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DEPUIS  UES  TEIPS  LES  PLUS  BECIILÉS  JDSQITA  HOS  JOURS. 


PRÊTA LATB  (Pierre-Bernardin^  marquis 
DE  La),  roariD  français,  né  eo  1714,  au  château 
de  la  Prévalaye  (  près  Rennes  ),  mort  en  1786. 
11  entra  dans  la  marine  royale  en  1728,  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  combats,  de?int  chef  d'es- 
cadre et  gouTerneur  de  Brest. 

Son  Gis,  Pierre- Dimas  ^  marquis  de  La  Pré- 
▼ALAYE,  amiral  français,  né  à  La  Prévalaye,  en 
1745,  mort  au  même  château,  le  28  juillet  1816, 
iléploya  autant  de  courage  que  de  talent  dans 
la  guerre  de  l'Amérique  du  Nord ,  et  mérita  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  les  décorations  de 
Saint-Louis  et  de  Cincinnatus.  En  1783,1e  gou- 
vernement français  le  chargea  de  porter  en  Amé- 
rique le  traité  qui  assurait  aux  Etats-Unis  leur 
in<lépendance.  Le  marquis  de  La  Prévalaye  re- 
vint à  Paris  siéger  au  conseil  de  la  marine.  Il 
émigra  en  1790,  et  prit  du  service  dans  l'armée 
de  Condé.  Amnistié  sous  le  consulat,  il  rentra 
dans  ses  terres,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au 
retour  des  Bourbons,  qui  le  nommèrent  contre- 
amiral.  La  Prévalaye  fut  longtemps  secrétaire 
de  l'Académie  de  la  marine  à  Bre:»t,  et  décida  la 
construction  de  l'ancien  observatoire  du  cours 
d'Ajot.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  cam- 
pagne de  Boston  en  1778;  in-fol.;  —Sur  une 
machine  propre  à  Jaire  connaître  à  tout  mo- 
ment la  différence  de  tirant  d'eau ;ôsLn&  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  marine  de  Brest  ; 
—  plusieurs  articles  dans  le  Dictionnaire  de 
marine. 

Ls.  Pi;Év\LAYE  f  De),  général  royaliste  fran- 
çais, p<irent  des  précédents,  né  à  Rennes ,  vers 
17G3.  H  (tait  officier  avant  la  révolution ,  et  prit 
une  part  active  aux  guerres  de  l'ouest.  Il  fut 
arrêté  à  Rennes,  en  1798  ;  mais  il  s'c'ivada,  et  de- 
vint l'un  des  principaux  chefs  des  chouans.  Atta- 
qué, il- 1''  pluviôse  an  vui,  |)ar  le  général  Chabot, 
il  fut  mis  en  pleine  déroute  aux  environs  du 
Mans.  Corné  de  toutes  parts,  il  déposa  les  armts 
(IG  pluviOse),  avec  d'Autichamp,  Bourmont  et 
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Ch&tillon,  et  ne  reparut  plus  sur  la  scène  politique. 

Le  Moniteur  universel,  an  viii,  p.  SC4,  513,  348.  — 
Biographie  moderne  U809-181S).  —  Th.  Muret,  Hist,  des 
guerres  de  Vouett,  —  Ogée,  Dict.  hist,  de  ta  Bretagne, 
1I,6M. 

FRÉTILLE  (Pierre- Louis  Dcbus.  dit),  cé- 
lèbre comédien  français,  né  à  Paris,  le  19 sep- 
tembre 1721,  mort  à  Beau  vais,  le  18  décembre 
1799.  Il  était  fils  d'un  maître  tapissier.  La  sé- 
vérité excessive  de  son  père  le  poussa  à  s'en- 
fuir de  la  maison;  il  erra  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  aperçut  du  côté  des  Chartreux 
des  maçons  qui  travaillaient  aux  bâtiments  de  ce 
couvent,  et  se  mit  à  leur  service.  Un  moine , 
dom  Népoiiiucène ,  s'mtéressa  à  lui  et  le  re- 
commanda à  son  frère,  M.  de  Vaumorin,  qui 
pourvut  généreusement  aux  frais  de  son  éduca- 
tion. Dans  la  suite,  lors  de  la  suppression  des 
ordres  monastiques,  Pré  ville  témoigna  noble- 
ment sa  reconnaissance  à  ce  bon  religieux, 
LorsquMl  eut  dix  sept  ans,  le  jeune  Dubus  fut 
placé  chez  un  procureur  au  Chàtelet ,  et  plus 
tard  chez  un  notaire.  Cependant,  M.  de  Vau- 
morin, qui  de  temps  en  temps  permettait  au 
jeune  Dubus  d'aller  à  la  Comédie-Française, 
avait  remarqué  chez  lui  un  penchant  prononcé 
pour  l'imitation  :  il  ne  négligea  rien  pour  le  com- 
battre, et  avait  même  fini  par  lui  interdire  tout 
à  fait  le  spectacle.  Après  la  mort  de  son  protec- 
teur, Dubus,  échangeant  son  nom  contre  celui  de 
Préville,  s'engagea  dans  une  misérable  troupe 
de  campagne.  Il  joua  ensuite  à  Strasbourg ,  à 
Dijon ,  à  Rouen.  Monnet,  sur  le  bruit  de  sa  répu- 
tation ,  alla  l'y  voir,  et  il  l'engagea  pour  la 
foire  Saint-Laurent.  Préville  débuta  le  8  juin 
1743;  mais  il  quitta  bientôt  cette  scène  pour  aller 
diriger  le  théâtre  de  Lyon.  A  la  moit  d'Ar- 
nould  Poisson  (25  août  1752),  il  fut  appelé  à 
Paris  pour  le  remplacer.  Ses  débuts  dépas- 
sèrent toutes  les  espérances;  mais  le  succès 
qu'il  obtint  surtout  dans  les  cinq  rôles  du  Mer- 
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cure  galant,  remis  à  la  scène  exprès  pour  lui, 
fût  prodigieux.  Louis  XY  i*âyant  va  dans  celte 
pièce,  à  Fontainebleau,  le  20  octobre,  dit  au 
duc  de  Ridielieu  :  «  Jusqu'ici  je  recevais  les  oo- 
niédiens  pour  tous;  je  reçois  celut-ci  pour  moi  : 
TOUS  pouvez  le  lui  annoncer.  »  Bientôt  Préville  se 
montra  Facteur  le  plus  varié,  dans  l'ancien  réper- 
toire aussi  bien  que  dans  le  nouveau.  Au  profond 
sentiment  de  ses  rôles  il  joignait  le  talent  de 
bien  couper,  de  bien  parler  les  vers;  il  en  faisait 
sentir  le  nombre,  sans  peser  sur  les  syllabes. 
Cet  art  fut  poussé  par  lui  jusqu'à  la  perfection.   ^ 

Après  une  carrière  bien  remplie  de  trente- 
trois  années,  Préville  se  retira,  le  11  mars  1786. 
Lui  et  sa  femme  allèrent  babiter  Senlis ,  où  ils 
jouissaient  d'une  honnête  aisance,  due  aux  nen- 
sions  qu'ils  tenaient  de  la  Comédie  et  de  la^uni- 
ficence  royale.  Telle  était  l'estime  qui  l'entourait, 
qu'il  fut  nommé  en  1788  officier  de  l'élection, 
qu'en  1789  il  fit  partie  du  comité  permanent 
institué  pour  la  sûreté  de  la  ville,  et  qu'en  1700 
et  1791  il  devint  membre  de  la  municipalité. 
Cependant,  cinq  ans  après  sa  retraite,  et  sur  les 
sollicitations  de  ses  anciens  camarades,  il  avait 
consenti  à  donner  plusieurs  représentations,qai  at- 
tirèrent une  foule  de  spectateurs.  Mais,  sa  mémoire 
luifaisantcomplétementdéfaut,peudetempsaprès 
il  retourna  k  Senlis.  Il  perdit  successivement  un  fils 
et  nne  fille,  et  sa  femme,  à  laquelle  il  avait  été  ten- 
drement attaché.  Il  se  relira  alors  à  Beauvais, au- 
près de  sa  fille  aînée,  qui  avait  épousé  le  payeur 
général  du  département  de  l'Oise.  Ainsi  que  quel- 
ques-uns de  ses  collègues,  Préville  avait  été 
nommé ,  à  la  formation  de  Tlnstltat, membre  de 
la  3'  classe  (Section  de  musique  et  de  déclamation) . 

Sa  femme  Madeleine- M ichelle- Angélique 
Drouin,  née  au  Mans,  le  17  mars  1731,  morte  à 
Senlis,  le  7  mai  1794,  devint  comédienne  par 
circonstance.  Après  son  mariage,  en  1750,  elle 
suivit  sou  mari  à  Lyon,  et  débuta  en  1753,  au 
Tliéâtre-Français  ;  mais  on  la  jugea  froide,  et  elle 
ne  fut  pas  admise.  Après  avoir  reparu  en  1756, 
elle  reçut  quart  de  part  et  joua  les  confidentes. 
Klle  remplit  avec  succès  dans  la  comédie  l'em- 
ploi des  premiers  rôles  et  celui  des  mères 
nobles ,  et  c'est  de  cette  époque  surtout  que 
date  sa  réputation.  Elle  se  retira  de  la  scène  le 
même  jour  que  son  mari.  £.  de  M. 

n.  I.nra^.  //W.  du  Théâtre-Prençais.  —  Lemazarler, 
Galerie  dtt  acteurs.  —     Docum.  partie. 

PRRTOST  {Jacques) f  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Gray,  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Il  a  peint  un  tableau  du  Tré- 
patsement  de  la  Vierge  po«jr  l'église  de  Saint- 
Mamert  à  Langres  On  connaît  dix-neuf  estampes 
qu'il  a  signées,  en  les  datant  de  1335  à  1547,  et 
parmi  lesquelles  se  trouve  un  beau  et  curieux 
portrait  de  François  f. 

Un  autre  artiste,  Phetost  (.Vico^ûj),  né  à 
Paris,  élève  de  Claude  Vignon,  peignit  le  mai 
offert  en  1641  à  l'église  Notre-Dame  de  Paris. 
II  a  gravé  d'une  pointe  légère  et  agréable  un  ccr- 
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tain  nombre  de  sujets  pieux  se  rapprochant  de 
la  manière  de  Simon  Vouët,  et  qui  n'ont  pas 
tous  été  décrits. 

On  connaît  quelques  gravures  lor  bois  de  la 
fin  du  seizièn»e  siècle  portant  la  mention  :  a  Par 
Nicolas  Pi-evost ,  rue  Montorgaeil,  au  chef  de 
sainct  Denis  »  ;  et  un  monogramme  se  rapportant 
à  cette  désignation.  M.  G.  Duplessis  a  le  premier 
décrit  ces  estampes,  qui  ne  sont  pas  certaine- 
ment l'œuvre  du  Nicolas  Prévost  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Mais  comme  pendant  bien  long- 
temps les  graveurs  étaient  tous  éditeurs,  on  est 
fondé  à  compter  ce  N.  Prévost  au  nombre  des 
artistes  français  du  seizième  siècle. 

J.  RenoQTier,  Des  types  et  des  manières  des  maîtres 
graveurs.  —  G.  DaplessU,  HisL  de  la  gretvure  en  France, 
—  archives  de  l'Art  français,  Abedario  de  Mariette, 

PREVOST  (  Jean  ),  poète  français,  né  au  Do- 
rat  (Marche),  vers  1580,  mort  à  Paris,  le  31  mars 
1622.  Ayant  choisi  la  profession  d'avocat,  il  con- 
nut pour  son  propre  compte  tous  les  chagrins 
que  causent  les  procès.  «  Heureux  et  trop  heu- 
reux (dit-il  quelque  part)  si  jamais  une  fille 
n'eût  voulu  de  son  bien  enrichir  ma  famille  1  » 
On  croit  que  cette  fille  était  sa  prétendue. 
Elle  le  fit  son  légataire  universel  ;  mais  il  vit 
casser  le  testament  fait  en  sa  faveur,  fut  con- 
damné aux  frais  et  incarcéré  pour  n'avoir  pu  les 
payer.  Il  ne  sortit  de  sa  prison  que  grâce  à  ses 
amis  Abel  et  Scévole  de  Sainte-Marthe.  En  1613 
Prévost  fit  paraître  V Apothéose  de  Henri  i^, 
poème  en  trois  livres,  à  la  suite  duquel  il  a  in- 
séré le  Bocage,  poésies  diverses.  Il  a  donné  au 
théâtre  quatre  tragédies  avec  des  chœurs  :  Œdipe 
et  Hercule  sur  le  mont  Œta,  traduction  de 
Sénèque,  Turnus  et  Clolilde  (  Poitiers,  1614, 
in- 12).  M.  A^H, 

Goujer,  Bibliotk.  française,  v,  VI,  XIV  et  XV.  ^Joal- 
liettoD,  Wst.  de  la  Marche,  II,  103.  —  Parfait,  Uist,  du 
Théâtre- français,  IV,  198  et  soiT.  —  LelODg,i?<M.  htU, 
de  Us  France,  tû.  Footette. 

PRETOST  (Jean),  médecin  suisse,  né  le  4 
juillet  1585,  à  Dilsperg,  près  Bâle,mort  le  3  août 
1631,  à  Padone.  Sa  famille  était  d'origine  fran- 
çaise. Il  fit  ses  études  aux  frais  de  l'évèque  de 
Strasbourg,  et  fut  envoyé  en  Espagne  pour  y 
prendre  ses  degrés  en  théologie  ;  mais  comme  il 
traversait  l'Italie  ponr  s'embarqijer  à  Gènes,  il 
s'arrêta  à  Padoue,  et  se  laissa  entraîner  par  le 
célèbre  Sassonia  à  suivre  la  carrière  de  la  méde- 
cine. Cette  détermination  le  priva  des  bienfaits 
de  son  protecteur.  Réduit  à  l'indigence,  il  donna 
des  leçons  particulières  de  philosophie  et  de 
belles-lettres.  Reçu  docteur  en  1007,  ilfutdiaigé 
d'expliquer  les  écrits  d'Avicenne  (ICI 3),  et  suc- 
céda à  Alpini  dans  les  doubles  fonctions  de  pro- 
fesseur de  botanique  et  de  directeur  du  jardin 
des  plantes  (1617);  il  y  joignit  la  même  année 
l'enseignement  de  la  médecine  pratique.  Prévost 
a  laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  les  nombreuses 
éditions  justifient  la  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise; nous  citerons  :  De  remediorum  mate- 
ria;  Venise,  1611,  inl2;  —  De  lUhotomia; 


ni^  un,  i»*'  ;  i*ï*.  <«■.  f»^**  ;  -  *«*>- 

i;    FnodlMt,    lOtl,  1n-Il: 

lMi,fft-l1-.—  Opéra  medU» 
ttSl.ieM,  in-lij  — 
4.,  16»,  iB-l9,ctc. 


«Mtiii.  ■*  à  P«k,  le  10  oatshre  1674,  mort 
feririltteniûriar  17U.  Bec»  di  booDe  Itenre 
n«MlMfvfa»«tdaPvli.  Hfat  chai^év 
Mtadra  )«  WMb  de  renltanlté.  Exilé  en 
1731  paidoit  M'IP"  Me><>  '  >■  *»''«  ''''^ 
«•MMÉtfiaa  eitn  h  gaTtrafwil  et  le  ptric- 
HMt,  «  M  ■  ITU  Mi  bMwMiw  de  l'ordre. 
OeedaUi  De  taMMHènéapourtuivretes 
erima  rfom  lo  «ijOWraito  (rUuiiaiu:  du 
r^owne ,  awe  let  (oii  ninlnetiu  de  la 
France;  Pari*,  1739,  1  vol.  io-4*  :  oan-ege 
rélifrf,  •imi  qne  le»  dm  euimiti,  en  coUaln- 
raliun  iTec  Jeu  HetU  ;  —  Règleaunti  vit  la 
tetllUelinWHtaiTf.  tiuH  en  matièrt  eieiU 
çme  trimiMUt;  Péri»,  1/34,  I7sa,  in-*';  — 
Traitéde*  nùnoriU* ,  tutelltâ  etcuraUlUi; 
Périt,  17SÎ,  17S5.  n-K*i~  Principe*  *w  Us 
pMtef  el  ropporU  fmiieiairet  da  médteim , 
ekrrKrtiena,  opatàkairei  et  tagei-fetumet  ; 
Paris,  iTâS,  fn-tl  ;  arec  iioa  Vie  de  l'aatear. 

»kKTMT  (Pierrt-Robtrt  Lb),  sencoe- 
Mlte  ftaatalt,  ai  en  ls7S,iIttMieo,  nwrtei 
1734,  i  Cbtrtrei.  Dte  «a  jeuueue  il  moiitra  un 
pcaelMBtBiarqaé pour  réloquence  de  la  diaire, 
et  j'ml  *e  torma  à  Paria  tar  le  modèle  des  on- 
teen  céHbies.  Becherché  aiec  empreuenieDt  k 
ta  TiUe.  il  ee  rot  pat  moins  gpttU  k  la  cour,  où 
a  prêche  latttiiwi  de  I'arei]t(l7l4d  1717),  et 
•yJledu  eaitaie(17i8).Aceltc dernière  date  il 
T'il  pounn  d'un  <:aiioDicat  i  Chartres.  Le  Recueil 
de  tel  OraiâOfis  fmièOra  ,  publié  par  Lottio 
(Paria,  1Î&3,  la-n),  cootleat  celles  du  cardinal 
de  Fentembon,  dont  Flediier  parle  avec  éloges 
de  Godet  des  Maraiâ,  «TCque  de  Chartres,  de 
LoMa  XIV  et  du  duc  de  Beiri  ;  dea  aermoD!;  et  un 
pan4(7"4ee  'de  aunt  Looii. 
LstÙsJVatiuaialCUila  Btcued.-  DM.  4lt  prtdi- 

FmKTOiT  (Cldutft),  reliRieux  rrancais,  dC  ï 
Auxerre,  le  21  janvier  iG9:i,  tnortii  Paris,  le 
t5  octobre  17&1.  Religieux  proie»  i  l'abbaje  de 
Seinle-CeneTière  (1710),  il  enseigna  la  phiio- 
aophie  et  U  théologie,  et  le  Miin  de  la  biblio- 
tbèqw  loi  fat  ensuite  confié.  Dam  cet  etnpiiri, 
■tull  wnaerfa  jnaqu'k  U  Tid  de  ea  TÎe,  fi  mil  i 
jm/SX  lea  connaisiances  qu'il  aTaitacqai!!es  dan» 
te(Ian(aessrecque,italieDneHBnglaise,  et  réunit 
d'aboedant»  mal^riaui,  qu'il  n'a  pas  cependant 
peUiéf.  Louis  duc  d'Orléans,  Al»  du  régent,  qui 
tivaiti  l'abbaye  de  Sainte-CcDeTièie ,  (oiilut 
TaToir  poor  l'en seipie ment  du  grec.  Les  prin- 
eipani  manuscriU  qne  ce  religieux  a  laissés 
coDceniciitrhiKtoiredeaebaDoinesréjSulierSjdoat 


il  avait  fait  use  étude  apédale  ;  c«  soat  :  DlMte- 
thèqite  des  ehanoïnes  rtgvligrs;  Vits  àtl 
saints  chanoines,  tant  téatliert  que  résu- 
liers,  et  Histcire  de  toutes  la  mitiioni  de 
eàanoints  régmllen.  An  moment  de  u  mort, 
il  mettait  la  demitre  main  k  l'Histoire  de  Fat- 
baye  de  SatHle-Geneviève  ;  c'est  de  oe  denier 
travail  que  les  bénédiclins  ont  extrait  presque 
tout  ce  ift'il»  ont  dit  de  cette  maiaoa,  déos 
le  t.  VII  de  la  nouvelle  GaUia  ehrltliana. 
Prévost  fournit  des  matériaux  k  l'abbé  Le- 
'  beuf,  son  Gorapalriote,  ponr  le  cataic^e  de* 
écrtTaJns  auiernris,  inséré  dana  t'tfbfoire 
d'Auxerre.  H.  F. 

Mortrl,  tKct.  \i!t. 

.^RT9BT  d'Exilés  'X  Ant^ne-Prançoùi, 
litt^teor  français,  né  le  1"  avril  1697,  à  Uea- 
din  (Artois),  mort  le  Unavemitre  1703.  Il  était 
le  second  des  cinq  Ris  d'un  procureur  au  bail' 
liage  dUesdin.  Après  avoir  été  élevé  cbez  les 
iésuiles  qui  dirigeaient  le  petit  collège  de  cette 
ville,  il  redoubla  aa  rhétorique  dans  celui  d'Har- 
conrt  k  Paris,  et  cédant  i  une  vocation  mal  com- 
prise ,  Il  se  prépara  à  entrer  dans  la  socfélé  de 
Saint-^aoe.  Cet  accès  de  ferveur  ne  se  soutint 
pas.  A  peine  avait-il  atteint  sa  sdilème  aimie 
qall  quitta ,  par  une  résolution  suinte,  l'habit 
de  novice  pour  passer  comme  volontaire  dans  les 
rangs  de  l'armée.  La  tignettr  de  la  drsdpline,  le 
mécoetentement  de  aa  famille,  l'amour  de  l'é- 
tude ramenèrent  le  jeune  fugitif  au  couvent;  te 
voyant  accneilli  avec  douceur  et  comblé  de  ca- 
resses, il  lémoîgna  un  repentir  sincère  de  sa  tele, 
et  composa  mtoe,  dans  la  première  dialeni  de 
son  zèle,  une  ode  k  saint  François-Xavier.  De- 
miiié  par  une  passion  impérieuse,  il  aoapin  de 
nouveau  aprèsce  monde  qu'il  n'avait  qn'estmv; 
une  îmagiDation  vagabonde,  des  illusions  vive>, 
un  tempérament  de  leii  le  sollicilaicnt  d'ail- 
leurs à  clierciier  la  liberté,  dont  il  voulait  jouir 
ï  tout  prix.  Il  revint  an  métier  des  armes,  ne 
se  souvendut  plus  des  itégoûls  qui  l'en  avaient 
éloigné,  et  [lour  s'affranchir  Ue  toute  remon- 
trance il  ne  repaml  plus  dans  sa  famJle.  Ses 
connaissances  variées  et  l'amabilité  de  son  ca- 
ractère le  recommandaient  dans  la  meilleure 
société  ;  les  agréments  de  son  esprit  et  de  sa 
figure  le  servirent  auprès  des  femmes.  Il  se  li- 
vra tu  plaisir  avec  tout  l'emportement  de  ton 
ige,  jusqu'au  moment  o<i,  trompé  par  utw  IMI- 
tresse  dont  il  était  follement  épris,  il  prit  i'amoar 
en  haine  et  courut  ensevelir  se  douleur  dans  an 
cloître  de  bénédicUns.  Personne  ne  sulod  11  s'é- 
tait cacbé.  Au  bout  d'une  année  de  povidat,  il 
proDOOça  ses  vn'uxflTïO).  Après  avoir  professé 
la  théologie  dans  l'abbaje  du  Bec,  Il  reçut  ta 
préirise  des  mains  del'évéque  d'Amiens;  il  ea- 
seignait  les  humanités  ï  sâi nt- Germer  kiraqn'il 
fut  cliargé  de  prêcher  le  carême  k  Érreax,  et  il 
s'acquitta  de  cette  tttlie  avec  une  éloquence 
qui  lui  valut  d'unanimes  applaudissemeots.  Il 
fut  ensaite^nvoyé  dans  l'abbaye  de  Sainl-Ger- 
I. 
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main  des  Prés.  Recherché  par  ses  savants  con- 
frères ,  il  s*associa  bien  à  contre- cœur  à  leurs 
travaux  d'érudition  et  rédigea  seul  un  volume 
presque  entier  de  la  Gallia  ckristiana.  Parfois 
il  charmait   leurs  longues  soirées  d'hiver  en 
improvisant  des  récits  qu'il  savait  embellir  d'ob- 
servations piquantes  ou  de  détails  romanesques. 
D'ordinaire  il  se  retirait  dans  sa  cellule,  et  là,  au 
milieu  de  ses  livres,  morts  comme  lui ,  suivant 
son  expression ,  il  écrivit  les  deux  premiers  vo- 
lumes des  Mémoires  d'un  homme  de  qualité. 
L'isolement  réveilla  en  lui  des  souvenirs  mal 
éteints.  «  Je  connais  la  faiblesse  de  mon  cœur, 
écrivait-il  à  un  de  ses  frères,  et  je  sens  de  quelle 
importance  il  est  pour  son  repos  de  ne  point 
m'appliquer  à  des  sciences  stériles,  qui  le  lais- 
seraient dans  la  sécheresse  et  dans  la  langueur; 
il  faut,  si.  je  veux  être  heureux  dans  la  religion, 
que  je  conserve  dans  toute  sa  force  l'impression 
de  la  grâce  qui  m'y  a  amené.  Qu'on  a  de  peine  à 
reprendre  un  peu  de  vigueur  quand  on  s'est  fait 
une  habitude  de  sa  faiblesse,  et  qu'il  en  coûte  à 
combattre  pour  la  victoire  quand  on  a  trouvé 
longtemps  de  la  douceur  à  se  laisser  vaincre!  » 
Assiégé  par  les  images  du  monde  auquel  il  s'était 
dérobé,  Prévost  souhaita  d'y  rentrer;  il  ne  put 
obtenir    d'autre    adoucissement    qu'une   per- 
mission de  passer  dans  l'ordre  de  Cluny,  dont 
la  règle  était  plus  douce.  La  cour  de  Rome  ac- 
corda un  bref  de  translation;  maisPévôque  d'A- 
miens, à  qui  il  fut  adressé,  refusa  de  le  fulminer 
si  le  concessionnaire  n^avait  de  meilleures  rai- 
sons à  alléguer  que  son  goût  pour  l'indépen- 
dance. Assuré  du  succès  de  cette  affaire,  Pré- 
vost avait  déjà  quitté  Saint-Gerraain-des-Prés  et 
passé  la  iournée  à  se  réjouir  avec  ses  amis; 
lorsquail  connut  la  décision  du  prélat,  dans  les 
dispositions  duquel  il  avait  pleine  conGance,  il 
fut  atterré.  Autant  pour  éviter  d'être  un  sujet  de 
scandale  que  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  il 
se  réfugia  en  Hollande  (1727)  ;  en  vain  les  béné- 
dictins le  rappelèrent-ils  parmi  eux    en  lui  of- 
fiant  l'oubli  du  passé,  il  ne  consentit  pas  à  leur 
faire  le  sacrifice  de  sa  liberté,  si  chèrement  re- 
conquise. Afin  de  se  créer  des  ressources,  il  mit 
la  dernière  main  aux  Mémoires  d'un  homme 
de  qualité^  où  l'on  démt^lc  à  travers  mille  inci- 
dents le  fil  souvent  bnsé  de  sa  propre  histoire. 
Conçue  dans  une    heure   de  découragement, 
écrite  au  milieu  d'un  cloître,  achevée  dans  l'exil, 
cette  œuvre  inégale  et  bizarre  dut  le  grand  suc- 
(.ès  qu'elle  obtint  à  la  passion  qui  y  déborde  plu- 
tôt qu'au   mérite  de   la  fable   ou  du  style.  Ce 
brillant  début  ne  suffit  pas  à  consoler  Prévost 
des  chagrins  qu'il  eut  à  dévorer.  Pendant  son 
séjour  à  La  Haye  il  avait  connu  une  jeune  pro- 
testante que  les  talents ,  la  sagesse  et  la  beauté 
n'avaient  point  mise  à  Tabri  des  disgrâces  de  la 
fortune.  Il  lui\int  en  aide  avec  tant  de  délica- 
tesse et  de  réserve  qu'elle  voulut  acquitter,  par 
l'offre  de  sa  main,  la  dette  de  la  reconnaissance; 
mais  la  crainte  de  manquer  à  sa  consdeoce  em- 


pêcha Prévost  de  rompre  avec  éclat  les  vœux  où 
il8*était  imprudemment  engagé,  et  il  refusa  d'a- 
gréer une  proposition  à  laquelle  il  était  loin  d'être 
insensible.  Les  sentiments  de  sa  maltresse  ré- 
sistèrent à  la  franchise  de  cet  aveu,  et,  ne  pou- 
vant soutenir  la  pensée  de  se  séparer  de  lui,  elle 
le  suivit  en  Angleterre,  lorsqu'il  alla  s'y  établir 
(1733).  Cette  aventure  romanesque  n'aurait  point 
fait  de  bruit  sans  la  malignité  que  mit  à  la  ré- 
pandre un  critique  ombrageux,  Lenglet-Dufres- 
noy,  dont  Prévost  avait  blessé  la  vanité  litté- 
raire. Non  content  de  l'accuser  dans  sa  Biblifh 
thèque  des  romans  (t.  H,  p.  116)  de  s'être 
laissé  enlever  par  une  iille  et  d'avoir  insulté 
à  toute  croyance  religieuse,  il  lui  reprocha  de 
manquer  même  de  probité ,  voulant  par  là  faire 
allusion  aux  dettes  que  Prévost  avait  laissées  en 
Hollande,  qui  du  reste  allaient  être  éteintes  et 
qu'il  n'avait  contractées  que  pour  soulager  des 
infortunés.  En  répondant  à  son  détracteur  (voy. 
Le  Pour  et  le  Contre^  t.  IV,  n*  47),  Prévost,  au 
lieu  d'user  de  justes  représailles,  se  défendit  avec 
une  modération  dont  le  monde  littéraire  offre  peu 
d'exemples.  Voici  en  quels  termes  il  se  peignait  lui- 
même  :  «  Ce  Médor,  si  chéri  des  belles,  est  un 
homme  qui  porte  sur  son  visage  et  dans  son  hn- 
meur  les  traces  de  ses  anciens  chagrins  ;  qui  passe 
quelquefois  des  semaines  entières  sans  sortir  de 
son  cabinet  ;  qui  cherche  rarement  les  occasions 
de  se  réjouir,  qui  résiste  même  à  celles  qui  lui 
sont  offertes...;  civil  d'ailleurs, mais  peu  galant; 
d'une  humeur  douce,  mais  mélancolique;  sobre 
enfin  et  réglé  dans  sa  conduite.  » 

Durant  cette  querelle,  Prévost  n'était  pas 
demeuré  oisif  :  il  avait  composé  à  Londres  Cle-- 
velandy  le  premier  roman  écrit  dans  le  genre 
terrible,  Y  Histoire  de  Manon  Lescaut,  qu'il 
donna,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  comme  un 
épisode  des  Mémoires  d'tin  homme  de  qualité, 
et  Le  Pour  et  le  Contre.  Sous  ce  dernier  titre  il 
avait  entrepris  la  publication  d'une  feuille  pé- 
riodique qui  n'avait  nulle  ressemblance  avec  les 
journaux  d'alors  :  ennemi  de  toute  contrainte,  il 
y  entassait  pêle-mêle  et  dans  un  piquant  dé- 
sordre des  anecdotes ,  des  récits ,  des  jugements 
littéraires ,  des  traductions ,  et  il  s'acquittait  de 
sa  tâche  avec  tant  d'esprit  et  d'impartialité 
qu'ayant  voulu  s'en  décharger  sur  un  autre  il  se 
vit,  sur  les  instances  du  public,  obligé  de  la  re- 
prendre. Un  vif  désir  de  revoir  sa  patrie  s'em- 
para bientôt  de  lui,  et  il  sollicita  ouvertement 
les  moyens  d'y  rentrer.  Grâce  à  l'appui  du 
prince  de  Conli  et  du  cardinal  de  Bissy,  il  hii 
fût  permis  de  reparaître  et  de  porter,  ainsi  qu'il 
le  désirait,  l'habit  ecclésiastique  séculier  (1734). 
Le  prince  lui  accorda  en  outre  le  titre  d'aomô- 
nier  de  sa  maison.  Tranquille  désormais  et  jouis- 
sant d'un  re|)08  mérité  après  tant  de  vicissitudes, 
il  multiplia  ses  travaux  avec  une  étonnante  fa- 
cilité. Des  romans  de  celte  ôpoque ,  un  seul ,  Le 
Doyen  de  Killerine,  s'est  conservé  longtemps 
dans  le  goût  du  public.  «  Toute  sa  vie ,  dit 
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Plaocfaey  s'eit  eontoiDée  dans  un  labeur  in- 
grat; H  iTett  toojoan  pris  pour  un  ouvrier,  et 
&'il  lui  est  arrivé  de  faire  œntre  d'artiste,  c'a  été 
comme  à  son  insu  et  presque  par  hasard.  I!  n*a 
jamais  espéré  ni  soidiaité  les  suffrages  de  la  \)o&- 
térité.  Avant  de  songer  à  contenter  le  public,  il 
Jouissait  de  son  ceuvre  comme  il  eût  joui  de 
Tcravre  d'antnii.  Habitué  à  tracer  les  premières 
pages  de  chacun  de  ses  récits,  sans  savoir  com- 
meaiil  le  poursuivrait,  encore  moins  comment 
il  dénouerait  l'action  qu*il  se  proposait  de  nouer, 
il  se  laissait  attendrir  par  le  sort  de  ses  béros, 
et  trouvait  en  lui-même  le  plus  bienveillant  des 
lecteurs.  »  Il  abandonna  le  roman  pour  s'appli- 
quer à  des  CBUvres  sérieuses  ;  mais  en  traitant 
lliistoire,  il  fat  accusé  de  lui  prêter  les  déguise- 
ments du  roman.  Il  fit  passer  dans  notre  langue 
les  ouvrages  de  IlumeÀ  de  Ricbardson,  et  créa, 
|K>ur  ainsi  dire,  k  chacun  de  ces  écrivains  une 
réputation  supérieure  à  celle  dont  ils  jouissaient 
chez  eu\.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  le  journal 
où  il  avait  si  bien  réussi,  et  rencontra  dans  l'abbé 
Desfontaines  un  adversaire  plus  implacable 
que  Lenj|;let-Durresnoy.  Un  de  ses  travaux  les 
plus  considérables,  celui  peut-être  dont  il  atten- 
dait la  renommée,  fut  la  volumineuse  Histoire 
des  voyages,  commencée  à  la  prière  du  cliance- 
lier  Daguesseau. 

Tant  de  productions  de  genres  si  divers  n'a- 
vaient point  éteint  la  vigueur  de  son  imagina- 
tion. Seulement  ayant  rc^et  aux  fautes  de  sa 
jt>unesse  et  se  reprochant  l'oubli  de  ses  premiers 
vipox  et  peut-être  aussi  l'usage  qu*il  avait  fait 
<lc  ses  talents ,  il  s'était  retiré  dans  une  petite 
maison  qu'il  avait  achetée  à  Saint*Firmin,  près 
de  Chantilly,  afin  de  reprendre  la  vie  et  les 
t*xen:ices  du  cloître  et  de  consaci-er  sa  vieillesse 
à  la  défense  des  vérités  de  la  religion.  Une  mort 
tnigique  et  imprévue  arrêta  Iclfet  de  ces  intentions 
pieuses.  Elle  est  rap|H)rtée  à  peu  près  en  ces 
lt>rnieâ  dans  la  notice  de  l'imprimeur  Leblanc. 
Comme  Prévost  s'en  retournait  seul  à  Saint- 
Kinnin,  le  23  novembre  17C3,  par  la  forêt  de 
Cbantilly,  il  fut  frappé  d'une  a{>oplexie  subite  et 
«iemeura  sur  la  place.  Des  paysans ,  qui  sur- 
vinrent |)ar  hasard,  ayant  ajKMçu  son  corps 
l'temlu  au  pied  d'un  arhiv,  le  portèrent  au  curé 
fin  village  le  plus  prochain.  La  justice  fut  ap- 
(H'Iec ,  et  le  chirurgien  procéda  à  l'ouverture  du 
coqM.  In  cri  du  malheureux ,  qui  n'était  pas 
mort,  glaça  d'effroi  les  assistants.  Le  chirurgien 
b'iirrêta....  mais  il  était  trop  tard.  Le  coup  porté 
avait  été  mortel.  L'abl)é  Prévost  avait  rouvert 
les  yeux  pour  voir  de  quelle  horrible  manière  on 
lui  arrachait  la  \U\ 

Près  de  deux  cents  volumes  sortis  de  sa  plume 
attestent  la  fécondité  de  cet  écrivain:  un  seul 
fMHirtant  lui  a  assuré  l'immortalité,  Manon 
Uscaut,  et  c'est  le  seul  en  effet  qui  ait  mérité 
»W  survivre.  «  Il  y  a,  dit  le  critique  déjà  cité, 
un  channe  puissant  qui  ne  relève  précisément  ni 
de  l'invention  ci  du  style,  mais  qui  s'explique 


très- bien  par  la  forme  même  de  la  vérité.  Â 
proprement  parler,  les  défauts  et  les  mérites  de 
ce  livre  n'ont  rien  de  littéraire.  C'est  une  sorte 
de  confession  plutôt  qu'une  œuvre  d'imagination; 
c'est  avec  le  cœur  plutôt  qu'avec  l'esprit  qu'il 
faut  le  comprendre  et  le  juger.  Or  ce  Hvre  est 
plein  d*aveux  si  pathétiques,  si  impitoyables 
qu'à  moins  de  n'avoir  jamais  subi  l'épreuve  ou 
le  spectacle  des  passions,  il  est  impossible  de  ne 
pas  le  proclamer  souverainement  sincère.  » 

L*abbé  Prévost  a  fait  paraître  la  plupart  de 
ses  ouvrages  sous  le  voile  de  l'anonyme;  en 
voici  la  liste  :  Mémoires  et  aventures  d'un 
homme  de  qualité  qui  s'est  retiré  du  monde; 
Paris,  1728-1732,  8  vol.  inl2;  Paris,  1756, 
1808,  1821  ;  —  Histoire  de  M,  Cleveland,fils 
naturel  de  Cromwel,  ou  le  philosophe  an- 
glais, écrite  par  lui-même;  Utrecht  (Paris), 
1732-1739,  8  vol.  in-12;  Londres  (Paris),  1777, 
6  vol.;  —  Histoire  du  chevalier  Desgrieuxet 
de  Manon  Lescaut ;Pàm,  1733,  in-12;  ce  ro- 
man a  depuis  été  réimprimé,  sous  le  simple  titre  de 
Manon  Lescaut,  un  grand  nombre  de  fois  avec 
des  notices  sur  l'auteur  ou  des  jugements  littéraires 
sur  l'œuvre;  on  a  publié  en  1762  et  en  1847 
nnc  Suite,  que  l'on  attribue  à'  Marc- Michel  Rey 
ou  à  Laclos;  —Le  Pour  et  le  Contre,  ouvrage 
périodique  dun  goût  nouveau;  Paris,  1733- 
1740,20  vol.  in-12  :  la  plus  grande  partie  des 
t.  II  et  XVII  et  tout  le  t.  XYIII  ne  sont  pas  de 
Prévost,  et  le  travail  de  Le  Fèvrc  de  Saint-Marc, 
qui  le  suppléa ,  commence  dans  le  t.  XVI  ;  — 
Ije  Doyen  de  Killerine,  histoire  morale;  Pa- 
ris, 1735, 1750, 1821, 6  vol.  in-12;  —  Histoire 
de  Marguerite  d Anjou,  reine  d'Angleterre, 
Amst.  (Paris),  t740, 2  vol.  in-12;  —  Histoire 
d'une  Grecque  moderne;  Paris,  1741,  2  vol. 
in<17  ;  —  Campagnes  philosophiques ,  ou  les 
Mémoires  de  M,  de  Motitcal ;  Ams^i.  (Paris), 
1741,  4  part,  in-12;  —  Mémoires  pour  servir 
à  V histoire  de  Malte,  ou  l'Histoire  de  la  jeu- 
nesse du  commandeur  de***;  VàTÏs,  1741, 
2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, roi  d Angleterre;  Paris,  1742,  2  vol. 
in-12  :  c'est  un  mélange  de  fictions  et  de  vérités; 
—  Mémoires  d'un  honnête  homme;  Amst. 
(Paris),  1745,  in-12;  en  1753:  Mauvillon  y 
ajouta  une  suite;  —  Histoire  générale  des 
voyages;  Paris,  1745-1770,  21  vol.  in-4o,  y 
compris  la  table ,  avec  cartes  et  gravures  ;  Pré- 
vost est  auteur  des  t.  I  à  XVll  de  cette  vaste 
collection,  qui  fut  continuée  par  Deleyre,  Meus- 
nier  de  Qucrion  et  de  Surpy;  Dubois  et  d'autres 
la  réimprimèrent  avec  des  additions  notables 
(La  Haye,  1747-178<),  25  vol.  in  4'*),  et  La  Harpe 
en  coordonna  mieux  les  faits,  et  en  retoucha  le 
st> le  (Paris,  1780,  23  vol.  in-8°  et  atlas);  — 
Manuel  lexique  ou  Dictionnaire  portatif  des 
mots  français  dont  la  signification  n'est  pas 
familière  à  tout  le  monde;  Paris,  1750, 1788, 
2  vol.  10-8";  —  Le  Monde  moral,  ou  Mé' 
moires  pour  servir  à  l'histoire  du  coeur  hu- 
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wiain ;  Genève  (Paris),  1760,  2  vol.  ml2;  —  | 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  la  vertu, 
extraits  du  journal  d^une  Jeune  dame  ;  Co- 
k>$^De  (Paris),  1762,  4  vol.  in-12;  un  auteur 
anglais  a  donné  une  suite  à  eet  ouvrage;  — 
Contes,  aventures  et  faits  singuliers;  Paris, 
17&4,  2  vol.  in-12;  —  Lettres  de  Mentor  à  un 
jeune  seigneur;  Londres  ( Paris ),  1764,  in-i2. 
Comme  traducteur  Prévost  a  publié  :  Histoire 
métallique  des  Pays-Bas  de  G.  van  Loon 
(1734),  avec  vao  Ëffen;  le  t.  I  de  VHist.  uni- 
verselle de  J.-A.  de  Thou  (1734,  in-4"').  Tout 
pour  l'amour,  trag.  deDryden  (  1735),  Paméla 
de  RicUardson  (1742,  4  vol.  in-12).  Voyages 
de  Robert  Lade  (1744,  2  vol.  in-12).  Histoire 
deCicéron  de  Middieton  (1744-1749,  4  vol. 
in-12).  Lettres  familières  de  Cicéron  (1746, 
5  vol.  in-12).  Histoire  de  la  maison  de  Stuart 
deD.  Hume  (1760,3  vol.in-4'*)^  Clarisse  Har- 
lowe  (1751, 4  vol.  in-12)  et  Grandisson  (1775), 
de  Richardson,  etc.  Malgré  l'habileté  de  Tautcur, 
ces  diverses  traductions,  rédigées  avec  trop  de 
liÂte,  n'ont  pu  se  maintenir.  L'abbé  Prévost 
fournit  aussi  beaucoup  d'articles  an  Journal 
étranger,  quMI  dirigea  pendant  la  moitié  de 
l'année  1755,  et  au  Journal  encyclopédique 
(1756-1763),  dont  il  fut  un  des  fondateurs.  Ses 
Œvres  choisies  ont  été  recueillies  avec  celles 
de  Le  Sage  (Paris,  1783  et  ann.  suiv.,  54  vol. 
in-8",  et  1810-1816,  55  vol.  in-8°  6g.  ). 

P.  L— r. 

Leblanc,  Etsai  sur  la  tie  ei  Us  otttrages  de  fabbe 
Preroxt  .Paru,  1810.  ln-8«.  —  J.  Janïn,  Notice  à  la  lèlc 
de  Manon  Lescaut  (éd.  183<<,gr.  tn-S")  —  Satnle-Bciivf. 
yotice,3  b  lôte  du  même  oiiTr3jîc(éd.  de  Charpentier).  — 
VlUeroaln,  Tableau  de  la  litter.  fr.  au  dix-huUléme 
siècle.  —  Hevue  rétrospective^  t.  V,  if-ierte,  p.  410-412.  — 
G.  Planche,  dans  b  Revue  des  deux  mondes^  Irr  nov. 
IS38.  —  A.  Uoassaye,  Portraits  hist,  du  dix-huitiimc 
Siècle. 

PBBTOST  DE  LA  J.vNNfes  ( .Vic^f/)»  Juriscon- 
sulte français,  né  en  1G%,  à  Orléans,  où  il  est 
mort,  le  20  octobre  1749.  D'une  ancienne  famille 
de  robe,  il  devint  en  1720  conseiller  au  présiilial 
et  au  Chàtclet d'Orléans,  et  en  1731  profei;5eur;le 
droit  français  à  Funiversité  de  cette  ville.  Ami  de 
Pothier.  dont  il  parta;;eait  les  idées  largos  et  judi- 
cieoses  on  matière  de  jnri.*îprudence,  il  le  mit  en 
rapport  avec  le  chancelier  Dagiioseau  ,  avec  le- 
quel il  entretenait  une  co^^e^pondance.  On  a  de 
lui  :  Principes  de  la  jurisprudence  française, 
exposés  suivant  Vordre  des  diverses  espèces 
d'actions;  Paris,  17:a  1759,  I77i,  1780,  2  vol. 
in~12.  Prévost  a  collaboré  avec  Pothier  et  Jousse 
aux  Observations  nouvelles  ajoutées  aux  Cou- 
tumes d'Orléans,  dans  l'édition  de  1740;  il  a 
laissé  en  manuscrit  une  lie  de  Domat ,  un 
Plan  des  lois  civiles  de  France  mises  dans 
leur  ordre  naturel,  un  Plan  du  traité  des 
principes  du  droit  français  rapportés  au 
droit  naturel  et  aux  lois  romaines,  etc. 

Rom.-isnesl,  rUs  des  Orléanais. 
PB EVOST  d'fxmes  [François  Le),  littéra- 
taM-friBçak,  lié  le  39  novembre  1729,  à  Cou- 


dehard,  près  d'Argentan  (Normandie),  mort  le 
septembre  1793,  à  Paris.  Après  avoir  terminé 
ses  humanités  à  Caen,il  y  étiidla  quelque  temps^ 
le  droit,  puis  il  préféra  l'état  militaire,  et  s'eoga-^ 
gea  dans  les  gardes  du  corps  du  roi  Stanislas. 
Au  milieu  de  la  brillante  cour  de  Lunéville,  il 
sentit   redoubler  son  goût  pour  les  lettres,  et 
envoya  une  ode  à  TAcadémie  de  Nancy,  qui  lui 
accorda  une   mention  hoDorable.  Deux  pièces 
écrites  avec  facilité.  Les  trois  Rivaux  (1752) 
eXLa  Réconciliation  (1758),  eurent  du  snecès; 
Stanislas  en  témoigna  sa  satisfaction  à  l'auteur^ 
et  le  chargea  plusieurs  fois  de  composer  des  di- 
vertissements pour  les  fêtes  de  sa  cour.  Le  Pré- 
vost en  quittant  le  service  retourna  en  Norman- 
die, s'y  maria,  et  remplit  la  charge  de  lieutcoant 
général   particulier   de   la  vicomte   de   Trun. 
Des  chagrins  domestiques  le  déterminèrent  à  s'é- 
tablir à  Paris,  où  le  cardinal  de  Bohan  lui  confia 
l'administration  des  revenus  d'une  abbaye  dan^ 
l'Artois.  A   la  suite  du  procès  du  collier,  qui 
renversa  ce  prélat,  il  perdit  sa  place,  et  chercha 
à  se  créer   des   ressources  en    rédigeant  les 
Étrennes  du  Parnasse  (1780-1788),  en  tradui- 
sant des  ouvrages  de  l'anglais  et  en  donnant  de« 
leçons  de  langue  et  d'histoire.  En  1787  il   fut 
nommé  professeur  royal  à  l'École  de  chant. 
La  révolution  le  réduisit  tout  à  fait  à  l'indigence, 
et  il  alla  mourir  dans  l'hôpital  de  la  Charité. 
Nous  citerons  de   lui  :  Revue  des  feuilles  de 
Fréron ,  lettres ,  1756,  in-12;  attribuée  par  La 
Harpe  à  l'abbé  de  La  Porte  et  par  Grimm  à 
Deleyre;   —  Réflexions  sur  le  système  des 
nouveaux  philosophes;  Francfort,  1761 ,  in-1 2  ;— 
Le  nouveau  Spectateur;  Paris,  caliierlll,  1770, 
in-8"*  ;  —  Rosel,  ou  V Homme  heureux;  Paris, 
1776,  in-8*;  —  Entretiens  philosophiques  sur 
les  Académies,  le  jeu,  les  spectacles,  etc.; 
Paris,  1785,  in-12  ;  —  Trésor  de  la  littératurt* 
étrangère;  Paris,  1784,  t.    I,  in-12;  —  Vie.'i 
des  écrivains  étrangers;  Paris,  1784,  in-8". 
DesessarLs,  Siècles  IHt.  -^  Frère,  DUtUogr.  norm. 

PBETOST  SAiNT-LuciEii  (  Roch-Hcnri  ),  lit- 
térateur français,  né  le  16  janvier  1740,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  4  juin  1808.  Reçu  en  1767  avo- 
cat au  pariement,  il  quitta  le  barreau  pour  le.*; 
lettres.  Outre  sept  ou  huit  pièces  de  tliéâtre,  une 
férié  de  livres  élémentaires  sur  la  grammaire, 
des  brochures ,  il  est  l'auteur  des  écrits  suivants  : 
Moyens  d'extirper  Vusure,ou  Projet  d'éta- 
blissement d*une  caisse  de  prêt  public  sur 
tous  les  biens  des  hommes;  1775,  1778, in-12: 
c'est  à  l'effet  produit  par  ce  livre  que  l'ou  at- 
tribue rinstitution  des  monts  de  piété;  —  D^  ^^ 
nécessité  d'établir  un  jury  constitutionnel 
pour  le  maintien  de  la  Déclaration  des 
droits  de V homme  et  de  la  Constitution  fr^^^^' 
çaise;  il'ihoa  1790,  in-8'  :  la  création  du  sén^V 
conservateur  répondait  à  cette  idée  ;  —  ^'^1**'^? 
de  V Empire  Jrançats  ;  Paris,  1804-1805»  " 
in-8*,  etc. 

QoéTMTtf ,  La  Fraaea  lUi^r. 


3  Vvv 


IS 


PREVOST 


14 


PBBfMV  lJntm)t  phyiidai  el  littérateur 
Mtet»  ■#  It  3  HMn  mu  à  Gfloère,  où  il  est 
BMTfp  te  8  OTTfl  lB3i- U  <l^  Mt  4'lbraham  Prc- 
Vû^st»  pMtMDT  eilriBiile»  il  s'avait  qu'un  frère, 
qd  êKwkA  OÊmMrr  dIKlaL  Après  avoir  étu- 
dié la  thiolaipa,  fl  y  lyamiça  pour  a^kppliqoer  an 
dnil,  il  ftit  nçB  m  1773  afwat  et  docteur  à 
la  Ma.  Son  goit  la  portant  à  reueigneinent,  il 
fur^a  Ici  foûctioM  diMtUntair  privé  en  Hol- 
laBJa»  pote  daM  la  ftaOa  DaiiMert  à  Paris,  où 
fl  cal  qaaiqoai  rapporta  d^teoitié  atuoe  J.- J.  Rous* 
laaa.  n  alétait  adomé  à  U  Htlératiire  grecque, 
lomia'in  1780  M  aeeapla  do  Frédéric  II  une 
plaeo  daoa  FAcadémia  do  Berila  et  la  chaire 
de  pUtoaopida  daM  la  coUéiso  dca  nobles.  Pen- 
dairt  Mm  séioar  à  Bertfn,  Il  a'oeeopa  de  philolo- 
gie avec  Bttrabé  et  do  ddnêa  atee  Lagrange,  et 
écrivit  SCS  premiers  travanx  sur  Téconoinie  poli- 
tique. Le  désir  de  revoir  sa  patrie  le  ramena,  en 
1784,  à  Genève ,  d'où  il  ne  sortit  plus  qu'une 
fois ,  en  1785,  pour  donner  ses  soins  è  l'édition 
des  classiques  grecs  que  Cossac  faisait  paraître 
à  Paris.  Après  avoir  enseigné  passagèrement  les 
belles-lettres,  il  obtint  au  concours  en  1793  la 
chaire  de  philosophie  et  en  1810  celle  de  physique 
générale.  Lorsque  Genève  cessa  d'appartenir  à 
la  France  (1814),  il  fut  appelé  à  siéger  dans  le 
conseil  rt*pré8entatif,  et  y  représenta,  comme  il 
Pavait  déjà  fait  en  1793,  les  idées  de  modération 
et  de  progrès.  A  Tige  de  soixante-douze  ans  il 
quittâtes  fbnctions  publiques  (1823),  sans  cesser 
néanmoins  jusqu'à  sa  mort  d'adresser  des  mé- 
moires originaux  aux  recueils  scientifiques  et 
littéraires.  Depuis  1800  il  était  au  nombre  des 
correspondants  de  l'Institut  de  France.  Parmi 
jtes  nomlireux  écrits,  nous  citerons  :  Tragédies 
d'Euripide,  trad.  en  vers;  Paris,  1782-1796, 
4  vol.  in-t2,  et  dans  le  TMdtre  des  Grecs  de 
Cuftsac  (17«G-17ft7,  t.  IV  à  X);—  De  V Écono- 
mie des  anciens  gouvernements  comparée  à 
celle  des  modernes;  Berlin,  1783,  in-8*  ;  —  De 
Vorigine  des  forces    magnétiques;  Genève, 
17^8,  in-8»;  trad.  en  allemanri;  —  Recherches 
phgsico  '  mécaniques  sur  la  chaleur;  ibid., 
1797,  in-8*;  —  Des  signes ^  envisagés  relati- 
vement à  leur  influence  sur  la  formation  des 
idées ;Patn&,  1800,  in-8*;  —  Essais  de  philo- 
sophie; Genève,  1804,  2  vol.  in-S";  —  IS'otice 
de  la  vie  et  des  écrits  de  G.-L,  Le  Sage;  Ge- 
nève, 1805,  in-8*  ;  —  Du  Calorique  rayonnant  ; 
ibid.,  1809,  in-8'*,  fig.;  —   Deux  Traités  de 
physique  mécanique;  ibid.,  1818,  in-B**:  le  pre- 
mier est  rédigé  d'après  les  notes  de  Le  Sage, 
son  ami.  Prévost  a  traduit  de  l'anglais  les  Es- 
sais d*Adaro  Smith  (  1797, 2  vol.  in-8*),  le  Cours 
de  rhétorique  de  Blair  (  1808,  4  vol.  in-8''),  les 
Éléments  de  philosophie  de  Dugald  Stewart 
(1808,  2  vol.  in-8'),  l'essai  sur  le  principe  de 
population  de  Malthus  ri 809,  3  vol.  in-8''), etc. 
lia  fait  in.<;érer  de  1780  à  1832  une  cinquantaine 
•^  mémoires  scientifiques  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  Londres,  les  Mémoires 


de  l'Acad.  de  Beriin  et  de  rinstitut  de  France,  !& 
Journal  de  physique,  etc.,  et  de  1803  à  1818  il 
a  participé  constamment  à  la  partie  littéraire 
de  la  Bibliothèque  britanniquef  depiM Biblio» 
thèqm  universelle  de  Genève.  P.  L. 

A  -P.  DecandoUe,  Itotiee  dani  U  Bibliotk.  imiv.  de 
Centre,  1839. 

PBBTOST  (  Isaac  -  Bénédict),  naturalise 
suisse,  cousin  du  précédent,  né  le  7  août  1755,. 
à  Genève,  mort  le  18  juin  I8i9,  à  Montauban. 
Sa  première  éducation  fut  très-irrégulière,  et  il 
entreprit  sans  succès  deux  apprentissages,  l'un 
de  gravure,  l'autre  de  commerce.  Appelé  en  1777 
à  Montauban  pour  diriger  une  éducation  parti- 
culière, il  se  rendit  dans  celte  ville,  qui  devint 
pour  lui  une  autre  patrie.  En  1810  il  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  dans  la  faculté  de 
théologie  protestante.  Vers  la  fin  de  sa  carrière^ 
il  s'attadia  principalement  à  la  physique  et  à 
l'histoire  naturelle.  Il  contribua  à  la  fondation 
de  l'Académie  des  sciences  de  Montauban,  et  en- 
tretint des  relations  suivies  avec  plusieurs  sa- 
vants distingués,  entre  autres  avec  l'astronome^ 
Duc  La  Chapelle  et  son  parent  Pierre  Prévost, 
qui  a  écrit  sa  vie.  On  n'a  de  lui  qu'un  mémoire» 
publié  à  part.  Sur  la  cause  immédiate  de  la  ca* 
rie  ou  du  charbon  des  blés  (  Paris,  1807,  in-4**  )  ; 
mais  il  en  a  fourni  un  grand  nombre  aux  An* 
nales  de  chimie,  à  la  Bibliothèque  britan- 
nique, au  Magasin  encyclopédique,  etc. 

p.  Prévost,  Jtotice  sur  J.-B.  Prewut  s  Génère,  1810,  to-a», 

PBET08T  {Augustin),  acteur  et  auteur  dra- 
matique français,  né  en  1753,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  l«'  août  1830.  Il  était  filleul  ou  peut-être 
fils  .naturel  du  prince  de  Gonti,  qui  pourvut  à  son 
éducation.  S'étant  engagé  dans  une  troupe  de 
comédiens  nomades,  il  parcourut  longtemps  la 
province,  et  succéda  en  1795  à  Salé  dans  la  di> 
rection  d'un  des  petits  théâtres  do  boulevard  du 
Temple,  à  Paris  ;  il  lui  donna  le  nom  de  Thédtre 
sans  prétention  (aujourd'hui  les  Délassements 
comiques).  Outre  les  chefs-d'œuvre  du  réper- 
toire classique,  il  y  fit  jouer  beaucoup  de  pièces 
et  de  mélodrames  de  sa  composition ,  assez  mé- 
diocres, et  dont  une  vingtaine  ont  été  imprimés. 
Son  théâtre  ayant  été  compris  dans  le  décret  de 
1807  qui  ferma  la  majeure  partie  des  petits  spec- 
tacles, Prévost  se  montra  inconsolable  d'une 
mesure  qui  le  réduisait  à  la  misère.  «  Cet  homme 
m'a  bien  trompé,  disait-il  en  parlant  de  Napo- 
léon ;  nous  verrons  où  le  conduira  le  grand  coup 
d'État  qu'il  vient  de  faire.  »  En  1820  il  montrait 
une  lanterne  magique  dans  le  jardin  Marbeuf. 

Brazler,  llist.  des  petits  théâtres  de  Paris.  —  Quérard, 
Fratue  Itttér. 

PBRTOST  (  Pierre),  peintre  français,  né  à 
Montigny,  près  de  Châteaudun  (Eure-et-Loir), 
en  176i,  mort  à  Paris,  le  9  janvier  1823.  Ses 
parents,  cultivateurs  aisés,  cédant  à  ses  ins- 
tances, l'envoyèrent  à  Paris  à  l'âge  de  vingt  ans. 
A  force  de  travail,  il  parvint  à  fixer  l'attention 
de  Valenciennes,  qui  le  guida  <lans  la  peinture 
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du  paysage.  Mais,  quoique  ses  tableaux  fussent 
admis  aux.  expositions  du  Louvre,  où  l'on  remar- 
quait surtout  ses  qualités  de  coloriste,  il  n'au- 
rait obtenu  qu'une  réputation  éphémère  s'il 
n'eût  conçu  l'idée  du  Panorama.  Ce  spectacle 
pittoresque,  où  un  tableau  occupe  entièrement 
l'horizon  du  spectateur,  avail  été  inventé  en  Al- 
lemagne par  le  professeur  Breysig  et  introduit 
en  Angleterre  par  Robert  Barker;  Fulton  le  lit 
connaître  en  France  en  1801,  et  Prévost,  s'em- 
parant  de  l'idée  et  la  perfectionnant,  fit  cons- 
truire à  Paris,  sur  le  boulevard  Montmartre, 
deux  bâtiments  ronds  consacrés  à  un  panorama. 
Une  Vue  de  Paris  fut  la  première  qu'il  y  peignit. 
Le  succès  en  fut  immense.  Depuis,  il  en  donna 
successivement  dix-sept  autres,  parmi  lesquelles 
on  remarqua  surtout  celles  de  Rome,  de  Naples, 
d'Amsterdam,  de  Boulogne,  d'Anvers,  de  Tou- 
lon, de  Jérusalem,  d'Athènes;  les  champs  de 
bataille  de  Tilsitt  et  de  Wagram.  On  admirait 
dans  ces  vastes  tableaux  la  vérité  des  effets, 
l'exactitude  des  sites  et  des  monuments.  Pré- 
vost faisait  de  longs  voyages  pour  prendre  sur 
les  lieux  mêmes  les  motifs  de  ses  tableaux. 
Après  sa  mort,  son  frère  essaya  de  continuer  le 
Panorama  ;  mais  le  succès  ne  fut  plus  le  même. 
Les  bâtiments  furent  démolis  ;  Daguerre  et  Bou- 
ton ,  élèves  de  Prévost,  créèrent  leur  Diorama , 
et  M.  le  colonel  Langlois,  dans  une  vaste  ro- 
tonde, aux  Champs  Élysées ,  a  reproduit  avec 
succès  les  effets  du  Panorama,  dans  des  vues 
de  bataille.  G.  de  F. 

Rabbe  et  Bolsjolin ,  Biographie  des  contemporains. 

PRETOST ( Louis- Constant) f  géologue  fran- 
çais, né  le  4  juin  1787,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  16  août  1856.  Destiné  à  la  carrière  de  notaire, 
il  ne  tarda  pas  à  céder  à  un  goût  prononcé  pour 
les  sciences.  On  le  voit  d'abord  hésiter  quelque 
temps  entre  l'étude  de  la  zoologie  et  celle  de  la 
science  du  globe,  comme  le  montre  un  premier  tra- 
vail. Sur  les  poissons^  qu'il  fit  en  commun  avec 
M.  de  Blain  ville.  Mais  bientôt,  formé  aux  leçons  de 
Cuvier  et  de  Brongniart ,  il  s'adonna  exclusive- 
ment aux  recherches  géologiques ,  et  les  déve- 
loppa dans  ses  voyages  en  France,  en  Allema- 
gne, en  Autriche  et  en  Italie.  Dès  1809  il  signala 
une  série  de  faits  nouveaux  concernant  la  pré- 
sence de  coquilles  marines  au  milieu  des  dépôts 
d'eau  douce  et  de  coquilles  d'eau  douce  au  milieu 
de  dépôts  marins.  Ces  faits  devinrent  la  base 
d'une  théorie  nouvelle  appliquée  à  la  formation  du 
bassin  de  Paris  ;  elle  explique  les  alternances  ré- 
pétées des  deux  sortes  de  dépôts  par  la  rencontre 
en  un  même  bas5>in  de  courants  marins  et  d'af- 
fluents fluviatiles.  En  1820  il  publia  Stir  la  cons- 
titution géologique  du  bassin  de  Vienne  en 
Autriche  un  grand  travail,  inséré  dans  la  Co^ec- 
tion  des  savants  étrangers  ;  il  y  compare  les  dé- 
pôts viennois  aux  dépôts  parisiens,  et  Ôiit  voir  que 
les  premiers  correspondent  tont  au  plus  aux  par- 
ties les  plus  supérieures  du  bassin  de  Paris.  Ce 
fat  ainsi  qu'il  soupçonna  le  premier  l'existence 


de  terrains  tertiaires  plus  récents  que  ceax  de 
notre  sol ,  mettant  par  là  les  géologues  sur  la 
voie  de  déterminer  avec  plus  de  précision  l'é- 
poque des  terrains  tertiaires  de  l'Italie  et  de  la 
France  méridionale.  L'année  suivante,  il  fit  pa- 
raître un  mémoire  Sur  la  composition  géolo- 
gique des  falaises  de  Normandie,  dans  lequel 
il  compara  les  terrains  secondaires  de  la  Nor* 
mandie  avec  ceux  de  la  Grande-Bretagne.  En 
1827,  il  reprit  la  question  de  l'origine  des  for- 
mations parisiennes,  et  renversa  l'ancienne  théo- 
rie des  submersions  itératives  de  nos  continents 
par  les  mers,  pour  lui  substituer  celle  des  af- 
fluents fluviatiles,  généralement  admise  aujour- 
d'hui. Ses  recherches  sur  l'tte  Julia,  qui  avait 
apparu  en  1831  dans  la  mer  de  Sicile,  le  condui- 
sirent à  ne  voir  dans  cette  lie  éphémère  qu'un 
cratère  d'éruption  formé  de  déjections  pulvéru- 
lentes ;  puis,  partant  de  nouvelles  observations 
faites  en  Sicile  et  aux  environs  de  Naples ,  en 
Auvergne  et  dans  le  Vivarais ,  il  étendit  cette 
opinion  aux  anciennes  montagnes  volcaniques 
de  l'Italie  et  de  la  France  centrale  :  le  Vésuve, 
l'Etna,  le  Mont  Dore  et  le  Cantal  ne  seraient 
que  de  simples  cônes  produits  par  des  accumu- 
lations successives  de  matières  projetées  à  Tétat 
pulvérulent  ou  épanchées  sous  forme  de  coulées. 
Celte  manière  de  voir  était  en  opposition  ou- 
verte avec  les  géologues  qui  admettent,  comme 
prélude  aux  phénomènes  géologiques  propre- 
ment dits,  le  soulèvement  des  roches  sons-ja- 
centes.  Les  discussions  qu'il  eut  à  ce  sujet  avec 
M.  Élie  de  Beaumont  au  sein  de  la  Société 
géologique  de  France,  dont  Prévost  avait  été 
un  des  fondateurs,  le  portèrent  à  exposer  ses 
propres  idées  sur  la  formation  des  chaînes  de 
montagnes,  et  dès  lors  il  poursuivit  sans  relâche 
l'application  de  la  doctrine  des  causes  actuelles 
a  l'histoire  complète  de  la  terre ,  s'attachant  à 
démontrer  l'identité  et  le  synchronisme,  à  toutes 
les  époques  géologiques,  des  deux  grandes  causes 
ignées  et  sédimentaires.  Professeur  de  géologie  k 
la  Sorbonne  depuis  1831,  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  Constant  Prévost  joignait  à  un 
profond  savoir  les  plus  nobles  qualités  du  conir. 
Outre  les  travaux  cités ,  on  a  de  lui  :  Sur  les 
perforations  des  roches  calcaires  attribuées 
à  des  hélices,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  philo - 
mathique,  1842;  —  Sur  le  terrain  nummulite 
de  la  Sicile,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  géolog., 
1844  ;  —  Origine  du  silex  de  la  craie  et  des 
meulières  ;  ibid.,  1845  ;  —  Classification  chro- 
nologique des  terrains; ibid.,  1845;  —  Chro- 
nologie des  terrains  et  synchronisme  des  for- 
mations, dans  les  Comptes  rendus  de  l'Acad., 
1845;  —  Gisements  d'anciens  fossiles  dans 
le  bassin  dt  la  Gironde;  ibid.;  —  Gisement 
des  ossements  fossiles  de  Sanson;  ibid.  i  ce 
mémoire  fut  le  résultat  d'une  mission  dont  le 
gouvernement  l'avait  diargé  pour  étudier  le  dé- 
pôt  de  Sansan  près  d'Aucli,  si  riche  en  fossiles 
rares  et  prédeox  pour  la  science;  l'auteur  fit  la 
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17V7,  k  Pirii.  ab  a  «t  mort,  le  17  mm 
n  iiwiwwyil'flln'ii  te  4e«ii  dw  R«- 
flt«ltoditinfwa(fe(ili«wr;  paii 
l  d^Malbr  de  Btnrie  PMI  7  KVMr 
jqaa  de  M  itanter  ut  A  tiogt  m,  nr- 
V  l'edTeniU  et  obligé  de  «oatcnir  m 
et  loan ,  il  Ini  fallut  t  la  foU  tirer  ptrti 
mince  UToir  en  traiiillint  pour  le*  U- 
«t  poar  mItk  le  cour*  des  itudei  aé- 
.  Il  ncbetâll  ce  qui  Ini  manqDtil.dD  eOté 
ëcntioa  par  tm  leolioieiit  tris-vif  de  U 
r  et  de  l'rilet.  Sa  première  gniide  plao- 
'  fut  confiée  par  Gérard  :  etk  afail  pour 
Corinne  ou  eap  Maine,  tï  tai  ju^ée 
l'ime  médaille  H'eiposition  de  1827.  Le 
1  da  5acre  de  Charle*  X,  dont  il  fui 
cft  IRM,  Teût  placé,  ('il  avait  pu  l'ache- 
^  noe  bdk  poùlioD,  en  lui  aWHiraDt  des 
I  pour  tode  ta  vie;  lea  éréiMmeDU  de 
rirent  le»  eqtéraMM  à  néanL  Ce  fut  alora 
ewwça,  bien  malgré  Inf,  'i  la  taille-doacc 
rirer  à  l'aqna-tiBta,  gem«  d'ooe  moindre 
«NU  le  rapport  artistique,  nuia  dont  les 
la  t«it  pino  rapidement  obUnna.  Il  ^  eol 
le  on  Intime    auccèa   dam   U    repro- 

I  d««  quatre  taUeaui  de  Ltepold  Robert  : 
iAtionneur$,  Le  Retour  delà  file  de  la 
•£,  Les  Pécheurs  et  L' ImprovisateuT 
1843).  11  nwonit  d'une  aETeclioo  cérébrale, 
lile  d'une  longue  maladie.  Nous  ciieruoa 
de  lui  en  Uille-dooee  :  Saint  Vincent 

II  à  lacourde  Louis  XIII  (1B34),  et 
'endiante  à  Rome  (18Si),  d'après  P.  De- 
■;  Louii  XIP  ttaistani  Louis  XV  en- 
S3t), d'âpre  M"  Hertenti  Us  Kocesde 
(1853)  el  U  Repas  chti  Simon  U  phari- 
ÏS7),  d'après  Paul  Véronèse;  la  première 
.  deux  rompotitioDS,  qu'il  mîtliuît  ans  à 
.loi  valut  eu  18&1  la  croii  d'Honneur. 


.BTOiT-FÂKiDOL  ICucien-AnaloU), 
car  français,  né  i  Paris,  le  S  août  1829. 
mariage  de  ViDceot-François  Prévoit,  cbef 
illon  en  rïlraite,  et  d'Anne  Catherine-Lu- 
andol ,  Aociétaire  delaCotnédie-Française, 
it  an  concours  général  de  1849  le  prjv 
car  de  pbiloaophie,  après  de  bonnes  éludu 
in  eolk«e  Bouiimi,  et  fut  admis  à  l'École 
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normale  le  31  octobre  de  la  même  année.  A  sa 
Bortie,  en  1851,  il  «e  livra  i  Paris  h  divers 
travaux  littéraires,  et  présenta  au  concourt  de 
l'Académie  française  un  Élofe  de  Bernardin 
de  5alnI-Pierre,  qui  obtint  le  prix  d'éloquence. 
Reçu  en  août  1855  docteur  es  lettres,  il  fat  ap- 
pelé celle  année  à  la  cbaire  de  littérature  fran- 
çaise de  la  faculté  d'Aii,  dont  II  se  démit  en  IBM 
pour  entrer  au  Journal  det  débats  comme  ré- 
dacteur principal.  Pendant  quelque  temps  il  Ait 
rédactenrdeZjipreiK.Onade  lui  ;  Éliiabethet 
ffenrii)'(PariE,  185&,in-8°),  Jonathan Sw\ft 
(Paria,  1855,  in-S'JiUièsea  pour  le  doctorat,  la 
seconde  en  latin.  Revue  de  Ihlttoire  univer- 
selle (Paria,  1854,  gr.  in-a*).  Du  rôU  de  la 
famille  dam  Vidueation  (  1857, in-8°},  cou- 
ronné par  rinatilol,  Nouveaux  etsait  de  poli- 
tique et  de  lilUTalitre(Pths,iM2,ia-6')i  — 
UDgrand  nombre  d'articles  remarquaûea  par  leur 
condalon  et  leur  élégance,  dans  le  Journal  des 
débats. 

Vi|KR*D.  iPIct.  iti  cmlimper. 

rRBTOiT  (Le).  Tog.  Le  Pbevobt. 

VBicE  (  John  ),  en  latin  Pricmi,  émdil  an- 
glais. Dé  en  IBOO,  à  Londres,  d'une  bmllle  ori- 
ginaire du  pays  deGalles,  morten  1676,  àRome. 
En  quillent  l'université  d'Oxford,  il  embrassa 
oovertemeni  la  religion  catholique,  et  a'attacba  t 
la  famille  de  lord  Arvndel,  on  ne  sait  en  cpwlle 
qualité.  Ce  fut  k  Florence  qu'il  alla  prendre  le 
grade  de  docteur  oi  droit  civil.  Il  suivit  le  comte 
de  Strafford ,  nommé  vice-roi  d'Iriaode,  se  lia 
avec  le  savant  Usher,  et  partagea  en  1640  la 
dlsgrlce  de  son  protecteur.  La  chaleur  avec  la- 
quelle il  entreprit  dans  plusieurs  brochures  la 
défense  de  la  cause  roTsIe  lui  attira  une  délen- 
lioD  assez  longue,  après  laquelle  il  s'expatria 
volontairement.  Le  grand-rtuc  de  Toscane  le  re- 
tint auprès  de  lui  comme  garde  du  cabinet  des 
médailles  (1653),  puis  tl  lui  donna  la  chaire  de 
grec  i  Pise.  Son  caractère,  naturellement  incons- 
lant,  le  poussa  è  Venise,  et  de  là  à  Rome,  oii  il 
entra  au  service  du  cardinal  Francesco  Barbe- 
rini.  Price  fui  un  des  meilleurs  commentateurs 
de  son  temps.  •  On  voit,  dit  Simon,  uns  grande 
érudition  dans  les  ouvraRes  de  cet  habile  scho- 
liaste;  il  semble  même  l'avoir  aflectée,  fuisaul 
venir  très-souvent  i  son  secours  leë  écrivains 
profanes,  laut  grecs  que  latins.  Il  a  imité  lamé- 
tltode  de  Grotius.  »  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Noix  et  observaliones  in  -Ipofoirlûm  L.  Apu- 
lei;  Paris,  1635,  in-4';  —  In  XI  Apuleianm 
metamoTpkoseos  libros  annolationes  ;  Gouda, 
1650, 10-4";  —  Acta  Apostolorum  illustrala; 
Paris,  1647,  iD-13;  —  Commentaril  in  Darlos 
!f.  T.  lifiroi; Londres,  I6G0,  In-fôl.,  etdansles 
CrHicf  saerl. 

Wons .  M/mu  oion.,  II.  -  UiluTi  Life  ané  litliri, 

FRICS  (Bicftord),  écrivain  politique  anglais, 
né  le  33  février  1713.  tTynton  (pays  de  Galles), 
murl  le  19  mars  1791,  A  Londres.  Son  père  était 
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un  ministre  dissident,  aussi  intolérant  que  séYère, 
et  qui  n^épargna  rien  pour  le  convertir  aux  doc- 
trines de  Calvin;  en  mourant  (1739),  il  donna 
ses  biens,  qui  étaient  considérables,  à  Tun  de  ses 
fils,  et  laissa  sa  veuve  et  six  autres  enfants  en 
proie  à  la  gêne.  Forcé  de  se  suffire  à  lui-même, 
le  jeune  Price  partit  pour  Londres,  et  obtint,  par 
rintermédiaired'un  oucle,  d'être  admis  dans  une 
Académie  calviniste,  où  il  s'appliqua,  comme  il 
le  répétait  souvent,  avec  ardeur  et  ravissement 
aux  mathématiques,  à  la  philosophie  et  à  la 
théologie.  £n  1743  il  entra  dans  la  famille  d'un 
riche  particulier  nommé  Streathfield,  et  y  demeura 
pendant  treize  années  à  titre  de  chapelain  et 
d'ami.  En  1757  il  fut  attaché  comme  prédicateur 
à  l'église  d'une  congrégation  dissidente  (Newing- 
ton  green  chapel  )  ;  et  comme  sa  position  s'é- 
tait améliorée  par  différents  legs  que  lui  avaient 
faits  M.  Streathfield  et  son  oncle,  il  se  mit  à 
écrire  sur  la  morale  et  la  théologie.  Il  débuta 
heureusement  par  un  ouvrage  (  Review  of  ihe 
principal  questions  and  difficulUes  in  morals; 
Londres,  1758, 1787,  in-8*),  très-obscur  et  très- 
ennnyeux  au  jugement  de  Brown,  et  qui  n'en 
assura  pas  moins  sa  réputation  comme  méta- 
physicien ;  cela  suffit  pour  lui  ouvrir  les  portes 
de  la  Société  royale  (1765),  à  laquelle  il  com- 
muniqua quelques  morceaux  assez  remarquables. 
Le  hasard  lui  fit  abandonner  les  discussions  phi- 
losophiques pour  des  sujets  de  finances  et  de 
politique ,  qu'il  devait  traiter  avec  tant  d'éclat. 
Quelques  gens  de  loi  lui  ayant  demandé  son  avis 
pour  établir  sur  de  bons  prindpes  une  association 
tonlinièrc,  Price  fut  amené  à  composer  son 
Treatise  on  reversionary  payments  (Londres, 
1769,  in-8**),  qui,  outre  une  grande  variété  d'ob- 
jets, contenait  la  solution  de  plusieurs  questions 
sur  la  doctrine  des  annuités,  des  plans  de  sociétés 
entre  des  personnes  âgées,  des  veufs  ou  des 
veuve^s,  etc.  Tel  fut  le  succès  de  cet  ouvrage, 
cinq  fois  réimprimé  et  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, qu'en  peu  de  temps  il  entraîna  la  dissolu- 
tion de  plusieurs  compagnies  d'assurances  et  la 
réorganisation  de  celles  qui  restaient.  La  der- 
nière édition  est  celle  qu'a  donnée  \V.  Morgan, 
le  neveu  de  l'auteur  (Londres,  1803,2  vol.  in-S**). 
En  1776  Price  fit  paraître  ses  Observations  on 
civil  liber ty  and  the  justice  and  policy  o/ the 
xcar  v'ith  America,  Les  libéraux  accueillirent 
cet  écrit  comme  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens  et 
de  logique;  ils  en  publièrent  à  leurs  frais  une 
édition  à  bon  marctié,  de  laquelle  60,000  exem- 
plaires furent  vendus  en  quelques  mois.  Tandis 
que  d'un  cdté  on  dénonçait  l'auteur  comme  un 
utopiste  dangereux  et  comme  l'ennemi  de  tous 
les  gouvernements,  de  l'autre  on  lui  envoyait  les 
adresses  les  plus  flatteuses  et  il  recevait,  avec 
les  reroerdments  de  la  corporation  de  1.4>ndres 
(commeii  cmtncil)  une  boite  d'or  renfermant 
le  droit  de  cité.  Deux  ans  plus  tard  (1778)  le 
congrès  américain  l'invita^  par  l'organe  de  Fran- 
kfin,  à  venir  résider  aux  États-Unis,  afin  d'y  ré- 


tablir les  finànèes  sur  des  bases  équitables';  Priée 
déclina  cette  offre  «  et  n'en  continua  pas  moins 
d'exposer  en  chaire,  devant  on  grand  concours 
d'auditeurs,  ses  sentiments  sur  un  paya  qa'il 
regardait  comme  l'asile  futur  du  genre  humain. 
Pendant  la  courte  administration  de  lord  Sbd- 
bume,  il  accepta  la  place  de  sous-secrétaire  par- 
ticulier, et  rédigea  un  projet  pour  amortir  la  dette 
nationale,  lequel  fut  présenté  au  parlement  et 
abandonné.  Deux  ou  trois  ans  pins  tard  Pitt  le 
reprit,  afin  d'élever  le  crédit  de  son  ministère, 
consulta  Price  et  donna  pour  base  à  Pacte  adopté 
en  1786  l'un  des  trois  plans  distincts  qu'il  reçut 
de  lui.  Dans  ses  derniers  écrits  Price  déploya  le 
même  zèle  h  propager  les  grands  principes  de  la 
liberté  civile  et  religieuse  ;  l'un  des  premiers^  il 
salua  avec  enthousiasme  les  belles  journées  de 
la  révolution  française;  il  la  présenta  comme 
une  ère  nouvelle  de  progrès  et  de  bonheur  pour 
le  monde,  et  proposa  au  peuple  anglais  de  for- 
mer une  étroite  alliance  avec  ses  voisins.  BnrLe 
prit  la  plume  pour  com  lettre  des  arguments 
qu'il  appelait  de  dangereux  sophismes.  Price 
avait  reçu  en  1766  un  diplôme  de  l'université 
de  Glasgow,  d'oîi  lui  vient  le  titre  de  docteur.  U 
mourut,  après  de  longues  et  cruelles  souffrances, 
d'une  affection  chronique  de  la  vessie.  U  avait 
compté  pour  amis  des  personnages  illustres,  tels 
que  Franklin,  John  Adams  et  Priestley.  On  dte 
encore  de  lui  :  Four  dissertations  on  Provi- 
dence, prayer,  the  staïe  of  virtuous  me» 
a/ter  death,  and  christianity  ;  Londres,  1768- 
1768,  in-8';  —  The  Nature  and  dignity  of 
the  human  soûl;  ibid.,  1766,  in-8<*  ;  —  Appeal 
to  the  public  on  subject  ofthe  national  debt; 
ibid.,  1772-1774,  in- 8°  :  il  y  proposait  de  réta- 
blir le  fonds  d'amortissement  qui  avait  été  éteint 
en  1783,  et  ce  projet  fut  adopté  dans  la  suite 
par  les  chambres;  —  On  the  présent  state  of 
the  population  in  England;  ibid,,  1779,  in-S*": 
les  craintes  exagérées  qu'il  y  manifeste,  ainsi 
que  dans  an  autre  Essay^pabWé  en  1780,  de  voir 
diminuer  la  population  sont  loin  d'être  fondées 
sur  l'expérience;  —  The  vanity,  misery  and 
infamy  of  Knowledge  without  imitable  prac- 
tice;  ibid.,  1779,  in-8*;  —  The  state  of  the 
public  debts  and  finances  in  januarp  1783; 
ibid.,  1783,  in-8%  avec  un  supplément;  —Bri- 
iain*s  Happiness  briefly  stated  andproved; 
ibid.,  1791,  in-8*.  Price  a  en  outre  composé 
quelques  volumes  de  Sermons.       P.  L — y. 

W.  Morgan,  Mewtoirs  qf  tiU  l\fe  of  R,  l'ricê;  Lood., 
Itll.  In-t*. 

PBiCB(Sir  Uvedale),  littérateur  anglais,  né 

en  1747,  à  Foxiey  (comté  d'IIereford),  où  il  est 

mort,  le  1 1  septembre  1829.  Kn  sortant  de  Puni- 

versité  d'Oxfurd,  il  étudia  la  théorie  des  beaux- 

art<,  science  p^'U  connue  alors,  et  publia  divers 

écrit*,  dont  le  plus  remarquable  avait  pour  titre 

An  Essay  on  the  picturesque  as  compared 

with  the  sublime  and  beautiful  {i: 9k) ;À\{ui 

réimprime  pour  la  troisième  fois  en  1797-17989 
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MltlS  J»  tttre  de  bmaet 

KiÉJMJltB  millil,  ■#  «1 175)» 
I7tl;  Il  iMifiil  k  Médedne  à 
I»  Smwf.  Eb  1781  il  entra  es 
^/m  M  vfVki  \é' 
gÊÊê  wmiBwm  pHwtiMrttnHliàlicooditioD 
étchaipr  MB  am  |ati  OB^iiifi  é'Eigçinbth 
tkmmm^tMà9Frtei*X9ntê.WÊéB^  époque 
il  MktIiBi  «M  comipQBdMMa  «vte  Joseph 
il#anÉMi  MfBrts  a*  ti^^l  de  plusieiirs 
«riendéH8f«tt  pir  let  chimUteg 
Set  ImiBX  ile«  aMBlmaies  expé- 

la  Société 
(Loadta.  MillinBiMWiiCBt  il  cnit 
Iwfé  la  fiena  phnBinpfcilB  «b  tout  aa 
laoiiia  k  aaoyea  de  fiUre  de  Par»  offrit  aa  roi 
qnelqnes  échantillons  du  métal  qa*il  avait  ob- 
taao,  et  pobUa  le  résultat  de  ses  recherches  par- 
tieolières  aoas  le  titre  :  An  Account  ûf  expert- 
neif/s  on  wurcurfftilper  and  gald  (Oxford, 
1783,  in-4**;  trad.  en  allemand  par  Sejier). 
Sommé  par  la  Société  royale  de  répéter,  sons 
peine  d'excinsion,  rexpérieoee  de  transmutation 
devant  Kirwan  et  Woolfe,  habiles  chimistes,  il 
ne  réosait  pas,  demanda  un  délai,  et  sans  attendre 
une  épreove  nooTelle  il  s'empoisonna  en  buTant 
noe  pinte  d'essence  de  laurier-rose. 
Lomém  Bitdiemt  Jtmnëi^  aoèt  liss.  —  Gomey,  Lee- 

MUCB(  Wdtkm),  orientaliste  anglais,  né  en 
1780,  mort  en  jnhi  1830,  près  de  Woroetter. 
Il  était  capitaine  an  ser? ice  de  la  Compagnie  des 
ladca  lorsqn'en  1810  il  fut  attaché,  comme  ioter- 
pfète  et  secrétaire  adjoint,  à  Tambassade  de  sir 
Gofc  Ooselej.  Pendant  son  séjour  en  Perse,  il 
s*occnpa  sortout  à  déchiffrer  les  caractères  co- 
nétformes,  et  lira  des  inscriptions  gravées  sur  les 
raines  de  Persépolis  beaucoup  d'explications 
hasardées.  Il  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dialogues  et 
frammutire  de  la  langue  persane;  Worcester, 
1832,  in-l^  ; —  Grammaire  de  trois  principales 
langues  de  V Orient ^  Chindoustani,  le  persan 
eitarabe; Londres,  1823,  in-8o  :  à  laquelle  gram- 
maire est  jointe  une  suite  de  dialogueâ  persans 
composés  exprès  par  Tarobassadeur  Mirza;  — 
Vo^foge  de  Vambauade  anglaise  en  Perse; 
Londres,  182ô,  2  vol.  in-4V  fig.  ;  on  y  trouve 
denx  Mémoires  sur  les  antiquités  de  Persépolis 
et  de  Babylone,  qui  ont  été  publiés  à  part  en 
2  vol.  in-4*;  —  Éléments  de  la  langue  sanS' 
krite  ;  Londres,  1837,  in-4*  ;  —  Nouvelle  gram- 
maire de  la  langue  hindoustani;  Londres, 
1828,  in-4*  ;  -^  des  traductions^  des  notices,  etc. 

Un  orientaliste  du  même  nom,  Paice(  David)^ 
major  an  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  a 
laissé  eo  anglais  quelques  ouvrages  estimés  : 
Tableau  ehronotogique^  ou  wiémoires  sur  les 
]^iMapaux  événements  de  Vkistoire  maho- 


métoM  Jusqu'à  Vavéntmeni  d'Akhhar,  d'aprè& 
les  auteurs  persans  originaux;  Londres,  1811- 
1831,3  vol.  in-4<>;  —  Essai  sur  Vkistoire  d'A- 
rabie avant  Mahomet  ;  ihià.,  1824,  in-4**;  ^ 
MéwuÂres  de  Djihanguir,  empereur  de  Vin- 
doustan^Uad.  du  persan  ;ibid.,  1828,  in^**, etc. 
U  est  mort  vers  188^ 
Ctmtltman't  Sfa^aaim,  isto.  —  jénmmal  MagraiiAf , 
TCUCB  (  Thomas) f  antiquaire  anglais,  né  le 
2  octobre  1787,  à  Pencaerelin  (comté  de  Breck-^ 
nodi),  mort  le  7  novembre  1848,  à  Cwmdu 
(même  comté).  Fils  d'un  ministre  anglican,  il 
embrassa  ég^emcnt  Tétat  ecclésiastiqne  (1812),. 
et  exerça  depuis  1825  ses  fonctioDS  dans  la  pa- 
roisse de  Cwmdu.  On  pent  dire  que  sa  vie  en- 
tière fut  consacrée  à  étudier  et  à  répandre  In 
littérature  galloise  :  nul  mieux  que  lui  ne  connut 
les  origines,  l'histoire  et  les  antiquités  de  son 
pays  natal,  et  ses  compatriotes  le  regardaient 
comme  le  pins  ferme  champion  de  leur  nationa- 
lité. U  parlait  d'ordinaire  sa  langue  maternelle  et 
l'écrivait  avec  beanooup  de  charme  et  de  viva* 
cité;  plus  de  quinze  journaux  gallois  le  comp- 
tèrent parmi  leurs  rédacteurs,  et  il  se  faisait  un 
devoir  de  composer  an  moins  un  article  par 
mois.  L'onvrage  le  plus  considérable  de  Price 
est  une  Histoire  de  Galles  et  de  la  nation  gal- 
loise (Hanes  Cymru  a  chcnedi  y  Cymry;  1836- 
1842,  in-8?  de  800  p.),  qui  s'arrête  à  la  mort  du 
dernier  Llewelyn;  malheureusement  il  n'existe 
aucune  version  anglaise  de  ce  travail,  que  des 
juges  compétents  ont  déclaré  excellent  Un  choix 
de  ses  écrits  anglais  a  été  publié  après  sa  mort 
(lÂterary  remains;  LIandovery,  1854-1855, 
2  vol.  in-4*),  par  MUe  Jane  Williams,  qui  a  rempli 
le  t.  II  d'une  notice  consacrée  à  l'auteur. 

r  Tkê  Ençlish  egclopaedia  (blogr.),  édit.  de  Knlffbt. 

PRICHABD  ( James- Cowles)^  ethnologiste 
anglais,  né  en  1785,  à  Ross  (C.  d'Hereford),  jnort 
le  22  décembre  1848,  à  Londres.  Destiné  à  la  car- 
rière médicale,  il  fit  ses  études  à  Edimbourg,  et 
y  prit  le  diplôme  de  docteur,  ayant  choisi  pour 
sujet  de  saUièse  Thistoire  physique  du  genre  hu- 
main. Il  alla  se  fixer  à  Bristol,  et  en  1810  il  fut 
nommé  médecin  de  l'hôpital  Saint-Pierre.  A  tra- 
vers les  devoirs  multipliés  de  sa  profession ,  il 
n'avait  pas  perdu  de  vue  le  sujet  de  sa  thèse,  et 
en  1813  il  publia  ses  Researches  inio  tfie  pky- 
sical  history  ofmankind.  Cet  ouvrage  ne  for- 
mait afors  qu*un  volume;  il  s'accrut  avec  les 
éditions  à  la  seconde  (1826)  :  il  en  avait  deux, 
et  à  la  troisième,  qui  acheva  de  paraître  en  1849, 
il  alla  jusqu'à  cmq.  Prichard  se  mit  ainsi  au  pre- 
mier rang  des  ethnologistes.  En  1843  il  écririt,  à 
l'usage  du  peuple ,  un  résume  de  ses  travaux, 
sous  le  titre  de  The  I^atural  history  ofman^ 
réimprimé  en  1845  et  traduit  en  français  et  en 
allemand.  Plusieurs  autres  mémoires  ou  écrits 
de  moindre  importance  roulent  sur  le  même  sujet, 
entre  autres  On  the  eastern  origin  ofthe  cet» 
tic  language.fii  Analysis  of  egyptian  mytho- 
logy.  Dans  sa  profession  il  a  laissé  quelques  ou- 
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un  ministre  dissident,  aassi  intolérant  que  sévère, 
et  qui  n^épargna  rien  pour  le  cooTertir  aux  doc- 
trines de  Calvin;  en  mourant  (1739),  il  donna 
ses  biens,  qui  étaient  considérables,  à  l'un  de  ses 
fils,  et  laissa  sa  veuve  et  six  autres  enfants  en 
proie  à  la  gêne.  Forcé  de  se  suffire  à  lui-même, 
le  jeune  Price  partit  pour  Londres,  et  obtint,  par 
Tin termédiaire  d'un  oucle,  d*étre  admis  dans  une 
Académie  calviniste,  où  il  s'appliqua,  comme  il 
le  répétait  souvent,  avec  ardeur  et  ravissement 
aux  mathématiques,  à  la  philosophie  et  à  la 
théologie.  En  1743  il  entra  dans  la  famille  d'un 
riche  particulier  nommé  Streathfield,  et  y  demeura 
pendant  treize  années  à  titre  de  chapelain  et 
d'ami.  £n  1757  il  fut  attaché  comme  prédicateur 
à  l'église  d'une  congrégation  dissidente  (Newing- 
ton  green  chapel  )  ;  et  comme  sa  position  s'é- 
tait améliorée  par  différents  legs  que  lui  avaient 
faits  M.  Streathfield  et  son  oncle,  il  se  mit  à 
écrire  sur  la  morale  et  la  théologie.  Il  débuta 
heureusement  par  un  ouvrage  (  Review  of  ihe 
principal  questions  and  di/ficulties  in  morals; 
Londres,  1758, 1787,  in-8*),  très-obscur  et  très- 
ennuyeux  au  jugement  de  Brown,  et  qui  n'en 
assura  pas  moins  sa  réputation  comme  méta- 
physicien; cela  suffit  pour  lui  ouvrir  les  portes 
de  la  Société  royale  (1765),  à  laquelle  il  com- 
muniqua quelques  morceaux  assez  remarquables. 
Le  hasard  lui  fit  abandonner  les  discussions  phi- 
losophiques pour  des  sujets  de  finances  et  de 
politique ,  qu'il  devait  traiter  avec  tant  d'éclat. 
Quelques  gens  de  loi  lui  ayant  demandé  son  avis 
pour  établir  sur  de  bons  principes  une  association 
tontinière,  Price  fut  amené  à  composer  son 
Treatise  on  reversionary  payments  (Londres, 
1769,  in-8**),  qui,  outre  une  grande  variété  d'ob- 
jets, contenait  la  solution  de  plusieurs  questions 
sur  la  doctrine  des  annuités,  des  plans  de  sociétés 
entre  des  personnes  âgées,  des  veufs  ou  des 
veuves,  etc.  Tel  fut  le  succès  de  cet  ouvrage, 
cinq  fois  réimprimé  et  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, qu'en  peu  de  temps  il  entraîna  la  dissolu- 
tion de  plusieurs  compagnies  d'assurances  et  la 
réorganisation  de  celles  qui  restaient.  La  der- 
nière édition  est  celle  qu'a  donnée  \V.  Morgan, 
le  neveu  de  l'auteur  (Londres,  1803,2  vol.  in-8*'). 
En  1776  Price  fit  paraître  ses  Observations  on 
civil  liber ty  and  Ihe  justice  and  policy  o/  the 
war  u'ith  America.  Les  libéraux  accueillirent 
cet  écrit  comme  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens  et 
de  10{;iqne;  ils  en  pul)lièrent  à  leurs  frais  une 
édition  à  bon  marché,  de  laquelle  60,000  exem- 
plaires furent  vendus  en  quelques  mois.  Tandis 
que  d'un  cOté  on  «lénonçait  l'auteur  comme  un 
utopiste  dangereux  et  comme  l'ennemi  de  tous 
les  gouvernements,  de  l'autre  on  lui  envoyait  les 
adresses  les  plus  flatteuses  et  il  recevait,  avec 
les  remerdments  de  la  corporation  de  Londres 
(commBn  amncil)  une  boite  d'or  renfermant 
le  droit  de  cité.  Deux  ans  plus  tard  (1778)  le 
congrès  américain  l'invita,  par  l'organe  de  Fran- 
kl'm,  à  venir  résider  aux  États-Unis,  afin  d'y  ré- 
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tablirles  finances  sur  des  bases  équitables;  Priée 
déclina  cette  offre  «  et  n'en  continua  pas  moins 
d'exposer  en  chaire,  devant  un  grand  concours 
d'auditeurs,  ses  sentiments  siu:  un  pays  qu'il 
regardait  comme  l'asile  futur  dn  genre  humain. 
Pendant  la  courte  administration  de  lord  Sbd- 
bume,  il  accepta  la  place  de  sous-secrétaire  par- 
ticulier, et  rédigea  un  projet  pour  amortir  U  dette 
nationale,  lequel  fut  présenté  au  parlement  et 
abandonné.  Deux  ou  trois  ans  plus  tard  Pitt  le 
reprit,  afin  d'élever  le  crédit  de  son  ministère, 
consulta  Price  et  donna  pour  base  à  Pacte  adopté 
en  1786  l'un  des  trois  plans  distincts  qu'il  reçut 
de  lui.  Dans  ses  derniers  écrits  Price  déploya  le 
même  zèle  à  propager  les  grands  principes  de  la 
liberté  civile  et  religieuse  ;  l'un  des  premiers,  3 
salua  avec  enthousiasme  les  belles  journées  de 
la  révolution  française;  il  la  présenta  comme 
une  ère  nouvelle  de  progrès  et  de  bonheur  pour 
le  monde,  et  proposa  au  peuple  anglais  de  for- 
mer une  étroite  alliance  avec  ses  voisins.  Bmie 
prit  la  plume  pour  com lettre  des  arguments 
qu'il  appelait  de  dangereux  sophismes.  Price 
avait  reçu  en  1766  un  diplôme  de  l'université 
de  Glasgow,  d'où  lui  vient  le  titre  de  docteur.  U 
mourut,  après  de  longues  éternelles  souffrances, 
d'une  affection  chronique  de  la  vessie.  Il  avait 
compté  pour  amis  des  personnages  illustres,  tels 
que  Franklin,  John  Adams  et  Priestley.  On  dte 
encore  de  loi  :  Four  dissertations  on  Provi- 
dence, prayer,  the  staïe  of  virtuous  me» 
a/ter  deathf  and  christianity  ;  Londres,  1768- 
1768,  in-8';  —  The  Nature  and  dignity  of 
the  human  soûl;  ibid.,  1766,  in-8°  ;  —  Appeal 
to  the  public  on  subject  of  the  national  debt; 
ibid.,  1772-1774,  in-8°  :  il  y  proposait  de  réta- 
blir le  fonds  d'amortissement  qui  avait  été  éteint 
en  1783,  et  ce  projet  fut  adopté  dans  la  suite 
par  les  chambres;  —  On  the  présent  state  of 
the  population  in  England ;'\bid.,  1779,  in-8°: 
les  craintes  exagérées  qu'il  y  manifeste,  ainsi 
que  dans  on  autre  JE'ssa^,  publié  en  1780,  de  voir 
diminuer  la  population  sont  loin  d'être  fondées 
sur  l'expérience;  — >  The  vanity,  misery  and 
infamy  of  Knowledge  mthout  imitable  prac- 
tice;  ibid.,  1779,  in-8*;  —  The  state  of  the 
public  debts  and  finances  in  januarp  1783; 
ibid.,  1783,  in-8%  avec  un  supplément;  —Bri- 
tain* s  Happiness  briefly  stated  andproved; 
ibid.,  1791,  in-8^  Price  a  en  outre  composé 
quelques  volumes  de  Sermons,       P.  L — t. 

W.  Morgan,  Memoirs  qf  t/U  Hfc  9f  R.  Vrice;  Load., 
Itll.  In-t*. 

PBiCB(Sir  Vvedale),  littérateur  anglais,  né 
en  1747,  à  Foxiey  (comté  d'IIereford),  où  il  est 
mort,  le  1 1  septembre  1829.  En  sortant  de  Puni- 
versité  d'Oxford,  il  étudia  la  théorie  des  beaux- 
art<,  science  p<'U  connue  alors,  et  publia  divers 
écnt«,  dont  le  plus  remarquable  avait  pour  titre 
An  Essay  on  ihe  picturesque  as  compared 
ri/A  the  sublime  and  beautiful  {il 9k) ;À\(ui 
réimprime  pour  la  troisième  fois  en  1797-1798| 
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ii  mémck  liéWfBrti  pir  les  cUpMm 
lift  86i  tnfan  clMt  BonbnMOsav^ 
emtaU  M  atoHin  tes  k  teMé 


lèwé  la  fierre  phnBinpfcilB  m  teol  aa 
le  Moyeo  de  faire  de  Ter,  offrit  aa  roi 
is  échantiUons  da  métal  qall  avait  ob- 
i  pabUa  le  résultat  de  aea  recherches  par- 
n  sons  le  titre  :  An  Aecouni  of  expert- 
on  wurcurff  silper  and  gold  (Oxford, 
fn-4®;  trad.  eo  allemand  par  Sejler). 
t  ptr  la  Société  royaia  de  répéter,  soos 
'eicliisioB,  Texpéf  tence  de  transmotatioa 
KirwaB  et  Woolfe,  habiles  chimistes,  il 
lit  pas,  demanda  an  délai,  et  sans  attendre 
«ore  Dooreile  il  s'empoisonna  en  buTant 
it0  d*esseDce  de  laorier-rose. 
»  Ji»tfiM<ip«nMl,  aoèt  usa.  —  Gorney,  Ue- 

CB(  William),  orientaliste  anglais,  né  en 
mort  en  jnhi  1930,  près  de  Woroester. 
capitaine  an  serrice  de  la  Compagnie  des 
orsqa>a  UIO  il  fat  attaché,  comme  ioter- 
t  secrétaire  adjoint,  à  l'ambassade  de  sir 
Kiseley.  Pendant  son  séjoor  en  Perse,  il 
a  surtoot  à  déchiffrer  les  caractères  ca- 
les,  et  tira  des  inscriptions  gravées  sur  les 

de  Persépolis  beaucoup  d'explications 
^.  Il  était  membre  de  la  Société  royale 
1res  et  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta, 
ineipaox  ouvrages  sont  :  Dialogues  et 
taire  de  la  langue  persane;  Worcester, 
1-4^; —  Grammaire  de  trois  principales 
*s  de  V Orient,  rhindoiisCani,  le  persan 
be;  Londres,  1823,  in-8o  :  à  laquelle  gram- 
sst  jointe  une  suite  de  dialogues  persaas 
(es  exprès  par  l'ambassadeur  Mir/a;  — 
f  de  V ambassade  anglaise  en  Perse; 
»,  1825,  2  Tol.  in-4*,  fig.  ;  on  y  trouve 
témoires  sur  les  antiquités  de  Persépolis 
Babylone,  qui  ont  été  publiés  à  part  en 
in-4*;  —  Éléments  de  la  langue  sanS' 
Londres,  1827,  in-4*  ;  —  Nouvelle  gram- 

de  la  langue  hindoustani;  Londres, 
1-4*  ;  —  des  traductions,  des  noticesy  etc. 
rientalistedu  même  nom.  Paies (  David), 
m  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  a 
SI  anglais  quelques  ouvrages  estimés  : 
If  chronologique,  ou  wtémoires  sur  les 
umx  événements  de  Vhistoire  mahO" 


méiamjusqu*à  ravémement  d^Aklibar,  d'après 
les  auteurs  persans  originaux;  Londres,  1811- 
1821,aToLin-4<>;  —  Essai  sur  Vhistoire  d^ A- 
rabie  avant  ifaAoaie^;  ibid.,  t«24,  in-4**;  ^ 
Métnoires  de  Djihanguir,  empereur  de  Vln^ 
doustan,  trad.  du  persan  ;  ibid.,  1828,  in^** ,  etc. 
Il  est  mort  vers  isa^ 

Ctmtltman't  Sfa^aaim,  isto.  —  jénmmal  bi^grttpAf. 
PAU»  (  Thomas),  antiquaire  anglais,  né  le 
2  octobre  1787,  à  Pencaerelin  (comté  de  Breck<- 
nodi  ) ,  mort  le  7  novembre  184^,  à  Cwmdii 
(même  oomté).  Ftis  d'un  ministre  anglican,  il 
embrassa  ég^emeot  l'état  ecclésiastique  (1812),. 
et  exerça  depuis  1825  ses  fonctions  dans  la  pa- 
roisse de  Cwmdu.  On  pent  dire  que  sa  vie  en* 
tière  fut  nonsacrée  à  étudier  et  à  répandre  1» 
littérature  galloise  :  nul  mieux  que  lui  ne  connut 
les  origines,  l'histoire  et  les  antiquités  de  son 
pays  natal ,  et  ses  compatriotes  le  regardaient 
comme  le  pins  ferme  champion  de  leur  nationa- 
lité. Il  parlait  d'ordmaire  sa  langue  maternelle  el 
l'écrivait  avec  beancoup  de  charme  et  de  viva* 
cité;  plus  de  quinze  journaux  gallois  le  comp- 
tèrent parmi  leurs  rédacteurs,  et  il  se  faisait  un 
devoir  de  composer  an  moins  un  article  par 
mois.  L'ouvrage  le  plus  considérable  de  Price 
est  une  Histoire  de  Galles  et  de  la  nation  gal- 
loise (Hanes  Cymru  a  chenedl  y  Cymry;  1836- 
1842,  in-8?  de  800  p.),  qui  s'arrête  à  la  mort  du 
dernier  Llewelyn;  malheureusement  il  n'existe 
aucune  version  anglaise  de  ce  travail,  que  des 
juges  compétents  ont  déclaré  excellent  Un  choix 
de  ses  écrits  anglais  a  été  publié  après  sa  mort 
(lÂterary  remains;  Llandovery,  1854-1855, 
2  vol.  in-4*),  par  MU«  Jane  Williams,  qui  a  rempli 
le  t.  II  d'une  notice  consacrée  à  l'auteur. 
i  Tkâ  Bnçlish  cgelopœdia  (blogr.)«  édit.  de  Knl^ht. 

PBICHABD  { James- Cowles),  ethnologiste 
anglais,  né  en  1785,  à  Ross  (C.  d'Hereford),  jnort 
le  22  décembre  1848,  à  Londres.  Destiné  à  la  car- 
rière médicale,  il  fit  ses  études  à  Edimbourg,  et 
y  prit  le  diplôme  de  docteur,  ayant  choisi  pour 
sujet  de  sa  thèse  Thistoire  physique  du  genre  hu- 
main. Il  alla  ^e  fixer  à  Bristol,  et  en  1810  il  fut 
nommé  médecin  de  l'hôpital  Saint- Pierre.  A  tra- 
vers les  devoirs  multipliés  de  sa  profession ,  il 
n'avait  pas  perdu  de  vue  le  sujet  de  sa  thèse,  et 
en  1813  il  publia  ses  Researches  into  the  phy- 
sical  history  ofmankind.  Cet  ouvrage  ne  for- 
mait afors  qu*un  volume;  il  a'accrut  avec  les 
éditions  à  la  seconde  (1826)  :  il  en  avait  deux, 
et  à  la  troisième,  qui  acheva  de  paraître  en  1849, 
il  alla  jusqu'à  cinq.  Prichard  se  mit  ainsi  au  pre- 
mier rang  des  ethnologistes.  En  1843  il  écrivit,  à 
l'usage  du  peuple ,  un  résume  de  ses  travaux, 
sous  le  titre  de  The  JSatural  history  ofman^ 
réimprimé  en  1845  et  traduit  eo  français  et  en 
allemand.  Plusieurs  autres  mémoires  ou  écrits 
de  moindre  importance  roulent  sur  le  même  sujet, 
entre  autres  On  the  eastern  origin  ofthe  ceU 
tic  language,  et  Analysis  of  egyptian  mytho- 
logy.  Dans  sa  profession  il  a  laissé  quelques  ou- 
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▼rages  remarcpiabics  :  The  Diseases  of  ihe 
nervous  System  (1822),  Treatise  on  insanity, 
et  On  the  différent  forms  of  insanity  in  rela- 
tion to  jurisprudence.  Nommé  en  1845  membre 
(lu  comité  des  aliénés,  il  quitta  Bristol  pour 
venir  demeurer  à  Londres.  Il  fit  partie  de  la  So- 
ciété royale  et  présida  la  Société  ethnologique. 
On  a  aussi  de  Prichard  plusieurs  bons  ouvrages 
de  médecine,  tels  que  i  De  generis  humani 
varte^a/^;  Edimbourg,  1808,  in-4**:  thèse  inaa- 
gurale;  —  A  History  of  ihe  épidémie  fever 
which  prevailed  in  Bristol  (1817-1819);  Lon- 
dres, 1820,  in-8<*  ;  —  Treatise  on  diseases  oj 
the  nervous  System ,  comprising  conimlsive 
and  maniacal  affections;  Londres,  1822, 
in -8*  :  le  tome  I  seul  a  pani  ;  —  A  Review  of 
the  doctrine  of  a  vital  principle,  with  obser- 
vations on  the  causes  of  physical  and  ani- 
mal life;  Londres,  1829,  in-8^  ;  —  Treatise  on 
insanity  and  other  disorders  affecting  the 
mind;  Londres,  1834,  iii-8**;  —  On  the  dif- 
férent forms  of  insanity  and  mental unsound- 
nesSf  with  référence  to  jurisprudence  ;  Lon- 
dres, 1842,  in- 12  :  c*est  un  rapport  adressé  au 
chancelier,  au  nom  de  la  commission  pour  les 
aliénés.  Prichard  était  correspondant  de  Tins- 
lit  ut  de  France  et  associé  étranger  de  l'Académie 
de  médecine. 

Calllsen.  Medic^n,  SchrifUteller-Lexicùn..  —  The  en- 
çlish  cyelop,  iBiography). 

PBiDEÂUX  (John),  théologien  anglais,  né 
le  17  septembre  1578,  à  Stowford  (DevonsliJre), 
mort  le  20  juillet  1650,  à  Bredon  (comté  de 
Worcester).  D*une  famille  peu  aisée,  il  dut  son 
éducation  aux  bienfaits  d'une  dame  puissante. 
En  1596  il  fut  admis  au  collège  d'Eveter  h  Ox- 
ford, et  s'y  distingua  par  des  progrès  rapides. 
«  La  force  de  son  tempérament,  dit  Bayle, 
lui  permit  de  s'appliquer  autant  qu'il  voulut ,  et 
la  bonté  de  sa  mémoire  lui  fit  recueillir  promp- 
tomentet  amplement  le  fruit  de  son  application.  » 
En  1602  il  fut  nommé  membre  du  collège  d'Exe- 
ter.  Dix  ans  après,  à  la  mort  de  Holland,  il  en 
devint  rectc'ir  (1612),  fonctions  qu'il  remplit 
pendant  trente-deux  ans.  Sous  son  habile  direc- 
tion ce  collège  atteignit  un  haut  degré  de  pros- 
périté. Un  grand  nombre  des  élèves  qui  s'y  for- 
mèrent à  cette  époque  devinrent  des  hommes 
distingués.  On  en  fait  honneur  à  l'heureuse  im- 
pulsion qu'il  donna  aux  études.  Après  que  Robert 
Abbot  eut  été  nommé  h  Tévèché  de  Salisbury, 
Prideaux  lui  succéda  dans  la  chaire  de  théologie 
(1G15).  Il  l'occupa  jusqu'à  f^a  mort,  avec  une 
rare  prudence,  dans  des  temps  critiques,  au  mi- 
lieu des  discordes  civiles  et  religieuses.  En  1641 
il  fut  nommé  évéque  de  Worcester,  par  le  crédit  ! 
du  marquis  d'Hamilton,  qui  avait  été  son  élève. 
Après  que  la  monarchie  eut  été  renversée,  il  fut 
privé  de  ses  revenus ,  et  il  ne  lui  resta ,  pour 
subvenir  à  ses  besoins ,  qu'à  se  défaire  de  sa 
riche  bibliothèque.  On  a  de  lui  :  Tabulx  ad 
grammaticam  grxcam  introductorir,  suivi  , 


de  Tirocinium  adsyllogismumcontexendum; 
Oxford,  1608,  in-4*»;  —  XXII  lectiones  de 
totidem  religionis  capitibus,  prxcipuê  hoc 
tempore  controversis  ;  ibid.,  1648,  in-fol; — 
XIII  orationes  inaugurales  et  alia  opus- 
cula;  ibid.,  1648,  in-fol.;  —  Fasciculus  cor- 
iroversiarum  theologicarum  ^  suivi  d'un  Cox- 
ciliorum  synopsis;  Ibid.,  1G49, 1651,  iii-4*;  — 
Scholasticx  theologix  syntagma  ninemoiit- 
cum;  ibid.,  1651,  in-4**.  Tous  les  divers  ou- 
vrages ,  sauf  le  premier,  ont  été  réunis  (  Ofera 
theologica  omnia;  Zurich,  1692,  iii-4*)  pir 
Jean-Henri  Heidegger,  qui  les  a  fait  précéder 
d'une  préface  et  d'un  écrit  de  Samuel  Desmare;! 
(Sam.  Maresii  examen  theologicum) ^  ooo- 
sacré  à  l'examen  des  sentiments  de  Prideaax  sor 
l'origine  des  évèques,  la  juridiction  temporelle 
du  clergé,  le  divorce  et  la  fin  du  monde.  M.  N. 

Wood.  Mhetue  (^on.  et  Annah.  —  Prince,  IPat- 
thles  of  Dev<m.  —  Usher,  Li/e  cmd  LeUert,  99%.  —  Fil- 
1er,  JForthies  of  England.  —  Bayle,  Dut,  MU,  et  erU. 

PEiDBAUX  (Humphrey)f  historien  et  ar- 
chéologue anglais,  né  le  3  mai  1648,  à  Padstow 
(Comouailles),  mort  le  l**"  novembre  1724,  à 
Morwich.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  M. 
envoyé  dans  les  meilleures  écoles  du  comté  de 
Comwall  et  ensuite  à  Westminster.  Admis  i 
l'oniversité  d'Oxford  à  l'âge  de  vingt  ans ,  il  fat 
reçu  bachelier  en  1672.  Les  écrits  qu'il  com- 
mença à  publier  presque  en  quittant  les  bancs 
de  l'école  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  un  nom. 
Sa  réputation  croissante  lui  valut  presque  an 
même  moment  la  chaire  d'hébreu  au  collège  de 
Christ-Church  (1679)  et  plusieurs  bénéfiees. 
Enfin,  après  avoir  reçu  le  doctorat  en  théologie, 
il  s'établit  dans  la  prébende  de  Norwich  (1G81). 
Il  s'engagea  bientôt  dans  des  controverses  de 
divers  genres,  soit  en  combattant  l'esprit  d'in- 
différence  religieuse  qui  avait  envahi  l'Angleterre 
à  la  suite  des  troubles  politiques,  soit  en  défien- 
dant  les  droits  du  clergé  et  en  demandant  qn'ea 
suppléât  par  des  taxes  à  l'insuffisance  des  reve- 
nus ecclésiastiques.  Après  la  mort  d'Edouard 
Pococke  (1691),  on  lui  offrit  la  chaire  d*hébrea 
à  Oxford  ;  il  la  refusa ,  mais  il  reconnut  pins  tard 
qu'il  avait  eu  tort.  Opéré  de  la  pierre  en  1710, 
par  un  chirurgien  peu  habile,  il  ne  se  rétablit 
jamais  entièrement  depuis,  quoiqu'il  lui  restât 
assez  de  force  pour  reprendre  ses  travaux.  En 
outre  d'un  traité  sur  l'origine  des  dîmes,  d'un 
discours  sur  la  divinité  du  christianisme,  de  di- 
vers traités  théologiques  et  de  la  traduction  la- 
tine de  deux  écrits  de  Maimonides,  on  a  de  lui  : 
Marmara  oxoniensia  ex  arundellianis^  sel" 
denianis  aliisque  conflata^  cum  perpétua 
commentario  ;  Oxford,  1676,  in-fol.  Celte  édi- 
tion, quoique  défigurée  par  de  nombreuses  fautes 
typographiques ,  est  cependant  recherchée  pour 
les  savante!»  dissertations  qui  ont  été  suppri- 
mées dans  les  éditions,  bien  plus  correctes  et 
plus  belles,  imbliées  par  Maittaire  (1732)  et 
Chandier;  —  The  true  nature  of  imposture^ 


futlv  ditphfed  In  ttte  Me  of  Vnhimth 
L'inJn-s,  liw;.>D^*;pliu.  M)(.  ;  ir»).  friiaçïiM; 
par  Uantcl  At  LuTui)tin  (  /^  Vit  Je  tlaliimtf  ,- 
Aiiulrn)..  ms,  io-a»,  avpclig.);  trudiul  *wJ 
ta  ■llmuod  H  ta  hoIlauJais  j  —  TA"  Ohi.  and 
KfiB  TUlamenl  timmetriiin  Ihe  hautrytif 
tht  JêwA  Mid  nttthbùivlng  nationsi  LoadKs, 
t71B>ITlR,  a«Q|.  in  8*1  pluMeur»  Wilimn,  doni 
tl  mdnmrrMl  Mlle  àe.  Lendm.  ITW,  ï  »al. 
ta-M.;  iraJ.  ra  fiaa^u  (  HUioire  de,  Jtdfy  et 
rf«  pêHpitt  Mdi'n*;  Ammenl.,  iJM,  a  to[. 
Iii*n.«t  i:7l.  erol.  la-»°;Pariit,  1716.  7  vol. 
io  II.  une  Ogatti  d  cnrlM)i  en  ilInMii'l  et  tu 
'.  M,  N. 


LjrafdiocèK  d-ÊTreui).  FiIb  d'Antoine d«  Prie, 
buDQ  de  Balançais,  gnod  queux  de  Ynact,  i] 
M  MtccestiTciDenl ,  grâce  io  crédit  du  cardiuii 
Georges  d'Amboiie,  mou  cousin  germain,  grant 
■rcbidiacre  de  Boor^,  archktiacre  de  Blois, 
dojea  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  protaiiolair<' 
aposloUqne,  abbé  rommendalaire  de  Landaia, 
A  Lmmk  ,  dlaaoodoD,  elo.,  et  enfin  aumAnier 
du  Toi.  Éla  éTèqne  de  BajeuT.iarla  rttoininan 
daUoaupKtae  de  LonIsXII,  an  chapitre  (17  sen 
lembra  lf98}.  il  M  tajojé  a  ËUpIc*  pour  mus- 
erire  m  traiU  cmdn  en  1499  aïec  Henri  VII 
roi  d'IoiMeiTe.  II  anJTit  peu  après  Louis  xri 
i»«w  iM  «pMilioa  coolre  les  GénoFi,  et  Tui 
ftatm  aa  cardinalat  par  Jules  II  (17  mai  1507). 
L«nqne  ce  pape  prit  les  armes  contre  Louis  XIT, 
Q  défentll  1  René  de  aortir  de  Rome,  sons  peine 
rtop  prirt  de  ses  bteëBces  (1509).  Halgrë  la 
W""  ponUficale,  Hené  qoitla  Borne,  et,  uni  t 
■radqiies  autres  prélats  attachés  aux  intérêts  de 
la  France,  Il  oiirrit  a  Pise  (i"  novembre  m  i] 
«eondlecoutreJulesll,  qui,  le  14  octobre,  l'a- 
rait  déclaré  déchu  du  cardinalat.  Dan»  l'inler- 
ralk  II  avait  été  élu  éTéquede  Limoges  en  1510, 
*  âtai.  ans  après  pourru  de  l'éTêché  de  Lec- 
oare.  Se  voyant  contester  le  siège  de  Limogea 
•r  Foaeaud  de  Bonneval  et  par  Guillaume  de  i 
tartoa,  le  cardinal  de  Prie ,  que  Léon  X  avait  ! 
étaUdans  ses  dignités,  fit  avec  ses  compéti.  i 
wr«  (IB  ao«t  1513)  un  traité  par  lequel  il  céda 
*•  droits  snr  l'évécbé  de  Lecloure  i  Guillaume  ' 
e  BartoB,  qui  à  son  tour  se  désisU  en  sa  faïeur  1 
«M*  préteatwnsiurleaiégedeLimoResi  Fou-  1 
and  de  Bonnnal  oUlal  alors  l'é.êclié  de  Sois-  j 
«■a.  Bené  de  Prie  célébra  à  Saint-Denis  les  fo-  I 
énJUea  d'Anne  de  Bretagne  (20  janvier  1514),  ' 
éBM  le  mariage  <le  Lonis  XII  et  de  Marie  d'An- 
Merrw  (14  ieptembre),  tint  k  Bajeux  un  sTUode  i 
■M<*«iB,doatUpublrBlesstatuts(i5arril  1515),  ' 
ae  démit  de  ses  deui  évechéi  de  Limoges  et 
sBijenx  (septembre  1516).  Pendant  qu'il  se  j 
wrait,  en  ISlî,  k  Milan,  où  aiail  été  transféré  I 
cMdle  de  Piae ,  il  arait  écrit  a  l'univcraiW  de 
iria  contre  l'ouvrage  de  Thomas  de  Vio,  car-  I 
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dinal  C^tan  ;  De  t'auloriU  dit  pape,  où  était 
atlaquéeladoclrineda  GeraoD.  H.  F. 


Mac.  it  Bamx.  -  AoMrl,  DM.  Ha  cardltima    - 

pmiK  (^jnèf  BERToebOT'  de  Plénebf,  mar- 
quise DE),  maîtresse  du  dnc  de  Bourbon,  née 
en  1898,  è  Pari»,  morte  le  7  octobre  17ï7,  à 
Coarbe-£pine ,  près  Bemay.  Son  père ,  Etienne 
Berthelot,  seigneur  de  Piéneof,  était  de  la  lï- 
mllle  des   Berthelot,  Ions   gens  d-atfilres.  qui 
en  s'aidant  les  ans  le»  autres  avalent  obtenu 
de  haub  emplois  dans  la  finance  (I).  Qnnnt  à 
k  sa  mère,  Agnès  Rioolt  de  Doulllf,  c'était  une 
jolie  femme  et  fort  galante,  qui  joignait*  ta 
beauté  la  sorte  d'esprit  de  suite ,  d'insinuation  et 
d'intrigue,  qui  est  la  plu»  propre  ï  régner  dans 
!  le  grand  monde.  i  Entre  plusieurs  enfanta    dit 
^  Saint-Simon,  elle  eut  une  fltli,  belle,  bien;  fiite. 
^  phuebarmanleeDcoreparceajenesais quoi  qui 
enlèvent,  et  de  beaucoup  d'esprit,  extrêmement 
orné  et  cultiTé  par  les  meilleures  lecture»,  avec 
I  de  la  mémoire  et  le  jugement  de  n'en  rien  moo- 
tier.  Elle  avait  tait  la  passion  et  l'occupation  de 
sa  mère  k  ta  bien  élever.  »  U  rivalité  de  beauté 
brouilla  te  mère  et  U  fille,  et  les  rendit  ennemie» 
irréconciliables.  Afin  d'avoir  la  paix,   Piéneuf 
maria  &a  Hllei  Louis,  marquis  de  Prie  (Î7  dé- 
cembre 1713),  le  dernier  rejeton  d'une  ancienne 
ftraille  de  Berri  et  qui  n'avait  presque  rien;  en 
même  temps  il  lui  fit  donner  l'ambassade  de 
Purin.  Revenue  k  Paris  (1719),  M"»  de  Prie 
ifflcha  de  grands  airs,  et  traita  sa  mère  comme 
ane  bourgeoise.  Après  avoir  essajé  de  plaire  au 
régent,  elle  se  tourna  vers  le  duc  de  Bourbon,  et 
i'empara  de  lui  au  point  de  Jevenir  notoirement 
la  nultresse.  Après  la  mort  du  régent  (3  décembre 
17Î3),  ce  fut  elle  qui  régna  sous  le  ministère  de 
son  amanl.  Elle  s'empressa  de  distribuer  lea  hon- 
neurs et  les  emploiâ  à  se»  amis  ou  eréalures ,  et 
.^ut  la  pluagrande  part  au  chois  deschevaliers  des 
Ordres  et  des  maréchaux  dans  la  grandepromolion 
le  1724,  et  se  fit  donner  lu  pension  de  40,000  li», 
^L  que  l'Anglelerreavaitservie  au  cardinal  Dubois! 
<^mme  elle  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  con- 
naître l'incapacité  du  duc,  elle  se  choisitdea  guides 
'lans  le  maniement  des  affaires,  les  frère»  Paria, 
i-t  eu  forma  son  conseil  intime.  Le  mariage  de 
Louis  XV  avec  Marie  Lejciynska  fut. son  œuvre  : 
'Ile  n'eut  point  de  peine  H  faire  agréer  ce  choix 
il  un  ministre  ombrageux ,  qui  cherchait  vaine- 
iiicnt  autour  de  lui  une  princesse  assez  aban- 
'<onnée  de  toute  protection  humaine  pour  ne  lui 
inspirer  aucune  jalousie.  Admise  parmi  les  dame» 
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<lii  palaii  de  b  niiie ,  elle  usa  de  son  ascendant 
sur  elle  pourrenTerserréTéiiaedeFréjua,  depuis 
cardinal  de  Fleurj;rniû8  dans  cette  lui  le,  où  elle 
se  munira  plus  légère  que  rusée,  elle  netarila  pas 
à  suicotnber.  Le  leurlein.iîn  de  ta  disgrâce  du  duc 
deUourbon.elleCuteiilÉedaassaterrËdeCaurbe- 
Épine  «n  KormandJe  (13  juin  172G).  D'abord  die 
sup|«irl3  son  malheur  avec  fenaelé,  puis  elle  s'a- 
bandunna  au  désespoir;  le  chagrin  et  la  cnlèrel'en- 
laidirrnt.  et  elle  finit  par  s'empoinonner.  Yullaire, 
<{uî  prodigua  la  louani;e  à  toutes  les  mallresses 
■le  ruis  et  de  princes,  accordait  à  M"'  de  Prie 


cl  il  lui  dàlia  ta  ccniédie  de  L'Indiscret.  P.  L. 

■Jucieii,  .Viiit.itmli.  —  \iitttiie,SUiltiiLmtixy^ 
-  l.cinuDIr.T.  UUL  p*llo»fi».  du  iU-t-uilUmit  tkcU. 
rRIBKIi§.  Yoy.   M*ZOLIM. 

PRiEKS.MTS  {Vlncint),  le  fondateur  de 
l'hïilrolhérapie,  né  le  &  octobre  ITO<J,  ï  GracTcn- 
berg  (Siti^sie  aulrichieime  ),  où  il  ei\  inori,  le 
2S  novembre  isal.  Fils  d'an  culltvaleur,  il  s'oc- 
cupa, apiis  avoir  reçu  quelque  inslruction,  de 
ri;\|ili>itation  de  ses  terres.  Ayant  par  un  coup 
de  pied  de  clieval  reçu  une  forte  blessure,  il  la 
Iraila,  sur  le  conseil  d'un  de  sesToisIns,  [lar 
l'emploi  continu  de  l'eau  fruiile.  Il  gudril  proinp- 
lemcnl,  et  se  mit  alors  t  étudier  les  effets  de  cette 
nonvelle  méttiode  cnratiTe  qui  venait  de  se  ré- 
véler à  lid  ;  son  extrême  sa<^cilé  le  conduisit 
bienl'il  ï  des  rësnltals  Inattendus.  Le  bruit 
de  ses  découvertes  commença  i  se  rt^ndre,  et 
Priestnitz  vit  accourir  auprès  de  lui  une  quantité 
de  malades  des  environs.  A  la  suite  d'expériences 
Téitrri'-es  il  aniva  i  un  Ejslème  Ihérap<;uli<|ue 
basé  sur  l'usage  le  plus  varié  de  l'eau  froide,  et 
HvFc  lequel  il  obtint  des  elfcls  vraiment  éton- 
nanls.  Au  bout  de  qudques  années  le  nombre 
de  ses  clients  devint  Ici,  qu'il  st  vit  obligé,  pour 
les  recevoir,  de  Tuoiler  à  Grrfvnlicrg  un  établis- 
ictneiit  coosidéralile,  qui,  construit  selon  les  bc- 
Hnnsde  rii7iIrotliéra)He,esI  devenu  le  modèle  de 
la[it  d'autres  élabUssements  .Xe  ce  genre  funilés 
depuis  dans  les  divers  pajs  de  l'F.nrope.  Attaqué 
avec  Tiolence  par  plusieurs  mMecinsde  iirofes- 
siun,  Priessnitz,  qui  eut  sans  doiilc  le  tort  de 
regarder  l'eau  (roiile  comme  aoe  panacée ,  n'en 
eut  pa<  DHHas  le  mérite  d'avoir  attiré  t'allenlion 
sur  les  secoure  efficaces  que  cemojen  fuuniit 
dans  beaucoup  de  cas  a  lliumanilé  MulTranle. 
Notons  enljn  qu'il  se  niontra  couvlamnieat  ilé- 
gagé  de  tout  esprit  de  cliarlalaniMiie. 

trrwrtun;  Umile.  H",  t  fol.  —  SrUncrr,  *'iH(ni: 

VKIESTLBT  (JwepA),  célèbre  diimi^te  ri 
pbilosoplie  anf^ais,  né  le  1 3  mar^  J  733,  à  Kielil' 
liead,  près  Leeds,  mort  le  A  février  |«U4,  t 
?(orthuinlierlBnd ,  en  Prnivlvanie.  Il  Hait  fds 
■l'un  apprvtmr  de  drap.  A  l'iRe  de  *.\\  ans,  il 
perdit  sa  mère,  et  ce  fut  une  s<i'ur  de  son  père, 
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Hbx  Keigbley,  qui  prit  soin  de  son  Mucitiat. 
Dans  les  écoles  qu'il  fréquenta,  il  se  disliqpi 
de  bonne  heure  par  une  extrême  factUté  iap' 
prendre  les  langues  ;  outre  celles  de  l'antii. 
il  se  rendit  familier  avec  le  chaldéen,  le  sjiii- 
que  et  l'arabe,  el  sans  l'aide  d'un  mattre  f 
quit  quelque  teinture  de  l'allemand ,  du  (tu 
et  de  l'ilalien.  Un  élève  de  Haclaurîn  loi  ej 
gna  les  mathématiques.  Il  se  plaisait  beanCMf 
aux  controverses  Ihéologiqaes,  et  trouvait  a- 
plement  à  satisfaire  ee  goOt  cbez  sa  tante,  qa 
avait  transformé  sa  maison  en  une  sorle  A'ia- 
demie, oii  tontes  les  oommunions  chi^tienKi 
avaient  des  représentants.  Cette  polémique  ni- 
^euse,  au  lieu  de  le  confirmer  dans  sa  foi  [iii  ' 
que  l'avait  espéré  la  bonne  dame ,  zélée  eah 
nïsle),  ne  servit  qn'à  éveiller  le  doute  danil'H- 
prit  raisonneur  du  jeune  Priestlej;  il  deviill 
moitié  arminien,  et  telle  était  l'incertitode it 
sa  croyance  qu'on  refusa  de  l'admettre  Ml  ac 
brc  des  fidèles  de  la  communion  preabytiricMb 
Il  suivit  ensuite  les  cours  d'un  séminâife  dû» 
dent,  et  y  composa  la  première  partie  des  Au- 
tilules  0/  natural  and  rtvealed  religio»,  ^ 
ne  parurent  qu'en  177!.  A  peine  admiiauH 
nislère,  il  reçut  vocation  d'une  petite  coD(iép 
lion  de  Keedbam-Market,  dans  le  Suffoik  (17U}i 
mais  peu  à  peu,  soit  à  cause  de  la  tiédi 
nés  sentimenlE ,  soit  parce  qu'il  éproQTail  4i 
l'embarras  i  s'exprimer  en  public,  il  vit  M*  p- 
roissiens  se  détaclier  de  lui,  et  en  1758  il  M 
cepta  un  engagement  semblable  1  Nantwkk 
(comté  de  Cbesler).  Il  y  ouvrit  nne  écote,  A 
était  parvenu,  i  force  de  privations,  k  ae  pncfr  ' 
rer  quelques  instruments  de  physique  ;  il  G!  de- 
vant ses  jeunes  élèves  une  suite  de  dâmouiia- 
tions  qui  appelèrent  sur  lui  l'attention  d«  cbcb 
derAcademiedeWarriagtoa.il  venait  de  neUn 
au  jour  son  premier  ouvrage,  7AeâcrJp<iireitM- 
liintofrtmiiiion  (17Cl),i>i]  il  s'efTorcedeproa- 
ver  que  la  mort  du  CbrisI  n'avait  pas  suffi  à  ra- 
cheter entièrement  le  jiéctieur,  lorsqu'il  futappcU 
dans  cet  établissement  pour  donner,  à  U  pliM 
d'AiLIn,  des  leçons  de  langues  et  de  beUes4el> 
très.  Bientût  après  il  épousa  la  lille  d'uD  millrt 
de  Turges  du  pays  de  Galles.  Pendant  son  léinv 
ï  WarriUidoo,  il  rédigea  plusieurs  ouvrages,  rt- 
suiné  de  ses  cours  ou  fruit  de  ses  méditalioni  : 
Tkrnrg  of  lanyunge  and  univertal  latifHëfl 
(1763-1701,1  part.  in-S*);  Ettai  on  a  eomriê 
ef  libérât  eduealion  for  civil  and  acttet  lUfe 
ItTCj,  in-V);  Chari  oj  biofraphg  (I7U), 
C/uirt  0/  hiUor^  (1769)  ;  Oralorf  and  cri«- 
citm  (IT77J,  HiHory  and  grnrral  polkt 
(IT^S,  10-4"),  etc.  Un  voyafie  qu'il  lit  k  Loodit* 
lui  avait  fourni  l'occasion  d'entrer  en  npport 
avec  Kranklin  et  Price,  cl  l'amitié  iTu'il  lenr  voua 
ne  se  démenlil  jamais  dans  U  suile.  Ce  Ait  M 
'  premier  de  ces  savants  qu'il  communiqua  ua 
projet  d'i^rire  uur  histoire  des  dérouvertes  re- 
latites  à  l'élei triiilé  :  non-seidetnrnl  il  rf^itldé 
lui  une  approbation  chaleureuse,  mais  aussi  tout 


)M  •!  tùtumtl*  <luot  it  atdil  hcvàn ,  i^t 

jUMnat,  Uiul  «toajilt  t.- 1...  < <m:.. 

S^IMT  in-*').mmi,ri ,„i:;, 

JhWtoe  lois,  COulicnl  un  .'xiniU'  cUn 
Ede  l'aria  et  dn  laa^n  >!«  rallu 
Vla(dcsee,ûi«i  qu'une  (Aric  ilVxg^- 

Hprte^UUun  i><ii)Mrt«,  e(  «i  ulln  eut  du 
Il  tuil  l'itlrlhi^r  1  1*  oiHinaah^  'iu  kii- 
lipi'auAiiaatn;  Ifquelil  UAUâli. 
Mt  |>a> .  tuinim  un  l'i  ilil,  t  rtfuruire 
tlrtcilé  que  PtidiUcy  dut  ton  admiiiion 
'éodété  ruf*lr  i)e  Ltindrfs  :  il  j  traviil- 

&lanq<i1l  ftil  Au  OMnbre  d«  celle 
(l'BAI.  honneur  qu'il  rr^nt  du»  In 
)  tant  d'aiitiïs  cor|>i  tatanls,  ti  vrrs  in 
poqae  le  dl|MiM  bonoftire  de  docteur 
:  tad  Alt  eoolM  pw  l'aÙTcraté  d'Édiin- 
k.  U  nrita  d'u»  iéteoorà  tanma  entre. 
ioblrateun  el  lee  proTesseon  de  War- 
,  Il  qaitti  cette  Acadànie  en  17S7,  el  tlk 
:  k  licedl  la  dtrectloa  d'uoe  augrégation 
dcDla.  Son  retour  k  l'ÉgUte  (ut  maniDé 
:  neradMcence  de  tèle  d^m  les  itudet 
que»  :  chemhaiit  de  bunae  loi  la  jénté, 
^•tdir  tfoaTée  dwa  tu  opcueale  de  Ha- 
i«nber,  on  dc«  prteenrs  de  l'uaUtritme, 
lU  Me  gnode  cbaleur  k  «ipoMi 


ffi*  de  boone  beure  lliabttade  de  tumi 
1b  mi  lm*kn,  a&B  de  ponvoir  Ut  pm- 
UM  M^ae,  al  U  Kicaae  ne  ht  pM  ■«■ 
■  niliea  au  ccMttroTcrtet.  Le  Toidnap 
inweria  allita  dia  I7M  rattevUoa  de 
r  Tera  Tétude  de  la  diinie,  et  fa  1771  il 
riqua  k  U  Sociale  royale  des  Ohn^a- 
(r  lu  differtntei  itpèee*  d'atr  ([ui  lui 
étarter  la  grande  ôériaflte  de  Copley. 
Dor,  ilit  ThamsoD,  ne  s'ap^qoa  à  la  dii- 
c  ptui  de  désaTkntagei  que  Priealley, 
idanl  il  eat  peu  de  Uïaata  qui  t'y  soient 
lom  plua  honorable,  au  qui  y  aieot  ron«- 
plsa  grinil  nombre  den  hit*  nouveaux 
Msants.  La  carrière  était  Tkite  alors  et 
fe ,  el  il  t'y  engagea  etenipl  de  ces  pré- 
a  pluIAt  de  cet  opiniona  préamçatt  qui 
;  lé  jugement  et  raecourciiiseal  la  Tue  de 
i  oui  parcouru  r^iilièremait  les  Toiea 
dnee.  U  possédait  une  aaRacité  que  ne 
gealtauCDH  obstacle,  el  ou  talent  d'ol>- 
a  qui  le  rendail  babile  k  lirer  parti  de 
ÏMMnêne  qui  «'oflraH  k  lui.  Il  Mait  si  ré- 
uu  lea  liabitodea  qu'il  ■'ouMltait  lanuiï 
itrer  eiactement  le  moindre  détail  qu'il 
L  Aussi  lincère  que  déaintéreaaé,  il  sein- 
r  bit  de  la  recliarche  de  la  vérilé  TuDlque 
es  coDstants  efforlt.  >•  Cette  période  dt 
i  PrieaUey  (1771-1779)  ayant  #léU  plua 
pour  la  Mience,  il  couTient  de  t'y  ar- 
SMoeat  pour  aiialrier  ie<  travaQi  qui 
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lui  oui  dMué  mw  ai  belle  place  panai  tes  pitcs 
de  la  cbimie  moderae.  C'eâl  dans  aea  Obièrva- 
Hemi  (W  IM  différentei  eipteet  «falr  00*0  a 
eca&i^  (ea  principales  décoorcrlea;  ellea  eu- 
rent dè«  leur  apparition  un  grand  rrteatisaenNnt 
en  Enrope.  Le  premier  gaz  qu'il  flndfa  (M  Toir 
iUee  (gaa  acide  cartonique]  :  il  ajouta  pn  Ik- 
deania  ansRdierches  lie  Black  et  de  Bergmaan  i 
maie  en  ebertbant  un  moyen  de  rendre  Tair  fixe 
propre  k  la  reapiration  et  k  la  coaibatien ,  il 
parrint  A  coostater  qiie  le*  fégétans  peoTOit  y 
Time  et  qu'ils  loi  comnnaiqDeBt,  aom  i'ia- 
tnenœ  de  la  lanière  du  jour,  laa  propriétés  de 
l'air  comnmn.  Fuie  U  déeaafrit  le  bioiyde  >ra- 
lote,  qn'H  aornow  olr  nifreux,  et  propou  ce 
gat  comme  ua  eiceUcnt  noyen  de  reconnaître, 
par  Tota  d'iadyte,  la  pureU  de  l'air  et  de  pté- 
eerter  de  la  potrélîKtloD.  Tera  la  mf  me  époque 
il  It  une  expérience  rfpAée  par  LaToisier,  la- 
quelle aoaaistail  k  niapêndre  des  morceaux  de 
durbon  dana  des  vaisaeenT  de  terre  remplis 
d'eau  jnaqu'k  ooe  certrioe  hanleor,  et  renrersés 
dus  un  antre  Taieieau  plein  d'eau,  et  k  diriger 
sur  ce  charbon  le  loyer  d'une  lentille.  Il  obserra 
qu'il  te  produit  aimi  de  l'air  fixe  absorbé  et  pré- 
cipité a  blanc  par  l'eau  de  chaux;  qu'après 
cttc  absorption  la  colonne  d'air  eit  diminuée 
d'un  dnqnieme,  et  que  l'air  qui  reste  [asoie) 
éteint  ta  Bamme,  lue  lea  aeimanx,  eto.  •  Cette 
expérience,  quelque  Imparfaite  qu'elle  .ftt, 
ajoute  H.  Hoefer,  resta  com[détemeiit  stériie 
entre  iea'maina  de  Priesltej,  qui  se  p«rd  dans 
dea  ex|rikationi  obscures  sur  rtoterroitiou  du 
phlegiatiqDe.  C'est  k  LatoiMcr  qu'appartient  la 
^re  d'anir  lait  en  quelque  sorte  sortir  cette 
Kpérieooe  du  néant  et  d'en  SToir  tiré  dlin- 
mentearéaallals.BAjantappliqDélaclialeard'an 
Terre  ardent  ï  de  la  chaux  (oxyde)  de  mercure, 
Priealley  obtint  pure  el  Isdée  cette  porlioa  res- 
pirabte  de  l'air  abnoqthériqus  que  eous  le  nom 
ii'oxygène  la  diimie  moderne  regarde  comme 
l'agent  le  plus  unirersel  delà  nature  liH'appela 
air  d^tojiitl^u^.eloe  songea  k  en  tirer  parti 
que  duu  le  traitement  des  maladies  de  poitrine. 
Quoique  obserralenr  sagace,  il  ne  sentit  paice- 
pendaut  toute  la  portéedesesdéeoa^ertea.  Une 
connaissait,  lorsqu'il  te*  fit,  d'autre  tliëorie  clii- 
miqu?  que  celle  de  Slahl.  De  Ik  une  sorte  dlié- 
silalion  dans  ses  principes  et  d'embarras  dan* 
ses  résultats.  Clierchant  partout  le  phlogisllque, 
il  est  obligé  de  le  supposer  tont  autrement  cobs- 
titaé  qa'il  ne  t'est  Bien  ne  semble  unitorme 
dans  ses  expériences,  et  l'on  voit  qu'avec 
ses  préjugés  adeatifiqnee  il  lui  est  impossiUe 
d'en  tirer  une  conclusion  générale  et  précise.  Ce 
fut  l'ŒUTre  [le  la  chimie  tnodeme.  Sa  gloire 
s'associa'très-instement  k  celle  des  auteurs  de 
cette  edèbre  rérolution  dans  le  système  des 
eonnaiftanoes  humaines;  il  la  prépara,  il  la  lit 
naître;  mais,  sdon  l'obserTsIion  de  CuTier,  c'est 
un  père  qui  ueioutut  jamais  recoanaltre  sa  die. 
Pendant  son  séjour  k  Leeda,  Prieslley  reçut 
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des  offres  aYantageuses  pour  accompagner  le  ca- 
pitaine Cook  dans  sa  seconde  expédition  aux 
mers  du  sud;  sa  position  était  encore  si  incer- 
taine que,  bien  que  déjà  chargé  de  famille,  il  les 
accepta  avec  joie,  et  il  se  préparait  à  partir  lors- 
qu'il apprit,  par  Tintermédiaire  de  Joseph  Banks, 
que  sa  nomination  n'avait  pas  été  approuvée  par 
certains  membres  orthodoxes  du  bureau  des  lon- 
gitudes, à  cause  de  la  liberté  de  ses  sentiments 
religieux.  En  1773,  il  dut  à  la  recommandation 
de  son  ami  Price  la  place  de  bibliothécaire  du 
comte  de  Shelburne  (plus  tard  marquis  de  Lans- 
down),  aux  appointements  de  plus  de  6,000  fr. 
par  an.  L'année  suivante  il  suivit  ce  seigneur 
dans  son  voyage  en  France,  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas.  A  Paris  ses  travaux  scienti- 
fiques lui  procurèrent  un  facile  accès  auprès  des 
chimistes  et  des  philosophes  en  renom,  et  ce 
fut,  raconte-t-il,  un  spectacle  singulier  de  voir 
au  milieu  de  ces  athées  de  profession  un 
homme  à  qui  l'on  accordait  quelque  intelligence 
et  qui  ne  rougissait  point  d'être  chrétien.  Dans 
le  dessein  louable  de  combattre  de  si  funestes 
tendances,  il  écrivit  ses  Lettres  à  un  pkilo' 
sophe  incrédule  (1780),  et  dans  la  suite  il  ap- 
profondit le  môme  sujet  dans  V Évidence  de  la 
religion  révélée  (1787).  Tandis  qu'il  était  le 
commensal  de  lord  Shelburne ,  qui  lui  allouait 
1,000  fr.  par  an  pour  défrayer  les  dépenses  de 
son  laboratoire,  il  augmenta  de  beaucoup  la  dis- 
sertation couronnée  par  la  Société  royale  et  en 
fit  paraître  une  édition  nouvelle,  en  plusieurs  vo- 
lumes, sous  le  titre  d' Experiments  and  obser- 
vations on  air  (1774  et  suiv.).  Naisses  pen- 
chants pour  la  métaphysique  et  la  théologie  re- 
prirent le  dessus  :  après  avoir  examiné  la  doc- 
trine du  sens  commun  dans  un  ouvrage  où  il 
traitait  avec  arrogance  les  fondateurs  de  l'école 
écossaise ,  il  préconisa  une  doctrine  bien  moins 
fondée,  celle  de  la  nécessité  philosophique ,  et 
plaça  à  la  tète  des  Observations  sur  Vhomme 
d'HartIey  une  dissertation  préliminaire,  où  il 
exprima  des  doutes  sur  la  spiritualité  de  l'âme 
humaine  :  accusé  d'incrédulité  et  même  d'a- 
théisme par  la  plupart  des  journaux,  il  se  dé- 
fendit selon  sa  manière  accoutumée,  sans  rien 
ménager  ni  craindre,  ce  qui  augmenta  le  concert 
de  ses  ennemis,  et  ses  Recherches  sur  la  ma* 
Hère  et  Vesprit  {illl,  in-8» ),  eurent  pour  but 
de  démontrer  que  l'homme  est  on  être  pure- 
ment matériel,  qui  n'a  d'autre  gage  d'immor- 
talité que  le  dogme  chrétien  de  la  résurrec- 
tion. 

Le  motif  qui  éloigna  l'un  de  Tautre  Priestley 
et  lord  Shelburne  n'a  jamais  été  bien  connu,  et 
Priestley  lui-même  ne  semble  pas  Tavoir  péné- 
tré. Il  est  à  présumer  que  la  défaveur  qu'avaient 
attirée  sur  lui  ses  derniers  écrits  n'y  était  pas 
étrangère.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  conduisirent, 
dans  une  circonstance  pénible  pour  tous  deux, 
en  hommes  d'honneur  et  qui  s'étaient  voué  une 
estime  réciproque;  ils  se  quittèrent  sans  éclat 


(1 7S0),  et  suivant  une  convention  antérieure  Pries- 
tley eut  droit  jusqu'à  sa  mort  à  une  rente  an- 
nuelle de  150  liv.  st.;  plus  tard,  en  1787,  3 
refusa  d'accéder  à  de  nouvelles  ouvertures  que 
lui  adressa  lord  Shelburne.  Redevenu  libre,  fl 
alla  s'établir  à  Birmingham,  attiré  sans  dootc 
dans  cette  ville  par  l'avantage  d*y  trouver  réois 
des  chimistes  et  des  mécaniciens  habiles,  fds 
que  Watt,  Withering,  Bolton  et  Keir.  On  le 
choisit  pour  diriger  la  principale  ^ise  dissi- 
dente, et  ses  nombreux  amis  se  cotisèrent  pour 
subvenir  aux  frais  de  ses  expériences  sdeotî* 
fiques  et  de  ses  controverses  religieuses.  11  r^ 
cueillit  ainsi,  de  son  propre  aveu,  des  sommes 
considérables.  On  offrit  aussi  de  lui  procurer 
une  pension  du  gouvernement;  mais  c'était  oi 
moyen  d'enchahier  son  indépendance,  et  11  n*cn 
voulut  point  entendre  parler.  Dès  lors  Priestley 
reporta  avec  plus  d^ardeur  que  jamais  son  atta- 
tion  sur  les  matières  théologiques.  On  a*  tu  com- 
ment avant  de  se  former  une  foi  religieuse  il 
avait  passé  de  Calvin  à  Aniiinius  et  d'Anus  à 
Socin.  On  pourrait  croire  qu'en  rejetant  ainsi  lei 
dogmes  les  plus  accrédités,  il  n'avait  qu'un  pss 
à  faire  pour  tomber  dans  l'incrédulité  absohie  : 
bien  au  contraire,  il  se  forma,  en  théologie  oommo 
en  physique,  une  croyance  particulière,  et  il  se 
crut  en  quelque  sorte  obligé  de  la  défendre  eonfre 
quiconque  allait  plus  ou  moins  loin  que  hd. 
Outre  une  érudition  vaste  et  nn  art  spécieux  i 
comlMuer  ses  moyens,  il  apportait  dans  la  db* 
ciission  de  la  hardiesse,  de  l'indépendauoe  et 
une  rare  bonne  foi  ;  aussi  ses  adversaires  le  re- 
gardaient-ils comme  un  des  plus  forts  controve^ 
sistes  du  siècle.  Il  déploya  une  activité  sans 
bornes  à  combattre  les  philosophes,  les  sectaires 
et  les  orthodoxes ,  ainsi  qu'à  exposer  ses  propre» 
idées  dans  des  ouvrages  ardemment  diseulés, 
tels  que  Uistory  of  the  corruptions  of  ehriS' 
tianity  (1782,  2  vol.  in-S*»),  History  of  tarif 
opinions  concerning  Jésus- Christ  (178C,  2  vol. 
in-8''),  ses  Lettres  à  Badcock  et  k  Horsley,«etc. 
Il  réclama  avec  beaucoup  de  chaleur  en  faveur 
des  communions  dissidentes  ;  depuis  longtemps 
il  était  le  plus  éloquent  organe  de  leurs  plaintes, 
et  il  écrivit  dans  ce  sens  jusqu'à  vingt  volumes. 
An  reste,  on  ne  le  vit  jamais  demander  rieo 
pour  les  protestants  qu'il  ne  demandât  égale- 
ment pour  les  catholiques,  et  même  avec  plus 
de  force  parce  qu'ils  souffraient  davantage.  Cdte 
impartialité  généreuse,  on  lui  en  fit  un  crime 
dans  la  haute  Église  ;  tous  ceux  qui  l'attaquèrent 
étaient  assurés  de  larges  récompenses,  plnsieups 
eurent  même  des  évêcbés,  ce  qui  lui  faisait  dire 
assez  plaisamment  qu'il  avait  la  feuille  des  bé- 
nélices  d'Angleterre.  La  haine  qu'il  avait  excitée 
chez  certains  ministres  fanatiques  ne  s'arrêta  pis 
à  ces  moyens  permis.  Kn  politique,  Priestley  s'é- 
tait montré  libéral  ;  il  avait  salué  dans  la  révo- 
lution française  l'aurore  d'une  rénovation  sodaleé 
Ses  efforts  constants  en  faveur  de  la  liberté,  du 
progrès,  de  la  tolérance,  non  moins  que  ses  écrits 
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at  turtout  u  Si'poHtt  aii\  (unea«e<i  B^fîe^inns 
4e  Rtuke  lur  Is  con>M[aenc«s  (irobsbles  ■in  U 
TévulDlioa  lui  proFurtrent  <laM  la  luttr  l'hnn- 
nrur  it'tln  canlidil  k  la  CoDTealion  natiDnalc, 
pull  ir«trraomin«criayfnrran(sU,  titra  ilont  il 
■bni  toiyoani  h  te  glorlSer.  Le  il  julllel  l'HI 
'9i«fi;piM-iiii>  il»  >M  amlB  polilIqiiM,  habiUnU  ilf 
'ntmiailMin ,  »f  rAinircnt  pour  cdli^hriT  IVirmi> 
«nalredebipri'rdelBBMliUe.  Prieatfey  i^vila, 
fâr  prudence,  d'uiUt^r  ïixite  fête.  Cppcn'IanI 
M  r«wiiw  il«  TaTOir  pniToqué« ;  on  fabiiitiui  ili] 
fia\  bltttt»  dlDTiUlion  en  UmiM  w^Jllifij\ , 
l^'on  loi  ktlhbiu,  A  rinsUgalioa  Je»  ministn'-' 
~    "      «  d  du  pïTtinuu  du  gDaTernEnieiil,  le 
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le  déc«iiTertei  ntilea  k 


Térilét  QOuTelIn,  I 
«M  flii1«Di  «DK-mêmct,  dr  c'^ùent  pmqae 
bMi  de«  uaTri«n  de  BirrnlDgbMn  ■.  En  peu 
d'iHUBU  hMt  (M  nia  en  pondre,  instriuenli, 
miaiHatta,  UbIMhèqoe,  H  la  mafaca  «nWn 
Ail  llTTée  «nx  lammea.  L'énMntc  dora  troia 
toora.  t^onne  t  l'ordiMire,  on  accnaa  l«a  tIc- 
HuM  de  Icnr  propre  malbenr,  tt  le*  joamux  ne 
■ipqoèrMi  pu  d'UBoncer  qa'oo  uiH  boaté 
dNS  Im  papUtit  de  Priertiey  lea  preoTCs  d'une 
grande  coMpintioD.  A  U  suite  d'noe  enquête 
'  'léd«  ],«wliT.at.  (50,000  fr.)  loi 
'a  la  libéralité  de  aea  admira- 
a  plna  amplement  de  tant 


a  BwnxnrMix  fieillard  aupporta  radreraité 
««ee  fBB  Ime  ««reine;  il  m  i'écbappa  de  «a 
bawte  aacma  plaiole  outre  un  peuple  égaré. 
m»  (B  pétrie  deTlnl  pour  loi  on  téionr  intolé- 
nkto.  Aprts  avur  paasé  trois  années  prè»  de 
Loodrea,  dans  le  collège  d'Hadine;,  où  il  en- 
MÊgM  U  chimie  ft  où  il  remplaça  comme  mi- 
nbtre  aoo  ami  Pries,  il  s'embarqua,  le  7  arril 
I7M,  pour  l'Aokérique,  et  choiEil  m  résidence  k 
NortliaintWTland.  petite  fille  de  la  PensjlTanie. 
Il  demeura  quelque  teoipii  sans  jouir  du  repos 
qu'il  était  venn  cbrrcher  au  deik  des  mers;  les 
nf^entions  anglaises  te  poursuivirent,  et  mus 
lUndniatntion  de  John  Adams  il  se  rit  en  butte 
A  d'étrangea  défiances  ;  oe  faisait-on  pas  conrlr 
k  bndi  qu'il  était  un  agent  secret  aax  gages  de 
la  république  rnoçaiie?  Après  avoir  tu  mourir 
i  tea  cOtéi  sa  femme  et  son  plus  jeune  (ils ,  il 
pal  luf-m^me  terminer  en  paix  sa  longue  car- 
lière,  fooa  la  protection  du  président  Jelfersou, 
aaqncl  jldédUsaG«ner<iIAi5faryo/(Ae  cAris- 
UOM  Chweh,  from  l/te  fait  of  the  wutern 
tmptre  lo  the  pruent  lime  (  180J-1B03,  4  vol. 
ta-B*).  Une  maladie  qu'il  avait  essuyée  en  1801, 
et  qoe  l'on  a,  uns  sneune  preuve,  attribuée  au 
ptiâon,  afbiblit  eitrtmement  ses  organes  diges- 
M»,  d  depuis  lors  il  ne  lit  plus  que  languir.  «  Ses 
dit  Cuvier,  furent  remplis 
's  de  cette  piété  qui   ivait 


S4 
animé  tonte  ta  vie,  et  qoi,  pour  n'CIre  pas  bien 
gouvernée,  en  avait  causé  toutes  le*  errean.  Il 
se  faisait  lire  lea  Évangiles,  et  ramerdait  Dleo  de 
lui  avoir  donné  une  vie  utile  et  nne  mort  pai- 
sible. 11  mettait  an  rang  des  principaux  bienfalli 
qo'tl  en  avait  reçua  celui  d'avoir  connu  peraoa- 
-.., ^  préaqne  tooa  sea  contemporaine  té- 
lé vaia  m'endormir  cmorm  voua,  dit- 


ajonta-t-fl  en  regardant  les  aiaislants,  noua  doub 
réTeilleroiii  tous  enseniUe,  et,  j'espère,  pour  un 
bonheur  étemd,  •  témoipiant  ainsi  dana  quelle 
croyance  U  mourait.  Ce  furent  ses  dernière*  pe- 

La  vie  de  Priestley  fut  celle  d'nn  bonuMe 
homme;  rien  ne  pot  le  faire  dévier  du  droit 
cbemin  de  l'honneur,  de  la  probité  et  de  la  mo- 
rale. ■  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  loi  faire , 
dit  M.  Hoefcr,  c'est  de  n'avoir  pas  tenu  auei 
compte  dea  travaux  de  sea  coolànporaiM  et  de 
s'être  montré,  enven  et  ctmtre  Ions,  le  détenseur 
lélé  d'une  théorie  insoutenable  et  en  contradie- 
1km  avec  les  bits.  ■  Parmi  lea  ouvrages,  si 
nombreux,  qu'il  a  taiaséa,  nous  dterona  encore 
lei  suivants  :  CoTuiderràioni  or  Church  oii- 
thorily;  1769,  in-B"  ;  —  IrutUuta  oj  nalural 
and  revealed  reli^n;  Londres,  1773-1774, 
3  vol.  in-3*;  trad.  en  1763  en  allemand;  — ZH- 
nclloiu  Jàr  impresnaflng  «ater  toUà  Jixttt 
air,-  177Ï,  in-8°i—  Bitlan/ axd  pment  itoU 
of  dltcoveriei  retaling  to  iHfion,  light  md 
eolourti  177!1, 1  vol.  in-4''  :  cet  ouvrage,  com- 
posé k  la  bftle.  Ait  froidement  accueilli  dn  pu- 
blic; —  ExperimetiU  and  obttrtationt  on 
différent  kinds  o/ olr;  Londres,  1774-1777, 
3  vol.  in-S*;  qui  ont  pour  complément  \eiExpe- 
rimenli  and  obtervationt'reialins  lo  various 
brancliei  of  nalural  philoiophy  (1779-1786, 
3  vol.  in-S'  )  ;  ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
en  français  par  Gibelin  (  Paris,  nib-nsl,  9  vol. 
in-ll  ],  en  italien  cl  en  allemand,  et  l'auteur  en 
publia  une  espèce  de  résumé,  Binninglian,  1790, 
3  vol.  in-B°i  —  Harmony  of  the  evangelitls 
in  jrMA;  1777,  ln-4°;—  The  Doctrine  ef  phi- 
totophicat  ntcetsily  illuttrated;  1777,in-S°] 
—  Afijceftoneous  obtervations  relating  to 
éducation  ;  nii,  io-S"; —  Formt  of  prayer 
forlheute  of  unilarianiotietie$ ;  17S3,  io-8*; 
_  Observations  retaling  lo  the  .ItnerJcan 
révolution  and  t/ie  means  ot'making  U  a 
beneUt  to  Ihe  tDorld;  17aâ,  in-S»;  —  Letlers 
to  Ihe  Jews  :  1 787, 1  part.  ;  —  Diicourseï  on 
larious  subjecli;  1787,  in-S"; —  Sermon»  on 
(Ae  tlave  Irade;  1788,  in-8";  —  Familiar 
letlers  lo  Ihe  inhabllanis  o)  Birmihgham, 
in  refulalion  of  several  charges  advaaced 
againsl  the  dissenlers;  Birmingham',  1790, 
b  cali.  in-8";  —  Leilers  lo  Edntand  Burke; 
ibtd.,  1791,  io-S';  trad.  en  français;  —  .In  op- 
peal  lo  the  public  on  thesubjeclof  Ihe  riott 
in  Birmingham  ;  1791-1793,1  part.;  — tc'- 
teri  to  Ihe  philosophers  and  potilicians  tj 
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France  on  the  subjfct  of  religion  ;  1793,  in-8°  ; 
—  The  présent  state  of  Europe  compared 
witk  the  ancient  prophecies;  1794,  in-8«;  à 
la  tète  lie  ce  sermon  l'auteur  cx{)ose  les  motifs 
qui  l'ont  forcé  de  quitter  rAn<(leterre  ;  —  Vis- 
courses  an  the  évidence  of  revealed  religion  ; 
Philadelphie,  1796-1797,  2  vol.  in-8';  —  Obser- 
vations on  the  increase  of  infidelity  ;  ibid., 

1 797,  in-8'',  ouvrage  prindpalemeHt  dirigé  contre 
Volney;  —  A  comparison  of  the  institutes  of 
Moses  with  those  of  the  Uindoos  and  other 
ancient  nations;  Norlhumberland,  1799,  iD-8°; 
c'est  une  réfutation  de  V Origine  des  cultes  de 
Dupuis;  —  Considérations  on  the  doctrine 
of  phlogiston  and  the  décomposition  of  wa- 
ter;  1790-1797,  2  part.;  trad.  en  français  par 
Ader;  —  Maxims  of   political  arithmetic; 

1798,  in-S**  ;  —  Socrates  and  Jésus  compared; 
1803,  in-8*;  —  The  Doctrines  of  heathen 
phïlosophy  compared  with  those  of  révéla- 
tion ,  ouvraj^e  posthume.  Priestley  a  dirigé  .de 
1777  à  1788  un  recueil  intitulé  Theological  re- 
pository  (6  vol.  io-8o)  et  consacré  aux  re- 
cherches et  aux  controverses  religieuses,  il  a  en 
outre  fourni  de  nombreux  mémoires  scientifiques 
aux  Philosophical  transactions^  au  Monthly 
Magazine  ^  au  Médical  repository  de  New- 
York  et  au  Journal  deNicholson.  La  plupart  de 
.<%rs  écrits  ont  été  recueillis  (  Theological  and 
miscellaneous  works;  Hackney,  1817  ctsuiv., 
25  vol.  in-8*^),  par  les  soins  de  John  Rutt,  qui 
V  a  joint  la  Vie  de  Priestley,  écrite  par  lui-même 
et  achevée  par  son  fils  ainsi  que  sa  Correspon- 
dance. P.  LOUISY. 

Memairs  of  J.  VrUttleyy  icrittcn  b\i  himteif,  witM  m 
continuation^  etc.;  Londrc».  !806-i80T,  s  vol.  in-8«.  — 
lohn  Lorry,  l.ife  of  j.  i'rifstley  ;  Blnnineham,  180S. 
In-»».  —  J.  Snnih,  Ditcourse  on  the  deatà  of  J.  Priest- 
ley ;  Londres,  1805,  in-a».  —  (.uTier,  Eloge  de  PriesUet, 
lu  le  24  Juin  IftOô  a  rin^titut.  —  Thoioson,  Jnna't  of 
phtlofoi'hy  i  l«iS,  tn-«0;  t.  1  ;  et  IJMori/  of  the  royal 
Socittij ;  ISU,  in-4«.  —  Encyclop.  metropolitana ,  art. 
Elrcti tfttij  cl  Chfmistr>f.  —  lloclrr,  Uist.  delà  C'.imie, 
t.  II.  p.  ♦T.ï-iljJ.  —  Du'iin-.  Irçons  sur  ta  philosophie 
Chili. iqtie.  —  Lor«l  I!ruu::li:ii:i.  Lires  of  meii  of  letterg 
und  .rcunc,  vcho  ftourished  in  the  tune  of  (iforge  III. 

PRiETO  {Maria-de  Loretta),  arti.ste  espa 
gnole,  née  à  Madrid,  en  1753,  morte  le  23  avril 
1T7'>.  Klève  de  son  père,  Thomas  Prieto,  elle 
devint  peintre  distinguée,  et  fut  reçue,  par  excep- 
tion, dès  iTr>9  membre  de  l'Arademie  de  Saint- 
Ferdinanfl.  Klle  gravait  aussi  à  l'eau-forle. 

QnillU't,  nid.  tirs  peintres  rtpai;no's. 

PniFXn  (liarthelemy),  sculpteur  franchis, 
mort  le  22  ou  le  23  octobre  IGli,  a  Paris.  On 
n'a  aucun  rens<*i|inement  précis  sur  .«a  >ic.  On 
croit  qu'il  futc!t*vc  de  Gennain  Vihm,  duquel 
au  reste  il  ne  se  rapproche  que  par  1»^  <  ostuine 
<1e  ses  figures  et  quelques  <lètaiU.  Il  fut  proies*' 
par  le  connétable  Anne  de  Montiuon'nrv,  qui 
l'employa  à  la  d('>coration  île  .«on  rUdl.au  d'il- 
c»»uen;  mais  c'est  par  une  erreur  f\i.ifnte  que 
Sauvai  a  prétendu  que  cet  artiste,  qui  eiait  hu- 
ptienot,  fut  sauvé  |>ar  le  connétable  ',  mott  en 
IÔ07)  du  mas.<acre  de  la  Saint*i>arthélefnv.  Cette 


mort  fut  pour  Prieur  l'occasion  de  ses  prmci- 
paux  travaux  ;  il  fut  chargé  en  effet  d<:s  deu.\ 
monuments  qui  furent  consacrés  à  la  mémoire 
du  connétable,  son  toml)eau  pour  Téglise  de. 
Montmorency,  et  sa  colonne  funéraire  pour  les 
Célestins  de  Paris.  Henri  II  mourant  avait  té- 
moigné le  désir  que  le  cœur  du  connétable  fût 
(ilacé  à  côté  du  sien ,  qui  devait  être  déposé  dans 
CiiHe  église.  Ce  vœu  fut  exaucé,  et  dans  la  cha- 
pelle d'Orléans,  aux  Célestins,  le  cœur  du  goerrier 
fut  placé  dans  une  urne  posée  sur  le  chapiteau 
composite  d'une  colonne  de  marbre  torse,  enf  ource 
de  guirlandes  de  pampres,  de  chêne  et  d*olivier^ 
près  du  célèbre  chef-d'œuvre  de  Germain  Piton, 
qui  reçut  les  cœurs  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis.  An  pied  de  la  colonne  étaient  les  sla- 
tues  en  bronze  de  V Abondance,  de  La  Paix  et 
de  La  Justice.  Sur  le  soubassement,  en  marbre 
blanc,  furent  sculptés  les  emblèmes  de  rabon- 
dance  et  de  la  paix ,  l'épée  de  connétable  et  \&> 
alérions  de  l'écu  des  Montmorency.  Ce  monu- 
ment, dont  les  diverses  parties  ont  été  groupées 
différemment,  figure  au  Louvre.  C'est  là  aussi 
qu'il  faut  chercher  les  deux  statues  seuls  restes 
du  mausolée  élevé  dans  l'église  de  &lontmo- 
rency.  Ces  statues  sont  celles  du  connétable,  re- 
présenté mort  et  armé  de  toutes  pièces,  et  celle 
de  sa  femme,  Magdeleine  de  Savoie,  morte  en 
1  à8C,  également  couchée ,  revêtue  d'une  loi^ue 
robe  et  d'un  manteau.  Au  Louvre  ou  attribue 
encore  à  Prieur,  mais  avec  moins  de  certitude, 
un  buste  de  Henri  IV,  couronné  de  laurier. 
Au-dessus  d'une  porte  de  la  petite  galerie  du 
Louvre,  deux  Renommées  en  bas-relief  sont  les 
f)lus  gracieux  ouvrages  de  cet  artiste  qui  soient 
l>arvenus  jusqu'à  nous.  £.  B — n. 

Sauvai,  antiquités  de  Paris.  —  Lcooir.  Mutée  ée* 
monuments  français.  —  Le  Lat)onreur,  tes  Tombêour 
fies  personnes  illustres.  —  H.  Barbet  de  Joay,  Des- 
cription des  sculptures  modernes  du  Ijovrre. 

PRiECE  de  la  Marne  (...),  conventicumel 
français,  né  dans  la  Champagne,  vers  1760, 
mort  en  mai  1827,  à  Bruxelles.  Il  exerçait  la 
profession  d'avocat  à  Chàlons-sur-.Mame,  lors- 
qu'il fat  nommé  député  du  tiers  état  de  cette 
ville  aux  états  généraux.  Il  siégea  au  côté  gaocbc 
de  cette  assemblée,  et  s^y  distingua  par  ses  prin- 
cipes démocnitiques.  Il  réclama  la  formation  pro- 
visoire <les  assemblées  provinciales  et  munici- 
pales avant  l'achèvement  de  l'acte  constitu- 
tionnel, repouNsa  toute  condition  pécuniaire  pour 
l'éligibilité  des  représentants ,  défendit  avec  opi- 
niâtreté la  cause  des  .•sociétés  populaires,  appuya 
vivement  laliénation  des  biens  ecclésiastiques , 
tout  en  proposant  d'accorder  un  juste  salaire  aux 
ministres  du  culte  et  d'augmenter  surtout  le 
traitement  des  vieillards,  proposa  de  détruire  le 
monument  que  le  dps(K>tisine  s'était  lui-mAroe 
élève  »  .sm*  ûi  place  <le«  Victoires,  et  ne  cessa  de 
conitxattre  tout  ce  qui  lui  parut  o[>posé  à  la  R"- 
volutiiHi  et  favorable  à  I  ancien  régime.  Ijh  mai 
179t,  il  demanda  des  mesures  de  rigueur  contre 
les  ériiigri'S,  (.'ont  le  gouvernement  favorisait  la 


•uiIiD  Jt  FMBoeat  1«  mwniUcniviittiJ  ai 
It*  ttuaHàm-  Xptt»  It  il^rl  d«  Umii  A 
VitnaaM.  U  Ail  nn  iet  oommliMlm  eu  x 
rAHMnbUentfoMieaui  rraititoci,  iL  ■ 
M  Hnttptt,  Londe  l«  iliuiumioD  bui 
mon  t  prealra  |i«r  *Rite  •]«  iVitwtiri 
tl  Mt  proeoDf*  contre  rtn^laUblIlU  'lu 
mou  ipri*.  Il  prti  la  pnrol*  lur  let  ta*  < 
lioa  ik  lu  ntjtaul^.  d  At  décrdkT  igav  " 
wirli  lia  loiiàuiitf ,  n'y  r.-nlrAJI  p.> 
l'iDViUtUA  du  c«[p*  M^.it:ltif,   et  'V  N 

i)iii  M^i  ^Koniv.  il  tn<"!  I 
uifOHrooMi  i^D,  Inri  iii  - 
An-it,  p  propoM'lWeluii' 


■■  l>  .o-ioTi.  l'ih-ii.  fut 
Aa  Tk«-pfi4i(knt<da  tribaaal  crinioel  Je  U 
Seine.  RMIn,  u  inù»  d«  MfitM^tre  1791,  àé- 
palé  da  dépaitaneDl  de  ta  kUne  à  la  Codtoi- 
tioa  uBoMle,  a  chargé  prCMpie  inDédUtemeot 
d'une  iwHieB  à  l'anaéa  de  DoDwuiei,  Il  flat, 
aprè»  ta  rciraito  de*  PraiafeDi,  repreadre  aon 
poate  daoe  le  aelo  da  la  Kpréseolaliaa  ulic*- 
aale,  et  toO  dau  le  |ir«cie  de  Looû  XVI  ta 
fdae  de  ntort,  aana  appel  li  «unis.  Quaiqa'îl 
cU  gttnl,  comtne  toM  les  *éritables  patriote*, 
dca  Kèae*  borribles  de  aeplembre ,  il  cnit-qu'U 
"  Kl  rechercber  le»  ailleurs  dam 
il  M  Voa  ariit  bexiiD  de  toute  l'exal- 
toUoa  da  paali  Mqsd  ih  appartenaient,  et  il 
propOM,  le  8  février  il93.  de  jeter  on  loile 
MT  dei  excè»  irr^pantitet.  Le  27  mars  loi- 
Mat,  daM  ta  dhcuMioB  lur  l'oi^Ukintlao  du 
MboMl  rirolutjomuire.  Il  déicudit,  tMtre  Gua- 
dA  et  Sowt,  l'irtlele  da  décret  qui  •ligeait.des 
jnr<*  «plta'nrtaiMot  t  haute  foii.  Nommé  en- 
Miit?  HKcesahemeot  au  comité  de  iléfeime  gé- 
■énle  et  au  amilé  de  salul  public,  il  fut  liieutûl 
afirtt  chargé  d'une  nouTclle  niissiua  auprès  ries 
années,  el  parcouru!  les  déparlements  du  Kord, 
dei  Ardcnnea,  de  ta  Mwelle  et  du  Itliin ,  pour 
rérdller  ou  entnJeair  l'en  thon  EÛa&me  ri^publi- 
eaïB  des  troupes,  tl  »e  rendit  ensuite  en  Itre- 
tagMi  et,  malgré  la  séTérité  de  ses  principes 
dânocraliqnaetsonadbédionaut  mesures  (raU' 
dmaent  rérolutjonoaires,  il  activée  tant  démo- 
dtaticB  ri  dliumauîlé,  que  Carrier  le  traita  d'int- 
Mdle  e«  fait  de  révolution.  Quoique  membre 
dn  fameux  comilé  ûr  dslut  public,  qui  gouTema 
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nés  sur  |  rectîon.  Il  repoussa  culte  imputation  aTCc  succès; 
.'Ifiour      mais  ceta  ne  l'eiiipèctia  pas  de  manifester  de  nuu- 
ti-^par  I  Teau,  daos  la  Journée  du  t"  prairial,  sa  prédi- 
r.adit     Ictliôn  puar  le  paiii  déiuocratique.  P(xté  par  le* 
,  me-  I  sectionoaires  révoltés  i  la  commission  extraor- 
li,  roi,   ,  dioaire  de  gouvernement,  il  s'empressa d'accept» 
II.  Un      cette  périlleuse  mission,  et  rut  un  des  deniers  i 
Ji.jica-  j  céderanxtroupesde  la  Conienlion.  Mili,  ajaot 
1,'  roi,      cberotié  vainement  à  rallier   la  mullilude  qui 
itiirès  ,  lujait  eu  désordre  devant  les  tutailloas  de»  iBO- 
élai  !  tioos  du  Htmt-BIanc  et  de  la  llutte-des-HouliBS, 
■  3ék  j  il  comprit  qu'il  n';  ataU  plus  pour  lui  de  salut 
oAté  I  que  daut  U  fuite,  et  il  parvint  en  eHet  k  m 
tau   I  soustraire   au  décret  d'accusation  qui  le  toU 
.  I  jires  ;  mAme  fut    lancé  contre  lui   et    ses   collégoe* 
Ronune,  Soubraoy,  etc.  11  resta  caubé  jusqu'k 
l'amnistie  de  brumaire,  et  ne  sortit  de  sa  re- 
traite que  pour  repreodre  ses  travaux  de  juris- 
coosulte.  11  exerçait  à  Paris  la  professian  d'à- 
TOcaL  Après  avoir  traversé  la   douUe  Ère  du 
directoire  et  de  l'empire,  et  s'£tre  tenu  pendant 
f  100  aiu  éloigné  de  la   seine  politique,  il  fut 
banni  de  France,  eu  ISIO,  en  lerlu  de  ta  loi 
dite  d'amnistie,  et  mourut  i  Bruxelles ,  dans  ua 
état  Toisin  de  l'iodigeuce.  11  avait  publié  :  Rap- 
poTi  sur  rétablisiemenl  des  stmrdi-muets, 
fait  à  l'AsitmbUt  nationale;  1791,  iu-i°. 


pRiKom-soTEMOM  (,Cîaitde- Antoine) 
conTenlionnel  français,  dit  Prieur  de  la  Cûte- 
d'Or,  né  ï  Auxonne,  le  1  décembre  1763,  Dwrt 
i  Dijon,  Iç  11  août  IS32.  11  était  Gis  d'un  re> 
ceveur  des  finances  k  Auxonne.  Après  avdr 
terminé  ses  éludes  k  l'école  de  Hézières,  II 
entra  dans  l'anne  du  génie,  et  élait  officier  h 
l'époque  de  la  révolution.  H  en  adopta  les  prin- 
cifies  avec  enthousiasme.  Ëlu  par  la  COlc-d'Or 
ili'pulé  à  la  Législative,  puis  ï  la  Convention, 
eiiiio  au  Conseil  des  cinq  cents,  il  siégea  dèns 
ces  assemblée»  de  179t  à  1733,  cl  s'j  fit  re- 
marquer par  son  républicanîr-ine  et  ses  tra- 
vaux de  diverses  natures  ;  il  fut  nommé  prési- 
dent de  la  Convention  te  2  prairial  an  ii.  Après 
la  journée  du  10  aoDI  il  lut  eavoyé  à  l'armée 
du  Rliin  pour  j  faire-connallrelw  événements 
politiques  qui  venaient  de  n'accomplir  et  y  pro- 
clamer la  république.  Dans  le  procès  du  roi,  il 
'    morl.  Cette  même  année  (1793)  la 


ta  France  pendant  nne  année,  il  prit  peu  de  part  .  Convention  le  cliargca ,  conjointement  i 


>,  étant  presque  toujours  i 
Absent  de  Parts  lors  des  événements  du  9  tlier- 
nirfor,  il  n'nrt  pa.^i  i  se  prononcer  entre  les  vain- 
quenr*  et  1es*aincui  de  cette  journée.  II  sortit 
alon  du  cnmité  de  xatul  publie,  mais  il  y  rentra 
le  IS  veniléfuiaîrt  an  iii.  et  présida  la  Conven- 
floo  pendant  te  mois  de  bnimaire  suivant.  Au 
Il  itenninal,  il  se  montra  (avomblc  aux  insurgés, 
H  demanda  ta  mise  en  liberté  des  patriotes  ar- 
rtt^drpais  le  9  IliemiMor,  ce  qui  le  Ht  accuser 
par  Asdré  Daniont  de  complîtilé  dans  rmsur> 


eprésenlant  ttomine,  d'aller  en  Koimanilie  dé- 
'  jouer  les  menées  contre- révolutionnaires  des 
[{ïronitias.  Cruv-ci  parvinrent  It  faire  incarcérer 
les  deuxcommissoires  de laConvention, qui  furent 
délivrés  à  la  suite  de  la  déroute  des  insurgés  k  Ver- 
non  ,  après  cinquante  et  nu  jonis  de  captiiité 
dans  les  prisons  de  Cacn.  Prieur,  revenu  à  Pa- 
ris, entra  an  comité  du  salut  public  (anat  1793J, 
où  it  partages  avec  Camot  la  gloire  d'avoir  or- 
ganisé la  Bicloire  dans  les  armées  de  la  répu- 
blique. Ces  services  devinrent  leur  sauvegarde 
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contre  les  thermidoriens  ;  et  lorsqu'ils  propo- 
sèrent de  décréter  l'arrestation  de  Camot  et  de 
Prieur,  la  Convention  passa  à  Tordre  du  jour 
(  9  prairial  1795).  Prieur  était  colonel  du  génie 
lors  du  18  brunnaire.  Trop  républicain  pour  servir 
un  gouTemement  qui  s'élevait  sur  les  ruines  de 
la  république  quil  avait  contribué  à  fonder,  il 
demanda  sa  retraite,  et  rentra  sans  retour  dans 
la  vie  privée.  Il  fut  du  nombre  des  révolution- 
naires pratiques  et  organisateurs  qui  travail- 
lèrent avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  au 
rétablissement  de  rinstruction  publique.  Il  se  fit 
remarquer  dans  le  comité  de  ce  nom  en  prenant 
une  part  active  à  ses  utiles  travaux.  L'École  po- 
lytechnique le  compte  parmi  ses  fondateurs,  et 
on  lui  doit  particulièrement  la  grande  réforme 
de  l'uniformité  des  poids  et  mesures. 

Outre  plusieurs  mémoires,  instmctioiis  et  rap- 
ports insérés  dans  le  Journal  de  V École  poly- 
technique eidàns  les  Annales  de  chimie.  Prieur 
a  publié  :  Moyen  de  rendre  uni/ormes  dans 
le  royaume  toutes  les  mesures  d'étendue  et 
de  pesanteur,  et  de  les  établir  sur  des  bases 
fixes  et  invariables  ;  Dijon,  1 790,  in-4*  ;  —L*Art 
du  militairet  ou  traité  complet  de  V exercice 
de  Vinfanterie ,  cavalerie ,  du  canon,  de  la 
bombe  et  des  piques^  etc.,  2*  édit.  corrigée  et 
augmentée  de  VArt  du  mineur;  Paris,  1793, 
in-iS,  pi.  ;  ^  Rapport  sur  le  salpêtre;  Paris, 
iropr.  nat.,  1793,  in- S**;  —  Rapport  sur  la 
nécessité  et  les  moyens  d'introduire  dans 
toute  la  république  les  nouveaux  poids  et 
mesures  décrétés;  Paris,  imp.  nat.,  br.  in-8*, 
an  iii;  —  Instruction  sur  le  calcul  décimal 
appliqué  principalement  au  nouveau  système 
des  poids  et  mesures  ;  Paris,  an  m,  br.  in-8o  ; 
—  Nouvelle  instruction  sur  les  ppids  et  me- 
sures  et  sur  le  calcul  décimal;  Paris,  br. 
in-8**,  an  III  ;  —  Mémoire  sur  V École  centrale 
des  travaux  publics  ;  Paris,  an  m,  br.  in-8''  ; 
~  Rapports  sur  les  poudres  et  salpêtres; 
Paris,  an  v,  br.  in-8*  ;  —  De  la  décomposi- 
tion de  la  lumière  en  ses  éléments  les  plus 
simples;  Paris,  1806,  br.  in-8*.  Ce  mémoire 
n'est  qu'un  fragment  d'on  ouvrage  sur  la  colora- 
tion, resté  manuscrit. 

J.-P.  Abel  Jeandet  (  de  Verdan  ). 


Moniteur  unirersel.  —  Amanton,  Galerie  aiuron- 
naisê.  —  Annuaire  néeroloffique.  —  J.-P.  Abel  Jeandet, 
Galerie  bourguignonne  (  oqt.  numusc  ). 

PRifiiJR  (  Philippe  Le),  en  latin  Priorius, 
érudit français,  néà  Saint- Vaast  (pays  de  Caux ), 
mort  en  1680,  à  Paris.  Habile  tlans  les  belles- 
lettres,  la  théologie,  les  langues  orientales,  l'his- 
toire et  le  droit  canon,  il  fut  nommé  professeur 
à  Tuniversité  de  Paris;  mais  en  1660  il  fut 
forcé  de  renoncer  II  sa  chaire,  pour  des  motifs 
qu'on  ignore.  On  a  de  lui  :  Animadversiones 
in  librum  prœaâamitarum ;  Paris,  1656, 
in-12  :  ce  petit  traité,  joint  d'ordinaire  à  l'ou- 
vraçe  de  La  Peyrère  et  publié  sous  le  nom  d'Eu- 
sèbe  Romain,  a  été  quelquefois  altrilHié  à  Ma- 
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billon  ,•  —  De  literis  canonicis,  cum  appen- 
dice de  tractoriis  etsynodicis;  Paris,  1676, 
in-8".  Il  a  retouché  les  éditions  de  TertuUien 
(  Paris,  1664,in-fol.)  et  de  saint  Cyprien  (  ibid., 
1666,  in-fol.  ) ,  faites  par  Rigaut,  et  il  a  publié 
une  édition  nouvelle  des  œuvres  de  saint  Optât 
(  Paris,  1676,  in-fol.  ). 

Moren,  Grand  Dict.  hitt. 

PRIEZAC  (  Daniel  de  ),  littérateur  français, 
né  en  1590,  au  château  de  Priezac  (bas  Limousin), 
mort  à  Paris,  en  1662.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Bordeaux,  il  y  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  droit  (1615),  et  y  enseigna  pendant  dix 
ans  la  jurisprudence  ;  il  avait  suivi  le  barreau.  Ses 
plaidoyers  et  des  discours  prononcés  dans  des 
occasions'  solennelles  engagèrent  le  chancelier 
Seguier  à  le  faire  venir  à  Paris  (1635),  et  Priezac 
ne  tarda  pas  à  y  être  nommé  conseiller  d'État, 
puis  membre  de  l'Académie  française  (1639).  On 
a  de  lui  :  Discours  (  trois  en  français ,  et  un  ea 
latin);  Bordeaux,  1621,  in-8^;  ^  Vindicias  gai- 
licœ  adversus  Alexandrum  patricium  Arma- 
chanumtheologum;P?Lns,  1638;  Amsterdam, 
1638,  in-12;  réimpr.  dans  ses  Mélanges  :  c'est 
une  réponse,  par  ordre  de  la  cour,  au  Mars 
gallicus  de  Jansenius.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion française  r  Paris,  1639,  in-S»);  —  Obser- 
vations sur  un  livre  intitulé  Philippe  le  Pru- 
dent, fils  de  Charles-Quint,  vérifié  roi  légitime 
de  Portugal,  composé  en  latin  par  D.  Juan  Ca- 
ramuel  de  Lobkowitz;  Paris,  1640,  in-8'';  — 
Les  privilèges  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu; 
1648-1651,  3  vol.  m-8*»;  -—  Discours  politi- 
ques, composés  sur  la  Politique  d'Aristote; 
Paris,  1652-1654,  in-4**;  —  Miscellaneorum 
libri  II  ;  Paris,  1658,  in-4*'  :  ouvrage  qui  peut 
servir  à  Thistoire  du  droit;  —  Le  Chemin  de 
la  gloire  ;  1660,  in-12  ;  —  Tribonianus  a  cen- 
sura Sospes;  1660,  in-4*.  «.Ses  écrits,  dit 
M.  Tastet,iont  ceux  d'un  esprit  sérieux  et  élevé. 
Plusieurs  morceaux  qui  se  trouvent  dans  les 
Jlé/an^f 5  offrent  surtout  de  rîûtérCt,  et  font  re- 
gretter que  leur  auteur  les  ait  composés  en  latin; 
car  lorsqu'il  daignait  se  servir  de  sa  langue  ma- 
ternelle ,  il  le  faisait  quelquefois  avec  énergie  et 
toujours  avec  élégance  >*.  M.  Aunom  (de  Limoges). 

Goo)et,  Bibl./ranfoUet  11,  8M.  —  PeUisaoD,  iJiit.  ée 
r  Académie  frànçeiie,  —  Bayle.  Dict.  kUt,  et  crU.  — 
Morérl,  Grand  Dict.  Mst.  —  Tyrtée  Tastet,  UUL  da 
kQ  fauteuils  de  tAead, 

PRIEZAC  {Salomon  de),  sieur  de  Saugues, 
littérateur,  fils  du  précédent.  Ayant  adressé  un 
de  ses  ouvrages  à  la  reine  Christine,  il  ne  reçut 
pas  de  réponse,  et  s'en  plaignit  dans  son 
Icon  Christinx  reginx  (Paris,  1655,  in-4*). 
On  a  encore  de  lui  :  Campes  tre  gallix  mira- 
culum,  seu  fons  bellantius  (Fontainebleau  ); 
Paris,  lCi7,  in-4'  ;  —  V Histoire  des  éléphants; 
Paris,  1G50,  in-12:  volume  recherché  et  peu 
commun;  —  Poésies  ;  Paris,  1650,  in-12  :  elles 
se  composent  de  paraphrasais  publiées  déjà  en 
1643,  de  sonnets,  d'épigraromes,  de  stances,  etc.  : 
—  Lxtitia  publica,  seu  Faustus  Ludovici  XI V 
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l'i  Lultliai  rtdltttl !  Pari»,  \Wj,  iii-;';  — 
Ot  eolonbat  diutrtaUo  ;  P*ri«,  iGj?.  ia-S>; 
—  lem  asini;  Fuit.  1669.  in-*';  -  Juin 
eimttnalit  âTusarlnt  teonii  btsicnc.v  tpeci- 
nra.-PatU,  leoo.ln-i';  —  Muni  ifl/priUBUi; 
IMI,  ln-i°i  —  tiiistTlatiott  nir  Ir  yil  ;Ptri», 
leùk,  îo-H".  Il  arail  Irsdait  encore  et  canoté  le 
Uvn  de  Vdme  par  Cwaiodart.  M  A. 


D  {  florlA.  OK  ).  V<^.  Cfibjlin  VI. 
»ULK>UtT  {Jtati-BapmU  ),  savant  jésotte 
l>oacim<s  n«  ÏPrilc»,  le  10  mir»  l'^vi,  mort 
iprti  ITT3.  Rm;u  iloclour  en  phlioutiMiL--  et  en 
-Ititlolimii'.  il  rn*i'i(;nii  ilAnt  dltcrs  colk'^e»  de 
.(.Il  iKilfi-,  cl  fut  (K-uJanl  ciiii)  ain  rlianctiier  de 

PnniTeraté  da  TjnUD.  On  a  de  loi  :  Aeta  umc- 
tomm  Hunçarix;  Tjniau,  1743-1744,  S  part. 
ÎD-S*  ;  —  Katitla  tanetormn  Patrmn  Iriuat 
prierum  txeulorum;  tbid.,  1759,  in-S*;  — 
Aetatt  tcriplaS.Ciipriani  :iYid.,nti,iihbA.; 
~Aela  el  teripia  S.  TIteophlU,  palrUsrelue 
AtUtockmi,  et  maulH  feiieU;  Vieoae,  1764, 
ni-8>;  —  Aeta  tt  leripla  S.  frêiud,' Cucban, 
17U,  1>-S°i  —  Aeta  icripta  S.  ertgoHi  Neo- 
CmêariauU ,  DUmjsii  AUxandrini  et  Melho- 
éH  ifCM;  Ibid.,  17M,  ia-S°. 

mtnmH.  Mtmorim  aumvarmm.  III.  -  Lui,  Ct- 
M*M  tXMnIeM,  L  -  OOtmcMOeki  SàUmalacr- 

;*UM  (/eOR  S  comte  de  Reuu,  DMrquIa  de 
IM  OuntUMM,  f/êaiTéi  eapagnol ,  né  i  Boa» 
(CUalogM),  le  a  décembre  1814.  Il  eat  fiU  du 
«riONd  dlaluiterie  PaUo  Prim.  A  pdae  Igi  de 
Tisgtau,  il  s'enrM*  dans  les  TolonUiret  dlu- 
beOe  U,  corpi  Trane  (armé  par  le  tjénéral  Uan- 
der.  Le  12  arrU  1833,  il  fui  ble&sé  i  CoU  de 
Goail,  el  nommé  Mtas-lieuleDaal.  Il  n'éleva  au 
grade. de  commandant  le  27  juillet  iS3A,  à  la 
priM  de  Salwita.  Au  siège  d'Ager,  Je  11  févriei 
IS39,  il  t'emptfa  d'une  redoute  devant  toute 
Tannée:  ceUe  nouTelle  acttun  d'éclat  lui  lalul 
la  gnde  de  m^ior  de  balsillon.  A  Tingl-cinq  ans 
il  élaH  coloBel.  Aprèt  la  retraite  de  la  ré^te 
(odiAra  1840),  Q  «'auoda  aux  hostilités  du  parti 
piOffWriite  contre  la  dictature  d'Kspartero.  et 
fol  décrété  d'arrestation  comme  coupable  d'a- 
voir trempé  dani  le  EoulèTcmenl  de  Saragoise. 
D  chercha  un  reTu^  en  France,  el  se  concerta 
afcc  Marie- Cbristiae  sur  les  mojens  de  préparer 
OM  retlanralian.  Élu  en  1843  député  de  Tarra- 
lose  «ai  cortèi,  il  rentra  en  Kspagne,  el  eous- 
airil  à  t'alliaoce  Tonnée  contre  le  régent  parles 
ekiitiDoa  et  les  progressistes.  Au  mois  de  mai, 
1  RHileTa  Renaa,  u  tille  natale,  et  en  rédigea  lut- 
■tas  le  pronutteiamienlo.  Nommé  briga- 
tfer  par  la  jante  de  Barcelone ,  il  concentra  ses 
fareea  t  Bruch,  et  se  montra  l'ennemi  le  plus 
ndooUble  iTEspartero.  Celui-ci  fut  renTerxé. 
Ffin  pasM  alors  à  Hadrid  avec  le  général  Ser- 


raao,  et  retnt  du  gouTemement  provisoir*  le 
grade  de  général  et  le  litre  de  comte  de  Reusa. 
I<a  réaction  qui  s'opéra  à  l'aTénement  de  Nar- 
vaeï  nyda  Prim  dans  l'opposition,  Mommé  goa- 
Temenr  de  Ceuta,  il  ne  s'accommoda  pas  de 
celte  espèce  d'exil,  et  refusa.  Cet  acte  d'opposi- 
tion ouTerte  lui  attira  la  colère  dn  gonTernemeot. 
U  fut  compris  dans  un  procès  de  oonapintioo 
qd  eut  alors  un  grand  retentissement,  et  ac- 
cusé d'avoir  Tonlu  assassiner  le  préaident  du 
conseil.  Après  des  débats  qu'accompagnaient 
beaoconp  de-raenaces  et  de  Tiolences,  Prim  fut 
condamné  k  six  ans  de  réclnsioo  dans  un  cliltean 
des  lies  Mariannes.  Gradé  par  la  lelne,  il  re- 
parut à  Hadrid,  etobtint  de  se  retirer  en  France. 
Josqu'A  l'amnistie  de  1B47  il  consacra  sou  temps 
à  des  TOfiges  en  Angleterre  et  en  Italie.  La 
guerre  d'Orient  ayant  éclaté,  il  fut  désigné  pour 
rqtrétenter  l'Espagne  auprès  du  sultan  (1853), 
et  prit  une  part  active  aul  premières  aflUtes  de 
Crimée.  Bappelé  par  son  élection  aux  certes  de 
IB&4,  et  bienlél  après  capitaine  général  de  Gre- 
nade, il  soutint  le  ministère  O'Donuell ,  et  fut 
récompensé  de  cet  appui,  le  24  juin  isï6,  par  le 
grade  de  lieutenant  général.  Il  M  en  18^7  le  seul 
membre  du  parti  progressiste  réel n  au  cortès. 
Lorsque  la  guerre  éclata  en  1S58  entre  l'Espagne 
et  le  Maroc,  il  reçut  le  commandement  de  U 
division  de  réserve.  Ctkargé  de  proléger  les  tra- 
vaux de  la  route  de  Tétuan  el  sans  cesse  atta- 
qué, il  vainquit  toujours.  Quand  l'armée  se  mit 
en  marche,  Prim,  placé  cotte  fuis  à  l'avanl-garde, 
se  couvrit  de  ^oire  t  la  journée  dii  Marabout 
(de  lot  Castillejot).  Sa  belle  conduite  lui  valut 
tes  titres  de  marquis  de  les  Cailillejos  et  de 
grand  d'Espagne.  11  prit  une  part  active  aux 
combats  del  Cabo  Hegro  et  de  Guad  al  Gelu,  Le 
4  février  1B60,  k  l'affaire  de  las  Campamenlos, 
qui  lit  tomber  la  ville  de  Tétuan ,  il  pénétra  i 
cheval  dans  une  redoute  par  l'embrasure  d'un 
canon,  et  tua  de  sa  main  l'Arabe  qui  allait  mettre 
le  feu  i  la  pièce.  11  était  directeur  du  corps 
royal  du  génie  lorsqu'il  reçut  le  commandctacnl 
de  l'expédition  que  l'Espagne,  eu  commun  avrcla 
France  et  l' Angleterre ,  dirige  contre  le  Mexique 
(1861).  Prim  a  épousé  la  nièce  de  don  Agiiirro, 
ministre  des  Guances  du  président  mexicain 
Jiisrèa.  E.  Baset. 

KBiMaT  { Claude- FrançoU-lHarie),  prélat 

français,  né  t  Lyon,  le  JB  juillet  1747,  mort  A 
Toulouse,  le  10  octobre  ISlfl.  Il  fil  ses  éludes 
aux  frais  du  cliapilre  de  Saint-Jean  de  Lyon,  et 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oraloire.  Du  col- 
lège de  Marseille  il  passa  i  celui  de  Dijon,  oii  tl 
professa  la  rhétorique  et  la  ttiéologie.  Ordonné 
prêtre  à  vingt-huit  ans,  il  se  livra  avec  succès 
au  ministère  delacliaire,et  fut  nommé  en  1786 
curédeSaint-Jacquesà  Douai.  Le  27  juillet  1789, 
il  arracha  ï  une  exécution  populaire  un  négociant 
de  Douai,  nommé  Vanlerberghe,  accusé  d'avoir 
accaparé  des  grains.  11  ne  crut  pas  devoir  refuser 
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le  serment,  et  fut  proclamé  (27  mars  1791)  évoque 
constitutionnel  du  Nord  (siégeant  à  Cambrai), 
fonctions  qu'il  abdiqua  le  13  novembre  1793;  il 
eut  même  la  faiblesse  de  remettre  à  la  Convention 
ses  lettres  de  prêtrise,  ce  qui  ne  Tempêcha  point 
de  présider  en  1797  à  Lille  un  synode  diocésain. 
Il  assi>ta  au  concile  tenu  à  Paris  à  la  fin  de  cette 
année,  et  fut  transféré  par  ses  confrères  à  Té- 
vèchc  de  Rhdae-et- Loire  (février  1796).  A  cette 
époque,  il  avait  composé,  [wur  justifier  le  ser- 
ment de  haine  à  la  royauté,  une  instruction  qu'on 
tronve  dans  les  actes  de  ce  concile.  Après  le 
concordat  il  fut  nommé,  le  9  avril  1802,  à  Tar* 
chevêche  de  Toulouse,  où  sa  douceur  triompha 
de  tous  les  obstacles.  Primat  se  trouva  au  sacre 
de  Napol<k)n,  et  le  16  janvier  1805  le  pallium  lui 
fut  accordé.  Il  fut  ensuite  nommé  sénateur 
(19  mai  1806)  et  comte  de* l'empire.  Pendant  les 
Cent  jours,  il  fut  appelé  à  siéger  dans  la  chambre 
des  pairs  (i  juin  1815).  H.  F— t. 

Jatnnie,  l^loae  de  Primat,  dans  le  Recueil  de  FAcad. 
fffs  Jeux  fi.traux,  IBZê,  —  Pleut,  Méin.  pour  gerrir  à 
fàiit.  ecclcs.  -  L'Ami  de  Ut  religion  et  du  roiy  1816. 

FRi.MATiccio  (Franccsco)f  en  français  le 
Primatice,  peintre,  sculpteur  et  architecte  ita- 
lien, ne  à  Bologne,  en  1490,  mort  en  France,  vers 
1 570.  Il  avait  appris  dlnnoccnzio  da  Imola  les 
principes  du  dessin,  et  ceux  de  la  peinture  du 
Bagnacavailo,  quand  il  fut  attiré  à  Mantoue  par 
la  renommée  de  l'école  de  Jules  Romain.  Sous 
l;i  direction  de  ce  dernier,  il  devint  bientôt  habile 
dans  la  composition  des  grandes  machines ,  et 
dans  l'exécution  des  ornements  en  bois  et  en 
stuc.  C'est  h  cette  époque  qu'il  donna  les  mo- 
dèles des  statues  de  prophètes  et  de  sibylles  qui 
ornent  la  nef  princi{>aie  de  la  ^«VlhédraJe,  et  que 
dans  le  [)aUis  du  Té  il  exécuta  une  bordure  en 
stuc  très- vantée  par  Vasari,  et  que  l'on  admire 
4'ncore  aujourd'hui  dans  la  loggia  ou  vestibule. 
Il  y  avait  ."^ix  années  que  Primaticcio  travaillait 
à  Mant(»ne,  quanti,  en  1531,  il  fut  désigné  par 
Jules  Romain  au  roi  François  l*^**,  qui  lui  deman- 
dait un  artiste  pour  la  décoration  de  ses  palais. 
«  Les  premiers  stucs  que  Ton  fit  en  France ,  dit 
Vasari,  et  les  premiers  travaux  à  fresque  de 
quelque  importance  furent  dus  à  Priinaticno.  » 
Le  roi  le  récompensa  en  le  nommant  prieur  de 
Bretipny  et  abbé  de  .Saint-Martin  de  Troyes;  ce 
bénétice  ne  rapportait  pas  moio.^  de  8,000  écus. 
Primaticcio  fut  envoyé  en  Italie  pour  mouler 
les  principales  sculptures  antiques  et  acquérir 
divers  cliefs-d'œuvre  de  Part  inodt'me.  Nous 
avons  cilî  dans  la  vie  de  MiclK'I-An*:*.'  la  lettre 
que  lui  adressa  François  1"  en  15iG  pour  le 
prier  de  céder  à  Tabb**  de  Saint-^.I.irtin  de  Troyes 
(le  Primatice)  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et 
de  lui  pTmettre  de  mouler  le  Christ  de  la  Mi- 
iierva  et  h  Pirfé  d»*  Saiul-Pierre.  Ce  fut  sans 
doute  aussi  Primaticcio  Mui  s»T\il  dintenné- 
di.iire  au  roi  dan«  cette  n  ■;;<»ciatit>n  avec  .Andréa 
<lel  Sarto,  f|ui  valut  à  la  France  la  l»i*ile  Charité 
du  Louvre.  Primaticcio,  que  Yisnole  avait  aidé  • 


dans  sa  mission,  rapporta  d*ltalie  cent  vingt-cinq 
figures  antiques,  quantité  de  bustes,  et  lesDMMiIes 
de  la  colonne  Trajane,  du  Laocoon,  de  la  Vénus 
de Médicis,  de  la  Cléopâtre,  de  l'Ariane,  etc.  U 
avait  consacré  neuf  années  à  cette  mission,  qol, 
dit-on,  avait  eu  pour  cause  première  le  désac- 
cord de  Primaticcio  a?ec  le  Rosso,  qui,  arrivé  ca 
France  avant  lui ,  avait  le  titre  d'intendant  des 
bâtiments.  Il  ne  revint  en  effet  en  France  qu'a- 
près la  mort  du  Rosso  (1541),  mais  poar  y  troa- 
ver  un  nouveau  rival  dans  Benvenato  Cellini. 

Les  exemples  de  Primaticcio  eurent  bearenie- 
ment  sur  les  artistes  français  moins  dinfluence 
que  les  chefs-d'œuvre  qu'il  avait  rapportés.  Biais 
cependant  Vécole  dite  de  Fontainebleau  y  que 
Rosso,  Primaticcio  et  Niccolo  dell*  Abbate  avaient 
fondée,  les  dirigea  jusqu'à  l'époque  de  Poussin, 
de  Lesueur  et  de  Lebrun.  Les  compositions  my- 
thologiques de  Primaticcio  ne  manquent  certai- 
nement pas  de  charme;  les  figures  sont  gra- 
cieuses, le  coloris  est  doux  et  agréatrfe,  le  clair- 
obscur  bien  rendu  ;  mais  les  allégories  ne  sont 
pas  toujours  intelligibles,  le  dessin  est  souvent 
incorrect,  les  poses  sont  maniérées,  et  le  goAt 
est  loin  d'être  irréprochable. 
'  Panni  les  œuvres  que  cet  artiste  exécuta  à 
Fontainebleau,  il  faut  placer  au  premier  rang  par 
leur  importance  les  fresques  dont,  avec  l'aide  de 
son  élève  Niccolo  dell'  Abbate,  il  avait  enrichi  la 
vaste  salle  de  Henri  II.  Ces  nombreuses  com- 
positions mythologiques  ont  été  en  1834  res- 
taurées à  l'encaustique  avec  le  plus  grand  talent 
par  M.  Alaux.  Les  fresques  de  la  porte  dorée 
avaient  été  attribuées  au  Rosso  ;  mais  on  est  ao- 
jourd'hui  d'accord  pour  les  restituer  à  leur  vé- 
ritable auteur,  Primaticcio.  Celles-ci,  restaurées 
en  1835  par  M.  Picot,  paraissent  l'avoir  été  avec 
moins  de  fidélité.  Les  huit  sujets  sont,  également 
mythologiques.  Dans  la  galerie  François  r', 
parmi  les  fresques  du  Rosso  est  une  Danaé  qni 
liasse  pour  être  de  Primaticcio.  Quant  à  ses 
fresques  de  la  salle  dX'lyssc,  elles  ont  été  en- 
tièrement détruites  sous  Louis  XV  et  ne  léboâ 
sont  connues  que  par  les  gravures.  Primaticcio 
ne  c«ssa  d'être  en  faveur  sous  Henri  H,  sous 
François  II,  qui  en  1559  le  nomma  surintendant 
des  bâtiments,  à  la  place  de  Pbilibeit  Ddormey 
et  sous  Charles  IX,  qui  l'employa  aux  fêtes  de  la 
cour.  Plusieurs  auteurs  lui  attribuent  le  dessin 
du  tombeau  d<^  Henri  H  ;  mais  d'autres  en  font 
honneur  à  Phililierl  Delorme. 

Les  tableaux  de  Primaticcio  sont  peu  nom- 
breux ;  nous  trouvons  cependant  au  Louvre  :  la 
Continence  de  Scipion;  au  musée  de  Vienne, 
Moïse  faisant  jaillir  Veau  du  rocher;  et  an 
musée  de  Darm.stadt,.rn  Ange  indiquant  à 
un  jeune  homme  le  chemin  du  ciel.  £.  U— !f. 

Va^arl,  rtte. —Orl»n6\,  AbWeedmrio.  -  iMnO^SUHm, 
'—  Tiroiz-,  Dizionario.  —  Ciualaotli,  Mewutrig  originmli 
di  beile-arti.  -  Fontcoii.  Dict  det  ArtisUs.  —  Vatont, 
//i't.  du  château  de  Fontainebleau.  —  ianiin.  Fomtmime-' 
bteau  sous  Ijomis-PhUippe.  —  A.  Jogmie,  /'on/atarMnoi* 
—  Catalogues  de  Parts,  Vleoce  et  Daroutadt. 
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IMurMTB  (L\).  Voy,  La  Pri«ai*d\ye. 
iJfiBMB  (Gilbert)^  prélat  anglais,  né  en 
e,  Biort  en  1643.  On  ignore  iNHir  quel  motif 
tasa  patrie  et  Tint  s'établir  en  France.  Il  était 
rrant  de  réglii^e  de  Mirambeau,  lor«quY'ii 
I  fut  appelé  comme  parteor  à  Bonleaiix  ;  en 
il  fnt  banni  de  cete  ville  par  Louis  XIII,  ci 
23  eipnlié  du  royaume,  malgré  les  ins- 

du  synode  de  Cliarenton.  S'étant  retiré  à 
e«,  il  deTiot  cliapelain  dn  roi ,  dianoine  de 
lor  et  évèqtie  d'Ely.  Il  a  laissé  en  fran- 
Bsieurs  ouTrages,  tels  que  le  T'a*»  deJa- 
tposé  avx  vœux  des  moines  (  Bergerac , 

4  vol.  fn-8°),  La  Trompette  de  Sion 
,  1620,  in-r  ),  et  des  Sermons  en  anglais. 
■FitosE  (  David  ),  fils  aîné  du  précédent,  né 
■605,  à  Saint-Jcan-d'Angelv,  fut  d*abord 
r  à  Rouen  ;  m  IC'i?.,  il  i-einplata  .«on  père 
'«•"lise  franraise  <le  Londres.  On  a  <le  lui 
èses  sur  d*»s  matières  rfligieiises,  des  Ser- 

rt  un  Traite  du  Snbbat  (Londres,  1636, 
,  trad.  on  latin  et  en  anglai<i. 
«rmïSE  (Jacques),  frère  du  précédent, né 
î«vni\,  mort  en  IfiOO,  on  Anpiotorrc.  Après 
nrli'*v<^  nà  philosophie  à  Bonienwx ,  il  étu- 

in«».lecin«  h  Paris  et  h  Montpoliicr;  à 
nit-il  pris  le  pmdo  de  docteur  dans  cette 
re  ville  Mfil7), qu'il  pa^sa  en  Anî»lelerre,  et 
ù  Huit,  où  il  pratiqua  son  art  avec  l)eau- 
oe  surrès.  Ses  «mvrîini»^  nnnonc4?nt  un 
e  instruit  et  un  bon  observateur  ;  mais  il  ne 

jamais  admettre  la  circulation  du  san^i;,  et 
a  contre  cette  découverte  des  objections 
u  jugement  de  Spren;iel ,  auraient  mérité 
prises  en  considération.  Il  nia  «'gaiement 
•nce  des  vaisseaux  ch\lifères.  "Nous  cite- 
It»  lui  :   F.rt'Vi'tfaf'i'mcs  et  nnimadver- 

in  Itf'.   Iffimi  (fr  rircitfntinnc  san- 

;  Londrr-i,  liVîO,  in  4";  —  Dr  rulgi  er- 
IX  in  mr'lirinn ;  Ani^tt-rdani,  Ifi.'JÎ»,  in-12: 
^  eut  I)  aijrou;»  dr  su((»»<,  cl  f'it  traduit  en 
•s  ri  en  françTi-i.  Il  y  a  là  dedans  de  fort 
;  flioM-s  il  bii'n  curiru^*»; ,  dit  (iui  Patin, 
|M»u  dr  inauvai^rs,  >in»n  qu'il  est  trop 
dan«i  ru*îai:<»  drs  n'inr«îi's  ctiiniiques  »»  ;  — 
hd'on   mrdiro'practicuin  ;  Amsterdam, 

in-1?;   —   Phurmncrutica    mcthodus: 

ttVîl.  in-lf.;  —  De  tnulicnnn  morOis 
';  Rotterdam,  ifi:):».  »n-V'  :  traité  remar- 
'  et  lonstfinps  eslim*'*;  —  Dr  /rhrihux  j- 
!r.:,s,  in-i";  —  De  morhis  piieronim  ; 
tr>.>*»,  in-i!>. 

i.  .4thrn  ••  oron.  —  Portai.  //*»'.  dr  Vanatnwif, 
—  I  iiij.  inn,  bi»(  dr  1 1  nul    —  A^iruc.  Maln- 

f'rnih,-.  (ilM     P.itKl  ,    l'ttrig.    ^    >{  rou^'cl  , 

,'•/  f/'c'   —  ll.ia»',  hrar.rr  i.n.ttst. 

nvs  '  Mnrcus  Anfnn'us),  «énjTnl  ro- 
né  à  T«mlou«ie,  \,t>  l'an  «o  après  .I.-C, 
lU  ronïîne!U'«fnrnt  du  second  siècle.  Il  re- 
1*  .-«on  rnfance  le  Mirnom  de  liccro^  mol 
o  qui  sVst  couserxe  d.ms  notre  Ian;aie.  Il 
ibitcr  Home,  «*t  tut  firxi'  a  la  di'^riitt'  di* 
ir;  mais  a\ant   si^n»*  c^îiime  l(-i»:'iin  un 


testament  suppo>é,  fait  en  laveur  «l'un  de  ses 
amis,  il  fut  poursuivi  pour  faux,  et  condamné 
au  l>ânnissement.  Rappelé  par  Gall)a,  il  fut 
chargé  du  commandenient  de  !a  septième  légion, 
.stationnée  en  Pannonie.  Il  fut  un  des  premiers 
qui  se  prononcèrent  en  Kurope  pour  Vesi>asien , 
dont  il  décida  les  partisans  à  porter  la  guerre  eu 
Italie  (G9).  Il  s'y  rendit,  et  s'empara  avec  deux 
légions  de  Vérone  et  de  tout  le  pays  environ- 
nant. Il  y  fut  rejoint  par  trois  autres  légions, 
amenées  par  les  gouverneurs  de  Pannonie  et  de 
Mésic,  auxquels  il  allait  être  obligé  (^e  remettre 
le  «'ommandement ,  lorsqu'une  sédition,  excitée 
par  lui  en  secret  contre  eux,  le  rendit  le  seul 
chef  de  l'armée.  11  se  porta  sur  Crémone  et  at- 
taqua k  Bedriacum  les  troupes  de  Yitcllius; 
un  mstant  .ses  soldats  nirent  sur  le  point  de  se 
«lébander;  il  les  ramena  à  la  victoire  par  des 
prodiges  de  bravoure.  Assailli  dans  la  nuit  par 
un  corps  de  six  légions,  il  les  mit  en  fuite  après 
un  combat  acharné.  Il  alla  alors  assiéger  Cré- 
mone, et  rem()orfa  d'assaut  ;  c^tte  florissante  cité 
fut  pillée  de  fond  en  comble  et  ensuite  incendiée. 
Après  avoir  fait  reposer  ses  légions  en  Illyrie 
pendant  quelque  temps,  il  traversa  les  Apennins 
vers  le  milieu  de  l'hiver,  marcha  sur  Rome,  et 
y  pénétra  de  vive  force,  entraîné  par  ses  soldats, 
avides  de  pillage.  Vilellius  et  la  plupart  de  ses 
partisans  furent  égorgés.  Primns,  décoré  par  le 
sénat  des  insignes  consulaires,  fut  |>en(ianl  quel- 
ques jours  le  chef  unique  du  gouvernement;  il 
proGta  de  sa  tout(;-puissance  |)our  s'emparer  des 
richesses  du  palais  impérial.  Mais  à  Tarrivce  de 
Mucien,  le  favori  de  Vespasien,  Primus  se  vit 
traiter  avec  très-pou  «r«'gards;  il  se  rendit  à 
Alexandrie  auprès  de  renipercur  pour  y  récla- 
mer la  récomiH'n^e  due  à  s«'s  services  signalés. 
Accueilli  très-froi<leiuent  par  A'espasit-n,  il  se  re- 
tira dans  sa  \ille  n.dali»,  et  y  >ecut  encore  de 
longues  années,  uniqurnr'iit  orcup»»  de  la  cul- 
ture des  lettres  et  d.*  ((Mre^^j ondn*  av«  c,  h's  quel- 
«]ues  amis  qu'il  avait  par.irs  à  Rome.  Martial, 
l'un  d'eux,  lui  a  adre-is»*  trois  de  ses  épij;rainmcs 
(liv.  IX,  101;  X,  '2:\v{  :$:>}. 

T.ic\te,  I/i$ton:r.  Dlrn  Ca.s^lus,  Mv.  I.XV,  rli.  tM8. 
—  M«Tlv;ilc,  llistory  of  thc  roman  empire.  —  Miiith, 
Dirttonary. 

pni'sx  (Joseph ^  comte),  homme  politique 
italien,  né  en  t70S,  «i  Xovare,  mort  à  Milan,  le 
?.0  avril  18t'i.  Apr<'s  avoir  été  reçu  docteur  en 
droit  à  Turin,  il  fut  v.n  1795  n(»mmé  substitut 
du  procureur  général  de  lachaiid)re<les  comptes. 
Ln  1796,  il  fut  chargé  <lr  fixer  les  nouvHles  li- 
mites de  la  France»  et  du  Piémont  aux  termes  du 
traité  «le  Clieras«M).  Charles-Kmmanuel  IV,  roi 
«h*  .Sardaigne,  W  n«)mma,en  aortl  1708,  inten- 
dant des  finanr.rs,  et  pour  couvrir  1  énorme  <lé- 
ficit  tpril  trouva  «lans  le  trésor  Prina  M)umit  à 
rimfMU  les  biens  du  cl<Mgé.  Les  im|M"lts  «'xorbi- 
tants  qu'il  pn-leva  sur  les  nobles  et  l«*s  grands 
inoprii'taires  soule\èrent  c«»ntre  lui  tant  de  haines 
qtrd  lui  f;Ulut  prendre  la  fuite  lorsque  les  Austro 
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Rot»ses  occupèrent  le  Piémont.  Prina,  qui  s'était 
montré  l'un  des  partisans  les  plus  exaltés  de  Bona- 
parte à  la  Consulte  cisalpine  assemblée  en  1802  à 
Lyon,  ne  fut  pas  lon^ëînps  sans  être  appelé  au 
ministère  des  finance^  de  la  république  italienne, 
fonctions  dans  lesquelles  il  fut  confirmé  lors  de 
la  formation  du  royaume  d'Italie.  Napoléon  le 
nomma  sénateur^  grand-aigle  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  comte  de  l'empire.  La  rigidité  peu  com- 
mune avec  laquelle  il  remplissait  les  devoirs  de 
sa  place  et  son  attachement  pour  le  prince  Eu- 
gène, qu'il  aurait  voulu  voir  porter  au  trône  d'I- 
talie, contribuèrent  à  augmenter  l'animosité 
contre  lui.  Au  milieu  des  événements  politiques 
qui  avaient  amené  la  chute  de  Napoléon,  la  popu- 
lace de  Milan,  excitée  par  l'aristocratie,  se  porta, 
malgré  une  pluie  battante,  vers  l'hôtel  du  mi- 
nistre, s'empara  de  lui,  le  dépouilla  de  ses  ha- 
bits, le  traîna  la  corde  au  cou  à  travers  les  rues, 
et  finit  par  le  tuer  à  coups  de  parapluies. 

Prina  avait  l'esprit  cultivé  et  une  grande  apti- 
tude au  travail.  C'était  un  très-honnête  homme; 
mais,  ministre  inflexible  d'un  maître  plus  inflexible 
encore,  il  poussa  trop  loiu  les  mesures  de  rigueur 
et  l'âpreté  des  manières.  La  catastrophe  dont  il 
fut  victime  ne  devint  pas  même  l'objet  d'une 
enquête ,  et  son  assassinat  demeura  impuni. 

Botta.  StorUt  deW  Italia.  —  Arnaalt.  Jay  et  Joaj, 
Biogr.  des  contemp.—  Biogr.  étrangère. 

PRINCE  (John),  biographe  anglais,  né  en 
1643,  à  Axminstcr  (comté  de  Devon),  mort  en 
1723.  Il  fil  SCS  études  à  Oxford,  et  devint  vicaire 
de  Bideford,  puis  pasteur  à  £xeler,  à  Totness  et 
à  Berry-Pomeroy  ;  il  mourut  dans  cette  deinière 
localité.  Il  appiûrtenait  à  la  Société  des  anti- 
quaires. 11  avait  entrepris  de  composer  un  dic- 
tionnaire historique  relatif  à  sa  province  natale  ; 
il  en  publia  le  t.  V  sous  le  titre  de  Worfhies 
of  Devon  (1701,  in-fol.)  ;  mais,  découragé  par  le 
froid  accueil  du  public,  il  n'alla  pas  plus  loin.  Ce 
volimie,  devenu  fort  rare,  a  été  réimpr.  avec 
des  additions  (  Londres,  1809,  in-4'*,  fig.).  On  a 
aussi  de  Prince  quelques  autres  écrits. 

Bote,  A'0ir  biograph.  dict, 

PRINCE  (  Thomas  ) ,  historien  américain ,  né 
le  15  mai  1687,  à  Sandwich  (État  de  Massa- 
chusetts ),  mort  le  22  octobre  1768,  à  Boston.  11 
prit  ses  erades  au  collège  d'Hanard,  fit  en  1701> 
un  voyage  en  Europe,  et  fut  pendant  plusieurs 
anuées  attaché  à  une  paroi.sse  du  comté  de  Suf- 
folk,  en  Angleterre.  En  1717  il  s'établit  à  Boston, 
et  y  desservit  en  qualité  de  pasteur  l'église  dite 
Old  south  Church.  Il  avait  réuni  sur  l'histoire 
civile  et  religieuse  <le  la  Nouvelle- Angleterre  une 
collection  de  livres  ot  de  manuscrits,  qui  fut  en 
grande  |»artie  détruite  par  les  Anglais  dans  la 
guerre  de  l'indépendanci?.  On  a  de  lui  :  Chro- 
nological  history  qf  yew  England^  in  tlie 
form  of  annals;  Boston,  1736,  t.  1,  in-12,  et 
1705,  2  cahiers  du  t.  li  :  la  relation  histoiiqne 
no  dépasse  pas  l'année  1633  ;  —  Book  ofPsalnis 
0/  Aetc  England.  inséré  dans  la  Christian 


PRINGL£  48 

history  de  son  fils  Thomas  (1744, 2  toI.  in-8*). 

AlIeD,  Biogr.  dMlonary,  —  Pierce ,  Hitt,  of  Uarvmri, 

PRINCE  (Le).  Yoy.  Le  Paince. 

PRINCE  (Le)  de  Beaurokt.  Voy,  BEACROiir. 

PRiNGLR  (Sir  John  ),  médecin  anglais,  né  le 
10  avril  1767,  à  Stichell  House  (comté  de  Rox- 
burgh),  mort  à  Londres,  le  18  Janvier  1782. 
Derbier  enfant  d'une  famille  noble  et  considé- 
rée, mais  sans  fortune,  il  fut  destiné  à  une  car- 
rière libérale  à  laquelle  de  fortes  études  classi- 
ques l'avaient  heureusement  préparé.  Porté  de 
préférence  pour  la  médecine,  Û  fit  ses  premièfes 
études  à  Saint- André  et  à  Édhnt)ourg,  pois  il 
alla  à  Leyde,  où  l'attirait  la  réputation  de  Boer- 
haave,  et  où  il  fut  reçu  docteur,  en  1730.  De 
retour  k  Edimbourg,  il  fut  obligé  de  négliger  mo- 
mentanément l'exerdce  de  la  médecine,  qui  le 
lui  offrait  pas  des  ressources  assez  certaines 
pour  remplir,  en  1734,  une  chaire  de  philoso- 
phie morale  à  l'université.  En  1742,  U  devint 
médecin  du  comte  deStair,  qui  commandait  les 
forces  réunies  de  TAngleterre  et  de  rAatriche,  et 
débuta  dans  la  médecine  militahre,  où  il  devait 
laisser  une  trace  si  briHanle  de  son  passage. 
Nommé  successivement  médecin  ordinaire,  pois 
médecin  en  chef  d'hôpital ,  enfin  premier  mé- 
decin des  armées  britanniques,  il  fit  preuve, 
pendant  les  sept  années  qu'il  passa  dans  Texer- 
cice  de  ces  fonctions,  d'un  esprit  d'initiation  et 
d'un  talent  d'oliservation  qui  lui  firent  en  peu 
de  temps  une  haute  réputation  de  capadté, 
tandis  que  son  sang-froid  dans  les  circonstance» 
les  plus  périlleuses,  sonhumauité  et  la  chalear 
de  son  dévouement  lui  conciliaient  l'estime  et 
l'affection  de  tous.  Saisissant  avec  une  profonde 
sagacité  le  cùté  de  ses  fonctions  où  le  médecin 
d'armée  est  appelé  à  rendre  les  services  les  plus 
signalés,  il  s'appliqua  d'une  manière  spéciale  à 
l'étude  de  la  castramétation.  Convaincu  de  l'in- 
fluence morbifère  des  agglomérations  d'hommes 
sur  le  développement  des  maladies  contagieuses 
qui  les  ravagent,  il  comprit  et  fit  admettre  la 
nécessité  d'établir  les  hôpitaux  militaires  sur 
des  points  élevés,  et  d'y  pratiquer  une  large  ven- 
tilation. La  grande  expérience  de  Crimée  a  dé- 
montré la  sagesse  des  préceptes  laissés  à  cet 
égard  par  le  médecin  anglais;  elle  a  prouvé 
qu'on  ne  dédaigne  pas  impunément  les  conseils 
de  la  médecine  préventive.  Que  d'armées  fondues 
sans  combat  pour  avoir  négligé  les  observances 
de  l'hygiène! 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  rendit  Pringle  à  U 
vie  civile.  Pc  retour  à  Londres  en  1749,  avec  le 
titre  de  médecin  du  duc  de  Cumberland,  second 
fils  <lu  roi  Georges  II ,  il  s'y  vit  accueilli  avec 
la  plus  grande  faveur.  C'est  alors  qu'il  publia 
Texcellent  traité  Sur  les  maladies  désarmées^ 
dont  il  amassait  les  matériaux  depuis  plusieurs 
années.  Cet  ouvrage,  dont  il  n'existait  alors  au- 
cun modèle  qui  pût  lui  être  comparé  pour  la  ri* 
gueor  des  observations,  la  nouveauté  des  aper- 
çus, rétendue  des  vues,  peut  encore  être  consulté 
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avec  frait  par  les  médedos  mili- 

L       des  maladies  que  son  auteur  avait 

uuceaskMis  d'obserrer,  la  dyssenterie, 

irfeC  de  remaraues  intéressantes.  Priogle 

D.<        certaines  conditions 

j       ir«q       es  occasions  qu'il  avait 

ihiicr  les  ies  contagieuses  en  gé> 

raient  fixé  ouu  ditention  snr  les  circons- 
qoi  leur  donnent  le  plus  fréquemment 
3e.  Ses  travaux  sur  la  putréCftïtion  des 
ces  animales,  qnilui  méritèrent  en  1752  la 
DédailledeCople7,avaientessentielleroent 
jet  de  chercher  |tar  la  voie  expérimentale 
cières  des  maladies  putrides  et  les  effets 
lèdes  antiseptiques.  U  étudia  dans  ce  but 
de  ces  sukistances  snr  les  tissus  animaux 

de  putréfaction  pour  aocélërer  ou  retar- 
phéuomènes  de  la  fermentation  putride, 
re  a-t-il  conclu  trop  rigoureusement  de 
ction  sur  de»  |>arties  privées  de  vie  à 
irelics  ont  sur  un  corpâ  vivant. 
;le  servit  encore  dans  les  guerres  d*Alie- 
de  1765  à  17J9,  é|)oque  où  il  aliandonoa 
'eincot  la  médecine  militaire  pour  rcve- 
MMlres  partager  son  temps  entre  une  pra- 
-ès-éteudue  et  les  travaux  de  la  Société 
Joot  il  était  membre  depuis  1745,  et  qui 
)ur  président  en  1771.  Dans  ce  poste, 
;upaavec  beaucoup  de  distinction  jusqu'en 
e  grand  médecin  donna  des  preuves  de 
»ances  aussi  vastes  que  variées  dans  les 
i  pli)siques,  notamment  dans  les  savants 
i  qu'il  eut  occasion  de  faire«sur;les  con- 
jverts  par  cette  aMèbre  compagnie.  Mais 
S  qui  commençait  à  s^afTaiblir,  et  des 
nents  élevés  entre  ses  collègues  et  lui  à 
n  de  la  guerre  de  Tindépendance ,  où 
uvait  embrassé  le  [>ai  ti  de  Franklin  et  de 
1,  Si's  amis,  le  décidèrent  à  se  <iéinettre 
taules  fonctions.  Deux  ans  plus  tard ,  il 
K>ur  K<iiinl)Ouig,où  ratliraient  les  souvc- 
sa  jeunesse,  et  qu'il  cro>ait  devoir  être 
e  à   sa  siinté.  Cet  esiK)ir  fui  dé^u;  et 

qui  avait  à  y  souffrir  de  la  privation 
nés  et  précieuses  relations  etd'uncliao- 
d'lial»itu(les  qu'on  ne  ron)|>t  pas  impu- 
dans  la  vieillesse,  revint  au  bout  d'un  an 
e»,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort, 
tque  de  parai)  sie  l'enleva,  à  l'âge  de 
•quinze  ans.  11  avait  perdu  sa  femme 
ûiiMeurs  années,  et  ne  laissait  pas  d'en- 

lut  inhumé  à  Westminster,  à  côté  de 
«le  Kreind.dellalesetdeMead,  sesamis. 
e,  tlieolo.:ien  instruit  et  rigide,  était, 
N'e\%ton,  «1»;  la  secte  des  unitaires.  Ses 
•talent  dignes  cl  aimables.  Verié  dans 
le  plusieurs  langues,  il  accueillait  avec 

les  savants  et   les  voyageurs  de  tous 

Il  fais;»it  partie  de  la  Société  royale  de 
î  et  <Ie  r.\ca<lémi(f  des  sciences  de  Paris, 
il  succédé,  en  1778,  à  Linné.  On  a  de 
servaiions   on    the  diseases  of  ttie 
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armpf  in  camp  and  in  garnison;  Londres, 
1752;  8*  édil.,  i810,  in-8'>;  traduit  en  français, 
sous  ce  titre  :  Observations  sur  les  maladies 
dans  les  camps  et  dans  les  garnisons,  avec 
des  Mémoires  sur  les  substances  septiques  et 
antiseptiques;  Paris,  1755,  2  vol.  in-12  ;  la 
même,  revue  et  augmentée,  1771;  —  Experi' 
ments  on  substances  resisting  putréfaction , 
Philosoph.  Transact.,  1750,  Abridg,  t.  X;  — Ob- 
servations on  the  nature  and  cure  of  fiospi- 
tal  and  gaolfevers;  London,  1750;  —  six 
discours;  Londres,  1783,  in-8^  D'  Sadcerotte. 

Condorcet,  Éloqe  de  Pringle.  —  VIcq  d'Azyr,  Éloge 
de  Pringle.  -  A.  Klppls,  Li/e  of  sir  John  Pringle,  — 
Biogr,  médicale. 

pniRGLE  (  Thomas  ),  littérateur  anglais,  né 
le  5  janvier  1789,  à  Blaikiaw,  en  Ecosse,  mort 
le  5  décembre  183'i,  à  Londres.  Une  chute  qu'il 
fit  en  bas  âge,  et  qui  lui  luxa  une  jambe,  le 
réiiuisit  à  marcher  toute  sa  vie  avec  des  bé- 
quilles. Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  il  entra  comme  expédi- 
tionnaire dans  les  bureaux  des  archives  de  l'I^ 
cosse.  Quelques  poésies  qu'il  mit  au  jour  lui 
ayant  attiré  plus  d'éloges  que  de  profit,  il  se  jeta 
dans  la  carrière  littéraire,  et  fonda  en  1817  deux 
journaux  à  la  fois,  une  revue,  EdinburgU  monta- 
ly  magazine t  et  une  feuille  politique,  Edin- 
burghstar  :  celle-ci  ne  réussit  point,  et  l'autre , 
entreprise    avec  l'aide  de  Lockbart,  Wilson, 
Brevv  ster  eKIogg ,  passa  bieutôt  entre  les  mains 
du  libraire  Blackwood,qui  l'édita  sous  son  propre 
nom.  Pringle  avait  repris  sa  place  aux  archives 
(1819)  lorsqu'en  1822  il  se  décida  à  aller  rejoindre 
ses  quatre  frères,  qui  s'étaient  embarqués  comme 
colons  pour  le  cap  de  Bonne -Espérance.  Par 
l'intermédiaire  de  Waller  Scott  el  de  Macpherson, 
il  oblint»reinpIoi  de  bibliothécaire  du  gouverne- 
ment au  Cap.  Après  quelques  difficultés  il  y  fit 
2)arallrc  deux  journaux,  South  African  jour- 
nal et  Commercial  advertiser,  rédigés  en  an- 
glais et  en  hollandais;  mais  en  mai  1824  il  se 
vit  forcé  d'en  suspendre  la  publication,  par  suite 
de  la  prétention  du  gouverneur  à  les  soumettre 
à  la  censure.  En  1826  il  retourna  en  Angleterre, 
et  s'établit  à  Londres,  où  il  devint  secrétaire  de 
la  Société  pour  l'émancipation  des  esclaves.  II 
mourut  à  la  suite  des  désonires  causés  par  une 
croûte  de  pain  quMl  avait  avalée  de  travers.  Outre 
un  grand  nombre  de  pièces  fugitives ,  Pringle  a 
a  laissé  deux  recueils  poétiques,  The  Excursion 
el  African  skelches ,  où  l'ou  trouve  de  l'élégance 
et  une  touchante  simplicité.  Parmi  ses  écrits  en 
prose ,  on  distingue  celui  qui  a  pour  titre  :  I^ar- 
rative  of  a  résidence  in  South  Africa, 

Koticc  à  la  IClc  des  Pœtical  Works  of  Th.  Prinqlc. 

PRINGLKS  ( /fan  DE  ),  magistral  français, 
né  vers  1550,  à  Nuits  (Bourgogne),  mort  le. 
'«  mars  1G29,  à  Dijon.  D'une  famille  originaire 
de  l'I-xosse,  il  fut  reçu  en  1573  avocat,  et  suc- 
céda, en  1576,  à  son  oncle,  Nicolas  Morelot, 
dans  la  charge  de  procureur  général  au  pai  le- 
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le  serment,  et  fut  proclamé  (27  mars  1791  )  évoque 
constitutionnel  du  Nord  (siégeant  à  Cainbrai), 
fonctions  qu'il  abdiqua  le  13  novembre  1793;  il 
eut  même  la  faiblesse  de  remettre  à  la  Convention 
ses  lettres  de  prêtrise,  ce  qui  ne  Tempêcha  point 
de  présider  en  1797  à  Lille  un  synode  diocésain. 
Il  assi>ta  au  concile  tenu  à  Paris  à  la  tin  de  cette 
année,  et  fut  transféré  par  ses  confrères  à  Té- 
vôclié  de  Rhôae-et-Loire  (février  1796).  A  cette 
époque,  il  avait  composé,  \)out  justifier  le  ser- 
ment de  haine  à  la  royauté,  une  instruction  qu'on 
trouve  dans  les  actes  de  ce  concile.  Après  le 
concordat  il  fut  nommé,  le  9  avril  1802,  à  Tar- 
chevêche  de  Toulouse,  où  sa  douceur  triompha 
<)e  tous  les  obstacles.  Primat  se  trouva  au  sacre 
de  Napohfon,  et  le  16  janvier  1805  le  pallium  lui 
fut  accordé.  Il  fut  ensuite  nommé  sénateur 
(19  mai  1806)  et  comte  do'l'empire.  Pendant  les 
Cent  jours,  il  fut  appelé  à  sii^r  dans  la  chambre 
des  pairs  (4  juin  1815).  H.  F— t. 

Jamnie,  l^lfMjé'  de  Primat,  dans  le  Recueil  de  FArad. 
fffs  Jeux  fi  traux,  18"t.  —  Picot,  Méin.  pour  tervir  à 
fàiit.  ecclcs.  —  L'Ami  de  Im  religion  et  du  roi,  1816. 

FRiMATicno  (Francesco),  en  français  le 
Primaticr ,  peintre,  sculpteur  et  architecte  ita- 
lien, né  à  Bologne,  en  1490,  mort  en  France,  vers 
1 570.  Il  avait  appris  d'innocenzio  da  Imola  les 
principes  <iu  dessin,  et  ceux  de  la  peinture  du 
îiagnaciivallo,  quand  il  fut  attiré  à  Mantoue  par 
la  renommée  de  l'école  de  Jules  Romain.  Sous 
I;i  direrlion  de  ce  dernier,  il  devint  bientôt  habile' 
dans  la  composition  des  grandes  machines,  et 
dans  l'exéciition  des  ornements  en  bois  et  en 
stuc.  C'est  h  cette  époque  qu'il  donna  les  mo- 
dèles dt's  statues  de  prophètes  et  de  sibylles  qui 
ornent  la  nef  princi{)ale  de  la  c«VlhédraJe,  et  que 
dans  le  [>alais  du  Té  il  exécuta  une  bordure  en 
stuc  très-vantéft  par  Vasari,  et  que  l'on  admire 
encore  a<ijourd'hui  dans  la  loggia  ou  vestibule. 
II  y  avait  i*ix  années  que  Primaticcio  travaillait 
à  Mantone,  qcan^l,  en  1531,  il  fut  désigné  |)ar 
Jules  Romain  au  roi  François  V"^  qui  lui  deman- 
dait un  artiste  pour  la  décoration  de  ses  palais. 
«  Les  premiers  stucs  que  Ton  fit  en  France,  dit 
Vasari,  et  les  premiers  travaux  à  fresque  de 
<pielque  importance  furent  du*  à  Primaticcio.  >» 
Le  roi  le  riTompensa  en  le  nommant  prieur  de 
Bretigny  et  abbé  de  Saint-Martin  de  Trojes;  ce 
bénéfice  ne  rapportait  |)as  moin<  de  8,000  écus. 
Primaticcio  fut  envoyé  en  Italie  pour  mouler 
les  principales  sculpture<«  aoti<|ues  et  acquérir 
divers  clM»fs-d'(Pu>Te  de  l'art  ino<li'rnt».  Nous 
avons  cit^  dans  la  vie  de  Miclwl-An?"  la  lettre 
que  lui  adressa  François  1"  en  1540  pour  le 
prier  «le  céder  à  Tabb*»  de  Saint->Iartin  de  Trojes 
(le  Primatice)  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et 
de  lui  permettre  do  mouler  le  Christ  de  la  Mi- 
lîerva  et  la  Pit^té  de  Saint- Pierre.  Ce  fut  sans 
<l«>ute  au^si  Primaticcio  «pii  s«T\il  dintenné- 
diaire  an  n»i  dan^  cette  ^^  •:;<»ciatit>n  a\ec  Andréa 
ilel  Sarto,  f\\\\  valut  à  la  Kranci»  la  Ih'IIc  Charité 
du  L<>n>re.  Primaticcio,  que  Yi-jnole  avait  aiilé 


dans  sa  mission,  rapporta  d'Italie  cent  vin^-cinq 
figures  antiques,  quantité  de  bustes,  et  les  moules 
de  la  colonne  Trajane,  du  Laocoon,  de  la  Vénus 
de  Médicis,  de  la  Cléopâtre,  de  TÂriane ,  etc.  11 
avait  consacré  neuf  années  à  cette  mission,  qui, 
dit-on,  avait  eu  pour  cause  première  le  d<âac- 
cord  de  Primaticcio  a?ec  le  Rosso,  qui,  arrivé  ca 
France  avant  lui ,  avait  le  titre  d'intendant  des 
bâtiments.  Il  ne  revint  en  effet  en  France  qu'a- 
près la  mort  du  Rosso  (1541),  mais  poar  y  trou- 
ver un  nouveau  rival  dans  Benvenuto  Celltm. 

Les  exemples  de  Primaticcio  eurent  heureuse* 
ment  sur  les  artistes  français  moins  dlniluenee 
que  les  chefs-d'œuvre  qu'il  avait  rapportés.  Hais 
cependant  Vécole  dite  de  Fontainebleau  ^  que 
Rosso,  Primaticcio  et  Niccolo  dell*  Abbate  avaient 
fondée,  les  dirigea  jusqu'à  l'époque  de  Poussin, 
de  Lesueur  et  de  Lebrun.  Les  compositions  my- 
thologiques de  Primaticcio  ne  manquent  certai- 
nement pas  de  charme;  les  figures  sont  gra- 
cieuses, le  coloris  est  doux  et  agréable,  le  clair- 
obscur  bien  rendu  ;  mais  les  allégories  ne  sont 
pas  toujours  intelligibles,  le  dessin  est  souvent 
incorrect,  les  poses  sont  maniérées,  et  le  goAt 
est  loin  d'être  irréprochable. 
'  Parmi  les  œuvres  que  cet  artiste  exécuta  à 
Fontainebleau,  il  faut  placer  au  premier  rang  par 
leur  importance  les  fresques  dont,  avec  Paide  de 
son  élève  Niccolo  dell*  Abbate,  il  avait  enrichi  la 
vaste  salle  de  Henri  IL  Ces  nombreuses  cou- 
positions  mythologiques  ont  été  en  1834  res- 
taurées à  Tencaustique  avec  le  plus  grand  talent 
par  M.  Alaux.  Les  fresques  de  la  porte  dorée 
avaient  été  attribuées  au  Rosso  ;  mais  on  est  an- 
jourd'hui  d'accord  pour  les  restituer  à  leur  vé- 
ritable auteur,  Primaticcio.  Celles-ci,  restaui^ 
en  1835  par  M.  Picot,  paraissent  l'avoir  été  avec 
moins  de  fidélité.  Les  huit  sujets  sont  également 
mythologiques.  Dans  la  galerie  François  I^, 
parmi  les  fresques  du  Rosso  est  une  Danaé  qni 
liasse  |)our  être  de  Primaticcio.  Quant  à  ses 
fresques  de  la  salle  dX'lyssc,  elles  ont  été  en- 
tièrement détruites  sous  Louis  XV  et  ne  lAnis 
sont  connues  que  par  les  gravures.  Primaticcio 
ne  cessa  d'être  en  faveur  sous  Henri  II,  sons 
François  II,  qui  en  1559  le  nomma  surintendant 
des  bâtiments,  à  la  place  de  Pbilibeit  Delorme, 
et  sous  Charles  IX,  qui  l'employa  aux  fêtes  de  11 
cour.  Plusieurs  auteurs  lui  attribuent  le  dessin 
du  tombeau  d<^  Henri  H  ;  mais  d'autres  en  font 
honneur  à  Philibert  Delorme. 

Les  tableaux  de  Primaticcio  sont  peu  nom- 
breux ;  nous  trouvons  cependant  au  Louvre  :  la 
Continence  de  Scipion;  au  musée  de  Vienne, 
Moïse  faisant  jaillir  Veau  du  rocher;  et  an 
musée  de  Darmstadt,.rn  Ange  indiquant  à 
un  jeune  homme  le  chemin  du  ciel,  £.  U— 5. 

Vaori,  rite.  —  Orlandi,  Ab'^eredmrio.  -  Lanzl,  .Vtorta. 

—  Tiroiz'.  lUzionario.  —  GuaUodi,  Mewtorim  originwU 
di  belle-arii.  —  Fontro.ii.  DicX  det  Artistes.  —  Tatoat, 
lh*t.  du  château  de  Fontamettleau.  —  ianiin.  Fcmtmiiie- 
Iteati  sous  Ijouis- Philippe  —  A.  Jo^nne,  foittotarMnai* 

—  i'ataloçues  de  Parts,  Vieoae  et  Dami^adt 
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(La).  Fojf.  La  Pmmaooate. 

Gilberi)^  prâattDgIais,  né  en 

n  en  iM3.  On  fffiore  poar  quel  motif 

iM  u  i*élabUr  en  France.  Il  était 

3  de  Miramliean,  lorequ'en 

o        t  ptstenr  à  Bordeaux  ;  en 

I  <>«•      Tille  par  Looig  Xm,  et 

»  o|funij  du  TD  f  malgré  les  ins- 

do  ijBode  de  CkMn»u>n.  S*étant  retiré  à 

I,  fl  devint  chapelain  êa  roi  »  dianoine  de 

NT  et  évèi|ae  dTly.  H'  a  Msaé  en  fran- 

in  oonagesy  tels  qne  £«  Veem  de  Ja- 

ëé  ttuxvctttxdes  moines  (Beiigerac, 
»  vol.  in-8*),  la  Trùmpette  de  Slon 
1630,  iB-8*),  et  des  5ermojis  en  anglais. 
noBC  (  Hovlil },  fils  aloé  du  préeédeilt,  né 
K)2 ,  i  Saint-Jean-d'Angely,  fut  d*atN>rd 

h  Boaen  ;  en  1642,  il  remplaça  »on  père 
*)dise  française  de  Londres.  On  a  de  lui 
ses  sur  des  matières  religieuses,  des  Ser* 
et  on  Traité  du  Sabbat  (  Londres,  1636, 
trad.  on  latin  et  en  anglais. 
EROse  (Jacques),  frère  du  précédent, né 
•aux,  nwrt  en  1G60,  en  Angleterre.  Après 
rhcvé  sa  philosophie  à  Bordeaux ,  il  éto- 
méfiecine  à  Paris  et  h  Montpellier;  à 
util  pris  le  grade  de  docteur  dans  cette 
•ville  (1617),  qu'il  passa  en  Angleterre,  et 
t  à  Hull,  où  il  pratiqua  son  art  avec  bean- 
le  succès.  Ses  ouvrages  annoncent  un 

instruit  et  un  bon  observateur  ;  m^ds  il  ne 
jamais  admettre  la  circulation  du  sang,  et 

contre  cette  découverte  des  objections 

jugement  de  Sprengel ,  auraient  mf^rité 
trises  on  considération.  Il  nia  également 
ICC  des  vaisseaux  chvlifères.  Nous  cite- 
î  lui  :  ETfràtat'innes  et  onimadver- 
in  hh.  Ilnrwrï  de  circulatione  san- 
:  Londn^s,  1C30,  in-4';  —  Dr  vulgi  er- 
f  in  modlcxno;  Amsterdam,  1C39,  in-!2: 

eut  b-'aucoup  do  surccs,  ot  Oit  traduit  en 
ot  on  fianraiii.  c  II  y  a  là  de<lans  de  fort 
cho-îfs  et  bien  niriousos,  dit  Gui  Patin, 

pou  de  mauvaises,  sinon  qu'il  est  trop 

ans  Tusago  dos  remèdes  chimiques  «  ;  — 

idi.on  medico'practicum ;  Amsterdam, 

n-1?;  —  Pharmaceiidca  methodus; 

C.'jI  ,  in-lG;  —   De  mulierum  morbis 

:  Rottenlam,  iGjr»,  in-4'*  :  traité  romar- 

et  longtemps  estimé;  —  De  febribus ; 

f»58,  in-i";  —   De  îHorbis  fiueroruni; 

650,  in-lî>. 

,  Jthen.i'  oxon.  —  l»ortaI,  Hi$t.  de  ranatmnir, 

-  KloT,  iJtcl,  but.  delà  mrd.  —  Astrac,  Mata- 

frmmi..  ■-  Gui  Palio .  Ijrttns.  ^  Sprcogcl , 
la  uu'l.  —  llaa;;,  France  protest. 

I  rs  l  Marcus  A  nfoni  us  ) ,  général  ro- 
lé  îi  Toulouse,  vers  l'an  40  après  J.-C., 
1  ronHiioiicement  du  second  siècle.  11  re- 
%  son  enfance  le  suraom  de  Becco,  mot 
'  qui  s'est  couservé  dans  notre  langue.  Il 
bitcr  Homo,  ot  fut  élevé  à  la  dignité  de 
r  ;  mais  avant  signé  comme  témoin  un 


testament  supposé,  tait  en  faveur  d'un  de  ses 
amis,  il  fut  poursuivi  pour  faux,  et  condamné 
au  bannissement.  Rappelé  par  Galba,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  la  septième  légion, 
stationnée  en  Pannonie.  Il  fut  un  des  premiers 
qui  se  prononcèrent  en  Europe  pourVespasien, 
dont  il  décida  les  paiiisans  à  porter  la  guerre  en 
Italie  (69).  Il  s'y  rendit,  et  s*empara  avec  deux 
légions  de  Vérone  et  de  tout  le  pays  environ- 
nant, n  y  fut  i*ejoint  par  trois  autres  légions, 
amenées  par  les  gouverneurs  de  Pannonie  et  de 
Mésie,  auxquels  il  allait  être  obligé  (^e  remettre 
le  commandement,  lorsqu'une  sédition,  excitée 
par  lui  en  secret  contre  eux ,  le  rendit  le  senl 
chef  de  l'année.  Il  se  porta  sur  Crémone  et  at- 
taqua à  Bedriacum  les  troupes  de  Titellius; 
un  instant  ses  soldats  dirent  sur  le  point  de  se 
débander;  il  les  ramena  à  la  victoire  par  des 
prodiges  de  bravoure.  Assailli  dans  la  nuit  par 
un  corps  de  six  légions,  il  les  mit  en  fuite  après 
un  combat  acharné.  Il  alla  alors  assiéger  Cré- 
mone, et  l'emporta  d'assaut;  cette  florissante  cité 
fut  pillée  de  fond  en  comble  et  ensuite  incendiée. 
Après  avoir  fait  reposer  ses  légions  en  Iliyrie 
pendant  quelque  temps,  il  traversa  les  Apennins 
vers  le  milieu  de  l'hiver,  marcha  sur  Rome,  et 
y  pénétra  de  vive  force,  entraîné  par  ses  soldats, 
avides  de  pillage.  Yilellius  et  la  plupait  de  ses 
partisans  furent  égorgés.  Primos,  décoré  par  le 
sénat  des  insignes  consulaires,  fut  pendant  quel- 
ques jours  le  chef  unique  du  gouvernement;  il 
profita  de  sa  toute-puissance  pour  s'emparer  des 
richesses  du  palais  impérial.  Mais  à  Farrivée  de 
Mucien,  le  favori  de  V^spasicn,  Primus  se  vit 
traiter  avec  très-i)eu  d'égards;  il  se  rendit  à 
Alexandrie  auprès  de  l'empereur  pour  y  récla- 
mer la  récompense  due  à  ses  services  signalés. 
Accueilli  très-froidemont  par  Vespasion,  il  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale,  et  y  vécut  encore  de 
longues  années,  uniquement  occupé  de  la  cul- 
ture des  lettres  et  de  correspondre  avec  les  quel- 
ques amis  qu^il  avait  gardés  à  Rome.  Martial, 
Tun  d'eux,  lui  a  adressé  trois  de  ses  épigrammcs 
(liv.  IX,  101;  X,  23  et  32). 

TarUe,  I/istoria'.  -  Dlcn  Cassius,  Ilv.  LXV,  cl».  0  18. 
—  Merivale ,  History  of  the  roman  empire.  —  Smltli , 
Dictiùnary. 

PHi'S k  (Joseph,  comte),  homme  politique 
itcdien,  né  en  176S,  à  Novare,  mort  à  Milan,  le 
20  avril  1814.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en 
droit  à  Turin,  il  fut  en  1795  nommé  substitut 
du  procureur  général  de  la  cliambre  des  comptes. 
En  1 796,  il  fut  chargé  de  fixer  les  nouvelles  li- 
mites de  la  France  et  du  Piémont  aux  termes  du 
traité  de  Cherasco.  Charles-Emmanuel  IV ,  roi 
de  Sardaigne,  le  nomma,  en  août  1798,  inten- 
dant des  finances,  et  pour  couvrir  l'énorme  dé- 
ficit qu'il  trouva  dans  le  trésor  Prina  soumit  à 
l'impôt  103  biens  du  clergé.  Les  impôts  exorbi- 
tants qu'il  préleva  sur  les  nobles  et  les  grands 
propriétaires  soulevèrent  contre  lui  tant  de  haines 
qu'il  lui  fallut  prendre  la  fuite  lorsque  les  Austro 


47 


PRINA  — 


Russes  occupèrent  le  Piémont.  Prina,  qui  s'était 
montré  l'un  des  partisans  les  plus  exaltés  de  Bona- 
parte à  la  Consulte  cisalpine  assemblée  en  1 802  à 
Lyon,  ne  fut  pas  lon^'inps  sans  être  appelé  au 
ministère  des  financei»  de  la  république  italienne, 
fonctions  dans  lesquelles  il  fut  confirmé  lors  de 
la  formation  du  royaume  d'Italie.  Napoléon  le 
nomma  sénateur ^  grand-aigle  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  comte  de  l'empire.  La  rigidité  peu  com- 
mune avec  laquelle  il  remplissait  les  devoirs  de 
sa  place  et  son  attachement  pour  le  prince  Eu- 
gène, qu'il  aurait  voulu  voir  porter  au  trône  d'I- 
talie, contribuèrent  à  augmenter  l'animosité 
contre  lui.  Au  milieu  des  événements  politiques 
qui  avaient  amené  la  chute  de  Xapoléou,  la  popu- 
lace de  Milan,  excitée  par  Taristocratie,  se  porta, 
malgré  une  pluie  battante,  vers  Tbôtei  du  mi- 
nistre, s'empara  de  lui,  le  dépouilla  de  ses  ha- 
bits, le  traîna  la  corde  au  cou  à  travers  les  rues, 
et  finit  par  le  tuer  à  coups  de  parapluies. 

Prina  avait  l'esprit  cultivé  et  une  grande  apti- 
tude au  travail.  C'était  un  très-honnête  homme; 
mais,  ministre  inflexible  d'un  maître  plus  inflexible 
encore,  il  poussa  trop  loiu  les  mesures  de  rigueur 
et  l'âpreté  des  manières.  La  catastrophe  dont  il 
fut  victime  ne  devint  pas  même  l'objet  d'une 
enquête ,  et  son  assassinat  demeura  impuni. 

Boita.  Storia  delV  Italia.  —  Araaalt,  Jay  et  Joaj, 
Biogr.  des  contemp.—  Biogr.  étrangère. 

PRIXCB  (John),  biographe  anglais,  né  en 
1643,  à  Âxminsler  (comté  de  Devon),  mort  en 
1723.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  et  devint  vicaire 
de  Bideford,  puis  pasteur  à  Exeler,  à  Totness  et 
à  Berry-Pomeroy  ;  il  mourut  dans  cette  dernière 
localité.  Il  apprenait  à  la  Société  des  anti- 
quaires. Il  avait  entrepris  de  composer  un  dic- 
tionnaire historique  relatif  à  sa  province  natale  ; 
il  en  publia  le  t.  V  sous  le  titre  de  Worfhies 
of  Devon  (1701,  in-fol.)  ;  mais,  découragé  par  le 
froid  accueil  du  public,  il  n'alla  pas  plus  loin.  Ce 
volimie,  devenu  fort  rare,  a  été  réimpr.  avec 
des  additions  (  Londres,  1809,  in-4'^,  fig.).  On  a 
aussi  de  Prince  quelques  autres  écrits. 

Bote,  A'«ir  biograph.  dût. 

PRINCE  (  Thomas  ) ,  historien  américain ,  né 
le  16  mai  1687,  à  Sandwich  (État  de  Massa- 
chusetts ),  mort  le  22  octobre  1768,  à  Boston.  Il 
prit  SCS  «rades  au  collège  d'Hanard,  fit  en  1709 
un  voyage  en  Kuro|)e,  et  fut  pendant  plusieurs 
anuées  attaché  à  une  |>aroisse  du  comté  de  Suf- 
folk,  en  Angleterre.  En  1717  ii  s'établit  à  Boston, 
et  y  desser\  it  en  qualité  de  pasteur  l'église  dite 
Old  souih  Church.  Il  avait  réuni  sur  l'histoire 
civile  et  religieuse  <le  la  Nouvelle- Angleterre  une 
collection  de  livres  et  de  manuscrits,  qui  fut  en 
grande  |)artie  «létniite  par  les  Anglais  dans  la 
guerre  de  l'indépendance.  On  a  de  lui  :  Chro- 
nological  history  of  yew  England,  in  the 
form  of  annals;  Boston,  1736,  t.  I,  in-12,et 
ITôj,  2  cahiers  du  t.  H  :  la  relation  histoiique 
ne  déiMsse  pas  Tannée  1633  ;  —  Book  ofPsalms 
o/  Aeic  England.  inséré  dans  la  Christian 
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history  de  son  fils  Thomas  (1744, 2  toI.  in-8*). 

AUeD,  Biogr.  dMlonary.  —  Pierce ,  Hitt.  of  Uartmri. 

PRINCE  (Le).  Yoy.  Le  PaiitCE. 

PRINCE  (Le)  de  Beacrokt.  Yoy,  Beacroxt. 

PRiNGLR  (Sir  John)f  médecin  anglais,  né  le 
10  avril  1767,  à  Stichell  House  (comté  de  Rox- 
burgh),  mort  à  Londres,  le  18  Janvier  1782. 
Dernier  enfant  d'une  famille  noble  et  considé- 
rée, mais  sans  fortune,  il  fut  destiné  à  une  car- 
rière libérale  à  laquelle  de  fortes  études  classi- 
ques l'avaient  heureusement  préparé.  Porté  de 
préférence  pour  la  médecine,  Û  fit  ses  premières 
études  à  Saint- André  et  à  Édimt)ourgy  pois  il 
alla  à  Leyde,  où  l'attirait  la  réputation  de  Boer- 
haave,  et  où  il  fut  reçu  docteur,  en  1730.  De 
retour  à  Edimbourg,  il  fut  obligé  de  négliger  mo- 
mentanément l'exercice  de  la  médecine,  qui  ne 
lui  offrait  pas  des  ressources  assez  certaines 
pour  remplir,  en  1734,  une  chaire  de  phiioio- 
phie  morale  à  l'université.  En  1742,  il  devint 
médecin  du  comte  de  Stair,  qui  commandait  les 
forces  réunies  de  l'Angleterre  et  de  rAotriche,  et 
débuta  dans  la  médecine  militaUre,  où  il  devait 
laisser  une  trace  si  briHante  de  son  passage. 
Nommé  successivement  médecin  ordinaire,  pois 
médecin  en  chef  d'hôpital ,  enfin  premier  mé- 
decin des  armées  britanniques,  il  fît  preuve, 
pendant  les  sept  années  qu'il  passa  dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions,  d'un  esprit  d'initiation  et 
d'un  talent  d'observation  qui  lui  firent  en  pen 
de  temps  une  haute  réputation  de  capacité, 
tandis  que  son  sang-froid  dans  les  circonstances 
les  plus  périlleuses,  son  humanité  et  la  chaleiir 
de  son  dévouement  lui  conciliaient  l'estime  et 
l'affection  de  tous.  Saisissant  avec  une  profonde 
sagacité  le  cùté  de  ses  fonctions  où  le  médecw 
d'armée  est  appelé  à  rendre  les  services  les  plus 
signalés,  il  s'appliqua  d'une  manière  spéciale  à 
l'étude  de  la  castrainétation.  Convaincu  de  l*in- 
fluence  morbifère  des  agglomérations  d'hommes 
sur  le  développement  des  maladies  contagieuses 
qui  les  ravagent ,  il  comprit  et  fit  admettre  la 
nécessité  d'établir  les  hôpitaux  militaires  sur 
des  |»oints  élevés,  et  d'y  pratiquer  une  laige  ven- 
tlUtion.  La  grande  expérience  de  Crimée  a  dé- 
montré la  sagesse  des  préceptes  laissés  à  cet 
égard  par  le  médecin  anglais;  elle  a  prouvé 
qu'on  ne  dédaigne  pas  impunément  les  conseils 
de  la  médecine  préventive.  Que  d'armées  fondues 
sans  combat  pour  avoir  négligé  les  ol)servanoes 
de  lliygiène  ! 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  rendit  Pringle  à  la 
vie  civile.  Pe  retour  à  Londres  en  1749,  avec  le 
titre  de  médecin  du  duc  de  Cumberland,  second 
fils  du  roi  Georges  il,  il  s'y  vit  accueilli  avec 
la  plus  grande  faveur.  C'est  alors  qu'il  publia 
l'excellent  traité  Sur  les  maladies  désarmées^ 
dont  il  amassait  les  matériaux  depuis  plusieurs 
années.  Cet  ouvrage,  dont  il  n'existait  alors  au- 
cun modèle  qui  pût  lui  être  comparé  pour  la  ri* 
gueor  <les  observations,  la  nouveauté  des  aper- 
çus, l'étendue  des  vues,  peut  encore  ëtreconsolté 
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rbni  avec  frait  par  les  médecins  mili- 
L^iM  des  maladies  que  son  auteur  avait 
roeeasioiis  d'obBerrer,  la  dyssenteric, 
%  t  de  remarques  intéressantes.  Pringle 
••  contagiony  dans  certaines  conditions 
I.  Les  fréquentes  oocasions  qu'il  avait 
'étudier  les  maladies  contagieuses  en  gé> 
raieat  fixé  son  attention  snr  les  circons- 
qui  leur  donnent  le  plus  fréquemment 
w.  Ses  travaux  sur  la  putréfaction  des 
ces  animales»  qnilui  méritèrent  en  1752  la 
nédailledeCopley,  avaîentessentielleroent 
liet  de  chercher  par  la  voie  expérimentale 
dères  des  maladies  putrides  et  les  effets 
lèdes  antiseptiques.  Il  étudia  dans  ce  but 
de  ces  substances  sur  les  tissus  animaux 
de  putréfaction  pour  accélérer  ou  retar- 
phénomënes  de  la  fermentation  putride. 
:vt  a-t-il  conclu  trop  rigoureusement  de 
ction  sur  des  [orties  privées  de  vie  à 
irelles  ont  sur  un  corps  vivant. 
;le  servit  encore  dans  les  guerres  d'Alie- 
Je  i'ôb  à  1709,  é{)oquc  où  il  abandonna 
eineot  la  médecine  militaire  |K)ur  rêve- 
MMires  pdrta>;er  sun  temps  entre  une  pra- 
trs-étendue  et  les  travaux  de  la  Société 
Jont  il  était  nK>inl>re  depuis  1746,  et  qui 
)ur  président  en  1771.  Dans  ce  poste, 
upa  a\ec  beaucoup  de  distinction  jusqu'en 
e  grand  médecin  donna  des  preuves  de 
»ances  au&si  vastes  que  variées  dans  les 
i  pb}siques,  notamment  dans  les  savants 
(  qu'il  eut  occasion  de  faireisurjes  con- 
jverts  par  cette  œlèbre  compagnie.  Mais 
^,  qui  commençait  à  sWaiblir,  et  des 
nents  élevés  entre  ses  collègues  et  lui  à 
0  de  la  guerre  de  Tindépendance ,  où 
uvait  embrassé  le  parti  de  Franklin  et  de 
1,  sfs  aiiiis,  le  décidèrent  à  se  démettre 
lautes  l'une  (ions.  Deux  ans  plus  tard  ,  il 
K)ur  E<liiiilH)uig,où  l'attiraient  les  souve- 
sa  jeunesse,  et  qu'il  cr()>ait  devoir  être 
e  a   sa  santé.  Cfl  esjjoir  fut  déçu;  et 

(|ui  avait  à  y  souffrir  de  la  privation 
ne?»  et  piM'cieiises  relations  et  d'un  chan- 
d'habitudes  qu'on  ne  rompt  pas  impu- 
ilan>  la  \ieillesse,  revint  au  bout  d'un  an 
es,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort, 
ique  de  parai)  sie  l'enleva,  à  l'ûgc  de 
•quinze  an<.  Il  avait  perdu  sa  femme 
■iiiMcurN  années,  <'t  ne  laissait  pas  d'eJi- 

lut  inhumé  à  Westminster,  à  cùié  de 
lie  Krcinil.delIalesetdeMead,  ses  amis. 
<>,  thiolo^ii'n  instruit  et  rigide,  était, 
\e^*ton,  lie  la  setle  «les  unitaires.  Ses 
'taient  dignes  et  aimables.  Verié  dans 
e  plu>ii'iirs  langues,  il  accueillait  avec 

les  sa\ants  et   les  voya^'urs  de  tous 

H  f.ûs;til  partu*  de  la  Société  royale  de 
;  t'i  de  rAcailt'iiiii' des  sciences  <le  Paris, 
it  succ4'de,  en  1778,  à  Linné.  On  a  de 
servattons  on    the  diseases  of  tfie 


army,in  camp  and  in  garnison;  Londres, 

1752;  8*  édit.,  1810,  in-8°;  traduit  en  français, 

sous  ce  titre  :  Observations  sur  les  maladies 

dans  les  camps  et  dans  les  garnisons ,  avec 

des  Mémoires  sur  les  substances  scptiques  et 

antiseptiques;  Paris,  1755,  2  vol.  in-12  ;  la 

môme,  revue  et  augmentée,  1771  ;  —  Expert' 

ments  on  substances  resisling  putréfaction , 

Philosopb.  Transact.,  1750,  Abridg,  t.  X;  — 06- 

setrations  on  the  nature  and  cure  of  fiospi- 

tal  and  gaol/evers;  London,   1750;   —  six 

discours;  Londres,  1783,  in-8\ D'  Saocerotte. 

Condorcet,  Klope  de  Pringle.  —  Vicq  d'Azyr,  Éloge 
de  Pringle.  -  A.  Klppls,  Li/e  of  sir  John  Pringle,  — 
Blogr.  médicale. 

pniNGLE  (  Thomas  ),  littérateur  anglais,  né 
le  5  janvier  1789,  à  Blaiklaw,  en  Ecosse,  mort 
le  5  décembre  183'i,  à  Londres.  Une  cbute  qu*il 
fit  en  bas  âge,  et  qui  lui  luxa  une  jambe,  le 
ré<iuisit  à  marcher  toute  sa  vie  avec  des  bé- 
quilles. Après  avoir  terminé  ses  études  à  Tuni- 
versité  d'Edimbourg,  il  entra  comme  expédi- 
tionnaire dans  les  bureaux  des  archives  de  l'E- 
cosse. Quelques  poésies  qu'il  mit  au  jour  lui 
ayant  attiré  plus  d'éloges  que  de  proGt,  il  se  jeta 
dans  la  carrière  littéraire,  et  fonda  en  1817  deux 
journaux  à  la  fois,  une  revue,  Edinburgh  monta- 
ly  magazine^  et  une  feuille  politique,  Edin- 
burgh star  :  celle-ci  oc  réussit  point,  et  Tautre, 
entreprise  avec  l'aide  de  Lockhart,  Wilson, 
Brevv  ster  et<Iogg ,  passa  bientôt  entre  les  mains 
du  libraire  Black>vood,qui  l'édita  sous  son  propre 
nom.  Pringle  avait  repris  sa  place  aux  archives 
(1819)  lorsqu'en  1822  il  se  décida  à  aller  rejoindre 
ses  quatre  frères,  qui  s'étaient  embarqués  comme 
colons  pour  le  cap  de  Bonne -Espérance.  Par 
rintermé<liaire  de  Walter  Scott  et  de  iMacphcrson, 
il  obtintvl'einploi  de  bibliothécaire  du  gouverne- 
ment au  Cap.  Après  quelques  difficultés  il  y  fit 
2)araltre  deux  journaux,  South  African  jour- 
nal et  Commercial  advertiser^  rédigés  en  an- 
glais et  en  hollandais;  mais  en  mai  1824  il  se 
vit  forcé  d'en  suspendre  la  publication,  par  suite 
de  la  prétention  du  gouverneur  à  les  soumettre 
à  la  censure.  Ku  182C  il  retourna  en  Angleterre, 
et  s'étalilit  à  Londres,  où  il  devint  secrétaire  de 
la  Société  |)Oiir  l'émancipation  des  esclaves.  Il 
mourut  à  la  suite  des  désonires  causés  par  une 
croûte  de  pain  qu'il  avait  avalée  de  travers.  Outre 
un  grand  nombre  <Ie  pièces  fugitives ,  Pringle  a 
a  laissé  deux  recueils  poétiques,  The  Excursion 
et  African  shelchcs ,  où  l'on  trouve  de  l'élégance 
et  une  touchante  simplicité.  Parmi  ses  écrits  en 
prose ,  on  distingue  celui  qui  a  pour  titre  :  !Çar- 
rative  of  a  résidence  in  South  Africa. 

IS'otice  à  la  10 le  des  Poetical  tcorks  of  Th.  Prinqle. 

pniXGLES  ( /can  DF.  ),  magistrat  français, 
né  vers  1550,  à  Nuits  (Bourgogne),  mort  le 
'«  mars  1G29,  à  Dijon.  D'une  famille  originaire 
de  rtxosse,  il  fut  reçu  en  1573  avocat,  et  suc- 
céda, en  1576,  à  son  oncle,  Nicolas  Morelot, 
dans  la  charge  de  procureur  général  au  pat  le- 
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ment  de  Dijon.  On  a  de  lui  :  Za  Coutume  du 
duché  de  Bourgogne  ^  enrichie  de  commen- 
taires (Lyon,  1652,  ia-4°  ),  et  deux  recueils  en 
manuscrit,  l'un  des  arrêts  du  parlement  de  Bour- 
gogne (  2  vol.  in-lol.)}  l'autre  des  familles  illus- 
tres de  cette  province. 
Papillon,  Bibl.  des  auteurs  de  Bourgogne, 

pRi3iSEP  (  James) ,  orientaliste  anglais,  né 
vu  1800,  mort  le  26  avril  1840,  en  mer.  Envoyé 
à  Tàge  de  vingt  ans  dans  le  Bengale,  il  obtint 
un  emploi  à  Thôtel  des  monnaies  de  Bé- 
narès  ;  dans  la  suite  il  consigna  dans  ses  Shet- 
ches  le  résultat  de  ses  patientes  études  sur  les 
monuments  religieux  de  cette  ville.  11  fut  élu 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  lui 
communiqua,  entre  autres  mémoires,  im  travail 
remarquable  sur  la  façon  de  déterminer  exacte- 
ment à  quel  point  commence  la  fusion  des  mé- 
taux précieux.  Appelé  en  1831  à  Calcutta,  il  y 
rempinra  comme  directeur  des  monnaies  H.  Wii- 
Ron,  qui  venait  de  retourner  en  Europe,  et  lui 
succéda  également  dans  le  poste  de  secrétaire  de 
la  Société  asiatique.  Editeur  des  Glcanings  oj 
science,  il  remania  en  1832  cette  revue,  et  la  fit 
paraître  à  ses  frais,  sous  le  titre  de  Journal  o/ 
the  asiatic  Society;  elle  devint  entre  ses  mains 
un  des  meilleurs  recueils  qui  eût  jamais  paru,  et 
réunit  en  deux  années  d'existence  plus  de  maté- 
]  iaux  historiques  que  ne  l'avaient  fait  les  Asiatic 
researchcs  depuis  1792.  Prinsep  en  publia  les 
Tables  (1834-1836,  2  vol.  in-8°),  auxquelles  il 
ajouta  un  tableau  de  monnaies,  \youh  et  mesures 
de  rind('  anglaise,  ainsi  que  la  chronologie  et  les 
généalogies  de  toutes  les  dynasties  ât  rin>)c  an- 
cienne et  moderne. 'Non-seulement  il  donna  ses 
soins  h  la  publication  des  gran<ls  ouvrages  de 
la  littérature  hindoue,  mais  il  en  jiaya  lui-même 
l.i  dt-pense  pendant  plncieurs  années.  AÛaqné  en 
1830  d'une  maladie  de  poitrine,  il  sVmlMrqua 
•»oiir  retourner  en  Europe,  et  fut  atteint  do  pa- 
ralysie sur  le  vaisseau  ;  son  corps  fut  ramené  à 
Calcutta. 

Rosr,  .Vt  jr  Viogr.  dictionarif. 

PRi\TZ  (  Wol/gang-Gaspard),  compositeur 
.ill(inand,né  le  10  octobre  ifiil.à  NVa]dtliurn(Pa- 
!;itinat),  mort  le  1 3  octobre  1 7 1 7,  à  Sorau  v Prusse). 
.\prrs  avoir  étudié  la  musique  sous  deux  bons 
iirgaiii>ti's,  et  appris  à  jouer  de  plus.eurs  ins- 
triiriiiiit^i,  il  fut  envoyé  à  l'université  d'Altdorf 
,»our  \  ^uivre  les  cours  de  théologie.  Plein  de 
.'èle  pour  la  religion  lutht'rienne,  il  s'eflorra  d'en 
|ir(»i>ai:t'r  les  doctrines  d.ins  le  Palatinat;  mais 
:1  fut  mis  en  prison,  et  n'obtint  sa  lib.-rté  qu'en 
nroiiu'ttnnt  de  renoncer  à  la  préilication.  Il  entra 
:iln;>  runine  ténor  dans  la  chii|)elle  de  l'élpcleur 
palatin  a  lieidelberg.  Uni*  cnntroviTse  rili;:i<:use 
II*  forra  d'en  sortir  furtivement;  et  comme  il 
l'tait  drnué  de  ressource^ ,  il  Aenuai^oa  pour 
tout  fain»  au  service  d'un  vo>ag»'ur  linlJandc'iis, 
UMT  qui  il  viMta  une  partie  tie  l'Allemagn**  et 
)<>s  ^iljt's  prinri(>alps  de  Tltalie.  Dans  les  envi- 
rons de  Mantouc  il  tomba  malade,  et  &on  maître 


Pabandonna;  il  lui  fallut  revenir  à  pied  dansioi 
pays,  et  presque  en  mendiant.  En  1665  il  fat 
nommé  cantor  à  Sorau,  et  canaula  depuis  1611 
cette  place  avec  celle  de  directeur  de  U  cbapdle 
do  comte  de  Promnitz.  Il  a  écrit  sur  lui-mèM 
une  notice ,  où  Ton  voit  qu'en  Tespace  de  doue 
ans  il  avait  composé  plus  de  cent  anquante  mor- 
ceaux de  différents  genres  avec  orchestre.  CtA 
principalement  à  ses  ouvrages  historiques  et  di- 
dactiques que  cet  artiste  doit  sa  réputatk»;  oob 
citerons  de  lui  :  CompendiummuskcxsiçmûtwiÊ 
et  modulatoriœ  vocalis;  Dresde,  1668,  ia-ir, 
en  allemand;  —  Vhrynis  Mitylenxus^  oder 
Satyrischer  Componist;  Qoedlimbouiig,  1676* 
1677,  in-4'';  Leipzig,  1604,10-4**:  c'est  nnlinc 
médiocre,  qui  expose,  au  moyen  d'une  fictioB, 
les  fautes  des  compositeurs  ignorants  et  mali- 
droits;  —  Exercitationes  musicx  de  concoh 
dantiis  singulis;  Francfort,  1687-1689,  iD-4*, 
eu  allemand;  —  Historische  Be$chrekbum§ia 
Sing  und  Kling-Kunst  (  Description  IriàtorifK 
du  chant  et  de  la  musique  )  ;  Dresde,  16fM),  in-4'; 
il  y  a  des  renseignements  intéressants  sur  la 
musiciens  allemands  du  dix-septièmè  sièdei 
Plusieurs  ouvrages  qu'il  avait  laissés  en  nuMi- 
crit  ont  été  détruits.  K. 

Mattheson,  Ehrenp forte,  J87-176.  -  Fétis,  BiogrmiV* 
universelle  des  musiciens. 

ptLiOLO  ( Benjamin) ,  historien  français,  té 
le  i**^ janvier  1602,  à  Saint-Jcan-d'Angely  (S» 
tongc),  mort  en  1667,  à  Lyon.  C'était  l'arrière 
I)etit-fils  d'Antonio  Priuli  {voy.  ce  nom),  qii, 
après  avoir  été  doge  de  Venise,  s'était  marié  d 
état)li  en  France.  Son  |)ère,  Julien,  avait  em- 
brassé les  doctrines  de  Cal  vin  et  dépensé  presqM 
tout  son  bien  dans  les  guerres  de  religion.  Aosfl 
Benjamin  eut-il  longtemps  à  lutter  contre  U 
pauvreté.  La  mort  de  ses  parents  le  laissa  à 
quinze  ans  maître  de  lui-môme.  Apres  avoir  étn- 
<lié  à  Ortliez  et  à  Montauban ,  il  se  rendit  à 
Leyde  pour  y  suivre  les  leçons  de  Daniel  Hein* 
sius  et  de  Vossius  sur  l'histoire  et  la  poésie  afr> 
ciennes.  L'envio  d'entendre  Grotius  le  conduisit  à 
Paris,  et  de  là  il  passa  à  Padoue,  pour  étndier 
les  (H!rits  «l'Aristote.  Vers  TAge  de  trente  ans  II 
s'attacha  au  duc  de  Rohan ,  qui  était  alors  an 
service  des  Vénitiens,  combattit  à  ses  cOtés,  et 
négocia  pour  lui  en  Espagne  des  aiïaires  impor- 
tantes. Après  la  mort  de  ce  seigneur,  qui  Pavait 
admis  dans  sa  plus  intime  confidence  (1638),  il 
acheta  un  petit  domaine  dans  les  environs  de 
Genève,  et  y  vécnt  oublié  pendant  dix  ans.  Le 
duc  de  Longiievilie  le  tira  en  1648  de  ce  lira  de 
repo<,  et  l'emmena  avec  lui  au  congrès  de  Muqs- 
'ter.  A  h  suite  de«  controverses  qu'il  eut  k  Lyon 
avec  le  cardinal  rranrois  BarlMrini,  Priolo 
abjura  la  religion  protestante,  et  s'établit  à  Paris, 
on  If  duc  de  Longucville  lui  assigna  une  pen- 
sion de  1,200  li\res,  en  récompense  des  ser» 
iic<^s  iju'il  lui  avait  rendus  dans  la  nôgociatioD 
de  l3  p<.i\  générale.  Mais  il  ne  jouit  pas  d'une 
longue  tianqulilitc  :  s*ètant  engagé  un  peu  légè- 
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rement  dms  la  fiwtkm  des  princes,  il  se  \\i 
obligé  de  iodîr  de  F^aaoe,  et  ses  biens  furent 
confisqués.  Rarfrédepmsdans  les  bonnes  grâces 
de  Louis  XlVf  II  ae  suogea  pins  qu'à  mettre  U 
àenièn  nain  aax  traTiux  historiques  qu'il  avait 
entrepris.  Le  aeul  qui  ait  to  le  jour  a  pour 
titra  :  Àb  excêuu  ùadevici  Xlli  de  rébus 
faiiicis  iUsIoriamm  Hb,  V  (  Paris,  1662,  io-4<>}, 
Hiib.  F//(lbid.,  1665,  in4*);  il  fut  réim- 
privié  plnsienrsfois,mais  Tédition  la  plus  estimée 
est  celle  de  Ldpiig,  1686,  in-S''.  Bayle  a  donné 
de  grandes  kmaiges  k  cette  histoire,  qu'il  pré- 
Ind  avoir  été  composée  avec  une  liberté  fort 
éloicpée  'de  la  flatterie. 

Jmd  Rbodlo*.  De  Kitm  M,  PrMtf  Venfw,  t67t,  in-fol. 
>  tayle,  DteL  —  JlfcérN,  JÊémottu,  XXXIX. 

Fnion  (  Matthieu  ),  poëte  et  diplomate  an- 
glais, né  à  Wimbome  (  comté  de  Dorset  )  ou  à 
Londr*^,  le  21  juillet  106'i,  mort  à  Wimpole 
(comté  de  Cambridge),  le  lA  septembre  1721. 
Il  était  d'une  famille  lort  obscure.  Il  perdit  de 
iMune  heure  son  père,  qui  exerçait,  di(-on,  la 
profession  <le  menuisier,  et  fut  recueilli  chez  un 
onclt*  caharetier  près  de  Cliaring  Cross.  Il  reçut 
fMMirUot  quelque  éducation.  Le  comte  de  Dorset, 
prot<*rtcur  éclairé  des  lettres,  le  trouva  on  jour 
|iar  hasard  lisant  Horace,  et  fut  si  cFiarmé  de 
^os  dispositions  qu'il  se  chargea  de  subvenir  aux 
frais  de  ses  études  universitaires.  Prior  entra  en 
1 CH7  au  collège  Saint-John  à  Cambridge.  Il  était 
onrore  à  runiversité  lorsqu'il  composa  avec  son 
cara.irade  Montagne  Le  Rat  de  vit  le  et  le  Bat 
des  champs  (  City  mouse  and  country  mouse), 
parodie  versifiée^du  fameux  poème  de  Dryden 
intitulé  La  Biche  et  la  Panthère.  C'était  le  mo- 
ment où  les  impnHientes  tentatives  de  Jacques  II 
conlr*»  les  libertés  de  l'Angleterre  et  la  religion 
•inglicnne  excitaient  dans  lopinion  publique  un 
soulèvement  général.  Dryden  avait  eu  le  inaliieur 
de  s*»  faire  le  champion  de  la  cause  royale  et  ca- 
tholique ;  les  deux  jeunes  étudiants,  qui  le  tour- 
naient en  ridicule,  obtinrent  un  facile  succès, 
nKlefieintant  du  mérite  de  lour  OMivre.  Quand 
ià  rt*v«>lulion  de  1088  eut  renversé  Jacques  II, 
Ae  Hat  de  tille  et  le  Bat  des  champs  devint 
jiour  sen  auteurs  un  titre  politique  dont  ils  tirè- 
rent habil^nient  parti.  Moutague  entra  au  parle- 
iiirnt,  et  s*éleva  rapidement  aux  prennères  charges 
•If  l'Ktat.  Prior,  moins  capable  ou  moins  heureux, 
fut  t-nvoyé  comme  secrétaire  d'ambassade  à  La 
U.i\*\  en  If/Ji.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
<-om(H>sa  plusieurs  piec<'£  <le  vers  pour  le  roi 
r.uillauino,  qui  sVn  souciait  fort  peu.  Kii  1697  il 
.4»sista  au  congrès  do  Ryswuk  comme  secrétaire 
lie  ruinliassad(>  an^lai«e,  et  Tannée  suivante  il  se 
rendit  avec  la  nièiuc  qu.ilité  à  la  cour  «le  l'rance. 
La  vivarit»'  de  son  e-prit,  sou  habileté,  sa  po- 
litifAM",  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue 
franraiselert-nd.iienténu'neminent  propre  à  rem- 
îlir  ros  fiHietion^.  D'ailleurs  on  était  heureux  en 
Franc»*  de  U  tin  de  la  pierre,  et  l'ambassadeur 
aogUi».  le  comte  de  Tortland ,  jouissait  d'une 


faveur  que  partagea  largement  le  secrétaire  de 
la  légation.  Monsieur  le  Prince  (  fils  du  grand 
Condé  )  se  plut  à  causer  avec  lui  sur  des  sujets 
littéraires  ;  le  vieux  Bossuet  montra  pour  le  jeune 
hérétique  anglais  une  courtoisie  que  celui-ci  se 
rappela  toujours  avec  reconnaissance.  Boileao^ 
dont  il  avait  parodié  l'ode  sur  la  prise  de  Namnr 
avec  autant  d'esprit  que  d'à-propros,  ne  lui  garda 
pas  rancune.  Enfin  Louis  XIV  loua  les  manières 
et  la  conversation  de  Prior.  Tous  ces  témoi- 
gnngnes  de  distinction  n'em|*êchaicnt  pas  le  se- 
crétaire de  maintenir,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentait, la  dignité  de  son  pays  et  de  son  maitre 
-contre  les  préjugés  français.  Un  jour  qu^on  lui 
montrait  à  Versailles  les  victoires  de  Louis  XIV 
peintes  par  Lebrun  et  qu'on  lui  demandait  si  le 
palais  du  roi  d'Angleterre  était  décoré  de  la  même 
manière.  «  Les  monuments  des  grandes  actions 
démon  maitre,  répondit-il,  se  voient  partout, 
excepté  dans  sa  maison.  »  En  quittant  ce  |)oste 
il  devint  sous-secrétaire  d'État  dans  le  ministère 
du  comte  de  Jersey  ;  mais  il  resta  peu  de  temps 
aux  afTaires.  Mécontent  de  ses  amis  les  whigs, 
qui  n'avaient  récompensé  ses  services  que  par 
la  médiocre  place  de  membre  du  bureau  du 
commerce,  il  se  rattacha  au  parti  opposé,  et 
dans  le  parlement  de  1701,  où  il  siégeait  comme 
représentant  de  East  Grinstead,  il  vota  pour  la 
mise  en  accusation  des  ministres  qui  avaient 
signé  le  traité  de  partage  de  la  monarchie  espa- 
gnole,  traité  auquel  il  avait  lui-même  contribué 
en  ^us-ordre.  Mais  l'opinion  publique,  un  mo- 
ment favorable  aux  tories,  changea  brusquement, 
et  ramena  les  v\'higs  au  pouvoir.  Prior  fut  laissé 
à  l'écart  jusqti 'en  1710.  A  cette  époque  les  tories, 
revenus  au  ministère  (voy.  Bolincdhoke  et 
Harlev)  songèrent  à  faire  la  j)aix  avec  la  France, 
et  eurent  dans  ce  but  recours  aux  talents  diplo- 
matiques de  Prior.  Celui-ci  joua  un  rôle  impor- 
tant, bien  que  secret  dans  les  transactions  (jui 
amenèrent  la  fin  des  hostilité:? entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Il  fit  un  voyage  à  Paris  en  juillet 
1711,  et  entama  des  négociations  qui  se  continuè- 
rent «i'abonl  à  Londres,  dans  sa  propre  maison, 
puis  officiellement  à  Utrecht (janvier  1712).  Cette 
même  année,  il  accompagna  lord  Bolingbroke  à 
Paris,  et  il  y  resta  avec  l'autorité  d'un  ambassa- 
deur, mais  sans  caractère  public.  Son  ohscurc 
naissance  était  le  principal  obsticle  qui  empêchait 
qu'on  lui  conférât  ce  titre  ;  enfin  l'obstacle  parut 
surmonté.  Au  mois  d'août  1713  il  devint  am- 
bassadeur en  titre.  Mais  les  ministres  ne  lui 
fournirent  point  les  moyens  de  soutenir  l'éclat 
de  sa  dignité.  Le  poëte  diplomate  en  fut  réduit 
à  solliciter  en  prose  et  en  vers  le  payement  de 
ses  ap|)ointements.  Au  lieu  de  l'argent  qu'il  at- 
tendait, il  recul  la  nouvelle  imprévue  de  la  mort 
de  la  reine  Anne,  de  la  chute  dos  tories  (  aoiU 
17  H  )  et  du  triomphe  des  whigs,  ses  anciens 
niiu's,  maintenant  ses  ennemis  implacables.  Rap- 
pelé immédiatement,  mais  retenu  à  Paris  par  la 
nécessité  de  payer  ses  dcltes,  il  ne  revint  en  An- 
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gleterre  qu'au  mois  de  mars  1715.  Il  fut  aussitôt 
arrêté,  comme  un  des  négociateurs  des  prélimi* 
naires  de  la  paix  d'Utrcclit,  et  subit  une  déten- 
tion de  plus  de  deux  ans.  Quand  il  sortit  de 
prison,  il  était  ruiné,  et  à  Tàge  de  cinquante-trois 
ans  il  se  serait  trouvé  sans  autre  ressource  que 
sa  pension  du  collège  Saint-J«hn ,  si  ses  amis 
n'avaient  généreusement  souscrit  à  une  édition 
de  ses  poésies.  La  souscription  produisit  quatre 
mille  livres  (  100,000  fr.  )  ;  lord  Harley,  fils  du 
comte  d'Oxford,  premier  ministre  de  ce  cabinet 
tory  dont  Prior  avait  été  l'agent  dévoué,  y  ajouta 
une  somme  égale ,  et  Prior  put  passer  dans  une 
honnête  aisance  les  trois  ou  quatre  ans  qu'il 
vécut  encore.  Il  fut  enseveli  dans  l'abbaye  de 
Westminster,  où  une  longue  et  pompeuse  épi- 
taphe  rappelle  ses  titres  à  la  célébrité. 

Prior  comme  homme  politique  et  négociateur 
semble  avoir  eu  un  mérite  réel  ;  cependant  il  ne 
s'éleva  jamais  à  une  haate  position,  ou  s'il  l'at- 
teignit, ce  ne  fut  que  pour  un  moment.  L'obscu- 
rité de  sa  naissance ,  l'abandon  de  son  caractère 
et  de  sa  vie  privée ,  peut-être  même  sa  réputa- 
tion de  poète  léger  l'empêchèrent  d'obtenir  de 
la  considération.  Lui-même  au  temps  de  ses  di- 
gnités se  souvenait  trop  qu'il  était  le  neveu  d'un 
cabaretier.  On  raconte  qu'après  avoir  passé  la 
soirée  à  causer  avec  le  comte  d'Oxford,  lord  Bo- 
lingbrokc,  Pope,  Swift,  il  allait  fumer  une  pipe  et 
boire  une  bouteille  d'ale  avec  un  simple  soldat 
et  sa  femme.  Ses  poésies  se  ressentent  naturelle- 
ment du  laisser-aller  de  ses  mœurs  ;  cependant 
elles  sont  rarement  licencieuses.  Ses  contes  en 
vers  obtinrent  du  succès,  et  le  méritaient  par  l'a- 
grément du  récit.  Ses  poésies  dans  le  genre  bur- 
lesque, entre  autres  sa  parodie  de  l'ode  sur  la 
prise  de  Namur,  à  l'occasion  de  la  reprise  de  cette 
ville  par  Guillaume  lU,  sont  pleines  d'esprit; 
enfin  ses  petites  pièces  lyriques,  amoureuses  ou 
morales,  gardent  encore  du  cliarme  aujourd'hui, 
quoique  le  goût  ait  beaucoup  changé;  on  y  trouve 
parfois  une  élégance  digne  d'Horace,  et  parfois 
aussi  une  imagination  qui  rappelle  les  poètes  con- 
tein|K)rains.  C'est  du  moins  l'avis  d'un  juge  com- 
pétent, M.  Tliackeray.  Jolmson,  plus  sévère, 
reconnut  d'ailleurs  que  Prior  s'est  essayé  dans 
tous  les  btyles  et  qu'il  n'a  édioué  clans  aucun  de 
manière  à  .encourir  le  ridicule ,  et  tout  en  lui  re- 
prochant de  s*être  trop  souvenu  de  la  taverne 
dans  sa  vie  privée ,  et  du  collège  dans  ses  vers 
amoureux,  il  lui  accorde  de  n'avoir  manqué  ni 
de  sagesse  comme  liomme  public  ni  «l'élégance 
comme  |»oète.  Outre  ses  vers,  Prior  avait  laissé 
des  notes  sur  les  affaires  de  son  temps;  on  s'en 
servit  ou  plutôt  on  s'en  autorisa  |K>ur  réliger 
sous  son  nom  uno  mé<liocre  Jlistory  of  tfœ 
transaclionx  of  his  owen  times;  2  \ol.  in-S". 
L'cMlition  la  plus  complète  de  ses  Voésies  est 
celle  di-  Londres,  1733,  3  vol.  in-s".        L.  J. 

Jobn^nn,  î  irrs  ai  the  mohsh  petit.  —  Biotrraphia 
brUanniea.  —  Torcj,  Mémoires.  —  Tliacicrayr  TAe 
€ngluh  liumorists. 
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FRisciBN  (  Priscianus  ) ,  grammairiea  ro- 
main, né  à  Césarée,  vivait  dans   la  seconde 
moitié  du  cinquième  siècle  après  J.-C.  ]>iscipli 
du  rhéteur  Théoctiste,  il  enseigna  avec  beaoeoif 
de  succès  la  grammaire  à  Constantioople.  Il  eit 
très-probable  qu'il  était  chrétien.  On  n'a  aoen 
autre   détail  sur  sa  vie.  Connaissant  le  grec 
aussi  bien  que  le  latin,  il  avait  fait  une  étode  ap- 
profondie des  recherches  des  grammairiens  aa- 
térieurs  sur  ces  deux  idiomes,  «le  même  qui 
avait  lu   attentivement  les  principaux  autaon 
qui  avaient  écrit  dans  ces  deux  langues.  11  par- 
vint ainsi  à  saisir  mieux  que  ses  devanctert  ki 
particularités  grammaticales  de  la  langue  latiae; 
il  coordonna  ses  observations  sur  ce  sujet  das 
un  ouvrage  qu'il  dédia  à  son  prutcctear,  le  oonsiil 
Julien,  et  qui  reçut  pour  titre  :  Commentariù" 
rum  grammaticorum  lib.  XVII,  Ce  livrer  at' 
cessivement  abrégé  par  Raban  Maur,  Jean  de 
Garlande,  Alexandre  de  Villeneuve ,  etc.,  fat  la 
base  de  l'enseignement  du  latin  jusqu'au  qoii- 
zième  siècle;  il  renferme  de  nombreuses  cita- 
tions d'auteurs  aujourd'hui  perdus.  C'est  le  trailé 
le  plus  plus  complet  et  le  mieux  raisonné  que 
l'antiquité  nous  ait  laissé  sur  cette  matière;  il 
est  fondé  quant  à  la  théorie  philosophique  do 
langage  sur  les  principes  d'Apollonius  de  Dyi- 
cole.  Les  Commentaria  de  Prisden  ont  été  pu- 
bliés à  Venise,  1470,  1472,  1476,  in-fol.;  ibid^ 
1527,  in-4«;  Florence,  1525,  in-4o.  Ces  édItioM, 
ainsi  que  plusieurs  autres  qui  parurent  cnooie 
dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  sont  très- 
fautives;  celle  qui  fut  donnée  par  Putschiusdais 
ses  Grammaticœ  laiinx  autores  ne  l'est  pas 
autant,  mais  elle  contient  encore  de  nombreufee 
inexactitudes,  dont  plusieurs  ont  été  relevées  par 
Bondans  dans  ses  Varix  lecUones.  L'édition  la 
plus  correcte  de  la  grammaire  de  Priscictt  «e 
trouve  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  publié 
par  Krehl  (  Leipzig,  18191820,  2  vol.  in-8^)  : 
on  y  trouve  les  opuscules  suivants,  qui  avaioU 
déjà  paru,  soit  séparément,  soit  dans  la  collection 
de  Putscliius ,  et  qui  avaient  été  réunis  sous  le 
titre  d'Opéra  minora  par  Lindemanu  (Leyde, 
1817,  in-8'');  ce  sont  :  De  accentibus;  De 
duodecim  versibus  yEneidos  principalibus: 
explication  grammaticale  des  premiers  vers  de 
cliaque  livre  de  l'Enéide  ;  De  declinaiionibus 
nominum;  De  Terentii  metris  ou  De  ver- 
sibus  comicorum  :  publié  aussi  dans  les  Scrip' 
tores  rei  metricas  de  Gaisford  ;  —  De  prxexer* 
ciiamentis  rhetoricx^  ex  Hermogene;  —  De 
figuris  numerorum  :  ce  petit  traité,  assez  inexact, 
a  été  imprimé  plusieurs  fois  sous  le  titre  doi  De 
ponderibus  et  mensuris  ;  la  meilleure  édition 
en  a  été  donnée  à  Vienne,  1828,  par  Endlicber, 
qui  y  a  joint  un  poëme  de  Priscien  De  lande 
imperatoris  Anastasii,  jusqu'alors  inédit,  et 
un  autre  petit  poëme  de  notre  auteur.  De  side* 
ribus.  Enfin,  on  doit  à  Priscien  une  traductiuo 
de  l>en\  s  Périégète.  E.  G. 


»BisciK^v  I  Ttifadme  PBHwnwcg  ),  médecin 
Ktrr.  »ri»»l  «Il  qiHilri+rnp  nîW*  Af.  poire  tre.  II 
I  -I  f loluMi^ <p>'''  ociiipail  llla«nirilp  Conglan- 
I  rtipj.io  hn  (onctloos  cl'arcliiMre.  11  «ait  de  1"*- 

'  rtnpiriiiui!,  RMiii  xluptAil  m  dlTtrs  eu  par- 

Ln  <ilr«n  k*  <lMlri(iM  dfi  itciftmnljstes  «t  des 
niMliadbitn.  On  a  ite  lai  ;  Rtrum  medicartim 
M.   IVi  Stnibourg,  IS31  :   Irallâ  ^rtt  avec 
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% ,  hétiiltrqfie  espagnol ,  né  iiu\ 
irduM,  mort  k  Trtïes,  en  ;tSj. 
nie  nalsaance  ri  doiiA  d'uni-  assez 
a,  il  Jut  ga^fsé  A  la  ditiAâac  Ja 

,  I  et  lia  muiEliéei»  ptr  tu  mHiIo 
.  Mue,.'ari^Mire  de  Memplib,  pu  le  tMeot 
npldia*  et  par  ww  duie  eipàpiole  «ppelée 

çaeramot  tnr  le*  déiordrei  da  monda,  et  m 
parlait  qtM  de  réfomw;  aoMi  ■'•cqnit-ll  mM  ré- 
IwtatlMi  d«  ufaiteU  qui  M  lonna  btentAt  tm 
aomtwwix  fUp,  «nitoot  panul  les  Temme*. 
Outre  qoe  k  priscOlianlRM  avait  pour  dlet  dea 
attrait*  fuMBftn,  il  lev  permettait  d'etud- 
pier;  c'ta  étiU  iMet  pour  le  leor  bir«  aimer. 
PriidUien  BMèigBiH  qot  le*  àme*  étaient  de  la 
même  sidirtMce  que  Dieo,  et  admettait  DO  mau- 
tai*  ptiM^  anlènr  do  monde,  «an*  cependant 
Kfeler  l'AadCB  Testament,  qn'il  expliquait  par 
de*  allésorle*.  Il  resardait  la  cbair  de*  animsax 
uwmii  imnwade,  l'abstenait  d'en  manger  et 
eoBdmnatt  le  mariage.  Ponr  arrtter  les  progrès 
de  cette  MCle,  H^gin,  éièqne  de  Cordoue,  et 
ldae«,  titqnede  Merida,  en  poumninat  arec 
léitritt  lei  prtsdlllanislea,  ne  firent  que  les  mul- 
lipHer.  he  premier  finit  cepeadanl  par  adopter 
Imr*  aentiiMot*.  Apre*  pluslenra  disputes,  Jes 
trCqnea  dlUpagne  et  J'Aqaitaine  tiareni  en  380 
t  SaragoMC,  ttHU  là  préEÎdence  de  taiat  Phébade, 
étCqne  d'Agen,  un  concile  nù  Priscillieo  el  »e* 
adhfRBt*  fnreot  ccndamnés  par  coaluinace; 
nukcettccoodamnationleseiïrBTaai  peuqnlns- 
taocect  SalTien,  deux  évAque*  |irisdlliani»tes, 
loîa  de  M  toomettre,  sacrèrent  Priicilliea  éTËqae 
d'A*iU,  Denx  antrea  évêques,  notammenllthace, 
éfêque  de  SiWes,  dans  les  Algarves,  opposa 
aai  daclrfnea  de  PritcJllien  et  aniraés,  dit  Sul- 
pjce  Sértre,  par  no  maavais  conieil,  l'adres' 
*èr«nt  ans  joge*  «écoliers  ponr  faire  chasser  les 
priscilNanisIrs  de  tontes  les  villes,  el  parvinrent 
a  obtenir  de  l'empereur  Gratien  un  reacrit  qni 
ordonnait  lear  eipolsion  immédiate,  non-seule- 
neat  de*  églises  et  des  Tilles,  mais  encore  de 
tootei  le*  provinces  de  l'empire.  PriBCillieo,  Ins- 
tance et  Saliien  prirealalorale  chemin  de  Rome 
po«r  aller  te  justifier  aiTprè*  du  pape  Damue. 
En  pnwMt  par  l'Aquitaine,  ils  j  firent  beanconp 
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de  disdplet,  notamment  Encbrocla,  femme  du 
rhéteur  Ddphidius,  et  sa  fille  ProcnU,  qui  aban- 
dooDèrent  leur  maison  pour  ]n  suivre.  Le  pape, 
iRome,  et  saint  Ambroise,  k  Hilan,  ne  Tonloroit 
point  entendre  PiisclllleD,  qui,  tournant  alori 
tout  ses  elTorlB  du  cMA-de  Gratien,  parvint,  par 
l'entremise  d'un  ofGcier  de  la  cour,  appelé  Ha- 
cedonias,  k  obtenfr  un  re«cnt  qui  cassait  celai 
qnlthscaaftitobtenu,  et  ordonnait  de  rétablir  les 
PrladUianfstM  dan*  lenn  éf^ise*.  Priscillien  re- 
toorM  en  Etpape  avec  aes  disciples,  et  ;  acqnit 
bientdt  one  li  ^mteinflaence  qn'lthaee,  900  ac- 
cusalenr,  condamné  rigoarensemeotk  u  requête 
eommepertnrbstenrdël'ËgliBe,  dntM  réfugier 
dan*  laGaule,  et  demeura  cmM  k  Trêves  josqn'k 
la  rérolte  de  Maxime,  qui,  après  la  mort  de  Gra- 
tien,  lut  le  seul  maître  des  Gaules,  de  l'Eapagne 
rt  de  la  Bretagne.  Cet  évAqne ,  que  Snlpiôs  Sé- 
vère non*  représente  somme  un  prélat  impu- 
dent, et  pour  lequri  il  n'j  avait  rien  de  saint  ni 
d'inviolable,  a^t  si  Um  cet  nsurpatenr  contre 
les  prisdllianistea ,  qu'il  fit  conduire  k  Bor- 
deant,  poar  j  (tre  jugés  par  un  concile,  tous 
ceux  qui  étaient  soupçonné*  de  partager  les  sen- 
timents de  l'évéqae  d'Avila.  Le  concile  réuni  en 
SM  condamna  liulance,  qui  fut  déclaré  indigne 
de  l'éplscopat;  mais  Prisdlllen  ne  voulut  point 
répondre  aux  éréques,  el  en  appela  k  l'onpe- 
renr.  Le  concile  j  consentit,  et  les  évAques  Idkce 
et  IlUace  suivirent  Prisdllien  kTrèves,  an  grand 
préjudice  de  la  religion,  qu'ils  rendrait  odieuse 
aux  païens,  qui  ne  doutaient  pas  que  ces  deux 
évéques  n'a^sient  pluldt  par  passion  que  par 
titie  pour  la  justice.  Saint  Martin ,  ëvéqoe  de 
Tours,  se  trouvait  en  ce  moment  k  Trêves;  il 
emploja  toute  sa  charité,  toute  son  éloquence, 
tonte  sa  prudence  pour  engager  Idace-k  se  dé- 
sister d'une  accusation  qal  déshonorait  l'épisco- 
cat.  Il  conjura  Maxime  d'épargner  le  saiy;  de* 
coupables,  el  Ilhace,  pour  prévenir  les  eflels  du 
léle  de  saint  Martin,  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  d'accuser  ce  dernier  dliérésie.  Ce  moïen  no 
lui  réussit  pas,  et  le  jugement  des  priscillianlstes 
fut  dilTéré  tant  que  B«ial  Martin  demeura  i 
Trêves.  A  wn  départ,  Maxime  lui  promit  qu'il 
ne  répandrait  point  le  sang  des  accusé*;  mais  à 
peine  Martin  fut-il  éloigné,  que  Maxime  céda  aux 
conseils  des  évéqnes  Magaus  et  Rufus,  et  commit 
la  cause  de*  priscillianistes  k  Evodiua,  préfet  du 
prétoire,qoi  examina  deuxfolsprjsciliien,  et  lui  fit 
avouer  d'avoir  répandu  des  doclriDes  honteuses, 
d'avoir  tenu  des  assemblées  nocturne*  avec  des 
lemmee  corrompue*.  Sur  sou  rapport,  Maxime 
condamna  Prisciilien  el  ses  complices  k  être  dé- 
capités, et  cette  terrible  sentence  tut  exécutée. 
La  mort  de  PrisdUien  ne  fit  qu'étendre  sa  doc- 
trine et  affermir  ses  sectateurs,  qui,  l'ajant  ré- 
véré comme  un  saint  paidaot  sa  vie,  l'hono- 
rèrent après  sa  mort  comme  un  marlyr.  Maxime 
étant  mort ,  llliace  et  Idace  furent  privés  de  la 
commoniondel'Église;  le  premier decesévéque* 
fut  même  exilé  et  mourut  loin  de  sou  diocèse. 
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Rufus,  qui  avait  sollicité  de  rcrapercur  la  con- 
<]amnation  de  Priscillien ,  fut  également  disposé 
plus  tard  pour  cause  d'hérésie.  De  leur  côté»  les 
priscillianistes  devenaient  chaque  jour  plus  nom- 
breux; aussi  saint  Ambroise  écrivit  aux  évé<iucs 
d'Espagne  pour  demander  qu'ils  fussent  reçus  à 
la  paix,  pourvu  qu'ils  condamnassent  ce  qu'ils 
avaient  pu  faire  de  mal.  Un  concile  fut  réuni  à 
Tolède  en  400,  et  Ton  y  publia  ub  décret  pour 
recevoir  les  priscillianistes  à  la  paix.  Ce|>endant 
l'indulgence  du  concile  de  Tolèdîe  ne  fut  pas  ca- 
pable d'étouffer  entièrement  la  doctrine  de  Pris- 
cillicn;  car,  quelques  années  après,  Orose  se 
plaignait  à  saint  Augustin  que  les  barbares  qui 
étaient  entrés  en  Espagne  y  faisaient  moins  de 
ravages  que  les  priscillianistes.  En  407,  l'empe- 
reur Honorius  ordonna  que  les  manichéens,  les 
cataphryges  et  les  priscillianistes  seraient  privés 
de  tous  les  droits  civils,  que  leurs  biens  seraient 
donnés  à  leurs  plus  proches  parents  ;  qu'ils  ne 
pourraient  rien  recevoir  des  autres,  rien  donner, 
rien  acheter,  qneméme  leurs  esclaves  pourraient 
les  dénoncer  et  les  quitter  pour  se  donner  à 
relise ,  et  Théodose  le  jeime  renouvela  cette 
ortionnancc.  Malgré  tous  ces  efforts,  il  y  avait 
encore  beaucoup  de  priscillianistes  danslesixii<mc 
siècle,  et,  dit  Ba)le,  il  semble  qu'on  ait  condamné 
en  eux  un  sentiment  que  Ton  a  canonisé  on  la 
personne  de  saint  Augustin.        H.  Fisquft. 

Baylc,  Dirticnn.  hUtor.  et  critique.  —  ri(ir]uet,  Die- 
tionn.  des  hér^tiet.  —  Tillcmont,  Méui.  ecclcs.  —  Ijou- 
gueval,  //Mf.  de  I  Église  aallic,  t.  I.  —  Rohrbarhrr, 
Hist.  de  r Église.  —  Dora  O-Uller,  Hist.  des  aut.  eccl.s. 
—  Siilpice  Se«ére,  JJistoria  sacra,  lib.  II,  p.  162  et  suir. 

Pftisci'S,  historien  groc,  né  à  Panium,  en 
Thraco,  au  commencement  du  cinquième  siècle 
après  J.-C,  mort  vers  471.  Il  fit  partie  en  445 
de  l'ambassade  envoyée  par  Théo<^osc  II  auprès 
(PAttiln,  et  fut  plus  tard  chargé  par  Marcien  de 
diverse?;  négociation;^  en  Egypte  et  en  Arabie, 
lia  écrit,  outre  un  rwuHIde  Déclama  fions  au- 
jourd'hui |M»rd»i,  une  'I-rTopia  Bv^s'/rivr;  xaî  xari 
'At-.r/av,  dont  les  fragments  qui  nous  restent 
ont  |Kiru  à  Augsbourg,  l(i03,  in-i'>,  et  Si;  trouvent 
aussi  dans  les  Excerptx  de  ifgndonibus  «le 
Fabrot  ;  Mchuhr  les  a  publiés  <Ians  la  Collec- 
tion byzantine,  et  ils  font  partie  <le  la  Bîb. 
grecque  de  M.  Didot.  Malgré  l'état  de  mutila- 
tion où  il  nous  est  parvenu,  cet  ouvrage,  écrit 
d'un  style  |»iir  et  élégant ,  est  une  des  meil- 
leures .^ujrrps  sur  l'histoire  d'Attila;  il  nous 
donne  les  détails  les  plus  curieux  sur  les  cou- 
tumes des  Iluns. 

SnUhH.  —  Fabrtciu*.  //iW.  çrxra.  Ml.  —  Smllh.  IHc- 
■  iotitir^. 

PRlssi:  (  Louis  -Joseph- François },  juriscon- 
sulte frnnr:ïi>,  né  â  A^esne-i,  le?  mars  1760, 
mort  a  Iî>»e!oi,  le  20  septembre  lA:;?.  Iicru  avo- 
cat au  p.'trliMneiit  de  Flandre,  il  lut  notaire  à 
(*ivet  etaxocnt  a  Rocr«»i,  ou  il  fut  n'»uiiiié  secré- 
taire de  l'ad II. inist ration  du  iki.^trut  17.  o  .  pui.^ 
jiip^  nu  tiiliunal.  Vers  i7'.Hi  il  rrpiji  M>n  iiiinis- 
lèro  -l'avocat.  II  occupa  ensuite  les  |  lact"»  de 
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magistrat  de  sûreté  (1806),  de  juge  d'instrodioB 
et  de  procureur  impérial,  n  avait  en  1789  fonni 
à  Merlin  (de  Douai)  divers  travaux  qui  ont  été 
insérés  dans  le  Répertoire  de  jurisprudetta, 
Duthilleul,  Bibliogr.  douaisienne. 

PRiTZ  (J«a7i-6eor^es),  théologien  alIenuD^ 
né  à  Leipzig,  en  1C62,  morten  1732.  Après  «voir 
exercé  le  ministère  évangéliqoe  à  Leipzig  et  ï 
Zerbst,  il  devint  surintendant  à  ScUeitz  ;  nomiBé 
en  1707  professeur  de  théologie  À  Grdfswilde, 
il  fut  appelé  en  1711  à  Francfort  conune  seiior 
ministerii.  Parmi  ses  nombreux  écritSynons  ci- 
terons :  De  contcmptu  divitiarum  apud  ath 
iiquos  philosophos;  Leipzig,  1693,  in-4*;  — 
Deprxrogativa  sexus  masculini  prœ/emineo; 
ibid.,  10-4";  —  De  immortalitaie  homimii, 

contra  Asgilium;  ibid.,  1702,  in-4*; Probea 

der  Beredtsamkeit  (spécimens  d'éloquenee); 
ibid.,  1702,  in-8*>;  —  fntroductio  in  iVonm 
Testamentum;  ibid.,  1709,  in-8^  Pritz,  qa 
a  anssi  donné  une  édition  des  Opuseutei  de 
saint  Macaire,  a  traduit  des  onvrages  de  Bomel 
et  autres  auteurs  anglais. 

Miscellmiea  duisburgensia ,  parUe  V.  -^  RotriBOië. 
Suppt.  à  JAchcr. 

PRiCLi  (  Lorenzo),  doge  de  Venise,  mort  le 
17  août  1539.  Il  succéda,  le  14  juin  1S56,  à  Fru- 
cesco  Venieri,et  vit  la  prospérité  de  PËtat  troo- 
bléc  par  la  peste  et  la  famine.  Il  décréta  que 
toutes  les  terres  incultes  appartiendraient  ao 
domaine  public.  II  fit  faire  dcB  digues  qui  OOQ- 
tinrent  le  cours  de  l'Adige  et  ajoutèrent  de  vastes 
terrains  à  la  ville.  Son  successeur  fut  Pietro  Lo- 
redano. 

Daru ,  Hist.  de  T'enisr. 
PRIVAT  DE  .MOLli:RES.  Yoy,  MouiJtES« 

PRIVÉ  (Ithier- Sylvain,  baron),  général 
français,  né  le  19  juillet  1702,  à  Vannes  (Loiret), 
mort  le  13  février  1831 .  Après  avoir  servi  Gomme 
simple  soldat  dans  la  cavalerie,  il  fut  nommé 
sous  -  lieuteniint  en  1792,  se  signala  par  plo- 
sieurs  beaux  faits  d'armes  dans  les  années  do 
nord  et  de  Sambre  et  Meu^^e,  et  prit  part,  ell 
qualité  de  chef  de  brigade ,  à  la  seconde  cam- 
pagne dMtalie.  A  léna  il  fit  prisonnier  un  baliil- 
lon  prussien  tout  entier,  enleva  un  drapeau  et 
s'emiiara  de  douze  pièces  de  canon.  Nommé  en 
1808  général  <]e  brigade  et  baron  de  Tempire,  il 
pas^a  en  Espagne  avec  la  division  du  général 
Dupont;  dans  la  funeste  journée  de  Baylen 
(  19  juillet  ),  il  exposa  vainement  «î  ce  dernier  un 
ensemble  de  mesures  qui  auraient  peut-ôtre  évité 
à  l'année  la  r.ipitulation  dont  elle  fut  victime. 
Conduit  aux  Iles  Baléares ,  puis  en  Angleterre, 
il  ne  rentra  en  Franec  qu.-?  le  1""  juin  1814,  et 
fut  admis  en  1818  à  la  retraite. 

fiio'jr    nrw.  des  rontrmp.  —  Fastes  de  ta  Ugéom 
a'hnun^ur,  111. 

PROBl'S  {.Mttrais  Aurelius),  empereur  re- 
main, né  à  Siniiium,  en  Pannooie,  en  232,  tué  en 
28'.».  Il  était  hls  de  Maximus,  qui,  aprè^  avoir 
ser\i  a\ir.  di>t!nclion  comme  centurion,  avait 
reru  le  gia'lc  de  tribun  et  était  mort  ne  hiMîiDt 


I 


V  «  «nin  il^a  4*  MBe  li*Mr,  flM- 
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;  I  tu  i  il  est  du  petit  nomtn  des  empereurs  r 
is  qui  Breol  honneur  k  l'tau 


le.  U  ■tUqua  tas  faartane,  *b  wwitrt  de 
CMtnnUe,  latdUt,  et  lUWra  de  itar 
X  lent  le  f»j%  en  dec*  àm  Mm.  Il  porb 
T*  «taae  les  MOtite  d'en  delk  ;  Me  lao- 


PB»«ïiB  (Jfiirctu  Yatèritu),  gr«iunatriea 
Bé  it  Béryle.  eu  eorameixxinent  da 
pieinier  wècle  de  netre  Ère.  Après  aïoir  aan 
pméent  plasienrs  maiti,  il  resonçe  eu  métier 
des  amee,  parce  qn'il  n'avait  pn  obtenir  de 
l'amneesMat,  et  il  h  fixa  à  Home,  où  U  te 
lif  n  k  ane  étode  approToiidie  des  auteuri  Utina, 
ping  andeoe.  Les  remavqDes 
grmimnticalet  et  leacomiMiDtaifet,  aooveot  mi- 
Butien,  «la'il  piiUin  nt  pluMenrs  d'ralre  eus 
lai  Tïlureot  la  réputatiea  d'4M  des  plM  tutnle» 
eeaoaiseeurs  des  parlicolaritéi  de  la  lingue  la- 
tine. Il  est  trta-probable  q*  lee  auaotalioBS  ■« 
Térenee  dUes  souToit  dans  lea  tchaliBs  ser  cet 
auteur  tant  de  ProtMM. 


:■  che&  «iarenl  te  jeter  aux 
e  Probns,  qui  «tigaa  a*ant  tant  la  remiae 
le  boHa  qw  les  barbaMS  avalent  em- 
le  Carie.  N  le*  oMiffi  de  reoniir,  ontre 


eeice  j 


ille  reaaet,  qni 


I  Mioans.  Après  avoir  oanalniit  en 
aienne  ligne  rie  TerlveiMi,  il  mit  les 

■es  du  formas  el  de  l'IU^rie  k  l'abri  des 
os  des  bvberes.  San  ap^wcke  aenle  dé- 
I  Golbs  k  demandsT  àoenclure  nn  IraM 
é,  evemple  q«  M  aurri  par  lea  Peraea. 
enr  de  plaiieurs  peuplades  sasTage*  de 
«  et  de  l'Asie,  ProbiM  n'eat  pu  de  peine 
Der  la  réTolte  de  Pmeolns  et  de  Bmosus, 
daul  !H>n  Bépur  en  Orient  avaient  U!<urfié 
lie  et  en  E<pega«  le  poa*air  iuipérial, 
iToir  réiabli  partent  la  glnire  des  amtee 
ex,  il  se  rendit  en  331  k  Honte,  el  s'ap- 
i  T^fonner  les  abos  introduita  dans  l'ad- 
itioo  intéiieure  de  l'empire,  il  coidrma 
ilé^es  accordes  aa  s^nat  par  Tacite;  de 
i^emenU  furent  e<Ucl^  pour  relever  l'a- 
ire et  l'ioctostrie  ;  les  restrictioo»  appor- 
r  lit»  empereurs  précédents  à  ta  culture 
igné  furent  aboliei  (1).  Pour  empteher  la 
ne  militaire  de  se  relâcher  penrlaitt  la 
rabat  employa  les  troupe»  k  divers  grande 
(  d'utilité  publique,  tels  qoe  le  dessédic- 
es  marais  auloar  de  Sirnirum,  entreprise 
a  diricT  lui-même.  Irrites  d'être  chargés 
il«  ouvrages,  qu'ils  regardiieBl comme 
atti,  les  soldais  se  roulinèrent  et  assas- 
t  l'empereur.  Habile  capitaine,  homme 
t  vues  ansdi  élevées  que  justes,  Probua 
.  k  de  grands  taieuta  les  plus  bdles  ver- 


PROBVs  (Yalerius),  gnmnulrica  romain, 
ttorissait  su  cummencement  du  second  sïède  de 
noire  ère.  On  n'a  aacnn  détail  sar  sa  vie;  plu- 
sieurs savanls,  notamment  Jahn  (dans  les  Pro- 
leçomena  de  son  édition  de  Perte)  prétendent 
qne  ce  personnage  esl  idenflqoe  aTec  te  Phk 
bus  précédent.  Quoi  qu'il  en  soll,  Probns,  dont 
('lasleurs  opinions  sont  rapportées  dans  les  Nuits 
atliqaa  rt  Au! u- Celle ,  a  Éerit  sur  Vtrgtle  oa 
commentaire,  très-souvent  cité  par  ServiDs.  On 
a  encore  de  lui  :  Vila  Periil,  attriboée  k  tort 
qoelquefcds  k  Stt^De;~^'6rammatiex  Inslf- 
tutiones.  dans  les  Grammallcx  latinx  auc- 
tores  de  Pntscliiiis  et  dans.le  Corpus  gramma- 
licoriim  lotinonim  de  Linderaanu  (Leipzig, 
1831,  t.l);  — OenoHïnomanoram  in(erpre- 
tondit  liber;  ce  petit  traité  sur  les  abbrévialions 
en  usage  chex  les  Romains  se  trouve  dans  le 
rrcucU  de  Putscliius;  —  De  nomine;  un  frag- 
ment de  cet  écrit  a  été  pulilié  dans  les  Analecla 
grammatica  d'Endlicher. 


vMO€lkQCisi(Ereote)  l'ancien,  peintre  de 

l'école  bolonaise,  aé  k  Bologne,  en  lâ^o,  mort  k 
Milan, après  1501.  Avant  dequitter Bologne,  il; 
avait  beaucoup  travaillé,  et  quand  il  vint  s'établir 
k  Milan,  soit  qu'il  fût  avancé  eu  Age,  soit  que  sa 
MBlÉ  fût  altérée,  il  n'exécuta  plus  aucune  œuvre 
de  quelque  imporlauce.  D'autres  attribuent  cette 
sorte  de  reuondalian  k  son  art  k  la  manière 
)(randio!^e  qu'ado|itcrent  ses  Gis,  Camillu  et 
Giulo-Cesarc ,  k  la  suite  des  études  que,  d'apiès 
ses  propres  conseils,  ils  avaient  faites  des  Œurres 
du  Currége,  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange. 
Dica  que  Lomajïo  le  loue  comme  un  très  heu- 
reu\  imitateur  dn  Corrége,  on  ne  peut  nier  que 
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son  dessin  ne  manque  nn  peu  de  grandeur  et  son 
coloris  de  force.  Il  donna  à  Part  de  nombreux 
et  bons  élèTes,  tels  que  Saccbini,  Sabbatini,  Ber- 
toja,  et  surtout  ses  trois  fils. 

Procaccini  (CfliîiiWo),  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  à  Bologne,  en  1545,  mort  à  Milan,  en 
1627.  Élève  de  son  père,  il  fréquenta  les  plus 
renommées  parmi  les  autres  écoles,  et  selon  quel- 
ques auteurs  il  habita  longtemps  Rome.  Il  paraît 
avoir  fait  une  étude  spéciale  du  Parmigianino, 
dont  il  est  facile  de  retrouver  souvent  chez  lui 
rheurcuse  imitation.  «  11  eut,  dit  Lanzi,  une  fa- 
cilité merveilleuse  de  génie  et  de  pinceau,  et  un 
naturel,  une  grâce,  un  esprit  qui  charment  les 
yeux,  quoiqu'ils  ne  satisfassent  pas  toujours  la 
raison.  »  Doué  d'une  activité  sans  égale,  il  a 
travaillé  à  Bologne,  à  Ravenne,  à  Reggio,  à  Plai- 
sance, à  Pavie,  à  Gênes  et  à  Milan.  On  lui  a 
donné  les  surnoms  du  Vasari  et  du  Zuccaro  de 
la  Lombardie,  éloge  au-dessous  de  la  vérité,  car 
il  les  surpassa  par  la  douceur  de  son  style  et  de 
son  coloris.  Camillo  enrichit  la  Lombardie  de 
travaux  importants  et  presque  innombrables; 
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Camillo  a  laissé  quelques  eanx-foites  origi- 
nales, dont  les  plus  estimées  sont  une  Saiàte 
Famille,  un  Repos  en  Egypte,  une  Drcaufh' 
guraiion  et  un  Saint  François  recevant  la 
stigmates. 

Procaccini  (GiuliO'Cesare)  ^  (rëre  da  pré- 
cédent, né  à  Bologne,  en  1548,  mort  à  NUm, 
en  1C26.  Ayant  reçu  de  son  père  les  premièni 
leçons  de  dessin,  il  s'adonna  quelque  temps  à  II 
sculpture,  et  fréquenta  l'école  des  Carraclie.  D 
se  rendit  ensuite  à  Parme,  où  il  a  laissé  daoi 
la  cathédrale  deux  guerriers  en  camaïeu,  cC 
où  il  étudia  les  œuvres  du  Corrége,  cfaerduit 
seulement  à  leur  emprunter  la  grftce,  le  cbanne 
du  coloris,  et  la  force  du  clair-obscar;  daai 
quelques  tableaux  de  petite  dimension,  il  llmiti 
souvent  de  manière  à  tromper  les  plus  habiks 
connaisseurs;  une  Madone  qu'il  peignit  poar 
Saint-Louis  des  Français  à  Rome  a  même  clé 
gravée  sous  le  nom  du  Corrége.  CTest  dans  celte 
manière  qu'il  exécuta  d'autres  madones  pour 
Sainte-Afra  de  Brescia  et  pour  Saint-Antoine  de 
Milan,  œuvres  étonnantes,  dans  lesquelles  il  a 


nous  citerons  en  première  ligne  le  Jugement  i  répandu  tant  de  grâce,  qu'on  a  pu  lui  reprocher 


dernier  de  Saiut-Procule  de  Reggio,  Tune  des 
meilleures  fresques  que  possède  Tltalle  septen- 
trionale. Le  tableau  de  Saint  Roch  guérissant 
les  pestijérés,  aujourd'hui  au  musée  de  Dresde, 
effraya,  dit-on,  Louis  Carrache  lui-même,  chargé 
de  Texécution  du  pendant.  Cependant  lorsqu'en 
concurrence  avec  le  maître  bolonais,  et  par  or- 
dre du  duc  Famèse,  Camillo  peignit  dans  la  ca- 
thédrale de  Plaisance  le  Couronnement  de  la 
Vierge  et  quelques  autres  sujets  de  son  histoire, 
il  ne  put  égaler  son  illustre  rival,  qui  pourtant 
était  déjà  avancé  en  âge.  On  voit  de  lui  à  Milan  : 
la  Flagellation  (à  Saiote-Praxède ),  un  Saint 
François  (Santa-Maria  délia  Passione),  une 
Nativité  (Santa Maria  del  Paradiso),  une  As- 
somption  (Santa-Maria  prcsso  S.-Ceiso),  une 
Tentation  (  Saint- Antoine) ,  une  Assomption  et 
un  Cruci/îfmen/ (Santo-Alessandro  inZebcdia), 
la  Vierge  et  plusieurs  saints  (Santo-Eustorgio), 
la  Vierge  avec  sainte  Lucie  et  saint  Fran- 
çois  (  Santa-Maria  délia  Vittoria  ),  une  Adora- 
tion  des  Mages  (Santa-Maria  alla  Porta),  trois 
sujot-î  de  la  Vie  de  saint  Grégoire  (San- Vit- 
tore  al  Corpo),  Les  Douze  Apôtres  et  Les  Evan- 
gélisteSy  fresques,  à  Santa-Maria  del  Castello,  le 
Sposnlizio  et  plusieurs  fresques  à  San-Angelo, 
la  Vierge  entre  saint  Pierre  et  saint  Antoine 
à  San-Marco ,  enfin  une  yativité  au  musée  de 
Brera.  A  lk)logne,  l'oglise  du  collège  d'Espagne 
possède  de  grandes  fresques  de  Camillo,  et  l'é- 
glise Saint-I^aie  une  Présentation  au  temple. 
Au  sanctuaire  de  la  Madone,  près  Varese,  se 
trouve  une  Adoration  des  Mages,  son  dernier 
ouvrage,  ainsi  que  l'indique  cette  in>cription  : 
IIic  Camilii  Procaccini  manus  inchjta  ceci- 
dvre.  Indiquons  encore  une  Assort pt ton  i>t  une 
Madone  au  musiv  de  Florpuco,  et  tleuv  Sainte 
Famille  à  Madrid  et  â  Munich. 


d'avoir  outrepassé  les  limites  qu'eût  dû  poser  la 
sainteté  du  sujet.  Dans  ses  nombreuses  compo- 
sitions sacrées  ou  profanes,  il  se  montra  ooai- 
tamment  dessinateur  pur  et  correct,  ipgémwf 
compositeur,  savant  dans  l'art  de  rendre  les  nos 
et  les  draperies,  plein  de  vivacité  dans  le  colo- 
ris, grandiose  dans  l'ensemble.  Ayant  rejoint  à 
Milan  son  père  et  ses  frères,  il  y  ouvrit  une  école 
florissante;  il  vécut  noblement,  estimé  des  plat 
grands  personnages,  honoré  des  artistes  et  imt 
de  tous,  et  ayant  terminé  sa  carrière,  à  l'âge  de 
soixanteniix-huit  ans,  il  fut  déposé  dans  l'égliBe 
de  San-Angelo,  auprès  de  Camillo,  et  do  leur 
plus  jeune  frère,  Carlo-Antonio,  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits,  qui  ne  manqua  pas  de  talent 
en  ce  genre  et  fut  pèred'i?rco/e  le  jeune. 

Parmi  les  ouvrages  de  Giulo-Cesare  les  prio- 
dpaux  sont  :  à  Milan,  le  Passage  de  ia  mer 
Rouge  ( San- Vittorio- Grande),  une  Deseemtedê 
croix  sur  marbre  (Santa-Maria délia  Pasaione}, 
Saint  Charles  (Saint-Thomas),  une  Piété  (San- 
Angelo',  une  Transfiguration  (Saint-Marc),  te 
Mort  de  la  Vierge  (San-Giuseppe),  et  Saint 
Charles  Borromée  (Galerie  Ferrario);  à  Sa- 
ronna  près  Milan,  Saint  Charles  el  Saint  Am- 
hroise;  au  musée  de  Madrid,  Samson  vain- 
queur  des  Philistins;  â  Berlin,  VApparitUm 
ie  Vange  à  saint  Joseph;  à  Munich,  deux  Ma- 
done; enfin,  à  Dresde,  une  Sainte  Famille tt 
V Enlèvement  d'une  jeune  fille.  De  1613  à 
161  G,  il  peignit  un  grand  tablehu  représentant  la 
Circoncision  pour  Saint-Barthélémy  de  Modènr. 
Cet  artiste  a  laissé  plusieurs  eaux-fortes,  «lont  la 
plus  rcchercliée  est  une  Madone  de  sa  compo- 
sition. E.  B — w. 

(«rlandi.  Jbbectâario.  —  Lanzl,  Storia  pMcriem." 
Tlcozzl ,  Dtzionario.  —  ('^aiDpori.  f:U  artisti  neçli  Stati 
tit^nii.  —  nrofaoo,  Cmda  di  Mtlano.  —  Cataloffwdn 
muM»  de  BrrllDt  l*re»de,  Manicb  et  Madrid 
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1 H  ioiguKcenx  d'neellcnt  ioneor  da 

I       au*  eratcn  iplritncl,  quliléi  qai  peut- 

ttn:  M  MatrUmènnl  pa«  iBoiu  fc  H  rtpntatioB. 

E.B— R. 

L»iL  JM>^  «vv*»'  —  itoiil,  «Kmart». -M- 

paacACCINi  vlBrfrea),  peintre  i)f  Irtok 
romaM,  né  «  Ruinf,  en  in7i,  muri «n Etp*gB«, 
«a  l73i.  Il  D'sppartmul  pai  i  U  OmUle  de» 
prtcMtnti,.  Cliarfjé  par  Cldimul  XI  de  peindui 
Safal(-J»n-ilc-Lklr»u  U  Prtphite  DanUt,  il 
Obtiat  m  &u«^  qui  lui  tn^cil»  d'ttre  nomiiM: 
pefalre  du  roi  d'Esfugiir.  il  pasu  «lors  en  ce 
psyiiOâU  Cul  chargé  de  traïaux  imporianla.  lia- 
grsid  MB  as8»  grand  oonibrr  d'eaux-fortri, 
catre  Utra  le  Aepai  ij'ffrnnicti!  ;  VMUBSwn 
«t  m  groupe  lie  plusïeun  Ti^urea  d'après  Ka- 
pfead,  «t  lu  Naiitanre  dt  Bacehut,  la  Chatte 
4t  Dia*»  et  CUU*  fraKrwRl  to  TJ»)-*,  d'a- 
prta  Cerlo  Hanlla.  E.  B— n. 

PHucHazKA  (  Frattsfauslin  ).  écriiain  bo- 

ltinie,D«>»(Upaka(ik>lieine),l>!i3jaaTicr  1749, 
-■art  ï  Iinpie,  m  1  fciU,  fil  U9  liumaniMit  cliez  lirs 
>tMdte»deGilactiin«lMi)hila$uiihiei  t'uniter- 
>îtéila  Pranof-  H  mira  en  \?t-l  diins  l'ordre  i)ef! 


Tkb,q 


l'uni'.. 
I7S6;  - 


i  loi  e 


Pn>. 


.  Lomqne      -  ll.unnbilfs  fiiteiil  f.ii|i- 
iBoUme  {   '-^1.  li  derintEUCce«si<e- 

I"  ■  .-  _i  iiji'    proTesseuret  dircc' 

■  ■    I,..  .-1.  !■■  .-iif.flbiblidlti^raire.lc 


e  édilk»  de  la  '  " 

le  réimpreMioa  de  la  Cbronlqut 
4e  BuniUmer  Commintnriat  ite  itcula- 
Tibtu  arlium  hàfraUum  in  Moravia  JalU 
nn;  McJaiigCitle  UttÉraturtbohéme  Pra- 
gae,  t7U,ia-S*.  Ce  relt|^u\  a  «noulre  coopéré 
à  la  BMa  dite  de*  BamailUi ,  tt  m  moBtenl 

NeOT.  WMB.  cËHia.  —  T.  UL 


pBOCiBft  (Jean  de),  célèbre  conspiraleur 
ilaliea,  né  t  Saknie,  teia  jxi,  mort  dansles 
premières  ann^  du  quatorrièiiie  sièclu.  Issu 
d'une  famille  de  petite  nobles»  el  qui  poelAWt 
en  lief  de  l'Ile  de  Procida,  il  étudia  ànns  «a  ville 
natale  l'art  de  guéiir,  el  s'acquit  blenlùl  uBeccr- 
taine  réputaliOD.  Allacbé  à  la  personnf  <li'  l'oia- 
pereur  Frédéric  II,  il  gigua  toute  laci>Mlijiii]i:de 
ce  prince,  dool  il  si^a  le  leslaïueiil  (oinme  U- 
moiu.  «  Fidèle  aussi  i  la  Turlunt^  de  Msiirred,  dit 
M.  ZcUer  dans  ses  jipiiodes  de  i'/nsioire  ai- 
lalif,  il  Tu I  compris  après  la  mort  Je  ce  prince 
dans  une  première  proscripUoD  laite  par  Cliai-iee 
d'Anjou  de  tous  les  partisans  de  la  maison  de 
Kouabe,  et  set  biens,  assez  considérubtes,  furent 
«uafisquès.  il  De  résista  paa  à  l'éprcuTe  de  ce  se- 
eond  rerer»  et  de  sa  propre  ruine.  Il  eiiate  du 
pape  Clément  IV  utieletlreqaiitnplurcpourluile 
pardoa  do  vainqueur,  el  qni  nous  le  montre  re- 
niant arec  peu  de  digaiié,j«ur  rentrer  en  grioe, 
ses  premlèm  arr^ctioos  puliiique».  u  Exil£  de 
nouTcao  apri*  IVnlri^prisede  Conradin.  il  A<^Te- 
tin  en  Aragon,  à  la  wurde  Pierre  Ul.qnlatait 
«ponié  Conslaou,  fille  de  HauEted  (I).  Ce  mi 
songeait  ilfiiui 9  qudqoe  tempak  Mre  valoir lee 
prétention»  que  sa  femme  pouT^t  «(eier  sor  la 
couronne  de  Sicile.  Il  fit,  dit  encore  H.  Zdier. 
dans  Piucida.  alors  un  rtdlUrd  au  front-  baa,  k 


faitement  tofunné  de  la  lilnatmi  générale  < 
midi  ilerKiir^'iit',  ri  dent  II  pouvait  Sier  an  lia- 
bUe  partT.  U  Ir  jritt  ponr  'oiihiilli-r,  le  <:onfiola 
de  la  pvrti^  ik>  ses  btens  par  la  concession  de.'< 
leigneoriea  de  Luxeu,  Beniizaiw  el  Patina. Pro- 
cida devint  le  aeul  uinridcntpeut-etredeces  se- 
c.-eitj  pen-i^i-s  d'.'.iiiliiliou  que  Pierre  cachait  ti 
ses  alliés,  à  sea  amis,  à  U  reine  Constance  elte- 
oi^nie.  U  faut  r^eler  beanconp  dVnjulivemeati. 
que  la  tradition  et  le  roman  ont  ajoalés  aux 
TOjiagea  et  aux  menées  de  Procida  dans  le*  con- 
trées duniiill  de  VCnropi-  pnur  le  compte  -lu  roi 


i.'i  1.1  (iiiii  ,.i.  Il  au  courant  de  la  situation  et 
plus  déioué  i  ses  desseins  (lar  inlf  rCl  et  par  e.--- 
prit  dp  lenijeanii'.TuuI  prouve  que  le  plus  pro- 
fond mjalère  présidait^  l'entreprise.  Les  négo- 
ciations dont  avait  été  cliargé  Pnrcida  devaient 
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son  dessin  ne  manqoe  nn  peu  de  grandeur  et  son  r 
coloris  de  force.  Il  donna  à  Part  de  nombreux  ' 
et  bons  élèTes,  tels  que  Saccbini,  Sabbatini,  Ber- 
toja,  et  surtout  ses  trois  fils. 

Pkocaccini  (Camillo)f  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  à  Bologne,  en  1545,  mort  à  Milan,  en 
1627.  Élève  de  son  père,  il  fréquenta  les  plus 
renommées  parmi  les  autres  écoles,  et  selon  quel- 
ques: auteurs  il  habita  longtemps  Rome.  Il  paraît 
avoir  fait  une  étude  spéciale  du  Parmigianino, 
dont  il  est  facile  de  retrouver  souvent  chez  lui 
l'heureuse  imitation.  «  11  eut,  dit  Lanzi,  une  fa- 
cilité merveilleuse  de  génie  et  de  pinceau,  et  un 
naturel,  une  grâce,  un  esprit  qui  charment  les 
yeux,  quoiqu'ils  ne  satisfassent  pas  toujours  la 
raison.  »  Doué  d'une  activité  sans  égale,  il  a 
travaillé  à  Bologne,  à  Ra venue,  à  Reggio,  à  Plai- 
sance, à  Pavie,  à  Gênes  et  à  Milan.  On  lui  a 
donné  les  surnoms  du  Vasari  et  du  Zuccaro  de 
la  Loml)ardie,  éloge  au-dessuus  de  la  vérité,  car 
il  les  surpassa  par  la  douceur  de  son  style  et  de 
son  coloris.  Camillo  enrichit  la  Lombîardie  de 
travaux  importants  et  presque  innombrables; 
nous  citerons  en  première  ligne  le  Jugement 
dernier  de  Saint-Procule  de  Reggio,  Tune  des 
meilleures  fresques  que  possède  Tltalie  septen- 
trionale. Le  tableau  de  Saint  Roch  guérissant 
les  pestiJéréSf  aujourd'hui  au  musée  de  Dresde, 
cfTraya,  dit-on,  Louis  Carrache  lui-même,  chargé 
de  Texéculion  du  pendant.  Cependant  lorsqu'en 
concurrence  avec  le  maître  bolonais,  et  par  or- 
dre du  duc  Famèse,  Camillo  peignit  dans  la  ca- 
thédrale de  Plaisance  le  Couronnement  de  la 
Vierge  et  quelques  autres  sujets  de  son  histoire, 
il  ne  put  égaler  son  illustre  rival,  qui  pourtant 
était  déjà  avancé  en  âge.  On  voit  de  lui  à  Milan  : 
la  Flagellation  (à  Sainte-Praxède ),  un  Saint 
François  (Santa-Maria  délia  Passione),  une 
Nativité  (Santa  Maria  del  Paradiso),  une  AS' 
somption  (Santa-Maria  presso  S.-Ceiso),  une 
Tentation  (  Saint- Antoine) ,  une  Assomption  et 
un  Crucifiement  (Santo-Alessandro  in  Zebedia), 
la  Vierge  et  plusieurs  saints  (Santo-Eustorgio), 
la  Vierge  avec  sainte  Lucie  et  saint  Fran- 
çois  (  Santa-Maria  délia  Vittoria  ),  une  Adora- 
tion des  Mages  (Santa-Maria  alla  Porta),  trois 
su'}oU  de  la  Vie  de  saint  Grégoire  (San- Vit- 
tore  al  Corpo),  Les  Douze  Apôtres  et  Les  Êvan- 
^t'/t5/(>5,  fresques,  à  Santa-Maria  del  Casteilo,  le 
Sposrtiizio  et  plusieurs  fresques  à  San-Angelo, 
la  Vierge  entre  saint  Pierre  et  saint  Antoine 
à  San-Marco ,  enfin  une  yativité  au  musée  de 
Brora.  A  liologne,  l'i'glisc  du  collège  d'Espagne 
possède  de  grandes  fresques  de  Camillo,  et  Tc- 
glise  Saint-l^aïe  une  Présentation  au  temple. 
Au  sanctuaire  de  la  Madone,  près  Varese,  t^^ 
trouve  une  Adoration  des  Mages,  son  dernier 
ouvra<!C,  ainsi  que  l'indique  cette  infcri|>tion  : 
///c  Camilii  Procaccini  manus  inclgtn-  ceci- 
dfre.  Indiquons  rncort»  une  Assojuption  et  une 
Madone  au  musof  do  Flurenc»*,  et  tloux  Sainte 
Famille  à  Madrid  et  à  Munich. 


Camillo  a  laissé  quelques  eaux-foEtes  origi- 
nales, dont  les  plus  estiknées  sont  une  Sainit 
Famille^  un  Repos  en  Egypte,  une  lYansf^ 
guration  et  un  Saint  François  recevant  Us 
stigmates. 

Procaccini  (Ginlio-Cesare) ,  trère  do  pré- 
cédent, né  à  Bologne,  en  1548,  mort  à  liilM, 
en  1C26.  Ayant  reçu  de  son  père  les  premièni 
leçons  de  dessin,  il  s'adonna  quelque  temps  i  la 
sculpture,  et  fréquenta  l'école  des  Carrache.  n 
se  rendit  ensuite  à  Parme,  où  il  a  laissé  dtÊà 
la  cathédrale  deux  guerriers  en  camaieu.ct 
où  il  étudia  les  œuvres  du  Corrége,  cfaerclûit 
seulement  à  leur  emprunter  la  grftce,  le  cbanne 
du  coloris,  et  la  force  du  dair-obsciir;  dan 
quelques  tableaux  de  petite  dimension,  il  l'imiti 
souvent  de  manière  à  tromper  les  plus  habila 
connaisseurs;  une  Madone  qu'il  peignit  poar 
Saint-Louis  des  Français  à  Rome  a  même  ëé 
gravée  sous  le  nom  du  Corrége.  C'est  dans  cette 
manière  qu'il  exécuta  d'autres  nusâones  pour 
Sainte-Afra  de  Brescia  et  pour  Saint-Antoine  de 
Milan,  œuvres  étonnantes,  dans  lesquelles  il  a 
répandu  tant  de  grâce,  qu'on  a  pu  lui  reprocher 
d'avoir  outrepassé  les  limites  qu'eût  dû  poser  la 
sainteté  du  sujet.  Dans  ses  nombreuses  compo- 
sitions sacrées  ou  profanes,  il  se  montra  oooi- 
tamment  dessinateur  pur  et  correct,  ingénieiu 
compositeur,  savant  dans  Part  de  rendre  les  oot 
et  les  draperies,  plein  de  Yivacité  dans  le  colo- 
ris, grandiose  dans  l'ensemble.  Ayant  rcjoîBtà 
Milan  son  père  et  ses  frères,  il  y  ouvrit  nne  école 
florissante;  il  vécut  noblement,  estimé  des  pin 
grands  personnages,  honoré  des  artistes  et  aimé 
de  tous,  et  ayant  terminé  sa  carrière,  à  l'âge  de 
soixantenlix-huit  ans,  il  fut  déposé  dans  l'égliw 
de  San-Angelo,  auprès  de  Camillo,  et  de  leur 
plus  jeune  frère,  Carlo-Antonio^  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits,  qui  ne  manqua  pas  de  talent 
en  ce  genre  et  fut  pèred'i?rco/e  le  jenne. 

Parmi  les  ouvrages  de  Giulo-Cesare  les  prin- 
cipaux sont  :  à  Alilan,  le  Passage  de  la  wur 
Rouge  (San-Vittorio- Grande),  une  Descente  de 
croix  sur  marbre  (Santa-Maria délia  Passione), 
Saint  Charles  (Saint-Thomas),  une  Piiié  (San- 
Angelo',  une  Transfiguration  (Saint-Marc),  la 
Mort  de  la  Vierge  (San-Giu8ep|)e),  et  Saint 
Charles  Borromée  (Galerie  Ferrario);  à  Sa- 
ronna  près  Milan,  Saint  Charles  et  Saint  Àm' 
hroise;  an  musée  de  Madrid,  Samson  vain- 
queur  des  Philistins;  h  Berlin,  V Apparition 
de  fange  à  saint  Joseph;  à  Munich,  deux  Ma- 
done; enfin,  à  Dresde,  une  Sainte  Famille ti 
VEnlcvement  d'une  jeune  fille.  De  I6t3  à 
161  ti,  il  peignit  un  ^rand  tablehu  représentant  la 
Circoncision  pour  Saint-Barthélémy  dcModène. 
Cet  artiàte  a  laissé  plusieurs  eaux-fortes,  dont  b 
p!us  recherchée  est  une  Madone  de  sa  compo- 

fcition.  E.  B — K. 

Uriandi.  Jbbectdario.  —  I^nzi,  Storia  pMcriem." 
TIco/zl,  I>isionario.  ~  C^npoii.  f:ii  arUsti  negli  Stmti 
tst'nii.  —  nrofaoo.  Guida  dt  Mtlano.  —  Catatosoe  en 
iDusces  de  Berlin,  l*rexle,  Monicb  et  Midrtd 
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t/mi;f/irmvA»  mû  BMUtoo  n.  À  SOD  talent 

de  pdntre  H  j  u  «scellent  jooenr  de 

Inlli  et  de  •  «puitiMl ,  qoaUtés  qni  pent- 

ètre  ne  0  c       pas  moins  à  sa  répotatioa. 

E.B— H. 

Laut  StêHm  piUtHem.  —  TIewil,  INsiOMrto.  -  fl- 
rofftPo.CuM*  «  JUlMMi  *CM*iM  Mtrtama, 

p«ocACCiMi  (Andréa)»  peintre  de  Técole 
romaue,  né  à  Rome,  en  1671,  mort  en  Espagne, 
en  1734.  O  n'appartenait  pas  à  la  Ikmille  des 
piéoédcnts.  Chaise  par  Clément  XI  de  peindceà 
Saint- Jean-de-Latran  Le  PHphèU  Daniel^  il 
obtint  un  soœès  qui  lui  mérita  d*ètre  nommé 
pefaitre  du  roi  d'Espagne.  Il  passa  alors  en  ce 
pays,  où  il  Ait  chaiyé  dé  traTaax  importants.  Il  a- 
gravé  on  asses  cpraad  nombre  d'eaox-fortcs, 
entre  antres  le  Rgpot  d'Smmaûi  ;  VAsumitm 
ef  vn  groope  de  plosienrs  figores  d'après  Ra- 
phaël, et  la  AaifsoJiee  de'Baechus,  la  Chasse 
4ê  JHane  et  CUlie  traversant  U  Tibre,  d'à* 
près  Carlo  Maratta.  E.  B— n. 

Ortomll.  —  LamU  —  Tleoul. 

PBOcaàZft  A  (  franz'fausiin  ),  écriTaÎD  bo- 
hème, né  à  Neopaka  (Bohème),  le  13  janTier  1749, 
mort  à  Pragoe,en  1809, 6t  ses  homanités  chez  les 
iésoUes  de  Gitschin  et  sa  philosophie  >  TonÎTer- 
sitéile  Pragoe.  Il  entra  en  1767  dans  Tordre  des 
Bamabites,  où  il  eut  ponr  maître  le  célèbre  Du- 
rlch^  qoi  loi  enseigna  l'hébreo  et  l'encouragea 
dans  son  attrait  pour  la  littérature  sla? e.  Pro- 
chaxba  ne  tarda  pas  à  se  rendre  utile  à  sa  con- 
grégation en  préchant  et  en  professant  l'hébreu 
et  le  gne.  Lorsque  les  Barnabites  furent  sup- 
primés en  Botiéme  (1788),  il  devint  successive- 
ment censeur  Ihéologiqoe,  professeur  et  direc- 
teur du  gymnase  de  Prague,  et  bibliotliecaire.de 
Tuniversilé  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Nouveau 
Testament,  en  bohème,  avec  commentaires  ; 
1786;  —  une  édition  de  la  ^j^^dans  ce  dia- 
lecte; —  une  réimpression  de  la  Chronique 
de  Bunzlauer;  —  Commentarius  de  seculo' 
rihus  artium  liberalium  in  Moravia  Jalis  ; 
1783  ;  »  Mélanges  de  littérature  bohème  ;  Pra- 
gue, 1784, in-s*".  Ce  religHMix  a  eo  outre  coopéré 
à  la  Bible  dite  des  Bamabites ,  et  an  moment 

nocT.  BiocB.  céRén.  — -  t.  lu. 
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deaa  mortil  travaillail  à  la  précîeose  BibHoiheea 
Slavica  de  Durieh.  pee  Angnstin  G— ir. 

KopfUr,  MUkÊtn  Sektifttmf  Vleone,  itn,  I,  st. 

FBOCIDA  (Jean  de),  célèbre  conspirateor 
italien,  né  à  Saleme,  vers  1225,  mort  dans  les 
premières  années  du  quatorzième  siècle.  Issu 
d'une  famille  de  petite  noblesse  et  qui  possédait 
en  fief  de  111e  de  Prodda,  il  étudia  dans  sa  ville 
natale  l'art  de  goérir,  et  s'acquit  bientôt  une  cer- 
taine réputation.  Attaché  à  la  personne  de  l'em- 
pereor  Frédéric  II,  il  gagna  toute  la  confiance  de 
ce  prince,  dont  il  signa  le  testament  comme  té- 
moin. «  Fidèle  aussi  à  la  fortune  de  Ifanfired,  dit 
M.  Zellor  dans  ses  Épisodes  de  l'histoire  d^I' 
taHe,  il  fut  compris  après  la  mort  de  ce  prince 
dans  une  première  proscription  foite  par  Charles 
d'Anjou  de  tous  les  partisans  de  la  maison  de 
Sooabe,  et  set  biens,  asses  considérables,  furent 
confisqués.  U  ne  résista  pas  à  l'épreuve  de  ce  se- 
cond revers  et  de  sa  propre  mine.  Il  existe  du 
pape  Clément  IV  une  lettre  qui  implore  pour  lui  le 
pardon  du  vainqueur,  et  qui  nouk  le  montre  re- 
niant avec  peu  de  dignité,  pour  rentrer  en  grâce, 
ses  premières  affections  politiques.  »  Exilé  de 
nouveau  après  l'entreprise  de  Cooradio,  il  se  re- 
tira en  Aragon,  à  la  cour  de  Pierre  III,  qui  avait 
épousé  Constance,  fille  de  Manfred  (1).  Ce  roi 
songeait  depuis  quelque  temps  à  faire  valoir  les 
prétentions  que  sa  femme  pouvait  élever  sur  la 
couronne  de  Sicile.  Il  vit,  dit  encore  M.  Zdier, 
dans  Prodda,  alors  un  vieillard  au  front-  bas,  à 
la  boudie  mince  et  circonspecte,  un  homme  par- 
faitement informé  de  la  situation  générale  dn 
midi  de  l'Europe,  et  dont  il  pouvait  tirer  on  ha- 
bile parti.  Il  le  prit  pour  conseiller,  le  consola 
de  la  perte  de  ses  biens  par  la  concession  des 
seigneuries  de  Luxeu,  Benizzano  et  Palma.  Pro- 
dda devint  le  seul  confident  peut-être  de  ces  se- 
crètes pensées  d'ambition  que  Pierre  cachait  à 
ses  aUiés,  à  ses  amis,  à  la  reine  Constance  elle- 
même.  Il  faut  rejeter  beaucoup  d'enjolivements 
que  la  tradition  et  le  roman  ont  ajoutés  aux 
voyages  et  aux  menées  de  Procida  dans  les  con- 
trées du  midi  de  l'Europe  pour  le  compte  du  roi 
d'Aragon.  Cependant  le  fond  en  est  irrécusable, 
et  quelques*uns  même  des  détails  ne  manquent 
pas  de  vraisemblance.  Pierre  ne  |K>uvait  trouver 
un  homme  mieux  au  courant  de  la  situation  et 
plus  dévoué  à  ses  desseins  par  intérêt  et  par  es- 
prit de  vengeance.  Tout  prouve  que  le  plus  pro- 
fond mystère  présidait  à  l'entreprise.  Les  négo- 
ciations dont  avait  été  chargé  Procida  devaient 

(1)  On  a  Toala  expliquer  son  antipathie*  contre  Irs 
Français  par  le  déair  de  tc nf  er  un  arfront  dome»tiqae.  le 
désnonnenr  de  sa  ttmmtf  Landolflna.  qui  aurait  été  vic- 
time des  bratalilés  des  Français .  quelques-uns  disent  de 
Charles  d'AuJou.  Hais  des  dorumeots  authentiques  prou- 
vent que  Landolflna,  qui  avait  apporté  de  grands  bien» 
à  son  mari,  demanda  et  obtint  la  restitution  de  ce  qui  lui 
appartenait  «  comme  étant  née  d'une  race  fldéle,  et 
n'ayant  pris  aucune  part  à  la  malice  de  son  époux  ». 
Il  est  plus  que  probable  que  l'bonneur  de  Landolflna 
souffrit  moins  de  la  violence  des  vainqueurs  que  de  ses 
propret  Cl1ble«s«  ponr  eai. 
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Rufus,  qui  avait  sollicité  île  Tempcrcar  la  con- 
damnation de  PriscilUen,  fut  (^fjalement  disposé 
plus  tard  pour  cause  d'hérésie.  De  leur  côté»  les 
priscillianistes  devenaient  chaque  jour  plus  nom- 
breux ;  aussi  saint  Ambroise  écrivit  aux  évéqucs 
d*£spagne  pour  demander  qu'ils  fussent  reçus  à 
la  paix,  pourvu  qu'ils  condamnassent  ce  qu'ils 
avaient  pu  faire  de  mal.  Un  concile  fut  réuni  à 
Tolède  en  400,  et  l'on  y  publia  un  décret  pour 
recevoir  les  priscillianistes  à  la  paix.  Cependant 
l'indulgence  du  concile  de  Tolède  ne  fut  i>as  ca- 
pable d'étouffer  entièrement  la  doctrine  de  Pris- 
cillien;  car,  quelques  années  après,  Orose  se 
plaignait  à  saint  Augustin  que  les  barbares  qui 
étaient  entrés  en  Espagne  y  faisaient  moins  de 
ravages  que  les  priscillianistes.  En  407,  l'empe- 
reur Honorius  ordonna  que  les  inanirhéens,  les 
cataphryges  et  les  priscillianistes  seraient  privés 
de  tous  les  droits  civils ,  que  leurs  biens  seraient 
donnés  à  leurs  plus  proches  parents  ;  qu'ils  ne 
pourraient  rien  recevoir  des  autres,  rien  donner, 
rien  acheter,  que  même  leurs  esclaves  pourraient 
les  dénoncer  et  les  ({uitter  pour  se  donner  k 
ri^lise ,  et  Théodose  le  jeime  renouvela  cette 
onionnance.  Malgré  tous  ces  efforts,  il  y  avait 
encore  beaucoupde  priscillianistes  danslesixième 
siècle,  et,  dit  Bayle,  il  semble  qu'on  ait  condamné 
en  eux  un  sentiment  que  Ton  a  canonisé  en  la 
personne  de  saint  Augustin.        H.  Fisqlet. 

Bayic,  Dirtkmn.  histor.  et  critique.  —  Pluiuet,  Die- 
tionn.  dts  hérésies.  —  Tillcroout,  jVem.  ecclcs.  —  I.00- 
gueval,  Hist.  de  l Église  onlHc^  t.  I.  —  Rohrbarhrr, 
Hist.  de  r Église.  —  nom  O-Ulier.  Ilist.  des  aut.  ecrf.s. 
—  Sulpice  Sè«ére,  JJistona  sacra.  Itb.  II,  p.  16S  et  tuif. 

Pftiscus,  historien  grec,  né  à  Panium,  en 
Tliraco,  au  commencement  du  cinquième  siècle 
après  J.'C,  mort  vers  iTl.  Il  fit  partie  en  445 
de  ranibas<ïade  envov'e  par  Théo<lo8e  II  auprès 
(PAttila,  et  fut  plus  tard  chargé  par  Marcien  de 
divery.e»;  négociations  en  Egypte  et  en  Arabie, 
lia  écrit,  outre  un  rwueilde  Déclama  fions  au- 
jourd'hui fMTdu,  une  'I-ïTOfîa  BuIJx/T'.vr;  xai  xrrà 
lAT-ir./av,  dt)nt  les  fragmi^nts  qui  nous  restent 
ont  |Kiru  à  Augsbourg,  1G03,  in-4n,  et  s>>  trouvi-nt 
au:^si  dans  les  Excerptx  dt».  légat tonibu.%  de 
Fabrot  ;  >ielKihr  les  a  publiés  «lans  la  Collec- 
tion byzantine,  et  iU  fimt  iwirtie  de  la  Bib. 
grecque  de  M.  Didot.  Malgré  l'état  de  mutila- 
tion oii  il  nous  est  parvenu,  cet  ouvrage,  écrit 
d'un  style  [lur  et  élégant ,  est  une  des  meil- 
leures >ourees  sur  l'histoire  d'Attila;  il  nous 
donne  les  ilétails  les  plus  curieux  sur  les  cou- 
tumes lies  Huns. 

SiHila».  —  Fabrlciu*,  /ïiW.  gr.rca,  Vif.  -  Smilb.  I)tc- 

tionary. 

PRissF.  (  Louis  'Jo.tr ph'  François  ;,  juriscon- 
sulte ff.inraii,  ne  à  Avesne*,  le  ?.  iihirs  1760, 
mort  ;i  Iiim-!!»!,  le  20  !»epîend)re  lS.'i9.  Reçu  avo- 
cat au  p.'iîîeiniMit  de  Flandre,  Il  tut  notaire  à 
(vi\i-t  rtaxocat  a  Rocroi,  ou  il  futnoiiuiié  ^e^^e• 
taire  de  l'ai  l:i.ini<t  rat  ion  du  di>triit  17:. o  ,  puis 
jn::i'  au  tribunal.  Vers  171'ri  il  rrpiii  .son  ininis- 
lêro  'l'avocat.  I!  occupa  ensuite  !i's  |  laces  de 
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magistrat  de  sûreté  (1806),  de  joge  d'inâtmdioB 
et  de  procureur  impérial.  Il  avait  en  17S9  fooni 
à  Merlin  (de  Douai)  divers  travaux  qui  ont  dé 
insérés  dans  le  Répertoire  de  jurisprudence. 
Duthilleul,  Bibiiogr.  douaisienne. 

PRiTZ  (  Jean -Geor^ej),  théologien  allemand, 
né  à  Leipzig,  en  1C62,  mort  en  1732.  Après  avoit 
exercé  le  ministère  évangéliqoe  à  Leipzig  d  à 
Zerbst,  il  devint  surintendant  à  ScJUeitz  ;  nommé 
en  1707  professeur  de  théologie  À  Greifswalde, 
il  fut  appelé  en  1711  à  Francfort  comme  seMkr 
ministerii.  Parmi  ses  nombreux  écrits^  nous  ci- 
terons :  De  contemptu  divHiarum  apud  ai- 
tiqiios  philosophoi;  Leipzig,  1693,  in-4*;  — 
Deprxrogativa  bcxus  masculini  prœ/emineo; 
ibid.,  in-4";  —  De  immartalUaie  hominis, 

contra  Asgilium  ;  ibid.,  1702,  in-4*  ; Probe» 

der  Beredtsamkeit  (spécimens  d'éloquence); 
ibid.,  1702,  in-S**;  —  fntroduetio  in  iVonoi 
Testamentmn;  ibid.,  1709,  in-8^  Pritz,  qà 
a  aussi  donné  une  édition  des  Opuseulei  de 
saint  Macaire,  a  traduit  des  ouvrages  de  BanA 
et  autres  auteurs  anglais. 

iVisci'Uanea  duisburçensia ,  partie  V.  .—  RotciBSiii, 

Suppt.  à  Jôchcr. 

PRiCLi  (Lorenzo),  doge  de  Venise,  mort  le 
17  août  1539.  Il  succéda,  le  14  juin  1S56,  à  Fran- 
cesco  Venieri,  et  vit  la  prospérité  de  l'État  trwi- 
bléc  par  la  peste  et  la  famine.  Il  décréta  que 
toutes  les  terres  incultes  appartiendraient  ao 
domaine  public.  Il  fit  faire  des  digues  qui  OOQ- 
tinrent  le  cours  de  l'Adigc  et  ajoutèrent  de  vastes 
terrains  à  la  ville.  Son  successeur  fut  Pictro  Lo- 
redano. 

I)aru ,  Hist.  de  T'enls". 
PRIVAT  DR  MOLICRES.   Voy.  MouîIkES. 

PRIVÉ  (Ithier- Sylvain,  baron),  géoéral 
français,  né  le  19  juillet  17G2,  à  Vannes  (Loiret), 
mort  le  13  février  1831.  Après  avoir  servi  comme 
simple  soldat  dans  la  cavalerie,  il  fut  nommé 
sous  -  lieutenant  en  1792,  se  signala  par  plo- 
sicurs  beaux  faits  d'armes  dans  les  armées  da 
nord  et  <le  Sambrc  et  Meuse,  et  prit  part,  en 
qualité  de  chef  de  brigaile,  à  la  seconde  cam- 
pagne d'Italie-  A  léna  il  fit  prisonnier  un  batail- 
lon prussien  tout  entier,  enleva  un  drapeau  et 
s'empara  de  douze  pièces  de  canon.  Nommé  en 
1808  général  de  brigade  et  t)aron  de  l'empire.  Il 
passa  en  Es(>agnft  avec  la  division  du  eénéral 
Dupont;  dans  la  funeste  journée  de  Bajlen 
(  19  juillet  <,  il  exposa  vainement  «i  ce  dernier  un 
ensemble  de  mesures  qui  auraient  peut- dtre  évité 
à  l'ariiK^  la  capitulation  dont  elle  fut  victime. 
Conduit  aux  lies  Baléares ,  puis  en  Angleterre, 
il  ne  rentra  en  France  que  le  1""  juin  1814,  et 
fut  aiîini^  en  I818  à  la  retraite. 

Ainçr    nrw.  des  coiitrinp.  <—  Fastes  de  la  iJj/éûm 
d'hnnnrur,  Ul. 

PRORi's  (MfircHs  Aurelius)f  eniperear  ro- 
main,  ne  à  Sirniium,  en  Pannonie,  en  232,  toé  en 
âS'J.  Il  était  hls  de  Maximus,  qui,  aprè^  avoir 
ser\i  a\M'.  di>t!oclion  comme  centurioa,  avait 
reru  legrjilc  de  tribun  et  était  mort 


PllOBUS  — 
l^ftab  q/iVMt  l«rlane  mtiliocic.  A  iicim^ 
illtufkBiN.  Il  uiin  l»acaboa  de  I'rkiiv- 
iHilM ,  qnt  lui  ranlïn  *na«iUI  l'olUw  'W 
■  w  tMotra  d^iw  tIecaUe  bveur,  f.'ii'- 
Hn  tfglMneaU  nillIlAîrM,  rt  K  b^nai:i 
■t  PK  uia  taitngfi  lUns  U  gnerrc.  runli  <- 
IuÀh.  nu1l  fttt  mtc  k  la  Utc  d'iuic  I.Sgiim. 


>4!AnUe,  de  Peri*  «t  de  GeruMiiic  I' 
|Ih  hi  plu*  en  raUef.  Nomm»  fi>m\t.T- 
lOrieot  P*r  rwnperfur  T.n  ii.-.  i)  (m 
iMTt  <le  H  denier,  >i>|i''l<  .     u. 
Mk  ilB  Syrie  (174},  cluj;\    ;' \ 
8  VlurUntm,  (ul  ^uiïiltt  i.ii:]     i    i  i.     ' 


e.  Il  atttqus }»  tMrbarca,  an  noiabre  de 
Mit  nulle,  lasdtflt,  et  déllT»  de  leur 
e  tool  le  fÊfit  en  d^  da  KUa.  Il  porta 
re  «Imh  les  Motite  iPan  deUi  kr  nw- 
ÉtaiU*  •btiglnnt  tes  < 


PROCACONI 

'  lui;  il  cal  dn  petit  nomtse  des  empereurs 
tMàat  qui  Arenl  liaaneur  à  rhuminUé.     £.  G. 


ircu  Foi^riwi},  grammatriei 
roinùi,  Bé  ^  Béryte,  bu  eommenceroept  i 
pronier  lièele  de  Mtra  ère.  Ayris  avoir  sen 
pendael  pluïieoTB  «noto,  il  raoeç»  tu  métie 
des  urnes,  perce  qa'il  a'aHit  pa  oblaiir  d 
l'anueenieat,  et  il  u  Axa  à  Bobm,  où  il  • 
tivra  à  une  Haie  apprafeDdie  dea  auteun  UUai 
DotimBeat  dee  plas  ttodeoe.  Les  remaïqHe 
graniiiutMale*  et  leeoomraeiilaiK»,  loaveot  mi 
Didieoi,  qa'U  pi^ia  m  pluslenra  d'ralre  «u: 
lai  velur^  la  répotaliaB  d'iM  des  plu  habile 
coaiBaiaaeura  des  parlîealarités  de  la  langue  U 
tiœ.  Il  est  Irèa-prabafale  qtfe  le«  adaatalituu  la 
TéreBce  dUes  souvent  dû*  les  icholiM  sur  ce 
aoteur  lant  de  Probus. 


le  boMa  q«  le*  barbaMs  aitaienl  on- 
a  Gaaie.  N  les  oUigM  de  foomir,  outre 
%  pmlatieiu,  cetae  mille  reouee,  qm 
■corpot^e*  par  peliti  d^tacteonHB  das* 
«ne*  W)ôaa*.  Après  axtolt  ceattralt  en 
lie  Mie  llgae  de  fartaretaei ,  U  mit  le* 
es  du  AorinM  et  de  flUyrie  à  l'ibri  des 
1*  des  barbare*.  S*a  sfipreeke  seale  d4- 


\,  exemple  qot  M  suivi  par  le*  Persea. 
«r  de  plDiteui*  peopladea  statttfja  de 
e  et  de  l'Asie,  Probu*  n'nt  p*a  de  peine 
ter  ti  rérolle  de  Procnlns  et  de  Bimesua, 
lant  mu  t^jour  en  Orient  iTaient  u^itrpé 
le  et  en  bpoffie  le  pouroir  impérial. 
Toir  rétabli  parfont  II  gloire  des  armes 
H,  il  se  readil  en  !S1  ï  Rome,  et  s'ap- 
i  rélonner  I»  abu»  Introduits  dans  l'ad- 
ition  inl^rieare  de  l'empire.  Il  confinna 
iltges  accordés  au  sénat  par  Tacite  ;  de 
t^lnnenls  Furent  édictés  pour  relever  l'a- 
re et  rinJoetrie;  les  restricUons  appor- 

des  empereurs  précédents  à  la  culture 
|Be  furent  abolwi  (I).  Pour  empêcher  ii 
m  mililaire  de  se  reISchet  pendant  U 
'abes  employa  les  troupes  k  divers  granils 

d'utilité  publique,  tels  que  le  dessécttc- 
■  marais  autour  die  Sirmium,  enlréprl'e 
tdiriciT  lui-même.  Irrites  d'être  chargés 
il«  ouvraftps,  qu'ils  reifardateat  comme 
ntK.  les  soldais  se  mutinèrent  et  assas- 

l'empareur.   Habile  capitaine,  homme 

vues  aus«i  élevées  que  justes,  Probus 
à  de  grands  talents  les  plus  belles  ver- 


pmoHUS  (ralerJus),  grammairien  romain, 
Oorissait  au  commeocement  du  second  siéde  de 
noire  ère-  On  n'a  aactin  détail  sur  sa  vie  ;  pla- 
sieurs  savants,  notamment  Jahn  (dans  les  Àv- 
legomena  de  son  édition  de  Perse)  prétendent 
<iae  ce  personnage  est  iilentlqne  avec  le  Pro- 
buE  préciédenl.  Quoi  qu'il  en  soit,  PTotnia,  ioat 
plusieurs  opinions  sont  rapportées  dans  les  XvUs 
alliqaet  d'&utu-Gelle,  a  écrit  sur  Virgile  nn 
commentaire,  très-sonvent  cité  par  Servins,  On 
a  rncor«  de  lui  :  Vila  Pfr$H,  attribuée  \  tort 
qaelqnerois  à  Suétone;  —'GramvmtieK  InKJ- 
futiofiM,  dans  les  Grammaticx  lalinx  aue- 
tores  lie  Pntsclitiis  et  dans  le  Corpus  gramma- 
ticonim  tatiiiorum  de  Lindemann  (Leipzig, 
1S31, 1. 1  )  ;  —  Oh  nolis  Romanorum  interpre- 
landii  liber  ;  re  petit  traité  sur  les  abbréviatious 
eu  usage  chei  les  Romains  se  trouve  dans  le 
recueil  do  Pulsc1iîus;>'  De  nomlne;  un  Trag- 
menl  de  cet  écrit  a  été  publié  dans  les  AnaUe/a 
grammatica  d'EndlIcher. 

OwBo,  fl»i(rmï«  iur  oriMftCjrftn  ni 
IrrnlaratieMclitt.  II.  —  SurlMar.  Illi 
.  Htjat 


pftoCACCi.ti  (frcûle)  Vancien,  peinlre  de 
l'école  bolonaise,  i>é  i  Botogne,  en  1520,  mort  à 
Hilan,  oprÉs  1591.  AvanI  dequitter  Bologne,  il  y 
avait  beaucoup  travaiLé,el  quand  il  vint  s'établir 
ï  Hilan,  soit  qu'il  Tûl  avancé  en  Age,  soil  que  sa 
saalé  ritt  altérée,  il  n'exécuta  plus  aucuue  œuvre 
de  quelque  importance.  D'autres  attribuent  cette 
sorte  de  renonciation  i  son  arl  à  la  manière 
grandiose  qu'ado(ili;rent  ses  Gis,  Camillo  et 
Ciulo-Ccearc ,  Â  la  suite  des  éludes  que,  d'api  es 
ses  propres  conseils,  ils  avaient  Cûtesdes  œuvres 
(lu  Corréce,  «le  Raphaël  et  de  Michel-Ange. 
Vica  r[ue  Lomajïo  le  loue  comme  un  très  heu- 
reux imiUleur  du  Corrége,  <m  ne  peut  nier  que 
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PRISCILUEN 


Rufus,  qui  avait  sollicité  de  reiupcrcur  la  con- 
damnation (le  Priscillien,  lut  (^{;aieinent  disposé 
plus  tard  pour  cauise  d'hérésie.  De  leur  côté»  les 
priscillianistes  devenaient  cliaquc  jour  plus  nom- 
breux; aussi  saint  Ambroise  écrivit  aux  é\équcs 
d'Espagne  pour  demander  qu'ils  fussent  reçus  à 
la  paix,  pounu  qu'ils  condamnassent  ce  qu'ils 
avaient  pu  faire  de  mal.  Un  concile  fut  réuni  à 
Tolède  en  400,  et  Ton  y  publia  ub  décret  pour 
recevoir  les  priscillianistes  à  la  paix.  Cei)endaut 
l'indulgencxî  du  concile  de  Tolèdie  ne  fut  pas  ca- 
pable dY'toufTcr  entièrement  la  doctrine  de  Pris- 
cillicn;  car,  quc'lques  années  après,  Orose  se 
plaignait  à  saint  Augustin  que  les  barbares  qui 
étaient  entrés  en  Espagne  y  faisaient  moins  de 
ravages  que  les  priscillianistes.  En  407,  l'empe- 
reur Ilonorius  ordonna  que  les  manichéens,  les 
cataphryges  et  le^  priscillianistes  seraient  privi>s 
de  tous  les  droits  civils,  que  leurs  biens  seraient 
donnés  à  leurs  plus  proches  parents  ;  qu'ils  ne 
|H)nrraient  rien  recevoir  des  autres,  rien  donner, 
rien  acheter,  que  même  leurs  esclaves  pourraient 
les  dénoncer  et  les  quitter  pour  se  donner  à 
l'ÈglisïC ,  et  Théodose  le  jeime  renouvela  cette 
ordonnance.  Malgré  tous  ces  efforts,  il  y  avait 
encore  beaucoup  de  priscillianistes  dans  le  sixième 
siècle,  et,  dit  Ba)le,  il  semble  qu'on  ait  condamné 
en  eux  un  sentiment  que  Ton  a  canonisé  en  la 
personne  de  saint  Augustin.        H.  Fisql  f.t. 

Bayie,  Du-tkmn.  hUtor.  et  critique.  —  riur]iiet.  Dit- 
tionn.  dis  heretiet.  —  Tillcroont,  Mctii.  ecclcs.  —  ImU' 
Riieval,  Hist.  de  lÉglise  aaltic,  t.  I.  —  Rohrbarhrr, 
Ilist.  de  r Église.  —  Dora  Olllicr,  Uiit,  des  aut.  ecrhs. 
—  Sulpice  Se«ére,  JJittoria  sacra.  Itb.  Il,  p.  ICS  ct^uir. 

Pftiscus,  historien  grec,  né  à  Panium,  en 
Thrace,  au  commencement  du  cinquième  siècle 
après  J.-C,  mort  vers  i71.  Il  fil  partie  en  445 
de  ranilKis«iadc  envoyée  par  Théo<losc  II  auprès 
d* Attila,  et  fut  plus  tard  chargé  p«ir  Marcien  de 
divcn^e»;  nt-gociationn  en  Egypte  et  en  Arabie, 
lia  écrit,  outre  un  recueil  de  Déclamations  au- 
jourd'hui fMTdii,  une  'I-TTOjiia  Bv*avr'.vf,  xai  xarà 
'At-iTi/av,  dont  les  fragments  qui  nous  re.5tent 
ont  |Kiru  à  Augsbourg,  l(i03,  in-4'>,  et  sr  trouvent 
aussi  d.ins  les  Excerptx  dn  legntionibu.%  de 
Fabrot  ;  Melndir  les  a  publiés  tlans  la  CoUrc- 
tinn  byzantine.^  et  ils  (ont  |Kirtii>  de  la  Btb. 
grecque  de  M.  Didot.  Malgré  l'état  de  mutila- 
tion où  il  nous  est  parvenu,  cet  ouvrage,  écrit 
d'un  style  pur  et  élégant ,  est  une  des  meil- 
leures sources  sur  l'hisloire  d'Attila;  il  nous 
donne  l«>s  détails  les  plus  curieux  sur  les  cou- 
lûmes  lies  Huns. 

^iilii34.  —  Fabrlciu*,  /JiW.  çr.i-ca.  Vif.  -  Smllb.  Dtc- 
•  iotmry. 

PRissi:  (  Louis 'Joseph' Frnnrûis  ),  juriscon- 
sulte finnrais,  né  à  Avesnes,  le?  mars  1760, 
rnort  ;i  liiuîoi,  le  20  septendm*  !8.'i?.  Reçu  avo- 
cat au  p.'irli'mi'nt  <le  Flan-Ire,  il  lut  notaire  à 
i'^\^v\  i't  avocat  a  Roc  roi,  «m  il  fut  nMinnié  >ecré- 
taiiv  ilii  l'adii.ini^tration  du  (iistrwt  IT.  <»  ,  puis 
jug>>  iiu  tiiliunal.  Vers  iTtH'i  i!  rrpriî  M>n  iitiuis- 
lèro  -i  avocat.  I!  occupa  rn:ïUi!o  ics  (laces  de 
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magistrat  de  sûreté  (1806),  de  joge  d'instmdioB 
et  de  procureur  impérial.  Il  avait  en  1789  fonni 
à  Merlin  (de  Douai)  divers  travaux  qui  ont  dé 
insérés  dans  le  Répertoire  de  jurisprudente. 

Duthllleul,  Btbiioçr.  donaitienne. 

PRiTZ  (Jean-Georges),  théologien  allemand, 
né  à  Leipzig,  en  1C62,  mort  en  1732.  Après  «vu 
exercé  le  ministère  évangéliqoe  à  Leipzig  et  a 
Zerbst,  il  devint  surintendant  à  Sciileitz  ;  nomné 
en  1707  professeur  de  théologie  À  Greîfswalde, 
il  fut  appelé  en  1711  à  Francfort  conune  senior 
ministerii.  Parmi  ses  nombreux  écrits^noas  ci- 
terons :  De  contemptu  divitiarum  apud  ath 
txquos  philosophos;  Leipzig,  1693,  in-4*;  — 
Depracrogativa  bcxus  masculini  prx/emineo; 
ibid.,  in-4";  —  De  immartalitate  homUiis, 

contra  AsgiUum;  ibid.,  1702,  in-4*; Probe» 

der  Beredtsamkeit  (spécimens  d*éloqnenee); 
ibid.,  1702,  in-S**;  —  fnlroductio  in  iVonai 
Testamentum;  ibid.,  1709,  in-8^  Pritz,  qa 
a  anssi  donné  une  édition  des  Opuseulei  de 
saint  Macaire,  a  traduit  des  ouvrages  de  Bonet 
et  autres  auteurs  anglais. 

MisctUanen  duisburgensia ,  parUe  V.  .—  Rotrnmtf, 
Suppl.  il  JdrhiT. 

PRiCLi  (Lorenzo),  doge  de  Venise,  mort  le 
17  août  1559.  Il  succéda,  le  14  juin  1556,  h  Fran- 
cesco  Venieri,  et  vit  la  prospérité  de  FÉtat  troo* 
l>léc  par  la  peste  et  la  famine.  Il  décréta  que 
toutes  les  terres  incultes  appartiendraii*nt  u 
domaine  public.  Il  (it  faire  des  digues  qui  coa- 
tinrent  le  cours  de  l'Adige  et  ajoutèrent  de  vastes 
terrains  à  la  ville.  Son  successeur  fut  Pietro  Lo- 
redano. 

Daru ,  Hist.  de  T'enisr. 
PRIVAT  DE  .MOLIÈRES.   Voy,  MoukkES, 

PRIVÉ  (Ithier- Sylvain,  baron),  géoéni 
français,  né  le  19  juillet  17G2,  à  Vannes  (Loird), 
mort  le  13  février  1831.  Après  avoir  servi  comme 
simple  soldat  dans  la  cavalerie,  il  fut  nommé 
sous  -  lieutenant  en  1 792,  se  signala  par  plu- 
sieurs beaux  faits  d*armes  dans  les  armées  da 
nord  et  de  Sambre  et  Meuse,  et  prit  part,  en 
qualité  de  chef  de  brigade,  à  la  seconde  cam- 
pagne d'Italie.  A  léna  il  Ht  prisonnier  un  batail- 
lon prussien  tout  entier,  enleva  un  drapeau  et 
s^euifuira  de  douze  pièces  de  canon.  Nommé  en 
1808  général  de  brigade  et  baron  de  Tempire,  il 
pas^a  en  Espagne  avec  la  division  du  général 
Dupont;  dans  la  funcMe  journée  de  Bajlen 
(  19  juillet  I,  il  exposa  vainement  à  ce  dernier  an 
ensemble  <le  mesures  qui  auraient  peut-dtre  évité 
à  l'armée  la  capitulation  dont  elle  fut  victime. 
Comluit  aux  Iles  Baléares ,  puis  en  Angleterre, 
il  ne  rentra  en  France  que  le  1""  juin  1814,  et 
fut  a>hnis  m  1818  à  la  retraite. 

fiuKT    n'V'-.  des  rontemp.  —  Fa^es  de  la 
a'hnuuftir,  m. 

PROBi'S  (Marnts  Aurelius),  empereur 
main,  né  à  Sirmium,  en  Pannonie,  en  232,  tné  en 
Â8'.!.  Il  etaiî  hls  de  Maximus,  qui,  après  avoir 
sei\i  avic.  di>tinclion  comme  centurion,  avait 
rf  ru  le  gra'lc  de  tribun  et  était  mort  ne  hîMîiDt 
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ri  d'Anrétie»,  compieuM  t«ruo  con- 
te, il  attaqua  les  tarbâfea,  ao  nombre  de 
cent  nulle,  les  défit,  et  délivra  de  leur 
«  ioot  le  farys  en  deçà  dn  Rlûn.  Il  porta 
re  éaM  les  contrées  d'an  delà;  tes  soc- 
istants  obligèrent  les  Germains  à  se  son- 
;  ■enf  de  leurs  chefs  Tlareot  se  jeter  aux 
e  Probas,  qni  exigea  avant  tont  la  remise 
le  bnlin  qne  les  barbares  avaient  em- 
le  Gante.  Il  les  obligoa  de  fournir,  outre 
rs  prestations,  seize  mille  recrues,  qui 
ncoTDorées  par  petits  détachements  dans 
léinons.  Après  avoir  construit  en 
nrte  iifqie  de  forteresses,  il  mit  les 
va  dn  AoriCTcm  et  de  rUlyrie  à  l*abri  des 
des  barbares.  Son  approche  seule  dé- 
»  Ihs  à  demander  à  conclure  un  traité 
S  exemple  qui  lut  suivi  par  les  Perses, 
enr  de  plusieurs  peuplades  sauvages  de 
e  et  de  l'Asie,  Probus  n'ent  pas  de  peine 
ner  la  révolte  de  Prnculus  et  de  Uonosiis, 
daot  son  séjour  en  Orient  avaient  u«urpé 
le  et  en  Espagntt  le  pouvoir  impérial, 
ivoir  rétabli  partout  la  gloire  des  armes 
!M,  il  se  rendit  en  2St  à  Rome,  et  s'ap- 
I  réformer  les  abus  introduits  dans  Tad- 
ition  intérieure  de  l'empire.  U  conlirma 
ilé^es  acconlés  an  s^^nat  par  Tacite  ;  de 
pgleinents  furent  é«lictés  pour  r€le\'er  l'a- 
ire et  rindustrie  ;  les  restrictions  appor- 
*  des  empereurs  précédents  à  la  culture 
gne  furent  abolies  (1).  Pour  empêcher  la 
ne  militaire  de  se  relâcher  pendant  la 
robus  employa  les  troupes  à  divers  gran<ls 
.  d  utilité  publique,  tels  que  le  desséclKS- 
ss  marais  autour  de  Sirmium,  entreprise 
a  diri;:er  lui-même.  Irrités  d'être  chargés 
ils  oiivragrs,  qu'ils  regardaient  comme 
nt^ ,  les  soldats  se  mutinèrent  et  assas- 
t  l'empereur.  Habile  capitaine ,  homme 
1  vues  aus>i  élevées  que  justes ,  Probus 
à  de  grands  talents  les  plus  belles  ver- 

t  alast  qu'il  faat  entendre  les  passages  des  kk- 
al  p.iricnt  de  l.i  permUNlon  de  culther  la  vlftne 
par  Pn'biinaiikii.iolol^.  oitx  Bretons  et  aux  Kv 
f'Of.  btclalngcr.  (,t$chichte  der  Trevirtr,  p.  SIS. 


tus  ;  il  tsl  du  petit  nombre  des  empereurs  ro< 
mains  qui  firent  honneur  à  rbumanité.     £.  G. 

Voplscas.  —  ZoaIido.  —  Zoiiaras..—  AareHos  Victor, 
De  Cscsaribns  et  Epitome.  —  Kalrope.  —  Gibbon,  Hist. 
de  la  décadence  de  t'emptre  romain.  —  Smith ,  DietiO' 
nary,  —  BUnard  de  la  BaaUe,  dans  le  HeoueU  de  TAcad. 
dca  iMcrlpt,  Xli. 

PBOBC8  (Marcus  Valéritu)^  grammairien 
romain,  né  à  Béryte,  au  commencement  du 
premier  siècle  de  notre  ère.  Après  avoir  servi 
pendant  plusleors  années,  il  renonça  au  métier 
des  armes,  parce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  de 
l'avancement,  et  il  se  fixa  à  Rome,  où  il  se 
Uvra  à  une  étude  approfondie  des  auteurs  latins, 
notamment  des  plus  anciens.  Les  remarques 
grammaticales  et  les  commentaires,  souvent  mi- 
nutieux, qu'il  publia  sur  plusieurs  d'entre  eux 
lui  valurent  la  réputation  d'un  des  plus  habiles 
connaisseurs  des  particularités  de  la  langue  la- 
tine. Il  est  très-probable  que  les  annotations  sur 
Térence  citées  souvent  daios  les  scholies  sur  cet 
auteur  sont  de  Probus. 

Suétone,  De  illnstribus  çrammaticii,  —  Sobopfes, 
De  Terentio  et  Donatoi  Bomi,  1821.  —  Sulth.  DicUO' 
nary. 

PROBUS  (Valerius),  grammairien  romain, 
florissait  au  commencement  du  second  siècle  de 
noire  ère.  On  n'a  aucun  détail  snr  sa  vie  ;  plu- 
sieurs savants,  notamment  Jahn  (dans  les  Pro- 
legomena  de  son  édition  de  Perse)  prétendent 
qne  ce  perM)nnagc  est  iilentiqne  avec  le  Pro- 
bus précédent.  Quoi  qu*il  en  soit,  Probus,  dont 
plusieurs  opùiions  sont  rapportées  dans  les  yuits 
attiques  d'Au!u-Geile,  a  écrit  sur  Virgile  on 
commentaire ,  très-souvent  cité  par  Servins.  On 
a  encore  de  lui  :  Vita  Persii,  attribuée  à  tort 
quelquefois  à  Suétone;  ^*Grammaticx  insti- 
/ti/io;)e5 ,  dans  les  Grammatlcx  latinx  attC' 
torc^  de  Putsthius  et  dans. le  Corpus  gramma- 
ticonim  latinorum  de  Linderoann  (Leipzig, 
1831, 1. 1  )  ;  —  /)<?  notis  Romanorum  interpre- 
tandis  liber;  ce  petit  traité  sur  les  abbréviations 
en  usage  chez  les  Romains  se  trouve  dans  le 
rrcucil  de  Pulscliius;  —  De  nominc;  un  frag- 
ment do  cet  écrit  a  été  publié  dans  les  Analecla 
grammatica  d'Endlicher. 

Osnnn,  Beitr.rqe  zur  gricchischen  und  rômlschen  TA- 
tfratnrgetchicfitf.  11.  —  Siiringar,  IIM.  schôliastarum 
latinnrum.  —  llryne ,  De  antiqtUs  FirgilU  interpreti- 
Lus,  dans  son  cdilioo  de  Firglle, 

PROGàCCiM  (Ercole)  rancien,  peintre  de 
l'école  bolonai::e,  né  à  Bologne,  en  1620,  mort  à 
Milan,  après  1591.  Avant  <le  quitter  Bologne,  il  y 
avait  beaucoup  travaillé,  et  quand  il  vint  s'établir 
à  Milan,  soit  qu'il  fût  avancé  en  âge,  soit  que  sa 
santé  fût  altérée,  il  n'exécuta  plus  aucune  œuvre 
de  quelque  importance.  D'autres  attribuent  cette 
sorte  de  renonciation  à  son  art  à  la  manière 
grandiose  qu*ado|»tèrcnt  ses  (ils,  Camillo  et 
Giulo-Cesarc ,  à  la  suite  des  études  que,  d'api  es 
SCS  propres  conseils,  ils  avaient  faites  des  œuvres 
du  Corré^c,  de  Kapliael  et  de  Michel-Ange, 
lîica  que  Loma/zo  le  loue  comme  un  très  heu- 
reux imitateur  du  Corrége,  on  ne  peut  nier  que 
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son  dessin  ne  manque  nn  peu  de  grandeur  et  son 
coloris  de  force.  II  donna  à  Tart  de  nombreux 
et  bons  élèTes,  tels  que  Saccbini,  Sabbatini,  Ber- 
toja,  et  surtout  ses  trois  fils. 

Procaccini  (Camillo),   fils  aîné  du  précé- 
dent, né  à  Bologne,  en  1545,  mort  à  Milan,  en 
1627.  Élève  de  son  père,  il  fréquenta  les  plus 
renommées  parmi  les  autres  écoles,  et  selon  quel- 
ques auteurs  il  habita  longtemps  Rome.  Il  paraît 
avoir  fait  une  étude  spéciale  du  Parmigianino, 
dont  il  est  facile  de  retrouver  souvent  chez  lui 
rhcurcuse  imitation.  «  11  eut,  dit  Lanzi,  une  fa- 
cilité merveilleuse  de  génie  et  de  pinceau,  et  un 
naturel,  une  grâce,  un  esprit  qui  charment  les 
yeux,  quoiqu'ils  ne  satisfassent  pas  toujours  la 
raison.  »  Doué  d'une  activité  sans  égale,  il  a 
travaillé  à  Bologne,  à  Ravenne,  à  Reggio,  à  Plai- 
sance, à  Pavie,  à  Gènes  et  à  Milan.  On  lui  a 
donné  les  surnoms  du  Vasari  et  du  Zuccaro  de 
la  Lombardie,  éloge  au-dessous  de  la  vérité,  car 
il  les  surpassa  par  la  douceur  de  son  style  et  de 
son  coloris.  Camiilo  enrichit  la  Lombardie  de 
travaux  importants  et  presque  innombrables; 
nous  citerons  en  première  ligne  le  Jugement 
dernier  de  Saint-Procule  de  Reggio,  l'une  des 
meilleures  fresques  que  possède  l'Italie  septen- 
trionale. Le  tableau  de  Saint  Roch  guérissant 
les  pestiJéréSf  aujourd'hui  au  musée  de  Dresde, 
cfrraya, dit-on, Louis  Carrache luimémcy  chargé 
de  l'exécution  du  pendant.  Cependant  iorsqu'en 
concurrence  avec  le  maître  bolonais,  et  par  or- 
dre du  duc  Farnèse,  Camiilo  peignit  dans  la  ca- 
thédrale de  Plaisance  le  Couronnement  de  la 
Vierge  et  quelques  autres  sujets  de  son  histoire, 
il  ne  put  égaler  son  illustre  rival,  qui  pourtant 
était  déjà  avancé  en  âge.  On  voit  de  lui  à  Milan  : 
la  Flagellation  (à  Saiote-Praxède ),  un  Saint 
François   (Santa-Maria  délia  Passione),  une 
nativité  (Santa Maria  del  Paradiso),  une  As- 
somption (Santa-Maria  presso  S.-Ceiso),  une 
Tentation  (  Saint- Antoine) ,  une  Assomption  et 
un  Crtici>(r>mfii/(Santo-Alessandro  inZetiedia), 
la  Vierge  et  plusieurs  saints  (Santo-Eustorgio), 
la  Vierge  avec  sainte  Lucie  et  saint  Fran^ 
çois  (  Santa-Maria  délia  Vittoria  ),  une  Adora- 
tion dos  Mages  (Santa-Maria  alla  Porta),  trois 
siijet'4  de  la   Vie  de  saint  Grégoire  (San-Vit- 
toroal  Corpo),  Les  Douze  Apôtres  et  Les  Êvan- 
gvUsteSf  fresques,  à  Santa-Maria  del  Castello,  le 
Sposnlizio  ei  plusieurs  fresques  à  San-Angelo, 
la  Vierge  entre  saint  Pierre  et  saint  Antoine 
à  San-Marco ,  enfin  une  yativité  au  musée  de 
Rrt'ra.  A  liologne,  l't'glise  du  collège  d'Espagne 
possèile  de  grandes  fresquos  de  Camiilo,  et  Té- 
jîlise  SaintUau*  une  Présentation  au  temple. 
Au  sanctuaire  de  la  Madone,  près  Varese,  ^e 
trouve  une  Adoration  des  Mages,  son  dernier 
ouvm;!e,  ainsi  que  l'inilique  cette  in>cri|itiun  : 
Hic  Camilii  Procaccini  manus  incly(,r  ceci- 
d(  rc.  indiquons  encore  une  Assoviption  et  une 
Madone  au  musot*  de  Klon-nci»,  et  doux  Sainte 
Famille  à  Madrid  et  à  Munich. 
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Camiilo  a  laissé  quelques  eaux-fortes  origi- 
nales, dont  les  plus  estitnées  sont  une  Saiâit 
Famille,  un  Repos  en  Egypte,  une  Dransf^ 
guration  et  un  Saint  François  recevant  Us 
stigmates. 

Procaccini  (Giulio-Cesare) ,  îrère  do  pré- 
cédent, né  à  Bologne,  en  1548,  mort  à  Milai, 
en  1C26.  Ayant  reçu  de  son  père  les  premièrei 
leçons  de  dessin,  il  s'adonna  quelque  temps  à  b 
sculpture,  et  fréquenta  l'école  des  Carrache.  n 
se  rendit  ensuite  à  Parme,  où  il  a  laissé  dau 
la  cathédrale  deux  guerriers  en  camaïeu,  d 
oîi  il  étudia  les  œuvres  du  Corrége,  cfaerchaat 
seulement  à  leur  emprunter  la  grâce»  le  cbanne 
du  coloris,  et  la  force  du  dair-obscar;  daai 
quelques  tableaux  de  petite  dimcnsioDy  il  llimla 
souvent  de  manière  à  tromper  les  plus  habila 
connaisseurs;  une  Madone  qu'il  peignit  poar 
Saint-Louis  des  Français  à  Rome  a  même  été 
gravée  sous  le  nom  du  Corrége.  CTest  dans  cette 
manière  qu'il  exécuta  d'autres  madones  poiff 
Sainte-Afra  de  Brescia  et  pour  Saint-Antoine  de 
Milan,  œuvres  étonnantes,  dans  lesquelles  il  a 
répandu  tant  de  grâce,  qu'on  a  pu  lui  reprodier 
d'avoir  outrepassé  les  limites  qu'eût  dû  poser  la 
sainteté  du  sujet.  Dans  ses  nombreuses  compo- 
sitions sacrées  ou  profanes,  il  se  montra  cons- 
tamment dessinateur  pur  et  correct,  «pgénîwf 
compositeur,  savant  dans  l'art  de  rendre  les  nos 
et  les  draperies,  plein  de  vivacité  dans  le  colo- 
ris, grandiose  dans  l'ensemble.  Ayant  rejoint  à 
Milan  son  père  et  ses  frères,  il  y  ouvrit  one  école 
florissante;  il  vécut  noblement,  estimé  des  pias 
grands  personnages,  honoré  des  artistes  et  ^mé 
de  tous,  et  ayant  terminé  sa  carrière,  à  l'âge  de 
soixantenlix-huit  ans,  il  fut  déposé  dans  Véffàe 
de  San-Angelo,  auprès  de  Camiilo,  et  do  leur 
plus  jeune  frère,  Carlo-Antonio,  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits,  qui  ne  manqua  pas  àt  talent 
en  ce  genre  et  fut  père  iVErcole  le  jeane. 

Parmi  les  ouvrages  de  Ginlo-Cesare  les  prin- 
cipaux sont  :  à  Milan,  le  Passage  de  ia  mer 
Rouge  ( San- Vittorio- Grande),  une  Descente  de 
croix  sur  marbre  (Santa-Maria délia  Passione), 
Saint  Charles  (Saint-Thomas),  une  Piéié  (San- 
Angelo',  une  Transfiguration  (Saint-Marc),  te 
Mort  de  la  Vierge  (San-Giuseppe),  et  Saint 
Charles  Borromée  (Galerie  Ferrario);  à  Sa- 
ronna  près  Milan,  Saint  Charles  ei  Saint  ilM- 
broise;  au  musée  de  Madrid,  Samson  vain- 
queur des  Philistins;  h  Berlin,  V Apparition 
4e  Vange  à  saint  Joseph;  à  Munich,  deux  JUa- 
done;  enfin,  à  Dresde,  une  Sainte  Famille ti 
VEnlèvement  d'une  jeune  fille.  De  1613  à 
161  G,  il  peignit  un  grand  tableku  représentant  la 
Circoncision  pour  Saint-Bartliélemy  dcModène. 
Cet  artiste  a  laissé  plusieurs  eaux-fortes,  dont  la 
plus  recherchée  est  une  Madone  de  sa  compo- 

Htion.  E.  B — K. 

OrhndI,  Jbhectdario.  —  Ijnzl,  Storïa  pUtoriem.^ 
TicozzI,  Dizionario.  <—  C^mporl.  tUi  artlsti  mgli  StmH 
t^t'-mi.  —  rirofaoo,  Guida  di  Mtiano,  —  Cataiogoe  été 
niu<ie<  de  Berlin,  l*rcsde,  Monicb  et  Madrid 
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^  "   '    ètonMole  Giolo-Ce-  ! 
MÈÊÊÈÊiâ  MitoMiiièwi  que,  dam  • 
WMMp  d0  tillgi<T  da  oeTea  ' 
à  Naelt.  La  iflnt  «tfané  de  ms  | 
r JMMfMM  4a  8iiiUa4tfaiie-lia 
M  liiriit  «I  tarrlee  signalé  à 
iy  a«iiiwtg)ialti,at  à  se»  fraia, 
4a  Mil  frt  «vkUt  an  ootra  dea 


,-    ! 


il«aiaKiaa,BalalHéàinHiaigrand  nom- 
Ènérmmtmim  traava  à  Saial-llare  ditara 
4a  te  Pwiiawy  ta  Anfat  à  San-Ena- 
€t  flMtan  Miraa  CmipMa  à  Saint^Am- 
HatWtàSMH^lMaitaiCétpaalàSanta-Maria- 
lacavoMla.  Parmi  aaa  faMaant  a«  rentiarqae  le 
Cmd/emeiif  an  nnséede  Brera.  À  son  talent 
de  pëntre  il  joigpiaH  eeoi  d'exeellent  ioneor  de 
toth  et  de  caoscnr  spirituel ,  qualités  qni  pent- 
ètreneoontribnèrentpasnioinsà  sa  répntatioa^ 

E. 


Lanit  SlêHm  pUlmiem,  —  TIewii,  HlsiOMrto.  -  fl- 
rowêPo .  CMié»  m  MiUmm.  '^GMtémdi  Bergamo, 

p«ocACCiMi  (Andréa)»  peintre  da  l'école 
romame,  né  à  Borne,  en  1671,  mort  en  Espagne, 
en  1734.  O  n'appartenait  pas  à  la  nunille  des 
précédents.  Chaise  par  Clément  XI  de  pdndreà 
Saint4ean-de-Latran  Le  Préphèté  Daniel  ^  il 
obtint  nn  sooeès  qui  Ini  mérita  d*ètra  nommé 
pefaitre  du  roi  d'Espagne.  0  passa  alors  en  ce 
pays,  où  il  fot  chaiyé de  traTaux  importants.  Il  a- 
graré  on  asaes  cpraad  nombre  d'eanx-fortca, 
entre  antres  le  Rgpos  (VEmnuiûi  ;  VAsunsion 
ef  un  groope  de  plosienrs  figures  d'après  Ra- 
phaël, et  la  AaiMOiiee  de'Baechus,  la  Chasse 
de  ÊHane  et  CUIU  travenani  U  Tihre,  d'a- 
près Carlo  Maratta.  £.  B— n. 
OrUiidl.  ->  LabiL  ~  Tleoul. 

PBOcaàZKA  (fran%'Faustin),  écriTain  bo- 
hème, né  à  Neopaka  (Bohème),  le  13  janvier  1749, 
morte  Prague,  en  1809,  fit  ses  humanités  chez  les 
jésuites  de  Gitschin  et  sa  philosophie  >  Tuniver- 
sitéda  Prague.  Il  entra  en  1767  dans  Tordre  des 
Bamabitei,  od  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Du- 
ricb^  qui  Ini  enseigna  l'hébreu  et  l'encouragea 
dans  son  attrait  pour  la  littérature  sla? e.  Pro- 
chaxba  ne  tarda  pas  à  se  rendre  utile  à  sa  con- 
grégation en  prêchant  et  en  professant  l'hébreu 
et  le  gne.  Lorsque  les  Bamabites  furent  sup- 
primés en  Bohème  (1788),  il  devint  successive- 
ment censeur  théologiqoe,  professeur  et  direc- 
teur dn  gymnase  de  Prague,  «t  bibliotliécairede 
Tuniversilé  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Nouveau 
Testament^  en  bohème,  avec  commentaires  ; 
1786;  —  une  édition  de  la  ^j^/e<dans  ce  dia- 
lecte; —  une  réimpression  de  hi  Chronique 
de  Bunzlauer;  —  Commeniarius  de  secula- 
rihua  artium  liberalium  in  Moravia  Jatis  ; 
1783;  — Mélanges  de  lit  1er ature  bohème  ;PTà' 
gne,  1784, in-8^.  Ce  religieux  a  en  outre  coopéré 
à  la  Bible  dite  des  Bamabites ,  et  an  moment 

Bioca.  céRén.  »  t.  xu. 
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deaa  mortil  travaillait  à  la  prédense  Bibhoiheea 
Slaviea  de  Durieh.  Pee  Augusthi  G— w. 

Koçttu,  JTMiMfV  Sekrifttni  Vienne,  itn,  I,  st. 

FBOCIDA  (Jean  de),  célèbre  eonspirateor 
italien,  né  à  Saleme,  vers  1225,  mort  dans  les 
premières  années  du  quatorzième  siècle.  Issu 
d'une  famille  de  petite  noblesse  et  qui  possédât 
en  fief  de  llle  de  Prodda,  il  étudia  dans  sa  ville 
natale  l'art  de  guérir,  et  s'acquit  bientôt  unecer- 
taine  réputation.  Attaché  à  la  personne  de  Tem- 
pereor  Frédéric  II,  il  gagna  toute  la  confiance  de 
ce  prince,  dont  il  signa  le  testament  comme  té- 
moin. «  Fidèle  aussi  à  la  fortune  de  Ifanfired,  dit 
M.  Zeller  dans  ses  Épisodes  de  Vhistoire  d^h 
taUe^  il  fut  compris  après  la  mort  de  ce  prince 
dans  une  première  proscription  faite  par  Charles 
d'Anjon  de  tons  les  partisans  de  la  maison  dé 
Sooabe,  et  set  biens,  assez  considérables,  forent 
confisqués.  Il  ne  résista  pas  à  l'épreuve  de  ce  se- 
cond revers  et  de  sa  propre  ruine.  Il  existe  du 
pape  Clément  IV  une  lettre  qni  implore  pour  lui  le 
pardon  du  vainqueur,  et  qui  nook  le  montre  re- 
niant avec  peu  de  dignité,  pour  rentrer  en  grâce, 
ses  premières  affections  politiques.  »  Exilé  de 
nouveau  après  l'entreprise  de  Cooradio,  il  se  re- 
tira en  Aragon,  à  la  cour  de  Pierre  III,  qui  avait 
épousé  Constance,  fiUede  Manfred  (1).  Ce  roi 
songeait  depuis  quelque  temps  à  faire  valoir  les 
prétentions  que  sa  femme  pouvait  élever  sur  la 
couronne  de  Sicile.  Il  vit,  dit  encore  M.  Zeller, 
dans  Prodda,  alors  un  vieillard  au  front-  bas,  à 
la  bouche  mince  et  circonspecte,  un  homme  par- 
faitement Informé  de  la  aituation  générale  du 
midi  de  l'Europe,  et  dont  il  pouvait  tirer  un  ha- 
bile parti.  .11  le  prit  pour  conseiller,  le  consola 
de  la  perte  de  ses  biens  par  la  concession  des 
seigneuries  de  Luxeu,  Benizzano  et  Palma.  Pro- 
dda devînt  le  seul  confident  peut-être  de  ces  se- 
Ciètes  pensées  d'ambition  que  Pierre  cachait  à 
ses  alliés,  à  ses  amis,  à  la  reine  Constance  elle- 
même.  Il  faut  rejeter  beaucoup  d'enjolivements 
que  la  tradition  et  le  roman  ont  ajoutés  aux 
voyages  et  aux  menées  de  Prodda  dans  les  con- 
trées du  midi  de  l'Europe  pour  le  compte  du  roi 
d'Aragon.  Cependant  le  fond  en  est  irrécusable, 
et  quelques*uns  même  des  détails  ne  manquent 
pas  de  vraisemblance.  Pierre  ne  |K>uvait  trouver 
un  homme  mieux  au  courant  de  la  situation  et 
plus  dévoué  à  ses  desseins  par  intérêt  et  par  es- 
prit de  vengeance.  Tout  prouve  que  le  plus  pro- 
fond mystère  présidait  à  l'entreprise.  I^  négo- 
ciations dont  avait  été  chargé  Procida  devaient 

(1)  On  a  TOttln  expliquer  son  antipathie»  contre  Irx 
Français  par  le  déalr  de  Tenter  un  affront  domestique,  le 
déshonneur  de  sa  femmp,  Landoiflna,  qui  aurait  été  vic- 
time des  bratalllés  des  Français .  quelques-uns  (Hsent  de 
Charles  d'AuJou.  Hais  des  documents  authentiques  pron- 
Tcnt  que  Undolfina,  qui  avait  apporté  de  grands  blen« 
jl  son  mari,  demanda  et  obtint  la  restitution  de  ce  qui  loi 
appartenait  «  comme  étant  née  d'une  race  fldéle,  et 
n'ayant  pris  aucune  part  à  la  malice  de  son  époux  ». 
11  est  pins  que  probable  que  l'bonneur  de  Landolflna 
souffrit  moins  de  la  violence  des  vataqueurs  qne  de  ses 
propres  Cl1ble«s«  pour  eux. 
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élre  cnTcIoppéefl  de  ténèbres  et  dVquivoques  \ 
de  manière  que,  le  cas  échéant,  le  n^odateur  i 
pouvait  être  complètement  désavoué.  Rien  d'é- 
tonnant qne  ces  négociations  aient  laissé  peu 
de  traces  et  que  Procida  ait  pris  pins  d'un 
détour  et  re?ètu  même  plus  d'un  déguisement, 
Toire  le  costume  de  moine  mendiant,  pour  les 
mener  à  bonne  fin  sans  trop  éreiiler  de  soup- 
çons. L'affaire  avait  plutdt,  et  Pierre  le  voulait 
ainsi,  les  apparences  d'un  complot,  d'une  intri- 
gue, que  celle  d'une  hostilité  einective  et  décla- 
rée. Il  est  positif  que  Procida  visita  les  chefs 
gibelins  des  diverses  parties  de  l'Italie  et  s'as- 
sura de  leur  appui;  il  se  rendit  également  h 
Constantinople,  et  conclut  avec  l'empereur  Mi- 
diel  Paleologue  un  traité  par  lequel  ce  prince 
sV'ngageait  à  foumir  des  subsides  à  Pierre  d'Â- 
ragon  (1).  Mais  il  est  faux  que  l'empereur,  qui 
était  dépourvu  d'argent,  ait  fourni  à  Procida  des 
sommes  considérables  pour  gagner  des  parti- 
sans au  roi  d'Aragon ,  de  même  qu*il  est  loin 
d'ôtre  prouvé  que  Procida  ait  gagné  à  la  cause 
de  son  maître  le  pape  Nicolas  111. 11  est  enfin 
entièrement  controuvé  que  Procida  ait  vendu  ses 
seipicuries  en  £spagne,  pour  en  consacrer  le 
prix  au  succès  de  la  conspiration.  Étant  passé 
en  Sicile,  il  s'introduisit  auprès  d'un  grand 
nombre  de  barons,  qui  aussi  bien  que  le  peuple 
ftoulTraient  de  l'intolérable  tyrannie  de  Charles 
d'Anjou,  et  leur  fit  accepter  l'idée  de  donner  la 
couronne  au  mari  de  Constance.  Après  le  mas- 
sacre des  vêpres  siciliennes,  auquel  il  ne  prit  au- 
cune part  directe,  et  qni  ne  fut  du  reste  qne 
l'explosion  non  préparée  de  la  profonde  inimitié 
des  Siciliens  contre  les  oppresseurs  étrangers,  ' 
Procida  continua  de  rester  un  des  conseillers  fa- 
voris de  Pierre  et  des  deux  fils  de  ce  prince,  ' 
Jacques  et  Frédéric ,  après  lui  rois  de  Sicile. 
11  vécut  après  1302,  année  où  fut  conclu  le 
traité  qui  assurait  aux  Siciliens  l'affranchis- 
sement  de  la  domination  française.  Il  continua 
jusqu'à  ses  dernières  innées  à  exercer  la  mé- 
decine; il  était  très-vieax  lorsqu'il  donna 
ses  soins  à  Gaultier  CaracdoU,  courtisan  do  roi 
de  Xaples  Cliaries  II,  et  qui  avait  obtenu  de  ee 
prince  l'autorisation  d'aller  consulter  reonemi 
juré  de  Charles  d'Anjou.  11  nous  reste  un  por^ 
trait  de  Procida,  tracé  en  mosaïque  dans  la  ca- 
tliétlralc  de  Sakrne  ;  il  a  été  gravé  dans  les  (Etf- 
rres  de  Kiccolini  à  la  tête  de  sa  tragédie  de 
Giovanni  Procida.  A  en  juger  par  cette  image, 
sans  doute  fidèle,  sa  physionomie  n'avait  rien 
du  caractère  élevé  et  noble  qui  devrait  révéler 
le  lil)érateur  de  sa  patrie.  Son  front  est  bas,  son 
<pil  petit  ;  l'ensemble  de  ses  traits  exprime  Pas- 
tuc4>,  la  finesse  et  la  circonspection.      E.  G. 

Histnrim  cûntpiratiomis  Johmnnis  proekft*  |  cette 
clirootqoe  ea  ratslan,  iBprtinée  dans  la  BiklUdkecu  ara- 
çonnensis  tfe  Grcfrorio,  est  un  Tral  ronan,  qnotqae  écrite 
tr^<-pea  de  tenpa  après  kt  éyénemcats  qn'elle  rap- 

(t.  Srlon  M.  Aleita  de  Saint- Prteat  renpemir  Michel 
n'jarati  ra  aocnne  connatoa.nB'^  des  projets  de  Pierre 
•ur  la  Sklle.  » 


porte;  U  en  est  de  même  de  VJvmturato  CMMmn»  de 
Bosooe  da  Gnbbio,  qui  date  du  eouoieiiccinent  du  ac»- 
zième  siècle,  cl  qui  a  paru  à  Florence  en  1831  ).  —  Asun, 
Jja  Cunra  del  Fespro  sicWano.'-  Alex.  deSalnt-Priol, 
UUtoire  de  la  conquête  de  Ifapiet.  —  Hic  Bwceai, 
Soffgio  delta  vita  di  (Aov.  Procida,-  Palerme,  ItSS.Ia-r. 

PROGLÈS.   Vojf.   EVRYSTBÈKE. 

PROCLUS  (DpoxÀo;),  sumommé  le  SMceeh 
seur,  àiéàèoyo^ ,  célèbre  philosopke  néofilalaa- 
den,  né  à  Constantinople,  en  4 12,  mort  le  17  anil 
485.  Son  surnom  lui  venait  de  ce  .qu'il  avait 
succédé  à  Syrianus  dans  la  directioR  de  l'école 
d'Atbènes.  Sa  famille  était  d'origine  lydenne,  et 
loi-roéme  avait  reçu  sa  première  iosiniction  à 
Xantkie,  petite  ville  de  Lyeie,  eoosacrée  à 
Apollon  et  à  Minerve.  Il  avait  voué  à  ces  divi- 
nités tutélaires  un  culte  particulier  :  elles  M 
avaient,  dit  son  biographe,  appam  dans  son  en- 
fance :  Apollon  pour  le  guérir  d'une  maladie,  en 
lui  touchant  la  tète;  Minerve  pour  reaooarager 
à  aller  poursuivre  ses  études  à  Atliènes.  Le  soo- 
venir  de  ces  deux  apparitioiis  resta  profondé- 
ment gravé  dans  son  esprit  jeune  et  enthousiaste. 
Après  avoir  étudié  à  Alexandrie  la  langoe  latiae 
sous  Arion  et  l'éloquence  sons  Léonaraa,  il  fit 
un  court  voyage  à  Byzance,  et  revint  à  Alexan- 
drie, où  il  entendit  ie  physicien  Héron  et  Olym- 
piodore,  qui  l'initia  à  la  philosophie  d'Aristote, 
considérée  comme  l'introduction  à  celle  de  Pla- 
ton :  run  était  le  philosophe  de  l'Entendement 
qni  s'attache  à  hi  série  des  canses  et  des  elfcts 
sans  jamais  l'épuiser  ;  l'autre  le  philosophe  de 
la  Raison,  qni  clierche  l'Unité  dans  la  variété  des 
choses.  Proclus  se  rendit  ensuite  à  Athènes,  eà 
il  y  eut  pour  maîtres  Plutarqne,  déjà  vieax,  et 
Syrianus,  auquel  H  succéda.  Il  fut  instruit  Âm 
les  mystères  théurgiques  par  Asclépigénie,  fille 
de  Plutarque  et  prêtresse  d'Eleusis.  Les  potees 
orphiques ,  les  écrits  d'Hermès  et  les  oraeies 
chaldéens  étaient  pour  lui  des  révélations  divi- 
nes, et  il  les  regardait  oorome  la  loiiree  de  la 
vraie  science  philosophique.  11  eonnainait  à 
fond  tontes  les  cérémonies  du  pagHrisme,  et  cé- 
lébrait toutes  les  fêtes  religieuses  des  peojples  di- 
vers ,  disant  qu'il  ne  convenait  pas  à  on  philo- 
sophe d'exercer  le  ooKe  d'un  senl  État,  maifl  qoll 
devait  être  l'hiérophante  du  monde  entier  (teO 
8Xou  x6(r|iov  IcpoçévnK)'  Ainsi,  il  obeervait  ri- 
goureusement les  fêtes  des  Égyptiens;  il  jeAnniC 
le  dernier  jour  de  chaque  mois;  il  se  préparait 
par  le  jeûne  à  certahies  manifestations  démo- 
niaques qne  son  organisation  naturelle  punit- 
sait  provoquer,  et  il  composait  des  hymnes  pour 
les  divinités  protectrices  de  diflérentes  loctlftés. 
Lorsqu'on  voulait  lui  fafae  sentir  les  iaooové- 
nients  d'une  vie  trop  aostère,  Il  répondait  :  «  Que 
mimporte  le  corps  !  c'est  l'esprit  qne  j'emmène 
avec  moi  quand  je  mourrai  ».  Ces  pratiques  refi- 
gieuses  le  firent,  dit  Marinns,  entrer  en  rappmi 
avec  certains  dieux  et  lui  procnrèrent  le  don  des 
mrracles.Un  jour,  continue  son  biographe,  pendant 
qu'il  souffrait  de  la  goutte,  un  oiseau  vint  lui  ar- 
racher le  topique,  appHqné  tnr  le  memlire 
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lorL  La  ■■lifli  éamadi  «n  ékmx  Texplicatioii 
de  eet  aogv».  Ewifcye  M  parat  «lors  en  rêye, 
ctmiHiHitofpuaMMitlepM  ^natode;  le 
loidHHfi  it  ail  vnH  ékpÊnL  Pfodus  ebte- 
■tit  ém  gprfriNBi  VBkuakmtB  par  des  ama- 
IcMat,  des  prierai  et  des  paroles  nagiqaes;  U 
lUnlt,  dit-ea,  MÉIre  la  pMe,  lenpérait  l'ar- 
dear  Ai  eeWl  et  cyasail  lae  trenbleiiieiits  de 
«erra.  La  plspart  de  lea  iaipiiationr  lui  étûnk 
triB8Bri8eieBeia0ai;l  apprit  par  la  même  Toie 
4pni  était  aft  des  iSMMtt  de  la  chaîne  Henné- 
tkpw  (eii^  inuM)>  cnMt-àHlife  qaH  fusait 
partie  de  la  série  dlMMMBeeeeMaerés  parHer- 
nàa  et  dcatMa  à  nseielr  des  «OBMmnricatioos 
eveatoeHes,  et  foe  sea  Ibm  aifalt  jadis  aainié 
le  pjlImnrifiHÉ  Hiaiwifii  ilftit,per  le  mênM 
iBoyea ,  averti  da  projet  des  elurélieos  d*aller 
briser  la  statue  de  Mioenre  as  PartIiënoB  c  une 
belle  femme  tau  appamt  en  songe,  et  loi  ordonna 
de  préparer  sa  roaisoo  ponr  y  reeeroir  la  déesse. 

Sincèrement  attaché  à  la  religion  de  ses  an- 
cêtres, Produs  deaneara  )iis<pi'i  sa  mort  onad- 
rersaire  dédaré  dn  ehrisliaoisme;  en  restant 
ainsi  fiddeà  sescooridions,  il  exposait  sa  ¥ie,  à 
cetteépoqoe  de  réaction  riolentecootre  leoilte  des 
anciennes  dirinîlés.  À  l'Instar  des  premiers  chré- 
tiens, les  païens»  persécotés  depuis  Constantin, 
ne  ponvaient  se  livrer  qn'en  secret  aux  pratiques 
de  leur  culte.  Les  néoplatonleiens  cachaient  leur 
enseigneroent  Dénoncé  pour  avrir  violé  les  lois 
des  empereurs  chrétiens,  Prodns  fut  pour 
quelque  temps  henni  d'Athènes.  Après  soa  re- 
tour, il  devtet  pins  dreonspeet,  et  ne  commnni- 
quaît  pins  les  secrets  de  ses  doctrines  qu'à  des 
disciples  éprouvés  dans  des  réunions  anonymes 
(drpafOi  «wouo<ati),  qui  avaient  lien  b  nuit 
Cette  cootrafaite,  unie  à  une  conviction  profonde , 
lui  faisait  souvent  dire  que  s'il  en  avait  le  pou- 
voir il  ne  Uisseraitdrcnler  de  tous  les  écrits  que 
les  sentences  des  orades  et  le  Timée.  Ainsi,  llnto- 
l^rance  régnait  dans  le  camp  des  chrétiens  aussi 
bien  que  dans  cdut  des  païens;  il  ne  fout  donc 
pas  s'étonner  que  dans  ce  déplorable  état  des 
esprits  tant  d'ouvrages  de  l'antiquité  aient  péri. 

Proclus  mourut  à  soixante-treize  ans,  et  fttt 
enterré  près  de  Lycabatte.  Au  rapport  de  Ma- 
rions, H  était  d'une  beauté  rare  et  doué  en  même 
temps  de  grandes  qualités  morales.  11  conserva 
l'usage  de  tous  ses  sens  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
bien  que  ses  forces  eussent  été  brisées  par  de 
nombreuses  veilles  et  des  pratiques  d'ascétisme. 
A  l'exception  de  quelques  attaques  de  goutte  ou 
de  rhumatisme,  il  n'avait  jamais  été  malade.  Sa 
mémoire  était  prodigieuse,  et  il  passait  pour 
inspiré;  «  quand  il  prononçait  ses  dogmes,  dit 
son  biographe,  sa  igure  paraissait  comme  illu- 
minée ».  Suivant  M.  Cousin,  Produs  avait  con- 
centré dans  son  système  tous  les  rayons  philoso- 
phiques émanés  des  phis  grands  penseurs  de  la 
Grèce,  tels  que  Pythagore,  Platon,  Aristote, 
Zenon ,  etc.  Cet  éloge  est  évidemment  eiagéré  : 
pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  lire  les  œuvres 


mêmes  de  Prodns  publiées  par  M.  Cousin  (PtûcU 
Diadùcki  Opéra,  e  codd.  nus.  kibl,  f9^. 
Paris,  tum  primum  tdidit ,  lectioni»  varié' 
(ate,  vers,  laiina  et  cwnmentariis  illu^ra- 
vit;  Paris,  tft20-1827,  6  vol.  In-S"*). 

Les  doctrines  spiritualistes  et  mystiques  de 
Platon  avaient  presque  exdnsivement  fixé  foe- 
prit  de  Prodns,  comme  l'attestent  ses  commen- 
taires dn  Parménide  (édit.  StaHbaom;  Leip- 
lig,  1840),  du  Timée  (éd.  K.  Chr.  Schnei- 
der; Breslao,  1847),  de  VAlObiade  (par 
Creuser;  1832),  du  Crutyle  (Dolssonade;  Leip- 
sfg.  1820),  et  son  institution  théologifue  (vrotr- 
XtiM^c  6foXo7tx9|  (1).  Proclus  enseignait  que  la 
M  seule,  qu'il  <Nstingualt  bien  de  la  certitude^ 
peut  conduire  à  la  tbéurgie  ;  que  cdle-d ,  com- 
prenant la  mantique  et  l'inspiration  sornaturelle, 
est  préférable  à  tonte  sagesse,  humaine  ;  que  tout 
ce  qui  est  engendré  doit  avoir  une  ressemblance 
déterminée  avec  ce  qui  engendre  ;  etquelloférieur 
n*est  en  rapport  avec  le  supérieur  que  par  des 
êtres  intermédiaires.  Cest  pourquoi  les  hommes 
ne  communiquent,  disait-il,  avec  l'Être  suprême 
que  par  les  démons ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'admettre  que  la  Raison  humaine  est  une  paroeile 
de  la  Raison  dirine  ou  de  l'Être  suprême,  qu'il  ap- 
pelait VVn  et  le  Premier.  U  eoncefvait  les  Ames 
incamées  si  Intimement  liées  entre  dles  que  les 
fils  devaient  partidper  aux  fiutesde  leurs  pères, 
les  sujets  à  celles  de  leurs  souverams,  et  il  par- 
tait de  l'organisation  de  la  famille,  de  l'État,  des 
peuples  pour  arriver  à  la  vraie  solidarité  de  tous 
les  membres  de  la  famille  humaine.  Les  êmes, 
il  les  supposait  revêtues  d'enveloppes  plus  ou 
moins  déliées  selon  leur  degré  de  perfection  ou 
d'élévation. 

V Institution  théolo^ique  est  l'oeuvre  la  plus 
importante  de  Proclus.  £ile  est  surtout  remar- 
quable par  sa  métboile,  empruntée  aux  géo- 
mètres. Ainsi,  chacun  des  CCXl  chapitres  dont 
se  compose  l'Institution  fhéologique  contient 
en  tête  une  proposition  énonciéc  sous  forme  de 
théorème;  die  est  suivie  d'une  démonstration  en 
règle,  et  se  termine  quelquefois  par  divers  corol- 
laires. C'est  un  ouvrage  essentiellement  dogma- 
tique. L'auteur  commence  par  établir  (  chap.  i), 
que  tout  multiple  i7cX$i0o;)  participe  de  l'Unité 
{pxxiytt  ToO  èv6c  )  t  SI  fonde  sa  démonstration 
sur  ce  que  le  multiple  est  toujours  une  quantité 
déterminée.  Il  s'engage  ensuite  dans  des  coosi- 
dérations  f4>rt  obscures  sur  l'Unité  et  la  multi- 


(t)  Les  miBtitcrfts  de  cet  otiTrage  ne  sont  pas  nm 
dans  les  dtrferentes  bibliothèques  de  l'Europe.  Le  texte 
ffrec  parut  poor  la  première  fols  à  Hamboarg,  eo  IIIS. 
Creazer  raTsIl  reproduit  arec  d'autres  écrits,  kous  le 
titre  de  :  Initia  philosophise  ac  thêologim  ex  Plat/mis 
fvnUbu»  dueta,  S.  ProcH  et  Ottfmpiodori  in  Ptatenls 
jéieiHaitem  commentarii  ;  ex  codd.  mtt.  nune  primmm 
çreewedidU^  itemque  ejusdem  Proeli  InttihdiOfum  tkeo- 
iûgicam  inteçriorem  emet%datioremque  adjecit.k  vol. 
In  I*;  lato-issi.  Le  4*  vol.  conUent  b  Rérutatlon  de 
rhiititmti9H  tkéotoçiqvê,  par  Nicolas  de  Modoo,  poMMe 
•«ec  dtanotts  de  J.-F.  MtmeU  iSU.  Le  texte  et  latrad.  te- 
ttoefont  partie  de  la  BtblloUi.  greco-UUne  d'A.F.r 
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plidté,  sar  les  causes  productiTes  et  leurs  efTcts 
(  itepi  iropoYOvTWV  xai  itapaty^lJ^**^  )  ♦  ^^^  '^  ^'^ 
suprême  (tàyaOév),  sur  ce  qui  se  suffit  à  soi- 
même  (oOrapxec),  sur  l'immobilité ,  Hncorpo- 
réité,  la  perfection,  i^étemité,  la  di?iiiité  et  l'in- 
telligeoce.  La  partie  la  plus  curieuse  est  celle 
qui  termine  Touvrage,  et  qui  traité  de  Ydme,  En 
voici  les  principales  propositions.  Tout  âme  in- 
carnée se  manifeste  dans  des  conditions  limitées, 
c'est-à-dire  que  ses  manifestations  ont  pour 
mesure  le  temps ,  tandis  que  par  sa  racine  elle 
plonge  dansrétemité  (1).  Elle  peut  prendre  toutes 
les  formes  que  la  pensée  (voO;)  est  capable  de 
concevoir  ;  elle  se  suffit  à  elle-même  par  sa  propre 
vie  (auToCciK);  elle  parcourt  des  périodes  défi- 
nies pour  revenir  k  son  point  de  départ.  Ces 
périodes  se  divisent  en  ascensionnelles  et  en 
descendantes,  relativement  au  point  initial.  Les 
Ames  s'échelonnent  et  se  groupent  suivant  la 
distance  qui  les  séparent  de  la  source  d*où  elles 
émanent.  Dans  Técbelle  descendante,  elles  se 
revêtent  d'une  enveloppe  qui  devient  de  plus 
en  plus  matérielle,  jusqu'au  moment  de  leur 
incarnation,  où  cette  enveloppe  atteint  le  maxi- 
mum de  matérialité.  Proclus  a  émis  des  idées 
remarquables  sur  la  liberté  et  la  volonté  hu- 
maine. Ainsi  il  démontre  fort  bien  que  les  fonc- 
tions qui  entretiennent  la  vie  sont  indépendantes 
de  notre  volonté,  tandis  que  les  efforts  qui  consti- 
tuent notre  personnalité  sont  le  résultat  de  notre 
libre  arbitre;  en  un  mot,  nous  sommes  k  la  fois 
menés  et  nous  menons.  Malheureusement  l'auteur 
n'est  pas  conséquent  avec  sa  théorie;  car,  comme 
l'extase  est  pour  lui  l'idéal  qu'il  faut  chercher  à 
atteindre,  et  que  dans  cet  état  l'homme  abdique 
sa  raison  ou  sa  personnalité,  il  faut  bien  qu'il 
renonce  en  même  temps  à  l'usage  de  sa  liberté. 
Proclus  n'était  pas  seulement  métaphysicien  : 
il  avait  des  connaissances  étendues  en  mathéma- 
tiques et  particulièrement  en  astronomie,  comme 
l'atteste  son  Trailé  de  la  sphère  (  De  sphœra 
liber;  Anvers,  1S53,  in- 18  :  dans  cette  édition  on 
trouve  aussi  les  traités  de  Cléomède  et  d'Arate, 
accompagnés  de  traductions  latines.  Le  traité  de 
Pioclu^  a  été  réédité  par  Gutenccker,  Wurtz- 
bourg,  1830).  Toutes lesdif liions  delà  sphère  cé- 
leste y  sont  exposées  avec  autant  de  clarté  que 
dans  nos  meilleurs  traités  d'astronomie.   F.  H. 

Brocker,  Htst.  pkUmoph.  •  TeoDenan,  Ceichickte  der 

(1)  nica  ^^v^ii  {uOcxrf^i  rfy  fùv  oOaûcv  «Uovtov 

lyei.  T^v  &  ivipY^iav  xaxà  /pôvov.  Cette  phrase,  tl 
rcôiarquable,  o'anrait  ^ère  de  teot  il,  peu  familier  arec 
le  langage  et  k»  id6n  des  néoplatonkiteiit.  on  toalall  la 
traduire  littéralement  par  toute  âme  purtieipaèle  pot' 
téd€  l'ttséiice  divine  et  tactirUé  dans  la  temps.  —  La  ro- 
eine  de  t'dmUt  c'est  ce  qoe  la  célèbre  Tojaote  de  Fre- 
vortt  (  qui  certainement  n'atait  Januta  eosnu  la  philo- 
iopble  de  Proclut)  appelait  le  cercle  vital,  figurant  la 
vie  interne,  q«l  dore  etemellemeoU  De  nêoie  que  ton 
cercle  solatrt,  «  qae  nous  avoiis,  dit-elle,  ao»*!  en  nooa, 
mais  qui  tombe  ou  disparaît  au  moment  de  la  mort,  • 
est  l'equualent  de,  iyiçjtix  xotà  XP^v^  ^^  ^"UBen- 
lateur  de  l'iatoo  { /'oy.  Kemer,  Die  Sekerin  von  PrO" 
ror«r;Stultcard,  11^.  p.  lt>  (  4«   édif.f. 


PhU.,  t.  V.  —  Diction,  des  sciences  philotopk,  —  Smi% 
Dtet.  ofgr.  and  rom.  biograpkif. 

PROCOPE  (  npoxomo;  ),  un  des  plus  illustres 
historiens  byzantins,  né  à  Césarée  eo  Palestine, 
vivait  dans  la    première   moitié  du   sixièine 
siècle  après  J.-C.  11  vint  jeune  à   Constanti- 
nople,  et  se  distingua  comme  avocat  et  comme 
professeur  d'éloquence.  Sous  le  règne  de  Jus- 
tinien  il    fut    atUché    à  Bélisaire  en    qualité 
de  secrétaire,  et  suivit  ce  général  dans  les  cann 
pagnes  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Italie.  Bélisaire  Im 
confia  plusieurs  missions  importantes;  et  dans  la 
guerre  contre  les  Goths,  il  l'éleva  à  une  dei 
premières  places  de  l'armée,  celle  de  commis- 
saire en  chef  des  vivres  et  de  la  marine.  Pro- 
oope  revint  à  Constantinople  avec  son  patron, 
et  fut  récompensé  de  ses  services  par  le  titre 
d'illustre.  11  entra  ensuite  au  sénat,  et  enfin,  en 
562,  il  fut  préfet  de  Ck)nstantinople.  C'est  le 
dernier  événement  connu  de  sa  vie,  qui  prohi- 
blement  se  termina  vers  565.  Sa  carrière  semble 
avoir  été  aussi  brillante  et  aussi  hearenseqoe 
pouvait  l'espérer  un  homme  de  sa  Daiaiance  et 
de  sa  condition;  cependant  son  Histoire  inédite, 
en  supposant  que  cet  ouvrage  soit  bien  de  loi, 
atteste  de  si  furieuses  rancunes  contre  JostîDien, 
contre  Hmpératrice  Theodora,  contre  BéSsaire, 
qu'il  fkut  croire  que  l'auteur  de  ce  violent  pam- 
phlet avait  éprouvé  bien  des  déceptions  et  des 
disgrâces.  L'histoire  ne  nous  apprend  rien  sur 
ces  incidents  de  sa  vie  politique;  elle  ne  nous 
éclaire  pas  davantage  sur  ses  opinions  rellgienses. 
Était-il  païen  ou  chrétien? On  a  beaucoup  discuté 
sur  ce  point,  qoe  ses  propres  ouvragée  laissent 
incertain  ;  car  il  semble  tour  à  tour  adhérer  à 
l'une  ou  à  l'autre  croyance.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  était  indifférent  entre  les  deox  reUgions, 
mais  que  par  convenance  et  nécessité,  aons  un 
prince  orthodoxe ,  il  affectait  les  formes  et  le 
langage  du  christianisme.  Sa  description  de  la 
peste  de  543  a  suggéré  à  quelques  critiques  l'é- 
trange idée  qu'il  était  médecin;  on  condurail 
aussi  bien  de  son  ouvrage  Sur  Us  éd^icu  de 
Justinien  qu'il  était  architecte.  U  faut  en  con- 
clure simplement  qu*il  avait  une  instruction  va- 
riée et  possédait  des  connaissances  techniques 
dont  il  a  fait  dans  son  histoire  un  usage  habile. 
Procope,  placé  dans  une  période  de  transi- 
tion entre  la  littérature  grecque  claislque  et 
la  littérature  grecque  byzantine,  peut  être  con- 
sidéré comme  le  dernier  en  date  (mais  non 
en  talent)  des  historiens   anciens,  comme  le 
premier  en  date   et  en  talent  des  historiens 
byzantins.  Son  style  est  une  combinaison  éner- 
gique et  neuve  des  modèles  attiques  de  cette  die» 
tion  afTectée,  mais  souvent  pHtoresque,  employée 
par  les  écrivains  de  Constantinople.  Procope, 
sans  être  exempt  de  mauvais  goAt,  «prime  ses 
idées  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  relief,  et 
ses  pensées  sont  souvent  dignes  d'one  meO- 
leure  époque.  Les  renseignements  qu'il  nous  a 
transmis  ont  une  grande  valeur.  L'anlenr  était 
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en  bonne  potilk»  poor  bien  observer,  et  ses 
écriU  ioni  le  meUleor  Ubleaa  de  ce  règne  de 
JustiDien»  il  important  dans  les  annales  de 
Tempire  greeoroniain.  Son  principal  ouvrage 
est  intitulé  HUMns  (laropîat),  en  buit  livres  : 
saToir  deu&  tar  la  guerre  peniqoe  (408-553)  ; 
denx  aor  la  floerre  avec  les  Vandales  (395-545)  ; 
quatre  sur  la  guerre  gotbique,  ou  plutôt  trois 
aeulementy  car  le  quatrième  est  une  sorte  de 
aupplément  qui  cnfafaase  diTers  sujets  et  con- 
duit le  rédt  Jusqu'au  commencement  de  553. 
AgalUas  conduisit  cette  histoire  jusqu'au  com- 
mencement de  559  :  elle  est  fort  intéressante  ;  les 
descriptions  surtout  sont  excellentes;  on  peut 
dire  que  poar  la  partie  tecbnique  et  ethno- 
frapbique  Procope  est  un  des  premiers  histo- 
riens de  Tantiquité.  11  fit  preuve  du  même  talent 
descriptif  dans  ses  six  livres  Sur  les  édifi- 
ces bAtis  ou  restaurés  par  Tordre  de  Justinien 
(Kttatiata).  C^est  un  ouvrage  très-curieux  et 
trèâ-utile ,  mais  mêlé  de  trop  de  flatteries  pour 
reiiipereor.  Gibbon  suppose  que  Procope  l'écri- 
vit pour  se  concilier  Justinien,  mécontent  peut- 
être  des  logements  trop  indépendants  de  l'ou- 
vrage précédent.  S'il  en  fut  ainsi,  on  com- 
prendra que  riiistorien  prit  sa  revancbe  de  cette 
aduUtlon  forcée  par  son  Histoire  secrète,  véri- 
table chronique  scandaleuse  de  la  cour  de  Cons- 
tantinoplc  de  549  à  562.  Justinien  et  l'impéra- 
trice Tlieodora,  Bélisaire  et  Antonina,  sa  femme, 
y  sont  peints  sous  les  plus  noires  couleurs.  Bé- 
lisaire, le  moins  maltraité  des  quatre,  est  encore 
représenté  comme  un  liomme  faible  et  rapace, 
capable  de  toutes  les  bassesses  pour  conserver 
les  faveurs  de  la  cour  et  les  commandements 
militaires,  qui  lui  permettent  d'amasser  d'ini- 
mrnses  richesses.  Ii)n  ce  qui  concerne  Antonina 
rt surtout  Theodora,  les  révélations  de  VffiS' 
foire  secrète  sif^nalent  un  mélange  de  crimes  et 
de  débauches  qui  rappelle  et  dépasse  tout  ce  que 
Ion  raconte  de  Messaline.  Justinien  est  repré- 
senté comme  un  tyran  atroce,  à  la  fois  astucieux 
rt  stupide  (ce  qui  semble  contradictoire),  en  un 
mot  comme  Tétrc  le  plus  universellement  mé- 
thant  qui  ait  existé.  Enfin  l'auteur  avoue  cette 
conclusion,  que  Tempereur  et  l'impératrice  sont 
«les  démons  qui  ont  pris  la  face  humaine  pour 
faire  sur  le  trône  le  plus  de  mal  possible.  Toutes 
(-es  accuj>ation<i  s'appuient  quelquefois  sur  des 
faits  réels,  dont  l'hiàtorien  a  été  le  témoin  ocu- 
laire, quelquefois  sur  des  rumeurs  vagues,  sur 
des  commérages  absurdes  que  la  plus  aveugle 
r  ré<iulité  a  pu  seule  admettre  et  rapporter.  En 
général  l'auteur  des  Anecdota  parait  être  de 
t>onne  foi  ;  mais  m  même  temps  il  fait  preuve 
d'un  esprit  étroit  et  d'une  médiocre  intelligence, 
en  confondant  dans  le  même  blâme  tous  les  actes 
de  Justinien  et  en  lui  prêtant  les  plus  in- 
rroyaMes  raffinements  de  perversité  politique. 
On  s'est  demandé  si  un  pareil  livre  pouvait  être 
dfî  Procope  de  O^sarée,  de  l'historien  impartial  et 
intelligent  des  guerres  de  Bélisaire.  Les  preuves 


directes  d'authenticité  manquent,  puisque  les 
plus  anciens  auteurs  byzantins  qui  le  lui  attri* 
buent,  NicéphoreCaliiste,  Suidas,  vivaient  plu- 
sieurs siècles  après  lui.  Mais  on  comprend  qu'un 
ouvrage  de  ce  genre  n'ait  pu  être  ni  avoué  par  son 
auteur  ni  publié  du  vivant  de  Justiniéh;  plus 
tard  même  il  continua  de  circuler  en  secret, 
jusqu'à  ce  que  l'éloignement  des  temps  rendit  la 
cour  de  Byzance  indifférente  à  ce  hideux  tableau 
d'une  autre  époque.  Alors  il  fut  revendiqué  pour 
Procope,  et  la  critique  moderne  n'a  rien  à  op- 
posera cette  attribution,  faite  sans  doute  sur  des 
preuves  ou  du  moins  sur  des  probabilités  soffî- 
santes.  L'oeuvre  est  évidemment  d'un  contem- 
porain de  Justinien  ;  elle  ne  peut  venir  que  d'un 
fonctionnaire  initié  à  toutes  les  intrigues  de  la 
cour  et  ayant  des  griefs  à  venger;  elle  n'est 
point  indigne  pour  le  style  des  autres  ouvrages 
de  Procope;  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  la  lui 
retirerait  sans  savoir  à  qui  la  donner.  11  est  vrai 
qu'elle  fait  peu  d'honneur  à  son  caractère,  puis- 
qu'elle nous  le  montre  diffamant  les  maîtres 
qu*il  avait  servis  et  flattés  ;  mais  ce  genre  d'in- 
conséquence n'est  pas  rare  parmi  les  auteurs  de 
mémoires,  qui  se  vengent  souvent  par  des  médi- 
sances ou  des  calomnies  posthumes  des  avanies 
I  quMls  ont  subies  au  service  des  grands. 

Ce  singulier  monument  du  Bas-Empire  sou- 
lève une  dernière  question.  Jusqu'à  quel  point 
mérite-t-il  la  confiance?  Nous  croyons  que  Pro- 
cope n'est  pas  calomniateur  de  parti  pris ,  quoi- 
qu'il écrive  sous  l'influence  des  plus  violents 
ressentiments  publics  ou  privés.  Bien  des  dé- 
tails des  Anecdota  sont  exagérés,  mais  l'en- 
semble est  un  témoignage  accablant  contre  le  des- 
potisme byzantin.  Comme  l'a  dit  éloquemment 
M.  Renan  :  «  L'histoire  secrète,  fût-elle  un  men- 
songe d^un  bout  à  l'autre ,  son  existence  seule 
est  une  pièce  de  conviction  irréfragable;  car 
pour  que  la  haine  n'ait  pu  se  satisfaire  sans  cet 
énorme  raffinement  de  malice,  pour  qu'elle  soit 
arrivée  à  cet  épouvantable  degré  déconcentration, 
il  a  fallu  on  despotisme  vraiment  inouï.  Justi- 
nien peut  n'être  point  coupable  de  tous  les  mé- 
faits dont  le  pamphlet  de  Procope  l'accuse  ;  mais 
il  est  coupable  de  rabaissement  des  Âmes  et  de 
la  servilité  que  suppose  ce  chef-d'œuvre  de  ran- 
cune et  d'hypocrisie.  La  vérité  comprimée  se 
venge  par  la  calomnie  ;  elle  a  tort  sans  doute  : 
la  parfaite  sagesse  voudrait  que  l'on  fiH  juste  en- 
vers tous.  Mais  à  qui  la  laute  ?  A  ceux  qui  en 
supprimant  la  liberté  ont  avoué  qu'ils  avaient 
quelque  chose  à  cacher  ;  à  ceux  qui  en  faussant 
l'opinion  ont  rendu  l'approbation  suspecte  et  le 
mal  seul  croyable.  L'Histoire  secrète  est  le  châ- 
timent de  ceux-là  ;  le  mensonge  de  la  haine  sert 
de  réponse  au  mensonge  de  l'adulation.  » 

Les  Histoires  de  Procope  parurentd'abord  en  la- 
tin sous  ce  titre  :  De  hello  Halico  adversus  Gothos 
^es/o,/i&./r;Foligno,l470,in-fol.;  Venise,  1471, 
in-fol.  Le  traducteur  était  Léonard  Aretin(Leo- 
nardo  Bruni  d'Arezzo),  qui»  croyant  unique  le  ma- 
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nuscritdontil  s'était  servi, se dosnapourTautear 
de  ronrrage.  Le  premier  ouvrage  de  Prooope 
çmblté  enipnec  fut  son  traité  des  Édifices  deJuS' 
iinien;  BAle»  1531,  in-fol.;  la  preinièFe  éditioa 
éts  Histoires  est  d'Angsboarg ,  1607,  in-fbl.; 
les  Ànecdota  o«  Historia  arcana  fiurest  \«t- 
Uiées  pour  la  première  fois  par  Alemaimi,  d'après 
UD  manuscrit  du  VaticaM  et  avec  une  traduction 
latine;  L^ioD,  1623,  ùi-fûl.  Les  trois  ouvrages  de 
Procope  forment  deux  volumes  de  la  collection 
byzantine  du  Louvre ,  1661-1663,  in-fol.,  avec 
une  traduction  latine  des  Histoires  et  des  Édi- 
fices par  Maltret;  ponr  les  Ànecdota^  on  a  con- 
servé la  traduction  d'Alemanni.  Ce  dernier  ou- 
trage présente  dans  Tédition  princeps,  dans 
celle  d'Ëicfcel,  HelmstMdt,  16S4,  in-8*,etdans 
celle  du  Louvre  Tomissian  d'un  long  passage 
relatif  aui  mœurs  de  Tliéodora.  La  lik>nnoie 
(  MenagianeL,  t.  III  )  combla  le  premier,  diaprés 
le  manuscrit  du  Vatican,  cette  lacune  qu'Aie- 
manni  avait  laissée  volontairement,  à  cause  du 
cynisme  révoltant  du  texte.  Les  Œuvres  de 
Procope  ont  été  réimprimées  dans  la  collection 
de  Bonn,  par  les  soins  de  G.  Dindorf,  ia33-l838, 
2  vol.  in- 8°.  On  doit  à  C.  Orelli  une  bonne  édi- 
tion àt&Anecdota\  Leipzig,  1827,  gr.  in-8o.  Les 
Histoires  de  Prooope  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Martin  Fumée,  Paris,  1587,  in-fol.; 
par  uu  anonyme,  Paris,  1669-1670,  in-12;  par  le 
président  CkNisin,  dans  son  Histoire  de  bons- 
tantinople.  Les  Anecdota ^  déjà  traduites  par 
CfOusin,  dans  la  même  compilation,  l'ont  été  d'une 
manière  plus  complétée!  plus  exacte  par  M.  Isam- 
hert,  qui  a  aussi  donné  le  texte  et  ajouté  à  sa 
traduction  beaucoup  de  recherches  sir  la  géo- 
graphie du  sixième  siècle  et  la  numismatique 
byzantine  :  'AvcxSorat,  ou  Hisit^re  secrète  de  Jus- 
timien  traduite  de  Procope  avec  notice  sur 
railleur  et  notes  philologiques  et  historiques; 
Paris,  1856,  2  part.  in-8*.  L.  J. 

Ribrlrius^  BiU.  çrâpea,  v,  tS7.  —  Cave,  Oistaria  UU- 
ria.  —  lia nkius.  ^crip^ores  bjizaniini.  <—  LanioUje  Le 
Vayer,  Jugements  sw  tts  historiens  grecs.  —  {.«vrsque 
de  la  RaTaillfre,  Meflexions  eimtre  Vidée  générale  qne 
throcope  est  l'auteur  de  CkUt,  geerite  de  Justinien,  daaa 
les  Mew.  de  tjcad.  des  insc.^  XXI.  Prcjaces  des  divers 
éditeurs  et  tradactetirs  de  Procope.  —  E.  Renan,  Essais 
4e  morale  et  de  critique. 

PROCOPB€OI7TBAIT  (  Michel  COLTCLU,  dit), 

médecin  et  littérateur  français,  né  en  1684,  4 
Pari;;,  mort  le  21  décembre  1753,  à  Chaillot, 
près  Paris.  Il  était  fils  de  François  Procofie,  gen- 
tilliorome  palermitain ,  qui  le  premier  fonda  à 
Paris  un  café ,  qui  resta  célèlyre  dans  le  siècle 
dernier,  comme  lieu  de  réunion  des  nouvellistes 
et  des  beaux*«sprits.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  H 
montra  pour  Tétude  des  dispositions  singulières; 
telle  ««tait  la  précocité  de  son  intelligeoce ,  qu'à 
rA<;<'  de  neuf  ans  il  prèclui  dans  régli.«e  des  Cor- 
deliers  du  grand  couvent  un  sermon  en  grec  de 
sa  composition.  On  le  destinait  à  la  carrière  ec- 
cl6«iA>tiq«]e  ;  mais  il  y  renonça,  après  avuir  pris 
les  ordres  minenrs,  pour  s'appliqtM*r  h  la  mr^ie- 
cine;  U  tet  reçu  doclenr  en  1708.  Petit,  laid 


et  bossa,  il  savait  Aire  oublier  ces  disgrâces  par 
un  esprit  vif,  nne  humeur  gaie  et  un  carnctiate 
des  plus  aimables  ;  U  eut  le  secret  de  plaire  anx 
femmes,  qui  oontribnèrentèeauoonp  à  sa  répnti- 
tion.  S'étant  marié  en  aecondes  aooes  nvee  ont 
Anglaise,  il  jouitd'une  grande  fortone,  et  se  livra 
sans  souci  à  son  goût  pour  ladépcase;  après  la 
mort  de  sa  femme  il  tomba  dana  Ugèoe.  Uêtmmt 
du  plaisir  lui  permit  pea  de  praiiquer  nos  «ft, 
dont  U  possédait  bien  la  théorie ,  et  on  le  Iran* 
vait  plus  souvent  dans  les  théâtres  qn*aa  chetct 
des  malades.  Procope  a  écrit  seul  les  cmnédici 
d'^r^tttn  balourd  (1719),  et  ûeVÂisemèlée 
des  comédiens  (1724),  et  il  a  travaillé  ans  IV» 
(1736)  et  à  PffgnuUion  (1741)  de  fioraafgneai,à 
La  Gageure  (1741  )  de  La  Grange,  at  au  An- 
mail  (  1746)  de  Guyot  de  MerviUe.  U  a  fenrai 
beaucoup  de  pièces  diverses  aut  jouranux  du 
temps.  Comme  médecin  il  s'est  fait  c«— iWiii 
par  V  Analyse  du  système  de  la  trituration 
(Paris,  1712,  1727,  in-12),  critique  amère  du 
système  d'Hecquet  ;  et  par  VArt  de  faire  des 
garçons  (  Montpellier  [  Paris  ],  1 746, 2  vd.  in- 1 2  ; 
1770,  I797,in-12);  c'est  un  badinage,  écrit  d'une 
façon  assez  agréable,  et  que  J.-A.  MUIot  a  te 
tort  de -prendre  au  sérieux  dans  son  Art  de 
procréer  les  sexes  à  volonté.  Giraud  a  publié 
un  poème  facétieux  sous  le  titre  de  La  Proco' 
piadeill^,  in-12).  P.  L. 

Cbaodon.  Dict.  Mst.  ttniv.  —  Clément,  Les  Cinq  oji- 
né€s  UUéraires,  Ll,  letlrctt  et  S,"  DtUtU,  MwMmaeà 
des  théâtres. 

pnocopics  (  Demctrius  ),  biographe  grec, 
né  à  Moschopolis  (Macédoine),  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Les  dé- 
tails manquent  sur  cet  écrivain  que  l'on  repré- 
sente comme  un  homme  instruit,  plein  de  zèle 
pour  les  lettres  et  d'amour  pour  sa  pairie.  Il  est 
l'auteur  d'un  recueil  estimé,  intitulé  'EmitT^n- 
l&£vTi  ênap(0iiri9K ,  c'est-à-dire  ÉnuwiératioH 
abrégée  des  suivants  grecs  du  siècle  passé  et 
de  quelques-uns  du  siècle  présent,  et  inaéré, 
avec  une  version  latine,  dans  la  Biblioth,  grjt  ca 
de  Fabridus  (  1 722,  t.  XI  ).  Les  notices,  aunomlire 
de  quatre-! ing-dix-neuf,  sont  fort  courtes  et  la 
plupart  sans  dates.  Un  négociant  grec,  aonmié 
Zavira,  établi  à  Pesth,  composa,  ponr  &m  suite 
à  cet  ouvrage,  un  supplément,  dont  plusieurs 
copies  cxi&tent  en  Grèce. 

Saie ,  Oftomasticon  VI,  317. 

pnoDicvs,  philosophe  grec,  né  à  Jnfis,  dans 
111e  de  Céos.  aujourd'hui  Zia  on  Céo,  Pune  des 

Cyclades,  dans  la  mer  Egée,  ou  Archipel,  vi- 
vait, d'après  Tennemann  en  ses  Tables  chro- 
nologiques, vers  la  S6*  olympiade  (432*428 
av.  J.-C.>.  On  le  classe  habilnelleracnt  panni 
les  sopliisles,  et  Platon,  dans  son  Protagoras, 
l'introduit  comme  intpriocoteur  avec  d'autres 
soplitsteii,  tels  que  Critias,  Hippias  et  Protago- 
ran.  lui-même.  Député  plusieurs  fois  à  Athènes 
par  se^  ronritoycns,  Prodicus  s*y  fit  connaître 
par  son  habileté  oratoire  et  sa  sdence  phiMo- 


nonces  —  phokbsch-osten 

Maa,  I  Nt  SocntB  il  i 
■  Aeeipi  MrtoDt  de  la 


irt  M  |M  M  eta«  mttM  Ana- 
ttilCktaw.B  WnKdWfW  H  nl^on  d'an 


«■■.  CWilM^i^Mli  (iMMeipolosDEin»- 
nianHa  MMlseka  il  BmrHktad  MrtuM, 
«■M  taiMl,  MB  ta  1nHrdV*ade,  sollicitt 
fc h  MMWtaiTiAi <l  pv  h  YMBirt«, il  a  dé- 

iM  kvriorti  ■  «Mb  «m  ii  b  Tie  ï  Muteh 
*  rMT  anmrfeliiilMalaMRBpfae  «aria 
fMta.Aa«llip.ï-4atmfIiMMJr(<moirM 


nCtne,  nabqnal  ratoddeta  MmUoa,  I 
ProdIcD*.  Asaué  <I>tbétone,  Pro<1iei»hrt,dll-aD, 
toaiiaaé  1  Mre  U  cigoe.  Klait-D  iMlentcat 
■tbée  )«  pbDoiopIw  qui  i^cinl  dam  le  MoUiMat 
del*  recamuiHaDoe  le  gcnnt  Jw  crojiBeM  k- 
ti){ieaN«r  Oa  fomnitt  le  eoDtetter.  H*k,  dttn 
loaa  tm  eu ,  Tnitear  de  l'RpokiKiie  dUereule  m 
délatinwit  de  U  Totnplë  pour  buItr  I>  Verta 
n'<tiH-i1  pH  DD  MgE  monlitc?  C.  H. 


rmom  B-i^m  (  Cétar,  eonte 
ratear  riufti»,  ai  !•  i**  «nH  17K,  k  Eppei 
(Aùw),  nxirt  le  U  Mtobre  itM,  t  Hmic-G*- 


rt  h^^t  i  Harie«alMKle.  0«  •  de  lai 
Pwitr  «fwt  pwwiw  MnoT,  contei  meraui; 
Pmtt,  1X3,  3  *oL  ÎB-ll;  —  feryf,  tu  Cln- 
ttrrègne  deptUt  1791  jn^'à  Kit,  fM«m«  m 
^MiM  chanti;  Paru,  ISU,  in-S*;  l«s  enem- 
pbiretFD  aowt  dertnas  nm,  l'auteur  ayant  d^- 
Irail  rtditioa  pmque  tout  entière  ;  —  Diction- 
noire  rffi  giromelte*.  ou  A'm  caNftinporaiNJ 
peiitt*  d'aprii  rux-mémtl,  por  ane  société 
dr  firouetla;  Puit,  I81S,  in-So;  3'  «diL  «iig- 
mraWe,  tnèOM  année;  on  ne  doit  pat  confondre 
ce  rmefl,  asin  ptqnanl,  itk  nu  autre,  impr. 
en  lUt,  et  qui  porte  un  titre  semUable ;  —  dea 
Urlodramn,  dei  ComédUt,  de*  arlkln  etdes 
Ter»  HuMidaitt  dilTéreals  jouniatix,  rtc.  On  lui 
attribue  un  poème  sur  la  Conquête  de  Mot- 
MB,  poUiiM  isti. 

ra  lUf.  de  r^Unt. 


V  (Jnfoine,  baron  h), 
■Itp^oaiate  «uliidiien,  né  le  10  décembre  ITSi,  à 
Gratz,  eoSljrie.  Sorti  d'une  Taniille  ItoargeoiM, 
(1  eatra  en  1S13  dans  la  camïre  mililaire,  cl  fut 
ni  ISIïemplojé  dans  les  bureaux  de  l'drchiduc 
Cliarlej,  alon  goivemeQT  de  Haguoiaa.  Fn 
I  iU,  il  pabUa  quelques  trailéi  sur  les  malliécnt- 
tique*  trantceoduiles,  <|ai  lui  valurent  la  chaire 


78 
i  l'rieole  niUldra  d'OlInmti. 
De  18(8  h  IBID,  il  fat  aide  de  cuip  da  (eW- 
maréchal  Sclivrarieobery.  Plasiew*  trdé*  i^ 
Htaim  qu'il  eoinposa  à  cette  époque  ne  yef  latl 
pas  l'approtution  de  la  ceoHHre  aulridiieiiH.  C»- 
pitaine  dlnfanlehe  m  1813,  H  ëtaHengamlaoti  k 
TriestelanquHoilIlBtaD  congé,  qui  lui  permit^ 
sétoumer  paidanl  {Aasieiirs  acoéEs  en  Grèm,  k 
Ccnstantiiiople,  «n  Asie  IfiMureelenËgjple.  Par 
les  rapports  setnl-oflkMflqa'il  earoja  k  Vieane, 
r%  dans  ieaqriels  il  fit  preore  d'uM  a{ititiide  peu 
ordinaire  k  juger  les  bomme*  et  les  cbHMes,  il 
acquit  Uoenflaiee  de  ssb  goimmeneal,  qnt  1« 
chargea  de  inirTdtfer  le  commeTce  totricUen 
dans  le  Lerint.  En  IBIS,  Il  fDt  enTojé  en  mit- 
siou  sciaitifiqne  en  Egypte ,  et  remonta  la  Nil 
jusqn'aDii  grandes cstaTsetes.  Deretouren  1B1T, 
OD  le  Dommi  chef  d'étri-maior  du  comte  Dan- 
dolo,  qai  eoniiMDdait  l'eipéditiaB  autricbienne 
oootie  les  [drates  freei ,  positioD  dan*  laquelle 
il  rétnsit  k  Dégoder  l'extiadilion  des  prisonniers 
chtétieni  et  k  amétionr,  par  un  traité  co&du 
avec  le  ptcha  de  Sant-Jean-d'Aoe,  lé  sort  gé- 
néral de*  dirétieiH  en  Orient  En  réMmpenM  de 
ces  serricei  il  fiit  anotiti,  sous  le  Mre  de  BUter 
von  Osten  (eberalier  d'Orient).  Aprit  arwr 
pris  partk  rexpéilldoii  de*  Botnagnee  (1831),  il 
passa  en  IB32  k  Rome  pour  être  atbcbé  à  l'am- 
bassade d'Autriche,  n  entretenait  depiAqwlqucs 
année*  des  npportatntinies  avec  le  jeone  duc  de 
Reiehstadt ,  auquel  il  avait  loaé  une  tendre  anù- 
tié,  que  ta  mort  senle  Tint  rompre  (juillet  1832). 
En  1834,  Prukescb  Tut  nommé  raîDistre  pléaî' 
potentiaire  k  Athènes.  Les  paisaancea  prolcc- 
'^^  !  Irices  espéraient  trooru'  daua  l'inlroduclion  de 
''''"  I  fonnes  coostitulionneUe*  le  moyen  de  conlî- 
''  noer  lenr  inHoenee  sur  les  alTaires  intérieures 
du  paya.  L'Autriche  aeule,  dans  «es  tendances 
C0D*emtrice*,  s'elTorça  de  lotter  contre  l'adiè- 
Tement  de  cette  œuvre,  lïche  ingrate  et  ites> 
Huée  k  rerter  sans  résultat,  dont  Pn>kescli 
B'acqnitla  avec  habileté,  du  moias  aux  yeniide 
MU  gouTememenl.  Le  11  mars  I8'iS,  Prokescli, 
éleïé  à  la  dignité  de  felil- maréchal  et  de  membre 
du  conseil  privé,  fut  enrayé  k  Berlm.  Il  y  M' 
riva  au  moment  où  Is  députation  de  l'ansemblée 
nationale  de  FraDclort  venait  de  présenter  au  mi 
Frédéric^ nillaume  IV  la  couronne  impériale 
d'Allemagne.  Prokesch  contribua  heaucoup. 
dit-on,  à  faire  repousser  an  roi  cette  oITre  de  la 
iioaveraineté  nationale.  D'un  goût  prunoncé  pour 
les  aris  et  la  poésie,  d'un  vaste  savoir  et  d'une 
rare  fermeté  de  caractère,  il  ne  tarda  pas  t  ga- 
ener  une  inQuenee  toute  personnelle  sur  l'esprit 
de  ce  monarque.  La  lutte  permanente  entre  la 
Prusse  et  t'AotHcherendil  la  iiosilion  de  Prokeirti 
difficile.  L'ardeur  qu'il  mit  h  sonlenir  ta  politique 
de  réaction  devait  lui  attirer  la  liaine  d'une  na- 
tion libérale.  Il  justifia  surtout  le  Teprorhc  d'une 
conduitP  peu  conciliaole,  lorsqu'il  fui  appelé,  en 
i6b7,  k  iirésirlcr  1s  dièle  germanique  k  Frano- 


il  il  s'était  four- 
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Toyé ,  il  accepta  ayec  empressement,  le  20  dé- 
cembre 1855,  le  poste  d'internoace  à  Cons- 
tantÎDople,  poste  qu^il  occupe  encore,  et  où  sa 
connaissance  spéciale  des  affaires  d'Orient  Ta 
rendu  en  quelque  sorte  indispensable.  • 

Parmi  ses  travaux  nous  citerons  :  Denkwûr' 
digkeiten  und  Er%nn$rungen  aus  dem  Orient 
(Mémoires  et  souvenirs  d'Orient );  1836-1837, 
.{  Tol.  publiés  par  Munch ,  l'éditeur  de  la  cor- 
respondance entre  Prokesch  et  Schneller,  des 
(fHivres  posthumes  duquel  ils  ont  été  extraits. 
Les  Souvenirs  de  Prokesch,  par  l'élégance  du 
style,  la  richesse  de  la  composition  et  la  beauté  des 
«lescriptlons,  peuvent  se  comparer  aux  Souvenirs 
de  Lamartine;  —  Kleine  Schriflen  (Petits 
traités),  1842-1844,  renfermant  des  recherches 
stratégiques,  et  surtout  une  remarquable  appré- 
ciation de  la  guerre  turco-égyptienne  en  1831- 
1833,  enfin  des  biographies,  entre  autres  celles 
du  prince  Charles  Schwarzenberg  et  du  duc  de 
Reichstadt;  —  Der  Abfûll  der  Griechen  vom 
tûrkischen  Reich  und  die  Grûndung  deshelle- 
nischen  Kônigreichs  (  Séparation  des  Grecs  de 
l'empire  turc  et  fondation  du  royaume  helléni- 
que), imprimé  par  les  soins  de  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne,  dont  Prokesch  est  membre 
depuis  1825.  J.  M. 

;  Mânner  der  ZeU.  —  Convert.-Lex. 

PRO&OPBIBT  (  Ivan  '  Prokophievitch  ) , 
<^ïulpteur  russe,  né  le  25  janvier  1758,  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  est  mort,  le  10  février  1828. 
Admis  à  douze  ans  dans  l'atelier  du  sculpteur 
(jiict,  l'un  des  professeurs  de  l'Académie  russe 
des  beaui-arts,  il  s'appliqua  de  préférence  à  l'é- 
lude du  bas-relief,  et  fut  entretenu  pendant  cinq 
annéi's  à  Paris  aux  frais  de  son  gouvernement; 
il  y  travailla  chez  Julien,  et  exécuta  un  buste 
cji  marbre  du  prince  Gagarin  ainsi  «que  deux 
médailles  en  terre  cuite  représentant  31oise  et 
Morphtc.  Dans  l'été  de  1784  il  était  <]e  retour  à 
Péter sbourg.  Lalwrieux,  actif  et  plein  d'imagi- 
nation, il  a  laissé  une  si  grande  quantité  d'ou- 
\  raj^os  qu'il  serait  presque  impossible  d'en  don- 
ner uno  liste  complète  :  ils  consistent  principa- 
lement en  bas-reliefs,  médaillons,  figurines,  exé- 
cutés la  plupart  en  terre  cuite;  la  iHbliotlièque 
impériale  de  Pétersbuurg  en  possède  quarante- 
«piatre.  La  dernière  production  de  cet  artiste  fut 
le  buste  du  poète  Trembecki.  Dans  ses  débuts 
il  n'était  pas  exempt  de  l'afféterie  que  l'on  re- 
proche à  Julien,  son  maître  ;  mais  dans  la  suite 
il  se  corrigea  et  adopta  une  forme  plus  sévère  et 
plus  pure. 

Tht  Fnçiisk  cfciop.  (  blofraphy). 

PRO&OPOYiTCH  {Théophane)^  prélat 
ru<ise,  né  à  Kief,  le  8  juin  1681,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  8  septembre  1736,  est  le  fonda- 
teur de  l'école  protestante  dans  l'Église  ruAse. 
Baptisé  SOU8  le  nom  d^ÉUazar,  il  prit  celui 
tVÉ listée  avec  l'habit  d«  saint  Basile  dans  un 
monastère  grec-uni  de  cet  ordre  en  Lithuanie. 
Envoyé  à  Rome  pour  y  perfectionner  ses  études. 


il  y  séjourna^ trois  ans,  8*en  échappa  par  mile 
de  circonstances  non  éclaircies,  et  alla  renier  si 
foi  à  Potcheief  en  Volhynie,  d'où  il  fat  transfiéii, 
sous  la  dénominatiou  nouvelle  da  père  Samuel^ 
à  la  chaire  de  rhétorique  de  TAcadémle  de  KieC. 
Quand  Pierre  I'^  traversa  cette  ville  après  h 
victoire  de  Poltava,  le  soin  de  le  complimeoler 
fut  confié  à  Prokopovitch  ;  le  tzar  le  prit  avec 
lui  dans  sa  funeste  campagne  du  Pruthy  et  le 
nomma  igoumène,  ou  abbé  du  monastère  de 
Kief.  En  1715  il  l'éleva  m  siège  de  Pskof,  quoi- 
qu'il fût  avéré  qu'il  avait  émis  des  doctrines  hé- 
rétiques dans  ses  cours  et  ses  écrits.  Les  doc- 
teurs de  la  Sorbonne  avaient  voulu  profiter  de 
la  visite  que  Pierre  T' leur  fit  en  1717  poar  es- 
sayer d'entrer  en  relations  avec  i'épisoopat 
russe  (1).  Chargé  de  leur  répondre,  Prokopovitch 
fit  échouer  cette  tentative,  et  se  plia  à  toutes  les 
vues  du  despote  en  composant  on  règlement  ec- 
clésiastique, espèce  de  code  spirituel,  qui  faisait 
de  TÉglise  une  administration  dvUe,  et  des 
moines  et  des  popes  des  employés  de  TÉtat, 
gradués,  enrégimentés  et  rétribués,  coïle  qni  est 
aujourd'hui  encore  en  vigueur.  C'est  aussi  kdqui 
rédigea  les  conclusions  par  lesquelles  Pierre  sup- 
primait les  domaines  de  l'Église  et  donnait  aux 
évéques,  au  clergé  inférieur  et  aux  moines,  des 
pensions  et  des  appointements  imputables  sar 
les  revenus  de  ces  domaines  administrés  par 
l'État.  II  reçut  de  Catherine,  qu'il  avait  sacrée 
impératrice,  la  présidence  du  synode  et  l'ardie- 
vèché  de  Novgorod,  enlevé  è  Théodoae.  Proko- 
povitch couronna  Pierre  II,  dont  il  avait  attaqoé 
les  droits  au  trône  dans  un  oavrage  mis  an  pi- 
lon par  nkase  du  26  juillet  1727,  pois  l'impéra- 
trice Anne,  et  encouragea  beaucoup  cette  der- 
nière à  commettre,  en  1730,  le  coup  d'État  doot 
la  Russie  subit  encore  les  déplorables  consé- 
quences. Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  pané- 
gyriques et  d'élucubrations  de  toutes  sortes,  soit 
en  russe  impur,  soit  en  latin.  Il  serait  oiseux  de 
secouer  la  poussière  qui  les  recouvre;  car,  loih 
d'être  un  nouveau  Chrysostome,  comme  l'a  risi- 
blement  appelé  Gritch ,  Oustrialif  lui-même 
connaît  (2)  que  les  œuvres  du  prélat  ne 
qu'un  modèle  de  l'adulation  la  plus  basse.  A.  G. 

Eugène,  DM.  des  écrivains  euUtiast.  de  FÉ§Hm 
çréeo-rusu.  -  Grelch,  Essai  sur  fhisL  de  la  Uttér, 
russe.  -  PbiUrète  de  Tcherolfrof,  Histoire  de  râfUtê 
russe.  —  Gagarin ,  De  FenseignewieiU  de  te  théoiogie 
dans  FÊgUse  russe,  —  Études  religieuses  et  poUliqimes 
sur  la  Russie^  trad.  de  rallenand  ;  Parte,  IISI,  p.  lOt.  — 
De  la  corruption  des  maurt  en  Russie^  par  le  prisée 
M.  r.htch<Tbato%p  n.-  TcbbtovUcb.  Tkéopàmne  Pr^kê 
poritcket  Théophilacte  Lopatkukli  Salal-ftlcnboaif, 

IMt. 

PROMOTCS  (^/itii),  médecin  d'Alexandrie, 
d'une  époque  incertaine.  Les  uns  pensent  qail 
vivait  du  temps  de  Pompée  ;  les  autres  le  pla- 
cent dans  une  époque  plus  reculée.  C'est  probe- 

(t)  Voj.  Uist.  et  analyse  du  livre  de  Faetiom  ée  Dlem^ 
par  Boantrr;  s.  I.,  t^is.  t.  III.  aàAnem. 
m  bana  «a  préface  à  Vtilstolre  de  Pierre  te  Cfwsi, 

p.  XXXI. 
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bl^mNil  lui  (i»e  mentiooMi  Gilira  (  Dt  tompoi.  r 
.«(.(l.com..  I.IV.  e.  6).  H  «il  l'uulcur  de  (ilusiïi.rs  [ 
iiuiiiB''*  pM*  lur  la  tnédicine,  totre  aulrri;  . 
Au>uii^',  tdrttConçerlrt  nudtcamiiiuoi  if- 
nnndun  tocn,  »  !•  MWlothtqiic  Sainl-Marc ,  a 

éUamtnta  ad  SUaeh.  mc^KoruBi  vtlaiim 
tVnptiu.  >*'*•  in--*')  lie  Kûhfl;  — 'latiiiïà, 
«uMu  »*l  4rt«ra*>;"i«,  »  UTde  i  i1'»pri»  Sclinei- 
der.  l'vuttsit»  «tt  tl  pf»  iaI6[cuaot  qu'il  ne 
"nul  pi«  U  i>«ne  d>tfe  pabli<;  —  llifi  ioÉôluiv 
»i  ji)ii:n)ptuii  9*a|(û(wi>,  t  Rome  et  l  l'aHs; 
MwcuiMli  «n  •  iii»*r*  Jm  (nfinenl*  dans  se. 
Vanr trelmnet  1.1  1U.«.4),  elcnioil,  da|ir*s 
la  dUlkiD*  qu'il  en  Ikil  «illnirs,  que  Piniiiolus 
«Uitir^coiRl  ntecClien,  AiM>Uador&«t  Mc^nder 
pour  «litiribuer  l«  MWpioii»  en  Dtuf  esi-ères. 

â%""A..vu(io  m  A.t.»,J-  .((-l'ilu-m..  p.  11  -  Motdl, 
MM.  Oh«. 

VKOMFt&DLT  (/MII-Bairl-JlDmi>lN],tot- 

TÛn  ecdédHliqM  franfui,  b4  le  7  «Tril  17M, 
i  HooUliowndMme),  mort  le  7  jântier  1U8, 
i  Puit.  U  fut  l'ilpé  de  dooic  enluil«.  Adni*  de 
boiiDe  benra  ao  grand  tteduira  de  Valence, 
«iwiiaïuir  Ut  isttadetdauiqac*  upetîtxA- 
miuire ,  U  retul  U  prêlriM  dtn  «ni  aiaot  l'tge 
r«qaii  <&  MTcmbre  inij.  D'iJwrd  etaplojé 
comme  «Icaire  dut  lei^BUèn  da  puoitK*, 
il  Mtdsu  la  (bMa^doffuUqM  aa  fnnd  al- 
mloain  de  Val«ae«,  et  tnU  par  deatertir  une 
petite  core.  ChBfif  ea  Isa?  delà  chaire  depU- 
loKHihie  an  coUdiga  de  Toanon,  U  reAua  de 
prêter,  tau  j  «re  laloiW  par  m»  «Ttque,  le 
aermeoLoilti  dea  pnifeiteiin  par  rordonnance 
de  ISIS,  el  bil  dettUoé.  A  la  Sa  de  ItSS  II  flot 
fc  Paria,  et  m  attadM  par  H.  de  Cnd,  ahtra 
gnnd  aomûiikr,  I  rboapke  dct  Qaiuie-Tlagts 
en  qnatiU  de  dupclalD.  D  taoTa  cet  établisxe- 
me^delaioine  en  iS3l,_pK  \e  Mémoire éntT- 
giqne  qn'il  fit  préMoter  1  la  rdae  et  que  Louis- 
Pliilippe  Toolul  bien  prendre  en  conildéralioa. 
Dao*  Mile  liumUe  posilkw,  l'abM  Promptault, 
loal  en  rempliiunt  exaclement  set  obligaliacs 
de  prêtre  et  de  chtpeliin,  aTtit  un  temps  codù- 
dérable  k  dniier  k  l'éluile.  Il  cooaacra  U  plot 
paode  partie  du  produit  de  m*  publkatioDi  et 
de  la  peaaioD  littéraire  qu'on  lui  ariil  bile  à  la 
aoite  du  grand  prii  qull  avait  remporté  i  l'é- 
cole det  Cbartei,  i  acheter  de*  lifrei,  et  te 
fonoa  aht  UbtiotUque  ecdétiaitiqne  de  3&,000 
Tohiniea.  Il  débuta  par  nue  édiliou  det  Œuvru 
de  FUtom  (l»31!,alort  la  plut  complète  de  loutet, 
et  nae  critique  (ISS  j)  de  lauiiiedioadet  monu- 
■Beati  de  la  litléraiure  franftite,  pobliée  par 
l^apeM.  Ce  dernier  onirage  engagea  entre  loi 
et  Cnpelet  une  polémique  Irèt-TÎie  :  ii  te  défen- 
dit avec  on  calme  malin  et  spirituel,  qui  flt  tou- 
}oan  depuit  le  caracttre  de  set  écritt  pdémi- 
qnet.  U  t'occupa  pendant  pluiieurs  annéet  des 
lta|uu  latine  et  romaoc.  Il  pnbiii  une  Qram- 
wtakrt  raltomnie  de  ta  langtit  laHnt  {Paria, 


—  PBOKY  ,  8S 

lUi,  3  Tol.  fn-S*),  et  commenta  en  1839  llm- 
pretaion  d'un  grand  IHcfion notre, qn'il  aban- 
donna ensuite.  11  publia  en  outre  un  traité  de  la 
Ponctuation  tl  de  la  leclwt  (1S37,  In-S°),  el 
une  Prosodie  latine  (I84i,  )a-ll).  En  1S37  11 
donna  de  nombreuseï  traductiaos  d'ouvrages 
atcétiques.  Sa  principale  élude  était  cdle  du 
droit  canonique  et  de  la  jurispnidence  civile  et 
ecdétlasliqne  de  France.  Il  publia  sur  ce  dernier 
tqjet  un  Gratid  IMefionnalre  en  3  Toi.  ia-4°i 
un  Manuel  législatif  det  fabrigueâ  et  do  uns- 
breuaet  et  utilei  Conmltalionâ  dans  le  journal 
eedésiastiqne  La  Voix  de  la  Vérité;  piuuenrt 
coniultâtiont  pour  des  ecctétlasliqnes  condam- 
nés OD  persécutés  par  leori  évtqnet,  sans  qn'oa 
eût  obMrvé  1  leur  égard  les  règles  du  droit; 
enfin,  une  savante  dissertation  sur  U  réception 
do  Concile  de  Trente.  Il  Gt  paraître  en  isai  des 
Lettre»  tur  la  lilurgie,  et  dea  Obiervationi 
sur  l'Encjcliqoe  oti  Pie  IX  attaquait  let  libertés 
de  l'Églite  pUicane.  L'sbbi  Prompeaull  fut  eoa> 
UnueUeuMot  ot  balle  aoi  trtcasteikt  des  anlo- 


sa  vie  Aireiit  abreuvées  de  ebagrlat  ;  H  eut  sur- 
tout beaucoup  h  sauRrir  depuis  ta  mite  i  la 
retraite,  en  lass,  et  depuis  le  reTus  qui  lui  fut 
fait  i  Rome  de  reoHinaitre  tokonellrâieot  ton 
ionoccnce  dans  les  démtlés  qn'il  aiait  eus  avec 
H.  Sîbonr,  arcbevéque  de  Parit,  et  cela  parce 
que,  disait-on,  il  n'était  pas  puttihte  de  donner 
droit  i  un  simple  prêtre  contre  un  évéque.  Il  a 
laissé  k  ton  IKre,  prétrq  comme  lui,  plusieurs 
manuscriti  inachevés,  dont  les  principaux  tont  ; 
Un  Becuetl  liet  aettt  relùH/t  aux  affaire*  ac- 
etiiiailiqua  de  France;  un  Oictlannulrt  de 
droit  eaiionigue;  et  YUitloirede  la  maiion 
inpériale  det  Quinte  Vlnjti.  H.  l'abbé  Jeao- 
Louii  Promptault  te  propose  de  publier  la  vie 
de  sou  titre  et  quelques-uns  des  manuscrits 
qui  sont  sa  propriété. 


FnoHDXTnsKi  (  Ignace  ),  général  polonais , 
Dé  dans  le  palalinst  de  Poaen,  en  1792,  mort  aut 
bains  de  mer  de  Helgoland,  le  i  août  1850.  Il  se 
distingua  pendant  les  campagnes  de  isoe  à  1813. 
Aide  de  camp  de  Dombrowski,  il  contribua, 
par  ta  présence  d'esprit ,  i  lacililer  i  l'armée  le 
passage  de  la  Béréiida.  Rentré  en  I81â  en  Po- 
lopw,  il  continua  à  servir  dsns  la  nouvelle 
armée.  Pendant  la  guerre  nationale  de  1830- 
1831,  il  reçut  les  grades  de  général  de  division 
et  de  quartier-maître  général.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ou  vrsgesmililaires,  entre  au  tresTâlifoire 
de  la  guerre  de  1831.  écrite  sur  l'invitation 
spéciale  de  l'empereur  Hicolat  I",  maLi  non  im- 
primée, t"  Cn. 

KtUcikswiU,  irotlMnriyiiiuliiriiai.'l-OHD,  istl, 

PIOIIT  (Caipard-Clair-f*ançois- Marie 
RicflE  DCj,  ingénieur  el  malhématicien  françaiii, 
né  à  Cbamelet(IlbAne),1e»  juillet  1755,  mort 
à  Paris,  le  31  juillet  1S39.  Filt  d'un  membre  de 
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Tancien  parlement  de  Dombes ,  il  fit  ses  étii Jcs 
au  collège  de  Toissey-en-Dombes.  £n  1776  il 
entra  à  l'École  des  poots  et  chaussées.  Après 
s'être  acquitté  avec  distinction  de  plusieurs  mis- 
sions dont  il  avait  été  chargé,  il  fut  attaché  à 
Pcrronet,  qui  lui  confia  la  direction  des  travaux 
du  pont  Louis  XVI,  aujourdliui  pont  de  la  Con- 
corde. Ces  travaux,  entrepris  en  1787,  valurent 
à  Prony  le  titre  dlngénieur  en  chef,  qu'il  obtint 
en  1791.  La  même  année,  il  fut  nommé  direc- 
teur du  cadastre,  et  il  reçut  l'ordre  de  composer 
de  nouvelles  tables  trigonométriques  adaptées  à 
1.1  division  décimale  du  cercle.  Selon  les  exprès- 
.sions  de  la  Convention,  ces  tables  devaient/or- 
mer  le  monument  le  plus  vaste,  le  plus  tm- 
posant  qui  eût  jamais  été  exécuté  ou  même 
conçu.  Prony  sut  être  à  la  hauteur  de  ce  pro- 
gramme, qu'il  réalisa  en  trois  ans.  Sauf  quelques 
savants  qui  l'aidaient  dans  le  calcul  des  formules, 
son  personnel  se  composait  d'hommes  étrangers 
aux  connaissances  mathématiques.  Ses  calcula- 
teurs savaient  l'addition  et  la  soustraction  ;  c'é- 
tait tout  ce  qu'il  fallait  à  Prony,  grâce  aux  mé- 
thodes nouvelles  qu'il  créa  à  cette  occasion.  Nous 
donnerons  une  idée  de  ce  singulier  personnel 
en  rappelant  que  la  majorité  était  empruntée  à 
la  corporation  des  coiffeurs,  dont  la  plupart  des 
membres  se  trouvaient  alors  plongés  dans  la  mi- 
sère ,  par  rat)andon  de  la  {Kxidre ,  que  repous- 
sai ont  les  mœurs  républicaines.  Prony  vint  au 
secours  de  ces  malheureux ,  et  fit  à  la  fois  une 
bonne  action  et  unel)elle  œuvre.  Pourquoi  faut-il 
que,  malgré  les  demandes  réitérées  de  plusieurs 
savants  illustres,  les  17  volumes  grand  in-folio 
des  tables  du  cadastre  soient  restés  enfouis  à 
l'état  de  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l'Ob- 
servatoire de  Paris  ? 

Fn  1798,  Prony  devint  directeur  de  l'École 
des  |)onts  et  chaussées.  11  avait  été  nommé  pro- 
foNseur  <lo  mécanique  à  l'École  polytechnifiue, 
incfnhre  du  Curcau  des  longitudes,  et  membre 
de  rin^litut,  lors  de  la  fondation  de  ces  élablis- 
semontA.  Le  général  Bonaparte  voulut  l'emme- 
ner en  Egypte,  mais  Prooy  refusa.  Devenu  em- 
|H>reur,  Napoléon  ne  lui  en  garda  pas  rancune, 
et  pour  lui  l'opinion  de  Prony  faisait  loi  en 
tout  co  oui  touchait  au  génie  civil.  Au»si,  en 
1 S 1 0 ,  le  (iiargra-t-il  d't>tades  relativ(>s  an  des- 
M'clieiiit'iit  des  Marais  ponfins.  En  1818,  P.''ony 
lut  de  nouveau  envoyé  en  Italie  pour  s'y  occuper 
de  la  réiiularisatioD  du  cours  du  Pô  et  de  Ta- 
inélioration  des  f^rts  de  Gênes,  d'Ancôoe,  de 
Pola,  etc. 

A  la  seconde  restauration,  la  ftohition  de  Prony 
à  rtU^ole  {f.tU technique  fut  un  instant  compro- 
mise. .M..is  le  pouvoir  retint  bientôt  à  de  plus 
justes  ^entiment^  envers  l'illustre  ingénieur.  F.n 
1K27  il  .s'occuï»a  de  prévenir  le»  delM^rdeinents 
du  Rhône ,  et  htuI  en  récompense  le  titre  dp 
l»aron  •  18!>8).  Napf»léon  n'avait  pas  jugé  à  propos 
de  devancer  Charles  X.  On  rapiwrte  qu'un  ^e• 
crétaire  d'État  lui  avant  demande  bi\  ne  son- 


geait pas  à  Prony,  à  l'occasion  de  noavdles  ^ 
gnités  qu'il  créait  :  «  Non ,  répondit -il  ;  il  ne  M 
pas  mettre  son  rabot  en  dentelles,  on  ne  poir- 
rait  phis  s'en  servir  pour  raboter.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  Prony  sont  :  Jr- 
chitecture  hydraulique  (1790-1796,  7  vol. 
in>4n);  Mécanique  philosophique,  ou  Analjfse 
des  diverses  parties  de  la  science  de  l'équi- 
libre et  du  mouvement  (1800,  in-4*  )  ;  Ana- 
lyse de  lExposition  du  système  du  monde 
par  Laplace  (1801,  in-S");  Recherches  sur  la 
poussée  des  terres  (1802,  in«4«);  Becherdies 
physico-mécaniques  sur  la  théorie  des  eaux 
courantes  (1804,  in-4o);  Leçons  de  méca- 
nique analytique  données  à  V École  impéricle 
polytechnique  (1810,  2  toI.  in-4°);  Descrip- 
tion hydrographique.et  statistique  des  Marais 
pantins  (1613,  in-4*);  Cours  de  mécanique 
concernant  Us  corps  solides  (1815,  2  vol. 
in-4**);  Nouvelle  méthode  de  nivellement  tri- 
gonométrique  (in-4'*,  1822}  ;  Mémoire  sur  un 
moyen  de  convertir  les  mouvements  circu- 
laires continus  en  mouvements  rcctilignes 
dont  les  allées  et  venues  soient  d*une  gran- 
deur arbitraire  (3*  édil.,  in-4",  1839);  pin- 
sieurs  mémoires  d'analyse  et  de  mécanique  insé- 
rés dans  le  Journal  de  VÉcole  Polytechni- 
que,  etc.  Parmi  les  inventions  de  Prony,  la  pliu 
ingénieuse  est  le  frein  qui  porte  son  nom.  Cet 
appareil  dynamométrique,  décrit  dans  le  t  XII 
des  Annales  des  Mines,  sert  à  éraluer  la  quan- 
tité d'action  communiquée,  lorsque  la  transmis- 
sion du  mouvement  de  l'organe  récepteur  aui 
autres  parties  de  la  machine  s'effectue  par  des 
engrenages  ou  des  axes  ayant  un  mouvement 
circulaire  continu.  «  Cet  instrument,  dit  Arago, 
donne  des  l>ases  loyales,  exemptes  de  toute  con- 
troverse raisonnable,  aux  transactions  des  cons- 
tructeurs de  machines  et  des  acheteurs;  il  four- 
nit les  moyens  d'étudier  la  force  des  phû  grands 
moteurs,  dans  toutes  les  conditions  possiUcs  de 
vitesse;  il  a  déjà  rendu  de  grands  services  k  la 
mécanique  pratique  ;  il  a  satisfait  enfin  à  un  Im- 
mense besoin  <Ie  la  scienci".  »  Ces  quelques  pa- 
roles sont  une  réponse  sufRsante  aux  critique> 
dont  le  frein- Prony  avait  été  l'objet  de  la  part 
de  Coriolis.  £.  Merueux. 

Ar.ifTO,  NoticfS  biogr.,  L  III. 

PROXT  (  Marie- Pierrette  de  la  Poix  de  Fbé- 
HiNviLLE,  dame  de),  femme  du  précédent,  née 
en  1754,  à  Lyon,  morte  le  5  août  1822,  à  La 
Palisse  (Allier).  Fille  de  Oaude-Edme  de  U 
Poix  de  Fréroinville,  avocat  distingué  de  Lyon 
{voy.  ce  nom), elle  vint  de  bonne  lieure  à  Paris, 
pour  donner  des  soins  à  l'un  de  se&  ondei^  pa- 
ternels, trésorier  de  Hiôtel  des  Invalides.  Elle 
fut  pour  lui  une  Antigone  attentive  et  douce .  et 
ne  tarda  pas ,  grâce  à  la  distinction  de  son  es- 
prit, à  se  lier  avec  le»  filles  du  général  de  Guibert, 
gouverneur  de  cet  établissement.  Le  C  mars 
1782,  elle  éjwiisa  M.  de  Prony,  qui  avait  élé  le 
compagnon  de  son  enfance  et  l'avait  toujours  ai- 
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I  ^uelqiw  torte.  Leur  oommi  fut  oooatein- 

^tagtnt,  li*«  de  Prooy,  qui  avait  dedé- 

atlMlMoa  pour  tout  ce  qui  rapprochait, 

Hia  de  fournir  à  toiu  lee  bedoina  de 

aoo  beau-frère  (rojr.  ce  nom), 

r«  tcé  cours  de  ruuiTersité  de  Moot- 

devint  aussi  l'ansie  inséparable  de 

MubKuU,  et  dans  la  prospferilé  aussi 
«  dans  llnfortuBe,  dans  la  pr^  comme 
ail,  celle-ci  retrouva  toujours  li'^  de 
Après  la  Jouniée  du  10  août  1792,  cUe 
par  un  dénouement  lof/ènieax ,  du  mu- 
t  de  la  proscription  le  mari  4e  M"**  de 
t,  le  comte  de  Pluvier,  cotonel  delà  gtfde 
J  du  roi.  À  oette  époque,  retirée  à  As- 
prés  Paris,  elle  recevait  le  savant  Vicq 

dont  elle  8*c(Torça  de  caltner  le  délire, 
ni,  elle  se  lia  avec  M*"*  de  Beauharnais, 
venue  impératrice  et  ne  pouvant  l'attirer 
elle,  lui  envoyait  de  la  Malmaison  des 
rares  et  des  arbustes  pré«ieu\...  Mm^de 
cultivait  la  poésie  légère,  mais  pour  ses 
culs,  et  composait  des  airs  dont  Grétry 
ait  la  rtAcc.  et  le  naturel.  Forcée,  par 
ITrances  «Fune  maladie  interne,  d'aller 
•  les  eau\  de  Vichy,  elle  y  fut  saisie  d'une 
nfldiiiiuatuirc,  et  se  fit  transporter  au 
le  sa  (amille,  à  La  PalUse,  où^lc  expira 
Sun  v\\o\x\  et  <le  sa  sœur. 
noue,  «t  portai,  des  coutemp.  ' 

pzmcE {Sfxtus  Aurelius  Propertius)^ 
•U'^iaque  latin,  vivait  dans  la  seconde 
lu  premier  siècle  avant  J.-C.  Sa  vie  est 
j  coimue.  U  étaitnatif  de  TOmbrie,  mais 
I  pas  (faccord  sur  le  lieu  de  sa  naissance  ; 

huit  lilles  (  Mevania,  Anteria,  Assise, 
im,  Fu^zinium ,  Falnun,  S{)olète,  Péruuse) 
utèn  ut,  dit-on,  l'honneur  de  lui  a\oir 
0  jour  ;  c'est  Mevania  qui  parait  avoir  le 
droits.  La  date  de  sa  naissance  a  donné 
'nt  Irt'u  à  beaucoup  de  discussions;  To- 
a  miru\  établie ,  c'est  qu'il  naquit  vers 
it  J.C.  Comme  le  poète  fait  souvent  al-  i 
l.iiis  SCS  \ers  à  l'étendue  du  domaine  \m- 
m  suppo>e  <iu'il  de>C4'n<lait  d'une  de  ces  ; 
amiili';>  provinciales  qui  avaient  reçu  du 
Huain  le  titre  d'c^i/ej,  chevalier.  Son  père 
:  parti  do  Lucitis  Antonius,  et  fut  fait  pri- 

a  Péioiise.  Quelques  biographes  ont 
Mconté  qu'il  fut  un  des  trois  cents  che- 
immolc.s  par  le  vainqueur  aux  mânes  de 
'esar;  c'est  une  erreur  :  Properce  eut  la 
ve .  maL<  il  vit  la  plus  grande  partie  de 
is  confisqués  au  profit  des  vétéraiLs  d'Oc- 
sur\écut  peu  à  sa  ruine,  et  laissa  en 
t  un  lils  Agé  d'une  dixaiue  d'années.  Dès 
li-ci  fut  en  i'i;;ede  prendre  une  profession, 
Q'iit  à  Itome,  et  se  pré{mra  au  barreau. 
»n  pem  liant  l'entraîna  vers  la  |)0Cmc,  et 
iiiers  vers  le  signalèrent  à  quelques-uns 
patrons  oifir.iels  qui  abondaient  alors  à 
■t  qui  servaient  la  |K>litique  de  Tempereur  , 


en  venant  au  secx)urs  des  victimes  <Ies  guerres 
civiles.  Il  trouva  dans  Yolcatins  Tullus  un  (pro- 
tecteur généreux.  Il  fut  aussi  admis  dans  Ui  cercle 
de  Mécène,  et  connut  tous  les  écrivains  qui  .<;ont 
la  gloire  de  cette  époque.  On  voit  dans  une  de 
ses  élégies,  où  il  annonce  d'avance  aux  Romains 
un  poème  plus  grand  que  V Iliade,  qu'il  avait  en- 
tendu la  lecture  de  l'œuvre  inachevée  de  Virgile. 
Ovide,  plus  jeune  que  Properce,  parle  de  lui 
avec  admiration  et  affection.  Horace,au  contraire, 
son  aîné,  ne  le  mentionne  jamais,  et  n'est  ja- 
mais mentionné  par  lui.  On  a  expliqué  ce  si- 
lence des  deux  côtés  par  une  de  ces  rivalitÂ>  dont 
les  coteries  littéraires  sont  rarement  exemptes,  et 
qui  devaient  souvent  troubler  le  groupe  brillant 
des  amis  de  Mécène.  On  a  même  écrit  une  dis- 
sertation pour  prouver  que  l'ennuyeuse  connais- 
sance dont  Horace  chercha  vainement  à  se  dé- 
baiTasser  sur  la  Voie  sacrée  n'était  autre  que  le 
poète  Properce.  Cette  hypothèse  est  une  fan- 
taisie, mais  elle  s'accorde  assez  bien  avec  Pidéc 
que  le  poète  nous  donne  de  lui-môme  dans  ses 
vers.  U  y  fait  preuve  de  talent  sans  doute,  et  sur- 
tout de  bonne  volonté;  il  chante  les  plaisirs,  et 
célèbre  les  légendes  de  la  mythologie  romaine  ; 
il  élève  jusqu'au  ciel  la  gloire  et  les  vertus  de 
son  fidèle  conseiller;  enfin,  il  reprend  pour  les 
traiter  à  sa  manière  les  sujets  familiers  de  la 
poésie  d'Horace  ;  mais  sa  touclie  n'a  rien  de  la 
légèreté  et  de  la  grâce  du  poète  de  Venouse,  et 
l'on  ne  s'étonnerait  pas  que  celui-ci  eût  regardé 
avec  dédain  le  laborieux  et  lourd  poète  de  Ale- 
vania.  Ce  n'est  là  qu'une  supposition,  que  ne  con- 
(inne  aucun  passage  formel  des  élé^gies.  Ces  com- 
|)ositions  contiennent  surtout  <les  détails  sur  les 
amours  de  Properce.  Comme  elles  sont  imitées 
des  poètes  grecs,  quelques  critiques  ont  pensé  à 
tort  que  l'auteur  avait  fait  une  œuvre  d'éru<li- 
tion  et  non  de  sentiment,  et  qu'il  avait  chanté 
des  maltresses  imaginaires.  Il  est  vrai  que  sa 
passion  n'est  pas  aussi  sincère  et  aussi  absor- 
bante que  celle  de  Tibulle;  il  est  vrai  euccre 
qu'il  écrit  avec  sa  mémoire  plutôt  qu'avec  sou 
ueur,  et  qu'au  lieu  de  peindre  sa  maîtresse  avec 
des  traits  précis  et  des  couleurs  distinctes ,  il 
la  représente  par  des  réminiscences  m)tholo<r;i- 
ques  qui  conviendraient  h  une  foule  de  beautés 
et  n'en  désignent  particulièrement  aucune.  Si  Cyn- 
thie  dort,  il  la  compare  à  Ariadne  et  à  Andro- 
mède; si  elle  pleure,  à  Niobé,  à  Briscis  et  à 
Andromaque;  si  elle  a  les  cheveux  châtains, 
c'était  la  couleur  de  ceux  de  Pallas  ;  si  elle  est 
grande,  Ischomaque  l'était  aussi.  L'objet  de  tmt 
de  rapprochements  mythologiques  n'était  |)our- 
lant  pas  une  fiction.  Properce  rap()elle  Cynthia, 
mais  son  véritable  nom  était  Hortia;  sou  père 
Ilortius  avait  acquis  quelque  réputation  connue 
porte.  Hortia  ou  C>nlhia,  élevée  par  lui,  était 
habile  dans  la  i)oésie  et  la  musique;  mais  elle  (it 
un  mauvais  usage  de  ses  talents  ;  car,  nu  téinoi- 
gnaiie  de  Properce  lui-même,  e'.le  était  à  \w\iw. 
au-dessus  de  la  classe   des  courtisanes.   £llc 
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quitta  le  poète  pour  un  riche  et  stupide  préteur 
de  rillyrie.  Properce,  qui  de  son  propre  aveu 
n^était  pas  un  modèle  de  fidélité,  se  lamente  dans 
ses  élégies  sur  Tinconstance  de  sa  maîtresse; 
cependant  il  ne  réussit  point  à  se  détacher  d'elle. 
La  mort  seule  de  Cyntliia  rompit  les  liens  qui 
les  unissaient.  Properce  avait  alors  environ 
trente  ans  ;  il  ne  lui  survécut  que  de  quelques  an- 
nées,  et  mourut  jeune  encore,  vers  15  avant  J.-C. 

Il  laissait  quatre  livres  d'élégies  :  les  trois  pre- 
miers sont  presque  entièrement  consacrés  à  ses 
amours  et  aux  incidents  de  sa  vie  privée;  le 
quatrième  se  rapporte  en  grande  partie  aux  lé- 
gendes et  à  l'histoire  romaine.  Properce  essaya, 
comme  Virgile  et  comme  Horace,  de  transporter 
dans  la  langue  latine  et  d'approprier  aux  mœurs 
et  aux  idées  romaines  les  beautés  de  la  poésie 
grecque;  mais  il  fut  bien  loin  de  montrer  le 
m^mc  talent  et  d'obtenir  le  même  succès.  Il 
n'avait  pas  le  goût  naturellement  délicat ,  et  il 
choisit  pour  modèles  Callimaque  et  Philétas, 
deux  poètes  érudits.  La  science  ardiéologique 
des  <leux  Alexandrins,  transportée  de  seconde 
main  dans  la  poésie Jatine,  (orme  l'accompagne- 
ment le  plus  faux  et  le  plus  déplaisant  d'une  pas- 
sion amoureuse.  Properce  ne  se  contente  pas 
d'eniprunter  à  ses  modèles  leur  mythologie,  il 
leur  prend  encore  ces  formes  savantes  et  re- 
cherchées de  style,  qui  caractérisent  l'école  d'A- 
lexandrie. Il  semble  croire  que  la  poésie  ne  peut 
^tre  trop  éloignée  du  langage  commun.  Expres- 
sions étranges,  constructions  bizarres,  transi- 
tions abruptes,  tels  sont  les  moyens  qu'il  em- 
ploie |)our  donner  à  son  style  une  originalité 
d'emprunt;  en  un  mot,  il  se  donne  beaucoup 
de  peine  pour  être  ennuyeux  et  obscur;  et  il  n'y 
réussit  que  trop  bien.  Mais  quand  il  laisse  de 
vàié  ses  maîtres  alexandrins,  quand  il  s'aban- 
donne à  ses  sentiments  italiens,  à  ses  sympathies 
nationales,  il  devient  si  non  un  grand  poète, 
c;ir  la  fécondité  et  le  génie  créateur  lui  manquent, 
du  moins  un  poète  sincère  et  énergique. 

Properce  tenta  une  tâche  qu'Ovide  exécuta  plus 
tard  fort  imparfaitement,  celle  de  mettre  en  vers 
rhi  jtoire  légendairede  Rome.  S'il  ne  montre  pas  la 
brillante  facilité  de  son  futur  rival,  il  trouve  des  ac- 
cents plus  vrais,  plus  élevés  et  plus  nobles.  Comme 
l'a  remarqué  M.  Merivale,  Properce  est  unique 
parmi  les  poètes  romains  pour  la  force  et  la  cha- 
leur qu'il  donne  au  vers  élégiaque  ;  seul  il  élève  le 
doux  et  languissant  pentamètre  à  la  dignité  du 
vers  héroïque  (1).  La  mâle  grandeur  de  son  lan- 
gage rappelle  la  poésie  de  Lucrèce.  11  nous  plaît 
surtout  quand  il  peint  les  ma>urs  simples  de  la 
vieille  race  latine,  |)ar  opposition  à  la  corruption 
de  son  temps ,  ou  quand  il  décrit  les  sites  et  les 
scènes  champêtres  de  son  Ombrie.  Au  milieu 

,1)  M.  Merivale  cite  poar  exemple  lc%  \en  feuiraoU  : 
Oim  iiiorIbuDda  niger  cbuderet  ora  Uguor   (  m,  7,  M  ). 
Jura  darc  et  iiataa»  lotrr  et  arma  mari  (ni*  l<>  M  ). 
liupoHult  prorr  pabllca  vota  lux  (  it,  c,  il  ) 

VixiiDu<i  inftlgoo  Intcr  uUainque  facem     |iv,  ii,  U). 


des  impures  distractions  de  Rome,  il  gurdait  n 
fidèle  et  vivant  souvenir  de  son  enfance  ptoée 
à  la  campagne.  Chaque  fois  qu'il  parle  de  la  vie 
rustique,  l'affectation  de  son  langage  belléaiié 
disparait,  et  on  retrouve  le  vrai  Italien  qà 
«  a  vu  les  troupeaux  du  Clitumne  rentrant  le 
soir  à  l'étable,  qui  a  écouté  le  murmuré  des  to- 
rets  de  l'Apennin,  et  qui  a  contemplé  avec  dé- 
lices les  ruisseaux  brillants  et  les  prairies  de 
l'humide  Mevania.  A  ces  accents  on  reconatt 
un  cœur  simple  et  honnête,  que  la  vie  de  Booe, 
cette  vie  de  dépendance  et  de  plaisirs,  n'kval 
pas  corrompu.  «  Ses  fautes ,  dit  mwec  raison  soi 
dernier  éditeur,  sont  plutôt  celles  de  son  tenpi 
que  les  siennes  propres.  »  Quoique  trop  assmi 
aux  mœurs  de  son  siècle,  il  reste,  ^larmiki 
poètes  de  l'âge  d^Auguste ,  le  plus  digne  repré- 
sentant de  la  vieille  race  italienne. 

Alexander  ab  Alexandro  rapporte  dans  toi 
traité  Géniales  dies^  II,  1,  sur  rantoritéde 
Pontanus,  que  le  manuscrit  de  Properoe  qui  t 
servi  de  type  à  tous  les  autres» fut  trouve  di 
temps  de  la  jeunesse  de^ Pontanus,  rers  1440^ 
dans  un  cellier.  Ce  manuscrit  était  en  très-nui- 
vais  état,  et  presque  illisible.  Joseph  Scaliger 
et  d'autres  critiques  ont  admis  cette  asseriioi, 
et  s'en  sont  autorisés  pour  introduire  dans  le 
texte  l)eaucoup  d'altérations  et  de  transposilioBi. 
Le  récit  d'Alexander  ab  Alexandro  semble  eoih 
tredit  par  la  découverte  d'autres  manuserili, 
dont  aucun,  il  est  vrai,  ne  remonte  au  delà  di 
quinzième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  maaoï- 
crits  de  Properce  actuellement  existants  dérû 
vent  selon  toute  probabilité  d^un  type  wûqpt 
qui  était  lui-même  fort  corrompu.  La  premièn 
édition  de  Properce  est  de  1472,  in-fol.,  sans 
indication  de  lieu  ;  elle  fut  suivie  la  môme  année 
d'une  édition  petit  in-4^.  Béroalde,  Joseph  Scft- 
liger,  Muret,  Passerai  et  d'autres  critiques  s*eC> 
forcèrent  de  corriger  le  texte,  qui  a  ité  soQTotf 
imprimé  aveC  les  poésies  de  Catulle  et  de  Ti- 
bulle.  Les  meilleures  éditions  séparées  sontodies 
de  Broukhusius  (Amsterdam,  1702,  in-4*);  de 
Voipi  (Padoue,  1755,  2  vol.  In  4<');de  Bartbins 
(  Leipzig,   1778,  in-8*);  de  Burmann  (  1780, 
in-t**)  ;  de  Kuinoel  (  Leipzig,  1804, 2  vol.  In-T); 
de  Lachmann  (Leipzig,  1816,  ln-8*  );  de  Pal- 
dame  (  1827,  in-8*^  ),  celle  qui  fait  partie  de  la 
Bibliotheca  latina  de  Lemsire  (  Paris,  1832, 
ln-8*);  de  Hertzberg  (  Halle,  1844-1845,  4  toL 
ln-8°);  de  Paley  (Londres,  1853,  fai-8o).  Pro- 
perce a  été  traduit  en  allemand  par  Hertzbei]g, 
(  Stuttgard,  1838)  ;  et  en  italien  par  Becello  (Vé- 
rone, 1742).  Il  existe  une  traduction  anglaise 
du  premier  livre;  Londres,  1781.  Les  tradoe- 
lions  française  de  Delongchamps  (  Paris,  1773, 
in-8o),  de  Saint- Amand  (Bourges  et  Paris,  1819), 
et  de  Denne- Baron,  dans  la  collection  Nisaid 
(1839),  quoique  estimables,  sont  moins  propres 
à  donner  une  idée  du  génie  de  Properce  que  les 
imitations  exquises  de  cet  auteur  qui  se  trouvent 
dans  les  élégies  d'André  Cbénier.  Lée  Jocbebt. 


CinAKD  u  >.  mÉaÊmt  ùmgm,  oé  ra  1759, 
à  Diiiin.  Rwit  b  31  Odotn  1113,  à  Fuit. 
Il  ^uit  de  bdBi  nfefa,  il  nfat  dm  boug 
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piM*  {ituiilnini  «fèai-cwriqMi  loaé»,  ds  1717 
ti?90. 1  '1  rMlumililMii. iiliii  iiitiiii  m 
Trou  déeisn  TtwtUm  rt  Zs  OMfllMnn  de 
Bagard .  igiM  MMBl  Ai  narti.  0  paUi*  insti 
lUni  U  Cianmnàar  ÊÊÊ  9r4en  d«  toliet  ro- 
iiuiui-..  .Inni  MfMilwtUnt  dtHiM  Perrkr. 
En  iT'Ji  II  tnifFt,  el  icntt  dau  Vtitatt  ta 


Btnboarn,  «fe  t'élilMt  rtuaw  l'étitt  ta  réhi- 
(tK  il  oUtDl  (OM  le  ooouiltt  riuloTJutkM  de 
nolKT  «  Fnac^  cl  hit  ■oouné  wdiivMe  da 
k  préfcdoK  de  U  Seine.  Bn  1115  0  retnl  ta 
croix  de SiM-LaaU.Oflade loi  OB grand Mcnbre 
de  iimt  CléOMMUIni,  d'àMgét  el  de  tndK- 
KoBi ,  irop  wofuttMt  poor  Itic  mcattoata. 

»aM»u  TYB9.  potle  da  qmlritm  ilWc, 
•oorenl  corioad*  née  Pneper  d'AqnlUlne,  et 
aé  pcfit-Mra  dtM  eeOe  nlaie  proTinee  dee 
GMile*.  Bède  le  *MnUe  eU  h  plai  Hdn 
■nUar  qui  en  att  ptilé.  mt*  let  dnouUneM 
4e  ■•  lie  Booi  ioitlDeaniwe*.  Od  coojcdim  (MT 
^Mimm  piiiiget  de  Ihw  de  «et  outt^m  qall 


i.iolt 
I,  Mit  par  Ht  bioH  on  pir  lei 
a  i|b'B  exerfaiL  II  «t  «uUor  d'un  petit 
,  Pttma  tonjuçis  ai  nxorem,  qne  l'on 
tempt  altribot  à  Proiper  d'AqdUioe  et 
^  (ot  MÎnpMé  Ter»  *07.  P.  Pitboo  et  iprit 
U  CanWoi,  Dacberae,  le  P.  Ltbbe,  Resoige 
et  k*  édileun  de  uiot  Proeper  ont  donné 
MM  le  Dom  de  Protper  Tyro  d'Aquilaioe 
M*  pcUle  Chromique  qui  commence  1  l'empire 
de  TModoie,  en  379,  el  fiait  i  U  priie  de  Rome 
pu  la  Vudelee,  «1455,  comme  celle  de  aelnt 
Proip»,  née  Uqnelle  die  *.  qatàtfftt  oonTormilé, 
parce  ^aUedânu  en  tbrJi^  Itûstfflrt  du  mtme 
tempe.  Tiolefoli,  die  ra  diflïre  par  plaiieDn 
pueaffei,  ^  tembleot  proover  que  ton  auteur 
partageait  \m  doctrine*  du  Kitit-pétagiaoùme,  ce 
qai  ccwe  h*  aateart  de  lifiitolre  UUéraire 
d*  la  rramee  à  ne  poJol  attribuer  cet  ouTrage 
t  Fmapa-  Tjm.  H.  F. 

JHM.  WHr.  <•  In  n-mn.  Il,  mm. 

WMOMram  (Saint),  snraommé  d',47iiUalRe, 
talenr  de  l'EgliM,  ni  en  403.  u»  enTirona  de 
Borderax,  mort  aprèt  4B3.  L'éducation  toute 
Arttienae  qu'il  reçut  loi  Inipira  une  pitié  solide 
*  deWrée,  cl  11  perfectionna  lea  connaissances 
m  >•  iBdare  ta  éeriU  des  Ptres  de  la  priml- 
■n  ttfbc.  n  ciitli*a  avec  «occè*  tes  belle*- lettrée 
(t  b  poéaie.  On  igoorr  le*  circooatajct*  qui  Tn- 
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nteaireiit  en  Provenee;  maie  il  parait  qu'il  u 
Ironvait  >  Haraetlle  *ers  4ie,  lorsqu'on  j  ap- 
porta  les  Unes  de  la  Carreetion  el  de  la  Grdee 
qne  t^t  AufuliD  aralt  composés  pour  répondra 
t  qndqoea  difflenltés  que  seo  onnages  eoidie 
les  pelaglent  ayaient  Tait  naître  panni  plusieurs 
fidèle*  de  celle  Tille.  Protper  n'aiail  jamais  Tn 
saint  Augustin  et  n'en  était  point  connu  ;  seule- 
ment II  lui  aTajt  adressé  parle  diacre  Léonce  une 
lettre  à  laquelle  l'éTéqued'Hippone  avait  répondu 
par  ta  mCme  Tote.  Hais  la  lednre  de  ses  Durrages 
lui  avait  donné  une  haute  idée  de  ce  docteur  ; 
ausd  demeora-t-il  toujours  ioTlolablemenl  at- 
taché k  la  doctrine  qu'il  f  «Tait  puisée,  et  qu'il 
déToidit  contre  tons  ceni  qui  la  combattaient. 
ÉlroitenKDt  lié  arec  Hitaire  de  Sjiracase,  ami  de 
saint  Augustin,  loua  deos  Ini  écrinreni  en  4M 
poar  lepriordeleordonnerlesédaireissenieata 
néeetsairts,  et  le  grand  éreqne  ne  larda  pas  de 
lenr  répondre  en  lenr  adressant  deux  traités  ce- 
lèbres,  l'un.  De  la  prédatinatton  det  lainti, 
Vmin  Du  dm  de  la  pertéaéranee,  qui  purent 
Uea  confondre  les  ennemis  da  ta  grAce,  malt  ne 
ks  eonTertJmt  pas.  ETosant  en  corottaltra  ou- 
*erttmeot  ta  doctrine,  ils  eurent  reeoors  t  la 
calomnie,  et  (ocnstnnt  saint  Augustin  et  set 
dl*d[to  d'admettre  de  fautae*  COntéqDeacet, 
qu'ils  tiraient  eni-mêcMs  de  U  doctrine  de  t^nt 
Angnslio,  sooTenl  désaTonéei  par  les  déTenacars 
de  la  grlce.  Cet  qnerdlea  donnèrent  naissancek 
me  snite  de  11  bellea.'anx  quels  saint  Proeper  ré- 
pondit STec  autant  de  fores  que  de  solidité.  Hafa 
comme  ses  ennemis  déetaralent  qu'Us  ne  tou- 
(aiatsulTFeqMletdécisioasdel'Ëgliiieramaine, 
saint  Proiper  prit  le  parti  d'aller  i  Rome  stcc 
BiUire  apris  la  roort  de  saint  Aognttin,  et  d'ins- 
tmire  le  pape  Cdeitin  de*  progrès  des  semi-pé- 
lagiens,  el  ce  ponlire,  louché  de  ta  persécution 
qu'on  taisail  «oolFrir  à  deun  laïques  vertueux 
(car  ni  Prosper  ni  Hiialre  n'étaient  dans  les 
ordre(i),écriTit  aux  évéquesdes  Gaules  une  lettre 
célèbre  en  leur  fsieur.  Prosper  reviol  dans  les 
Gaules  avec  celle  lettre  pontiricale;  mais  il  ne 
parvint  point  à  ;  apaÎMr  les  troubles,  et  l'on  con- 
tinua comme  auparavant  k  décrier  saint  Augus- 
tin et  sa  doctrine.  Obligé  alora  de  reprendre  la 
plume,  il  réfuta  la  13*  conférence  de  Cassien, 
sur  la  protection  de  Dieu,  ver*  l'an  433,  et  sapa 
ainsi  le  semiikél^ianiime  par  ses  roodemenls. 
Saint  Léon,  qaî  succéda  i  saint  Céleslin,  attira 
Prosper  i  Rome  en  440,  tant  pour  combattre  les 
pélagiens  que  pour  s'en  servir  h  répondre  aux 
uonsultatious  des  églises,  et  c'est  lui  qui  com- 
posa les  diverses  letlrea  qu'on  a  sous  le  nom  de 
saint  Léon,  contre  Eutjchts,  sur  la. vérité  de  l'in- 
carnation du  Verbe.  L'année  444  fournît  ï  saint 
Prosper  l'occasion  de  faire  connallre  son  habi- 
leté dans  les  malhémitiques ,  l'aslronomic  el  ta 
chionologie.  Il  composa  i  cette  époque  en  fa- 
veur de  l'Ëglise  latine  un  cjcie  pasral  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  qu'on  n'a  pas  eu  soin  de  nous 
conserver.  Le  cardinal  Morts  el  le  P.  Boucher, 
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s*a;>puyaDt  de  la  chronique  de  .MarcelliD,  pensont 
(jiie  SHJnt  Prosper  vivait  encore  en  4C3.  L'Église 
lionorc  sa  mémoire  le  25  juin.  Les  écrits  qui 
nous  restent  de  saint  Prosper  sont  :  Epistola 
ad  Augiistinutn  de  reliquiis  pelagianœ  hx- 
rescos  in  Gallia;  Epistola  ad  Hufinum  de 
gratia  et  libero  arbitrio;  Pro  Augustino 
responsiones  ad  capitula  objectionum  Gai- 
lontm  calumniantium  ;  Carmen  de  ingratis, 
pcM'nie  composé  vers  le  commencement  de  430, 
et  qui  contient  raille  Yers  hexamètres,  sans  y 
comprendre  une  pn'facc  en  vers  éU^aques,  et 
une  autre  seconde  petite  préface.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  important  de  saint  Prosper  et  Tabrégé 
de  tous  les  livres  de  saint  Augustin.  Il  a  été  tra- 
iluit  en  vers  français  par  Le  Maistre  de  Sacy , 
Paris,  16i6,  in4**,  et  souvent  réimprimé  depuis 
avec  la  traduction  en  prose  de  la  lettre  à  Rufin, 
pur  le  même  ;  —  In  obtrectaiorcm  sancti  Au- 
gii^tini  duo  epigrammata ;  —  Epxtaph ium 
ncstorianx  et  pelagianx  hxrescon;  —  Ex 
seutontiis  sancti  Augustini  epigrammatum 
liber  :  on  y  compte  106  épigrammes;  —  Pro 
Augustini  docirina  responsiones  ad  cap^ 
ttilti  objectionum  vincentianarum  ;  —  Pro 
Augustino  responsiones  ad  excerpta  qux  de 
Cenuensi  civitatesunt  missa;-^  De  gratia 
Dci  et  libero  arbitrio  liber,  adversus  colla- 
torem,  c'est-à-dire  contre  Cassien;  —  Psal- 
jnorum  a  C  usque  ad  CL  expositio;  —  Sen- 
tenfiarum  ex  operibus  sancti  Augustini  dC' 
Itbalarum  liber  unus  :  ces  seutences  sont  «u 
nombre  de  391.  Knfm,  la  clironique  qui  a 
rendu  son  nom  si  célèbre,  et  qui  est  divisiée  en 
deux  |)arties,  Chronicon  consulare,  qui  finit 
en  378,  Chronicon  impériale,  qui  va  de  379  à 
'i5j.  Les  ouvrages  de  saint  Prosper  ont  été  plu- 
sieurs fuis  publiés  ;  mais  les  meilleures  éditions 
sont  celles  données  par  Mangeant  et  Lebrun  des 
Maretti^s,  Paris,  1711,  in-foi.,  et  par  Foggini, 
rioinc,  1762,  in-fol.  Les  savants  éditeurs  l'ont 
enrit  hie  d'un  Imlex,  et  d'une  Vie  de  saint  Pros- 
l>er,  extraite  de  Tiileiiiont.  Les  ouvrages  que 
nous  avons  cités  sont  les  seuls  autlientiques. 

H.  FiSQt'ET. 

/htt.  litter.  dé  la  Fr^  t.  Il,  f,  rs-iof.  —  TlUcmunt, 

1/4  M.  iMur  lerrir  a  rmu.  ectl.,  t.  XIV.  -  Dou  CeiUirr, 

/list.  dei  auteur»  eccL^  t.  XIV.  —  (ieDoade,  Dt  scriptor. 

tvrt .  cj[ut  ».  —  Vf.  SBltb,  DictUmarfi  of  çreek  and 

roman  btojrapHf. 

PROST  (  Pierre-Antoine),  médecin  français, 
né  d.ins  te  dé|iartement  du  Rhi)ne,  mort  le  23  avril 
is:r.>,  à  Paris.  11  fut  attachée  Phôtel-Dieu  de  Lyim, 
cl  vint  exercer  la  mé«lecine  à  Paris.  On  a  de  lui  : 
Coup  d'ail  sur  la  folie;  Paris,  1800-1807, 
3  i»ait.,  in-S°;  —  La  Médecine  éclairée  par 
loh^ervaiion  et  Vouverture  des  corps  ;  Paris, 
lhU4,  2  vol.  in-S*; —  Es%ai  physiologique  sur 
la  sensibilité;  Paris,  1805,  in-8«;  — La  science 
de  V homme  mise  en  rapport  avec  les  Sciences 
physiques;  Paris,  1822,  in-S";  —  Traite  du 
i'hultra-morbus:  Pari**,  1831,  in-8**. 

DrifUncrti.  IHet.  kitl.  de  la  wtéd.,  il! 


PROSPER  —  PROST  DE  ROYER  « 

PROST  (  Claude,  baron  ),  général  français,  nr 

à  Auxonne  (COte-d'Or  ),  le  5  février  1764,  nwrt 
le  4  juilH  1834.  Entré  an  service  eomme  simptf 
soldat,  h  râ«;e  de  seize  ans,  dans  le  5*  régiment 
d'artillerie  à  pied,  il  reçut  le  ba|it6me  du  fien  h 
siège  de  Gibraltar  (1782-1783) ,  où  il  fut  bletsê 
par  un  boulet  de  canon.  Il  fit  avec  distindidi 
les  cami)agnes  de  la  révolution  et  de  Pempire,  ri 
donna  particulièrement  des  preoTes  de  ses  out- 
rage au  combat  d^Altenkirclien,  à  Zurich,  i  U 
bataille  de  Yimiero,  oii  il  fut  blessé,  et  aux  siégei 
de  Girone  et  de  Figuières,  où  il  comnaDdak  ti 
chef  l'artillerie.  Devenu  presque  sourd  et  infime, 
Prost,  qui  avait  été  nommé  en  1811  général  et 
brigade,  obtint  sa  retraite  en  1813;  mais  l'anéc 
suivante  il  prit  le  commandement  de  rartillcrâ 
de  l'armée  de  réserve  de  Paris,  puis  de  ceUe  di 
château  de  Yincennes  jusqu'au  12  mbi  1814. 

P.  A.  J.  (de  Yerdim}. 
Faites  de  la  UgUm  d'honneur,  III. 

PROST  DE  ROTEE  (Antoine- Fronçoii), 
jurisconsulte  français,  né  le  5  septenabre  1729, 
à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  21  septembre  178i.li 
étudia  le  droit,  et  exerça  la  profesaioo  d'avool 
dans  sa  ville  natale,  puis  y  devint  sueeeséin^ 
ment  administrateur  des  hôpitaux,  écheviact 
président  du  tribunal  de  commerce.  Nommé  Hn- 
tenant  général  de  police  en  1772,  il  fit  pmre 
de  lumières,  de  désintéressement,  et  de  dévoue- 
ment au  bien  public.  En  1780  il  fut  révoqné, 
et  tomba  bientôt  dans  l'indigence.  Il  avait  ob- 
tenu l'estime  de  Turgot,  et  avait  reçu  des  Icltrci 
du  prince  Henri  de  Prusse  et  de  Voltaire.  La 
ville  de  Lyon  avait  tenu  sur  les  fonts  bapfis- 
maux  sa  fille,  qui  reçut  le  prénom  de  ZyomM^ 
et  elle  lui  fit  une  pension  viagère,  qui  fut  exa^ 
tement  servie.  On  a  de  Prost  de  Royer  :  lettn 
à  3t9r  V archevêque  de  Lyon^  dans  iaqueUe 
on  traite  du  prêt  à  intérêt  à  Lyom,  appelé 
dépôt  de  V argent;  Avignon  (Lyon),  1763» 
in-S**;  Genève,  1770,  in-8^,  pcibùé  sooa  kt  ini- 
tiales D.  R.  :  Yoltaire,  à  qui  Tauteor  avait  <■- 
voyé  cet  écrit,  le  fit  entrer  dans  le  recueil  iatt- 
tulé  :  Us  choses  utiles  et  agréablet,  el  daas 
ses  Nouveaux  mélanges,  mais  en  plaçant  en 
tètfl  le  nom  de  Prost  de  Royer,  qu'il  qualifie  à 
tort  de  procureur  général  de  la  ville  de  Lyon  (1)  ; 
—  De  l'administration  municipale^om  Lettrée 
d'un  citoyen  de  Lyon  sur  ta  nouvelle  admi- 
nistration de  cette  ville;  (Lyon),  17fi&,  ia-12  : 
brochure  supprimée  par  une  sentence  de  la  sé- 
nécltaussée  de  Lyon,  le  \"  avril  1765,  coniae 
pouvant  troubler  l'hannonie  qui  régnait  antre 
tous  les  ordres  de  citoyens  de  cette  ville;  —  Af^ 
moire  sur  la  conservation  des  enfants;  Lyon, 
1778,  petit  in-8*;  il  avait  été  hi  à  l'Académie  de 
Lyon,  dont  l'auteur  était  membre;  —  Déetion' 
naire  de  jurisprudence  et  des  arrêts,  ou  JU' 


(i;  A  IVpoqoe  ie  !•  poMloCka  et»  Ckmts  ultiet  et 

ngreaKlfi,  le  procureur  tenéral  tfe  la  «lUe  de  Ljou  te 
n-  mm  ait  Prott,  ce  qui  fut  pcit-éUe  la  cauie  tfe  cetli 
ffmir. 


!W  PROST  DE  prïER 

rltprvdtm*  nmietrullt  dn  parli,:i  de 
FtaKftttaaCmirtimaaux,  par Jrii  w.  i  ril- 
lan,  iMur.  M*/.,  aufmtitt^e  Jet  mu  >'"  i  >  v  Ju 
droit  itatv*i  4t  dit  droit  dtt  gm^,  •:ic; 
L>oD,  17tl'i:8i,  L  MV,  iii-f .  J..F.  A.  R'M, 
«olkbonlMirdcPrMliklliijrr,  aiuibliii  le  LT, 
lui  M*U  thaé  k  U  inurt  ite  ix  iliruirr,  ut  lu 
L  TI  ((  TH.  U  j  ■  pm)  d«  TfMmibtinrif.dit 
CïBiui,  mirec*  iltdliiaaairt  et  trlui  i|ii'<>ii  aui- 
ooDc^  ramiM  ea  <ttal  iiae  Milioa  rEbia'luL'.K.  R. 


-  PROTAGORAS 
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,  le  gicc,  de  la  «ecte 
Mi|>bâita,  n'  i  AbUra  m  Tlirace,  tivaiti 

la   «;■    ',:m,  |.t.l.'.   <  ,'.1  j  .Ijrr  irrs     i.'.^iiWt 

qa'utet  Urd  à  ttadier  U  pliiloM^Ue,  ajial  d'>- 
bord  e\mé 


Udm  tiMie  liiitaUc  qaa  PratigDi 
dptc  d«  DëBOCftte.  Vu  joar  qae 
apportiil  de  UeuqugM  t  U  tiUe  nneelMrge 
de  boUGtrt  pemileMDiaipMrdtnmlliTTMié, 
Dteocrtte  la  rMoonlra,  et  M  teOTcUM  da 


more,  dm»  le  Ljeée,  il  lot  oa  Bt  ILn  pu-  u  . 
dûdple  ArclMeoni,  QIb  de  Tliéodote,  on  de  W8 
MTnge*,  ialitulë  Ilcfl  toO  iu)  Swk,  oa,  oomae 
le  TMt  JUoRèDe  de  Leerte,  le  premier  de  im 
btitt»,  celui  mt  les  dîeoi,  «pûn»  n»  Idtwi 
fannoS,  liv  mfl  tiAy,  il  fut  acciué  dlmpiéU, 
ttmdtmaé,  «t  forcé  de  quitter  Atbènee.  Ses  li- 
vret forçât  Uolée  tar  U  place  poUiqae,  iprtg 
qae  per  tente  b  lille  on  hinat  eot  hit  com- 
BMdeowat  à  cenx  qui  en  pnoiédaienl  de  les 
apporter.  Cbuié  d'AtUuca,  ProtagOras  voulut 
H  nadrc  n  Sidie;  mais  le  T^sein  qui  l'y 
partait  fil  naalnge.  D'autres,  tek  que  DiogèMe 
de  Laerte  «1  Seitus-EmpirlcuB,  diseol  que  Pro- 
la^ma  oiMinil  pcodant  la  traTctsée.  Il  avait 
atleiit  l'ige  de  wixwte-drx  aas,  ainsi  que  le 
rapporte  IpoUodore,  dont  le  témoignage  en  ce 
point  s'accorde  avec  celui  de  Platon  dnu  le 
MiMom. 

_         Il  M  reale  rien  de  Protagoras  ;  mais  il  appa- 

ceôê  de  porteUx/stl  I  '■"•  P*^  >«  titre*  de  ae«  oanages,  naserrés 
ce  M  par  une  lîiiii      P*'  DiocèM  de  Laerte,  et  menlioBsés  daoa  la 

-    ■  Mibtiotheea  grMca  de  Pabridus,  tfu'ik  anJt  écrit 

tut  la  phytiqoe,  anr  U  dialectique,  tnr  la  mo- 
rale, anr  les  dieni.  En  physique,  le  système  de 
Prutagora*  est  1  peu  pria  le  mCme  que  cdd 
d'Heraclite.  Le  phikHopfae  d'Épfaèse  avait  dit 
qu'a  f^in  de*  lois  étales  dn  destin  toutes  cboiet 
aoat  sqiettet  k  une  variabilité  perp^lndle,  et 
qoe  U  natnre  entièn  lentuiUe  i  nn  Qeava  qui 
a'écotde  tass  cease.  Le  topbiste  d'Abdère  dit  t 
HO  tour,  au  rapport  de  Sextna  Ei^irko*,  qoe 
bmttitreestOnide,!!  que  comme  elle  s'tcoale 

_      „„„     toaliwwllcmaii,  il  s'opta^  dea  additioM  pour 

et  la  Icdmdèa  poKet.  Dd'pkbw^  man  de  '  "^V>»^  «  <!««  ««t  ««"t  l^  ^Wtorique  et 
PratWKM  I  AbiMt  dot  avoir  lien  ver*  la  '  >■  dialectique  de  Protagoras  offrent  un  caractère 
-    -       -  -   -  '  qui  lui  est  common  avec  tons  le»  s^lilsiea,  k 

savoir  rsUiance  des  formes  oratdrea  les  pins 
élégantes  et  dei  arguties  les  pins  captieuses. 
Tout  1  la  fois  philotoplies  et  rhélenra,  les  so- 
phislei  meltaient  an  service  de  doctrlEies  faussei, 
ou  tout  au  moins  paradoxales,  une  éloquence 
fallacieuse  et  une  dialectique  subtile.  Tel  fut 
Protagotas.  Aosai  Timon  le  sillograpbe  dit-il  de 
toi  que  ce  fut  un  pliïlosoplie  subtil  et  habile  k  la 
dispnle  :  npwiafâpri;  i'  M^viiii,  ipii;i|uwi  eC 
(ISai(.  —  La  lo^<)ue  de  Protsgoras,  d'après  ce 
que  nous  en  Mil  conservé  PUton,  Arislolc, 
Sextos  et  Diogèoe  de  Laerte,  avait  surtout  |KMir 
objet  U  qnestioa  de  la  certitude,  on,  en  d'autres 
termei,  celle  dn  eriterltim  de  la  vérité.  Au 
rapport  de  Diogèue  de  Laerte,  un  des  traités  de 
Prolagucas  (  il  ne  dit  pas  leqoel  )  commençail  en 
ces  termes  :  ■  L'homme  est  la  mesnre  de  tontes 
chose*,  de  celles  qui  soat  en  tant  qu'ellee  sont, 
<t  de  celles  qui  ne  sont  pas  en  tant  qu'elles  ne 
sont  pas  (xavTwv  ypntuatn  jiirpov  dvflptnsf, 
tAv  )iiv  SvTwv  Ai  tan,  xai  tAv  p^  inuv  £i;  eux 
Im)  ■;  ce  qui  veut  dire,  en  d'autres  termes,  qoe 
les  eboaes  ne  sont  que  ce  qu'elles  parsisncnl  i 
chacun  de  nous.  Et  qu'ainsi  chacun  de  nous  n'a 
point  d'autre  juge  à  écouter,  anr  ce  qui  ert  on 


»)anr  H  le  prit  en 
amitié,  rt  qadqaea  assées  plus  tard  Protags- 
ras,  deveao  raaKra  k  aoo  loor,  allait  dan*  le* 
«nies  et  les  bonnaJc»  dtt  cnvirMis  d'Abdère 
Bimifper  la  Kranunaire,  qif  oalre  la  coonais- 
«  des  MbM  ooBfccnatt  (neore  U  proeodh 


.  .  IB  (444  mMJ.4:.)iUr  c'est  de  < 
temps  ipie  date  le  commencement  de  sa  réputa- 
tion. Il  y  trouva  beaucoup  d'admirateurs,  parmi 
Imptela  Péridès,  qui,  an  rapport  de  Ptntarque. 
bt  séMt,  comme  taot  d'autres,  par  la  singula- 
rité dt  sa  doctrine  et  par  le  cbarme  de  son  ëto- 
guMCi.  Protagoras  parlil  d'Athènes  pour  aller 
m  Hre  OOKwttre  dan*  les  principales  villes  de 
la  Grtee,  et  y  recueillir  tout  à  Is  fois  roMHnmée 
#  rltllMIi  ;  car,  an  rapport  de  Dtogine  de  Laerte 
«t  da  FWn,  il  Kifceait  de  ses  auditeurs  le  prix 
de  ccit  ataes  (I).  Il  paata  ensuite  en  Sicile,  oà 
U  *<jMna  aias  kngtenps,  et  de  Ik  en  Italie, 
ob  il  doMa  des  lois  aux  dtoypns  de  Tburlum. 
PnftHriHfatkAfliènes;  et  c'est  k  l'époque  de 
ce  secoad  TC^aRt,  qai  dut  avoir  lien ,  suivant 
■«■(ea  Im  appareHM,  dus  le  eoon  de  U 
«*  alTHfiadc  (434-410  av.  J.-C.  ),  que  PUton 
ntUikti  ceM  de  •va  dialogue*  qui  est  inUluié 
Pratagtrmi,  ot  Ui  lopàitut.  Son  nooveau  sé- 
)nv  a>  M  pas  de  bien  longtie  durée.  Un  jour 
^u,  dMu  la  BMiaco  d'EnripUe,  ou,  sdon  d'an- 
tm,  daas  celle  de  Héaaclès,  ou,  inlvanl  d'aotrc* 

VI  la* 
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s*A;>piiyaDt  de  la  chronique  de  Rlarcellin,  pens(»nt 
que  saint  Prosper  vivait  encore  en  463.  L'Église 
lionorc  sa  mémoire  le  25  juin.  Les  écrits  qni 
nou3  restent  de  saint  Prosper  sont  :  Epistola 
ad  Augustinutn  de  reliquiis  pelagianx  hx- 
rescos  in  Gallia;  Epistola  ad  Hufinum  de 
gratia  et  lïbero  arbitrio;  Pro  Augustino 
responsiones  ad  capitula  objectionum  Gai- 
lontm  calumniantium ;  Carmen  de  ingratis, 
p(M'me  composé  vers  le  commencement  de  430, 
et  qui  contient  raille  vers  hexamètres,  sans  y 
comprendre  une  préface  en  vers  élégiaques,  et 
une  autre  seconde  petite  préface.  C*est  l'ouvrage 
le  plu»  important  de  saint  Prosper  et  Tabrégé 
de  tous  les  livres  de  saint  Au<^istin.  Il  a  été  tra- 
tluit  en  vers  français  par  Le  Maistre  de  Sacy , 
Paris,  16i6,  in4**,  et  souvent  réimprimé  depuis 
avec  la  traduction  en  prose  de  la  lettre  à  RÛlin, 
pur  le  même  ;  —  In  obtrectaiorem  saneti  Au- 
giiKtini  duo  epigrammata ;  —  Epitaphium 
vestorianx  et  pelagianx  hxreseon;  —  Ex 
scutentiis  saneti  Augusiini  epigrammatum 
librr  :  on  y  compte  106  épigrammes;  —  Pro 
Augusdni  docirina  responsiones  ad  cap^ 
ttila  objectionum  vincentianarum ;  —  Pro 
Au'justino  responsiones  ad  excerpta  qux  de 
Cenuensi  civiiatesunt  missa;-^  De  gratia 
Dei  et  libero  arbUrio  liber,  adversus  colla- 
torem,  c'est-à-dire  contre  Cassien;  —  Psal-' 
morum  a  C  usque  ad  CL  expositio;  —  Sen- 
feniiarum  ex  operibus  saneti  Augastini  de^ 
Ubalarum  liber  unus  :  ces  sentences  sont  «u 
nombre  de  392.  Enfm,  la  clironique  qui  a 
rendu  son  nom  si  célèbre,  et  qui  est  divisiée  en 
deux  parties,  Chronicon  consulare^  qui  finit 
en  37K,  Chronicon  impériale,  qui  va  de  379  à 
453.  Les  ouvrages  de  saint  Prosper  ont  été  plu- 
sieurs fois  publiés  ;  mais  les  meilleures  éditions 
sont  celles  données  par  Maugeant  et  Lel>run  des 
Maretttfs,  Paris,  1711,  in-foi.,  et  parFog^ni, 
Roïiic,  17^2,  în-fbl.  Les  savants  éditeurs  l'ont 
enridûe  d'un  Index,  et  d'une  Vie  de  saint  Pros- 
|)er,  extraite  de  Tiileinont.  Les  ouvrages  que 
nous  avons  cités  sont  les  seuls  auUientiques. 

H.  FiSQUET. 

ilitt.  litiér.  <f«  la  Fr^  L  11,  f.  87ft-40S.  —  TlllriBiint, 

1/(111.  jiotir  servir  a  CUùt.  ceci.,  t.  XIV.  -  Don  Cellltrr, 

//ijif.  dfi  auteurs  eccL^  t.  XIV.  —  (irnoade.  De  seripior. 

ivr!.,  r.i[.iit  Si.  -^  W.  SBltb,  DietUmarfi  of  gretk  and 

roman  btojrapht, 

PROST  (  Pierre-Antoine),  médecin  français, 
ni'  dans  le  défiartement  du  RhOne,mort  le  2')  avril 
18:r.\  à  Paris.  Il  fut  attachée  riiOtel- Dieu  de  Lyon, 
<'t  vint  exercer  la  médecine  à  Paris.  On  a  de  lui  : 
Coup  d'ail  sur  la  foltc;  Paris,  1800-1807, 
3  fwrt.,  in-S";  —  La  Médecine  éclairée  par 
inbxt'rvation  et  Couverture  des  corps  ;  Paris, 
lh04,  2  vol.  in-S*; —  Es%ai  physiologique  rur 
fa  sensibilité;  Paris,  1805,  in-8";  — La  science 
de  V homme  mise  en  rapport  avec  les  Sciences 
physiques;  Paris,  1822,  ïn-B";  —  Traité  du 
vholera-morbus:  Parii,  1831,  in-8°. 

DrifUncrIs.  IHct.  *ùf.  ée  la  wéd.,  III 


FROST  {Claude,  baron),  général  français,» 
à  Auxonne  (COte-d'Or),  le  5  février  1764,  mort 
le  4  juillet  1834.  Entré  au  service  comme  simple 
soldat,  h  l*âge  de  seize  ans,  dans  le  5*  régnuent 
d'artillerie  à  pied,  il  reçut  le  baptême  da  fien  ao 
siège  de  Gibraltar  (1782-1783),  où  il  fut  Uessè 
par  un  boulet  de  canon.  Il  fit  avec  distinctiaD 
les  campagnes  de  la  révolution  et  de  Pempire,  et 
donna  particulièrement  des  preoTes  de  sob  out- 
rage au  combat  d*Altenkirchen,  à  Zurich,  à  la 
bataille  de  Yimiero,  oii  il  fut  bleMé,  et  aux  sièges 
de  Girone  et  de  Figuières,  où  il  commandait  a 
chef  l'artillerie.  Devenu  presque  sourd  et  infimr, 
Prost,  qui  avait  été  nommé  en  1811  général  de 
brigade,  obtint  sa  retraite  en  1813;  mais  Tanéc 
suivante  il  prit  le  commandement  de  Partilkiie 
de  Tarmée  de  réserve  de  Paris,  puis  de  ceUe  di 
château  de  Yincennes  jusqu'au  12  mùi  1814. 

P.  A.  J.  (de  YerduB). 

Fastes  de  la  Légitm  d^honntur,  lit. 

PROST  DE  nOTEE  (iOi^oiiie-FraNçoû), 
jurisconsulte  français ,  né  le  5  septembre  1729, 
à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  21  septembre  178).  11 
étudia  le  droit,  et  exerça  la  profession  d*aToal 
dans  sa  ville  natale,  puis  y  devint  suoceMÎW' 
ment  administrateur  des  hôpitaux,  écheiiact 
président  du  tritNinal  de  commerce.  Nommé  Hn- 
tenant  général  de  police  en  1772,  il  f  t  pmve 
de  lumières,  de  désintéressement,  et  de  dévoue- 
ment an  bien  public.  En  1780  il  fut  révoqaé, 
et  tomba  bientôt  dans  l'indigence.  Il  avait  ob* 
tenu  l'estime  de  Turgot,  et  avait  reça  des  Mlici 
du  prince  Henri  de  Prusse  et  de  Voltaire,  la 
ville  de  Lyon  a?ait  tenu  sur  les  fonts  baptis- 
maux sa  fille,  qui  reçut  le  prénom  de  Lpmmt^ 
et  elle  lui  fit  une  pension  viagère,  qui  fUt  exae- 
teroent  servie.  On  a  de  Prost  de  Royer  :  hettn 
à  Mur  ^archevêque  de  Lyon^  dans  iaqweilê 
on  traite  du  prit  à  intérêt  à  Lyon,  appelé 
dépôt  de  V argent;  Avignon  (Lyna),  1763» 
in^*»;  Genève,  1770,  in-8^  pciblié  sons  kt ini- 
tiales D.  R.  :  Voltaire,  è  qui  Tautenr  avait  en- 
voyé cet  écrit,  le  fit  entrer  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  Les  choses  utiles  et  agrêabiei^  el  dans 
ses  nouveaux  mélanges,  mais  en  plaçant  en 
téta  le  nom  de  Prost  de  Royer,  qo'il  qaaiiie  i 
tort  de  procureur  général  de  la  ville  de  Lyon  (1)  ; 
—  De  l'administration  munieipale^ou  lêUrm 
d'un  citoyen  de  Lyon  sur  ta  nompelU  adaaà- 
nistration  de  cette  ville;  (Lyon),  i7t5,  ia-ll- 
l»rochure  supprimée  par  une  sentence  de  la  sé- 
nédiaussée  de  Lyon,  le  f  avril  1765,  eornse 
pouvant  troubler  riiarroonie  qui  régnait  entra 
tous  les  ordres  de  citoyens  de  cette  ville;  —  Afê- 
motre  sur  la  conservation  des  enfants;  Lyen, 
1778,  petit  in-8*;  il  avait  été  hi  à  l'Académie  de 
Lyon ,  dont  l'auteur  était  membre;  —  IMcliM- 
naire  de  jurisprudence  et  des  arrêts^  ou  Ju* 

{\}  A  répoqoe  de  ta  piiMle»ClM  été  Ckêêu  itftfH  tt 
ttorfaUe*t  le  procureur  weainl  ée  la  ville  4m  Lyo*  le 
n»  m  mail  Proit,  ce  qui  fui  peit-étre  la  raute  Se  ceUt 
frrrur. 
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te  pÊrbmmU  4e  1  eneare,  dann  le  Ljrcée,  il  lot  ou  fil  lire  pu  son 
,fr/Kt  M.  arO-  dùdple  ArehigorM,  Glg  de  Tliéodote,  na  de  acs 
mé  é$i  MaH^M  eu  ooTnge^  ùtilulé  Dtpi  toû  fL^  fvnc,  oa,  comme 
k  *Mt  Dtoçtee  de  Laerle,  le  prender  d«  &« 
IrkiUi,  cdui  mi  Ici  ditox,  icpùtsv  tût  Xôtuv 
té  U  L  T,  iduniû,  -ràv  nfi  e«av,  il  fui  accoKë  d'impiéM, 
ia,  il  Ict     coaduDBé,  rt  forci  de  quitter  Atbèoe*.  Sa  U- 


t  diKi|4e  de  Dânocrila, 
wià«liidierbpl>" 


ite  torimU  qM  ProbgorM  deriot  dit- 
Dénwerile.  Un  jo«tr  ipM  Prottgoru 
de  11  eampigne  k  U  Tille  nue  charge 
rt  priintniiniifnpiiithnMliÉiiiMi'. 
,  e(  M  énterreilM  da 
■ni  iMiad  il  avilt 
Ml  fudeeo.  Dès  ee  joar  11  le  prit  en 
quekpm  innée»  plut  taid  Pr[il^>- 
I  mtllre  t  ion  loar,  iMt  dau  le* 
ic«  boorgade*  d«s  en*ironi  d'Abdtce 
U  Rramnuire,  qui  oulre  la  coDiiaia- 
IHtra  cunpieuïlt  encore  le  pnwdie 

de*  poètes.  Un  pronier  vojtgg  de 
■  i  AlMor*  dut  iToir  lieu  Ter»  la 
iide  (  t4i  sTut  J.-C.  )  ;  Car  c'eit  de  ce 
:  d*te  te  commencemenl  de  &a  répuU- 
IriHin  br^iiicoap  d'ad  mira  leurs,  parmi 
éridis,  qui,  au  rapport  de  Plutarque, 
,  comme  laut  d'autres,  par  ia  tiatpiia- 
duclrine  et  par  le  tliarme  de  son  élo- 
TuUgoras  partit  d'Albène«  pour  aller 
■Doaltre  dtn»  les  priuripalei  villei  de 
et  y  recueillir  tout  à  la  fois  renomma 
;  tMi,  an  rapport  de  Diogèoe  de  Laerle 
M,  U  E\i|tFait  de  ses  auditenre  le  prix 
iws  (I).  il  pana  eUKuile  en  Sidle,  oà 
•  *%Mz  longtemps,  et  de  là  en  Italie, 

W  luis  aui  dloiro»  de  Thurium. 
ui  i  Atlitnpi;  et  c'est  i  l'époque  de 
Tojafte,  qui  dot  avoir  lieu ,  auiTint 
apparence»,  d^ns  le  cour^  de  la 
Md«  (411-420  ar.  J.-C.  ).  que  Plalon 
elui  de  'se«  dialogues  qui  est  tolilulé 
M,  ou  tri  top/iistu.  Son  oogTeaa  aé- 
d  pns  de  bien  loof^e  durée.  Un  jour 
la  mauon  d'Euripide,  ou,  Mlon  d'au- 
celle  de  Hégactè»,ou,  «uiianl  d'aatret 


[  qui  en  poioédaienl  de  les 
!  apporter.  Cliaué  d'Atbine»,  ProtagOrâ»  Toulnt 
le  resdr«  a  Sidle;  maia  le  Taâ«seau  qui  l'y 
partait  Gl  naufrage.  D'astres,  tek  que  Diogtae 
de  Laerte  el  Sexlus-l£m(Mriciu,  diicnt  que  Pro- 
tagotaa  mourut  pendant  la  traTertée.  U  avait 
atteint  l'Age  de  aoîxaale-drx  ani,  aîna)  que  le 
rapporte  ApoUodore,  dont  le  témoignage  en  ce 
point  l'accorde  aTcc  celui  de  Platon  dus  k 

Il  M  reate  rien  de  Protagoru  ;  inùs  U  appa- 
raît, par  le»  titrée  de  ses  ouTragea,  ctmierTés 
par  DiogÈoe  de  Laerte,  et  mentionné»  dans  la 
Mibliolheea  çrgca  de  Fabridas,  qu'il  aTait  écrit 
mr  la  pbjrsiqne,  snr  la  dialectique,  mot  la  mo- 
nde, «ar  lea  dieux.  En  ptifiique,  k  r^itèrae  de 
Prutagora*  est  ï  pen  pria  k  mime  que  cdui 
d'Héradile.  Le  phikûphe  d'Épbise  avait  dit 
qn'tB  vertndea  luis  fatale*  du  destin  toutes  cliOMS 
aoBt  NJeltM  fc  une  Tatiabilité  pérpétodle,  et 
que  la  natnrt  entière  leasemUe  k  va  Hetna  qin 
l'éconle  tass  cease.  Le  sopUatn  d'Abdére  dit  k 
(on  tour,  au  rapport  de  séitns  Emfririait,  que 
la  matière  Ml  fli  " 


'opfcre  des  addition»  pour 
remplacer  ce  qui  s'eit  écoulé.  La  rhétorique  et 
la  diakc&qoe  de  Protagora»  ofTrtnt  un  cardcttre 
qui  lui  est  commun  aveetoiu  le>  Ri^histes,  à 
Bavoir  l'alliance  de*  forme»  oratoires  le»  pin» 
élégante»  et  de»  arguties  k»  plu»  captieuse». 
Tout  à  la  foii  philosophe»  et  rhéteurs ,  les  so- 
phistes mettaient  an  service  de  dDclrioes  fausse», 
ou  tout  au  moius  paradoxales,  une  éloquence 
falladeuse  el  uoe  diakclïque  subtile.  Tel  fut 
Protagoras.  Anssi  Tiomn  le  sillograpbe  dit-iJ  de 
lui  que  ce  fut  un  pUilosoplie  subtil  et  babile  à  la 
dispolc  :  npuioYO;^!);  t'  tnitiiinii,  ifiî,i\uyas  cS 
(l£»«.  —  ti  lo^que  de  Protagoras,  d'après  ce 
que  nom  en  ont  conservé  Platon,  Aristotc, 
Sextu»  et  Diogtoc  de  Laerte,  avait  surtout  |>oor 
objet  la  question  de  la  certitude,  ou,  en  d'autren 
ternies,  celle  do  erilertum  de  la  vérité.  Au 
rapport  de  Diogène  de  Laerte,  un  des  traités  de 
Protaguras  (  il  ne  dit  pas  lequel  )  commençait  en 
ces  termes  :  ■  L'homme  est  k  mesure  de  tonics 
choses,  de  celles  qui  soat  en  tant  qu'elles  sont, 
et  de  celles  qni  ne  sont  pas  en  tant  qu'elles  ne 
sont  pas  (nvTMv  xpil^ÛTi"  v'i^pm  £i{l(ii>xac, 
vûv  |iiv  ivTwv  ^  Eini,  xal  vAv  pj|  frrtuv  &;  bVK 
(«n)i>;  ce  qui  veut  dire,  en  d'autres  terme»,  que 
les  choses  ne  Boni  que  ce  qu'dies  paraisseol  I 
diacun  de  doos,  et  qu'ainsi  chacon  de  nous  n'a 
point  d'autre  juge  k  écouter,  snr  ce  qui  est  ou 
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n'est  pas,  qoe  sa  propre  opinion  individaelle.  | 
C'est  le  sens  que  Cicéitm  attache  à  cette  propo- 
sition de Protagoras,  quand  il  iWiiQuœsf,  Acad.i 
I,  II,  c.  XLvn)  :  «  Aliud  judiciiim  Protagorœ 
est,  qui  putet  i<l  cuique  veruin  esse  quod  cuique 
videatur.  »  —  En  morale,  le  sophiste  d'Abdère 
ne  niait  pas  formellement  toute  vertu,  et  Platon, 
dans  le  dialogue  qui  porte  son  nom ,  met  dan^ 
sa  bouche  une  réplique  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard,  lorsque  Socrate  lui  deman- 
<lant  si  "  vivre  dans  les  plaisirs  est  un  bien  et 
vivre  dans  la  douleur  un  mal  »,  Il  lui  fait  ré- 
pondre :  «  Oui,  pourvo  qu'on  ne  goûte  que  des 
plaisirs  honnêtes.  »  Toutefois,  le  principe  logique 
de  Protagoras  que  «  l'homme  est  la  mesure  de 
toutes  choses  »  conduit  tout  droit  à  la  confusion 
du  juste  et  de  llnjuste.  Platon,  en  son  Théétèie, 
l'a  très-judicieusement  remarqué,  ainsi  qu'Aris- 
tote,  au  livre  II  (ch.  ti)  de  sa  Métaphysique, 
n  Pro(agora8,dit  Aristote,  prétend  que  l'homme 
est  la  mesure  de  toutes  choses  :  ce  qui  revient  à 
dire  que  chaque  chose  est  réellement  ce  qu'elle 
apparaît  à  chacun  de  nous  individuellement; 
d'où  résulte  une  inévitable  confusion  entre  l'être 
et  le  néant,  entre  le  bien  et  le  mal.  et  entre 
toutes  les  antres  choses  désignées  par  des  noms 
opposés  les  uns  aux  autres.  »  —  Quant  à  la 
théodicée  de  Protagoras,  elle  se  trouva  résumée 
tout  entière  dans  quelques  lignes  que  cite  Dio- 
gène  de  Laerte,  et  qui  paraissent  avoir  appartenu 
à  l'un  de  ses  écrits.  «  Protagoras,  dit  Diogène , 
commence  un  de  ses  traités  par  ces  mots  :  «  Au 
sujet  des  dieux,  je  ne  puis  savoir  ni  comment 
ils  sont,  ni  comment  ils  ne  sont  pas  (icepl  tûv 
Oeûv ,  oOx  lyjiû  elôévzi  tW  (o;  el^rtv ,  elbi  b>;  ovx 
ei<mv.)  N  Et  en  ce  point  l'opinion  de  Platon  et  celle 
de  Cicéron  sont  entièrement  conformes  aux  pa- 
roles mentionnées  par  Diogène  de  Laerte.  C'est 
là  ce  qui  valut  à  Protagoras  la  condamnation 
dont  nous  avons  |)arlé  plus  haut  :  Atheniensium 
jussu,  dit  Cicéron  (  De  natura  Deorum,  1.  I, 
wiii)  urbe  atqueagro  exterminattu  est  liOri- 
que  ejus  in  concione  combustL       C.  Mallet. 

IMaton  :  le  Protagoras^  le  Théetétt,  le  Ménon,  le  Cra- 
tfle.  —  ArIstoCr,  Metapkfftique ,  I.  Il,  c.  ti.  —  Seiliu 
Kmplrlcus,  Jdv.  Mathcm.y  I.  VIII,  et  Ihpotfip.  pyrrh., 
I.  I.  c.  zxxii.  —  Porphyre  .ipud  Euseb,  Protpar.  evang., 
X.  3.  —  Phlloitrate,  Fie  des  sophistes.  >  Uiog«Q-2  de 
Laerte.  sur  lavU  et  les  iioctrtnes  de»  ^kUosophes  ce- 
lebrts.  —  Soldas,  au  moi  Protagoras.  —  Ucéron,  /a 
Brute,  c.  XII,  et  Acad.^  I.  Il,  c.  XLVir.  —  Qulntilieo. 
Inttït.  oral.,  I.  Ht.  —  FabrIcliM,  BUfliotkeea  grttea.  — 
V.  Coiuln ,  Argument  du  Theetété.  d»n%  la  traductton  det 
i)Euvres  de  Platon.  -  C^Aitit Etudes philosopkiqm$t 
t.  11,  rliap.  Protagoras. 

PROT4I9I  (  Jean- Constantin  ) ,  architecte 
français,  né  le  6  janvier  1769,  à  Paris,  ou  il  est 
mort,  le  1i  décembre  1837.  Destiné  à  Tarchitec- 
turc,  il  entra  comme  élève  chez  Chalgrin,  et  alla 
l'nsuite  sr  perfectionner  «'n  Italie.  De  retour  en 
France  en  1794,  après  a\oir  été  un  an  profes- 
««'ur  à  rReole  desi  mines,  il  fut  appflê  à  suivre 
raiiit)as.>ade  de  Constantinopie.  Étant  revenu  en 
1T!)8,  il  fut  attacbi'  comme  architecte  à  la  com- 
mi>sii>n  des  si'iences  et  des  arts  de  l'expédition 
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d'Egypte.  Après  la  prise  d'Alexandrie ,  ob  Ii 
chargea  d'une  partie  importante  des  traTiox  à 
exécuter  dans  cette  ville.  A  la  fin  d«  1799  il  col 
à  s'occuper  exclusivement ,  avec  Datertre^de 
recueillir  les  documents  relatifs  aux  mooumeits 
et  aux  costumes  de  l'Egypte.  Ses  senrices  k 
firent  nommer,  en  1801,  membre  de  l'Institut  da 
Caire.  Lors  de  Tassassinat  de  Kleber,  Protain, 
qui  était  avec  ce  général ,  fut  blessé  ai  s'élSB* 
çantsur  le  meurtrier.  Lorsqu'il  rentra  en  France, 
il  réussit  à  y  rapporter  les  dessins  qu'il  avait  es 
mission  de  faire  des  monuments  de  rarchitedore 
moderne  des  Aral)e8  et  des  monuments  andesi 
d'Alexandrie.  Ces  dessins  ont  servi  an  grand  ou- 
vrage sur  l'Egypte.  En  1806,  Protain  fut  chaiié 
de  diriger  l'atelier  des  décorations  de  l'Acadénie 
impériale  de  musique,  et  il  contribua  à  domer 
une  ère  nouvelle  à  la  peinture  théâtrale,  par  lei 
belles  décorations ,  entre  autres  par  celles  des 
Bardes ,  de  La  Vestale  de  Don  Juan,  Napo- 
léon le  nomma  ensuite  contrôleur  des  »»*«■»»— ti 
impériaux  de  Versailles.  Il  s'occupait  en  nêfae 
temps  d'importantes  constructioDS  privées.  An 
expositions  de  1833,  de  1 836  et  1837,  ilyeitde 
loi  divers  projets  :  celui  d'un  édifice  destiné  aux 
expositions  de  l'industrie ,  de  la  décoration  da 
la  place  de  la  Concorde,  et  d'un  inoniinient  à  b 
mémoire  de  Klet)er,  pour  la  ville  de  Strasboarg. 

Sarrut,  Bioçr,  des  hommes  du  Jour,  t.  III.  i*  pnUr. 

—  Goyot  de  Fére,  jinnuaire  itatUttqueéetartitUtfnah 
çais,  iftM. 

pnoTAis  (Saint),  vulgairement  appelé  saint 
PreXy  né  à  Venise,  est  le  premier  évêque  d'A- 
venche  dont  on  ait  conservé  le  souvenir.  Le 
siège  d'A venche  {Aventicum)^  ayant  été  trtni- 
férc  plus  tard  à  Lausanne,  Boniface,  évéqne  de 
Lausanne,  établit  par  un  décret,  en  1234,  la  ftte 
de  saint  Protais ,  qui  fut  dès  lors  célébrée  le  6 
novembre.  Il  existe  dans  le  cartulaire  de  Lao- 
sanne  une  courte  légende  sur  la  vie  et  la  mort 
de  saint  Protais.  Hottinguer  déclare  qu'elle  n'est 
pas  digne  de  foi.  B.  H. 

Ab.  Ruchat.  jihr^^i  de  rkist.  oceUs.  êm  pttf»  ée 
Faud,  p.  17.  <—  1^  Cartalalre  de  LanaiBne  ett  daia  In 
Mémoires  et  documents  pmblUs  par  to  SwM^  É*  te 
Suisse  rowusnde,  L  VI. 

PROTAIS  (  Saints  Gervais  bt),  martyn  à 
Milan ,  vers  Pan  68.  Ces  deux  frères  étaient  6te 
de  saint  Vital  et  de  sainte  Valérie,  et  leur  mar- 
tyre |>aralt  avoir  eu  lieu  dans  les  demièfes  an- 
nées du  règne  de  Néron.  Leur  mémoire  était 
oubliée  lorsqu'une  vision  révéla  le  lieu  de  leur 
sépulture  à  saint  Ambroise,  qui  se  disposait  à 
(aire  la  dédicace  de  la  cathédrale  de  Milan.  Les 
doux  mart>rs  reposaient  dans  l'église  de  Saint- 
Nabor  et  de  Saint-Félix,  et  sur  l'indication  de 
rari-hevéque,  leurs  cercueils  furent  découverts. 
Leurs  noms  apparemment  y  étaient  inscriti, 
;  puisque  saint  Ambroise  ne  témoigne  point  qu'il 
<  les  vùi  appris  par  révélation.  Leurs  ossements 
furent  transportes  dans  la  basilique  AmbitH- 
sienne,  et  la  légende  rapporte  un  grand  nomlire 
de  miracles  opérés  pendant  cette 


tr  PROTAIS 

H  dM»  rtftliw  iI'AIHi]iK.  Le  cult«  cIb  on  deux  I 

Mini*  «'ul  rfpndu,  ri  au  "ixiisitit  i>èel«  une  i 

«^Itc  Ait  tiUie  •'NI*  li^DT   InvdMtioii  i  Piifa-  I 

Cclt«  ^«liM  *  MiM  t>li»tfur*  rptliuntioi»,  cl  | 

«tLtbmooradimcdbîvilIc.LJifatFcleuliitGcr-  ; 
nk  «*l*imMiM«<l)lrak  19  jula. 


«  4l  HiAfak.  aé  «  tTN,  d«i  le gMTenw- 
a«tit  lbMH,MMl4lH  MWde  Trer,  « 
M»,  art  aagi  jw  m  M<rt  orjtoird  pen 

Mi,  I  liliiifchiMlillii  "i    ■MHtire  prts 


*  ealli  opilah  avMt  de  pnn^,  en  l«M,  m 
»Mae  ^itaoopd  <Ie  Teob,  d'oii  il  lot  ImuKré,  en 
IMT,  à  Kun.  Se*  Mnaocu  ne  rtvilent  pu  an 
opril  toltnnl;  on  ea  a  pablié  qndqnet-ou, 
eoit  t  part ,  «oit  due  U  Meuager  dt  t'Sunpe 
et  Le  Ftb  4»  la  PalrU  ;  nui*  Ui  n'ont  pw  <■- 
core  éU  rémb  M  m  eorpe  d'oatnge.     A.  G. 


raoTMAna  {Siiat},  prâat  rnnt«fi,  mort 
arut  «IS.  On  le  du  0)1  du  pilric«  Protlude, 
Dwt»  luu  preoTt*.  Il  ett  da  moini  certain  qo'il 
ht  le  Mieee««ear  de  «alnt  MIeet  niT  le  >i^  m«- 
IrofiolJUin  de  Beunf«a.  Oii  a  de  loi  db  JlUiifJ 
i  Punge  de*  denx  AgUiee  catUdnks  de  Benn- 
çoo,  Saint-Etienne  d  Saint- Jeu;  ce  rUuel,  qni 
•  cri  pei  pamaB  Mot  inlerpolaticu,  a 
it  poUU  par  l'abU  Rlchird.  B.  H. 


nOTOSiliE  (llpwTe?i«K).  ondes  plu  cé- 
iètarci  peinlre*  grec»,  né  Ten  3eo  avant  J,-C., 
nM>rt  fera  300.  Il  naqnit  dans  la  Carie,  t  Caiiniii, 
Tille  qni  d^ptuduit  dM  Bhodiens.  11  rësida  pretque 
eooitanuMDt  i  Rliodi»,  et  ne  s'en  éloigna  que 
poor  Tisïtcr  Atiièoci,  où  il  exécuta  uo  de  ks 
priocipanx  oanaKCi-  Malgré  MO  génie  il  n'arriva 
^•e  tard  t  la  lépaUtloo.  Jumju'ï  l'âge  de  cio- 
qmite  am  il  TéruI  psovre  etobacar.  réduit  pour 
*ifiT  1  peindre  dm  Yaiïuiox.  Si  l'na  en  croit 
UB  i<dt  doal  tous  le*  détails  uos  doute  ne  sont 
|Mi  iMlbentiquea,  inai«  doal  le  fond  paraît  vrai, 
ce  M  Apdle  qui  le  premier  retoonut  et  pro- 
cUma  le  BDérile  de  ProtogÈne.  Dana  un  TOjage 
à  Rhodci  il  rôita  l'atelier  de  cet  artiste,  et  lui 
nlM,  dH-oo,  pour  chacun  de  aes  oorreges, 
jntqaft-U  pa;éi  à  dea  prix  insifcni  Santa,  l'éDonne 
ii^Muii  4e  50  talcnti.  Les  Rtiodieuj  comprtreat 
alon  i|Del  ptiatrc  ili  po!isédaient  parmi  eux ,  et 
Da  relfaircal  ï  tout  prix  les  cbeFs-d'ieuire  qu'ils 
anitat  dédaigoéi  jusque-li.  Démétriuii  Polior' 
Mit,  qui  flt  le  Biége  de  Rliodes  en  303,  rendit  i 
prolofltae  on  hommage  d'uo  autre  geore,  mais 
•Ml  mains  écUtant.  Il  prit  loutea  aea  précau- 
liaas  pour  que  Ici  dangers  et  les  désordres  de  la 
ffenc  B'atleiKDissenl  pai  l'artiste,  qni  an  ploa  lint 
mk:t.  iioca.  uEita.  —  t.  xli. 


—  mou  M 

dn  iMga  poorKÛTit  tranquillement  ses  tra*a«. 
.  On  ne  connaît  point  le  maître  de  Protogène. 
D  est  pndtable  qne  ce  peintre  se  rorma  lui-nAaw, 
et  qu'il  parvint  i  force  de  Iravail  a  cette  per- 
fedioa  ix  k  cette  Térilé  dans  la  repré*«otatiaii 
de  la  nature  qni  caractérisaient  sa  nuniire.  On 
préleod  quH  ne  mit  pas  moios  de  sept  us  t 
«xtoiter  MO  eélM>re  tableaa  de  ya/jrjiu,  et  qii*Q 
le  peignit  quatre  foi*.  Cetl«  lente  âaboratlon  se 
Ikisait  sentir  dans  ses  tenvies,  et  produisait  un 
TMtable  défaut.  Apeile  déclarait  que  le  peinlre 
de  Rbodes  loi  était  A  tons  éprda  ^1  on  même 
*DpérIeur;4in1l  ne  lui  cédait  qu'en  deux. poials  ; 
l'un  quil  se  SBiait  pan  quitter  ses  tableaux , 
l'aolre  qu'il  manquait  de  grtce,  la  qualité  dond- 
nante  que  se  recoonsissait  Apeile.  L'éloge  et  la 
critique  étalent  Clément  mérités.  Protogène  na 
laissa  qu'un  petit  nombre  de  tahleaux,  et  ces  ta- 
bleaux ne  sont  que  tris-peu  connos  par  les  des- 
Cjfptiona  des  andeni;  car  Pline,  quU'eal  montré 
trts-prod^jtie  d'antcdolea,  puisqu'il  en  rapporte 
trois  ou  quatre  rien  qne  poor  le  tableau  de  /a> 
Jyfut,  nons  laisse  dans  uoa  ignorance  comjriile 
iur  la  compoaitkHi  de  ce  tabl<au.  Jalysus  était  le 
tiéros  tulétaire  de  la  ville  de  Rhodes.  Protogène 
l'avait  représenté,  soit  chaasant,  soH  revenant 
de  la  cbasse.  Ce  tableau  ainsi  qu'un  aoire,  presque 
ausiicélibre,  rnaofiirea)!  repol,  se  trouvaient 
encore  dans  l'Ue  de  Rhodes  du  temps  de  Stra- 
bon;  la  premier  Itot  transporté  à  Home,  et  orna 
t«  temple  de  la  Paix.  Prcdogiiae  peignit  pour  lea 
PrapylécK  de  l'Acropole  d'Atbînes  les  deux 
Tsisteaux  sacrés  le  Paralui  et  VAmmoniat  on 
la  riautieaa,  et  poor  la  salle  des  Cioq-CeQta, 
les  Thttmoîkitei.  Lea  aotrea  ouvrages  de  Pra- 
togène,  sur  la  liste  de  Pline,  sont  ■■  Cgdippe, 
TUpolimet  le  poète  tragique  Philiscns,  un 
atlilète,  le  roi  Antif^ne,  la  mire  d'Aristote.  Pline 
ajoute  que  le  grand  philosophe  engagea  l'artiste 
i  peindre  Alexaodre,  fc  cause  de  l'étemelle  mé- 
moire de  ses  actions  {propttr  xternitatem  rt- 
runi),  mais  que  son  goQt  et  son  talent  le  por- 
tèrent vers  d'autres  sujets,  et  que  le  conquérant 
macédonlea  ne  âKura  que  dans  son  dernier  ta- 
Meau,  que  Pline  appelle  Alexandnet  Pan.  Pro- 
tf^èoe  excella  aussi  dans  lastatuairc.  Pline,  sans 
spécifier  aucun  de  ses  ouvrées,  dit  qu'il  fol  un  des 
artistes  qui  exécutèrent  en  bronze  des  athlètes, 
des  soldats,  des  chasseurs,  des  sacrificateurs. 
Enfin,  d'apris  Suidas,  il  composa  deux  livres  sur 
la  peinture.  L.  J. 

pllM,  Httt.  nof,  XXXV,  10,  —  PlatiniK.  DtKitriui, 
tt.  —  SbWu,  IlpwiOYtvnc-  —  Ptlmne,  Sot-,  e- 1».  — 

prir/  rJn  Ut'.  1,  -  Mijifr',  Gnch.  i.  MlrJ.  Kantt,  vol.  il 
p.  IM,  -  Millier,  ^rthxol.  d.  Suait.  -  Smllti.  DMie- 
narf  aftreit  and  rowian  lilotrafkf. 

FKOTDSPSTA   llupta).    Vojr.  I.tPES. 

vmov  IJacquei) ,  sculpteur  Trançâis,  né  A 
Paris,  en  IB&5,  mort  en  I7(K-  On  ne  cannait 
guère  de  lu)  que  le  bas-reliel  qu'il  présenta  pour 
M  réception  h  l'Académie,  le  17  juin  ufi.  Ce 
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PROTAGORAS  —  PROTAIS 


n'est  pas,  que  sa  propre  opinion  individuelle.  | 
C'est  le  sens  que  Cicérim  attache  à  cette  propo- 
sition de Protagoras,  quand  il  dit(Qiia;5^  Acad,^ 
I,  II»  c.  XLvn)  :  «  Aliud  judiciiim  Protagorœ 
est,  qui  putet  id  cuique  veruin  esse  quod  cuique 
videatur.  »  —  En  morale,  le  sophiste  d'Abdère 
ne  niait  pas  formellement  toute  Tertu,  et  Platon, 
dans  le  dialogue  qui  porte  son  nom ,  met  dan,« 
sa  bouche  une  réplique  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard,  lorsque  Socrate  lui  deman- 
dant si  «  vivre  dans  les  plaisirs  est  un  bien  et 
Tivre  dans  la  douleur  un  mal  »,  il  lui  fait  ré- 
pondre :  «  Oui,  pourvu  qu*on  ne  goûte  que  des 
plaisirs  honnêtes.  »  Toutefois,  le  prindpe  logique 
de  Protagoras  que  «  l'homme  est  la  mesure  de 
toutes  choses  »  conduit  tout  droit  à  la  confusion 
du  juste  et  de  l'injuste.  Platon,  en  son  ThééUle, 
Ta  très-judicieusement  remarqué,  ainsi  qu*Aris- 
tote,  au  livre  II  (ch.  ti)  de  sa  Métaphysique, 
<t  Profagoras ,  dit  Aristote,  prétend  que  l'homme 
est  la  mesure  de  toutes  choses  *.  ce  qui  revient  à 
«lire  que  chaque  cliose  est  réellement  ce  qu'elle 
apparaît  à  chacun  de  nous  individuellement; 
d'où  résulte  une  inévitable  confusion  entre  l'être 
et  le  néant,  entre  le  bien  et  le  mal,  et  entre 
toutes  les  autres  choses  désignées  par  des  noms 
opposés  les  uns  aux  autres.  »  —  Quant  à  la 
théodicée  de  Protagoras,  elle  se  trouva  résumée 
tout  entière  dans  quelques  lignes  que  cite  Dio- 
gène  de  Laerte,  et  qui  paraissent  avoir  appartenu 
à  l'un  de  ses  écrits.  «  Protagoras,  dit  Diogène , 
commence  un  de  ses  traités  par  ces  mots  :  «  Au 
sujet  des  dieux,  je  ne  puis  savoir  ni  comment 
ils  sont,  ni  comment  ils  ne  sont  pas  (^Epl  xûv 
Oeûv ,  O'jx  lyoi  eloévat  clO'  a>;  elcrrtv ,  dbi  w;  oOk 
eloTiv.)  »  Et  eu  ce  point  l'opinion  de  Platon  et  celle 
de  Cicéron  ^nt  entièrement  conformes  aux  pa- 
roles mentionnées  |)ar  Diogène  de  Laerte.  C'est 
là  ce  qui  valut  à  Protagoras  la  condamnation 
dont  nous  avonn  |)arU*  plus  haut  :  Atheniensium 
jussu,  dit  Cicéron  (  De  natura  Deorum^  I.  I, 
\xiii)  urbe  atqueagro  exterminatus  est  Hbri- 
qtie  ejus  in  concione  combustk.       C.  Mallet. 

Platon  :  le  Prataooras^  le  Tkéététe,  le  Ménon,  le  Cra- 
tyle.  —  ArliloCe,  Metaphffstqtie ,  l  11,  c.  ti.  ~  Se&lus 
Knaplrtciu ,  .-idv.  Mathem.f  I.  VIII,  et  iJfpotgp.  Pffrrk.f 
1.  I.  c  xxxii.  —  Porphyre  jpud  Eu»eb,  Prapar.  evang., 
X.  S.  —  PbUoitrate.  rte  des  sophistes.  —  Ulogta.-  de 
Laerte,  Avr  ta  vU  et  les  doctrmrs  des  philosophes  €&• 
irOrcs.  —  Soldas,  au  moi  Protaçorcu.  -~  Ucéron,  In 
/iritto,  c.  XII,  et  Âcad.^  1.  Il,  c.  zlvii.  —  Qulntilieo, 
InttU.  orat.,  I.  III.  —  Fabricins  Bibttotkeca  gratca.  — 
V.  Coasin ,  ArRuoent  du  Theetete,  dan*  la  traduction  det 
tituvres  de  Platon.  -  C. H^llet, ttudet  philosopkiquts, 
!.  II.  rliap.  Protagoras. 

PROTA i?i  ( Jean-Constantin  ) ,  architecte 
français,  né  le  6  janvier  1769,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  !t4  décembre  1837.  Destiné  à  l'architec- 
ture, il  entra  C4)mmc  élève  chez  Chalj^rin,  et  alla 
i'n>uite  S4'  perfectionner  en  Italie.  De  retour  en 
France  en  1794,  après  a\oir  été  un  an  profes- 
seur à  ri*li*ole  des  mines,  il  fut  appflé  à  suivre 
raiiil)as.>ade  de  C'unMantinopie.  Etant  revenu  en 
17<)8,  il  fut  atlathr  comme  architecte  a  la  com- 
iui>sion  dos  sciences  et  des  arts  de  l'expédition 


d'Egypte.  Après  la  prise  d'Alexandrie ,  on  li 
chargea  d'une  partie  importante  des  traTux  à 
exécuter  dans  cette  ville.  A  la  fin  de  1799  il  col 
à  s'occuper  exclusivement,  afec  Dutertre.de 
recueillir  les  documents  relatifs  aux  monuroeats 
et  aux  costumes  de  l'Egypte.  Ses  serrices  le 
firent  nommer,  en  1801,  membre  de  l'institut  da 
Caire.  Lors  de  l'assassinat  de  Kleber,  Protak, 
qui  était  avec  ce  général ,  fut  blessé  en  s'ébn- 
çant  sur  le  meurtrier.  Lorsqu'il  rentra  en  France, 
il  réussit  à  y  rapporter  les  dessins  qu'il  sTait  ci 
mission  de  faire  des  monuments  de  l'arehitedure 
moderne  des  Arabes  et  des  monuments  aocieai 
d'Alexandrie.  Ces  dessins  ont  serri  au  grand  ou- 
vrage sur  l'Egypte.  En  18rp6,  Protain  fut  chaîné 
de  diriger  l'atelier  des  décorations  de  TAcadénie 
impériale  de  musique,  et  il  contribua  à  doaaer 
une  ère  nouyelle  à  la  peinture  théAtrale,  par  les 
belles  décorations ,  entre  autres  par  celles  des 
Bardes ,  de  La  Vestale  de  Don  Juan,  Napo- 
léon le  nomma  ensuite  contrôleur  des  hfttimcali 
impériaux  de  Versailles.  Il  s'occupait  en  mène 
temps  d'importantes  constructions  prirées.  An 
ex|)Ositions  de  183â,  de  1836  et  1837,  ilyentde 
lui  divers  projets  :  celui  d'un  édifice  destiné  aux 
expositions  de  l'industrie ,  de  la  décoiatioa  de 
la  place  de  la  Concorde,  et  d'un  monument  à  la 
mémoire  de  Kleber,  pour  la  ville  de  Strasboarf. 

Sarrut,  Biogr,  des  hommes  du  Jomr,  t.  III,  i*  parOr. 
—  Goyot  de  Fére,  Jnnuaire  itatMiquB  éetartiaUtfrm^ 
cals,  18M. 

PBOTAis  (Saint),  vulgairement  appelé  saii( 
Prex,  né  à  Venise ,  est  le  premier  év èque  d'A- 
Tenche  dont  on  ait  conservé  le  souvenir.  Le 
siège  d'Avenche  {Aventicum)^  ayant  été  trans- 
féré plus  tard  à  Lausanne,  Boniface,  év6qoe  de 
Lausanne,  établit  par  un  décret,  en  1234,  la  Me 
de  saint  Protais ,  qui  fut  dès  lors  célébrée  le  6 
novembre.  Il  existe  dans  le  cartulaire  de  Lau- 
sanne une  courte  légende  sur  la  fie  et  la  mort 
de  saint  Protais.  HotUnguer  déclare  qu'elle  n*est 
pas  digne  de  foi.  D.  H. 

Ab.  Ruchat,  jtlnréçé  de  Thitt.  êcelés,  eu  pm^s  * 
Faud,  p.  17.  —  Le  Cartulaire  de  LanaaiDe  ett  Sapa  In 
Mémoires  et  documents  publiet  par  te  S^eUté  é»  la 
Suisse  rowiande,  t.  VI. 

PROTAIS  (  Saints  Gcrvais  et),  martyrs  à 
Milan ,  vers  l'an  68.  Ces  deux  frères  étaient  fils 
de  saint  Vital  et  de  sainte  Valérie,  et  leur  mar- 
tyre  parait  avoir  eu  lieu  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Néron.  Leur  mémoire  était 
oubliée  lorsqu'une  vision  révéla  le  lieu  de  leor 
sépulture  è  saint  Ambroise,  qui  se  disposait  à 
(aire  la  dédicace  de  la  cathédrale  de  Milan.  Les 
deux  martyrs  reposaient  dans  l'église  de  Saint- 
>'abor  et  de  Saint-Félix,  et  sur  l'indication  de 
l'archevêque,  leurs  cercueils  furent  découverts. 
Leurs  noms  apparemment  y  étaient  inscrits, 
puisque  saint  Ambroise  ne  témoigne  point  qu'il 
les  eAt  appris  par  révélation.  Leurs  ossements 
furent  tran.sportcs  dans  la  basilique  Arabroi- 
sienne,  et  la  légende  rapporte  un  grand  nombre 
de  miracles  opérés  pendant  cette  translation, 


I  pw  .S(H,«D 

■IB        IH,  uobuiui  kiualM,  CD 

,  a  1  Bw  MTDKKU  ne  TiTUenl  pu  na 

Mpnt  toiou»;  od  en  ■  poVBé  qadqntt-uiu, 
toit  à  pirt ,  Mil  dui  L»  Mutagtr  de  l'Bvrope 
et  ht  FiU  de  la  Pairie;  nvte  lia  n'ont  pu  en- 
core éU  rtuBÏt  ea  na  coipt  d'ooTnge.  A.  G. 
nnub,  £nN  mr  rMt  OIsMur.  rww.- 1.  Gi- 


I  (Siiit}.  préUt  frufato,  mort 
■mat  OIS.  On  le  djl  ab  dn  patriet  Prothade, 
nul*  MM  prMiet.  Il  ett  du  mofaii  cert*ia  qn'il 
ht  le  Hiccettear  de  Mint  Nlcet  mr  le  *i^  mé- 
trofoUUio  de  Beuaçoa.  On  a  de  Inl  nn  SUuel 
i  ruMge  de*  deux  égiM*  calUdrtiei  de  Beun- 
çan,  Salit-EtieaM  et  Saint-Jeu  ;  ce  rilud,  qui 
ne  noua  eet  pet  pamoa  aaoa  fatefpobliiMa,  a 
tut  rtanuaMt  pnUlé  par  l'abbé  Ridtanl.  B.  H. 

tbk*  aUirt. /fM.  M  «M.  *  jMHfa*  K  dt  JOIM. 
Oaméê.  L I.  -  CatlM  carMlBU,  t.  XV,  «A  II. 

raoTOsàxs  (npMTvrifiK).  nn  du  (dm  eé- 
lètarti  peintTet  grec»,  né  teti  360  avant  J.-C, 
BOfl  Ten  300.  Il  naqnil  dans  la  Carie,  k  Caqniis, 
TiUeqDidépendiutdesRbcKliens.  Il  réaida  presque 
codatanmient  ï  Rhodes ,  el  ne  s'en  éloigna  que 
pool'  Tiailer  AUièDea,  où  iJ  exécuta  un  de  aee 
pnocipani  ouiragei.  Malgré  son  géoie  il  a'arriTa 
ifM  tard  i  la  répatalion.  Jusqu'i  l'ige  de  cio- 
qaaoteaiuil  vécut  pauvre  et  obscur,  réduit  ponr 
TJTTT  k  peindre  deii  vaisseaux.  Si  l'on  en  croit 
%m  Tédl  dont  tons  k>  détails  sans  doute  ne  sont 
paa  Mlhéntiqne»,  mais  dont  le  fond  parait  vrai, 
ce  M  Apdle  qui  le  premier  reconnut  et  pro- 
dama  k  nértte  de  ProtogËne.  Dana  un  voyage 
k  Bhodtail  visita  l'atelier  de  cet  artiste,  et  lui 
oflHt,  A-ea,  pour  chacun  de  sea  ouvrages, 
ïuaqH-U  pajéa  à  des  prix  insi^ifiants,  l'énorme 
I IMMI1  de  M  talents.  Les  Rhodiens  comprirent 
alon  «d  peintre  iU  possédaient  parmi  eni ,  et 
ils  reltanat  i  tool  prix  les  chefs- d'ceuvre  qu'ils 
avaicat  dédatgnéa  jusque-U.  Démétria*  Polior- 
cète, qai  It  le  siège  de  Rliodes  en  303,  rendit  ï 
proiogtae  m  bommage  d'un  autre  genre,  mais 
■M  .mohH  éclatant.  Il  prit  toutes  see  précan- 
Unt  pour  i|De  les  dangers  el  les  désordre*  de  la 
pKmi'atteiffilaaenl  pas  l'artiste,  qnian  plu  fort 

MtV.  BMC*.   Câtt*.   —  T.  XLI. 


:  ~  raou  m 

I  du  tiége  ponranivit  traoqniltemait  set  travaax. 
1  On  ne  connaît  point  le  maître  de  Protogine. 
;  a  at  probable  que  ce  peialre  ae  Forma  Ini-meme, 
I  el  qu'U  parvint  i  force  de  travail  i  cette  per- 
I  fectloo  et  ï  ctite  Térilé  dans  la  reprétatatioii 
.  de  la  nature  qui  caractérisaienl  m  manière.  On 
[  prétend  qu'il  ne  mit  pas  moins  de  sept  ans  à 
'  exécoler  800  célAbre  tableau  de /alysuj,  et  qull 
j  le  pelgiA  quatre  Ibia.  Cette  lente  élabontioa  se 
I  faisait  «enttr  du»  aet  CEuvres,  et  produisait  un 
'  véritable  débat.  Apelle  dédaraitque  le  peintre 
de  Rbodea  lui  était  à  tous  égards  égal  on  même 
aapérleur;  qu'il  ne  lui  cédait  qu'en  deux  pointa  : 
l'on  qu'il  ne  savait  pan  quitter  ses  tableaux, 
l'autre  qu'il  manquait  de  pftce,  la  qualité  demi* 
nanle  que  se  ncoonalsaait  Apelle.  L'éloge  et  la 
critique  étaient  également  méiiléi.  Proli^ine  na 
laiata  qa'un  petit  nombre  de  tableaux,  et  ces  ta- 
bleaux ne  aont  qne  Irte-peu  connus  par  les  des< 
eripUona  dea  ondent;  carPIfne,  qui  s'est  montré 
trèa-prodigne  d'anecdotes,  puisqu'il  en  rapporte 
trola  on  quatre  rien  que  pour  le  tableau  de  Ja- 
Ij/tu,  non*  laisse  daiu  nne  ignorance  compUle 
sur  la  composition  de  ce  tableau.  Jalysus  était  le 
héros  lutétaire  de  U  ville  de  Rbodes.  Prolt^ène 
l'avait  représenté,  soit  cbassant,  soit  revenant 
de  la  ehaaie.  Ce  tableau  ainsi  qu'un  autre,  presque 
aussi  eâébre.  Un  tatgreau  rtpot,  se  trouvaient 
aicore  dans  l'Ile  de  Rbodea  du  temps  de  Stra- 
boa  ;  le  premier  fut  transporté  i  Rome,  et  orna 
le  temple  de  la  Paix.  Protogtoe  ptigoit  pour  lea 
Propjlées  de  l'Acropole  d'Alhtnes  les  deux 
'  vai^eanx  sacrés  le  Paralui  et  VAmmonitu  on 
!  la  Naïuicaa,  et  pour  la  salle  des  Cinq-Cents, 
lea  TketmotÂèlet.  Le*  autres  onvragea  dePro- 
'  togène,  aor  la  liste  de  Pline,  aont  :  Ci/dippe, 
TÏépotème,  le  poète  tragique  Phitîscus ,  un 
athlète,  le  roi  Antigone,  la  mèred'Aristole.  Pline 
ajoute  que  le  grand  philosophe  engagea  l'artiste 
i  peindre  Alexandre,  k  cause  de  reiemelle  mé- 
moire de  ses  actions  {propter  xternitatem  te- 
rttm),  mais  que  son  goût  et  sou  talent  le  por- 
tèrent  vers  d'autres  su|eU,  et  que  le  conquérant 
macédonien  ne  âgura  que  dans  son  dernier  ta- 
bleau, que  Plineappelleyl/ezandreef  Pan.  Pro- 
t(%ène  excella  aussi  dans  la  st^luaire.  Pline,  sans 
spéciiieraucundeses  ouvrages,  dit  qu'ilfntundea 
artistes  qui  exécutèrent  en  hronze  des  athlètes, 
des  soldats,  des  chasseurs,  des  sacrificateurs. 
Enfin,  d'apràa  Suidas,  il  composa  deux  livres  sur 
la  peinture.  L.  J. 

n.  -  Suldii, npiiKoriviiî.  —  piiron»,  SBl.,c.  sa,  — 

lot,.  IX.  It,  M.  HilllFr.  —  ColniDCIlt.  Dt  n  riutita, 
fruf.  ia  M.  1.  -  Mtïtr,  cneh.  d.  Mli.  Kenit,  vol.  1. 
p.  I».  -  HUlIcr,  ^TcHmel.  1.  Saml.  ~  SmlLb,  ncllff- 
nwy  of  omt  and  ranan  tlograpAr. 

PBOTOSHTA  (Lupta).  Voj(.  LlPtS. 

rmon  {Jacques),  aenlpteur  français,  oé  à 
Pans,  en  1655,  mort  en  1706.  On  ne  connaît 
guère  de  lui  que  le  bas-relief  qu'il  préscnla  pour 
M  léception  à  l'Académie,  le  !7  juin  IB82.  Ce 
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n^est  pas,  que  sa  propre  opinion  individuello.  | 
Ost  le  sens  que  Cicénm  attache  à  cette  propo- 
sition de  Protagoras,  quand  il  t\\i(Quxs(,  Acad.i 
I,  II,  c.  XLYii)  :  «  Aliud  judiciiim  Protagorae 
est,  qui  putet  id  cuique  veruin  esse  quoil  cuique 
videatur.  »  ^  Kn  morale,  le  sophiste  d'Abdère 
ne  niait  pas  formellement  toute  vertu,  et  Platon, 
dans  le  dialogue  qui  porte  son  nom ,  met  dans 
sa  bouche  une  réplique  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard,  lorsque  Socrate  lui  deman- 
dant si  «  \iYre  dans  les  plaisirs  est  un  bien  et 
vivre  dans  la  douleur  un  mal  »,  il  lui  fait  ré- 
pondre :  «  Oui,  pourvu  qu  on  ne  goûte  que  des 
plaisirs  honnêtes.  »  Toutefois,  le  prindpe  logique 
de  Protagoras  que  «  l'homme  est  la  mesure  de 
toutes  choses  »  conduit  tout  droit  à  la  confusion 
du  juste  et  de  llnjuste.  Platon,  en  son  Thééiète, 
Ta  très-judicieusement  remarqué,  ainsi  qu'Aris- 
tote,  au  livre  II  (ch.  ti)  de  sa  Métaphysique, 
'«  Profagoras, dit  Aristote,  prétend  que  Thomme 
ei;t  la  mesure  de  toutes  choses  :  ce  qui  revient  à 
dire  que  chaque  cliose  est  réellement  ce  qu'elle 
apparaît  à  chacun  de  nous  individuellement; 
d'où  résulte  une  inévitable  confusion  entre  l'être 
et  le  néant,  entre  le  bien  et  le  mal,  et  entre 
toutes  les  autres  choses  désignées  par  des  noms 
opposés  les  uns  aux  autres.  »  —  Quant  à  la 
th(Hx1icée  de  Protagoras,  elle  se  trouve  résumée 
tout  entière  <)ans  quelques  lignes  que  cite  Dio- 
gène  de  Laerte,  et  qui  paraissent  avoir  appartenu 
i  l'un  de  ses  écrits.  «  Protagoras,  dit  Diogène , 
commence  un  de  ses  traités  par  ces  mots  :  «  Au 
sujet  des  dieux,  je  ne  puis  savoir  ni  comment 
ils  sont,  ni  comment  ils  ne  sont  pas  (icepl  ':âv 
6eûv ,  O'jx  lytû  clScvai  cl6'  d>;  elcrrtv ,  tlbi  w;  oOk 
el<mv.)  »  Et  eu  ce  point  l'opinion  de  Platon  et  celle 
de  Cicéron  sont  entièrement  confoimcs  aux  pa- 
roles mentionnt'^es  |tar  Diogène  de  Laerte.  C'est 
là  ce  qui  valut  à  Protagoras  la  condamnation 
dout  nous  avon-(  parU*  plus  haut  :  Atheniensium 
jussu,  dit  Cic4^ron  (  De  nalura  Deorum,  I.  I, 
wiii)  urbe  atqueagro  exterminatus  est  libri- 
qtie  ejus  in  concione  combustk.       C.  Mallet. 

IMaton  :  Ir  Pratagoras^  le  Tkeetétet  le  Ménon,  le  Cra- 
tyle.  —  Arisloir,  MetapUpsigtie ,  I.  H,  c.  Ti.  ~  Se&tus 
Kmplrtcait,  .idv.  .VarArm.,  i.  Vlil,  et  ilfpotgp.  p^rrh-, 
1.  I.  c.  XX XII.  —  l'orphyre  jpud  Euteb,  Prapar.  erang., 
X,  s.  —  PbUoitnte,  k'ie  éf»  sophistes.  —  Ulogéo.'  de 
Laerte.  sur  la  vie  et  les  tioctnnrs  de»  philosophes  re- 
IfLn.s.  —  Soldas,  au  mol  Protagoras.  —  (Jceron,  In 
r.rnto,  c.  XII,  et  Âcad.^  i.  Il,  c.  ZLVii.  —  Qulotilieo, 
Inttit.  oraC.  I.  III.  —  Fabrirla*,  Btbiiotkeca  gratca.  — 
V.  Coasin ,  ArRumenl  du  Theetéte.  d.in^  la  traduction  det 
(ttuvrrs  de  Platon.  -  i^.yiAitX., ttude» philosophiques, 
t.  11.  rlup.  Protagoras. 

PROTAI3I  (  Jean- Constantin  ) ,  architecte 
français,  né  le  C  janvier  17C9,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  ?'i  décembre  1837.  Destine  à  1  archiloc- 
turi',  il  entra  comme  élève  chez  Ctial^rin,  et  alla 
t'n>uite  .<('  perfectionner  en  Italie.  De  retour  en 
France  en  1794,  après  a\oir  été  un  an  prafes- 
s«>ur  à  l'Krole  des  mines,  il  fut  appelé  à  suivre 
r.uiibav^de  de  Cunstantinople.  Ktant  revenu  en 
I7!).S,  il  fut  attaihi'  comme  architecte  à  la  com- 
iiii>sion  dis  si*ionrcs  et  des  arts  de  l'expédition 


d'Egypte.  Après  la  prise  d'Alexandrie,  w  li 
chargea  d'une  partie  importante  des  traTain  i 
exécuter  dans  cette  ville.  A  la  fin  de  1799  il  «l 
à  s'occuper  exclusivement ,  ayec  Dntertre,de 
recueillir  les  documents  relatifs  aux  monumab 
et  aux  costumes  de  l'Egypte.  Set  aeirioes  le 
firent  nommer,  en  1801,  membre  de  rinstitut  do 
Caire.  Lors  de  l'assassinat  de  Kleber,  Protn, 
qui  était  avec  ce  général ,  fut  blessé  en  s'élas- 
çant  sur  le  meurtrier.  Lorsqu'il  rentra  en  Fraocf, 
il  réussit  à  y  rapporter  les  dessins  qu'il  avait  ci 
mission  de  faire  des  monuments  de  rarchitedm 
moderne  des  Arabes  et  des  monuments  anooi 
d'Alexandrie.  Ces  dessins  ont  servi  an  grand  ob- 
vrage  sur  l'Egypte.  En  1806,  Protain  fut  chii|( 
de  diriger  l'atelier  des  décorations  de  l'Aesdénie 
impériale  de  musique,  et  il  contribua  à  doaatr 
une  ère  nouvelle  à  la  peinture  théâtrale,  par» 
belles  décorations,  entre  autres  par  celles 
Bardes ,  de  La  Vestale  de  Don  Juan,  K^i^ 
léon  le  nomma  ensuite  contrôleur  des  hàtineili 
impériaux  de  Versailles.  Il  s'occupait  en  bCm 
temps  d'importantes  constructions  priréei.  An 
ex|)ositions  de  183â,  de  1836  et  1837,  ilyealè 
lui  divers  projets  «.celui  d'un  édifice  destiné  au 
expositions  de  l'industrie ,  de  la  décoratioi  k 
la  place  de  la  Concorde,  et  d'un  monumeot  à  h 
mémoire  de  Kleber,  pour  la  ville  de  StnsbHi|. 
Sarrut,  Biogr,  des  hommes  du  Jomr,  t.  Ili,  i*paft. 
—  Guyot  de  Fére,  Jnnuaire  tUUUtiqtméesaftUlaffm' 
çttis,  16M. 

PBOTAis  (Saint),  vulgairement  appelé  sM 
PreXf  né  à  Venise,  est  le  premier  évèqne  J'i- 
Tenche  dont  on  ait  conservé  le  aoatcnir.  U 
siège  d'Avenche  {Aventicum)^  ayant  été  tnai* 
féré  plus  tard  à  Lausanne,  Bonlftwe,  évéqne  et 
Lausanne,  établit  par  un  décret,  en  I23é,  la  9k 
de  saint  Protais ,  qui  fut  dès  Ion  célébtée  k  I 
novembre.  Il  existe  dans  le  cartniaire  de 
sanne  une  courte  légende  sur  la  vie  et  la 
de  saint  Prêtais.  Hottinguer  déclare  qa*cBea*cil 
pas  digne  de  foi.  B,  B. 

Ab.  Ruchat,  jitnrégé  de  rhttt.  sectes,  ém  pags  * 
raud,  p.  17.  —  Le  Cartniaire  de  1  ■nwr  cil  ÉMiki 
.Vemoires  et  documents  pubUéi  pmr  te  Sècàiff  *  H 
Suiue  romande,  t.  VI. 

PROTAIS  (  Saints  Gervais  bt  ) ,  maityn  s 

Milan ,  vers  l'an  68.  Ces  deux  frères  étaient  ib 

de  saint  Vital  et  de  sainte  Valérie,  et  lenr  an^ 

tyre  parait  avoir  eu  lieu  dans  les  deraièni  » 

nées  du  règne  de  Néron.  Lenr  mémoira  éW 

oubliée  lorsqu'une  vision  révéla  le  Ueo  dt  tatf 

sépulture  è  saint  Arabroise,  qui  sa  disponi  a 

I  (aire  la  dédicace  de  la  catliÀirâle  de  Milaa.  Ui 

doux  martyrs  reposaient  dans  Tégliae  de  &irt- 

Nalmr  et  de  Saint-Félix ,  et  sur  ItndicaiiM  * 

rarchevéque,  leurs  cercueils  furent 

Leurs  noms  apparemment  y  étaient 

i  puisque  saint  Ambroise  ne  témoigne  point  frt 

'  les  t'Ai  appris  par  révélation.  Lenrs 

fuivnt  transportés  dans  la  basilique 

j  sienne,  et  la  légende  rapporte  on  grand 

I  de  miracles  opérés  pendant  cette  ti 
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qai  dè«  le  dnqoiime  liècle  était  célébrée  à  Milan 

ci  dans  Tégliie  d'AfHqne.  Le  coite  de  ces  deux 

MÎDts  8*est  répuday  et  ao  sixièine  siècle  une 

église  fot  bâtie  soas  leur  ioTOcation  à  Paris. 

Celte  éifUie  a  subi  plaaieon  restaurations,  et 

existe  encore  dans  cette  Tille.  La  tète  de  saint  Ger- 

fais  et  de  saint  Protaia  se  célèture  le  19  juin. 

Bollaadat,  jéetm  imm»êorwm^  !•■•  ^  Tlltemont,  Mé- 
moirfi  pomr  invir  A  fkUL  êecL  <*  Balllet,  rus  des 
tmimU,  tf  Jota. 

PAOTASOF  (Àmbn^ê)^  archevêque  de  Kazan 
et  de  Simbirsli ,  né  en  1769»  dans  le  gouTeme- 
ment  de  Moscoa,  mort  dans  celui  de  Tver,  en 
1830,  est  conan  par  un  talent  oratoire  peu 
comoinn  dans  I^Ëglise  russe.  Moine  à  \iogt-cinq 
ans ,  il  fut  ardiimandrite  d'un  monastère  près 
de  Saint-Pétersbourg,  pais  rectear  du  séminaire 
de  cette  capitale  afant  de  parvenir ,  en  1804,  au 
»iége  épiscopal  de  Teula,  d*où  il  fut  transféré,  en  '. 
1807,  à  Kazan.  Ses  sermons  ne  révèlent  pas  un 
esprit  tolérant;  on  en  a  publié  quelques-uns,  > 
ftoit  à  |>art ,  soit  dans  Le  Messager  de  l'Europe  i 
et  Le  FUs  de  la  Patrie  ;  mais  ils  n^ont  pas  en-  ; 
core  été  réunis  en  un  corps  «l'ouvrage.      A.  G.  - 

r.rrtch.  Euat  sur  Ckitt.  de  la  litter.  russe.  —  A.  Ga-   ; 
lakboC  Ckrestomatkic  russe.  I 

pnoTHADB  (Saint),  prélat  français,  mort 

avant  ùTo.  On  le  dit  fils  du  patrice  Prothade,  | 

mais  sans  preuves.  Il  est  du  moins  certain  qu'il  i 

fut  le  successeur  de  saint  Mcet  sur  le  siège  mé-  ; 

tropolitam  do  Besançon.  On  a  de  lui  un  Rituel  \ 

à  Tusage  de»  deux  églises  cathédrales  de  Besan* 

«;on,  Saint-Ktienne  et  Saint-Jean;  ce  rituel,  qui 

ne  nous  est  pas  parvenu  sans  interpolations ,  a 

été  récemment  publié  par  l'abbé  Richard.  B.  H. 

Abbê  Richard,  Hist.  des  diùe.  de  Besançon  et  de  Saint» 
Claude,  1. 1.  -  (iallia  ckristiana,  t.  XV,  col.  13. 

PAOTOGKXB  (  flpcoTOYÉvri;  ),  un  des  plus  cé- 
lèbres p^'intres  grecs,  né  vers  360  avant  J.-C, 
rnort  \ors  300. 11  naquit  dans  la  Carie,  à  Caimiis, 
V  ille  (|ni  dé()en<lait  des  Rliodicns.  11  résida  presque 
ron:4aininent  à  Rhodes ,  et  ne  s'en  éluijj^a  que 
pour  \i>it('r  Athènes,  où  il  exécuta  un  de  ses 
principaux  ouvrages.  Malgré  son  génie  il  n'arriva 
que  tard  à  la  réputation.  Jusqu'à  Tàge  <le  cin- 
quante ans  il  vécut  pauvre  et  obscur,  réduit  |K)ur 
vi«re  à  |)eindre  des  vaisseaux.  Si  l'on  en  croit 
un  HTit  dont  tous  les  détails  .sans  doute  ne  sont 
{Ms  authentiques,  mais  dont  le  fond  paraît  vrai, 
ce  fut  A{H;lle  qui  le  premier  reconnut  et  pro- 
rlaina  le  mérite  de  Protogène.  Dans  un  voyage 
à  Rho<)es  il  visita  l'atelier  de  cet  artiste,  et  lui 
offrit,  dit-on,  ()our  chacun  de  ses  ouvrages, 
jusque-là  payés  à  des  prix  insignifiants,  l'énorme 
st>mme  de  50  talents.  Les  lUiiMliens  comprirent 
alorn  quel  peintre  ils  possédaient  parmi  eux ,  et 
i\>  retinrent  à  Umt  prix  les  chefs-d'œuvre  qu'ils 
avaient  dédaignés  jusque-là.  Démétrius  Polior- 
<'i*te,  qui  lit  le  si(n;e  de  Rho<les  en  303,  rendit  à 
I'roti>;;ène  un  hoinniage  d'un  autre  genre,  mais 
Don  moins  éclatant.  Il  piit  toutes  ses  précau- 
tions |K)ur  que  les  dangers  et  les  désordres  de  la 
guei  re  n*atteignissent  |)as  l'artiste,  qui  au  plus  fort 

>UlV.    BlOCa.    UOLIl.   ^  T.   XLI. 
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du  siège  poursuivit  tranquillement  ses  travaux. 
On  ne  connaît  point  le  maître  de  Protogène. 
11  est  probable  que  ce  peintre  se  forma  lui-même, 
et  qu'il  parvint  à  force  de  travail  à  cette  per- 
fection et  à  cette  vérité  dans  la  représentation 
de  la  nature  qui  caractérisaient  sa  manière.  On 
prétend  qu'il  ne  mit  pas  moins  de  sept  ans  à 
exécuter  son  célèJ>re  tableau  de  Jalysus,  et  qu'il 
le  peignit  quatre  fois.  Cette  lente  élaboration  se 
faisait  sentir  dans  ses  œuvres,  et  produisait  un 
véritable  défaut.  Apelle  déclarait  que  le  peintre 
de  Rhodes  lui  était  à  tous  égards  égal  ou  même 
supérieur;  qu'il  ne  lui  cédait  qu'en  deux  points  : 
l'un  qu'il  ne  savait  pas  quitter  ses  tableaux , 
l'autre  qu'il  manquait  de  grâce ,  la  qualité  domi- 
nante que  se  reconnaissait  Apelle.  L'éloge  et  la 
critique  étalent  également  mérités.  Protogène  ne 
laissa  qu'un  petit  nombre  de  tableaux,  et  ces  ta- 
bleaux ne  sont  que  très-peu  connus  par  les  des- 
criptions des  anciens;  car  Pline,  qui  s'est  montré 
très-prodigue  d'anecdotes,  puisqu'il  en  rapporte 
trois  ou  quatre  rien  que  pour  le  tableau  de  /a- 
lysus ,  nous  laisse  dans  une  ignorance  complète 
sur  la  composition  de  ce  tableau.  Jalysus  était  le 
héros  tutélaire  de  la  ville  de  Rhodes.  Protogène 
l'avait  représenté,  soit  chassant,  soit  revenant 
de  la  chasse.  Ce  tableau  ainsi  qu'un  autre,  presque 
aussi  célèbre,  Un  satyre  au  repos,  se  trouvaient 
encore  dans  l'Ile  de  Rhodes  du  temps  de  Stra- 
1)0D  ;  le  premier  fut  transporté  à  Rome,  et  orna 
le  temple  de  la  Paix.  Protogène  peignit  pour  les 
Propylées  de  l'Acropole  d'Athènes   les   deux 
vaisseaux  sacrés  le  Paralus  et  VAmmonias  ou 
la  liausicaa,  et  pour  la  salle  des  Cinq-Cents, 
les  Thesmothètes.  Les  autres  ouvrages  de  Pro- 
togène, sur  la  liste  de  Pline,  sont  :  Cydippe, 
Tlépolème,  le  poète  tragique  Philiscus ,  un 
athlète,  le  roi  Antigène,  la  mère  d'Aristote.  Pline 
ajoute  que  le  grand  philosophe  engagea  l'artiste 
à  peindre  Alexandre,  à  cause  de  Tétemelle  mé- 
moire de  ses  actions  (propter  œternitatem  re- 
rum)f  mais  que  son  goAt  et  son  talent  le  por- 
tèrent vers  d'autres  sujets,  et  que  le  conquérant 
macédonien  ne  tigura  que  dans  son  dernier  ta- 
bleau, que  Pline  appelle  Alexandre  et  Pan.  Pro- 
togène excella  aussi  dans  la  statuaire.  Pline,  sans 
spécifier  aucun  de  ses  ouvrages,  dit  qu'il  fut  un  des 
artistes  qui  exécutèrent  en  bronze  des  athlètes, 
des  soldats,  des  chasseurs,  des  sacrificateurs. 
Enfin,  d'après  Suid(is,  il  com))Osa  deux  livres  sur 
la  peinture.  L.  J. 

PlInc,  HUt,  nat.,  XXXV,  10.  -  Plntarqae,  Demetrius, 
M.  -  Suidai,  ilpco-coYévr];.  —  Pétrone,  Sat.,  c.  83.  — 
Ctcérnn,  Bntt.y  18;  Àd  AU.,  II.'îl.  —  Vairon,  De  Ung. 
lat.,  IX,  it,  éd.  Miillcr.  —  ColunicUa,  De  re  rustiea, 
prsrf.  du  Hv.  I.  -  Meyrr.  (^esch.  d.  bild.  KUnst,  vol.  I, 
p.  189.  -  MUIlcr,  Archxol.  d.  Kunst.  —  Smllh,  Dictio- 
nary  of  çretk  and  roman  biography. 

PBOTOSPATA  (Lupus).  Voy.  LlPUS. 

PROU  {Jacques),  sculpteur  français,  né  à 
Paris,  en  1C55,  mort  en  1706.  On  ne  connaît 
guère  de  lui  que  le  bas- relief  qu'il  présenta  pour 
sa  réception  à  l'Académie,  le  27  juin  1G8!2.  Ce 
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iiiurceau,  (|ui  aiijouril'hui  (ait  partie  il"  muspc 
ilrs  sculiilcurB  frainais  ail  Loihtc,  représente 
la  l'einlurc  et  La  Sculpme  le  eamuUant 
ïKf  un  portrait  de  Lotii*  X/t'.        E-  B— n. 

PKOVDHOS  Jean-B<iptiste-yKlor),ivtisr 
coiuuUe  rraiifaii,  né  il  Clianans  (paroisse  tie 
Soilh),  cBFrandie-Comté,  le  1"  (ëvrier  1758, 
iniiit  à  Dijon,  le  M  notemlirc  1838.  Fils  ilun 
cullivitciir,  il  suivit  pandant  iJusiear»  annéra 
Ira  lii-rtni  .li>  llnjolonif.  il  tnlt»  mïrie  ail  s.n.l- 
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OH  de  la  disUnctio»  det  feienf  eoniidéret  pn»- 
cipalemtnl  pur  rapport  au  domaine  pnrc, 
Itijun,  tSJO,  3  ictl.in  8".  Il  a  publié coduik  pil- 
leur :  In  D.JuUiniatti  Inslilutioiiet  romirun- 
tirii,  parC.-A  Seguin  Besançon,  1805,  m-t'. 
Proudiioa  avait  été  l'élève  deSeguîD. 

Lonlo,  Élott  litit-  lit  U.  Pnmàlui»!  Dijui,  ICI. 


iK  Jrti 
leur  11 


fraoçaJ!),! 


i\     Pierre- Joseph), 

iniroe  famille  qje  le  préaÀlen:, 

,  le  Ij  juivier  ISog.  Il   nous  II- 

conte  liii-inéuK  (1)  l'iiirtaire  de  tes  jtremiirtt 

années,  le 4levelu|i|»'nu'nt  île  ^oii  intelligent', li 
mtrcbe  et  la  direcliou  île  ■■      ■  i  J'ai  ™. 

ilil-il,  le  rare  avuiila^t:  de  naître  peuple,  d'iip- 


qQ'i>l)liiit  Gra|ipc,  60' 
(Aseiii'  à  la  fatuité  lie  ilruit  de  i'aris.  D'abont 
jui;e  au  tribunal  de  Pontarlicr,  rruudhOn  devint 
i-o  ngicmbrc  17512  j"ie  àe  paix  dans  son  pays 
iialul.  lii  ari-êlB  du  rcpréâcntont  ilii  peufdt  iler- 
njTil  J*:  Sa'nt"^! '■'' 2  •x^t'*^*  1793,  ledcititua; 
il  l'ut  lulHae  «nprixjnné  cuiDinc  suspert  ii<  i'  ■ 
UeuIùI,  réinl^rii  don»  ses  function*  de  ju^'  ■■ 
fai%,  il  les  quitta  Bpi*s  le  1)  Iheraiidor,  [■ 
laire  partie  du  Jiiïi-('"'-''ii  tini'"''''™'"!-  '  ''■  ' 
PUJ  ugeau  triliun^'l  ■'■   '■     ■ ■  ''   ■  i  ' 

-annfie      ivanle  pruresMur 
culectniral    iletelli:  iilli'.  A|>ri'3  b  nii|ipri'5>iiin 
ilrsiécoli!  -cenlTiiU'-   :  **>'-  "  ''î"*'» 

sur  l'invilalion  de  !■'  ilEicckur  ik'  liiis- 

tucliunpuliliqu    il  ■  ili'= 

lies  troib  dépnrieiii' .  "  funin'S  ji.ir  la  I  ranclii-- 
rcmlé.àd*tlJn«r(!i;iliii;  ■::'■  — .  ■  ;  ■  deilniil, 
et dtiint  dan« celle  ditiiii:re  année  proif.-'jur, 
uuU  ilujvD  de  tiwle  lie  droit  de  Dijoti.  Kn  nu- 

vciubn!  IBli,  il  lit  «m  wurs  MUpendu  k  la      ,„„„„„„,«.."....-. 

suite  d'uuc  di'OiiiiL'iatiun  i  uioi'i  il  fut  Télabli  en  |  j^  ^Apauvreti^  comme  d'une  punitioD.  Je 
MptciiibrelS  «du  •«i'unclLoltade  prolesscur,      tij^fusénient  la  "  '   "    '  '    '  " 

qu'il  retnpiisaiùt  ^m-c  talent  «t  qu'il  cimsiTïa  Jos- 
2..-:  „  ..^.wt  rAfin   il  lui  l'Ju.  en  1833.  nirres- 


jiiunl'liui,  «t  d^'  h 

.      .  M..,  |,^-.f,îim(Je 

loonelier,  eut  cinq 

.  .     .   .iL,ut   lïUi*  l'ai*. 

Vvst  pawé*  preiq» 

tuult;aii\   cliani|is, 

.   tantôt  depetiU  m- 

a   _,>r.WlM»«cJi«.r«i 

elcciniiaiisljouiicr 

cuurs  du  ojIIl-.'  dt 

lksjnçon;iiaidà  dls-flHl 
étudeii  et  nu»ln' 

un  .1  .1  1-1!    .  1  '■ 

■     ,   ■   ..   .<.polUv> 

'M-dUU* 

U!«t  ;■ 

gilétvr  H>o  éducatiuo,  en  aciai'raDt  (tea  aiaaiti- 

santei  anssi  \arii'«s  iiuVl.iiiuo.       Le  prtnitf 

Mulimenl  que  m'iiis|iira,  dit-U .  le  ({«cIkIc  it 

întériuritË  relative  fut  la  lionle.  Itma^t^ 


a  iiwrt.  EaQn,  il  lut  au,  en  tS33, 

■îiindrinl  de  rAcailcuiie  di-*  Hiencis  imirale*  «t 
[■uliliqiii'».  11  muurut  !.■•(!  de  qiiatn-iiiisis  ans. 
Le  ciiu»-il  iiHiiiiti|ial  de  Dijon  a  doooé  *ùn  noni 
a  ta  riiF  qu'il  afait  hslnlée  pendant  tmite-deu\ 
aO".  Un  a  de  ce  jurUconsolIe  :  Cours  de  léjit- 
lalioii  ff  de  jarupntdenee  /rançaises  sur 
Vtlal  iht  personnes  i  Besançon,  an  v;i  jlTtfJ), 
3  vid.  in-«*î  —  Couri  dt  rfrol  frnn^U  xur 
fiial  lies  jKrionufi  tî  lur  le  lilre  frilimi- 
nairvilaCodecUUil^pM.  ISOli.  3  vol,  in-i.°j 
.Visll!.,  n-vn.'  lur  M.  V.iliHi',  l'ati»,  l«i?,  2  ï<d. 
in-K';  —  Tniilf  dit  ilruitt  iTuMifrui' ,  d'à- 
uitjr,   dLnbilalimt  (/  dt  suprrMr:  Oi?iii, 

iiKLini-uluiri-*  'ur  lis  il[.>:l'  d'il-.  ^;  piir  Curai- 
liiia,  Diiiin,  l)i:ic,  m  nd.  In-N'.  Imillii-r  »  nit  <|p 


.  C'.>t  III 


iHdiil.  •'!  <| 


IlIlrtS- 


'   ti>U 


■,  quoi 


du  doeuiine  public,  on  d>-  l'i 

/..s'iii.VHrn  du 

biens  lunsidins iinu-ii-ilt  lui 

1  f.iir  r.ippor 

nu  dumaïur  pvàlii: ;  l'ijmi.  1 

.■tilS-ii.  iMd 

in-r;  —  TraiU  du  d-maint. 

u'e  propiiile 

iiau  punrrelé  II' '  ;iiiii(u'<ie 

nous  rab^ssu ,  nous  avilit  et  i-t^it  bw 

renii  dignes  d'elle.  •■■■'■  artc  li 

IvHilc,  l'ind  lignât  ion  tucmla.  D'atmrd  ce  M  M 
qo'uiiu  DoUe  i^mubliun  de  m'élevu-  par  Mi 
travail  et  mon  iM<  .  i"  '  '.  i  niveau  dei  b» 
ri'ux.  M'étaol  il.Ti.  ."■  ■:':■■  -l-''!-  laiflàn 
d'ouvrier  je  H*  r.  n-iim--  ^.<'.  I  <  uiutatÎDA  ■ 
cUa:!Kra  en  coléit.  H:  chcrcliai  l'oriKiae  de  fiw 
lalilt!  di'j  condition*  et  des  fortuiMi.  Savair 
K'rst  posséder,  me  dig-Je.  pujiqwc  atimei  <^ 
rictiCMie  irt  capital.  Je  rrjclu  tonte  HMnÉt. 
cotmiu-  IX-!>carli-s  le  lit  pour  la  pklMifllAr^ 
nt  in'arr^lai  qu'a  ce  qoe  ma  «MHdaB  Ad 
lie  biniMlJeinal.  >AMiiRUI,UlHMnAb 
rirtnouilralioH  de  l'eihtfner.  de  Mett  farR- 
wloD  nvait  jeté  qui-lqiws  doutes  en  mi  Èm; 
riiuvr>ip>  lie  La  Mennai»  înr  'i'  -<■'■"■"■  ■  ■' 
malirre  dr  Teli'jion  orlicv»  dn 
la  fui.  >l.  l'roivllinn  runtiuua  de  ' 

diveiMM  im|iriwiii'*  de  la  ! 

Iran;:rr  jn<i|u'en  1KJ7,  t^poqne  oii  il  s'anMoi  i 
>IM.   L,.ii>btTt  cl  Maurice   poiir    l'eifilMttfiW 

r.  D.  la  3««tet  iam  rÉiUn  «  Mu  !■  JmlMW 
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d'oB  DOuteM  proeédé  lyimwUqiie.  Il  enrichit 
ikn  une  éditk»  éb  la  ÉMede  notes  savantes 
•or  les prindpei 4e  la  lao0M  hébraïque,  et  pn- 
blîa  sans  1001  iTanteor  ud  JSuai  de  gram- 
moiff  §éM^rmU  kiamsâ,  suite  asx  Éléments  pri- 
wUiVi  du  Umgues  de  l*abbé  Bergler  (1).  Déjà 
teraé  danshi  théologie^  dont  il  n'abandonna  ]a- 
natt  l^nde.  Il  écrivit  en  1839  quelques  ar- 
Ikdesdans  VEmcfchpédi»  eaihoUque  de  M.Pa- 
noI-Desbami,  entre  antre»  dpof  taiif ,  Apostat, 
Apaeaiypie,  cl  an? oya  à  l'Académie  de  Besan- 
fon,  qui  Tenait  de  Ini  aeoofdar  hi  pension  trien- 
nalede  i,&00 francs liMidée par  Mm  Suard.uae 
déiense  De  Us  CéMrmtUm  eu  dimanche.  Il  se 
lîTrail  en  mêoie  temps  afeeaidenr  à  l'étude  de 
l'économie  poNtiqne  »  à  laquelle  les  écrits  de  Rossi 
Tenaient  de  l*initier.  Son  mémoire  Qu'est-ce  que 
la  propriété  ?TMiTquhea  1840  son  début  dans  cette 
«u-icnce  nouvelle.  Il  y  trouve  dans  le  travail  seul 
la  justification  de  la  propriété,  et  refuse  de  la  re- 
connaître légitime  en  la  considérant  comme  ibndée 
sur  le  bon  plaisir  de  l'homme  et  comme  une  ma- 
nifestation du  moi  pur.  Cet  écrit,  qui  plus  tard  de- 
vint l*olijet  de  tant  de  critiques,  auxquelles  Texpo- 
sait  sa  forme,  par  trop  paradoxale,  passa  presque 
inaperçu.  L'Académie  de  Besançon,  à  qui  Prood- 
lion  l'avait  adressé,  fut  seule  à  s'en  émouvoir  : 
elle  infligea  un  blâme  sévère  à  l'auteur,  et  lui 
r(*tira  sa  |>ension.  Il  fut  bien  question  de  pour- 
suites ;  mais  l'économiste  Blanqui,  chargé  d'exa- 
miner Touvrage,  déclara  n'y  voir  rien  de  ré- 
prt'liensible.  En  IMt,  sous  forme  de  lettre  à 
Blanqui,  parut  an  second  mémoire,  développant 
les  idées  du  premier  ;  et  sa  lettre  à  M.  Considérant 
ayant  pour  titre  Avertissement  aux  proprié- 
taires, adieva  d'épniser  ce  même  sujet,  non 
tout(>fc^s  sans  éveiller  la  susceptibilité  de  la  jus- 
tice. Cependant  la  cour  d'assises  de  Besançon,  à 
laquelle  fut  déféré  ce  demier  ouvrage,  rendit  au 
mois  do  janvier  de  l'année  suivante  un  verdict 
d'acquittement. 

A  cette  époque  M.  Proudhon  quitta  ses  «isso- 
cies  iK>ur  diriger,  pendant  cinq  ans,  à  Lyon 
uni*  entreprise  de  transport  par  eau  sur  la  Saône 
«t  le  Rliône.  Les  deux  priuci|)au\  ouvrages  qu'il 
pul)lia  dans  cet  intervalle  ont  pour  titres  :  De 
la  création  de  V ordre  dans  Vhumanité  (tSkZ), 
système  d'organisation  politique  ;  et  Contradic- 
tions économiques,  système   d'économie  so- 

(!)  Otoarranc,  où,  par  suite  de  U  dégradatloo  insen- 
sible quf*  l'on  observe  tUo*  \ts  laosrucs,  l'auteur  con- 
ctal  a  l'unlU  dn  lancage  primitif.  Idùe  qu'il  a  depuis 
abandonnée ,  eoaSieot  d'éloquentes  phrases,  empreintes 
d'un  ccrtalB  tpirUualLMDe  biblique  que  treize  ans  plu« 
tard  on  toama  eontrc  lui.  Voici  dans  quelles  circons- 
tances. Étant  Tenu  vers  18M  achever  sci  études  a  Paris, 
tl  remania  son  Etsai  de  mammaire  générale ^  le  pré- 
senta a  l'Académie,  et  le  fit  unpniner  a  part  et  sans  nom 
d'auteur  t  IHHlltlon  lui  resta  sur  les  bras  tcut  entière.  Dn 
éditeur  de  Besançon,  s'en  emparant  en  18S0.  U  publia 
soiK  le  nom  de  Pruudhon,  et  sans  le  consentemcat  de 
l'auteur.  I>e  li  nn  procès  dans  kqnel  la  eonr,  écartant  U 
qacitiun  de  drult,  et  statuant  sur  le  f.iit.  donna  gain  d« 
cau«e  a  l'éditeur,  pour  qui  tout  k  clergé  t'était  haote- 
■lent  déclaré. 


date  (1840).  Il  embrasse  dans  ce  dernier  onvrage 
toutes  les  catégories  économiques,  et  détaille 
rimmoralité  qui  dans  chacune  d'elles,  et  par 
suite  dans  toutes  \t9>  institutions  sociales,  se  dé- 
roule proportionnellement  à  l'effet  économique 
obtenu.  Il  oppose  l'une  à  l'autre  les  théories  des 
réformateurs  utopistes  et  des  économistes  de 
l'école  anglaise ,  et  il  démontre  que  c'est  par 
une  opposition  mutuelle  et  naturelle,  et  non  par 
une  restriction  arbitraire,  que  les  forces  écono- 
miques  se  contiennent  et  se  font  équilibre. 
Suivant  toujours  la  même  voie,  il  travaillait  à  la 
publication  d'un  ouvrage  de  longue  haleine  sur 
la  Solution  du  problème  social  (1),  lorsque 
éclata  la  révolution  de  février  1848.  Avant  dç  se 
laisser  entraîner  au  premier  rang  sur  l'arène 
ouverte  aux  luttes  acharnées  de  tous  les  partis, 
il  se  tint  un  mois  à  l'écart,  observant  la  marche 
des  événements  et  étudiant  les  hommes  qui  les 
dirigeaient  ;  ce  ne  fut  qu*au  1er  avril  suivant 
qu'il  accepta  la  rédaction  du  journal  Le  Repré- 
sentant du  peuple.  Ses  articles  iixèrent  bientôt 
l'attention  sur  lui ,  et  lui  valurent  une  populaiité 
si  rapide,  qu'aux  élections  supplémentaires  dn 
4  juin,  il  fut  nommé  par  plus  de  soixante-dix- 
sept  mille  électeurs  un  des  représentants  du 
d^artement  de  la  Sdne  à  TAssemblée  consti- 
tuante. Affectant  un  profond  dédain  pour  les 
formes  politiques,  il  se  posa  bientôt  en  chef  de 
secte.  Après  avoir  voté  avec  la  droite  contre 
l'abolition  de  la  peine  de  mort ,  il  développa,  le 
31  juillet,  sa  Kuneuse  proposition  relative  à  Tim- 
pôt  sur  le  revenu ,  par  laquelle  il  demandait  que 
l'État  s'emparAt  du  tiers  des  fermages,  des  loyers 
et  des  intérêts  du  capital,  afin  d'arriver  par  la 
gratuité  du  crédit  à  la  fondation  sérieuse  de  la 
république.  Cette  proposition,  discutée  au  milieti 
des  interruptions  les  plus  violentes,  lut  repoosséê 
par  six  cent  quatre-vingt-onze  votants,  dans  im 
ordre  du  jour  motivé,  «  comme  étant  une  at- 
teinte odieuse  aux  principes  de  la  morale  pu- 
blique, une  violation  de  la  propriété,  un  encou- 
ragement à  la  délation  et  un  appel  aux  plus 
mauvaises  passions  (2)  ».  li  s'abstint,  le  2  no- 
vembre, d'appuyer  l'amendement  proposé  par 
F.  Pyat  en  faveur  du  droit  au  travail,  k  pour  ne 
ps  soutenir  une  théorie  dans  laquelle  les  con- 
séquences détniûsent  les  prémisses  et  les  moyens 
sont  en  contradiction  avec  la  fin  (3)  ».  Il  vota 
entin  le  4  novembre  contre  l'ensemble  de  la 
cou.siilution,  qu'il  regardait  «  comme  une  chose 
parfaitement  inutile  dans  une  république  et  dan- 
gereuse même  iK>ur  la  liberté  ».  Dans  l'impossi- 
bilité <)e  se  faire  entendre  à  la  tribune,  il  propagea 
ses  idées  au  moyen  d'un  journal  qui  trois  fois 
supprimé  reparut  trois  fois  sous  les  titres  de  : 
Le  Peuple  (23  novembre  1848  au  mois  d'avril 
1849),  La  Voix  du  peuple  (  dn  1^*^  octobre  1849 

(1)  u  ne  parut  de  cet  ouvrage  que  deux  Urralsons  seu- 
lement 
(D  MonUenr  du  Si  Juillet  1U8. 
(I)  Lettre  iBSdrée  au  Moniteur  du  1  novembre. 
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au  16  mai  18jO)  et  Le  Peuple  de  1850  (du  15  juin 
au  13  octobre  1850).  Ses  articles  contenaient  des 
vue-s  sur  l'avenir  que  lescTéneinents  se  chargèrent 
de  justifier.  Lediu-Roliin,  P.  Leroux,  de  Lamar- 
tine, Louis  Blanc,  Cabet,  Considérant,  Cavai- 
gnac,  etc.,  se  virent  tour  à  tour  en  butte  à  ses  at- 
taques. La  violence  de  ses  philippiques  le  lit 
plusieurs  fois  traduire  en  justice;  le  parquet  lui 
inflif^ea  des  amendes  que  des  souscriptions  spon- 
tanées lui  permettaient  bientôt  de  couvrir. 

Les  principes  économiques  de  M.  Proudbon 
étaient  restés  jusqu'alors  sans  application.  J'our 
montrer  par  Texpérience  que  la  pratique  en  était 
facile,  il  créa,  le.31  janvier  1849,  sous  le  nom  de 
Banque  du  peuple ,  une  société  en  comman- 
dite au  capital  de  cinq  millions,  dans  le  but  d'ar- 
river à  l'abolition  de  l'intérêt,  à  la  circulation 
gratuite  des  valeurs  et  par  suite  à  la  suppression 
du  capital.  Le  nombre  des  adhésions  ne  tarda  pas 
à  devenir  considérable  ;  mais,  se  trouvant  frappé 
par  une  condamnation  pour  délit  de  presse,  il 
quitta  la  France  le  28  mars,  et  se  réfugia  à  Genève. 
Peu  de  jours  après,  l'autorité  forma  les  bureaux 
delà  Banque  du  peuple^  sans  poursuivre  cepen- 
dant l'instruction  commencée.  Il  revint,  le  4  juin 
suivant,  se  constituer  prisonnier  à  Sainte-Pélagie, 
s'y  maria,  le  2  janvier  1850,  avec  la  fille  d'un  né- 
gociant, et,  remis  en  liberté  le  4  juin  1852,  rentra 
dans  la  vie  privée.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  pu- 
blia pendant  les  trois  années  de  ea  captivité, 
on  remarque  surtout  les  Confessions  d'un  ré- 
volutionnaire  (1849)  ;  Les  Actes  de  ta  ré- 
volution (1849);  La  Gratuité  du  crédit^  ré- 
sumé de  ses  discussions  avec  Bastiat ,  qui  avait 
(It'jà  paru  sous  le  titre  ^'intérêt  et  princh 
pal  (1850),  et  La  Révolution  sociale  dé- 
montrer par  le  coup  d'Ètnt  du  2  décembre 
(1852).  Par  rim|K>rtancc  et  Tactualité  des  ques- 
tions qui  y  sont  traitées,  ce  dernier  ouvrage  eut 
une  grande  vo^Eue  :  on  moins  de  deux  mois  il 
parvint  à  sa  si.\ième  édition.  Kn  1856  parut  son 
Manuel  du  spéculateur  à  la  Bourse.  Pour 
ré|M>ndre  à  ceux  qui  |)ersistent  à  ne  voir  en  lui 
qu'un  destructeur  par  excellence,  il  publia  en 
1858  «os  «Hudes  De  la  Justice  dans  la  Rivo- 
lution  et  dans  V Eglise  ^  nouveaux  princi[>es 
de  philosophie  pratique  adressé.*  à  M .  Matthieu, 
cardinal  archev(^que  de  Besançon.  C'est,  comme 
il  le  dit  Iui-ft)Ome,  une  déilaration  des  droits  de 
riioiiune,  un  canevas  d*uno  pliilusophiede  la  révo- 
lution. Ikoconnaissant  que  la  éu<'ifte  ont  en  |»ou<- 
sière,  que  le  doute  a  tout  envahi,  et  qu'il  n'y  a 
plus  ni  foi  reli;!ieu<e,  ni  foi  ftolitiijiie,  m  foi  mo- 
rale, il  examine  si  lu  MK-irti*  ot  bien  «i>ois4'  sur 
sa  liase  |«';*itime,  la  ju^tirr.  Aprîs  avoir  i\[»osé 
en  dftail  les  deux  s\  sternes  de  iu>tiee  <;ui  sp  |iar- 
tai;ent  le  monde  :  junIIco  seltm  la  r**^  l'Iatîun , 
placée  en  Dieu ,  venant  de  Dii'u ,  iin|M)^i-o  |>ar 
Dieu,  et  justice  selon  la  n'-volutioii,  fartiltt-  inni-e 
de  riioiiiine.  immanente  m  lui  iitinine  le  1n-.ui  , 
l'utile,  le  vrai,  comme  toute  autr«>  puis>.uii-e  ou 
faculté,  il  iKisso  à  leur  vcrilîi-jtion.   Il  arrive 


ensuite  par  une  critique  supérieare  à  pruaTcr 
que  hors  de  l'Église  chrétienne  et  catholique  il 
n'y  a  ni  Dieu,  ni  théologie,  ni  religion,  ni  foi; 
mais  ajoutant  bientôt  que  l^Égtise  est  en  oppo- 
sition constante  avec  la  justice ,  essence  mène 
de  rhumanité,  qu'elle  en  est  la  négation  en  tant 
qu'elle  la  place  en  dehors  de  nous,  il  conclut  à 
ce  que  la  justice  soit  débarrassée  de  la  sanc- 
tion divine,  de  l'idée  de  Dieu»  et  de  l'Église,  qoi 
en  est  le  suprême  représentant  Cet  oux'rage  fut 
saisi  huit  jours  après  sa  publication.  M.  Proud- 
bon, condamné  à  trois  ans  de  prison  et  à 
4,000  fr.  d^amende,  se  retira  en  Belgique,  où  r^ 
mise  entière  de  sa  peine  lui  fut  faite  et  noti6éei 
la  (in  de  décembre  1860.  Il  ne  voulut  point  ce- 
pendant profiter  de  la  faculté  qui  lui  était  acc(x>- 
déc  de  rentrer  en  France;  il  continue  d'habiter 
Bruxelles,  où  il  a  fait  paraître  :  la  Guerre  et  la 
Paix  (1860,  2  vol.  in-18),  recherches  sur  le 
droit  de  la  force,  la  Théorie  de  Vimpôt  (1861, 
in-18),  eiles  majorais  littéraires  (  iS62,  in-is). 
Parmi  les  autres  ouvrages  dus  à  la  plume  de  ce 
fécond  écrivain,  nous  citerons  :  BxpliaUkaa 
présentées  au  ministère  public  sur  U  droU  et 
propriété  (  1 842  )  ;  2>e  la  concurrence  entre  Us 
chemins  de  fer  et  les  voies  navigabies  (  lS4â), 
écrit  qui  avait  déjà  paru  dans  le  Journal  desée^ 
nomistesy  t.  XI;  Organisaiion  du  crédit  et  ds 
la  circulation  ;  Lettre  du  citoyen  P.-J.  Prëmâ- 
bon  à  un  de  ses  amis  de  Besançon  ;  Le  DnU 
au  travail  et  le  droit  de  propriété;  Résumé 
de  la  question  sociale;  Banque  soeiate  (1M8); 
Banque  du  peuple;  Le  Miserere  ou  la  Péni- 
tence du  roi:  Démonstration  du  Soeialism 
théorique  et  pratique;  Idées  révoluhesh 
naires  (1849)  ;  Proposition  à  VAstemblée  M- 
tionaU  pour  l'organisation  d'un  service  de  traM- 
ports  entre  Avignon  et  Chàlon-sur-SaOae  (lAM). 

S.  ROLLAHD. 

Wallon,  Retiu  trltiq[Uê  dei  jomrnàux,  ~  Qa^tarl,  U 
France  lUteraire.  t.  XI.  —  A.  <le  Uvergiie,  Dm  IMtm 
tume  sorialute,  tes  Écrit»  de  M.  Promâkam  (  JImr  to 
deux  moude.*,\i  jaln  iBU).  —  J.  Vrao,  PromÊkùm  «rf  am 
économir  poMique.  ~  Vapereaa,  Dietimuiairm  ém  €Hh 
temporaiHt. 

PBorsT  (  Louis- Joseph),  chimiste  françaiit 
né  le  26  septembre  1754,  A  Angers,  où  il  crt 
mori,  le  5  juillet  1826.  Fils  d'nn  phannacian,  i 
se  livra  à  l'étude  de  la  chimie,  fut  placé  dans  nH 
officine  <Ie  Paris,  et  fit  de  tels  pro(^  qu'il  obU 
au  concours  la  place  de  plurmacien  en  ctief  de 
riiApitai  de  la  Salpëtrière.  11  suivit  les  leçoas  de 
Rouelle,  qui  le  prit  en  amitié ,  et  Tassoda  à  m 
travaux.  Il  ^  lit  alors  connaître  par  les  cours  de 
chimie  qu'il  ilunna  dans  un  établisseinent  fondé 
par  Pihitre  de  Rozier,  sous  le  nom  de  Musée,  d 
qui  devint  plus  tard  le  Lycée  du  Palai^RoyaL 
Proust  ne  rraifoiit  pas  de  s'élever  dans  les  aiis 
avec  ce  «lemier,  en  se  plaçant  dans  ta  nacelle  dVne 
mon;!oliiere,  une  ascension  ipii  eut  lieu  défait  le 
roi,  en  i  Thi ,  à  Versailles.  Vers  cette  époque»  il 
fut  apfMlO  en  F.<|>a}me  {tour  professer  k  Véoskt 
d'artillerie  de  Ségovic ,  puis  à  Madrid. 
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d*iiii  tiriliMt  éteféy  aimé  d«  roi  Charles  IV, 
qoi  loi  ai  lit  créé  à  girand»  Ma  on  laboratoire 
sfileDdideyil  véenl  afM  tout  ee  qa'il  y  ayait  de 
fîof  paiid  d  de  plot  éMié  à  Madrid,  et  s'at- 
tacha pawicBaAiimt  à  UGapa^w.  En  1806,  U 
olitlit  aa  eoofé,  d  ae  raidit  ai  Ftance.  Après 
OBséjoarde  daoxaM  à  Paria,  la  déchéance  de 
CliarlaalV^eniaoSylalflt  perdra  sa  place,  et  la* 
■lême  année,  lors  dv  atéfta  de  Madrid  par  les 
Français,  aon  cabinet  de  pbyiiqoe  et  de  chinûe 
fot  entièrement  aaeeagé  on  frfllé  par  la  populace. 
La  aaodicité  des  leaaourees  de  Proost  le  cootrai* 
gnit  Ueirtet  de  ae  retirer  à  Oraon  (Mayenne  ).  U 
était  parfena  Vestiaire  do  rala|a  un  sucre con- 
crd,  qu'il  afalt  présealé  dès  1709  aux  yeux  des 
Espagnols,  dans  ses  leçons  publiques,  et  en 
1805  il  avait  soumis  à  rinstitot,  dont  il  était 
correspondant,  un  mémoire  où  il  décrivait  les 
propriétés  de  ce  sucre  et  le  produit  qu'on  en 
pourrait  tirer  si  celui  de  canne  Tenait  à  man- 
quer. A  l'époque  du  Uocus  continental,  Napo- 
léon lui  offrit,  poor  établir  une  fabrique  desocre 
de  ral5tn ,  une  somme  de  100,000  francs,  que 
Proust  refusa,  ne  roulant  pas  se  charger  des  em- 
barras d'une  telle  entreprise.  En  1816,  une  place 
étant  laissée  vacante  à  l'Académie  des  sciences 
parla  mort  deGuyton  de  Monreau,  il  rit  ses 
concurrents,  DakH^  Chevreul  et  Darcet,  se  re- 
tirer devant  sa  candidature,  et  fut  élu  à  la  pres- 
que unanimité  ;  dispensé  de  fait,  par  une  rare  to- 
lérance, de  l'obligation  de  la  résidence  à  Paris, 
il  continua  de  demeurer  à  Craon:  Après  la  mort 
de  sa  femme,  en  1817,  il  vint  habiter  Angers. 
C'était  un  homme  de  moyenne  taille,  fort  maigre, 
cfune  physionomie  voltalrienne,  pleine  de  finesse. 
Sa  roorersation  était  vive,  saccadée,  spirituelle, 
riche   de  traits  et  d'anecdotes  contées  avec  la 
plus  piquante  tnièveté.  Il  était  en  outre  honnête, 
désintéressé,  et  professait  des  opinions  libérales. 
Son  buste,  dû  au  dseau  de  P.-J.  David,  se  voit 
au  musée  d'Angers* 

Comme  savant,  Proust  brillait  par  l'origina- 
lité et  la  hardiesse  des  vues ,  et  par  ces  lueurs 
soudaines  qui  caractérisent  le  génie.  Dans  ses 
écrits,  à  l'appui  d'une  expérience  ingénieuse  et 
nouvelle,  il  émit  de  ces  idées  qui  scandalisent 
les  esprits  timides,  mais  font  penser,  sans  tou- 
jours les  convaincre,  les  esprits  profonds  et  les 
travailleurs  obstinés.  11  a  inséré  des  mémoires 
dans  un  grand  nombre  de  publications  pério- 
diques ,  notamment  dans  le  Journal  de  phy- 
iique.  Nous  citerons  de  lui  dans  ce  recueil  :  i?e- 
cherchet  tur  le  bleu  de  Prusse  (1794  et  1799); 
Sur  les  oxydations  de  Varsenic  (1799);  Sur 
Vétain  (1800);  Sur  les  sulfures  métalliques 
(1801);  Mémoire  pour  servir  à  V histoire  de 
fantimoine;  Sur  les  sul/ures  nati/s  et  artifi* 
ciels  de  fer,  et  Sur  Vurane  (1802).  Proust  a 
donné  aux  Annales  de  chimie  :  Mémoires  sur 
le  sucre  de  raisin  (t.  LVIl)  ;  Faits  pour  servir 
à  V histoire  du  cobalt  et  du  nickel  (t.  LX),  Sur 
Us  acétates  de  potasse  et  de  plomb  (t.  L  XI,  etc.). 
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On  trouve  de  lui  dans  le  Recueil  des  savante 
étrangers  de  l'Institut  :  Recueil  de  différentes 
observations  de  chimie (\S06);  et  dans  les  jtfé- 
moires  du  Muséum  d'histoire  naturelle  :  Sur 
une  analogie  remarquable  entre  les  eaux  de 
quelques  parties  du  golfe  de  la  Californie  et 
celle  des  lacs  de  Sodome  et  d'Vrmia ,  en 
Perse  (t.  YII,  1831);5tir  l'existence  vraisem» 
blable  du  mercure  dans  les  eaux  de  V  Océan 
(ibid.,).  Il  a  publié  séparément  :  Indagacionet 
sobre  el  estanado  del  cobre ,  la  vaxilla  de 
estano,  y  el  vécfr iodo  (  Recherdies  sur  l'éta» 
mage  du  cuivre,  la  vaisselle  d'éiain  et  le  vernis- 
sage); Madrid,  imprim.  roy.,  1803,  in-4**;  — > 
Essai  sur  une  des  causes  qui  peuvent  amener 
la  formation  du  calcul;  Angers,  1824,  in-8^ 
Les  mémoires  de  Proust  ont  particulièrement 
contribué  à  faire  admettre  la  théorie  des  équiva- 
lents, suivant  laquelle  les  corps,  en  se  combinant, 
s'unissent  en  proportions  fixes  et  invariables,  et 
non  en  proportions  indéfinies.  Celte  théorie, 
maintenant  l'une  des  vérités  les  mieux  démon- 
trées de  la  chimie  moderne,  ne  Ait  pas  d'abord 
admise  par  tous  les  chimistes,  et  Proust  dut  sou- 
tenir contre  BerthoUet  une  lutte  longue  et  opi- 
niâtre, mais  dans  laquelle  il  finit  par  triompher* 

E.  RfiGNABO. 
Laogter,  Nécrologie,  dans  le  Journal  de  chimie  wtédi» 
aUe .  11 ,  44».  -  Godard-Fanltrler,  Notice  biogr,  nar 
J.'L.  Promet:  Angera,  isit, In-S*.—  Baueignemente  par' 
ticvUen. 

PROUSTBAU  (Otiillaume)  t  jurisconsulte 
français,  né  à  Tours,  le  17  mars  1628,  mort  à 
Orléans,  le  5  mars  1715.  Fils  d'un  maître  ouvrier 
en  soie,  son  oncle  maternel  prit  soin  de  son  édu* 
cation.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Oriéans  et 
à  Poitiers,  il  prit  le  grade  de  docteur  à  Oriéans, 
où  il  exerça  la  profession  d'avocat,  et  obtint  en 
1G68  une  chaire  de  droit.  Ayant  acquis  la  biblio- 
thèque de  Henri  de  Valois ,  qu'il  joignit  à  la 
sienne,  il  fit  don  de  cette  riche  collection  de 
livres,  par  acte  du  6  avril  1714,  à  la  ville  d'Or- 
léans; il  dépensa  30,000  livres  pour  les  premiers 
frais  de  cet  établissement  et  pour  les  fondations 
qui  en  étaient  la  suite  nécessaire.  Dom  F.  Méri  a 
publié  :  Bibliolheca  Prustelliana ,  sive  catalO' 
gusbibliothecx  GuiL  Protu/eau,  Orléans,  1721, 
in-4'';  nouv.  édit.,  sous  le  titre  de  Catalogue  des 
livres  de  la  bibliothèque  publique  fondée  par 
M.  Prousteau,  avec  des  notes  critiques  et  bi- 
bliographiques ,  Paris  et  Oriéans,  1777,  in-4**: 
la  notice  placée  en  tête  de  cette  édition  est  at- 
tribuée à  dom  Fabre.  On  a  de  Prousteau  :  De 
Pœnitentia;  Orléans,  1680,  in-4'';  —  De  legum 
utilUate  et  origine;  ibid.,  1681,  in-4*';  -«  Re- 
citationes  ad  legemXXlll  contractus  ff.  de 
Regulis  furis;  ibid.,  1684,  in-4*>  :  ouvrage  es- 
timé et  devenu  rare.  La  bibliothèque  d'Orléans 
conserve  des  écrits  de  Prousteau  sur  le  droit  ca- 
nonique et  sur  diverses  parties  du  droit  romain  ; 
ils  forment  dix  vol.  gr.  in-8",  que  l'on  croit  au- 
tographes. E.  R. 
Journal  det  Savants,  ITTS,  p.  74S.  <*  Bliabenct,  HltL 
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i/-  l'université  de  lois  d'OrUam.  —  Ir  mfiup,  Reeher- 
thcx,  sur  la  biblioth.  publique  d'Ortnins,  nianiisrnt  de 
C'-Uc  htbliolli.  —  St'ptùT.  Munuscrils  de  ta  bxblioth. 
d'Orléans. 

PROTAXA  (André),  amiral  pWinontais,  né 
en  i:>l  I,  au  villnî?e  «le  Leiny,  dont  son  |)èrfc  était 
«Pignon  r,  mort  à  Mec,  le  nO  mai  I  :>92.  Son  é<hica- 
tion  lut  toute  militaire.  Il  accompapna  en  Alle- 
mapne  le  jeune  «lue  Kmmanuel- Philibert,  et 
rombattil  à  ses  côtes  à  Nonlligen  et  à  Mulberg. 
Knvoyé  dans  le  comté  de  >'ice,  il  rendit  inutiles 
les  efforts  que  fit  en  1  j:{7  une  escadre  franco- 
tunfue  i»<)ur  s*emparer  du  fort  de  Villafranca. 
Nommé  cafiitaine  p'néral  des  palères,  il  contri- 
bua au  succès  de  l'exiM'dition  que  Philip[ie  II  en- 
voya contre  les  pirates  du  Pe|;non  de  Vêlez,  sur 
la  rôle  d'Afrique,  et  fut  blessé  d'un  coup  de  feu 
h  la  liataille  <le  Lépante.  Lorsque  le  duc  «ongea 
à  développer  sa  marine  en  la  confiant  à  l'ordi'e 
des  Saints-Maurice-ct-Lazare  (novembre  1572), 
Provana  en  fut  le  premier  amiral.  Il  prit  une 
[)art  très-active  aux  néf^Klations  qui  détermi- 
nèn'ut  1rs  Provençaux  h  offrir  ao  duc  de  Savoie 
le  titre  de  comte  de  Provence.  I/evpé«l!tii»n  dé- 
sastreuse qui  en  fut  la  suite  et  les  dépenses  inu- 
tiles qu'elle  occasionna  le  firent  détester  Ju 
peuple.  Parsonmaria{*e,  en  1507, avec  Catherine 
Spiiiola,  il  était  devenu  comte  île  Tru/zasco.  S»  R. 

GI(iffrodi»..V/ori«  */#•//<'  .^!pi  mtrittimr.  —  Cmia-Brau- 
rrgarJ,  Vi  moires  hist.  sur  la  vtaison  de  Savoie,  —  I>e 
Sj1uc4-5.  Ili^t.  militaire  tlu  l'iemont. 

PROVA.^CHKRKS  {Siinéon  m),  médecin 
I'ranvai>,  ne  vers  1  jîo,  à  Lanj^res,  mort  en  juillet 
ir»l7,  ii  l'aris.  Il  reçut  à  Montpellier  le  grade  de 
do<-leur,  il  s  établit  a  Sens,  où  il  eut  de  la  répu- 
tation loinine  praticien.  Il  fut  un  des  députés  de 
retlc  \iiU'  aux  états  {généraux  de  ICI 4.  On  a  de 
lui  :  Ntsffnre  de  l'ttiappvlence  d'un  infant  de 
Vauproftmde  pris  Sens,  de  son  désistement 
de  boire  vt  mnmjer  quatre  ans  et  onze  mois , 
et  de  su  mort  ;  Sens,  IGIO,  in-K";  avii:  un  />iJ- 
cours  su|>pleineclaire,  l'',i7,  in-H'.  Il  a  Irailuit 
!a  i'/itntr'jie  de  IVrnel  (Touloii>e,  ljti7,  iu-s"  ), 
rt  cvlle  .h'  J.in|ucs  liouUier  (  Paris,  làrOtin-lf-i, 
Le  pro  liijieiix  enfant  pefrijir  de  la  vtlle  de 
Sens  de  Jean  Aijlelwusl  (  Sens,  1JS2,  in-V), 
les  Aphorksmes  trilipitocrate,  eu  >ers  latins 
(Sens,  iOuJ,  iu-s"  ,  Us  Quatrains  de  Pî- 
l.rji',  etr.  On  a  formé  dos  ^ers  conqi'iv.'S  en 
riionui'ur de  ce  rnéilecin  un  retu fil  intitulé  Sim. 
Provenchtni  Tumulus {Si:n<,  iCl7,  in-4  }. 

Mtijiisin  eu^'yfitp.n  VI,  !;•..  —  bn.'jr  me-t. 

pRuvi.>iS  {Gutjofm:).  Votj.  Ghot. 

PROYART  { Lienn-iionurenture),  liisti»rien 
français,  ne  vers  17î.i,  à  Arras,  ou  il  i>t  mort, 
le'.*2  mars  IKOM.  Il  \int  a(lii-\er  ^uu  iiliication 
<lans  le  si-minaire  de  Saint-I^>i:iN  a  Pari<<,  «'m- 
bras>a  letat  eeclesiailiqn»»,  rt  h«» «unsaiTa  a  len- 
S4>i^nement.  Apr^sa\oir  |M-ndant  lnnutiinps  rem- 
pli les  fonctions  de  .sous-princlp;«l  au  <.>|lé^eile 
Louis-lr'-(;ranil,  il  fut  charce.  «itinnif  principal, 
de  réorizaniser  criui  du  Pu  y,  et  li»  diriufa  dt;  i:  la- 
nière à  le  rendre  un  des  plu«»  tluri»ints  de 
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France.  Quelques  ouvrages  intéressants  et  bien 
écrits  lui  avaient  acquis  une  réputatii»n  méri* 
tée  ;  le  premier,  qui  sons  le  litre  de  V Écolier  E«r- 
/{<eKX  (  Paris,  1772,  in*18),  contenait  U  vie  édi- 
fiante d'un  écolier  de  l'université  <le  Paris 
nommé  Decalogne,  a  obtenu  jusqu'à  nos  jonrs 
une  trentaine  d'éditions.  Il  tMi^ica  ensuite  sur 
les  notes  de  deux  missionnaires  ses  coodisdpfes, 
une. /li.ç/cire  de  Loango,  Kakongo  et  autres 
royaumes  W Afrique {P^n^  1776,  iD-12).  Dans 
le  j^enre  historique  il  publia  des  travaux  cons- 
ciencieux et  que  Pon  peut  oonsnlter  avec  fniit, 
tels  (pie  la  Vie  du  dauphin  père  de  Louis  XVI 
(Paris,  1777,  2  vol.  in-12;  U"  édit.,  Linogei. 
1843,  in-12),  la  Vie  du  dauphin  père  de 
/>>Mis  Y  {'(Paris,  |778,  1819,2  Tol.  in-12).  et 
V Histoire  de  Stanislas  roi  de  Pologne  (Paris 
17K2,  2  vol.  in-12),  corrigée  en  178&,  et  impri- 
mée en  dcTnier  lieu  en  1 826.  Lorsque  éclata  U 
révolution,  l'abbé  Pn)yart  se  Joignit  aux  défti- 
seurs  de  la  monarchie,  et  son  zèle  lui  Talut  ■ 
canonicat  à  la  cathédrale  d'Arras,  dont  il  ne  pil 
jouir  que  très -peu  de  temps.  Bientôt  obligé  de 
sortir  de  France,  il  se  relira  à  Bruxelles,  oà  I 
coraplimenla,  nu  nom  des  prêtres  Trançais,  Vtm- 
pereur  François  II  lors  de  son  entrée  dans  eelle 
ville.  Il  trouva  un  asile  plus  sûr  auprès  du  priare 
de  llohenlohe,  qui  le  clioisit  pour  conseiller  ecclé- 
siastique. Après  la  signature  du  concordat,  il  revint 
en  France,  et  se  fixa  à  Saint-Germain-en-Lave.  U 
venait  de  livrer  à  l'impression  V Histoire  df 
Louis  XVi,  lorsqu'il  vit  l'ouTraf^e  saisi  par  U 
police  mal;*ré  la  précaution  qu'il  avait  prise  d'en 
envoyer  le  premier  exemplaire  à  Napoléon.  Lui- 
même  fut  enfermé  à  Bicètre  (février  1808  );  I 
y  contracta  une  hydropisie  de  poitrine,  qui  mil 
sr-N  jours  en  dan>:er;  ses  amis  obtinrent  a  foire 
de  <^>lli(-itations  s.t  translation  dans  le  séminaira 
d'Arras ,  et  à  |)eine  arrivé,  dans  cette  ville,  I 
expifi.  On  a  encore  de  hd  :  l'fe  de  L.^G,  Dor^ 
leans  de  la  Motte,  én'ffite  d'Amiens;  Parii, 
1788, in-12;—  Le  Modèle  des  jeunes  gens, 
Paris,  1 789,  in- 18,  souvent  léimpr.;  c*esK  une  Vte 
de  Claude  Le  IVlJetier  de  SiMisi  ; —  Vie  de  Louift 
de  France,, fille  fl^  /.outsW-,  Bruxelles,  ITW, 
in-12;  une  diN  dernièrt^  «alitions  date  de  tsii, 
7  vol.  in-r>;  —  Vie  de  Marie  Lpczinska,  reiss 
de  France;  Bruxelles,  17«)4.  in-12; norabmiMf 
é«lition»  :  Fauteur  éprouva  de  la  |iart  de  U  nv- 
sure  des  diflieultés  ,Io  toutes  sortes  pour  la  pofelî^ 
cation  de  ei't  ouvrage;  il  en  avait  essuyé  de 
semblables  à  p^opo^  de  la  Vte  du  père  de 
Louis  Al/,  et  il  en  a  parlé  dans  nce  brodiure 
deven'ierare  rt  intittdee.Vr/iioire  assezcurirus 
(1787  ou  1T8.S,  in-12);—  Im  Vie  et  les  erimei 
de  fî'iftrspit'rre ;  Au;:^l>«»urj;,  1795,  in-8*  :  io« 
|p  psPiMlonyme  i1i>  Leblnud  de  Neuvéyjise;  " 
Lnutx  Wldef  l'ont»  avant  d'être  roi;  lAMnlm; 
|Ht)o.in-H';Paris.  i8«M,IH|8,in-8";— £^ifrf.Vl7 
et  s*'s  lerfu^  nujc  prises  avec  la  perrerstté 
de  sni  siècle;  Paris,  1808,  à  Toi.  in-H^;  CCI 
di-u\  ou «rage^, inférieurs  aux  premiers. 
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remplto  de  digreviaoï.  Lei  Œuwn$  complètes 
«le  Tabbé  Preyvt  ont  été  pabliéesà  Paris,  1819, 
17  voL  kHit;  mais  o»  b>  tnwve  pas,  eotre 
autrea  éaita,  la  fie  tfe  Kobespkare^  un  i;%e 
cfa  £Miis  XK/  (177f)v  et  le  Rétablissement 
des  JéMuUes  (doot.  édtt.,  1800»  iii-8*). 
imtcê  «  la  tai»  des  OBmrm. 

wmvmmM€M  (Awreihu  PruémiHus  Clé- 
ment), poète  latiii»  aé  ei  348,  en  Eapa^çne  (1), 
Biort  aprèa  40S.  laso  d'âne  temBle  chrétienne,  il 
«urft  d'abofd  la  preiwaion  d'à? wat  Pins  tard, 
iMNnnié  iw§è  et  gosfeniear  de  qnelqiiea  villes , 
•otamment  de  Saragoaae,  U  c^iitta  la  toge  pour 
r^pée,  et  obtint  n  enpiol  honorable  à  la  coor 
dHonorhis.  Ses prodigattlés  entant  que  plusieurs 
procès  injastes  qu'il  ent  à  aooteair  lui  firent 
perdre  une  f(randc  partie  de  sa  fortune  ;  mais  il 
ne  la  ri^gretta  qoc  pour  les  pauvres,  ayec  qui  il 
aimait  à  la  partager.  Vers  406,  il  fît  un  voyage  à 
Rome,  et  d<^oûté  bientôt  des  grandeurs  dn 
inonde,  il  retourna  en  Espagne  pour  y  expier 
«lans  la  prière  et  dans  Tétude  des  lettres  qad- 
<|iies  écarts  de  jeunesse.  Outre  den\  livres  qail 
avait  composés  de  385  à  3S8  contre  Syroraaqoe, 
préfet  de  Rome,  qui  au  nom  du  sénat  avait  de- 
mandé à  Valentinien  II  le  rétablissement  de 
l'autel  fie  la  Victoire,  détruit  par  Gratien,  on  a 
de  Prudence  un  grand  nombre  de  poésies  qui 
portent  toutes  des  titres  grecs  :  PsychomacMaf 
oucomlMit  de  Tesprit  contre  les  passions;  * 
Cathemerinon^  recueils  de  prières  pour  certaina 
moments  de  la  journée ,  et  dliymnes  dont  PÉ- 
|r|ise  a  conservé  quelques-unes  dans  les  bré- 
viaireH;  —  ApotheosiSy  défense  de  la  foi  contre 
les  ht^rétiques;  ^  Hamartigenia^  de  Torigine 
des  péchés ,  livre  qui  contient  la  réfutation  des 
••rreurs  des  Marcionitcs  ;  —  Enchiridion  Vête- 
ris  et  iS'ovk  Testamenti ,  onvra}»e  que  quelques 
^Titi<iues  lui  contestent  mal  à  propos,  sur  le  pré- 
texte que  ce  livre  est  moins  poli  et  moins  tra- 
vaillé (|ue  les,  autres  fruits  de  sa  plume;  — 
Perislephanon,  ou  des  couronnes,  recueil  com- 
l»a<é  de  quatorze  hymnes ,  la  plupart  en  l'hon- 
neur des  martyrs  d'Kspa{»ne.  Il  avait  écrit  encore 
4leu\  uuvrap»s,  qui  sont  perdus,  uu  poème  inti- 
tulé :  Hexameron ,  sorte  de  commentaire  des 
|irt>miors  chapitres  de  la  Genèse,  et  une  Exhof' 
/nfion  au  martyre.  Pnidence  a  toujours  passé 
I»our  le  plus  savant  poëte  chrétien.  Ses  phrases 
*-e.  rp«s«ntent  île  la  décadence  îles  lettres  et  de 
la  bonne  latinité,  mais  on  ne  saurait  disconvenir 
qu'il  y  a  dans  ses  poésies  plusieurs  morceaux  où 
il  réune  autant  de  goût  que  de  délicatesse.  De 
re  nombre  sont  ses  stances  :  Salvete ,  flores 
inartyrum,  q^i'on  trouve  dans  le  bréviaire  romain 
pour  la  fête  des  Saints  Innocents.  Suivant  Érasme, 
Pruili>nce  mente,  (»ar  la  sainteté  et  par  Térudi- 

'1^  Ob  petit  û\rr  d'onr  manlérr  précise  le  lira  ée  nais- 
UDcr  de  ce  pufrce.  lio  p.irUot  de»  habitants  de  fittn- 
ffo-^^e,  i:  emplolr  l'expression  «  noster  poputus  >.  mais  U 
Tappl.que  egilenient  en  d'aulrci  endroits  à  ceux  de 
Cal  'horra  et  de  Tirraffone. 
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tion  qui  éclatent  dans  ses  écrits,  d*aTofr  une 
place  parmi  tes  plus  grands  docteurs  de  l'Église. 
On  a  un  grand  nombre  d*éditions  de  Prudence  ; 
la  plus  ancienne  (in -4%  goth.,  sans  date  et  sans 
nom  d'imprimeur),  est,  dit-on,  sortie  des 
presses  deRich.  Paffroed,  àDevcnter,  vers  1472. 
Les  plus  recherchées  sont  celles  de  Hanao,  1813, 
in-8**,  avec  des  notes  de  divers  auteurs  ;  d'Ams- 
terdam, Dan.  Elsevier,  1667, in- 1 2,  avec  des  notes 
de  Nicolas  Ueinsios;  de  Paris,  1687,  in-4'*,  avec 
les  notes  du  P.  Chamillant ,  et  Tun  des  plus 
rares  volumes  de  la  collection  ad  usum  Del' 
phini;  de  Cologne,  1701,  in-8**,  collect.  Va- 
riorum  ;  de  Halle,  1703,  et  1739,  in-8%  annotée 
par  Christ.  Cellarius  ;  de  Rome,  1788-1789, 2  vol. 
ra-4'*,  faisant  partie  d'un  recueil  des  œuvres 
des  poètes  chrétiens;  de  Parme,  J789,  2  vol. 
in-8^.  Les  éditions  les  plus  récentes  et  les  plus 
estimées  sont  Tune  de  F.  Obbarius,  Tub.,  1845, 
in-8**,  et  Tautre  de  Dressel,  Leipzig,  1860, 
in-8®.  Des  auteurs  eccclésiastiqnes  et  des  hagîo- 
graphes  ont  donné  &  Prudence  le  titre  de  saint; 
mais  son  nom  ne  se  lit  point  dans  les  martyro- 
loges. H.  F— T. 

Mémoires  de  TUUmont,  X,  MO-Mt.  —D.  Cellller,  HUI. 
des  auteurs  eccl.,  XVIl ,  M  et  miIt.  —  TrtUième,  De 
scripttn:  eecl.  —  Smttb,  Dietumarg  c/  greek  and  r«- 
man  biographe, 

PRUDENCE  (Samt),  surnommé  le  jeune, 
évéque  de  Troyes,né  en  lîspagne,  mort  h  Troyes, 
le  6  avril  861.  Son  nom  de  famille  était  6a/in- 
don,  et  il  prit  celui  de  Prudence  en  mémoire  du 
poëte  chrétien,  son  compatriote.  Amené  tout 
jeune  en  France,  il  passa  plusieurs  années  à  la 
coor,  où  il  parait  avoir  même  occupé  quelque 
charge  importante  jusqu'à  son  élection  à  l'évèché 
de  Troyes,  au  plus  tard  en  846,  puisqu'il  sous- 
crivit, le  1  \  février  847,  au  privilège  accordé  par 
le  concile  de  Paris  à  Paschase  Ratbert ,  abbé  de 
Corbie.  On  venait  de  toutes  parts  le  consulter,  et 
il  passait  pour  un  des  plus  savants  évéquea  de 
l'Eglise  gallicane,  llincmar,  archevêque  de 
Reims,  voulut  notamment  avoir  son  avis  sur 
la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  envers  Gothes- 
calc,  qu'il  avait  fait  enfermer  à  Hautvilliers 
pour  ses  idées  sur  la  prédestination.  Pru- 
dence écrivit  à  nincmar  en  faveur  de  Golhes- 
raie,  mais  sa  lettre  ne  nous  est  point  parvenue. 
Ce  fnt  lui  qu'on  choisit  au  concile  de  SoivSsons 
(26  avril  853)  pour  arbitre  de  la  validité  des 
ordinations  faites  par  £bbon,  archevêque  de 
Reims.  Le  mois  suivant,  il  se  trouva  au  concile 
tenu  à  Quierzy,  où  Ilincintir  de  Reims  présenta 
contre  la  ductrinc  tle  Gotbescalc  quatre  fameux 
articles  que  Prudence  signa,  mais  qu'il  entreprit 
de  réfuter  peu  de  temps  après,  en  cncom(>o- 
sant  quatre  autres  «liffércnts.  Il  les  adressa  au 
concile  réuni  à  Paris  pour  le  sacre  d'Énée,  évéque 
de  cette  ville,  en  même  temps  qu'il  s'occupa  de 
réfuter  la  doctrine  de  Jean  Scot  Érigène,  dont 
Hinciuar  avait  emprunté  la  plume  pour  se  dé* 
fendre.  Bien  <|ue  Prudence  se  soit  tenu  aussi 
en   garde  con*je   les  hérésies  opposées,    et 
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notamment  contre  les  doctrines  des  pélagicns 
et  £^i-péiagien8,  il  a  été  soupçonné  par  quel- 
ques auteurs  d'avoir  lui-môme  enveloppé  la 
vérité  dans  la  proscription  de  l'erreur,  et  les 
Annales  de  saint  Berlin  Taccusent  d'avoir 
écrit  des  choses  contraires  à  la  foi.  Prudence 
n'a  pas  jwur  cela  laissé  «l'être  honoré  comme 
saint  dans  son  diocèse,  le  G  avril.  Cependant 
les  éditeurs  «les  Acia  Sanclorum  ne  lui  ont 
pas  donné  place  dans  ce  recueil.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Charles  le  Chauve  Tavait  chargé  avec 
Loup  de  l'errières  «le  travailler  à  la  réforme  des 
monastères  de  France.  On  a  de  Prudence  un 
Jlecueîl  des  passages  des  Pères,  pour  prouver 
la  douhie  prédestination ,  inséré  dans  la  Biblio» 
thèque  des  Pères  ;  —  Traité  de  la  prédesti- 
nation^contre  /.  Scot^  dans  les  Vindiciai  prx- 
destinationis  de  Mauguin(t.  1),  et  dans  la  Bi- 
hiioth,  des  Pères,  édit.  de  Lyon;  ^  plusieurs 
Lettres  écrites  à  Venilon ,  archevêque  de  Sens, 
et  ci  Galindon,  son  frère  aîné,  évèque  en  Espagne  ; 

—  un  Panégyrique  de  sainte  Maure,  morte 
à  Troyes,  traduit  par  Breyer  et  inséré  par  lui  à 
la  suite  de  la  Vie  «le  Pruiîence;  —  un  poème  de 
cin(iuante  vers  élégiaques,  publié  par  Camusat  et 
que  Bartliius  a  donné  dans  ses  Adversaria 
(Francfort,  1624,  in-fol.  )  ;  —  Divers  traités 
théologiques,  un  Pénitenciel,  et  un  .fragment 
iï un  Commentaire  sur  la  Psychomachie  du 
poète  Prudence,  inséré  dans  le  Spicilegium 
Salesmense,  «le  dom  Pitra  (t.  III,  18ôG,  in-4*'). 
On  lui  attribue  sans  preuves  des  Annales  de 
France,  H.  F— t. 

Le  Clerc,  fie  de  saints  Prudenct  ;  AiDKterdam.  KM, 
In-ê-.  -  Breyer,  fie  de  saint  Prudence;  Pari»,  iTiS,  In-lï. 

—  Hist.  htter.  de  la  France,  V,  140-isl.  —  Looffueval. 
tlisf.  de  rtluiise  oaUieane,  VI.  —  Callia  ehrUtiana,  XII. 
^Flodoard.  Ckronicont  1.  Ill.cap.tl.  —  Middeldorf.CoM- 
mcnt.  de  Prudentio  et  theologkt  prvdentiana  ;  Brrs- 
lau.  i9»-iHM,  In-^*. 

PAfDHOMMR  ou    PBBUDHOMMR  {Jean], 

peintre  français,  né  en  1686,  à  Berlin,  de  pa- 
rents français  protestants  réfugiés ,  mort  à  >Vil- 
ton  (Angleterre),  en  1726.  Élève  d'Antoine  Pesne, 
H  alla  s'ftahlir  en  Angleterre  en  1712,  après  avoir 
fait  un  voyage  en  Italie.  Il  fut  très-occupé  à 
peindre  des  i)ortraits  et  à  faire  des  copies  de 
maîtres  amiens  ainsi  que  des  dessins  |>our  les 
graveurs.  Sa  vie  fut  abrégée  par  ses  munirs  îr- 
négulières. 

On  cite  en  Allemagne  et  en  Suisse  plusieurs 
artistes  de  ce*nom  ;  nous  mentionnerons  seule- 
ment Jean  Prudiiowi:,  natif  de  Neuchâtel 
(Suisse),  mort  en  171)5,  à  Neuerstadt,  élève  de 
Le  Prince  et  de  Greuze;  il  b'est  fait  «{uelque  ré- 
putation comme  peintre  de  portraits. 

Archuei  de  Fart  français,  Âtxtittrio  de  Mariette.  — 
L.  Du^eui,  Us  .artistes  français  a  C étranger,  —  Hug 
frères ,  Im  France  protettante, 

PRUDHOMMK  (  Louis-Marie  ) ,  littérateur, 
franrnis,  né  en  1732,  à  Lyon,  mort  le  20  avril 
1830,  à  Paris.  Après  avoir  été  garçon  «le  ma- 
gasin, puis  4'ommis  cUei  d«*s  libraires  à  Lyon,  à 
Paris  et  à  Meau\,  il  se  fit  relieur  dans  cette 


PRUOHOMME  lis 

I  dernière  ville.  Il  exerçait  depuis  pluMeors  aî- 
nées son  industrie  dans  la  capitale  lorsque  la  n* 

,  volution  éclata.  De  son  propi-e  aveu,  il  annii 
mis  au  jour,  en  l'espace  de  deux  années  (  17^- 
1789)9   plus  de  quinze  pamphlets  deslinéBi 

.  préparer  les  événements.  Quoi  qu*il  en  soît  M 

■  cette  assertion,  prot>ablement  exagérée ,  il  lot 
poursuivi  et  arrêté  plusieurs  fois.-Ses  Litania 
du  tiers  état  et  son  Avis  aux  gen»  de  Utnt 
sur  leurs  droits  politiques  se  Tendirent,  dH- 

,  on,  à  cent  mille  exemplaires  dans  les  mei  et 
carrefours  de  Paris.  Au  commencement  de  iltH, 
il  publia  avec  Laurent  de  Mexières  on  Bésnm 
des  cahiers  et  doléances  des  bailliagu  posr 
les  députés  des  trois  ordres  aux  états  $$• 
néraux  (3  vol.  in-8*'  ),  ouvrage  tellement  lédi- 

-  tieux  qu'il  fut  saisi  par  la  police  dans  an  tcnpi 
où  des  écrits  plus  liardis  circulaient  libroncaL 

.  Deux  jours  avant  la  prise  de  la  Bastille^  il  lnçi 

■  le  r*^  numéro  d'un  journal.  Les  RévoiutUmsdt 
Paris,  qui  acquit  bientôt  une  grande  indoeatt; 

:  il  y  avait  mis  cette  épitaphe  :  «  Les  grands» 

.  nous   paraissent  grands  que  parce  que  aow 

.  sommes  à  genoux.  Levons-nous!  »  Dés  Ion,  se 

-  gardant  plus  de  mesure,  il  harcela  sans  chm 
i  les  agent»  de  l'autorité,  et  attaqua  tonlct  k» 
!  vieilles  institutions.  £n  1790  il  annonça  pabli- 
'  quement,  sons  le  titre  de  Crimes  des  reimes  éi 

France  jusqu'à  la  reine  actuelle  inelusèsh 
ment,  un  ouvrage  qui  ne  parut  que  sons  la  tv- 
reur;  et  il  fit  afficher  sur  les  murs  an  ptoari 
ainsi  conçu  :  •  Prudliomme  à  tous  l«a  peupki 
;  de  la  terre.  J'avertis  que  je  publierai  încffii»- 
I  ment  les  crimes  de  tous  les  potentats  de  ITs- 
:  ropë,  des  papes,  empereurs,  rois  d'Espagne,  et 
.  Naples,  etc.  Le  premier  besoin  d*an  peuple  qii 
veut  être  libre  est  de  connaître  les  crimes  et 
;  ses  rois.  Malgré  la  vigilance  des  despotes,  j'ca 
répandrai  des  millions  d'exemplaires  dans  leon 
États  bOus  ma  devise  :  Liberté  de  la  fnstt 
ou  la  mort.  »  Cette  fanfaronade  n'ayant  pro- 
duit aucun  effet,  Pnidhomnie  laissa  les  poln- 
tats  en  re|>os,  et  attendit  les  événements.  Apics 
le  10  août,  il  provoqua  à  l'établissement  de  II 
république  et  pressa  le  jugement  de  Loais  XH. 
Au  milieu  de  la  terreur  il  fut  emprisonné  pov 
une  mission  qu'il  avait  remplie  en  Cliampi^ 
avec  Dillaud-Varenoes,  et  il  eut  besoin  de  M 
î  son  crédit  pour  recouvrer  la  liberté.  Il  ne  crti 
pas  prudent  «le  continuer  la  publication  de  soa 
journal,  et  s'éloigna  de  Paris  avec  sa  bmille.  U 
i  chute  «le  Robespierre  lui  permit  de  reparaître  : 
il  reprit  la  plume,  et  se  mit  à  écrire  snr  la  i^ 
volution  des  ouvrages  qu'on  ne  doit  ^*imtillr 
qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Non-seolement  i 
s'y  donna  une  peine  singulière  pour  justifier  sei 
.  liaisons  avec  Camille  Desmoulins,  Danton,  B^ 
bespierre,  etc.,  mais  il  y  travestit  les  faits  qà 
s'étaient  passés  sous  ses  yeux,  et  dont  il  afaM, 
dans  son  journal,   rendu  Gom|)te  d'une  tout 
autre  frfcon.  Son  Histoire  Impartiale  de  Is 
•  révolution  n'est  rien  moins  qu'impartiale»  Û 
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uMQr-liUwnfc  11  enk.       l6uw>^  poor 
3.  oull  CM     t  fi         ui)  mépris»  el  il 
».<       nwraUpréeipHé  la 
J    X  ciiéSy  on  a  encore  de 

ùiiie  auicur  uu  tiODinie  éditeur  :  Les 
lions  de  Paris ^  da  12  ioUlet  1789  ao 
ler  1794,  17  vol.  ni-8**;  LooAtalot  en  ré- 
introduction; Sylvain  Maréchal,  Fabre 
,  Ciiaumette  et  d^aotres  y  travail- 
us  jonmal  paraissait  une  fois  par  se- 

—  Les  Crimes  des  reines  de  France 
:  la  mon  de  Marie-Antoinette;  Paris, 
i-S"";  —  Géographie  de  la  république 
se  en  cent  oingt  départements;  Paris, 
!  vol.  in-8*  ;  —  Histoire  générale  et 
\ale  des  erreurs,  des  fautes  et  des 
commis  pendant  la  révolution  fran- 
>ari8,  1796-1797,  6  voL  in-8*;  remaniée 
titre  d'Histoire  impartiale  des  révolu-^ 
fe  France^  Paris,  1824-1875,  12  vol. 

-  Individus  envoyés  à  la  mortjudi" 
entf  révolutionnairement  et  contre* 
lonnairement  pendant  la  Révolution^ 
culièrement  sous  le  règne  de  la  Con- 
nationale;  Paris,  1796,  2  vd.  in-8<'  : 
rage,  rédigé  par  ordre  alphabétique, 
5  t.  I  et  11  de  V Histoire  impartiale; 
ige  à  la  Guyane  et  à  Cayenne  fait  en 
innées  suivantes ,  par  L.M.B,  ;  Paris, 
•8*"  ;  ~  Dictionnaire  universel,  géogra- 
statistique,  historique  et  politique  de 
ce;  Paris,  1804,  3  vol.  in-4*»  ;  —  Miroir 
ien  et  du  nouveau  Paris,  avec  treize 

dans  les  environs;  Paris,  1805, 
in- 18  ;  trois  éditions;  —  L'Enfer  des 
i  tfÉlat  et  le  purgatoire  des  peu- 
iris,  1813,  in-i2  :  la  suite  n'a  pas  paru; 
irope  tourmentée  par  la  révolution 
ice,  ébranlée  par  dix-huit  années  de 
2des  meurtrières  de  Napoléon  Bona- 
récisdes  événements, ^.',PAm,  1816, 
n-12;  —  Description  de  Versailles; 
m,  182 i,  in- 12  ;  ~  Chronique  desévé- 
t  politiques,  civils,  etc.^  de  tous  lespeu- 
qu'en  1822;  Paris,  1822,  6  vol.  in-8*; 
rtoire  universel,  historique,  biogra* 
des  femmes  célèbres  mortes  ou  H- 
par  une  société  de  gens  de  lettres  ; 
S26-1827,  4  vol.  in-8*.  Prudhomme 
a  1810  de  Tabbé  Chaodon  le  droit  de 


faire  une  réimpression  de  son  Dic/ionnaire  uni- 
versel, historique,  critique  et  bibliographique 
(1810-1811,  20  vol.  in^*,  avec  1200portr.); 
peu  de  temps  après  il  attaqua  les  éditeurs  de 
la  Biographie  universelle^  qu*il  accusait  de  pla- 
giat,  et  perdit  le  procès  qu*il  leur  Intenta.  C'est 
à  tort  qu'on  lui  a  attribué  Zej  Crimes  des  papes 
et  Les  Crimes  des  empereurs  d^Âllemagne^ 
qui  sont  de  La  Vicomterie.  U  a  encore  été  Té- 
ditear  des  Cérémonies  religieuses  (1810, 
13  vol.  in-fol.)  et  de  Y  Art  de  connaître  les 
i  hommes  par  la  physionomie  (  1 805-1809 , 
10  vol.  in-4''etin-8'*}. 

AaMe.  BlooT'  :miv.  et  port,  des  eoiUemp.  *  Weiit, 
Bioçr.  vni».  (  edit.  Furoe  ). 

PBUUHOMMB  (HippolyU),  graveur,  fils 
du  précédent,  né  le  10  décembre  1793,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  13  juin  1853.  Après  avoir  étu- 
dié le  dessin  sons  Pierre  Guérin,  il  se  livra  spé- 
cialement à  la  gravure  en  taille-douce.  On  a 
de  lui  :  Une  scène  de  la  Saint-Barthélémy 
I  (  1831  ),  et  Les  Enfants  d^Êdouard  (  1837)» 
d'après  Paul  Delarocbe  ;  —  Les  Enfants  de 
Louis  XVI  (1841),  d'après  Robert  Fleury.  Il 
a  gravé  pour  les  galeries  de  Versailles:  la  Ba- 
taille de  la  Villaviciosa  (1838),  d'après 
Alanx;  la  Procession  du  pape  (1839),  d'a- 
près Horace  Vemet;  et  Les  Etats  géné- 
raux (1841),  d'après  Couder;  —  pour  la  galerie 
des  ofBces  de  Florence  :  La  Femme  qui  boit 
(1845),  d'après  Terburg  ;  —  différentes  vignettes 
pour  les  Œuvres  de  Casimir  Delavigne 
(1835),  de  Béranger  (1^7),  de  Walter-Scoti 
(  1849),  etc.  11  avait  épousé  la  plus  jeune  des 
deux  filles  du]  peintre  Schaal,  toutes  deux  pia- 
nistes distinguées.  D.  D.— B. 

Ou  Gabet,  Dict.  des  artittêt  âê  téeole/rançaiie.  — 
Documents  particulUtrs. 

PRCD'noji  (Pierre)  (1),  peintre  français,  né 
à  Cluny  (  Saône^t-Loire),  le  4  avril  1758,  mort 
i  Paris,  le  16  février  1823.  Il  était  le  treizième 
enfant  de  Christophe  Prudlion  ou  Prudon,  tail- 
leur de  pierres.  Les  moines  de  Cluny  se  char- 
gèrent de  son  éducation  ;  de  très-bonne  heure  il 
manifesta  un  tel  goût  pour  les  arts  que  l'évéque 
de  M&con,  M.  Moreau  lui  fit  discontinuer  ses 
études  pour  le  confier  aux  soins  du  peintre 
F.  Devosge,  fondateur  et  directeur  de  l'école  gra- 
tuite de  dessin  à  Dijon  ;  Prud'hon  avait  alors 
seize  ou  dix-sept  ans.  Le  17  février  1778  il  épou- 
sait la  fille  d'un  notaire  de  sa  ville  natale.  Le 
baron  de  Joursanvault,  qui  s'intéressait  à  lui  et 
dès  cette  époque  lui  faisait  faire  quelques  tra- 
vaux de  peinture  et  de  gravure,  l'envoya,  à  la 
fin  de  l'année  1780,  continuer  ses  études  à  Paris, 
en  le  recommandant  au  graveur  J.-G.  Wille. 

(1)  Prud'hon  s'est  donné  le  nom  de  Pau/,  très-proba- 
blement en  sonvenlr  de  nerre-Paul  Rubens.  Bien  quil  ait 
presque  toujours  signé  Pierre-Paul  Prud'hon .  ses  actes  de 
baptême  el  de  mariage  portent  le  seul  nom  de  Pierre: 
une  main  étrangère,  celle  de  Prud'hon,  dlt-nn,  a  ajouté 
en  Intertlgne,  dans  le  texte  et  dans  la  marge  de  ce  der- 
nier acte,  le  nom  de  Paul  :  Il  est  signé  Pierrs  Prudov. 
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£n  vertu  d'un  drcrol  de  rassemblée  natiooale, 
daté  du  21  aoiU  1791,  tous  ItfS  artistes  fiirnC 
admis  à  exposer  leurs  ouvrîmes  au  salon  de  celle 
année;  Trud'hon  y  envoya  un  dessin.  11  expjy 
é^aleinont  en  1793.  Vjh  1794  il  alla  en  PralKh^ 
Comté,  où  il  resta  deux  années  occupé  à  faire  de» 
portraits  à  l'iiiiile  et  au  pastel  ;  c'est  là  qae  pr 
radt'inic  «Ia  France,  i^^rem-e,  et,  malgré  ks  I  rintenuédiairc  de  M.  Yiardot  il  fit  la  comutt- 


Nous  le  relronvous  remiwrtant  à  Dijon  le  prix 
de  peinture  (t)  fondé  iwr  les  «'tal»;  «le  IJourgosne, 
qui  avaient  pris  sous  leur  protection  IVcoUî  de 
I)«»vos;'o;  puis  SCS  lettres  {?.)  nous  le  montrent  à 
«orne  <le  178'*  à  1787,  jaloux  de  l'orij^inalitc  de 
?es  impressions  et  de  sa  propre  individualité, 
refiisant  de  suivre  les  leç^n*  du  directeur  de  l'a- 


eiidîarra.5  et  les  \\emen  que  lui  eausent  les  con- 
linui'lli'S  demandes  d'arjçent  adressées  à  lui-inénie 
rt  a  si's  amis  de  la  Bourjîoîsne,  étudiant  avec 
;»nleur  et  <lan3  la  ««olitude  les  œuvres  de  l'anti- 
quité et  lies  jjrands  maîtres  italiens,  s'enlliou- 
siasmant  |H)ur  le  génie  de  Kaphael,  surtout  pour 
L<^onard  de  Vinci,  qu'il  appelle  V Homère  de  la 
'jyeintnrc,  Kn  I7S7  il  fut  cliarpé  de  faire,  [«ur 
la  .î.ill»'  des  états  de  Bourpo^ne,  où  on  la  voit  on- 
rore,  un«»  copie  d'un  plafond  de  Pierre  d«  Cortone 
au  palais  Harberini  représentant  le  Triomphe  de 
In  Gloire  (3).  Cet  ouvrape  ayant  «'lé  fort  appré- 
<  ié  à  Dijon,  Dcvosjçe  obtint  pour  son  élève  la  pro- 
longation de  sa  pension  pendant  une  nouvelle 
piTlodi»  de  trois  années  et  la  cominandede  deux 
tableaux.  \  ce  moment  Canova  liabitait  Kome; 
li."  nvi'c  t'nid'hon,  dont  il  pr.'ssenlait  le  talent, 
•  t  rnloiitant  |Miur  son  avenir  Irs  luttes  ot  les 
rha^i  in<  «jui  rattenilait^iit  en  France,  il  le  sollici- 
tait d«'  se  fixer  en  Italie,  et  Itii  «'fiVait  la  plus 
.:;rueriMive  hospitalité.  Mais  Prud'lion  ne  consi- 
dérait Kome  que  comme  nn  lieu  dVtudes;  il 
voulait  revenir  prompt ement  en  France,  oii  sa 
présence  au  sein  de  .sa  famille  lui  semblait  m'rces- 
sairi*,  a  Paris,  où  il  es[>i^rait  trouver  la  filoire  et 
la  foïiune.  Ce  fut  un  redoublrmmt  de  misère 
qu'il  remontra.  Fixé  à  la  tin  de  1780  à  Paris,  où 
le  n'j«ii;'.nit  sa  famille,  bient'it  aupmi'uti'e  d'un 
second  enfant,  pauvre,  inconnu  en  des  temp^  de 
l»ou!eM'r*^ement  social,  il  lui  fallait  lutter  pour  le 
nain  di>  chaque  jour  non-seulement  contre  Tin- 
dirrrri'nre  du  public,  mais  au»i  contre  le  cou- 
rant di'  la  mode  :  il  trouvait  en  face  de  lui  1  e- 
coledr  Da\i.l,  alois  tout(-puisHaute:et  commet 
ce  n'i't.tit  pas  as.se/  de  tant  d'obstacles  pour  en- 
traver snn  pénie,  ce  fut  abreuvé  de  chagrins  do- 
mestiques qu'il  accomplit  ces  ob.-cur*  travaux 
qui  siiut  le  salut  de  tant  irarti<te<.  .\ujourd1ini 
les  amatfurs  ^e  disputent  le^*  pi>lilrs  \ lunettes 
faiti's  à  celte  rpoquc  d'après  se«  dessins  :  i)  (jui 
eux-méme.'.  atteignent  des  prix  trè-^-élcv/s. 

|i>  On  ranmlp  qn^  rrinDirin.  tonrhi^  •!«  rtiasnn  rt  df* 
rr-iCrrU  il  >iii  île  «r*  ri)iiriirr''!it«.  ji-hrra  «-m  !.ib!<'3n.  qiil 
«ibUnt  le  (irit ,  idju  t't-le%c  ri>urHiine  .lymi  a\>ii.e  la 
(rail  11.'  t  li>|ii('U'*  itd'^jit  un  «•ii-i*i'i  i.m'îi  Titt-,  le  yi^c- 
mrnt  fti(  r^  •rniv  en  faveur  ■!<*  I*riid*li<>n. 

.S'  Li  rurri'^ponil.inc*'  lîf  Pniil  hi»n  p  -dant  «^n  ti^tour 
.1  HiMi.r  .1  •':••  {•iibiiciT  par  M.  tr.  \illot  Jju«  lc«  Archivât 
tir  Vtirt  ^-7-|t-i/i«,  \,  '.«T. 

•  »  fi  iLnif  l'.i'rrr  it"  Jl-rîon"  •  tul  »■  '«n  PruH;  il  -  mi 
.i»*r2  iii:iinai4  (•rinlrc  tîii  li  rap^  pi*»-  •.  erîm-^:  crut 
piiutiilr  fjire  de  Min  irit\  rr  uni*  imil-itinn.  «■»  tai  tiant 
41  niitj-it  i|  !••  piiMibir  dr  ri-t!ii-.li«T  au\  di-faijit  d<'  lirl> 
pinal.  iltiMiiiii  qn  .1  li-]-in  on  it.iit  h<r4  dr  Ij  p,)«<ibil'te 
d'rii  f  iiri*  riiiiip.ira:«nn  n. 

4  «  •■^■•ntU'4lijiiri-4tlrl  al  lîirr:!-."]**!  ■I-.j.î.lt.ra-ln  *«c 
du  Krjti'iir  Mcrti'ii  cl  ùc  U  \'*  Mrrlra.  t<[|j..[  au  l'j- 


sance  de  M.  Froi:hot,  son  compatriote,  qui  piM 
tanl  fut  pour  lui  un  ami  et  un  protecteur  uk. 

Peu  de  temps  après  son  retour  à  Paris,  il  ob- 
tint un  atelier  au  Louvre  (appelé  alors  Pila> 
national  des  sciences  et  des  arts  ),  afin  de  pai- 
voir  exécuter  d\iprès  son  dessin  un  tableu  re 
présentant  La  Sagesse  et  La  %'ertu  descendnî 
sur  la  ferre,  qui,  exposé  au  salon  de  l'an  vii, 
fut  placé  comme  plafond  au  cliàteau  de  Sul- 
Cloud,  jusqu'à  ce  qu'un  incendie  l'eut  à  nMîtk 
détruit.  Le  mérite  de  C4^{  onvraf;e,  le  succès qik 
obtint  plaçaient  dès  lors  Prud'lion  an  prener 
ran^  des  artistes  contemporains;  mais,  enivre» 
de  leurs  pn>pres  talents,  éblouis  par  la  Um 
publique,  ces  prétendus  régénérateurs  de  l'at 
ref)oussaient  et  affectaient  de  mépriser  ce  pdilR. 
(|ui  voulait  être  lui-même  et  qui,  «  ctrangeràe» 
liaisons  d'élèves  contemporains  qui  ^taKK«#^ 
dans  la  suite  une  sorte  de  deToir  d*aider  le 
autres  à  |)arvenir  (1)  »,  ne  savait  {las  se  pikr. 
ces  lois  qu'eux-mêmes  avaient  prmnuigMa 
Ils  ne  |K)u  valent  cependant  se  dispenser  de  loae 
ses  dessins  et  ses  vignettes,  mais  c'était  pour  a 
conclure  que  son  génie  était  incapable  d'afaoriff 
un  (;enre  plus  élevé.  Ce  ne  fut  qu'en  ISli 
i?A  septembn*)  que,  \aincus  par  Topinioa  to 
;;ehs  éclairés,  ils  l'ailmirent  dans  rinstitntp  m 
remplacement  de  Vincent 

Dans  l'intervalle  il  avait  décore  de  belles  pM- 
tures  les  salons  de  l'IiOtel  Saint-Julien,  appirte^ 
nant  à  M.  de  LaD<iy,  rue  Cvrutti  (2).  n»—  le 

I  lt^  I  ^Mliti^,  maiîi^la  de  Jnatilrrli;  et  de  b^oolak;  ta 
tùlK<  dr  tt-itrc  dri  dcp.irtoinriitfi  de  la  Sctoe  cl  4c  h 
s-ini'-lnrvrleun!,  du  si-n.il,  dr<  m  Initier  ef  de  U  faoi^ 
dr  la  pulicT.  de  l'int^rkur  ..  jusqa'«  un  TlmcHctpMr 
dr4  rnnli^fUM  :  k  t  ut  f:r3\e  par  deiji  irtltlM  LO- 
pia  (*)  i-t  &<in  i-tr\i-  B.  nii;;«T,  dont  lr«  borlns  oai 
ait-c  tint  dr  c:i.innps  |r^  coinpMlllunt  de  Frm 
l'jniii  .:*•<  II  iivrr*  piiu  «i-riruvs  U  faut  citer  les  i 
«•lit  110  qu'il  lit  pnur  to  l'brairi*9  :  ie«  Jollet  Ttcnettci  Si 
l'.ért  li'uiJii»  r,  de  /.a  rrii.u  in-ltmnr,  par  L.  C  L.  ■  'k 
iitii>i  n  l.i:ri<-n  liKoapjrte',  dr  Ifaphnis  rt  Ckioe  fl 
an  \iit.  lii-;»  .  dr  V.4minftt.  de  VlmUtilwon  MU 
Chr\>t  di'l*.  (.i-mt  illr,dc  Paulrt  f  ironie,  d*  £4 
Ht  lf\s,  dont  1  uD<r .  /y-  prrmirr  l>atur  de  Vax 
•m  p'tit  ri:iî-d'fru\rr  •}<■  prScr  rt  dr  irnllDicat.  II  pH^ 
«int  rnlin  4  cV^^rr  iinr  011  driii  plJDcbe»  de  aa 
li<  -1  d  m^  dr^  r:itii>n'>  publier  a trc  le concoorv 
trfs  rn  rmum.  Ti'l  i-^t  le  b^au  fmnti^plcr  poor 
(:••  Y.:r\nm  imprlnif  •  pir  1>.  l>-i<ut  avec  le»  deaaim  i> 

<jiri    .ri  «►:  ilr  <iiT  ir«l. 

.\  -lit  r  hitt.  lur  prturhrm  I ne  à  la  léaacc  4e FM^ 
t  rin:>-  dr«  Il  aiiT-.iri«,  k  n  octulire  tUk,  par  M. 

II  -r.-  «:.■  iii.iiit  y,  *e  rctnire  prrpcturl. 

•  I  ;.•  t  l  ilr  M.  iJr  I.:indT,  *i!infc  rue  Cenilti, 
<]'!:!. I  ni-  l.jnitte,  nprt't  :iTiiir  appartenu  S  la 


*    <  ••; .      •■  l*»n  t'en  it|<porir  mi  IitivI  da  hWb  ér  r^^% 
ii''tj.i  |idi  l'.l.in.  romoie  oa  l'*  dit   s«iuTrni;  il  nall  Bti 


i  —  PRUHACT  its 

«  I  tuté,  il  ichera  anc  pluiiean  aiilru  le  UUcau 

•  de  £Îi  FaoUlle  malhturevse,  coramcocé  par 

it  Mii>  Hajer  (1);  c'eit  là  qa'il  fit  pour  U  atbé- 

■  I  dralede  MA  Le  Chritl  mourant,  plactoBJcnr* 

e  I  d'hni  au  mai^  du  Looire.  >  C'était  le  dernkr 

u  éclair  du  gtnie  de  Pnid'bini',  mais  II  m  pot 

t  acher»  rielleniant  que  le  lone  du  ClirUt  et  ta 


Av  l'expiMiboB  de  laOS,  et  lai»»  uKiin  pour 

Battre  de  dciûn  d«  l'imptralrice  Harie-Louiu. 

Au\  chagrioi  de  u  vie  dometliqoe,  aux  tor- 

■  *  rfiultaot  d'aae  anion  indigne  de  lui  artll 
-   «HxMé  ui  peu  de  ralme  depnta  que  cédant  an 

ullidUtioa*  de  an  amis,  il  sTiit  coumoU  t  le 

■  aéparer  de  sa  bame.  Il  Bodlait  à  pdne  le»  pre- 
■ni^a  âoauan  de  l'iaolecneat  torsqull  accepta 

1S03  de  dooner  qodqw*  lefons  fc  une  an- 
I  re  de  Grene,  Hi»  Hajer.  OeMe  teone 

.  a.L...c,  «le  arait  alon  liitt-hult  au,  dooie 
d'une  liDfDeor  enjonte,  d'aï  eepiil  vil  rt  pa«- 
,  reuentlt  IcMrt  d'abord  la  plna  gtande 
Bjiu^HlhiepMir  ton  noneM  maltra.  L'admira- 
tkm  qu'elle  éprouvait  pour  loi  le  dwogea  UeatM 
en  une  aRèctioo  tendre  cl  un  déTOoement  amal 
fi^teieni  qse  ptofand.  Hallieaae  d'eUe-néDM 
et  de  la  lottaoe  par  ta  mort  de  un  père,  elle 
obtint  d'occopcr  t  la  Sorbonae  on  atelier  Tolifn 
de  ctlui  de  ProdlioB.  Sous  l'inOuence  de  cette 
femme  dittiORuée,  cdui-d.  Bu  milieu  do  calme 
qui  l'était  fait  antour  de  loi,  put  eii^ter  les 
oQiraRcsqui  mirent  le  «ceau  à  h  réputation.  Une 
IxKTilile  cataalroptae  Tint  tout  k  coop  détruire 
«on  lunlicnr  et  abréger  son  exiatroce.  En  1811 
ruoiieriité  ajanl  iKSoin  poor  \ti  coun  publics 
lie  l'onplacetnent  occupé  p^r  les  artisles  dans  les 
tillimeati  de  la  Sorbonne,  il>  Tureol  ioiités  i 
quitter  leora  alelien.  Mi''  Majer,  dont  l'ifte  avait 
en  ce  moment  fort  altéré  la  santé,  s'imagina  qne 
u  liaiwa  avec  Pradlioa  était  la  seule  cause  du 
cKOKé  qa'eile  avait  reçu.  La  crainte  d'un  éclat 
et  dei  propos  de  la  malignité  publique  adicN 
de  Iroabler  loa  esprit  d^  exalté;  le  IS  mars 
au  matin  elle  s'empara  d'un  rasur  et  se  coupa 
la  goi^.  Ce  fnt  un  coup  terrible  pour  Pmd'boo; 
on  transporta  le  mallieureux  artiste  ctiei  son 
ami  et  élèTe  H.  de  Boisfremont.  C'est  là  que, 
inalgré  &>  doolenr  et  l'altération  rapide  de  sa 


rede 


quand  iamort  Tint  l'arcrtlr  :  ■<  He  pleuret  point, 
disait-U  t  ses  amis,  tdoi  pleurez  mon  bonheur  ■. 
Il  ntourut  avec  sérénité,  dans  les  bras  de  M.  de 
BoisTremont,  en  prononçiut  ces  paroles  ;  •  Mon 
Dieu,  je  te  remercie  ;  la  main  d'un  ami  me  ferme 

Le  talent  de  Pnufhoo,  si  discuté  de  son  t1- 
Tant,  n'a  plus  aojoord'bul  que  des  admirateurs  et 
le  plus  sourect  des  admirateurs  passionnés.  Las 
nombreuses  études  dessinées  qu'il  a  laissées,  ses 
crtMiuis,  ses  ébanclies  sont  avidement  recher- 
chés. On  lui  doit  de  nombreux  portraits  d'une 
physionomie  et  d'nneexécution  reniarquat>les,  La 
griee  et  U  richesse  de  son  pinceau  toi  oat  mérité 
le  nom  de  Corrége  français.  Prodlton  a  laissé  une 
gravure,  PAroflne  et  Mélidor,  dont  H.  H.  Pir- 
min  Didst  possède  le  tableau;  et  trois  litliogra- 
phies,  Vna  Pentit,  Une  Famille  titalhevreaie 
et  le  Pcrtraili  du  /Ut  du  maréehat  GauvUi* 
Saint-Cyr. 

On  connaît  quelques  plaocties  qni  ont  été  gra- 
vées par  le  flis  de  Pradlion  ;  elles  sont  ripiées 
Prud'hon  fils.  H.  HAamnit. 


B.  l>elieri>li,.;^f.j>rHraim. 


u  A««t«" 


rKCHaiTT  (Jean  Le  Korhuid,  surnommé}, 
navigateur  français,  vivait  au  quatorzième  siècle. 
Le  nom  de  Prunaul  a  élè  donné  par  Charles  V 
à  la  Tamille  da  navipteur,  qui  fut  te  clieT  des 
entreprises  dans  lesquelles  les  Normande,  de  t3G4 
)  1390,  aborrlèrent  et  s'établirent  aux  cAtes  de 
Gainée,  ainsi  qae  noas  le  raconte  Villaul  de 
Beliefond,  d'api^  des  mémoires  dont  un  manns- 
crit  contemporain  nous  a  permis  de  constater 
['authenticité.  Ce  lUTÎgstear  s'appelait  Jean  le 
Normand,  et  était  de  Rouen.  Mais  quand  le  roi, 
qui  était  alors  è  Dieppe,  averti  de  ses  vofSf^rt 
inquiet  de  ne  pas  apprendre  son  retour,  le  vit 
arriver,  lui  et  ses  compagnons  :  ■  Preux  nauts, 
leur  dit-il,  Dieu  vous  maintienne  '  ;  et  en  même 
temps  qu'il  l'anoblissait.  Il  lui  fit  don  d'une 
terre,  le  nomma  ■  amirax  de  sa  natie  ■  ,  et  vou- 
lut qnll  s'appelit  désormais  Pru- fiant,  c'est-t- 
dire  le  Hardi  Marin,  Ini  et  sa  descendance. 


PRUNEAU  DE  POMMEGORGE  -  PRUNER  13 
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PBUXEAU  DE  POMMEGORGE  {Antoine- 
Edme)f  voyageur  français,  né  en  1720,  à  Paris, 
où  ii  est  mort,  le  23  novembre  1802.  Après  avoir 
été  employé  dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des 
Indes ,  il  se  rendit  en  Afrique,  et  résida  pendant 
vingt-deux  ans  dans  les  différents  établissements 
français  de  la  côte  occidentale.  Il  ût  partie  du 
conseil  souverain  du  Sénégal,  et  commanda  le  fort 
Saint-Louis  de  Grégoy.  En  1765  il  revint  en 
France,ct  à  l'époque  de  la  révolution  il  était  gou- 
verneur pour  le  roi  de  la  petite  ville  de  Saint- 
Die  sur  Loire.  Sous  les  initiales  P.  D.  P.,  il  a 
publié  une  Description  de  ta  JS'igritie  (Amst. 
et  Paris,  178U,  in-8%  avec  cartes),  qui  contient 
des  faits  curieux  et  intéressants  et  où  les  mœurs 
des  nègres  sont  décrites  avec  fidélité.  On  pré- 
tend que  Sedaine,  qui  était  l'ami  intime  de  l'au- 
teur, a  tenu  la  plume  pour  la  rédaction  de  cet 
ouvrage.  P.  Margry. 

Docum.  partie.  <—  jérchives  de  ta  marine. 

PRUNELLE  DE  LiÀRE  (  Léonord-Joseph  ), 
conventionnel,  né  en  1741,  mort  à  Paris,  le 
12  mars  1828.  Avocat  et  député  de  la  noblesse 
de  l'éiection  de  Grenoble  anx  États  de  Romans 
en  1788,  il  fut  élu  en  1791  maire  de  Grenoble, 
puis  député  de  Tlsèreà  la  Convention,  où  il  se  pro- 
nonça très-ouvertement  en  faveur  de  Louis  XVJ. 
Il  \uta  le  bannissement  de  ce  monarque,  qu'il 
avait  proposé  de  faire  juger  par  des  commis- 
saires nommés  ad  hoc  dans  les  départements, 
en  lui  réservant  le  droit  d'en  appeler  au  peuple 
dans  les  assemblées  primaires.  Elu  en  1796  ad. 
ministrateur  de  la  commune  de  Grenoble,  il  entra 
ensuite  au  Corps  législatif.  On  a  de  lui  :  Obser- 
valions  et  projet  de  décret  sur  rétablisse- 
ment d'un  tribunal  delà  conscience  du  peuple 
(s.  d.,  in-8*');  Opinion  concernant  le  juge- 
ment de  Louis  XVI  (s.  d.,  in-8'')  ;  Suite  de  Vo- 
pinion  de  Uonard- Joseph  Prunelle^  concer^ 
nantie  jugement  de  Louis  XVI  (s.  d.,  in-S*"  ); 
Pensées  et  considérations  diverses  (  Paris, 
1824  et  1826,  in-8*);  traductions  françaises  des 
Psaumes  (lS2i),  âe» Prophéties  dlsaïe  (1823, 
in-8'') ,  des  Quatorze  épitres  de  saint  Paul  et 
des  sept  épitres  catholiques  (  1823  ).    H.  F. 

RoGbas,  Biogr,  du  Daupkiné.  —  ùoeum.  part. 

PRUNELLE  (  Clément'FrançoiS'Victor-Ga- 
briel  ),  médecin  français,  né  à  La  Tour-du-Pin 
(  Isère),  le  22  jum  1777,  mortà  Vicliy,  le  20 août 
1853.  11  était  tils  d'un  député  suppléant  de  l'I- 
sère à  l'Assemblée  législative.  Après  de  tonnes 
études  à  Yit*nnc  et  à  Lausanne,  il  alla  en  1794 
suivre  les  cours  de  médecine  à  Montpellier,  s'y 
lia  avec  le  professeur  Dumas ,  et  fut  nommé  en 
1797  aidt^bibliotbëcaire  de  Tecole.  Appelé  en 
1799  en  Eg)pte  pour  y  comtMttre  la  peste,  les 
croisières  anglaises  ne  lui  |>ennirent  pas  de  se 
rendre  à  son  |M>ste.  Après  avoir  parcouru  l'ts- 
pagne,  il  vint  à  Paris,  ou  Millin  l'attaclia  au&&it6t 
à  la  rédaction  desi^s  Annaks.  Partisan  de  Locke 
et  de  Comlillac,  il  fit  l'un  des  premiers  ron- 
naître  en  France,  dans  la  Décade  philosophi- 


que, les  doctrines  de  Kant,  de  Fichte  et  de  Schir 
ling.  Il  devint  en  1803  bibliothécaire  à  réook* 
Montpellier,  et  en  1807  il  enaeigaR  lliistoiR* 
la  médecine  et  la  médecine  légale.  On  prailiA 
ses  opinions  libérales  pour  lui  enleTcr  en  iiu 
les  clefs  de  la  bibliothèque.  Accusé  d*élii  k 
principal  instigateur  des  troubles  qui  iuivinli 
Montpellier  la  représentation  du  AÎMMieaai» 
^neiir  du  village,  il  fut  dénoncé  an  coanl  à 
rinstruction  publique  par  Pauteur  silHécIpR 
le  recteur,  et  suspendu  ,de  ses  fondiaM  k 
3  mai  1819;  deux  mémoires  quil  publia |N«r 
justifier  amenèrent  sa  destitution  complèlBLHB 
à  Lyon,  il  s'y  fit  une  cUenlèle  brillttli,  M 
nommé  maire  de  cette  ville  (  août  1830)»  cl  pR 
après  député  de  l'Isère.  Toutefois,  il  ne  ■■- 
festa  à  la  chambre  qu'un  patriotisme  des  pin 
tièdes,  et  ses  votes  contre  radjonctioD  dnapt 
cités  dans  la  loi  des  élections,  et  pour  lUéft 
de  la  pairie,  le  firent  écarter  aux  élfiftîfi  à 
1839.  >ommé  en  1833  inspecteur  des  sme» 
nérales  de  Vichy,  il  mourut  d'une  atfaqoe  fr 
poplexie.  Ses  affaires  domestiques 
un  fort  grand  désordre,  et  à  sa  mort 
montaient  à  environ  233,000  francs.  On  a  A 
Prunelle  :  Fragments  pour  servir  à  Fkiâtt 
des  progrès  de  la  médecine  dans  PumiMniÊi 
de  Montpellier;  Montpellier,  an  is,  in-l*;- 
De  Vinjluence  exercée  par  la  ■>Afffiffj  $g 
la  renaissance  des  lettres;  ibid.,  1809,  iR4';- 
De  la  médecine  politique  en  générai  Hêtl^ 
médecine  légale  en  particulier;  iUd.,  MW 
in-4*  ; — Éloge  funèbre  de  Ch .-£. 
18U,in-4%etl823,  in-8o;~Der( 
actuel  de  la  médecine  et  de  la  iMimis^ 
Paris,  1816,  in-40,  et  quelques  antres  oam^ 
sur  la  biographie ,  la  bibliographie  et  la  âifr 
cine ,  insérés  dans  le  Magasin  encfcl0|iiA|M» 
la  Eevue  médicale,  les  Annales  émUmê^ 
d'histoire naturelU(%.  XVlll),  etc.  Dapriii 
la  Médecine  pratique  de  Sydcnham  (iWa 
2  vol.  in-8°  )  et  le  Traité  de  Vexpérimos  m^ 
néral  de  Zimmermann  (  1820,  3  vol.  ln4*)L 

H.  F. 

A.-F.-F.  Potton,  Le  docteur  PnmâUtf  tfOBi- 

pclUn*,  ISIS,  iD-l^.  -  Biogr.  tmlr  tf  jrtrf  f         _ 
tempor.  —  A.  Rochas,  Biogr.  du  Dmpàùm,  l 

l  PRi;3f  ER  (  François  ).       deda 


giste  allemand,  né  à  PI      lu,  p       s 
Bavière,  le  8  mars  1808.  neçu        i 
en  médecine  et  en  cliinirKie  à  l« 
nich,  il  vint  à  Paris  pour  perfect* 
naissances.  Il  y  fut  bien  accueilli  p«r 
qui  lui  facilita  les  moyens  de  se  reodn 
En  1831  M.  Pruner  fut  nommé  profiesa 
natomie  au  Caire,  et  en  1834  diredenr  « 
pitat  militaire  de  la  même  ville.  Afin  d'Y 
les  malddie?i  de  Thomme  et  des 
des  Tàces  diiïérentes  et  dans  des  c 
renU,  il  vi^^ita  à  plusieurs  repriste 
l'Italie,  la  Grèce  et  les  côtes  de  l'An 
vint  en  1&46  en  Europe  pour  publics 
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tniUr«  iliUe  de  1*  rJpuUique. 
'■  Siteh»  tm/rairei  dtt  Grée* 
"-.   il  leurs   iifuifae^loM  les 

i'(r«;  Crsuivie.  1700,  io-S*i — 
nngirr  ijifei/ue  a  tuMOge  4tM 
il'Ji.  Lii-V".  Il  a  iroduit,  u>U 

■,   111.  .  ;  II, ■,/„,:,■  naturelle, 

.,  .i..;^'  .Il-  il<  [III  ^andr  (Civ 
.    l.i    l..n-,u:-myin>iaeAie 


ParadU 
lou  de  la 
.Vorf  d'Abet 


Kn,  ini  ttùtuta  ae 
;    Cratorle,   1&53, 

-  Lib,r  dr   l,:jiU,one;  ibM^   làW, 
Dr  previticUi  potonirh  ;  Bile,  lasi, 

-  d«i  narangaei  ut  lit's  Poities  l«- 

L.  Cb. 


SAXAK  (  Gronjfi  ).  fniiit  an^ijg, 

,  <l«n  le  miili  de  U  rr.inw ,  mort  le 

1  LmwItih.  Ceuoiu  RupiNMé  et  à'»p- 

liigM  cache  un  'lc«  pizrsanoaKes  les 

ri  qut  aient  Irivcr^^  le  siècle  der- 

'inrl  qne  l'on  ne  ivnsc  en  originaux 

Sun  cuntenev  fui  longue,  toor- 

n^irpuw;  d«s>1«ux  mujliés  qui  U 

iiiic  KCDble  «ppactenir  à  sa  être  vil, 

iirrdn  lie  meiuonBe  (^t  de  paresse, 

■\r.  pitié;  Paatre  est  celle  d'un  m- 

ilt!  k  la  fnis  le 

-',  Celui  à  qui  il  a  ^  doam!  de 

'11,^0  contraste  dans  sa  personne 

I  cuposer  les  tnuinilm  c' 

jiinnllilri  il  a  tduIu  danii  ses  Mf' 

luootrarttl  qu'il  iTatl  élé,  etnul,  on 
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de  la  faveur  dont  Nicomède  jouissait  auprès  du 
peuple,  il  renvoya  à  Rome  après  avoir  donné 
l'ordn:  secret  de  Tassassiner  à  son  ministre  Me- 
nas. Instruit  par  Menas  lui-même  de  cette  per- 
fidie, Nicoroède,  s*étant  allié  avec  Attale,  dé- 
clara la  guerre  à  son  père,  qui,  abandonné  des 
Romains,  se  trouva  bientôt  assiégé  à  Nicomédie. 
Les  habitants  en  livrèrent  les  portes  aux  ennemis 
de  Prusias,  qui  fut  massacré  dans  son  palais. 
H  Prusias ,  dit  Polybe,  n*était  par  la  taille  qu'une 
moitié  d'homme  et  qu'une  femme  par  le  cœur  et 
le  courage.  Non-seulement  il  était  timide,  mais 
iDou,  incapable  de  travail  ;  en  un  mot,  d'un  corps 
et  d'un  esprit  efféminés,  défaut  qu'on  n'aime 
nulle  part  dans  les  rois,  maisqu^on  aimait  moins 
encore  qu'ailleurs  chez  les  Bithyniens.  Les 
l)elles-lettres ,  la  philosopliie  lui  étaient  parfaite- 
ment inconnues.  Enfin  il  n'avait  nulle  idée  du 
beau  ni  de  l'honnête.  Nuit  et  jour  il  vivait  en 
vrai  Sardanapale.  »  E.  G. 

Polybe.  —  Tlle-Ure.  -  Appfen.  MUhriiatica,  -  D»o- 
dore  de  Sicile  —  JusUo.  —  ainton,  Fasti  htltenicL  — 
SiDith, /Met  (onary. 

;  PRUTZ  (  Robert-Ernest  ),  poêle  et  écrivain 
allemand,  né  à  StetUn,  le  30  mai  1816.  Reçu 
docteur  en  philosophie  en  1838,  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  les  articles  qu'il  publia  dans  plu- 
sieurs revues  libérales,  telles  que  les  Deutsche 
Jahrbûcher,  et  qui  le  firent  persécuter  par  la 
police  de  divers  pays  de  l'Allemagne ,  où  il  se 
retira  successivement.  En  1849  il  fut  nommé 
professeur  d'histoire  littéraire  à  Halle.  On  a  de 
lui  :  De  gôitinger  Dichterbund  (  L'alliance  des 
poètes  de  Gœttingue);  Leipzig,  1841;  —  Ce- 
schichfe  des  deufschen  Journalismus  (Histoire 
du  journalisme  allemand);  Hanovre,  1845;  — 
Vorlfsungen  iiber  die  Geschichte  des  Deut- 
sehen  Theaters  (Cours  sur  Thistoire  du  théAtre 
allemand  )  ;  Beriin,  1817  ;  —  Vorlesungen  ûber 
die  deutsche  Literatur  der  Gegenwart 
(  Cours  sur  la  littérature  allemande  actuelle  )  ; 
Leipzig,  1857;  —  Kleine  Schri/ten  zur  Politik 
und  Literatur  (  Petits  écrits  politiques  et  litté- 
raires); Mersebourg,  1847,  2  vol.;  —  Zehn 
Jahre,  1840-1860;  Geschichte  der  neuesten 
Zei/  (  Dix  ans ,  1840-1850,  Histoire  de  l'époque 
la  plus  récente);  Leipzig,  1848-1850;  —  Ge- 
dichte  (Poésies  )  ;  Leipzig,  1841  ;  Zurich,  1846; 

—  IS'eue  Gedichte  (Nouvelles  poésies  (  Mann- 
lieîm,  1849;  —  Dramatische  Werke  (Œu- 
vres dramatiques  );  Leipzig,  1847-1849,  4  vol.; 

—  Polit ische  Wochenstube  (  Causeries  politi- 
ques );  Zurich.  184.%  :  écrit  étincelant  d'esprit  et 
de  verve  ;  —  Die  Schwàgerinn  (  La  belle-sœur)  ; 
Dessau,  1861,  roman,  ainM  que  Félix,  î^'pzig, 
1851,  et  Dos  Engelchen  (  Le  petit  ange)  ;  I^p- 
zig,  1851,  3  vol.  Depuis  1861  Prutz  rédige  une 
excellente  revue  littéraire,  le  Deutsches  Mu- 
séum. 

Comrertatioiu-lrrikon. 

PETCB  (  William  ) ,  antiquaire  anglai;^ ,  pra- 
tiqua la  médecine  à  Redrutli.  en  Comouailles,  et 
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mourut  vers  U  fin  du  dix-huitième  s 
l'auteur  de  deux  ouvrages  considénibU» 
à  compléter  les  travaux  de  son  oonipati 
lase,  intitulés  l'nn,  Mineralogia  Can 
(Londres,  1778,  in-lol.),  et  l'autre.  Art 
Cornu  Britannica  (1790,  iii-4*)  :  < 
renferme  une  grammaire  et  on  To^al 
l'ancien  idiome  du  pays  de  CkHnoo 

Médical)  reçUUr,  177».  —  Gortoa,  Btoçr.  t 

FATHXB  (  William),  antiquaire  ai 
en  1600,  à  Swain-svrick,  près  Batli,  mor 
tobre  1669,  h  Londres.  En  quittant  1* 
d'Oxford,  il  étudia  la  jarispnidenoe  d 
ciétéde  Lincoln's  Inn,  où  il  fut  avec 
teur.  Mais  il  paraît  s'être  appliqué  ai 
à  hi  controverse  plutôt  qu'au  barreau.  < 
mirateur  de  John  Preston ,  ministre  p 
publia  plusieurs  ouvrages  contre  ce  q 
dait  comme  des  alms  énormes  de  son  i 
par  rapport  au  luxe  qu'à  Tégard  de  lai 
de  la  discipline  de  l'Eglise  ;  dans  l'un 
Maladie  des  santés  (  1628,  iii-4o),  fl 
démontrer  que  la  coutui^e  de  boire  è 
criminelle ,  et  dans  un  autre  il  réprouv 
indécente  et  anti-chrétienne  la  mode 
les  cheveux ,  de  les  porter  longs ,  p 
postiches,  de  se  farder,  etc.  Ses  écrits  c 
minianisme  et  la  juridiction  épisoopak 
rent  contre  lui  Tarchevèque  Laod  et 
de  roànhres  du  clergé.  En  1633  il  laoç 
phlet  intitulé  Histrio-Mastrix,  or  < 
for  stage  players  (in-4o),  et  daiu  le 
nonçait  avec  une  violence  inouïe  de 
mode  qui  régnait  alors,  et  surfont  à 
jouer  dies  t>allets  et  des  comédies.  S«» 
Laud  entre  antres ,  exploitèrent  habi 
ressentiments  de  la  cour  :  traduit 
chambre  étoilée ,  Prynne  fut  condamo 
5t000  liv.  st.  d'amende  envers  le  rc 
chassé  de  Puniversité  d'Oxford  et  de 
de  Lincoln's  Inn,  dégradé  et  déclatié 
exercer  la  profession  d'avocat;  ôe.  fil 
conduit  au  pilori  dans  deux  end 
k  perdre  Tune  et  l'autre  oreille,  e»  « 
perpétuelle.  Cette  sentence  fut  exé 
tonte  sa  rigueur,  au  mois  de  nuri        i 
qu'il  put  avoir  du  papier  et  de  PeiKii^ 
giMe  pamphlétaire  publia  contre  les  éi 
vers  ouvrages ,  entre  autres  JVmm  / 
wich  (  1630,  in-4o  )  sous  le  mam  de 
W'hite.  Nouvelles  poursuites  la 

étoilée  à  la  requête  de  l'arcbev) 
nouvelle  condamnation  de  Prynuv  « 
amende,  au  pilori,  à  la  marqoe  ayr 
joues,  et  à  la  privation  du  restait  de  s 
(  1  î  juin  1G3T  ).  On  le  transféra  de  L 
cli&teau  de  Caemarvon ,  puis  à  ceM 
Orpui'il,  dan?  Tile  de  Jersey.   Le  7 
16)0  un  vote  exprès  de  la  chambre 
rnunec  mit  lin  au  martyre  du  priti 
2A  du  même  mois  il  fit  k  Londres,  eu  « 
de  Curton,  une  entrée  triomphale,  eti 


PRYNNE  —  PSALMANAZAR 


lae 


rt  de  leas  à  pied  et  h  cheval,  qoi 
li  ues  bra  de  laurier  et  de  romario. 
ala  le«  &  jugeinenti  de  U  chambre 
I  cwdt  contraires  à  la  loi  ;  maid, 

wciamatioas»  PryiiBe  n*obUot  pas 
oi  dédommagflmeBt  de  ce  qull  avait 
.  t^  1641  il  fut  élu  dépoté  au  long  par- 

coBtinoa  de  s'oppoeer  par  aes  inotom- 
écrits  aui  prétentioot  de  la  haute  Église, 
ème  la  principale  part  an  procès  de  Laod. 
shytérien,  il  attaqua  avec  êà  vivacité  ac- 
je  le  parti  des  indépendants,  et  ftvorisa 
ïs  intérêts  do  roi  dans  on  moment  où  il  y 
grand  courage  à  le  faire.  Les  persécutions 
encèrent  alors  contre  lui.  On  Texclnt  de 

re  avec  quelques  autres  députés  (  dé- 
1^8).  Cette  violence  le  rendit  ennemi 
Tarmée  et  de  son  clief ,  Cromwell ,  qu'il 
laiiteincnt  de  trahison  ;  il  alla  m^ino,  au 

la  liberté ,  jusqu'à  nier  la  légalité  des 
j  |»arlement  et  son  autorité  souveraine. 
.>n  lOâO,  il  fut  emprisonné  sans  avoir  été 

passa  plusieurs  années  dans  les  cliâ- 
k*  Dunsicr  et  de  Pendcunis.  En  16C0 
rt'prit,  ainsi  que  les  autres  membres  ex- 
(U  biége  au  |»arlement,  et  contribua  au 
e  Charles  II.  On  lui  donna  en  1661  une 
\  archives  «le  la  Tour,  avec  ôOO  liv.  d'ap- 
ents.  Au  milieu  d'une  vie  si  agitée,  il 
iC  loisir  «récrire  plus  de  deux  cents  ou- 
^ur  des  matières  de  politique  ou  de  con- 
;  religieuse  ;  vers  la  fin  de  sa  vie  il  les 
n  40  vol.  iu-roi.  et  in-i»,  et  en  ht  |)ré- 
la  bibliolliéque  de  Lincoln'.^  Inn.  On  en 
1  une  liste  complète  dans  Wood  et  dans 
onnaire  de  CItaufepié.  «  Tout  ce  qu'il  a 
t  le  premier,  est  en  anglais;  et  le  ^ros  des 
conMilère  ses  ouvrages  comme  des  rap- 
ans  ordn^  plutôt  que  comme  dcb  écrits 

concis;  ils  ne  laissent  pas  d'être  utiles 
iquaires,  aux  critiques  et  quelquefois  aux 
ens.  OnaiKTÇoit  dans  la  plupart  lieaucoup 
à  faire.  <lcs  roclierclu'S,  mais  peu  de  ju- 
,  surtout  dans  ses  gros  in-folio  contre 
'pation>  des  |>apes.  »  Needhain  disait  <le 
»  qu  il  était  un  des  plus  redoutables  vers 
i;  qui  se  fut  jamais  glissé  dans  une  bi- 
ue  •'.  P.  L— Y. 

Âtht  n.T  oron  ,  II,  et  Fafti  omon.,  I.  —  rjarrn- 
"ioiri  (■/  thr  rtbtilton.  —  llovllii,  I.i/e  vf  arch- 
tud.  —  D'israrll.  l'afamides  of  the  avthnrs 
m  rti;i[iitrf'  ninnit  «ur  W  caracl^n*.  Ir<  perM^- 
t  |i^  ficrntrlPiUM  lie  l'rjrnnpi.  —  ScwarJ,  Anrr- 
Luiçr.  br\tann.„  !>u|ipL  —  Choulepie,  youvvau 

BVLSki  {Hyacinthe),  littérateur  jk)- 
U'  »*n  iT.ir»,  aC'rac;)\ie,  ou  il  est  mort,  le 
ud»ie  i8i'.>.  Apres  avoir  proft's^r  lesl)elle>- 
i»n>  li'^  collr^is  Av  Tarno» ,  dr  Cbelm,  de 
't  d«>  \arM>\i(',  il  (HTUpa  depuis  1701  la 
'lii>tuire  ft  <rantii]uit(*s,  ain<^i  que  celle 
iture  ;;recqiii'  rt  latine  à  l'uni vcr.sit»'*  de 
;.  Li!  i  b  1 8,  le  M:uat  de  Craco\  ie  le  nomma 


maréchal  de  la  première  diète  de  la  républi(|ue. 
On  a  de  lui  :  Les  Siècles  littéraires  des  Grecs 
et  des  Romains,  et  leurs  productions  les 
plus  remarquables  ;  Cracovie,  1790,  in-8*;  — 
L'élude  de  la  langue  grecque  à  Vusage  des 
Polonais;  ibid.,  1792,  in-S».  Il  a  traduit,  soit 
en  prose,  soit  en  vers  :  V Histoire  naturelle, 
économique  et  agricole  de  Henri  Sandr  (  Cra- 
covie, 1786,  in-8"),  la  Batracomyornachie 
d'Homère  (1789,  in-S"),  les  Œuvres  d'Hésiode 
(1790,  in-8»),  VIliade  d*Homèrc  (1790,  in-8«), 
lesi'oé5te5  d'Alexandre  Pope  (1790,  in-8*),  les 
Luisiades  de  Camoens  (1790,  in-8"),  le  Paradis 
perdu  de  Milton  (1791,  in-8''),  les  Lois  de  la 
nature  de  Voltaire  (1795,  in-S""},  la  Mort  d'Abel 
de  Gessncr  (1797,  in-8'') ,  Roland  furieux  d'A- 
rioste  (1799,  in-8»),  les  Tristes  d'Ovide  (1802, 
in-8''),  Horace  (1803,  in-8o},  V Enéide  eX  les 
Géorgiques  de  Virgile  (1812, 1813,  2  vol.  in-8'), 
les  Œuvres  de  Quintus  Calabcr  (1814,  in-8o).  Il 
a  laissé  en  manuscrit  les  traductions  de  La  Hen- 
riade  de  Voltaire  et  de  La  Messiade  de  Klop- 
stock.  L.  CnoDZKO. 

u»  yariétéi  LeopoUennêS:  ISM.  —  Chodynl^kl,  Les 
Polonaii  tavants  ;  Leopold,  183S.  —  LDkaszewlcz,  La  Po- 
logne littéraire^  rerue  et  augmentée  par  fabbé  Kllinakl; 
Posen.  iseo. 

PRZTLUSKi  {Jacques),  jurisconsulte  et 
poète  polonais,  né  en  1480,  mort  en  1554.  Se- 
crétaire de  Pierre  Kmita ,  grand  maréchal  de  la 
couronne,  il  se  trouva  en  relations  épistoiaires 
et  politiques  avec  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  sou  temps.  £ntré  dans  les  ordres,  il 
obtint  la  cure  de  Mosciska  (diocèse  de  Przc- 
mysl)  ;  dans  la  suite  il  embrassa  la  foi  iutliérienne, 
et  se  maria.  On  a  de  lui  :  Leges,  seu  staluta  ac 
privilégia  regni  Polonix;  Cracovie,  1553, 
in-fol.;  —  Liber  de  Legatione;  ibid.,  1350, 
in-'i";  —  Deprovinciis  polonicis  ;  Bàle,  1582, 
in-fol.;  —  dos  Harangues  et  des  Poésies  la- 
tines. L.  Ch. 

Starowslskl,  Scriptontm  polonicorum  hecatontas; 
Francfort.  »es5.  -  HeDtkowski,  Uist.  de  la  litUr.  pol.; 
VVar>ovk',  IHU.  —  I^lewcl,  lîibliogr.  polonaise,'-  cho- 
dyniçkl,  I.rs  Polonais  savants.  —  Liikaszowlcz,  La  Po- 
logne littéraire:  Poscd,  18C0  (édit.  KiUnskl). 

PSALMANAZAR  (  Gcorgcs),  érudit  anglais, 
né  en  1G79,  dans  le  midi  de  la  France,  mort  le 
3  mai  1 7C3,  à  Londres.  Ce  nom  supposé  et  d'ap- 
fiarenre  biblique  cache  un  des  personnages  les 
plus  singuliers  qui  aient  traversé  le  siècle  der- 
nier, phis  fécond  que  l'on  ne  pense  en  originaux 
de  ce  genre.  Son  existence  fut  longue,  tour- 
mentée, aventureuse  :  des  deux  moitiés  qui  la 
|)artagent,  l'une  semble  appartenir  à  un  être  vil, 
misérable,  perdu  de  mensonge  et  de  paresse, 
indigne  même  de  pitié  ;  l'autre  est  celle  d'un  sa- 
vant et  d'un  chrétien ,  et  commande  à  la  fois  le 
respect  et  l'ehtime.  Celui  à  qui  il  a  été  donné  d*» 
fournir  un  si  étrange  contraste  dans  sa  personne 
a  pris  .soin  d'en  exposer  les  moindres  circons- 
tances ;  par  humilité  il  a  voulu  dans  ses  J^fé- 
moires  se  montrer  tel  qu'il  avait  été,  et  nul,  on 


127 


PSALMANAZAR 


m 


peut  le  (lire ,  ne  Ta  si  impitoyablement  accusé 
que  lui-même.  Par  égard  pour  sa  famille ,  qui 
était  honnête  et  ancienne,  il  n  tenu  secrets  son 
nom  véritable  et  le  lieu  de  sa  naissance  ;  on  sait 
seulement  qu'il  appartenait  à  la  religion  catho- 
lique, et  on  conjecture  qu'il  a  dû  naître  dans  les 
environs  d*Ai\  ou  de  Montpellier.  Il  était  fils 
unique.  Grâce  tiu\  sacrifices  que  s'imposa  sa 
mère,  qui  resta  de  bonne  heure  chargée  de  son 
<;ducation,  il  lit  de  bonnes  études,  dans  un  col- 
lège de  jésuites ,  apprit  la  philosophie  chez  des 
dominicains,  et  commença  même  un  cours  de 
théologie.  De  mauvais  exemples  et  un  penchant 
à  la  nouveauté  et  à  la  gloriole  corrompirent  ses 
iieurcu ses  dispositions;  il  se  détourna  peu  à  peu 
de  ses  devoirs  pour  mener  une  vie  d'insouciance 
i>t  de  [ilaisir.  Placé  chez  un  conseiller  d'Avignon 
|K)ur  surveiller  les  études  d'un  jeune  homme  plus 
âgé  que  lui,  il  se  fit  le  complice  de  sa  nonchalance, 
et  ne  lui  enseigna  qu'à  jouer  de  la  flûte.  Il  passa  en- 
suite dans  la  maison  d'un  grand  soigneur  comme 
précepteur  de  doux  enfants  :  là  il  aRicha  de  beaux 
semblants  de  fierté  et  de  vertu,  et  comme  il  était, 
sous  ses  habits  négligés,  bien  fait  et  de  mine 
agréable,  il  plut  par  malheur  à  la  dame  de  céans. 
Klle  essaya  sur  lui  le  pouvoir  de  ses  cliarmes, 
«•t  furieuse  de  ne  |>as  tirer  de  lui  ce  qu'elle  souhai- 
tait, elle  le  lit  mettre  à  la  porte.  Cette  mésa- 
venture suggéra  à  notre  pédagogue  en  congé  de 
mélancoliques  réflexions  sur  le  train  des  choses 
de'cc  monde.  Soit  peur  d'encourir  la  risée  pu- 
l>Ii(|ue  en  ayant  l'air  d'un  sot  ou  d'une  dupe, 
soit  révolte  des  mauvais  instincts  ou  soff  d'in- 
dépendance, il  ne  revint  pas  sous  le  toit  ma- 
ternel, et  se  lanea,  à  peine  adolescent,  sur  les 
chemins  de  l'inconnu.  Appelant  le  mensonge  à 
laide  d'une  imagination  des  plus  anlentes,  le  voilà 
errant  par  la  Provence,  empruntant  et  mendiant 
tour  à  tour,  jouant  ici  le  |)ersonn-ige  d'un  hu- 
guenot converti  à  la  foi  romaine,  là  celui  d'un 
Irlandais  étuiliant  en  théologie.  Puis  ayant  fait 
trouuiilliî  d'un  accoutrement  de  pèlerin,  il  l'en- 
dosse et  prend  la  roule  de  Rome.  .Sa  mère ,  d'a- 
Imrd  >i  affectueuse,  n'a  d'autre  conseil  à  lui 
donner  que  celui  iraller  rejoindre  en  Allemagne 
son  |)ère,  qui  sait  à  peine  s'il  existe.  A  travers 
monts  et  vaux  il  s'arliemine  vers  le  nor<l  en  ten- 
dant la  main  aux  lionnes  ûmes.  Mais  la  guerre, 
qui  avait  |Kis»i«;  avec  son  cortège  dliorreurs, 
lui  réservait  rà  et  là  le  s[)ectarlede  ^  illes  brûlées, 
de  ch<im|)S  di*\astès,  de  cadavres  al^indonnés. 
Que  de  iH'rils  et  il'épouvante  !  Knfin  il  parvient  à 
rejoindre  son  i>èrf ,  «lu'il  n'a  JAUiais  \ii.  II  est 
accueilli  à  bra«  ouverts.  Puis  quelle  di'<'fption  ! 
Au  lieu  de  le  ntenir  pir^  de  lui ,  M>n  |>èrir,  fn)p 
misérable  lui-même  ou  trop  égoi-le,  se  hâte  diî 
le  livrer  de  nouveau  aux  ha<ard>  du  mon  le;  il  le 
IKMisse  dehors  en  pleurant. 

C*e>t  aior<  que  mitre  va;:alK>n.|  iiiia;:ina  un 
moyen  fi>rt  in^«-nieux  dVxplmtiT  la  Ihiui.^m  et  la 
rurioMtè  d'autrui  et  de  >;tti<f:  ire  m  nirrin'  temps 
son  [)enchant  a  la  vanité  et  d  la  iMres>e.  Mettant 


de  côté  le  froc  da  pèlerin ,  mal  m  dans  det  pays 
protestants,  il  se  donna  pour  tu  Japonais,  nÀ 
de  Formose,  amené  en  Europe  par  det  mar- 
chands hollandais  et  converti  à  la  religion  duré- 
tienne  (  plus  tard  il  modifia  ce  point  eMcntid  ). 
Il  composa  de  toutes  pièces  le  rôle  qu'il  vodÉl 
jouer  :  avec  les  bribes  de  géographie ,  de  grec 
et  de  mythologie  qu'il  avait  glanées  cha  les  jé- 
suites ,  il  inventa  un  alpliabet ,  une  grammairr, 
une  religion ,  et  n'oublia  pas  d'étayer  eetlc  fixr 
berie,  monstrueuse  chez  un  adolescent,  deki- 
très  et  de  certificats  fabriqués  de  sa  maia.  Le 
premier  essai  qu'il  en  fit  faillit  lui  coôter  la  xtt. 
C'était  à  Landau  :  on  le  prit  pour  un  cspioi; 
jeté  dans  un  cachot,  il  allait  être  fusillé ;oaflrt 
pitié  de  sa  jeunesse,  et  on  se  contenta  de  le 
chasser  avec  force  horions.  Cette  leçon  m  le 
corrigea  point.  Ballotté  de  ville  en  Tille  |nrle 
misère,  il  descendit  les  bords  do  Rhin  cCpv- 
courut  les  Flandres.  Chaque  jour  n*anwnait  pv 
son  pain.  Quelle  confiance  accorder  à  os  no- 
diant  déguenillé,  sale,  baragouinant,  podUm 
et  infecté  par  tout  le  corps  d'une  gale  virolale' 
A  peine  le  jugeait-on  digne  de  hanter  les  boc|v. 
les  geôles  ou  les  hôpitaux.  A  Liège  il  s'oflM  à 
un  recruteur,  qui,  frappé  de  sa  mine  fAtée ,  te 
mena  chez  lui  à  Aix  la-Chapelle«  où  il  tenaSv 
taverne,  et  au  lieu  d'un  soldat  il  en  lit  ms4i- 
mestique  et  l'instituteur  de  son  fils.  Cette  vie  l^ 
gulière  le  fatigua  bientôt  :  ajoutant  l'iiigi  ilHii 
à  la  kyrielle  de  ses  défauts,  il  s'esqolTa  «i  kn 
matin ,  sans  mot  dire.  Ce  fanatique  d'hidéps- 
ilance  alla  donner  tétç  baissée  dans  nn  tiA» 
chet.  En  passant  à  Cologne,  il  se  laissa  chUv 
dans  les  troupes  de  l'électeur,  sous  le  non  à 
Psalmanazar^  qu'il  emprunta  du  livre  des  Bni 
Jusque-là  c'était   un  aventurier  anonynw.  B 
changea  de  régiment,  eut  des  STentnras,  cl  ■• 
courage  par  la  grossièreté  de  ses  oompa^oH, 
il  persévéra  dans  son  imposture,  on  pMII  I 
l'ag^ava  au  point  de  se  faire  pas!^er  pour  un  pria 
Il  était  en  garnison  au  port  de  l'Écluse  lorsque  v 
lia  aviH:  un  prêtre  hypocrite  et  débauché  noMié 
Innés  ;  celui-ci  vit,  en  fourbe  de  plus  hante  wife; 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  fable  4* 
délHtait  Psalmanazar;  il  lui  enseigna  I 
le  bnptisa  en  grande  |K>mpe.  La  romé 
le  prêtre  obtint  un  l)énéfice  ecclésiastiqne 
prix  de  ses  prt-tendues  peines,  et  le  oéophyîin 
rendit  à  Londres ,  oîi  l'on  ne  douta  point  4e  M 
origine  en  le  voyant  manger  de  la  viande  cl  te 
rarinfs  crues  et  écrire  couranunent  avne  te 
caractères  rpie  nul  ne  savait  déchiffrer.  H  pmtm 
encore  plus  loin  l'effronterie.  Après  avoir  Util 
catéchisme  anglican  une  version  JaptmtlM^ 
dont  l'i'Vêque  de  Londres,  son  crédule  pnli^ 
leur,  piara  le  manuscrit  dans  sa  biUiothèqsB, 
il  é<  ri\it  une  Description  de  Pile  de  FonÊm^ 
acriiin(».ignée  de  de>«inset  d'une  carte.  Il  pV 
%ait  pK  vingt  ans  lorsqu'il  tirade  sa  eer 
frfntd^lii|ue  roman,  qui  eut  beaucoup  d'< 
et  fut  traduit  en  plusieurs  langues.  On  wk 
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,  U      Mit  Crier 
»  i  »&  vivMk  des  uudralités  de 

pituM».        TeoToya  à  Oxford  pour 
ses  étude».  Pois  il  dirigea  une  édu- 
cuUère,  entra  dans  les  ordres,  de- 
ier  d'un  régiment 

lées  s'écoulèrent.  Vers  Tâge  de  trente- 

:h«ngement  complet  s'opéra  dans 

iicTSonnage  :  il  réfléchit  sur  sa  vie 

quelques  livres  religieux ,  et  prit  la 

ition  de  retourner  au  btén,  AYait-il 

sentiment  de  dégoût,  à  U  ?oix  du 

1  à  l'influence  d'un  amour,  malheu- 

lors  il  commença  d'être  un  nouvel 

le  récit  de  sa  vie  n'offre  presque 

et  :  la  vertu,  C4)mme  le  bonheur,  n'a 

Hre.  Après  avoir  renoncé  de  lui-méroA 

de  ceux  qu'il  avait  abusés ,  il  étudia 

1  l'ectionna  ses  connaissances,  et  vécut 

tude ,  partageant  son  temps  entre  le 

prière.  Sfous  avons  en  sa  faveur  un 

qui  n'est  pas  suspect ,  celui  du  ce- 

on,  qui  déclare  n'avoir  jamais  connu 

lus  doux,  plus  modeste,  plus  simple 

'oué.  S'il  ne  poussa  point  l'abnég»- 

faire ,  comme  il  l'eût  désiré ,  une 

>ubUque  de  ses  fautes  passées,  il  fut 

la  crainte  de  fournir  des  armes  aux 

la  religion  et  de  sacriûer  en  même 

railleries  du  monde  les  personnes 

avaient  pris  sa  défense.  Il  légua  en 

it  ce  qu'il  possédait  à  une  dame,  qu'il 

(idèJe  amie.  Ce  fut  elle  qui  livra  à 

I  la  curieuse  autobiographie  intitulée 

de  *** ,  communément  connu  sous 

Georges  Psalmanazar;  Londres, 

,  en  anglais.  La  Description  o/  Ihe 

^ormosa  avait  paru  en  1704,  in-4o  ; 

raciuite  en  allemanil ,  et  a  eu  trois 

français  (Paris,  1705,   1708,  1712, 

ilmanazar  prit  la  plus  grande  part  à 

universelle,  vaste  entreprise  litté- 

lencée  en  1730.  Elntio  il  est  regardé 

iteur  de  quelques  écrits  anonymes, 

:s  d'un  Essay  on  miracles,  by  a 

793,  in-S"*),  qui  a  joui  dans  le  temps 

ine  réputation.  P.  L— r. 
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Walkcnter,  /^<«x  de  quel^uet  persamus.  ^  CluliiMrt, 
Centrai  biogr.  diet. 

MAHHÉxiTB,  roi  d'Egypte,  mort  nn  peu 
après  5)5  avant  J.-C.  Ayant  sncoédé  en  920 
à  son  père,  Amasis,  il  vit  aussitôt  son  pays  en- 
tahi  par  les  armées  de  Cambyse,  qui  défirent 
oemplétement  les  troupes  composées  d'Égyptiens 
et  de  Grecs  qn'il  leur  opposa  sur  la  branèhe  pé- 
lusiaque  du  Nil.  U  aHa  se  renfermer  dans  Mem* 
phis  ;  mais  la  trahison  fit  bientôt  tomber  cette 
Tille  au  pouvoir  des  Perses.  Fait  prisonnier  après 
nn  règne  de  six  mois,  Psamménite  supporta  sao's 
te  plaindre  les  outrages  que  lui  prodigua  le  vain- 
queur; son  fils  atné  Ait  massacré,  ses  filles  ré- 
duites en  esclavage.  Touché  de  la  force  d'âme 
qu'il  montrait  an  milien  de  ces  désastres,  Cam- 
byse, après  l'avoir  envoyé  à  Suse,  le  fit  traiter 
avec  honneur;  mais  quelque  temps  après, Psam- 
ménite, accusé  d'avoir  fomenté  nn  soulèvement 
de  ses  anciens  sujets,  fut  obligé  de. se^ donner 
lui-même  la  mort,  en  buvant  dn  sang  de  tanreao. 

Hérodote.  III,  10-11. 

PSAHHis,  roi  d'Egypte,  mort  en  59S  avant 
J.-G.  Monté  sur  le  trftne  à  la  mort  de  son  père, 
Necliao  II  (601),  il  fit  une  expédition  contre 
les  Éthiopiens,,  et  mourut  aussitôt  après  être 
rentré  dans  ses  États.  Son  fils,  Apriès,  Iùi«su9* 
céda.  Ck>nsulté  par  les  Éléens  an  sujets  des  rè- 
glements qu'ils  avaient  établis  pour  les  jeux 
olympiques,  il  les  blâma  d'y  avoir  trop  favorisé 
la  nation  grecque.  Manéthon  l'appelle  Psammn- 

this ,  d'autres  Psammétique  II. 
Hérodote,  II.  —  Bonsen,  JSnfteiu  SMlmug  1»  der 

FSAHHiTiQUB ,  roi  d'Egypte,  fondateur  de 
U  dynastie  des  Saïtes,  régna  de  071  à  eiT'^vant 
J.-C.  Lorsque  son  père,  un  certain  Nécho, 
eut  été  mis  à  mort  par  ordre  du  roi  Sabacon , 
il  se  retira  en  Syrie;  il  revint  en  son  pays  sous 
le  règne  de  Séthon ,  après  la  mort  duquel  il  fut 
proclamé  roi  de  la  province  de  Sais,  d'où  il 
était  originaire.  Le  gouvernement  des  autres 
parties  de  l'Egypte  fut  partagé  entre  onze  autres 
princes.  Pendant  cet  état  de  choses,  qui  dura 
quinze  ans  et  que  les  Grecs  désignèrent  du  nom 
de  dodécarchie ,  les  douze  rois  s'assemblaient 
à  certaines  époques  pour  décider  en  commun 
des  affaires  générales  de  l'État  ;  ce  sont  eux  qui 
firent  construire  le  célèbre  labyrinthe  de  Mœris. 
Cependant  Psammitique  acquit  peu  à  peu  de 
grandes  richesses ,  par  suite  de  l'actif  commerce 
maritime  qu'il  entretenait  avec  les  Phéniciens  et 
les  Grecs.  Ses  collègues,  jaloux,  méditèrent  une 
entreprise  contre  lui  ;  mais  il  les  prévint,  et  les 
attaqtia  près  de  Momemphis  avec  une  armée  de 
mercenaires  arabes,  cariejis  et  ioniens.  Il  rem- 
porta une  victoire  complète,  et  devint  le  seul 
souverain  de  l'Egypte  (vers  652).  Tel  est  le  récit 
de  Diodore;  il  mérite  plus  de  foi  que  celui  d'Hé- 
rodote, l>ien  que  ce  dernier  n'ait  rapporté  que  ce 
qui  lui  avait  été  raconté  par  les  prêtres  égyp- 
tiens. Ils  lui  apprirent  qu'un  jour,  les  douze  rois 
étant  sur  le  point  de  faire  en  commun  un  sa- 
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crifîcc  dans  le  Icinple  de  Môphcstus  (Vulcaiu}^  ie  ; 
grand-prétre  ne  leur  d[)|)oi  ta  [tàr  oubli  que  onze  \ 
coupes  d*or;  Psaniiiiiti<]uc,  qui  arriva  le  dernier 
pour  faire  la  libation .  prit  alors  son  casque,  qui  était 
d'airaio.  Celte  circonstance  rappela  à  ses  collègues  ; 
un  ancfen  oracle,  qui  prédisait  (|ue  TÉgj'pte  entière 
apparticmlralt  à  celui  qui  saciificrait  avec  une 
coupe  d'airain  ;  on  conséquence  ilsTexclurcnt  de 
leurs  conseils;  mais  avec  l'aide  de  pirates  ioniens  i 
et  cariens  il  |)arvint  à  les  dépouiller  de  toutes  ! 
leurs  possessions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain,  . 
en  tous  cas,  qu'il  dut  son  élévation  à  des  guer-  , 
riers  étrangers;  il  les  garda  à  son  service,  et  leur  \ 
assigna  près  <le  Bubastis   des  cantonnements 
fixes,  ii<\}èc*:s  de  camps  fortifiés,  dont  Hérodote  . 
vit  encore  les  ruines.  La  faveur  signalée  avec  la-  j 
quelle  il  traitait  les  troui)es  mercenaires,  aux- 
quelles il  assigna  la  place  d'honneur  lors  d'une 
exïMHlition  qa'il  fil  en  Syrie,  lui  aliéna  Tesprit 
des  guerriiTs  égyptiens;  aassi  lorsqu'il  fut  resté 
trois  ans  sans  réclamer  leurs  services,  deux 
cent  (juarante  mille  hommes  de  la  ca-te  mili- 
taire, froissés  du  mépris  que  le  roi  témoignait  , 
pour  leur  valeur,  abandonnèrent  l'Egypte,  et  al-  . 
lèrent  fonder  en  Ethiopie  le  royaume' dos  Auto- 
moles. Psammitique,  qui  le  premier  avait  sup- 
primé les  nombreuses  entraves  (|ui  em|>ôclïaient 
les  étrangers  d'avoir  libre  acctîs  en  ll^iyple,  con-  . 
tinua,  malgré  cette  manifestation  du  méconten- 
tement populaire,  d'entretenir  les  relations  les 
plus  amicales  avec  les  peuples  de  la  Grèce.  Il 
commenri  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nicie,  «irhevée  sous  son  fils  et  successeur  >'é- 
chao  II.  Vers  G2C,  lors  de  la  re<loutable  in\ai.ion 
des  .Sc>llies  en  Palestine,  il  |>arvinl  |wr  de  riches 
présents  à  les  dissuader  de  |H.*nétrer  en  lîlgypte. 
P^amlllitiquc  orna  Mempbis  de  plusieurs  IJeaux 
éjliûces,  tels  qu'un  palais  i>our  le  ba'uf  Apis  ; 
c'eal  lui  (lui  fit  aussi  «lever  les  propyléis  nufri- 
dionalos  du  giand  temple,  consacré  à  Yulcain 
dans  crtte  ville. 

Ilerr.iiutc  II.  -  Dkidorc  de  SécIIp,  I,  €6.  «7.  —  Ueeren, 
yutiouiti  .4/ricaf.  —  Riinscn.  .F.g^pUns  StrUnnQ  in  der 
frrW.i<rhUhte,  t.  m.  -  Bcrckht  Manctho  und  die 
Uund%tern-Pfriade.  -  Grote,  iiutorw  o/  Créées,  t.  III. 
—  Smidi.  Dtctionarg. 

psAr.\iE  (  Aico/<M),  prélat  français,  né  en 
1518,  à  Chauiiiont  sur- Aire  ofiocès»'  de  Verdun), 
mort  à  Verdun,  le  10  août  1  j7i.  Fils  d'un  lal)uu- 
reur,  il  fut  élevé  aupn>>  de  son  onch*,  François 
Psaume,  abbé  de  .Saint-Paul  de  Verdun,  qui  l'en- 
voya ensuite  dans  les  univer.siti's  de  Paris,  d'Or- 
léan.^  et  de  Poitiers ,  et  lui  resigna  bon  abbaye 
«n  l'>38.  Il  prit  p**u  après  l'IialMt  de  Prémoutiê. 
En  tô»8,  le  cardinal  Jean  de  Ixirraine  x^  démit 
en  sa  faveur  de  l'ivèche  iJe  Verdun.  Il  a.^Ni^ta  au 
Corn  il  deTnnte.  en  IJjU.et  en  lifi'>,  ri  y  opiua 
conlro  l'alNts  îles  rommiMnles,  ( i-  qui  lui  lit  «|UiI- 
ques  ennt-mis.  On  a  de  lui  ;  ColUcho  aciorum 
et  (Iccretorum  ConciM  Tridvntini;  Ltival, 
1725,  in-fol.  :  journal  rurieuv  d-*  tout  ce  qui  .«e 
fit  au  roncilf»  ih'puis  U»  i:j  novembre  l.,C2  jus- 
qu'à sa  i onc:u^ion ,  et  cpii  a  ilé  publé  par  le 
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P.  Hugo,  abbé  d'Êlival;  —  Préservatif  contre 
le  changement  de  religion;  Verdun,  lâC. 
in-S**;  —  une  édition  des  canons  du  concile  pro- 
vincial de  Trêves,  en  1548;  Mtssale  Virdu- 
nense;  1567;  ^  Portrait  de  VÉgllu;  15:3, 
in-8°:  dédié  an  cardinal  de  Lorraine;  — qudqon 
autres  ou\Tages,  relatifi»  an  concile  de  Tivolf. 
dont  il  fit,  en  1564,  publier  les  canons  dans  mi 
diocèse.  H.  F. 

Roussel,  Fie  de  N.  Psaume,  dans  VHtgt,  cec/.  et  <*. 
de  Verdun.  —  D.  Calmct,  BibUoth.  {orraùu.  —  CêHm 
christiana,  XIU.  -  Fisqnet,  ftanee  pami^.  (laéfitai. 

PSArMB  (Etienne) f  bibliographe  franc^'s 
né  le  21  février  1 769,  à  Commercy,  mort  acsaséîK 
près  de  cette  yille,  le  27  octobre  1828.  Bîcn  qge 
destiné  h  l'état  ecclésiastique,  et  ayant  nça  la 
onlres  mineurs,  il  embrassa  avec  ardeur  ki  prâ- 
cipes  de  la  révolution ,  et  devint  administrât^ 
et  procureur  syndic  du  district  de  ConinwrcT.  Il 
se  (it  ensuite  et  successivement  libraire  à  Kancy, 
avocat,  journaliste,  et  aussi,  sous  la  restannlMa, 
correcteur  dans  une  imprimerie  de  Paris.  H  st 
retira  plus  tard  dans  sa  ville  natale,  et  y  Ttaà 
au  milieu  d'une  précieuse  collection  de  Mmi 
qu'il  avait  formée.  11  fut  assassiné,  dans  la  farit 
de  Hazois,  par  Cabouat  et  Simon,  ses  gendrci, 
qui ,  condamnés  à  mort  par  la  oonr  d'aasiffs  et 
la  Meuse,  furent  exécutés  à  Saint-Mibiel,  le  l« 
septembre  1829.  «  P.^aume,  dit  Ch.  Kodier.diil 
un  homme  de  beaucoup  de  saT<^r,  qui  profoMit 
en  religion,  en  morale  et  en  [lolitiqiie,  nn  109- 
ticisme  chagrin,  amer,  presque  toujours  boitilti 
et  qui  avait,  malheureusement  pour  lui,  incah|tt 
à  sa  famille  ses  doctrines,  poussées  à  leur  ikr- 
nière  expression.  »  Nous  citerons  de  lui  :  Éiogt 
de  Vabbé  Lionnois,  principal  du  coilége  dt 
V université  de  Xancg  ;  Nancy,  1806,  ia-ft*; 

—  yotice  sur  Vabbé  Georgel ,  grand  viean 
du  cardinal  de  Rohan;  PariA,  1817,  in-S*,  é 
à  la  tête  dosii^moirfj  de  Pabbé  Geoi^;  " 
Dictionnaire  bibliographique  ^  ou  iVovsMV 
Manuel  du  libraire  et  de  Camateurde  lia»; 
Paris,  1824,  2  vol.  in-S»  :  V Essai  éléauntairt 
sur  la  bibliographie,  mis  en^léte  du  1***  TQL,at 
un  travail  utile  qui  donne  de  la  valeur  à  eeC  0^ 
vrage.  Psaume  est  l'un  des  auteurs  de  la  As* 
graphie  moderne  (Paris,  1817,  3  toL  in-S*);! 
a  réfligé  le  Journal  de  la  cour  d'appel  de  U 
Meurthe ,  de  la  Meuse  et  des  Vosges^  éefm 
le  14  aoftt  1807,  dont  159  numéros  ont  pin; 
enfin ,  il  a  donné  beaucoup  d'articles  aux  joar- 
nau\  de  Paris,  au  ynrrateur  de  la  Meuse,  H 
au  Journal  tfr  la  Meurthe,  £.  |l 

.l-urnal  dr  la  LifTiiirie,  IS-lO,  p.  Tf.  ~  rnfglgfg  M 
rotlrrtvin%  Inrnii'tfs  .1^  If.  !Xorl.  n*«  tlOV,  CS4a  cICH"- 
—  liiKh/.th.  df  M.  f..  de  Pixérecourt;  Pari«,   int,  |a.ft. 

PSELLi's  ;  4'e'/>o;  ),  non  commun  à  pinitan 
4'crivaius   greci,  dont  les  plus  g^'wnnii  sdot  : 

PsKLLLS  [Michvl ,  %i^ait  ao  oeuviènie  sièdeét 
notre  ère.  U  ét.iit  loi  t  instruit  ilans  les  Mtits  dL 

dans  la  philosophie,  et  eotrelenait  des 

intimes  avec  Phctius.  On  s'e&t  Innupccn  ledà 
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tutmir  de  rodperenr  Léon  VI  :  l'errfar  vient  de 
ce  qii*«a  a  eoniMMla  e«t  empereur,  qui  était  pa- 
pille ée  Pbotiiii,  avec  Léon  de  Byxance,  sur- 
nommé le  phOoaoplie,  pelH-flle  dn  patriarche 
Jean  :  c'ait  ce  dernier  qpA  était  pupille  de  Pselli». 
Il  avait  compoaé  nn  long  poéaia  lambique  (  an- 
Joaid*hni  perdn  «n  laâlt)  ivr  le  ichiraie  de 
Pbotiof .  Pimlenrs  antrea  écrlta  attribnés  nu  sni- 
Tant,  ainsi  ipi*à  BOdiel  d*tplièse,  paraissent  être 
de  loi. 

Panjjos  l9tMei'ComitànHn)f  snmommé 
le  ienne,  néàCoutanlinople,  en  fOîO,  mort  vers 
1 1 10  de  J.-C.  n  éindia  à  Atliènes,  et  se  distingna 
de  iMnM  lieore  par  aon  nvoir  encydopédiqoe. 
Lea  emperemrafaieBt  déooié  dn  titre  de  prince 
des  phOosoptes  (#i>oe6fMV  ^(Hcettoc),  et  l'ad- 
metûient  dans  lenr  eonsell.  L'impératriee  Théo- 
dore loi  confia  une  mission  conciliatrice  aoprès 
dlsaac  Comnène,  que  les  soldats  avait  Mloé 
empereur,  en  1057. 11  ent  aussi  toute  la  confiance 
de  Midtel  Dncas,  et  après  la  déposition  de  cet 
empereur,  en  1078,  fl  se  retira  dans  nn  monas- 
tère. La  plupart  des  écrits  de  Pseltns  sont  encore 
inédits  :  parmi  cenx  qui  ont  vu  le* jour,  on  re- 
marque :  De  opérations  dMmonwn  (Dipl 
i^wçfxixoj^  Sau|iovcov  StiXoyo;),  gr.,  édit.  6.  Gual* 
minus;  Paris,  1015,  in-8* ;  réédité  par  Boisso- 
nade,  Nuremberg,  1838,  in-8*;  —  ^  lapidum 
rirhc/i6tfs; Toulouse,  iei5,hi-8o  (par  J.  Mans- 
sac),  et  Leyde,  1745,  in-8**  (par  Et  Bernard).  X. 

Sniltb,  Dict  ftf  ÇTMk  and  rom.  Mofr. 

rrovàuÈm  r'  (  nToXsfiaroô»  roi  d*£gjpta, 
surnommé  iè Sauveur  {1^^)^  ou  le  fils  de  La- 
i;o<t,  mort  en  283  avant  J.-C.  Son  père  était  un 
Macédonien  de  basse  naissance ,  nommé  Lagus. 
Sa  mère,  appelée  Arsinoé,  avait  été  la  concubine 
d«*  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  Ton  supposait 
f;<^néralement  que  Ptoléraéo  était  le  fil»  de  ce 
monarque,  opinion  qui  parait  bien  peu  vraisem- 
blable si  Ton  admet,  avec  Lucien,  que  le  roi  d'É- 
pypte  mourut  à  quatre- vin^t- quatre  ans.  H  se- 
rait ne  dans  ce  cas  en  367,  lorsque  Philippe 
n*avait  que  seire  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ptolé- 
mée  atteignit  à  la  cour  de  Macédoine  un  degré 
de  Taveur  que  n'explique  pas  l'obscure  position 
de  Lagus.  Confident  du  jeune  Alexandre  et  un 
de  ceux  qui,  au  grand  mécontentement  de  Phi- 
lippe, l'engagèrent  à  recliercher  en  mariage  la 
fille  de  PixodaruA,  roi  de  Carie,  il  fut  exilé. 
Cette  disgrâce  lui  devint  un  litre  auprès  d'A- 
lexandre, qui  le  rappela  aussitôt  après  son  avé- 
nemimt,  en  336.  Ptolémée  suivit  le  roi  de  Macé- 
doine en  Asie;  mais  il  ne  semble  pas  s'être  dis- 
tingué dans  les  premières  campagnes  contre 
l'empire  perse.  Cesl  seulement  à  partir  de  330, 
i^poque  à  laquelle  il  remplaça  comme  garde  du 
rnrps  Démétrius ,  impliqué  dans  la  conspiration 
df  Philotas,  qu'il  se  montra  un  des  plus  utiles 
lifutenants  du  conquérant.  En  3^9  il  poursuivit 
et  saisit  le  traître  liessus.  Il  coDlrilma  aussi  à  la 
n^[»ression  de  la  Sogdiane,  révoltée,  et  à  la  prise 
de  la  forteresse  de  Chorrènes.  Dans  la  campa- 
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'  gne  de  l'Inde,  la  conquête  des  pays  des  Aspa- 
siens  et  des  Assaoéniens ,  la  réduction  de  la  for- 
teresse d'Aomos,  le  passage  de  THydaspe,  le 
siège  de  Sangala  lui  fournirent  des  ooeasions  de 
déployer  le  courage  d'un  soldat  et  les  talents 
d'un  général.  Au  retour,  pendant  la  mardie  pé- 
nible à  travers  la  Gédrosie,  il  commanda  une 
des  trois  divisions  de  l'armée.  Dans  les  fêles  de 
Snse  qui  suivirent  cette  expédition,  Alexandre 
l'honora  d'une  couronne  d'or  et  lui  donna  en 
mariage  Artacama,  sœorde  Barsine.  Ptolémée 
accompagna  encore  le  conquérant  dans  sa  cam- 
pagne d'hiver  contre  les  Cosséens  (324).  Alexan- 
dre survécut  peu  à  ce  dernier  triomphe.  Le  len- 
demain de  sa  mort,  ses  lieutenants,  réunis  autour 
de  son  trêne,  délibérèrent  sur  le  sort  de  Tera- 
pire  et  de  l'armée.  Ptolémée  proposa  de  confier 
le  gouremement  à  un  conseil  de  généraux,  et 
voyant  qoe  son  avis  n'étajt  pas  accueilli,  il  unit 
ses  intérim  à  ceux  de  Perdiccas,  et  exerça  une 
grande  influence  sur  la  décision  finale  qui  inter- 
vint après  cinq  ou  six  jours  de  débats.  Les  lien- 
tenants  d*Ale?(andre  se  partagèrent  son  héritage. 
Ils  convhirent,  il  est  vrai,  de  laisser  le  pouvoir 
suprême  dans  la  famille  d'Alexandre  avec  Per- 
diccas pour  régent,  et  de  se  contenter  pour  eux- 
mêmes  du  titre  de  gouTemeurs  ;  mais  cette  eon- 
Tention  n'était  pas  sincère,  et  c'étaient  de  Téri- 
tables  rois  qui  prirent  possession  des  grandes 
provinces  de  l'empire.  Ptolémée  eut  pour  sa 
part  l*Éf^n[>te,  une  des  plus  riches  et  des  plus  U- 
elles  à  défendre.  En  arrivant  dans  son'  gouTcr- 
nement,  son  premier  soin  fiit  de  faire  mettre  à 
mort  Cléomène,  qui  avait  administr(^  l'Éygpte 
sous  le  règne  d'Alexandre  et  que  le  régent  au- 
rait vouKi  continuer  dans  ses  fonctions.  Ptolé- 
mée, en  ordonnant  celle  exécufion,qui  lui  rapporta 
d'ailleurs  les  immenses  trésors  amassés  (tar 
Cléomène,  jetait  donc  un  défi  à  Perdiccas.  Mais 
les  deux  généraux  étaient  trop  loin  l'un  de  l'au- 
tre et  trop  occupés  à  fortifier  leur  pouvoir  nais- 
sant, pour  en  venir  immédiatement  à  des  liosfi- 
lités.  La  guerre  ne  commença  qu'en  321,  lorsque 
presque  tous  les  gouverneurs  se  coalisèrent 
contre  le  régent.  Celui-ci  marcha  en  personne 
contre  Ptolémée;  mais  après  plusieurs  échecs 
il  fut  tué  par  ses  propres  soldats.  Le  titre  de 
régent  fut  alors  offert  à  Ptolémée,  qui  eut  la 
prudence  de  le  refuser,  et  qui  se  contenta  de  se 
faire  confirmer  dans  la  possession  de  la  Cyré- 
nalque,  qu'il  avait  Tannée  précédente  annexée  à 
son  gouvernement.  Les  arrangements  conclus  à 
Triparadisus,  après  la  mort  de  Perdiccas,  ne 
furent  pas  miieux  tenus  que  la  convention  faite 
après  la  mort  d'Alexandre.  Ptolémée  les  viola  le 
premier.  Fortifié  par  son  mariage  avec  Eurydice, 
fille  du  régent  Antipater,  il  s'empara  de  l'im- 
portante satrapie  de  Phénide  et  de  Célésyrie, 
assignée  à  Laomédon  (320).  Ce  fut  probablement 
pendant  cette  expédition  qu'il  se  rendit  maître 
de  Jérusalem,  en  attaquant  cette  ville  le  jour  du 
sabbat. 
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La  mort  d'Anfipater,  la  défaite  et  l'exécution 
d'Eumène  rendirent  Ântigone  tout-puissant  en 
Asie.  II  se  défit  de  Pithon  et  de  Peucestès,  et 
força  Séleucus  à  s'enfuir  en  Egypte.  Alarmé  de 
ses  progrès,  Ptoicmée  s'allia  contre  lui  avec  Cas- 
sandre  et  Lysimaque  (316).  Alors  commença 
une  lutte  acharnée,  qui  dura  quatorze  ans.  Chassé 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  (315,  314),  pri ré  on 
moment  de  la  Cyrénaïqueet  de  Cypre,  réyollées, 
mais  plus  tard  reconquises  (313-312),  Ptolémée 
accepta  en  311  une  trêve,  qu'il  rompit  l'année 
suivante.  Il  guerroya  arec  peu  de  succès  dans 
la  Lycic  en  309,  dans  le  Péloponèse  en  308.  En- 
fin, en  307  il  tenta  un  vigoureux  effort  pour  se- 
courir son  frère  Ménélas,  que  Démétrius,  fils  d'An- 
tigone,  assiégeait  dans  Salamine,  capitale  de  l'Ile 
de  Cypre.  Une  des  plus  grandes  batailles  navales 
de  l'antiquité  s'engagea;  la  flotte  égyptienne, 
forte  de  cent  quarante  vaisseaux,  fut  complète- 
ment battue.  Antigone,  fier  de  la  victoire,  prit  le 
titre  de  roi,  et  Ptolémée,  quoique  vaincu,  suivit 
cet  exemple,  en  30Q.  Il  eut  bientôt  à  défendre  son 
royaume  contre  l'invasion  d' Antigone.  En  évi- 
tant pnidomment  toute  bataille,  il  parvint  à  Tar- 
réter  sur  les  bords  du  Nil,  et  le  força  à  rétrogra- 
der en  Syrie.  En  304,  il  secourut  contre  Démé- 
trius les  Rhodiens,  qui  lui  décernèrent  le  titre  de 
Sauveur;  mais  il  attendit  pour  reprendre  l'of- 
fensive un  moment  plus  favorable.  Cette  occa- 
sion se  présenta  en  302.. Séleucus  depuis  312  s'é- 
tait rendu  maître  de  Babylone.  Cassandre  et 
Lysimaque  unirent  leurs  forces  contre  Antigone. 
Ptolémée  entra  dans  la  coalition,  et  s'avança 
jusqu'en  Phénicie;  puis,  sur  la  fausse  nouvelle 
de  la  victoire  (fAntigone,  il  se  retira  en  l'apte. 
Sor  ces  entrefaitt's,  les  autres  coalist'S  rempor- 
tèrent la  victoire  décisive  d'Ipsus(301].  Antigone 
était  mort,  et  Démétrius  fugitif.  Séleucus,  main- 
tenant le  plus  puissant  des  successeurs  d'A- 
lexandre, ne  se  souriait  pas  de  céder  à  Ptolémée 
la  CéU!'S}  rie  et  la  Phénicie  ;  il  se  rapprocha  de 
Démétrius  en  éfiousant  sa  fille  Stratonice.  Le  roi 
d'Egypte,  toujours  prudent,  ne  refusa  pas  de  se  ré- 
concilier avt'c  Dt>m(^trius,  en  même  temps  qu'il 
resserrait  son  alliance  avec  Lysimaque.  Deux 
de  ses  filles,  Arsinoé  et  Ptolémaïs,  épousèrent 
l'une  Lysimaqui',  l'autre  Démétrius.  Trois  ma- 
riages semblèrent  terminer  cette  grande  que- 
relle; ceftendant  le  drame  n'était  pas  encore  au 
dénoûment.  Tant  «pie  Démétrius  vécut  Ptolé- 
mée ne  cessa  de  le  coinbattrr,  soit  en  lui  susci- 
tant un  rival  refloiitabli*  dans  le  jeune  Épirote 
Pyrrhus,  soit  en  s'uni.^^^ant  encx>n'  une  fois  a  Ly- 
simaque et  à  $<-leucus  rontre  l'ennemi  commun 
(287).  Mais  la> guerre  fut  bien  moins  active  que 
dans  la  période  précëilonte,  et,  a|très  la  mort  de 
Démétrius,  Ptolémée  |)assa  ses  dernières  années 
en  paix,  et  se  consacra  entirrement  à  la  ftrospé- 
rité  intérieure  de  ses  États.  Sa  pré<lilertion  |>our 
son  troisième  tils,  Ptolémée,  plus  tani  Pliila- 
delphe,  le  porta  à  lui  assurer  le  trune,  au  detri- 
meat  de  ses  deux  autres  fils,  Ptolémée  Ceraunas 
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et  Méléagre.  En  285  il  annonça  an  peuple  assem- 
blé d'Alexandrie  qo'il  avait  cessé  de  régner,  et 
qu'il  transférait  la  couronne  à  son  plus  jenae 
fils.  Ce  choix  fut,  dit-on,  accueilli  avec  entboo- 
siasme  et  célébré  par  des  fêtes  pompeuses,  où  le 
Tîeux  prince  voulut  figurer  parmi  les  courtisanf 
du  nouveau  roi.  Ptolémée  sorvécot  deux  ans  à 
son  abdication,  sans  que  rien  troublât  la  bonne 
harmonie  entre  loi  et  son  fils.  Après  sa  mort  il 
fut  enseveli  dans  le  magnifique  mausolée  qu'il 
avait  fait  élever  à  Alexandre,  et  partagea  les  bon- 
neurs  divins  rendus  à  la  mémoire  du  conquéiant. 
Ptolémée  Soter  avait  été  trois  fois  marié  :  l*"  à 
la  princesse  perse  Artacama,  dont  il  semble  ne 
pas  avoir  eu  d'enfant;  2^  à  Enrydioe,  fille  d*An- 
tipater,  qui  lui  donna  trois  fils  :  Ptolémée  Ceraih 
nus,  Méléagre  et  un  troisième,  dont  le  nou  cit 
inconnu,  et  deux  filles,  Lysandra  et  Ptolémaii; 
3^  à  Bérénice,  qui  fut  la  mère  de  Ptolémée  Pfai- 
ladelphe  et  d'Arsiooé,  femme  de  Lysimaque.  U 
eut  aussi  beaucoup  d'enfants  de  ses  coocabioes, 
dont  la  plus  célèbre  fut  Thaïs  :  il  eut  de  oclte 
courtisane  deux  fils,  Leontiscus  et  Lagns»  et  dm 
fille,  Irène,  qui  épousa  Ennostus,  un  dés  pelili 
princes  de  Cypre. 

Parmi  les  successeurs  d'Alexandre,  Ptolémée 
fut  un  des  meilleurs  et  des  pins  habiles; un ds 
premiers,  il  comprit  qu'il  était  impossible  de 
conserver  dans  son  int^rité  l'empire  du  conqué- 
rant, et  il  se  contenta  de  s'en  assurer  une  partir, 
au  lieu  de  s'épuiser  en  efforts  superflus  pour  s*eni- 
parer  de  tout,  comme  le  tentèrent  inutilement 
Perdiccas  et  Antigone.  En  poursuivant  le  bol 
;  de  son  ambition ,  il  se  montra  comme  ses  ri- 
:  vaux,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  sansscmpoki 
et  quelquefois  cruel  ;  mais  dès  qu'il  eut  raffiemi 
I  son  pouvoir,  il  en  fit  un  excellent  usage.  Son  ad- 
I  ministration,  ferme  et  intelligente,^  jeta  les  baies 
de  la  pros|)érité  dont  l'Egypte  jouit  pendant  plo- 
sieurs  siècles  et  que  ne  purent  détruire 
plusieurs  générations  successives  de 
princes.  Par  ses  soins  Alexandrie  devint  II,  pre- 
mière ville  commerçante  du  monde.  Unedbitf 
princii>ales  mesures  pour  la  prospérité  de  eetls 
nouvelle  capitale  fut  l'établissement  d'une  colo- 
nie de  Juifs,  race  industrieuse,  dont  il  respectait 
la  religion  comme  il  respectait  celle  des  ÉgjFP- 
I  tiens,  tout  en  restant  fidèle  au  culte  et  anxJdéfS 
'  helléniques.  Il  protégea  les  lettres  et  les  sciences 
■  avec  un  zèle  que  son  fils  imita.  C'est  à  hii  qae 
remontent  le<  institutions  littéraires  (  la  biblio- 
thèque, le  musée  )  dont  le  développoncnt  hfh 
nora  le  règne  de  Ptolémée  Philadelpbe.  I>ansee» 
utilt's  fondations  il  eut  |>our  conseiller  DémétriM 
de  Phalère  (  t*oy.  ce  nom).  D'autres  hommes 
éminents,  le  grand  géomètre  Eudide,  les  philo- 
sophe»  Stil|ion  de  Mégare,  Théodore  de  Cyrène, 
Diodore  Croous,  le  poète  élégiaque  Pliilétasdt 
CoA,  le  grammairien  Zénodote  se   réunie laient 
dans  son  |>alai»,  qui  n'avait  pas  la  poo^te  d'mv 
cour  orientale,  et  vivaient  dans  sa  fiuniliarilé. 
.  11  était  en  correspondance  avec  le  poêle 
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iiaiidre,q«*naMtyiniBenttitd'Utlnr  en  Egypte. 
Les  betoz-aiten'ébiailpM  aégliiét:  deux  pein- 
tres oâèlm,  Aitiiiliile  et  ApeUa»  exercèrent 
leur  titent  à  AluuMdrie. 

Ptolteée»  ovtm  tes  leltni»  dont  on  certain 
Dionysodora  ftt  Me  coPeetioa,  liissa  une  his- 
toire d*AleiaMlrey  qoe  les  auteurs  anciens  citent 
•onnnt  et  qoe  Anrten  prit  po«r  base  de  son 
oBYrage  sor  le  mène  sijot  Ob  ne  sait  ce  qne 
▼alait  comme  stjlerceoTfey  anjpnrdliui  perdae, 
de  Ptolémée;  mais  an  rapport  d'Arrien  elle  aTait 
le  pins  grand  prix,  comme  doemnent  historique, 
et  se  dtsUogoalt  par  la  fldélilé  do  r«dt,  par  l'ab* 
seaee  des  ùMm  et  des  exsgéritlooi.  Les  divers 
pmtaget  andena  où  est  dtée  cette  histoire  d'A- 
lexandre est  (àé  reeoeillls  par  Geler,  dans  ses 
Seripiores  fdttorix  Alexandri  Magni^  p.  1-20, 
et  à  la  soite  d'Arrien,  dans  la  bibUothèque  grec- 
que de  A.-F.  Didot.  L.  J . 

Arrlen,  Âuab^  11,  il;  III,  «,  18, 17-SO;  IV,  1,19,  il,  tl, 
M,  tt,  19;  V,  it.  IS.  U;  VI,  f.  11;  Vil.  4,  11;  Bxurpta 
djnt  PhoUiu.  -  Quinte- Corée,  Vlll,  lo,  19,  U;  iX,l,  f, 
n  ;  X,  6, 7.  —  Paouolat,  1, 6.  ~  Lucien,  Macrob.,  if .  — 
Straboo,  XV.  p.  TiS.  —  Josèphe,  jântiq,  fud.,  XII.  1,  fl; 
adv.  Àp^  I.M.  —  nntargue,  Âltxané.,  10;  BwMn^  1  ; 
Démet.,  f,  1.  7,  lli».  SS-II.  44;  Pfftrhus,  4. 1,  10,  11.  — 
DIodore  de  Sicile,  XVII,  i09,  104;  XVUI,  tt,  M.  49,  6f; 
79;  XIX,  M-irr  ;  XX,  19,  17.  97,  41,  U,  79-71,  81-100.  IM, 
119.  -  JnsUn,  XII,  10;  XllI,  1, 4;  XV.  1, 1,  4  ;  XVI,  f.  > 
Applen,  JpHoeo,  4t,  14.  —  Droyaen,  HelUnitmus,  L  I  et 
11.  *  Uder,  De  Ptolewuti  tMfiim  vita  et  icripti».  — 
rarth<^.  Doi  jétexandrinHeke  Mmeum,  p.  8ô«49.  — 
Riukcbl,  Die  jilexmtér.  MMMkek. 

PTOLÉMÈm  11,  Philadelphe^  roi  d'Egypte, 
fils  de  PtoléiBée  5o/er  et  de  Bérénice,  né  en  309 
avant  J.-C,  mort  en  347.  U  naquit  dans  111e  de 
Cos,  où  sa  mère  avait  aecoropsgné  Ptolémée 
Soter.  Son  éducation  littéraire  fut  très-soignée; 
on  cite  comme  ses  précepteurs  le  poète  Philetas 
et  le  grammairien  Zénodote.  Couronné  du  vivant 
de  son  père,  en  novembre  285,  il  resta  à  la  mort 
de  celui-c:,  en  383,  paisible  possesseur  du  trOne, 
auquel  sa  naissance  ne  lui  donnait  pas  droit;  les 
deux  Trères  qui  auraient  pu  le  lui  disputer,  Pto- 
lémée Cëraunus  et  Méléagre,  avaient  quitté  TÉ* 
gypte;  deux  autres  de  ses  frères,  suspects  ou 
coupables  de  conspiration  contre  lui,  furent  mis 
à  mort.  Ces  exécutions  s'accordent  mal  avec  le 
surnom  de  Philadelphe  (qui  aime  ses  frères), 
qui  distingue  ce  prince  dans  la  série  des  Ptolé- 
mées;  on  a  dit  que  ses  sujets  le  lui  avaient 
donné  par  ironie,  ce  qui  n*est  guère  prolnble.  Il 
parait  plutôt  que  ce  surnom  est  une  allusion  à 
MM  amour  pour  sa  sœur  Arsinoé  ;  do  reste  il  ne 
figure  point  sur  ses  méd^Iles.  Débarrassé,  par 
l'exil  ou  par  la  mort,  de  ses  compétiteurs  immé- 
«liatf ,  Ptolémée  trouva  un  rival  dans  son  demi- 
frère  Magas,  vice-roi  de  la  Cyrénaîque,  soujt  le  rè- 
gne précédent,  et  qui  non  content  de  se  procla- 
mer indépendant,  envahit  l*Égypte.  Une  révolte 
d*unc  tribu  de  la  Cyrénaîque,  les  Marmarides,  le 
rappela  dans  ses  États.  La  seconde  invasion  quil 
tent;i,  de  concert  avec  Antiocbus  II,  roi  de  Syrie, 
n'eut  pas  plus  de  tuiccès.  Cette  guerre  se  termina 
par  un  traité  qui  laissa  Magas  en  possession  de 


Cyrène  et  stipula  le  mariage  de  sa  fille  Bérénioe 
avec  Ptolémée,  fils  de  Philadelpbe.  Le  roi  d'É* 
gypte,  d'une  constitution  foibleet  maladive,  ai- 
mant une  vie  voluptueuse  et  les  tranquilles 
jouissances  de  l'esprit,  ne  parut  jamais  à  U  tète 
de  ses  armées  ;  malgré  ses  dispositions  pacifi- 
ques, il  ne  put  éviter  la  guerre  avec  ses  voisins  ; 
mais,  grâce  à  son  babile  politique,  il  en  sortit 
toujours  à  son  avantage.  Après  une  longue  Intla^ 
dont  les  détails  nous  sont  inconnus,  il  resta 
maître  de  la  Phénicie  et  de  la  Célésyrie,  que  lui 
disputaient  les  princes  séleuddes;  en  Grèce  fl 
défendit  contre  les  prétentions  de  la  Macédoine 
d'abord  Athènes,  puis  la  ligue  achéenne.  Le  pre* 
mier  des  rois  helléniques,  il  conclut  un  traité 
avec  U  république  romaine ,  traité  qu'il  observa 
fidèlement  pendant  la  première  guerre  punique* 
Tout  en  défendant  et  en  agrandissant  ses  États, 
Ptolémée  Philadelphe  s'appliquait  k  les  bien  ad- 
ministrer, à  y  maintenir  le  bon  ordre,  à  les  en« 
richir  par  le  commerce  avec  l'étranger.  Une  de 
ses  premières  mesures  fut  de  débarrasser  la 
haute  Egypte  des  voleurs  qui  l'infestaient;  il  e&> 
trethit  des  relations  amicales  avec  Ergamène, 
roi  grec  de  Meroé,  et  avec  les  tribus  barbares  de 
l'Ethiopie.  Il  tira  de  ce  pays  des  éléphants  de 
guerre,  que  Ton  avait  jusque-là  fait  venir  de 
l'Inde;  ce  genre  d'importation  lui  parut  si  Impor- 
tant, qu'il  fonda  sur  les  frontières  de  TÉthiopie 
la  ville  de  Ptolémals  principalement  en  vue  de 
se  procurer  des  éléphants.  Pour  commander  la 
navigation  et  le  commerce  de  la  mer  Rouge,  il 
b&tit  Arshioé,  à  la  tète  do  golfe,  sur  l'emj^ace- 
ment  de  la  moderne  Suez,  et  Bérénice,  sor  la 
cote,  presque  sous  le  tropique  ;  il  rdia  ces  deux 
villes  an  Nil  en  réparant  l'anden  canal  de  Né> 
chao  et  en  ouvrant  de  Bérénice  à  Coptos,  sur  le 
Nil ,  une  voie  qui  pendant  des  siècles  continua 
d'être  la  route  de  commerce  qui  de  l'Inde,  de 
l'Arabie  et  de  l'Ethiopie,  se  dirigeait  sur  Alexan- 
drie. Il  fit  aussi  explorer  par  Satyrus  tout  le  lit- 
toral de  la  mer  Rouge,  et  fonda  une  seconde 
ville  de  Bérénice  à  la  hauteur  de  Méroé.  Ce  ne 
furenl^  pas  là  ses  seules  fondations;  il  avait  le 
goût  des  villes  nouvelles  et  des  colonies  :  on  ne 
connaît  pas  toutes  celles  qu'il  établit  ;  mais  outre 
les  deux  Bérénice,  on  trouve  sur  la  mer  Rouge 
deux  Arsinoé,  une  Philotéra  ;  les  mêmes  noms  et 
une  seconde  Ptolemaîs  se  rencontrent  dans  la 
Cilicie  et  dans  la  Syrie.  Toutes  les  autorités  s'ac- 
cordent à  attester  la  grandeur  et  la  prospérité 
que  la  monarchie  hellénique  d'Egypte  atteignit 
sous  son  règne.  Il  avait  une  armée  permanente 
de  deux  cent  mille  fantassins  et  quarante  mille 
cavaliers,  sans  compter  les  chars  de  guerre  et 
les  éléphants  ;  une  flotte  de  quinze  cents  vais- 
seaux, dont  quelques-uns  d'énormes  dimensions. 
Son  trésor  renfermait,  dit-on,  une  somme  de 
740,000  talents  (somme  qui  parait  exagérée,  car 
elle  équivaut  à  plus  de  quatre  milliards  de  notre 
monnaie  )  ;  et  l'Egypte  seule  lui  donnait  14,800 
talents.  Son  royaume  comprenait,  outre  l'Egypte 
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f  t  quelques  parlief^  de  i'Éthiopii! ,  de  PÂrahie  et 
(l(ï  la  Libye,  les  provinces  de  Phénicie  et  Célé- 
>>Tie,  avccCypre,  la  Lycie,  la  Carie,  les  Cy- 
(ladcs,  et,  au  moins  pendant  une  grande  partie 
de  son  règne,  la  Cilicie  et  la  Pamplivlie.  Cyrène 
inéinc  fut  réunie  à  la  monarchie  api^  la  mort 
de  Ma^as. 

Ptolémée  Pliiladelplic  dut  sa  gloire  moins  en- 
core à  riiabileté  et  au  bonheur  de  son  gouver- 
nement qu'à  la  protection  qu'il  accorda  au\  let- 
tres, aux  sciences  et  aux  arts".  Jl  développa 
rapidement  les  institutions  fondées  par  son  père. 
Le  musée  d'Alexandrie  donna  une  généreuse 
hospitalité  aux  littérateurs  les  plus  distingués  de 
ce  temps,  et  dans  sa  bibliothèque  s'accumu- 
lèrent tous  les  trésors  des  connaissances  de  Tau- 
fitiuité.  Zcnodote  et  le  porte  Calliinaciue  en  fu- 
rent les  premiers  bibliothécaires.  Parmi  les  au- 
tres noms  illustres  qui  ornaient  la  cour  de  Pto- 
lémée,  on  cite  les  poètes  Philétas  etThéocrlle,  qui 
a  laissé  un  panég}Tiquo  en  vers  du  monarque 
égyptien ,  les  philosophes  Uégésias  et  Théodore, 
le  géomètre  Euclide,  les  astronomes  Timocharis, 
Aristarque  de  Saraos  et  Aratus.  Son  patronage 
dépassa  le  cercle  ordinaire  des  lettres  helléni- 
ques ;  sous  son  règne  Manétlion  rédigea  en  grec 
les  chroniques  égyptiennes,  et  par  son  ordre 
furent  traduites  dans  la  même  langue  les  saintes 
Écritures  des  Juifs.  Les  arts  ne  reçurent  pas 
moins  d'encouragements  ;  mais  toute  la  libéra- 
lit<*  dt*.  Ptolémée  fût  impuissante  à  créer  une  école 
de  p(;inture  ou  de  sculpture.  L'architecture  fut 
plus  heureuse;  le  Musée,  le  Phare,  le  tombeau 
d*AIe\andre ,  les  autres  nombreux  édifices  dont 
il  d(Tora  sa  capitale  et  les  ville>  fondées  sous 
son  rè;;ne  attestèrent  Tliabileté  des  architectes 
d'Alexandrie  dans  un  art  qui  du  rcdle  avait  été 
toujours  floriàsaut  en  Egypte.  Ptolémée  é|>ousa 
en  premières  noces  Arsinoé,  fille  de  L>simaque; 
puis,  sous  le  prétexte,  vrai  ou  faux,  qu'elle  avait 
eonsfiiré  contre  lui ,  il  l'exila  à  Coptos,  et  prit 
rélrangi*  résolution  d'épouser  sa  propre  so*ur, 
Arsinoi',  veuve  de  L)î^imaque.  l'ne  fiareille 
union,  tout  à  fait  contraire  aux  mtriirs  et  à  la 
religion  de«  Grecs ,  trouva  facileiiH^nt  des  a(Kilo- 
gistes  |>ariiii  les  pix.>tes  de  la  cour,  et  |)assa  en 
coutum«i  auprès  de  seh  successeurs.  Après  la 
mort  d'Arsinoé ,  son  fnTe-é|H)Ux  lui  fit  élever 
un  temple  et  rendre  les  honneurs  di\ins;  il 
n'eut  {tas  d'enfants  de  ce  ^econd  maria«jLe.  Sa 
première  femme  lui  donna  d<rux  lils,  Ptoléimv 
et  Lysimaque,et  une  lîlle,  lîérénice,  marit'-c  à 
Antiochus  III,  roi  deS>rie.  L.  J. 

JosUn,  XVim.  5;  XVI».  i.  -  Athrnc*.  V.  XIII.  XIV. 
—  TiMiiicr.lr,  /'fy//.,  Wll,  avr  le*  Arhnt.  —  (..illinMqiir, 
Ufmn.  111  l)€i.,  iyrr  IrA  .\rhot  —  P.nManiaf.  I.  ~.  •• 
rolyrn,  Il .  S^  -  T.te  In-,  £pif..  \1V.  _  /uii.n«. 
Vlîi.  r,  -  Vak-rr  Mj&mir,  |V,  ».  —  l'iulirniu',  Âra'..  11. 
11.  —  Saint  J^rôiur,  Cumm.  ud  liat.ul  .M.  —  Mr  If-n, 
XVII.  —  \\\w.  Ihft  w*if..  M,  *l.  -  l'arthfv  rt  I5tf«.-I.l. 
onvra^M  ri !r4  u  l'art tcie  pn^rHrrit.  —  DroT^ro.  I!*'l<- 
nifmHf  .  t.  II.  i.rlr>^on>',  H'-rurt  ii'iiicrif.ti'int ,  l  I, 
p.  :<o-i<*!i.  —  Clinton,  /jj'i  hflxuiri.  vol.  lil.  p.    "3. 


atné  ilu  précédent,  nuMita  sur  le  trOne  en  3i* 
avant  J.-C,  et  mourut  en  222.  Encore  enfant,  il 
fut  liancé  à  Uérénicc,  tille  du  Magas,  nÂ  de  C)- 
rêne  ;  mais  le  mariage  ue  s'aocompHt  que  |icu  île 
tem|>à  avant  son  avènement.  Maître  de  rii^zyptr 
et  d^  la  Cyrénaîque,  il  trouva  bientôt  Toccaiioa 
d'agran.lir  ses  États.  Sa  somr  Bérénice,  feinnw 
d'Anliochus  111,  roi  de  Syrie,  Tenait  de  périr, 
Tictime  d'une  de  ces  tragédies  de  sérail  eon- 
miines  parmi  les  princes  iiclléniques  de  TOricat. 
Ptolémée  résolut  de  la  venger,  et  envahit  la 
Syrie,  que  gouvernait  Laodice,  meurtrière  de  Bé- 
rénice et  d'AntiochJis  III.  Mi  cette  reine  ni  sm 
jeune  fils  Séleucus  ne  purent  arrêter  les  progrct 
du  roi  d'Égj'pte,  qui  s'avança  ju&qn*à  Anliodie, 
et  soumit  toute  la  centrée  située  au  sud  dn  nont 
Tau  rus;  puis,  au  lieu  de  franchir  cette  inontagpr, 
il  s'enfonça  en  Orient,  conquit  successivcmcil  b 
Rab}lonie,  la  Mésoi>olamie ,  la  Susiane,  et  at- 
teignit les  frontières  de  la  Uactriane.  Il  s*ap|icè- 
tait  à  renouveler  l'expédition  d'Alexandre  daas 
l'Inde ,  quand  les  dissensions  intcstioes  de  !*£• 
g}'pte  le  rappelèrent  dans  ce  pays.  II  rapportai 
un  immense  butin ,  entre  autres  choses  les  sli- 
tuis  des  divinités  égyptiennes  jadis  enlerées pv 
Camhyse.  Cette  preuve  de  respect  puur  la  reli- 
gion nationale  lui  valut  une  grande  popularile 
parmi  ses  sujets,  qui  lui  décernèrent  le  titre  d'f- 
verqètc  {le Bienfaisant), Ses  flottes,  aussi  bes- 
rouse>  que  ses  arméi^s  de  teire,  soumirent  lei 
provinces  maritimes  de  l'Asie  (  Cilicie ,  Pan- 
pli}  lie,  lonic),  jusqu'à  rilellespont ,  aiuit|af 
Lysiinachia  et  d'autres  places  importantes  «le  b 
Thracc.  Ce  furent  là  ses  conquêtes  les  plus  Jo* 
râbles,  car  les  provinces  orientales  relombènil 
au  pouvoir  de  Séleucus ,  auquel  PtolémÉe  op- 
l>osd  avec  peu  de  succès  un  compétilcur  en  wat 
tenant  les  prétentions  d'Antiochns  Hîérax.  Cette 
longue  guerre  de  l'Egypte  et  de  la  Sjiie  ctf 
fort  {H.Mi  connue;  elle  se  termina  par  nne  trèic 
de  dix.  ans.  On  n'a  pas  plus  de  détails  sor  Ici 
rapports  de  Ptolémée  avec  la  Alaoédoine  cC  II 
Gri'ce  ;  on  sait  seiUeineiit  qœ,  fidèle  à  la  poli- 
tique  lie  ses  deux  prédécesseurs,  il  se  monln 
généralement  hostile  à  la  Macédoine;  il  en  viri 
ini>ine  a  une  guerre  ouverte,  et  reaqiorta  «r 
Antigone  Gonatas  une  victoire  navale  à  AndraiL 
11  suutint  la  ligue  achéenne  jusqu'à  ce  que 
ri  .se  fut  alliée  avec  la  Mact^loine;  alore  il 
aussi,  et  favoris  contre  les  Acliéens 
qui,  après  sa  dé/dite  de  Sellasie,  trouTn 
en  l'.gypte.  Il  continua  avec  la  répnUiqiM  ro- 
maine les  relations  amicales  nouées  par  son  pèn; 
mais  il  dt^lina  prudemment  les  offres  de 
que  lui  lit  le  sénat  à  l'ocrasion  de  sa 
S«*lrucu<.  Ijans  les  dernières  annéesde 
il  tuuma  sr^  arnx's  contre  les  tritMJS  éthiopicnsH» 
et  Twiidn  sur  la  mer  Rouge  le  port  d'Adulé. 
reltr  ville  .>e  trouvait  une  inscription 
\;w Oi«ii-fls  Vlndicoplrusfe, on comménMwalion 
ii<*  sp.^  exploit''  :  elle  vA  venue  jusqu'à  nous,  «i 


ptoi.!:mi:i:  m,  iirrnife,  r«ii  d  l^vpte,  bU  '  runtieiità  |h.'U  pris  tout  ce  que  l'on  fait  de 
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on  i       ifancé, 
a  1      .  00, 
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ccuL.  itan  eu- 

.  et 
née 


aé.  m      B  dIm  ttfd  à  sûk  u«ra  . 

'.  u         1  e  < 

ni  r-  Mm  i;  ni  ce 

aiM. 

rèpM  dé  Ploiéniée  ÉvefgftCe  est  U  pe- 
la plut  brillaott  de  b  nonirehie  ^p- 
L  Ma»  fuerrier  que  loa  prédéceisenr  et 
lufaile  poHtkpie  que  loi,  il  M  montre,  eomme 
mprâniere  Ptoléiiiéct«  on  protedeordes 
I  et  des  fldeaeet.  n  aopMnta  eonsidëta- 
ni  la  bibUothèqoe  d'Alexandrie ,  et  acquit 
ni  prix  les  inaanscrits  les  plus  authcnti- 
TEschyle ,  de  Sophocle  et  d*Euripide.  Les 

d*Éritosthèiie ,  d*Apollonius  de  Rhodes, 
itopbane  le  grammairien,  qui  Téaircnt  à  aà 

protiTeut  que  l'école  d'Alexandrie  n^avait 
e  rien  perdu  de  son  édat.  Ptoléiaée  seralile 

faTorisé  plus  que  ses  prédécesseurs  le 

national  des  Égyptien.'t  ;  il  fit  des  additions 

lod  temple  de  Tlièbes,  en  éleva  un  non- 

i  Esné ,  et  un  autre  a  Canope,  qu'il  dédia 

is,  en  son  nom  et  au  nom  de  la  reine  6é- 

!.  L.  J. 

■,  XXyil,  I,  1,  t.  —  Applec,  S^rtaca,  SS.  ->  P»- 
.  M.  -  PlaUirqve.  Aratu»  ^  li,  4i  ;  Cteomenes, 
"  Paosaaiat,  ir.  8.  -  Batrope.  W,  I.  —  But!- 
Mwâmm  fàr  jéiUrtkmmswUtën$ekm^ ,  vol.  If, 
106.  -  ChlMliHll,  AntiguU.  a$UtW».  -  UUUod, 
kellenici»  voL  Itl.  p.  sn. 

JL^MtE  IT,  PhilopatoTy  roi  d'Egypte, 
Dé  du  précédent»  né  en  242  avant  J.-C, 
en  205.  On  dit  qu'il  fut  surnommé  Phile- 
{wtr  anliplirasc,  parce  quMI  avait  empoi- 
MU  iière  ;  mais  comme  il  prend  ce  surnom 
>es  médailles,  il  est  difficile  d'admettre 
ut  une  pareille  origine.  Ptolémée ,  malgré 
:es,  eût  hésité  à  se  parer  d*un  titre  qui  faisait 
n  à  un  parricide.  Quoi  quH  en  soit  du 
,  qui  parait  doutfux,  et  du  suniom,  qui 
pas  heureusement  choisi,  Ptolémée  Phi- 
r  commença  son  règne,  en  222,  par  les 
es  plus  odieux.  11  fit  mettre  à  mort  sa 
Béri'oice ,  son  frère  Magas,  dont  il  redou- 
popularité  dans  l'armée,  et  son  oncle  Ly- 
ue.  Son  ministre  Sosibtus  fut  l'instrument 
1  pent-étre  l'instigateur  de  ces  crimes.  Le 
Sparte  Cléomène ,  devenu  l'objet  des  soup- 
le Sosibius,  se  donna  la  mort.  Après  avoir 
son  pouvoir  par  de  tels  moyens,  Pto- 
,  laissant  gonvemer  son  in'uil»tre,  s'aban- 
entièrement  à  l'indolence  et  aux  voluptés, 
ut  tiré  de  son  inertie  que  par  la  nouvelle 
ccè^  d'Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie , 
nait  d'enlever  à  l'Egypte  les  importantes 
>seft  de  Tyr  et  de  Ptolémaïs.  Ptolémée 
I  ministre  envoyèrent  contre  les  Syriens, 
t,  une  armée  sous  liicolaûs  et  une  flotte 


sous  Périgène.  Ce  premier  effort  ne  fut  pas  heu- 
reux; Nicolaûs,  vaincu,  perdit  une  grande  partie 
de  la  Célésyric  et  de  la  Palestine;  mais  Tannée 
suivante  Ptolémée  prit  en  personne  le  coroman- 
Jemcntdc  son  armée,  forte  de  soixantc^ix  mille 
l'antassUis  et  cinq  mille  cavaliers,  rencontra  An- 
tioclms  à  Raphia,  sur  la  limite  du  désert,  et  rem- 
porta une  victoire  complète.  Il  n'en  tira  que  ftil- 
blement  parti  ;  pressé  de  retourner  à  sa  vie  de 
plaisirs,  H  Ht  la  paix  avec  Antiodius,  qui  restitua 
ses  conquêtes.  En  revenant  de  cette  expédition, 
Ptolémée  visita  Jérusalem  et  demanda  â  être 
admis  dans  le  sanctuaire.  On  rapporte  quH 
éprouva  un  refus  de  la  part  du  grand  prêtre,  et 
qu'il  en  ressentit  contre  tous  les  Juifs  une  hafine 
implacable.  Non- seulement  il  retira  à  la  cplonfe 
Israélite  d'Alexandrie  les  privilèges  que  ses  pré- 
décesseurs lui  avaient  accordés,  mais  il  l'accabla 
de  persécutions.  De  retour  en  Egypte,  il  reprit, 
poor  ne  plus  nnterrempre,  le  oonrs  de  ses  dé- 
bauches. Agathocle,  frère  de  sa  maîtresse  Aga- 
thoclea,  partagea  le  pouvoir  avec  Sosibius.  Lenr 
détestaUe  administration  amena  une  révolte  des 
Egyptiens,  la  première  qui  ait  en  lieu  depuis 
l'établissement  de  la  dynastie  hellénique.  Cette 
insurrection,  promptcment  réprimée,  ne  produit 
ancon  effet  sur  Ptolémée,  qui  n'en  gouverna  que 
pins  mal.  Il  fit  mettre  à  mort  sa  femme  Arsinoé, 
et  s'abandonna  sans  réserve  k  ses  vices,  qui  abré- 
gèrent ses  jours.  H  rooomt  après  un  règne  de 
dix -sept  ans,  ne  laissant  qu'un  fils  unique,  âgé 
de  cinq  ans. 

Avec  Ptolémée  Philopator  commence  le  dé- 
clin du  royaume  grec  d'Egypte.  L'indolence,  les 
débauches,  la  cruauté,  les  meurtres  domesti- 
ques, le  gouvernement  des  favoris,  tout  ce  qui 
doit  caractériser  désormais  la  dynastie  dégénérée 
des  Lagides  se  montre  déjà  chez  ce  quatrième 
Ptolémée;  cependant  telle  avait  été  Pexcellente 
politique  de  ses  prédécesseurs  que  Philopator 
en  recueillit  les  avantages  et  ne  put  en  répudier 
toutes  les  traditions  ;  en  Grèce  il  rechercha  l'a- 
mitié des  Athéniens;  en  Italie  il  cultiva  l'alliance 
des  Romains,  auxquels  il  fournit  d'amples  pro- 
visions de  graine  pendant  la  seconde  guerre  pu- 
nique. De  toutes  les  traditions  de  ses  pères 
celles  qu'il  suivit  le  plus  volontiers  furent  le  goût 
et  le  patronage  des  lettres.  Sous  son  règne,  grâce 
an  grammairien  Aristarque,  l'école  d'Alexan- 
drie continua  d'être  florissante.  Ptolémée  por- 
tait Tadmiralion  pour  Homère  si  loin  quil  lui 
dédia  un  temple,  comme  à  une  divinité.  L.  J. 

Polybe,  V,  W-S9,  W.  5S-71,7»-rr,  W7;  XIV,  II,  It  ;  XV. 
fS,  ».  -  Plutorqne.  Cteon,^  ss-an.  .  instia,  XXX,  f,  s. 
—  TIte  Livc.  XXVlf,  i.  .  Otogèoe  Uerce,  VU,  177.  — 
ÉUen,  rar.hist.^  XI II,  ts. 

PTOLÉMÉE  V,  Êpiphane,  roi  d'Egypte,  fila 
et  successeur  du  précédent,  né  vers  210  avant 
J.-C,  mort  en  181.  Il  n'avait  que  quatre  ou 
cinq  ans  lorsque  la  mort  de  son  père,  en  205,  le 
plaça  sur  le  trône.  Agatliocle,  favori  du  dernier 
prince,  exerça  d'abord  le  pouvoir  ;  mais  il  périt 
bientôt  dans  une  émeute  du  peuple  d'Alexandrie, 
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avec  sa  sffur,  sa  mère  et  ses  priaci{»aux  adlié- 
rents.  Sosibius ,  fils  du  ministre  de  Philopalor, 
qui  lui  succéda,  ne  garda  \)às  Tautorité  plus 
longtemps.  V  céda  la  place  h  Tlépolème,  brave 
soldat,  populaire  parmi  les  Alexandrins,  mais 
administrateur  incapable,  qui  laissa  tomber  le 
royaume  dans  le  plus  grand  désordre.  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  et  Antiochus  111,  roi  de  Syrie , 
résolurent  de  proliter  de  Torageuse  minorité  de 
Ptolémée  pour  lui  enlever  les  conquêtes  de  ses 
ancêtres.  Tandis  que  l'un  reprenait  les  Cyclades 
et  les  villes  maritimes  de  la  Tliracc ,  l'autre  en- 
vahissait la  Célésyrie.  Dans  cette  extrémité,  les 
ministres  du  jeune  roi  eurent  recours  au  sénat 
romain,  qui  se  hâta  de  saisir  cette  occasion  d'in- 
tervenir en  Orient.  Une  ambassade  lut  envoyée 
à  Alexandrie,  et  prit  la  conduite  des  atiaires.  11 
était  temps  que  les  Romains  intervinssent  ;  car 
Antiochus,  vainqueur  â  Panium  du  général  ^'p- 
tien  Sco|)as,  avait  rapidement  soumis  la  Judée, 
la  Célésyrie,  la  Pliénicie,  et  une  partie  de  la  Ci- 
licie  et  de  la  Lycie.  Il  reçut  des  envoyés  du 
sénat  lonlre  d'abandonner  toutes  ses  conquêtes  ; 
n'osant  le  repousser  ouvertement ,  il  l'éluda  en 
concluant  avec  les  É)Cyptiens  un  traité  par  le- 
quel Ptolémée  devait  é|K)user,  sa  fille  Cléopâtre 
et  recevoir  |M)ur  dot  les  provinces  syriennes 
(19D).  Les  années  qui  suivirent  ne  furent  pas 
exemptes  de  troubles,  quoique  le  gouvernement 
fût  aux  mains  d'un  ministre  habile  et  ferme  j 
Aristomènc.  Une  révolte  éclata  dans  la  basse 
Egypte,  et  Scopas  essaya  d'exeiter  une  insurrec- 
tion dans  Alexandrie,  tentative  qu'il  |)aya  de 
sa  vie.  Ces  désordres  décidèrent  les  ministres 
de  Ptolémée  à  ne  pas  prolonger  sa  minorité  ; 
ils  le  déelarèrent  investi  du  plein  pouvoir  royal, 
quoi  qu'il  fût  encore  très-jeune  (1%).  La  céré- 
monie de  son  couronnement,  célébrée  à  Anactaria, 
donna  li«*u  au  décret  consigné  dans  rin.scriplion 
si  connue  sous  le  nom  de  pitTre  de  Rosette. 
On  sait  que  ce  curieux  monument  épigraphii^ue 
fournit  à  Cham|K)llion  la  clef  des  hiéroglyphe». 
Trois  ans  plusi  tanl,  dans  l'hiver  de  193-1U2,  le 
mariage  de  lUolemée  avec  CUH>pâtre  s'accom- 
plit à  Raphia.  Antiochus,  sur  le  i)oint  de  faire  la 
guerre  aux  Romains,  comptait  que  ce  mariage 
attirerait  le  roi  d'Egypte  dans  son  alliance.  Il 
n'en  fut  rien;  Ptolémée  resta  fidèle  h  la  répu- 
blique; mais  ses  offres  de  secours  pendant 
la  guerre,  ses  félicitations  après  la  victoire, 
furent  froidement  accueillies  par  le  sénat,  qui 
ne  lui  fit  pas  même  rendre  la  Célésyrie  et  la  Phé- 
nicie.  Tant  que  Ptolémée  resta  sous  l'imluenee 
«PAristomène,  son  gouvernement  fut  sage  et 
équitable;  mais  lorsqu'il  se  fut  lassé  de  ce  mi- 
nistre et  qu'il  l'eut  forcé  à  se  donner  la  mort , 
il  tomba  dans  les  mêmes  vic<'s  que  son  (lère. 
Vers  la  fin  de  >on  règne,  il  Mingca  cr[ien<lant 
à  s'arracher  aux  \oiuptés  de  sa  cour  et  a  re- 
prendre sur  Soleucus,  successeur  d'Antiochuft, 
les  provinces  (•nlev«^?s  à  l'Egypte;  dijà  il  avait 
rassemblé  une  année  de  mercenaires,  lorsque 


quelques-uns  de  ses  ministres,  contre  lesqoek  il 
avait  proféré  des  menaces,  le  préTinrent  en 
l'empoisonnant;  il  n'avait  pas  encore  trente  aoi, 
et  il  en  avait  régné  vingt-qoatre.  H  laissa  4en 
fils,  qui  occupèrent  successivement  le  trône,  um 
le  nom  de  Ptolémée  Ptiilomélor  et  d'Évcr' 
gète  II,  et  une  fille  nommée  Cléop&tre. 

Les  historiens  nous  manquent  ponr  cette  pé^ 
riodc  de  Phistoire  d'Egypte,  et  on  n*a  pres^oe 
aucun  reuitcignement  sur  le  gouvernement  propit 
de  Ptolémée  Épiphane;  mais  on  en  saitasio 
pour  constater  que  son  règne  précipita  la  déo- 
dence  commencée  sous  îe  règne  précédent.  Po- 
dant  sa  minorité  la  monarctiie  des  Lagides  fl 
des  pertes  irréparables,  et  à  sa  mort  il  ne  rai- 
tait  guère  â  l'Egypte  d'autres  possessions  etna- 
gères  que  Cypre  et  la  Cyrénaïque.  L.  J. 

roi7be,XV,  SO,  iS-39;  XVMI.  tS,3t;  XV(l,Sll»; 
X VIII,  17.  »6-l8;XXilI,  1,7,16;  XXV,7.  -  JartiB.!!!. 
t.  S:  XXXI,  1.   -  Tlle  Uve,  XXXI,  1,  •;  &XXT,  il; 

XXXVI.  4;  XXXVII.  t.  -  Appko.  SfPimem^  i-a.  -  mk^ 

3.  dans  la  tiMe.  —  Ulodore  de  SlcUe,  BxeerptMt  àm 
ledit.  Didot.  -  Saint  Jér4me,  Comm. md  Damiel.  -  > 
sèpbe,  jéntiquit.  jud,,  Xli.  —  LetrooBc.  itueriftémU 
RoiéUe,  dans  les  Fragmenta  Autoricoricat  fTweinaii 
1. 1  (  édtt  lUdot). 

PTOLÉMÉE  VI,  Philométor^  loi  dtippie, 

iils  aîné  du  précédent,  monta  sur  le  trône  en  181 
avant  J.-C,  et  mourut  en  146.  Il  était  «10011 
enfant  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Pendad  a 
minorité,  sa  mère  Cléopàtrc  gonTema  l'Éi^lt 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  en  173,  le  (M- 
voir  passa  aux  mains  d'Eulœus  et  LeoKOS,  Mi- 
nistres pervers  et  incapables,  qai  a'a^ifM 
imprudemment  dans  une  guerre  contre  Aali^ 
chus  Épiphane,  roi  de  Syrie.  Une  débite  CHi- 
plète,  près  de  Péluse,  punit  lenr  lémértté.et.oini 
l'Egypte  au  vainqueur.  Antiochus  s'aTança  SM 
opposition  jusqu'à  Memphis,  et  a'cmpaia  de  h 
personne  du  jeune  roi.  H  le  traita  avec  1m» 
coup  d'égards,  espérant  s'en  foire  un  instras^ 
pour  soumettre  l'Egypte;  mais  à  cette  noarck 
le  plus  jeune  Ptolémée,  alors  à  Alexandrie  am 
sa  s(rur  Cléop&tre,  se  fit  proclamer  roi,  ioai  k 
titre  d'Évergète  11 ,  et  défendit  si  ^i^aamm- 
ment  sa  capitale,  qu'il  donna  aux  RonaiBik 
temps  d*intervenir.  Sur  l'inTitalioa  du  séntf, 
Anliocbtis  évacua  l'Egypte,  laissant  les  dos 
Holémées  régner  l'un  à  BlcmptiiSy  l'aulR  à 
Alexandrie.  Les  deux  frères  ne  tardèrent  ptf 
à  s'entendre.  11  fut  convenu  qu'ils  régnenUI 
ensemble  et  que  Philométor  épouserait  ta  m/M 
Cléopâtre.  Cet  arrangement  ne  oonTcoiât  |M  I 
Antiochus,  qui  envahit  encore  une  fois  l'Égyph; 
et  revint  mettre  le  siège  devant  Alexandik; 
mais  sur  l'injonction  formelle  de  rambassalw 
romain  Popilius  Lœnas,  il  dut  battre  de  uuuiMi 
en  retraite  (1G8).  La  concorde  des  deux  IhèRi 
ne  dura  pas  plus  longtemps  que  leur 
Dan^  les  dispensions  qui  éclatèrent  entre 
Kvergète  eut  d'abord  Tavantage,  et  cfaaa 
fiëre  d'Alexandrie.  Philométor  se  rendit  1 
{\CV.  Le  sénat  le  reçut  avec  beaucoup 
Dcurs,  et  le  fit  repartir  pour  l*Ég}-ptej 
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de  députéi  qii dentelle  ittMUUer sur  le  trôoe. 
ÉTerieMe,  qd  •'ëOt  aBteé  lei  Égyittieiis  par 
se  tyrannie,  étiH  hered'état  de tériiter  ami  ordres 
do  féMt  tlii  WNifeM  Mté  Merfint  entre  les 
deux  frères  :  PhOocaélor  gude  rtgypte,  et  ÉTer- 
gèto  ent  Cyvèae.  Cetal-ei,  M  trouvant  pas  sa  part 
Mflisante,  rédana  eo  tos  rOe  de  Cypre.  Il  alla 
lUre  valoir  sceprélentkMii  à  Rome;  le  sénat  Idl 
doau  raisoQ»mait  mIoI  fèamit  pas  les  moyens 
natériels  de  se  mettre  ea  poesession  de  l'objet 
dn  litige;  de  sorte  qoe  pendant  près  de  dix  ans 
lee  deux  (Irèree  se  disputèrent  IDe  de  Cypre, 
qoeiqoefois  à  main  armée,  ptna  souvent  par 
des  amiMsaades  eimiyéee  à  Rome.  Enfin  Éver- 
gèle  Alt  vainca  et  Ait  prisomdar  à  Lapéthus. 
Pliilométor,  par  m  &alt  de  générosité  rare  parmi 
les  Ptolémées,  loi  rendit  la  liberté  et  le  renvoya 
gouverner  Cyrène,  à  condition  qn^il  se  contente- 
rait désormais  de  cette  principauté.  A  peine  dé- 
livré de  la  rivalité  de  son  frère,  Ptolémée  Fhilo- 
métor  se  tourna  contre  Démétrius  Soter,  roi  de 
Syrie,  qui  avait  essayé  de  profiler  des  troubles 
«le  rÉgypte  pour  s'emparer  lui-même  de  Cypre. 
Ptolémée  soutint  contre  Démétrius  les  préten- 
tions d'Alexandre  Bala  au  trône  de  Syrie,  les  fit 
triompher,  et  donna  en  mariage  au  nouveau  roi 
sa  fille  Cléopâtre  (150).  Alexandre  se  montra  peu 
reconnaiMant;  redoutant  son  protectenr,  il  laissa 
sou  ministre  Ammonius  tramer  Tassassinat  du 
monarque  égyptien  ;  peut-ètre.fut-il  Tinstigateur 
de  cette  tentative  criminelle  ;  il  refuse  du  moins  de 
la  punir.  Ptolémée,  indigné,  reprit  sa  fiUe,  chassa 
Alexandre  P«ala  de  la  Syrie,  et  mit  sur  le  trône 
Démétrius,  fils  de  Démétrius  Soter.  Alexandre 
ayant  voulu  recommencer  la  lutte  fut  défait  par 
les  forces  combinées  de  Démétrius  et  de  Ptolémée  ; 
mais  pendant  la  bataille  le  roi  d'Egypte  fit  une 
chute  de  cheval,  et  se  cassa  la  jaml)e.  11  mourut  peu 
de  jours  après,  des  suites  de  cet  accident.  Il  avait 
ré^é  trente  cinq  ans  à  partir  de  son  avènement  et 
dix-huit  depuis  qu'il  avait  été  rétabli  sur  le  trône 
par  les  Romains.  11  laissa  trois  enfants  :  un  fils, 
proclamé  roi  sous  le  nom  de  Ptolémée  £upator,et 
bientôt  mis  à  mort  par  son  oncle  Évergète;  une 
fille,  CltopAtre,  mariée  à  Alexandre  Bala,  puis  à 
Démétrius  II,  roi  de  Syrie  ;  une  autre  fille,  nommée 
aussi  Cléopâtre,  qui  épousa  son  oncle  Ptolémée 
Évergète.  Ptolémée  Philométor  suspendit  pour 
quelque  temps  la  décadence  de  la  dynastie  des 
Lapdes.  Il  se  distingua  entre  tous  les  princes  de 
sa  maison  par  son  humanité.  Polybe  rapporte 
qu'il  ne  fit  mettre  à  mort  aucun  citoyen  d'Alexan- 
drie, pour  une  offense  politique  ou  privée.  Cette 
modération  estd'autaut  plus  remarquable  qu'une 
Itartie  de  son  règne  se  p^ssa  au  milieu  des  guerres 
civiles.  L.  J. 

Polybe.  XXVII.  17;  XXVIII,  l,  16, 17,  19;  XXIX.  S,  11. 
XXXI,  1»,  M-T;  XXXII.  1;  XXXIII,  »;  XL,  «.  -  Dlo- 
éorr,  t'Tcerptm  {éàH.  Dldot).  -  TUr-liTe,  XLII,  M; 
XIJV.  I»;  XLV,  nu.  -  Juttln,  XXXIV.  ff,  t;  XXXV, 
1. 1.  -  Appim.  Spr.,  «,  67.  -  Eusèbe.  TAron.  —  Saint 
Jrrôtr.e.  Cùmm.  ad  DanieUm.  -  Jo^èphr,  XIII.  t,  *.  — 
I.ctronnr ,  RtcuHl  des  inscriptions,  t.  I,  p.  lO,  U.  — 
Cllntoo,  taa»  heiUnici^  f oL  111.  p.  3» -3îO.  IM, 


PTOLÉMÉE  TU,  ÉvergèU  lit  on  Phffscon^ 
roi  d'Egypte,  frère  du  précédent,  succéda  à  Pto- 
lémée Philométor,  en  146  avant  J.-C.,  et  moorot 
en  117.  Nous  avons  déjà  raconté  commentée 
second  fils  de  Ptolémée  Épiphane  prit  le  titre 
de  roi  d^Êgypte,  en  170,  et  à  la  suite  de  quels 
événements  il  fut  réduit  à  se  contenter  do 
royaume  de  Cyrène,  en  154.  A  la  mort  de  Philo- 
métor, en  146,  sa  sœur  et  veuve  Cléopâtre  se 
hAta  de  faire  proclamer  roi  son  fils,  entant;  mais 
Ptolémée  Évergète,  envahissant  aussitôt  l'Egypte, 
réclama  le  trône  pour  lui-même.  L'interventloa 
des  dépntés  romains  amena  un  accord  entre  ces 
prétentions  rivales.  Il  fut  convenu  que  Ptolémée 
Évergète  régnerait  et  épouserait  Cléopâtre,  sa 
sœur,  veuve  de  Philométor,  et  qu^après  leor 
mort  le  trône  reviendrait  au  fils  de  Philométor; 
mais  le  jour  même  des  noces  Évergète  fit  tuer 
son  neveu.  La  suite  de  son  règne  fut  digne  de 
ce  sanglant  début  Ses  débauches  et  ses  cruautés 
dépassèrent  ce  qo'avaient  fait  les  plus  mauvais 
Ptolémées.  Les  surnoms  de  Kakergèie  (le 
MàlfaUani)^  de  Physeon  {V Enflé,  allusion  è 
son  énorme  embonpoint),  qne  lui  donnèrent  les 
Alexandrins,  attestèrent  à  son  égard  la  haine 
populaire.  Il  s'en  vengea  avec  une  rigueur 
atroce.  Plusieurs  fois  ses  mercenaires  inon- 
dèrent de  sang  les  rues  d'Alexandrie.  Des  mil- 
liers de  citoyens  s'enfuirent,  et  le  tyran  fut  forcé 
de  foire  appel  à  l'émigration  étrangère  pour  re- 
peupler des  quartiers  entiers,  devenus  déserts. 
Son  union  avec  Cléopâtre  parut  d'abord  heureuse, 
et  il  en  naquit  un  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Mem- 
phite;  mais  Ptolémée  devint  amoureux  d'une 
flUe  de  Philométor  et  de  Cléopâtre  ;  il  répudia  sa 
femme  pour  épouser  la  jeune  princesse,  qui  se 
nommait  aussi  Cléopâtre,  et  qui  était  à  la  fois  sa 
nièce  et  sa  belle-fille.  Ce  mariage,  doublement 
ou  triplement  incestueux,  mit  le  comble  à  son 
impopularité.  Les  mécontents,  contenus  quelque 
temps  par  la  main  vigoureuse  de  Hiérax,  général 
de  Ptolémée,  finirent  par  l'emporter;  et  tandis 
que  le  tyran  s'enfuyait  à  Cypre,  ils  prirent  pour 
reine  sa  sœur  Cléopâtre  (130).  Ptolémée  se  ven- 
gea de  cette  usurpation  d'une  manière  digne  de 
lui  :  il  fit  tuer  le  fils  qu'il  avait  eu  de  sa  sœur, 
et  envoya  à  cette  princesse  la  tète  et  la  main  de 
l'enfant.  La  reine,  exaspérée,  eut  l'imprudence  de 
réclamer  les  secours  de  Démétrius  H,  roi  de 
Syrie.  Les  Alexandrins  détestaient  les  Syriens  ; 
la  perspective  de  voir  revenir  ces  étrangers,  qui 
avaient  plusieurs  fois  envahi  l'Egypte,  produisit 
un  revirement  soudain  dans  le  peuple  d'Alexan- 
drie, et  Ptolémée  fut  rétabli  sur  le  trône  d'E- 
gypte (127).  11  revenait  d'exil  à  demi  corrigé,  et 
si  non  meilleur,  du  moins  plus  habile.  Il  amnistia 
Marsyas,  général  des  Alexandrins  révoltés,  et  finit 
par  se  réconcilier  avec  sa  sœur  Cléopâtre.  Après 
I  avoir  soutenu  Alexandre  Zébina  contre  Démé- 
■  trius  11,  il  l'abandonna  et  plaça  sur  le  trône  de 
Syrie  Antiochus  G  ry  pus,  fils  de  Démétrius,  auquel 
i  il  donna  en  mariage  sa  fille  Tryphœna.  Le  reste 
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de  son  règne  fut  tranquille.  TI  mourut  dix  ans 
après  sa  restauration ,  vingt-neuf  après  la  mort 
de  son  frère.  Au  milieu  de  ses  vices  et  de  ses 
crimes,  Ptoléinée  Physcon  retint  le  goût  des  let- 
tres, qui  était  héréditaire  chez  le^  Lagides.  Il  est 
vrai  que  la  première  et  détestable  partie  de  son 
W'^ine  fut  funeste  aux  écoles  d'Alexandrie  en  dé- 
cidant une  partie  des  professeurs  à  porter  leur 
savoir  dans  d*autres  pays.  Mais  après  sa  restau- 
tion,  Pto'ém(H?  s'efforça  de  réparer  le  mal  qu'il 
avait  fait  lui-même.  Jaloux  des  progrès  des  écoles 
d»'  Porgame,  il  interdit,  dit-on,  l'exportation  du 
p^ipvriis,  et  cette  prohitiition  amena  la  décou- 
ViM  te  du  parchemin.  Il  composa  sous  le  titre  do 
Commentaires  on  Mémoires  (TTcoiivi^iistz)  un 
ouvrage  dont  le  sujet  est  incertain,  et  qui  sem- 
ble avoir  été  plutôt  on  recueil  de  curiosités 
8cientifi(|ues  et  littéraires  qu'un  récit  historique. 
Ptoléinée  Évergète  II  laissa  deux  fils  :  Ptolé- 
mée  Soter  H  et  Alexandre,  qui  occupèrent  suc- 
cessivement le  trône  d'Egypte;  et  trois  filles  : 
Ckk)pûtre,  mariée  à  son  frère  Ptolémée;  Try- 
phœna,  roarii^e  à  Anti«)chusGrypus,  roi  de  Syrie, 
et  Séléné.  Il  laissa  aussi  un^fils  naturel,  Ptolémée 
Apion,  auquel  il  légua  le  rovanme  de  Cyrène. 

L.  J. 

Justin,  XXXVIII.  8,  9;  XXXIX.  1.  1  -  Uiodore  de  Si- 
cile, XXXIII.  XXXIV.-  AtlK^nee.  IV,  VI,  XII.  -  Eusèbe, 
Chrun.  —  .lo*cphr,<,#ii»fl.j«rf.,  XIII.  —  Tite-I.hc, /,>tf., 
LIX.  -  Clinton,  FasH  helleniei,  vol.  III. 

PTOLËSi^.B  Tiii,  Soter  II,  ou  PhUométor, 
plus  connu  sous  le  surnom  de  Lath^re  (Aâ6u- 
po;),  roi  d'Égypto,  fils  atnédu  précédait,  régna 
depuis  117  avant  J.-C.  jusqu'en  81.  Quoique  à 
la  mort  de  son  père  il  fût  en  Age  de  régner,  il 
dut  cependant  partager  le  trône  avec  sa  mère, 
CléopAtre,  princesse  ambitieuse,  qui  pour  miru\ 
s'assurer  de  lui  le  força  à  répudier  sa  première 
femme  (Cléopâtrc,  sa  sœur  alnéo)  et  à  épouser 
Séléné,  sa  plus  jeune  sœur.  Mal;;ré  cet  arran- 
gement, le  iils  et  la  mère  s'entendirent  a.<sez  mal 
ensemble,  et  en  vinrent  à  une  rupture  ouverte, 
quis4«  termina  par  l'expulsion  de  Latliyre,  en  107. 
Ce  prince  alla  régner  à  Cypre,  tandis  que  son 
frère  Alexandre,  roi  de  celte  Ile,  venait  à  Alexan- 
drie partager  aviH:  Cléopàtre  la  royauté  d*K- 
gypte.  LMliyre  se  maintint  pendant  dî\-buitans 
indéivndant  sur  le  trône,  malgré  les  efforts  de 
sa  mère  et  de  son  frère  |K)ur  le  lui  enl4<ver.  Il 
se  mî^la  aux  dissensions  int«*stines  des  Sv riens, 
tantôt  ixmr  défendre  li's  habitante  de  Ptuîémais 
el  de  Gaza  contre  Alexandre  Jannée,  roi  des 
Juifs  (103-101),  tantôt  |iour  snutenir  Antiocbus 
de  Cyziquc  contre  Antiocbus  (îrypus;  rnai<  ces 
expéditions  sont  peu  connues ,  et  n'rurent  que 
de  faibles  résultats.  Après  la  mort  de  riiN>|iAtre 
et  rex|»ulsion  d'Alexandre,  en  8î),  Latlivre  fut 
rappelé  sur  le  tn^ne  d'tlcvpte.  CAW  s«Tonde 
périiMle  de  son  rî-gne  ne  fut  troiiblrequf*  [tiir  une 
révolte  de  la  \ille  île  Thèbes.  CVttf  pni>'»anl*» 
mitropole  de  la  hauli»  llgypt»^  sum.iiiI.;i  apri"i 
une  lutte  di*  trois  an<,  i»mir  ne  plii<  ><*  relfvrr. 
Latbvre,  par  son  &diiiini<t ration  s.i^>*,  rendit  quel- 
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qae  prospérité  à  l'Egypte.  Qooiqua  alUé 
mains,  il  s'abstint  prudemment  de  prendre  pirti 
leur  guerre  contre  Mithridate.  11  semble  ^^m 
été  d'un  Caractère  modéré,  nîmnble  d  aséa 
faible;  il  laissa  en  mouranl  ane  ille,  Bérénkev 
Cléopitre,  qui  lui  succéda,  et  deo%  fils  nalnrA,  I 
tous  deux  appelés  Ptolémée,  plot  tard  rais  et- 
gypte  et  de  Cypre.  L.  J. 

Jostm,  XXXIX,  4. 1.-  PlosuilM,  I.  tL—  Joiépte.  jm^. 
jud„  XIII,  10.  —  Cu8d>r,  Cknm.  —  LetrotiM;  Bna^ 
de»  inscriptions,  p.  «4-6S.  —  CUnton,  Ftuti  keUoÈit 
roi.  III,  p.  393. 

PTOLiè.%iéB  IX,  Alexandre i^^  roi  d^pip, 

fils  de  Ptolémée  VII ,  et  frère  du  préeé«la(^ 

régna  depuis  107  avant  J.-C.  jusqa'cB  89.  Aprii 

la  mort  de  son  père,  sa  mère  aurait  tooIii  la 

décerner  la  couronne,  an  préjudice  de  son  Mk 

aîné,  mais  les  Alexandrins  s'y  opposènaL  Le 

jeune  prince  dut  se  contenter  d'être  gpMnrcnm 

de  rile  de  Cypre,  titre  qa'il  échangea  en  It4 

contre  celui  de  roi.  ClénpAtre  pot  réaliser  ca  117 

son  plan  fovori,  et  Alexaniire  partagea  arec  A 

le  trône  d'Egypte  pendant  plus  de  seitc  aaiw  A 

la  fin  la  mère  et  le  fils  se  brouillèrent,  et  se  I» 

dirent  mutuellement  des  embûches;  CléopiiR 

périt  assassinée  (90) ,  mais  Alexandre  ne  jssi 

pas  longtemps  du  succès  de  son  crime;  le  pnpk 

et  les  soldats  s'unirent  pour  le  diasaer.  Vaisa 

par  les  rebelles  dans  une  bataille  navale  en  81^  i 

essaya  de  s'emparer  du  trône  de  Cypre,  qne  k 

dé|>art  de  son  frère  venait  de  laisser  Tacant;  ■■ 

il  essuya  une  seconde  défaite  nsTale,  et  liît  tn 

dans  l'action,  n  laissa  un  fils,  Alexandre, 

roi  d'iLgvpte,  et  une  fille  dont  le  nom  est  i 

L.  J. 

JusUn.  xxf  IX.  4.  8.  —  Porphyre,  Chron,  —  l 
Anttq.  jud.y  XlUt  IS. 

PTOLÉaiÉB  X  Alexandre  II,  roi  dt^ypte, 
fils  du  précédent,  rais  à  mort  en  80  avant  J.-CL, 
après  un  règne  de  quelques  mois.  Il  était  casofe 
tout  enfant,  lorsque  sa  graad'-mère  CMsfibi; 
pour  le  soustraire  aux  troubles  de  It^fir, 
l'envoya  dans  Tlie  de  Cos,  vers  103.  Cette  ti 
toinlKiaQ  pouvoir  de  Mithridate  en  88. 
Alexandre,  dorena  prisonnier  du  roi  du 
s'échappa  bientôt,  et^se  réfugia  auprès  de  Sylii 
qui  l'emmena  à  Rome.  Le  tout  puissant  did»' 
leur  romain  prit  en  faveur  le  jeune  prînoe,  él 
afnrès  la  nrartde  Latfayre,  en  81,  ille  nomma  ni 
•i'I^gypte.  Les  Alexandrins,  qni  avaient  àfjjk  pm- 
clamé  reine  Ciéofiâtre  Bérénice,  fille  de  Lalkyn; 
exigèrent  qu'Alexandre  l'épousât  rt  piuls^iéllr 
pouvoir  avec  elle.  Il  consentit  à  tout;  mab  do- 
neuf  jours  après  leur  mariage,  il  la  fit  assaasiMr. 
Les  Alexandrins,  exaspérés,  se  SQOieTèrent  cl  k 
turrent  dans  le  gymnase. 

Dans  un  discours  de  Cicéron  {de  rege 
drino)  il  est  parlé  d'un  testament  fait  par 
mi  Alexaniire  qui  Ic^zuait  tous  ses  Étals 
|i!i*  ron'.:<in.  On  ni-  >ait  de  quel  Alexandre  il  c4* 
il  i  (pirviiim ,  vX  le  passage  de  Cicéron  soulèsa 
une  d.niriiUf  df  chronologie  qu'il  est  iraposâkk 
do  résoudre  d'une  manière  satisfaisante.  L.  J. 


PTOLKMÉE 


1,  JUUÂrié,,  UiBtL  êév^  I,  10t.-  Jotèplw,  jân- 
,  Xlll.  it.  -  En*b«,  CAtmi.  -  OreUl,  Otuma^ 
tU. 

vtMÈM  XI  y  U  mxmotau  Dionffsus  (Rto; 
ft; },  pliucoonu  «ont  le  surnom  à*Àulète  (  le 
de  flûte),  roi  d'Egypte,  fiU naturel  de  Pto- 
k'i|J,Ulbyre,  régna  de  80  avant  J.  -C.  à&l. 
mitre-  lîérénice  et  VUMioéb  Alexandre  U 
B  race  légitime  de*  Lagiiles.  Pto- 
n  i  d'un  prince  qui  aTait  laiué  de 
wvebirv,  l'ut  proclamé  roi  par  les  Alexan- 
naia  U  se  montra  indigne  de  son  père.  Le 
B  Ton  sait  de  son  règne  suffit  poor  le 
i  côté  de  Pliysoon  et  de  Phflopator,  parmi 
t  mauvais  princes  de  la  dynastie  des  La- 
Ses  débauches  et  ses  prodigalités  épni- 
M  finances,  un  pen  réparées  sous  I^thyre. 
i,  il  (lut  payer  d'un  prix  énorme  le  Utre 
les  Romains,  qui  ne  lui  fut  décerné  que 
consulat  de  César  (59).  Ses  sujets,  acca- 
inpAts,  se  révoltèrent,  et  le  chassèrent,  en 
virtit  pour  Rome  avec  Fospoir  d'obtenir 
à\  t»()n  rétablissoment  sur  le  trône.  £n 
par  Rhodes  il  demanda  une  audience  à 
alors  commissaire  du  peuple  pour  l'an- 
de  Cypre  è  la  république.  Cette  mission 
'j&  coûti'  la  vie  à  son  frère,  le  pins  jeune 
Ptolémfi'  Ldthyre.  L'entrevue  du  com- 
1^  de  la  république  et  du  roi  d'Egypte  fut 
e.  Caton,  occupé  à  satisfaire  un  besoin 
(ôv  TÔte  TCEpi  xoOia;  xaOïpaiv,  dit  Plu- 
,  ne  se  <lérangea  pas  pour  le  misérable 
qui  s'inclinait  devant  lui  ;  mais,  tout  en 
nant  celte  grossière  marqne  de  mépris 
•nna  aussi  l'excellent  conseil  de  s'entendre 
rix  avec  ses  sujets,  au  lien  d^aller  se  jeter 
s  intrigues  des  partis  à  Rome,  au  milieu 
)ns  vénales  et  violentes  qui  lui  vendraient 
!r  un  appui  qu'elles  ne  lui  donneraient 
>!éméo  ne  suivit  point  ce  conseil,  et  se 
i  Rome.  D'abord  tout  parut  lui  réussir  : 
beaucoup  d'argent  et  à  l'influence  de  Ci- 
il  obtint  du  sénat  un  décret  qui  le  réta- 
sur  le  trAne  et  chargeait  de  cette  com- 
P.  Lentulus  Spinthor,  proconsul  «le  Ci- 
ir  ces  entrefaites  arrivèrent  en  Italie  des 
d'Alexandrie  qui  venaient  plaider  la 
e  l'inMirrection  auprès  du  sénat.  Ptolé- 
rerti  de  leur  dél)ar(iueiiient,  trouva  le 
de  faire  tuer  le  plus  grand  nombre  des 
avant  qu'ils  eussent  atteint  Rome,  et  dé- 
autres par  menace  ou  par  corruption  à 
porter  plainte  contre  lui.  L'indignation 
par  cette  conduite  donna  plus  de  force  au 
»posé  à  la  restauration  du  roi  d*Éî»ypte , 
i-ci,  voyant  que  maljiré  le  décret  du  sé- 
ès  deux  ans  datt»nte,  ses  afTaires  n'é- 
asulus  avancées,  (juitta  Rome,  et  se  retira 
^v*.  Là  iloblint  ile  A.  Gabinius,  proconsul 
p,  au  prix  d'une  énorme  somme  d'argent 
I  protrrtion  de  Ponq)ée,  une  intervention 
iicllc  le  s«ri:it  ne  fut  pa»  même  consulté 
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Gabinius  battit  en  trois  rencontres  Arclielaùs, 
mari  de  Bérénice,  reine  d'Egypte,  et  rétablit  Pto- 
léméo  sur  le  trône  d'Alexandrie  (jj).  Un  des 
premiers  actes  du  monarque  restaure  fut  de 
faire  mettre  à  nK)rt  sa  fille  aînée,  B<^rénice,  qui 
avait  régné  on  son  absence,  et  les  principaux 
citoyens  d'Alexandrie.  Maintenu  sur  le  trône  par 
une  année  étrangère,  et  forcé  de  payer  chère- 
ment les  services  qu'elle  lui  rendait,  Aulète 
n'exerçait  qu'une  autorité  précaire;  il  n'avait 
pas  môme  la  disposition  de  ses  finances,  qui 
étaient  administrées  par  un  Romain,  Rabirius  Pos- 
tumus.  Il  mourut  au  mois  de  mai  51,  laissant 
deux  fils,  tous  deux  nommés  Ptolémée,  et  deux 
filles,  Cléopâtre  et  Arsinoé.  Ses  deux  autres  filles, 
Trypha^na  et  Dérénice,  étaient  mortes  avant  lui, 
et  la  seconde  par  son  ordre.  L.  J. 

Eot^be,  Chron.  —  Strabon,  XVll.  —  Dion  Caulns, 
XXXIX,  lî-18,  55-5S.  —  Clcéron,  ad  Fam.,  I,  1-7;  ad 
Quint,  /rat.»  Il,  t,  9;  pro  habirio,  t,  8. 10;  pro  Caelio, 
10;  prùrege  Atexandrino.  —  Tlte-I.tve,  Epit.»  €▼.  — 
riutarqur,  Cato  minor.  8S;  Pomp.,  49;  Ant ,  S.  —  Ccsar, 
Bel.  clv.j  m,  103, 110. 

PTOLÉMÉE  XII,  roi  d'Egypte,  fils  aîné  du 
précédent,  régna  de  51  avant  J.-C.  à  47.  On 
lui  donne  quelquefois  le  surnom  de  Dionysus. 
Cohéritier  du  trône  d'Egypte  avec  sa  sœur  Cleo- 
pAtre,  il  vit  le  testament  de  son  p(>re  confirmé 
par  le  sénat,  qui  confia  à  Pompée  la  tutelle  du 
jeune  roi  ;  mais  les  approches  de  la  guerre  ci- 
vile em|>êclièrent  les  Romains  de  s'occuper  du 
royaume  d'Egypte.  L'administration  tomba  entre 
les  mains  de  Tcnnuque  Pothinus.  Pen  de  temps 
après,  vers  49,  Cléopdtre  se  brouilla  avec  son 
frère,  fut  chassée  d'Alexandrie,  et  alla  rassembler 
des  troupes  en  Syrie  pour  rentrer  en  possession 
de  la  couronne.  Les  deux  armées  du  frère  et  de 
la  sœur  étaient  en  présence  près  de  Péluse, 
lorsque  Pompée,  vaincu  à  Pliarsale,  vint  cher- 
cher un  refuge  dans  le  camp  de  Ptolémée,  et  n'y 
trouva  que  la  mort  (48).  Le  roi  d'Egypte ,  ou 
plutôt  ses  ministres,  Potliinus  et  Achillas,  avaient 
cru  par  ce  meurtre  se  concilier  Jules  César;  ils 
se  trompèrent.  Le  vainqueur  de  Pharsale,  à 
peine  arrivé  en  Egypte,  montra  une  telle  prédi- 
lection pour  Cléopâtrc,  que  Ptolémée  et  ses  mi- 
nistres résolurent  de  recourir  aux  armes  plutôt 
que  d'attendre  sa  décisision.  César,  pris  par  sur- 
prise, attaqué  à  la  fois  par  l'armée  de  Péluse 
et  par  le  peuple  d'Alexandrie,  courut  de  sérieux 
dangers;  mais  son  génie  et  l'approche  d'une 
armée  auxiliaire  commandée  par  Mithridate  de 
Pergamc  lui  permirent  de  reprendre  le  dessus. 
Ptolémée,  défait  à  l'embouchure  du  Nil,  se  noya 
en  essayant  de  traverser  le  fleuve.  Cet  événe- 
ment eut  lieu  à  la  fin  de  48  ou  au  commence- 
ment de  l'année  suivante.  L.  J. 

Cé^ar.  Bel.  cit;.,  III,  103,  10(,  10611S;  Bet.  alez.,  1-Sl. 

—  IHon  CaMiui,  XUI,  J,  »,  7-9,  8V-*n.  —  IMutarqoe, 
/>OJnp.,  77-79;  Cxs.j  *8,  *9.  —  Appien,  Bet.  rir  ,  II,  8*, 
88.  89,  »0.  —  TUe-LlTc,  Epit.,  cxii.  —  Strabon,  XVII. 

—  Eusebe ,  Chron. 

PTOLÉMÉE  XIII,  roi  d'Egypte,  frère  du  pré- 
cédent, mis  à  mort  en  43  avant  J.-C.  César  le 


pii>clam»  roi  d'Egypte  avec  M  smir  a  joplire, 
ea  47,  et  quoiqu'il  ne  (ùt  qu'on  enrsat,  on  onn- 
viot  qu'il  épouserait  cette  priocesse.  Lt  iniriaige 
et  la  royauté  du  jeune  Plolémée  n'eurent  aucune 
réaltlé.  Cléopllre  emmena  cet  enrant  à  Rome,  en 
45,  et  de  retour  en  Égjpte  après  le  meurtre  de 
César,  elle  le  lit  tuer,  en  43.  Le  règoe  nominal 
da  dernier  des  Ugides  atait  doré  un  peu  plus 
de  trois  ans.  L.  J. 

Eniebe,  Chnm.  —  HlrlUi.  Sri.  altx,,  u.   -  Won 


dci  Lagliln,  wuull.  VilUiBt,  HM 
Uoa-ritac,  AmuUtt  du  LagUa, 


SItlat  icaiVWn.  — 


PTOL^ÉB  tkfios,  on  It  Maigre,  roi  de 
Cyréne,  mort  eu  96  aT.  J.-C.  Il  était  fit»  illé^- 
lime  de  Plolémée  Phy!«oa  et  de  sa  maîtresse 
Irène.  Son  pire  lui  laissa  le  rojaumede  la  Cjr^ 
naïque  (HT).  On  ne  connaît  aucun  des  événe- 
ments de  son  régne.  En  mourant  il  l^a  ses  États 
au  peuple  romain.  Le  sénat  refusa  cet  liéritage,  et 
déclara  libres  les  Tilles  de  la  Cyrénaîque;  mais 
pour  apaiser  des  dissensions  aurTenues  entie  ces 
villes,  la  Cyrénaique  fol  réduite  en  province  ro- 
maine trente  ans  plus  tard.  G.  R. 

PTOLÉH^E,  roi  de  Chypre,  mort  en  5T  av. 
J..C.  Fila  naturel  de  rtolémée  Soler  11  et  (rire 
de  Ptolémée  Aulète,  il  eut  le  trûne  de  Chypre 
en  80,  sans  avoir  obtenu  ragréinent  des  Ro- 
mains, 11  eut  le  l>)rt  de  les  oITenser  en  alTectant 
des  airs  de  mépris  et  d'indépendance  1  leur 
égard,  etenealrelcnanldcs  relations  avec  Mitbri- 
date,  iloalU  devait  épouser  la  lille,  Nyssa.  Il  arait 
relusé  de  retirer  Clodins  des  mains  des  pirates. 
Celui-ci,  devenu  tribun  du  peuple,  rappela  un 
prétendu  lestement  de  Ptolémee  Alexandre  II 
qui  léguait  ses  Étals  à  la  république  ;  un  plébis- 
dle  déclara  i|ue  l'Ile  de  Cliypre  était  réduite  en 
provinceiroinaiue,  et  Caton,  nommé  questeur  et 
investi  de  la  puissance  prétorienne,  lut  chargé 
d'exécuter  cette  lui,  qu'il  désapprouvait.  Aulète 
«mlrihua  lui-même  i  la  spoliation  île  son  frère. 
On  oITnl  au  roi  de  Ch>pre  en  dédommagement 
U  dignité  de  |;rand  ponlire  du  temple  de  Vénus 
à  Pspboa.  Abandonné  de  tout,  le  malheureux 
prince  s'empoisonna.  G.  H. 


VTOLinéB,  fui  de  Manrilanie,  mort  en  4( 
après  J.-C.  Il  «lail  bis  et  ^ur^es.'^■u^  de  Juba  II 
M  mire,  Cléopllre  S<^l<^e,  était  lille  de  Marc- 
Antoine  et  île  la  Tcini-  CliMp-Urc.  Il  mimU  sur  U 
Irdiw  vers  l'iui  19,  miu«  Tilii-re.  SIrabua,  qui 
écri\ait  i  l'eue  é|)oi]u<-,  ilil  qur  Juba  ëteit  jeane 
encore  et  laissait  le«  soins  du  giNivrrnement 
.  L'm  [artie  des  Maurilaoiens , 
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contents,  se  ioigi^t  à  TacTarinas  en  M.  Ce 
ayant  été  défait  par  P.  DoUbella,  Plotéméi 
s'était  rendu  utile  au  général  romain  pc 
celle  campagne,  reçut  du  eénst  les  oniti 
triomphauï.  Il  régna  jnsqu'en  *0.  AppHéi 
par  Caligula,  son  couMn,  il  fut  mis  i  nu 
ordre  de  ce  tyran,  qui  voulait  ('aporoori 
richesses.  Les  deux  Mauritanies  dei 
provinces  romaines.  Pansaaiaa  rappu  u 
Athéniens  élevirut  une  italue  en  I*1umi 
ce  prince.  G.  n. 

SirilKia,  vil.  — Tielic,  Jmatet,  IV.  —  dm  c 
Sneime.  Califfulu,  ».  —  SCiitqu.  D*  lriiii|»)g 
VUcoDUf  Icmoar.  prtcgvt,  v,  S- 

rroLiMÉB  {Claude),  célèbre  astnan 

géograpbe,  vivait  dans  la  première  nMi 
second  siècle  de  notre  ère.  Les  détails  der 
manquent-  On  sait  seulement  avec  eertiM 
faisait  en  139  de  J.-C-  des  obseiratîoH 
nomiqnea  k  Alexandrie  (I).  Cette  vilie,  ; 
vait  relier  l'Orient  i  l'Occideflt.  était  deve 
bonne  heure  une  véritatde  pé[ni     re  de 
Euclide  y  posa  les  principes  m. 
l'astronomie  ;  Aristarqne  de  Saonn   ;  cb 
les  premières  applications  de  ta  géométr 
science  des  astres;  Ëralosliàne,  succès 
ristarque  dans  l'école  d'Alexandrie,  Gi  i 
les  grandes  armilles  pourobserrer  les  ^nni 
et  Hîpparqoc,  ■  que  l'on  ne  saurait, 
trop  louer  d'avoir  le  mieux  démontré  u 
des  astres  avec  l'homme  (eoçnatlo\ 
bomiiie  tiderum)  et  que  nos  âmes  tu» 
d  II  ciel  (  a  n  inuuque  noitrat  parlem  eut  t 
apporta  tous  [es  eflorts  de  seti  géoie  à  Té 
de  l'édifice  commun,  en  lésant  ses  olMcn 
1  héritage  du  ciel  >,  aux  plus  digne*  deib 
i  venir  (1).  Plolémée  fut  l'exécutenr  I 
taire  d'Hipparque  ;  ce  fut  l'archilecte  <rai 
tous  les  matériaux  épars  depuis  des 
Le  principal   ouvrage   de   Ptoli       c 
I   titre  :  M»aiiiiaiix^  oiivtaEK ,  ComimUh 
Ihémaliqut.  On  l'appelle  commni 
magalt,  nom  hybriile,   compcMé   uc  i 
arabe  al  et  du  superlatif  grec  lUrtn»; 
grand  :  c'est  donc,  en   style  oricDia].  : 
lrèt-grand  par  excellence.   Il   Int  ( 
la  première  fois  dn  grec  eu  arabe  pai  »■ 
',  Honaîn,  vers  le  milieu  dn  neuvième  si 
I  notre  ère,  et  au  troiiième  les  Juifs  d'Es 
i  translatèrent  en  bétireu  sur  les  ve       d* 
Sans  le  besoin  qu'on  eut  de  l'asln» 
la  détennination  de  la  fètc  de  Piques,  ■ 
I  grec  de  l'Alnugeste  anrait  été    probd 
I  perdu.  Dans  celte  question  des  fêles  mob 
,  divisait  l'Ëi^ise  dès  son  origine,  le  livre  > 
lémée  devait  en  effet  être  souvent  oom       ' 
le  traduisit  en  latin,  cl  l'empemr  r 
en  Et  faire,  vers  1130,  une  nouvelle  *e 
tine  d'après  l'arabe-   Hais  ce  n'est 
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de  rkaprimerie  oo'oa  a  qm 
le  cet  auteur.  1     rre  Lfeb- 
ni  |itf     «  à  Veniâe^        1515. 
Jeli 

a  II  r  ^ii*  J 

Bumcs  7  i  M 

É  jmtfe'à  iMus. 
ua  ts  YcCarnUy    o^Q    et   eOn%é, 

kl  BUB^ieiBdeKoaiigi- 

I  en  I         ■   '  céiiiiprillié  à 

,  en  l&ov.      (to  iMaMffoot  aov  «i- 

Hilret   tr>       uuds  latioei.  d 

êtes,  pont  I      ier      m- 

pnee^dû        b        ue      i  , 

ol.  Le  DunittcrH  sreeo      »  i 

afait  été  domié  à  le 

•%  (où  il  ne  se  trouve  |j      j  yar  n*      ^ 

,  qui  le  tenait  du  earauidl  BessaiMMi. 

de  Gryiueus  a  été  reproduit,  arec 

fcrittde  Ptolémée,  par  J.  GemusœuA; 

ïi  et  1551,io-fol.  La  meilleure  édition 

le  Halma;  Paris,  1813  et  1816,  2  toI. 

tejLte  grec,  traduit  pour  la  première 

nçals,  a  été  soigneusement  coUationné 

anuscrits  originaux  de  la  Bibliothèque 

de  Paris. 

ans  la  MaOvKiortx^  o^vro^K  ou  Aima- 
j*on  trouve  Texposition  du  Cuneux 
de  Ptolémée,  sur  lequel  nous  allons 
dire  un  mot.  Le  parallèle  entre  le 
lu  monde  des  modernes  et  la  manière 
is  se  figuraient  le  mouTonent  des 
un  ues  chapitres  les  plus  curieux  et  les 
uctib  de  l'histoire  des  sciences.  Le  sys- 
iiitif,  repris  et  perfectionné  par  Ptolé- 
celui  du  sens  commun  ;  il  s*est  tellement 
Tec  nos  idées  et  notre  langage  que  nous 
:ore  aujourd'hui ,  non  pas  que  la  terre 
lais  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche. 
:)ue  prétend  aussi  le  vulgaire;  et  s'il 
e  la  terre  tourne  autour  du  soleil, 
veut  bien  croire  les  savants  sur  pa- 
erait  difQcile  de  lui  faire  comprendre 
>mène  qui  est  en  opposition  directe 
ue  la  vue  lui  montre  perpétuellement 
le  de  Ptoléroée  se  présente  donc  ap- 
fois  sur  l'assentiment  de  tous  les  peu- 
le  témoignage  des  sens  et  la  sanction 
.  Bien  peu  de  systèmes  pourraient  in- 
^te  triple  autorité!  et  cependant  ce 
s  des  siècles  brillait  aux  yeux  de  tous 
me  incontestable  vérité  n'était  qu'une 
erreur.  Chose  étrange  I  le  système  qui 
ompher  est  peut-être  aussi  ancien  que 
Ptolémée.  Mais  quelle  différence  dans 
he!  on  dirait  deux  courl)es  se  dévelop- 
ens  inverse  l'une  de  l'autre.  Dès  son 
0  faux  système  s'avance  entraînant 
suffrages.  Le  vrai  ne  se  liasarde  que 
it;  on  ignore  même  d'où  il  sori,  car  ni 

e  n'en  afait  tu  qu'on  seul,  qui  apparteniU  à 

»iy. 


Philolaûs  (1),  ni  Aristarque  de  Samos,  ni  Nlcetas^ 
n'en  réclament  la  paternité.  L'idée  que  la  tene 
tourne  autour  du  soleil  était  une  de  ces  inspira- 
tions soudaines  qui ,  tour  à  tour  reprises  et  aban- 
données, paraissent  d'abord  desUnées  à  ne  devoir 
jamais  jouir  de  la  faveur  des  mortels.  Après  bien 
des  siècles  d*oumi  ou  de  dédahi ,  on  cardinal , 
Nie.  de  Cttsa ,  la  remit  au  jour,  vers  l'époque  où 
Gutenberg  inventa  TimprUnerie;  bientôt  un  cha- 
noine, un  membre  de  l'Église,  «  le  sort  est  ma- 
lin, —  Kopemîc  la  fit  triompher,  toutefois  après 
que  Christophe  Colomb  eut  démontré  que  le 
monde  ne  finit  pas  an  delà  des  colonnes  d'Her- 
cule et  que  la  terre,  flottant  librement  dans  Tes- 
pace,  n'est  pas  aussi  grande  que  l'antiquité  et  le 
moyen  ftge  l'avaient  ensdgné.  Ponr  détmire  ce 
dogme  enradné,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la 
découverte  du  Nouveau  Monde. 

Ptolémée  non -seulement  connaissait  l'idée 
qui  forme  aujourd'hui  la  base  de  l'astronomie, 
mais  il  la  combat  par  des  arguments  qu'il  est 
curieux  de  connaître.  Voici  d'abord  son  entrée 
en  matière  :  «  Nous  essayerons  d'expliquer  en 
prenant  pour  principe  ce  qui  est  évident,  réel 
et  certain  (a).  »  Descartes  n'a  pas  mieux  ditdane 
son  Discours  sur  la  méthode.  C'est  une  dé- 
claration de  principef  catégorique,  péremptoire; 
elle  ne  laisse  pas  la  moindre  pla^  an  doute  : 
Ptolémée  veut ,  dans  sa  Composition  matàé- 
matigue^  suivre  la  méthode  rigoureuse  de  la 
géométrie,  et  procéder  par  voie  de  démonstra- 
tion. De  cette  déclaration  bien  appréciée  sort  un 
haut  enseignement  ponr  l'histoire  des  sciences. 
Mais  écoutons  encore  le  maître.  «  La  terre  ne 
peut  pobt  être  transportée  obliquement  ;  car,  si 
cela  était,  on  verrait  arriver  tout  ce  qui  aurait 
lieu  si  elle  occupait  un  autre  point  que  le  milieu 
du  monde.  »  Or,  l'auteur  s'était  efforcé  de  démon- 
trer <i  que  si  la  terre  n'occupait  pas  le  centre  du 
monde,  l'ordre  que  nous  voyons  s'observer  dans 
les  accroissements  et  décroissements  des  jours 
et  des  nuits  serait  troublé  et  interverti;  les 
éclipses  de  lune  ne  pourraient  pas  se  faire  pour 
toutes  les  parties  du  ciel ,  etc.  »  Il  serait  trop 
long  de  reproduire  ici  tous  les  arguments  spé- 
cieux et  la  plupart  incompréhensibles  que  Pto- 
lémée donne  pour  nier  le  mouvement  annuel  de 
la  terre.  Quant  au  mouvement  diurne,  il  le  traite 
d'invention  ridicule,  bien  qu'il  n'en  conteste  pas 
la  simplicité.  Ses  paroles  méritent  d'être  rappor- 
tées textuellement  :  «  Il  y  a,  dit-il,  des  gens  qui 
prétendent  que  rien  n'empêche  de  supposer,  par 
exemple ,  que  le  ciel  étaînt  immobile ,  la  terre 
tourne  autour  de  son  axe  d'occident  en  orient, 
en  faisant  cette  révolution  dans  l'intervalle  d'une 
journée...  Il  est  vrai  que  rien  n'empêche  peut- 
être  que,  pour  plus  de  simplicité,  il  n'en  soit  pas 
ainsi  (oOSèv  àv  loto;  xuXuoi,  xaid  y^  ti^v  &icXoua- 
tipov  émpoXi^v,-iToûô'  oiÎTcoç  ëx^tv);  mais  ces 
gens  ne  sentent  pas  combien ,  sous  le  rapport 

(1)  Voy.  les  arUcles  PMMaUs  et  Puthagore. 
(t)  CompatU.  wuttk.,  1,  i. 
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<1c  ce  qui  f^e  passe  autour  de  nous  et  dans  Tair, 
leur  opinion  est  souverainement  ridicule  (izwrj 
Yî/otoTOTov)...  Les  corps  |)lus  légers  et  sus- 
pendus dans  Tair  devraient  alors  avoir  un  roou- 
vemcnt  contraire  à  celui  do  la  terre;  ni  les 
nuages,  ni  aucun  des  corps  lancés,  ni  les  oiseaux 
ne  pourraient  aller  vers  l'orient,  car  la  terre  les 
préciserait  toujours  dans  cette  direction,  et 
anticiperait  sur  eux  par  son  mouvement  Ters 
l'oriont,  de  manière  qu'ils  paraîtraient  tous,  la 
terro  seule  exceptée,  reculer  vers  Toccident.  « 
Prévoyant  ici  Tobjection  qu'on  aurait  pu  lui  faire, 
l'autour  s'empresse  d'ajouter  :  «  Si  l'on  disait  que 
Tatmosplièrc  est  emportée  avec  la  même  vitesse 
que  la  terre  dans  sa  rotation ,  il  n'en  serait  pas 
moins  vrai  que  les  corps  qui  y  sont  contenus 
n'auraient  pas  la  même  vitesse  Cl)-  »  Cet  argu- 
ment ,  qui  n'a  aucune  valeur  à  raison  de  l'é- 
paisseur minime  de  l'atmosphère  comparée  au 
glol)e  terrestre,  est  vraiment  curieux  de  la  part 
du  môme  auteur  qui  consacre  un  chapitre  en- 
tier à  démontrer  que  la  terre  n'est  qu'un  point 
dans  l'univers  (le  iH)int  central,  il  est  vrai)  et  qui 
se  ino<iue  agréablement  de  ceux  qui  supposent 
à  la  terre  un  support.  «  Ceux  qui  regardent 
dit-il,  comme  un  paradoxe  qu'une  masse  comme 
la  terre  ne  soit  appuyée  sur  rien ,  ni  emportée 
par  aucun  mouvement,  se  trompent  en  raison- 
nant d'après  leurs  |)etites  s«*n>ations  et  non  sui- 
vant Taspect  de  l'univers.  Cela  ne  leur  paraîtrait 
plus  une  merveille  s'ils  savaient  que  la  terre, 
malgré  sa  grosseur,  n'est  {>ourtant  qu'un  point 
com|>arativement  à  l'étendue  de  Tunivers  qui 
l'environne...  >•  On  ne  saurait  mieux  raisonner; 
mais  nous  n'en  dirons  pas  autant  de  ce  que  l'au- 
teur va  dire  ;  l'illusion  est  d'autant  plus  remar- 
qujble  qu'elle  donne  la  clef  de  tout  le  système 
(le  Ptoléuièe...  'c  Ils  (les  ignorants  qii'il  raille), 
COI  éprendraient ,  continue  t- il ,  que  la  terre, 
(•tant  un  inliniinent  ftetit  jtar  r:i[i|M)rt  à  l'univers, 
(  st  contenue  de  toutes  |»arts  et  maintenue  tixt; 
par  les  i-fTorts  permanents  qu'exerce  sur  elle 
l'univers.  Il  n'y  a  ni  liant  ni  bût  dans  le  monrle; 
car  on  n'en  peut  concevoir  dans  une  sphère. 
Quant  aux  corps  qu'il  renferme,  ceux  qui  sont 
li'gers  M)nt  comme  |>oussés  à  l'extérieur,  vers  la 
circonférence,  tandis  que  les  corps  pesants  se 
diii;;ent  vers  le  milieu  comme  vers  un  centre, 
et  nous  paraissent  tomber  ^7).  »  Le  moyen  ile 
ne  }»as  iijouter  foi  à  une  doctrine  qui  se  tormide 
en  tenms  au>si  dogmatiques  !  Et  (Kïurtant,  en- 
core une  tois,  tout  cela  était  faux,  railicalement 
faux.  Cet  exemple  devrait  nous  mettre  en  garle 
contre  toute  anirmatiiHi  magistrale,  se  présentât- 
elle  appuyée  de  tout  le  cortège  des  mathéma- 
tiques. 

Toute  erreur  porte  en  elK-inéme  nm  expia- 
tion. Après  avoir  donné  la  terre  niinme  le  ci-ntre 
des  inou^em<*nts  du  soleil,  île  la  lime  et  de»  pla- 
nètes, il  (allait,  non  »eulfmcut  le  demoi.trer, 
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mais ,  ce  qui  était  la  tâche  la  p]as  diffi< 
fallait  rattacher  an  système  de  Ptoléin^ 
tains  phénomènes,  comme  les  stations 
rétrogl-adationsde  Mars,  de  Jupiter  ctdeSî 
mouvements  successivement  directe  et 
grades,  séparés  par  deux  points  dMmn 
(station).  De  làTorigine  des  épieycles,  l'i 
inventions  les  plus  bizarres  de  Tesprit  h 
L'hypothèse  des  épicydcs ,  développée  . 
vres  IX  et  X  de  VAlmageste ,  et  iinagiw 
expliquer  ces  mouvements,  est,  comme  dit 
«  entièrement  contraire  aux  principes  i 
simples,  les  plus  élémentaires,  les  plus  é 
de  la  mécanique  (1)  ».  Us  s'expliquent,  a 
traire,  d'une  manière  très-simple  si  l'on  f 
la  terre  circulant  autour  du  soleil  (  roy.  ! 

!UK  et  Kl^>LER  ). 

Après  avoir  signalé  les  erreurs  fon. 
I  qui  déparent  TAlmageste,  nous  devuo 
I  indiquer  les  services  que  cet  ouvrage  a  mi 
:  progrès  de  la  science.  D'abord  on  y  troo 
.  signées  des  obser^-ations  anciennes^  |      e 
j  celles  d'IIipparque,  qui  ont  servi  à  vur 
corriger  même  les  ol>serTation8  des 
modernes.  D.  Cassini,  Lalande  et  La  i 
;  ont  cité  des  exemples.  Ainsi,  D.  Cassini, 
lant  (dans  ses  Éléments  (Gastronomie)  A 
vement  de  l'apogi^e ,  c'est-à-dire  de  la  q 
i  dont  cette  partie  de  Torlrite  terrestre  se  \ 
dans  un  temps  donné,  ajoute  :  <«  Comme  c 
vement  est  fort  lent  et  difficile  à  discen 
l'espace  de  quelques  années ,  il  est  néce 
pour  déterminer  sa  quantité,  de  oomi 
ol)servations  éloignées  l'une  de  l'autre,  u 
tervalle  de  temps  considérable ,  entre  ici 
celles  d'I]ipi)arqne  et  de  Ptolémée  sont  1 
reculées.  »  A  cet  effet,  il  compare  d'abor 
elles  les  observations  des  lieux  des  nm 
iiaires  fuites  à  des  périodes  assez  rappn 
«  pour  reconnaître  dans  quel  sens  se  fn 
mouvements  et  déterminer  à  peu  près  k 
de  leurs  révolutions  ».  Lalande  reoooH 
même  avec  Cassini  l'accord  des  tables  de 
avec  les  observations  rapportées  dans 
geste,  et  il  conclut  des  équinoxes  d'Hîp 
durée  de  l'année  de  3G5  jours  5  heures 
nutes    i3  demi-secondes,  k   peu  près 
dans  les  tables  du  soleil  de  Lacaille.  1 
Place,  traitant  des  mouvements  aéc 
lune,  dit  :  ««  Si  l'on  augmente  de  4",  t 
le  mouvement  synodique  actuel ,  Téla 
la  lune    pour  la  première  époque  dd 
Ptolémée    devient  de  70"  37*  54-,  c'ta 
plus  grande  seulement  de  51"  que  celle 
lémée.  On  ne  ilevait  fias  espérer  un  si 
accord,  vu  l'incertitude  qui  reste  sur  les 
de  Vénus  et  de  Mars,  dont  Kinfluenec 
grandeur  de  Téq nation  séculaire  de  la  I 
sensible.  »  Knunmot,  rAlma,;esteMablil, 
ditRailly,  *  la  cominunication  entre  Tastr 
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c^  ancienucs  eoonogoiiiet.  «  Quelques 
»,  dit  Montncla,  semblent  d*abonI 
1  faveor  de  cet  arrangement  :  si  la 
it  pas  an  centre,  on  ne  verrait  pas 
—  c*est  ainsi  que  raisonnait  Ptolémée, 
lent  la  moitié  du  del  ;  de  deux  étoiles 
ment  opposées,  tantôt  ni  Tune  ni 
paraîtraient,  tantôt  elles  paraîtraient 
\ ,  et  les  pôles  du  monde  ne  seraient 
mtA  immobiles.  Cétaient  des  démons- 
sez  pressantes  de  la  stabilité  de  notre 
Ajoutons  que  l'antiquité  manqua  des 
des  faits  nombreux  qui  ont  été  si  utiles 
mes  pour  établir  le  vrai  système  de 
2).  •  Terminant  le  premier  livre  par 
ination  de  TotMiquIté  de  Tédiptiqoe, 
Isons  du  soleil  et  des  ascensions 
uteur  commence  le  second  par  les  as- 
tiques. Il  en  dresse  une  tatile,  et  dé- 
B  angles  formés  par  les  intersections 
|ue,  d'abord  avec  le  méridien,  ensuite 
7.on ,  puis  avec  le  cercle  vertical.  —  Le 
ivre  comprend  la  recherche  de  la  Ion-  i 
année  et  Texplication  de  Tinégalité  <lu 
t  (polaire  par  deux  hypothèses  :  celle 
I  excentrique  k  la  terre,  et  celle  d'un  | 
rté  sur  récliptique.  11  dit  que  «  l'astre,  j 
•ant  soit  l'excentrique,  soit  l'épicycle, 
1e  contre  l'ordre  des  signes  en  sens  : 
celui  par  lequel  il  parait  aller  d'orient 
t.  •  Il  préfère  Thypollièse  d'cxcentri- 
le  plus  simple  et  également  propre  à 
I  diflicultés  :  il  trouve  «l'abord  l'cx- 
le  n  «^e  rayon  de  l'orbite ,  et  par  la 
m  des  différences  d'intervalles  entre 
les  et  les  solstices  il  parvient  h  une 
n  centre  très-approchée  de  la  véri- 
appliiiue  ensuite  l'hypotlièse  de  l'épi- 
rrife  aux  mêmes  résultats.  Cette  hy- 
isisteà  faire  mouvoir  sur  une  première 
ce  ilout  la  terre  occupe  le  centre,  celui 
s  nroonférence  sur  laquelle  se  meut 
l'une  antre  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
je  l'astre  décrit  unifonoéinent.  Si  le 

'tut  dr  r  .iîtromom  ,  t.  I. 
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nyon  d'une  des  circonférences  surpasse  la  somme 
des  antres  rayons ,  le  mouvement  apparent  de 
Vastre  autour  de  la  terre  sera  composé  d*ua 
mouvement  uniforme  et  de  plusieurs  inégalités 
dépendant  des  rapports  qu'ont  entre  eux  les 
rayons  des  diverses  circonférences  et  les  mou- 
Tements  de  leurs  centres  et  de  Pastre.  «  Si  Ton 
peut',  ajoute  La  Place  (  Mécanique  céleste),  sa- 
tisfaire à  l'aide  des  épicycles  aux  în^Iités  du 
mouvement  apparent  des  astres,  il  est  impossible 
de  représenter  à  la  fols  les  variatioDs  de  leurs 
distances.  Au  temps  de  Ptolémée,  ces  yariations 
étaient  bien  peu  sensibles  relativement  aux  pla- 
nètes dont  on  ne  pouvait  pas  alors  mesurer  avec 
exactitude  les  diamètres  apparents.  Mais  les  ob- 
servations de  la  lune  suffisiùe&t  pour  lui  montrer 
l'erreor  de  son  hypothèse  «  suivant  laquelle  le 
diamètre  de  la  lune  périgée  dans  les  quadratures 
serait  double  de  son  diamètre  apogée  dans  les 
syzygies.  Les  mouvements  des  planètes  en  lati- 
tude formaient  de  nouveaux  embarras  dans  son 
système  :  chaque  inégalité  nouvelle  le  surchar- 
geait d'un  nouvel  épicycle.  Ainsi,  au  lieu  d'avoir 
été  confirmé  par  les  progrès  de  Tastronomie,  ce 
système  n*a  fait  que  se  compliquer  de  pins  en 
plus,  et  cela  seul  doit  nous  oonvahicre  qnH  n'est 
pas  celui  de  la  nature.  » 

Les  épicycles  combinés  avec  rexeentrique 
jouent  nn  grand  rôle  dans  les  livres  suivants.  Le 
quatrième  traite  des  mouveoients  de  la  lune;  le 
même  sujet  est  continué  dans  le  cinquième  livre  ; 
on  y  trouve  la  description  de  l'astrolabe»  inv^ité 
par  llipparque,  et  qui  servait  à  prendre  les  longi- 
tudes et  les  latitudes  des  astres  relativement  an 
soleil.  C'est  avec  cet  instrument  que  Ptolémée 
découvrit  l'inégalité  du  mouvement  lunaire 
connue  sous  le  nom  ô^éDeclion.  On  savait  déjà 
avant  lui  que  la  vitesse  de  la  lune  dans  son  or- 
bite augmente  ou  diminue  à  mesure  que  son  dia- 
mètre parait  augmenter  ou  diminuer;  on  sa- 
vait aussi  que  la  plus  grande  et  la  plus  petite 
vitesse  s'observent  aux  extrémités  de  la  ligne  des 
apsides  de  l'orbite  lunaire.  Ptolémée  alla  plus 
loin  :  il  constata  que  d'une  révolution  lunaire  à 
l'autre,  les  quantités  absolues  de  ces  deux  vi- 
tesses extrêmes  variaient,  et  que  plus  le  soleil 
s'éloignait  de  la  ligne  des  apsides  de  la  lune, 
plus  la  différence  entre  ces  deux  vitesses  allait 
en  augmentant;  d'oii  il  conclut  que  la  première 
inégalité  du  mouvement  lunaire,  celle  qui  dé- 
pend de  l'excentricité  de  son  orbite,  est  elle- 
même  sujette  à  une  inégalité  annuelle  indépen- 
dante de  la  position  de  la  ligne  des  apsides  de  la 
lune  à  l'égard  du  soleil  (1).  Il  traite  ensuite 
(sixième  livre)  des  parallaxes,  si  utiles  pour  dé- 
terminer les  distances  des  astres,  et  hidique  la 
manière  de  calculer  les  éclipses.  Le  septième  livre 
a  pour  objet  les  étoiles;  Ptolémée  constata  la 
fixité  de  leurs  positions  relatives,  d'où  le  nom  de 
fixes f  et  remarqua,  comme  llipparque  (  voy,  ce 

(1)  Halma,  préttet  de  soo  éaïUoo    tfe  l'Mma^esiéf 
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nom),  qu'outre  le  mouvement  diurne,  les  étoiles 
avaient  un  mouvemeut  en  longitude,  beaucoup 
plus  lent,  qui  les  emportait  autour  des  pôles  de 
l'écliptique   d'occident    en    orient.   Hipparque 
avait  évalué  ce  mouvement  de  rétrogradation 
des  points  équinoxiaux  à  2'  en  cent  cinquante 
ans  ou  à  48"  en  un  an,  ce  qui  est  un  peu  trop 
faible  (il  est  en  réalité  de  50",234  ).  Plolémée 
le  réduisit  à  1*^  en  cent  ans  :  ce  qui  s'écarte 
encore  davantage  de  la  vérité.  Cette  erreur  in- 
troduisit une  augmentation  sensible  dans  la 
durée  de  Tannée,  que  Ptolémée  portait  à  3C5 
jours  5  heures  55',  durée  trop  longue  de  plus 
de  r/.  Un  catalogue  des  étoiles  fixes  avec  leurs 
positions  respectives  en  longitude  et  en  latitude 
termine  ce  livre  et  commence  le  huitième.  Ce 
catalogue  a  été  pour  les  astronomes  modernes 
un  sujet  de  grandes  discussions.  Les  uns,  tels  que 
Flamstced  et  Lalande,  soutenaient  que  c'était  le 
même  catalogue  qu'Hipparque  avait  dressé  265 
ans  avant  Plolémée,  et  que  Ptolémée  n'y  ayant 
rien  changé,  les  étoiles,  par  suite  de  la  précession 
des  équinoxes,  devaient  être  plus  avancées  vers 
l'orient  qu'elles  ne  sont  marquées  dans  l'Alma- 
geste.  Les   autres  considéraient  ce  catalogue 
comme  l'œuvre  même  de  Ptolémée.  De  ce  nom- 
bre était  La  Place.  «  A  la  vérité,  dit-il,  les  trois 
équinoxes  que  Ptolémée  a  observés  sont  fau- 
tifs ;  Mnais  il  parait  que ,  trop  prévenu  pour  les 
tables  solaires  d'IIipparque,  il  fit  coïncider  avec 
elles  ses  ot)servations  des  équinoxes,  alors  trcs- 
délicates,  et  dont  le  seul  dérangement  de  son 
annille  suffit  pour  expliquer  les  erreurs.  »  D'a- 
près cette  décision,  il  n'y  aurait  rien  à  changer 
aux  longitudes  et  aux  latitudes  que  Ptolémée  ap- 
plique aux  étoiles.  Le  huitième  livre  contient  en 
outre  une  description  de  la  voie  lactée,  la  ma- 
nière de  coui^truire  un  globe  céleste  et  les  diffé- 
rents rapports  de  situation  des  étoiles.  —  Les 
neuvième ,    dixième  ,   onzième ,    douzième    et 
treizième  livres  ont  pour  objets  les  planètes,  leurs 
orbites,  leur  rang,   leurs  retours  périodiques, 
leurs  excentriques  et  leurs  épicycles. 

Les  ouvragfs  de  Ptolémée  qui  se  rattachent 
plus  ou  moins  ilirectement  à  l'Almageste  sont  : 
Terpdê'.^o;  aOvca^;,  Tetrabiblon,  seu  qua- 
dripartitum  de  Apotelesmatibus  etjudiciis 
astrorum^  généralement  suivi  d'un  petit  écrit 
intitulé  KâoTTo;,  seu  frudus  librorum  suorum, 
aussi  appelé  Cfnfi/oçuiuin,  parce  qu*il  contient 
cent  aphorismos.  Le  Tetrabiblon,  qui  est  à  pro- 
prement |)arler  un  traité  ifastrologie,  parut,  en 
grec  et  latin,  par  les  soins  «le  Camerarius,  Nu- 
remberg, 1535,  inV;  Mclanrhilion  en  donna 
aussi  une  édition  grecqiie-latin<* ,  Itùie,  1553, 
in-8^.  Le  Centiloquium  aéti*  attribué  à  Hermès 
Trismégiste,  bien  qu'il  «liirore  de  celui  qui  porte 
le  nom  de  ce  pcrs4»naag(*.  J.  Puntanus  Ta  publié 
avec  deux  commentai ri'<  attribués  à  Porphyre 
et  à  Proclus;  llàle,  ij.VJ,  in  fui.  ;  —  Ksvùv 
pxoiUiwv,  Canon  des  règnes  (et  non  Canon 
des  Rois,  comme  on  rappelle  quelquefois  )  :  c\-!»t 
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une  table  clironologique  des  rois  assyrieni, 
des,  perses,  grecs  et  romains  depuis  Nabooa 
jusqu'à  Antonin  le  Pieux;  chaque  nom  ind 
non  la  durée  de  la  vie  d'an  roi,  mais  cett 
son  règne.  C'est  une  table  assez  prédeuie  i 
la  chronologie.  On  la  tronre  dans  les  oui 
chronologiques  de  Scaligcr,  de  CaiTisius,  de 
tau,  et  dans  Halma  :  Table  chronologique 
règnes ,  etc.  ;  Paris  ;  1819,  :in-4*  ;  •—  «a 
&icXav(ôv  àoTÉpcov  xod  oworf  «oy:^  iiciar,itao< 
De  apparentas  et  signijlcationibus  iuen 
tium  :  c'est  une  liste  annuelle    des  p 
phénomènes  météorologiques  et  sidéraux, 
véritable  calendrier,  imprimé  dans  Pctao,  I 
nologlum,  Paris,   1630,  in-foL,  et    dm 
volume  cité   de  Halma.  —  Ilcpt  {)ieo6w 
9c).av(i>(tév(i>v,  De  planetantm  àypothesii 
espèce  d'extrait  de  l'Almageste,  é<lité 
bridge,  avec  la  Sphère  de  Proclus  ;  èjuoo 
1620,   in-4<';  —  'Apium^Bv  ftCkia  y'*  7f 
d*harmonie  ou  de  musique,  publiée  en 
et  en  latin  par  W'allis ,  Oxford,  1683,  inA* 
avec  le  commentaire  de  Porphyre ,  ibid.,  l 
in -fol.;  —  nepl  xpiTTipîou  xal  ^y^V^'^^i^* 
judicandi  facultaie  et  animi  prin€i\ 
édité  par  Bouillaud, .  en  grec  et   latin  ;  n 
1663,  in-4%  —  De  analemmaie  et  De  pla 
phario,  deux  petits  écrits,  traduits  de  Ta 
et  publiés  par  Commandine  ;  Rome,  1 5S8et  1 
in-4*. 

Ptolémée  géographe,  —  L'ouyt       î 
FecoYpaçtxi^i  09r,Yr,ai;  fait  époque  daiia       » 
de  la  géographie.  On  n'y  trouve  que  très- 
détails^  topograpbiqoes  :  ce  n'est  lis  pins  lua 
qu'une  simple  énumération  de  noms  suivi 
leur  longitude  et  de  leur  latitude.  On  nent  I 
viser  en  trois  parties  :  la  première,  e      » 
1  er  livre,  traite  de  la  géographie  en  i  i  o 

moy  eus  de  détermination  topograpbHfuc      il 
par  Marin  de  Tyr;  la  deuxième  partie,  i 
nant  les  livres 2, 3, 4, 5, 6,  jusqu'au  4«  cha 
7«  livre,  est  une  nomenclature  de  pays,  de  « 
de  fleuves,  de  mers,  etc.;  la  troiaiteey 
consiste  en  une  récapitulation  de  Tensembi» 
cartes  qui  accompagnent  les  principales  i 
<Ie  cet  ouvrage  sont  de  Mercator  :  elles  |m 
pour  les  copies  des  cartes  exécutées  parlemé 
cien  A;:atIiodémon,  qui  vivait  au  dnqniècM 
à  Alexamlrie.  L'ouvrage  de  Ptolémée  fut  ja 
seizième  biècle  le  guide  de  tous  les  to\ 
à  chaque  découverte,  ils  croyaient  rec»— 
quelque  contrée  déjà  indiquée  par  ce  géi 
I  1^  terre,  à  laquelle  il  donnait  une  Ton 

;  rique,  était  évaluée  par  lui  à  180,000  % 

'  !>00  stades  |)ar  degré  )  de  circonférenor,  c 
I  fait  environ  10,000   lieues,  au  lieu  de' 
\  quVIlt'  a  en  réalité.  Quant  à  la  partie 
I  ou  habitable,  il  lui  assignait  72,000 

longitude  et  40,000  stades  en  latitude.  & 
:  orientale  sVtend  bien  au  delà  du  Gange  Jna 
I  pays  des  Siniens  (Chinois),  limité  au  i 
i  la  Sériqiic,  an  sud  et  à  l'est  par 
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«unaue.  L'liul#4  OBO  MnDsuratloQ  sini^uli^rf  : 
c1l>^  ni  l>r#M!Dte  preMpif  p»  de  uillic  an  sui). 
Eii  Fko  iId  pïUt  firoiDOiituire  Korr  est  ^ilue« 
rilo  àt.  TtprobanefCejlin),  d{*l^éc  comme 
quatre  toit  plu*  (rtiute  tja'eWt  n'e*t  rérllïmtot.  - 
l'ioléméi-.   rppro-liilMnt    une  etrïiir  andi'nne, 
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'  — iM),  iw  CMritfcjdM,  rAftiML,  raaxroie  w 

IilMli,  ak  rigkliKiriThrtt.  D  meDtnnM 
-   ~      Tb  <t  h  Oufiartii  Ctobriqoe.  Il 
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li(l).-n«tT<«raU»ble, 
«I  Un.  dt  HMÀMt,  M  PWtate  n'ilt  pu 
nMsei  awai  1 1«  Mie  de  mto  -  owtrte  fn- 
comiK  ■  do  mUi,  ipil  derdt  joMra  le  ptoDKw- 
toire  Pruoro  a*ec  CatBgon  CMn*  (Sinorum 
sufropoJii),  et  pu  Muéqiieot  unir  TAfH- 
qoe  orioiUle  aTic  le  ptji  àtt  Tàa  { la  CUne). 
Otte  fable,  qoi  bit  de  l'OcAu  hidica  niM  nwr 
iatérlmre,  a  md  priadpe  dam  de*  opiaioM  qui 
retnoDteat,  par  Haiia  de  Tyr,  à  Hlpparque.  à 
Sileactt*  de  BebjkMw  et  méoM  k  Aridote  (1).  ■ 
Ce  mbM  MTut  a  nmarqni  utii  que,  pat 
■oUe  d'un  Aude  plu  appralbiidie  dei  Idiomes 
de  rude  et  de  l'aadcaM  Pêne,  m  a  reconaa 
avec  (orprlte  qu'aM  gnode  partie  de  la  no- 
iiiendatiire  gtegrapUqoe  de  Ploltmée  cet  nu 
ntonumeDl  hfRténque  dei  nUlkM»  ooouner- 
dalei  Aabiie*  aotreMi  eatn  roeddcal  et  lee 
contrée*  le*  plai  âoipiéea  dniad  eidn  moire 
de  TAtie  (3).  Il  f*Dl  airolr  gré  t  ce  mtlbén»- 
lidca  Btesrapbe  de  Ma  goOt  peur  l'euetitade, 
dont  II  danne  de  «ombrau  Itempegee.  Hal- 
11  WMi  laisse  igoorer  sur  quelle 
)Uet  set  dMennioatioiu  de  Ueui, 
1,W0,  et  dans  quel  rapport  elles 
t  trouKot  afee  Ie«  Itiiiéraires  ak>n  a  nssge. 
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polDt  la  boussole,  qui  eepead»! 
d^  13S0  ans  BTint  Ptolinée  Usait  partie  do 
diar  magaétique  de  l'emperear  diinois  TecUag* 
maf  (1),  las  Greea  et  les  RonMiu  sa  pw- 
vaient,  malgTd  leura  soins,  mettre  viaau  |WM- 
tiOM  dans  lean  lUniralres  :  les  diiectloos  de* 
ligne*,  on  l'angle  qu'elles  form^ent  sTce  la  toi- 
rtdlea,  ne  présentent  pas  asaei  de.certitiide. 

Les  phis  udeues  itition*  de  la  GéogrtpUe 
de  Ptoiérafa  (leste  laUn),  sont  i  Rome,  1U3, 
ti7S,  I47S,  Itn,  14B0,  in-bl.;  les  deox  der- 
■itres  MDi  le*  pint  ettinée*.  H  existe  anasl  one 
tradoetloii  UIlM  parHidKl  Serret:  Lyon,  1541, 
in-foi.  Érasme  doua  le  premier  le  texte  grecj 
BUe,  1S33,  in-4>.  réimptimi  k  Paris,  IMS, 
In4<'.  L'édition  qui  pas*e  jnsqn'ï  pfésent  poor 
la  mtiUeore  e*t  celle  de  HODtanus,  avec  les  cartes 
de  Herestor  (Plot.  Oeo^r.  ttftri  VIII  grx»- 
(atHti,  rteogniU  tt  anatdati,  cun  hibuHt 
geogr.  ad  nthttm  ouiOrb  restUvtiper  Gerar- 
dwR  HtreaUmm,  Iterum  e«f  f;af  i  a  P.  Mon- 
ton»,  etc.!  Frsnrf.  et  Amitardam,  1605,  io-fol.)  ; 
édition  réimprimée  par  P.  BertiDs ,  Lejde,  rsiS, 
In-rol,  etc.,  du*  feitfl  Thealrvnt  geograph. 
vel-,  t  I,  Leyde,  IsiS,  iirfol.  Une  petite  édi- 
tion bits  commode  est  cdie  de  Hobbe,  Ldpiig 
(Taochnllt},  3  toI.  Ia4*;le  3*to1.  contient  im 
Index  Uta  conqilet. 

Plosieors  savants,  entre  autre*  Alexandre  de 
HombDldt,  oat  mentlon*é  de  Ptolémée  ira  traité 
i'Opliçue,  que  le*  Arabes  mm*  auraloit  con- 
servé. Hons  nnu  somme*  a**aré,  par  nos  propre* 
recliavbe*,  qoll  en  (iMa  k  la  BibUotbèqoe  Im- 
périale de  Parla  on  mannscrit  latin,  ooté  7310.  n 
est  diTUé  en  dnq  ebapltrea  (lermonet)  et  com- 
mnca  ainsi  :  ItKipU  llbtr  Plolomai  JD«  ap- 
ttelt  tint  atpeelibiu,  Iranitatutab  Àmstiralo 
Buçenio  Sieulo  de  arabico  In  lalinum.  C'est 
donc  une  tradoetton  lalioe  d'une  venion  arabe  : 
le  texte  priraitir  (grec)  parait  être  perdu.  Le  pre- 
mier chapitre  est  reilipli  de  lacunes  (  laissées  en 
blanc  dans  le  manoscrit).  Le  cinquième  oTIre  le 
pins  dlnlértt  :  il  traite  de  la  rétraction  des  ra  jon* 
lomlneux,  lors  de  tear  passage  i  travers  desmi- 
lieox  dliié^e  densité.  L'auteur  donne  une  ap- 
préciation nomériqae,  sous  Tonne  de  tableaux , 
de*  rajons  déviés  en  passant  de  l'air  dans  l'eau 
et  dans  le  verre  oo  de  l'eau  dans  le  verre ,  soub 
des  degrés  dlncidence  diTTérenti.  Ces  expé- 
riences, faites  k  une  époque  anui  éloignée  de  la 
physique  moderne,  sont  extrêmement  précieuses 
pour  lliittaire  de  la  science.  Ce  traité  d'opUque 
n'a  jamais  été,  que  noos  lacbions,  imprimé.  — 
Une  édition  critique  et  complète  dés  Œuvres  de 
Ptolémée  reste  encore  k  laire.      F.  Hoeteb. 

FabridH,  «M.  n-mm.  -  Hiini,  rrehec  tt  mq 
MUIon  4c  VMmagtiU.  -  Weiaier,  SUC.  oitrim.    - 
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tUr  (ir.  et  ttOmer.  —  Ain.  de  fliimboldt,  Cotmox,  t.  M,  , 
et   lixatHtn  ^-ritiQue  des  géographrt,  t.  I.  -     Murait, 
Beitragt    zur  .llten    Ut.;  Salnt-PétrrslMurg ,  ISV»,    = 

VTOhéméE,  prétrei^isyptiendr  Mendès.  Il^Tait 

«'•crlt  une  HHtoire  de  rÉgyptft^n  trois  livres; 

elle  est  riti^;  par  Ciémciit  il  Alexandrie,  Kurèèbe 

t^t  Tatien.  ('(•!  (Mivni;;e  pamltuvoir  (Hé  un  ahn^é 

('hronolo;;i«|ii'-.  On  ruDJecture  que  eu  Plulélhéc 

virait   son*;  Aii<>iist(',  piii>qiie  W.  {^ramiiiairicn 

Apion  (rilr  par  Cléiiicnt  iI'Aiexaiidrip),  qui  ëcri- 

vriit  son  Histoire  d'fùjifpii'  sous  Tibèn',  allègue 

son  lrmHi.;n;:jî<'.  Mour-ius  et  VoAftiuK  ont  attribué 

à  Ptoléiiicr  un  ouvrasse  Rur  le  roi  Hérode  ;  mais 

il  ('.'«tprolj  il.l-Miit*nt  il  '  Ptolémée  irAscûiou.  (i.  B. 

Cii'incnt  :.'\li'«aDdru-,  Stmmale$,  l.  —  laWvw,  Mdv. 
fJrunos.,  sa.  —  XoisiiM,  De  kittor.  grxc.  —  Fabrur ,  BiLl. 
uitcea,  V,  .s. 

PVRITSKA  (François)^  historien  lM)ll^Ine, 
né  le  M)  noùt  1722,  à  Kominotliau ,  mort  à 
l*rn(;ue,  le  5  juillet  1807.  Entré  chez  les  Jésuite. <t, 
il  enseigna  dans  dirers  collèges  de  son  ordre  la 
i^raniinairr,  l'éloqui^nce,  le  grrc,  la  philoso- 
phie, etc.  Apr^.'f  la  suppression  de  la  Société,  il 
Ht'viiit  firofisseur  à  runiv(*rsité  de  Pra<;iie  et  his-  < 
torio^ra|)hc  d<*  la  cournnuc  de  Rohi^ine.  On  a  de 
hii  :  Séries  cftronnhgica  reruin  slaro-hnhe- 
mmurum .  ah  Slnrarum  in  Bf>fiemifnn  nrt- 
vent  H  fifi  twxfra  tenipoin  ;  Praj^ue,  1708,  in«4"; 
—  C/ironohgische  Geicfuchte  Bôhmeii^  (  Ris- 
loirt^  chronologique  de  INitiéine  )  ;  Prafsue.  1770- 
17^1,  lî  vol.  in-i°;  —  De  nntifjvissimts  sedibus 
sltivornm  ;  Leipzig,  1771.  in-i":  -■-  De  Vene- 
///v,  y  midis  itemque  «/■■  /:uens  ;  Olinntz, 
1772;  Lnpzi^  177;i,  in-i". 
Uv'rrl.  H'ihmikclif  f,rUhrtrn  au»  dtm  Ordcn  drr  >. 
rufi'H.   -   l.uca,  i.tlrhrtes  OEttrctch,  t.  I. 

prilLir.irs  [Jacqws^,  hltrraîenr  {tïtlien, 

;;••  Inns  le  qiiiii/i«*me  sm-cI»',  à  !*lorenc«v  L^f^dr- 

tail^  inan<|m'nt  >Mr  cet  fcrivain,  ot  il  i'<t  ft«!te/ 

;>!ohal)le  qu«'  ir  nom  soik  li'qui'l  il  o<t  connu 

[Il  st  iHitro  «pi'uii  psrii'hinyiiie   aradiMiiiqne.  Il 

;  iofes«;a    les   U»ll«s-lrliri"i   av»M-    hranr^itp   de 

^iinvs.  On  a  dt»  lui  :  .i;''V  r.raf^rrr  rpitome ; 

ïi's  ri'usfnfaris;  Ars  Vf  in"ri.i  (  VrniïC,  148?, 

1  »>.!,  in-i";  AiigNlwu-:;.   1  iOO,  in-^o).  i^p  se- 

t  tnd  et  le  Intisirine  d(>  «os  Imilés  ont  été  réim- 

|iiiiii«'S  suus  de  nouveaux  tiln^  :  Ars  cnnftciendi 

1  m^htliis     Tufltfivn   mnre    (  Di'venter,    li8H, 

in-i"^,  el  Ars  mfmornfiru  '  Coln^ie  \?\  <.  d., 

in'i"!;  h*^  li::ureN  Mir  Ihûs  qui   accomfi.tijiit'nt 

ri'llr  ili-nriTO  lililion   m*  trouv.iient  di'j.i  diiM" 

<4'Hr  de  lïS'.». 

f'iisO  .  i'ali't.  coH.  trr;jr.  ir  r.t'l.  v.aglUiberrhi'imi,  II, 
;.:.       liibtliii.  t'titnl  «f«  /(/  Hkhi.  *j,fHeer. 

Pl'Bi.iror.%  (  p.  Vtilfrtfts  1,  r(»ii«nl  pinuiin, 

l'un   ih'^  i>»n<latear«   de  la    n-ptihiiipie,    vivut 

n:i:i^  le   kixi^me   siêfii' nvani  .!.-(.   H    dt»i»ren- 

•  !.:it  '!«'  îa  laiiiille  -i'.liiin-  t\*'<  V«ilu^u«,  venue  a 

lîiMiH-  n^it'  T.tln:>.  Il  ctntiiliua  (t\ec  linituÂ  a 

iV\pul>:oD  des  T.iripiin<.   I.r  P'mi;!-'  lui   ,t«diit 

pretft'e  (H»iir  le  «Dn'^iii.i:  ('•'llatin,  iii.i:i  •!••  Lu- 

»  HM I*,  i)  rr'»<.i  il'.j^'»'!»!  r  ,1  i\  ii-'-riiiMiTM  i!u  M-nat 

et  lie  |.ren>lre  p.irt  aux  muiriK.  il  nVn  piùU  |*ai 


l'LBMCOLA  I 

muins  un  des  premiers  le  serment  Ue  liaiBe  , 

royauté  «ieniiodé  |mr  Brulus,  et  ce  fut  lui  < 

averti  |)ar  IVsclaxe  A'iodex,  dénonça  la  coaii 

tioD  formée  en  faveur  de  PaneieB  r«N.  La 

Collai  in  eut  été  obli;;é  de  ae  déiiicltre  du  < 

sulat,   Vdierius  lui  Miccéda.  11  .lu-otita  de 

pouvoir  pour  abandonner  au  firuple  les  riche 

d(^  Tar<|uins  et  distribuer  lfiur«  terres  aux  | 

|iauvn»s  cito^uns.    Dans  la  4sii«rffse  qui  m 

après  la  mort  fle.Brutuà,iliprit  le  conimao 

ment  de  l'an  née,  aclieva  la  dhEuile  des  aiaei 

ot  rentra  dans  Rome  en  trioinplie.  Comm 

liahitait  sur  le  mont  Veiia  une  .maison  qui  de 

nait  la  ville,  i'  qu'il  ;;ar«lait.p4Uir  lui  seul  le( 

sntat ,  on  Taccusait  (Pas|ûrer  à  la  tyrannie. 

loue  Urutus.  disait -un,  mais  il  iuiitt?  Tarquii 

Pour  montrer  son   iKitriutisine ,    PuLiicuU 

raser  sa  maison  et  alnisser  les  faicceaux  dei 

le  peuple,  el  non  content  de  montrer  celle  d 

rence  à  ses  concitoyens ,  il  pruvoqua  ploiic 

mesure^  propres  à  cont^oUder  la  hlierté.  C'est  a 

qu'il  |)ermit  d'appeler  au  peuple  d«»s  jufeuN 

des  ma;;iâlrats,  qu'il  porta  à  cent  M>ixauti! 

le  nombre  de:>  sénateurs,  et  riigla  la4>erGepuuii 

deniers  publics,  déposés  depuis    lors  daai 

feuiple  de  Saturne.  Celte  conduite  \ù  xtadi 

a^n>aldeaux  Romains  qu'il  reçutteaucuuniiir. 

hlicola  (ami  du  peuple).  Après  avoir  iait^< 

ers  lois,  il  se  donna  pour  colliïgue*  d'dli 

Spuhns  Lucrctius  Tricipitinus,  puU.  à  la  bior: 

re!ui-ci,  Iloratius  Pulvillus,  auquel  il  dut  tt 

Ihonnifur  de  d«>dier  le  temple  de  Jupiter 

folin.  Il  était  consul  pour  la  troi&ioiiic  fuis  m 

que  Porseinia  vint  aRsiéffer  R(»mo  pour  va 

les  Tan|uins  (voir  Porsen.xa).  Valerius  terii 

e.ette  ;;unrn*  itar  le  leiU  asceutiant  que  sos  % 

exen;aient  t«ur  le  roi  étrusque.  Pendant  an  ^ 

irièi:ie  consulat,  il  délit  cumplistGincut  l«s 

hins,  et  uhlinl  une  ilemière  fois  J«.'s  Imhuk 

du  triomphe.  On  croit  qu'il  mourut  ver«  2^1 

Rome  (501  av.  J.-C.  ).  Sa  |>au\rrtê  *;tai!  1 

que  ses  funérailles  durent  être  célél Très  aux  ii 

«lu  public.    Les  dautes  romaines  purtîTcnl  i 

deuil  pendant  un  an  entier,  et  on  lui  cirva 

tonibean  dans  rintérirur  de  la  vîllr ,  distiad 

qui  n'était  accoidée  à   peràonnc.    Plutarqa 

écrit  sa  vie  dans  ses  Parallèles,  et  te  ci>napv 

Solon.  ^iebullr  rpiiiuf-he  aux  ri^îts  de  T.Ad 

del)enys  et  de  Plutunjue^  que  l'on  suit  ;:^iien 

TMfnt.  d'avoir  rmln-lli  les  fait'*  lie  la  \w  de! 

l)liroUi  comme  tie.iî  rr  qui  liejit  aux  oammM 

iiHiita  do  r.iinn:.  G.    R  — t 

ntr  l.ive.  —  lii".><>  ■•'Ifalir.irDaMf.  —  riuiai^ae.  * 
rr'.in,  Dr  rtpu'''.  —  Xi=-bM|jr.  Hiftittrr  tU  iiti^àt 

PUBLicoLA^L.  Grllttts  .urateiir«1gêBi 
romain,  vivait  à  la  Hn  du  deuxième  et  au  comni 
Li'nient  du  premier  sitTle  avant  J.-C.  Hommeui 
\  tau,  il  arriva  lard  aux  tionneurs.  Attacliêd^Ébi 
•lu  Loiiniil  i'apir  (lo  Carbo  ,12*'^),  il  obtint  lap 
tnr>>,  ufMtvern  l  i'Acïiiiie  en  qualité  de  pTM 
•  'i>1  ai'iis  que,  an  rap|Mtrt  de  Cicêron,il  ialrr« 
I  un  une  medialiur  dau.s  une  dispute  des  ftà 
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Mpbet  d'AUièMi),  «I  fui  oouul  «i  72  avec  Cd. 
Cornt'lius  LeMulus  CMiinos.  Une  guerre  contre 
tell  ewlifci  révelléiy  oii  let  àea%  «oBsaK  Tiirt'nt 
liÉltas  |Mrfi|«rtae»4«M  le  Pionnin ,  et  la  {tro- 
lnMitifm  île  demteH,  <)ort  Tnut  ratifiait  In  ^tô- 
tkm  éQ  énài  dedté  faK  par  IHmipéc  aux  E<[fa- 
IpMiftfTaiftra  lOtewiUait  av\  magistrats  tes  ron- 
tfamimtfoBS  capitales  en  Tabseare  des  consul» , 
tout  les  é^^éneiAeiitt  les  plus  laBfwitants  <tc  ce 
oaoBMlBt.  Geffioa  ^  LoMirias,  devenus  <Tnsnirs 
ém\  ans  après,  exercèrent  leur  diarge  avec  une 
granule  sévérité,  et  rayèrent  de  la  li^e  des  sé- 
nalenrs  plusicvrs  personnages,  entre  autres  C. 
Antnnios.  Dans  la  gnerre  des  pirates,  Pompée 
m  de  Gallias  son  «eiiteant ,  et  lui  confia  U 
^r«le  de  la  «mt  Tyrrliénienne.  Les  partisans  de 
CatiHna  ayant  bltiine  tentative  pour  sVniparer 
dp  la  llolte  qu*il  eominandait,  il  fourut  des  <!an- 
zen  pour  sa  vie;  wis^i  aida-t-il  avoc  anieur 
Cicéron  h  réprimer  cette  iX>aspiration  ;  il  proposa 
même  de  «lénemer  à  oeliiiH'i  noe  couronne  ta- 
vique.  Le  parti  aristorratique  compta  depois  lors 
Gftiius  parmi  ses  d<>f<nifiears  :  il  s'opposa  aux 
Uns  agraires  «le  César  (  :)9.),  et  sVntremit  ponr 
faire  ct'ssir  Pcxil  de  Cicéron  (  57).  Il  vivait  en- 
rorf  au  moment  od  ce  dernier  prononça  son  «!i  j- 
L'ours  contre  Pison  (  5à  )  ;  mais  sa  mon  arriva 
prol^ahlement  peu  après. 

riBLicoLV  {L.  Grllius),  fils  du  pn'cédent. 
Arrusc  d'înrc>tr  avec  sa  l)eUe*nièrect  «riinc  cons- 
piration contre  In  vie  de  son  père,  ît  fui  absous 
ili;  ce  iloutiie  crime.  A  la  mort  de  César  (  4î), 
il  embrassa  le  parti  •i^jintritcain,  et  se  rendit  en 
A  si**  avec  Cnitus  ;  il  prit  part  à  deux  complots 
cmitre  rehiî-ci  et  contre  Cassius.  Le  iKinlon 
qu'il  a\aft  obtenu  ne  reinjiêcha  pas  de  pas^ter 
dans  le  camp  Av^  triumvirs  Octave  et  Antoine. 
Le  ron>u!.it  lot  la  récompense  ;le  sa  trahison  (36). 
Dans  !.i  ;»'  erre  entre  Octale  et  Antoine .  ffellius 
prit  [Kirti  pour  celui  ri.  11  commandait  ''aile 
dn>ite  t\r  sa  tlirtto  à  la  ttataille  d'Actiuin:  Comme 
il  n'i'st  f  bis  fait  mention  de  lui  plus  tard,  on 
sni»pose«iîrn  iMTit  dans  cetjle  action.    ('•.  R— t. 

Ditin  Cn-»«.lii'».  —  riutjrqnr.  Crasstis,  Pomper,  Cicéron 
cX    iiitri'ff.  -  ntP-I  Ivf.  -  VcHrius  Patrrrotm. 

rrcci  { Fr^mcrscn}^  en  latin  PjtcciuHf  théo- 
V*'^.ri\  italien,  n»*  à  Florence,  mort  en  1600. 11 
a|<pvir1e«init,  dit-on,  à  un<>  famille  noble  et  an- 
ri'Mine,  d*oè  étaient  sortis  trois  cardin'iux.  Il 
^'♦•tait  ren<lu  à  Ly<>n  i>our  s'y  occuper  de  com- 
ii-en-**;  mais  u>ant  astibté  aux  disputes  rcli- 
^i(  M^if,  êi  fr<S(]uei)tcs  i  cette  é|M>que,  il  quitta 
^im  «'tat  pour  K*iiduiiner  k  ré.tude  ile  la  lh(S>la(;ie. 
D-  L)on  il  pftA^a  en  Angleterre,  et  prit  en  1574 
«i  (>\ford  le  ff'mU'  de  maUre  es  arts.  Ka  adop- 
tant l.i  (i-upart  des  cpin'ons  de  la  reforme,  U  avait 
|ir«-t*  U'iu  f.iire  un  ample  u-u^e  di'  la  p'.uj  pré- 
t  il  U'te  cunquéte,  l-  lib«'rtr  (l*e\aii  en ,  il  ne  s'attilia 
à  .incune  secte,  ou  plutôt  il  prit  de  chacune  ce  qui 
convenait  à  son  *>^priL.  naturellement  hardi  et  in- 
quirt.  Ce  besorn  d'in-lèiien'taocclui  créa  des  en- 
ncuiis  et  des  qufrelUs  dans  tnus  les  pays  qu*il 


—  pu(x:lmxli 


i(»i; 


traversa  ;  il  mena  une  vie  errante ,  et  au  lii  m 
de  {»asscr  pour  un  penseur  Lliagrin  en  quAtc  de 
la  \ élite,  ce  qu'il  était  réellement,  il  fut  chargé 
l'invecUves  et  accusé  de  dtmner  dans  le  fana- 
tisme. A  Oxford  il  allait  £tre  pourvu  d'une 
chaire  lorsque,  s'étaot  avisé  d'écrire  un  traité  De 
fiiïe.  in  Deuwkf  ^luc  et  qualis  sit,  il  ameuta 
contre  lui  ses  futurs  coll^^ucs,  moins  par  les 
scrupules  qu'il  avait  exposés  .«wir  la  façon  de 
comprendre  Dieu  que  parce  qu'il  avait  ouverte- 
•ucDt  combattu  les  dogmes  du  calvinisme.  Puocî 
se  rendit  alors  à  Bàle,  et  y  lit  la  connaissance 
de  l-'auste  Socin;  mais  une  dispute  qu'il  eut 
avec  lui  sur  l'état  du  premier  homme  et  ses 
sentiments  sur  la  grâce  universelle  l'exposèrent 
de  nouveau  à  la  persécution.  Chassé  de  Cale 
(  1&78  ),  il  retourna  à  Londres,  où  ses  opinions, 
trop  franchement  manifestées,  le  firent  mettre  en 
prison.  Après  en  être  sorti,  il  se  réliigia  dans  les 
Pa)s-Bas,  et  toujours  étudiant,  écrivant  et  dis- 
putant, il  arriva  jusqu'en  Pologne.  A  CracoYie 
il  rencontra  deux  Anglais,  John  Dee  et  Edward 
Kclley,  de  la  suite  du  palatin  Laski  :  l'un  et 
l'autre  le  gagnèrent  à  1  étude  des  scicnoes  oc- 
cultes, et  il  se  persuada  que  ftar  Icnr  commerce 
familier  avec  k^  esprits  il  aurait  le  privilège  de 
découvrir  beaucoup  de  choses  inconnues.  L'at- 
trait du  m(H*veillcux  et  la  nouveauté  des  phéno- 
wiènes  que  John  Dee  produisit  et  répéta  devant 
lui  furent  assex  forts  pour  oocuper  Pucci  pen- 
dant plus  de  quatre  ans.  L'influence  du  nonce  dn 
pape  à  Pra^^ie  le  ramena  dans  le  giron  de  TÉ* 
gUse  (1586),  et  il  fit  même  en  1595,  un  peu  tar- 
divcrnent  il  est  vrai,  nne  rétractation  publique 
de  ses  précédentes  opinions.  U  reçut  alors  l'or- 
dination sacerdotale,  et  devint  secrétaire  du  (or- 
dinal Pompei,  chez  lequel  il  passa  en  paix  les 
deruiers  tenips  de  sa  vie.  U  avait  compote  le 
distique  suivant  |iour  être  gravé  sur  sa  tomkic  -. 

lovrat  nortum  -•  «pet  rt  fortma,  vatrlc, 
Nil  uiibi  voblicum,  ladite  nuoc  allos. 

On  a  encore  do  Pucci  un  onvra{«e  dé/iié  au  pape 
Clément  Vlll,  sous  le  titre  '  De  Chrati  tafva- 
foris  efficucitate  (Gou<la,  1592,  in-8*),  et  dans 
l;Mpiel  il  ajouta  de  nouveaux  arguments  k  Tap- 
|iu:  d'ufke  iloctrine  «rni  lui  était  fort  k  ca*ur,  à 
savoir  «pir  les  hoBoèteh  ijens  pouvaieat  être  sau- 
vés même  dans  le  paganisme.  Quelques  auleurif 
ont  fH'éiendu ,  sans  aannie  vratsemblaoce,  que 
Piicci  avait  été  tsnvjé  à  IWane  et  brûlé.        1*. 

iWMt,  •Dr  nvctAmmsimm.  —  J.-A.  Sclimld,  De  F.  Puerio 
in  natitraiUtiâ  et  indifjmreittutis  irdirivo:  l.cipziir  , 
17!»,  li>-l«'.  —  J.-B.  de  Gasparl,  Dr  ritu,  /tUis,  operi- 
bits  et  rpiniorUtnt»  Purrii,  rtan<  l:i  T(uo>a  raccoUa  m- 
loQ^rtma,  t.  XXI,  —  MI-ncIittK.  SfnUtiptna  kut.  eeelet. 
—  naaiRt,  Jugeaient»  âttottrOMU.  —  &»»!('.  iMi't.  hiat.ct 
cri*, 

PUCClXELLl  {Placido),  biographe  italien, 
né  viTs  ICO!),  à  Pascia  (Toscane },  mort  en  1G85, 
à  FiOrenciî.  Admis  en  1626  dans  l'ordre  de 
Saiut-Reziott,  il  y  parvint  dans  la  suite  à  la  di- 
vinité d'ahlié.  Pendant  un  assez  long  séjoi;r  qu'il 
fit  à  >lil;m  ,  il  fut  re^'u  dans  racaHéniie  des  fa- 
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(iciui.  11  s'appliqua  beaucoup  à  rtiisloireecclé- 
siasliqoe,  sur  laquelle  il  a  composé  beaucoup 
d'ouvrages  ;  mais  on  lui  a  reproché  de  man- 
quer de  critique.  Noua  cileroas  de  lui    ■■   Is- 
toTia  di  Vgo,  principe  delta  Toseana,   duca 
di  Spolelo  ;  Vcniae,  1643,  in-4°  ;  rfimprimfe  en 
1G64,  ï  Milan,  aTEC  beaucoup  d'addiiian«i —  De 
Uluslribuî  abbalix  Florenllnx  pirij;  Milan, 
lG45,in-4o::l  «'agit  de  l'abbaye  de  Sainte-Marie 
de  Florence,  appartenant  i  la  coa^rëgalion  du 
Monl-Cassin  ;    —    Chronologia  prarlalorum  i 
monasterii  Casintnsfsi  ibbl.,  1647,  ia-4';  — 
Vlta  di  S.  Barnata,  apotlolo;  ibid.,  ie49,  ' 
in-4'';  —  Il  Zodlaco  délia  chleia  I^ilanese ;  I 
ibid.,    IGâO,    10-4°   :  recueil  des  viet  des  pre-  1 
miers  arclievâquFs  de  Milan  :  —  Vila  di  S. 
Mauro,  abbale  ;  ilsd.,  leib,  tn-4*  :  ce  Tut  Pue-  ' 
cinelli  qui  inlrodnisil  en  Italie  les  règles  de  ta  1 
congr^Uon  de  Saiat-Maor,  etc.  j 

-G. Lcti,  [ 


-  HuÊvOti 


-  f.taf  4a  num. 


mturk{Woifang-Uenri],  jariicoauilleaDt 
mand,  oâleSaoCit  1769,àHaelireiM]orfprècdV 
langcn ,  mort  daai  cette  dernière  tUIc,  le  S  bmi 
1B4Ï.  Aprè«  avoir  e^tnê  dl*enes  foDCtîoMji- 
diciaires  à  Anipacli  et  CaJolzbouTg,  il  deriata 
1SII  président  do  tribonal  d'ErlangED.  Ooa* 
lui  une  quiniaiae  d'ouTTage*  sur  diTcnci  m- 
Itères  imporlantet  de' la  lé^claUoa  ■lleundt, 
tels  que  :  Bellraege  iht  PraxU  de*  bvfK- 
lichen  Bechtiverfahrttu  (  Malëtiagi  pm 
aerrir  i  la  pratique  de  la  pracédnre  driltl; 
Erlaugen,  18!11-1S17, 1  vol.  hi-s*  ;  —  Der  UmI 
(ter  detiticken  Jtaliiimler  [  Cea  foocCoH  Ji 
baillis  en  Allemagne  );  ibid.,  18X9-1S30,  iid. 
In-g";  —  BandBucà  du  Vwfahretu  ia  Si- 
chen  der  fretieitllgtn  Gerie&Ubmrieit  {M- 
nuel  de  la  procédure  à  Mine  en  mafia*  k 
juridiction  volootaire};  ibid.,  1811,  1 
___  in-S°,  etc.  PucbtA  a  enoora  publié  :  £. 

■pù«LLË(ie«7),maff.lral  français,  ne  le      r«»ff<'"'w <*««  ^i«"  Hnu  alttm 


l"féyrieri655,àParis, 
Tterl743.Fils>runa*ocatetueTea,  paraa  mère, 
du  niarécbal  de  Câlinât,  il  le  couiiacra  d'abord 
à  la  carrière  ecclésiastique',  mais  peu  de  temps 
après  le  noOt  dei  armes  l'emporta  aur  celle 
première  destination,  et,  a'en gageant  comme  vo- 
tonlaire,  il  fil  quelques  campagnes  sous  les  yeux 
de  SOQ  uncle.  De  retour  k  Paris  après  aToir 
Tojag-^  en  Italie  et  en  Allemagne,  il  reprit  lliabit 
eceié'iasliqne ,  (ut  ordonné  sous-diacre,  étudia 
en  droit ,  et  en  16S4  schela  une  cliarge  de  ccd- 
seiller-clerc  au  parlemeut  de  Paris.  Doué  d'une 
grande  capacité  pour  les  irTaires,  il  acquit  beau- 
coup d'indoence  dans  sa  compagnie,  dont  il  se 
montra  fort  lélé  k  étendre  les  pr^rogatires.  En 
1G34,  Pncelle  fut  nommé  abbé  commenda- 
tairedeSaiat-LéonanldeCorbigny,  et  ne  voulut 
jamais  être  pourra  d'autre  bénélice,  bien  qu'il 
ae  trouvit  ï  portée  de  profiter  des  laicurs 
de  la  cour.  Apre*  la  mort  de  Louis  XIV,  il  fut 
appelé  par  le  duc  d'Orléans  au  conseil  de  cons- 
cience, lonctioDS  qu'il  dut  h  sua  zèle  contre 
VHittaire  daJétuilu  du  P.  Joureucy  (1713) 
et  cooire  la  bulle  Onigenilui  (1714).  Hais  il 
ne  larda  pas  à  ae  moalrer  en  appositkia  a*ec 
la  cour,  et  oa  le  lit  sans  cesse  lutter  avec  plut 
ou  moins  de  succès  contre  la  marciie  du  minis- 
tère. La  chaleur  qu'il  montra  i  défendre  les 
niirarlcs  du  diacre  Plris  an  sein  du  parlement 
le  fit,  en  1731,  eiiler  dans  ton  abbaye  de  Cor- 
bigny,  d'où  il  ne  revint  qu'après  la  paii  con- 
clue vntre  la  cour  et  le  parlement.  Il  mourut 
doyen  des  conseillers- clercs  et  le  plus  ancien 
magi^lrat  du  parlement  Les  Di^coun  de  l'aLbé 
Puci'llr,  publiés  dans  les  recneil.'  ilu  temps,  an- 
noncent du  blent  et  nne  ntrémc  vigueur.  On  a 
aussi  de  Ini  des  Mlrei  à  M.  S-ianen ,  évéque 
lie  Smer,  qui  prouvent  qu'une  |:rand>>  runrurrnilé 
de  sralimenU  existait  entre  euv.  II.  H— t. 
MorcD.  DVI.  MM.  -  Onelïtr.  lU-l.  J:  ItfbK  rfc 
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I       FUCHTa  {  Gtorget-Frédérie), 

I   allemand.  Tilt  du  précédent ,  né  le  vi  ■«»  i 

I  k  Cadolibourg,  mort  i  Berlin,  le  8  JutIct  Imi. 

Il  enseigna  la  jurisprudence  depub  1811  tlt- 

langea,  i  Muaicli,  h  Leipiig,  et  aitlB  k  Bah 

oii,  appelé  i  remplacer  Savigay.  il  deviotca  Uti 

conseiller  d'Ëlat  et  membre  de  la  commiadM* 

législation.  On  a  de  lui  ;  CivilUlUeke  ttUnt    1 

lungen  (  Dissertations  tur  le  droit  cÎTil  )  ;  1*   1 

lin,   1S13,  in-Bû;  —    Da*  GewohiUltUMndI 

(Le  Droit  coalumier);  Eiliagm,  tsU-tlA  1 

1  TOI.   in-S°;  —  leArtacA  aer  riinrfilW 

(Manuel  des  Paiideet«];Ldpiig,  1838,1»*; 

les  quatrièine  et  einquièuM  édItiOBs  pMnia 

lS48et  im,  BTecdeeadditioudeBadMf;- 

CuriHi  der  Intliluttonen  (Coon  d*lMtiW>); 

Uipllg,  1S41-IS41,  t845-tS4a,  I  vol.  i»#:k 

:    premier  volume  de  cet  ruffllfiit  imiinpMl  1 

I   histoire  du   droit  romain,  qui,  datte  mt  il 

clarlé  babiiuelle  à  l'autear,  est  le  mrilliM  >i 

I  Tail  publié  jusqu'ici  sur  ce  sujet;  ■■  tadritoi 

volume  parut  en  1S47  ;  —  Vwfantafn  div 

dai  hettlija  rflnlscAe   Reehl  (  Cous  MT  k 

droit  romain  aduellenMat  ea  umcb);  L^lih 

tS47-lB48,  IBâl,  iTol.   In-S*. 

;ri.'CKLKK-H(iiKAr  (  Jfcmtfwi . iMk* 

Henri,  prince  ns),  vojageur  et  écrinlB  ifr 
mand ,  né  le  30  octobre  1785,  k  Haekai  [I» 
sace  prussienne }.  De  iSOO  k  1803,  il  tftadtah 
droit  k  l'université  de  Leipiigi  il  ^tn  t^ik 
dans  les  gardes  du  corps  du  roi  de  Saac,  n  ■<■ 
comme  ca)iilainr,  et  fit  un  voyage  cb  Iialii  d  M 
Krance.  Son  père  étant  mort  en  ISIt,  1  pà 
possession  delà  seipieurie  de  Mutkau.  DMpM 
malailir  ne  lui  permit  de  prendre  part  ank  éfén» 
mvnls  de  ta  guerre  qu'au  miùa  d'odobra  MX 
tMit  comme  major  au  lerrlce  de  ta  Kmk^  têt 
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Tint  par  la  soile  aide  de  camp  do  prince  Ciiarles- 
Aoguftte  »  (^rand-duc  régnant  de  Saxe«\Veimar. 
Il  se  disliii^  partknHèrcnient  dana  les  Pays- 
Bas.  Nommé  Bentenant-colonel ,  il  Ait  chargé 
de  former  on  réfimeat  de  chasseurs,  et  devint 
pins  tard  goufemeor  dfil  et  miUlah«  à  Bruges. 
Après  U  paiif  U  restra  dans  la  vie  privée,  et 
partagea  aoo  temps  entre  les  voyages,  l^horli- 
coltore  et  les  lettres.  Betiré  à  llo«kau,  il 
tt  valoir  ses  domaines,  et  y  créa,  entre  au- 
tresy  nn  parc  dans  lequel  il  établit  deux  roai- 
ioos  de  bains,  runeeoume  sons  le  nom  de  IS'ou- 
veiie  Source^  Fautre  sons  celui  deSonree  (THer- 
ttOJin.  En  1817,  U  épousa  la  fille  du  prince  de 
Bardenberg,  chancelier  d*État;  mais  il  divorça 
m  18M.  En  1822,  le  roi  de  Prusse  l'éleva  au 
rang  de  prince.  Après  un  voyage  en  Angleterre 
et  eo  France ,  Puckler  poursuivit  avec  une  ar- 
deur nouvelle,  et  sur  une  plus  grande  éclielle, 
les  embellissements  de  sa  magniûque  propriété. 
Les  Andeutungen  ueber  Landschqftsgaert- 
nerei  i  Indications  sur  l'horticulture  des  campa- 
gne), qu'il  publia  à  Stuttgard,  en  1834,  furent  le 
fruit  de  ses  observations  personnelles.  Plus  tard, 
il  visita  pendant  plusieurs  années  le  nord  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  A  son  retour,  il  vécut  de 
nouveau  à  Muskau,  juç^qu'è  ce  qu'il  vendit  sa 
adgncurie,  pour  1,708,150  thalersau  comte  de 
Uatzfeld,  qui  la  revendit  ensuite  au  prince  Fré- 
déric des  Pays-Bas.  Depuis  lors  il  séjourna  dans 
diiféreots  endroits  de  rAilemagne  et  de  l'Italie. 
Comme  écrivain ,  Puckler  se  fit  connaître  d*a- 
bord  par  Briefe  eines  Verstorbenen  (  Lettres 
d'un  trépassé  )  ;  Munich,  1 830,  et  Stuttgard,  1831 , 

4  vol.  On  ne  le  reconnut  que  plus  tard  pour 
Tauteur  de  cet  ouvrage ,  qui  est  une  sorte  de 
journal  cosmopolite.  On  y  trouve  des  peintures 
de  mœurs  d'autant  plus  intéressantes,  que 
Puckler  fréquentait  ordinairement  la  plus  haute 
société.  On  a  de  lui  encore  :  Tutti  frutti,  ans 
den  Papteren  des  Verstorbenen  (  Tutti  frulli , 
tiré  des  papiers  du  trépassé);  Stuttgard,  1834, 

5  vol.  ;  —  Jugendwanderungen  (  Excursions 
de  jeunejtse  )  ;  ibid.,  1835  ;  —  Semilasso's  vor- 
leizier  Weltgang;  Traum  und  Wachen;aus 
den  Papteren  des  Verstorbenen  (  Avant  der- 
nier voyage  de  Sémilasso  autour  du  monde; 
Rêve  et  Veille;  tiré  des  papiers  du  trépassé); 
ibid.,  1835, 3  vol. ;  —  Semtlasso  in  i4/rica  (Sé- 
milasso en  Afrique)  ;  ibid.,  1836,  5  vol.  ;  —  Der 
Vorlaeufer  (  Le  Précurseur  );  ibid.,  1838;  — 
Sudoesdtcher  Bildersaal  (Galerie  do  sud-est; 
ibid.,  1840,  3  vol.  :^Aus  Mehemed  Ah's  Reich 
(Du  rè;;De  de  Méhcmcd-Ali);ibid.,  1844,  3  vol.; 
—  Die  Rueckkehr  (Le  Retour  );  Beriin,  1846 à 
1848.  3  vol.  Comme  écrivain  Puckler-Musksu 
ne  manque  pas  d'originalité,  et  son  style  est  plein 
de  grâce.  Aristocrate  par  naissance  et  par  con- 
viction, il  s'est  créé  une  sorte  de  libéralisme  qui 
loi  est  particulier. 

Henri  WiLMi:s. 

C(mver$ations-LgTikom. 


PUECH  DUPONT  (  Léonard  ),  naturaliste  et 
anatomiste  français,  né  à  Bayeux,  en 
1795,  mort  h  Paris,  en  i828.  Em- 

ployé daosJes  bureaux  du  duc  de  Gaète,  ministre 
des  finances,  il  perdit  cette  position  par  suite  des 
événements  de  1 81 5  ;  et,  cédant  alors  à  ses  goûts 
pour  la  zoologie  et  l'entomologie,  il  suivit  assi- 
dûment les  cours  qui  se  faisaient  au  Muséum,  en 
même  temps  qu'il  se  livra  à  l'étude  de  la  chi- 
rurgie et  de  l'anatomie.  Un  agent  du  gouverne- 
ment anglais,  appelé  Ritchie,  ayant  été  chargé,  par 
une  société  savante,  d'un  voyage  de  découvertes 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  Puech  l'accom- 
pagna, et  reçut  le  plus  favorable  accueil  du  pa- 
clia  d^Égypte.  Les  deux  voyageurs  se  brouil- 
lèrent après  avoir  parcouru  une  partie  de  la 
Nubie.  Dans  ce  voyage ,  qui  dura  quinze  mois , 
Puech  forma  une  collection  de  plus  de  deux 
cents  espèces  d'oiseaux,  de  reptiles  et  d'insectes 
qu'il  rapporta  en  France.  11  utilisa  alors  ses 
connaissances  en  modelant  en  cire  des  figures 
anatomiques ,  dont  la  plupart  ont  été  achetées 
par  des  cabinets  étrangers.  Quelques-unes  se 
trouvent  aujourd'hui  aux  musées  Dupuytren  et 
Orfila.  Parmi  ces  pièces,  aussi  curieuses  quMns- 
tructives,  on  remarque  notamment  une  série  de 
modèles  représentant  l'état  de  la  grossesse  dans 
toutes  ses  périodes  et  une  autre  qui  trace 
avec  une  extrême  fidélité  les  divers  caractères 
et  la  marche  des  maladies  vénériennes.  Puech 
s'était  aussi  appliqué  avec  succès  à  la  sculpture, 
et  le  musée  impérial  possède  de  lui  les  bustes  de 
La  Place  et  de  Linné.  H.  F. 

Bolurd,  Notices  sur  Ut  hùt%met  eélHfres  du  Calvados, 
—  Séances  de  fAlhénU. 

PVFBRDORF  (  Samuel  ) ,  célèbre  publiciste 
et  historien  allemand ,  né  à  Chemnilz,  en  Saxe, 
le  8  janvier  1632.  mort  à  Beriin,  le  26  octobre 
1694.  Après  avoir  étudié  à  Leipzig  la  théologie 
et  le  droit,  il  se  rendit,  en  1657,  à  léna,  où  il 
s'initia  à  la  philosophie  cartésienne  ;  il  y  suivit 
aussi  l'enseignement  du  mathématicien  Weigel, 
dont  il  s'appropria  la  métlKMie  de  traiter  toute 
espèce  de  question  par  axiomes  et  syllogismes. 
£n  1658  il  obtint,  par  l'entremise  de  son  frère 
Isaie,  nn  emploi  de  précepteur  chez  le  baron  de 
Coyet,,  alors  ambassadeur  de  Suède  en  Dane* 
mark.  A  peiné  arrivé  à  Copenhague,  il  fut,  ainsi 
que  toutes  les  autres  personnes  de  la  légation, 
arrêté,  par  suite  de  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  les  deux  pays.  Pendant  sa  détention,  qui 
dura  huit  mois,  il  s^appliqua,  ne  pouvant  ob- 
tenir de  livres  et  étant  tenu  au  secret,  à  se  créer 
une  occupation  ,  en  méditant  sur  ce  qu'il  avait 
lu  dans  le  traité  De  jure  belli  et  pacis  de  Gro- 
tins  et  dans  les  écrits  de  Hobbes.  11  se  forma 
ainsi  sur  les  principes  de  la  société  humaine  un 
système  mieux  coordonné  et  plus  complet  que 
tous  ceux  émis  jusqu'ici  sur  cette  matière;  il  le 
rédigea  par  écrit  et,  à  l'instance  de  ses  amis,  il 
fil  imprimer  son  travail  en  1660  à  La  Haye,  où 
il  s'était  rendu,  après  sa  mise  en  liberté.  L'élec- 
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il  ur  palalin ,  auquel  il  avait  dédié  son  livre,  in- 
titulé Élfmcmts  de  jurisprudence  nniversellêy 
l'appela  en  IGGI  à  occuper  à  Hnitleibcrg  une 
cliaire  du  droit  de  la  nature  et  des  ^as,  qui,  créée 
pour  lui,  était  la  pn^mière  de  ce  gflire  établia 
en  Europe.  Tout  en  préparant  ses  cours,  qui 
eurent  un  grand  reteatiââenient,  Pu&adorf  se 
mit  à  travailler  à  un  ouvra^^  sur  Tétat  du  i'iùii- 
pire  };ermanique,  dont  il  se  plut  à  nieilre  à  nu  Iw 
iinfHfrfections  choquantes,  provenant  d'abus  et 
d'usurpations  sans  noiukMce.  En  1667  il  fil  im- 
priiniT  le  résultat  de  ses  reciiercbcs  seus  le 
pscudonymede  Sé^erin  Mozaoïbano,  de  Vérone; 
son  livre  excita  en  Allemagne  la  plus  grande 
sensation,  à  cause  de  la  rmie  franchise  avec  la- 
<pic)le  y  étaient  dévoilées  les  défectuosités  de  la 
con^titution  de  l'Empire.  En  1670  Pufendorf  fut 
chargé  d'enseigner  à  Lund  eo  Sue  le  le  droit  de 
la  nature  et  des  gens,  matière  sur  laquelle  il  mit 
au  jour  deux  ans  après  un  traité  étendo ,  qu'il 
avait  entrepris  à  la  demande  du  baron  de  Bui- 
nehiMirg,  chancelier  de  Tarclievéque -électeur  de 
Ma><'nce.  Cet  ouvr.igo  mit  le  comble  à  la  ré- 
putation de  Pufemiorf ,  qui  fut  quelqut's  années 
plus  tard  appelé  à  Stockholm  comme  historio- 
{;r:iplie  «ft  conseiller  d'État;  mais  on  1686  il  se 
rendit  à  IWlin,  |nvsdo  l'électeur  de  Brandebourg, 
qui  U".  ciur^oa  d'écrire  son  histoire  et  lui  donna 
une  ('lMr«£r  de  conseiller.  Il  ne  retourna  plus  à  ' 
SlucLlioliii  ;  néanmoins,  en  1694,  il  fut  créé  baron  î 
par  II'  roi  de  Suède.  Sans  posséder  d'idées  origi- 
nales, Puffndorfaété  un  des  principaux  propnga- 
leurs  de  la  philosophie  du  droit  ;  s'étant  emparédes  . 
prinri|)es  |»osés  par  Grotius,  il  en  déduisit  toutes 
i  'S  conséquences  logiques ,  et  en  lit  un  exposé 
<!('taillé  et  disposé  métliodiquoinent ,  qui  devint  ; 
II!  imiiit  de  dé|>art  des  recherches  ultérieures 
sur  \v.  droit  naturel.  Son  8t>lo  eni  d'une  séi^he- 
res<e  et  d'une  froideur  qui  choqii**,  surtout  dans 
■^  *s  ouvrages  historiqth'S.  ■  Il  raconte  sans 
peindre,  dit  Jeni>^h ,  et  comme  un  lioniiue  qui, 
au  iiiMi  d4>  voir,  a  seulement  ouï  dire;  les  lec- 
teurs iJM'nf  et  ne  voient  pas  :  sa  nari^ation 
i:)arrlio  toujours  d'un  mouvement  égal,  et  nulle 
part  dvs  pi>nsi*es  vives  ou  profondes  ne  vienn<*nt 
rmipn^  ctti*  uniformité.  »  On  a  d«ï  Pufendurf  : 
Flemenhi  jurisprudentix  unèvi*rsfiiis;  La 
Haye,  ir,f.O;  léna,  ififiî»,  in-8«  ;  —  Serrritti  de  ! 
.\/oznmbnno  De  stafM  impfni  fjfrmanici  Itber  j 
vntts;  Tienève,  1067,  in-ltî;  La  Haye,  1668,  ■ 
i:i-t2;  16TI.  ir.8i,  HhS':  IWlin,  iTor,,  in-8'*; 
tniluit  en  français ,  AmsIerrI.un ,  fiiii^»,  in-12  : 
<  "t  ouvr.ip*,  tN'fcnil'i  |».ir  p'M^!fT:i*s  LouTi'rnt*- 
T'!i*nts  alleiiianils ,  ftit  atlaqie  p.ir  'inrrs  pnbii-  . 
*  -îtfs ,  tels  qin'  Kul[iis  Oilenlmr^spr,  eti:.  ;  —  I 
/'"  jurf  tinfiiri'  rt  g^hhHni:  Lund.  1C72, 
i::-i";  Franrfnrl,  lfi.S4,  I?')!'.,  i:ir,,  in  i*;  Anis- 
t  Tilam,  fts.  in-T;  traduit  en  alli'niand  et  en 
.i::.:lais;  m  franr.ii'.,  par  RarU'vi.ic,  Amst^T- 
«i.in»,  170(1.  ?  vol.  in-V  :  un*-  \iuiiMit'*  |Mi|f[niqMe 
-  l'ii^apea  au  suj**t  th'  tv  li^r«»,  qui  -s  lun  l«*s  llipi». 
1  'liens  avait  le  tort  de  ha<er  l.i  umvhW.  non  >ur  1 
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ta  religion ,  mais  wr  le  priaeipe  dn  1»  toûhaiÉ;    ; 
ranbMir  répondit  aux  atiai|uei  doofe  il  Tut  l'ebid.    ' 
surtout  de  la  pari  de  Ma  eoUègue  BntkmHi, 
(NU*  une  disaine  d'opascnlBa ,  dont  Is  pins  ic- 
marquable  est  :  l'£ris  joamlicay.  gua  êA- 
versus  Itbrtu  De  jiirt  natnnlî   tt  gortai 
objecta  diluunlur;  Franefiirt,  iat6ti»4*;- 
De  o/ficio  hoBùnis  et  civif  jiuÊÊa  fayen  ■» 
^ra/em;Lund,  1073^  iD-8^;  Francfort,  tlU; 
Londres,    173&,    1708;    Le|ide,    1769,  1  icL 
in -8"  :  ce  résumé  de  Voovragft  précédenl  a  * 
traduit  en  français^  par  Birb^rac» 
1707,   in-8«;    —   Dkaseti^Hoit^ 
sélect ior es;  Luml ,  167 ây  in-S**; 
1698,  in-s";  —  Bisioriseht  mmd 
Beschreibung  der  geisiUeken  MonmrckiÊdm 
Pabstes  (  Description  liiitori^ne  et  pdiCi^à 
la  domUiatiwidu  pape);  Hanibniirg,  t€79^B-D; 
trad.  en  latin ,  Francfort,  1688»  ia-P  ;  —  H» 
leiiung   zur    Ge»ckiehie   éer 
Staaten  Europaa  (Introductimi  à  1 
principaux  États  de  rKurope  )  ;.  Fi 
in-s° ,  avec  deux  SuppbtmentM  ;.  m 
édition  parut  en   1699;  trad. 
fort,  1688,  Utrecht,   1703,  iB-8<*  ;.  m  i 

Amstenlam,    1732,  7  vol.    iii-13^  

Castrïstx  Scanderbergi  historim  ;  Stad«^ 

in-12;  —  Commeniarta  de  rebna  a 

cxpediiione  Gustavi-'Adolphi  itt  ( 

ad  abdicationem  usque  Ckhâiii 

1686,  in-fol.  ;  —  De  habitu  relÊ^mu 

tianœ  ad  ritam  civiiem  ;  Bn      ' .  t^mt 

^  De  rébus  gtstis  Friderici-       ihêi 

tons  brandenburgici  ;  Bertia, 

1733  :  on  ne  trouve  que  très-pe«  d*ej 

premier  tirage,  qui  fut  détroit 

parce  que  la  cour  de  Berlin  fit, 

politiques,  pratiquer  de  nonbireu 

sions  dans  l'ouvrage  de  Pufeodorf ; 

pendant  été  nié  par  Œlrichs,  dans 

menfs  aur    htstortographeg 

geois  ;  —  De  rébus  a  Carolo  CuMiagm 

rege;  Nuremberg,  1696,  2  vol.  m*lbl.  ;  traà  ■ 

français,  Nuremberg,  1698,  2  vol.  in-i 

De  rébus  gesiis  Frederick  Mil  eieet^hf, 

tea  régis;  Berlin,    1784;    -^  As 

inter  Sueciam  et  GalUam;  La  Hqw^,  ITMI 

in-8\  £.  G 

Ricrron.  Mémoires»  t.  XVIIL  — 
ïMirt.  —  &IS,  OiiOMOffiron,  1.  V,  p.  ai.  ~  JTi 
von  Pufendort  |  dans  les  AetA  phdoÊOpkormm^  L 
—   Jvnocit ,  nu  Pufendor^i  (  daos  Icm 
r Àr:tdi.mir  de  Stfykànlm^  anioéû  int).  -. 
rentes  Pufeuior/U  { CbeiDDiU,  ITM,  Ib-|qL  ]u 

FrGKT  (  Pierre) y  peintre,  acnlp 
terte  rranrai«,  né  à  Marseille,  en  Ibjz, 
icOi.  Dès  r:V<*  d.*  quatorze  ans  il  s*nd 
«ruipturf  de  <'e«  ornements  en  bohi  d' 
vires  étaii'nt  al«>rs  surcliargé»,  son»  b  «■ 
d'un  ronstrurtt  ur  ilf  «silères  noii 
il  ^rtl.-til  d'Htteiii'Iri*  sa  si'izièiii^   anm 
on  l.ii:ra  â  la  mer  un  na\ire  dont  il  a 
i  utc  toute  la  diV-oiation.  Bientôt  celle  < 
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n  seinblismi  ««uîr  GODOouni  •  ledé- 
1^  rexerdce  (Tim  art  sor  lequel  detait 
r  sa  plte  grancfe  céléfirité.  n  teitt  ob* 
(uililbis  que  le  fpûi  de  Técole  de  Pierre 
ne  pot  influer  sor  cette  manière  bardie, 
rocorrectb  quH  porta  dtms  la  sculptnfv. 
rapport;  on  ne  saurait  dire  slt  Aut  ou 
■etter  l'effet  de  cette  inflnence ,  car  qui 
Rre  que  les  beautés  de  la  sculpture  de 
tiennent  pas  h  ses  disants  ?  « 
i  les  efTorts  de  Pierre  de  Cortone  pour 
un  étère,  le  Puget  ne  pot  se  décider  à 

à  sa  patrie,  et  en  1643  il  rentrait  à 
;.  Il  ▼  passa  plusieurs  années,  peignant 
I  nombre  de  tableaux  pour  sa  Tille  na» 
ir  Aix,  Toulon,  CUers,  la  Ciotat,  et  d^ 
ompositions  pour  les  cabmets  des  ama- 
("S  tableaux  conservés  dans  ces  Tiltes, 
retir  du  monde  ^  La  Visitation,  Le 
r  df  Cbipis  et  Le  Baptême  de  Cons- 
lu  i»»u<<^  de  Marseille,  permettent  d'ap- 
m  liilent,  qui,  bien  qu'estimable,  n'eût 

2  1i>  |>l.'icer  au  ran^;  (pi'il  occupe  dans 
iranraise.  Une  circonstance  impré?oe 
a  11110  secon'le  fois  en  Italie.  Un  reli- 
Torlit*  «les  Feuillants,  chargé  par  Anne 
le  d'aller  dessiner  en  Italie  les  princi- 
mnments  antiques ,  emmena  le  Puget 
fier  (*ans  cette  entreprise.  L'étude  que 
il  nécessita  dévelopfta  dans  Tartiste 
ÎA  une  nouTelle  Tocafion,  qui  l'entraîna 
rhiteclore,  à  laquelle  il  résolut  alors  de 
r  de  préférence  ;  nous  Terrons  que  cette 
alion  ne  fut  pas  encore  définilive.  En 
Higet  revint  babiter  Marseille,  et  en  1656 
il  exécuta  sa  première  œuvre  d'archi- 
tpuvre  qui  lui  fournit  en  même  temps 
1  de  refaire  comi.ittrc  comme  scul|)teor. 
;  mois  furent  employ(^spar  lui  à  exécuter 
«e  porte  de  ITiOtel  «le  \ille  à  Toulon, 
urtout  par  les  deux  admirables  caria< 
tenant  le  balcon  qui  la  surmonte.  C^est 
vo}ant  que  le  BiTain,  appelé  par 
IV  |N>ur  les  travaux  <lu  Louvre  et  de- 
a  Toulon, fut  tenté,  dit  on,  de  s'en  re- 


tourner, s^écriant  que  dans  un  pajs  où  it  y  avait 
dès  gens  capables  de  produire  de  tels  ouvrages , 
on  n'avait  pas  besoin  de  lui.  Ces  deux  6^ 
giires,  dont  le  bas  du  corps  se  termine  en  galne^ 
semblent  fiûre  dés  elTorts  inonfs  pour  ne  pas  se 
laisser  écraser  par  le  fardeau  qui  les  accable.  Uhe 
tradition  absurde,  que  n*ont  pas  dikiaigné  d*te- 
cnetnir  cependant  pHuieurs  éerhrains,  prétend'qne 
le  Puget,  pour  se  venger  de  deux  consuls  dont  il 
anraiteuàse  plaindre,  aurait  donné  leurs  traita 
à  ses  cariatides.  Un  simple  regard  jetS  sur  ces 
%ine8  suffit  pour  démontrer  tk  fausseté  de  cette 
tradition^  jamais  on  n'a  au  de  consuls  de  vingt 
à  Tingt-qnatïe  ans,  et  le  plus  âgé  des  modèles 
des  cariatides  n*a  mis  atteint  cet  4ge^  D'aillears 
le  caractère  doux  et  plein  de  bonlkoniie  db  Puget 
semble  exclure  la  pensée  d*iiiie  semblable  ven- 
geance. Les  cariatides,  qpi  avaient  beaucoup 
souffert  des  injures  do  temps,  ont  été  habilemenl 
restaurées  en  f818  pat  un  scalfiteur  toiûbnnaia, 
L.-J.  Rtibac;  leur  moulbge  est  au  musée  du 
Louvre,  dans  fa  salle  qui  a  reçu  le  nom  de  leur 
auteur.  Cette  porte,  aujoQnfhui  encore  fa  mer- 
veille de  Toulon,  fut  payée  an  Puget  i^soofivres, 
qui  ne  représentent  guère  at^todltui  plus  du 
double  de  cette  somme.  L'artfstb  a  signé  son 
oïuvre;  sons  Tare,  aux  cAtés  da  h  clef,  on  lit  : 
P.  PVGET;  PIC-SC-ABC.  JT.  T.  PUrre  Pu- 
get, peintre,  tculptewr,  architecte  marseitlo' 
toulonnais.  Le  Puget  avait  encore  placé  au 
milieu  d'un  œil  de  bœuf,  an-dessus  dé  la  porte 
du  balcofi,  un  buste  de  Louis  XIT,  qui  a  dis|iani 
à  la  révolution.  De  retour  à  Bfarseille,  le  Pu- 
get présenta  pour  lafiiçadede  Hiôlel  de  ville  un. 
projet  qui  malbeureusement  ne  fut  pas  adopté  ; 
mais  ou  lui  confia  Texécution  dé  fécusson  aux 
armes  de  France  placé  au-dessus  dé  la  porte, 
et  on  lui  attribue  aussi  le  dessin  du  graud  esca- 
lier. A  la  même  époque,  on  traçait  sur  di's  ter- 
rains alors  bors  de  la  ville  la  me  du  Cours  de 
Rome.  Le  Puget  fournit  les  dessins  de  plusieurs 
des  principales  maisons  qui  bordent  cette  grande 
arière  de  la  ville  phocéenne.  Cinq  maisons  entre 
autres  forment  une  continuité  d'ordonnance  et 
d'architecture  qui  semble  n'en  faire  qu'un  seul 
édifice.  L'élévation  de  cette  fkçade  se  compose 
aux  extrémités  latérales  de  deux  ordres  de  pi- 
lastres ioniques  et  corinthiens  l'un  au-dessus 
de  l'autre.  Au  milieu  un  balcon  en  saillie  soutenu 
par  des  tritons  et  des  sirènes  couronne  la  porte 
principale,  et  une  belle  comicbe  surmonte  et 
termine  dignement  tout  ce  bel  ensemble.  Dans  ce 
même  cours  de  Rome,  on  montre  une  maison 
que  le  Puget  s'était  construite  pour  lui-même; 
sa  façade  estoméede  deux  pilastres  composites, 
surmontés  d'un  fronton  qui  forme  le  fatle  de  l'é- 
difice. En  avant  de  cette  maison,  on  a  élevé  en 
1806,  en  l*honneur  du  Michel- Ange  provençal, 
une  fontaine  qui  porte  son  nom.  Le  buste  de 
Tariiste  est  placé  au  sommet  d*one  CA>Ionne  de 
granit  dont  la  base  porte  cette  inscription  :  A 
Puget,  peintre,  sculpteur  et  architecte,  Oar» 


175 


PUGET 


176 


seille,  sa  patrie,  quHl  honora  et  embellit,  a 
élevé  ce  monument  cent  douze  ans  après  sa 
mort. 

C'est  encore  au  Pugel  que  la  ville  de  Marseille 
doit  la  halle  au  poisson  à  laquelle  on  a  donné 
son  nom.  La  couverture  de  cet  édifice  repose  sur 
vingt  colonnes  isolées,  élevées  sur  des  piédestaux 
cl  portant  des  arcades  au-dessus  desquelles  la  sail- 
lie du  toit  fait  rofficedecomiche.  En  1689,  lePuget 
rominençA  l'église  de  l'hospice  de  la  Charité,  ro- 
tonde ovale  entourée  de  douze  colonnes  d^ordre 
corinthien  soutenant  un  tambour  et  une  coupole 
également  ovales.  Ce  monument,  que  la  mort 
rempt-cha  de  terminer,  Tut  continué  sous  la  direc- 
tion de  son  fils,  mais  n'a  jamais  été  complète- 
ment achevé.  Le  portique  extérieur,  qui  devait 
se  composer  de  quatre  colonnes,  n'a  point  été 

exécuté. 

Arrivons  enfin  à  cet  art  qui  a  placé  le  Piiget 
si  haut  dans  l'école  française.  Peu  de  temps 
après  l'exécution  des  cariatides  de  Toulon,  Pu- 
gct  sculpta  pour  le  marquis  de  Girardin  un  Her- 
cule et  un  groupe  de  Janus  et  la  Terre  desti- 
nés à«on  château  de  Vaudreuil  en  Normandie. 
Il  vint  à  cette  occasion  à  Paris,  où  il  fit  connais- 
sance de  Tarchitecte  Lepautre,  qui  le  présenta  au 
surintendant  Fouquet.  Celui-ci,  voulant  embellir 
son  chùleau  de  Vaux-lc -Vicomte,  fit  partir  une 
troisième  fois  pour  l'Italie  le  Pugct ,  chargé  de 
choisir  à  Carrare  les  marbres  destinés  à  ces  tra- 
vaux. Pendant  que  l'artiste  s'occupait  de  celte 
mission,  survint  en  1661  la  disgr&cedu  surinten- 
dant, et  l'entreprise  fut  abandonnée.  Le  Puget 
s'arrêta  à  Gènes,  et  ce  fut  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  alors  dans  cette  ville  qu'il  exécuta  |K)ur  l'c- 
glise  Notre-Dame  de  Carignan  la  statue  colossale 
du  bienheureux  Alexandre  Sauli  et  celle  de 
saint  Sébastien,  figure  admirable,  dans  laquelle 
il  a  su  réunir  la  résignation  du  martyr  à  l'ex- 
pression de  la  douleur,  dernier  tribut  payé  à  la 
faiblesse  humaine.  Gènes  doit  encore  au  ciseau 
du  Puget  ime  belle  statue  en  marbre  de  la  Vierge 
à  Sainl-Philippe-Neri,  un  groupe  de  VAssomp- 
tion  placé  à  l'Albcrgo  do'  iwveri,  le  tabernacle 
et  h's  anges  dorés  du  maître  autel  de  S.-Siro,  le 
maître  autel  de  Notre-Dame  des  Vignes,  qu'il  a 
enrichi  dos  s>iiilH>le<«  des  quatre  Évangélistes, 
une  Vierge  au  |>;ilai3  Rulbi,  une  Madone,  statue 
en  marbre  à  la  cha{>elle  du  palais  Carega,  enfin 
le  groupe  de  VEnlhement  d'Hélène  du  palais 
Spin  >la.  Ce  fut  aussi  pendant  son  séjour  à  Gènes 
que  le  Puget  >culpta  un  Hercule  de  marbre, 
haut  de  1  m.  60  r.,  qu'il  vendit  à  Sublet  dts 
No\ers.  Celte  figure,  connue  sous  le  nom  de 
Vlicrcnle  gnnloîx,  appartint  ensuite  à  Culbert, 
fut  (tlarre  longtemps  dans  le  jardin  de  S<.-eau\  « 
pui'ï  dnnA  une  des  salles  de  la  Chambre  des 
pair»,  «l'oii  elle  est  [ïassi-e  au  musH*  ilu  Louvre. 

La  maison  Doria  venait  de  rharger  le  Pn;:et 
de  la  construction  d'une  égli<e  paroi^oiale  ;  \o^ 
famille^  Sauli  et  Ix)mellini  lui  faisaient  chanme 
nne|K-nsiou  de  .1,000  li vies;  enfin  le  sénat  Ta- 


I  vait  choisi  pour  peindre  la  Mlle  dn  grand  ooucfl, 
quand  il  abandonna  toot,  en  1669,  &  la  toïx  de 
I  Colbert,  qui  l'invitait  à  revenir  en  France,  le  Don- 
I  mant  directeur  de  la  décoration  des  lUTires  ai 
port  de  Toulon.  A  cette  époque,  le  Poget  ia- 
venta  oette  splendide  ornementatioa  dès  chl- 
,  teaux  de  poupe  des  navires  qui  fut  adoptée  pir 
toute  la  marine  du  dix-fteptiène  siècle ,  et  daat 
le  mnsée  naval  du  Louvre  nous  oinre  de  ai  na- 
,  gnifiques  spécimens.  Tout  en  ae  livrant  à  Teier- 
,  cice  de  ses  fonctions,  tout  en  inTentant  nae 
nouvelle  machine  à  mater,  tout  en  se  con«lniifMl 
une  maison  aujourd'hui  détruite,  où  il  avait  peitf 
un  plafond  représentant  les  Parqaes ,  le  Po^ 
trouva  encore  le  temps  d'exécuter  ses  prindpiov 
travaux  de  sculpture,  le  Persée  délivrant  Am* 
dromède,  le  Milon  de  Crotone  et  le  grand  b» 
relief  à' Alexandre  et  Diogine^  qui  font  a^io■^ 
d'bui  l'une  des  richesses  du  musée  da  Lonvre. 
La  statue  colossale  de  Milon,  représenté  an  bs- 
ment  où  il  cherche  à  arracher  sa  main  droHe  de 
l'arbre  fendu  où  elle  est  retenue,  tandis  qatét 
la  gauche  il  s'efforce  de  repousser  le  lioo  attachr 
à  ses  flancs,  passe  pour  le  chef-d^œnTre  di 
maître;  elle  a  été  souvent  reproduite  camitR 
et  en  bronze;  elle  est  signée  :  P,  Pugei  taUf. 
massUiensis  Ja.  Anno  MDCLXXXII.  L'antr 
suivante,  elle  fut  placée  dans  le  parc  de  Tv- 
sailles.  Depuis  longtemps  le  PngeC  avait  ooa- 
roencé  le  groupe  de  Persée  et  d*Andramidt; 
Louis  XIV  lui  demanda  de  Tachever,  ToolaiCa 
faire  le  pendant  du  Milon ,  et  il  fut  placé  à  Ver- 
sailles, en  1683.  C'est  également  pour  cette  réâ- 
dence  qu'avait  été  exécuté  le  fatts-rdief  fà- 
lexandre  et  Diogène;  mais  il  n'j  fol  fm 
placé  d'abord,  car  DargenvUle  nous  apprend  9K 
de  son  temps  on  le  voyait  an  LoMTre  dMi  II 
salle  des  antiques. 

La  salle  du  Puget  dans  le  musée  des 
teu^  français  possède  encore  de  ce  malin 
petits  anges  sur  une  console,  groupe 
qui  avait  été  exécuté  vers  1670  pour  le 
nacle  de  l'église  des  Minimes  de  Toulon ,  et 
a  fait  |>artie  du  musée  des  monumeats 
et  un  groupe  en  marbre  de  petite  prc 
Alexandre  vainqueur,  que  l'on  croit  âfoii 
la  première  pensée  d'une  statue  équestre  à 
en  l'honneur  de  Louis  XIV.  Dans  Tespoir  d'Un 
cliargede  ce  travail,  le  Puget  était  Tenn  à  PSn^ 
mais  a|)rès  six  mois  de  sollicitations,  dégoÉlééM 
intrigues  de  la  cour,  mal  payé  de  ses 
laissé  k  récart  lorsqu'il  pouvait  encore 
des  chefsHl'd'uvre,  il  retourna  à  Marseille, cl  b, 
le  ciseau  à  la  main,  e\é<-utant  le  bas-rclîff  del* 
Peste  de  Milan ^  qu'on  admire  à  la  CoBsigDe  tf 
qui  fut  son  dernier  ouvrage,  il  chercha  à 
rindifférenc4^  de  ses  concitoyens,  indiffé 
â  laquflle  ne  l'avaient  (tas  liabitué  les 
plus  dignps  appréciateurs  de  son  mérite. 

Cet  injuste  oubli  a  été  réparé  récemmenl,  al 
la  place  ro\aledeMar>eiilc  on  vient  d*< 
Puget  une  belle  statue,  oeuvre  do  scolplcur 
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éFroKtoU,  qui 


a,  Slorii  4taa  m/Ium.  - 


iloa[  plQ- 
e,  et  Dioorut  en 


<Br(l0Nl>H),  u     I       ta 
ft,àLnM,obll  ,Hia 

La       M       I  <  m  pire,  pn- 

m  M  w   i.yon,1m  pamft 

ncC  *UCC«o.  S(»  OfrMT- 

f«r  «■ .  kihk  ^ef  y««^  de  diEn'f 
atlitKrta  1-oape  dt$  papUtom  (Ljoo, 
l'F),ltùéoBaèTfnl  un  rsDft'''^''"?"'  '^^'^ 
tideiu  de  mu  Ii-iii|h.  fl  il  rjinsolîilj*a 
ioapariiï|..r.  !■  ■  ■  i...  r'.  ■  ■■.!  '■■.!n,iM.,- 
le  l'alroant    '  I'  I  Ji- 

klmanlée.  Il   ■-   ■  .    ■     plus  ridiM 

3  de  l'Eorope  en  limanta  el  en  iniero»- 
Pugel  n'^Uil  pM  moins  iastniit  dani  les 
■DdetLae»,e(  il  arait  <  <  :.  - 
de  Tcn.  Il  Tut  en  1700  i'< 
B  l'Académie  de  Lyon.  Dans  l  ..■■•■' 
e  1703,  peu  de  ienips  anot  de  mourir, 
lit  M  lùiKlIe  plate  pour  ui^h^'T  le* 
f.  On  a  encore  de  lui  :  LeIlrfS  tactiles  û 
\lMopbe  tur  tel  ^Jet$  4e  Faimant; 
I7D1, in- 13. 

Irrt  dt  TrénuT,  wpL  m*.  ~-  Cslonb.  HM. 
I  £|FM,  II,  iti. 

KT  (EdiBe-Jean-ÀntointyOamte  dd),u- 
tais.  Dé  le  le  septembre  1743,  t  Join- 
urt  le  14  (Tril  |g03.  i  Pari*.  Il  apparteuiit 
ramille  noble  de  la  Brewe  et  ^it  fila 
ocat  au  parlement.  Il  («Ira  dani  l'artil* 
■  I:  '  II-  1 1  '  l'i-  :  I  Kuerre  de  Cont,  et 
m  .  de  moréclidl  de  carop.  Aprèi 
it»'^  trois  années  dans  les  colonies  en 
.1:!:      .     Il  ..   -I  .:  .l'ui-iTSû),  ilre- 

>jrii,  elfut  ■       ■ ---ol3^,■ III  do 

I.  A  la  mort  de  son  élèTe  (I7B9),  il  se  relira 
Tille  d'Amiens.  Il  était  memlwe  de  plu- 
«riélés  saTintes.  Ce  fui  lui  qui  rapporta 
ib  lu  Jardin  des  plantes.  Dien  qu'il  ail 

imprimer  que  dcut  ou  trois  mémoires,  j 
Journal  dn  minet.  11  avait  reçu  de  | 
iVI  le  litre  df  eomie. 

■T  (  fli /arien  Paul  •  Françoii  -  Bien-  \ 
marquis  m  BÀiiut>TU<E.  général  fran-  | 
1  te  7  mars  1  ji,à  Paria,  ou  il  est  mort, 
ara  ISIB.  Il  reçut  une  MocalioD  soignée,  | 
iipa  tour  à  loor  de  pliiloMpliie,  de  droit  i 
1  de  législation;  nilmirsleur  deVoltaire  I 
ouiscan,  il  puisa  iimt  tes  écrits  île  Ce  ' 
les  principes  qui  ■^n.iienl  régler  sjcuu' 
ppartenanti  une  hmillG  irancienoe  Ihi- 
il  avait  clioisi  le  méttet  des  annn,  et  il  I 
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I  coir.mandall  an  roomeat  de  la  réfolutioD  le  régi- 

,  nieutd'Aunie,  qui  arbora  le  premier  laMtcarde 
I  tricolore.  Elu  di'puté  suppléant  de  Partit  kl'As- 
,  semblée  constiluanle,  il  laissa  éclater  dans  qne)- 
j  ques  broctiures  de  dreonstaiice  son  lèle  pour 
I  la  cause  d«  la  libellé.  Après  STolr  été  co- 
,  loDelimseconddaT4inienldeKo}a)-marlM,il 
I  Tut  nommé  &  Tanciâuieté  maréchal  de  camp 
(6  octobre  7M|  ;  eDvoyéprcRquc  anasliâl  dtna 
^  lemidi,  iUedécbrïL'nJdveurdLV'  liubilaut^  do 

I  sar  Aix  tl  r^^dnuitrent  le  désarroemeat   d'nn 
',  corps  de   Sui~si's.  Acrudlli  -■•s-x-  <-iilii<>u'-i.i^riii! 
I  par  lei  |>ïtriutes  e\alli<à    Puget,  qoe  le  gonrer- 
I  nement  et  la  mur  taxaient  de  fidblease ,  Tut  tra- 
I  doit  deraat  un  conseil  de  guerre  el  ucquitlé. 
Il  conserva Tnéme  son  commandement,  coopéra 
i  l'organisation  du  comtst  Venaissin,  dont  la  réu- 
nion .rnail  ■VHrf  d.'rr.iléc.  Celle  mission  diffi. 
cilelui  valut  sa  |iTi>Tiiiil(i>ii  au  firade  de  lieute- 
nant général  (7  septembre  1793).  L'année  sui- 
vante Il  passa  dans  l'armée  ileii  Pyrénées  orien- 
talesiaprts  la  destitution  de  Deflers  (aoDf  1793}, 
il  j  eier^  proviioircinLiii  tcii  fonctions  de  gé- 
Dâral  «A  chef,  sauta  Perpignan  par  l'activité  ^u'il 
' 'l'Ioyaà  couvrir  celle  place,  elaTTéldàPRyj-es- 
tortes  l-s  r.ipncnûl.;  ,'        '  '     * 


'Il  I  iIm  II  -<ii.:  n'ont  pas  été 
fi  il  - . "  . ^    vint  k  Parie. 

'>ii  1.       '  ■  ■■  '    msUlaré- 

volutioD  du  S  lliermidorle  sauva  de  l'échaTand. 
Aprte  le  13  vendémiaire  11  obtint  d'^re  employé 
de  nouveau  dans  labuitième  '  i'  '  n  imlilaire 
ilc-lii  ,'  .  .      ''~   ilneréusaili  i<  nlrurdans 

rjd;./.  ,  ,.i.  .  ■        .     ■  ■■  .i.  iiiilions.ct 

fui  iiii'.iiit:  i^l;  ^1  SOU)  l'empire  de  résider  dans 
sa  terre  de  Baibaiilaoe.  Ou  a  de  lui  des  ilé' 
moires  Paris,  1B37  in-s"  ,  ob,  par  suite  de 
ses  opinions  démocratiques  il  a  renoncé  à  liiin 
titre  de  marquis  pour  prendre  simplement  le 
nom  de]'ii|;ijI-l!^irliJiil.ine. 

FDGHB  IWilliam  Oviem),  archéologne  aa- 
glais,  né  lo  7  aoUt  I7S9,  )  T;a  j  Dr^n  (roinltï 
de  Herionel),  mort  te  t  juin  \S3j,  h  Dolfddy 
Cae  (même  comlé].  Son  enfance  s'écoula  tout 
entière  dans  le  districl  d'I^yn,  un  des  plus  ar> 
riérés  du  pHys  it  Galle<i.  Cumin-ï  ses  parent.t 
étaieol  cliui^i^s  d'eabnlB  et  panvres,  ils  l'en- 
vo>èfenI,  à  l'^e  de  dix-sept  ans,  gagner  sa  vie 
â  Irfmires.  Il  s'j  (rouïa  tellement  il.-|js\.c,[oute 
fliiisi"  lui  parut  si  nouvelle  infini!  la  langue, 
qu'il  i.'viiil.i  .ses  vieux  aulcurs gallois,  s'imagi- 
oanl  r^iM'iiii'nlèl^re  seul  dans  la  tille  i  s'en  oc- 
cuper. Vi'i.-  7n2il  Tit,  par  l'inlermétliaire^l'un 
de  ses  compatriotes,  la  connaissance  d'un  ni^ao- 
ciant,  DomméOnen  i-mn',  KraiiH  .imntiur  il. s 
anlil|Ulll■^  villi'iM'^-  et  ce  lui  ,i>o  ■,.iil..  ilr  .,. 
dernier  qu'il  entreprit  une  suite  de  recberches 
patientes  el  laborieuses  qui  lui  ont  donné  des 
Ulrea  k  la  leeoonaissance  de  son  pajs,  bien  que 
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son  jugcmoiil  ot  sos  iàlenU  niaient  pa«  toujours 
été  à  la  liaulciir  de  sa  bonn:^  volonté.  Après  avoir 
édité  ii'S  poésies  dos  tiardes  Durydd  ap  Gwilyin 
(1789)  cl  Liywarcli  (len  (1792),  il  publia  de  1793 
à  1803,  sur  un  pian  Tort  élendu ,  un  Diction- 
naire gallois  et  amjlais ,  tout  farci  de  mots 
qiill  avait  forgés  et  de  définitions  values  ou  {k'ii 
satisfaisantes  ;  il  y  avait  même  introduit  une  mé- 
thode dVpellation  qui  lui  éUiit  propre  et  qu'il  ne 
rcprodiii.'-it  i)oint  dansi  l'édition  imprimée  à  Den- 
])i{;li  t'u  1832.  Des  travaux  plus  utiles  et  plus  es- 
timables furent  ceux  quMl  donna  ôous  les  titres 
d(*  Camhriun  Register  (1790-1818,  3  vol.)  et 
de  Mgvyrian  Àrchaiology  o/  Wales  (Londres, 
1801-1807,  3  vol.  in-i")  :  il  rassembla  dans  ce 
dernier  recueil  les  monuments  de  la  poésie  gal- 
loise, triades,  légendes  et  clironifiiies,  depuis  le 
sixième  jusqu'au  quinzième  siècle  ;  mais  Tauttien- 
ficité  de  tous  ces  morceaux  est  loin  d*ëtre  bien 
4'tablie.  La  Cambrian  biograpfiy  (1803),  le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  gejire,  est  une  nomenclature 
détaillée,  mais  diffuse  et  |)eu  instructive.  £n 
IbOO  cet  écrivain  abandonna  son  nom  patrony- 
mique d'Owcn  pour  porter  Celui  de  Publie,  qui 
lui  était  iin|M)sé  |iar  un  parent  dont  il  \enait  d'hé- 
riter. On  a  encore  de  lui  un  Magazine  gallois 
intitulé  1'  Créai  et  la  traduction  en  son  idiome 
natal  du  Paradis  perdu  de  Milton  (1819),  de 
/.a  raies ti ne  d'ileber,  de  plusiiîurs  poésies  de 
\r*.  Ili'mans,  etc.  On  a  adressé  à  Puglie  le  re- 
l»roclie  (l'avoir  dénaturé  lurtbographe  et  la  pro- 
nonciati«>n  du  gallois  en  s'appuyant  sur  Tautorité 
d'i:\rmf)l«:s  fop,;és  à  ce  dessein;  cependant  Sou- 
tliey,  qui  s'était  lié  avec  lui,  a  rendu  honunage 
a  sa  bonne  foi  et  à  son  éruilition. 

ne  EnglUh  CtciopaJia  (Ri<»);r.ipliy). 

PVtiiX  (Augus(e)f  dessinateur  anglais,  né  Cii 
17(19,  en  Normandie,  mort  le  19  déct-mbre  1832, 
il  liloomsburv.  Amené  de  bonne  heure  à  Lon- 
diCs,  il  devint  un  halûle  dessinateur,  «t  travailla 
penilant  plusieurs  années  a\ec  le  peintre  Na>h  ; 
il  trou\.i  aussi  riiez  divers  libraiivs  l'emploi  de 
.<>i's  tali-iit>.  Il  consacra  U  .sec4»nde  (Mitie  de  s.i 
\ie  à  b  repioUiction  des  iUMUuiiii'nt<  il*ar(liihx- 
ture.  Après  avoir  m  *uw  part  ronsidrrablc  au 
Micro'JOiin  of  Luuiluu  ^Londres,  1808-li^li, 
3  vol.  in-î*'; ,  il  pulilia  Smes  oj  views  in  is- 
Itngfon  and  PenUmvilU  ;i8l3/  l  Spécimens  o/ 
tfothic  architecture^  srltcU.!  frum  va r mus 
aneJtnt  édifiées  in  /;»i;;^/h  /  ls?i-iS?3,  2  \ol. 
in  fol.  et  in-V,  avrc  iii  pi  .:;  JrL'.»/rt7//n/^ 
illustrations ofthe  buil-hn-j^  ut  Lundun  (is?^, 
'.»  vi»l.  in-'i"};  Spécimens  if  the  arehitectuinl 
unli'iuitips  of  yormiudy  (lS2;j-lv.î8.  in-i"!. 
t  î  in  V'J  ;  Pans  and  ifs  ehvirousdisplutjtd 
1829  ,  et  Cothic  orntimnifs  is.'ip.  (VI  arli^le 
appartenait  a  la  Six  ii-tf  di-<«  a:iti|iiiire^  de  Nur- 
mandii*. 

Picw  (  Augustin- llV  'h,.\i  rthm-irt'   ,  .i!- 

«'bitecte  an^Iiii^.  Iii^  du  [>!•   •  irnt.  i :i  tSii.  a 

I<onli«'>,  ii»i«rt  II"  li  *i'p!i 'ii'ii  I ••.'•,  a  lî.!iii>- 
izntr.  Initi<*  par  smi  prie  .i   v  i>:!R>ip«s  de  i'.ii- 
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chitecture,  il  acquit  avec  lui  une  remarqua 
cilité  à  dessiner  et  l'accompagna  dans  ses  v 
en  i'ai.lant  à  réunir  des  matériaux  pour  s* 
niers  ouvrages.  Après  avoir  travaillé  aux 
des  grands  théâtres  ainsi  qu'à  Paineublem 
diàtean  de  Windsor,  il  se  relira  à  R 
T  prépara  la  pnblicatîoo  de  pltictîptai-»  r 
d'ornements,  de  meubTes  et  d'accessoire 
relatifs  au  moyen  âge,  recueils  fidèles  < 
deux,  qui  contritMièrcnt  à  répandre  en  Aog 
k]  goiH  de  l'art  gothique;  nons  rapjTelleroo 
(pii  ont  pour  titres  Designs  for  çalAie  . 
ture  in  t/ie  style  of  the  XVih  ceniwry 
signs  for  iron  and  hrass-work (i9f3o),  D 
fur  gold  and  silversmith's  work  et 
timber  house»  (183ri),  enfin  Coniratt», 
Purallel  between  Ihn  nobie  éditées  i 
XlV^and  TT'^A  centurie»  and  skmiim 
dings  of  the  présent  decmf  of  toMte  (  T 
1841  ).  Sur  ces  entrefaites  Pugya  s*i 
verti  à  la  religion  catliolique,  aii  Nervion 
quelle  il  voua  désormais  àon  z61e  et  i 
b^ts.  Ayant  rencontré  dans  le  comte  dn  SI 
bfiry  un  clialeureux  protecteur,  il  ne  manq 
d'occasions  de  mettre  au  jour  les  ftërieiiseft 
qu'il  Tenait  de  faire  sur  l'art  chrétita  d 
belle  résidence  qu'il  avait  fait  (ronstruin 
di*  Salisbiir)-  ;  en  elTet,  on  peataffimuT  q 
puis  la  réforme  il  n'a  été  donné  à  aurim 
anglais  d  Vie  ver  au  culte  romain  plus  deda 
de  couvents  ou  d'églises  que  lui  dans  Y 
d'une  douzaine  d'années.  Ses  ouvrages  k 
reinanpiablcs  sont  la  cath61ralc  du  Sainte< 
à  l)orb>  ;  les  églises  de  Saint -Chail  à  Bii 
lu  m ,  vi  de  Saint-Wilfrid  à  Manchester, 
de  Li^erpool,  d'Oxford,  de  Cambridge,  d 
ding,  de  Nortliampton,  de  Woolwich,  di 
tiivham;  les  couvents  d'Eilge-Ilill  et  des 
iK'  la  Merci  à  Londres,  les  collèges  de  Ri 
e!  de  Rugb> ,  l'église,  Técole  et  le  inonaMtM 
n:uit  il  Alton  TowtTS ,  résidence  di*  lord 
1  iiry,  et  la  magnifi>iue  nef  de  Téglisc  de  Cl 
t'tie  très-jolie  porte  d*entrée  au  collège  Je 
di  Ii'ine  à  Oxford  est  un  des  rares  ouvrag 
]Mi;:inait  consenti  à  exécuter  pour  les  ao^ 
D.iiis  les  derniers  temps  de  sa  courte  tîi 
I  ii.ii  ;:é  des  travaux  d'ornementation  du  ne 
p.Iais  de  Westminster,  et  cet  étlîfire  doi 
Ir.dijrment  à  son  inlluejire  le  caractère  go 
et  presque  monaral  qui  offre  un  si  tiî/arr 
Ir.i^te  avec  toiit  ce  qui  l'environne.  Au  mil» 
t:.l^au\  si  multipliés  de  sa  profession,  il  t 
]'•  temps  de  (lublier  quelque»  traité»  spéi 
I  ;>  qin:  True  principles  of  point ed, or  > 
fiiu  arc/iilteture  it8«t;,  Glossar^  of 
.''li^tieal  ornumints  (iHii).  Treatise  a 
rmhd orntimeufs  ..ISiii ,  et  Treaitse  om> 
cet  sarens  .'l.Sji  .  Lofin,  dans  sesinomei 
luislr  il  |ic  iuiait  des  vues  et  di*s  lay^afoe: 
;:in  a\ait  touionrs  ainu- le  >pe(-tade  da  U 
II)  i;tp|iiM'te  iiirine  que  cette  pSÂsioa  Tara 
trahie  a  faire  quebpua  voyages  en  IIo.Ij 
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boni  iKun  nafire  qiH  afaH  firété.  Lorsqu'il  se 
▼it  aftm  ricie,  il-adidi  Me  beilB  propriëléà 
Ramsf^ite ,  a? ee  rintealfoo  et  de  Joôir  de  Mm 
étéinenl  §Êmti  et  de  te  Hner  tut  eootrôle  à 
Umm  let  ca^riKt  de  m  iwieiiMliea  arlûUqiie. 
Am  bUiBaits  diMbitafieo  U*  ^outi  ne  Taste 
ëgliM  eoMacrét  à  soa  palraa,  saint  Augustin.  A 
mesare  qM  mfmifaà  mà^  les  idées  religieases 
s'emparerait  plus  viieweai  de  loi  :  il  éerifit  des 
brocbofes  pour  se  plaiwlve  de  llndifféreiKe  des 
calholiqwe  oa  poor  piupeaiii  qaeTqeca  réformes 
Inaarrffs.  Sous  IleiMnee  dW  tabcnr  exduftiret 
ft'aae  cieitatioB  «eiwase,  so»  esprit  se  dérao- 
fftm^  et  U  doMM  dea  signes  d'aiitetioB  mentale 
qoi  le  ireat  enfaneer  dbiia  «le  aiaiaoïi  de  santé. 
À  paraiaaBit  Mre  rcndvk  hû-méme  et  on  Tenait 
é&  le  ramener  k  Ram^fe  lorsqnH  OMranit  trois 
jtKirs  afirès  son  retour,  à  pHne  âgé  de  quarante 
ci  m  an».  Comme  u»  a  pu  le  voir,  Pogin  prMisé- 
dut  uB#  «^rgie  et  une  habileté  peu  communes; 
il  «ivait  betucoup  étudié  et  exploitait  avec  talent 

00  ^rand  fond»  de  connaissances.  Mais  il  man- 
<)uait  «rorigiiialilc  et  d'amtace;  il  embrassait  trop 
<ie  rho««*5  i'i  profluisait  trop  vite  pour  attaclier 
MMi  nofu  à  quelque  rrurre  durable.  Conyaincn 
que  Part  {Mtiiqufî ,  dont  il  fut  l'ardent  apôtre,  ne 
pouvait  ^tn>  stir|»a^sé  et  qu'il  fallait  se  borner  à 
W  sirirre  plutôt  qu*k  y  rhang^T  ritu,  il  se  con- 
«liimiia  à  nVtre  dans  ses  œuvres  les  mieux  réus- 
sira qu'un  imitateur.  Plus  qu'aucun  artiste  de 
>nn  ti'mps,  ti  exerça  Mir  l'arrhitecture  religieuse 
Il  m*  niflueni'e  dont  le.^  déplorable:»  effets  sont 
surtout  apfir^ciaMeschez  ses  disciples.  Appliquer 
h'%  règles  de  Tart  du  moyen  âge  à  des  édifices 
catholiques,  c'était  pour  Pogin  rester  conséquent 
avec  se»  propres  firinnptîs;  mais  les  étendre 
mm  1110  on  l'a  fait  après  lui  aux  monuments  du 
rtiltr  .in^slicnn  est  une  Taule  de  goAt  des  plus 
rhtiquantes.  P.  L —  ï. 

Thr  Bnilder,  iS3î.  -  Thf  EnglUh  cfclopadia  (Blo- 
{rrjphyi. 

pr6?iA3ii  (Gaf(aHo)j  compositeur  italien, 
né  en  1728,  h  Turin,  ou  il  est  mort,  on  1798.  Il 
reriit  des  leçons  «le  J.-B.  Soinis,  l'un  des  mcil- 
l»npî  élèves  de  CorHIi,  et  il  était  «léjh  avanta- 
.i'nisement  connu  |>ar  ?on  talent  sur  le  violon 
lor^ipren  I7:>i  il  se  fit  enten«îre  à  Parif,  dans  le 
«.»rir.Tt  spiritnel.  Pendant  le  long  séjour  qu*il 
Jjî  a  f. ouvres,  il  composa  nne  partie  de  sa  mu- 
-i'in-  pour  le  violon  et  un  oi»éra  a;;n^éablc  inti- 
M>  .y'ftrtefta  e  Luh'mo.  Vers  1770  il  revint  en 
iî.ili»',  et.  quoique  virtuose  déjh  célèbre,  il  alla 
■-up|i'fer  Taitini  de  lui  donner  des  leçons.  Après 
une  vie  lrè.*-agitée  el  des  succès  obtenus  dans 
|.ri»-i]ne  toutes  les  capitaîiîs  de  l'EuroiM»,  il  s't^ 
t.iblit  a  Turin,  où  il  diri;;ea  ju<«qu'à  sa  nM»rt  l'or- 
«  }ie>tre  «fo  tliéétre  rny.il.  On  cite  de  I^lgliani 
une  r«»iile  d'anecdotes  qui  prouvent  roriginalilé 
lîf  son  caraetère.  Coin  me  il  était  de  passage  à 

1  f rne\  ,  il  mit  iH'aucoitp  de  coinplai>ance  à 
••Miu»«*r  les  vrrs  que  !ui  débita  Voltaire.  Invité  à 
sr  faire  enlt.-ndre,  '\\  le  fit  avec  enipressemeof  ; 
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mais  bienidt,  impatient  da  pou  d'attention  que 
loi  prétait  le  po#te,  it  s'arrêta  brusquement,  et 
dit  :  «  M.  de  Voltaire  fait  très-bien  les  vers, 
mais  quant  à  la  musique  il  n^j  entend  pas  le 
diable.  »  A  Turin,  un  faïencier  se  Tengea  de 
certains  procédés  de  Pugnani  en  faisant  peindre 
ft  portrait  de  l'artiste  au  fond  des  vases  de  nuit 
exposés  dans  sa  boutique.  Ce  dernier  courut  de- 
mander Tengeence  d*nn  tel  affront  au  juge  de 
police.  Le  fiaicncier,  mandé  aussitôt,  tira  de  sa 
poche  un  mouchoir  sur  lequel  était  le  portrait 
de  Frédéric  le  Grand,  et  après  s*ëtre  mouché 
dedans  :  «  M.  Pugnani,  dit-il,  n'a  certainement 
pas  plus  le  droit  d'être  irrité  contre  moi  que  le 
roi  de  Prusse  lui-même.  »  Cette  plaisanterie  ût 
rire  Pugnani,  qui  retira  sa  plainte.  Cet  artiste 
fit  jouer  à  Turin  les  opéras  tVlssea  (1771  ),  de 
Tàmas  KouB  Khan  (1772),  de  VAurora 
(  1776  ),  à' Achille  in  Sciro  (  1788 },  etc.,  et  il 
publia  une  quinzaine  de  morceaux  de  musique 
instrumentale'  Sa  Tille  natale  lui  doit  rétablis- 
sement d'une  école  de  violon  d*où  sont  sortis 
plusieurs  rirtuoses  distingués. 

Choron  et  Fayolle,  Dtct.  hist.  de  mu^i^e.  -~  Ran- 
Rout,  Sagçiû  sul  gutto  délia  wmtiem  ;  Uvoame»  1790, 


FU6SBT  (Jeen-FrançoiS'Xavier),  mééecia 
françaiSi,  né  à  Lyon,  le  16  janvier  176ô,  mort  à 
Bienoe,  le  7%  novembre  1846.  Entré  au  service 
après  de  bonnes  études  à  Montpellier,  il  &it  alta- 
ciié,  le  14  avril  1798,  comme  miédecin  ordinaire  à 
l'armée  d'Égjpte.  Le  2  Juin  1802,  il  fut  nommé 
directeur  du  service  de  santé  à  Sainte-Lucie 
(Petites-Antilles),  et  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais.  Prisonnier  pendant  plusieurs  mois,  il 
obtint  l'autorisation  de  rentrer  en  France  le  27 
février  18o4.  Nommé  en  1805  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  militaire  de  Dunkerque,  il  conserva 
ces  fondions  jusqu'au  lô  mai  1821  ;  il  prit  alors 
sa  retraite,  et  s'établit  à  Alikin;h,  puis  à  Uienne, 
en  Suisse.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  fièvres 
pestilentielles  et  insidieuses  du  Levant,  avec 
un  Aperçu  physique  et  médical  du  Sagd;  Lyon 
el  Paris,  I802,in-8o;  — Topographie  de  Sainte- 
Lucie;  Paris,  1804,  in-8°; — Institutions  phy- 
siologiques ^  trad.  «le  Ulumenliach;  Paris  et 
Lvon,  1797,  in-12. 11  laissa  en  manuscrit  :  06- 
servationx  et  Expériences  dans  le  domaine  de 
la  médecine  pratique,  qui  fut  traduit  en  alle- 
mand et  publié  avec  une  notice  biographique  sur 
Pugnet,  iwr  Blœsch,  sous  ce  tKre  :  Beobachtun- 
gen  und  Krfahrungen  aus  dem  Gebieie  der 
pract.  Ueilkunst  (\rau,  1837,  2  vol.  in-S*). 

Calltsm,  Medicin.  schriflstrllfr  IjeTicon^  supplt^m.  — 
NeuhJU5  (Cari).  Ae  docteur  Vugmt;  Bcroe,  1S4";,  In-S», 
avec  son  portrait. 

^priuusQrE  {Adolphe- Louis  de),  litU'ra- 
teur  franç^iis,  né  le  7  mars  1801,  à  Paris.  Fils 
d'un  commissaire  des  guerres  sous  l'empire  (1), 

(1)  I^  Tir.nmtc  M.-L.-f>.  dl  1M;idusqi;£  est  mort  le 
iSaoûtlSVl;  il  av.-ilt  rtc  fait  prisonnier  eu  Russie  avec 
raille  de  se-k  ÛU,  qui  drvuit  plus  tard  Mius-inleiidant  ml- 
Itlatre.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  la  gutrrc  de  /iu*iie 
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il  «étudia  le  droit,  Ait  reçu  avocat  et  exerça,  sous 
la  restauration,  les  fonctions  de  sous-prcfet.dans 
un  des  départements  du  midi.  On  a  de  lui  :  £a 
Mort  de  Léonard  de  Vinci;  Paris,  1824,  in-8% 
poëme  qui  a  obtenu  une  médaille  d*or  de  TAcadé- 
mie  de  Cambrai  ;  —  Le  Naufrage  de  Camoens; 
Paris,  1828,  in-8^,  ode  couronnée  parTacadémie 
des  Jeux  floraux  ;  —  Dictionnaire  municipal  ; 
Paris,  1838,  ia-S^  :  ce  manuel  analytique  d'ad- 
ministration communale  a  été  réimpr.  en  2  vol. 
en  1843;  -^  Code  municipal  annoté;  Paris, 
1839,  in-8'^,  en  société  avec  M.  Leber;  —  His- 
toire comparée  des  littératures  espagnole  et 
française;  Paris,  1843, 2  vol.  in-S**  :  cet  ouvrage 
a  remporté  en  1842  le  prix  proposé  par  l'Acadé- 
mie française.  M.  de  Puibusque  a  édité  et  tra- 
duit pour  la  première  fois  Le  Comte  de  Lucanor 
{ Paris,  1854 ,  in-S**  ) ,  recueil  d'apologues  et  fa- 
bliaux e>|)agnols  du  seizième  siècle. 

Un  de  ses  frères,  Pcibcsque  {Jacques  he),  a 
été  nommé,  en  1855,  général  de  brigade. 

JJttcr.  fr.  contemp. 

pviLLOX  DE  BOBLATE  (  ^mt/f  Lej,  ingé- 
nieur français,  né  le  16  novembre  1792,  à  Pon- 
tiv>,  mort  le  4  décembre  1843,  à  Paris.  Il  était 
fils  du  président  du  tribunal  de  Ponti^j,  mort 
en  1838,  et  de  M'ie  Le  Dissez  de  Penanrun  (1). 
Après  avoir  terminé  ses  études  classiques  au 
lycée  de  Rouen ,  il  fut  admis  dans  l'École  poly- 
technique (1811),  et  passa  en  1813  dans  le  corps 
des  ingénieurs  géographes.  Ses  connaissances 
particulières  en  géodésie  et  en  astronomie  le 
firent  employer  à  la  triangulation  de  la  Morée 
(1829)  et  de  la  province  de  Constantine  (1838). 
Au  mois  d'août  1839  il  fut  attaché  à  la  commis- 
sion scientifique  <le  l'Algérie,  accompagna  le  duc 
d'Orléans  dans  l'exfiédition  des  Portes  de  fer, 
flit  nommé,  le  28  février  1840,  chef  d'escadron 
d'état- major,  et  reprit  son  poste  à  la  carte  de 
France,  où  il  dirigeait  une  section  topographique. 
Lors  des  élections  générales  de  18'i2,  il  fut  éla 
député  du  Morbihan  à  la  chambre  des  députés. 
On  a  lie  lui  plusieurs  mémoires  de  géologie  in- 
sérés <lAns  l<>s  Annales  des  sciences  naturelles, 
le  Dict.  pittoresque  des  sciences  naturelles^ 
V institut^  Hc,  et  il  a  collaboré  aux  grands  re- 
cueils publiés  par  les  commissions  scientifiques 
de  !a  Mon*e  et  de  l'Algérie. 

Son  frère,  Théodore,  a  servi  dans  Fartillerie 
et  s'est  trouvé  au  siège  d'Anvers  ;  il  lui  a  soc- 
cé<lé  en  1843  à  la  chambre  des  députés,  où  il  a 
siégé  jusqu'à  la  révolution  de  février.  En  is4fi  il 
a  été  nommé  lieutenant- colonel  d'artillerie. 

Moniieur  unir.;  pasitm.  —  Lutter. fr.  contemp. 

(Paru.  141«.  tSlT,  tn-S'U  Des  Haras  (lUl.  Iii-^*;,  et  Joii- 
ventrs  d'un  tnvaltde  «lAii,  1  ^oi.  tn-^'j.  Il  a  «dilé  Irt 
Mftnoirei  et  $our*  nirs  dn  général  de  ^erang  ^  Partt. 
1M«,  1  toi.  in-l*>. 

(t  ■  Le  père  de  crlte  djme,  tenechal  dr  l^oiballc.  avait 
aciirte,  lor*  de  la  tente  dri  bieii*  de  ia  iiutile^nr,  li'  cliA- 
teau  do  1  emballe,  et  avant  de  muonr  11  Gl  pruHiettre  a 
tel  enlanl%  de  le  resiliurr.  «jm  aueuiie  ronditlxn.  aai 
proprietilret  le^'itimes;  ce  qu'il»  ciécutcrcut  ttdclemrat 
CD  18U. 


—  PUISAYE 


1S4 


PUiSÂTB  (Joseph-Geneviève^  eomte  m;,  I 
général  français,  né  en  1764,  k  Mortagne-ar- 
Huisne,  mort  le  13  septembre  1827,  à  Blv- 
Ibeliouse,  près  d'Hamnien»mith  (  Angleterre). 
Issu  d'une  famille  qui  occupait  héréditairenMtf 
la  charge  de  grand  bailli  âans  le  Perclie,  et  k 
plus  jeune  de  quatre  frères,  il.éUit  detUné  à  k 
carrière  ecclésiastique,  et  passa  qudqiie  tcofi 
au  séminaire  de  Saint-Sulpioe.  Mais  son  pM 
l'entraîna  vers  l'état  militaire.  Il  obtint  uns  lo» 
lieutenance  dans  le  régiment  de  Conti  (cai aleriel, 
et  devint  ensuite  capitaine  à  la  suite  dans  tes  dn> 
gons  d'Iselin  Lanan.  Peu  satisfait  d*ane  penpn- 
tive  qui  ne  flattait  point  son  ambitioD ,  il  se  idin 
dans  5a  famille,  et  à  la  mort  de  soa  père  acheta  w 
charge  d'exempt  des  cent-soisses  de  U  «naiioa^ 
roi,  ayant  rang  de  lieutenant-oolonel.  rané.  m 
1 789,  député  de  la  noblesse  dn  1  a  l*Asiai- 

blée  constituante,  il  y  vota  avec  la  et  « 

fit  peu  reroarquer,bien  qu'il  y  signai  ut  |ir  ■ 

du  24  juin  1790  contre  le  décret  da  19  < 
mois  qui  abolissait  la  noblesse.  Après  b 
il  se  retira  en  Normandie,  fut  pro 
de  camp  en  1791,  et  adjoint  en  17yo 
Wimpfen  comme  chef  de  son  état-omur^ . 


manda  en  juin  Tavant-garde  de  Vi 
tementale  de  l'Eure  qui  marcha  contre  la 
vention.  Battu  à  Pacy-sur-Eore,  eC  ¥0 
tête  mise  à  prix ,  il  se  rendit  en  Bne  , 
et  organisa  aux  environs  de  I  ib.  ^ 
débris  de  la  chouannerie,  à  laqutue  il  d 
consistance  qu'elle  n'avait  point  eue  jaai|ii 
Déployant  autant  d'adresse  que  d'activilé,  iji 
mit  en  rapport  avec  d'autres  chefs  rojalMn, 
créa  un  conseil  militaire,  émit  du 
naie ,  et  reçut  avec  de  pleins  pouvoirs  da 
d'Artois  d'assez  grands  secours  du  cabia 
glais,  aux  volontés  duquel  il  subordoua 
ses  opérations,  ce  qui  le  fit  considérer  par 
ques  royalistes  comme  un  faux  frère.  Ea  sep- 
tembre 1794,  il  se  rendit  à  Londres,  s'y  ahoacki 
avec  Pitt  et  les  autres  ministres,  auxquels  I  pré- 
posa le  plan  d'une  descente  en  France.  Mi 
fut  l'origine  de  l'expédition  de  Quiberan.  Ttm 
mille  six  cents  émigrés,  commandés  par  M.  d*Ba^ 
villy,  débarquèrent  sur  cette  presqu'île,  oà  fis- 
rent  les  joindre  neuf  à  dix  mille  chouans.  lUi 
Hoche,  sans  perdre  de  temps,  rassembla  da 
troupes,  marcha  sur  Quiberon,  refoula  les  avaat- 
postes  des  émigrés  dans  la  presqulle  cC  la  fienu 
par  une  ligne  de  retranchements.  Alors  Pnteayc, 
se  vo>ant  avec  quinze  ou  seize  mille  homBtt 
dans  une  langue  de  terre ,  sans  abri ,  sans  vh 
vres ,  résolut  de  reprendre  l'offensive  el 
les  retranchements  des  républicains.  Hoche 
un  feu  épouvantable  le  ramena  dans  la 
qu'Ile,  escalada  le  fort  Penthièvre,  et  aoooîalcs 
éinigr«*s  à  ia  cOte.  L'escadre  anglaise,  battue 
une  tem|iétr,  ne  puuvait  avamer,  à  Tex 
d'un  »etil  vaisseau,  qui,  soit  fatalité,  soit 
bala)ait  de  son  feu  ro)alistes  et  républicains; 
tout  le  corps  d'armée  royaliste  se  jcla 
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la  mer,  où  U  moitié  des  emterettions  périt,  et 
il  ne  resta  qn'ui  mflUer  dliommes  qui  posèrent 
les  armes,  et  capitnlèitiit.  On  sait  comment 
la  Convention,  trahissant  la  parole  do  fténéral 
Hoche,  fit  fbsiller  sons  les  yeon  de  Tallien , 
son  représentant,  les  sept  eent  onze  émigrés 
qol  s'ëtdent  rendus.  On  sait  anssi  que  Pitt, 
•Tant  osé  dire  dans  le  parlement  en  parlant  de 
cette  désastreuse  journée  :  «  Du  moins,  le  sang 
an^s  n*y  a  pas  coulé!  —  Cest  Trai,  s'écria 
ShoMan,  rougissant  à  la  fois  de  boote  pour 
sa  patrie,  et  transporté  d'indignation  contre 
le  ministre  ;  c'est  Trai,  comme  tous  dites,  my- 
lord ,  le  sang  anglais  n'y  a  pas  coulé,  mais  Thon- 
Mur  anglais  y  a  coulé  à  pleins  bords.  »  L'em- 
pfesseroent  de  Pulsaye  à  foir  le  théâtre  du 
massacre,  et  à  se  réfugier  k  bord  dtss  yaisseaux 
do  Commodore  Warren  le  fit  accuser  par  les 
royalistes  de  s*ètre  Tendu  aux  Anglais.  Les  uns 
le  considérèrent  comme  on  traître,  les  autres 
comme  un  Iftche.  Cependant  il  rentra  en  Bre- 
tagne ;  mais,  mal  tu  de  tous  ceux  aTec  lesquels 
il  aTait  combattu,  il  fut  bientôt  l'objet  de  Pani- 
madTersion  des  royalistes ,  et  eut  de  fort  désa- 
gréables démêlés  aTec  les  agents  de  Louise VI H, 
surtout  aTec  M.  d'ÂTaray.  Il  retourna  alors  en 
Angleterre,  et  obtint  des  ministres  anglais ,  pour 
lui  et  quelques  officiers  qui  lui  étaient  restés 
attachés ,  un  établisseroent  dans  le  Canada  aTec 
une  somme  d'argeot  pour  son  eiploitation  ;  mais 
en  1801  il  reTint  à  Londres,  oùiltrouTalesmémes 
préTeotions,  qu'il  ne  put  panreoir  à  dissiper. 
Fort  mécontent  de  la  mauTaise  opinion  que  les 
princes  français  STaient  conçue  de  lui,  il  se  fit 
naturaliser  anglais,  et  Técut  d'une  petite  pension 
que  lui  assigna  le  gouTemement  britannique, 
sans  Touloir  rentrer  en  France  après  la  restau- 
ration des  Bourbons.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
du  comte  de  Puisaye ,  qui  pourront  servir 
à  Vhistoire  du  parti  royaliste  durant  la 
dernière  révolution;  Londres,  1805-1806, 
f.  Tol.  in-8*  ;  —  Réfutation  du  libelle  diffa- 
matoire publié  par  M.  d'Avaraysous  le  titre 
de  :  Bapport  à  S.  M.  T.  C,  publié  aTec  sa  per- 
mission ,  suivi  d'une  Béponse  à  M.  le  comte  Jo- 
^ppll  de  PuiMye;  Londres,  1809,  in-8''.  IL  F. 

Alph.  de  Braurtump ,  Hist.  d*  la  f^auUe.  —  Uvallée , 
llut.  d*ê  Français.  —  Lettres  sur  ta  chouannerie.  -^ 
Itto^r.  unir,  et  portât,  dts  eontemp.,  supplément.  — 
rtiier% ,  Hist.  de  ta  retottUion. 

^rriSBVX  (  Victor-Alexandre),  mathéma- 
ti<-ien  français,  né  à  Argenteuil  (Seine-et-Oise), 
le  16  avril  1830.  Admis  en  1837  à  l*Êcole  nor- 
male et  agrégé  pour  les  sciences  en  1840,  il  fut 
4-n  1H4I  reçu  docteurès  sciences  mathématiques, 
et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1845  il  les  pro- 
fe!4^a  au  collège  de  Bennes.  Titulaire  d'une  sem- 
tilable  rhaire  à  la  faculté  des  sciences  de  Besan- 
çon (18Î5-1849),  il  reTint  à  Paris  pour  y  être 
maître  de  conférences  à  l'École  normale  (1849- 
18â5).  Pendant  qu'il  remplissait  ces  fonctions,  il 
fut  à  diTerses  reprises  suppléant  à  la  faculté  des 
sciences  et  au  Collège  de  France,  et  en  1853  et 
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1854  chargé  des  examens  d'admission  à  l'Éccle 
polytechnique.  Astronome  adjoint  à  l'observa- 
toire (1855-1859),  il  est  depuis  1857  professeur 
d'astronomie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  Sur  nnvariabilité  des  grands 
axes  des  orbites  des  planètes  (  Paris,  1841, 
{n-40)  :  thèse  pour  le  doctorat;  plusieurs  notes 
insérées  dans  le  Journal  de  mathématiques 
pures  et  appliquées,  tomes  VI  à  XVII,  et  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Note  sur  le 
pendule  conique;  Du  mouvement  d'une 
chaîne  pesante  sur  la  cycloîde;  Sur  les  dé- 
veloppées et  les  développantes  des  courbes 
planes;  Sur  les  courbes  tautochrones ;  Sur 
la  somme  des  puissances  semblables  de 
nombres,  en  progression  arithmétique;  Du 
mouvement  d^un  solide  de  révolution  posé  sur 
un  plan  horizontal  ;  Sur  la  convergence  des 
séries  qui  se  présentent  dans  la  théorie  du 
mouvement  elliptique;  Recherches  sur  les 
fonctions  algébriques  ;  Sur  la  ligne  dont  les 
deux  courbures  ont  entre  elles  un  rapport 
constant;  Solution  de  quelques  questions 
relatives  au  mouvement  d'un  corps  solide 
pesant  posé  sur  un  plan  horizontal;  Mé- 
moire sur  les  variations  de  la  pesanteur 
dans  une  petite  étendue  de  la  surface  ter- 
restre, prâenté  à  l'Académie  des  sciences  le 
14  juillet  1856;  Sur  les  inégalités  périodiques 
du  mouvement  des  planètes,  présenté  le 
même  jour;  Sur  les  fonctions  périodiques  de 
plusieurs  variables  (il  août  et  6  octobre  1856)  ; 
Sur  le  développement  en  séries  des  coordon- 
nées des  planètes  et  de  la  fonction  pertur- 
batrice; et  dans  les  Annales  de  V Observatoire 
(t.  1  et  II  )  :  Réduction  des  Observations  de  la 
Lune  faitet  à  VObservatoire  de  Paris,  de 
1801  d  1829  ;  Réduction  des  Observations  mé- 
ridiennes faites  à  l'Observatoire  de  Paris  en 
1837  et  1838.  La  plus  grande  partie  de  ces  mé- 
moires, dignes  de  l'attention  des  géomètres,  a 
été  l'objet  de  rapports  élogieux  de  Cauchy,  et  ils 
ont  été  insérés  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers. 

Doeum.  partie. 

PUISIBI7X  (Pierre  Brulart,  marquis  db 
SiLLERT,  Ticomte  de),  ministre  français,  né  en 
1583,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  22  aTril  1640. 
Fils  du  chancelier  Nicolas  Brulart  de  Sîllery, 
il  épousa,  en  1606,  Madeleine  de  Neuf  ville  de 
Villeroi ,  et  reçut  en  surrivance  de  son  beau- 
père  la  charge  de  secrétaire  d'État.  Le  1*^  jan- 
vier 1607,  Henri  IV  le  nomma  grand  trésorier 
de  ses  ordres,  et  après  la  mort  de  ce  prince  la 
reine  lui  confia  diTerses  missions  importantes. 
En  1612  il  se  rendit  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Espagne ,  pour  conclure  le  ma- 
riage de  Louis  XIII  aTec  l'infante  Anne  d'Au- 
triche. Jaloux  de  son  autorité  dans  le  conseil  du 
roi,  le  maréchal  d'Ancre  parvint  à  le  faire  éloi- 
gner de  la  cour  en  1616.  Bappelé  Tannée  sui* 
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vante,  il  fut  rùlabli  dans  sa  charge,  et  deTÎnt 
tout-puisKant  auprès  du  roi  à  la  riiort  du  conné- 
table de  LuyiMS.  Seft  né«;uriatiom  avec  les  pro* 
testants  |)our  amener,  en  octobre  Ifi*??,  la  cajutn- 
laiion  <if  MoiH|NMlier,  <|ue  Louis  XIII  assiégeait 
depuis  lim^ernps  uns  succès,  kii  valurent  après 
la  re<l<iition  ii<^  la  place  sa  nomination  de  che- 
valier des  ordres  du  roi  et  la  promesse  d*éire 
fait  duc  et  pair;  mais  une  intrigoe  de  cour  ein- 
jMSîha  l'effet  de  ce*  promotions.  Puisieux  reçut, 
le  î  février  IC*?*,  l'ordre  de  se  «tirer  dan»  ses 
tern's,  «1  Ton  B*etforça  il'ubtenir  ta  démission  de 
sa  charge  ;  mais  il  refusa  900,(KK)  livres  que 
le  roi  lui  offrit  à  cet  effet,  ainsi  cpie  Pambassn^le 
de  Rome.  Le  Recueil  det  Ambassades  de  La 
Bodertt  renlerme  de  iui  quelques  Lettrée, 
ResU>  v«uf  sans  |t)>!érité,  il  épousa,  en  janvier 
16i:>,  Cliarlolte  dKNtJi:n|)e*-Valenrjiy,  connue 
(lar  sitn  (*sprit  «-l  |Kir  st'^  relalkios  d'amitié  avec 
M"'"  dcSé\igné. 

lu  »le  ?es  descenlants,  Lnu  s-Phdvxèue 
IIiiiiART,  marquis  dePiisIelx,  himo  1702,  et 
mort  \tT«  1771,  api^  avoir  rempli  plusieurs 
ainluissades,  de\iut  cluuirelitT  des  Onlres,  fut 
n.ini^tre  des  affaires  étriUiffères  de  janvier  1747 
à  septembre  I7âl,  tt  continua  di>  siè»rr  pendant 
plusieurs  années  au  coiLstnl  <Iii  roi,  av<t<-.  le  titre 
de  miui.stre  d'Ktat.  Il  y  rentra  en  17JH,  et  en 
^o^tit  pour  la  .st-cumle  fuis  vtTS  l'époque  de  la 
su|i|)nssion  «les  Jésuitis ,  auxquels  il  était  très- 
drxoui*  et  dunt  il  |>uiîuit  mOme  te  scapulaire 
sous  son  vêtement. 

Kaiivi'IrC  du  T«c  UM   «/«  ttrreioàrei  d  Etat.  —  Ao- 
îm'Ijdc,  //!>/.  il«  i/rrtiiJ.-..'/liMT<  dr  ta  ccnonne. 

pi'isiErx  {Jrau-liaptiste  m.),  anhiteite 
l'iarv^is,  ué  le  11)  juuiier  1679,  à  Allandhuy, 
villaixe  des  ArdeniM's,  mort  le  G  février  1 770,  â 
Paris.  Placé  cbrz  un  avocat  au  parlement  de 
Paris,  il  quitta  IVtude  du  droit  }MHir  vM*.  <)e 
rairhite<1un>,  et  travailla  sous  les  meilleurs 
utaihes.  Kn  l7Gi  il  fut  n<>iiiiik>  (xiiilr«)leur  des 
tra\.àu\  de  l'é^^isc  de  Saint L'-Geue\ievr.  <>  Stm 
aniiiur  |M)ur  hs  pau\re>,  racoute  Boul.iot,  lui 
avait  luit  cuin|Miser  une  «au  excellente  pour  les 
yeux,  qu'un  leur  cli.striliiiait  tous  les  nialin<. 
[)a^^  «m  i\]f,i'  tiès-a\an('e  il  allait  eurorc  li^iiier 
les  a.siles  tl<r  U  mi < ère,  t't  y  répandait  sa«  bien- 
faits et  ses  coUMilatiuus  avec  l'aJfectJun  la  plus 
lendre.  »  <)n  a  de  lui  :  ttrmrnts  et  traité  de 
qéometrte;  rari!-,  I76j.  Ml-»^  lîç. 

Bouti.'ii ,  tUttgr.  ardtnuaae. 

pri9klKl'l  rhilipfH" Florent  ni:),  traduc- 
teur français,  ne  le  '>K  novembre  l'Li,  â  Meaui, 
mort  en  iMtobre  177:*,  a  Paris.  Il  «'(ait  amoral 
au  iiarleiitent  «le  Pd^i!»;  mai'»  il  rfumira  de  bonne 
t»e«jre  a  Li  pratiiine  il'i  liarriiau  fiour  <e  li\rer  à 
la  cuKofe  des  letlrev  II  a  |Hililie  ^oii^  l*^  \oile 
de  l'atumvitte  uit  a- h/  uraud  n«»HdMe  «le  tra<luc- 
tions  du  latin,  de  l'italien  et  de  l'an.!  lis;  telles 
-««il  :  Ci rntii maire  gro-^rtiphtqn^  île  (KN-«l(in 
(17  «8,  m  ^  .1.  (iramtmnre  dfs  M-t»ficfs  iihilth- 
Mopfèi/ttes  de  Benj.  Martin  (  I74U,  i777,  in-b*). 
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Le  Calendrier  des  jardimierêâe  Bra«lley  (I7â^ 
in- (2),  Histoire  »avale  de  VAmgleUrrt  ^ 
Ledyard  (1751,  3  Tol.  in  4*).  Géographie  ff- 
nérnfe  «le  Yarankis  (17Â&,  4  toL  m-ti),SU' 
ment  s  des  sciences  et  de»  art»  Hitérains  é 
Bcnj.  Martin  (I7S6,  3  toL  iBll),  Amélké 
Fielding  (I7fi2)i,  itacuei/  dtt  fàèees  de  midicfm 
et  U  réçiwie  de  Pgtkagara  île  GnocM  {IH]^ 
Voyage  en  France^  ea  Italie  ei  amx  Ua  é 
rArc/iipel  de  Mailiows  (  J76J^  4  yoL  rn-Ui 
Espériences  phgsiques  et  chimàques  de 
(1769,  4  ToL  in-12),  etc. 

PcisiEUX  (Madeleine  D*ARftA!CT  ne), 
du  précédent,  née  en  1720,  k  Paris,  où  cUeol 
morte,  en  i:»8.  Ans«tM  quelle  fntiDariéf.  A 
se  mit  à  écrin*,  et  fut  e\|iosée ,  « 
part  des  femmes  rfui  cuUiTenl  les  i 
trails  sévères  de  la  critique.  PnlÎMbt  « 
Sabatier  ne  l'ont  (tas  Aieosgée.  PoortHl  ■  ■- 
rait  injutrte  d'accuser,  fftamf  on  Va  tti,.  t» 
ouvriî^es  d*élre  marqués  an  coin  de  k  plm 
(durable  inétlioailé,  ou  da  moins  oo  d 
faire  une  exception  en  lavcnr  des  i  \  i 

amie  et  des  Caractère»^  où  il  y  «  «v  j 
«les  remarques  Unes  et  ini|6nie— ei^  et  mh^ 
écrits  dans  un  i>t}le  agréable.  £■  i 
dame  se  trouva  comprise  poor 
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latif  aux  jsens  «le  lettres.  Oo  a  d'elle  :  < 
à  une  amie;  Paris,   1749,   ITM,  io-l«j 
en  anglais  et  attribues  à  une  antre  dmoe;  ^am 
Caracfèrej  ;  Londres  [  Paris  ),  1750,  1 7U,  9^ 
in-12;  —  Le  Plaisir  et  ta  Votupié,  tamÊ» 
goiisiue;  Papbos  (Paris),  1762,  ia-l2-  ^j 
ducat  ion  du  marquis  de  ***,  i 
de  la  corn  fesse  de  Zurtack  ;  Pai      i .     ,  ^ 
in-12;  ~  Zitmor  et  Almanzimei  i      ^ 
.'{  part,  in-12;  —  Àlzitrac,  on  ta 
d'être  inconstant  :  Pzm,  1763,       11:  — 
toire  de  .*/"«■  de  Terrille;  Parf>»,  •         4 
in-12;  —  Mémoires  d'un  homme  rfb  « 
ris,  17G8,  3  vol.  in-12,  etc.  On  lui  a  f 

Marquis  à  la  mode,  comédie  (1761). 
toire  du  r^gne  de  Charles  Vil^  \^ 

^.l'iillrr,  Troii  siértrt  de  la  Littér.  —  La 
Httfr.  des  damet  françmi*e$.  V.  —  M** 
kùt.  éft/emmtt  ct4ebm. 

pi'issA.XT  ( Louis ),  matliéi     tic 

né  à  In  feni:e  de  la  Ga»lelierie,  p       , 
(.Seine-^  Marne»,  ie22s«-|itpinliii-  i" 
Paris,  le  It  jaiixier  16i3.  Sex  fiar 
pauvres  rulli\a!eurs.  Toel  jeuee,  1 
plf'iié  chez  «m  a-fN«tear;  là,  an  lijn 
ser  all^r  à  la  ntutine  du  fiiHier,  il 
hri  Hait  néiv^saire  d'étedier  la 
abupla  en>utte  le«  suitrrs  brancke.  . 
BMliques  et  v  lil  de  ra{Hdrs  pragrèe, 
r«»lr«Hjrons  Mirr<'-M\eii:mt  iP!*éii 
â  l'année  «les  p\  rm*^  oriealali 
pnife-'irar  'le  ii::!!li  ••na!?qiies  à  \\ 
de  Lot— t-f;.ir  mn".  I»r  là  il  pa«^  ao 
la  zarrrp  I  |n?i.  pj'î  à  l'école 
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ftwtJtivi'**''H*"  {'•^i  ^  yi#i^iM«  années  a|)rà6 
à  TéMle  4*^lal-«aMMor,  ob  il  .enif<|p«  peDdiiot 
«iÂft  aat  «t  (ibil  jAMgûtt  Je  jnda  de  lieutc- 
MKil-oelQBil.  Mtittt  avait  jwa  jirédUectioii 
tiMite  jrf**"***  jpanrJafiiadéik»  .à  laquelle 
Il  ««MMacféaa  ▼Sa  latièra,  at  donl  on  peut 
dire  quil  Ait  pcadaat  nn  demi-iièdale  repréien- 
4Bnlk'^  4niaant.il  pât  la  païC  la  plus  îm- 
aai  Imaax  ralalili  à  la  carte  de 
4nd4^4laJajMaa..iflpalé  les  no- 
iaas  4ana  JUkaadéaila  4aa  scienci^s» 
anaitiaattr  da  J*a  Place,  il  souleva 
ceMaaaawnUéaaoe  tin  dliaitiion,  iors- 
^p^teiaaaila9aafla4pieila<maanrade  ladû- 
4i^Be  wirtiiinan  iH'MtmUfqj  Jk  Roaneotera 
ÉfcÉI  taàuïéii  d'antar  4prta^  la^gs  dëUts, 
il  jbUot  «anaonattua  4|aa  de  k||èraa  «murs  s'ë- 
awtnl  en  efitft  glissées  dana  la  bau  du  ijf- 
ièmu  mtéiriquê. 

Les  prâioipaaiL  •ouvrages  de  Pnistfnt  août  : 
JteetieU  de  dàvtrsu  fropoêUious  .de  géomé- 
irte^  rèMolues  si  démonirées  fiar  Vanalffêé 
at^brigwe;  Var»,  lAOi»  1834,  ia-S*' ;  —  JroaM 
ele  yèodette;  Taris  laoâ,  in-4\  et  1819,  2  toL 
io-i";  le  3'  «ditioa  {iS42,  2  vol.  ia-4»;  eootieoi 
le  âu^ipkuuêmit  4Mililié«a  4827  ;  ^  TraUt  de 
éapofjraïUiie^  d'arpeiUage  et  de  nixeUmnenti 
#aiiK,  iëo:^  ui-4*;  2c  éJàU  ^Kao,  ui-4o,  aug- 
■im-bU«  do  %M>fiplêmeni  iimir.  en  1810  ;  —  Tri- 
^oHomelne  expliquée  au  lever  des  plans i 
Faris  i80tt,  in4°;  —  Iiulractitm  sur  l'usage 
des  tables  de  projection  adqplées  fiour  la 
^omstrueium  du  cameomdelaaamvelle  aorte 
Japoçrapkique  de  la  Garnie;  Paria,  i82i, 
Id  4";  '  Méthode  gimérale  four  •obtenir  le 
efmultut  •mogrm  deme  une  série  d'obseivaiâons 
meirmiomiçues  Jmtes  avec  le  cercle  répétiteur 
ée  Borda;  Paris,  1823,  io-4**  ;  —  Nouvelles 
comparaisons  des  wsesures  géodésiques  et  as- 
érononitques  de  France  et  conséquences  gui 
en  reAulit.nl  relatiorment  à  la  J^fure  de  la 
terres  Paris,  J»3i,  in-'i**  ;  —  iVoMwe//c  détermi- 
nât ton  de  ta  dislance  méridienne  de  Mont- 
joug, à  Fvrmenlerat  dévoilant  Vuicxaclilude 
de  celle  dont  il  eit/aU  men^n  dans  la  base 
éuA9Stmtiemttnque;?sn&^  laoa,  1838,  iii-â"; 
—  âiemotre  êur  ia  prctjeciion  de  Cassiui  ;  — 
•i«'iix  Mtmmres^ur  fapplicaliomdu  calcsU  des 
piodabilitès  mux  mesures  géodtAtques,  «le. 
PuîMaat  a  aMëi  donné  eu  1837  uue  êdilMMi  an- 
notée par  lai  do  TraUé  -de  la  spkère  et  du 
ciilendriêr  de  JUiard.  E.  âL 

AraRo,  mtlou  toêemif.,  t.  lU. 

F r JAMES  {Jéràme)y  cUroDiquour  catalan, 
ne  le  30  septeinbre  lj68,  a  Darci^ltMir^  au  iJ  «>»t 
iiiort,  vm  laàO.  il  eUiâ  liU  «k  Mi;îu«tl  Pi^a  les , 
ii%orat  d€  h iuBièrea,  4|ui  avtiti<crit  eu  ij-'iG  un 
Intifv  du  droit  de  préséance  des  rois  d'Ara- 
gon cuêitre  les  rots  de  ïranae,  Lovo>«  en 
UMû  a  i'iiiMv«-rfkité  de  L.erida,  il  y  t^tudia  pen- 
dant pluti«'ur9  années  la  jurisprudence  civUe  et 
ranuoique  ;  npr<>»  «v  air  été  reçu  docteur  dan»  les 
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deux  Cacultés,  il  professa  le  droit  canon  à  lîar- 
cek>ne,  et  oblint  la  char^ge  de  procureur  général 
du  comté  d*Ain()urias.  Par  suite  (fiovestigatioD?; 
laborieuses,  il  parvint  à  recueillir  en  grand  nombre 
des  documenta,  la  plupart  originaux  et  inédits, 
qui  lui  servireut  à  com,i>ofter  une  Chronique 
univer^selle  de  CaUilogne,  publiée  detix  fois  eu 
espagnol,  d*ahord  par  Tarazona  (Barcelone, 
1777,  6  ▼ûl.  in-8'},  .puis  par  Félix  Terres  Amat, 
éTéque  d'iVstorga.  Cet  ouvrage,  qui  olTre  aux 
bistoiiens  :me  mine  extrêmement  riche,  conduit 
les  événements  depuis  la  création  du  monde 
|iisqu*cn  11G2.  L  auteur  en  avait  Tait  paraître  la 
prtinière  partie  en  catalan  (Barcelone,  infol.)* 
il  écrivit  le  reste  en  espagnol,  et  c^est  dans  cette 
langue  qtie  sont  entièrenvent  rédigés  les  trois 
manuscrilÀ  de  sa  chronique  qui  se  IrouFeot  k  la 
Bibliothèque  iinpériale.  p. 

▲aut,  Mewiorku  para  a^uâar  a  formar  un  Dieeio- 
nario  crttico  de  foc  aeritarm  eutaitmot. 

PrJATi  (Gitwe/ipe-ilntonik)},  médecin  Ha- 
lien,  né  en  1701,  à  Sadie  (TrioDl),  mort  m 
1760,  À  Pâdoue.Beçu  docteur  <fi  1719,  il  exerça 
snccesàivement  la  médecJne  à  Venise,  dans  la 
Dahuatic  et  dans  le  FrioOl  ;  il  résidait  depuis 
duuze  ans  à  f  eltra  lorsqo'en  I7ô4  11  Tôt  «ppele 
à  remplir  à  Padone  la  cliaire  qu'avait  illustrer 
Macc^pe.  Ses  prmcipaux  ouvrages  sont  :  Vis- 
seriuiiionejlsiche;  Venise,  I7!»ti,  in-4*;  —  De- 
cas  medicarum  olstrvaUonum;  ibid.,  1737, 
in-é**^—  Rijlessioni  sojira  il  vitto  Pitagoricoi 
Feltre,  l751,  in-8%  —  Délia  preservaziona 
délia  salule  dé*  Ulterafi;  Venise,  1761, 1768, 
io-8*». 

Tlpaldo,  Biogr.  derjli  Iteft.  iduttri,  X. 

«CJOL  {ÀlexU)^  médecin  français^  né  le 
10  octobre  J739,  au  Poi^ol,  près  Béziers,  mort 
le  là  septembre  1804,  à  Castres.  Après  avoir 
terminé  set»  études  à  Toulouse,  il  renonça  à  ia 
carrière  eocîcsiasUqne,  à  laquelle  sa  famille  le 
destinait,  pour  s'appliquer  â  la  médecine,  et  vint 
k  5Iontpellier,  oîi  il  s'ailacha  particulièrement 
au  professeur  Fi/es.  Beçu  docteur  en  17C2,  il 
exer^  peudant  quelque  temps  à  Bédarieux,  et 
se  lixa  à  Castres,  on  l'appela  M.  de  Royère, 
évéque  de  uctte  vill(>.  De  nombreuses  {lalines 
académiques  et  une  pratique  considérable  ré- 
pandirent au  loin  8a  réputation.  Ses  écrits  sont 
ceux  d'un  bon  obstrrvateur  et  d'un  habile  pra- 
ticien; nous  citerons  tie  lui  :  Essai  sur  la  ma- 
ladie de  la  face  nommée  le  tic  douloureux, 
avec  quelques  réflexions  sur  /f  B^tus  caninns 
de  Cœlius  Aureliaaus;  Paris,  1787^  in- 12  : 
ufiuiiculc  devenu  très- rare  et  qui  ne  se  trouve 
}N>iul  dans  les  Œuvres  de  l'auteur  ;  —  Obser- 
vattuns  sur  lujièvre  miliaire  épidémique  qui 
fèfftta  dans  /<'  Languedoc  en  1782,  mémoire 
qui  ttl)liut  en  1783  le  prix  d'émulation  k  la  So- 
•ciéte  loyale  de  médecine  de  Paris  ;  —  Eisai  sur 
les  maladies  propres  à  la  lymphe  et  aux 
voies  lympUutiqucSy  couronné  en  i790  par  la 
Société  de  médecine;  —  Essai  sur  les  in/lam- 
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mations  chroniques  des  viscères,  qui  lai  Talnt 
une  médaille  d'or  en  1791  et  qui  est  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages;  —  Essai  sur  la  na- 
ture  du  vice  rachitique,  l'un  des  meilleurs  ou- 
vrages qu'on  ait  sur  le  rachitisme.  Ces  opuscules, 
et  quelques  autres  encore ,  à  l'exception  du  pre- 
mier, ont  été  réunis  par  lui-même  (Castres,  1802, 
4  vol.  in- 8").  Boisseau  en  donna  une  nouvelle 
édition  (Œuvres  de  médecine  pratique  de 
Pujol;  Paris,  1823,  4  vol.  în-8°),  en  y  joignant 
quelques  additions  et  une  notice  biographique. 
Cette  réimpression  fut  appréciée  favorablement  ; 
Broussais  en  parla  avec  d'éloges. 

Nayral ,  tiogr.  Castraise.  —  Biogr.  médicale.  —  FU- 
qoet,  Biogr.  (Inédite)  de  CHéraulL 

PUJOL  {Alexandre- Denis  Abel,  dît  Abel 
DE  ) ,  peintre  français ,  né  à  Valenciennes,  le  30 
janvier  1785,  mort  à  Paris,  le  28  septembre  1861. 
Ce  fut  au  milieu  des  champs  que  se  révélèrent 
ses  instincts  pour  l'art  auquel  il  devait  consa- 
crer sa  vie.  Ses  dispositions  naturelles,  heureu- 
sement remarquées,  le  mirent  à  même  de  suivre 
les  leçons  des  écoles  de  sa  ville  natale.  Envoyé 
à  Paris ,  il  entra  dans  l'atelier  de  David.  Après 
avoir  remporté  en  1810  le  second  grand  prix  de 
pointure,  il  obtint  le  premier  en  1811.  Avant  de 
concourir,  il  avait  débuté  au  salon  de  1810,  par 
un  tableau,  Jacob  bénissant  les  enfants  de 
Joseph,  qui  lui  valut  une  médaille.  En  revenant 
de  Rome,  il  présenta  au  salon  de  1814  La  Mort 
de  Britannicus,  qui  fut  achetée  pour  le  musée 
de  Dijon.  En  1817  il  produisit  Tune  de  ses  meil- 
leures compositions,  Saint  Etienne  préchant 
V Evangile  f  pour  l'église  Saint-Étiennc-du- 
Mont,  et  qui  partagea  le  prix  du  salon  de  cette 
année  avec  le  Lévite  d*Ephraïm  de  M.  Couder. 
Depuis  celte  époque  jusqu'en  1827  il  est  peu 
d'expositions  qui  n'aient  reçu  quelque  ouvrage 
d'Abel  de  Pujol.  ?(ous  citerons  de  lui,  en  1819  : 
La  Vierge  au  Tom&faur  Notre-Dame  de  Paris), 
et  César  allant  au  sénat  le  jour  des  Ides  de 
Mars  (ancienne  galerie  du  Palais-Royal);  eo 
1822  :  Joseph  expliquant  les  songes  du  pan- 
neticr  et  de  Véchanson  de  Pharaon  (  musée 
de  Lille);  on  1824  :  la  Prise  du  Trocadero;  le 
Baptême  de  Clovis  par  saint  Bemp  (cathé- 
drale de  Reims);  Germanicus  sur  le  champ 
de  bataille  où  Varus  et  ses  légions  furent 
massacrés  par  les  Germains; en  1827:  Saint 
Pierre  ressuscitant  Tabita  (Saint- Pierre  de 
Douai). 

On  ne  vit  reitarattre  Abel  de  Pnjol  au  salon 
qu'en  18i3 ,  où  il  envoya  le  tableau  âWchille 
de  liarlay  dans  la  journée  des  Barricades, 
commandé  pour  la  galorie  de  Vori^ailles.  En 
18i8  il  donna  Saint  Philippe  baptisant  l'eu- 
nuque de  la  reine  d'Ethiopie,  ot  en  1862  La 
fin  du  monde,  faible  pointure,  et  Saint  Pierre. 
H  s'était  fait  rofirésonter  à  l'ox position  univer- 
'iclle  de  18i5  par  Sainf  L'ttenne  préchant 
r Evangile^  La  Vierge  au  Tombeau,  Les  IPa- 
naides  et  une  composition  nouvelle,  telnoî^nage 
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de  sa  reconnaissance  pour  sa  Tille  natale;  c' 
La  ville  de  Valenciennes  encourageant  la 
arts.  Dans  une  vaste  allégorie  il  avait. groop 
un  grand  nombre  de  figares  qui  sans  être  da 
portk^its  rappelaient  les  traits  de  jeunes  Ti- 
lenciennois  encouragés  par  la  ville  et  peasioBK» 
par  elle  à  Paris. 

Si  de  1827  à  1843  fAbd  de  Pajol  m'mtvi 
rien  aux  expositions  du  Louvre  «  e'cst  qae  « 
pinceaux  étaient  occupés  ailleurs.  Cet  fntervA 
de  seize  années  fut  admiraUement  ren^  pov 
sa  réputation.  Il  exécutait  le  mapiiflqÉe  phW 
do  grand  escalier  du  Louvre,  représentant  la  fr 
naissance  des  arts,  trois  tableaux  acmi 
de  dessus  de  portes  pour  le  musée  de  \a- 
sailles,  vingt-deux  tableaux  Dour  la  Galemè 
Diane  au  palais  de  Foi  au .  quatone  t» 

bleaux  pour  la  chapelie  ues  t  du  Swf 

Coeur  à  Paris,  les  belles  grisalira»        laUi  éti 
Bourse,  le  plafond  de  la  troisième 
sée  de  Charles  X  au  Louvre,  npt^m 
gypte  sauvée  par  Joseph ,  les  vouk 
grisailles  de  la  même  salle  ;  £a 
vaste  toile  pour  Thospioe  Boulard 
un  devant  d'autel  peint  en  én 
Volvic  pour  l'église  Sainte-ÉUa&M 
pour  trois  grands  vitraux  de  < 
ques-unes  des  peintures  » 

La  Madeleine,  le  plafonca  uh 
l'école  des  Mines,  etc.  En  1&«m 
membre  de  l'Académie  des  bei 
placement  de  Gros. 

Abel  de  Pujol  vit  détruire, 
ses  oMivres  les  plus  importanics 
brûlé  sur  la  place  du  Palais-Roynl, 
nées  de  février  1848  ;  une  chqieHe  i 
Roch,  et  le  plafond  de  la  itenai«        i 
dans  Tescalier  construit  à  I     u^o 
Napoléon.  Au  reste,  le  goave 
manda  une  reproduction  de  ce  ^mmi 
grand  salon  de  la  biUiothèqne  du  Loi 

•    Gh.  n'4i 

iAcrets  des  Salant.  —  Doemm.  prnrt- 

rcjoru  {Jean-Baptiste\ 
çais,  né  à  Saint-Macaire  (Gi  , 

mort  à  Paris,  le  17  avril  IS'ai.  hb  < 
plusieurs  genres  de  littérature 
nombre  d'ouvrages,  tous  oubliée  . 
dans  les  dernières  années  de 
des  livres  élémentaires  sur  qi         gm 
sciences  naturelles.  Nous  citer       oc 
au  salon  de  peinture;  ]        ,  i7h^ 
Les  grandes  prophéties  ci«  gramd 
mus,  sur  le  grand  salon  de  peinimm^  a 
et  en  prose;  1787,  in-S**;  —  Màraèt 
lit  de  mort,  comédie  en  un  acte, 
les  principaux    personnages  sooL 
rabeau,   MM.  de  Talleyrand-F 
marck.  Trocliol,  Cabanis,  Pc 
Veuve  de  Calas  à  Paris,  ou  ta  I 
Voltaire,  comédie,  1791,  in-S*; 
et  ropritfc  le  2  prairial  an  vm;  —  j 
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dune 
;  —  VAM' 
0.2  a  1817; 
a^wJ  peint  TUfir 
H  autres  écrits 
«  r        j  loi/.       IMiOr        I 

4  I  lie 

»  oei         i  8 

Jb  D  «rovM^na*  ne  to 

I        ,  -  i<19,  p.  374. 

I  MTla  lUtéra' 

t/n  r,  «      Gatettede 

j^rollCf ,  au  i^vurrauft  ue  i         S,  au  Jcumol  de 

f  empire  •  à  la  BiograpktK  MMverselle^  à  T^n- 
egelopédie  des  damês^  etc.  ' 

Mahal.  jimnuatrê  néerotoçt^tie,  itf  t. 

FULASKiy  plosieore  auteurs  écrivent  Pu* 
LAWSKi,  mais  iû  oonfoodent  deux  familles  diflTé* 
rentes  en  une  sente.  L'une  provient  de  Pnlaiié , 
d'où  sont  les  Puiaski;  et  l'antre  de  Polawy, 
d'où  sont  les  Pulawski.  Ce  sont  les  premiers 
seuls  qui  sont«devenns  eélèlMres,  depuis  la  con- 
fédération de  Bar.  Ils  y  étaient  au  nomtire  de 
sept  :  Joseph,  ses  trois  fils  :  Casimir,  François, 
Antoine ,  et  ses  trois  oevenx. 

PuLAsu  (  Joseph  ),  né  à  Pnlazié  (  palatinat 
de  Lobtin  ),  en  1705,  mort  à  Constantinopte,  en 
1769.  D'abord  avocat  et  arbitre  dans  plusieurs 
aCfaires  litigienses,  il  acquit  bonoraUeoaent  une 
grande  fortune.  En  1733  il  emlnrassa  te  parti  de 
Stanislas  LeszcxynlKi  ;  mais  te  Russie,  l'Autriclie 
et  la  Prusse ,  ayant  imposé  Frédéric-Auguste  III, 
électeur  de  Saxe,  Puiaski  finit  par  reconnaître 
le  nouveau  roi,  après  l'abdication  de  Stanislas, 
et  obtint  la  starostte  de  Wariia.  A  l'époque  de 
l'élévation  de  Stanislas-Auguste  Poniatowski,  en 
1764,  qui  régnait  sous  la  protection  des  baïon- 
nettes moskovites ,  les  Puiaski  firent  partie  de 
l'opposition  nationale;  aussi,  quand  la  tyrannte 
russe  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  excès, 
en  1767»  ils  déployèrent  une  grande  activité 
dans  rorgmisation  de  la  confédération  de  Bar, 
commcMée  te  29  février  1768,  et  Joseph  fut 
proclamé  maréchal.  En  1769,  la  mésintelligence 
A*étaUit  Mire  Joacbim  Potsçki  et  Joseph  Pu- 
iaski. Les  T^ircs ,  ayant  embrassé  te  cause  de 
la  Pologne,  fuient  souvent  choisis  pour  arbitres 
iar  les  deux  partis.*  Puli^ski,  victhne  de  teusses 
accusations,  lut  arrêté  en  Moldavie,  et  envoyé 
à  Constantiiiopte;  il  avait  tout  préparé  pour  se 
Justifier,  quand  te  mort  l'enleva. 

Pi  LASKi  (  Casimir  ) ,  fils  du  précédent,  né  à 
Wioiary,  te  4  mars  1748,  mort  à  Savannah 
(  Amérique dn  Nord  ),  le 9  octobre  177i).  Il  com- 
mença à  servir  dans  U  garde  de  Charles,  duc  de 
Saxe  et  de  Courtende.  En  1768  il  fut  Tun  des 
plus  actifs  dans  la  confédération  de  Bar.  Par- 

nouv.  BiocR.  ctniSL,  •*  r.  su. 
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tout  où  11  se  présentait  il  était  te  terreur  deft 
Russes;  U  franchissait,  dans  des  marches  li- 
pides, te  Grande  et  te  Petite-Potegne ,  te  Po- 
dolie,  la  Wolhynte,  la  Lithuanie.  En  1770  il  s'en- 
ferma dans  le  fort  de  Czenstochowa,  et  repoussa 
toutes  les  attaques.  Les  confédéiés  croyaient 
qu'en  entevant  te  roi  à  Varsovie ,  ite  parvien- 
draient à  le  rendre  favorable  à  te  cause  natio- 
nale; dans  œ  but,  un  entevement  fut  tenté  te^ 
3  novembre  1771.  Comme  les  conjurés  ne  réus- 
sirent pas,  ite  furent  déclarés  régicides;  et  ite 
ne  purent  résister  aux  forces  réunies  de  te 
Russie,  de  te  «Prusse  et  de  l'Autriche.  Cette 
dernière  puissance  semblait  d'abord  appuyer  et 
encourager  les  confédérés  ;  mate  elte  les  aliah- 
donna,  et  fut  la  première  à  envahir  la  Potegne, 
dont  le  triple  partage  fut  consommé  en  1772. 
Puiaski  se  réfîigte  à  l'étranger.  II  se  fixa  à  Blar- 
seille;  mais  à  te  fin  de  1775  il  se  rendit  aux 
Étate-Unte,  où  il  combattit  pour  U  liberté  amé- 
ricaine ,  avec  Lafayette  et  Kosciuzko.  U  forma 
une  légion,  dite  étrangère,  et  à  te  tête  de  ses 
troupes  il  succomba  au  siège  de  Savannah.  La 
reconnaissance  des  Américains  lui  éleva  un  roo-  ' 
nument,  dont  te  première  pierre  fut  posée  par 
Lafayette,  en  1824  ;  mate  le  monument  ne  fut  ter- 
miné qu'en  1855. 

PotàAu  (François),  né  en  1750,  seconda  son 
père  et  ses  frères  avec  un  admirable  courage, 
et  mourut  sur  te  champ  de  l>ataille  à  Lomazy 
(1770),  non  loin  de  Wtedawa  sur  te  Yistule  ; 
ses  deux  coushis  y  moururent  aussi. 

PoLASKi  (Antoine),  frère  des  précédente, 
né  en  1752,  mort  en  1810.  Après  s'être  distingué 
dans  plusieurs  combats  contre  les  Russes,  il 
fut  lait  prisonnier  et  emmené  en  Sibérie.  Rentré 
en  Pologne,  il  eut  la  faiblesse  de  renier  son 
passé,  et  se  rallte  au  parti  russe;  il  fut  l'un  des 
chefs  du  complot  de  Targovriça,  et  joua  un  triste 
rôle  à  la  diète  de  Grodno,  «en  1793.  Il  termina 
misérablement  ses  jours  en  AVolhynie.  11  laissa 
deux  filles,  dont  l'une  fut  mariée  è  un  général 
russe.  Léonard  Cnonzxo. 

Joobert,  Les  Révoluti<ms  de  Pologne  de  ITCT  à  1T7I.  — 
Alexandre  Chodtcléwtcz ,  Biographie  polonaise  f  Var- 
toTle,  isit.  <->  Kaczkowskl,  La  Confédération  de  Bar; 
Posen,  IMO.  <->  L.  Chodiko,  La  Pologne  Uiustrée. 

rr LCHÉBiB  (  jElia  Pulcheria  Augusta  ) , 
impératrice  d'Orient,  née  en  399,  morte  en  453. 
Elle  ^tait  fille  d'Arcadius  et  d'Eudoxie,  et  sceur 
de  Théodose  II.  Il  sembla,  dit  Gibbon,  que  son 
aïeul  lui  eût  transmte  en  héritage  son  génie  et 
ses  vertus.  Elte  unissait  en  effet  aux  charmes  de 
te  l)eauté  de  rares  connaissances  et  la  plus  solide 
piété.  Une  prudence  naturelle,  une  pénétration 
sûre,  un  caractère  jrésolu  la  rendirent  propre  de 
bonne  heure  aux  afTaires  publiques.  Créée  au- 
gusta à  l'âge  de  quinze  ans  (414),  elle  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement.  Du  sein  de  te 
retraite  où  elle  vivait  avec  ses  sœurs  Arcadia  et 
Marina,  et  sans  délaisser  ses  exercices  de  dé- 
votion ou  ses  devoirs  de  charité,  elle  veillait 
elle-même  sur  l'éducation  du  jeime  empereur. 
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£tle  (Jévelop|)a  en  lui  quelques  bons  iustincts,  le 
zèle  religieui,  Tamour  de  U justice,  réloi^aienient 
des  plaisirs.  Malbeureuscmeot  la  nature  lui  avait 
refu.^é  la  force  de  gouverner  i>ar  lui-inAinc,  et  le 
discernement  nécessaire  pour  faire  de  bonsclioix, 
de  sorte  qu*il  fut  presfjue  toujours  la  dupe  des 
flatteurs  qui  l'entou raient  et  ne  fit  rien  de  iné- 
morahic  pendant  un  règne  de  quarante-deux 
ans.  lorsqu'il  fut  en  âge  de  ^luvcrner,  Pul- 
chérie  usa  de  son  influence  pour  le  préserver 
des  daii{;ers  auxquels  l'exposait  sa  négligence  : 
elle  pH'parait  elle-même  les  ordonnances  qu'elle 
lui  faisait  signer,  et  dont  elle  lui  laissait  Thon- 
nour.  C'est  elle  qui  le  maria  à  AUiéoaïs  (ap- 
pelée rinipératrice  Eudoxie),  fille  du  sophiste 
Léonce ,  ornée  de  toutes  les  grâces  du  corps 
«>t  resfnil  (421).  Le  concile  d'Éphèse  (431), 
(|:ii  condamna  Tliérésie  de  Nestorius,  fut  con- 
voque à  SOS  instances.  Elle  Ht  intime  élever  i 
('oustantinople  un  temple  sous  Tinvocation  de 
la  mère  de  Dieu  en  mémoire  de  cf tte  condam- 
nation. Lorsque  plu.^  tard  (448)  Ttiéodose  se  laissa 
enlralniT  dans  l'hérésie  d'Kutychès,  elle  resta 
lidèlo  â  la  foi  ortliodoxe  et  défendit  avec  courage 
ceux  qui  étaient  persécntf'>s  pour  elle.  L'eDuquc 
Chrys;i)iiiius  parvint  à  la  ivndre  suspecte  à  Tliéo- 
dose,  qn\  cessa  de  là  consulter  et  voulut  imymc 
l'en^îa^'er  par  force  dans  letat  de  diaconesse. 
PulclH.-rie,  avertie  par  l'évèque  Flavicn,  con- 
serva sa  rd)crté.  Elle  retrouva  sa  faveur,  et  en 
iisa  p4>ur  le  hien  général  tant  que  ^  écut  Théodose. 
.V  la  mort  de  ce  prince  (44!^\  [^ulchérie  monta 
^iins  opposition  sur  le  trône  des  césars.  Son 
premier  acte  fut  de  faire* mettre  à  mort  l'infâme 
Clirysaphius,  et  en  vengeant  ses  injures  elle 
xenge-ait  les  malheurs  de  l'empire.  Comme 
il  était  sans  exrmple  qu'une  femme  (K!kt  été  rc- 
\  ètne  de  la  {Miurpre  impériale,  elle  dut  prendre 
un  e|x)ux.  Son  choix  tomba  sur  le  tribun  .Mar- 
lien,  h«)mme  d'une  missanco obsrare,mais d'un 
•  ouragi'  et  d'une  probité  dignes  d'un  tel  bon- 
ueur.  Il  promit  de  respeder  la  virginité  à  la- 
«pielle  l*uicliérie  s'était  consacrée ,  et  se  montra 
toujours  plein  de  défénmce  pour  ses  sages  con* 
seils.  Pulchérii!  mourut  comblée  de  gloire,  à  l'âge 
lie  einq'iante-qu.dre  .in.s  it  un  mois.  Après  avoir 
londé  une  foule  (rii''.pitaux.  d'églises,  de  ino- 
:iastère<,  elle  lit  encore  les  pauvres  héritiers 
de  tout  ce  qui  lui  roNtait  île  rirhess4*s.  L'Egii>e, 
|NMir  laquelle  elle  avait  toujours  ti'm4»igné  le  plus 
profond  re«|H'cty  a  institué  une  l'été  en  s«)n  hon- 
i.i'ur.  I^'on,  successeur  de  Marcivu,  lui  btèir-^er 
une  statu-'  sur  son  tombeau 

(justave  Ric.oLLOT. 


I-**  r.nii,  Itiff.  d't  Bnx-F.mpire.  —  G'kbon.  Ih-rndenr^ 
'!'•  r*mi*\rt  r iir.utn,  V  et  VI.  —  Iil:i-B>Dt,  Htst.  âei 
•  i.ip'  r»  iir»,  \  I. 

pVlci  (  Litiji  ),  [Mf\i*  italien.  !i>f  à  KIorenee, 
le  li  deeembre  Ii3l,  iiHUt  ver^  li-sT.  h'unc 
tamiile  di.^tingiut*,  diiiit  piu«ii-.irs  T::fn)bres 
avaient  rempli  avee  ert.tt  les  (•t!ire<^  U'^  filos 
«levés  dans  la  république,  il  consacra  ««a  \k  à 
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l'étude  et  aux  travaux,  littéraires.  11  fut  un  dn 
plus  intimes  familiers  de  Laurent  «le  Médias. 
C'est  dans  la  maison  de  ce  célèbre  protecteur  an 
lettres  qu'il  fit  la  connaissance  <ie  Politien,  qii 
devint  son  meilleur  ami  et  qui  l'aida  dans  la  oon- 
position  de  son  poème  héroîco-eomiqiae,  le  Jfcr- 
gante  maggiore,  que  Pulci  entreprit  à  la  d^ 
mande  de  Laurent  de  Médicis.  Ce  pocne  bur- 
lesque, en  vingt- buK  diants,  dont  IU>laod  tA  k 
principal  bén)S .  est  une  s|>irihielle  parodie  «Ws 
Reali  di  Francia ,  on  remans  de  cfacTilerif  àt 
cycle  carloTingien,  qui,  ioTcnlé»  par  les  troofms 
français,  avaient  été  imités  par  diTers  pocki 
italiens.  L'imagination  railleuse  d«  Pnld  se  pM 
à  tourner  en  ridicule  ces  combats  de  séants,  m 
tours  de  magiciens  et  autres  incrojabics  ava- 
tnres  qui  faisaient  le  fond  des  épopées  du  ntoyea 
âge.  11  ne  cesse  pas  un  instant  d«  se  jouer  Îb- 
méme  de  ce  qu'il  dit ,  et  de  se  divertir  aux  «k- 
pens  de  ses  héros  et  de  son  lecteur.  Il  mda 
cela  non -seulement  beaucoup  d'esprit,  inais  bk 
naïveté  plaisante  et  originale  qui  a  sûreneil  d- 
lert  au  Jiemi  le  premier  modèle  du  genre  auqfici 
il  a  donné  son  nom.  Le  Morganie  Aiaygiart, 
que  l'auteur  lut  en  plusieurs  |iariies  à  la  tablf  Je 
Laurent  de  Médicis,  au  grand  aiDuseracnt  des  an- 
vives,  est  une  des  sources  les  plus  précieuses  4f 
l'ancienne  langue  toscane,  dont  les  finettes  d 
les  idiotismes  les  plus  reoiarqnables  ont  été  oi- 
ployés  avec  une  grande  habileté  pur  Pulci,  ^ 
s'est  aussi  attaché  à  nourrir  de  proverbes 
laircs  son  style,  dont  MachiaTel  a  loué  iV 
pureté.  On  reconnaît  dans  ce  poème  e. 

milieu  des  extra vasances  les  plosbou  c» 
peinture  très- vraie  et  pleinede  natu 
de  la  vanité  et  de  Kioconstance  ucs 
comme  de  l'avarice  etdel'ambitian  des 
De  plus  on  j  rencontre  quelques  pimiiri  éi 
palliétique  le  plus  «levé.  Entraîné  pnr  inn  mifif 
Puld,  qui  était  réellement  poêle,  n'n  pan  iMinn 
tenu  res|ièce  de  gageure ,  qu'il  semblHl  «nir 
faite,  de  travestir  entièrement  les  iovcntiont  da 
trouvères.  Le  Morgante  Maggiore  (3loi|ipnle  k 
Géant,  que  Roland  a  converti  et  qui  sert  d*éajff 
à  ce  céi«-l>re  paladin)  a  été  imprimé  k  Hnirnff, 
148S;  Vi:ii»e,  I  rJ'i.  1J45,  157-4,  in-4*;  KlfH 
1JH2,  1T3'2,  in-4";  Paris,  1768.3  Toi.  in-12.0n 
A  encore  de  l*ulii  queUfurs  autres 
antres  une  suite  de  sonnets 
in«lécenLs  et  grossiers,  mais  qui  ne 
de  lui.  Il  imagina  avet*  un  de  ses  mcîUenn 
le  iKNfte  .Matteo  Kranco ,  de  se  (aire  Tjin  1*1 
nne  gufrre  à  outrance  et  de  se  dire 
sonnets,  au  nomhre  de  (ilus  «le  cent 
les  injures  les  plus  fortes  et  let  plus 
••  Li'MvIf.  dit  (fingiiené,estnun-seuleinentd'i 
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libi-rte  cynique,  inais  souvent  dans  le 
^erbial  et  decouso  des  bouflonnerins  dn 
ehieihi.  •'  On  a  encore  île  Pulci  :  La 
hicomnno ,  parodu;  'l'une  |Hèce  pnsinnie  dak 
Vencitt  da  /înrb^rmo,  de  Laurent  de 
—  toufcsiiohc  a  la  san  Vergine; 
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1S97,  in-A*,  poëBM  ca  teraits,tirifi  d«  qiio!<|iK>s 
aulr<*2(  pièces  da  méoM  ginire;  —  tmt  Nouvelle 
«lan^  le  recncil  de  Dow;  des  Lettres  à  Laurent 
(le  Médicis. 

Bernardo  Pclci,  frère  atsë  de  LnigU  a  ênit 
one  Élég^  sur  It  mort  de  Simonelta,  maitretwe 
«le  JulieB  de  Mëdids;  E9lo9he;  Florenco,  1494 ; 
—  m  poème  snr  U  Puteiùm  du  Christ ,  et  la 
pmnière  tradiictioa  des  Setoçmes  de  Virgile, 
Florence,  1491. 

iMca  Ptlci,  antre  frère  de  Lnif(i,  a  publié  : 
Ciostra  di  Lerenwa  di  Medidj  poëme  on  rhon- 
nenr  des  miccès  obtenos  en  1468  par  Laurent 
de  Médîciii  dans  nn  tournoi;  ^  il  Ciriffo  Cal- 
9anfo,  roman  de  cheralene  en  wen  ;  —  Dria- 
dfo  d'Aneore,  pastorale  en  octates;  —  EpiUole 
eroide;  Florence,  146t.  K.  G. 

Oiihlno.  Stnria.  -  nraboucW.  Storia  dfUa  tiftn: 
ttiil.  —  (iin.-urne.  //ufuirc  dr  la  UCU-rttture  italienne. 
—  r.  iiikr.  l'orlesunq'H  uOer  d%e  ttutiuuiKhe  Pocùe.  — 
KiTr.irin.  /.i  romuHt  un aUirrfschi.  —  Elouideqli  illut- 

iM'MiAii  f  Hemnn  i»îl  ),  ln>torien  (S|iagnol, 
\i\;ut  il  la  lin  du  quin/ièfiie  siiTle.  11  était  ori- 
;:in.urt»  «l»*  Pul^iïar,  bourj»  \oisiii  deTok^le,  d*o"i 
lui  v>\  ^ciiu  son  nofu.  Il  fut  iMovr  à  la  cour  de 
J»  «Ti  II  cl  «11»  H«^ri  IV,  ri»  qui  le  mit  en  rela- 
t:nii  .iv»T  im  ;;ran«l  mwnbre  de  seigneurs  et  de 
pnLit*.  SornMain»  «IHenri  IV,  il  garda  ce  poste 
a  1  .t\im>iiiint  d'IsalM'Ile  la  Catholique,  qui  le 
rhar^fa  <Ie  plusiours  missions  importantes.  La 
r«-in«'  11*  nomma  son  liistoriograplie  en  1482. 
Au  quinzième  sièch^,  cet  emploi  se  combinait 
.i\'rc-  relui  de  secrétaire  intime,  chargé  de  la 
riMi«*<pondance  avec  les  cours  élrangères  et 
1.1  hniite  noblesse.  l>i>puis  ce  moment,  Pul<]^r  ne 
quitta  f>lus  la  |K'rsonne  de  la  rdne.  Il  fut  té- 
imÛM  oriilaire  dr  la  [»lupart  des  éTÔnemrnts  qu'il 
.1  ruDnt»'"^.  Il  e^t  probfible  qu'il  mourut  peu  dt* 
t^'inp-*  apri's  la  priso  do  (irrna«le,  car  son  récit 
'''arr'^lo  rourt  après  rct  i-vi^irment.  La  prenïière 
ftartie  d»»  la  rbronifiue  de  I^il^ar  (  Chronica  dr 
Ins  seFiorr^  reyex  cafolicos  don  Fernando 
y  dnnn  Ysahet  de  Ca%tilla  y  de  Aragon  ) 
f^t  lïMn  d'a\oir  Timportanciî  de  la  seconde, 
l'aulfiir  r.i\ant  écrite  par  manière  de  di«tnic- 
tii>n  ,  s.ins  informations  authontiqui'^i.  Le  style 
*'\\  iM  p;ir,  précis  ,  o\einpt  de  l:itinisines ,  et  la 
l»«tnre  entièrement  auréabi»'.  Kilt»  a  vir  ira- 
|iiinii'e  en  I  jr>0  Kirenaile,  in-fol.  ),  sons  le  nom 
•  l'Antonio  d«'  L^hri\a,  qui  l'avait  mise  rn  latin, 
(•ui-^  a  Valladolid,  en  \'o<y^\  elle  no  {Minit  arec  le 
nom  de  l'auteur  et  en  castillan  que  dans  l'édi- 
t'«»n  ilr*  S.ira$;osse,  i:»67,  in-lol.  Pul^ara  laisstî 
|iii-ipurs  antres  ouvrage*»,  Hs  que  des  Let- 
'r'«  f/^mora,  164;*)  et  Clams  Vaiones  de 
y<i},'inn.  Parmi  les  ouvrages  inéilits,  on  cit«î  la 
r/.rf  nifjue  du  roi  Henri  IV  ei  V Histoire  des 
rnts,  inore.%  de  Grenade,  K.  IUbet. 

>.  (I  l'inM*,  Bibt.  hifpana  nota. 
pri.GAft  (  if rrnnn- Ferez  del),   capitaine 

-(.^unnl,  né  (>n  li.>l,  mort  en  1.>31.  Il  ctiit  de 
.  .'.!ii-trc  inai^oD  *\v  L.'ira,  et  ."^uriiommé  à  cause 
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de  ses  exploits  el  de  las  haranas.  Voici  l'ori- 
gine de  ce  glorieux  surnom.  Quand  les  Mores 
de  Grenade  eurent  été  bloqués  dans  les  murailles 
de  leur  ville,  Pul(^,  guiilé  par  un  espion,  pé- 
nétra déguisé  dans  la  ville ,  par  les  bords  es- 
carfiés  du  l>arro ,  et  eut  Taudace  «le  planter  un 
.4re  Maria  dans  la  porte  de  la  mosquée  prin- 
cipale ,  en  laissant  à  côtt^  un  cierge  allumé.  Cet 
exploit  est  attesté  par  la  sépulture  que  Tempe- 
reur  Chartes-Quint  accorda  à  ce  liéros  dans  la 
c.lia()elie  royale  de  Grenade,  et  par  les  armoi- 
ries des  Pulgar;  elles  |>ortent  dans  le  champ 
d'azur  un  gantelet  d'or  empoignant  un  cierge 
allunii>.  On  a  de  lui  :  Chronica  del  gran  ca- 
pitan  Gonzaio  de  Cordoba  (  Sc'villc  ,  1527, 
1680,  in-fol.;  Alcala,  1584),  dédiée  à  Cbarles- 
Quint,  et  qu'Argote  de  Molina  attribue  à  tort 
à  Pulgar  l'historiographe.  Ë.  B — t. 

Tlcknor,  Hitt.  of  ipanUà,  liUr.,  I.  —  ri.  Antonio, 
Bi!>L  hisp,  nova, 

PCLLEX  ( Robert) ,  prélat  anglais,  mort  en 
UàO.  Suivant  Fuiler  il  était  natif  du  comté 
d'Oxford.  Après  avoir  étudié  à  Paris ,  il  re|>a88a 
la  mer  vers  1130,  et  trouva  l'université  d'Ox- 
ford «lévastée  et  à  moitié  ruinée  par  les  Danois, 
et  contribua  à  force  de  zèle  à  la  rendre  aussi 
florissante  que  par  le  passé.  Sous  le  règne  île 
Henri  V  il  fut  i  la  fois  chargé  d'expliquer  ré- 
criture et  de  commenter  Aristote,  et  s'acquitta 
de  cette  double  tûche  aux  applaudissements  de 
ses  élèves  et  du  roi ,  son  coustant  patron.  11 
.  reçut  en  récompense  l'archidiaconé  de  Rociiester. 
Peu  de  temps  après  il  retourna  à  Paris,  et  pro- 
fessa la  théologie  en  Sorbonne.  En  vain  son  évo- 
que le  somma-t-il  de  revenir  en  Angleterre  et 
s'erapara-t-il ,  pour  l'y  coritraindre ,  des  revenus 
de  son  bénélice ,  Pullen  lit  la  sourde  oreille  ;  il 
en  a[>(>eJa  à  la  décision  du  pa(>e ,  qui  se  prononça 
en  sa  faveur.  Sur  le  bruit  de  sa  renommée,  In- 
nocent Il  l'appela  à  Rome,  et  l'y  accueillit  avec 
de  grands  honneurs;  en  114'«  Cclcstin  1  Ile  créa 
cardinal  et  bientôt  après  Liice  11  en  lit  lecliancis 
lier  de  l'Église  romaine.  Pullen  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  ;  le  seul  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous 
est  le  Sententiarum  iiber  (Paris,  iOôô);  on  l'y 
voit  préférer  la  simple  autorité  de  la  raison  et 
de  la  Bible  au  témoignage  des  Pères  ou  aux 
subtilités  de  la  scolastique. 
Wood  .  Jnnals.  —  Fuiler,  IfortMcs.  -  ViXi^BibHoth. 

PCLTR^iET  (  William)^  comte  dk  Bato, 
liommed'I^tal  anglais,  né  en  168'.>,  mort  le  8  juillet 
176^1,  à  Londres.  Il  appartenait  à  i;ne  famille  an- 
cienne du  comté  de  Leicester,  et  son  grand-père 
avait  représenté  au  parlement  la  cité  île  Westmins- 
ter avec  quelque  distinction.  Le  jeune  Pulteney 
fut  élevé  à  l'université  d'Oxford,  voyagea  en^^uitc 
sur  le  continent ,  et  à  son  retour  (1705)  fut  élu 
au  |>arlement  par  le  U>urg  de  lledon  dans  le 
.  Yorksliire.  Il  est  dit  dans  les  Mémoires  «le  >Val- 
-  pôle  qu'il  en  fut  re<l4*vab!e  à  la  protection  de 
son  ttiteur,  Henry  Guy,  autrefois  secrétaire  du 
\  trésor,   qui   plus  tard   hii  laissa  un  legs  de 
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40,000  liv.  st.,  et  un  domaine  cVun  revenu  de 
500  liv.  Sa  fortune  s^acfrut  beaucoup  ensuite 
par  la  succession  considérable  de  son  père  et 
une  riche  dot  que  lui  apporta  sa  femme;  il  l'ad- 
ministra avec  une  sî  rigide  économie,  que  dans 
le  cours  de  sa  vie  il  était  cité  autant  pour  son 
avarice  que  pour  son  opulence.  Dès  son  entrée 
au  parlement ,  Pultency  s'attacha  au  parti  Kvhig, 
qui  était  celui  de  sa  famille.  Il  ne  prit  d'abord 
que  rarement  part  aux  débats;  mais  il  fit  une  si 
vive  opposition  aux  tories,  que  ceux-ci  à  leur 
avènement  au  |>ouvoir  (1710)  se  vengèrent  du 
jeune  orateur  en  éloignant  son  oncle,  John  Pul- 
trney,  du  conseil  du  commerce.  Dans  les  quatre 
dernières  années  de  la  reine  Anne ,  il  parla  sou- 
Tcnt  avec  éloquence ,  et  fut  admis  dans  les  se- 
crets les  plus  importants  de  son  parti.  En  1712, 
lorsque  Robert  Walpole  fut  poursuivi  devant 
les  communes ,  Pulteuey  défendit  son  ami  dans 
un  discours  remarquable  par  la  chaleur  et  le  ta- 
lent. Fragilité  des  amitiés  politiques!  Quelques 
années  après,  ils  furent  rivaux,  et  devinrent  enne- 
mis irréconciliables.  A  Tavénement  de  Georges I***, 
Pultency  fut  nommé  secrétaire  d'État  de  la 
guerre,  malgré  l'opposition  de  Marll)orough,  qui 
prétendait,  en  sa  qualité  de  commandant  en 
chef,  avoir  le  droit  de  présenter  le  candidat  pour 
ce  poste.  Walpole  ayant  résigné  son  i>ortefeuille 
en  1717,  Pulteney  donna  aussi  sa  démission. 
Peu  après  cependant  une  froideur  s'éleva  entre 
les  deux  amis,  sans  qu'on  en  ait  su  Itî  vrai  motif, 
et  elle  prit  un  caractère  S4-rieii\  lorsque  Wal- 
pole fut  revenu  au  pouvoir, en  1720.  Pulteney  fut 
vivement  blessé  de  n'avoir  pas  été  admis  au  se- 
cret des  m'gociations  pour  former  un  minis- 
tère, et  surtout  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  ré- 
séné  aucun  emploi  important.  Il  accepta  néan- 
moins la  sinécure  bien  payée  de  trésorier  de  la 
maison  du  roi,  mais  c'était  en  attendant  mieux. 
Ses  espérances  ne  s'étant  |>as  réalisées,  tes  re- 
lations avec  le  ministère  s'aigrirent  de  plus  en 
plus ,  et  enfin  arriva  une  rupture  éclatante.  En 
172i,  Pulteney  se  jeta  ouvertement  dans  l'oppo- 
sition ,  à  propos  d'une  discussion  sur  la  liste  ci- 
vile, qui  se  trouvait  alors  fort  arriérée  (  avril  ). 
Quelque^  sarcasmes  significatifs ,  à  l'adresse  de 
Wal|>ole ,  déterminèrent  son  renvoi  de  la  pl«Tce 
<le  trésorier,  et  dès  lors  commença  cette  guerre 
acharnée  contre  le  minière,  qui  ne  cessa  que 
lorsque  Walpole  fut  renversé  du  pouvoir,  en 
17i2.  Ceux  qui  voudraient  en  suivre  les  phases 
|M»uvent  consulter  les  cxrcllents  Mémoires  de 
Coxe  sur  WaI|M)le.  Pulteney  ne  s'en  tint  |»as  k 
de  vives  attaqiit*s  au  s^ein  du  parlement.  Kien  que 
chef  t\cA  ^vliigs  mécontents ,  il  s'unit  intimement 
'A\(H'  M)n  ancien  antagoniste  tory  IU}lin;zbn)kp , 
4't  fournit  des  articles  rigoureux  au  Craflsmnn, 
journal  établi  |>ar  cet  homme  d'État.  Il  écri\it 
<ius*ii  plusieurs  pamphlets,  où  le  minisin*  et  ««es 
amis  étaient  attaqués  avec  uneextrème  virulence. 
In  passage  d'une  satire  ainère  et  (lersonnelle 
amena  un  duel  entre  lui  et  lord  Harrey,  l'un  des 


plus  chauds  défenseors  de  W'alpole.  Tous  decx 
y  furent  légèrement  blessée  (  jaoTier  1731?.  L'é- 
loquence qn'il  déployait  an  parlement ,  rardfoi 
patriotisme  qni  animait  tous  ses  difcoars,  la 
concilièrent  au  plus  tiaut  degré  la  Caveor  puki- 
que  ;  pendant  dix  ans  II  fut  rhomroe  le  pla* 
populaire  du  royaume.  «  Walpole,  dit  MacauUv, 
avait  fait  une  grande  faute  eu  1720  ea  m  faisâi 
un  ennemi  mortel  de  Pulteney.  Ses  talenti  et  m 
caractère  lui  donnaient  droit  à  nn  poste  élen 
dans  le  nouveau  ministère.  Sa  fortune  était  im- 
mense. Il  s'était  montré  orateur  brillant,  cl 
avait  acquis  l'expérience  officielle  de  Padmim»- 
t ration.  Il  avait  été  au  milien;  des  vidsBtinte 
politiques  un  ^hig  constant.  Une  fois  à  la  tète  de 
la  minorité  whig,  il  derint  le  plus  redoutaUc 
chef  d'opposition  qu*eAt  tu  la  cliambre  des  oon- 
munes  (t).  »  Les  deux  minorités  whjgettMt 
n'attendaient  que  l'occamon  de  frapper  le  der- 
nier coup.  Les  élections  de  1741  avaient  été  p« 
favorables  au  ministère.  Les  aocontions  redm- 
blèrent  contre  Walpole,  et  les  priadpanx  on- 
tcurs  eurent  soin  dMnsinuer  qœ  le  mi^ilre  nr 
rupteur  renversé  il  y  avait  moyen  de  s* 
avec  les  autres  membres  du  cabinet.  La 
ministériels  commencèrent  à  chanceler.  Lft< 
tion,  qui  était  au  fond  des  cœurs»  se  montra  i 
peu  ouvertement ,  et  une  crise  finale 
l'administration  de  Walpole  (  février  1 74ïf. 
les  pouvoirs  de  l'État  semblèrent  pour  ni 
à  la  disposition  de  Pulteney.  Il  forma  k 
ministère ,  s'y  réservant  une  place         m 
actives,  et  obtint  la  promesse  de       paitic.  «■ 
a  dit  que  l'adroite  politique  de  .  ^ 

avait  conservé  beaucoup  d*infliieno<        i       I 
du  roi ,  avait  présidé  aux  arrangen 
tériels.  Sans  doute,  il  fit  de  son 
semer  la  dissension)  parmi  ses  «bw. — ^r  uhh- 
phants;  mais  il  avait  peu  k  faire.  La  vkiâR 
ouvrit  la  carrière  aux  passions  et  an\  ri 
que  les  <Ieux  sections  de  ropposition  a 
contenues,  malgré  les   intérêts  pa  ^ 

les  avaient  réunies.  La  compositioD  ^h  «as 
cabinet  ne  satisfit  ni  les  hommes  do  n.  ■  k 
public.  On  avait  conçu  de  si  ma;  ^  . 

!  rances,  que  les  ressentiments  éi^d 
tu  me  de  la  déception.  Le  public  «  j  w 

traîner,  et  une  tempête  d'indignati       i       t 
contre  Pulteney.  Il  se  fit  donner  la  | 
mise  avec  le  litre  de  comte  de  R       et  j  ^ 

chambre  des  lords.  Dès  ce  nh  ^         |r 

prestige  de  l'éclatante  popularité  «« 
joui.  A  la  mort  de  lord  Wilmington  i  < 

nommé  chef  du  ministère ,  il  fit  an       w\i 
tueux  ()iMir  lui  succéder  comme  pr 
de  la  trt^rerie.  A  la  retraite  du   mm         r  «- 

I  Pelham  (  roir  ce  nom  ),  en  février  i74ai. 

I  tint  enfin  cet  objet  de  son  ardente  an  ■. 
mais  il  avait  tellement  penlu  son  a  hbH 
ne  put  décider  aucun  homme  polîtii 

f\   Macaulay's  Etiat',  Hiitorf  ttf  tMê  tari  ^  « 
J  Mi*. 
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tant  à  M  Joindre  à  loi,  et  son  court  ministère 
w  (tura  que  deoi  Jours,  li  pasiia  le  reste  de  sa 
Tie  dans  narOle faMigniflant,  principalement  oc- 
cupé du  soin  de  sa  grande  fortune.  En  1760,  il 
publia,  sous  forme  de  brochure,  une  Lettre  à 
deux  penmnag€$  éminênts  (Pitt  et  le  duc  de 
Newcastle  )  sur  les  conditions  que  Ton  devait 
«iemander  si  le  ministère  se  décidait  à  conclure 
la  paii.  Ce  pamphlet  fot  accueilli  avec  indifTé- 
reoce  par  les  personnages  à  qui  il  était  adressé, 
et  le  public  troufa  étrange  qu'après  avoir  dis- 
paru depuis  Tingt  ans  de  la  soèoe  politique, 
après  un  échec  éclatant,  Tanden  leader  de 
Koppotition  se  réveillât  pour  composer  un  pam- 
phlet. Pulteney  ne  laissa  point  de  fomille  (  son  Ois 
unique  était  mort  en  1763,  à  Madrid),  et  sa  pairie 
sVHeif^nit  à  sa  mort.  Sa  fortune  passa  au  général 
Piiltcnoy.  sc»n  frère.  En  1792,  le  titre  de  ba- 
ronne de  Cath,  et  plus  tard  de  comtesse,  fut 
conféré  h  Laiira  Pulteney,  fille  de  Frances 
Pultem^y  et  de  sir  William  Johnson,  qui  prit 
1«*  nom  de  Pulteney.  Elle  mourut  sans  enfants,  en 
1S08,  et  le  titre  s'éteignit  de  nouveau.  J.  Cuanut. 

Engtish  r^clop^rdUi[Bioçraphy).  —  Coxe.  Memoirsof 
tkiUpole.  -  Chalmem,  Biographical  dietionarw,  — 
yationat  portrait  galltrg. 

PiTLTEXBT  (Richard),  botaniste  anglais, 
n*\  le  17  février  1730,  à  Loughborougli,  mort  le 
ta  Dctubre  1801,  à  Blandford  (Dorset).  II 
c\<Tra  (Pabord  les  fonctions  de  chirurgien  et 
d'apothicaire  àLeicester;  comme  il  était  calvi- 
niste, il  trouva  peu  d'appui  dans  une  ville  où 
fiominait  l'élément  puritain,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
la  plus  stricte  économie  qu'il  parvint  à  subvenir 
à  ses  premiers  besoins.  Au  milieu  des  loisirs 
souvent  prolongés  que  lui  laissait  la  pratique  de 
ses  deux  états,  il  s'attacha  d'une  manière  spé- 
ciale à  la  botanique.  Ses  premiers  travaux 
furent  in-érés  dés  l7.»0dans  le  Gentleman' s  Ma- 
gazine ;\a  Société  royale  de  Londres  Ht  imprimer 
ilan^  sou  recueil  les  deux  traités  Sur  lesommeil 
des  plantes  et  Sur  les  plantes  rares  duLeices- 
ferahtre  et  l'admit  en  1702  parmi  ses  membres. 
Dfux  an^  plus  tard  il  re^ut  de  l'université 
ifF^liinUMirt;  le  diplAmc  de  docteur  en  médecine 
i  ITG*  ),  et  juslilia  cette  faveur  en  publiant  sur 
It*  quinquina  {cinchona  officinalis)  une  thèse 
remarquable.  Le  comte  de  Bath,  qui  avait  conçu 
iin«*  haute  ofûnion  de  lui,  le.  reconnut  pour  son 
{i.irent  et  IVmmena- comme  médecin  dans  ses 
\n%a^es.  A  la  mort  de  ce  seigneur  (juin  I7G4  ), 
INiiteney  alla  s'établir  à  Blandford,  où  il  passa  le 
r«><te  de  ses  jours.  Il  lé«2ua  par  testament  son 
r.ihinet  d'histoire  naturelle  à  la  Société  Lin- 
nrenne,  dont  il  fut  un  des  fondateurs.  Ses  ou* 
\  mues  ont  singulièrement  rontrilMié  à  ré|)an<lre 
It*  p>ût  d<*  la  Iwtanique  en  Angleterre;  les  |>rin- 
(ifianx  sont  :  A  gênerai  vuwof  tlie  writtngs 
nf  Lnin.ius;  Londres,  17H2,  in-8o;  irad.  en 
fr.«nr.n\  [»ar  .Millin  (  Paris,  1789.  2  vol.  in-8**); 
—  .skclches  ofthe  progr^ss  of  botany  in  En- 
glnnd;  Londres,   17Î)0,  2  vol.  in-8*;  trad.  en 
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français  par  Boulard  (Paris,  1809,  2  vol.  in-8" ) 
et  en  allemand.  On  a  encore  de  lui  des  mémoires 
de  botanique  et  d'antiquités  dans  VHistoire  du 
comté  de  Leicester  de  Nichols,  VHistoire  du 
comté  de  Dorset  de  Hutchins,  le  Philosophical 
magazine  de  Tulloch,  etc. 

Be«,  Cyetoptedia.  —  CentUman*$  Magazine,  LXXI. 

PUNT  {Jean)f  graveur  et  acteur  hollandais,  né 
à  Amsterdam, en  171 1  ,mortle  1 8  décembre  1779. 
Après  avoir  étudié  la  peinture  et  la  gravure  sous 
A.  van;derLaan  etJacobdeWit,ilépousaen  1733 
Anna-Maria  Btuyn,  surnommée  la  Melpomène 
batave,  et  débuta  au  théâtre  dans  les  premiers 
rôles  tragiques.  Il  était  dans  toute  la  force  de 
son  talent  lorsqu'il  perdit  sa  femme  (  1744  )  ;  il 
quitta  la  scène,  et  reprit  le  burin.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  ses  plus  belles  estampes, 
entre  autres  la  série  gravée  des  trente-six  pla- 
fonds peints  par  Robens  dans  l'église  des  Jé- 
suites d'Anvers.  Puntse  remaria  en  1748,  avec 
Jeanne  Chicot,  (HIe  d'un  riche  marchand  de  ta- 
bleaux d'Amsterdam;  Sa  maison  devint  alors  le 
rendez-vous  des  hommes  les  plus  distingués  ; 
chaque  jour  ils  engageaient  leur  ami  à  rentrer 
au  théAtre;  Punt  s'y  décida  en  1755,  et  fut 
vivement  applaudi.  Devenu  veuf  en  1771 , 
il  épousa  en  troisièmes  noces  Catherine-Elisa- 
beth Fokke,  tragédienne  d'un  grand  mérite  : 
quinze  jours  après  la  célébration  de  cette  union, 
le  théâtre  d'Amsterdam  devint  la  proie  des 
flammes  (11  mai  1772),  et  Punt,  qui  en  était 
gérant,  fut  complétementjruiné.  Il  fit  construire 
une  salle  à  Rotterdam  (1773),  et  y  donna  jus- 
qu'en 1777  des  représentations,  qui  eurent  peu 
de  succès.  On  a  de  cet  artiste  :  V Ascension^  d*a- 
près  Sebastiano  Ricci  ;  —  Le  Cocher  anglais^ 
d'après  G.  van  der  Myn;  des  sujets  tirés  des 
Fables  de  La  P'ontaine  gravés  d'après  les  des- 
sins d'Oudry;  —  Un  corps  de  garde  d'offi- 
ciers hollandais  t  d'afrt-ès  Comille  Troost; — 
Déclaration  d'amour  de  René  à  Sarotte  et 
Proposition  de  mariage  aux  parents  de 
Sarotte  (1754),  critique  des  mœurs  puri- 
taines. 

NaKl^r,  yeuei  atlgnn.  Kùnstier-Lfxikon.  —  Van  dcr 
A  a,  hioçr.  ÏFoordenbotk. 

prPiBX.  Voy.  Maxime  Pltien. 

PVRCBLL  [Henry),  com{K)siteur  anglais,  né 
à  Londres,  en  1658,  mort  dons* cette  ville,  le  21 
novembre  1C95.  11  était  fds  d'un  musicien  at- 
taché à  la  chapelle  de  Charles  If.  A  l'âge  de 
six  ans,  ayant  perdu  son  père,  il  fut  admis 
comme  enfant  de  chœur  à  la  chapelle  royale, 
où ,  après  avoir  eu  pour  maîtres  Cooke  et  Pel- 
ham  flumphrey,  il  étudia  la  c^oni position  sous 
la  direction  du  docteur  Blow.  Ses  progrès  furent 
tellement  rapides  que ,  tandis  qu'il  était  encore 
enfant  de  chœur,  il  se  fit  déjà  remarquer  par 
plusieurs  antiennes  de  sa  com|H)sition ,  et  qu'à 
dix-huit  ans  il  fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions 
d'organiste  à  l'abbaye  de  Westminster  (1676). 
Tout  en  travaillant  |X)ur  l'Église,  Purcell  s'exer- 
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r^it  dans  le  p;^nre  (ïramallquc  en  écrivant  une  ' 
ouverture  et  <!<«  airs  |K)iir  une  |m'ce  intituiée 
Abetazor,  qui  fut  représentée  en  lOTT.Panni  les 
autres  o»i  vra}>es  (juMI  composa  vers  le  même  temps 
pour  le  théâtre,  on  cite  encore  Timon  d'Athènes 
(1078),  The vïr( nom  wif€{\(*%Qi),vX  Thvodosius, 
orthi'Joixe  of  love  (IftSO).  En  1C8?„  Pureeil  ob- 
tint la  place  d*or|^niste  de  la  chapelle  royale,  et 
ce  fut  aussi  à  partirde  cetteépoiiue  qu'il  f»rudui>it 
ses  plus  belles  a>uvrei;  de  musique  reli«lieuse.  Il 
est  le  premier  compositeur  anglais  qui  ait  intro- 
duit les  instniments  dans  l'église  pour  soutenir  | 
les  voix,  que  jusque-là  Toi^ue  seul  avait  accom- 
pagnées. Si  Ton  so  reporte  au  temps  où  Turcell 
écrivait,  et  si  Ton  examine  «{uel  était  alors  l'état 
de  lart  en  Angleterre,  on  trouve  chez  cet  artiste 
un  talent  incontestablement  supmeur  à  celui  des 
autres  com|H)sitetirs  ses  com|>at<'iotes  qui  la- 
vaient pn^CK^Ié  ou  qui  étaient  ses  contoinporaias. 
Le  caractère  ori«;inal  de  sa  musique ,  la  variété 
<)e  ses  formes,  son  instnmientation,  la  iiiaje>té 
de  s!>le  qui  règne  dans  ses  ouvrages,  principa- 
lement dans  son  Te  Dvum  et  dans  sou  Jubilât c^ 
étaient  autant  de  conceptions  nouvelles,  qui,  v\\ 
excitant  Tadmiration,  étendirent  la  renommée  de 
Purceli  dans  toute  la  Grande- l>reta;ine.  Sous  le  : 
riip|M>rl  du  riiythme  et  île  la  friMpience  des  ca- 
dences harmonique.",  son  st>ie|>artu;ipe  de  celui 
de  Carissiiiii,  qu'il  avait  dû  rtndicr  avi>c  soin; 
mais  son  harmonie  r>t  loin  d'être  au.ssi  correcte. 
Quoi'iui'  les  écrivains  anglais  aient  exit;!éré  leurs 
élo.:es  en  comparant  Purc<<'ll  â  Scari.tti  et  à  Kei- 
ser,  cet  artiste  n'en  est  |Wis  moins  le  plus  «ranti 
<-onqKisiteur  que  rAuzIeterre  ait  pro>!uit.  Il  a 
traite  tous  les  izenres,  et  dans  tous  i!  a  imprlmi- 
lïii  cachet  <to  ^énie  qui  fait  excu>er  les  dt-fauts 
de  la  forme.  Ou  e'«t  rtonné  de  sa  proili:;ieus<>  fi-- 
<-on<lit''  en  |)ensant  qu'il  n'avait  encore  (;ut> 
trente --('(it  ans  lorsque  la  mort  \int  l'ritli'Vfr  â 
son  art.  Il  fut  inhumé  <lans  ral)lN:\f  de  \Nr>t- 
minsirr.  Son  «'pitaphe  fut  conqioH'i' par  l)r\.li'n. 
Pun  «1!  a  encore  écrit  |Mmr  le  thisitre  :  in:ii,tii 
f/uec.i  I  i..i  Keine  iuiliennr  );  l),0':lt  firii,  on  fr 
j'i-ofiht'r  ,IOî«t  ;  Art  Innpv'c .  de  l)r>.!en 
lin*H'  ;  Kiwj  Arthur  MiiUI  ;  AmrJtitrir.,1 
(lt»*'l.;  Citudvin  hhut  iiutird  il(.0\  ;  I/ts'ns- 
svd  inmn'fncr,  or  the  prinrrsa  oj  •4*rr.M.'! 
(Hi'.M:;  di'S  innn-i-aux  «li*  l.:l:^i•p:.■  |K»iir  la  tri- 
m'ilir  yVmidipf  M<  *.r  ;  '///'  f'firij  quvn  \CV%  ; 
The  idd  lîi.'ihfi'r  .ir,:i;;  :  7V/r  in'::rtvi  fr.tu 
'lfii»r,;  Thr  double  dm  ht  tlf»î»<  ;  linudtna 
(Iftif.»"  :  cet  ouvrap'  e>t  <^in"»idtTi'  Ciiuune  une 
di*s  ini'illenri-N  pro  hu  tiens  h  unitiifues  di*  Pur- 
celi; hon  Qut'.hoftt'  .  îiiîj'i ..  l'n»'  partie  des 
MNiner.ux  «le  muNi.p.ir  a|ipa!t«  nant  aux  mi^rae'^s 
que  ;  oiK  \<'n«m''  de  liN  r  a  *-\*'  pidili«*c  dans  |.i 
CoUrcfnu  ftf  tvn'fs  vuhi'''\'  '  f''r  fur  thrtifn- 
njv'  on  o^/i'rr  <»  'V-M/zH^  /«■.  flitru  f'rc^/l; 
î^in-ln-s,  \C\C  In  h.'^.'î  Pui-»' ;i  a\:tit  «'crit  |««»iir 
la  \r'.f*  d."  Sair.li'-Cinl"  tiîi  •  r  uli-  «I;»  iiî-irr'-iiix 
lie  nujsi.'jii»  (jiii  lun  ut  •  \»«';»î'-  !•  "**  r!««i«*n.ï  rr 
d<»  la  i;.rme  aniî  '.■;  a  !i  n.vn;'  rp-iMt-,  il  au.ii  . 
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lait' paraître  douze  sonates  poar  deux  viulni- 
et  basse  continue.  Il  a  éctit  anssii  un  *^jhz' 
nombre  de  morceaux  détadiës  {Mmr  le  diast. 
que  Ton  trouve  dans  le  recueil  ifltit«lé  Tbeater 
ofmnsic  (Londres,  tft87),  et  dame  VOrjifsevi 
britanmcus  (Londres,  1696  et  1702)  A|>^^ 
la  moi't  de  l'artiste ,  sa  veuve  |Hiblia  de  hj . 
une  suite  «le  dix  Sonates  poar  le  clavecin,  ^km 
la  neuvième  est  connue  sous  le  nom  de  Cnldtt. 
sonate  (sonate  d'or),  à  cause  de  son  uvrite: 
des  Leçons  de  clavecin  ;  le  Te  Deum  et  I-  Ji- 
Inlate  qui  euifnt  tant  de  célébrité,  et  qoelqiH^ 
antiennes  dans  VHarmonia  sacra,  de  Platfurl 
Purcell  a\ait  Iai>s4'>  en  manuscrit  beaucoup  di 
morceaux  de  musique.  Tontes  ses  rpovres«iBl  ^ 
réunies  |)ar  M.  Vincent  Novcllo,  qui  en  a  «loi»: 
une  étiition  complète,  en  soixante-douze  Iriru- 
sons,  s(«is  le  titre  de  :  PurcelTs  Sacred  «»- 
sic;  Londres,  I8!>ri«1830.  Cette  |Nibliratino i>l 
préci^K'e  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  uurr^so 
du  compo^itel1r  et  de  son  portniit. 

Pnrcril  avait  nn  frère,  Daniel  Pi-rccll,  qi 
après  a\oir  été  organiste  du  coll^^  de  La  >U- 
deleiue,  à  Oxford,  alla  remplir  les  mêfUMiiift- 
lions  à  ré;:lise  Saint -And  ré  de  Ilolbom.  Oi 
cite  di^  lui  la  mu>if|ue  des  trois  oftéras  sui- 
vant* :  lirutus  ù  Albe,  ou  le  triompht  d'At 
gustr,  rt^ïrésenté  en  ire.)7  à  Dorset-Garden,  l»- 
ve's  p>!radise  (  Le  paradis  de  rainonr  >,  et  I« 
princrs^e  d' Islande ^  en  société  avec  Leierils^- 
Daniel  Purcell  a  écrit  en  outre  quelques  nor- 
ceaux  détachés  ]inur  des  comédie^?. 

nieudonné  DEN\r-B\RO!i. 

ti'rff  tif  music—  (AtaimcT'i,  Thr  gmrrnl  bajyn/;.U.-9i 
dicttonary.  —  I-ëtis,  tfioyr.  unie,  des  i 


PinrHts  (.sVimt/cP,  Htlérateur  anglss,  » 
o:i  l.')77,  à  Th;i\st''a  I  (comté  rf'Esso\  ),  murta 
10?S,  â  Londres.  Il  fut  élevé  û  CambridfQe,  ds» 
lo  colir^^e  de  Saint -Jean,  où  il  prit  les  dieptydr 
maître  es  art«  et  de    Inchelier   m   tbéol<^. 
Nomme  rn  IfiOi  au  vicariat  d'Kastwood ,  il  k 
deii^iia  tiiimlot  a  s(ni  frète,  et  sVtablil  à  Lendrrc 
pour  y  «-«mtinuer  plus  rommoiliHiient  la  ctAW- 
lion  de  vo\ii'^H*s  qu'il  avait  en(rqiri<e.  Sesgtaa'* 
titi\aux  lui  valurent  la  cure  de  Saînt-Martia  a 
Londres  et    la  place  île  cha|ielain  de  TartlK- 
\i''<(ui-  Aitix.t.  Criait  un  homme  pieux,  cbaritabK 
plt'in  t\*^  dévouement  |N*>ir  ses  |»rucliet,  H  qa 
ji»i;:!:;iit  aux  vitIus  chrétiennes  un  grand  amrar 
dfs  |i>itreH,  dr  l>ru<iition  et  unef  &^e  critiqne. 
nu  a  de  lui  :  Ptirchas  his  Pilgrimage^  or  ilr- 
l  liions  nf  (he  irorfd  ond  the  religions  oèser' 
red  in  ait  o'jes  a  ni  places  dixcorerrd^  /rsts 
the  crrntwn    itnfo   this  presrnf  ;  Londn», 
ir.1.3,    Jf.l»,    ir.i".    iG-^r,.  in-fol.;   la  4-  e«. 
'  !('.'= li  ),  iinii'^  de  rarti>  ',!e<i'jraplii«|uos  île  V«r> 
i-.iN>r  «  t  ilt'  Mon  iius,  r^t  >u{MTirurc  aux  prvf»- 
•h  iid  «    :    1';  uti'ur   }    liti  lare  dans    la    prrfK 
.i\oir  i:iis  .1  niutrihulion  plus  de  trrize  cents 
t« -M-  df  toute-  Mirles  rt  un  nombre  pins 
•''  ..di!e  «nj'Te  de  Itltie-,  ih*  traités  et  «le  re'j- 
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tioo*  ;  —  Purekas  %iM  PU^rimSf  containing 
a  hislorf  ^  tkê  world  in  sea  voyages  and 
land  trwdt  éf  EmgUshmen  amd  otàers; 
Lmuires,  162^,  4  voL  iiÊ4oli,  ;  trad.  eu  hoUan- 
d«i,  Ainslenlain,  !«&&.  Pwchas  a  pris  soia 
d'expliqiier  en  quoi  eet  oai rags  diflère  ilu  |>ré- 
cédeat.  «  Ce  tout  deux  frères,  dil-il,  qui  se 
ressenUeat  beaaooup  de  mod,  d*aspect  el  de  na- 
tore;  mais  ils  oûBOourent  an  mêflw  but  par  des 
voies  dilféreales.  Le  Pèlerinage  est  Uen  rooo 
ceof  re  quart  au  pian  et  au  style  ;  les.  Pèlenns^ 
au  ooDtiaire,  ce  sont  les  auteurs  eux-inCmes,  à 
qui  j'ai  laissé  pleine  liberté  de  langage.  »  Ce 
nxueil,  defenn  très-rare,  est  probablemeDt  le 
premier  de  ce  genre  qu'ait  produit  l'Angieterre; 
iiarria,  Pinkerton  et  d'autres  y  ont  fait  de  larges 
empnmts;  —  Mierocosmas  ^  or  ihe  Jlistory 
v/mnn;  Londrcg,  1619,  in-S*»;  méditatioiiâ  re- 
ligieuses Mir  les  vicissitudes  de  la  vie  bu- 
luaine  ;  —  The  King's  tower  and  triumphant 
arc/i  of  London;  ibid.,  1623,  in-8\ 

\vu»d.  ttsti  OTonifnses,  I.  —  BiographU  brUarutica, 
--  il  mura  hteraria,  IV.  —  Uialiuers,  General  bioçr. 

pniE  (Michel  de),  littcrateiir  français,  né 
rit  iG3'é,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  en  avril  1G80. 
Il  riait  lils  «r.Vnloinc  de  Pure,  prévôt  des  mar- 
chaihls  iW  Lvon.  Avant  embrass<S  Kélat  ecclé- 
>ia  tuiiii',  il  \int  à  Paris,  et  s'attacha  aux  belles- 
1«ttr«>s.  Ce  n'était  pas  ic  besoin  qui  Tobligeait  à 
«'(  lin^rar  il  jouissait  d'un  honnête  |)atrimoino; 
il  iDt'oait  une  e\istence  obscure  et  tranquille 
lur^'ju'uu  Taccusa  d'avoir  «listribué  un  lihelle 
f-4)ntre  Coileau.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  à 
riiascihlo  poète  [>our  IVcrascr  de  son  mépris  : 
il  ne  :>e  contenta  |>as  de  le  mettre  an  rang  des 
autt'iirs  les  plus  inéiliocres,  il  tourna  sa  ligure 
cil  liiiuuli',  i-tdans  la  satiri'  1\  il  dit  de  luiavcc 
|)lu^  «i'iu>uli'nce  tiuii  de  vérité  : 

On  rjni(>c  djn»  la  l»ai;t  avec  l'abbé  de  Pure. 

l/al»l«é  ,  qui  ('lait  d'un  caraclèro  doux  et  obli- 
;i*».nil,  iw  n'!<'va  point  ces  arriénité>  du  sali- 
h]\H*.  Se>  ouvr»^»^  >*m\{  mal  écrits  et  plus  liial 
«onriis  ;  niai>  tout  n'\  est  pa<^  ahsohiment  mé- 
prisai »le,  i»t  on  y  riTonnatt  iiiêuie  une  certaine 
f'Mi  lilinn.  Nous  riten>ns  de  lui  :  Vita  Alphonsi 
I.nftinct  Plfsnxi  lîirhelii^  arcftiepiscopi  Lug- 
dv.nrn%i%;  Pan*.  Ifi:»;{,  in-12;  —  l.a  Prc- 
riruse,  ou  ie  M  y  s  (ère  de  la  ruelle;  Paris, 
li-.iO,  4  vol.  in-12  :  —  Ostorius,  traj^iMie  en 
rï::.|  .ide* ;  Paris,  16j9,  in-12.  Ostorius  figure 
il. M. s  le  (1ialo|^  des  Hrros  de  roman  de  Boi- 
:  .lu;  mais  !a  pi^e,  dédiée  à  Mazarin,  a  été 
j<!i»^*  plus  d'une  fi»is,  ;pioi  qu'en  dise  lUtileau  ; 
l'I'»'  f  ami  à  I'JhMvI  de  IJonrf»oî^e  «  avec  plus 
»!i'  ^ur(vsquedeim'ritet>,  >uivant  l'aven del'au- 
ti'ui  :  —  Idée  des  spectaclrs  anciens  et  nou- 
vttur;  Paris,  WfiS,  in-12  :  tout  ce  qui  con- 
4  .'1  iif  l«s  batifis  ne  mampie  pas  d'intérêt  ;  — 
y,e  (lu  marchai  de  Gasswn;  Paris,  lf)73,3  vol. 
iiil'».  l/ahh»*  de  Pure  a  traduit  les  lustit  niions 
de  Quintilien  (  16f.:î,    2  vol.    in  iM,   Histoire 
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I  des  Indes  orientales^  ile  J.-P,  Maffei  (1665, 
in-é**),  Jiisloire  africaine  de  la  division  de 
Vempire  des  Arabes  de  llirago  (  16C6,  in-12  ), 
et  lie  de  Léon  -Y,  de  P.  Jove  (  1675,  ini2).  Il 
afait  composé  quelques  vers  latins  en  l'hon- 
neur de  l'abbé  de  Marolles. 

GoHjcl»  bibC française,  \U\.  -  Parfalcf,  HUtBire  du 
thédtrê  français,  \m.  -  M irollen,  Dénombrejnent  des 
,   auteur».  —  U  Mercure  galant,  avi  11  teso. 

P€»i  (  David  ),  philanthrope  suisse,  né  en 

1709,  à  Neufchâtel,  mort  à  Lisbonne,  le  31  mai 

1786.  Depuis  l'âge  de  dix-neuf  ans,  orphelin  et  ' 

,  dans  fortune,  le  jeune  Puri,  doué  d'un  esprit 

I  calculateur,  avait  été  élevé  par  sa  famille  dans 
l'habitude  du  commerce.  Espérant  faire  \  la  foire 
de  Leipzig  quelques  spéculations  avantageuses, 
il  s'adressa  à  ses  parents  pour  leur  emprunter 
une  somme  de  900  livres,  dont  il  avait  besoin. 
?i'a}ant  éprouvé  que  des  refus,  il  s'adressa  har- 
diment à  l'un  des  magistrats  municipaux  cliargés 
de  la  direction  de  la  bourse  des  orphelins,  qui, 
s'intéressant  vivement  à  lui,  parvint  à  obtenir 

.  du  conseil  la  somme  demandée.  Muni  de  cet  ar- 
gent, Puri  réussit  au  delà  de  ses  espérances,  et 
ses  bénéfices  lui  permirent  d'entreprendre 
d'autres  spéculations,  qui  ne  furent  pas  moins 

•  lucratives.  Il  alla  à  Londres,  s'y  livra  au  com- 
merce des  pierreries,  el  y  fut  également 
heureux.  Un  st^jour  de  quelques  années  aux  In- 
des lui  procura  des  richesses  immenses ,  avec 
lesquelles  il  vint  s'établir  à  Lisbonne.  11  s'y 
chargea  d'une  partie  du  bail  des  fermes  géné- 

i  raies,  et  augmenta  ainsi  sa  fortune.  Bien  qu'il 

eût  encore  des  parents,  il  ne  reconnaissait  pour 

siens  que  ceux  qui  par  leur  générosité  avaient 

été  les  premiers  auteurs  de  sa  fortune.  Non 

content  d'adresser  cliaquc  année  aux  magistrats 

de  NeufchAtel  clés  sonnnes  considérables,  il  fit 

construire  dans  cette  ville  un  Iiôf>itai  pour  les 

pauvres,   puis  l'hôtel   de  ville,  l'un   des  plus 

t»eaux   monuments  de  »ufcliâtil,  contribua  à 

l'ouverture  de  la  grande  rout»»  eiUre  celle  ville  et 

Valangin,  et  ron<Ia  des  pensions  pour  les  veuves 

des  pastt'urs.  Enfin,   n'a>ant   [loint  d'enfants, 

il  lé;;ua  à  sa  ville  natale  une  somme  d'environ 

cinq  million.'^,  dont  une  grande  partie  devait  étro 

employée  à  améliorer  l'instruction  publique  et  à 

des  o'uvres  cliaritables.  C'est   grûce  à  lui  que 

prospéra  une  colonie  de  la  Caroline,  près  de 

Savannab,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de 

ce  nom,  et  qui  fut  appelée  Purisbotirg.    H.  F. 

Consenaleur  suisse,  l.  1",  p.  303-3uT,  et  t.  Vllf, 
p.  ni8.  —  De  Guibcry,  La  Suisir.,  dans  VVnirers  pit- 
toresqup. 

rmiCELLi  (Giovanni- Pie fro  ),  érudit  ita- 
lien, né  le  23  novend)re  l.)89,  à  Gallarate  (Mi- 
lanais), mort  le  17  novembre  ir>i>9,  à  Milan.  Il 
tennina  ses  études  au  colh^e  de  IJiera,  dirigé 
par  les  jésuites,  embrassa  l'élal  ecclésiastique, 
et  enseigna  lathéolonie,  la  philosophie  et  l'élo- 
quence an  grand  séminaire  de  Milan.  La  pro- 
tf  rtion  du  canlinal  Fréihîric  Borromée  lui  valut 
,  entre  autres  dignités  celle  d'archipiétrcde  Saint- 
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Laurent  (1629).  Lorsque  la  peste  éclata  à  Mi- 
lan (  1G30),  il  se  dévoua  au  service  des  ma-  | 
lades,  et  fut  le  :^ul  des  chanoines  de  son  cha-  | 
pitre  ({uVpari^a  la  contagion.  «  Je  me  souviens,  ! 
dit  Tirul>oschi,  d'avoir  lu,  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliotlièque  Ambrosienne,  la  déplorable 
histoire  qu'il  écrivit  jour  par  jour  des  ravages  ' 
que  la  peste  causa  dans  son  chapitre.  «  (1  con-  - 
sacra  sa  vie  entière  à  recueillir,  avec  une  infa-  ' 
tigable  activité,  le  grand  nombre  de  chartes  et 
de  diplôme»  qu'il  mit  à  profit  |)Our  éclaircir 
certains   points  de  l'histoire  ecclésiastique  du 
moyen  Age.  Les  savants  italiens  et  étrangers, 
W'ading,  Léon  Âllacci,  IncliofTer,  Cassiano  Ca- 
jrtano,  avaient  souvent  recours  à  ses  lumières.  , 
On  a  de  lui  :  Àmbrosianx  medtolanx  bail-  . 
licx  monumenta;  Milan,    IG4j,   in-4'*,   ou 
IG'iS,  in- fol.,  d'après  Argclati,  et  dans  le  t.  IV 
des  Andq.  Halix  de  Graeviu<;  c'est,  au  juge- 
ment lie  Tiraboschi,  un  trésor  d'érudition  et  de 
saine  critique  ;  —  Laurentû  Lit  fur,  archiepis- 
copi  mcdhlanensiSf  vita;  ibid.,  lû5S,  in-4''; 

—  De  SS.  marlyriifus  yazario  et  Celso  ac 
Protasio   et  Gervasio;  ibid.,    165G,   in-foL; 

—  De,  SS,  martyribus  ArUildo  Alciato  et 
Ucrlnnbaldo  Cotta;  ibid.,  iC57,  in-fol.  ;  — 
S.  Satyri  con/cssoris  et  SS.  Ambrosn  et  Mar^ 
celliiu  tumulus;  ibid.,  lCà8,  in  4^.  On  trou- 
vera dans  Argelati  la  liste  détaillée  des  nom- 
breux écrits  lie  Puricelli  qui  n'ont  |)as  vu  le 
jour,  et  panni  les<|uels  on  remarque  toutes  les 
pi(>ces  qui  concernent  Tordre  monastique  des 
llumiliés.  Il  a  encore  édité  les  deux  derniers 
livres  de  Vliistoire  du  Milanais  de  Calchi 
(18ii,  in-fol.).  P. 

Ar);(*lill.  Bt'it.  mediolannuit,  II,  cot.  llSS-ll4t.  — 
ricinrlit.  //A<'ii«UM,  p.  KX  —  P.-P.  Bo«ca ,  !)€  origine 
tt  tt'itu  iiitiu'th.  .imbrosianat,  «  Tiraboschi ,  Moria 
U'tUr..  Mil.  3s»T. 

pi'uiCELiJ  (  Francesco),  poète  italien,  ne- 
^eu  du  pri'Ciilent.  né  \ers  16!»7.  à  Milan,  mort 
le  17  (K-tobre  173H,  dans  les  environs  de  cette 
^ille.  II  fut  élevé  à  ISrora,  et  se  rendit  ensuite 
À  Kttine  puur  achever  son  éilucation;  admi< 
chi'/.  les  Jouîtes ,  il  fut  ohli;;é  par  faiblesse  de 
santé  de  quitlt-r  leur  société.  A}ant  n^u  l'ordi- 
nalion  sactTlotale,  il  |wirtagea  son  temps  entre 
la  (uiture  de  la  |ttiésie  i*t  les  devoirs  de  !^)n  état. 
Les  piiVes  de  \»ts  latins  et  italiens  qu'il  avait 
disM'iiiinirs  dan-  diffcrrnts  recufils  ont  et«*  ri'- 
(ueillii's  |wir  <îiu<i*p|»e  liiiUtnati  {Knnr:  Milan, 

17.iO.  in-i"^  et  rrimpriini'es  a  Venise  et  a  Miv. 
\r^r:.>ti.  Util,  niffii'i'iiurnti^ 

Pl'RVKli  (  in.'iiiiif),  qiiakrr  anglais,  né 
vers  iTC*.  à  1  p  lluvlmni  liaul<i\  mort  vn 
août  177",  à  Aiidii\rr  i  iiu'ino  roiiiti*  ).  Ilim 
qu'il  .uinnnçAt  di'<  diHp<i>jtiitn<  t'\lra«iii1in^iir^s 
|xair  r«'lud«>,  il  hit  obh^i\  a  «anse  di>  la  |iaii» 
vn  le  ili»  >i'N  p.irrnf<:,  il 'entrer  en  apprenti-sati- 
rhe/  un  rurdonnin .  qui  riM-('U|».i  a  par.lor  îles 
montons,  lui  Irdiire  a*>Mdui*  «|U  il  taisiit  de  la 
llihie  lui  a>ant  inspire  le  d«»*rr  île  roiin.dlre  le 
te\te  oiiginal,  il  lit  la  ((»nnai>v;iiice  d'un  juif  qui 
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lui  enseigna  la  langMe  hébraïque.  Après  avoir 
ouvert  une  école  dans  son  lieu  natal ,  il  vint 
perfectionner  son  éducation  à  Londres,  et  ; 
adopta  les  principes  et  la  croyance  des  quakers. 
Chaîné  du  ministère  de  cette  secte,  il  paromuv! 
divers  comtés  de  l'Angleterre,  et  finit  par  s'é- 
tablir à  Andover.  On  a  de  Purve*^  une  tradoc- 
tion  complète  de  la  Bible  (  1765,  2  toI.  in-fol.  i, 
qui  fut  imprimée  aux  frais  du  docteur  FoUier 
gill.  Cet  ouvrage,  où  il  suit  d'aussi  près  «fie 
possible  le  texte  hébreu,  est  en  beaucoup  d'en- 
droits dépourvu  de  goût  et  de  jugement;  il  y 
traite  avec  une  extrême  séférité  la  Tersion  at^ 
glaise  de  l'évéquc  Kennicott. 
Cbalnaen,  Central  biogrwph.  éietm 

pussoET  (  Henri),  Inmiroe  d*État  fraofw, 
né  en  1615,  mort  le  18  février  1697.  Onde^ 
Colbert,  il  obtint  par  l'influenee  de  ce  miniriR 
une  place  au  conseil  d*État,  dont  il  devint  plu 
tard  le  doyen  ;  il  fut  aussi  appelé  à  siégn-  m 
conseil  royal  de  finances.  Membre  de  la  om- 
mission  nommée  pour  juger  Fou  quel,  il  se  M 
remarquer  par  son  acharnement  contre  le  Mi- 
heureux  surintendant,  contre  lequel  II  ofiM 
pendant  quatre  heures  avec  une  Tiolenoeexlitee. 
Unissant  par  voter  pour  la  décapitation  (  nf . 
les  /^//re^deMmc  de  Sevigné,  n»  38, 41  ri  41'. 
11  fut  un  des  principaux  rédacteurs  de  l'Or- 
donnance  de  1GG7  et  de  celle  do.lA70,  twli 
procédure  criminelle  pour  la  réformation  de  h 
justice  et  l'abréviation  des  procès.  «  M.  C«l- 
hert  l'avait  fait  ce  qu'il  était,  dit  Saint-SÎMi; 
son  mérite  l'avait  bien  soutenu.  Il  «Hait  firère  * 
la  mère  de  M.  Colbert,  et  fut  tonte  sa  m  k 
dictateur  et,  pour  ainfi  dire,  l'arliitre  rik 
inattre  de  toute  cette  famille  si  unie.  Il  ■'•- 
vait  jamais  été  marié,  était  fort  riche  d  fart 
avare,  chagrin,  difTicile,  glorieuiL  avec  nneniK 
lie  chat  fâché  qui  annonçait  tout  ce  qnll  cM 
et  dont  raiisterité  faisait  peur  et  sonveAl  km* 
coup  de  mal,  avec  une  malignité  qni  loi  élailB^ 
turelle.  Panni  tout  cela,  beaucoup  de  profailét  ■■ 
;;rande  ca|»acilé,  beaucoup  de  lumîèreav 
meinent  laborieux  et  toujours  à  la  tête  de 
les  grandes  cuinmissions  du  coniell  el  de 
les  atfaires  importantes  ilu  dedans  du 
C'était  un  grand  homme  sec,  d  aucune 
de  dur  et  diflicile  accès  un  fagot  tf 
amusement  et  sans  délassement  aucun, 
\(  Ml  lait  être  maître  partout  et  qui  Vélaêt 
qu'il  se  faisait  crainlre,  qui  était  dangerein  il 
insolent,  et  qui  fut  furt  peu  regretté.  ■ 

Lh«ru«  i,  V«  Bioim  sur  famqurt  ;  l^uta.  tëO, 

prssoT  {Jean  ),  chroniqueur  français,  né  k 
l!i  juin  i:m4.  ti  Reims,  où  il  est  mort,  en  iiSL 
lntelli)!ent.  sai  liant  bien  sa  langue,  et  nn  pcnk 
latin,  fai-'ant  mCine  quelqoeffKS  des  Tcn,  il  élii 
.tel mu  fo!t  haliile  dans  l'état  de  diarpeolivel 
ire^Hon^idere.  Tvmoinde  tous  les  éréncmealsar- 
ri'.npii^  «lacs  >a  v.ile  natale, ilon  a  laissé  ■nréd!, 
ruiifdi'mneilleun's  .«oureesdclliiittoine  del 
que  MM.  E.  Henry  et  Cb.  Loriquel 
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jour,  sont  ce  titre  :  JmimtUUr  au  Mémoires 
de  Jean  Pusêoi,  maUre  charpemiier  en  la 
Couture  de  Mm»;  BeiOBMh  1868,  in-S*".  Cette 
bibliottièqiie  poiiède  oa  aotn  onvrage,  inédit, 
de  Puisol,  OB  TPttAté  du  terMudes,  travail 
clair  et  méthodique,  dent  lequel  toit  résolues  les 
diflkaltéi  qoe  fotsaéest  aaltre  les  dispositions  de 
'  te  eoqlame  de  Reims,  et  qui  aviat  1789  avait, 
poar  ainsi  dire,  oMemi  force  de  loL  E.  R. 
mtêêê  M0fr.  mr  Pmtt€^  ca  tète  éa  JOÊomalier. 

wvrmkMVM.  Vo^.  Duras  et  Ocrov. 

nrrB0»  de  MoUan-Bauge  (FrançoiS'Ma- 
rkî)^  antiquaire  français,  né  en  17â7,  à  MAcon, 
«è  il  est  mort,  en  avril  1830. 11  servit  plusieurs 
«nées  dans  la  gndanncfie  dn  roi,  rentra  dans 
In  vie  privée,  et  rima  qoelqnea  pièces  de  vers  qui 
loi  facilitèrent  son  admission  dans  les  acadé- 
mies de  province.  Après  la  révolution,  il  présenta 
à  l'Assemblée  constituante  une  pétition  sur  la  né- 
cessité de  conserver  et  de  décrire  tous  les  mo- 
miments  du  royaume  relatifs  aux  sciences  et  aux 
arts  ;  cette  mesure  éveilla  Tattentloo  de  TAssem- 
blée,  qui  la  convertit  en  décret  (4  octobre  1790). 
tue  commission  fut  nommée,  à  laquelle  on  ad- 
joignit Putbod,  et  elle  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices jusqu'à  l'époque  de  sa  suppression  (18  no- 
vembre 1793).  Putbod  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  et  reçut  lors  du  rétablissement  desBour 
k)ons  le  titre  honoraire  de  héraut  d'armes.  On 
a  de  lui  :  Les  Monuments  ou  le  Pèlerinage 
historique;  Paris,  1791,  in-8»;  —  Mémoire 
sur  l'examen  et  la  conservation  des  monu- 
ments destinés  à  un  usage  public;  Paris, 
1791 ,  in-80;  —  Géographie  de  nos  villages,  ou 
Dictionnaire  maçonnais  ;  Mâcon,  1800,  in*  12. 

Mabal,  Annuaire  nurol.,  1810. 

PUTBOD  (Jacques-Pierre-Marie-Louis- Jo- 
seph, vicomte),  général  français ,  né  à  Bagé-le- 
Cliâtel  (Bresse),  le  28  septembre  1769,  mort 
près  Liboume,  le  31  mars  1837.  Il  entra  au  ser- 
vice le  26  octobre  1785,  an  régiment  de  la  Cou- 
ronne et  était  capitaine  au  régiment  Colonel- 
infanterie  lors  de  la  révolution.  11  se  distingua 
tf'n  décembre  1792,  dans  la  défense  de  Lille.  11 
lit  en  qualité  d'adjudant  général  la  campagne  de 
Belgique,  et  en  1793  fut  chargé  du  recrutement 
«lan«  la  COte-d'Or.  En  1799  il  faisait  partie  de  la 
division  Montricliard,  qui  fut  battue  par  les 
Russes  sur  les  bords  de  la  Trebia.  En  1801  il 
pasàa  comme  général  de  brigade  à  Tarmée  du 
Rhin,  commandée  par  Moreau,  et  en  1800  reçut 
If*  commandement  du  Haut- Rhin.  In  1807  il 
prit  Dieschaw,  et  fut  nommé  général  de  division 
(lù  novembre  1808).  Il  passa  ensuite  en  Espagne, 
4>t  revint  en  Belgique  gouverner  Maëstriclit.  En 
1813  il  battit  la  garde  royale  prussienne  (31 
mai)  et  lui  enleva  Breâlau  ;  mais  les  ennemis  ne 
tiint4Tent  pas  à  reprentlre  Toffensive,  et  le  29  août 
le  tirent  prisonnier  à  Lawenberg.  Mis  en  liberté 
rn  181  j,  Putbod  se  rallia  aux  Bourbons. 
I^>uis  XV m  le  nomma  chevalier  de  Saint- Louis  et 
inspecteur  général  de  la  cinquième  division  mili- 
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taire  ;  cependant  il  acclama  Napoléon  à  son  retour 
de  nie  d*Elbe  et  accepta  le  commandement  de  la 
dix-neuvième  division  militaire.  La  seconde  res- 
tauration le  suspendit  d'abord  ;  mais  le  30  dé- 
cembre 1818  il  fut  appelé  à  commander  la  sei- 
zième division  militaire.  H  prit  sa  retraite  le 
1er  octobre  1834.  Son  nom  est  inscrit  sur  le  cOté- 
nord  de  l'arc  de  l'Étoile. 

Lt  AfonUeur  universet,  ann.  1897,  n**  96  et  lOS.  — 
Fastes  <U  la  Légion  «TAoniintr,  1 111. 

PUTSCHirs  (Élie),  philologue  allemand,  né 
à  Anvers,  le  26  octobre  1580,  mort  à  Strade,  le 
9  mars  1606.  D'une  famille  patricienne  originaire 
de  Hambourg,  U  ne  commença  l'étude  d  u  latin  qu*à 
l'Age  de  quatorze  ans ,  mais  il  en  acquit  entrès- 
pen  de  temps,  sous  la  direction  de  Pierre  Car- 
pentier,  une  connaissance  approfondie.  Après 
avoir  suivi  à  Leyde  renseignement  de  Josqph 
Scaliger,  il  fut,  à  cause  de  Taflaiblissement  de 
sa  vue,  obligé  de  cesser  pour  quelque  temps  ses 
recherches  sur  les  auteurs  latins;  il  séjourna 
deux  ans  à  léna,  s'arrêta  ensuite  plusieurs  mois  à 
Leipzig,  où  il  fut  très- probablement  correcteur 
dans  l'imprimerie  de  Wechel,  en  même  temps 
que  son  ami  God.  Jungermann.  Pendant  tes 
deux  dernières  années  de  sa  vie,  il  visita  Hei- 
delberg,  Munich,  Altorf  et  autres  villes  d'Alle- 
magne. On  a  de  lui  :  Grammatie»  latinx  auc- 
tores  antiqui;  Hanau,  1605,  2  vol.  in-4*'  :  ce 
recueil  de  trente  et  quelques  grammairiens  an- 
ciens fut,  malgré  ses  nombreuses  défectuosités, 
très-utile  aux  progrès  de  l'étude  de  la  langue 
latine;  mais  depuis  la  publication  de  l'ouvrage 
du  même  genre  de  Liodemann,  il  n'est  plus 
guère  consulté;  —  une  édition  de  Salluste; 
Anvers,  1602,  ln-8";  —  des  notes  k  César,  dans 
l'édition  de  Francfort,  1607  ;  —  plusieurs  élégies 
et  autres  poésies  latines,  etc. 

Conr.  Ritterhusius,  nta  Putschii  (  Hambourg,  1608. 
In-i»),  -  Adami ,  f-'ttx  phUosophorum.  —  Paquot,  J/«- 
moiret,  t.  IX.  —  Crenlas,  Animadversiones,  partie  XIII. 
—  Pratje,  Herzoçthum  Bremen  und  f^'erden,  série  III. 
p.  1S7.  —  Sax.  Onomaiticont  t.  IV,  p.  139.  —  Rotermiind, 
Svppt&meiU  à  Jôcher. 

PCTTE  (Van).  Voy.  Dufijy  (Henri). 

PUTTENHAM  (Georges),  poëte  anglais,  vi- 
vait sous  le  règne  d'Elisabeth.  On  place  Té- 
poque  de  sa  naissance  entre  les  années  1529  et 
1535.  11  figura  parmi  les  étudiants  de  l'univer- 
sité d'Oxford.  Vers  l'âge  de  dix-huit  ans  il  es- 
sayad'attirersur  lui  l'attention  du  roi  Edouard  VI 
en  lui  adressant  une  églogue  intitulée  Eipine, 
Il  visita  les  cours  de  France,  d'Espagne  et  d'I- 
talie, et  l'on  a  des  raisons  de  penser  que  le 
comte  d'Arundel  l'employa  dans  quelqu'une  de 
ses  missions  diplomatiques.  A  en  juger  d'a- 
près les  vers  qu'il  fit  en  mainte  circonstance  à 
la  louange  d'Elisabeth,  il  est  probable  qu'il  passa 
à  la  cour  une  grande  pariic  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  deux  ouvrages,  réimprimés  en  1811  par  les 
soins  d'HasIewood  :  l'un,  Partheniades,  fut  of- 
fert à  la  reine  vers  1579;  l'autre.  Art  of  en- 
glish  poésie,  parut  en  1589. 
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—  llaslcwood,  Jfotke.  , ,.  .  . 

PCTTÊR  {Jean-Etienne),  cé\bbTe  piibliciste 
allemand,  né  à  Iserlohn,  le  25  juin  1725,  mort 
à  Gottinguc,  le  25  septembre  1807.  Après  avoir 
pendant  deux  ans  exercé  U  profession  d'avocat, 
il  fut  nommé  en  1746  professeur  exlraordmaire 
de  droit  à  Gœltinsue,  où  il  devint  en  1757  pro- 
fesseur de  droit  public,  en  1770  conseiller  m- 
time  do  justice,  et  en  1797  président  de  la  U- 
cullé.  11  fut  élu  en  17t>7  membre  de  TAcadémie 
de  Berlin.  Parmi  ses  cent  dix- huit  ouvrages, 
dissertations  et  mémoire:?,  nous  citerons  .Con- 
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Crnfura  liUraria.  1  et  II.  -  Warton.  IJist.  »f  pœtry.  i    né  en  1770,  à  CuiseauX  (SaônC-Cl-U>ife),  Wt 

^  le  29  juillet  1851,  à  Paris.  Il  appartenMt  a  m 

ancienne  famille  de  robe  de  Dijon.  Après  -ï* 
fait  de  bonnes  études,  il  cotra/cn  1797,  à  Itcde 
polytechnique,  et  passa  de  là  à  Técole  de  CUK» 
sar-Mame;  il  servit  comme  officier  d*ai1iilm 
sous  les  onires  de  Foy  K  de  Drouot.  Apiti  U 
dissointion  du  camp  de  Boologpe,  il  quitti  h 
carrière  militaire,  et  dès  1807  il  seooosacno- 
tièrement  à  rapiciillure.  Chargé  d*admimilRr 
une  fortune  assez  considétablc ,  îl  s'flfarçi  àr 
donner  à  ses  voyages  et  à  ses  lectnm  a  te 

u.^^c.la«w.«.  V , d'utilité  générale.   Ses  compatriote»  rasdin* 

spccius   rei  judiciarix  imperii;  GnPttingue,  '  justice  à  son  zèle  en  le  portante  tontes  les  »- 
I7is-I74y,  2  !>arlies,  ïn-ï"  ;  — Grundrissder  '  semblées  électif  es  ;  ainsi  il  siégea  dans  le 
Staafsverànderungen  des   teuUchen  Reschs     geil  municipal  de  Bourg  et  dans  le  conseil 
(F\iH)^c  des  variations  politiques  de  lEmpirc  . 
dAllemapne);il«d.,  1753,  in^*»;  une  septième 
étlition,  entièrement  refondue,  panitcn  1795;  — 
i:7fWf«/a  ji/ns  publia  germanici;  ibid.,  175'», 
1750,   1700  et   1760,  in-8";  —  Ausetlesene  ' 
lU'chtsfàlle  ans  allcn  Theiien  der  in  l'eut- 
svhUmd  àhlichen  Uechttjvkhrsamheit  (Choix 
de  ca-^  juridiques  concernant  toutes  les  iMirlies  de 
la  jiiris|>rudence  en  usage  en  Allemiigne);  il»id., 
l70«ï-18UI,4  vol.  en  12  |>arliis  iu-S»;—  Volls- 
tondtfjpa  llandbuch  der  Ivntichen    lleichs- 
hl^toi\c  (  Mjmuel  complet  de  l'IiUtoire  de  IKm- 
piiv  dAllemaîsnc  ;  ;  ibid.,  1762  et  1772,  2  \^1. 
in.»..  _  xersuch  eiuer  GelehrtengeschicMe 
der  L'uiversitat  zu  Gottingcn  (Essai  d'une  his- 
toire dos  savants  qui  ont  enseigné  à  TunivcrMlé 
de(iirttingue);ilMd..  1705-17R8,  2  vol.in-8»;  — 
OiiHscnîa  remjudiciarinm  Imperii  illusfrnn- 
t,a;  il'il.,    I7ii0,  iu-V;  —  J)e  instaurafione 
Jmpcrti  Ilomani  suù  Carolo  Mngno  et  Otto- 
7iihus,  ejusquc  cjfecttbus;   ibid.,  ITCG-l^KO, 
l.i  parlios  >»-'«**;—  sylloge  commentationum 
iiLs  privât  um  principum  illu^troutium  ;  ibil., 
I7f.s,  177Î),  in-'i":  —  Insdfuttones  iitris  pu- 
lilici  ocrmnnici;  ibid.,  1770,  in-S";  une  sixième 
é.lilion  parut  en  {Aul, -- Literatnr  des  tcut- 
sc/icii  stnctsrechfs  l  IJibliopraphie  du  droit  pu- 
bli«    d,'   rAlleiniigne/;  ilml.,  1770-1783,3  vol. 
in-s   ;  -  Historischc  Entwicktlnng  der  /tcu- 
ligi  n  SfiwlsvtTfassnng  des  teutschen  Unchs 
(  l)i'Vi'!i>|'iH  im  lit  hi>turique   de  la  eonslitution 
ailut'llt'  lie  IKinpin:  d' Allemagne  ;;  ibid.,  1786- 
17^7,  17>H,  l:•^^,  3  Vul.  in-S"  :  —  Krorterun- 
gni  des  frutsvhrn  Sfnntsrechts  (lisais  sur  le 
dp.it  public  allemand):  ibid.,  i:t»0.|7y7,9|»artics 
in.jt-.  —  Geixt  des  urstphaii^chen  Friedens 
(  i:.s|nit  delà  iKiix  de  Westiiliaiir  »;  ibid.,  1795, 
in-s";  —  l'ber  dvn  Vnttrsrfui-U  drr  Stande 
iH  Teutschland  i  Sur  U  ilislim  lii«  îles  rangs 
rn   Ai:i*maani';;   ibid.,    I7î».i.   inV".    —   Von 
Mtsshttrt.ttien  teutscher  tursten  nid  Gra/en 
(Mir  los  inesalli.mees  «le>  piimes  vl  i.jnit'>  ib» 

lAllnn.igne  1;  iUil.,  17%,  in-b". 
l'uU-rt  Sri*ntbïonraphif  i»Hrl'insuc .  1".-»,  In-*»'.-  — 

\\  iiii  Ul-r,  yurhri'  htm  P'i:   i.tr  hr-t  '>r.chfn  tru*.eu, 
i.  I.       W  iirrinimd.  Mrpl^ntrri*   i  J.mIit. 

PIMS  l,MarC'Antoine },  a-ror.ome  fianeais, 
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de  TAin,  qu'il  présida  depuis  1833,  rt  U  r«f«- 
senta  son  département  à  la  chambre  des  dr|«te 
pour  la  législature  de  1830-1832.  H  fat  mbjk 
en    1840     corre>poudant    de   1* Académie  ito 
sciences,  et  en  18(2  membre  do   eonsci  f^ 
néral  d'agricnllurc.  «  Le  nom   de  Pwi»,  * 
M.  Barrai,  se  place  à  côté  de  ceux  de  Matths 
de  Dombasie  et  de  Gas|>ariu  ;  ils  snivaiol  0 
même  voie,  celle  de  Texpérienre  et  des  ohi*- 
valions  pratir,ues.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  ; 
prolilème  agricole  ou  économique  dont  fl  »  r 
soit  occu[>c et  «lonl  il  nait  hâté  la  sohitioa.  Ite 
18  ti  il  lit  rendre  des  arrêté»  préfectoraux  pi« 
rabatbMnent  des  liêles  ovines  atteintes  del'ip- 
ziwlie  qui  vint  ravager  notre  pays  à  lasailc  if 
IVeupalion  tlrangère.  En  t8l7  il  siffHbto 
moyens  les  plus  propres  à  économiser  et  tw» 
placer  les  grains  mnessaires  k  la  sutkûstaafffc 
p^js.  >•  Cest    principalement  aux  travaai  Af 
cet*  a^^ronomc.  (|ue  la  France  «Kiît  de  savoir  i»- 
ph»ver  la  marne  et  la  chaux  pour  amnidcr  b 
sols  argileux  rt^iliceux .  Puvismoanitd'qncil»- 
riie  suffocant,  au  retour  d'un  vo>aae  qu'Aifirt 
fait  à  Londres  |iour  visiter  re\|io^ition  wn»- 
sell»'.  Ses  princiiiaux  vcrils  sont  :  %'oyage  agn- 
nomique  en  Jieavjotais,  Forez  et  lima;»; 
IJourg,  1821.  in-B-;  —  Essai  sur  la  marwe; 
ibid.,  182G,  in-8»;  ^  ^ofioe  statistique strk 
dvpurlement   de  CAin  en  I8?.8;  ibid.,  ISS. 
in-S";  —  J)e  l'agriculture  du  Gatimcu^é 
lu  Sologne  et  du  Deiri:  Paris,  1833, ia-b*:- 
7)^  l'Emploi  de  la  chaux  en  agria     tn; 
lî.>un:,  lh30,  in-8*;  -  Des  dt/fèremfs  i 

d'amvndtr  le  sol;  Paris,  1837,  in-8*;  — 
trrx  sur  Veducation   des  vers  à  MOie;      • 
1^3H,  in-8.;—  Dissertation  sur  fègièm 
nrou:   I8ii»,  in-8*;  —  Des  Etangs^  de 
construction,  etc  ;    Paris,  1844,    in-8^;  - 
Traité  des  amendements;  Paris,  ISil,  ii 
Puvis  a  en(i>rf  inséré  un  grand  nombres 
lîan^  l« -^  rrt  Utils  îles  soriétés  dont  il  i 
lri',dan*  VdMfiison  rusti,ïuedu  dir»nrwm 
Miclr  rt  dann  le.  Journal  d*agriculture  farm 

ttfJUC. 
r^rr.i',  **  *irt  tîm*  /'  yfnmtrvr  vnir  ,  IWi,  p.  fST. 
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ptrtetmi  i  et  ic»  nuailioM  «m 
M  tdle  q«  «at  le  regwniier  eoimne 
le  ftpiiMiftir  «a  eet  or^re.  H  nsienUa 
t.«  M  corps  de lé|iM>t^  et  Mb 
le  terriee  des  hospltelien  à  re- 
età  soigner  les  malades  el  les 
,iU.  yM  à  ta  délBMe  des  Lieu  5dBts. 
ardi  |M»  hd-ntee  à  rendre  à  la  lèle  de 
evaUers  dlasportaBU  senriee^  aux  duré* 
le  ta  Palestine  :  il  délivra  ta  priacipauté 
•che  des  d^hrasUtiaiis  dlWGbaii,  roi  de^ 
n,  força  les  Ortokides  à  lever  le  siège  de 
rt  contribua  puissamment  à  la  prise  de 
I  repoussa  de  la  O^iï'.syrie  lk>rséguin,  qui 
ait  ctitte  contrée,  fit  pri&onaier  ua  corps 
es  qui  allaient  renforcer  la  garnison  de 
,  emporta  le  furt  <ie  lten»abéc,  nomnoé  de- 
ihelet,  et  fcrça  le  sultan  KiUdge-ArsIan  à 
la  Piu^nicie.  Il  vint  encore  en  llâ3  ren- 
ies croiâés  au  sit'^e  d'Ascalon  et  hâter  par 
!>ir  la  prise  de  cette  ville.  S.  R. 

une  de  T^r.  Hiitona  beiti  tatri.  —  Sébastica 
^odirr  diplomatico  dtl  suero  ordine  mitUan 
imitamo.  —  Vertot,  liisu^r*  de»  ekevmtUrt  âê 

r  (Di).  loy.  Dt  Pi  y. 
l'LArBEXS  (Guillaume  oc),  bistorien 
is,  né  vers  1210,  à  Puylaureas  (aujour- 
ilépart.  <Iu  Tarn),  mort  en  i29â.  Notaire 
équc  de  Toulouse  dès  1241,  et  chapelain 
ate  Raymond  VII  depuis  1242  jusqu*en 
il  fut  iionmié  par  ce  prince  son  ambassa- 
la  cour  (le  Rome,  afin  d'obtenir  les  dis* 
<)4»iit  il  a\ait  l>e><)in  pour  é(>ous<>r  Mar- 
(!«■  la  Marche,  sa  parente;  mais  il  ne  (»a- 
s  <|ii<'  Guillaume  ait  £ait  ce  voyage.  On 
ce  qu  il  devint  après  la  mort  de  Ray- 
V'Il  i?.7  septemlne  1249),  car  il  n'est  |H)int 
',  roiiitne  on  Ta  dit,  qu'il  ait  suivi  la  C4mi- 
ranne,  sa  lîlle,  femn^  d'Alphonse  de  Poi- 
Cest  un  «les  fii^toriens  originaux  dt*  la 
qui  désola  \t  Lan^îm^loc  an  treizième 
11  a  conduit  sa  chronique  de  la  guerre  des 
ois  jusqu'à  la  réunion  du  comté  de  Tou< 
à  la  courunne  dr  France,  en  1272.  Cette 
que  est  érrite  en  latin;  !a  Bibliotlièque 
iale  de  Paris  en  |)Ossède  deux  copies  ma- 
tes, |)0rlantlesn<»ô2l2  et  5213.  La  ireédi- 
e  ce  livre,  donnée  par  Catel,  en  1623,  dans 
îstoire  des  comtes  de  Toulouse,  est  in- 
He,  ainsi  que  celle  de  la  rt»llection  de  Dn- 
*,  impr.  en  1C49.  I)oin   Rrial  a  préparé 
}ui  en  1833  a  été  insérée  dans  le  grand 
I  roinmeocé   par  dom  Bouquet  (t.  X!X, 
XXI,  Rerum  Callicarnm  et  Francicù' 
ichptores  ).  I/ouvrage  a  |»oiir  litre  :  ^if- 
negnti*  alftirnsis,  etc.,  ou  bien  CAronifa 
tri  Cutllelmi  de  Podio.  Comme  le  texte 
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lafin,  ta  version  française,  pnl)liée  en  1824  dans 
une  des  coliertions  de  M.  (iutzot,  est  divisée  en 
S2  chapitres,  que  précède  in  prolo^e.    H.  F. 

But,  taUr.  de  ta  Frattu,  L  XIX,  p.  iSS^VT. 

FVTLAViiBXS  (i4nfoiiie  DE  La  ACE,  duc  de), 
favori  de  Gaston  d'Orléans,  mort  le  l"  juillet 
1635,  à  Vincennes.  Issu  d^nne  famille  du  Lan- 
guedoc,'Il  fut  d*abord  enfant  d'honneur  de  Gas- 
ton ,  duc  d*Orléans ,  et  acquit  de  bonne  heure 
sur  Tesprit  de  ce  prince  une  influence  absolue. 
Compagnon  de  ses  plaisirs,  il  se  meta  à  tontes 
ses  intrigues  et  capta  si  bien  sa  bienveillance 
qu'il  se  vit^exposé  à  la  fois  et  aux  flatteries  et 
aux  persécutions  de  la  reine  mère  et  du  cardi- 
nal. Ce  fut  lui  qui ,  après  la  défaite  de  Montmo- 
renci  à  Castelnaudari  (1632),  engagea  le  prince 
à  chercher  un  asile  à  Bruxelles.  Une  liaison  gâ- 
tante qu'il  entretenait  avec  la  princesse  de  Chi- 
may  le  mit  plusieurs  fois  en  péril  de  perdre  la 
vie.  Désirait  retourner  en  France,  il  fit  sonder 
ttecrètement  Richelieu,  et  disposa  Gaston  à  s'ac- 
commoder avec  le  roi  son  frère.  Le  cardinal  se 
montra  reconnaissaDt  envers  Puylanrens  :  il  lui 
fit  épouser,  le  28  novembre  1634,  une  de  ses  pa- 
rentes, Blargueritc-Philippine  de  Coislin,  fille  du 
bamn  de  Pontdt4teau,  et  lui  donna  ta  seigneurie 
d'Aiguillon,  qu'il  érigea  en  duché-pairie.  Cette 
faveur  dura  peu.  Ébloui  par  une  si  rapiile  for- 
tune, Puytaurens  ne  s'aperçât  pas  qu'il  ta  devait 
mériter  par  de  nouveaux  services;  il  renoua  ses 
intrigues  et  fut  arrêté  an  Lonvre,  le  14  février 
1635.  Quatre  mois  plus  tard,  il  monrut,  d'une 
fièvre  pourprée,  au  diâteau  de  Vincennes.  Comme 
il  ne  laissa  point  d'entants ,  sa  pairie  s'éteignit 

avec  lui. 

Mémoires  du  due  drOrléans,  de  ÂlekêUeu,  d'Âmauld 
d'jndiHy,  etc. 

PiTTMAUBix  {Nicolas- Joseph  ne  Marcas- 
si's,  baron  de),  admiilfstrateur  français,  né  eh 
1718,  à  Toulouse,  où  il  est  mort,  en  novembre 
1791.  Son  père,  originaire  de  Moissac,  vint  se 
fiiLer  en  ICUO  à  Toulouse,  où  il  fut  capiloul  en 
1721,  et  reçut  en  1724  de  Louis  XV  des  lettres 
|)atentcs  de  baron,  «  à  cause  du  grand  service 
qu'il  avait  rendu  à  l'État,  en  établissant  en 
1700  deux  manufactures  royales  de  drap,  dont 
la  su{>criorité  a  détnût  dans  le  Levant  la  con- 
(Mirrence  des  draps  anglais  ».  Après  avoir  visité 
l'Italie,  Puymaurin  revint  à  Toulouse  possédant 
des  connaissances  étendues  dans  les  beaux-arts. 
Peintre  distingué,  il  fut  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  l'Académie  de  peinture,  sculpture  et 
architecture  de  Toulouse ,  dont  il  rédigea  les 
statuts  avec  Mondran.  Non  moins  bon  musicien, 
il  apporta  de  Rome  la  partition  d'un  opéra  di^ 
Pergolèse,  La  Serva  padrona,  et  en  fit  la  tra- 
duction avec  Baurans.  Sa  fortime  lui  {)ernie1tan[ 
d'encourager  les  arts,  il  envoya  à  ses  frais  à  Pa 
ris  les  jeunes  Gamelin  et  Raymond,  l'un  peintre, 
l'autre  architecte,  qui  tous  deux  devinrent 
plus  tard  pensionnaires  do  gouvernement  à  l'A  • 
cadémie  de  Rome.  Nommé  successivement  syn- 
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(Hc  général  des  états  <)e  Langiie<]oc  et  membre 
.  da  comité  de  commerce  de  Paris,  il  fut  le  rap- 
porteur du  projet  qui  livrait  les  postes  et  les 
messageries  à  un  monopole,  et  ét^lissait  des 
droits  sur  les  marchandises  avec  des  barrières 
pour  les  acquitter  sur  tous  les  chemins  du 
royaume  ;  dans  cette  circonstance,  il  uc  se  laissa 
point  intimider  par  de  Calonne,  et  sur  ses  con- 
clusions le  projet  fut  rejeté.  Membre  de  PAca- 
démiedes  sciences  de  Toulouse,  il  fit  des  rapports, 
modèles  de  clarté,  et  prononça  plusieurs  éloges 
(racadémicicns,  notamment  celui  de  Riquet,  à 
qui  il  proposa  d^élcver  un  monument  sur  les 
bords  du  canal  des  Deux  Mers,  son  ouvrage. 

/Ho<jr.  toulousaine.  —  Du  Mëge,  Hist.  des  institu- 
tions rivites  €t  relig.  de  Toulouse,  —  D'AIdégaler.  Hist. 
de  'loutousc. 

PCYMAcm?!  (Jeari' Pierre- Casimir deMxr- 
cAssis,  baron  de),  député,  fils  du  précédent,  né 
le  5  décembre  1757,  à  Toulouse,  où  il  est  mort, 
le  1  i  février  1841.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  s'occupa  de  bonne  heure  de  chimie  et 
dN'CX>nomie  rurale,  et  introduisit  en  France  en 
1787  l'art  de  graver  sur  le  verre  au  moyen  de 
l'acide  Uuoriciue.  Pondant  la  révolution  il  vécut 
obscur  et  tranquille,  dans  une  de  ses  propriétés, 
ot  ce  ne  fut  qu'après  l'établissement  du  gouver- 
nement consulaire  qu'il  accepta  des  fonctions 
publiques.  Admis  en  1806  dans  le  corps  législatif, 
il  y  siégea  jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  £n  1812 
il  perfectionna  l'art  d'extraire  l'indigo  de  Visalis 
tinctoria  (itastcl);  il  indiqua  en  même  temps  les 
moyens  de  faire  cette  opération  en  grand  et  d'en 
Dbtenir  une  substance  colorante  susceptible  de 
|)ro4]uire,  pour  les  matières  végétales  et  ani- 
males, une  couleur  au.^si  solide  que  celle  de  l'in- 
digo du  Bengale  et  du  Gnattrinala.  Une  fabrique 
irn|HTiale  d'indigo  |)astel  fut  aussitôt  fondée  à 
Toulouse,  et  il  en  devint  le  premier  directeur 
(Il  janvier  1812).  Après  avoir  adhéré  au  réta- 
blissement des  lU)urbons ,  il  lut  élu  au  mois 
d'aoAt  1813  député  de  la  Haute-Garonne,  et  sié- 
gea jusqu'en  1830  dans  la  cliambre,  où  il  appuya 
de  son  vute  la  plii|>art  des  mesures  ministérielles. 
Lorsqiritn  s\K:cu()a  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  lA)uis  \VI,il  proposa  et  lit  ado|>ter 
^in^^cription  suivante  : 

I  otloTlco  dertain  icilo 
A  «celc^tis  tni[>ir  obtniiicdto, 
Uaina  librratj  rfdt^ha 

WttTtns 

Hoc  luctiii  moiiiifDcnluni 

Consccrat. 

Ce  fut  en  récompense  de  son  zèle  qu'il  fut 
nommé,  le  l'^mai  18 IG,  directeur  de  la  monnaie 
royale  des  méiluilles.  \\\xii^  la  ré\oliitiun  de 
luillet,  il  se  retira  dans  sa  \il!c  nafalr.  On  a  de 
lui  plusieurs  Mémoires^  hs  un<  imprimée  a  part, 
tels  que  .l/c'moires  sur  di f f neufs  sujets  rein- 
tifs  aux  sciences  et  aux  arts  ;  I»;iri>,  18II, 
in-s"),  yotice  historique  sur  la  piraterie 
\  Paris,  ISI9,  i«?j,  in-S',  Sur  lea  procédés  Us 
plus  convenables  pour  remplacer  le  cuivre 


par  le  bronze  dans  la  fabrication  des 
dailles  (Paris,  1823,  in-8''),et  les  autres 
rés  dans  le  recueil  de  rAcadémie  des  se 
de  Toulouse. 

Son  fils,  Aimé,  lui  fut  adjoint  en  181S 
la  place  de  directeur  de  la  monnaie  dei^  méd 
et  donna  sa  démission  en  1830.  11  obtii 
médaille  de  bronze  à  l'exposition  de  IS 
laissa  quelques  opuscules  sdentifiqnes. 

Jay,  Joay,  etc.,  biogr.  noue,  des  eontcmp.  — 
Bioçr.  finir,  et  portât,  des  contemp»  —  Jiiem.  d€  i 
de  Toulouse. 

FUTSÉGCR  (  Maison  de).  Tune  des  ^u 
ciennes  de  l'Armagnac.  Elle  remontait  à 
nard  de  Chastenct,  conseiller  et  chambel 
roi  de  Navarre  Charies  II,  dit  le  Mauvtu 
fils  de  Bernard  fut  créé  seigneur  de  Puy 
en  1365,  et  devint  le  chef  de  la  famille,  qi 
puis  porte  ce  nom  et  dont  les  principaux  pc 
nages  sont  : 

vï:YSÈG%jm,{  Jacques hECBk&TESETf  vie 
de),  général  français,  né  au  chAtean  de 
nouville,  près  Guise,  le  4  septembre  1602. 
bord  page  du  duc  de  Guise,  il  entra  en 
dans  les  gardes  de  Louis  XHI  ,  d'où  il  | 
comme  major  au  régiment  de  Piémont ,  < 
distingua  contre  les  Espagnols  en  1636.  En 
le  roi  lui  donna  une  charge  de  maître  d*bôt 
sa  maison.  En  1655  il  était  maréchal  de  c 
Il  quitta  le  service  en  avril  1669,  et  fut  i 
une  abbaye  près  Toul  en  1677.  II  aTaii  « 
à  plus  de  cent  vingt  sièges,  à  plus  de  t 
combats  ou  batailles  sans  avoir  été  blessé, 
ce  qu'il  nous  apprend  dans  ses  Mému^krts, 
comprennent  les  événements  de  1617  à  1631 
ont  été  publiés  par  les  soins  de  Du  Clursae 
ris  et  Amsterdam ,  1090,  2  vol.  in- 16  ),  d 
suivis  ([Instructions  militaires^  qui  ne  son 
sans  mérite.  L'auteur  raconte  avec  luii 
indépendance;  il  est  loin  de  flatter  les  kiuui 
et  les  courtisans  de  son  temps. 

Pinard,   Chronologie  militaire,  VU,  m.   ~    ■ 
Diet.  hist.  —  CoarcrUe<,  Dict.  des  gémcrumx  frm 

PUTSÉGCR  {Jacques- Françok»  ne  ^ 
TE?(ET,    marquis  de),   maréchal    de  \ 
fils  du  précédent,  né  le  13  août  lG56,à 
oii  il  est  mort,  le  15  août  1743.  Dès  qnH  ii 
état  de  |N>rter  les  armes,  il  entra  dans  le  réB 
du  Roi- infanterie,  et  prit  part  aux  c^ampi 
Flandn»  et  d'Allemagne.  En  li»90  il  fat  i 
inaréclial  général  de  logis  de  1  armée.  Peu  uc 
taires  entendaient  aussi  bien  que  lui  la  nu 
de  camper  avec  avantage,  de  marcher areei 
et  d'assurer  un  fourrage; aussi,  malgré  le 
suitérifurs  auxquels  il  parvint  dans  la  su     , 
toujours  (.'t  par  surcroît  continué  dans  k» 
lions  de  maréchal  général  des  lo};is.  L^ 
et  les    <'oniiaii»>ancrs  <le  Puysogur  le  rbi 
digne  iie  la  confiance  du  roi,  qui  ne  mti 
|ias  de  le  consulter  sur  ses  plans  de  •        i 
Il  lit  partie  en  1C*J8  de  la  maison  uu  % 
Bourgo^îne,  en  qualité  de  gcntiibomm*  - 
manrlie.  En  1700  il  uégocia  une  lignes 
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aai 
on 


ék  la      I  et  de  Cologne.  C'est 

s  r  t^moD,  «  la  globe 

iteiOB  M  cuuuu  ue  la  priâe  de  toutes 
M  ics  des  Pays-Bas»  tontes  au 

1^  sans  brûler  nne  amorce, 
t  et  désarmant  les  troopes 
fonnaient  la  giîBisoa  ».En 
eooduite  avec  des  mesures 
wYKftses  que  dans  la  noit  dn  S  an 

»/vi  va  ooeopa  dix  places  fortes  à  la 

ehal  de  camp  en  1702»  Poységpr  passa 
cB  Espagne  aTCC  le  titre  de  diredeor 
des  troupes,  ayant  en  même  temps  la 
d'orguiser  l'armée  espagnole»  et  servit 
ordres  de  Tessé»  de  Boofllen  et  de 
;  pendant  quatre  ans  û  eat  sar  les  éTé- 
qui  consolidèrent  le  trône  de  PtiilippeV 
lence  considérable,  et  coatribua,par  ses 

sur  TéUt  d'anarcliie  où  le  pays  était 
à  ébranler  le  crédit  de  la  princesse  des 
k  l*issue  de  la  campagne  de  Portugal,  il 
i  promu  au  grade  de  lieutenant  général 
bre  1704).  A  peine  de  retour  en  France 
I  fut  envoyé  en  l'iandre,  et  assista  aux  ba- 
e  Malplaqoet  et  de  Denain.  Sous  la  ré- 
siégea au  conseil  de  la  guerre.  Bien  que 
ncé  en  âge,  il  servit  encore  lorsqu'en 

guerre  se  ralluma  dans  la  Flandre; 
maréclial  de  France  le  14  juin  1734,  il 

commandement  de  toute  la  frontière 
a  mer  jusqu'à  la  Meuse.  Puységur  doit 
irdé  comme  un  des  généraux  les  plus 
ratés  qu'ait  eus  Louis  XIV.  A  la  valeur 
cience  militaire  il  unit  la  probité  la  plus 
un  grand  fonds  de  justice,  le  cœur  et 
'UD  bon  citoyen.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
mé,  VArt  de  la  guerre  (Paris,  1748, 

in-4o),  publié  par  sou  fils,  abrégé  en 

le  barun  de  Traverse  et  traduit  en  al- 
)ar  Faesch  (Leipzig,  1753,  in-4°).  P.  L. 

rhronoloçiê  mUHtain,  Ul,»^.  —  De  Qulncy, 

f.  Je  Ijoutf  te  Grand.  —  SaInt-SlœoD,  Me- 

Dr  Coiircclles.  Dict.  de$  généraux  français. 

kGvn{  Jacques- François-Maxime  ne 
F.T,  marquis  de),  général,  fils  du  précé- 

le  22  !><>ptembre  1716,  à  Paris,  mort 
ier  1782.  Il  fit  ses  premières  armes  en 
Kiége  de  Kebl ,  et  devint  en  1738  colonel 
lent  de  Vexin.  De  1742  à  1748,  il  rem- 
Flandrc  les  fonctions  d'aide  marécliai 
des  lo{*is ,  servit  comme  marédial  de 
'armée  de  Soubise  (1758),  et  fut  nommé 
it  général  le  17  décembre  1769.  Outre 
?  de  son  père ,  qu'il  a  édité,  il  est  Tau- 
plusieurs  écrits  ou  brochures,  la  plu- 
•nymes,  |»armi  lesquels  nous  rappel- 
Hicussion  intéressante  sur  lapréten- 
clergé  d'être  le  premier  ordre  d'un 
iris,  1767,  in-8*  :  supprimée  par  arrêt  du 
'État;  —  Du  droit  du  souverain  sur 

du  clergé  et  des  moines  ;  ibid.,  1770, 
4  deux  écrits,  où  respire  la  hardiesse 


d'un  esprit  frondeur  et  libre  de  préjugés,  fail- 
lirent faire  envoyer  l'auteur  à  la  Dastille;  Du- 
pont (de  Nemours)  les  avait  présents  dans  la 
mémoire  lorsqu'il  s'écriait  lors  des. débats  sur 
les  biens  du  clergé  à  l'Assemblée  constituante  : 
«  Ehl  pourquoi  n'a-t-on  pas  suivi  le  plan  de 
M.  de  Puységur,  qui  en  considérant,  il  est  vrai , 
les  biens  du  clergé  comme  pouvant  être  une 
ressource  de  l'État,  avait  fait  un  admirable  plan 
de  réforme  des  moines  et  des  abbés,  en  laissant 
au  moins  l'existence  à  tous  ceux  qu'on  aurait 
dépossédés  !  »  —  Analyse  et  abrégé  du  Spec- 
tacle de  la  nature  (  de  Pluche)  ;  Reims,  1772, 
in-12  ;  —  État  actuel  de  Vart  et  de  la  science 
militaires  à  la  CAiiie ;  Londres  (Paris),  1773, 
in-12,  fig. 

Pinard,  Chronologie  mtfil.»  V,  «st.  -^  Cbandon  et  De- 
Itndlne,  Dict.  univ. 

FUTSÉGim  (Louis- Pierre  ii^  Chastetiet, 
comte oe),  général  français,  né  le  30  décembre 
1726,  mort  en  octobre  1807,  àRabastcins(Tam). 
Il  appartenaitànnebranchede  la  famille  des  pré- 
cédents, établie  dans  les  environs  d'Alby.  Lieute- 
nant k  quatorze  ans,  il  prit  part  à  toutes  les  cam- 
pagnes de  Flandre,  commanda  successivement  les 
régiments  de  Vexin,  de  Fores,  Royal-Comtois  et 
de  Normandie,  et  parvint  au  ^rade  de  lieutenant 
général  le  5  décembre  1781.  Il  fut  aussi  promu 
grand^roix  de  Saint-Louis  (1780).  Appelé  par 
Louis  XVI  au  ministère  de  la  guerre,  le  30  no- 
vembre 1788,  il  fut  remplacé,  le  12  juillet  1739, 
par  le  maréchal  duc  de  Broglie,  et  l'Assemblée 
constituante' déclara,  en  apprenant  sa  retraite, 
quil  emportait  l'estime  et  les  regrets  de  la  na- 
tion. Son  attachement  au  roi  le  porta  k  rester 
constamment  auprès  de  lui,  et  dans  la  journée 
du  10  août  il  commanda  une  arnnée  de  gentils- 
hommes réiwis  pour  défendre  les  Tuileries. 
Après  avoir  passé  quelques  années  dans  Témi- 
gratioo,  il  obtint  la  {lermission  de  revoir  son 
pays,  et  se  retira  dans  uue  de  ses  propriétés  du 
midi. 

Son  frère,  Barthélemi-Athanase- Hercule, 
vicomte  de  Pctségur,  né  le  23  novembre  1729, 
fit  la  guerre  en  Flandre  et  en  Allemagne,  fut 
blessé  à  la  prise  de  Minorque,  et  obtint  en  1780 
un  brevet  de  maréchal  de  camp. 
Cooreelles,  Diet.  Mtt.  de»  généraux  français.    '      '  ^ 

FUTSÉGCR  (Jean-Auguste  de  Chastenet 
de),  prélat  français,  frère  des  précédents,  né  le 
11  novembre  1740,  à  Rabasteins,  où  il  est  mort, 
le  14  août  1815.  11  était  vicaire  général  de  Rouen 
quand  il  fut  nommé,  en  1774,  évèque  de  Saint- 
Omer.  Il  fut  transféré  à  Tévèché  de  Carcassonne 
(1778),  puis  à  l'archevêché  de  Bourges  (6  avril 
1788).  Décoré  du  pallium  le  1 5  septembre  suivant, 
il  fut  élu  peu  après  député  du  clergé  du  Berri  aux 
états  généraux ,  signa  plusieurs  protestations  du 
côté  droit,  et  fut  Tun  des  trente  évêques  qui 
souscrivirent  V Exposition  des  principes  contre 
la  constitution  civile  du  clergé.  Obligé  de  s'expa- 
trier par  suite  du  refus  de  serment,  il  signa 
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rinstriiclionsurKs  atteintes  portées  à  la  religion,  ]  couverte  qiif  donna  aa  mesméri^me  un  c 


imhliéele  10  août  l7i)S  |)ar  les  évalues  <''ini}»rés. 
Sur  b  demande  de  Pie  VII,  M.  de  Puys<'v"r,  en 
1801 ,  se  démit  de  son  siéR**,  et  renlni  en  France, 
où  il  \écnt  dans  la  retrait!?.  H.  F. 

Iranceecclét.  (IT'ÎC-ITW,.—  H.  Ftsfïiict.  France  paatlf. 
(in;iuusc.)- 

PU YSÉG CR    ( .1  rmand- Marie-Jacques    dc 
Chastexet,  marquis  de),  {lénéral  et  littérateur 
franrais,  né  le  1"  mars  17ôl,  à  Paris,  mort 
lo  1"'  août  18?3,  à  Duzimcy,  près  Suissons.  Il 
était  Talné  des  trois  tils  de  Darthéleiii>  -Atlianase- 
llercule,  vicomte  diî  Ptiysi'.nur.  A  dix-sept  ans 
il  entra  «lans  rartillerie  (l7GSi),  et  à  vinj^t-sept  il 
cul  \\\  grade  de  colonel  (1778),  j^râce  à  la  pn>tec- 
tiuii  du  iiiarécliai  de  Hro^lie;  on   mit  toutefois, 
pour  conditions  à  cette  faveur,  rarement  acc4)r- 
dév'  <lans  un  c  )r[»s  où   Tavancemi^nt  étiiit  fort 
liMit,  fpril  emploier:iit  plusieurs  années  à  com- 
pléter son  in.itniction  dans  les  grades  intermé- 
diaires. Kn  I7s!>  il  lit  la  eampaizne  d'Kspa^oieet 
assista  au  sié;;e  de  (iil>r:dtar.  Plan*  eu  i7Sii  à  la 
tête   du  ré;»iinent  d'artillerie  de  Strasbourg,  il 
commanda  en  1781)  IVcole  t!e  La  Fëre,  et  fut 
élevé  dans  la  même  anm-e  au  <;rade  de  maré- 
chal de  camp.  Uii'n  ipi'il  eût  endurasse  la  Ciiuse 
de  la  révolution,  il  quitta  le  >eivire  en  170î,et  se 
retira  dans  une  tern*  «pi'il  jMïsséda't  i\  Riizancy. 
Accusiî  en  1797  dVntn'tenir  une  correspondance 
a\ec  ses  lieux  fré:es,  qui  avaient  clii-rché  asile  à 
1  etr.m;:er,  il  fnt  arrêt*',  détenu  à  Siiissons  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  et  ren^lu  a  la  lilhTtéen 
novembre  1791).   De  isoo  à  1805  il  n^mplit  les 
lonctii'Ms  d(î   maire  de  Sois^ons.  Le  j»ouveme- 
uiiMitde-^  nourlion<ï,  auquel  il  ne  demanda  rien, 
se  cont«nta  de  le  nommer  lieutenant  j'énéral  par 
rang  i l'ancienneté.  A  «ette  é|w»que,  M.  de  Puy- 
>(%\\T  était  le  chef  «h»  l'école  qui  prenait  le  nia- 
j;ni'lisme  animal  pour  base  de  ses  dix-trlnes.  A 
son  retour  d'l>pajaie ,  vers  î78;i,  iî  a>ail  suivi 
avec  son  plus  jeune  fi  ère  les  leçons  d;'  Mesmer  a 
!*aris;  il  en  lit  au>Nitôt  d.iii-i   le  domaine  de 
HusaiK  y  l'application  la  plus  large  et  la  plus  gé. 
néretisr.  Transformant   son  château  en  ambu- 
lanre,  il  pruiligua  <e<  soins  à  tous  les  malades 
ipii  se  pii'r entaient  ;  et  comme  le  nombre  en  de- 
\en-  it  trop  ;2rand,  qu'd  ne  pouvait  même  suffire 
it  li*N  îiMiclier  tous  iitili\iduelleineut,  il  magnétisa 
un  \ieil  orme  plant»- au  milieu  du  village.   «  .1" 
foutinue  a  fairi'  us;igi> ,  «rri\  ait-il  le  f  7  mai  178  î, 
«le  rht:ureu\  |M»iivoir  que  je  tiensde  M.  Me>miT, 
et  je  le   Ik'uis  tniis   ks  jours,  car  ji*  suis  hii-n 
olile  et  j  o|H*re  bien  des  effits   >alu1.'iins  sur 
tous  les  maiade.sdcs  en\iPiD«  ;  il^  affluant  au'ixir 
di*  Uion  arbre  :  il  y  en  avait  «e  Tiiatiu   p!us  dt; 
«eut   trente.   C'ft»t  une    pni'i'-i.-^io»  |i*rpi' lut-Il-? 
flans  le  pays.  »  Yn  deux  moi-^  M.  df  P'.t\M*^ur 
opiTH  suixanteHioux  guéii-MiiK,  «t  tmî.^  noU 
in.d.iiles  étaient  inscrits  lor^iju'a  !  i  lin  di  jciii  i! 
fididiligé  <ralli*r  rejoimlre  xtn  rt-;.iiiifiit  .i  Mia>- 
Irour^.  Dès  les  pn  uiifis  j«Hiis  «U:  c<'  ii-  t/J!-- 
ment  iiar  l'arbrede  Uu-anc\.  ild\ait  l'ail  ul  *  Av- 


tère  entièrement  notiveau  :  le  •¥  mai ,  ub  ; 

l>aysan  qu'il  soignait  était  tombé  on  état  «ie 

Damhulisme  art!  Jiciel.  Renonçant  alors  a  Fapf 

compliqué  de  son  maître,  il  substitua  au  U 

et  aux  conducteurs  aimantés  une  Tolonti*  f 

et  des  mouvements  exéctités  a^ec  la  ra 

premier  il  retrouva  Tusage  de  la  nia^éli* 

proprement  dite.  »  Il  mit  en  aTant,  dit  M.  M: 

toutes  les  facultés  surprenantes  qiie  l'on  ait 

an  somnambulisme  artificiel,  et  la  plnimit 

personnes  (|ui  depuis  lui  se  sont  occuihVs  tl« 

gnétisme  animal  n*ottt  fait   que  renouvela 

idées.  La  seule  divergence  qui  se   soit  pnj 

entre  les  aileptes  de  sa  doctrine  a  porté  si 

question  du  fliiiJe  magnétique.  »  La  deOHi 

du  somnambulisme  artilîciel  fut  mal  accu 

par  .Mesmer,  qui,  s*il  Tavait  rencontra,  n>n 

point  su  apprécier  les  merveilleux  eikts. 

Puységur  fut  dès  lors  traité  comme  le  m 

IVcole  magnétique.  Il  déploya   dans   la  pi 

gaude  de  ses  idées  un  /èle,  une  alHiégatioa  ( 

désintéressement  qui  contrastaient  singulière 

avec  la  conduite  calculée  de  son  maître.  Gr 

lid  les  Sociétés  de  V harmonie  (tel  était  )t 

des  réunions  ({ui  propageaient  la  doctrine  dw 

tique)  se  multiplièrent  en  France  et  dao&  J 

l»ays  de  Tt^urope  ;  en  1785  il  contribua  plu> 

ticulièrement  à  établir  celles  <le  Stra<boor 

Metz  et  de  Nancy.  La  révolution  n'interr  i 

point  le(i  paisibles  travaux  de  son  apostoUl 

lanthropique.  Sa  maison  resta  toujours  ou 

aux   malades  :  il  y  n^cevait   aussi  ceux 

fuyaient  les  persécutions  politiques,  et  c 

chez  lui  <)ue  Fiévée  proscrit  com|iosa  le  lol 

mande  La  Dot  de  Suzette.  Sous  ï 

.(.'occupa   de  la  réim|>ression  de  ses  pti-i 

é«-rils,  et  de  temps  à  autre  il  publia  le  bu 

de  ses  principales  cnres.  Pendant  rim-a» 

1814  il  dut  à  la  protection  du    içénéral  Q 

chef  d'échapper  aux  avanies  des  soldats  « 

gers.  Malgré  son  âge  et  quelques  infî 

voulut  assister  au  sacre  de  Chartes  \  Pi.  m 

un  privih^e  de  sa   famille,   camfter  da 

l>arc  sur  hs  bords  de  la  Vesle.  L^humidi 

ce  lieu  lui  donna  une  >ive  innammatina, 

con4lu(<>it  en  peu  de  temps  au  tomlieau. 

Puy^u-^uravail  épousé  une  fille  de  M.  de  : 

Jaini'<,  tr>r<;>rier  gi-néra!  dc  la  marine;  k 

la  li.niqur:o:ite  de  ce  dernier  fui  connue,  il 

prl>^-;ld«•  ri><lituer  aux  créanciers  la  dot 

f.rmini',  qui  «'<-le\ait  à  f  .200,tH}0  fr.  On  a  t) 

MnHii  rc\  p'itir  .yrrnr  n  L'histoire  et  t'ei* 

seminl  ou mnfj.ivlisinc iiéUmnl ;  Paris, 3* 

18'M.  ins'.  II::.;  ils  avaient  paru   d'aba 

ir.si  fi  i-u  1M<'  i;   —  Du  Maqneiêsme  m 

cmstilrn   il  ans    ses   rapports  avec  dii 

briiu  hésite  la  ph'jsiqtie  ^ener/i/e  ;  Par», 

!■»  C,  !»  part,  in-^''  :  n-mqir.  en  I8î0,; 

di»^  niib-^  de  V\\\a\  il  Li-ri'ioe^oil;  — 

/#«   iiisensts,    hx  ina»itti:/ues  et   ëes    $ 

ttquts  ne  s*  r^imit-tlit  '[itt  de» 
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Ion néj  >  Paria,  1813,  iii-8'  ;  —  Appel  aux  • 
fM  ùburwaieundu  dix-neumèMt  siècle 
décision  porléepar  leurs  prédécesseurs 
!  le  MMpUtUwse  animal;  Paris,  1813, 

—  Recherches,  cxperiemees  et  observa- 
9k^siolooiques  sur  Chouunê  dans  Vélat 
mnamhulùwu  naturel  et  dans  U  sova- 
^Iksme   provoqué   par  Voete   Wkagné- 

Paris,  iai3, in-S^  —  Us  Vérités  ehe- 
\l,  tôt  ou  tard  elles  arrieent;  Paris, 
ïrucb.  in-ft*  ;  —  un  ftrand  nonibipe  d'ar-  < 
ux  Annales  et  à  la  Biltliolhèque  du  ma- 
rne animaL  M.  de  Puységur  est  aossi 
r  de  trois  pièces  de  théâtre  qui  ont  été 
îBtées  :  La  Journée  des  dupes  (17119}, 
rieur  d'un  uUnage  républicain  (ilOi), 
uge  bienfaisant  (1799).  P.  L. 

urfrllcs,  Ihct.  huL  drs  gfncraux  français.  — 
.  Uttnilt  ilt%  eures  oprrrrs  a  liuuincff  ;  SoUxon», 
-•.  —  iHrknrr,  tiut.  mttqfw.  du  maonctumc 
■  K<ius.ic,  litpport  et  ducuninns  sur  le  ma'jne- 
uièuil  -  Aubin  Gauthier,  Hist.  du  soumainbu- 
•  l-i-'in*T.  //t^t.  tlii  mrrieiUeuTtW.  —A.  Mjury, 
meil  et  les  Jtihrrs. 

sér.rii  {Antoine- Il  jacinthe- Anne  de), 
In  précnient,  |>lus  connu  8oiis  le  nom  de 
de  CiiisTK.xi.T,  marin  français,  né  le  14  it- 
73'.?,  mort  en  Irioo.  Il  entra  dans  la  ma- 
Il  il  eut  un  avancement  rapide.  Il  pénétra 
?  <l.'ms  liM  cavernes  qui  ont  servi  de  sé- 
'  au\  GuanclM»  à  T<^nerifre,  et  i»arvint  au 
I»  .s.i  \i»»  .1  en  tirer  des  momies  très- bien 
vees,  qu'il  enToya  aH\  cabinets  d'histoire 
Ile  d(>  Madrid]  et  de  Paris.  Le  maréclial  de 
s  l'avant  chargé  de  dresser  en  1786  le 
di's  CiMes  de  Saint- Dominf^ie,  le  comte 
}^^\ïT  s'acquitta  de  cette  mission  arec 
up  de  talent,  et  publia  à  son  retoijr  nn 
au  travail  intitulr  :  Détail  sur  la  nari- 

aus  côtes  de  Sam* - Domingue  et  dans 
houquementx;  Paris,  1787,  in-4",  avec 
et  is?l,  «r.  in-8°.  Kn  1791,  Puysegur 
.  et  après  la  disitersion  de  Tarmée  de 
il|»a<;<a  au  service  «fe  TAngleterre,  pois  à 
Il  Purtii',*al,  où  il  obtint  le  i;rade  de  contre- 

et  sauva  de  Naples  FtTiiiiiand  IV  et  si 
.  qui!  débarqua  en  Sicile.  Il  rentra  en 

en  1803,  et  mourut  dans  la  retraite. 

r^s  rfc  la  Marine.  —  JIcm.  de  i'Âcadèmte  des  \ 

.  ann   ittî-itts. 

?iÊG  r  II  (  Jacq  ues  -  Maxi  me-  Paul  o£ 
;^ET,  comte  df/',  frère  des  <leux  préc^- 
QÔ  le  1  j  septembre  17ô3,  murtic  19  mars 
a  P^ris.  A  IVpoque  de  la  révolution,  il 

4't  |A>.<a  en  Portugal,  où  il  fut  employé 
armée  a\ec  le  grade  de  colonel,  iji  isi  ï 
ait  â  Ri»rdeia\,  et  il  facilita  au  duc  d'An- 
e  IVolrt^  de  cette  ville.  Avant  la  lin  dt^ 
.  il  r.  rut  les  titres  de  maréclMl  de  camp 
it'Mf.  n  int  général  aiBRi  que  la  cliarg«'  de 
if  <îi  ^  gardes  de  .Monsieur.   Kn  janvitT 

lut  mis  à  la  t«Hi*  de  la  0"  divi.sion  mili- 
iiisj  que  <;<»s  d»'U\  frères  aînés,  il  propagea 
auuoup  de  zèle  les  doctrines  du  inogné-  , 
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tisme,  en  faveur  duquel  il  écri?it  plusieurs  écrits, 
notamment  un  Rapport  des  cures  opérées  {^r 
lui)  à  Rayonne  (1784,  in-s*"). 
lïe  Courcclles',  Dict.  hist.  des  génerawt français. 

FUYSÉGUR  (  Pierre-Gaspard- llerculin  de 
Cn^sTEXET,  comte  de),  pair  de  France,  né  le 
8  août  1769,  à  La  Rochelle,  mort  le  10  février 
1848,  à  Rahasteins.  11  était  cousin  des  pré- 
ct;<ients  éL  iils  d'un  vicomte  de  Pnységur,  lieu- 
tenant général  d'infanterie  et  gouverneur  de 
Tliionville.  Il  tenait  de  Louis  XVIU  son  titre  de 
comte  (10  décembre  1823),  et  fut  compris  dans 
Tordonnance  du  23  décembre  1823  qui  créait  un 
certain  nombre  de  pairs  de  France.  11  continua 
de  siéger  après  la  révolution  de  Juillet. 

Son  frère,  Charles- Jacques-Louis- Maxime, 
né  le  11  janvier  1773,  fut  nommé  maréchal  de 
camp  en  18U  et  lieutenant  général  honoraire 
en  1826. 

MonUeur  unir..  18  février  1848. 

PUT¥ALLKE (Philippe- JacquesliESGs  de), 
député  français,  né  le  r'  mai  1743,  à  Bourges, 
où  il  est  mort,  le  3  octobre  1823.  Il  obtint  une 
sous-lieutcnance  au  ré.gimeut  de  la  Vieille-Ma- 
rine (1763),  prit  part  à  Texpédition  de  Corse,  et 
quitta  le  service  en  177  j,  pour  se  consacrer  à 
Texploitation  agricole  des  propriétés  qu'il  pos- 
sédait dans  le  Berri.  En  1739  il  fut  élu  député 
de  la  noblesse  aux  états  généraux,  et  vota  cons- 
tamment avec  le  c6té  droit.  Dès  la  première 
émigration  il  passa  à  Tétranger,  mais  il  revint 
en  1792  en  France;  poursuivi  sous  la  terreur,  il 
fut  obligé,  pendant  plusieurs  années,  d'errer 
sous  divers  déguisements  et  de  se  cacher  chez 
quelques  personnes  généj-euses.  Expulsé  sous  le 
Directoire,  il  profita  de  l'amnistie  acconlée  par 
les  consuls  pour  revoir  son  payg.  Il  présida  la 
.société  «l'agriculture  du  Clier  depuis  sa  fonda- 
tion. Il  a  laissé  un  Essai  sur  la  société  reli- 
gieuse en  France  et  sur  ses  rapports  avec  la 
société  politique  (  Paris,  1820,  iii-S»). 

UonUeur  univ.,  «1  avrU  181». 

prTTBRT  (  Bernard' Emmanuel' Jacques, 
marquis  de),  général  français,  né  au  diâteau  de 
Puyvcrt  (Aude;  le  24  octobre  1755,  mort  à  Paris, 
le  26  janvier  1832.  Il  était  à  vingt-deux  ans  m«^r 
au  n^iment  de  Guyenne  (infanterie).  Il  émigra 
en  I7ii0,  et  devint  aide  de  camp  du  comte  d'Ar- 
tois k  Coblentz.  Ce  prince  lui  conlia  plusieurs 
missions  périlleuses,  et  Puy  vert  fut  un  agent  très- 
actif  du  parti  royali.ste  en  France.  Arrêté  à  Ikile- 
ville  près  Paris,  le  12  mars  1804,  il  fut  incarcéré 
à  Vincennes ,  où  il  demeura  prisonnier  justju'en 
1812.  Mais  à  peine  libre,  il  se  trouva  compromis 
<lans  la  conspiration  Mallet,  et  fut  réintégré  à 
Vincennes.  En  1814,  la  restauration  le  lit  gou- 
verneur du  fort  où  il  était  détcuu  et  le  nomma 
lieutenant  général.  Il  capitula  avec  ?iaiM)ltH>n 
lors  du  retour  de  l'Ile  d'iilbe  (20  mars  iKlô), 
mais  il  alla  soulever  des  mouvements  royalistes 
dans  la  lieauce  et  la  Normandie.  Il  rentra  dans 
le  gouvernement  de  Vincennes  après  les  Cent 
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jours,  et  le  conserva  jasqiren  1830,  où  Daumes- 
nil  le  remplaça.  Le  marquis  de   Puyvert  fut 
membre  et  questeur  de  la  chambre  des  (députés 
de  1815  à  1816. 
Biogr.  des  hommes  vivants,  IV. 

pvzos  (Nicolas),  médecin  français,  né  en 
1680,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  juin  1753.  Fils 
d*un  chirurgien  major  aux  armées,  il  fut  destiné 
à  suivre  la  même  carrière.  Après  do  bonnes 
études,  il  servit  dans  les  hôpitaux  militaires,  fit 
plusieurs  cam|)agnes ,  et  dès  qu*il  eut  obtenu  le 
grade  de  mattro  en  chirurgie,  il  rentra  dans  la 
vie  civile.  S'étant  ensuite  appliqué  à  fart  des 
accouchements  sous  la  direction  de  Clément,  un 
des  plus  célèl)res  praticiens  de  son  temps,  il  y 
acquit  une  réputation  considérable,  et  démontra, 
dans  le  seul  mémoire  qu'on  ait  de  lui,  Sur  Us 
pertes  de  sang  qui  surviennent  aux  femmes 
grosses,  l'avantage  de  perforer  la  membrane  et 
de  solliciter  les  douleurs  afin  de  déterminer  une 
délivrance  naturelle  ;  cette  méthode,  qui  permet 
de  sauver  à  la  fois  la  mère  et  Tenfant,  a  été  gé- 
néralement adoptée.  Membre  de  l'Académie  de 
chirurgie  dès  la  création,  il  présida  pins  tard 
cette  compagnie.  A  la  mort  de  Petit,  il  lui  suc- 
céda dans  les  fonctions  de  censeur  royal  pour 
les  ouvrages  de  chirurgie,  et  il  reçut  en  1751 
des  lettres  de  noblesse.  On  a  publié,  après  les 
avoir  revues  et  enrichies  de  notes ,  la  plupart  des 
obser^-ations  pratiques  de  Puzos  sous  le  titre  de 
Traité  des  accouchements  (Paris,  1759, in-4'). 

Bitujr.  med.  —  Drzfimcrii,  Dict.  kiti.  de  la  mt'd.  — 
Portai,  UUt.  de  la  chirurgie. 

l  PYAT  (Félix),  littérateur  français,  né  à  Vier- 
zon  (Cher),  le  4  octobre  1810.  Après  de  brillantes 
études,  il  vint,  à  peine  âge  de  seize  ans,  suivre 
à  Paris  les  cours  de  la  faculté  de  droit.  Il  em- 
brassa avec  ardeur  les  idées  de  réforme  qui  com- 
mençaient à  cette  é|K>que  à  envahir  la  littérature, 
les  arts  et  la  |N)litique,  et  |K>ussa  la  hardiesse  jus- 
qu'à porter,  en  182^),  dans  un  banquet  un  toast 
à  la  Convention  nationale  et  à  remplacer  le  buste 
de  Charles  X  par  celui  de  La  Fayette.  Reçu  avo- 
cat en  1831,  il  préféra  se  jeter  dans  la  pénible 
carrière  du  journalisme  en  ganlant  ses  principes, 
que  d'accepter  le  bien-être  et  les  faveurs  de  sa 
famille  en  se  rangeant  aux  opinions  royalistes  de 
son  père.  Il  écrivit  dani^une  multitude  de  jour- 
naux et  «le  revueiï.  Ses  articles  sont  remar- 
quables autant  |»ar  la  pensée  que  par  la  forme. 
Parmi  ceux  qui  eurent  le  plu^  «le  succès  on  dis- 
tingue :  Les  Filles  de  Srjnn,  dans  le  Barnavt 
de  M.  J.  Janin;  l'ne  tournée  en  Flandre,  dans 
la  Revue  de  Paris;  un  Cafc  dp'vauderiUistes 
^yi  1S31  et  Le  Théâtre-Français,  dans  le  Livre 
des  Cent-et-Fn:  Télemaque  n-volutionnaire, 
dans  Paris  révolutionnaire;  V Anneau  et  Ae 
Secret  de  Dominique  dans  le  Salmigondis  ; 
une  étude  littéraire  sur  Hégêsippe  Moreau  et 
Fne  Visite  à  Saint- Eustache,  dans  la  Revue 
du  progrès;  La  Maison  centrale  de  Gand, 
dans  la   Revue  démocratique,  les  l>pes  du  i 


r  Bourreau,  du  Solognot  et  du  Berrupei 
Les  Français  peints  par  eux-mêmes. 
principalement  à  ses  drames  que  M.  P) 

I  sa  réputation  littéraire.  Ils  se  dislingiicot 
sérieuses  qualités  :  l'idée  fondamentale,  k 
vement,  l'énergie  du  style.  Oo  doit  cep 
reprocher  à  l'auteur  de  Tiser  trop  à  Fef 
mettre  dans  sa  pensée  trop  de  reclier 

I  dans  son  langage  une  afTectatioii  exagérée, 
qne  toutes  ses  pièces  reposent  sur  une  id* 
li tique  ou  sociale;  en  voici  les  titres  :  O 
volution  d'atUrefois,  ou  les  Romams 
eux;  ce  drame,  joué  le  t"  man  1832  A  VC 
fut  interdit  dès  le  lendemain  à  cause  des 
breuses  aHusions  qu'il  contenait  ;  AraltelU 
en  1833,  et  qui  avait  déjà  paru  dans  L'E 
littéraire;  Le  Brigand  et  le  phiiosophe 
la  collaboration  d'A.  Luchet,  représenté  le 
vricr  1834  k  la  Porte-Saint-Martin  ;  ^1190,  • 
à  l'Ambigu,  le  29  juin  1835;  Les  deux  S 
riers  (25  mai  1841,  Porte-Saint-Martia  ) 
driC  le  Korwégien  (26  février  1842;  ;  MaÙ 
tiré  des  Mémoires  d'une  jeune  /emm 
£.    Sue  (  1842,  Porte-Saint-Martin  )  :  Dà 
(6  janvier  1846);  />  Chiffonnier  {iSk7).M 
qui  en  1833  avait  été  cliargé  du  Tei 
Siècle,  fut  attaché  en  1835  à  la  rédactioa  ui 
tional.  Il  y  resta  six  ans.  Pour  népondR 
attaques  que  M.    Janin  avait  dirigiées  c 
M.- J.  Cbénier,  k  propos  de  aa  tragédie  d 
bère,  il  ÛX  insérer  dans  La  Réforme  do  4  ji 
1844  un  pamphlet  intitulé  :  Jf.-/.  Chénier 
Prince  des  critiques,  oii  il  se  laissa  aBn 
fikbeuses  personnalités,  qui  le  Oreot  eoadi 
à  six  mois  de  prison.  Après  les  évéi     ae     1 
vrier  1848,  il  fut  nommé  uo  des  u 
généraux  du  Cher,  et  repréi       i  ce 
ment  à  l'Assemblée  constituante, 
les  secrétaires  de  cette  assemblée ,  «..  . 
la  montagne.  Ses  discours  les  plus  ramar 
sont  ceux  qu'il  prononça  le  7  août  sur  fa 
de  la  presse,  le  5  septembre  sur  la 
le  2  novembre  sur  le  droit  an  trarj 
son  toast  aux  paysans.  Envoyé  4  ■ 
législative  par  les  départemeots  de  la  : 
du  Clier  en  1849,  il  signa  le  10  .        V^^t 
armes  de  M.  Ledru-Kollin,  raccobiii        ■■ 
ser\'atoire  des  arts  et  métiers ,  et  y, 
soustraire  aux  poursuites  ea  se  reCirabi 
et  de  li  en  Belgique.  Dans  sob  exil  il  bmh 

Loisirs  d'un  proscrit  (\%bi); Lettres      m 
crir(  1851),  suite  aux  Loisirs ^.ti  ph 
aiIreÂsées  au  comte  de  Cbarobord,  «u 
Joinville,  à  L.-N.  Bona|>arte,  aua  ooti 
France,  etc.  Avant  pMïé  eu  18&8  en  m. 
une  Apologie  de  l'attentat  do  14 
«it  traduit  devant  les  tribunaux  ai 
crurent  pas  devoir  le  cundami 

V.  Delhaue.  ^imifaire  drawuiUqtu.  ^  Qairv 
tran-r  ittteratre.  Vil  rt  Xi.—  Vapercaa,  te 

'•ontcmifOraint . 

PTtikiE,(  Léonard),  jurisooosoUe 
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B  de  TA- 
Dé  ses 
lotion 
i  autri- 
dans  ce 
i  temps  les 
Ai       o«»  •en       le  métiers 
r«»       .étibi      dans       vruvinees  des 
Pa^Basr\         i       «<  privilèges 

et  ùitribution»   dt    cvl    ivr|wvcM«vilJ    (ibûi., 
1827)? 

jimnmits  dé  la  SceiéU  éTémmlatlom  4ê  ta  FUmdrê  00- 
cidentait, 

FTB  (Bemrff- James),  poète  anglais ,  né  ea 
1745,  à  Londres,  où  tt  est  mort,  le  1 1  aoôl  1813. 
Celait  le  fils  d'no  membrede  la  chambre  desoom- 
mnaes.  n  fit  ses  études  à  Oxford,  et  fut  nommé 
en  1772  docteor  es  lois.  En  1784  il  fut  éln  dé- 
poté du  Berkshire;  cette  position  si  cnTiée  le 
raina,  et  pour  la  soutenir  il  fut  entraîné  dans  des 
dépenses  si  considérables  qu'il  se  rit  réduit  à 
vendre  son  domaine  paternel.  Il  succéda  en  1790 
à  Warton  comme  poète  lauréat,  et  en  1792  il 
•btJnt  l'une  des  places  déjuges  de  paix  (  magiS" 
irates)  de  Londres.  Parmi  ses  nombreux  écrits 
aoos  ctteroos  :  Slegies  on  différent  occasions 
(1768,  in-4*),  The  Triumph  of  fashion,  a  vi- 
sion (1771,  in-4*),  Faringdon  Hill,  a  pœm 
(J774,  in-4*),  The  Progress  of  refinement,  a 
poem  (1783,  in-4*),  Poemson  varions  subjecls 
(1787,  2  Tol.  in  8*),  The  Démocrate,  wUh 
anecdotes  of  well  known  characters  (1795, 
2  Tol.  in-12),  The  Aristocrat  (1799,  2  toI. 
io-12),  Alfred^  an  epic  poem  (I802,  in-4*'),  et 
Commente  on  thecommentators  on  Shakes- 
peare (1807,  in-8*).  Pye  a  aussi  écrit  quelques 
pièces  de  théâtre,  et  il  a  traduit  en  vers  VArt  de 
la  guerre,  àt  Frédéric  II  (1778),  Z^norf,  de 
Bùrger  (1796,  in-4<'  ),  etc. 

Chalacn.  Cmtral  béogr,  dietUmanf. 

Z  m  (John),  graveur  anglais,  né  en  1782, 
il  Birmiai^m.  Il  fut  élève  de  James  Heath,  et 
attira  de  bonne  heure  Tattention  par  la  grâce  et 
la  fidélité  de  SCS  paysages.  Il  a  surtout  reproduit 
avec  na  grand  bÏMiheur  les  œuvres  de  Turuer, 
et  les  meOtenres  planches  qu'il  a  gravées  d'après 
ce  maître  soot  La  Villa  de  Pope  et  Le  Temple 
de  Jupiter.  On  a  de  lui  un  ouvrage  curieui,  in- 
titulé Patronage  oj  briiish  art  (  Londres,  1815, 
in-S'). 

Mm  y  tAê  Timê, 

FT6MAUOJI  »  roi  de  Tyr,  né  en  824  avant 

NOOV.  IIO6R.  CtoÈSL.  — .  T.  \U. 


J.-C.  U  devait,  selon  les  prescriptions  testamen- 
taires de  son  père,  le  roi  Mattan,  partager  le  goo* 
vemement  avec  sa  soeur  Élissa,  qui,  âgée  de  quel- 
ques années  de  plus,  avait  été  mariée  à  son  onde 
Sicharbaal  00  Sichée,  grand -prêtre  deMdkart. 
A  la  mort  de  Mattan  (833),  Sichée,  qui  par  ses 
fonctions  sacerdotales  occupait  déjà  le  second 
rang  dans  l'État,  devint  le  tuteur  de  Pygm&lion , 
ce  qid  mit  entre  ses  mains  toute  l'autorité.  Mais 
comme  il  était  le  chef  de  l'aristocratie,  le  parti 
démocratique  fit  aussitôt  casser  les  dernières 
volontés  du  roi  défont;  Pygroaiion  fut  dédaré 
seul  investi  du  pouvoir  royal,  qu'il  exerça  sous 
la  direction  des  chefs  de  la  faction  populaire.  Il 
s'en  suivit  de  violentes  luttes  Intestines,  pendant 
lesqudles  Sichée  fut  assassiné.  Le  fait  est  posi- 
tif; mais  les  inddents  qu'en  rapportent  les  his- 
toriens grecs  et  romains  le  ^nt  beaucoup  moins, 
lis  racontent  avec  diverses  variantes  que  Pyg- 
maUon,  pour  s'emparer  des  trésors  do  temple 
de  Mdkart,  aurait  (ait  mettre  à  mort  son  oncle, 
sans  réussir  pour  cela  à  mettre  la  main  sur  les 
trésors,  qui  restèrent  cachés  dans  les  caveaux 
du  temple,  sous  la  garde  d'Élissa.  Ce.rédt  lé- 
gendaire a  été  inventé  par  les  Carthaginois,  inté- 
ressés ,  comme  nous  allons  le  voir,  h  ternir  la 
mémoire  de  Pygmalion.  Ce  prince,  qni  h  l'époque 
du  meurtre  de  Sidiée  n'avait  pas  dix-huit  ans, 
n'y  partidpa  problablement  pas,  ou  sll  y  donna 
son  tsaentiment,  ce  fut  parce  que  les  chefs  du 
parti  démocratique,  qui  le  tenaient  sous  leur 
dépendance ,  surexdtèrent  sa  jalousie  au  sujet 
des  menées  de  l'aristocratie,  qni  cherchait  à  lui 
associer  Sidiée  sur  le  trOne.  Qudque  temps 
après,  en  826,  cette  aristocratiCi^de  plus  en  plus 
opprimée,  résolut  de  chercher  une  nouvdie  pa- 
trie; de  concert  avec  Élissa,  ses  principaux 
membres  s'emparèrent  des  vaisseaux  prêts  à 
aller  prendre  à  l'étranger  des  provisions  de  blé, 
et  où  se  trouvait  l'argent  destiné  par  le  roi  h 
cette  acquisition.  Ils  prirent  la  faite  :  Pygmalion 
les  fit  poursuivre;  mais  Élissa  fit  jeter  â  la  mer 
l'argent  dont  il  vient  d'être  parié,  sous  les  yeux 
des  envoyés  de  Pygmalion,  qui  alors  retournèrent 
à  Tyr.  Td  est  le  récit  de  Servius,  plus  vraisem- 
blable que  cdui  de  Justin ,  où  Pygmalion  joue 
de  nouveau  le  rOIe  d'un  tyran  avide  et  cruel,  que 
les  Carthaginois,  descendants  de  ces  fiigitifs,  sont 
parvenus  à  lui  faire  attribuer  par  le  public,  en- 
traîné dans  cette  erreur  par  les  brillantes  fictions 
deVirgile. 

Serrloi,  jéd  y£nêldem.  —  Juitln.  -  Movers,  Dos  phô' 
nkUscKé  jélterthum.  1. 1,  p.  ssf. 

FTLB  (  Thomas  ),  théologien  anglais,  né  en 
1674,  à  Stodey  (comté  de  Norfolk),  mort  le 
31  décembre  1756,  à  Swaiïham  (même  comté  ). 
Fito  d'un  ecclésiastique ,  il  se  voua  aussi  à  l'é- 
gUse,  fut  appdé  h  King's  Lynn,  et  y  administra 
successivement  les  paroisses  de  Saint-Nicolas  et 
de  Sainte- Marguerite.  U  prit  part  à  la  contro- 
verse dite  de  Bangor,  qui  s'éleva  au  sujet  de 
la  juridiction  dvile  du  dergé,  et  reçut ,  en  ix^ 
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compense  du  zèle  qu'il  y  avait  déployé,  une 
prébende  ii  SalUbury.  Lu  vivacité  de  son  ca- 
ractère et  l*indépcDdance  de  se>  opinions  rcii- 
jîieuses,  que  Ton  accusait  d'incliner  vers  le  bO- 
ciniauisme,  l'empéclièrent  d'ilrc  appeli;  à  quoi- 
que di<;nitééminente,dont  ses  talents  le  rendaient 
iVvffm.  On  a  de  lui  :  Uislohcal  books  of  the 
OUI  Testament;  Londres,  I71â-1725,  1738, 
ï  vol.  in-8*  :  la  plupart  des  commentaires  de 
P}1(!  ont  été  repro«iui(s  dans  la  litble  de  P.  Chais 
(  La  Iïa>e,  17i2-i:90,  8  vol.  in-4-);  —  Para- 
phrase  on  the.  Avis  and  ail  the  Epislles; 
Londres,  2*  édtt.,  1737,  2  vol.  in-b";  trad.  en 
aiiernan  1  ;  —  Para  phrase  on  the  Révélation  o/ 
Saint-John;  Londres,  1735,  1795,  in-8';  — 
Sijcty  sermons;  Londres,  1773-i7i>3,   3  vol. 

in-8°. 

Uu  de  6es  fils,  Philip  P^le,  mort  en  1799, 
et  qui  a  édité  ce  dernier  ouvrage,  est  lauteur  de 
la  collection  des  CXX  popular  sermons  (  Lon- 
dres, 1789,  1  vol.  \n-h»). 

Ricbard'i,  iJtft.  oj  Lynn.  —  Cbalmers,  Biogr.  4Ut. 

PTM  (John),  homme  politique  anglais,  né 
dans  le  Sommerseti^hire,  en  1  j8i,  mort  le  H  dé- 
cembre 1G43.  F)  m  eat  un  des  noms  célèbres 
de  riii^jtoire  «r Angleterre.  CeiR'ndant  tout  1  éclat 
de  sa  vie  est  renferme  dans  ses  trois  dernières 
année«.  £n  des  temps  ordinaires ,  il  serait  mort 
obscur  ;  mais  au  moment  voulu ,  au  début  de 
la  révolution  de  l(>'io,  il  de\int  Torgaue  éner- 
gique <-l  éloquent  d'uii  grand  parti,  ou,  pour 
mieux  dire ,  d'une  nation ,  et  il  fut  enseveli  au 
milieu  <les  tombes  ro>ales  des  Plantagenct^.  Il 
descendait  d'une  bonne  famille,  qui  jouissait 
d'une  certaine  fortune.  Il  lit  ses  étoiles  à  Ox- 
ford ,  fréquenta  quelque  temps  le  barreau ,  et 
fut  nommé  membre  i\u  parlement.  11  b'y  dis- 
tingua par  ses  connaissances  légales,  son  talent 
de  parole,  et  surtout  son  opposition  aux  mesures 
t]v  la  r:Mir  vers  la  fin  du  ri*giie  de  Jacques  l" 
it  d.in^  les  premières  années  de  Cliark'S  I*'. 
Lor5(|iie,  après  une  longue  interniptitm,  le  paile- 
ment  s'asstrmbla  de  nouveau  (  13  avril  1040),  il 
y  fiit  un  des  membres  i«s  plus  actifs  et  les  plus 
intliient'*.  Mais  la  dissolution  en  a)aiit  été  pro- 
noncée le  mois  suivant .  ce  ne  fut  qu'a  îa  réu- 
nion ilecehii  qui  sui\it,  lU  novembre,  et  qu'on 
a  apptie  le  lon/j  pu  rie  mm  t ,  qu'il  commença  à 
jouer  uu  rôle  éclatant.  Les  {irofund.-»  ini^contcn* 
tements  qui  ct)U\aiei'.t  depuis  ties  années  y 
liiiiit  explosion.  P>iii  y  dihuta  par  liu  expose 
I  tendu  el  energiipie  dis  griefs  de  la  nation  tuu- 
rliant  li-<  pii\il«^<><i  du  ;  .trlrioenl,  la  iiN-rtere- 
li^ieusi>  et  la  liberté  ei>iie.  II  fr.pp.i  I  ieutôt  un 
M»u|i  plu<  hardi.  Dans  un  lii^ours  liabdement 
(-aïeule,  il  arrus;i  de  haute  trahi'ion  le  ctNnte  lie 
Stralfopl .  principal  mini>tre  de  Charles  T' 
(  11  novembre),  et  fut  nomme  i'un  des  c4Mn- 
inissiiires  des  communes  (Miur  |roursuivre  le 
procès  devant  la  chamurf  îles  pairs.  Apres  une 
cession  laborieuse  de  dix  mors,  le  p.irlement 
prit  quelques  semaine^  de  repos ,  et  quand  il 
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reprit  ses  séances ,  en  octobre  1641,  Its  dei\ 
partis  hostiles  qui  depuU,  sous  différeatA  budb. 
ont  lutté  et  luttent  encore  pour  la  dirMiion  dfr 
aiïaires  publiques,  se  raontrèreot  au  grand  jwr. 
Pendant  quelques  années  ils  forent  débigncs  Mb 
les  noms  de  cavaliers  et  de  téies  rendes, 
noms  remplacés  dans  la  suite  par  ceux  de  ta- 
ries et  de  whigs.  La  première  motion  de  l'of- 
position  fut  de  proposer  que  la  chambre  ;«i^ 
sentât  au  roi  une  remontrance  qui  devait  ex- 
poser les  fautes  de  son  administratioa  depris 
son  avènement  au  trône,  et  la  défiance  avec  te- 
quelle  son   |)euple  considérait  encore  sa  poli- 
tique. Après  une  discussion  très-longae  et  tr^ 
arxiente,  celte  motion  fut  adoptée  À  la  Bujonti- 
de  onze  voix  seulement.  Ce  résultat  iaicoit  ée« 
chances  favorables  au  parti  consenratcor.  sU 
avait  manœuvré  avec  prudence.  Mais  le  r^i. 
aigri  |)ar  la  violence  des  discours  de  Taiipasi* 
tion ,  et  entraîné  par  ses  propres  pasaiow  a::- 
tant  que  par  de  fatals  conseils ,  lit  une  faot^ 
irrémédiable  :  il  commandaà  Vatiorue^  feturr,, 
de  trailuire  devant  la  chambre  des  lords  Prr.-. 
Uollis,  IlanqMlen  et  d'autres  membres  des  csv- 
munes  pour  crime  de  haute  traftiiaon.  Bîqd  o«- 
tent  de  cette  violation  fla{i;rante  de  la  Krao^ 
Charte  et  de  la  U^galité  en  Yigocnr  depuis  fh- 
sieurs  siècles ,  il  se  rendit  en  personne  au  |4r- 
lemeot,  suivi  d'hommes  armés ,  pour  faire  simt 
les  chefs  de  l'opposition.  Cette  démarche  si  im- 
prudente ne  réussit  point.  Les  membres  aeea» 
s'étaient  échappés  peu  avant  rarrÎTée  de  Charia. 
et  se  réfugièrent  dans  la  cité,  dont  ks  hahilaBi» 
étaient  tout  dévuués  à  leur  parti   (  norradar 
1G41).  £n  quelques  heures   la  milice  prît  Ip^ 
armes  avec  la  plus  grande  ardeur,  el  aa 
du  parlement  Topiiosition  lit  passer  des 
lutions  d*une  extrême  énergie.  Pym  et 
qui  voyaient  leur  fortune  et  leur  vie 
dans  ce  conflit,  tonnèrent   pour  la  défense  d» 
privilèges  du  parlement,  des  droits   saciés  de 
tous  le%  Anglais.  Pym  en  particulier  s'opposa  a 
toutes  les  ouvertures  de  paix  et  d'smommsd' 
mer.t  ;  l'epée  fut  enfin  tirée,  et  la  gocme  «Me 
couiiueùça,  en  août  1 643.  Clarendon  rapporte  ^ 
Charles  T',  sentant  la   nécessité  de  ipagoer  i 
tout  prix  un  ennemi  aussi  acharné  qu'habile,  il 
utTiir  a  Pyui  le  |)oste  de  chancelier  de 
quitT.  On  ne  dit  pas  quelle  fut  i 
mais  sans  être  aussi  virulent  qn*autreltais 
ses  discours,  il  continua  à  faire  de  IV 
Le  parti  des  cavaliers  l'accusait  arec  nne  n- 
trême  amertume,  et  parvint  à  ébranler  sa  p»* 
pularité.  P> m  jugea  nécessaire,  quelques  mai» 
avant  >a  mort,  de  publier  une  apolojgie  4e  as 
conduite  parlementaire  (1643).  En  novcnafcicdr 
cette  année,  il  fut  nomme  lieutenant  d'j 
Le  crnlit  itont  il  jouissait  l'aurait  porté 
ment  aux  grades  supérieurs,  lorrque  la 
\\v.{  TairOter  dans  celte  cairièrc.  Il  inoorot  a 
Derl.y-IIouse,  le  H  décembre  soivant,  et  le  13 
il  fut  enterré  avec  une  grande  pompe  dans  Pab- 
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«ntemporaiiia.  ûbjeid'MniiratiaBet  d'estine 

pour  les  uns,  il  a  «Hé  en  botte  de  la  part  dea 

antrea  aux  accosatiopa  d*aToir  léoonté  touYeat 

80D  animo&ité  persoQoelle  et  mène  d*af  otr  reça 

de  l'argent  dea  particuliera  et  da  roi  Itd-mène. 

J.  CsanuT. 

For<ter,  Slatêsmen  <^  fA<  cùwmohrefltk,  7  ?oI.  (  m 
yie^  dau  le  Iotm  S*.  a  Mt  paae*).-  CXmttnàm^  Btà&rji 
of  tàê  çrtmt  rebtWam.  '-  Macautey,  Hittmv  qf  A^ 
çtoHi,  tome  L  —  BmoUtk  e^doi^mdia  Ji  Btagnplu)*  — 
àevue  des  deux  monda,  1**  février  itct. 

FTXA&B»  (  Adam  TAN ), peintre  boDand^, 
né  danâ  le  boivg  de  Pynaker,  prèa  Sdnedaniy  en 
1621 ,  mort  en  1673.  11  alla  fort  jeune  à  Rome, 
où  il  resta  trois  ans.  De  retoor  dans  sapatrie,  n 
(ut  employé  k  la  décoration  des  rnoonments  et 
des  prindpaox  bdteis.  H  peignait  bien  le  pay- 
sage; ses  lointains  et  ses  cids  sont  Tariéa,  d*an 
dessin  et  d*an  coloris  irréprochables;  msls  on 
hii  reproche  justement  de  ne  pas  afoir  mis 
assez  de  mouTement  et  de  transparence  dans  ses 
feuillages.  La  vie  manque  dans  ses  ceurres,  qui 
cependant  restent  estimées.  On  cite  de  lui,  à 
Lejde  :  un  Paysage  d'une  étendue  immense  : 
on  Toit  Àiir  une  rivière  de  nombreuses  barques 
«Tec  une  multitude  de  figures,  bien  groupées, 
bien  dessinées  et  touchées  avec  finesse  :  ce  ta- 
bleau est  regardé  comir«e  le  meilleur  dePynaker; 

—  à  La  Haye  :  quatre  grands  Paysages  avec 
des  animaux;  — à  Dort  :  une  Lande  déserte; 

—  k  Casse! ,  on  beau  Paysage.  A  rexpacition 
de  Maadiesler  (t857)  on  remarquait  aussi 
deoibonnea  toiles  de  Pynaker  :  l'une,  tfès-claire. 
Vue  du  Tibre  (à  lord  OyerstoDe);  l'autre,  un 
peu  sombre  :  Le  Tamreau  obstiné  (  à  M.  Aa- 
dersun).  Pleler  Verboeks  a  composé  plnsîenrs 
pièces  devers  en  llioonear  de  Pynaker.  A.  m  L. 

ncMsiBf»,  ^efiilreff  kbUandtOi,  II.  le 
wwwm  (  William-Henry  ),  peintre  et  Htléra- 
teor  mgWs,  né  en  1770,  à  Londres,  oà  fl  est 
mort,  le  19  Bai  1843.  Comme  artiste  il  araK  da 
goM  et  de  la  tkâUté,  et  il  aborda  lliistoire,  le 
paysage  et  le  portrait,  mais  sans  un  talent  bien 
origîDal.  Les  ouvrages  qu'il  a  écrits  ont  mieux 
servi  >a  réputation  qae  ses  tableaux.  Le  pra- 
inicr  et  le  plus  recherché  a  pour  titre  Mierth 


côsm^  or  a  pieturesqve  dMsêaéUm  af  tàe 
ares,  mgrieuHtaret  manufudures,  ete.f  qf 
OratU  Srttuin  (Londres,  I80S,  ki-fol.  obloog). 
Il  pobiia  enanite  :  Bistory  oftke  rofial  rask" 
dsncas  (  ISitt,  3  toI.  io-4*),  qui  eantientan 
grand  jMimbra  de  planches  ^^gesinées  à  l^myDatiale 
etâsoloriéea.  PfBeaimait  lemflfMle,etll  y  hiiltait 
par  le  tonr  piquant  de  ton  «april;  c'était  nn  «an- 
aeor  si  gy  et  si  abondant  ^a'il  se  laissa  aisé- 
méat  persuader  d'écrire  ce  ^pi'ii  racontait  sk 
bien.  Le  grand  saficès  dea  trois  vokunes  de 
savaentra  qu'il  pafalia  sous  ie  titre  de  Wiam 
and  moalnmê»  lui  anggéra  l'idée  de  iander  on 
journal,  Tks  Somersôt  Âarnsefaieite,  ^  n'eut 
qa'nne  anaée  d'existence. 

Tkê  f Mflba  ewetfméia  i  Bkagatègj  U 

PTOT  (Jeam-Joeques-Biehard),  médecin 
fîrançais,  né  le  «  aav^nbse  1792,  à  laoroea»  aoua 
Mont-êaogeoa  (Hante-Marne),  mort  en  1841». 
à  Loos-le-Saafaiier.  il  n'avait  point  achevé  sea 
études  lorsqu'il  prit  part^  en  qualité  de  cbirur- 
^en  sans^de,  à  i^expédttion  de  Russie.  Reçu 
docteur  en  18iB,  fl  alla  pratiquer  la  médeeiae 
à  Lotts-le4tealnier.  On  a  de  lui  :  Siatiêtàqvie 
du  tantom  de  CUàrvamx;  Lona4e-Saidnier, 
J8S3,  in-*8*;  —  TaMettas  ituratsiemi»  ^  xm 
BliMreaèlrégée  en  ducs  tt  eoaUa  de  Bamr^ 
gagne;  Ddie,  1836,  hhl8;  —  Dâe^ioNiNdre 
des  camiivyiief  du  /«ra/Paria,  1838;  —  Sêsh 
tkHqme  générale  du  Jura;  LonB^B-^ÊHÉaàesr^ 
189e,4n-8«. 

êê  Isfee.  «rrfwMlsftpa  dm  Mrm,  tsis. 

(Pierre),  poète  hollaadats,  a6  la 
U  déwMbae  1749,  à  iAiersCoort,  neri  le  3» 
juin  l^OS,  prèa  de  «ette  Tille.  N'ayant  pu  ob- 
tenir de  aea  parents  4*autorisatien  de  fréquenter 
d^utres  écoles  que  celles  de  ia  théologie,  il  se 
si^para  d'eux  pour  se  rendre  k  Amsterdam,  oè 
il  trouva  dans  le  commerce  des  moyens  d'exis- 
tence. Durant  ses  heures  de  loisir,  il  composa 
des  poésies,  et  fit  jouer  sur  les  théâtres  on  assez 
grand  noiiÂre  de  pièces,  la  pinpait  tradaHeB 
ou  imitées  du  français.  Aussitôt  après  les  évé- 
nements de  1795,  il  devint  membre  des  états 
provinciaux  d'Utrecht ,  et  siégea  ensuite  aux 
états  généraux.  En  quittant  la  vie  pii)lique,  il  se 
contenta  des  modèles  fonctions  de  contrôleur 
des  douanes  à  Amsterdam.  Ses  compositions 
imssent  pour  fntérienres  à  ses  traductions  ;  il  a 
rchini  les  premières  sous  le  titre  de  Poésies 
champétra  (  1803, 1  toI.  în-8*).  K. 

Vanter  Aa,  Btoçrapkg,  Wooréentrtek, 

VTBAKO  {Prançots),  voyageur  français,  né 
à  Laval,  vers  1570,  mort  à  Paris,  en  1821.  B 
avait  fait  plusieurs  voyages  au  long  eours  lors- 
qu*H  sintéressa  dans  une  expédi^on  que  des 
mardiands  de  Laval,  de  Vitré  et  de  Saimt-Malo 
équipaient  pour  les  Indes.  Deux  bfttiments.  Le 
Corbin  et  Le  Croissant  forent  armés  à  œt  ef- 
fet, et  Pyrard  prit  place  sur  Le  Corbin  oornmt^ 
sebrécargue.  11  partit  de  Saint-Malo  le  16  m^r 
1«01 ,  et  relâcha  sacoessiveasent  aux  Hesd'Anno» 

8. 
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I)on,  (le  Madagascar,  de  Comore.  Ayant  fait  nau- 
frage dans  les  Maldives,  le  2  juillet  1602,  il  de- 
vint esdaveduroi  deMaié,dontii  reçutles  meil- 
leurs traitements.  Cinq  an;?  plus  tard  les  Maldives 
furent  subjuguées  par  une  flotte  bengalaise  (fé- 
vrier 1607),  et  Pyrard  suivit  la  fortune  des  vain - 
<]ueurs,  qui  ayant  égard  à  sa  qualité  de  F'rançais 
lui  rendirent  la  liberté.  Il  visita  Cliartican,  Mon- 
tingue,  Cananor,  Calicut  (février  1608).  Avec 
deux  de  ses  compagnons,  il  se  mit  en  route 
IK>ur  Cocliin  ;  mais, arrêtés  par  tes  Portugais,  ils 
furent  traînés  à  Goa  et  incorporés  de  force  dans 
les  troupes  portugaises.  Ils  firent  plusieurs  expé- 
ditions aux  lies  de  Ceylan,  de  Malacca,de  Su- 
matra, de  Java,  à  Ormuz,  à  Cambaye,  etc.  Py- 
rard ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  le  30  janvier 
1610,  et  ne  revit  sa  ville  natale  que  le  16  février 
1011. 11  a  publié  le  curieux  récit  de  ses  aven- 
tures, sous  ce  titre  :  Discours  du  voyage  des 
François  aux  Indes  orientales,  suivi  de 
Troilc  et  Description  des  animaux,  arbres 
et  fruits  des  Indes;  Paris,  1611,  in-8«,  dédiéà 
Marie  de  Médicis  et  au  président  Jeannin.  Une 
seconde  édition,  fort  augmentée,  parut  par  les 
.soins  de  l'avocat  général  Jérôme  Bignon  :  Voya- 
ges des  François  aux  Indes  orientales,  Mal- 
dives, Moluques  et  au  Brésil  depuis  1601 
jusqu'en  1611,  suivis  d'un  vocabulaire  de  la 
langue  maldive  (Paris,  1615,2  vol.  in-8^);une 
dernière  édition  de  Tœuvre  de  Pyrard  a  été  don- 
née par  Pierre  Duval  :  Voyage  de  François  Py- 
rard, de  Laval,  contenant  sa  navigation  aux 
Indes  orientales  (Paris,  1679,  in-4**,aYec 
cartes  )  :  elle  est  très-inférieure  à  la  précédente. 
Le  rrcit  de  Pyrard  se  distingue  par  une  grande 
sincérité;  tous  les  voyageurs  modernes  Tout 
ronlirmc  ;  le  style  en  est  clair,  simple  sans  ru- 
desse. A.  DE  L. 
•  Hist,  nrnérale  <frs  Vù^ann  (  Dldot).  t.  Vlll.  —  B.  Ilan- 
réan ,  llitt.  tUt.  du  Marne,  1. 1.  p.  iS4-i9t. 

PTRACLT  ou  FTRAFX  (Claude),  voyageur 
français,  né  vers  1720,  à  Resançon,  mort  en 
avril  1773,  à  Bassorah.  Après  avoir  pris  dans 
sa  ville  natale  le  diplôme  de  docteur  (ilkS),  il 
pratiqua  pendant  quelque  temps  la  médecine  à 
Paris,  et  y  publia  des  traductions  d'ouvrages  an- 
glais, une  lettre  sur  VArt  de  faire  des  songes 
et  un  Traité  de  la  pharmacie  moderne  (ilôt, 
in-12  ).  l>e  retour  à  liesançon,  il  é|H)usa  la  nièce 
de  ri'vt^que  Ballyet,  et  (»ar  Tintermétliaire  de  ce 
prélat,  qui  était  consul  de  France  à  Bagdad,  il  eut 
on  1767  un  emploi  dans  la  Com|»agnie  des  Indes. 
Envoyé  en  176j  à  Bassorah  ,  il  travailla  à  re- 

m 

nouer  les  relations  commercialr^  avec  la  Pen^e, 
et  obtint  entre  autres  avantages  la  cession  de 
nie  de  Karek,  dont  la  remise  ne  s'erTtMrtua  f>oint, 
|>ar  suite  de  la  négligence  qu'y  ap|M>rta  le  niinis* 
tère  français.  Pyrault  .<c  tlisfiosait  à  rr^mir  en 
l-:uro|ie  lorsqu'il  mourut  de  la  {leste. 

Gra|i()in.  Hist.  ti'-rtçre  du  cornu  de  tiitur:n-ine.  S^f. 
PTRCOTKLRH     (  liri^OTi/r.;  ) .    fzra^eur    en 
pierres  Hnes,  vivait  sous  le  règne  •!'  \lt.-\andre  le 
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Grand.  Il  était  né  en  Grèce;  mais  le  lieu  de  sa 
naissance  n>st  pas  connu.  Il  était  le  eontempo- 
rain  des  célèbres  artistes  qui  illustrèrent  la  der- 
nière période  des  beaux-arts  dans  Tantiquité  et 
après  laquelle  commence  la  décadence  :  son 
nom  peut  s*^nter  avec  honneur  à  ceux  de  Ly- 
sippe,  de  Scopas,  d'Apelles,  de  Protogènes/ct 
sous  le  rapport  de  la  perfection  il  a  un  laîest 
égal  au  leur.  On  n'en  saurait  donner  de  meilkafe 
preuve  que  l'honnenr  qu'il  partagea  aTec  Apelks 
et  Lysippe  de  pouvoir  retracer  exclusivement 
les  traits  du  conquérant  macédonien.  Au  juge- 
ment de  Pline^  Pyrgotèles  efftça  Théodore  de 
Samos,  Phrygillus,  Apollonides,  Polyclète  deSy- 
cyone,  et  tous  ceux  qui  l'aTaient  précédé  dans 
Tart  de  graver  les  pierres  fines;  mais  celles  qni 
portent  son  nom,  telles  qu'une  Téie  d^AlexoM- 
dre  et  un  Hercule  assommant  r hydre,  soal 
contestées,  et  il  est  à  peu  près  certain  qu'ancoi 
des  ouvrages  qui  ont  immortalisé  cet  artiste 
n*est  venu  jusqu'à  nous. 

IMinr,  Hist.  nat.,  VII,  tT,  et  XIXVII,  fl.  —  Wlodci- 
m^nn,  If'erke^  VI,  107.  —  Raoul  Eocheite,  LiUit  • 
M.  Schom,  p.  ISO-IU. 

PTRRER  (Jean^Ladislas  de  Felso-Con), 

poète  allemand,  né  le  2  novemlire  1772»  à  Lai^ 
en  Hongrie,  dans  le  comitat  de  StuhlweisieB- 
bourg,  mort  le  2  décembre  1847.  A  vingt  ans,  il 
entra  dans  l'ordre  des  Cisterciens,  à  LilienCeid, 
et  devint  en  1818évéque  de  Zips,  en  1820  pa- 
triarche de  Venise,  et  Tannée  soiTante  ardie- 
véquc  d'Ërlau.  Il  se  fit  surtout  connaître  par  sei 
|H>ésies  épiques,  parmi  lesquelles  on  retnarqne  : 
1**  Perlen  der  heiligen  Vorzeit  (  Perles  àê 
vieux  bon  temps)  ;  Vienne,  1823;  V^  édîL,  ISlS; 

—  Tunisias;  Vienne,  1820;  3"*  édil.,  1126; 

—  Rudolsias;  Vienne,  1824;  2e  édit.,  IIT. 
Dans  le  genre  lyrique,  il  a  donné  :  iÀeûer  éer 
Sehnsucht  nach  den  Alpen  (  Chants  d* Aspira- 
tion vers  les  Alpes)  ;  Stuttgard,  1845;  —  Jtt- 
der  aus  dem  Leben  Jesu  und  der  ApoM 
(Tableaux  tirés  de  la  Vie  de  Jésoa  et  des  Ap4- 
tres);  Leipzig,  1846.  Il  a  paru  un  recueO  de  mi 
œuvres,  en  trois  volumes,  à  Stattgard ,  de  liai 
à  183i;  nouvelle  édition,  1853.  H.  W. 

Conversation*' IjexieoH. 

PTRRHOX,  philosophe  grec,  de  la  «ecle  des 

sceptiques,  naquit  dans  le  Péloponàse^dansceUe 
même  ville  d'I^lis  qui  avait  déjà  donné  le  jenr 
au  sophiste  HIppias  et  à  Plucdon,  l'nn  des  dv- 
ciples  de  Socrate.  Tennemann,  en  ses  TbMs 
chronologiques,  renfenne  s<m  existence  entre  b 
première  année  de  la  49'  olympiade  et  la  pre- 
nii«'re  année  de  la  i?3',  c'est-à-dire  entre  ki 
aimées  384  et  288  avant  Tère  chrétienne,  dnféc 
conforme  au  témoignage  de  Diogène  de  Laerle, 
qui  fiit  que  P)rrlion  vécut  Jusqu'à  un  Age  très- 
a^aiin*.  A^nnt  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  plnla- 
sophi(>,  P)iTlion  avait  été  fieintre,  et  Ant^pow 
de  Cary^ti^  dans  Dio;:i'ne  de  Laerte,  rapporte 
que  l'un  conservait  à  Élis  des  tableaox  de  a 
main  travaillés  avec  une  grande  liatMleté. 
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tôt,  désertant  Târt  pour  U  adoioe,  U  se  fil  d'a- 
bord disdple  de  Dryson»  file  de  Stilpon;  pais, 
changeant  de  matlrey  il  se  Toua  entièrement  à 
Ana&arque  d'Abdère,  l'nn  des  élè? es  de  Démo- 
crite.  A  cette  même  époque,  Alexandre  Taifait  ses 
préparatifs  contre  l'Asie,  et  confiait  les  sages  de 
Ja  Grèce  à  la  conquête  des  idées  orientales. 
Anaxarque  fut  du  foyage,  et  afec  lui  son  fidèle 
disciple  Pyrrhon,  qui  le  suifit  partout,  et  put 
ainsi,  au  rapport  de  Diogène  de  Laerte,  conTer- 
ser  a? ee  les  mages  de  la  Chaldée  et  avec  les 
gymnosophistes  de  l'Inde.  De  retour  dans  sa  pa- 
llie, à  tîàj  Pyrrlion  fut  créé  pontife.  Les  Athé- 
niens même,  an  rapport  de  Diodes  dans  Dio- 
gène de  Laerte,  hd  décernèrent  le  droit  de  cité, 
et  ceux  d'Eus  t  ses  compatriotes,  décrétèrent  à 
sa  considératioB  raffranchlssement  de  tout  im- 
pôt en  fa? eur  des  autres  philosophes.  Alexandre 
étant  mort  en  333  avant  l'ère  chrétienne,  on 
peut,  en  tenant  compte  de  l'interYalle  d'une  an- 
née (lui  put  et  dut  s'écouler  entre  le  départ  de 
P>rrlion  du  fond  de  l'Asie  et  son  arrivée  dans 
le  PélopoDèse,  conjecturer,  sans  grave  cliance 
d'erreur,  que  Pyrrfaon  fonda  son  école  à  Élis  en 
32:{,  cVàt- à-dire  la  troisième  année  de  la 
1 14'  olympiade.  Tannée  même  où  mourut  Aris- 
toto.  Dans  cette  école,  Pyrrbon  eut  pour  disci- 
ples immédiats  Timon  de  Pbliunte  et  Pbilon 
d'Atliènes. 

Pyrrhon  n'ayant  rien  écrit,  ainsi  que  l'attes- 
tent bien  positivement  Diogène  de  Laerte  et  £u- 
sèb(\  les  biÀtoriens  de  la  pliilosopliie  ne  s'accor- 
dent pas  dans  la  répartition  qu'ils  font  des  di- 
vers travaux  du  scepticisme  entre  les  représen- 
tants de  cette  école  ;  et  Tennemann,  entre  autres, 
ne  sait  si  c'est  à  Pyrrfaon  ou  à  son  disciple  im- 
méiliat.  Timon ,  ou  à  un  autre  sceptique,  venu 
plus  tanl,  .£nésldème,  quil  doit  attribuer  les  dix 
motifs  de  doute,  2cxa  Tpôicoi  ticoxr,c,  qui  sont 
la  t)ase  du  scepticisme.  Toutefois,  Sextus  Em- 
piricns,  dans  un  ouvrage  qui  peut  être  regardé 
comme  le  traité  tout  à  la  fois  le  plus  rigoureux 
et  le  plus  complet  du  scepticisme,  ayant  dit  que 
les  anciens  scfptiques  ont  laissé  dix  motifs  de 
suspension  de  jugement,  Ôixa  tponoi  inox^is  >  et 
a>ant  intitulé  hypotyposes  pyrr /ioniennes  Vou- 
vra^e  dans  lequel  il  expose  sa  doctrine  du  doute 
et  les  dix  motifs  sur  lesquels  il  Tappuie,  il  pa- 
rait très- vraisemblable  que  la  première  énumé- 
ration  de  ces  dix  motifs  est  due  à  Pyrrhon  ; 
d'ailleurs,  le  nom  seul  de  doctrine  pyrrhonienne, 
qui  a  traversé  sans  contestation  sérieuse  l'anti- 
quité, le  moyen  âge  et  Tàge  moderne,  parait  éta- 
blir avec  une  haute  probabilité  que  Pyrrhon  est 
!«'  \eriul>le  fondateur  de  cette  doctrine,  et  que 
le  ^epticisme  lui  doit  sa  base. 

Voici  les  dix  motifs  de  suspension  de  ju- 
gement ,  dans  Tordre  où  ils  sont  énoncés  par 
l>iogene  de  Laerte  en  sa  Vie  de  Pyrrhon,  ti 
a\ec  les  exemples  qui  les  accompagnent.  Le 
preiiiier  motif  est  tiré  de  la  diversité  des  êtres 
xi\ants  en  ce  qui  toucbe  au  plaisir  et  à  la  dou- 
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leur  :  si  Ton  compare  entre  eux  les  divers  êtres 
animés,  on  les  trouvera  tout  différents  les  uns 
des  autres,  et  nullement  conformés  pour  être 
affectés  de  la  même  manière  dans  leurs  organes 
par  les  mêmes  causes  extérieures.  Le  second 
motif  consiste  dans  la  diversité  de  nature  entre 
les  hommes  comparés  de  nation  à  nation  et  d'in- 
dividu à  individu  :  ainsi ,  Andron  d'Argos,au 
rapport  d'Aristote,  voyageait  en  Libye  sans 
souffrir  de  la  soif.  Le  troisième  est  tiré  de  la  di- 
versité des  organes  des  sens.  Ainsi,  on  même 
fruit  est  paie  à  la  vue,  agréable  au  goût,  léger  au 
toucher,  suave  k  l'odorat.  Le  quatrième  con- 
siste dans  les  changements  d'état  qu'il  nous  ar- 
rive communément  d'éprouver,  comme  la  santé 
et  la  maladie,  le  sommeil  et  la  veille.  Ces  diver- 
sités de  situation  nous  font  voir  les  choses  sous 
un  aspect  différent.  Le  cinquième  consiste  dans 
la  diversité  des  lois  et  des  croyances  religieuses. 
Le  sixième  consiste  dans  l'état  de  mélange  et 
de  combinaison  ou  se  trouve  toute  chose,  ce 
qui  fait  que  rien  ne  nous  apparaît  suivant  sa 
nature  propre,  mais  à  travers  un  milieu  qui  est 
l'air,  le  feu,  l'eau,  etc.  :  c'est  ainsi  que  la  cou- 
leur de  la  pourpre  varie  si  on  la  regarde  à  la  lu- 
mière du  soleil,  ou  de  la  lune,  ou  d'une  lampe. 
Le  septième  consiste  dans  les  situations,  les  po- 
sitions, les  lieux,  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  : 
ainsi,  par  exemple ,  de  loin  les  objets  carrés  nous 
paraissent  ronds  et  les  montagnes  ressemblent 
à  des  nuages.  Le  huitième  consiste  dans  le  de- 
gré des  choses  ;  c'est  ainsi  que  le  vin  pris  mo- 
dérément raffermit  les  forces  et  que  pris  outre 
mesure  il  trouble  U  raison.  Le  neuvième  con- 
siste dans  l'extraordinaire  et  le  surnaturel; 
c'est  ainsi  que  les  tremblements  de  terre  n'ont 
rien  d'extraordinaire  pour  les  contrées  où  ils 
sont  très- fréquents.  Le  dixième  enfin  consiste 
dans  la  comparaison  des  choses  entre  elles, 
comme  du  léger  au  pesant,  du  plus  grand  au 
moindre,  du  supérieur  à  Tinféiieur  :  ainsi,  par 
exemple ,  il  n'existe  pas  absolument  pariant  de 
côté  droit  ;  il  n'y  en  a  que  relativement  au  côté 
gauche. 

Tels  sont  ces  dix  motifs  de  suspension  de  ju- 
gement, $éxa  T(>6icci  iicoxvjc,  base  de  toute  la 
doctrine  sceptique,  et  qui  ont  été  reprotluits  dans 
les  écrits  des  successeurs  de  Pyrrhon,  mais 
dans  un  ordre  différent  de  celui  que  leur  avait 
assigné  Diogène  de  Laerte,  notamment  chez 
Sextus  Empiricus,  qui  a  même  tenté  entre  eux 
une  réduction.  Ces  8éxa  tpoTcoi  éirox^i;,  base  de 
toute  la  doctrine  pyrrbonnienne,  donnent  lieu  à 
des  conséquences  théoriques  et  pratiques.  Les 
premières  viennent  se  résumer  dans  le  oOdèv 
{xàXXov,  pas  plutôt  une  chose  que  l'autre, 
maxime  prise  par  les  sceptiques  dans  un  sens  tout 
à  fait  négatif,  ainsi  que  s>n  explique  formelle- 
ment Diogène  de  Laerte  en  sa  Vie  de  Pyrrhon, 
I  quand  il  dit  que  cette  expression  ne  sert  à  déter- 
I  miner  quoi  ce  soit,  mais  à  rester  dans  le  doute, 
i  là  [iTiÔèv  ôptCeiv,  à/.X'  ànof«sîv.  Il  est  un  mot 


235  PYRRHON  — 

dans  la  langue  pyrrhonionne  qni  exprime  à 
mîM-veille  cette  situation  de  l'âine,  et  co  mot  est 
ê-r/siv,  s'alistenir.. Voilà  pourquoi  les  sectateurs 
de  cette  doctrine  ont  été  quelquefois  appelés 
éphectiques.  I/è-o/.r,,  à  son  tour,  n'est  autre 
«îioso,  dans  la  doctrine  de  Pyrrhon,  «ju'nn 
moyen  intellectuel  dans  uti  but  moral,  une  mé- 
Ihod»;  siM^cnlative  conduisant  à  une  (in  pratique; 
<'est  un  ac.lieiKinement  vers  l'i-aOcia  ou  ÎTa- 
caçîx*,  c'est-ànlire  vers  l'impassibilité,  vers  le 
(•aime  inaltérable  de  Tâme.  Cicéron,  dans  ses 
ipuvres  philosophiques  (Acad.,  1.  ii,  c.  42),  dé-  ' 
finit  ainsi  le  but  que  se  proposaient  les  scepti- 
qties  et  Pyrrhon  leur  du^  :  Sttmmum  bonnm  ' 
in  his  rehus  nfutram  in  partent  moveri^  qnfn 
à^ioizoy.:tahipso  (Aristone)rfic;7Mr.  Pyrrhoau- 
lem  en  nv  sent  ire  quidemsap  enfein,  qiur  à;:a- 
'Jî:a  Jt'imiiia'.ur.  A  cr  témoifsniif^  de  Cicéron 
nous  pouvons  joindre  celui  de  Diopène  de  Laerte, 
«;ui  racoiitt*,  d'apn's  Posidoniuf,  une  anecdote 
<ic  laquolli'  il  résH Itérait  que  Pyrrhon  re^ça riait 
l'insoiiciance  et  ra|>iithic  comme  la  suprême  fi.»- 
\mW.  Vn  vnisni'au  sur  lequel  se  trouvait  Pyr- 
ihnn  était  battu  par  la  (emp«^te,  et  la  frayeur 
avait  saisi  toutirs  l<s  âme«,  quand  Pyrrhon,  aper- 
cevant dans  un  coin  du  navire  un  pourceau  qui 
maiigeait  :  »  II  faut,  dit-il  à  reiix  qni  t'entou- 
raiiTit,  i]iie  \v  sa<:r;  soit  constainment  dans  une 
sembla!  Ir  trancjuiirté.  »  I)i<»p'ni'  de  Laerte  af- 
firme i\\\yi  Pyrrhon  s<«  conformait,  dans  sa  con- 
«hille  et  s(*s  acles  extérieurs,  à  ses  maximes  phi- 
losophi<4Ui>s,  ne  se  détournant  de  quoi  que  ce 
f lU  qui  M*  rencontrait  sur  son  chemin ,  ne  clier- 
«hant  à  t'Niter  ni  les  ciiiens,  ni  les  chariots,  ni 
les  prriipict'S,  en  un  mot,  sceplitpie en  pratique 
commt?  en  tb^'orie,  et  par  suite  ne  se  laissant 
i^uidcr  eu  rien  par  W.  ti'n)ui;'na<*A  des  sens.  Mars 
une  cinnnsîann*  iiu'il  ne  faut  pas  omettre,  et  , 
i;r*i  e;!  att-'-^î»'»'  [»ar  h*  même  I)i<»;àMie  d'a[iri^s  jo 
ni\  •r.\ijtî^<i!.«'  di»  Carysli',  cVst  «luo  l»yrrlion  ' 
:i\.tit  ('<>;; <t.i:i:me:it  autour  de  lui  plusieurs  de  ' 
>es  aiiii-i  qui  se  rharjicaii'nt  de  veiller  >ur  ses  ' 
ji/urs,  <rt  il  lui  devenait  a  nsi  fort  ai  M*  iraffecter 
dans  sis  ;ii  tt'N  un  scepticisme  qui  en  n'alité  ne 
|KfU\''iit  Iiii  ulfrir  :iU(u:)  péril  sérieux,  et  qui  lui 
permit  aiuM  de  par\enir  à  un  âjïe  très-avancé. 
riiîid«*e  .sur  li''i  ba-'^-s  que  nous  venons  de  dé- 
crire, la  ilortrilie  [■%  rrhonienne  était  de<t!n»H?  à 
recevoir  >on  <leveliii»|>rment;  mais  efle  le  tnniva 
moins  sous  b-s  success<»urs  innnediats  «le  Pyr- 
rhon, qui  furent  Timon  de  IMibunte  et  Phiion 
d'Alhene-;,  que  sous  les  <ep])tiip:es  d'un** époque 
ultérieure,  tels  que  J[nesider!»e,  Favonnus, 
A;;ri;M>a,  Mcntxlole  de  ^iimnvdie,  bextus  de 
Mylilene.  C.  MAirrT. 

IHopon*'  dr  I.atrir.  f'\fs  d-'f  p.'.r''"i?'«^*  rtît*'rtt.  . 
Srxtiii  ►iiiiplnni".  NfP'tti/pnsrs  p:r>-'..t,tfhn'-t.  —  f.ii- 
nfb^.  l'rtriMirntîo  €ttt,vifltca,  1.  \i\.  •*.  14  _  AiHii- 
(•rllf,  ytHtv$  a'tinr,  I.  U.c.  5.  —  <.n"  ri-r .  //.  «•  i  i.j 
b«i)iori/r#i  t*  malumm.  II,  l\  rt  M.  •  -M.,  /»f  i'/--. m, 
I,  î.  —  t.  MaUj*!,  ttnJcs  phtlotopiktti»rf^  t    II. 

PTRRHrs ,  roi  d'une  pirtie  de  ITpirp,  né 
^er>  .JIG,   mort  en  27?  »naid  J.-C.  >»nit're 
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Éaeide,  qui  régnait  sur  le  peuple  moloftse,  fat 
renvers<';  du  trône  par  un  de  les  cousins,  nomof 
Kéoptelème.  Pyrrkus  était  encore  au  ben-ea j  ; 
deux  serviteurs  le  dérobèrent  aux  recherches 
du  nouveau  roi,  et  remmenèrent  chex  le  nk 
d'Illyrie  Glauda^,  qui  raccneillit,  rëtem  parmi 
ses  fils ,  et  à  l'âge  de  doose  ans  le  reeonduiijt 
en  Épire  et  lui  rendit  la  royauté.  Il  n»  la  gardi 
pas  longtemps;  pemlant  un  voyage  qa'il  il 
chez  son  bienfaiteur,  les  Molosses  se  jujule- 
vërent  et  rétablirent  ?féoptolènie.  Pyrrhon  s'jftr 
tadia  alors  à  la  fortune  d'Antigone  et  de  sa 
fils  Démétrius  Poliorcète;  mais  il  fut  ^um 
avec  enx,  à  la  bai  aille  d^lpsus.  Il  se  nndil  ei 
É^pte,  auprès  d'un  de  ses  vainqueurs,  ci  ic 
concilia  si  bien  Ptolémée  qu'il  obtint  de  fan  aie 
flotte  et  de  rarfin^nt  pour  revenir  en  ÉfMie  et  y 
ressaisir  le  trône.  Forcé  pemiaiit  qnriqot 
temps  de  parta|-er  le  pouvoir  avee  Xt^optolén», 
il  ne  tarda  {^uère  à  se  débarrasser  de  loi  pw 
un  assassinat.  La  MacéJoine  tenta  son  amhi- 
tion,  nHiins  sans  doute  pour  ses  richesses  qat 
pour  ses  soldats,  car  elle  nourrissait  uae  popa- 
lation  belliqneuse,  et  quiconque  la  pottédal 
croyait  pouvoir  aspirer  à  la  fortune  d'Alexandit. 
Deux  frères  s'y  disputaient  alors  I»  Irdae; 
Pyrrhus,  comme  allié  du  plus  jeune,  d«*poaiih 
r.ilné;  puis  Démétrius  Poliorcète  arrÎTaol  d'Asn 
fit  assassiner  le  plus  jeune.  Dénv^triua  et  P>^ 
riius,  maîtres  chacun  de  la  moitié  de  la  Xact^ 
doine,  devinrent  bien  vite  ennemis.  C'était  m 
temps  oii  les  soldats  disposaient  partaol  di 
l>ouvoir  ;  une  armée  était  un  assembiaee  éi 
mercenaires  de  toutes  nations,  precs  ou  bar- 
b.-ires,  indifférents  à  toutes  choses,  sinon  à  Far- 
gent,  et  se  donnant  sans  scrupules  à 
savait  leur  plaire  et  pouvait  les  payer. 
déliaucha  les  soldats  de  son  rival,  et  fut  pra- 
damé  par  eux  roi  de  Macéiloine.  On  le  eon- 
n.iissiit  déjà  comme  un  liabile  général  ;  oa  rr 
pétait  qn'.\ntigone  avait  dit  de  lai,  lorsqrï 
n^avait  encore  q:ie  quinze  ans,  qu'il  éeiia 
drait  le  premier  capitaine  de  son  époqae.  Il  »• 
vait  les  moyens  dp  fasciner  les  sol  lat«  ;  il  Icar 
rappelait  Achille,  dont  il  se  prétendait  le 
cenilant  et  Ibéritier,  et  en  même  fanpa  il 
tait  de  ressembler  à  Alexandre,  qui  loi 
raiss«iit  maintes  fois  dans  ses  son^. 

Connaissant  la  fi>rce  do  merveilleas  mr  fci 
esprits,  il  faisait  croire  qu'un  pouToir  supériiEV 
loi  |ieniiettait  de  ::uiTir  certaines  maladieB  p» 
un  >itn|-Ie  atttmchement  II  soutenait  Taveni^ 
confiance  •!»  soldat  ftar  de  ^ands  taleuts  unb- 
taTe<i:  il  exriHIait  a  dis^ipliniT  une  armée,  k 
éta!'!ir  un  eamp,  à  condnner  le^  mouYemeuta  dr 
ses  troupe^,  a  les  fii>|ios4*r  en  bataille;  dav  h 
coinb.it,  |H*rs4inne  n'égalait  sa  bravoure  et 
ami  ace.  Il  ne  connaissait  d'aillennc  et  b*i 


rî.i]t  que    l'art  di>   la   piern*;  à   ses  ycui   fe 


re'^te  était  a  p<^ine  di^-:e  d'un  homme.  Il 
st^va  peu  lie  tf*fn|><«  ii  Macéiliiine,  qu'il  ne  sut  a 
aui-une  fa^oo  guuxcrner;  Lvairoaqoc  la  \m  €■• 
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leva  tau  aMuM.  ft  itviil  chn  toi  Molosses, 
iMis  il  gHNto  «tour  de  loi  soa  wieDiie  aimée, 
Mt  fiiccs,  «•  M/fflMM,  set  GMloit»  tous  égale- 
iDtal  afidei  ék  impéri«n ,  afdorts  aa  combat 
et  ao  pUtaga.  CélaR  ma  BéeeMité  pour  lai  d*oc- 
K.wfKr  catteannéa,  ne  fÉUsaqaa  paar  b  nourrir 
«stM  danner  <hi  bmiD.  SU  est  mi  <|aa  Cinéaa  loi 
laimBit»  WaadiDB,  «ftla  inaoliott  la  toi  étaii  pas 
liuiMJsi.  MAit  appelé  à  propaa  par  las  Tarenttes^ 
«loi  M  JBulaiint  pat  obéir  è  Roim  et  ne  pou- 
vaient pas  la  cooibattre;  ils  avaient  besoin  d'une 
afBséa»  PfnfeM  avait  baaala  dtae  gaerre  :  il  oe 
laol  pas  dMTdtai  dlHka  MMr  à  ta»  expéditioa 
en  llriic  m  pantt  qvV  hésMa  à  sa  mesorer 
Avce  BaMaal  qnlt  M  paopoatr  an  consul  Le* 
vinoanamii— adiawiti  Uiii  rcfnns^et  fat 
VMM»  pr«a  dHéneléa^  bea  lomains  atlri- 
iaèrant  tonv  ééCbila  ans  éi^plMmii  de  Pyrrhus; 
Mria  U  aesaaH  As  rédt  da  nette  bataille  qn'U 
faut  attribuer  la  phis  grande  part  dn  succès  à  la 
Iwnne  organisation  et  à  la  vigueur  de  U  pha» 
UngK.  Ûm  sait  d'ailleurs  ipie  Rome  no  lot  pas 
4lécouragée  par  une  déûûte  ;  l'éloquence  de  CU 
oéas  iMidia  pea  un  peuple  qui  ne  subissait  pu 
«•noore  llnAueBce  de  l'esprit  grec  Pyrrltus  vou- 
lait se  dégager  d'une  guerre  dont  it  ne  voyait 
aucun  |irofit  à  tirer;  il  cherchait  à  traiter;  ni 
les  Romains  ni  ses  propres  soldats  n'y  consen- 
tirent Forcé  par  son  année  de  livrer  une  se- 
conde bataille,  il  rencontra  les  Romains  prèa 
«rAscnlum,  et  là,  sur  un  terrain  plat,  sa  pha- 
laufce,  aidée  de  ses  éléphants,  remporta  encore 
une  fois  sur  la  l^ion.  Mais  c'était  une  victoire 
sans  fruit  ;  la  force  de  Pyrrhus  ne  résidait  pae 
dans  son  royaume,  mais  uniquement  dans  cette 
armée  mercenaire  qu'il  avait  composée,  instruite, 
et  aguerrie.  Chaque  victoire,  en  lui  (aisant  perdre 
quelques  milliers  de  ces  soldats ,  lui  enlevait 
une  (lartie  de  sa  puissance.  Pour  quitter  lionora- 
bleinent  Tllalie,  il  se  fit  appeler  en  Sicile  par  les 
citfi»  grectfucs  que  les  Carthaginois  oppri- 
maient. C  elaii  là  un  ennemi  plus  facile  à  vain- 
.  rp.  Il  ne  fallut  que  quelques  mois  pour  que  les 
Carlliapnois,  battus  partout,  fassent  entièrement 
4  lias{^!4  de  la  Çidle.  Mais  les  villes  grecques 
>'a|irrçurent  alors  qu'elles  avaient  changé  de 
maître  ;  elles  se  soulevèrent uDaoiinement  contre 
l'yrrhus,  qui  fut  contraint  de  quitter  l'Ile.  £n 
n '{tassant  le  détroit,  il  fut  assailli  par  une  flotte 
(  oirtluigiBoise ,  perdit  une  bonne  partie  de  son 
.1. -filée,  et  revint  à  Tarente  presque  ruiné. 
i'resêé  de  retourner  en  Ëpire  et  ne  pouvant  sor- 
tir de  Tarente  par  mer,  a  cause  de  la  flotte  car- 
lii.ii:inoisequi  lui  fermait  le  port,  il  fut  forcé  de 
•  •  monter  vers  le  norl  pour  gagner  le  rivage  de 
I  A<lrialique.  Sur  sa  route,  près  île  Bénévent,  il 
ii-nrontra  une  armc^e  romaine,  et  Ait  vaincu,  il 
l'(>iir<iiivit  du  moins  sa  inarclie,  atteignit  la  mer 
«t  rt'xint  en  Ëpire,  mais  avt»c  une  armée  ré- 
«iiiite  à  huit  mille  hommes.  Quelque  peu  nom- 
l»rru>e  «jue  fût  cette  armée,  encore  fallait-il  la 
iHUirrir.  Faute  J'ar^iint,  il  la  conduisit  au  pil- 
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t  lage  de  la  Macédoine  où  régnait  péniblement 
Antigooe,  fils  de  Démétrius.  De  nouveaux  sol- 
dats accoururent  sous  ses  ordres  pour  prenilre 
part  à  la  curée.  Il  rencontra  l'armée  d'Antigone, 
composée,  comme  la  sienne,  de  mercenaires; 
en  un  moment  toute  cette  armée  fit  volte-âce, 
et,  se  rangeant  du  cdté  de  Pyrrhus,  le  fit  roi  de 
Macédoine.  Maître  du  pays,  il  lui  fbllait  oflVir  à 
ses  soldats  une  nouvelle  entreprise  ;  il  les  cou* 
duisit  contre  Sparte,  sur  l'invitation  du  Spartiate 
Cléonyme  ;  mais  il  ne  put  s'emparer  de  cette 
ville,  qui  avait  dès  cette  époque  des  murailles 
pour  se  défendre.  II  se  rejeta  sur  Argos,  <lont 
une  foction  lui  ouvrit  les  portes  ;  mais  il  eut  le 
dessons  dans  un  combat  qui  eut  lieu  au  milieu 
des  mes  étroites  de  la  ville  ;  dans  le  désordre 
de  la  retraite,  une  toile  lancée  par  une  femme  le 
renversa  à  terre  et  un  soldat  d'Antigone  l'a- 
cheva. Afaisi  mourut  Pyrrhus,  qui,  avec  d'incon- 
testables talents  et  beaucoup  de  victoires,  ne 
fonda  rien,  qui  ne  songea  Jamais  à  régner,  et  ne 
fut  qu'un  chef  de  mercenaires.  D'ailleurs  capi* 
tahie  incomparable,  il  écrivit  sur  l'art  de  la 
guerre  un  livre  que  les  anciens  estimaient  et 
dont  Ctcéron  parie  avec  éloge.  Annibal  le  pro- 
clamait, dit-on,  le  plus  grand  capitaine  qu'il 
connût  après  Alexandre.  La  meilleure  preuve  de 
ses  talents  militaires ,  c'est  que  les  Romains 
sinstruisirent  en  le  combattant  ;  ils  ont  appris 
de  lui  les  règles  de  l'ordonnance  d'un  camp  et 
l'art  de  choisir  le  terrain  pour  une  bataille. 

FcenL  DE  CODLAIfCES. 

Platarqae,  Fie  de  Pmrhut.  -  Tlte-Uve,  XXXV.  - 
PiiManlM,  I,  8-11.  —  01odore,XXII. 

FTTHAGMiB   (IIo6ar6(mc  ),    l'un   des  plus 

grands  philosophes  de  l'antiquité,  naquit  en  569, 
et  mourut  en  470  avant  J.-O.,  à  l'âge  de  quatre* 
vingt-dhc-ncuf  ans  (1).  Natif  de  l'île  de  Saroos, 
il  était  ionien  comme  Thaïes,  Anaximandre, 
Xénophanes  et  Phérécyde,  ses  prédécesseurs  ou 
nuittres.  Les  btograplies  ne  s'accordent  [las  sur 
ia  patrie  de  son  père,  appelé  Mnésarque  :  les 
uns  le  disent  Tyrien,  les  autres  Tyrrhénien  ou 
Lemnien ,  et  ajoutent  qu'il  reçut  des  habitants 
de  Samos  le  droit  de  cité  pour  avoir  approvi- 
sionné cette  lie  de  blé,  dans  un  moment  de  di- 
sette. Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  que  Ton 
a  même  fait  remonter  à  Ancée  et  à  Apollon,  il 
parait  certain  que  le  père  de  Pythagore,  comme 
citoyen  de  Samos,  entretenait  un  commerce 
très -lucratif  avec  les  principaux  points  du  lit- 
toral de  la  Méditerranée,  particulièrement  avec 
rÉgypte,  la  Sicile  et  l'Italie  inférieure.  C'était 
l'époque  où  les  rois  d'Egypte  avaient  à  leur 
solde  des  troupes  tirées  de  la  Carie  et  de  l'Io- 
nie,  et  ne  se  maintenaient  sur  le  trône  qu'avec  le 
secours  des  mercenaires  grecs.  Le  tyran  de  Sa- 
mos, Polycrate,  était  lui-même  l'allié  des  Pha- 
raons, et  réunissait  à  sa  cour  des  poètes,  comme 
Ibycus  et  Anacréon,  et  des  artistes,  comme 

(l\  Ces  dates  ont  Hé  discotées  et  établies  par  Rœtb, 
Ceschichte  der  Criech,  Philos.^  1. 1,  p.  t8S. 
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Théodore.  Encore  enfant,  Pylhagorc  accom- 
pagna son  |>ère  Hans  ses  voyages,  et  reçut  sa 
première  instruction  à  Samos,  sous  la  direction 
d'IIermodamas.  Ce  maître  lui  donna  pour  la 
musique  un  goût  singulier,  qui  ne  fit  que  s'ac- 
croître avec  rage.  11  encouragea  même  le  désir 
qu'avait  son  élève  d'aller  se  perfectionner  à  l'é- 
tranger, et  favorisa  sa  fuite  de  Samos  en  551 
avant  J.-C.  ;*car  le  tyran  Polycrate  avait  inter- 
dit la  sortie  de  Tile  à  la  jeunesse  riche  et  stu- 
dieuse. A  L(8i)cs,  Pythagore  s'arrêta  pour  voir 
son  ouclc  Zoilc  :  il  y  lit  la  rencontre  de  Phéré- 
cyde,  dont  l'enseignement  devait  exercer  une 
grande  influence  sur  son  esprit.  En  5'i9  il  vint  à 
Milet,  et  y  suivit  les  leçons  d'Anaximandre  et 
de  Thalè>9  nonagén<iire ,  qui  lui  conseilla  d*aller 
visiter  l'Egypte.  Pythagore  suivit  ce  conseil 
avec  empressement.  A  raison  des  rapports  qui 
existaient  entre  l'Ionic  et  la  terre  des  Pharaons, 
un  voyage  en  Egypte  ne  devait  pas  être  alors  une 
entreprise  difficile.  Il  fréta  un  navire,  toucha,  en 
passant,  à  la  Phénicie,  et  s'y  mit  en  rap|x>rt 
avec  les  [)rêtres  de  Sidon  ;  il  parcourut  même, 
dit-on,  l'intérieur  du  pays,  iusqu'aux  confins  de 
la  Palestine,  se  rembarqua  dans  le  port  de  Car- 
incl,  et,  api'ès  une  traversée  de  trois  jours  et 
deux  nuils  ,  al)urda  en  Egypte.  Entrant  sans 
doute,  dans  la  bouche  Canopique,  seul  lieu  de 
débarquement  permis  aux  étrangers,  il  alla 
visiter  Naucratis,  rentre[)ôt  du  commerce  grec, 
et  Memphis,  la  résidence  d'Amasis.  Cette  ville 
royale,  plus  grande  que  Le  Caire,  renfermait,  en 
outre  du  sanetuaire  de  Phlah,  les  temples  d'I- 
sis,  d'Osiris,  du  Soleil  (  Re)  et  des  Cabires.  A 
Puuest  de  la  ville  des  vivants  se  trouvait  la 
nécropole,  la  ville  des  morts,  d'où  l'on  pouvait 
apercevoir  le  sommet  des  pyramides.  A  défaut 
des  compatriotes  que  Pvthagorc  devait  ren- 
eonlrer  à  Memphis  en  graml  nombre,  la  caste 
di's  interprètes,  créée  par  Psammétique,  pou- 
vait lui  serur  d'intennéiliaires  dans  ses  com- 
municaliims  avec  les  prêtres,  seuls  dépositaires 
de  la  science.  Mais  il  ne  tenait  pas  seulement 
à  se  constituer  leur  élève,  il  voulait  se  faire 
initier  au  sucerdoce,  afin  d'en  mieux  |)énétrer 
les  mystères.  L'entreprise  était  difficile  et  pé- 
riJleuse  •*  il  fallait  a  la  fois  s'approprier  TtH^ri- 
ture  hiéroglyphique,  la  langue  saeerdutale,  «l 
ve  faire  accueillir  d'une  caste  ombrageuse,  aux 
yeux  de  laquelle  tout  élranger  était  réputé  iiu- 
jinr.  Cumulent  être  ailmis  dans  les  sanctuaiivs, 
•  iont  l'entitn:  était  iiitenlite  aux  indigènes  eux- 
mêmes  ï  Pour  réu<sir,  Pvthu^ore  eut  recour»  à 
i  autorité  rovale  :  Amasis  aimait  les  Grecs,  toute 
VI  g;inle  était  coni|H)sée  d'Hellènes.  Ses  amis 
l'avaient  n-concilié  avec  le  tyran  île  Samos. 
P\tliagore  ^e  lit  «lonc  envover  des  lettres  de 
recommanilation  de  Pulvcrate  pour  le  roi  tVti- 
g\pte.  «  Arrivé  auprè'i  d'Ama'^is,  rar«mte  l'or- 
pii>re,  re  roi  le  reeninmandu  h  son  tour  aux 
pjêtre>;  ceux  d'HelioiNiiis  ren\t>)«'rent  3ux 
prêtres  de  Memphis,  comme  étant  les  p.u>  an- 


ciens ;  de  leur  côté,  leii  prêtres  de  Biemphif ,  se 
servant  du  même  prétexte,  l'adressèrent  m\ 
prêtres  de  Diospolis  (Thèbes).  Ceux-ci,  a*osânt  le 
renvoyer,  par  crainte  du  roi,  et  espérant  à  Ibicr 
de  tribulations  lui  faire  alnudonner  son  profd, 
lui  imposèrent  un  noviciat  bien  dur  (i).  Pytlu- 
gore  subit  ses  épreuves  avec  tant  de  ooanp. 
que  les  prêtres  eux-mêmes  s'en  étonnèrent  <l 
l'admirent  aux  cérémonies  de  leur  cnlte,  ee  qd 
n'avait  encore  été  accordé  à  aucun  étran- 
ger (2).  » 

C'est  donc  à  Thèbes  que  Pylliagore  fut  a|- 
grégé  au  collège  des  prêtres,  peut-être  dans  k 
temple  même  d'Ammon  Knapliis,  dont  on  admirp 
encore  aujourd'hui  les  magnifiques  débris  «w 
le  nom  de  monuments  de  Kamak.  Parmi  les 
épreuves  qu*on  lui  avait  imposées,  et  qui  s*âoi- 
gnaient  le  plus  des  coutumes  grecques,  il  lui 
compter  la  circoncision  :  c'est  des  Égyptiea^ 
(|ue  celte  pratique  passa  aux  Hélnreux,  aux  Ph^ 
niciens,  etc.  On  cite  parmi  ses  nouveaux  msitrr» 
le  grand- prêtre  Sonclii^,  qui  lui  enseigna,  cotre 
la  langue  démotique  ou  épistolographiqoe,  ks 
symboles  liiéroglypliiques  et  figuiratira  (3.i.  la 
science  égyptienne  était  un  mélange  de  thénlogip 
et  de  connaissances  physico-matliéniatiques,  oi 
prédominaient  les  idées  religieuses.  «  En  ïgyp^ 
Pythagore  apprit,  dit  Diodore,  ses  doctrines  eoi- 
cernant  la  divinité,  la  géométrie,  les  nomlxes  A 
la  transmigration  de  Tàme  dans  le  corps  de  to^es 
sortes  d'animaux.  »  Il  y  demeura  yingt-denxa» 
(de  â')7  à  525);  au  moment  de  la  conquête  ée 
ce  pays  par  Cambyse,  il  partagea  le  sort  de  U 
caste  sacerdotale.  Des  milliers  de  prêtrea  étaiot 
déportés  en  Asie ,  et  au  milieu  de  ces  maliei- 
reux  se  trouvait  Pythagore,  qui  fut 
captif  à  Babylone  (4).  Là  il  ae  lia 
avec  les  prêtres  clialdéens  et  les  mages  ;  i  ci 
apprit  l'astronomie,  l'astrologie  et  la  médedK, 
qui  consistait  dans  l'emploi  d*amulettes  et  de 
moyens  surnaturels.  A  Babylone  il  reneootrt, 
dit-on,  Zoroastre,  dont  il  adopta  en  partie  le» 
doctrines.  Quant  aux  Indiens  qu*il  serait  sHe 
viaiter,  c'étaient  prulublement  de  ce^  i'frinnn 
comme  il  devait  alors  s'en  trouver  un  grand 

j  nombre  dans  la  principale  résidence  des  rab  de 

j   Perse. 

,  Le  siècle  de  Pythagore  est  une  de  ces  rue* 
|>ériodes  de  lliistoire  où  de  grands  esprits  scM- 

I  blent  se  donner  rendez-vous  pour  éclairer  les 
mortels  :  Confucius  (550-477  avant  J.-C)t 
en  Chine,  Bouddha  (5)0- 4C8),  dans  Tlnde. 
Zorua^tre  (  599-522 },  en  Perse,  étaient  con- 
teiii|Mirains  de  Pythagore. 

■r  #'Ay.  i*ani  llrroJntc  ihr.  11)  In  ^reuvn  ^tm 
fj.*  lit  «ubir  J  mil  qui  Tf>alalent  ir  faire  inlilcr  aai 
m>^ri.ri*«  d'Ui^  tlunt  M.  Marlrtte  vient  de  rrtra«Tfr 
l'*  ieiii;lf  cil  (-i(>lur3Dt  un   paili  de  la  |»jnaiae  Sr 

î    rorî-htr*",  fie  dr  p^-rfia:nrf. 

:  ">■  lit  (.irin.  d'Alri..  itrumat  .  I.  iS.  et  l'orphyrr. 
I  i.  .,v  /• 

«  (•fil'  •  I-  «  iloiitp  pr  niant  rr  votaje  qu'il  est  ifcc 
i.n  r  .  j'.tr.iiiic  iVntreUca  doat  parle  Pcrpbjre. 
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^  on  «^oiir  de  doue  «ni  à  Bibylone, 
Boant  late  daràgpie  de  Cambyte,  llDter- 
do  Pseodo-Soierdifr  ci  le  oommeMement 
de  Oarlos,  Pytiufore  pot,  dil-on»  par 
«^MioadeDémoGèdeyiDédeGia  deDariot, 
ler  en  âl2  librement  ea  patrie.  Bien  des 
ïw  pfnrfint  100  atfjfMf^i  thata^ 
«  oc  iM  .La  proipérité  de  rjooie 
MMé  ca  iiui»  et  dana  riUlie,  déa^^  de- 
OQS  le  nom  de  Grande-Oièoe  :  aocone 

0  Pélopottoèse  et  de  l'Atliqoe»  pat  rodme 

ne  pooTait  alors  rifaUser  en  poissanoe 
y  Miris ,  Croione»  Syracose,  A9ri9Bnte.C*est 
nnt  de  la  civilisation  qne  Pythagore 
solfre  après  son  retoorde  TAsie.  Llle  de 
,  où  Q  IrooTa  ses  parents  encore  en  vie, 
Mnbëe  sous  la  suzeraineté  de  la  Perse.  A 
il  déposa  des  offrandes  sur  «  l'autel  non 
^anté  trApolloa  Géniteur  »  (dcvaCttaxtou  toO 
po;  *Aicô)JLfi>voc),  ei  y  recueillit  le  dernier 
de  son  inaltre  Pkérécyde ,  séquestré  du 
:  par  la  maladie  (la  phthiriase)  dont  ce 
*d  mourut  (1).  Après  une  nouvelle  et  courte 

1  à  Samos,  où  il  avait  retrouvé  Hermoda- 
I  reprit  le  cours  de  ses  pérégrinations.  A 
il  se  fit  initier  par  Épiménide  (2)  aux 
-es  de  Jupiter  Idéen,  liés  au  culte  d'O&iris- 
»os  et  des  cabires  de  Sarootbrace.  De  là 
la  dans  le  Péloponnèse,  visita  Sparte, 
te,  et  \int  à  Élis  assister  à  la  célébration 
u\  olympiques  (3).  Ce  voyage  le  mit  k 
«réludier  de  près  les  législations  de  Mioos 
.}curgue.  Son  séjour  àDelpbes,  dontTo- 
ivait  été  fondé  par  les  prêtres  (curetés) 
ictuaire  de  Crète,  lui  fit  examiner  le  foyer 
eligion  bellénique.  L'intervention  directe 
divinité  dans  les  choses  humaines  était 
loc  croyance  universellement  répandue,  et 
;oro ,  en  sa  qualité  de  prêtre  égyptien  et 
i  persan,  «levait  mieux  que  personne 
les  pointa  de  contact  que  la  religion  de 
'es  |>ouvait  avoir  avec  celles  des  nations  de 
tt.  Aucun  doute  n'assiégeait  son  esprit  au 
Jes  io.«pirat«ons  de  la  Pytlde  et  des  pro- 
i  de  l'oracle.  La  prêtresse  ou  l'inspirée, 
iquelle  il  s  était  mis  en  rapport,  s'appelait 
stoclé  :  c'(''taient,  c^mmc  on  sait,  des 
'^  qui  desservaient  l'oracle  de  Delphes  en 
lant  sur  le  trépied  d'Apollon.  Le  cuite  de 
SOS,  qui  passait  pour  avoir  été  introduit 
rphée  en  Thrace ,  devait  lui  fournir  aussi 
>ion  de  bien  des  rapprochements  entre  les 
!»iaques  et  le  culte  d'Osiris. 

tiapore  esuya  de  fonder  à   Samos  une 

car  on  y  montrait  encore  longtemps  après 

)rt  l'amphithéâtre  (hemicyclion  Pytha- 

m  )  où  il  reunissait  ses  élèves ,  et  en  de- 


T.bliqiK*.  n^tU  Pfth.,ei  DIogéne  Laerc^  VIII,  is. 
•  fi>»t  pai  i'Éplmenide  cuni«mporala  de  Solon, 
lui  dont  parle  Platon  dans  le  i"  lUre  des  Lois. 
\&n  Mailme,  Vill,  7  -,  Jasllo,  \X,  S.  et  iamblique, 
Pytk. 


hors  de  la  ville  une  grotte  où  il  se  retirait  pour 
se  livrer  à  ses  méditations.  Mais  lui  aussi  il  devait 
apprendre  k  ses  dépens  que  nul  n'est  prophète 
daus  sa  patrie.  Son  entreprise  échoua;  nous 
allons  bientôt  le  rencontrer  sur  le  vrai  théâtre 
de  son  activité. 

A  l'arrivée  de  P>tliagore  en  Italie,  les  oolo- 
m'esde  la  Grande-Grèce,  malgré  leurs  luttes  in- 
testines et  les  guerres  qu'elles  avaient  euà  soute» 
nir  contre  les  indignes,  contre  les  Tyrrhéniens 
et  les  Carthaginois,  avaient  atteint  leur  plus  haut 
degré  de  splendeur.  Tarente ,  Sybaris,  Crotone, 
Syracuse,  étaient  célèbres  par  leur  luxe  et  leurs 
richesses.  Accompagné  de  sa  mère;  d'un  dis- 
ciple, son  homonyme,  fils  d'Ératoclës,  du  Thrace 
Zamolxis  et  de  deux  esclaves,  il  abonla,  en  510, 
à  Sybaris;  de  là  il  se  rendit  à  Tarente,  où  il  y 
avait  une  école  de  médecine  en  grand  renom. 
Ce  fut  dans  ce  trajet  qu'il  acheta,  dit-on,  à  des 
pêcheurs  tous  leurs  poissons  pour  les  remett<'e 
en  liberté  (1).  Accueilli  dans  la  maison  du  méde- 
cin Brontinos,  il  se  fit  de  nombreux  amis  par  sa  . 
réputation  et  ses  qualités  personnelles.  La  tra- 
dition, reproduite  par  Porphyre,  nous  donne  des 
extraits  de  divers  discours  que  Pythagore  aurait 
adressés  aux  citoyens  et  citoyennes  de  Crotone. 
Ces  discours,  peut-être  controuvés ,  étaient  de 
véritables  sermons  :  ils  avaient  pour  ok>iet  la 
morale.  La  singularité  de  ce  début  produisit  une 
vive  impression  sur  l'auditoire  :  les  Crotoniates 
lui  conférèrent  le  droit  de  cité  et  lui  offrirent 
unanimeroent  la  charge  de  censeur  des  mœurs. 
A  l'école  qu'il  ouvrit  il  vit  accourir  tons  les  ha- 
bitants, jeunes  et  vieux.  Jamais  on  n'avait  va 
autant  d'auditeurs  groupés  autour  d'un  orateur 
aussi  étrange.  L'enthousiasme  fut  si  vif,  que  les 
femmes  et  les  jeunes  filles,  enfreignant  la  loi 
qui  les  excluait  des  assemblées,  venaient  pour 
l'entendre.  Parmi  ces  personnes  se  trouvait 
aussi  la  fille  de  son  hôte,  la  jeune  et  belle Théano, 
que  Pythagore,  quoique  sexagénaire,  épousa  par 
la  suite  et  qui  lui  succéda  daïis  la  direction  de 
son  école.  Ce  fut  probablement  cette  différence 
d'âge,  de  sexe  et  de  classes  de  ses  auditeurs,  . 
qui  devint  le  point  de  départ  de  la  division  de 
son  enseignement  en  deux  catégories  :  la  pre- 
mière comprenait  les  simples  auditeurs  àxou<7- 
(lattxol,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
les  amateurs  ou  gens  du  monde ,  tandis  que  la 
seconde  catégorie ,  moins  nombreuse,  se  com- 
posait des  intimes,  ovvdvtc^,  qui  s'appelaient 
aussi  {Aa0)](Aaenxot  ou  éCudianU  par  excellence, 
de  tiâ97)9tc ,  étude ,  ou  bien  Pythagoriciens 
(IIvOaYopixoî),  pour  les  distinguer  des  Pytha^ 
goréent  (  IIuOaYÔpctoi  )  ou  des  Pythagoristes 
(ÎIuOaYopKTcaOf  noms  donnés  à  ceux  de  la  pns 
mière  catégorie  et  à  leurs  disciples  (2).  Ces  di- 
verses dénominatioas  n'étaient  point  confondues 

11}  Plutarque,  Sympas.,  vill,  8;  Apulée,  Àpolog.  ;  Por- 
phyre, Fie  de  Pyth. 

(S)  AnonyiD.  apad  Pbot.,  cod.  159,  ad  cale.  PorphT., 
p.  104. 
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Théodore.  Encore  enfant,  Pythagore  accom- 
pagna «on  père  dans  ses  voyages,  et  reçut  sa 
première  instruction  à  Samos,  sous  la  direction 
d'Hermodamas.  Ce  maître  lui  donna  pour  la 
musique  un  guût  singulier,  qui  ne  fit  que  s'ac- 
ciottre  avec  l'âge.  Il  encouragea  même  le  désir 
qu'avait  son  élève  d'aller  se  perfectionner  à  Té- 
trani;er,  et  favorisa  sa  fuite  de  Sainos  en  551 
avant  J.-C.  n^r  le  tyran  Polycrate  avait  inter- 
dit la  sortie  de  Tlle  à  la  jeunesse  riche  et  stu- 
dieuse. A  L€sIm)8,  Pythagore  s'arrêta  pour  voir 
son  oncle  Zoilc  :  il  y  fit  la  rencontre  de  Phéré- 
cyde,  dont  renseignement  devait  exercer  one 
grande  iniluence  sur  son  esprit.  En  ô49  il  vint  à 
Milet,  et  y  suivit  les  leçons  d'Anaximandre  et 
de  Thalèi^y  nonagénaire,  qui  lui  conseilla  d'aller 
visiter  ^'Egypte.  P)thagore  suivit  ce  conseil 
avec  empressement.  A  raison  des  rapports  qui 
existaient  entre  l'Ionie  et  la  terre  des  Pharaons, 
un  voyage  en  Egypte  ne  devait  pas  être  alors  une 
entreprise  difficile.  Il  fréta  un  navire,  toucha,  en 
passant,  à  la  Phénicic,  et  s*y  mit  en  rapport 
avec  les  prêtres  de  Sidon;  il  parcourut  même, 
dit-on,  l'intérieur  du  pays,  jusqu'aux  confins  de 
la  Palestine,  se  rembarqua  dans  le  port  de  Car- 
mel,  et,  après  une  traversée  de  trois  jours  et 
deux  nuits  ,  aborda  en  Egypte.  Entrant  sans 
doute  dans  la  bouche  Canopique,  seul  Ueu  de 
débarquement  permis  aux  étrangers,  il  alla 
visiter  Naucratis,  l'entrepôt  du  commerce  grec, 
et  Mempliis,  la  résidence  d'Amasis.  Cette  ville 
royale,  plus  grande  que  Le  Caire,  renfermait,  en 
outre  du  sanctuaire  «le  Phtah,  les  temples  d*I- 
sis,  d'Osiris,  du  Soleil  (  i?e)  et  des  Cabires.  A 
Touest  de  la  ville  des  vivants  se  trouvait  la 
nécropole,  la  ville  des  morts,  d'où  l'on  pouvait 
apercevoir  le  sommet  des  pyramides.  A  défaut 
des  compatriotes  que  Pythagore  devait  ren- 
contrer à  Memphis  en  grand  nombre,  la  caste 
des  interprètes,  créée  par  Psammétique,  pou- 
vait lui  servir  d'intermédiaires  dans  ses  com- 
munications avec  les  prêtres,  seuls  dépositaires 
de  la  science.  Mais  il  ne  tenait  pas  seulement 
à  se  constituer  leur  élève,  il  voulait  se  faire 
initier  au  sacerdoce,  afin  d'en  mieux  pénétrer 
les  mystères.  L'entreprise  était  difficile  et  pé- 
riiieuse  :  il  fallait  à  la  fois  s'approprier  l'écri- 
ture hiéroglyphique,  la  langue  sacerdotale,  et 
se  faire  accueillir  d'une. caste  ombrageuse,  aux 
yeux  de  laquelle  tout  étranger  était  réputé  im- 
pur. Comment  être  arlmis  dans  les  sanctuaires, 
<iont  l'entrée  était  interdite  aux  indigènes  eux- 
mêmes?  Pour  réussir,  P)thagore  eut  recours  à 
l'autorité  royale  :  Amasis  aimait  les  Grecs,  toute 
sa  garde  était  composée  d'Hellènes.  Ses  amis 
l'avaient  réconcilié  avec  le  tyran  de  SanK>s. 
Pythagore  se  lit  donc  envoyer  des  lettres  de 
recommandation  de  Polycrate  pour  le  roi  d'E- 
gypte. ««  Arrivé  auprès  d'Amasis,  raconte  Por- 
piiyre,  ce  roi  le  reoimmanda  à  son  totir  aux 
prêtres;  ceux  d'Héliopolis  l'envojèrent  aux 
prêtres  de  Memphis,  comme  étant  les  plus  an- 


ciens ;  de  leur  c6lé,  les  prêtres  de  Memphis,  se 
servant  du  même  prétexte,  l'adressèrent  aux 
prétresde  Diospolis  (Thèbes).  Ceux-ci,  n'osant  le 
renvoyer,  par  crainte  du  roi,  et  espérant  à  fora; 
de  tribulations  lui  faire  abandonner  son  projet, 
lui  imposèrent  un  noviciat  bioi  dur  (l).  Pytha- 
gore subit  ses  épreuves  avec  tant  de  courage, 
que  les  prêtres  eux-mêmes  s'en  étonnèrent  et 
l'admirent  aux  cérémonies  de  leur  culte,  ee  qui 
n'avait  encore  été  accordé  à  aucun  étran- 
ger (2).  » 

C'est  donc  à  Thèbes  que  Pythagore  fut  ag- 
grégé  au  collège  des  prêtres,  peut  être  dans  le 
temple  même  d'Ammon  Knuphis,  dont  on  admire 
encore  aujourd'hui  les  magnifiques  débris  sous 
le  nom  de  monuments  de  Kamak.  Parmi  les 
épreuves  qu'on  lui  aviît  imposées,  et  qui  s'éloi- 
gnaient le  plus  des  coutumes  grecques,  il  faut 
compter  la  drooocision  :  c'est  des  Égyptiens 
que  cette  pratique  passa  aux  Hét>renx,  aux  Phé- 
niciens, etc.  On  cite  parmi  ses  nouveaux  maltre.s 
le  grand-prêtre  Sonchis,  qui  lui  enseigna,  outre 
la  langue  démotique  ou  épistolograpbique,  les 
symboles  hiéroglyphiques  et  figuratifs  (3).  La 
science  égyptienne  était  un  mélange  de  théologie 
et  de  connaissances  physico-mathénui tiques ,  où 
prédominaient  les  idées  rdigieases.  «  En  Egypte 
Pytliagore  apprit,  dit  Diodore,  ses  doctrines  con- 
cernant la  divinité,  la  géométrie,  les  nombres  et 
la  transmigrâtioa  de  l'àme  dans  le  corps  de  toutes 
sortes  d'animaux.  »  Il  y  demeura  vingt-deux  ans 
(de  547  à  525);  an  moment  de  la  conquête  de 
ce  pays  par  Cambyse,  il  partagea  le  sort  de  la 
caste  sacerdotale.  Des  milliers  de  prêtres  étaient 
déportés  ea  Asie,  et  an  milieu  de  ces  malheu- 
reux se  trouvait  Pytliagore,  qui  fut  emmené 
captif  à  Babylone  (4).  U  il  se  lia  bientôt 
avec  les  prêtres  cfaaidéens  et  les  mages  ;  il  en 
apprit  l'astronomie,  l'astrologie  et  la  médecine, 
qui  consistait  dans  l'emploi  d'amulettes  et  de 
moyens  surnaturels.  A  Babylone  il  rencontra, 
dit-on,  Zoroastre,  dont  il  adopta  ai  partie  les 
doctrines.  Quant  aux  Indiens  qu'il  serait  allé 
visiter,  c'étaient  probablemeot  de  ces  étrangers 
comme  il  devait  alors  s'en  trouver  un  grand 
nombre  dans  la  priacipaie  résidence  des  rois  de 
Perse. 

Le  siècle  de  Pythagore  est  une  de  ces  rares 
périodes  de  l'histoire  où  de  grands  esprits  sem- 
blent se  donner  reodei-vons  pour  éclairer  les 
mortels  :  Confuctos  (550-477  avant  J.-C), 
en  Chine,  Bouddha  (540-46S),  dans  l'Inde, 
Zoroastre  (599-522),  en  Perse,  étaient  con- 
temporains de  Pythagore. 

(1)  ro^,  dau  Hérodoie  (flTr.  11  )  let  épreuves  qu'on 
bisait  MiMr  i  cent  q«l  TooUleot  te  faire  Initier  aoK 
mjslére»  d'IsK  <loot  M.  Mariette  vleat  de  retro«i?er 
le  temple  en  explorant  ao  p«its  de  la  pyrankle  de 
Gizeh. 

(ï)  rorphyre»  Fié  de  Pftkaçore. 

.S)  Saiot  Cleni.  d'Alex..  Stromat.^  I,  il.  et  Porphjre, 
fiedeP. 

'i  O  fat  ^n<  doote  pendant  ce  vovafe  quil  eot  aTce 
*  un  roi  d'Arabie  rcAtreUea  éoat  ^rie  twvbjit. 


«1  P\TU. 

Apr^  un  séjour  dt  duau  us  ï  BAlijlunc, 
curiiiicrnaat  \»  da  tlu  ttgut  de  Carabjur.  l'iiiUr- 
Ttff\'-  ilii  Pscodo-SRicriIik  et  l«  ooiDTDentïiiiriiI 
<1u  r^gnn  4e  Dar'mt,  Pillugure  put,  dit-on,  par 
Id  (irukdiua  cIb  OliilKMMr,  niéileclB  de  Darius, 
rfK*|p]er  m  Jll  llbreinnnt  m  patrie.  Biiu  dei 
■W^oMneoU  arxlcnt  pcmlant  tau  bImciicc  cliani^ 
l'oiprct  de  laGrbcc-  La  v">*l>^rit^  ''<'  riunic 
arail  pan«é  en  Sldlt>  «t  ilaiu  l'UBlin,  ilt^ignée  ile- 
pi»"  MiM  le  Doni  lie  Grande-Crtce  :  jjutune 
viJlc  du  P<^l»poonËse  «I  de  l'Allique,  pm  indinc 
Atbinet,  ne  pouTiit  alun  ritaliaer  en  puisjdncu 
aiec  S]r  burin,  Cru  U>ne.S;rBCtue,ABTigente.C'eBl 
ue  courinl  de  la  citilJMtion  que  [■>lhagore 
dcTail  «uivraaprèsMmreloufde  i'A8ie.  L'ile  de 
Samo*,  nù  il  Irouis  wa  parcolt  encore  ea  tic, 
^il  tnmb^  tjms  la  suurainelé  àe  la  PeiM.  A 
DïloB  il  <lt'po!<d  dea  iidran'le!  uir  ■■  l'aultl  non 
enUDulaoliî  il'Apalloii  Ctïnileur  >  (àviiium-.u  idu 
rtvntttpsc  ■An&U.uvot),  «t  y  retuelllil  le  dernier 
sou|>ir  de  KOD  maître  Pbérécyde,  sêqneïlnl  du 
monde  par  la  maladie  (U  (diUiiriase)  dont  ce 
TieillardiDourulfl).  Apre»  une  nouTelle  elcourle 
«talion  k  Sxnuys,  où  il  atail  ntiouié  Uermoila- 
nia.1, 11  reprit  le  coura  de  us  pénfarination».  A 
Crtte  il  se  m  initier  par  Ëpimâiiile  (1)  aux 
m^slèree  de  Jupiter  Id^n,  liés  au  ealb:  d'Oiiiris- 
DioDyui»  et  de»  cabirea  de  Samothrace.  De  là 
il  paua  dans  le  PtiloponntM,  TÎslIa  Sparte, 
Plilionle,  el  linl  à  tlia  «Kiftter  à  la  célébration 
de»  jeux  uljmpiiiui^  (3).  Ce  fojage  lo  mil  li 
m^  me  d 'étudier  de  près  les  l^lalionsdeMinoa 
et  'le  Ljcurgue.  Son  lijour  l  Delpbei,  dont  l'o- 
racle avait  élë  fondé  p«r  les  prClres  (curAtes) 
du  uncluaire  de  Crèle,  lui  lit  examiner  le  foyer 
'le  la  religioa  belléuique.  L'intervention  directe 
de  la  diiinilé  dans  lea  choMs  humaines  était 
aloi 4  une  croyaoce  umiertellerMat  répandue,  et 
PjtliJKorp,  fO  ta  qualité  de  préire  égyptien  et 
d'initié  persan,  devait  mieux  que  personne 
itaisir  les  points  de  contact  que  la  religion  de 
:iei  pères  pouvait  atoir  avec  vfilles  de*  nations  de 
l'Orient.  Aucun  doute  n'assîégeail  son  esprit  au 
snj*l  dej  Inspiralîuns  de  la  Pytliio  cl  des  pro- 
libelles  de  rora;:le.  La  prétresic  ou  l'inspirée, 
avec  laquelle  il  s*elait  mli  en  rapport,  s'appei^il 
Tbémistoclé  :  c'étairal,  comme  on  sait,  des 
femmes  qui  desservaient  l'oracle  de  Delpbes  en 
^'asseyant  snr  le  trépied  d'Apollon.  Le  culle  de 
Dionysos,  qui  passait  pour  avoir  été  introduit 
par  Orphée  en  Tlirace,  devait  lui  fournir  aussi 
l'occasion  de  bien  des  rapprochements  entre  les 
Diunysidqueiet  le  culte  d'Osiris. 

P)thagore  essaya  de  fonder  k  Samoa  une 
école;  car  on  ;  montrait  encore  loi^lemps  après 
sa  mort  l'amphilhéàtre  (liemicyelion  Pylha- 
goreum)  où  il  réunissait  ses  élèves,  et  en  de- 
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I  hors  de  la  ville  une  erotte  ob  il  se  relirait  pour 
I  te  livrer  i  ses  wédilations.  Mai*  lui  lutii  il  deralt 
I  apprendre  i  ses  dépens  que  nul  n'est  profÂète 
I  dans  sa  patrie.  Son  entreprise  échoua;  noua 
I  alloo*  bientôt  le  rencontrer  sur  le  vrai  Ihétlre 
I  de  son  activité. 

A  l'arrivée  de  Pyttiagore  en  Italie,  leH  eolo- 
,  nies  de  la  Grande-Grèce,  malgré  leurs  lutte*  In- 
.  lestines  eties  gDerresqu'dIesBvalenlenïsonte- 
I  DÎr  contre  les  indigfaiei,  contre  le*  Tyrrhénien* 
I  et  les  Carlbafpnoit.avairaitalteint  leur  plus  haut 
I  degré  de  splendeur.  Tarente,$yb«ris,Crotone, 
l  Syr«:use,  étaient  célèbres  par  leur  luxe  el  leurs 
,  ricbesset.  Accompagné  de  sa  mère;  d'un  dt*- 
dple,  son  homonyme,  fils  d'Ëratoclèt,  du  Thrace 
Zamoliis  et  de  deux  esclaves,  il  aborda,  en  510, 
à  Sybarii;  de  11  il  se  rendit  à  Tarenle,  où  il  y 
,  BTait  une  école  de  médedne  en  grand  renom. 
I  Ce  Tut  dan*  ce  trajet  qu'il  acheta,  ditH)n,  k  des 
I  pécheur*  tous  leurs  poissons  pour  tes  reme(t>% 
I  en  liberté  (1).  Accueilli  dan*  la  maison  du  méde- 
I  dn  Brontinns,  il  sa  fit  de  nombreux  ami*  par  sa . 
I  réputation  et  ses  qualité*  personnelles.  I^  tra- 
dition, reproduite  par  Porphyre,  nous  donne  des 
extrait*  de  divers  discours  que  Pylbagore  aurait 
'  adressés  aux  dfoyens  et  citôyenoes  de  Crotone. 
I  Ces  discours,  peut^lre  eontrouvés,  étaient  de 
'  véritables  sermoQS  ;  ils  avaient  pour  objet  la 
morale.  La  singularité  de  ce  début  produisit  une 
vive  impression  sur  l'auditoire  :  les  Crotooiates 
Ini  CMiférèrenl  le  droit  de  dté  et  lui  oTTrirent 
,  nnintmement  la  charge  de  censeur  des  meeurs. 
,  A  l'école  qu'il  ouvnl  il  vil  accourir  too*  tes  ha- 
bitants, jeunes  et  vieux.  Jamais  on  n'avait  vu 
I  autant  d'auditenr*  groupés  autour  d'un  orateur 
aussi  étrange.  L'enthousiasme  Tut  si  vif,  que  les 
Temme*  et  les  jeunes  Sites,  enfreignant  la  loi 
qui  les  excluait  des  assemblées,  venaient  pour 
l'entendre.  Parmi  ces  personnes  se  trouvait 
aussi  lafitle  desonbéte,  lajeuneelbelleThéano, 
que  Pylbagore,  quoique  sexagénaire,  épousj  pai- 
la  suite  et  qui  lui  succéda  dads  la  direction  de 
Ma  école.  Ce  fut  probablement  cette  dilTérence 
d'£ge,  de  sexe  et  de  classes  de  ses  auditeurs.  . 
qui  devint  le  point  île  départ  de  la  division  de 
son  enseignement  en  deux  catégories  :  la  pre- 
I  mière  comprenait  les  simples  auditeurs  inous- 
liaiixai,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
le*  amateurs  ou  gens  du  monde,  tandis  que  1a 
I  seconde  catégorie,  moins  nombreuse,  se  com- 
I  posait  de*  intimes,  inivdvci;,  qui  s'appelaient 
aussi  iioBiKUtciKsi  ou  éludiaatt  par  excellence, 
I  de  lùhiai;,  élude,  OU  bien  Pythagoriciens 
;  ( QuOatop'"' ),  ponr  les  dislinguer  des  Pj(Mo- 
poréenji  (lluSaTÔptioi)  ou  des  Pgthegoiiilei 
(IIu9iiTo;iaTai  ),  noms  donnés  ï  ceux  de  la  prn- 
.  mière  catégorie  et  k  leurs  disciples  (1).  Ces  di- 
,  verses  iténomina lions  n'étaient  point  confondues 

III  Pliii^nruF,  StaifOÈ-,  viEt,  8;  ApulcF,  ^potoy-;  Col- 
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chez  les  ancien^.  Une  diosc  importante  à  noter, 
et  que  Rœth  a  parfaitement  mifle  en  lumière,  G*est 
qu'avant  l'époque  des  Ptolémt^es  on  ne  connais- 
sait que  les  écrits  des  Pythagoréens  ;  ce  ne  fut 
que  plus  tard ,  après  l'extinction  de  Técole  de 
Pytl)a^:)ro,  qu'on  eut  des  notions  plas  précises 
4lt's  doctrines  des  Pythagoriciens  (1).  Les  pre- 
mières se  rattachaient  au  dualisme  persan ,  au 
système  <le  Zoroastre,  pendant  que  les  dernières 
représentaient  la  fusion  des  idées  égyptiennes 
avec  les  légendes  orphiques. 

Fvtha^ore  formait  à  Crotone  le  centre  du 
parti  aristocratique;  la  masse  de  ses  disciples 
ou  adhérents  se  réunissait  dans  la  maison  de 
Milon,  l'un  des  principaux  citoyens.  Ce  parti 
accueillit  tort  bien  les  exilés  de  Sybaris,  qui  Te- 
nait <Ie  succomber  dans  sa  lutte  contre  la  dé- 
mocratie, dont  les  excès  avaient  amené  la  tyran- 
nie de  Télys.  Il  dépêcha  des  ambas<:adetirs  pour 
n<';;ocier  leur  rappel.  Ces  ambassadeurs,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  amis  de  Pytha;;ore, 
furent  massacrés  par  les  Sybarites,  et  leurs  ca- 
davres jetés  en  p&ture  aux  animaux.  Bien  que 
infiM-icnrs  en  puissance,  les  Crotoniates ,  dont 
rannée,  conduite  par  Milon,  était  de  cent  mille 
hommes,  déclarèrent,  sur  les  exhortations  de  Py- 
tiia^ore,  laf^ierre  aux  Sybarites,  qui  pouvaient  en 
iiH'ître  tnHscent  mille  eu  campa^^ne.  Cette  puen-c 
^:)0'J  avant  J.-C.)  dura  5oixante-<Hx  jours  ;  elle 
.se  tiTinina  par  la  déroute  complète  des  Sybarites 
et  la  di'struction  d(>  leur  ville.  Les  vainqueurs 
se  parta«4i'rent  le  territoire  de  Sybaris;  la  part 
qui  l'chiit  à  Pythaf^jre  le  détermina  à  s'y  tixer. 
Ain-^i  retiré  à  la  campagne,  il  pouvait  s'aban- 
duniier  plus  librement  à  »e^  goûts  studieux,  au 
milieu  «le  ses  amis  et  disciples;  sa  fortune  s'ac- 
crut par  l'héritage  d'un  don  qu'un  riche  Croto- 
niati',  A\cAH\  lui  avait  laissé  en  nuHirant.  Ce  fut 
alors  <]u'il  épousa  Théano  (t>),qni  lui  donna  sept 
enfantb  :  trois  fils,  Mnésarque,  Arimneste,  Té- 
I.m^iis,  vi  quatre  lilles,  Myia,  Arignote,  Aisara  et 
Daiiio.  Ainsi  rassuré  du  côté  des  tourments  de 
la  N  ic  matérielle,  oii  tant  d'hommes  de  génie  sont 
r«'«îuiis  à  consumer  leurs  eflbrts,  Pythagore  se 
mit  à  mieux  organiser  son  enseignement.  Il  éleva 
un  r«)ll«'|ie,  ovrrr.a»,  sur  le  modèle  de  ce  qu'il 
avait  vu  en  Egypte  et  à  ISabylone  :  la  salle  des 
cours,  ou  Vauditorium,  ô(i9txÔE!Gv,  était  an 
centre  de  Téilitice;  tout  autour  étaient  disposés 
d'autres  corps  de  Iràtiinents  pour  les  lieux  de  ré- 
création ou  d'exercices  gynmastiques,  lesdortoiis 
et  les  réfectoires  {(r^iixi'x).  C'était  «lonc  on 
vt'ritable  collège  ou  pensionnat.  Les  élèves,  pla- 
cés sons  la  direction  inmifdiate  du  maître,  y 
étaient  soumis  à  un  régime  commun. 

Les  souvenirs  de  colli'-je  formaient  sans  doute 
|H)ur  les  pythagoriciens  ce  lien  sacrt',  qu'un  a 
depuis  voulu  assimiler  à  je  ne  sais  quelle  so- 

(!■  Citsrhichte  drr  Criech.  l'hilnsophtr,  t.  I.  p    iS«. 

t  <)[i  a  sms  le  nom  de  Thejn  )  deux  lettre*,  vin^  duate 
apocrvphrs  ces  lettri'«  so  irniivrnt  or  itiiaircnicnl  a  la 
suite  do  la  fie  de  Pythagort  par  JamMiquc. 
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ciétc  de  rose-croix  on  de  francs-maçons.  Rien 
donc  de  plus  simple  qne  leur  devise  :  Tout  est 
commun  entre  amis,  xoivà  ta  tûv  çO.cov.  Des 
camarades  d'étude  ont-ils  besoin  de  se  lier  par 
un  serment  pour  secourir  leurs  amis  malheu- 
reux? —  L'école  on  l'internat  de  Pythagore 
était  une  grande  innovation;  et  elle  obtint  un 
plein  succès.  Tons  ceux  qui  Toulaicnt  apprendre 
à  lire  dans  le  grand  livre  de  la  nature  et  à  gou- 
verner leurs  semblables,  —  l'enseignement  f.y- 
thaf^rique  avait  dès  le  prindpe  cette  doable 
tendance,  ^  s'y  rendaient  en  fon!e.  Les  con<li- 
tloDs  d'admission  pourraient  servir  encore  au- 
jourd'hui de  modèle  :  le  maître  les  examinait 
d'abord  des  pieds  à  la  tète  ;  il  interrogeait  leurs 
instincts,  leurs  penchants,  leurs  aptitudes,  les 
|>articnlarités  de  leur  vie  et  jusqu'aux  traits  de 
leur  physionomie  (1).  Ce  n'était  qu'après  cet 
examen  préalable  du  cœur  et  de  l't'sprit  qu  il 
prononçait  leur  admission.  Les  intimes,  qui 
composaient  |a  pépinière  d'élite,  étaient  reçus 
fort  jeunes,  après  avoir  subi  toutes  les  épreuves 
de  rigueur.  Ceux  d'entre  eux  qui  au  bout  iKun 
certain  temps  ne  justifiaient  pas  les  e^fKTances 
qu'ils  avaient  fait  concevoir  étaient  renvoyés 
avec  leur  apport  en  argent  et  leur  trousseau. 
Ces  cas  paraissent  avoir  été  rares  -.  on  cite  comme 
ayant  été  ainsi  exclus  Cy Ion,  liippasus  et  Peri.-tlus 
de  Thurium.  De  leur  vivant  ils  étaient  considé- 
rés comme  morts,  —  espèce  de  inoit  civile,  — 
et  leurs  condisciples  leur  érigeaient  des  tom- 
beaux (2).  Le  cours  des  études  était  de  cinq  ans. 
Dans  les  deux  ou  trois  premières  années,  on 
les  habituait  à  un  maintien  modeste  et  réservé  : 
ils  apprenaient  à  écouter,  à  obéir  et  à  se  taire; 
ceux  que  leur  naissance  ou  leur  fortune  auiait 
pu  enfler  d'orgueil  recevaient  des  levons  d'hu- 
milité (3).  CVtait,  à  proprement  i>arier,  un  cours 
d'éducation.  Les  élèves  avant  de  parier  ou  d'm- 
terroger  devaient  apprendre  à  réfléchir  et  h  mé- 
diter. Voilà  comment  on  doit  comprendre  le  si- 
lence qui  était  imposé  aux  apprentis,  àau^ja- 
Tixoi ,  de  Pythagore,  et  que  Lucien  et  d'autres 
ont  essayé  de  tourner  en  ridfcule  (4).  Pour  de 
jeunes  Ames  ainsi  dressées,  la  parole  du  maître, 
l'AÙTÔ;  £ça ,  devait  être  une  autorité  souveraine, 
à  laquelle  ils  ne  manquaient  pas  de  faire  souvent 
appel  (5).  Cependant  les  àxouortxoî  ou  Uwnpixo: 

(1)  Aala-Gelk,  Jlfoct.  >/tt..  I,  f.  S;  Janbllqoe,  P'U  4m 
Pttk. 

(»  Letdeas  prenlrn  furent  renToyét  da  vivant  Dtaïc 

de  Pythagore  ;  le  trolsl^nf ,  pln^  tard,  puisque  ThorliMD 

n'était  pat  encore  fonde.  Fof-  jaoïbliqne,  rie  de  Pftk. 

(9)  Vuy.  Auiii-GeUe,  i,  f  :  Tant,  qol  caploraliu  «b  m. 

IdoneuMioe  forrat,  recipl  In  ditclplinam  »tatiin  JubcbJt, 

!   et  traipn«  certain  larere.  \s  antem  qui  tarebat,  qua-  dt- 

I   eebantor   ab  altli  audiebat;  neqiie  perconîarl,  ri  parna 

I   intelleserat.  neqne  commentjrl  qa«   amlterat.  ft«  erat. 

Cump.  Origène,  rhiloioph.^  II,  c  ;  et  Jjiubllqor,  l'ir  «le 

I   Pyth. 

[*,  Lac,  Fitar.  jéuet..  S:   TO  |i£v  T:pâ»rov,  i'.Ty/^ir, 

jjLKxpT;,   xai    àfbr^îrt,  x«t  ïrévTt  ô'tta-i  tziur*  /a- 

\   /££tv  jirîlv. 

SI  >  Ireron.  Ite  nat  dror.y  I,  S,  bllme  cet  cirrs  de 
*  déférence  :  Aeque  probare  foleo  td  qaod  de  Pjlbai;!»- 
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a*cUient  poial  m  lappsii  JÊÊmMkà  avec  Pytha- 
gore  :  iU  M  le  fOfaiaÉ  mÉMtpM^il*  pouvaient 
aeiUemant  raiiiailrt  h  taMora-la  «liiMn  qui  ré- 
parait Ica  citwii  iBléritiiraa.4e»ciw8ea  sapé- 
rieures.  Aiiaii«nMMM«wtfélnaiMis4iaii§  celles- 
ci  élaii4l  viMiMiil  anMioMé;  te  jour  dad- 
miaiiiMi  élail  rfi^lrt  comme  lat  tti»  ( i).  L*ea- 
cïmioa  était  «Marfréa  cpwnia— •  hante.  C'est 
là  qali  Ant  chaaoher  laa  nairai  <l*  vengeance 
(les  hnpIacaMea  animis  de  Pjthagarew  k'ensei- 
gpwBeit  Mpériawr  en.  riaatwirtian  propreaieiit 
Ae  OQVfait  à  raspvtt  aa  iKHrian»  Muveau  :  les 
éttreaiataneayioiMipixoî^pMiEaieBt  méditer  &ur 
ce  qa'Ua  apprenafeot  et  coasnUer  directement  le 
naître  hiirSBèBM.U*avaîeiii  là  liberté  derédi- 
far  lealeçQoa  q»*ila  eiteadaiMit,  ei  leurs  cahiers 
étaioU.protMibleaDeiit  PorigiAe  de  ces  nombreux 
écrits  que  dans  Taotiquité  ou  attribuait  à  Pytha- 
gore  (2). 

Voilà  comment  il  faut  entendre  la  division  de 
rëcole  ou  collège  de  Pytbagore  en  deux  sec- 
tions, représentées  par  «  ceux  qui  étaient  en  de» 
hors  de  la  foiJe,  et  par  ceux  qui  étaient  en  de- 
dans de  cette  cloison  >»,  ol  {Cm  et  ol  iffw  toO 
Ttvcovoc.  Les  premier»,  les  pies  jeunes,  de- 
vaient surtout  exercer  la  mémoire,  conformé- 
ment à  ce  principe  tout  pytba^oriqiie  :  Tanium 
scimus  quantum  iheasoria  /enemi»'(3).  On 
leur  faisait  apprendre  per  cœur  des  sentences 
morales  et  .religieuses,  «  des  paroles  d'or,  >  xp^^^^^l 
lizT\,  rappelant  les  gnomes  des  sept  Sages  : 
telles  que  :  Honore  d'abord  les  Dieux,  puis  les 
ht'Tos  et  les  génies  de  Tenler;  —Honore  les  père 
et  mère  et  les  plus  procites  parents;  —  Aceoo- 
tume-tot  à  commander  au  ventre  et  au  semmeii, 
à  la  mollesse  et  à  la  colère;  —  Respecte-toi 
toi-même  (  alerxuveo  ffEoirrôv)  ;  —  Exerce  la  jus- 
tice pnr  l'acte  et  la  parole  ;  ne  te  conduis  en  rien 
inconsidérément  et  songe  que  nous  devons  tous 
mourir;  —  Garde  la  mesure  dans  le  boire,  le 
mander  et  les  exercices  ;  —  Que  le  sommeil  ne 
f»Tme  pas  tes  paupières  avant  que  tu  n'aies  passé 
«n  revue  les  œuvres  de  la  journée,  en  te  deman- 
♦  lant  :  «  En  quoi  ai-je  manqué?  qu'ai  je  fait? 
'tU.»i-jeomis?  »—  Courage!  la  race  des  mortels 

rrl5  accfplmos;  qoos  ferunt,  si  guld  ariirtnarent  In  dla- 
patando,  qaan  ex  Ils  qucrcrrtur  quare  ita  ctsct,  res- 
rondrre  sotelot  :  Ipse  dixit.  Ipse  aateni  erat  Pythagorat. 
Tantum  optiiioprap)tidlcatapoteraf,  nt  etiamslnc  ratione 
T.ilrrct  anetoritM.  (Cf.  Dioséae  Laeree,  VIII,  M;  Clcm. 
û\\fi.,  Strom.,  Il,  8<».) 

(lî  ni*nr.  urr..  vni.  lo  ci  is. 

(91  Ai)lii-4«etle,  I,  f  :  A^t  ubi  didicrrant  omniam  rcnim 
(lifficillimaf.  tacrre  audireqar,  atqne  es^c  )am  cœpcr.-int 
«llrnttn  emdlti,  tam  Trrba  facrrr  et  quarrrrr,  qaapqiie 
audls^rnl  «cribrrc,  et  quz  Ipsl  npioarentar  exproinrrc 
P  »ti*^!n*  est  (Cf.  Jamiitlque,  /'ùrdc  Pyf/i./0(XO)«OY8ÏTai 
Ta  |jL£v  IIviOay6pou£Tv«tT(ïiv<TUYYpau.|i-dr:aïv  xàiv  vuvt 
çspoaivwv,  Ti  8i  dbtàr?::  àxpoâtTSw;  aÙToO  «tj^y^- 
ypâ^pOat,  xal  6iâ  tcûto  o'rÀ  iauttûv  è::£çr,jxiî;ov 
xJtà,  à>./à  et;  IIuOdYoçav  àvéçepov  aOtà,  6; 
:x£:v','j   ôvta). 

(5  Voy.  Diolorc,  Franni.,  au  hv.  X,  Eiccrpt.  Vales., 
Dlog^nc  l.acrcc  et  Jatubll  |ue. 


est  d'origine  divine  ;  la  nature  te  nentre  aes  ae- 
crets  :  c'eslà  toi  à  les déoonTriry,et  situ  y  par- 
viens» la  auras  le  moyen  d'exempter  rftaw  de 
sea  misères  ;  —  Après  avoir  déposé  le  corps,  tu 
retoumeraa  an  del  ponr  devenir  an  dien  im- 
mortel (1).  » 

Certaines  propeaitions  {àxavayLona) ^  plotét 
cosmologiques  que  aMrales,  donnèrent  par  leur 
forme  interrogatoire  poabablement  naissance  à 
la  méthode  sooratiqae.  On  dirait  deux  élèves 
dont  l'un  Gûsaii  lea  demandes  et  l'autre  les  ré- 
penrie&:«  Qoellea  sont  les  Iles  des  bienheareux? 
Le  Soleil  et  la  Laae.  —  Qu'est-ce  qui  deone  les 
oraclea  de  Delphes?  La  quadmplieité  (TstpmTu;). 

—  Qu'est-ce  que  l'harmonie,  dans  laquelle  chan- 
tent les  Sirènes?  Le  monde.  »  —  Un  antre 
genre  de  dialogue  portait  moins  sur  les  choses 
que  sur  lea  prindpea  :  «  Qu'y  a4-ii  de  plus  sage? 
Le  nombre,  puis  le  sens  des  mots  appliquée  aux 
choses. — Qu'y  a*t^  de  plus  beau  ?  L'bamKnne  ;  de 
plus  poissant?  l'opinion  {T»é^  ;  de  meilienr? 
le  bonheur.  — Quel  est  le  dicton  le  plus  véridiqne  ? 
Que  les  hommes  sont  nûsérables  (icôvripoi).  » 
«  Aussi,,  ajoute  Jambhqne  (qui  nous  donne  ces 
détails),  Pytbagoreloaaitril  le  poète  Hippodamas, 
de  Sakmine,  d'avoir  difr  : 

Meax,  foù  ? enei-foiu?  Comoient  êtet-iroM  devem»  al 

[frands? 
HomiBef,d'où  ?enes-TOiu?  Comment  étea-Tont  devenna 

[  f!  mécliaau  (t)  ? 

D^autres  sentences  avaient  une  forme  symbo- 
lique propre  à  faire  réfléchir.  Telle»  étaient  : 
«  Ne  t'asseois- pas  sur  le  boisseau  plein  (int  xoC- 
vtxoc  (i^  xaOï^ctv) ,  c^est-à-dire  que  la  fortune  ne 
doit  pas  nous  rendre  paresseux  ;  —  Ne  donne 
pas  des  poignées  de  main  (èiiéoUeiv  Se^tdcv)  à 
trop  de  personnes;  —  Ne  mange  pas  le  cœur, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  dévorer 
par  le  chagrin;  —  Abstiens-toi  des  fèves,  xuà- 
l«i)v  àitéxe<i0ai,  c'est-à-dire  évite  les  affaires 
p'.ibliques  (parce  que  les  anciens  votaient  avec 
des  tessons  ou  des  fèves);  —  Un,  deux  (Iv, 
8uo),  c'est-à-dire  en  avant,  progressivement (3). 

—  Enfin,  il  y  avait  des  sentences  qui  se  rappor- 
taient plus  spécialement  au  culte  et  à  la  religion. 
En  voici  les  plus  remarquables  :  «  Il  est  ridicule 
(ys^oiov)  de  demander  le  bien  à  un  autre  qu'à 

(1)  Mnllaeh,  Ftagnmda  phitaêopharum  grceorum, 
p.  193-199,  dans  la  BiblioUièque  gréco-iaiine  de  M.  A.- 
F.  Didot. 

(S)  Jambliqne.  rfe  dé  Pythavore.  Voici  ers  Tprt  dTIIp- 
podamoa,  qui  sont  aaaez  reaBarqaat>lea  poar  mériter  d'être 
reproduits  textuellement  : 

''Û  Oeîoi»  irodev  é9Ts,tc60cv  iyévsa^; 

"Av^poMTOi,  YcôOev  i(rzéf  noOev  xaxoi  J>6*  èytfZ(j^; 

(S)  Ce  symbole  ne  nous  parait  aTOir  été  compris  par 
aucun  commentateur.  U  signifie,  suivant  nous,  qu'il  faut 
avancer  par  proçretsion.  En  effet,  par  une  singularité 
étrange,  les  deux  premiers  nombres,  l,  i  appartiennent 
seuls  a  une  progression  i  la  fols  géométrique  et  artth- 
Kxetique;  car  ceux  qui  suivent,  8,  4.  5,  etc.  ne  sont  qu'en 
progression  arlthreetiqae.^  (  Voy.  les  Symbola  pytHa- 
gortca  dans  Muliacli,  Fragmenta  philos,  de  U  BlbL 
gréc.-lat.  de  M.  A.-F.  Didot,  p.  IM.  ) 
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Dieu,  qui  est  le  maître  de  tous  (icovrciyv  xup'.o;)  (  1  ). 
—  Nous  sommes  venus  au  monde  pour  être  châ- 
tiés ;  c'est  pourquoi  le  travail  est  salutaire  et  la 
jouissance  pernicieuse.  —  Ne  fais  jamais  de  faux 
serment,  car  ce  qui  viendra  durera  longtemps, 
tn\  (xaxpôv  xoxmiatù  (allusion  à  l'iramortalité, 
ainsi  qu'aux  peines  et  aux  récompenses  à  rece- 
voir après  la  mort).  >  Le  poème  populaire  de 
la  D(*scente  dans  V enfer  (KaTfli6a<Ti;elc'A8ou}, 
attribué  à  Pythagore,  avait  sans  doute  pour  but 
d'inspirer  aux  vivants  une  crainte  salutaire,  par 
le  spectacle  du  jugement  des  âmes,  emprunté 
aux  Égyptiens.  Il  était  en  même  temps  destiné 
à  combattre  les  croyances  des  Grecs  au  sujet  de 
leurs  divinités  ;  et  comme  ces  croyances  avaient 
pour  principaux  organes  Homère  et  Hésiode, 
l'auteur  de  la  Katabasïs  les  fait  figurer  aux 
f  nfers.  La  légende,  renchérissant  encore,  y  fait 
descendre  Pythagore  lui-même  pour  être  téuooin 
de  leurs  supplices.  «  Il  y  vit,  dit  un  auteur  an- 
cien cité  par  Diogène  Laerce ,  l'âme  dllésiode 
attachée  à  une  colonne  d*airain  et  grinçant  des 
dents  ;  il  y  aperçut  aussi  celle  d'Homère,  pendue 
à  un  arbre  et  environnée  de  serpents,  en  punition 
des  choses  qu'il  avait  attribuées  aux  dieux  (2).  » 
Ses  prescriptions  liturgiques  rappelaient  les  pra- 
tiques religieuses  de  l'Orient.  Ainsi,  il  ordonnait 
d'approcher  des  autels  et  de  sacrifier  sans  chaus- 
sure (àwffôScTov).  Les  offrandes  pour  les  dieux 
célestes  devaient  être  en  nombre  impair,  et  pour 
les  dieux  de  l'enfer  en  nombre  pair;  en  même 
temps  il  fallait  réciter  des  prières  ou  Ktanies,  qui 
nous  ont  été  en  partie  conservées  sous  le  nom 
d'Hymnes  orphiques  (8).  Cliaque  mois  comme 
chaque  saison  avait  ses  fêtes  ;  ainsi  le  6  des  mois 
était  consacré  à  Aphrodite,  le  8  à  Hercule,  pa- 
tron de  Crotone,  etc.  Le  printemps  était  célébré 
par  une  fête  analogue  à  la  pâque  des  Juifs  et  des 
chrétiens  :  c  était  à  cette  occasion  qu'il  était  per- 
mis d'immoler  un  agneau.  En  un  mot,  Pythagore 
avait  composé  tout  un  calendrier  à  l'usage  du 
culte.  A  la  manière  encore  des  Égyptiens,  il 
avait  interdit  de  sacrifier  des  taureaux,  des  coqs 
blancs  et  des  béliers.  Tous  les  jours  avant  le  re- 
l>as  il  faisait  faire  des  libations  à  Jupiter,  à 
llercuio  et  aux  Dioscures  :  le  liquide  devait  être 
versé  à  la  droite  de  l'anse  du  vase  qui  le  conte- 
nait (4).  Il  avait  défendu  aussi  de  porter  des  vête- 
ments de  laine,  parce  que  la  laine  pouvait  pro- 
venir d'un  animal  tué.  Les  vêtements  comme 
les  matelas  sur  lesquels  on  coucliait  devaient 
être  en  toile.  Enfin,  il  était  interdit  d'aller  à  la 

(I)  Jambl..  fie  de  Pftk.  Il  «taU  ordonne  de  faire  la 
prière  Ir  matin  et  l'etamen  de  cooadeoce  le  foir.  ;  Por- 
phyre, ru  de  Ptth,  ) 

tt)  DioK.  1  aerce«  yie  de  Pfth.  Il  e«t  à  remarquer  que 
cette  malédiction,  pour  ainsi  dire,  lancée  par  Pytbagure 
contre  Ict  poMes  les  plus  réiébres  de  l'antiqnitè,  comme 
propagateurs  de  croyances  absurdes  on  soperstitleoses, 
«e  rencontre  aussi  dans  Platon  et  chez  les  etprlts  les  plus 
(>ii.iirf!k  (lu  monde  païen. 

i-t)  i'orphyre,  Jamblique  et  l^^géiM  de  Laerce  ,  fie  de 
Pythaçorr. 

(M  Jambilque,  ^'ie  de  Ptth. 


chasse  et  de  manger  du  gibier;  de  faire  «les 
ablutions  dans  un  bain  public  ;  de  porter  l'image 
d'une  divinité  sur  une  bague;  de  se  servir  du 
bois  de  cyprès  pour  les  usages  communs  de  U 
vie.  Étaient  réputés  sacrés  ou  impurs  :  les  pois- 
sons sans  écailles,  les  huîtres,  les  moules,  les 
mauves,  les  fèves,  etc.  (1).  En  général,  l'usage  de  la 
viande  était  alMolument  proscrit  pour  les  inter- 
neSf  et  permis,  avec  de  nombreuses  restrictioDs, 
aux  externes.  En  voyant  ce  rituel,  on  croirait 
lire  un  de  ces  chapitres  du  Pentateuque  où  Moïse 
organisait  le  culte  des.  Hébreux.  C'est  que  lui 
aussi  avait  eu  commerce  avec  les  prêtres  d'E- 
gypte. 

Ainsi,  renseignement  pylhagorique  primaire 
était  une  espèce  de  propédeuiique,  une  pré- 
paration morale  et  religieuse  à  la  vie  du  citoyea. 
La  philosophie  pratique  y  précédait  U  philoso- 
phie spéculative.  A  cet  enseignement  se  joi- 
gnaient les  éléments  de  la  musique  et  des  ma- 
thématiques. On  sait  que  Pythagore  faisait  le 
plus  grand  cas  de  la  musique  :  il  l'appelait  U 
médecine  de  Fdme.  «  Il  avait,  dit  Jamblique» 
imaginé  des  chants  pour  les  différentes  situa- 
tions de  l'esprit  ;  les  uns  étaient  propres  k  re- 
lever le  moral  abattu;  les  autres,  à  calmer  la 
colère,  etc.  (2).  »  Du  reste,  dès  la  plus  haute 
antiquité  la  musique  était  en  honneur  cbei  les 
Grecs  :  Alcée,  Sapho,  Terpandre,en  oCTrent  des 
preuves.  La  question  est  plus  difficile  lorsqn*il 
s*agit  des  détails.  Dans  les  vers  \t  nnètre  ser- 
vait-il au  musicien  à  marquer  la  mesure,  ou 
celle-ci  était-elle  indépendante  du  rhytiiroede  la 
poésie?  L'une  et  l'autre  pouvaient  être  vraies. 
Quant  aux  mathématiques,  l'oiseignement  ex- 
terne se  bornait  aux  opérations  du  calcul  na- 
mérique,  fondées  sur  quelques  règles  générales 
et  ayant  pour  base  une  table  de  multiplicatioa 
ou  de  division,  analogue,  sinon  identique,  à  celle 

(1)  Hérodote  (II,  H)  doos  appread  qoe  kt  frétm  4'£- 
ffjpte  s'absteaaieot  aossl  de  manirer  des  fêtes.  Les  Mve« 
étalent  employées  cbex  tes  Éfjptiens  dans  les  céré«o- 
Blet  concerBant  les  aorU  ICI  PUae,  HùS.nmt^  XVIll. 
M  ;  Lydus,  De  mem.,  p.  'n  :  Kux|ioi  (l;  Toù;  taçov; 
^iirrowai,  Onèp  9fiOTr,^Qt{  tâv  &v9pcon«av;  F«tot . 
Fabam  née  tançere  née  neminare  HamM  Démii  Ufwl% 
quia  errditur  ad  MOftaioi  pertinere;  nam  et  /^eawr»- 
libus  facUur  Ijarvi»  et  parentalibus  adkibetmr  mcrjfl 
eiis:  Lobeck,  Jglaophawi^  p.  tsi).  —  Mais  po«rq«ol  ce 
cbolK  de  la  (èTe  pour  k»  ccrémonlea  des  »orts  f  CVst 
une  qoesttoo  qoe  les  érwIUs  auraient  dû  se  peter.  Mal- 
heureusement,  etraniters  poor  la  plapart  à  l'étade  d« 
grand  livre  de  la  nalnre.  Ils  Ifoorakent  sans  ék 
la  fleur  de  la  tért  \fabm  major  )  porte  aor  la 
«ne  tache  presque  noire»  d*aotaDl  fritts  rmarqoaMc 
la  cnnleur  noire  semble  éU«  eo  qoelqne  «orte  prescrite 
du  r^ltne  Tcgét^L  Depuis  bien  des  années  les  sodétén 
d'horticulture  ont  Talnement  propose  des  prit  #mirica 
ft  erloi  qui  obUesdrait  des  fteurs  noire*.  Toos  tes  easal* 
qu'on  â  faits  juiqalct  avec  la  vida  Ucolor  \  penaér  \  le 
dahlia,  la  tulipe,  etc.,  ont  érliooe.  La  tacbe  noire  4e  U 
(éve  est  encore  ce  qu  U  j  a  de  plus  foncé,  de  plus  covleur 
de  deuil. 

SI  Jamblique.  /le  dé  Pftk,  (f.  Phitarqve,  De  le.  et 
Oi.t  c.  M)  (.iceron,  {.huest.  Tuêc,,  IV,  i.  No«s  ajo*- 
terons  que  de  no4  jours  la  aosiqne  a  ete  eaplo«ee 
a«er  succès  pi*ur  traiter  certaines  allenatloas 
tale^. 
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qui  porte  eneore  aojoQfnaileiiom de  iabUde 
Pfihagwe, 

Aprèi  racbèffeMOrt  et  cette  iostniction  pri- 
maire, 00  étettioB  proprameat  dite,  les  élèves 
passaient  iow  la  diiêctioii  immédiate  du 
maître  :  d^êxMri^mti  fU  dereoileot  ésotéri- 
qwtt.  AiMi  déclarés  te  qnelqae  sorte  majeurs, 
ils  poofaisat  rompre  le  silence  do  noTidat,  ot>- 
serrer,  ehocher  eox-mêmes  et  se  mooToir  ii- 
teeoMat.  La  d«rée  de  cet  enieigpement  était  de 
trois  âss,  pour  rappeler  la  ftte  triennale  or- 
phéqne.de  INoajsos-Orisis.  Cette  allusion  avait 
na  sens  profondément  mystique.  «  Pytiiegore, 
dit  Jambliqoe,  avait  pris  ponr  modèle  Or- 
pbée  (1).  »  Les  Orpll^ples  en  effet  sont  le 
centre  des  idées  reiWeoses  de  Pythagore  ;  aussi 
les  ÛUéa,  on  ésotériqnes,  avaient'Us  un  carac- 
tère itacerdotai  et  portaient-ils  le  surnom  de 
ottfoottxoi,  rtligio$i  (2).  Leur  genre  de  vie  rappe* 
lait  celui  des  prêtres  d'Egypte,  dont  nous  parle 
Hérodote,  et  leur  morale  celle  de  Socrate  (3).  An 
rapport  de  Stot)ée  et  d'antres  écrivains,  Py- 
tba^re  est  lui-même  Tauteur  du  poème  qu'on 
attribue  généralement  à  Orpbée,  et  qui  ren- 
ferme la  légende  sacrée  (  lepoç  léyoç  )  (4).  Et 

(i;  Ce  coite  trtétérlqne  éuit  di? Isé  eo  lerficc  boc- 
tornr,  où  l'on  pleurait,  le  tls««e  coafert  de  boae,  le 
dtea  (  Dion  jMM  )  déchiré  par  k«  Titans,  en  t'en? eiop- 
fant,  eomme  l'aTalent  fait  ceax*a,  de  peaox  de  blcbe 
(  roy.  DéDostbéne,  (  Pro  eonma),  et  en  senrlee  diarne^  où 
Ton  se  reJouUailt  de  la  réturreetlOB  du  dieu  (  Dionyaoa  ), 
par  de«  hymnes  qol  commençaient  on  finissaient  par  les 
mois  Or,c  'ATTTKf  4^1  sont  non  pas  greea  (car  lia 
B'ont  aucun  sens  dans  cette  langue  ),  mais  bébreox  ; 
(  ikhvah  kadad  )  ;  \l%  slgnlflent  :  f^ive  eehU  qui  a,été 
rttrouréf  La  dieu  ressoselté  présidait  an  jufement 
des  Aaaes  dans  le  Hsdés.  et  leur  dlstrlboalt  les  pel- 
Bca  et  les  récoospenses.  «  nsedias  est,  dit  Olymplo- 
tfore  («4  PlaUm.  Pkttdr.,  e.  tt|,  l'auteur  de  la  ré- 
demption (Xu(rc(o;caTtv  atttoc);  c'est:  pourquoi  on 
rappelle  di€U  rédtmpleur  ou  tibérateur  (Xvaei;  6 
6e6;  )  :  ■  pul^t  *  l'appui  de  son  asserUon,  il  cite  ce 
wm  d  Orphée  :  «  Tu  déliTteras  les  hommes  de  leurs 
durs  labeurs  et  de  leur  Immense  misère.  *  Le  service  de 
nuit,  vv(  téXcia,  où  se  célébrait  la  passion  et  la  mort 
du  dieu  par  des  lamentations,  se  terminait  par  on  re- 
pas  véritable  ;r^ne,  on  l'on  coupait  le  pain ,  Vhostie, 
c'rst-à-dire  le  gâteau  d'offrande,  en  même  temps  qu'on 
se  versait  du  vin.  en  souvenir  du  dieu  Immole,  du  dieu 
Ait  de  Jupiter  (  Cf.  saint  Justin,  Contre  Trfpkon  ).  Ces 
parUeularttès  du  culte  funèbre  de  Bacchus-Otirli,  que 
Tryphon,  Porphyre,  etc.,  reprochaient  aux  chrétiens 
d'^irolr  empruntées  aui  anciens,  eipilquent  pourquoi 
len  pythagoriciens  *c  faisaient  une  loi  de  ne  pas  rompre 

le    pain  (tàv  àprcôv  (ti?)  xatayvuvai  )  et  s'imposaient 

rabutlnenee  dn  vin  (aoiviâ)  (  Jarobl.,  rie  dtPffth.)  C'est 
sans  doote  aoasl  par  les  mêmes  motifs,  c'est-i-dire 
pour  ne  pas  faire  devant  les  profanes  ce  qui  se  prati- 
quait dans  les  fétet  orphiques  ou  dionysiaques,  que 
les  InlUét  s'abstenaient  des  fèves  et  des  viandes  ;  car 
ers  deux  objets  entraient  dam  la  coisponltion  du  repoi 

sarro-iainf  (cvUpo;  tpdiceCa)  (t*oy.  Harpocrailoo,  an 
mot  iicofidcmaiv  ;  Lobeck,  Àglaopham.^  et  Rœ(h ,  Ce. 
tchich.  der  ^bmdl.  Pkll.,  1. 1,  p.  5W,. 

(1  .-inonifmi  De  FUa  Pyth.,  apud  Pkolium,  cod.  is». 

(i;  f'oy.  la  lettre  de  LysU.  lualtre  d'ÉpamInondas,  à 
lllpparqur,  dans  Jambllqnr.  Fie  dé  Pyth.y  dan:*  r)lo- 
fzene  et  la  Collection  aldloe  des  ÉpUtolographes 
jjrrcs. 

•  4)  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  Rcebr,  dans  son 
eicellente  UUt   de  la  philosophie  grecque. 


)  en  eiïet  ce  poème  débote  par  Pinvocation  d'un 
'  principe  tout  pytliagoricien  :  «  Salut,  nombre 
fameux,  générateur  des  dieux  et  des  hommes.  » 
Ce  «  nombre  fameux  ou  sacré  »  ainsi  défini  ne 
pouvait  être  que  le  principe  de  toutes  choses. 
D'après  Suidas,  la  légende  sacrée  était  une  véri- 
table épopée;  elle  se  composait,  comme  V Iliade 
ou  VOdyssée^  de  vingt-quatre  diants  ou  rhap- 
sodies. 11  ne  nous  en  reste  que  des  fragments» 
mais  ils  suffisent  pour  nous  faire  compren- 
dre la  vénération  que  les  Grecs  avaient  pour 
le  poème  orpkiique  :  c'était  leur  théologie, 
leur  livre  religieux,  leur  Bible,  ei  son  auteur 
s'appelait  le  Théologien.  £n  Toid  les  dog- 
mes principaux,  parfaitement  d'accord  avec 
ceux  de  Pytbagore.  Pendant  que  l'intelligence 
s'efforce  vainement  d'épuiser  la  série  dea  causes 
et  des  effets,  la  raison,  qui  cherche  l'ordre 
et  Tunité  dans  la  variété  des  choses ,  nous 
oblige  de  nous  arrêter  à  une  cause  première. 
Cest  là  ce  que  Pytbagore,  d'accord  avec  le 
dogme  égyptien  et  orphique,  appelait  la  cause 
primordiale,  créée  d'elle-même  (  &uTOYtviQ;)  (i). 
De  cette  source  émane  toute  la  création  :  c'est  là 
un  dieu  complexe,  et  l'imivers  est  le  corps  qu'il 
anime.  Ce  dieu  est  à  la  fois  un  et  quadruple  : 
son  nom  est  quadrinUé^  Tctpaxivc  ou  T^tpotc  ; 
c'est  le  dieo  à  la  fois  créateur,  conservateur  et 
rédempteur.  Mettons  TVini^  au  lieu  de  qua* 
drinitéf  et  nous  aurons  le  grand  dogme  des 
chrétiens.  Ces  coïncidences  étranges  devaient, 
on  le  conçoit  sans  pdne ,  fournir  ample  ma- 
tière à  la  polémique  des  philosophes  païens 
contre  les  premiers  docteurs  de  l'Église.  Le 
dieu  à  la  fois  un  et  quadruple  était  i'iimoun 
(c'est-à-dire  le  caché)  des  Égyptiens;  et 
comme  c'était  le  plus  grand  de  tous  les  dieux , 
Pytbagore,  pour  se  conformer  aux  croyances 
populaires  des  Grecs,  ne  pouvait  le  rendre  que 
par  Zeus,  ou  Jupiter,  Le  Zeus-Amoun  qua- 
druple contenait  en  lui-même,  i**  l'éther 
(alOr.p)  (2),  VespacCf  ou  monade  pure  (  (to- 
vàc  àxyjpato;  )  (3)  :  c'était  le  principe  actif  ou 
mftle  par  excellence,  et  comme  tel  il  se  nom- 
mait aussi  Vespril  de  Zeus>Amoun,  «  qui 
embrasse  et  gouverne  tout  »  ;  2"  la  matière 
(  OXy)  )  :  c'était  le  prindpe  passif  ou  femelle  (  on 
l'appelait  aussi  dyade,  Sud;  ),  parce  qu'on  la 
supposait  composée  d'eau  et  de  terre  ou  de 
poussière  suspendue  dans  l'eau.  Ce  mélange 
d'eau  et  de  poussière,  cette  •<  nébulosité  opa- 
que »  (oxoTÔcaaa  é(ttxXT))  était  l'état  primor- 
dial, chaotique,  informe  de  la  matière  (&6(>«r- 

(1)  Saint  Justin,  CohortaL  ad  cent, 

(t)  Proclui.  Comment,  in  Tim. 

(S)  L'éther,  ou  la  monade  pure  de  Pytbagore,  était  i 
peu  prés  Identique  avec  ce  que  des  philosophes  mo- 
dernes ont  appelé  le  sensorium  Dei,  c'est-à-dire  l'espace 
infini,  en  apparence  vide,  qui  sépare  les  antres  les  uns 
des  autres  (Cf.  ce  vers  orphique  :  Alôrip  xat  {iéya 
yà'y\La.  TccXcopiov  ivOa  xal  !vOa  (Slmpiic.,  in  lib.  iv, 
auscultât.).  Les  commentateurs  l'Interprétaient  ausxl  par 
vov;,  esprit,  •  incorruptible,  véridiqne  (  à<{;evSfj;  ) , 
qui  voit  et  entend  tout.  ■  (Stob.,  Pyi,  Eclog.f  1,  8  ) 
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•ro;,  à(JXT,(MCTt<rroç  ôua;  ).  Elle  était  uniTerselIe- 
luent  répandue  dans  Tespace  et,  comme  celui-ci^ 
iiilinie  (1)  ;  —  3**  le  temps  (yj^à'*(K)  :  il  s'a|>pelait 
trinitéy  Tp'd;,  parce  qu'il  contient  lef>aftsé,  le 
présent  et  l'avenir.  Il  était  surnommé  àYr,paoc, 
toujours  jeune,  ou  Héraclès,  qui  n'est  pas  le 
nom  çxac  d^Hercule,  mais  la  forme  gréciaée  de 
r<>;!yptien  ar-hello,  qui  a  la  même  significatioo 
qu'àYT-pao;  ;— 4*"  la  loiuniverstllt  et  nécessaire, 
l'inexurable  destin,  'AvdpcTi  ou  'ASpooreia  :  elle 
était  supposée,  comme  un  être  matériel,  em- 
brasser toute  la  splière  de  ronÎTen ,  l'espace, 
la  matière  et  le  temps.  C'était  là  le  vestéxov,  le 
contenant;  la  «  nuit  étemelle  »,  la  reine  Tt- 
tractys,  qui  tient  le  sceptre  du  monde  (2). 
D'après  la  doctrine  persane  ou  oroaslrienne, 
adoptée  par  les  néo-pvtliagoriens  et  les  néoplato- 
niciens, la  canse  suprême  ne  renferme  que  trois 
éléments  :  l'cteniité  {zeruana  akarcna)j  la 
lumière  ou  le  bon  principe  {oromasdes)^  et 
les  ténèbres  oo  le  mauvais  principe  (4zrimaii). 
Dans  «{uelqnes  onvra{>P8  qui  parlent  de  Pytha- 
{;ore,  le  système  éj^ptien  et  le  système  persan 
se  trouvent  confondus  ;  il  faut  alors  beaucoup  de 
criti({ue  et  de  sagacité  pour  en  faire  la  sépara- 
tion. 

La  cause  primordiale,  l'Être  suprême,  l'Cn  et 
in  Tout,  To  ëvxainàv,  composé  des  éléments 
qu(*  nous  venons  d'énomérer,  était,  suivant 
P\ll);more,  doué  d'un  «  incommensurable  mou- 
vement circulaire  (3)  ».  Ce  mouvement  per- 
pi'tuel  <lans  l'intini  du  tem|)S  et  de  l'eàpace 
constitue  la  preibière  dynastie  des  dieux  ;  c'est 
de  là  qu'est  sorti  le  monde  actuel.  Le  point  de 
défMrt  «le  cette  création  fut  non  pas  le  niki" 
lum  (le  la  Genèse  mosaïque ,  mais  une  simple 
bu:)e,  qui  apparaissait  d'abord  dans  la  «  nuée 
ofMiqufï  "du  chaos,  mélange  d'eau  et  de  poos- 
sHfxc.  Ce  germe  ou  œuf  prit  en  se  développant, 
c'est-à-dire  par  l'action  du  Temps  (la  triade), 
la  forme  spbérique  du  monde  (4).  Telle  est  la 
création  (»rpliico-p\tliagoriqtie  de  Y  Œuf  uni' 
vers,  m6u  OicepiJiéY*^^*  P^^  l'action  de  TKsprit 
émané  do  l'Fire  primordial.  C'est  cet  Ksprit 
crcatt'ur  que  les  Egyptiens  appelaieit  Knepk 
(  lo  siH»nd  esprit  ),  Pan  ou  Pkan  (  l'émaBé  ), 
Ment  h  ou  Monthu  (  coordonnateur  ),  Sehamise 
(  If  prt'nuor  né  ).  C'est  le  PhaneSy  «  l'apparu  », 
VErtkepxus ,  le  Protogone ,  l'Éros  généra- 
teur, etc.,  du  cycle  orptiiquc  (6).  Il  était  repré- 

t    Aplon  la  Clrm.,  llomit.,  vr,  4. 

t*)  Damasctu*,  />r  prim.  prinelp.  SiilTant  rrnrhii  rt 
fl'.iiitrrt.  r.\viv>cr„  ou  \c  contenant  futaf,  eiaît  Tr^pscc 
Infini,  le  ydapix,  allant  au  drlj  dn  a^t^cs  qu'il  ea- 
vlrnsnc,  tandis  qur  Vttker  elatt  l'€4pact  imUrmatral. 
Le  preinirr  au^^i  !(':ippelaU  1  obtcurits  ou  la  nuit  tm- 
pfttetrable^  à]^T-/ïi  axOTo;,  rj^  C^tf  %  {roy.  Prori  , 
/n  7*4111.  et  Crtttv'l  ;  Malet,  Ckron.,  l\,«t  Cedrrn..  .sy- 
nopi.,  I  :. 

(3'  Proclu-i,  in    71iH..    citant  ce  Trr<  «tu   Thfoimju* 

{  Orphée  )  :  wp^krftri  ov-à  xûx/ov  àbirzxTt,^. 

4'.  Damasclos,  />r  princip  ,  et  Aplon.  lu  c.Ii  ni.. //omt/ . 
VI,  4. 
i'5)  lactince,  litsUtut.,  l.  r.     Orj/tfat  .îrun  .   n  t^ 


sente  androgyne,  ou  avec. les  orgaoes  des  deu\ 
sexes  réunis  (  C(i>ov  à^^ev69r,>'j  ),  et  Sfloré  souf; 
cette  forme  à  Panopolis,  dans  la  TUebaide.  II 
avait  pour  symbole  une  figure  liiéroijIypUique 
ailée,  à  quatre  yeux  et  i  quatre  têtes  (  taureau, 
bélier,  serpent,  et  lion  ).  Le  Premier-né  en- 
geodra  «l'abord  le  feu  (  Phlhah  des  Égyptiens  ), 
qui  lit  le  triage  des  substances  cliaotîques  oou- 
tenues  dans  l'onif-uiivers  :  la  terre  se  sé- 
para de  l'eau,  la  lumière  des  ténèbres,  et  la 
voûte  du  ciel  avec  ses  étoiles  se  dessina  (1). 
Après  cette  si^pantion,  Phanès  créa  le  soleil  et 
la  lune  et  les  planètes.  Ces  astres  noo-scule- 
meat  étaient  supposés  avoir  diacun  une  âme» 
mais  ils  passaient  pour  liabités  par  des  esprits 
ou  lies  démons  purs.  Au  soleil  était  confiée  la 
garde  du  monde ,  et  dans  Tenfrr  il  conduisait 
avec  la  Inné  le  jugement  des  morts  ;  de  là  soo 
nom  égyptien  Pe-ri^api  (soleil-juge),  que  les 
Grecs  ont  rendu  par  Priape,  en  le  représen- 
tant fous  la  forme  d*un  phallus.  La  oréalion 
do  monde  avec  les  divinités  qui  s'y  rattachent 
constitue  la  seconrie  dynastie  des  dieux  :  c'eit 
celle  de  Plianès  et  de  son  épouse  la  Nuit.  Les 
lioinmes  et  les  démons  n'ap|Kirun>nt  qiio  sous 
les  dynasties  suivantes  d'L'ranus,  do  Krono«,  de 
Zeiis  et  de  Dionysos.  D'après  une  croyance 
antique,  dont  Pythagore  s'était  aussi  rendu  l'in- 
terprète, la  Tîe  humaine  est  une  expiation,  un 
enil  (çpoupà  inl  ttpitfpiqp),  le  châtiment  tfune 
vie  antérieure,  rappelant  la  guerre  des  Titans 
qui  s'étaient  révoltés  contre  les  dieux  (?). 
Quant  au  mystère  de  rincjmatlon,  Pytliagorr, 
d'accord  avec  le  dogme  égy|»tien,  admettait  que 
l'âme  ne  pénètre  dans  le  cor|K,  ne  s'iocarm* 
qu'au  moment  même  de  la  naissance  ;  il  rcjctatt 
la  croyance  commune  d'après  laquelle  Tâme  n'y 
entre  qu'à  l'instant  de  la  génération,  comme  une 
effluve  de  l'âme  des  parents.  C'est  ainsi  qu'il 
sauvait  le  dogme  de  la  préexistence  des  âmes, 
indépendante  de  leur  v4e  terrestre.  Leur  séjour 
sur  cette  terre  pouvait  les  rendre  dignes  ou  in- 
dignes de  retourner  à  la  communauté  des  dieu&. 
Cest  pour  cela  qu'était  institué  le  jugement  des 
morts.  Si  les  âmes  étaient  jugées  indignes  de 
retourner  an  ciel,  elles  devaient  recommencer 
l'innamation,  soit  dans  le  corps  d'un  honNoe, 
soit  dans  ceini  d'un  animal ,  suivant  leur  état 
moral  ou  leur  degré  de  perfection  (3).  Ces  réin- 
carnations 00  migrations  répétées  duraient  jn«- 

et  magnum  IIpedTÔxovOV  appellat,  guod  anit  ipMmiu 

nihil  est  çrnitum,  sed  ab  kpso  euwctm  sumtgemtrmtu. 

Eundem  ttmm  <|*flcvr,Ta  mowMmt ,  qmod  qaum  oâhate 

uthil  «M(.  pnwntt  ex  i^/liiifo  apparuerit  et  exMtUnf- 

iÀ.  Proclii-s /M  rtm.;  iMhrck,  iglaftph.^  p.  43*;;  ll«rîir, 
Ces^Mrhtf,  ri-  .t.  II.  r'O  et  vi:» 

11.  Mtnpllc:as  In  If^  jétacMttmt.;  Lactancr,  iMtIhrr.. 
I.  s.  el  rri>(':u«,  lu  Tim. 

(«I  JantiliMUr.  èTi'trrpt ,  VJU.  Il»;  l'UtOB,  la  t'raf.. 
CiciTon.  m  tl<jrt*n.<'  /ragtn.,  p.  «O  :  f>4  sctirrm  *••- 
rtf/tf-r  III  rifa iuprisrr  pauarumlyeid^rwm  cxntanatk 
mmvf. 

\r:.'  !"-,  Il,  1  -  <.>ii-<  I  <^i  i.lu'l  «'«riifn  e*t.  «juoJ  n 
■  >•'  r.iH  secrrlKTihi  «  «licitur.  In  prtQilc*  nique  abat* 
'.  '  :   .  i«  If*  jnmus  iui,'iriitKiruni. 


qu'au  monent  «à  Têmtwn»  refrtit  k  faculté  de 
TOvenir  à  «  lldéë  4e nrteUigMce  »  (ta  vœpov 
tt&»c).  Lft  ^Mritoe  ffUMetrioa-éforpUenne  de 
la  méknpijfAMm  «uÉilt  dooe  réternité  de« 
péhîes,  qoi «it  M  ^ogne  dlnfealioii  pias  ré- 
ceate.  WylbÊgam  aaioda  liabileaMot  sa  doc- 
triw  mm  légndei  dlÊthoWe  «t  d^fermothne, 
attM|«0ls  let  dteiR  «vaieat  penris-de  rewok 
des  firibn.  Ao  rapp«t  dWradttdedn  Pont,  cHé 
parPJegèMfjaerBa,  «  Pythagore  disait  de  lui- 
Buèneqiill  avaM-dlé,  à  Vépoqêe  dm  Argonautes, 
celÉlliolide  à  qoi  Mereore  avait  aeconlé  la  fa- 
veor  de  eonserver  le  toofeoir  de  ses  réincar- 
natia»  a»ceesai<€S;  qaW  se  souvenait  d*avnir 
416  d'ahord  Eoplioite,  ooBteaaporaiii  de  Mé- 
nëtm,  CMuHe  fleraseliflM  de  Wlet^dont  l'Ame 
avait  re^  le  don  de  quitter  le  corps  et  d'y  ren- 
trer à  volonté  ;  puis,  on  obeeur  pèdbeur  de  Dé- 
loï»,  Domroé  Pyrrhus,  enfin  Pyîhagore ,  et  qu'il 
avait  conservé  la  mémoire  die  tout  ce  «lont  il 
avait  été  témoin  dans  ces  divers  intervalles  de 
temps  (1).  »  C'est  le  don  d'Honitotime  qoi  loi 
peniiotlait  aurai,  dft-on,  de  s'élever,  en  quit- 
tant le  corf>^  »  vers  les  régions  célestes  |Mnir 
y  i^couter  l'harmonie  des  aplières,  et  de  des- 
cendre dans  l'enfer  pour  y  être  témofai  du  sup- 
plice des  méchants  (t). 

La  dogmatique  religiettse  se  liait  intimement 
à  renseignement  des  sciences.  Ici  encore  noos 
reitcontrons  dès  le  début  une  grande  idée,  k>r- 
mttnt  en  quelque  sorte  un  centre  de  perfection 
vers  lequel  convcrgont,  comme  aiitanl-de  rayons, 
tontes  les  vérités  ëcientifiques.  Attribuée  à  Py- 
tlia;;ore,  elle  se  trouve  d^à  dans  les  proverbes 
th*  Salomon ,  qui  lui-même  ne  s'en  donne  pas 
pour  l'inventeur  :  Tout  a  été  ditj^é  avec 
îiombrff  poids  et  meeure.  Quand  on  se  rap- 
pelle que  le  mot  àptOpio;  signifie  à  la  fois  nom- 
bre, quant ité  et  rapport  des  quantités  entre 
«'lies,  on  comprend  toute  la  valeur  de  cette  es- 
pèce d'a\iome  pytliagorique,  que  «  les  éléments 
«les nombres  sont  les  éléments  de  toutes  choses» 
(  Ta  Ttûv  àpidu««v  oTotycta  tôjv  ôvror/  <rcotxetat 
rnivzu^  etvflu)  (3).  L'une  des  applications  nu- 
méri<|oes  les  plus  saisissantes,  et  qui  semblait 
Avoir  iwirticulièrcment  fnip{)é  l'esprit  dt*  Pytha- 
p*re,  celaient  les  intervalles  des  t«>iis  en  musique. 
Il  s»»  servait,  comme  on  U*.  fait  encore  aujour- 
d'hui dans  les  cours  d'aroustiqne,  <1u  mono- 
corde, espèce  de  violon  à  une  seule  corde,  |K>ur 
dt-inontrcr  que  si  la  corde  nonnale  donne  un 
son  =  1,  la  moitié  de  cette  corde  donnera  un 
son  =  2,ou  l'octave;  son  tiers,  un  son=  3,  ou 
la  quinte;  et  son  quart,  un  son  =  4,  on  la 
«luarte;  en  d'autres  termes,  les  intervalles  des 


(Il  niûff  Ijfr,  VIII,  «;  ApoUoa.  Dyacol..  c.  3;  riine, 
Nul  nat^  VII.  iS;  JaMblIqoe  el  Porphjre. 

(î:s«h..j.  Mnbro»,,  ^d fldyij..  I,  r  1  j  Jaoïblique,  f  ie 
d-  Pyih.  ;  fiTtiillrm,  De  amma,  I,  «8. 

'V  Wx'.ioX..  Mrtaph^t.,  1,  5.  Gf.  CIctTon.  Àcnd^m. 
'lura  ,  IV,  ST  ;  Snios,  Hvpottp.,  III  ;  Slobéc,  E'-fo^., 
I,  i'ii  ledit.  Ilecrcn). 
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tons  de  ce  qn'on  appelle  Vaeeord  par/ait  ma- 
jeur sont  :  celui  do  l'octave  (8tà  icaoûv), 
comme  1:2;  celui  de  la  quinte  (Sià  ttéws), 
comme  2:3;  celui  de  la  qnarte,  comme  3:4. 
Ainsi,  l'échelle  proportionnelle  :  1  f  ^  2  forme 
lesqnatreintervalleSfOU  tonsprincipaux,  qm  cons- 
tituent encore  aujourd'hui  la  base  de  l'harmonie. 
C'était  là  le  canon  musical  des  anciens ,  qui 
servait  de  fondement  à  leur  science  harmo- 
nique (âppovtxT)  èRion^ftii).  Pour  Pythagore 
la  musique  était  en  quelque  sorte  le  sym- 
bole de  la  vérité;  en  mourant  il  en  reoom- 
mandait  la  culture  à  ses  disciples,  et  son  fila 
Ariinneste  loi  éleva  à  Crolene  un  monument 
surmonté  du  monocorde-canon  (I).  Le  nomlme 
quatre  dtait  l'emblème  de  la  justice,  et  il  en 
portait  même  le  nom  (  oCxt)),  sans  doute  à 
canse  de  Ih  propriété  musicale  que  nous  venons 
de  signaler.  £n  remplissant  les  intervalles  des 
quatre  tons  principanx  par  des  nonfbres  inter- 
médiaires, on  obtient  tous  les  sons  compris 
entre  deux  octaves  consécutives;  on  n'a  ensuite 
qu'à  multiplier  ou  à  diviser  ces  nombres  par 
l»2,3....  pour  avoir  toute  l'échelle  diatonique, 
limitée  d'une  part  par  le  son  le  plus  grave ,  et  de 
l'autre  par  le  son  le  plus  aigu  qu'il  soit  pos- 
sible de  percevoir.  Là  aussi  Pythagore  crut  avoir 
remarqué  une  «eïnctdenoe  frappante  avec  l'har- 
monie des  splières  célestes.  Les  sept  astres,  la 
Lune,  Mercore,  Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter 
et  Saturne,  devaient  correspondre  aux  sq»t 
sons  de  l'oclave»  et  leurs  distances  on  intervalles 
offrir  la  même  analogie.  Les  astronomes  de  nos 
jours  sourient  sans  doute  ici;  mais  qu'ils 
saciient  bien  que  le  grand  Kepler  avait  été  lui- 
même  séduit  par  l'idée  de  Pythagore,  et  qu'il  y 
a%'ait  consumé  plusieurs  années  de  sa  vie  avant 
d'arriver  à  découvrir  les  lois  qui  nous  ont  révélé 
le  mouvement  des  astres  et  lui  ont  valu  le 
surnom  de  «  législateur  du  ciel  (2)  ».  Les  plus 
grands  esprits  pouvaient  donc  s'y  laisser  prendre. 
Fort  de  sa  conception,  Pytha<;ore  domiait  à  la 
distance  de  la  Terre  à  la  Lune  12G,000 stades, 
les  ^  de  cette  valeur,  ou  313,000  stades,  h  la  dis- 
tance de  la  Lune  au  Soleil;  le  triple,  ou  378,000 
stades,  à  la  distanc^^  du  Soleil  aux  étoiles  fixes  ; 
total  :  S  19,000  stades  pour  tout  l'espace  com- 
pris entre  la  Terre  et  le  ciel  des  fixes.  La 
distance  de  la  Terre  à  la  Lune  représentant  l'in- 
tervalle d'un  ton  entier,  celles  de  la  Lune  à  Mer- 
cure et  de  Mercure  à  Vénus  exprimaient  cha- 
cune un  demi-ton,  ou  63,000  stades  ;  l'intervalle 
entre  Vénus  et  le  Soleil  était  ceini  d'un  ton  et 
demi,  ou  189,000  stades;  la  distance  du  So- 
leil à  Mars  était ,  comme  celle  de  la  Terre  à  la 
Lune,  d'un  ton;  de  Mars  à  Jupiter,  comme  de 
Jupiter  à  Saturne,  il  n'y  avait  qu'un  demi-ton; 
enfin  de  Saturne  au  ciel  des  lixcs   {Signife- 


ii)  lamMiquff ,  f i«  de  Pif  th.  ;  Aristide  Qninet.  De  mus. 
p.  116.  ('(lit.  Meibom;rtoUMii.,/farMon.,  1,  8;  Aristuxcn. 
Ilarmon.  elem.^  II.  p.  92. 

[i]  P'oy.  Kepler,  .Vfsterium  vuiipium. 
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rum)  il  y  avait  un  ton  et  demi  (1).  En  jetant 
un  coup  d'œil  sur  cette  table  on  remarque  avec 
surprise  que  le  Soleil  se  trouve  ainsi  placé  an 
milieu  des  sept  planètes,  y  compris  la  Terre  et  la 
la  Lune.  Qu*y-at-il  donc  d'étonnant  qu'on  ait  de- 
puis lors  attribué  à  Pythagoreou  à  ses  disciples  le 
système  qui  porte  le  nom  de  Kopemick,  comme 
l'Amérique  a  pris  le  nom  d'un  Italien,  venu 
après  Christophe  Colomb?  »0n  s'est  beaucoup 
moqué  de  Pythagore,  de  8on  diapason  univer* 
selj  et  de  son  harmonie  des  astres;  Pline  lui- 
même  l'a  raillé  d'avoir  rapporté  le  mouvement 
de  chaque  planète  à  un  mode  ou  ton  spécial, 
par  exemple ,  Saturne  au  mode  dorien ,  et  Ju- 
piter au  mode  phyrgien  (2).  Mais  le  ridicule 
disparaît  quand  on  considère  une  doctrine  dans 
son  ensemble,  avec  toutes  les  pièces  qui  s'y  rat- 
tachent. Partis  du  principe  que  tout  se  fait 
régulièrement  avec  nombre  et  mesure,  Py- 
thagore et  ses  disdples  ont  établi  que  le  Soleil , 
la  Lune  et  les  cinq  planètes  se  meuvent  drculai* 
rement,  uniformément  et  en  sens  contraire  du 
mouvement  diurne  du  ciel ,  c'est-à-dire  de  Toc- 
cident  en  orient  (mouvement  direct).  Comment 
alors  expliquaient-ils  les  irrégularités  que  ces 
astres  présentent  en  réalité?  Ainsi,  après  avoir 
divisé  le  zodiaque  en  quatre  quarts  de  ce  cercle 
correspondant  aux  quatre  saisons  (toujours  le 
nombre  ^ua^re,  qui  revient),  iU  devaient  voir 
que  le  Soleil  parcourt  des  arcs  égaux  en  temps 
inégaux;  et  en  effet  ils  avaient  noté,  avec  beau- 
coup d'exactitude,  que  le  Soleil  met  90  jours 
et  un  i ,  pour  aller  du  solstice  d'hiver  à  l'é- 
quinoxe  de  printemps;  94  jours  et  ^  pour 
s'élever  de  l'équinoxe  du  printemps  au  solstice 
d'été;  puis  92  jours  et  {  pour  descendre  de  U  à 
Téquinuxe  d'automne;  enfin  88  jours  et  ^  pour 
revenir  de  là  au  solstice  d'hiver,  ce  qui  fait  un 
total  de  365  jours  et  { ,  exactement  la  durée  de 
Tannée  égyptienne.  Chacune  de  ces  quatre  divi- 
8ious  égales  comprenait  trois  signes  du  zodiaqye. 
De  plus ,  ce  mouvement  inégal  du  Soleil  et  op- 
|N)sé  à  celui  de  la  sphère  du  monde  (  mouvement 
diumr)  était  incliné  (  sous  un  angle  de  23^)  sur 
l'équateur  de  cette  splière,  autour  duquel  il  for- 
mait comme  une  hélice.  La  Lune  et  les  dnq  pla- 
nètes approchaient  plus  ou  moins  de  cette  incli- 
naison, sans  cependant  coïncider  avec  elle;  de 
sorte  qu'il  fallait  imaginer  autant  de  sphères 
obliques  qu'il  y  avait  d'astres  mobiles  (sept), 
toutes  encliàsséen  dans  la  sphère  du  monde ,  ce 
qui  en  |>ortait  le  nombre  total  à  huit  ou  à  deux 
fois  le  quartenatre.  Ces  sphères,  que  les  Kgyp- 

(1)  PUae,  HUt.  not.^  Il,  ft  :  P.Ttbagoras,  ex  muùc»  n- 
tionr.  appeilat  tonmm  quautuni  absit  a  Terra  Luna.  Ab 
ca  ad  Mcrcarlam,  spaUl  rjos  dimidium,  et  ab  eo  ad  Vene- 
rrm  fere  tantumdem  k  qua  ad  Solem  iesqatplum. 
A  Sole  ad  Martem  tonam.  Id  e<t  quaolam  ad  Lonam  a 
Tirn.  Ab  eu  ad  JoTcm  dimldlum,  et  ab  eo  ad  Saturauna 
diinidlum.  et  Inde  seiqulplum  ad  Slgnlferum  :  Ita  seplen 
lonos  clOci ,  quam  Diapason  harmoniam  Tocant,  hoc 
e<t  univtnitatem  eoneentus. 

(i)  l'Itnr,<Md.:ln  ra  Satunioni  dorlu  DOTeii  pbUioogo, 
lu%cra  phrygio,  et  Ui  rellquU  timliia. 


!  tiens  auppoGaient  «o/i^es,  en  cristal  transpa- 
I  rent,  ajoutaient  oicore  à  la  difficulté  d'expliquer 
I  les  in^alités  dans  les  mouvements  du  Soleil  et 
'  de  la  Lune,  et  surtout  les  stations  et  les  rélro- 
!  gradations  des  planètes,  comme  Mars,  Jupiter 
1  et  Saturne.  Pour  se  tirer  d'emtiarras,  les  pytha- 
goriciens imaginèrent,  s'il  faut  en  croire  G«r- 
minus  (1),  que  les  centres  de  ces  sphères 
obliques  ne  coïncidaient  pas  avec  le  centre  du 
monde  ou  de  la  Terre,  qu'ils  étaient  situés  un 
peu  en  dehors,  tantôt  plus  près,  tantôt  plus 
lom  de  ce  centre,  et  qu'à  raison  de  leur  excen- 
tricité le  Soleil,  la  Lune  et  les  planètes  se  mou- 
vaient plus  vite  en  se  rapprochant  de  la  Terre  et 
plus  lentement  en  s'en  éloignant.  11  faut  y  joindre 
aussi  la  théorie  de  ees  cercles  auxiliaires,  nom- 
més épiqfcles  (2) ,  théorie  que  Ptolémée  adopta 
en  la  perfectionnant.  Ce  qui  paraît  plus  certain 
que  l'invention  des  épicycles,  attribuée  à  Pytha- 
gore,  c^est  le  mérite  de  ce  philosophe  d'avoir 
découvert  que  l'étoile  du  matin  et  l'étoile  du  soir 
sont  un  seul  et  même  astre  (Vénus)  (3).  Ce 
fait  seul  témoigne  d'une  rare  sagacité.  Un  antre 
fait,  plus  important  encore,  que  Pythagore  parait 
avoir  transmis  à  ses  disciples ,  c'est  celai  du 
mouvement  de  rotation  de  la  Terre:  «  Les  pytha- 
goriciens enseignaient,  dit  Aristole  (  De  eœio^  II, 
13  ) ,  que  la  Terre  en  tournant  aotoor  de  aoa 
centre  produit  la  nuit  et  le  jour  »  (v^  8s  yi^v 
xuxl(d  çipopiwiv  «epl  ta  |icffov  vuwa  te  «al 
:^|Aipâv  KoteTv)  (4).  Cette  indication  fol  reprise 
par  PhiloUOs  {voy.  ce  nom  )  et  par  Hioélas  (5), 
mais  non,  comme  on  l'a  dit,  par  Aristarqœ  de 
Samos,  qui  a  le  premier  parlé  en  termes  expli- 
cites du  mouvement  de  translation  de  la  Terre 
autour  du  Soleil  (5). 

Le  quaternaire,  qui  jouait,  comme  noot  Te- 
nons de  voir,  un  si  grand  rôle  dans  les  doetriDes 
pythagoriques,  faisait  aussi  allnsioo  aux  quatre 
éléments  qui  se  rattachaient  à  la  tétrade  Hiéo- 
logico-cosmogonique.  Leur  représentation  dicho- 
tomique :  feu  et  air,  eau  et  tore,  est  emprulée 
à  la  théorie  zoroastrienne  des  quatre  étteents  : 
lumière  et  ténèbres,  feu  et  eau.  Les  aneieM 
pythagoriciens  y  joignaient  encore  Téllier.  Ces 
éléments  pouvaient,  disaient-ils,  se  transfonner 
les  uns  dans  les  autres,  et  pénétrer  ahtti 


(1)  Gemlnoa,  /«Irotf.  aâ  Pkmtùm.  Comp.  ArMole,  De 
wmdo,  K  Poléaee.  jttmaçegU,  Ub.  XI-\II1. 

0)  ItUroémet.  aux  Pluenmm, 

(St  Diog.  Laeroe,  f'ie  ds  Pgtk.  ;  PUoe.  HUt.  Ml.,  11,  C  : 
PrzvenieDt  qulppe  et  aote  mataUnas  eiorleas  (  Vcaoa} 
Luei/eri  nomen  acdpH,  cootra  ab  occaia  refoIffeM 
copatur  f'etper,  qoaa  natvrsiB  cjua  PjtbsfittM 
piiinat  depreheodlt. 

(4,  Vx»m\f  le  Cawtment,  de  Siapllclat  tar  ce 

(S;  Oc.  jéead.  frtor^  II,  M  :  HlcrU*,  SyraciMUMS,  ot 
ait  Tbeophrastm,  crnset  prxter  Terrain  xtm  dvBsb  la 
naado  moTcii  :  qiur  qaaa  ctrenra  axetn  ae  aaaMMi  ei^> 
krttate  cooTeriat  et  torqoeat,  eaden  end  oaMa 
•tante  Terra  coeluin  noTeretnr. 

(<)   Arcfainide,    io    Iran.   *ApMTap->^OC   ^   Scipioc 
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•aH  raiif«n  (t).  Bi  «Viiat  PMT  fwMft  ks  caq 
MKdeft  féMMiBtt  :  k  lem  élatt  le  €obe,  le 
teleléCnMr^MrlItdMnw  tas  ricmaèdre, 
el  rélkerk 


.,arle 
(SX  1X1), 


fl).  Idi  nitoB  de  cet 

Uleméiaita»- 

àcMiedeiam- 

Aiiii;  kftwifrcebe  pmr 


f  jiMiiu  à  twii 


iMfBii,à€Miiede 
i  cdle  d  ne 
«UL  formes  dei 
CB  «tptes  difScileà 
rcneUn*ë' 
flste 
dêHMltfcaleft  prinor- 
d'cfMMi,  das  It  aoM  fK  nous  alto- 
astfoudlMi  à  ce  mot,  d  kon  coiapmé* 
reflétaient  U  fonoe  priowidiile  de  ratome  (4). 
Ce»  moBade»  oa  atom»  étaiemt  donc,  d'après  la 
doctrine  des  pjtbagofidcns,  des  corps  réels» 
Kiatérielf,  mais  si  petits  («Mpôna  psxfâ)  qylls 
les  comparaient  à  des  points  géoroétriqws  y  et  les 
appel ijpnt  iwiptrceptibies  wèoiéaUes  de  pouM^ 
stère  (st|iM  xÀ  kpaai)  (â).  Les  atomes  on  mo- 
nades de  Pjthagore  n'étaient  donc  pas  des  pro- 
duis imagpniireSy  fj^w—if^  les  éléments  de  la  pfai- 
pirt  des  antres  philosopbcs  de  Fantiqaité.  La 
force  créatrice,  «  la  dirâe  Teirocift,  source  de 
réteradie  natore  (6)  •,  ne  s*est  jamais  arrêtée; 
son  action  contînne,  et  œ  quVin  appelle  eonser- 
t  a/ion  n'est  qn'one  créatùm  perpiJmtUe  dn 
monde.  Dieo  et  ranifers  sont  étroitement  nnis; 
cette  nnion  est  ane  Téritable  absorption  (somam- 
GK  )  :  «  Comment,  demande  Jopiter  i  la  Nuit- 
Chaos,  ITa  sera-t-a  pour  moi  le  Tout?  (7)  »  En. 
aialant  et  digérant  son  oeuvre,  coomm  Sainme 
avait  dévoré  ses  enfmts.  CÛ  pensées  se  re- 
tronvent  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  de  l'en- 
seignement pythagoriqoe.  L'éther,  que  beaucoup 
de  difciples  de  Pythagore  rejetaient  comme  élé- 
ment, avait  de  Fanalogie  avec  Tàme  du  monde 
dont  il  est  parlé  dans  le  naiéf  de  Platon  ;  U  diflère 
complètement  de  l'éther  que  certains  phjsidcns 
admiettent  pour  expliquer  les  phéooniènes  de  la 
lonûcre.  D'après  P)thagore,  la  vision  s'efliectue 
par  des  rajons  qui  partent  de  l'oeil  et  vont  tou- 
cher Tolifet  pour  en  rapporter  Hmage;  ils  for- 
ment ainsi  un  cdne  doot  la  base  est  à  Tobiet  et 
le  sommet  à  roeti  (8).  C'est  la  théorie  des 


(I.  lies.  f^UH.  rite  par  Déofftee  LMrce,  TUI. 

M  Sl«aér.  Bcèùf.  Ph§i^  L 

(S)  rbUa,  Timm  et  ws  eoaBeatatevn. 

;«l  CHatt  U SMUtoe  Sa  pythaffociem  EcploBlw;  rof . 
StoMe,  Cctof.  pàfc^  I.  p.  M*  ^etfit.  HeemX  De 
jovm.  U  ^moémm  et  U  forae  geoBélrk|«e  Ses  »U 
et  Se  Irv  criBpiMiat  d'ares  àt%  lote  satli^satHMs  a 
et e  tnU4«,  ciMMe  Moyea  de  coatrOle  de  raui7»e  cM- 
Mlove.  par  X.  GbbAb,  an  des  savants  les  plos  Iféaki 

Se  Botre  épo4|«e. 

la  ArU^  jretepèff .  XJII,  •  ci 
■  ;  Arlst..  De  CmtB,  111,  i  ;  Scxt  Eaptr^  Uifopnh .  lUt  »- 

c    TrrpaxTÙ;  kt^x^^  &cviou  ç>3Cm^.  Prodaa,  to 
Tim.PlMt. 

n  iMd. 

iS)  PlBlaffqw.  Or  ptectfû  pAi/^  IV,  14. 

BWCa.  CtstM.  ^  T.  XU. 
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denes,  avec  cette  diflerence  radicale,  c'est 
que  d'après  ceHe^i  les  rayons  vont  de  Toljet  à 
rceil,  et  non  de  rail  à  l'obja.  L'éther  pylhago- 
riqneétatt  la  force  ou  Fesprit  de  Dieo  qui  anime 
tout  L*ime  humaine  en  émane;  ce  qui  explique 
la  parenté  des  hommes  avec  les  dieux,  ^  pour- 
quoi een-d  prennent  tant  diotérèt  à  b  viedes 
mofleb  (1).  L'âme  était  elle-même  complexe  : 
lea  uns  réservaient  le  nom  d*esprit  (voûc)  seu- 
lement à  la  partie  oâeste  ou  intelledneile,  tandis 
qu'ib  donnaient  à  la  partie  terrestre  le  nom  de 
^vth;  eelle-d  était  la  force  vitale  ou  morplm- 
I  plastique  desmodemes.  On  l'appelait  aussi  san- 
plement  rie,  Km;  asais  alors  on  avait  soin  de 
conserver  à  Vàgme  (intelfigence)  proprement  dite 
son  véritable  nom  (4^)  (2).  D'autres  diri- 
salent  rime  djcfaotoniiqnement  en  partie  innnor 
telle,  comprenant  la  raison  H  Hutelligence  (voû; 
et  fpé>«c)  et  en  partie  morteUe,  composée  de 
l'appareil  sensUif  (tô  softqnx^).  Pythagore  pla- 
çait la  première  dans  le  cerveau  et  la  seconde 
dans  la  poitrine  on  le  coenr.  Lea  pensées  sont, 
d'après  lui,  des  souHes,  ihuiioc,  de  Tesprit,  et 
invisibles,  eonnne  l'éther,  à  la  nature  dnqiicl  elles 
participent  (3).  Les  aensations  dépendent  de  la 
force  vitale;  U  vision,  par  exemple,  serait  l'eflèt 
d'an  rayonnement  de  chaleur  transmis  par  le 
cerveau  à  l'oigpne  de  la  vue.  H  y  a  autant  de 
sens  que  d'éléments  :  la  vue  eorrespond  an  feu 
ou  àb  haulère,  l'ouie  i  Féther,  l'odoffatirtfr. 
tegoMireon,teloncheràbteRe(4).  On  re- 
trouve encore  ie  quaternaire  dans  te  nombre  des 
viscères  (poumons,  eoenr,  estomac,  foie)  conte- 
■nsdansles  deux  grands  eompartânentsdoeorpn, 
séparés  par  te  diaphragme.  Les  artères  et  les 
nerfs  aont  les  tiens  matérieb  qui  unissent  Vkme 
an  corps,  tandis  que  ses  liens  immatériels  sont 
les  pensées  et  les  actions  morales.  Pythagore  nie 
b  génération  spontanée,  car  â  bit  sortir  les  pre- 
miers êtres  vivants  des  mains  dn  Dieii  créateur, 
n  admet  que  Fâme  après  sa  séparatioD  du  corps 
traverse  l'air  en  conservant  seolement  b  forme 
(intangible)  do  corps  et  se  rend  ainsi  au  tribu- 
nal des  morts;  que  par  conséquent  tout  Fair 
est  rempli  d'esprits  et  de  démons,  bons  et  mau- 
vais, et  que  ce  sont  eux  qui  nous  envoient  lea 
songes,  1»  pronostics  et  Ixanooup  d'événements 
que  nous  attribuons  an  hasard  (ô).  C'était  aussi 
b  croyance  de  Thaïes  et  des  Ëgyptiens. 

On  conçoit  sans  peine  qu'un  homme  de  génie, 
qui  avait  profondément  médité  sur  b  valeur  des 
nombres  ou  les  rapports  des  quantités  entre  elles, 
devait  arriver  à  bire  bien  des  découvertes  en  ma- 
lt: iles.  Polya^  I. 

(I)  Hatwf  L .  De  /mett  mi  oHe  knut,  c.  xxriu; 
Dlaf.LMr.,  Vlll. 

m  PlBtar««e,  De  pUieU.  PkiL,  IV,  S;  et  Oto(.  Laer.. 
VUL 
(^  SlaMe.  teiûç.  PSfs.,  I. 
Il)  Alex.  PolyMst.,  ciCé  par  Uoff^ae  Laerc  :  ixft?6SI- 

x^  4ap«  épofflEv  T^  aia(&ati,....  e:>9Ei  ^  ::drra  ?ôv 
iiça  ^vjGn  ifUcXsMv,  etc. 
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thématiques.  Celle  da  carré  de  Thypoténase  est 
une  des  plus  grandes  de  ce  genre.  Quand  Pytha- 
gore  Cinit  le  théorème  qui  porte  son  nom,  sa- 
voir que  «  dans  on  triangle  rectangle  le  carré  du 
plus  grand  c6té  (  hypoténuse  )  est  égal  à  la  somme 
des  carrés  des  autres  côtés  (cathètes)  »,  il  en 
donna  sans  doute  aussi  en  même  temps  la  dé- 
monstration, puisqu'on  raconte  qu'il  ofTril  aux 
dieux  un  sacrifice  en  actions  de  grâce  (l).  Mais 
comment  y  étaiUl  arrivé?  Probablement  par  ses 
recherches  sur  les  nombres  et  particolièremeat 
sur  la  génération  des  carrés,  où  le  quaternaire 
et  la  katapasis  (  absorption  de  l'unité  )  jouent 
un  rôle  éminent.  En  efTet,  si  Ton  désigne  par  a 
=  aX  1>  le  produit  4a  sera  =  (a  +  t)^  — 
(a_l)2;  ainsi,   Tunité   absorbée   (kaUposée) 
dans  le  premier  membre  de  l'équation,  réappa- 
raît dans  le  second.  Si  l'on  substitue  à  I  un 
nombre  quelconque  œ  6,  on  aura  (a  +  6)*  — 
(a  —  bf  —  4  ab.  Enfin,  si  l'on  (ait  ab  =  x^, 
on  aura  par  la  formule  (a  +  6)»  =  4  a6  + 
(a  — >6)^,  tous  les  carrés  hypoténuses  en  nombres 
rationnels  à  Tiofini.  Nous  ignorons  si  Pytbagore 
avait  poussé  jusque-là  ses  recherches;  toujours 
est-il  qu'on  doit  le  regarder  comme  Tinventenr 
de  la  théorie  des  nombres  qu'il  avait  entrepris 
d'assimiler  à  des  figures  géométriques  (nombres 
triangulaires,  polygones ,  etc.  ).  Dans  un  frag- 
ment de  Thymaridas,  élève  de  Pythagore,  les 
nombres  premiers  sont  appelés  linéaires  (lôOu- 
Ypajiiuxoi  ),  parce  qu'ils  n'ont  pour  diviseur  que 
l*unité  (2).  Cette  connaissance,  qui  mettait  en 
relief  l'importance  de  la  division  générale  des 
nombres    en    pairs  et  impairs    (symétriques 
et  asymétriques),  impliquait  en  même  temps 
celle  do^  nombres  composés,  distingués  en  plans, 
rectangulaires  (èteooiiiQxei;),  carrés  (trrpdY*»vci), 
et  en  soli<les,  tels  que  les  cubes  et  les  nombres 
de  toutes  les  puissances  supérieures  à  la  troi- 
sième. La  tliéorie  des  lignes  commensurables  et 
incommensurables  (ta  (trrpr,Tà  xxl diurpa),  des 
nombres   rationnels    et  irrationnels,  remonte 
aussi  à  Pythagore,  comme  TafKrme  Proclusdans 
ses  Commentaires  sur  Euclide  (3).  Ce  qui  devait 
l'y  conduire  c'est  l'impossibilité  d'exprimer  en 
nombres  le  carré  de  l'hypoténuse ,  lorsque  les 
deux  cathètes  sont  égales ,  comme  cela  se  pré- 
*  bCnte  dans  les  triangles  rectangles  isoscèles,  for- 
més par  la  diagonale  d'un  carré.  Après  avoir 
exposé  la  doctrine  des  carrés-sumntes,  Pytha- 
gore entreprit -il  aussi  de  s'assurer  si  la  somme 
de  deux  cubes  peut  être'  un  cube,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  autres  puissances  stéréométriques, 
et  en  reconnut-il,  comme  Fennat,  l'impossibilité  ? 
C'est  ce  que,  en  l'absence  de  tout  document  his- 
torique, nous  ne  saurions  décider.  Ce  qu'il  y  a 


(I)  Plntnrqne,  S^mpos.,  VIII.  4,  et  Mon  poste tuatUer 
vivi,  tic,  t.  X,  R.  Ml,  de  l'Wil  de  Rrl^kr. 

(I)  JtiubUqur,  Commentar.  in  iViroui.  ari/A.,  p.  M. 

(t)  Proclus, Com.  in  Eueltd.  Elem.^  \,  «t.  ITwOzYÔpx;... 
x»i  TiPjv  TÛv  àXÔYci>v  T^^-^^vziîvi.  Comp.  PUton,  De 
leçib.,  Ilb.  VII. 
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de  certain,  c'est  que  Fermât  a  formulé  ce  théo- 
rème (que  les  plus  grands  mathématiciens  ont 
jusqu'ici  vainement  essayé  de  démontrer)  à  la 
suite  de  ses  études  sur  Diophante  (  voy.  ce  nom  ), 
et  que  ce  matliématiden  était,  comme  Euclide, 
parfaitement  initié  aux  doctrines  de  Pytha^sore. 
Tels  étaient  les  principaux  traits  de  l'ensei- 
gnement des  ésotériqnes,  qui  portaient  le  titre 
de  pythagoriciens  par  excellence.  Répandas 
dans  tous  les  pays  alors  civilisés ,  ils  formaient 
une  véritable  confrérie,  se  reconnaissant,  dit-on, 
à  certaines  pratiques  et  même  à  certains  signes 
extérieurs.  Voici,  entre  autres,  un  fait  raconté 
par  Jamblique ,  qui  le  tenait  d'auteurs  plus  an- 
ciens. Un  pythagoricien  entra  un  jour,  après 
une  longue  journée  de  marche,  dans  une  hôtel- 
lerie. Épuisé  de  fatigue,  Il  y  tomba  malade. 
Lli<yteKer,  touché  de  compassion,  l'entourait 
des  soins  les  plus  afTectneux  et  ne  le  laissait 
manquer  de  rien.  Cependant  la  maladie  s'ag- 
grava; le  pythagoricien,  qui  était  pauvre,  sen- 
tant sa  fin  approcher,  inscrivit  un  symtwie  sur 
une  tablette,  et  la  remit  à  son  hôte,  en  l'enga- 
geante l'exposer  demanière  que  tous  les  passants 
passent  l'apercevoir  :  «  Vous  ne  vous  re|)enti- 
rez  pas ,  lui  disait-il,  de  m'avoir  fait  du  bien  :  ce 
symbole  en  répondra.  »  Le  malade  mourut ,  et 
l'hôtelier  l'ensevelit  honorablement.  La  tablette 
était  déjà  depuis  longtemps  exposée  en  montre, 
lorsque  on  joor  un  voyageur  y  reconnut  le  sym- 
bole sacré  :  c'était  un  pythagoricien  ;  il  descendit 
chez  l'hôtelier  et  le  rémunéra  largement  (i).  Quel 
était  ce  symbole?  C'était,  au  rapport  d'un  scho- 
lîaste  (2),  le  fameux  pentagramme(  double  trian- 
gle  endiâssé)  que  les  initiés  mettaient  sur  leura 
lettres,  signe  qui  jouait  an  si  grand  rôle  dans  les 
opérations  magiques  du  moyen  âge ,  et  que  dans 
certains  pays  les  aniiergistes  emploient  encore 
aujourd'hui  comme  enseigne.  On  connaît  l'his- 
toire de  Damon  et  Phintias,  et  comment  Denyt 
le  tvran  voulut  être  admis  dans  Tamltié  de  cet 
deux  pythagoriciens.  Il  y  avait  bonneor  et  profit 
d'appartenir  à  cette  M\e  association  qui  réali- 
sait le  rêve  de  beaucoup  de  philanthropes,  as- 
sociation où  les  riches  partageaient  leurs  biens 
avec  les  pauvres,  en  entendant  par  richesses 
non-senlement  celles  que  recherdient  les  habiles 
de  ce  monde  (les  sols  de  l'autre!  ),  mais  les  ri- 
chesses de  l'intelligence  et  du  cœur,  qui  attes- 
tent, mieux  que  tous  les  parchemins,  la  véri- 
table noblesse  de  l'homme. 


(1)  Janbltque,  f^iê  de  Pfîh. 

(>|   Âd  ymbtt  jérùtoph.,  p.  611.  IIXxtMV    èv  èp*/^ 

Twv  lniffToXûv  t6  Ev  t:pdrrrc:v  rçov^r.itrv,  cî  ok 
nv^oYâ^ctoi  To  Tyiaivciv,  -/.al  tô  Tpi;:Xoûv  Tpc^jf»- 
vov,  t6  81*  à>Af,X«v  ta  nevtiypotiuiov,  u>  av|Uïoîi|^ 
Tîp-i;  Toù;  6)m£6|ovc  ixP**^*^»  (rficiva  up6:  avrûv 
fôvouiiÇETo.  Ahi«l,  ce  tlçnr  {-ïenx  trIaBgîe*  erelwiir-, 
l'on  dan*  Tiiitre)  qn'on  yoII  %ur  prviique  lonlr*  1«  bra«- 
uertM  dr  l'Ahac^  et  de  r%llrfnnRne.  ela«  le  «ymboletf*. 
I«  tante.  I  et  p? thâgoiicieu  t'co  tena  enl  comok  le* 
fraocA-nuçoof  da  tnjngle. 
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Ud  nol  lor  U  te  dn  Bittrey  qoi  était  révéré 
par  let  diac^lef  cowma  la  Chiiit  par  les  apô- 
tres. L'écols  i^  P|tlia0im  avait  fiuulée  sur  les 
miaet  à»  SybaritéteBdit  sa  roMMumée  jusqa^à 
RooM^  flDCOre  daas  las  langes  à»  sa  grandeur. 
OUet  d*taB  Téritablo  calte  (1)»  c'est  là  quil  vivait 
depols  Tiagt  ans  tout  entier  à  ses  travaux.  Les 
cités  voisines  venaient  le  consulter  pour  les 
lois  qu'dles  vonlaient  se  donner*  et  les  princes 
ne  dédaiginaient  pas  ses  conseils.  Dans  le 
mena  intervalle»  Crotone  avait  atteint  Tapogée 
de  sa  splendenr  :  cM  elle  qni  de  la  78*  à  la 
73^  olympiade  (SU  à  491  avant  JT.-C.)  foomU- 
cait  presque  tons  les  vainqueurs  à  ces  grandes 
Ates  nationales  qu'on  appelait  les  feux  olympi- 
ques, istbmiqoes  et  néméens.  Mais  bientôt  les 
pays  qui  composaient  alors  l'arche  sainte  de  la 
civilisation  alûieot  être  assaillis  par  une  de  ces 
tempêtes, — moments  de  recrudescence  de  Tam- 
bition  humaine,  —  qui  forment  les  époques  criti- 
ques de  rhistoire.  Darius  et  Xerxès,  poussés 
par  l'esprit  de  conquête,  couvrirent  de  leurs  ar- 
mées rionie,  la  Tbrace,  la  Blacédoine  et  la 
Grèce;  les  Carthaginois,  excités  par  l'esprit  de 
lucre,  pour  faire  de  la  Sicile  une  de  leurs  colo- 
nies, rinondèrent  du  sang  de  leurs  troupes  mer- 
cenaires ;  enfin  les  cités  florissantes  de  la  Grande- 
Grèce,  comme  si  la  prospérité  leur  pesait,  étaient 
déchirées  par  deux  factions  perpétuellement  en- 
nemies, raristocratie  et  la  démocratie.  Leurs 
discordes  sanglantes  étalaient  une  des  plaies  les 
plus  hideuses  de  l'humanité,  la  soif  de  la  domi- 
nation. Crotone  eut  particulièrement  à  soufÊh'r 
de  ses  guerres  civiles;  et  comme  I^lbagore  et 
ses  disciples  appartenaient  au  parti  aristocra- 
tique, ils  étaient  d'avance  signalés  )i  la  haine  du 
parti  opposé.  C'est  ce  que  nous  apprend  Jam- 
blique  d'après  des  sources  anciennes,  la  Chro- 
nique des  Crotoniates  (07io|iviQ[jLaTa  xûré  Kpo- 
TcoviaTûv  ),  et  la  Vie  de  PyChagore  par  Apol- 
lonius de  Tyane.  En  voici  le  résumé  :  Dès  l'ori- 
fdne  les  disciples  de  Pythagore  étaieiit  peu  aimés 
de  la  multitude,  et  ils  le  savaient;  car  lorsque, 
plus  tard,  leur  instruction,  leur  naissance  et  leur 
fortune  les  portaient  aux  premières  charges  de 
l'État,  ils  faisaient  souvent  éclater  leur  dédain 
pour  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  hétairie. 
L'effet  de  cette  conduite  rejaillit  bientôt  sur  le 
niaitre  lui-même,  qui,  vénéré  d'abord  de  tous 
les  citoyens  sans  distinction  de  classes,  finit  par 
tomber  en  défaveur  auprès  du  grand  nombre, 
l'our  comble  de  digrâce,  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  été  renvoyés  de  son  école  se  joignirent 
aux  mécontents  :  Ilippasus,  Diodore  et  Thcagès 
proposèrent  des  réformes  démocratiques  qui  de- 
vaient diminuer  le  pouvoir  de  Taristocralie  dont 
Dtmocède,  Ménon ,   Alcimaque  et   Déiinaque, 

t«l  iambllque,  ^u  de  Pfth.  .•  Sm  dlsclpln  «valent  ponr 
coutuac  de  ne  Jaouis  prononcer  le  nom  de  Pytbtgore  ; 
car  mdine  de  ton  Tirant,  iorsqa'iU  voulaient  le  dé- 
signer, ll«  l'appeUient  le  Divin  {àr.oxs.  pouXoivTO  Ôr,- 
iùwxt ,  xa)cîv  avTÔv  Ociov). 
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tous  amis  ou  parents  de  Pythagore,  étaient  les 
membres  les  plus  mfluents.  Au  moment  où  un 
dangier  commun  les  menaçait,  les  aristocrates, 
au  lieu  de  demeurer  unis,  se  divisèrent,  oubliant 
tous  les  préceptes  de  Py  tliagore,  qui  ne  cessait  de 
leur  crier  :  «  De  même  que  dans  les  plaies  graves 
on  emploie  le  fer  et  le  feu,  il  faut  extirper  de 
Tàme  l'ignorance,  du  ventre  la  luxure,  de  l'État 
la  discorde,  de  la  famille  la  désunion,  et  de  toute 
chose  rimmodération  (1)  ».  Malheureusement 
lesbomoaes  sont  toujours  dt  partout  les  mêmes  : 
ils  entendent  volontiers  les  belles  choses  qu'on 
leur  commande,  mais  ils  n*aiment  pas  à  les  pra- 
tiquer :  tout  ce  qu'ils  peuvent  ou  veulent  faire, 
c'est  de  créer  des  dogmes  qui,  par  le  facile  ac- 
complissement de  quelques  pratiques  extérieures, 
les  dispensent,  à  ce  qu'ils  s'imaginent,  de  l'ac- 
complissement, beaucoup  moins  facile,  de  la  mo- 
rale universelle.  I^is  ils  viennent ,  —  les  insen- 
sés !  —  se  plaindre  de  l'injustice  du  destin  et  re- 
procher à  la  Providence  une  vie  de  misère,  qui 
est  leur  propre  ouvrage.  —  On  vit  alors  se  pro- 
duire dans  Crotone  une  de  ces  pages  sanglantes 
dont  se  compose  presque  exclusivement  le  livre 
de  l'histoire.  L'école  de  Pythagore  fut  détruite  ; 
la  plupart  de  ses  disciples  périrent  par  le  fer  ou 
dans  l'incendie  de  l'édifice  où  ils  s'étaient  réfu- 
giés; quelques-uns  s'enfuirent  à  Métaponte,  à 
Tarente,à  Rhegium,  et  se  répandirent  de  là  en 
Sicile  et  dans  la  Grèce.  Leur  maître  fut  épargné. 
Mais,  dénué  de  tout,  il  dut,  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  chercher  où  reposer  sa  tête.  Kaulo- 
nia,  où  il  aborda,  lui  refusa  un  gîte;  les  Locriens 
ajoutèrent  l'outrage  au  refus  de  l'accueillir  dans 
leur  ville;  côtoyant  ainsi  la  plage,  il  atteignit 
Tarente,  où  son  infortune  excita  quelque  com- 
passion. C'est  là  qu'il  mourut  obscurément, 
après  avoir  eu,  dit-on,  encore  assez  de  forces 
pour  faire  graver  sur  l'airain  la  topographie  des 
contrées  alors  connues  de  la  terre.    F.  Hoefer. 

Porphyre,  JaiBblIqne,  Dlogène  Laerce,  Fie  de  Pytha- 
gore. —  Brucker,  Tennemann,  Tledeniann,  Rltter,  HUt, 
de  la  Philosophie.  —  Roelb,  Cetchiehte  unserer  Abend- 
Ixnd.  PkUoêophie,  f  toL  iii-8»,  18S8. 

PTTHÉAS  (  UM^ioji },  célèbre  voyageur  grec, 
natif  de  Marseille,  descendait  probablement  de 
la  colonie  des  Phocéens  qni  fondèrent  Massilia. 
On  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  vie;  l'époque 
même  où  il  vivait  est  incertaine.  D'après  le  té- 
moignage de  Polybe,  recueilli  par  Strabon, 
c'était  un  citoyen  pauvre,  et,  si  la  moyenne 
des  deux  évaluations  de  Bougainville  et  de  Vos- 
sius  est  exacte  (2),  il  vivait  vers  350  avant 
l'ère  chrétienne  (3)....  Les  écrits  de  Pythéas 

U)  JambUfne,  Fie  de  Pgth.  ITcpixoirréov  —  duo 
4^/,f,(à(iA0e(av,xoiX{ac^.9coXuiéXetav,  «éXsoK  de 
oxôaiv,  olxou  Sk  dtxoçpooûvriv,  Ô(agv  Se  icâvT(ov 

à{jLCtp:av. 

(I)  BougatuTtlle,  dans  les  Mémoires  de  VÀcad.  des  ins- 
erip.,  Toi.  XIX,  p.  US,  le  lait  Tivre  avant  Aristote.  eC  Vos- 
stoii.  De  hist.  grmcis,  p.  lis,  édIL  We&termano,  le  fait 
contemporain  de  Ptolémée  Philadelphe. 

n)  Pjtheas  est  cité  par  Dlcéarqoe,   élève  d'Arktote 

9. 


268 


PYTHÉAS 


264 


sont  souvent  cités  par  les  anciens.  L'un  parait 
avoir  eu  pour  titre  :  llep l  tov  *Ûxeavoû ,  De 
VOcéan ,  c'est-à-dire  Des  pays  situés  autour 
de  VOcéan  ;  l'autre  :  IlepîirXouc'ou  Tf,z  nepCodo;, 
Circuit  de  la  ieire  (1).  An  rapport  de 
Polybe,  cité  par  Strabon,  il  entreprit  deux 
voyages,  Tun  pour  visiter  la  Gaule,  llbérie, 
la  Grande-Bretagne,  Tbnié,  etc.,  et  Tautre 
(probablement  le  voyage  deretour),pour  explo- 
rer la  cùte  de  l'Europe  méridioÎDÎale  depuis 
Gadeira  (Cadix)  jusqu'au  Tanaïs  ( embouchure 
du  Don).  Voici,  d'après  les  fragmenta  qui 
nous  restent ,  les  résultats  de  ses  observations  : 
Pythéas  voyageait  aux  frais  de  quelques  parti- 
culiers, probablement  dans  l'intérêt  de  leur  com- 
merce. Guidé  par  les  indications  que  lui  avait 
fournies  son  maître,  Eudoxe  de  Cnide,  il  com- 
mença par  prendre  la  latitude^  (bauteur  du  p6le) 
de  Gadeira,  et  observa  dans  le  détroit  des  co- 
lonnes d'Hercule  les  phénomènes  de  la  marée. 
Il  doubla  le  promontoire  Sacré  (  cap  Saint- Vin- 
cent), atteignit  en  trois  jours  le  cap  Finistère,  et 
en  trois  autres  jours  les  lies  celtiques ,  parmi 
lesquelles  il  mentionne  Uxisance  (Ouessant), 
<lans  le  voisinage  des  Ostidamniens.  De  là  il  tra- 
versa la  Mancbe  et  vint  aborder  à  Kantion,  où  il 
rencontra  pour  la  première  fois  des  Bretons.  11 
en  étudia  les  mœurs,  parle  de  leurs  cabanes,  de 
leurs  granges ,  de  leurs  récoltes ,  de  leurs  bois- 
sons et  de  leur  manque  de  soleil.  Après  deux 
journées  et  demie  sur  mer  il  gagne  le  continent  à 
l'extrémité  de  la  Celtique ,  s'arrête  chez  les  Os- 
triens  à  l'emlmuchure  du  Rhin,  et  y  obseive  la 
hauteur  du  pôle.  Au  bout  de  trois  journées  et 
demie  il  atteignit  le  Cattégat  et  la  pointe  septen- 
trionale du  Jutland.  Là  il  entendit,  chez  les 
Cimbres ,  la  légende  de  la  mer  Morte ,  visita  le 
pays  desGoths  (Suède),  et  pénétra  jusqu'à  l'Ile 
d'Ababes ,  où  il  vit  la  houille  employée  comme 
combustible  et  recueillit  quelques  renseigne- 
ments sur  les  lies  de  la  Baltique  entourant  la 
Scanie.  De  là  il  se  rendit,  en  deux  jours ,  sur  la 
c6te  prussienne  où  l'on  péchait  le  sucdn,  que 
les  Germains  venaient  y  chercher  pour  appro- 
visionner leur  commerce,  se  mit  en  relation 
avec  les  Goths  de  la  Vistule,  toucha  anx  lies  de 
Latris  (Rugen),  d'ErtIui,  recueillit  des  rensei- 
gnements sur  le  renne,  l'élan  et  diverses  pro- 
ductions desipay  s  septentrionaux,  et  sortit  bien- 
t<yt  de  la  mer  où  il  s^était  engagé  pour  se  rendre 
danxPextréme  nord.  Parti  des  lies  Britanniques, 
il  toucha  au  cap  Orcas ,  visita  les  Orcades  (  Po- 
inona,  Dumna  et  Ocetis  ),  les  lies  Shetland,  dont 
la  plus  grande  s'appelait  Nérigon,  et  après  cinq 
jours  de  navigation  il  parvint  jusqu^à  Vultima 
Thule.  Qu'était-ce  que  la  BouXtj  ?  Était-ce,  comme 
le  suggèrent  Pline  et  Martianus  Capella,  uneré- 


(Strabon,  11,  p.  104  |,  et  par  Tinée  (PUne,  Uat.  nat. 
XXXV.  Il  ). 

(1)  Ocmlnos,  tntroé.  in  Âstron.,  dans  Petao.  Vranolotf. , 
P  tt;  Marden,  Mit  NlUer  ;  Scbollait.ta  Âpoti^m.  Kko4. 
V,7ll. 


gion  circumpolaire  (1)?  Était-ce  la  côte  orientale 
du  Groenland,  on  enfin  l'Islande?  C'est  cette 
dernière  opinioa  qu'adopte  Bessell,  dans  son  tra- 
vail érudit  sur  Pythéas.  Il  se  fonde  sur  des  phé- 
nomènes physiques,  et  principalement  les  éruc- 
tations aqueuses  d'une  source  intermittente  qui 
offre  une  parfaite  analogie  avec  le  fameux  Gei- 
scr  dislande  :  et  refluo  circumsona  gurgite 
Thule,  dit  Stace  (2).  Pythéas  parie  aussi  d'une 
boisson  faite  avec  du  miel,  dont  se  servaient  les 
habitants  de  Tbnié.  C'est  évidemment  l'hydro- 
mel, qui  est  encore  aujourd'hui  d'un  si  fréquent 
usage  dans  les  pays  Scandinaves,  particulière- 
meoten  Norvège  et  en  Suède.  Les  Thuléens  vi- 
vaient de  «  millet,  de  racines,  et  de  quelques 
autres  légumes  »;  c*est  encore  aujourd'hui  la 
principale  nourriture  des  Islandais.  Mais  voici 
le  passage  qui  a  le  plus  exercé  l'esprit  des  cri- 
tiques :  «  A  nie  de  Thulé ,  vers  le  nord  et  dans 
toutes  ces  contrées-là,  il  n'y  avait  ni  terre,  ni  mer, 
ni  air,  mais  un  mélange  des  trois,  semblabl^  au 
poumon  de  mer  (irvcu(u»v  x9^  OaXiaaric  ) ,  sur  le- 
quel la  mer  et  la  terre  étaient  suspendues  et  qui 
servaitde  lien  à  toutes  les  parties  de  l'univers, 
sans  qu'il  fût  possible  d'y  aller  ni  à  pied  ci  sur 
des  navires.  »  Quelques-uns  sont  partis  de  là 
pour  taxer  tout  le  rédt  de  Pythéas  de  fable ,  c'est 
aller  trop  loin;  d'autres,  plus  naturalistes  que 
géographes,  se  sont  attachés  à  la  détermination 
de  cet  être  étrange  appelé  le  poumon  de  mer; 
mais  on  ignore  encore  s'il  faut  le  ranger  parmi 
les  animaux,  les  végétaux  ou  les  zoophytes. 
Comme  Pythéas,  à  qui  ou  a  peut-être  bien  in- 
justement appliqué  surtout  ce  dicton  vulgaire 
A  beau  me^^ir  gui  vient  de  loin ,  avoue  lui- 
même  qu'il  ne  connaissait  ces  choses  que  par 
oui«dire,  n'est-il  pas  plus  simple  d'admettre  que 
ce  mélange  chaotique  et  impénétrable  d'air,  de 
terre  et  d'eau,  est  l'image  de  ces  épais  brouil- 
lards qui  enveloppent  ces  montagnes  de  gtaœ 
flottantes ,  les  redoutables  banquises  de  la  côte 
orientale  du  Groenland  ? 

Dans  son  voyage  de  retour,  Pythéas  toucha 
anx  Hébrides,  dont  il  fit  la  description,  et  re- 
vint le  sixième  jour  aux  lies  Britauniques.  Du 
cap  Belerion  il  mit  quatre  jours  pour  arriver  à 
l'embouchure  de  la  Gironde,  d'où  il  regagna  sa 
ville  natale  par  b  voie  de  terre.  L'ouvrage  dans 
lequel  il  avait  eousigné  les  résultats  de  ses  ob- 
servations ne  nous  est  pas  parvenu.  Ctésias, 
contemporain  de  l'auteur,  parait  l'avoir  le  prender 
consulté  avec  fruit.  Strabon  prit  beaucoup  de 
renseignements  dans  Ctésias  aussi  bien  que 
dans  Pythéas ,  bien  qu'il  ne  leur  accorde  pas 
une  grande  autorité.  Les  autres  toivams  qui 
ont  fait  des  emprunts  à  Pythéas  sont  :  Di- 
oéarque,Clitarqne,Cratès,  ÉrastolhèDe,  Polybe 
le  géographe,  Hipparque,  Artémidore  cl  Diogtee, 
que  nous  ne  connaissons  également  qneptr  Stn- 
bon.  Diogène,  qu'il  ne  fout  pas  ooslbodre  avec 

(1)  Ptioc.  aUL  Mi^  11. 77,  et  Hart.  Cipdli.  fL 
msiace.itfv..  V.  t. 
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l'YTIlKAS  — 

a>n|ilii<  'lu  (iK'nii'  nom,  ïtail  rrproilDil 
H  (onot  de  runan  m  qui!  P^lh^as  avail  ra- 
tiinl*  d*»  fhoiet  ntuta  a%  delà  de  Thutè ( li 
ûnlp  hom1i)i  jman).  Tanni  IM  RDBiaÎD«,nou9 
dlcrona  pirUeoUirerac'nl  Plinr,  Pûmponius  M«la 
vl  Ttclir,  mrnme  a)ant  cmpranl^  i  P)lhèa» 
upp  ^''^nde  paiiie  •les  iléUiU  «tn'its  nous  oal 
donnéi  Ju  n^gioiu  wpteatrioualM  Je  rKurope. 
F.   II. 


««(iliiillta,  .<Hr  roristat  ut  tat  /Itma  'I' 
>u  In  IHn,  d*  l'.MM.  -i»  «xifrU'-.  toi-  Il 
4.  -  IC4BMUE,  Air  r*  JVgrtMtM  tf«  n>r*<ai 
iM.,XIXVII,MIMH.-Dtc' 


ryt^M 


O^al.  int.  -  rahr.   fM  Ptllua  Maa 
lui.  —  W.  nuMl,  tMtr  Prttfi»  m  Aodi 
Impu.  iiM.  II1.4-  (c'Hi  l'uuiriKa  le  plu  ci 
■njuqulcl  pun  nr  r]>IM)<|. 


PYTIiOnORlS  3CG 

PITHODARIS,  r-in,!  ilu  Poot.  irorle  ïere 
1  in  38  aprts  J.-C.  Fillr  Ae  Pïtliinlor^  clo  Trsllw, 
«0.  Je  Pomprt,  die  .le,ini  la  femme  de  Polé- 
moa  1",  roi  do  Pool  et  do  Bosphore.  Iprèi  ta 
mort  de  »na  mwi.  die  can  vna  \a  pois^ssign  de 
la  Colchidf .  Le  Bwpbari;  fut  •lonttnit  ï  «mi  pua. 
(oir.  Elle  s*  remaria  à  Arelidaû»,  roi  de  Cap- 
pailoce.  Veurc  une  woond;  loii  (I7  de  J.k;,) 
elle  rdounia  ibu  mï  proprei  États,  qu'dle  ad- 
uinistn  jiuqa'a  a  nort.  Sltab«D,  «on  ceoteni- 
iwnia,  Twie  an  andèn  viril  et  la  caïadlé 
ponr  les  allakt*.  Il  pan*  <|m  ka  paj»  loami* 
t  H  dcKÛMliaa  iwiii^  mm  mn  gi»iiju». 
mal.  De  M*  Jeu  at,rH,  2>k«i,  4e«int  roi 
d'Annàûei  l'otre,  r»\imtm.  ^  »nii  noMdé 
H  mire  da»  reunice  de  aaa  fmxam,  hi  mtc- 


■lUADB  IMiehel-Frédérie),  sinnl  allemand, 

né  le  IS  juillet  iai8,  hZcchaa(Poménu]ie},  mort 
l«  I  Ijuillel  l757,k  Stettin.  RU  d'un  patleorproles- 
laal,  il  dcTint,  après  iToir  étodii  tu\  aDiitniUt 
de  Wittembof  et  de  Greihwalde,  bibliotbt- 
caire  et  Recrttaire  do  nice-chaocdier  de  la  der- 
nière, J.-Fr.  Mejer,  en  compagnie  duquel  il  »i- 
sita  diiersea  parties  de  l'Allemagne  et  de  la  Po- 
logne. Après  Bioir,  pendant  ses  Toyage«,  noué 
des  relations  avec  plusieurs  hommes  di^ltinplés, 
tels  que  Leibniz,  Olearins,  Lœscher,  il  com- 
rnença  en  170S  i  faire  à  Greifswalde  des  cours 
de  plitloiophie  et  de  tliéolugie.  Tut  DOmmë  en 
■  710  ailjatnt  à  la  Taculté  de  IhéolOKie,  et  Map- 
pelé  en  I7ie  an  Vieux- Stelliu ,  comme  recteur 
<ln  gjmnase,  emploi  qu'il  garda  jusqu'i  m  nrart. 
On  a  de  lui  :  De  vins  ilatura  pareis,  eradi- 
tionniiagnis  ;  Greirsvtalde,  1706:  l'auteur  était 
lui-même  d'une  taille  exiguë  ;  —  De  Diongiio 
Areopagila  aeripliigue  eidem  tuppoiitii; 
ibid.,  1708;  —  De  pritteipum  Fridericorum 
in  tltlerai  tl  tUieralos  faeore;  Stettin,  1717, 
in-fol.;  —  De  recforifcui  teholarum  quadra- 
gesimam  laborlî  attniim  supersfessU  ;  ihid., 
1710,  in-M.  ;  —  De  jurlscontuUis  ex  tluolo- 
Çit  /acHi;  ihid.,  1710,  in  fol.;—  Prodromai 
vindKianm  glorix  tl  itominis  Pomtrano- 
rum;  Rasloek,  171t,  in-S"  :  cet  écrit,  publié 
MUS  i'anon)fne,  était  dirigé  coolre  le  Allé*  und 
neuei  Pomiturtiland  de  SdKFtlgen;  —  De 
modestia  ertiffiforum;  i7î7,  in-i»;  —  De pru- 
denlia  phibuoptiix ,  imprimij  cltrutianx, 
eirtainjurias;  17M,in-4*;  — Ke  jnarbiteru- 
dUorum  ordtm  fomiliariari^i  et  plervm- 
que  rxilioti^t;  1741,  in-tol.;  —  De  merilit 
aeademix  Krgiomonlanx  in  rem  Pomnanix 
pubticam,  eeelesiasticam  et  Ullerariam; 
1744,  in-fol.;  —  De  rnria  PnteoSedinenti* 
gymnasii  fortana ;  l7a2,in.rol.  ;  — .Spécimen 
suppUmenlorum  ad  Hlaitliitre  Annales  tg- 
pogrnphicos,  dans  le  lome  VIII  de  la  Berllner 
Bibliolhek  d'ŒIricha ,  etc. 

«rAneil  {Mallblas),  gét^raptie  allemand, 
Dé  à  Kilkenbach,  mort  m  ieo9,  à  Cologne.  AyanI 
reçu  dans  celle  dernière  Tille  te  droit  de  bour- 
geoisie, il  jr  exerça  la  sculpture  et  la  gravure; 
il  élait  aussi  géographe  et  hi»turien,  et  ses  écriti 
montrent  qu'il  vlJiil  habile  dans  la  grammaire  e1 
la  poésie  latine.  On  a  de  lui  :  Coin;>rnifiurn 
univeisi,  complecteni  géographie,  deieript. 


lib.  F;CologM,  tSOO,  fa-tl;  ~  Geograpii' 
Khei  Handbneh;  ibid.,  1«»,  in-fol.,  nec 
cutet;  — JVnnoratilramuNrflfenallema&d); 
ibH.,  1001,  in-lî  j  —  Teutscher  «alkm  Herr- 
lleAkeil  (Eicelleoce  de  la  nation  alleniaiMle)  ; 
Sbid.,  1009,  in-4*. 

rMaot,  UtmiMra,  II,  «M. 

QVAOBATCS  (Saint),  l'on  dea  Pèm  de  l'É- 
glise, Tirait  dans  la  premièr«  moitié  dn 
deuxième  siècle.  Son  nom  se  rencontre  aiia 
fréquemment  dans  la  Chronique  d'Enstfae; 
mai»  on  a  mis  en  question  si  m1  htstorleo  parle 
d'une  ou  de  deux  personnes.  Valoit  et  qndqae* 
autres ,  notamment  Tillemont,  croient  k  l'eiis- 
leoce  de  deux  Quadratnt,  l'un  disdple  des  apO- 
tres  et  apologiste,  l'autre  érAque  d'AtUnea  et 
contemporain  de  Denja  de  Corinthe,  martyr  es 
I7S.  Saint  JérAme,  au  contraire,  n'admet  qo'un 
•eul  personnage  de  ce  nom.  QnadraUtt  était  «ans 
doute  disciple  de  l'apAtre  taint  Jean.  Poblioi, 
snccKStear  de  Denjs  l'Aréopagile  dans  TèTédié 
d'Atlièoes,  ayant  été  martyrisé  reis  lis,  il  fat 
cboisi  pour  lui  snce6ler.  Lorsque  Adrien  Tint  à 
Athènes,  en  116,  Quadratusprit  ladéfcnaedela 
religion  cbréttenne  dans  une  apologie  qu'D  adrets* 
k  ce  prince.  Il  n'en  reste  plus  qu'on  fragment, 
conserré  par  Euaifae. 

BsiéM,  llh.  ly,  tliitor..  &  I.  -  SlInL  JMtac,  EflM. 
*t,  od  Magmim.  -  Hao  Cnilirr,  nut.  4a  Ml.  mer.  t 

QDADKATITB  ( -Ijjniiii  ),  hiitorica  grec,  li- 
Tait  sous  les  empereurs  Philippe  1"  et  tl  (14(- 
349  dei.-C).  IlaTailécril  en  grecdeax  o«m«- 
ges,  aujourd'hui  perdus  :  une  HUlotre  de  Rome, 
diteXiïiiTT^iI;,  parce  qu'elle  embraatail  la  «n* 
nales  de  cette  vitle  jusqn'k  l'an  tOOO  de  sa  Ina- 
dation;  et  une  Histoire  des  Partha,  laoTcnt 
citée  pr  Etienne  de  Byunce,  cooi  le  titre  de 
Dofliiià  ou  napSuiiv^os- 


QDADBATCS  (Fannitu),  contemporain  d'H(»- 
race,  qui  parle  de  loi  avec  n>éprii  dans  dens 
passage)  de  la  Satire  \".  C'était  le  paraaHe  de 
TigeMius  Ilermogéoe  et  l'un  de  ces  poêle*  fa- 
méliques et  envieux  qui  s'efTurctreot  de  ternir  )• 
gloire  d'Horace,  parce  qu'elle  les  rejetait  danc 
l'ombre. 

WrLclirrl,  /Mrdinin  lutin.  rrU^Ùl.  p.  IM. 

«rADRi  (fîtofonni-Lodorico),  arcbitectcet 
graveur  iblien,  né  en  1700,  à  Bologne,  loorl  ea 
17411.  Il  fréquenta  l'atelier  de  F.  Bibima,  et  cul- 
tiva tour  i  tour  rarchiticlure.  la  peinture  et  la 
gravure.  Ptusieura  de  ses  ouinges  décorait  n 
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irUle  oitile.  U  a  foMié  TmoU  punnoniehe 

(1733-i3-4«)»  MêgêU  dêgH  cUiçue  ordini  di 

arehUêUum  (1736)»  MefoU  délia  ^^ospeiliva 

pratliem  (1744),  et  U  a  ialité  pknieors  traités 

mafiOMrits  cooMnéi  daat  la  liibttothè()ue  de 

llnititBtdeBolosae. 
Gffi  CMitittal,  JiBiiait  «vu  teIttillafsH. 

9VAINI1  (Antonio),  tttléraleor  italien,  né  en 
1777t  4  Vieenee.  Après  avoir  «cciipé  on  emploi 
dans  les  bornox  da  cette  ville»  il  administra 
comme  soas-piéfat  rarroadissemcnt  de  Bas- 
saao,  coopéra  ensuite  à  la  féorguiisation  des  pro* 
vinces  de  lllalle  replaoées  sons  la  domination  au- 
tricliieDne»eiAilaonBéca  18t6  secrétaire  dn 
footemement  de  Venise.  On  a  de  lui  :  Mé- 
maria  di  êconomia  polUiw;  Padoue,  1829, 
ia-ao;—  HuUJoun  à  Venitê;  Venise,  1822, 
in-18;  6'  édtt,  1840  :  traTail  fort  utile  à  ceux 
qui  déàirent  connaître  les  monuments  et  Tliis- 
toire  de  cette  cité;  —  Sioria  délia  statistica; 
Venise,  1824;  —  Prospetlo  statUlico  delU 
provinzie  venete;  ibid.,  1826;  suivi  d'un 
Atlante  stalistico  en  82  tables  synoptiques;  ~ 
ilgran  Canaledi  Fe/i«sia;ibid.,  1828;-,  l0 
Dieei  epoche  délia  sioria  d'Italia;  ibid., 
182C-1827;  —  Manuel  du  voyageur  à  Venise; 
Paris,  1835,  in-lsrLes  trsTaux  de  ce  savant  ra- 
valent fait  admettre  dans  rAcadémie  des  sciences 

de  Turin. 
lUbbe,  Biogr,  unUf.  da  eontemp.  (Soppl.). 

QUA DaiGAEiiJS  (Quin^us  C/atttfi«5), his- 
torien romain ,  vivait  à  la  fin  dn  premier  siècle 
avant  J.-C.  Les  renseignements  font  complè- 
tement défaut  sur  cet  écrivain,  nommé  Claudius 
ou  Clodius  par  Tite-Live,  Q^ntus  par  Priscien, 
Quintus  Claudius  par  Anin-Gelle,  enfin  Quadri* 
garius  par  ce  dernier  et  par  Ifonius  Marcellus.  Il 
est  assez  singulier  que  Cicéron  n*aitfait  mention 
fie  lui  nulle  i>art;  en  revanche  Aulu-Gelle  le  dte 
fréquemment ,  et  semble  faire  grand  cas  de  son 
autorité.  Quadrigarius  est  auteur  d'un  ouvrage 
connu  sous  les  titres  d* Annales ,  à^Historix  et 
de  Rerum  romanarum  libri ,  et  qui  embrassait 
W  récit  des  événements  compris  entre  la  prise 
lie  Rome  par  les  Gaulois  et  la  mort  de  Syila  ; 
il  avait  au  moins  vingt-trois  livres,  et  le 
septième  consulat  de  Marins  se  trouvait  rap- 
porté dans  le  dix-neuvième.  Tile-Live  s'est  ap- 
proprié plusieurs  passages  de  cette  histoire ,  et 
ceux  qui  sont  épars  en  assez  grand  nombre 
dans  les  Nuits  Attiques  témoignent  d'un 
si  y  le  assez  élégant.  Les  Annales  de  Quadriga- 
rius, ou  du  moins  ce  qui  en  reste,  ont  été 
in.^érées  dans  les  Fragmenta  hïstorica  d'An- 
toine Augustin  et  à  la  suite  de  Tédilion  de  Sal- 
lijste  d'Havercamp  (Amst.,  1742,  t.  Il,  in-4-). 

Knii-r,  FiUe  ttjragm.  historié,  rom.,  p.  î4S.  —  Gfe- 
srbrrctit,  Veter  Claudius  Quadrigarius;  Preozlin. 
ISSt,  ia>4«.  —  Lacbiunn,  De/ontibus  historiarum  TUi 
Lit  a  ;  Cœttln«ae,  1121  is.  lo-4°.  —  SmlUi,  DUtionarf. 

QUADEio  (Francesco-Saverio),  littérateur 
italien,  né  le  1**^  décembre  1695,  à  Ponte,  dans 
la  Valleline,  mort  le  21  novembre  I7ô6,  à  Mi- 
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lan.  A  peine  eut-il  achevé  ses  études  qa*il  s'en- 
gSf^  dans  la  Société  de  Jésus;  son  noviciat 
terminé,  il  fut  chargé  d'enseigner  les  humanités 
à  Padoue,  puis  la  théologie  à  Bologne,  l'Écriture 
sainte  à  Venise  et  à  Modène,  et  revint  à  Padoue 
comme  préfet  des  classes.  Il  avait  entrepris  une 
Histoire  générale  de  la  poésie ,  et  ce  qui  en 
avait  para  loi  avait  attiré  de  toutes  parts  les  té- 
moignages les  plus  flatteurs,  lorsqu'il  prit  la  su- 
bite résolution  de  quitter  les  Jésuites  :  U  sa 
trouvait  alors  à  Milan  (mal  1744);  sans  avoir 
prévenu  personne,  il  s'éloigna  en  secret,  jeta 
l'habit  qui  le  gênait  sur  le  chemin,  et  alla  s'éta- 
blir à  Zurich,  d'où  il  adressa  au  pape  un  mémoire 
pour  jostifier  sa  conduite.  Le  goût  des  lettres 
l'amena  à  Paris,  et  il  eut  des  relations  avec  Vol- 
taire et  le  cardmal  de  Tendu.  En  1748  il  obtint 
de  Benoit  XIV  Tantorisation  de  porter  le  cos- 
tume de  prêtre  séculier,  et  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  savant  Querini;  en  1751  11 
devint  le  bibliothécaire  dn  comte  Pallavidnl, 
gouverneur  de  Milan  ;  et  lorsque  ce  seigneur  fut 
obligé  de  quitter  cette  ville  (1753),  Quadrio  se 
retira  dans  on  couvent  de  barnabites.  11  fut  un 
des  Httérateors  les  plus  instruits  du  dernier  siè- 
cle ;  ses  travaux  et  surtout  son  humeur  chagrine 
et  mélancolique  abrégèrent  sa  vie.  Outre  phi- 
sieurs  savants  jésuites,  il  eut  pour  amis  ou  pro- 
tecteurs Lazzarini,  Horgagni,  Querini,  Benoit  XIV 
et  Passerooi,  qui  lui  a  consacré  les  quatre  vers 
suivants  de  son  Ciceroné  : 

V*é  il  dotto  Qudrio  a  col  la  ponta 
Oerccotanto  «4 1  pœtt  cfreg)» 
Per  qael  ch'  ba  icrUto  e  terive  tulla  tU', 
B  caro  al  papa,  a*  cardlnall  e  regl. 

On  a  de  lui  :  Délia  potsia  itaUana;  Venise, 
1734,  in-40  :  ce  traité,  écrit  sous  le  pseudonyme 
de  Giuseppe-Maria  Andmcci ,  est  dû  aux  soins 
de  Seghezzi  et  d'Apostolo  Zeno;  —  Délia  Sioria 
e  délia  ragione  d'ogni  poesia;  Bologne  et  Mi- 
lan, 1739-1759,  7  tom.  in-4"  :  ce  vaste  recueil, 
malgré  de  nombreuses  erreurs  signalées  par  Ti- 
raboschi  et  malgré  une  méthode  défectueuse,  n'a 
point  été  remplacé;  personne  n'a  depuis  rassem- 
blé sur  la  théorie  et  l'histoire  de  la  poésie  un 
aussi  grand  nombre  de  notions  générales  et  par- 
ticulières ,  de  recherches  et  d'observations ,  de 
jugements  littéraires  et  de  détails  biographiques; 
—  Dissertazioni  crilico-sioriche  iniomo  alla 
ReziOp  oggia  Valtellina  ;  Milan ,  1755-1756, 
3  vol.  in'4'*  ;  la  carte  qui  accompagnait  cet  ou- 
vrage a  été  supprimée,  par  ordre  du  gouverne- 
ment de  Milan,  comme  indiquant  d'une  manière 
fausse  les  limites  du  cdté  du  lac  de  Chiavenna. 
Il  a  aussi  publié  une  édition  nouvelle  des  Psau- 
mes de  la  pénitence  traduits  par  Dante  (Bo- 
logne, 1752,  in-S"*),  et  il  avait  composé  un 
poëme  en  60  chants,  intitulé  //  Cavalière  er- 
rante,  et  qu'il  jugea  indigne  de  voir  le  jour. 

Quàurio  {Giuseppe-Maria),  cousin  du  pré- 
cédent, né  le  11  mars  1707,  à  Ponte,  mort  le 
26  septembre  1757,  à  Milan,  fut  im  des  meilleurs 
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élèves  de  Vallisnieri  et  de  Morgagni,  et  pratiqua  ^ 
la  médecine  a\ec  succès.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs  disdcrtalioos  médicales  et  de  quelques 
poésies.  P. 

Raccolta  milanese,  1756.  -  ^énnaU  letterarj  dritalia, 
1. 1,  t«  part,  p.  MS.  —  Giovio,  UomM  délia  Comoicaf 
17g*,  ln-8». 

QUAGLio,  nom  d'une  faraille  originaire  de 
Luino,  sur  le  lac  de  C^me,  et  qui  a  produit  plu- 
sieurs générations  d'artistes. 

Le  plus  ancien,  QcAGLio  {Giulio),  était  fils 
d'un  élève  du  Tintorct,  et  suivit  les  principes 
de  ce  maître.  11  peignit  beaucoup  de  fresques, 
de  tableaux  d'autel  et  d'autres  ouvrages,  que  l'on 
voit  encore  à  Vienne,  à  Salzbourget  à  Laybacb. 

QuAGLio  {Lorenzo)t  né  le  25  juillet  1730,  à 
Luino,  mort  le  7  mai  1804,  à  Sfunich,  avait 
poiirptTA  Giovnniii-Maria,  qui  était  entré  comme 
ingénieur-architecte  au  service  de  l'Autriche.  11 
s'appliqua  à  l'architecture,  et  éleva,  d'après  ses 
dessins,  le  théâtre  de  Manhcim  et  celui  de  Franc- 
fort, sans  compter  plusieurs  ediûces  remarqua- 
blcA  pour  le  bon  goût.  Ses  deux  fils,  Giovanni-^ 
Maria  et  Domenico,  furent  des  peintres  de 
mérite,  et  l'un  des  fils  de  ce  dernier,  Gitueppe, 
né  en  1747,  mort  le  23  janvier  1828,  à  Munich, 
se  rendit  fort  habile  dans  la  décoration  théâ-  > 
traie. 

Ql'aclio  (Domenico),  peintre,  fils  de  Giu- 
seppe,  né  le  l**^  janvier  1786 ,  à  Munich,  mort  l« 
9  avril  1837,  à  Hohenschwangau  (Bavière),  mé- 
rita d'être  surnommé  le  Canaletio  allemand.  Sous  ! 
la  direction  de  son  père,  il  fit  des  progrès  rapides 
dans  le  paysage  et  la  gravure.  S'étant  adonné 
plus  particulièrement  au  dessin  d'architecture,  il 
visita  quelques-unes  des  vieilles  cités  de  l'Alle- 
magne, afin  de  se  familiariser  avec  les  roonu-  ; 
menU  de  l'art  gothique,  et  peignit  une  Vue  de 
la  cathédrale  de  Ratisbonne,  qui  fut  aciietée 
IKir  Maximiiien  !*%  roi  de  Bavière.  En  1819  il 
rossa  de  travailler,  comme  il  avait  fait  jusque-là, 
pour  le  théAtre  de  Munich.  Ses  opuvres,  qui  sont 
très-nombreuses,  se  recommandent  par  la  puis- 
sance des  cffetH  et  par  la  fidélité  de  la  reproduc- 
tion ;  elles  ont  largement  aidé  à  la  renaissance 
du  goût  ariistique  en  architecture.  Il  a  aussi  laissé  ; 
plusieurs  estampes  et  lithof^raphies,  entre  autres  ; 
une  série  de  trente  sujets  sur  les  cliefs-d'iBiivre  • 
du  moyen  âge  en  Allemagne. 

Ses  trois  frères  ont  aussi  pratiqué  la  peinture; 
Tun,  Angelo,  est  mort  le  2  avril  1815;  les  deux 
autres,  Lorenzo^  né  le  19  décembre  1793,  et 
Simone,  né  le  23  octobre  1795,  vivent  encore.  K. 

Kagicr,  N9Mf$  Mtlfem.  MûnUler-Uxieom. 

QrANDT  (Jean-Gottlob),  écrivain  artistique 
allemand,  né  à  Leipzig,  le  9  avril  1787, mort  à 
Dittcrsbach ,  le  19  juin  1859.  Fils  d'un  riclie 
commerçant,  il  s'adonna,  sur  le  conseil  de  son 
maître,  Rochlita ,  à  des  études  approfondies  sur 
les  beaui-arts;  après  avoir  \isité  l'Italie  à  plu- 
sieurs reprises,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
Dresde,  ou  sur  son  domaine  de  Dittersbach, 
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occupé  à  compléter  ses  t)elles  collections  d'ob- 
jets d'art  et  à  contribuer  aux  progrès  de  Part 
par  des  cours  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
On  a  de  lui  :  SCrei/ereien  im  Gebiete  der  Kumst 
(Excursions  dans  le  domaine  de  l'art)  ;  Leipzig, 
1819,  3  parties,  in-8**;  —  Entwurf  zu  einer 
Geschichte  der  Kupferstichkunst  (  Essai  d'une 
histoire  de  la  gravure);  ibid.,  1326;  —  Briefe 
aus  Italien  ueber  das  Geheimnissvolle  der 
Schônheit  und  Kunst  (Lettres  d'Italie  sur  te 
mystérieux  dans  la  beauté  et  dans  l'art);  Géra, 
1830;  —  Kippei  von  einer  Reise  nach  Schve- 
den  (Souvenirs  d'un  voyage  en  Suède);  Leipzig, 
1843;  ^  Vortrarge  ûber  Àesthetik  (Cours 
d'esthétique);  ibid.,  1844;  —  Beobachtunyen 
ûber  Menschen,  Piatur  und  Kunst  auf  einer 
Reise  ins  sûdliche  Frankreich  (  Obsenratioiis 
sur  les  hommes,  la  nature  et  Fart  faites  pendant 
un  voyage  dans  le  midi  de  la  France)  ;  ibid., 
1846;  —  Verzeiehniss  meiner  Kup/ersttck- 
sammlung  (Catalogne  de  ma coUectkm  de  gra- 
vures); ibid.,  1853.  E.  G. 
Conrêr$,'Uxikom.  —  l/ÔRRer  der2«tt(Lel»Klff,  int|. 

QCAKTix  {Pierre)^  général  français,  né  à 
Fervaqne,  prte  Lisieax,  le  ICjnin  1759,  mort  à 
Pont-l*Évëque,  en  1824.  Il  appartenait  à  une 
famille  noble  des  environs  de  Savenay  (  Bretagne), 
et  était  sous-offider  d'artillerie  en  1789.  En 
1792,  il  fut  nommé  capitaine  de  Fartillerie  Ja 
3*  bataillon  du  Calvados.  Il  firanchit  rapidement 
les  grades  inférieurs,  et  en  1796  fut  chargé  de 
réprimer  les  révoltes  des  départements  de  Fooest. 
Connaissant  parfaitement  les  localités,  il  rendft 
d'utiles  services.  En  1798,  appelé  an  coromai- 
dément  de  la  9*  division  militaire  (  Nîmes),  il  ie 
montra  très-répoUicain,  et  dépassa  les  met  des 
Directeurs.  Cependant  il  se  rallia  à  l'empire.  Na- 
poléon le  nomma ,  en  tS05,  commandeur  de  la 
Légion  dlionneur.  Après  avoir  coromaodé  quel- 
ques départements,  il  moorot  dans  la  rctriile. 

U  Moniteur  unittnel,  an  viti.  —  AfSMlt.  Ity,  de.. 
Bioçr.  NMiv.  des  conUmporaims. 

QUASZ  (/eafi-/oacAim),  mosidea  tllODaad, 
né  en  i697,àOberscheden,  prèsGoetlingne,  mort 
le  12  juillet  1773,  à  Potsdam.  Fite  d'oamarédial 
ferrant  et  destiné  au  même  métier,  â  Fabudoaoa 
pour  entrer  en  apprentissage  chez  loo  «de, 
qui  était  musicien  pensionnaire  de  ta  vitte  «le 
Mersebourg.  En  1718  il  fut  admit  à  faire  pnrtie 
de  l'orchestre  de  Varsovie,  et  bieo  qu'à  excellât 
dans  plusieurs  instrumenta,  il  fit  de  te  fitc 
l'objet  de  son  application  particnlière.  A  la  faite 
de  l'ambassadeur  de  Polofpie,  il  voyagea  eo  172  i 
en  Italie ,  et  visita  ensuite  Paris  et  Loadret.  De 
retour  à  Dresde,  il  entra  dans  l'ordMatra  de  te 
cour.  Frédéric  H,  n'étant  encore  que  prioee  royal, 
avait  reçu  de  Qoanz  des  leçons  de  flûte;  aoaiitôl 
qu'il  fut  monté  sur  le  trAoe,  il  te  manda  à 
Beriin,  et  lui  donna  une  pension  de  1,000  éeot; 
souvent  même  il  prit  plaisir  k  exécstcr  det  doot 

;  avec  lui.  Cet  artiste  passait  pour  on  vlrtaote 

I  coDiommé;  il  apporte  divers 
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à  \»  mie  et  t\M\l  ea  1739  un  «(«lier  <1oiil  V< 
pluilation  tietini  Irif-Iruclueiue  puur  lui.  Il  eal 
auteur  i)f  plus  de  âOO  concertos  ou  aolai,  com- 
(KMéi  à  Vutiffi  exduair  de  ma  rujal  «1ère,  cl 
•f  uot  lailriKHon  pour  Jouer  deiajlûle  [Bur- 
Ha.  17:^1,  in-r),  quiBél«tTaduilui-n  plusieurs 
languis.  Frédéric  Û  aiaît  pour  laa  nuiire  im  û 
Tir  tttirheincnt  que  plutieurs  foii  il  le  soigna 
i)ii»  «d  maUdies  et  qu'il  lui  érigea  un  Irèii-lwau 
mtuiolM. 

vtiu.  aiogr.  HBf p.  iir(  inulvinu. 

Qi'tXKKSvi  (Gmeomo),»niàUxie\latiett. 
nierai  1?t4,  a  Berg^m»,  morl  m  février  IS17, 
Ik  Saiol-I'i'lrrtlioui^  Fili  d'ua  pcintrv,  il  reful 
une  rduMtion  soigute,  et  fréquenta  eutuile  A 
Rome  VUclier  de  Hcogi  et  plui  tard  c«lui  de 
Poni,  lur  le«  conwiU  duquel  il  ibeadonna  la 
peJDture  pour  l'arcliilccturB ,  qu'il  culliia  d'a- 
ptii  k'ï  principes  de  koOI  raurnis  par  les  ino- 
Dumrnls  de  l'antiquité  et  par  l'enseigneiineiit  de« 
gratids  maître»  de  la  reuaitsance.  Appelé  par 
l'impératrice  Calherine  11  ï  Sainl-PétersUiuiKi 
il  embellit  celle  lille  d'uu  i;rand  nombre  d'édi- 
licea.  parmi  lesquels  aoui  cilerons  ;  la  Banque, 
la  Bourse,  le  tltâilre  el  la  galerie  de  tableaux  i 
l'Emiitafte,  la  chapelle  de  l'ordre  de  Malte,  etc. 
Il  a  encure  coaslrull  les  bains  et  la  salte  de  coU' 
cert  i  C/arscoeselo,  l'eacaller  du  palais  impérial 
de  Motcou,  etc.  Il  fui  aussi  cliargé  par  Xm  cours 
d'Aulrklie,  de  Bavière  eld'Ân|{1elern  de  fournir 
des  plans  pour  divvn  nionamenls .  qui  furent 
l'ieté»  d'après  ses  dessins.  Sa  grande  rcpulation 
lui  valut  plusieurs  liautet  dislioctioas  lionori- 
fiques  el  le  lit  élire  membre  de  l'Académie  de 
SaîDl-félenbuuTfi  el  de  plusieurs  «cadémies  des 
beau\-arU  de  l'Europe,  Les  Ptani  tt  dettini 
de*  principaux  tdifieei  conttruitt  par  Qua- 
renghi  ont  été  puUEés  en  IBll,  i  Milan,  in-fol. 

Nttltr,  Mgta.  Sinulkr- UlOun. 

qvkuix  (Joieph.coailK),  médecin aUemand, 
ni'àVienne.le  lonoiembre  1733,  mort  le  19mar» 
ISIl.daos celte  tille.  Reçu  docteur  à  l'ige  de  div 
liuil  ana,  il  détint  peu  de  temps  après  lOâdecm  i 
rii4pitalde«  frères  de  laHiséricorde.  Promu  plus 
tant  à  l'emploi  de  premier  médecin  de  l'empereur 
Josffibll,  il  profila  delà  faveuique  lui  lémoi^nail 
ce  prince  pour  faire  améliorer  le  service  des  bti- 
pitaux  eirintlructioD  médicale,  d'après  tes  ren- 
seiimemenla  qu'il  avait  luî-mtrae  recueillis  pen- 
doiil  un  Toya)-e  scicsiiliqne  qu'il  avait  fait  en 
France,  ea  Angleterre  el  en  Italie.  Son  mérite 
lui  Hl  obtenir  en  1797  le  tUrc  île  comle>.  On 
a  de  lui  -.  TenCamina  de  cieula;  Vienne, 
17GI,  iB-g°;  _  Mtlhodus  taedendarum  ft- 
frri«M;ifaM..  n;i,  I77i,  ixfi";  —  MtthodMt 
medendi  UifiammaHbne* ;  ibid.,  1771,  io-B"; 
réimprimé  avec  l'ouvraRe  prteédent,  sous  le  titre 
de:  Commfnlalio  rie  curandit /rbribui  tt  in- 
flainmolionilnu ,  Vienne,  1781  ;  Irad.  en  fran- 
çais. Paris  ISOO,  in-8";  —  Antmadvtrilanet 
pracliex  in  dicertos  morbos;  Vienne,  l7Sa, 
IB14,  iu-8*;  Irad.  eo  français, Pans,  1807,10-8°, 
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QDARLBS  (Francis),  \iaHK  anglais,  né  en 
iaailj!II,Â  Stewards ( comté  d'Esseï ), murl le 
S  septembre  lOit,  k  Londres.  B  était  fils  du 
James  IJuarlïs,  surintendant  de  la  marine,  mort 
en  1542.  Apré« avoir fïit «es éluilesàCamliridge 
et  dann  la  Société  de  Lincoln's  Inn,  il  accepta  la 
place  d'écliaoson  auprès  d'Ëlis^tetb ,  fille  de 
Jacques  1"  (iai3),  et  la  soiTit  en  Allemagne. 
Loritque  celle  princesse  eut  perdo,  en  16î0,  te 
IrdnQ  rie  Botiènie,  il  quitta  £on  service,  se  ren- 
.dil  eu  Irlande,  el  y  devint  tccrétnirc  du  savant 
arclievèque  L'shcr.  Son  dévouement  â  In  cause 
royaliste  l'obligea  en  1641  de  cliercher  asile  en 
Anitleterre,  et  loin  d'y  trouver  te  repos,  il  fut 
exposé  â  la  persécution  et  vit  mettre  ses  btcna 
au  pillage.  Iklais  ce  qui  lui  causa  un  cliagrin  plus 
seoaltile,  ce  fut  la  disperskiD  de  ses  livret  et  ma- 
nuscrits; on  attribue  mSme  i  ce  dernier  coup 
la  cause  du  sa  mort  prématurée.  Il  avait  lu  litre 
de  diruniqueur  (cbronologer)  de  la  cité  de 
Londres,  et  complaît,  dit- on,  parmi  tes  pension- 
naires du  roi.  Quartes  a  écrit  un  grand  nombre 
de  |>oémes,  où  l'un  admire  de  furies  images,  de 
la  sensibililé.  des  expressions  bien  cboisits  et 
d'heureuses  combinaisons  ;  tvs  poèmes,  qu'on  a 
essayé  de  faire  revivre,  ont  joui  dans  leur  temps 
d'ime  giande  popularité,  bien  qu'on  puisse  te- 
prucber  k  l'autwr  un  pencliaut  tel  en  mysti- 
cisme rcligieuit  qu'il  semble,  suivant  le  mol 
d'Headley,  avoir  bu  les  eaux  du  Jourdain  au 
lieu  de  celleb  de  l'Hélicon.  Nous  citerons  de  lui  : 
Ftoit/or  wormti;  Londres,  16îO,  in-4'  :  c'est 
la  légnide  de  Jouas  mise  en  vers;  —  Hadatia, 
or  Ihe  Biilory  of  EUher;  ibid.,  ia21  \  _  /ad 
rkititanl,  viiih  medilalionidictneandmorat; 
itiid.,1S!14,in-4*:  — OivfnepoeiH.i;  ildd.,  IflSO, 
in*8";  1674,  in.4''i  —  Àrgalus  and Parlhtnia, 
a  romaiice;  ibid.,  1031,  in-4";  —  Hislory  of 
jam^fon;  Ibid,,  1631,  in-t"; —  Divine  fan- 
eia;  ibid.,  IG33,  in-4°  :  recueil  d'epigrammes, 
de  méditationa  et  d'observations;—  Smàlems; 
ibid.,  lS35,.in-8%  avrc  des  ligures  de  Mariball  et 
de  Simpson  :  cet  ouvrage,  le  plus  populaire  de 
Qoarles,  a  éte  souvent  réimprimé;  on  en  a 
donné  en  1861  une  fort  belle  édiltoo  iltustrée.  t 
Lonilrej;  —  The  Shep/irrd't  oraelet,  tgloijuei  ; 
ibid.,  Ifl46,  in-4";  —  The  Virgin  ivldoie,  eo- 
medij;  ibid.,  1G49,  in-4°;  —  Enchiridion  of 
Merfifiirioftf,- ibiit.,  16^4,10-4". 

QctRLE*  (John),  fils  da  précédent,  né  en 
IflM,  daiu  riiissex,  porta  les  armet  pour  Char- 
les I",  el  parvint  au  grade  de  capHainr.  Après 
ta  mort  du  roi,  il  s«  mit  k  voyager  sur  le  conti- 
nent, et  T«vint  à  Londres,  oit  ilmourul,  en  1665, 
■le  la  peste.  L  cultiva  aussi  la  poésie,  l't  puldia  : 
Font  laergmarum  (I64<i,  in-8>).  Régale  lee- 
luM  mliti-im,  OT  a  Kinçlg  bed  of  mittrg 
(V  édil.,  1649.  io-B"),  DJoine  medilaliont 
upoH  icoeral  subjecli  (1679,  in-S"),  Triam- 
phant  eliastilg  (l^ii,  In-B-),  clc, 
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élèves  de  Vallisnieri  et  <]e  Morgagni,  et  pratiqua  \ 
la  médecine  avec  succès.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs  dissertations  médicales  et  de  quelques 
poésies.  P. 

Raccolta  milarute,  1756.  -  jénnali  Mterarj  dritalia, 
L  I,  t«  part.,  p.  MS.  —  Giovio,  Uomini  délia  Comatea; 
nu,  iD-go. 

QUAGLio,  nom  d'une  famille  originaire  de 
Luino,  sur  le  lac  de  C^me,  et  qui  a  produit  plu- 
sieurs générations  d'artistes. 

Le  plus  ancien,  QuAGLio  (Giulio),  était  fils 
d'un  clève  du  Tintorct,  et  suivit  les  principes 
de  ce  maître.  Il  peignit  beaucoup  de  fresques, 
de  tableaux  d'autel  et  d'autres  ouvrages,  que  l'on 
voit  encore  à  Vienne,  à  Salzbourget  à  Laybach. 

Qi'AGLio  {Lorenzo)t  né  le  25  juillet  1730,  à  | 
Luino,  mort  le  7  mai  t804,  à  Sfunich,  avait 
pour  fHTe  Giovnnni-.Maria,  qui  était  entré  comme 
ingénieur-architecte  au  service  de  l'Aotriche.  Il 
.s'appliqua  à  l'arcliitecture,  et  éleva,  d'après  ses 
dessins,  le  théâtre  de  Manheim  et  celui  de  Franc- 
fort ,  sans  compter  plusieurs  edilices  remarqua- 
blés  pour  le  bon  goût.  Ses  deux  fils,  Giovanni-^ 
Maria  et  Domenico,  furent  des  peintres  de 
mériti%  et  l'un  des  fils  de  ce  dernier,  Gitueppe, 
né  en  1747,  mort  le  23  janvier  1828,  à  Munich, 
se  rendit  fort  habile  dans  la  décoration  théâ- 
trale. 

Qlaclio  (Domenico)^  peintre,  fils  de  Giu- 
seppe,  né  le  i**^  janvier  1786 ,  à  .Munich,  mort  le 
9  avril  1837,  à  Ilohenschwangau  (Bavière),  mé- 
rita d'tîlre  surnommé  le  Canaletto  nWetMnd.  Sous 
la  direction  de  son  père,  il  fit  des  progrès  rapides 
dans  le  paysage  et  la  gravure.  S'étant  adonné 
plus  particulièrement  au  dessin  d'architecture,  il 
visita  quelques-unes  des  vieilles  dlés  de  l'Alle- 
magne, afin  de  se  familiariser  avec  les  roonu- 
inenU  de  l'art  gothique,  et  peignit  une  Vue  de 
la  cathédrale  de  Ratisbonne,  qui  fut  aciietée 
IKir  Maximilien  !*%  roi  de  Bavière.  En  1819  il 
rossa  de  travailler,  comme  il  avait  fait  jusque-là, 
()Our  le  théâtre  de  Munich.  Ses  œnvres,  qui  sont 
très-nombreuses,  se  recommandent  par  la  puis- 
sance des  effets  et  par  la  fidélité  de  la  reproduc- 
tion ;  elles  ont  largement  aidé  à  la  renaissance 
du  goût  artistique  enarchitecture.il  a  aussi  laissé 
plusieurs  estampes  et  lithograpliies,  entre  autres 
une  série  de  trente  sujets  sur  les  cliefs-d'amvre 
du  moyen  âge  en  Allemagne. 

Ses  trois  frères  ont  aussi  pratiqué  la  peinture; 
Tun.  Angelo,  est  mort  le  2  avril  1815;  les  deux 
autres,  Lorenzo,  né  le  19  décembre  1793,  et 
Simone,  né  le  23  octobre  1793,  vivent  encore.  K. 

Kagirr,  Ntmes  ^llgem.  Mûuttler'Uxieom. 

QraxDT  (/ran-Go^/^o^),  écrivain  artistique 
allemand ,  né  à  Leipzig,  le  9  avril  1787,  mort  à 
DitterslMtch ,  le  19  juin  1859.  Fils  d'un  riclie 
commerçant,  il  s*adonna,  sur  le  conseil  de  son 
maître,  Rochliti ,  à  des  études  approfondies  sur 
les  I)eaui-art8;  après  avoir  visité  l'Italie  à  plu- 
sieurs reprises,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
Dres<le,  ou  sur  son  domaine  de  Dittersbach, 
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occupé  à  compléter  ses  belles  collections  d'ob- 
jets d'art  et  à  contribuer  aux  progrès  de  Part 
par  des  cours  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
On  a  de  lui  :  Strei/ereien  im  Geàiete  der  Kumst 
(  Excursions  dans  le  domaine  de  Tart  )  ;  Leipzig, 
1819,  3  parties,  in-8**;  —  Eniwurf  zti  einer 
Geschichte  der  Kupferstichkunst  (  Essai  d'une 
histoire  de  la  gravure);  ibid.,  1826;  —  Briefe 
aus  Italien  ueber  das  Geheimnissvolle  der 
Schônheit  und  Kunst  (Lettres  d'Italie  sur  te 
mystérieux  dans  la  beauté  et  dans  l'art);  Géra, 
1830;  —  Kippti  von  einer  Reise  nach  Schwe- 
den  (Souvenirs  d'un  voyage  en  Suède);  Leipzig, 
1843;  ^  Vortrxge  ûber  Aesthetik  (Cours 
d'esthétique);  ibid.,  1844;  »  Beobachlunyen 
ûber  Menschen,  Piatur  und  Kunst  auf  einer 
Reise  ins  sûdliche  Frankreich  (  Obsenrations 
sur  les  hommes,  la  nature  et  Tart  faites  pendant 
un  voyage  dans  le  midi  de  la  France);  iliid., 
1846;  —  Verzeiehniss  meiner  Kup/ersUch- 
sammlung  (Catalogne  de  ma  ooUectioo  de  gra- 
vures); ibid.,  1853.  £.  G. 
CoHCêrt,'LeTikiofii.  —  J/ômitfr  derZ«tt(Lel^Klff,  ttn\. 

QCAKTix  {Pierre),  général  français,  né  à 
Fenaqne,  près  Lisieux,  le  16  juin  1759,  mort  à 
Pont-l*Évëque,  en  1824.  Il  appartenait  à  une 
famille  noble  des  environs  de  Saveniy  (Bretagne), 
et  éUit  sous-officier  d'artillerie  en  1789.  En 
1792,  il  fut  nommé  capitaine  de  rartillerie  Jn 
3*  bataillon  du  Calvados.  Il  franchit  rapidement 
les  grades  inférieurs,  et  en  1796  fut  chargé  de 
réprimer  les  révoltes  des  départements  de  l'ooest. 
Connaissant  parfaitement  les  localités,  il  reodft 
d'utiles  services.  En  1798,  appelé  au  ooromas- 
dément  de  la  9*  division  militaire  (  Nîmes),  il  « 
montra  très-répoUicain,  et  dépassa  les  met  des 
Directeurs.  Cependant  il  se  rallia  à  l'empire.  Na- 
poléon le  nomma,  en  1805,  commandeur  de  la 
Légion  d'Iionnenr.  Après  avoir  coromaDdé  quel- 
ques départements,  il  moorot  dans  la  retraite. 

Ijb  Monttemr  mnittntl,  an  viii.  —  AfSMlt,  Hj,  etc.. 
Biùçr.  NMiv.  des  contamporaUu. 

QVAKZ  (Jean'Joaehim)t  mnsidefl  tllODaad, 
né  en  1697,àOber8cheden,  prèsGcrttingne,  mort 
le  12  juiUel  1773,  à  Potsdam.  Fite  d'oamarfehal 
ferrant  et  destiné  au  même  métier,  U  l'abniJoana 
pour  entrer  en  apprentissage  chez  son  «de, 
qui  était  musicien  pensionnaire  de  la  YiOe  de 
MerseUrarg.  En  1718  il  fut  admis  à  faire  pifftie 
de  l'orchestre  de  Varsovie,  et  bieo  qu'il  excellât 
dans  plusieurs  instruments,  il  fit  de  la  flttc 
l'objet  de  son  application  particolièfe.  A  la  suite 
de  i'ambassa<leur  de  PiÀofgat,  il  voyagea  eo  172 i 
en  Italie ,  et  visita  ensuite  Paris  et  Loudrea.  De 
retour  a  Dresde,  il  entra  dans  l'ordiesIrB  de  la 
cour.  Frédéric  H,  n'étant  encore  que  prinee  royal, 
avait  reçu  de  Qoanz  des  leçons  de  flûte;  auaâlôl 
qu'il  fut  monté  sur  le  trAne,  il  le  manda  à 
Beriin,  et  lui  donna  une  pension  de  1,000  écns; 
souvent  même  il  prit  plaisir  â  exécuter  des  duoe 

I  avec  lui.  Cet  artiste  passait  pour  un  Tirtuoee 

I  consommé  ;  il  apporta  divers 
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à  la  Mte  a  établit  «1739  uatalier  dont  Tex- 
ploitaUoQ  déviai  tièi-lhictiieafe  poar  lui.  Il  est 
aatear  de  {dot  de  MO  coooertoe  oa  eolos,  com- 
poaét  à  Vmê§i  exeluif  de  «m  rojal  élèTe,  et 
d'une  imUrmUiom  ptmrjau^r  de  lafiûte  (  Ber- 
lin, 1753»  in-4*)»  qid  a  ététradolte  en  plusieurs 
laaguee.  Mdëric  II  afait  pour  ion  maître  nn  si 
▼tf  altachemeal  «pie  plusienra  IbU  11  le  soigna 
dane  iea  maladiea  ei  qa*a  lai  érliBi  nn  très-beau 
nuwaoUe* 

FMi^  aïoyr.  mUt»  d«  muMmiii 

QVABBiraii  (  OtacoMo)»  ardiiteete  italien , 
né  ca  1744,  à  Bergame^  mort  ca  lévrier  1817, 
à  Sainl-Péterriiûiirg.  Fila  dNin  peintre,  il  reçut 
une  édoeaUea  aoipiée,  el  fréqoenta  ensuite  à 
Rome  l'ateUer  de  Mengs  el  pfoa  tard  celui  de 
Posai,  snr  les  conseils  doqnlel  il  abandonna  la 
pdntnre  pour  Tarchitecture,  qa*il  cultiva  d'a- 
près les  principes  de  goût  fournis  par  les  mo- 
numents de  Tantiquité  et  par  renseignement  des 
grands  maîtres  de  la  renaissance.  Appelé  par 
rimpératrioe  Catherine  11  à  Saint-Pétersbourg, 
il  embellit  cette  ville  d'un  grand  nombre  d'édi- 
fices, parmi  lesquels  nous  citerons  :  la  Banque^ 
la  Bourse,  le  théâtre  et  la  galerie  de  tableaux  à 
TErmitage,  la  chapelle  de  Tordre  de  Malte,  etc. 
Il  a  encore  construit  les  bains  et  la  sal^B  de  con- 
cert à  Czarscoesdo,  Tescaller  du  palais  impérial 
de  Moscou,  elc.  Il  fut  aussi  chargé  par  les  cours 
d'Autriche,  de  Bavière  et  d'Angl^erre  de  fournir 
des  plans  pour  divers  monuments,  qui  furent 
élevés  d'après  ses  dessins.  Sa  grande  réputation 
lui  valut  plusieurs  liantes  distinctions  honori- 
fiques et  le  fit  élire  membre  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  plusieurs  académies  des 
beanx-arts  de  l'Europe.  Les  Plan$  et  destins 
des  principaux  édifices  construits  par  Qua- 
renghi  ont  été  publiés  en  1821,  à  Milan,  in-fol. 

Nagier,  Mlgttn.  KAnstUr-Uiikan. 

QUASix  {Joseph,  comte),  médecin  allemand, 
né  à  Vienne,  le  19  novembre  1733,  mort  le  19  mars 
1814,  dans  cette  ville.  Reçu  docteur  à  Tàge  de  dix- 
huit  ans,  il  devint  peu  de  temps  après  médecin  à 
riiùpital  des  frères  de  la  Miséricorde.  Promu  plus 
tard  à  l'emploi  de  premier  médecin  de  l'empereur 
Joseph  U,  il  profita  de  la  faveur  que  lui  témoignait 
ce  prince  pour  faire  améliorer  le  service  des  ht^- 
pitaux  et  rinstroction  médicale,  d'après  les  ren- 
seignements qu'il  avait  lui-même  recueillis  pen- 
dant un  voyage  scientifique  qu^il  avait  fait  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Italie.  Son  mérite 
lui  fit  obtenir  en  1797  le  titre  de  comte.  On 
a  de  lui  :  Tentamina  de  cicuta;  Vienne, 
I7CI,  in-8';  —  Methodus  medendarum  Je- 
2»rttiiii;ibid.,  1772,  1774,  in-8*»;—  Methodus 
medendi  imfiammationes ;  ibid.,  1774,  in-8<'; 
réimprimé  avec  Toovrage  précédent,  sous  le  titre 
«le  :  Commentatio  de  curandis  Jebribus  et  in- 
flammationibus ,  Vienne,  1781  ;  trad.  en  fran- 
çais. Paris,  isoo,  in-8*;  —  >lnima(/t;er5ionei 
practicx  in  diverses  morbos;  Vienne,  1788, 
1814,  in-8*;  trad.  en  français ,  Paris,  1807,  in-8^ 
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Meiud.  CéUhrU*  TeuttcMand,  t.  Vf.  .  Rotermund, 
Supplément  à  Jucher.  —  Biographie  médicale. 

QUABLBS  {Francis),  poète  anglais,  né  en 
mai  1592,  à  Stewards  (  comté  d*£ssex  ),  mort  le 
8  septembre  1644,  à  Londres.  Il  était  fils  do 
James  Quartes,  surintendant  de  la  marine,  mort 
en  1642.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Cambridge 
et  dans  la  Société  de  Lincoln's  Inn,  il  accepta  la 
place  d*échanson  auprès  d'Elisabeth ,  fille  de 
Jacques  I^'  (1613),  et  la  suivit  en  Allemagne. 
Lorsque  cette  princesse  eut  perdu,  en  1620,  le 
trône  de  Bohème,  il  quitta  son  service,  se  ren- 
.dit  en  Irlande,  et  y  devint  secrétaire  du  savant 
archevêque  Usher.  Son  dévouement  à  la  cause 
royaliste  l'obligea  en  1641  de  cliercher  asile  en 
Angleterre,  et  loin  d'y  trouver  le  repos,  il  fut 
exposé  à  la  persécution  et  vit  mettre  ses  biens 
au  pillage.  Mais  ce  qui  lui  causa  nn  chagrin  plus 
sensible,  ce  fut  la  dispersion  de  ses  livres  et  ma- 
nuscrits ;  on  attribue  même  à  ce  dernier  coup 
la  cause  de  sa  mort  prématurée.  Il  avait  le  titre 
de  chroniqueur  {chronologer)  de  la  cité  de 
Londres,  et  comptait,  dit-on,  parmi  les  pension- 
naires du  roi.  Quarles  a  écrit  un  grand  nombre 
de  poèmes,  où  Ton  admire  de  fortes  images,  de 
la  sensibilité,  des  expressions  bien  choisies  et 
d^heureuses  combinaisons  ;  ces  poèmes,  qu'on  a 
essayé  de  faire  revivre,  ont  joui  dans  leur  temps 
d'une  grande  popularité,  bien  qu'on  puisse  re- 
procher à  l'auteur  un  penchant  tel  en  mysti- 
cisme religieux  qu'il  seml>le,  suivant  le  mot 
d'HeadIey,  avoir  ba  les  eaux  du  Jourdain  au 
lieu  de  celles  de  l'Hélicon.  Nous  citerons  de  lui  : 
Feastjwr  wormes;  Londres,  1620,  in-4*  :  c'est 
la  légende  de  Jonas  mise  en  vers;  —  Badassa, 
or  the  Mistory  of  Esther;  ibid.,  1621  ;  —  Job 
militant,  with  méditations  divine  and  moral; 
ibid.,  1624,in-4®;  —  Divine poems;  ibid.,  1630, 
in.8'*;  1674,  in-4**;  —  Argalus  and  Part henia, 
a  romance;  ibid.,  1631,  in-4<';  —  History  of 
Sampson;\\Àà.,  1631,  in-4'';  —  Divine  fan- 
des;  ibid.,  1033,  in-4*  :  recueil  d'épigrammes, 
de  méditations  etd^observations;  •—  Emblems; 
ibid.,  l635,.in-8°,  avec  des  figures  de  Marshall  et 
de  Simpson  :  cet  ouvrage,  le  plus  populaire  de 
Quarles,  a  été  souvent  réimprimé;  on  en  a 
donné  en  1861  une  fort  belle  édition  illustrée  à 
Londres  ;  —  The  Shepherd's  oracles,  eglogues  ; 
ibid.,  1646,  in-4';  —  The  Virgin  tvidow,  co- 
medy:  ibid.,  1649,  in-4°;  —  Enchiridion  of 
méditations  ;  \ïi\à.,  1654,  in-4", 

Quarles  {John),  fils  du  précédent,  né  en 
1624,  dans  PEssex,  porta  les  armes  pour  Char- 
les V^,  et  parvint  au  grade  de  capitaine.  Après 
la  mort  du  roi,  il  se  mit  à  voyager  sur  le  conti- 
nent, et  revint  à  Londres,  on  il  mourut,  en  1665, 
de  la  peste.  Il  cultiva  aussi  la  poésie,  et  publia  : 
Fons  lacrymarum  (1648,  in-8*),  Régale  lec- 
tum  miseiix,  or  a  Kingly  bed  of  misery 
(2*  édit.,  16'i9,  in-8°),  Divine  méditations 
upon  several  subjects  (1679,  in-8"),  TVitmi- 
phant  chastity  {{6S^,  in-a»),  etc. 


275 

Wood .  Âtkenx  ôron.,  II.  -  Hradley .  Beauties.  -  El- 
Hs,  Spécimens.  -  Chaliner»,  Cintrai  biogr.  dut. 

QVARmà  (Gaspard),  seigneur  d'Aligny,  né 
le  20  décembre  1625,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le 
5  janvier  1699.  Il  fut  reçu  en  1641  avocat  géné- 
ral au  pariement  de  Bourgogne,  et  obtint  en  1652 
le  titre  de  conseiller  d'État  avec  une  pension.  11 
a  publié  ses  Plaidmfers  et  harangues  (Paris. 

1658,  in-4'). 

Deux  de  ses  fils  méritent  d'être  mentionnés  : 
Etienne,  chevalier  de  Malle,  servit  avec  distinc- 
tion dans  les  guerres  de  Flandre  et  d'Allemagne; 
et  François,  mort  le  31  octobre  1721,  exerça 
la  charge  d'avocat  général  à  Dijon,  et  laissa  plu- 
sieurs écrits,  qui  n'ont  pas  tu  le  jour. 
Papillon,  BM.  des  auteurs  de  Bourgogne,  11. 

QiTARBé  (Antoinette-  Suzanne),  poétesse 
française,  née  ^  Recey-snr-Ource  (Côte d'Or), 
le  16  janvier  1813,  morte  à  Dijon,  le  25  no- 
vembre 1847.  Ce  fut  au  fond  d'une  petite  bou- 
tique de  lingère  que  se  développa  son  goût  inné 
pour  la  poésie.  Un  exemplaire  de  la  tragé<lie  de 
Zaïre  lui  avait  servi  d'abécédaire;  aussi  pour  ses 
lectures  enfantines  elle  semblait  rechercher  plus 
particulièrement  les  livres  de  poésie.  Un  lilté- 
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docteur  es  sciences  naturelles.  Kn  1 833  il  suppléait 
le  professeur  de  chimie  à  la  faculté  de  Toulouse, 
et  se  livrait  avec  beaucoup  de  succès  à  la  pratique 
médicale,  tout  en  continuant  de  cultiver  la  zoolo- 
gie. A  cette  époque  il  publia  des  Recherches  (Vem" 
hryogénie  sur  les  Limnces  et  les  Planorbes 
(1834),  et  on  travail  de  même  nature  Sur  les  Axo' 
dontes  (  1 835).  Ce  mémoire,  présenté  à  rAcadémie 
des  sciences,  fut  l'objet  d'un  rapport  très-faTora- 
ble,  fait  au  nom  d'une  commission  composée  de 
Geoffroy  Saint-liilaire,  F.  Cuvier,  et  Blain^ille 
rapporteur.  Il  décida  de  l'avenir  de  M.  de  Quatre- 
fages.  En  effet,  peu  de  temps  après  la  réorgani- 
sation des  facultés,  M.  de  Qualrefages  fut  appelé 
eo  1838  à  celle  de  Toulouse  comme  chargé  du 
cours  de  zoologie.  Dès  ce  moment  il  renonça  à 
la  clientèle  médicale.  Après  avoir  professé  pen- 
dant deux  ans,  voyant  que  le  titre  qui  lui  avait 
été  conféré  ne  se  cliangeait  pas  en  titre  déflnillf 
et  fatigué  de  lutter  contre  bien  des  obstacles,  il 
donna  sa  démission,  et  vint,  en  1840,  se  fixer  à 
Paris  avec  l'intention  de  se  Uvrer  exclusivement 
à  l'étude  de  la  zoologie.  M.  de  Quatrefages  était 
à  peu  près  sans  fortune  :  il  dut  se  créer  des  res- 
sources avec  son  crayon  de  dessinateur  et 


rateur  d'esprit,  .M.  de  Belloguet,  lui  enseigna  les     piu^e  d'écrivain.  U  Revue  des  deux  mondes^ 


rèj-les  <le  l'art.  L'accueil  que  reçurent  ses  essais 
littéraires,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  une  pre- 
mitTC  mention  honorable  qu'elle  obtint  en  1839 
de  la  Soci^^té  des  lettres  et  arts  de  Seine-et-Oise 
pour  l'éloge  de  la  princesse  Marie  d'Orléans,  une 
ëpltre  que  lui  adressa  Lamartine  et  les  encoura- 
gements de  que^ues  compatriotes  l'engagèrent 
à  mettre  au  jour  un  recueil  de  vers,  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Poésies  d'Antoinette  Quarré,  de 
Dijon;  Dijon,  1843,  in-8*.  Malheureusement  sa 
faible  conslitution  devait  bientôt  être  épuisée  par 
l'excessive  sensibilité  de  son  âme.  Au  moment 
ou  elle  préparait  un  secon<l  volume  de  ses 
rpuvres,  une  mort  prématurée  vint  l'enlever  aux 
lettres (1).      J.P.-Abel  Jeanoet  (de  Verdun). 

Revue  des  deux  Bourgognes,  IWS.  —  Courrier  de  /• 
CotecCtyr.  1S4J  (n*  le  et  17),  1S*7  (n»  US).—  Mem  de 
r.iraièm\e  de  Dijon.  -  Ch.  Muteau  et  Josepb  Garnler, 
Galerie  bourguignonne. 

^Qi'ATBBrAGES  oB  Bbéic  {Jean-LouiS' 
Armand  de),  naturaliste  français,  né  àBerthe- 
zenne ,  près  <le  Valleraugue  (  Gard  ),  le  10  février 
1810.  Il  descend  d'une  ancienne  famille  pro- 
teslanle.  A|>rès  avoir  terminé  ses  études  clas- 
siques au  coUc-ge  de  Toumon,  il  alla,  en  1827, 
étudier  la  médecine  et  les  science^  à  Strasbourg, 
011  il  devint  aide- préparateur  de  physique  et  de 
ibimie  à  la  faculté,  tin  môme  temps  il  s'occu- 
pait d'anatomie  comparée,  sous  les  auspices  de 
M.  Duvernoy,|)our  lequel  il  fit  de  nombreux  de^ 
sins.  Reçu  docteur  es  sciences  mathématiques 
(1830)  et  docteur  en  médecine  (1832),  il  joignit, 
en  18  io,  à  ces  deux  grades  universitaires  celui  de 

(1^  Hnu  tnol«  aoparaTant,  en  préseoce  du  monument 
de^r  par  Rudr  a  Napoléon  sur  la  monta.'ne  abruple  de 
Ficiii.rlle  impro^bull  un  de  te«  hymne*  lr%  plus  ap- 
pUtu.].>.    (  0  chant  du  cygne  est  reste  locdit 


le  Règne  animal  illustré,  etc.,  lui  pei mettaient 
de  subvenir  aux  dépenses  qu'entraînaient  ses  voya- 
ges de  naturaliste  et  son  séjour  dans  une  modeste 
pension  bourgeoise.  En  1850  seulcroait  il  fut 
chargé  du  cours  d'histoire  naturelle  an  lycée  Hen- 
ri IV,  et  ne  devint  professeur  titulaire  qu'eo  1 853. 
Le  26  avril  de  la  même  année  il  avait  été  nommé 
'  membre'  de  l'Académie  des  sciences,  et  fut  ap- 
pelé le  29  août  1855  au  Muséum  comme  profes- 
seur d'Iiistoire  naturelle  de  l'homme.  Il  reacnça 
I  aussitôt  aux  fonctions  qu'il  remplissait  la  Ijoée. 
Les  travaux  de  M.  de  Quatrdages  acat  de 
deux  sortes.  Les  uns  ont  pour  but  de  iûrt 
,  avancer  la  science  par  des  recherches  originales  : 
.  ils  s'adressent  exclusivement  aux  saTants  de 
'•  profession.  Les  autres,  destinés  à  vuluariaer  U 
:  science,  sont  à  l'adresse  d'im  |4us  grand  Bocnbre 
'  de  lecteurs.  Ces  derniers  ont  presque  tous  pero 
I  dans  la  Revue  des  deux  mondes  ;  queSques-nw 
j  mettent  en  lumière  des  faits  isolés  à  roocasm 
d'ouvrages  nouvellement  publiés  :  tels  soat  les 
'  articles  Tendance*  modema  de  la  chimie;  Le 
Hareng;  Le  Cosmos  de  HumboldL  D'autres  ar- 
ticles, reliés  par  une  pensée  commune,  y  oal 
paru  sous  le  titre  général  de  Souvenirs  «fim  ■» 
turaliste  (1842-1853),  réunis  en  2  toI.,  IftM, 
et  traduits  en  anglais  (Londres,  1857).  Tout  co 
s'intéressaiit  au  récit  du  voyageur,  on  y  puisa  des 
notions  exactes  sur  le  monde  marin,  et  particu* 
lièrement  sur  les  animaux  inférieurs,  dont  l'étiide 
a  pris  depuis  une  vingtaine  d'années  un  si  graad 
développement.  L^auteur  a,  en  outre,  publié  uae 
série  d'articles  sur  les  Métamorphoses  deVhom" 
me  et  des  animaux  (  1855-I85^i),  et  une  autre 
sur  Vlntte  de  l  espèce  humaine  (1860-18G1) 
séries  qui  ont  été  aussi  publiées  à  part 
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ta  pluiMiiu»  iwuiiilitiM  d'Europe,  et 
)  rtsoltat  a  <té  ta  OMtfirnulioa  des  Iiiti 
6i  par  l'uleur.  U  Dtture  du  obMTTitloaf 
■ittt  tt  lÎTrait  M.  de  Quatnf^ci  a  eiigé 
le  nombreux  Toysget  sur  let  Ixrrds  de  ta 
'mI  aimi  qa'il  a  *isité  let  oMea  de  Celte 
3  (1839),  l'arcbipel  de  Cbaosey  et  Saiat- 
lotl),  les  cAtes  de  Saiat-VsaBt-li-Hougne 

l'archiprl  de  Bréhat  (iS43),  la  bde  de 

I  (1847-1848),  Sainl-Vaast-ta-HoagM 
Boiik)çae  (I8&0),  U  RoclteUe  (lUl).  Le 
nsidérable  de  ce»  voyagei  est  cdai  qoe 
Qualrcbfie*  a  Tait  en  tSS4,  en  oompa^le 
r.  M  Une -Edward  s  et  E.  Blanchard  :  cea 
islM  eiplorèreni  le*  cAles  de  ta  Sidta 
Tr^pani  ia«qD'i  CaUne.  Le«  prJadpaDX 
ts  recueillis  diOi  ea  Tojage  ont  paru  nom 
de  Recktrtha  muiomiq^et  et  toùto- 
faitn  pendant  un  vojfage  en  Sidle, 
•i',  arec  de  nombreuses  planches.  Outre 
rai^s  cit^  oaa  de  M.  de  Qiutrvfagea  : 
xiraversion  de  la  vesite;  Strasboui^, 
in-4'',  BTec  ptancbet;  —  Études  mr 
laditt  aclueliei  de*  ceri  à  Joie;  ParïK, 
a-4*,  avec  pi.  ;  tuiviet,  en  ISSO,  de  A'ou- 
recherches  mr  Us  maladiet  aettteUet 
■I  à  lole,  JD-t*  :  ce  travail  Tut  le  réiullal 
«on  dont  l'aulenr  avait  é\é  charge  par 
idessciences  pour  étudier  les  nulailies 
^rnl  les  contrées  sériel  cales  de  la  France. 
QoatreraRes  est  un  de  cta  rares  savants 
les  connaisuoces  «olidts  et  variées  joi- 
i  talent  de  bien  écrire,  X. 

THKmatBB  (Jean- Robert),  érudil  Tran- 
:tnieil,  t  Courseraux(diocèMde5éez), 
■■  SjuiM  16T1.  Il  embrassa  en  1630  la 
'es  BàiMictins  ilans  la  conj>régBlion  de 
[anr,  e(  employa  tnute  sa  vie  à  Irarailler 
'  qu1l  cnijail  inti'resser  la  gloire  de  son 
Lors  de  la  querelle  qui  s'életa  au  sajd 
enr  de  ftmilalion  de  Jfmi-Ckriil,  on 
outrnir  les  prétendus  droits  d'nn  ahbé  de 
,  nommé  Gerun ,  et  qui  n'avait  d'autre 
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mérito  qne  celui  d'^^wrlenir  aai  Bénûlktint. 
AppeU  i  Saint-GermaLo-des-Prés,  il  dâcndil  taa 
prjTiUgei  de  celte  abbaje  cudre  le  taroent  Lan- 
BOjr.  L'eicte  du  (nvail  alTaiblil  sa  aanté,  et  il  a* 
rewlit  dMU  l'abbaje  de  Ferrièr».  en  Gitinaia^ 
afin  d'j  goâter  quelque  repos;  en  prenant  nn 
bain  dani  ta  petite  rivière  du  Bicd,  il  tomba 
dans  nn  creu\  d'eau,  et  se  noja.  Dora  Qoalre- 
Dwire  »*ait  de  l'éruditioti,  du  lèle  et  de  ta  Tin- 
cité  dans  l'esprit}  il  pauait  poar  ta  plua  savuit 
relisent  de  «on  ordre  en  France.  Sea  principaux 
écrits  sont  ;  Jo,  Gerttn  U^ontm  De  imit^ione 
Chrtsti  auelor  atterbui  Paiie.  1M8-IB50, 
7  part  10-4";  le  P.  Froateau,  qui  plaidait  poor 
ThoniBS  de  Kempi^  répliqua  asiex  verteiaent,  et 
Gabriel  Nsudé,  piqué  au  vif  de  ce  qui  était  dit 
contre  lui  dans  ces  ouvrées,  ai  lit  saisir  Iods 
les  eiemptaires;  les  écdta  se  multiplièrent  de 
part  et  d'antre,  et  ta  dispute  s-'embrôuitta  t  \m 
Ul  point  qne  Quatrenaire  R'ea  vil  pult  fio;  — 
Prieilegium  S.  Gerwuaù  aii»eruu  J.  tM- 
notl  inqtUMilioiuBtpropiigiiatiim;  Paria,  teï7, 
in-»>  :  il  publia  oi  tU»  el  en  1S«3  deux  aem- 
blaUet  dissertatioDi  ponr  autoriser  les  dnifts 
des  abUxes  de  Saint-Hédard  de  SoJssou  et  de 
Saint-Valéry;  —  BUtoire  abrégée  du  MotU- 
Samt-Michet;  Paria,  1668,  iii-13. 

Oaa  Le  Cal.  BltUolli.  —  Dta  Tmla,  HU.UU4r,  it 
la  ccmçrét.  it  SaUtt-Maïa.  -  LdiiDf,  MNM*. 

QVATEKMiBK  lafare-Slleniu  (I)},  adml- 
uLilrateuT  (tançais,  né  le  29  noverobn  I7SI,  à 
Paris,  o(l  ilestmort,  le  7t  Janvier  ITM.  Filsatné 
d'un  marchand  de  drap  «Dobli  par  Louis  XTI, 
il  fut  autoiisé  i  continuer  le  même  commerce 
suy  déroger  (2).  Sa  probité  le  lit  en  1789  choi- 
sir pour  l'un  des  premiers  offidert  muaïcipaos 
de  Paria;  mais  le&  circonstances  devenant  cbaqne 
jour  plus  difficiles,  il  se  démit  de  ses  fonctions, 
après  les  avoir  honorablement  eiercées.  Traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné il  mort  pour  cause  de  fanatisme  el  de  pré- 
tendu complot  avec  des  fournisseurs  infidèles. 
Ses  biens  furent  confisqués,  et  sa  tamille  ne  put 
en  obtenir  que  !a  restitution  d'une  petite  partie 
après  le  9  thermidor.  De  nombreux  écrits  de 
Quatremèr»,  ajiant  trait  surtout  aux  matières 
religieuseK,  furent  hrûli^s  kt'bAtelde  ville,  et  sa 
famille  n'en  put  recueillir  que  de*  fragments. 

sa  femme,  Anne-Charlotte  Boubjut,  nccen 
1T32,  è  Paris,  y  mourut,  le  14  octobre  1790. 
Elle  était  fille  de  commerçants,  qui  relevèrent 
dans  les  principes  de  la  piété  la  pins  rigide.  Sa 
charité  était  inépuisable,  cl  la  visite  des  pau- 
vres, des  malades,  des  prisonniers  était  le  seul 
plaisir  qu'elle  m  permit.  On  loi  adressait  des 


■  u  Sonltow  rappelle  Man-d^ 
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QVARsé  (Gaspard)^  seigneur  d'Aligny,  né 
le  20  décembre  1625,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le 
5  janvier  1699.  Il  fut  reçu  en  1641  aTOcat  géné- 
ral au  parlement  de  Bourgogne,  et  obtint  en  1652 
le  titre  de  conseiller  d'État  afec  une  pen&ion.  11 
a  publié  ses  Plaidoyers  et  harangues  (Paris, 

1658,  in-4'). 

Deux  de  ses  fils  méritent  d*ètre  mentionnés  : 
Etienne,  chevalier  de  Malte,  servit  avec  dtâtioc- 
tion  dans  les  guerre»  de  Flandre  et  d'Allemagne; 
et  François,  mort  le  31  octobre  1721,  exerça 
la  charge  d'avocat  général  à  Dijon,  et  laissa  plu- 
sieurs écrits,  qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 
Papillon,  BM.  des  auteurs  de  Bourgogne,  II. 

QiTARRé  {Antoinette-  Suzanne),  poétesse 
française,  née  ^  Reccy-snr-Ource  (Côte d'Or), 
le  16  janvier  1813,  morte  à  Dijon,  le  26  no- 
vembre 1847.  Ce  fut  an  fond  d'une  petite  bou- 
tique de  lingère  que  se  développa  son  goût  inné 
pour  la  poésie.  Un  exemplaire  de  la  tragédie  de 
Zaïre  lui  avait  servi  d'abécédaire;  aussi  pour  ses 
h-cturcs  enfantines  elle  semblait  rechercher  plus 
particulièrement  les  livres  de  poésie.  Un  Ulté- 
rateur  d'esprit,  .M.  de  Belloguet,  lui  ensagna  les 
W'îJes  clo  l'art.  L'accueil  que  reçurent  ses  essais 
littéraires,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  une  pre- 
miiTe  mention  honorable  qu'elle  obtint  en  1839 
de  la  Société  des  lettres  et  arts  de  Seine-et-Oise 
pour  l'éloge  de  la  princesse  Marie  d'Orléans,  une 
épltre  <iue  lui  adressa  Lamartine  et  les  encoura- 
gements de  que^ues  compatriotes  l'engagèrent 
à  mettre  au  jour  un  recueil  de  vers,  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Poésies  d'Antoinette  Quarré,  de 
Dijon;  Dijon,  1843,  in-8*.  Mallieureusement  sa 
faible  conslitution  devait  bientôt  être  épuisée  par 
l'oxcefisive  sensibilité  de  son  âme.  Au  moment 
où  elle  préparait  un  second  volume  de  ses 
(puvrcs,  une  mort  prématurée  vint  l'enlever  aux 
lettres (1).      J.P.-Abel  Jearoet  (de  Verdun). 

Reruf  des  deux  Bourgognes,  tSM.  —  Courrier  de  ta 
Côte-cCOr.  1«W  (n«  16  et  IT),  1S*7  (n»  Ui).  -  Mem  de 
rAra'ienne  de  IHjon.  -  Ch.  Muteaa  et  Josepb  Garnler, 
Calcrie  bourguignonne. 

'QUATHErAGES    OB    BbcIC     ( JfaR'IOtlÛ- 

Armand  de),  naturaliste  français,  né  àBerthe- 
zenne ,  près  de  Valleraugue  (  Gard  ),  le  10  février 
1810.  Il  descend  d'une  ancienne  famille  pro- 
testante. A()n>s  avoir  terminé  ses  études  clas- 
8i(|ucs  au  coll«';;ede  Tournon,  il  alla,  en  1K27, 
étudier  la  mé<h>cine  et  les  sciences  à  Strasbourg, 
ou  il  devint  aide- préparateur  de  physique  et  de 
(bimir  à  la  faculté,  liln  même  temps  il  s'occa- 
paît  d'anatomie  comparée,  sous  les  auspices  de 
M.  D»ivernoy,|K)ur  lequel  il  lit  de  nombreux  des- 
sins. Rt'V"  doilt'ur  es  sciences  matbématiques 
(1830)  et  «loctpur  en  métlecine  (1832),  il  joignit, 
tu  18  îO,  à  ces  doux  grades  universitaires  celui  de 

(n  T)rii\  tnol«  auparavant,  en  présence  du  monoomit 
ele\<*  par  r.udr  à  Napoléon  »ur  la  monta  .:ne  abniple  de 
FIcin.  rUc  impro\i%jlt  un  de  ses  hymnrs  Ira  plus  ap- 
plat.:.^.    (  i-  Liiant  du  rygoe  est  reste  Im-dit. 
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docteur  es  sciences  naturelles.  En  1833  il  suppléait 
le  professeur  de  chimie  à  la  faculté  de  Toulouse, 
et  se  livrait  avec  beaucoup  de  succès  à  la  pratique 
médicale,  tout  en  continuant  de  cultiver  la  zoolo- 
gie. A  cette  époque  il  publia  des  Recherches  d^em" 
Ifrpogènie  sur  tes  Limnces  et  les  Planorltes 
(1834),  etnn  travail  de  même  nature  Sur  les  AxO' 
dontes  (1 83Ô).  Ce  mémoire,  présenté  à  l'Académie 
des  sciences,  fut  l'objet  d*un  rapport  très-faTora- 
ble,  fait  au  nom  d'une  commission  composée  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  F.  CuTier,  et  Blain^ille 
rapporteur.  Il  décida  de  l'avenir  de  M.  de  Quatre- 
fages.  En  effet,  pen  de  temps  après  la  réorgani- 
sation des  facultés,  M.  de  Quatrefages  fut  appelé 
eo  1838  à  celle  de  Toulouse  comme  chargé  du 
cours  de  zoologie.  Dès  ce  moment  il  renonça  k 
la  clientèle  médicale.  Après  avoir  professé  pen- 
dant deux  ans,  voyant  que  le  titre  qui  lui  avait 
été  conféré  ne  se  cliangeait  pas  en  titre  définitif 
et  fatigué  de  lutter  contre  bien  des  ot>stacles,  il 
donna  sa  démission,  et  vint,  en  1840,  se  fixer  à 
Paris  avec  l'intention  de  se  Ûvrer  exclusivement 
à  l'étude  de  la  zoologie.  M.  de  Quatrefages  était 
à  peu  près  sans  fortune  :  il  dut  se  créer  des  res- 
sources avec  son  crayon  de  dessinateur  et  m 
plume  d'écrivain.  La  Revue  des  deux  mondes  ^ 
le  Règne  animal  illustré,  etc.,  lui  pei mettaient 
de  subvenir  aux  dépense^  qu'entraînaient  ses  voya- 
ges de  naturaliste  et  son  séjour  dans  une  modeste 
pension  bourgeoise.  En  1850  seulement  il  fut 
chargé  du  cours  dliistoire  naturelle  an  lycée  Hen- 
ri i V,  et  ne  devint  professeur  titulaire  qu'en  1 862. 
Le  26  avril  de  la  même  année  il  avait  été  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  et  fut  ap- 
pelé le  29  août  1855  au  Muséum  oomme  profes- 
seur d'Iiistoire  naturelle  de  l'Iiomme.  Il  renonça 
,  aussitôt  aux  fonctions  qu'il  remplissait  an  Ijoée. 
Les  travaux  de  M.  de  Quatrciagea  aont  de 
deux  sortes.  Les  uns  ont  pour  but  de  ùàrt 
avancer  la  science  par  des  rediercbes  originales  : 
.  ils  s'adressent  exclusivement  aux  saTints  de 
profession.  Les  autres,  destinés  k  vulKarisef  U 
■  science,  sont  à  l'adresse  d'im  |ilus  grand  Bocubre 
de  lecteurs.  Ces  derniers  ont  presque  tous  pnni 
I  dans  la  Revue  des  deux  mondes  ;  quelques-uns 
mettent  en  lumière  des  faits  isolés  à  l'oocasm 
d'ouvrages  nouvellement  publiés  :  tels  sont  le» 
articles  Tendances  modernes  de  la  chimie;  Ëjs 
Hareng;  Le  Cosmos  de  lIumboldL  D'antres  ar- 
ticles, reliés  par  une  pensée  commune,  y  uni 
paru  sous  le  titre  général  de  Souvenirs  d:*um  ■» 
/acra/ii/e  (1842-1853),  réunis  en  2  yoI.,  18&4, 
et  traduits  en  anglais  (  Londres,  18&7).  Tout  en 
s*intéressant  au  récit  du  voyageur,  on  y  puise  des 
notions  exactes  sur  le  nnonde  marin,  et  particu- 
lièrement sur  les  animaux  inférieurs,  dont  Tétode 
a  pris  depui»  une  vingtaine  d'années  un  si  grand 
développement.  L'auteur  a,  en  outre,  publié  une 
série  d'articles  sur  les  Métamorphoses  deVhom* 
'  me  et  des  animaux  { iR5â-l85n),  et  une  autre 
sur  VCntte  de  l'espèce  humaine  (1860-18G1) 
,  séries  qui  ont  été  aussi  publiées  à  part. 
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leur  appiritian,  «s  IMS ,~  une  poMmique  très- 
vive,  Il  taqneilê  primat  ooe  pirt  pin»  ou  noiiu 
directe  U  plupart  des  utanlUle*  d'Europe,  et 
dont  le  r««ulLRt  a  «U  U  ««finiMlioB  des  UiU 
■OBonc^  par  l'iuleur.  [J  DSture  des  obsemticB* 
•aiquRlIes  se  livrait  H.  de  QiutnC^u  a  eûf/k 
&e  iui  île  nombreui  TOfages  sur  les  bord*  de  U 
mer.  C'est  «ùisi  qu'il  a  visité  le*  cAleft  de  Cette 
et  d'Agde  (la39),  l'irchipel  de  Cttanseï  et  Siial- 
Maki  (1841),  les  c4tes  de  Stiat-VaasMa-HougDe 
(IS43),  l'archipel  de  Br^hat  (18*3),  la  baie  de 
BiK(}e  (1847-1848],  Saint- Vaut- la-Houpie 
(1849),  BouhK^ue  (I8M>),  La  Rochelle  (1851).  Le 
plus  l'oosidérable  de  ces  vojaees  est  cdoi  que 
M.  lie  Qutlretkfies  a  rail  eu  IBM,  ea  coiopapte 
de  MM.  HîlK-EJwards  ri  E.  BlaDcbard  :  ces 
naturalistes  expiorèreat  les  cdlea  de  la  Sicile 
depuis  Trapani  jusqu'à  Calane.  Les  principaux 
rÀuliats  recueillis  daiu  ce  vojtge  ont  ptm  uns 
le  lilie  de  Reektrchet  imiUûmigiiM  et  toolo- 
giqua  faitet  pttulant  vn  pogage  e»  Sicile, 
vol.  i]}-4°,  avec  de  nombreuses  planches.  Outre 
les  ooTraifes  cil^  on  a  de  M.  de  Quatrefages  : 
De  l'exlrovertion  de  la  vtuie;  Strasbourg, 
1831,  ia-4*,  avec  plancbei;  —  Études  tur 
le*  matadift  actuelle*  des  vert  à  toie;  Paris, 
1839,  in-4*,  avec  pt.  ;  suivies,  en  1860,  de  Kou- 
vellet  Tteherehet  tttr  lei  maladie*  acluelUt 
des  ter*  à  toie,  iii-4*  :  ce  travail  Tut  le  résullat 
d'uni-  mission  dont  rauteur  avait  éié  charité  par 
l'AcailAniedes  sciences  pour  étudier  les  maladies 
•[ui  ravagentleseonlrteKérlcicolesdelaPrance. 
M.  de  QualreTai^  est  un  de  cea  rares  savants 
■)ul  i  lies  eonoaissaoces  solides  et  variées  joi- 
gnent le  ld<iil  de  bien  écrire.  X. 

QrATBUUiKK  l  Jean- Robert),  érudit  fran- 
çais néen  1611,  i  Courseraux (diocèse de Séez], 
morl  le  8  juillet  1671.  Il  embrassa  en  1630  la 
r^Ie  des  Bteédictins  dans  la  couerëgalion  de 
Sairil-Maur,  et  employa  toute  sa  vie  à  Irstailler 
pour  ce  qui!  crojail  inl/resser  la  |>laire  de  son 
onlri*.  Lors  de  la  querelle  qui  s'éleia  au  sujet 
de  l'aalear  de  Ylmtiahon  de  Jésut-Chrisl,  on 
Je  vit  soutenir  les  prétendus  droits  d'un  abhé  de 
Vïiceil ,  nommé  Gersen ,  et  qui  D'atait  d'autre 
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métit»  que  celui  d'appartenir  tox  Bteàdictint. 
AppeW  à  Saiot-Cennaiit-des-Prés,  il  défendit  les 
privilège*  de  celte  aUn^e  cootre  le  bmeux  Lto- 
aoj.  L'excès  du  (ravail  allaibiit  sa  santé,  et  il  i» 
rendit  dans  l'abbajede  Ferriirea,  m  Glliaaî«r 
afin  d'7  godler  quelque  repos;  en  prenasl  nn 
'  bain  daui  la  pelJle  riviire  du  Bied,  il  tomba 
dans  on  créai  d'eau,  et  se  noja.  Dom  Qualre- 
oiaire  avait  de  l'érudition,  du  lèle  et  de  la  vivi- 
I  dté  dan*  l'esprit;  il  passait  pour  le  plus  smnt 
religieni  de  son  ordre  en  FraoM.  Se*  principaux 
I  écrit*  sent  ;  Jo.  Gtrteit  Ubroniwi  De  imitatione 
I  Christi  attclor  oiierAu;  Paris,  1649-1050, 
I  7  part,  in^";  le  P.  Fronteau,  qui  plaidait  pour 
I  Thomas  de  Kempis,  répliqua  asse*  vertement,  et 
GatHiel  Naudé,  piqué  au  vif  de  ce  qui  était  dit 
'  contre  lui  dans  cei  ouvrages,  en  lit  saisir  tous 
les  exemplaires;  le*  écrits  se  innltiplièreut  de 
part  et  d'antre,  et  U  dispute  iCembrôuilla  i  tm 
Id  point  que  Quatretnaire  n'en  vit  pasIsfini- 
Prici^um  S.  Germam  odwrnM  /.  I/tu- 
noll  iaqvtiitionemproptiçnatum;  Paris,  te», 
in'8°  :  il  puUia  en  1B£9  et  en  1663  deux  sem- 
blable* dissertations  pour  autoriser  le*  droits 
<le4  abbajes  de  Saint-Hédard  de  Soisson*  et  de 
Saint- Valéry;  —  Eittoire  abréçée  dit  MomI- 
Saiitl-Mtchel;  Pari*,  1668,  iD-13. 
DoaUCnr,  «MUsU.  — DouTasla,  HliLIUUr.  it 


«U8TKKMinK  (Marc-Étienne  (i)),  admi- 
nistrateur lyanjala,  né  le  19  novembre  1751,  i 
P*ris,oùn  est  mort,  lest  janvier  1T94.  Filsatné 
iToD  marcbaud  de  drap  anobli  par  I.ouis  XVI, 
U  fut  autorùé  à  coatinuer  le  même  commerce 
sai|^  déroger  (1).  Sa  proUléh  lit  en  1789  dnf- 
sir  pour  l'on  des  praniers  <^ders  municipaux 
de  Paris;  mais  les  circonstances  devenant  cbaqne 
jour  )i1us  difficiles,  il  se  démit  de  ses  roncUme, 
après  les  avoir  honorableroeul  exercées.  Traduit 
devant  le  tribuna]  révolutionnaire,  il  Tut  con- 
damné à  mort  ponr  cause  de  tinalismc  et  de  pré- 
tendu complot  avec  des  loumisseuTs  inlidèles. 
Ses  biens  Turent  cooûsqués,  et  sa  famille  ne  put 
en  ohlenir  que  la  restitution  d'une  petite  partie 
après  le  9  thermidor.  De  nombreun  écrits  de 
Quatremère,  ayant  trait  surtout  aux  matières 
religieuse»,  furent  brDIi^s  k  l'hôtel  de  ville,  et  sa 
famille  n'en  put  recueillir  que  de*  Fragments. 

Si  femme,  Anne-C/iaTtoCle  Boubjut,  oecen 
1732,  i  Paris,  ;  mourut,  le  14  octobre  1790. 
Klle  était  fille  de  commerçants,  qui  l'éleiirent 
dans  tes  principes  de  la  piété  la  plos  rigide.  Sa 
charilé  était  inépuisable,  et  la  visite  des  pau- 
vres, des  malades,  des  prisonnier*  était  le  seul 
plaisir  qu'elle  se  permit.  On  lui  adressait  de» 
01  Son  ^n,  nttolai-Éttamt  Quimitiùi,  b«  * 
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pauvres  de  tous  les  quartiers  de  Paris;  elle  les 
accueillait  dans  son  salon,  et  les  faisait  asseoir 
à  sa  table.  Les  jeunes  filles  que  la  misère  pou- 
vait conduire  à  la  débauche  furent  surtout  Tob- 
jct  de  son  attention;  elle  en  prenait  dans  sa  mai- 
son, et  les  nourrissait  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  ob- 
tenu pour  elles  des  places  où  leur  honneur  fût 
à  Tabri  de  la  séduction.  L'incendie  de  riiôtei- 
Dieu  en  1772  et  le  rigoureux  hiver  de  1789 
firent  surtout  éclater  sa  charité.  A  sa  mort,  on 
la  vénéra  comme  une  sainte,  et  le  rot  témoigna 
au  curé  de  Saint-Germain  TAuxerrois  et  à  la  fa- 
mille Quatremère  tous  les  regrets  qu'il  éprou- 
vait à  cette  perte.  H.  F. 

Dom  Ubat,  f'ie  de  Mwm  Çuatremére,  1791,  In-ll.  — 
Docum.  part. 

QUATBBMKBB  {Etienne  -  M arc) ^  célèbre 
orientaliste  français,  fils  du  précédent,  né  le 
12  juillet  1782,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  18  sep- 
tembre 1857.  De  bonne  heure  il  se  plongea  dans 
rétude,  et  ne  voulut  pas  en  être  distrait.  Ni  la 
philosophie  ni  les  habitudes  de  l'homme  du 
monde  ne  tempérant  sa  roideur,  il  aima  mieux 
renoncer  à  la  part  de  légitime  influence  qu'il  eût 
pu  exercer  que  de  faire  aucun  sacrifice  au  com- 
merce des  hommes.  Toute  sa  vie  il  vécut  seul, 
sans  autres  amis  que  ses  livres,  les  seuls  qui  ne 
pussent  jamais  le  contredire.  Bien  peu  de  faits 
ont  marqué  dans  sa  vie  publique  :  employé  en 
1807  à  la  Bibliothèque  impériale  (département  des 
manuscrits),  il  occupa  en  1809  la  chaire  de  lit- 
térature grecque  à  la  faculté  de  Rouen.  En  1815 
il  succéda  à  La  Porte- Dutheii  dans  l'Académie 
des  inscriptions.  Eo  1819  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner riiébreu,  le  cbaldéen  et  le  syriaque  au  Obl- 
lége  de  France,  et  en  1827  il  devint  professeur  de 
persan  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes. 

Les  langues  orientales  furent  le  champ  prin- 
c\\a\  où  s'exerça  sa  curiosité;  mais  il  ne  les  prit 
point  comme  une  spécialité  exclusive  :  toute 
autre  étude  l'eût  autant  clianné,  et  s'il  préféra 
celle-ci,  c'est  probablement  parce  qu'il  la  trouva 
plus  rare  et  plus  difficile.  Il  n'y  avait  lÎTre  qu'il 
ne  lût.  Son  admirable  bibliothèque  de  cinquante 
mille  volumes  n'était  point,  comme  cela  arrive 
.si  souvent ,  un  instrument  oisif  entre  les  mains 
d'un  maître  qui  ne  lit  pas;  c'était  l'image  fidèle 
de  son  savoir  universel.  De  toutes  ses  œuvres, 
c'est  celle  qu'il  a  le  plus  aimée ,  et  une  de  ses 
préoccupations  habituelles  était  te  beauté  du 
catalogue  qui  en  serait  dressé  après  sa  mort 
Cette  manière  de  prendre  l'étude  comme  une 
jouissance  i>ersonnelle,  bien  plus  que  comme  un 
moyen  d'enrichir  la  science  de  résultats  nou- 
veaux, explique  les  côtés  éminents  et  leA  paities 
faibles  de  la  carrière  scientifique  de  M.  Etienne 
Quatremère.  Peu  de  savants  peuvent  lui  être 
comparés  pour  l'étendue  et  la  sûreté  de  l'érudi- 
tion ;  on  sent  que  re  qu'il  donne  au  pul)lic  est 
le  fruit  d'un  vaste  travail  dont  la  plus  grande 
partie  reste  inconnue  :  nul  souci  de  se  montrer  ; 
aucun  de  a's  artifices,  bien  vite  découverts  par 
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un  oeil  exercé,  par  lesquels  l'érudition  novice 
essaye  de  faire  illusion.  Tous  les  travaux  de 
M.  Quatremère,  quand  il  n'y  mêle  point  de  juge- 
ment propre,  peuvent  être  pris  comme  des 
sources  premières  et  maniés  avec  une  entière 
sécurité;  mais  on  ne  saurait  nier  que  sous  le 
rap|iort  de  te  critique  ils  ne  laissent  beaocoup 
à  désirer.  Faute  de  direction  générale,  M.  Qua- 
tremère, avec  d'incomparables  ressources  et  une 
puissance  de  travail  qui  n'a  jamais  été  surpas- 
sée, n'a  point  ouvert  de  voie  vraiment  féconde. 

Ce  fut  en  1808  que  M.  Etienne  Quatremère 
débuta  dans  la  carrière  savante  par  un  écrit  qui 
doit  compter  au  nombre  des  meilleurs  qu'il  ait 
produits,  ses  Recherches  sur  la  langue  et  la 
littérature  de  V Egypte  (Paris.Impr.  imp-^in-^S"*). 
Il  y  é(at>lit  d'une  manière  absolument  démons- 
trative un  résultet  entrevu  avant  lui  par  Ja- 
bkmski,  k  savoir  que  te  langue  de  l'ancienne 
Egypte  doit  être  cherchée  dans  le  copte.  Ce  fut 
le  point  de  départ  des  recherclies  qui  peu  après 
furent  entreprises  pour  résoudre  l'énigme  de  ré- 
criture hiéroglyphique.  Mais  M.  Quatremère 
s'arrêta  après  ce  premier  pas  :  il  nte  même  te 
possibilité  d'aller  plus  loin,  et  ne  cmtjaniate  aax 
découvertes  de  Champoliion.  Il  poussait  à  l'excès 
te  réserve  quand  il  s'agissait  de  rediercbes 
auxquelles  il  n'avait  point  en  de  part  Ainsi  il 
n'admit  jamais  ce  qu'on  appelte  te  phildaj^ 
comparée,  cette  grande  méthode  créée  par  Fré- 
déric Schlegel,  Bopp,  Bumouf,  et  de  te  valear 
de  laquelle  il  n'est  plus  permis  de  dooler.  Il 
envisageait  les  langues  isolément,  et  croyait 
qu'elles  se  ressemblent  et  diffèrent  à  peu  près 
Clément  l'une  de  l'autre,  sans  distinction  de 
temilles.  Il  repoussait  jusqu'à  rnnité  de  te  te- 
milte  indo-européenne,  et  il  disait  que  Fnsage  du 
sanscrit  pour  expliquer  les  originet  grecques, 
tetines,  etc.,  passerait,  comme  avait  passé  te 
mode  de  tout  expliquer  par  l*hébreu. 

Les  études  sémitiques  furent  l'oliiiet  habitBel 
des  travaux  de  M.  Quatremère.  L'enseitQBcmeBt 
de  l'hébreu  fut  durant  quarante  ans  an  Collège  de 
France  confié  à  ses  soins.  On  ne  peot  pas  dire 
que  dans  cet  ordre  de  recherches  U  ait  rendu  à 
la  science  de  signalés  services.  Il  ne  soivit  guère 
les  immenses  travaux  qui  depuis  on  derai-dède 
se  sont  accumulés  en  AlleroagiBe,  et  n'obeerra 
peut-être  point  assez  délicatement  te  nnaoee  es- 
sentielle qui  doit  distinguer  te  chaire  de  JUIM» 
rature  hébraïque^  chaldaique  et  syriagise  m 
collège  de  France,  d'une  chaire  d^Écritun 
sainte  dans  une  faculté  de  théologie.  II  touM 
être  théologien,  et  théologien  raisonnable  :  il  ne 
satisfit  personne.  M.  Qtiatremère  se  rapprocbaiC 
parfois  de  l'école  qu'on  appelle  en  exégèse  récote 
rationaliste,  dont  te  tendance  est  de  tranver 
aux  faits  donnée  pour  surnaturels  des  expiliea* 
lions  historiques  (i).  Il  ne  rejetait  pas  les  ml* 


(1)  Voir  romme  nnsplr  de  ertte  netbode  Irt  Oètrr 
tatiotti  nr  un  pauage  du  Urrt  de  Jotmè^  yMIéci  4aat 
k  Jcmmal  de*  SmmU*  (août  ISM  ). 
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iiir.lM,  nuls  il  rn  tuuUit  It^ 
qiiui'i  il  rn  rrnruntnll  ■  il'unF  extriiti 
lldlp  •,  Mhn  H  tMim  Ftpr«Miun,  il  chercliuil 
Il  It*  «tlimner  «a  I  In  ciplliia»r  par  rlea  prora- 
ilM  nsluiH*  rt  p*r  <Im  mkltnUaiuj.  CeU  l'tn- 
trniDtit  <l*n«  Itltn  i1«  «ibtilci  •liicassion»,,  [ki 
■•rvIlMbltn  4  r»  philologie.  L»  élD<l«  plienî- 
rieniiei  ocf upèrml  bMuroap  M.  QuatcRinèrF.  Si 
ricJip  m^inutre  lui  loutéru  qniHifiies  rap|>r»c'li<'' 
lutat»  iDKtain».  C'Ml  a  lui  qu'apparlinit  Ja  <li'- 
Tooverte  de  la  fonni!  evact«  du  pronuii  r>'l*tll 
rn  pbénieiM,  QdI  jil«<tu«-ll  KTSit  éU  (ntKvmnar. 
Cclti>  découTETU,  laJIe  Mr  de*  texbw  fort  muriji 
tt  pcn  ii|tninctttr> ,  ■  rilt  conflnnte  par  li^  iIl'- 
('liinramuil  di'a  Krandiii  inwtri|iliuD>  ptti»  rt- 
■  ïTnnifDl  trOuv^H  1  Marwllli!  !■!  «  Sniila. 

M.  Quatremère  a  ourqaé  u  Ince  par  un  on- 
Trage  Irts-im portant,  Rt  qui  i  l'époque  oâ  il 
paroi  fut,  peot-f Ire  uni  que  l'aatenr  t'en  doo- 
Ul,  UD  trail  de  laiDKre  jeté  aur  lu  autiqiifléi 
Kémiliquei;  je  teux  parler  de  md  Mimoirenir 
let  nabaKens  (Pari*.  I83S,  lo-êo).  M.  Quatre- 
rnère  aperçut  le  premier  l'inUrei  d'un  lirre  tin- 
Kulier  qui  e>t  parvenu  jusqu'à  non*  dan*  uat 
traduclion  arabe  «oui  le  tilre  d'Àgrlçulfure 
nabattenne.  Il  en  tira  sur  la  ciiilitatioode  la  Ba- 
bjloniede  prfeieax  renneifinerMnla,  autour  det- 
qiiel9  il  groupa,  atec  celle  érodilion  qui  n'appar- 
tenait qu'a  lui,  toute*  les  donnée*  que  l'Orient  el 
l'antiquité  cla«^qneiKiaaonllaiuéet  sur  le  ntéme 
Kujel.  Dam  se*  Mémoires  sur  la  topegrttphit 
de  Babflone  et  mr  Darita  U  MUe,  k  maitqiie 
de  critique  m  Ut  beaucoup  plut  aentir. 

tlait  c'eil  aurtoot  à  lliiitolrt,  k  la  féograptiie 
et  a  la  littérature  du  monde  mnaolmaa  que 
M.  Quatremère  con»acra  d'tmraenKa  labeur*. 
Ses  mémolru  géographiquei  el  historiqitet 
lur  rStfpte  (Paris,  IBID,  t  vol.  in-»*),  taa 
llitlmre  det  SttUam  mame/oucjti  (Paris,  iS37 
ri  ana.  «air,,  3  toI.  in-4°),  traduite  de  l'arabe 
de  Makriii;  son  Hitloire  det  Mongol»  de  la 
/'n-if  ( Paris,  IS3S,  in-rol.),  traduite  du  persan 
de  )la*cJùd>Eddiii;  son  édition  du  texte  arabe 
de*  PraUgomtnet,  dlbn-Klialdoun,  l'un  dea 
inonamenti  les  plus  curieux  de  la  littérature 
nrabe;  se*  nombreux  mémoires  inséré*  dans  le 
Journal  oxalique,  sont  des  trésor*  de  malé- 
riaui  du  meiltenr  aloi.  Les  défauts  qu'on  peut 
reprocher  \  la  critique  de  H.  Quatrcrnère  quaod 
il  traite  de*  époque*  reculées  ne  se  montrent 
(■oint  id.  H.  QiMtremère  n'aTait  point  le  sentl- 
inent  de*  chose*  primiliTes  \  il  manquait  de  cette 
.'iixipleue  qui  (ait  deviner  ou  sentir  de*  étala  in- 
tellectuels fort  difTéreots  ic  celui  où  nous  li- 
vons.  Maû  toraqu'il  l'agissait  de  l'hiatuire  de* 
époque*  moyeinM*  on  modemei,  qui  exige  Ihco 
Inoins  d'elTorti  dlnterprétjtiou  et  où  la  solidité 
de  l'érudition  saffit,  il  était  sans  égal. 

H  me  reite  enfin  t  rappeler  lea  travaux  de 
M.  ËtîeiiBe  Quatremère  qui  auraient  dil  faire  a* 
uloirt  prindpftle,  et  qui,  par  suite  de  regrettablea 
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cireonstaBcea,  ont  élé  perdus  ponr  te  public  aa- 
Tant,  je  veoi  dire  ses  travaux  lexicograpblqnN. 
La  vrije  voeattoo  de  H.  Quatremère  était  de  ce 
cAté.  Son  hnmenae  lechire,  sa  tnémoire  qut  te- 
nait du  prodifte,  eoo  eiactlbide  tcrupDlense  dais 
les  riétails.lài  asaorateol  le  premier  rang  daaa 
on  ordre  de  travaux  où  les  qualités  qui  lui  man- 
quaient «ont  le  moN»  exigées.  f>e  bonne  lieur« 
il  recneillil  d'Immenses  milériaui  pour  un  Die- 
Itonnaire  arabe,  qui,  s'il  eût  élé  achevé,  eût 
hit  ooblier  sans  peine  tous  ceux  que  l'on  pos- 
sède. Le  m^lleor  juge  en  celle  matière,  son 
maître,  SilTeatro  de  Sacy,  aimait  t  dire  qu'E- 
tienne Quatremère  était  le  seul  homme  capable 
de  composer  ou  dtetkinnalie  arabe.  Qnoiqn'Ba 
n'aient  pas  été  publié*  dan*  lenr  ouemble,  ces 
travaux  ne  reateionl  pas  complétemoil  Iné- 
dits. H.  Qnatremèce,  pour  utiliser  dea  notea 
qu'il  désespérait  de  réunir  «■  un  corps  d'ou- 
vrage ,  avait  pria  rbabitode  de  les  placer  k  loat 
propos  on  bu  dM  pages  de  se*  dUHrenlt  écrit*. 
Elles  T  fameot  un  encombrement  aaaei  iacota- 
mode,  elll  eat  k  craindre  que  la  idcnce  ne  tir« 
jamais  qu'on  roMioere  avantage  des  article*  d« 
dktioDnalre  aiail  dlipenét;  mua  on  eatsnrpria 
de  l'immcniie  dépouHlemeot  de  texte*  auquel 
i'antKir  s'était  livré.  H.  Quatremère  recadllit 
également  beaucoup  de  notea  en  vue  d'un  Dic- 
tionnaire copie,  d'un  Dietlimnaire  t^riaqtte, 
d'un  -Dietionnaire  titre  oriental,  et  je  crois 
même  de  Dictiotmaire»  perian  et'aniiAire*. 
Ad  Jàmmal  du  tavanti  M.  Quatremère 
raprésentail  depuia  viDf(t  ans  rémdiliod  orieu- 
tah.  Sa  critique,  rarement  bienveillante  «t  par- 
foti  empreinte  d'une  regrettable  partialité,  avait 
do  moins  l'avantage  d'être  sérieuse  et  approToa- 
die.  Il  ne  tint  pas  t  lui  que  ce  grand  recaei]  ne 
continuât  d'être  ce  qu'il  était  du  temps  de  Dau- 
nou  et  de  Silveatre  de  Sacy,  l'écho  Tidèle  el  com- 
plet de  la  littérature  savante  de  l'Europe.  Il  J 
maintint  la  grande  manière  des  recensions  spé- 
ciales el  détaillées,  qni  disparaît  de  jour  en  jour, 
et  qui  pourtant  est  si  indispensable  au  progrès 
des  recherches  originales. 

Peu  sjmpalliique  an  premier  coup  d'ceil, 
M.  Quatremère  attachait  à  la  longue  par  les  cMé« 
respectables  de  son  caractère  et  par  le  tour  ar- 
rêté de  se*  idées.  Il  représentait  aven  one  éner- 
gie qui  se  perd  de  jour  en  jour  l'ancien  esprit  de 
[a  bourgenisle  parisienne,  ses  traditions  de  sé- 
rieux, de  culture  libérale  et  d'honorable  indé- 
pendance. Janséniste  et  pilican,  il  portait  dans 
ses  idées  religteoses  une  gravité  triste  et  respec- 
tueuse, qui  n'excluait  pas  le  libre  jugement  Le* 
innovations  religieuse*  le  rivoltaieul  ;  il  n'ac- 
cepta point  le  bréviaire  romain,  devenu  si  fort 
a  la  mode  dan*  ces  dernières  années;  il  j  trou- 
vait des  liMet,  des  anachronismes,  et  préférait 
beaucoup  le  liréviaire  de  Paris,  composé  tout 
entier  avec  des  paroles  de  l'Ëcriture  et  des  Pèi«*. 
Le*  nouveaux  dogmes,  les  nonveaux  saints  et 
lea  wwveaax  miracle*  le  trouvaient  auid  Ihrt 
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sévère  ;  à  l'époque  où  fut  intnxluil  dans  le  dio- 
cèse d'Amiens  le  culte  de  sainte  Thédlosie,  il 
composa  un  savant  mémoire  pour  établir  que  les 
procédés  par  lesquels  on  avait  crée  la  légende  de 
cette  sainte  avec  une  inscription  de  quelques 
roots  étaient  contraires  à  tontes  les  règles  de  la 
saine  critique.  Cette  fermeté  nous  parait  suran- 
née ;  croyants  et  sceptiques,  nous  sommes  deve- 
nus bien  plus  dociles.  11  faudrait  s'en  réjouir  si 
Ton  pouvait  croire  que  cela  vient  de  plus  de 
largeur  et  d'élévation  d'esprit  ;  mais  si  cela  vient 
de  l'arfaiblissement  des  caractères,  de  la  fatigue 
et  de  la  paresse,  si  les  habitudes  que  nous  envi- 
sageons comme  des  travers  sont  la  condition  de 
l'application  roftlc  aux  choses  désintéressées,  il 
faut  regretter  la  solide  pesanteur  que  la  sévé- 
rité des  deux  derniers  siècles  avait  donnée  aux 
esprits.  Ernest  Re!«am. 

Documents  particmUen. 

QUATREMÈRB-EOiaST  (JeauMeolax),  lit- 
térateur français,  né  le  3  juillet  1754,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  en  1834.  C'était  le  frère  puîné  de 
MarcKtionnc,  mort  en  \79-\.  Reçu  en  1781  con- 
seiller m  CliAteIct,  il  fut  en  1790  rapporteur  dans 
le<i  alTuires  de  Bezenval  et  de  Mahi  de  Favras. 
Kxpuls«'>  de  Paris  comme  noble,  il  vécut  dans  la 
retraite  à  Ruel,  reparut  un  instant  sous  le  Direc- 
toire dans  les  rangs  du  parti  delà  réaction,  et  ne 
s'occupa  plus  ensuite  que  de  travaux  littéraires. 
On  a  de  lui  :  Londres  pittoresque  (  1819,  in-18% 
W«"'  (te  La  Vallièref  duchesse  et  carmélite 
(18!>:;,  in- 18),  Histoire  de  IS'inon  de  Lenclos, 
suivie  d'une  notice  sur  M»^  Cornuel  (1824, 
in-is).  Histoire  d'Agnès  Sorel  et  de  .W*«  de 
€hâffauroux{\$2bt  iii-i  8),  Règne  de  Louis  XIV 
{\Sl(i,  in-8"),  plusieurs  contes  moraux,  des 
vers,  des  notices,  etc. 

Ilabbc,  liiogr.  univ.  et  portât,  des  contrmp. 

QVATREMF.RB-DISJ05ITAL  (  Denis-Ber- 
nnrd  ),  savant  littérateur  français ,  n«^  le  4  aoiM 
ITj'i.  à  Paris,  mort  en  1830,  à  Bordeaux.  Hélait 
cousin  du  précé<lent  et  fils  aîné  de  Quatrem^re  de 
l'Épine  (roy.  la  note,  col.  278'.  Il  reçut  une  «lu- 
cation  brillante,  et  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'é- 
tii<k>  des  sciences  physiques.  A  Tàgede  vingt-deux 
ans  ii  partageait  le  prix  proposé  par  TAcadémie 
des  sciences  de  Paris  sur  l'analyse  chimique  de 
rinili;;o  t't  l'examen  de  tous  les  phénomènes  que 
présente  l'emploi  de  cette  fécule  dans  les  arts 
(  1770  \  Deux  autres  mémoires,  l'un  sur  Ta- 
na!ys4'  du  pastel,  l'autre, couronné  en  17S0  par 
l'Acailémie  de  Rouen  sur  les  tern^  calcaires, 
ajoutèrent  beaucoup  k  sa  réputation.  Vers  le 
même  temps  il  fut  conduit  k  la  découverte  des 
sels  triples  en  cherchant  a  proiluire  <lunitre  et  du 
S(^l  marin  de  magnésie  constamment  cristallisés. 
Adii)i<  ilans  rAcadeiiiie  des  sciences  /  l78i  ),  il 
triomfiha  des  préventions  que  la  clas<e  de  chi- 
mie nourrissait  contre  lui,  en  rHli;:»'ant  un  ex- 
<'e!lfnt  mémoire  sur  les  caractères  qui  distin- 
guent les  cotons  des  diverses f>aitii*<  duinomie; 
il  joignit  même  à  son  travail  un  inu  léle  en  c<ii- 
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vre,  placé  dans  les  collections  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  et  par  le  moyen  duquel  toute 
personne  peut  filer.  Dès  lors  il  s'appliqua  h  l'a- 
mélioration des  laines,  inventa  des  outils,  per- 
fectionna l'élève  des  troupeaux,  et  obtint  le  pri- 
vilège <rune  fabrique  royale  de  drap  à  ChAteao- 
Duparc,  dans  le  Berry  ;  au  bout  de  deux  ans  il 
avait  sacrifié  un  million  à  poursui\Te  l'accora- 
plissement  de  ces  projets  gigantesques,  et,  foi-cé 
de  se  mettre  en  faillite,  il  se  réfugiait  en  Es- 
pagne (1786).   Ses  afTaires  n'ayant  pu  s'ar- 
ranger, il  fut  rayé  de  la  liste  de  TAcadémie  et 
remplacé.  En  1787  il  passa  en  Hollande,  prit  parti 
dans  l'armée  des  patriotes,  et  tomba  entre  les 
mains  des  Prussiens,  qui  l'envoyèrent  k  Utrecht. 
Il  }'  resta  sept  ans  prisonnier,  comme  atteint 
d'aliénation  mentale,  et  channa  le  désœuvre- 
ment de  sa  captivité  en  étudiant,  comme  l'avait 
fait  Pellisson,  les  mœurs  des  araignées  et  en 
traduisant  quelques  ouvrages  hollandais.  L'in- 
vasion des  Français  en  Hollande  lui  reotiit  la 
liberté  (  179."»).  Attaché  en  1800  à  Tamiêe  des 
Alpes  avec  le  grade  d'adjudant  commandant,  il 
opéra  avec  succès  le  passage  du  Simplon,  et  en\o\a 
un  plan  au  général  Derthier,  afin  de  coDstruire 
au  même  lieu  une  route  militaire  de  vingt  quatre 
pie<ls  de  large.  Dans  la  même  époque  il  dressa 
un  projet  d'encaissement  du  Rhdne,  et  inventa 
une  voiture   hjdraulique  contre  les  incenlies 
ainsi  qu'une  grue  propre  à  arracher  ou  à  re- 
lever les  arbres.  «  M.    Disjouval,    rapporte 
Rabbc,  s'est  fait  connaître  par  des  idées  bi- 
zarres, et  qui  Tout  fait  soupçonner  par  lieau- 
coup  de  personnes  de  n'avoir  pas  toujours  sa 
raison.  Il  prétend  que  le  liesoin  d'eau  est  le  pre- 
mier principe  auquel  il  faut  rapporter  toutes  les 
inventions  <le  l'esprit  humain ,  notamment  l'ar- 
chiteclure,  les  cérémonies  religieuses,  etc.  ;  qne 
les  langues  se  formèrent  d'abord   pai  l'imita- 
tion du  bruit  des  instruments  qui  procurèrent 
l'eau,  du  cri  des  animaux  qui  l'invoquent  ;  que 
les  signes  de  raritlimétique ,  de  la   mn&ique, 
de  l'alphabet  ne  sont  autre  chose  que  les  li- 
néaments des  machines  puléales,  que  Papplica- 
tion  de  vn  signes   où  l'écriture  fut  d'abord 
tout    hiéroglyphique.  Il    fut  admis  en   lfU>8  à 
faire  des  exiiositions  orales  de  son  système  au 
collège  des  Irlandais,  et  malgré  l'aniueDce  de» 
auditeurs,  il  lui  fut  signifié  par  huissier  de  dis- 
continuer !:es  leçons.   »  Ajoutons  qne  Quatre- 
mère-Dlsjonval  avait  été  mis  à  l'écart  et  qu'il 
mêlait  à  ses  idées  bizarres  des  allubioni  très- 
vives  à   l'ambition  du   premier  a»nsul.  Après 
avoir  rempli  en  Hollande  l'emploi  d'inspecteur 
des  cailres  de  la  marine,  il  rentra  en  France, 
et  ouvrit  à  .^aint  Dejiis  une  école  d'enseignement 
mutuel.  Li  hardiesse  de  ses  upinions  r«\pusa 
encore  aux  pt-r^écutions  de  la  police  :  on  le 
mit  en  prison,  puis  un  l'interna    à  ChAloos- 
sur-Marne,  on  ii  re^ta  jusqu'en  1814  en  èla 
de  surveillance.  A   relie   é|ioque   il  alla  s'é- 
tablir à  Marseille,  puis  à  Bordeaux,  nns  cher- 
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cher  ànaMMrtffon&nilledetnUtkntde- 
piift  UmgùUÊfê  iitifwtwm.  Oa  a  de  loi  : 
Anai^iê  el  «HdM»  cAimifUt  éê  rintkgo; 
Piris,1777»  iM*;  tred^ai  iWf  ■■fi  et  eo  da- 
nois; —  CtoUtefiaii  éê  wUrnoim  ckimifiut 
et  9*ysifiMf;  Parii,  1784»  iM%  *  iVMf- 
•MM  CmiânirtÊt  armméoioglquê  f  U  Haye, 
17M^  iB-r  ;  Ué0^  1799»  to-M  :  B  firéteiid  ree- 
liier  €t  dkpoMT  !••  pkatea  loMina  conformé- 
neal  an  vMtaUfla  rafiporU  da  la  lune  a? ee 
iaa  TiriiiMwdee  ateospMfiqMa,  !••  crises  des 
maladies  el  la  tra?ailoQ  la  itpos  des  araignées; 
—  JH  rifWidaloféf;  Paris»  1797,  ia-S^';  — 
Cmtn  4^HéÊiô9*ê  démmUréêf  Paris ,  1803» 
iB-4*  :  c'est  le  pmnwma  da  cowi  oommeiicé 
cbei  les  lriaBdais4lais;  —  Sht  la  tranMcen- 
dmmcê  eu  boU  de  méUse  damé  Ut  eonstnie- 
ikms;  Dordrcclit,  1803,  ia-8*^;  —  Manuel  iur 
Us  moyeiu  de  calmer  la  soif  et  de  prévenir 
la  fièvre;  CbAloos-sor-Manie,  1808,  io-8*.  Il 
a  encore  traduit  de  raoglais  Théorie  des  cou- 
leurs et  de  la  vision  de  G.  Palmer  (1777),  et 
du  hollandais  quatre  Dissertations  physiques 
de  Camper. 

Sa  femme  a  laissé  deux  romans,  intitulés  Xes 
Épreuves  de  VavMur  et  de  la  vertu  (  Paris* 
1797,  2  Tol.  in-18)  et  Le  Père  Emmanuel 
(1805,2  vol.  in-12). 

Bloçr.  nomr.  dn  eomUmp,  *  Slogr.  toà»,  et  portâL 
dts  comUmp.  —  Galerie  de*  eontemp. 

QCATBKMàmB  DB  QoiTCT  (in/oine-CAfysoi- 
tome),  arcbéologne  français,  frère  du  précédent, 
né  le  21  octobre  176â,  à  Paris,  où  iJ  est  mort,  le 
28  décembre  1849.  Il  acheva  ses  études  au  col- 
lège Louift-le^rsnd,  et  s'y  distingua  par  un  goOt 
très-Tif  pour  les  arti  du  dessin.  Ses  parents  ne 
songeai<*nt  guère  toutefois  à  faire  de  lui  un  ar- 
tiste. Ils  renvoyèrent  prendre  des  leçons  de 
droit  ;  mais  il  ne  fit  que  de  médiocres  progrès. 
Tout  son  temps  se  passait  en  méditations  sur 
l'architecture  et  la  sculpture.  Il  en  tira  des  théo- 
ries savantes,  dans  lesquelles  se  manifestaient, 
de  Is  manière  la  plus  évidente,  la  sûreté  de  son 
goût  et  la  sincérité  de  son  enthousiasme  pour 
les  cliefs-d^œuvre  de  Tart  antique,  qu'il  résolut 
<1ft  contempler  sur  les  lieux  mêmes.  En  1776  il 
se  rendit  à  Rome,  où  il  ne  cessa  de  protester 
contre  le  mauvais  goût  qui  depuis  longtemps 
sYlait  introduit  dans  les  écoles  d*Italie.  Après 
a %oir  visité  Naples,  il  voulut  en  1779  examiner, 
près  de  Gtrgenti,  les  mines  du  temple  de  Jupi- 
ter Olympien.  Ce  fut  dans  ce  voyage  quMI  dé* 
rouvrit  les  véritables  proportions  de  l'architec- 
ture dorique  et  qu*il  recueillit  des  matériaux 
considérables  d^^posés  en  substance  dans  son 
lUctionnakre  d'architecture.  Dans  un  second 
voyage  en  Italie  (1782),  il  connut  Canova;  il  s'é- 
Liblit  entre  eu\  une  liaison  intime.  A  Paris ,  où 
il  revint  en  1786,  il  fréquentait  la  société  d'ar- 
tistes distingués,  tels  que  Da\id  et  plus  tard 
Percier,  Fontaine,  Clérisseau  et  surtout  le  sta- 
tuaire Julien.   Il  n'avait  publié  jusqu'alors  que  , 
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quelques  articles  Isolés  dans  les  joomaiix;  cette 
même  année  son  Mémoire  sur  eetU  question  : 
Quel  fui  Vétai  de  FarchUecture  ehes  les 
Égyptiens ,  et  qu^estce  q%te  les  Grecs  en  ont 
empruntée  fot  couronné  par  l'Académie  des  ins- 
criptions. PanckoQcke  le  chargea  en  même  temps 
de  composer  pour  VBncffckpédie  méthodique 
le  Dietionnatre  d^architecturef  dont  le  premier 
Yolnme  parut  en  1788.  Ce  fut  alors  quil  alla 
étudier  les  monuments  de  l'Angleterre.  La  révo- 
lution le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux  ;  fk  en 
adopta  les  idées  libérales.  Nommé  en  1791  dé- 
puté de  Psris  à  l'Assemblée  législative,  il  combat- 
tit énergiquement  en  CiTeor  des  prindpes  cons- 
titutiomiels^Le  12  mai  1792,  il  fit  décréter,  mal- 
gré une  vive  opposition  de  la  gauche,  qu'une  fête 
serait  célébrée  en  l'honneur  de  Simonneau,  maire 
d*Étampes  {voy,  ee  nom).  11  défendit  les  mi- 
nistres Bertrand  de  Molleville,  Duport  du  Tertre 
et  Terrier  de  Mondel,  et  se  prononça  le  10  juillet 
contre  la  permanence  des  sections  et  la  propo- 
sition de  déclarer  la  patrie  en  danger,  disant 
«  que  c'était  là  un  moyen  d'arriver  à  une  nouvelle 
révolution  ».  Jeté  en  prison  sous  la  terreur,  U 
fut  élargi,  treize  mois  après,  à  la  mort  de  Robes- 
pierre. Élu  président  delà  section  de  la  Fontafaie 
de  Grenelle  en  fructidor  an  m,  il  se  montra  un 
des  principaux  histigateurs  de  l'insurrection  du 
13  vendémiaire  an  iv(6oct.  1795),  et  par  suite  fut 
condanmé  à  mort  par  contumiace  (  2S  vendé- 
miaire) par  le  conseil  militsire  siégeant  au  ThéA- 
tre-Français.  Le  gouvernement  fit  bientM  cesser 
toutes  poursuites.  M.  Quatremère  reparut  six 
mois  après,  et  fut  acquitté  par  un  jury  qui  dé- 
clara qu'ii  n'y  avait  point  eu  de  rébellion  en 
vendémiaire.  Membre  du  Conseil  des  cinq  cents 
(1*'  prairial  an  t,  20  mai  1797)  comme  dépoté  de 
la  Seine,  il  servit  la  cause  royaliste  avec  ardeur, 
et  se  prononça  avec  force  contre  les  institutions 
républicaines  ;  aussi  fut-il  inscrit  sur  les  listes  de 
déportation  du  18  et  du  19  fructidor  an  y.  Il 
réussit  néanmoins  à  se  soustraire  à  cette  pros- 
cription. Rappelé  par  le  gouvemementoonsulaire, 
il  fut  nommé  membre  et  peu  de  temps  après  se- 
crétaire du  conseil  général  du  département  de 
la  Seine  et  appelé  en  1804  à  l'Institut  (Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres),  ëo  1814 
il  <levint  censeur  royal,  et  reçut  la  croix  d'offi- 
cier de  U  Légion  d'honneur  et  le  cordon  <Ie 
Saint-Micbel.  Intendant  des  arts  et  monuments 
publics  et  membre  du  conseil  de  rinstruction 
publique  en  1815,  il  fut  nommé  l'aquée  suivante 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux - 
arts,  professeur  d'archéologie  et  chargé  pour 
la  partie  des  beaux -arts  de  la  rédaction  du 
Journal  des  Savants,  £n  1820  et  1821  il  siégea 
parmi  les  députés  II  aliandonna  ensuite  en- 
tièrement la  politique ,  pour  ne  plus  s'occuper 
que  de  ses  études  favorites  et  de  ses  nom- 
breuses publications.  En  1839  il  se  démit  de 
ses  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  l)eaux-arts,  et  mourut  dix  ans  après. 
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dnns  sa  quatre-vingt-quinzième  année.  Outre  ses 
études  remarquables  et  savantes  sur  la  théorie 
et  la  pratique  des  arts  du  dessin,  il  laissa  de 
nombreuses  notices  sur  les  artistes  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Considérations  sur  les  arts  du  dessin 
en  France,  suivies  d'un  plan  d'académie  ou 
d'école  publique  et  d'un  système  d'encoura- 
gement-(17901  in-8o)  :  cet  ouvrage  eut  deux 
suites;  la  seconde  fut  réfutée  par  Renou;  Dic- 
tionnaire d'arcMtecture,  dans  Y  Encyclopédie 
méthodique;  Lettres-sur  les  préjudices  qu'oc- 
casionnerait aux  arts  et  à  la  science  le  dé- 
placement des  monuments  de  Vart  de  l'Italie 
(1796,  in-8*»)  ;  Le  Jupiter  Olympien,  ou  V Art  de 
la  sculpture  antique ii%ii,  in-8**).  Cet  ouvrage 
comprend  uu  essai  sur  le  goût  de  la  sculpture 
polychrome,  l'analyse  explicative  de  la  toreuti- 
que,et  rhistoirede  la  statuaire  en  or  et  en  ivoire 
dans  rantiquité,  avec  la  restitution  des  princi- 
p;iux  monuments  de  cet  art  et  la  démonstration 
pratique  ou  le  renou  Tellement  de  ses  procédés  mé- 
caniques; Lettres  écrites  de  Londres  [à  Rome 
(il  Canova)  sur  les  marbres  d'Elgin,  ou  les 
Sculptures  du  temple  de  Minerve  à  Athènes 
(1815,  in-8'*);  Histoire  de  la  vie  et  des  oU" 
vrages  des  plus  célèbres  architectes  du  on- 
zième siècle  jusqu'à  ta  fin  du  diX'huitième, 
avec  planches  (1830, 2  vol.  in-4*)  ;  Histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Raphaël  {{S2k); 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Michel- 
Ange  Buonarotti  (1835);  Essai  sur  la  na- 
ture, le  but  et  les  moyens  de  Cimi talion  dans 
les  beaux-arts  (1823);  Dictionnaire  histo- 
rique d'architecture  (1833,  2  vol.  in-4*);  Re- 
cueil de  notices  historiques  lues  dans  les 
séances  publiques  de  V Académie  dés  beaux- 
arU  (1834).  Il  édita  en  1824  les  lettres  de 
N.  Poussin.  S.  R. 

Journal  det  savants,  dot.  IMS.  —>  Qoérartf.  La 
France  littéraire.  —  Journal  des  DéiKUs,  18  décembre 
n49.  -'  (Galerie  historique  des  contemporains, 

QUATBBSOVS  DE  Parctelaine  (Antoinc), 
littérateur  français,  né  le  30  octobre  1786,  à 
Kpemay,  mort  le  19  mal  1835,  à  Mandres 
(Seine-ct-Oise).  Il  fit  dans  les  vélites  de  la 
;;arde  les  dernières  guerres  de  l'empire,  et  se 
retira  en  1814  avec  le  grade  de  sous-lientenant. 
>'ommé  en  1824  directeur  des  postes  militaires 
à  Figuières  en  Espagne,  il  obtint  en  août  1825 
un  emploi  dans  l'intendance  de  la  maison  de 
Charles  X.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  guerre 
Ci^ntre  les  Albigeois  (Paris,  1833,  in-S*),  et 
ime  douzaine  d'ouvrages  manuscrits,  entre  au- 
tres plusieurs  tragédies  et  nne  Histoire  de 
France  en  2  vol.  in-4'. 
Quérard,  Frmkce  lUtér. 

QCATTBOMAm  {Sertorio),  littérateur  ita- 
lien, né  en  1541,  à  Cosenza,  où  il  est  mort,  en 
16tl.  Sa  famille  était  une  des  pins  illu^res 
de  la  Calabre.  Il  n'eut  prolnblement  d'antre 
inaitre  que  lui-même  dans  l'étude  dos  belles- 


lettres.  A  dix-neuf  ans  il  se  rendit  à  Rome,  et 
s'y  Appliqua  assidûment  à  la  lecture  des  ancieos 
poètrâ  et  des  troubadours,  dont  il  faisait  beau- 
coup de  cas,  ainsi  qu'à  la  pratique  de  l'astro- 
logie judiciaire;  il  y  connut  plusieurs  savants, 
tels  que  Annibal  Caro,  les  Coionna,  Bembo  et 
Paul  Manuzio,  et  dans  la  suite  il  cultiva  avec 
soin  leur  amitié.  Sa  vie  se  passa  sur  les  grandes 
routes,  et  il  serait  fastidieux  de  le  suivre  dans 
les  différents  séjours  qu'il  a  faits  à  Rome,  à  Co- 
senza ou  à  Naples.  Vers  1585  il  entra  au  ser- 
vice de  Ferrante  Carafa,  duc  de  Nocera,  qui  fut 
un  protecteur  éclairé  des  lettres;  mais  ayant  né- 
gligé le  soin  de  sa  fortune,  il  se  vit,  par  la  mort 
de  ce  seigneur  (  1593  ),  réduit  à  une  telle  géoc 
qu'il  accepta  les  offres  du  prince  de  Stigliano, 
puis  celles  du  prince  délia  Scalea.  11  conçut  tant 
de  chagrin  de  la  mort  de  ce  dernier  patron 
(  1600  )  qu'il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où 
il  mourut  outilié.  Quattromani  fut  le  disciple  et 
l'ami  de  Telesio,  et  contribua  à  répandre  ses 
opinions  philosophiques.  On  a  de  lui  :  La  Fi- 
losofia  di  Bemardino  Telesio  ristretta  in 
brevità  dal  Montano,  academico  cosentino; 
Itaples,  1589,  in-8®  :  ce  traité»  écrit  avec  préci- 
sion et  élégance,  ne  contient  que  l'extriit  des 
quatre  premiers  livres  de  l'onvrage  De  rerum 
natura;  —  ïstoria  del  gran  capitano;  Co- 
senza, 1595,  in-4'';  Naples,  1607,  in-4'*;  trad. 
du  latin  de  l'évèque  Cantalido;  —  Lettere 
lib.  //;  Naples,  1624,  1714,  iD-8";  la  seconde 
édition,  donnée  par  Egizio,  renferme  en  outre  des 
poésies  et  des  traductions  en  vers  italiens.      P. 

Bfftiio,  Notice  à  U  tète  des  Uttêrt  (  4d.  1711).  — 
Vomini  illustri  del  reçno  di  NapoO,  IV.  .  Vieeroa, 
MéwMires,  XI.  -  Glnfuené,  Uiit.  ttttér,  d^ttaOÊ.  VIL 

QUAUBTUiOTZis ,  '  en  espagnol  Gvate- 
HOziN  (1),  dernier  empereur  du  Mexique,  né 
vers  1495,  pendu  à  Téotilac  (Oondaras),  le  1&  lé- 
vrier 1525.  Neveu  des  empereurs  MoBténuM 
et  Cuitlahuatzin,  il  succéda  à  ce  dernier»  en 
1520.  C'était  au  moment  où  la  puissance  des 
Aztèques  croulait  de  toutes  parts.  Cottes, 
vaincu  une  première  fois,  revenait  pins  poissant 
et  expérimenté.  11  comptait  maintenant  pour 
anxiUaires  tous  les  peuples  qui  avaient  subi  le 
joug  des  Aztèques.  H  se  présenta  le  28  avril  lS2t 
devant  Mexico,  à  la  tète  de  quatre-vingt-six  ca- 
valiers et  de  huit  cents  Cuitassins  espngpols. 
On  évalue  à  près  de  cent  mille  ses  alliés  in- 
diens (2),  et  son  artillerie,  abondamment  pour- 
vue, s'élevait  à  dix- huit  pièces.  La  ville  as- 
siégée, à  moitié  détruite  lors  do  premier  siège, 
était  alors  ravagée  par  la  petite  vérole.  Cui- 
tlahuatzin et  les  principaux  chefs  avaient  soc- 
comt)é  au  fléau,  qui  trouvait  un  foyer  d'alimen- 
tation dans  des  masses  de  peuple  chassées  par 

(t)  Lei  Bi^Atnob  doofetleot  le  Qmam^  an  co«—ici 
Beot  des  ooBt  aztèques,  en  Cua.  La  déslacaee  (sin  était 
ajoatée  par  let  Aztèques  aot  noms  des  sovfentaa  et  Set 
prlDdpaai  aelffoevrs,  eoBse  marque  de  reapecL 

{%  Uerrera    porte  ce  BOMbre  à  MO.OM;  daflgav  It 
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let  iraiiiqiMQrt  •!  «MMéM  «M  «a  espace  sans 
cesse  fétréei.  U  ûntoe  ae  tarda  pas  à  se  faire 
sentir.  H  MIail  «n  eowa^e  héroiqBe  poar  ac- 
cepter le  ponmir  dans  nn  tel  désastre  :  Quaoh- 
temotiin  rosa,  et,  exaltant  par  aon  eiemple  le 
couriy  de  tes  ssjctSy  durant  aotxante-qofaize 
joors  y  tatta,  et  aoofoit  atee  saeeès,  contre 
Oortèt.  Cluiqne  plaee»  diaqae  lae  avait  été  le 
tliéilni  d'an  oonbat,  cbaqjiie  teaqrie,  chaque 
maison  le  tm^  d^a  assaut  A  peine  ^ua  di&ième 
de  la  TiUe  éMrik  delxmt  (1);  le  reste  ne  pré- 
sentait qste  tasle  amas  de  nrfaes  convertes 
de  eadaTres»  qu'an  inunease  diamia',  dont  l*o- 
denr  Insupportable  chassait  ?afaiqnenrs  et  vain- 
eus.  Cent  cfaïqBaaie  ndOe  habitants,  dont  le 
tiers  était  mort  de  iUas  on  par  les  maladies, 
luisaient  sans  éépolture.  Ceftit^rs  seulement  que 
Quaohtemotzio,  pressé  par  sa  famille,  consentit 
à  s*embarqiier  sur  le  lac  de  Texcoco,  du  cMé 
«le  Tlatelolco  ;  mais  on  brigsntin  espagnol,  com- 
mandé par  don  Garcia  Holguin,  l'atteigDit.  Con- 
duit dcTant  Cortès,  le  prisonnier  ne  montra  ni  la 
férocité  sombre  d'un  barbare  ni  rabattement  d'un 
«uppliant.  Le  conquérant  eut  d'abord  pour  le  mo- 
narque indien  le  respect  dû  aux  grandes  infor- 
tunes ;  mais  un  mécontentement  général  éclata 
lorsque  les  Espagnols  apprirent  que  le  butin  ra- 
massé dans  Mexico  ne  montait  qu*à  350,000 
écus.  Toutes  les  bouches  accusèrent  Cortès 
«le  s'être  entendu  avec  Qoaubtemotzin.  Le  gé- 
néraly  pour  se  disculper,  permit  que  le  mal- 
heureux prince  fût  appliqué  à  la  question.  On 
lui  brûla  les  pieds  à  petit  feu,  après  les  avoir 
frottés  dliuile;  il  supporta  ce  supplice  avec  le 
plus  grand  courage.  Le  cacique  de  Tacuba,  qui 
aTsit  été  mis  à  la  torture  atec  lui,  se  laissant 
arracher  des  plaintes  par  la  douleur,  Quanbte- 
motzin  le  réprimanda,  et  lui  dit  :  «  Et  moi,  sois- 
jedonc  à  jouir  du  plaisir  du  bain  (2)  ?  »  Ses  bour- 
reaux, lassés,  rabandonnèrent.  Ils  prétendaient 
l>ourtant  que  le  trésor  royal  avait  été  jeté  dans  le 
lacTexcuco  quelque  temps  avant  la  fin  du  siège, 
lis  y  firent  plonger  les  plus  habiles  nageurs  in- 
diens sans  obtenir  de  résultat.  On  tenta  une  autre 
voie  ;  Quauhtemotzin  fut  catéchisé;  il  accepta 
la  religion  de  ses  ?ainqueurs,  mais  ne  satisfit  pas 
leur  cupidité  et  nia  l'existence  des  richesses 
qu'on  voulait  lui  faire  révéler.  Dès  lors  sa  vie 
n'avait  qu'un  faible  intérêt,  même  au  point  de  vue 
|K>litique.  Cortès  le  laissa  donc  vivre  à  Mexico  dans 
une  captivité  honorable.  Mais  lorsqu'il  partit 
|)our  faire  la  conquête  de  Honduras,  il  emmena 
avec  lui  le  roi  mexicain  et  quelques  autres  chefs 
aztèques.  Cette  expédition  ne  fut  pour  les  Es- 


(1)  liUiIUxoehltl  dit  posIliTemcnt  «  que  de  la  Mexico 
de   MuBlrzuiBa   11  ne  rcMalt  pas  deux  pierre*  asseiB- 

(S;  »  i  Eilojryo  en  al^un  dele'ite  6  baho  ?»(  Et  moi, 
suis  Je  â  quelque  plaisir  oa  an  buin?  )  Cette  version  lit- 
térale, que  nous  trouvons  dans  Goniera  [Cronica, 
e.  CXLT  )  est  beaucoup  moins  poétique  que  reielama- 
tton  f  cnéralement  attribuée  a  Qua  jbtemotzlo  :  •  Et  soi. 
«ils-Jc  sur  un  Ut  de  roses  ?  » 
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pagnols  qu'une  longue  suite  de  calamités  ;  ja- 
mais ils  n'avaient  eu  à  surmonter  plus  d'obsta- 
cles, et  de  la  nature  et  des  hommes  ;  ce  Ait  do- 
rant cette  campagne  que  Cortès  ternit  sa  ^dre 
par  la  mort  de  Quauhtemotzin.  «  On  disait 
que  le  roi  et  qudques  princes  de  sa  suite, 
dit  Bernai  Diaz,  avdent  formé  le  projet  d'as- 
sassiner les  Espagnols,  puis  de  retourner  à 
Mexico,  où  ils  devaient  réunir  toutes  loirs  forces 
et  attaquer  la  garnison.  Deux  nobles  qui  avaient 
commandé  sous  Guatemozin  pendant  le  sl^ 
révélèrent  ce  complot.  Aussitôt  que  Cortès  en 
eut  connaissance,  il  prit  quelques  informations  au- 
près des  deux  dénonciateurs.  Guatemozm  nia 
toute  participation  à  ce  complot,  dont  il  reconnut 
seulement  avoir  oui  parler  vaguement,  sans  l'en- 
courager ni  l'approuver.  Le  prince  de  Tacuba, 
TetlépanqnetzaltzUi,fit  la  même  déclaration  ainsi 
que  deux  autres  chefs.  Cependant,  sans  aucune 
autre  preuve,  Cortès  condamna  les  malheureux 
princes  à  être  pendus.  Tout  étant  préparé  pour 
l'exécution  (1),  ils  furent  amenés  sur  la  grande 
place  de  la  lille,  accompagnés  par  deux  lé- 
vérends  Pères^qui  les  exhortaient  Le  prince  de 
TIacopan  ne  fit  que  dire  qu'il  était  haireux  de 
mourir  à  cOté  de  son  souverahi  légithne.  Ajntj 
finirent  ces  deux  grands  hommes,  et,  je  le  dois 
ijouter,  ces  deux  bons  chrétiens,  très-pieux 
pour  des  Indiens.  J'eus  grande  pitiié  de  l'un  et 
de  l'autre,  les  ayant  vus  en  si  belle  fortune  et 
grande  position.  Je  déclare  kà  qu'ils  soutinrent 
la  mort  sans  l'avoir  méritée,  et  que  leur  sup- 
plice fut  une  grande  injustice.  Noos  en  jugeâmes 
tous  ainsi  ;  il  n'y  eut  parmi  nous  qu'une  opinion 
sur  cettecruelle  et  inique  sentence.  »  A  ce  récit  on 
peut  joindre  la  longue  relation  de  l'écrivain  mexi- 
cain IxUilxochitl,  qui  à  Quauhtemotzin  et  à  Tetlé- 
panquétzâltzin  ajoute  une  victime  de  plus,  Coa- 
nacotzin,  roi  d'Acothuacan.  «  Guatemozin,  dit 
Bernai  Diaz,  n'avait  pas  plus  de  vingt-six  ans  et 
était  d'une  tournure  élégante  pour  un  Indien  :  il 
était  brave  et  tellement  redouté  que  tous  les 
siens  tremblaient  devant  lui.  »  «  «  Son  rOle  poli- 
tique, ajoute  Prescott,  fut  court  mais  glorieux. 
Personne  ne  peut  refuser  son  admiration  au 
courage  avec  lequel  il  défendit  sa  capitale  tant 
qu'il  y  resta  pierre  sur  pierre,  et  nos  sympathies 
penchent  plutôt  pour  le  clief  barbare  dévoué  à 
l'indépendance  de  son  pays  que  pour  son  heu- 
reux antagoniste.  Si  Cortès  n'avait  consulté  que 
son  honneur  et  l'intérêt  de  sa  renommée,  Gua- 
temozin aurait  été  le  dernier  homme  à  la  vie  du- 
quel il  eût  permis  d'attenter;  car  il  était  le  trophée 
vivant  de  ses  victoires.  ■ 

La  belle  épouse  de  Quauhtemotzin,  la  prin- 
cesse Tecuichpo,  fille  de  Montezuma  II,  survécut 
assez  longtemps  à  son  premier  mari  pour  épou- 
ser trois  Castillans  de  noble  origine.  Un  de  ses 
époux,  don  Tlioan  Cano,  raconte  «  qu'elle  était 
aussi  bien  instruite  dans  la  foi  catholique  qu'au- 

(t)  Suivant  Prescott,  Ils  forent  pendus  aux  branches 
d'un  efffba  qui  bordait  la  route. 
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cuDe  dame  de  Ca^tille,  île  iiiaiiiL-res  au^ïi  j;rii- 
GieuiiPKi'IaufigîtéiluûaiiU's-UlcaTittertiiiieineni 
contribué,  par  son  e\eiii[ile  cl  le  rciiiecl  qu'elle 
iiis{iirait  aux  Aztèque»,  t  lilnoquitlitê  du  pu;» 
Gunquix.  •  A.  ue  L. 
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«CKiBos  (1)  (Peilio-FernandezaL),^- 
lËlireuavigaleur  portugai  sau&erTicedel  'HApàffu:, 
ai;à£\i)ra(Alaitejo),TerB  1&CI),  iiiori à  l>uuina, 
en  1614.  Si  l'on  eal  aujourd'hui  liiLé  sur  lavcritable 
oiIlKigraiilie  de  sou  nom  et  sur  le  lieu  île  sa  Daiâ- 
saDrf,elcelagriceau!i  consciencieuses  n-ci  i  e  relies 
de  M.  Ferdinand  Déni»,  il  n'en  esl  pas  di;  K.iuve 
[KHir  Ju'H  iirïmieraéiéaemcDtsdesa  tie.  1!  parait 
cerlain  r|ue  Qneiros  avait  tait  plusieurs  myagn 
de  liin»  CDiirt  et  probablement  nai  igué  (Jan*  te 
miT  Pacillquu,  lorsqu'en  l59SAlTaro  Meodaàa 
de  Keira,  parlant  pour  aller  coloniier  tes  Iles 
Siloiuua  (ZJ, qu'il  avait  viieaen  I5U7,  te  prit  pour 
premier  [H lute.  L'expédition,  «nmposée  de  (|ua1re 
MTires,  monlrtpur  quatre  cents  iHimmes,  Mr- 
IHdn  [loride  L'ullao,  k-  11  avril.  Hrndiùj  n'a- 
vait qu'une  klév  a»sezva;nM  deUiHHîtiun  de  sa 
dvcuuvt-rte  :  Queiru:t  «v  dirigea  donc  (>n-)ii|ue  aa 
hAisard;niaJdil  ttail  Id  eomieliun  que  de  nom- 
breuses leTri;s  ilev aient  ne  renroatrer  ilanii  l'iin- 
men>emerquiMpiTe  l'Antérique  de  l'Anie.  En 
e(Tet,  tt!  J:!jutllvt,uailescen'lit  sur  l'Ile  f'oiu.câ 
lin  MagdaUna  JesKuiiaenols}.  Lw  natiitii- 
leurs,  dunt  lea^beTs  n'aiaienl  {^»  prévu  une 
hMWK  Iraver^-r,  mancguaienl  ilcji  (le«  (liose« 
les  plus  nëcesMiiro.  lia  ouvrirent  des  relaliiinK, 
il'abard  amicale»,  avec  Ivs  inniiteirea,  qui  les  ra- 
vilail-én-nt  de  leur  mieux;  mai^  des  conllils  Mn- 
i;Iahts  ne  tardèrent  pu-t  a  sVIever.  Les  e\i|;eiirei 
des Kui'uptoisetiélaiintbcaD»e.IlM durent  re- 
pn-mlie  la  mer,  et  de>i>utrire«l  Mrcestivement 
Il  (La  Uamrnira).  Tacriata  i Madré- 
■-\  ThIu  ualti  iCArnliHai,  rt  un  sriUhl 
Dumiiic  il'alitn-t  Ile*,  nu\ipirltrsMeBilrtûad<Mii» 
le  Duiii  i!i-  .Viir'/iiniis,!fM.Hiloç.i:t,  rul'iioa- 
neur  île  r<'|<i>use  ilu  vin--r»i  liii  I'itoii,  ilim  l^ar- 
riadeM'-ii>I.H-.i,iiiai,|i)iM|rC.(ù'4e.V>iEi;anl  tou- 
jours à  ]'»ue>t  iiunl'iiUi^t,  gueinin  (H-wIra  iLinii 
r.ircliij  il  MrH<hiiU  ininmiH-de|>niH  i!r  La  If, 
romi  ou  ,lt  l,t  I-.fmC'Clm  .'-Jlr).  l  iw  ti-nq.^ 
l'IHiinaiit.ilili'.iiii'i'iiqKoii-.-ilesoa.i'teiiinitMxiu^ 
lUariiiA,  il^sBÎtlj|  l'annailii^i.  Le  V4l«<v3u  amiral. 
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que comniandail  Lope de  Vega,  fui  &«|hirù  de .ii» 
conserves,  et  son  sort  depuii  t-^t  •Icmeuré  iu- 
connu.  Le  gi'réral  déclara  «lu'il  ne  recunnaisfait 
pas  lei  parages  dans  lenqueii  on  iMti|!,iuiit.  Lu 
déoHiragtiiieut  lie  tarda  pas  à  se  inanifesler  à 
bord  des  équipages,  et  une  sédition  éclata  pen- 
dant le  mouillage  à  .Yifeadl  (Santa-Crux). 
Mendana  eut  i  taire  exécuter  sou  mestre  d« 
camp,  PedroMarioo.Mann'quez.etquelques  autres 
olBders.  Le  commaiiiiant  e'pSKuoI  avait  cun- 
tracli!  une  alliance  avec  le  roi  de  Mtciidi ,  Ma- 
lopej  luaij  quoique  ce  souverain  tût,  selon  l'u- 
sage des  Indiens,  échangé  son  nom  avec  celui  du 
chef  des  Espagnols,  il  tomba  bientôt  victime  de 
la  violence  île  sen  bdtes.  L'ae  guerre  cruelle 
s'ensuiiit.  UendaDamourolde  douleur, te  17 Kp- 
tcinbre  Ii9j,  etialesa  ses  pouvoirs.!  sa  femme, 
lubcl  lie  Uaretto,  qui  eilc-inénic  tes  conlia  à 
Quciros.  Le  nouveau  général  s'empressa  de 
uiettrp  lin  au\  lio^Ulités;  mais, peu  sûr  de  *ei 
turliulenta  compagnons,  il  se  dirigea  ven  k-s 
Philippines,  oii  il  atterrit,  daos  un  fort  mau- 
vaiiétjt,  lell  février  1590.  Cette  expédition  ne 
fut  putirlaol  pas  sans  rétullals.  S'ils  n'avaient 
pas  retrouvé  l'archipel  Saluinon  proprement  dil, 
du  mollis  les  natigateurs  avaient  découvert  du 
nombreuses  Iles,  fertiles  et  Uen  peuplées.  3lal- 
heureusetnent  là,  comme  partout,  l'orgueil,  la 
cupidité,  la  cruauté  des  Espagnols  avalent  nui  à 
luul  étiblisivment,  ï  toutes  relationit  )>iidâque>, 
Cliacunc  de  leurs  relâches  était  marquée  |iar  du 
san^.  [>es  naturels  doux  et  Iwtpttaliers  qui  1rs 
avaient  d'abord  bien  accueillis,  ild  s'étaient  erti- 
diiîoruiais  des  eauemia  imptecables.  Queiro» 
s'i.Tiiban|uai>re»]ueAUisitiJtpour  Acapulco.etdf 
lâpuurLIma,  uii  il  vint  solliciter  iledon  Luis  di- 
Velasco,  nouveau  vice-roi  du  Pérou ,  un  secon.l 
anueinent,  destiné  â  continuer  l'exploration  de 
la  iiuT  Pacifique.  Quciros  pressentait  ta  décou 
verti!  d'an  conliueut;  il  crojait  même  l'avcnr 
luwlié.Vetascorentiiva  Quciros  devant  lacouv 
des  loilcs,  ré>idanl  à  Mailrid,  qui  accepta  les  idées 
ilusranilnaiifritcur,  maiseu  reUrda  lurl  loat;- 
leuips  re\évulion.  Te  ni-  fulque  In  11  déccmbr.^ 
liWii]u1lpula|i|iafi':lli'rilu('jlLiaaveedeutvait- 
si-au^  1 1  une  rurvelk-  bien  parés.  Luisde  VaHdp 
Torri.'S  lui  fat  doniu'  pi>ur  compn^HM,  et  putaur.k 
>■•■<  danai'r*  et  sj  j;-oiri'.  Qui-iriM  se  dir^iea  a 
l'i'ui-»!-su|.|iue<LApiésimriiuisd.- ttaviiMliiMi,Li 
I  niiii.Ti- il- qu'il  remontra  fui  t7;ir«i-Hacj'ui;  il 
(irnetra  en^uile  'laii.i  un  groupe  de  ilivlle',  rlunt  il 
iiiiuiii.ab  prini'i|K>ti-Msiijia'i;,  et  !i>iiif,.iricr 
lOi'Cit  ni  iiuiuilleruu  di-  ms  liriganliu^  riir  us,. 
va-Il-  el  bi  :!.■  l.Tre.  ijui  r.  r;.it  le  nuiu  .le  Safit- 
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eétèbre.  QiiQk|B*n  Mt  p«s  franchi  le  17*  de 
kt  nod.,  oaloi  doH  antfti  U  cuaoaiMance  d'une 
partie  importeile  de  l'ircMpel  inélaoo-potyné- 
tieo.  Après  afoir  toocbé  tur  me  terre  qu'il 
nomme  de  la  Génie  lurmma  (et  qui  n*a  pas  été 
retronrée ), Harriva à  Tknmako  (7 avril  1 606)  ;  il 
dnt  à  l^may,  aonferain  de  celte  He,  des  se- 
eonn  et  dea  rensetgoementa  préeieax.  Ce  fut 
par  cet  aide  qu'8  déeonTrit,  Ie36  avril  1606, 
parl4*  30*  de  lat.  tod,  le  sroope  de  Manieolo, 
dont  les  habitants,  appartaunt  probablement  à 
toraoeasiamaoe,  étaient  noira,  blancs  ou  mu- 
lilrea.  Qoeiroa  nomna  la  principale  de  ces  Iles 
Nuestra  Se^ora  de  iu%  (  cfeat  peot^tre  le  Pic 
dSf  rifloiledeBoogaînTille}.  U  aperçut  ensuite  une 
grande  terre,  qu'il  crot  être  no  eontini>nt  :  cette 
nouvelle  découverte  reçttt  le  nom  de  Tierra 
austral  del  Santo-Spiritu  (1).  Les  Espagnols 
mouillèrent  dans  un  vaste  bassin,  qu'ils  nom- 
mèrent bahia  de  la  Yera-Cruz  (2).  Us  prirent 
possession  du  pays  ;  mais,  après  plusieurs  com- 
batif, les  naturels  les  fort  èreot  à  reprendre  la 
mer,  le  5  juin.  Queiros  visita  ensuite  Chkayanaj 
Qualopo,  Mecarayla,  Tucopia^  FonoforOj  Pi-, 
lafif  Papon  et  une  vingtaine  d'autres  Iles  moins 
importantes.  Voyant  ses  équipages  décimés  dans 
des  luttes  incessantes,  Queiros  résolut  de  rega- 
gner l'Amérique;  une  tempête  le  sépare  de  son 
compagnon  Yaes  de  Torrea  (  roy.  ce  nom  )  et 
endommagea  gravement  son  valaaeau.  Après 
mille  dangers,  il  atteignit  enfin  la  côte  da 
Mexique ,  le  3  octobre  1606. 

Ji  partit  presque  aussitôt  pour  l'Espagne,  et 
adressa  au  roi  deux  Mémoires  fort  détaillés 
dans  lesquels  il  insistait  sur  les  avantages  que 
présenterait  la  colonisation  de  ses  découvertes 
ou  du  moins  un  établissement  sérieux  sur  l'une 
«l'entre  elles,  la  Tierra  del  Santo-Spiritu.  Plein 
d*uQ  douloureux  re<;ret  de  ne  pas  être  compris, 
il  écrivait  :  «  Sire,  si  de  simples  indices  ont 
n  O'Iu  Christophe  Culomb  opiniAtre,  quand  j'ai 
\u  (le  mes  yeux,  quand  j'ai  touché  de  mes 
mains  ce  que  j'ofîTre  aujourd'iiui,  il  faut  bien  que 
j«?  devienne  importun.  »  Ses  pétitions  demeu- 
rèrent sans  réponse  et  son  zèle  sans  récompense. 
Repoussé  de  tous  côtés,  mais  non  découragé ,  il 
résolut  de  tenter,  avec  ses  seules  forces,  l'entre- 
prise à  laquelle  son  ingrat  monarque  refusait  de 
prendre  part,  et  se  rendit  à  Panama  pour  y  orga< 
niser  son  expédition;  mais  il  mourut  avant  d'a- 
^  voir  vu  son  projet  réalisé.  La  relation  de  Queiros 
a  été  insérée  dans  le  Viagero  universal,  t.  Wll. 
Ofi  y  reconnaît  le  véritable  caractère  de  cette 
ipuque,  un  mélange  de  naïveté  et  d'avitiitc,  d'au- 
dace et  de  foi.  Les  nxrurs  des  habitants  sont  assez 
h*lèlement  retracées  ;  la  topographie  des  terres 

fi;  C-  n'cta't  qa'on  amas  dn.M  très-rappro<'h^c«  :  cet 
archlp^»,  mal  déftlinx^  P">r  OupTo',  a  été  rctrouTé  par 
lioaR.iInvlIlr,  qui  lai  Imposa  Ir  nom  de  drande»  Cv- 
clttdes.  Couk  l'apprlla  les  youveUtS  JUbridct  :  ce 
c'ernirr  nom  a  prc\j|ii. 
•?)  Ro*i2;:)inT)ilc a  rcc>QQa  dcpnU  q;ie  c'était  un  et- 
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I  découvertes  est  aussi  bien  indiquée;  mais  leur  po- 
sition géographique  et  le  contour  de  leurs  côtes 
sont  si  inexactement  déterminés  que  dorant  deux 
siècles  on  a  cherché  vainement  plusieura  des  dé* 
couvertes  de  Queiros,  et  aujourdliui  même  on 
discute  encore  sur  leur  identité.  Ses  Carias  (mé- 
moires) à  Philippe  III  ont  été  publiées;  Séville, 
1610;  —  Narratio  de  terra  australi  incogniia 
et  de  terra  Samojedarum  et  Fingensiorum  in 
Tartaria;  Amsterdam,  1613,  in-4o  ;  —  Copie  de 
la  requête  présentée  au  roi  d*Espagne,  sur  la 
découverte  de  la  cinquième  partie  du  monde, 
appelée  la  Terre  australe,  incogneué,  et  des 
grandes  richesses  et  fertilité  dHcelle;  Paris, 
1617,  in-12.  Nous  rappellerons  que  Queiros  a  te 
premier  imposé  à  TOcéanie  le  nom  de  dn- 
quième  partie  du  monde ,  qoi  pourtant  n'a 
été  définitivement  adopté  que  par  les  géographes 
modernes.  A.  de  L. 

Purclu«.  au  PUçrimages,  t.  IV,  p.  lus-iui.  -  Crh- 
toval  Soarez  de  Figue  rra,  Hteko»  de  D.  Cttrcia  llmr^ 
Utdo  40  MendùMM,  marqvU  de  CafUte.  —  Antonio  do 
Morga,  Succetoi  de  Uu  itlat  PiUpplnas  (  Mesico,  1669), 
cap.  IV.  —  Dnarte  Fonseca.  Evora  çtorioia  (  Rome, 
1717,  la-4*).  —  Torqueroada,  Mtonarquia  indiana, 
l»«  part,  IUk  V,  cap.  §4.  —  De  Broiaet,  /fin.  dn  naviça- 
tions  eux  terres  australes»  t,  I,  liv.  Vlll,  p.  S06.  —  Le 
P.  Pingre,  Mémoiretsvr  la  position  géographique  des 
%lês  de  la  mer  dm  Smd  { Parlx,  17C7,  ta-i»),  p.  4S-<0.  -  Cook 
(l**  yog€i9e),  cap.  XXX.  —  BotigaltiTtUe,  Fanage» 
chap.  XII  et  XIII.  -  Dumoot  d  Urville,  Foyage  autour 
dH  monde  (Paris.  183S,S  toI.\  paaslm. 

QIJBLB3I  {Hyacinthe- Louis,  comte  ne),  pré* 
lat  français,  né  le  8  octobre  1778,  à  Paria,  où  il 
est  mort,  le  31  décembre  1839.  Le  deuxième 
des  quatre  fils  de  Jean-Claude  Louis  de  Qoelen, 
c;ipitainede  vaisseau,  et  d'Antoinette-Marie  Hoc- 
quart,  il  appartenait  à  une  ancienne  et  noble 
maison  qui  th^it  son  nom  d'une  cbàtellenie  si- 
tuée an  diocèse  de  Quimper,  et  dont  la  filiation 
remonte  à  Jean  de  Quelen,  l'un  des  compagnons 
du  connétable  du  Guesclin  en  1372.  Destiné  par 
ses  parents  à  la  carrière  ecclésiastique ,  il  com- 
mença ses  études  au  collège  de  Navarre,  reçut 
la  tonsure  le  \^  février  1790,  à  Versailles, 
et  les  continua  sous  la  direction  des  abbés  de 
Grandchamp  et  de  Sambucy.  Lorsque.après  la 
conclusion  do  concordat  de  ISOl.l'ahbé  Émery 
réorganisa  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  M.  de 
Quelen  devint  un  des  ses  premiers  élèves,  et 
continua  sons  lui  son  cours  de  théologie,  pen- 
dant lequel  il  fut  promu  au  sous-diaconat  et  an 
diaconat.  Depuis  la  mort  de  son  père,  arrivée 
en  novembre  1802,  sa  famille  habitait  le  dépar- 
tement des  COtes-du-Nord  ;  aussi  ce  fut  à  Saint- 
Brieuc  qu'il  reçut  la  prêtrise,  lo  14  mars  1807, 
des  mains  de  M.  de  Caffarelli ,  évèquc  de  ce 
diocèse,  qui  se  l'attacha  bientôt  comme  vicaire 
général.  II  devint  ensuite  secrétaire  du  cardinal 
Fesch,  partagea  la  disgrâce  de  ce  prélat,  et  fut 
depuis  1S12  attaché  à  l'église  de  Saint- Sul{>ice 
rx)mine  présidant  les  exertîiccs  du  cal«'ciiisfnc. 
Kn  juin  I8r«,  il  prononça  dans  Téglise  de  Saint- 
Sulpice  l'oraison funMïre  de  Loui»  XVI,  et  leO  fé- 
vrier 1815,  dans  l'église   de  Sainte- Lllsabeth 


295 

du-Temple,  en  présence  de  la  duchesse  d'An- 
goulôme,  l'oraison  funèbre  de  M"'  Elisabeth, 
soeur  du  roi.  A  cette  époque,  M.  de  Tulleyrand- 
Périgord,  ancien  arclievôque  de  Reims  et  grand 
aumônier  de  France,  lui  confia  la  direction  spiri- 
tuelle des  maisons  royales  placées  sous  sa  direc* 
tion,  le  nomma  ficaire  général  de  la  grande 
aumônerie,  et  lorsqu'il  eut  été  mstitué  arche- 
vêque de  Paris.le  1*' octobre  1817,  il  le  demanda 
et  obtint  pour  auxiliaire.  M.  de  Quelen  Tut  sa- 
cré dans  l'église  des  Carmes  de  la  me  de  Vau- 
girard,  le  28  de  ce  mois,  sous  le  titre  d'é?éqoe 
de  Sainosate  in  partibus.  Toutefois  le  concor- 
dat du  1 1  juin  de  cette  année  n'ayant  pas  été 
approuvé  par  les  chambres ,  et  le  cardinal  de 
Talleyrand-Périgord  n'étant  point  en  possession 
du  siège  de  Paris,  M.  de  Quelen  ne  put  que  ré- 
diger quelques  actes  sur  les  afTaires  ecclésias- 
tiques, et  ne  s'immisça  en  rien  dans  le  gouver- 
nement  du  diocèse  de  Paris.  Toutes  les  difficultés 
étant  levées,  il  fut,  par  ordonnance  royale  du 
9.^  septembre  1819,  nommé  coadjuteur  avec 
future  succession  du  cardinal  de  Talleyrand ,  et 
préconisé  par  le  pape,  le  17  septembre  suivant, 
sous  le  titre  d'archevêque  de  Trajanople  in  par' 
tibus.  Le  14  mars  1820,  il  prononça  dans  l'é- 
glise de  Saint-Denis  l'oraison  funèbre  du  duc  de 
Uerry,  devint  le  20  octobre  1821  archevêque 
titulaire  de  Paris,  pair  de  France  le  31  octobre 
1822,  et  fut  appelé  le  29  juillet  1S24  à  succéder 
au  cardinal  de  Bausset  à  l'Académie  française. 
Son  discours  de  réception ,  qu'il  prononça  le 
25  novembre,  eut  pour  sujet  U Alliance  de  la 
religion  avec  les  lettres^  les  sciences  et  les 
arts  ;  l'archevêque  de  Paris  eut  la  bonne  foi  d'y 
reconnaître  qu'il  ne  devait  sa  nomuation  à  au- 
cun titre  littéraire,  et  qu'il  ne  la  considérait  que 
comme  un  hommage  rendu  à  la  religion.  Cette 
même  année,  à  la  chambre  des  |)airâ  (séance  du 
31  mai),  il  se  signala  par  son  opposition  au 
projet  du  remboursement  et  de  la  conversion 
dos  rrntes,  ce  qui  lui  valut  alors  une  grande  po- 
pularilé.  Quelque  temps  après  il  fit  un  voyage  à 
Rome,  et  fut  très-bien  accueilli  par  le  |>ape 
Léon  Ml.  Pendant  son  séjour,  il  vit  le  cardinal 
Fescli,  et, après  avoir  visité  Naples ,  il  obtint 
une  nouvelle  audience  du  saint-|)ère,  !qui  à 
son  d<'>(>art  lui  fit  remettre  deux  bu4es  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  déposés  aujourd'hui 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Paris.  L'é- 
piscopat  français,  accusé  de  tendances  ultra- 
inontaines,  pul)lia  le  3  avril  1826  une  dccJa« 
ration  intitultW;  :  Exposé  des  sentiments  des 
évéques  qui  se  trouvent  à  Paris,  sur  Vindé- 
pendance  des  rois  dans  Vordre  temporel. 
M.  de  Quelen  ne  signa  |)oint  cette  déclaration  ; 
mais  quelques  jours  après  il  écrivit  au  roi  que 
ses  sentiments  ne  différaient  en  rien  de  ceux 
exprimés  f»ar  ses  cdllègues.  La  même  année,  au 
moment  oii  il  fut  question  de  jeter  les  fondements 
d'un  monument  expiatoire  sur  la  place  Louis  XV, 
il  in*«ista  auprès  de  M.  de  Villèle  pour  faire  pré- 
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senter  au  roi  une  demande  d'amnistie  en  faveur 
des  conventionnels  régicides  ;  mais  le  ministre 
n*osa  point  se  charger  de  cette  requête,  qui  de- 
meura enfouie  dans  les  cartons  du  ministère. 
Après  un  voyage  en  Savoie  et  en  Suisse,  M.  de 
Quelen  fit,  en  octobre  1826,  auprès  de  Taliua 
mourant  quelques  démarches  inspirées  par  une 
charitable  sollicitude;  mais  il  ne  put  arrifer 
jusqu'à  lui.  Il  fut  plus  heureux  auprès  de  Cau- 
laîDcourt,  duc  de  Vicence,  du  comte  de  Sèze  et 
de  Lally-Tollendal,  dont  ses  conseils  adoucirent 
les  derniers  moments.  M.  de  Quelen  protesta 
avec  l'épiscopat  français  contre  les  ordonnances 
du  16  juin  1828  qui  expulsaient  les  Jésuites  et 
contenaient  diverses  mesures  contre  le  clergé; 
puis  à  la  mort  de  Léon  XII  il  publia  un  mande- 
ment où  il  essaya  de  prémunir  les  fidèles  contre 
l'esprit  de  système  qui  menaçait  l'Église  d'une 
guerre  intestine.  L'abbé  de  La  Mcnnais,  qui  se 
crut  désigné  dans  certains  passages  de  ce  man- 
dement, y  répondit  par  deux  lettres  vivement 
senties;  mais  le  prélat  ne  jugea  point  à  propos  de 
répliquer.  A  l'occasion  de  la  prise  d'Alger,  il  pa- 
blia  un  mandement,  et  il  adressa  à  Cliarles  X 
un  discours  dont  les  derniers  roots  étaient  : 
«Ainsi  le  Tout- Puissant  aide  au  roitrès-chrétien, 
qui  réclame  son  assistance.  Sa  main  est  avec 
vous,  Sire;  que  votre  grande  âme  s'affermisse 
de  plus  en  plus,  votre  confiance  dans  le  divin 
secours  et  dans  la  protection  de  Marie,  mère  de 
Dieu,  ne  sera  pas  vaine.  Puisse  Votre  Majesté  ca 
recevoir  bientôt  une  nouvelle  récompense.  Puis- 
se-t-elle bientôt  venirencore  remercier  le  Seif^neur 
d'autres  merveilles  non  moins  douces  et  non 
moins  éclatantes!  »  Ces  imprudentes  paroles, 
▼ivement  commentées  par  la  presse,  furent 
la  principale  cause  du  sac  de  l'arclievéchcdans 
les  journés  de  Juillet.  M.  de  Quelen,  averti  à 
Conflans  par  M.  Caillard ,  médecin  de  Pbôlel- 
Dieu,  dut,  pour  sauver  ses  jours,  se  réfugier 
d'abord  à  la  Salpétrière,  puis  chez  M.  Serres, 
à  la  Pitié,  et  enfin  au  Jardin  des  plantes,  chez 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Proscrit  dans  son  dio- 
cèse, obligé  de  se  cacher,  il  ne  reparut  dans  u 
thédraleque  le  U  janvier  1831.  Une 
qu'il  eut  du  roi,  le  16  de  ce  mois,  le  rassura  plei- 
nement, mais  bientôt  les  scènes  de  désordre  qnl 
se  passèrent  à  Saint-Germatn-l'Anxerrois ,  et  le 
pillage  des  débris  de  l'archevêché,  frappèrent  de 
stupeur  Tarclievêque,  contre  lequel  fut  déoenié 
un  mandat  d'amener.  De  nouveaux  renseigne- 
ments convainquirent  le  préfetdepolice,M.Bênde, 
que  le  service  fait  à  Saint-Germain-rAuxerroit 
avait  eu  lieu  à  l'insu  du  prélat ,  et  le  roandal 
d'amener  fut  retiré.  En  mai  suivant,  M.  de  Que* 
len  crut  devoir  refuser  la  sépulture  erclésîaa 
tiqoe  à  l'anden  évéque  constitutionnel  de  Loir- 
et-Cher,  Grégoire,  qui  ne  voulut  pas  rétracter  le 
serment  fait  par  lui  en  1791,  et  ce  refus  lui  sus- 
cita de  nouveaux  ennemis,  liln  lS.12,  pendant  les 
ravages  du  clioléra,  l'archevêque  ilonna  l'exemple 
du  dévouement.  Le  cliûteau  de  Conflans,  le  né» 
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miMira  de  Siiiit-Salpieft  fiefierant,  sous  sa  sur- 
▼dltasee,  des  hôpHaw»  et  loi-inêine  sMnstalla  à 
I*b6tel-Diea  ,iD  Miiiea  des  malades  et  des  mou- 
rants enlanés  par  la  eootagfon.  Oa  le  voit  trans- 
porter des  eholériqoes  dans  ses  bras,  et  si  Tan 
d'eux,  ipi'O  bénissait,  lui  erie  :  «  Retiréz-yoasde 
noly  Jesois  Tua  des  pillards  de  Tarcbe? êclié  »,  on 
reetendrépeadre  :  «  Mon  frère,  c*est  nne  raison  de 
pins  poor  moi  de  me  réeoM&ler  atec  Yooset  de 
Toos  récoadlier  aTec  Dien.  »  Cest  en  ce  mo- 
ment qnll  fostitua  VŒupr^  dm  orphelins  du 
choléra,  qd  aTait  pour  bnt  de  recndlUr,  d'é- 
lever el  d'établir  tons  les  enfimU  dont  répidémie 
arait  moissonné  labnûlle,  œnvre  pour  laquelle 
fi  prêeba  à  Saint-Roeh  nn  sermon  de  charité  qui 
produisit  33,000  francs.  Apirès  l'attentat  de  Fies- 
cbi,  le  prélat  M  nne  visite  an  roi  Lonis-Pbilippe, 
dont  il  s'était  éloif^né  jusque-là,  et  présida  au  ser- 
vice funèbre  célébré  aux  Invalides  pour  honorer 
la  mémoire  des  Tictiroes.  Déjà  à  cette  époque  il 
avait  fondé  (iàns  Téglise  Notre-Dame  un  cours 
dlnstnictions  dogmatiques,  et  fait  monter  dans 
la  chaire  Tabbé  Lacordaire  et  après  lui  le  P.  de 
Ravignan.  Lorsque  le  gouvernement  voulut 
aliéner  les  terrains  de  Tancteu  arclievécbé  pour 
en  faire  une  promenade  publique ,  M.  de  Quekn 
publia,  le  4  mars  1 837,  une  protestation  qui  donna 
lieu  à  une  viTe  polémique  dans  les  journaux. 
L'année  suivante  il  eut  la  consolation  de  voir 
mourir  réconcilié  avec  l'Église  le  prince  de  Tal- 
leyrand,  et  baptisa,  le  25  août  1838,  le  comte de^ 
Paris.  Il  mourut  d'une  maladie  du  cœur,  an 
courent  des  Dames  du  Sacré-Cceor,  où  il  s'était 
retiré  ;  ses  obsèques  eurent  lieu  à  Notre-Dame, 
le  9  janvier  1840,  et  le  P.  de  Ravignan  prononça 
son  oraison  funèbre.  On  a  de  M.  de  Quelen  de 
nombreux  mandements,  des  lettres  pastorales 
et  (les  discours  à  la  chambre  des  pairs,  les 
oraisons  funèbres  de  Louis  XVI ,  du  duc 
de  Berry,  etc.  H.  Fisquet. 

Henrion,  f^i*  et  travaux  apùstoliquês  de  M.  de  Que- 
ten.  —  Bellciure.  .1/.  de  Quelen  pendant  dix  ans.  — 
D*ExauTUlez.  f^ie  abrégée  de  M.  de  Quelen.  —  Biogr. 
du  eterçi  contemporain^  1. 1.  •-  Sarrut  et  S«lnt-Bdme, 
Mogr.  des  homwus  du  Jour,  t.  III.  !'•  part.  —  ClaTcl, 
Hist.  chrétienne  des  diocèses  de  France.  —  Fhquct, 
traite*  ponti/Uale  (  oavr.  Inédit  ). 

QrELLTif  (Érasme),  peintre  hollandais,  né  à 
Anvers,  le  19  novembre  1607,  mort  à  l'abbaye  de 
Toai;erioo,  le  1 1  novembre  1678.  Il  fit  de  bonnes 
études  et  professa  même  quelque  temps  la  philo- 
sophie. Admis  dans  la  maison  de  Robens,  il  y 
prit  un  tel  goût  pour  la  peinture  qu'il  quitta  sa 
chaire  pour  entrer  dans  Tatelier  de  son  ami,  dont 
il  devint  bientôt  un  des  meilleurs  élèves.  11  étu- 
dia la  perspective  et  l'architecture  avec  soin; 
ausj^i  ses  fonds  et  ses  paysages  sont-ils  d'un 
gran<]  goât.  11  réussit  également  dans  le  portrait; 
car  outre  la  ressemblance,  qu'il  reproduisait  fi- 
dèlement ,  il  savait  bien  grouper  et  bien  exécu- 
ter les  accessoires.  Son  dessin  est  assez  cor- 
rect; sa  couleur  se  rapproche  de  celle  de  son 
maître;  sa  touche  est  vigoureuse;  il  avait  l'intel- 
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ligence  du  clair-obscur,  et  ses  ombres,  ses  lu- 
mières sont  heureusement  dû^tribuées.  Ses  prin* 
dpaux  tableaux  sont,  à  Anvers,  dans  l'église 
Saint-André  :  VAnge  gardien;  —  à  Malines, 
dans  l'église  Sainte-Catherine  :  La  Naissance 
de  Jésus;  »  à  Gand,  dans  l'église  du  Sauveur  : 
Le  Repos  en  Egypte;  —  chez  divers:  La  Mort 
de  saint  Boch  ;  La  Mort  d* Euripide  ;  une  Cène 
et  un  grand  nombre  de  toiles  de  dimension  infé- 
rieure, fort  estlmée8,et  qui  ornent  les  princi- 
pales galeries  de  son  pays.  On  a  de  sa  main  quel- 
ques eanx-fortes,  entre  autres  Samson  déehi" 
rant  un  lion,  d'après  Robens.  A.  L. 

DetcamiM,  Peintres  fiamands.  —  HM.  des  peintres 
de  toutes  tes  écoles,  Uv.  W. 

QUBLLTR  {Jean- Érasme),  peintre  flamand, 
fils  du  précédent,  né  à  Anvers,  en  1629,  mort 
dans  la  même  viUe,  le  11  mars  1715.  Élève  de 
son  père,  il  alla  se  perfectionner  en  Italie,  et  fut 
employé  à  de  grands  ouvrages  à  Florence,  à  Na- 
pies,  à  Rome,  à  Venise.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, où  sa  réputation  l'avait  précédé ,  il  y  exé* 
cuta  de  noml>renx  tableaux,  dont  la  plupart  ont  été 
mal  à  propos  attribués  à  son  père.  «  Jean  Quel- 
lyn,  dit  Descamps,  doit  être  considéré  comme 
un  des  meilleurs  peintres  flamands.  Quelques- 
uns  de  ses  tableaux  peuvent  être  comparés  à 
ceux  de  Paul  Yéronèse;  il  avait  beaucoup  étudié 
la  manière  do  ce  maître,  et  toutes  ses  grandes 
compositions  sont  dans  son  goût.  Le  dessin  de 
Quellyn  est  correct;  il  drapait  ses  figures  avec 
noblesse;  ses  fonds  sont  la  plupart  d'une  riche 
arciiltecture;  c'était  nne  des  parties  qu'il  enten- 
dait le  mieux.  Ses  compositions  sont  bien  con- 
çues, bien  ordonnées;  aucune  de  ses  figures  n'y 
est  placée  sans  nécessité;  les  expressions  en 
sont  si  vivement  rendues  que  les  personnages 
même  du  second  plan  attirent  rattention.  La 
beauté  de  sa  couleur  et  l'intelligence  parfaite  du 
clair-obscur  ajoutent  encore  au  mérite  de  ses 
tableaux».  Ses  principales  œuvres  sont,  à  An- 
vers, dans  l'église  de  Saint- Walburge  :  Jésus- 
Christ  et  les  pèlerins  d^Émaûs;  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  une  très-belle  Adoration  des  Bois; 
dans  l'abbaye  de  Saint-Michel,  Jésus-Christ 
guérissant  les  malades,  vaste  composition,  re- 
gardée comme  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste,  et 
qui  est  tout  à  fait  dans  la  manière  du  Yéronèse; 
cinq  autres  morceaux,  reproduisant  Les  Martyrs 
de  Gorcum;  le  réfectoire  de  Saint-Michel  a  été 
aussi  décoré  par  Quellyn  ;  les  tableaux  occupent 
tous  les  trumeaux  depuis  les  planches  jusqu'à  la 
voûte  ;  ce  sont  les  quatre  repas  dont  parle  l'Ë- 
criture  ;  ^  à  Malines ,  église  Notre-Dame  :  une 
Cène  fort  estimée;  aux  Augustins,  Madeleine 
aux  pieds  de  Jésus  chez  Siméon;  aux  Bé- 
guines, cinq  sujets  de  la  Vie  de  saint  Charles 
Borromée;  aux  Jésuites;  cinq  sujets  de  la  Vie 
de  saint  François-Xavier  ; — à  Bruges  :  aux  Jé- 
suites, r Assomption  ;  aux  Dominicains,  un  saint 
de  cet  ordre  tiré  de  prison  par  des  anges  ;  aux 
Augustins,  Us  quatre  Évangélistes,  Les  quatre 
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JD:>c(eursde  V Église;  V Annonciation;  Made- 
leine pénitente  ;  Saint  Pierre;  David  jouant 
de  la  harpe;  Ananie  et  Saphyre;  quatre  sujets 
de  la  Vie  de  saint  Augustin;  Saint  Ambroise; 
les  Vertus  théologales;  Saint  Jean  dans  le 
désert  ;  Loth  sortant  de  Sodome  ;  Le  Publi- 
cain  et  le  Pharisien;  Le  Déluge;  Les  quatre 
Saisons;  de  nombreux  portraits  de  saints 
dominicains.  Différentes  Tilles  d'Italie  possè- 
dent aussi  des  tableaux  de  Jean  Quellyn,  qui  font 
le  plus  grand  bonnenr  à  leur  auteur.  A.  L. 
Descamps,  Peintres  flamênds. 

QUELLTN  {Artus)f  sculpteur  et  peintre 
belge,  cousin  du  précédent,  né  à  Anvers,  en 
1630,  mort  dans  la  même  ville,  en  1715.  Elève 
de  son  oncle  Érasme,  il  peignit  à  Anvers,  mais  il 
abandonna  le  pinceau  pour  le  ciseau,  et  devint 
habile  sculpteur.  Outre  de  nombreux  morceaux 
dans  sa  ville  natale,  c'est  lu!  qui  a  exécuté  les 
belles  sculptures  en  marbre  de  YhôieX  de  ville 
d^Amsterdam,  gravées  à  Tean-forte,  en  1655,  par 
son  frère  nul)ert  Quellyn.  A. 

Weyerro.in,  De  SchUderh>nst  der  Nedertanders,  t  II. 

QUELrs  {Jacques  de  Levis,  comte  de). 
Ton  des  mignons  d'Henri  III ,  mort  le  29  mai 
1578,  à  Paris.  H  était  Tatné  des  fils  d'Antoine, 
comte  (le  Qiielus,  grand  sénéchal  et  gouverneur 
du  Roiiergue,  et  qui  mourut  en  1586.  D'une  6- 
gure  a<zréable  et  d'un  caractère  enjoué,  il  plut 
tellement  à  Henri  111  que  ce  prince  l'admit  dans 
sa  pins  intime  familiarité.  Malgré  ses  penchants 
efféminés,  il  était  brave  et  toujours  prêt  à  sou- 
tenir TôfM'e  à  la  main  les  intérêts  du  roi  contre 
les  partisans  de  Monsieur  ou  des  Guise,  comme 
il  le  fit  en  provoquant  Bussy  près  la  porte  Saint- 
llonoré  (  1*'  février  1578).  Trois  mois  plus  tard 
une  querelle ,  amenée  par  une  grave  insulte  de 
Charles  d'Entragues  {voy.  ce  nom),  lui  fit 
perdre  la  vie.  Le  rendez-vous  eut  lieu  le  diman- 
che 9J  avril  1578,  à  cinq  heures  du  matin,  dans 
les  environs  de  la  Bastille;  Quelus  avait  pour 
s(*ronds  MM.  de  Maugiron  et  de  Livarot,  mignons 
du  nn  ;  et  d'Kntragiies,  MM.  de  Schomberg  et 
de  Ril)crac,  favoris  du  duc  de  Guise.  Les  corn- 
luttants  déployèrent  une  fureur  extrême;  daix 
restèrent  sur  la  place  :  Schomberg  et  Maugiron  ; 
Rilx^rac  expira  le  lendemain.  Qiiant  à  Quelus, 
atteint  de  dix-neuf  coups  d'épée  ou  de  |)oipiard, 
il  languit  trente.trois  jours,  et  mourut  entre  les 
bras  du  roi,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Henri  III, 
accablé  de  douleur,  le  t)aisa  après  sa  mort, 
garda  ses  blonds  cheveux  et  ôta  les  pendants 
d'oroillcs  qu'il  lui  avait  attachés  lui-même.  Il  hii 
fit  élever  dans  l'église  de  Saint  Paul,  ainsi  qu'à 
Maugiron  et  à  Saint  Mégrin,  a^sa^siné,  le  21  juil- 
let i;>78,  par  l'ordre  secret  de  Guise,  de  magni- 
fiques mausolées  en  marbre.  On  lisait  sur  ce- 
lui de  Quelus  cette  inscription  latine  : 
Non  iiijiirlam.  s^  mortfoi  pali''ntrr  tnllt. 

l/F.^iolli*,  Jmmal  de  Henri  ni.  —  Morcr:,  Grand 
Dicl.  hint. 

f^rÉ.\o.5  (  Jean),  helléniste  français,  né  en 
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1767,  mort  le  23  juillet  1821.  H  fut  professeur 
au  collège  de  Louis-le-Grand,  et  publia  un  IHc- 
tionnaire  grec-français  adopté  par  l'uni ver- 
sité  (Paris,  1807,  2  vol.  in-S""). 

Mabul,  yénnuaire  nécrologique,  1811. 

QCBKSTBDT  (Jean'André),  tbéologîeD  al- 
lemand, né  à  Quedlimbourg,  le  13  août  1617, 
mort  à  Wittemtïcrg,  le  22  mai  1688.  Après  avoir 
étudié  à  Helmstapdt,  11  enseigna  quelque  tenops 
la  géographie  à  l'université  de  cette  ville.  En 
1644,  il  se  rendit  à  Wittemberg,  où,  après  avoir 
donné  des  cours  de  morale,  de  métaphysique  et 
de  géographie,  il  fut  nommé,  en  1649,  professeur 
extraordinaire  de  théologie,  et  en  1660  professear 
ordinaire.  Partisan  de  la  pins  rigide  orthodoxie 
luthérienne,  il  peut  être  regardé  comme  un  des 
représentants  les  plus  fidèles  de  la  théologie  pro- 
testante du  dix-septième  siècle.  En  outre  de 
plusieurs  dissertations,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  celle  qui  a  pour  titre  De  sepultura  vete^ 
rum,  Wittemberg,  1648,  in-S"",  l*édit.,  1660, 
in-8*,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  le  t.  XI  en 
Thésaurus  antiquitatum  grxcar,  de  GroBO- 
vius,  et  quelques  autres,  qui  ont  été  insérées 
dans  le  Thésaurus  philologiau^  recueil  qu'oe 
joint  d^ordinaire  aux  Critici  saeri,  on  a  de 
Quenstedt  :  Dialogus  de  pairiis  illusMum 
doctrina  et  scriptis  virorum;  Wittemlierg, 
1654,  in-4°  :  otivrage  aussi  incomplet  qu'impar- 
fait, au  jugement,  d'ailleurs  bien  motivé,  de 
Baillet;  —  Disputationes  exegeticx  in  epii- 
tolam  ad  Colossenses;  ibid.,  1664,  in-4*;  ^ 
Ethica  pa$toralis;\\Àà.^  1678,  in-8*;  plusiears 
édit.;  —  Theologia  didactico-poiemiea  ^  ^ve 
systema  theologicum;  ibid.,  168S-I60C  2  yoL 
in-fol.  ;  plusieurs  édit  :  la  première  est  la  plot 
correcte.  Cet  ouvrage  avait  fait  la  matièfe  de 
ses  leçons  de  théologie.  Un  étudiant  suédois,  qui 
avait  suin  ses  cours  et  les  avait  écrits  tout 
au  long,  les  fit  imprimer  sous  son  nom,  après 
être  retourné  dans  son  pays.  La  fraude  me  fut 
découverte  que  quand  Qiienstedt  eut  publié  lai- 
même  cet  ouvrage;  —  Antiquitaies  biblicxet 
ecclesiasticx;  Wittemberg,  l688,in-4«,  2*  édit, 
1699.  M.  11. 

NiccroD.  Mémoires,  t  XXXII.  —  Ouureplé.  Diffimm. 
kistor.  —  Jftcber,  Jliyem.  Celekrten-ljexiam. 

QCB!iTAL  {Bartholomeu  do),  théologien 
portugais,  né  le  22  août  1626,  dans  lllede  Saiat- 
Michel  (Açores),  mort  le  20  décembre  169S,à 
Lislxinne.  Ses  parents  apiiartenaient  à  la  meil- 
leure noblesse  du  pays.  Envoyé  en  1G43  ea  Por- 
tugal, il  lit  ses  études  à  Evora  et  à  Coimbre, 
s'adonna  avec  succès  à  la  prédication ,  et  devint 
l'un  des  confesseurs  de  la  cliapelle  du  roi.  Go 
fut  lui  qui  introduisit  en  Portugal  la  coiigré|p- 
tion  de  l'Oratoire  et  qui  en  rédigea  les  slatots. 
Il  reçut  du  pape  Clément  XI  le  titre  de  véné- 
rable. Panni  se«  écrits  qui  se  distinguent  par  la 
punté  et  IVIégance  du  style,  on  remarque  les 
Méditantes  {Uaboaw,  16G6- 1695, 6  vol.  in*«*) 
d  les  Strmoes    (ibid.,  1692,  in-4<*)  : 


QVUiTn  (jntvJoi),  pelatte  EnotiU,  né  k 
Dijoo,  M  U  ul  mort,  le  lo  Mptosbre  l&3e.  On 
M  UMiifl  Êoamt  pùUcnltriU  dt  U  vie  de  cet 
artbte,  «m  Im  Hagn^bM  wt  a<^i|t«.  Dijon  poi- 
ttde  «Mon  fc  M  Da  pnd  Mmbn  de  toiles, 
dMt  OM  perlie  Mut  couenta  h  musée  de  U 
ville;  M  y  rwiu^M  tartonl  I«  Circoncit  Ion 
et  L'ÂâanOnt  da  Bergtri.  Le  bUeiu  de  La 
CpMMWriM  tf«  latHle  CalkalMÊ  it  SiERne, 
qui  ett  dm  ré^w  de  ItMMpto  de  Sable- 
AMt,  n  l'adminfioB  da  Pomsia,  qui  nuaifeeU 
•a  iorprin  de  ce  4M  renteor  d^oe  telle  ceoTra 
TlTMt  IgMrt  k  DQm.  •  11  n'catead  pu  le*  io- 
IMK,  dii  ce  pûd  artUte  :  que  ne  n-l-U  en 
lUIle'il  T  renit  rorlutte.  > 

Quentin  ptrati  aToir  étudié  fnrtiailIèreineBt 
les  ntaltre*  de  Técole  lombarde;  mai)  la  iii!aenr 
de  Bon  coloris  et  la  correction  de  son  deuin 
jointm  a  la  toucbe  et  i  rorigtnalitri  de  h»  corn- 
pOïilionj  indiquait  qu'il  pnlua  plnlM  Mi  iaapl- 
ralions  artiBliqnea  eo  loi-même  que  chei  les  an- 
tres. L'ne  des  raei  de  la  ville  de  Dfîon  porte  le 
noni  de  ce  peintre.  J,.P,-Abel  J. 


-  i;inuli,  £u0iiitùl.<tM(vr<va,nirMJ— -' JWUa 
du  ,Vu.«diOy«. 

QCEQCKT  (CharltiFTonçoit),  ntapatratet 
l.iliniste  rran^ais,  né  i  Paris,  eu  17es,  mort  t 
l'arij,  le  30  juillet  1830. 11  fut  reça  avocat  H 
[lailement  en  l7g~,  et  jusqu'en  ISU  neTut  qn'tin 
ob^ur  agent  rojaliile.  Le  1"  anil  IBU  il 
adressa  un  faduni  à  Alexandre  I",  empereur  de 
Ru.ssic  et  au  roi  de  Pniase,  demandant  le  réla- 
bUsienieol  de  la  trandie  aînée  des  Bourtoni. 
C'est  à  torl  que  cet  écrit  a  étâ  attribué  au  comte 
Kerranil  ;  Quei|uel  eo  fut  le  principal  rédacteur. 
Ses  collabordleura  fureot  le  couile  de  Droiseï, 
plus  tard  coosriller  h  la  cour  rojale  et  préfet  de 
Kanles,  Dupuy,  alors  suppléant  au  tribunal 
de  1"  inslaoce,  et  le  coiale  de  ftlodène.  Les  pé- 
titionnaires Ofll  toujours  cru  que  leur  di^mar' 
r\tf  décida  les  roooarqucs  étrangers  i  placer 
Ixiui.tXVIlIsurletTilnedu  Kranceet  les  Parisiens 
.1  acclamer  une  lanûile  presque  oubliée.  Quequel 
fut  nommé  en  1815  avocat  général  k  la  cour 
t\i\»\e  de  Paris,  et  fit  annuler  de  nombreuse* 
'  rt'anccs  que  la  Famille  Bonaparte  réclamait, 
.liiiM  que  des  traites  Urées  par  Kapoléoo  sur  te 
domaine  de  la  couronne.  11  qualîGa  ces  opéra- 
lii>n<  de  •  bri)taadage  ori^nisi'  -,  cl  l'arrél  rendu 
j>ar  la  cour  royale,  le  r'  férrier  1817,  confinna 
>rs  accusations.  Kn  (823  Quequel  Tut  nommé 
l>ri>didi>nt  a  la  cour  royale,  pnis  conseiller  i  la 
(uur  de  cassation.  li  mourut  de  l'émotion  que 
lui  causa  la  révolotiou  de  juMIet  1 B30.  On  a  de 
lui  :  Eluda  de  pofsics  laiinei  appliquée*  à 
nadne;  Pari»,  i»î3,in-8*. 
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mara  i7fii,  i  Madrid.  Enli^  an  aervke  itê' 
pagne  coromc  chirurgien  mililaire,  H  bnlwrisa  k 
diversee  reprises  dans  les  provinces  orlentala 
de  la  péninsule,  >ur  tes  cMes  d'Oran,  en  Sicile  et 
dans  le  royaume  de  Ha(^.  A  la  paix  de  174B 
il  s'éUbiit  k  Hadrid,  el  se  consacra  tout  k  Ut 
fc  l'étode  de  la  botanique;  il  avait  déjk  réuni 
dans  sa  maiimi  plu*  de  deux  milte  espèces  de 
plantes  kmqoe  Ferdinand  VI  créa  an  Prado  ua 
jardin  botanique  et  l'y  >vpt\a  en  qualité  de  pro- 
reMeur(i7U)- C'est  k  lui  que  l'Espagne  dodaa 
premiers  Flore  complète  :  cet  ouvrage  parut  k 
Madrid,  sou*  le  titre  de  Flora  Espahola,  6 
Hutoria  de  tôt  plantât  que  le  crtan  ett  Et- 
paria  (i7si-i7»t,  S  vcri.  in-4°,  avec  planches); 
bien  qu'il  ait  été  composé  k  une  époque  où  do- 
minait le  système  de  Linoé,  il  est  cependat 
distribué  d'aprèa  la  mélbode  de  Tooroeiort  ;  U 
cijptoi^Diée  7  est  omiie  presqoe  entièrement, 
tandis  que  les  coraoa  et  c«ralliBes  y  figurait 
encore  parmi  les  plantes.  Les  quatre  premiers 
TOloine*  ont  été  pobliés  par  l'aoleur,  et  Ortega 
a  donné  ses  strins  aux  deux  antres.  Les  ser- 
vices que  Qoer  a  rendos  k  la  twlaniqne  ont  été 
recoannaparLoflliaK,  qui  loi  a  consacré  le  genre 
QHerla,  de  la  famille  des  légumineuses. 

<>rlf|*,  ÉlB§i  te  J,  Qurr,  é  1>  WU  du  l  V  «e  k  FUm 

I      ^VCBRARD  {Jottph-Merie),  biUtognpbe 
français,  né  k  Bennes,  le  16  décembre  17B7.  U 
fut  placé  en  1S07  elles  on  libraire  de  sa  vflle 
I  natale,  où  te  développa  sa  passion  pour  les  ii- 
>  vrcs;  puis  il  vint  k  Pvis,  voy^ea  cxstiile  ta 
<  France  el  k  l'étranger  pour  le  commerce  de  U 
j  -librairie,  et  fut  enfin,  de  1813  k  1S14,  altadié  k 
une  importante  maison  de  Tienne  en  Aulricfae. 
!  Il  y  préparason  premier  lnvulbib]togra[diique, 
I  et,  refusant   les   offres   avanta^ieusea   qui  lui 
.  étaient  faites,  il  vint  k  Paris  eo  faire  imiirimer 
!  les  premiers  volumes  sons  ce  litre  ;  la  France 
I   Hlléralre,  ou  Dicfioitnaire  liIbliograpAique 
\  dfi  iatanU,  hutoriene  et  cent  de  lellret  de 
la  France,  ai»t\  que  dei  Mtérateurt  étran- 
\  gert  qui  ont  écrit  en  /reaçais,  ptui  partiev- 
I  lièremenl  pendant   les  dix-huiliène  et  dix- 
neuviimttiicleji  Paris,  F.  Didot,  iBie-1841, 
I0vol.in-8°klcol.  En  1 830,  M.  Guiiot,  devenu 
I  miaistre,accordanDesubtealionannuelledcmille 
;  francs,  qui,  jointe  aux  encouragemcnls  d'un  bi- 
bliopbile  russe,  M.  Polturalrk),  pennil  d'acliever 
cette  importante  publication,  excellent  inslmmenl 
delrav^poarceux  qui  cullireat  les Irtlres fran- 
çaises. H.  Querard  voulut  le  c«mpli!Ier  par  la 
Littérature  franjaite  contemporaine  ;  Paris, 
1839*1844,  lom.  lel  Il,|>ag-  U381,in-8*i  mais 
le  libraire  éditeur  do  cet  ouvrage  en  fit  dépos.sé- 
der  l'auteur  par  les  tribunaux,  sous  le  mo(if  du 
développement  donné  aux  articles,  et  de  la  len- 
teur avec  laquelle  Ils  étaient  livrés  k  l'impres- 
sion. Condamné  k   des  dommages -inlérti  s  en- 
vers ce  libtaiie ,  et  poursuivi  avec  une  extrême 
rijueur,  M.  Querard  n'a  pas  rriaé  depnis  de  si- 
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gnaler  les  errears  échappées  aax^  écri?ain8  qui  • 
ont  continué  son  œu?re.  Sous  le  ministère  de 
M.  Yilleroain ,  ii  sollicita ,  dans  Tune  des  biblto-  i 
thèques  publiques,  une  place  à  laquelle  ii  sem- 
blait avoir  des  titres  bien  réels,  mais  il  ne  reçut 
pas  même  une  réponse.  Outre  les  ouvrages  cités 
plus  haut,  on  a  de  ce  laborieux  et  savant  bibliogra- 
plie  :  l€5  Supercheries  HUéraires  dévoilées,  1 
galerie  des  auteurs  apocryphes,  supposés, 
déguisés,  plagiaires ,  et  des  éditeurs  infidèles 
de    la  littérature  française    pendant  les 
quatre  derniers  siècles  :  ensemble  les  indtu- 
triels  et  les  lettrés  qui  se  sont  anoblis  à  notre 
époque;  Paris,  t84&-1856,  5  vol.  in-8** ,  publiés 
aux  frais  de  M.  Poltoratzky,  et  devenus  rares; 
il  en  a  été  tiré  à  part  deux  articles  <  Bibliogra- 
phie La  Mennaisienne,  notice  bibliographique 
des  ouvrages  de  M.  de  La  Mennais,  de  lenrs  ré- 
futations, de  leurs  apologies,  et  des  biographies 
de  cet  écrivain  ;  Paris,  1849,  in- 8"  ;  —  Les  Pla- 
giats rei/fenbergiens  dévoilés,  notice  des  su- 
percheries commises  par  le  baron  F.  de  RelfTen- 
berg;  Paris,  1851,  iii-8*;  —  Auteurs  déguisés 
de  la  littérature  française  au  dix-neuvième 
siècle;  Paris,  1845,  in-8o,  réunion  de  notes  in- 
sérées d'abord  dans  le  Moniteur  de  la  librat- 
rie  et  Le  Bibliothécaire  i-^  Dictionnaire  des 
ouvrages  polyonymes  et  anonymes  de  la  lit- 
térature française,  1700-1850,  livr.  I  à  III; 
Paris,  1 84  6- 184 7 «  in-8**  :  l'auteur  se  propose  de 
continuer  ce  livre  ;  —  Omissions  et  bévues  du 
livre  i;i^j7ti/^  La  Littérature  française  contem- 
poraine, par  MM.  Ch,  Louandre  et  F,  Bout- 
quelot,  ou  Correctif  de  cet  ouvrage.  Correc- 
tif du  tome  II;  Paris,  1848,  ln-8*;  — I« 
Écrivains  pseudonymes  et  autres  mystiftea- 
leurs  de  la  littérature  française  pendant 
les  quatre  derniers  siècles,  restitués  à  leurs 
véritables  noms,  avec  des  notes  de  treize  col- 
laborateurs de  l'auteur;  Paris,  1854-1856, iii-8^  : 
ce  volume,  dont  le  faux  titre  porte  :  La  France 
littéraire,  tome  XI ^  renferme  des  articles  ad- 
ditionnels à  cet  ouvrage,  aussi  bien  qu'aux  5ti- 
percheries  littéraires;  un  tome  Xli  est  en 
cours  de  publication;  —  LeQuerard,  Archives 
d'histoire  littéraire,  de  biographie  et  de  bi- 
bliographie françaises.  Complément  pério- 
dique de  la  France  httéraire;  Paris,  18551856, 
2  vol.  in*8^  :  recueil  mensuel,  qui  renCerme  no- 
tamment diverses  monographies  extraites    de 
V Encyclopédie  du  bibliothécaire,  ouvrage  fort 
étendu  (iô  vol.  gr.  in-8*),  dont  le  prospectus  a 
paru,  mais  dont  l'impression  n'a  pu  être  com- 
mencée, l'État  n'ayant  pas  accordé  son  concours 
à  son  infatigable  auteur;  —  Une  question  d'his- 
toire littéraire  résolue.  Réfutation  du  para- 
doxe bibliographique  de  M.  H.  Chantelauze  : 
Le  comte  Joseph  de  Maistre  auteur  de  VAnti- 
dote  au  congrès  de  Rastadt;  Paris  et  Lyon, 
1859,  in-8'*.  Knlin,  M.  Querard  avait  commencé 
diverses  publications  périodiques  qui  n'eurent 
qu'une  cxbtence  épbànère  :  Le  Bibliotogue, 
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journal  du  commerce  et  des  intérêts  de  la  typo- 
graphie et  de  la  librairie  en  France;  —  (avec 
M.  Poltoratzky  )  Revue  bibliographique ,  jour- 
nal de  bitHiologie,  d'histoire  littéraire  et  de  la 
hbrairie;  —  Le  Moniteur  de  la  librairie,  mé- 
morial universel  des  publications  françaises  et 
étrangères,  anciennes  et  modernes;  —  (  aver 
M.  Poltoratzky)  Le  Bibliothécaire,  archives 
d'histoire  littéraire,  de  biographie,  de  bibliologjie 
et  de  bibliographie.  E.  R — d. 

£a  France  ttttérain,  t.  XI.  -  Journal  de  la  tiàrairU. 

QUBBAS  (Mathurin),  controversi.ste  fran- 
çais, né  le  f  août  1614,  à  Sens,  mort  le  9  avril 
1695,  à  Troyes.  Il  reçut  à  Paris  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie,  et  fil  partie  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne.  Fort  attaché  au  jansénisme, 
il  fut  un  des  approbateurs  du  traité  De  la  fré- 
quente communion,  et  il  aima  mieux  se  voir 
exclu  des  assemblées  de  la  faculté  que  de  sous- 
crire à  la  censure  prononcée  en  1656  contre  An- 
toine Amauld.  L'archevêque  de  Sens,  Gondrin, 
qui  favorisait  les  jansénistes,  le  mit  à  la  tète  de 
son  séminaire  et  le  choisit  pour  un  de  ses  grands 
vicaires.  Après  la  mort  de  son  protecteur  (1674), 
il  fut  obligé  de  quitter  le  diocèse,  et  se  retira  à 
Troyes,  où  il  possédait  le  prieuré  de  Saint-Quen- 
tin. *A  l'exemple  des  solitaires  de  Port-Royal,  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pratique  d'une 
pénitence  sévère  et  d'une  abnégation  tout  apos- 
tolique. Le  plus  oonnu  de  ses  écrits  est  intitulé  : 
Éclaircissement  de  cette  célèbre  et  importante 
question  :  «  Si  le  concile  de  Trente  a  décidé  ou 
déclaré  que  l'attrition  conçue  par  la  seule  crainte 
des  peines  de  l'enfer  et  sans  aucun  amour  de 
Dieu  soit  une  disposition  suffisante  pour  reee- 

I  voir  la  rémission  des  péchés  et  la  grâce  de  la 
justification  au  sacrement  de  pénitence  >•;  Pa- 

;  ris,  1683,  in-8*.  Cet  ouvrage,  où  il  soutient  la 

'  négative,  est  devenu  fort  rare. 

Ploqnet,  Met.  des  hérésies.  —  Neeroioge  de  Port-Rogai^ 

!      QtJEBBBUF  {Yves-Mathurin- Marie  de), 

i  littérateur  français,  né  à  Landemean,  le  13  jan- 
vier 1726,  mort  en  Allemagne,  vers  1799.  Ilreçot 

'  son  éducation  chez  les  Jésuites,  où  plus  tard  il 
enseigna  la  rhétorique.  Après  la  suppression  de 
son  ordre,  il  vint  se  fixer  à  Paris.  Il  émigra  em 
1792,  et  ne  revit  pas  la  France.  On  a  de  Id  : 
Histoire  des  insinuions  les  plus  mémorabtes 
tirées  des  livres  saints;  Paris,  1792,  in-S*; 
—  Principes  de  Bossuet  et  de  Fénelom  sur 
la  souveraineté;  Paris,  1791,  in-8*;  réimpri- 
més sous  le  titre  de  Politique  du  vieux  ternes ^ 
Paris,  1797,  in-8*'  ;  —  quelques  pièces  de  poésie  de 
circonstance,  en  français  et  en  latin;  quelques 
oraisons,  etc.  11  a  édité  les5eniioiM  du  P.  Char- 
les Frey  de  Neuville  (1776,  8  vol.  in-12)  et  ceux 
du  P.  Claude  Frey  de  Neurille  (1778,  2  toL 
in-12); les  Mémoires  pour  servir  à  rkisioire 
de  Louis,  dauphin  de  France,  par  le  P.  Grif- 
fet(l777,  2  vol.  in-12);les  Uttres  édifiantes 
et  curie^tses  écrites  des  missions  étrangères 

.  (i:80-iT83,  26  vol.  in-12);  les  Psaumes^  trad. 


S06  QUCRBEUF  — 

ifatrlt  P.  BertUor  av«e  U  Uognpliie  de  Taa- 
tear  (I78&»  5  toL  ia-IS);  1m Obêerpations  sur 
te  Cootritiocial  Ai  P.  Bedliiar»  aYte  une  soite 
par  Qoerbeof  ;  etl6a(Stifr«t  de  FiMhm,  avec  la 
Vie  de  ce  pfâat  (1787-179S),  f  toL  iiMo. 
Ofét,  IWt  ÉÊ  ÊftÊÊtn  i,  1 1,  ».  u».  ->  Q«érard,£a 


QVBBGBTAMirs.  Yûff.  domuu  et  Do- 

CBiSlIE. 

q/vmmcULlJaa^  déUa)»  aeiilpleiir  italien,  né 
Tcrt  1378,  an  TiUafle  de  la  Qneida  ChNMsa,  près  de 

SieMe,  mort  en  1443,  à  Siene  (1).  Il  fiit  on  des 
granda  senlpleiff»  gd  dana  les  pramières  années 
On  qaiaiiènie  siède  cootriboèrfiit  an  développe- 
iMBide  l*art;  il  adopU  une  naidère  plasUrge 
que  celle  des  antres  seolpCenradêiooécole,  et 
surpassa  pour  le  modèle  des  ans  et  l'ampleiir 
(les  draperies  même  TOrcagna  et  Andréa  Pisano. 
il  se  fit  connaître  dès  Tâge  de  dix-neuf  ans,  en 
exécutant  de  bois  et  de  pIMre  la  statue  équestre  de 
Giovanni  di  Auo  Ut»aldini,  capitaine  des  Siennois, 
à  Toccasion  des  splendides  run<!railles  qui  fnrent 
faites  à  ce  guerrier.  Deux  bas-reliefs  de  bois  de 
tilleul  montrèrent  ensuite  son  habileté  à  rendre, 
avec  vérité  les  figures,  les  cheveux  et  la  barbe. 
Ces  travaux  furent  suivis  de  deux  prophète* 
et  de  deux  ange*  en  adoration  devant  le 
nom  de  Jé*u*f  sculptés  en  marbre  pour  la  fa- 
çade de  la  cathédrale. 

Orlando  MalevoUi,  protecteur  de  Jacopo,  ayant  ^ 
«•té  chassé  de  Sienne,  le  jeune  artiste  se  rendit  à 
Luc^ues,  où  il  fut  charge  de  faire  pour  PégUse 
lie  San-Martino  le  tombeau  d'ilaria  del  Ca- 
retto,  lemmede  Paolo  Guinigl,  seigneur  deLoe- 
ques,  monument  très-remarquable  non-seule- 
ment par  la  statue  couchée  de  la  défunte,  mais 
encore  par  ses  ornements  et  par  de  charmantes 
fijnires  d^enfants  soutenant  des  guirlandes. 

Ayant  appris  que  les  Florentins  avaient  mis 
ail  concours  une  des  portes  de  bronze  do  bap- 
tistère, Jacopo  partit  pour  Florence,  et  présenta 
non  pa»  le  modèle  de  Ton  des  bas-reKefs,  mais 
le  bas-relief  lui-même  en  bronze  et  achevé.  Il 
«Thoua  cependant,  et  ne  fut  classé  qtt*après  Do- 
natello,  Brunelleschi  et  Ghiberti,  qui  justifia  si 
Nen  la  préférence  qui  lui  fut  accordée.  Il  passa 
alors  à  Bologne,  où ,  par  la  protection  de  Gio- 
vanni Beativoglio,  il  fut  chargé,  le  24  octobre 
1429,  de  la  décoration  de  la  grande  porte  de 
Saint- Pétrone.  Il  y  sculpta  des  bas-reliefs  re- 
présentant des  sujets  de  TAncien  Testament,  des 
tètes  de  prophètes  et  les  statues  de  la  Madone , 
de  saint  Pétrone  et  d*un  autre  saint.  Cicognara 
(t.  II, pi.  1)  a  publié  deux  de  ces  bas-reliefs, 
Adam  et  Eve  cha*$é*  du  paradis  terrestre, 
et  Adam  et  Eve  travaillant;  les  compositions 
en  sont  simples,  les  têtes  pleines  d'expression. 

Ce  travail  n'était  pas  encore  terminé  lorsque 

(t)  Malvatla  a  relevé  «nr  Ie«  rrffUtre«  de  là  fibrlqne  de 
Saint- rétrone  aor  décistondu  »  M-ptembre  liVt.  décMr- 
.  ireaot  de  l'oMiiratioa  de  lerntioer  la  porte  de  ta  baaUlque 
le*  MrtUera  de  Jacopo,  qmi  rmuU  de  mourir. 
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Jacopo  fut  appelé  de  nouveau  à  Lucques,  pour 
faire  à  San-Friano  un  bas-relief  de  marbre 
représentant  La  Madone  entre  saint  Sébastian, 
saint  Luc,  saint  Jérôme  et  saint  Sigismond^ 
sculpture  pleine  de  grâce  et  d'un  excellent  dessin. 

A  Florence  on  lui  confia  la  décoration  de  la  porte 
de  la  cathédrale  qui  regarde  la  Nunziata  ;  c'est  là 
qu'au  milieu  d'une  8orted'auréoleovale,unafmiit- 
dorla^  une  amande,  il  sculpta  uneifactone  enle- 
vée au  ciel,  que  Cicognara  regarde  comme  l'un 
des  plus  ^rédeux  bas-reliefs  que  possède  la 
métropole  florentine.  Jacopo  revint  enfin  à 
Sienne,  où  il  fut  chargé  au  prix  de  2,200  écus 
d'or  d'exécuter  une  riche  fontaine  de  marbre  a» 
milieu  de  la  Piazza  del  Campo,  Il  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  de  laisser  dans  sa 
patrie  un  éclatant  témoignage  de  son  talent,  et 
se  mit  de  suite  à  l'onivre.  Tel  fut  le  succès  de 
cette  entreprise  que  ses  concitoyens  loi  décernè- 
rent le  somom  de  Jacopo  delta  Fonte^  qui  de 
ce  jour  remplaça  celui  de  Jacopo  délia  Querda. 
La  fontafaie  de  Sienne,  la  fonte  Gaja,  est  mal- 
heureusement aujourd'hui  dans  on  tel  état  de 
mutilation  qu'il  est  bien  difficile  d'en  apprécier 
le  mérite.  Jacopo  exécuta  encore  à  Sienne  quel- 
ques aotres  beaux  ouvrage  qui  lui  firent  donner 
par  la  seigneurie  le  titre  de  chevalier  et  l'emploi 
de  maître  de  PoeuTre  de  la  cathédrale  (1439).  C'est 
ainsi  qu'il  coopéra  avec  Ghiberti,  Pollajuolo  et 
Donatelloaux  fonb  baptismaux  de  San-Giovanni, 
y  sculptant  quelques  statuettes,  et  les  bas-reliefs 
de  la  Naissance  du  précurseur  et  de  sa  Pré- 
dication dans  le  désert.  Pour  la  cathédrale,  il 
exécuta  nn  bénitier,  plusieurs  traits  de  17/ii- . 
toire  d'Adam  et  Eve  à  Tautel  de  la  chapelle 
Saint-Jean,  et  quelques  reliquaires  d'argent  con- 
servés aujourd'hui  dans  la  sacristie.  L'église 
Saint-Augustin  lui  doit  plusieurs  des  statues  qui 
ornent  son  chœur.  A  la  Compagnie  de  la  Misé- 
ricorde, on  lui  attribue  une  statue  en  bois  de 
Saint  Antoine;  et  un  Saint  Jean- Baptiste,  éga- 
lement en  bois,  qu'il  avait  sculpté  pour  cette 
même  confrérie,  est  admiré  aujourd'hui  à  l'é- 
glise de  Fogliano,  aux  environs  de  Sienne. 

Jacopo  laissa  plusieurs  élèves,  parmi  lesquels 
Mccolè  da  Bologna.  Urbano  da  Cortona,  et 
Matteo  Civitali,  Tune  des  principales  illustrations 
de  Lucques.  Il  eut  un  frère  nommé  Priamo 
délia  Querda ,  qui  s'adonna  à  la  peinture  avec 
quelque  succès.  £•  B->fv. 

Vasari,  ru^.  '-  nella  Valle,  Ijetterê  sanesi.  —  Mal- 
Taata,  FeMna  pUtriee,  -  Oeognara,  Storia  délia  semi- 
tura,  — .  OrlandI,  jébbêeedario.  —  Romafrnoll,  Cemnt, 
ttoricù-artistici  di  Sienm,  —  GnalaDdl,  Tre  giomi  in 
Bologna.  —  Fantoul,  Guida  di  Firenzê.  -  MazxarMa. 
Guida  di  Lucta. 

QVBaCIT  (  A).  Voy,  DcCHESflE. 

QrBiciJLUs.  Voy,  Chesneau. 

QITBRB3IGBI  (  Antonio  ),  poète  italien,  né  en 
1546,  à  Padooe,  mort  le  Kr  septembre  1A33,  à 
Rome.  11  montra  un  génie  précoce  et  se  rendit 
habile  dans  les  langues  et  les  belles-lettres,  où  il 
eut  pour  maître  le  célèbre  Sperone  Speroni. 
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Presque  toute  sa  vie  s'écoula  à  Rome  :  il  fut  se-  | 
trétairc  du  sacré  collège  sous  cinq  papes  ;  Clé-  : 
mont  VIU  lui  donna  un  canonicat  à  Padoue  ; 
mais  Paul  V  le  rappela  auprès  de  lui  pour  le 


nommer  son  caméiier  secret  et  référendaire  de  ! 


l'une  et  de  l'autre  signature.  Querenghi  occnpa  | 
ce  double  emploi  sous  les  pontificats  de  Gré-  ; 
^oircXV  et  d'Urbain  YlII.  Il  éUit  fort  lié  avec 
Tassoni,  qui  l'a  i)cint  dans  le  poënoe  de  La  Sec- 
chia  rapita,  sous  les  traita  d'un  grand  poète 
et  d'un  illustre  philosophe.  D'après  les  poésies 
qu'on  a  de  lui  en  italien  (Rome,  IGlG,  in-8o)et  ■ 
en  latin  (ibid.,  1629),  on  peut  dire  avec  Tirabos- 
chi  que  c'était  un  écrivain  élégant  et  (*orrect, 
mais  que  s'il  y  a  chez  lui  peu  à  reprendre,  il  y  t 
a  oucorc  moins  à  admirer.  Ce  que  Papadopoli  a 
raconté  touchant  un  prétendu  Toyagc  de  Qoe- 
ren;;lii  à  la  cour  d'Henri  IV,  qui  l'aurait  chargé 
d'écrire  l'histoire  de  son  règne,  n'est  qu*aiie 
fable. 

Sou  neveu ,  QcERENcni  (Flavio)^  mort  en 
1646,  à  Padoue,  professa  dans  cette  ville  lamo* 
ralo  d'Aristote.  Il  a  laissé  entre  autres  écrits  : 
Jsagoge  in  philosophiam  Aristotelis  (Pa- 
doue, I6i0,  in-fol.). 

r.hlllni,  Theatro  d*huomini  Mustri.  -  Papadopoli. 
Ilist.  çymn,  patavini.  —  Tomaslol,  Elogia.  —  Tirabos- 
clil,  Moria^  VIII. 

Qi'CRiNi  {Girolamo^  en  religion  Angelo- 
Maria)^  célèbre  littérateur  italien,  né  le  30  mars  ' 
1680,  à  Venise,  mort  le  6  janvier  1759,  à  Bres- 
cia.  Son  père,  Paolo  Querini,  et  son  grand-père,  , 
Marco  Giustiniani,  étaient  procurateurs  de  Saint-  ' 
Marc.  A  l'âge  de  sept  ans  il  fut  envoyé  avec  son  ! 
frère  aîné  an  collège  des  jésuites  à  Brescia.  Char-  I 
mes  de  ses  succès  et  de  son  caractère  studieux,  ' 
ses  maîtres  témoignèrent  un  vif  désir  de  l'atta- 
cher à  leur  société  ;  mais  il  préféra  l'ordre  de 
Sainl-Benott,  et  malgré  les  efforts  de  ses  parenta  | 
pour  le  détourner  de  la  vocation  religieuse,  il  : 
prit  rhabit  à  Florence  à  la  fin  de  1696.  Deux  ans  ! 
plus  tard  il  prononçait  ses  vœux  en  adoptant  j 
les  pr(^noms  d^Angelo-IUaria.  Son  supérieur, 
PablH^  Angelo  Ninci,  était'un  homme  de  mérite, 
qui  ne  rro\ait  pas,  selon  la  remarque  de  Le  Beau,  ' 
que  l'ignorance  fût  une  des  vertus  monastiques  : 
il  lui  permit  de  nouer  des  relations  avec  tout  ce 
ce  que  Florence   comptait  d'illustre  dans  les  ' 
lettres;  Salvini,  Ma^ïliabecchi,  Guido  Grandi,  Bel- 
Uni, lui  ouvriront  les  trésors  de  leur  ériHiition, 
ot  il  entretint  de  Ininne  heure  un  commerce  épis- 
tolaire  avec  Newton,  Papi  et  Magalotti.  Les  en- 
couragements de  Montfaucon,  qui  fit  en  1700  un 
séjour  de  ilcux  mois  dans  S4^n  abUiye,  no  firent 
qu'au;:îinonter  son  goût   (hmm'  r(>!iitle.   Pendant 
4|uclqnes  années  il  fut  chargé  d'expliquer  aux 
novices  TÉrriture  sainte,  et  il  leur  donna  rn 
même  temps  des  liions  de  langue  hebr«iiqiie. 
Fjitralne  par  le  besoin  d'étendre  le  doina-ne  do 
ses  connaissances,  Querini  |karlit  au  mois  d'or- 
tobiv  1710  pour  l'étranger;  les  sav.-.nls  it  les  M- 
bliotbèqnos,  tel  était  le  pi  incipal  objet  do  ses  . 


I: 


—  QUERINI  308 

voyages.  Après  avoir  traversé  l'Allemagne  sans 
s'y  arrêter,  il  arriva  en  Hollande,  et  forma  une 
liaison  avec  les  abbés  de  Polignac  et  Passionei, 
defmis  cardinaux  ;  il  eut  aussi  de  fréquente.-^  en- 
trevues avec  Basnage,  Le  Clerc,  Gronovius, 
Kustcr  et  Perizonius.  En  Angleterre,  où  il  passa 
ensuite,  il  reçut  de  Newton,  Cave,  Bentley,  Bur- 
.  net  et  autres  savants,  l'aecueil  le  plus  empmsé. 
A  Bruxelles  il  vit  Papebroch  et  à  CamlAni  l'il- 
lustre Fénelon.  Arrivé  à  Paris  en  1711 ,  il  logea 
à  SaJnt-Germaio-des-Prés ,  «  séjour  favorable 
[  tout  à  la  fois  à  sa  piété  et  à  sa  curiosité  »  ;  et  pen- 
'  dant  deux  ans  il  eut  mainte  occasion  de  conoaltre 
lc«  nombreux  lettrés  de  cette  époque,  soit  qu'il 
allât  au-devant  d'eux,  soit  qu'il  les  rencontrât 
cliez  le  cardinal  d'Estrées  ou  chez  Daguesseau, 
depuis  chancelier.  De   retour  dans  ton  pays 
(1714),  où  II  rapportait  tant  de  richesses  étrui- 
gères,  Querini  fut  chargé  par  un  chapitre  géné- 
ral de  son  ordre  d'écrire  les  annales  des  béné- 
dictins d'Italie;  mais  ce  grand  ouvrage,  pour  le- 
quel il  |)aroounit  plusieurs  provinces  et  con&oita 
les  archives  d'un  grand  nombre  de  monastères, 
rencontra  des  obstacles  qui  en  arrêtèrent  Texé- 
cution,  et  il  n'en  fit  paraître  que  le  plan,  intitule 
De  tnonasfica  Itaiix  historia  conscribenda 
(Rome,  1717,    in-4®).  Ses  recherrlies  l'avaient 
amené  à  Rome.  Le  pape  Clément  XI,  tout  en  lui 
interdisant  de  publier  son  Histoire  ecclésias- 
tique ^  lui  accorda  entre  autres  digniMs  celles 
d'ahtté  du  nnonastèrc  de  Florence ,  où  il  avait 
éti^  élevé,  et  de  consulteur  du  saint-oflicf;  il 
l'exhorta  même  k  entreprendre  la  collation  «les 
livres  liturgiques  de  l'Eglise  grecque,  dont  le 
tome  l*'  panit  sous  le  titre  d'0/[jtidtcni  çuadra* 
gesimale  Grxcorum  (Rome,  1721,  în-4**).  De 
basses  intrigues  obligèrent  Querini  à  interrompre 
ce  grand  travail ,  et  revenant  aux  éludes  histo- 
riques, il  fit  paraître  une  édition  de  la  Vie  de 
saint  Benoît,  attribuée  À   Grégoire  le  Grand 
(Venise,  1723,  in-4*).  Sacré  par  Innocent  XIII 
archevêque  de  Corfou  (30  novembre  1723),  il 
s'attira  par  sa  douceur  et  sa  tolérance  la  véné- 
ration des  grecs  schismatiques.  Benoit  XI 11  le 
nomma  en  1727  évêque  de  Brescia  et  c^rdina]; 
Clément  XII  le  dioisit  pour  bibliofhéGaire  du 
Vatican,  et  Benoit  XIV,  qui  lui  avait  voué  une 
tendre  afTection,  lui  offrit  l'évêclié  de  Padoue, 
dont  le  revenu  était  plus  considéralrie  que  celui 
de  Brescia;  mais  Querini  n'accepta  point,  pour 
rester  lidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ses 
diocésains  de  ne  les  jamais  quitter.  Nul  n*a  plus 
encouragé  les  lettres  que  ce  prélat  ;  nul  à  soa 
époque  n'a  tendu  plus  de  services  à  ceux  qui  les 
cultivaient;  Il   les  aidait  dans  la    publication 
comme  dans  la  composition  de  leurs  ouvrages. 
M3l;:n''    son  ferme  attachement  aux  maxime» 
particulières  de  la  otnir  («ontifirale,  il  rendait  jus- 
tice à  tous  les  talents.  rntr( tenait  «IVxcellentx 
raf>)M>rts  avec  les  écrivains  hétérodoxes,  et  bril- 
lait, ju-quo  dans  les  controverse*,  par  une  rx- 
qr.i<o  urbanité.  Aussi  sa  mémoire  a-telle  é!é 


QUERLM  - 
t  utunlinu.  Volbire  lui  adruiM 


A  Rnfnr  il  jtpTt  av(«  m>gDÏfl<riifj^  l'fgKM  de 
&iml-M*re;  U  oitl.fJrilc  .!«  Brewl^i  'tuvlot 
(wr  X4  Ml»  uni!  Aa  plu<  Ix-tlM  de  lïUUc.  n 
trtirt»  on  grand  nombrE  •)«  litrM  <iu'il  donna  i 
la  linr  (le  BrMd*.  rt  tl  nflill  k  U  Nllio1life]u« 
•In  Vtlmn  M  propre  UHioUih|ue,  qui  Clall 
rl>«t*lp  ri  nnmlirriiia,  it  uiK  coilwlion  de  n»^- 
dillln.  ■  On  >'éloiin«n  pcut-«T«.<l)I  UKtvi. 
de  loni»  €W  lilitniitti,  bien  molodic»  encore 
qni!  U*  trtMor*  qo'M  '«mit  MOi  M»e  clans  le 
Milnile«tn4)innt«ill  ■roil  betncoap  de  rerenii» 
ri  yr\i  dr  l>r*aln«.  >  Quvrini  ii*it  rcmplM^  ca 
ITuril)lM>  Bau-lun  diiRH  l'Amdi^mic  françiise 
dM  (tiiicii[ilioni  ;  Il  appltlcnul  ^Ifinent  aui 
•ca.li-ii.Irt  di  Ikrlio,  de  PiHi-r»bourE.  de  Vlcone, 
Cl  de  Dulogne. 

Outre  les  ooTnftn  Hl^i,  on  ■  de  Querini  : 
Prtmordia  Curcjfr.r,  [,«■(»,  1733,  in-4°,l!rei- 
d»,  1738,  In-*';  8i;i>i-.  d'uu  .Ippflirfii  rfe  BO- 
iRtnlftui  Coreyrx;  Hinin'.  1713,  In*"  :  en  i*- 
ponse  aux  objecliim-  ^li'  Maïioclii  ;  —  Hnclliri- 
dlon  Grzcontm;  Hmiifiit,  1*31,  in-1';  — 
Anlmadversionet  <>•  jiropoïKlanem  XXI 
M.  VII  EuelldU.cnni  noia demuntlrallme ; 
Brtsà»,  17JB,  in-**  ;  —  SperUmti  hCtrraCurK 
Briiianxi  HreKii.  iT.w.  1  |i*rt,  ini-  :  mor- 
craii  excellent,  turt>'iii  i-ii  re  qui  rrgnrdr  l«  lin 
du  quiBiièmetiècle;  —  l'aaU  II  vila;  Ruiue, 
1740,  JD-t*  ;  cctoairji:-,  nimpuw  peoibot  les 
nnitt  dn  coDctave  on  (ni  <-\<t  tlrrK'll  XIV,  nVit 
qu'une  ii^Tiaioade  ii'Iui  Jr-  Caflun-lu-,  n-ii^iuii 
aoffotaUt  d'on  laUeaii  dee  CDconragecuentS 
•lunnes  par  Paul  II  au\  lettre*  et  aux  arts;  — 
Dmiriba  prs-timinans  ad  Francitci  Barbari 
et  nihrumadipiumrpiilotaii  Ilreficia,  17*1, 
in-t'i  —  Imajo  optimi  ponlifteit  expreisa  in 
iiest»!  Pauh  III,  qualiler  rxhibenlur  in 
/(.  Poli  fpitloUi  ;  Drcuia,  1743,  in'4";  —  Corn- 
ntrniariut  de  rebut  prrtintntibus  ad  A.-U. 
(juiriiun ;  Brescia,  I7«,  !  lol.  in-B*;  ra« 
l'Ppendice,  ibid-,  1750,  in-B°  ;  ces  mémoires 
iiiadaiMOt  U  vie  de  Queriul  jusqu'en  1730.  Il  a 
|iuWi*  comme  éditeur,  en  y  ajoutant  de»  remar- 
<tiips  H  itn  notices,  Ips  Œueres  des  anciens 


a  (173 


in-fol.),  I 


•  If  Siinl-Éplifem  {1732-174(1,  fi  toI.  în-rol,),  en 
;;ri>c,  en  tTTÎaque  et  «  Islin  ;  Fr.  Barbari  EpU- 
laix  (Breveta,  1743,  in-*");  Reginaldi  Poli 
/;-pii(arx(ibid.,  I744.172i,  1  Tol.  in-fol.),  nia 
ili-l  Cardin.  Catp.  Contarini  de  Itcccadelli 
'.iMd.,  1746,  in-4*),elc.  lî  aeucore  écrit  beau* 
.ijup  de  piècïs  Tugitiies,  Jesdisserlaliona,  des 
li-tlres  pastorale»,  et  une  relation  de  »es  Tojagea. 
Il  sTail  rraduil  en  ters  ilalii'ai  une  furliv  de  La 
llenriade,  el  m  «ers  lalin»  quciqiifs  passages 
rfe  VOdt  j«r  la  balaille  de  Fonlenuyi  Vol- 
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li'iT,  («I  rccoDDsisunce,  lui  àé-]Us  u  triiiii<< 

.xlfl 

Stmiraiitlt.  S« 

Kpltrej  latintt,  d'.bor 

primées  k  Breic 

a(l*4î-l"W.  opart,ln-4" 

etJl 

Jlomc,  1743,  In- 

4").  ont  ét« réunies  par  Nil 

xulA 

Col.ll  (Venise,  l7Stt,in-fol.).                  1' 

tl.  0,iral  -  t  U,r,>mlLi  Ur 

m  «rrf.  9«irlBI 

■tUHra'a  !■  oraS.  ',.K(Ui„Kii 

ron. 

ÇMrwlj  F»»f« 

,  11».  iB  ■•  -  ciL-Fird.  nofiwiuh 

IrMi  gl>r«H>,-  Wltttntcia. 

lu,  Uitira  ■■(«nu  alla  Msn 

CM 

^llr^.  çnirml.  SmOi,  iiw,  laf .  -  Aioaugl. 

Tlt- 

1«  Kaa.  Xl<v  «»•  1»  JVI 

».  ite 

r^rorf  «M  Uiirr,. 

XXVJI.  -■ntUto.BlofT.àrfUlta- 

QrBKLon  Orrcsniin  be).  Foy,  Heismu. 

«l'KKXo  (  CamlUa),  poeie  itaUen,  néen  1470, 
i  HoDOpoi;  (£biti  <Ie  Naplei),  morl  ym  ISIS, 
t  Nsplc«.  Doué  d'ooe  rswitilÀ  extraordinaire  t 
rnmpoiitrde*  Ttrs  Utïos,  Il  déplojail  une  siilH- 
JUnce  txin  moins  rare  à  les  débiter  en  [luUic 
uu  rhei  les  grands,  qui  B'amu&aîent  de  (a  vanité 
ri  le  IrBilaieol  comme  un  boufTon-  En  1^14  il 
Tint  k  Rnmr-,  et  se  présenta  i  Léon  X  avec  uu 
yaeaim  d'cntiron  tiagt  tnille  vers  latins,  intitidA 
Alrxlai,  •  Le  pape,  dit  Gingncné,  le  Iroota 
dïtfne  d'eire  admit  k  ses  sou()ers.  Li  il  lui  don- 
nait d«  Ipmp*  en  temps  quelques  iMiu  luor- 
centix,  et  il  lui  versail  k  b»n  dans  ton  propre 
Terre,  maji  ïcundition  qu'il  difail«ur-lo-cl>*mp 
•a  moins  deox  vers  Mir  le  suiel  qu'on  lui  pro  • 
poteralt,  ri  qtio  a'U  ne  le  pounll  pas  ou  si  les 
Yen  n'étaieal  pas  trourét  de  bon  «loi.  Il  sérail 
uhligi^  di-  boire  ton  vin  trempé  de  beaucoup 
d'élu.  "  Dans  l'un  de  ms  repas,  Quemo  reçut 
par  dérision  II*  surnom  A'orchipoile;  aussilAÏ  il 

Le  pape  répondit  pat  ce 


AlorsQnemi)  ajouta  ponrréparer  sa  Taule  : 

el  Léon  répliqua,  eu  faisant  allusion  k  la  gouUe, 
dont  le  poêle  buveur  était  Inurmcnlu  : 
BoccUiiKEBtnaldibllIUl^uc  pcdci. 
Qneruo  s'aperçut  enfin  qu'il  était  un  (dijet  de 
riEiée,  et  se  relira  de  la  cour.  Réduit  à  la  plus 
aTFreuse  misère,  il  alla  mourir  dans  nn  b6|iital  iie 
Kaples,  «il,  dans  un  acota  de  démence,  il  se  dé- 
chira le  rentre  aiec  une  paire  de  ciseaux.  On  a 
de  lui  un  pelil  poi^roe  latin ,  Dt  bello  AMpoft- 
tano  (Naplea,  Uzo,  in-rol,),  réimprimé  en  160S, 
i  Venise. 

a.  —  autant.  UliL  ttutr.  tluite. 


9DBUDA  {Gonçala-Ximene^  de),  fonda- 
teur de  Sanlafé  de  Bogota,  né  k  Grenade,  vers 
I49S,  mort  en  1S4S.  11  arait  reçu  en  Esjiagne 

une  éducation  assez  soignée;  il  était  licencié.  On 
le  trouie  déjà  fixé  en  Amérique  lorsque  Pedro 
Femaudei  de  Lugo,  adelsnlarlo  des  Canaries  et 
commandant  d'une  petite  armée  de  douie  mille 
homme),  se  dédda  k  quitter  les  lerrea  d'Uraba 
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pour  découTrir  les  terres  ÎDConnaes  sitaées  au 
delà  de  ia  Magdalena.  Choisi  eo  1532  par  l'ade- 
lantado  pour  être  son  second  dans  cette  entre- 
prise difficile,  il  s*eafonça  résolument  dans  les 
forêts  avec  celle  dont  le  commandement  lui 
était  conGé.  Lugo  recula  devant  les  périls  qu'of- 
frait le  désert,  et  revint  sur  les  lx>rds  de  TOcéan. 
Bien  qu'il  ignorât  le  sort  de  son  chef,  Quesada 
ab<liqua  le  commandement  pour  se  faire  donner 
un  pouvoir  qu'il  semblait  avoir  d'abord  dédaigné.  | 
C'est  le  seul  acte  condamnable  qu*on  lui  puisse  ; 
reprocher.  Il  faut  lire  les  épaisses  chroniques 
qui  racontent  ses  prodigieux  voyages ,  pour  se 
faire  une  idée  des  périls  de  toutes  espèces  qu*il  eut 
à  surmonter  avant  d'arriver  à  ce  plateau  de  Cun- 
dinamarca.  11  avait  fallu  surmonter  d'étranges 
périls  (1),  et  la  troupe  de  Quesada,  composée  d*nn 
millier  d'aventuriers,  se  réduisit  sur  le  plateau  à 
cent  soixante-six  hommes.  Dans  le  Cnndina- 
marca,  les  chevaux  portèrent  l'effroi  parmi  les 
populations  et  aidèrent  à  la  soumission  du  pays. 
Ce  fut  même  leur  présence  inattendue,  qui  fit 
tomber  entre  les  mains  des. Espagnols  la  cité  in- 
dienne d'Ubaza  presque  sans  coup  férir.  A  Soro- 
cota ,  la  petite  armée  put  se  ravitailler  et  se  re- 
faire de  ses  jeûnes  forcés. 

Rien  n'est  demeuré  pour  ainsi  dire  de  la  civi- 
lisation avancée  des  Muyscas,  si  ce  n'est  quel- 
ques vestiges  d'édifices,  des  colonnes  même,  et 
quelques  idoles  en  or;  mais  il  est  certain  que  les 
chefs  ou  zippas ,  qui  se  partageaient  la  puis- 
sance, n'étalaient  guère  moins  de  magnificence 
que  les  souverains  de  Temtchitlan  ou  de  Cusco. 
Le  zippa  de  Bogota  montrait  surtout  une  ri- 
chesse dont  on  comprend  la  réalité  par  les  aveux 
naïfs  (tes  chroniqueurs  ;  mais  le  siège  réel  de  la 
splendeur  muyscase  était  à  Sogomuxi,  la  ville 
sacrée,  où  se  trouvait  le  grand  temple. 

Arrivé  enfin  à  Sogomuxi,  Quesada  ne  sut  mal- 
heureusement pas  préserver  du  pillage  et  de  l'in- 
cendie le  grand  temple  où  Khemquetiba  était 
a<loré.  Une  fois  entré  dans  la  ville  de  Bogota,  k 
la  suite  du  combat  de  Bonça,  dans  lequel  il  faillit 
périr,  il  répartit  entre  ses  troupes  l'immense 
butin  obtenu  durant  l'expédition. 

Maître  absolu  du  pays,  il  fonda  la  capitale  de 
la  nouvelle  Grenade,  le  12  août  1538,  et  il  remit 
le  pouvoir  à  son  frère  pour  gagner  le  bord  de  la 
mer  par  la  Magdalena  et  se  rendre  de  là  en  Eu- 
rope. Il  ignorait  quelle  avait  été  la  fin  de  Lugo 
et  croyait  nécessaire  d'aller  pn^senter  sa  justifi- 
cation à  la  cour  d'Espagne.  Ce  fut  au  retour  de 
ses  vastes  expéditions,  et  quand  la  conquête  était 
déjà  accomplie,  qu'il  se  rencontra  d'une  façon  si 
ino|>inéc ,  avec  Federmaun  et  Benalcazar  (  roif, 
ces  noms).  Il  trouva  dans  Lugo  un  infatigable 
antagoniste,  qui  s'opposa  en  toute  occasion  à  ses 

(Il  Au  bout  de  huit  nota  de  mircbe,  Qaeuda  ne  te 
trouvait  rnrorir  qu'à  cent  cinquante  llrun  eoflroo  de 
IVmbouchure  de  la  Maffdaleoa.  Ce  fut  an  rcimn^encenent 
de  ll^tT  qu'il  commença  a  avoir  df«  notions  un  pea  pré- 
cise:* «ur  le  zippa  de  Bogota  et  «or  «on  rival,  le  cbef  soa- 
Teraln  de  Tunya. 
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projets,  et  rappela  avec  aigreur  qu'il  n^était  qu'un 
subordonné  ingrat  Le  fondateur  de  Santafé  avait 
heureusement  laissé  dans  les  nouvelles  conquêtes 
son  frère  Hernan-Perez,  dont  la  valeur  Tavait 
admirablement  secondé. 

Quesada  avait  rapporté  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade des  richesses  considérables;  il  se  rendit 
dans  les  Flandres  aussitôt  après  le  retour  de  ses 
rivaux,  et  il  étala  à  la  cour  de  Cliaries-Quint  un 
luxe  insensé.  Mauvais  courtisan  ou  pour  mieux 
dire  dissipateur  étourdi,  il  eut  le  tort  de  paraître 
vêtu  d'écarlate  avec  un  train  magnifique,  lu 
moment  où  l'empereur  gardait  un  deuil  rigou- 
reux. Sa  disgrâce  fut  com|»lète;  il  le  comprit,  et 
passa  en  France,  puis  il  voyagea  en  Italie.  Au 
txmt  de  plusieurs  années,  il  obtint  de  retourner 
à  la  Nouvelle-Grenade,  où  il  retrouva  son  frère. 
Lugo,  dont  la  fortune  allait  croissant,  le  persé- 
cuta en  Amérique  comme  il  l'avait  persécuté  en 
Europe;  il  finit  par  l'envoyer  en  exil,  lui  et  ion 
frère.  Les  deux  Quesada  avaient  rccouTré  leur 
indépendance,  lorsqu'ils  résolurent  d'aller  de- 
mander justice  à  l'empereur.  Ils  s'étaient  em- 
barqués dans  cette  intention  à  bord  d'une  flotte 
qui  faisait  voile  pour  l'Europe,  lorsque  Ton  re- 
l&clia  au  cap  Vêla ,  résidence  de  l'évêque.  Les 
deux  frères  étaient  restés  à  bord  de  la  Capiteme; 
un  orage  effroyable  éclata;  la  foudre  tomba  snr 
le  bâtiment,  et  tua  du  même  coup  le  conquérant 
de  la  Nouvelle-Grenade,  Heman-Perea  et  le  gé* 
néral  Archulita.  Ferdinand  Derb. 

Pledrabita,  HistoHa  gênerai  de  ta  am^uMa  4H 
nuevo  refno  de  Cranada:  MadrkI,  tits,  ia-M.  —  ll«r- 
rera,  Historia  gênerai  de  lot  keekot  de  loe  CeuMUmoe 
en  Uu  Mai  g  têerra  Jlrme  del  wtar  Oeeamoi  Matfrld, 
1601-1611,  In-foL  -  Pedro  Simon,  IftciMms  kititeiemleê 
de  ku  eonquUtas  de  tterra  ftrwte  ;  Cuenen,  ISSS.  —  Joo- 
qulm  AcMta,  Ccmpendto  del  descubrUntemio  y  raleeUm' 
eUm  de  la  NiuvorCrtnada  ;  Parla.  lt4S.  —  UrrieoclKa, 
Mewn.  iobre  as  antêttiedmdei  neo-grtnmâtumt  ;  MmVim, 
peut  li-4«. 

QIJB82CÂT  (François'),  célèbre  écoooaiiste 
et  médecin  français,  né  le  4  juin  1694,  à  Mérey, 
près  Montfort-l'Amaury  (  Ile  de  France) ,  mort  à 
Versailles,  le  16 décembre  1774.  Il  étaitfils  d*èB 
avocat,  qui  9  ennemi  de  la  chicane  »  employai 
son  temps  à  cultiver  ses  terres  et  à  prévenir  les 
procès  en  accommodant  les  parties  qui  Tenaient 
le  consulter.  C'était,  comme  on  voit,  un  de  ees 
hommes  que  le  monde  traite  dédaignensencnt 
d*originaux,  et  qu'il  ferait  mieux  de  uùm 
comme  mo<lèles.  Son  fils  lui  ressemblait  io«t 
beaucoup  de  rapports.  Son  éducation  avait  été 
fowlée  moins  sur  la  culture  de  llntdligeacn 
que  sur  le  développement  moral  du  cœur.  «  Re» 
garde,  lui  ilisait  souvent  son  père  :  le  temple  de 
la  vertu  est  soutenu  par  quatre  colonnes  oppo» 
sées,  riionneur  et  la  récompense,  la  honte  et  la 
punition  ;  vois,  contre  laquelle  tu  veux  appuyer 
la  tienne.  »  Élevé  pour  ainsi  dire  dans  les 
champs,  à  l'Age  de  dix  ans  il  n'avait  pas  encore 
appris  à  lire.  Cependant  il  fit  en  une  année  des 
progrès  si  rapiiles,  que  la  Maison  Rustique  de 
.  Liebaiilt,  qui  lui  était  tombée  entre  les  mains. 
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•),'   mr>lilaliup  :  il  It  lut  ri  le  relui  ilcp 

dr    rul>  4uil   l«  Mïùt  preique   psr  cm 
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qiid  ua< mallrv  le  gi«c et k  latin  ;«  plus  J'uiii^ 
foii  OD  lo  Til  poitir  lie  Mérej,  lu  levvr  rlu  m- 
Idl,  dioi  les  jour»  â'Mé,  aller  à  Paris  aclielcr 
CD  Win,  (l  retenir  à  wo  ti'IUjc  le  soir,  aprw 
aiuir  bit  t<sgl  1i«uea  1  pied.  A  aciii!  ans  il 
cnlra  minnie  >p|ireati  cliei  un  ftiirurpvo  dei 
toTiroDii  de Hi'rF;,  el  tIbI conllDaer  ks  ^liilrs 
k  l'ari»,  0*  il  fut  r«tu,"«i  I7l«,  millre  en  clii- 
nirKle.  Aux  cooMituncet  exiitéea  pour  l'eivr- 
tice  de  M  prureuioD  il  joisailt  les  inattiiiniii- 
tiqun,  U  pbikiEuptilci,  et  U  fiUlt  mSiue  trts- 
Tené  du»  le  detàin  et  le  grature,  qo'il  avait 
iipprla  Mia»  \»  direction  d«  Cocliiii,  Ses  ttii<)r« 
lrrinln<'i'^  il  nVUblil  k  Mantes,  t'y  etf»  liiuilAI 

IliApiUl  de  cette  Tille.  Sa  clientèle  le  mit  en 
nUiioD  avec  le  marécbi)  de  Noaillei;  cet  u- 
cîen  ministre  de  U  r^eoce  avait  conçu  tant 
d'estime  pour  lui,  ifa'il  dëlenidiia  la  reine,  cba- 
(|iie  foia  qu'elle  viôdrait  i  MaialMon  (i  quel- 
que» lieuei  de  Hautes),  à  n'appHer  auprte  de 
Ml    pertonne  d'autre  mMedn  que  Qnetnaï. 

Ce  premier  aonrire  de  li  rortnne  fut  UentAl 
suivi  d'un  second.  Un  praticien  de  grand  re- 
nom, Sàlva,  le  iDâme  dont  Voltaire  a  plusieurs 
rois  cité  le  Dom  dans  seticdbt  (I),  venait  de  pu- 
blier un  trtité  sur  les  dllffirentes  espèces  de 
saignâc.  Ce  livre,  bien  mtdioure,  avait  été  cou- 
vert d'a|iplaudi*sementj  par  le*  ami*  de  l'au- 
teur. QuEsoaj  tatrepiit  de  le  rCfuter  ;  son  tr*- 
rail  lui  valut  les  âôges  de  Iou«  le«  juges  com- 
pétents, et  lut  parliculttrtment  remarqua  par 
Fr.  de  La  Peyronle,  premier  cliirurgien  du  roi. 
La  Prjrronie  lavait  sallicité  et  obleau,  en  1731, 
la  création  d'une  Académie  de  cliirurgie.  Il 
trouva  en  Quesnay  un  coopéraleur  précieux 
pour  Eon  Académie,  et  l'y  «Itactia,  en  1737,  en 
qualité  de  secrétaire  lAerpétuel,  après  lui  avoir 
fait  accorder  la  àatge  de  chirurgien  ordinaire 
du  rot  et  le  brevet  de  professeur  ro>sl.  Cette  con- 
liance  lut  juslilîi:e  par  l'apparition  du  premier 
volume  dés  Hémoirii  de  la  nouvelle  Académie, 
en  im.  Quesnaj  y  consigna  d'importants  tra- 
vaui,  et  l'avait  fait  précéder  d'unepréface  qui,  au 
jut^eiDentdcRéveillé-Parise.est  unchefd'œuvre 
de&tf  le,  delxio  guM,  de  bon  !ens  ri  de  tnnne  phi- 
losophie médicale.  Dans  le  long  procis  que  s'inten- 
tèrent ensuite  la  Facultéde  médecine  et  le  Collège 
de  chirurgie,  et  dont  il  eut  h  soutenirtoul  le  poids, 
il  se  monln  à  la  fois  jurisconsulte,  savant  et  liîi- 
torien.  au  grand  désespoir  de  ses  adversaires. 
Cependant  Quesaay  n'était  pas  on  habile  opéra- 
teur ;  il  le  sentit  lui-même;  enfin  des  atteintes 
de  goutte,  dont  il  souITraK  depuis  sa  jeunesse, 
avaient  érooussé  les  articulations  des  doigts,  an 
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ptdnt  qnll  résolut  de  quitter  la  chirurgie  poar 
la  nédedne.  Ce  fui  pendant  la  campagne  d0 
I7U,  oti  H  avait  suivi  Louis  XV  k  Meti,  qu'il 
se  fil  r«cevatr  docteur  1  l'untversilé  de  Poat-à-. 
Mousson.  Peu  de  temps  après.  Il  lut  associé  i 
la  Faculté  de  Paris,  et  obtint  la  place  de  premier 
médedn  ordinaire  dn  rot.  Louis  XV  aimait  k 
a'entreleair  avec  Quesnay,  qu'il  appelait  ie  ;>eii- 
j«ir.  Il  l'anoblit  et  composa- lui-mCme  ses  ar- 
moiries :  trots  Heurs  de  pensée  sur  un  champ 
d'argeat,  à  U  face  d'aïur,  avec  celte  devise  : 
prvpler  eogitationaK  tiunltt. 

A  Versailles,  Quesnaj,  avait  sa  chambre  1 
cMé  de  l'appttrùnwnt  de  H»:  de  Pompadour. 
La  femme  de  chambre  de  la  célèbre  favorite, 
HK  Du  Hausse!,  donne,  dans  ses  irémolr», 
de  curieoi  déttdis,  qui  font  bien  ressortir 
le  caractère  pur  el  loyal  du  docteur.  Toid, 
cotre  autres,  ce  qu'elle  racmile  :  •  Sii  ou  sept 
commis  de  l'bâlel  des  postes  triaient  les  let- 
tres qnll  teiir  élait  prescrit  de  décaciieler,  et 
prenaient  l'empreinte  du  cachet  avec  une  iMule 
de  mercure;  ensuite  on  mettait  U  lettre,  do 
cMé  du  cachet,  sur  un  gobelet  d'eau  chaude 
qui  faisait  fondre  la  dre  sans  rien  gller;  on 
l'ouvrait  ;  un  en  Usait  l'extrait,  et  on  la  reca- 
chetait  an  moyen  de  l'empreinte.  L'intendant 
des  postes  apportait  les  extraits  au  roi  les  di- 
manches. On  le  voyait  entrer  et  passer  comme 
les  ministres,  ponr  ce  redoutable  travail.  Le 
docteur  Qoeanay ,  plusieurs  fois  devant  moi, 
s'est  mis  en  fureur  sur  cet  fnfdme  Ministère, 
oororoe  il  i'appdait,  et  à  tel  point  que  l'écume 
lui  venait  k  la  bouche  :  ■  Je  ne  dînerais  pas  plus 
Toloutlers  avec  l'hiteodanl  des  postes  qu'avec  le 
bourreau,  disait  le  doctear  (l).  •  H"*  Du  Hans- 
set  eu  fait  le  portrait  suivant  :  ■  Quesnay  était 
le  meilleur  homme  du  monde,  et  qui  éldit 
éMgné  de  la  plus  petite  intrigue. -Il  «tait  bien 
plus  occupé  k  la  cour  de  ta  manière  de  cultiver 
la  terre  que  de  tout  ce  qui  s'y  passait.  L'homme 
quil  estimait  (e  plus  était  M.  de  La  Rivière, 
conseiller  an  parlement  :  Il  le  croyait  le  seul 
propre  k  administrer  les  Unances,  »  Un  jour 
Mme  de  Pompadour,  qui  l'avait  pris  aussi  pour 
son  médecin,  lui  demanda  pourquoi  it  avait 
l'air  emliarrassé  devant  le  roi,  qui  était  pour- 
tant si  bon.  '  Madame,  lui  répondit-il,  jo  suis 
sorti  i  quarante  ans  démon  village,  et  j'ai  bien 
peu  d'expérience  du  monde,  auquel  je  m'habitue 
difficilement.  Lorsque  je  suis  dans  une  chambre 
arec  le  roi,  je  me  dis  :  Voilt  no  homme  qui 
peut  me  faire  couper  la  tête,  el  cette  idée  me 
trouble.  >  —  •  Mais,  reprit  la  marquise,  It  jui- 
lice  et  la  bonté  du  roi  ne  devraient-elles  pas 
vous  rassurer?  —  •  Cela  est  bon  pour  le  rai- 
■onnemeni,  dit-il;  mais  le  sentiment  est  plus 
prompt,  et  il  m'inspire  de  la  crahite  avant  que 
je  me  sois  dil  tont  ce  qui  est  propre  i  l'é- 
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caitcr  (1).  »  Cette  humour  craintive  ne  IVmpô- 
clhiit  pas  iréincttrc  bon  opinion  avec  francliiso. 
Le  dauphin,  père  de  Louis  XVf,  se  plaignait 
un  jour  des  embarras  <ïe  la  royauté.  «  Monsei- 
gneur, lui  dit  Quesnay,  je  ne  vois  pas  cela.  »  — 
Ah  l  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  roi  ?  — 
Monsei^eur,  je  ne  ferais  rien.  —  Et  qui  gou- 
vernerait? —  La  loi.  n  C'était  entrevoir  Ta^éne- 
ment  de  la  monarchie  coostitutionnellp. 

Les  infortunes  et  les  privations  des  pauvres 
occupaient  sans  cesse  les  |)enstk>s  de  Quesnay. 
U  en  \o>ait  les  causes,  moins  dans  l'insou- 
ciance des  gouvernements  que  dans  la  routine 
et  l'ignorance.  U  s'applitiua  donc  à  éclairer  ses 
contemporains ,  et  il  répandit  ses  idées  dans 
r^ncyc/opé(^ie  (articles  Fermiers,  Grain, Évi- 
dence), dans  le  Journal  d'agriculture,  les 
Éphèmcrides  du  citoyen.  Il  cherchait  sur- 
tout à  établir  des  principes  généraux  sur  la 
science  de  Cutile ,  conformément  à  sa  maxime 
«  qu'une  puissante  généralisation  est  l'dme  des 
faits  ».  C'est  cette  science,  toute  nouvelle,  et 
qui  devrait  être  la  plus  ancienne  de  toutes, 
que  Quesnay  nomma  économie  politique, 
comme  qui  dirait  gouvernement  de  la  maison 
de  VEtat  ou  de  la  Société.  Son  disciple  Dupont 
(  de  Nemours)  changea  ce  nom  en  celui  ôephy- 
siocratie  (gouvernement  de  la  nature  des 
choses),  qui  resta  depuis  attaché  à  l'école  dont 
le  médecin  de  Louis  XV  fut  le  fondateur  et  le 
chef. 

Quesnay  exposa  ses  idées  dans  un  ouvrage 
in-'é'',  i>eu  volumineux,  intitulé.:  Tableau  éco- 
nomique ;  c'est  ce  que  Laliarpe  appelait  VAl- 
coran  des  économistes.  Cet  ouvrage,  aujour- 
d'hui introuvable  (2),  fut  imprime  en  novembre 
et  décembre  17àS,  avec  beaucoup  de  luxe,  à  Ver 
sailles,  à  un  nombre  minime  dVxemplairt'S, 
sous  les  yeux  et  «Inns  le  palais  même  du  roi, 
(pii  en  tira  des  épreuves  de  sa  maïu.  Ce  tableau 
était  sui\i  des  Maximes  générales  du  gou- 
vernement économique  d'un  royaume  agri- 
cole, éclairties  |>ar  des  ?iotes ,  plus  étendues 
que  le  l«'xfe.  Ces  Maximes  et  leurs  ^'ofes  ont 
été  n'[>n)iluites  ilans  le  recueil  des  écrits  de 
Qiiesn.iv,  (|ue  Dupont  (  île  Nemours  )  a  édité 
sous  \i',  litre  de  P/tysiocratie^  ou  Constitution 
nafurellt'.  du  ynuveruemnxt  le  plus  avanta- 
geux au  genrv  hunuim:  Lfjile  i-t  Paris, 
ITtîS,  in-h"  I '»).  Dans  <e  mi'-uii*  rrcueil  ^.\)  on 
trouv»;  au^>i  lie  Qiusn.iy  :  W  Droit   naturel, 

:•  i)r>  i~iT  on  iiVii  troiM.iit  jiii:s  .itinin  rxrmpiain; 
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di'  *' •!  !•  iii:"i  I!  hii  aoit  l'i-  i!iip'--l'i'  lU'  **■  ii  |»rii- 
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précédé  d*un  Discours  de  l'éditeur  ;  Analyse 
du  Tableau  économique;  Problèmes  écono' 
miques;  Dialogues  sur  le  commerce  et  sur 
les  travaux  des  artisans  ;  Fermiers  et  Grains 
(extraits  de  V  Encyclopédie  méthodique). 

Voici  en  résumé  le  système  économique  de 
Qnesnay.  Les  lois  morales  et  sociales  dérivent 
des  lois  physiques  :  la  subsistance  de  l'homme, 
les  moyens  de  la  produire  et  de  la  multiplier, 
ceux  d'augmenter  les  forces  et  les  ricliesses 
d'une  nation,  voilà  les  éléments  do  code  phy* 
siocratique.  La  terre  est  ta  source  commune  de 
tous  les  biens  ;  elle  produit  tout  et  reprend  tout, 
pour  tout  rendre.  Pour  donner  aux  hommes  la 
subsistance,  la  terre  doit  y  être  excitée  {mr  <le» 
préparations  et  par  des  avances.  La  société  a 
besoin  auss!  d'agents  pour  l'exercice  des  arts, 
des  magistratures,  etc.  De  là  trois  classes  dans 
la  nation  :  la  classe  des  propriétaires ,  celle 
des  cultivateurs  et  la  classe  stérile.  Les  pro- 
priélaires  font  les  dépenses  nécessaires  pour 
disposer  un  terrain  à  ta  culture,  dépenses  con- 
nues sous  le  nom  iVavances  foncières  ;  ils  ont 
une  terre,  mais  point  encore  une  moisson.  Les 
cultivateurs  possèdent  un  atelier  de  culture,  de% 
chevaux,  des  instruments  aratoires,  en  un  mot 
tout  ce  qu^on  appelle  les  avances  mobilières. 
Ce  sont  eux  qui  par  leurs  dépenses  produisent 
de  riches  moissons;  véritables  financiers  de  la 
nation,  ils  tiennent  entre  leurs  mains  tous  ses 
revenus  et  en  font  ime  distribution  d'avance 
calculée  par  Tordre  naturel,  et  qu'on  ne  peut  in- 
tiTverf ir  sans  |>orler  atteinte  au  corps  politique. 
La  classe  stérile,  ainsi  nommée  «  parce  qu'elle 
ne  pro<1uit  rien  »,  est  comi)osée  des  magistrats, 
militaires,  littérateurs,  artistes,  artisans,  reu- 
iwTH,  qui  ne  se  procurent  des  revenus  qu'à 
titre  «Tapi'ointement<,  de  salaire  ou  de  rentes. 
Le  rultivatt'ur  est  donc  |>our  ain«i  dire  la  co- 
louiii'  de  l'éililice  social.  Il  dé|>ense  pour  la 
teire  le  fonds  de  ses  avances  annuelles,  con- 
si>Lmt  en  nourriture  d'animaux,  gages  de  va- 
let>,  frais  de  semences  journées  d'ouvriers,  etc. 
L'>ant  ses  avances  mobilières,  il  lui  faut,  sur  le 
revenu  de  la  nfcolte,  sur  la  production  totale, 
prt'lcvcr  premièrement  ses  avances  annuelles 
{M)ur  les  reverser  l'année  procliaine  sur  la 
terre,  socondement  les  intérêts  de  s«'S  avanc^rs 
moliilièrrs;  le  surplus,  il  le  rend  au  proprié^ 
taire  ;  c'est  lace  ({ue  Quesnay  appelait  le  produit 
net,  mot  qui  donna  lieu  à  une  foule  «le  sarcas* 
iDPS  et  de  quolibets.  Pour  favoriser  l'agricul* 
turf*,  il  voulait  la  laisser  se  réglementer  clle- 
mêiiie  et  donner  au  commerce  et  à  rin-iustrie 
u::e  ro:np!ete  liberté.  A  cet  eiïet,  il  demandait 
ralN)litiun  de>  corvées,  la  su(>pression  des 
dou-iues  a  l'entrée  de  chaqup  pn»\inrp,  la  libre 
<in!:!it'on  de>  ^r;«iii<,  rie.,  toutes  choses  ac* 
t.^l'i-  -;  il-pui-i,  loiiii»  re^.^rilees  alors  connue 
i:i  l'i.^^ili].-.  ,  inop|'«)rtune<  i;u  ^ubver-^ives. 
i"'i"'t  .1  Qiiesnriv  i»u  .i  M)n  •■<o|e  qu'on  tîi»î|  c* 
îi;:.    i\  tj  I  ije  :  Luiifi  z  f'.'iiL  cl  l  n>iez  passer. 
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•I  smwtmï  Mtlla,  iMir  à  loar  admis  et  re- 
pouftié. 

Dèt  leur  ajipirftiQe  en  doetrioM  furent  Tob- 
j«l  de  TifiM  eoBtfOfertes  et  dlnnombrables 
moqueries.  A  tonseeax  qui  r«ttai|iiaieDt  Qaes- 
naj  se  coatentatt  de  répondre  :  «  Quand  on 
parie  poor  la  raiioe  et  la  justiee,  on  a  bien 
plus  d'aato  qQVm  m  croit;  il  y  a  d*un  bout  du 
oaofide  à  fiiitfe  me  eonfédéralioii  tacite  entre 
tOQS  eeas  qae*la  nature  a  dooét  d'un  bon  es- 
prit- et  d*im  boa  eœor.  Pour  peu  qu'un 
bonuM  q«i  eipoee  le  trai  en  rencontre  un 
antre  qui  le  comprenne,  lenrt  forces  se  décu- 
plent » 

Cependant  le  lyttème  dea  économiste»,  re- 
présenté» pur  Quesnay^ne  manque  pas  de  criti- 
ques fondées.  Venu  après  les  désastres  de  Law  et 
les  essais  financiers  des  ministres  de  Louis  XV, 
il  a  le  défaut  de  son  origine.  Chacun  STait  appris 
à  ses  dépens  que  Targent  n*était  pas  la  richesse 
par  excellence,  et  la  dépréciation  du  papier 
qui  le  représentait  aTait  dessillé  les  yeux  des 
plus  aveugles.  L'amour  de  l'agriculture,  qu'on 
n'avait  jusqu'alors  traité  qu'au  point  de  ?ue  poé- 
tique ou  pastoral,  devint  tout  à  coup  la  plus 
haute  expression  de  ces  sentiments  :  chacun  vou- 
lait, on  quelque  sorte  à  l'ombre  de  ses  vergers, 
se  guérir  de  la  fièvre  de  spéculation.  La  princi- 
pale erreur  <le  l'école  de  Quesnay  venait  de  ce 
qu'elle  attribuait  à  l'agriculture  seule  la  faculté 
(le  créer  des  produits  susceptibles  d'accumula- 
tion. Adam  Smith  et  les  économistes  qui  le 
sui\  iront  Pont  bien  fait  ressortir,  démontrant 
i]ue  la  valeur  échangeable  est  la  valeur  so- 
ciale réelle,  et  qu'il  y  avait  profit  pour  la  so- 
4-:été  toutes  les  fois  que  par  le  travail  on  atig- 
incntait  cette  valeur.  Le  blé  serait  d'une  bien 
faible  utilité  si  l'on  n'en  faisait  pas  de  pain,  et 
le  boiH  n*aurait  })as  un  grand  prix  si  rébéniste 
ne  le  transformait  pas  en  meubles.  Comment 
<î«»s  Tilles  telles  que  Venise  et  Gênes  seraient- 
Hles  devenues  le  foyer  de  la  richesse  et  de  la 
civilisation  si  ra^riculturc  avait  seule  le  don  de 
crf-er  des  valeurs  (1).' 

Le  chef  dos  économistes  vécut  assez  long- 
ti'inps  |>our  voir  w^s  doctrines  en  partie  appli- 
quât^ sous  le  ministère  de  Turgot,  qui  rendit  la 
MMTtéaa  commerce  des  grains  dans  l'intériour 
«In  royaume.  Quesnny  mourut  octogénaire,  avec 
I.i  conscience  d'un  homme  qui  a  bien  rempli  .sa 
fâche.  On  citede  lui  beauœup  de  mois  heureux, 
qui  témoignent  d'im  bon  sens  bien  rare.  Ain^i, 
lors  dos  di>putes  du  clergé  et  du  parlement,  il  se 
rencontra  on  jour  dan.i  le  salon  de  .M"»c  «le 
l>oin|>adoMr  avec  un  honune  qui,  proposant  au 
roi  l'emploi  de  moyens  violents,  dirait  :  «  C'est 
la  hallebarde  qui  mène  un  royaume.  —  Et 
qui ,  répliqua  Quesnay ,  n\ène  la  hallebarde , 
Mon>ieur  ?  »  Puis,  voyant  qu'on  attendait  le 
•it\eloppementde  sa  |>ensée  :  «  C'est  l'opinion; 
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c'est  donc  sur  Topinion,  ajouta-t-il ,  qu'il  faut 
travailler.  »  Il  était  respectueux,  mais  non  flat- 
teor  avec  les  grands.  Sous  un  liabit  brodé,  sous  un 
cordon  bleu,  il  ne  voyait  qu'un  homme  et  clier- 
chait  sa  valeur  réelle,  en  un  mot,  le  prodtUi  net 
de  ses  qualités.  C'était  la  base  de  ses  jugements 
sur  les  hommes,  dont  il  avait  acquis  une  pro- 
fonde connaissance. 

Les  ouvrages  de  médecine  de  Quesnay»  aujour- 
d'hui oubliés,  ont  pour  titres  :  Observations 
sur  les  effets  de  la  saignée;  Paris,  1730; 
2«édit.,  1750,  în-lî;  —  VArt  de  guérir  par 
la  saignée;  ibid.,  1736,  in-12;  —  Essai 
physique  sur  Véconomie  animale^  avecl'iir^ 
de  guérir  par  la  saignée;  1747, 3  vol.  in-12; 
—  Traité  de  la  suppuration;  1749,  ln-12;  — 
Traité  de  la  gangrène;  1749,  in-12  ;  —  Traité 
des  fièvres  continues  ;  1753,  2  vol.  ln-12.  On 
lui  attribue  Observations  sur  la  conserva- 
tion de  la  vue,  ouvrage  imprimé  à  Versailles 
et  introuvable  comme  le  Tableau  économique^ 
imprimé  à  la  même  époque  et  dans  la  m^e 
ville  ;  —  Recherches  critiques  et  historiques 
sur  Vorigine,  les  divers  états  et  le  pro- 
grès  de  la  chirurgie  en  France;  Paris,  1744, 
in-4'*  00.2  vol.  in-12;  réimprimé  sous  le  titre  : 
Histoire  de  Vorigine  et  des  progrès  de^  la 
chirurgie  en  France;  1749,  in-4*.      F.  H. 

Grandjean  de  Foucby.  Êloçê  de  Çuêma9'  —  Mt' 
motrts  de  M"**  Da  Haasset.  —  Réveilté-Pariae,  yotiee 
sur  */uemav,  daa»  Le  MonUeur,  novembre  ISM.  — 
JVeticesur  latie  et  les  travaux  de  Qmetnay,  en  léte 
deftesècrtts.  (  Collêcîion  de  GuiUaumln.)  —  Blanqul,  Uitt. 
de  rÈctnumie  politique^  t.  II.  —  Rtcberand,  Hiit.  des 
progrès  récents  de  la  chirurgie. 

QVBSNAT  de  Saint  -  Germain  (Robert- 
François-Joseph),  magistrat,  petit- fils  du  pré- 
cédent, né  le  23  janvier  1751,  il  Valenciennes, 
mort  le  8  avril  180^,  près  Saumur.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  au  collège  de  Ncvers,  il 
assista  son  père  dans  diverses  ex|)ériences  d'a- 
griculture ,  et  compléta  son  éducation  par  des 
voyages  à  l'étranger;  grâce  au  nom  qu'il  portait, 
il  reçut  du  margrave  de  Bade  et  du  roi  de  Po- 
logne l'accueil  le  plus  honorable.  H  fut  ensuite 
employé  dans  le  bureau  particulier  de  Turgot,  et 
suivit  ce  mini&lre  dans  sa  retraite.  Reçu  en  177G 
conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Paris,  il  occupa 
cette  place  jusr|u'à  la  suppression  de  l'ancienne 
magistrature.  Il  vit  dans  la  révolution  la  réforme 
des  abus ,  et  s'associa  dans  l'Assemblée  législa- 
tive, où  il  reprt'senta  le  département  de  Maine-et- 
Loire,  aux  efforts  du  |)arti  modéré  pour  établir 
le  régime  constitutionnel.  Élu  en  1790  juge  au 
tribimal  de  Saumur,  il  le  présida  pendant  quel- 
ques années ,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Bus- 
saoges.  On  a  de  lui  :  Discours  pour  servir  à 
Velo'je  de  Court  de  Gébelin;  Paris,  1784, 
iu-4*;  —  Projet  d'instructions  et  fwuvoirs 
généraux  et  spéciaux  à  donner  aux  députés 
des  états  î;<fw('rflMJ-;  Philadelphie  (Paris),  1789, 
in-8». 

Notice  danj  In  Ilcvuc  j^'iifosop'l.f  1805. 
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QtESXÉ  IFranfois-ÀlexaHdre) ,  boUaUk 
français,  né  en  1742,  à  Ruuen,  où  il  estmorl,  1,.. 
i7  avril  1820.  Aprti  aïoir  piué  Ja  plus  grand» 
partie  de  ^a  vie  dans  le  commerce,  il  se  rirra  4 
EOD  goût  pour  la  botanique,  et  accliinala  dans  ui| 
jardÎL,  qu'il  possédait  près  de  Rouen,  plusieurs 
srbres  exotiques,  tels  que  le  mélèie,  ie  cèdri- 
du  Liiian,  et  le  glngio  bitoba.  Il  a  traduit  eb 
français  la  Philoiophie  bolanb/ue  de  Linu^ 
(Rouen,  1783,  in-g"), 
Fr«rc.  BltHogr.  noriÊumit. 
QDES.1É  IJocyaei  .Salbicotos),  litlératcui 
français,  né  k  Pavilly  f  Seine -In  rérieure),  ic 
1"  janvier  177S,  mort  à  Saint-Gennain-en- 
La>e,  le  t«r  juin  ISâS.  Placé  d'alwrd  chci  un 
nolaire  de  Rouen ,  puis  diez  un  n^ociant  de  la 
ititiM  ville,  il  s'engagea  i  seize  ans  dans  la  ma- 
rine marclunde ,  qu'il  abandonna  bieotdt,  après 
avmr  fait  naufraee  et  essujé  plus  tard  une  tem- 
pête pendant  laquelle  sa  fermeté  coniriboa  au  ! 
salut  .le  l'équipage.  Atteint  par  la  conscription,  | 
il  servit  ilaos  l'infanterie,  se  fit  remplarer  en  1 SOO, 
vint  à  Paris,  et  s'occupa  uniquement  de  litléra-  ' 
ture  jusqu'en  IS04.  Nommé  alors  inspecteur  des  1 
droits  réunis,  il  alla  successivement  remplir 
celle  place  dans  le*  départements  de  la  Creuse,  | 
du  Cantal  et  de  la  Rocr,  et  fut  mis  h  la  retraite  i 
en  18IÎ.  Eulin,  de  1831  4  1834,  ilfulgéranli  | 
Itru\t'lles  de  la  librairie  pariiiieniie  qu'y  avait  ' 
établie  une  maison  de  Paris.  Ses  principaux  ou- 
ïrages  sont  :  Butirii,  ou  le  Xouvtaa  Tilt-  ' 
maque;  Pari»,  ISOl,  2  vol.  in-12i  1*  Mit,  | 
Paris,  1802,  2  val.  io-12i  —  Élogt  de  Mcotat  , 
SoiUau  Vesprêanx;  Paris,  ISOi,  in-S*;  — 
Poinsinet,  comédie  en  un  ute.  jonée  au  tbéitre  i 
de  Guéret;  Paria,  I80C,  io-lf;  —  lettres  à 
madame  dtFrom-itletur  le  pigehitme;  Paria,  ' 
IMIï,  in-8°i  6'  édit.,  Paris,  ISiï,  in-S'j  —  | 
Hoge  de  Blaac  Pascal  ;  Pari»,  1813,  lo-8*  ;  — 
Marcellin,  ou  Bon  eaur  et  ilauvaUe  Ittt; 
Paris,  1815,  2  Tol.  in-12;  —  Mtmoirei  de  \ 
M.  C,irouelte;Ptni,  1818,  in-ll;  —  TabU 
atiihabitique  des  matièrei  eoutenuet  dam 
niisloire  d'ADgleterrc,  par  Hume,  Smolell, 
Adolphat,  etc.;  Paris,  IBîI,  in-S";  Doot.  édit., 
Paris,  I8Î7,  in.8«;  —  Hémnire*  du  capitaine 
landolphe,  conlenanl  l'/iiiioire  desa  logaga 
pendanl  trenteiix  ant  aux  culet  d'Afrique 
et  aux  drux  Ameriquet,  redigit  tur  ton  mo- 
niMcjif.Patis,  i8î3,2vu',.  in.8';  —  Le  Moit-  ' 
tonnear;  Pans,  ISîl-iSîj.  3  vol.  in-fl';  — 
Contenions  de  J.  s.  Que tné, depuis  i".s)ut- 
qu'à  I82fi;  Paris,  IS28-lSîà,  3  vol.  in-g";  le 
3'  vol.  les  contiDue  jusqu'à  183».  -  Sauf  quel- 
que* pages  assez  piquantes  'lit  le  baron  de  Rcil- 
teaiier^,  rien  de  plus  vide  que  ces  mémoires 
rien  déplus  puéril  que  ram.ior-pro(.re  quile^a 
inspnes  -  ;  _  Jean- Jacques  HouiteauàMonl- 
vioirncu.  cuméilie  en  croit  «les,  repn-<«n(ée 
sur  te  tliéàlre  de  SaJiil-Cermaio-ea<U)«;  Saini- 
Rrrtnain-rn-Lave ,  18J1,  in-8°.  Quesm-  av^il 
f"id,i  rt  v-liçA  1,.  Mcmorîal  rf«  liirairrs.  .ui.' 
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les  éTënementa du  moia de  mars  iglï airMèrent 
au  6'  numéro.  Il  a  fourni  des  articles  k  Van- 
eyeiopédie  des  gens  du  monde.  E,  Ru. 

CoKftttianî  ir  I.  S.  çucin*.  —  De  anHabcrr,  «rtfc- 

'^ntcZv."""  "'"•  '■  "■  '■  "'■  -  ''-^"— «• 
QrBS»EL,  nom  d'une  famille  de  peintres  el 
dessinateurs  qui  ont  tenu  un  rang  dlstinj[ué  dus 
l'art  français  au  seizième  siècle.  La  liste  de  por- 
traits des  Français  illustres  du  P.  Lelong  tam- 
I  lioiine  cinq  peintres  ou  dessinateurs  membn»  de 
cette  famille.  Mais  il  y  a  éiiderament  erreur  dus 
I  ces  atlribulions  1  l'abbé  de  Marotles,  dui*  wb 
Livre  des  peintres  et  graveurs ,  en  cite  au 
moins  sept.  Oo  rencontre  en  outre  ci  et  It  que)- 
qiHs  artistes  dont  ils  n'ont  pomt  parlé  «t  qui 
appartiennent  très- probablement  t  la  même 
souche  :  par  exemple  on  Quesnel  peintre  qui 
fut  employé  i  la  décoration  du  cliUeau  de  G«it- 
lun  par  le  cardinal  d'Amboise,  en  l&OI.  Toute- 
fois on  ne  connaît  avec  certitude  que  six  de  cc« 
personnages;  encore  n'est-ce  que  par  det  roi- 
seignements  très-sommaired.  Le  ploi  célèbre 
d'entre  eux,  François  Queine/,  naquit  auctiHeau 
d'Holy  Rood,  près  Ëdimbourg.cn  1M3,  1541  ou 
1545;  il  mourutà  Pari<,  en  Ib19(I).  Son  père, 
Pierre  Quesnel,  était  allacbé  au  service  de  H^rie 
de  Lorraine  et  l'avait  suivie  ta  Ëcosae  Ion  de 
son  mariage  avec  Jacques  V.  A  en  croire  l'iu- 
cription  placée  sur  un  de  set  portraits  gravé*, 
François  Quesnel  était  premier  pdntre  du  rai 
Reori  ni;  cependant  M.  de  Laborde  le  t^ 
seulement  au  nombre  des  peintre*  empiojét  ac- 
cidentellement tu  se nice  du  roi.  Cet  artitle  Mot 
est  connu  pir  quelques  crayoniet  de  nonbnatn 
compositions  qne  nous  ont  coaservtes  le*  pa- 
veurs ses  contemporains  ;  on  lui  doit  ca  onlre 
nn  plan  de  Paris  en  1 2  feuilles,  graté  par  Piem 
Vallet,  en  1609. 

Ses  deux  frères,  Sicolos  eiJacq\ies,tàaA  qiK 
deux  lils  de  ce  dernier,  François  et  A^gusHm, 
[urenl  également  peintres.  Augustin  Qne^  t 
jonc  un  certain  rOle,  comme  l'un  dei  maure*  de 
la  communauté  de  Sainl-Lnc  au  inomeal  de  la 
réunion  de  la  maîtrise  avec  l'Académie,  ai  IHi. 
"""  — DtLl- 


«rKsxKL  (  pasquier),  Utéolofciea  Ira 
né  i Paris,  le  It  juillet  1634, mort  i  An 
le  !  décembre  1719.  Après  avoir  fait  ■ 
'le  ttteulogte  en  Sorbonne  avec  U  plu>  | 
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diOtodioa,  il  0Êàn  m  1657  dtM  la  congréga- 
tion de  l*Oratoln^  nçot  k  piétriae  en  I6ô9,  et 
•e  livra  preiqae  anaitôl  à  la  composition  de 
liTiea  depiélé,4nllniTalanQl,  ai  1663,  la  place 
de  premier  direelenr  de  llnititalàoa  de  Paris.  Il 
parait  que  «on  premier  onvrige  fût  ses  Eé' 
fUsIont  moraiêi  twr  h  Noumau  Testament 
Ce  n'était  d'abocd  que  qnelqnet  panées  sur  les 
|4nt  beUoi  maaiaea  de  IXTanglIe,  et  Quesnel  ne 
iM  avait  destinéee,  dit-on»  eplinx  ieones  orato- 
riena  sea  confrèrci.  Le  man|nia  de  Laigue,  qui 
a'élait  retiré  è  l'Oratoire,  goûta  fort  ee  petit  livre, 
^  dont  il  parla  à  Félix  Vialart,  éréqne  de  ChAloos- 
aur-Marae,  qni,  aprèt  l'avoir  fait  examiner,  Tau- 
toriia  par  on  mandement  dn  9  novembre  1671 
pour  Fosage  de  loo  diocèse.  Qneoiel  travaillait 
alors  à  une  édition  des  Œuwe*  du  pape  saint 
Léon^  iiur  un  ancien  manuscrit  de  Venise  qui 
avait  appartenu  au  cardinal  Grimani.  Elle  parut 
à  Paris  en  1675,  2  vol.  in-^"*,  et  fut  plus  tard 
réimprimée  à  Lyon,  en  1700,  in-fol.,  et  à  Rome, 
3  vol.  in-fol.,  avec  des  augmentations  et  des 
changements.  La  première  édition  fut  mise  à 
TiiKlex  lo  22  juin  1676.  A  cette  époque,  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  travaillée  par  les  idées 
qui  se  faisaient  jour,  avait  à  sa  tète  le  P.  Abel 
de  Sainte-Marthe.  Ce  savant  favorisait  les  senti- 
ments (le  Jansenios  et  d'Amauld,  et  avait  donné 
sa  confiance  au  P.  Quesnel,  qui  les  avait  adoptés. 
M.  de  Ilarlay,  arclievéque  de  Paris,  instruit  de 
leur  opposition  à  la  bulle  d'Alexandre  VII,  fit 
exiler  le  P.  de  Sainte-Marthe,  et  ol>ligca  le 
P.  Quesnel  à  se  choisir  une  autre  demeure,  hors 
de  son  diocèse.  Celui-ci  se  retira  à  Orléans,  en 
novembre  1681  ;  mais  un  nouvel  incident  le  força, 
peu  d'années  après,  à  quitter  la  France.  Dans 
rassemblée  générale  de  l'Oratoire,  tenue  en  1678 
à  Paris,  on  avait  dressé  un  formulaire  de  doc- 
trine sur  divers  points  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, formulaire  dont  l'assemblée  de  1684  or- 
donna la  signature  à  chacun  des  membres,  si 
mieux  il  n'aimait  sortir  de  la  congrégation.  Ques- 
nel, adoptant  ce  dernier  |)arti,  ne  crut  pas  devoir 
souscrire  4  la  condamnation  d'opinions  qui  lui 
étaient  clières,  et  prévoyant  qu'après  ce  refus  il 
n'y  aurait  plus  de  sûreté  pour  lui  en  France,  se 


les  rangs  des  jansénistes;  Quesnel,  mis  à  la  tète 
des  partisans  des  doctrines  augnstinlennes,  son- 
gea à  réparer  ce  malheur  par  son  activité,  et  dès 
loTS  il  eut  pour  unique  occupation  de  soutenir  le 
oonrage  des  persécutés,  de  leur  conserver  leurs 
anciens  amis  on  protecteurs,  ou  de  leur  en  foire 
de  nouveaux,  d'entretenir  partout  des  correspon- 
dances, dans  les  cloîtres,  dans  les  chapitres,  dans 
le  clergé,  dans  les  parlements,  dans  plusieurs 
cours  de  l'Europe.  Il  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  propager  sa  doctrine.  Sa  retraite  à 
Bruxelles  ayant  été  découverte,  il  fut  arrêté  le 
30  mai  1703  par  ordre  de  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne, à  l'instigation  d'Humbert  de  Precipiano, 
archevêque  de  Malines.  Quesnel  trouva  le  moyen 
de  s'échapper  des  prisons  del'officialité,  le  13  sep- 
tembre suivant,  et  s'enfuit  en  Hollande,  d'où  il 
décocha  quelques  brochures  contre  l'archevêque 
de  Matines.  Un  mois  après  (15  octobre),  M.  Fo« 
resta  de  Cologne,  évêqoe  d'Apt,  proscrivait  de  son 
diocèse  les  Réflexions  morales,  et  l'année  sui- 
vante leur  auteur  était  dénoncé  an  public  comme 
hérétique  et  séditieux.  Quesnel  se  défendit  de  son 
mieux  ;  mais  ses  apologies  n'empêchèrent  point 
son  livre  d'être  à  diverses  époqnes  condamné  par 
les  deux  puissances,  spirituelle  et  temporelle,  et 
anathématisé  en  dernier  lieu  par  la  bulle  Uni" 
genitus,  publiée  à  Rome,  le  8  septembre  1713. 
On  sait  les  troubles  qn'excita  cette  bulle  dans 
l'Église  de  France,  et  Quesnel,  après  avoir  em- 
ployé sa  vieillesse  à  former  à  Amsterdam  quel- 
ques églises  jansénistes,  mourut  dans  cette  ville, 
à  l'Age  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Avant  de  mou- 
rir, il  fit  sa  profession  de  foi,  et  déclara  «  qu'il 
voulait  mourir,  comme  il  avait  toujours  vécu, 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  qu'il  croyait 
toutes  les  vérités  qu'elle  enseigne,  qn'il  condam- 
nait toutes  les  erreurs  qu'elle  condamne,'qu'il 
Teconnaissait  le  pape  pour  le  premier  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  le  siège  apostolique  pour  le  centre 
de  l'unité.  »  Il  nous  serait  impossible  d'entrer  ici 
dans  le  détail  de  tous  les  ouvrages  composés  par 
Quesnel.  Engagé  dans  une  fouie  de  contesta* 
lions  particulière^,  il  y  tint  tète  avec  une  ardeur 
et  une  fécondité  extrêmes.  Les  titres  de  ses 
livres  rem  plissent  dans  Moréri  plusieurs  colonnes  ; 


retira,  en  février  1G85, à  Bruxelles,  où  se  trouvait^!  nous  citerons  cependant,  outre  ceux  que  nous 


dfjà  «  le  grand  »  Arnauld,  dont  il  recueillit  les 
derniers  soupirs,  en  1694.  Ce  fut  sous  les  yeux  de 
ce  <locteur  qu'il  acheva  ses  Réflexions  morales 
sur  les  Actes  et  les  Épttres  des  apôtres,  qu'il  joi- 
gnit à  celles  qu'il  avait  composées  sur  les  quatre 
Kvnngiles,  auxquelles  il  donna  pkjs  d'étendue. 
WiiM  complété,  l'ouvrage  parut  en  1693  et  1694, 
et  çifiiùié  par  les  uns,  il  fut  vivement  décrié  par  les 
antres.  M.  de  Noailles,  alors  évêque  de  Cbàlons, 
rn  recommanda  la  lecture  à  ses  diocésains; 
toutefois,  devenu  archevêque  de  Paris,  il  le  fit 
examiner  par  des  théologiens  qui  en  publièrent 
nne  é<lition  en  1696,  sans  la  participation  du 
P.  Quesnel  (voy,  Noailles).  A  celte  époque,  la 
mort  d'Amauld  avait  laissé  un  grand  vide  dans 

WOCV.  BIOCR.   CÉNKR.   —  T.   XLI. 


avons  déjà  mentionnés  :  Lettres  contre  les  nu- 
dites f  adressées  aux  religieuses  qui  ont  soin 
de  Véducation  des  filles;  1686,  in-12;  —  Vi- 
dée du  sacerdoce  et  du  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  ^  Paris,  1688,  in-12,  dont  la  seconde 
partie  est  du  P.  de  Gondren,  deuxième  supé- 
rieur général  de  l'Oratoire  ;  —  Catua  Arnaldina^ 
seu  Arnaldus  a  calumniis  vindicatus;  1697, 
in-8«  ;  —  La  Paix  de  Clément  IX,  ou  démons- 
tration  des  deux  faussetés  capitales  avan* 
cées  dans  V histoire  des  cinq  propositions 
contre  la  foi  des  disciples  de  saint' Augus^ 
tin,  etc.;  Chambéry  (Bruxelles),  1701,  2  vol. 
in-12  ;  —  Lettre  d'un  évêque  à  un  évêque^  ou 
consultation  sur  le  fameux  cas  de  conscience; 
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1704,  j'n-13;  —  Prières  chrétiennes  en  forme 
de  méditations;  Paris,  1095,  in-12;  —  La  dis- 
cipline de  V Eglise,  tirée  du  Aouveau  Testa- 
ment et  de  quelques  anciens  conciles;  Lyon, 
168D,  2  vol.  ïn-k';  —  Tradition  de  l'Église 
romaine  sur  la  prédestination  des  saints  et  | 
sur  la  g  race  efficace  ;CoU)ff\efiùS'1, 4  vol.  in-12,  i 
sous  le  nom  du  sieur  Gennain,  docteur  en  théo- 
logie ;  et  un  grand  nombre  d'antres,  qui  ont  eu 
de  nombreuses  éditions.  U.  Fisquet. 

Guettée,  Hist  de  VEglite  de  France,  t  X  et  XI.  —  01- 
bliothequc  janséniste.  —  Nècrotoge  des  amis  de  la  vé- 
rité. —  Morerl,  Dict.  histor.  —  Dict.  histor.  des  auteurs 
e^clésiast.  —  Causa  Quesnelliana;  BruirIln,lTO^,ln-vo. 
—  Hiitoria  Ecelesix  tiltrajectinœ,  a  trmpore  tnutatie 
religiiniis:  ris,  in-fol.  —  Picot,  Mémoires  pour  servir 
à  Vhist.  eccL  pendant  le  dix-huitième  siècle,  t.  IV. 

QCESXEL  (Pierre),  littérateur  français,  né 
en  iCîK),  à  Dieppe,  mort  en  1774,  à  La  Haye, 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Telles  sont  les  dates 
et  les  indications  que  fournit  FeJler  sur  un  per- 
sonnage dont  les  écrits  sont  bien  connus,  mais 
qui  semblait  avoir  pris  à  tâclie  d'égarer  Topinion 
que  Ton  pouvait  se  faire  de  lui.  Si  Ton  sVn  rap- 
portait à  ce  qu'il  dit  dans  sa  préface  de  V His- 
toire des  Jésuites,  il  aurait  été  à  cette  époque 
(i:  îO;  un  vieillard  a  àqui  il  ne  reste  qu'un  spuhle 
de  vie,  que  la  vieillesse  et  les  inlirmités  sont 
prêtes  à  lui  arracher  ».  U  ajoute  à  cela  d'autres 
reuseignements,  qui  ne  sont  pas  peut-être  plus 
sincères  :  il  était  d  origine  étrangère,  de  haute 
naissann;  et  possi^Init  une  fortune  considérable. 
Placé  jeune  chez  les  Jésuites,  il  s'empressa  de  les 
quitter  dès  qu'il  eut  vu  «  que  ces  prétendus 
maîtres  en  Israël  n'avaient  aucune  teinture  de 
la  vraie  religion  »,  et  se  mit  à  parcourir  les  con- 
trées <lu  Nouveau  et  de  l'Ancien  Monde.  Il  esta 
peu  prè.^  certain  qu'il  ne  fût  pas  seul  \  composer 
les  ouvrages  qui  l'ont  fait  connaître,  et  quMl  eut 
l>our  principal  collaborateur  son  propre  frère, 
qui  fut  enfermé  à  la  Bastille  et  y  mourut,  vers 
1739.  On  attribue  aux  frères  Quesuel  les  écrits 
suivants  :  Abrégé  historique  et  chronologique, 
dans  lequel  on  démontre  que  la  vraie  reli- 
gion a  toujours  été  et  sera  toujours  combat- 
tue; I  rancfort,  1732,  in-2i  ;  —  Yéritable^alma- 
nach  nouveau  pour  1733;  Trévoux,  in-2i;  — 
Étrennfs  jansénistes;  vers  1733,  in-2i;  — 
Calendrier  ecclésiastique  pour  1730  ef  1738; 
Urerbl,  l73r,,  1738,  in-^i;  —  Almanach  du 
Diablf;  au\  enfers,  1738,  in-12  :  c**«  diverses 
pièces  sont  remplies  d'anecdotes  et  d'épigrammes 
sur  des  courtisan*^ ,  d«'^  |krôlatK  et  des  beaux- 
esf»rits  ;  —  Histoire  de  Vadmirable  don  Inigo 
de  GiiLtpuscoa,  chevaUfr  de  la  Vierge,  et  fon- 
dateur de  la  monarchie  des  Inighisfes;  I.a 
!la>e  (Paris),  1738,  17j«i,  2  vol.  in-12  :  ce  r.v 
man  allégorique  sur  la  bulle  Vnigenifus  .i  été 
aussi attril)w>  à  l'abbé  C.-G.  Porét»;  —  Histoire 
des  religieux  de  la.Comjwgnie  de  Je\us;  Sn- 
leure  (Paris),  1740,  4  lol.  in-12;  Itredd,  I7il- 
1742,  2  vol.  in-12  :  milïîré  le<  prome><e^  du 
titre,  elle  ne  dépasse  pas  l'année  1672;  d'après 
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Feller,  l'auteur  avant  de  mourir  en  jeta  au  feti 

le  manuscrit,  qui  aurait  formé  une  suite  d** 

20  Tol.  in-12.  Il  y  a  beaucoup  de  détails  curieux, 

mais  il  y  règne  un  grand  esprit  de  dénigrement. 

Pleot,  Mémoires  pour  sertir  à  l'hitt,  eeclés.  —  Qaé- 
nrd,  France  Utt, 

QUESSEL  (  François- Jean- Baptiste,  baron), 
général  français,  né  k  Saint- Germain-en-Laye,  le 
18  janvier  1765,  mort  à  Avranclies,  le  8  avril  1819. 
Il  entra  au  service  le  18  juillet  1782,  et,  pas- 
sant par  tous  les  grades,  arriva  à  celui  de  géné- 
ral de  brigade  le  6  nivùse  an  ii.  U  n'avait  alors 
que  vingt-huit  ans,  mais  il  s'était  fait  «listinguer 
dans  les  armées  du  nord  et  des  Pyrénées  orien- 
taïta,  surtout  aux  sièges  de  Roses  et  deFiguières. 
Il  commanda  successivement  les  départements 
de  la  Manche  et  de  la  Sarthe,  quil  pacifia  en 
dispersant  les  bandes  de  dioaans  qui  désolaient 
cette  mallieureuse  contrée.  Il  servit  ensuite  ilans 
les  armées  d'Italie,  de  Maples ,  de  Hollande  et 
d'Kspagne.  Promu  le  12  pluvidse  an  xiii  au 
grade  de  général  de  division,  il  reçut  en  1810  le 
titre  de  baron.  Le  8  février  1814  les  talents  qu'il 
déploya  à  la  bataille  du  Mincio  lui  méritèrent 
les  éloges  du  prince  Eugène.  Quoique  confirme 
dans  ses  titres  et  grades  par  Louis  XVI 11,  il  prit 
sa  retraite  dès  le  4  septembre  1815.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

Le  Moniteur  mnitersel,  fO  STiil  iSlf.  —  MuIUé,  Cétt- 
brUét  mUUaires. 

QVESifKt^  {Louis-François),  général  fran- 
çais, né  le  22  septembre  1773,  à  Parts,  où  il 
est  mort,  en  février  1815.  Son  père,  charron  de 
la  cour  et  jouissant  d'une  certaine  fortune,  lui 
fit  donner  une  brillante  éducation ,  qol  ne  l'em- 
pêcha pas  de  se 'livrer  dans  sa  jeunesse  &  une  vie 
aventureuse.  Il  se  fit  comédien  et  joua  anThéMre 
Français,  oJi  il  se  lia  intimement  avec  Talma,  qui 
lui  facilita  les  moyens  d'embrasser  la  carrière 
militaire  (23  août  1793).  Il  fit  ses  |ireraières 
armes  en  Vendée,  puis  en  Italie,  on  il  resta  jus- 
qu'à l'an  xn.  Passant  en  1805  à  la  grande  armée, 
il  obtint  <lan8  la  ganle  impériale  le  grade  d'ad- 
judant général,  assista  à  la  prise  dTlm,  aux 
Mailles  d'Austerlitz,  d'Eylau  et  de  Friedland,  et 
fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  Heilsberg  (10  |oin 
1807V  De  1808  à  1811  il  fit  avec  distinction  !« 
guerres  d*Espagne,  et  suivit  la  grande  armée  en 
Allemagne,  en  Pnisse  et  en  Russie,  où  il  fut 
fait  prisonnier,  le  i"  janvier  1814,  et  conduit 
dans  rrkraine.  Rendu  h  sa  patrie  et  conser- 
vant, comme  la  plufuirt  de  ses  anciens  compa- 
gnons, un  vif  attachement  pour  Pempereur, 
il  conspira  ouvertement  avec  eux  pour  pré- 
parer son  retour.  L'accueil  gracieux  que  lui  fit 
Louis  WIII  en  le  nommant  dievalier  de  Saint- 
Louis  et  général  de  brigade,  le  T' novembre 
iHi'i.  ne  larda  pa>  toutefois  k  Ini  faire  changer 
d'opinion.  Qi!elque<jour>  après, dans  une  réunioii 
bonapartiste,  à  Saint- Luc,  il  refusa  énergique- 
ment  de  porter  un  toast  à  la  santé  do  5apoléon, 
annonçant  qu'il  ne  voulait  pas  trahir  le  senneot 
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ée  Méàié  qoill  tméK  i»  fVlter  ta  roi.  Les 
chefs  de  te  «Mpinlioa,  trtigtmî  que  leare  se- 
crets M  Auieiit  défdM%  réselorait  de  sacrifier 
à  leer  témM  Fteforliiaé  géaérM.  On  racoirte 
^fie,  daoeleiiircnfert  jomdeMfrter  1915,  lo 
général  Qwtael  passait  sar  le  font  des  Arts  à 
■ne  henrearanéede  te  mill,  ftit  aseoromé  et  jeté 
daas  h  fetoe.  H  est  eerlate  que  te  ^  ne  fnt  pas 
te  inobite  dtooe  crins;  car  aor  laa  cadarre,  qoi 
ftiC  retiré  Mt  jo«ra  apièa  à  IMntCtoud,  en 
IvooYa  de  l'argent  a?cc  te  montre  et  les  bijoux 
qna  te  général  poflalC  haMtuaitaDMnt.    A.  A. 


rotete  flnn^,  né  à  Parte,  te  1*  janvier  1810. 
Itefv  de  VanqueNn,  Il  snecéda  à  ce  chimiste 
dMM  te  teteriqne  de  produits  chMqœ»  qu'il  te- 
nait de  son  pt^re.  Reçu  docteur  en  médecine  en 
1A34,  ii  dirige  depuis  1840  un  important  recueil, 
qui  parut  jusqu'en  1857  sous  le  titre  de  Xetme 
scientifique,  et  qui  depuis  cette  époque  est 
continué  sous  celui  de  Moniteur  scientifique, 
CVtte  publication  mensuelle,  rédigée  avec  nno 
{grande  indépendance,  est  aussi  nliie  aux  savants 
<;u'ao\  industriels,  M.  Qvesnerille  est  enfin  Véd^ 
tetir  «le  VHïstoire  de  la  Chimie  de  M.  Hoefer, 
dont  il  y  a  vingt  ans  (  1842)  aucun  fibraire  ne 
voulut  se  charger,  à  cause  de  la  nouveauliàde  la 

matière. 
Doemm.  partie   . 

^resNOT  (  Jean»Jacque$  ),  littérateur  fran- 
<;ais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siède.  Il  était  fils  d'un  juge  deClarensac, 
près  Nîmes.  Lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
N  intes,  il  se  réfugia  à  Berlin»  et  y  établit,  avec 
le  secours  de  l'électeur,  une  fobrique  de  pions; 
bientôt  après  il  transporta  son  in<iuMrie  en  Da- 
nefnark.  Étant  venu,  en  t68H,  recurilUr  en  I)au- 
|4jîné  la  succession  de  son  beau-  [tère,  il  fut  ac- 
cusé d'embaucher  des  ouvriers  pour  les  emmener 
à  l'étranger  et  détenu  plusieurs  mois  dans  les 
prisons  de  Tévéque  de  Grenoble.  Il  est  auteur 
(le  qtielqueâ  opuscules,  devenus  fort  rares;  le 
plus  curieux  est  le  Parallèle  de  Philippe  II 
tt  de  Unis  XIV  (Cologne,  1709,  in-12). 

Haag .  France  protêtUuUt. 

QL^saiiOT  (Dt).  Voyez  Dcquesnoy. 

^rETAST  (Antoine-Françoi»),  auteur  dra- 
matique français,  né  le  6  octobre  1733,  à  Paris, 
ou  il  est  Mort,  le  19  août  1823.  Il  étaH  fds  d'un 
«■rnployé  i  te  caisse  du  trésor  royal,  sous  Parts 
de  Montmartd.  Après  avoir  achevé  si'S  étiMies 
au  coitége  des  Grassins,  il  travailla  comme  clerc 
rh*'Z  un  notaire  et  un  procureur;  mais  il  délaissa 
la  tiasoche  pour  le  théâtre,  et  se  mit  dès  1756 
h  composer  des  pièces,  où  l'on  distinguait  du 
naturel  et  de  la  tecilité.  Pendant  plus  de  dix 
9nn  il  fdt  un  des  fournisseurs  des  théâtres  de 
la  Foire  on  du  boulevard;  quelquefois  il  snt  y 
attirer  le  public,  en  faisant  jouer  par  exemple 
Le  Maréchal  ferrant  (1761),  dont  le  sncoès 
dfftermina  la  réunion  de  la  troape  de  l'Opéra- 
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Comique  à  cette  de  te  Comédie^Itellemie  ;  £«  Ser- 
rurier (1765),  Le  Tonnelier  (1765),  et  V Écolier 
devenu  maître  (1768)  :  cette  pi^,  qui  fat  te 
dernière  quMI  écrivit,  ent  beaucoup  de  vogue  au 
spectacte  des  grands  danseurs  du  roi,  où  il  avait 
débuté.  A  cette  époqne  il  fut  chaiigé  d'une  éàm- 
cation  particulière.  Une  faillite  où  il  perdit  toutes 
ses  économies  Tobligea  de  reprendre  te  pitene  : 
il  fit  quelques  traductions;  mais  ne  tirant  pointdans 
ce  métier  de  quoi  suffire  à  ses  besoins,  fl  aoeepte 
un  emploi  dans  l'administration  :  c'est  aiiHi  qu'il 
fut  successivement  chef  du  bureau  des  lois,  de 
celui  des  hôpitaux,  de  U  commission  des  se- 
cours publict,  et  contrôleor  de  l'hôpital  des  in- 
curables. En  tViO  il  succéda  k  l'abbé  Morellet 
coroAie  titulaire  de  te  pension  que  Loois  XTl  avait 
instituée  en  faveur  dn  doyen  des  gens  de  lettres. 

Jammal  Os  Paris,  tt  aoat  isis.  —  Journal  ée  ia  0- 
brairie^  Itts,  {>.  K7-67t.  —  Notice  à  la  tète  du  Cataiogué 
det  livres  manuscrits  et  imprimés  de  Quêtant,'  Parts, 
irn,  ln>i*.  —  Malml,  Annuaire  néerot.,  ISB. 

l  ^vcTBLrr  (  Lambert' Adolphe- Jacques), 
astronome  et  statisticien  belge,  né  à  Gand,  te  72 
lévrier  1796.  Après  avoir  fait  ses  étude^n  lycée 
de  sa  ville  natale,  il  y  fut  nommé,  en  1814, 
professeur  de  roathéinatiqnes.  Peu  d'années 
après ,  il  Ait  promu  le  premier  an  grade  de  doc- 
teur ^  sciences  par  l'université  qui  venait  d'être 
créée  à  Gand.  Il  fut  appelé  en  1819  à  la  chaire 
de  mathématiques  de  TAtliénée  de  Bruxelles. 
Envoyé  à  Paris  par  te  roi  Guillaume  l*'  pour 
y  étudier  Tastronomie ,  puis  chargé  à  son  re- 
tour, en  1826,  de  diri|^  te  construction  de 
l'ottservatoire  royal  de  Brux^les,  Il  en  devint 
directeur  en  1828,  et  fut  nommé  en  1836  pro* 
fessein'  d'astronomte  et  de  géodéste  à  IXoote 
militaire.  Élu  membre  de  l'Académte  royate 
en  1820,  il  en  est  secrétaire  perpétuel  députe 
1834.  Il  est  en  outre  correspondant  de  l'Aca- 
démie ries  sciences  morales  et  politiques  de 
rinsUtut  de  France,  et  associé  de  la  Société 
royale  de  Lmidres.  Nous  citerons  de  ce  savant  : 
Correspondance  mathématique  et  physiqw; 
Bruxelles,  1825-1839,  il  vol.  in-8''  :  les  denx 
premiers  volumes  de  ce  recueil  périodique  ont 
été  rédigés  en  société  avec  Gamier;  —  Astro- 
nomie élémentaire  ;  Paris,  1826,  in-12  ;  4'  édit., 
cOus  le  titre  d'Éléments  d'astronomie,  Bruxel- 
les, 1848,  2  vol.  in-18;  —  Recherchés  sur  la 
population f  les  prisons,  les  dépôts  de  mendi' 
cité,  etc.,  dans  fe  royaume  des  Pays-Bas; 
Bruxelles,  1827,  in-8";  —  Résumé  d'un  cours 
de  physique  générale;  Bruxelles,  1827,  1834, 
3  vol.  fn-18;  —  Recherches  sur  la  reproduc- 
tion et  la  mortalité,  et  sur  la  population  de 
la  Belgique;  Bruxelles,  1832,  in-S';  —Statis- 
tique criminelle  de  la  Belgique;  Bruxelles, 
1832,  in-4'*  :  ces  deux  derniers  ouvrages,  publiés 
avec  le  concours  de  M.  £d.  Smits ,  forment  les 
deux  premiers  recueils  officiels  delà  statistique  dn 
royaume  de  Belgique;  —  Mémoire  sur  les  va- 
riations diurnes  et  annuelles  de  la  tempé- 
1  rature,  et  en  particulier  de  la  températurt 

11. 
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à  diverses  profondeurs,  d'après  les  observa- 
tions Jattes  à  Vohservatoire  de  Bruxelles; 
Bruxelles,  1834,  in-4'*;  —  Annuaire  de  V Ob- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  années  1833  à 
1862;  Bruxelles,  1834-1861,  28  vol.  in-18;  com- 
plété par  VAlmanach séculaire  (1854,  in-18)  ;  — 
Sur  V homme  et  le  développement  de  ses/a- 
cultés,  ou  Essai  de  physique  sociale;  Paris, 
1835,  2  vol.  in-8*;  —  Sur  l'état  du  magné- 
tisme terrestre  à  Bruxelles  pendant  les 
douze  années  de  1827  à  1839;  Braxelles,  1840, 
in-4**;  —  Annales  de  r Observatoire  royal  de 
Bruxelles;  Bruxelles,  1843-1859, 14  vol.  in-4''; 

—  Lettres  au  duc  de  Saxe-Gotha,  sur  la 
théorie  des  probabilités  appliquée  aux  sciences 
morales  et  politiques;  Bruxelles,  1846,  gr. 

in-8°  ; Du  système  social  et  des  lois  qui 

le  régissent;  Paris,  1848,  In-^;  —  Théorie 
des  probabilités;  Bruxelles,  1853,  petit  in-8°; 
^  (avec  M.  J.  Plateau)  Physique;  Bruxelles, 
1855,  3  vol.  petit  in-8**  :  ces  deux  derniers  ou- 
vrages font  partie  de  V Encyclopédie  populaire; 

—  Académie  royale  de  Belgique.  Biblioçra" 
phie  académique,  ou  liste  des  ouvrages  pu- 
bliés par  les  membres  correspondants  et 
associés  résidents;  Bruxelles,  1855,  in -12 
(anonyme).  M.  Quetelet  a  annoté  le  Traité  de 
la  lumière,  par  sir  John  Herscheli,  induit 
par  M.  Verhuist  (Paris,  1834,  2  vol.  in-8'), 
et  il  a  inséré  d'importants  travaux  sur  la  mé- 
téorologie, la  physique  du  globe,  l'astronomie, 
le  magnétisme  terrestre,  la  statistique,  etc., 
dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique.  Il  a  collaboré  an  Bul- 
letin de  la  Commission  centrale  de  statis- 
tique, aux  Annales  des  mines,  au  Journal  des 
économistes,  aux  Annales  des  travaux  pu- 
blies, au  Trésor  national,  à  la  Revue  encyclo- 
pédique,  à  la  Revue  de  Genève,  et  à  V En- 
cyclopédie du  dix-neuvième  siècle.  Enfin,  il 
a  donné  des  pièces  de  vers  aux  Annales  bel- 
giques  et  au  Mercure  belge,  et  d^excellentes  no- 
tices biographiques  aux  Annuaires  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique.  E.  Regn ard. 

Dictionnaire  des  hommes  d€  lettres  de  la  Belgique. 
*      —  Le  JJvre  d'or  de  FOrdre  de  Leopold.  —  tiblioçra' 
phie  actidemique.  — >  Catalogue  de  la  bibliothèque  royale 
de  Bruxelles. 

QCETiF  {Jacques),  dominicain  français,  né 
le  6  août  1018,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  mars 
1698.  Après  de  bonnes  études,  il  fit  profession 
dans  le  couvent  des  Jacobins  de  la  rue  Salnt- 
Honoré,  à  Paris,  le  19  septembre  1635,  fut  en- 
voyé par  ses  supérieurs  étudier  la  théologie  à 
Bordeaux,  et  revint  ensuite  à  Paris  pour  y  re- 
cevoir la  prétri>e,  en  septembre  1642.  Revêtu  de 
diverses  fonctions  dans  des  maisons  de  son 
ordre,  à  Amiens,  à  Caen  et  à  Tulle ,  il  fut  rap- 
|>o!é  en  1652  à  Paris,  et  chargé  du  soin  de  la 
bibliothèque  du  couvent  de  Saint- Honoré.  Il 
n'oublia  rien  pour  l'augmenter,  profita  de  ce 
qu'il  y  trouva,  et  jUv^qu'à  sa  mort  ne  s'occu|ta 
plus  que  d'études.  Ses  connaissances  biUiogra- 
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phiques  très-étendues  et  alors  asse?  rares,  le 
mirent  en  relations  avec  le  chancelier  Se«;uier 
et  avec  la  plupart  des  savants  et  des  littérateurs 
ses  contemporains,  soit  «en  France,  soit  à  l'étran- 
ger. Les  ecclésiastiques  le  consultaient  souvent 
aussi  sur  des  questions  de  droit  canon,  daos  le- 
quel il  était  très-versé.  On  a  de  lui  :  Hieironymi 
De  medicis,  formalis  explicatio  Summœ  theo- 
logicx  D,  Thomx  Aquinatis;  Paris,  1657, 
in- fol.;— Conci/ii  Tridentini  Canones;  Paris, 
1666,  în-12;  —  Vita  Hieronymi  Savonarolx 
Ferrariensis,  ordinis  Prxdicatorum^  auctore 
Pico  Mirandulx  Concordiacque  principe; 
Paris,  1674,3  vol.  in- 12.  Quetif  a  joint  à  cette 
édition  une  préface,  des  notes  et  des  additions; 
^  Pétri  Morini  Opuscula  etepistoUe;  Paris, 
1675,  in-12.  Échard  ne  parle  point  de  cette  édi- 
tion, dont  Richard  Simon  parle  avec  beaucoup 
d*éloge;  —  Scriptores  ordinis  Prxdicatorvm 
recen5</i;  Paris,  1719-1721,  2  vol.  in-fol.  Le  P. 
Quetif  travaillait  encore  à  cet  important  oovrage 
au  moment  de  sa  mort  ;  il  en  a  coro|K>sé  sept  ou 
huit  cents  articles,  et  le  P.  Échard,  profitant 
d'une  partie  des  matériaux  qu'il  avait  recueillis, 
a  pu  continuer  ce  travail  jusqu'à  1720.  C'est  un 
excellent  recueil  de  notices  biographiques  et  bi- 
bliographiques, et  grâce  au  très-petit  nombre 
d'err|prs  qu'on  y  trouve,  il  mérite  de  tenir  une 
place  distinguée  parmi  nos  bons  livres  histo- 
riques. On  doit  encore  à  ce  savant  religieoi  nn 
abrégé  de  la  Vie  du  P.  Jean  de  saint  Thomas, 
dominicain  portugais,  à  la  tète  du  huitième  vo- 
lume de  sa  Théologie;  Paris,  1667,  in-folio.  H.  F. 

Scriptores  ordinis  Prsedieatontm,  t.  H,  p.  74«.  —  Bl- 
eeron.  Mémoires,  t  XXIV.  —  Moréri.lMce.  hittor, 

QUBTIXEAV  (  Pierre),  général  français,  né 
à  Puy-Notre-Dame  (  Anjou  ),  en  1757,  gnillotiné 
à  Paris,  le  16  mars  1794.  Il  s'engagea,  et  de- 
vint sous-officier.  Lorsque  éclata  la  révolotlon, 
un  liataillon  de  volontaires  le  choisît  pour  com- 
mandant. Son  courage  le  fit  rapidement  anriver 
aux  grades  supérieurs.  Il  servait  comme  géoénl 
de  division  dans  l'armée  de  Dumoariez,  et  fit  tons 
ses  ordres  les  campagnes  de  Champapie  et  de 

i  Belgique.  En  1793,  il  fut  envoyé  à  Breuoire 
pour  y  réprimer  les  premiers  mouTements  des 
royalistes  ;  mais,  soit  à  cause  de  son  iDcapadté 

I  personnelle ,  soit  à  cause  de  la  tiédeur  de  aes 
troupes,  il  fut  battu  en  plusieurs  rcnoootret, 
chassé  de  Bressuire  et  foit  prisonnier  dans 
Thouars  (4  mai  1793).  Lescure  rendit  à  Queti- 
neau  les  égards  qu'il  en  avait  reçus  pendant  ta 
détention  à  Bressuire,  et  l'engagea  à  rester  dans 
rarmée  vendéenne,  pour  le  soustraire  aui  sévé- 
rités du  gouvernement,  qui,  ne  lui  tenant  pas 
compte  de  la  difficulté  de  résister,  le  punirait 
sûrement  de  s'être  rendu.  Quctineau  refusa  gé- 
néreusement, et  voulut  retourner  aux  républi- 
cains pour  demander  des  juges  :  c'était  marcher 
au  supplice.  Sur  la  dénonciation  de  Tallien,  il 
fut  arrêté.  Amené  à  Paris  ot  condamné  par  le 

,  tribunal  révolnttonnaire  comme  «  eonvaincn  dt 
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coonifenee  «^«^/«Wli»  .   Qoetlneaa  subit  |  Infantes.  Il  n'avait  pa»  quinze  ans  qu'il  était  déià 


la  mortiTeecilnie^elfiirréebailMidiDêineilpro 
testa  contre  raeemittoo  de  trahiioQ. 

U  Ummmr  mulmnti,  sm  x»  et  u.  -  Th.  Muret. 
nut.  dm  mtmm  é§  icmtt,  l.  L  -  CréUacaa-JolT, 
ERi»oémêm§mrrué»lmf'mééê, 

QirsVBM»  (1)  (  Foseo-JiotisijiAo),  poète  por- 
tqsaii,  né  ta  adiièiiie  alède,  mort  après  1627. 
Les  plus  afanplet  détails  bfograpUqQes  manquent 
•or  M  penonnage,  qui  tiaot  cependant  une  si 
grande  place  dans  l'histoire  littéraire  de  son 
|N9ft.  On  sait seolencnt  qnll  naqoit  à  Setubai, 
et  que  son  père  l'enToya  de  bonne  heure  à 
Coiinbrey  ob  il  étndia  la  Jarisprudeoce;  il  ap- 
prit en  nème  temps  l'italien  et  le  castillan,  et  se 
taifliarisa  avec  les  Uttératores  que  ces  deux 
langues  loi  permettaient  d'étudier  :  il  y  parait 
en  plus  d'une  occasion  dans  ses  écrits.  Quevedo 
était  Teon  dans  des  temps  maoTais;  il  n'eut  pas, 
tant  s'en  faut,  contre  le  pouvoir  étranger  qui  op- 
primait son  pays,  la  généreuse  indignation  que 
montrent  quelques  littérateurs  contemporains. 
Il  était  devenu  pour  ainsi  dire  Espagnol  et  s'é- 
tait laissé  influencer  par  le  gongorisme.  L'ou- 
vrage qui  lui  valut  la  brillante  réputation  dont  il 
jouit  encore  dans  son  pays  était  cependant  un 
hommage  rendu  sincèrement  aux  vietiles  gloires 
du  Portugal.  Il  y  célébra  en  vers  parfois  magni- 
fiques les  exploits  d'Alfonse  V,  que  ses  expédi- 
tions chez  les  musulmans  ont  fait  surnommer 
l'Arricain. 

VAf/onso  Africano  parut  en  1611.  Ce  poème 
fit  sensation  en  un  temps  où  le  Portugal  avait 
tout  autre  chose  à  (aire  qu'à  constater  ses  gloires 
littéraires.  L'admirateur  passionné  de  Camoens, 
Maooel  de  Faria,  n'hésite  pas  à  le  placer  immé- 
diatement après  les  Lusiades,  et  de  nos  jours 
M.  Garetli  lui  a  fait  le  même  honneur.  On  en 
trouvera  une  analyse  étendue  dans  le  Résumé 
de  V histoire  littératre  du  Portugal ,  p.  280. 
On  a  encore  de  Quevedo  une  biographie  versi- 
fiée ,  plutôt  qu'un  poëme,  portant  ce  litre  :  Dis- 
curso  sobre  a  vida  e  morte  da  Santa  Isabel, 
rainha  de  Portugal  (Lisbonne,    1590).  Son 
autre  ouvrage,  celui  qui  pourrait  faire  douter  de 
se:i  sentiments  patriotiques,  est  intitulé:  Triumjo 
del  monarca  Filippe  III  en  la  /elicissima 
entrada  de  Lisboa  (Lisbonne,  ici 9,  in-4"); 
rVst  un  poème  en  six  chants.  Quevedo  a  ter- 
miné sa  vie   littéraire  par  VElegio  em  louvor 
de  Pedro  Barbosa  de  Luna,  F.  Dilms. 

Barbo»»  Machado.  Bib.  tusUana.  -  Manuel  de  Faria, 
r  *m.i.i<nf  ao  chant  II  de  Caœoenn.  -  Pamasso  luti- 
M/io.  f  TOI  iniî,coIlect.  publ.  parAillaud.  -  Curso 
.Irmentar  d4   UUeratura  nacionai;  Rio  de  Janeiro. 

QrKTEDO  i FrancUco^omez  de),  écrivain 
p<r»agnol,  né  à  Madrid,  le  26  septembre  1580,  de 
Gornez  de  Quevedo,  secrétaire  de  Marie  d'Autri- 
che, mort  le  8 septembre  lC45,à  Villanucva  de  los 


{\    BarboM  ajonte  i  ce  nom  e   Cattello  Branco  U 
trui  nom  liiufraire  du  puCte  eil  Çmetedo  j  «on  péret'ap- 


orphelin  de  père  et  de  mère,  circonstance  qui 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  désordres  de  sa 
premièie  jeunesse.  Son  imagiuation,comm6  celle 
de  lord  Byron,  le  corrompit  dans  sa  fleur. 
!  Aussi  n'a-t-il  jamais  rencontré  la  délicatesse  dé 
;  Lope  ou  de  Gardlaso.  Au  sortir  de  l'université 
I  d'Alcala,  il  savait  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  Ta- 
i  rabe,  le  français  et  l'iUlien,  était  bachelier  en 
'  théologie,  gradué  en  droit  civil  et  en  droit  canon. 
Le  palais,  dont  l'accès  était  ouvert  à  Quevedo 
par  sa  naissance,  le  mit  en  rapport  avec  les  plus 
grands  seigneurs.  11  fréquentait  assidûment  les 
hommes  d'État,  et  emprunta  à  ces  hautes  rela- 
tions des  lumières  et  une  expérience  précoces.  Il 
dut  encore  plus  à  la  conversation,  au  grand  sens 
et  à  la  vaste  érudition  du  P.  Mariana,  qui  avait 
en  lui  assez  de  confiance  pour  lui  confier  la  cri- 
tique des  textes  hébreux  dont  il  se  servait  pour 
sa  grande  histoire.  Sous  les  auspices  de  cet  émi- 
nent  esprit,  Quevedo  s'appliqua  à  la  science  du 
gouvernement.  11  apprit  de  Cervantes  à  manier 
finement  l'ironie,  et  des  Dialogues  de  Lucien 
l'art  de  déguiser  sous  une  fiction  ingénieuse  la 
critique  des  afTairet  de  l'État.  Rien  ne  montre 
mieux  que  les  aventures  dont  est  semée  la  vie  de 
Quevedo  ce  qu'il  y  avait  d'humeur  hautaine  et 
guerrière  mêlée  aux  sentiments  les  plus  raffinés 
de  la  courtoisie  chevaleresque  dans  les  Espagnols 
de  ce  temps.  Déjà  poursuivi  pour  avoir  rois  l'é- 
pée  à  la  main  contre  un  offider  qui  lui  disputait 
le  haut  du  pavé,  il  eut  le  malheur  de  tuer  dans 
un  autre  duel  un  cavalier  qui  s'était  oublié  au 
point  de  donner  dans  une  église  un  soufflet  à 
une  dame.  La  famiUe  du  mort,  qui  se  trouva  être 
un  personnage  de  distinction,  ayant  commencé 
des  poursuites,  Quevedo  fut  obligé  de  chercher 
I  un  refuge  auprès  du  vice-roi  de  Sicile  le  duc 
d'Osuna,  son  ami,  auquel  il  avait  dédié  sa  tra- 
duction d'Anacréon  et  de  Phocylide.  Le  duc 
l'emmena  ensuite  à  Naples,  et  le  chargea  à  Tu- 
rin, à  Milan  et  à  Venise,  d'importantes  missions 
qui  n'exigeaient  pas  moins  de  courage  que  d'es- 
prit. Quevedo  était  surtout  l'agent  très-actif  du 
vice-roi  auprès  du  ducdeLerma,  de  son  fils  le 
duc  de  Uceda,  et  du  père  Alcaga»  confesseur  de 
Philippe  III.  Ces  services  le  firent  rentrer  en 
grâce  à  la  cour,  et  obtenir  le  cordon  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques,  accompagné  d'une  pension  de 
400  ducats.  Cette  prospérité  dura  p«i,  le  duc 
d'Osuna,  accusé  d'avoir  voulu  se  rendre  indé- 
pendant, tomba,  entrahiant  dans  sa  chute  Que- 
vedo, qui  se  vit  d'abord  sans  autre  forme  de 
procès  emprisonné  à  Uclès,  puis  exilé  dans  ses 
domaines  de  Saint- Juan-da-Abad.  Il  s'y  consola 
de  sa  disgr&ce  par  la  satire  de  l'administration 
de  ses  persécuteurs  et  aussi  par  des  ouvrages 
plus  sérieux  entremêlés  de  poésies  burlesques. 
Lorsque   Quevedo  reparut  à  la  cour,  Phi- 
lippe III  était  mort  (31  mars  1C21),  et  comme  il 
était  de  la  destinée  de  l'Espagne  de  ne  pouvoir  se 
passer  de  favoris ,  au  cardinal  duc  de  Lerme 
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avait  succédé  le  oointe-dued*01ivarès.  Le  Diinistrc 
d'abord  mis  en  garde  contre  U  plume  mor(iante 
de  QuevcdOy  comprit  bientôt  l'utilité  de  se  l'atta- 
cher. Celui-ci  répondit  aux  avances  du  premier 
ministre,  dont  il  prit  la  défense  dans  un  pamplilet 
(  El  Chïton  de  Uu  TarubUlas),k  propos  de  l'ai- 
fération  des  monnaies.  OlÎTarès  lui  accorda  dé- 
sormais toute  sa  fa?eur,  le  fit  secrétaire  du  roi, 
et  lui  oiïrit  d'entrer  au  ministère  des  affaires 
étrangères  et  ensuite  l'ambassade  de  Gènes.  Mais 
Quevedo,  guéri  de  l'ambition,  refusa.  11  continua 
à  mettre  son  talent  au  service  du  favori  en  écri- 
vant pour  les  fêtes  magnifiques  que  le  comte-doc 
offrit  à  Philippe  IV,  la  coinétiie  aujourd'hui  per- 
due de  Quien  mas  miente  medra  mas  (au  pins 
fort  menteur  la  guirlande).  Cette  pièce,  remplie 
d'épigrammes  contre  le  mariage,  donna  aux  dames 
de  la  cour  le  désir  de  se  venger  deQuevedoen  le 
mariant.  Biles  loi  firent  épouser,  à  Tftge  de  ein- 
quante^eux  ans,  dona  Esperanza  de  Aragon  y  la 
Cabra,  dame  de  Ceticia,  que  des  liens  de  parenté 
unissaient  à  la  plus  haute  noblesse  d'Aragon. 
Cette  union  fut  courte,  et  ne  parait  pas  avoir  été 
heureuse. 

Les  écrits  de  Quevedo  étaient  si  populaires  que 
malgré  la  liberté  avec  laquelle  les  plus  graves  su- 
jets étaient  traités  dans  les  Visions,  la  Politique 
de  Dieu,  etc.,  rinquisition  n'osa  jamais  les  in- 
criminer. Mais  si  leur  auteur  échappa  à  la  per- 
sécution religieuse,  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  per- 
sécution politique.  Quelques  strophes  éloquentes 
sur  les  abus  du  gouvernement  et  les  souffrances 
des  peuples ,  que  Quevedo  trouva  le  moyen  de 
faire  mettre  sous  la  serviette  du  roi,  lui  attirèrent 
la  vengeance  du  ministre  favori  :  enlevé  sans 
bruit  du  palais  du  duc  de  Medina-Celi ,  le  cou- 
rageux écrivain  fut  enfermé  au  couvent  royal  de 
Saint-Marc  de  Léon  (  extra  muros  ),  dans  la  con- 
trée la  plus  froide  de  l'Espagne.  Il  y  demeura 
quatre  ans,  dans  un  réduit  étroit,  situé  au-ilessous 
d'uu  ruisseau  dont  il  recevait  les  suintement<i , 
redevable  à  Taumône  de  la  nourriture  et  des 
^-ëtements,  sans  communication  avec  qui  que  ce 
fût.  Il  fallut  pour  sa  délivrance  la  chute  du 
vindicatif  ministre,  que  déterminèrent  la  perte 
<ln  Brésil,  da  Portugal,  le  soulèvement  de  la  Ca- 
talogne et  de  TAndalousie.  Le  7  juin  1613,  cédant 
non  sans  peine  à  la  prière  du  pn^i'lent  de  Cas- 
tille  ,  don  Juan  Chumacero  de  Sotomayor,  Phi- 
lippe IV  donna  Tordre  de  rélargisseinent.  Que- 
vedo reparut  à  la  coar,  oii  il  fut  reçu  avec  ar- 
clamations  :  mais  il  était  trop  tanl.  L'humidité  fie 
son  cachot  avait  fait  dt'générer  en  ulcères  tro'f^ 
blessures  qu'il  avait  reçues.  La  mort  avait  fait 
le  vide  prmi  ses  amis  et  ses  «'«mules  ;  Alarcon , 
Jaurejnii,  Louis  Vdez  de  Guevara,  n'étaient 
plus.  La  scène  du  momie  avait  changé  «lepuis 
s*»s  malheurs,  et  il  était  devenu  presque  étranî»er 
à  fa  nouvelle  génération.  Le  courageux  iVrivain 
ne  fit  plus  que  languirju^u'àsamort.  On  voit  sa 
tombe  dans  l'église  |»aroissiale  de  cette  ville  ;  elle 
est  ftlacée  dans  la  cha|)ellc  de  la  maison  de  nuslos. 
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Les  ouvrages  en  prose  de  Quevedo  peuTent 
se  diviser  en  deux  classes ,  le  genre  sérieux  ei 
le  genre  profane.  Dans  le  prefnier  genre  on  doit 
distinguer  La  Vision  de  sainl  Paul,  VÉpictèle 
espaynol,  Le  Phocylide,  La  Fortune  devenue 
raisonnable»  et  surtout  la  Vie  de  Marcus 
Brutus,  et  La  Politique  de  Dieu^  ouvrages  re- 
marquables par  l'union  de  la  plus  pure  morale 
à  des  voes  politiques  sublimes.  Mais  le  ety\c  eii 
est  gâté  par  les  divers  genres  d'affectation  qui 
caractérisent  tous  les  écrivains  de  cette  époque. 
Dans  le  genre  satirique,  et  trop  souvent  Inir- 
lesquc ,  nous  trouvons  :  Le  songe  des  têtes  de 
mort;  VAlguatil  démoniaque  ;  Les  Écuries  de 
Pluton,Les  coulisses  du  monde.  Le  jugement 
dernier^  etc., qui  forment  ce  qu'on  appelle  Les 
Visions  de  Quevedo  ;  Les  lettres  du  chevalier  de 
r Épargne,  ou  vrage  charmant,qu*il  composa  dans 
sa  jeunesse;  wk  Souvenir  de  sa  vie  d'étudiant; 
Le  grand  Tacano,  ou  histoire  de  don  Pablode 
Ségovie ,  surnommé  l'Aventurier  Buscon ,  ro- 
man del  gusto  picaresco,  l'un  des  nombreux  amis 
de  Gil  Blas.  C*est  dans  de  tels  ouvrages  qu'il  faut 
cherclier  le  vrai  génie  de  Quevedo.  Là  se  trouvent 
CCS  spirituelles  saillies,  ces  allusions  piquantes, 
ces  métaphore^  heureuses,  ces  vives  images  qui 
ont  enrichi  la  langue  espagnole  d'une  foule  de  pro- 
verbes et  d'idiotismes  familiers.  C'est  14  qu'il  fait 
paraître  la  profonde  connaissance  qu'il  avait  du 
génie  et  des  ressources  de  cette  langue,  dont  il 
possédait  tous  les  tons,  depuis  le  plus  familier 
jusqu'au  plus  sublime.  Les  Poésies  de  Quevedo 
ont  été  publiées  par  D.  L.-Joseph  Velasquez  ;  Ma- 
drid, 1763,  in-4''  (seconde  édition).    £•  BAftET. 

F'ie  de  don  Francisco  de  Quevédo  y  FUlegat^j^v  l'abbe 
doo  Pablo  Antonio  àt  Tarila  ;  Madrtd,  1661.  —  Docomnrts 
réiiBla  par  M.  Gnerni  y  Orbe  m  tête  des  OCnvm  ée  Qae- 
redo,  tome  U  de  la  collection  Atrodan^rro;  Madrid,  itsi. 

QCK¥BSDO  {François^àIari€-Isidorê),àeê'' 
sinateur  et  graveur  à  l'ean-forte,  né  eo  Bre- 
tagne, en  1740 ,  mort  à  Paris,  en  1808,  a'est  sur- 
tout fait  connaître  par  des  vignettes  laites  d'a- 
près différents  artistes  et  sur  ses  propres  des- 
sins. U  a  collaboré  comme  dessinateur  et  gra- 
veur au  Vogage  pittoresque  d* italien  de  Talibé 
<le  Saint-Non  ;  il  a  dessiné  et  gravé  à  Teno- 
forte  les  figures  de  La  Henriade,  qui  ont  été 
terminée.^  au  burin  par  Dembruu,  et  les  plaocfacs 
d'une  traduction  des  Fastes  et  des  Hérotdes 
d'Ovide.  On  lui  doit  encore  denx  de  ces  es- 
tampes que,  par  euphémisme,  les  rédacteurs  de 
catalogues  ap|»elleut  •  pièces  gradeuses  »  ;  tels 
sont  :  Le  Départ  po/ur  le  Sabbat  et  Les  Kou- 
relies  du  bien -aime;  un  Calendrier  repu-" 
blicain  pour  ran  II;  trois  Vues  du  ehdteau 
de  Fernetj^  d'après  Se^y.  Il  a  dessiné  un  por- 
trait de  Charlotte  Corday,  gravé  par  Massol. 

Un  autre  graveur  du  même  nom ,  Louis-Yres 
QiEVEUDO,  né  à  Paris,  en  i78s,  élève  de  Re> 
gnault  et  de  Coiny.  sV^t  fait  connaître  au  oom- 
inenceiiieut  de  ce  hiëcle  par  sa  collaboratioo  ao 
Musi'f  Fdhol,  au  Recueil  des  prix  décennaux , 
au  Musée  Laurent  et  Robdlard,  etc. 


QKI£V£RDO  — 


-Gabe^ 

-  !f  «fier,  Ntm* 


tt  éë  tamateur,  I 
noHÊ/rmmçaUê,   I 
MûnUlÊT'lêsieon,  etc. 

Ï^ICMBUV  (IiOKii)»  lesfaopHrtie  français, 
né  à  Parte,  «11799.  Afrttmiir  été  fWDduit  plu-  j 
sMort  Mirtri  priliiiBar  ^  rMtoriqiie,  il  fut  I 
aooMié  61 1947  «OBiSfalnr  d«  déparlemeat 
to  MMicrlIi  è  U  Mbliattièqiie  Saiate-Geoe-  i 
fièTe,  à  Paris.  Oa  a  de  M  :  iy«M  deversi/i'  , 
caliM  ialifit;  Pt1«^  I929,ift-ll;  U  qainziènie 
édMoopaml  m  t9&t;  --  TnAié  éiémentaire 
d»  wmtl^e;  Pute»  I93S,  193ft,  1937,inl2;~ 
TkÊÊOunu  potiiems  Hm9um  kâimm;  Paris, 
1939»  1939,  1940,  1949,  1949,  flie.,  iil-9'' :  l«s 
mériÉMde  eel  eiorfi«K  oanagi»  aoqael  oo  n'a 
61  Fraaee  riai  à  caapuar,  est  étéreiefés  dans 
le  comple  renda  qae  M.  Haodet  en  a  donné 
dans  le  Journal  des  savants  ;  —  Traiié  de 
versification  française;  Paris,  1838,  tn-12; 
1849-1850,  3  vol.  in-8*  :  dans  ce  livre,  des  plus 
utiles,  Tautear  a  le  preaûer  développé  les  duq- 
veau\  principes  émis  par  Scoppa  et  Mabeilini 
au  sujet  des  fooetioos  de  Tacoent  tonique  dans 
le  vers  français;  —  Dictionnaire  latin-fran" 
çais,  où  sont  coordonnés  et  complétés  Ustra- 
vaux  d'Bstienne,  de  Gesner,  de  ForceUini  et 
de  Fretytd;  Paris,  1844, 1845, 1847,  elc,  ta-S*  : 
ce  travail,  publié  en  collaboration  avec  M.  Uave- 
luy ,  est  le  meiHeur  de  ce Renrc publié  en  France; 
—  Principes  raisonnes  de  la  musique; 
Paris,  1848,  in-8*»;  —  Dictionnaire  fonçais- 
latin;  Paris,  1858,  in-8o;  -- Addenda lexids 
latinis  ;  1887,  in-8";—  beaucoup  d'éditions  das- 
mques  ad  usttm  scholarum^  plusieurs  traités 
éléroentaires  de  musique,  articles  de  philologie 
dans  !a  Revue  de  Vlnstruction  publique, 

l  OricHE«AT(/ii/e*),  archéologue,  frère  du 
prc^codinl.  né  à  Paris,  le  15  octobre  1815.  Après 
a\oir  fréquenté  Tatclicr  de  Chariet,  il  entra  à 
Ifxolf  dos  chartes,  où  il  devint  professeur  en 
18i8.  Dans  l'intervalle  il  avait  été  attaché  aux 
travaux  historiques  de  la  Bibliothèque  royale. 
II  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1S«7.  M.  Quicherat  allie  à  une  connaissance 
opprofandie  de  la  littérature  et  des  arts  du 
iiio>pn  âge  une  rare  sagacité  critique  et  une 
uraixle  hauteur  de  vue.  On  a  de  lui  :  Fragment 
inrdtt  d'un  versificateur  latin  ancien  sur  les 
figures  de  rhétorique;  Paris,  1839,  in- 8*;  — 
Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation 
(le  Jeanne  d'Arc,  publié  pour  la  première 
fois,  suivi  de  tous  les  documents  historiques 
iju'on  a  pu  réunir;  Paris,  1841-1849,5  vol. 
in-8  ';  —  Thomas  Basin, sa  vie  et  ses  écrits; 
Paris,  184?.,  in-8°;  —  Vie  de  Rodrigue  de  Vil- 
la ndran  do;  Paris,  1845,  in-8'*;—  Aperçus 
nouveaux  sur  Vhistoire  de  Jeanne  d*Arc; 
Paris,  isjo,  in-8'';  —  VAlesia  de  César  ren- 
due  à  la  Franche- Comté;  Paris,  1857;  — 
Conclusions  pour  Afnise;  Paris,  1S58  :  dans 
TKs  deux  écrit>,  qui  sont  des  nuMlèles  de  polé- 
uiique,  fauteur  établit  victorieusement  que  le 
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lien  où  succomba  Itndépeodance  de  la  Gaole 
est  situé  à  Alaise,  viHage  do  département  da 
Douba,  a  non  à  Alise-Sainte-Reinc  (  Cdte-d'Or}  ; 
—  Histoire  du  collège  de  Sainte- Barbe  ;  Pa- 
ria, 1861,  2  voL  in-80;  —  M.  Quicherat,  qui  a 
aussi  publié  pour  la  première  fois  V Histoire  de 
Charles  Vil  et  de  Lovds  XI  de  Thornas  Basîn, 
évèque  de  Lisieux  au  quinzième  siècle;  Paris, 
1855-1860,  5  vol.  in-8o,  a  encore  fait  paraître 
dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  chartes  : 
Lettres  de  rémission  en  faveur  des  er^fants 
de  Robert  Kstienne;  Fragments  inédits  de 
littérature  latine;  Recherches  sur  le  chroni- 
queur Jean  Castel;  Fragments  de  Georges 
Chastelain;  Henri  Baude,  poète  ignoré,  du 
temps  de  Louis  XI;  —  Solutions  des  pro- 
blèmes proposés  par  Chosroès;  Documents 
sur  la  construction  de  Saint-Ouen  de  Rouen; 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  dont  M.  Quicherat  est  membre  de- 
puis 1845  :  Du  lieu  de  bataille  entre  La- 
bienus  et  les  Parisiens;  —  dans  la  Bévue  ar- 
chéologique :  Album  de  Villard  de  Monne- 
court,  architecte  du  treizième  siècle  ;  etc. 

Boarcpielot,  Uttératurt  cmUewiporaine.  —  Vaper«au, 
DicL  49$  eontemporaim. 

QUicK  (Jean),  théolo^en  presbytérien,  né  à 
Plymouth,  en  1 636,  mort  à  Londres,  en  1706.  H 
fut  ordonné  mUiistre  en  1658.  Quand  le  blll  de 
1662  Alt  porté,  il  se  déclara  non-contbrmisle, 
et  fit  jeté  en  prisoD.  Rendu  bientôt  après  à  la  li- 
berté, il  M,  ministre  d\me  congrégation  pres- 
bytérienne de  Londres.  11  portait  le  plus  vif  In* 
térèt  aux  protestants  français,  sur  lesquels  la 
persécution  était  alors  déchaînée.  Ce  fut  par 
suite  de  cette  sympathie  qu'il  composa  les  deux 
ouvrages  suivants  :  Synodicon  in  Gallia  refor» 
mata;  Londres,  1692, 2  vol.  in-fol.  :  c'est  un  re- 
cueil des  synodes  des  églises  réformées  de 
France,  analogue  à  celui  qui  fut  publié  plus 
tard  par  Aymon;  et  Jcones  sacra:  gallicanx, 
biographie  de  cinquante  réformés  français  :  cet 
ouvrage,  dont  la  mort  de  l'auteur  empêcha  la 
publication,  a  été  longtemps  enseveli  dans  un 
profond  oubli  ;  il  a  été  retrouvé  depuis  peu,  et 
[)Ourra  être  consulté  avec  fruit  pour  lliistoire  du 
protestantisme  français;  le  manuscrit  foime 
deux  volumes  in-fol.  On  a  encore  de  Quick  des 
sermons  et  divers  opuscules  tbéologiques.  M.  N. 

Bulletin  de  T histoire  du  protestanUsme  français. 
S*  année,  p.  43.  —  JOcber,  jéllç.  Gelehrten^lzxicon. 

QViBii  (Le).  Voy.  La  Neufville. 

QUIBTDS  (  Caius  Fulvius),  l'un  des  trente 
tyrans,  tuéen  262,  après  J.-C,  à  Émèse.  C'était 
Puu  des  deux  fils  de  Macrien,  qui  prit  la  i)ourprc 
impériale  après  la  captivité  de  Valérien.  Associé  à 
l'empire  avec  son  frère  ahié,  qui  s^appdait  aussi 
Macrien,  il  garda  la  direction  des  afTaircs  de  l'O- 
rient,  tandis  qu*ils  se  dirigeaient  vers  l'Italie; 
mats  dès  qu'il  eut  appris  la  nouvelle  de  leur  dé- 
faite, il  se  réfugia  à  Éinèsc,oii  Odenath  s'em- 
para de  lui  et  le  mit  à  mort. 


HUt.   Il: 


K  Çvinfwl.  — TUlUK 


QCiMTtï    luis-Mendez  ,  Tivait  su  iniKïU 

<1d  seUitin  siècle.  Jl^nlra  comme  pïge  a  11  ser- 
vie* iIk  CtiarlcS'Qiiinl,  vers  l'aim6e  13SS-  En 
1Ù33  il  fut  btesséâucombat  ife  tnCoulelIc.cl 
(it  U  cam[iagDe  contre  l«s  proteslanls  en  1540, 
pais  celles  J<'3Pay»-Baâ  en  là»,  nâf  et  lûS5, 
«t  scrvil  longlompi  soa  maître  en  qiuUM  de 
'  m^rdome.  Agjrès  l'aliilication  de  l'empereur, 
il  se  lïxa  djns  le  village  ie  Cuicos  près  du 
nWDisli'reilcSabt-Jual.  Cerul]i]i  <iiii  rctut  la 
miBsion  lii'licate  de  faire  conn:ilti<!  D.  Juan 
•1  Aulri>rli<:  h  rlûli[>|>e  U  et  de  lui  rappeler  ce 
que  son  iKTc  alli'Ddait  de  lui  |>our  aisurer  U 
forldtae  de  ec  prince.  C'est  de  Quijsda  o(  de 
Marlia  de  GJztelu  que  nuna  vienneat  ks  ri'ii- 
g  tea  pIUB  Eùrs  vl  les  pluânombrcui 
e  intime deCliarlea-Quinliilssunl «on 
teDUS  Ami  une  aé.ne  de  lettres  qu'on  trouvera 
pafiim  en  coa^^altaat  le  livre  intitulé  :  HetraiU 
tl  mort  de  Ckarki-OuinI  mi -monastcre  de 
Yuste.  Lettres  néditet  publiées  d'après  la 
origiiiaiixconseniétda.n>lesarehlt>esrogalei 
de  Simaiicas,  par  M.  Gaeliard  ;  11rux«lles,  RSi 
et  Bun.  suiv.  iaso (t.  I").  Ces  lettres,  ikritrs 
en  fort  bon  espagnol , ont  été  aiuljsées  avec  Min 
jiarl*  Bavant  éiliteor  F.  D. 


111*'-!' 


, f ,  C^rautva  ir  u 


dM  wra II II.    -    "ladiCluirlel-QitMI. 

Qi-iLLET  Claude  poëleladn  moderne, 
né  mir<02,à  Cliiaon  (Tourr^ne),mort  eniv|)- 
teinliri^  ICifii,  a  Paris.  Il  pratiqua  iralmrd  la  mé 
■lei'inei  mM^  une  aventure  qui  lui  arriva  \  1.0,1- 
■lun  )>radant  la  prétenitm  ■ 
lines  di-  cette  ville  [1)1 
pA5s;ilscr<'ndil  ARoine,  . 
îiqui',i'l4iulraconitiiuM.i  :i.L.i.'.fliei  le  marf^tlial 
<rjLslré«9,  amt^asâBdcur  île  France.  Ce  fut  nlors 
qu'il  conçut  lidte  de  son  raïucux  poiine.  Li 
Callipédtc,  auquel  il  mit  la  derciiTc  main  k 
Paris,  iiii  il  tf  nt  après  Is  mort  lie  Riilielien. 
H  olitinl  l'D  in^ï  du  cardnal  Maurin  l'ahbayi' 
de  Ihiiiilrauville ,  dans  te  dioc^  de  BiiuU>pne. 
Le  seul  ouvrais  qu'on  aitde  lui  a  pour  tilre  Cal- 
lipxdia,  seu  df  pule/trx  prolis  habendx  ra- 
tinnt,  poema  didaelicon  ad  humannm  tpr- 
eiem  belle  conêtTrun  ■  npprime  utile; 
Lej-le,  lOW,  in-        .-u^i.        .  ,  île  Col- 

VidllU    l^tUI.    Cellf    l'il.l    ■■.'!■  Ill     !■  r;-|,-liri 

traits  satiriques  coolre  Mj/arai  'l  f.i  l.niiille 
l'auli'iir  les  retrancha  dans  la  réimpression  de 

{l<  ri-n.ljinl   qac   laulurrlriaBDt   laCinnill.  le  dUbte 
■MUfa  lia  .  >ar  il'tlmr  Jii>ita'i  la  loûtc  de  rcflUt  If 


-  QUILLURD  MS 

.  I  rarJs,iSjD,in-S*,y  sutwiituarélogedacardinal, 
'  auqnelildfdiamemeiclivre.elajoutnuncéiitln- 
et  une  élégie  en  vers,  l 'édition  la  iiliis  mliraée 
«et  celle  de  Londres,  Ti>B,Id-S°:  ■CctouTivge, 
au  jugement  de  l^  Munnoye  n'a  été  bien  nçt 
qu'à  cause  de  aa  malitre,  qui  n'y  cet  pourtail 
pas  traitée  fort  sol lile ment,  liien  n'est  plus  fri- 
Toie  i|iie  (ont  ce  que  l'auteur  débile  dans  le  se- 
cond livre  louchant  ta  diverses  indueuces  des 
^Rnes  du  lodiaque  par  rapport  i  I3  cunri^ptiua. 
À)  ne  reconnaît  dans  la  versiScation  le  toar  ni 
de  relie  de  Lucrèce  ni  de  celle  de  Virgile;  la 
diction  D'en  est  pas  -nurrtctciii't  l'on  y  trouve 
au.--!  ijij.-ti)Lii-i  fjuk.de  quantité.  ■  La  Callt- 
pédie  ■  été  traduite  en  prose  par  Uonlhcflâolt 
d'Egly  (Paris,  I74!>,  pel.  in-fl"),  «t  jâi'  Ciiill.i<j 
(  Bordeaux,  ITU9,  in-Il  ),  et  en  vers  par  Las- 
celin  de  Latal  (Paris,  1774,  io-Il).  Coupé  i 
donné, dans  ses Sair^t /((fera Irei  (tom.  JCIJ, 
une  version  du  quatrième  livre.  L'abbé  Quiiltt 
avait  lenoiaé  un  Rraud  poi-iiie  en  l'hoonenr 
d'Henri  IV,  iulilulé  Ihnricms  i  sa  mort,  il 
en  laissa  par  testament  le  manuscrit  k  Ménage 
avec âOO^cuaitûurlr  faire  imprimer.  On  ipsorc 
pour  quoi  inatirMi^iia^i?  ne  remplit  pas  les  der- 
nières volontés  de  son  ami.  p.  L. 


QVILLBT  Pirrre-JUicotat  ,  littérateur  liw- 
Cûs,  né  k  Paris,  en  766,  mort  à  Pa.isy  (SHneil, 
le23jao*ierlS37  EnlrédaoÂleslwrcauvdn  nù- 

jJief  .i.- -A  ■;.■!»  ■  .:  I.  (.  :.i  II-'.,  et  de  b 

liquidation  <1  guerTH, 

et  mourut  On   a  de 

lui  ;  État  actuel  de  la  li'gislat'uin  tur  Foé- 
ministralion    des   troupes,   et  ■i.:i!itn- 

ment  sur   ta  solde  et  Ut  .    ,,'i  à^i- 

taira;  Parii,  i"^  iSlit.,  ISll,   3  vol.  in-SO;  _ 
/.■...;,.'  ..  w. ■,<-,;,.„  s  Paris,  1836,  in-SB,  anc 
carte  et  grav. 
Qmttitt,  la  France  lUUraln.  -  Ut  WaMIeveal- 

QFIt-Lialdt     Pierre- Anto'tne),  pcsntrc  d 

pravéur à l'eau-forli-    ui'.jpjri*.  «n  1711,  Bfft 

iLlcboane,«n   T.'i.!       1  .-<  i- n   ..>w:.  étéâtrc 

deWaltcau.dontii  Apeinelié 

deonzeansîlolilinl  île  LouisXV, àlarecumuM- 

daliondu  csrJm.il  de  l'ieury,  une  pensiondt 

deni  txoKi,  livres.  Ayant  acCiLupagn?  en  Portn- 

gal  le  médecin  suisse  Merveilleiii   atîndei»- 

tinerdcw  plantes  et  arbres  jwur  une  liisloira  na- 

tureile  de  re  pays,  il  fui  nommi'  (leriilrc  de  la 

!  cour  et  mpint>re  dp  l'^i  ■  !■  -i'.'    !<■  ;■■  inl.in-  de 

I  LU"!!/'  ppigni'    '  ■■  .1  !■■  ks 

I  (ilalbnds  la  reine  el  plusieurs 

tableaux  ;      <  de  Cadaval  :  il  a 

.  dessiné  ri  i,i.>^'     i-  r'--'-f'  .'-"'     ■    du  dm 

■  i  Nuiii»  d'Olivarêl  J'eriira     Lisbunne,    lîiO, 

'  I  in-fol.  )  et  quelques  autres  pièces  citées  par  Ka> 

'  I  ^r.  a.  M-v 

i  .ifaBKl  «■  carieu  M  U  Famateur.  -  L.  liunÉci. 


;  •>»  lta0cr,  iVmet  ail- 
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QOILLDT  (CloiMfo)»  prétn  français,  né  à 
Arna7-leol)iie,fWtlMO,mortèDyon,  vers  1710. 
Aprèsifolr  Ût  Mt  premièrct étndes  dans  sa 
▼iUe  natale;,  fl  Tint  1m  eoaUnnflr  è  Dijon ,  fut 
préreptcor  d*»  iU  de  fiuniOe,  et  ae  retira  en- 
auile  chei  les  Chartreos.  L'anatéritéde  cet  ordre 
étant ao-deaaoa  de  aea  forcett  Qnillot rentra  dans 
le  oMode,  reçut  la  prêtriae,  et  fiot  attaché  à  la 
paroisae  de  Saint-Pierre  de  DQoa»  où  sa  réimta- 
lion  de  pèété  lui  donaa  m  srand  nombre  de  pé- 
Bitentea,  aortont  parmi  U  hante  société  de  la 
Tille.  Ce  ancoèa  excita  eootre  M  la  jalousie  de 
qoeïqnea  pié^rea,  et  lui  attira  de  grandes  perse- 
cotiooa.  On  agftatt  alors  la  qoettion  du  quiélisme  : 
Qnillot  avait  en  des  reUtiona  avec  diverses  per- 
sonnes soupçonnées  de  fovoriser  cette  doctrine , 
notamment  avec  madame  Guyon,  dont  il  dislritNia 
ou  fit  distritKier  plusieurs  écrits.  Lei  dénoncia- 
tioDs  parurent  si  graves  que  l'autorité  eccJésias- 
tique  du  diocèse  de  Langres,  dont  relevait  alors 
Dijon ,  crut  devoir  intervenir.  L^offidal  de  Dijon 
rea<lit  le  17  juillet  1700  contre  Quillot,  contu- 
mace ,  une  sentence  qui  le  déclara  bien  et  dû- 
ment convaincu  d'avoir  distribué  quelques  livres 
suspects  des  erreurs  du  quiétisme,  d'avoir  tenu 
des  discours  conformes  à  ces  erreurs,  etc.,  et  pour 
réparation  le  condamna  à  une  détention  de  trois 
ans  dans  un  monastère  avec  jeûne,  au  pain  et 
à  Peau  tous  les  vendredis,  et  le  suspendit  pen- 
dant un  an  du  ministère  sacré.  Les  ennemis  de 
Quillot  triomphaient;  mais  comme  la  sentence 
frappait  aussi  quelques  laïques ,  l'autorité  sécu- 
lière en  prit  connaissance.  Quillot  adressa  di- 
vers mémoires  justificatifs  au  parlement  de  Dijon, 
qui,  par  arrêt  du  27  août  suivant ,  >le  mit  hors 
de  cour.  Il  se  pourvut  alors  en  révision  contre 
la  sentence  de  l'officialilé,  et  par  une  nouvelle 
décision  fut  renvoyé  à  pur  et  à  plein  des  accu- 
sations dirigées  contre  lui  (  10  avril  1701).  Il 
reprit  alors  ses  fonctions;  mais  le  jugement  so- 
lennel ren<tu  en  sa  faveur  ne  calma  point  la 
haine  des  prêtres  qui  l-'avaient  poursuivi,  et  qui 
n^en  persistèrent  pas  moins  à  faire  de  lui  le 
chef  d'une  nouvelle  secte.  Ils  firent  paraître 
YHistoire  du  quUlotisme^  ou  de  ce  qui  s'est 
fiasse  à  Dijon  au  sujet  du  guiétisme,  pré- 
tendue imprimée  à  Zell,  1703,  in-4o.  Ce  gros  li- 
bi'We  sans  nom  «l'auteur,  mais  qui  était  l'œuvre 
iniubert  Mauparty,  conseiller  au  présidial  de 
Langre»,  fut  condamné  par  une  ordonnance  de 
M.  de  Clermont-Tonnerre,  évéque  de  Langres 
(?.  1  avril  1703),  et  un  arrêt  du  |)arlement  de  Dijon 
(u  juin  1703)  ordonna  qu'il  serait  lacéré  et  brûlé 
par  la  main  du  bourreau.  Aussi  est -il  devenu 
fort  rare.  H.  F. 

Morr rt.  DM.  kUt  —  Memf\^res  du  tempt. 

Qri.\  (  James  ),  célèbre  acteur  anglais ,  né  à 
Londres,  le  24  février  1693,  mort  à  Bath,  le 
31  janvier  1766.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  anglaise  qui  s'était  fixée  à  Dublin.  Son 
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grand-père  en  était  lord -maire  en  1676.  Son 
père  avait  époosé  une  dame  qui  se  crojatt  veove, 
le  premier  mari ,  engagé  dans  des  spéculations 
aux  Indes  ocddentales,  ayant  cessé  pendant  des 
années  de  donner  signe  d'eiistence.  Son  retour 
imprévu,  en  rendant  la  naissance  de  Quin  illégi- 
time, changea  toute  la  vie  du  jeune  homme. 
Il  reçut  son  éducation  à  Dublto ,  et  à  vingt  ans 
il  se  rendit  en  Angleterre  pour  se  préparer  à  la 
carrière  du  barreau.  La  mort  de  son  père  le 
priva  de  tonte  ressource,  et  pour  vivre  il  songea 
an  théâtre.  La  nature  lui  avait  donné  les  qua- 
lités qui  y  préparent  le  succès,  un  extérieur  im- 
posant, une  physionomie  expressive,  un  œil  plein 
de  fen ,  et  une  voix  d'nn  timbre  très-agréable. 
11  fut  présenté  aux  directeurs  de  Drury-Lane, 
et  engagé  en  1717  pour  les  représentations  de 
l'hiver  suivant.  Ses  débuts  furent  interrompus 
par  un  procès ,  suite  d'une  dispute  à  une  taverne, 
dispute  compliquée  d'une  intrigue  d'amonr,  qni 
l'obligea  de  se  lêtirer  quelque  tempe  en  Irlande. 
A  son  retour  à  Londres,  il  fit  une  certaine  aen- 
sation  dans  le  rôle  de  Bajazet  à  Covent-Garden  ; 
mais  son  premier  grand  succès  fut  dans  le  rôle 
de  Falstalf  (des  Commères  de  Windsor)^  1720. 
Pendant  quinze  ans  il  régna  sur  la  ac^  an- 
glaise ,  sans  connaître  de  rival  supérieur.  Les 
choses  changèrent  à  l'apparition  de  Garrick. 
Quin  en  parla  d'abord  avec  un  certain  dédain. 
Il  fallut  pourtant  compter  avec  ce  rival,  qni  avait 
débuté  avec  un  immense  succès  (1741).  Un  ha- 
bile directeur,  Rich,  eut  l'idée d^  les  présentera 
l'admiration  du  public  réunis  sur  le  même 
théâtre,  Covent-Garden.  Après  d'assez  longues 
négociations,  il  y  réussit.  Les  deux  acteurs  de- 
vaient jouer  alternativement  certains  rôles,  mais 
sans  paraître  dans  la  même  pièce.  L'astre  nou- 
veau jeta  en  quelque  sorte  dans  l'ombre  l'astre 
ancien.  Garrick  avait  foule  lorsqu'il  représen- 
tait Richard  IH  ;  Quin  avait  le  chagrin  de  voir 
une  salle  presque  solitaire.  En  novembre  1746, 
ils  parurent  ensemble  dans  la  même  pièce,  La 
Belle  pénitente ,  avec  des  rôles  d'une  impor- 
tance presque  égale.  Les  amateurs  de  spectacle 
furent  ravis  de  la  nouveauté,  et  le  public  ap- 
plaudit avec  enthousiasme.  La  pièce  eut  beau- 
coup de  représentations ,  et  chaque  fois  la  salle 
fut  remplie.  Mais  le  progrès  de  Tige  faisait  sentir 
à  Quin  que  son  déclin  avait  commencé,  et  soit 
pour  ce  motif ,  soit  par  pique  contre,  son  direc- 
teur, il  se  retira  du  théâtre  (1748).  Mais  tous  les 
ans  il  joua  FalstafT  pour  le  bénéfice  de  son  vieil 
ami  Ryan,  jusqu'à  1764,  oîi,  ayant  perdu  deux 
dents  de  devant;  il  refusa  de  paraître,  disant 
que  «  pour  aucun  homme  il  ne  voudrait  sVx- 
poser  à  sifDer  le  rôle  de  Falstaff.  »  Bien  avant 
cet  accident,  Quin,  qui  avait  à  un  haut  degré  le  ta- 
lent de  bien  lire,  fut  cliargé  par  le  prince  Fré- 
déric de  Galles  de  donner  des  leçons  d'élocutioii 
à  ses  enfants.  Il  réussit  parfaitement  dans  cette 
missM>n.  Lorsqu'il  entendit,  en  17G0,  le  prince 
Georges,  devenu  Georges  III,  débiter  son  pre- 
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lYiier  discours  au  paiietnent  a?ec  autant  de  di- 
gnité que  de  grâce,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'é- 
crier :  «  CTest  cepeodaiit  moi  qui  ai  appris  à 
parler  à  ce  garçon-là  !  •  Bon  mol  cité  souvent,  bien 
que  beaucoup  d'autres  pour  Tesprit  et  V humour 
en  fussent  |ilns  dignes.  Ck)OMdéré  comme  ac- 
teur, il  excella  dans  les  rOlcs  de  Falstaiï,  dn 
Moine  espagnol ,  de  sir  John  Brute,  de  Caton, 
de  Coriolan ,  et  en  général  dans  les  caractères 
fortement  marqués.  Comme  homme ,  on  lui  re- 
proche des  habitudes  dissolues,  de  Parrogancc 
et  des  manières  un  peu  grossières.  Il  était  capable 
de  procédés  généreux  ;  sa  conduite  fut  noble  et 
pleine  de  délicatesse  envers  Thomson,  le  célèbre 
auteur  des  Saisons,  qu'il  ne  connaissait  que  de 
réputation.  Informé  que  ce  poète  était  en  prisun 
pour  dettes,  Quin  s'y  rendit,  sous  prétexte  de 
lui  faire  visite,  et  après  avoir  diné  avec  lui ,  il 
paya  en  se  retirant  principal  et  frais,  et  te  ^e(^lier 
vint  annoncer  au  i)oëte  qu'il  était  libre.      J.  C. 

Ufc  nf  Quin  ;  I7fi«.  —  IiaTles,  L^fe  of  Carriek.  — 
Baker,  Biographia  dramaiica. 
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lui  qui  se  chargea  de  lire  aux  acteurs  de  ril<*:tti 
de  Bourgogne  la  première  comédie  de  Quînault  : 
Les  Rivales  (1G63).  Ceux-ci,  le  croyant  raiiteur 
de  la  pièce,  en  offrirent  cent  écus;  mais  ils  se 
rétractèrent  en  apprenant  qu'elle  éJait  d'nn 
poète  de  dix-huit  an^,  inconnu  encore,  et  n'en 
voulurent  plus  offrir  que  cinquante.  Après  avoir 
insisté  vainement  pour  les  faire  revenir  à  leur 
première  décision,  Tristan  leur  proposa  d^ac- 
corder  à  l'auteur  le  neuvième  de  la  recette  de 
cliaque  représentation,  tous  frais  déduits ,  tant 
qu'on  jouerait  la  pièce  dans  la  nouveauté  ;  après 
quoi,  elle  appartiendrait  aux  coméiliens.  Cet  ar- 
rangement fut  accepté ,  et  donna  naissance  au 
système  de  la  part  (V auteur.  Tristan  ne  se 
borna  pas  là  :  en  mourant,  il  légua  à  son  élève 
une  somme  assez  im|>ortante,  qui  lui  pcnnit  d'a- 
cheter une  place  de  valet  de  chambre  da  roi. 
Déjà  Quinault,  en  homme  prudent,  avait  faît  les 
études  nécessaires  pour  joindre  le  titre  d'avocat 
à  sa  profession  de  poète  :  il  s'est  qualiflé  avocat 
en  parlement  dans  son  acte  de  mariage,  et  on 
^riXArLT   (Philippe )f  poète  dramatique    .assure  qu'il   était  devenu  fort  habile  <lans   la 


français ,  naquit  à  Paris,  le  3  juin  1635,  comme 
l'atteste  son  extrait  de  naissance,  trouvé  ivar 
M.  Beffara  dans  les  registres  de  la  paroisse  de 
Saint-Eustache,  et  mourut  dans  la  même  ville,  le 
26  novembre  1688.  Il  était  fils  de  Perrine  Ri- 
quier  et  de  Tliomas  Quinault,  maître  boulanger  : 
l'abt>é  d'Olivet,  en  démentant  la  coalition  de 
son  pt're ,  qu'il  pnîtend  être  une  invention  ca- 
lomnieuse de  Furetière,  renvoie  au  Ménaginna 
pour  appuyer  son  démenti,  et  il  n'est  pas  heu- 
reux dans  le  choix  de  cette  autorité,  car  le  ^fé' 
nagiana  confirme  précisément  cette  circons- 
tance, qui  est  encore  démontrée  sans  réplique 
par  Tarte  «le  naissance  de  notre  poi*te.  Jeune  en- 
core, il  devint  l'élève  de  Tristan  l'Hermite,  qui 
s'était  pris  d'amitié  pour  lui,  et  qui  le  forma  à  la 
poésie.  On  a  dit  que  Quinault  avait  été  le  valet 
de  Tristan  :  cette  assertion,  bien  qu'appuyée  sur 
des  autorités  assez  graves,  entre  autres  sur  celle 
du  Ménagiana  et  de  Tallemant  des  Beaux,  et 
répétée  depuis  par  plusieurs  biographes,  ne  pa- 
rait pas  suflisaminent  démontrée.  Ce  qui  peut 
avoir  contribué  encore  à  la  propager,  ce  sont 
quelques  expression*  équivoques  des  contempo- 
rains, qu'on  i>eut  t<Mitefois  efxpliquer  autrement  : 
ainsi  quand  il  est  dit  que  Quinault  était  le  do- 
mestique de  Tri>tan,  il  faut  se  souvenir  que 
dans  le  langage  d'alors  cette  expression  signitie 
simplement  attaché  à  la  maison;  c'est  ninsi 
que  Chnpeliiin  était  domestujue  du  dur  tleLon- 
giieville,  et  Mén:ige  du  ranlinal  de  KiMz.  On  peut 
entendre  de  la  même  façon  la  phrase  de  S»>- 
maise,  dans  son  Dictionmtire  des  précieusrx  : 
H  Cet  atitheur  a  autrefois  esté  a  Tisinsante  /  Tris- 
tan )  ».  Ce  qu'on  sait  seulement  d'une  inaniëre  cer- 
taine, c'est  que  Tristan  réleva  avec  un  tils  qu'il 
perdit  fort  jeune ,  qu'il  lui  donnait  le  lo2:enient 
et  la  table,  et  qu'il  l'aida  de  ses  ct)n<eiK  et  de  Si>n 
appui  matériel  lors  de  ses  débuts.  .\in<i,  ce  fut 


science  des  affaires.  Néanmoins,  ces  noiivelhs 
occupations  ne  l'empêchaient  pas  de  donner 
au  théâtre  pièce  sur  pièce,  et  tragédie  sur  co- 
mé<1ie.  En  certaines  années,  comme  en  1C54» 
il  en  donna  jusqu'à  trois.  Ces  oeuvres  sont  sou- 
vent agréables,  et  dénotent  un  mérite  assez  rare 
dans  un  si  jeune  âge  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  partir 
de  16C3  et  de  16C4  que  Quinault  commença  à 
s'inscrire  panni  les  premiers  écrivains  drama- 
tiques, par  sa  tragétlic  d'^5^ro/e,  roi  de  Tyr,  et 
sa  comt'slie  de  La  Mère  coquette ,  qui  est  restée 
au  répertoire. 

En  IGCO,  Quînault  é|)ousa  la  jeune  veuve  d  an 
riche  marchand,  qui  avait  été  son  ami  et  qui  l'a- 
vait chargé  durant  sa  vie  du  soin  de  ses  af- 
faires. Il  parait  qu'il  en  était  vivement  épris; 
mais  la  large  dot  de  la  veuve,  qui  se  ukm- 
tait  à  plus  de  cent  niiilo  écus,  selon  Tabbé  d'Oli- 
vet,  ne  gâta  rien  sins  doute.  Quinault  céléhra 
son  amour  dans  une  Nouvelle ,  et  emfdoya  une 
partie  de  la  dot  à  acheter  une  charge  d'auilitcur 
à  la  cour  des  comptes,  bien  que  cette  compajpûe 
eût  fait  d'abord  quelques  difiicultés  pour  Tad- 
mettre.  De  son  mariage  Quinault  eut  cinq  filles, 
mai<(  pas  un  seul  fils,  et  |»lus  tard,  tamlis  qu'il 
travaillait  à  un  o|)éra  dont  le  roi  lui  avait  fourni 
le  <njet,  il  coin|)Osa  à  ce  propos  des  vers  où  il 
disait  que  l'opéra  le  plus  difficile  à  faire,  c'était 
le  mariage  de  cinq  filles  : 

...  A  «uktrr  Apollon  on  ne  l'cnrichit  guère, 

d:>;ut  il. 

r  •■•:  ji.c  pfii  'le  b.r:>  un  terrible  drToIr 

I'  ■  •>*•  ^rrihr  iP"<-r  t\'éirr  c\ni\  lois  brau-pérr... 

<>  i-ii-î.  prut-on  jamiis  avoir 

u.erj  plus  (Jcbcui  *  faire.* 

Pure  l.imi'nt.itiitn  de  po^-le,  rar  à  cette  époqne, 
•Mitre  1,1  i)i)t  lie  <a  feimne,  il  avait  ileox  mille 
li\res  de  pen»iun  du   mi,  et   en   retrait  quatre 
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rttt  Mit,  vÊÊÊÂ  wlMr.  «mM  nmfMtoemi  gnérr, 
Ue  %0M  tcattr  ir«M*Cétt«  ctai|  Mi  beau-père,  etc. 

(hmmâJÊÊlëàkràfiÊdéÊBitbÊÊiçàm  en  1670, 
et  qaaân  «M  «|ifèi  à  ctlte  ém  liMcriptions  et 
beUcs-klInt.  Goomm  aodàiMai,  U  liaraogiia 
Lodt  JUV  le  3»  Jnfllal  1«7»  «or  «m  conqufites, 
et  le  11  Jiio  U77  sur  le  cmpeyie  qa  ii  Tenait 
de  fime  el  aw  eoB  hewiMDL  vBlear  ;  ce  (ut  dent  la 
pneoièee  de  «n  turtegnci  ifa^q^l  appris  ioo- 
fiieéiiwt  k  MoK  de  TBfeaae,  il  intercala  un 
MOiteiaiBiyraffiiéqoi  Inifit  graad  honncnr  de- 
veot  teole  la  eonr.  8ûo  dleoenrt  de  récefitloo 
^wméitk  muâié  tu  M  dMqoelJlés  d*oratear 
qa*on  Mkdaoopçoimitt  |iee.I>aatlaséaoce  so- 
lenneUeeii  cal  Kea  la  réceptien  de  La  Fontaine 
(1684)  il  Ittlles  deux  chants  d'an  poème  intitoié  : 
SceatuCf  cpii  n'a  été  imprimé  que  Ters  le  eom- 
meoceroent  de  ce  siècle ,  et  après  la  mort  de 
Colbert,  il  pronooça  son  éloge  en  yers  dans 
rAcatlétnie.  Comme  bon  nombre  de  f  es  collèiguea» 
Quioault  eut  à  subir  les  mordantes  nûUeriee  de 
Furetière  dans  ses  Faelums,  et,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  cette  dernière  autorité,  un  peu  suspeàe 
toutefois ,  il  aurait  eu  à  supporter  aussi  les  in- 
sultes de  Cbarpenlier,  qui  lui  dit  un  jour  «  qn'on 
de  voit  s'étonner  qu'atec  si  peu  de  mârile  et  une  si 
basse  naissance  il  eût  fait  une  ai  grande  fortune  ». 

La  date  de  l'élection  de  Quinault  k  l'Académie 
est  h  pou  près  celle  de  ses  débuts  dans  le  genre 
ou  il  derait  s'illustrer,  et  qui  a  fait  la  gloire  de  son 
nom.  11  n'avait  encore  donné  jusqu'alors  que  des 
tragédies,  des  comédies  et  des  tragi-comédies  ;  il 
allait  maintenant  se  consacrer  exclusivement  à 
Topera.  Quinault  composa  d'abord,  en  1671, 
les  intermèdes  de  Psyché,  à  l'exception  du  pre- 
mier, qui  est  en  italien  et  de  la  façon  de  Ltilli. 
I/année  suivante,  ce  musicien,  qui  venait  d'ob- 
tenir le  privilège  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique ,  le  détermina  à  s'associer  à  lui,  et  de  cette 
association  naquirent  en  quatorze  ans  quatorse 
o|)éras,  dont  le  premier  Tut  celui  des  Fêtes  de 
l  Amour  et  de  Bacchus,  en  1672,  et  le  dernier 
celui  à'Armide  en  1686.  On  prétend  que  Lulli 
avait  fait  avec  Quinault  un  traité  par  lequel  celui- 
(  i  sVngageaH  à  lui  fournir  tous  les  ans  un  opéra, 
ii«int  chacun  lui  devait  être  payé  quatre  mille 
livre:;.  Indépendamment  du  talent  du   pcéte, 
Luily  tenait  à  lui,  à  cause  de  sa  docilité  et  de 
la  souplesse  avec  laquelle  il  savait  transformer 
SIS  vers  suirant  les  besoins  ou  les  caprices  du 
inu!iicien.  Cependant  il    s'adressa  quelquefois 
ailkurs  :  La  Fontaine  a  raconté,  dans  sa  petite 
l.i^ccdu  Floremlin  (1676)  les  persécutions  qu'il 
eut  a  subir  de  la  part  de  Lulli ,  qui  voulait  le 
persuader  de  lui  donner  un  0|>éra  : 

A  tort,  I  droit  me  demanda 
On  doux,  en  leedrc  et  srablabini  sornettes. 

Petits  mots.  Jargons  d  ainourtlle<i 
Onfltt  an  miel:  brrr  II  m'enquinauJa. 

A  en  croire  Coileau,  M""  de  Montespan  et  BI«>c  de 
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j  ThiangesfleseraientadresséetàRadnepouraToir 
I  m  opéra,  parce  qu'elles  étaient  lasses  de  ceox 
{  <le  Qoinaiat;  mais  il  ajoute  que  le  roi,  touché  da 
chagrin  de  celiii<i,  ne  put  se  résoudre  à  hii 
donner  ce  déplaisir.  Il  est  certain  en  effet  -que 
Louis  XIV  était  grand  appréciateur  du  talent  da 
Qnînanlt,  au^el  il  accorda  nae  pensien  de  deux 
mille  UTreB  et  le  coidoa  de  rofdre  de  Saint-Mi- 
chel. On  aïeule  liêrae  qu'il  allait  jusqu'à  hii  in- 
diqner  des  stqets.  La  mort  de  Lulli ,  arrifée 
le  22  mars  1687,  fut  le  signal  de  la  retraite  de 
Quinault.  Depuis  quelque  temps  il  sentait  des 
scrupvies  religieux,  que  justiiait  la  nature  de  ses 
produclioBs;  Il  fouhit  expier  ses  opéras  par  la 
retraite  et  par  la  composition  d'un  poème  i^i- 
gieux  :  V Hérésie  détrtUU,  que  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'achefcr.  An  comonenoe- 
roent  de  sa  cinquante^^uatrième  année,  il  saait 
de%  insomnies,  des  détBOùts,  des  langueurs  «  de 
continuelles  défaillances,  qui  hii  auKMçaient  clal* 
rement  sa  Unprochaine.  Il  mit  à  profitces  ayer- 
tissements  delà  Prondence,  et  vingt  mois  après 
la  mort  de  Lulli  11  descendait  A  aon  tour  dans  la 
tombe.  On  l'enterra  dans  TégMee  Saint-Leuia- 
en-l'Ue. 

Somaise,  ennemi  de  Quinault,  ca  a  tracé,  sou» 
le  nom  de  Qoirinus,  un  portrait  physique  ins- 
piré par  sa  liaine,  bien  qa'il  soit  foité  de  recon- 
naître qu'il  ét^«  d'une  fort  belle  encolure  ».  De 
SUD  côté»  l'auteur  de  la  Vie  de  QuiMouli,  placée 
en  tète  de  l'édition  de  ses  œuvres  (1739,  S  toL 
in-12),le  dépeint  comme  un  homme  parfaite- 
ment bien  fait  de  sa  personne,  d'une  physiono- 
mie agréable  et  distingnée  :  «  n  avoit,  ajonte-t41, 
plusd'esfHit  qu'on  ne  pouvoit  dire,  adroit  et  in- 
sinuant, tendre  et  passionné..»  Il  étoit  com- 
plaisant sans  iMssesse ,  disoit  du  bien  de  tout 
le  monde ,  jamais  ne  parloit  mal  de  personne , 
surtout  des  absents...  Il  almoit  la  satire,  mais  il 
la  vouloit  fine  et  délicate.  »  L'abbé  d'OUvet  dit 
aussi  qu'il  était  sans  fiel,  homme  de  mœurs  très- 
simples,  n'ayant  que  des  passions  douces,  ré- 
gulier dans  toute  sa  conduite,  bon  mari,  bon 
père  de  famille. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  poète  sur  lequel  Boi- 
leau  ait  décoché  plus  de  traits  satiriques  que 
Quinault,  et  malgré  tout  ce  qu'ont  fait  les  cri- 
tiques pour  le  venger  de  ces  sarcasmes,  souvent 
injustes,  sa  mémoire  n'en  pourra  jamais  être 
entièrement  débarrassée.  La  première  fois 
que  Boileaii  l'attaqua,  ce  fut  en  1664,  dans  sa 
deuxième  satire,  et  Quinault  n'était  encore 
connu  à  cette  date  qne  par  des  pièces  assez 
faibles;  il  revint  à  la  charge  l'année  suivante,  à 
propos  de  VAstratet  dont  Boursault  prit  la  dé- 
fense contre  Boileau,  dans  sa  Satire  des  satires^ 
rt  de  la  tragi-comédie  de  StreUonice.  A  cette 
date,  non-seulement  Quinault  n'avait  encore 
fait  aucun  de  ses  opéras,  mais  il  n'avait  mèn>e 
pas  donné  La  Mère  coquette  ^  qui  est  la  meil- 
leure de  ses  comédies.  On  sait  assez  que  par  la 
suite  Boileau  changea  d'avis  sur  son  compte  : 
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dans  une  lettre  à  Racine  (1687),  il  le  met  aa 
rang  de  ceux  dont  il  estime  le  plas  le  cœur  et 
l'esprit ,  et  dans  la  préface  des  édifions  de  ses 
truvrcs,  données  en  1083,  en  1694  et  en  1715, 
il  s'excuse  de  ses  attaques  sur  sa  jeunesse,  et 
ajoute  que  Quinaiilt  n*ayait  pas  composé  alors 
beaucoup  d^ou?rag«s,  qui  lui  ont  dans  la  suite 
acquis  une  juste  réputation.  Il  ne  faudrait  pas 
dire  toutefois,  comme  on  Ta  fait  souvent  pour 
justifier  Boileau,  qu'il  n*a  jamais  attaqué  les  ou- 
vrages lyriques  de  Quinault  ;  car  il  les  a  atta- 
qués dans  V Avertissement  de  son  prologue 
destiné  à  être  mis  en  musique  par  Lulli ,  et 
dans  sa  dixième  satire.  Mais  dans  le  premier  cas 
c'est  plutôt  au  genre  lui-même  qu'il  s'en  prend , 
et  il  laut  d'ailleurs  passer  quelque  chose  à  la 
mauvaise  humeur  du  poëtc,  dont  le  prologue  est 
la  meilleure  apologie  qu'il  pût  faire  du  talent  de 
Quinault  ;  dans  le  second,  c'est  au  point  de  vue 
moral  plus  qu'au  point  de  vue  littéraire  qu'il  se 
place.  Sans  avoir  besoin  de  recourir  à  toutes  les 
raisons  par  lesquelles  La  Harpe  et  d'autres  après 
lui  ont  essayé  d'expliquer  son  aversion  pour  le 
talent  de  Quinault,  il  est  certain  d'abord  que  le 
genre  de  l'opéra,  avec  ses  licences  nécessaires , 
son  cortège  de  spectacle  matériel,  son  but 
exclusif  (le  divertissement,  n'était  à  ses  yeux 
qu'un  genre  inférieur,  indigne  d'un  vrai  poëte , 
et,  en  outre,  que  son  esprit  sévère  ne  pouvait 
s'accommoder  de  la  morale  efféminée  qui  fait  le 
fond  de  ces  sortes  d'ouvrages. 

Furctière  a  aussi  raillé  avec  beaucoup  de  ma- 
lice les  ouvrages  de  Quinault,  et  en  particulier 
.<;es  o|)éras  :  «  Le  sieur  Quinault,  dit-il  dans  son 
deuxième  factum,  a  quelque  mérite  personnel; 
c'est  la  meilleure  pâte  d'homme  que  Dieu  ait  ja- 
mais faite  (  on  se  souvient  que  Qtiinault  était  (ils 
d'un  l)Oulanger,  et  Furetière  fait  encore  allusiun 
méchamment  à  IVtat  de  son  père  dans  quelques- 
uns  des  mots  suivants).  Il  oublie  généreuse- 
ment les  outrages  des  ennemis ,  et  il  ne  lui  en 
reste  aucun  levain  sur  le  ovur.  Il  ne  s'ensuit  pas 
l>our  cria  qu'il  ait  grande  autorité  dans  la  litté- 
l'ature.  II  a  eu  quatre  ou  cinq  cents  mots  de 
la  langue  pour  son  partage,  qu'il  biulte,  qu'il 
ressasse  et  qu'il  peint  le  mieux  qu'il  peut.  Il 
en  fait  des  opéras,  qui  sont  fort  agréables  quand 
ils  sont  mis  en  musique,  <le  même  que  le  dro- 
gue! est  éclatant  quand  il  est  couvert  de  brude- 
nt\s.  Il  a  l'industrie  de  les  diversifier  et  de  les 
renouveler^  comme  ceux  qui  \ont  à  la  monnoie 
et  clie/.  les  orfèvres  pour  changer  leur  argent  et 
leur  vaisbclle.  »  Cette  phrase  sur  les  opéras, 
«(  qui  sont  fort  agréables  quand  ils  M»nt  mil  en 
musique,  »  rapi>elle  les  deux  vers  de  Roileau  : 

Kt  t')iis  ce^  licuT  communs  de  monle  lubrigue 
Que  l.ulii  réchauffa  des  loas  de  sa  musqué. 

La  musique  de  Lulli  n'a  guère  rechauffe  les 
ipéras  de  Quinault  :  elle  les  a  plutôt  refroidis. 
Cette  musique  serait  iusup|)ortaMe  aujounriiui , 
et  elle  a  été  bien  vite  défiass^n»  et  rejetéc  dans 
Tombre,  tandis  que   les  o|»éras  de  Quinault, 
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quoiqu'on  ne  les  lise  plus  guère,  n'en  restent 
pas  moins  les  modèles  du  genre  et  assurent  a 
leur  auteur  un  rang  honorable  parmi  les  gloires 
littéraires  du  siècle  de  Louis  XIV.  Sans  doute,  on 
peut  lui  reprocher  de  la  mollesse  et  de  la  mono- 
tonie :  en  étudiant  ses  œuvres  de  près,  ou  s'aper- 
çoit que,  même  dans  ses  meilleurs  passages ,  il 
n'a  ni  l'audace  heureuse  des  figures,  ni  la  forte  et 
I)énétrante  éloquence  de  la  passion,  ni  la  con- 
naissance profonde  de  tous  le^  secrets  du  rtiytlime, 
ni  même  une  harmonie  bien  savante  et  bien  va- 
riée. Il  n'a  guère  lait  qu'effleurer  la  peinture  des 
passions  et  glisser  sur  les  situations  les  plus 
dramatiques  ;  il  est  toujours  un  peo  vide  de  pen- 
sées, même  dans  ses  chefs-d'œuvre.  D'ailleurs, 
surtout  dans  ses  divertissements,  son  vers  est 
généralement  faible,  Inen  que  toujours  mélo- 
dieux, et  il  a  même  des  tirades  entières  d^une 
facilité  prosaïque  et  tonale.  Mais  il  faut  recon- 
naître que  la  plupart  des  défauts  tiennent  à  la 
nature  même  du  genre.  L'opéra  ne  peut  rien  ap- 
l>rofondir,  elle  talent  principal  de  Fauteur  doit  être 
de  combiner  sa  pièce  de  telle  sorte  qu'elle  s'adapte 
parfaitement  à  l'ensemble  du  spectacle,  fournisse 
im  thème  favorable  au  musicien,  et  que  la  fable 
du  poëme,  la  disposition  des  scènes,,  le  nxwve- 
ment  de  Fintrigue,  les  situations  des  persoQiufKS, 
l'appareil  matériel  de  Faction  se  développent  si- 
nmltanément,  sans  effort,  sans  confusion,  en  se 
prêtant  un  appui  mutuel  pour  le  plaisir  de  Tes- 
prit,  des  oreilles  et  des  yeux.  On  conçoit  qn'u 
point  de  vue  purement  littéraire  ,ce  mérite  se 
suffise  pas;  pour  les  juges  sévères  et  les  esprits 
classiques ,  tout  opéra  est  affecté  d'un  vice  ra- 
dical, qui  le  range  nécessairement  dans  une  ca- 
tégorie subalterne  ;  et  en  nous  reportant  sur- 
tout aux  idées  du  dix-septième  siède,  on  peut 
<lire  que  le  meilleur  des  opéras,  presque  forcé 
d'être  sans  vraisemblance,  de  négliger  les  uaitéf, 
de  laisser  de  câté  les  nuances  du  sentlmeat  et 
de  la  |)assion ,  de  ne  |)arler  que  le  langage  le 
plus  doucereux  et  le  plus  efféminé  de  l'amour, 
de  se  subordonner  aux  nécessités  de  la  musique 
et  du  s|iectacle ,  ne  |K>uvait,  suivant  le  root  de 
Falissot,  être  un  excellent  ouvrage.  Ced  soit  dit 
pour  expliquer  les  déilains  qu'ont  manifestés 
plus  ou  moins  nettement  pour  ce  genre  plusieurs 
de  nos  grands  écrivains ,  comme  Boilean ,  Ra- 
cine, La  Fontaine  et  La  Bruyère.  Quinault  a  da 
moius  tiré  de  l'opéra  tout  ce  qu'on  en  poufait 
tirer,  et  il  Fa  élevé  à  sa  pfus  hante  expressU». 
L'élégance  facile  et  le  tour  nombreux,  Fcipres- 
sion  inire  et  juste,  la  pensée  ingénieuse  et  daire, 
celle  charmante  douceur  du  riiythtne  qui  est 
tout  une  musique  à  lui  seul,  le  mélange  euoti- 
nuH  de  l'esprit  et  du  sentiment ,  de  la  noblesie 
et  de  la  délicatesse ,  la  correction  soutenue  du 
lanj^age ,  sont  ses  qualités  les  plus  habi- 
tuelles. Il  s'est  élevé  souvent,  par  exemple  dans 
Proserpineei  dans  Médé^^  jusqu'à  l'énergie  la 
I  plus  haute  et  la  plus  fière,  et  qoelques-niif 
;  de  ses  grands  morceaux  sont  d'un  style  atnpk 
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et  mijettiiein,  qui  ImkIw  fMr  nûnento  aa  su- 
blime. Chei  aovi  Yoltaire  et  Li  Harpe ,  chez 
les  étrao^en  W.  SdUesBly  soat  toi  critiqaes  qui 
Tout  placé  tephMhaiit»  el  tovaioiiteoiiTenas  qiie 
Qaioaiilt  «1  te  féato  le  plot  henfeoMment  et  le 
plot  aboartonmept  doué  pour  l'opéra  qu'on  ait 
janiali  fa,  aasa  en  exee|Skr  M^astase.  Pas  un 
de  te*  «Hoetieiirs  B*ai  a  approcbé. 

On  a  de  Ooinaolt  ;  UêRtnaUs^  comédie, 
1053;  _  VAmm^i  inâUent,  <m  U  maître 
Éiourdi^  eon.,  1664  :  qui  a  beaucoup  de 
rapporta»  sinon  pour  les  Incidents,  du  moins 
pour  lldée  todamentato,  avec  VÉiourdi,  de 
MoUèce;  ~  La  CméUesamt  amédie  (1664), 
qol  contient  qnidre  antres  pièces  de  diverses  Da- 
tons; ^  la  Généreuu  ingratUude,  tragi- 
comédie,  1654;  —  La  Mort  de  Cffrus,  tragédie, 
1656;  —  le  Mariage  de  CamftyM  ytragi-com., 
1656;  —  StratonUe,  tragi-com.,  1657;  —  Les 
Coups  de  l'Amour  et  de  la  Fortune^  tragi- 
com.,  1657;  —  ilma/flson/e,  tragéd,,  1658;  — 
Le  Jeint  Alcibkade^  tragi-comédie,  1659,;  — 
Le  Fantôme  amoureux,  coméd.,  1659;  — 
Agrippa,  ou  le  /aux  Tiberinus,  tragi-com., 
1660;  —  Astrale,  roi  de  Tyr,  tragédie,  1663; 
—  La  Mère  coquette,  ou  les  Amants  brouil- 
lés, com.,  1664;  —  Bellérophon,  tragédie, 
1665  ;  ~  Pausanias,  tragéd.,  1666  ;  —  enfin,  les 
opéras  suivants  :  Us  Fêtes  de  V Amour  et  de 
Bacchus,  1673  ;  Cadmus,  1674  ;  Alceste\  id.; 
Thésée,  1675;  Atys,  1676; /lis,  1677  ;  Proser* 
pine,  1680;  Le  Triomphe  de  V Amour,  1661; 
Persée,  1682;  Phaéton,  iM3  \  Amadis,  1684 
(on  dit  que  le  sujet  lui  en  STsit  été  indiqué  par 
le  roi)  ;  Roland,  1685;  le  Temple  de  la  Pçkx^ 
id.;  et  Armide,  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre, 
1686.  Victor  FocRNEL. 

SomalM,  Dictlonn.  du  précieuses,  art.  QuiRiifUS.  — 
Chapelain.  Mélanges^  p.  191.  —  Furetièrc,  Factums,  — 
L'abbed'Olivet,  HM.  de  rAaxdémie.  -  Fie  de  Quinault, 
en  tète  de  l'édlUon  de  ses  OBnvres  (  17»,  5  vol.  in-it  ).  - 
Perrault,  L€S  Hommes  illustres.  ->  Tllon  du  Tillet,  /^ 
Parnasse  françois.  —  Sabatier  de  Castres,  ijts  trois 
Siècles.  —  Les  frères  Parfalet,  Hist.  du  Thcdtre  françois; 
Bcaocbanps,  U  ValUére.  Lértt,  de  Mouby,  etc.,  à  l'arUde 
Quoi AOLT,  ou  aox  titres  de  ses  diverses  pièces. 

QUIHAULT  père  (iV.  ),  comédien  français, 
oé  à  Paris,  0(1  il  est  mort,  le  19  août  1736. 
Il  débuta  dans  l'emploi  des  manteaux,  le  6  mars 
1695,  par  le  r6ie  d'Harpagon,  et  continua  ses 
débuts  par  les  rôles  de  Grichard,  du  Gro/i- 
deur,  et  de  Mascarille,  de  V Étourdi,  Accepté 
à  l'eàsai  pendant  un  an,  il  ne  fut  pas  reçu;  son 
jeu  était  très-eomique ;  mais,  trop  bas,  trop 
ItoufToG,  il  déplaisait  à  la  haute  société.  Quinault 
^>n  consolait  par  les  applaudissements  de  la  foule, 
il  eut  deux  fils  et  trois  filles,  qui  parurent  avec 
éi  lat  sur  le  thé&tre  de  la  Comédie-Française  : 
Quinault  l'alné,  Quinault- Dufresne  et  MUe  Qui. 
nault cailette  (roér  ci- après),  et  ses  deux  aînées, 
Mlle  Quinault  -  Deneàle ,  morte  en  1713,  et 
Mlle  Quinault  Talnée  (Marie- Anne),  retirée  en 
1 722  et  morte  en  1798,  à  l'âge  d^environ  cent  ans. 
En  1710,  on  joua,  au  Théâtre- Français,  LeFau- 
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con,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  Tabbé  Pel* 
legrin;  cette  pièce  n'avait  que  quatre  rôles,  qui 
furent  tous  remplis  par  quatre  acteurs  da  nom 
de  Quinault,  frères  et  sœurs. 

QuiNACLT  {Jean- Baptiste- Maurice),  dit 
Tatoé,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  vers  1690, 
mort  à  Gien,  en  1744.  Ce  comédien,  dont  la  vie 
n'est  pofait  aussi  bien  connue  que  celle  de  son  frère 
Quinault-Dnfresne,  débuta,  le  6  mai  1712,  par  le 
rôle  d'Hippolyte  de  Phèdre,  fut  reçu  à  la  Co- 
médie-Française le  27  juin  suivant.  Jusqu'en  1718 
il  ne  joua  que  les  seconds  rôles  tragiques  ou  co- 
miques; mais  après  la  retraite  de  Beaubourg  il 
entra  en  possession  des  premiers  rôles  do  haot 
comique,  et  s'y  distingua  beaucoup.  Jamais  per- 
sonne ne  mit  plus  de  finesse  et  d'eH>rit  dans  son 
jeu,  quelquefois  même  il  se  donnait  tant  dé  peine 
pour  paraître  fin  et  spirituel  qu'il  en  devenait 
forcé.  On  loi  doit  la  création  de  beaucoup  de 
rôles  importants,  notamment  le  chevalier  dans 
La  Réconciliation  normande  (1719),  et  le  mar- 
quis dans  V École  des  Bourgeois  (1728).  Dans 
la  tragédie,  il  s'en  tint  constamment  aux  seconds 
rôles,  qu'il  jouait  avec  sagesse,  ntais  d'une  ma- 
nière assez  faible.  Bon  musicien  et  chanteur  plein 
de  goût,  il  composa  la  musique  des  divertisse- 
ments adaptés  à  la  plupart  des  petites  pièces 
Jouées  à  la  Comédie-Française  pendant  le  temps 
qu'il  y  resta.  On  cite  surtout  la  musique  do  ballet 
de  L'Amour  des  déesses,  représenté  en  1729. 
Homme  de  beaucoup  d'esprit,  répandu  dans  la 
société  des  littérateurs  de  son  temps,  il  y  bril- 
lait par  le  charme  de  la  conversation,  et  les  Mé» 
.  moires  contemporains  citent  de  lui  un  assez  bon 
nombre  de  mots  piquants.  Quinault  Talné  quitta 
définitivement  le  théâtre  le  10  avril  1734.      F. 

Parftict,  hist.  du  Théâtre  franc.,  t.  XIII.  —  Umata- 
rler.  Galerie  des  acteurs  du  Thedlre-FrançaiSf  1. 1. 

QDiNAULT-DUFRESifB(i46raA(?m-i4/ejri5), 
comédien  français,  frère  et  fils  des  précédents, 
né  à  Verdun-sur-le-Doubs,  le  9  septembre  1093, 
mort  à  Paris,  le  12  février  1741.  11  débuta  très- 
jeune,  sous  le  nom  de  Dufresne,  qu'il  avait  ajouté 
au  sien ,  par  le  rôle  d'Orcste  dans  la  tragédie 
â' Electre,  le  7  octobre  1712.  Il  y  eut  du  sucoè/t, 
et  fut  reçu  à  la  fin  de  la  même  année.  Le  rôle 
du  Cid,  qu'il  joua  ensuite,  le  montra  sous  un 
jour  plus  favorable  encore.  Voltaire  lui  confia  le 
rôle  d'Œdipe,  dans  sa  tragédie,  représentée 
le  18  novembre  1718.  Lors  de  la  lecture  aux 
comédiens,  Quinault  avait  été  Tun  des  plus 
rudes  adversaires  de  cette  pièce,  il  voulait  abso- 
lument que  la  scène  capitale  entre  Œdipe  et  Jo- 
caste,  imitée  de  Sophocle,  fût  retranchée.  Ayant 
enfin  cédé  à  l'insistance  du  jeune  auteur,  Du* 
fresne  dit  que  pour  le  pimir  il  fallait  jouer 
la  pièce  telle  qu'elle  était,  avec  ce  mauvais 
acte  tiré  du  grec.  Le  tragédien  sortit  victorieuse- 
ment de  cette  épreuve,  et  depuis  lors  roarclia 
de  succès  eu  succès.  Dom  Pèdre  dans  Inès  de 
Castro  (1724),  Pyrrhus  dans  la  tragédie  de  ce 
nom  (1726),  Titus  dans  Brutus  (1730),  Éoée 


347 

clans  Didon  (1734),  Vendâme  dans  Le  duc  de 
Foix  173«),  Zamore  duasAlzire  (173G),  furent 
autant  de  triomplios  pour  lui.  A  la  retraite  de 
Beaubourg,  en  1718,  il  avait  lit^ritéde  ce  tragé- 
dien boursouflt;  l'emploi  en  chef  et  sans  partage 
des  premiers  nMes  tragiques.  Quant  à  ceux  de 
la  comédie,  Quinault  aîné,  son  frère,  et  lui  se  les 
partagèrent.  11  obtint  dans  le  haut  comique  les 
mêmes  succès  que  dans  la  tragédie,  et  peut-être 
de  plus  grand  A  encore.  C'est  iM)ur  lui  que  Des- 
toucUes  écrivit  Le  Glorieux,  que  Dufresne»  qui 
n'appri'ciait  pas  sans  doute  tout  l'honneur  que 
devait  lui  faire  ce  rôle,  al>andonna  pendant  trois 
ans  »  sur  le  ciel  de  son  lit,  aux  rats  et  à  la  |)ous- 
sière  ».  Lorsque  enfin  il  daigna  le  jouer,  il  déclara 
que  ce  n«\serait  qu'autant  que  Tauteur  aurait  modi- 
fié le  dénomment  qui  lui  déplaisait,  parce  que  Le 
G]ori«nj.\  ('tait  humilié,  éconduit,  et  n'épousait  pas 
Isabelle.  Destouches  se  résigna  à  ses  exigences, 
et  vuilà  |H)urquoi  Tutières  se  marie  aujouril'hui 
avec  sa  cousine.  Dufresne  s'accpiitta  mer^eilleu- 
seinent  de  ce  i>ersonnage.  I.a  \éritéaveclaipielle 
il  le  joua  lit  dire  «pie  l'auteur  l'avait  eu  en  vue , 
et  (]ue  c'est  parce  ((u'il  se  jouait  lui-même  que 
cet  acteur,  justement  célèbre,  reproduisit  si  fidè- 
lement .sur  la  scène  :un  caractère  tracé  à  son 
image.  Peu  de  mois  après ,  Quiuault- Dufresne 
eut  à  (•tablir  le  rôle  d'Orosmane,  rôle  où  il  ex- 
cella. Cest  dans  cette  mi^me  annéi*  qu'il  iiorta  la 
parole  >ui  nom  d'une  députation  des  sept  prin- 
cipaux t-oinéi liens  du  roi,  se  rendant,  le  3  mars 
173'\  auprès  de  rAradémie  française  [Mjur  lui 
offiir  de  (irentlre  s*'S  entrées  à  la  comédie.  Il  se 
tira  fort  galamment  du  discours  qui  servait  d'in- 
vitation. L'offre,  fut  acceptée,  et  li:  3  mai  suivant 
les  coinéciirns  du  roi  furent  invités,  par  réci- 
procilé,  à  venir  prendre  dt.sormais  place  aux 
séances  de  rAcatiémie.  Quinault-Dufre<ne  avait 
une  très-luiute  idée  de  Min  état  et  de  lui-iDême, 
et  souvent  on  l'entendit  s'«'<'rier  :  «  Le  vulgaire 
inc  croit  très-heuriiu\.  Quelle  erreur  e:»t  1j 
sienne!  J'aimerais  mieux  mille  fois  être  un  simpl(> 
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1741,  six  mois  après  cet  événement,  par  le  nMe 
d'Achille  ilans  Iphigénie  en  Aulide,  em|)ortant 
avec  lui  la  célébrité  qui  s'attache  au  nom  tlnn 
acteur  de  très-grand  mérite  sans  doute  »  in3i> 
qui,  suivant  l'opinion  de  M>^<^  Clairon,  a  été  plu> 
éblouissant  que  profond,  et  qai  fut  rMlevaUe  île 
ses  succès  à  ses  dons  extérieurs  autant  et  plus 
peut-être  qu'à  son  talent  même.  Quinault-Dii- 
frcsne  passa  les  dernières  années  de  sa  Tie  dani^ 
la  souffrance,  et  mourat  à  Paris,  le  It  fèTrier 
1767.  Il  avait  é|M)usé  MUe  de  Soins,  actrice  tra- 
gique <]istinguée,  célèbre  aussi  sous  sun  nom  de 
femme,  et  qui,  retirée  en  1736,  mourut  en 
1769.  £.  i»F.  Ma?i.xe. 

Lcmazurter,  HM.  du  Thtràtre-Ftançais. 

QViXAULT  (Jeanne-Françoise),  dite  la  ca- 
dette, S(pur  des  précédents,  actrice  de  la  Co- 
médie-Française, uéc  vers  1700,  morte  en  1783. 
Après  avoir  débuté,  en  1716,  sous  le  nom  dr 
Qninault- Dufresne,  par  un  rôle  tragique,  celai 
de  l>h(^«l^e,  Jeanne-Françoise  prit  détinitivement 
l'emploi  des  .soubrettes,  auquel  elle  joignit  bientôt 
plusieurs  caractères  «le  liaut  comique.  Elle  joua 
tous  ces  rôles  avec  éclat,  avec  une  égale  superio- 
riti'.  Du  reste,  elle  avait  peut-être  encore  plus  d'es- 
prit dans  le  monde  que  sur  la  scène.  Ses  conseils 
furent  fort  utiles  aux  écrivains  les  plus  célèl ires  ; 
elle  donna  à  Voltaire  le  sujet  de  V Enfant  pro- 
digua, et  celui  ilu  Prvjugéà  la  mode  k  La  L'bdu« 
sée.  Dr  son  côté,  Tiron  nousappi*pnd  qu*ii  dot 
à  ses  avis  et  à  ses  bons  offices  du  se  hasarder  nr 
la  scène  de  la  Comi'ilie-Française  (1 .);  jusqoe^a 
il  n'avait  travaillé  que  pour  le  théâtre  de  la 
la  loire,  avec  Le.-:age  et  Fuselier.  Pour  connaître 
le  c.is  <pie  Voltaire  faisjiit  de  l'instniction  et  di 
goôt  «le  Mi^«  Quinault,  il  faut  lire  les  trente-sopt 


j  Irttn-s  ifu'il  lui  a  adri'-iM'es,  et  «pio  Renouard  a 
puldièes  en  1S?2.  11  la  nomme  tour  a  tour  •  m- 
gmit-n^e,  eharmantt',  divine,  judicieuse  Thalie, 
nimubtv  et  sa/je  critique,  ma  souveraine,  etc.  » 
Il  ne  Ini  i-lait  |»as  Nt^ulement  redevaMe  du  sujet 
de  i: Entant  proihgup ;  elle  lui  avait  foorni. 


deux  de  ses  tragédi(>s  :  Maliomet  et  Zul§\ 
Mil'-  Quiiiaidt  fut ,  >i  l'on  |HMit  ilirc ,  VAmph^- 
^ryon/ie  des  soupers  philDSOphiquc»  ilnrlix-lioi- 
tiême  siède.  Elle  rtà.<:temblaità  sa  taUe,  sonftk 
nom  de  Socictf*  du  bout  du  banc ,  l«)ul  &.*  qoc 
les  lettre.-:  <>t  la  tour  icnfcnuaienld'IiumBmai- 
malilos  et  dîMingués.  D'Aleuibert,  Uuclos,  Di- 
ileiot,  il'Argenson,  J.-J.  Rousseau,  Uestoadies, 


gentilhomme,  mangeant  ses  12,000  hvres  par  \  outre,  d'utiles  indications  pour  la  correction  de 
an,  que  d'être  ce  que  je  suis!  »  Son  excessive 
vanitti  ne  le  mit  pas  toujours,  maigre  son  talent 
su|Hrieur,  à  l'abri  des  le<,:ons  du  |»jirterre,  d«)nt 
il  eut  à  subir  qnehiues  «iegoûLs.  Un  jour  que, 
dans  le  cours  d'une  scène ,  on  lui  avait  crie  : 
«  Plus  haut:  •»  Quinault- Dufa*sni',  li>nant  la  de-  i 
mande  pour  inopportune,  regarda  «ledaigneu •cé- 
ment le  |»arterre,  et  continua  son  n'de  sur  li* 

mrmti  ton.  Injonction  itérative  «lu  pid>lir  de  par-  j   Marivaux ,  etc.,  etc.,  fiaient  ses  corn 
1er  pIu->  haut  :  «  Kt  vous,  plus  h;i>!  »  r>'piiquii  . 
arrogamment  le  héros  trauKpie,  sans  se  di-ion-  I 
certer.   Le   parterre,   plus  ehatouilleux   «n  ce  j 
temps-lii  que  «le  nos  jours,  [»rit  mal  cftte  afio<;.  ; 
troplii'.  l'n  grand  tumulte  s*ft*-v a,  à  la  »uite  .in-   j 
quel  Dufre.'<no fut  conduit  au  l-Vir-rKvi'Mpic,  il'od, 
apnîs  un  court  ««eiour.  il  se  vit  «ihlip'  «le  v«*nir  i 
faire  aint'mle  hom^raide  sur  la  si  «-ne.  On  a«.>ure 
que  i-ette  mortilii-ation  ne  fut   rtas  «'-trangiMe  .ï  - 
sa  retraite  prématurée,  qu'il  effectua  le  T.»  mars  1 


tamiliers.  Le  plat  «lu  milieu  de  ce^  rqias  cclebret 
était  une  (  en  foire,  «lunt  les  conviies  se  ser- 
vaient tour  à  tuur  fiour  écrire  un  impromptu. 
C'est  «lu  sein  «le  ces  reunions  que  si^rlirent  les 
f.trfnms  de  ta  Saint- Jean^  k  RecueU  de  ces 
Messieurs,  et  autres  ouvraises  pleins  de  sel  rt  de 
gaieté  qui  |»arurent  'ians  les  rmvrt^  du  comte  de 
Cavius.  Kn>uite,  l'esprit  philosophique  repn'fiant 

r   !-'•    par  Taulnir  de  rrt  jrdrir 
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k  deiM«,  M  M  Umitr  MtM  k  poire  et  k  fro- 
mtgfi  k  in  eMnMuÛoM  brilkilM  d  tiardiei, 
où  l'oa  diteoMi  i  fnad  nokrt  da  paradoiet 
•t  de  Irdkde  |M*,  ImIm  gh  VMtùw  Dw- 
Tdkt  de  BMOk  et  de  droit  poUf  fù  deiueat 
hiT«4W  wfwilii  iw  eMMde. 

liiMlelleiliiii»!  |»i  kl  eheraM  de  (on  raptit 
qufMteqaliUideeaa  cctv.MUeQiiiuMdt 
B'eal  pekl  d'MMak,  et,  eMiT  K-*  d'Épiuy, 
fid  e^tine  t  l'^lM  de  let  OHHn  quel  que*  lA- 
«rvei .  MM  n'afcu  ttMv6  Mlk  pvt  uicoae 
alvka  iMiniUmtaiH  aoqMue  dirigée  cMlre 
dk.  A  ne  ipoqM  ab  ke  mac*  de  Otéitn 


ntart  MloidUemail,  m  oom,  k  dei  écirti 
fifi|iiiili  ilipkil -'-  j-'^"-T''~""  i"T — 
propoe  de  k  vilk  et  de  k  mar,  U  «t  sarprc- 
■enl  cl  digne  de  remarque  qoe  U  milignité  se 
Mit  tue  deTinl  notre  donnante  BonbrElle.  Ce 
•IleiKe  est  ï  lui  leul  lont  on  «loge.  Il  ne  l'euiurt 
piï  cf  pendant  qae  M"'  Qainaull  ail  Tteo  libre  de 
loul  eopaRement  du  emir.  Soo»  itom  des  r«f- 
«on«  puur  croire  que  le  comte  de  Livr;  et  le 
comte  lie  Caylns  ont  Hé  sDCceMircfoeat  en  ft- 
ifur  auprès  d'elle,  et  l'on  »oit  auasi,  dias  lee 
CEarm  iH^dila  de  Piron.qoeee  dernier  a  été 
MHi  atnl,  Aaai  ta  pins  intime  acception  du  mot, 
£tiJeinnient,ellea  en  d'autre*  teaitresTaiblesMe, 
et  M  xtrta  e*t  restée  rooùw  intacte  que  m  gloire  ; 
mai*  elk  aiait  la  dignité  qui  impow  et  U  mo- 
destie qui  clésanne ,  et  c'est  sans  doute  i  ce  rt«- 
prct  il'dli'-inéinc  qu'on  doit  attribuer  t'aiceii-  ' 
dant  qu'elle  exerçait  sur  l'esprit  de  Pirua.  Or  cet 
ascendant  était  grand,  si  l'on  en  juge  par  eertains 
passages  de*  lellres  qu'elle  Ini  aadretsées,  et 
dont  diacune  eti  on  petit  chef-d'aurre  de  *en- 
timeni,  de  finesse  et  de  Rrice  (I).  Malgré  aon  | 
talent,  elle  doaUit  d'elle-même  et  répétait  quel- 
qoefuis  ses  rélrs  devant  le  miroir,  afin  de  se 
eorrinrr;  elle  priait  ses  amlide  se  cacher,  sans 
qu'elle  en  slll  rien ,  et  de  lui  indiquer  l'endrcùt 
oà  elle  *Tait  manqué.  Entre  autres  traita  d'es- 
prit, on  raconte  d'elle  une  anecdote  asseï  plai- 
sante. Etant  allée  complimenter  H.  d'Aigenson 
sur  sa  nooiinition  au  ministère,  elle  Tut  reçue 
arec  des  criées  infioles  par  ce  ministre,  qui  en 
la  recooduisant  l'embrassa  derant  tous  W  sol- 
licitenrt.  l'a  cheTalier  de  Kaint-Ljiuis,  lémtdo 
de  cette  atcoladr ,  pensant  que  M''^  Quinautl 
était  <-u  gnnde  TaTCur  ai'pr^^i  du  nouveau  rai- 
ni-itre  et  qu'elle  allart  devenir  la  <ll4pensalrice 
■les  honneiir*  p(  <)es  places,  lui  demanda  sa  pro- 
tediou.  W^  Qurnault,  qui  était  sur  le  point  de 
s»rtir,  se  retourne,  l'envisage,  et,  lui  teadani 
les  bras  :  <■  JloBHear,  lui  dit-elle,  je  ne  piw  mieux 
f.iire  pour  toiu  que  de  vous  rendre  ce  que  le 
minislrem'adoané.  •  IUsur-1c-cliamp,ellel'ein- 
liras.'a.  HUe  Qainaull  se  retira  du  théâtre  en 
ITtl.elmoonilen  I7»3.  Dans  «a  longue  carrière 
iiiuatre-vingllroij  ans), Plie  conserva  loojour»  le* 

lU  Vali  ta  OEUfTil  tnidtta  *r  Pirm. 
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ffiem  de  son  esprit  et  un  goût  promiMé  ponr  k 
toilellc  ;  de  tïlle  Sorte  qo'ua  auteur  modove  (I) 
■  pu  dire  avec  T^rilé  ■  qu'elle  moamt  comme 
eUaafait  lécu  :  en  emuanl  ei  enteivHe  dani 
tts  dMtttUtt  >.  On  a  préleadu  qu'elle  écrivait 
beaocoop  et  qu'elle  avait  |^«é  de*  manuscrita 
dont  d'Alembert  aurait  élé  coDSlitué  k  dépod- 
taire.  Noua  tgnoroo*  juaqn'i  qœl  degré  eat  lix- 
dëe  cette  alUpUoa ,  qM  l'on  trouve  dan*  les 
M^olrude  Bactuuraonl  etdani  LemMurierj 
loujouri  eit-U  qna  juaqu'k  ce  jow  locune  pu- 
bliàliaa  n'eat  vraoe  ca  démanlrer  reuctiluik. 
Bonoré  Bonbohbe. 
rkbM  à 


«ciKCcy  (  Ttiomài  de),  écrivain  angkii,  né 
à  Manchester,  le  is  août  17B&,  mort  près  d'E- 
dimbourg, le  B  décembre  ISas.  Son  père,  négo- 
ciant, moomt  jeune,  kiauni  ï  sa  veirve  et  i  se* 
enfant»  uneTonune  de  fi.ooolivres  (150,000  rr.J. 
Le  ieune  de  Quincey  Gl  d'excellentes  études  au 
collège  de  Hancliester;  au  lien  de  l'envoier  k 
l'université,  comme  il  le  demandait,  ee«  tuteur* 
Insistèrent  pour  qull  reitkl  nu  an  on  deux  en- 
core MO*  k  dirtetioa  d'un  précepteur  incapable. 
Apre*  atolr  loité  de  vains  efTorts  poor  le*  Oé- 
ehir,  de  QnbKer  a'eaqnlTa  nn  beau  «oir  de  Hin- 
ehe«ler,  îkbe  d^ine  dhaîne  de  gnôiées,  empor- 
tant pour  tout  bagage  un  Euripide  el  un  Tolume 
de  poésie*  anglaise*.  Après  avdr  parcoom  k  pied 
les  partie*  les  plus  pittoresque*  du  pa  js  deGatle», 
logeant  tantôt  ehet  les  aubergiste*,  acceptant 
bnlM  1110^)1131114  des  villagepis,  qu'il  récompea- 
■ail  en  kor  servant  d'écrivain ,  il  se  décida  k 
se  rendre  k  Lonilre*.  Sa  bourse  ékit  vide  depuis 
loiM^emiis,  et  ilurant  son  voyage  n  avait  passé 
plus  d'un  jour  sans  autre  nourriture  que  des 
mûres  ou  des  fruit*  sauvages.  Il  resta  seize  se- 
maines dans  la  métropole,  sans  abri,  souvent 
en  proie  àla  faim,  et  peut-être  aurait-Il  succombé 
sans  une  pauvre  lille,  qui  loi  a  inspiré  quelques- 
unes  des  liages  les  plus  touchantes  de  ses  Can- 
fnsion).  Au  lieu  de  chercher  une  occupation,  il 
ne  pensait  qu'à  escompter  une  |>ariie  de  l'héri- 
tage k  voir.  fJiliD,  grâce  k  son  ami  lord  West- 
port,  il  se  raidit  k  Oxford,  oii  il  passa  cinq  an- 
nées. Son  escapade  devait  exercer  une  falnle  in- 
nuencc  sur  sa  vie.  Deti  douleurs  d'entrailles 
intolérables  venaient  lui  rappeler  les  suulTraaces 
qu'il  avait  endurées,  plutôt  quedc  s'humilier  de- 
vant ses  luteiirs;  un  ami  lui  recommanda  par 
hasard  d'avoir  recours  k  l'opium,  qui  lui  procura 
beaocoup  de  soulagement.  Par  malheur,  k  dater 
de  l'automne  de  IS04,  l'halritude  de  ce  fatal  nar- 
cotique le  m.iitrisa  si  bien  qu'en  I8I3,  il  buvait 
jnsqu'àAuif  niK^e  goutte*  de  laudanum  par  jour. 
Qnelqoe  prodigieuse  que  semble  cette  quantité, 
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elle  ne  représcnic  que  la  moilEé  dea  doMS  quo- 
tidiennes que  prcoail  le  poêle  Cderidge.  Ce  ne 
fui  que  huit  ans  plus  lanJ ,  éUnt  déji  inarié  et 
père  de  ramillc,  qu'il  lit  de  eourageux  etSvrts 
l>our  se  Mivrer  itu  joug  qu'il  s'était  impMé,  et  il 
se  lança  dans  là  carrière  littéraire.  Il  débuta  par 
ses  rameuses  Con/asiont  of  an  opium  eater, 
qui  parurent  en  1821  àia&  k  London  Magasine. 
Le  succès  de  cet  étrange  récit  engagea  l'auteur 
àado|>ler  lepseuJoiijme  dont  il  signa  longtemps  | 
ses  articles  :  Tlie  English  Opium  Eater.  Peut- 
Ctre,  pour  se  moairer  juste  envers  lui,  Taudrait-il 
juger  de  Quînce;  moins  d'après  ce  qu'il  a  écrit 
que  par  ce  qu'il  aurait  pu  laisser  sans  l'inQuence 
délétère  <lu  poison  qui  a  cnndamaé  aux  vains 
râve^  plus  d'un  grand  esprit.  Néanmoins  la  strie  , 
des  brillantes  études  dont  il  a  enrichi  les  revues 
de  niatkiEood.ile  Tait,  la  Norlh  BriUih,  le 
London  Magazine  et  \  Bncfclopmdia  britan-  ' 
Rica  atteste  un  ecnie  original  et  dea  counai.-!-  ' 
sances  étendues.  Kous  citerons,  outre  la  Cor- 
/ession ,  qui  passe  pour  son  chef-ti'iPHTre ,  Sut- 
piriade prqfundit,  LuCétars, la  Philosc^hie  \ 
da  l'kUlotrt  romaine.  Le  Meurtre  eoniidéré 
comme  nn  des  beavx-arti  et  la  notice  de 
Sliakspeare  (  Encjcl.  brit.).  Quant  à  son  style, 
les  artliaisuit'S  et  Ici  néologismes  donnent  parfois 
à  ta  prose,  louiours  mélodieuse  et  énergique,  un 
certain  air  d'artectiilkm.  On  pourrait  aussi  re- 
procher un  peu  d'ol  scurité  à  quelques-unes  de 
Bes  pages  injstiquesi  niuis  en  summe  il  chamir, 
et  on  le  sulrra  toujours  Tolonliers  dans  te  pajs 
des  rêves.  Comme  critique,  il  parait  trop  dispose 
i  croire  à  son  inrailliUlité;  on  lui  reproche  d'ail' 
leurs  d'avoir  attaqué  avec  lioleocc  ses  anciiuw 
amis,  el  il  s'est  certainement  montré  Tort  injuste 
envers  Wurdsworlli,  qu'il  avait  d'abord  placé  sur 
un  iHédettal  trop  élevé.  Mais,  d'unautre  cillé,  s'il 
n'a  [las  eu  asseï  de  délicatesse  pour  ménager 
Oileridge,  il  est  juste  de  rappeler  que  sacliaot  ce 
iti'niier  dans  la  gène  il  lui  fil  transmettre  Juo  11- 
Trrs  (  T.StKi  Tr.)  en  gardant  ranoDjtue.  C'est  en 
ADirrique  qu'a  paru  la  première  éililion  cum|i1(le 
des  ii-uvi-es  île  Quincejr  ;  outre  la  coll<<ctioa  de 
sesi'^rilsen  li  volumes  (IS50),  on  en  a  publié 
en  ISiiZ,  A  Londres,  une  seconde,  eu  autant  de 
volumes.  W.-L.  H— s. 


VCiscTicscJSw.liUdeL.  QuincliusCin- 
cjnnalus,  vivait  dans  la  première  partie  du  du- 
quième  siècle  avant  J.-C.  Son  histoire,  qui 
comnteluus  les  Tailsdrs annales rumainesi  cette 
é|)oque,  ne  rt'pose  que  sur  des  témiiigiuges  Tuil 
inurlains ,  forme  un  des  plus  draiiwtiqueÂ  e|ii- 
soilrs  du  la  grantle  tulle  An  plt:b<^ieDs  contre  Ivs 
patriciens.  Sous  nous  coaleatons  de  n'siimcr  l'in- 
léres^nl  mais  |>eu  aulltentiquB  récit  de  Tite-Liv,;. 
Quinclius  Cxso,  jiune  patricien  lier  de  sa  nais- 
iiaocc  l't  de  sa  biitlante  valeur,  Taisait  aux  lii- 
liun.')  iiHi-  u[>|>osilion  viulente  ;  ceux-ci  inrtêrent 
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contre  lui  une  accusation  capitale.  Quelque 
graves  que  Tussent  les  Tautea  qu'ils  lui  reprv- 
ctiaieut,  l'acousé,  déTeodu  par  l'illustralion  de  ■• 
hmilte  et  la  gloire  de  son  père,  trois  fuis  consal, 
ettt  &é  renvoyé  de  la  plainte  si  nn  ancien  tri- 
bun, H.  Voiscius,  n'avait  excité  la  Tnrcur  dn 
peuple  en  imputant  au  jeune  patricien  le  meurtre 
d'un  citoyen.  Cieso  n'éctiaupa  i  une  condain- 
nalioD  capitale  qn'en  prenant  la  Tuile.  Quelque* 
années  après  on  reconnut  que  Voiscius  avail 
portéun  Taux  témoignage;  mais  il  ne  Tut  paspos- 
siUe  d'obtenir  l'annulation  du  jugement,  el  Ckso 
mourut  dans  l'exit;  c'est  du  moins  ce  que  l'on 
peut  conjecturer  d'après  lerécil,  peu  explicite,  de 
Tite-Live.  Y. 

Tlle-Uir.  I.  m.  c.  SI,  cic.  -  Hlebubr,  llliloirm  rt- 

QVlncT  (JoAn),  médecin  anglais,  inort  en 
1723,  i,  Londres.  Agrégé  au  Cullége  des  mudc- 
cins  de  Londres,  il  fit  SDr  la  matière  médiole 
et  sur  la  pharmacie  des  cours  qui. curent  du 
succès.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Hedicinal 
epistlet  (1714,  in-8*},  Examination  of  n'eed- 
tcard's  State  oj  phyuic  (1719,  in-S»};  Diipen- 
tatorg  oj  the  rogal  Collège  oj  phgiicfatu  ia 
London  (1721,  iD-s°);  Prxleelionei  pbarma- 
eeii(icx(i;23,in-4°)i  Pharmaeopaia of/ieina- 
lit  et  extemporanea  (l'3g,  4  vol.]}  Irad.  ta 
allemand  ;  Lexieon  pAtrsico-tnedIcum  (  1*17, 
io-8°  ],  qui  a  servi  de  base  an  Mtdieol  dietit- 
nary  de  Hoopcr,  etc. 

Qri;icT  (f?Aar/«iSEVi:i,  marquis  de),  écri- 
vain militaire  Trançais,  ni  en  leS6,  dans  lés  en- 
virons de  Meaux,  mort  en  1736,  à  Puis.  Il 
était  jeune  encore  lorsqu'il  parvint  au  grade  de 
lieulenanl  général  d'artillerie.  A  la  bklaille 
d'Hochsledt  il  se  disbngua  et  refut  une  bletsan 
(1704).  Après  avoir  conunaiidé  l'artillerie  sons 
les  ordres  de  Villars  (i707),  il  fut  emplo^ri  en 
1 708  dans  l'armée  de  l'électeur  de  Bavière.  Après 
la  paix  d'L'trechI,  il  devint  lieutenant  du  roi  m 
gouvernement  d'Auvergne.  On  a  de  lui  :  Mis- 
foire  militaire  du  rigne  de  LouU  le  Grand , 
av(c  an  Traitt  particulier  de  pratique*  et  de 
maximes  de  l'art  militaire,  dédUe  au  roi; 
Paris,  I72e,  7  lom.  en  B  vol  in-4*,  avec 4t  car- 
ies et  plans.  '  L'auteur,  dit  Voltaire,  entre  dans 
de  grands  détails,  utiles  pour  ceoi  qni  ventait 
suivre  dans  leur  lecture  les  opérations  d'aaa 
campagne.  •  Le  dernier  volume  «  été  réimprinM 
sous  le  titre  de  L'Art  de  ta  guerre  (La  Haye, 
1718, 1  vol.  in-12i  Paris,  1740,  3  vol.  ia-Il]. 


1  juy.  - 


Il  rfM  J> 


Qiixcv  (yosinA),  patriote  amérkain,  D<  le 
13  Tévrier  17)4,  à  Boston,  mort  le  16  avril  ITTi, 
en  mer.  Sa  Tamille.  d'ori^ne  anglaise,  ■'était  éta- 
blie en  1633  dans  l'Amérique  du  Kord.  Aprèt 
avoir  terminé  son  éducation  au  collège  J*Har- 
vaid,  il  êliiiiia  le  drail,  et  commenta,  en  17Sâ, 
i  Boston  la  pratique  du  barreau.  l::ii  1770  il  se 
distingua  dans  la  itélense  du  colonel  PrcMoa, 
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qui  oomnuuMlaillit  InwpM aoglMMft lore  de  la 
répretsk»  twgjiitB  (kst  tnwblM  de  Boston,  et 
a  pwiDt  è  |0  fiire  acqaitter.  Patriote  sincère 
et  courageux,  fl  s*o|ipoM  daM  les  joonuux  de 
8ê  Yille  natale  an  proeédéa  arbitraires  da  goa- 
▼emeawt  et  CMocragaa  laacoadtoyens  à  laré- 
sistanee.  Aprèa  aYoir  pnblié  lea  (ibiervations 
OM  ikêoei  (^Pariioaunt  eaUêd  ihe  Boston 
pÊtrt  béU  (md  1774),<MiTra8e  <|ai  dénote,  une 
âme  (brte  et  hardie,  il  i'embarqoa  an  mois  de 
eeptcmbre  pour  PAngleterTe»  et  plaida  auprès  de 
lord  North  lea  kaUsèU  dea  odoides.  €k>mme  il 
retonraatt  dana  aoB  paya,  il  mourut  d'une  ma- 
ladie de  poitrine,  pendant  la  tratersée.  Un  mo- 
moMBt  lui  fàt  élefé  en  1798,  dans  les  environs 
de  Boalon,  atee  une  inacriptioB  en  vers,  rédigée 
par  le  préaident  dea  Étata-Unia,  JobnQuincy 
Adama,  son  cousin  au  troisième  degré. 

Qui!«cT  (Josiah)^  fils  do  précédent,  né  en 
1772,  à  Boston,  siégea  au  sénat  du  Massachu- 
setts, puis  au  congrès  (1805-1813),  devint  en 
1823  maire  de  Boston,  et  présida  de  1829  h 
1845  Tuniversité  d'Harrard.  On  a  de  lui  :  lÀ/è 
of  Jatiah  Quincy  (son  père);  Boston,  1825, 
in-18;  —  History  of  Hatvard;  Cambridge, 
1840;  —  History  q^  the  Boston  Athenêsum, 
wiih  biographical  notices;  ibid.,  1851,  in-8<*. 

LoriDff.  Uttndrtd  Boston  oratorio  p.  tM«m.  —  Allen, 
jimerican  bioçrapkf,  —  Dana ,  jiwmi^n  e$€lop»diu, 

QriXET  (lottij),  théologien  français,  né  vers 
\yjb,  à  La  Iloublonnière  (diocèse  de  Lisieux), 
iiK>rt  le  2  janvier  1665,  à  Bartiery.  Il  embrassa 
(ort  jeune  la  vie  religieuse,  dans  Tabbayedu  Val- 
Riclier,  de  l'ordre  de  CKeaux.  Dès  qu'il  eut  ol>- 
tenu  à  Paris  le  grade  de  docteur  en  théologie, 
il  fut  mis  à  la  tète  de  i'abinye  de  Royaumont, 
«•t  en  1638  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  faisait 
de  lui  une  estime  particulière,  le  nomma  abbé 
(le  Barbery  ;  il  introduisit  dans  ces  deux  mai- 
sons une  diàcipline  plus  régulière.  On  a  de  lui  : 
Èclaircmements  sur  la  règle  de  Saint-Benoit , 
(aen,  16Ô1,  in-8<>,  et  quelques  ouvrages  de  piété. 

Morvii,  Grand  dut.  hUt. 

*  QiTi?(ET  (Edgar),  littérateur  français,  né  à 
llourg,  en  Bresse,  le  17  février  1803.  Fils  d'un 
rommissaire  des  guerres  sous  le  premier  em- 
pire, il  commença  ses  études  à  Bourg,  et  les  ter- 
mina à  Lyon.  Sa  famille  le  destinait  à  l'École 
f toi  >  technique.  Venu  à  Paris  en  1820,  il  suivit 
«rabord  les  cours  de  droit,  fut  employé  quelque 
temps  chez  un  banquier,  et  eut  à  subir  de  dures 
<^prenves  qu'un  modeste  artisan,  son  compatriote, 
Taida  à  supporter.  Son  début  dans  la  vie  litté- 
raire est  une  œuvre  satirique  :  Les  tablettes 
da  JuiJ-errant  (1823).  Son  amour  de  la  science 
le  conduisit  en  Allemagne,  à  Heidelberg.  A  son 
retour,  il  publia  une  traduction  des  Idées  sur 
la  philosophie  de  Vhistoire  de  Vhumanité  de 
llerdt>r,  avec  une  traduction  dont  Gœtlie  daigna 
rendre  compte,  et  où  M.  Cousin  signala  «  le  dé- 
but  d'un  grand  écrivain  »  (Paris,  1826-1827, 
3  vol.  in-8  '  ).  C'est  à  cette  époque  que  remonte 
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entre  MM.  Quinet  et  Miclielet  une  amitié  que  de- 
vait resserrer  nu  enseignement  commun.  M.  Qui< 
net  ûi  partie,  sous  le  ministère  libéral  de  Mar* 
tignac,  de  la  commission  scientifique  de  Moi^  j 
et  consigna  ses  impressions  dans  un  livre  :  De  la 
Grèce  moderne  et  de  ses  rapports  avec  VaU' 
tiquité  (  Paris,  1830,  in-8*).  Dans  les  années  qui 
suivirent  la  révolution  de  Juillet,  il  vécut  h  Paris  ; 
il  fréquenta  Ballanche,  Fauriei,  Ampère,  M»«  Ré- 
camier  etla  société  de  l'Abbaye^ux-Bois.  Son  en- 
tliousiasme  politique  ne  le  détournait  pas  de  ses 
recherches  érudites  sur  les  poèmes  du  moyen 
âge.  D  devint  dès  lora  collaborateur  de  la  Bévue 
dis  deux  mondes.  Cest  dans  ce  recueil  que 
parut  pour  la  première  fois  Ahasvérus  (Paris, 
1833,  in-8*,  et  1843,  hi-12),  poème  en  prose  où 
l'auteur  montra  dans  son  héros  «l'humanité  sour- 
dement travaillée  dans  ses  entrailles  comme  si 
elle  allait  enfanter  un  dieu  ».  Cette  tentative 
audacieuse  et  étrange  remua  fortement  les  es- 
prits d'élite,  et  mérita  l'index  de  la  cour  de 
Rome.  Après  la  mort  de  son  père,  M.  Quinet 
avait  visité  l'IUlie  (1832-1833).  11  retourna  en- 
suite en  Allemagne,  où  il  se  maria  k  la  fille  d'un 
pasteur  protestant  (1834).  Le  livre  Allemagne 
et  Italie  (Paris,  1839-1846, 2  vol.  fai-8*)  est  eu 
partie  le  résultat  de  ces  voyages.  Napoléon  et 
Prométhée,  poèmes  en  vers,  imprimés  l'un  en 
1835,  l'autre  en  1838,  devaient  former  avec  Aheu- 
vertu  une  trilogie  dont  le  drame  des  Esclaves 
(1853)  est  comme  l'épilogue.  Dans  le  premier  des 
deux  autres,  le  poète  peint  le  héros  légendaire  «  un 
Napoléon  plus  grand  que  nature  »  ;  dans  le  second 
«  un  vrai  prophète  du  Christ  au  sein  de  Tanii- 
quité  païenne  ».  Travailleur  infatigable,  M.  Qui- 
net touchait  k  toutes  les  grandes  questions.  Son 
Histoire  de  la  poésie  épique  (  1836-1837),  son 
Examen  de  la  Vie  de  Jésus,  de  Strauss  (1838) 
datent  de  ce  moment.  11  couronna  cette  période 
purement  littéraire  de  sa  vie  par  deux  thèses 
soutenues  à  Strasbourg,  Tune  sur  VArt,  l'autre 
sur  De  Indicx  poesis  anliquissinuc  natura  et 
indole  (iS39), 

M.  Quinet  était  entré  Tannée  précédente  dans 
renseignement.  Nommé  professeur  de  littérature 
étrangère  à  Lyon  par  M.  deSalvandy,  il  y  fit,  de 
1838  à  1842,  des  leçons  sur  les  civilisations  an- 
tiques, qui  obtinrent  un  grand  succès.  Ces  leçons 
furent  les  éléments  de  son  livre  :  Le  Génie  des 
Beligions  (Paris,  1843,  in* 8*).  Le  passé  nu  fit 
jamais  oublier  à  M.  Quinet  le  présent.  Dans  une 
brochure, i4t7er/i5ieme/i^  au  p<iyi(1841,in-l2), 
à  propos  de  la  guerre  d'Orient,  il  déplorait  la 
scission  de  la  bourgeoisie  et  du  prolétariat,  et 
demandait  Tabolition  des  traités  de  1815.  Mai- 
gré  les  tendances  républicaines  du  publiciste, 
M.  Villemain  créa  exprès  pour  lui  une  chaire  des 
littératures  méridionales  au  Collège  de  France 
(28  juillet  1841);  c'était  le  temps  des  querelles 
suscitées  par  la  question  de  la  liberté  d^ensei- 
gnement.  De  concert  avec  M.  Micheict,  M.  Qui- 
net soutint  énergiqoement  la  cause  de  la  libre 
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pensée.  Ses  leçons  sur  les  Jésuites  forent  de  vraies 
batailles  (1843)  :  le  cours  de  I8i4  ronla  sur  l'ul- 
tramontanisme  ;  celui  de  1845,  sur  le  christia- 
nisme et  la  révolution  française ,  fut  interrom- 
pu. Le  fiouvemement,  après  de  lonj;ues  hésita- 
tions, imposa  au  professeur  un  proîçramme  qu'il 
refusa  d'accepter  (8  avril  184fi).  Il  avait  deux 
ans  auparavant  faît  un  voyage  dans  h;  midi 
(l8'»3-r844);  il  cn  publia  une  relation  :  Mes  Va- 
cances  en  Espagne  (Paris,  1845-1816,  in- 8°). 
Réduit  à  combattre  avec  la  plume,  M.  Quinet 
rcrivit  une  brochure  sur  La  France  et  la  Sainte- 
Alliance  en  Portugal,  ou  il  annonçait  la  catas- 
trophe [prochaine.  Candidat  de  Topposilion  du 
collège  de  Hourg,  en  1S4C,  il  prit  part  à  l'agita- 
tion réfonnistc  qui  amena  la  révolution  de  1848. 
Il  fut  élu  peu  après  colonel  de  la  lie  légion  de 
Paris;  le  département  de  l'Ain  l'envoya  siéger  anx 
Assemblées  constituante  et  législative.  Membre 
de  Textréme  gauche,  il  prit  peu  la  parole  ;  mais  il 
s'attacha  à  écloircir  les  (|ucslions  capitales  du  mo- 
ment par  ses  brochures  sur  Fm  Croisade  autri- 
chienne,  française ,  napolitaine  t  espagnole^ 
contre  la  république  romaine  {PhT\%,  1840, 
in-lS).  î^uT  V Enseignement  du  peuple  (t850, 
in-3?),  VÊtat  de  siège  (1850,in.18);  des  lettres 
publiées  dans  La  PrMseroncemant  Vimptitsurlc 
capital  dans  la  république  de  Florence  (1850, 
in- 18).  Il  prédit  dans  son  dernier  discours  que  la 
répul)li*|iic  périrait  par  une  dictature.  Après  le 
2  déceuibre,  il  iwi  nominativement  expulsé  de 
France  (décret  du  9  janvier  1852).  Il  se  n-fugia 
à  Bni\i'ilo«s,  où  il  s'est  remarié  à  une  Moldave. 
Il  vit  atijourd'hui  retiré  sur  les  !)ords  liu  lac  de 
Genève.  Inébranlable  dans  sa  foi,  et  tout  entier  A 
ses  études  chérie^î,  M.  Quinet  a  publié  successi- 
vement: Les  Hf^volutions  d'Italie  (  1852,  3  v*»i. 
in-8'),  V Histoire  de  In  fondation  de  la  répu- 
blique des  Prorincts-rnieSf  Marnix  de 
Sininte-Àldegonde  '■  Paris,  is5i,  in-18),  un  ar- 
ticle sur  la  r/iilosnpfiie  de  Vhistoire  de 
France;  puis  Sur  les  Rnmnins.  dans  la  Kevuc 
des  drujc  mondes,  une  Lettre  à  E.  Sue  stir  la 
situnfion  religieuse  et  morale  de  V Europe 
(Bruxelles,  l85r,,  in-32).  son  autobiographie, 
sous  le  titre  d'///y^oirp  de  mes  idées  (185«, 
in-S'M,  le  poëuu-de  Merlin  Venchanteur  ;i8CI, 
'}.  M}\.  \\\-<'\  lu  Campagne  de  I8I5  (Paris, 
I8G>,  *\  ^"1.  iii-«").  Il  a  dirigé,  avec  Taide  de 
se'îaini^,  Daniel  Manin,  Ary  SchefTt'r,  A.  Marie, 
A.  Dniiii'snil,  la  réimpre?>ion  de  ses  (Lurres 
vnniphtrs  Paris,  185S,  Il  vol.  in-S"  et  in-lR-. 
C*t'<f  im  «'tTi^ain  d'iun»  IntHligmre  furie  «t 
élév«'«'.  dune  imagiuati(>ii  pui-i^ante.  Sdu  ardiiir, 
plus  d'i.îie  fois,  a  semi'lr  ttuieher  à  une  î»orte 
•IVNaM.ilion  my>tique.  (î.  lî. 

(;.  p.  v.y':.r,  J'iirtraits  liffratm.  —  Mi-vnti  „v.t.  ,;.ij-.s 
h  H>  ■•■  dit  finir  iunniUs,  \>  Jin^l^r  \^r,9.  V.  Hi- 
lailinr.l,  tM  ticrr  jihtlntnphffttt  tt  fftiïf  d'I'.  thiri'f; 
l'.iri»,  l-.'  -  VapiTiMU,  l'i'ti'i.it.  mil'.  i/« .»  i  .-,.'»■  vi/-,. 
riii.ic.  —  (.IiJïMii.  f-,  (Jut:n'.  sa  t  it  €t  sn.^  .rw:  •  ,  l'.r.i, 
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Marie],  hommo  politique  français,  né  àSoissoDs, 
en  septembre  17C2,  mort  à  Bruxelles,  le  14  jahi 
1821.11  était  notaire  à  Soissons  avant  la  révolu- 
tion, dont  il  embrassa  la  cause  a\ix  chaleur.  Il 
fut  d'abord  administrateur,  puis  député  du  dé- 
partement de  l'Ai.sne  à  l'Assemblée  législative,  on 
il  demanda  le  séquestre  des  biens  des  émigrés  et 
la  guerre  contrit  rAutriche  (20  avril  1792).  Le 
20  mai  il  appuya  vivement  la  mise  en  accusation 
du  duc  do  Briflsac,  commandant  de  la  ganic  coiift- 
titutionnelle  du  roi.  Il  fut  membre  de  Ja  commis- 
sion chargée  de  surveiller  et  de  diriger  les  mi- 
nistres nommés  après  le  10  août  etledétrdnement 
de  Louis  XVI,  et  fut  envoyé  en  mts.qion  à  Parmée 
de  La  Fayette,  après  Parrestation  de  Kcrsaint  et 
des  autres  commissaires  de  l'Assemblée.  Réi'lu 
à  la  Convention  nationale,  il  fut  un  des  premiers 
représentants  du  peuple  envoyés  aux  armées. 
Le  21  septembre  il  répondit  à  Collot  d*Herhois, 
qui  demandait  l'abolition  de  la  royauté  h   qur 
c'était  an  (leuiile  seul  qu'appartenait  le  droit  lie 
choisir  entre  l'ancien  gouvernement  et  la  répa- 
blique  ».  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVL  Nitmoh* 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  fut  l'on 
des  quatre  commissaires  envoyés  à  l'année  de 
Dumourie/.  pour  faire  arrAter  ce  général.  Maïs 
celui-ci  les  prévint,  et  les  livra  au  prince  de  Co- 
bourg  (  i*"^  avril  1703).  Quinettc  et  ses  collègue • 
furent  échangés  à  Mie,  le  25  décembre  1 795,contre 
Madame,  tille  de  Louis  XVI.  Il  entra  en  t79ri  an 
Conseil  des  cinq  cents ,  dont  il  devînt  secrétain* 
en  janvier  1706  et  président  en  novembre  raivant. 
Il  sortit  de  ce  conseil  en  mai  1797,  et  fut  nommé 
minière  de  l'intérieur  en  1709,  après  le  renou- 
vellement <Iu  Dinvtoire  au  20  prairial  (18  juin}. 
On  Taeeusa  alors  d'incapacité  dans  de  Tiolentes 
diatribes  et  de  n'être  que  l'instrument  des  jaco- 
bins. Après  le  18  brumaire,  il  devint  préfet  de  la 
Somme,  fonctions  dans  lesquelles  il  se  montra  bon 
administrateur,  puis  en  1811,  conseiller  d'Étal 
et  directeur  général  de  la  comptabilité  des  eon- 
munes  ot  des  hôpitaux.  Kn  1814,  Quinette  doBoa 
son  aiilM>ion  à  la  déchéance  de  l'empereur,  qui, 
néanuuiins  durant  les  Cent  jours,   le  nomma 
pair  de  France  et  commissaire  extraorclinaire 
dans  la  Somme  et  la  Seine- Inférieure.  Après  la 
seconde  aUlication  de  NafHtléon,  Quinette  fut  on 
des  cinq  membres  du  gouvernement  proviniirr 
élu  |iar  les  deux  rhambre-;  et  dont  Fuuciiê  avait 
la  présidence.  Alteint  par  hi  loi  contre  les  régi- 
cides, il  se  retira  à  Bruxelles,  où  il  mourut. 

A.  uc  L. 

tx  Mo'ifrvrfinirrrsfl.  ann.  TP;,  n*»  4l-ii:3:  an  i»r,  ■*. 
SOI  ;  .in  ut.  p  ir..'  S«;  an  IV,  f.  U-f-ST.^.  an  V,  r.  :»-«; 
aa  V!J.  p.  i"-3. t".  —  Tru'T*.  /luf.  '/'■  la  rer*'fnti9n 
fr'JU';unr,  i.lil.—  \.  tic  I  .••n:trMi  c. //i</.  dr$ çironttiiu, 
t.  111.  —  !.'•  rii"..  iJiit.  tn''yctf'P''l*qm  dr  l-j  franct. 

OriNlo  (Lr\  Vov.  Lr  Qiimo. 
Qri\o:vf:s  {Francisco  m:>.    savant  pn*!al 

e<|ia-.:niil.  né  dan-^  ■•■  ro\;iuire  de  l><!n.  mort  cn 
se|.teu:liri*  1  :•;■>,  a  Vrruli.  I!  était  |«etit-fll<  du 
romi"' Alvaro  df  Lun^.ii'  f;i:nen\  cnnnetaMe 
mi<  à  innrt  rn  WWj.  Aiiè-*   n\oir  été  pafe  «lii 
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canlnUl  XinMtia,  Il  «lin  «lu«  le*  rnriklicn  ;  «1 
sYlrtii  ûr.  mpau  rn  dlffriU  ^ifi'it  cellu  Je 
flintnl,  qui  lui  (ni  ddcttiuSp  «n  Ih-n,  ilan»  un 
elupiln  Mu  t  harjso».  Cli»fl«i-giiiul,  iiui 
itiail  IwuiTDup  J'ïiliiPf  pourlol,  l'adiiiil  *<»»«i- 
Uf  riwn  «m  metvl\  Ht  convlrttM.  Il  rlq)!»}! 
ilw»  IteprdM  l^t  «M  InorlioMi  un  Me  arJent 
pour  le  HMlelirn  ih  I*  rfiuiijlinr  et  iioe  fliariU 
iMi>nJMM«.  Clurge  d«  ii*)»ii»r  «uprt»  i1«  *oo 
maman  m  fateitrdu  papo  Cl'mfol  VII,  M- 
Imii  :<u  <:li>l<«a  Salnl-AftEP  thpi'i*  le  bk  4« 
llfiiii-,  Il  abtint  nvr  bMD«iui>  rie  prim  Vtltt' 
(tl-nfiiifnt  rlii  imnllk  (novnnbr»  tViT),  «t  lUl 
riériini(Kn»^  il*  e»  MH-viei'  pw  1*  tllre  'lu  cmli- 
lul.  ■'•ul  III  IVntnia  m  AIMiuffw  |>uur  ï  >**•■ 
r«»)r«  tn  JBlM«li  ilu  ninl-fW))!!.  Nuiimii'  pn>- 
leMmr  du  (ranri*ca>in  (i;>3k1.  Ouir.mtca  rai 
jpuiinuni  ]:.3','  '!■■  i'iiV,1,rV  .W  Ciiurln  f  r«ï,  if 
Nipl»),  rtcn  I  MO  de  celui  de  Pak-triiu.  Oa 
a  de  lui  :  (?cimpi/af  io  omnium  privUrgi»»TWm 
àlinoribiiteonetitortm;Séi\nt,  1530,  in^l-; 
—Brevtarivmromaiiwn^iacra  polûilmMm 
Scnptura  et  probatii  ianetemm  hitiuriii 
tonUctam;  Rmie,  lUa,  m-B°.  Ou  a  fait  de 
ce  livre  île  aonibraaw»  reimpreMiona,  maii  la 
|i]iis  ciirieaM  Mt  celle  qui.  *M«le  titra  de  Bn- 
rlanujn  Cotbtrtittma (Ptnt,  ie79,  In-S*),  Tut 
ralle  pour  l'iisaiK  de  Colbtrt,  et  dont  aueun 
e^rmplairc  ae  parut  dana  le  commerce.  Cm»- 
pu&é  [lar  ordre  de  CMnantVII,  approufé  par 
Paul  III,  Jules  III  et  Paul  IV,  le  BriviaiTe  de 
QuiniHie»,  *<ritable  modèle  de  Ulorgie  parii- 
culitre,  rat  eeninré  par  la  Sorbonne,  qoi  le  dé- 
clara contraire  am  andaueB  pratique*  et  à  la 
tMTotioa  d«  fidèles,  et  le  pape  Pie  V  en  bilei^ 
dit  eipreMémeal  la  réciUlioa. 


QrMMiBi  (/lion  oc),  littérateur  ecpifcnol, 
M  ru  1000,  1  Cliindinn,  prè«  Tolèile,  mort  ttt 
IGjO,  a  Mailrid.  Il  enwitina  le  dniil,  et  devint 
alcade  ou  ju)^  dans  la  haute  cour  crimiDelle. 
On  1  de  loi  :  Troiado  dr  lai  langoslati  Ma- 
dri><,  isïo,  jn-t";  ce  traite  peu  commun  reii' 
Irrine  pluiieura  formulm  mjstérieuKn  pour 
rliatMT  lea  taulerelles:  —  Kiplicacionei  de 
uiiiia  moneddi  de  nro  de  cmperadorri  roitta- 
not:\hia.,iV10,'mV;  —  Discuno  contra  lOJ 
Viiaiin;  IbU^  1631,  in-i';  —  Del  monle  Ve- 
mibio;  ihéil.,  lU3,in'4*:  —  Tratadodei  car- 
huneo;  Ma.,  i63i,  in-*°:  —  Fattedades  de 
Mijuftdt  Solinn:  iliiil..  Ifiiî,  in-e°. 
^.  AnUals.  BM.  àupma  «dm. 
Q(-inB«K«i  {l^  clMïalicr  Franfoii  Dccjw 
M  ),  ulBcier  «t  poêle  françait,  né  à  Lyon,  te 
jaiHlt  1719,  mort  daus  la  ni4me  tille,  le  31  juillet 
iJui.  Sa  familte était  uneden  plus  anmimes  île 
la  iiia|^str«ture  Ijrunndisc.  Il  flt  M  a  clnrler  dm 
te*  jrMiitM.  Il  ratn  dam  lu  rarri^rp  niililarr«,  et 
ili>  I74i  à  17)8  cocntMllil  eu  Italie,  d'ini  il  rerint 
lii'uïesant  dan*  le  ré^iinent  de  la  Reioi^.  Il  quitta 
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alors  le  wrtire,  H  ae  conMcra  aux  lettres.  Ca 
ITjûI'Acad^ieilaLTiiB  le  reçut  dans  lesmgE. 
Qumunsiest  «urlflut  cinniu  |iar*esé|i)t:runinec 
rnntrc  Tiiltahr,  .jul  lui  rlp<i!,t«  liiiaiireusemnit 
On  «muait dr^lnsooai:  l,a  CopiMadt,i>orme 
OH  lotit  re  que  Cort  vaudra,  TM'  l'Ji/ion,  à 
/luirr)iEiy,-n»t|fal-**  :  c.'Ht  une  pdiwlie  de  /.a 
Mailte(/efonltitngôr.\nnaiTr,<\ui  p«ru!  «nu» 
le  puruihuifnir  ikt  Momut;  —  ttlurrvuliaiit 
enligaei  tvr  le  IHHlomnaire  oeHiquc  de  liutlet, 
dani  tta  Jrmt.  d*  CAtOiiéfUe  de  L'jqh.  elr. 

'■ n.  n»!.  -  toWli" 

VdiiTAK»  {Harmet-Joai),  poule  espagnol , 
ne  le  1 1  avril  ITTl,  ï  Madrid,  oii  il  ml  tnori,  le 

11  mars  IMa7.  Sa  rainilleHatt  orTHiiiaire de  !'£«• 
tramodaure.  Il  ptil  ha  degré*  m  drull  civil  A 
eanimlque  t  funlTenritA  rie  Sdlainanipir,  <iù  <l 
FUI  pnur  cnwtlsdpka  Cimftwgoï  et  Melnuli'x, 
qui  lui  acrvifent  d'intennédlaires  auprès  di>  Jo- 
tvllan»,  alors  i«  plus  vuUlant  (liiiiii|iiun  def 
iit«#d  liWraM  rn  Kapogsr.  F.n  iiVInhlUMiiil 
ciicuini-  VTiMMt  à  HaiIHd,  U  ounltBi  tnai.^nn  d 
Ini»  ceux  ipil  mippivrlaiest  avec  impalieiii:<!  ta 
itninlaatiun  deGmlni,  landii  que  In  Ilalleurii  du 
tont-puinMUt  niinl'trr:  w  leiiniauiiriit  ii'IiaIiÎIuiIu 
dm  MumUn,  rnulriir  ilriniAlIqiie.  Ce  lui  vem 
1790  itu'il  (ii'dutn  dans  la  ranien-  l(H*ralrp,  et 
lnut  d'Ahiinl  il  »e  riinlinjiua  pur  lu  lar^ui-  drs 
idf>Fi  et  par  le  t<iM  liiAln  d\i  xljliv  A  ilîv-reut 
ans  11  écrivit,  pour  un  rfiv.ru.n* -!.■  !'Ar,ii!(''iM)i! 
«pagoole,  un  pirfmr  im  ''  •  'ii'  il'  s  ''■■'  il.nliyi: 
tlTUD.odll  dciunall  tji.m.v  .,  m,  .i.|i<,h..i.,.u 
(Ntur  Cometllr  et  Wulii-ii',  m  i!.  U  imajl  ili'  r.,iiii- 


Odes  le  pladienl  au  premier  rang  des  pofltes 
lie  son  temps.  Celle  qu'il  adressa  à  la  mer  (I79S) 
est  une  des  plus  luettes  que  pos^c  la  littérature 
espagnole,  pour  la  beaali^  des  images,  te  bonheur 
et  la  remietè  de  l'expression,  la  vivacilâ  des 
sentiments,  qualités  qui  seretroaveotpresqneau 
ni«me  degré  dans  celles  qui  ont  pour  sujet  Vin- 
Iroduetian  de  la  vaccine  et  la  Itataitte  de  Tra- 
falgar.  Dans  la  iiojiie  drsnuliqne  II  n'eut  point 
\v.  ntime  succès  ;  les  deux  tragédie*  qu'il  a  lais- 
sées. £«ducde  VijM  (1801),  et /y/Djje  (1805), 
sont  des  onivres  remaniuaUcs ,  mais  taiblrs  et 
lan^LiissinleK.  Ses  opinions  iiidi5|iendaulcs  ne 
nuisirent  pa^  à  la  Tortunc  de  Quintana;  il  avait 
une  nombreuse  clienlète  et  rumulait  plusieurs 
rniploie,  tels  que  ceux  d'avocat  du  conseil  de 
commerce,  de  secrétaire  interprète  clés  langues 
étrangères,  etdGcensenrdrainatiquB.  Il  dirigeait 
un  journal  littéraire,  Lei  Veiiélfs,  regardé 
comme  l'un  des  mieuv  faits  de  l'Kiipagne.  Kn 
1807  il  donna  le  premier  volume  de  son  Plii- 
tarqne  espagnol  (  Vidât  de  tôt  Etponolti  ce- 
fcArei),  ouvrage  devenu  classique  et  terminri 
seulement  en  IH3i  [Madrid,  3  vol.  in-S*);  c'est 
ime  salle  d'études  liistorique.i,  écrites  avec  un 
12. 
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grand  sentiment  d'impartialité,  sur  le  Cid,  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  Balboa,  Pizarre,  Las  Ca- 
sas, etc.  L'année  suivante  il  publia  un  excellent 
choix  des   poésies  castillanes  depuis  Juan  de 
Mena  {Poesias  selectas  castillanas;  Madrid, 
1808,  3  vol.  in-S*"};  réimprimé  en  1830,  et  aug- 
menté en  1833  des  meilleurs  poèmes  héroïques, 
sous  le  titre  de  Musaepica  (2  vol.  in-S*^).  A 
l)eine  l'invasion  de  la  péninsule  fut-elle  accom- 
plie que  les  Français  n'eurent  pas  d'ennemi  plus 
actif  et  plus  dangereux  que  lui.  Tandis  que  son 
ami  Melendez  passait  aux  vainqueurs,  il  se  joi- 
gnit aux  patriotes,  et  exerça,  on  peut  le  dire,  une 
notable  influence  sur  la  marche  des  événements. 
Enflammant  par  ses  vers  la  colère  du  peuple,  il 
entretenait  la  résistance  par  les  articles  du  .Se- 
menario  patriotico^  qu'il  rédigeait  avec  Galiano 
et  d'autres.  Il  écrivit  presque  tous  les  manifestes 
des  juntes  insurrectionnelles  et  la  plupart  des 
pièces  oflicielles  des  premières  cortès.  Le  réta- 
blissement de  Ferdinand  Vil  fut  |)Our  Quintana 
et  pour  tous  ceux  qui  avaient  sauvé  le  tr6ne  le 
signal  de  persécutions.  On  ne  pardonna  pas  au 
poète  national  le  crime  irrémissible  d'avoir  pro- 
pagé les  idées  libérales,  et  Ton  récomiiensa  sa 
glorieuse  lutte  de  six  ans  contre  l'étranger  par 
six  années  de  captivité  dans  la  forteresse  de  Pam- 
pelune  ;  non-seulement  il  fut  laissé  sans  com- 
merce aucun  avec  ses  amis ,  mais  on  lui  retira 
jusqu'à  la  distraction  d'écrire.  L'insurrection  vic- 
torieuse de  Riego  brisa  les  portes  de  sa  prison. 
Mis  en  lilierté  le  \*^  janvier  1820,  salué  d'accla- 
mations enthousiastes,  il  fut  réintégré  dans  ses 
rm|>lois  et  porté  à  la  présidence  de  l'instruction 
publique.  Mais  il  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui- 
môme;  les  souffrances  avaient  use  son  énergie, 
et  il  n'avait  plus  pour  la  liberté  l'enthousiasme 
imprudent  des  jeunes  années.  Il  laissa  faire,  et 
se  tint  à  l'écart.  La  constitution  renversée,  if  lui 
fut  permis  de  ne  point  quitter   TEspagne,  et 
quand  ses  amis  payaient  leurs  sentiments  de 
l'exil  ou  de  la  prison ,  il  put  couler  des  jours 
obscurs  et  tranquilles  dans  la  petite  ville  de  Ca- 
l>eza  del  Ruey,  qui  jadis  avait  appartenu  à  ses 
ancêtres.  Dans  sa  retraite  il  com|N)sa  sur  les 
malheurs  de  son  pays  une  série  de  Lettres  à  lord 
Hollande  éloquente  protestation  à  laquelle  il  ne 
laissa  voir  le  jour  que  trente  ans  plus  tard.  Il 
venait  de  les  terminer  lors  du  mariage  de  Fer- 
dinand VII  avec  sa  quatrième  ffinme,  Marie- 
Christine  de  Bourbon  (1828).  Invité  à  ei-lébrer 
cet  événement,  il  n'eut  pas  cette  fois  le  courage 
<le  s'abstenir,  et  envoya  au  sou\erain  qui  l'avait 
si  durement  trailé  une  ode  des  plus   faibles. 
Ayant  ainsi  acheté  le  droit  de  reparaître  à  Ma- 
driil,  Quintana  se  retrouva,  sous  un  nouveau 
règne  et  au  déclin  de  la  vie,  sur  le  chemin  de  la 
plus  haiite  fortune.  Déjà  en  possession  de  di- 
vers emplois,  il  reprit  en  1835  r.»lui  de  direc- 
teur général  de  l'instruction  publique,  et  le  co:i- 
ser>'a  jusqu'en  l^jl  ;  il  siégea  aussi  au  sénat  <t 
(•it  chargé  de  18i0  à  1843  de  surveiller  l'éduca- 
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lion  de  la  jeune  reine.  Le  25  mars  1855  il  reçut 
les  honneurs  du  triomphe;  promené  dans  les 
rues  de  Madrid,  harangué  au  sein  des  cortès 
réunies,  il  fut  couronné  d'un  laurier  d'or  de  la 
propre  main  d'l5at>elle  IL 

Les  Œuvres  de  Quintana  ont  été  recueillies 
par  Ferrer  del  Rio,  dans  la  Biblioteca  de  auto- 
res  espanotes  de  Rivadencyra  (Madrid,  18^2, 
gr.  10-8"*);  c'est  à  tort  qu'on  les  dit  complètes» 
car  on  n'y  rencontre  ni  les  proclamations  et  ma- 
nifestes de  la  guerre  de  l'indépendance,  ni  Tode 
en  l'honneur  du  mariage  de  Ferdinand  et  de 
Christine.  £n  revanche  ce  recueil  renferme  plu- 
sieurs morceaux  inédits,  V Invention  de  fim- 
primerie.  Le  Panthéon  de  VEscurial,  V Es- 
pagne en  1808,  qui  n'ont  pas  fait  déclioir  Fao- 
teur  du  rang  où  il  s'est  placé  comme  poète 
lyrique.  P.  L— y. 

Kennedy ,  Modem  poeU  0/  Spain,  -  Tlckoor,  HUt.  of 
sptmish  tUerature,  111. 

QUIXTR-CURCE  (Quin/tu  Curtius  Rufus), 
historien  latin,  d'une  époque  incertaine.  Il  est 
célèbre  par  son  Histoire  d'Alexandre  le  Grand, 
mais  du  reste  on  ne  sait  rien  de  sa  vie.  On  ne 
trouve  dans  les  écrivains  anciens  aucun  passage 
qui  se  rapporte  à  lui  avec  certitude.  Tacite  {Ann., 
XI ,  21  )  et  Pline  (  Epist,,  VII,  27  )  parlent  bien 
d'un  Curtius  Rufus,  et  un  Q.  Curtius  Rnfos 
figure  dans  le  livre  Des  rhéteurs  illustres  (  De 
Claris  rhetoribus)  de  Suétone;  mais  rien  ne 
prouve  que  l'un  d'eux  soit  le  Q.  Curtius  Rnfiii 
historien.  Son  ouvrage  même  ne  contient  aucune 
indication  satisfaisante  sur  l'époque  à  laqueUe 
il  fut  composé.  Deux  passages  seuls  préscâalent 
de  vagues  allusions  à  ce  sujet.  Dans  l'un(l.  IV» 
4  )  il  est  question  de  la  ^ille  de  Tyr»  «  qui  à  la 
faveur  d'une  longue  paix  se  repose  soos  la  tn- 
telle  de  la  clémence  romaine  ;  »  dans  Tautre  l'em- 
pereur (on  ne  sait  lequel)  est  loué  pour  avoir 
rétabli  la  |>aix  après  beaucoup  de  sang  terté  et 
de  guerres  civiles.  Ces  deux  passages  peuTcat 
s'appliquer  à  toute  la  période  impériale,  d'Au- 
guste à  Constantin  le  Grand,  ou  même  à  Iliéo- 
dose,  de  sorte  qu'on  n'en  peut  rien  conclnre 
quant  à  la  date  de  Thistorien  d'Aleiandre,  si- 
non qu'il  ne  vivait  ni  avant  le  pranier  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ni  après  le  quatrième.  QoelqQes 
critiques  ont  même  pensé  qoe  Quinte- Curœ  est 
un  pseudonyme,  qui  cache  un  écrivain  du  moyc* 
Age.  Cette  hypothèse  est  réfutée  par  le  Ciit  qu'il 
existe  d'anciens  manuscrits  de  Quinte -Cnrce,  et 
que  son  ouvrage  est  mentionné  dès  le  doniième 
siècle  par  Jean  de  Salisbury.  VHistoire  dTA- 
lexandre  n  est  donc  point  un  livre  apocryphe; 
c'est  Ttruvre  d'un  écrivain  latin,  d'un  rliéCear, 
selon  toute  a|)parence,  qui  vivait  peut-être  soos 
Soptiine  Sévère,  comme  le  pense  NietHihr,  peut- 
être  sous  Vespasien.  On  peut  si  l'on  veut  Fiden- 
tifier  avec  le  rhéteur  Q.  Curtius  Rufus,  men- 
tionné par  Suétone;  mais  les  preuves  pour  on 
contre  cette  supposition  manquent  éjsalcmenL 
Le  st\lc  de  Quinte- Curcc  ce  nous  apprend  pas 
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daTantige  à  qoeHe  époque  il  ^hrail.  Ce  style  est 
one  habile  imitatioo  de  Tiie-LlYe,  aTec  les  arti- 
fices de  dietios  et  le  fine  dlmages  osités  parles 
rhéteurs;  c'est  m  bon  style  de  décadence,  qui  à 
la  rigueor  poomit  appartenir  an  quatrième  siècle 
de  rèrechnMlenae,  mais  qui  appartient  plus  pro- 
bablemeirtao  second,  on  mêmeè  la  Andu  premier. 
L^aateor,  quel  qa*U  fût,  de  VBisioire  (FA- 
iêxandre  avait  à  sa  disposition  de  bonnes  sour- 
ces,  Ciitttrqae»  Timasène,  les  Mémoires  de  Pto- 
lémée,  ks  mènes  enOn  dont  Arrien  s'est  ser?i  ; 
mais  II  nesnt  ni  ne  Toalnt  en  flUre  on  nsage  con- 
Tonable.  11  ne  chercha  dans  les  rédtsdes  histo- 
riens originaai  d'Alexandre  qne  des  siiiets  de 
oarratiotts,  d*amplifications  et  de  descriptions. 
On  ne  peot  dire  qo'il  fîidsifle  la  Tenté  de  parti 
pris;  mais  son  instinct  de  rhéteur  le  porte  à  pré- 
férer dans  les  divers  récits  transmis  par  les  au- 
teurs grecs  ceux  qui  prêtent  le  plus  aux  orne- 
ments oratoires  et  poétiques.  Non-seulement  il 
man(iue  de  critique,  mais  il  ne  connaît  ni  la 
^éo^phie,  ni  la  science  militaire,  ni  l'astrono- 
tnie;  (le  sorte  que  ses  descriptions,  très-brillantes 
(le  st>le,  renferment  beaucoup  d'erreurs.  Cepen- 
dant les  descriptions  sont  la  meilleure  partie  de 
cet  étonnant  ouvrage,  qui  tient  de  la  chronique 
(épique  et  du  roman  autant  que  de  l'histoire. 
Vflistoire  d'Alexandre  comprenait  dix  livres  ; 
les  deux  premiers  sont  perdus,  et  les-huit  autres 
présentent  des  lacunes  plus  ou  nnoins  considé- 
rables. Bruno,  Cellarius  et  Freinsheim  oot 
essayé  de  réparer  la  perte  des  deux  premiers 
livres;  ces  suppléments,  même  ceux  de  Freins- 
heim ,  ont  peu  de  valeur,  et  ne  sauraient  en 
rien  combler  les  lacunes  de  l'original.  Tous  les 
manuscrits  actuellement  existants  de  Quinte- 
Curce  paraissent  dérivés  d'une  source  unique; 
ils  ofTrent  cependant  (  particulièrement  ceux  des 
quatorzième  et  quinzième  siècles)  de  fortes  dif- 
l'érenres  et  des  traces  d'interpolations.  Le  texte 
est  donc  difficile  à  établir  et  varie  beaucoup  dans 
les  différentes  éditions.  La  première  est  celle  de 
Vindeiinus  de  Spira,  Venise,  sans  date,  proba- 
blement en  1471,  bientôt  suivie  de  celle  de  Za- 
roti.  Milan,  1480.  Parmi  les  suivantes  on  dis- 
tingue celles  des  Junte,  d'Érasme,  de  Chr.  Druno, 
A.  Junius,  F.  Modius,  Acidalius,  Raderus, 
Poi»ma,  Locenius,  de  Freinsheim  (1640)  et  de 
Cellarius  (1688),  et  surtout  l'édition  Variorum^  de 
H.  Senkcnburg,  Delfl  et  Leyde,  1724,  in-4°.  Les 
meilleures  éditions  modernes  sont  celles  de 
Schinieder,  Gœttingue,  1803  ;  de  Koken,  Leipzig, 
I81S;  de  Zumpt,  Berlin,  1826;  de  Bamstark, 
Stiittgard,  1829,  et  de  J.  Mutzell,  Beriin,  1843. 

L.  J. 

Pr^/aeet  dM  dlveMCf  éditions  citcrs  pluf  haut.  -  Nie- 
buJir,  Klfine  Schriften.  I,  ao5.  —  Ruttmann.  i:fber  das 
UUii  des  Cttckicktsehrtihrrt  Q.  (urtius  Ihi/us  ;  Bcr- 
ho,  ii«!0.  —  G.  Piatger.  Vehcrdaa  Zritalter  des  Ç.  Cur- 
tins  liufuf.  dan«  le*  Jrchwet  deScrbodc,  1814.  p.  91. 
-  Sainte-Crutx.  Examen  critique  des  histurUns  d^ji- 
texandrt, 

Qrt?iTiLiEX  (3/.  Fabius  X^uintiliantis^  le 
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plus  célèbre  des  rhéteurs  romains,  vivait  dans 
le  premier  siècle  après  J.-C.  Nous  n'avons  aucun 
document  précis  sur  la  date  de  sa  naissance. 
Les  savants  calculs  de  ]>odwell ,  généralement 
adoptés  par  la  critique  moderne,  la  placent  l'an 
42  de  l'ère  chrétienne.  La  chronique  de  saint 
Jérôme,  qui  probablement  s'appuie  sur  l'autorité 
de  Suétone,  Ausone  et  Sidoine  Apollinaire,  le 
font  naître  à  Calaguris  (Calahorra),  en  Espagne. 
Cependant  l'Espagnol  Martial,  qui  aime  à  rappe- 
ler toutes  les  gloires  de  sa  patrie,  parle  avec 
éloge  de  Quintilien,  sans  dire  un  mot  de  son 
pays.  Aussi  quelques  modernes  ont  prétendu 
sans  autorité  qu'il  était  né  à  Rome.  Il  y  vint  du 
moins  fort  jeune,  car  il  y  était  déjà  du  vivant 
de  Claude.  11  est  probable  qu'il  y  fit  une  grande 
partie  de  ses  études ,  et  le  scoliaste  de  Juvénal 
dit  qu'il  y  suivit  les  leçons  du  célèbre  gram- 
mairien Falémon.  Fils  et  petit-fils  de  rhéteurs , 
il  se  préparait  déjà  sans  doute  à  l'exercice  et  à 
l'enseignement  de  l'art  oratoire.  Dans  sa  jeunesse, 
il  fut  témoin  des  brillants  succès  de  Sénèque, 
mais  il  ne  suivit  point  cette  séduisante  école,  et 
son  principal  guide  fut  Domitius  Afer,  qui  se  re- 
commandait à  ses  yeux  par  ce  qu'il  appelle  sa 
maturité.  Comme  on  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie, 
jusqu'à  Tannée  68,  où  la  chronique  de  saint  Jé- 
rOme  nous  le  montre  ramené  d'Espagne  par 
Galba,  on  suppose  qu'il  avait  quitté  Rome  avec 
lui,  sept  ans  auparavant.  A  son  retour,  il  parut 
au  Forum,  et  prit  une  place  distinguée  parmi  les 
orateurs.  On  recueillait  ses  discours,  et  bien 
qu'il  n'en  eût  publié  qu'un  seul,  on  en  avait  un 
grand  nombre,  répandus  par  les  copistes  à  leur 
profit,  mais  qu'il  ne  reconnaît  pas  pour  son 
œuvre.  On  lui  accordait  surtout  un  grand  talent 
pour  l'exposition  des  faits,  et  quand  les  plaidoi- 
ries étaient  partagées  entre  plusieurs  orateurs, 
c'était  la  partie  de  la  cause  qu'on  lui  confiait  de 
préférence,  comme  on  donnait  à  Cicéron  les  pé- 
roraisons. Ce  talent  de  tacticien  habile  n'excluait 
pas  la  chaleur,  s'il  est  vrai,  comme  il  le  pré- 
tend, qu'il  s'intéressait  à  sa  cause  jusqu'à  verser 
quelquefois  des  larmes.  On  ne  croirait  pas  à 
une  sensibilité  si  vraie  en  lisant  le  début  de  sou 
sixième  livre.  Quintilien  nous  a  donné  la  mé- 
thode qu'il  suivait  pour  étudier  et  préparer  ses 
causes  :  c'est  à  peu  près  celle  que  nous  trouvons 
exposée  dans  la  Rhétorique  à  Ilérennius ,  et 
dans  le  traité  De  r Invention. 

Peu  de  temps  après,  Vespasien  établit  des 
chaires  publiques  aux  frais  du  trésor,  et  Quinti- 
lien fut  le  premier  qui  reçut  de  l'État  un  traite- 
ment de  100,000  sesterces  (20,000  f.  ),  somme 
très-considérable  relativement  à  la  condition  du 
commun  des  rhéteurs  et  des  grammairiens  ;  aussi 
exdta-t-elle  la  jalousie,  comme  on  le  voit  par 
quelques  vers  de  Juvénal  (Vil,  180).  Nous  igno- 
rons s'il  avait  au|>aravanl  <lébuté  dans  l'ensei- 
gnement. Sa  réputation  n'y  fut  pas  moins  grande 
que  dans  la  carrière  oratoire.  Quel  que  fût  son 
talent  naturel,  un  travail  assidu  était  pour  beau- 
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coup  dans  sos  succèa;  il  se  fiait  peu  à  l'improvi- 
sation, et  parait  n'y  pas  croire  beaucoup  chez 
les  autres.  Son  excellente  mémoire,  développée 
par  Tcxercicc ,  lui  permettait  de  faire  illusion  à 
raudiloirc.  Il  entreprit  de  lutter  contre  le  goût 
introduit  par  Sénèquc  et  exafçéré  ivir  son  école, 
qui  suivait  la  mauvaise  route  sans  y  porter  le 
talent  de  son  chef.  Le  jugement  i>ositir  et  pra- 
tique de  Quintilien  ne  pouvait  admettre  cet  es- 
l)rit  qui  brille  sans  cherclicr  à  convaincre.  Quin- 
tilien fut  donc  le  détenseur  du  bon  goût.  Il  exerça 
une  heureuse  influence  sur  la  littérature  <le  son 
siècle,  et  se  montra  digne  d*inaugurer  rensei- 
gnement public. 

Après  avoir  professé  pendant  vingt  ans,  il  ob- 
tint de  Domitien  la  pennii^ion  de  se  retirer.  Il 
avait  déjà  dit  adiea  au  Forum,  et  il  se  félicite 
queli|ue  |)art  d'avoir  quitté  en  temps  convenable 
la  (ri hune  et  la  chaire.  Ce  fut  alors  que  daus  les 
luinirÀ  de  sa  retraite,  pressé  par  ses  amis  de 
publier  ses  idées  sur  Téloquence  et  de  se  pro- 
Gonrer  entre  les  systèmes  de  tant  de  rhéteurs,  il 
écri\il  ses  douze  livres  De.  insdCutione  orato- 
rio. Ce  n'était  pas  son  premier  ouvrage  sur  Tart 
oratoire.  Sans  com(>ter  deux  t^rits  sur  la  rhéto- 
rique, reeueils  de  leçons  rédigées  par  ses  élèves 
et  rpie  le  maître  n'avait  i»as  re\ues,  il  avait  pu- 
blié, (juatre  ans  aiijiaravant ,  un  petit  traité  sur 
les  causes  de  la  décadence  du  guùt.  C'est  cet 
ouvrai;!^  (}ue  Juste-Lipse  a  voulu  mal  à  proi)OS 
confondre  avec  le  dialogue  des  orateurs,  que  ni 
les  dates  ni  la  couleur  des  idées  et  du  style  ne 
|)ennetteut  d  attribuer  à  Quintilien.  * 

Il  avait  achevé  le  HT'  livre  de  son  ouvrage, 
lorsque  Domitien  Ik  choisit  pour  enseigner  la 
rhétorique  à  ses  petits-neveux.  Le  précepteur 
témoigna  sa  reconnaissance  |iar  des  remercl- 
inents  qui  ont  le  loaibeur  de  trop  ressembler 
aux  flatteries  tle  Veileius,  de  M.irtiai  et  des  ac- 
eusiiteurs  de  Thraséas.  Ce  lioidieur  de  courtisan 
tut  enieliement  coin|H'iisé  par  un  cha;;rin  domes- 
tique (|ui  \int  le  frapper  la  même  année.  II  avait 
epouM'  à  quarante  ans  une  jeune  femme  qui  n'en 
avait  pas  dix -sept.  Après  sept  ans  de  mariage  il 
Tarait  perdue,  et  son  >erund  tils  quelques  mois 
après.  L\diié  lut  enlevé  ci  son  tour,  avant  d'avoir 
îiclii.-\<'  sa  ilixième  année.  On  peut  voir  dans  le 
préainlniie  du  VI*  livre  Texprc^Mon  des  regrets 
<l.'  Qu^utiiicn,  on  le  rhéteur  jiarait  tn-p  à  côté 
lin  père.  L'ou\rage  fut  achevé  en  deux  années 
et  publié  a\ee  une  lettre  curieuse  ou  l'auteur 
dfdare  à  son  libraire  <>  qu'il  cède  a  ses  instances, 
({u'il  n'a  pas  eu  le  tein[)s  de  re\oir  le  st>le, 
iiiais  que  »i  l'impatience  du  pid>lic  e-<t  rrelle- 
ment  si  grande,  il  est  imiK>ssib!i*  d'\  résister  n. 
On  \oit  encore  ailleurs  la  vanité  de  notre  au- 
teur percer  sous  une  inode>lie  il'etiipiette  qui  ne 
^ultit  pa>  à  la  couvrir.  Le  reste  de  la  \ie  de 
Quintilien  nous  est  mal  connu.  I.'ne  de  res  let- 
tres éle;î.intes  où  Pline  le  jeune  enreni^tre  se* 
IkMliS  actions,  nous  apprend  que  sun  \ieu\ 
maître  avant  contracté  un  second   nuiiia^e.  la 
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I  lilMTalité  du  disciple  avait  donné  une  dot  à  ba 
ni  le.  Nous  savons  aussi  |»ar  Ausonc  qu*il  avait 
reçu  les  ornements  consulaires,  on  uc  sait  trop 
à  quelle  époque.  La  date  de  sa  mort  nous  est 
également  inconnue . 

II  nous  reste  deux  monuments  de  renseigne- 
ment de  Quintilien  :  des  Déclamations  donnée 

I  sous  son  nom»  et  ses  Institutions  oratoires.  Les 

■  Déclamations  comprennent  dix -neuf  discoar» 
entiers,  qui  semblent  [lour  la  plupart,  sinon  de 
sa  main,  au  moins  de  son  école,  et  les  fragments 

I  de  cent  quarante-cinq  déclamations,  reste  de 
trois  cent  quatre-Yingt-huit  que  contenaient  aa- 
trefois  les  manuscrits.  Les  sujets  de  ces  décla- 
mations sont  en  général  aussi  singuliers  que  ceu\ 
de  Sénèque.  On  y  trouve  beaucoup  de  traita 
nouveaux,  qui  accusent  toutes  les  idées  du  temps, 
dont  plusieurs  ne  devraient  pas  se  trouver  dans 
les  écoles.  Le  style  n'est  pas  partout  le  mêuM  ; 
.quelques-unes  (le  ces  compositions  sont  assez 
bien  écrites.  Il  s'y  trouve  des  passages  brillant», 
énergiques.  Mais  il  y  a  moins  de  trait  et  de  vi- 
gueur que  dans  les  fragments  donnés  par  Sé- 
nèque. Il  est  bon  de  remarquer  que  la  plupart 
des  défauts  où  toml)e  notre  auteur  sont  relevés 
dans  ses  judicieuses  réflexions  sur  le<  déclama- 
tions. L'influence  de  l'auditoire  et  le  besoin  do 
le  séduire  entraînent  souvent  le  dédamateur  au 
delà  des  limites  tracées  par  le  critique. 

Mais  le  véritable  titre  littéraire  de  Quintilien, 
c'est  le  Traité  sur  la  vie  et  les  études  de  f  ora- 
teur. Après  avoir  lu,  si  ce  qu'il  assure,  tout  ce 
qu'on  avait  écrit  sur  ce  sujet,  il  entreprit  de 
réunir  et  de  résumer  les  résultats  de  ses  lec- 
tures. Prenant  l'orateur  au  lierccau,  il  s*ocrii{« 
dans  le  l':'  livre  de  l'instruction  élémentaire  rt 
de  l'éducation  du  premier  âge,  et  va  jusqu'aux 
études  grammaticales.  Dans  le  ir,  il  s*occ:ipe 
des  premiers  exercices  littéraires  qui  ont  lieu 
chez  le  grammairien  et  le  rhéteur,  et  discute  les 
questions  relatives  à  l'esseficc  de  la  rliétorique. 
Du  livre  III  au  livre  VII,  il  traite  de  rinvenlioo 
et  de  la  disposition;  de  VIII  à  XI,  élocution, 
mémoire  et  délùt.  Le  XII'  contient  des  con- 
seils géuéraux,  tpuiques  développements  sur  le 
caractère  et  les  devoirs  de  l'orateur,  sur  la 
durée  fie  sa  carrière  active,  sa  retraite  et  les 
occultations  de  son  loisir. 

Dans  ce  graml  ouvrable,  Quintilien  a  p<Hi  dr 
chose  qui  lui  appartienne  en  propre.  Quuîqu*il 
ait  souvent  la  |irctention  d'avoir  été  au  delà  Je 
>es  prédécesseurs,  il  ne  fait  guère  qu'analyser 
ei  trailuire.  Daus  le^  [tassages  m(:ne  où  il  se 
pique  d'être  neuf,  il  se  trouve  qu'an  bout  du 
c<iini>te  il  invente  avec  sa  mémoire,  à  peu  près 
comme  il  improvisait  dans  la  pratiipie.  Son 
ou\ra^e  peut  donc  être  ci>n.«idéré  comme 
pranil  résumé  des  iil»**»*  de  ses  pré«i«H 
Miiimises  nu  cunlrMede  son  expérienre,  rt  sur- 
tout  cnidine    un.'    refonte  de  toi!<  les  traites 

nr.itiiiri-!i  de  Cicénm.  relaires  par  des  ciempics 
.  tins  de  ses  di!)C<iurs.  Ln  < tiVt.  Quiniiiica  re» 
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Vtsr  loiit  cntivr  ile  Cicéinn;  TMll  11  Mt  Mn  \ 
■le  win  mnVdB,  »fre.  H<[v^,  <lit  rcita,  Il  n'a  . 
|ij«  !(  [irMmlfon  de  rintllùr.  ttafplut  mMia- 
•lii|tiF,  m*)*  |ilu*  MC,  plu  Tadlr  l«In<ll«r,  mai* 
lootM  rithe  «I  r*idlM«.  Il  lr»W  iiw  roule; 
indit  il  ne  |>ail  1»*  <lnnnnr  rimpiiliilni]  nu  génie. 
Vi  hM»  (intlqum  «ml  neL-lloite*.  I)  n  One 
foule  •PotMcm.iHimK  |MTM)niiHl(«|<hi>  nu  moina 
iifi|HntontM;  Il  dncmil  nui.pli»  pMiU  ilËtiilt, 
nul*  u»  M«i!*  g«ntln)i»»  mai  pmiTTii.  0  mt 
aii»l  Ma  de  Clcérun  iMur  lliHinutiiin  <inn 
ptiur  l«  talmt  SR  tTtlU)ii*  en  ffniHrA  <*l  ntfNk 
vl  j<a|>rrilcli<lln  :  rira  qui  ailbi  au  (bnd  et  rMi')« 
hirn  rampto  ita  e^e  il'va  «ateurj  Son  ilyln  rat 
clair,  4l^è*i>'i  V"^  toêsoB,  inriqnïM»  »|)ifitu«l, 
mail  pas  •IbieC.  pa»  il'atliarM  frMclw*  rt  Tivea  ; 
i)i-.inf(iuii  rie  Honm,  m«h  .if  w»  ttRUrr»  qui 
«rni-iil  ■•1»  (ra|>y«r  l'inwciiiulkin .  tl«a  inébt* 
phviei  et  (Iti  coiniMraiwm*  ijHelifiicrula  baaatM, 
vuRunu  rher,  plut*n]m.  il  la  boalldinle  gifiM.  !4a 
lanoiu-  p>l  pure,  mai*  renniDle  rarement  h  la 
Tjleur  iiriiiiilrte  et  II  la  forw  nutire  itr*  inobi, 
igiie -iiiiii'ii'  II  jii'iTiH'  -l'une  manière  i|ui  aurait 
rlii"iiri    .kiii<  !!■  iKid    -iicjc.    Kn   somme,    toot 

'liiri'  -<<[i  l.ili'Tii  '■ ii>i'  <<ati]  Hin  cjraeiftrv  cal 

n'Kulni-,  ilii'iil, iriTin-ii.iiiti..,  [niDmriine  et  quel- 

iHbd,  mni  pudeur,  «aiia  Ttritaiilc  itltfTatlDn  de 

La  ri^itatlon  d«  ^InlHbtR  fui  gnml*  diet 
Ma  raalejnporaJDa.  Ju*ftial  le  iintut  loujnaM 
puur  le  t<  f>e  de  l'atoeat  nu  du  rhMmr.  Les  ao- 
leurn  ilr*  si^lea  •«l*aala  l#  dlnt  avec  lion- 
oc'ir.  liortqd'eD  1417  l«  Ptifg*  retroiiTa  an  rao- 
luiklire  lie  Salnl-Gall  ono  nipio  iVHnpine  de  son 
(Hiiraf^,  iIoDl  on  a'anil  ea  Italie  (ton  dea  Ittg- 
nteul^  d^HpiréH,  riiinifraliun  ftlt  nrmaive, 
Klk-  w  ri'rruidil  \im  k  peii,  bien  que  Quiiiflllefl 
ait  ivBtliiu^  a  défrayer  la  plupart  de  ces  rbéto- 
liqucï  copii^ci  «UT  l'imliquilé.  Mnia  ceux  mArw  , 
i|iii  [in^Rrenl  il  ikio  viiaeli^nameiit  nrflhodiqiie,  et 
rrifuvcol  étroil,  le»  ritlie*  l*\tms  de  CltéiDO, 
ne  peuTcnt  nier  ijite  ran  Iitir  ne  «oit  plein  d'eic- 
■xilanb  aTÎJ  pour  le*  maîtres,  île  pMrqiles 
ofn  poiir  les  jeunet  ^en»,  et  âe.  delaila  inlérea- 
mMs  wt  l'Mutaliuii  cl  Wt  tta<iea  cla«^qr>ee  <le 
l'antkpiit^.  Jules  Rikn. 


Le  prosirr 


Ijurmlitnr.  a  Florence.  La  premicir:' 
Inirif  Mlfeitn  tUI  pnhti^  a  nome,  pir  PliiI1|ipe  de 
Lrgninlnai  l«B.  In-IVH..  avec  uiw  lettre  d»  J,-A. 
Carapanos  aa  aadlnil  P.    t^ceolamlnl  ;  u«e  ■«■ 


conde  «dlllm 

ears». 

d*ni   là  m'iB 

(pitre  à-Ana 

c«dctn*dll 

ann^o  du  qo. 

fllUClti-. 
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)n-nrl.,  iinl  eenliroMe*  (|nirr*-vln<tt-ilii  rfrrfinir- 
(>iM>  |ilu>  laiijiao.  Knul  Itcnlmit  litrlamMeiu 
plue  i-ourli-s  fumai  piAUïei  pour  I«  |iRtidère  Ma 
a  Pum*,  i-ar  l'ulru  ('gololu,  en  Itai.  cl  Tilai||i*- 
mtct  a  l'ai'ii,  tsuu,  puit  luiu  Hconde  foli  lUna  la 
in«jne  Mlle,  a«G  I»  iiot.'i  ït  le*  corrai'liuoi  de 
retnii  ;lEVi(dliii,  IMT.  l'Inre  l'Kliou  dunoa  kn 
ncul  lutrei  <IM<imailoin,  il'iiiirii  un  oncien  ina- 
ln]w^l^.  Pan*.  ISMK  \a-t'.  m  y  j<iu 


flâna,    env>ii(ii    X    rArlamm    m1> 

Tue  dia  mcllltuiea-i<iliHu(u.  dua  ftivitt*  c«m- 
plilff  ( litilitutioiu  et  Dttilainalviiu)  rie  gain- 
Itllen  nt  i^rll*  d*  Sarmann  ;  tditile,  1730,  2  vnl. 
ln-R>.  Poor  le>  tttililuH-mt  ai'nln,  Isa  pit»  «H- 
nrfra  mot  u"llt*  de  SfMnr,  Oarilincnn .  trm, 
In-t',  rlilnspalding  (lemirii^  lar  rjunpt  ) ,  UÉp- 
ilE.  tTM.<lBfcS^M>k  IB4»  1  la  loailteiire  ila  malta. 
Ln  Irataui  de*  dlvece  oaMBaMninm  oM  «M 
inb  1  |>n>&t  dana  TMitiui  compIt'U  de  la  cdUrv 
UaDLMaaiceiPirli,l«-l»33,Tvul   ltt«°. 

te*  IntliluihM  ont  ttà  iraduitri  cii  anelali  par 
Gnllirte  ,  Lumlrw.  ITW,  IMtJ.  3t«l.  In-g*,  elpar 
PataaII .  lAorlm,  mi,  3  Tel.  In-*-  j  en  rtints)*, 
pM-rabbcf  ilePum.  parli,  IttKt,  2  vol.  In-a>  i  par 
rjbMCMara.  Parl>.lTtll>  <TIU,*TTa.  IHiO,  IIHI. 
<mi>lpa>C.*v.  OuliUle.  tariai  latt,  In-I'i  «t  ptr 
H.  Baudet,  dau*  la  (xilbclloa  Ntnarili  ra  ItoUrru 
lur  acaiia  Toa.aDellj.  Veniw,  IM«.  (sim.  la-t°i 
et  par  GarelU.  TcrccU.  ITM  i  en  allcBiiuid,  par 
il.r.c  iteiiks,  iiulmitwit,  itts-ittt.  3  vnt. 
In-ir  ;  r^ImpHiD^  aver  in  idrlIKoni  rt  do  COTrei- 
tloiB ,  HelniilMI.  I«»,  I  vnl.  In-K>. 

Laa  0nrl<imaMn>»  ont  dt«l  inriniUia  en  anulMa. 


Du  IcU.  l-arla.  leM.  ln-«>;.> 
Touanrila,  Vcnlac,  UKO,  ln> 
J-II.Mi'n<!iu,2elle,  iTfî.ln^ 


n  aÛEiuaud.  pat 
,.u-=.  ;(. 

jvaAuDfb  ;  EraïaMv,.  laai. 


■ndftriwi 


I.  t«Hl.U 


>  ijntiu 


.    iauiiituf. 

QVUaTtU-IiS  (Marrua  Aurelius).  em- 
pereur romain,  raori  en  lin,  i  AqiiilM.  Il  avait 
aenri  dan»  la  gnerj'a  contre  les  GuUib.  Lorsque 
SUD  iTère  Clanilc  II  Ofoural  (  170  ),  H  ttit  pm- 
elamd  auggalc  par  les  kgiuQt  (|n'll  conimandail 
près  d'Ai|uilée  ;  maii  en  apprenant  rsledioii 
d'AurfKeo,  ri  a'«wB;a.  paa  i|e  di«|Kilcr  reisplre 
i  on  IbI  aunpdtHrMrr  el  mit  lia  î  lea  juuraan 
se  laïainl  wirrir  tes  retnea  dans  on  bain.  Aur^ 
lien  lui  d^TTin  lifli  hunncura  de  l'apoUir^^e.  Il 
n'aurait,  d'après  les  aBïianî  écrivains,  rr^anj> 
qliadix-cepl  joJU  ;  pnurlant  !te«  iné.lditli's  np 
suai  paa  laraâ,  et  il  eat  \Aa%  pruhalile  i|u'il  lui, 
sliui  que  Zoaime  l'attatta,  revélu  pendant  quel- 
ques radia  de  la  ilignild  impériale.  Il  laùaa  itsui 


«imiTtSi  (/ean).  c>inrniiBle  rranfaia,  né  le 
'  10  janTier  ISOO,  k  Autun,  mort  le  9  avril  ISfll. 
'  a  paris.  Il  paaaa  ane  partie  de  sa  |r?<iDi-4»(!  i 
I   f  ojaiter  dans  le  Leinnl,  et  lit!  chevalier  servant 
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dans  Tordre  de  Malte.  Étant  venu  étudier  la 
théologie  à  Paris,  il  fut  ordonné  prêtre  et  ins- 
tallé en  1536  dans  une  chaire  de  droit  canon. 
Dans  l'assemblée  générale  des  états  du  royaume 
en  1560^  il  harangua  pour  le  clergé,  et  exhorta 
le  roi  à  prendre  f\e$  mesures  énergiques  contre 
les  protestants.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Aie- 
litx  insulsc  descriptio;  Lyon,  1536,  ln-4*  ;  — 
De  juris  canonici  lattdibus  ;  Paris,  1544, 
1601,  in-4®;  —  Repetiiœ  II  prxlectiones  ; 
Paris,  1552,  in-fol.;  ce  traité  a  pour  sujets  la 
pluralité  des  bénéâces  et  l'aristocratie  de  la  re- 
ligion chrétienne;— /oan/iif  Zonarx  Commen- 
(arii  in  canones  conciliorum;  Paris,  1558, 
in'4";  —  Hxreticorum  catalogus  et  hUioria  ; 
Paris,  1560,  in-4'. 
Paptllon,  Bibl.  dei  autêurt  de  Bourgogne. 

QUiKTix  MBSSis.  Voy.  Mcssis. 

quixti?sie(La).  Voy,  La  Qciutinie. 

QUI ?i TUS  de  Smyrne  on  de  Calabre  (Kotv- 
To;  Iptusvaîo;),  poëte  épique  grec,  rivait  pro- 
bablement vers  la  un  du  quatrième  siècle  après 
J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie;  mais  d'après  un 
passage  de  son  poème  (XII,  308-313),  il  sem- 
ble qu'il  essaya  son  talent  alors  que  très-jeune 
encore  il  gardait  les  troupeaux  près  du  temple 
dWrlémis  sur  le  territoire  de  Smyrne.  Son  sur- 
nom de  Quinlus  de  Calabre  est  dû  simplement 
à  cette  circonstance  que  son  poème  fut  décou- 
Tert  pour  la  première  fois  dans  un  couvent  d*0- 
trante  en  Calabre.  Quintus  était  donc  un  Asia- 
tique ,  et  malgré  son  origine  rustique  il  reçut 
quelque  éducation.  La  littérature  grecque  clas- 
sique, alors  bien  près  de  sa  fin,  revenait,  par  une 
sorte  d'elTort  d'érudition ,  aux  inspirations  ou 
du  moins  aux  sujets  de  ses  premiers  temps. 
Lorsque  le  christianisme  dominait  déjà  la  so- 
cit'té,  lorsque  la  religion  hellénique  n'était  plus 
qu'un  souvenir  ou  une  superstition ,  des  écri- 
^  ains  de  savoir  et  de  talent  ne  craignirent  pas 
de  demander  le  sujet  de  leurs  chants  à  la  my- 
thologie dos  âges  héroïques.  De  ces  poètes  le 
plus  énidit  et  le  plus  habile  fut  Connus,  le 
plus  éloquent  et  le  plus  pur  fut  Quintus  de 
Sinyme.  Son  ouvrage,  intitulé  la  Suite  ou  la 
Continuation  d' Homère  (ta  |u6'  •Ojiiq?cv  ou 
lla(>a>t;:ô{X£va  '0(irip({> },  prend  la  légende  de  la 
guerre  de  Troie  à  la  mort  d'Hector,  et  la  con- 
duit jusqu'au  départ  des  Grecs  pour  leur  pa- 
trie après  la  prise  de  celte  ville.  Il  commence 
hnisquemout  par  une  peinture  de  la  consterna- 
tion que  la  mort  d'lie<-tor  causa  aux  Troyens 
ri  par  l'arrivée  de  Penthéi»ilée,  reine  des  Ama- 
zones, qui  vient  à  leur  secours.  Le  second  livre 
«•ont lent  l'arrivée,  les  exploits  et  la  mort  de 
Mernnon.  La  mort  d'Achille,  les  jeux  funèbres 
«élébrcs  en  son  honneur,  le  tlébat  qui  s'engage 
pour  la  i>ossession  de  ses  armes,  la  mort  d'Ajax, 
remplissent  les  trois  cliants  suivants.  Dans  le 
sixième  livre  les  Gre<  s  envoient  chercher  .Néop- 
tolème,  fils  «l'Achille,  et  Kurypyle  \ient  au  se- 
cours des  Troyens.  Le  septième  et  le  huitième 
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liTres  sont  consacrés  à  l'arrivée  et  aux  exploits 
de  Néoptolème.  Au  neuvième  livre,  DéipliolM* 
se  signale  parmi  les  Troyens,  et  les  Grecs  fool 
appel  à  Philoctète.  Paris  meurt  au  dixième  livre, 
et  sa  femme  Œnone,  qui  a  refusé  de  le  guérir, 
se  tue  sur  son  l)ûcher.  Les  Grecs,  qui,  aa  on- 
xième  livre,  ont  vainement  livré  un  oouvel  as- 
saut k  la  ville  d'Uioo,  ont  enfin  recours  au  fa- 
meux stratègme  du  cheval  de  bois.  La  prise 
de  Troie  occupe  deux  livres.  Le  quatorzième  et 
dernier  livre  comprend  la  réconciliation  de 
MénéUs  et  d'Hélène,  le  sacrifice  de  Polyxène  sur 
la  tombe  d'Achille,  l'embarquement  des  precs, 
la  tempête  qui  disperse  leurs  vaisseaux  et  la 
mort  d'Ajax.  On  voit  par  cette  analyse  que 
Quintus  n'a  mis  dans  son  poème  auciio  art  de 
composition  ;  il  a  tout  simplement  versifié  la 
légende  de  Troie ,  sans  rien  ajouter  aux  ma- 
tériaux que  lui  fournissait  le  cycle  épique.  Son 
œuvre  n'est  qu'une  amplification  et  un  rajeunis- 
sement des  vieux  poèmes  d'Arctinos  et  de  Les- 
chès.  Il  n'a  pas  plus  inventé  dans  les  caractères 
que  dans  les  événements,  et  ses  personnages 
manquent  de  relief  et  de  vie;  cependant  dans 
son  Paris  et  son  Œnone  il  a  rencontré  des 
traits  vrais,  délicats  et  touchants.  Son  stjle  est 
une  imitation  très-heureuse  de  celui  d'Homère, 
et  se  distingue  par  la  pureté»  le  bon  goût,  Tat»- 
sence  d'enflure  et  d'exagération. 

Quintus  de  Smyrne  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Aide  Manuce,  d'après  un  ma- 
nuscrit très-fautif,  en  1504  ou  1505.  Laur.  Riio- 
domann  ne  consacra  pas  nnoins  de  trente  ans, 
dit-on,  à  U  correction  du  texte,  et  donna,  en 
1604,  une  édition  qui  sans  être  mauvaise  ne  ré- 
pond pas  à  ua  aussi  long  travail.  Tychaen  fit 
beaucoup  mieux,  et  à  l'aide  d'une  collation  at- 
tentive de  tous  les  manuscrits  connus  il  doona» 
à  Strasbourg,  1807,  une  édition  qui  a  servi  de 
base  aux  suivantes.  Lehrs  a  encore  améliort  le 
texte  dans  son  édition  des  Pasthowutlca^  à  la 
suite  d'Hésiode  (  Bibl,  grecque  de  A. -F.  Di- 
dot  )•  A.  Kcectily  en  a  donné  une  excellente  édi- 
tion, Leipzig,  1850,  in-8*,  réimprimée»  moîMlat 
notes ,  Leipzig,  1853,  in-12.  L.  J. 

BeroharJj,  Crunâriu  der  Crieek,  UUrmtmr,  wéLU, 
p.  Si6,  etc.  "  Tjchsf n,  Comment,  dé  Quinti  jMfrwM 
Paratipomenis  Uomtri.»,  cum  BpUtoia  C.  C,  UeiuU; 
Cettungue.  ru,  In-S».  —  Koecblj,  Prolegowtenm  et  ••• 
«dtUoo.  —  Silnte-BeoTC,  Etude*  sur  ykrgUe. 

Qri9ZA3ii  {Lucrèce),  moine  de  Tordre  de 
Clteanx,  originaire  de  Crémone,  mort  en  lâ9&. 
Il  s'occupa  pendant  de  longues  années,  dans  la 
solitude  de  son  monastère,  à  imiter  «  les  tnave» 
harmonies  des  anges  »,  et  écrivit  des  oomposi- 
lions  musicales  «  qui  ravissaient  ks  anditeurs 
eu  admiration ,  »  entre  autres  des  Imiroèi  de 
messes,  gravés  en  1611  à  Francfort      S,  R. 

ArUi.  Cremnna  Hterata,  Itv.  il,  |»f.  ilC 
QUIJIZAXO.  Voy,  Co>TI  (C.-F.). 

QUIOT  DU  Passage  (Jérôme' Joachim, 
ban»rr,  g<nrral  français,  né  le  îl  février  1775» 
à  Aliwn  (  i>rùme  ),  mort  le  12  jan%ier  1849» 


QUIOT  — 

au  Bêlmet  dt  FoalaiM  (Isère).  Sinple  grena- 
dier en  1791,  dans  oa  bilaiUon  de  TOloutaires 
deU  Dr^ne,  U  éUit  cairfUfaie  es  1792,  et  piit 
pari  en  celle  qualité  aux  campagMe  des  Pyré- 
nées orientâtes  et  dltatie;  plusieiirs  actions 
d'éclat  Inl  méritèrent  tes  éloges  des  généraux 
Scberer  et  Horeao.  Aide  de  camp  de  Lannes  au 
début  de  la  fserre  de  180a,  il  lot,  après  Aus- 
terllla»  nomme  cokmel  do  100«  dînfuiterie,  et 
reçut  è  léaa  une  btesiore  dangBieose.  11  n*était 
pas  encore  tout  è  Ciitgoéri  kMiqn'il  fit,  atec  te 
ciaqidème  corps  d'armée,  U  eampagoe  de  Po- 
logne. Eufore  en  1908  en  Espagne,  il  se  dis- 
tingna  an  second  siège  de  Saragpaie,  et  battit 
complétemeot,  dans  tes  défilés  de  la  Sterra  Mo- 
rena,  la  dirisloo  espagnote  de  Ltsey,  è  laquelle 
il  enleva  huit  cents  prisonnters.  Nommé  gou- 
verneur de  Campomayor,  en  Portugal,  il  se  vit 
attaqué,  avant  d'avoir  réparé  les  brèches  de 
cette  place,  par  le  général  anglais  Beresford, 
qui  dis|iosait  de  forces  supérieures  aux  siennes; 
forcé  de  battre  en  retraite,  il  parvint  à  gagner 
Ca<lajoz  en  bon  ordre,  malgré  le  feu  continuel 
<)e  l'ennemi.  Cette  brillante  affaire  lui  valut  le 
gratte  de  général  de  brigade  (  19  mai  1811). 
Après  avoir  défait  Ballesteros,  il  fut  rappelé  en 
1813  à  la  grande  année;  ayant  reçu  à  Kulm 
Tordre  d'attaquer  le  corps  de  Kleist,  composé 
«le  vingt-cinq  mille  Prussiens,  il  perdit  U  moitié 
de  sa  brigade  et  fut  laissé  pour  mort  sur  te 
champ  de  bataille.  Conduit  à  Prague,  il  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'en  1814  ;  depuis  cette  épo- 
que il  commanda  dans  la  Drdroe,  la  Haute- 
Vienne  et  risère.  En  18'î3  11  reçut  le  grade  de 
lieutenant  général  honoraire,  et  après  te  révo- 
lution He  1830  il  fut  mis  à  la  retraite.  Quiot 
avait  reçu,  te  29  mars  1808,  le  titre  de  baron. 
Son  nom  figure  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'É- 
tiùle. 

.Son  frère,  Casimir- Maximilien,  né  le  4  fé- 
vrier 1781,  à  Alixan,  mort  le  9  août  18i7, 
^'rngagea  dans  la  marine  militaire,  assista  au 
ronibat  de  Trafalgar,  et  fut  prisonnier  des 
Ani^lais. 

De  CcarcellM.  DM.    hist.  dês  centraux  français.  — 
J.iy.  Jouy.  etc.,  Bioçr.  nouv.  des  contemp. 

QriQfTcna.if  de  De^ljf.u  (Pierre),  prélat 
t'i  litttTateur  français,  né  en  1526,  à  Arles,  mort 
a  Paris,  le  18  août  lôôO.  Fils  d'Antoine,  seigneur 
<  t  baron  de  Beaujeu,  et  d'Anne  de  Forbin,  il  fut 
rnvo>é  par  sa  famille  à  Paris,  où  il  étudia  sous 
Tumèbe,  Lambin,  Morel,  Baif  et  Straebée.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  ensuite  en  Italie  pour  periec- 
tiunner  ses  connaissances,  il  s'appliqua  à  te  mn- 
si<|uc,  aux  mathématiques  et  à  l'histoire  natu- 
relle. A  son  retour,  en  154C,  et  bien  qu'il  eût  à 
l>eine  vin^t  ans,  il  fut  sar  sa  réputation  nommé 
à  l'évéché  <h»  Senez;  mais  par  suite  d'un  procès, 
qui  le  relinl  h  Paris,  il  n«^  put  jamais  prendre  pos- 
session  de  ce  sié^e,  et  mourut  d'apoplexie  avant 
d'avoir  éfé  sacré.  On  l'inhuma  dans  l'église  des 
GrandsAugustins,  à  Paris,  où  ou  lui  érigea  un 
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magnifique  mausolée,  aux  sculptures  duquel  tra- 
vailla Jean  Goujon,  et  dont  on  trouve  te  des- 
cription dans  les  AnUquités  de  Paris  de  Gilles 
Corozet.  11  avait  composé  plusieurs  ouvrages; 
mais  les  seuls  qui  nous  restent  de  lui  sont  :  De 
;  laudibtts  Provincix  HM  très;  Paris,  15&I, 
I  m-fol.  :  très-rare;  Lyon,  1566,  in-4%et  1614, 
I  in-80.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
i  Fr.  de  Claret,  archidiacre  d'Arles,  sous  te  titre 
!  de  :  La  ffouteUe  Agriculture,  ou  la  Provence; 
I  Arles,  1613;  Toumon,  1616,  in-»*";  un  poème 
tetin  snr  te  passage  d'Annibal  dans  tes  Gaules 
et  sur  son  arrivée  aux  bords  du  Rhône,  inséré 
à  U  suite  de  l'ouvrage  précédent  et  intitulé  : 
De  Adventu  Annibalis  in  adversam  ripam 
Arelatensis  agri,  hexameéri  centum.  Il  y  a 
beaucoup  d'érudition  et  des  indications  très- 
airieuses  dans  ces  deux  ouvrages.         F* 

MorérI,  Diet,  hUi.  "  DM.  dâ  la  Provence  et  du 
comté  F'enaissin,  t.  II.  —  Pltnon-Curt,  Hist.  de  ta  no- 
bietse  du  eomtat  P^enaissin.  "  Arfeutlte,  PfoWiaire 
de  Provence.  -  Caliiu  Ckrittiana,  t.  III. 

QVIQCBRAH    DE    BEAUJEU    (  Paul-Antoinê 

de;,  marin  français,  de  te  familte  du  pré- 
cédent ,  ne  k  Aries,  en  1616»  mort  à  Bordeaux, 
en  1678.  Il  entia  dans  Tordre  de  Malte  en  1C37. 
sa  valeur,  son  expérience,  son  activite  lui  firent 
remporter  de  nombreux  avantages  sur  les  mu* 
sulmans,  et  lui  méritèrent  la  réputation  d'un  des 
plus  haNles  hommes  de  mer  de  son  temps.  Ce- 
pendant en  janvier  1660,  obligé  de  relâcher  dans 
un  port  de  l'Archipel,  il  y  fut  attaqué  par  le  ca- 
pitan-pacha  Mazamamet  à  la  tête  de  trente  ga- 
lères. Après  avoir  épuisé  ses  munitions  et  perdu 
les  trois  quarts  de  son  équipage ,  Quiqueran  dut 
amener  pavillon;  te  capiten,  estimant  sa  belte 
défense,  te  prit  à  son  bord  et  le  traite  avec  de 
grands  égards,  t^ne  nouvelle  tempête  assaillit  la 
liotte  victorieuse.  Mazamamet  ne  craignit  pas 
d'implorer  le  secours  de  son  prisonnier,  dont  il 
connaissait  les  telents.  Quiqueran  par  l'habileté 
de  ses  manœuvres  préserva  le  bâtiment  d'une 
destruction  imminente.  Le  capitan,  reconnais- 
sant, voulut  sauver  à  son  tour  son  prisonnier,  et 
le  cacha  parmi  la  foule  des  captifs.  Mais  le  grand- 
vizir  le  reconnut  au  portrait  qu'on  lui  en  avait 
tracé,  et  l'envoya  au  château  des  Sept-Tours. 
Toutes  les  propositions  que  l'on  fit  pour  sa  ran- 
çon furent  inutiles  ;  Jacques  de  Quiqueran,  son 
neveu  et  aussi  chevalier  de  Malte,  résolut  de  le 
délivrer.  Il  se  fit  accepter  dans  la  suite  de  l'am- 
l>assadeur  français,  de  Nointel,  et  obtint  la  per- 
mission de  communiquer  avec  le  prisonnier,  et 
à  diverses  reprises  lui  porta  des  cordes  dont  il 
s'entourait  le  corp^.  Le  jour  de  l'évasion  arrivé , 
Quiqueran  se  laissa  glisser  le  long  des  murs, 
et  sa  conte  se  trouvant  trop  courte ,  il  n'hésita 
pas  à  s'élancer  dans  la  mer  qui  baigne  le  pied 
du  château.  Un  brigantin  turc  allait  le  repécher 
'  lorsque  le  chevalier  Jacques  arriva  sur  un  es- 
quif, repoussa  les  musulmans  et  transporta  son 
i  oncle  sur  un  vaisseau  français  que  commandait 
i  te  comte  d'Apremont.  Quiqueran  était  resté  onze 


s;i  QUIQITERAN 

;:niK'i^s  captif  lorsqu'il  revit  la  France.  1!  mourut 
<-uininan<1eur  de  Hunloaux.  A.  de  L. 

vcrirjt,  I/ist.  de  l'ordre  de  natte,  \.  lit.  —  Gcrard, 
yir$  des  plus  Ulustrci  marim  françuis,  p.  153. 

QUIQUEBAN  DE  Ueadjku  (Ilonové  dë),  pn''- 
lat  r. aurais,  neveu  du  précwlcnh,  né  en  1Gô;j,  à 
Arles,  o/i  il  est  mort,  le  2fi  juin  173rj.  Admis  à  dix- 
sept  ans  dans  la  congré;;ation  de  l'Oratoire,  il 
lut  ciiargé  de  professer  la  théologie  à  Arles  et  û 
Saumur,  puis  fut  attaché  aux  missions  dei'Aunis 
et  <hi  Poitou.  Les  talents  qu'il  déplo>a  pour  la 
clinin;  lui  méritèrent  la  bienveillance  <le  Fiéchicr, 
i]bi  l'attira  dans  son  diocèse  et  lui  donna  un  ca- 
iiDiiicat  à  la  catliédrale  de  NInies  en  intme  temps 
iiirune  chaîne  de  grand  vicaire.  Nommé  en 
i;o:>  y  l'évùché  d'Oleron,  il  fut  transféré  pies- 
i\\w  aussitôt  à  celui  de  Castres,  et  ne  quitta 
plus  ('ett«^  ville  que  \\q\xt  assister  aux  états  du 
Languedoc  ou  aux  «issemMéosdu  clergé.  Quoique 
peu  favorisé  des  biens  de  la  fortune ,  il  bâtit  à 
s<N  frais  le  grand  hôpital  de  Castres  ainsi  que 
le  olurur  de  la  cathi^lralc.  Il  était  associé  à  TA- 
cadéinie  des  inscriptions.  Outre  des  lettres  et 
des  instructions  pastorales,  il  a  laissé  VOraison 
fiiuvOre  de  Louis  A7r(  Paris,  1715,  in-4o), 
qu'il  prononça  dans  Trglise  de  Saint-Denis. 

I>  •  Tm  zc.  Éloge ^  U-in»  l»«  Mrm.  dr  r.-tca  I.  de*  insrr.^ 
XII.  a  ii;-;;.  —  Ni  vrac,  lliiyr.  cu^nuti;  —  Acbard, 
I.uet.  o'i  la  l'rtucnee. 

«i^riRi^ii  loj^.  QiEiiiM. 

fjniLixrs  (  Puhfius  Salpicius  ) ,  consul  ro-  ■ 
in^in,  ne  à  Larnivium,  mort  en  21  de  J.-C. 
Tariti:  rap[N)rtc  (.imi.,  111,  ÏS)  qu'il  était  de 
niis^aiice  obscure,  sans  aucune.  jKirenté  a\ec 
ran(  i>'nne  gnis  Sulpicia,  et  qu'il  dut  à  ses  ta- 
lents  lùilitaires  flionnour  de  |)arta<;cren  Tan  12 
avant  J.-C.  le  consulat  a\ec  Vajerius  Messaia. 
Kino\é  ensuite  en  Cilicie,  il  subjugua  les  Ilo- 
iixtuades,  |KMiplade  belli(]ueuse  du  mont  Taiirus, 
et  obtint  à  son  retour  la  |>rin|H^  triomphale.  Vers 
l'an  1 ,  il  fut  nommé  gouverneur  de  C;uus  C»'«!ar, 
l'etit-til.^  d'Auguste,  et  en  allant  le  rejoindre  en 
Aimenie,  il  s'arrêta  à  Rliodcs  jwiir  faire  une  vi- 
site à  ïilièrc,  qui  résidait  alors  dans  cette  lie. 
Quel(]ue  temps  ajtrès ,  mais  non  avant  Tan  ^  de 
.l.-C.  Qnirinus  ilevint  gouverneur  de  la  Syrie, 
et  ce  lut  dans  l'rxercice  r!e  «cn  fonctions  (|u'il 
]iré<irla  au  dénombrement  du  peuple  juif.  Sur  ce 
point  lo  récit  de  Jo^èphc  e>t  eu  de>accord  avi-c 
Ci'lui  •!:'  re\angfli>te  Lue,  qui  f.iit  roincider  ce 
denoiitbrement  avec  la  iMi&>anco  même  du 
Clll•i^t.  Cette  divergence  a  donne  lieu  à  une  lon- 
gue querelle  et  à  dit fe rentes  suppii.-itiiin»,  dont 
lin  tn»uveni  l'exiio-^é  dans  le  UibUschiS  Heai' 
inrrfn'buch  t\i:  Winer.  Qnirinus  a\.iit  (•pDij.'^é 
.-Kmilia  Lepida,  arriére  petite-liile  de  s\li.i  ftde 
Pompe<';  mais  vingt  an*:  f'près  Ta^oir  ifp-.idii'e, 
i.  raeiu<:ade  crimes  imagiiuire.^.  et  la  lit  bannir 
d.'  Home. 

Iir  te.  .innulet.  —  Suetoor.  Tti*re.  '•».  —  Ji.-fîihc, 
t..ttiimt.,  x\iir. 

QriROGA  (/o^f/)// ) .  jé'iuit.*  espagnol,  né  le 

1  i  mars  i7o7,  À  Lupi  .(î.ilice  ,  mort  j  îlologne,  . 
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le  23  octobre  t78i.  Issu  d'une  des  plus-  illiu» 
très  familles  de  sa  pro\ince,  il  étudia  l**s  ma- 
thématiques avec  succè.s  et  après  avoir  fait  plu- 
sieurs voyages  sur  mer,  comme  élève  de  l'écolt- 
de  marine,  il  entra  dans  Tordre  des  JÔMiites.  Il 
.^illicita  et  obtint  de  .>:es  supérieurs  IViutorisa- 
tion  «le  passer  en  .Vmèrique  jwur  y  prêcher  l'E- 
vangile. A  la  même  é|ioque,  Philiiipc  V,  roi 
d'hspagne,  lui  confia  la  mis.sion  de  visiter  la  terre 
de  Magellan,  h  rextrcmité  de  PAmérique  do 
Sud,  de  s'assurer  des  ressources  que  pouvait  of- 
frir ce  pays,  alors  imparfaitement  conan ,  et  (k 
déterminer  les  points  oit  des  ports  et  des  ra«Ies 
pour  les  navires  de  commerce  pouvaient  ^tiv 
convenablement  établis.  Ce  Toyage,  accompli  eo 
I74j  et  17  îG,  nVut  |)oint  des  résultats  aussi  iiu- 
|Hirtaiits  qu'on  était  en  droit  d'attendre  du  zèle 
de  Qiiiroga,  qui  adressn  cependant  a  Madrid  le» 
observations  qu'il  avait  recueillies.  De  retour  en 
Europe,  après  avoir  préside  à  la  deliinitaliua  dec 
frontières  des  provinces  appartenant  à  l'I^pagne 
et  au  Portugal  dans  l'Amérique  méridionaie, 
Quiroga  alla  à  Rome  [tour  y  rendre  compte  ile 
Pi.'tat  des  mis>ions  du  Paraguay.  A  Pépoque  tk 
la  aU()pressiondela  Compagnie  de  Jésus,  en  1762, 
il  .se  fixa  à  Ikilogne,  où  il  se  lia  avec  les  mathé- 
maticiens les  plus  renommés ,  tels  que  Canter- 
zoni ,  Palcani,  etc.  On  a  de  lui  :  Tratado  dit 
arie  vcrdadero  de.  iiavegar  percircutopara- 
lelo  (I  la  equinoccial:  Bologne,  1784,  in-i*.  L^ 
P.Loç<ino  a  ré<ligé,  sur  les  observations  de  Qui- 
roga et  de  quelques  autres  jésuites,  ses  compa- 
gnons, le  Journal  de  leur  voyage  (  en  espagnol . 
et  le  P.  de  Cliarlevoix  l'a  inséré  parmi  1rs  pièce» 
justificatives  de  son  Histoire  du  Paraguay^ 
t.  m.  Iji  bibliothèque  publique  de  Bologne  pus- 
sède  qiielfiues  manuscrits  du  P.  Quirog.i.  l'< 
mutent  sur  la  manière  de  connaître  la  longilu  le 
en  mer,  sur  l'art  de  construire  les  bou<^sole«, 
sur  Ie<  ventilateurs,  sur  la  construction  de  iar- 
ques  et  de  (lonts  «t'unc  granile  légèreté,  etc. 

!.!■  p.   r.:ib-I1t-ri\    littdwtk.  Socifi,  Jetm^   SUppUiB.   - 
FrUrr,  Difi.  hifft.r. 

Qnnos  {Tluodore  hv.),  m!>>ionnaire  espa- 
gnol, né  en  Ifilili,  à  Vivero  (Galice),  mort  Ir 
4  deceiidire  inri'>,  à  Manille.  Ayant  pris  Phabit 
de  S.-iint-l)<iminique,  il  fut  charge  en  1G37  dVa- 
«eigner  la  |ibili)Mq)hic  à  Mani  le;  de  là  il  Ne  ren- 
dit dans  l'ile  Formose,  y  prêt  ha  rE«an;;i!e  pi*fl- 
dant  ilix  ans,  et,  e\(iulsé  par  les  Mollandais,  i 
retourna  à  Manille  par  l'or-lre  du  roi  d'fcl>|iagne. 
Il  est  auteur  de  p!ii>ietir>  ouvrages  ré  liges  daAS 
ridiomi'  clés  In<Iiens  t  igMs,  tels  qu'ime  Gruffi- 
maîrr  et  un  Dirtinutiaire  de  cette  lanf^Je,  un 
Cnftr/iisnir,  un  TiaiU  de  la  drio/iun  au 
Kt^nirr,  etc. 

l'nr  autre  mi>^innnaire  de  ce  ntnii,  Qtiafv: 
{Auqustin  nr.  ,  né  à  .Viidujar.  m  l'iriO,  apparte* 
nait  à  laConqognie  de  .le.ous,  et  mourut  le  H  dé- 
cembre 10??,  a  Mexico.  II  lai>sé  des  (Voiwrii- 
tiiiffi  l.^tins  ^ur  quelques  libres  do  U  lUlita 
(S'tille,  1C22,  in-fol.;. 


Q(-iROB(^aeiRlAc-£mianf  ne',  hiiluripn 
e!>|iipKil,  mort  le  «  norraobre  IÎS8,  t  Lausanne. 
Af,réet  k  l'ordre  dn  DomiDiuln* ,  fon.i  les  pré- 
momê  tÀttgUtlim'noma*,  Si  cuHgna  t»  Hi^- 
)03>e  d  l«  draU  cum  à  Roim;  piiU  il  j^ta  le 
froc  aux  ortlM ,  M  cooTertit  i  U  «wniminJoD  rë- 
tOniife,  •!  obtint  OM  chaire  aiiiiloirt  ecciéMai- 
tique  daai  racadteila  de  LannoM.  On  a  de  lui  .- 
St  MiiU  e*  iTcdetl*  iwwiw  thpnaHIniÊ, 
AKipHM  •(  pwrt  *rtPffcr  T/l;  1753,  in-*- j 
—  KhtMmgrtelUeUt  {BMain  de  l-EgliM); 

LmhbM,    tlH,  3  VCd.;  —  Ds  MirlfertoS. 
n-tHUiKii  nvtUUo;  ReiM,  tTlT,  in-4*. 

qriKOS  (  tormin),  peintre  eipignol,  né  k 
Loi  Senhw  (Estranrailiiral  en  nf.morl  i  Sé- 
*illr,  m  17B'J.  L'un  des  meilleur»  éltvea  de  don 
Gi-rman  Llonnle,  tl  deïint  jeune  encore  acadé- 
micii-n  il'  Sin-FernaDdo ,  rt  son»  la  direction  de 
Comduet  RspharlMeng*  travaillapourlaconri 
mail  ilaui'  il'nne  grinde  initépendance  de  carae- 
»rr,  il  priXén  la  liberté  k  la  (iirlnne,  et  alla  s'é- 
(alilir  à  S*TilIe.  On  l'aenuâ  d'Être  l'auteur  d'ua 
fprttin  nombre  de  copies  de*  bUeaux  de  Hn- 
rillii,  ipii  furent  lendu»  alor»  et  circulent  encore 
ramnic  orifiinau'i,  tant  la  manière  du  maître  eat 
liif  n  imitée.  Qiiinn  ne  Tut  pas  unlement  un  ex- 
celli-nt  copiflej  %e»  cPUTrea,  que  l'on  voit  ï  l'A- 
culi'iiiie  lie  Madrid,  à  Caulla,  à  Grenade,  t  S^ 
iJlli-,  aitx  chartretnes  de  Santa- Maria-de-las- 
CiicTa*  et  lie  Xérès,  proutent  qu'il  ponvait  anssi 
btm  cr^r  qu'imiter. 


Qrinas.  l'uy.  Quonoit. 

QTinOT  iJptiH-B/ipliile),  lioimne  politique 
rntiçiiia,  ne  en  FmnclM-Cainlé,  Trre  17fl0,  inort 
a  L)ua,  en  I B^.  Il  était  avocat  à  Itesançon  lur»- 
igii'il  lui  (>lu  ile|iulc  du  Doub*  à  la  Convention 
iidlimule  (s«(ri(inl)re  170?).  Il  prit  place  sur  1m 
lani:-.  ilu  i>.irli  luuiti'n-.  Lurs  <lu  procès  de 
Ijiiiis  \V1,  il  furiiiula  nhisi  tua  opiniim  :  "  J'ai 
toti-ciiQtre  l'appel  au  |i«n]ik'parc«qii'il  m'apura 
iiMiir  dea  efleU  danmriiux  pour  la  lib«rté.  J'ai 
déclaré  Louii  can^iabli'.  Je  ne  te  ran'lamn*  [ma 


i  la  mort,  qu'il  a  méritée,  parce  qu'en  ouTrant 
le  Code  pénal  je  toî.^  qu'il  aurait  fallu  d'autres 
formes,  d'auti-ed jug»»,  d'autrei  principes.  Je 
vote  pour  In  réciuMon.  >  Lori  du  coup  d'f.lat  du 
31  mai,  Quirot ne crai|U)it|uisde défendre  leagi- 
roniUns)  cepen<UnI  il  ne  fut  pas  entraîné  dans 
ipur  porte.  Au  9  thermiilor,  il  se  prooonfa  con- 
tre Robespierre,  et  plue  tar<l  attaqua  vivement 
lei  inturgéft  de  prairial  an  m.  Il  di^vînt  memtire 
de  la  commission  dite  des  Vingt  el  un,  ^  fui 
dnrgé  de  (aire  le  rapport  contre  Joseph  Le  Bon. 
La  ta  Ibeimidor  de  La  même  année,  Qiiirot  fut 
BceiAwre  de  la  ConTeatioB,  et  entra  le  tS 
(hicttdor  iui*ant  an  comité  de  lOreté  générale, 
où,  la  14  Tendénilaire  an  iv ,  il  proposa  dea  me- 
rarw  éneiiiques  ooatre  lee  lect^OBiirea  de  n- 
rîa.  Réélu  an  Cooaeil  dea  cinq  cents ,  il  mb 
pour  l«  maintieii  de  U  loi  du  3  brumaire  qui 
esduait  de  toute*  les  IbnctioBS  publiques  jus- 
qu'à la  pais  les  parnti  d'émigrés  et  Im  sifuW' 
taim  dacertaiM  aotM  des  récentes  atsem  Met» 
ilectoralei.  0  ent  de  trè(]afMt»  altertatkais 
arec  le  parti  réactionnaire  (les  cUchyens).  Lo 
générai  Willot  l'ajant  accnsé  dlnauencar  les 
tribunes  publiques  (1797),  Qnlrot  lui  offrit  un 
duel,  que  le  mimslre  de  la  police  empéeba.  Les 
deux  partis  revcDdiqnèrent  l'bonncur  de  l'allaire 
pour  leur  champioD.  En  Ooreal  au  vi(inu  i;il8) 
Quirot  g'oppo8a  avec  indignation  h  la  motion  de 
Baillïul  qui  proposait  d'invalider  une  partie  des 
élections,  comme  ayant  été  îaQuencées  par  lei 
la-roritta.  Le  10  lœstidor  an  nu  (juillet  1799), 
il  demanda  des  mesures  d'ordre  public  contre  les 
prêtres  non  assermentés  ;  le  31  il  attaqua  l'admi- 
nistration de  Schcrer,  et  le  I  thermidor  il  tut 
élu  présiitent.  11  défendit  les  directeurs  qu'il 
avait  contribué  k  renverser  le  30  prairial  et 
dont  on  proposait  la  mise  en  acrusaliun.  Le  lA 
Iructidur  il  vola  pour  U  déclaration  qiie  la  palria 
était  en  danger  Lors  du  coup  >\'t.l>X  du  IS 
IjruHiaire,  exclu  du  Corps  létyslalif  par  la  loi 
du  19  de  ce  mois,  il  tut  détenu  quelque  temps, 
puis  renvoie  dans  ses  ia-jtTà;  il  y  ruata  jus- 
qu'en ISU,  oii  il  accepta  une  place  de  sous- 
iulendant  mililaire  ù  Lyon.  Le  retour  des  Bout- 
bunt  le  fit  rentrer  dans  la  vie  privée. 


R 


RABAN  (Edouard),  imprimeur  et  antiquaire, 
né  probablement  à  Orange,  dans  la  première 
moitié  (lu  dix-septième  siècle.  Il  paraît  qu*il 
exerça  d^abord  la  profession  d'imprimeur  à 
Orange.  Vers  1G60  il  transporta  ses  presses  à 
Nîmes,  où  l'appelèrent  sans  doute  les  protes- 
tants. Poursuivi  pour  avoir  imprimé  le  livre  de 
Bruguicr  :  Discours  sur  le  chant  des  Psaumes, 
et  un  autre  ouvrage  sur  le  même  sujet ,  sans 
nom  <i'auteur  ni  d'imprimeur,  il  fut  condamné , 
le  2G  février  1G63,  à  une  amende  de  trois  cents 
livres  et  à  un  bannissement  de  deux  ans.  Il  alla 
alors  s'établir  de  nouveau  à  Orange.  On  a  de 
lui  :  Les  Antiquités  de  la  ville  et  cité  d^O- 
range;  Orange,  1678,  in-8**.  M.  N. 

Benoit,  in»t.  de  VÊdit  de  NanUs,  t.  III,  p.  141  et  Ut. 
-  Borrel.  Ilist.  de  V Église  reformée  de  Nlmtt.  t*  édil., 

p.  «38,  Ï48-150. 

RADAX  M ArR,  célèbre  théologien  allemand , 
né  soit  à  Mayencc  même,  soit  dans  un  lieu  voi- 
sin de  cptto  ville,  Ters  786  (I),  mort  à  Winfel, 
bourg  du  diocèse  de  Majence,  le  4  février  836. 
Jean  de  Tritcnheim  l'appelle  Magnentius,  et 
lui  donne  pour  famille  la  glorieuse  maison  des 
Magnanco.  Mais  cette  origine  ne  semble  pas  bien 
prouvée  aux  scrupuleux  auteurs  de  VHistoire 
littéraire.  Klle  ne  l'est  pas  en  effet,  et  Jean 
de  Tritenheim,  chroniqueur  du  quinzième  siècle, 
s'est  trompé  sur  ce  |K)int  comme  sur  beaucoup 
d'autres.  Ces  Magnance,  dont  il  parle  avec  tant 
de  respect,  nous  sont  inconnus  ;  mais  dans  les 
lettres  de  Didier,  évèque  de  Cahors ,  et  dans  la 
plupart  des  monuments  authentiques  du  neu- 
vième siècle  nous  trouvons  la  ville  de  Mayence 
appelée  Maguntia,  Magantia.  Un  ancien  Imo- 
graphe  aura  nommé  Raban  Magatius ,  natif  de 
Mayence.  Ce  mot  est  devenu  Magnetius  sous 
la  plume  de  Sigebert,  d'Adhémarde  Cliabannais, 
et  un  autre  copiste  en  a  fait  Magnantius ,  sans 
plus  de  liberté.  Or,  pour  un  lettré  du  quinzième 
siècle,  il  n'y  a  pas  loin  de  Magnantiusk  Mogunti- 
nus.  Jean  de  Tritenheim  a  donc  introduit,  |M)ur 
interpréter  l'obscur  Magnantius  ,  son  hypo- 
thèse dos  célèbres  Magnance.  C'est  ainsi  qu'on 
a  dressé  plus  d'une  généalogie.  On  dit  ensuite, 
pour  expliquer  cette  espèce  de  surnom  Maur 
ou  Maurus,  qu'il  lui  fut  donné  par  Alcuin,  son 
maître,  suivant  une  coutume  du  tem|)s .  Il  e^t  vrai 
qu 'Alcuin  imposait  volontiers  à  ses  «iisciples  des 

(1)  Le<  auteurs  de  VHistoire  htterairr  InirriTciit  «a 
naUunce  i  l'année  S76  ;  nial^  c'est  ane  erreur  «uivant  le 
f.atlia  ckristiana,  qui  le  (ait  mourir  ■  l'Age  Cr  aolxaote- 
dli  ans 


noms  de  fantaisie;  mais  c'étaient  des  noms  qu'U 
eropmntait  ordinairement  k  rantiquité.  Dire  qw 
Raban  fut  surnommé  Maurus  parce  qu'il  ivait 
le  teint  basané  des  Maures,  c'est  peut-être  ooe 
supposition  gratuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Raban  ayant  fait  ses  pre- 
mières études  à  l'abbaye  de  Fulde ,  y  embrassa 
la  vie  monastique,  et  de  là  Ait  envoyé,  Tere  S02» 
à  l'école  de  Saint-Martin  de  Tours,  que  dirifonit 
Alcuin.  Nous  le  voyons  ensuite  retenir  à  Folde, 
et  gouverner  à  son  tour  l'école  de  l'abbnye.  C'eit 
alors  qu'eut  lieu  cet  événement  mémordile. 
L'abbé  de  Fulcfe,  nommé  Ratgiaire,  homme  ans- 
tère,  mais  rustique,  qui  n'avait  aucune  notion 
des  lettres  sacrées  ou  profanes,  indigné  d'en» 
tendre  le  brillant  disciple  d 'Alcuin  parier  rn> 
quemment  à  ses  écoliers  d'Aristote  et  de  Por- 
phyre, fit  saisir  ses  livres,  supprima  m  chaire», 
et  lui  imposa  comme  pénitence  les  plus  rud«  s 
travaux.  C'était,  pour  servir  les  intérêts  de  U 
foi,  ménager  peu  les  intérêts  de  la  science.  Cnc 
autre  réaction  précipita  Ratgaire;  il  fut  dépoté» 
et  Raban  reprit  alors  ses  leçons,  trop  loogtempb 
interrompues.  Parmi  les  auditeurs  de  Raban  an 
gymnase  claustral  de  Fulde,  on  désigne  Wala- 
fried  Strabon,  écrivain  distingué,  Ti^culf,  évè- 
que de  Lisieux,  Lutbert,  abbé  d'Hirschao,  Hfl- 
dolf  et  Ruthard,  tour  à  tour  écolàtres  d'Hirschan, 
Bernard,  abbé  d'Hirsfeld,  Loup  Servat,  abbé  de 
Ferrières,  un  certain  Jean,  poète  et  mnaîdcn, 
saint  Egbert,  le  docte  et  pieux  Altfried,  etc.,  etc. 
Ils  étaient  venus  des  plus  lointaines  régjkms  en- 
tendre l'illustre  maître.  Plus  tard  Raban  défini 
abbé  de  Fulde,  et  ses  disciples ,  encouragés  par 
son  exemple,  par  ses  conseils,  se  répandirent 
alors  dans  toute  la  Germanie,  fondant  ou  réfor- 
mant d'autres  écoles.  Plus  tard  encore  il  ae  re- 
tira dans  une  étroite  solitude,  ayant  résolu  d*y 
finir  sa  vie  en  composant  des  livres.  Mais  il  ne 
lui  fut  pas  permis  de  poursuivre  longtemps 
l'exécution  de  ce  noble  dessein.  Il  viTait  depuis 
cinq  ans  retranché  du  monde,  employant  tons 
S4S  loisirs  à  l;re  les  livres  sacrés,  les  écrits  des 
Pères  et  ceux  d'Aristote,  entre  lesquels  U  ne 
remarquait  pas  un  éclatant  désaccord,  quand 
mourut  Otgaire,  archevêque  de  Mayencc.  Les 
fidèles  et  les  clercs  étant  appelés,  suivant  Tn- 
s;)ge,  à  lui  donner  un  successeur,  toutes  les  voix 
proclament  Raban.  Personne  n'avait,  depuis 
saint  lloniface,  conquis  en  Allemagne  une  plus 
l»elle  renonuiue;  personne  n'avait  fait  au  parti 
de  Tignuranco  une  guerre  plus  lieureuse;  per- 
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tonne  n'itiil  retlturi  l'tiu'lo  dei  lettres  ivec 
uiir  |>lii<i  ertinle  aulnrili^.  On  le  lire  inali^ri^  lui 
•li>u  rnlnite;oa  l'mtnlii»  >  Majcnc;  on  ïi- 
Ublil  atrc  iit  tlwnl»  rt'im*Rrei*i!  «ur  Ir  ni^'- 
iitunl.  rt  au  main  de  juin  de  ramiiÏL-  bi'  :i 
tira  la  r^rtoonip  de  son  ordination. 

Hum  Ta}nn«  crtie  anuM  inAion  Kili.in  roii- 
\oi\aer  un  «intlle  d»n«  m  ville  miMroi«ilit.iini' , 
ri  y  tCtiiiinrr  dlnn  ■!«■.  L'année  nmiAiiti', 
une  autre  «uwnblée  d"*T«4iti«»  cooil.iniiir.  smis 
la  firéaiJcnce,  la  doctrluii  de  l'âuguïlinii'ii  Gulls- 
dMÎlk.  tl  M  hiDl  pu  litnplenicnl  cnrci^slivr 
relie  «mlcoec,  dont  BaLan  »V»t  tttanù  d'eupli- 
qoer  lu  lïrmn  dana  tut  Mrll  khitedI  ciléi  il 
imp»rli'  l'nr'Xi'  dr  remarquer  it  celle  ocf^aion 
li>  i.,r  .,  'i ..  i.  .iiiLuiii-i  .!.>  Itaban  |«nni  les  dor- 
l.ii:  .11       -  il  runnall  autant  que  tout 

.iij'  .1-.  miïw\  que  tout  autre 

il  connaît  les  protanes.  Maia  cette  dlTerallé  de 
connainaancrB  ne  l'eaDe  paa;  au  contraire,  elle 
le  rend  plus  tiniide,  plus  modeste.  An  grand 
problème  énonce  par  Gottschalk  il  j  a  deux  sa. 
lutions  que  la  lo^ue  présente  et  justifie  :  l'une 
I  ITroyable,  nuis  daire,  la  préJeitiiiatioa  dirlne  ; 
l'autre,  nùeDi  (gréée,  Duia  obscure  daa*  aes 
ilcmiers  lermea,  la  liberté  humaine  :  la  pre- 
mière recommandée  par  salât  Augustin,  la  ae- 
rondc  vaillaramenl  déreodue  par  Pelage.  Hais, 
l>ourn'o (renier  ni  Im  tliéolo^ëns  ni  les  philo- 
Aopliea.  Raban  s'enga^  hors  des  Toiea  iadiquéei 
par  la  Ionique,  en  un  sentier  dilfteile,  étrdt, 
•liacret,  incooDuaossi  l>lea  à  Gottschalk qn'i  Jeu 
Scot  £rigène  ;  c'est  le  sentier  do  aemf-pâagia* 
niante.  Vollt  ce  que  nous  jugeons  otUe  de  sî- 
)[aaler  en  pauant 

Parmi  les  autres  acles  de  ion  épiscopat,  on 
rappelle  qiie  RatMU  fonda  le  monastère  du  Hont- 
Sainl'Pierre  et  rétablit  celui  de  Klingcn  mu  osier, 
au  diocèce  de  Spire.  On  rapporte  en  outre  qu'en 
S50  une  liorritile  Tamine  désolant  la  Germanie 
rliénane,  il  nourril  cle  seï  deniers  plus  de  (rois 
rent<  pauTrex  pendant  toute  la  durée  du  néau. 
tin  Sâl  il  pré^dail  un  nouveau  concile  dans  sa 
ville  métropolitaine,  Dei  confins  de  la  France 
orientale,  de  la  Bavière,  de  la  Saxe,  une  Toule 
•l'evéques  s'étaieDl  rendus  k  son  appel,  désireux 
•le  contracter  des  relations  plus  étroites  arec  un 
|ire1at  d'un  aussi  gr.ind  renom.  L'année  auivanle, 
l.iiui'',  roi  de  Cennanie,  le  recevait  i  Francfort, 
i-t  lui  sonmetlall  un  crare  ditférend  qui  s'était 
l'Ii'vé  entre  les  nonnes  d'Herrurd  etl'évéqued'Os- 
nabnlcL.  Wiafel,  sur  le  Rtiin,  ou  mourut  noire 
yrHui,  élail,  il  parait,  une  de  ses  résideoce» 
.  pi-ropale».  Ses  restes  fureni  transportés  à 
M:<Tence  et  ensevelis  dans  l'église  de  Saint-Al- 
)>»n.  On  peut  lire  dans  l'Uittotre  lUlératre  et 
•lans  le  GalUa  christiana  ton  épilaplie,  com- 
po:'ée,  dit  on,  par  lui-même. 

A  ces  traits  rie  la  vie  de  Raban  un  [Wul  en 
.ijouler  d'autres,  qui  ne  sont  pas  légalement  au- 
thenliques.  Va  de  ses  disciples,  nummi^  Raoul, 
a  composé  sa  légende,  qui  a  été  publiée  par  Hi- 
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Uk»  lAeta,  saec.  IV,  pari.  3,  p.  1  ).  I 

est  venu   Jesji  de  Tritenlteim 

verbeoK,  qui  ■  développé  la  légende  rie  HoouJ 

en  trois  groa  livres.  Les  auleura  de  l'Hulotr4 

lilUraire    nous    paraisfcot  avoir  eiactement 

distingué  dans  ce  btras  les  ^Is  certains  des  biti 

dontenx.  Hoas  le«  avons  nuivis  ;  nais  noua  m 

Tonlooa  pat  faire  aptta  eui  le  recensement  ana- 

Ijtiqua  de  tous  les  écrits  de  Rabin  qoe  contient 

IC'iT,  {lur  lia  MMi  iJ'Aiiliitiio  'JL'   llr ïvtque 

d'YprcK.eo  etùinesio-rolio  ;  ci'..dc-l.iii.  ^-iraient 
ici  BUperllui.  Il  nout  importe  davsnt,i}:i.'  iledoo- 
iner  des  éclaircissements  sur  divers  irjilés  da 
Raban,  qu'on  ne  trouvera  ni  dant<  c^'ttt^  édition 
de  iCjtT,  ni  dans  les colleclions  de  IHartèoe,  de 
Bernarrl  Pei,  rie  Wol^ng  Lailus,  rie  Baluie  et 
de  Malilllon.  Les  aoleurs  de  i'HaCoirr  Mti- 
rairt  n'ont  {*i  eiaclemenl  dressé  la  lUte  des 
outrâtes  inédits  ou  perdus  de  Rat>an.  U  faut 
certainement  retrancher  de  cette  lisii'  Ui  trot* 
ouvrages  qu'Us  Intitulent  :  De  unael\l^^i  Na- 
tara.  De  naturii  rerum  t\  Ik  orunnt  re- 
nim.  Cl'?  tmis  lîlrc^  =e  rapri"''"!  ''n  effet, 
comme  divers  manusorita  nous  l'attestent ,  k  un 
seul  et  même  ouvrage,  la  vaste  et  précieuse  eo* 
cjrclopédie  de  Raban,  insérée  dans  le  recodl  de 
IAI7,  sous  le  titre  de  De  unlverso.  Mais  les  au- 
teors  de  l'iTlifolre  Uttiraire  n'ont  pas  connu 
deni  gloaM  de  Raban ,  l'une  sur  Vltagogt  de 
Porphyre,  l'antre  anr  V Interprétation  ri'Aris- 
tôle,  qni  ont  été  signalées  pour  la  première  fols 
par  M.  Cousin  dan*  nn  manuicrit  latin  de  notre 
(oods  de  Saint- (>ermain,num.  1310.  De  ces  deoi 
gloaes  qudques  passages  ont  seuls  été  publiés 
par  H.  Cousin  (  Fragmenti,  t.  m,  p.  U)7,  IIO, 
311,  313,  3t5,  lift),  par  l'auleur  de  cette  notice, 
{Philosophie  tcotatUque,  1. 1,  p.  109),  et  par 
M,  C,  Prantl  {Hiiloirt  delà  Logique,  Geiehi- 
chle  der  Loqik,  t.  Il,  p.  38  et  suiv,  ]  Ces  pas- 
sages sont  curieux  ;  mais  ils  font  ImpaKailement 
connaître  la  méthode  de  Raban,  son  érudition 
pliiiOEophique  et  l'ensemble  de  sa  doctrine  sur 
ries  pioblèmessi  longlemps  coniroversés.  Après 
avoir  lu  toute  sa  gluae  sur  Y  Interprétation,  on 
comprend  que  le  clironiqueur  Sigebert.  eoregi». 
IranI  le  témoignage  d'une  vague  tradition,  l'ait 
appelé  le  topAitte  par  excellence,  et  que  Jean 
de  Tritenheim  l'ait  placé  bien  au-desaos  de  tous 
les  antres  docteurs  de  son  temps  :  rul  limi^ens 
tuo  lempore  non  babuit  EccUsia.  Vu  seul,  i 
notre  avis,  lui  reste  supérieur  :  c'est  cet  AleiLan' 
drio  Mirvivanlau  naufrage  de  l'anliquilé  grecque, 
ce  méléore  égaré  dans  les  ténèbres  du  neuvième 
siècle,  Jean  Bcol  Ërigène,  dont  on  a  retrouvé  les 
œuvres  longtemps  aprts  Jean  de  Tritcnbeim, 
qui  ne  savait  que  son  nom  maudit,  tjicore  n'hé- 
sitona-nous  pas  à  déclarer,  après  avoir  comparé 
les  commentaires  de  Raban  sur  Aristote  et  ceut 
de  Jean  Scot  lurMarlianus  Ca|tella,  que  Jean 
Scot  Érigène,  métaphysicien  vraiment  extraor- 
dinaire pour  son  temps ,  n'avait  pas  en  logique 
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le  savoir  et  l'expériciicc  de  Raban.  Qu'un  Ioîî»-  ' 
cien  (le  cette  valeur  ait  pu  se  former  à  Voco\c 
(le  Tours,  roilà  ce  que  nous  ne  nous  expliquons 
guère.  A  c«Mé  de  ce  maître ,  qui  sur  lont  pn>- 
blèine  dicte  une  solution  péreinptoire,  Airuin  est 
on  écolier  qui  bt^aye  timidement  les  premiers 
<H<^ments  de  la  science.  11  est  re!!rettable  que  les 
deux  closes  citées  de  Ralian  ne  soient  pas  encore 
(filitêes  :  c'est  le  monument  le  plus  prtk-ierix  qui 
nous  ait  été  conserva  de  IViisriiïnement  philo- 
sophique au  neuvi«>me  siècle.     R.  IUihkai*. 

Trlthenil lis  "'•  *<■»''/''■  rrrtcs  --  M i bi Unn.  y/rf a,  t.  VI. 
—  Hitt.  titter.  dr  U  FraneCy  t.  V,  p.  IRI.  —  rwi//uf 
ehristiana.  l.  V.  -  Cmi^kn.  /raçwtutt,  t.  111.  —  B. 
Uai.rL'jii.  rhil.scula.f.,  t.  1.    -  Urvucdu  nord,  juin  1>37. 

R.iBAUDEiu  (  Michel)  f  jésuite  t'ranrais ,  né 
en  KiT'.'.,  à  Orléans,  iiiotl  à  Paris,  io  2'i  janvier 
IG41).  Kntrécn  1JU5  dans  la  coiiipa;:ni(' de  Jésus,  . 
il  professa  la  pliilosopliii'  t;t  la  llié«>loi;ie  morale, 
ot  di'\ii)t  r.*<:leur  du  rijllé;;e  de.  Rour^t'à,  puis 
«le  cflui  d'Amiens  I^)r.s'{ue,  en  IG'iO,  l'oratorien 
Clai.i(I(*IIer.sant,quip<irais>ailcr<ii mire  un  schisme 
dans  i'i:i;lise  «le  Fr.mci'^  Toccasion  ilu  patriar- 
cat doiit  le  cardinal  di'  UicUtrIieu  semblait  vou- 
loir >(>  revêtir,  eut  |iul)iié  sou  ouvrasse  :  Optait 
G.ilh  d'  cuvemlo  schismutv,  Ralunleau,  pré- 
tendaut  li'  réfuter,  ci)mpo.<a  un  li\re  intitule  : 
opta  lus  Gallus  lunUjna  manu  stctits  (Paris, 
If. il,  in-i  ).  Il  y  avanwiit  que  la  création  d'un 
IKitri.'in  iic  en  Fianco  n'a\ait  rien  de  schismatiqiie, 
et  que  !(>  ('«>n^('lltl•uu'Ilt  dt>  Komr  nVtait  pas  plus 
n('Cl'^^airl'  |H)ur  aAa,  qu'il  ne  Tavait  été  |>our 
établir  W-  [latiia irais  do  Jérusalem  et  di;  Cons- 
taiitinnp'.i'.  Celte  dodiiiie  ne  pouvait  tire  admise 
a  J{oiii>',  si  jalouse  dexos  préro;;alives ;  aussi  le 
livre  du  (U're  Ruliardrau  fut- il  condamné  en  1043 
|>ar  la  ron;;ré;î.ilion  de  Tlndt^x.  L'assemblée  du 
fleriH"  de  l-rance  rerul  et*  ilt'tn*t  le  lî)  septembre 
H'.i:>,  et  le  lit  enre;;istrer  «lans  son  prt>rès-vcrl».'il. 
UabariJe.iM  avait  une  ^randt;  réputation  connue 
r..noni>le  1 1  (MUisne  casuiNte. 

/.f.s  Hommes  iUnarfsde  l'Orlt-inai»,  t.  II.  —  Sotwi*:!. 
Al  /.ii-rtft-  r.  NcM*  Jiin.  -  A'/i'f  /n*/.  >ur  la it'irui»fV 
ruyiir  iV  .^nint^'tivl-Miint-truis.  —  l»'\vrisnj.  V'-i;.-. 
rftrnn  ./.  «,'  ilogm.,  ann.  1>W>. 

R.%UASTEi?is  (  Bertrand  hk),  ^inimfe  dk 
P\i  r  IN,  eapitaine  (r.ineni<,  \ivait  ilans  la  se- 
n>ndo  moitié  dti  M*izlème  siècle.  Il  servit  d'alionl 
lïans  une  comp.iiinie  de  jrenilarinos.  l.or>que  les 
lui^neiiiits  rommenrerent  ta  sjronil"  cnerre  <i- 
\ile,  il  joiL'nit  li  petite  armée  des  vicomtes  du 
Querci.  (]uio[M'ra  unemarrhe  triuinphante  jii<qiii- 
siHis  li-N  i:iurs  d  ■  ('hartrc'».  Kn  l.iCS  il  prit  une 
fKH'î  :;«  li\i-  au\  «'\i  i'>  litions  iliriiiee-»  rontre  «|in-l- 
qiieN  |i!.n'«  ^  !'»î!e<dn  midi,  et  >outint  la  retraite 
de  Culisîiv  !iir>ipie  ce  dernier  prit  la  route  l'u 
Vi\ar.i"':.  i:'ii  en  l.T?  u-m rai  de^  l'ndi'ctnnts 
l^nirli"  (',j>t'.ii<et  IMlté^p^ii-.  il  |p*a  ili"i  tr^nipe*, 
et  n'U^^il  d;«ns  la  piu;<a;t  d  •  se>  eutn-pri-es.  On 
i;iiiore  la  date  de  sa  mort. 

Sun  frère,  Phi/ippr,  le  ser<>ii>l.i  :  -<»:î  prneipal 
fait  irarines  pst  la  pri-e  de  (niiilat  p.u-  •  -e.l.idi-, 
en    l..ri-.    Le    pitil-fi'N    de  «ehr  (i    r  nidiattit 
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sous  les  drapeaux  (Vllenri  de  Rolian;  il  mourut 
eD  1616,  et  fut  le  il  entier  de  sa  race. 

Najra!,  Blrtgr.  fattntitc.  —  liaas,  fratiee  proirgt. 

RAKAruv  (  Bernard  de  ) ,  théulofiien  fran- 
çais, né  en  10.11,  h  Toulouse,  où  il  est  mort,  le 
3  novembre  1731. 11  était  d'une  famille  noble  et 
ancienne.  A}ant  fait  profession  dans  Tordre  ilc 
Saint- Dominif pie,  il  enseifgia  avec  éclat  la  théo- 
lof^e  à  Limoges  et  dans  rnniversité  de  Touloase. 
Kn  1706  il  (ut  nommé  définitenr  de  la  province 
deRnlo::ne,  et  n>vint  prendre  en  1716  possession 
de  la  chaire  créée  à  Toulouse  par  Antoine  Clodie. 
général  de  l'ordre.  On  a  de  loi  :  Exercitationes 
theolngicx  (Toulouse,  1714,  2  vol.  in-S"*)  et 
Quastinnex  de  Deo  uno  (iliid.,   1718,  in-8*  . 

Échanl,  Hibl.  srript.  «rd.  PrmUeat.»  II. 

RABACT  {Paut)j  célèbre  pasteur  protestant, 
né  le  *J  janvier  1718,  à  Bédarieux  (Hérautt\  mort 
le  25  septembre  I79i,  à  iStme^.  Ses  parents  ne 
le  destinaient  point  au  sacerdoce;  maisdôs  son  en- 
fance il  manifesta  les  sentiments  d'une  fiiétéviie. 
et  remplit  souvent  l'office  de  lecteur  dans  lr< 
assemblées  que  les  réformés  tenaient  an  désert , 
cVst-à-ilire  «tans  les  lieux  isolés.  I>*aprês  le  con- 
seil d'un  prédicant  qu'il  avait  suivi  dans  une  de 
ses  4lan;;ereii8es  tournées ,  il  sonfcea  à  se  vooer 
an  ministère  évangélique,  qui  dans  ce  lnnp> 
n'offrait  à  ceux  qui  s'y  destinaient  qne  des  an- 
ISNSses ,  une  \  ie  errante  et  quelquefois  le  mar- 
tyre. Il  commença  dès  lors  les  études  nécessaires 
k  son  nouvel  état  ;  mais  la  persécution  était  si 
active  qu^il  lui  fut  presque  aussi  impossible  de 
trouver  des  maîtres  que  des  livres,  et  il  dut  le 
borner  à  île  simples  instnictions  orales.  II  vmût 
de  se  marier  à  Niines  lorsqu'il  rrçnt  la  nouvelle 
de  son  atlmission  dans  le  séminaire  de  Lansnne 
(17-îO  ;  quittant  aussitôt  sa  jeune  femme,  il 
consana  trois  années  â  l'étude  de  la  tliéolo^, 
reeut  la  consécration,  et  s'ètalilit  à  Mmes  (17*13); 
pemlant  un  d emi- siècle .  et  souvent  au  |(fril  dr 
sa  \U\  il  y  exerça  les  fonctions  pastorales.  Ce 
n'était  ni  un  1hei>li>:.ieoni  un  éruilit,  mais  il  avait, 
au  rnpiHirt  de  iioi'tsy  d'An;;!as,  du  bon  sens,  inr 
grande  fr.rilltr  .l'élocution,  et  nne  sorte  d'élo- 
qiieiHT  >imple  l't  naturelle ,  plus  pathétique  que 
re:!nlière  et  rnntennc.  A  cette  é|HX|ue  les  pio- 
t estante  jonis<;aient  d'une  esfièce  de  tranquillité, 
dont  ils  etHient  n?ileval»le<  à  la  guerri*  île  la  for- 
res«tion  d'Autiichect  aussi  à  la  crainte  des  eni- 
l)arra<  qu'il <«  auraient  pu  susciter  an  gouverne- 
ment par  une  iiiuivelle  prise  d'armes.  Dès  qne 
la  |>ai\  eut  été  romliie  'f7iH\  la  persécntian «e 
rallnnia.  |)e<  troubles  éclatèrent  dans  les  Ce- 
venne<,et  Mir  l'invitatiiin  de  l'intendant  ife  la 
pnivinei*,  Pialtaut  n<a  de  toute  son  iniluenee  poor 
W>  faire  re*.!'!-.  Les  riju*"Hrs  n'en  rontinoèmt 
pas  iiKtin^ ,  i-t  «^a  tête  fut  mi<e  à  prix.  II  paMa 
j.i  in.ijt-ii!.-  I  nti  '  <li'sa  viedan^^des  {tersiTiitiaot 
qui  ne  tne.i!>'erent  iasnai^ia  -érénite  ile  MUidme. 
piii  l.:nt  ;  \*'.<  d  •  t'vii!"  an^  il  n'iiibita  qii^  de* 

pi>lt t  di  ^  l.u'ti^^  on  itn  allait  le  rrlaaeer 

romrn-'  une  l*.**  •  iir»'C«»;  il  se  cai-ha  longtcmpi 
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àÊM  un  réduit  ^*hi  de  MtfoidMJoi  avait  mé- 
nagé MM  on  tas  de  pierra  A  de  nweefi.  Plaeé 
à  la  tète  de  Véifiae  la  pins  eoosidéFable  de  la 
FnuMe  pretealaite,  Bifciut  wit  ta  réfwtatioii  i'ér 
lendre  au  Ma,  et  deftet  CD  qQelqw  aorte  le  chef 
paiiWIe  et  Téaéré  d«  tes  eoreDgioMiaires.  Il  pré- 
sida tous  les  sjrnodes  du  bas  LangMdoc,  et  n'y 
fit  usaiedeaoo  influence  ^ue  pour  reoeauDaBder 
88M  ceese  rohéiteanœ  et  la  fidélité  an  roi ,  le 
respect  à  t!aotorité,  la  prière  fom  les  persécu- 
lenra,  cafln  le  sacrifiée  de  toot  ce  qui  pouvait 
oootribœr  à  la  paix.  Malpé  aiMi  fimd  âge,  il 
iroulat  fiùfe,  le  20  mai  1792,  la  dédkaee  du  pre- 
nier  leotple  qoe  les  protastanli^ireBt  à  Ntmcs 
depuis  la  sévoealien.  I»'anée  sdvante  il  fut  ar 
litéy  aonsjirétaate  da  madéraatisme.  Son  lils 
aîné  périlsw  l'éelMtadyjet  les  dem  autres  furent 
prosorits.  Tant  de  souITrances  à  la  fois  Tacca- 
bièrent  et  le  conduisirent  rapidement  au  ton^ 
beau.  Ses  o{)inttins  oc  paraissent  pas  avoir  été 
d*nue  ortlio<io\ic  rigoureuse  :  il  était  partisan 
du  s>>tèmc  épiscopal  et  penchait  vers  les  rêve- 
rie (Ips  millénaires.  Parmi  les  opuscules  qu'il  a 
laissiis ,  on  remarque  :  Précis  du  catéchisme 
d*OsUrvald^  qui  eut  un  Irès-graml  nombre 
«récitions;  La  Calomnie  confondue  (17C1, 
in-8"),  mémoire  relatif  au  procès  Je  Calas; 
Exhortation  à  la  repenlance  e.l  à  ta  profes' 
sien  de  la  vérité  (Genève,  1761),  et  La  Livrée 
de  r Église  dirctienne  (Paris,  182d,  in-12),  le 
seul  de  ses  sermons  qui  ait  été  imprimé. 

Haag  frères  France  protest.  —  G.  roiu.(de  Ntmat), 
rfotice  $ur  Paul  Habautt  à  la  sotte  des  Heflexioni  sur 
ta  tolH-nmf  ;  Parts ,  fSOS,  li»-s«.  -  W.  Pryrst,  Les  Pas- 
Umrs  du  desrrt.  —  Alh.  Caqnerel,  iiist,  des  éçUsM  du 
dcsert.  —  Borrel,  Hia.  de  t Église  reformée  de  Nîmes. 

BABACT  aaiXT-ÉTiEXKfi  (Jean-Paul), 
homme  politique  français,  fils  sûné  du  précé- 
dent, né  en  avril  17 'i3,  à  Mmcs,  exécuté  le  5  dé- 
ceniUre  1793,  à  Paris.  Il  lit  dès  ses  premiers 
[las  dans  la  vie  le  dur  apprentissage  de  Tadver- 
KÎlé.  Ënvo>é  à  Genève,  il  y  étudia  les  buma- 
niléH,  puis  se  rendit  à  Lausanne,  et  compta  parmi 
seai  professeurs  Court  de  Gébeliu ,  qui  lui  voua 
une  afliection  toute  |)aternelle.  De  retour  dans  sa 
>  ille  natale ,  il  s'associa  comme  ftasteur  aux  tra- 
vaux apoi^toUques  d(>  son  |R^re  (1763).  •<  La  dou- 
ceur de  ses  mœurs,  rapporte  Boissy  d'Anglas, 
la  bonté  de  son  caractère ,  les  agréments  de  son 
r.Npi  it  lui  attirèrent  bieutôt  un  (^rand  nombre  de 
partisans  et  une  honorable  côléhrit-.  »  Il  avait 
Jau»  les  sciences  et  les  lettres  des  connaissances 
i-lendues;  H  tournait  aisément  le  vers,  il  avait 
(ait  des  odes  et  entrepris  un  poème  en  riionnimr 
tlo  Cliarles  ^lartel.  Dans  un  livre  qui  a  les  ap|)a- 
n^nceii  du  roman.  Le  Vieux  Cévenol ,  il  traça 
un  tabli'au  fidèle  de  Télat  civil  et  politique  où 
< depuis  la  révocation  étaient  rtMluits  les  protes- 
t.mts  en  France.  Depuis  raveaempjit  do  Louis  \VI, 
K*s  fiersécutions  religieuses  avaient  à  peu  près 
cessé,  et  un  esprit  de  tolérance  semldait  sonfner 
<ur  l*£glise.  Lt>s  consistoires  du  midi,  jugeant  le 
moment  favorable  de  plaider  leur  cause  auprès 


da  gowernement,  confièrent  à  Rabant  la  nisBlon 
de  les  défendre,  et  pourvurent  aox  frais  de  son 
voyage  (17Bô).  A  Paris  il  reçut  des  ministres  et 
des  hommes  du  plus  haut  rang  un  accueil  dis- 
tingué. U  ne  négligea  pas  de  rechercher  les  sa- 
vants, au  milieu  desquels  il  se  plaça  en. pubUaiit 
ses  Lettres  à  BaUl^  sur  VhiêUÀrt  priwmive 
de  la  Grèce  (1787),  outrage  d'une  émditioQ 
hasardée,  dooi  les  travaux  de  Court  de  Gébelm 
formaient  la  base  et  qui  obtint  un  succès  de 
vogpie.  Lors  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux, Rabant  fut  élu  le  premier  des  hnit  députés 
du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de  Nîmes  ;  sa 
participation  à  Tédit  de  1787  en  faveur  des  ré- 
foonés,  Tiridépendanee  de  ses  idées,  la  considé- 
ration dont  il  jouissait,  le  rendaient  digne  d'un 
tel  honneur.  Il  arriva  à  la  Constituante  précédé 
d'une  réputation  d'éloquence  un  peu  exagérée 
par  ses  amis,  qui  ne  craignaient  pas  de  l'élever 
au-4lessus  de  Mirabeau.  Il  n*y  eut  aucune  dis- 
cussion importante  à  laquelle  il  ne  fournit  l'aide 
de  sa  parole  onctueuse  et  réfléchie.  Le  14  juillet 
1789,  il  soumit  à  TAsscmblée  im  projet  de  dé- 
clantian  des  droits  quil  résumait  en  trois  mots  : 
liberté,  éplité,  propriété.  Il  fut  Ton  des  plus 
ardents  proBMrtenrs  de  la  reconnaissance  de  bi 
liberté  des  cultes,  décrétée  le  23  août  Ami  des 
réforaoes  et  du  progrès,  il  ne  se  montra  pas 
moins  attaché  à  la  monarchie ,  dont  l'antiquité 
Ini  paraissait  «  sainte  et  vénérable  »,  et  traita 
même  de  ridicule  le  projet  de  convertir  la  France 
on  république.  Mais  en  proclamant  la  nécessité 
de  conserver  le  trône,  il  travailla,  avec  l'aveugle 
lionne  foi  des  royalistes  constitntionnds,  à  le  dé- 
pouiller  de  toute  influence  et  de  toute  autorité. 
C'est  ausi  qu'il  se  prononça  pour  le  veto  sus- 
pensif, pour  une  seule  chambre  législative  et 
pour  la  permanence  de  cette  chambre.  Le  15 
mars  1790  il  remplaça  ral)l)é  de  Montesquieu  au 
fauteuil  de  la  présidence.  Il  prit  part  aux  travaux 
du  comité  de  constitution. 

Quand  la  Couslituante  se  sépra,  Raltaut  resta 
à  Paris;  il  continua  sa  collaboration  4  La  Feuille 
villageoise,  qu'il  avait  fondée  avec  Cerutti,  puis 
il  se  chargea  d'écrire  le  bulletin  de  l'Assemblée 
législative  pour  Le  Moniteur.  Voyant  le  pouvoir 
se  déplacer  de  jour  en  jour,  il  devint  sombre  et 
mécontent,  et  n'espéra  |»lus  rien  de  la  stabilité  des 
institutions  politiques;  toutefois  il  resta  fidèle  au 
gouvernement  royal,  et  ce  ne  fut  qu*après  le 
10  août  qu'il  se  résigna  à  la  république.  U  siégea 
dans  la  Convention  comme  député  du  déprte- 
ment  de  TAube  (1793).  Dans  la  séance  ilu  23  dé- 
cembre, il  présenta  sur  Tinstruction  publique  et 
Teducation  nationale  on  projet  de  loi  ins|>iré  par 
les  souvenirs  d'Athènes  et  de  Sparte.  Sa  eonduiti^ 
lors  du  procès  de  Louis  XVI  fut  pleine  d'énrrpe 
et  de  dignité.  Après  s'être  élevé  av(*c  force  rxmtre 
la  compétence  de  l'Assemblée,  il  s'écria  :  n  Quant 
à  moi ,  je  vous  l'avoue ,  je  suis  las  de  ma  por- 
tion de  despotisme;  je  suis  fatigut^,  harcelé, 
bourrelé  de  la  tyrannie  que  j'exerce  pour  ma 


RABAUT  SAINT-ÉTIENKE  —  RABAUT-POMMIER 


383 

pari,  et  ]o  soupire  après  le  moment  où  vous  au-  \ 
rez  crée  un  tribunal  national  qui  me  fasse  perdre 
les  formes  et  la  contenance  d'un  tyran.  »  S'il  re- 
(»nnut  la  cul|>abilité  du  roi,  il  vota  pour  l'appel 
au  peuple,  la  détention  et  le  bannissement  à  la 
paix.  La  Convention  renilit  bommage  à  son  cou- 
rage en  l'appelant  à  la  présidence,  à  la  place  de 
Verjjniaud  (23  janvier  1793).  Quatre  mois  plus 
tard  il  lui  fut  impossible  de  s'en  faire  entendre 
lorsqu'il  demanda  la  parole  au  nom  de  la  com- 
mission des  Douze  dont  il  faisait  partie  (!2S  mai). 
La  commission  fut  supprimée,  toute  la  faction 
des  {girondins  dispersée,  et  Rabaut  décrété  d'ar- 
resfalion  (!>  juin).  Il  se  réfugia  dans  les  environs 
de  Versailles.  «  Si  les  départements ,  écrivait-il 
le  20  juin  à  ses  compatriotes,  ne  se  prononcent 
pas  avec  énergie,  c'en  est  fait  de  la  liberté.  Les 
i)ons  citoyens  de  Paris  les  attendent  et  béniront 
leurs  libérateurs.  C'est  la  France  qui  doit  sauver 
la  France.  »  Mis  liors  la  loi  le  28  juillet,  il  rentra 
dans  Paris,  et  trouva,  ainsi  que  son  frère,  un 
asile  chez,  des  catholiques,  M.  et  M"»c  l'ayzac,  à 
(|ui  leur  père  avait  rendu  un  service.  Sur  la  dé- 
nonciation de  Fabre  d'Églantine,  il  fut  arrêté  et 
eiivuvé  le   lendemain  même  à  l'échafaud.  Sa 

m 

femme,  en  apprenant  rafTreuse  nouvelle  par  un 
crieur  public ,  se  donna  la  mort.  Quant  aux  gé- 
néreux hôte^  de  Rabaut ,  ils  subirent  le  même 
supplice  que  lui. 

On  a  de  Rabaut  Saint-I'ltienne  :  Triomphe  de 
Vvifolérancej  ou  Anecdotes  de  la  vie  d'Am- 
hroise  BorcUy;  Londres,  1779,  in  8*;  réimpr. 
sous  ee  titre  :  Le  Vieux  Cévenol,  Paris,  1820, 
18'.>.G,  in-18;  —  Lettre  sur  la  rie  et  les  écrits 
de  Court  de  Gébelin;  Paris,  1784,  in-4';  — 
Hommage  à  la  mémoire  de  M.  de  Becdelièvre, 
évèqucde  IS'ismes  ;  1734,  in-12;  —  Lettres  à 
M.  Dailltjsur  V  histoire  primitive  delà  Grèce; 
Paris,  1787,  in-8**;  réimpr.  avec  des  addit., 
Paris,  18:>0,  1827,  in-18;  —  A  la  nation  fran- 
taise  y  sur  les  vices  de  son  gouvernement ,  etc.; 
1788,  in-8';  —  Considérations  sur  les  inté- 
rets  du  tiers  état  ;  1788,  iu-8'»;  —  Adresse 
nux  Anglais  par  un  représentant  de  la  na- 
tion française;  Paris,  1791,  brocb.  in-8'*;  — 
Almannch  historique  de  la  révolution  fran- 
çaise; Paris,  1791,  in-S";  augmentera  1792  de 
Réflexions  politiques  sur  les  circonstances 
présentes f  traduit  en  anglais,  en  allemand  et  en 
holUndiiis,  et  réimprimé  plusieurs  fois  depuis 
I70'.%  sous  le  tilre  de  Précis  historique  de  la 
réi'ohifi('n  française  (Paris,  G*  édit.,  1813, 
pet.  in-1?.  >.  On  a  rarement  donné  une  idée  plus 
vraie ,  plus  nette  et  plus  complèle  de  i  ette  pre- 
mière éiH)(}ue  de  la  révolution;  c'est  un  iiMirite 
ilrt,  selon  M.  Mcolas,»  à  relévation  de?»  vues 
de  l'auteur,  à  ses  principes  philosophiques  et 
p«>liti()ues,  et  à  l'esprit  de  sage  iiuKli'rati«in  et 
d'inébranlable  fermeté  dont  il  était  auiim*.  — 
Ou  a  publié  a  part  les  Discours  et  ninniom 
de  UrdKtut  Saiut-Etienue  (Paris,  IS*»?,  2  \ol. 
iu-18,  a\ec  |H}rtrait},  et  on  a  recueilli  deu\ 
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fois  91^  Œuvres  (Paris,  1820-1826,6  voL  in-18, 

et  1826,  2  voL  in-S«).  P.  L. 

BoUsv  d'AiiRb!!,  Kotice  h  la  léte  dct  Discours  et  opi- 
nions. -  CoHin  de  Pliincy,  Notice  h  b  tCtc  des  OEmvrei^ 
éd.  18M.  —  Michel  Nicolas,  Hiogr.  du  Card.  —  Rabbe, 
Biogr.  vniv.  et  portât,  des  eontemp.  —  Buchu  ci 
Roax,  liisl.  parlementaire  de  la  rècol.  —  Haaff  frCm. 
France  protestante. 

BARArT-po.^MiER    (  J acquts- Ântotne  ) , 
conventionnel,  frère  du  précédent,  né  le  2i  oe» 
tobre  1744,  à  Nîmes,  mort  le  10  mars  1820,i 
Paris.  Envoyé  avec  son  frère  atné  au  séminahe 
de  Lausanne,  il  y  éfudia  la  tliéologie,  s*associa 
ensuite  aux  travaux  de  son  père,  et  devint  pas- 
teur à  Montpellier.  En  1792  il  accepta  dans  la 
Convention  le  mandat  des  électeurs  du  Gard, 
et  se  rangea  du  parti  des  girondins.  Lors  du 
procès  du  roi  il  vota  la  mort  avec  sursis.  "  Je 
crois,  dit-il,  que  Louis  a  mérité  U  mort  ;  mais  si 
la  Convention  en  prononce  ta  peine,  je  crois 
que  son  exécution  doit  être  renvoyée  après  la 
tenue  des  assemblées  primaires,  auxquelles  oo 
aura  présenté  à  racceptation  les  décrets  ooosti- 
iUtionnols  ;  mon  opinion  est  indivisil>le.  ■  C'é- 
tait, selon  lui ,  un  moyen  dilatoire  imaginé  ponr 
sauver  Louis  XVI.  Dans  le  recensement  des 
votes,  le  sien  ne  fut  point  compté  pour  U 
moil;  ce  qui  ne  rempêcliapas  plus  tard  d'être 
compris,  mali;ré  ses  réclamations,   dans  l'or- 
donnance qui  frappait  les  ré*;icides.  Après  avoir 
protesté,  en  juin  1793,  contre  la  tyrannie  de  h 
Convention,  qui  venait  de  proscrire  ses  amis  po- 
litiques, il  fut  décrété  d'arrestation ,  et  réoisit 
p^ndaut  six  mois  à  écbapper  aux  recherclie». 
Arrêté  avec  son  frère  (  4  décembre  ),  il  fut  con- 
duit à  la  Conciergerie  et  détenu  jusqu'au  9  ther- 
midor; bientôt  il  lui  fut  permis  de  reiireodre  h 
place  flans  l'assemblée.  Envoyé  en   179j  daa» 
le  Conseil  des  anciens,  il  en  sortit  en  mai  1798, 
puis  travailla  dans  les  bureaux  de  la  trésorerir, 
et  administra  comme  sous-préfet   ramollis- 
sement du  Vigan  (  7  avril  1800).  En  1801  il  le 
démit  de  ces  fonctions,  et  devint  pastear  de  l'É- 
glise réformée  de  Paris.  Exilé  en  1815,  eomnr 
régicide ,  quoique  son  vote  n'eût  pas  été  eompri!^ 
dans  le  résultat  du  scrutin,  il  fut  autorisé  à  ren- 
trer en  France  deux  années  apr^.  On  s'aooorii' 
a^ser.  généralement  à  lui  attribuer  la  décoaTcrte 
de  la  vaccine,  ou  du  moins  à  loi  en  faire  parta- 
ger Tbonneur  avec  Jenner.   «  RalMut,   disent 
MM.  naa«!,  avait  à  peu  près  constaté  dès  1781 
le  fait  de  l'inoculation  accidentelle  de  la  picoff 
des  vaches  et  de  sa  vertu   préserrative.  l'a 
jour  qu'il  en  parlait  en  présence  de  deux  Ai 
qui  se  trouvaient  à  Monf|>ollier  (en  1784),  i 
d'eux,  le  docteur  Pugh,  lui  pn^mit  qu'à  son  rrtuiu 
en  Angleterre  il  forait  part  de  ses  ob 
au  docteur  Jenner,  son  ami,  qui  s*intér  «r 

vement  à  ces  questions.  L*a-t-il  f  i«c»i  (f 
qu'on  iifnore.  Seulement  une  lettre  (do  12  lé- 
vrier isil  )  du  négociant  anglais,  Jame»  IrdaDi 
qni  asM^ta  à  l'entretien,  e>t  venue  oonânnff 
,  l  exactitude  du  récit  de  Rabaut.  »  On  a  de  W- 
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NapoUon  iibtfaltur,  diteotit»  rrUgirui 
(Tiirit,  mil),  lB^'),tt  Strmùa  d'actions  dt 
çrilcti  tar  ie  retour  de  toul*  XVIII  (  ibiJ., 
isit.iB-i*). 


■ABAVT'DOPCia  {PitTrfÀntotni!).  fri^rv 

de»  deai  pr^cAlnit»,  n#  \v  lujiaiier  iTlu,  fi 
Klnie*,  où  II  ml  morl.Ie  n  M^iICMhre  ISOK.  Il 
■ultil  la  carrièie  du   nmmiFrM.    ["roscril  l'ii 
1793  coiniM  IMénIitle,  »  te  caclia  h.  rrtron^r 
>a<uia't  U  lin  du   tt^mt!   de  la  terreur,   tlu 
■ntrobro  du  CodivJI  dni  andriik  en  1797,  ila|>- 
pkuidil  au  oaiip  il'Ëtal  de  hrumaire  an  un 
(IjMX  Mira  «u  17W  daoi  la  Corps  lé^islatlr,  , 
Ml  U  «M|M  Jiuqa'aa  ISO».  Il  éUil  priaident  de  I 
otUe  atMtnÛ^  en  Hortel  ta  \  (IMI),  Eure  de  \ 
l'niKFrtur»  du  unilla  pai'  le  «uirrafic  uoiterael  | 
""•■■'  IccoaiuUt  à  rie.  L«  léRtsIaleurs  (urenl  '-° 


l'Iiisique.  11  se  chai^ea  mtme  d'une  mitiieo  ea 
tlijiqw,  dans  l'intérêt  dee  Boorbnae; mtia  II  liit 
arréléilalronlière,  cta'obtintaallbertéqa'aprta 
U  Mtaitle  de  Waterloo.  Il  espérait  que  aea  aer- 
lier)  Ini  asaareraieiit  une  poillion  aTantageuae; 
DU  ne  loi  oTTril  qu'on  emplot  médiocre  au  minli- 
t^re  dea  BiTaJrci  étraogèrea.  Il  refuia.  et,  pour 
s'oiiTrir  une  carriire  lodépetMlaiite,  il  s'allacha 
au  btnean  d'Aii.  Il  a";  nanlra  aree  quelque 
talpnt;  mais  là,  comme  ailleurs,  les  auccèa  ne 
«ont  dui  qu'i  la  perséTérance.  Sou  naturel  im- 
palidnt  le  jeta  daua  le  joanMlisme,  et  et>  1819 
il  Tiflida  à  Maraeille  Le  Plioeéen.  Les  opinions 
•m  étaient  d'an  libéralianie  ardent  et  qui  Leur- 
Uit  de  Trout  cellea  qui  domiDaienI  alors  dana 
cclla  ville.  U  en  résulta  contre  son  journal 
touUs  aortes  de  persécutiona,  puis  lea  réquial- 
toirts  du  parquet.  Deui  Tois  il  Tut  mis  en  ju- 
fois  acquitté.  De  giiene 


i^mier.  cllo,ensqoi  Tul*r..n^  et  Ral«ut  »e  pto-   '  '"«■  "  iJliiKlonna  son  journal,  el  revint  à  Paris 
Uf*  .(.«.ini  en  lïTeur  de  «l  acte  el  pour  (  '"",'■"  ',"^^.  «""pl*l^t  d^"»  'oppo- 


le  cnniulat  à  vie,  qui  fut  TOlé 
sjrIriKe.  En  I8H  il  fui  noEamé  ceoseiller  rie 
[ir^frctiirc  du  Cari.  Ud  moaTemeot  dliu- 
iiuuill«  lui  eoflla  la  tin  :  a'étaol  é\uteé  au. 
devant  d'un  tlie*al  ruu^neui  i|ui  allait  Tou- 
1er  un  enfant  au\  pie>ls,  il  tkit  renversé  avec 
Yiolf  nM,  et  mmirul  en  peu  de  jour*  dn  suites 
d'une  cunitnllon  cflCbrale.  On  ■  de  lui  :  Dé- 
latlt  hitloriqMtt  *t  reauU  dt  pkécet  lur  lei 
dtveri  projfli  qut  aitl  Hé  ton(ui  depuU  la 
Krjormalimi  pour  la  réunion  de  ImUa  Iti 
eommunion*  ettrttitinitt  (Piri*,  UM,  in-g"), 
fiAnnuairtecel^tatUqatàCiuogedettgUtei 
rt/brni«i  (  Pari»,  1(107.  in-«*). 


%k*^K(,Alphente).  Utlératenr  français,  né 
m  l'Sfl.  i  Riai,  riins  la  liaule  Provence,  niorl 
k  Paris,  le  I"  janvier  IS30.  Sun  début  dans  la 
vie  eierça  une  fatale  influence  sur  loute  ia 
(-arrière-  Api^  avoir  adievé  ses  étude»  à  Paris, 
et  atec  une  dialinction  iqui  fut  remarquée,  il 
|iasM  deux  ans  dans  l'idrainistralion  militaire 
(le  l'armée  d'Espace.  Ce  fut  là  que,  ardent  et 
i-ans  expérience,  il  prit  le  germe  d'une  ciuelle 
maladte  qui  l'obligea  i  revenir  en  France  cl 
dont  U  M  put  jamais  se  dilbarra^ser.  Sa  Famille 
avjiil  pM  de  bjrtuae;  il  bllul  se  créer  des  res- 
Miurtra  av«c  aa  plurae.  En  isoa  il  travailla  a 
rialruduclim  du  Voyage  pkttoreêque  en  Es- 
}Mjnf,  par  A.  de  Laborde .  et  en  [al 2  il  donna 
un  prtcu  dt  fHUloirt  de  Buêite,  qui  Fut  in- 
séré lia»  le  Tabtrau  de  la  Buiiie  par  son 
rumpatriote  iMmaie  de  Faymond.  L'excès  lii- 
travail  apgrava  les  ravage*  du  la  maladie  d«nl 
il  MtolTrail.  Il  le  relira  quelque  temps  aupris 
de  Ki  parent»,  pour  se  soigner.  En  1S15,  c<'- 
dant  a  leurs  auggestioni,  il  prit  parti  pour  le>; 
rojiilitles  de  la  Pmvence-,  el  publia  quelques 
paniplitets  dnnt  l'aigreur  et  la  liolencc  i 


•entaient  rie  >a  luuf/iv  naturelle  el  de  m 


lélat 


silion  Ut)érale  du  tempa,  prit  part  i  la  rédac- 
tion de  plnsleurs  joumaui,  et  contribua  surtout 
au  succès  de  VAlbum,  Sou  style  était  brillant 
et  iad^f;  maii  aea  articles  portaient  sourent 
les  Iraces  delà  pastîon,  d'une  profonde  amer- 
luinï  et  d'un  travail  précipité.  Vera  1SJ7,  Il 
coinnença  k  donner  des  notices  à  un  oanage 
cou>acrd  aux  personnages  marquants  depuis 
I78!i  (flioffrapAie  unlMrieJIeiJei  confempo. 
rnini).  Un  changement  d'éditenr  le  fit  appeler 
a  la  direction  lilléralre  de  l'entreprise.  U  j  fallait 
deux  cboses,  qui  lui  manquaient  presque  en- 
tièrement, un  Jugement  aain  et  le  tolenl  d'ad- 
ministrer. Apr^  la  dix-septième  livraison,  Il  dut 
céiier  la  place  i  d'autres,  mais  II  continua  a  Ctre 
collaborateur.  On  adté de  lui  avec  «loges  les  bio- 
graphie» deCanning,  Catlierine  11,  B.  Conslant, 
Uatid,  etc.,  qui  ont  un  style  brillanl,  mais  qui 
manquent  de  reciicrclies  et  d'exacUtude.  Il  était 
trop  homme  de  parti  pour  écrire  avec  me- 
.'^ure  et  indépendance.  Déplus,  la  maladie  qui 
le  rungeail  l'avail  défiguré;  el  comme  il  était 
ambitieux  des  succès  de  salon  el  qu'il  craignait 
d'y  paraître,  c'était  U  un  autre  motif  d'irrita- 
tion eld'amerlume.  On  lui  avait  prescrit  un  ré- 
gime calDiant  ;  pour  remonter  son  énergie,  U 
Jaieait  eicès  de  café  et  pour  en  combattre  le» 
effets  II  finit  par  precdre  beaucoup  d'opium. 
DaiiH  les  derniers  moi»  de  1829,  il  fit  une  grave 
Nialndie.  Le  repos  et  les  soias  le  remirent  ;  maii 
il  succomba  i  une  rechute  qui  survint  le  37  dé- 
r.r'mbre.  Ils'élàgnitaprès  de  cruelles  soulfrances 
i|  une  vie  assez  courte,  qui  fut  un  combat 
r  luitrnuel  contre  la  pauvreté.  Il  avait  des  amis 
i.iiliLiques  et  aotrw,  qui  se  montrèrent  em- 
[II  '  -lés  de  donner  un  certain  éclat  i  ses  funé- 
rallli's,  et  qui  publièrent  dam  les  jouroaux  li- 
béraux du  temps  des  articles  louangeurs,  dont  la 
plupart  renfermaient  des  erreurs  et  des  éloses 
de  coterie.  U  esl  peu  de  choses  de  lui  qui  méri- 
tent d'èlre  relue»,  bien  qu'il  ail  beaucoup  écrit 
IS 
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Outre  les  ouvrages  cités,  on  lui  doit  un  Hé- 
sumd  de  V histoire  d'Espagne,  1823  ;  un  Ré- 
sumé de  Vhisloire  de  Russie,  1825,  écrits 
avec  plus  d'imagination  que  d'exactitude;  — 
une  Histoire  d'Alexandre  i"",  empereur  de 
Russie f  superficielle,  d'un  st)  le  prétentieux,  et 
de  vues  peu  intelligentes;  2  vol.  in- 8",  182G  ;  — 
une  Introduction  historique,  des  Mémoires 
de  la  Grèce,  par  Raybaud,  2  vol.  in-8"  ;  —  une 
Introduction  pour  lliistoire  du  Bas-Empire  de 
Millot.  J.  Chamt. 

Rabbc,  BoisJoUn   et  Saintc-Preave,  Diogr.  univ.  et 
portât,  des  eontemp.  (suppl.). 

RAn£L(/tfait),  peintre  et  graveur  français, 
né  à  Ueauvuis,  vers  le  milieu  du  (juinzième  siè- 
cle, mort  à  Paris,  le  4  mars  1603.  C'était,  sui- 
vant Ï/Kstoile,  l'un  des  premi<:rsde  son  temps 
«c  en  Tart  de  pourtraicture  et  qui  avoitunbel  es- 
prit «.Malherbe  lui  a  consacré  un  sonnet  M.  de 
La  Borde  le  cite  an  nombre  des  peintres  em- 
pIo>é.s  à  la  oonr  de  France,  mais  non  en  titre 
(l'oificc;  la  liste  des  trente-huit  portraits  qu'il 
a  gravés  au  burin  atteste  qu'il  était  recherché 
par  les  gens  les  plus  haut  placés  de  son  temps. 
On  lui  doit  en  effet  les  imrtraits  de  Fran- 
çois /"•,  Henri  II,  Henri  I II  ei  Henri  IV, 
ceux  de  Jeanne  dWlbret,  Marie  Stuart,  Ca- 
therine de  Médicis,  Elisabeth  d'Angleterre, 
de  Rémi  Belleau ,  de  Christophe  de  Thou, 
ceux  dos  trois  fr^res  Coligni ,  etc.  On  lui  attri- 
bue le  livre  intitulé  :  Les  antiquitez  et  singu- 
laritf'z  de  Paris  (  1  j8«,  in-8«  )  ;  mais,  malgré 
les  nflirmations  de  Papillon,  il  est  proUible 
qu'il  n\>n  a  fait  que  les  dessins.  Thomas  de  I.eu 
a  gravé  d'après  Jean  Rabel  quelques  morceaux. 

Radi:l  (  Daniel  ),  fils  du  précéilent.  On  |>ense 
qu'il  naquit  on  lo78;  il  travaillait  encore  en 
1630.  Suivant  Mariette,  il  peignait  des  fleurs 
ot  des  insectes  avec  un  grand  talent,  et  faisait 
non  moins  habilement  les  do<sins  à  la  plume  et 
les  caricatures.  Chargé  par  la  reine  d'aller  faire 
le  portrait  de  la  fianct^!  de  Louis  XIII,  Anne 
d'Autriche,  Rabel  a  retracé  cet  acte  mémorable 
de  sa  vie  dans  une  de  ses  plus  fines  gravures  : 
Le  peintre,  agenouillé  sur  un  coussin,  dessi-  \ 
nanC  la  jeune  princesse  assise  et  entourée 
des  trois  dames  d'honneur.  La  suite  de  ses 
estampes,  trop  souvent  confondues  avec  celles  de 
.lean  Rabel  ou  hmh:  celles  de  Briot,  Isac,  David, 
se  comiMïse  de  %  ijznottes  <lans  le  genre  de  LtHinani 
Gaultier,  de  portraits  ilaus  le  goût  de  J.  Rabel, 
de  pav sages  d'uno  facture  sèche,  de  chasses  et 
de  scènes  pastorales,  dfs  ballets  qu'il  a  com- 
posés pour  la  cour,  de  tii»ures  de  costumer  de 
V  ille  ot  de  cour,  enfin  de  gueux  et  de  figures  de 
tabagio.  H.  Il— n. 

y4rrhlrr.<    dr  Fart  franraU  thcdario  de    Ma- 

riattf.  —  .1.  Rpnouvier,  lies  tffpet  et  dr$  manières  des 
Tiiaitns  rravturs.  —  l>r  (.hcnnevirn'-*.  Ilerhrrchrt  sur 
'jnclquis  t^'  intres  prriciptiur  dr  l'atutnin'-  J'rauce.  — 
r.obert  Dr.mc^nll,  l.r  Ve%i\trc  nrtirntr  français.  —  I»r 
1  3bordr,  /.a  Hrnnifsanee  det  arts  a  la  cour  d-  franco. 

■IBELAIS  {  François  )^  l'un  des  premiers 
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prosateurs  français  par  ordre  de  mérite,  né  Ters 
1495  (1),  mort  vers  1553.  Si  l'on  se  bornait  à 
ce  qu'on  sait  de  certain  sur  Ral)elais ,  sa  bio- 
graphie tiendrait  en  quelques  lignes.  Mais  on 
l'a  surchargée  d'une  foule  d'anecdotes  fausset:, 
absurdes  ou  sus|)ectes.  La  légende  de  son  ro- 
man s'est  étendue  jusqu'à  l'auteur  lui-même ,  et 
il  est  dcvcQu,  sous  la  plume  de  ceux  qui  ont 
écrit  sa  vie,  un  être  presijue  aussi  fantastique  que 
Gargantua  ou  Pantagruel.  La  tâclie  d'un  bio- 
graphe judicieux  consiste  donc  surtout  à  faire 
justice  de  ces  fables  ridicules,  à  replacer  dans 
la  réalité  des  faits,  dans  le  milieu  où  il  vécut, 
l'homme  que  l'on  a  presque  toujours  enviugé 
à  travers  les  conceptions  bizarres  de  sa  fiction 
romanesque. 

Nous  avons  vu  commencer  à  la  naissance  de 
Rabelais  l'incertitude  qui  règne  sur  une  partie 
de  sa  vie.  CV^t  à  Chinon,  dans  cette  plan- 
tureuse province  de  Touraine,  que  l'auteur  de 
Gargantua  vint  au  monde.  Il  était  le  dernier 
de  ])lusieurs  frères,  et  son  iH're,  Thomas  Rabe- 
-  lais,  exerçait  dans  cette  ville  la  profession  d  a- 
[K)thicjure,  ou,  suivant  les  autres,  d'aubergi.ste, 
à  l'enseigne  de  la  Lamproie.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  celui-ci  possédait  à  Chinon  une  maison, 
qui  du  tem|>s  de  l'historien  de  Tbou  était  de- 
venue un  cabaret ,  et  aux  environs  le  dos  de 
la  Devinière,  renommé  pour  Texcellent  vin 
qu'il  produisait  Prés  de  là,  au  village  de  Senliy, 
était  une  abba>e,  où  le  jeune  Ral)elaift  fut  mis 
en  pension  vers  l'âge  de  di\  ans.  Voyant  qu'il 
n'y  apprenait  rien,  on  l'envoya  au  couvent  de 
la  Baumette,  fondé  par  René,  à  un  quart  de 
lieue  d'Angers,  ou,  suivant  d'autres,  4  Tuni- 
versité  de  cette  dernière  ville.  \\  y  connut  Geof- 
froi  d'Kstissac,  plus  tard  évéque  de  Mailteiais, 
et  les  frères  du  Bellay,  qui  devaient  un  joor 
s'élever  aux  plus  hautes  dignités  de  l*État  et  de 
l'Église.  <i  Son  {H're  voulut  qu'il  fût  cordelier  », 
dit  Antoine  Leroy,  dans  son  Floretum  philfh 
sophicum.  Kn  effet,  avec  le  caractère  et  les 
goots  du  |>ersonnage,  on  a  peine  à  s'expliquer 
comment,  sans  une  volonté  formelle  de  la  part 
fie  ses  pan'Uts,  il  eût  pu  se  décider  à  embrasser 
l'état  monastique,  et  surtout  à  entrer  dans  ib 
ordre  m(*ndiant. 

Ce  fut  chez  les  cordeliers  de  Fontenay-le- 
Comte,  en  Poitou,  qui,  dit  Colletet(2)  n  falsoifBC 
VH'u  d'ignorance  encore  plus  que  de  religion  ■ , 
que  Ral>elais  accomplit  son  noviciat  et  passa  s«i&> 
cessiveinont  |»ar  tous  les  degrés  du  sacerdoea 
jusqu'à  la  prêtrise,  qu'il  aurait  reçue  vers  1311, 


il,  ht  non  rn  iw»3.  comme  le  répètnit  toni 
graphes.  Autrement,  U  aurait  ca  hait  oa  neuf  aa«  de 
plus  qu(*  «04  ramarad'-^  d>la4e4,  \e%  ir^rt*  du  Bellay  et 
Ooffrot  d'R-tU-'.-ir  ;  nu'ir  l'aurait  irallédr  Jraae  honae 
a  trt-ntc-huit  an<  ;  ri.fin  il  fikudrait  croire  qu'il  eR  avait 
prêt  dr  nn'iuantr  itl-ir^  qu'j  Montpellirr  il  prenait  le 
crailf  dr  ti.irl:i*Ii(>r  rn  mriicclnr  rt  Jouait  la  eomedte 
<!••  la  Frmmr  mut^  aire  de  Jeunes  et  Joyeut  coapa- 

7i  Ilist'ure  d>s  poitci  françois,  msnuftc.  de  la  blMio* 
ttieque  du  l.<jUMe. 


■uiTtol  rtninilislc  Pi>irr«  il«  StinlRumualrl, 
Msii  M.  B«niUnJn  VlUiia  *  nlruntri  un  ucli^ 
■IVhal  |>ir  Im  cordollor*  d'ime  aabf  rip*  a  Fud- 
tmij,  fn  (Ulc  ilu  i  OTrll  I JI9,  an  dnii  diiquri 
ilituK,  oitTP  3ulr«  niEiMtuTM,  wltp  ilr  natM)- 
laÉ(.  «0  qualité  i)b  frén  miw-tiri  d  II  ftil  rcmar' 
•lUM-  lia*  ortb)  (trie  itaitMto  rapprochM  <lr  ullo 
d«  «D  nnlitMlIciii  (1).  Dr  r«  n^our,  qui  <lurn 
one  •luliudim  d'ucaèet,  dfttrntilMT  Erntimmli 
ftrmn«il  «nntciné»  chn  RAtwI^n  :  l'amuar  rkv 
Mh«i  M  ta  haine  ite»  moinMk  il  ;  kBI  ses 
Maiha  HlBlIfi^,  ri  «'^l  il'unn  tIts  [inssioD 
pou  CM  aui«arii  it  U  Grtw  d  de  Rome  qui 
wailMriwrt  aion  de  taDtw  pub,  pour  cette 
«inta  eocTdopMfqtK  dont  <m  trunce  livs 
Kkm  tew  ws  OUTTASM,  «t  qid  «tail  ainn  W 
mt*  d'ordre  dp  ton»  Ipi  mpril*  sffiirnés  de  esb- 
Tolr.  11   cl   prphiiMe   qu'il  jdicnit  dftî  Ioib  il 

c^H^'  i-ln-t llr  .11-  un;  vii-it^  r.iH-iir:   fr.im-ii, . 

Tomans  de  rhcTalerie,  Roman  de  la  Bote,  Pa- 
tkelin ,  Villon,  Cr^tia  cl  toute  celte  Uttératnra 
de  la  Un  du  quiiuièine  eitele  un  du  conuoence- 
mentduMitième,  tirortemeatemprdaledDTieil 
esprit  gaulois,  dont  notre  auteur  devait  £tre  l'on 
de*  repré«entai! n  i> 

Vo  cordelier  <|ii!  i  :  :. 
fanes,  au  grec  .iii-i-iui,  .  h:  :.-  .  'i  <  -.::.  :--n-- 
nwnl suspecte,  ii.  i.iit  .li^u'nirni  [H9*cr  parmi  -,■- 
compaRnom  i*iiir  un  faux  rrfr* ,  pour  pi9  en - 
core.  L'énidiliiii,  ,.[jii  sr.cm^  de  favoriser  i.i 
révolte  de  l'int  li;::irn-i'.  et  la  langue  grRcque,  yj 
plus  haute  eipi.-.sJuti.deTail  élre  l'obid  d'une 
suspicion  louti  lurliruli^re.  Le-i  diefa  do4  ('«m- 
munantés  teligi'ii^r'><  >vialeDl  mis  t  la  tifl<- iii' 

cette  CnHSade  ronlrr;  li'^  letlrTs.  ri  Bnde  nun- 
apprendqnepfi'UM;in''iil  ii's  fr.ini-i.i.iini  ••■  l.n 
MienI  remarquiT  [j^nni  Ii"  |<!i:^  »  u  n  r:.  .  i  i-i 
au  milien  de  ces  circonstances  que,  vers  l'aonëe 
iaZ3,  des  perquisitions  faites  par  ordre  supé- 
rieur dans  la  cellule  de  Rabelais  el  dans  celle 
de  IHerre  Lamy,  l'uodct  rares  membres  de  la 
commanaat^  qui  partageaient  ses  goûts  studieux, 
unenèreol  la  découverte  de  livre*  grecs,  et 
prolablemeol  aussi  de  quelques  écrits  théolo- 
pques  d'Erasme,  suspects  d'incliner  aux  er- 
reurs de  Luther.  Le  tout  fut  confisqué  par  le 
cliapitre;les  deux  ami*  furent  dépouillés  de  leurs 
livre»,  privés  des  moyens  de  se  livrer  à  leurs 
études  favorites,  mis  au  secret,  et  peal-eire  la 
persécution  serait-elle  allée  plus  loin  s'ils  n'a- 
vaient préveoa  par  la  fuite  les  mauvais  traite- 
ments qui  les  menaçaient  Réfugiés,  ensemble  on 
séparément ,  dans  quelque  maison  de  leur  ordre, 
malade*  de  tounnent  el  d'inquiétude,  ils  atten- 
dirent que  l'orage  se  calmât  et  quil  leur  vint 
quelque  secours  du  dehors. 

Pierre  Lamy  correspondait  avec  Bndé,qi]e 
»es  fonctions  de  maître  des  requ(>lfi  suivant  la 
cour  amenaient  souvent  en  Tourdine.  BientAl 
Rabelais  êlait  venu  se  mettre  en  lierî  dans  ta  cor- 

(1,  J'aHoH  rt  fmlt/.  FoDlcoiy,  IKi,  Ja-V>.  p.  H. 


re*pondance(l1,elc'e)il  i lan s  les  li'ttres grecques 
du  aaianl  hetlvoistn  iju'll  faut  chercher  le«  seul* 
ilétalU  aulhcntiipii»  eut  c^t  é|>JHide  de  la  vie  de 
notre  autiw.  Frère  Fraiivuit,  <le  ion  cAK,grtcfl 
alajojeuiehimwurqu'll  «avait  alliw  anx  étude* 
les  plus  lérieuse*,  avait,  du  fond  de  non  clntlre, 
noué  an  dehors  de*  n^laliuni  avec  phislenr* 
persannages  conndérables  de  la  provinca  et 
même  'le  U  cour.  C'âlaiunl,  outre  Budé,  à 
Fontennv  in^riie,  plii-ii'urs  ini'iiiliri'.*  de  la  ft- 
millcl!M--.-:i,   ■  I,  .   I  (  .   ,  ■.    ,        ,  viiiMcni  à 


ami*  un  souvenir  aussi  flatteur  qu'inattendu, 
dana  un  grus  traite  Sur  te  retratct  cnnm- 
tfonnel  (2). 

Bientôt,  Badé  poanit  écrira  i  Pierre  Lamy  : 
'  J'ai  appris  que  vos  tribnlatlon*  avfneat  eeû^ 
depuis  que  vos  persécuteur*  avoîenl  sa  qnlls 
se  metloient  en  hoablité  avec  de*  gens  en  crédit 
el  avec  le  roi  lui-même;  ■  et  t  Rabelais  :  ■  Pai 
reçu  d'un  de*  plus  éclairés  et  de»  plus  humain* 
d'entre  vos  frères  la  nouvelle  qn'on  von*  avoit 
rettitné  ces  livres,  voc  délice* ,  el  que  von*  étiez 
rendus  k  voire  liberté   et  b  votre  ti 


On  caonaltkM  griefs  des  moineadeFootenaj^e- 
Comte,  la  mesnra  des  pertéculioiwexenéMGaiitre 
Rabelais  el  sonami,  lamaidèradont  Uayétha)»- 
pérent.  Parlerons-nona  maialenanl  dëa  «[dsode* 
borlesqnes  on  tragique*  dont  lea  btograplm  ont 
cru  devnir  illustrer  le  s^our  de  Rabelais  dana 
ce  couvent,  de*  espitgicries  sacriltgea  qtfUs  «dI 
prêtées  k  on  homme  qui  louchait  k  la  iràitikKi, 
occDpédfls  études  les  plus  sérieuses,  mgagé  dans 
les  ordre*  sacrés,  qui ,  ainsi  qu'il  Pa  dédari, 
•  vaquoit  sonvenl  au  saint  minjitère  de  l'anlcl  ■, 
elqui  put  bien,  comme  on  l'a  dit,  •  jeter  aux 
orties  >  lliabitde  Saint- François ,  mais  non  le 
trabier  dans  la  boue,  pour  ne  rien  dire  de  pins  P 
Parlerons-non  s  davantage  de  cette  prétendue 
qura^lleavec  l>ieTTeLamy,  plaintinterie  d'hommes 
graves  prise  an  sérieux  par  des  bi<^aphea  trop 
légera,  enlin  de  cette  (cène  fantasmagorique,  r^ 
miniscence  de  La  Keligietue  de  Diderot  ^  du 
Jfoine  de  Lewis,  oii  l'on  a  représente  <  le  lien- 
tenant  général  de  Fonteoajr  se  rendant,  an  ooin 
du  roi,  avec  les  principaux  hahilants  de  la  ville 
aux  porte*  de  l'abbaye,  qn'il  fait  ouvrir  de  hHte, 
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et  Rabelais  trouvé  dans  une  des  oubliettes  de  la 
pieuse  maison,  où  il  serait  mort  en  peu  de  temps  »  ? 

Ce  qui  est  certain,  c^est  que  les  amis  de  Ra- 
belais comprirent  qu'il  y  avait  décidément  in- 
compatibilité entre  lui  et  les  ordres  mendiants. 
Ils  songèrent  à  lui  assurer  les  avantages  d'une 
règle  plus  douce,  et  bientôt,  grâce  à  eux,  frère 
François  obtint  du  pape  Clément  VU  un  induit 
qui  l'autorisait  à  passer  dans  Tordre  de  Saint-Be- 
noit et  à  entrer  dans  l'abbaye  de  Maiilezais,  avec 
le  titre  et  l'habit  de  chanoine  régulier  et  la  fa- 
culté de  posséder  des  bénéfices.  Mais ,  soit  que 
Tordre  des  Bénédictins  n'offrit  alors  guère  plus 
de  ressources  que  les  autres  à  un  esprit  cultivé, 
soit  plutôt  que  le  caractère  de  Rabelais  répugnât 
à  toute  espèce  de  règle ,  on  le  voit  peu  de  temps 
après,  «  sans  licence  de  ses  supérieurs  »  (  c'est 
lui-même  qui  l'avoue,  dans  sa  supplique  à 
Paul  III,  dont  nous  parlerons  plus  loin), 
quitter  le  couvent  de  Maiilezais,  prendre  Tha- 
bit  de  prêtre  séculier  et  courir  le  monde  { per 
sxculum  diu  vagari  ),  tantôt  exerçant  la  mé- 
decine dans  les  maisons  de  son  ordre  et  ailleurs, 
tantôt  disant  la  messe,  les  heures  canoniques  et 
les  autres  divins  offices  à  l'occasion  ;  enfin  en- 
courant par  cette  vie  vagabonde  la  double  fié* 
trissure  de  l'irrégularité  et  de  l'apostasie  {Apos- 
iasix  maculam  ac  irregularitatis  et  in/amix 
ita  vagabundus  incurrit). 

On  voit  que  Rabelais  se  jugeait  lui-même  assez 
sévèrement.  Néanmoins  il  ne  faudrait  pas  que 
ces  expressions,  conformes  à  la  ligueur  des 
règles  canoniques  et  naturelles  alors  qu'on  s'a- 
dressait au  chef  des  fidèles  pour  en  obtenir  in- 
dulgence et  pardon,  abusassent  sur  la  véritable 
position  de  Rabelais.  Cette  position,  fausse  sans 
doute,  n'avait  cependant  rien,  dans  les  mœurs 
du  temps,  d'absolument  choquant,  non-seule- 
ment pour  les  gens  du  monde ,  mais  même  aux 
yeux  des  ecclésiastiques ,  puisque  nous  voyons 
Rabelais,  immédiatement  après  cette  sortie  irré- 
gulière du  couvent  de  Maiilezais,  accueilli  chez 
Tévêque  même  du  diocèse,  Geoffroi  d'Estissac, 
son  camarade  d'études  A  la  Baumette,  en  atten- 
dant un  bénéfice  qu'on  lui  faisait  espérer.  Ce 
prélat  grand  seigneur  et  lettré  se  plaisait  à  réu- 
nir dans  son  château  de  Ligugé  une  société 
choisie  (Tccclésiastiques,  d'hommes  du  monde  et 
de  savants.  De  ce  nombre  était  Jean  Bouchet , 
procureur  à  Poitiers,  auteur  des  Annales  d\i- 
quitaine  et  d'un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages. On  a  entre  lui  et  Rabelais  un  fragment 
de  correspondance,  curieux  en  ce  qu'il  fait  con- 
naître le  genre  de  vie  qu'on  menait  à  Liguué, 
séjour  riant  et  tranquille,  espèce  d'abbaye  do 
Thélême,  si  l'on  veut,  mais  décente  et  digne 
d'un  évèque,  où  la  bibliotlièque  tenait  plus  de 
place  que  la  cuisine  (1),  et  dont  on  a  bien  gra- 

11}  f  o|r.  1. 1,  p.  199,  ri  I<^  notes  de  reditlon  que  nous 
a^oofl  donnée,  avec  M.  Rurgaud   Des  Marels,  des  OCu 
rrct  de  RabtlaUi  Paris,  Flrmlo  DIdot,  181'  1  Ml,  S  «uL 
IQ-IS. 


f  tuitement  voulu  faire  un  rendez-vous  de  liber- 
tins et  de  grossiers  matérialistes. 
C'est  daiis  cette  agréable  retraite  que  Rabelais 
I  reprit  le  cours  de  ses  études  encydopédiques , 
[  tantôt  travaillant  dans  sa  petite  chambre  et  dans 
[  son  lit,  habitude  à  laquelle  il  est  fait  allusion 
dans  Pantagruel^  tantôt  errant  sur  les  bords 
I  du  Clain,  «  douce  rivière  »,  qui  vit  sans  doute 
I  plus  d'une  fois  notre  auteur  rêver  ou  herlioriser 
[  le  long  de  ses  rives  (1).  En  effet,  c'est  vers  cette 
époque  que,  parmi  cette  multitude  de  connais- 
sances diverses  auxquelles  il  avait  jusque-là,  sans 
choix  et  sans  but  précis,  donné  son  temps  et  ses 
facultés,  la  science  des  choses  naturelles,  la 
botanique,  la  médecine  prennent  décidément  le 
dessus.  «  Ainsi ,  dit  Colletet ,  par  la  force  de 
son  esprit  et  par  ses  longs  travaux,  il  s'acquit 
cette  polymathie  que  peu  d'hommes  ont  poûé- 
dée,  car  il  est  certain  qu'il  fut  très- savant  hu- 
maniste et  très-profond  philosophe ,  théologien^ 
mathématicien,  médecin,  jurisconsulte,  masi- 
cien,'    arithméticien,    géomètre,  astronome, 
voire  même  peintre  et  poète  tout  enseml)le.  Mais 
comme  la  science  des  choses  naturelles  estoit 
celle  qui  revenoit  le  plus  à  son  humeur,  il  se  ré* 
solut  de  s'y  appliquer  entièrement,  et  à  cet  ef- 
fet il  s'en  alla  tout  droit  à  Montpellier.  » 

On  ne  connaît  ni  les  causes  ni  la  date  pré- 
cise de  son  départ  de  Maiilezais  et  deLigog^,  et, 
quoi  qu'en  dise  Colletet,  il  y  a  une  lacune  entre 
ce  départ  et  l'arrivée  de  Rabelais  à  Montpellier. 
On  a  essayé  de  la  combler  par  des  traditioBS 
que  ne  confirme  aucun  document  authentique  » 
et  d'après  lesquelles  il  aurait  résidé  soit  à  Soa- 
day,  village  du  Perche,  avec  la  doiitrie  qualité 
de  curé  et  de  médecin ,  soit  aux  châteaux  de 
Glatigny  et  de  Langey,  appartenant  anx  frères  du 
Bellay.  Le  témoignage  plus  formel  d'Hubert  Sas- 
sanaeus,  professeur  à  l'université  de  Paria  (2), 
permet  de  croire  que,  de  1524  à  1530,  Ralieiab 
dut  fréquenter  les  universités  de  Paris  eC  de 
Bourges,  ce  qui  expliquerait  la  connaissance  in- 
time qu'il  montre  des  mceurs  et  des  doctrines 
universitaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  retrouve 
sa  trace  d'une  manière  certaine  qu'à  Tépoque 
de  sa  première  inscription,  conservée  dans  les 
registres  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, et  datée  du  16  septembre  1530. 

Astruc ,  dans  son  Histoire  de  cette  Faculté, 
nous  apprend  que  Ral>elais  suivit  les  exercices 
des  écoles  pendant  toute  Tannée  1531,  et  que, 
pour  remplir  l'obligation  imposée  aux  tiaclieiiers 
de  faire  des  cours  pendant  trois  mois,  il  expli- 
qua les  Aphorismes  d'Uippocrate  et  VArs 
pana  de  Galien ,  tirant  parti  de  ses  études 
philologiques  pour  rectifier  le  texte  grec  d*après 
un  manu<^crit  qu'il  possédait.  II  est  protMble 
qu'il  profita  de  son  séjour  à  Montpellier  pour 
faire  diverses  excursions  dans  un  Imt  de  sdenoe 

(1)  Cargantua,  e.  xxiif. 

(t(  Dan«  une  epitre  en  tête  de  ses  jilexandri  f  MOili- 
I  taUi;  rahs,  im,  Ul-8*. 
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Ar  to  genre  d  d(i  ctltc  iSpoquc  II  ooris  a  <li>r<iL< 
lui-rafane  le  Min  <1e  «et  («ippagnoos  dVliiii 
et  lie  pliUlr,  loriurup,  m  ntetlânl  en  iti-ai-  nu- 
ininallmnail,  pour  la  pmnjère  et  la  rleriiièrt^ 
(uji  peiil-tire,  dans  tx  roinao  uù  l'oo  voul  qu'il 
•It  ini«  en  twfnc  Unt  de  pcnonnagcs  de  son 
lempu.  Il  bit  dire  k  Panur^  par  Carp.ilîm  : 
•  Je  ne  vout  aroin  oaquei  puii  ita  iije  juiia^ti's 
k  MonlpHllcr  avecquM  nn*  intlqued  Bmi<i,  Aul 
Saiwrta,  Cu^  Bdugutcr,  Italtltuar  Noyer,  Tul 
Ict,  Jeu  QuMiio,  Praoçoia  Robinet,  Jean  P-T- 
•Irierel  PnnçaU  fUbeial*,  U  mortle  i^mmlic 
dexdlojr  qui  «voit  époui4  um  (tnune  mute.  • 

En  allendiial  le  grade  de  dodeur,  qu'il  ne  prit 
(jue  pliiiiiriirs  anales  agirfu,  Rabelais  ne  ialfsa 
pu  d'eiercer  la  médecine,  Holunmailà  Ljod, 
ob  il  te  Tendit  tu  eomiMDCtcnent  de  l'année  Ii3t  1 
il  eit  mime  reintrqnable  que  l'absence  de  ce 
titre  ne  t'ait  paa  eapécbé  d'ïtre  alUché  i  u  <ta- 
Uissement  public.  Ou  Tolt  en  cfTet  qu'il  fut  mé- 
decin do  grùd  bOtel-Dieo  deLjon,dei»Te(nbre 
1U2  i  la  fin  de  téjntr  IS34.  A  celle  dernière 
^poqae,  ou  lai  donna  un  xueceeiear,  parce  qu'il 
s'était  absenté  deux  Toia  uns  coniié  (1).  Hais 
dana  un  rOle  de  lUi,  conserré  i  l'hâte!  de  ville, 
on  lit  en  marge  le  nooi  de  Fraoçola  Rabelait 
comme  Taiianl  partie  d'une  de*  diiainea  du  pen- 
iMMinage  de  It  nie  da  Bois-  Ljon,  ojmnie  il  le 
ditJui-roéme,  devint  alors  te  liége  de  ici  études 
(  Hdes  ilHdiorvm  tneerviR  }•  It  est  probable 
qu'il  se  mit  aux  gage*  de  quelques-unes  dea  nai- 
tons  dlnprlroerie  et  de  librairie  qui,  depuis  la 
Au  da  quiniièttae  aiicle,  avaient  tUt  de  cette 
Tille  le  transit  des  produits  de  la  resaissanoe 
ilalienne  «I  le  grand  marclié  ded  œuvres  d«  la 
vieille  littéralure  française  ,  romans  de  cbera- 
lerie,  anciens  poètes,  racétics,  clianaons,  ins- 
pirations de  l'esprit  gaulois,  qui  allaient  bienUt 
céder  la  place  k  l'école  de  Ronitard.  Il  est  du 
moins  certain  qu'à  partir  de  lb37  il  mit  son 
nom  UU  donna  ses  soins  à  un  grand  nombre  de 
puUicatioas  de  Sébastien  Grjpbe,  François 
Juste,  Claude  Nourrï,  sur  la  médecine,  l'arcliéo- 
logie,  la  jurisprudence;  il  ne  reculait  même  pas 
devant  ia  composition  d'almanacbs  dont  quel - 
qoes-uui  seulement  ont  été  retrouvéïi ,  mais  dont 
la  série  complète  parait  a'élre  étendue  de  1S33 
i  lUO.  Dam  plusieurs  d'entre  eut,  Rabelais 
proléile  avec  beaucoup  de  sens ,  comme  il  l'a 
rail  du  reste  dana  d'autres  occasions,  contre  le 
rùle  de  devin  qu'<Mi  loi  a  prêté  el  qu'il  a  pu  lui- 
mèiDe  s'attribuer  quelquefois  en  plaisanlant.  Les 
calendrier*  de  1533  et  de  ISSâ  notamment  ren- 
ferment k  ce  sujet  des  rédexioni  ausïi  pieuses 
que  sensées,  appuyées  sur  de  nombreuses  dta- 
tioos  de  la  BiUe.  Ainsi  l'on  rencontre  un  philo- 
sophe chrétien  Itoii,  sur  11  foi  de  lalégeode,ron 

|i)  .tcui  connlami  6h  h,  a  It^ilti  cl  s  lun  iiu. 


part  i  cette  époque,  et  qui  n 
connues,  on  peut  signaler  les  EpUtols  medi- 
einalet  Hanardi,  le  Tatamnt  de  £Hdtu 
Ctupldhu,  les  AphorUmtt  d'ifippoerii/e,  qu'il 
dédiât  k  Tirsquetn,  k  Amaurj  Boochûd,  k 
Ceoffrol  d'Estitate,  car  II  n'avait  oublié  aucun 
de  Bss  andeni  imis  et  bienrsitears.  Une  belle 
lettre  latine  adressée  i  Bernard  de  Sallgnac  té- 
moigne d'une  reconnaissance  toute  particoHiK 
pour  ce  personnage,  auquel  il  doit,  dit-il ,  ■  lonl 
ceqnileal,  toulce  qu'il  vaut  >,bommed'unrare 
mérite  k  coup  sDt  qoe  cdai,  qui  qu'il  soit,  qui 
a  mérité  un  pareil  boœniage,  et  l'un  de  ces  ins- 
trumenta inconnus  par  rmtermédiaîrc  deiquel* 
t'est  formé  le  génie  mystérieux  de  Rabelais. 

Cepœdaut  toute  celte  seieoce,  tous  ces  travaoK 
célébrés  à  i'envi  par  Itv  contemporains  devaient 
moins  (aire  pour  rendre  le  mim  ilo  Rabelais  îm- 
ntortel  qu'un  livre  houlToD,  basé  sur  des  tradi- 
tions populairee  qui  couraient  les  rue»  et  les  pro- 
viDces ,  écrit  par  lui ,  si  on  l'en  croit,  en  busant 
et  maHgeanl,  pour  amuser  ses  malades,  et, 
suivant  d'autres,  abandonné  it  son  libraire,  pour 
le  dédommager  du  [)«u  de  débit  d'un  de  ses  ou- 
vrages sdentiaquei.  Noos  reviendrons  sur  l'ap- 
parition succeasite  de»  divers  livres  de  fiar- 
ganlva  el  de  Pantagnei;  borDoos-nous  k  dire 
ici  que  celle  pabliuUoa ,  h  laquelle  on  ne  peut 
Josqu't  présent  udgner  un  point  de  départ  plua 
ancien  que  1532,  ne  fut  complétée  et  rtunfe 
dans  l'état  ob  nous  la  voyona  qu'après  U  mort 
de  l'anteor. 

Reienoni  k  la  biographie  de  Rabelala  et  ans 
deui  voyages  qu'il  fit  k  Rome,  d'abord  au  com- 
mencement de  Ij34,  puis  en  Iâ3e-I537,  comme 
médecin  et  attaché  à  la  maison  de  l'ambassa- 
deur de  France  h  Rome,  le  cardinal  Jean  du 
Bellay,  le  second  des  quatre  frère»  qu'il  avait 
connus  à  Angers.  '  Ce  cardinal ,  dit  Colletet,  qui 
faisoit  grand  cas  des  hommes  savants ,  et  qui 
l'estoit  extrêmement  lui-même ,  ayant  goasié  la 
doctrine  et  la  sufliuince  profonde  de  Rtbelaia, 
d'ailleurs  l'ayant  reconnu  de  belle  humeur  et 
d'un  entretien  capable  de  dircriir  la  plus  noire 
mélancolie,  le  retint  loujoura  auprès  de  aa  per- 
sonne en  qualité  de  son  médecin  ordinaire  et  de 
tonte  sa  l^mille,  et  l'eut  loujours  depuis  en 
l^ande  considération.  i>  il  résulte  en  effet  des 
lettres  de  Rabelais  écrites  d'Italie,  et  publiéea  en 
1631  par  les  frères  Sainte- Marthe,  des  témoi- 
gnages de  Franfois  Thevet,  qui  se  trouvait  A 
Bume  en  mime  temps  que  lui,  de  Guillaume 
I*oslcl,  de  Collelet.qae  Rabelais  partageait  son 
temps  entre  les  alTaires,  souvent  délicates  et 
confidentielles,  dont  le  cardinal  du  Bellay  et  l'é- 
Têque  de  Haillezais  le  chargeaient  auprès  de  la 
cour  de  Rome,  et  des  éludea  archéologiques, 
médicales,  sdenlifiques.  11  apprenait  l'arabe;  i( 
enrichissait  du  résultat  de  lea  observationi  per- 
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sonnelles  l'édition  qui  parut  ù  Lyon  chez  Gryphe, 
en  se|itcinbre  163»,  de  la  Topographia  urbis 
Eomoi  de.Mariiani.  En  même  temps  il  envoyait 
à  Etienne  Dolet  la  recette  du  Garuni  ou  Garus. 
letroUvt'e  par  lui ,  à  Geoffroi  d*t:àtissac,et  à  sa 
mère  des  fleurs,  des  légumes,  des  salades  indi- 
gènes ou  acclimatés  en  Italie,  mais  eucore  in- 
connus ù  la  l-rance  (l).  Voilà  riiommeque  l*on 
a  voulu  représenter  pendant  ce  voyage  de  Rome 
«  comme  un  charlatan  rôdant  partout  et  me- 
nant Vours  »  (  ce  sont  les  paroles  iiuHnes  du 
P.  Garasse  ),  comme  une  es|)èce  de  bouffon  ca- 
pable de  toutes  sortes  d'irrévérences  et  de  jçros- 
sières  plaisanteries ,  alors  que  ses  lettres  datées 
de  cette  4''i»o(|uc  nous  le  montrent  prot'  gé  à 
Tenvi  luir  les  cardinaux,  et  qu'il  allait  recevoir 
du  souverain  pontife  lui-même  une  haute  mar- 
que de  bienveillance. 

«  Pendant  ces  né;;(K'iations  qu'il  faisoit  pour 
les  autres ,  dit  Colletet ,  il  se  mit  à  [>enser  sérieu- 
sement à  luy-mesine,  et  considérant....  le  crime 
d*aiK)stasi;^  t't  d'irrégularité  ({u^il  avoit  encouru 
en  quittant  son  cloistre  et  changeant  d'habit  «t 
de  profession  »  ,  il  adressa  au  papo  une  supplique 
{  Supplicnt'w  pro  apostasia)  dans  laquelle, 
après  avoir  fait  Tavru  de  ses  fautes ,  Il  deman- 
dait .iu  souverain  puntifc,  outre  un<*  absolution 
pleine  et  entière,  la  |xTmissiitn  de  n'prendre 
I  liabit  do  Saint -Benoît,  de  rentrer  dans  un  mo- 
nai^tère  de  bon  ordrt',  et  de  pratiquer  partout 
l'art  iiiiMlical ,  diins  un  but  de  charité  et  sans 
aucun  (spiiir  de  lucre,  etc.  Une  bulle  (hi  pape 
Paul  III,  donnée  à  Rome,  le  17  janvier  lô36, 
lui  acctirda  sa  requête ,  k  ce  que  je  nMnarquc 
<i'autant  plus  ajoute  Colletet,  ((uc  je  prétends 
faire  voir  par  là  que  Rabelais,  tout  libertin  qu'il 
parais. (tit  aux.  yeux  du  mtmde  (?.],  ne  laissoit 
pas  «l'avoir  de  pieuv  sentiments  et  de  déférer 
merveilleusement  auv  saintes  constitutions  de 
rr^lise  catholique  et  orthodoxe,  quil  reconnut 
toujour-i  pour  sa  viTitable  hière  »<. 

Muni  (U\  ces  bulles  qui  répiiarisaient  sa  jwsi- 
tion  sjiiritnelie,  Rabelais,  lors  de  son  serond 
relonr  iritalie  eti  France,  «lut  songer  «'"gaiement 
à  etnnplrter  «.ou  rt.it  civil  par  l'obteidion  du 
grade  <l'  doiteur  en  iniiieeine,  qui  lui  fut  cou- 
teré  à  Montpellier,  li-  v.2  mai  I;>:i7.  Les  mentions 
suivantes  sur  les  re;:l^tre..  de  la  farullè  nous  \c 
montrc'it  eelte  inètne  année  iiiterpri'tant  en 
grec  h;  Pnnwsfitw  ilHippncra**' ,  et  l'anm-e 
Mii\ante  rerevau!  uii  e«u  tl'or  «lu  doyen  Jean 
Schyron  pour  avoir  lait  un  cour-^d'anatomie.  Les 
aperçus  qu'il  a  î-emi'*  en  se  jouant,  «lans  le  Gar- 
gantua f^i  le  rantatjruel,  sur  la  meilecine, 

lî  n  R.iLi'Inl*  apporta  ini.»|1<*  pour  4'F<tlMac  le  mrlon. 
1rs  arllrhaîKl-.  ]■•«  rrillrts  lî'Aln.iTMÎh-.  •  jM.  Iirmiyn  rt-    . 
I.hn v<.  Disniurt  pr:iuin>rr  o  la  S'yctft'  d  aecilmutufvjn.    \ 
le  !•»  fi^rii.T  l"-:».  I 

•}  On  ^p  iit'pn'nJra  d  .tn!.-iiit  ni>  iri<  *ur  le  «rn-i  «'u 
mm /i/.rrf r; ,  qui  .-ilnr»  »ijîiri.:t  *i;:ti,iit  un  .i:r-' pen- 
seur <ju'-,  p  irait  tiHiii*»  itN  «.riiiifi^  iiii^cs  hur  k  <  omiiie 
ûf  RaLrl.i:-!  par  «es  bli<;:rjî.ht-,  on  ne  reni  uiitre  pjs 
une  histoire  de  fcniiDe. 


l'hygiène,  l'anatomie,  la  drcolation  du  sang  té- 
moignent assez  de  la  profondeor  et  de  la  variété 
de  ses  études  médicales.  La  tradition  locale  et 
le  témoignage  des  contemporains  s'accordent 
également  à  constater  l'éclat  de  sa  pratique  rî 
de  son  enseignement.  Son  portrait  figura  long- 
temps à  Montpellier  dans  la  salle  des  actes  pu- 
blics, et  jusqu'à  nos  jours  une  robe  que  Ton 
prétendait  avoir  été  la  sienne  était  endossée]  par 
les  récipiendaires. 

En  quittant  Montpellier,  vers  le  milieu  de 
l'année  1 336,  notre  nouveau  docteur  continua 
d'exercer  la  médecine  dans  plusieurs  villes  du 
midi ,  à  Narbonnc,  à  Castres,  où  l'on  a  des  traces 
de  son  passage  ;  à  Lyon,  où  il  revenait  toujours 
avec  une  certaine  prédilection.  Son  ami  Dolet , 
dans  un  recueil  devers  imprhné  à  Lyon  en  lâ3s, 
atteste  la  réputation  médicale  dont  il  jouissait, 
et  notamment  la  célèbre  démonstration  anato- 
mique  à  laquelle  il  se  livra  sur  le  corps- d'un 
criminel  pendu  la  veille,  et  qui  lui  serait  à  ex- 
pliquer éloquemmcnt  la  structure  intérieure  du 
corps  humain.  Un  autre  poëte  du  temps,  Macrin, 
a  aussi  (*élébré,  dans  des  vers  élégants,  la 
science  encyclopédique,  l'esprit  enjoué  et  les 
cures  merveilleuses  dont  furent  témoins,  dit- il. 
n  Paris,  Nar bonne,  les  rivages  de  TAude  et. Lyon, 
où  sont  actuellement  ses  {lénates  et  sa  paisible 
résidence». 

Cependant  Rabelais,  tout  en  pratiquant  la  mé- 
dtx:ine  avec  l'autorisation  do  pa(ie,  n'avait  pas 
encore  satisfait  complètement  aux  conditions 
qui  lui  étaient  imposé<s  par  le  bref  d'absolution  : 
il  portait  toujours  l'habit  séculier  et  n'avait  garde 
de  se  soumettre  à  la  règle  d'un  couvent.  Il  ton- 
cliait  les  revenus  du  canonicat  de  Saint-Maur- 
les-Fossés,  que  lui  avait  octroyé  le  canlinal  du 
Bellay,  bien  qu'il  n'eût  pas  été  n*ru  moine  dans 
ce  monastère  avant  son  érection  rt'cente  en  col- 
légiale. Pressé  de  scrupules  à  ce  sujet,  il  adressa 
au  {lape  une  nouvelle  supplique,  et  en  obtint 
des  lettres  qui  régularisaient  détinitivement  sa 
posiUon.  Il  dut  donc,  sans  renoncer  à  la  robe 
de  docteur,  endosser  l'habit  de  bénéilictin,  et 
s'installa  dans  sa  résidence,  qu'il  nomme,  dans 
son  Kpttrc  au  ranlinal  de  Cliâtillon,  «  paradis  de 
.(^alulmté,  aménité,  sérénité,  commodité,  délire 
et  tout  s  honnestes  plaiMrs  d'agrlcnlture  et  de 
vie  eliam|»estrc  <>.  Thomas  Corneille,  dans  son 
flirti'inn aire  gé4);:raphii]ue,  à  Tarticlt;  S.\r%T- 
.M\in,  aittstf*  qu'on  y  montrait  encore  de  son 
temps  la  chambre  habitée  par  l'auteur  de  Pan' 
ttigruel. 

Mais,  comme  le  dit  M.  Paul  Lacroix,  «  Rabe- 
lais, que  l'on  voit  sans  cesse  tourmenté  du  be> 
soin  de  changer  de  lieu  et  iroccu|iatiott ,  n*étdjt 
(lar)  homme  à  se  confiner  dans  sa  prel>pDfie.  lors- 
qu'un bref  du  pape  lui  donnait  licence  de  se 
trans|H)rter  {Kirtout  oii  l^on  lui  HPinl lierait  pour 
rexercirecharit.-iblede  la  médecine  ...  Et  d'abord, 
a  'leuv  pan  de  >on  (ou\ent,  s'offrait  .i  lui  la  de- 
meure tle  son  imtroa  l't  sup^lrieur  ecclésiastique. 
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le  caidiul  >lu  Btàttj,  abbt  i\v  Stinl-Miiiir,  ma-      rui;  ta 
milkfue  reûitaoi,  Ulie  par  rUIibeK  Dclornip. 
'       '         '  •  loi  Malmt  iMtMira  nui«rl<^>  j  si  ait 


m  toàiU  dam  la  dm-      •   Oe«  Ml 


,  bon  l'ofTeiiH  de 


ol  doBl  on  rrlriHiTe  i|m1i)1m 

oiplkn  ik  l'abbajc  de  TMIAmB  (■).  Il  suiTiit  '  UJeuetdBMl,  ■  «e  panto^rwMimw  que  Ha- 

la  mtan  «ardiail  *  RambouilM,  eh«  l«  il'An-  i  brlti»  hri-mflnw  dMalault  •  udd  c«rtiiln«  xaisU 

pnBM, Kl (>■'*<■'*>  ^  l'onnioolrv  «nctire  itima  dVapritcontlleenittMprliitrtichoMsrurliiJIesii, 

H  fm  la  CroTf*  dr   ttatttait  [7).  Il  «Jtitatl  ;  talufqiaiuil  noa-sralement  un  uxauAmai  in- 

aÎMtMMilMi  lt*m  du  Hdbir,  dont  l'un  était  }  justes  d'alltéùme ,  nu»«ac(nT  à'ioatcarljeula- 

lknl«ufil|ifii«[alrnNDrniiindM,raalrpi>c«qiiP  tii>ii   fncciM!  d'Iiérésie,  liuti  que  l'agleur  s'en 

4u  Mail*.  Il  (wrMI  nt6ni«,  «l'aprfri  Ici  lermrs  I  vuilearer  unecertaiarcomplaEMno 


IV  de  Panlofnul,  qu'il  i 


■«ni  ri 

■il  pT^tmt  I  »»  -d 


..  jr,  Inaqu'll  moiinit, 
>,yrt«d«Lfaa,  ■umuiaitn 
I.  M.  Ucrict  «ttoAc  <<  qu'U  y  n  A  Un- 
P7  tnu  nailoa  qu'ooappcHe  f«  Jtobï'au,  dn  c(W 
lèbmiaUiiqneitid}  <lMnàuni<)uelqualriiTpii  <3)  • 
b'Iatail*  MM  ■  «iwr««  OM  kttn  d«  Babf  lai» 
MB»  dfth,  ■■!*  tntle  de  Saint- A),  prit  Or- 
lé  i  b  làinillB  du 
MtaT.panM 
tatilédauMD 
Taurdiw,MalMlaigMi«nl  IcthMlM  ■!•«••«• 
cttTwwu,  qniiinituUeiBMta'élcndiii 
M»  |iliu  bHii .  linai  qa'on  pm  h 
par  ««fiaiD^i  pUM^  de  iMoii«i«R«*  o&  U  OMBtra 
one  nmoiiHaanc  naclc  du  lieux  1m  fia*  di- 
Tfra  (t).  Enfin  il  détail  bira  dv  fr^ueoti  ToyagM 
il  Cliinon,  où  Ila«^  omi  malion  al  plotirure 
IMrmU,  mtrv  autrM  un  htm  apottilcalre,  du 

Lo  drm  primlo*  llvtri  d«  sou  nmun,  qui 
faÎHit  MM*  de  brait  etd»  uandak,  umliDuâient 
à  M  rfinprinwr  *  Lju* ,  tuajtiiir*  WKUirma*  ou 
pMudonjmM  ;  Tnaia  o«  n'ml  [las  mus  iiur|ir1xc 
qa'in  lUS,  <:W-i-dirc  au  (ilus  lait  do  la  prr- 
•fcnlioa  oanlre  h»  ^rit^  i<t  1»  ivreoDuci,  ulurs 
qiM  trois  Mnis  de  Itabrlaix,  IMel.  Despftriiri 
rt  HaT«l,i>a}a>ci>lde  leur  vie  ou  de  l«ur lilierté 
dM  opluion*  niai  unnastm ,  «m  toit  BabelaîK, 
■•oc  crttfwlmaepIrFl  rapritde  conduite  doot  il 
a  dofiM  uaiDte*  prea*e«,  obtraiir  île  François  1" 
lin  ptMU^,  conçu  dans  les  tunneslea  plii«  bo- 
nurablei ,  pour  l'impressioa  du  lUri  Itvrr  du 
fniU  tt  liKll  bfroigitei  de  Parttagrtltl,  dont 
il  «'aTmuil  pour  la  première  Uni  l'auteur,  rem- 
pla^aat  par  smi  ii^rititlde  nnra  lu  fUEiulua<rt»e 
anattranmatkpie  i'Aleofribat  Nouer,  doat  il 
^'•'liiit  urm  daas  les  deux  (immierii  liite*.  En 
vain  la  Sorbonne  roulut  opjHi«er  sa  ceosure  A 
l'approhalloa  rojale;  ellrîut  forcéade  se  taire 
Hir  la  ImIun  q«M  lit  BU  roi  du  litr<^  Incriminé 
ritrirr  Duot)ati4,i>TAqiie  de  TuUe  et  letlcur  du 


BUa«c  Coq  (tlle»,ei 


lù  il  semble  Da^Qierettnettrt 


\j»  DiatadJe  rt  la  mort  de  FrançfMi  I"  por- 
tèrent nue  altcinlc  au  moins  inumrntaiiAn  aux 
(ritidiices  de  l'esprit  ^oçais  personnifié  dans 
Riibelois,  ausai  bieo  qu'an  crédit  de  s«a  pro- 
InrJeurs,  Le  roi  lutnlia  mnlndn  an  eommemx- 
moit  de  Kvtvft  f  MT,  et  inourut  le  "M  nan  Hii- 
»aul.  (tr  deux  lotir*»  tstliwa,  r#r«inni«nl  le- 
trouféet,  l'une  de  Jean  Ntarm.  rrcl<fiir  du  fiym- 
naae  de  Stradmurg,  \  la  date  du  IS  ma», 
l'autre  de  Rabduis  lui-niâme,  datée  do  a  fê- 
te reprCsmlCT  cumme  ta- 
'  '  >i  Mel>  qoelqius 
do  IMIaT,  il  qui  touUa  deux 
HalheumMBient  erJui'Oi,  pAtf 
de  «en  crMit  yn-  la  Mort  de  Franam  1**,  m 
ddmM  de  Imle*  te*  cbarRoi  et  céila  la  place  an 
eardinal  de  Lomioe  peu  ayt^  l'av^nemnit  de 
Henri  B.  Presqu'ea  ntme  tcrapu  pandisall  In 
raugnease  diatribe  de  Gabriel  de  ruHs-Hwbaidl, 
uti  Babeisjs  était  rcpr^nlB  eons  te»  pliM  noires 
couleur»,  et  ta  ouTraftni  dénoncé*  comme  con- 
Irairesiilafoi.  Conliaiiit  pour u'Uefai»  de  laisser 
\r.  dtamti  libre  i  «es  aumuis.iUtielala  remit  i 
un  autre  ntonient  la  «engeance  qu'il  réferiatt  •■ 
-  l'enr^é  l'utlirrbc  •;  et  furce  lui  Tut  d'aller 
diendier  auprès  du  cardinal  du  Keilay,  ri^fugïé 
i  Rome,  1»  iwmurs  i[uc  celui-ci  oc  puuiait 
goire  lui  faire  tenir  d'aussi  loin.  A  défaut  d'aiH 
très  dnouineal»  sur  co  nouieau  Toyage  en  llaUt, 
U  prniie  du  séjour  qu'il  fit  alors  à  Boine  r^ 
Bulteilu  litre  qii 'il  a  publie  »ouslc  tilTede^c^ 
machit ,  renfeniiaDt  la  descrijiliun  dis  tBtat  e£- 
lébrMc  dans  cette  ville  en  février  et  loars  lâSO, 
1  l'oceaiiiao<de  la  naiwancede Louis,  duc  d'Or- 
litaat,  hUde  Beori  II.  Suivant  toute  a|ipar«ooe, 
c'est  àeette  époque,  et  ï  l'aller  ou  an  retour  du 
ci<  Tojiage  eo  Italie,  qu'il  faut  rapporter  une  Ira- 
diliou  locale  fort  accrédilée  à  Grenoble,  d'après 
laquelle  Rabelais  persécalé  aurait  trouvé  un  re> 
luge  dans  la  maiaiui  de  François  Vichon,  pré- 
■idicnl  I  mortier  au  parlamenl  de  Daapliiné ,  oji 
il  aurait  acheva  «on  Pantagruel,  et  qui  aurail 
aiiïsi  senti  d'asile  t  Caincjll>-  AKrlppa  (3). 

Quiu  qu'il  eu  Mil,  blrnlOt  llahelais,  de  retour 
PB  France,  et,  comme  il  te  dit  lui  m<^me,  ■  (irt- 
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sentrinent  hors  de  toute  intimidation  »,  va  nous 
donner  un  nouvel  exemple  de  son  adresse  à  tirer 
l>arti  des  positions  les  plus  emt)arrassées.  Sans 
perdre  les  bonnes  grâces  de  son  premier  et  de 
i^on  plus  ancien  protecteur,  il  eut  Tart  de  s'atta- 
cher à  la  maison  de  Lorraine,  et  de  mener  de 
front  SCS  faveurs  avec  celles  de  la  maison  de 
Châtilion,  son  ennemie  et  sa  rivale  en  influence. 
En  eiïet,  après  avoir  obtenu  de  Henri  II  pour 
rîmpression  de  ses  livres  «  en  grec,  latin  et  tos- 
can »,  un  nouveau  privilège  daté  du  6  avril  1550 
et  signé  »  par  le  roy,  le  cardinal  de  Gbastillon 
présent;  »  après  avoir  dédié  le  quart  livre  de 
Pantagruel  à  ce  prélat,  d'assez  bonne  composi* 
tion,  il  est  vrai,  puisque  bientôt  après  il  em- 
brassa ouvertement  la  réforme  et  se  maria,  dit- 
on,  on  robe  de  cardinal ,  nous  voyons  l'objet  de 
toutes  ces  faveurs  obtenir  de  plus,  le  18  janvier 
1551,  la  curedeMeudon  du  cardinal  du  Bellay, 
évèque  de  Paris,  qui  venait  de  (aire  en  France 
nn  voyage  inutile  pour  lui-même,  puisqu'il  tenta 
de  vains  efforts  pour  ressaisir  son  cr^it,  mais 
utile  encore  à  son  protégé. 

«  Il  desservit  cette  cure,  ditColletet,  avec 
toute  la  sincérité,  toute  la  prudhomie  et  toute 
la  charité  que  l'on  peut  attendre  d'nn  homme 
qui  veut  s'acquitter  de  son  devoir.  Du  moins 
l'on  ne  voif,ni  par  tradition  ni  autrement,  aucune 
plainte  formée  contre  ses  mœurs  ni  contre  sa 
condiiitte  pastorale.  Au  contraire,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  son  trouppcau  étoit  très-content 
de  luy,  comme  on  le  peut  inférer  de  certaines 
lettres  qu'il  escrivit  h  quelques-uns  de  ses  amys, 
qui  sont  encore  entre  les  mains  des  curieux  et 
que  fay  veues,  où,  entre  autres  choses,  il  lui 
mande  qu'il  avoit  de  bons  et  pieux  paroissiens 
vn  la  personne  de  M.  et  de  M"*  de  Guise,  marque 
du  grand  soin  quMI  avoit  à  faire  sa  charge  et  à 
se  faire  aimer  de  ceux  dont  son  evesque  lui 
avoit  donné  la  direction  spirituelle.  »  Antoine 
Leroy,  qui,  moins  d'un  siècle  après,  se  fait  hon- 
neur d'avoir  logé  dans  la  maison  habitée  itar 
Rabelais  ot  prêché  dans  la  chaire  où  Rabelais 
avait  priVhé,  recueillit  sur  les  lieux  les  mêmes 
témoignagr's  favorables.  Il  y  ajoute  cette  circons- 
tance caractéristique  que  dans  ce  presbytère,  où 
sa  réputation  attirait  toutes  sortes  de  visiteurs, 
Rabelais  ne  laissait  jamais  entrer  aucune  femme. 

Cependant,  malgré  le  privilège  du  roi,  la  pu- 
blication du  quatrième  livre  éprouvait  autant  de 
iIirTicullés  qiie  celle  du  pnH:éd«'nt,  sinon  davan- 
tage. En  vain  l'auteur  y  avait  mêle  à  ses  attaques 
ordinaires  contre  les  «  cagots  et  papelards  »  un 
certain  nombre  d'injures  à  l'adresse  «  des  dénH>- 
niacles  Calvin  et  des  imposteurs  de  Genève  ». 
Censuré  par  la  Sor bonne,  interdit  par  arrêt  du 
parieinent,  il  fallut,  pour  que  le  quart  livre 
\ïùi  enfin  se  débiter,  tout  le  crédit  dont  joui.<- 
s>aient  les  amis  «le  Rabelais.  Une  éptire  dé<lic3- 
toire  au  cardinal  de  Châtillon,  lancée  à  propos 
4't  datée  du  28  janvier  1552  (i553.>,  enleva  enfin 
l'autorisation  de  mettre  en  vente,  près  de  trois 


ans  après  l'obtention  du  privilège.  Mais  on  lait 
d'une  hante  importance,  et  qui  n'avait  point  en- 
core été  remarqué,  que  nous  sachions,  c'est  que 
le  9  février  de  la  même  année,  c'est-à-dire  dii* 
neuf  jours  avant  l'autorisation  définitive  donnée 
à  ce  livre,  le  dernier  qu'il  ait  publié,  Rabelais 
résigna  les  deux  cures  qu'il  avait  oonsenrées,  suit 
comme  titulaire,  soit  comme  bénéficiai re«  sa- 
voir :  celle  de  Saint-Cliristoplie  du  Jambet,  au 
diocèse  du  Mans ,  et  celle  de  Saint-Martin  de 
Meudon,  au  diocèse  de  Paris.  Ce  dernier  acte, 
que  nous  avons  publié  in  extenso  pour  la  pre- 
mière fois  (1),  prouve,  contre  l'assertion  do  sa- 
vant abbé  Lebeuf ,  que  Rabelais  non-seulement 
prenait  le  titre  de  recteur  ou  curé  de  Véglùe 
paroissiale  de  Saint- Martin  de  Meudon^  mais 
encore  qu^il  en  exerça  effectivement  les  fonc- 
tions, conformément  à  la  tradition  attestée  par 
Colletet,  par  Antoine  Leroy  et  par  Bernier.  Or, 
si  l'on  considère  les  droonstances  de  la  double 
résignation  dont  nous  venons  de  parler,  sa  date, 
antérieure  de  quelques  jours  seulement  à  la  pu- 
blication définitive  du  quatrième  llTre,  de  quel- 
ques mois  à  l'époque  présumée  de  la  mort  de 
Rabelais,  ne  sera-t-on  pas  amené  à  penser  que 
ce  fut  un  acte  de  hante  convenance  et  de  les- 
|)ect  pour  le  ministère  sacré,  peut-être  une  con- 
cession nêceï^saire  aux  répugnances  de  la  Sor- 
bonne  et  du  parlement,  qui  ne  pouvaient  admettre 
qu'un  homme  ayant  charge  d'âmes  signât  na 
livre  tel  que  le  Pantagruel,  enfin  nneooodîtïQa 
formelle  mise  par  eux  â  la  levée  de  leur  oppo- 
sition? 

«  Il  est  certain,  dit  Colletet,  que  sur  la  il 
de  ses  jours,  rentrant  en  soy-mesme,  monnois- 
sant  ses  péchez,  et  ayant  recours  à  l'infinie  ni* 
séricorde  de  Dieu,  il  rendit  son  esprit  en  fidde 
clirétien.  Ainsy  tous  ces  contes  ridicnlet  qne  Ton 
a  faits  de  luy,  et  toutes  ces  paroles  libertinei 
que  l'on  luy  a  attribuées  n'ont  esté  que  de  vaines 
chimères  et  des  faussetés  punissables,  infcntées 
à  plaisir  pour  le  rendre  plus  odieux  an  monde.  ■ 
Antoine  du  Verdier  dit  précisément  la  même 
chose  dans  sa  Protopographie,  et  ioo  témoi- 
gnage doit  être  regardé  comme  d'autant  pins 
concluant  que  c'est  une  espèce  d'amende  hono- 
rable, comme  on  va  le  voir  :  ■  J'ay  parlé  de 
François  Rabelais  en  ma  Bibliothèque  suîthI 
la  commune  voix  et  par  ce  qu'on  peut  juger  de 
ses  œuvres  ;  mais  la  fin  qu'il  a  lait  fera  fuger  de 
luy  autrement  qu'on  n'en  parle  commanément.... 
Il  à  esté  touché  de  repentanoe,  contre  ee  qu'en 
croit  communément,  a  recberdié  d'estre  absous 

[  par  le  pape  de  son  apostasie  et  irrégularilé, 

!  comme  il  l'a  esté.  » 

La  même  incertitude  que  nous  avons  «^^pf^* 
en  commençant  règne  sur  les  derniers  momenla 
de  Rabelais.  On  l'a  fait  mourir  à  Lyon,  à 


(1)  \oj.  la  yoiiet  ^oçropkiqmê  ea  tète  de  DoCrr  é*- 
tloo  de  Rab«bift,  p.  ?clv.  l^e  pmeatarUde  ca  al  ■■■ 
rrproducttoQ  abrogée,  malt  aogiaailéc  de  ; 
■nuteauK. 


RABF.LAIS 
Aï,  k  Chinnn.  t  HMdon.  k  PtrN.  Qiunt  h  II 
■latp  de  «Ue  mort,  qarlquei-uii»  la  rrfulriit 
ju*(]a'«i  (MO;  nui*  le  plût  grand  mnnlin'  ii 
axriit  M  ItU;  (Toatrai  ont  tjotOé  la  ilali-  Id 
tt  arril  (I).  Ceqair«ndiflflldte<lel«  |il<iwr  ,'i{iTi 
bnl  qoeKltc  dfraltre  UD^  c'Hl  le  fail  tulvaiil, 
qui  n'a  pu  mcnrc  firi  «IftiMM  :  dan*  une  K.ilirj 
Ùtinc  d«  lâU,  contre  lu  mMccia  Jacque*  Du- 
Iwii,  Sj/lviui  Oertattu,  ttjiUr.  de  dialofiue  .li-i 
iDurlK  miribud  t  Hrnri  KnUcnnc,  Rabelais  tiiturfl 
comme  linUlanld^  depuU  quelque  lempn  l'cra- 
plre  de  Plolon  et  y  e»erçanl  eerlain«  empl.ii-. 
tn  ritxuKe  de  ilocumeaU  uflkirb  qui  IraDdii»- 


ooun  indiqDer  pour  la  t>remière  fnU  l'origiDe, 
l'aaloriU  et  la  liltalion. 

•  Rabelais  mon  nil,  non  point  k  Heudon,  comme 
l'a  dit  Sc^Tole  de  Saiole-Martbe  et  comme  la 
plupart  des  eMrl*aia»  le  eroTenI,  malt  k  PaiHii, 
en  la  rne  des  Jardins,  sur  ta  paroisse  de  Saint- 
Paul,  au  cjmelierre  duquel  il  fut  enterré,  et 
proclie  d'un  granit  arbre  que  l'on  TOToit  eneure 
il  jr  a  quelques  anniïes  (1)....  Que  sa  lin  ait  esté 
telle  que  je  l'a}  ditte,  nous  eo  a*aai  un  illoslre 
garant  en  la  personne  de  measire  Jacqiie«  Fa; 
d'Epeise,  conielller  du  roy  et  «on  ambattadeuT 
en  Itollande,  qui  m'a  dit  pltuietiri  fait  de  ta 
bouche  propre  que  Rabelais  eatoit  mort  ainir 
<)an£  le  sein  de  l'Oise  et  enterré,  comme  il  l'a- 
volt  ïppri»  du  président  d'Epesse,  son  pire,  qui 
esluit  un  des  grands  amy«  de  ce  docte  delTunct.  ■ 

Sur  Itabelais  et  Ki  ouvrages  il  eijste  un  grand 
nombre  de  traTaux  et  publications,  parmi  lu- 
quels  nous  noua  cunlentcrons  d'indiquer  le  ma- 
nuM^ril  de  la  Fie  drt  poélei  de  Cotlefel,  soa- 
ïeol  àU  par  nous;  —  Françoit  Rabelais,  par 
Delécluze;  Paris,  1841,  in-8°;  —  Légendei 
françaiies,  Rabelais,  par  Eug.  NoÉI;  Paris, 
ISS9,  in-|g;  —  Rabelais,  sa  vie  et  ttt  ou- 
vrages, par  P.  Lacroix;  Paris,  1SS9,  ia-lfl;  — 
Les  ftecAerches  bibliographiques  et  criltquei 
sur  les  idltioni  originales  des  cinq  livres  du 
roman  satirique  de  Rabelais,  etc.,  par  M.  J.- 
Ch.  Bmnet;  Paris,  1851,  in-8*;  les  éditions  de 
Leducliat,  de  l'Aninaje.  P.  Lacroix,  enfin  celle 
ijue  nous  afons  donnée  avec  M.  Dui^iid  des 
Marels;  Paris,  Didol,  ISâT-ie^S,  7  Toi.  in-12. 
E,-J.-B.  ftATHEar. 

ttAKKXtm  { Théophile .  Guillaume),  poêle 
«atirique  allemand,  n*  le  17  septembre  1714,  à 
Wscliau, prts  LeipiiB,  mort  dans  cette  Tille,  le 
71  mars  1771.  Son  père  était  avocat  ï  la  cour 
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royale  de  Leipzig.  Au  collège  de  Heiaten,  dont 
son  grand-péie  avait  élé  autrefois  rectrâr,  il 
Torma  des  liens  d'amitié  qui  exercèrent  toute  ea 
Tle  inr  son  eaprit  une  influence  décisive.  Il  suf- 
fit de  citer  parmi  cet  amia  Grabener,  qui  fut 
pini  tard  recteur  du  collège  de  SdiulpTorta , 
Gartner  et  surtout  Gellerl.   Ku   1734   Rabener 
se  Ot  loterire  k  l'université  de  Leipug,  et  y  ter- 
mina ses  études  de  droit  par  r«tte  thèse  inaugu- 
rale ;  De  miligaitda  Juril  pctna  ab  retUtutio- 
nem  rei  ablatx.   Ayant  étudié  tpédatemeot 
l'administration  ialérienns  de  son  pays,  il  de- 
vint, en  1741,  iiupecteur  des  douanes  du  district 
de  Lripiig,  tut  appelé  k  Dresde  en  1753,  et 
nommé  di\  ans  «pris  conseiller  du  roi  au  dé- 
parlement  des  douanes.  A  l'occasion  du  bombar- 
demesl  de  Dresde,  en  1760,  la  maison  de  Ra- 
Iktot  fut  détruite,  et  nue  grande  partie  des  ou- 
I  vrages  qu'il  avait  destinés  à  paraître  après  sa 
r  DMrt,  réduite  en  cendres.  Sujet  k  de  iréquefiles 
syncopes  depuis  1709,  sa  santé  s'aFIaiblit  de  plus 
en  plut.  Il  tooDnit  aubiteomt  k  Leipiig,  oti  it 
avait  coutume  de  se  rendre  deux  fois  par  an,  k 
l'époque  de  la  foire.  —  De  1741  jusqu'k  1744, 
,  Rabener  avait  été  oollaboiatear  des  fletiuflfuii- 
gen  dea  Verstandei  vud  Witia  (  Delassemeula 
;  de  l'intelligence  et  de  l'esprit),  publication  pé- 
riodique qui  parut  sous  la  direction  du  profes- 
seur Scbwabe  et  de  Goltsched.  Pour  se  sous- 
traire aux  allures  despotiques  de  ce  dernier,  Ra- 
beaer  s'associa  Gartner,  Cramer,  A.  Schb^el, 
Schmid  de   Liibeck,   Ebert  et  Zacbari»  pouf 
créer,  en  1744,  un  nouveau  journal,  connu  et  de- 
venu célèbre  suu^  hi  titre  de  Sremer  Beltrxge 
(Fenilles  brémoises),  et  qui  a  été  illustré  par 
la  collaboratim  de  Klopstock.  (Joe  grande  partie 
[  des  onvres  de  Rabener  se  trouve  dans  celte  pu- 
'   blicatloo.   Dans   ses  satires,  il  prend   souvent 
I  Lucienpourmadèle,sansrien  perdrepflurlaDtde 
'  sa  propre  originalité.  Rabraer  a  exercé  par  ses 
I  écritsunegrandeinfluencesur soDtemps.Sonlio- 
i  meur  satirique  attaque  exclusivement  les  classes 
'  bourgeoises.  Le  blime  qu'il  inflige  aux  vices  et 
:  aux  folies  de  ses  semblables  est  puisé  dans  la 
I  pureté  et  l'impartialité  de  la  raison  liumaine  et 
:  dans  les  saines  idées  qu'il  s'était  formées  des 
I  exigenecsmoralesdurnonde. Aussiest-it,dansses 
1  satires, sans  aigreur  etsanavioleoee;  il  plaisante 
plulât  qu'il  ne  blesse,  et  se  concilie  facilement  ceux 
qu'il  attaque.  Il  excelle  encore  comme  écrivain 
.  épistolaire;  ses  Lettres  ont  été  recueillies  par 
I  WeisseiLeipiig,  1771,  ia-g*.  Tout  ce  qu'il  a  écrit 
,  est  en  prose,  k  l'eieeplioa  d'un  morceau  suos  le 
titre£eiMi4<,  doiidie  Admein  derdeulschtn 
.  Dlehltunsl  unenlbela-tich  tind (Comme  quoi 
les  rimes  sont  indispensables  dans  la  poésie  alle- 
I  mande).  Parmi  ses  satires  noas  citerons  comme 
I  les  plus  célèbres  :   Per^ueA  eines   deutic/ten 
I   Worlerbucbs   (Essai   d'un  dictionnaire  alle- 
I  mand);  —  Anton  SancAa  Pant$avoii  Abhand- 
'  iung    von   Spritchwàrlern ,   vie  tolcht    su 
I  reriteAm  (Traité  dei  proverbes  comme  lesen- 
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len«l  A.  de  Sancha  Pansa  )  ;  —  Eine  Toddcn-  ' 
liste  von  JS'icolaus  Klimen ,  Kiister  an  der 
Krcuzkirchc  su  Bergen  in  ISorwegen  (Un 
rej;istre  mortuaire  de  N.  K.,  sacristain  de  Vé^Wœ 
de  la  croix  à  B.  en  Norvège);  —  Lettres  satiz  '• 
riqiies,  etc.  La  première  (édition  desanivresde  Ra- 
bener  est  due  aux  soins  de  son  ami  C.-F.  Weisse , 
Leipzig,  1777,  6  Tol.  in-8'*;  ia  dernière  à  ceux  ' 
de  Ortlepp,  Berlin,  1840.  J.  M. 

SclilOMfir,  Histoire  du  dix-huitirme  sirelr,  toi.  I ,  de 
l'ci:.  (le  ifUC  p.  S98;  et  (jervUiiis,  lÀttér  ai  are  nationale, 
vnl.  IV,  p.  «T.  —  IMbchon,  Monumrnts  d*:  lu  littcr.  alU- 
viciuffr^  vol.  IV.  — Meusrl,  l/'xiknn. 

RABiftirs  (  Caius  ),  chevalier  romain.  Lors- 
que le  tribun  du  peuple  L.  Apuleius  Satuminus, 
cn'îiturc.  de  Mariu«,  eut  été,  à  la  suite  de  trou- 
])les  suscités  par  lui ,  assie^^é  dans  le  Capitole  et 
mis  à  mort,  Ral>irius,  iwrtisan  do  l'aristocratie, 
porta  on  triomphe  la  tête  de  Q.  Labienus,  l'un 
des  conjurés  (  100  av.  J.-C.  ).  Trente-six  ans 
après ,  T.  Labienus,  neveu  de  Quîntus ,  à  Tinsti- 
gation  de  César  (si  Toneji  croit  Suétone),  cm- 
press»'  d'exciter  la  haine  des  plébéiens  contre  les 
patriciens ,  accusa  Rabirius  du  meurtre  de  son 
oncle.  V\\  décret,  rendu  malgré  l'opposition  du 
FCDat,  nomma  deux  cx>mmi8saires  (  duumviri) 
pour  examiner  la  cause,  qui  fut  assimilée  au  per- 
duellio,  tombé  en  désuétude  depuis  longtemp.s. 
Quoique  Teledion  de  c^*8  commissaires  appar- 
tint  aux  curies,  le  prêteur  choisit  J.  César  et 
son  parent  C.  César.  Le  résultat  du  procè.<  ne 
pouvait  |wis  être  douteux.  Rabirius  fut  condamné 
à  mort.  Il  en  appela  au  peupl<»,  et  fut  défendu 
par  llortensius  et  Cicéron,  alors  consul  (C3  av. 
J.-C).  Cette  cause  excita  un  graml  inten't.  Ce 
nVlait  pas  seulement  la  vie  de  Rabirius  qui  était 
enjeu,  mais  Kautorité  du  sénat.  L'aristocratie 
fit  «le  jirands  efforts  |)our  sauver  l'accusé,  et, 
il'un  autre  côté,  les  chefs  du  jarti  populaire 
avaient  ameuté  la  multitude  contre  lui.  Au  jour 
du  jugement  Lahienus  fit  |)lacer  le  buste  de  Sa- 
turninusdansleChamp  de-Mars,  pourquesa  vue 
appelât  la  vengeance   sur  la  tète  de  celui  qui 
avait  ci«nlrihuéàla  perte  du  tribun.  Quoique  le 
t('in{)>^  (le  la  défense  <*iU  été  limité  à  une  demi- 
hcuns  Cirenui  fil  tout  ce  qu'il  put  pour  sauver 
son  (lient.  Il  admit  que  Rabirius  avait  pris  les 
annc.<  ;  mais  il  nia  ({u'il  fût  le  meurtrier  de  Satur- 
ninus,  prouxant  que  ce  meurtrier  était  un  es- 
clave nommé  Sn  \a.  Il  jii>tiiia  d'ailleurs  la  con- 
duite «le  Rabirius  par  ct'lle  iiièine  de  Mariu^,  le 
héros  du  peuple,  et  d'autres  hommes  célèbres. 
Tant  <rt?lo(p«'nce  fut  vaine  ;  le  peuple  criait  ven- 
geance. Il  allait  voter,  et  Rabiriu>  eiU  été  <-«»»• 
damné  si  le  préteur  Q.  Metrlins  Ccit-r,  «*n  fai- 
sant enlever  rélrn«lard  qui  devait  n-Mer  sus- 
pendu sur  la  tour  ilu  Janicule  tK'udant  hs  d«'li- 
béralions  dii  peuple ,  nVùt  «lissons  r;issjmM«Mr 
et  renviué  la  cause.  Labienus  aban>l<inna  l'ar- 
cusatînn,  sans  dimlc  sur  le  con.M-il  de  César,  >a- 
tisfail  d'avoir  donn-*  une  Ic-.on   au  si-nat,  mais 
qui  ne  tenait   p.is  à  Oter  la  vie  à  un   \ieillard 
iin  puissant. 
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Dion  Cassius  raconte  cet  événement  dan»  de 
grands  détails.  Niebnhr  (préface  do  Pro  Ra- 
birio)  prétend  qu'il  s'agi.ssait  d*une  simple 
amende,  et  non  de  la  i)eioe  de  mort.  Le  langage 
de  Cicéron  fait  plutôt  croire  qu'il  s'agissait  des 
deux  choses. 

R\BiRius  {Caius)f  surnommé  Postuvius, 
neveu  du  précédent,  qui  l'adopta  et  lui  duooa 
son  nom.  Il  avait  prAté  des  sommes  considéra- 
bles k  Ptolémée  Aulète,  roi  d'Egypte;  lorsqu'il 
en  demanda  le  remboursement,  ce  prince  loi 
offrit  la  charge  de  diocétès ,  c'est  à-dire  l'admi- 
nistration de  ses  revenus,  dans  l'espérance  qu'il 
voudrait  se  payer  et  se  compromettrait  par 
quelques  malversations.  Rabirius  tomba  dans  le 
piège  tendu  à  sa  cupidité  :  emprisonné  par  ordre 
de  Ptolémée,  il  s'évada,  et  retourna  à  Rome. 
L'ac4;ueil  qu'il  y  reçut  fut  fâcheux  :  on  lui  reprocha 
d'avoir  avili  son  titre  de  chevalier  en  servant  un 
roi  étranger.  Il  fut  môme  accusé  de  concussion 
(  repetundx),  de  complicité  avec  le  proconsul  de 
Syrie  Aulus  Gabinius,  sous  le  consulat  de  César 
(  :)9  av.  J.-C.  ).  Cicéron,  qui  avait  déjîi  défenda 
son  oncle,  .se  chargea  de  sa  cause  (64.).  Rabirius 
fut  l)anni.  César  le  rappela  de  l'exil,  et  en  4 G  il 
l'envoya  en  Afrique  et  en  Sicile,  avec  mission 
d'obtenir  des  provisions  pour  son  armée.  G.  R. 

Dion  Casslas,  XXXMI.  S6,  n.  —  So«toar,  Jui.,  ».  - 
Clci^nn,  Pro  C.  Rabirio,  paMim  ;  <ii  /'bon.  S;  (}rat.,  ï?. 
—  Uérlmép,  Étudei  tur  Phistoire  romaine,  —  DmniJBB. 
Cefrhif'lite  Rom$^  toI.  II.  —  QM^on,  Pro  Ratm 
Pottumo,  vol.  II,  604. 

RARiRirs  (  Caius  ),  poëte  latin.  Il  était  cua- 
temiH>rain  de  Virgile.  Yelleius  Paterculns  le  compte 
fiarmi  les  premiers  auteurs  de  ce  temps;  Oiidr 
a  loué  ses  talents  ;  Quintilien  ,  qui  fait  inentk» 
de  lui,  en  porte  un  jugenient  moins  favorable. 
Sénèquc  cite  de  lui  cette  sentence  remarquable, 
placée  dans  la  bouche  d'Antoine  :  Hoe  habet> 
quodcumque  dedi  {De  beneficiu,  VI).  Rabirius 
avait  écrit  un  {K)ëme  sur  la  bataille  d'Actium,  qui 
appartenait  sans  doute  au  genre  épique;  les  frag- 
ments (]ui  en  restent  ont  été  ïnsnéit  par  Mélaire 
dans  son  recueil  :  Opéra  et  fra'jmenta  vetemm 
poefarum  ladnorum.  D*aulres  fra^mentA,  re- 
cueillis dans  les  fouilles  d'Iierculanuni,  ont  «lé 
imprimés  dans  les  Volumina  herculanauia 
(\ol.  Il,  p.  13,  in  foI.,Naples,  1809).  Kreyssigks 
a  publiés  sous  le  titre  de  :  Carminés  latini  De 
bello  Artiaco  sive  Alexandrino  /ragnumia; 
Schneeberg,  1814,  in-4*'.  Il  en  a  paru  une  tra- 
duction italienne  intitulée  :  Frammenti  dt  Ra- 
birio  ptjcta  prodoUi  da  G.  iiontanari;  ForH, 
IK.'iO,  in -1*.  Krf\SMg  a  publié  aussi  un  liiTe  : 
Comment  ai  10  ae  C.  Satlustti  Crispi  iiisto- 
rînnim  Id).  III,  fragmenfis,  efc,  atqye  car- 
min ts  la  tint  De  bello  Aetiaco  uve  Alexan- 
dnno  Jrngmeula ,  Mi>eu,  18Jj,  in*8*',  qui 
contient  un  résumé  flt's  discussions  auxquelles  ces 
fr;ii:meutr  ont  ilonné  lieu.  G.  R. 

Vt-llr  11*  r.it^rraliM.  —  où.]..  Fp.er  Pnnt..  IV.  1S,S. 
—  ftiiintihrn.  X,  ÎO.   -    Ite  PfJonc  et  Habtru 
.  ilan*  Iiheui.  Mut.  ;  rict.e  t-o'ye,  «oL  III.  l,  p. 
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mABormàO  (Pkrm  Pmêiy^  mténteor  fran- 
çais, né  le  »  ofllabn  174S.  àU  Rochelle,  où  U 
est  mort,  le  SI  «lolMeltti.  <|aelqaea  pièces  de 
▼ers  d*ui  t«  ipéililetoinaiadmeMre  en  1789 
dans  rAeadéaitde  m  viie  Mlile.  Après  avoir 
célébré,  m  17iO,  U  prise  de  la  Bastille  dansiuie 
ode,  il  fM  à  Paria,  et  eoflaposft  ptnr  le  théAtre 
do  VaMderiile  piiniewi  eonédies  légères,  entre 
«oties  La  ViOe  M  if  ViUmge  (  taot),  qui  reçurent 
an  bon  aocn^  dn  paddic.  Meaabm  de  la  Société 
pWlaifehniqiieJl  y  Inl  un  grand  noubrede  poé- 
sies, que  paran  eiflès  de  nedeatie  il  refiiKs  de 
nMttre M  jonr. De  1816à  1830,  fl  oocupA  rem- 
ploi de  sons^M  de  bonau  dans  le  ministère  de 
lapolifle.On  a  enooeedelolaniottpoëme,  i:;es 
Jeux  de  reKAnce  (  Paris,  laos,  180d,in-6«), 
rempli  de  gracieux  détails  et  éorit  avec  beau- 
coup de  scnsiUlité. 

Mahul.  .iunuairé  nicrolog.,  1835.  —  Rainguet,  Biogr. 
SakntongeaUe, 

nABCEL  ( Claude) f  mathématicien  français,, 
né  \v  ?.i  avril  1669,  à  Pont-de-Vesle  (Bresse), 
mort  le  12  avril  1728,  à  Lyon.  Il  était  agrégé  à 
la  C(>mpa{;nie  de  Jésus,  et  enseifpia  les  humanités, 
puis  les  mathématiques  au  collège  de  la  Trinité 
à  Lyon.  «  C'était,  dit  Pemetti,  le  génie  le  plus 
universel  et  le  plus  beau  que  j*aie  vu.  Quels  vo- 
lume:^ précieux  n'aurait-on  pas  faits  de  ses  ou- 
vrages divers,  qui,  restés  manuscrits  et  disper- 
sés, ne  nous  laisseut  aucune  espérance  de  les  voir 
jamais  réunis?  »  On  a  imprimé,  après  sa  mort, 
un  fort  l)on  Commentaire  sur  la  géométrie  de 
Descartes  (Lyon,  1730, in-4o). 
PernctU,  Lyonnais  diçnej  de  mémoire,  fS3. 

RABrs  { Pierre)  f  littérateur  hollandais,  né  le 
12  décembre  1660,  k  Rotterdam,  où  il  est  mort, 
le  13  janvier  1702.  A  Tâge  de  dix-huit  ans  H  fut 
jugo  capable  d'exercer  les  fonctions  de  notaire, 
et  à  viniEt  il  entra  an  collège  d'Érasme  pour  y 
profosser  les  humanités.  On  a  de  lui  :  des  Ré- 
créations  grecques^  latines  et  flamandes 
(1688);  La  Grande-Bretagne  délivrée  (1689), 
po4*rne  hollandais;  îm  Bibliothèque  de  VEU" 
rope,  journal  littéraire,  dont  il  entreprit  la  publi- 
cation en  1692;  des  éditions  des  Colloques  d'É- 
rasme et  des  Métamorphoses  d'Ovide,  etc. 

Dr^inalseaui,  TMetsur  Bayle^  II,  SIS.  —  Morérl,  DM. 
Ali/. 

RABrs80X(Pati/),  écrivain  religieux  fran- 
çais, né  le  5  septembre  1634,  à  Gannat,  mort  le 
?.:n)rtobre  1717,  è  Paris.  Ayant  fait  profession  j 
dan<;  Tordre  de  Cluny,  il  enseigna  la  tliéologie  '< 
dans  les  abbayes  de  Saint-Martial  k  Avignon  et  1 
do  Saint-Martin-des-Cham|)8  à  Paris.  Deux  fois 
il  remplit  la  charge  de  supérieur  général,  d'a- 
l»«»rd  de  1693  à  1705,  puis  de  1708  à  1714.  On  a 
de  lui  un  savant  traité  du  Droit  d'élection  de 
Vahbe  de  Cluny,  et  le  Breviarium  Clunia- 
censé  (Paris,  1686,  in-8**),  qui  servit  de  modèle 
à  tant  d'autres  ouvrages  de  ce  genre. 

Mrmotresde  Trévoux,  ftfr.  1718.  —  Kiceron,  Mé' 
moires,  L 

RABCTUf  {^François  de  ),  historien  français. 
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mort  en  1582.  Il  appartenait  è  une  des  plus  an- 
ciennes familles  du  Charolais ,  et  devint  le  clief 
de  la  braocbe  de  Biissy^Rabutin ,  dont  le  comte 
Roger,  son  petit-fils,  a  rendu  le  nom  si  célèbre 
par  ses  écrits  et  par  ses  aventures.  François  ser- 
vit dans  la  compagnie  dn  duc  de  Nevers,  et  il 
prit  part  aux  guerres  contre  les  Espagnols  et  les 
protestants.  Il  est  auteur  de  Commentaires  des 
guerres  entre  Henri  II et  Charles-Quint  (Pa- 
ris, 1565,  in-40),  suivis  d'une  Continuatiom 
(ibid.,  1558,  in-80)  ;  Guillaume  de  La  Moue  donna 
en  1558  une  édition  de  ces  mémoires  militaires 
en  2  vol.  in-8*.  D'après  le  P.  Le  Long,  le  comte 
de  Brienne  avait  letonché  cet  ouvrage,  dans 
l'intention  de  le  livrer  à  l'impression,  mais  il  n'en 
eut  pas  le  temps. 

PapUloo,  SiU.  hUt,  dêt  autêurt  de  Bourgogne,  IL 
BABuriB  (  Roger  db  ).  Vog.  Busst-Rabctin. 
BAGAGm  (  Giovanni,  en  religion  Giuseppe* 
Maria),  physicien  italioi,  né  le  6  janvier  1741, 
à  la  Tarasza,  près  de  Voghera  (États-Sardes), 
mort  le  4  mars  1822,  à  Milan.  Il  prit  en  1760 
rhabit  religieux,  cliez  les  bamabites  de  Monsa. 
Sous  la  direction  du  P.  Canterzani,  il  s'appliqna 
aux  sciences  exactes,  et  y  fit  de  tels  progrès  qne 
jeune  enoore  il  fut  chargé  d'enseigner  les  ma- 
thématiques dans  les  écoles  de  Saint-Alexandre, 
à  Milan.  Il  suppléa  ensuite  Tabbé  Frizzi,  et  passa 
k  Brera  comme  professeur  ordinaire  de  phy- 
sique. £b  1790  il  visita  Rome,  Naples,  Vienne 
et  la  Hongrie,  tA  entra,  durant  son  voyage,  en 
relatioBB  avec  les  cemtes  d*Esterhazy  et  de  Fir- 
mian,  le  chevalier  Hamilton  et  d'autres  savants 
physiciens.  Il  fut  nommé  en  1801  l'un  des  qua- 
rante de  la  Société  italienne,  et  en  I812  membre 
de  llnstitut  du  royaume  dltalie.  Il  fonda  par 
son  testament  un  prix  annuel  de  2,000  livres  pour 
celui  des  élèves  milanais  qui  se  distinguerait  le 
plus  dans  les  sciences  physiques.  On  a  de  Raca- 
gni  :  Teorica  de'  fluidi  (Milan,  1779,  in-S""  ), 
et  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les  Actes  de 
la  Société  italienne^  le  t.  Y  des  Mémoires  de 
rinstitut  italien  contient  de  lui  un  travail  post- 
hume Sur  les  systèmes  de  Franklin  et  de 
Symmer  relatifs  à  /'é/ec^rici^é  (1838,  in-4*»). 

Mahnl,  jéunuaire  néerolog.,  itss.  —  Lâbos,  Notice  dans 
le  Ciomalê  arcad.^  XIV,  90. 

RACAS  XBonorat  ns  Bceil,  marquis  de), 
poète  français,  né  en  1589,  au  château  de  La 
Roche-Racan  (Touraine),  mort  en  février  1670. 
Il  était  d'une  bonne  famille  de  Touraine  :  son 
père,  chevalier  de  l'Ordre  et  maréchal  de  camp , 
lui  laissa  en  mourant  une  fortune  assez  embar- 
rassée; car  il  existe  une  lettre  de  Henri  IV,  du 
17  septembre  1605 ,  par  laquelle  il  accorde  au 
jeune  Racan  un  répit  de  deux  ans  contre  ses 
créanciers.  Heureusement  sa  cousine  germaine 
avait  épousé  le  duc  de  Bellegarde ,  grand  écuyer, 
qui  devint  le  tuteur  de  l'orphelin,  et  le  fit  entrer 
dans  les  pages  de  la  chambre  du  roi.  Ce  fut  dans 
cette  maison  de  Bellegarde,  dit  Tallemant,  que 
Racan,  «  qui  commençoit  déjà  à  rimailler,  eut  la 
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connoissance  de  Malherbe  »,  dont  il  apprit, 
comme  il  se  plaît  à  le  déclarer  lui-même,  «  toat 
ce  qu'il  a  jamais  su  de  la  poésie  françoise  «.  En 
sortant  des  pages,  il  suivit  la  profession  des  ar- 
mes ;  il  nous  apprend,  dans  une  Ode  à  Louis  XIV, 
qu'il  prit  part  à  presque  toutes  les  expéditions 
de  Louis  XIU.  Au  retour  de  ses  campagnes,  il 
consulta  sur  le  choix  d'un  état  son  ami  Mal- 
herbe, qui  lui  répondit  par  l'apologue  du  MeU' 
nier,  son  fils  et  Vâne,  La  Fontaine  s'est  souvenu 
depuis  de  ce  trait  de  la  vie  des  deux  poètes,  qu'il 
a  réunis  dans  un  hommage  commun  : 

Ces  deux  riTaiix  d'Horacr,  héritten  de  u  lyre, 
Disciples  d'ApoUonj  nos  maîtres,  pour  mlenx  dire. 

Racan  avait  achevé  en  1625  son  poëme  dra- 
matique des  Bergeries,  Il  aimait  la  musique, 
jouait  un  peu  du  luth  et  se  piquait  de  galante- 
rie, malgré  le  portrait  peu  flatteur  et  probable- 
ment exagéré  qu'a  fait  de  lui  Fauteur  des  His- 
ioriettes.  n  Hors  ses  vers ,  il  semble  qu'il  n'ait 
pas  le  sens  commun.  Il  a  la  mine  d*un  fermier; 
il  bégaye,  et  n'a  jamais  pu  prononcer  son  nom  ; 
car  par  malheur  l'r  et  le  c  sont  les  deux  lettres 
qn  il  prononce  le  plus  mal,  etc.  »  11  faut  lire  dans 
le  même  ouvrage  Y  Histoire  des  trois  Racan , 
qui  vient  à  l'appui  de  ce  qui  précède.  Néanmoins, 
notre  poëte,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  pas 
sans  quelques  prétentions  aux  iMnnes  fortunes. 
Outre  M*"**  de  Thermes,  belle-sœur  du  duc  de 
Bellpgarde,  qu'il  avait  choisie  pour  dame  de  ses 
pens(>es,  il  s'était  adressé  à  d'autres  femmes  avec 
plus  ou  moins  de  succès.  C'est  un  chapitre  pour 
lequel  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  His* 
ioriettes  de  Tallemant  et  aux  Lettres  de  Mal- 
herbe. 

L'année  1628  marque  dans  la  vie  de  Racan  : 
il  était  alors  au  siège  de  La  Rochelle,  où  il  com- 
mandait la  compai^ie  du  maréchal  d'Efliat.  Ce 
fut  là  qu'il  vit  pour  la  dernière  fois  Malherbe, 
qui  mourut  quelque  temps  après.  Enfin,  dans  la 
môme  année,  eut  lieu  son  mariage  «  avec  une 
tille  d'Anjou,  à  qui  il  faisait  la  cour  depuis  quel- 
que temps,  et  qu'il  n'eut  qu'à  cause  que  M"**  de 
llellegarde,  hors  d'âge  d'avoir  des  enfants,  lui 
assura  du  bien  (1)  ». 

Grfice  aux  20,000  livres  de  rente  dont  il  hé- 
rita d'elle  peu  après,  il  put  vivre  en  gentilhomme 
campagnard,  dans  sa  terre  de  La  Roclie-Racan. 
Mai<  il  semblait  que  Malherbe  eût  emporté  dans 
la  tombe  le  génie  de  son  disciple,  qui  resta  vingt 
ans  sans  rien  produire  ;  cela  ne  l'empêcha  pas 
d'être  un  des  premiers  membres  de  l'Académie 
française  lors  de  sa  fondation.  Il  y  fit  lire  en 
juillet  1635  un  Discours  contre  les  sciences  ^ 
qu'il  est  curieux  de  comparer  avec  celui  de 
.l.-J.  Rousseau.  Outre  ses  Poésies  diverses,  im- 
primées dans  des  recueils  de  1621,  1627,  1633, 
il  publia,  vers  la  fin  de  fa  vie,  des  Traductions 
des  Psaumes  et  des  Odes  sacrées,  1631, 16àl, 
et  en  1660  Uernières  œuvres  et  Poésies  chré- 

(1)  Ihttoriettrs.  Crttc  fllle  d'Anjou  elalt  Majrdelaine  du 
Bols,  fille  de  P.  du  Bob,  seljmeiirde  FooUlDCt-Manny.- 
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tiennes^  qui,  sans  ajouter  beaucoup  à  sa  répu- 
tation ,  renferment  de  beaux  passages  et  témo^ 
gnent  des  idées  religieuses  de  l'auteur.  Talleoual 
nous  le  représente  vieilli  et  un  peu  dépaysé  à 
Paris,  lorsqu'il  y  reparut  pour  un  procès,  Tcn 
16S1.  On  ne  parlait  plus  autour  de  lui  la  langne 
de  sa  jeunesse,  et  il  demandait  à  Ménage  de  «  le 
traduire  en  langage  vulgaire  »  aux  beaux-espriti 
du  temps.  Comme  le  remarque  M.  Antoine  de 
Latour,  «  il  y  a  quelque  mélancolie  dans  ce  der- 
nier mot.  Ceux  qu'il  avait  chantés  n'éUiol 
plus  ;  celles  qu'il  avait  aimées  appartenaient  ï 
un  autre  règne  :  c'étaient  de  nouveaux  noms, 
de  nouvelles  mœurs,  tout  un  siècle  nouveau;  d 
au  milieu  de  ce  siècle  il  était  là,  lui ,  comme  a 
débris  vivant  de  la  société  d'autrefois.  »  INior» 
tant  Boileau,  qui  n'a  pas  donné  place  à  La  Foa- 
taine  dans  ses  vers,  a  nommé  jusqu'à  trob  lois 
Racan  avec  éloge.  La  postérité  n'a  pas  non  plai 
oublié  cet  élève  de  Malherbe  attardé  dans  h 
siècle  de  Louis  XIV,  mais  digne  en  qnelqiMi 
parties  de  servir  de  précurseur  i  Ia  Fontaine, 
ce  poëte  qui  eut  des  lueurs  de  génie,  mais  pei 
d'haleine,  et  qui  devra  son  immortalité,  mo 
point  tant  à  ses  longues  BtrgerieM^  tant  céK- 
brées  par  ses  contemporains,  ni  à  m  tndudioH 
des  Psaumes,  œuvre  assez  médiocre  de  n 
vieillesse,  qu'à  un  petit  nominre  de 
la  retraite,  sur  la  vie  cliampétre,  ii 
et  familières  que  M.  Sainte-Beove 
sente  «  se  déroulant  avec  tant  d^ampleor  àét 
mollesse,  dans  un  style  un  pen  vieilli,  qui  m*m 
ressemble  que  davantage  aux  grands  bobpdff- 
nels  et  aux  hautes  futaies  voisines  da  nanoir  •. 

E.-J.-B.  RATmtT. 


Tanemant  de*  Réaut,  HlUmiêtU  de 
aim,  daQt  la  Qoutelle  «dUloa  avec  nom  dt 
PArlf.  -  Notice  Mograpkiqtu  et  liSUrmin  dt  H.  Sa- 
tolne  de  Utoar,  en  teie  de  ta  nooTcile  édlIloB  eu  Ob> 
rrei  compléta  de  Baran,  donnée  pw  M.  Touat  4e  U* 
toari  Parti.  Jannet,  i«5T,  i  voL  la -il. 

nacHBL  (Jonchim),  poète  satirique  A- 
mand,  né  a  Lunden,  dans  le  NorderdiUNninm 
(duché  de  llolstein),  le  28  février  leifl, 
à  Slesvig,  le  3  mai  1669.  Il  étudia  In 
aux  universités  de  Rostok  et  de  Derpl,  et 
successivement  recteur  des  collèges  de  Hcyie 
(Norderdithmarsen),  de  Norden  (Oslfrisa)  cl  de 
Slesvig.  Rachel  fonda  en  Allemagne  le  nenic  de 
satire  poétique  qui  n'avait  été  josqii 
fleuré  que  par  André  Gryphins,  dont  les  ao 
gedichte  {Chansons  plaisantes)  \ 
1657.  Il  imita  avec  un  grand  bonheur  «■ 
et  Perse.  Disciple  d'Opita  et  de  Tsdierni      i 
l'emporte  sur  Lauremtierg  par  la  poi        dn 
gage  et  de  la  versification.  Plus  sobr« 
rieux  que  ce  dernier,  il  n'est  pis  moU»  caa 
du  reproche  à  adresser  à  la  satire  allenandi 
premier  temps,  de  se  livrer  trop  à  des 
cités  cyniques  et  blessantes  pour  le  mm 
On  a  de  lui  dix  satires.  La  première  é 
Joach.  Raclielii  Lnndinensis  Demiscke  sa     i 
Gedichte,  Francfort,  1664,  in-1),  ■>■  < 
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que  8ii;  la  dcoiiinie;  OUcnbourg,  1677, 


deux  de  plut  (L*AmàtiU  Poéiê);  la  iroisiëine, 
Londres  (fàun  Um  d'topwMion),  1686,  com- 
plétait, par  les  dem  norteanx  AnatonUe  des 
pucelU»  et  itogedei  pmeUu^  le  iMMnbre  d- 
indiqiié.  D'aotrea  édttkMia  pamraiit  à  Leipzig, 
1689^  lett;  à  Breneo,  1700, 1707;  la  dernière 
coatlflBt  à  la  foii  les  lattrea  de  Laorenberg  et 
quelque!  poèmea  dans  le  dialecte  bae-eaxon  ;  Ber- 
Ua,  1743»  par  DIppel;  Altoaa,  1828,  par  Schrœ- 
der.  La  latire  la  plue  célèbre  de  Racbel  porte  le 
titre  3  la  f^Êmmepoéiiqmi  U  j  analyse  les  sept 
pécliés  eapitanxdtt  taxe  lénÛBin.  Asx  études  phi- 
lologlqiiea  de  Racliel  um  doit  deox  collections 
d*épi8ranimealatiMa  el  ChritiHeker  GUtubent- 
wUenieki  (KnneigpwneDt  cbrétieB),  composé 
d'après  le  texte  latin  de  Hngo  Grotins.    J.  M. 

CerviBOs.  Htter.  nation.  —  JordcDs. 

EACflBL  { Elisabeth' Raehel  Félix,  dite), 
célèbre  tragèJienne  française,  née  le  28  féTrier 
1821,  à  Munf,  canton  d'ArgoYie  (Suisse),  morte 
le  3  janvier  1868,  au  Canoet  près  Cannes  (Var). 
Fille  d*un  colporteur  Israélite,  nommé  Félix, 
elle  débuta  par  chanter  dans  les  cafés  ep  s'ac- 
oompagoant  d'une  vieille  guitare.  En  1831,  elle 
Tint  à  Paris  avec  toute  sa  famille,  et  y  continua 
le  même  genre  de  vie  en  compagnie  de  sa  sonir 
Sarah.  Choron,  Tun  des  fondateurs  du  Gon- 
aenratotre  royal  de  musique,  eut  un  jour  Tocca- 
sion  de  les  entendre.  U  leur  proposa  de  les  re- 
cevoir toutes  deux  dans  sa  classe  de  chant,  et 
se  chargea  de  Tavenir  de  Raehel  Félix,  à  laquelle 
il  fit  prendre  le  nom  d'Élisa.  Une  courte  épreuve 
le  convainquit  cependant  que  sa  jeune  protégée 
n'avait  que  de  médiocres  dispositions  musicales. 
La  déclamation  lui  convenait  mieux.  Il  la  fit 
donc  passer  dans  la  classe  de  Saint-Aulaire,  qui 
lui  fit  apprendre  \ci  grands  rôles  «le  caractère , 
tels  qu'Hermione,  Iphigénie,  Marie  Stuart.  La 
perfection  de  son  jeu  dans  le  rôle  à^Andro- 
maque  (représentations  données  le  plus  souvent 
au  Théâtre- Molière  )  attira  entre  autres  l'atten- 
tion de  M.  Jousltn  de  la  Salle,  directeur  du 
Théâtre-Français.  Ce  dernier  la  fit  admettre  défi- 
nitivement au  Conservatoire,  où,  en  octobre 
1836,  elle  entra  d'abord  dans  la  classe  de  Mi- 
(  helot,  puis  dans  celle  de  M.  Samson,  sous  lequel 
ses  progrès  dans  Tart  de  la  déclamation  furent 
très-rapides.  L'offre  d'un  engagement  annuel  au 
prix  de  3,000  francs ,  qui  lui  fut  faite  peu  après 
par  M.  Deslestre-Poirson,  directeur  du  Gymnase, 
interrompit  le  cours  de  ses  études,  et  le  24  avril 
1 837  elle  fit  ses  débuts  au  Gymnase ,  sous  le  nom 
qu'elle  devait  depuis  tant  illustrer.  La  pièce 
<|u'elle  joua  était  intitulée  :  La  Vendéenne,  et 
M.  Paul  Duport,  son  auteur,  y  avait  tracé  un 
rôle  où  elle  pouvait  déployer  tous  ses  moyens. 
Mlle  annula  son  engagement  le  {*'  mai  1838, 
et  reprit  ses  études  sous  la  direction  des  maîtres 
habiles  qui  devinaient  son  avenir  et  qui  la  pré- 
sentèrent au  Théâtre-Français.  Le  12  juin  1838, 
elle  y  débuta  par  le  rôle  de  Camille  des  Hùraces, 
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On  raconte  que  les  sociétaires   l'auraient  re- 
poussée à  l'unanimité,  sans  l'intercession  de 
Mite  Mars  :  ils  critiquaient  à  la  fois  sa  taille ,  sa 
voix,  son  débit  et  ses  gestes;  aussi  ses  débuts 
eurent- ils  lieu  sans  bruit.  Divers  incidents  les 
interrompirent ,  et  semblèrent  les  vouer,  même 
d'avance,  à  rindifférence  du  public  et  au  silence 
dédaigneux  de  la  critique.  Une  voix  cependant 
s'éleva  en  faveur  de  la  jeune  Israélite;  c'était  celle 
de  M.  Joies  Janin,  qui,  dans  le  feuilleton  du  JouT' 
nal  des  Débats  du  10  septembre  1838,  célébra 
en  style  pompeux  la  nouvelle  interprète  de  Cor- 
neille et  de  Racine.  Dès  le  premier  moment  on 
Tit  que  MUe  Raehel  dédaignait  les  sentiers  battus 
par  les  artistes  qui  l'avaient  précédée;  aussi  res- 
suscita-t-elle  tout  d'abord  la  tragédie  antique. 
Au  bout  de  quelques  mois,  elle  attirait  la  foule 
aux  chefs-d'œuTre  de  Corneille,  de  Racine  et  de 
Voltaire.  Elle  était  là  dans  son  élément,  et  la 
pureté  de  sa  diction,  la  beauté  de  son  geste,  la 
sévère  majesté  de  son  maintien,  et  l'intelligence 
profonde  que,  par  une  sorte  d'intuition,  elle  ma- 
nifesta du  premier  coup  pour  les  nécessités  de 
la  scène,  ne  tardèrent  pas  à  la  signaler  à  l'ad- 
miration publique.  Se  fortifiant  chaque  jour  par 
de  sévères  et  consciencieuses  études,  MU^  Ra- 
ehel dès  l'hiver  de  1838  voulut  ajouter  au  rôle 
qui  avait  commencé  sa  réputation  ceux  d'Emilie, 
dans  Cinna,  d'Hermione  dans  Andromaque, 
d'Ériphile  dans  Iphigénie,  de  Monime  dans  Mi- 
thridaie^  d'Aménaide  dans  Tancrède,  d'Ë- 
lectre  dans  la  tragédie  de  ce  nom ,  de  Roxane 
dans  Bi^jazet,  Après  avoir  successivement  par- 
couru tous  ces  rôles,  restés  classiques ,  elle  ne 
craignit  pas  d'en  aborder  de  plus  forts  encore , 
comme  ceux  de  Pauline  dans  Polyeticte,  d'A- 
grippine,  dans  Britannicus,  d'Athalie,  et  enfin, 
le  21  janvier  1843,  celui  de  Phèdre,  l'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  difficiles  qui  existent  à  la  scène, 
et  qui  révéla  surtout  toute  l'étendue  et  toute  la 
louplesse  de  son  talent,  plein  de  sève  et  d'origi- 
nalité. Chaque  création  nouvelle  semblait  ac- 
croître l'engouement  du  public  pour  la  jeune  tra- 
gédienne, à  laquelle  toutes  les  classes  de  la  société 
décernaient  à  chaque  représentation  on  éclatant 
triomphe.  Jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  sa  ma- 
jorité ,  son  père  fit  tourner  à  son  profit  la  popu- 
larité de  l'artiste.   Le  Tliéâtre- Français,  dont 
MKe  Raehel  avait  refait  la  fortune  ébranlée ,  dut 
céder  à  des  exigences  qui  à  chaque  rôle  nouveau 
menaçaient  de  s'accroître.  Comme  il  ne  pouvait 
plus  se  passer  d'elle ,  il  était  obligé  de  subir  de 
dures  conditions;  et  grâce  à  l'habileté  et  aux 
machinations  du  père  Félix,   M»e  Raehel  vit 
ses  appointements,  qui   à  l'origine  étaient  de 
4,000 francs,  monter  successivement  au  chiffre 
de  8,000,  puis  de  42,000  francs,  sans  compter  les 
feux ,  les  bénéfices  et  les  congés,  qui  portèrent 
bientôt  à  plus  de  80,000  francs  le  produit  annuel 
de  son  talent.  Divers  procès  ont  révélé  à  ce  sujet 
des  circonstances  curieuses. 
Jusque-là  M^e  Rachely  devenue  sociétaire  du 
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TlK^àtre- Français,  s'était  tonne  dans  les  bornes 
de  notre  grand  répertoire  classique ,  et  ses  juges 
les  plus  sévères  Tattendaient,  {mur  la  juger  endir- 
nier  ressort,  sur  le  terrain  dos  (pu  vres  modernes. 
Pour  mettre  un  terme  aux  critiques  dont  elle  était 
Tubjet,  eilevoulut  essayer  plusieurs  créalitms,  et 
<Mm<*  (le  Girardin  fit  exprès  pour  elle  sa  tragédie 
de  Judith,  Représentée  le  24  avril  tti'iS,  cette 
pièce  ue  permit  pas  de  prévoir  Teffet  que  M"c  Ra- 
chol  pourrait  produire  dans  la  reproduction 
d'œuvres  nouvelles,  et  ne  laissa  d*autres  souve- 
nirs que  celui  de  l'incroyable  ricbesse  du  cos- 
tume de  l'artiste  cliargée  du  rôle  principal.  Elle 
parut  ensuite  dans  Catherine  II,  de  M.  Ro- 
mand, dans  Virginie  (1845)  et  dans  Le  Vieux  de 
la  Montagne  (1847)  de  M.  Latour  de  Saint- 


obtenait  les  triomphes  les  moins  douteux  et  \e%  plui 
complets.  Dans  notre  temps,  qui  voit  naître  et 
mourir  tant  de  réputations,  aucune  gloire -ne  fut 
si  vite  légitimée  que  la  sienne;  on  se  rappelle  le 
premier  voyage  qu'elle  fit  à  Londres  en  1840, 
l'enthousiasme  qu  elle  excita  chez  les  Anglais  n 
interprétant  Corneille  et  Racine  -,  et  ce  braceM 
offert  par  la  reine  à  la  jeune  trag^ienne  avn 
ces  moU  tracés  en  pierres  précieuses  :  Victoria 
reine  à  RacheL  Mais  à  Paris  on  n*acquiert  pas 
impunément  et  aussi  vite  surtout  la  gloire  et  U 
fortune,  ces  deux  biens  que  convoitent  si  ardem- 
ment tant  d'individualités  impuissantes.  La  meJi- 
sance  s'acharna  contre  Mi>e  Rachel,  et  le  inystère 
de  sa  vie  privée  fut  indignement  livré  à  tous  les 
vents  de  la  publicité,  comme  si  le  public  avait  à 
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cliL'l  pour  les  soutenir,  ces  tra;;édies  n'obtinrent 
aucun  succès,  et  se  trouvant  moins  goût^^  dans 
les  nouveautés  que  dans  les  anciens  rôles ,  elle 
reprit  au  répertoire  Jeanne,  cl* Arc  de  Soumet, 
Maiie  Stuart  de  Lebrun  et  quelques   pièces 
de  >econd  ordre,  où  elle  eut  aussi  de  nouveaux 
trioinpiies.  Elle  créa  (13  novembre  ISiT)  le  n'ile 
d«^  Chopdtre,  dans  la  tnigédte  de  ce  nom,  duc 
à  la  plume  de  M™^  de  Giranlin;  mais  celle  des 
pièri's  modernes  où  son  taiiut  réus>it  le  mieux 
fut  Adrivnne  Icconvrcur,  comédie-drame  en 
i>r«)>e ,  arrangée   exprès  poiir  son   talent  par 
MM.    Lejîouvé  et  Scribe  (iSiO).  La  Comédie- 
iM.iiiçais»^  demanda  ensuite  iu»ur  elle  à  TOdéon 
Il  Lftcrice  de  M.  P«)n.sard.  dont  eu  1842  elle 
n'a\.)it  \\iis  même  voulu  ouvrir  le  manuscrit, dé- 
posé chez  elle  par  son  aut(>ur,  encore  inconnu. 
Ct'liii-(  i  lui  douna  en  outre  une  izracleuse  imita- 
tion d'un  poêle  latin  sons  le  titre  d'//orace  f^ 
hjdic;  mais,  apK's  unt  certaine  hésitation,  elle 
nlus,!  déjouer  en  18j0  Charlntte  Corday,  l'un 
des  chefs-d'œuvre  de  ce  iH)ete ,  grande  et  belle 
(  tu-.le  historique  que  lui  axaient  inspirée  les  évé- 
nements rcHk*nts.  A  1  ep<M|ue  de  l'iniiuguration  de 
i.i  ré|)ublique  de  iStS,  Mii^^  Rachel  associa  ses 
triomphes  à  celui  de  la  cause  populaire  :  on  se 
Hippeilo  encore  l'enthousiasme  tii^vr;  u\  qu'exci- 
t.iit  sur  la  scène  son  admirable  déclaination  chan- 
tée «le  La  .Y/ar5ei/tof\f  «qu'elle  interprétait  rii.icpie 
soir,  un  drapeau  tricitlore  h  la  main.  Kn  ISÙ3, 
M^*^  «le  Giranlin  rnivit  aussi  |M)ur  elle  Lady 
Tartufe,  comédie  dont  elle  lit  le  succès.  Le  rôle 
de  la  Tisbé  dans  Angvlo^ou  Le  tyran  do.  pa- 
doue,  dt*  M.  Victor  Hugo,  rôle  qui  était  prr>que 
son  hi>toire,  lui  valut  un  nouveau  triomphe.  Klle 
parut  encore   dans   .V'**    de   BtHe-hle,   de 
M.  Vle\.  Dumas,  dans  Diane,  de  M.  Emile  Au- 
!:i<r,  et  voulut  lutter   cuntie   Ir  souvenir  de 
Ml'-  Mars  dans  Louise  de  Li'juirotle  (1S53;. 
Kntin,  en  I8jâ,  elle  eut  sa  diTuiertM-n-tition  d.-ms 
La    Czarinc,  de  S<Tibe,  iluiit  ses  eftnrts   ne 
fiurent  conjurer  la  chute;  in.iis,  au  milieu  île 
tout«'s  ces  créations»  de  ces  t'hais  plusuu  moins 
lii'irt  n\,  c'ct.nl  toujour>  dan^  le>  chi'f>Hrn nvre 
cla>«>iqnes  de  l'ancien  reperluiie  que  M'i*-'  Richel 


les  premiers  temps  de  sa  renommée ,  son  merile 
lui  avait  ouvert  les  salons  aristocratiques  «lu  fau- 
bourg Saint-Germain  ;  mais  lorsque,  à  tort  ou  à 
raison,  le  voile  qui  cadiait  les  faiblesses  de  l'ar- 
tiste eut  été  déchiré  par  des  mains  brutales,  lei 
anges  du  noI>le  faulwun;  replièrent  leurs  blanches 
ailes  e|  redoutèrent  le  contact  de  la  grande  tn- 
ftédiennc.  En  I8âj,  après  plusieurs  déinélô  xne 
la  Comédie-Française,  elle  quitta  le  berceau  de 
sa  gloire  et  le  seul  public  capable  de  U  juger. 
Déjà  deux  fois  elle  avait  donné  la  démission  de 
sou  titre  de  .«^ciétairc.  Elle  partit  pour  l'Arae^ 
rique  du  Nord  ;  mais  ses  espérances  on  peut-Me 
celles  que  sa  famille  avait  fait  miroitera  ses  ven 
furent  complètement  trompées,  et  les  Yankees 
n'eurent  point  |>our  la  tragédie  rentbonsiasme 
qu'ils  avaient  montré  pour  l'opéra.  Cette  odji- 
sée,  ;;aiement  décrite  par  M.  LCon  Beanvalld.'iB 
de  ses  com|)a^nons ,  fut  en  tous  points  malbet- 
reuse.  Déjà  malade  à  son  départ ,  Rachel  renà 
complètement  épuisée  de  forces.  Vainemcit 
alla-t-elle  demander  au  soleil  du  Caire  le  lâi- 
blissem«'nt  de  sa  santé  délabrée,  il  était  trop 
tard.  Retirt'e  dans  le  midi  de  la  France,  aa  Ca- 
net,  elle  y  succomba  à  un  mal  qui  depuis  in^ 
temps  ne  laissait  plus  d'espoir,  et  contre  les  pn- 
fiXi-'^  duipiel  elle  n'avait  cessé  <le  lutter.  Son  myi 
ramené  à  Paris ,  y  fut  inhumé  au  cimetière  dr 
l'Est  avec  la  plus  grande  pompe,  le  1 1  jamis 
18^8.  H.  PisgcET. 

Eus.  de  Mirrrniirt,  Vile  RtÊCkeL  —  Vapetcaii,  *"«* 
unit-.  dc%  euntempor.  —  Journal  dei  DëàatM,  iaT>l«L 

—  L.  Ii'.-juvalict.  llachilet  lc.\ouv€au-Ximét, 


RACBETTi  ,  Vinccnzo  ),  savant       dedn  ita- 
lien, ne  le  17  mai  i777,  à  Crema,  Ou  u 
le  'J  a^rii  iKi'j.  il  étudia  d'abord  le  dnn^  c« 
reçu  en  I7iis  docteur  à  Pavie;  puis  il  se  t 
vers  la  médecine,  et  prit  ses  degrés  k  PSimm» 
S'étant  établi  à  Milan,  en  1802 ,  il  coropla 
nombre  de  st-s  protecteurs  le  vice-pr  I 

U  république  ci>alpine ,  Meizi ,   qui   • 
comme  HTrelaire  .i  la  direction  centrale  uc  ■ 
>ant«'.  Il  fut  nommé  t*n  1807  premier  roédeek 
de  riinpilal  de  Ciema,  et  en  1808  professeur  A 
ph>»i>{ue  au  collège  de  cette  ville.  Appeié  m 
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1810,  4  PiTîe,  i  7  ooeapt  Ift  chaire  de  imtholo- 
gie  etdeniéfMMligrie»piiifteDl8l6celle  de 
ettDiqoe  médicele^  facaate  |^  la  mort  de  Raggi. 
Il  sTait  des  OMBiin  aétères  et  il  aimait  peu  le 
monde.  Dë6«l  et  auaeeplibiey  il  devint  dans  ses 
dernières  annéas  aewiàtre,  Cutaaqoe  et  colère, 
et  Unit  par  loaiber  dans  on  état  de  manie  toi- 
ain  de  la  démence.  On  a  de  lui  :  Dtlia  teoria 
deila  prmperità  fUiea  deHeiMsioni;  Milan, 
J80S,  is-a*  :  cal  oorrage  déptal  an  ^oTerne- 
menl,  et  laconmisaioa  nommée  ponr  en  rendre 
compte  n'en  porta  pas  an  Jugement  fovorable; 
rauteur  n'y  donna  pas  desnfte.  Malgré  une  ten- 
daaoe  marquée  Ter»  l'optimisme,  B  y  a  dans  ce 
Brre  des  aperças  aenâi  et  ingénieux  et  une  éru- 
dittoB  Tviée;  —  Ittatai^  dUta  màlizia  dei 
Qrea  aniiehif  colla  versione  del  lUnro  di  Tat- 
iiea  di  Arriano;  ibid.,  1809,  2  vol.  in-8**  :  un 
des  plus  curieux  chapitres  est  celui  qui  concerne 
les  éléphants  considérés  comme  machines  de 
guerre  ;  —  Délia  strultura,  délie  funzioni  e 
délie  malattie  délia  medolla  spinale;  ibid., 
1810,  in-8". 

Ttpaldo.  IJioçr.drgliltatianiiilvstri,  III. 

RACI5E  (Jean  ),  le  plus  classique  des  poètes 
«Iramatiqiies  de  la  France,  né  à  la  Ferté-Milon, 
le  7\  décembre  1C39,  mort  à  Paris,  le  fc  afril 
1C99.  Ce  nom  de  Racine,  destiné  à  tant  de  gloire, 
appartenait  à  une  famille  dlionnétes  kwurgeois, 
<iepuis  lon^tPInps  connue  dans  cette  ville,  et  dans 
laquelle  la  charge  de  contrôleur  du  grenier  à 
sel  ac  transmettait  de  père  en  (ils  depuis  près 
d'un  siècle.  Jean  Racine  n'avait  pas  encore 
quatre  ans  lorsqu'il  perdit  son  .père  et  sa  mère. 
Son  grand-père  maternel  se.cliargea  de  Télever  : 
mais,  fort  vieux,  et  partageant  ses  affections 
«•ntre  les  divers  rejetons  d'une  famille  nom- 
hf-euse ,  il  o*eut  pas  pour  lui  cette  sollicitude  et 
cette  tendresse  qui  paraissent  surtout  nécessaires 
aux  orphelins.  Plus  tard  Racine  rappelait  qu'as- 
sis à  la  table  autour  de  laquelle  le  vieillard  réu- 
nissait, les  jours  de  fête,  ses  nombreux  enfants, 
il  sVtâit  vu  souvent  négligé  et  oublié  pour  les 
autres,  et  qu'à  peine  alors  il  obtenait  quelques 
1  égards.  Ce  que  son  grand-père  lit  de  mieux  pour 
lui  fut  de  l'envoyer  au  collège  de  Bcauvais,  où  il 
>  avaitdesmaltres  instruits.  Racine  y  resta  jusqu'à 
>t'iz«'  ans.  A  cette  épo<]ue  la  mort  de  son  grand- 
l»t>re  le  fit  passer  sous  une  autre  tutelle  :  sa 
;:rand'mère  et  sa  tante  Agnès,  toutes  deux  reli- 
jiit'u.ses  de  Port-Royal,  le  firent  sortir  de  Beau- 
\  ais  pour  le  placer  près  d'elles  dans  l'école  qu'a- 
V  aient  ouverte,  pour  un  petit  nombre  de  disci- 
ples, les  savants  hommes  retiiés  dans  cette 
pi»' use  maison.  Le  nouvel  écolier  étonna  ses 
maîtres  par  la  rapidité  de  ses  progrès  dans  toutes 
i«s  f>arties  de  ses  études,  surtout  dans  le  grec, 
dont  il  n'avait  reçu  à  Beauvais  (|ue  les  premiers 
«•Ifments.  Il  se  fit  aimer  d'eux  par  la  douceur 
«l'un  caractère  tendre  et  déjà  sérieux  ;  mais  cette 
«!ou(-eur  était  accompagnée  d'une  ardeur  de  sen- 
sibilité très- vive  et  d'une  activité  passionnée 
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d'imagination.  Souvent  l'austère  moralité  4ib  ses 
maîtres  s'inquiétait  lorsqu'ils  le  voyaient,  le 
front  penché  et  l'œil  étincelant,  errer  longtemps, 
un  Sophocle  ou  un  Euripide  à  la  main,  sous  les 
ombrages  de  Tabliaye.  Quelquefois  cette  curio- 
sité inquiète,  ce  feu  d'imagination  dont  leur  pru- 
dence alarmée  surveillait  en  lui  les  symptômes 
croissants,  lui  faisaient  chercher  en  secret  des 
plaisirs  proscrits  à  Port-Royal.  On  le  surprenait 
faisant  des  vers;  il  était  fortement  réprimandé 
pour  se  livrer  à  ce  dangereoi  passe-temps ,  et 
il  n'obtenait  son  pardon  qu'en  entreprenant  de 
mettre  en  vers  français  les  hymnes  du  bréviaire 
romain.  Un  autre  fois  on  le  trouvait  lisant  à 
l'écart  un  texte  grec  des  amours  de  Théagène  et 
de  Chariclée;  le  sacristain  Lancelot  lui  arra- 
cliait  le  livre  et  le  jetait  au  feu  ;  mais  cette  lec- 
ture avait  si  fortement  frappé  TAroe  tendre  du 
jeune  homme,  que  le  roman  tout  entier  était 
resté  dans  sa  mémoire  et  qu'il  riait  du  soin  que 
prenait  son  maître  d'anéûatir  un  livre  dont  il 
n'avait  plus  besoin. 

Le  séjour  de  Racine  dans  la  célèbre  abbaye  no 
fut  que  de  trois  années.  Ce  temps  bien  employé 
lui  suffit  pour  se  mettre  en  état  de  lire  sans  au- 
cune peine  non-seulement  tous  les  auteurs  la- 
tins, mais  les  plus  difficiles  des  auteurs  grecs; 
et  avant  de  sortir  de  Port-Royal  il  avait  déjà 
lu  et  annoté  les  meilleurs  ouvrages  des  uns  et 
des  autres.  Ses  études  s'achevèrent  au  collège 
d'Harcourt,  où  il  vint  faire  sa  logique.  Sa  fa- 
mille désirait  qu'il  se  flt  avocat  ou  qu'il  se  pré- 
parât à  entrer  dans  les  ordres  ;  mais  il  parais- 
sait n'avoir  aucun  goût  pour  ces  deux  profes- 
sions. Les  premiers  moments  qui  suivirent  son 
entrée  dans  le  monde  furent  employés  à  faire 
des  vers  et  à  hanter  quelques  jeunes  gens  aima- 
bles et  dissipés  qui  lui  avaient  fait  aisément  par- 
tager leur  goût  pour  le  plaisir.  Un  encourage- 
ment inespéré  vint  donner  une  nouvelle  force  à 
sa  passion  pour  la  poésie.  Une  ode  qu'il  composa 
sur  le  mariage  du  roi,  en  IGGO,  fut  montrée  à 
Cliapelain,  «  qui  présidait  alors  sur  tout  le  Par- 
nasse M.  Celui-ci  trouva  que  les  vers  en  étaient 
bien  tournés,  et  en  dit  son  avis  à  Colbert,  qui 
mit  l'auteur  sur  l'état  des  pensions  pour  une 
somme  de  six  cents  livres.  Alors  Racine  com- 
mença une  tragédie  qu'il  destinait  aux  comédiens 
du  Marais  :  elle  ne  fut  pas  achevée,  et  le  titre 
même  n'en  est  pas  connu.  Chaque  pas  nouveau 
de  Racine  dans  un  art  qui  semblait  damnable  à 
tout  bon  janséniste  était  un  coup  doulouj*eux 
pour  les  habitants  de  Port-Royal,  qui  ne  i>er- 
d aient  pas  de  vue  leur  cher  élève.  Un  sonnet 
sur  la  naissance  d'un  enfant  de  madame  Yitart, 
qu'il  composa  dans  le  môme  temps,  fit  frémir 
|.H)ur  lui  la  sœur  Agnès  et  le^  dévots  solitaires. 

Il  iaut  dire  aussi  que.  sans  tomber  dans  le  dé- 
règlement ,  Racine  se  livrait  avec  assez  de  viva- 
cité aux  inclinations  de  la  jeunesse  pour  donner 
à  ces  pieuses  personnes  d'autres  sujets  d'inquié- 
tude plus  réels.  Un  peu  plus  tard,  il  écrivait 
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d'Lzès  à  La  Fontaine  :  «  Toutes  les  femmes  ici  ' 
sont  éclatantes  et  s'y  ajustent  d'une  façon  qui 
est  la  plus  naturelle  du  monde;  et  pour  ce  qui  , 
est  de  leur  personne, 

Colnr  Tcrus,  curpoi  AOlldam  et  succi  plenam. 

Mais  comme  c'est  la  première  chose  dont  on 
m'a  dit  de  me  donner  de  garde,  je  ne  veux  pas 
en  parler  davantage;  aussi  bien  ce  serait  profa- 
ner la  maison  d^un  bénéficier,  comme  celle  où 
je  suis,  que  d'y  faire  de  longs  discours  sur  cette 
matière  ;  domus  mea  domus  orationis;  c'est 
pourquoi  vous  devez  vous  attendre  que  je  ne 
vous  en  parlerai  plus  du  tout.  On  m'a  dit  : 
Soyez  aveugle.  Si  je  ne  puis  l'ôtrc  tout  à  fait,  il 
faut  du  moins  que  je  sois  muet;  car,  voyez-  i 
vous,  il  faut  être  régulier  avec  les  réguliers,  | 
comme  j'ai  été  loup  avec  vous  et  avec  les  au-  - 
très  loups  vos  compères.  >»  Ces  derniers  mots 
font  connaître  que  ce  n'était  pas  seulement  afin 
de  le  guérir  de  la  passion  de  la  poésie,  mais  pour 
le  retirer  d'autres  dangers ,  plus  sérieux,  qu'on 
priait  tant  pour  Racine  à  Port-Royal.  En  même 
temps  qu'on  priait  pour  lui,  on  lui  adressait 
chaque  jour  des  lettres  pleines  d'exhortations , 
de  menaces  on  d'anathèmes.  Il  n'en  tenait  pas 
grand  compte,  et  continuait  à  faire  des  vers  : 
seulement  il  les  faisait  en  secret,  et  ne  les  mon-  : 
trait  qu'à  des  amis  dont  il  était  sûr.  Pendant 
une  absence  de  l'abbé  Levasscur,  il  lui  écrivait  : 
u  Ke  pouvant  vous  consulter,  j'étais  prêt  à  con- 
sulter, comme  Malherbe,  une  vieille  servante  qui 
est  chez  nous,  si  je  ne  m'étais  aperçu  qu'elle  est 
janséniste  comme  son  maître  (I),  et  qu'elle  pour- 
i-ait  me  déceler  :  ce  qui  serait  ma  ruine  entière, 
vu  que  je  reçois  tous  les  jours  lettre  sur  let- 
tre, ou  plutôt   excommunication  sur  excom- 
munication à  cause  de  mon  triste  sonnet.  » 
Cette  crainte  et  ces  précautions,  qu'il  exagère  ici 
pour  plaisanter,  étaient  tout  l'effet  qu'avaient 
produit  sur  lui  les  sermons  de  sa  tante  et  de  ses 
liiattres. 

Kn  même  temps.  Racine  échangeait  avec  le  fidèle 
Levdsseur  de«  reflexions  moqueuses  sur  les  évé- 
nements qui  se  passaient  dans  l'intérieur  de 
Port-Roy  ai  et  auxquels  tout  le  parti  était  aussi 
attentif  que  s'il  se  fût  agi  des  destinées  du 
monde.  Il  |>arie  de  la  douleur  inconsolable  qu'a 
causée  è  sa  tante  la  retraite  de  celui  qui  était 
son  saint  père,  ou  plutôt,  |M)ur  parler  comme 
M.  f;omb«^rville ,  son  futur  époux.  C'était 
M.  Sinîilin.  «  Il  n'est  plus  dessus  le  trône  de 
saint  Augustin,  et  il  a  évite  par  une  sape  re- 
traite le  déplaisir  ^W  recevoir  une  lettre  de  ca- 
chet  par  laquelle  on  l'envoyait  à  Quimper.  Le 
siév^e  n'a  |ias  été  vacant  bien  longtemps.  La 
cour,  sans  avoir  consulte  le  Saint-Esprit ,  à 
ce  quils  disent f  y  a  élevé  M.  Rail,  sous-péni- 
tencier et  ancien  confrère  du  Iwiilli  dans  la  so- 
ciété des  bourses  des  Cholets.  Vous  le  connais- 

|i)  R:«cinc  riait  Iorc  à  Tirtf.  djo^  l'hôtel  du  duc  de 
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sez  sans  doute,  et  peut-être  est-il  de  tm  amis. 
Tout  le  consistoire  a  fait  schisme  à  la  créa- 
tion de  ce  nouveau  pape,  et  ils  se  sont  retirés 
de  cêté  et  d'autre,  ne  laissant  pas  de  se  «cm- 
Temer  toujours  par  les  monitoires  de  M.  Singlio, 
qui  n'est  plus  considéré  que  comme  un  anti- 
pape. Percutiam  pastorem,ei  dispergentur 
oves  gregis.  » 

Cependant  tous  ceux  qui  sintéresMleot  chré- 
tiennement à  Racine  firent  un  nouTel  eflbrt  au- 
près de  lui.  En  même  temps  qu'on  le  sermonna 
de  nouveau  sur  la  dangerease  frivolité  du  mé- 
tier de  poète,  on  lui  représenta  que  ce  métier 
était  chanceux  et  n'assurait  point  son  avenir. 
Cette  dernière  considération  le  fit  réfléchir  ptw 
que  la  première.  Un  de  ses  oncles  maternels, 
chanoine  régolier  de  Sainte-GeneTiève  à  l'zès, 
en  Languedoc,  lui  donna  l'espérance  d'un  béné- 
fice, et  rinvita  à  venir  demeurer  avec  lui.  Ra- 
cine fit  on  violent  effort  sur  lui-même»  se  décida 
à  un  sacrifice  qu'il  croyait  commandé  par  la  ni- 
son;  et  alla  passer  à  Uzès  l'hiver  de  1661  et  le 
printemps  et  l'été  de  1662. 

On  a  conservé  vingt-trois  lettre»  de  la  conee- 
pondance  qu'il  entretint  pendant  ce  lempa  aver 
Tabbé  Levasseur,  M.  Vitart,  un  de  ses  ooiujbs, 
sa  femme,  mademoiselle  Vitart,  et  La  Fontaine, 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  pendant  les  |ir«- 
miers  temps  de  son  séjour  à  Paris.  Ces  lettres  sont 
charmantes  :  il  y  raconte  avec  esprit,  naturel  et 
grâce,  les  ennuis  de  sa  nouvelle  vie.  Pour  arri- 
Ter  au  bénéfice  que  son  oncle  lui  faisait  espérer, 
il  était  nécessaire  qu'il  entrât  dans  un  onlre  ré^ 
lier.  Il  étudiait,  non  sans  de  grands  soupirs,  la 
théologie  dans  la  Somme  de  saint  Thomas.  VMn 
de  noir  de  la  tête  aux  pieds,  il  assistait  aux  olfieu 
avec  son  oncle.  Comme  on  avait  appris  dans 
Uzès  qu'il  était  autenr  d'une  ode  sur  le  mariagi 
do  roi,  récompensée  par  M.  Colbert,  les  notables 
du  pays  le  poursuivaient  de  leurs  oomplhncaU 
et  recherchaient  sa  société;  mais  il  préférait  u 
solitude  à  la  conversation  de  ces  proTÎneini, 
encore  plus  arriérés  et  plus  méchants  qn*<Mi  ne 
l'est  ordinairement  dans  les  petites  TÎUes,  d 
dont  en  outre  il  avait  peine  à  coropreadre  le 
langage.  «  Il  n'y  s,  dit-il,  personne  id 
moi  :  yon  homo,  sed  littui  atque  aer  et 
litudo  mer  a.  »  11  aimait  mieux,  seul  dans  u 
modeste  chambre,  ou  daus  quelque  promenade 
écartée,  relire  FArioste  ou  Sophocle ,  quand  il 
avait  achevé  sa  besogne  théologique,  on  ajouter 
quelques  vers  à  une  tragédie  commencée  anr  le 
sujet  de  la  Tliébaide.  Tous  ces  détails  sur  sa  vie  | 
sont  racontés  par  lui-même  tantôt  avec  un  aimabk  | 
enjouement,  tant At avec  un  accent  de  méisncnlif 
qui  attendrit  doucement.  Il  ne  se  trouve  d 
ces  lettres  aucune  de  ces  confidences  lell«        • 
ont  oplinaireinent  à  se  faire  les  jeunes  «W 

plus  que  d'autres  peut-être,  les  jenncL  y.wr«ei; 
Racini'  n'avoue  aucune  passion  ni  aucune  v 
ture.  In  passage  cité  plus  liaut  explique  sohi ■>- 
Icnce  sur  ce  sujet  :  il  voulait  se  tilre  par  k 
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téaaee  il'<^t,  H  il'dlhwn  il  avait  ptu  Af  cliosir 
É  nronl«r.  Mahi  Ir  )mim  «lodiiitl  «i  lliikiliiRip 
montre  pviaat  une  miibillM  tlvf,  et  ime  diii» 
lniilr«  «t  Impreaiioniubl*,  tWte  pour  oonnallre 
rttt*  ncbliî  pufton  nul  prolaDiKniMl  rtiaen- 
Ik  élèT«  «t  «yrudlt  l'cti*ten«,  «1  donne  une 
heureu**  Impnbùon  <tu  g«tiiv  dn  |>oèle. 

Ciiiraduil,  ttcdiii  qur  Ruine  «anlinusil  «j's 
Aud»  du  Ihteloeir,  en  Iri  «ntr«ii>«Unl  toujours 
■t'MUii  poflIc^uM.  At»  dllAcultit*  impr(!viics 
TÏnrfDl  t'dppow r  à  l'uvompliurm^l  du  prn)d 
c|ii«  MR  oncli!  tnlt  rormé  pour  lui.  Li^  cliinutnc. 
iloal  la  alUm  élaiMt  'Itiu  ua  sufi  ihauvaIs 
>.  pUI,  t'mpRM  dans  dr«  procM  qiii  nn  tni  |>('r- 
inHml  pMd«r«()gBrr  woMnrtirf  »  ion  nrvdi. 
BarJM  *r  \um  d'allimdre  iu«  tiotiIiKn  rlorji  ri 
n'antil  trerfJé  rnpèrsnce  qu'i  C'>ii1i'>'  •••■•ly .  il 

livrer  uns  pirtige  aux  travaux  ven  letqods  u 
TMalioD  l'altjr^i.  Il  puUii  d'abord  ma  ode  inti- 
tnléf  La  Htnommée  aux  Jtfiuei,  qui  amena  l'at- 
tention de  la  conr  et  dn  puUic  >ar  l'iuleor  dcn 
yi/mphu  de  la  Seine,  qa'on  commençait  à  ou- 
blier. Le  roi  lut  cette  noarelle  ode  avec  p1ai«lr, 
et  fit  pajer  an  poète  imegntJBeitlon  de  «ix  cent* 
hTres,  pour  M  donner  le  mD|reR  rf«  eantiniier 
(on  application  aux  btltet-ltttrei,  eoRuoe  U 
Mt  dit  da^  l'ordre  «Igné  par  Colberl.  Un  ivan- 
bge  plui  précieux,  dont  cette  niiaee  pUee  fbt 
pour  lui  l'occasion,  ce  fol  la  connaidance  de 
Molière  et  de  Boileao.  Molière,  qui  ïïwM.  doaoé 
ilepuii  deux  ana  L'ÉtoU  des  femmei,  et  <pi(  ae 
préparait  à  faire  jooer  Le  Mitanthropt,  était 
aJoraau  milieu  de  sacarrMre:  Bolleau,  aulear 
de  quelques  ulirei  trèa-goAltea  do  pBblic,  n'é- 
lait  encore  qn'l  l'ealrfede  U  tienne.  Le*  èlogea 
qu'il)  donnèrent  l'un  et  l'antre  1  l'ods  de  Racine 
furent  pour  lui  une  occasion  de  les  voir,  de  le* 
consollersurMO  art  el  de  nelieroTec  eux.  Il  «e 
hlla  delenniner  celte  trngédledeafVèrM  eniie- 
fliii,  qu'il  avait  entreprise  pendant  «on  léjoijr  k 
L'iès.  La  pièce  fut  jouée  en  1064,  et  eut  quelque 
aiicoèa.  L'A^rjondre  (leG5)eneutiieaucoup;ces 
deux  pièces  étaient  connues  en  partie  dans  ce 
fCoOl  faux  que  Comeillr  lui-même,  par  ses  der- 
Dièrel  pièces,  avait  cuntritmé  i  entretenir  dans 
le  public,  et  offraient  de  nombiensct  trace* 
d'inexpérience  et  de  jeunesse.  VÂlexandre 
brouilla  Racine  avec  Molière;  celle  tragédie 
avait  d'abord  été  confiée  lia  troupe  du  Palais- 
Koyal,  qoe  Molière  dirigeait;  mais  Racine,  mé- 
content des  acteurs,  leur  relira  tout  1  coup  son 
ouvrage,  après  quelques  repréEcnlatiou!! ,  elle 
porta  k  riiûlel'de  Boorftofcne.  Molière  fut  vire- 
ment blessé  de  ce  procédé,  rendu  plus  sensible 
encore  par  le  départ  d'une  de  sec  meillenres 
actrices,  qui  luivil  i  l'brtiel  de  Dour{p>|^c  VA- 
lexandre,  oit  elleavait  un  rAle  :  di<  là  entre  les 
lieux  poètes  un  refroidissement,  qui  sans  amener 
entre  eux  aucune  inimitié ,  mil  fin  pour  jamais  à 
leur  liaison.  Animéparlesuccèsdet'4f<j:anifre, 
éclairé  par  les  coaieils  de  Boileau,  qui  ne  fai- 
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'  lail  du  rette  que  seconder  acu  talent  poéttqne. 
Racine  entreprit  une  nouvelle  liche,  qu'il  adnn 
en  moina  do  deux  ans.  En  1M7  panrt  Àntlro- 
Tnaqve,  sod  vrai  début,  puisque  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  qui  révèle  clairemoit  la  potasaoca 
et  le  caradère  ptrtlcalier  de  son  génie. 

La  partie  de  la  vie  de  Radne  qui  s'étend  d'An- 
dnmaqw  (|M7)  i  Phèdre  (1677),  c'ett-i-dfr« 
dirait  aon  premier  chef-d'iea vie  jusqu'à  m  re- 
tniitfl  da  Ibéfttre,  celle  période,  si  remplie  et  si 
édatanle,est  cdie  sor  laquelle  les  mémoires  dn 
temps  rt  ceux  de  son  fils  nous  ont  transmit  le 
moius  de  détails.  Les  dites  de  lea  pièces,  et  un 
certain  nombre  de  faJIs  relatifs  ans  circons- 
tances de  leur  première  appariOoa  snr  la  scène, 
anx  crîllqDee  qol  en  (brent  biles  et  «us  qoe- 
rellet  littéraires  doat  ellethrenl  roccasion,  voilà 
loua  les  malérlanx  qui  oat  été  laissés  aax  blo- 
grapbea  pour  cet  espace  de  temps.  Du  re*te,JI 
ae  no<u  est  venu  presque  aneon  détail  sur  la 
vie  inlérienre  de  Racine  pendant  ce*  dix  années, 
ni  SUT  les  relations  qn'il  entretint  avec  le  monde 
en  debor*  de  se*  triomphes  et  de  sca  lottes 
d'aoïeoT.  On  se  peut  combler  cette  lacune  ea  re- 
courant au  rteoeil  desaeorrespoitdaiice,  poisqiie, 
par  un    singulier   hasard,  de  tocriea  le*  leUre* 


diiils  à  un  peill  norabre  d'indicaâons  fictives, 
par  lesquelles  Ips  cooteniporaiBf ,  trop  peu  toi- 
fcneux  dr  rraueillir  ponrU  poalérilé  tonlet  les 
rirrnns{.-)nrp.<:  de  la  fie  dn  gnod  polie.  Ont 
Iralii  par  liaiard  ^elqnct  root*  dniùrel  qnela 
pii'li'lilijli'  n  eni'Jé.  C'est  ainsi  que  ^madame  de 
Si'ûgni? .  liimi  li^gradenx  bavardage  toiieba  à 
tout,  nous  a  révélé  par  qudqoe*  indlscrétlaw, 
malbenrensemeot  tris  -  rapide* ,  la  pasiioa  de 
Racine  pour  la  Champmesl^, 

Les  souvenirs  recueillis  sur  les  rapports  du 
poète  avec  le  public,  les  traits  elles  anecdotes 
conservés  lur  la  représenlabon  de  ses  onvrages 
el  sur  ses  démêlés  svec  tes  auteurs,  lonl  si 
connus ,  qu'on  juge  inutile  d'y  revenir  id.  L'op- 
posilion  que  la  li|!ue  des  auteurs  jaloux  fit  au 
succès  de  itrlfannlcuf  ;  les  vicissitudes  de  la 
comédie  des  Ptaideun,  d'abord  condamnée 
par  le  parterre ,  puis  sauvée  par  les  rires  de 
Louis  XIV  ;  ia  résolution  que  prit  le  roi,  après 
avoir  vu  £ri/iinnlciu,  de  ne  plus  figurer  dans 
les  ballets  de  la  cour;  la  lutte  entreprise  avec 
Corneille  sur  le  sujet  de  Bérinke,  Indiqué  ou, 
pour  mieux  dite,  imposé  aux  deux  poètes  par 
la  duchesse  d'Orléans;  les  critiques  de  madame 
deSévignésur  £a;a=<';  les  menées  de  madame 
Desboolières  et  du  duc  de  Nevers  en  faveur  de 
Prtdon;la  concurrence  qui  s'élablil  durant  quel-  , 
qaes  jours  enlre  les  deux  phidre  :  tous  ces 
détails  ont  élé  lus  mille  fois,  cl  sont  présents  à 
la  mémoire  de  tous  tes  amis  des  tcUru.  On 
n'etsa;era  pas  non  plus  ici  de  présenter  une  ana- 
lyse et  un  jugement  de  chacun  des  uuvragesdB 
Racine.  Ou  ainte  mieux  roasidérer  d'une  vue 
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générale  ïr  g<^nie  de  ce  poète  et  marquer,  s*il  se 
peut,  les  caractères  généraux  <)c  son  théâtre,  en 
reciiercliant  quel  but  il  se  proposa,  à  quelles 
rè^lt's  il  s'assujettit,  et  quels  procédés  de  coin- 
position  et  de  style  il  employa. 

De  nu^me  que  Corneille,  Racine  se  propose  la 
peinture  du  cfmr  humain  considéré  abstractive- 
ment  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  pour  but  de  peindre  la 
passion  prise  en  elle-même,  isolée  du  mouve- 
ment de  la  Tie  réelle,  ou  du  moins  sépaiée  de 
toutes  les  circonstances,  <Ie  tous  les  accidents  et 
de  tous  les  objets  extérieurs  qui  ne  sont  pas  ab- 
solument indispensal>Lefi  pour  la  faire  naître  et 
|)our  l'entretenir.  11  ne  cherche  point  à  présenter 
sur  la  scène  un  tableau  complet  de  la  vie  hu- 
maine :  l'homme  pour  lui  est  tout  entier  dans 
les  mouvements  de  la  passion;  la  tragédie 
pour  lui  est  une  analyse  du  cepur  humain  pré- 
sentée sous  la  forme  d'une  action  très-simple. 
Par  coii!'équent  il  ne  cherche  pas  non  plus  à 
faire  revivre  sur  le  théâtre  une  époque  histo- 
rique avec  la  plupart  de  ses  événements  inté- 
ressants ,  avec  tous  les  trajts  de  sa  physionomie 
particulière.  Quelques  faits  donnés  par  l'his- 
toire ou  par  la  mythologie,  quelques  événe- 
ineuts  (ictifs  ajoutes  à  ces  faits  lui  servent  à 
composer  le  cadre  où  il  place  ses  quelques  per- 
sonnages. Il  s'attache  beaucoup  moins  à  mettre 
des  hommes  sur  la  scène  qu'à  y  peindre  l'homme; 
et  encore  rhonane  |N)ur  lui  n'est-il  pas  un  foyer 
de  pn>^ii)ns  nombreuses  et  diverses  se  succéilant, 
se  iisélaiit ,  ou  se  livrant  entre  elles  de  bizarres 
luttes.  L'homme  tel  qiril  le  représente  est  lui- 
même  très-simplitié.  Chacun  de  ses  person- 
nages n'agit  et  ne  se  révèle  fiuc  f)ar  on  nombre 
limité  dépassions,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
une  plus  agissiinte,  plus  caractérisée  que  les 
autres  «'t  destinée  ii  attirer  de  pn-l'ércnce  les  re- 
ganls.  Pour  que  la  transfonnation  suit  com- 
plète sur  ces  personnages  ain^i  réduits  à  un 
petit  noinbi'e  d'éléments  essentiels,  lutcine  ré- 
pauil  un  caractère  de  grandeur,  de  noLli'Sse  et 
d'et(*:Mnre,  (pie  l'imagination  idéale  lui  a  fuit 
rone(-\oir.  S'agit-il  de  planchants  ciiminels,  de 
pas<^i(»ns  mauvaises,  il  adoucit  par  un  art  ingé- 
nieux l'horreur  des  ewÀ»  qu'il  c.^t  obligé  de  re- 
tracer; il  tempère  la  laideur  tlu  mal  par  l'éner- 
gie sa\.int«'  et  ctiaste  ile  la  peinture.  Non-seuhî- 
ment  il  si*  pl.iU  ù  parer  la  n.iture  hum.iine  do 
<lehors  majestueux,  iinpixants  ou  aimables;  il 
prend  soin  de  mettre  ilans  1rs  ruouvenn'nts  des 
passions  plus  île  suite  et  de  mnsoqui'nce  qu'dli-s 
n\n  iiioittrent  dans  la  léaiité,  et  en  qnehpie 
sorte  une  logique  plu.s  \i>iLle.  Il  iitténue  les  in- 
cohérences et  les  eontra«li(  lions  les  plus  \ives 
de  leur<  crises  et  de  leurs  trans{N)rts;  ou  plu- 
tôt il  les  fait  plv.s  t^tnsf'queiite.s  dans  Ifurs  in- 
conséquences, p'us  rationntlles  dans  leurs  dt>- 
sonlres.  Kn  un  mot ,  il  enil)ellit  la  nature  i.u- 
mainc  .iprrs  IV.^oir  >inipl;liee.  l/i  tuile  il<'>  p.i^- 
sions  aillai  entendue  étant  !e  vrai  but  titi  piM'te, 
il  n\i  p.'is  l>esi:::i   do   donner  a  ra(.!i<  ::  i!r::nia- 


tiqoe  une  longue  durée  ni  de  la  transporter 
successivement  dans  différents  lieux.  Il  afccei.'te 
sans  restriction  les  règles  qui  prescrivent  l'unité 
de  temps  et  de  lien,  et  y  confenne  exactement 
tous  ses  ouvrages.  Il  ne  se  fait  aocune  violence 
pour  les  suivre.  Il  ne  cède  pas  non  plus  à  un 
respect  aveugle  et  fanatique  ponr  Pautorité  d'A- 
ristDte.  S'il  reconnaît  ses  lois  sévères,  et  6*y  as- 
sujettit avec  une  docilité  parfaite,  c'est  qu*elles 
se  trouvent  d*accord  avec  ses  propres  vues  ; 
c'est  la  nature  même  du  travail  qu'il  a  entrepris 
qui  le  dis|R>se  à  leur  obéir. 

Tels  sont,  si  cette  analyse  est  exacte,  les  prin- 
cipes et  les  procédés  essentiels  dont  se  compose 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  système  dramatiqne 
de  Racine.  Mais  à  l'auteur  engagé  dans  cette 
voie  s'oiïre  une  grave  diniculté.  Il  est  à  craindre 
que  cette  scène  dont  le  mouvement  et  Paspei-t 
sont  si  simples  ne  (>arais<e  vide.  Il  cstàcraindre 
que  ces  personnages  créés  par  une  décomposi- 
tion rétléchie  de  la  réalité  ne  paraissent  immo- 
biles et  sans  vie.  Il  est  à  craindre  que  cette 
noblesse  et  cette  élégance  dont  le  poète  les 
a  re\6tus  ne  paraissent  un  emphatique  men- 
songe, une  vaine  décoration  jetée  sur  dtt  abs- 
tractions mortes,  sur  des  fantômes  insensililes. 
Amsi,  au  txnit  de  cette  interprétation  hardie  de 
la  nature  humaine  il  se  rencontre  un  forrei- 
dable  écucil.  Tandis  que  pour  représenter 
riiomme  plus  dignement,  et  avec  une  vérité  plus 
profonde,  le  poète  le  mutile  et  Pembellit,  H 
risque  de  tarir  en  loi  les  sources  de  la  vie  H 
d'affaiblir  d'une  parure  mensongère  un  antomate 
glacé.  C'est  b  ce  qui  rend  dans  le  genre  de  la 
tragédie  classiiiiue  le  succès  si  ditricile  et  si 
rare;  et  c'est  là  où  triomphent  le  génie  et  Part 
de  Racine.  Dans  1  analyse  qu'on  vient  de  faire 
des  caractères  gi'n'Taux  «le  son  théâtre,  a-t-on 
rien  avancé  qui  ne  puisse  s'appliquer  à  Andro- 
maque ,  à  >'éron ,  à  Roxane ,  à  Phèdre ,  à  Joad , 
à  tous  ses  personnages  principaux  et  seeon- 
daires?  Des  gens  attentifs  \ oient  aisément  tout 
ce  (]ue  CCS  créa  lit  ms  des  poètes  ont  de  plus  et 
de  moins  ipie  l'ikommc  réel.  Certes,  la  simpli- 
cité de  leur  nature,  l'élégance  surhumaine  do 
leurs  proiK)rti(uis,  et  la  nudité  du  fond  sur  les- 
quels riles  se  dctadient ,  sont  des  choses  frap- 
pantes |Mmr  tous.  Andromaque ,  Agrippiae, 
Itoxane  ne  nous  représentent  ni  ce  que  ooos 
vo\on<  autour  de  nous,  ni  ce  que  riii>toire  Dons 
retrace.  Ce  sont  bien  là  des  êtres  factices,  des 
inia::es  i:ifi  lèlcs,  hardiment  inexactes,  de  ce  qœ 
nous  soinnies.  Mais  toutefois,  quels  iatiineft 
rap|K)i-ts  .sVtab!i^>ent  entre  eux  et  nous  dès 
qu'ils  ont  coiiuiK^uc.é  à  se  développer  sons  nos 
>eux  I  !  Quelli'  puissante  sympailiie  concentre 
>ur  eux  touii'S  1rs  forces  de  notre  àmc  !  de  quelle 
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*«rHé  tÎTUUiti  OMi»  panÎM«ilt  iloiu^t,  rA  cmii 
IHHU  hm»  rK«iM)»*0[M  n«as-n><fn«i  ■Inoal'i 
lrunlT«ir«)C«miiiecMUtilnaUaa!>  wmetiv> 
ci  rr*pirmlt  Lu  nMnuMgrt  ih)  pcëlc  .Honl  <> 
blift  ouphiUt  ifnor^at  «aToit.oa  entima  >< 
hnimnn;  rt  m  iiibiw  Iraipt  que  Ib  raiion  -l' 
lèi«  pM  Pit  rJtQliTaplaUnD  dM  tnib  g^n^T;ii 
in  U  fiutMiOf  rt  ca  mfniR  tiin[u  que  l'iiiiioiir  < 
t^(ttli  •ruiilhil  par  la  priotnn  tmbi^llie  <Jc 
«cita  tt  il»  Tkr,  la  s«ii!dt»litt  sVroriit  r-uiim 
M  ^ecfidfl  A'Dne  if.lioa  Mrllr;  Ar-  IvUe.  ^-n 
^t  bIM  «Mua*  do  no*  ImpHcmuDi  qui  i 
«Ht  Ik  Mu  Initniclive  «I  «oiuée,  lartv  cl  '^ 


paiiioDnéi,  .If  ceti*  «cole  qui  reniait  Banioe, 
comme  trop  idtsl  et  trop  Fmkl,  pour  pa«ci 
laol  entière  à  Sbaktpttre  :  ■  Si  noire  tcène  est 


«Iniile,  «ette  i 
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I  Utiltre  ici  hommei  Taiblea.  Il  voulait  que  le 
tCDdinenl  de  l'admiratioB  dominai  tous  lu  inlres 

'  dans  ràioe  du  apeclaleur.  Pour  que  la  lource 
de  l'admiraliou  ne  taill  pas,  il  lit  de  presque 
tout  »et  penoonagei  dea  héros  de  Tdooté.  Bian- 
bileura  on  tjrana  de  leur*  aemblablea ,  te»  per- 
HMiuget  d'ordioaiie  ne  cèdeat  poiat  i  l'empire 
des  pasiioQi  :  ils  les  domptent,  au  s'ealendeut 
et  ODOccrlcnl  librement  avi?c  elles.  Celle  Uiéorie 
dramatique  est  grande;  mais  elle  exclut  le  ps- 
Utétique  delà  «cène;  mais  trop  consUmmenl 

:  OU  trop  Umétairement  appliqua  elle  peut  aC- 

'  raitriir  l'iatérAI,  ea  Itùsuit  trop  préToir  le  jeu  et 
la  (lénoAment  de  l'actioQ,  ou  en  ûlanl  aux  pei- 
wooagea  les  plus  inraiUiUes  moyens  de  s'attirer 
la  sjmpalhie  da  speclateur.  Racine  le  comprit; 
et,  tout  en  mIantdaBs  celle  spbire  idéale  dont 
on  a  cherché  plas  liaut  à  donner  lldée ,  il  ntt 
sut  II  KcTiir  litu  perKooaai^UJt  plus  vrais  el  plus 
,  en  le.)  faiMal  pitts  acces«ibk's 


1*hiMoire,des  mmirs  et  desrMtnmes; 
fenn^s  dans  l'enceinte  des  palais,  les  paulona  '  ■liin'r 
ont  perdu  ee  qu'eilesont  d'énergiqae,  de  Daifet      tili"s. 
de  popiibire  sur  les  places  publiques,  au  milien  |  iint  h 
des  plus  grande  inléréis;  si  \c  spectacle  de  la      lii-  j 
■alurp  et  le  mntnste  passioonri  de  ses  beautés      ■h\ui 
et  des  ilésurdres  de  l'Ame  vient  trop  rarement  |  d.ms 
nous  émoutuir.  Il  De  faut  pu  oublier  que,  seuls 
entre  tous  les  peuples,  nous  nous  sommet  éle- 
vés à  une  éluflê  atûtraile  de  la  passiou  qni  ravi! 
les  esprits  délicats  et  forts  t  des  émotloos  tout 
aussi  poétiques  que  celles  des  ttiéltres  étrange rs. 
Shakespeare,  Schiller  rt  G<rtbe  touchent  autre- 
ment que  Racine,  maïs  non  plus  profondément 
qoe  Iw.  Il  T  a  besoin  de  réfléchir  pour  retrou- 
ver en  soi  toutes  les  émotions  que  ses  pièces 
fonl  ressentir.  Mais   cette  rédrtion,  il  la  ri-nd 
naturelle,  facile  t   la   foule  même.    Pour  n'en 
conrainere ,  il   Fiillit   ire\aminer   un   parterre 
français  tous  le  ctiarme  de  la  représentatioo.  Il 
n'est  pas  froid,  comme  on  le  dit;  seulemenl,  il 
est  recueilli,  parce  que  Racine  commande  le  re- 
curlllemeat;  et  quand  viennent   les  explosions 
t  la  suite  de  lon;^   el   admirables  iléveloppe- 
ntenlt ,  on  peul  voir  si  elles  ont  perdu  à  la  pa- 
tience de  la  rél1e\lon  et  .si  des  épanclienenLs 
non  moins  vifs  de  poésie  ne  s'échappent  pas  de 
toutes  lesan>ei(t).  > 

[."S  reotarques  générales  qui  viennent  il'étrc 
présentées  sur  le  lliéAtre  de  Racine  pourraient 
l'Ire  appliquées,  dans  ce  qu'elles  ont  de  funda- 
iu)'nlal,à  celui  de  Corneille.  Du  reste,  si  les 
grandi  principes  Mal  communs  aui  dcu\  pnetc:', 
on  remarque  entre  eu\  de  notables  diirércnces 
il.ins  l'applicatioa  qu'ils  en  ont  laite. 

I.e  ;ténte  de  Corneille  tendait  au  Krand  :  il  éUit 
Inunneulé  dn  besoin  d'élever  et  d'e^aller  les 
âme*  par  des  émotions  sublimes.  Ce  bestùn  chez 


a  fidélité  de     cntrsincmentt  de  la  pdiMon,  < 


leur  douiiant, 
t  le  dit  lui-même,  •  une  liontv  mé- 
'cst-t-dlrc,  uoe  vertu  cipable  de  fai- 
I  ■■.  U'til  une  des  principalci  dilFiTrniiCE 
elles  il  se  sépare  da  Corneille  :  c'est  un 
utiles  petTectkuuit^meDls  qu'il  «(iporta 
1  •iratiialique.  On  a  dit  qu'il  avait  puisé 
tête  l'idée  de  cet  beoioui  cbangement. 
ilus  Jnate  de  dira  qu'il  s'clait  rencontré 
■«•(lessn*  avec  la  poétique  du  pliiloMipbe,  et  n'a- 
vail  (las  d'iliii^ii-:  irinM."|UFr  il  i'appunic 


V  Jif. 

idéale  que  celle  de  Corneille,  puisque,  comme 
on  vient  de  le  voir,  Racine  a  montré  l'homme 
moins  armé  de  volonté  et  d'héroïsme,  et  par 
conséquent  a  réduit  les  caractères  tragiques  à  des 
proporliooi  plus  humaines.  JlaJs  dans  un  autre 
sens  Itiicine  est  plu«  idéal  que  Corneille.  En 
effet,  cbei  lui  le  langage  de  la  passion,  toujours 
simple  et  naturel,  esl  plus  conslammenl  noble, 
élevé,  délicat.  Corneille  jetiiit  souvent  au  milieu 
d'éloquents  diatogucs  des  traits  de  famUiarilé 
prosaïque  el  bourgeoise:  il  lombail  même  par- 
fiiia  du  sublime  au  Irivùil,  el  il'ordiuaire  l'in- 
lérél  dramatique  ne  gagna  rien  ctaia  lui  h  ce  mé- 
lange de  tous,  qni  pei^  prorluire  d'heureux  ef- 
fels  dans  le  drame,  mais  qui  répugne  au  génie 
de  la  tragédie  classique.  Ce  qui  donne  aussi  à 
Racine  un  caradère  |>lus  marqué  d'idéal,  c'est 
qu'il  sail  mieux  que  Coneille,  en  peignant  les 
contradictions  et  l'inconséquence  du  l'homme, 
adoucir  les  transilïons  brusques,  les  appositions 
heurtées  cl  tùre  comprendre  au  spectateur  ta 
logique  des  mouTemeols  les  ir.oias  logiques  de 


li  éUit  si 


rie      d- 


Onalaisséla  tnographiede  Racine  au  moment 
I  le  tif  ressentiment  dea  injurieiiies  attaques 
une  cabale  acharnée  contre  lui  (3),  le  retour 
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«les  .sentiments  religieux  sous  l'empire  desquels 
il  avait  vécu  à  Port-Royal ,  et  peut-être  aussi  les 
peines  amères  que  l'amour  devait  entraîner  à  sa 
suite  dans  un  cœuT  tel  que  le  sien ,  le  détermi- 
nèrent à  renoncer  au  théâtre  et  à  embrasser  im 
^enre  de  lie  réglé  sur  les  principes  d'une  reli- 
gion sévère.  Racine  était  une  de  ces  &mes  pas- 
sionnées dont  l'enthousiasme  et  la  délicatesse 
font  le  supplice.  De  telles  Ames  se  précipitent 
avec  plus  d'ardeur  que  d'autres  vers  tout  ce  que 
la  vie  semble  promettre  à  l'homme  :  elles  de- 
mandent à  la  vie  plus  qu'elle  ne  peut  donner,  et 
quand  elles  arrivent  à  la  lie  que  contient  le  fond 
du  vase,  ce  qui  pour  elles  ne  tarde  jamais,  elles 
on  sentent  plus  vivement  que  d'autres  l'amer- 
tume. Racine  aimait  la  gloire  et  ses  maîtresses 
avec  une  ardeur  qui  lui  rendait  extrêmement  sen- 
sibles les  outrages  que  la  médiocrité  et  l'envie 
prodiguent  au  génie,  et  ces  déceptions  auxquelles 
les  cœurs  aimants  n'échappent  pas.  Jeune  en- 
core, en  possession  d'une  renommée  que  les  plus 
jaloux  allaient  bientôt  cesser  de  lui  disputer,  bril- 
lant de  génie  et  de  gloire,  il  tomba  dans  une  pro- 
fonde tristesse.  Mécontent  des  autres,  il  l'était 
aussi  de  lui-même.  Il  se  jugeait  avec  une  cons- 
cience sévère ,  avec  un  amour  du  bien  aussi  vif 
et  aussi  délicat  que  Tétait  son  amour  du  beau  : 
le  témoignage  qu'il  se  rendait  à  lui-même  ne  le 
satisfaisait  pas,  et  n'apaisait  point  ce  besoin  pas- 
5>ionné  de  perfection  morale  que  la  nature  et  l'é- 
ducation avaient  mis  en  lui ,  et  qui  s'augmentait 
<>ncore  à  mesure  qu'il  approchait  de  l'Age  mûr. 
.\u  milieu  des  agitations  et  des  enchantements 
ilont  la  poésie,  l'amour  et  la  gloire  remplissaient 
<^es  jours,  il  aspirait  à  un  idéal  de  vertu ,  de  re- 
pos, d'ordre  et  de  désintéressement  dont  sa  belle 
ïme  était  éprise.  Il  vint  im  instant  où  S4>s  scru- 
pules et  ses  inquiétuilcs  se  changèrent  en  re- 
mords. La  vie  qu'il  menait  lui  devint  o<lieose  ; 
il  résolut  d'en  sortir. 

C'était  le  lendemain  de  Phèdre.  Il  avait  trente- 
huit  ans.  Il  avait  tracé  le  plan  d'un  Œdipe  ^ 
«l'une  rphigénie  en  Tauride ,  d'une  Alcesle.  Il 
annonça  tout  à  coupa  ses  amis  qu'il  avait  résolu 
de  se  faire  cliartreux.  On  ne  le  détoijrna  do  ce 
dessein  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Le  prêtre  au- 
quel il  s't'tait  adressé  lui  représenta  qu'un  carac- 
tère tel  que  le  sien  ne  soutiendrait  pas  longtemps 
la  solitude  ;  qu'il  ferait  plus  prudemment  de  res- 
ter <ians  le  monde ,  et  d'en  éviter  les  dangers , 
4'n  se  mariant  avec  une  personne  honnête  et 
pieuse.  Après  une  vive  résistance.  Racine  suivit 
4-e  conseil,  se  promettant  de  joindre  aux  saintes 
prali<]ues  par  lesquelles  il  avait  fait  vœu  d'expier 
SI  vie  passée  les  vertus  d'un  bon  père  de  fa- 
mille. Il  t>|K)usa  la  tille  d'un  trésorier  du  iHireau 
des  finances  d'Amiens,  femme  d'un  evcellent 
oiHir  et  d'une  dévotion  fervente,  »'t  si   simple 

wnls  que  )'al  reçut  m'alrnt  braucoap  fljllt*,  la  moindre 
rnllqur,  quelque  niaurai^  qu'i-lk  ait  été,  m'j  luujuurn 
•  suse  plut  de  cha{rriD«  que  toutes  le*  Iviuan^i  ne  m'uul 
t:i.t  de  [lUMr.  >  'L.  [Udae,  t«  partie. 


qu'elle  demandait  un  jour  à  Louis  Racine,  long- 
temps après  la  mort  de  son  mari ,  quelle  <^tait 
la  difîérence  des  rimes  masculines  avec  les  riines 
féminines.  Peu  de  temps  aipràè  son  mariage.  Ra- 
cine fut  nommé  historiographe  du  roi.  Il  était 
déjà,  depuis  1673,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. A  partir  de  cette  époque,  il  fit  trois  parts 
de  sa  vie  :  il  donna  Tune  k  Dieu ,  l'autre  à  sa 
famille  et  à  Boileaii ,  son  unique  ami ,  et  la  troi- 
sième au  roi.  11  ne  fut  plus  occupé  qu'à  remplir 
ses  devoirs  de  chrétien,  à  lire  la  Bible,  à  visiter  la 
maison  de  Port-Royal,  à  surveiller  l'éducation 
de  ses  enfants,  à  jouir  du  comnnerce  de  Doileau, 
et  à  préparer  les  matériaux  de  l'histoire  de 
Louis  XIV.  De  temps  en  temps  il  quittait  sa  famille 
pour  aller  à  la  cour,  où  il  était  ailmis  en  qualité 
d'historiographe  et  de  gentilhomnie  ordinaire  du 
roi.  La  plupart  du  temps  il  ne  s'y  rendait  que 
pour  obéir  aux  ordres  du  prince,  qui  aimait  k 
l'entretenir  et  le  prenait  quelquefois  pour  lecleor, 
particulièrement  lors  de  sa  maladie.  Il  raccom- 
pagna dans  ses  voyages  militaires  en  1678, 1682 
et  1693,  afin  de  voir  lui-même  les  événements 
qu'il  était  di&jy,é  de  raconter.  Non-senlement 
il  ne  s'occupait  plus  d'art  dramatique  ni  de  poé- 
sie ;  il  ne  parlait  jamais  des  travaux  et  des  suc- 
cès de  sa  vie  passée,  et  il  ne  pouvait  aoufinr 
qu'on  lui  en  parlAt.  «  Comme  on  lui  avait  dit  na 
jour,  dit  Louis  Racine,  qu'il  ferait  plaiair  an  ruî 
d'aller  donner  quelques  levons  de  dédamatioa 
à  une  des  princesses,  il  y  alla;  mais  quand  il  vit 
qu'il  s'agissait  de  faire  répéter  quelques  endroits 
â*Andromaque  qu'on  avait  fait  apprendre  par 
cceur  à  cette  princesse,  il  se  retira,  et  demanda 
en  grAce  qu'on  n'exigeAt  point  de  lui  de  pareiUes 
leçons.  »  11  était  tourmenté  de  la  crainte  que 
l'envie  d'être  poète  et  de  faire  des  tragédies  ne 
s'emparAl  de  son  fils  aîné,  dont  il  dirigeait  Fédo- 
cation  avec  une  tendre  et  sévère  sollicitude. 
Dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivait,  il  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  le  mettre  en  garde  contre 
cette  tentation.  Racine  a  montré  dans  plasieur» 
ouvrages  le  talent  d'écrire  en  prose.  Un  diseonrs 
prononcé  à  la  réception  de  Thomas  Corneille  à 
l'Académie  contient  un  éloge  éloquent  de  son 
illustre  frère.  Dans  sa  jeunesse  (1610).  il  avait 
INiblié  une  lettre  piquante  et  spirituelle  conliv 
les  écrivains  de  Port-Royal,  qui  avaient  violcm- 
ment  attaqué  les  auteurs  des  pièces  de  théâtre, 
l'ne  seconde  lettre,  supérieure  à  la  firemièie, 
n'a  paru  qu'après  sa  mori.  Il  s'était  bientôt  lé- 
concilié  avec  ses  anciens  majtres  en  donnant  les 
marques  d'un  entier  et  profond  repentir. 

£5 /Aer  (  1 6U0)  et  >l^/ia/ie  (1 691  )  ne  furent  point 
une  violation  de  l'engagement  que  Racine  avail 
contracté  devant  Dieu.  On  Siitt  A  quel  propos  et 
dans  quel  but  ces  deux  chefs-d*œuvre  furent  oon- 
l>os(>s.  En  travaillant  pour  les  denrioiselles  de  Saint 
Cyr  sur  deux  sujets  de  ce  genre.  Racine  trans- 
formait et  sanctifiait  l'art  qu'il  avait  alipiré ,  H 
r.ii^ait  à  la  religion  un  hommage  public  de  sea 
iienie.  Cependant,  ce  retour  à  la  poésie,  d  pnr  d 
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■I  ..■[ieu\  qu'il  fiil,  M  Ui»M  p»>  àr  l"i  causer  ili-, 
HTUliatr».  Le»  appliOillMfinenl»  qu'on  (ui  don- 
nai r ,  Ir*  crillquea  qui  se  in(1aicnt  encore  au\ 
i-lagn,  réttiilaleul  «O  lui  m  pauioni  iiiOnJaine-', 
pour  Iraqufllct  il  biuit  p^ilencR-II  ne  Uata  [wjint 
il'aulm  ciMi  Kmblahle.  Il  Ttùti»  duis  am  si- 
Itaa,  duntinadiiM  de  MiiDientm  ne  l'ataîl  lire 
qu'*v«c  peine,  *t  rien  ne  l'en  put  faire  eorlir 
jiuqu't  M  morl.  Rien  ne  «erail  plui  inlëressanl 
ifiie  lie  nulira  BaciM  d*D*  tous  les  ilélailn  île  «a 
ti«  inUrleurc,  penduit  les  >iiif;t-ileux  ans  qui 
ii'^niuKrrOt  ilqtuii  ix  i»)a*«l'*>an  jusqu'il  sa 
mon.  Mail  II  ï  aurait  Irnp  k  àiTC;  car,  ainsi 
■lu'uo  l'a  rémanent  plu*  haut ,  le*  Meauttrei  de 
Loul»  Racine  abonitent  en  renaelgneiiienU  de 
tuatH  aof  U«  Bit  celle  |>*rioile.  On  aima  miem  j 
renvoftr  ainïl  qu'sui  letlre»  Petite»  par  Racine, 
Mit  k  Itoilesii,  ^oit  u  »on  1JI<  aîné,  dcfi"!»  tCS7 
jusqu'en  1699.  Il  j  •  peu  de  leeturei  ploi  tou- 
ehùtes  qoe  ctdle  de  cei  lettres  i  on  j  sent 
partoul  le  génie  qui  «'abaiue,  qui  «'erTace, 
pour  n'eire  qu'un  humble  cbrétien,  un  horame 
Mfnpie,  tm  aiot  déioué,  un  bon  pèi 
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templer  lei  iplendean  de  la  coor.  Ce  speclacle 
imposant,  le  contraste  de  son  bnmble  rojer  axec 
celte  niagni5ceace,  cliarmaienl  uu  îmaKination, 
toujours  active ,  toujonrs  passionnée  pour  le 
grand  et  le  beau.  Quelques  aanées  avant  sa  mort 
ses  opinioas  relixieuMS  lui  atiirèrenl  le  mécon- 
tenlemenl  de  Louis  XIV.  11  fui  extrtmemeot 
MDslble  ï  celte  diigràce,  qui  ne  fut  que  passa- 
gère, ou  du  moins  s'adoadt  beaucaup,  puisque 
dans  l'année  qui  précéda  u  mort  il  reçut  plu- 
•leurs  marques  de  la  breurdu  roi.  Racine  tomba 
malade  à  la  On  dé  lass,  d'une  lièvre  qui  résista 
aux  remèdes.  Un  abcès  au  roic  se  déclara,  et  le 
nul  lit  en  pea  de  temps  des  progrès  rapides.  Le 
poète  nraunl  le  11  avril  1699,  avec  un  courage  et 
tranquillité  dignes  de  son  caractère  et  de 


s.tie(i). 

On  tait  que,  conrormémenl  ï  ses  dernières 
Toknlés,  il  Tut  enseveli  dans  le  cimelière  de 
Port-Royal,  1  c4té  de  H.  Hamon,  un  de  tes  an- 
ciens maîtres.  En  1711,  après  la  destruction  de 
l'abbaye,  se«  restes  lurent  eiliumés  et  transpor- 
tés dans  l'église  de  Saint-Étieane  du  Mont,  où 
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idées  et  le  langage  en  sont  simples,  plus  le  lec-      ils  sonl  encore.  L'ëpilapbe ,  composée  par  Boi- 
leur  est  ému  et  cbarmé.  Sous  cette  ramiiiarilé  |  leaa  et  gravée  sur  une  des  faces  du  tombeau 
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analère,  on  sent  une  Snie  pasMonnée  tonte  prèle 
1  se  répandre,  an  grand  eaprildoot  l'activité 
comprimée  déborde  ;  tout  un  monde  de  senti- 
menl  et  de  pué^  refoulé  et  contenu  pr  une  bi-      „^  -nimm  g-m 
roigue  abn^atioD  de  cbrétien.  L'accent  de  mé-  I  cMbHi*  deiMr 
lancolie  que  commonique  1  toute*  les  paroles  de 
Racine  la  crainte  de  n'èlre  pas  asset  sévère  pour 
lui-même ,  et  la  plénitude  de  cœur  produite  par 
la  contrainte  qu'il  s'impose,  ajoatenl  encore  au 
rliarme  allendrirsaol  de  celle  lecture.  Il  aemtile 
souvent  être  dans  cet  état  où  le  cœur  oppressé  a 
bcïoin  de  se  soulager  par  dps  pleurs.  Son   fils 
nOM)  apprend  que  les  cérémonies  religieuses  aux- 
quelles il  assistait  dans  les  temples  le  faitaîenl 
souvent  fondre  en  larme«.  Celaient  des 
sions  légitimes  d'épant bernent  que  lui  fournis- 
saient la  religionell'amour  divin,  et  dont  il  s'em- 
pressait de  profiler.  •  H  n'élail  jamais  lémoin, 
•Ml  Louis  Racine,  d'une  prise  d'habit  sans  pleu- 
rer, lors  même  que  la  victime  lui  était  indifTë- 
rente  :  c'est  ce  qu'on  apprendra  par  une  des 
le  lires  de  madame  de  Mainlenon,  qui,  écrivanl  à      J°*JHÏr  "J 
Saint-Cjr  pour  demander  le  jour  de  la  profes-      q!IÎ™m° 
t^iuu  d'une  ieune  personne  oii  elle  voulait  assis-      dwi  i*  ("n 
liT.ajoole  :  •  Racine,  qui  veut  pleurer,  viendra      -i™''^Bn»' 
â  la  proresiion  de  la  «xur  Lalie.  >  rord'rc  le  i 

Racine  ne  se  trouiait  mreu»  nulle  part  que  I  ■iraniir-^ 
(liei  lui,  soit  au  milieu  de  sa  famille,  «oit  dans  f.^'%''J 
b  retraite  où  il  s'enfermait  pour  lire  la  Bilile  et  tiatruir 
pour  prier.  Cependant  c'était  un  besoin  pour  lui  "  'i''  <■•>>• 
daller  de  temps  en  temps  à  la  cour;  un  reste  ^"^^"^ 
d'amour  de  la  gloire,  qu'il  n'avait  pu  arracher  de  nidné  ii 
son  imt,  lui  rendait  précieuses  et  douces  les  «niroirur 
marques  d'esiime  et  d'amitié  que  ne  manquait  Mn"'e"i 
jamais  de  Ini  donner  le  roi.  11  se  plaisait  à  con-      ^tn-ob  et 
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elle  fut  coDâerTce  dans  Ti^lise  de  Ma;;ny-Les-  ' 
sart,  d'où  on  la  transpoila  en  1811  à  Saint- 
Llicnne-dii-Mont,  pour  ia  placer  à  Teodroit  où 
était  dé{N>!^é  le  corps  de  Racine ,  à  côté  du  tum- 
lieau  de  Pascal.  On  ne  |)eut  sans  attendrisi^ment 
contempler  ce  précieux  débris  et  lire  cette  ins- 
crîplioit  à  demi  effacée  qui  rappelle  à  la  lois  : 
l'amitié  des  deux  poëtes,  les  malheurs  de  Port- 
Royal,  la  reconnaissance  de  Racine  pour  ses  an- 
ciens maîtres,  son  };énie  et  sa  {gloire,  son  sacri- 
lice ,  ses  vertus ,  su  sainte  mort ,  tous  les  sou- 
venirs qui  font  admirer  et  diérir  en  lui  le  {;rand 
|)oëte  et  l'homme  de  bien. 

Les   éditions  des  Œuvres  de  Racine  anté- 
rieures à  174  à  ne  contiennent  que  son  théâtre 
et  ses  [Hx-sies;  ce  n'est  qu*après  la  publication  [ 
des  Mcmoires  rédigés  par  Louis  Racine  sur 
son  père  (|ue  Ton  y  inséra  les  ouvra;|;cs  en  prose.  . 
Depuis  1776,  date   de  l'édition  el/e^irienne  en 
:>  vol.  in- 12,  on  a  réunprimé  un  grand  nombre  . 
de  fois  les  Œuvres  poétiques  de  Racine;  nous  ci- 
terons les  suivantes  :  Amsterdam,  1743,  ou  Paris,  . 
17jO,  3  Aoi.  in- 12,  fig.  de  Boulongne  :  édlt.  de 
l'abhé  d'Olivet,  justement  recherchée  des  ama- 
teurs; —  Paris,  17C0,  3  vol.  in-4'',  (ig.  ;  —  Paris, 
17CS,  7  vol.  in-8*,  lijç.  de  Gravelol  :  »klit.  de«Lu- 
neau  de  Roisjermainou  plutôt  de  Dlin  deSainmore; 
les  Comtnenfaires  ont  j»aru  sé|)arément;  Paris, 
17f»î),  17ÎIJ,  3  vol.  in-8*;  —  Paris,  1783,  3  vol. 
gr.  in  i'',ou  178'»,  3  vol.  in-8°  et  5  vol.  in-18; 

—  Paris,  17%,  4  vol.  gr.  in-8'',  fig.  deLeRar- 
hier;  —  Paris,  1800,  5  vol.  in- 18,  cdit.  stéréo- 
fy|>e,  qi:i  a  eu  de  nombreux  tirages  ;  —  Paris, 
1801-1  s<:>,  3  vol.  gr.  in-foL,  (ig.  de  Gérard,  de 
('••nulct,  j'ic.  :  on  rrijanle  ce  livre  comme  un  des 
plus  Inaiix  que  la  tjp<>graj)hie  d'aucun  pays  ait 
proUiii'»;  —  Paris,  1807,  ,">  yo\.  in-8**,  lig.  do 
More.iM  i»'!iijc  :  e.lit.  de  Petitot  ;  —  Pari»,  1807, 
7  \o],  iii-  >",  ,\\vv  1rs  nmmientaire"! de  La  Harpe; 

—  Vi\vi>,  ISO"»,  7  \o\.  in-8".  avec  K's  eommen' 
t.-iiri'<'l,-('.i-iiiro\  :  cette  édition  passait  alors  |>our 
la  piii>  '(luiplëli';  —  Parme,  1813,  3  vol.  gr. 
in-lo!.  :  •  lit.  di- lîodoni.  Les  Œuvres  compli/cs 
delîarJDr  n::t  «  ti'  iiuiins  souvent  reproduites  qo«> 
ses  (l'ip.r '-«  pnctiipie<;  les  prin('ip:iles  édition^ 
sont  n  lits  de  (  |j.  >i)dier,  Isoo,  8  \id.  in-lN; 
d'AiiiM*  Mutin,  l^••i^-I^•.n,  i)  M)\.  in-S",  lie.  de 
Gérard.  (liriMJil  v[  Pru-riinn  :  r\<4  lleiite  édition, 
(jui  a  M  :\i  «le  iuoiIc'k»  à  un  gi'anl  n>>ii:l're  d'au- 
tres; de  II-noI,  18".M-l.s.>7,  ;>\nl.in  H  .d'AMger; 
18>7,  '>  \«'l.  in-K",  etc.  .!\coi  iM.ï. 

1..  U.ir  iii*.  M-itiuini  —  la  IT  ■ri"'. /.<•.;'  '.''■  l!-ui:t; 
P.iri*  1"' ',  m--  ,  I  l  ('•>■'»>  'I  ■  iiM#  r.  —  (•m  r  '/ir. .: 
irAuin-  M.  lîiïj      -    >  iHîc-r- u\.- .  l'nu-'if     ..'i.-    /.i.'.'i 

—  \ill"iii.iiii.  (  ii'/r;  i/  /(/'i  r.  —  S  iiiil  ^l.lr.'  <iir;irlii<. 
Conrutt  iiHtr.  diun,  li.  —  Ih-l.  A'»'.  /.  fj  lia  c. 

UACIXK  I,  Lnuis  ,  puele  iV.iiM  jis,  ii>  du  pn  - 

rédent,  ne  !e  ('•  ni>\einhre  h'/i'),  .i  Parîs.  ou  il  l'-t 

inoit,  le'.»'»  j.iii\ier  17«.;;.  n-m^  ^nii  t-n.jnre  un 

iappel.tlt  Lini]v;il    I!  p-nii'  .^m  ;  ère  fi  lù^''  <!  ■ 

sept  au'»,  cl  ne  ennserxa  pi^  tnr::!!'  li*  soinrnir>le 

se^  tr.iit>.  Telli*  liait   la  lijueur  <!♦;<  prinelpe-. 

lOii^i.  n\  i!.;ii^  liMjueU  ii  lui  v\c\l'  (pi'il  u.i\;:it 


pas  six  ans  lors<iue  Racine  écrivait  cette  phrase  : 
«  Madelon  et  Liooval  sont  un  peu  incomiDiKléâ, 
et  je  ne  sais  s*il  ne  (andra  point  leur  faire  rompre 
le  carême.  J'en  étais  assez  d'avis ,  mais  votre 
mère  croit  que  cela  n'est  pas  nécessaire.  >  Re- 
commande |iar  son  |)ère  mourant  aux  soins  de 
RoUin,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Beau  vais. 
Là,  à  l*insu  de  sa  mère,  ii  commença  k  se  livrer 
à  £oii  goAt  pour  la  poésie ,  malgré  les  remon- 
trances de  Roileau,  qui,  rempli  pour  lui  de  la 
plus  tendre  bienveillance,  opposait  à  ce.  pencliant 
l'exemple  d'un  père  dont  les  succès  avaient  été 
payés  des  plus  amers  chagrins.  «  Il  faut  que  vous 
soyez  bien  hardi ,  lui  dit  un  jour  le  redoutable 
juge,  pour  oser  faire  des  vers  avec  le  nom  que 
vous  portez!  Ce  n'est  pas  que  je  regarde  comme 
impossible  que  vous  deveniez  un  jour  capable 
d'en  faire  de  bons  ;  mais  je  me  méfie  de  ce  qui 
est  sans  exemple,  et  depuis  que  le  monde  est 
monde  on  n'a  pas  vu  de  grand  poète  lils  d'un 
grand  poëte.  »  An  sortir  du  collège,  Louis 
étudia  le  droit,  et  fut  reçu  avocat  Rebuté  |iar  la 
sécheresse  des  tiabitudcs  lin  barreau,  il  prit  bien- 
tôt l'habit  ecclésiastique,  et  entra  comme  |)en- 
sionnairc  chez  les  pères  de  l'Oratoire.  Ce  fut 
dans  la  maison  de  Notre-Dame  des  Vertus,  où  il 
passa  trois  années,  qu'il  composa  son  premier 
ouvrage,  le  poëme  de  la  Grâce.  Par  une  dispo- 
sition qui  contrastait  singulièrement  avec  le  cboix 
d'un  iiareil  sujet ,  il  se  sentit  entraîné  vers  la 
poésie  tragique,  et  il  eût  suivi  cette  vocation, 
qui  fut  celle  de  toute  sa  vie,  sans  la  crainte  de 
nVtrc  jamais  que  médiocre  dans  un  art  où  son 
père  avait  excellé.  Protégé  |>ar  le  chancelier  Da- 
guesseau,  il  le  suivit  dans  son  exil  au  diAtean 
de  Fresne.  Reru  le  H  août  1719  dans  rAcadétnie 
des  inscriptions,  il  se  présenta  [leu  de  lem{rs 
après  comme  can-li<lat  à  rAcadi'mie  française; 
niai<  l'i'xê.pie  <ïe  l-njus,  l'Ieury,  traversa  son 
élection  afin  *\f*  ne  point  rallumer  les  querelles 
mal  f  teintes  au\()UL'lieN  avait  donné  lieu  le  put'iue 
de  la  Crdce.  C'e|)endant  la  chute  du  système  de 
Lawa\ait  réduit  de  moitié  la  foilunede  Loui«  Ra- 
cine. Surmontant  sa  répugnance,  il  sollicita Tem- 
[>loi  avantagoiix  d'insficcteur  général  des  fenoes 
du  roi  en  Provence  (1722).  Cet  emploi  et  celai 
de  directeur  de<  fermes  qulil  occupa  ensuite  le 
fixèrent  successivement  à  .Mars«Mlie,  à  Salins,  à 
Lyon  et  a  Mouiins  ;  dans  cette  dernière  xille,  et 
non  à  Lvon.  comme  on  l'a  prétendu,  il  épousa,  k 
\"  mai  172^.  Marie  Pre^le  de  l'Écluse,  fille  d*nn 
conseiiln  en  la  cour  des  monnaies  de  Lvon. 
>'iiii:ne  (n  1732  flirocteur  des  gabelles  à  Soû- 
son<,  il  y  fut  reçu  maître  particulier  des  eau&  et 
foH'is  du  duché  de  Valois.  De  cette  résidence,  il 
adressa  il  l'AcaiIemie  dénombrent  mémoires,  qui 
pri'^qne  touii  roHl.drnt  sur  des  questions  reîa- 
1i%e>  .1  l'art  ilram:diqup;  ces  mémoires,  où  il  a 
de;>;ii\*'  ant.mt  ireruilition  que  de  goût,  font 
p.irti"  <ie  lt«  culnvlinn  de  l'Académie  des  inscrîp- 
tii-ri-»  'liiiii.  Vil  il  XV.'. 
Apièd  avoir,  pendant  un  quart  de  âède,  al- 


gbI«,  tMU  des  i«eb.lna,  •iK'M  <l's  rMn,  lu 
•U'K  «nM*  g1  do  pMC^-HtbMt ,  lj>iii>  Itaciui- 
l>c-nu  i]ur  i'bFure  ini|ialicntraiml  a11«i<lu'.'  <lti  r--- 
[wa  «UM  MnwM  paat  Inl.  Sa  rMlunc,  fnrl  «nu' 
liorM  |ur  (OU  nwaBe  ri  p*r  Mti  travail ,  lut 
l>fiinil  «nfta  de  retour  i  Pwi*  el  di-  tr  lirr-r 
loal entrer  t  I*  cnnurïtfv  Id  jnétw  (iTtcj,  Fa 
1710  U  *tnM  te  DiMiHii  «utIm  nn(!>  luiumn- 

Irnr  ■  l'ItCMlftDlt  fnnçuJK  ;  nul*  11  ic  relira  en 
aiiprmnl  que  n  r«puls>ian  de  jant^nlslo  scrntl 
um  oiMbflIc  t  ce  qw  «on  «ladiM  rai  spproutëc 
ptf  le  m.  fi  teBiK  lia  toniiMr  !•  Iraduction  m 
(ttusT  dg  ParadU  ptrim  d«  MUMb  lorsqu'il  s|>- 
imN  «iB'ua  illVwu  •cddont,  «iHa  du  ttr  mblcmotl 
.In  lerrr  ih  Lb^MIH,  a«aU  Wt  ;ténr  h  Cwlit 
■m  Hb  antqiM,  fcune  hcmiM  de  U  [iIuk  brllc 
rrtnbrc  1751).  C«  conp  brin 


e  l.out"  r,a. 


«.lit  )i 


ptte  \tt  plus  Tirs  KDtimAÎB  de  l'amour  paterDcl. 
OH  lors  il  tomba  dans  une  mélancDlie  prarimde, 
iguuî'iue  .touce  <t  résign^ej  II  Tendit  u  biUio- 
tlièque  (4  une  raDedioD  d'eslampes  d'uee  vilenr 
uoDsidérable ,  ae  conserraDt  <|ae  les  li*re«  qtif 
l'mlrHpniifnt  d'une  aulr«  vie.  Il  rriicinça  pour 
iDl-DifiDc  i  tant  ttaiai]  poétiqoe  ;  niait  daot  c«tte  ■ 
retraite ,  oii  sa  plus  douce  occupation  titd  de 
culliver  les  fleurs.îl  accuellUI  avec  bofll^  DeKIle, 
qui  ttnail  lui  «oomeltre  h  trtductioii  des  Géor- 
giquri .  et  Lebrun,  qui  a'hoDorait  d'Mre  soa 
•■lève.  Uniquement  occupé  de  pentéea  reli^euset, 
ii  Toulul  épancher  son  creor  ei  eomponot  quel- 
ques ouTrages  aicétiquei,  ci  lorsqu'il  le*  eut 
terminés,  il  en  défeDdit  la  publicatiaa,  dans  la 
rraiule  de  fonmir  un  alimeot  Mix  cooIroferH* 
<te  WD  temps.  Il  enccomba  i  une  atta'jDe  d'apo- 
ple\ie ,  h  Vtgt  de  loixaple  diK  ans  pmté». 

PiM-le  diHlingué,  véritable  éruilil,  critique  jo- 
'licieox,  Louis  RMne  tut  un  lioimne  excellent, 
qui,  h'il  n'ajouta  pas  à  lu  sfoire  du  nom  paternel, 
sut  au  moina  en  porter  (li|;i>enienl  le  Fardeau, 
l'ne  admirable  simplicité  de  cŒur,  la  plus  sia- 
rère  mmirslie  relevaient  encore  en  lui  les  pré- 
rieu«cs  qualilis  de  l'esprit.  On  sait  qn'il  s«  fli 
(it'inilre,  indiquant  du  diHRl  ce  vers  de  Phèdre  : 

Il  n'aTAit  point  ces  dons  iiéduisants  qui  font  ob- 
li'nir  les  succès  épliKmères  du  monde;  il  portait 
iiii-iiie  dans  la  socivir;  une  dislractioii  habilnclle 
ijiii  le  rendait  comme  étranger  ii  tout  ce  qui  se 
1>4s~ait  autour  de  lui.  En  revanclie,  son  caraclère 
hiiDorable  lui  mérita  d'illustres  amis,  tels  que 
DaEuesseau,  d'ArfteaEUD,  le  cardinal  de  La  Ro- 
.  Iicr.iucaold .  Le  Kranc  de  Pumpignan  i 


IQ.  U  d' 


la  plijsi. 


)>eu  reTcnanle  ;  ce  qui  faisail  dire  de  lui  :  •  C'est 
lin  !airitquia  la  liinire  d'un  ri'prouTé.  >  llélail 
plein  des  auleurf  anciens,  sacres  ou  profanes,  et 
quoique  fort  diïol,  il  avait  fait  Braver  au  has 
lie  M)n  crucifix  ces  «ers  rie  Tibuile  à  sa  mal' 
(rose  : 

le  icauB  niiruai,  diiicienle  Btiia. 
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Let  MwaKes  qn'il  a  laiMi!*  Mat  :  Ltt  Grdet, 
poème  en  IV  chaula;  Paris,  1710,  in-S";  cm* 
Tml  riimpriraé  à  la  suite  du  poëme  de  La  Rtii- 
gien,  et  traduit  es  allemand  parSdusfltr  el-an 
vert  lalma  par  Bevon  (Av^non,  17aS,  4ii-laj. 
Aprts  aniir  lu  cet  UÉvrage,  un  ar«he«Afu«  lai 
dél  qa'il  anait  mieux  fait  i'^rm  dea  pièoM  de 
lUIlre  que  démettre  ta  jour  de  pareille*  Mré- 
tieu.  ■  Ce  lara.  ajonla-l-il,  Totn  coadanoatiia 
■n  jour  du  pigement.  •  £•  effet  ce  {wëiue,  où 
rien  du  reste  ne  s'élève  juiqu'l  la  f^nde  poésie, 
offre  le  développement  i  peu  près  complet  des 
principes  du  jauéoisme;  mais  ea  laiasaat  de 
coté  les  qoeations  contrevenéet,  en  d«tt 'du 
moios  tenir  compte  à  l'auteur  de  l'extrême  clarté 
qn'il  a  introduite  daiw  reKposé  de  doctrines  aussi 
abetraltes  et  de  k'expressioa  élégante  dont  il  a  m 
les  revêtir.  On  cenoalt  I*  pièce  que  Voltaire  hti 
adressa  k  oe  Nqel  et  qui  ae  termine  par  ce  ver*  : 


On  pent  voir  dons  le  DteiimiiHiire  dei  Htrtt 
jansénitUi  (I.  111.  p.  l&t-U9)  l'eumea  dea 
pas<;ages  qui  prèteol  le  plus  i  la  censure;  — 
Ode  MUT  rharnoHie;  Paris,  i73â,  in-g'i  lepr6- 
cepleet  l'exemple  y  saBtjoiats  si  hcureuseâeat 
que  La  Harpe  l'a  insérée  tout  entière  dans  le 
t.  xm  du  Cours  de  littirature;  —  Épltrt  à 
M.  de  Yaliiteovr;  Ode  tur  la  paix;  Soia- 
Bons,  I73B,  ia-ga  ;  —  La  Religion ,  poàne  en 
Tl  chants;  Paris,  1742,  )n-12.  D'après  letage- 
ment  de  J.-B.  itonssean.cepoiirueest  undea  ou- 
vrages les  plus  eellmaUea  de  la  langue  Crançaiae. 
•  Le  sujet,  (Tit  La  Harpe,  en  est  parfaitement 
tracé;  les  preuves  smit  bien  choisies,  fortifiéee 
par  leur  encbaloemeat  et  dédnitet  dans  im  ordre 
lumineux.  Rien  ne  manque  &  la  partie  didac- 
tique 1  mais  le  plan  n'a  rien  de  cette  imat;iaatîon 
qui  invente,  et  la  versification  n'a  pas  non  plus 
assez  de  celle  poésie  qui  anime  et  vivilîe  tout  » 
Cet  ouvrage  a  en  jusqu'à  nos  jours  plus  de 
soixante  ëdilions,  et  il  a  été  traduil  eu  icrs  an- 
glais, allemands,  italiens  el  latins;—  Bffitxiom 
sur  la  poésie  :  Paris,  1747,  î  vol.  in-ll;  — 
Mémoires  lur  la  vie  de  Jean  And  ne;  Lausanne 
(Paris),  17*7, 1  vol.  in-12;  Ils renCermcnl  beau- 
coup d'inexactitudes,  et  ne  doivent  être  consultés 
qo'avec  précaution.  Quant  i  la  correspondanco 
île  son  père  el  de  Boileau,  qui  les  accomp^ne, 
Louis  Racine  s'est  permis,  en  la  publiant,  d'y  in- 
Iroiluirc  des  cbangemenis  considérables  ;  —  Re- 
marques sur  les  tragédies  de  Jean  Racine, 
suivies  d'un  IraiU  sur  ta  poésie  dramati<iue 
aHcienne  et  moderne  ;  farit.  17^2, 1\oL  tn-ll; 
les  notes,  souvent  juales,  sonl  en  général  super- 
ficielles, et  on  s'dperçoit  qu'il  a  plus  la  connais- 
sance des  vers  que  du  lliéltre;  —  Le  Paradis 
perdu  dé  Millon,  trad.  en  français  {en  prose), 
avfe  les  notes  et  remarques  d'Addison  et  un 
Discours  sur  le  ;»eme  épique;  Paria,  17Sô, 
3  vol.  in-ll  :  travail  exact,  maisquin'a  point 
ïdil  oubliur.ceiui  de  Uupré  de  Sainl-Maur.  0«a 
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piiUid,uM3  lenorode'L.  BadnedesPo^iei/u- 
gilives  (I7B4,  in-12),  quess  Teuve et  »ea  UDii 
oui  dé&avouéei.Lea  Œuirru  de  c«  poète  ont  été 
recueillies  plusieurs  Ibis-,  mais  la  unie  édiUoa 
complète  est  cellede  Paria.  l«Og,  B  toI.  iog*, 
dont  leteiLteaétéreTuaïÉCsoinBurlesïolumeâ 
annotés  par  l'auteur  et  déposés  è  la  Bibliotlièque 
impériale  ontre  lef  ouvrages  cités,  elle  m- 
ferine  «ingt  neuf  Odei  ti\  EpUrtâ  et  de* 
£«(Jrei. [P.-A.  ViEiu-tHo,  daiu  VBneiitl.,it* 
G.  du  «.,  avec  addit.] 

Le  Bcln.  ÉlBgt  d>  L.  Kattat;  Piita,  lld,  In-t*.  -  «t- 

crotBgilhlMammêirtliiradttraKct.i-ts.     CaleHt 

■âciSB  (  Bonaveniure) ,  ptËtre«tlilslorien 
frao^ala,  né  à  Chauny,  le  2i  noiembre  '08, 
tnori  a  Paris,  le  IS  mai  1755.  Parent  Jel'il- 
lutlre  poule  de  ce  nom ,  il  tint  adiefer  ses  élude* 
i  Paris,  an  «ÀU^^e  M^/aHn.  cl  y  li[  de  grands 
pn>t;rès  dans  les  langues  et  ôans  ki  :>cli'nii.'S  tC- 
elésiasUqiiea.  Aiiii.'li^parM.HlelnCroi'.-fiilrirs, 
ardiPii^qupiJ'All.r,  |iOur  diriger  kcùD^e.ii!  Jla- 
baEtein9[i7L>s  .  il  le  quitta  en  1731,  à  cauH  de 
non  oppiisiliiiri  1  la  bulle  '  ingrnilus,  et  fut 
placé  pati^'iloii.  évtquede  Montpellier,  à  la 
leiedu  coUi.'^>'  <if  Liincl.  La  persécutiun  peu 
apris  l'utdigea  de  quitter  Lunel  k  la  litle.  Il  par- 
Tint  à  Paris  iprès  l>iei)  des  fatigues,  et  tt  clidr);eii 
de  "edacâlionJi;  quelque*  jnio-'s  (iïiisau  callrf;!- 
ri'Uartotirt ;  mais,  |i.ir  ordre  du  carilin^l  il.; 
Kleory, il  Fut  enror  '  '  ^.  dequitterurttemaiiiOD, 
«I  173*.  11^  ■■  !'--'l'"  'î  ■*'• 

Cayluii, ^v.-.|i'.      M    ■  '  .  !M)niiiocè*e 

eniui  donti.i^.:  ununoniut  liaoa  sa  cathédrale; 
ce  préUI  tui  t.'>iii>.i^  j\i.'--'  tous  les  ordrci  sa- 
crés. Son  princip;!]  ouvnge  est  ua  Abrégé  dt 
t'fJiiMre  eecléiiadiçue  (Paris,  1748-17&S, 
3tdI.  ia-4''ou  in-  ).  Il  suffit  de  le  lire  pour 
■connaltri'p«rr;iitPii).'Ht  le  i-ar.icK-t-' J.'l'.ilit»;  lîa- 
cin(!et«cs-.-rr-M  -i-.u:-..  „■  ■  ;.  -i„..l„.u- 
rcOMS  quen'  ■   i  !,• 

Rliscde  France  nenrlanlpliis  d'un  iietlo.  On  joinl 
i  cette  tiistoire  des  Lellrts  à  ilorenai  qui  Tont 
le  l4'Tolunie,  etuni^S»i(c  l'arls,  «ï,  3  vol.), 
fonnant  le  15*  «t]e  le*  roktin«.  Oua 
Mié  de  l'abbé  '^K.mtàfsH'flfxioni  sur  J'ÂI*> 
loire  fixl(Jkitli<]ut {7 ikA. in-lJ),  qui  sont  uo 
abrégé  lie  soo  grand  ouvrage.  F. 

KmnlIamM^  f.fl.  —  Ftlltt,  met.  *W.  -  Caln- 

iiifR  l-:i!>"(itiii'\,  poêle  anglais,  né  en  I73i, 
il  ;"ii.V.ii  '::.,\f  Norfolk,  mort  en  I7BT,  t 
Riilli.  fiaient  de  pauvres  qnaLert 

il  1''^  '  Ijeurp,  et  entra  au  service 

<ruii  marclianil  ilr  draps,  qui  lui  fil  apprendn 
ù  lire  et  â  curnptpr.  Avant  amssté  dans  le  com 
riiiTM  Uni-  1"  il  se  retira  â  [^lli,  et 

>'  forma  une  Socir-tê  ':<<n1il  fut  t 

crétairc.  On  a  de  lui  :  .  5,ip-8 

l«  principal  i,...; ,,...;  ^  ,;  _„  caimp  suri 
KuintM  (fiine  tuteUnne  eallKdralt,  iinpr. 
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pari,  en  t7ASi  —  Meahr'êm 
1"7:;—  MilCtllaHitii;im.1K 
Corloo.  Bloffrilirt.  (SoppLI,  -^ 
RACLE  {Léonard),  areliilr-* 
frantais,  ne  A  [>iji>n,  «n  orn^^^ 
à  Punt-de-Vaux  (Aix),  I»  «^ 
nature  l'avait  doué  d'ut 
iDune,  jointe  i  l'an 
activité.  Aussi,  quoique  il 
classique  et  sans  fortuiw,  H*' 
lies  travaux  iaiporlanta, 
de  Versoii.qoe  lenuuiqui-i: 
pas  de  terminer.  Lf  u.niJ 
puis  Pont-de-Vaux  juinju^* 
semeat  d'un  pont  dn  ti^r  €^ 
ce  même  canal,  projet  A  ~' 
teur  empêcha  li  réalMlM 
de  Fernej- Voltaire.  X  ' 
l'arcbitetle  de  I" 
luaie,  il  devint  auul  ■ 
à  Veraoix.oil  il  M 
rivale  de  Genèw, 
de  faiencr,  qu'il 
Vaux.  -  M.  ^  ■ 
tired' 
daminail  des 

il  les 


la  l^^oa  _ 

jtre  avancé 

en  SnltedlHi'Sn 

l'espoir  de  n>ir  rec^' 

prit  en  ISIt  nalor 

ploja  sa  grande  (ai 
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atbkanr  prMlru>cbJUiolb^iM(l<>plu]icl('  vinel 
inlllr  vnlaincu.  Le  pra  à»  raCAOMituiJce  <|iiu  lui 
en  li'muigD^rMl  MrUlni  ptrllx  panui  iei  rom- 
liïlriulM  k  oiinbla  île  tlUgria;  es  IBij  iJ  Gl^ 
«iiiciiU ,  d'un  cnup  du  piilulct.  On  a  de  lui  : 
Yoyayt  pUlortiqut  du  ni  qutlqut*  proi'incri 
de  t'impirt  otlotaa»,  Irûlull  m  aJlpiiiinil; 
Uerlln,  IHSi,  [H3H,  aTvc un  Tiil.  de  (ilauclies; — 
HUtotrtd»  rtçM  d*  Jtai-Coainiir;  l'owii, 
IHtUi  —  UmtdaUlier  dt  l'ulogm-,  lit'ilniL't 
Vanta,  letl-IMA,  *  Toi.  In-i";  —  Mtpom- 
ntrnia  Wlcliofiobil,- Pooca,  latl'IKi.l.fiiol., 
iMC«llu;  —  Cod^j  dtplomaIKUa  Lil/iUa- 
Hixi  BraJâu,  IMî,  la-4*.  —  Viif la  lii'h-ii^:" 
ciakirgo  lebraue  i  u'i/id/i;'  :  r.-..-i. 
J  viil.  iu-S".  —  BacijT.lii  .1  ■ 

pipw  de  Vienne,  le*  Mémoirei  de  PuMk, 
d'Alb.  lUduwlU,  de  Wjbicki,  de  Kilo- 
wlei,  etc.,  linsi  qa'nne  «ait«  de*  roeillcuri  ou- 
Trat(«>  échu  en  polmiii  :  Obras  PoUki  i  P<t- 
lakou'i  PoMn,  IMO,  11  vol.,  et  enfin  le  Codex 
di/jlomatlcm  MajorU  PalanlM,  nuemblépar 
$on  Kraod  pire  )  Posea,  IBtO. 

:il»czTiisKiM<A(iRiiM,com(e},d^iloawtepo- 
loDiis,  frire  du  précédent,  né  le  1  mal  ITSS, 
fut  ainbiuadeur  de  Pruue  k  Coptnlugue,  1 
LiEbunne  elàUadrid,  et  litdepu»  iSUkBerlin, 
nu  il  s'occupe  plui  que  jinuil  d'élodes  lur 
l'art,  pour  luquelle*  il  a  entrepris  de  longi 
vuyages  en  Alleuu^,  en  France  et  en  iralie.  On 
a  lie  lui  :  Uitloirt  de  Cari  moderne  en  ÀtU- 
magne;  Plri«,  1B3S-IS4Ï,  3  toI.  in-8°;  tnd. 
en  allemand,  Berlin,  liX-IHi  ;  —  Le* Àrli  en 
Portuçal;  Pari»,  18*8, ia-8°i  —DitPorlugal; 
Paria,  1847,  in-S*. 
IHiliniinalrt  aittvrtcaarllflIfiK.  _  Cwuvrulinu- 

saDAGAiSK,  chef  barbare,  lue  en  406.  il 
apparlenail  probablement  à  la  nation  dea  GoUia  , 
mais  il  n'en  était  paa  un  de«  rois,  comme  le  di- 
9<'nl iainl  Augustin  el  Prosper d'Aquitaine.  Apr^a 
aToir,  en  401,  pris  pari  à  l'expédilioa  d'Alaric  en 
Italie,  il  rassernbli  en  40G  une  armée  de  deuK 
reni  mille  bommei,  composée  de  Vandales,  de 
Suèves,  d'Aluns  el  de  Golhs,  et  les  conduisit  par 
let  ronlrfea  du  Imut  Danube  en  Ëlrurie,  pour 

tuul  sur  son  passage,  il  arriia  sans  aToIr  trouvé 
de  réilstaocc  sérieuse  jusque  sous  les  murs  de 
Florence ,  dont  il  cummenfa  le  siège.  Rome  était 
ciin'tHmée:  les  païens  seuls  y  Iriom pliaient,  se 
réjouissant  bautemeot  que  Jupiter,  cbassé  du 
CJptlole,  armait  le  bras  de  Raddgaise  pour  tou- 
druyer  une  «ille  impie.  Slilicon  cependant,'  le 
laleureux  minitlre  de  l'incapable  Honorius,  ne 
lierdit  pas  eoarage,  et  réunit  une  trentaine  de 
legrons,  qu'il  renforça  d'un  corps  d'AliIns  auxi- 
liaires. Secondé  par  deui  habiles  chers  barbares, 
l.'Idïs,  roi  des  Huns,  el  le  Golb  Sarus,  il  attaqua 
l'une  de*  trois  diiision<  de  l'armée  de  Radagaise, 
el  la  tailta  en  pièces.  Radagaise  se  vil  obli^  de 
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«e  retirer  de  Florence  en  détordre;  ne  conuii- 
Mnt  aucun  principe  de  tactique,  il  se  laissa  ea- 
Termer  dans  les  montagnes  de  Fésute ,  au  lieu 
de  garder  la  plaine,  oil  lasopérioritédeses  Ibrces 
lui  donnait  l'aiantage.  Le  manqoe  de  Tivrea  et 
les  maladJN  eurent  bientôt  détruit  ta  plus  grtndo 
partie  dg  ae«  soldits.  DéMspéré,  il  quilU  km 
camp  preeqne  Mul,  et  tenta  de  passer  les  lignes 
rooMiiie*!  mais  il  Ait  reconnu,  chargé  de  cImIbm 
el  ensuite  décapité  i  la  Tue  de  ton  armée,  qui 
•lors  demanda  à  capituler.  Un  corps  de  douM 
mille  Goths,  qui  aTtient  suiri  sa  tortnoe,  entra 
au  serrice  de  l'empire;  le  reste  des  bandes  de 
Radapiae  fut  iMuit  en  etdavage. 


Cèronlen.  —  01;n«lsdDrc  (elM  ptr  PbgUiu>.  —  Le 
B«a,  UUL  *m  Au-fitplHi  llT.  Lxiru. 

RtbâHa,  BonTerain  des  Horas,  né  en  1791, 
roori  le  38  julllel  1818.  11  éUil  très-jeune  encore 
lorsqu'il  fut  appelé,  par  drtrit  bérédilaire,  au  com- 
mandement des  HoTM,  le  pmple  le  plus  puis- 
sant de  Madagascar,  par  le  nombre,  l'aciiTilé 
guerrière  et  llntelligenee.  On  a  prétendu  qu'U 
était  d'origine  créole  espagnole  1  rien  ne  leprouTe  ; 
mais  Radama  ooropril  dès  son  arrivée  an  poU' 
voir  qu'il  ne  devait  attendre  de  force  et  de  lu- 
mière que  des  Européens.  Le  gouTeneur  tnglait 
de  nie  Maurice ,  Farqbuar,  profila  de  cette  dis- 
position, il  applaudit  aut  idées  civilisatrices  dn 
chef  bava,  lui  promit  ta  protection  britannique, 
et  lui  montra  I*  domination  de  Madagascar 
comme  le  seul  but  digne  de  son  anubition.  Il  lui 
fournil  des  armes  en  IBIO.  Radlma  attaqua  let 
trois  éliblissemeols  français  de  Foulle-Pdnte, 
Tamalave  et  Tintingue  ;  Il  ne  tarda  pat  fc  s'en 
emparer,  el  depuis  les  Français  firent  dlnuliles 
efforts  pour  j  releter  leur  drapeau.  L'n  fait  re- 
marquable, c'est  que  Radama,  tout  en  cédant  k 
rinllueoce  anglaise,  et  en  coofiaot  le  comman- 
dement supérieur  de  son  armée  à  un  officier 
de  la  gamifon  de  Maurice,  nommé  Haetee,  af- 
fectaîl  les  usages  français,  ne  parlait  que  ta 
langue  française  et  avait  pris  pour  premier  mi- 
nistre Robin,  sous . ofticier  français.  Il  avait 
une  grande  admiration  pour  Napoléon,  dont  il 
gardai!  précieusement  une  image  dans  ta  case 
rojrale.  Radama,  après  avoir  smimis  les  tribus 
bosiiles  ï  ses  projets  d'unité,  songea  à  devenir 
maître  ctrt  lui  el  à  se  débarrasser  de  l'espèce  de 
vasselage  dans  lequel  s'efforçait  de  le  retenir 
l'Angleterre.  Déjà  il  prenait  des  mesures  à  cet 
effet,  et  tout  semblait  lai  promettre  te  succès, 
lorsqu'il  mourut  subitement,  t  peine  Agé  de  trente- 
buit  ans.  Ce  malheur  vint  affliger  Madagascar 
calamité  publique,  el  des  soupçons 
'étevèrenl  de  toutes  paris. 
lU  prirent  racine  d'autant  plus  aisément  que  ta 
mort  du  ctief  des  Hovas  venait  combler  les  vœuiL 
du  parti  anglais,  qui  reconquit  l'autorité  suprême 
par  l'intermédiaire  d'un  jeune  Malgache  Andimiase 
élevé  dans  les  écoles  de  Londres  et  devenu  l'a- 
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in.intde  la  reine  RanaTalo  {voy.  ce  nom),  rcminc  <  il  pratiquait  son  art  avec  beaucoup  de  soccès,  et 
doyenne  de  Radaroa.  Sans  exalter  outre  me-  s*était  acquis,  sortoiit  parmi  la  haute.classe,  me 
sure  le  mérite  du  monarque  hova,  on  doit  recon-  r<^utation  à  laquelle  le  tour  original  et  agrcsâif 
naître  qu'il  fut  brave,  généreux,  habile  et  fit  faire  .  de  son  esprit  contribua  plus  que  sa  propre  expé- 
de  p;rands  progrès  à  ses  peuples.  Il  appela  près  ■  riencc.  Il  affectait  en  effet  16  dédain  des  Tieilto 
d(^  lui  des  architectes ,  des  artistes ,  des  ouvriers  méthodes  et  visait  à  l'étrangeté.  Il  disait  en  mou- 
fle tous  les  pays,  et  fonda  à  Tamanarive,  sa  capi-  .  trant  quelques  fioles,  un  squelette  et  un  herbier: 
taie,  une  université,  des  collèges,  des  usines,  '  a  Voilà  ma  bibliothèque.  »  En  16S6  la  princes^ 
<les  hôpitaux,  des  fonderies  d*armes ,  de  canons,  Anne  de  Danemark  le  choisit  pour  inédecia, 
une  imprimerie,  etc.,  etc.  Radama  surnnthéfMre  Guillaume  111  elles  plus  grands  persoanagfs 
plus  vaste  eAt  certainement  laissé  la  réputation  ;  eurent  plus  d'une  fois  recours  à  ses  Koins;  b 
d'un  grand  homme.  A.  ne  L.  j  reine  Marie  mourut  en  quelque  sorte  entre  ses 

Macc  nvscartcs,  iHst.  et  géographie  de  viuiaansear.  '  mains,  et  la  jalousie  de  ses  coufrères  ne  manqua 
-  i,  Gorrei  de  u.oiiibe,  royage  à  Madaimscur.  -  I  j^g  ^ettc  occasiou  de  Taccuser de  négligence  os 

I)  Atrznr.  iici  africaines.  Hnns  vLnirers  pi«..  p  19-1*.  i  ^c  maladresse.  Cela  nVinpôchs  pas  le  roi  de  le 

R ADKOD  (Saint) ,  évéqne  d'Utreclit ,  né  dans  ^a»»*®  appeler  dans  sa  dernière  maladie.  •«  Que 

la  seconde  moitié  du  neuvième    siècle,  mort  i  pensez-vous  de  mon  état?  lui  demanda-t-il.  - 

le  21)  novembre  de  l'année  918,  suivant  Mabil-  !  Ma  foi,  répliqua  Radcliffc,  je  ne  troquerais  pu 

Ion.  11  était  d'une  illustre  naissance,  puisque  !  ^^  ^^^^  jambes  pour  vos  trois  royaumes.  • 

parmi  ses  aïeux  maternels  on  compte  un  autre  '  Lorsque  Anne  monta  sur  le  trône,  elle  rrfiisa 

Radbod,  ducou  roi  des  Frisons.  Il  commença  ses  '  ^^  rendre  la  direction  de  sa  santé  à  on  bonme 

études  à  Cologne,  et  fut  ensuite  envoyé  |»âr  ses  '  HO»  prétendait  qu'elle  n'avait  jamais  en  que  dts 

parents  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve,  et  l'école  '  maux  imaginaires.  En  1713  RadclifTe  repnbMfoU 

du  palais  le  compta  parmi  les  auditeurs  de  ses  ^^  ^>"«  <^«  Ruckingham  à  la  chambre  dtfs  con- 

malin  s  fameux.  Radbod  avait  donné  des  preuves  ,  m"nes.  C'était  un  des  originaux  les  pins  curirci 

éclatantes  de  son  mérite,  lorsqu'en  809.  à  la  mort  ^«  *on  temps  ;  anssi  Manderille,  Steele  et  d'an- 

rOilibalde,  les  clercs  (ruircclit  l'appelèrmt  au  très  écrivains  le  criblèrent-ils  de   railleries  et 

^ouvornemenl  diî  leur  église.  Ils  avaii-nt  f.iit  un  '  d'épigrammos.  Il  avait  amassé  une  fortnne  con- 

lu'urcux  choix.  Radbod  était  en  effet  bien  <lif-  !  sidérable,  et  selon  son  humeur  il  en  faisait  a 

féient  de  ces  fil&  de  guerriers   qui  ne  nclier-  j  ^^^rfi  nusquin  ou  généreux  ;  on  ne  peut  qw 

chaicnl  dans  les  évéchés  que  les  avanla;;os  tcm-  '  ï«"cr  ses  lilM^raPités  envers  Tuniversité  d'OxIbrd. 


{K>rels,  le  commandement,  la  puissance,  qui 
n  appartenaient  à  r£glise  que  par  l'habit,  et  qui 
souvent  môme,  s'associant  aux  entreprises  mi- 


II  avait  de  l'habileté,  un  coup  d'œil  sûr;  il  vist 
à  bout  de  cas  désespérés,  et  fut  bafoué  oomoK 
un  vil  charlatan,  n  Tenez,  dit-Il  on  jour  à  BIcad, 


litairos  des  rois ,  ceignaient  le  glaive,  marchaient .  î®  ^'^^^  ^'«'"^  *'"'"«  ""  ^^^ct  infaillible  pour  faire 

aux  comlwts,  et  allaient  se  précipiter  au  milieu  j  f»>rl"ne  :  traitez  tous  les  hommes  comme  s'ils 

des  plus  épaisses  mêlées.  Les  mœurs  de  Radbod  I  «étaient  mala<les.  »   Ce  secret  n*étatt  autre  que 

sur  l«*  siège  d'Utrecht  furent  celles  d'un  moine,  et  !  cilui  de  sa  inclbode. 

l'austérité  de  ses  praUques  un  mo4lele  à  suivre  •  ^.}yfJ';f''''"rf';/'//*;«^''f  «"*«'«'* .'Undrw, *•«;!, 

,      ,  Il  I         w        ■     '»         >.   •  i'36;  1  édition  oïlginalc  |iarut.  MM»  an  litre  dlIfercHLn 

pour  1.^  cierge  des  d«Mix  ordres.  Lrs  errit?«  qu'il  :  ,:,;  ..u  ns.  -  i  r*ons.  Kuvimus  oj  Aa,id«»;Trt  iv  " 


nous  a  laissés  sont  :  fragment  d'une  Chronique^ 
-i.iiis  doute  plus  étendue,  imprimé  [»ar  Guilldumc 
ïlela, «lan?:  ^on  IHsforia veterum  t'piscopnntm 


lîioo';  ttrttanmcu.  —  ChaltDm,Caimii/  biogr,  di.t. 

RAUCLiFFB  { Ann  W%RD,  Mme),   cèlêbrf 
romancière  anglaise,  née  le  9  juillet    1764,  i 


l'itrrjtct'nw  urbis;  —  Sermon  sur  saint  Su-  |  Lon- 1res,  où  elle  est  morte,  le 7  février  1823.  Ses 

ritlir-,  publié  par  les  ronlinnateurs  de   Roi-  '  parents  étaient  <ians  le  commerce  et  à  peu  pré» 

l:in<liis  ri  par  Mabillon.  Acfa,  t.  JII,  p.  2ii;  —  |  i«-s  seu!3  membres  de  sa  famille  qui  ne  joaî^ 

Ilonit'Ue  Mir  sainte  Amalberge,  ilans  Kuilandus,  !  raient  |i.is  d'une  honnête  aisance.  Elle  passa  une 

lujuilîil;  —  autr*'  llomt^tic  sur  s.iint  Lrbwin,  grande    partie  de    sa  jeunesse  dans  la  maison 

dans  \v  supplrinent  dr  Suri-.is,  par  Mosaudi-r  ;  —  d'un  beau-frère  de  sa  mre,  Dentley,  riche  la 


J\in((j'ji"iuts  df  >aint  NVilltbnide  it  «le  saint  |  brirani,  instruit  et  d'un  goût  éclairé,  et  elle 

ljonil.i(t',i{uiparai>M'iit  inrlit^;  — |Ktils/'0;-//)cs  j  contra  chez   lui   plusieurs  artistes  et  écriraitt 

^u^  >aints  Krliwin,  SuitbiTt,  ete  ,   nirulifinués  ■  de    mérite ,    entre    autres   M^*^    Montague  et 

i]i\n>V /lisfoirc  Iiftcrnirr.                 H.  M.  !  Pio/zi.  Elle  était  petite,  mais  soa  visage  était 

nift  hui-r.  dr ^aFranrc,^.  M,  jp.i.i. -i;\'.'.A.Uf<ia,  \  a'imirablenient   [iro|Htrlionné;    son    teint      ses 

o"^*^'''^'  .  >eu\.  sa  bouilli»  était-nt  d'une  beauté  accom- 

RADCi.iFFE  (  John  ).  ii.nlpein  nn::!  ,i>,  né  eu  ,  plii*.  Klle  a\ait  uu  sentiment  itassionnc  desraer- 

If.j'»,  il  W.ikelii'ld   Yor:.«hire  .  lij.rl  !••  i"  no-  j  \ri;ii-s  de  la  rnaîion  et  du  charme  «le  la  nio- 

viinbiv  ITii,  à  rar-«h.dti>!i,  prr-,  I...n.|i,^   l|  fit  |  ,.i,j.|,.  :  toute  ii:.  lodie,  même  c.  Ile  du  Liii|»g<; 

«lune  inaniiTi»  briîî.uite  s,-;  rln.lv-.  ;i  ;*;:;i\.r-ilé  .  «-M-n  ait     f-ur    ell*»    un<»    si    grande    pujji«ai>c« 

d'Oxford,  «t  >  |iril  se-;  d-vr.  ■^  il.iiK  |.  «^  :  ttiv^  rt  quViîo  aiiinit  a  se  faîiv  ré(iler  dans  leur  laii^uf 

dans  la  niéderine.  R.mu  d...  trur  <n  PS?,  il  s\i.  j  \,-^  j,;,,;;  |,oau\   pa^sa.ies  des   auteurs  ftrecs  et 

t.d)liten  lt>8i  à  Loudn'<.  ])(>|  uiaqiiolqu(.>  années  .  latins,  dont  le  sens  ne  lui  était  connu  que  |« 
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unr  li^ilutlion  Ultérolu.  A  l'igo  it«  viD^l  (rois 
au.  M*'*  Wvd  ep«uu  WUUui  lUdclilf;.-,  nm- 
ûué  iIb  l'uniitnllé  d'OiJord  et  qui  aViDiliiiim 
la  cJicitttc  dn  bUTMu  pour  uqu^r  iIaiii  Ja 
KuiU Jji proptiélê (lu  juunul  TIte £ng(u/i  CV^i <" 
nicle.  l'au  ds  ItnijM  ipit»  mp  nMilAgi-,  rJli: 
uuntiiriit*  de  donna'  rcwoi'  *  toa  imigiiialiun 
oa  putilluit  HNU  l«  tuile  de  l'iin)n}ini-,  riiiniiii: 
<Ue  I»  til  tuujourti  ilepuli,  «la  premier  r>iiiiaii,  lit- 
liluU  Tlit  CaUltJi  o)  Alhlin  and  Unnboyae 
<  1T80].  Lu  notât  ut  plic^o  ca  £cuiii!  durint 
le  moym  iff,  et  <m  n'i  vmI  aucune  UnUIi'e 
Je  àittiK  Ut-  tilM  ou  Lm  lUDEUr*:  du  (uyt.  C« 
prcinkr  llm  p*ui  iiupnriiU ,  hSeii  qu'il  cno- 
tlflt  m  gErmB  U*  ânisealu  qualités  ;quL  do- 
V^ud  lllartrrr  le  dmii  d«  rautMr.  Il  n'en  fut 
pM  de  intmo  du  trcand,  7'Ae  AltilUsa  (  l'90  ), 
rpt\  pxtila  ^  un  ilcgtv  ii'uidr<iualilr  la  curiusiliS 
lia  puLIic.  Ces!  un  liMU  il«  labli'ux  r\  il'*- 
f  rnlum  ton»  tio[>  de  lien  dut*  Ici  sotncs  ni  Jr. 
irilrf  lIiiqi  I»  uraclt-ru  :  ou  )  msuI  encure 
lu'LiucDufi  d'iuev)H^ri«ic«  i  ni*la,  uutru  une  «boa- 
ildiiu-  el  uii«  rïrIIllU  d'Ulï■^ntl<HM  peu  mm- 
itiuric»,  rdUTnje  SD  tccomtniuuie  \m  an  lua 
t.\v-\'\  UD  (l]rlï  pl«in  de  wttleur  «I  une  ricli«»t>e 
d'ùnngu  iluDl  \t  po4f<)c  Hul«  aiail  joaquc-ll 
Bii'li^  If  prlvil^e.  t'ieldlug  cl  Biclunkao,  sui- 
vant la  remarque  de  W.  SœU,  n'vul  iit  que 
ilrt  |ira<>atruri>  liaiu  le  nnaaa  ;  «  Mi^^  Kadr.Ufte 
apparliuil  J'hauDeur  A'j  avuir  inliciduil  i'dlë- 
itii'iil  pncliquc  CliMune  de  mi  umutu  louquc 
.lu  rc-Xe  un  pn^rte  «tideaL  Tbf  Romanee  qf 
llir  /•irtil,  qui  parut  (■  1791.  oRra  uopUn 
r^uiier,  dc<  caraclèri*  bien  ^tudlèt;  bien  que  la 
duDot^  n'eu  Mit  pu  neuvo,  l'auteur  a  su  la 
rtuJre  attochiflle  en  y  ruébul  »a\  luacUina- 
lion*  do  alnr  Ica  aftlQcu  ilii  iiH'rvrJ1li>uv.  Sc« 
tonuiH  kl  tnicill  riaiAi  :  The  Ms'Irrt'-i  n/ 
IJolp/io  {l"9i)"'t  Tht  llallan  (iTa:  ),  m.ir- 
ijutuii  li<  (luial  culminant  de  au  c&rritrf  lit- 
If  relrc  1  il*  «urent  uo  débit  prodigieux,  «1  lVir«&l 
p»iti  par  Im  libraire»  l'os  U)0,  t'dutre  MU  lî- 
tru  (  ïi.iOQ  el  lO.OOO  tr.),  Mninm  q«'Da  n'i- 

(iDliun.  Apr^  L'Ilalien,  »«c  BaJcIIffc  nifuM 
•II'  I  ien  iiiro  parallrc,  uâl  craintif  de  Abàimt 
(tani  l'oUuK  dn  public,  Miit  dégoQI  du  gunie 
luVIlt^  a*ail  mis  k  la  mode;  à  IrwIMrois  ani 
l'Ik  ip  modamu  au  siliaicc,  cl  tVnseTelil  de 
p.iili  prix  daj»  ion  Jvraïer  Irioin|iLe.  RcUrée 
iIjii^  Ia  lit  pritto,  fujant  loulx  utUMHI  de  ac 
iiiNiT  a  un  Dioude  qol  nVal  pas  apiirérJé  sou 
ripnl  aimable  et  les  maai^res  u1tiie««l  rÉMr- 
<#Fi,  elle  poua  la  plu&  grande  partie  de  m  vie 
•Ihi»  iiuf  indion  de  campagne  aua  endroni  de 
Ldiidrra.  Elle  wccoinba  i  l'ige  de  tiaquanU' 
nnif  «nt,  1  nu  wUinie  cbrcnique  qui  la  rmtill 
ilrpuJs  Inilgtenq»  de  ganler  la  diambre.  Le* 
Ik'Uu  descriptions  que  l'on  »!mire  ilana  lu 
iiiniiHiuliiNts  de  celte  Janie  ont  Tait  i>u|>(KiMr 
'iu'i!lle  atAil  tiaité  l'ilalri-,  la  Suiise  ri  l'hjipt- 
t;iie;  cfptndanl,  quoi  iju'ûu  eu  ait  dit,  il  eat 
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i,  dil  Cl 
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olii'i'jil  Jet  (aLrai'tèrea  torleutent  prononce  d«a 
^ilujiliuuii  tfirlblef,  dg  Ixiilcis  ileicHplions,  d'é- 
rirrgii|iiet  tnblcdux,  dÎTer*  coups  de  tlit&li'e... 
Partout  le  niervidllDU)i  dotnioe.  Dans  le)  boîa, 
dans  les  cbtlraux,  dans  les  dulLcw,  on  secrolt 
envlronni>  de  revenants,  do  spectres,  d'esprit* 
cflealci  un  InFvmaux  ;  U  torienr  civil,  les  pm- 
\tff^  B'eoUisent,  l'apparence  acquiert  pruqna 
de  kl  cerlilude,  et  quand  le  dtnoûment  arrive, 
Inut  »'it\pllqui!  par  des  cauuâ  naturellci.  ■  On 
1  encore  de  Vi^*  Radclifle  i  Jaurneg  mais 
llireugh  UcUand;  Londrfs,  1795,  in-8*; — 
Gattaa  de  Blonduvtllt,  roman  pmUiiiiiie,  autvl 
AtpaétUli  ilNd.,  IH2a,  4  tul.  bi-l".  Toutes  les 
prôlucliun*  de  c«t  «nlcur  ont  élé  traduites  en 
rraiiçnis.  Parmi  «lies  qu'on  lui  ■  (tuâsenent 
ultribuMft  dans  son  paj^  nu  à  l'étranger,  nous 
cltrroos  : ila  ,PDrJ(  de  iVonraUana  (1799),  U 
Tombeau  1 119}  ),  La  Vliion*  du  château  da 
PsrtnCa  {liai),  Lt  Cou^tAt  dt  Si^nle-Ca- 
thtTitte{\ilti),  L'Hrrmittde  la  tombe  myi. 
tirUiaâliSi5l,Ilote  {ÀlUabeig  (iS30),etc. 


5cieQCPS  naturelles  que  plusieurs  savanls,  Allilii 
Zucca  entre  autres,  voulurent  l'atoir  auprts 
d'eux  pour  les  aider  dans  leurs  Irailux.  Il  n'a- 
vait  pas  vingt  ans  qu'il  avait  di^Jà  parcouru  In 
muilié  de  ta  Toscane  dans  le  but  de  former  un 
berbier  complet  de  ce  pays.  L«  grand  duc  Ferdi- 
nand m  lui  donna  un  emploi  dans  le  musée  Je 
physique  de  Florence.  Envoyé  au  Brésil  en  IS17, 
il  en  rapporta  une  riche  colleclion  de  pUnles  et 
il'animani.  hn  1818  il  fut  adjoint  avec  l'orien- 
taliste Kosellini  à  la  commission  que  le  Kouver- 
aenient  Transis  avait  nommt^  |)our  cxainiUEr  les 
liiérogl}  plies  de  l'ÊKf  pfe  et  qui  avait  Ohampol- 
lion  pour  président;  il  partagea  les  travaux  et 
tes  courses  pénibles  de  ses  eolligues,  et,  bien 
qu'il  rot  atteint  d'une  violrale  dyssculene,  il 
remplit  la  mission  jusqu'au  bout.  Comme  il  re- 
luurnaît  en  Europe,  il  Tut  contraint  de  relâctier 
i  Rbodes,  où  le  mal  l'emporta.  Les  ^rila  que 
Itaddi  a  publiés  séparément  ont  rapport  aux 
plantes  cryptoijames  de  l'ilallc  ou  du  hrésil  ;  il 
en  a  roumi  beaucoup  d'autres  du  Journal  de 
PUt,  à  i'ÂKlhologie  de  Florence,  aux  Mé- 
nuire*  de  ta  Société  ilalienne,  etc. 
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G.  SaTl.  M:a  memoria  di  G.  ttadJi;  Florence,  1830, 
in-4«. 

RADBG05DB,  fille d'uii  Foi  de  Thuringe  (521- 
587)  et  fondatrice  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix 
(aussi  appelée  de  Sainte- Radegonde),  à  Poitiers. 
Les  Thuringiens,  peuplade  germanique,  apparte- 
nant à  la  confédération  saxonne  et  ennemie  sé- 
culaire de  la  tribu  des  Francks,  étaient  gouver- 
nes au  commencement  du  sixième  siècle  par 
trois  frères,  les  rois  Badcrick,  Hermenfroid  et 
Berthaire.  Hermenfroid  tua  traîtreusement  les 
deux  autres,  pour  s*cmparer  de  leurs  dépouilles, 
et  fut  lni-m(>me  dépouillé  et  tué  en  529,  par 
doux  dos  fils  de  Clovis,  Théoderick,  roi  de  Metz, 
et  Chlothachaire  (Clotaire  T*"),  roi  de  Soissons. 
Dans  le  partage  du  butin  fait  par  les  Francks,  à 
la  suite  de  ce  désastre  de  la  nation  thuringienne, 
les  deux  enfants  du  roi  Berthaire,  un  jeune  gar- 
çon et  une  petite  fille  de  huit  ans,  tombèrent  au 
pouvoir  de  Clilothacliaire.  Cette  fille  était  Rade- 
gonde, dont  la  beauté  précoce  inspira  dès  lors 
à  son  maître  le  désir  de  la  mettre  au  nombre 
de  ses  femmes ,  car  Chlotliachaire,  comme  tous 
les  premiers  Mérovingiens,  professait  le  chris- 
tianisme sans  avoir  abjuré  la  polygamie.  Il  fit 
conduire  sa  captive  dans  une  de  ses  villes  située 
sur  la  Somme,  à  Athies,  en  Vermandois,  et,  par 
un  raffinement  de  soins,  il  ne  se  contenta  pas 
de  la  faire  élever  comme  une  princesse  barlnre, 
il  la  fit  instruire  comme  une  Gauloise ,  dans  la 
culture  des  lettres.  Le  calcul  sensuel  du  guerrier 
franck  tourna  contre  lui.  Radegonde,  qui  n'ou- 
blia jamais  le  massacre  des  siens  et  les  scènes  de 
carnage  qu'elle  avait  vues,  puisa  dans  toutes 
ses  lectures  la  haine  de  Chlothachaire;  la  poésie 
antique  ouvrait  son  Ame  à  l'amour  du  calme  et 
du  beau,  TÉvangile  et  les  auteurs  sacrés  à  l'a- 
mour des  vertus  chrétiennes.  Quand  elle  devint 
nubile  et  que  l'ordre  arriva  de  lui  faire  quitter 
sa  demeure  d'Athies  et  de  l'envoyer  à  Soissons 
pour  la  célébration  de  son  mariage,  elle  ne  put 
maîtriser  sa  répu;niance,  et  prit  la  fuite.  Ce  fut 
de  force  queChlothuchaireré|>ousa  et  qu'elle  prit 
place  au  nombre  de  ses  épouses  (538).  Contre 
une  temlresse  et  des  grandeurs  qu'elle  haïssait, 
Tau'^térité  chrétienne  fut  son  refuge.  Elle  se  dé- 
robait à  sa  condition  de  reine  pour  pratiquer  le 
jcAne  v\  la  prière;  elle  se  levait  au  milieu  de  la 
nuit  |K)ur  si*s  oraiitons  et  quittait  les  banquets  de 
la  cour  pour  visiter  les  |>auvres  ou  secourir  les 
malailes.  I.a  villa  d'Athies,  qu'elle  avait  reçue 
du  roi  en  présent  de  noces,  devint  par  sa  volonté 
un  hospice  de  femmes  indigentes,  auxquelles  elle- 
mi^me   donnait  sei  soins  en  remplissant  <1ons 
tous  ses  di>tails  l'office  rebutant  d'infirmière  On 
allait  jusqu'à  <lire  au  roi  qu'il  avait  pour  femme 
une  nonne  plutAI  qu'une  reine.  Mais  l'amour  de 
Chlothachaire  ne  se  refroidissait  pas.  Cependant, 
un  jour,  diriu*»  |iar  quelque  intérêt  ou  quelque 
crainte  politique,  il  ordonna  la  mort  der^  frère 
nnique  do  Kadogonde  qui  avait  été  emmené  cap- 
tif avec  elle.  La  reine  résolut  alors  de  s'échap- 


per à  tout  prix  des  maios  de  cet  homme.  Sons 
prétexte  de  se  rendre  à  une  cérémonie  religieuse, 
elle  alla  trouver  à  Noyoa  le  vénérable  évèqoe 
saint  Médard,  et,  pendant  qu'il  officiait  dans  sa 
cathédrale,  elle  le  supplia  de  la  consacrer  comme 
religieuse.  L'évêque  hésitait.  «  Prêtre,  ne  t'avise 
«  pas  de  donner  le  voile  h  une  femme  qui  est 
«  unie  au  roi  !  s'écriaient  les  seigneurs  francs  qui 
«  les  entouraient;  prends  garde  dVnleTer  an 
«  prince  une  reine  épousée  solennellement!  • 
Radegonde  joignit  è  ses  prières  un  appel  à  la 
conscience,  au  courage  de  Médard,  et  elle  en  o(»- 
tint  ce  qu'elle  souhaiUit  (544).  Anstitôt  elle  dé- 
posa sur  l'autel  tous  les  joyaux  qu*elle  portait, 
et  s'enfuit  hors  des  États  de  son  mari,  à  Oriéus 
d'alwrd,  puis  à  Tours,  ob  elle  se  mit  sons  la 
protection  du  tombeau  de  saint  Martin;  pai<, 
ne  se  trouvant  pas  assez  loin  enoorç,  à  Poitiers, 
à  l'ombre  du  tombeau  de  saint  Hilaire.  En  vain 
Chlothachaire  réclama  au  nom  de  ses  droits 
violés,  et  menaça  d'aller  lui-même ,  en  armes, 
reprendre  la  fugitive;  il  vint  même  à Toors  dans 
ce  but,  mais  les  exhortations  de  rérêqne  de 
Paris,  saint  Germain,  Tempêclièrent  d'aller  jos- 
qu'à  Poitiers.   L'opinion  eonspirait    poor  nae 
femme  si  sainte,  et  circonvenu  par  les  loppliei- 
tions  et  les  remontrances  des  évéqnes  ;  le  roi 
consentit  enfin  à  laisser  Radegonde  maîtresse  de 
son  sort.  Elle  consacra  tons  ses  biens  à  Cm 
élever  aux  portes  de  la  ville  de  Poitiers  nn  ma- 
nastère  de  femmes  construit  sor  le  modèle  de 
ces  Tastes  villas  gallo-romaines  qni 
à  l'intérieur,  outre  l'église  et  les 
traux,  des  bains,  des  portiques,  des  jardins  de 
luxe  et  qni  portaient  à  l'extérieur,  par  Ican 
murs  garnis  de  tours  et  de  créneaux,  les  dispo- 
sitions défensives  d'une  forteresse.  Elle  aval 
obtenu  en  présent  de  l'empereur  Justin,  aa|irès 
de  qui  vivaient  réfugiés,  à  la  cour  de  CobsIm- 
tinople,  ses  derniers  parents,  encore  subsistants, 
nn  morceau  regardé  comme  ayant  fkit  partie  de 
la  vraie  croix  de  Jésus- Christ,  et  elle  donna  le 
nom  de  Sainte-Croix  à  son  monastère  en  IIiob- 
neur  de  cette  relique.  Ce  fut  au  sein  de  ectte 
tranquille  retraite,  où  elle  s'enferma  vers  l'aînée 
530,  que  la  fille  des  rois  de  Tburinge  passa  ta 
seconde  partie  de  sa  vie,  entièrement  Tooée  soit 
à  la  pratique  des  vertus  qu'elle  aimait,  soit, 
comme  en  font  foi  ses  relations  avec  le  çeéte 
Fortunat  {voy.  ce  nom),  à  la  culture  des  lettres. 
Si  l'on  en  croit  Fortunat  (lib.  V,  carm.  I  ),  eUe 
lisait  assidûment  saint  Grégpire  de  Harianir, 
saint  Basile,  saint  Athanase,  saint  Hilaire,  saM 
Anibroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  le  pocie 
Sedulius  et  l'historien  Psul  Orose.  La  règele  de 
saint  Césaire,  qu'elle  choisit  pour  son  abbaye. 
prescrivait  de  consacrer  deux  heures  par  jonr 
à  la  lecture  et  de  s'appliquer  à  la  transcriplioa 
des  manuscrits.  Sainte  Radegonde  réonit  antonr 
d'elle  environ  doux  cents  religieuses;  mais  m 
iMMit  de  peu  d'années  elle  se  dc-cbaiKea  des  se» 
cis  administratifs,  en  appelant  modesUncat 
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mfiiii'  t"iur  auuvtfni«r  11  communiuii^  vn  quii- 
Irlt-'t'aljtwiiMUMjtUDenrlIi^cUMMiaiiiinrr  A^n^^. 
•Ji  <llsr  pl«  tKorilc,  et  rlle  M  mil  vulonlaiLi-infDl 
lin  nofi  d'oo*  umirte  rfli(^ettw  hisant  U  ciil- 
■.ini!  OD  bilajHit  lu  nulioD  qiuod  c'Ctuit  son 
luur.  Auntl  «Uil-ello  en  léoétitiKui  el  Ii  lunl  If 
nintiMlèrn  rt  »\ix  gna  Al  iMion  i  l'illusti'i!  Gr^ 
Kolrp,  ^lêquc  dcTouf»,  MléinoiRnet  plusieurs 
rcpritt*  dan*  m«  «crllo,  noUmninil  ilan»  le  cha- 
|iitr«  (Gtor.  eon/ni.,  cb.  lOB)  où  il  ili^i^ril  l« 
runéraillM  de  ciitle  uiatu  trmntt,  *utquKllKS  il 
pn'ilda  lui-même.  El'e  <Uil  raoric  le  13  luâl 
M7.  ua  •  EonKWïi*,  (p*c«  encore  A  Gn'goîre 
(«u/.  da  franci.  I.  IX)  une  leOrfl  adrwWe 
1  Riuh«uod«  larn  de  l'Inttilulion  de  son  mouï^- 
1ère  par  >«  ftttqo»  de  U  provtaee  de  Twira  et 
une  urle  d?  tnlaiiïrnl  m  lutiii«  iuui  de  lettre, 
écrite  par  elle  »mx  uitmc»  préljls  sur  In  On  <le 
u  tie.  il.  BoKDirJi. 


««DKLfitiRK,  prince  de  Béèrent,  riwrt  en 
8i4.  Fils  et  recceiMurde  Ridelfiiae  I",  dont 
l'arlklesHlt, il  TnontagurlelrAneetiSïI.  Paru 
T3l«ur  il  lint  «1»  peuple  à  l'ibri  des  inciriioiu 
de^  SarrMint  qui  venaienl  de  s'établir  dit»  lu 
Terre  de  Bari,  rt  s'elTi>ri;4  de  réparer  les  mal- 
lipurt  qui  ariieul  détulê  U  prindpaulé  aou«  I« 
règne  41  n^t^dMil.  Lea  uiBaKstea  de  l'époque  se 
tarsenl  tur  lee  sellons  rie  a  pr)ni:e,  et  nr  parlent 
ij'ir  de  HHi  mérite  et  Af.  ia  ptatnté. 

RtDBLtitss  I",  priuM  de  Itâiirenl,  moil 
eu  BU.  Il  était  trtsarier  de  Sictnl  lorsque  ce 
prince  mourut,  en  a39,  Uitusinédaot  une  chute. 
Lrs  tiabitiDti  de  Bénévent  le  eliuiiirent  pour 
lui  MHxC'ler,  mais  il  ne  put  recueillir  tout  l'hé- 
ntftge  de  Siurd.  Le«  AnMlGtaina,  conlinéi  de 
forre  i  Sakme  quelques  tnnée*  nuparavint,  se 
liSli*rent  de  quitter  celle  ville,  de  reloer  leur* 
rurltfiutiun*  et  de  se  déclarer  indépendantii; 
tandis  que  le*  Salernitainï  ee  doonèrent  i  Sico- 
n>'ire,  frère  deSicard.  Cellr  ditibion  Tut  la  source 
il 'interminables  di>ïutre«.  Radelgife  appela  k 
4on  secourt  les  Sarrasins  qui  Tenaient  de  s'éla- 
liiir  eji  Sidie,  et  SiconoICe  clirrcUa  des  renfort* 
•Uns  c«u«  d'Espagne.  La  guerre  (ut  longue  et 
iiiflé'  rie  (uccès  et  de  revers.  Rideljtise  assiégea 
satcme  en  S^I,  el  fut  assii^  s  son  tour  l'année 
iiuif  ante  dans  BéndTenL  Uuido,  duc  de  -Spolèle, 
n'eorirliit  aux  dépens  des  dcai  eompétitean, 
PU  leur  Tendant  tour  »  tour  sa  prolectiun.  Co  Tnl 
ni^snmoins  par  son  enlremise  que  Tenipereur 
|j>uis  II  régla  le  partaur  du  grand-duclié  de  B^ 
iiértul,  et  Gl  jurer  au\  duut  princes,  unis  dé- 
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'  tonnais,  de  châtier  de  l'Italie  les  Samaiu 
qullt  avaient  appelés.  Hais  cette  enlreprise  étail 
;  Bu-detiut  de  leurt  forcci  1  ils  moururent  l'un- 
I  et  l'aolra  quelque  temps  après,  laissant  les  Sar- 
I  rasint  fortement  étaUia  sur  dirert  points  de 
leurs  ËUts. 

RitoELcnu  II,  dernier  |>rinee  de  Bùi6*ent, 
monU  sur  le  trdda  en  8«l.  Sa  faibleste,  ta  U- 
cheté,  sa  complaisance  pourdemlsèraUesfaTorit 
indigôèreiit  le  peuple,  qui  te  dusta,  enSBt.  Il 
revint  toutefois,  après  douze  ans  d'exil,  grlce  k 
l'interrentioa  de  l'empereur  Gui,  son  beiu-rrère, 
auparavant  duc  de  Spulètc  ;  malt  il  ne  sut  point 
proGter  de  sa  première  disgrice.  Son  caractère 
n'était  point  changé  non  plus  que  ta  conduite. 
Lea  Bénéventins  ne  pouvant  supporter  plu* 
k»Btemps  son  joog  détesté  le  livi^rent  k  Ate- 
Dolfe  1*',  prince  de  Capoue,  qui  mit  fin  i  la  pria- 
dpanlé  de  Bénévent  en  la  réunissant  A  set  Etati. 
SUmoaill,  atn.  du  rfjHiAtltMt  UalMnaa. 

■ADUAOiBR  [Jaejua  ■  ComtiUe  •  Mat- 
thieu), géogriplie   bollandalt,  ne  eo   Janvier 
i7ii,  nwrt  en  mer,  eo  novembre  1783.  U  était 
■n  |};5  directeur  de  la  Société  des  tdenr«a  de 
Uirlem,  et  devint  ««adre  de  Reyoier  de  Kkrk, 
gonveneur  général  des  Indes  haliandaiset.  II 
suivit  ton  beau-père  i  Batavia,  où  il  fot  nommé 
tDccetsivement  membre   du  conseil  extraordi- 
naire, président  des  éoolet  publiques  et  colonel  de 
la  milice.  En  1?7«,  Il  fonda  à  Batavia  la  Société 
dea  sdencei  qui  a  depuis  rendu  tant  detervicet 
à  l'histoire  naturelle.  Rademachcr  en  fut  le  pre- 
mier président,  et  dota  cet  établitsement  d'une 
bibliothèque,  de  musées  et  d'un  observatoire. 
I  11  Institua  également  plusieurs  prix  sur  des  su- 
j  jets  philusopliiqnes  et  acientiliques.  Radem^cba' 
I  M  montra  le  généreux  liôte  des  savants  qoi 
I  viorent  visiter  Batavia  durant  son  së}our.  Le  na- 
turaliste suédois  Tliunberg  fut  («rtl  eu  lié  rement 
I  l'objet  de  SB  sollicitude  1  aussi  donna-t-ii  le  nom 
I  de   Bademacàia  au  fruit  de   l'arbre  è   pain 
{Varlotarpus  de  Forster).  Après  la  mort  du 
gouverneur  van  Klerh,  Rademaclier  t'embaf- 
!  qua  pour  sa  patrie  ;  mais  il  lilt  enj^louti  dans 
un  naufrage.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
mémoires  iuséréi  dans  le  recueil  <le  la  Société 
des  sciences  de  Batavia. 
Hirichinit,  HiuiiUm».  _  Kotcrraond,  Mmm.  Ctlihr. 


KADKMAKBH  [GviraTd),  peintre  hollanilais, 
né  ï  Amsterdam,  en  lfi73,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1711.  Son  père  était  charpentier,  et  lui 
I  lit  apprendre  l'arcliitecture;  mais  le  goût  de  Gué- 
I  rard  était  pour  la  peinture,  et  il  quitta  la  maison 
paternelle  pour  suivre  les  leçons  d'un  bon  por- 
traitiste, van  Goor,  qui  mourut  fort  jeune.  Rade- 
maker  trouva  un  nouveau  guide  dans  la  veuve 
de  son  maître,  et  devint  bieniat  capable  de  pro- 
fetter  t  ton  tour.  Il  devint  amoureux  d'une  de 
set  élèves,  Catherine  Blocmaert.doot  l'oncle  était 
I  évtqua  de  Sebtste.  Ll  suivit  le  prélat  k  Rome,  et 
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il  porf'Hïtionnnit  son  falont,  lorsque  ^l)n  protcc-  '  junioris  imperatoris,e  grxciset  latlnis  scrip- 

tour  tut  arrMi^  comme  jansi'iiisto.  Sur  so»  instan-  toribus  concinnata;  Aûf^bourg,  1608  ;  Muniih, 

T'es,  les  états  <Ie  Iloilande  intervinrent  auprès  1614,  in-S^;-— Ti/a  P.  CaNi5ii  ;  Munich,  1614, 

d'rnnorent  Xlf,  et  iVv(^|uc,  ren<Iu  à  la  liberté,  ,  1623,  in-8°;  ~  Bavaria  sancta  ;  ibul.,  lG2i- 

récompensai  Railemaker  en  lui  aeconlant  la  main  1627,  3  vol.  in-fol.,  avec  figures  gravie   pv 

de  sa  nièce.  Quoique  Rademaker  soit  mort  jeune  Sadeler  :  cet  ouYraf^,  auquel  on  ajouta  ea  1704 

encore,  il  a  beaucoup  travaillé,  et  les  galeries  de  un  quatrième  iiolume,  fat  traduit  en  aileiuan) 

sapatrie  possèdent  presqueloutes  de  ses  œuvres,  par  RasMer;  Aiif^bourg,  1714,  3  ¥ol.  in-fol.; 


Il  a  décoré  TlicMel  de  ville  d'Amstenlam.  «  Peu 
de  peintres,  <Iit  Descamps ,  ont  possé<lc  rarclii- 
tecturc  i*t  la  perspective  r^mmc  hii.  » 


—  Auctarium  ad  libros  V.  lY.  Trigallii  De 
Chris fianii  apud  Japonios  triumphis;  Mb- 
nicb,  iri!î3,  in- 1"  ;  ^  Comnuntarii  in  Q.  Curiii 


i)enc:impij /.a  rifd' s  peintres  hotitindau,  \  Hisforiam  (ic  Alexandro  Magno;  Cologne, 

BADEMAKE»(^6ro/mm),  peintre  et  graveur  j  « 628f  in-fol.;  —  Commen/arii  od  Senecx  M*- 

hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  If.Tô,  mort  le  i  ^^^^i  Munich,  1631,  in.l2.  Railcr  a  l'Bcort; 

22  janvier  1735,  à  ïfarlem.  Son  père  élait  un  i  P"*^''*^  ""**  *'"J"">»  annotée  de  MnrUaL  {lOijJ- 

pauvre  \  ilricr.  Abraham,  occupé  dans  la  journée  !  ***»'**»  *6^^2,  1611,  in-fol.  );  Vaiitorka  mani- 

à  couperduverreet  à  [Miser  des  vitres,  consacrait  î  <'^<''*'n*  «le  Pierre  <le  Sicile  (Ingolstadt,  IGOi. 

ses  nuits  à  dessiner,  à  C4>pier  i  l'encre  de  Chine  ;  »n-'»*)»  *e^t«  <*l  traduction  latine  ;  les  Acta  an 

les  gravures  qu'il  pouvait  se  procurer.  11  sVn-  ^'''»    (rcumenici    VIII    Constant ino^Htlitom 


hardit,  et  essaya  de  peindre  à  la  gouache,  puis 
h  l'huile  ;  il  réussit  encore.  Encouragé  par  quel- 


(ibid.,  I60i,  in-r);  les  rifurrcs  de  Jean  Clinu- 
que,  tc\t(>.  et  traduction  latine   (Paris,  161. 


ques  amateurs,  il  prit  des  leçons  de  perspective  \  in-fol.)  ;   le  Chronicon   Alexandrinum  ^  im 

cld'architecture:  il  devint  un  excellent  paysagiste.  !  Fav/i  Sicw/i  (Munich,  161i  et  1624,  in-4";.rU. 

Dans  ses  tableaux,  il  reproduit  surtuut  la  nature,  |  V;;ith,  BWtnthcea  awgustana.  "  RoiemaBd.  Sm^i 

mais  avec  art.  Sa  couleur  excellente  et  vigmi-  ^  J««'>t''"- 


reuse  réjwre  la  sécheresse  «le  son  dessin  ;  l'Iia- 


RADF.T    {  Jean- Baptiste  )  f  auteur  âmat- 


hitude  de  travailler  en  p<lil  lui  avait  donné  ce  j  l»n"«  français,  né  le  20  janvier  1752,  &  Dijoi. 

défaut.  En  IT.'ÎO,  il  alla  ilcineuier  à  Harlem  et  '  "">"l  't^  i"  »»ars  1830,  à  Paris.  Bien  que  i-mr 

y  fut  admis  dans  la  sorii-té  des  printr#»s  fondée  .  «*»*  'a  main  droite  par  la  négligence  de  sa  noir- 

«'n  c-lle  \ill(>.  Mii\ant  DcM-amps  il  mourut  de  ■  "'ce,  qui  Tavait  laisse  tomber  dana  leCpa,ii 

fra>cur;  il  «'lait  à  di'ssiner  «lans  lacampa^nt»  lors,  •'luilia  la  peinture  pour  complaire  au  vœu  deir« 

qu'unel»and«'d«Mlissid«'ntscliass«'s«l«'s  villi's  vint  p.»n'nts  et  exécuta  plusieurs  tableaux,   puorks 

l'assainir,  «-l  lui  n'pn>«:luT  h's  v()t«*s  «pie  m  liiîti's  j  églisi's  de  «lifn-rente*  villes  de  la   Bour^v^f. 

fois  i!  .j\ait  donnes  c.-ntre  l«*tir  nouvell»*  se:  I.'.   ,  Tnc  circonstance  imprévue  changea  sa  locaiioa. 

La  frn\<  iir  le  saisit  :  il  prit  la  fuite.  ctni>  survt-cut  "  Ayant  puhlii>,  «lit  Kabbe ,  une  critique  en  vao- 

«pie  qMi<l>pi('NJ(uirs  à  «vtli'cinution.  Lesdi>>sinsde  ;  de\illes  (  la  première  qui  ait  paru  en  ce  Rcnit) 

Rad<inak«'rM»ntrans  «'t  pnVieux.  Si's  î;ra»un*s,  j  <I<*^  lahleaux  exposés  au  salon  du  Louvre, oetli 

«pii  se  «li^tinguent  par  une  grandi-  h.jMvlé  «le  :  p!ai>anlcrie,  «jui  eut  beauc<Mip  de  succès,  bifsa 

|kiint«',  fornu^nt  plu-ii'ur^  niufils  :  Knhmff  r./M  "  pi";*  d'un  amour  propre,  et  le  força  d^atiandooner 

yedvrhiH'lschc  en  t  Inf  srh*'  nfff.'ie,ini,  etc.,  i  un«'  pr«»f«'ssi«»n  dans  laquelle  il dex'ait  désomù* 

.-îiM)  «slamp^'M -ans  l»'\l»*;  Am-lerda:n.  17?:.;  «t  |  s'attendre  à  «'pHiuver  «les contraritjtês;  mais  tlk 

i:.)7  «t   17.13  aw^c  t«\le  l..)lîan'lais,  français  et  i  l^  'it  onnallre  «le  la  ducliessc  de  Villeroi,  ifoi 

angiai-i;  —  Spirgrl  rnn  Amst'rtlnms  Zumar-  \  le  prit  chez  elle  en  qualité  de  secrétaire  biUia- 

vrviiijd  of  de  Dnrprn  Ams*c^v(ni,  Si'o'e^n  •  tlucain'  ».  Celte  dame  svant  émigré  au 

en  r/r;i  Orcr^oom,  tt  ;.i>i-»tamp's;  Amst«Tdan»,  .  mrnci-ment  «le  la    révolution,   Radrt 

17'>7;  -     /rnflnn<fx  Titnir  vir/urrh.U,  riops-  .'  d'«n'ni|»er  le  log<>ment  qu'elle  lui  arait  d( 

tamTH's  Am>liT.lam,  17??*:  —   Hnlian'1%  Ar-  \  V«ts  1 7 80  il  avait  débité  au  spectacle  d'Andiaol 

etiffin,   io.>  <\,lamp«'«i;   Am^t.rd.iui,    17;{1;  --  j  '  p'"-*  tard  r\mbigu-C«)mîqne)  par  de  petHe« 

nh'ihhiUiJsh'Uiisf'  Crzi'fif'  n,  i">  «-lampes;  ■  pitt^'s.  iH|.s  «pie  Us  Audiences  de  ta 


Am-tiMlaiii.  17;;î.   i\'>  •I:\.t-i"i  mth's  ont  ••|«-  A'"'  ritifrs  tnnisons  de  r amour.  Le  BepasdeM 

réuni.  -  à  \i.»-t.  r.îïin,  en  •»  ^.il.  in  ^^  rhrr^,  .■::  l'on  ««-marqua  un  stjle  sans  préicn- 

i)*s.-;.  ir;s, /..   / ..   ./  .  r  i.-';,-;  /,."■■•  Mm.  t.  \n,  îî!»!! ,  di*s  «-riii'i-ts  hi.'^n  toumés  et  une giïeledr 

p.  :.■,.'.  --  N.I.:  r.  .% m  7.. ., ■,r.i',/'t  A",  '"r-/^ j-ir-..  h'^n  .il«»i.  I»îiis  il  avait  compo.«i',  seul  ou 


R.\i>i.K    .Vf/////i'{f  \  s.t\.uit  i--i.i*i' alli'man>i.      rii!i*,  «If^  paioli(*s  et  dt*s  Tawlevillos  pour  îe 

né  à  h.-jliin^iMi.ii.ins  lo  Tjro!,  «n  j  r,i,  rmit  a      Tl  1^.11  r.-lîali**n    .Vrtmt  lié  d'une  étroite 


Mui'.ii::,  !.'  ??  'Icivi-.l  ri'  ii.:;i.  lut!.*  1  l'.rjt-  di'      .•\.c  l' i-  ♦•  lîirjv,  il  fut  un  «les  fou  mi.«ieim  or- 
vin;:!  a:is(lii/  !•'<  ji''>u:li>.  i!  «n-><'j  a  la  iIm-      «Tn  •ir-";  du  Va-iMt-ville  depuis  la  Conilatioa  de 


t«)ri  ;•.!.•  it  ri'loju«*nii'   ii.uis  plii-i.  ijr«;  (..;ifji«»  «ril?   .tre  :  d<  [miIn  1:91  jusqu'en  18I6  il  y 

<lf  so;i  «)rilri'.  On  a  «le  lui  :  ]  in  f-'rnr.d  ^unr-  <  !.'.  \ini:t-"'i\  |i«*ii*s,  t>armi  lesipielles 

fi'nr,ii   i.r  Mrn,ri^  Cr.in.rum  r>.','  rf-u»,  an-  t  :■  • -;    L't  H"nne   r/»/iff#w  {17113) ,   HonortM 

utifi  .'■'.«/'.•;«   t'iiisfrnt'fni  :  Aniz^li-iir.:.  ir.'i-  :7'  1  ,  Pnnhnr,  ou  fn  FUle  natureiie  (ITMJL 

ir.i  \  ,;  «...1,  :;j  S':  —  .\ul(i  Z'iucf'i  Theodusv  .  <'rsn\in  o-i  i'n-'frr  WM»  .  Les  Amants 


Mi  RADF.T  — 

amoMT  iltoii,  M  Carridt  (1S06).  Dant  '|U'U 
^nts-ut»  lUcct  «u*ra|i)»,  («aMrqtMUM  l>ar  un 
dWuKU*  pi»  A^  il  mt  pMr  tolbbiiMteiir  ino- 
■yioR  MM  KcwMM,  CmiM  de  b(Mcmi(>  O'L-»- 
prit  et  lie  «ailfeiHUt.  En  n»  il  luUl  ({ti^l>|iira 
nMn  ik  prtMM,  k  cmM  dan  tlliNlta»  politiqun 
^'llÉ»ilgKH«eBiiiii*liKtiRi^>U«d«/.n  rliastt 
Siisanuâ.  ta  liOl  bw  pi^Ji  du  dreDn.itaiic« , 
Im  nog*4iê  nu  rrac^fMlJ*.  lui  vMut  Jo  k"u- 
•■ranDMileoaMtbirr  aiw  pentJiHiJ*  t.WO  rranu, 
qnt  M  rMuîh  k  l.OM  «oun  U  nutauraliim.  It 
naît  partant  crtlc  titruc  >fM  mm  ilnix  plui  i^ 
rida*  tatoboralnm,  Bjurdet  DcïliuiIaiMïi.  Le 
émtàm  ooinip  de  Biiet  lui  la  itaimui  en  lii- 
une  (tasoj,  onmpotM  ■vec  PIcwd.  Il  ni^  Tit 
>piintp)tftiHduCdi«Minodanw;mai«il[ut  l'iiu 
dM  Jofvn\  iMWtiift  ili4  Utacrii  du  VMi'tEtiJlE, 
Mdi>l^'l<>'>'i)VailbDdiV  avcLitstlniAf^doollM 
Mcurili  cnnticniitiit  (iliiMturi  <!«  W4<iuuiSnM. 
Ven  la  Tia  -le  »*  tlp  il  driint  atciiRlf.  On  Iraa- 
1«ra  •lin>>  /.a  Franer  lUteratre  la  li«tc  <U  >m 
MombrruMV  prodiwlkKta.  P.  L. 

lol-JoBis'ï. 

RaoKT  (ÈlUnne,  baruo),  gAiéral  IraataîB. 
nt  I*  11)  ilAumbm  i;ai ,  ï  Slauay.  morl  k  3a 
HptMnbre  ISïA,  à  VanfOnra  (Utn**).  SoUjI 
*B  mo  M  r'iqiiirDi  d«  1a  Rntrp-intAalrrlr,  Il 
éUit  tttpoA  kortqii'U  fui  cnaf^lié  ea  l7Be  ;  U 
pMM  ■km  dasi  la  raaréiiiaiiaii^o,  «I  iliiana  m 
dAnluaioD  pour  uilrrr,  Ir  1 1  «oOt  i'Rtl,  duu  la 
fiardF  MliuMlr  Mi  qualiU  île  aiHiii  UnileunL  II 
ae  fol  taillait  (mtilutf,  ouniM  on  l'ii  dit,  an 
arriico  du  prinu  do  Cumlâ  coinnie  (larde- 
chaue.  U  Imiruùil  et  romi  IM  gardra  oalio- 
aani  de  Vafom»  ;  et  lur«  d«  l'arrmUtlnn  de 
I/wi*  XM .  il  M  eMrlM.lt  At  manîfve  à  b- 
vori»r  l'arrit^  il*  en  (irinu  li  MoatmiHjr.  Adju- 
dant ff-attA  de  li^lnn  (^jjuin  ITVS),  il  fui 
Inulull  itérant  le  Iribunal  rftulultoonaire,  tous 
la  pmentloa  d'avoir  iii  l'un  iIm  CMtipKcM  de 
la  fuite  àa  rui ,  et  Tul  anfiiitlit  (  tB  plmiAM 
an  u).  Il  iMiiIi  eiMUite  t  la  rwlililioa  de  Ver- 
don  «t  t  ■'■rralr*  du  eanip  de  la  Lune,  ri  h 
dlulingna  pai  u  bratouTe  cl  pnr  lou  bumaniU 
rnti-r>  lea  ArnlRnii  priaonoien  iiu\  armée*  do 
nMd.  lia  la  Moielle  et  de  Sambru  et  Meune. 
Après  la  priM  de  Cliarlerd,  il  Tul  Dnmini) 
adjU'lAnl  ctirir4  tlwJ  ib  brieulf  (iri  llnr'al 
an  II  ).  Pipptté  m  l'an  il  do»  uniiiri  Mli- 
TPi,  il  M  Nodil  à  ATïfputa  (KMir  rtorganiMr  la 
li^giao  de  sndarnMrU.  la  cMnmuda,  cl  ïuti> 
tribua  au  TéUbUuamenl  de  la  IraniuillilË  daai 
le  inidi.C'*«lia<|«'lliil,  1  wn  retour  d'Éyjiilc, 
le  ttenrral  Booaptite.  <|Ui  renlrrtial  lnn)ia(in«nt 
■lu  «l'iïïcvetde  ta  Mtrg>inlutkia  de  lagenilar- 
merir.  tiaMnn  prr^irr  ciiutul,  K^uparir  l'ap- 
pela a  Parit,  le  mnuiHl  ){i'ntral  dtt  briaiwU 
(  1^  Oorml  aa  Tia  ),  cl  liil  euntiak-  cuiiiiDAnda- 
meal  m  eM  de  touii:  U  K<-ii>UriMrie.  Railirt  or- 
gaiiiM  ce  curpi  BuO'neiitvnitiit  en    tranrr,  aii 
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l'on  peu!  dlc  <[n'Il  ee  mnil  d'upr*8  \n  rÈRlt^ 
meitU  na\\  a liiiU iwmr  lui, mni» aiiaitl en  Curie, 
rn  Piémiiul  et  en  Tuicuie.  Il  se  trouvait  A  f\o- 
rtoca  lorsqu'une  d^pAdie  ti^l«ip-ipliii)iu' ,  du 
H  «wJ  1509,  Iniordouiu  do  partir  nur-lp- champ 
pour  Buuu.'.  A  «on  artitte  itan»  e-nllii  capitale, 
il  rtfat  du  uvoïral  Miullis  U  pt'albln  miuiua 
d'enlner  le  pape;  il  h  teltra  trèi'^mu  de  nu 
titlr  eliar^v^  d'une  ti:llft  entrtpriM ,  main,  nuit  nul 
%a  cuprcMioni ,  •>  l'Iuuuwur  et  tJ»  «crnienb 
lui  dfclaieiil«un  ileruir  ■■  Le  B  fnillrt,  vers  deux 
lieuri'a  du  inaliu,  il  CDTabîl  le  Qnlrin^  i  U  tiilc 
d'un  niUllrr  d'hoauDcs ,  et  pénétra ,  «ans  avoir 
rencunlri^  de  rtiistauM,  juaqu'i  U  clumbre  oA 
M  tenait  le  pape,  entouré  de  les  familieri  (  voy. 
lit  VII  ;.  U  t'arrita  au  nom  de  l'anpereur  aiori 
i|uo  le  carlinal  Pacca,  et  leirraduiïit  juiiqu'&  Flo- 
rence, en  cnnwrnanl  pour  lui  les  éi^ards  el  la 
rmpect  iVi*  k  taa  nvadère.  Apris  être  revenu 
t  Roiiie.  Il  lit  exécuter  par  le  peintre  Wicart  un 
eraod  taUeaii  tV-priaentanl  la  Korbu  au  pape  de 
Uonle-Catallu,  avec  Inus  les  pcnoBoagei  i|ui  j 
aTaiaot  Ugtiré;  te  tableau  fut  lianiporléeu  ISlt 
I  Cspooe,  par  ordre  d«  UiiraL  Sous  l'empire  il 
nefut  jamal»  qtMsUoodecetenlèveiMnl:  dini 
l'exil,  et  pour  U  premièro  Uni,  Kapoltoa  lu  de- 
uvau4,  l'i  t'amprwaa  d'en  raji'ler  l'ollviix  et  k 
rrapuoôabiliU^  Mr  t'uUlder,  liûp  i6\é,  qui  l'anll 
ctvCHté.CepenilautHa'let  avait  ^térfconipcaUau 
(tell  de  M(  luéritc»  :  crti^  baron  avec  uue  dolatinn 
<le  4,00U  rr.  ri'rn  U  fin  de  I1IQ9,  il  devint  grand 
prfiU  i)«  la  granité  anné<-(30  mars  1813)  et 
tghtttX  ikdlviatoafAnoTembrelSIJ).  Pendanl 
lea  Cent  jours  il  cuninuada  l'escorta  qui  mn* 
ilubiit  i  célta  le  <lue  d'An^uliine,  et  Fui  diargé 
d«  iDalntmlf  l'ordfa  diuR  le  uaîdi.  Sa  participa- 
tkm  aux  t^énemenla  de  tette  l'poqu*  le  et  tra- 
duire lievoal  un  conacil  de  fliierre  et  runilauintr 
i  aeul  ans  de  dËtrJilion  dao*  \a  dta-lollc  dn 
Bcum^on  (M  juin  ISia|  ;  il  obtiul,  |iar  décision 
royale  du  'li  dMeinbrc  IglH,  reiulae  ilu  n-nlAut 
Je  M  peiue,  el  m  r«lirt  i  Varennrs.  Au  luoii 
d'aoùl  1)14  le  finirai  Riidet,  qui  wlliritail  alora 
la  prinilauni)  de  rrluiirtier  k  Bouie  (pi-nniiuion 
qui  du  rnte  ne  l»I  M  pa*  accordée  ),  rMl^,  i 
la  dcrnsnilt^  de  M.  Artnud,  une  ntlaUoB  dea  prin> 
eipaiix  iliilAils  de  l'cnlevcmiuit  de  Pic  VU;  elle 
a  éi^.  reprodnite  in  rxttnia  dan*  les  Hàmoira 
du  cardinal  Parca  et  cbuw  L'ffUiolre  de  PU  VU 
d'Artaud  deMunlor. 

Kililir.  Fie.,  ëUgr.  iuIf.  et  rarUL  ia  rmUm*  — 
failn  u  la  l.ailm  ifSaHntHr,  Itl.  -  *rUiii1,  /tUL 


MA0E1IKT  {JêaA-Jiui*ph-Vtna»liu-An- 
foine-f'ranfofj-CAor/M),  comte  de  Ilndvli, 
(eliI>inartdiiilautriclilen,nlS  le  &  nuiunibre  l^ec, 
au  cblleau  An  Ttrelmilt,  ea  BubAnv,  in«rt  k  Kl- 
lao,  le  ât*B*ier  is:>a,  A  dix-huit  am  il  embtaMa 
U  c^rtitre  militaire,  et  6t  aei  premières  arme* 
dam  1rs  rjmp«|!nea  cuotre  iMTurea.  En  t  TUa  il  (ui 
a|i^e  dui^  Ici  Pays-Bai ,  comme  oITIcier  d'or- 
ihNUUincv  lie  Beaulifu.  Kn  t^SjlltjUailpiiilicdu 
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l'état-major  de  Clerfayt,  devant  Mayence;  en 
1796  et  1797,  en  Italie,  de  ceux  de  Beaulieo  et 
de  Wurmser.  Il  assista  à  U  bataille,  de  Marengo 
comme  colonel  et  aide  de  camp  général  de  Mêlas. 
Major  général  en  1805,  lieutenant  feld-marécbal 
en  1809,  il  remplit  depuis  1812  les  fonctions  de 
chef  de  Tétat-major  général,  chargé  de  Torgani- 
sation  intérieure  de  l'armée.  Dans  les  guerres 
de  1813,  1814  et  1815  il  était  chef  d'état-major 
ilu  prince  Schwarzenberg,  commandant  en  chef 
des  armées  alliées.  De  1816  à  1828  il  ser- 
vait en  Hongrie,  sous  les  ordres  du  gouYer- 
ueur  général  archiduc  Ferdinand.  A  cette  épo- 
que il  désirait  déjà  prendre  sa  retraite,  et  reçut, 
comme  général  de  la  cavalerie ,  le  commande- 
ment de  la  forteresse  d*01Imiitz.  Mais  la  révolu- 
tion de  1830  l'appela  de  nouveau  au  service  actif. 
Kn  1831,  Il  remplaça  le  général  Frimont  dans  le 
rommandement  de  Tarmée  que  l'Autriche  avait 
concentrée  en  Lombardie.  Dans  la  prévision 
fl'une  guerre  imminente ,  il  poussa  vivement  les 
travaux  de  fortifications  de  Vérone,  et  introduisit 
dans  les  mouvements  des  troupes  de  nouvelles 
manœuvres,  depuis  généralement  adoptées.  En 
1836,  Tempereur  Ferdinand,  à  l'occasion  de  son 
couronnement  à  Prague ,  lui  conféra  la  dignité 
de  feld-maréchal.  Au  milieu  de  mars  1848  éclata 
l'insurrection  de  Milan.  Quatre  jours  de  combat 
acharné  (  18-22  mars)  prouvèrent  l'insuffisance 
des  forces  impériales.  Forcé  d'évacuer  Milan, 
Radetzky  se  retira  sur  l'Adige.  A  Marignan, 
les  insurgés  essayèrent  de  l'arrêter  au  passage 
du  Lambro;  mais  il  les  dispersa,  et  livra  la 
ville  au  pillage.  Ce  terrible  exemple  assura  le 
succès  de  sa  retraite,  et  le  2  avril  il  entra  à  Vé- 
rone. Le  mouvement  révolutionnaire  avait  en- 
vahi presque  toute  la  Lombardie  ;  déjà  les  troupes 
italiennes  avaient  commencé  à  fraterniser  avec  le 
peuple  ;  mais  le  redoutable  quadrilatère  ainsi  que 
la  citadelle  de  Ferrare  étaient  restés  au  pouvoir 
des  Autrichiens.  Radetzky  disposait  à  ce  moment 
d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes  :  c'était 
assez  sans  doute  pour  combattre  les  Lombards; 
mais  l'armée  piéinontaise  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître. Le  23  mars,  Charies-Albert  déclara  la 
{pierre  à  l'Autriche.  Son  armée,  nullement  pré- 
parée à  la  lutte,  franchit,  le  27  mars,  le  Tessin, 
força  le  7  avril  le  passage  du  Mincio  et  com- 
mença le  siège  de  Peschiera.  Le  roi ,  dans  son 
désir  de  réunir  autour  de  lui  tous  ses  renforts , 
laissa,  par  son  indécision ,  à  Radetzky  le  temps 
de  se  remettre  du  désordre  de  sa  retraite  et  d'or- 
ganiser un  véritable  plan  de  campagne. 

Les  forces  italiennes  se  montaient  à  quatre- 
vingt  mille  liomines.  Charles- Albert ,  avec 
i[uarante  mille  Piémontais  et  mille  Pannesans, 
occupait  le  centre  du  quadrilatère  sur  la  rive 
droite  du  Mincio;  quatre  mille  Piémontais  gar- 
daient le  passage  de  cette  rivière,  tandis  que  six 
raille  hommes,  compo^  de  Toscans,  de  Mode- 
nais  et  de  Napolitains,  observaient  .Mantone.  Un 
corps  <le  vokxitaires ,  indépendant  des  mouve- 


ments de  l'armée,  se  dirigea  sar  le  lac  de 
pour  envahir  le  Tyrol  italien  et  coaper  le 
munications  de  Radetzky  avec  cette  ce 
les  sentes  qui  lui  restassent  libres.  Sur 
droite  du  Pô  se  tenait  Tarpnée  romaine ,  n 
quatorze  mille  hommes.  Rien  qae  le  pa 
refusé  de  déclarer  la  guerre  à  l'AutriGhe.  il 
peu  près  certain  que  ses  troupes  prendra 
tôt  part  à  la  lutte.  Enfin,  dans  la  Vénétic, 
milie  volontaires  tenaient  la  campagne  et 
rent  la  communication  de  Radetzky  avec  I' 
Le  feld-maréclial  avait  concentré  devaiit  ' 
le  gros  de  son  armée.  Son  infériorité  non 
lui  interdisait  de  prendra  l'oflensÎTe.  Le 
bats  de  Pastrengo  (  29  avril  )  el  de  Santa 
demeurèrent  des  deux  côtés  sans  résulta 
lors  le  roi  se  borna  au  siège  de  Peschier 
dant  que  Radetzkv  attendait  des  renforts, 
ci  débouchèrent  bientôt  du  côté  de  Tlllyri 
s'avançait  le  général  Nugent,  qui  venait  d* 
à  Comuda  (9  mai)  et  aux  Castrette  (11 1 
corps  des  pontificaux  et  des  volontaires  • 
nise  sous  le  général  Durando.  Le  ooi 
Thum,  à  qui  Nugent  avait,  pour  cause  ai 
cédé  le  commandement ,  opéra  la  réunie 
Radetzky  ie  22  mai.  Ainsi  renforcé,  Rj 
résolut  de  concentrer  toutes  ses  forces  i 
toue;  puis,  sortant  de  cette  place,  il  t< 
monter  la  rive  droite  du  Mincio,  couper  « 
sanle  la  route  de  Milan  et  du  Piénnoot 
fermer  entre  le  Mincio  et  TAdige  et  dél 
Peschiera.  La  marche  sur  Mantoue  s'opé 
obstacles.  Dans  deux  rencontres  inattew 
Montanara  et  à  Curtatone  (le  29  mai  ).  Ri 
remporta  une  victoire  sanglante.  Charles- 
averti  du  mouvement  de  l'ennemi,  lui 
avec  dix-huit  mille  hommes,  àGoito»  le| 
du  Mincio,  et  répara  le  premier  édiec  j 
brillante  victoire.  La  garnison  de  Peschi 
pitula,  faute  de  vivres. 

Cependant  Radetzky  ne  resta  pas  im 
poHa  sur  Vicence,  où  se  trouvait  encore  » 
Durando  et  attaqua  la  ville  avec  des  fore» 
rieures.  Durando  fut  obligé,  après  u      viv 
lance,  de  capituler.  Presque  en  mènit:  w 
deTrévise,  mollement  défendue  par  q» 
volontaires,  se  rendait  au  général  Wek 
un  mois  d'inaction,  Charies-.\lbertse  déuu 
quer  Mantoue  :  il  débuta  par  la  prise  de  < 
nolo,  village  que  défendaient  quinze  cents 
chiens.  Mais  ce  succès  allait  être  suivi  di 
revers.  L^arméede  Radetzky  s'était  oontid 
ment  accrue  :  elle  s'élevait  à  enTiron 
vingt-deux  mille  hommes,  auxquels  tes 
n'avaient  que  soixante  mille  hommes  à  « 
Avec  ces  forces  il  conçut  et  exécuta  le  p 
battre  séparément  les  Italiens,  divi 
corps  sur  une  ligne  beaucoup  trop  •       «w 
les  journée  des  22  et  23  juillet,  le  geoc 
qui  commandait  l'aile  droite  de  Ta       b 
fut  battu  sur  toute  la  ligne  de  SomnMr-i^ai 
à  San-Giustina,  repoussé  après  UM  v|gQ 
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Hsi^Unce  sur  l(  Mlndo  d  eompktoiiieBl  s«|iari^ 
do  Mrp*  *!■>  XH-  C«  priaM,  «prit  quelques  succès 
uhtMias  ie  InultoMln,  miUI  OU  tchcc  encore  plus 
fir>*n  t  U  bitelllt  de  Cutou  (  U  joillel  ),  qui  le 
Pirca  do  krer  le  btocaa  de  Huiloue  a  de  r«itnir 
loulM  K*  troupeR  a  Coito.  Il  Mptnil  encnre  m 
loaintMir  (ur  le  MIaciu  ;  mal*  Il  échoua  dans  la 
IniUtioe  d'enlcter  aux  Autrichien  la  poùlioa 
d«-Yulla,  >ur  I*  rtTn  droite  de  cette  lititre.  Il  til 
va  vain  prapwaer  un  inniitice.  Sa  retraite  s'a* 
]tfn  du*  ua  d#Mrrdre  complet. 

IJa  DomlMt  do  >lx  brurf  1,  Htri  ma*  les  mura  do 
Milan  (4  *oAt),  ne  pouvait  plu»  irriter  la  matdie 
de  RadMitf.  l-erui,  rmrnTDi  daiwla  Tille,  dut  «e 
résilcrwrk  offrir  uneupllulatloa,  qui  fut  acceptée, 
l.ri  MftiKinlali  driaicnl  lO  retirer  derrière  le 
Tntin  ;  unu  amnislic  cnmpl^Ie  fut  accordée  buk 
luhttnnli.  I,"  r.  »n<ll  Railttiky  finira  i  Milan. 
Trois  jour*  aprix,  un  annUtiw  lui  coBcla  eatre 
lui  et  le  major  général  tarde  SalMCO,  aux  leniM 
duquel  Cbarlea-Albert  '  _  ,  '  '  ' 
lei  poiola  que  Ici  Piânonlal* 
m  debora  de  leon  andoiaei  frontitret- 

L'irmiiOce  dura  dix  idm«.  Dam  eet  iaternUk, 
an  chaageiHQt  «Mnplet  t'était  opéri  dana  la  pé> 
niniule.  A  Rocne,  la  répuMIque  était  proclamée; 
le  grand-duc  de  Toteaiie,  à  Itsatigatk»  de  Ha- 
deUk;  (I).  aTailqnHU  tt»  £laUet  était aUé 
rejoindre  Pie  IX  k  Gaète.  En  nteonl,  une 
chambre  et  on  mialatèra  d'opinloM  trtc-radi- 
caka  doeainaienl  le  tôt,  qui  du  reste  m  croyaH 
engagé  d'bonaeor  i  ne  «e  retirer  de  la  lutte  que 
le  dernier.  Le  Ifl  man  lUg  Cbarlea-Albart  dé- 
DODça  bmtqnenwat  l'annittice.  Le  roi  anH  ap- 
pelé UQ  général  polonain,  CbnanowaU,  au  com- 
maBdcmcot  ta  chef,  tprèa  l'aroir  Tainaroenl 
oITert  au  Diarécbal  Bugeaud.  aux  généraux  CbaU' 
gamier,  Lamoridère  et  Bedeau.  L'Autriche,  qui 
Tenait  de  ctunger  de  MUTerain,  avait  rétabli  son 
pouToir  central  k  Vienne  et  «embltit  aroir  paué 
la  crtte  qui  un  InitaDl  arait  meuacé  lou  exis- 
tence. L'armée  piémonUiseK  montait  iiolianle- 
dnq  mille  hommei ,  réunig  sur  la  rire  droite 
du  Teuln,  entre  le  tac  Majeur  et  le  PA;  mu  ar- 
tillerie M  eotnpoaait  de  cent  quarante  pitcea  de 
canon.  Radetiky,  obligé  de  laisaer  environ  Tingt- 
dnq  mille  hommes  devant  Venise  et  dans  les 
piacet  roitc*.  avait  avec  lui  Mixaute-dix  mille 
homme»  et  cent  quatre-vingt-deux  boucbea  à 
feu.  Il  franchit  le  Tessin  prè«  de  Pavie  ;  Chrra- 
□ottski  franchit  U  frontière  tarde  près  Buffa- 
lora;  maîat  la  nouvelle  de  la  manieuvre  de  l'en- 
nemi, il  ie  porta  k  aa  rencontre,  vers  Vigevanoi 
allaqué  etbattulell  mars,  per  le  général  d'As- 
pre,  il  M  rtUra  le  lendemain  sur  Novarre.  D'Aa- 
pre,qaimarcb(it  en  lïtede  l'armée  autrichienne, 
«e  prédpila,  le  13  mars,  sur  les  nouvellea  pou- 
tiont  des  Piémoatais;  pendant  cinq  lieures,  il 

III  vof .  Il  ktirc  de  Hi4itikr  dim  NiconMe  HiocM, 
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I  trnou«<:1ases:itt*que«;iqua(rebeiire«(eal(mcat 
I  panireol  lei  :iotres  corps  autricbiena;  dti  lors 
I  lesortiteUh,<iail!eétaitdéddé.  Malgré  l'exemple 
I  du  roi,  qui  ilierdia  la  mort  dans  le  combat, 
'  lesPiénion1<ii^penlireD[coarageiilsMrttirèrent 
dans  un  llt'^l.>ld^e  eitrênu.  Après  la  tMtalIle  de 
j  Novarre,  il  n'i'xistait  plus  d'année  [démoataiie. 
I  Le  toi  (tem.inda  k  Radetzk;  une  sospenaion 
d'armes,  qui  (ut  refutée.Le  leodemafa (14 man), 
il  abdiqua  l.i  («uronne  en  faveur  de  ion  Gis,  le 
j  due  deSaToin,  qui  s^na.dansnneentrevneavee 
I  Radetiky,  lr~  préliminaires  d'une  paix  qnifut 
I  conclue  pf  ii  île  temps  après.  Honûné  goaver- 
I  ncur  géot'r.il ,  Radelikj  régua  depuis  h>ra  en 
'  maître  absolu  dans  le  roraume  kiuibardo-Téal' 
I  tien.  Le  2S  février  18j7  il  prit  sa  retraite,  après 
j  soltanle-duUf«  ans  de  services,  rendus  Gucee&- 
sivemert  i  cinq  empereurs.  Trois  ans  avant  il 
I  avait  perdu  sa  femme,  Frant«ise  née  corolessc 
i  Romana  de  Sliassoldo-Grafenberg.  De  trois  lilles 
'  et  de  cinq  fils  qu'elle  lui  avait  donnée,  une  fille 
lui  survécut  et  un  fiU,  Théodore,  aetuellemeot 
,  fténeral  autrichien.  Radelikj  avait  dans  les  der- 
nièrm  anut^es  pour  K^stili'ure  la  \'illa-Rt;al«  u 
Milsa,ou  il  est  mort,  aprèeune  courte  maladie, 
à  i'iliie  de  quiilre-vlngt-donie  ans. 

Ou  a  de  lUilctskT  plusieurs  traitét  militaire*, 
tels  que  :C'i/riiiAMiiÀ<rfuftin9m(Con(ldén- 
liiins  sur  li's  (niteresset  );  1817  ;  —  jriObiiriKAe 
llflTachlii'ii)  de*  Lngt  Otitreicla  (Conaldé- 
Mtinus  sur  i.i  lituiUon  militaire  de  l'AutrklM), 
1H18;—  leber  dtti  Zweek  der  rebungttagtr 
ini  Frieden  (  Sar  le  but  des  champ*  de  tna- 
nn'uvre  peurlanl  la  paix  ),  I8IB.  J.  M. 
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FM  ),  khalife  alibatside,  né  vers  9DB,  mort  le  19 
ili.'<:i.'iiilir^  fiio.  Il  fut  emprisonné  par  son  onde 

M'ili.i l-('il>i)r-b-illai,  qui  voulut  se  délivrer 

ain^i  it'un  |ji<  tendant  dangereux  ;  mais  les  émirs 
l'ii)  ,iriia<'|H>v'  ilsappelèrent  au  trdne  Radi-b-illaz. 
La  <!t<:a<li'nce  tIu  khalifaldale  de  l'avènement  de 
ce  pnncd;  appelé  au  pouvoir  par  les  émire,  il 
rlul  composer  avec  eux,  et  pour  satisfaire  toutes 
iri  ambitions  il  Tut  ob^é  de  créer  la  ctiarge 
ilVmir el-i>mrui  (prince  de*  princes),  espèce 
<l-i  maire  du  palais,  qui  réunissait  dans  ses  mains 
{•M\ea  les  ailiiiinitlralioDS,  financière,  civile  et 
militaire  :  IVmtr  de*  émirs  avait  eu  outre  le 
itroit  de  supj<Iter  le  khalife  dans  les  fonctions 
Kacerilnlales  cl  d'Hre  nommé  après  lui  dans  le 
Ktiollia  (lOomine  lalwm/ae).  C'estsous  le  règne 
de  ce  prince  que  tut  pasué  avec  lei  Carmatbes 
te  traité  honteux  qui  obligeait  les  musulmans 
de  l'empire  abbastiile  k  payer  un  tribut  onéreux 
IS 
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et  vtixatoirc  à  ces  sectaires  pour  pouToir  accom- 
plir le  pèlerinage  <lc  La  Mecque.  Abou-el-féda 
cite  ce  prince  comme  un  poëte  éléç^nX.  Il  mou* 
rut  des  suites  des  excès  commis  dans  le  harem, 
après  un  règne  de  sept  années.  F.  Pn. 

Abou-eMëda,  JnmUes  mùilemiei.  —  Des  Vergm,  Ara- 
bie, —  D'Ilerbelot,  UibU  oricntaie. 

l  RkDiGVKt  (MaximUien-René),  voyageur 
français,  né  le  17  janvier  \Mù,  à  Landerneau 
(Finistère).  Il  fit  en  1838-1839  une  campagne 
aux  Antilles,  comme  secrétaire  des  ministres 
plCniimtentiaires  de  Louis* Philipiie,  le  comte 
Kniinanuol  de  Las-Cases  et  l'amiral  Cli.  Bau- 
din,  chargés  de  négocier  Tindemnité  que  la  ré- 
piibli<iue  d'Haïti  s'obligea  de  itayer  à  la  France. 
De  1841  à  184ô,  il  fit  la  campagne  de  la  frégate 
La  Reine-Blanche  dans  l'océan  Paciiique  et  l'O- 
céanie ,  en  qualité  de  secrétaire  attaclié  k  l'état- 
major  de  l'amiral  Du  Petit-Tliouars,  qui  allait 
prendre  possession  des  lies  Marquises.  M.  Ra- 
diguet  a  rapporté  de  sa  dernière  rampagne  un 
travail  artistique,  en  3  toI.  in-fol.,  que  Ton 
conserve  au  dépôt  général  des  cartes  et  plans  de 
la  marine,  sous  le  litre  de  :  Albums  du  voyage 
de  La  U«Mne  Blanche.  Depuis  son  retour,  il  a 
publié  dans  la  Revue  des  deux  mondes  :  trois 
articles,  qui  sont  des  fragments  du  livre  qu'il  a 
publié  sous  le  titre  ôe  Souvenirs  de  V Amérique 
espagnole  :  Chili,  Pérou,  Brésil;  Paris,  18o6, 
in-18;  —  Les  derniers  sauvages  j  souvenirs 
de  Voccupation  française  aux  îles  Mar- 
quises, 1 847.-18 J9  (Kxtrnit  de  la  Revue  des 
deux  mondes);  Paris,  IKOi  ,  in*  12.  M.  Radi* 
quel  a  en  ontr»'  inwin''  des  Poésies  dans  la  you- 
velle  Revue  de  Pans,  et  des  artii-les  de  voyages, 
accompagnas  de  dessins  exécutés  par  lui,  dans 
Jm  France  maritime^  \e  Magasin  pittoresque^ 
le  Musée  des  familles  et  L'Illustration  ;  quel- 
(]ues-unsd«'  ses  aitirlesdans  V Illustration  sont 
signés  du  pseudonyme  de  René  de  Kcrélian, 
ou  «le  René  de  K.  P.  L— t. 

Documents  particuliers. 

BADLixsKi  { Jacques-Paul) ,  littérateur 
polonais,  né  en  lOS't,  mort  en  17G2.  Après  avoir 
étudié  chez  It^s  jé>uites,  il  embrassa  la  règle  des 
chanoines  réguliers,  et  enseigna  pendant  dix  ans 
la  pliilt)«^>phie  et  la  théologie  au  couvent  de 
Sainte- il elwi^e  à  Cracovie.  Il  dt'vint  ensuite 
docteur  en  théologie,  vi  i»e  retira  à  Miechow.  Il 
avait  réuni  une  collection  précieuse  de  tableaux, 
d'objets  d'art  et  de  manusriits.  Se^  princi|>aux 
écrits  sont  :  M  arma  ut  a'  apostohcr  ordini  Ca- 
nonicorum  rcgiilnrium  proposila;  ('raco\i«', 
172.>,et  Lnblin,  1 73?.,  .Mi»!.  in-fr'  ;—  OJficium  de 
sepultura  Christn  Lnblin),  1730,  in-8\  — 
Sepulcrum  parasceres  ex  /iguris  V.  et  y.  T.; 
Sandomir,  1730,  1733,  l73fi,  in-.s";  —  /m  di- 
gnitate  sacerdotali;  Luhlin,  1730,  in-H";  — 
EnCtrnia  btbliothecx  Zaluskumx ;  (.ratovi»' , 
17i8,  in»";—  Vita  l'lau:li,t,  ducis  Lof /ut- 
ringïx;   ibid.,    17 îU,  iu-8';  —  Fundaminla 
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scientiarum^  seu  principla  et    axiomata; 
ibid.,  17ô3,  iD-4^  K. 

Janotikl,  Uxieam,  I,  I3i.  —  PoloniaiUtrmtu,  M-M. 

RAoosAT  (  Rénumd  Re!(aclt  de),  rhef 
d'escadre  et  commissaire  général  de  l'artillerie, 
mort  en  novembre  1740,  sur  la  rade  de  la  Caye 
Saint-Loois,  à  l'Age  d'environ  soixante-sept  ans, 
entra  dans  la  marise,  comme  garde,  en  1689,  et 
participa  honorablemeat  aox  guerres  maritimes 
de  la  seconde  période  du  règne  de  Louis  XIV. 
Plus  instruit  dans  la  théorie  de  sa  profession 
que  ne  l'étaient  généralement  les  officiers  de  son 
temps,  il  a  publié  :  Remarques  sur  la  navi- 
gation et  moyens  d*en  perfectionner  ia  pra- 
tique, p.  L— T. 

jircktrêM  é$  ta  marin»,  -  Mémoires  de  rAca^mU 

dêsieiencet» 

RAD09ITILLIBM  { Claude-François  Lv- 
SAhDE  DB),  littérateur  français,  né  en  1 7(KI.  fiaw  le 
diocèse  de  Nevers,  mort,  le  l  C  avril  1 789,  à  Paris- 
Au  collège  Louis- ki-Grand,  où  il  fut  éleVé,  il  eut 
pour  maître  et  pour  ami  le  P.  Porée,  qui  lui 
donna  le  conseil  d'entrer  dans  la  Société  de  Jésns. 
Après  les  épreuves  du  noviciat,  il  professa  dans 
différents  collèges  les  humanités  et  la  riiétorique. 
Il  se  trouvait  i  Bourges  lorsque  Maorefias  y  fat 
envoyé  en  exil  ;  ce  ministre  s'intéressa  à  lui»  et 
le  détermina  à  quitter  llialiit  religieux  pour 
suivre  à  Rome  comme  secrétaire  d'ambassade  le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld.  En  1 753  il  f*il 
attaché,  sous  les  onlres  de  ce  prélat,  à  la  leaille 
des  bénéfices,  et  en  17û7  il  devint  soua-précep- 
teur  des  enfants  de  France.  A  la  mort  de  Mari- 
vaux, il  se  mit  sur  les  rangs  pour  loi  soceéder 
dans  l'Académie  française,  et  bien  qn*ii  n'eût 
encore  presque  rien  publié,  il  fkit  admis  sans  an- 
■cune  opposition  (  1 763) .  Ce  fut  en  qualité  de  direc- 
teur qu'il  reçut  Delille,  Ducis  et  Maleslierbes; 
en  recevant  Dueis,  élu  à  la  place  de  Voltaire,  il 
reproclia  à  ce  dernier  de  n'avoir  pas  toofoors  fait 
de  son  génie  l'usage  que  lui  conseillait  l'intérêt  de 
sa  gloire.  Louis  XVI  récompensa  ses  serrioes  par 
unecbargede  conseiller  d*£tat(  1774).  L'abbé  de 
Radonvijliers  se  fit  estimer  par  sesTertos  cC  son 
humanité  ;  dans  les  pays  où  il  avait  des  revcnas 
ecclésiastiques,  il  en  déléguait  les  trois  quarts  an 
indigents.  Ses  Œuvres  diverses  ont  été  recnefl- 
lies  par  Noël  (  Paris,  1807,  3  yoI.  ln-8»  )  ;  le  1 1* 
contient  le  traité  De  la  Manière  d'apprendre 
les  langues  (  Paris,  1768,  1802,  in-8*),qui  raf- 
fit  à  assurer  h  l'auteur  une  place  honorable  parmi 
les  grammairiens. 

Maary,  êtoof  dt  RadamUtttn,  la  M 1S9T,  à  riHUti^ 
et  Inpr  a  U  t«te  dn  fM'iirrtf  àtnnes. 

RADOSLAW,  troisième  roi  de  Serine  deladv- 
nastie  des  Némania,  mort  en  1230.  it/iense»  le 
premier  prince  de  c*>tte  famille,  avait  constilDé  la 
Serbie  en  ro>aim)e  imlépendant  vers  la  dcotiénie 
rnniii**  du  »lon/iiMi>i^  siècle.  Ktienne  OurceH^soa 
fiU  pt  s<>n  successeur,  continua  son  cravi^  avfc 
surrf*<.  et  lai«"ia  à  Radoslaw,  son  héritier,  un  ^Jfat 
(Hiissantel  pros|ièrc.  Ce  dernier  prit,  ea 
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sur  le  trtee,  le  non  d*Mitniit  Pfmania  itl,  et 
fut couronaé,  dase  Prirtina,  ta capitak», |>ar son 
onde  saial  Stfcteft,  tmlwiiye  de  Serbie  (  voy. 
MiDlSâiMS).  ÉHmeOvradi  avait  Taineroeot 
ftottidtéda  papefMoeert  m  laraeoBDaiMaiicedii 
reywie  fo»dé  par  aenMarf.llétaitaHé  même  jtia» 
qa'à  oflHr  êm  aiiat  riéfs  d'cnibmaer  la  religion 
ronaiaepearprixdeeellelkveur»  tant  était  grnde 
HnfloeMe  qw  le  pape  eierçatt  à  eeMe  éf>oqae  sur 
lapolitlqnemifcnelle.  Mais  ttwtes  les  démarches 
d'ÉtlsMa  Onracii  rcatèftnt  saw  résaltat,  par 
i*eM des  iutiigaes  dta  rai  de  lÊÊntfk,  qui  voyait 
daM  cette  eanséeratlM  dta  droilde  aon  Yoisiii  on 
coup  ffoient  porté  à  sa  propre  pslssance.  Pins 
iwareoi  qoMoa  pireaaprès  la  cour  de  Rome,  Ra- 
doslaw,  sans  afoir  è  abaodoaiier  l'Église  grecqne, 
obtint  d'Honorius  HT,  en  1214,  la  feveor  cons- 
tamment rprusée  par  Innocent.  Ce  prince  ne  resta 
au  pouvoir  que  pendant  six  aiinées,  après  les- 
qoolleit  il  Tut  atteint  d*aliénation  mentale  et  dut 
ci^dtT  son  tr6ne  à  son  frère  Vladislas.  On  pré- 
tend que  la  conduite  de  la  reine  Isalwlle,  sa 
femme ,  fille  de  l'emperenr  grec  Théodore  Las- 
raris ,  fut  cause  de  Paltëration  de  ses  facultés. 
IMix  événements  importants  ^signalèrent  ce 
règne,  de  conrte  dorée.  A  la  suite  de  la  mort 
«rioanikie,  roi  de  Bolgarie,  des  troot)les  écla- 
tèrent dans  ce  pays.  Radoslaw  y  envoya  une  ar- 
m<v,  et  parvint  à  annexer  à  la  Serbie  une  grande 
|)artie  du  territoire  bulgare  et  quelques  pro- 
vinros  de  Tempire  grec.  Peu  de  temps  après 
cette  expédition ,  les  Hongrois  menaoèrent  la 
Syrmie,  qui ,  par  sa  position  sur  la  fhmtière  de 
la  S4?rbie ,  ouvrait  un  chemin  vers  le  corar  da 
royaume.  Radoslavs*empara  de  cette  principauté, 
et  la  réunit  k  ses  Étals. 

Ce  prince  fut  inhumé  dans  le  monastère  de 
Stoudénitz»,  monument  grandiose,  qui  existe  en- 
core aujourdlini  (  déi)artement  de  Tchatchak, 
.Serbie  actuelle  ),  et  dont  Etienne  ?i<^mania  T^  fut 
le  fondateur.  Radoslaw  vécut  longtemps  dans  le 
souvenir  du  peuple,  qui,  appréciant  son  équité  et 
ses  vertus,  lui  donna  le  surnom  de  Juste. 

lieari  Tiiieas. 

II.  Tlilen,  IlUtcbre  de  Serbie. 

BADXiwiLL.  Cette  maison  est  une  des  plus 
«inciennes ,  des  plus  riclics ,  et  fut  pendant  long- 
temps la  plus  puissante  entre  les  familles  It- 
thuano-polooaises.  Depuis  Tannée  fâl8  les 
Rad/iwiil  portent  le  titre  de  prtncM  du  Saint' 
Empire  romain.  Voici  les  membres  les  plus 
rem«irqual)les  : 

■âdziwill  (Mcolas  /«'),né  en  1366,  mort 
«Il  1  '«06,  réunissait  les  deux  qualités  de  grand 
guerrier  et  d'homme  d'État.  A|>rès  sVtre  distin- 
gué dans  une  expéilition  militaire  en  1384,  sous 
i<'^  ordres  de  Wladislas-Jageilon,  il  i\iccoropagoa 
à  Crarovie,  en  1380,  où  le  grand -duc  de  Li- 
thuanie  épou^  la  reine  Iledwige.  11  reçut  alors  le 
iKiptéme  selon  le  rit  occidental,  devint  en  1395 
staro^te  dp  Grodno,  et  signa  les  deux  actes  d'u- 
nion des  deux  pays  à  Vilna,  en  riOf,  et  à  flo- 
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rodki,ea  1413.  II  combattit  vaillamment  à  la  mé- 
morable bataille  de  Grunwald,  en  1410,  contra 
les  chevaliers.  Plus  tard  il  assista  le  grcmd-doe 
Witokl  dans  ses  expéditions  contre  les  Tatarsel 
les  Moscovites.  En  1418,  il  devint  maréchal  de  la 
cour,  et  en  1433  palatin  de  Vilna,  où  il  rendit  de 
grands  services  comme  administrateur. 

RaoziwiLL  (Nicolas  III),  né  en  1470,  aiortea 
janvier  1521.  D'abord  grand  ^chanson  de  I> 
thuaoie,puis  starostedeRiala,  il  se  distingua  dans 
la  guerre  de  1500  contre  les  Moscovites,  en  re> 
poussant  lears  agressions  en  Litbuanie.  L'ac- 
tivité et  les  talents  qo'il  déploya  sous  la  règne 
d'Alexandre  f"  hii  valurent  deux  cliarges  con- 
sidérabies,  celles  de  palatin  de  Vilna  et  de 
grand  chancelier  de  Lithuanie,  quoiqu'il  ne  ttt 
âgé  que  de  trente-neuf  ans.  Ses  talents  se  déve- 
loppèrent encore  sons  le  règne  glorieux  de  Si- 
gismond  1*'.  De  tout  temps  la  Russie  et  l'Autrielie 
tendaient  an  démembrement  de  la  Polof^;  le 
taar  et  Peropereur  Maximilien  I^'  formèrent 
une  ligne  secrète.  Le  tsar  commença  à  envahir 
la  Lithuanie  avec  de  grandes  forces;  mais 
il  fut  battu  en  1514,  entre  Orsza  et  Dubrowna, 
par  Constantin  Ostrogski  et  Georges  Aadaiwill 
(voy,  ci- après).  Maximilien  feignit  alors  d^aban- 
dopner  ses  relations  avec  la  Moscovie,  et  proposa 
uacoagrès,  où  il  espérait  faire  triompher  la  poti- 
tiqne  maehiavéiîqne  des  Habsbourg  (  1515).  En- 
touré d'nne  suite  nombreuse,  Nicolas  Radziwill 
y  déploya  mie  grande  pompe.  L'empereor  em- 
ploya tous  les  moyens  pour  le  gagner  :  il  lui 
ofljrit  le  titre  de  prince  du  Saint-Empire  romain» 
que  Radaiwill  n'accepta  que  sur  les  iastancesdn 
roi  et  de  la  diète  de  Pologne,  réunie  à  la  fin  de 
1518,  à  BResç-Litewski.  De  retour  ea  Pologne» 
il  mardis  contre  les  Moscovites  et  les  Tartares, 
qui  avaient  envahi  tout  le  pays,  et  les  repoussa 
en  1519. 

Raoziwill  (Georges  /(^),  né  en  1480, 
mort  en  lâ41,  surnommé  le  Victorieux  ou 
V Hercule  lUkuanien.  Préparé  de  bonne  heure 
à  la  vie  des  camps,  il  devint  en  1508  vice^grand 
général  de  Lithuanie,  et  fut  victorieux  dans 
trente  batailles  livrées  aux  Moscovites,  aux  Ta- 
tars»  fiux  Teutoniqucs.  En  1511,  à  la  tète  de 
de  six  mille  hommes,  il  défit  vingt  mille  Tatars  au 
delà  de  Kiiovr,  et  autant  à  Lopus/no  en  Podolie. 
En  1514, dans  la  bataille  d'Orsza  (voy.  l'article 
pnk.'êdent),  la  présence  d'esprit  et  le  courage 
de  Georges  Radziwill  décidèrent  de  Tissoe  de  la 
bataille,  dans  laquelle  les  deux  chefs  mosco- 
vites, Bouighakoff-Gotitza  et  Yvan  Tschelad- 
nine,  six  voiévodcs,  trente-sept  princes,  quinze 
cents  ofliciers  supérieurs  et  six  mille  soldats 
furent  faits  prisonniers  avec  tous  les  drapeaux 
et  l'artillerie;  trente  mille  Moscovites  furent 
tués.  En  1519,  Radziwill  repoussa  une  nouvelle 
invasion  k  Krewo  et  à  Moloderj^no.  En  1527  il 
devint  à  U  fois  castellan  de  A'ilna  et  maréchal 
de  la  cour;  enfin,  en  1533  il  obtint  le  bâton  de 
grand  général,  ou  connétable.  En  1534  il  défit 
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encore  les  Moscovites  à  Starofïub,  à  Poczapow, 
et  près  de  Smolensk.  LMiisfoire  du  règne  de  Sl- 
gismond  1er  est  pleine  du  nom  de  Georges  Rad- 
ziwill.  Il  était  père  de  la  célèbre  Barbe  Radzi- 
willf  épouse  du  roi  Sigisroond  II  Auguste  l^r. 

RADZiwiLL(Atco/a5  VI),  sumoramé  lelS'oir, 
né  en  1515,  mort  en  1565.  Tour  à  tour  grand 
maréchal  de  Lithuanie,  palatin  de  Troki,  grand 
chancelier  de  Lilhuanie,  et  palatin  de  Vilna,  il  con- 
tribua puissamment  à  faire  épouser,  en  1548,  sa 
nièce  Bart)e  Radziwill  au  roi  Sigismond  11  Au- 
guste r**,  et  alors  son  influence  se  trouva  sans 
rivale  dans  toute  la  Litlinanie.  La  même  année  il 
obtint  de Tempercur d'Allemagne  letitredeprtncfi 
de  NieswieZf  que  le  roi  confirma  à  la  diète  de 
1549.  Après  la  mort  de  la  reine  Barl)e,  en  1551, 
le  roi  envoya  Radziwill  à  Vienne  en  ambas- 
sade solennelle  pour  demander  la  main  de  Tar- 
chiduchesse  Catherine.  Appartenant  à  la  religion 
luthérienne,  il  était  le  protecteor  zélé  de  ses 
coreligionnaires  ;  il  fonda  plusieurs  temples  et 
écoles.  En  1563,  il  édita  la  traduction  i)olonaise 
de  la  Bible,  imprimée  à  Brzesç-Litewski.  Les 
Jésuites  employèrent  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  leur  pouvoir  pour  détruire  cette  Bible  ;  on 
panint  à  en  sauver  quelques  exemplaires,  qu'on 
paye  aujourd'hui  au  poids  de  Tor.  ^ 

Radziwill  (Christophe  /"'  Nicolas),  né  en 
1 547,  mort  en  1603,  surnommé  la  Foudre.  Après 
s*étrc  distingué  en  1564  et  1572,  il  se  couvrit  de 
gloire,  comme  vice-grand  général  de  Lithuanie, 
sous  le  roi  Etienne  Batory,  contre  les  Mosco- 
vites, en  1579  et  1580,  au  siège  de  PoloUk  et 
Wieikie-Luki  en  Ruthénie  Blanche.  Près  de  So- 
kol,  il  défit  quarante  mille  Rosses  et  fit  prison- 
nier leur  chef  Schéréméteff;  le  roi  Etienne  fut 
tellement  satisfait,  que  lorsque  Radziwill  lui  pré- 
seul  a  les  prisonniers,  il  détacha  son  sabre  de  son 
(  cinturon  et  Toffrit  au  vainqueur  (ce  sabre  avait 
fippartenu  au  sultan  Mahomet  II,  qui  le  portait  le 
jour  de  la  prise  de  Constantinople,  en  1452).  En 
l.')8l,  on  le  chargea  d'une  nouvelleexpédition;lul, 
Philon  Kimita  et  Bogdan  Oginski  atteignirent  les 
rives  «lu  Volga,  battirent  les  Moscovites,  firent  pri- 
sonnier le  prince  Obolenskoï,  et  rejoignirent  le  roi 
Etienne  à  Pskow,  qu'il  reprit  alors  sur  les  Russes. 
En  1588  le  roi  Sigismond  III  nomma  Radziwill 
};rand  général  de  Lithuanie;  et  en  cette  qualité 
il  se  distingua  contrôles  Suédois,  envahisseurs  de 
la  Livonie,  qui  appartenait  alors  à  la  Pologne. 

Radziwill  (yicolas  VII  Christophe  ),  né  en 
15)9,  mort  m  1616,  surnommé  l'Orphelin.  Il 
prit  une  part  active  aux  élections  des  rois  Hen- 
ri I",  Etienne  I*»"  Batory,  et  Sigismond  III  Wasa  ; 
il  fit  plusieurs  expéditions  militaires  contre  les 
Suédois  et  contre  les  Moscovites.  Il  occupa  les 
postes  de  maréchal  de  la  cour  et  de  palatin  de 
Vilna.  Il  fonda  plusieurs  églises  et  institutions 
de  bienfaisance.  Radziwill  fit  un  voyage  à  la 
Terre  Sainte ,  dont  il  donna  une  relation  très- 
curieuse,  publiée  par  Trelter,  traduite  du  latin  en 
polonais  par  Wargoçki.  :  Hierosolymitana  pe- 


r^'^rina/to ;  Cracovie,  1578,  in-4^;  la  dernière 
édition  polonaise  parut  en  1847,  à  Breslau. 

Radziwill  (Christophe  II),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1585,  mort  en  1640.  Il  assista  soo 
père  dans  la  guerre  suédoise,  en  Livonie.  £n  1 6 1  s 
on  le  nomma  vice-grand  général  de  Lithuanie,  et 
en  1620  il  combattit  victorieusement  les  en- 
vahissements des  Suédois.  Sans  aucune  dé- 
claration préalable,  le  roi  de  Suède  Gustave- 
Adolphe  était  venu  assiéger  Riga.  La  diète  de 
Pologne,  De  s*attendant  pas  à  cette  brusque  in- 
vasion, n*avait  pas  pris  les  mesures  conve- 
nables pour  la  repousser;  alors  Radziwill  y  sup- 
pléa par  sa  fortune  et  par  son  dévouement,  en 
organisant  une  armée.  Pendant  cinq  ans  Gus- 
tave-Adolphe fut  tenu  en  échec  en  Livonie  et 
en  Courlande;  désespérant  de  réussir,  il  trans- 
porta le  théâtre  de  la  guerre  dans  la  Prusse  |k>- 
lonaiseet  dans  la  Grande-Pok>gne.  Après  la  mort 
de  Sigismond  III,  en  1632,  Radziwill  contribua, 
par  son  influence,  à  confirmer  Télectioa  de  '^'la- 
dislas  rv.  Les  Moscovites,  profitant  de  l*in» 
terrègne,  avaient  envalii  les  possessions  polo- 
naises; alors  Radziwill  fut  Pun  des  premiers  à 
se  mettre  à  la  tète  des  troupes.  La  campagne  fut 
dirigée  avec  tant  de  persévérance,  que  les  Russes 
furent  vaincus  et  désarmés.  Wladislas  IV  se 
montra  généreux»  et  obtint  un  traité  de  paix, 
l'un  des  plus  glorieux  dans  les  fastes  de  la  Po- 
logne. Par  ce  traité,  signé  à  Polanow,  le  15  juin 
1634,  la  Russie  rendit  toutes  les  conquêtes  faites 
précédemment;  alors  lespalatinats  de  Smolessk, 
de  Czemiéchow,  de  Kiiow,  furent  reounnos 
possessions  imnôémoriales  et  légitimes  de  la 
Pologne,  par  le  tzar  lui-même*  Radtivrill  fut  le 
principal  plénipotentiaire  dans  les  négociations 
de  ce  traité.  Le  1*'  janvier  I63â  il  obtint  le 
b&ton  de  connétable;  puis  il  fit  nne  nouvelle 
expédition  en  Livonie,  et  y  battit  les  Suédois. 
Comme  Radziwill  professait  la  religion  réformée 
et  luttait  constamment  contre  l'àflneaoe  des 
Jésuites,  il  eut  à  supporter  des  persécntiona  qoi 
contribuèrent  à  abr^er  sa  glorieuse  carrière. 

Radziwill  (Charles  I^  Stanisias),  né  en 
i66U,  mort  le  22  août  1719.  Il  assista  aux  expé- 
ditions de  Sobieski,  et  obtint  de  lui  la  chai^ge  de 
grand  chancelier  de  Lithuanie  ;  son  intégrité  hd 
valut  le  surnom  àt  Juste.  Les  mésintell^gmcesqn 
éclatèrent  parmi  raristocratie  litlmanienne,  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Sobieski,  priccnl 
une  nouvelle  extension  pendant  Tinterrègne,  alors 
qu'on  s'occupait  de  l'élection  do  prince  de  Oonti 
et  de  rélecteur  de  Saxe,  Frédéric- Auguste.  RadsS- 
will  chercha  à  apaiser  cette  anarchie.  Il  prit 
une  part  active  dans  les  événements  qui  attirèrent 
le  roi  de  Suède  Charles  XII  en  Pologne,  et  qoi 
ouvrirent  le  Irûne  à  Stanislas  Leszczynski. 

RADZ1WII.L  (Charles  II  Stanislas),  né  en 
173i,  mort  le  22  novembre  1790.  D*abord  nonce 
aux  diètes,  ensuite  cokmel  dans  Tarmée,  maréchal 
desconfé<lérations,  il  devint  enfin  palatin  de  VHna. 
Principal  héritier  de  U  fortune  des  RadiiwiU, 
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MautlldMBrtM*;  mnàs»  laiT  il  r^siena  >ou! 
»M  rn>|ilol>  pour  *a  wlim'  à  ka  cauipROf.  Soi 
prjùcipil  oomiie  a  pour  titre  Komolma  pe 
noif  (Jhple»,  1«»-I»a4,  a«l.  in-S');  «Ji  ! 
irtwTt  DM  moraU)  douw,  wi  gnad  Munur  <l< 
l'IiaiotniU.  Jm  pwtf  WgWMBt  *xi>rliii.^M 
(oi^iHlml  U  c((  tdca  iatériMir  k  Becorin  et  : 
tUmtêrl.^'a  t'EM  prepoUi  pour  tnnrlf'IrK,  •: 
ai  MM  ffîHlltiM  «•!  TMta,  M*  *w»  i[unqiicii 


fol.-  n,iruitliio,  1»'  .1  I 


MiiKnne  Carli.  EJève  tle  Filippiao  Lippi,  Rd(- 
laellinu  donna  dant  sa  jeuneise  des  espérancts 
qu'il  ne  réalt:i>  pu  enlièrâneal,  el  arùl  de&iùé 
pluj  peul-élrc  qii'iucun  tutre  peintre  i  il  BTait 
nfiiie  mas  plusieurs  rapporti  iméliorC  b  ma- 
nière ite  MMi  maître;  il  ayiiitaurtaut  su  donaer 
ptux  de  giice  à  sel  tOtes,  piui  de  inoéUeui  i  tes 
dra|ierieB.  Ualheureusemeat,  arrivé  i  un  cwtaiu 
ilri-rë,  SUD  lalnil  De  fil  plus  que  décliner.  Bientllt, 
lureliargé  ilu  famille,  RafTatilino  trtTailti  vile 
ri  à  vil  prix;  il  tomba  dans  l'oubli,  etmoiidaas 
ra1ijiK:liun  el  la  misère,  il  Tut  enterré  sans  pompe 
dans  IV^liiie  deSaiot-Simou. 

La  pluprl  de  se4  fresque»  t  Ftorenee  n'eiil- 
lenl  plut;  letabenucle  où  i]  avait  repréwolé  ta 
Vierge,  lainle  CathtTine  tt  taittte  Barbe  au 
coiu  d'une  maùua  près  du  pont  alla  Carraja,  a 
été  relaït  par  Coaino  tllivelli;  les  peintures  qu'il 
atail  exécutées  pour  les  religieuses  de  Sainl- 
Ccur^ies  et  pour  b  rhapelle  du  Braocacci  i  \'é- 
pli'«  ilcl  Carminé  oui  (■galemcnl  disparu.  Nous 
siiiiiiiifs  plus  heureut  pour  une  MullipUcation 
ries  pnins  i[u'il  |>nitnil  aussi  k  Ploreuce  dans  le 
réfnloire  dr  Samie-Marie  des  Aogi^;  mais  c'est 
h  Riinic  que  nous  devons  dierclier  son  clieC- 
d'ipuire.  Uan*  l'eKlitcde  taMinrrra,  à  la  ToOtc 
ilr  la  rhai  elle  CaralTa,  dont  les  paroia  aiaient 
•'11' drâorérs  par  Filippiao  LippI,  RalTaelliao  a 
peint  un  CItffur  d'angrt  qui  justifie  le  surnom 
de  ri'l  Garbo  (de  la  Grâce)  qui  lui  avait  t\t  dé- 
rirné  par  ses  contemporain*. 

l'irmi  ses  tahleiux  ii  rhiillc,  on  ignore  ce 
lii'i^t  devenu  celui  que  menlioniie  Vassri  et  qui 
[i.irrfll  avoir  été  un  des  principaux,  celui  qui 
repréwnlait  la  Madone  el  plusirurs  saints,  et 
q-i'il  aunil  peint  pour  \r  malin'  aulel  de  l'église 
•lu  rouirat  lie  Satat-!<alvi  dors  de  la  porte  nlla 
rror^îmais Dons posséilotts encore  :àFlorenc«-, 
d.m*  1.1  galerie  publique,  le  porirail  de  Frà 
l'anlo  Sorpi,  de  Relliine,  et  unif  Madone  dans 
un  paijsnje,  el  â  Saintp-Marie-des-Anges,  Saint 
Hodi  el  saint  Ignace;  il  Ratnf,  l.a  Scparalion 
rf'/.jnu  et  rit  Jacob;  h.  Pari»,  au  musée  du 
Louvre,  un  CoHrannemrnf  de  la  t'ier^^;  enfin, 
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an  musée  de  Berlin,  Trofi  Uadonu  et  un 
Chriit  au  tombeau  entre  lainl  JirSme  et 
taint  Françoi*.  £.  B— u. 


BAPTABLLiaS  DA  RKGCIO.   Voy.  MoiTA. 

BiFFKI  {Slejatio),  antiquaire  italien,  nd 
le  31  septembre  1713,  à  Orbtiello  (Toscioe), 
mort  en  WBB,  k  Rome.  Admis  en  1733  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  professa  pendant  vfngl 
ans  la  rhélorique  an  séminaire  de  Rame,  el  te 
dislingua  partes  tertat  et  par  ses  connaissances. 
Outre  trois  tragédies,  on  a  de  lui  :  Diuerta' 
lione  topra  il  Crise  di  M.  Paenvio  (Rome, 
1T7D,  in-t'),  travail  philologiqae  sur  les  frag- 
ments de  la  tragédie  de  Ckrysès  ;  Dissérlatiotie 
topra  Apollo  Pizio  (1771];  Ouerrasloni  $o- 
pra  alcuni  aniichi  vienumenti  nella  rilla 
Atbanl  (1771-1779,  ia-(ol.,  fig), qnl  font  snlle 
aux  Jf on HMen fi  intdtti  de  Winekelmann;  et 
beaucoup  dediiserbtiant  innées  sur  les  antiqui- 
tés de  Rome. 


RAPFUKAC-nBLILB  (Antoine  Dominique), 
Ingénieur  français,  né  le  4  aoAt  1770,  i  Ver- 
sailles, RMil  le  11  avril  I8t3,  t  Paris.  Son  père 
avait  un  emploi  dans  la  maison  civile  du  ni. 
Après  avoir  lÙt  ses  études  dans  l'unïTersité  de 
Paris,  U  entra  dans  le  corps  des  ponts  et  cliaut- 
tée^  el  fut  altacb«  comme  ingénieur  i  l'eipédl- 
lion  d'Egjple  ;  c'est  à  loi  que  fut  confiés  U  re- 
ccnnaistaiice  de  tous  les  pajs  eiilre  le  Nil  et  la 
nier  RouRe.  Employé  sous  l'empire  aux  Irivanx 
d'amélioration  du  port  d'Oslende,  il  j  dirigea  la 
construction  de  l'écluse  de  chasse,  qui  tnt  re- 
gardée comme  un  des  plus  beaux  oiiviaget  de  ce 
genre  en  Europe.  Kn  1841  il  fut  nommé  Inspec- 
teur général  des  ponts  el  chaussées. 

RifTEiiEAii-DEMLE  (.tfirc) ,  bolanîsie,  frère 
du  précédent,  né  le  23  janvier  ITTf,  à  Vcrsaille.i, 
mort  i  Monipellier,  le  i  Juillet  ISSO,  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  plantes,  suuk  la  direction 
de  Lemonnier.  A^isociéen  1798  au  corps  des  la- 
vanls  qui  fit  parlie  de  l'expédition  d'É^pte,  il 
fui  diar^ô  du  jarillD  d'a^ricullure  et  de  nalura- 
liHalion  du  Caire.  En  1S03,  il  eul  une  nistion 
scienliiique  pour  les  Ëlals-Unis,  et  j  demenra 
jusqu'en  1807,  avec  le  titre  de  vice-eonsal  dans 
la  Caroline  du  Nord.  Il  fit  des  envois  considéra- 
bles de  graines,  forma  un  herbier  des  plantes 
nouvelles  et  rares,  et  donna  les  graminées  qu'il 
avait découTCftea k  Paltsot  de  Beauiols,  qui  lésa 
potriiées  dans  son  Àgrostogr aphte.  Pendant  son 
séjour  ï  Nevr-York ,  il  f  prit  le  dipidrne  de  mé- 
decin-cliiruritien.  En  IBIS,  il  obtint  la  chaire  de 
botanique  t  la  bcullé  de  Montpellier,  qu'il  occupa 
jusqu'à»!  mort  llfut  membre  de  l'IuiitilutduCaire 
et  correspondant  de  l'Acadéoilc  des  sciences.  On  a 
de  lui  :  On  pulmonary  conitimption;  New- 
York,  1S07.  iaV;~Sur  letejfettielupas 
tieuté  et  tes  diverses  espèces  de  slrychnot; 
Ptfm,  i&W; —Centurie  des  plantes  d'^friqut 
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et  vc\<itûirc  à  ces  sectaires  poar  pouvoir  accom- 
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plir  le  pèlerinage  de  La  Mecque.  Abou-el-féda 
ci  le  ce  prince  comme  un  poëte  élégant.  Il  mou- 
rut des  suites  des  excès  commis  dans  le  Iiarem, 
après  un  règne  de  sept  années.  F.  Pn. 

Abou-el-rcda,  jimuiles  moslemUL  —  Des  Vergf  n,  j4ra- 
hlc,  —  D'Ilerbelot,  Hibi.  orientale, 

l  KkmGVKt  {Maximilien-René),  Toyageur 
français,  né  le  17  janvier  ISIC,  à  Lanilerneau 
(Finistère).  Il  fit  en  1838-1839  une  campagne 
aux  Antilles,  comme  secrétaire  des  ministres 
p1énitK)tentiaires  de  Louis- Philippe,  le  comte 
Emmanuel  de  Las-Cajtes  et  Tamiral  Ch.  Bau- 
din,  chargés  de  nég4)cier  Tindemnité  que  la  ré- 
puhliffue  d'Haïti  s'obligea  de  payer  à  la  France. 
])e  1841  à  1845,  il  lit  la  campagne  de  la  frégate 
La  noine- Blanche  dans  Tocéan  Paciiique  et  1*0- 
céanie ,  en  qualité  de  secrétaire  attaclié  à  Tétat- 
inajor  de  Tamiral  Du  Petit-Thouars ,  qui  allait 
prendre  possession  des  lies  Marquises.  M.  Ra- 
diguot  a  rapporté  de  sa  dernière  campagne  un 
travail  artistique,  en  3  toI.  in-fol.,  que  l'on 
conserve  au  dépôt  général  des  cartes  et  plans  de 
la  marine,  sous  le  titre  de  :  Albums  du  voyage 
(te  Ln  Heine  Blanche.  Depuis  son  retour,  il  a 
publié  dcins  la  Bévue  des  deux  mondes  :  trois 
articles,  qui  sont  des  fragments  du  livre  qu'il  a 
publié  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  l'Amérique 
espagnole  :  Chili,  Pérou,  Brésil;  Paris,  18o6, 
in-18;  —  Les  derniers  sauvages  ^  souvenirs 
de  Voccupation  française  aux  iles  Mar- 
quises, 1 84:^-1 8M)  (Fxtmit  de  la  Revue  des 
deux  mondes);  Paris,  1801 ,  in-12.  M.  Radi- 
quet  a  en  outre,  insiiré  dos  Poésies  dans  la  Aon- 
celle  Revue  de  Pans,  et  des  articles  de  voyages, 
accompagnés  de  dessins  exécutés  par  lui,  dans 
La  France  maritime,  \c3iagasin  pittoresque, 
le  Musée  des  familles  et  L  Illustrât  ion  ;  (^uel- 
qnes-unsdo  ses  ailiclosdans  V Illustration  sont 
signés  du  pseuilonyme  de  René  de  Kèrélian , 
ou  de  René  de  K.  P.  L— t. 

Dncumrnts  particuliers. 

BADLixsKi    (Jacques-Paul),   littérateur 
polonais,  né  en  lOHi,  mort  en  1762.  Après  avoir 
étudié  chez  les  jésuites,  il  embrassa  la  règle  des 
chanoines  réguliers,  et  enseigna  pendant  dix  ans 
la  philoM^phie  et   la  théologie    au  couvent  de 
Sainte* I le  Iwl^e  à  Cracovie.  Il   devint  ensuite 
docteur  en  tlu'ologie,  et  se  retira  à  Micchow.  Il 
avait  réuni  une  collection  précieuse  de  tableaux, 
<I'objets  d'art  et  de  inanusciits.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  iSorma  vitx  apostobca:  ordini  Ca- 
nonicorum  rcguiarium  projtosiia;  rraco\i(*, 
172:>, et  Lublin,  1 732, 2  vol.  in-&« ;  —  Ojficium  de 
scpultura    Christi:   Lublin),   1730,  in-8'';  — 
Sepulcrum  pnrasceves  ex  fignris  Y.  et  .V.  T.\ 
Sandomir,  1730,   1733,   l7.3fi.  in-S";   —  />e  rfj-   j 
gnitatc  sncerdofali;  Lublin,  173:),  in-S"; —  { 
EnCiTnia  biblwthecx  Znluskinnx  ;  i'Tii'o\u\   ■ 
17  48,  in  4";  —    Vifa  (lnHdi,i,  ducis  Lof  ha-   \ 
ringix;  ibiJ.,    17ill,  iu-S";  —  Fundamenla  i 


scienliarum^  seu  princlpia  et    axiomata; 
iUd.,  1703,  iD-4^  K. 

JanoUkI,  Uxteon,  1, 131.  —  Polomia  UUrata,  M-M. 

RAoosAT  (  Rémond  Renault  de),  chef 
d'escadre  et  commissaire gteéral  de  l'artillerie, 
mort  en  novembre  1740,  sar  la  rade  de  la  Caye 
Saint-Loais,  à  Tâge  d^cnviron  soixante-sept  ans, 
entra  dans  la  marine,  comme  garde,  en  1689,  et 
participa  honorablement  aux  guerres  maritimes 
de  la  seconde  période  du  règne  de  Louis  XIV. 
Plus  instruit  dans  la  théorie  de  sa  profession 
que  ne  Tétaient  généralement  les  officiers  de  son 
temps,  il  a  publié  :  Remarques  sur  la  navi- 
gation et  moyens  d'en  perfectionner  ia  pra- 
tique, p.  L— T. 

jirchirêt  iê  ta  marin».  —  Méwwires  de  TAcaO^miê 
dêiiciencet, 

RAD09ITILLIBM  (  Claude-Frauçois  Lt- 
SAhDE  bB),  littérateur  français,  né  en  1709,  dans  le 
diocèse  de  Nevers,  mort,  le  IC  avril  1789,  à  Paris- 
An  collège  Louis-le-Grand,  où  il  fut  éleTé,  il  eut 
pour  maître  et  pour  ami  le  P.  Porée,  qui  loi 
donna  le  conseil  d'entrer  dans  la  Société  de  Jésos. 
Après  les  épreuves  dn  noviciat,  il  professa  dans 
différents  collèges  les  homanités  et  la  rhétoriqije. 
lise  trouvait  à  Bourges  lorsque  Maore|iasy  fut 
envoyé  en  exil  ;  ce  ministre  s'intéressa  à  lui,  et 
le  détermina  à  quitter  lliabit  religiewL  pour 
suivre  à  Rome  comme  secrétaire  d'ambassade  le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld.  En  1755  il  M 
attaché,  sous  les  onlres  de  ce  prélat,  à  la  fenilte 
des  bénéfices,  et  en  17û7  il  devint  sous-préoep- 
teur  des  enfants  de  France.  A  la  mort  die  Mari- 
vaux, il  se  mit  sur  les  rangs  pour  lui  raccMer 
dans  TAcadémie  française,  et  bien  qu'il  n'eM 
encore  presque  rien  publié,  il  fkit  admis  sans  au- 
cune opposition  (  1 7C3) .  Ce  fut  en  qualité  de  direc- 
teur qu'il  reçut  Delille,  Duds  et  Maleslierlies; 
en  recerant  Ducis,  élu  à  la  place  de  Yoltaire,  H 
reprocha  à  ce  dernier  de  n'avoir  pas  toujours  bit 
de  son  génie  Tusage  que  lui  conseilhût  l'intérêt  de 
sa  gloire.  Louis  XVI  récompensa  ses  serrioes  par 
une  charge  de  conseiller  d*£tat  (1774).  L'alibé  de 
Radonvilliers  se  fil  estimer  par  sesTertns  et  son 
humanité  ;  dans  les  pays  où  il  avait  des 
ecclésiastiques,  il  en  déléguait  les  trois  quarts 
indigents.  Ses  Œuvres  diverses  ont  été  recocfl- 
lies  par  Noël  (  Paris,  1807,  3  vol.  in-8»  );  le  tl" 
contient  le  traité  De  la  Manière  d'apprendre 
les  langues  (  Paris,  1768,  1802,  in-8*),  qui  t^ 
fit  à  assurer  à  l'auteur  une  place  honorable  parmi 
les  grammairiens. 

Maory»  Èloffe  ée  RadomfUttfn,  !■  c«  1M7,  à  TlHUM, 
et  Impr.  a  li  téie  d«i  OEuvru  éirwnes. 

■AD09LAW,  troisième  roi  de  Sertrie  delady* 
nastie  4les  Némanïa,  mort  en  1230.  Étienmep  le 
premier  prince  de  c«*tte  famille,  avait  constîtiié  la 
Serbie  en  rovaume  indépendant  Tem  la  dcniénie 
moitié  du  douzième  siiTle.  K  tienne  Ourc€k,HM 
fils  et  Sun  successeur,  continua  son  (mvf«  avec 
surr^<,  et  lai  «a  à  Radoslaw,  son  hérilier,nB  ^^' 
puissant  et  pros|ière.  Ce  dernier  prit,  a 
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sur  le  trtee,  le  non  à^EttÊnm  Nêmania  lit,  et 
fut couronaé,  dase  Prirtina,  ta capMik^, |)ar sod 
onde  saial  Stfcteft,  tmlwiiye  de  Serbie  (roy. 
MiDlSâiMS).  ÉtfemeOvradi  avait  Taineroeot 
ftottidtédo  papefMoeert  m  laraeoBDaiMaiicedii 
reyaone  tadépU'eeiiaNHl.  n  éMI ailé  même  in»- 
qa'à  oflHr  wê  aairt  riéfs  d'ankraaaer  la  religion 
romalaepoarprixdeeelleteftear»  tant  était  grnde 
HnfloeMe  qw  le  pape  «MTçait  à  cette  époque  sur 
la  poKtlqiiemifcnelle.  Mais  ttwtes  les  déroarciies 
dttifn  OnTOch  restèftnt  saw  résaltat,  par 
i'eM des  hitiigaes  dta  rai  de Hmi^,  qui  Toyait 
daM  cette  eoBséeratiea  dta  droilde  son  voisin  on 
€onp  fkilent  perlé  à  sa  propre  psissance.  Plus 
iienmi  qoMea  ptreaapiès  laeonrdeRome,  Ra- 
doslaw,  sans  avoir  è  abandonner  rtgHse  grecque, 
obtint  d'Honorios  nf«  en  1214,  la  favear  cons- 
tamment refusée  par  Innocent.  Ce  prince  ne  resta 
au  pouvoir  que  pendant  f\\  années,  après  les- 
qurlleit  il  fut  atteint  d'aliénation  mentale  et  dut 
ci^dtT  son  tr6ne  à  son  frère  Vladislas.  On  pré- 
tend que  la  conduite  de  la  reine  Isalwlle,  sa 
femme ,  fille  de  Femperenr  grec  Théodore  Las- 
raris,  fut  cauM  de  Taltération  de  ses  facultés. 
I><*ux  événements  importants  Isignalèreot  ce 
règne,  de  courte  durée.  A  la  suite  de  la  roort 
(Ploanikie,  roi  de  Bulgarie,  des  trool)les  écla- 
tèrent dans  ce  pays.  Radoslaw  y  envoya  une  ar- 
mée, et  parvint  à  anoexer  à  la  Serbie  une  grande 
partie  du  territoire  bulgare  et  quelques  pro- 
vinces de  Tempire  grec.  Peu  de  temps  après 
cette  expédition ,  les  Hongrois  menacèrent  la 
Syrmif ,  qui ,  par  sa  position  sur  la  frontière  de 
la  St^rbie ,  ouvrait  un  chemin  vers  le  corar  do 
royaume.  Radoslav  s'empara  de  cette  principauté, 
et  la  réunit  \  ses  États. 

Ce  prince  fut  inhumé  dans  le  monastère  de 
Stoodénitza,  monument  grandiose,  qui  existe  en- 
core aujourdMiui  (  dé|>artement  de  TclMtchak, 
.Serbie  actuelle),  et  dont  Etienne  Nf^manïa  l"fut 
le  fondateur.  Railoslaw  vécut  longtemps  dans  le 
souvenir  du  peuple,  qui,  appréciant  son  équité  et 
ses  vertus,  lui  donna  le  surnom  de  Juste, 

Henri  Tnieas. 

H.  Tlikrs  insiobre  de  Serbie. 

■ADSiwiLL.  Cette  maison  est  une  des  plus 
anciennes,  des  plus  riches,  et  fut  pendant  long- 
temps la  plus  puissante  entre  les  familles  11- 
tluMuo-polonaises.  Depuis  Tannée  fâl8  les 
Rad/iwill  portent  le  litre  de  princM  du  Saint- 
Empire  romain.  Voici  les  membres  les  plus 
remarquables  : 

■âdziwill  (Meolax  /«'),né  en  13«6,  mort 
«Il  1  éOO,  réunissait  les  deux  qualités  d«ï  grand 
-u.TTJer  et  d'homme  d'État.  A|>rès  sVlre  distin- 
gué dans  une  expédition  militaire  en  1384,  sons 
li'^  ordre:)  de  Wladislas-Jagellon,  il  l'accompagna 
a  Crarovie,  en  138fi,  où  le  grand  duc  de  Li- 
thuanie  époo^  la  reine  Hedwige.  Il  reçut  alors  le 
baptême  selon  le  rit  orci<lental,  de\iiit  en  1395 
♦«taroxte  de  Grodno,  et  signa  les  deux  actes  d'u- 
nion des  deux  pays  à  Vilna,  en  liOf,  et  à  flo- 
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rodlo,en  1413.  Il  combattit  vaillamment  à  la  mé- 
morable bataille  de  Grunwald,  en  1410,  contra 
les  chevaliers.  Plus  tard  il  assista  le  grcOid-doe 
Witokl  dans  ses  expéditions  contre  les  Tatarset 
les  Moscovites.  En  1418,  il  devint  maréchal  de  la 
cour,  et  en  1433  palatin  de  Vilna,  oii  il  rendit  de 
grands  services  comme  administrateur. 

Radziwill  (Nicolas  II I)^  né  en  1470,  mort  en 
janvier  1521.  D'abord  grand  cchanson  de  I> 
thuanie,puis  starostedeBiala,  il  se  distingua  dans 
la  guerre  de  1500  contre  les  Moscovites,  en  re> 
polissant  lenrs  agressions  en  Lithuaoie.  L'ac- 
tivité et  les  talents  qu'il  déploya  sous  la  règne 
d'Alexandre  f  Ini  valurent  deux  charges  con- 
sidéraliles,  celles  de  palatin  de  Vilna  et  de 
grand  cliancelier  de  Lithnanie,  quoiqu'il  ne  ttt 
âgé  que  de  trente-neuf  ans.  Ses  talents  se  déve- 
loppèrent encore  soos  le  règne  glorieux  de  Si- 
gismond  I*'.  De  tout  temps  la  Russie  et  l'Autriche 
tendaient  an  démembrement  de  la  Polof^;  le 
taar  et  l'enipereur  Maximilien  I^'  formèrent 
une  ligne  secrète.  Le  tsar  commença  à  envaliir 
I  la  Lithnanie  avec  de  grandes  forces;  mais 
il  fut  battu  en  1514,  entre  Orsaa  et  Dubrowna, 
par  Constantin  Ostrogslû  et  Geoi^es  «Kadaiwill 
(ooy.  ci-après).  Maximilien  feignit  alors  d^aban- 
dqpner  ses  relations  avec  la  Moscovie,  et  proposa 
un  congrès,  où  il  espérait  flaire  triompher  la  poli- 
tique machiavélique  des  Habsbourg  (  1515).  En- 
touré d'une  suite  nombreuse,  Nicolas  RadziwiU 
y  déploya  une  grande  pompe.  L'empereor  em- 
ploya tous  les  moyens  pour  le  gagner  :  il  lui 
ofllrit  le  titre  de  prince  du  Saint-Empire  romam, 
que  Radaiwill  n'accepta  que  sur  les  iastancesdn 
roi  et  de  la  diète  de  Pologne,  réunie  à  la  fin  de 
1518,  À  Brzesç-Litewskj.  De  retour  en  Pologne» 
il  marclia  contre  les  Moscovites  et  les  Tartares, 
qui  avaient  envahi  tout  le  pays,  et  les  repoussa 
en  1519. 

R ADZIWILL  (Georges  /(^),  né  en  1480, 
mort  en  lâ41,  surnommé  ie  Victorieux  ou 
l'Hercule  lUkuanien.  PrCrparé  de  bonne  heure 
à  la  vie  des  camps,  il  devint  en  1508  vice^grand 
général  de  Lilliuanic,  et  fut  victorieux  dans 
trente  batailles  livrées  aux  Moscovites,  aux  Ta- 
tars,  aux  Teutoniques.  En  1511,  à  la  téta  de 
de  six  mille  hommes,  il  défit  vingt  mille  Tatars  au 
delÀ  de  Kiiow,  et  autant  à  Lopusxno  en  Poilolie. 
En  1514,  dans  la  bataille  d'Orsza  (voy,  rarticle 
prcHrûdent),  la  présence  d'esprit  et  le  courage 
de  Georges  RadziwiU  décidèrent  de  l'issue  de  la 
bataille,  dans  laquelle  les  deux  cliefs  mosco- 
vites, Boulgliakoff-Golitza  et  Yvan  Tschelad- 
nioe,  six  voiévodcs,  trente-sept  princes,  quinze 
cents  officiers  supérieurs  et  six  mille  soldats 
furent  laits  prisonniers  avec  tous  les  drapeaux 
et  l'artillerie;  trente  mille  Moscovites  forent 
tués.  En  1519,  RadziwiU  repoussa  une  nouvelle 
invasion  à  Krewo  et  à  Molodecjuu).  En  1527  il 
devint  à  la  fois  castellan  de  A'ilna  et  maréchal 
de  la  cour;  enfin,  en  1533  il  obtint  le  bâton  de 
grand  général,  ou  connétable.  En  1534  il  défit 
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encore  les  Moscovites  à  Staro(îub,  à  Poczapow, 
et  près  de  Sinoleosk.  LÏiistoire  du  règne  de  Si- 
gismond  1er  est  pleine  du  nom  de  Georges  Rad- 
ziwill.  11  était  père  de  la  célèbre  Barbe  Radzi- 
willy  épouse  du  roi  Sigismond  II  Auguste  l^r. 

Radziwill  (  Atco/a5  T/),  surnommé  leKoir^ 
né  en  1515,  mort  en  1565.  Tour  à  tour  grand 
maréchal  de  Lithuanie,  palatin  de  Troki,  grand 
chancelierdeLilhuanie,  et  palatin  de  Yilna,il  con- 
tribua puissamment  à  faire  épouser,  en  1548,  sa 
nièce  Barbe  Radziwill  au  roi  Sigisroond  II  Au- 
guste r**,  et  alors  son  influence  se  trouva  sans 
rivale  dans  toute  laLithnante.  La  même  année  il 
obtint  de  l'empereur  d'Allemagne  letitredeprtnc(! 
de  NieswieZf  que  le  roi  confirma  à  la  diète  de 
1549.  Après  la  mort  de  la  reine  Barbe,  en  1551, 
le  roi  envoya  Radziwill  à  Vienne  en  ambas- 
sade solennelle  pour  demander  la  main  de  l'ar- 
chiduchesse Catherine.  Appartenant  à  la  religion 
luthérienne,  il  était  le  protecteur  zélé  de  sed 
coreligionnaires  ;  il  fonda  plusieurs  temples  et 
écoles.  En  1563,  il  édita  la  traduction  iMlonaise 
de  la  Bible,  imprimée  à  Brzesç-Litewski.  Les 
Jésuites  employèrent  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  leur  pouvoir  pour  détruire  cette  Bible  ;  on 
parvint  à  en  sauver  quelques  exemplaires,  qu'on 
paye  aujourd'hui  au  poids  de  l'or.  ^ 

RADziwifx  (Christophe  /"'  IS'icolas),  né  en 
1 547,  mort  en  1603,  surnommé  la  Foudre.  Après 
s'être  distingué  en  1564  et  1572,  il  se  couvrit  de 
gloire ,  comme  vice-grand  général  de  Lithuanie, 
sous  le  roi  Etienne  Batory,  contre  les  Mosco- 
vites, en  1579  et  1580,  au  siège  de  PoloUk  et 
Wie!kie-Luki  en  Ruthénie  Blanche.  Près  de  So- 
kol,  il  défit  quarante  mille  Russes  et  fit  prison- 
nier leur  chef  Schéréméteff;  le  roi  Etienne  fut 
tellement  satisfait,  que  lorsque  Radziwill  lui  pré- 
senta les  prisonniers,  il  détacha  son  sabre  de  son 
(  einturon  et  l'offrit  au  vainqueur  (ce  sabre  avait 
a|)partenu  au  sultan  Mahomet  II,  qui  le  portait  le 
jour  de  la  prise  de  Constantinople,  en  1452).  £n 
1581,  on  le  chargea  d'une  nouvelleexpédition;lui, 
Philon  Kimita  et  Bogdan  Oginski  atteignirent  les 
rives  du  Volga,  battirent  les  Moscovites,  firent  pri- 
sonnier le  prince  Obolenskoï,  et  rejoignirent  le  roi 
Etienne  à  Pskow,  quMl  reprit  alors  sur  les  Russes. 
En  1588  le  roi  Sigismond  III  nomma  Radziwill 
};rand  général  de  Lithuanie;  et  en  cette  qualité 
il  se  distingua  contrôles  Suédois,  envahisseurs  de 
la  Livonie,  qui  appartenait  alors  à  la  Pologne. 

Radziwill  (ISicolas  VII  Christophe),  né  en 
1549,  mort  rn  1616,  surnommé  l'Orphelin,  Il 
prit  une  part  active  aux  élections  des  rois  Hen- 
ri Kr, Etienne  Ici* Batory,  et  Sigismond  III  Wasa; 
il  fit  plusieurs  expéditions  militaires  contre  les 
Suédois  et  contre  les  Moscovites.  Il  occupa  les 
postes  de  maréchal  de  la  cour  et  de  palatin  de 
Vilna.  Il  fonda  plusieurs  églises  et  institutions 
de  bienfaisance.  Radziwill  fit  un  voyage  à  la 
Terre  Sainte ,  dont  il  donna  une  relation  très- 
curieuse,  publiée  |)ar  Trelter,  traduite  du  latin  en 
polonais  par  V\'argoçki.  :  Hierosolpnitana  pe- 


regrinatio ;  Crdicoviet  1578,  in-4^;  la  dernière 
édition  polonaise  parut  en  1847,  à  Breslau. 

Radziwill  {Christophe  II),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1585,  mort  en  1640.  Il  assista  son 
père  dans  la  guerre  suédoise,  en  Livonie.  £n  161  s 
on  le  nomma  vice-grand  général  de  Lithuanie,  et 
en  1620  il  combattit  victorieusement  les  en- 
vahissements des  Suédois.  Sans  aucune  dé- 
claration préalable,  le  roi  de  Suède  Gustave- 
Adolphe  était  venu  assiéger  Riga.  La  diète  de 
Pologne,  ne  s'attendant  pas  à  cette  bmsque  in- 
vasion, n'avait  pas  pris  les  mesures  conve- 
nables pour  la  repousser;  ak>rs  Radziwill  y  sup- 
pléa par  sa  fortune  et  par  son  dévouement,  en 
orgam'sant  une  armée.  Pendant  cinq  ans  Gus- 
tave-Adolphe fut  tenu  en  échec  en  Livonie  et 
en  Courlande;  désespérant  de  réussir,  il  trans- 
porta le  théâtre  de  la  guerre  dans  la  Prusse  |io- 
ionaiseet  dans  la  Grande-Pologne.  Après  la  mort 
de  Sigismond  III,  en  1632,  Radziwill  oontribaa, 
par  son  influence,  à  confirmer  l'élection  de  Wla- 
dislas  IV.  Les  Moscovites,  profitant  de  l*in« 
terrègne,  avaient  envahi  les  possessions  polo* 
naises;  alors  Radziwill  fut  l'un  des  premiers  à 
se  mettre  à  la  tète  des  troupes.  La  campagne  fut 
dirigée  avec  tant  de  persévérance,  que  les  Russes 
furent  vaincus  et  désarmés.  Wladislas  IV  se 
montra  généreux»  et  obtint  un  traité  de  paix, 
l'un  des  plus  glorieux  dans  les  fastts  de  U  Po- 
logne. Par  ce  traité,- signé  à  Polanow,  le  isjoin 
1634,  la  Russie  rendit  toutes  les  conquêtes  laites 
préc^emment  ;  alors  les  paUtioats  de  Smoteask, 
de  Czemiéchow,  de  Kiiow,  furent  reooanas 
possessions  immémoriales  et  légitimes  de  U 
Pologne,  par  le  tzar  lui-même.  Radzivnll  fut  le 
principal  plénipotentiaire  dans  les  négodatioBs 
de  ce  traité.  Le  i*'  janvier  163â  H  obtint  le 
b&ton  de  connétable;  puis  il  fit  one  nouvelle 
expédition  en  Livonie,  et  y  battit  les  Suédois. 
Comme  Radziwill  professait  la  religion  réformée 
et  luttait  constamment  contre  l'inflneaoe  des 
Jésuites,  il  eut  à  supporter  des  persécutions  qoi 
contribuèrent  à  abréger  sa  glorieose  carrière. 

Radziwill  {Charles  I^  Stanislas)^  né  en 
166U,  mort  le  22  août  1719.  Il  assista  aux  expé- 
ditions de  Sobieski,  et  obtint  de  loi  la  chai^ge  de 
grand  chancelier  de  Lithuanie  ;  son  intégrité  kà 
valut  le  surnom  âe  Juste.  Les  mésintelligences qn 
éclatèrent  parmi  l'aristocratie  lithuanienne,  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Sobieski,  priml 
une  nouvelle  extension  pendant  l'interrègne,  alors 
qu'on  s'occupait  de  l'élection  do  prince  de  Oooti 
et  de  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric- Auguste.  lUdsS- 
will  chercha  à  apaiser  cette  anardiie.  Il  prit 
une  part  active  dans  les  événementsqui  attirèrent 
le  roi  de  Suède  Charles  XII  en  Pologne,  et  q«i 
ouvrirent  le  tr6ne  à  Stanislas  Leszczynski. 

Radziwill  {Charles  II  Stanislas)^  né  en 
1734,  mort  le  22  novembre  1790.  D'abord  nonce 
aux  diètes,  ensuite  colooel  dans  l'armée,  maréchal 
desconfé<lérations,  il  devint  enfin  palatin  de  Vilna. 
Principal  héritier  de  la  fortune  des  Radiiwill, 
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Ikiiuiikm  à*  tnilire  r^ulier«.  Mfoi 
et  ii.ir  DOBiWiUFiit  mnftai  do  Callirrine  II  el 
de  lu  (junillB  CiartorrUil,  iinHégfe  «l  »>u[lo)é« 
par  la  tiariac,  il  rul  k  luUur  contre  \n  «oiie- 
min  rltérlïuiid  lalitrteiirt;  M  fortune  rn  souf- 
frll  bnauUHip;  t  plunleuH  repriws  il  s'eiîla  : 
mm  rien  tut  put  alTiibUr  tes  uotirn«nld,  ttsm- 
tk-llMiirnl  palrioliquM.  Il  lODleiuit  cuurageu' 
Nflni-nt  1*  cotirMérilti»!  de  Bar.  Penitaiit  sra 
vuytflc*  m  Tur<iulo,Mi  IlaUd,  «a  Allentai^e, 
«n  Franm,  Il  il«|>l«]ra  un  (axe  inouij  insi*  il  ' 
Ail  laDJourvf^ticut  paark*  paoTru.  F.lanI  à 
Parit,  U  ilnncutait  prta  du  PtUit-Rujal  ;  c'est 
lui  qol  Ht  (aire  t«  pMMd*  qui  encore  aujour- 
d'hui porte  «m  nom.  Vcnlanl  trtiis  ani>  il  «s- 
sliln  U  11  mémorable  Hiète  conBtituaDle  de  Var- 
tuiie ,  qui  prudaina,  l«  3  mai  ITOI,  une  nou- 
lellr  cunnlilution. 

RtD/iwiM.  (Anloiae- Henri),  né  en  1775, 
inoi'len  1133.  ËJeték  Bcriin,  il  épousa,  on  179G, 
U  princrsic  Louise-Fréd^iqua  ik  PrueaO'  En 
1813  il  deimt  cli«r  du  majorât  de  Nlcsniex  et 
J'Olyk».  U  VoDcupiiit  dn diplomatie,  el  en  iSIî  il 
■IvTlnt  lirulcnant  du  roi  ila  Prusw  dons  le  gou- 
TemeniFatdu  );raii'l-<lu('li4  de  Puhu.  Aimant  la 
musique,  U  fut  eouipoêiileur  el  eiëculaul  lrëi-r«- 
marqUiiblF. 

RtniiniLL  lUWhtt  ) ,  trtre  du  précédent,  né 
rn  I77R.  mori  en  IHM).  Kolré  au  netvico  mili- 
taire ï  l'ëpuque  de  la  fonnatkin  du  graDd-ducaé 
di?  Var^itie,  il  se  distingua  dsn«  les  campagnes 
KuivaalM,  et  en  iBli  il  l'ut  nuinmé  général  de 
dtiiaion  el  lénatcnr  palatin  du  niiuveau  rujrjume 
de  Pologne.  Après  II  rétolutiuu  poionaUe  de 
1830,  el  lorsque  le  diCtaleuT  Cbhipitki  Tul  éloi- 
gné de  m  patte,  Mkhel  Radiinili  Tul  nommé  gé- 
oétalissime  des  armées  polonaises, ;u«qu'i  ce 
que  Shniaefki  l'eùl  remplaoi. 

HtoxrwiLi.  (  Dominique),  né  eu  17S7,  niofl 
le  1 1  Duterabre  1813.  Cliarlei  It  Stanislaiî  élanl 
mort  sans   postérité,  son  neven,  Dominique, 
Htnial    li^rilier   de    nmmense   lurlune   de   la 
famille.   Dès  ea  jeuneAse  il  se    tuua  aux  [nie 
réls  de  SI  patrie,  alors  subjuguée  et  paiiàffit. 
P«r  les  trois   couru  de  Pétersbuurg     le  Bir 
lio  el  de  Vienne.   Mslgié   lea   menaces  de   la 
RuKUe,  ilquilla  la  Lilliuanie,  leva  «  intn    I 
tf  régiuienl  des  lanciers  du  nirand  lucli^  I    ^ 
«Mvie,  el  en  qiialilé  ite  colonel  il  Ot  la  ca  ni  a  n 
de  Moscou,  en  1811.  Son  régimeol,  toui  i. 
l'avant-garile  dans  la  marche  sur  Moscou  et 
l'arrtire-prde  ppiidanl  la  retra  le     fut  r 
quarante  soldais;  alor«  l'empeteur  ^apulru    I 
I  allaclia  k  sa  personne,  avec  le  gr^e  le  1 
nanl-colooel  des  clievau-tégers  (wlonais  de  Ih 
Karde.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fil  lacampaKoc 
■li^  IRI3.  A  U  tMisîlIe  de  Banau  il  fut  grièiement 
blessé  k  la  Ule,  repassa  le  Rliia,  el  muurul  k 
I.nulereicli,  il  l'ïge  de  vingl-tit  ans.  Sun  corps  fui  ' 
iNniipurtc  k  Varsovie  el  tnh-irèdani  régliaudes  i 
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Cipucias.  Hegrellé  TÎTetncnl  par  Hspoléon  et  par 
la  i^iki^ae,  il  êlail  le  d«mii'r  représealant  de* 
anciens  Itaduwîll*  c^r  depuis  sa  inurt  aucun  de 
celte  rauiillB  n'a  élé  à  la  liauleur  île  ton  dévon»- 
ment  i  la  pairie.  Léonard  Cnonuo. 


Urùa  aadilwill;  Vilai,  II»,  —  IKa- 
N  M  Joua  Ra  J^vUI ,' IsBifibni,  lifl, 
I,  nul)  eaaivlUani  :  VUu.  lui,  -  Bi- 


XABBORSi  (Sir  Benry),  panire  aoi^t,  né 
le  4  marslTâS,  iStochhridge.  village aujourd'litd 
ccmprii  dans  Edimbourg,  mort  le  B  Juillet  ISiS, 
dam  celte  vllte.  Il  perdit  Hes  parents  de  bonna  , 
heure,  cl  fut  placé  par  son  trère  ainâ  chet  un  or- 
tint.  En  peu  de  lemps  il  te  rendit  si  habile  dann 
la  miniature  qu'au  terme  de  son  apprentissage  il 
apprit  A  peindre.  Apres  s'Être  marié,  il  fini  \ 
Londres;  d'aiirËs  le  conseil  du  ei'lébre  Reynolds, 
il  alla  passer  deux  années  en  Italie  pour  perTec- 
liooner  son  éducation  en  étudiant  les  wnvre*  dea 
maîtres.  De  retour  ï  Edimbourg  (1787),  il  ac- 
qui!  dans  le  portrait  une  réputation  bTilIsole,  et 
en  1833  il  reful  de  Georges  IV  des  lettres  de  iii>- 
blease.  Parmi  ses  meilleures  productions  on  re- 
marque les  porlrailsde  lonl  Eldon,  W.  Scoll, 
D.  SIewarl,  Plsjrair,  James  Walt,  F.  Jerfrey, 
Henry  Mackeniie,  John  Rennie  et  Francis  Clian- 
trc};  on  y  ailmtre  un  Icko  fenne,  une  couleur 
riche  et  harraonlense,  na  dessin  correct,  mte 
exprcMion  pleine  de  puissance  cl  de  nottteûe. 

n*  EnalliH  CftIopçiJla  (kioir.l. 
■ABPSAET  (Jean-Joseph),  Iiislorien  belge, 
né  le  39  décembre  lîao,  à  Audenarde,  oii  il  est 
mort,  le  Ib  TéTrier  1831.  Après  avoir  Tait  son 
droilà  Loufnin,  il  devint  en  177}  gredier  de  la 
chkielleoie  d'Audenardc,  et  en  17 78  secrétaire 
des  havti-poinlrei  de  cette  ville.  Oppotd  aux 
réfarmes  Introduites  par  Jose|ih  II,  il  Tut  l'un 
des  députés  qui,  léunit  k  Bruxelles  en  1787,  si- 
pièrent  pour  la  Flandre  l'acle  de  conlédération. 
Emprisonné  k  Bruxelles  en  178!),  puis  transféré 
k  la  citadelle  d'Anvers,  il  en  sortit  k  la  demande 
des  étals  de  Flandre,  lorsque  ceux-ci  se  Irou- 
«èrenl  en  possession  du  pouvoir  après  le  bom- 
[«rdemcnl  et  l'évacuation  de  la  ville  de  Gand.  Il 
efuu  plus  tard  les  lonclions  de  conseiller  au 
conseil  privé,  auxquelles  l'ajipelait  l'empereur 
François  II;  mais  11  accepta  la  mission  de  di- 
rfger  le  renouvellement  de  la  magislnturede  ta 
Flandre  ;  il  reprit  ensuite  sa  place  aux  étale,  el 
lil  annuler  tout  ce  qui  reslail  encore  des  cban- 
céments  opérés  par  Joseph  11.  A  l'entrée  de» 
troupes  françaises  en  Belgique,  Rsep«aet  fut  en- 
Toyé  en  Zélande  par  la  cliklellenie  d'Audenirde, 
pour  y  OKltre  en  silreté  la  caïsseet  les  archives; 
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ueuf  mois  après  il  vint  rendre  à  rcs  concitoyens 
le  iléiMJt  qu'ils  lui  avaient  rx)niiê,  et  <Iont  Icft 
rrançais  ne  tardèrent  pas  à  sVnipurer.  Hostile  an 
{gouvernement  de  la  Convention  et  à  celui  du 
Directoire,  et  compris,  en  brumaire  an  tu  (1T9S}, 
à  la  suite  d'une  émeute  des  paysans,  au  nombre 
desota«;eH  choisis  dans  le  département  deTtscaut, 
il  Tut  (iétenu  à  Paris  dans  les  prisons  de  Sainte- 
Pélagie  et  du  Temple,  et  môme  inscrit  sur  la 
liste  de  ceux  qui  devaient  être  déportés  à  Cayenne  ; 
mais  après  cinq  mois  d'attente  il  recouvra  sa 
libellé.  Il  passa  alors  quelques  années  dans  la 
retraite,  puis  siégea  au  corps  législatif  de  1803 
à  1813.  Nommé,  en  1815,  membre  de  la  com- 
mission cbargtic  de  présenter  un  projet  de  loi 
fonilantontale  pour  lo  royaume  des  Pays-Bas ,  il 
proi)Osa  la  création  d*une  se<'onde  cliambre,  (lui 
fut  adoptée ,  et  il  fit  aussi  décider  (|ue  les  juge- 
ments dt'8  tribunaux  seraient  motivés.  Il  accepta 
plus  tard  la  place  de  conseiller  <rÉtat  extraordi- 
naire; mais  il  refusa  les  fonctions  de  membre  de 
la  secoii'ii'  clKiiiibre  des  états  généraux  et  des 
états  d«>  1(1  l-'lamlre.  Raepsaet,  qui  faisait  partie 
de  riii<itltut  dis  Pays- Ras  et  de  rAcadémie 
royale  de  liruxrlles ,  avait  consacré  une  grandt^ 
|)artii'  de  sa  longue  carrière  à  rétuiie  approfondie 
fie  riiistoirc  dt's  anti(iuités  et  du  dnût  de  l'an- 
cienne l'iiip.dre.  Nous  citerons  <le  lui  :  Mémoire 
sur  l'or'ujine  des  liviyes;  —  Recherches  sur 
Vor'ujinc  tt  h'  nature,  des  iuaufjurafiotis  des 
princes  soui  crums  des  dtX'S(pt  provinces  des 
Pays-iiiis;  —  Histoire  de  Vorifjine,  de  l'or- 
gnnisrJinu  et  dis  pouvoirs  des  états rjcnéraux 
et  prurincmux  des  Gnulfs^  particulièrement 
des  PinjS'Ilns^  depuis  les  Germains  jusqu'au 
seizième  siècle.  O-s  deuv  derniers  écrits  sont 
les  primipal«"i  sourci's  d'oii  Meyer  a  tiré  le 
•!'"•'  \o!iiiiii"  (le  ^ni\  llis foire  des  institutions 
judiciaires  j  —  Analyse  historique  et  critique 
de  Voriijinc  il  des  pronrès  des  droits  civils, 
politiques  et  religieux  des  lielges  et  Gauloix, 
sous  les  périodes  ninloise ,  romaine ,  franque 
féodale  et  cnulumière:  c'est  ruu\rag(<!  princi|)al 
de  rautiMir.  Ve^  tr.naux  divers  sont  reunis  dans 
les  Œuvres  complètes  de  J.-J.  liaepsaet,  sui- 
vies de  H  s  trurrcs  posthumes  ;  (land,  1S3S- 
18i0,  i;  \ol.  iii-S"  :  on  lèt*»  du  K'  vol.  se  trouve 
une  liste  de  ses  *H'i\U  imprimés  et  de  S4%  «'crits 
inrdit<;  e»-»  d.'rnii't-î  "nntau  nombre  de  soixante» 
trois.  Rrup.Mji  t  a  ilunn*'  t\*'<  articîeîi  au\  Annules 
bel'jiquts  et  ;iu  Messa^rr  des  sciences  et  des 
arts  du  ro  .aume  dex  Pays- lias.  K.  Kkunakd. 

.innuaire  Ji-  /'  /' mlrnue  r'>ha't  'Ir  lUI^tq.tf,  3*  an* 
ncr.  p.  l"».  —  ."V 'fil''  ifcrtti'.-.fjii'  tt  Ak"  jruyi/.'  3«r 
J.  J.  li'it ii^'f  { .  cil  ti'lr  .lii  l'"'"  \ol.  di*  »rs  fV.'u rrci  com- 

R.KTHKI.  Wt.lfunnij-Chiisiuphei^  savant 
alli'inand,  ne  à  s>-'.!»il/.  1»  1?  aviil  ifiri.'i,  rmirt 
le  ?s  juin  l7'?'.i.  UiV'i  maître  i";  ;>rl-  a  lena,  il 
de\iiil  gouviTn«-ur  <les  fur^e-;  a  Haireutli,  el  fut 
ensuite  prect-pteiir  de  quelq^ie^  jeiiues  nidiles, 
avro  lesquels  il  \i>it.i  plu^ieurN  puitie^i  de  l'Alîe- 
mainie.  F.n  li>Slf  il  lut  K«imme  jmiii'rseur  de  grec  . 
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et  d'hébreu  au  e;>mnase  de  Baireuth,  et  en  1C*J7 
sur-intendant  à  Neustadt  sur- Aisch;  après  avoir, 
en  1702,  suivi  comme  aumônier  le  margrave 
Clirétien-Lrnest  à  la  guerre,  il  revint  à  Neustadt, 
où  il  exerça  jusqu'à  sa  mort  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques, faisant  tous  ses  efforts  pour  arrêter 
les  progrès  du  piétisme.  On  a  de  lui  plus  de 
soixante -dix  ouvrages  et  dissertations,  fianut 
lesquels  nous  citerons  :  De  veterum  gymna- 
sio  athletico;  léna,  1G82,  in-4®;  —  De  biblio- 
thecis  universalibus,  prxsertim  iheologicis; 
Neustadt,  171 'i,  in-fol.;  —  De  historia  lilc 
varia  vitaque  scriptoribus  ;ih\i\.,  1721»  in-foI.; 
—  De  bïbliotheca  Pairum;  ibid.,  1726,  in-fol. 
Rœtbel  a  donné  une  traduction  allemande  d*£- 
pictète;  Oels,  1690;  >'uremberg,  17 18,  in-8*. 

Fick,  Gelehrtes  ûaireuth,  t.  VII.  —  Rotermund,  Sup- 
ptcment  à  JOchor. 

raewaeud  (Jac9«c5),  jurisconsulte  belge, 
né  vers  133'i,  près  Bruges,  où  il  est  mort,  le 
r*^  juin  15GS.  De  Louvain,  où  il  commença  l'étude 
du  droit,  il  passa  à  Orléans,  et  y  re^ut  le  diplôme 
de  docteur.  Il  se  fit  par  ses  (k.Tits  une  réputation 
brillante,  et  professa  en  lôG.»  et  lôC6  dans  l'uni- 
versité de  Douai.  Il  était  l'ami  de  Gultzius  et  le 
correspondant  de  Juste  Lipse,  qui  lui  donnait  le 
surnom  de  Papinicu  des  Pays-Bas.  Ses  qii- 
vrage.s ,  qui  M'parément  ont  presque  tous  obtenu 
pbiiieurs  éilitious,  ont  été  réunis  deux  fuis 
(/.  Rscvardi  Opéra;  Francfort,  1C22,  2  \ûl. 
in- 12,  ot  Lyon,  1C*U,  ?  vol.  in-h"). 

U-  Mire.  EU^jia  bcljica.  —  Paquot,  Mt  moires,  XVI. 

EAFFAE1.L1  (Ciuseppe),  magistrat  italien, 
né  le  :'.G  fe\rier  I7.)i),  a  Catanzaro,  en  Calabrc, 
mort  le  20  fc\rier  182r»,  à  Naples.  11  étudia  la 
pbilosopliie  et  le  «Iruit  à  Naple.s,  et  entra,  d'aprè.-^ 
le  Ci)nseil  de  Tanucci ,  dans  la  carrière  du  bar- 
reau. Dès  la  première  affaire  qu'il  plaida,  il  ren- 
contra un  succès  (|ui  décida  de  son  avenir  (177u)  : 
cbargé  de  la  défense  d'une  femme  accusée  de 
.surc«'llt'rie,  il  parvint  uon-S(>ulement  à  la  faire 
acquitter,  mais  reIo<|uent  mémoire  qu'il  rédigea 
à  cette  occa>ion  fut  inséré,  par  ordre  exprès  du 
roi  Ferdinand  IV,  dans  le  t.  I\  de  la  Coilezîone 
délie  scritlure  di  reyia  yiurisdizioue.  De- 
venu l'un  deA  avocats  les  plus  u(xu|>és  de  Napics, 
il  fut  surtout  recberclié  par  les  communes  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  leurs  S4.>igneurs,  et  dans 
resi»ace  de  quebpies  années  il  en  défendit  780, 
qui  redamaient  cunire  l'abus  des  droits  fi-odaux. 
Lors  de  la  rentrée  des  Bourbons  à  >'aples,  il  fat 
exilé  (  17î<U  ,  et  alla  s'établir  à  Milan,  où  en  1801 
il  succéda  à  Beuaria  <Ians  la  cliairc  de  droit 
public.  Lu  l8<.Oil  ^ie^i-a  dans  la  commission  lé- 
gislative <lu  royaume  d'Italie.  Rap|ielé  à  ?(aples 
parle  roi  Murat.il  devint  prtxiireur  général  près 
la  rt'Ur  de  raH<;;ition  i»us  ,  et  conseiller  d'ttot 
islO  ;  eu  .sa  qualité  de  prt^ident  île  la  section 
lie  lt*gi<«litlii)n,  il  traduisit  en  italien  le  Coile  dvil 
fraiiÇrfi^;  niai<k  son  trit\dil  n'obtint  {tas  l'ai^pro- 
Italion  du  gou\f'rnement.  Kn  1814  le  con$etl 
d'klat   fut   ;>upprimi-;  Raftaelli   passa  dans  le 
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M»  rinpiai*  puur  M  telirw  *  la  r»lrpacn<-  : 
pHiuitMl  oanafia  a  jwur  titre  Aaniuff im 
]tafi!  (X»plr*.  ISIO-lRaa,  i  roi.  in-s-l;  >■ 
iTooit  OM  moraln  ikmw,  ua  gfiwl  nmriur 
l'IunMnJW.  iki  |«ii!i**s  MgrmMit  cvi-niii. 
criK'iMtuil  il  Ml  liivB  iDMrieur  It  Ucccjiiu  • 
Filwi{pu1.(|i('i]  »>*[  pToparf»  pour  inuilt'li'i 
>l  xua  rrudillon  c»t  lutc,  •»  >um  uunqi 
4e  UritMit. 

rtM  dt  jvamii,  ïii.  -  lit: 


M».  pi'iBlro 


llalicnne  CoWi.  Élève  de  Filippino  Lippi,  Bif- 
faellino  donoa  dans  ss  jfiiDeesc  des  espéranees 
qu'il  ne  réalisa  p*«  eDtiÈrefnenl,  el  aiail  de^usi! 
pliid  pïut-ftre  qii'aacua  aulre  peintre  i  il  arait 
inAiiie  soD»  pluHt'un  rapporta  amélioré  la  nu- 
niLTC  lie  MNi  mallre-,  il  Bt^it'iitrtoul  su  dooner 
plus  de  grlce  à  set  Ifites,  pi  js  de  inoêlteai  à  ses 
draperies.  Halhcureusemeal,  arrlTé  1  un  cirUiu 
ilriiré,  «on  lalrol  ne  Til  plus  que  décliner.  BicDUt, 
suri'liari^é  de  famiUe,  RalTaelliiui  travailla  vile 
el  II  tII  prii  ;  il  tomba  dans  rouhli,  el  Diortdans 
l'aliirrlion  el  la  inittre.  il  Tul  toUné  sana  pompe 
danï  IV^lise  de  Saiot-Siioon. 

La  plupart  de  ses  Tresquei  à  florciue  o'tiit- 
tent  piiu;  le  tabernacle. où  il  aTtil  représenté  £<] 
Virrge,  tainte  Catherine  el  laiale  Barbe  au 
coin  d'une  maison  prés  du  pont  alla  Carraîa,  a 
été  refait  par  Coùdo  Uliveili;  les  peintures  qu'il 
«Tait  exiïculées  pour  lei  re1î|peu»e4  de  Saint- 
Ceorgrs  et  pour  lu  diapelle  du  Brancacci  ï  l'é- 
j>1lte  dtl  Carminé  ont  également  disparu,  Nous 
Miiiiiiea  pliia  lieureux  pour  une  iluUiptîeation 
lies  pniiii  qu'il  iiett>nil  aussi  à  PloreBce  dans  le 
r^fm^luirc  dR  Sainte-Marie  des  Anges  ;  mais  c'est 
k  Rome  rgue  noua  devons  clierclier  son  clief- 
d'n-inre.  Dan«  l'i^liwde  la  Miafrva,  k  lavoAle 
de  la  chai  elle  Carafla,  dont  les  )>aroU  avaient 
••U'  clécof*e«  par  Filipprno  Lippi,  RalTaellino  a 
peint  un  Clurur  d'angei  qui  justifie  le  surnom 
de  d'I  Garào  (de  la  Grice)  qui  lut  aiait  été  dé- 
rernr  par  ses  conlemporains. 

l'armi  «es  tableaux  à  l'huile,  on  igiwre  ce 
qu'est  deTenu  celui  que  ntenlionne  Vaaari  el  qui 
jiiirjli  «i«r  été  un  des  principaux,  celui  qui 
repréwnUit  la  Madone  et  plusieurs  saints,  cl 
q-i'il  aurait  peint  pour  le  mallre  autel  de  l'église 
iiu  couvent  deSaint-Salii  hors  de  la  porte<i(/<i 
rrore  ;  mais  nous  possédons  encnre  -.  i  Klorener, 
d.in-  la  paierie  publique,  le  portrait  de  Frà 
l'aolo  Sarpi,  de  Bellune,  et  une  Madone  dans 
un  paijiage.  et  à  Sai nie- Marie-dé^- Anges,  Saint 
Hoth  et  saint  Ignace;  i Rome,  Im  Sitparation 
d'flanu  el  de  Jacob;  k  Paris,  au  mutëe  du 
Louvre,  un  Couronnement  de  ta  Vierge;  ta(\a. 
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■0  masée  de  Berlin,  TroJf  lUadone*  et  un 
ChTisI  au  tombeau  entre  saint  Jérôme  et 
latnt  FrançoU.  E.  B—  n. 


ChUb  tt  rmns. 

BAFrAELLinO   Dk  ■KGGIO.    POV-MOTU. 

mtrwB.1  (str/ano),  antiquaire  italien,  né 
le  II  septembre  I7lî,  ï  Orbilello  (ToacUne), 
ntoil  en  17SS,  à  Rome.  Admis  en  173S  dana  la 
Compagnie  de  Jésos,  Il  professa  pendant  vingt 
ins  la  rhétorique  au  séminaire  de  Rome,  et  le 
dislingna  par  aes  vertus  et  par  ses  connaissances. 
Outre  trois  tngédies,  on  a  de  lui  :  Dtuerla- 
ilone  toprail  Crise  di  M.  Paeiwio  (Rome, 
1770,  in-4*), travail  philologique  sur  Ik  trag- 
menû  de  la  trahie  de  Chrysif  ;  DiisértasioBe 
sopra  Apollo  Pizio  (1771);  Osseriasioni  <ir> 
pra  ttIcHtii  antichi  nonumenli  nella  tilta 
Àlbani  (I77M779,  in-Iol.,  lig.),  qui  font  strite 
OUI  Mon  Hmcnfi  iR«dlCI  de  Wiocbelmann;  et 
beaucoup  dedisaertitiona  isolées  sur  les  antiqui- 
tés de  Rome. 


KAPFBIIBMJ.BKLIIX  Unloine- Dominique), 
ingénieur  tranfsis,  né  le  4  sont  1770,  ïVer- 
aailles,  mort  le  11  avril  1843,  à  Paria.  Son  pire 
avait  un  emploi  dans  la  maison  civile  du  roi. 
Après  avoir  Tait  ses  étude*  dans  l'univenilé  de 
Paris,  U  entra  dan*  le  corps  des  ponts  et  cliaus- 
Bées,  el  Tut  attaebé  comme  ingénieur  h  l'expédi- 
tion d'E^pte  ;  c'est  t  lui  que  Tut  conAée  û  re- 
eonnakaance  de  tous  les  pajs  entre  le  Nil  et  la 
mer  Etouge.  Employé  sons  l'empire  aux  Iravanx 
d'amélioration  du  port  d'Ostende,  il  j  dirigea  la 
GonetruiiioD  de  l'écluse  de  chasse,  qui  Tut  re- 
gardée comtne  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce 
genre  en  Europe,  En  IS4î  il  Tut  nommé  inspec- 
teur f;énéral  des  pmia  el  chaussées. 

Raffeueau-Delilg  (JHre) ,  botaniste,  frère 
du  précédent,  né  le  23  janvier  I77B,  à  Versailles, 
mori  t  Monipellier,  le  5  juillet  ISM,  s'ap- 
pliqua à  l'élude  des  plantes,  souk  la  direction 
de  Lemonnier.  Associé  en  t79B  au  corps  des  sa- 
Tanls  qui  fil  partie  de  l'expédition  d'Ëgjpte,  il 
filt  cliargé  du  Jardin  d'agricullure  et  de  nalura- 
llsalion  du  Caire.  Eu  1B03,  il  eut  une  mission 
scientifique  pour  les  Ëtals-Unis,  et  ;  denenra 
jnsqu'en  1607,  avec  le  titre  de  vice-consnl  dans 
la  Caroline  du  Nord.  Il  fil  des  envois  considéra- 
bles de  graines.  Tonna  on  herbier  des  plantes 
nouvelles  et  rares ,  et  donna  les  graminées  qu'il 
avait décDu vert ea  i  Palisot  de  Beauvois,  qui  lésa 
publiées  dans  son  Agrostograp/tir.  Pendant  son 
séjour  à  New-York,  il  j  pril  le  diplAme  de  mé- 
decin-chirurgien. En  ISIS,  il  oblint  la  cbaire  de 
botanique!  la  faculté  de  Montpellier,  qu'il  occupa 
jusqu'àumDrt.urulmembre  de  l'Institut  du  Caire 
ctcarréfpoodantdel'Académtciles  sciences.  On  a 
de  lui  :  Onpulmonarg  consiimplion  ;  New- 
York,  ISû7,  ia-S'i— Sar  tes e/fel' de  t'upas 
lieuté  el  te$  dicerus  espèces  de  itrgehno*; 
Paris,  1803;  —  Centurie  des  plantet  d'Afriqvt 
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du  Voyage  à  Méroé  de  Cailliaud;  Paris,  1827, 
ÎQ.go .  —  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles^  dans  les  Mé- 
moires de  rinstitut  (savants  étrangers),  le  Bul- 
letin de  la  Société  d'agriculture  de  VHé- 
raultf  etc.  Il  est  surtout  connu  par  la  Flore 
d'Egypte,  qui  fait  partie  de  la  Description  de 
cette  contrée. 

H.  Daniel  de  Saint-Anthoioe,  Biogr.  de  Seine-tUOiie. 
—  U.  Sarrut  et  Salal-Edme,  Ilomnus  du  Jour,  L  V, 
!'•  part, 

nk¥VE7iEh(Anne'Jean'Baptisle),  voyageur 
françjiis,  né  à  Versailles,  le  26  avril  1809,  mort 
le  12  juin  18J8,  à  Sainte-Marie  de  Madagascar, 
outra  dans  Tadministration  de  la  marine  en  1825. 
Préférant  la  vie  active  du  voyageur  au  travail 
sédentaire  des  bureaux ,  il  navigua  de  182C  à 
1842  sur  r Alerte,  VOrythie,  Le  Styx,  Vin' 
dienne.  Le  Voltigeur  et  V Crante.  Dans  ces  di- 
verses navigations,  il  visita  les  Antilles,  le  Bré- 
sil, les  États-Unis,  Alger,  Madagascar,  Bourbon, 
les  côtes  d'Afrique  et  quelques  autres  fiays. 
Parti  de  France  en  1843  pour  le  Sénégal,  il  était 
à  peine  débarqué  que  le  gouverneur  de  la  colo- 
nie le  nommait  membre  d'une  commission  cliar- 
géc  d'explorer  la  rivière  de  la  Falémé,  l'un  des 
affluents  du  Sénégal,  ainsi  que  les  pays  du  Bon- 
dou  et  du  Bambouck.  Les  principaux  résultats 
de  cette  mission,  qui  dura  sept  mois,  furent  la 
conclusion  d'un  traité  de  commerce  avec  l'al- 
roany  du  Bondou,  rétablissement  d'un  comptoir 
sur  la  Faléinô,  la  reconnaissance  exacte  du  cours 
de  cette  rivière,  et  la  solution,  d'après  des  don- 
nées entièrement  neuves,  de  la  question  de  jonc- 
tion des  cours  supérieurs  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie.  La  commission,  composée  de  cinq  mem- 
bres, avait  promptement  été  réduite,  à  trois  d'a- 
bord, h  deux  ensuite,  |»ar  la  mort  de  son  chef, 
M.  Iluard.  Rentré  lui-même  malade  en  France, 
Raffenel  fut  cliargé  par  le  ministre  de  la  marine  ; 
lie  coordonner  les  divers  travaux  de  la  commis- 
sion, travaux  qui  étiiient  presque  exclusivement 
les  siens,  et  il  les  publia  sous  le  titre  de  : 
Voyage  dans  V Afrique  occidentale,  compre- 
nant ^exploration  du  Sénégal  depuis  Saint-  . 
Louis  jusqu'à  la  Falémé  au  delà  de  Bakel;  j 
de  la  Falémé,  depuis  son  embouchure  jus-  \ 
qu'à  Sansanding  ;  des  mines  d'or  de  Kéniéba  \ 
dans  le  Bambouck;  des  pays  deCalam,  Bon-  i 
dou  et  Woolli;  et  de  la  Gambie,  depuis  Ba- 
racoitnda  Jusqu'à  l'Océan;  Paria,  1846,  in-8»  . 
vi  allas  in-4'*.  L'esprit  de  saine  observation  que 
révélait  cette  relation  détennina,  en  1Sî5,  le  mi- 
nistre de  la  marine  à  charger  Raffenel  d'une 
nouvelle  mission,  dont  il  avait  conçu  le  plan  dans 
le  cours  même  de  son  premier  vuyage.  Stimuié 
{AT  !«'  ilésir  de  |>énétrer  plus  avant  dans  \e  con- 
tinent africain ,  il  voulait  le  traverser  de  l'est  à 
l'ouest,  entre  les  fiarallèles  <lc  10  à  U**  d<*  lat. 
nord ,  c'ost-à-dire  dans  la  zone  la  plus  étendue 
en  latitude  et  l'une  des  moin3  connues  de  cette 
partie  du  monde.  Seul  cette  fois  il  entreprit  de  i 


traverser  TAfrique  du  Sénégal  an  bassin  du  Kiii 
mais,  parvenu  aux  limites  du  SIégo,  il  fut  trahi 
par  ses  guides,  et  livré  aux  Kaartans,  qui  le  re- 
tinrent huit  mois  prisonnier.  Lorsqu'ils  lui  reo- 
dirent  la  liberté,  ils  le  dépouillèrent  de  ses  effets 
et  des  objets  dont  il  s'était  muni  comine  moyens 
d'échange  ;  mais  beoreosement  pendant  sa  cap- 
tivité il  avait  pu  mettre  en  œuvre  les  matériaoi 
de  son  Nouveau  voyage  dans  le  pays  des 
Nègres,  suivi  d'études  sur  la  colonie  du  Sé- 
négal, et  de  documents  historiqttetf  géogra- 
phiques et  scientifiques  (Paris,  1850,  1  ¥ol. 
in-8*,  avec  carte  et  vignettes).  Non-seulement 
cette  relation  renferme  un  tableau  complet  de 
Tétat  social ,  moral  et  politique  du  Soudan  occi- 
dental, mais  elle  contient  en  outre  d'utiles  re- 
flexions sur  les  réformes  et  améliorationa  à  in- 
troduire dans  le  gouvernement  do  Séné^.  Raf- 
fenel y  a  joint  une  bonne  carte  du  Kaitha;  et 
d'après  les  traditions  qu'il  a  recueillies,  il  fau- 
drait attribuer  aux  Peols  une  origine  oedden- 
tale,  ce  qui  conduirait  à  modifier  les  idées  <|o'oa 
s'était  faites  de  leurs  migrations.  Rlchanlsoa 
avait  voulu  l'avoir  pour  compagnon  dans  sa 
prande  exploration  de  l'Afrique  centrale;  miù 
Raffenel,  malgré  ses  désirs,  ne  put  répoôdieà 
l'appel  du  voyageur  anglais,  et  abandonna  aimi 
au  docteur  Barth  la  part  de  gloire  que  hd  don- 
naient droit  d'espérer  sa  sagacité,  Tétendoe  de 
ses  vues  et  son  caractère  résolu.  Nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  à  la  snitede  son  pre- 
mier voyage,  il  fut,  après  le  second,  char^gé  pen- 
dant quelque  temps  de  l'administration  du  quartier 
de  Dinan,  et  nommé  en  1855  au  gouTcnemml 
de  Madagascar,  où  plus  d'une  fois,  notammcnC 
lors  de  l'ouragan  de  1857,  il  eut  occasioa  de  dé- 
ployer le  sang-froid  et  la  rare  énei^ie  qui  for- 
maient les  traits  distinctifs  de  son  caractèit. 

P.  LeroT. 

Bulletin  de  la  Société  de  Céoifrapklê.  -  A«vw  rato- 
nialf,  18U  et  IWI.  —  Moniteur  unicenH,  tl  |aUkC  tSHL 

RAFFBT  {DeniS'Augusle-MarU)^  péaÊn 
et  dessinateur  français ,  né  à  Paris,  le  1*'  mais 
1804,  mort  à  Gênes,  le  16  février  I8IM).  Il  n'a- 
vait guère  que  dix  ans  lorsque  son  père,  soldat 
de  la  république,  puis  employé  de  la  puate,  pé- 
rit assassiné  dans  le  bois  de  Boulogna  (1).  Rerté 
à  la  charge  d'une  mère  réduite  à  vivra  de  san 
travail,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  tour 
neur  en  bois,  et  fréquenta  chaque  soir  des  eoms 
de  dessin  ;  bientôt  il  entra  dans  un  atelier  de 
décoration  sur  porcelaine.  Sur  les  bancs  du  cé- 
lèbre atelier  de  Suisse  où  se  sont  assis  prcsqnr 
tous  les  artistes  de  sa  génération ,  RafTct  s'était 
lié  avec  plu>icurs  élèves  de  Cliariet;  cen-d 
présentèrent  à  leur  mat  Ire  leur  jeune  condisciple. 
Cinq  ans  plus  tard  il  entrait  dans  l'atelier  de 
Gros,  et  il  concourut  vainement  en  tS29  cl  en 

{V  ^n  iHirlr.  AVo/Ji  a\FrEr,  ronouodallra  TMini 
le  bal*. lion  de  U  garde  nalioiule  de  la  butte  des  MaaOw; 
o  ci>ndiiite  peadanl  lei  )nurnert  de  pralrul  et  éÊ  fti*- 
niinal  lui  «  jlut  le  «rjde  d'adjudant  gesefil  rbef  de  U*- 
gade  et  le  cumnandeiiicat  proiMoIre  de  la 


U5  BAFFET  — 

1B30  |KHir  U  prix  lii  Rmae.  On  Mit  au  muincnl  , 
de  It  vogue  nwulre  ili  l«  iithoRrai>lile.  RalT<-t 
ntall  ^ludlA  clin  ChJrlrt  le*  procMéa  du  Av^iiv  ' 
«ui  pitrre.  tt  ilf«  IBîS  II  av»il  puUic  quel^iucs 
MtunpM;  ilrjHili  lu»  il  lil  r^Ilèrvini'nl  \ii- 
nllre  di»qi"  »nn*e  àt»  tlbuEna  presiiue  evclu- 
•Itimcnt  DomiKMM  (te  Aajd»  tnllltaires.  On  sait 
quels  tuctit  mtritH  obtiatval  U  iiluparl  -ie  n-^ 
plucliMl  unci^poqiie  oA  Ira  MM*«uJrs dr rem- 
pli riTf*»*»!»»^'»' "l*!" ''P*"'pl*'*« '''''**'''"■" 
raid.  UiimtAl  Rin«l  iml  t  princ  luRIre  »a\  -k- 
naa-irt  «e»  llbralm;  Il  fournil Hes  dusiussiii 
CItantoni  dt  Beran^rr,  av\  Jimrnttt  de  la 
r*n>lulton .  It    Iai    AViim'-iH.    aux  Œuirts   île 


perdit  ïucuRC  ixjMsiun  de  rclrtcri  lea  taiu 
kànx\tM  des  Iroupu  Trançaiiiet.  C'est  ain^i  qu'il 
publia  les  ptiucipaui  épiiodea  du  uége  d'An- 
lert, doDtlei  croquii avaient éUrii 11 d'iprès u- 
lure;  plut  tard  H  mil  au  jour  lel  deux  Siéga 
dt  Conitantine  (I).  VExpédtlicn  dis  Porttt  de 
fn,  le  Siig*  dt  Rome  (18i9).  L*  inort  le  wr- 
prit  au  iDaneal  oii  il  méditait  une  tnlte  de 
plaDch««  rappelant  lea  Taits  mèataMt*  de  la 
campaRDe  d'Italie  (1659).  Eu  IS37  et  1849  ilaTait 
rail  partie  de  deui  expédltloan  leiealifiqoe»  à  la 
Itte  desquelles  le  cunite  Dernidofr  partoorol  lei 
PriDcipaulés  duiuliieanes,  la  Kuasie  méridloiule 
et  la  Crimée  d'une  part,  de  l'autre  le  littoral  de 
l'ttpagne.  Let  «Hiieniri  artistique*  de  oMdeax 
voyage*  ont  paru  dan*  dlTersea  pobUeitk»*, 
mai*  principalement  duu  le  Vogaçt  du  comte 
l>emidi>ir  {!.). 

S'il  est  vrai  que  un*  lortir  d'un  cadre  re*- 
Ireiot  on  [lulsseèlre  un  (;rand  artiste.  Ralfeldoil 
être  iDcou lesta blement  compté  au  premier  rang 
parmi  ceu\  de  notre  temps.  Il  a  composé  avec 
autanl  deguûl  que  d'esprit  et  des&lDéaTec  talent 
des  sujets  pteint  d'origiDalité.  Qui  de  nous  eat 
resté  froid  devant  ses  grognardt  et  ses  sol- 
dai de  la  république  >  Qui  de  nous  a  contemplé 
sans  érnolioo  le  Bataillon tacri  de  Wattrioo, 
le  Corrt  tnfoneé,  les  Charges  des  chasieuri 
d'A/rtqat,  le  Bataillon  cOTTé  de  Changar- 
nitr?  Qui  de  nous  enfin  n'a  pas  rêvé  en  voyant 
sortir  de  leur*  lomtieBux  pour  la  Grande  reçut, 
ou  lu  tluil  du  cinq  mai,  les  Hers  soldats  du 
moderne  César?  RalTet  avait  été  décoré  de  la 
région  dlMoneur  en  ist9.  Fji  mai  ISW  ou  a 
fait  deux  tentes  de  sesdessins.  Études  peintes,  li- 
t  hi^rapliies ,  etc.  ,garaissantsonateiier;tlamémc 
)>l>oque  MM.  Furse  ont  vendu  les  aquarelles  et 
dessins  exécutés  par  Baflel  pour  leur  m.iisun.  Un 
■le*  arais  el  admirateurs  de  RafTet,  M.  Giaco- 

M)  In  IlliwiniplilH  da  nimi  de  iWiint  oui  nt 
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metti,  doit  publier  proditfiieinent  le  CalaUigv» 
de  Vauvre  de  RaHet.  H.  R-n. 

a.  Bry.  Ëaiftl,  la  vit  H  ta  muvra  ;  Piru,  IMi,  m.  ••, 

1»  lilllit  IMI.  -  càuieiuei  ilri  ceniri  /alla  atrH  ù 
iMttt  Kmjfrt.^  RmieitlInKatU  furltealIcTz. 

■AFFLKB{SirrAomai5(a>nrard),  vojagenr 
rtàdmiaiBlrateur  angiai*,  né  le  â  juillet  17BI, 
i  bord  d'un  oailre  qni  se  troarait  alors  en  vue 
delà  Jamaiitae,  mort  le  t  juillet  I8ie,i  Hlgli- 
wood-HÎIL  II  «taîl  fil*  de  Benjamin  Baffles, 
l'an  des  pin*  anden*  capitaines  marcbaad*  dtt 
Londrei.  Vitté  au  coll^  de  Uammcrtiuith, 
Il  Interrompit  1  quinze  ans  le  cours  de  *es 
études  pour  entrer  comme  surnuméraire  dans 
les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes.  Son 
iMe  el  son  Intelligenee  des  afTairea  attirèrent 
raiieatlon  sur  lui,  eten  [805  il  Tut  envojé  dans 
l'Ile  de  Poula>PJnanfi,  que  la  Compagnie  venait 
d'annexer  ï  ses  po«te*tions ,  avec  le  titre  de 
sous-secréUire  du  gouverneur.  Les  service*  qu'il 
rendu  lui  valurent  bientdt  celui  de  secrétaire 
principal;  mais  l'Insalubrité  du  climat  et  l'ardeur 
avec  laquelle  il  s'était  livré  ï  l'étude  altérèrent 
si  gravement  sa  santé  qu'il  lut  obligé  de  se  re< 
tirer  1  Malacca  (  1 808}.  U  U  rencontra  un  grand 
nombre  d'Orfentiox  originaires  de*  liée,  deSiam, 
de1aChlne,du  Japon,  etc.,  s'entretint  llbreinent 
avecenx,  eteo  ohtiot  sor  les  nMeura,  le  commerça 
el  le«  productions  de  lenn  pays  respeclHt,  nne 
foule  de  rensdgHsneBts  dont  II  tira  portl  dans  la 
suite.  EniSa9  11  puhtit  son  premleress^UU^raire, 
On  tht  Malag  nation.  Lord  Hjnto,  iloragou- 
Tcnteur  généra)  de  llnde ,  fui  frappé  de*  tocs 
élevées  el  du  talealderantenr  ;  il  le  nûiida  suprè* 
de  loi  h  Calcutta,  et  songea  un  loitsnt  i  i'em- 
ployer  dans  l'administration  des  Holuquet.  De 
son  câté,  RafDes  loi  représenta  si  vlTemenl  Ici 
avantagea  qu'on  pouvait  retirer  de  la  conquête  des 
rolouies  boilandaises,  qu'une  expédition,  qu'il 
prépara  el  dont  il  lit  partie,  Fut  dirigée  contre  Ba- 
tavia {181 1).  Après  la  soumission  de  celte  ville, 
il  fut  nommé  lieuli'nanl  gouverneur  de  Java  et 
de  ses  dépendances,  et  conserva  ce  posie  iro- 
portanl  jusqu'à  la  reslitution  de  l'Ile  à  ses  an- 
ciens irassesseurs  (lel6).  Durant  les  cinq  années 
d'un  pouvoir  presque  dictatorial ,  il  déploja  de 
ractivité,de  l'éneriûCi  et  montraundësirréel  d'a- 
méliorer le  sort  des  colons  et  des  indigènes.  Il 
rélorroa  toute  l'étonomie  du  gouvernement  ainsi 
que  te  sjslème  judiciaire ,  et  abolit  entièrement 
l'esclavage.  Sa  promple  fortune  lui  suscita  des 
ennemis  :  on  critiqua  ses  changements  et  ses 
actes  ion  les  attribua  i  la  turbulence  et  à  la  va- 
nilé;  à  la  suite  d'une  enquête  précipitée,  on  le  rap- 
pel*. La  cour  de*  direcleurs,  mieux  renseignée, 
rendit  justice  i  son  déslatéressement  et  ï  sci 
lumières,  et  le  laissa  t  son  poste.  Radies  consacra 
une  bonne  partie  de  son  temps  ï  faire  des  re- 
clierche*  sur  lea  productions  nalurelics  de  Java 
ou  de*  excursions  dans  l'inlërieiir,  et  A  recueil- 
lir des  renseignements  sur  la  géologie  el  la 
géographie,  sur  les  mines,  les  antiquités  el  lea 
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hal^tudes  des  diverses  peoplades  indigènes,  i 
Tous  CCS  précieux  matériaux  lui  servirent,  à  son  ' 
retour  en  Angleterre ,  à  écrire  l'Histoire  de 
Java.  Créé  chevalier  par  Georges  111,  à  qui  il 
avait  dédié  cet  ouvrage,  il  s'embarqua  de  nou- 
veau avec  le  titre  de  gouvemenr  de  Bencoulen 
(  Sumatra  ),  cheMieu  des  possessions  anglaises 
dans  Parchipel  des  Indes  (octobre  1817).  Du- 
rant un  séjour  de  six  années,  il  prit  Tinitiative 
(le  nombreuses  réformes, qui  n'échappèrent  pas  j 
à  la  critique ,  celle  entre  autres  de  l'émancipa- 
tion des  esclaves.  Dès  1818  il  signala  au  gou-  i 
vememenl  la  magnifique  position  de  Singapour, 
et  y  établit  les  premiers  colons;  aussi  peut-il 
(^tre  considéré  à  bon  droit  comme  le  fondateur 
de  cette  ville,  qui  compte  aujourd'hui  plus  de 
soixante  mille  habitants.  Ce  fut  en  vue  «le  cet 
établissement,  dont  il  avait  pressenti  rim[K>r-  . 
tance  i>our  le  commerce  de  l'extrême  Orient, 
qu'il  conseilla  de  conclure  le  traité  de  1824  par 
lequel  TAngleterrc  cédait  à  la  Hollan<Ie  les  ter- 
ritoires qu'elle  possédait  à  Sumatra  et  dans  les 
lies  voisines,  on  échange  de  Singapour  cl  de  Ma- 
lacc^.  Bien  que  doué  de  grandes  capacités  ad-  ' 
TTiinistratives,  Raflles  a  princii>alement  dû  sa 
n'putation  aux  patientes  re<:herches  qu'il  a  faites 
sur  les  pro^luctions  naturelles  de  Sumatra  ainsi  I 
qu'à  ses  découvertes  zoologiques.  Durant  une 
de  ses  excursions  dans  l'intérieur,  il  trouva,  en 
rompa:^nie  ilu  savant  Iwlaniste  Arnold, la  Ueur 
{jijîanlosque  parasite  qui  reçut  le  nom  de  Rnffle- 
siu  Arnohliî.  Vxi  1K20  il  envoya  en  Angleterre 
uni'  riche  collecti(m  d'animaux  empaillés ,  qui 
sont  placés  dans  le  cjd>inet  de  la  Société  zoolo* 
gi({ih'  lie  Londres.  Les  fatigues  causées  par  ses 
tr.iNaux  et  ses  voyaj'i's,  l'influence  délétère  du 
climat ,  la  mort  de  plusieurs  amis  et  de  quatre 
de  ses  enfants  lui  lirent  di-mandcr  son  rap|H>l.  H 
prit  passaj;e,  le  'X  février  lh?/i,  à  bord  de 
La  lifiiommce  pour  rc\enir  en  turope;  mais 
ail  bout  de  quelques  jours  de  navi^tiun  le  feu 
('(  ata  sur  le  Witimcut,  et  C4)n>uma  presque  en 
cntitT  la  colliH'tion  d'objets  d'histoire  naturelle  et 
lie  inadMi  lUx  de  toutes  sortes  (|u'il  a\ait  réuin's 
l>t)iir  i-crire  une  histoire  de  la  Malai^ie  ;  sa  |H^rt«> 
Idtale  en  celte  catastrophe  fut  évaluée  à  près 
li'nn  ileiiii-million  de  francs.  Forcé  de  regagner 
l'encouleii ,  il  \  resta  jusqu^au  mois  <ravril  sui- 
vant. De  retour  dans  son  |>ays.2î  août  ls')A),  \\ 
fonda  la  ZonUigical  soctcty  et  en  fut  le  premier 
pn'NÎdent.  Il  mourut  d'une  attaque d'a|K)pie\ie,  à 
l'à'^e  de  quarante-cinq  ans.  On  a  «le  Raflles  : 
.ynfnyan  mi^ce/Mn/es;  Bencoulen,  1823,  iu-8"; 
—  /iisforij  of  Java;  Londres,  1817,  2  vol. 
in- 4";  Irad.  en  français  par  Marelial  (Descrip- 
Iwti  fjrnnraphiqite,  htstorique  et  commer- 
{•//;/"  rfr  ./rt?7J  ;  Bruxelles,  lS2i,  10  livr.  in-i' )  : 
ci't  ouvrai»!'  a  élé  composé  avec  JohnC'raurord, 
ancien  résilient  a  la  cour  des  >idtan<  de  Java  ; 
on  altriliue  la  partie  liiNtori<pie  à  un  sa\ant  ja- 
vanais ;  —  des  .}f(  moins^  insi're^  dan>  Un  ,l.wa- 
(ic  rrsecrcftfs.  nol.iinment  celui  qui  a  fiour  i»b-  . 
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jet  les  lois  maritimes  des  Malais.  Sa  seconde 
femmes  donné  à  la  Société  asiatique  de Londrei 
la  collecUon  des  manuscrits  javanais  qu'il  avait 
formée. 

Lady  RalUtc,  UèwuHr  tf  tir  S.  Rwêet,  ^  TMe  EwfUik 
c^elopaedia  —  Journal  asiatique  <f#  Paris,  Itrrkr  cl 

man  183S.  et  Juillet  1S4«. 

RAFFROH  DUTROfnLLBT(AliCOfas),  OOQ- 

Tentionnel  français,  né  en  1709,  à  Paris,  o«  i 
est  mort,  en  1800.  Longtemps  attaché  au  banea 
de  Paris,  il  avait  quatre-vingt-trois  ans  lorsqal 
fut  élu  député  de  Paris  à  la  CouTentioD,  où  H  te 
montra  ardent  républicain.  Il  pressa  le  jugei—t 
de  Louis  XVI,  et  vota  pour  la  mort  sans  appel  ■ 
sursis.  En  janvier  1794,  il  proposa  la  Teole  pv 
petits  lots  des  biens  des  émigrés.  Il  s^oeeops 
surtout  des  questions  de  législation  et  de  finanosL 
f^s  excès  de  la  révolution  le  ramenèrent  à  des 
idées  modérées,  et  après  la  chute  de  la  montagne 
il  insista  pour  hâter  le  jugement  de  Carrier  et  de 
ses  co-accosés,  et  se  prononça  contre  Barère, 
David  et  Lebon.  Devenn  membre  du  Conseil 
des  cinq  cents,  il  présida  la  première  séanee 
(9  mars  1796)  comme  doyen  d'âge,  et  s'élen 
contre  le  luxe  des  fonctionnaires  publics,  Is 
folles  dépenses  et  les  vêtements  somptueux.  II 
sortit  du  conseil  le  20  mai  1797. 

Biographie  moderne  (1B06).  —  Jay,  Jooy,  ctc, 
noMV.  des  amtemp. 

RAFi  (....),  luthier  lyonnais  du 
siècle,  qui,  contemporain  et  ami  de  Clément  Ma- 
rot,  fabriqua  pour  ce  poète  une  musette  d'à 
genre  nouveau,  ou  plutôt  un  chalumeau  à  den 
tuyaux  qui,  par  le  fait,  n'était  qu'une  réminis- 
cence d'un  instrument  grec  du  même  genrv,  ins- 
trument qui  a  été  complètement  *>>yn4ftBii» 
Rafi,  quoique  vanté  \^r  quelques  poètes  de  son 
temps,  ne  semble  avoir  exercé  aucune  influcBce 
sur  Tart  musical. 

Brreliot  du  Lut,  Biographie  Igonnaisa. 
BAFisi  (  Gaspard),  ministre  protestant,  né  à 
Réalmont  (Tarn),  dans  le  seleièioe  siècle.  Il  pos> 
sé<lait  à  Brens  un  domaine  qui  servit  plusicnn 
fois  de  lieu  <le  réunion  aux  protestants,  et  qm 
est  encore  désigné  aujourd'hui  «lu  nom  de  ië 
MinistrariQ,  On  a  de  lui  :  Lt  Despauière  «a 
l'ers  français;  lii»,  in-8'*. 

Naynl,  Biographie  raitraise. 

l  BAF!f  (  Charles-Christian  ) ,  ardiéulofM 
danois,  né  en  I79â.  à  llruhesborg,  dans  IHedt 
Fionie.  Apris  avoir  étudié  le  droit.  Il  s'adonna  à 
des  recherches  ap|)rofondies  sur  l'histoire  cl  11 
littérature  des  (»a\sdu  Nord.  Nommé  en  int 
soiis-liibliidhécaire  à  la  iHliliotlièqne  royale  de 
Copenhasue,  i!  contribua  plus  que  tout  antre  à 
la  fondation  de  la  Société  des  antiquaires  da 
Nord,  dont  il  dennt  le  secrétsire;  il  prit  nae 
gniihle  ]ta:tau\  im|Hjrtanles  publications  de  cette 
CMii'.[););iitie.  0:i  a  de  lui  :  Sordische  0eid€H» 
gtsi/nr/,fen  ^Tratiitions  héroïques  du  Kord}; 
OipinlKiuue,  1K?.>-I8';9-1M0,  3  vol.,  in-8";  — 
hrftf  itmn/^sfu  Epier diumRaynaris  LodbnKi^ 
rtfjt^  /jtnii.i  ;  ihii.,  !8?C;  —  Fornaldwr Sogyr 
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ialaDciaises  ; 
ia«  cciiQ  ut»       *}iiiiaiiiio-5^r;ibid., 

io;£0,  12  JICL 
Erskw.  Forfatter'Lexikon.  '-^onvertmUons-LexiMên. 

KACGi  {IS'icolas- Bernard)^  statuaire  d'ori- 
gioe  italienne,  né  à  Carrare,  le  1 1  juin  1791,  na- 
turalisé français  en  juillet  1828,  mort  le  24  mai 
1862,  à  Paris.  Il  étudia  d'abord  à  Milan,  sous  la 
idiirrrtion  de  Pizzi  et  de  Bartolini,  et  obtint  le 
«ec«>nil  grand  prix  au  concours  institué  par  la 
Iprinresse  de  Lucques,  Élisa  Bonaparte.  Venu 
«n  France ,  il  passa  quelque  temps  à  Marseille, 
alans    une  maison    de   commerce  qu*y  tenait 
n    frère,  et  bientôt,    entraîné  par  sa  Toca- 
n  y  il  arriva  à  Paris ,  et  fut  admis  à  suÎTre 
l«'<;()DS  du  baron  Bosio.  Ses  principales  pro- 
jtions  sont  :  Un  jeune  homme  lançant  le 
que,  statue  (1817);  Henri  IV,  en  bronze, 
ur  la  Tille  de  Nérac;  Montesquieu  méditant 
If  fini  des  lois,  en  marbre,  dans  le  palais  de 
lAtîce  de  Bonleaux  ;  L* Amour  t'approchant  du 
t  de  Psyché  (1819);  Bayard  mourant,  en 
ui-on/i*,  à  Grenoble;  le  buste  en  marbre  de  Du- 
ci^,    à    Ihùtel    de   ville  de  Versailles   (^822); 
//r/  rule  ref iront  de  la  mer  le  corps  d'Icare, 
proiipe  qui  décore  une  des  salles  du   Louvre 
(  1 8*»  i)  ;  une  statue  de  six  mètres,  en  bronze,  de 
L.nuis  XVI,  qui  avait  été  destinée  pour  la  place 
du  riiàteau-Trompette,  à  Itordeaux  ;  £oMis  XIV, 
staf'.ie  équestre  coîinnandéo ,   «ous  Charles  X, 
pr>jr  la  ville  de  Rennes  (1831);  Hugues  Capet 
et    l«*  Maréchal  de  Bnucicaut,  statues  au  mu- 
Hf<'  «I"  Versailles;  Sairir  Michel  et  Saint  Vin- 
crnf  (le  Paîf/,  statues  à  la  Ma<Ieleine;  Henri  IV, 
.^tAti:e  en  marbre  pour  la  ville  de  Pau  (1842). 
A  ^♦•^^H»»ition  générale  de  1855,  Raggi  envoya 
1211  ;:n)U|>e  de  marbre  considéré  comme  son  chef- 
(r<i-tivre,  et  dé)à  admis  au  salon  de  1830;  Meta- 
ls us,  roi  des  Volsques,  fxigttif,  tenant  sur  ses 
fjenour  sn  fille  endormie.    J.-F.  Desticnt. 
/  il  rrti  'tes  salomt.  —  Va(>rreaa,  Diet.  des  eontemp. 
iiAfiiiUBKRT,  roi  des  Lombards,  mort  en 
7<'  !    Fil<  di"  Oondebert, qui,  apri's  la  mort  d'Ari- 
I HM  î  I*',  avait  ftartage  le  royaume  des  Lombards 
a  >  ♦•.•  son  frère  Pf  rtarite,  il  était  encore  enfant 
lor-'pio  Gon<lebert  fut  as^^assiné  par  Grimoaid, 
duc  (le  iknévent.  Sauvé  par  de  lidèles  .serviteurs 


et  éieré  en  secret,  il  reçut  plus  tard  le  duché  de 
Turin,  après  que  son  oncle  Pertarite  eut  été  re- 
placé sur  le  trùoe.  £n  701^un  peu  après  l'avé» 
nementde  Lindebert,  petit-fils  de  Pertarite,  il 
se  réfolla  contre  le  DouTeau  roi,  encore  mineur, 
le  défit  conplétemeot  près  de  Novare,  et  se  fit 
aussitôt  coaronner  arec  son  fik  Aribert  IL 

Mur  «tort,  .^itiiaH  fltaUa.  —  Panl  DUcre.  De  gtiUs 
Lmgobmtéorum, 

RAGLAV  (Jamei'Henry  Fitseot  Sohersct, 
baron),  général  anglais,  né  le  30  septembre 
1788,  mort  le  28  juin  1855,  derant  Sébastopol. 
Il  était  le  dernier  de  neuf  enfants  du  cinquième 
duc  de  Beaufert  et  d'Elisabeth,  fille  de  l'amiral 
Boscawen.  A  seize  ans  il  quitta  Técole  de  West- 
minster pour  entrer  comme  enseii^ne  dans  le 
4e  de  dragons.  Après  avoir  soin  sir  Arthur 
Pagct  dans  son  ambassade  à  Constantinople ,  il 
fut  attaché  à  Tétat-major  de  Wellington  (1807), 
obtint  le  commandement  d'une  compagnie  (1808), 
et  passa  en  Espagne  avec  le  duc,  dont  il  était 
l'aide  de  camp  ;  il  se  distingua  par  sa  bravoure 
et  par  son  sang-froid  dans  plus  d'un  combat  :  h 
Boscaco  il  fut  blessé,  et  an  fiiége  de  Badajoz  il  se 
trouva  au  premier  rang  de  ceux  qui  montèrent 
à  l'assaut.  A  Waterloo,  bien  qq'atteint  d'une 
balle  au  bras  droit ,  il  resta  à  la  tête  de  son  ré- 
giment et  ne  subit  Tamputation  que  dans  la  soi- 
rée. Le  grade  de  colonel  et  le  titre  de  comman- 
deur de  l'ordre  du  Bain  furent  la  récompense  de 
ses  serrices  militaires.  Il  remplissait  les  fonctiona 
de  sécrétant  d'ambassade  à  Paris  pendant  la 
première  restauration ,  et  dans  les  trois  der- 
niers mois  celles  de  ministre  plénipotentiaire 
par  intérim  (janvier  à  mars  1815).  Après  la 
guerre,  il  reprit  ses  fonctions  diplomatique»,  et 
les  exerça  jusqu'en  1819,  où  Wellington,  alors 
directeur  de  rartilleric,  l'appela  auprès  de  lui 
en  qualité  de  principal  secrétaire.  En  1818  il 
avait  été  élu  dé|)uté  de  Truro  à  la  chambre  des 
communes,  et  il  y  siégea  aussi  dans  la  législa- 
ture de  182G;  ses  votes  ainsi  que  ceux  de  sa  fa- 
mille étaient  acquis  à  la  politique  des  tories. 
Pendant  plus  de  quarante  ans  il  fut  l'ami  et  le 
confident  de  Wellington,  qui  depuis  1827  se  re- 
posa sur  lui  de  tout  ce  qui  concernait  l'armée 
anglaise.  Aussi,  à  la  mort  de  ce  dernier  (1852), 
fut-il  nommé  directeur  général  de  l'artillerie* 
(masler  gênerai  of  the  ordnance)  et  élevé 
à  la  pairie  sous  le  nom  de  baron  Raglan  ;il  avait 
jusqu'alors  porté  celui  de  Somerset,  nom  patro- 
nymique des  Beaufort.  La  guerre  d'Orient  éclata. 
Choisi  par  lord  Aberdeen  pour  commander  le 
corps  expé<litionnaire  que  l'Angleterre  destinait 
à  agir  de  concert  avec  celui  de  la  France,  il  fut 
promu  au  grade  exoe(»tionnel  de  fcld -maréchal, 
et  s  embarqua  au  mois  de  mars  1854.  Ses 
troupes,  cantonnées  pendant  six  mois  à  Varna  et 
à  Constantinople,  eurent  beaucoup  à  souffrir 
des  fièvres  et  du  choléra.  Au  passage  de  l'Aima 
(20  septembre  1852),  lord  Raglan  prit  une  part 
décisive  au  gain  de  la  bataille,  et,  suivant  Tcx- 
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pression  du  maréchal  Saint-Arnauld ,  il  s*y  mon- 
tra «  d'une  valeur  antique  ».  Devant  Sébastopol, 
il  soutint  avec  beaucoup  de  dignité  le  poids  da 
commandement  La  longue  dorée  du  siège,  qui 
trom|)a  toutes  ses  prévisions,  le  dénûment 
de  ses  soldats,  qui  souffraient  d*un  état  declioses 
auquel  il  ne  pouvait  remédier,  Timpressionnèrent 
douloureusement.  Atteint  du  clioléra,  il  sentit 
son  mal  redoubler  en  se  voyant  en  butte  aux 
amères  censures  de  la  presse  anglaise;  il  mou- 
rut à  son  quartier  général,  dans  sa  soixante- 
septième  année,  et  son  corps,  rapporté  en  Angle- 
terre, fut  inhumé  dans  Tégiise  de  Badminton 
(Gloucestershire).  Une  pension  de  2,000  liv. 
sterl.  (50,000  fr.)  fut  accordée  à  son  fils.  Ri» 
chard' Henry ^  né  en  1817,  et  qui  lui  a  succédé 
dans  la  chambre  des  lords.  11  Pavait  eu  ainsi 
qu'un  fîls  atné,  tué  dans  Tlnde,  en  1845,  et  deux 
filles,  d'Harriet,  fiile  do  comte  de  Momington  et 
nièce  du  duc  de  Wellington. 

Rurkc,  Peerage.  —  Hist.  de  ta  camp,  de  Crimée. 

BAGOis  {Claude,  abbé  Le),  pédagogue 
français,  né  à  Paris,  où  il  est  mort,  vers  1685. 
Neveu  de  l'abbé  Gobelin,  que  M™*  de  Maintenon 
eut  longtemps  pour  confesseur,  il  obtint,  par  le 
crédit  de  cette  dernière ,  la  place  de  prÀ:epteur 
du  duc  du  Maine.  C'est  pour  ré<lucation  de  ce 
prince  que  l'abbé  Le  Ragois  composa  son  /us- 
truction  sur  Vhistoire  de  France  et  sur 
Vfiistoire  romaine ,  Paris,  1684,  in-12,  dans 
laquelle  se  trouvent  en  outre  des  Questions  sur 
la  mythologie  et  la  géographie.  On  ne  saurait 
dire  le  nombre  d'é<litions  qu'a  eues  cet  ouvrage, 
fort  en  vogue  jusqu'à  nos  jours  dans  les  maisons 
d'éducation.  Cet  ouvrage  est  médiocrement  écrit  et 
fort  pauvre  d'idées  ;  les  faits  y  sont  présentés  avec 
sécheresse,  s«ins  intérêt  et  dans  un  style  mono- 
tone. Ceux  qui,  à  diverses  époques,  l'ont  con- 
tinué ne  l'ont  point  amélioré  et  ^  sont  traînés  sur 
les  traces  de  son  auteur  primitif.  M.  Moustalon 
l'a  totalement  refondu  dans  une  édition  qu'il  en 
a  publiée;  Paris,  1820,  2  vol.  In- 12. 
Fellc.-.  Dut.  hist. 

BA(io.\ÀTH  RAOC,  souveut  nommé  RagO' 
hâi  et  Hakouhah,  prince  mahratte,  mort  vers 
ITSfi,  >i  Koiipergong.  Il  était  le  second  fils  de 
Uàiljy  r%iii)u,  brahmane  du  Konken ,  que  le  radjah 
SAhou  chuiMt  pour  son  général  en  chef,  et  qui  ne 
tarda  pas  à  s'emparer  du  pouvoir,  ne  laissant  à 
son  maître  (|u*un  vain  titre.  l'Adjy  mourut  en 
ITj!)  :  son  fils  atné,  Halâdjy-KàoM,  lui  succé<]a 
dan<  le  gouvernement.  L'un  et  lautre  eurent  de 
rudts  guerres  à  soutenir,  et  Ragonâth,  par  ses 
talents  militaires  et  s(»n  adresse,  leur  fiît  d'une 
grande  aide.  11  conquit  (H)ur  son  propre  compte 
une  i^artie  du  Guzarate,  et  chassa  ensuite  du 
LAhor  T>mour,  fds  du  roi  du  Kaboul,  Ahmed- 
Chàh  Alxlâly  ;  mais  ce  monarque,  ayant  formé 
une  li^uc  avec  plusieurs  autres  princes  musul- 
mans et  les  Anglais,  tiattit  complètement  les 
Maliratli's  à  Penniftet  (pro\ince  île  Delhi),  le 
7  janvier  ITCl.  Ralâdjy  périt  dans  celte  défaite. 
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laissant  deax  fils,  MAdboo-Ràoa  et 

L'atné  fut  proclamé  péichoud  :  oomme  il  il 

Agé  que  de  dix-huit  ans,  RagooAth  rédana  sa  ta- 
telle,  et,  appuyé  par  Mabommed-Alsi-Kliaii,  «it^ 
du  Dekkan,  il  se  fit  reconnaître  4  Pomiak  é 
écarta  ses  rivaux  ;  mais  quatre  ans  plos  Im4  i 
fat  arrêté,  par  ordre  de  la  begutn  (i),  la  bdk^ 
«sur,  et  ne  sortit  de  prison  qu'à  la  mort  de  MM- 
hou  I"'  (18  novembre  1772).  NerraïB  soenii 
à  son  frère,  et  s'empressa  de  rétablir  ioa  oadr 
dans  ses  dignités.  RagoaAth  Ait  renTené  cann 
une  fois  par  une  intrigue  de  aéraii.  Il  it  mm* 
siner  Merraïn  (18  août  1773  )«  et  a^enpanà 
trône.  Chassé  par  les  partiaana  d*an  fils  HppK 
de  Nerraïn,  Il  se  réfugia  à  Santé.  ▲  Ibiee  Ah 
gent,  il  intéressa  les  Aoglala  dans  sa  qaorib, 
prit  pour  eux  Daroch  et  111e  de  SalecHe  (# 
oembre  1774);  mais  il  fut  Tainca  devant 
rail.  Abandonné  de  ses  auxiliaires ,  il  s'i 
inutilement  aux  Français ,  puia  anx  _. 
Cependant  la  Compagnie  anglaise  réHM 
un  effort  décisif  pour  rétablir  Rasonilha  d  k 
22  novembre  1778  elle  lui  confia  anevaéeè 
dix  mille  hommes.  Les  Bfahrattes  se  sorikikrt 
unanimement,  et  après  qnelqnes  sneoèi  taiia- 
glais,  enveloppés  à  Wargaoun,  farent  ok||ii  à 
mettre  bas  les  armes  (16  janvier  1779).  I 
échappa  à  ce  désastre,  et  continna  la 

mais  les  Anglais  obtinrent  une  paix  a ^ 

à  la  condition  de  livrer  leur  allié,  œ  qnlsln^ 
le  17  mai  1782.  La  régence  de  Pooarii  M^ps 
au  chef  vaincu  un  grand  domaine  aox  onfcw 
de  Koupergongsur  les  lM>rds  dn  Godavëij.  A.L 
W.-H.  Tone ,  A  letter  ta  an  «yQtevr  |  le  ctairtvlfr 
colm  )  from  tke  Makratta  statm  {  Bonbaj 
trad.  HMV  L.  LaORlet  (Paris,  ISSO),  p.  n 
Warinff,  A  ilistor^  ttf  tke  Mahrwtttmêi 
ln.40.  _  Fonter,  Forage  ef  Bengmiep  t.  UL  ^  Mi 
Brougbton,  Lettertjrom  a  Makrmttmg  da.  iMA* 
rraoç^lt,  Paris,  ists).  —  Wllki.  .Soirta.|MiiLMft|Sa 
S  Toi.  in-(«>i.  t  l«r.  p.  ni.  —  MacklBiMli.  ^mtt^ 
bvrgk  Iteriew,  1818  el  I8if . 

RAGOU5IEAU  (À.-M.),  ëconomisle  ftv^ 

né  vers  1760,  à  Paris,  où  il  est  nerf,  ca  tf* 
1811.  Fils  d'un  procureur  an  ChAUMi  frili 
ilestinait  au  barreau,  il  abandonna 
pour  suivre  celle  des  emploi 
il  fut  attaché  à  la  comnûsiûon 

occasion  d'y  rendre  beaucoup  de 

vint  ensuite  commissaire  de  Poctrai  dt 
bourg,  contrôleur  des  droits  réunis  à 
et  ins[)ecteur  dans  la  Nièvre.  Une 

poitrine  l'ayant  obligé  de  donner  sa 

il  se  retira  à  Cbaillot,  où  H  monmL  On  a 

Recherches  sur  Vétat  aeluei  des  tftcjM^plh 
^i^tifi  ;  Paris,  1803,  in-8*;  — fwfiiwfniffcif 
Vhistoire  de  France;  Parii,  1811,  in-l%tfi 
tableaux  :  il  y  a  donné  sous  ce  ttlre  an  ^ 
liistorique  de  tout  ce  qui  s'est  passé  di^  flV 
pire  rumain  et  dans  les  Gaules  rtrnnia  la  tf 
quête  de  César  ju&qu*À  l'invasion 
Francs. 
Quérard,  France  littéraire. 

ii;  Nom  de  b  veore  da  préeeScM  ••■< 


RAGHEAU  — 
nue  IFranteit),  iat'itcatnuMt  (nn- 
aé  k  Boulet,  où  11  «8t  nmrl,  cii  luiv<. 
hmWlt  de  bonne  bourgeuitie,  il  fui  un  il' 
qui  tnivireat  Im  cours  rie  Cuju  k  Uow;.r. 
ilMu».  Ea  lM4ilépouMADDelk>niii.  inN' 
itciuat  (général  lu  Uailllago  ilu  Mcliim- 
ivre.  l't  qui  n'ilgnn  crllo  rliargn  k  mu 
,  Idiiucl  k  ma  lourJd  puM  i  mid  fllx  Pau', 
■il  de  ce  mariage.  Ce  [ul  ilurajit  I«  Iroi' 
proTwiHjnt  ilu  CujM  k  BourgM  (i^7.'i- 
qn'il  Dt  obivnir  k  usa  ^l#t«  R««i]r.iii.  ■■•< 
t  chaire  ât  droil  ciril  ilaBS  l'uniM-i'ii' 
fille  natale.  Si  Cuiai  m  TTcl  fui  le  in.>Ji.. 
Jtean  doctfur  en  droil  rotnala,  Il  m.ni 
I  recour*  aux  luniiin»  it«  ce  dcmltr  [«ur 
t  «niliitnlrr,  dool  II  BtatI  hit  une  étude 
lièrs  et  itue  Cujas  dédilgna  toujours  dV- 
tlond,  S<n  Dombrcuws  reclierches  EUT  le 
lutumier avaient  même  fait  senlir  de  bonne 
à  BaKueau  la  néceuil«  d'un  glouaire  de 
;ue  harbare  dont  celb  jurisprudence  du 
i]if:  lit  iiU|!:e.  Ainsi  (ul  composé  l'ouvrage 
tait  ta  réputation  i  Indtn  dtt  droilt 
X  et  leigntunaux,  des  plu*  notabln 
u,  termrs  ft  phratet  -ie  l'Eilal  et  de 
iice  ricutillii  da  laix,  cau$luma  tl 
ioncti,arreli,  amtala  tl  hitloirei  du 
jie  de  France el  d'ailleurs [PtTii,  1&H3, 
r.  Cet  ouTra^c  cul  un  grand  RDCcèï;  il  en 
^iéuMï*  édition  ia-4°,  en  iMO,  et  Lau- 
enlre  Ir«  nuioji  rluqud  £laienl  parfcnuei 
les  conermanl  le  drotl  coutumier  liu  midi 
[ivs  |iar  A.  Calland.  procureur  général  du 
le  de  >'aTarre,  wogej  à  le«  fondre  urcc 
iH'rclje*  de  Rsgueau,  et  iiublia  le  rcsulliit 
IriTail  «Mit  le  litre  de  Gloitaire  du 
'ranroii  (ITM,  3  Tal.  in-4''}.  AprËi  la 
e  Ra^ueau,  son  lil»  Paul  publûi  de  lui  : 
■nfarlui  ad  amilUvIioaes  JutUniani 
Ktl  ItMs  codicii  conlintntuT,  tl  id 
t  tilutoi  libri  oelavt  codidi;  Pan-', 
u-*-;  —  Us  Coutumes  de  Berry  aier 
immtaire!  Paris,  IG[^,in-foL;  —  /.i^n 
X  tx  S.  Seripturj:  tiùrls  calleclr,  cum 
nliiBoehelUaddilamentinPim,  liii;>, 

H.  Soicit. 
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qn'il  iTBit  obtenut  du  parlement  de  Provence 
contre  sea  vasuu^,  lei  Itabitaats  de  U  bironnle 
de  Signe,  eicilèrent  dans  leur  eepril  une  telle  ir- 
rilatitni,  qu'il  crut  devoir  rédamcr  contre  eux  ta 
protectioD  du  roL  Malgré  les  précautions  qui  ea 
inanquiroit  pas  d'élre  prites,  il  fut  Uias»iié 
dans  ton  cblleau  par  des  gens  DHsquén. 

Hall.  UUteIrt  it  UwMUa.  ~  BdiDDCc.  ÂrS\TM*l^ 


w<i.KAK{PttdtT\citt\,  prélat  Trantaib. 
ne  ju  dijkleau  de  Signe,  le  36  teplemlirn 
1  était  Rli  do  Jacques  de  Gonry,  sieur  du 
en  Toaraine,  et  irAnne  <le  Ra^ueneau , 
éda  en  lâTOt  Mn  oncle  Pierre  de  RaRup- 
ini  se  démit  ea  su  Uveiir  de  l'evéclié  r)r 
le.  Qu.ind  U  pâte  de  lj»0  éclata,  ilrcsl.i 
Msk  et  fil  son  dertHr.  Zélé  c^llioliquc,  il 
Iraini.  au  temps  de  la  lisue,  d'abanduti- 
rille  épiseopalc,  ri  se  relues  en  Italie,  Ii 
rie  Hinsline  de  Lorraine,  qui  allail  fpou- 
imnrl-duc  de  Imcann.  Apri»  l'alquralion 
ri  \\,  il  rrvlni  k  Marscdte.  Diiers  arrêta 


miBVBtiKAtT  {Cfprlen  on  François),  pitis- 
BJer-poéte,  puli  comédien ,  né  k  une  date  Incon- 
nue, mort,  dit-OQ,i  Lyon,  le  1 S  aoUt  1054 .  II  tenait 
delMOi  ieiO,ïParia,danBlanieS«int-Honoré, 
nnebcMiliqnedepàtisiiier,qui,con)roe  tontes  celles 
de  co  temps,  était  aussi  une  sorte  de  cabaret.  Il 
Bvail  surituif  pom-  tilcd*  lî.'s  f.m'.  .l.'IliMtrt  tt 
des  gens  de  li'tires,  parmi  lesquels  Cli.  Btys  et 
Dassoucy  se  diitingiislent  au  premier  rang  ;  et 
comme  le  pauvre  liomme  se  laissait  exploitée 
par  eux,  cl  en  recevait  plus  de  quatrains  et  de 
billets  de  comédie  que  d^argent ,  il  ne  tarda  pas 
k  être  ruin^.  Un  beau  malin,  une  troupe  àv  ser- 
gents s'en  viol  Termcr  la  boutique ,  et  apprélicn- 
der  aucorps  Ragueneau  :  •  Ce  Fut,  dit  Dissoucy 
dans  ses  Aventures  d'Italie,  un  jour  marqué 
de  noir  pour  messieurs  les  portes,  que  dés  l'aube 
du  jour  ou  rencontra  par  tes  rues  se  torclianl  le 
boc.  après  avoir  pris  chez,  luy  le  dernier  déjeu- 
ner. -  Ragueneait  resta  un  au  en  prison,  et  mit 
ce  temps  AproDIen  se  livranlau  culte  des  muscs, 
pour  lesquelles  U  TréquenUtion  de  ses  clients  lui 
avait  inspiré  un  goût  mallieureux.  11  en  sortit 
avec  un  recueil  d'ouvrages  composés  6  la  façon 
de  Tliéopliitc  ;  miiis  aucun  lîbmlre  n'en  vaidul; 
il  ne  trouva  pis  un  seul  poelc,  parmi  ces  anciens 
dlenls,  pour  le  nourrir  k  son  tour,  lui,  sa  Tenime 
et  ses  cnlants,  ni  •  aucun  pâtissier  qui,  sur  un 
'  de  ses  sonnets,  lui  Touiat  taire  crédit  seulement 
'  d'onFasté-,  Il  rallul  donc  allercliercher  foduno 
ailleurs,  et  Ragueneau  s'acliemina  vers  le  Lan- 
guedoc avec  sa  Tarn  il  le  el  •  un  petit  âne  tout  cliargë 
d'épigrammes  >.  C'est  là  que  la  roriuae  l'allen- 
I  dail.  Il  rencoDlra  dans  celle  province  une  troupe 
I  dacomédiens,  et  alla  icurolTrirses  services.  Ces 
messieurs  avaient  justement  besoin  d'une  utilité 
de  dernier  ordre  :  notre  Ragotin  pâtissier  Tut 
donc  reçu  •  en  qualité  de  valet  de  carreau  de 
,  lacomédie.od,  quoy  que  son  rolle  De  fust  jamais 
I  tout  au  plus  que  lie  quatre  vcis,  il  s'en  acquitta 
,  si  bien  qu'en  moins  d'an  ait  qu'il  llsl  ce  mtatier, 
il  acquit  la  répidaliun  du  plus  mécliant  comé- 
dien da  monde  ;  do  sorte  que  les  comédiens,  ne 
sachant  à  quoj  l'employer,  le  voulurent  Taire 
moiiclHturde  cliaodellcsimalsil  ne  voulut  iwi ni 
accepter  celte  condition,  comme  répugnante  t 
l'iionneur  et  t  la  qualité  de  poète  •■  Ce  que  Das- 
,  soucy  ne  dit  pus,  mais  ce  que  nous  apprend 
Grinurest,  c'est  que  cette  troupe  de  province  o(i 
I  s'enrôla  Ragueneau  élait  cdle  de  Molière,  qui 
i  parconnit  «lors  le  midi  de  la  France  ;  il  raconte 
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on  cfret  que  la  troupe  de  Molière,  quand  le 
prince  de  Conli  la  fit  venir  en  Langnedoc,  était 
composée  «  de  la  IJrjart,  de  ses  deux  frères,  de 
Duparc,  dit  Gros-René,  dosa  Teinine,  d'un  pdtiS' 
sier  de  la  r ue Saint- Il cnoré,[im  \\i\  lademoiselle 
de  La  Grange,  fenune  de  clianibro  «le  la  de  Brie  ». 

Ha^ucneau  pasia  ensuite  dans  une  autre  troupe, 
suivant  Dassoncy,  qui  ne  la  nonune  pas  :  «  De- 
[>uis,  dit-il,  ne  ()0uvant  résister  à  lu  Torce  de  ses 
destins,  je  l'ai  vu  avec  une  autre  troupe ,  mou- 
chant les  chandelles  Tort  proprement.  —  n  Voilà, 
njou'c  phiiosophi(iuement  rem|>ereur  du  Irar- 
les(iiie,  qui  semble  faire  ici  un  retour  mélanco- 
lique sur  lui-môme,  voilà  le  destind«'s  fous  quand 
ils  se  font  poètes,  et  le  destin  des  [>octes  quand 
ils  de\iennent  fous.  »  A  partir  de  ce  moment 
on  \wu\  la  trace  de  Ra^^ueneau,  et  on  ne  sait 
plus  que  la  date  et  leiieu  de  sa  mort.  Sa  fille  Marie 
ou  Marotte,  fort  laide  et  coquette,  é|K)usa  le  co- 
médien La  Grange,  le  même  qui  donna  en  1682, 
avec  Vinot,  la  première  édition  complète  de  Mo- 
lière, et  dont  le  registre  manuscrit,  conservé  à 
la  Con)édie-Fran<;4iLsc,  est  une  mine  si  précieuse 
l'our  riiistoirc  du  théâtre  de  notre  plus  grand 
poète  comique.  Dans  ce  registre,  I^  Grange  dé- 
si;:ne  sa  femme,  qui  était  receveuse  au  bureau 
de  la  Comédie,  sons  le  nom  do  M"**  deTE&tang: 
i)n  |M'ut  en  eonclure  que  Ragueneau  avait  pris  ce 
nom  de  guerre  eu  s'enrûlant  dans  le  tripot  co- 
inique  (  il  moins  qu'il  ne  s  ap|>elàt  réellement 
Ra^ueneau  de  TEstang  )  ;  et  cette  conjecture  est 
appii>éc  par  une  liste  manuacrite  d'acteurs, 
|M>ul-étre  (U:rite  de  la  main  de  Molière,  qu'on  a 
«lécouverte  sur  un  exemplaire  de  l'éditioD  ori- 
ginale d*/i)}di oiiu'(/c  (Rouen,  1G»1 ,  în-4";. 
Dans  cette  li^te ,  qui  ne  comprend  que  des  co- 
uu'tliens  de  la  trou[»c  noma<lc  de  Molière,  et  qui 
indique  évidemment  une  distribution  de  rôles, 
on  trouve,  à  la  suite  d'autres  personnages  con- 
nus, le  nom  <le  TK^tang,  qui  ne  peut  s'appliquer 
(|u'a  Ragueneau. 

Si  Dassoucy  a  raillé  notre  pâtissier  dans  son 
double  talent  d'auteur  et  d'acteur,  Cli.  Beys, 
plus  juste  ou  plus  reconnaissant,  l'a  loué  à  ces 
deux  puinLs  de  vue  dans  une  pièce  de  vers  qui 
Idit  |>aitie  de  ses  œuvres.  Par  malheur,  Bejs  est 
sus|»ect  dans  la  question,  tant  parce  i)u*il  était  un 
des  ii«')tes  les  pius  assidus  de  la  |iâtisserie  de  la 
rue  Saint-  Honoré,  que  parce  qu'on  l'accuse  for- 
tement d'avoir  fait  les  vers  que  signait  Rague- 
neau. C'est  suus  IcU'nefice  de  cette  dernière  ob- 
servation que  nous  allons  citer  un  sonnet  adressé 
]>ar  celui-ci  à  nou  confrère  maître  Ailum  Rillaut, 
le  menuisier  de  Nevers,  et  qui  iie  trouve  en  tête 
delà  2*"  édition  de  ses  C/i«t'i//r5  (Rouen,  10j4^  : 

Jp  croToU  r4tr«  srui  do  fous  In  artKani 
<Jui  fiMt  (avortM^  de*  dons  di*  (aliope, 
MaïAjf  me  rjnge,  .Vdam,  parmi  tt>i  rsrtluni. 
Et  veux  que  iriun  rouleju  te  ce  Je  à  I.i  «ariope. 

Je  codiiuencc  a  runnoitre.  aprr^  plut  dr  du  an^, 
Oiir  lîiiN  u^  nif.y  Pi^k»»  f^t  un  c!i  t  1  qui  rh.fpe; 
Je  vav  dnnr  ro-  Ure  m  paitp  e I  perdrli  H  faisans, 
El  contre  le  (uurgua  dm  ooircir  tu  rjclope. 
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Paisqne  c'est  Ion  nintler  et  rréqncntcr  la  coor, 
Donne-œoy  les  ooltls  pour  eschaufer  oion  four. 
Car  tes  uasea  ont  mis  iea  mlcDiiet  eo  dêroate. 

Tu  suuflrlras  poortant  que  Je  me  flatte  un  prn  : 
Arccque  plus  de  bmlt  tu  travaillem  uni  doute. 
Mais  pour  Boy,  je  irafallle  aveeque  plos  de  fea 

La  chute  en  est  Jolie.:  De  ce  sonnet  il  res 

que  Ragueneau  avait  commencé  à  faire  des  ' 

au  moins  en  1C42,  et  qu'en  1C52  ou  un  pe<i 

|taravant,  si  ladatedecette  édition  cics  Chcn 

est  bien  celle  où  il  adressa  sa  pièce  à  nu 

Adam,  il  occupait  encore  sa  boutique  de  pd 

sier.  Victor  l-oiiuiu.. 

Dassoucy,  Ârcntum  d'Italie,  ch.  \II.  —  Griui 
ru  de  .Wo/iVre,  avec  le»  notes  d'Aimé  Martin.  —  P. 
croix,  La  Jennest»  de  Mottère^  p.  77-a. 

RACUEXBT  (  François)^  litlératear  franr 
né  vers  1660,  à  Rouen,  mort  en  1722.  Ai 
avoir  embrassé  Tétai  ecclésiastique,   il  « 
précepteur  des  neveux  du  cardinal  de  B 
et  suivit  en  1698  ce  prélat  à  Rome;  il  v  m 
les  chefs-d'œuvre  qui  décorent  les  palais  et 
églises,  et  en  donna  nne  assez  bonne  descript: 
qui  lui  valut  en  1701  les  lettres  de  citoyea 
main,  honneur  que  depuis  Montaigne  aucun  Fr 
çais  n'avait,  dit-on,  obtenu.  Il  avait  d^boMc 
tivé  les  iNîlles-lettres  et  s'était  distingué  dus 
concours  de  l'Académie  française  ;  puis  il  «ep 
sionna  pour  la  mnsiqtie  italicnne^et  entff| 
d'en  démontrer  la  su|)ériorité  sous  le  doi 
rapport  du  génie  des  composiloars  et  des  i 
sources  de  la  langue.  Une  petite  guerre 
raire    s'ensuivit  :  l'abbé  Raguenet,  qui  av« 
bon  sens  <le  son  côté,  dut  céder  aux  préjnpti 
son  temps  et  aliandonner  une  cause  qn'il  » 
seul  tort  de  di^endre  un  siècle  trop  téL  Ver 
fin  de  sa  vie  il  s'éloigna  de  Paris,  et  mourut  d 
la  retraite.  On  a  de  lui  :  deux  Discours^  iM 
dans  le  recueil  de  TAcadémic  française,  H  d 
le  second.  Sur  le  mérite  et  Vutiikté  du  m 
tyre,  obtint  en  1C87  le  prix   d'éloquence; 
Histoire  d'Olivier  Cromweli;  Paris,   ifi 
in-4'';  Utredit,  1H92,  2  vol.  in-12  :  elle  cstéci 
selon  Ravie,  avec  assez  d'impartialité  dansl 
ce  qui  n'a  pas  trait  directement  à  Cronvcl 
Syroès  et  Mirame,  histoire  persame; 
1G<J2,  inos,  2  vol.  in-12  :  détestable  rom' 
Raguenet  écrivit  pour  se  moquer  du  libriui 
bin  ;  on  peut  voir  à  ce  sujet  ronecdoCe  qa 
trouve  dans  Fm  Valise  trouvée  fl740,  p.  4 
suiv.)  de  Le  Sage;  —  Les  Monuments  de  Mo 
ou  Description  des  plus  beaujc  ouvrages,  t 
Paris,  tT(K),  1702,  in-12;  il  y  a  une  édilia 
rect^nte,  ptiMiée  sous  le  titre  d'Oluerriui 
nouit'llvs  .«iir  les  outrages  de  peinture^ 
(Lomlres,  iTGj,  in-r),  et  qui  Tait  i      e  à  I 
ducat  ion  du  jeune  comte  D.  J?.,  ses 
et  ses  voyages  ^ibid.,  3  part.,  in-^"*,  fig.),  uan 
faussement  attribué  par  les  éditeurs  à  rafabi 
guenet;  —    ParalUle    des  Italiens  et 
François  m  ce  7 ni  regarde  la  musiq 
Voilera;  PLrïs.  1702,  tn-12  ;cuiviiriine  Dtj^ 
eu  réponse  aux  critique»  de  Le  Cerf  de  La 
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nlia;  —  BMamatrifiiit  CàneUn  Tetla- 
wuMti  Plris,  17«,  ta*i  —  Bisieire  dn  vi- 
amt»  tfanrauMf  Parti.  173(,  3iol.  irt-ii: 
•lie  M  cnwpM^i  r»  Tordre  et  hw  lui  itax  ilu 
«uiUul  de  iMUIoa,  at  pnl*prè*  U  mort  de 
l'MlMr  Cot  pliUI,  hIm  BinM;,  un  ionr- 
Bal^B-^hWaire;  capcndontoUc  >  «U  réîm- 
priwEe  M  pwd  BOMlm  de  U» Joqn't  Mê jooM. 


■AanBT  (  GUIet-Btrnaré),  fradit  belge,  ità 
ftNatnur.Hi  lou.nwrti  Pvh.l«  Mjoia  17«8. 
Il  M  (M  éfa^M  t  Ptri»,  o4  il  ^  Iw  nrdrn  c)wz 
lot  SolpicHM.  Flearr,  mata  «TtqM  de  Frtju»  et 
dMf||«  d«  IWamtea  do  Lw<»  XV,  l'HtKha 
rafatié  Ra^et.  et  Ini  coalfn  le  prieani  d'Arge»- 
teoil  et  la  ilirettioB  spintuclle  de  U  CtNnpsiiue 
det  lnde«  frta^ititt,  Bioteare  lirgemeat  rétri- 
bua. On  h  lie  Hatiuel  :  ooe  trad.  de  £a  JVOk- 
vellt  AllantiiU  de  Fr.  BMon;  P(iM,  IIM, 
in-17  ;  —  Uittolr4  des  conlatalimu  nr  la 
Di|)1iHnalii|k)e,  ane  ranatfie  de  cet  outrage  (da 
I>.  MibdU»)  et  te»  obiedioDi  du  P.  Cermoa; 
l'urid,  |70>,  ia-ll;NapJeA,  1707,  m-V;—B^ 
plicalioH  d'un  bat-relief  en  bnmt  repré- 
tentant  la  noeet  de  T/Ulit  et  de  PéUa  et 
tuppoié  antiifue;  dui  les  têémoirtt  de  Tré- 
voux,  juillet  1714.  Rafpiet  ■  colUboré  m  Jaar- 
nal  det  tatantt  de  1701  k  1731. 

■Acrsi  (GeroHtma),  tnidil  itilicB,  oi  le 
37  octobre  iù^i,  à  Hodiet  ( Sicile),  mort  k  Sj- 
ncuse.  Admid  1  oeiie  ut  duiUBoeiétéde  J<- 
■Di,  il  proreua  lour  à  tixir  II  pliil<wophie,  la 
tUotDgie  et  lis  bdles-leUre*;  mii«  ce  fut  1  Mbs- 
siae  qu'il  cBMigoa  k*ec  le  pli»  d'éclal.  Dus  m 
tirillMfc  il  M  retira  &  SirncuM  ;  niïis  la  date  de 
SI  mort,  li\ée  pot  cguelques  aaleurs  en  1707, 
doit  être  reculëv  au  moios  jusqu'en  171&,  oii  pa- 
rut un  de  set  opuscules.  Kous  citerais  du  P.  Ra- 
S'isa  :  Elagia  Sietliorut»  qui  veleri  memoria 
literit  fioTuerunt  ;  LfOD.  leoo,  io-tl;  réitnpr. 
avM  des  additions  mus  le  litre  Sicilix  Biblio- 
t/ieca  erlia  (Hotne,  1700,  la-V)  par  Gerommo 
Reoda,  dctm  de  l'auteur,  et  îasérés  dan*  le  T/ie- 
tiiurai  DMfif.  lIoliK  de  Bunuaaa  {t  X);  — 
Fraqmmîa  frrogifmnatjnatian  divertorwn; 
Venise,  1706,  in-*";  —  Froblemala  philoto- 
pbica;  ibitL,  1706,  iD-12.  Ce  saTBut  iisuite  * 
l,ii>Aé  pluaieurs  ouiraf^  inédits,  notammenl 
Sicili^ Bibliotheca  veivstt  reeenê, I  lot,  io-*". 

KtMBICK  (  Kaud  Lgne  ),  littérateur  danois, 
ni'  à  CiipenliB^e,  le  iS  déceinhre  17C0,  luort  en 
ix.lo.  Fils  d'uu  emploie ,  qui  lui  laissa  assez  de 
f.irlune  pour  qu'il  pàt  se  livrer  enliuremeiilÂsoo 
i:<)At  prononcé  pav  U  littérature  et  le  théltre, 
il  s'occupa,  au  lita  de  Buicr«  les  couride  l'uoi- 
it'rsilé  de  Copenhague,  oii  sc-s  pirents  l'ivaicat 
f.iil  inscrire,  d'ctudci  approfonilies  sur  TstI  dit* 
inaliqiit,  fréiueatanl  les  reprt'senlaliuoi  tbét-  ' 
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'  traies  d  iM  r. 
lenliTemeat  les  œiiTres  des  principaai  lutetin 
draiBttiqnei  de  tontes  les  nations.  U  se  sertit 
mênie  lait  acteur,  «i  la  nature  ne  lui  avait  paa 
donné  un  organe  dibagréable.  Pendanl  les  rojages 
qu'il  Gt  de  1783  à  IT84  eo  Allemagne  el  en 
France  et  en  17Se  dau  le  premier  de  ces  pajs, 
il  n'eat  dn  jeux  que  pour  ce  qui  avait  rapport 
aux  spectacles,  au  point  qœ  lorsqu'il  allait  d'une 
ville  k  une  aulre  ,'U  s'enfonçait  dans  un  coin  de 
la  voilure,  la  Ute  enreioppile  de  son  manteau, 
alînden'ttTedielrait  par  rien  daa*  les  réOei ions 
qM  auscitaU  en  lui  la  dernière  repréieotation  i 
laquelle  il  avait  asaisté.  Nommé  en  1730  prores- 
seur  d'esthétique  i  l'unlferwté  de  la  lille  na- 
tale, U  taseigoa  de  1798  k  I8oa  l'histoire  dan* 
riaititut  Cbristianii  de  ISoa  à  1618  il  dirigea 
l'école  dramatique,  fondée  snr  se»  îoslances  par 
le  gOQTeraement ,  et  détint  aussi  dans  l'inter' 
valle  membre  de  la  commission  des  théUrea.  En 
1817  il  reprit  sa  chaire  k  l'universilé,  cl  la  garda 
juôqu'en  isl6,  où  il  pril  sa  retraite.  ■  Comme 
poêle,  dit  H.  Hannier,  dans  son  fi'iial  jur  la 
^  Ulltrature  leândinase,  Rahbeck  n'eut  qu'un 
talent  de  second  ordre,  mais  un  talent  aimable 
et  enjooé,  où  se  reflète  llieQreuBe  confiance  d'une 
vie  tans  orages  et  la  chaste  émotion  d'un  eteur 
^  val.  Connne  critique  11  B'a*iil  ni  une  grande 
dévation  dans  tes  aperças,  ni  beaneoup  de  pm- 
rondeur  dans  la  pensée;  mais  II  avait  un  coup 
d'ceil  droH,  unjagenMiit  uel,  nu  AmehaiuMe. 
Da  plus,  il  était  doué  d'nne  sooi^eMe  d'esprit 
remarquahia  et  d'une  rare  Tacililé.  Discutant 
avec  tact  et  gnerrojant  au  besoin  avec  renrwté 
et  persévérance,  il  exerfa  oae  sorte  de  magls- 
tratvre  littéraire,  et  parvint  à  éveiller  le  goût  do 
pultllc ,  il  le  corriger  sar  quriqnes  pcrints  et  k  le 
nier  sur  plusieurs  autre!.  Ainsi  ce  Fut  lui  qui 
familiarisa  ses  compatriotes  avec  les  principes 
liuéraires  de  Leasing,  qui  leur  81  comprendre 
Shakespeare  el  qui  les  prépara  à  )(u0ter  les 
I  drames  d'Ochleaschl«)(er.  Sa  vie  fut  une  vied'é- 
,  tude,  de  patience,  d'efToris  inlclli|;enls ,  une  vie 
dirigée  nwstamment  vers  un  noble  but,  soute- 
nue par  une  volonté  ferme,  une  vie  peu  écla- 
'  tante,  mais  ntite  et  louable.  •  On  a  de  Rabbeck  : 
Den  nnge  Darbj  (Le  jeune  Darby);  Copen- 
.  hagoe,  1780,  comédie;  — Brew/raeTtgamind 
'  Skuespiller  til  kani  ion  (Lettres  d'un  ancien 
comédien  à  son  (ils);  j'bid.,  1783;  traduit  en 
alleniand,  ibid.,  I7gi;  —  Protaitte  Forstrg 
(Essais  en  prose);  ibid.,  1785-isos,  8  vol.  ;  ce 
recoeil  contient  entre  autrea  des  ciMiles  et  nou- 
velles ,  en  partie  Iradoils  en  allemand  ;  Copen- 
liagne,  1800-1801,  î  vol.;  —  DramatuTgiske 
Hamlinger  [Heeoeil  de  dramalurgic);  ibûl., 
1788-1794,  3  vol.;  —  Lotumebog /or  SKuespi- 
lyndtre  (Agenda  pour  les  coméilîens);  ibid., 
171)1;  —  Dramalitka  og  lilltrariste  TItIng 
(Articles de dramakirgie  et  delitlératnre);ibid., 
1793  1793,  3eahien;  —  Poelitie  Forsmg  (fi- 

sais  poétiques);  ibid..  179i-lM3,  2  parties;  — 
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Forsœg  om  den  danske  stil  (Essai  Bar  le  style 
danois);  ibid.,  1801  et  1813;  —  Samlede  For- 
tœllinger  (Recueil   de  contes);  ibid.,   1804- 
1814,  4  parties;  --Samlede  SAwMpii  ( Recueil 
de  pièces  de  théâtre);  ibid.,  1809-1813,  3  par- 
ties; —  Danske  og  norske  historiske  Min- 
desange  (Cliants  historiques,  danois  et  norvé- 
giens); ibid.,  1810;  —  Om  Skuespilkonsten 
(Sur  Part  de  la  comédie);  ibid.,  1810;  —  For- 
jfœreren  (La  Séduction);  tragédie,  ibid.,  1810; 
—  Om  Lud.  Holberg  (Sur  Louis  Uolberg); 
ibid.,  1815-181C,  2  parties;  —  De  antiquissi- 
mis  Ecclesix  danicœ  lingua  vemacula  hym- 
norum  autoribns;  ibid.,  1818 .  —  Rahbeck  a 
publié  un  grand  nombre  d'articles  très-remar- 
quables dans  les  recueils  périodiques  suivants^ 
qui,  fondés  par  lui,  exercèrent  une  heureuse 
inlluence  sur  la  littérature  de  son  pays  :  Mi' 
nerva;  Copenhague,  1785-1809;  —  Danske 
niskuer  (Le  Spectateur  danois);  ibid.,  1791- 
1808  ;  —  IJesperus;  1819-1823;  —  Tritogenia; 
1828-1830;  —  Charis^  album  poétique,  1797- 
1807.    Rahbeck,  qui  a    encore   fait  paraître 
plusieurs  autres  articles  dansdÎTersesrefues,  a 
aussi  publié  avec  Nyerup  une  Histoire  de  la 
poésie  danoise,  4  parties,  et  avec  Myemp  et 
Abrahamson  un  Choix  de  poésies  danoises  du 
moyen  dge;  1812-1814,  5  vol.;  il  a  fait  paraître 
un  Choix  des  œuvres  de  Holberg,  avec  une  vie 
de  ce. célèbre  auteur;  il  a  édité  les  Œutfres  de 
Samsœ,  de  AVessel,  de  Riber,  de  TuUin,  les 
Drames  de  Ileiherg ,  etc.  ;  et  il  a  traduit  en  da- 
nois, entre  autres,  le  Théâtre  ôe  Diderot,  les 
Contes  de  Marmontel,  le  Wilhelm  Meister  de 
Goethe,  plusieurs  drames  de  Schiller»  etc...  — 
£nfin  Rahbeck  a  écrit  les  Efterretninger  (Sou- 
venirs); Copenhague,  1824-1829,  6  vol.;  traduits 
en  allemand,  Leipzig,  1829-1830, 2  vol.  :  ce  sont 
des  mémoires  qui  contiennent  les  détails  les  plos 
intéressants  sur  les  principaux  littérateurs  daiMis 
de  son  temps. 

Nyerup,  ÀlmindtUgt  Litteraturlêxikan,  —  Eralew. 
Fur/atter-i^xUUm, 

BAHBL  (Ibn),  chroniqueur  chrétien,  né  en 
I'4;>pte,  a  laissé  une  chronique  arabe  deJNus  les 
temps  antédiluviens  jusqu'en  1259  de  J.-C,  qui 
a  été  traduite  en  latin  par  Abraham  Echellensis. 
Cette  chronique,  très-rare,  existe  sous  le  n**  8,  ga- 
lerie de  Clément  IV,  au  Vatican^         F.  Pu. 

AsArmanal,  BMioth.  orientale. 

RABX  (Jean),  mathématicien  suisse,  né  à  Zu- 
rich, mort  en  1C76.  Fils  d'un  bourgmestre  de 
Zurich ,  il  devint  bailli  à  Kybourg  et  plus  tard 
trésorier  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Teut- 
sche  Atgebra  ;  Zurich,  iri59,  in-4*;  trad.  en  an- 
glais; —  Algebra  speciosa,  restét^en  manuscrit. 

Rahn  {Jean-Henri),  fils  du  précédent,  né  à 
Zurich,  en  1646,  mort  le  26  septembre  1708  dans 
ci^tto  ville.  11  fut  trésorier  de  sa  ville  natale,  dans 
rintérét  de  laquelle  il  entreprit  plusieurs  voyage. 
Il  fondaen  1679  une  société  savante,  \tCollegium 
philomusorum,  dont  les  mémoires,  restés  roa- 
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nuscrits,  ont  été  analysés  dans  U  BibUoikè^m 
historique  suisse  de  Haller,  I.  H.  Chargé  depuis 
1666  du  soin  de  la  bibliothèque  de  Zurich,  il 
avait  recueilli  en  cent  soixante  volumet^  que  Toi 
conserve  encore  en  manuscrit,  une  foule  de  noCet 
et  observations  concernant  la  Suisse.  Il  a  aniii 
écrit  :  Methodus  studii  htstorico-polUiei  Bel- 
veiici,  une  Biologia  historieo-heiveiieaf  Imh 
graphie  de  deux  cents  et  quelques  auteors,  ose 
HUtoria  belli  burgundÎM,  ooTrages  rcdés 
tous  inédits  ainsi  que  son  Histoire  de  ia  Suiue, 
dont  il  a  cependant  paru  un  Abrégé  (en  alle- 
mand); Zurich,  1690,  in-8^ 

JOcbcr,  AUgem.  CeUkrteti-lMrtàom.^  Zedier,  fuktr- 
sai-Lexiktm. 

AAHii  (Jean- Henri),  médedn  suisse,  de  la  fa- 
mille des  précédents,  né  le  23  octobre  1749,  àZs- 
rich,  où  il  est  mort,  le  2  août  1813.  n  exerçadcpës 
1771  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  ota  il  a- 
seigna  anssi  la  physique  au  gymnase.  Défoaé  à 
rhumanité  souffrante,  il  fonda  à  Zuridi  pMcm 
sociétés  philanthropiques  et  médicales,  cslre 
autres  V Institut  médico<hirur§ieaip  o6  fl  pro- 
fessa la  pathologie  et  la  thérapeutiqiie.  Soub^ 
rite  et  sa  bienfaisance  lui  valurent  d'être  élevé 
à  U  dignité  de  comte  palatin.  En  171»  il  IMéb 
membre  de  l'assemblée  nationale  hdvéliqBe.  On 
a  de  lui  :  Adversaria  medieO'praeiiea;lmM, 
1779,  b-S"*;  —  Exercitationee  ée  cnm 
mirée  tum  in  hamine  tum  inierkominn  tf 
cetera  naturx  eorpora  tympaihêex;  Mi, 
1788-1797,  7  parties  in-4«.  Raiui  a  cbmv 
publié,  outre  sa  Correspondance  avec  eee  a- 
ciens  é/èt;e«,  Zurich,  1787-1790,  9 
beaucoup  d'articles  et  de  mémoires 
sieurs  recueils  périodiques,  dont  il  fut  le 
teur,  tels  que  la  Gazette  de  samiép 
1782-1786;  les  Archives  des 
physiques  et  médicales,  ibid.,  1789-1791; 
Muséum  derHeilkunde,  ibid.,  1793*l79S.€lt 

Un  autre  iUn:«  {JeanRodolpkeU  né  à  Zarid^ 

au  commencement  du  dix-buitième  siède,  Êi^m 

1732,  avec  Mirzel  un  voyage  sdentffiqoe  à  ta- 

vers  la  France,  les  Pays-Bas  et  VAUeneptb,^ 

devint  en  1750  archidiacre  dans  sa  ville  MlriL 

Il  a  publié  avec  Ulrich  :  5a<aira  lUaierlefit- 

num,  epistolarum  theologiahhistorîrûpMf 

logicarum,  Zurich,  1741,  in-8*^  et  a  rt%i 

avec  Heidegger  le  Catalogue  de  ia  BlbUetàê' 

que  de  Zurich,  ibid.,  1744, S  Td.  iD-4*. 

Ctterl.  Denkrede  auf  Bakn  (.Zurleh,  istt  |.  — 
mand,  Sttpptéwtent  à  Jôcfaer. 

RAiBOLi!!!  (  FTûncesco),  dit  le 
peintre  de  Pécule  bolonaise,  né  à 
1450,  mort  en  lâ38,  comme  Fa  pnmté  k 
chevalier  Ratti.  Dès  son  enfance  il  fut 
la  profession  d'orfèvre,  dans  laquelle  il 
grande  habileté,  sons  la  directioa  d'un 
ce  genre  nommé  Francia,  dont  fl  prit  le  Mi^ 
et  grâce  aux  leçons  de  dessin  de  Marco  Zopflf 
élève  du  Sqnardone.  Jusqu'à  l'âge  de 
ans  il  suivit  cette  carrière»  eiéculMt 
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lidie  det  oieltet,  te  nédtaiei,  te  bfjoox,  te 
pièces  d'ar«enlerie  pour  toi  Beitivoglio,  objets 
prédeox  qoi  BUdhflueiiMnMat  fnent  presque 
tons  dëtraili  lonqoe  eelle  poiiMite  rimille  fut 
cbisiée  de  BoIq|PM  par  le  pipe  Jules  U.  Une 
Paix  wkBét  par  le  Ffanda  pour  r^ise  de  la 
Misérieorde  eet  ansfoiinniol  coMenrée  aa  musée 
de  Boêogme  (l).  Tout  eo  se  ttffant  à  ces  tra? aux, 
flpaialty  quoique  Land  tonHeMte  le  contraire, 
que  le  Frasda  t'exerçait  parfois  à  la  peinture, 
dans  laquelle  il  ne  dwreliall  peot-étre  encore 
qu'un  délassement.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
lorsqu'cB  1490  Giovanni  BenthrogHo  appela  de 
Perrare  plusiears  peintres  pour  esabdlir  son  pa- 
lais, le  Frauda  oUfait  de  eoBCOorlr  atec  eux 
et  exécuta  pour  la  dMpelleBentlTQsMo  à  S.-Gia- 
como-Mag^re  un  mafloillque  tableau  qui  ap- 
proche de  U  manière  do  Mantefpia  et  qui  repré- 
sente La  Vierge^  plusieurs  saints  et  Jean  // 
Bentivoglio.  Dans  la  suite,  il  agrandit  son  style, 
et  l'adoucit  de  telle  façon ,  que  non-seulement 
sout  le  rapport  du  dessin  et  de  rinvention,  mais 
encore  par  la  perfection  de  l'exécutiou ,  il  ap- 
proclie  du  goôt,  de  l'expression  et  du  style  de 
Rapliael.  son  ami  et  son  sincère  admirateur, 
qui  dans  une  lettre  de  1508,  publiée  par  Mal- 
yasia,  fait  l'éloge  de  ses  madones,  disant  «  qu'il 
n'en  voit  d'aucun  autre  auteur  qui  soient  plus 
belles,  plut  expressiTCS ,  ni  mieux  exécutte  ». 
Lorsque  le  grand  peintre  d'Urbin  envoya  à  Bo- 
logne sa  Sainte  Cécile^  il  l'adressa  au  Frauda, 
l'autorisant  à  corriger  les  défisuts  qu'il  y  décou- 
vrirait. Ce  seul  fait  suffirait  pour  rd^er  an 
nombre  des  fables  l'assertion  de  Vasari  qui  fait 
mourir  le  Franda  de  désespoir  à  la  vue  de  la 
Sainte  Cécile. 

Bien  que  dans  les  oeuvres  du  maître  bolo- 
nais on  trouve  encore  quelques  traces  de  l'an- 
cien style,  il  est  certain  que  personne  nliésitera 
à  le  placer  entre  les  deux  grands  précurseurs  de 
la  peinture,  le  Pérugin  et  Giovanni  Bellini.  Sa 
Kianière  tient,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre 
celles  de  ces  deux  chefs  d'école  et  partidpe  de 
Tune  d  de  l'autre.  U  semble  avoir  emprunté  du 
premier  le  choix  et  le  ton  des  couleurs,  mais 
il  n'égala  pas  dans  «es  tètes  sa  douceur  et  sa 
gritct,  quoi  qu'en  ait  dit  Raphaël  lui-même  :  dans 
la  rondeur  des  contours,  dans  l'agencement 
heureux  te  draperies,  et  dans  l'ampleur  des 
vêtements ,  il  y  a  plus  de  ressemblance  avec 
Bellini.  Il  est  l'émule  de  tous  les  deux  dans  les 
accessoires  des  paysages  ;  mais  dans  cet  art  ainsi 
(|ue  dans  l'architecture  il  oc  peut  leur  être  com- 


(1*  Dant  me  dlnerUtloa  lQt:tulëe  Ckl  era  Franeeseo 
da  Boloçna  ;i^ndm,  iftst,  ln-8*),  M.  PanUil,  le  M?aat 
biblloibecalre  do  BrltUb  MnteuB.  a  prouvé  Jiuqa'*  l'é- 
vidence qoe  Françob  de  Bologne  était  le  néne  que  Kal- 
boiinl  rt  qui!  était  uns  égil  dans  l'jrt  de  graver  des  ca- 
ractère* dlmpriaerie.  C'est  lui  qui  a  gravé  les  Jolfet 
lettres  curslve^  qui  ont  paru  pour  la  première  fola  dans 
II?  f' imite  des  Aide  de  roi.  Plus  tard  U  exerça  luUnéaie 
la  typographie  à  Itolngnr,  et  produisit  quelques  Jours 
aiaiit«a  mort  les  EputoUe  ad  famUiares  àt  Cictrou. 

KOCT.    BlOCa.  COER.   —  T.   XU. 


RAIBOUISI  4M 

paré.  En  résumé,  le  Francia  se  rapproche  d»* 
vantage  de  l'école  romaine,  et,  comme  l'a  dit 
Bfalvasia,  il  arrive  assez  souvent  que  ses  ma- 
dones sont  attribute  au  Pérugin.  Dans  sa  vieil- 
lesse, le  Francia  modifia  sa  manière  d'après 
l'exemple  de  :RaphaeI,  et  ce  fut  alors  qoll  pei- 
gnit le  ftmeux  Saint  Sébastien  qui  longtemps 
fut  pour  l'école  bolonaise  le  plus  parfait  modèle 
te  proportions  du  corps  humain.  Les  peintures 
de  ce  maître  sont  nombreuses  dans  sa  patrie  ;  il 
suffira  de  dter  :  Le  Christ  mort  à  S.-MarUno- 
Maggiore,  une  Madone  à  Satnt*Dominique,  un 
Sece  homo  à  San-Giacomo-Maggiore;  Le  Ma» 
riage  et  les  funérailles  de  sainte  Cécile,  fres- 
ques à  Sainte-Cédle;  une  Madone  avec  saint 
Jean,  saint  Paul  et  saint  François,  et  un 
Christ  sur  la  croix  avec  les  saintes  femmes, 
saint  François  et  saint  Jérôme  h  TAonnu- 
data;  une  Nativité  de  Jésus- Christ  à  Sdnt* 
Vital;  LaMadonna  avec  saint  Roch,  saint 
Sébastien,  saint  Bernardin  et  saint  An» 
toine  de  Padoue  à  San-Martino-Maggiore  ; 
enfin,  au  musée,  Saint  Jean  évangéliste  en 
extase,  le  Christ  sur  la  croix  et  plusieurs 
saints,  L'Apparition  de  Noire-Seigneur  à  la 
Madeleine,  et  un  Chœur  d'Anges.  S^alons 
parmi  les  oeuvres  du  Franda  réparties  dans  les 
autres  villes  de  rEnrope  :  à  Parme,  nue  Dee* 
cente  de  croix  au  musée ,  et  à  Saint-Jean-Êvan* 
gdisle  une  Madone  avec  deux  anges;  à 
Rome,  une  Madone  au  palais  Sdarra,  et  La 
Vierge  et  plusieurs  saints  an  palais  Doria; 
au  musée  de  Milan,  une  iinnoiieiatfofi;  à 
Florence,  un  Portrait  d^ homme  à  la  galerie 
publique,  une  Madone  et  plusieurs  saints  à 
la  galerie  Pitti,  on  Martgre  de  saint  Etienne 
aa  palais  Borghèse  ;  dans  la  galerie  de  Ifodèae, 
une  Annonciation  ;  à  Foril ,  ode  Nativité  à  la 
bibliothèque  put>lique,  une  Madone  avec  sainte 
Anne  au  palais  Regoli;  au  musée  de  Dresde, 
ime  Adoration  des  Mages ,  la  Vierge  à  Poi" 
seau,  le  Baptême  de  Jésus- Christ,  tableau 
pdnt  pour  Modène,  en  1&08,  et  mentionné  psr 
Vasari;  à  la  Pinacothèque  de  Munidi,  La  Vierge 
adorant  Venfant  Jésus,  la  Madone  et  deux 
anges;  au  musée  de  Vienne,  La  Madone  et 
des  saints;  au  musée  de  Beriin,  une  Sainte 
famille,  une  Madone,  un  Christ  mort  sou- 
tenu  par  sa  mère.  Saint  Jean  et  saint 
Etienne,  une  Vierge  glorieuse,  peinte  en 
1502  pour  l'église  Sainte-Cédle  de  Modène;  en 
Angleterre  :  un  Baptême  de  Jésus  -  C  hrist  ; 
dans  la  galerie  Labouchère  une  Sainte  famille 
chez  lord  Ward,  un  Baptême  de  Jésus-Christ 
audiâteau  d'Hampton-Court ;  enfin,  à  la  Na» 
tional  Gallerg  de  Londres,  La  Vierge  entourée 
de  saints,  et  la  Vierge  et  des  anges  soute- 
nant le  corps  de  JésuS'Christ,  Le  musée  du 
Louvre  ne  possède  du  Franda  qu'un  portrait 
d'homme,  qui  a  été  gravé  par  Eddinck. 

Le  Francia  a  formé  un  grand  nombre  d'élèves, 
parmi  lesquds  les  plus  connus  sont  son  fils 
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Giacomo  et  son  neveu  Ciulio(vofj.  Fra!(cia), 
Girolamo  Marchesi  da  Cotigiiola,  Amico  As- 
pertini ,  et  surtout  Lorenzo  Costa. 

Quant  aux  médaillée  qu'il  eiécuta ,  Ya>ari  les 
ju^e  dignes  de  rivaliser  avec  celles  du  Milanais 
Caradosso.  La  plus  célèbre  est  celle  qu*il  grava 
par  ordre  de  Jules  II  après  l'expulsion  des  Ben- 
tivoglio,  avec  cette  légende  :  Contra  stimulum 
ne  calcltres.  On  regrette  de  voir  le  Francia 
avoir  consacré  ainsi  son  talent  à  immortaliser 
l'inrortune  de  ses  bienfaiteurs,  et  nous  vou- 
drions, pour  son  honneur,  pouvoir  regarder 
comme  apocryphe  une  autre  médaille,  fort  louée 
par  Vasari ,  qui  prétend  que ,  faite  à  la  même 
occasion,  elle  portait  la  légende  :  Bononia  per 
Julium  a  iyranno  liberata.  Les  coinsi  que  le 
Francia  grava  pour  la  monnaie  de  Bologne  au 
temps  de  Giovanni  Bentivoglio  sont  d'une  exé- 
cution si  parfaite  que  l'on  pardonne  à  Blalvasia 
d'avoir  nommé  le  Francia  Le  premier  homme 
de  son  siècle  ;  il  fut  au  moins  le  premier  artiste 
de  sa  patrie,  où ,  dit  Vasari ,  on  le  regardait 
comme  un  dieu,  et  où  pourtant  on  chercherait 
vainement  sa  pierre  sépulcrale  dans  l'église  de 
S.-Salvator,  où  il  repose.  A  l'exemple  de  Pisa- 
nello  et  de  plusieurs  autres,  il  signait  ses  on- 
vrages  d'orfèvrerie  :  F.  Francia,  pictor,  tandis 
qu'il  écrivait  sur  ses  peintures  :  F.  Francia,  au- 
ri/ex  ou  aurifaber.  £.  Bbeto^c. 

Vam9t\j  Fitf,  —  Orlandl,  Àbbecedario.  —  Malvasb, 
Veliina  pittricr.  —  \Aiix\,  Maria  pUiorWa.  —  Ticozzi, 
Diiionario,  "  CnmporI,  fiU  Artisti  negli  Stati  EitentL 
—  Bertolozzl,  Pltture  dt  Parma.  —  OuaUndl,  Ire 
giorni  in  ttolotma» 

RAiDRL  (  Georges- hfartin) ,  savant  alle- 
mand, né  le  26  aoftt  170î?,  à  ^îurcmberp,  où  il 
est  mort,  le  28  janvier  1741.  Il  devint  diacre  à 
Altdnrf  et  plus  tard  à  l'église  Saint-Sébald  à  Nu- 
reml)org.Ona  de  lui  :  De  Ptolemsci  Geofjrnphia 
ejîisqne  codicibus;  Nuremberg,  1737,  in-4'  : 
cet  cxcoUont  travail  a  bi'auconp  contribué  à  une 
mcillenre  interprétation  de  Ptolémée. 

A.  Gou,  FUa  RaldcUi  (  AlMorf,  17*1.  In-;-  ). 

RAiLLOX  {Jacques),  prélat  français,  né  le 
17  juillet  1702,  à  Bourgoin  (Isère),  inurt  à 
llytTL's  iVar),le  13  février  1833.  Après  de  bonnes 
4'tudcs,  au  graml  séminaire  de  Lnçon,  où  l'avait 
plac4'^  M.  de  Mercy,  év(>({ue  de  cette  \illc,  il  de- 
vint curé  de  Muntaigu,  et  fut  à  lYpoquc  de  la 
révolution  contraint  du  quitter  ^a  |>aroi^se, 
par  suite  de  rt't'uj»  de  sernimt.  Retiré  |H'ndant 
quelque  temps  à  Paris ,  il  y  prit  la  défense  des 
[irétres  iiisennciitért  dans  son  Appel  nu  peuple 
catholique  (17î»2,  in-8  ).  La  gra*ilr  d.  s  événe- 
ments le  forrade  s'expatrier.  Après  avuir  habité 
Soleure,  puis  Venis*^  pt^ndant  tli\  années,  il 
rentra  en  France  eu  isviî,  et  «leviiit  précepteur 
d'un  de>  enfants  de  Port<ilis,  iniiiiNtre  des  cultes. 
>'(»ininé  en  18i»l)  profesM'ur  dVioipn-iwe  sacn-e 
à  la  faculté  de  tliétilope  de  Paris  A  clianoi:ic 
titulaire  de  >'i>tre-I).iii>e,  il  fut  rlijr;;e  de  pm- 
noncer,  le  15  auiU  de  la  même  année,  le  discours 
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d'apparat ,  puis  les  oraisons  funèbres  du  raarf- 
chal  Lannes  et  du  oomto  Cretet,  ministre  de 
l'intérieur.  Un  décret  impérial  du  21  odobie 
1810  l'appela  à  l'évéché  d'Oriéans  »  comme  soe- 
cesseurtle  M.  Rousseau.  A  eette  époque.  Pie  VU, 
en  mésintelligence  avecNapoléon  i***,  n'aoeordait 
point  de  bulles  aux  évéqnet  nommés  en  Fraaa. 
Cependant,  M.  Haillon  se  rendit  à  Orléau,tf 
par  une  délibération  unanime  da  chapitre,  di 

10  décembre  1810,  il  (tat  déclaré  administritev 
capitulaire,  le  sié^s  vacant  Son  adnûniatralki 
ne  souffrit  aucune  difficulté  josqa'aax  pranim 
jours  de  la  restauration.  Bien  que  Tévèqw 
nommé  eût  protesté  de  sa  toumisaioa  an 
veau  gouvernement ,  une  oppoaitioB  naaa 
se  manifesta  contre  lui,  et  M.  Haillon  fut  invité, 
en  juillet  1814,  à  s'abstenir  de  tout  acte  de  ji- 
ridiction.  Après  bien  des  tracaaacriea,  il  qatfi 
Orléans  en  mai  1816,  et  vint  le  fixer  à  Paris^  «i 
il  vécut  dans  la  retraite.  Nommé  le  7  juin  1I9 
évéque  de  Dijon ,  il  réédiiia  le  firand  séminaîK, 
et  se  concilia  l'estime  générale.  Tmnattré  \t 
14  décembre  1830  à  l'archevêché  d'An,  0  ntrt 
h  son  départ  de  Dijon  une  médaille  que  le  dis- 
cëse  avait  fait  frapper  en  son  honneur  poor  po^- 
pétuer  le  souvenir  de  son  adnainiatrntMn. 

La  mémoire  de  M.  Haillon  ayant  été  en  IMO 
l'objet  de  quelques  outrages  de  ta  part  de  M.  De- 
panloup,  éveque  d'Orléans,  l'un  dea 
du  prélat,  M.  Jacques  Moiroguier,  proteata 
quement  par  la  voie  de  la  presse  et  mit  an  jov 
une  brochure  :  MP"  Haillon  ei  M9r  M^tpast- 
loup  (1860,  in-8**  ),  où  se  trouvent  quelques  fnb 
ourieux  et  piquants.  —  On  a  de  M.  Bâillon»  entre 
de  nombreux  mandements,  un  recueil  d'Idylta 
(  1 803,  in- 1 8  ) ,  pstorales  à  la  nnanière  de  GeinHr, 
et  un  poème  en  prose ,  Le  Temple  de  CAwtiUt. 

11  s'était  occupé  d'une  Histoire  de  eaàmi  àm- 
broise^  devant  fonner  4  â&  vol.  in-8*;leai- 
nuscrit  de  cet  ouvrage  parait  être  perdu. 

H. 
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Bicçr,  du  cierge  cmitempor.,  VI.  ~  .^ims  ûê  èe  Mlk 


gitm^  1«3S.  — >i-i<qii<*t,  France  pontif,  {mm,nyutT.\. 

RAiMRacH  {Abraham  ), graveur  em^mt^wé 

en  17T1,  a  Lomlres,  où  il  est  mort,  le  17  jan- 
vier 1843.  Son  père  était  Suisse,  aa  inèra  An- 
glaise. Après  avoir  été  apprenti  ches  le  gia^eg 
Hall,  il  suivit  les  cours  de  l'Académie  rojalc^  d 
travailla  |M>ur  les  libraires.  A  la  fin  du 
il  profita  de  la  paix  |H)ur  venir  à  Paria 
les  thefs-d'iruvre  de  l'art  que  KapoMon 
réunis  au  Louvre.  S 'étant  lié  d'amitié  avec  le 
fameux  Wilkie,  il  succéda  à  Bumet  dana  ta  gm- 
vure  lies  tableaux  de  ce^ artiste,  et  fit  avec  loi 
en  1816  uue  excurMon  dans  les  Pays-Bas.  Il  a 
exécutt^  d'après  >Vilkie  :  Les  Politiques  de  wU* 
loge.  Le  Jour  de  la  rente.  Le  Saute- BuàMtemm, 
Le  Colin-Maillard,  La  Saisie,  Le  BedeautHtM 
Mire  et  ienjant;  toutes  ces  planches,  fort  n- 
(h('rc-hce.<  îles  amateur»,  se  rrrnmmandrni  pir 
de  ««''riensps  qualités;  mais  la  couleur  y  tait  d^ 
f.iut.  Cet  artiste  a  laisaé  des  Mémoires  ^ 
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AAiaB48%  doyen  lierëgMM^Uége,  né  dau 
cette  fUta»  nn  la  fis  «Ni  wilae  siècle,  mort 
arant  ilftt.  Oa  n*^  |iaa  la  Me  lie  sa  promo- 
tioo  «D  décaut;  BMiaea  aaitqn*!  aeonpiit  cette 
ehav  «  1144.  Il  eo  IM  aaaaila  dépossédé  pour 
•oe  caaae  (|ai  est  taMaiiMa.  Sas  éerita  soDt  :  tme 
Xelfre  à  tow  les  Adètea  an  fcraor  du  pape 
Aaadety  eootre  lea  laliRiaaK  de  Cloid  »  trop  sélés 
partisaM  dlMMCenl  11,  lettre  pobyée  par  Baro- 
■lai  àwm  sea  àmnmiêt^  k  TaMéa  Ud9;piiisiears 
«traa  UUnt  raoMilUca  par  Maitèoe,  qu'on 
peat  lire  dans  le  t  l*'dea  iAnaedate/un  TVaiM 
de  la  Vie  canoniale ,  inédit;  unourra^  ioti- 
tolé  Stromata^  dont  lionlfaocon  signale  plu- 
sieurs exemplaires  manuscrits  dans  la  biblio- 
tbèqoe  du  Vatican;  enfin»  une  pièce  de  vers  à  la 
louante  de  saint  fiiaieol ,  que  les  Bollandistes 
ont  publiée  dans  leur  t  II  du  mois  de  mai.  B.  H. 

r,aiHa  ekritiiama»  UI,  eol.  «t.  —  HisL  UtUr.  êê  Im 
France,  Xll.ilt. 

RaiMOSD.    Foy.  RATnoRo. 

RAiMOfiDi  (Marc-Antoine)^  cntenr  ila- 
lien,  né  à  Bologne,  vers  1476,  mort  dans  la  même 
▼ille,  avant  le  mois  d'août  I&34.  Par  une  de  ces 
regrettables  lacunes  de  l'histoire,  les  détails  snr 
la  vie  de  Marc-Antoine  Raimondi  sont  très-rares 
et  souvent  incertains.  Vasari,  qui  lui  a  consa- 
cré une  notice  trop  sommaire,  dans  laquelle 
il  semble  esquisser  l'histoire  de  la  gramre 
en  Italie  plutôt  qu'une  biographie  proprement 
dite  de  l'artiste  bolonais,  se  tait  sur  la  date  de 
naissance  du  maître  graveur.  Malvasia,  dans  la 
Felsina  piUrice,  ouvrage  consacré,  le  titre 
riodique  suftiMimment ,  aux  artistes  nés  à  Bo- 
logne, garde  le  même  silence  ;  et  les  récents  édi- 
teurs de  Vasari  n'ont  trouvé  dans  aucune  des 
archives  qui  leur  ont  été  ouvertes  le  moyen  de 
trancher  la  question  d'une  façon  péremptoire; 
ih  Ae  contentent,  après  avoir  fait  justice  des  opi- 
nions émises  par  divers  historiens,  de  donner 
raooée  147S  comme  l'époque  la  plus  probable 
de  la  naissance  de  Marc-Antoine.  Quoi  qu'il 
en  suit,  c'est  à  Bologne  que  naquit  cet  artiste,  et 
c'est  dans  cette  ville  qu'il  grava  ses  premières 
planclies.  Un  maître  singulièrement  en  honneur 
tU'  nos  jours,  et  digne  jusqu'à  un  certain  point 
de  la  réputation  qui  Tentoure,  Francesco  Rai- 
lN>liai  (roy.  ce  nom),  dit  le  Francia,  tenait  à 
rette  épdque  la  tète  de  la  peinture  bolonaise. 
Marc- Antoine,  k  en  juger  par  les  premières  es- 
tarnfies  signées  de  son  monogramme,  serait  le 
dis4:iple  de  Fr.  Francia  orfèvre  plutôt  que  de 
Francia  peintre.  Aucune  «les  œuvres  primitives 
de  ce  grand  artiste  ne  reproduit  en  effet  une 
peinture  connue  de  Francia;  elles  témoignent 
néanmoins ,  à  travers  une  inhabileté  matérielle 
assez  grande,  l'influence  du  maître  qui  les  ins- 
fiira,  tant  par  la  grâce  du  sentiment  qu'elles 


conservent  que  par  une  eertafaie  ipreté  de  des- 
sin, que  Maro-Antoine  perdit  dès  qu'il  mit  son 
talent  au  service  des  oeuvres  de  Rapliael. 

En  1&09,  Marc-Antohie  quitta  Bologae  pour  ae 
rendre  à  Venise.  Les  merveilles  qtfe  possédait 
rilalie  lui  avaient  été  tant  de  fois  vantées  quil 
éprouva  le  désir  bien  natnrel  d'aller  par  lui-Bsôme 
les  juger  et  les  admirer  ;  un  motif  partioiUer  faii 
fit  tont  d'abord  préférer  Venise  aux  antres  TiHea 
de  l'Italie  :  la  réputation  d'Albert  Dârer  était 
parvenne  àBologne;  Maro-Antoine  avait  d^ on- 
plé  qoeh|aea  estampes  da  mettre  allemand,  «C 
si  son  choix  était  d'abovd  tombé  sur  Venise» 
c'est  qu'il  savait  troufer  dans  cette  ville  bon 
nombre  d'estampes  qu'Albert  Durer  y  avait  lais- 
sées lors  de  son  U^oiar,  Arrivé  à  Venise,  Rai- 
roondi  adieta  à  des  mardiands  flamands,  nooa 
dit  Vasari,  des  estampes  d'Albert  Durer  pour 
une  si  forte  somme  qu'il  dépensa  dans  cette  ae- 
quisition  la  plus  grande  partie  de  l'argent  qa'U 
aTait  emporté  avec  loi.  Il  copia  ces  estampes, 
elles  publia  en  1509 et  1510 <t}. 

Le  séfourde  Marc-Antohie  à  Venise  fntde 
courte  durée,  mais  il  ne  laissa  pas  que  d'être 
très-profitable  au  grareur  ;  les  estarapM  d'Albert 
Dârer  qu'il  possédait,  et  qu'il  avait  copiées,  loi 
aTsient  acquis  une  sûreté  de  main  et  une  tiabi- 
leté  à  manier  le  burin  qui  lui  permirent  de  con- 
quérir ce  qui  lui  manquait  encore,  un  goût  vé- 
ritable, un  dessin  précis  ;  il  pot  donc  s'appUqoer 
uniquement  à  rechercher  ta  grandeur  dans  U 
lifiue.  C'était  à  l'école  de  Raphaël  qn'U  devait 
atteindre  à  ce  résnitat. 

A  peine  Marc-Antonse  fut-il  revenu  à  Bolo^ie 
qnll  quitta  de  nouveau  cette  ville  pour  se  rendre 
à  Rome,  oh  l'attirait  le  désir  ardent  de  connaître 
lesoHiTres  de  Raphaël.  En  passant  par  Florence, 
il  vit  le  carton  de  Michel-Ange,  aujourd'hui  dé- 
truit, alors  exposé  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais vieux,  et  il  en  avait  sans  doute  dessiné  un 
fragment  qu'il  grava  l'année  de  son  arrivée  k 
Rome  (1510),  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  des 
Grimpeurs.  Cette  planche  est,  à  vrai  dire,  ta 
première  dans  laquelle  le  talent  hors  ligne  dé 
Marc-Antoine  se  révèle  pleinement;  une  taille 
sobre  et  précise  arrête  les  contours  et  dessine 
les  formes  ;  les  extrémités,  écueil  devant  lequel 
les  plus  habiles  ont  échoué ,  sont  dessinées  avec 
une  irréprochable  correction  ;  l'œuvre  du  maître 
est  rendue  avec  toute  l'exactitude  désirable. 
Cette  planche  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  en- 
core, plus  habilement  exécutée;  celle-ci  reprodui- 
sait un  dessin  de  Raphaël  :  Lucrèce  se  poignoT' 
dont,  Raphaël  fut  tellement  charmé  de  cette  es- 
tampe, assurent  les  biographes  du  graveur,  que 
dès  ce  jour  il  résolut  de  faire  partager  à  Marc- 
Antoine  sa  renommée,  en  l'assodant  à  ses  tra- 
it) Albert  DQrer.  iTant  en  eoimafcisaDce  des  copie*  que 
Marc-AntoUie  faisait  de  les  estampes  ,  obtint  da  sénat 
de  Venise,  a^iare-i-oo ,  un  arrêt  par  Irqoel  U  était  In- 
terdit au  graTenr  italien  de  mettre  ait  ban  des  planches 
4«*ll  copiait  U  BamQe  da  grarenr  allemand. 

16. 
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vaux.  Quoiqu'il  ne  soit  demeuré  aocon  témoi- 
gnage écrit  de  l'amitié  qui  unissait  ces  deux  ar- 
tistes, cette  amitié  dut  être  étroite,  car  si  le 
lieintre  semble  avoir  dominé  de  toute  la  hauteur 
de  son  génie  la  plus  grande  partie  de  la  vie  du 
graveur,  on  sait  que  Raphaël  représenta  Marc- 
Antoine  dans  la  célèbre  fresque  du  Vatican, 
JJéliodore  chassé  du  Temple.  Le  graveur  est  à 
gauche  et  supporte  avec  Jules  Romain  le  brancard 
sur  lequel  e&i  assis  le  pape  Jules  H.  Ceux  qui 
voudraient  encore  s'assurer  du  cas  singulier  que 
Raphaël  faisait  des  œuvres  de  Marc-Antoine 
pourraient  voir  au  cabinet  royal  d'estampes  à 
A'ienne  une  épreuve  du  Triomphe  de  Gala- 
thée  entièrement  reprise  par  le  maître  «  qui , 
nous  dit  Mariette  {Abecdario,i.  IV,  p.  323), 
a  pris  le  soin  de  la  retoucher  à  la  plume  avec 
une  patience  merveilleuse,  et  il  n'y  a  presque 
pas  un  endroit  où  il  n'ait  point  travaillé,  surtout 
dans  les  passages  des  ombres  à  la  lumière.  11 
s'est  servi  de  points  pour  rendre  les  ombres 
plus  étendues  et  donner  en  roesme  temps  aux 
objets  plus  de  rondeur;  d'un  autre  costé,  si  l'on 
examine  les-  contours ,  on  trouvera  aussy  qu'il 
n'y  en  a  presque  pas  un  seul  qu'il  n'ait  corrigé. 
Les  uns  sont  augmentés,  d'autres  diminués, 
suivant  qu'il  éloit  nécessaire  pour  les  rendre  plus 
élégants.  >* 

Après  cette  planche  admirable ,  la  Lucrèce , 
Marc-Antoine,  loin  de  ralentir  ses  travaux, 
semble  au  contraire  avoir  redoublé  d'ardeur  et 
avoir  eu  à  cœur  de  consacrer  exclusivement  son 
talent  à  la  reproduction  des  oeuvres  de  Raphaël, 
entreprise  dont  la  postérité  doit  se  montrer  re- 
connaissante. Le  Jugement  de  Paris  ^  Le  Mas- 
sacre des  Innocents,  Saint  Paul  préchant  à 
Athènes^  La  Cène,  Le  Parnasse,  La  Poésie  et 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre  qui,  parce  qu'ils 
sont  moins  célèbres, ne  sont  pas  moins  dignes 
d'éloge,  successivement  gravés  et  publiés  à 
Rome,  assurèrent  et  accrurent  la  réputation  de 
Marc- Antoine.  Les  papes,  soucieux  à  juste  titre  de 
la  gloire  que  IfS  beaux-arts  faisaient  retomber 
sur  eux,  n'hésitèrent  pas  à  encourager  le  graveur 
des  (l'uvrcs  de  Raphaël  avec  une  munificence 
égale  à  celle  qu'ils  avaient  accordée  au  maître 
lui-même.  Bientôt,  grâce  à  cette  haute  protec- 
tion et  aux  estampes  qui  démontraient  à  tous  le 
mérite  éminent  de  leur  auteur,  le  nom  de  .Marc- 
Antoine  se  répandit  au  loin,  et  Albert  Durer 
souliaita  posséder  quelques  gravures  de  l'artiste, 
dont  la  renommée  grandissait  ainsi  tous  les 
jours.  Raphaël  répondit  au  désir  du  graveur 
allemand,  en  lui  envoyant  plusieurs  planches 
de  son  disciple,  qui  furent  trouvées  si  belles  en 
Allemagne  que  plusieurs  jeunes  artistes  quit- 
tèrent leur  patrie  {tour  venir  à  Rome  fréquenter 
l'atelier  de  Marc  Antoine.  C'est  grftce  à  cette 
réputation,justemcnt  méritée,  que  l'on  |>eut  ins- 
crire'à  côté  des  plu.;  illustres  élèves  de  Rat- 
inondi,  à  côté  d'Augustin  Vénitien,  de  Marc  de 
Ra venue  et  des  Ghisi  les  noms   de  Georges 


Pencz  et  de  Darthétemy  Beham,  let  deux  gra- 
veurs qui  après  Albert  Diirer  bonorèreot  le  plu 
rart  allemand. 

A  la  mort  de  Raphaël»  en  15M,  Marc-AnUNBe, 
privé  des  excellents  conseils  da  plus  grand  des 
peintres,  modifia  quelque  pea  m  nwnière ,  et  œ 
est  en  droit  de  regretter  qu'il  n'ait  pan  oontioQé 
à  mettre  exclusivement  son  Imrin  au  «emoe  dei 
œuvres  deson  illustre  maître.  Parmi  lea  pUnchts 
qu'il  exécuta  depuis  cette  époque ,  une  dea  pfa» 
considérables,  Le  Martfpre  de  saint  Lauréat, 
d'après  Baceio  Bandinelli,  donna  lieu,  rapporte 
Vasari  (t.  IX,  p.  278,  édition  Lemonnier)  à  ai 
célèbre  incident  :  Marc-Ant<^ne  avait  jugé  à  pro- 
pos de  modifier  dans  son  estampe 
figures  indiquées  par  Baceio  Uandinelli  avec 
exagération  qui  choquait  ToqU  du  grarenr,  ao* 
coutume  à  reproduire  des  œuvres  bellcft  par  Inr 
simplicité  même;  le  peintre  se  plaignit  haale- 
ment  de  la  licence  que  s'était  permise  le  ^ 
veur;  le  pape  Clément  VII  fut  informé  de  b 
querelle,  et  sur  la  prière  de  Marc-Antoine,  3 
consentit  à  être  juge  du  différcod  ;  le  dcsdn  et  U 
gravure  furent  mis  à  côté  l'un  de  Tantre,  cl  le 
pape  donna  raison  à  Marc-Antmae  contre  Baeeii 
Bandinelli,  en  disant  que  ce  n'étalent  paa  acafe- 
ment  des  erreurs  de  peu  d'importance  que  Mare- 
Antoine  avait  corrigées ,  mais  hku  des  tata 
graves.  Le  disciple  de  Micliel-Ange  ne  paidoBM 
pas  au  graveur  ce  triomphe ,  et  tout  n^ftti 
cessa  entre  les  deux  artistes.* 

C'est  également  après  la  mort  de 
que  fut  exécutée  cette  série  de  planches 
rées  célèbres,  quoique  l'existence  n'en  aaît  pv 
sûrement  constatée,  que  l'on  désigne 
nom  discret,  les  Postures  ^  de  Jnles 
Marc-Antoine  aurait  gravé  d'après  Jules 
pour  les  amours  des  dieux  une  suite  de 
vingt  plauclies  (  on  n'est  pas  même  d'aoeoid  sar 
le  nombre),  à  côté  desquelles  l'ArétiB  smnà 
placé  des  sonnets  composés  tout  exprès  pour  la 
compléter.  Cette  suite  d'estampes,  une  fois  dé- 
couverte, fut  supprimée,  et  les  auteurs,  pfMir, 
graveur  et  poëte,  furent  recherchés  poor  êtoc 
punis;  l'Arétin  trouva  moyen  de  se  cacher;  Juin 
Romain  s'enfuit;  Marc- Antoine  seol  fut  arrêté  et 
jeté  en  prison ,  mais  il  fut  prompteracnt  bhs 
liberté,  grâce  au  canlinal  Hîppolyte  de 
qui  sut  obtenir  du  pape  le  pardon  du  rmipaléi 
Les  planches  furent  détruites  aussi  iNen  <|Belcs 
épreuves,  et  le  tout  fut  fait  avec  un  td 
qu'il  existe  aujourd'hui  à  peine  un  t\ 
complet  de  celte  suite.  A  en  juger  par  Vingt 
sins  exécutés  par  un  artiste  habile  d'après 
planches  qui  se  trouvaient,  selon  Pauteor  de 
dessins,  k  Mexico,  on  conserverait  encoK 
un  couvent  de  cette  ville  un  exemplaire 
plet  des  Postures  ;  autant  qu'il  est  possible  de 
se  faire  une  opinion,  sans  voir  les  œuvres  mHmnt 
le  goût  des  compositions,  l'ajustemeat  des  f- 
gures,  et  jusqu'à  la  réelle  beauté  do  dessîa 
donnent  presque  raison  à  ceux  qui  priirnt  r» 
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troQTer  diiM  eetta  •érieletnnil  tant  fantéet  si 
peu  eomm  de  Jotet  Romiu. 

Les  dendèrat  «néet  de  la  ^  de  Blaro-An* 
toinelUiiMMidieoitiiisdobeeQiee  que  lespre- 
mièret;  oB  tait  eeutemest  qne  Ion  do  siège  de 
Rome  perle eouélible  de Bonrboo.eo  1527, 111- 
loifre  grtfenr  de  Rapiiael  tteadoimt  aux 
tajiiqiieany  pour  sanrer  et  Tie,  tootes  les 
ptandiee  écbappéee  an  pliage»  eC  qaitU  Rome 
poor  ne  phia  y  rerettir;  Il  ae  réltagla  dans  sa  pa- 
trie, et  mourut  à  Bolegae^  peo  de  temps  après  son 
relonr.  Vu  patsa^e  d'oie  eonédie  de  l'Arétin, 
imprtaiée  à  VenhiB,  n  moia  d*aoM  1634,  par 
J.-A.  de  Mieeoli&i  di  SiUo,  et  poMiée  par  les 
édHeora  de  Vaaari  (édHioo  Lemoanier,  t.  IX, 
p.  SftS),  ne  permet  pu  de  dooler  que  Marc- An- 
toine ne  fût  mort  avant  cette  époqoe. 

Le  talent  de  Marc-Antoine  a  snbi  trois  trans- 
tbrmations  successif  es  :  d'ahord  indécis  et  en 
quête  de  la  Toie  qni  convenait  le  mieox  à  son 
temp<^rament ,  ne  connaissant  pas  d*ailleors  les 
travaux  exécutés  hors  de  Bologne,  Marc-An- 
toine se  laissa  guider  exclusivement  par  les 
œuvres  de  Franda ,  et  cherclia ,  en  copiant  avec 
soin  les  estampes  d*Alk)ert  DOrer,  à  apprendre  à 
fond  la  science  difficile  du  graveur;  plus  tard, 
bien  préparé  par  un  travail  assidu ,  Il  eut  IMieu- 
reuse  chance  de  se  mettre  en  rapport  avec  le 
maître  le  plus  capable  de  le  guider,  et  en  se 
faisant  le  graveur  de  l'œuvre  de  Raphaël,  en  sui- 
vant strictement  les  conseils  du  maître  par 
excellence,  il  acquit  une  habileté  exceptionnelle, 
qui  lui  valut  bientôt  le  premier  rang;  habitué  à 
ne  jamais  s'écarter  de  son  modèle  et  à  se  laisser 
doucement  guider,  Marc- Antoine  perdit,  à  la 
mort  de  Raphaël,  plutôt  nn  ami  qu'un  conseiller 
indispensable;  il  avait  atteint  un  Age  auquel  on 
ne  fait  plus  guère  de  progrès,  et  les  estampes 
exécutées  par  Pillustre  graveur  italien  après 
1 520,  malgré  une  allure  plus  indépendante ,  ne 
sont  pas  moins  dignes  que  les  précédentes  de 
Vestime  générale  qu'on  leur  accorde. 

Georges  Dcplessis. 

Vaurl.  ^'ie  dei  |M<ntre«.  —  MalTtsla.  Fehina  pittrUê, 
Holofoe.  irm.  —  Batticb,  Le  peintre  graveur,  tome  XIV. 
—  Ueinsert.  Mottce  sur  la  rie  de  M.  Â.  Baimondi.  — 
L.  Vltel,  Marr-Ànt.  Raimondi,  extrait  de  ta  Revue  dei 
,ttttT  mondes.  —  NIr.  Betton).  yita  di  Mare- Antonio 
Raimondi;  Padnae .  1S13,  ln-;«.  ^Catalogo  di  una insU- 
qne  eotieUmte  di  stampe  délie  rare  incitUmi  dei  cé- 
lèbre Mare-4iU.  Raimiondiy  fatta  da  G.'Jnt.  yérmano; 
riorcBce,  itio,  lo-lt. 

RAiMO!fDi  (  itnnt^d/f),  mathématicien  ita- 
iion,  né  en  1505,  à  Vérone.  On  a  peu  de  détails 
5^  ir  lui.  D*après  son  propre  témoignage,  on  sait 
qiril  prit  une  part  active  aux  guerres  de  son 
(pmp«,  et  qu'il  se  trouva  dans  diiïércntes  actions 
Il  ilitaires.  Il  avait  du  goiYt  pour  les  sciences  ma- 
fl)«>inatiques;  mais  ce  ne  futqu*à  l'âge  de  quatre- 
NiUf^t-quatre  ans  qu'il  donna  au  public  son  meil- 
\p\iT  ouvrage,  intitulé  Trattato  dei  flusso  e  rc- 
fÏHsso  dei  wiarc  (Venise,  1580,  in-4').  Ona  de 
lui  quelques  autres  écrits,  notamment  VOpera 
dclV  anlica  td  onorata  scienza  di  nomandia 
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I  (Venise,  1549,  in  8*),  qui  regarde  en  particu- 
I  lier  la  divination  par  les  noms  et  autres  chimèrea 
de  cette  nature. 

RibUùthêca  ttatiana ,  Vealie,  I7t9.  lii-4«.  -  Maffel, 
F'^rona  iUmtirata.      ; 

RAiMOHDi  (Jean-Baptiste),  orientaliste  ita- 
lien, né  vers  1540,  h  Crénone,  mort  vers  1610. 
Dans  sa  jeunesse  il  vint  à  Naples  étudier  la  phi- 
losophie, la  théologie  et  les  mathématiques,  et 
se  rendit  en  Asie,  où  il  fit  un  long  séjour,  dont  il 
profita  pour  acquérir  une  connaissance  appro- 
fondie de  plttsieors  langues  orientales.  U  se  fit 
connaître,  à  son  retour  en  Italie,  par  ses  traduc- 
tions d'Eoclide  et  d'Apollonius  de  Perga,  par  ses 
commentaires  sur  les  œuvres  d'Archiroèile  et  sur 
les  cinq  livres  do  pape  Alexandre  III,  et  par  son 
zèle  à  défendre  les  doctrines  platoniciennes.  Le 
cardhial  Ferdinand  de  Médicis  venait  de  fonder, 
avec  l'appui  do  pape  Grégoire  XIII,  un  vaste  ate- 
lier de  typographie  orientale  ;  il  en  confia  la  di- 
rection à  Raimondi.  Cehii-ci  présida  lui-même, 
de  1586  à  1592,  à  l'exécution  des  caractères,  qui 
avait  été  confiée  à  Granion ,  le  plus  habile  gra- 
veur de  l'époque.  Les  prindpanx  ouvrages  qa1l 
Imprima  sont  :  les  Évangiles  en  arabe,  avec  hi 
traduction  latine  interlinéaire  (1591),  la  Géogra- 
phie d'Edrisi  (1592),  VAvicenne  (1593)  et  VBu- 
clide  (  1 594),  également  en  arabe.  On  remarque  en- 
core sa  grammaire  syriaque  et  sa  grammaire  arabe. 
Cette  dernière,  soos  le  titre  de  Liber  TasripfU,  se 
répandit  considérablement  en  Asie,  mais  ne  trai- 
tant guère  que  de  la  conjugaison  des  verbes,  elle 
n'est  plus  en  osage  aujourd'hui.  Il  la  dédia  en 
1610  au  pape  Paul  V  par  une  épitre  remarquable, 
deux  fois  réimprimée,  en  1713  et  en  1723,  par  le 
père  Lelong.  Il  travaillait  à  la  publication  d'une 
Bible  polyglotte  plus  complète  que  celles  d'.AIcala 
et  d'Anvers;  mais  la  mort  de  Grégoire  XIII 
(1585)  et  le  départ  du  cardinal  Ferdinand  de  Mé- 
dicis (1587),  qui  était  appelé  à  succéder  au  grand- 
duc  François ,  le  privèrent  des  fonds  nécessaires 
à  cette  entreprise.  Raimondi  introduisit  de  grands 
perfectionnements  dans  l'impression  du  plain- 
chant,  et  fut  chargé  de  recevoir  et  de  mettre  en 
ordre  les  livres  et  les  manuscrits  que  les  voya- 
geurs spéciaux  envoyés  par  le  pape  et  le  cardinal 
lui  adressaient  de  l'Orient.  Le  caitiinal  Ferdinand 
avait  laissé  l'usage  de  son  imprimerie  au  pape 
Clément  VIII  et  à  Paul  V.  Elle  passa  ensuite  k 
la  congrégation  De  propaganda  fide.  On  trouve 
dans  la  Bibliotheca  selecta  de  Possevino  le  Ca- 
talogne des  livres  en  langues  orientales  sortis  de 
cette  imprimerie  jusqu'en  1603.  S.  R. 

Artii,  Crewiona  Utterata.  —  Erpcolns,  Orationes  très 
de  Unguarum  ^trmae  atque  arable»  dignitate,  —  TlrA- 
boschl,  Storia  delta  letteratura  italiana. 

AAINALD,  abbé  de  Clteaux ,  mort  le  13  dé- 
cembre 1151.  n  était  fils  de  Milon,  comte  de 
Bar.  Ayant  fait  profession  à  Clairvaux,  il  y  eut 
saint  Bernard  poor  maître.  En  1113,  à  la  mort 
d'Etienne ,  Rainald  le  remplaça  comme  abbé  de 
Clteaox.  Une  des  plus  remarquables  eirooos- 
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tance»  (le  f^  vie  est  la  rencontre  qu'il  fit  de  Pierre 
Al>élar(l  dan<i  Tabbaye  de  Cluui.  Abélanl ,  qui 
venait  d'ôlre  condanmé  par  le  concile  de  Sens, 
s'était  réfugié  dans  cette  abbaye,  y  cberdiant  le 
silence  et  quelque  repos  de  corps  et  d'esprit, 
après  de  si  grandes  épreuves.  Qu'allait -il  entre- 
prendre? qu'allait-il  devenir?  Vaincu,  inais  se 
croyant  encore  capable  de  recommencer  la  lutte 
et  de  vaincre  à  son  tour,  Abélard  avait  presque 
fonné  le  <lessein  de  traverser  les  Alpes  et  d'alliT 
plaider  sa  cause  devant  le  pape ,  quand  Rainald 
le  détourna  de  cette  résolution,  et  se  proposa 
comme  médiateur  d^une  réconciliation  avec  saint 
Bernard.  On  sait  qu'Ahélard,  cédant  aux  conseils 
de  Rainald ,  le  suivit  à  Clairvaux ,  vit  saint  Ber- 
nard ,  et  alla  se  confiner,  après  ce  voyage  et 
cette  réconciliation,  dans  la  retraite  oii  il  Unit  ses 
jours.  Nous  retrouvons  Rainald  en  1148,  prési- 
dant un  chapitre  général  de  soa  ordre,  auquel 
assiste  le  pape  Eugène  III. 

On  a  de  cet  abbé  une  Letlre  an  pape  Inno- 
cent II  qui  a  été  publiée  par  dom  Martène  (Anec- 
dota,  I,  .192),  et  un  Recueil  ^exa  quatre-vingt- 
sept  cluipitrt'S,  des  divers  statuts  de  Tordre  de 
Citeaux,  inséré  par  Manriquez  dans  ses  Annales 
Cistcrcienscs  ^  à  rann('«  1134,  puis  i)ar  Julien 
Paris  dans  son  MonasUcon  Cislerciense,  p.  2ij. 

B.  H. 

Callltt  christiana,  IV,  rui.  »85.  —  Histoire  lUiév.  de 
la  France,  MI,  418.—  Cb.  de  Remuât,  Abelard^  I,  251 

RAi.wLDi  (  G iro/amo),  architecte  italien,  né. 
en  lûTO,  à  Rome,  où  il  est  mort,  en  1G55.  Son 
père,  /l'/r/ano,  peintre  et  architecte,  eut  trois  fils, 
qui  sui\ iront  la  même  carrière;  les  deux  pre- 
miers porlèrent  les  noms  de  Ptolemco  et  Gio- 
vanni-r.'Utisla;  le  troisième  et  le  plus  illustre 
est  Giro/iimOf  auquel  cette  notice  est  consacrée. 
Les  <!('ii\  (ils  de  Ptolemeo,  Domiz'w  et  Gio- 
vanni-Ijo  furent  également  architectes  ainsi 
que  Dnmmico,  iiU  de  Giovanni-Battista.  (;iro- 
iainoRainalili  eut  pour  maître  Domenico  Fontana, 
à  l.i  ^.'l'niTDi'ité  duquel  il  dut  le  commencement 
«le  -a  tmtune.  Sixte  V  avait  charge  Funîana  de 
construire  une  église  à  Montalto,  sa  patrie;  ac- 
cable de  (laAaiix  en  ce  inoiuent,  le  célèbre  ar- 
chite<te  abaii-îoiina  en  s<tTet  cette  entreprise  à 
son  jeune  elè\e,  et  lor>qiie  le  succès  eut  ju>tiiié 
cette  eotiti.uu'e,  il  dirlara  loyahment  au  pa|>ele 
nom  du  véritable  auteur,  qui  de  ce  jourentia  on 
faveur  et  fut  appelé  a  prendre  part  au\  travaux 
d'architectiire  <pii  illu'.triTent  le  règne  de  cr  pi»n- 
tife  et  de  ses  successeurs.  Il  fut  d  abiipl  <  hargé 
d'aeliever  au  Capitule  le  |».ilals  S4'nati:rral,  «jui, 
comnienré  par  >IichilAng'*,  a>ait  ete  aintlnijé 
par  (liaeomo  délia  Pi>rt.i. 

Sous  le  pontilieat  «le  Paul  V,  il  con^trui^^it  la 
chapelle  du  eh(i'iiriieSaiiit-.Tean-de-I.atran,  et  (iocr 
la  fameuse ( hapelle  Pauline  de Sainte-M.iiii^-. Ma- 
jeure il  di-*^lna  le  maîlre  autel .  plii-;  rei-i.inpî.il.le 
du  reste  par  la  riehes<%ede<  matériaux  que  pir  le 
l)onguût  de  rarciiileeture  A  la  mêine  ipinpie,  le 
ne\eu  du  [^pe,  le  cardinal  Seipion  Boruln'M.',  lui 
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confia  l'exécution  du  casîn  de  la  Villa  TaTeraa  à 
Fraseati.  En  1610,  Girolamo  fut  chargé  de  la  dé- 
coration intérieure  de  Saint-Pierre  lors  de  la  caoo- 
nisatioo  de  saint  Charles  Bommiée.  L'entrepriie 
U  plud  importante  qu'ait  menée  à  lin  RainaUi 
fut,  en  1G60,  sous  le  pape  Innocent  X,  le  paUii 
Pamfili  de  la  place  Navone,  Pun  des  plus  Tattcs 
qui  existent  à  Rome.  Malheureasement  ose  oa^ 
taine  surcharge  d'ornements  capricieux,  anniio* 
çant  déjà  l'approche  du  mauvais  goût,  ôte  à  ect 
édifice  une  partie  de  la  majesté  que  semblait  de* 
Toir  lui  assurer  l'étendue  de  sa  masse. 

Innocent  X  avait  aussi  confié  à  Girolamo  la 
consiniction  de  l'église  Sainte- Agnès  de  la  plan 
Navone ,  contiguë  au  palais  Pamfili  ;  mais,  a  h 
suite  de  quelques  difficultés ,  il  lui  retira  cette 
commande  ;  elle  échut  à  son  propre  fils ,  Carlo 
Rainaldi  (voy,  ci-après). 

La  ntaison  professe  des  jésuites  à  Rome  fut 
bâtie  sur  les  dessins  de  Girolamo  par  le  cardiaal 
Odoard  Farnèse,  qui  lui  demanda  éf^alement  pour 
Téglise  du  Gesî/,  attenant  à  ce  couvent,  ceu  da 
tombeau  du  cardinal  Bellarmin,  que  devaient  ur- 
ner  les  statues  de  La  Sagesse  et  de  La  Kelig^oa 
sculptées  par  le  Bemin.  Girolamo  est  aussi  l'an- 
leur  du  tombeau  du  cardinal  Benelli  à  La  Mh 
nerva,  et  du  palais  Verospi  au  Corso«  mono- 
mcnt  qui  fut  achevé  par  Onorio  Longhi.  Comme 
ingi'nieur,  il  travailla  au  port  de  Fano  et  bAtit  le 
pont  de  Terni  sur  la  Nera ,  dont  Farche  uniqM 
est  très-hardie.  Enfin,  les  États  pontificaux  hn 
doivent  encore  la  belle  église  des  Scalzi  à  Ci- 
prarola,  et  le  collège  des  Jésuites  de  Sainte-Lade 
à  Bologne.  Dans  cette  dernière  ville,  panni  les 
projets  pour  la  façAtle  de  Saint-Pétrone,  il  ci 
est  un  signé  de  Rainaldi. 

Cet  architecte  fut  employé  pendant  plusiem 
années  |)ar  le  duc  de  Tanne  Edouard  Farnèse;  il 
éleva  |K)ur  lui ,  en  compagnie  do  Parmesan  Xa- 
gnan'w,'  le  palais  del  Commune^  que  quelques 
auteurs  ont  à  tort  attribué  à  Vignole,  mort  cin- 
quante ans  auparavant.  Il  fit  aussi  la  coopole 
fermée  de  régli'^ede  VAnminziata.  En  IG28,  tf 
duchesse  de  Parme  l'avait  envoyé  à  Modèncavee 
Smeraldo  SmeraMi  et  G.-R.  Magnani  pour  éto- 
dier  le  canal  Navi;;lio ,  voulant  en  faire  creuser 
un  semblable  dans  le  territoire  de  Parme.  Cette 
mission  avait  fait  connaître  RainakII  au  doc  de 
Moilène  François  T',  qui,  voulant  avoir  son  avis 
sur  un  palais  qu'il  projetait,  écrivit  le  7  mai  1631 
au  duc  de  Panne  :  k  Pour  donner  suite  à  cer- 
tains projets,  je  désirerais  vivement  m*aboucber 
avee  (;in»lamo,  inp-nirur  de  Votre  Altesse.  Je  la 
supplie  donc  de  me  l'accorder  pour  quatre  ou  cinq 
jours,  et  je  le  lui  renverrai  de  suite.  »  C'est  ainsi 
qne(;irulaiiiu  prit  |iart,mais  yat  ses  conseils seo- 
leiiient,  à  la  construction  du  |)alai&  ducal  de  2klcH 
tiene,  dont  le  véritable  architecte  fut  Avanzini. 

Ii.iinaMi  a  laisse  un  assez  grand  nombre  d*eauz- 
fortrs  ^ra\ée<  avec  esprit;  panni  CC5  pièces  OB 
reiii  inpie  surtout  celle.t  qui  représentent  les  cala- 
lalpieA  du  cartliual  Farnèse  et  du  pape  Paul  V. 
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«Ailfttl*—  rMiiri,  /Ht  éf  pÊttêrL  -  CM»pori,  Cli  Ar^ 
tuCi  WèqVk  itsM  ACMll.  -  SaMl.  JMém  deêcrUtm, 

-  Ticoial,  aiiiwHt.  -  Icrtelsul,  C«M«  tf i  i^vraïa. 

—  »l<ioiMt,  AneNalMif  #1  Amml  ~  Q«Mtreaière  de 
Qclacj,  IWtf HMMin  £m  r  tHati  i. 

KAUALU  (Carh)p  «rdiiteeleitilien,  fils  do 
préeédealy  aé  à  Bona»  ai  1611,  mort  en  1091. 
An  '  ieçoM  (Tarchitcctiire  qoV  raçot  de  son 
pèfc,  il  Joipiit  de  fnrtet  élndoi  littéraires  et 
■doitifiinoi.  et  ft*U  «ÙC  poMédé  te  double  talent 
de  sculpleiir  et  d'ardiileele»  tïl  eM  surtout  été 
doué  d*une  hnagfnetkio  plot  riche  et  plus  féconde, 
il  IM  pent-ètre  detena  na  ri? al  radootable  pour 
le  Bernin  loi-inèaw.  8*0  ae  tat  pas  dans  les  mo- 
Baawntsqall  éiefi  résUter  enttèrenent  à  Ten- 
tratoenent  du  tatat als  goOt  de  soa  temps,  dans 
plusieurs  au  moins  11  sut  rappeler  encore  le 
charme  et  l'élégance  de  rarchitecture  du  sièele 
précédent,  et  presque  toujours  ses  oeofres  pré- 
sentent uu  ensemble  qui  satisfait  Tœil ,  s*il  ne 
supporte  pas  partout  Texamen  et  la  critique. 
Peniiant  sa  carriière,  qui  fut  fort  longue,  quoiqn*en 
aifnt  dit,  .par  erreur,  Qaatremère  de  Quincj  et 
TicozzI,  il  fut  chargé  de  travaux  innombrables. 
Indiquons  pour  mémoire  une  chapelle  et  le  mat* 
tre  autel  de  Saa-Lorenzo-in-Ludna,  des  cha- 
pelles à  Téglise  d'Ara-Cceli,  à  la  Chiesa  Nuova, 
et  à  San-Carlo-ai-Catinari ,  le  maître  autel  de 
San-Girolaino-della-Carità,  enfin  la  façade  de 
réglise  de  Jésus-et-Marie  au  Corso,  blâmée  pour 
la  hauteur  disproportionnée  de  ses  pilastres. 

Innocent  X  avait  d'abord  chargé  GiroUmo 
Rainaldi  de  la  construction  de  Téglise  Saint^Agnès 
de  la  place  Navone.  Il  est  dilfidle  de  comprendre 
comment,  certains  mécontentements  ayant  porté 
ce  pontife  à  lui  retirer  cette  entreprise ,  ce  fut 
.son  fils  Carlo  qui  fut  choisi  pour  le  remplacer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  érigea  ce  monument, 
<lont  le  plan  ne  n>érite  que  des  éloges  ;  la  coupole 
qui  furniele  centre  de  la  croix  gre€({ue  est  d'une 
Mie  i»ro|H)rtion  ;  toutes  les  parties  de  Tédiiice 
offrent  une  heureuse  symr^trie;  mais  c'est  avec 
rais<»n  que  Quatreinère  de  Quincy  blême  la  pn>- 
fubion  de  res-^uts  inutiles  et  l'abus  des  pilastres 
l»lo}es  dans  les  angles,  selon  le  goût  de  ré|)oque.  ' 
La  rirade  n'a  maliieureusement  été  élevée  que 
ju'^qu'a  la  corniche  par  Rainaldi,  au<|uel  succéda 
le  llorromini,  (pii  dans  la  partie  supérieure  n'a 
pu  s'empêcher  d'imprimer  le  cachet  de  sa  ma- 
nière, si  souvent  fantasque  et  bizarre. 

Lorsque  Innocent  X  voulut  faire  ouvrir  devant 
1.1  basilique  de  Saint-Pierre  une  place  digne  du 
plu^  Iwau  monument  du  monde  chrétien,  Rai- 
nal'li  présenta  quatre  projets  <lifrén»nts;  mais  la 
rnnrt  du  pontife  enq)écha  qu'aucun  d'eux  fût 
f  xfcuté,  et  nous  n'avonit  pas  à  le  regretter  puis- 
qu*a  cette  circonstance  notis  devons  cette  admi- 
rable colonnade,  le  plus  lx*au  titre  du  Remin  à 
l'immortalité.  Sous  le  ri^gne  d'Alexandre  VII, 
♦•a  ir>:>8,  on  lui  confia  l'érection  de  l'église 
Santa-Maria  in-Can)pitelli.  Le  portail,  formé  de 
'lcu\  ordres  super|K)scs,  corinthien  et  compo> 
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site,  est  assez  élégant,  mais  manque  de  relief; 
l'intérieur  au  oontrahre  est  Yraiment  magnifique, 
décoré  qu'il  est  de  pilastres  et  de  vingt-âux 
grandes  colonnes  corinthiennes  cannelées. 

Peu  de  temps  après,  par  ordre  du  cardinal 
Gastaldi,  Rainaldi  éleva  sur  la  place  du  peuple 
les  deux  églises  symétriques  de  Santa-Maria- 
de-Miraooli  et  Santa- Maria -del-Monte-Sanfo, 
qui  séparent  si  heureusement  le  Corso  des  mes 
de  Ripetta  et  del  Babàuino  et  ne  sont  pas  un 
des  moindres  ornements  de  la  principale  entrée 
de  Rome.  Les  emplacements  éts  deux  églises  n'é- 
tant pas  égaux  en  profondeuTi  l'architecte  eut  llieo- 
reuse  pensée  de  remédier  à  cet  inoonTénieat  en 
faisant  l'une  des  coupoles  ofale  et  l'autre  circu- 
laire, différence  hisensible  à  l'extérieur  et  qui  ne 
nuit  en  rien  à  la  symétrie.  La  (kçade  postérieure 
de  Sainte-Marie-Majeure  fut  élevée  par  Rainaldi 
sous  Clément  IX  et  Clément  X.  0ans  l'intérieur 
de  cette  basilique  est  le  tombeau  de  Clément  IX, 
érigé  également  sur  les  dessms  de  Rainaldi  et 
auquel  ont  concouru  les  sculpteurs  Onidi,  Fan- 
celli  et  Ferrata. 

Citons  encore  parmi  les  ouvrages  estimés  de 
cet  artiste  l'ancienne  Académie  de  France,  au 
Corso,  la  cathédrale  de  RondgUoae,  l'élé^nte 
église  de  Monte-Porzio,  et  une  partie  des  villas 
Pinciana  et  Mondragone.  £.  R—n. 

QottreiDère  de  Qoliiej,  Mcftonnolrf  éTarelklUeiwe. 
-  TIcozzl.  Diêimiatio.  —  Piatoleal,Z)eicrWoii0iU  Hoiia. 

BAiNALDi  (Francesco),  jésuite  italien,  aé 
«1  1600,  à  Matelica  (Marche  d'Ancôoe),  mort 
en  1677,  à  Rome.  A  vingt-deux  ans  II  embrassa 
la  règle  d'Ignace  de  Loyola,  et  passa  toute  sa  vie 
à  Rome,  dans  la  maison  professe  de  son  ordre. 
Nous  citerons  de  lui  :  Lumen  hominis  devoH; 
Rome,  1633,  in-24 ;  —  Cibo  delV anima; ibid., 
1637,  in-12;  ce  recueil  de  méditations  sur  la 
passion  de  Jésus,  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois,  a  été  publié,  ainsi  que  l'ouvrage  précé- 
dent, sous  le  nom  de  Joseph  Rainaldi;  —  Vita 
J.  Lainez  (second  général  des  jésuites);  ibid., 
1672,  in-80, 80US  le  nomanagrammatisé  de  Fran 
cesco  Dalarini, 
SoutbweU,  Bibl,  Soc.  Jetu^'j^.  t46, 

aaiNDaE  {Jean- Baptiste-Victor ) ,  général 
français,  né  le  14  décembre  1779,  à  La  Chapelle- 
sous-Rougemont  (  Haut-Rhin  ) ,  mort  en  no- 
vembre 1858,  à  Réziers.  Fils  d'un  officier  d'ar- 
tillerie, il  abandonna  le  collège  à  douze  ans  pour 
rejoindre  son  père ,  et  fit  à  ses  côtés  les  cam- 
pagnes de  1792  et  1793,  en  Champagne  et  en 
Belgique.  En  Hollande ,  pendant  la  marclie  sur 
Bréda ,  il  s'empara  de  deux  pièces  de  canon 
ainsi  que  de  l'ofTicier  anglais  qui  les  comman- 
dait, et  fut  nommé  lieutenant  sur-le-champ  par 
Pichegru  (2  septembre  1794  )  :  il  n'avait  pas  en- 
core quinze  ans.  Envo>é  en  l'an  ti  à  l'école  de 
cavalerie  de  Versailles,  il  profita  de  son  séjour 
dans  cet  établissement  pour  y  achever  son  édu- 
cation. 11  prit  une  part  brillante  aux  t)alaillcs  de 
Zurich  et  de  Uohenlindcn.  Sous  l'empire  il  se 
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si{;uala  à  OstroleDka ,  au  s\é\!,e  de  Saragosse ,  à 
NVagram,  où  il  reçut  deux  blessures  graves,  à 
Sinoiensk,  où  un  obus  lui  fracassa  la  jantbe 
gauche.  Laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Kulm,  il  fut  conduit  comme  prisonnier 
<1e  guerre  à  Prague,  et  ne  rentra  qu*â  la  paix  en 
Fraiico.  J)e  si  biillants  états  de  service  n'avaient 
pas  cependant  contribué  à  l'avancement  de 
Raindre,  qui  en  1317  rentra  dans  le  cadre  d'ac- 
tivité avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  d'artil- 
lerie. Nommé  colonel  après  la  prise  de  Pampe- 
lunc,  où  il  fut  encore  blessa  (1823),  il  devint 
maréchal  de  camp  le  14  aoiU  1839.  Il  reçut  le 
?.t  décembre  1833  la  plaque  de  grand  oÂider 
de  la  Légion  d'honneur. 
moniteur  de  Formée,  16  noTembre  IBSS.  ' 
RAiXFROi  ou  KAGIXFKED,  maire du  paUis 
du  royaume  de  Neustrie,  né  en  Anjou,  dans  la 
seconde  moitié  du  septième  siècle,  mort  à  Angers, 
en  731.  Lorsqu'en  715,  après  la  mort  de  Pépin 
d'iléristal,  son  petit-lils  Théodovald,  encore  en- 
Tant,  eut  été  proclamé  par  les  Austrasiens  maire 
du  palais  pour  le  royaume  franc ,  les  ^îeustrieos, 
depuis  longtemps  irrités  contre  la  domination 
nustrasienne,  se  levèrent  en  masse,  et  vinrent  at- 
taquer près  de  la  forêt  de  Cuise  l'armée  que  Plec- 
trude,  é|>ouse  de  Pépin  et  tutrice  de  Théodoald, 
leur  opiMisa.  Ils  remportèrent  une  brillante  vie- 
toi  r«',  et  élurent  aussitôt  pourleurclief  un  seigneur 
angevin  du  nom  de  Rainfroi,  qui  après  avoir  placé 
sur  Ir  trône  Chilpéric  II,  filsdeChildéric  II,  qu'il 
tira  du  fond  d'un  cloître,  prit  le  titre  de  maire  du 
|)alai8.  Plein  d'activité  etd'énei-gie.il  niarclia  par 
la  Cliampagne  et  les  Ardennes  au  coHir  de  PAus- 
trasie,  pillant  et  saccageant  tout  sur  son  passage, 
et  alla  faire  le  siège  de  Cologne ,  où  Plectnide 
s'était  enfermée.  En  même  temps  il  s'allia  avec 
Radbad,  roi  des  Frisons,  qui  vint  le  rejoindre 
sous  les  murs  de  Cologne.  Il  ne  se  retira  que 
lorsque  Plectrude  lui  eut  remis  une  partie  des 
riches  trésors  amassés  par  Pépin.  Arrivé  dans 
la  plaine  d'Amblef  (dans  le  Liiubourg),  il  fut  at- 
taqué à  l'improviste  par  le  jeune  Charles  Martel 
(voy,  ce  nom),  qui,  fondant  avec  quelques  cen- 
taines de  cavaliers  8e«ilement  sur  l'armée  neus- 
trienne,  la  jeta  dans  le  plus  grand  désordre  et 
lit  un  butin  considérable.  L'année  71G  S4*  (tassa 
sans  hostilités  ;  mais  au  printemps  de  7 1 7  Charles 
envahit  avec  de  nombreusi's  troupes  le  Cambrai- 
sis;  Rainfroi  s'avança  à  sa  i-encontre  avec  une 
année  .formée  surtout  de  milices  urliaines,  et 
\  int  cam|)er  à  Vinci  près  de  Crèveca*ur.  Il  re- 
poussa avec  hauteur  les  pr<>|H>sitions  d'accom- 
iiMNlement  que  Charles  lui  boumit.  Le  21  mars 
.^engagea  une  bataille  meurtrière,  et  qui  fut 
longtem|is  indécise;  enfm  les  Austrasiens,  plus 
habiles  et  plus  exercés,  remportèrent  une  victoire  l 
<-om|)lète  ;  ils  s'avancèn^nt  ju«qu*à  Paris,  mais  • 
lit;  \ouluront  pas  céder  au  di'*sir  de  Charles  de 
terminer  la  soumission  de  la  Neii><rie.  Kn  7l*J  i 
Rainfroi  se  lipua  avec  Kudes,  dur  ir.\quitaine, 
|H)ur  résister  en  commun  contre  Charles,  qui  ve-  « 


naît  de  tenter  une  Dourelle  altaqne  contre  h 
Neustrie  ;  les  années  ennemies  se  rencontrèrent 
près  de  Soissons;  les  Austrasiens  furent  encore 
une  fois  victorieux,  et  poursuivirent  leurs  adver- 
saires jusqu'à  Orléans.  Désespérant  de  lutter 
avec  avantage  contre  Charles,  RainlVoi  se  sou- 
mit à  lui,  et  renonça  à  la  mairie  dn  palais.  En 
dédommagement  il  reçut  le  comté  d*Anjou,  qu'il 
gouverna  jusqu^à  sa  mort.  £.  G. 

Con/tn.  de  Frédègairt  —  ChronUon  moiuiacinue.  - 
Ado,  Chronieon.  —  ÂnnaUtfutéente»,  —  jtmnaU»  ■■«- 
Urnes.  —  (ietta  regum  franeoimm.  «  Adrtea  Valonu 
—  Heori  Martin,  Histoire  de  Frtatee. 

RAixoLFB,  premier  comte  d'ÀTersa.  mort 
en  1069.  Il  faisait  partie  de  la  troupe  d'aventuriers 
normands  que  Drengot  (  voff.  ce  nom  ),  son  frère, 
conduisit  en  Italie.  Après  la  bataille  de  Cannes» 
livrée  en  1019  aux  Grecs  par  Melo  de  Ban ,  et 
où  fut  tué  Drengot  avec  la  plus  grande  partie  de 
ses  compagnons,  il  fut  choisi  pour  chef  par  les 
sunivants,  et  se  mit  à  la  solde  des  princes  de 
Capoue  et  <le  Saleme.  11  marcha  une  seconde 
fois  contre  les  Grecs  de  la  Pouille  (1021),  à  U 
suite  de  l'empereur  Henri  II.  Au  retour  de  cette 
infructueuse  expédition,  il  s'empara  entre  Naples 
et  Capoue ,  sur  les  ruines  de  l'ancieniie  vilir 
d'Atella,  d'un  petit  château  où  il  mit  en  sArrte 
ses  trésors  et  autour  duquel  sa  troupe,  feros»ie 
par  l'arrivée  de  nouvelles  bandes  d'aventurien, 
fonda  bientôt  la  ville  d'A versa.  Il  y  aoeaeîUil 
en  1027  le  duc  de  Naples  Scrgins,  et  l'aida  en 
décembre  1029  à  soustraire  sa  patrie  à  raulorilr 
de  Pandolfe  IV,  prince  de  Capoue.  Seiyns  en 
reconnaissance  lui  accorda  rinvestitnre  de  la 
ville  et  du  territoire  d'A  versa,  avec  .le  titre  de 
comte,  et  lui  <ionna  une  de  ses  parentes  en  ma- 
riage. Rainolfe,  ne  fut  pas  tonjours  fidèle  aux 
Napolitains,  dont  il  était  le  feudataire  ;  il  Tendait 
ses  services  au  plus  offrant,  et  ne  perdait  aucune 
occasion  d'affermir  son  comté.  11  aida  Guil- 
laume Uras  de  Fer  et  les  fils  de  Tancrède  de 
Hauteville  à  s'em|)arer  de  la  Pouille;  il  traita 
avec  eux  en  prince  lndé{iendant,  et  laissa  k 
Richard,  son  neveu,  la  première  souferaindé 
que  les  Normands  acquirent  en  Italie.     S.  R. 

SUnomU .  iHtt,  des  républiques  tta/lai«ct. 

EAinssAXT  {Jean'Firmin)^  bénédictin fnn- 
ç^is^  né  en  159ri,  k  Snippes,  près  de  CtiAlo«s- 
sur-Marne ,  mort  le  8  novembre  1651,  au  eon- 
vent  de  Lehon,  près  de  Dinan  (Bretagne).  H  fit 
profefision  à  Verdun,  en  1613,  diez  les  Bénédic- 
tins <le  la  congrégation  de  Saint-Vanne,  et  devînt 
en  1627  prieur  de  Rreuil  (diocèse  de  Reims U 
L'un  des  dix-huit  religieux  chargés,  en  1C30,  par 
lecantinal  de  Richeheu,  abbé  de  Cluny,  d*intTX»- 
troduire  la  ri'fonne  dans  cette  abba>e,  il  fut  ai 
1G33  nommé  prieur  de  Ferrîères  en  Gâtinais; 
mais  lor>que  la  réunion  de  Cluny  et  de  Saint- 
Maur  cessa  on  I6î4,  il  donna  la  préC^reaee  à 
cette  dernière  congrégation ,  et  obtînt  dn  pape, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  confrères  venus  avec 
lui  de  Saint-Vanne  à  Cluny,  un  bref  qui*anlorî- 
sait  cette   translation.  Klu,en  I64«,  pncor  de 
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Vàbbêjt  de  Stfrt  CiWMÉi-dg^Pfét,  à  ParU ,  il 
astiiiU  an  iliayHi»  4e  Pordie  IflM  es  1648.  en 
qniHté  de  dëMIanr,  et  •>  déerfC  de  U  sapé- 
riorité.  Ses  eoaftèree  rëtarent  en  1651  Tisiteor 
(le  laproftoee  de  Bieligoe;  Bnlt  la  même  année 
il  moiiralydes  ioilcs  d'oM  duile  de  cheval,  qui 
lui  afaH  oeearieûnéla  fradwed'ÉM  jambe.  On 
a  de  M  s  UUrê  oértuéB  am  friicê  Fran' 
çùU  de  ËMrraiMê^  éwêqMêdê  Yêrdun ,  pour 
téeUtircUsment  4u  différmié  ma  entre  les 
BéMédidiMê  de  Im  we§régQ^iom  de  Saint- 
Vemne  et  de  SaM'^iMduiphe:  têdù,  in-8*  :  il 
s'aflkaail  d'ÉM  qoeetion  de  diaeipliM  monas- 
tiqae;  --  lu  MerpeUlee  de  lietre-Dame  de 
Beikiéem  en  Vûl^mffe  de  Ferriirei,  en  Gd- 
tinmést  Parie,  1636»  te4«;—  Méditatiom 
pour  tous  les  jours  de  Vannée;  Paris,  1633, 
in-n  ;  1647,  1699,  in-4''.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  bénédictin  avec  Rainssàrt,  religieux 
minime,  né  à  Reims,  prédicateur  distingué,  et 
mort  à  Nancy,  le  16  mars  1639.  H.  F. 

CalfDTt,  Biblioth.  lorrmimt,  —  Le  Orf,  MNMA.  im 
auteurt  de  ta  congregmtkM  àé  Saint-Maur. 

RAixssASiT  (Pierre),  numismate  français, 

né  vers  1640,  à  Reims,  mort  le  7  juin  1689,  à 

VorsaiHes.  Il  prit  ses  grades  en  médecine  dans 

l'ublTcrsité  de  Reims,  et  y  obtint  une  chaire  de 

professeur.  La  vue  d'une  urne  nouvellement  dé- 

rouverte,  et  qui  était  remplie  de  médailles  de 

bronze,  décida  sa  vocation  pour  la  numismatique. 

Étant  venu  s'établir  k  Paris,  il  fournit  quelques 

notices  au  Journaldes  savants,  et  reçut  en  1684 

le  titre  d'antiquaire  et  garde  des  médailles  du 

roi.  Il  s'adjoignit  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 

tionft  son  parent  et  compstriote  Oudlnet,  qui  lui 

succéda.  En  se  promenant  seul  dans  le  parc  de 

Versailles,  il  se  laissa  tomber  dans  la  pièce  d'eau 

•les  Suisses,  et  s'y  noya.  Il  avait  été  admis  l'un 

les  premiers  dans  l'Académie,  des  inscriptions, 

•iésignée  alors  sous  le  nom  d'Académie  des  m^ 

•  'ailles.  On  a  de  lui  :  An  corne  ta  morborum 

pn^dronms  qtutstio;  Reims,  1665,  in-4*  :  thèse 

•le  doctorat  ;  —  Sur  Vorigine  des  fleurs   de 

lys  ;  Paris,  1678,  iû*4*  ;  »  Sur  douze  médailles 

(tes  jeux  séculaires  de  Vempereur  Domitien  ; 

\'« Tsailles,  1684,  in-4*;  trad.  en  italien  et  en  la> 

tin.  On  lot  a  toujours  attribué  une  Explication 

{ anonyme  )  des  tableaux  de  la  galerie  de 

Versailles  ;  Yeniailles,  1687,  in-4*.  Il  avait  aussi 

entrepris  une  Histoire  de  f empereur  Adrien 

par  les  médailles ,  que  la  mort  l'empêcha  de 

t«»nniner. 

Ploaqaet,  LUêratwa  mêdlcm.  -  Re nauldlo,  Ltt  Uc- 
tUcins  numi$a%atistes. 

RAIS  (1) on  KBTZ  (Gilles  h£),  maréchal 

:i\  Ije  payt  de  Rate  \pagui  BatiaUnêU),t»t  «Uoé  aa  «nd 
l'.r  NaDir«  rt  de  la  Loire.  Il  aralt  pour  cbeMleu  MacbecouL 
Noire  personiMfe,  ao  qnlDiiéme  »lécle.  se  nomaiit 
en  Ut  m  Fçidius.  dowUnus  Radetiamm  ou  de  RadêslU. 
(  ette  baronnie  def  lot  ensuite  no  cumié  ;  elle  fut  «rigee 
rn  dnctié-palrie  pour  Albert  de  GondI, marrcAoV  de  Hais, 
deuiléme  d<r  ce  oon.  L'on  des  beros  de  la  Kroode,  P.  de 
(ioDdl  s«gnalt  -.  le  eardinat  de  Rait.  La  fonoe  il#ta  t%X 
mod*roe,et  pnl  laveur  aui  du-sepllème  et  dlK-lnUlètot 
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de  France,  né  vers  1406,  exécuté  près  de  Nantes» 
le  26  octobre  1440.  Il  était  6l8  de  Gui  de  Laval» 
seigneur  de  Rais,  et  de  Marie  de  Craon.  Il  avait 
à  peine  atteint  (d'après  nos  calculs)  FAge  de 
quatorze  ans  lorsqu'il  épousa,  le  30  novembre 
1420,  Catherine  de  Thoiiars,  l'une  des  riches 
héritàres  du  Poitou,  il  embrassa  tout  jenne  la 
carrière  des  armes.  Dès  1427,  il  servit  la  cause 
de  Charles  VII  dans  le  Maine.  Il  se  tronvaH  à 
Chinon  lorsque  la  Pocelle  vint  trouver  le  roi, 
en  mars  1419.  Georges  de  la  Trimonille ,  mi- 
nistre tout-puissant ,  était ,  par  les  Craon ,  cou- 
sin de GilleH.  Ils  s'alHèrent  ensemble,  avril  1429 
(roy.  La  Trwooillb  ).  Le  |enne  et  riche  baron 
devint  la  créature  du  favori.  La  Trimonille, 
forcé  de  subir  la  Pncelle,  aposta  près  d'elle 
GiUes  de  Rais.  Chargé,  quoique  novice  encore, 
de  commandements  importants,  le  sire  de  Rais 
fut  constamment  adjoint  à  la  Pucelle.  La  Tri- 
mouille  écarta  La  Fayette  (l)  pour  faire  place  à 
Gilles  de  Rais.  Celui-ci  servit  comme  lieutenant 
du  roi  durant  toute  la  campagne  du  sacre.  Le  17 
juillet  1429  il  Ait  témoin  de  cette  grande  solen- 
nité. Ce  jour  même,  ayant  été  nommé  (à  l'âge  de 
vingt-trois  ans)  maréchal  de  France,  Il  porta  U 
sainte  ampoule  et  tuit  l'ofRoedu  maréchal  de  La 
Fayette,  ahisi  supplanté.  Gilles  de  Rais  continua 
Texpédition,  aux  côtés  de  la  Pucelle,  jusque  sous 
les  mnrs  deParis(13  septembre  ).Toojoorsdodle 
à  La  Trimouille,  il  exécuta  l'ordre  de  retraite,  et 
se  sépara  de  rhéroine.  A  partir  de  ce  moment 
Gilles  regagna  ses  foyers.  De  1432  à  1435,  il  re- 
parut encore,  aux  sièges  de  Lagny,  de  SiUé-le- 
Gnillaume,  de  Conlle  an  Mafaie;  mais  seulement 
par  intervalles;  La  Trimonille  perdit  le  pouvoir 
en  1433.  Une  autre  politique  prévalut,  et  La 
Fayette  recouvra  les  bonnes  grâces  royales.  Gilles 
de  Rais  alors  parait  avoir  abandonné  définiti- 
vement la  vie  publique  et  le  théâtre  de  la  cour, 
pour  la  vie  privée,  où  nous  devons  le  suivre. 
Le  fils  de  Gui  de  Laval,  orphelin  en  1416, 
avait  hérité  de  son  père,  en  seigneuries,  une  for- 
tune de  10  â  12,000  mille  livres  de  rente.  11  de- 
meura sous  la  tutelle  d'un  chevalier,  Jean  de 
Craon,  son  aieul,  déjà  brisé  par  l'âge.  Catherine 
de  Thouars  lui  apporta  en  dotdeeâ  7,000  livres. 
Ces  possessions  s'accrurent  de  13  à  14,000  livres, 
lorsque  Jean  de  Craon  mourut,  en  1432.  On  es- 
time à  environ  50,000  livres,  monnaie  du  temps, 
la  somme  annuelle  que  pouvait  consacrer  à  son 
luxe,  lorsqu'il  quitta  la  cour,  le  jeune  maréchal 
de  France  (2). 

slèclet.  Noos  adoptoos  de  préférenee  faocleoDe  forme 
RtUtt  qui  teod  à  préfalulr  de  ooufeau  et  qui  oous  parait 
plos  ptaoslble. 

(1)  Fo^,  ce  Booi.toflie  XXVIIL  Koos  atoos  dit  par 
crreor,  daoa  cette  ootlce  (eoL  6M).  que  La  Fayette  •oo* 
wtntL  soo  comoiaodemeot  ao  sacre  et  l'anoée  aol- 
Tante.  La  Fayette  fut  rentoyé  Inmédlateoient  après  la  ba* 
taille  de  Palay,  fasvée  en  rase  campagne  par  la  Pncelle, 
le  II  Juin  Uti.  Sa  éUgràee  dura  Jusqu'à  la  retraite  de 
Gilles  de  Rais.  La  Kayette  reparut  a  la  cour  en  Janvier  lUC. 

m  Autant  qu'on  peut  comparer  la  tateor  de  l'argent 
ans  deui  époques,  l'opulence  de  GlUcs  Se  Rais  repré- 
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Jeuue,  riche ,  beau,  d'an  esprit  vif  et  enjoué , 
mais  faible  et  frivole,  il  fut  pour  ainsi  dire  ac- 
cablé des  biens  de  la  fortune.  Tant  de  faveurs 
fortuites  et  de  privilèges  devinrent  la  cause 
de  sa  perte.  Dès  son  enfance  Gilles  avait  vu 
ses  caprices  et  ses  TÎces  respectés  et  obéis 
par  de  complaisanta  domestiques.  Entre  dix- 
huit  et  vingt  ans,  il  prit  Tadministration  de  ses 
biens.  Des  intrigants,  parasites  intéressés,  trou- 
Tèrent,  par  la  flatterie,  le  cliemin  de  sa  con- 
liance.  Des  jouissances  précoces ,  une  puissance 
imméritée,  l'avaient  conduit  de  bonne  lieure  à 
la  satiété.  L'ardeur  de  ses  sens ,  le  vide  de  ses 
loisirs,  l'activité  de  son  imagination,  ouvrirent 
à  son  intelligence  le  champ  d'une  dépravation 
infînie.  11  diercha  au  delà  delà  nature  un  monde 
de  voluptés  ignobles.  La  musique  religieuse  et 
la  pompe  du  culte  étaient  au  quinzième  siècle 
le  luxe  principal  des  grandes  existences  sei- 
gneuriales (1).  Ce  double  cliarme  exerça  sur 
Gilles  une  séduction  souveraine.  Il  avait  |)onr  sa 
garde  deux  cents  liororoes  d'armes  à  clieval. 
Les  meubles  les  plus  riches ,  les  tentures  les 
plus  somptueuses  décoraient  ses  résidences  de 
Machecoul,  de  Cliâteauoé,  de  Titfauges;  son 
hôtel  (le  la  Suze,  à  Nantes,  et  d'autres,  riva- 
lisaient avec  les  cours  du  duc  de  Bretagne  et  du 
roi  do  France.  Mais  sa  chapelle  était  le  prindpal 
objet  de  son  orgueil  :  elle  composait  un  cha- 
pitre de  vingt-cinq  à  trente  clercs,  chapelains  et 
enfants  de  chcur,  suivis  de  leurs  serviteurs. 
Tous  ensemble  formaient  un  train  de  cinquante 
hommes  et  cinquante  chevaux,  qui  suivaient  le 
seigneur  <lans  ses  déplacements.  Un  orgue  portatif, 
qu'il  avait  f:iit  construire,  accompagnait  ce  service 
ambulant .  Son  chapitre  était  partagé  en  digni- 
taires :  maître  d'école,  chantres,  archidiacres, 
doyen;  le  chef  portait,  de  l'autorité  de  Gilles, 
le  titre  d 'évoque.  Le  baron  de  Rais  poursuivit  à 
Uome  l'obtention  des  bulles  nécessaires  [>our 
(onférer  à  ce  cliapclain  domestique  la  mitre  et 
in  croisse  et  pour  di'corer  les  autres  prêtres 
dinsi^iios  semblables  à  ceux  que  portaient  les 
dianoines-cointes  de  Lyon. 

Gilles  de  Rais  ne  comptait  pas.  Il  entendit  à 
PoitiiTs  un  jeimc  chantre,  ou  enfant  de  chœur, 
nomnii>  Rossignol,  de  La  Rochelle.  Il  combla  le 
père  <ie  prê>ent>,  et  pour  detenniner  le  lils  à  le 
sui\ro,  il  lui  donna  une  terre  et  'lOO  livres  de 
rente.  Il  aimait  avec  (las^ion  le  s|)ectacle  îles 
danses  ou  morisque.«,  et  surtout  les  myslèn>s 
par  ptTsoDnages,  dont  les  dJNpen<iieuses  repré- 
sent.itions  exigeaient  un  <)«'ploieiii('nt  de  rea- 
sources  immenses.  Il  présida ,  vers  1  i3C ,  à 
IVveculion  du  Mystère  de  la  I'uirllt\<\u\  tut 
célèbre  à  Oriéans,  et  danN  le<pie|  il  était  iui- 
inCme  plorifié  |)ar  un  rùle  >péci<il.  Il  dê|M'ii^a  en 
ime  seule  anntHî  80  à  200,0oo  écus,  {tendant  son 
séjdur  dans  eette  ville. 

«cnto  :<  w.i  yrux  un  rcTcnu  dr  d<ui  mllluiia  t!c  fraoci 
dr  nr^  jrnjn. 
(Il  f'v'j.  l'arXiclc  dcJEATi  duc  d'Alençun. 
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Ses  revenus  ae  snffisaient  pis  à  de  leDes  pn>> 
digalités.  Dès  1430  il  eut  reeours  ans  bypcH 
tlièqnes  et  bhx  aliénations.  Gilles  de  Raie  rai- 
dit peu  à  peu  ses  biens,  ron  après  Pautre.  H 
donnait  dix  de  levenn  pour  cent,  en  numé- 
raire une  fois  payé.  Les  conseillers  qui  l'en- 
touraient servaient  à  ses  moiiidres  transactions 
d'intermédiaires  obligés.  Gillea  payait  les 
mêmes  marchandises  trois  fois  pins  cher  qoe 
toute  autre  personne.  Les  sommes  qni  prove> 
naient  de  ses  ventes  on  emprunta  se  disd- 
paient  entre  les  mains  de  ses  intendant».  Poor 
combler  oe  vide  croissant,  il  invoqua  Tjîdt 
imaginaire  de  l'alchimie,  pais  de  la  nécromancie. 
Les  plus  singnlières  superstitions  du  moyen  Age 
prirent  possession  de  son  esprit.  Il  t'entonra  de 
sorders,  qu'il  choisit  d'aboiîl,  sous  sa  maio,  m 
Bretagne,  puis  à  Paris  ensuite;  il  enenroya 
cher  en  Italie,  et  fit  venir  notamment  à 
frais  Francesco  Prelati,  prêtre  de  FloRnee.  Pir 
leurconseil,  il  résolut  de  se  donner  au  diiMe,  aie 
d'obtenir  de  lui  science,  rieheue  et  puiasmor. 
Certaines  pratiques  consacrées  parla  tradAka, 
dans  une  sorte  de  code  occulte,  étaient  dVn  em- 
ploi nécessaire  :  il  fallait  outrager  Dieu  et  la  b- 
ture;  il  fallait,  pour  évoquer  le  diable,  dninr 
certain  lieu,  certaine  heure,  tracer  des  cerme$  m 
cercles^  des  figures  ;  appeler  Belxébut«  AstiraUk, 
Barron  prononcer  des  paroles  et  lui  offrir  k 
sang  ou  quelque  membre  de  jeunes  enteb. 
Gilles  de  Rais  se  plongea  dans  cet  ooéu  de 
mystérieuses  abominations  et  de  croyaaett 
étranges  que  comportait  alors  Tétat  gteértf  dei 
esprits.  11  pratiqua  ces  superstttiona  avec  des 
rafiinements  de  cruauté  ou  de  folie  prapres  à 
stupéfier  le  lecteur  des  textes  originanxy  et  qé 
défient  toute  expression. 

Gilles  de  Rais,  seigneur  liaut  justicier  mr  ses 
terres,  exerçait  une  grande  autorité.  Il  aurai 
pu  jouir  beaucoup  plus  longtemps  de  fimpa- 
nité ,  s'il  n'avait  été  en  quelque  sorte  •trahi  ptf 
les  circonstances.  Dès  1435  les  proches  de  Gillei 
de  Rais  avaient  sollicité  du  roi  de  Franee  ViaiO' 
diction  civile  de  leur  parent.  Charles  Vil  pnh 
nonça  cette  interdiction,  et  la  manda  au  duc  de 
Bretagne, pour  être  accomplie  légalement;  mais  le 
duc  refusa  d'obéir  :  ce  grand  vassal  en  effet  prè* 
tendait  à  Pindépondance.  Leduc  de  Breli^es*é- 
tait  en  outre  rendu  acquéreur  des  biens  les  phn 
considérable:»  aliénés  par  le  prodigue  IntcrdiL  11 
ne  {Kiuvait  san!«  |»r(^udice  pour  ses  intérêts  se  prê- 
ter d  rompre  des  contrats  léonins  dont  il 
lait  le  b(*néfice.  Déjà  la  rumeur  pnbUque, 
nue  |*ar  la  crainte,  accusait  sourdement  Gilei 
de  Iiji!«.  Les  écritures  authcutiques  évaloenl  de 
cent  quarante  à  deux  cent  le  nombre  des  en- 
fants qui  lui  a\  aient  ser^i  de  Tictimes.  Le  mi* 
rechal  fut  dénoncé  ;  le  duc  mis  en  demeure  de 
|ioiirsui\re  judiciaircnient  le  coupable.  Gillei 
lie  nai>,  dans  un  acte  de  vioknce  très-ieeoB- 
daiiv,  a\ait  enfreint  les  immunités  eodésîa4^ 
ques.  L'evôque  de  Nantes  et  l'inquisition  s*al" 
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it  ao  jttgff  téealkr  de  BraUgoe.  De 
teoias,  let  cowptoi  du  ■Mréefaal  «t 

(Mtia,  toutes  les  ceuTrae  d§  bar- 

ifo  ë      ftet  detnrpUnde»  auxijaeHea 

tMio  k'étaieol  ttrréa.  Aprta 

1  m  «.      e  de  ranofuoa  «i  de 

Muiet  9  niHiiliia  et  demaadgipar» 

i  «»  aux  boromea,  eo  s'aflirait  loi* 

lexpiatiou  du  supfttoa.  GiUea  de  Aeit 

de  aea  aer? îteiira  fureat  eeudamiéa  à 

s  pécuniaire  eaTera  le  due  de  Bre- 

•  perdre  la  Tie.  Le  M  octofan  1«4«» 

ito  A  temiM  la  carrière  de  GiUea  de 

Bt  acte  eut  lien  dau  la  prairie  de  Mm- 

»*ouvrll  par  la  proeetiiou  générale  du 

tant  régulier  que  séculier.  Gilles ,  en 

t  d'un  immense   concours  de  specta- 

it  attaché  à  un  poteau,  les  pieds  fixés 

abeau  qui  sunnontail  le  bôctier.  Con- 

nt  à  sa  demande,  il  obtint  la  grâ^e  de 

premier,  à  la  vue  de  fia  compagnons, 

irent  après  lui  le  supplice  du   feu.  Le 

1  ayant  enlevé  Tescabeau,  Gilles  mourut 

igulaUon.  On  alluma  ensuite  le  bûcher. 

Tonne.  Le  corps  de  Gilles  fut  transmis 

mes  (le  sa  famille,  qui  le  lirent  inhumer 

dans  réglise  de  Notre-Dame  des  Carmes. 

A.  VaLLLT  VlRIVlLLB. 
de  f.ilits  de  Rau;  origiaai.  à  Xfaotet,  ar- 
•  la  Lolre-lnféricare.  K»lra!U  de  ce  procès: 
71.  Bibitoth  Impér.  :  DM.  M  des  Rlancs-Man- 
lic,  etc.  — >  D.  Morice,  Hiitoirt  dé  Bretaçiu, 
e»  de  Cotulnolt  J.  Cbarller,  Moostrelet  —  P.  Mar- 
'artulaire  de  Rais,  183T,  Iq>8*.  — >  Bevuê  de* 
de  t'utiest,  norembrr,  1A5T,  p.  177.  — >  Armand 
yotUâ  sur  CUiei  de  Aoti,  1t5i,lQ-S*. 

.X  (  Françoise  Pitel,  femme  Siret-), 
Trançatse,  née  en  IGCl  ou  1662,  morte 
voi>ièro,  près  Falaise,  le  30  septembre 
ille  <l'un  directeur  de  comédiens  no- 
ïllo  parut  très-jeune  sur  la  scène.  Après 
ir  lie  quinze  à  dix-huit  mois  en  Angle- 
Ile  revint  e»  France,  oi'i  elle  épousa 
iôiu  le  cadet,  et  entra  k  Rouen  dans  la 
le  son  mari.  En  avril  1079,  les  deux 
ébutèrent  sur  le  théâtre  do  l'hôtel  de 
ne.  Campisiron  composa  une  partie  de 
^  |H)ur  cette  actrice.  Après  la  mort  de 
i  (à  septembre  1693),  sa  célébrité  s'ac* 
r  l'amour  que  ses  cltarmcs  inspirèrent 
1  dauphin ,  fils  de  Louis  XIV.  Vers 
roi,  ne  jugeant  plus  convenable  qu'une 
'  distinguée  par  l'héritier  du  trône 
t  de  servir  à  l'amusement  du  public,  fit 
VIii<^  Raisin,  si  elle  voulait  renoncer  au 
une  rente  viagère  <le  dix  mille  livres, 
tta  la  scène  au  mois  d'avril  ;  mais  le 
(tant  mort  en  1711,  elle  vit  sa  rente 
su{)priniée.  Kn  1710  le  régent  lui  ac- 
000  livres  de  pen>ion.  La  carrière  de 
sin  ne  fut  cep^'Uilant  |>as  très-enviable  : 
Ile  eût  su  captivenliirant  de  longues  an- 
i»!  r:nicr  prince  de  France ,  le  caractère 


étroit  du  Banpliin  lui  fit  regretter  acorenl  d'à- 
Toir  accepté  des  chaluet  qui  pour  être  bril* 
laotea  n'en  étaient  pas  moins  lourdes.  Vert 
1719,  elle  se  relira  en  Basse-Normandie,  cbei 
sa  sœur,  M»»  Dnrieu,  qui  avait  acheté  la  terre 
de  La  Davoisière,  près  Falaise.  Elle  eut  une  fille 
de  sa  liaison  avec  le  dauphin.  «  MUe  Raisin, 
dit  Parfaict,  était  belle,  grande,  bien  iaite  et 
pleine  de  grAcea  naturelles.  Ses  yeux  étalent 
cliarmants.  Elle  avoit  la  bouche  un  peu  grande, 
mais  œ  défaut  était  réparé  par  la  beauté  de  ses 
dents  et  Tagrément  de  son  sourire.  Elle  était 
d'un  caractère  facile  et  fort  charitable.  » 

Lt  Mereun  d»  Pnmeê,  octobre  17tl.  —  PirfUet , 
Hitt.  du  théâtre  français,  t  XIV,  p.  si,  71,  etSSS.  ~ 
Le  Mazorter,  Galerie  hUU  du  Theâtre-FramçaU,  L  f, 
p.  SIS.  t  II,  p.  SM. 

EAMSB  (Arnold  ),  ttiéologlen  firançais,  né  à 
Douai,  oà  N'est  mort,  en  1644,  fut  chanoine  de 
l'église  de  Saint- Pierre.  11  appliqua  une  grande 
partie  de  ses  loisirs  à  des  rechôrches  dans  les 
archives  des  églises  et  monastères  des  Pays- 
Bas,  pour  connaître  l'histoire  des  sahits  de  ce 
pays.  Il  laissa  plusieurs  ouvrages  en  langue  la- 
tme,  ou  imprimés  à  Douai ,  et  qui  n^oiïrent  plus 

d'intérêt.  M.  T. 

OoUUMeol,  Bibiiotrmphiê  dcmaitiêtmê. 

RAissoH  (  François- ÉtUnne- Jacques  ) , 
homme  politique  français,  né  à  Paris,  le  36  jufai 
1760,. mort  à  Sens,  le  24  avril  1835.  Fils  d'on 
limonadier,  il  ne  le  fut  pas  Ini-nème,  comme 
on  l'a  dit,  fit  d'assez  bonnes  études' et  devint 
sous-secrétaire  des  commandements  dn  prince 
de  Conti.  Il  se  déclara  un  des  plus  chauds  par- 
tisans de  fai  révolntion,  et  Ait  nommé  secré- 
taire général  du  département  de  Paris  (sep- 
tembre 1702  ),  directeur  de  la  fabrication  des 
assignats  (février  1793),  administrateur  gé- 
néral des  subsistances,  et  chef  de  division  dans 
les  bureaux  de  la  police.  L'un  des  fondateurs 
dn  club  des  Jacobins,  il  en  fut  le  secrétaire,  et 
attira  souvent  l'attention  parles  pétitions  hardies 
qu'il  présenta  à  la  Convention.  Il  protesta  contre 
la  réaction  thermidorienne.  Arrêté  le  f  avril 
1795,  il  fut  détenu  quelque  temps  au  château 
de  llam.  Relâclié  avant  le  13  vendémiaire,  il 
s'efforça  de  rétablir  les  sociétés  populaires.  En 
1799  il  accepta  une  mission  à  Turin,  et  à  son 
retour  il  entra  comme  rédacteur  dans  les  bu- 
reaux de  la  police  générale.  En  1820  il  se  retira  à 

Sens. 
Biographie  moderne  (1806). 

naissox  (Horace-Napoléon),  littérateur 
françai2>,  fils  du  précédent,  né  le  24  août  1798,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  9  juin  1854.  Après  avoir 
été  élevé  au  Lycée  impérial,  il  devint  en  1816 
secrétaire  du  marquis  de  LaMaisonfort,  admi- 
nistrateur général  des  biens  de  la  couronne,  et 
fut  attaché  en  1818  au  cabinet  particulier  d'i 
ministre  des  finances.  Réformé  en  1822,  ainsi 
que  Casimir  Donjour  et  plusieurs  autres  em- 
ployés convaincus  de  libéralisme,  il  s'adonna  à 
la  littérature,  fit  jouer  quelques  comédies  et  Ira- 
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Jeune,  riche ,  beau,  d'un  esprit  Tif  et  enjoué, 
mais  faible  et  frivole,  il  fut  pour  ainsi  dire  ac- 
cablé des  biens  de  la  fortune.  Tant  de  faveurs 
fortuites  et  de  privilèges  devinrent  la  cause 
de  sa  perte.  Dès  son  enfance  Gilles  avait  vu 
ses  caprices  et  ses  vices  respectés  et  obéis 
par  de  complaisants  domestiques.  Entre  dix- 
huit  et  vingt  ans,  il  prit  l'administration  de  ses 
biens.  Des  intrigants,  parasites  intéressés,  trou- 
vèrent, par  la  flatterie,  le  dieroin  de  sa  con- 
fiance. Des  jouissances  précoces ,  une  puissance 
imméritée,  Pavaient  conduit  de  bonne  heure  à 
la  satiété.  L'ardeur  de  ses  sens,  le  vide  de  ses 
lobirs ,  l'activité  de  son  imagination ,  ouvrirent 
à  son  intelligence  le  champ  d'une  dépravation 
infinie.  Jl  diercha  au  delà  delà  nature  un  monde 


RAIS 

Ses  revenus  ae  soffisaient  pas  à  de  telles  pn^ 
digalités.  Dès  1430  il  eut  reooon  ans  fajrpo- 
tlièqnes  et  ani  aliénations.  Gilles  de  Reis  vis- 
dit  peu  à  peu  ses  biens,  Tnn  après  Tanlre.  H 
donnait  dix  de  sevcna  pour  ceni^  en  Buaié- 
raire  une  fois  payé.  Les  conseillers  qui  l'en* 
louraient  servaient  à  ses  moindres  tramaelioni 
d'intermédiaires  obligés.  Gilles  payait  les 
mêmes  marchandises  trois  fob  pins  elier  ^ 
toute  autre  personne.  Les  sommes  qnl  prate- 
naient  do  ses  ventes  on  emprunts  se  dïM- 
paient  entre  les  mains  de  ses  intendants.  Foar 
combler  oe  vide  croissant,  il  invoqua  Vmk 
imaginaire  de  l'alchimie,  pais  de  la  nécromanaft. 
Les  pins  singulières  superstitions  dn  moyen  âge 
prirent  possession  de  son  esprit.  Il  s'entoura  M 


I 


de  voluptés  ignobles.  La  musique  religieuse  et  ji  sorciers,  qu'il  choisit  d'abord,  sons 


la  pompe  du  culte  étaient  au  quinzième  siècle 
le  luxe  principal  des  grandes  existences  sei- 
gneuriales (i).  Ce  double  dianne  exerça  sur 
Gilles  une  séduction  souveraine.  Il  avait  |)our  sa 
garde  deux  cents  hommes  d'armes  à  cheval. 
Les  meubles  les  plus  riches,  les  tentures  les 
plus  somptueuses  décoraient  ses  résidences  de 
Machecoul,  de  Cliâteaucé,  de  Tif  fanges;  son 
hôtel  (le  la  Suze,  à  Nantes,  et  d'autres,  riva- 
lisaiont  avec  les  cours  du  duc  de  Bretagne  et  du 
roi  de  France.  Mais  sa  cliapelle  était  le  principal 
objet  <le  son  orgueil  :  elle  composait  un  clia- 
pitre  de  vingt-cinq  à  trente  clercs,  cliapelains  et 
enfants  de  chœur,  suivis  de  leurs  serviteurs. 
Tous  ensemble  formaient  un  train  de  cinquante 
hommes  et  cinquante  chevaux,  qui  suivaient  le 
.seigneur  dans  ses  déplacements.  Un  orgue  portatif, 
qu'il  avait  fait  construire,  accompagnait  ce  service 
ambulant .  Son  chapitre  était  |iartagé  en  digni- 
taires :  maître  d'école,  chanlres,  archidiacres, 
doyen;  le  chef  portait,  de  l'autorité  de  Gilles, 
le  titre  d'évéque.  Le  baron  de  Rais  poursuivit  à 
Rome  Tobtention  des  bulles  nécessaires  |)onr 
conférer  à  ce  chapelain  domestique  la  mitre  et 
la  crosse  et  pour  décorer  les  autres  prêtres 
d'insi^nos  semblables  à  ceux  que  i)ortaient  les 
chanoinos-cointes  de  Lyon. 

Gilles  do  Rais  ne  comptait  |)as.  Il  entendit  à 
Poitiers  un  jcimc  chantre,  ou  enfant  de  cliœur, 
nommé  Ilossignolj  de  La  Ri)chcUe.  Il  combla  le 
père  de  préj«nt»,  et  pour  déterminer  le  fils  à  le 
suivre,  il  lui  donna  une  terre  et  200  livres  de 
rente.  Il  aimait  avec  («assion  le  s|)ectacle  des 
danM's  ou  morisquo»,  et  surtout  les  mystères 
par  personnages,  dont  les  dispenilieuses  repré- 
sentations exigeaient  un  déploieini-nt  de  res- 
sourees  immenses.  Il  présida ,  vers  143C,à 
Tevétution  <lu  Mystère  de  la  PuceUt\(\ui  fut 
célèbre  à  Orléans,  et  dans  leipiel  il  et.ii(  lui- 
int^me  glorifie  par  un  rùle  >|>écial.  Il  dé|ieii^3  en 
une  seule  année  80  à  200,000  écus,  fieudant  son 
séjour  dans  cette  ville. 

MDti*  .i  nos  jfux  an  rerenu  ûc  drui  millions  de  U»nc% 
de  non  jni:n. 
(I)  f'off.  l'article  de  Jka!I  duc  d'Atençon. 


Bretagne,  iwîs  à  Paris  ensuite;  il  enenvofa  < 
cher  en  Italie,  et  fit  venir  notamment  à 
frais  Francesco  Prelati,  prêtre  de  Floienee.  Ht 
leurconseil.ilrésoitit  de  se  donner  audîaUe,iii 
d'obtenir  de  Ini  science,  rieketse  et  pKiJMMP. 
Certaines  pratiques  consacrées  parla  tradHoa, 
dans  une  sorte  de  codeoccalte,  étaient  dNa  c» 
ploi  nécessaire  :  Il  fallait  outrager  Dieu  et  ta  ai- 
ture;  il  fallait,  pour  évoquer  le  diable,  âoiar 
certain  lieu,  certaine  heure,  tracer  des  cernes  m 
cercles^  des  figures; appeler  Belzélmt,  Asiarrfh, 
Barron  prononcer  des  paroles  et  Ini  offrir  le 
sang  ou  quelque  membre  de  jeunes  eaftslL 
Gilles  de  Rais  se  plongea  dans  cet  ooéH  et 
mystérieuses  abominations  et  de  crojMea 
étranges  que  comportait  alors  l'état  gteéial  ds 
esprits.  Il  pratiqua  ces  superstitions  aiec  dsi 
raffinements  de  cruauté  ou  de  folie  prapns  à 
stupéfier  le  lecteur  des  textes  origînanzi  et  fà 
défient  toute  expression. 

Gilles  de  Rais,  seigneur  haut  Justicier  sar  ss 
terres,  exerçait  une  grande  autorité,  n 
pu  jouir  beaucoup  plus  longtemps  de 
nité ,  s'il  n'avait  été  en  quelque  sorte  «fiahi 
les  circonstances.  Dès  1436  les  proches  de  Gdki 
de  Rais  avaient  sollicité  du  roi  de  Franee  fWo^ 
diction  civile  de  leur  parent.  Charles  VII  pr»- 
nonça  cette  interdiction,  et  la  manda  an  dnc  it 
Bretagne,  pour  être  accomplie  légalement;  nais  h 
duc  refusa  d*obéir  :  ce  grand  vassal  en  effet  piC^ 
tendait  à  Tindépondance.  I^doc  de  Breti^es'é- 
tait  en  outre  rendu  acquéreur  des  biens  les  plos 
considérables  aliénés  par  le  prodijpic  intcrtt.  1 
ne  pouvait  sans  préjudice  pour  ses  Intérêts  se  prt* 
ter  à  rompre  des  contrats  léonins  dont  il 
lait  le  bt^nefice.  Déjà  la  rumeur  publique^ 
nue  par  la  crainte,  accusait  sourdement 
de  Rais.  Los  écritures  authentiques  évslocnl  ii 
cent  quarante  à  deux  cent  le  nombre  des 
fantf  qui  lui  avaient  servi  de  victi  Le 

n-clial  fut  dénoncé  ;  le  duc  mis  en  w 
|ioursuivre  judiciairement   le  coupSiMc 
de  Rais,  dans  un  acte  de  violence 
daire,  av:iît  enfreint  les  immunités 
ques.  L>v£que  de  Nantes  et  l'inqnisillon  s^ 


tOÎ  RAIS  — 

joIgMimt  ao  jiigt  léctttter  àé  BraUgae.  DeBoio- 
breux  UiDoias,  lat  eonpliflet  du  Maréclial  et 
GUleft  de  lUif  laiHBiéfM,  nooalèreiit,  dans  le 
phie  grand  déteO»  loiilea  les  ceoTrai  de  bar- 
iMirie,  de  aoltiia  el  de  turpUnde  «  auxquelles 
Gillea  cttea  eowpagwi  a^étaienl  ttfrés.  Après 
âfoir  M  Bweit  caeayé  de  l'amofuiGe  et  de 
riatiinidatioa,  GUlea  sliaailia  et  demand^par- 
d4M  à  0ieu  et  aax  boromea,  es  s'effraot  lui- 
même  à  TeipiatM»  du  suppUoe.  Gilles  de  Rais 
«I  deux  de  tes  aervUeurt  fiweul  eeodamiiés  à 
meode  péamiaire  euTera  le  due  de  Bre- 
ct  à  perdre  la  Tie.  Le  M  octobre  1440, 
m  aulo  da  H  lermimi  la  carrière  de  Gilles  de 
Baia.  Cet  acte  eut  lieu  daus  la  prairie  de  Nan- 
ta  :  il  s'ouTfit  par  la  proeeesiou  géuérale  du 
dergé,  tant  régulier  que  séeulier.  Gilles,  en 
présence  d*un  immense  concours  de  specta- 
teurs fut  attaché  à  un  poteau,  les  pieds  fixés 
sur  Tescabeau  qui  surmontait  le  bOctier.  Coo- 
iirmériipnt  à  sa  demande,  il  obtint  la  grâ^e  de 
périr  le  premier,  à  la  rue  de  w&  compagnons, 
qui  subirent  apiès  lui  le  supplice  du  feu.  Le 
bourreau  ayant  enlevé  l'escabeau,  Gilles  mourut 
par  btrangulation.  On  alluma  ensuite  le  bûcber, 
pour  lu  forme.  Le  corps  de  Gilles  fut  transmis 
à  des  (lames  de  sa  famille,  qui  le  tirent  inhumer 
à  Nantes  dans  Téglisede  Notre-Dame  des  Carmes. 

A.  VaLLCT  VlRIVlLLB. 
Procit  de  CiU«s  de  Rais;  origiiul.  à  Xfantea,  ar- 
chM  r%  de  la  l4>lre-Inrérieare.  E&lra!U  de  ce  procéa  : 
ma.  fr.  ^rri,  BiblloUi.  Imp^r.  :  m*.  M  des  Blanca-Man- 
Ceaax,  p.  3«»  ete.  —  D.  .Morlce,  HUtoire  de  Bretagne, 
Chroniques  deCouslaolt  J.  Cbartier,  Mooatrelet  —  P.  Mar- 
cbettay.  Cartu!aire  de  Rais,  1857,  iQ>8*.  —  Recm  des 
provinces  de  fuuest,  norembre,  ISST,  p.  177.  — >  Armand 
Goéraud,  Notice  sur  CUtes  de  RaU,  1151,  Iq-«*. 

EAisix  (  Françoise  Pitcl,  femme  Siret-), 
actrice  française,  née  en  16C1  ou  1662,  morte 
à  La  Davoisière,  près  Falaise,  le  30  septembre 
1721.  Fille  d'un  directeur  de  comédiens  no- 
mades, elle  parut  très-jeune  sur  la  scène.  Après 
un  si'jour  de  quinze  à  dii-huit  mois  en  An^le- 
terro,  elle  revint  en  France,  oii  elle  épousa 
Sirei-Raiàin  le  cadet,  et  entra  k  Rouen  dans  la 
trouiie  de  son  mari.  En  avril  tG79,  les  deux 
é|K)U\  débutèrent  sur  le  Uiéâtrc  de  l'hôtel  de 
Dotir^iogne.  Campisiron  composa  une  partie  de 
ses  rôles  pour  cette  actrice.  Après  la  mort  de 
son  mari  (  5  septembre  1693),  sa  célébrité  s'ac* 
crut,  [>ar  l'annour  que  ses  charmes  inspirèrent 
au  grand  dauphin ,  fils  de  Louis  XIV.  Vers 
iroi,  le  roi,  ne  jugeant  plus  convenable  qu'une 
personne  distinguée  par  l'héritier  du  trône 
(  ontinuàt  de  senrir  à  ramusemcnt  du  public,  fit 
offrir  a  yV^c  fuisin,  si  elle  voulait  renoncer  au 
tlu'âtre,  une  rente  viagère  de  di\  mille  livres. 
i:ilp  quitta  la  scène  au  mois  d'avril;  mais  le 
«iaiifiliiu  étant  mort  en  1711,  elle  vit  sa  rente 
.ill.^sitôt  supprimée.  Kn  1716  le  régent  lui  ac- 
i  (irda  2,000  livres  de  pensiion.  La  carrière  de 
M  11'*  Raisin  ne  fut  cependant  pas  très-enviable  : 
<|ii<)i«{u  elle  eût  su  captiver  durant  de  longues  an- 
n-.  >  le  premier  prince  de  France,  le  caractère 
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étroit  du  Dauphin  lui  fit  regretter  aooTenI  d'a^ 
Tuir  accepté  des  ehalues  qui  pour  être  bril- 
lantes n'en  étaient  pas  moins  lourdes.  Vers 
1719,  eUe  se  retira  en  Basse-I^iormandie,  cbei 
sa  sœur,  M<»e  Durieu,  qui  avait  acheté  la  terre 
de  La  Davoisière,  prèi  Falaise.  Elle  eut  une  fille 
de  sa  liaison  avec  le  dauphin.  «  MUe  Raisin, 
dit  Parfaict,  était  belle,  grande,  bien  iaite  et 
pleine  de  grAcea  natorelles.  Ses  yeux  étalent 
charmants.  Elle  avoit  la  bouche  un  peu  grande, 
mais  œ  défaut  était  réparé  par  la  beauté  de  ses 
dents  et  Fagrémenl  de  son  soorire.  Elle  était 
d*un  caractère  facile  et  fort  charitable.  » 

Le  Mercure  de  Pnmee,  octobre  17tl.  —  Parftdet , 
Hiit.  du  tkedtre  français,  t  XIV,  p.  81,71,  etlM.  ~ 
Le  Mazurter,  Galerie  hiiU  du  Thedtre-FraHçaitt  L  f, 
p.  nt.  t  II,  p.  SM. 

EAI88B  (Arnold  ),  théologien  firançais,  né  à 
Douai,  où  n'est  mort,  en  1644,  fut  chanohie  de 
l'église  de  Saint- Pierre.  U  appliqua  uae  grande 
partie  de  ses  loisirs  à  des  recbmhes  dans  les 
archives  des  églises  et  monastères  des  Pays- 
Bas,  pour  connaître  Thistoire  des  saints  de  ce 
pays.  11  laissa  plusieurs  ouvrages  en  langue  la- 
tine, ou  imprimés  à  Douai ,  et  qui  n'offrent  plos 

d'hitérèt.  M.  T. 

OoUltMeol,  BibUofrapMê  damoMennê, 

RAissoH  (  François-ÉHennê-Joequet  ) , 
homme  politique  français,  né  à  Paris,  le  36  juin 
1760,*roort  à  Sens,  le  24  avril  1835.  Fils  d'un 
limonadier,  il  ne  le  fut  pas  Ini-nème,  comme 
on  l'a  dit,  fit  d'assez  bonnes  études' et  devint 
sous-secrétaire  des  commanckments  da  prince 
de  Conti.  Il  se  décUra  un  des  plus  chauds  par- 
tisans de  hi  révolution,  et  fût  nommé  seinré- 
taire  général  du  département  de  Paris  (sep- 
tembre 1792  ),  directeur  de  la  fabrication  des 
assignats  (février  1793),  administrateur  gé- 
néral des  subsistances,  et  chef  de  division  dans 
les  bureaux  de  la  police.  L'un  des  fondateurs 
dn  elub  des  Jacobins,  il  en  fut  le  secrétaire,  et 
attira  souvent  l'attention  parles  pétitions  hardies 
qu'il  présenta  à  la  Convention.  Il  protesta  contre 
la  réaction  ttiennidorienne.  Arrêté  le  1*''  avril 
1795,  il  fut  détenu  quelque  temps  au  château 
de  Ham.  Relâclié  avant  le  13  vendémiaire,  il 
s'efforça  de  rétablir  les  sociétés  populaires.  En 
1799  il  accepta  une  mission  à  Turin,  et  à  son 
retour  il  entra  comme  rédacteur  dans  les  bu- 
reaux de  la  police  générale.  En  1820  il  se  relira  à 

Sens. 
Biographie  moderne  (1806). 

RAisso?!  (Horace-Napoléon),  littérateur 
français,  fils  du  précédent,  né  le  24  août  1798,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  9  juin  1854.  Après  avoir 
été  élevé  au  Lycée  impérial,  il  devint  en  1816 
secrétaire  du  marquis  de  LaMaisonfort,  admi- 
nistrateur général  des  biens  de  la  couronne,  et 
fut  attaché  en  1818  au  cabinet  particulier  du 
ministre  des  finances.  Réformé  en  1822,  ainsi 
que  Casimir  Ronjour  et  plusieurs  autres  em- 
ployés convaincus  de  libéralisme,  il  s'adonna  à 
i  la  littérature,  fit  jouer  quelques  comédies  et  Ira- 
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Jeune,  riche ,  beau,  d'un  esprit  vif  et  enjoué, 
mais  faible  et  frivole,  il  fut  pour  ainsi  dire  ac- 
cablé des  biens  de  la  fortune.  Tant  de  faveurs 
fortuites  et  de  privilèges  devinrent  la  cause 
de  sa  perte.  Dès  son  enfance  Gilles  avait  vu 
ses  caprices  et  ses  vices  respectés  et  obéis 
par  de  complaisants  domestiques.  Entre  dix- 
huit  et  vingt  ans,  il  prit  l'administration  de  ses 
biens.  Des  intrigants,  parasites  intéressés,  trou* 
vèrent,  par  la  flatterie,  le  diemin  de  sa  con- 
fiance. Des  jouissances  précoces ,  ane  puissance 
imméritée,  Tavaient  conduit  de  bonne  heure  à 
la  satiété.  L'ardeur  de  ses  sens,  le  vide  de  ses 
loisirs ,  l'activité  de  son  imagination ,  ouvrirent 
à  son  intelligence  le  champ  d'une  dépravation 
infinie.  11  chercha  au  delà  de  la  nature  un  monde 
de  voluptés  ignobles.  La  musique  religieuse  et 
la  pompe  du  culte  étaient  au  quinzième  siècle 
le  luxe  prûicipal  des  grandes  existences  sei- 
gneuriales (1).  Ce  double  charme  exerça  snr 
Gilles  une  séduction  souveraine.  11  avait  pour  sa 
garde  deux  cents  hommes  d'armes  à  clieval. 
Les  meubles  les  plus  riches,  les  tentures  les 
plus  somptueuses  décoraient  ses  résidences  de 
Machecoul,  de  Cliâteaucé,  de  Titlauges;  son 
hôtel  (le  la  Suze,  à  Nantes,  et  d'autres,  riva- 
lisaient avec  les  cours  du  duc  de  Bretagne  et  du 
roi  de  France.  Mais  sa  chapelle  était  le  principal 
objet  de  son  orgueil  :  elle  composait  un  cha- 
pitre de  vingt-cinq  à  trente  clercs,  chapelains  et 
enfants  de  choeur,  suivis  de  leurs  serviteurs. 
Tous  ensemble  formaient  un  train  de  cinquante 
hommes  et  cinquante  dievaux,  qui  suivaient  le 
seigneurdans  ses  déplacements.  Un  orgue  portatif, 
qu'il  avait  fait  construire,  accompagnait  ce  service 
ambulant .  Son  chapitre  était  partagé  en  digni- 
taires :  maître  d'école,  chantres,  archidiacres, 
doyen;  le  chef  portait,  de  l'autorité  de  Gilles, 
le  titre  d'évéque.  Le  baron  de  Rais  poursuivit  à 
Rome  robtention  des  bulles  nécessaires  pour 
conférer  à  ce  chapelain  domestique  la  mitre  et 
Li  crosse  et  pour  décorer  les  autres  prêtres 
d'insignes  semblables  à  ceux  que  portaient  les 
chaiioinos-comtes  de  Lyon. 

Gilles  de  Rais  ne  comptait  pas.  Il  entendit  à 
Poitiers  un  jeune  chantre,  ou  enfant  de  chœur, 
nommé  Hossignol,  de  La  Rochelle.  11  combla  le 
père  de  présent»,  et  pour  détenninor  le  lils  à  le 
sui\re,  il  lui  donna  une  terre  et  200  livres  de 
rente.  Il  aimait  avec  i>assion  le  si)ectaclc  des 
danses  ou  morisques,  et  suHout  les  mystères 
par  personnages,  dont  les  dispendieuses  repré- 
sentations exigeaient  un  déploiement  de  res- 
sources immenses.  Il  présida,  vers  li3G,â 
revécolion  du  Mystère  de  la  Pucclle^qu'i  fut 
célébré  à  Orléans,  et  dans  lequel  il  était  lui- 
même  glorifié  par  un  rùle  spécial.  Il  dé|K'll^a  en 
une  seule  année  80  à  200,000  écus,  i^endant  son 
séjour  dans  cette  ville. 

MDtc  h  nos  yeax  un  rerenu  dr  drai  Billions  de  fraoct 
de  non  jnun. 
(1)  F'oy.  l'article  de  JBA5  dac  d'Alcnçon. 


Ses  rerennt  ae  raffistient  pis  à  de  teUet  pro- 
digalités. Dès  1430  il  eut  reooon  «az  hypo- 
tlièqnes  et  anx  aliénations.  Gilles  de  Raû  ▼(■- 
dit  peu  à  peu  ses  biens,  Tnn  après  rentre,  n 
donnait  dix  de  levena  pour  eeni^  en  rnim^ 
raire  une  fois  payé.  Les  eoMciUers  qui  Tes- 
touraient  servaient  à  ses  moindres  InnsMliQM 
d'intermédiaires  obligés.  Gilles  payait  les 
mêmes  marchandises  trois  fois  plus  eber  ^ 
toute  autre  personne.  Les  sommes  qui  prove- 
naient de  ses  ventes  on  emprunts  se  diuî* 
paient  entre  les  mains  de  ses  intendants.  Peor 
.  combler  oe  tide  croissant,  il  Invoqon  Tadt 
imaginaîre  de  l'alchimie,  pnis  de  In  Bécmnanôe: 
Les  plus  sfaignlières  superstitions  do  moyen  âge 
prirent  possession  de  son  esprit.  11  s'entoora  de 
sorders,  iju'il  choisit  d'aboid,  sons  sa  main,  cb 
Bretagne,  pats  à  Paris  ensuite;  il  en  envoya  dwr- 
cher  en  Italie,  et  fit  venir  notanoment  à  graad* 
frais  Francesco  Prelati,  prêtre  de  Florenee.  Par 
leur  conseil,  il  résolut  de  se  donner  au  diable,  aie 
•  d'obtenir  de  lui  science,  riehetse  et  pu jfMmer. 
Certaines  pratiques  consacrées  parla  tradHoa, 
dans  une  sorte  de  code  occulte,  étaient  dNa  c» 
ploi  nécessaire  :  il  fallait  outrager  Dieu  et  la  m- 
ture;  il  fallait,  pour  évoquer  le  diable,  chiMir 
certain  Ueu,  certaine  heure,  traoer  des  cerne$  sa 
cercles^  des  figures; appeler  BefaEélmt,  Aslaiefl^ 
Barron  prononcer  des  paroles  et  Inl  offrir  le 
sang  ou  quelque  membre  de  jeunes  enftalL 
Gilles  de  Rais  se  plongea  dans  cet  ooéaa  di 
mystérieuses  abominations  et  de  crojaBoa 
étranges  que  comportait  alors  l'état  général  dei 
esprits.  Il  pratiqua  ces  superstitions  aiec  des 
raffinements  de  cruauté  on  de  IbUe  propres  I 
stupéfier  le  lecteur  des  textes  origmani,  eC^ri 
défient  toute  expression. 

Gilles  de  Rais,  seigneur  haut  Justtdiv 
terres,  exerçait  une  grande  autorité. 
pu  jouir  beaucoup  plus  longtemps  do  i 
nité ,  s'il  n'avait  été  en  quelque  sorte  •! 
les  circonstances.  Dès  1436  les  procbes  lU 
de  Rais  avaient  sollicKé  du  roi  de  Franee 
diction  civile  de  leur  parent.  Charles  ^       ■«- 
nonça  cette  interdiction,  et  la  manda  an 
Bretagne, pour  être  accomplie  légak 
duc  refusa  d'obéir  :  ce  grand  vassai  i 

tendait  à  Tindépondance.  I^  duc  de  »«- 

tait  en  outre  rendu  acquéreur  des  !  «>  -Jin 

considérables  aliénés  par  le  prodigue  j  | 

ne  pouvait  sans  préjudice  pour  ses  intérv^wM 
,  -  ter  à  rompre  des  contrats  léonins  dont  11  r 
I  lait  le  bénéfice.  Déjà  la  rumeur  pnbUqoe^  «^ 
'  nue  i^ar  la  crainte,  accusait  sourdement  i 

de  Rais.  Les  écritures  authentiques  évj 
'  cent  quarante  à  deux  cent  le  nombre  % 
!  fants  qui  lui  avaient  servi  de  victimes.  ««  mm- 
\  rr^lial  fut  dénoncé  ;  le  duc  mis  en  dcmeve 

l>oursuivrc  judiciairement   le  coupable,  i 
'•  de  Rais,  dans  un  acte  de  violence  très 

daire,  avait  enfreint  les  immunités  ee 
1  ques.  L'evêque  de  Nantes  et  Tinq  ■  m 


MM  RAIS  — 

J<MgDtrait  aa  jugi  téeolkr  dt  BnUyie.  l>e  boiq- 
breu\  téifioias»  lat  eonpliflet  du  Maréchal  et 
Gilles  de  Rait  IniniièiM,  noMlèrait,  dan»  le 
plus  grand  détaO,  toutes  lat  ceoTies  de  bar- 
barie, de  aoltkaet  datnrpUnde»  auxquelles 
Gilles  et  ses  compa^iOM  s^étaienl  Unes.  Après 
avgir  ua  aweit  essayé  de  llBROgance  et  de 
riaHmMatkMi,  GUlsa  slMOMlia  etdemandaNpsr- 
dou  à  Dieu  et  aux  boromes,  eo  s'uffraot  lui- 
néBM  à  reipiatiou  du  supflks.  Gilles  de  Rais 
et  deux  de  ses  sert iteirs  fureat  eeodanmés  à 
aaeode  péaHdaIra  mftn  le  duc  de  Bre- 
et  è  perdre  la  Tie.  Le  M  octobre  U40, 
m  auio  éa  H  teradia  la  carrière  de  Gilles  de 
Rais.  Cet  acte  eut  lieu  daus  la  prairie  de  Nan- 
tas  :  il  s'ouvrit  par  la  proeesskMi  géuérale  du 
clergé,  taot  régulier  que  séculier.  Gilles,  en 
présence  d'un  immense  concours  de  specta- 
teur», fut  attadié  à  un  poteau,  les  pieds  fixés 
sur  rescabeati  qui  surmontait  le  bùdier.  Ckm- 
Ibnnénicnt  à  sa  demande,  il  obtint  la  gréoe  de 
périr  le  premier,  à  la  vue  de  w&  compagnons, 
qui  subirent  après  lui  le  supplice  du  feu.  Le 
bourreau  a)ant  enlevé  l'escabeau,  Gilles  mourut 
par  iktrangulalion.  On  alluma  ensuite  le  bûcber, 
pour  la  fonne.  Le  corps  de  Gilles  fut  transmis 
à  des  «lames  de  sa  famille,  qui  le  firent  inhumer 
à  Nantes  dans  régli;»e  de  r^otre-Dame  des  Carmes. 

A.  VaLLET  VlRIVlLLK. 
prucèt  de  (.Ul«t  de  Rais,-  origUul.  à  Ifantea,  ar- 
ehM<-4  de  la  l^lre-lnrértearc.  Ë&Ua>U  de  ce  procès  : 
m:  1r.  ^T7i,  Biblloth  Inpér.  t  un,  96  des  Blancs-Man- 
teaai,  p.  3i«.  etc.  —  D.  Morice.  HMoire  de  Bretaçiu, 
Chroniques  deCousloot,  J.  CbarUer,  Moostrelet  ~  P.  Mar- 
cheffaj.  Cartu!aire  de  Rais,  itsr,  Iq>8*.  —  Bevuê  de* 
prmincti  de  Cvuest,  noTeoibre,  1M7,  p.  177.  — >  Armand 
Gntnud,  ^M^ee  sur  CUtee  tfeAoti,  lt5i,lQ-«*. 

naisi?!  (  Françoise  Pitcl,  femme  Siret-), 
actrice  française,  née  en  1  cet  ou  1662,  morte 
à  La  DavoJMère,  près  Falaise,  le  30  septembre 
1721.  Fille  d'un  directeur  de  comédiens  no- 
iiïaiK\s  elle  parut  très-jeune  sur  la  scène.  Après 
im  M'jour  de  quinze  à  dix- huit  mois  en  Aogle- 
teirt',  elle  revint  en  France,  oii  elle  épousa 
Sirei-Raiàin  le  cadet,  et  entra  à  Rouen  dans  la 
tri»ii|»e  de  son  mari.  En  avril  1G79,  les  deux 
qiTMix  débutèrent  sur  le  tliéâtre  de  l'hôtel  de 
liuur^o^e.  Campistron  composa  une  partie  de 
ses  rôle.«t  pour  cette  actrice.  Après  la  mort  de 
son  mari  (  5  septembre  1C93),  sa  célébrité  s'ac* 
crut.  |»ar  l'amour  que  ses  cliarmcs  inspirèrent 
au  Krauil  dauphin ,  fils  de  Louis  XIV.  Vers 
I7ui,!e  roi,  ne  jugeant  plus  convenable  qu'une 
(MT^onne  distinguée  par  l'héritier  du  trône 
(oiilinuât  <le  servU"  k  l'amusement  du  public,  fit 
offiir  a  yU^c  iuisin,  si  elle  voulait  renoncer  au 
thi-atre,  une  rente  viagère  de  dix  mille  livres. 
Klle  quitta  la  scène  au  mois  d'avril  ;  mais  le 
daiif'iiiu  (tant  mort  en  1711,  elle  vit  sa  rente 
.tii.^.sitût  supprimée.  Kn  171G  le  régent  lui  ac- 
<i>r«l.i  7,0i>0  livres  de  |)enMon.  La  carrière  de 
M^-"  R.iisin  ne  fut  ce|H'udant  pas  très-enviable  : 
4;iii>ii|u'eiie  eût  .^u  captiver  durant  de  longues  an- 
Ti.  .  •  le  iirt.!uier  prince  de  France,  le  caractère 
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;  étroit  du  Dauphin  lui  fit  regretter  aooTent  d'a^ 
i  voir  accepté  des  chalues  qui  pour  être  bril- 
i  lantes  n'en  étaient  pas  moins  lourdes.  'Vers 
1719,  elle  se  retira  en  Basse-Normandie,  cbei 
sa  sœur,  M<»e  Durieu,  qui  avait  acheté  la  terre 
de  La  Davoisière,  près  Falaise.  Elle  eut  une  fille 
de  sa  liaison  STec  to  dauphin.  «  U\^  Raisin, 
dit  Parfaict,  était  belle,  grande,  bien  iaite  et 
pleine  de  grâces  naturelles.  Ses  yeux  étalent 
charmants.  Elle  avoit  U  bouche  un  peu  grande, 
mais  06  défaut  était  réparé  par  la  beauté  de  ses 
dents  et  l'agrément  de  son  sourire.  Elle  était 
d*un  caractère  facile  et  fort  charitable.  » 

Le  Mercure  d»  Pnmeet  octobre  17tl.  —  PurflUet , 
Hitt.  du  théâtre  français,  t  XIV,  p.  81,71,  etlM.  ~ 
Le  Mazarler,  Galerie  hiiU  dm  TheéUre-Frauçait,  L  f, 
p.  SM,  t  11,  p.  SM. 

EAIB8B  (Arnold  ),  théologien  firançais,  oé  à 
Douai,  où  il' est  mort,  en  1644,  fut  clianoine  de 
l'église  de  Saint- Pierre.  Il  appliqua  uae  grande 
partie  de  ses  loisirs  à  des  recherches  dans  les 
archives  des  églises  et  monastères  des  Pays- 
Bas,  pour  connaître  l'histoire  des  saints  de  ce 
pays.  11  laissa  plusieurs  ouvrages  en  langue  la- 
tine, on  imprimés  à  Douai ,  et  qni  n^oiïrent  plus 
dlntérèt.  M.  T. 

OoUllKetil,  BibliOfraphiê  d^mUeiêtmê, 

EAisson  { Françots^ÉtUnne-Jacques  ) , 
homme  politique  français,  né  à  Paris,  le  36  jufai 
1760,  .mort  à  Sens,  le  24  avril  1835.  Fils  d'un 
limonadier,  il  ne  le  fut  pas  Ini-nème,  comme 
on  Ta  dit,  fit  d'assez  bonnes  études'  et  devint 
sous-secrétaire  des  commandements  da  prince 
de  Conti.  11  se  déclara  un  des  plus  chauds  par- 
tisans de  fai  révolntion,  et  fut  nommé  seinré- 
taire  général  du  département  de  Paris  (sep- 
tembre 1792  ),  directeur  de  la  fabrication  des 
assignats  (février  1793),  administrateur  gé- 
néral des  subsistances,  et  chef  de  division  dans 
les  bureaux  de  la  police.  L'un  des  fondateurs 
du  club  des  Jacobins,  il  en  fut  le  secrétaire,  et 
attira  souvent  l'attention  |)arlcs  pétitions  hanîies 
qu'il  présenta  à  la  Convention.  H  protesta  contre 
la  réaction  thermidorienne.  Arrêté  le  f  avril 
1795,  il  fut  détenu  quelque  temps  au  château 
de  llam.  Relâclié  avant  le  13  vendémiaire,  il 
s^efforça  de  rétablir  les  sociétés  populaires.  En 
1799  il  accepta  une  mission  à  Turin,  et  à  son 
retour  il  entra  comme  rétlacteur  dans  les  bu- 
reaux de  la  police  générale.  En  1820  il  se  retira  à 
Sens. 

Biographie  moderne  (1806). 

EAissox  (Horace-Kapoléon),  littérateur 
français,  fils  du  précédent,  né  le  24  août  1798,  à 
Paris,  oii  il  est  mort,  le  9  juin  1854.  Après  avoir 
été  élevé  au  Lycée  impérial,  il  devint  en  1816 
secrétaire  du  marquis  de  LaMaisonfort,  admi- 
nistrateur général  des  biens  de  la  couronne,  et 
fut  attaiJié  en  1818  au  cabinet  particulier  du 
ministre  des  finances.  Réformé  en  1822,  ainsi 
({ue  Casimir  Donjour  et  plusieurs  autres  em- 
ployés convaincus  de  libéralisme,  il  s'adonna  ii 
i  la  littérature,  fit  jouer  quelques  comédies  et  tra- 
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Tailla  à  la  rédaction  du  Pilote,  du  Diable  boi- 
teux (  1823),  du  Constitutionnel,  ain&i  qu'au 
Feuilleton  littéraire  (  1824  ),  dont  il  fut  un  des 
fondateurs.  Ami  de  collège  des  frères  Ballet,  il 
Tonlut  les  venger,  se  rendit  à  Saint-Cloud,  et 
arrêta  de  sa  roain  le  docteur  Castaing  à  côté  du 
c^rps,  encore  palpitant,  de  sa  victime  ;  ce  fut 
pour  exposer  dans  son  vrai  jour  cette  affaire  cé- 
lèbre qu'il  rédigea  Le  Sténographe  parisien 
(1823,  in-8®).  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
fonda  sous  ce  même  titre.  Le  Sténographe,  un 
journal  quotidien  qui  rendait  compte  des  débats 
parlementaires  (  1831-1832  ),  puis  il  collabora  à 
L'Artiste,  au  Napoléon  (  1833-1834  ),  au  Com- 
merce, et  devint  un  des  rédacteurs  habituels  de 
La  Gazette  des  tribunaux.  On  a  d'Horace 
Raisson  un  grand  nombre  d'écrits  politiques  et 
littéraires,  dont  plusieurs  ont  obtena  un  succès 
fie  circonstance  ;  nous  citerons  :  Histoire  impars 
tiale  des  Jésuites;  Paris,  1824,  in-18,  en  so- 
ciété &\ec  Balzac;  ^  Nouvel  Almanach  des 
gourmands  ;  Parié,  1825,  in-18;  —  Code  des 
gens  honnêtes,  ou  VArt  de  ne  pas  e'tre  dupe 
des  fripons:  Paris,  1825,  1829,  in-18  :  attri- 
bué quelquefois  à  Balzac  ;  —  Code  gourmand^ 
manuel  complet  de  gastronomie  ;  Paris,  1827, 
in-18  ;  5^  édit.,  1330  :  avec  Romieu;  —  His- 
toire de  la  guerre  d* Espagne  en  1823  ;  Paris, 
1827,  in-18  ;  —  Code  civil,  manuel  de  la  po- 
litesse ;  Paris,  1828,  in-18  :  dans  une  forme 
piquante  et  légère,  il  composa,  en  1829,  cinq  ou 
six  livres  semblables,  soit  soûl,  soit  en  société 
avec  Romieu,  et  qu'il  intitula  Code  conjugal. 
Code  de  la  toilette.  Code  galant,  etc.  ;  —  Le 
Cordon  bleu,  ou  Nouvelle  cuisinière  bour- 
geoise, par  M  f  te  Marguerite  jParis,  1827,in-32  : 
nombreuses  éditions;  —  Marie  Stuart,  ro- 
man; Paris,  1828,4  vol.  in-\2;  ^  Histoire 
populaire  de  Napoléon  et  de  la  grande  ar- 
mée; Paris,  1829,  1830,  10  vol.  in-18,  fig.;  — 
Histoire  de  la  révolution  de  1830;  Paris, 
5  août  1830,  in-18  :  ce  fut  celle  qui  parut 
la  première;  elle  se  vendit,  dit-on,  à  80,000 
exemplaires;  on  l'attribue  aussi  à  Raban;  — 
Histoire  populaire  de  la  révolution  fran- 
çaise ;  Paris,  1830,  8  vol.  inl8,  fig.  ;  —  Histoire 
populaire  de  la  garde  nationale  de  Paris; 
Paris,  1832,  in-8'»;  —  Une  Blonde,  histoire 
naturelle,  précédée  d'une  Notice  nécrologique 
s^ir  un  homme  qui  n*est  pas  mort  ;  Paris, 
1833,  in-S";  —  La  Chronique  du  Palais  de 
Justice;  Paris,  1838,  2  vol.  in-8o,  contenant 
l'histoire  des  anciens  avocats  et  le  récit  des 
trépaà  tragiques  ;  —  Histoire  de  la  police  de 
Paris,  1697-1844;  Paris,  1843,  in-8'»;  —  Une 
sombre  histoire,  roman;  Paris,  1845,  2  vol. 
in  8"  :  sous  le  pseudonyme  de  Mortonval;  — 
Souvenirs  de  J.-X  ^ar6a;  Paris,  1846,  in-8''. 

Rabbe,  Bioçr.  univ.  et  portât,  des  eontemp.  —  Qac- 
ranl,  /.a  France  IMeraire.  —  La  Uttfr.  française  cnn^ 
temporalne. 

kaItgb,  écrivain  sertie,  né  eu  1726,  àKar- 
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lovitz,  mort  le  23  décembre  180i»  à  Kovilié  (Hon- 
grie). II  commença  ses  études  à  Komomi  e(  les 
oontinoa  à  Sopron  (Hongrie).  Dès  1753  il  le 
rendit  à  Kiew  (Russie),  pour  y  faire  sa  théolo* 
gie,  et  passa  ensuite  une  année  à  Mosooq.  S» 
études  terminées,  il  revint  en  Synnie,  auprès ie 
sa  famille.  On  ignore  si  c'est  à  cette  époque  qvll 
embrassa  l'état  monastique.  Quoi  qu'il  en  soit,  fl 
repartit  pour  la  Russie,  où  il  séjourna  qoelqacs 
années.  On  le  vit  ensuite  prendre  la  route  deOosf- 
tantinople  et  du  mont  Athos.  Il  devait  poÉnr 
dans  les  nombreux  oouvoits  situés  aux  cnviraBi 
de  ce  mont  célèbre  des  doeameate  pvéden 
pour  l'histoire  des  Slaves  méridioiianx»  i  la- 
quelle il  commença  dès  lors  à  traTaillcr.  Ym 
1758,  Raïtch  retourna  à  Karlovilz.  A  peioe  àfi^ 
de  trente-deux  ans,  il  fut  nocniné  prnfnmar  de 
tiiéologie,  dans  sa  ville  natale  d'abord,  pûi 
Témesvrar,  où  il  remplit  ces  fonetioiis  pandiit 
trois  ans.  Pour  récompenser  aon  rare  nérile, 
l'archevêque  de  Neosatz  le  créa  ardrioMadrile 
et  lui  donna  le  monastère  de  KovOié.  Il  wêoù 
qu'on  reconnaissait  généralemeot  ;        é     Un 
et  son  talent  aussi  Itien  que  sa  a 
lui  offrit  quinze  fois  de  le  nommer  cv< 
Rntch  ouvrit  une  ère  nouvelle  k  U 
serbe.  Les  malheurenx,  mais  ■  ^mr 

tants  de  ces  provinces  qui  forme 
en  lutte  continnelle  depuis  qnau^ 
les  Turcs  oppresseurs,  n'a      »t  pu 
lettres  un  temps  que  r  nt  Im 

leur  propre  défense.  Cv»%  •  |» 
passés  en  Hongrie  vers  le  qnfaiâ«uic 
des  émigrations  postérieures ,  pu: 
temps  dans  ce  nouvel  État  reterer  ■ 
langue  et  s'occuper  des  travam 
Si  le  peuple  serbe  est  loi-mème  el 
son  poète,  ce  furent  les  ministres 
et  plus  particulièrement  les  m       ■ 
les  nombreux  ooovents  do  pajv»  < 
ses  historiens.  Les  documents  précft 
laissés  étaient  écrits  en  slavom  p 
constitue  aujourd'hui  noe  lai 
opéra  une  révolution  dans  la  i  Ktflé 

y  introduisant  la  langne  narlcc,  » 
et  nationale,  le  serte         .  le  Dbai» 
plus  pur  de  tous  les  <1  ea.  i 

contiennent,  il  est  vrai,  uu  lur 
mais  ils  n'en  ont  pas  moins  OO' 
littérature  nouvelle,  la  seule  qoi  | 
à  un  peuple  qui,  comme  les  SerU», 
fondement  attaché  à  sa  nationalité, 
l'œuvre  de  Raïtch,  si  henreuseraent 
par  son  Histoire  des  Slaves  méridiommtt^ 
des  Serbes  en  particulier  {\ksÈMm^  179^4 
4  vol.  in-8*),  devait  trouver  des      &    i 
continuateurs.  On  vit  bientAt  en         ;  k 
Lucien  Mouchiski  suivre  les  I      es  du  aa 
novateur;  et  enfin,  au  commeùi 
huitième  siècle,  un  homme  anSM 
\\àT  son  talent  que  par  ses  vertus.  Do        ■ 
dovitch,  vint  achever  la  transi  p 
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«▼lit  tenté  d'opérer  m  éerlYaal  àtm  le  dialecte 
IHirde  Serbie. 

Cet  écriTaia  quitta  parfois  k  plome  de  rbit- 
torien  pour  aeoorder  la  lyre  do  polte.  On  a  de 
lui  :  Le  eoflaliat  dn  dragoa  avee  lea  aigles  (Boi 
Z9èttla  sa  Orhwlwui) ,  poêose  qam  donna  vers 
1791.  La  nme  tragique  llnspiralt  égslement  : 
il  eomposa  Ters  1798  la  tragédie  de  Terope- 
reur  Ouroch,  pièee  iiort  estimée  en  SSerbie. 
AiAn,  RaRch  tradulsil  plusieurs  moreeaoi  poé- 
Hqoes  de  GoBlbe.  IHie  année  après  sa  mort  on 
pitàlà  sous  son  nom  on  recaeU  de  poésies 
(  ZweiiHàf  le  Bouquet).  Il  parait  que  plosieurs 
travaux  de  eel  iaCitigable  écrivain  sont  restés 
Inétiits.  HeiffI  Thieiis. 


BAEOCZT  (  Georges  1^)',  prince  de  Tran- 
syiranie ,  né  en  1591,  mort  le  24  octobre  1648. 
Son  père,  Sigismood  Raltoczy,  magnat  hongrois, 
avait,  en  1607,  été  contre  son  gré  élu  prince  de 
Transylvanie ,  et  STait  abdiqué  Tannée  suirante 
en  faveur  de  Gabriel  Battori,  auquel  avait  suc- 
cédé Betbien  Gabor.  Après  la  mort  de  Bethlen  les 
états  de  Transjlfsnie  avaient  laissé  le  gouver- 
neroent  du  pays  à  sa  veuve,  Catberine  de  Bran* 
deboorg,  tout  en  maintenant  Toffice  de  cuber' 
nator  à  Etienne  Betbien ,  frère  do  défont  Aus- 
sitôt éclatèrent  des  dissensions  graves  entre  les 
catholiques ,  attachés  à  la  princesse,  et  les  pro- 
testants, qui  s'étaient  ralliés  à  ttienne.  Ce  der- 
nier ohli(^  Catberine  de  renoncer  à  la  souve* 
raineté,  qui  loi  lîit  immédiatement  décernée  par 
les  états.  Mais  dans  PintervaUe  il  avait  fait  pro- 
poser le  tréne  de  Transylvanie  à  Georges  Ra- 
koczy,  qui,  ayant  accepté,  8*était  d^  avancé 
avec  des  troupes  Jusqu'à  Grosswardein,  et  ne 
voulait  plus  se  désister  de  ses  prétentions.  Une 
diète  fut  réunie  à  Segesvar,  en  1631,  pour  pro- 
noncer entre  les  deux  concurrents  ;  à  force  de 
présents  et  de  promesseë,  Rakoczy,  qui  s'était 
conctlié  l'appui  de  Catberine ,  fut  élu  presque 
à  Tunanimité.  Mais  bientôt  il  se  rendit  odieux 
à  la  plupart  de  ses  sujets  par  sa  cupidité ,  qu'il 
cherchait  à  satisfaire  même  par  les  plus  grandes 
injustices.  Les  machinations  perHdes  qu'il  trama 
contre  Etienne  Betlilen  eni^gèreot  celui-ci  à 
se  retirer,  en  1636,  auprès  des  Turcs,  qu'il  dé- 
citla  à  déclarer  la  guerre  à  Rakoczy.  Cependant, 
après  de  courtes  hostilités ,  on  accord  conclu  par 
l'intermédiaire  de  Jean  Kemény  rendit  à  Bethlen 
ses  biens ,  que  Rakoczy  s'était  empressé  de  con- 
tisquer.  Rakocxy  continua  de  se  montrer  peu 
scnipuleui  dans  le  choix  des  moyens  pour  aug. 
mente r  ses  trésors,  et  s'aliéna  ainsi  entièrement 
l'esprit  de  ses  sujets.  Cela  n'empêcha  pas  les 
Hongrois,  mécontents  de  la  domination  autri- 
chienne, de  lui  proposer  le  trône  de  leur  pays; 
à  rinstigation  des  Suédois,  avec  lesquels  il  s'allia, 
il  accepta  cette  ofTre  (I6i3),  et  envahit  aussitôt 
la  Hongrie;  mats,  sans  talents  militaires,  Il  ne 
sut  |ias  profiter  de  ses  avantages.  Obligé  de 
tkittre  en  retraite,  il  alla  prendre  ses  qo^ers 


d'hiver  dans  la  vallée  de  la  Rentra.  Là  il  fut 
rejoint  par  Ant  Croissy,  ambassadeur  du  roi  d^ 
France,  avec  lequel  il  se  ligua  également  contre 
l'empereur  Ferdinand.  Au  oommenoemeat  de 
1644  il  vit  arriver  les  troupes  suédoises  qu'on 
lui  avait  promises,  et  avec  lesquelles  il  reprit 
l'offensive  contre  les  Autrichiens,  tandis  que 
Torstenson  pénétrait  en  Moravie;  il  remporta 
plusieurs  succès  marqués,  an  milieu  desquels 
il  se  vit  tout  à  coup  interrompu  par  les  Turcs , 
qui,  redoutant  l'accroissement  de  sa  puissance, 
lui  ordonnèrent  de  s'accorder  avec  l'empereur. 
Cédant  à  leurs  menaces,  appuyées  par  une 
forte  armée,  il  conclut  (juillet  1645  )  avec  Fer- 
dinand un  traité,  qui  lui  assura  plosieura  avan- 
tages personnels,  mais  où  il  ne  fit  insérer  au- 
cune clause  en  Civeur  des  Hongrois  opprimés, 
qui  s'étaient  confiés  à  loi.  Irrité  d'avoir  été  ainsi 
arrêté  par  les  Turcs  sur  le  cbemii\de  la  fortune, 
il  refusa  obstinément  de  rétablir,  comme  Us 
l'exigeaient,  sur  le  pied  de  15,000  ducats,  le  tri- 
bot  que  la  Transylvanie  payait  à  la  Porte  et 
qui  avait  été  fixé  sous  Betbien  Gabor  au  cliifTre 
de  10,000  ducats.  Le  sultan  Ibrahim  lui  dé- 
clara U  guerre,  et  allait  entrer  en  Transyl- 
vanie, lorsqull  mourut  subitement;  son  succes- 
seur, Mohamed  IV,  manifesta  de  meilleures  inten- 
tions à  l'égard  de  Rakocty  ;  celui-ci  cependant, 
pour  se  mettre  tout  à  fait  à  l'abri  d'une  attaque 
des  Ottomans,  envoya  son  confident  Micliel  Mi- 
tress  en  Suède ,  pour  y  renouveler  les  traités 
avec  cette  puissance.  A  son  passage  à  Varsovie^ 
Mitress  s'aperçut  que  plusieure  (prends  polonais 
n'étaient  pas  éloignés  d'élire  Rakoczy  an  trône 
de  leur  pays,  qui  était  vacant;  il  en  avertit  son 
maître,  qui  fit  partir  aussitôt  pour  Varsovie  plu- 
sieurs émissaires,  munis  de  fortes  sommes,  char- 
gés de  lui  recruter  des  partisans.  Mais  an  milieu 
de  ces  rêves  ambitieux  il  fut  atteint  par  la  mort. 

Jean  BeUilen ,  Rtrum  transgtvaniearum  tUfri  IK,  — 
Katooa,  Ui^oHa  eritica  Hungarorum,  t.  XXXI.  — 
Kaxl,  HMoria  hungarorum.  -  Mailatb,  Ce*ehichtê 
der  Maçgmrtn ,  t  iV. 

KAKOCZT  (  Georges  U)^  prince  de*Transyl- 
vanie,  fils  du  précédent,  né  vers  1615,  mort  à 
Grosswardein,  le  26  juin  1660.  Aussitôt  après  la 
mort  de  son  père ,  il  fut  dmisi  par  les  états  pour 
lui  succéder;  et  il  se  fit  agréer  par  la  Porte,  en 
lui  payant,  sur  le  pied  de  15,000  ducats,  les 
trois  années  de  tribut  d'arriéré.  A  la  mort  du 
roi  de  Pologne  Casimir  V  (1655),  il  essaya  de 
se  faire  élire  à  la  couronne  de  ce  pays;  le 
peu  de  succès  de  ses  démarches  lui  inspira 
contre  les  Polonais  une  vive  avenion ,  qui  le 
décida  à  s'allier  contre  eux  avec  le  roi  de  Suède 
Charles-Gustave.  En  1657  il  pénétra  en  Pologne 
avec  une  trentaine  de  mille  hommes,  et  s'empara 
de  Cracovie.  Mais,  abandonné  par  Charies,  qui 
fut  obligé  de  retourner  dans  son  pays ,  pour  re- 
pousser une  attaque  des  Danois,  il  fut  entière- 
ment détkit,  le  16 juillet  1657,  parles  Polonais, 
auxquels  l'empereur  Léopold  avait  envoyé  un 
secours  de  seize  mille  hommes.  U  fut  forcé  de 
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signer  on  traité ,  où  il  s'engageait  à  payer  pour  ] 
feu  frais  de  la  guerre  une  somme  considérable. 
II  revint  dans  son  pays  af  ec  trois  cents  hommes 
à  peine,  après  avoir  envoyé,  sons  le  commande-  ' 
ment  de  Jean  Kémény,  le  reste  de  ses  troupes 
contre  les  Tartares ,  qui  les  détruisirent  com- 
plètement. Peu  de  temps  après,  la  Porte,  offensée 
de  ce  qu'il  avait,  sans  en  demander  Tautorisa- 
tion,  porté  la  guerre  chez  les  Polonais,  alors  les 
alliés  des  Turcs,  enjoignit  aux  états  de  Tran* 
sylvanie  d'élire  un  autre  prince.  Rakoczy  ab- 
diqua volontairement  (  octobre  1668  ),  et  reçut 
pour  successeur  François  Redey.  Mais  lorsque 
les  Turcs  eurent  exigé  la  remise  de  la  forteresse 
de  léno,  il  profita,  de  l'irritation  produite  par 
cette  prétention ,  pour  se  faire  de  nouveau  dé- 
cerner la  principauté  par  la  diète,  qu*il  avait 
intimidée.  Attaqué  par  cinq  mille  Turcs,  il  les 
mit  aussitôt  en  (hite;  mais  il  ne  put  résister  à 
Tannée  formidable  avec  laquelle  le  grand  vizir 
et  le  khan  des  Tartares  envahirent  la  Tran- 
sylvanie. Il  se  réfugia  en  Hongrie.  Les  Turcs, 
après  avoir  emmené  en  captivité  plus  de  cent 
mille  personnes,  donnèrent  le  gouvernement  à 
Achaz  Barczay  ;  ils  portèrent  le  tribut  annuel  à 
40,000  ducats  et  exigèrent  500,000  éciis  d'in- 
demnité de  guerre.  Après  leur  départ  Rakoczy, 
apprenant  l'irritation  causée  par  la  lourdeur 
<1cs  impôts  édictés  pour  satisfaire  à  leurs  de- 
mandes exorbitantes,  revint  en  Transylvanie 
avec  quelques  troupes,  et  parvint  à  (aire  recon- 
naître encore  une  fois  son  autorité  par  la  diète. 
Barczay  s'enfuit  auprès  du  begler-bey  de  Bude, 
qui  entra  immédiatement  en  Transylvanie,  défit 
Rakoczy  près  de  la  Porte  de  fer  et  rétaMit  Achaz 
Barczay.  A  peine  les  Turcs  avaient-Us  quitté  le 
pays,  que  Rakoczy  vint  assiéf^er  Hermannstadt, 
où  se  trouvait  Barczay  ;  les  Turcs  accoururent 
au  secours  de  la  ville.  Rakoczy  s'avança  à  lour 
rencontre,  et  leur  livra  bataille  près  de  Klau- 
sembourg;  ses  troupes  furent  battues;  lui- 
int^me,  frappé  de  quatre  blessures ,  fut  arraché 
avec  |ieine  des  mains  des  vainqueurs;  porté 
à  Grasswardein ,  il  mourut  quelques  jours 
après. 

.Iran  Rethini.  Ke*  transvlvtnieie.  —  KaiJ,  Hittoria 
UunQarorum.  —  Katon»,  Hittoria  eritiea  Uungarorttm^ 
t.  XXXIII.  —  Wagnrr.  HUtoria  Uopoidi  /.  -  MailaUi, 
Cetrhirhte  der  Magyaren^  t.  IV  ol  V. 

RAKOCZT  (  François),  fils  du  précédent, 
mort  à  Makowitz,  en  lto76.  Lorsque  sa  mère,  So- 
plue  Batori,  se  fut  convertie  au  catholicisme, 
et  qu'elle  eut  enlevé  aux  protestants  les  sub- 
ventions qu'ils  recevaient  jusqu'ici  de  la  maison 
Rakoczy,  le  jeune  François,  quoique  élevé  dans 
la  religion  romaine,   clierclia  néanmoins  à  se 
concilier  les  protestants,  mécontents  de  la  domi- 
nation autrichienne ,  et  leur  promit  rie  leur  rendre 
les  secours  dont  sa  mère  venait  de  les  priver.  Il  [ 
prit  cette  détermination ,  {tarée  qu'il  conspirait  ' 
la  chute  du  gouvernement  impérial  avt^  le  pa- 
latin Vesenely,  le  comte  >arlasiiy,  et  le  ban  de  i 
Croatie,  Pierre  Zriniy.  Mais  leur  complut  fut  • 


communiqué  à  Léopold  (  roy .  ce  nom  )  p»**  > 
najotti,  l'interprète  de  la  Porte,  et  lonMfi 
vèreot  l'étendard  de  la  révolte,  iU  forent  vou 
sans  difficulté.  Grftce  à  llnterrention  de  u 
Rakoczy  eut  la  vie  sauve,  mais  il  fut  oon 
à  nne  amende  de  400,000    florins  (16oa|. 
vécut  depuis  dans  la  retraite.  Dans  les  denièi 
années  de  sa  vie  il  rédigea  on  livre  de 
VQffieium  Racoczienum ,  qui  devint  ca 
grie  d'nn  usage  très-répandu.  U  avait  épw 
Hélène  Zriniy,  qui  se  remaria  plus  tard  avec 
fameux  Emméric  Tékély. 

Wagner,  BUtorU  Fjtopoldi  /.  —  Jean  BedriM,  i 
trmuifUeMiem,  —  Kitona ,  HUtaria  eriUea,  u  XXXI 
—  CorneUna,  Pragminta  kUtortm  Hwngamrum. 

KAKoczT  (  FrançoiS'Uopold  ) ,  prinee  < 
Transylvanie,  fils  du  précédent,  né  en  1676^  i 
chAteau  de  Borshi,  près  de  Patak,  mort  le  8  a 
1735,  à  Rodosto,  près  de  la  mer  de  M 
Son  beau-père,  Tékély,  ne  prit  pas  grand 
sa  première  éducation;  préoocapé  de 
contre  l'Autriche ,  il  négligea  parfois  us 
Rakoczy,  au  point  que  l'eafant  man     u 
choses  les  plus  nécessaires.  A  l'i        ue  (^ 
ans  Rakoczy,  dont  ces  privations  a.wcntft 
le  tempérament ,  fut  amené  à  Vienne  avn 
mère  et  sa  sœur  Julie,  faites  pris 
la  prise  de  Munkacs.  On  lui  donun  puur 
le  cardinal  Kolonics,  qui  le  fit  élever  en      mam 
chez  les  Jésuites.  Après  avoir  ensuite  pasié  i 
an  en  Italie,  Rakoczy  se  maria  avec  la  priaea 
de  liesse- Rheinfels,  et  revint  ensuite  en  A 
triche,  où  il  vécut  tantôt  à  Vienne,  tantM  da 
ses  domaines  en  Hongrie,  restant  tout  à 
étranger  à  la  politique.  Il  se  trouvait  en  iTui 
son  cliAteau  de  Saros,  près  do  Épéries,  et  il  : 
connaissance   d'un  officier  autrichien  i 
Longeval,  auquel  il  accorda  bientôt  tout< 
fianc«.  Lorsque  Longeval  partit  pour  y\ 
Pays-Bas,  sa  patrie,  Rakoczy  le  cbaroca  ai 
remettre  à  Louis  XIV  une  lettre,  où,       Bm 
fester  d'intentions  hostiles  contre  le  g 
ment  impérial ,  il  parlait  des  relations  <|iic  < 
maison  avait  entretenues  avec  la  France,  i 
lettre,  que  Longeval  transmit  tratircni 
à  Tempercur  L.éopold,  excita  des  800| 
ce  prince ,  qui  fit  anéter  Rakoczy  et  k 
fermer  à  Wiener- NenstadL  Après  six  mohaw 
tention,  Rakoczy  parvint  à  s'évader  avec 
d'nn  officier  chargé  de  le  garder,  et  < 
ce  fait  condamné  à  être  écartelé.  11  ^  i 
Pologne;  mais  il  fut  obligé  d'y  changer 
de  demeure  et  de  d<^isement,  afin  d* 
aux  embûches  des  spadassins  qui  che 
ga^mer  les  six  nulle  florins,  prix  i       m 
avait  été  mise  par  l'empereur.  Il  «mva  «■ 
Varsovie,  où  il  retrouva  Bercséniy,  mapiaC  1 
;;rois,  comme  lui  fuptif,  et  qui  avait  <      e 
dans  un  couvent  par  l'ambassadeur  dfi  -- 
cflui  ri  pourvut  aussi  h  l'entretien  de       »■ 
diMit  les  bif^ns  avaient  été  confisqués  dau» 
viilie.  tn  1703,  il  fut  rejoint  par  les  envoya 
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l>arade  plusifun  filles  imporUntei»,  telles 

ihlweissemboiirg  et  KsnitM  ;  n'acceptant 

tMtatUe  rangée ,  il  Tatigaait  par  des  cs« 
iclies  incessantes  les  troupes  peu  norn- 
»  du  général  impérial  Heister.  Les  ter* 
tMndes  de  partisans ,  les  kuruczes ,  pé- 
nt  jusque  dans  les  faubourg  de  Vienne, 
et  incendiant  tout  sur  leur  passage.  IU« 
'ut  un  instant  sur  le  point  de  se  joindre  à 
t  franco-bavaroise  qui  s'avançait  sur  le 
>;  il  n'en  fut  eropédié  qne  par  les  fausses 
s  de  rélecte«ir  de  Bavière.  Plein  d*in- 
lo,  Léopold  fit  proposer  un  aecommo- 
t;  mais  le  congrès  tenu  à  ce  sujet  à 
z  re^ta  sans  résultat;  Après  avoir  pris 
lu  dans  l'intervalle,  Raiioczy  s*avança 
jre  le  siège  de  Neubaeusel  ;  Heister,  qui 
pçu  des  renforb,  vint  à  sa  rencontre; 
y,  cé<lant  contre  son  gré  à  la  demande  de 
^raux,  résolut  d'attendre  Tenncmi  ;  une 

eut  lieu  près  de  Tyrnau  :  les  insurgés, 
taicnt  ni  sufûsaminent  armés  ni  assez 
M:':plin<'s,  furent  battus.  Cependant  les  par- 
le Rakoczy  étaient  en  nombre  assez  con- 
te iMiur  qu'il  pût  détacher  quatorze  mille 
s  et  les  envoyer  en  Transylvanie  prendre 
:es  fortes  que  les  Autrichiens  tenaient  en- 
liais  le  comte  de  Forgacs,  chai'gé  du  com* 
nent  de  ce  corp£,  ne  sut  obtenir  aucun  suc- 
r  ces  entrefaites  remr)ereur  Léo|>old  vint 
ir  (1 706)  ;  son  successeur,  Joseph  l^^,  ma- 

au<sii<H  la  ferme  intention  d'abandonner 
l'me  d'oppre<sion  suivi  jusqu'ici  en  llon- 
ippcla  Heister,  qui  était  détesté  |K>ur  ses 
>s,  ft  le  remplaça  par  Herberville,  vieux 
.  que  Rakoc/y,  rt'ndu  audacieux  par  la 
'tfHTies,  eut  le  tort  <le  trop  iné|)riser,  ce 

attira  une  défaite  a  Padmeritz,  et  une 
(ilu!>  connidéraitle,  à  Z/iln).  Par  la  mé'lia- 

rAn}{ieterre  et  di>  la  Hollande,  de  nou- 
ir;;i»(iations  furent  entamées  |>our  amener 
>r«l  ;  au  congrès  de  Tyrna»i  tenu  à  cet  ef- 
ktM  />.  résistant  aux  prières  «le  sa  su'urla 
«(>  d  A^|.rem<int,  tt  écoutant  les  avis  de 
ii\ ,  posa  de  telles  con'Iitions,  que  Joseph, 


malgré  son  vif  désir  de  voir  la  Hongrie  padfiée, 
fut  obligé  de  recommencer  la  goerre.  Rakooiy 
s'empara  de  Gran,  mais  le  perdit  aiissit^,  de 
même  qu'il  oe  put  empêcher  que  les  knrucMS 
M  fussent  expulsés  de  111e  de  Schutt,  duat  ils 
étaient  longtemps  restés  maîtres.  En  revanche,  il 
fut  élu  prince  de  Transylvanie  par  la  diète  deçà 
pays;  et  la  convention  d'Onod  déclara  Joseph 
déchn  de  la  cooroon<  de  Hongrie.  Cependant  un 
Bombfe  considérable  de  magnats  et  de  prélats, 
ainsi  que  les  Croates  eilea  Dalmates,  proteste- 
rait contre  celte  décision;  Tannée  de  Bakociy, 
sur  le  point  de  prendre  Trentsin,  fnt  complète- 
ment battue  par  les  Impériaux  (1708),  InfiéiiBnrs 
en  noml»re,  mais  mieux  conduits  et  plus  exercés. 
Cette  défaite  fut  décisive,  d'autant  phn  que  lea 
kurucses  furent  pen  de  temps  après  chassés  de 
Transylvanie.  Rakoczy,  abandonné  peu  à  peo  de 
la  plupart  de  ses  partisans ,  voyant  les  princi- 
pales villes  reconnaître  l'une  après  Faotre  l'an- 
torité  de  l'empereur,  qui  venait  de  décréter  nne 
amnistie  presque  générale,  se  retira  avec  les  dé- 
bris de  son  armée  vers  la  frontière  de  Pologne. 
Néanmoins,  l'eroperenr  Ini  fit  offrir  son  parÂ», 
la  restitution  de  ses  propriétés  et  les  pins  hautes 
dignités;  mais,  sacrifiant  son  intérêt  personnel  à 
ce  qu'il  croyait  utile  à  sa  patrie,  Rakoczy  refosa, 
et  passa  en  Pologne,  aTec  qociqnes-uns  de  ses 
amis,  pour  se  rendre  de  là  anpràs  du  cxar,  du- 
quel il  espérait  obtenir  des  seooors  (1710).  Aos- 
sitdt  après  son  départ  Kaschau  se  rendit  aux  Im- 
périaux; la  diète  réunie  k  Ilagy-Karoly  accepta 
les  propositions  d'accord  faites  par  Joseph,  ce 
qni  mit  fin  aux  troubles.  Rakocxy  ne  voulut  pas 
se  soumettre,  et  se  rendit  en  France,  où,  très- 
bien  accueilli  de  Louis  XIV,  qui  hd  assigpa  une 
pension  considérable,  il  se  retira  dans  le  couvent 
des  Camaldules  de  Grosbois.  £n  1718  il  se  ren- 
dit à  l'appel  du  sultan,  qui  venait  de  déclarer  la 
guerre  k  rAutricbe  et  espérait  provoquer  par 
lui  une  insurrection  en  Hongrie.  Arrivé  en  Tur- 
(|iiie  après  la  victoire  du  prince  Eugène  à  Bel- 
grade, il  ne  put  rien  tenter  contre  les  Impériaux  ; 
il  fut  néanmoins  traité  par  la  Porte  avec  beau- 
coup d'égards  ;  seulement  après  la  paix  de  Pas- 
sarowitz ,  il  fut  obligé  de  prendre  son  domicile 
h  Ro<losto,  en  Asie;  il  y  passa  dix-sept  ans, 
ayrant  adopté  pour  lui  et  les  siens  un  genre  de 
vie  presque  monacal.  C'est  alors  qu'il  composa 
plusieurs  ouvrages  ascétiques,  conune  il  nous 
l'apprend  dans  f;es  curieux  Mémoires,  publiés 
dans  les  t.  V  et  VI  de  l'i^isfoire  des  révolu- 
lions  de  Hongrie  de  l'abbé  Bremier.     E.  G. 

Katona.  Hlitnria  eritU^ ,  t.  XXXVI  et  XXXVII.  - 
W»ffnrr,  Hidoria  LaopoldL  —  Hom,  Fr,  ilojkocsr  //; 
Lr'pzlff*  lU;*  —  Mallatl),  Geschiektê  der  Magyaren,  t.  V. 

nsLBiQH  OU  EALB«H  (Sir  Walter),  célèbre 
navigateur  et  écrivain  anglais,  né  à  Hayes,  pa- 
roisse de  Biidleigh  (Devonshire) ,  en  1552,  déca- 
pité à  Londres,  le  29  octobre  1618.  Le  seizième 
siècle,  dont  le  caractère  particulier  est  une  sorte 
d'universalité  d'aptitudes  chez  les  hommes  qui 
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8*illustrèrent,  n'offre  peut-être  pas  de  figure  his- 
torique où  cette  marque  distinctivc  Roit  pkis  vi- 
vement empreinte  que  dans  celle  de  W.  Raleigh. 
Tour  à  tour  marin,  capitaine,  orateur,  homme 
d*État,  écrivain,  il  n'est  médiocre  dans  rien,  at- 
teint à  la  célébrité  par  toutes  voies,  et  cepen- 
dant laisse  la  postérité  hésitante  dans  son  admi- 
ration ,  parce  qu'à  tant  de  brillantes  qualités  il 
manque  cette  hauteur  de  caractère  et  cette  di- 
gnité qui  seules  leur  donnent  la  perfection.  «  11 
estimait  la  gloire  plus  que  sa  conscience  »,  a  dit 
de  lui  son  contemporain  Den  Jonson  ;  c'était  une 
n  âme  confuse  » ,  a  ajouté  Hume.  De  médiocre 
fortune,  mais  de  noble  origine»  il  fut  le  second 
enfant  issu  du  troisième  mariage  de  Walter  Ra- 
leigh, seigneur  de  Fardel,  près  Plymouth,  dont 
les  ancêtres  étaient  déjà  connus  avant  la  con- 
quête de  Guillaume,  et  de  Catlierine,  fille  de  sir 
Philippe  Campemon ,  veuve  elle-même  d'Othon 
Gilbert,  de  Coinpton,  etappartenant  à  une  des  plus 
nobles  familles  de  l'Angleterre.  Jean,  Onfroi, 
et  Adrien  Gilbert,  qui  tous  trois  s'illustrèrent 
«lans  des  entreprises  maritimes,  étaient  ses  frères 
utérins,  et  Henri,  seigneur  de  Campemon,  qui 
épousa  plus  tard  la  fille  du  fameux  comte  de 
Montgomcry,  était  son  onde  maternel.  Les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  se  passèrent  sous 
les  yeux  de  son  père,  aux  environs  de  Budleigh.  A 
.seize  ans  il  entra  au  collège  d'Oxford,  où  il  fit  un 
séjour  d'une  année  à  peine,  non  sans  y  laisser  une 
Imputation  de  n  bon  rhétoricien  et  de  bon  philo- 
sophe ».  En  1569  il  suivit  en  France  son  oncle 
maternel  qui  rejoignit  l'armée  protestante  comme 
elle  venait  de  perdre  la  bataille  de  Moncontour. 
Il  ne  passa  pas  moins  de  cinq  années  en  France, 
ayant  pour  chef  et  pour  maître  Coligny,  presque 
pour  compagnons  d'armes  le  jeune  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé ,  prenant  part  aux 
différents  combats  hvrés  par  les  protestants, 
venant  à  Paris  à  la  paix  de  Saint-Germain  (1570), 
et  échappant  au  massacre  de  la  Saint- Uartlié- 
lemy.  Ce  long  séjour  ne  dut  pas  être  sans  in- 
lluence  sur  le  caractère  de  Raleigh  ;  il  en  rap- 
porta iuins  doute  cette  humeur  un  |)eu  gasconne 
qui  plus  tard  percera  dans  plus  d'une  de  ses  ac- 
tions. En  157G  on  le  retrouve  en  Angleterre  :  il 
suivait  les  cours  de  droit  de  Middle- Temple; 
mais  l'étude  des  lois  ne  pouvait  convenir  à  sa 
nature  ardente  et  aventureuse  ;  aussi  dès  l'année 
suivante,  en  1577,  il  alla  comkMttre  dans  les 
Pays-lSa;;,  sonit  les  ordres  de  sir  Jolm  Harris, 
qu'Elisabeth  (*nvoyait  au  secours  de  Gaillanme 
(l'Oranj^e  et  <les  insurgés.  Soit  que  la  lia  de  cette 
e\pé<lition  Feùt  laissé  dans  une  oisiveté  qui  lui 
pesait,  soit  plutôt  qu'il  cherchât  une  voie  plus 
rapide  à  son  ambition,  en  H  78  il  changea  brus- 
quement de  carrière,  et  se  tourna  vers  les  ex- 
péditions maritimes.  L'Angtetcrre  prenait  alors 
!f>  rôle  qu'avaient  eu  l'tspagne  et  le  Portu|!al 
du  temps  des  Vasco  de  Gama,  des  Colomb  et 
de  leurs  successeurs  :  à  ces  grands  hommes 
avaient  succédé  les  Drake,  les  Cavendish  et  les 


Forbisher.  Panni  ces  btrdis  navigtfem,  m 
pouvait  déjà  compter  Onfroi  Gilbert*  rrère  ■l^ 
rin  de  Raleigh,  qui  dès  1576  avait  obICBO  dt- 
lisabeth  une  patente  par  laquelle  elle  raDtoriai 
à  coloniser  dans  l'Amérique  da  Kord  «  UnA 
terre  qui  n'appartiendrait  pat  d^  à  vm  peafk 
•mioaaiUéderAngleterrev.EB  l&79Giibert«l 
à  la  voUe  pour  réaliser  oe  Teste  pn^eC  de  eolt- 
nisation  ;  il  était  accompagné  par  *^'**k^  L'n- 
pédition  ne  fnt  pas  heurenae  ;  renoontréi  puwm 
nombrease  flotte  espagnole ,  lee  Tnisnem  4t 
Gilbert  furent  pris  ou  oMigés  de  legagnei  PAn- 
gleterre;  les  Espagnols  avaient  en  vain  taalé  de 
capturer  celui  que  montait  Raleigli.  Cette  Mh 
tive  devait  être  reprise  plos  tard;  ninpnlwi 
était  donnée,  et  désormais  la  peraévéranœ  d  r» 
bition  britanniques  allaient  se  pcMter  de  ee  dMè.  A 
l'époque  même  où  Raleigh  rentrait  aina  fam- 
nent  en  Angleterre,  l'Irlande»  à  l'initiplind! 
l'Espagne,  venait  de  se  révolter,  et  le  vies-ni. 
lord  Grey  de  Wlllon ,  luttait  contre  le  ttmkic 
Desmond,  chef  des  insurgés.  Raidglh  j  ewrt 
aussitôt  comme  sur  un  théâtre  oà 
à  se  déployer  sa  bravoure  et  lliabi 
que  lui  avaient  donnée  dix 
les  camps.  Placé  d'abord  à  1 
gpie,  on  lui  donna  bientôt  va  o 
la  province  de  Munster,  et  qi 
il.était  nommé  gouverneur  de 

Sa  valeur  militaire  nous  par      lui* 
tachée  de  beaucoup  de  cruaote  ki 
dans  cette  guerre,  massacrer 
garnison  espagnole  qui  s'était 
y  avait  da  reste  peut-être  là  |i 
l'Espagne  que  pour  l'Irlande  tm^ 
bien  et  avec  une  pitié  émue  c 
qa*il  appelait  une  communauté  u»  e 
sère,  the  common  wtalth  qf  i 
Une  fois  la  sédition  apaisée,  l'I 
avoir  eu  peu  d'attrait  poor  lui  ;  il  m 
éloigné  de  la  cour,  et  écrivait  an  tauc 
cester  «  qu*il  aimerait  mieux  garder  le 
que  de  rester  là  plus  longtemps.  C 
époque  qu'il  connut  pour  la  p  i, 

poète  Spenser,  qui  était  alors  aeu 
Grey,  et  dont  il  devint  bientôt  le  pu 
près  d'Elisabeth.  Il  parait  à  peaprèb 
ses  fonctions  l'y  reUnrent  oepodak 
1583,  mais  non  sans  lui  permettre 
pi<les  apparitions  à  la  coor.  Son         ri 
manières  aimables  attirèrent  bibu 
l'attention  de  la  reine  ;  on  raconte  < 
l»agnant  un  jour  à  la  promenade,  e»  wé 
hésiter  à  traverser  un  endroit  que  la 
détrempé,  il  étendit  sous  ses  pieds  le  «i 
teau  de  pourpre  et  d'or  qu'il  portait  cC 
tapis  improvisé  pour  sa  souveraine.  Lb 
lant  qui  réisnait  à  la  cour,  le  cœur  n 
saMli,  qu'on  savait  n'être  pas  im 
tendres  hommages,  pennettaient  »« 
oser,  et  souvent  sans  péril.  Raleiglh  o»- 
vit,  avec  un  diamant,  sur  la  vitre  de 
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Malgré  eella  attaita  ai  partiaillèn  de  U  rdne, 
iilfigti  i^oMlBl  alora  diantre  Uwmu  que  celle 
«MeooBpagper  à  Aiftn  la  doc  d'AnJoa,  qui, 
api«t  aroir  prtiflodi  à  te  aaalB  d'ÉHjabeth,  allait 
aa  bire  wiwcr  doc  de  Biabait  Un  débat 
asmM  ailra  M  et  lord  Giay,  an  aqel  de  Tad- 
■iaMialiao  de  firiandet  aerrtt  nieax  aoo  am- 
Ullon  et  M  la  cane  de  aa  iMMrte  fertme. 

Appdé,  m  printaBBpa  de  Vê/méé  1M4,  det ant 
ii,rnaiii"  de  la  leiM  pour  y  défeadre  set  opi- 
nioM  eoBtre  aoa  advenaire  lofd  Grey,  il  tut 
exposer  ses  idées  a? anttant  de  force  et  de  grâce, 
qu'Elisabeth,  qai  était  présente,  fut  «  séduite  » 
{the  queen*s  ear  was  takem,  dit  Nauton),  et 
ne  cesse  désonnais  de  réeonter  comme  na  oracle. 
Lettré,  brafe,  spiritoel ,  éloquent,  nul  mieax 
que  loi  n*était  liit  ponr  iMiUer  à  la  conr.  Le 
front  haut,  le  regard  fier,  d'une  taille  anpérieare 
à  la  taille  commune,  sa  personne  sente  attirait 
les  regards.  Plein  d'élégance  el  de  richesse  dans 
aa  mise,  U  était,  dit  Hafcloyt  •  le  pins  compteC 
gentilhomme  de  son  temps  ».  Tout  eo  devenant 
un  brillant  homme  de  conr,  Raleigh  ne  cessa  pas 
d'élcTer  plus  haut  ses  pensées,  et  il  semble  n'avoir 
d'abord  employé  son  éclatante  faveur  qu'à  pro- 
téger  ces  nombreui  voyages  de  découvertes  qui 
devaient  fonder  la  puissance  maritime  de  l'An- 
gleterre. Dès  1583  il  se  joignit  à  son  frère  Onfroi 
Gilbert  dans  une  nouvelle  tentative  pour  colo- 
niser l'Amérique  du  Nord  au  profit  de  sa  patrie. 
Gilbert  partit  ayant  sous  ses  ordres  quatre  na- 
vires, dont  Tun,  de  douze  cents  tonneaux,  avait 
été  fourni  par  Raleigh  ;  il  toucha  à  Terre-Neuve, 
et  prit  possession  de  la  rivière  Saint-Jean  ;  mais 
il  périt  au  retour,  dans  une  tempête  qui  engloutit 
deux  de  ses  navires.  Raleigli  demanda  pour 
hii-méme  et  obtint  de  la  reiae,  le  2  mars  1&S4, 
des  lettres  patentes  qui  l'autorisaient  «  à  colo- 
niser toutes  les  terres  qu'il  pourrait  découvrir 
et  qui  ne  seraient  habitées  ou  possédées  par  au- 
c-un  peupte  chrétien  ».  Aussitôt  il  reprit,  sur  un 
plus  vaste  plan,  te  projet  de  Gilbert,  et  cette 
année  même  il  envoya  à  la  découverte  deux  na- 
vires commandés  par  des  marins  habiles,  Phi- 
lippe Armadas  et  Arthur  Barlowe.  Cette  Ibis 
l'expédition  se  dirigea  plus  au  sud  que  les  pré- 
rédentes  de  Gilbert;  elle  aborda  à  l'embouchure 
de  la  Roanoak ,  rivière  qui  arrose  le  territoire 
qui  est  aujourd'hui  la  Caroline  du  Nord,  et  prit 
pi>ssessiaQ  de  l'Ue  de  Wocoeken  :  la  Virginie 
était  découverte,  car  tel  fut  le  nom  que  reçut 
cette  contrée,  en  riiooneor  d^iisabetli,  qui  se 
dirait  die- même  larier^e  des  îles  occidentales, 
La  description  que  fireot  de  ce  pays  les  navi- 
gateurs à  leur  retour  éUit  magnifique.  Aussi 
l'année  suivante  (1&8&),  ce  fut  une  flotte  de  sept 
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Bavires  qui  par  les  soins  de  Raleigh  fit  voUe 
▼ers  cette  terre  bénte.  Ciommandée  par  sir  Ri- 
chard Grenvilte,  ami  de  Raleigh,  elte  portait  à 
bord  le  peintre  With ,  l'algébriste  Harriot,  te  dr- 
cnmnavigateur  Cavendish,  cent  huit  cokma,  et 
Ralph  Lane,  le  gouverneur  de  la  nouvelte  oo* 
lonte.  Ralph  Lane  et  les  siens  pénétrèrent  au 
nord ,  jusqu'à  la  bâte  de  Chesapeak ,  déeoo- 
vrireot  te  tabac  et  peut-être  te  pomme  detene, 
mais,  attaqués  par  les  sauvages,  regagnèreat 
nie  de  Roanoak ,  oh  ils  furent  recueilfia  par 
Drake,  qui  les  ramena  en  Angteterre  en  ibê». 
Raleigh  n*avait  pas  attendu  leur  retour  pour 
envoyer,  en  l&sa,  de  nouveaux  navires  Tara  les 
mêmes  parages.  Songeant  qu'une  colonte  agri- 
cote  était  te  seule  qui  pût  prospérer  dana  te 
Nouveau  Monde,  il  prit  les  colons  parmi  les 
agricultears,  et  choisit  pour  ce  nouvel  établisse- 
ment te  belte  bâte  de  Chesapeak.  Lui  seul  fit  les 
frate  de  cette  nouvelte  entreprise,  dont  Éliaabetk 
consentit  seulement  à  être  te  marraine  (1587). 
Trob  vaisseaux  partirent  sous  te  comroaade- 
neit  de  Jones  Wright  Cettetroisième  expédition 
eut  nne  triste  fin  :  de  deux  vaisseaux  que  Ra- 
leigh envoya  au  secours  des  colons  de  te  Virgi- 
nie, en  avril  15aa,  l'un  périt  dans  une  tempête, 
l'autre  Iht  conte  par  tes  Espagnols,  en  vue  de 
La  Rochelte.  Lui-même,  en  1589,  vendit  sapa- 
tente  à  une  compagnte  de  mardiands,  tout  en  se 
réservant  te  ctnqiSème  des  gâtes  éventuete  de 
te  colonie*  A  cette  époque  il  avait  dépensé 
40,000  liv.  st.  dans  ces  diverses  entreprisea . 

Oea  tentatives  de  colonisation  n*abaorbaient 
pas Tactivite de W. Raleigh; en  158aon  levoit 
à  te  fote  fréter  des  bâtimcnte  pour  combattre 
les  Espagnols  dans  les  Açores  et  s'associer  avec 
Georges  ClUTord,  comte  de  Cumberland,  pour 
une  expédition  dans  te  mer  du  Sud ,  et  avec  son 
flrère  Adrien  Gilbert  pour  te  recherche  d'un  pas- 
sage au  p61e  Nord.  Aussi  ce  n'était  pas  seule- 
ment au  favori,  mais  aussi  à  l'hoinme  qui  con- 
tribua plus  qu'aucun  autre  à  la  grandeur  navate 
de  l'Angleterre,  qu'étaient  adressées  les  laveurs 
royales  qui  honorèrent  alors  Raleigh.  En  1684, 
il  fut  créé  chevalier,  et  élu  membre  du  parle- 
ment par  le  comte  de  Dorset,  et  plus  tard  par 
celui  de  Comouailles.  Il  était  pauvre  :  Elisabeth 
lui  donna  en  friande,  dans  les  comtés  de  Cork  et 
de  Waterford,  12,000  acres  de  terre  confisquées 
sur  te  duc  de  Nesroond,  et  te  moaopote  des  vtes 
en  Angleterre.  En  1586,  sa  laveur  augmenta  en- 
core; il  devint  sénéchal  des  ducbésde  Comouailles 
etd'Exeter,  gardien  des  mines  d*étain  du  royaume, 
capitaine  des  gardes  de  te  reine.  I^e  château  de 
Sherbome  lui  ayant  éte  donné  par  te  reine,  il 
l'embellit  de  constructions  et  de  jardms  mac- 
aques. En  même  temps  il  s'adonna  aux  lettres 
et  protégea  ceux  qui  les  cultivaient  :  il  prit  la 
défense  du  puritain  Udal,  qui  avait  violemment 
attaqué  la  hiérarchie  hn^/kàna;  il  appete  à  la 
cour  son  ancien  compagnon,  tepoëteSpenser:il 
demanda  pour  le  capitaine  Spring,  il  demanda 
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pour  loat  le  monde,  si  bien  qae  la  reine  lui  dit 
un  jour  :  «  Quand  donc,  sir  Walter,  cesserez- 
Tous  d'être  un  mendiant?  —  Lorsque  Votre  Ma- 
jesté, répondit-il,  cessera  d'dtre  bienfaisante.  » 
L'année  1588,  qui  vit  l'invincible  ilmuieto  me- 
nacer les  côtes  de  l'Angleterre,  fut  aussi  celle  où 
les  services  de  Raleigh  furent  les  plus  éclatants  ; 
ses  contemporains  s'accordent  tous  pour  lui 
attribuer  la  plus  grande  part  dans  les  mesures 
et  les  combats  qui  sauvèrent  alors  l'Angleterre. 
Il  faisait  partie  du  conseil  de  guerre  qui  fut 
alors  formé.  La  reine  le  récompensa  en  lui  ac- 
cordant un  nouveau  privilège  sur  le  pesage  et  le 
mesurage  des  vins ,  mais  surtout  en  lui  donnant 
un  important  commandement  dans  l'expédition 
qui,  sous  les  ordres  de  Drake  et  de  Norris,  alla 
soutenir  les  droits  du  prieur  de  Crato  au  trône 
de  Portugal.  A  son  retour  il  trouva  la  reine  tout 
entière  à  sa  passion  pour  le  comte  d'Essex  : 
alors  commença  ime  rivalité  entre  ces  deux 
liommes  qui  devait  causer  la  perte  de  l'un  et  de 
l'autre.  Essex  parvint  d'abord  à  leluigner  de  la 
cour  et  à  l'envoyer  en  Irlande,  dans  ses  domaine» 
<1n  comté  de  Cork.  W.  Raleigh  y  retrouva  Spen- 
scr,  qui  composait  alors  la  Fairy  Queen,  et  le 
força  à  l'accompagner  en  Angleterre  pour  en  pu- 
blier les  premiers  chants.  S'il  est  un  sentiment 
riui  domine  toute  la  vie  de  Raleigh,  c'est  celui 
d'une  haine  incessante  contre  l'Espagne  :  à  peine 
revenu  d'Irlande,  c'est  pour  équiper  de  nouveaux 
vaisseaux  contre  les  Açores  et  les  riclies  flottes 
CÀpagnoIes  revenant  des  Indes  occidentales.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  expéditions  que  péril  glorieu- 
sement son  ami  sir  R.  Grenville.  Raleigh  l'immor- 
talisa dans  un  écrit  qui  est  une  œuvre  tn>s-remar- 
quable(lJ91)  :  c'était  un  récit  grave,  animé,  tra- 
;iique  de  la  mort  de  cet  homme  qui  ordoima  de 
faire  sauter  le  navire  qu'il  montait,'*  pour  ne  laisser 
à  l'Espagne  pas  même  un  débris  de  gloire  et  pas 
uu  fragment  de  triomphe  ».  A  ses  autres  gloires 
Kalei<;h  ajoutait  celle  de  grand  écrivain  :  nova- 
teur 4'n  litlératiire,  «  il  voulait,  disait-il,  rendre 
">cs  pensées  lisibles  ».  Un  autre  écrit,  intitulé  : 
-t  war  with  Spain  (16%),  n'est  pas  moins  re- 
raArquahle  par  l'énergie  du  style  que  par  la  pen- 
sée politique. 

Cependant  Thomme  d'action  a  bientôt  reparu 
en  lui;  en  tà*Jl^  il  |iartit  à  la  tête  d'une  flotte, 
à  laquelle  Elisabeth  avait  joint  deux  de  ses  meil- 
leurs navires,  et  il  ne  revint  en  Angleterre  qu'a- 
près avoir  capturé  La  Madré  de  Dios,  apparte- 
nant au  Portugal  et  chargée  de  la  plus  riche 
cargaison  dont  les  Anglais  se  fussent  encore  em- 
pirés.  Un  cou|»  de  foudre  l'attendait  à  son  re- 
tour ;  Elisabeth  avait  découvert  ses  amours  avec 
Itlisabc'tli  Throckmorton,  une  de  ses  demoiselles 
d'honneur.  Soit  jalousie  de  femme  uu  intligna- 
lioD  de  reine,  elle  ordonna  au  séducteur  de  se 
rendre  à  la  Tour  de  Londres.  Ajoutons  tout  de 
suite  qu'il  y  épousa  sa  jeune  et  jolie  maltresse 
et  que  leur  affection  mutuelle  ne  se  démentit 
jamais.  C'est  pendant  ce  séjour  forcé  à  la  Toor 
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que  Bileigli  écrivit  à  WNi  ami  Robert  Cwii 
une  lettre  qui  dut  être  mise  sous  les  yeux  de 
la  souveraine  :  «  Moi  qui  aTtia  lliabitude,  di- 
sait-il, de  la  voir  à  cbeVal,  oomine  Alexandre, 
ou  chassant  comme  Diane,  lorsqae  le  souffle 
de  l'ouest  faisait  voltiger  ses  cherenx  sur  ses 
joues,  fraîches  comstie  celles  d'nne  nynphe, 
on  assise  sous  la  feoillée  ombreuse,  senUible  i 
uœ  déesse  et  chantant  comme  mi  toge  en  mo- 
dulant comme  Orphée!...  Faat-il,  héUs!  qoïne 
seule  faute  m'ait  ravi  tant  de  boahearl  »  Elisa- 
beth avait  sk>rs  un  pen  moins  de  sofianle  tns. 
Il  resta  en  prison  deux  mois,  et  quand  il  m 
sortit  il  ne  revint  pas  à  la  ooor;  il  alla  a^enTermer 
dans  soa  ehàteau  de  Sherbome.  Il  y  eonçnt  d 
y  traça  le  plan  de  la  découverte  de  la  GuIsm 
on  El  Dorado,  Le  besoin  de  s*enricliir,  peal- 
ètre  aussi  le  désir  de  triompher  de  ses  eoBesHi 
en  augmentant  sa  gloire,  furent  les  motifs  qai 
le  portèrent  vers  ces  nouvelles  aTentiires.  An 
printemps  de  1594  il  envoya  à  la  déconTerte  te 
capitaine  Whiddon,  et,  sur  le  rapport  flïiToraUc 
qui  lui  fut  fait,  partit  lui-même,  le  6  février  15K. 
Le  22  mars  il  abordait  à  l*lle  de  la  Trinité, 
s'emparait  de  la  ville  de  Saint-Joseph,  noarelte- 
ment  fondée  par  les  Espagnols,  et  la  livrail  an 
flammes.  Puis,  prenant  avec  lui  ane 
d'hommes,  il  remonta  le  cours  de  Vi 
jusqu'à  une  distance  de  cent  milles  daas  les 
terres.  De  retour  en  Angleterre  en  août ,  il  fit 
à  la  reine  un  tableau  brillant  des  eontrées  qall 
avait  parcourues ,  mais  sans  obtenir  d*dle  aa- 
cun  secours  pour  en  tenter  la  déooaTerle  d 
la  colonisation.  Obligé  d'ajonmer  aes  prajeli  i 
cet  égard,  il  semble  avoir  joué  à  cette  époqoe 
un  rôle  très-important  dans  les  débats  do  par- 
lement, dont  il  était  membre  :  il  y  soutint  les  de- 
mandes de  subsides  faites  par  la  rdae,  et  y  prît 
souvent  la  parole.  Là  comme  ailleurs  Bslrigl 
devança  souvent  les  esprits  dé  son  teaspa;  c*ed 
ainsi  qu'il  réclamait  pour  toot  homme  la  Kfaeité 
d'employer  son  travail  et  son  capital 
bon  lui  semblait,  et  s'élevait  en  partîcolîe 
toute  restriction  an  libre  commerce  dea  bléL 
Cependant  il  avait  publié  le  récit  de  soq  ToyifB 
à  la  Guiane  sons  ce  titre  :  Découverte  du  vmate^ 
riche  et  bel  empire  de  Guiane  et  delà  grumde 
ville  d'or  de  Manoa.  Cambden  vante  Vi 
de  cet  écrit  :  ajoutons  qu'il  est  éloqoeat  «t 
suasif.  W.  Raleigh  croyait  anx  nriocs  d'or 
lui  pariait  le  vieux  cacique  qu'il  met 
en  scène  dans  son  rédt;  il  croyait  à  eetle 
tagne  d'or  pur,  an  dire  des  iadifeènes,  et  qnii 
aperçut  lui-même  de  loin.  «  Elle  é:ait,  dit*il,  à 
demi  submergée  par  les  eaux  qui  \\ 
elle  avait  la  forme  d'une  tour,  et  me  parut 
blanche  que  jaune,  l -n  torrent  qui  s'en 
faisait  un  bruit  formidable  ».  La  nalioB  éliit 
frappée  de  ces  merveilles ,  et  Sliakspeare  »*m 
ins|iirait  lians  ses  inimitables  fi^eries.  Plus  d*nn 
des  ministres  de  la  reine  avaient  foi  dans  le  ee» 
ces  d'une  entreprise  maritime  dirigée  sor  11 
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rncore  le  Ml  gnni  «lirai  BmmA  et  Aobot 
CecU  qai  frtiwtf  fii>  «ipéiliiM»  ^  eunnt 
lieues  ia#eetfiÉliiii>iitpni<e  rénlUI». 
DMftleeoanBl  4»«iiie  BiM  «Mée  RataÉgli 
pMeHpeflà  il  gwiie  Iwpilie  Singée  per 
f linfcilli  leiiie  Iffipipii  U  ieltowyale,co«i- 
poeée  4t  e«il  elMiMile  f<eai%  piftet  qMtofxe 
milie  hi— M,  éiail  mm  lee  eNrat  4'Howaré; 
le «D«te d*letiK  eooHBMdiitlee  Ireapes  de  dé- 

leMMé  tmiril  de 

dTBeiex;  ce  ftit 

qii,  parnemMUfii  babilee  la- 

idix  (aojeôi). 
L*eilrde  du  pert  fattowÉe;  rief—la  iiipt,  ▼«•• 
•eMi  gjpepinli  Imée  asK  ÉMiiMe,  la  TiHe 
priée  el  toiée  à  t)e,eot  eef  e«nei  de  nunçoB. 
Raleigii,  qoi  afait  meotré  une  admiralrie  bra» 
▼oore,  y  reçot  une  Metture  à  U  jambe.  Ëlii»> 
betb,  toot  en  maintesant  Esaex  au  prenéer  raig 
dans  sa  fafetir,  récompensa  Raleigh,  en  le  nom- 
mant Tice-amiral  de  la  flotte  qui,  sons  le  com- 
mandement do  comte  d'Essex,  fit  voUe,  en  1597, 
vert  le«  A^ree.  Il  s*a|pssait  d'y  chercher  U 
nouvelle  Armada  que  préparait  Philippe  U»  el 
de  la  délniire.  On  ne  rencontra  pat  les  Ei^pe- 
gDoU;  alors  Raleigh  proposa  à  Essex  Inconquéte 
des  Açores ,  et  lui-même  s'empara  anesitdl  de 
Fa]fal,  après  avoir  attendu  Inutilement  qo*£ssei 
Tint  le  rejoindre. 

Tant  de  succès  rétablirent  CBtiènnneat  b  Ci- 
reor  première  de  laleigti  à  la  cour.  ÉttsabeHi 
lui  rendit  son  titre  de  capitaine  des  gardes.  «  Il 
entre,  dit  un  contemporain,  dans  le  boudoir 
aussi  hardiment  qu'aatrefois.  »  Ses  ridiesaea  s'ae* 
cmrent  par  un  droil  de  présomption  (pii  loi  tel 
accordé  sur  les  mines  d*étain  dn  royaume.  En 
1600  il  fut  nommé,  avec  lord  Coblum,  aro- 
ha&sadeur  en  Flandre  et  gouTemeur  de  Jersey. 
Knfin  on  lui  offrit  la  vice-royauté  d'Irlande,  qn'ii 
refusa.  On  a  peine  k  croire  qne  ce  triomphe  de 
Raleigh  ait  été  prépara  par  la  perte  du  comte 
rl'tMex,  son  rivaL  Une  lettre  cependant  qn'U 
<^rriTit  à  Cecil ,  mais  qn'oo  prétend  aujoardlmi 
apocryphe,  prouve  qu'il  existait  entre  lui  et  Cecil 
un  complot  poor  perdre  le  jeane  favori  d'Élisa- 
iM^b.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peuple  le  vit  avec  in- 
«iignation  assister,  comme  capitaine  des  gardes, 
tu  supplice  d'Esseï  :  les  murmures  de  la  foule 
I  obligèrent  à  se  retirer.  On  dit  qu'à  ce  moment 
il  répawiit  d'abondantes  larmes,  peut-être  sur 
le  sort  (le  son  rival,  peut-être  aussi  sur  Ininnême. 
•  l'ne  pensée,  dit  Osbome,  rapide  comme  l'é- 
i  lair  le  frappa  :  Cecil,  devenu  tout-puissant,  pou- 
vait le  penire.  » 

Klisabeth  mourut  le  4  mars  1603  ;  c'est  alore 
*jue  coromeoce,  dans  la  vie  de  W.  Raleigh, 
une  nooTolle  période,  ans.«i  tragique  que  la  pre- 
mière avait  été  brillante.  Deux  causes  amenèrent 
>a  <li&grâce,  sa  condamnation,  puis  enfin  sa 
Miort  :  les  menées  de  Robert  Cecil,  et  surtout  h 
rio^iv'^lic  politique  suivie  par  Jacques  I"',et  qui 


\  tendait  à  rapprocher  l'Angleterre  de  l'Espagne. 
Rale^,  l'implacable  eunemi  des  Fjpagimia» 
devait  être  saeriêé  à  cette  8ingulièn<«lmlon. 
Jacquet  1^  s'était  pas  eneore  roi  que  d^à  Ro- 
bert Ceci  avait  perdu  Raleigh  dans  son  esprit 
Cette  disgrèet  devhil  pahliqne  par  la  perte  du 
commandement  de  la  garde  du  roi  et  du  monn- 
poiesnr  les  vina.  Dès  lors  Raleigh  fut  du  nombre 
des  mécnntMts,  et  SuUy,  qui  était  à  cette  époque 
amèassadenr  extraordinaire  en  Angleterre,^ nous 
le  maotre,  avec  un  pen  d'exagération  peut-éira» 
parmi  ceux  «  qui  serent  toujonra  de  tootea  laa 
factions  qui  voudront  remuer  ménage»  on  dedans 
on  dehon,  voire  aucui  d*enx  contre  leur  propm 
roi  et  leur  pntria  ».  Teiiea  étaicat  peni  Ure  laa 
dtspositiona  de  Raleigh ,  lorsque  deux  complnti 
se  formèrent  eontre  Jacques  F',  pour  hri  an^ 
stitner  aur  le  trAne  Ambelia  Stnart.  Le  prendor» 
tout  aristocratique  et  appelé  le  grand  eonplol, 
tkê  moine,  comptait  parmi  ses  adhérents  Inrà 
Cobham  et  Thomas  lord  Grey  de.Wilh»;  le 
second ,  ike  àye,  était  conduit  par  Markam  et 
Wataon,  membre  des  missions  cathoUqnea.  Il 
est  prohahie  qne  W.  Raleigh  eut  connaissance, 
par  son  and  Cobham,  des  rektiona  qui  s'étaicat 
DoiiéeaenAra  les  conjurés  et  d* Aremherg»  l'amlNin- 
sadeur  des  Pays-Ras,  sans  tontelois  prendre  une 
part  aetif»  à  ces  projets.  Cecil,  averti,  fit  anéter 
Cohham,  NorthumberUmd  et  Raleigh.  Les  pranvee 
manquaient  ei  complètement  eontre  ces  deux 
demie»  qnHa  furent  auasièèt  relâchée.  Malt  Go» 
biMHtt,  exaspéré  par  qnelqnea  parolee  eompro- 
mettantes  de  Raleigk  à  son  sujet»  le  dénonça  akNTt 
comme  son  œmpliee,  et  fournit  ahisi  les  seules 
preuves  qui  furent  alléguées  contre  lui.  Raleigh 
fut  reconduit  à  la  Tour.  Il  counaissiit  la  rigneur 
des  Ma  anglaises,  qui  dans  les  procès  pour  tra- 
hison rendaient  alors  si  difficile  Télaigisse- 
ment  des  plus  innocents;  il  essaya  de  se  tuer 
en  se  frappant  d'un  coup  de  poignard  sous  le 
sein  droit.  Ce  fut  sa  seule  faiblesse.  Son  pro- 
cès commença  à  Winchester ,  le  3  novembre 
1603.  Le  peuple,  qui  se  souvenait  d'Esaex,  di- 
sait entendre  autour  du  palais  des  impréca- 
tions terribles.  En  une  demi-journée  tout  chan- 
gea, tant  les  juges  montrèrent  d'iniquité  et 
Taccusé  de  modération  et  de  courage.  Il  avait 
obtenu  de  Cobbam  lui-même  une  rétractation 
complète  de  sa  première  déposition  ;  mais  Cob- 
ham revint  sur  cette  rétractation.  Il  était  évi- 
demment impossible  de  fonder  aucune  preuve 
sérieuse  sur  des  dépositions  aussi  contradi^ires. 
Raleigh  demandait  k  être  confronté  avec  son 
dénoodateur;  on  le  lui  refusa,  en  se  fondant  sur 
I  le  texte  de  la  loi.  A  son  calme,  à  sa  modération 
!  de  langage,  Cooh  et  Popharo,  l'avocat  général  et 
'  le  grand-juge,  répondaient  par  des  interruptions 
'  et  des  invectives  odieuses;  ils  l'appelaient  un  dé- 
I  ttstable  athée,  une  araignée  <VenJer,  le  plus 
vU  ei  le  plus  exécrable  des  iraUres.  Raleigh, 
sur  ce  banc  d'accusation ,  semblait  triompher. 
Déclaré  coupable  par  le  jury,  il  s'apprêtait  avec 
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calme  à  la  mort;  de  la  fenêtre  de  sa  prison  il 
voyait  déjà  Cobham,  Grey  et  Markham  montés 
sur  réchafaud ,  lorsque  la  grâce  royale  leur  ar- 
riva. Quant  à  lui,  enfermé  le  15  décembre  dans 
la  Tour  de  Londres,  il  y  resta  treize  ans.  Cette 
longue  captivité  ne  fut  pas  perdue  pour  sa  gloire  : 
son  activité  d'esprit  se  tourna  vers  les  lettres,  et 
c'est  là  qu'il  écrivit  les  ouvrages  célèbres  qui  font 
encore  de  lui  un  des  écrivains  les  plus  illustres 
de  l'Angleterre.  Adonné  aux  expériences  de  chi- 
mie et  de  physique,  qu'il  aimait,  ou  bien  plongé 
dans  les  méditations  de  l'histoire,  il  composait 
dans  le  même  temps  le  cordial  qui  porte  son 
nom  et  sa  fameuse  Histoire  du  monde,  que 
Hume  donne  comme  le  modèle  de  la  vieille  lit- 
térature anglaise  et  qn'Hallam  célèbre  comme 
un  chef-d'œuvre  de  grandeur  et  de  simplicité. 
Cependant  sa  femme  avait  obtenu  de  rester  près  de 
lui  :  c'est  là  qu'elle  lui  donna  son  second  fils,Carew 
Raleigh.  En  même  temps  ses  amis  sollicitèrent 
le  roi  en  sa  faveur  ;  la  reine,  le  prince  Henri  par- 
laient pour  lui.  «  Il  n'y  a  que  le  roi  mon  père  qui 
garde  un  tel  aigle  en  cage,  »  disait  le  jeune  héri- 
tier de  la  couronne.  Ce  fut  seulement  le  25  mars 
1616  que  Raleigh  recouvra  la  liberté;  il  la  dut  an 
favori  du  roi,  Buckingham,  qui  pour  aider  à  cette 
bonne  oeuvre  reçut  1,500  livres  sterling  du 
|)risonnier.  A  peine  libre,  âgé  de  soixante-quatre 
ans,  les  cheveux  blanchis,  le  corps  brisé,  presque 
sans  ressources,  il  ne  pensa  qu'à  une  chose,  re- 
tourner vers  cette  Guiane  qu'il  voulait  conqué- 
rir. Il  obtint  une  commission,  engagea  dans  cette 
suprême  entreprise  les  restes  de  sa  fortune  et 
celle  de  sa  femme,  et,  le  28  mars  1617,  mit  à  la 
voile  ayant  sous  ses  ordres  treize  navires  et  une 
centaine  de  gentilshommes  fidèles  à  sa  fortune. 
Cependant  Jacques  l**"  avait  refusé  d'anéantir 
le  jugement  qui  l'avait  condamné,  lui  avait  fait 
défense  expresse  d'attaquer  toute  nation  amie  ou 
alliée  de  l'Angleterre,  et  enfin  s'était  fait  remettre 
le  plan  détaillé  de  l'expédition.  On  dit  que,  sur  les 
plaintes  et  les  menaces  de  Gondamar,  l'ambas- 
sadeur d'Espagne ,  il  lui  livra  le  secret  de  l'en- 
treprise et  permit  ainsi  aux  Espagnols  de  se  pré- 
|)arer  à  repousser  toute  attaque.  Rafeigh  avait 
abordé  à  la  Trinité  le  27  novembre;  mais  deux 
vaisseaux  l'avaient  déjà  abandonné  :  les  équipages 
étaient  com|>osés  d'hommes  sans  aveu  ou  ramas- 
sés à  la  hâte  ;  une  épidémie  décimait  la  flotte.  Ra- 
leigh, atteint  lui-même,  fut  obligé  de  confier 
le  dél)arqiiement  à  L.  Keymis,  qui  s'empara  de 
Saint-Thomas ,  mais  perdit  à  cette  attaque  le  fils 
même  de  Raleigh.  Keymis,  ne  pouvant  traver- 
ser la  rivière  qui  le  séparait  des  mines  dont  il 
avait  cependant  reçu  l'ordre  absolu  de  prendre 
possession ,  revint  en  arrière.  Il  ne  put  sup- 
porter les  reproches  que  lui  fit  Raleigh,  et  se 
donna  la  mort.  Raleigh  revint  en  Angleterre  mais 
pour  y  trouver  la  haine  de  Gondamar  qui  ne 
cessait  de  demander  le  châtiment  du  sujet  rebelle 
qui  avait  désobéi  an  roi  en  attaquant  un  peuple 
ami.  Il  essaya  d'abord  de  se  réfugier  en  France; 
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mais  arrêté  par  son  propre  parent  Staekley, 
vice-amiral  de  Devon,il  fut  dirigé  vers  Londres. 
Dans  ce  trajet  on  le  vit  recoorir  à  des  strata- 
gèmes indignes  de  lui,  jouer  la  folle,  se  traloer 
à  quatre  pattes  dans  sa  chambre,  se  servir  de 
préparations  diimiqnes  pour  faire  naître  nue 
foule  de  cloches  et  de  pustules  sur  tout  son  corps. 
Il  confia  à  Stuckley  ses  moyens  d'ëvadon ,  fol 
trahi,  et  enfermé  à  la  Tour.  Il  ne  s'aTengla  pas 
sur  son  sort  :  «  Je  suis  certain,  disait-il,  qnlb 
sont  convenus  qu'il  serait  plus  utile  poor  l'inlértl 
de  l'État  de  faire  mourir  un  senl  homme  que  de 
détruire  les  rapports  commerciaux  et  les  tniléi 
avec  l'Espagne,  rompus  par  cet  homme.  Le  aai(( 
d'un  homme  ferait  marcher  le  commerce.  »  Hab 
dès  lors  aussi  toute  sa  fermeté  reparut  Le  28 
octobre  1618  il  comparut  devant  ses  juges;  oo 
se  borna  à  requérir  contre  lui  l'eiécutioa  de  ta 
sentence  de  mort  qui  avait  été  prononcée  quia* 
ans  auparavant,  et  le  tribunal  déclara  que  cette 
sentence  devait  être  exécutée.  «  Rentré  ib 
prison,  il  écrivit  la  nuit  cette  admirable  kQn 
à  sa  femme  :  «  Je  ne  veux  pas  tous  dire  laei 
peines,  chère  Elisabeth;  qu'elles 
au  sépulcre  avec  moi...  Recevez  tous  les 
ciments  que  peut  concevoir  une  âme  poor  Im 
soins  et  les  fatigues  que  je  tous  ai  CMiséi... 
Souvenez- vous  de  votre  pauvre  enfant,  pour  Fa- 
mour  de  son  père,  qui  vous  aima  dans  sa  meil- 
leure fortune...  Je  ne  puis  en  écrire  bien  loig. 
Dieu  sait  que  je  n'ai  pas  beauconp  de  loisir...  O 
est  temps  aussi  que  je  détadie  mes  pensées  éi 
la  terre.  »  Le  lendemain,  29  octobre,  il  msivli 
à  l'échafaud.  Après  avoir  parlé  à  ses  amis  na- 
ges autonr  de  lui,  il  examina  le  tranchant  éi 
la  hache,  et  Hit  :  «  Le  remède  est  aigu,  miii  I 
guérit  de  tous  les  maux.  »  Le  bourreau  héailairt 
à  le  frapper,  il  lui  cria  :  «  Pourquoi  donc  as 
frappes-tu  pas?  Frappe,  homme!  »  Au  seooii 
coup  la  tête  tomba. 

De  son  unique  mariage  avec  Elisabeth  Truel- 
morton^  il  eut  deux  fils,  W(UUr^  mort  en  Anf- 
riqne,  et  Carett;,  qui  lui  survécut.  Ce  dcnrier 
épousa  Philippe,  veuve  de  sir  Anthony  AsUej, 
dont  il  eut  trois  filles  et  deux  fils. 

La  meilleure  édition  qui  ait  été  polrfiée  ds 
oiivres  de  W.  Raleigh  est  celle  d'Oxford,  IM; 
8  vol.  in-s**.  Antérieurement  avaient  para  :  JRi- 
tory  of  the  world  (Londres,  ici 4,  iâ-fU^  fit 
1736, 2  vol.in-fol.)  ;  The  dUcoverjf  of  ike  lar§it 
rich  and  beautiful  empire  ofGuyana  (Loadm, 
I59fs  in-'éO);  Poems ,  with  introÛMciUm  kf 
Brydges  (1813).  Eng.  Asst. 

Déclaration  of  tke  dtmetmour  askd  emrrtm^mW^ 
tf^.  Raleigh;  Undres,  lits,  Ui-4«.  —  U^é  o/  «r.  ^- 
Mgh^  tcitk  kit  trial,'  Londret,  l«77.—  Cajiey,  iÀNti^ 
//'.  RateiQh  ;  Londrett  IWS,  t  toL  ln-4».  - 
MeMoirt  ofthe  Ufe  of  1^.  itoM^A  ;  Londret, 
—  Soiithey,  Urttqf  tha  britith  aâmUrmU^  IV.  » 
Goodman.  Historf  of  kit  oten  fiaidi;  LooSm 
Tytier,  Life  of  ir.  Baleigh;  Uadra,  li», 
SchombnrRk,  Raleiih't  Diieoverg  nf  Cuiatm 
Macvcy  Nipirr,  l/>rd  Bacon  and  tir  fP^.  jlglfftf ft ,  i 
brtdirr.  iBU,  in-8*.  *  WhUetieMi,  iJfa  mmà 
tr.  llaUiyki  Uodrcs.  ltU«  \a~9K  — , 
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49ri/-jiily  tut.  •  mnk  èrumvmkm»  Moy  tm.  - 
Ludgc,  FtrtrmUâ.  -  dMiifipM,  iNcl.  Aé«t,  art  R4w- 
U6H.  «  0«  TlM«.  JRiMirt,  1,  tt».  —  Oiyet,  CAroniftte 
MylM^éiu  -  SaHjr,  mtmtÊrwÊ,  «-  JtanM    tfe<  tfnrx 

BALLiBE  «o  omum  {J0tm' Joseph), 
WÊmMauÊkkn  françaic,  aé  m  Bretagne,  le  26 
mai  1701t  nocl  daaa  son  châtoM  de  la  RiTîère, 
pèa  ViU^  le  23  Jute  1771.  Il  It  aea  études  chez 
lea  jétuitei,  etynnpIU  kt  taettons  de  régent; 
lOQtefoit  II  M  prit  pat  toi  ordraa,  el  devint  000- 
•ëller  an  prétÙMil  de  ReiMa.  Il  ae  livra  à  I*a- 
grienttora  et  aox  adeocea»  aarlont  à  celle  des  ma- 
thénMUkfoei.  Il  Ail  Vm  daafondalaara,  ea  1767, 
de  la  Sodélé  d'agricaltore,  de  eonmerce  et  des 
«ta  de  Bretagne  OaadelnideiMNDbreaxécrtts, 
loiéréa  dans  divera  reeueilt  sdeatifiqnes.  Les 
prind|)au\8ont  âêmVEnqfehpédie:  les  articles 
Échelle  arithmétique.  Escompte,  Intérêt, 
Progression,  Proportion,  Vœu  national,  etc.  ; 
dans  les  Mémoires  des  sav.  étrangers  :  Sur 
tes  carrés  magiques  (1763,  t  IV);  Usage  des 
divisfurs  d'un  nombre  pour  résoudre  un  pro- 
blème d'arithmétique  (1768,  t  V)  ;  Méthode 
facile  pour  découvrir  tous  tes  nombres  pre- 
miers  contenus  dans  un  cours  illimité  de  la 
suite  des  impairs  (même  tome);  Méthode 
nouvelle  de  division  quand  le  dividende  est 
multiple  du  diviseur,  et  d*extraction  quand 
la  puissance  est  parfaite  (  même  tome)  ;  Ral- 
lier a  laissé  en  manuscrit  des  tables  poar  appli- 
quer cette  roélliode  et  one  Théorie  sur  les  pro- 
babilités des  jeux  de  hasard. 

Mlorcec  de  Ktrdaoet,  ^iertoolns  dêlm  Bvtmgn: 

■ALLIER  (Louis- Antoine-Esprit),  liomme 
politique  et  littérateur  français,  né  en  1749,  à  Fou- 
s^res,  oii  il  est  mort,  eaaoôt  1829.  A  l'époque  de 
la  réTolutioo  il  était  capitaine  du  génie.  Ayant 
nbandonoé  le  métier  des  armes ,  il  fit  partie  de 
radministration  municipale  de  Fougères,  et  fut  élu 
en  septembre  1 795  député  d'Illeet-Vilaine  au  Con- 
seil des  anciens,  où  il  s'occupa  beaucoup  de  ma- 
tières de  législation  et  de  finances.  En  179911  passa 
dans  le  Conseil  des  cinq  cents ,  et  y  favorisa  les 
mesures  réactionnaires.  Compris  dans  le  Corps  lé- 
gislatif après  le  coup  d'État  de  brumaire,  il  donna 
sa  démission  en  1803,  et  y  rentra  en  1811.  Il 
représenta  encore  sa  ville  natale  dans  la  chambre 
des  députés  (1827-1829).  L'Académie  celtique 
W.  comptait  parmi  ses  membres.  On  a  de  lai  : 
Recueil  de  chants  moraux  et  patriotiques; 
1799,  in-12  ;  —  Œuvres  poétiques  et  morales  ; 
Taris.  1813,2  vol.  in-12,  et  1822,  2  vol.in-8*;  — 
plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil  de  la  Société 
(les  antiquaires  de  France. 
Bio^r.  rioMT.  det  eontemp.   -  Quénrd.  France  tUtér, 

■ALPH  {James),  littérateur  anglais,  né  aux 
États-Unis,  mort  le  24  janvier  1762,  à  Chiswick. 
Le  lieu  «le  sa  naissance  n'est  pas  connu ,  et  Ton 
n'a  d'autres  détails  sur  ses  jeunes  années  qae 
ceux  donnés  par  Franklin,  qui  se  lia  avec  lui  à 
Philadelphie.  Il  était  alors  commis  marchand. 
Franklin  le  peint  comme  on  garçon  adroit,  ex- 
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péditif,  aflaUe.  «  Je  n*ai  jamaia  connu  on  plus 
beau  parieur,  »  ajoute- t-il;  mais  il  n'avait  ni 
religion  ni  honneur.  Il  le  fit  bien  voir  lorsqu'ea 
1725  il  s'embarqua  avec  son  ami  pour  l'Angle- 
terre, et  qu'il  laissa  derrière  lui  sa  femme  et  ses 
enfants,  sanaaoud  de  ce  qu'ils  pouvaient  deveu'r. 
Quand  son  argent  fut  dissipé,  il  vécut  au  jour  le 
jour,  tantôt  ea  aveaturier,  tantôt  en  pamphlé- 
taire. Après  s'être  essayé  dans  la  poésie,  ce  qui 
lui  valut  une  place  dans  la  Dundade  de  Pope, 
il  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre.  «  Appreeez 
d'abord  les  règles  du  métier,  lui  dit-on.  —  Est-ce 
que  Shakespeare  les  connaissait?  »  répliqua-t-ll 
eflrontément.  On  lui  procura  un  emploi  de  ré- 
dacteur dans  un  journal  tory  ;  mais  on  le  chassa 
bientôt  ea  apprenant  qu'il  travaillait  en  môme 
temps  à  un  journal  whig.  Quatre  ans  avant  aa 
mort,  il  obtint  une  pension  de  lacharité  des  grande 
seigneurs  dont  il  s'était  fait  le  courtisan.  Ralph 
ne  manquait  pas  de  talent  et  d'esprit;  il  a  écrit 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  dteroBs  :  les  poèmes  de  Night  (1728)  et  de 
Zeuma,or  the  Love  oj  libertg  (1729)  ;  —  I7se 
and  abuse  of  parliaments;  Londres,  1744, 
2  vol.  in-8*;  —  Bistorg  of  England  during 
thereign  of  William  ///;ibid.,  1744-1746, 
2  vol.  in-fol.;  selon  Fox,  il  a  fait  preuve  d'habi- 
leté et  de  critique  dans  cet  ouvrage,  qui  a  été 
ooropoaé  d'après  des  matériaux  authentiques; 

—  Caee  oJ  authors  bg  profession,  or  Trade 
sttUed  with  regard  to  booksellerSfthe  stage 
and  the  public;  ibid.,  17&8,  in-8*. 

FranUlo,  MUoMofrofkf.  —  Baker,  Btoçr.  dromatUa, 

—  Doddingtoo,  Diary,  —  Fox.  Ulstorical  works,  p.  I7f . 
->  Chalmert,  Générât  bioçr.  diet.  —  Doycklnck,  Ameri- 
emu  d/eiopmdla,  1.  isi. 

*  RAM  (  Pterre-FrançoiS' Xavier  os),  théo- 
logien et  historien  belge,  né  k  Louvain,  le  2  sep- 
tembre 1804,  appartient  à  une  famille  originaire 
de  la  Zélande.  Après  avoir  terminé  ses  études 
tliéologiques  k  Malines,  il  obtint  en  1823  une 
chaire  au  petit  séminaire  de  cette  ville,  et  la 
conserva  jusqu'k  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement, en  1825.  Il  devint  alors  archiviste 
de  l'archevêché  et  secrétaire  de  l'archevêque 
(  M.  de  Méan),  et  fut  ordonné  prêtre  en  1827. 
Lors  de  la  réouverture  des  séminaires,  en  1829, 
Il  professa  l'histoire  ecclésiastique  et  la  philo- 
sophie au  grand  et  au  petit  sénoinaire  de  Bla- 
Unes.  En  1834,  un  bref  du  pape  lui  conféra  le 
grade  de  docteur  en  théotogie  et  en  droit  ca- 
non, et  la  même  année  il  fut  nommé  recteur 
de  l'université  catholique,  établie  provisoire- 
ment à  Malmes,  et  transférée  en  1835  k  Lou- 
vain. Membre  de  TAcadémie  royale  de  Bel- 
gique depuis  1837,  il  fait  aussi  partie  de  la 
commissiiMi  royale  d'histoire.  Nous  citerons 
de  lui  :  Levens  van  de  voornaemste  Heyligen 
en  roemwurdige  persoonen  der  Nederlan^ 
den  (Vies  des  principaux  saints  et  person- 
nages célèbres  des  Pays-Bas)  ;  Malines,  1824, 
in-12;  —  Sgnodicon  belgicum,  sive  Acta  om^ 
nium  ecclesiarum  Belgii,  a  concilia  Triden" 
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tino  usqite  ad  1801  ;Mâlines,  1838-1858,  tom. 
M V ,  in-4**  ;  iU  cooUennenl  les  actes  «le  l'ar- 
chcTêché  de  Malines  et  ceux  des  évêchf's 
d'Anvers  et  de  Gand  ;  —  Le  Nouveau  Conser- 
vateur belge,  recueil  liUéraire;  Malines, 
1830-1835,  11  vol.  iii-8«;  —  Historia  philoso- 
phix;  Louvain,  1832, 1834,  iii-8o  ;  —  Annuaire 
de  l'université  catholique  de  Louvain  ;  1837- 
18G2,  26  Tol.  in-18  :  on  y  trouve  de  nombreux 
documents  relatifs  à  Thistoire  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  université  ;  —  Recherches  sur 
l'histoire  des  comtes  de  Louvain  et  de  leurs 
si^puUures  à  Nivelles^  976-1093;  Bruxelles, 
1851,  in-4°:  imprimé  d'abord  dans  le  tom.XXVi 
des  Mémoires  de  V Académie  royale  de  Bel- 
gique, Il  a  i>ublié  comme  éditeur  :  Vies  des 
saints  de  Godescard  (Louvain,  1828-1835, 
22  vol.  in-8*>;  2"  édit. ,  Bruxelles,  1846-1850, 
7  vol.  in-8**  );  Documents  relatifs  aux  troubles 
du  pays  de  Liège ,  sous  les  princcs-évéques 
Louis  de  Bourbon  et  Jean  de  Horn ,  1455- 
1585  (Bruxelles,  1844, in-4**);  Chronique  des 
ducs  de  Brabant,  par  Edmond  de  Dynter 
(ibid.,  1854-1857,  5  vol.  in-4');  Les  Qua- 
torze livres  sur  Vhistoire  de  Louvain ,  de 
Jean  Molanus  (ibiil.  1861,  2  vol.  in-4"). 
M.  «le.  Ram  a  fourni  de  nombreux  travaux  aux 
Mémoires  vi  aux  Bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Belfjique,  cl  aux  Bulle  fins  de  la 
commission  royale  d'histoire,      E.  RECNAno. 

liensnijn.  particul.  —  Qucrani,  îm  France  littvr  ,  XI. 

RAM.\XA3îDA ,  |)hilosoplic  indien,  l'un  des 
continuateurs  de  recule  de  Ramanoudja,  %'ers  la 
fin  du  ({ualorzième  siècle  ou  le  commencement 
du  quinzième  .siècle  de  notre  ère.  Il  se  sépara 
de  SCS  corclijzionnuircs  par  suite  d'un  affront 
qu'il  recul  de  l'un  dVux,  et  qui  fut  confirmé  par 
le  mai  Ire.  Il  alla  sVtablir  à  Uenarc*,  où  il  ou- 
vrit une  «icolc.  et  fon«îa  di's  convi'nt.-î.  Les  sec- 
tateurs (le  Ramananda  adorent  Vichnou  sous  la 
forme  de  Rarnatcliandra.  Ils  vcnèn'nt  tontes  li-s 
autres  incarnations  du  Dieu  ;  mais  ils  prétendent 
que  ciîilf  de  Raina  est  la  principale  dans  Vùçic 
actuel,  (ju'iis  apjM'Ilcnt  Knii-yôj,  Ramanan<ta 
affranchit  se«;  disciples  d«'  toute  pratique  par- 
ticulière relativement  auv  abîmions  et  à  la 
nourriture.  C'est  là  un  des  traits  pour  lesquels 
celte  secl»^  se  distin'^ue  des  autres.  Lfs  princi- 
paux disciples  de  Ran)ananda  sont  Kabir  le  tis- 
serand, Raedas  le  corroyeur,  Sena  le  barbier  «  t 
le  prince  Pipa.  D — e. 

^UftOD,  HisUtry  ofhritifh  tndia. 

B\M\'SOV0J\  ,  plii!()>ophe  indien,  partisan 
de  Vichnou  et  adversaire  des  djalnas  et  des 
bouddhistes.  Suivant  le  Bhogavana  Onpa- 
pourana,  Ramanou ija  est  une  incarnatiun  du 
serpent  S«Tha.  Suivant  Wil«on  il  na-piit  vers  W 
dixième  siècle  «le  notre  ère,  à  IVrainl»our,  «lan-î 
la  province  de  Madras;  mais  la  date  évade  île 
sa  naissance  i*i  de  sa  mort  o<\  inconnue.  II  Ht 
ses  éludes  à  Kanrhi,  passa  une  partie  de  sa  %ie 


ouTrages,  et  fit  plusieurs  royages  ponr  disputer 
avec  les  chefs  de  secte,  sur  lesquels  il  rempor- 
tait toujours  la  victoire.  Il  consacra  à  Viehnou 
nombre  de  temples  dédiés  jusque-là  à  Siva, 
entre  autres  le  sanctuaire  càèbre  de  Tripett. 
Cependant  le  roi  Krimi-KoodafCboU,  zélé  dé- 
fenseur du  culte  de  Sera,  se  déclara  contre  le 
réformateur,  et  chercha  à  l'intimider  ou  à  le 
eonrompre,  mais  sans  socoès.  11  fut  plus  heu- 
reux avec  les  brahroes  du  pays,  qu'il  entraîna 
à  signer  un  acte  par  lequel  ils  reconnaissaient 
la  supériorité  de  Siva  sur  tous  les  autres  dieux. 
Ramanoudja,  menacé  d'être  traité  avec  la  der- 
nière rigueur,  se  retira  cbes  le  roi  de  Mvsore, 
dont  la  fille  était  possédée  du  malin  esprit 
{brahma  rakchosa,  le  ministre  de  Brahma). 
Notre  philosophe  chassa  le  démon  et  gd«- 
vertit  le  roi  à  sa  doctrine.  Il  demeura  douze 
ans  à  la  cour  de  Mysore,  où  il  était  Tobjet  de  la 
vénération  générale.  Au  bout  de  ee  temps 
Krimi-Kouda-Chola  étant  mort,  Ramanoudja 
rentra  dans  .sa  patrie,  et  voua  le  reste  de  ses 
jours  à  des  exercices  de  piété.  La  secte  fonrfiro 
par  Ramanoudja  est  un  schisme  du  Yédanfio. 
Le  princiital  dogme  de  cette  secte  est  que 
Vichnou  est  Brahma  ;  qu'il  existait  avant  toos 
les  mondes  et  qu'il  fut  le  créateur  de  toute 
chose.  Rien  que  ces  sectaires  regardent  Vichnou 
et  l'univers  comme  un  seul  tout,  néannioîas 
contrairement  aux  doctrines  do  Tédanta,  ils 
nient  que  la  divinité  soit  dépourvue  de  Tonne  et 
de  qualité  ;  ils  lui  attribuent  l'esprit  suprême 
(  paratma  )  ou  la  cause  et  reffct,  qui  est  Puni- 
vers  ou  la  matière.  La  création  est  FouTrage  de 
Vichnou  seul,  qui  a  tout  fait  et  qui  se  mollipli- 
à  l'infini  par  un  acte  de  sa  volonté.  Il  dit  :  «  Je 
veux  être  nmltiple  »,  et  aussi tdt  il  se  manifeste 
dans  la  substance  de  la  lumière  ;  puis  il  produit 
les  éléments,  qu'il  imprègne  d'une  émanation  de 
sa  vitaliti^.  Le  mot  d'ordre  des  prosélytes  de 
Ramanoudja  est  Om,  Ramaya  namata,  on  Saint 
à  Rama.  LYcrit  le  plus  remarquable  de  Ranu- 
noudja  est  un  commentaire  sur  les  Saûious 
(  aphorismes)  de  Sartraka.  Son  disciple  le  plus 
célèbre  est  Ramananda.  Dela'tre. 

Wlison,  IlUt.  cf  british  ludia, 

RAMAZZI5I  (  Bernardlno),  médecin  ffafien, 
né  le  5  novembre  1G33,  À  Carpi,  mort  le  5  no- 
vembre îT14,à  Padoue.  Après  avoir  faits» 
humcinités  chez  les  jésuites  de  Modène ,  Il  étudia 
la  philosophie  à  Parme,  puis  la  médecine,  y  re- 
çut en  lOjO  le  diplôme  de  docteur,  et  se  rendit  i 
Rome  pour  y  suivre  les  leçons  pratiques  d'Aa- 
toniu-Maria  de  Rossi ,  fameux  praticien  de  cf 
temps.  Il  exerça  ensuite  son  art  à  Castro,  a 
Carpi  et  à  Modènf  ,.  où  Pattira  en  1671  la  mèrr 
du  iluc  rt''i;nant ,  François  IL  Malgré  les  besie* 
niann-uvri's  auxquelles  il  fut  en  butte  de  la  pari 
•II*  C(tn frères  jalnux  et  ignorants,  il  fut  choisi  a 
lt;S?.  |H>ur  occu|HT  le  premier  la  cliairo  de  ni^ 
dt'eifie  tli»H)rique   dans   l'université  qui  vi 


à  Sri-Ranya,  où  îl  roinposa  la  plupart  de  ses  i  d'être  fondée  à  .Modène.  11  prouva  par 


SIS  RAMAZZINI  — 

iin'a  éteH  «pe  4t  Mito  fttfwr,  «t  Joignit  pen-  . 
4Mi«x-MlaMlflt1nrfan  de  l'cweigneineot 
è  ecn4elapralU|Mla|^éeiiMe.  Appelé  en 
1700  à  PadMO,  il  s'aeqiiitte  cvee  trdeur,  quoi- 
qneë^lgé,  aeofoartJei  ëe  idwrge,  et  p^é■  ; 
•idadepirit  nos  le  ooIMbb  demMedM.  Afeugle 
et  aeeeblé  dittinnilés»  Htappléiaiix  forces  qui 
W  Mâaqeiiwt  per  le  eeeonn  de  trais  de  ses 
pelite-SIs  q«1i  evidt  prit cha  H  ^^^  1»  s^- 
Tjieal  d*aidcs  et  de  eeerétairee.  n  se  préparait 
à  alier  firin  SI dasaOy  kMiqoll  noarat,  d'une  at- 
taque d'apoplexie  foiidroyante.  U  était  membre 
de  faeadénle  des  Curien  de  la  Mture,  sous  le 
nom  dlKppoerale  lit,  de  la  Société  royale  de  Ber- 
Un  (1706)  et  des  Aicadca  (1709).  «  Ramazxini, 
dit  Boisseau^  est  ub  des  médecips  itaiiees  qui 
ont  obtenu  le  plu»  de  célébrité  :  U  était  érudit, 
bon  observateur,  babile  et  zélé  praticien,  en- 
nemi de  la  routine.  H  cultiva  les  belleMettres 
en  même  temps  que  les  sciences  ;  aussi  lit-on 
ses  écrit!!  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit.  . 
Plusieurs  d'entre  eux  ne  ce^^seront  point  d'être  ; 
classiques.   »  On  a  de  lui  :   De  bello  Sicuio, 
cento  rx  Virgilio;  Modène,  1677,  in-8*;  il  dé-  ' 
(lia  re  poëme  à  Louis  XIV,  et  ce  prince  l'en  re-  ' 
mercid  |)ar  un  présent  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  | 
s*«H.Mra  en  route;  —  De  conttitutione  anni  [ 
1090  ac  de  eptdemia^x  Mutinensis  agri  co-  , 
/07I0S  afflixit;  ibid.,  1691,  in*4*  :  traité  qui  foit  j 
époque  dan^  lliistoire  des  épidémies;  —  De 
fontium  Mutinensium  admiranda  scaturi-  \ 
gine;  ibid.,  1692,  in-4**;  trad.  en  anglais  :  il  y  i 
indique  un  livre  de  Fr.  Patrizri  (  Delta  retio-  \ 
rica;  Venise,   1560,  in-4*)  comme  renfermant 
le  germe  du  système  de  Thomas  Bumet;  —  | 
Ephemeridet  barvmetricx  Mutinemes  anni 
lC9i;  ibid.,  1095,  tn-4''   :  il  démontre,  contre 
l'opinion  de  Borelii,  son  maître,  que  le  mercure 
descend  dans  ki  temps  pluvieux  et  s'élève  dans  , 
le  beau  temps  ;  —  De  morbis  ariificum;  ibid.,  | 
170! ,  in -8*  :  cet  ouvrage  célèbre,  rempli  d'obser- 
vations neuves  et  utiles,  a  eu  plusieurs  éditions; 
la  traduction  française  qu'en  a  donnée  Fotircroy 
(raris,  1777,  in-n)  a  reparu  en  18îî,  avec  des 
additions  de  Pâtissier;  —  Orationes  iatrici  ar-  i 
^t^menh  ;  Padoue,  1708,  in-8*;  —  De  prinei-  ', 
pum  valehtdine  tuenda;  Padoue,  1710,  in-4"; 
nMmpr.  en  1711,  à  Leipzig,  par  les  soins  d*£tt-  ; 
mijller  ;  -.  De  contagiosa  epidemia  qux  in 
paiavino  agro  in    botes   irrepsii;  Padoue, 
1717,  in-8°;  trad.  en  allemand;  ^  De  abusu 
chinœ;  Padoue,  1714,  in-4"  :   production  im- 
l><>rtante  sous  le  rapport  de  la  médecine  pratique, 
et  qui  réduit  à  leur  juste  valeur  les  apologies 
enthousiastes  de  Torti  en  faveur  du  quinquina  ; 
—  divers  écrits  de  polémique.  La  collection  dw 
n-uvres  de  ce  savant  médecin  a  été  publiée  par 
Bart.  Rainazzini,  son  neveu  (  Opéra  omnia  mé- 
dira ft  physica;  Londres,   1710,  in-4o);  cette 
61ition  e:^t  recli^rclié«*  ainsi  que  celle  de  ?Iap|ps, 
17.111,  2  vol.  in-4*,  qui  passe  pour  être  plus  com- 
plète.  P.  I 
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£UniUler,  Fié  de  B.  Bamatiini .  A  la  tête  do  traité  De 
inrineipam  vaUMUne {ta.  de  iTll).  —  B.  Ramaulnl,  fh^ 
het,  ■  la  télé  des  Operta  omnia.  —  Àrcadi  UtmUH^  VI, 
n.  ~  FaaroBl,  f'itm  Italonm,  XIV.  —  TirabMcM,  M- 
Meiecu  w^oémuêt^  IV,  su».  —  Kkeroo ,  Meatoires,  VI. 
Éloy,  Dtet.  kist.  dé  ta  méd.  —  B<rtsaetn,  dans  la 
Bioor.  wté'Jiealê, 

BAMBOT  {Gustave)^  littérateur  français,  né 
à  Ai\  en  Provence,  le  24  janvier  1796,  mort 
dans  cette  ville,  le  15  septembre  1859.  Il  suivit 
d'abord  la  carrière  des  armes,  et  fit  en  qualité 
de  chef  d'état-major  général  au  2*  corps  de  ré- 
une  de  l'armée  des  Pyrénées  la  campagne 
d'Espagne,  en  1823;  retiré  do  service,  il  sooeéda 
à  son  père  comme  caissier  de  la  caisse  d'amor- 
tissement. Outre  quelques  comédies  de  salon, 
on  a  de  lui  :  Des  moyem  de  multiplier  et 
améliorer  les  races  de  chevaux  indigènes; 
1837,  'wt-B"*;  ^De  la  richeue  publique;^" 
ris,  1846,  in- 8**.  D.  oc  B. 

(  Journal  dt  la  SotkU  de  la  wtoraU  chrétienne ,  t.  XI, 
a*  S,  p.  81  et  tuif .}.  —  Notice  tur  Bambot  par  le  cteva- 
ller  de  Berlue-Péruaal. 

BAMBOCILLBT  (Co/Aerine  na  Vivonrc,  anar- 
quise  ne),  aée  à  Rome,  en  1588,  morte  à  Paria,  le 
2  décembre  1605.  FlUe  de  JuUe  Savelli ,  dame  de 
raristeeratîe romaine,  veuve  de  Louis  des  (Jrsins, 
et  de  Jean  de  Vivonne,  marquis  de  Pisani,  qui  ren- 
plit  sous  les  règnes  de  Henri  tll  et  de  Henri  IV 
les  fonctions  d'ambassadeur  près  du  saint-siége, 
Catherine  épousa,  à  douze  ans,  en  1600,  Charles 
d'Angennes ,  alors  vidame  du  Mans,  et  pina  tard, 
à  la  mort  de  son  père  (i6l  1),  marquis  de  Ram- 
bouillet, qui,  bien  qu'il  eût  le  double  de  l'âge 
de  sa  femme,  resta  toute  sa  vie  amoureax 
d'elle.  Son  éducatioa,  dirigée  par  sa  mère, 
femme  remarquable  et  qu'Henri  IV  lui-ménic 
tenait  en  hante  estime ,  avait  secondé  ses  heu- 
reux instincts,  et  quand  elle  parut  à  la  cour,  la 
délicatesse  de  ses  goûts  lui  inspira  une  horreur 
précoce  pour  la  grossière  corruption  de  moHirs 
qui  y  refait.  Les  assemblées  du  Louvre  n'étaient 
pour  la  jeune  femme  qu'une  coliiie  de  courti- 
sans, et  elle  conçut  très-prompteinent  la  pensée 
de  se  créer  une  société  d'élite.  Sa  grande  for- 
tune ,  le  rang,  les  alliances  et  les  relations  des 
deux  familles  auxquelles  la  marquise  apparte- 
nait hii  permirent  de  prétendre  à  ce  rùle,  que 
son  mérite  personnel  hii  rendait  facile.  Elle  avait 
«  l'amour  des  l)elle8  choses  »  et  portait  en  tout  un 
goût  ingénieux  et  délicat.  Ainsi  elle  dirigea  elle- 
même  sur  ses  propres  plans  la  reconstruction 
de  riiûtel  de  Rambouillet,  situé  me  Saint-Tho- 
mas du  Louvre ,  et  qui  faisait  partie  des  bicBS 
qu'elle  avaK  apportés  à  son  ma  ri.. Elle  introduisit 
même  d'importantes  innovations  dans  la  distri- 
Ixition  intérieure  des  appartements.  C'est  à  elle 
qu'on  doit  l'heureuse  idée  de  placer  l'escalier  non 
plus  (comme  il  était  d'usage  jusque-là  )  au  cen- 
tre du  corps  de  logis,  mais  dans  un  angle  de  la 
cour,  de  façon  à  ménager  une  suite  de  salles 
et  de  calMuets  favorable  aux  réunions  nom- 
breuses. Une  autre  singularité  fort  looat>le  de 
cet  hûtel  était  la  disposition  des  fenêtres  qui 
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montaient  du  plancher  au  plafond  et  permet- 
taient de  jouir  sans  obstacle  de  Tair  et  de  la  vue 
de  vastes  jardins  s'étendant  sur  les  derrières 
de  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  jusqu'au  Car> 
rousel  et  jusqu'aux  Tuileries.  Sous  le  double  rap* 
port  de  la  commodité  et  de  Tagréroent,  la  ré- 
putation de  l'hôtel  de  Rambouillet  était  si  bien 
état)lie  qu'avant  de  fdire  bâtir  le  Luxembourg, 
Marie  de  Médicis  ordonna  aux  architectes  d'aller 
en  étudier  la  construction.  L'ordonnance  inté- 
rieure ne  faisait  pas  moins  d'honneur  au  goût 
inventif  de  la  marquise.  £lle  s'avisa  la  première 
de  faire  décorer  les  lambris  d'autres  couleurs 
que  le  rouge  et  le  tanné,  les  seules  usitées  jus- 
({u'alors  ;  on  connaît  le  surnom  de  la  Chambre 
bleue  donné  par  les  contemporains  an  prindpal 
salon  dont  l'ameublement  était  en  effet  tout  en 
velours  bleu ,  encadré  de  bordures  brochées  en 
or  et  en  argent. 

Mme  de  Rambouillet  réunissait  d'ailleurs  en 
elle  tous  les  attraits  d'une  maîtresse  de  maison 
accomplie.  Belle  et  gracieuse,  mais  exempte  de 
coquetterie  et  de  prétentions  personnelles,  son 
affabilité,  son  obligeance,  sa  libéralité  empressée, 
la  sAreté  de  son  commerce,  son  dévouement  à 
ses  amis  inspirèrent  des  attachemepts  profonds, 
sincères,  et  tirent  de  sa  personne  l'objet  d'un  vé- 
ritable culte.  Les  écrivains  de  l'époque  sont  una- 
nim<;s  pour  lui  rendre  hommage.  C'est  qu'entre 
ses  autres  mérites  la  marquise  eut  celui.de 
comprendre  le  véritable  esprit  tie  la  société  de 
son  temps.  Un  élément  nouveau  et  puissant  ve- 
nait d'y  pénétrer.  L'aristocratie  d'intelligence 
prenait^  son  rang  à  côté  de  l'aristocratie  de  nais- 
sance. Mme  (le  Rambouillet  saisit  avec  empres- 
sement le.' pat  rouage  des  lettres,  que  lui  abandon- 
naient, comme  on  l'a  remarqué  avec  justesse, 
la  sévère  économie  d'Henri  IV  et  de  Sully«  l'in- 
diflercnce  des  ministres  qui  se  succédèrent  jus- 
({u'à  Richelieu ,  et  les  prétentions  outrées  à  la 
gloire  littéraire  qui  rendaient  la  protection  même 
du  cardinal  intolérable  aux  esprits  indépendants. 
Chez  M'"c  de  Raml)0uillet ,  le  plus  humble 
homme  <]e  lettres  se  savait  sur  un  pied  d'égalité 
parfaite  avec  irs  grands  sei^Reors  dont  il  s'ho- 
norait jusque-là  d'être  le  domestique.  Voiture 
n'y  était  pas  moins  bien  accueilli  que  Monsieur, 
ni  Segraiâ  r|ue  Mademoiselle.  Aussi  tous  briguè- 
rent-ils riionneur  d'être  admis  dès  leurs  débuts 
dans  ce  salon,  qui  resta  ouvert  plus  de  cin- 
quante ans,  et  où  se  succédèrent  les  générations 
d'écrivains  qui  remplissent  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Ce  furent  d'abord  Mal- 
herbe et  Racan,  qui-trouvèrent  eu  commun  le  cé- 
lèbre anagramme  de  la  marquiàe  :  Arthcnice; 
puis  cette  élite  d'esprits  distingués  qui  contri- 
buèrent puissamment  à  la  formation  de  la  langue 
et  du  goût  :  Costar,  Sarrazin ,  Conrart,  Patru , 
Balzac,  Segrais,  Godoau  et  Voiture,  le  fami- 
lier le  plus  assidu  de  l'hôtel  Rambouillet,  et 
Corneille,  qui  venait  de  se  révéler  par  la  comé- 
die de  Mélile;  enfin,  la  génération  qui  remplit 


l'interrègne  de  Corneille  à  Molière,  Scarron, 
Saint-ÉWemond,  Benserade,  le  doc  de  La  Ro- 
chefoucauld, etc.  Ceux  même  qui  par  leur  ca- 
ractère ou  leur  génie  semblent  *e  pins  éloigiés 
de  cette  société  mondaine  tinrent  à  bonneur 
d'y  paraître,  ne  fût-ce  qu'âne  fols.  Armand  do 
Plessis,  le  futur  cardinal  de  Richelieu,  qui  ae 
piquait,  comme  on  sait ,  d'être  on  cavalier  ac- 
compli, y  soutint,  dit-on,  une  thèse  d*amowr, 
et  le  célèbre  mot  de  Voiture  atteste  que  Boeauet, 
encore  adolescent,  y  prononça  l'an  de  aea  pre- 
miers sermons. 

Si  l'hôtel  Rambouillet  a  reçu  des  écrivalot  qui 
le  fréquentaient  son  titre  de  gloire  le  plut  du- 
rable, il  faut  reconnaître  qu'il  ne  doit  pat  moins 
aux  femmes  que  leur  rang  et  leor  esprit  fu- 
saient doublement  illustres.  L'aoteor  de  ronaas 
tour  à  tour  trop  vantés  et  trop  déprédés»  ot  qui 
ont  précisément  poor  incontestable  nériled'élre 
la  peinture  fidèle  de  l'hôtel  Rambouillet,  MUede 
Scudéry  s'y  rencontrait  avec  Mtie  GoUfony,  deve- 
nue célèbre  sous  le  nom  de  comtesse  de  lia  Soie, 
et  avec  la  marquise  de  Sablé,  celle  qui  devait 
inspirer  à  La  Rochefoucauld  ses  Maximes.  Aa 
milieu  d'un  cercle  de  femmes  du  plus  haut  raug 
et  de  l'esprit  le  plus  délicat  brillait  MU*  de 
Bourbon-Condé,  plus  tard  dodiesse  de 
ville,  que  son  éclatante  beauté  et  aa  griee 
clialante  faisaient  l'idole  de  toute  cette  sodéli; 
et  ce  n'était  pas  une  médiocre  gloire  pour  M*sde 
Rambouillet  et  pour  sa  fdle  Julie,  IliénÂMlde 
la  fameuse  Guirlande,  que  de  souteuir  «a  ra* 
doutable  voisinage.  A  tous  ces  titres,  iliMel 
Rambouillet  devait  exercer  une  durable  et  pro- 
fonde influence  sur  la  littérature  et  la  aoeiété  da 
dix-septième  siècle^  Du  contact  des  deux  aristo- 
craties, de  l'esprit  et  du  rao(^  jusqu'alors  aépa- 
rées,  sortit  un  art  tout  nouveau,  cet  ait  de  la 
conversation,  qui  fut  pendant  deux  sièdra  k 
prindpal  prestige  de  nos  salons.  Les  beagx-ca- 
prits  qui  remplissaient  la  chanUnre  Mena,  Mé- 
nage, Godeau,  et  surtout  Voiture,  créèrttl  une 
branche  toute  spéciale  de  notre  lilléiatve, 
celle  qu'on  peut  appeler  la  littérature  da 
C'est  là  que  naquirent  quelques-uns  des 
nieux  badinages  qui  sont  les  chels-d'ttnne  du 
genre,  et  qui  recèlent  déjà  cette  grAoe,  eaUa  fi« 
vacité  d'esprit,  cette  délicatesse  raffinée  des  i 
timents,  des  idées  et  du  langage,  éléments  ( 
tiels  du  goût  épuré  dont  Radne,  Holièrey  La  Fan* 
taine,  La  Rocliefoucauld,  La  Bruyère  alldMl 
s'inspirer. 

D'où  vient  donc  le  discrédit  où  tomba  dèa  la 
génération  suivante  le  nom  d'hôtel  de  Bass» 
bouiliet,  en  dépit  de  tant  d'éminents  serriaes 
rendus  h  l'esprit  et  au  goût  français?  H  imparti 
d'expliquer  cette  singulière  méprise,  dont  Pari* 
gine  tient  à  un  entraînement  de  l'opinion,  ian- 
jours  i^i  prompte  et  si  extrême  dans  ses  réactioMb 
L'hôtel  de  Rambouillet,  disons-le,  n 
pas  jusqu'au  bout  à  la  hauteur  Ile  ce  déiML 
à  peu  des  défauts  qui  n'étaient  que  r< 
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de  Mt  qmlUét  ê^  gliuèniit,  à  lifarenr  de  U 
éoprémÂlieabiotae  qœ  ém  fBOMMft  d*iui  esprit 
maniéré,  telle  qw  MU»  de  Seadérj,  finirent  per 
y  eiercer.  Oi  tait  le  rifoiiveu  et  ioiaste  accueil 
qa*y  reçot  Poiftmeiê;  le  0Ott  des  di^ertiste- 
meata  et  aytloiit  det  toare  de  foiee  poétiques, 
iMHitpriniét,  aeroetteiiea,  roodee»,  s'y  fit  de  plus 
M  plus  scilir.et  finit  per  y  introduire  on  Té- 
riiible  iâr«oo.  Les  prindppm  biliitaés  de  ce  sa- 
lon priftal  det  sanMma  prétenUeoi.  Chapelain 
s'appela  Cknfêantêt  Strrasin  SésostrU,  U 
CalproièdeCa^Ncnitef,  Soadéry  Sarraide.  On 
Innif  e  dans  le  iHHknmêirê  eu  Précieuses 
M^  de  Ramhoaillft  désigpée  aoot  le  pseudo- 
nyme de  Maselindê,  elJnlie,  ai  fille,  sous  celui 
de  Mfénaiidê.  Talkmant  reproebe  encore  à  la 
narquise  son  afersion  outrée  pour  certains  roots 
qui  enaroncbaient  ses  oreilles  délicates  et  que 
son  exemple  fit  bannir  de  la  sodété  polie,  où  ils 
forent  remplacés  par  des  équi? alents  insuffisants. 
Mais  qu'il  y  a  loin  de  ces  légers  trafers  aux  ri- 
dicules énormes  des  cercles  qui  se  formèrent  à 
l'imiUtion  du  célèbre  bdtel!  Ce  n'est  qn*à  la 
maladroite  copie  que  Molière  s*est  attaqué;  il 
o*osa  livrer  aux  rires  du  public  ce  nom  de  pré- 
cieuse, dont  s*bonoraientMn«  de  Sévigné  et  tant 
'l'autres  femmes  illustres,  qu'après  qu'il  eut  été 
usurpé  et  profané  par  les  imitatrices  dont  regor- 
«leaieot  la  Tille  et  la  proTince.  Les  oonsdea- 
rieu!(es  recherches  de  M.  Rœderer  dans  son 
Histoire  de  la  société  polie  en  France^  et  les 
remarquables  publications  de  M.  Cousin  sur  la 
première  moitié  du  dix*aeptième  siècle,  ont  hao- 
tefnent  vengé  l'illnstre  hôtel  de  ces  injustes  ac- 
cusations en  établissant  la  vérité  sur  ce  point,  de 
la  façon  U  plus  péremptoire.  Il  y  a  d'ailleurs  un 
témoignage  précieux,  et  qui  eût  KufS  ^  défaut 
«l'autre  preuve  ;  c'est  celui  d'un  juge  très-com- 
pétent, de  Ménage,  qui  rapporte  que  tout  l'hôtel 
de  Rambouillet,  la  marquise  en  tête ,  assistait  à 
la  première  représentation  des  Précieuses  ridi- 
cules,  et  que  la  pièce  «  fut  jouée  avec  un  applau- 
dissement général  ».  Enfin, on  sait  que  Molière, 
dont  rien  n'autorise  à  suspecter  la  sincérité, 
proteste  hautement  dans  la  préface  des  Femmes 
savantes  contre  toute  allusion  injurieuse  \  des 
personnages  qui  avaient  droit  à  tous  les  respects. 
L'admiralîle  bon  sens  qui  est  au  fond  de  toutes 
SCS  œuvres,  de  la  farce  des  Précieuses  ridicules 
comme  de  la  comédie  des  Femmes  savantes , 
le  préservait  de  toute  confusion  et  de  toute  in- 
justice. Par  son  caractère  d'aillturs,  comme  par 
son  efiprit,  MB«  de  Rambouillet  était  au-dessus 
i\e  toute  atteinte.  Elle  sut  maintenir  6on  salon  à 
l'abri  (tes  intrigues  politiques,  et  se  refusa  haute- 
ment à  senrir  la  police  peu  scrupuleuse  du  car- 
dinal, en  déclarant  tout  net  à  l'émis&aire  qui  ve- 
nait sonder  ses  dispositions  qu'elle  se  sentait 
"  peu  propre  au  métier  d'espion  ».  L'épouse  et 
la  mère  de  famille  n'étaient  pas  moins  accom- 
plies que  ramie  et  la  maltresse  de  maison.  La 
marquise  vécut  en  parfaite  harmonie  avec  son 


mari,  et  Jamais  la  médisance  n'éléTa  on  soupçon 
sur  la  pureté  de  sa  Tie.  On  ne  lui  a  jamais  re- 
proché que  de  traiter  M.  de  Rambouillet  avec 
trop  de  cérémonie  et  de  respect  On  retrouve 
jusque  dans  son  intimité  la  plus  étroite  cette 
délicatesse  et  cette  réserve  qui  étaient  les  traits 
distinctifs  de  son  caractère  et  qui  imprimaient  à 
ses  relations  un  charme  exquis.  Son  cœur  fut 
éprouvé  de  bonne  heure  par  les  plus  cmels  cha- 
grins, qui  n^aitérèrent  ni  l'urbanité  de  son  com- 
merce, ni  même  l'enjouement  de  cet  esprit  ahna* 
ble ,  ni  la  sérénité  de  cette  âme  saine.  De  ses 
sept  enfants,  les  deux  fils  moururent  prématuré- 
ment, l'un  encore  enfant,  l'antre  à  la  fleur  de 
l'âge,  sur  le  champ  de  bataille  de  Nordlingne. 
Trois  des  filles  entrèrent  en  religion;  les  deux 
autres  firent  de  grandes  alliances,  mais  furent 
obligées  de  se  séparer  de  leur  mère  pour  suivre 
leurs  maris  en  province.  L*une,  la  célèbre  Ju- 
lie, épousa  M.  de  Montausier,  qui  l'emmena  dans 
son  gouvernement  de  Saintonge  et  d'Angoomois. 
L'autre  épousa  le  comte  de  Grignan ,  ce  grand 
seigneur  provençal  qui  devait  être  ensuite  le 
fgfioàn  de  MB«  de  Sévigné. 

La  vieillesse  de  Ma«  de  Rambouillet  tai  aussi 
sombre  et  aussi  triste  que  le  cours  de  sa  vie  avait 
été  brillant  et  joyeux.  Le  mariage  de  Julie,  l'idole 
du  sanctuaire,  les  dissensions  de  la  Fronde,  la 
fondation  de  cercles  rivaux,  notamment  de  celui 
de  Mlle  de  Scudéry,  l'éloigneroentou  la  retraite  de 
plusieurs  des  familiers  les  plus  assidus  de  l'hôtel, 
la  mort  de  Voiture,  qui  avait  été  si  longtemps  le 
génie  du  lieu ,  toutes  ces  causes  réunies  don- 
nèrent le  signal  d'une  dispersion  qui  alla  crois- 
sant avec  les  années.  Toutefois,  la  marquise  ne 
tomba  Jamais  dans  un  complet  isolement.  Ses 
vieilles  amitiés  lui  restèrent  fidèles  jusqu'au 
bout,  et  son  salon  ne  se  ferma  qu*à  sa  mort. 
De  douloureuses  infirmités  qui  l'avaient  tou- 
jours tourmentée,  redoublèrent  dans  ses  der- 
nières années.  C'est  sans  doute  vers  cette  époque 
qu'elle  composa  son  épitaphe,  qui  respire  une  si 
morose  mélancolie.  La  voici,  telle  que  Ménage 
nous  l'a  transmise,  dans  sei  Observations  sur 
les  poésies  de  Malherbe  : 

Ici  glst  Artbénloe.  exempte  des  rlgoenn. 
Dont  la  rtgnear  do  sort  F»  loatoom  pourtoifle, 
Et  si  tu  veai,  passant,  compter  tons  ses  malbeôrs, 
Tu  n'auras  qu'à  compter  les  moments  de  sa  vie. 

Ces  vers,  si  l'on  omet  un  quatrain,  dont  l'ori- 
gine est  contestée  et  que  M.  Cousin  voudrait  plu- 
tôt attribuer  à  Malherbe,  sont  la  seule  œuvra 
littéraire  connue  d'une  femme  qui  aimait  avec 
1  passion  les  écrivains  et  les  poètes,  mais  qui  ne 
songea  jamais  à  prendre  rang  parmi  eux.  Les 
rares  lettres  d'elle  qui  ont  été  publiées  sont  d'un 
tour  ingénieux  mais  subtil,etn'ontpasdûme/fre, 
quoi  qu'en  dise  Rœderer,  ceux  qui  les  recevaient 
au  supplice  de  la  simplicité. 

L'unique ,  mais  incontestable  titre  de  gloire 
de  M»«  de  Rambouillet,  c'est  cette  hospitalité  si 
gradeose  et  si  brillante  qu'elle  offrit  pendant 
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plus  d'un  demi-siècle  à  Télite  de  la  société  de 
son  temps.  Son  nom  est  inséparable  des  annales 
de  l'une  des  plus  importantes  périodes  de  la 
littérature  et  de  la  société  françaises.  L'hôtel  de 
Rambouillet  ouvre  une  ère  nouvel  le,  et  Ton  peut 
afQrmcr  qu'aucun  des  salons  qui  lui  ont  succédé 
n'a  exercé  une  suprématie  plus  éclatante  ni 
surtout  plus  utile.  La  langue  ne  lui  doit  pas  moins 
que  les  moeurs  ;  il  a  puissamment  contribué  à 
fonder  la  grammaire  et  la  politesse,  deux  clioses 
qui  se  tiennent  par  un  lien  plus  étroit  qu'on  ne 
serait  tenté  de  le  croire.  Aux  yeux  de  tout  dévot 
littéraire  le  temple  de  la  déesse  d' Athènes, 
pour  parler  comme  M^e  de  Monlpensier  dans 
la  Princesse  de  Paphlagonie,  sera  toujours 
un  véritable  sanctuaire.  E.  Crépet. 

Rœdrrer,  Mimoirê  pour  servir  à  ihUt.  de  la  société 
polie  en  France  pendarU  le  dix-septiime  siècle.  — 
V.  Cousin,  Jeunesse  de  Mwu  de  LonçuecUle,  Mme  de  Sa- 
blé,  etc. 

BAMBOriLLBT.   Voy.  ARGE^KES. 

BAMBOUR  {Abraham),  théologien  pro- 
testant, né  vers  1590,  à  Sedan,  où  il  est  mort, 
en  1651.  Il  fit  à  l'académie  de  Sedan  d'excel- 
lentes études,  qu'il  couronna  par  une  thèse  De 
pofestate  Ecclesix  (1608,  in-8*).  Après  avoir 
dirigé  la  paroisse  de  Francheval,  il  fut  admis  en 
1616  au  nombre  des  pasteurs  de  Sedan,  et  y 
obtint  en  1620  la  chaire  de  thc^ologie  et  d'hé- 
breu; l'académie  lui  décerna  quatre  fois  les 
honneurs  du  rectorat.  Il  fit  preuve,  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  thèses ,  d'une  vaste  et  pro- 
fonde érudition  dans  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
l'antiquité  sacrée.  »  Les  recherches  curieuses 
dont  ils  sont  rem|)lis,dit  l'ablté  Boulliot,  Tes- 
prit  de  critique  qui  les  assaisonne ,  les  fait  esti- 
mer des  théologiens  protestants  et  même  de 
ceux  (le  la  communion  romaine.  »  Nous  citerons 
de  lui  :  De  Christo  redemptore ,  Sedan,  1620, 
in-ï",  et  Traité  de  Vadoration  des  images, 
ibid.,  1G3j,  in- 8°.  Ses  thèses,  au  nombre  de 
Cl,  ont  été  insérées  dans  le  Thésaurus  theo- 
lotjix  scdanensis  de  J.  de  Vaux,  t.  II. 

Parmi  les  autres  membres  de  la  famille  Rax- 
voiR,  on  remarque  notatnment  deux  peintres, 
Jacob  et  N*,  (|ui  s'étaient  réfugiés  en  Hollande. 

p.  Nurbirt,  Util,  de  Sedan.  —  Boulliot,  BiO(jr.  arden- 
naise.  —  llaaK  (rores,  /m  trance  proUst. 

l  BAMBCTEAU    (Claude- Philibert     Bak- 

TUELOT,  comte  Dt:),  administrateur  français,  né 

à  Cliarnay,  lo  1)  no\einhre  1781.  Issu  d'une  noble 

famille  «le  Iîour;:o;;ne ,  il  se  préparait  à  entrera 

l'Ëcole  pol> technique  quand  la  mort  de  sa  mère 

changea  la  «iiriclion  de  sa  carrière.  Envoyé  en 

18ot)  |>ar  le  dé|tartement  île  Saône-et- Loire  pour 

complimenter  Napoléon  1*'  de  ses  victoires  sur 

l'Autriche,   il  é|H)Usa  vers  cette  é|»oque  ta  fille 

du  comte  Louis  de  \arl>onne,  qui  le  lit  nommer 

chambellan  de  IVmperenr.  Il  fut  en  1811  chargé 

d'une  mis.sion  extraordinaire  en  ^Vestphalie ,  et 

à  son  retour  nommé  préfet  du  de|artement  du 

Simplon.  Lors  de  la  retraite  de  rarmi'e  d'IUi'.ie, 

les  trouiHïs  françaises  trouvèrent  dans  les  h(-u- 
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f  reuses  dispositions  qn'il  avait  priseï  det  se- 
cours aussi  efficaces  qu*inattendiû,  et  qnawl  les 
,  Autrichiens  se  montrèrent,  il  réaait  huit  à  neuf 
cents  Français,  et  parvint,  après  dix  jours  d^nir 
marche  pénible,  à  les  ramener  à  Cbambéry.  Ap- 
pelé, le  8  janvier  1814,  àla  prëfecloredelaLoirr, 
il  forma  quatre  bataillons  de  garde  natioiiale  no- 
bile,  qu'il  conduisit  lui-même  au  général  Aug^ 
I  reau ,  et  imprima  assex  d*actrrité  à  la  fabrique 
'  d*armes  de  Saint-Étienne  pour  loi  faire  produire 
huit  cents  fusils  par  jour.  L'enneini,  qui  s'était 
I  présenté  dans  le  département  le  22  janvier,  y  ht 
constamment  tenu  en  échec,  et  la  capitnIatioB  dr 
Roanne,  le  U  avril,  put  seule  mettre  wi  terme  à 
des  efforts  que  n'avaient  pn  affaiblir  ni  la  priie 
de  Lyon  ni  celle  de  Paris.  La  restaoratîQo 
DMintint  M.  de  Rambutean  à  son  pocte,elle 
département  où  il  venait  de  liquider  pins  de  dnx 
millions  de  créances  sur  le  gouTemeneot  entre 
dix-sept  mille  parties  prenantes,  l'envoya  en  181  à 
à  la  cliarobre  des  représentants  en  onasif^aDt 
dans  le  procès-verbal  de  son  élection  qœ  ee  cboii 
était  un  hommage  de  la  reconnaissance  pobliqMe. 
Il  fut  nommé  successivement  préfet  de  TAllicr 
(eavril  1815),  del'Ande  (20avril),etdeTani-cl> 
Garonne  (15  mai).  La  seconde  reafanratiOB  le 
destitua  le  14  juillet  1815.  M.  de  Ramboteaa  le 
retira  alors  dans  sa  terre  de  Chamay.  En  1817, 
il  consentit  à  représenter  rarrondisaeroeat  de 
Blàcon  à  la  chambre  des  députés,  où  il  vola  avec 
l'opposition  lil)érale.  Dévoué  à  la  dynastie  isMe 
de  la  révolution  de  Juillet,  il  quitta  la  cbamliR 
pour  remphicer  M.  de  Bondy  à  la  préfieeterede 
la  Seine  (22  juin  1833),  devint  pair  de  France 
(11  septembre  1835),  membre  libre  de  l'Acadé* 
mie  des  beaux-arts  (1843),  grand  officier  de  b 
Légion  d'honneur  (1844),  et  oonseiUcr  d'Étal 
(1833).  M.  de  Rarobuteau  demeura  préfet  de 
la  Seine  jusqu'au  24  février  1848;  et  pendant  Ici 
quinze  années  que  durèrent  ses  fondîoos,  il  ac- 
quit des  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  admi- 
nistrés. Son  nom  a  été  donné  à  l'ane  des  pria- 
cipales  rues  de  Paris.  D'iramensea  traTanx  < 
gèrent  la  physionomie  de  la  capitale. 
I  par  un  conseil  municipal  éclairé,  bien  qoe[ 
I  des  ressources  d'une  législation  en  matière  d'ei* 
propriation  moins  favorable  qn'eUe  l'est  de  nos 
;  jours  pour  se  plier  aux  volontés  du  pouvoir  ^ 
:  ministralif,  .M.  de  Rambutean  renouvela  latee 
\  de  Paris.  Les  vieilles  rues  furent  rendues  piai 
praticables  ;  cent  vingt  kilomètres  d'égouts  fmaC 
remaniés ,  les  boulevards  nivelés,  les  quais  et  ks 
places  plantés  d'arbres,  et  réclairage  augasM 
pres^iue  |)artoutsul>stitiiéaox  lanternes  de  M.  de 
Sartine.  Vingt-sept  boulevards  extérieuM  fnrest 
commencés  -,  on  malitia  et  décora  les  plaœsde  b 
Concorde  et  de  la  Bastille;  les  Champs- Élyséei 
se  couvrirent  d'hôtels.  Des  terrains  incultes  tf 
des  marais,  dans  les  faulMurgs  du  Temple, 
Martin  et  Montmartre  et  dans  le  dos! 
se  transformèrent  en  quartiers  salulirei 
Parmi  U-s  édifices  restaurés  ou  construits,  il  M 


RAMBUTEAU 


CS*oO  ^VHBBii  MB 


«Her  l'imri'ciB  iWto,  Il  8tM»Chi^e ,  Nstre- 
BMPe>ëe-Uwlte,  la  BMcMm*  eftiot-ViiieeBt- 
de-Piult  leCtlIéfBi  ëe  AMNe,le  icrawi  hôçitjA 

deLaRoqaelle 
vRkheHea   et 
H.  FttotBT. 

;«âMÉ(f)pwir0if Al^vMikMdMologiie  fim- 
i^tfe,  aé  à  K—Bi,  te  IS  ûinmÈtt  lft»6.  Il  suivit 
4'iinrd  tel  Mvt  <!•  I^ëeote  lAitoiirictratioo ,  et 
4^pièft  la  lappteiilw  iê  «etteéoote  U  fe  fit  re- 
cevoir «VMat  à  te  ««r  4e  Renés.  Oa  a  de  lai: 
Mitt9ir§  à$  tel  tévwimifut  êm  mkoyem  âfe; 
Éimdm  iwr  tef  farrileyij  Atelortei  en  France 
êi  «•  Àmgiêterm  (jUnÊkaar^  ISM,  7  li? .  in-s*, 
pl.)t  et  beauooiip  d'articlei  daaé  les  Armales 
archéologiques^  le  Bulletin  monumental^  et 
le*  Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie  tn^ 
tonnes  (18S>186»).  M.  Raflié  6*occape  d'iae 
Histoire  des  arts  en  Bretagne,  qui  doit  termer 
trois  Yolumee  avee  planches  et  aIJaa. 

P.L— T. 

ûoewm»  partimiitn. 

BAMBAC  (Jean-Philippe),  célèbre  oniai- 
den  français ,  né  à  Dijon ,  le  26  octobre  1A83, 
mort  k  PàTi^j  le  12  septembre  1764.  Soa  père, 
cpiiaiiTtait  pat  sionnêment  la  musique,  loi  eateigna 
les  premiers  étémeots  de  cet  art  «Miitôt  qu'il 
fut  en  et^  de  les  comprendre ,  et  à  Và^  de 
sept  ans  Teafant  exécutait  déjà  aar  te  ctefeciii 
toute  espèce  de  imtiqQe,  qaMI  décbiArait  avec 
un  imperturbable  aploanb.  Biea  que  de  li  heu- 
reuses dispo!^itiom  aoBooçasaeat  ose  foeatk» 
réelle ,  ses  pareati',  qui  te  dealteaieat  à  U  bm- 
gistratnre,  lui   fireîit  teterroropre  tes  études 
musicales  pour  le  Mre  eutrer  au  ouUége  dee 
J4*suit4*s  de  Dijon ,  où  cinquaute  ans  auparavant 
Bussiiet  avait  fait  ses  humanités.  Mais  si  Ra- 
meau devait  élre  un  jour  un  des  hommes  émi- 
B**nU  de  son  siècle ,  il  débuta  par  être  un  des 
pliH  roaoTais  écoliers  des  k)ons  pères  :  ses  de- 
voirs étaient  roostammeunt  négligés.  Entraîné 
|»ar  sa  passion  pour  la  musique,  à  défaut  de 
(Kifiier  réglé,  il  surchargeait  ses  livres  de  classe 
et  ceux  de  ses  camarades  de  lignes  parallèles 
rouvertes  de  traits  de  solfèges  on  de  fragments 
«le  bonates.  Les  punitions  que  son  indiscipliDe  lui 
attirait  sans  cesse,  loin  de  le  corriger,  ne  fai- 
sait^t  au  contraire  qu'irriter  davantage  sa  na- 
tiiri'  indompUble.  Les  ckioses  eu  vinrent  au  point 
que  les  Pères  jésuites  prièrent  les  parents  de 
Rameau  de  les  déliarrasFer  d'un  tel  âève,  et  le 
jeune  l^ilippe  fut  renvoyé  à   sa  famIUe  avant 
d'avoir  terminé  sa  quatrième,  sachant  fort  peu 
de  latin ,  eocore  moins  de  grec,  et  pas  du  tout 
de  français.    Dès  que  Rameau  fut  délivré  du 
collège,  il  s'adonna  à  ses  travaux  artistiques  avec 
toute  l'anleor  dont  il  était  susceptible,  s'e&er- 
i.ant  alternativement  sur  le  clavecin,  sur  l'urgue, 
sur  le  violon,  et  joignant  à  ce  travail ,  eu  partie 
mécanique,  les  leçons  de  son  père  et  de  deux  ou 
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trois  organistes  de  Dijon  qui  lui  enseignaient 
tant  bien  que  mal  quelques  règles  de  eontre- 
point.  Mais  une  circonstance  inattendue  vtet 
bieutte  Jeter  le  trouble  dans  son  existence.  Ra- 
anean  avait  atteint  si^  dh-septième  année.  Les 
lipéqnentes  oecasioos  qu'il  avait  de  voir  une  Jeune 
veuve  du  voisina^  firent  édore  dans  son  cœur 
une  passion  des  plus  vtelentes ,  et  pendant  prte 
d*ane  année  te  musique  fut  pour  ainsi  dire  mise 
de  cAté.  Il  passait  tout  «on  temps  auprès  de 
eeUe  qu'il  aimait,  ou  à  lui  écrire  tersqu'il  en 
était  éloigné.  Comme  ses  lettres  éteient  remplies 
de  fautes  d'orthographe,  la  jolie  veuve  le  fit  roi^r 
de  son  ignorance.  Le  jeune  musicien  se  sentit 
profiondément  liumilié ,  et  l'amour  qui  lui  Gu- 
sait  négliger  son  art  eut  du  motes  pour  lui  l'a- 
vantage de  te  forcer  à  apprendre  sa  langue.  In- 
quiet sur  les  conséquences  de  cette  tetrigue,  te 
père  de  Rameau  crut  que  l'éloigneraent  était  le 
reeiède  le  plus  efficace,  et  se  décida  à  envoyer 
son  fils  en  Italie.  U  avait  consenti  à  lui  laisser 
suivre  sa  vocatioo,  et  il  pensait  que  ce  vojage 
te  ramènerait  à  la  culture  de  l'art  qu'il  négligeait 
Selon  le  désir  de  son  père.  Rameau  flranciiit  les 
Alpes,  mais  il  n'aUa  que  jusqu'à  Milan,  où  il  ar- 
riva en  1701.  Qooiqo'à  un  Age  où  son  oreilte 
semblait  devoir  être  sensible  au  charme  des  mé- 
lodies italiennes,  il  en  fut  si  peu  impressionné 
qu'il  ne  fit  qu'un  court  séjour  dans  te  capitate  de 
te  Lonbardie,  et  rien  n'indique  dans  les  «eavres 
qu'il  pubUa  ptes  tard  qu'il  ait  jamais  tiré  te 
moindre  profit  de  ce  qu'y  avait  pu  entendre  dans 
ce  pays.  On  ne  voit  en  effet  aucune  trace  du 
style  italien  dans  ses  ouvrages. 

A  Milan,  Rameau  rencontra  un  directeur  de 
théâtre  qui  recruteit  une  tronpe  de  dumtears 
et  un  on^estre  pour  donner  des  représentations 
dans  le  midi  de  la  France,  et  qui  l'engagea  dans 
sa  troupe  en  qualité  de  premier  violon.  Le  jeune 
artiste  quitte  l'Itelie,  et  visita  à  plusieurs  reprises 
Marseille,  Nîmes,  Lyon,  Montpellier,  Albi,  et 
d'autres  villes.  Mais  si  son  violon  le  faisait  vivre , 
l'orgue  était  sa  passion,  et  partout  où  il  trouvait 
l'occasion  de  toucher  cet  instrument,  il  excitait 
l'admiration.  Après  quelques  années  de  cette  vie 
nomade, Rameau  retourna  à  Dijon;  il  n'y  reste 
que  peu  de  temps,  malgré  les  instances  qu'on 
fit  auprès  de  lui  pour  qu'il  se  fixAt  dans  sa  vilte 
natele  et  l'offre  qu'il  reçut  de  la  place  d'oiiga- 
niste  de  te  Sainte-Chapelle.  Son  esprit  rêvait  U 
gloire,  qu'il  ne  croyait  pouvoir  trouver  qu'à 
Paris,  et  en  1717  11  arriva  dans  te  capitale, 
inconnu ,  Agé  déjà  de  trente-quatre  ans ,  mais 
plein  de  courage  et  d'audace.  Le  célèbre  orga- 
niste Marchand  possédait  aters  sans  partage  te 
faveur  du  public  parisien;  te  foule  se  pressait 
à  l'église  des  Grands-Cordeliers  chaque  fois 
qu'il  s'y  faisait  entendre.  Afin  de  ne  perdre  au- 
cune occasion  d'étudier  te  manière  de  ce  maître , 
Rameau  alla  se  loger  près  du  couvent.  Jl  se  fit 
présenter  à  Marchand.  Celui-ci  l'accueillit  avec 
bienveillance,  lui  donna  des  conseils ,  et  l'em- 
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ploya  comme  suppléant  aux  orgues  des  Jésuites 
et  des  Pères  de  la  Merci ,  qui  lui  étaient  égale- 
ment confiées;  mais  bientôt,  s'apercevant  de  la 
supériorité  du  jeu  de  son  protégé,  il  comprit 
qu'il  allait  avoir  un  rival  trop  redoutable,  et 
dès  lors  il  mit  autant  d'acharnement  à  le  des- 
servir qu'il  avait  d'abord  témoigné  d'empresse- 
ment à  lui  être  utile.  Rameau  voyait  diminuer 
le  peu  d'élèves  qu'il  avait;  sa  position  devenait 
chaque  jour  de  plus  en  plus  précaire ,  lorsque 
la  place  d*organiste  de  Saint-Paul  fui  mise  au 
concours.  Il  n'hésita  pas  h  se  présenter,  et  la  lutte 
s'engagea  entre  lui  et  Daquin.  Malheureusement 
pour  Rameau,  Marchand  Tut  nommé  juge  du 
concours,  et  Daquin  fut  proclamé  organiste  de 
l'église  Saint-Paul.  Daquin  était,  il  est  vrai,  nn 
improvisateur  brillant ,  plein  de  feu,  ayant  une 
connaissance  parfaite  des  ressources  de  l'instru- 
ment ;  mais  il  suffît  de  comparer  les  excellentes 
pièces  d'orgue  et  de  clavecin  de  Rameau  aux  très- 
laibles  productions  de  Daquin  dans  le  même 
genre,  |)our  être  convaincu  de  l'iniquité  du  ju- 
gement de  Marchand.  Rameau,  à  bout  de  res- 
sources, se  décida  à  accepter  la  place  d'orga- 
niste de  l'église  Saint-Étienne,  à  Lille;  mais 
bientôt  il  quitta  cette  ville  pour  aller  remplir  les 
mêmes  fonctions  à  la  cathédrale  de  Clermont, 
en  Auvergne.  Là,  au  milieu  des  montagnes,  dans 
un  pays  éloigné  du  contre  des  arts ,  Rameau 
profita  des  loisirs  que  sa  place  lui  laissait  pour 
se  livrer,  dans  le  calme  et  la  solitude,  k  de  pro- 
fondes méditations,  qui  allaient  l'amener  à  créer 
le  premier  système  d'harmonie  qui  ait  été  pro- 
duit. Il  consacra  quatre  années  à  ce  travail ,  et, 
ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  chez  lui  des 
études  aussi  sérieuses  sur  la  partie  spéculative 
de  la  musique  ne  portèrent  nullement  atteinte  à 
l'imagination  de  l'artiste  et  ne  l'empêchèrent  pas 
de  composer  un  grand  nombre  de  cantates ,  de 
motets ,  de  pièces  d'orgue  et  de  clavecin  ayant 
nn  cachet  d'originalité  et  une  indépendance  de 
style  qu'il  dut  peut-être  à  l'isolement  dans  le- 
quel il  se  trouvait  à  l'époque  où  il  les  écrivit. 

Rameau ,  brûlant  du  désir  de  se  manifester  an 
monde  musical ,  comprit  que  le  moment  était 
venu  de  retourner  à  Paris  et  d'y  publier  ses  ou- 
vrages; il  comptait  surtout  sur  son  traité  d'har- 
monie, qu'il  espérait  devoir  faire  une  grande  sen- 
sation. Âlais  un  engagement  le  liait  encore  pour 
plusieurs  années  avec  le  cliapttre de  Clermont, 
et  l'évêque  ainsi  que  les  chanoines,  qui  tenaient 
à  leur  organiste ,  lui  refusèrent  fou  congé.  Ra- 
meau, voyant  que  ses  sollicitations  n  atrautissaient 
à  rien,  eut  recours  à  un  autre  moyen.  On  était 
alors  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu.  I.e  lundi 
à  l'office  du  matin  Rameau  monte  à  l'orgue, 
touche  à  peine  quelques  notes ,  et  se  retire  en 
fermant  les  portes  avec  violence.  On  pen-yi  que 
le  souni(*ur  ne  .s'était  pas  trouvé  à  son  fiO<te  ou 
qu'il  était  .«turvenu  quelque  autre  incident  im- 
prévu, et  il  n'y  eut  ytoinX  d'observation  h  cet 
égard.  Mais  au  salut  du  soir  Rameau,  combi- 


nant les  jeux  les  plua  bizarres  et  tes  plus  gro- 
tesques, accumule,  dans  une  iropro?îsatioB  in- 
cohérente, tout  ce  qu'il  peut  imagiiier  de  rades 
dissonnances ,  d'effets  déchirants  pour  l*oreille. 
Grand  scandale  au  choeur!  La  sonnette  retentit 
plusieurs  fois  avec  impatience  ;  Rameau  n*en 
tinue  pas  moins.  Les  chanoines  s'aptaienl 
leurs  stalles.  On  se  regarde,  on  s'étonne,  on 
s'interroge  :  l'organiste  a-t-il  perdu  l'esprit?  est- 
il  possédé  du  démon  ?  Enfin  le  sacristain  court 
lui  intimer  l'ordre  de  sortir  à  llnstanL  C'était 
là  ce  que  Rameau  souhaitait.  Une  mercnriale 
solennelle  ne  se  fit  pas  attendre ,  et  lorsque  les 
chanoines  lui  reprochèrent  sa  conduite  scanda- 
leuse, l'artiste  répondit  qu'on  devait  s'attendre 
à  des  ctioses  aussi  désagréables  si  l'on  oonti- 
nnait  à  vouloir  le  retenir  à  Clermont.  Le  cha- 
pitre comprit  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  modi- 
fier une  résolution  si  fortement  arrêtée;  il  con- 
sentit à  la  résiliation  de  l'engagement,  et  Banwao 
fut  libre  de  partir.  Mais  celui-ci  ne  Toulnt  pu 
s'éloigner  sans  effacer  par  un  coup  d'éclat  cette 
impression  défavoral>le  ;  il  adressa  set  eicoia 
au  chapitre  métropolitain,  et  lui  fit  set  adieux 
le  jeudi  de  l'Octave,  après  la  rentrée  de  la  pro- 
cession ,  en  tondiant  l'orgue  de  manière  à  labicr 
les  plus  vifs  regrets. 

A  peine  arrivé  à  Paris,  en  1721,  fl  y  pnUia 
les  morceaux  qu'il  avait  composés  dans  sa  r^ 
traite;  ils  obtinrent  un  brillant  socoét,  et  Ini  va- 
lurent des  admirateurs,  des  élèves ,  et  la  place 
d'organiste  de  l'église  Sainte-Croix-de-la-Bre- 
tonnerie.  L'année  suivante  il  fit  paraître  sue 
TY-aif^  d'harmonie.  Cet  ouvrage,  qoi  lYlojpit 
complètement  de  la  routine  généralèBient  soivie, 
ne  fut  pas  compris  ;  mais  les  critiqnea  qu'on  ta 
fit  tournèrent  au  profit  de  son  auteur,  en  atti- 
rant sur  lui  l'attention  du  public  Un  des  plu 
vifo  désirs  de  Rameau  était  de  pooToIr  tnTaîllsr 
pour  le  théâtre.  Alors,  comme  anjoardlini ,  lei 
portes  de  l'Opéra  ne  s'ouvraient  pas  fartirinoil 
aux  nouveaux  compositeurs.  Piron ,  eompatriole 
de  Rameau,  lui  conseilla  de  s'essayer  daas  quel- 
ques airs  de  danse  et  morceaux  de  chant,  qu'oa 
intercalait  dans  les  pièces  de  rOpéra-ConiqM 
de  la  Foire.  Rameau  se  mit  à  FcniTie,  et  écrivit 
de  la  musique  pour  plusieurs  piècea  de  Piiea, 
telles  que  iM  Rase,  Le  Faux  prodigué^  £'A- 
lèvement  d'Arlequin,  etc.  Toutefois  ces  CHiii 
ne  lui  faisaient  pas  négliger  ses  études  didae- 
tiques.  En  1716  il  publia  son  Nouveau  Sfs- 
tème  de  musique  théorique,  oà  il  dévelopial 
sa  théorie  de  la  t»8se  fondamentale*  qatlaviS 
déjà  indiquée  dans  son  Traité  d^karmtukt 
puis  en  1733  sa  Dissertation  sur  les  di/]fV- 
renfes  méthodes  d'aecompagnememi  pour  k 
clavecin  et  pour  Vorgue.  Ces  trois  ouiia^» 
lui  avaient  fait  la  réputation  de  savant  théeii 
cien;  il  était  cité  comme  un  des  meîllenrs  o^ 
ganistes;  ses  compositions  instrumentales 
très  rechcrcliées.  Cependant  Rameau  était 
d'être  satisfait.  Il  rêvait  le  théâtre,  et  ( 
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mentait  d«  te  peatée  qa'tl  lUail  btetôt  entrer  |  nière.  Ses  airs  étaient  plus  aecosés,  ftesriiytliroes 


dans  sa  cinyiitièiM  année  tant  avoir  encore 
pn  parrenir  à  te  ictee  de  rOpéra.  Il  8*éteitinn- 
tilement  adrttié  pdor  afoir  ob  poème  à  Ta- 
cadémidei  Hoodard  de  te  Motte,  qui,  ennemi 
dédaré  de  te  idcaoe  en  msilqQe,  n'admettait 
pas  qn*na  snrant  tbéoricta  pM  bire  de  la  roa- 
aiipie  agréable.  Deux  antres  éeritains,  Roy  et 
Itendwt,  aTaient  égatemcnt  reibséde  loi  confier 
nnonfrage.  Ramean  ae  désespérait.  Une  dr* 
coastanœ  vint  eepeodaat  ranimer  son  coorage. 

Ramean  était  devenu  maître  de  ctofedn  et 
d'accompagBement  de  !!■•  de  La  Popelinière, 
femme  dn  eélèlwe  fermier  général  de  ce  nom 
(ooy.  Li  RiciB  M  LA  PoKLontai).  La  maison 
qoe  Topnlent  fioaider  possédait  à  Passy  était 
alors  le  rendez-vous  de  tout  ce  qne  te  coar  et 
la  Tille  offraient  de  plus  distingué.  Amateur  pas- 
sionné (les  lettres  et  des  arts,  poète  et  musicien 
lui-même,  il  avait  fait  construire  une  salle  de 
spectade  et  entretenait  un  orchestre  à  son  ser- 
vice. M.  de  La  Popelim'ère  se  fit  le  protecteur 
de  Rameau,  qu'il  admit  bientôt  dans  son  inti- 
mité, et  obtint  qae  Voltaire  écrivit  pour  lui  un 
opéra,  dont  le  sujet  était  Samson.  Rameau  en 
composa  te  musique ,  qui  fut  entendue  et  applau- 
die chez  le  fermier  général  ;  mate  des  scrupules 
religieux  firent  repousser  ce  sujet  biblique  par 
Tliuret,  alors  directeur  de  rAcadémie  royaJede 
musique  (1).  Rameau,  découragé,  sembte  vouloir 
renoncer  au  théâtre  ;  mate  M.  de  La  Popdfaiière 
tint  bon,  et  décida  Tabbé  Pellegrin  (  roy.  ce  nom) 
à  lui  confier  le  livret  de  son  opéra  à*Bippol$te 
et  Aricie.  Il  avait  alors  près  de  cinquante  ans. 
Le  talent  de  Rameau  comme  compositeur  dra- 
matique lui  inspirait  peu  de  confiance  ;  aussi  exi- 
gea-t-il  que  le  musicien  lui  souscrivit  une  obli- 
gation de  GOO  livres  comme  garantie  contre  la 
chute  de  l'ouvrage.  Lorsque  la  musique  du  pre- 
mier acte  fut  terminée ,  on  en  fit  l'essai  chez 
M.  de  La  Popelinière ,  où  elle  exciU  Tenthou- 
siasme  général.  A  la  fin  de  la  séance,  un  petit 
vieillard ,  assez  mal  vêtu,  s'avança  au  milieu  de 
la  foule,  qui  s'empressait  de  féliciter  le  composi- 
teur. C'était  l'abbé  Pellegrin  :  «  Monsieur,  dit-il 
h  Rameau ,  de  semblnble  musique  n'a  pas  besoin 
de  caution  »  ;  et  il  déchira  devant  tout  le  monde 
le  billet  de  000  livres  que  l'artiste  lui  avait  sous- 
crit. Peu  de  temps  apriès,  l'ouvrage  fut  mis  en 
ré|)étition  à  l'Opéra,  et  la  première  re|)résente- 
tion  eut  lien  le  1*^  octobre  1733.  Il  commença 
|K>ur  Rameau  une  nouvelle  série  d'épreuves. 

Depuis  Lully,  il  y  avait  eu  des  compositeurs 
de  talent,  mais  aucun  génie  créateur  ne  s'était 
révélé.  Campra,  Cotasse,  Desmarest,  Mooret,  et 
les  autres  successeurs  de  Lully  avaient  suivi  pas 
à  pas  les  traces  du  grand  musicien,  que  l'on  oon- 
sidf^rait  comme  un  modèle  qui  ne  devait  jamais 
^■rc  surpassé.  Rameau  procéda  d'une  autre  ma- 

(1)  Plai  tard.  Kamena  enip1oTa,dlNon,dan«  ton  opéra 
de  /oroojfre  U  maslqoe  qa'il  afatt  conpotée  pouf  ce- 
lui de  Sawnom,  dont  la  parUUon  a  été  perdue. 


plus  variés;  aux  mouvements,  presque  toujours 
lente,  il  en  substituait  de  vifs  et  d'animés.  Ses 
chœurs  avaient  plus  d'effet  et  d'énergie,  et  ce 
qui  étonnait  surtout,  c^était  la  nouveauté  et  l'im- 
prévu de  sa  modutetion,  la  force  de  son  harmo- 
nie, te  vigueur  de  son  orchestre  et  les  combinai- 
sons d'une  instrumentetion  bien  plus  riche  de 
formes  et  de  détaite  que  celles  de  ses  prédéces- 
seurs. Dana  les  partitions  de  Lully  et  de  ses 
successeurs,  les  instrumente  à  vent  n'apparais- 
saient que  pour  doubler  les  instrumente  à  corde» 
dans  \»/ort€,  et  pour  jouer  sente  et  divisés  en 
familles  de  flûtes  et  de  bautbote,  des  ritoumdies 
de  qudques  mesures  (voy,  Lullt).  Rameau, 
abandonnant  ce  système,  faisait  faire  des  ren- 
trées aux  flûtes,  aux  hautlx>is,  sans  interrompre 
la  symphonte;  chaque  histrument  avait  une 
partie  Indépendante  et  dtetincte,  un  rôle  diffé- 
rent C'était,  en  un  mot,  l'essai  de  ce  qui  a 
été  pratiqué  députe.  Toutes  ces  innovations 
avaient  transpiré  dans  te  public  avant  l'appa- 
rition  à*ffippolffte  et  Aricie  sur  te  scène.  Le 
début  de  Rameau  au  théâtre  annonçait  nne 
révolution  de  l'art;  il  exdte  une  grande  fermen- 
tation dans  les  esprite.  Les  admirateurs  de  te 
musique  de  Lully  jetèrent  feu  et  flamme  contre 
l'audadeux  eompositeur  qui  se  frayait  une  route 
nouvelle.  Ite  condamnèrent  le  style  de  son  opéra, 
qu'ite  appelaient  btearre,  en  l'accusant  d'être  dé- 
-pounm  de  mélodie.  Rameau  éteit  sans  doute  in- 
férieur à  l'auteur  à'Armide^  dans  le  rédtetif;  il 
était  pent-ètre  moins  correct  dans  sa  manière 
d'écrire.  On  pouvait  dtecuter  sur  l'agrément  de 
sa  musique,  mate  non  lui  refuser  le  mérite  de 
rinvention.  Telle  fut  cependant  l'opposition  que 
souteva  d'abord  l'opéra  â' Hippolyte  et  Aricie, 
qu'à  la  première  représentation  l'ouvrage  eut 
peine  à  arriver  jusqu'à  la  fin.  Dans  son  Nouvel- 
liste du  Parnasse^  l'abbé  DesfonUines  blâma  Ra- 
meau de  vouloir  substituer  les  spéculations  har- 
moniques aux  jouissances  de  l'oreille.  J.-J.  Rous- 
seau disait  qu'il  fallait  renvoyer  aux  Iroquois  ce 
distilteteur  d'accords  baroques.  Les  pamphlete, 
les  cooplete  satiriques  accablèrent  le  composi- 
teur; on  fit  courir  contre  lui  i'épigramme  sui- 
vante : 

SI  le  dlmdle  est  le  beao 
Cest  on  grand  fionne  qoe  Ramean. 
Malt  tl  le  beao  par  arenlare 
N'était  qoe  la  simple  natore , 
Quel  peUt'homme  qae  Ramrao  f 

Cependant,  au  milieu  de  tous  ces  détracteurs, 
un  artiste  dont  le  sens  était  droit  et  le  cœur  élevé, 
Campra,  l'un  des  meilleurs  rejetons  de  l'andenne 
écote  de  Luily,  osa  protester  contre  ce  juge- 
ment :  «  Ne  vous  trompez  pas,  répondit-il  à  ses 
confères,  qui  dénigraient  l'œuvre  et  l'auteur,  il 
y  a  plus  de  musique  dans  cet  opéra  que  dans 
tous  les  nôtres,  et  cet  homme  que  vous  voyez  là 
nous  édipsera  tous.  » 

Rameau,  déconcerté  par  ses  critiques,  prit  te 
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r^^solution  de  renoncer  au  théâtre  :  «  raTaiscm, 
disait- il,  qoe  mon  goôt  plairait  an  public;  je 
vois  que  j'étais  dans  Terreur.  :  il  est  inutile  de 
persévérer.  »  Fort  heureusement,  ceux  qui  le 
protégeaient  contre  ses  ennemis  ne  se  laissèrent 
point  ébranler  comme  lui.  Ils  prirent  sa  dérense, 
ramenèrent  insensiblement  l'opinion  publique, 
et  fmirent  par  fixer  Tattention  sur  une  œuvre 
qu'on  avait  jugée  avec  légèreté.  Tout  Paris  vou-  : 
lut  entendre  VHippolyte  et  Aride,  et  bient(yt 
l'enthousiasme  que  cet  opéra  excita  vint  dédom- 
mager Tautcor  de  toute  l'amerhime  dont  l'envie 
l'avait  abreuvé.  Ramean  reprit  courage.  Ce  qu'on 
lui  avait  surtout  reproché',  c'était,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  sévérité,  la  bizarrerie,  l'excès  d'o- 
riginalité, Tabus  des  dissonances   et  dos  modu- 
lations. Jl  répondit  victorieusement  à  ces  accu- 
sations, qui  tendaient  à  nier  ses  facultés  mélo- 
diques, en  écrivant  la  musique. dn  ballet  des 
Indes  gnlanfes,  qui  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois,  à  l'Opéra,  le  23  aoM  t735.  Ce  qu'on 
appelait  alors  ballet  ne  ressemblait  nullement  à 
ce  que  nous  nommons  ainsi  de  nos  jours.  C'é- 
tait un  opéra  où  la  danse  tenait  une  assez  grande 
place,  mais  où  elle  n'était  amenée  que  par  une 
succession  descènes  chantées  (1).  En  ^néral, 
cliafiuc  acte  formait  une  action  séparée^,  mais  la 
réunion  de  tous  les  actes  se  rapportait  au  titre 
de  la  pièce.  Rameau  montra  dans  ce  nouvel  ou- 
vrage toute  la  flexibilité  de  son  talent.  Les  airs 
chantés,  et  surtout  ceux  consacres  à  la  danse, 
fuHMit  couverts  d'applaudissements,  et  ce  succès 
s'augmenta  lorsque  ensuite  le  compositeur  ajouta 
à  son  œuvre  l'air  de  l'entrée  des  Sauvages, 
dont  la  mélodie,  pleine  de  vigueur  et  d'un  beau 
caractère,  devint  promptement  populaire.  Den\ 
ans  après,  le  24  août  1737,  il  donna  un  troi- 
sième ouvrage,  Castor  et  Pollux,  opéra  en  cinq 
actes,  dans  le(]uel  on  remarque  particulièrement 
le   chcrur  Que  tout  gémisse,  le  famrux  air 
Tristes  apprêts,  pdles  flambeaux,  le  chœur 
<!('  l'acte  de  l'enfer,  Brisons  tous  nos  fers,  et 
le  charmant  air  des  Champs- Éïy.*ées,l>a/ï5  ces 
doux  asiles.  Jusque  là,  le  talent  dramatique  du 
c'oiniK)silcur  avait  pu,  sinon  être  contesté,  du 
moins  étr<>  mis  en  discussion;  mais  son  Castor 
et  Pollu.r,  qui  est  ajuste  tilfe  considéré  comme 
son  clicttrduvre,  ferma  la  bouclie  à  ses  dé- 
tracteurs, et  à  pailir  de  ce  moment  Rameau 
régna  en  innitre  sur  la  scène  lyrique  française. 
Vne  foule  d'autres  productions  pour  le  théâtre, 
parmi  U\«iueiles  nous  citerons  notamment  Dar- 
danus  :\7^\))  et  Zoroastre  (1749  ,  succèlèrent 
à  Castor  et  Pollux,  et  attestèrent  chez  Ra- 
meau une  prodigieuse  facilité  de  travail.  En  ef- 
fet, bien  qu'il  eût  donné  son  premier  opéra  à 
Tàgo  (le  cinquante  ans  et  qu'il  fût  presque  cons* 
t animent  occu|)é  de  ta  rédaction  de  ses  traités 
sur  la  théorie  de  l'harmonie  et  de  la  polémique 

1|  Co  ne  fut  pui^rc  que  quarante  an»  plu4  tard  q>ic 
N(>%errc  irnv.  ce  nom  }  Inteotj  ou  Introduisit  en  Fraocf 
le  ballet  piiatonimr. 


BAMKAU  54a 

qa*ilfl  soulevaient,  il  n'en  fit  pas  moins  représes- 
ter  i  ropéra  dans  Fespaoe  de  TingNept  ans 
vînfet-denx  grands  opéras  on  opéras-baHets.  n 
avait  soixante-dix-sept  ans  lorsqu'en  1760  U  fit 
joner  Les   Paladins  ^   son  dernier    onrrage. 
Louis  XV,  désh'ant  récompenser  dignement  tut 
de  travaux,  créa  d'abord  poor  Ramean  la  char^gs 
de  compositeur  de  son  cabinet.  Plus  tard,  ee  mo- 
narque lui  accorda  des  lettres  de  noblesse  et  Is 
nomma  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Micbd. 
PInsîeors  académies  avaient  oovert  leurs  portas 
au  musiden.  Enfin,  les  habitants  de  Dijon ,  fiers 
de  la  célébrité  de  leur  eompatriole,  ▼oalurait 
loi  témoigner  ostensiblement  leur  gratitode  cl 
leur  admiration,  et  les  magistrats  die  cette  cité 
l'exemptèrent  à  perpétuité,  Id  et  sa  flunille,  de 
la  taille  et  des  antres  impôts.  Les  travaux  théo- 
riques de  Rameau  Toccopèrent  jusqu'à  ses  der- 
niers jours,  et  il  mettait  la  demièrB  main  i  na 
livre  concernant  les  avantages  qoe  la  mosiqae 
devait  retirer  de  son  système  harmonique,  lors- 
qu'il mourut,  le  12  septembre  1764,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  obsèques  eurent  lien  avec 
magnificence  à  l'église  Saint-Eustache ,  où  H  M 
inhumé  près  de  Lidty.  La  direction  de  TOpéra 
lui  fit  faire  nn  service  solennd  à  l'Oratoire  ;loai 
les  musiciens  qui  se  trouvaient  dans  la  eapitale'y 
prirent  part,  et  pendant  plusieurs  années  oni 
bra  avec  pompe  dans  la  même  église 
versaire  de  la  mort  de  L'artiste. 
Rameau  était  fort  grand  de  taille , 


ment  maigre,  et  n'avait  jamais  été  naladb 
Sombre  et  peu  sociable,  il  Aiyalt  le  monde  d 
pariait  peu.  Dans  ses  promenades  soUtaires,  I 
n'abordait  ni  ne  voyait  personne ,  et  acmfaÛI 
absorbé  dans  de  profondes  méditatioat.  On  a 
fait  de  lui  plusieurs  portraits;  le  pins  bean  «El 
celui  qui  a  été  gravé  par  Benotst ,  d*aprèt  Bc^ 
tout.  Laborieux  et  naturellement  modeste ,  il  ni 
se  mettait  en  avant  que  lorsqu'il  y  était  cntiiiii 
par  la  discussion ,  mais  il  supportait  imptflen- 
ment  la  contradiction.  Bien  différent  de  aoa  pr^ 
décesseur  Lully,  il  détestait  llntngne  et  ne  ■ 
jamais  un  pas  pour  obtenir  une  Tavear.  Il  n*fln 
laissa  |vis  moins  à  son  fils  et  à  ses  deux 
avec  un- nom  célèbre  et  vénéré, 
de  fortune  que  le  produit  de  ses  leçons ,  de 
ouvrages  et  le  revenu  de  ses  places  lui 
assuriMï  et  qu'une  sévère  économie  avait 
mentée. 

Comme  claveciniste  et  comme  orguiisls ,  Mat 
meau  a  laissé  des  œuvres  qui  révélèrent  un  prs* 
digieiix  talent.  Se%  ouvrages  dramatiques  bril- 
lèrent d'un  éclat  plus  vif  encore.  Cependant  fs^ 
tiste  semble  n'avoir  voulu  faire  de  ces  0bfi 
de  gloire  que  l'accessoire  de  sa  renommée , 
il  s'est  élevé  par  la  création  de 
d'harmonie,  quels  qu'en  puissent  être 
Celons  ici  la  parole  au  tliéoriden  éclairé  »  ■ 
savant  professeur,  au  |»liilofiophe  profoad  gsit 
mieux  que  personne  de  nos  jours,  sait  démuuùg 
a%cc  la  lucidité  qui  lui  est  propre  les  briles  df 
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€•1  éUI,  ^  M.  MUi»  d«M  M 

ifoêé  quelto  éUtt  la  litiithM  éê  la 
dt  11iafiMMeeldelaaon|MMiliiM«faBl 
y  c*ett  lUateet  éUI  qae  AaaMM  trMva 
fié  à  la  ladwe  to  Hfraa  i»  MtttgMe, 
Et  al  ^  Zyriioo,  4aai  aa  aailada  da 

a  aas  ialert allât  daaaaaa.  Uoapiapoci- 

Dcfcartaa,  où  ca  pMIatoplie  paaa  m 
VçnUèê  m  laitil  aitf  filiarint  91a  laa 
et  rfprétfUSi  par  laa  aaiabrat  !•  3»  6 

laaliialaa.  la  cMMlaiiift  à  aoBtidénr 
parfilitiBijavpradBitpar  la  féairaHon 
■ofabrea,  coanna  la  typa  de  loala  bar* 
1  lui  founitcait  le  too  fondamental, 
re,  3  Tociave  de  U  quinte,  4  la  double 
u  son  fundeanental ,  &  la  double  octave 
rce,  etc.  Coa&idérant  les  tons  d'octavet 
identi«^iet  avec  les  priinitilii,il  rappro- 

intentiles  et  y  trouvait  l'accord. par- 
ir  la  formation  de  tons  les  aufres  aa- 
l  lui  parut  qu'il  ne  s'a^ssait  plus  que 
'  d'autrpt  ions  à  la  tierce  inférieure  on 
re  des  accords  parfaits  majeur,  mineur, 
ppriiner  ifun  côté  pendant  qu*oo  en  ajou- 
intro.  C'e«t  par  ces  additions  de  tiôrcea 
tous  les  acconis  de  septième ,  de 
c,  iio.  A  l'égard  des  accords  où  la  sixte 
rte  étaient  caractéristiques,  il  les  ot>te- 
le  renversement  des  accords  primitifs, 
nération  des  accords,  qui  oblignil  Ra- 
ransposer  Taccord  paKait  pour  troufar 
s  intervalles  nécessaires  à  la  formation 
r Ja  dissonanta ,  ne  lui  permettait  pat 
entrer  les  contidérations  de  la  tonalité 
I  sy>tèm4',  et  tous  les  accords  étaient 
*  faits  iivolés  qui  n'avaient  plus  entre 
;ip|><)rts  de  succession.  Dès  lors  toulet 
»  «li's  anciens  harmonistes  t'épanouis- 
(>p  bon  musicien  pour  ne  pas  comprendre 
avoir  rejeté  ces  règles  de  succession  et 
uliun  d«*t  a'Tords,  incompatibles  avec 
^roe ,  il  devait  y  suppléer  par  des  règles 
»  qui  n'y  fussent  |>ai»  contraires ,  il  ima- 
léorie  de  la  basse  fondamentale.  Cette 
tait  qu'un  moyen  de  vérification  de  la 
^  de  l'harmonie,  et  non  une  basse  réelle: 
rquoi  Rameau  Cait  remarquer  dans  son 
f harmonie  (p.  136)  qu'un  ne  doit 
rrèler  aux  successions  d'octaves  et  de 
onAécutives  qu'elle  exige.  11  prescrivit 
fi  pour  la  transfonnation  de  cette  basse; 
»*  put  les  établir  que  d'une  manière  ar- 
to4it  s'opposait  à  ce  qu^il  en  exposât  une 
itionnelle  l)asée  sur  la  nature  même  de 
le.  Ces  rëj^les  avaient  le  défaut  d'être 
tes  pour  unemullituilc  de  cas,  et  d'être 
tour  quelques-uns.  »  Tel  était  le  sys- 
)S4'  |»ar  Ramfau.  »  Nonobstant  sesvir^s 

qui  ne  vont  pas  à  moins  qu'à  Tanéan- 


tittemeiit  de  la  oorractioa  dant  Tart  d'écrire , 
minute  M.  Fétia,  ea  tytièroa,  le  premier  où  Too 
a  etaayé  de  donner  une  base  tcientifique  à  l'har- 
roonie,  ett  une  créalion  du  génie.  U  renCenna 
d'aitteart  une  idée  vraie,  féconde,  et  qui  teole 
eût  iaunortalisé  ton  anteor  :  je  veux  parler  da 
la  coBtidération  du  renversament  detr  accorda, 
qui  appartient  à  Rameau,  et  tant  laquelle  il  n'y 
a  pat  de  tystèiae  d'harmonie  pot«ible.  »  Tonr  à 
tour  attaquée  et  défendue,  la  théorie  de  Ra- 
meau fut  eo  nuge  pendant  pièt  de  quatre- vmgila 
ant ,  et  ne  disparut  jOoaaplélenieBt  que  lortqu'eu 
1802  Catld  publia  ton  Froif^  ifAormoNie.  Qui 
était  fondé  aur  det  batea  plut  aimplet  et  p!nt 
rationnallet. 

Voici  la  liste  det  diverset  produetioot  de  Ra- 
meau :  MisiQOB  na  TUÉAiaE  :  DtvertisseiAeala 
de  L^Endriagme,  coatédie  de  Piron,  à  l'Opéra- 
Comique  de  la  Foire  Saint-Germain  (172^);  «- 
l<lem,  pour  La  Roie^  au  même  théAtre  (1728); 
Idem,  pour  Le  faux  prophète,  au  même  théAlrc  ; 

—  Idem,  }^m  VEmrùlemeni  d'ArUquin ,  wa 
même  théâtre;  —  Sanuon^  tragédie  lyrique  de 
Voltaire,  non  représentée  (1732);  —  Uippol^te 
ei  AricU,  de  Pellegrin,  à  l'Opéra  (1733)  ;  —  Di- 
vertissements pour  Les  Courses  de  Tempé^  au 
Théêtre-Françait  (1734);— Iw  Indes  galantes, 
opéra-baUet  de  Fuaeliar  (t73&);  —  Les  Saw- 
vages,  acte  ajouté  aux  IncUs  galantes  (1736); 

—  Castor  et  PoUux,  tragédie  lyrique  de  Ber- 
nard (1737);  —  Les  Files  d^Hél>é,  ou  Us  Tor 
lents  Igriques,  op.-ballet,  de  Mondorge  (1731»); 

—  Dardanus,  tngédie  lyrique,  de  La  Braèra 
(1739);  --La  Princesse  de  iVaaarre,  comédie 
avec  intennèdet,  de  Voltaire  (174^);  —  Les 
Fêtes  de  Polymnie,  op.-ballet  en  trois  actet, 
de  Cahnsac  (1745);  —  Le  Temple  de  la 
Gloire,  id.  en  trois  actes,  de  Voltaire  (1745); 

—  Zais,  id.  en  quat reactes,  de  Cahusac  (1747); 

—  Pygmalion^  id.,  de  La  Motte  (1748)  ;  —  Les 
Files  de  VHgmen  et  de  V Amour ^  i<i.,  en  trois 
actes,  de  Cahusac  (1748)  ;—  Platée,  ou  Junon 
jalouse,  opéra- bouffon,  d^Autreau  (1749);  — 
JVaiSj  op.-ballet,  de  Cahusac  (1749);  —  ZO' 
roastre,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  de  Cahu- 
sac (1749)  ;  —  La  Guirlande^  acte  ajouté  aux 
Indes  Galantes,  de  Marmontel  (1751);  ~ 
Acanthe  et  Céphise,  pastorale,  de  Marmon- 
tel (1751);  —  Daphnis  ei  Églé^^  opéra-bal- 
let de  Collé  (1753)  ;  —  LgsU  et  Di!iê,  id.,  de 
Marmontel  (1753);  —  La  Naissance  d'Osi- 
ris,  id.,  de  Cahusac  (1754);  —  Anacréon, 
id.,  de  Cahusac  (1754);  —  Zéphire,  idem;  — 
Nélée  et  ifir/ A ij,  idem; --  /o,  idem;^  Le 
Retour  d'Astrée,  prologue  (1757);—  Les  Sur- 
prises de  V Amour,  op.-ballet,  de  Bernard 
(1757);  —  Les  Sybarites,  idem,  de  Marmontel 
(1757;;  —  Les  Paladins,  idem,  de  Monlicour 
(1760);  —  Abaris,  ou  les  RorMles,  tragédie 
lyrique,  non  représentée  ;—  Liât»,  idem  ;  —  Le 
Procureur  dupé,  opéra<omique,  non  repré- 
tenté.  Rameau  a  écrit  en  outre  un  attex  grand 
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ploya  comme  suppléant  aux  orgues  des  Jésuites 
et  (les  Pères  de  la  Merci ,  qui  lui  étaient  égale- 
ment confiées;  mais  bientôt,  8*apercevant  de  la 
supériorité  du  jeu  de  son  protégé,  il  comprit 
qu'il  allait  avoir  un  rival  trop  redoutable,  et 
dès  lors  il  mit  autant  d'acharnement  à  le  des- 
servir qu'il  avait  d'abord  témoigné  d'empresse- 
ment à  lui  êti*e  utile.  Rameau  voyait  diminuer 
le  |)eu  d'élèves  qu'il  avait;  sa  position  devenait 
chaque  jour  de  plus  en  plus  précaire ,  lorsque 
la  place  d'organiste  de  Saint-Paul  fut  mise  au 
concours.  Il  n'hésita  pas  à  se  présenter,  et  la  lutte 
s'engagea  entre  lui  et  Daquin.  Malheureusement 
pour  Rameau,  Marchand  fut  nommé  juge  du 
concours,  et  Daquin  fut  proclamé  organiste  de 
l'église  Saint-Paul.  Daquin  était,  il  est  vrai,  un 
improvisateur  brillant,  plein  de  feu,  ayant  une 
connaissance  parfaite  des  ressources  de  l 'instru- 
ment; mais  il  suffit  de  comparer  les  excellentes 
pièces  d'orgue  et  de  clavecin  de  Rameau  aux  très- 
laibles  productions  de  Daquin  dans  le  même 
genre ,  (K)ur  être  convaincu  de  l'iniquité  du  ju- 
gement de  Marciiand.  Rameau,  à  bout  de  res- 
sources j  se  décida  i  accepter  la  place  d'orga- 
niste de  l'église  Saint-Étienne ,  à  Lille;  mais 
bientôt  il  quitta  cette  ville  pour  aller  remplir  les 
mômes  fonctions  à  la  cathédrale  de  Clermont, 
en  Auven^ie.  Là,  au  milieu  des  montagnes,  dans 
un  pays  éloigné  du  centre  des  arts ,  Rameau 
profita  des  loisirs  que  sa  place  lui  laissait  pour 
se  livrer,  dans  le  calme  et  la  solitude,  à  de  pro- 
fondes méditations,  qui  allaient  l'amener  à  créer 
le  premier  système  d'harmonie  qui  ait  été  pro- 
duit. Il  consacra  quatre  années  à  ce  travail ,  et, 
ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que  chez  lui  des 
études  aussi  sérieuses  sur  la  partie  spéculative 
de  la  musique  ne  portèrent  nullement  atteinte  à 
l'imagination  de  l'artiste  et  ne  l'empochèrent  pas 
de  composer  un  grand  nombre  de  cantates,  de 
motets ,  de  pièces  d'orgue  et  de  clavecin  ayant 
un  cachet  d'originalité  et  une  indépendance  de 
style  qu'il  dut  peut-être  à  l'isolement  dans  le- 
(|uel  il  se  trouvait  à  l'époque  oti  il  les  écrivit. 

Rameau ,  brûlant  du  désir  de  se  manifester  au 
monde  musical ,  comprit  que  le  moment  était 
venu  (le  retourner  à  Paris  et  d'y  publier  ses  ou- 
vrages; il  comptait  surtout  sur  son  traité  d'har- 
monie, qu'il  espérait  devoir  faire  une  grande  sen- 
sation. Mais  un  engagement  le  liait  encore  pour 
plusieurs  années  avec  le  chapitre  de  Clermont, 
et  l'évêtiue  ainsi  que  les  chanoines,  qui  tenaient 
à  leur  organiste ,  lui  refusèrent  Fon  congé.  Ra- 
meau, voyant  que  ses  sollicitations  n'aboutissaient 
à  rien,  eut  recours  à  un  autre  moyen.  On  était 
alors  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu.  Le  lundi 
k  l'office  du  matin  Rameau  monte  à  l'orgue, 
touche  à  peine  quelques  notes,  et  se  retire  en 
fermant  les  portes  avec  violence.  On  pen<(a  que 
le  .Houniour  ne  s'était  pas  trouvé  à  son  poste  ou 
qu'il  était  survenu  quelque  autre  inci<lent  im- 
prévu ,  et  il  n'y  eut  i>oint  d'observation  à  cet 
égard.  Mais  au  salut  du  soir  Rameau,  combi- 


nant les  jeux  les  plua  bizarres  et  les  plus  gro- 
tesques, accumule,  dans  une  iroproTisatioD  in- 
cohérente, tout  ce  qu'il  peut  imaginer  de  rodes 
dissonnances ,  d'effets  déchirants  pour  Toretlle. 
Grand  scandale  au  cborar!  La  soninette  retentit 
plusieurs  fois  avec  impatience;  Rameta  n'en  con- 
tinue pas  moins.  Les  chanoines  s'agitaient  sur 
leurs  stalles.  On  se  regarde,  on  s'étonne,  on 
s'interroge  :  l'organiste  a-t-il  perdu  l'esprit?  est- 
il  possédé  du  démon .'  Enfin  le  sacristain  court 
lui  intimer  l'ordre  de  sortir  à  h'nstant.  Celait 
là  ce  que  Rameau  souhaitait.  Une  mercuriale 
solennelle  ne  se  fit  pas  attendre ,  et  lorsque  les 
chanoines  lui  reprodièrent  sa  conduite  scanda- 
leuse, l'artiste  répondit  qu'on  devait  s'attendre 
à  des  choses  aussi  désagréables  si  l'on  conti- 
nuait à  vouloir  le  retenir  à  Clermont.  Le  cha- 
pitre comprit  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  modi- 
fier une  résolution  si  fortement  arrHée;  il  con- 
sentit à  la  résiliation  de  l'engagement,  et  Rameau 
fut  libre  de  partir.  Mais  celui-ci  ne  Toulnt  pas 
s'éloigner  sans  effacer  par  un  coup  d'éeUt  celte 
impression  défavorable  ;  il  adressa  set  exonei 
au  chapitre  métropolitain,  et  lui  lit  ses  adieux 
le  jeudi  de  l'Octave,  après  la  rentrée  de  la  pro- 
cession, en  touchant  l'orgue  de  manière  à  labicr 
les  plus  vifs  regrets. 

A  peine  arrivé  à  Paris,  en  172 1»  il  y  pnbiia 
les  morceaux  qu'il  avait  composés  dans  sa  r^ 
traite  ;  ils  obtinrent  un  brillant  succès,  et  loi  va- 
lurent des  admirateurs,  des  élèves ,  et  la  plaee 
d'organiste  de  l'église  Sainte*Croix-de-li-Bre* 
tonnerie.  L'année  suivante  il  fit  paraître  sua 
Traité  éC harmonie.  Cet  ouvrage,  qui  s*éloigutt 
complètement  de  la  routine  sénéralàmeot  suivie, 
ne  fut  pas  compris  ;  mais  1m  critlqnes  qu*on  m 
fit  tournèrent  au  profit  de  son  auteur,  cb  atti- 
rant-sur lui  l'attention  du  pubUc  Un  des  plus 
vifs  désirs  de  Rameau  était  de  pouToir  fnTaUlcr 
pour  le  théAtre.  Alors,  comme  aiqoord'hnl ,  \u 
portes  de  l'Opéra  ne  s'ouvraient  pas  IbdleoMal 
aux  nouveaux  compositeurs.  Piron ,  compatriote 
de  Rameau,  lui  conseilla  de  s'essayer  dans  quel- 
ques airs  de  danse  et  morceaux  de  chant,  qu'oa 
intercalait  dans  les  pièces  de  l'Opéra-Ooiniqoe 
de  la  Foire.  Rameau  se  mit  à  ToniTie,  et  écnvil 
de  la  musique  pour  plusieurs  pièces  de  Piron, 
telles  que  La  Rose,  Le  Faux  prodigue  ^  £'£«- 
lèvement  d'ÀrUguin^  etc.  Toutefois  ces  cssas 
ne  lui  faisaient  pas  négliger  ses  études  didac- 
tiques. En  1726  il  puUia  son  Aokmom  sys- 
tème de  miuique  théorique,  où  il  développul 
sa  théorie  de  la  basse  fondamentale  «  qn'jl  aratt 
déjà  indiquée  dans  son  Traité  éTkarmvHlef 
puis  en  1732  sa  Dissertation  sur  les  ékffé' 
rentes  méthodes  d'accompagnement  pour  If 
clavecin  et  pour  C orgue.  Ces  trois  onTiifSB 
lui  avaient  fait  la  réputation  de  savant  tbéoii 
cien  ;  il  était  cité  comme  un  des  meilleurs  or* 
ganistes  ;  ses  compositions  instrumentales  étainl 
très  recherchées.  Cependant  Rameau  était 
d'être  satisfait.  11  rêvait  le  théâtre,  et  te 
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mentaH  de  la  pemée  qa*!!  allaii  Mentit  entrer 
dans  sa  daqiMitlèiiM  aunée  tiat  avoir  encore 
pupanreiilràlaieaMderOpéra.  Il  s'était  iim- 
lileineat  adieaié  pter  afoir  ai  poème  à  l'a- 
cadémieiA  Boudard  de  la  Motlet  qui ,  enDemi 
déclaré  de  la  sdcaoe  m  HMulqiia,  n'admettait 
IMS  qa'oo  saTaiÉ  théorldoi  pAt  ùkt  de  la  roa- 
aiqiie  agréable.  Deux  antret  éertfains .  Roy  et 
Daacfaet,  afalentéfaleiMiiIreAnédeliiiconâer 
naoaYraga.  Baneaa  aa  désespérait  Une  dr- 
coBstanee  Tint  eepeodait  raiiHier  son  courage. 

Ramean  élail  deremi  maître  de  clayecin  et 
d'accDUjpsfnemait  de  !!■•  de  La  Popelinière, 
toune  dn  eélèbre  Csmier  giénéral  de  ce  nom 
(«of.  La  BidB  M  LA  Poklooérb).  La  maison 
qoe  ropoieot  flaaader  posaéd^  à  Passy  était 
alors  le  rendei-TOiis  de  tout  ce  qoe  la  coar  et 
la  Tille  ofTraient  de  plos  distiogoé.  Amateur  pas- 
sionne des  lettres  et  des  arts,  poète  et  musicien 
lui-même,  il  afait  Tait  eoostraire  une  salle  de 
spectacle  et  entretenait  un  orchestre  à  son  ser- 
vice. M.  de  La  Popelinière  se  fit  le  protecteur 
de  Rameau,  qu'il  admit  iMeotôt  dans  son  inU- 
mité,  et  obtint  que  Voltaire  écrivit  pour  lui  un 
opéra,  dont  le  sujet  était  Samson,  Rameau  en 
composa  la  musique ,  qui  Tut  entendue  et  applau- 
die chez  le  Termier  général  ;  mais  des  scrupules 
religieux  firent  repousser  ce  sujet  biblique  par 
Thurel,  alors  directeur  de  TAcadémie  royale  de 
musique  (1).  Rameau,  découragé,  sembla  vouloir 
renoncer  au  théâtre  ;  mais  M.  de  La  Popellni^ 
tint  bon,  et  décida  l'abbé  Pellegrin  (  voy.  ce  nom) 
à  lui  confier  le  livret  de  son  opéra  â'Bippolffte 
et  Aride,  11  avait  alors  près  de  cinquante  ans. 
Le  talent  de  Rameau  comme  compositeur  dra- 
matique lui  inspirait  peu  de  confiance  ;  aussi  exi- 
gea-t-il  que  le  musicien  lui  souscrivit  une  obli- 
gation de  600  livres  comme  garantie  contre  la 
chute  de  l'ouvrage.  Lorsque  la  musique  du  pre- 
mier acte  fut  terminée ,  on  en  fit  l'essai  chez 
M.  de  La  Popelinière ,  où  elle  excita  l'enthou- 
siasme général.  A  la  fin  de  la  séance,  un  petit 
Tîeillard ,  as^ez  mal  vêtu,  s'avança  au  milieu  de 
la  roule,  qui  s'empressait  de  féliciter  le  composi- 
teur. C'était  l'abbé  Pellegrin  :  «  Monsieur,  dit-il 
à  Rameau ,  de  semblable  musique  n'a  pas  besoin 
de  caution  »  ;  et  il  déchira  devant  tout  le  monde 
le  billet  de  600  livres  que  l'artiste  lui  avait  sous- 
crit. Peu  de  temps  après,  l'ouvrage  fut  mis  en 
n^pétition  à  l'Opéra,  et  la  première  représenta- 
tion eut  lien  le  f  octobre  1733.  Il  commença 
l>oor  Rameau  une  nouvelle  série  d'épreuves. 

Depuis  LuUy,  il  y  avait  eu  des  compositeurs 
de  talent,  mais  aucun  génie  créateur  ne  s'était 
révélé.  Campra,  Celasse,  Desmarest,  Mouret,  et 
les  autres  successeurs  de  Lully  avaient  suivi  pas 
à  pas  les  traces  du  grand  musicien,  que  l'on  coo- 
sidf^rait  comme  un  modèle  qui  ne  devait  jamais 
«>'rc  surpassé.  Rameau  procéda  d'une  autre  ma- 

(ii  Ptvfl  tard.  Raineav  employa, dli-on^dai»  son  opéra 
de  iLoroastre  la  OMMlqae  qn'tl  a? ait  composée  povr  ce- 
lui de  Samiom,  dont  la  parUUon  a  été  pcrdoe. 


nière.  Ses  airs  étaient  plus  accusés,  ses  riiy  tlimes 
plus  Taries;  aux  mouvements,  presque  toujours 
lents,  il  en  substituait  de  vifs  et  d'animés.  Ses 
choBurs  avaient  plus  d'effet  et  d'énergie,  et  ce 
qui  étonnait  surtout,  c*était  la  nouveauté  et  l'im- 
préTu  de  sa  modulation,  la  force  de  son  harmo- 
nie, la  Tigueur  de  son  orchestre  et  les  comûnai- 
sons  d'une  instrumentation  bien  plus  riche  de 
formes  et  de  détails  que  celles  de  ses  prédéces- 
seurs. Dans  les  partitions  de  Lully  et  de  ses 
successeurs,  les  instruments  à  Tent  n'apparais- 
saient que  pour  doubler  les  instruments  à  corder 
dans  les /orle,  et  pour  jouer  seuls  et  diTisés  en 
familles  de  flûtes  et  de  hautbois,  des  ritournelles 
de  quelques  mesures  (voy,  Lullt).  Rameau, 
abandonnant  ce  système,  faisait  faire  des  ren- 
trées aux  flûtes,  aux  hautbois,  sans  interrompre 
la  symphonie;  chaque  instrument  aTait  une 
partie  Indépendante  et  distincte ,  un  rôle  diffé- 
rent C'était,  en  un  mot,  l'essai  de  ce  qui  a 
été  pratiqué  depuis.  Toutes  ces  innoTations 
sTaient  transpiré  dans  le  public  STant  Tappa- 
rition  d*Blppolifte  et  Aricie  sur  la  scène.  Le 
début  de  Rameau  au  théâtre  annonçait  une 
révolution  de  l'art;  il  excita  une  grande  fermen- 
tation dans  les  esprits.  Les  admirateurs  de  la 
musique  de  Lully  jetèrent  feu  et  flamme  contre 
l'audadeux  compositeur  qui  se  frayait  une  route 
nouvelle.  Ils  condamnèrent  le  style  de  son  opéra, 
qu'ils  appelaient  bizarre,  en  l'accusant  d'être  dé- 
-pounru  de  mélodie.  Rameau  était  sans  doute  in- 
férieur à  l'auteur  d'i4rmi(fe,  dans  le  récitatif;  il 
était  pent-être  moins  correct  dans  sa  manière 
d'écrire.  On  pooTait  discuter  sur  l'agrément  de 
sa  musique,  mais  non  lui  refuser  le  mérite  de 
riuTention.  Telle  fut  cependant  l'opposition  que 
souleva  d'abord  l'opéra  à' Hippolyte  et  Aride, 
qu'à  la  première  représentation  l'ouvrage  eut 
peine  à  arriver  jusqu'à  la  fin.  Dans  son  Nouvel- 
liste du  Parnasse,  l'abbé  Desfontaines  blâma  Ra- 
meau de  Touloir  substituer  les  spéculations  har- 
moniques aux  jouissances  deToreinc.  J.-J.  Rous- 
seau disait  qu'il  fallait  reuToyer  aux  Iroquois  ce 
distillateur  d'accords  baroques.  Les  pamphlets, 
les  couplets  satiriques  accablèrent  le  composi- 
teur; on  fit  courir  contre  lui  l'épigramme  sui- 
Tante  : 

SI  le  dinielle  ett  le  beau 
Cett  on  grand  ftomne  que  Raaaeaa. 
Malt  si  le  beau  par  aveatore 
N'était  qae  la  simple  natnre. 
Quel  petltlionme  que  Rameau  f 

Cependant,  au  milieu  de  tous  ces  détracteurs, 
un  artiste  dont  le  sens  était  droit  et  le  cœur  élcTé, 
Campra,  l'un  des  meilleurs  rejetons  de  l'ancienne 
école  de  Lully,  osa  protester  contre  ce  juge- 
ment :  «  Ne  TOUS  trompez  pas ,  répondit-il  à  ses 
confrères,  qui  dénigraient  l'œuvre  et  l'auteur,  il 
y  a  plus  de  musique  dans  cet  opéra  que  dans 
tous  les  nôtres,  et  cet  homme  que  tous  Toyez  là 
nous  éclipsera  tous.  » 

Rameau,  déconcerté  par  ses  critiques,  prit  la 
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r<^soIution  de  renoncer  an  théâtre  :  «  J'avais  cm, 
di^it-il,  que  mon  goût  plairait  au  public;  je 
¥ois  que  j'étais  dans  l'erreur  :  il  est  inutile  de 
persévérer.  »  Fort  heureusement, ceux  qui  le 
protégeaient  contre  ses  ennemis  ne  se  laissèrent 
point  ébranler  comme  lui.  I!s  prirent  sa  défense, 
ramenèrent  insensiblement  l'opinion  publique, 
et  finirent  par  fixer  Tattention  sur  une  CMivre 
qu'on  avait  jugée  avec  légèreté.  Tout  Paris  vou- 
lut entendre  VHippolyte  et  Aricie ,  et  bientôt 
l'enthousiasme  que  cet  opéra  excita  vint  dédom- 
mager Tautcur  de  toute  Vamortume  dont  l'envie 
l'avait  abreuvé.  Rameau  reprit  courage.  Ce  qu'on 
lui  avait  surtout  reproché',  c'était,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  sévérité,  la  bizarrerie,  l'excès  d'o- 
riginalité, l'abus  des  dissonances   et  des  modu- 
lations. Jl  répondit  victorieusement  à  ces  accu- 
sations, qui  tendaient  à  nier  ses  facultés  mélo- 
diques, en  écrivant  la  musique. du  ballet  des 
indes  galantes  f  qui  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois,  à  rOpéra,  le  23  aoAt  t735.  Ce  qu'on 
appelait  alors  ballet  ne  ressemblait  nullement  à 
ce  que  nous  nommons  ainsi  de  nos  jours.  C'é- 
tait un  opéra  où  la  danse  tenait  une  assez  gran.de 
place,  mais  où  elle  n'était  amenée  que  par  une 
succession  descènes  chantées  (1).  Kn  général, 
chariuc  acte  formait  une  action  séparée  ;  mais  la 
réunion  de  tous  les  actes  se  rapportait  au  titre 
de  la  pièce.  Rameau  montra  dans  ce  nouvel  ou- 
vrage toute  la  Hexibilité  de  son  talent.  Les  airs 
chantés,  ot  surtout  ceux  consacrés  à  la  danse, 
furent  couverts  d'applaudissements,  et  ce  succès 
s'augmenid  lorsque  ensuite  le  compositeur  ajouta 
à  son  œuvre  l'air  de  l'entrée  des  Snuua$es, 
dont  la  mélodie,  pleine  de  vigueur  et  d'un  l)eau 
caractère,  devint  promptement  populaire.  Deux 
ans  après,  le  24  août  1737,  il  donna  un  troi- 
sième ouvrage,  Castor  et  Pollux,  opéra  en  cinq 
actes,  dans  lecpjel  on  remarque  particulièrement 
le   chœur  Que  tout  gémisse^  le  fameux  air 
Tristes  apprêts ,  pdles  flambeaux ^  le  chœur 
<l('  l'acte  de  l'enfer.  Brisons  tous  nos  fers,  et 
le  charmant  air  des  Champs- Éiysées,Dn/i5  ces 
doux  asiles.  Jusque  là,  le  tilent  dramatique  du 
(:om[)o<;it(Mir  avait  pu,  sinon  être  contesté,  du 
uioin«;  «^tro  mis  en  discussion;  mais  son  Castor 
et  Poltu.r,  qui  e^t  àju!:te  titre  considéré  comme 
son  cli(l<r(i>uvn*,  frrma  la  bouche  à  ses  dé- 
tracteurs, ot   à  paiiir  de  ce  moment  Rameau 
régna  «-n  maître  sur  la  scène  lyri<)ue  française. 
Une  fonli'  d'autres  pro<luctions  pour  le  théâtre, 
parmi  loscpiellcs  nou^  citerons  notamment  Dar» 
danus  I73î))  et  Zoroastre  (1741)  ,  succédèrent 
à  Castor  et  Pollnx,  et  attestèrent  chez  Ra- 
meau une  pro<hgieu>e  facilité  de  travail.  Kn  ef- 
fet, bien  qu'il  eftt  donné  S(»n  prenuer  opéra  à 
Tâge  de  cinquante  ans  et  qu'il  fût  pn'sque  cons* 
tanmiont  occu|)é  de  la  nMaction  d»»  ses  traités 
sur  la  thr'orie  de  fbarmonie  et  de  la  polémique 

1:  (.('  n»  fut  (.'ui^n*  qiir  quarante  an«  pliK  tard  qnc 
NoTcrrr  [mv.  cf  nom;  intenta  ou  Introduisit  en  France 
le  ballet  pantomime. 


qu'ils  soulevaient,  il  n'en  fit  pas  iiioiM  représeo- 
ter  à  ropéra  dans  Peapaoe  de  Tîiigl-aept  ans 
vingt-deux  grands  opéras  on  opéras-ballets.  H 
avait  soîxante-dii-sept  ans  lorsqu'en  1760  il  fit 
joner  Les  Paladins  ^  son  davier  onvrage. 
Louis  XV,  désirant  récompenser  difpnement  tut 
de  travaux,  créa  d'abord  pour  Rameaa  la  diar^ 
de  compositeur  de  son  cabinet  Plus  tard,  ce  mo- 
narque loi  accorda  des  lettres  de  noblesse  et  la 
nomma  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-MkheL 
Plnriears  académies  avaient  onrert  lears  portei 
au  musicien.  Enfin,  les  habitants  de  Dijon, fien 
de  la  célébrité  de  leur  compatriote,  Toainrent 
lui  témoigner  ostensiblement  leur  gratitude  et 
leur  admiration,  et  les  magistrats  de  cette  cité 
l'exemptèrent  à  perpétuité,  loi  et  sa  Damllle,  de 
la  taille  et  des  autres  impôts.  Les  travaux  tbéo> 
riques  de  Rameau  l'occupèrent  jusqu'à  ses  der- 
niers jours,  et  il  mettait  la  dernière  main  à  oa 
livre  concernant  les  avantages  que  la  inusiqoe 
devait  retirer  de  son  système  harmonique,  lor»> 
qu'il  mourut,  le  12  septembre  1764 ,  à  Tige  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  obsèques  eurent  lien  avee 
magnificence  à  l'église  Saint-Eustache ,  où  il  M 
inhumé  près  de  Lully.  La  direction  de  l'Opén 
lui  fit  faire  un  service  solennel  à  l'Oratoire  ;toai 
les  musiciens  qui  se  trouvaient  dans  la  capllale'y 
prirent  part,  et  pendant  plusieurs  années  oneflé- 
bra  avec  pompe  dans  la  même  ^Ese  Taoi^ 
versaire  de  la  mort  de  L'artiste. 

Rameau  était  fort  grand  de  taille,  exeesdie* 

ment  maigre,  et   n'avait  jamais  été   maladCi 

Sombre  et  peu  sociable,  Il  fuyait  le  monde  il 

I  parlait  peu.  Dans  ses  promenades  solitaires,  I 

I  n'abordait  ni  ne  voyait  personne,  et  aemUil 

I  absorbé  dans  de  profondes  mé<litatioBS.  Oaa 

,  fait  de  lui  plusieurs  portraits;  le  plus  beau  art 

celui  qui  a  été  gravé  par  Benoist ,  d'après  Be^ 

tout.  Laborieux  et  naturellement  modeste  «Un 

I  se  mettait  en  avant  que  lorsqu'il  y  était  entnM 

par  la  discussion ,  mais  il  supportait  impatisB* 

j  ment  la  contradiction.  Bien  différent  de  mm  pé* 

I  décesseur  Lnlly,  il  détestait  llntrigue  et  m  il 

jamais  un  pas  pour  obtenir  une  faveur.  Il  n*ai 

I  laissa  |>as  nM>ins  à  son  fils  et  à  ses  deux  ftHaii 

:  avec  un  nom  célèbre  et  vénéré,  une 

de  fortune  que  le  produit  de  ses  leçons,  de 
I  ouvrages  et  le  revenu  de  ses  plaœa  lui  avaieirt 
!  assurée  et  qu'une  sévère  écomimie  avait  an^ 
I  mentéiî. 

I  Comme  claveciniste  et  comme  Ofganiste ,  la- 
!  meau  a  laissé  des  œuvres  qui  révélèrent  un  pi^ 
digieux  talent.  Ses  ouvrages  dramatiques  bril- 
lèrent d'un  éclat  plus  vif  encore.  Cependant  Ta^ 
liste  semble  n'avoir  voulu  faire  de  ces  tilrei 
de  gloire  que  l'accessoire  de  sa  renommée,  tart 
il  s'ost  élevé  par  la  création  de  son  syslèas 
d'harmonie,  queh  qu'en  puissent  être  liii  dffiitl 
Cé-lons  ici  la  |>&role  au  tliéoricien  éclairé,  M 
savant  professeur,  au  |»liilosophe  profond  qal, 
mi«'ux  que  personne  de  nos  jours,  sait  démootRr 
a\ec  la  lucidité  qui  lui  est  propre  les  beUa  d^ 
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«     ItU    mu  I  B     ÊHÊÊt     MMHMHUCutal  ^ 

2  l'octave,  3  r*      »«  ,  4  la  double 

octave  da  «on  wi  i ,  a  »  double  octave 

de  la  tierce,  etc.  c«mBHK»«Bt  les  tona  d*octavea 
coniiiie  tdenU<|uea  avec  les  primitilîi»ii  rappro- 
chait les  intervalles  et  y  trouvait  l'accord,  par- 
lait. Pour  la  formatioB  de  tous  les  aulnes  an* 
Gords»  il  lui  parut  qu'il  ne  s'agissait  plus  que 
d'ajouter  d'autres  tons  à  la  tierce  ioféiiettre  eo 
supérieure  des  accords  parfaits  majeur,  mtiieor^ 
et  d 'en  supprimer  d*uo  côté  pendant  qu*oa  en  ajou- 
tait de  l'autre.  C'eet  par  ces  additions  de  tieieet 
qu*il  romiait  tous  les  accords  de  septième,  de 
neuvième,  etc.  A  Fégard  des  accords  oh  la  sixte 
et  la  quarte  étaient  caractéristiques,  il  les  obte- 
nait par  le  renversement  des  accords  primitifs. 
OIte  génération  des  accords,  qui  obiignlt  Ba- 
meao  à  transposer  l'accord  parait  ponr  tfonrar 
les  autres  intervalles  néccsaiies  à  la  fimnatioB 
des  accords  dissonanta,  ne  lai  permettait  pas 
de  (aire  entrer  les  considérations  de  la  tonalité 
dans  son  système,  et  tous  les  accords  étaient 
autant  de  faits  isolés  qui  n'avaient  plus  entre 
eui  de  rapports  de  succession.  Dès  lots  toutes 
les  règles  des  anciens  harmonistes  s'évanouis- 
Haient^Trop  bon  musicien  pour  ne  pas  comprendre 
qu'après  avoir  nieté  ces  règ^  de  succession  et 
de  résolution  des  accorda,  incompatibles  avec 
son  système,  il  devait  y  suppléer  par  des  règles 
nouvelles  qui  n'y  fussent  pas  contraires,  il  ima- 
gina sa  théorie  de  la  batêe  fondamentale.  Cette 
ba^3e  n'était  qu'nn  moyen  de  vérification  de  la 
régularité  de  l'harmonie,  et  non  une  basse  réelle; 
c'est  pourquoi  lameau  ùiit  remarquer  dans  son 
Traité  d'harmonie  (p.  13&)  qu'on    ne  doit 
|M>iot  s'arrêter  anx.  successions  d'octaves  et  de 
quintes  consécutives  qu'elle  exige.  11  prescrivit 
«les  rè{{les  ponr  la  transformation  de  cette  basse; 
m. lis  il  ne  put  les  établir  que  d'une  manière  ar- 
lutraire  :  tout  s'opposait  à  ce  qu*il  en  exposât  une 
liM'orie  rationnelîe  basée  sur  la  nature  même  de 
i  liarmooie.  Ces  règles  avaient  le  défaut  d'être 
in>urri6antes  pour  unemoltilode  de  cas,etd*étre 
hai^ies  pour  quelques-uns.  »  Tel  était  le  sy^ 
&«>ine  exposé  par  Rameau.  «  Nonobstant  sesTicei 
laflicaux,  qui  ne  vont  pas  à  moios  qn'àl'^ 


tissement  de  la  correction  dans  l'art  d'écrirt» 
aioule  M.  Fétia,  ce  système,  le  premier  où  Ton 
a  essayé  de  donner  une  base  scientifique  à  l'bar- 
munie,  est  nne  cféntion  du  ^éme.  11  reniennn 
d'iiMsnrs  une  idée  vraie,  fiéc6nde,  et  qui  seule 
eèt  inunoetalisé  son  auteur  :  je  veux  parier  du 
la  considétation  do  renversement  desr  acooids, 
qui  appartient  à  Rameau,  et  sans  laquelle  Un'y 
a  pas  de  système  d'harmonie  possible.  »  Tour  à 
tour  attaquée  et  défiendue,  la  théorie  de  Rn- 
mean  fut  en  usage  pendant  pcès  de  qnatrs-vwg^ 
ans ,  et  ne  disparut  ^oomplétement  que  lorsqu'en 
1M2  Casiel  publia  son  Traité  d^harmonio.  qui 
était  fondé  sur  des  hases  plus  simples  et  p!us 
rationnelles. 

Void  la  liste  des  dâverses  productions  de  Bn- 
mean  :  Mcsiqob  db  imiàSME  :  Divertissemcnls 
de  L'^iMlrénone,  comédie  de  Piron,  à  l'Opéra- 
Comiquo  de  la  Foise  Sainl-Germain  (172^;  — 
Idem,  pour  La  Hose,  an  même  théAhe  (17)8); 
Idem,  pour  l£  faux  prophète,  an  même  thdttre  ; 

—  Idem,  pour  Xi'jrnrd/cmeiif  d*Arloquin^9m 
même  théâtre;—-  Samson^  tragédie  I3rrtqne.de 
Voltaire,  non  représentée  (1732);  —  Bippol^te 
ei  Ariciep  de  Pellcgrin,  à  l'Opéra  (1733)  ^  —  Di- 
vertissements  pour  Les  Courtes  de  Tempé^  an 
Théâtre-Français  (1734)  ;— Iw  Indes  galanies, 
opéra-ballet  de  Fuaellfr  (t73&);  — -  Les  Sa»- 
voffes,  acte  ajouté  anx  indes  galantes  (173é); 

—  Coâtor  ei  Follux,  tragédie  lyrique  do  Ber- 
nard (1737);  -^  Les  Fêla  d:aébé,  ou  Us  Tm- 
lents  Ipriquesg  op.-ballet,  de  Mondorge  (1739); 

—  J>ard€mus,  tragédie  lyrique,  de  La  Bruèro 
(1739);  —  La  Princesse  de  Nawarre^  comédie 
avec  intennèdes,  de  Yoltairo  (1745);  —  Les 
Fêles  de  Po/ymnle,  op.-ballet  en  trois  actes, 
de  Cahnsae  (1745);  —  U  Temple  de  la 
Gloire,  id.  en  trois  actes,  de  Voltaire  (1745); 

—  Zalii,  id.  en  quatreactes,  de  Cabusac  (1747); 

—  Pygmalion^  id.,  de  La  Motte  (1748)  ;  —  Les 
Fêtes  de  VHfmen  et  de  V Amour,  id.,  en  trois 
actes,  de  Cabusac  (1748)  ;—  Platée,  ou  Junon 
jalouse,  opéra- bouffon,  d'Autreau  (1749);  — 
NaiSf  op.-ballet,  de  Cabusac  (1749);  —  Zo* 
roastre,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  de  Cabu- 
sac (1749)  ;  —  Xa  Guirlande^  acte  i^jooté  anx 
indes  Galantes,  de  Marmontel  (1751);  — 
Acanthe  et  Céphise,  pastorale,  de  Alarmon- 
tel  (1751);  —  Daphnie  ef  i^^/^,.^ opéra-bal- 
let de  Collé  (1753) ;  —  Lgsis  et  Délie,  id.,  de 
Marmontel  (1753);  —  La  Naissance  d'Osi- 
ris,  id.,  de  Cabusac  (1754);  —  Anacréon, 
id.,  de  Cabusac  (1754);  —  Zéphire,  idem;  — 
Nélée  et  Mirthis^  idem;  —  /o,  idem;  —  U 
Retour  d'Astrée,  prologue  (1757)  ;  —  Les  Sur- 
prises de  V Amour,  op.-ballet,  de  Bernard 
(1757);  —  Les  Sgbarites,  idem,  de  Marmontel 
(1757);  —  Les  Paladins,  idem,  de  Monticour 
(1780);  ~  Abaris,  ou  les  Boréales,  tragédie 
lyrique,  non  représentée  ;  —  Linus,  idem  ;  —  Le 
Procureur  dupé,  opéra-comique,  non  repré- 
senté. Rameau  a  écrit  en  outre  un  asseï  grand 
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nombre  de  cantates.  Les  partitions  de  ses  prin- 
cipaux opéras  ont  été  publiées,  mais  seulement 
avec  les  parties  de  chant ,  la  basse,  les  ritoar- 
nelles,  et  la  partie  de  premier  Tiolon.  —  Mu- 
sique RELIGIEUSE.  Ramcau  a  laissé  en  manus- 
crit les  motets  à  grand  chœur  :  In  convertendo; 
Quant  dilecta;  Deus,  notlerrefugium,  et  plu- 
sieurs autres  du  même  genre.  Le  motet  Labo- 
ravi,  à  cinq  yoîx  et  orgue,  a  été  imprimé  dans 
le  troisième  livre  de  son  Traité  d'harmonie.  — 
Musique  instrumentale  :  Deux  livres  de  pièces 
de  clavecin  ;  Paris,  1706-21  ;  —  Pièces  de  clave- 
cin avec  une  table  pour  les  agréments;  Paris, 
1736';  —  Nouvelles  suites  de  pièces  de  clave- 
cin, avec  des  remarques  sur  les  différents 
genres  de  musique;  Paris,  sans  date;  —  Trois 
concertos  pour  le  clavecin,  violon  et  basse  de 
viole;  Paris,  1741.  Rameau  a  laissé  en  manus- 
crit un  assez  grand  nombre  de  pièces  d^orgue. 

Théorie  et  omAcriQUE  musicales  :  Ttaité  de 
r harmonie  réduite  à  ses  principes  naturels; 
Paris,  1 722,  in-4'',  avec  supplément  ; — Nouveau 
système  de  musique  théorique ,  où  Von  dé- 
couvre le  principe  de  toutes  les  règles  néces- 
saires à  la  pratique,  pour  servir  d'introduc- 
tion au  Traité  d'harmonie;  Paris,  in-4'*;  — 
Plan  abrégé  d*une  méthode  nouvelle  d'accom- 
pagnement pour  le  clavecin  :  cet  écrit,  inséré 
dans  le  Mercure  de  France,  mars  1730,  était 
destiné  à  annoncer  l'ouvrage  suivant  ;  —  Dis- 
sertation sur  les  différentes  méthodes  d'ac- 
compagnement pour  le  clavecin  ou  pour  Vor- 
gue,  avec  le  plan  d'une  nouvelle  méthode 
établie  sur  une  mécanique  des  doigts  çui 
fournit  ta  succession  fondamentale  de  t har- 
monie, etc.;  Paris,  1732,  in-4";  —  Lettre  au 
P.  Castel  au  sujet  de  quelques  nouvelles  ré- 
flexions sur  la  musique,  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  juillet  1736;—  Génération 
harmonique,  ou  Traité  de  mtuique  théo- 
rique et  pratique;  Paris,  1737,  in 8*,  avec 
planches  ;  —   Démonstration  du  principe  de 
V harmonie,  servant  de  base  à  tout  l'art  mu- 
sical; Paris,  1750,  in-8<*,  avec  le  rapport  des 
membres  de  l'Académie  des  sciences  ;  —  Nou- 
velles réflexions  sur  la  démonstration  duprin- 
cipe  de  l'harmonie;  Paris,  1752,  in-8o;  —  Ré- 
flexions de  àt.  Rameau  sur  la  manière  de 
former  la  voix,  d'apprendre  la  musique,  et 
sur  nos  facultés  pour  les  arts  d'exercice ,  in- 
sérées dans  le  Mercure  de  France,  octobre 
1762;  ^Extrait  d'une  réponse  de  M,  Ra- 
meau à  M.   Euler  sur  l'identité  des  octa- 
ves, eic.;  Paris,  1753,  10-8";  —  Observations 
sur  notre  instinct  pour  la  musique  et  sur 
son  principe;  Paris,  1754,  in-8';  —  Erreurs 
sur  la  musique  dans  /'Encyclopédie;  Paris, 
1755,  in-8°,  avec  une  suite,  1756,  in-8';  — 
Réponse  de  M,  Rameau  à  MM.  les  éditeurs 
de  TEncyclopédie  sur  leur  dernier  avertis- 
sement; Paris,  broch.  in-8<>;  —  IMtre  de 
M.  d'Àlembert  à  M.  Rameau  concernant  le 
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corps  sonore,  avec  la  réponse  de  M,  Ra» 
Paris,  1758,  broch.  in-S**;  —  Code  de  mi 
pratique,  ou  méthode  pour  apprendre  L 
sique,  etc.  ;  Paris,  1760,  in-4**,  arec  planch 
Origine  des  sciences,  suivie  d'une  contn 
sur  le  même  sujet  ;  Paris,  1 76 1  »  in-4*  ;  ~  ^ 
aux  philosophes,  concernant  le  corps  i 
et  la  sympathie  des  toms^  iosérée  dans 
moires  àe  Trévoux,  1762.  Parmi  les  pap 
Rameau  on  a  trouvé  en  manuacrit  trois  antr 
vrages  ayant  pour  titre ,  le  premier,  Tre 
la  composition  des  canons  en  musique^ 
beaucoup  d'exemples  ;  Je  second,  Verit 
téressantes  peu  connues  Jusqu'à  nos  Joî 
le  troisième.  Des  avantages  gue  la  mi 
doit  retirer  des  nouvelles  déeouvertii 
dernier  ouvrage  est  resté  inaclieTé. 

Rameau  avait  eu  un  frère  et  une  wna 
frère,  Claude  Rameau,  habite  organiste  a 
à  l'abbaye  de  Saint-Benigne  et  à  la  cathédr 
Dijon,  mourut  en  1761.  Sa  soear,  Catheris 
professait  le  clavecin  à  Dijon,  moamt  daai 
viUe,  en  1762.       Dieudooné  Db«ke*Babc 


Voltaire,  Ccrrespondtmce.  —  Kotloe  mut  B«i 
PallMot.  dans  le  Néeroloffu»  deê  komumm  oAMra 

—  Ettai  d'vn  éloge  hUtoriqvte  de  feu  itoateoM, 
Mercure  de  France,  1T6S.  -  Eioge  kUtoritwe  de  Mi 
par  Maret  ;  Parts,  ITM,  In-t*.  —  La  Bmmêidë,  pu 
Francott  Rameao*  nevett  dn  composllenr  ;  PM,  ] 
De  Là  Borde,  Eual  iur  la  musique.  —  Fétli,  Bia§ 
univerMlle  des  musiciens.  —  PatrU,  Uisioire  é 
mvsieat  en  France.  —  Études  pàitam^tqwÊes  et  a 
fur  Fhistoiredela  musique,  par  J.-B.  Latet;  Patf 

-  Ad.  Adam,  Souvenirs  dTun  musiciem'.  Parla,  i* 

wjLMéM(Joseph-Jaeques),  arcbltectefra 
né  le  18  avril  1764 ,  à  Charlemont  (Arda 
mort  le  18  mai  1842,à  Beaarains,  près  Noyo 
:  goût  pour  les  arts  se  manifesta  dès  sa  p 
'  jeunesse;  à  quinze  ans  il  donnait  des  I 
chitecture,  et  à  seize  il  entra  oomme  unii 
dans  les  bureau  des  bâtiments  da  oomte  d'à 
Signalé  comme  suspect  en  1792,  il  se 
1  rarmécdeDumonriez,qal  remploya  o 
I  cier  d'état-major.  En  1794  il  passa  en  Amm 
I  construisit  à  Hambouig  le  palais  de  la  B 
j  séjourna  plusieurs  années  à  Schwerin,  oè 
I  de  Mecklembourg  le  chargea  de 
I  vaux,  et  fit  de  fréquentes  excuiw       u 
!  Danemark.  En  18llil8e  renditaaxj     t» 
traça  le  plan  de  plusieurs  villes  dans  Ci 
New-York,  et  éleva  le  magnifique  ooUé^ 
jiion  à  Shenectady.  De  retour  en  EurofM 
il  résida  quelque  temps  en  Belgique,  e&» 
enfin,  en  1823,  à  Paris,  oà  il  publia  qadi 
▼raisons  seulement  d'un  vaste  recueil. 
Jardins  irréjuliers  et  maisons  de  > 
(1830,  in-4*). 

;  Ramée  (  Daniel),  fils  du  préeédeaL  n 
mai   1806,  à  Hambourg,  snivit  son  i 
États-Unis  et  en  Belgique,  et  embn 
carrière  que  lui.  Les  études  partibimcra 
avait  faites  de  Parchitectnre  du  moyen 
(irent  attacher  à  la  oommissi       les  ma 
lasloriques  ;  et  il  fut  chai;gé  <h; 
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Mdratet  de  lloyM,  de  8«ÉHi  d  de  Bcaurais, 
les  ibbeyet  de  Siittl-llli|ttler  d  de  StinC-Wul- 
f rue  d'AbbeflIle»  de.  M.  Ramée  t  Mt  de  nom- 
Inciix  TOTi^ee  m  lliHe,  m  Anglelèm  et  en  Al* 
lemigiM.  Oo  t  de  loi  :  MtmwmenU  é^architee- 
twrt^deteuipiuneidêpêlMiwrê  allemandes; 
Pirii,  1836»  kt^f  trad.  d^Eraed  Fbrtter;  — 
Cmtndê  dmUm;  Pirie,  1840,  li-4%  pi.;  ^ 
Manuel  général  de  rkitU^  de  VarchiteC' 
ture  ekez  ioms  let  jMiqil»»  ei  particulière' 
ment  de  ParekUeeiure  en  Fra$iee  au  moffen 
d§e;  Paris,  1843,  )  fol.  fn-8*,  1858,  s  toI. 
te4*;  trad.  par  l'Mcor  Iqinaêwe  en  anglais  et 
m  boUawlais;  —  Hiitaire  de  tarthilecture 
em  France  d^^let  Romaine  Juiqu'au  sei- 
slème  Hèeles  Paris,  1845,  tn-ll  ;  —  De  l'or- 
nementation au  mofen  if^;Paris,  1846, 2  toI. 
in- 4*,  trad.  de  HaudelofT;  —  Théoloçie  eoimo- 
gonique;  Paris  1853,  in- 18;  —  Histoire  des 
carrosses;  Paris,  18ô6,  in.8*.  Il  a  rooml  des 
articles  au  Peuple  de  1848,  k  la  Revue  britan- 
nique^  aax  Monuments  anciens  et  modernes 
de  M.  Gailhabaod,  etr. 

Boolliot,  Mofr.  ardfnnaUe»  11.  —  Vapema.  iMet. 
mnit.  dei  cmUmp. 

RAMKL  {Jean- Pierre) ,  général  Trançais,  né 
le  6  octobre  1768,  à  Cahors,  massacré  le  15  août 
1815,  à  Toulouse.  Engagé  Tolontaire  à  quinze 
ans  dans  un  régiment  d*infanlerie.  Il  derint  en 
1791  adjudant  major  de  la  légion  du  Lot  et  en 
1793  chef  de  bataillon.  Incarcéré  avec  son  frère, 
il  dut  la  liberté  au  général  Dugomroier.  Nommé 
adjudant  général  le  14  frimaire  an  it,  Il  fit  en 
«*ette  qualité  la  campagne  du  Rhin,  sons  les  ordres 
de  Moreau ,  et  chargé  de  la  défense  de  Kehl,  il 
repoussa  aTec  succès  les  attaqnes  de  rarehidnc 
Cliaries.  Dans  la  même  année  il  fut  appelé  au 
commandement  de  U  garde  du  corps  législatif; 
il  fit  dans  la  journée  du  18  fnictidor  d'inutiles 
eflbrts  pour  empêcher  que  la  représentation  na* 
tionale  fût  iriolée,  fut  arrêté  et  conduit  à  la  pri- 
son du  Temple,  et  le  lendemain,  19,  une  loi  le 
comlamna  à  être ,  avec  les  proscrits  de  la  Teille, 
Pichegru,  Barthélémy,  Barbé-Marbois,  etc.,  dé» 
porté  à  Sinnamary.  Il  parrlot  en  juin  1798  à  s'é- 
chapper de  cette  colonie  et  à  gagner  l'étahlisse- 
ruent  hollandais  de  Paramaribo,  avec  Picliegru, 
\Villot,  le  directeur  Barthélémy  et  quatre  autres 
déportés.  Il  se  rendit  à  Londres,  et  y  fit  paraître, 
en  1799,  nn  Journal  des  Jails  relatifs  à  la 
Journée  du  18  fructidor,  du  transport,  du 
séjour  et  de Févasion  des  déportés  ;  in- 1 8 .  Ayant 
ensuite  reçu  la  permission  de  rentrer  en  France, 
il  obtint  de  remploi  dans  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue, sous  les  ordres  du  général  de  Rocham- 
brau,  et  y  fut  Messe  d*un  coup  de  fe«j,  dont  les 
suites  rem|)échèrent  longtemps  de  faire  un  ser- 
w'ice  actif.  En  1805  il  fut  envoyé  en  Italie,  fit 
la  campagne  de  cette  année,  sous  les  ordres 
de  Massé  na,  et  fut  chargé  ensuite  du  comman- 
«lement  des  côtes  de  la  Mé<litcrranée.  En  1809 
il  Alt  employé  à  la  grande  armée,  et  fit  en  1810 
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1  et  1811  les  campagnes  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal ;  il  s*y  distingua  dans  plu'sieurs  occasions, 
notamment  à  la  prise  d*Astorg,  od,  avec  quelques 
troupes  de  la  division  Souham,  il  se  rendit  maître 
d*nn  pont  défendu  par  trente  pièces  de  canon , 
qui  tombèrent  en  son  pouvoir.  Après  la  première 
restauration,  Rarod  fut  enfin  élevé  au  grade  de 
maréchal  de  camp  (25  novembre  1814  )  et  reçut 

!  U  décoration  de  Saint-Louis.  Lors  du  second 
retour  du  roi,  il  fut  nommé  au  commandement 
du  département  de  la  Hante-Garonne.  Il  rendit 
inutilM  pendant  quelque  temps  les  efforts  des 
réacteurs  pour  exciter  des  désordres  à  Toulouse  ; 
imposa  à  Tesprit  de  parti ,  et  fit  mettre  en  liberté 
plusieurs  personnes  que  leurs  opinions  avaient 
rendues  suspectes;  mais  bientôt  il  fallut  désar- 

\  mer  les  compagnies  secrètes  qui  s*étaient  fait, 
dans  le  midi ,  sous  le  nom  de  verdets ,  une  si 

■  affligeante  célébrité;  il  se  fit,  en  obéissant  à  ses 
dcToirs,  des  ennemis  de  tous  ceux  qui  compo- 

'  salent  ces  bandes  d^égorgenrs!,  et  le  15  aoAt,  à 
sept  heures  du  soir,  un  rassemblonent  se  forma 
;  devant  son  hôtel,  et  y  exécuta  une  farandole^ 
,  aux  cris  de  :  i4  bas  Ramel!  mort  à  Ramel! 
I  Le  général  aortit,  et  se  présenta.  Que  eoulez" 
I  vous  à  Ramel?  dUrll  d'une  voix  forte.  Cette 
,  eootenaBoe  en  imposa  nn  instant  aux  brigands; 
mais  an  moment  où  U  se  retirait,  les  assassins 
'  se  précipitèrent  sur  lui  et  sur  le  (actionnaire 
;  placé  à  la  porte,  et  tons  deux  tombèrent  percés 
i  de  coups.  On  porta  le  général  dans  son  hôtel; 
mais  bientôt  les  verdets,  apprenant  qu'il  respirait 
encore,  firent  irruption  dans  l'hôtel,  le  mirent 
au  pillage,  pénétrèrent  insque  dans  la  chambre 

■  de  leur  victime,  et  l'acherèrent  sur  son  lit  M.  de 
•  Yillèle  était  alors  maire  de  Toulouse,  et  il  ne 
'  crut  pas  devoir  intervenir;  ce  fut  seulement  an 

bout  de  deux  ans  que  les  assassins  de  l'infortuné 
général  furent  traduits  devant  la  cour  prévôtâle 
(le  Pau.  Deux  d'entre  eux  furent  condamnés  à 
la  réclusion  ;  les  autres  furent  acquittés. 

Le  Bat.  Diet.  «ttefcl.  éê  la  France.  -  BablM,  Bioçr. 
univ.  et  portât,  des  eontemp.  -  Vaalabelle,  HitL  dês 
d€us  rutauratumi. 

EAMEL.  VOy.  NOCARET. 

RAMBLLi  {Augvistin),  ingénieur  italien ,  né 
vers  1531,  à  Maranzana,  gros  bourg  du  duché 
de  Milan,  mort  en  1590,  à  Paris.  Après  avoir 
fait  de  rapides  progrès  dans  l'étude  des  lettres 
.  et  surtout  des  mathématiques,  il  servit  dans 
l'armée  impériale  sons  les  ordres  du  marquis  de 
i  Marignan.  La  bravoure  et  les  talents  dont  il  fit 
.  preuve  en  plusieurs  droonstanoes  lui  méritèrent 
bientôt  le  grade  de  capitaine.  A  la  mort  du  mar- 
i  quis  son  protecteur  (8  nov.  1555  ),  il  vint  en 
'  France,  où  raccueillit  le  duc  d'Anjou,  depuis 
Henri  II!,  qui  le  nomma  son  ingénieur.  Dange- 
reusement blessé  au  siège  de  La  Rochelle  en  1 573, 
il  tomba  au  pouvoir  des  protestants.  Le  duc 
paya  sa  rançon,  et  fil  prendre  soin  d'un  fils 
I  qu'il  avait  à  Paris.  Ce  prince  lui  adressa  de  Po- 
.  logne  plusieurs  lettres  affectuenses ,  et  lorsqu'il 
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monta  sur  le  trône  de  France,  il  le  fiia  près  de 
lui  eo  le  gratifiant  d'une  pension  considérable. 
Bamelli,  reconnaissant,  lui  dédia  son  ouvrage, 
Lr  diverse  ed  artificiose  machine  (Paris, 
1588,  in-fol.).  C'est  un  recueil  fort  curieux  de 
195  planches,  a?ec  texte  français  et  italien  en 
regard,  représentant  des  machines  destinées 
la  plii|iart  à  élever  l'eau,  à  traîner  de  lourdes 
chargtis,  à  lancer  des  traits  et  des  grenades  en- 
llammces.  On  y  remarque  l'application  de  l'axe 
coudé,  de  la  pompe  aspirante  et  roulante,  de  la 
vis  d'Arcliimède  et  de  la  fontainede  Héron.  Dif- 
férentes sortes  de  balistes  et  de  catapultes  y  sont 
représentées  ainsi  qu'une  scierie  mécanique;  et, 
chose  plus  singulière  encore,  on  y  trouve,  moins 
la  vapeur,  notre  bateau  à  aubes.  Ramelli  avait 
composé  en  outre  un  Traité  des  fortifications. 
Son  manuscrit  lui  fut  malheureusement  dérobé; 
il  >onKcait  à  le  relaire  quand  la  mort  vint  le  sur- 
prendre. S.  R. 

Tirabosclil,  Storia  delta  lett.  Ual.,  vol.  XI.  —  Ubri, 
iJist.  des  sciences  matheih.  en  Italie.  —  ArgelaU,  Bibltotk. 
medmlanênsii, 

maMENGHi.  Vny.  Bac  xac  AT  allô. 

mAMKY  {Claude),  sculpteur  français,  né  à 
Dijon,  lo  2î  octobre  1764,  mort  à  Paris,  le  4  juin 
183H.  Élève  de  Gois,  il  remporta  le  grand  prix 
de  sculpture  en  1782.  Sous  l'empire  il  fut  diargé 
de  plusieurs  des  bas-reliefs  de  l'arc  de  triomphe 
du  Carrousel,  et  il  exécuta  les  statues  de  ISa^ 
poiéon  en  costume  imp<>rial  et  du  prince  Eu- 
gène  Deauhnrnais,  Kn  1817,  il  venait  d'être 
nommé  membre  de  l'Académie  des  beaux -arts 
lorsqu'il  exposa  au  salon  le  petit  moflèle  d'une 
statue  du  Cardinal  de  Richelieu.  En  1819  il 
en  donna  le  grand  modèle.  Cette  figure  colossale, 
haute  de  4  m.,  fht  exécutée  ru  marbre  et  placée 
sur  l'une  des  piles  du  pont  de  la  Conconle,  d'où 
elle  est  passée  a  ver  se^  comp-ignes  dans  la  cour 
dlionneur  du  château  de  Versailles.  On  doit  en- 
cure  nu  ciseau  de  ClaU'ic  Ramey  plusieurs  l>as- 
r('lirr>  destinés  au  Panthéon  et  au  Liixeml)our(!,  un 
Scipinn  V Africain,  placé  au  S4>nat,  et  une  statue 
de  lilnise  Pascal  crifjée  à  CiiTmont-FeiTnnd. 

1{\M\.\  [  tJ tienne- Jules  )^  li\<  du  pnkrédent, 
né  en  ITlit'i,  à  Paris,  ou  il  est  mort,  le  2  no- 
vembre ik:)2.  WiçLin".  héritier  du  talent  de  son 
pèn»,  il  remporta  comuie  lui  le  ;îranil  prix  (  1815^ 
et  comme  lui  fut  aussi  admi>>  à  l'Institut  MH'j'J. 
tn  1S2*»  Uieniie  Ramey  exposa  L* Innocence 
pleurant  lu  mort  iVun  serpent,  les  mu'ieies 
«l'un  Christ  n  la  colonne  et  de  Thésée  com- 
battant le  .yinofnure,  et  plusieurs  bustes;  en 
t^2i,  le  niarbre  du  Christ  a  la  colonne,  et  La 
Tragédie  et  La  Gloire  ^  iKisrelief  destiné  â  la 
four  du  Louvre;  en  IR'îT,  un  nuire  Ita^-rrliif 
|)our  le  Louvre,  A/i  Ciluire  et  la  Paix;  enfin  le 
iiiitrhri'  du  Thesie  comhattant  le  Mnwfaure, 
I»i;»ci*  dans  le  jardin  îles  Tuileries.  >'.)»<  ri!eron> 
encore  p.irmi  \es  (unrace'i  de  cet  habile  s'.i|ii.iire 
le  fiimlou  de  Te^lise  île  s  linî-Gcmwin-pn-I.aje. 

L.  IJ->.' 
XJtTrlj  (Il  5  tol^*  t 
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RAMiBES.  Un  grand  nombre  de  peintre» es- 
pagnols ont  porté  ee  nom  ;  les  principaux  sont  : 

Juan  Rahirez,  qui  vivait  à  Séville  de  1 505  à 
15C0,  déeora  en  1536  et  1537  plusieurs  parties  de 
la  cathédrale  et  de  l'archevêché  de  Séville.  Ses 
travaux,  peints  à  fresque,  ont  disparu  Aujour- 
d'hui. O»  peut  d'ailleurs  apprécier  son  talent 
dans  les  portraits  de  lai  qni  se  trouTent  rf*»* 
les  galeries  de  Séville. 

Felipe  Rahirez,  fils  du  précédent,  montra  do 
talent  dans  les  chasses  et  les  barobochades.  La 
correction,  la  fraîcheur  distinguent  ses  oravres 
et  particulièrement  ses  natures  mortes.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  se  Toient  à  Madrid  H  à  Sérille. 

Jeronimo,  frère  du  précédent ,  étudia  soos 
Juan  de  Las  Roelas.  Il  peignait  l'histoire*  Son 
meilleur  tableaa,  le  pape  Clément  Viti  au  mi- 
lieu de  ses  dignitaires  y  est  à  l'Alcazar  de 
Séville. 

Christophe f  frère  des  précédents,  a  peint  pour 
le  couvent  des  Anges  à  Séville  une  AssompiioM 
«  avec  fracas  »,  dit  QuillieL  II  a  laissé  de  bcauv 
dessins ,  remarquables  par  la  pureté  du  trait. 

Pedro,  frère  des  précédents,  se  distingua 
aussi  comme  peintre  d*liistoire  :  il  lot  l'un  df> 
fondateurs  de  l'Académie  de  peinture  de  Séville. 

José  Ramirez,  né  à  Valence,  en  1634.  mort 
dans  la  même  ville,  le  7  avril  1692.  Il  fit  de 
bonnes  études  scolastiques,  et  obtint  le  doctorat - 
mais  un  goût  décidé  pour  la  peinture  le  fit  fin 
trer  dans  l'atelier  de  Geroninu)  de  Kspimisa, 
qu'il  sut  imiter  asseï  pour  que  l'on  confondit  le» 
œuvres  du  maître  et  du  di^ciple  :  c*est  œ  qu'os 
peut  jugera  Valence,  dans  l'oratoire  de  Sao-Fr- 
lipede-Neri.  On  y  admire  une  jVo/re-Hame  de 
la  Lumière,  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  brai. 
Ramirez  a  laissé  plusieurs  écrits  sur  la  peintnr 
et  la  théologie,  entre  autres  la  Vie  de  soin/ 
Philippe  de  ^'eri.  Le  pspe  Innocent  XI  l'hovn 
de  son  intimité. 

Airaado,  Et  Musn  rra/ fMIadrid,  ISSI).   ..  GemBs^ 
madr/.   Dicciùnario.    —   QuUIlet,  DUt.  ées   mUârm 

espajnols» 

RAMiBO  i^r,  roi  des  Astories,  mort  le  i*  lé- 
vrier  850,  à    Oviedo.  Il  était  fils  do  roi 
modes.  Désigné  d^s   835   comme  le  ^_ 
dWIfonse  II,  F<m  cousin,  qui  lui  avait  confié  Ir 
commandement  de  plusieurs  eipédiUons   il  se 
vit,  à  la  mort  de  ce  prince  (20  mars  S43),  db- 
puter  la   couronne  par  un   seigneur  paissant, 
nommé    Népotien.  AussilAt   il    rassembli  dis 
troiip<>s,  attei^fnit  son  rival  près  du  fleuve       «- 
eeas,  sVmparadesa  personne  et  le  reléf 
un  cloître,  après  lui  avoir  fait  crever  Iv»  «. 
Malzré  le  mauvais  sucrés  de  cette  ^ntran 
d'antres  rofnles  s'in<urgèrent  plus  tard  vuuui 
lui.  et  furent  traités  avec  la  dernière  rigueor,M- 
taininent  Pinii>lo,  exérutt^  en  84 S  avec  Sf»  Mal 
li!s.  Fn    >*i3  Rnni'ro  rnarrh.i   rnnire   les  Wor 
fnaiels,  qui  ra\ affalent  |H)ur  la  première  fols  Ib 
rivai:p<;  esfiaiinnU:  il  leur  tua  plusioorv  milHvf 
d*hommes  et  leur  reprit  la  plus  grande  partie  di 
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boUo.  Uoe  Mrto  da  trèft  «islait  entre  lui 
et  le  tÊxntm,  khaUfe  Abdenalmitti;  tous  deux 
afiieni  à  lutter  contre  les  tronblet  lotérieurt 
et  les  piraict  éà  Kord.  Malt  ?ara  845  la  Ruerre 
reeumnença  aTce  lea  ialidèlea,  foerre  de  fron- 
Hères,  mèlèa  d'afantagM  el  de  revers,  et  qui 
n'eut  d'antre  résultai  pour  le  rai  des  Asturies 
que  la  conquête  d*Albaida  et  de  Calahorra.  Il 
est  pour  successenr  Ordoào  !*>*»  ton  fils.     P. 

a<MWj,  UiML  éTMiptltm.  ^  ÂHéê  9érUUr  Us  dat9i. 

BAHis«  II,  roi  de  Léon  mt  des  Asturies, 
morlle  A  Janviv  9&0.  U  était  fila  d'Ordoôo  U. 
Son  finira  aîné»  AUbma  IV,  abdiqua,  en  927, 
entre  ses  mains  pour  sa  retirer  dans  un  monas- 
tère; nuia  Pannée  sniranta  il  quitta  sa  cellule, 
et,  soutenu  par  un  parti  poissant,  il  ressaisit  U 
couronne  qu'il  arait  abandonnée.  Ramtro  Tassié- 
gea  pendant  près  ile  deux  ans  dans  la  ville  de  Léon, 
le  força  de  se  rendre,  et  le  reuToyadans  le  cloître 
les  yeux  crevés  ;  il  traita  de  même  les  troii  fils 
(le  Froila  U,  ses  cousins,  qui  s'étaient  révoltés 
dans  les  Asturies.  Tournant  alors  ses  armes 
contre  les  Sarrasins ,  il  pénétra  jusqu'à  Magerit 
(  Madrid  ),  massacra  la  moitié  des  habitants,  et 
s'en  retourna  avec  un  riclie  butin  (932).  En  934 
il  ravagea  tout  le  pays  entre  Santarem  et  Lis- 
bonne. Menacé  d'une  ruine  complète  par  la  for- 
ini<lal>le  invasion  préparée  contre  lui  par  le  ca- 
life AMerraliman  III,  U  fit  une  levée  générale 
•  lans  ses  Étais,  a|)pela  les  Biscayens  et  les  Na- 
varrais  à  son  aide,  et  rencontra  les  infidèles 
«iaos  la  plaine  de  Simancas.  Une  édip^de  soleil 
jeta  les  deux  armées  dans  la  plus  grande  anxiété  : 
«■lies  restèrent  deux  jours  en  présence  sans  oser 
faire  le  moindre  mouvement.  Le  21  juillet  839 
la  bataille  s'engagea ,  et  après  un  carnage  des 
\t\ur-i  iiifurtrii'rs  la  victoire  se  décida  en  faveur 
des  ciirèiiens,  qui  s'en  crurent  rcdevadles  à  Tin- 
t«Tc«'<>ion  (le  saint  Jacques;  c*est  depuis  ce 
temps  que  le  nom  de  cet  apôtre  devint  le  cri  de 
guerre  des  Espagnols.  La  guerre  continua  néan- 
riiuins  avec  des  chances  diverses ,  et  les  deux 
nations  épuisées  conclurent  en  944  une  Iréve 
<it'  cinq  ans,  qui  fut  religieusement  ol)servée. 
Kainiru  employa  ce  temps  à  construire  une  foule 
d*é;;lises  et  de  monastères.  En  949  il  reprit  les 
annes,  et  mourut  au  retour  d'une  expédition  en 
Portugal.  11  laissa  deux  (ils,  OrdonoIU,  son  suc» 
cesseur,  etSanclio  l'c,  qui  succéda  à  son  frère.  P. 

Manana.  Hisfrta  çtneral  de  SspaMa,  —  Lucai  Tudea- 
ils,  Chronicom, 

RAMiBO  III,  roi  de  Léon,  né  en  962,  mort 
en  décembre  9H2,  à  Léon.  A  l'âge  de  cinq 
ans,  il  succéda  à  Sancho  1*%  son  père.  A  peine 
majeur,  il  secoua  le  joug  de  sa  mère  et  de  sa 
tante,  qui  avaient  exercé  la  tutelle,  pour  se 
mettre  sous  celui  <ie  sa  feiiiiiie,  L'rraca.  Les 
comtes  de  Galice,  qu'il  avait  orTensés,  se  révol- 
tèrent el  proi'lamèrent  roi  Bennudes  II,  fils  d'Or- 
dofio  III;  Ramiro  leur  livra  bataille  à  Portellade 
Arenas.  La  mort  le  surpril  au  milieu  des  prépara- 
tif-^  d'une  nouvelle  campagne. 


LAeas  Todrada.  CkronUom.  —  MatSeii,  Hittorim  cH» 
f<ea4«£qMS«,UI. 

AAMIRO  1",  roi  d'Aray»,  tné  le  a  mai  IMS. 
L'année  d'arant  sa  mort,  Sancbo  III,  dit  le 
Grand  t  qui  aTait  étendu  sa  domination  anr 
presque  toute  l'Espagne  chrétienne,  pnrtagea 
ses  Testes  possessions  antre  ses  quatre  fils  ;  Il 
donna  à  Gardas  la  Navarre,  à  Ferdinand  la 
Castille,  à  Gonialo  la  Sobranre,  petit  pays  an 
centre  des  Pyrénées,  et  à  Ramiro,  son  fils  na- 
turel, TAragon  (1034).  Ce  dernier  prit  en  1035 
le  titre  de  roi,  épousa  en  1036  une  fille  de  Bei^ 
nard-Ro^er,  comte  de  Carcassonne,  et  réutH 
en  i03a  U  Sobrarve  à  sa  couronne,  après  l'as- 
sassinat de  Gonzalo,  qui  en  était  suzerain.  On- 
bKenx  des  liens  du  sang  et  de  la  religion ,  il 
s'allia  arec  les  émirs  de  Hnesca,  de  Saragoiae 
et  de  Tndela  pour  enlerrer  la  Navarre  à  Gar- 
das III,  son  frère  (1042)  ;  mais  il  essuya,  soua 
les  murs  de  Tafîdla,  une  défiiite  si  complète  qnHI 
ne  dut  son  sahit  qu'à  la  Tîtesse  de  son  cbevah 
Dix  ans  plus  tard  on  le  Tolt  s*unir  arec  ce  même 
Gardas  dans  le  but  de  dépouiller  en  common 
leur  frère  Ferdinand ,  dont  les  bdies  conquèlaa 
leur  faisaient  enrie.  Gareias  trouTa  la  roort  (^aa 
sa  criminelle  entreprise,  et  Ramiro,  ne  secro^ttt 
pas  asseï  fort  pour  résister  au  Tainqoenr  inttéf 
se  plaça  sons  hi  protection  du  sahit-siége.  Dana 
le  condie  qoll  assembla  Ters  loao,  à  Jaeea,  U 
consentit  à  ce  que  tous  les  ans  le  dixième  dn 
butin  pris  sur  les  Sarrasins  fDit  envoyé  à  Rome. 
En  1063  il  assaillit  à  llmproviste  les  émin  de 
Huesca  et  de  Saragosse,  qui  rédaroèrent  le  se- 
cours  de  leur  suzerain,  le  roi  de  Castille;  une 
bataille  sanglante  fut  livrée  dans  les  environs 
de  Grades,  et  llamlro  y  perdit  la  vie.  Qudqnes 
écrivains  ont  révoqué  en  doote  cette  campagne 
et  placé  en  1067  la  mort  dn  roi;  mais  cette 
version  ne  repose  sur  aucune  base  certaine.  Ra- 
miro eut  pour  successeur  Sandu)  l'^  son  fils.  P. 

Wnnales  eompotteiimni.  —  ZurtUi,  jénales  de  Armgoiu 
-  Coode.  Uiitorta,  II. 

BA.1IIBO  II,  dit  le  Moine,  roi  d'Aragon, 
mort  le  16  août  1147,  était  le  troisième  fils  de 
Sancho  \".  D'abord  moine  dans  le  couvent  de 
Saint-Pons  de  Tlioroières  (  diocèse  de  Narbonne), 
puis  abbé  de  Sahagues  (1112),  il  devint  évêque 
de  Burgos  (1114),  et  résida  en  la  même  qualité 
à  Pampelune  et  à  Barbastro  ;  mais,  s'il  faut  en 
croire  le  P.  Pagi,  ce  sont  là  des  faussetés  qui 
doivent  être  retranchées  de  l'iiistoire.  A  la  mort 
d'Alfoose  I*^  (  Il  34),  les  Aragonais  et  les  Navarrais 
n'ayant  pu  se  mettre  d'acconl  dans  le  choix  d'un 
même  souverain,  en  élurent  chacun  un,  et  les 
premiers  tirèrent  du  cloître  le  dernier  frère  dn 
roi  défunt.  Malgré  son  ftge ,  déjà  mûr,  Ramiro 
épousa  la  fille  de  Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine, 
mo}ennant  une  dispense  du  pape  Innocent  Il| 
une  fiUe,  Pitronille^  fut  l'unique  fruit  de  cetti^ 
union  (1 136).  11  s'empressa  de  la  marii»r  au  comte 
Raymond-Bérenger  IV,  abdiqua  la  couronne  en 
sa  faveur,  et  se  rdira  dans  son  couvent  (1137). 

/.urlta.  AwUês  de  drmgofi' 
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RAMLER  (  Charles-QuiUaume)  f  poëte  al- 
lemand, né  à  Ck)lberg,  le  25  révrier  1725,  mort 
le  11  avril  1798,  à  Berlin.  Il  perdit  de  bonne 
heure  son  père,  qui  occupait  une  place  dans  l'ad- 
ministration des  douanes.  Il  reçut  sa  première 
éducation  aux  orphelinats  de  Stettin  et  de  Halle, 
où  son  amour  précoce  pour  la  poésie  lui  attira 
une  surveillance  sévère  de  la  part  de  ses  précep- 
teurs ,  peu  jaloux  de  Toir  sortir  de  leur  collège 
un  Tavori  d*Apollon.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'université  de  Halle,  il  fut  nommé, 
tjï  1748,  mattre  de  logique  et  des  belles-lettres 
à  l'École  militaire  (  Cadetten-corps  )  de  Berlin. 
A  celle  époque,  il  commença  à  donner  des  mor- 
ceaux de  poésie;  jusqu'alors,  il  n'avait  publié 
qu'un  certain  nombre  de  pièces  anonymes,  dans 
les  Bremische  BeUrxge  et  dans  d'autres  re- 
cueils. Sa  réputation  grandissait,  mais  sa  bourse 
restait  vide.  11  chantait  la  gloire  de  Frédéric  le 
Grand ,  qui  n'y  6t  jamais  attention.  Des  jours 
meilleurs  commencèrent  à  poindre  lorsque  le  roi 
Frédéric-Guillaume  H  monta  sur  le  trùne;  Ram- 
ier avait  célébré  la  naissance  de  ce  prince  par 
un  dithyrambe.  £n  1787,  le  roi  lui  accorda  une 
pension  annuelle  de  800  thalers,  le^nomma  direc- 
teur du  Théâtre-National,  en  lui  adjoignant  Engel, 
et  le  fit  entrer  à  rAcadémië  des  sciences;  peu 
après,  le  ministre  Teinitz  lui  procura  encore  une 
place  à  l'Académie  des  beaux-arts  pour  ses 
travaux  sur  la  mythologie  et  sur  la  symbolique. 
A  partir  de  1793  il  dirigea  seul  le  Théâtre-Na- 
tional, jusqu'à  ce  que  l'épuisement  croissant  de 
ses  forces  lui  interdit  cet  emploi  (1796).  Ramier  ne 
s'était  jamais  marié.  Il  n'a  cultivé  que  la  poésie 
lyrique.  On  le  regarde  généralement  comme  le 
poëte  le  plus  érainent  du  groupe  hallois  ou 
prussien.  Il  excelle  dans  l'ode,  dans  la  traduc- 
tion des  anciens,  et  dans  le  poème  musical 
{ cantate  )f  genres  qui  sont  par  eux-mêmes 
peu  propres  à  immortaliser  un  écrivain,  à  moins 
qu'on  ne  sache  élever  l'ode  à  ces  régions  su- 
blimes auxquelles  atteignit  KIopstock,  on  qu'on 
ne  donne  à  la  traduction  cette  originalité  ou  ce 
parfum)  d'antiquité  dont  J.-H.  Voss  possédait 
le  secret.  L'intérêt  que  peuvent  inspirer  an- 
jounriiui  les  productions  de  Ramier  est  donc 
d'un  ordre  purement  littéraire.  Sa  manière  d'é- 
crire, très-correcte  pour  son  époque,  semble 
raide  et  compassée  à  la  ndtre;  le  manque  de 
simplicité  et  d'élévation,  l'imitation  servile  des 
modèles  antiques,  princifKilement  d'Horace,  lui 
enlèvent  le  premier  mérite  d'un  poêle,  l'origina- 
lité. Il  est  à  re}!re(ter  que  des  «rrivains  tels  que 
I^ssing,  Gœt/,  Nirolai,  Weisse,  l'aient  quelque- 
fois prié  de  revoir  et  de  polir  leur  prose;  car  il 
s'en  autorisa  ()our  corriger  de  son  ciief  des  produc- 
tions dont  on  préfère  encore  aujourd'hui  les  édi- 
tions originales.  Nous  ne  citerons  que  le  Frueh- 
ling  (le  Printemps),  de  Kleist,  les  Fables  de 
Liclitwcr  et  les  Idylles  de  Gessner,  que  Ramier 
a  mises  en  vers,  bien  qu'il  eût  d'attord  con- 
seillé lui-même  à  l'auteur  de  les  écrire  en  prose. 


Pour  préciser  la  distance  qui  existe  entre  K 
tock  et  Voss  d'un  côté  et  entre  Ramier  de  1 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
qu'ils  ont  choisis.  Tandis  qae  Klopetu     »  ^ 
ri6é  dans  ses  odes  les  sentîRienta  les  Ihu^  dhi 
dont  le  joœur  humain  soit,  susceptible^  t      |ie 
l'amour,  l'amitié  et  la  patrie;  tuidis  <       v« 
a  élevé  à  la  langue  aïlemande  uo  1 

impérissable  dans  sa  tradnctioa     un 
Ramier  s'inspirait  des  idées  plus  V»      I       i 
que  les  louanges  de  la  Tille  de       ..Jk. .  ^^ 
grenade,  d'un  canon,  etc.,  et  se  i  i 

duire  Catulle,  Martial  et  Horace,  ,ob 
encore,  sans  aucun  succès. 

La  première  édition  des  odes  de      tnkr  fi- 
nit, à  son  insu,  en  1766,  à  Berlin^  I         «AOSM 
yeux,  en  1767  et  1768,  in-8*.  Une  i         i 
complète  :  K,'W.  Ramiers  IprîMcMe  t 
Beriin,  1772,  in-8^,  qui  contient,  outre 
odes  de  l'auteur,  une  Tingtaine d'odes  d*i      > <• 
de  Catulle,  a  été  traduite  en  français.  «AOh  i 
Poésies  lyriques  de  M.  Ramier ,  lu*.. 

in-8*,  par  Cacault,  qui  fut  pins 
sadeur  de  France  à  Florence  et  i  i         %m 
édition  de  luxe  parut,  par  les  soins  de  ii  i, 

sous  le  titre  :  K,'W,   Ramien 
Werke  (Œuvres poétiques);  Berlin,  : 
2  Yol.  in-4",  avec  gravures.  Parmi 
tions  nous  citerons  :  les  Odes  d*Ho      b  (  i 
1800,  in-8*);  celles  d'Anscréon  es  de 
(1801,  in-8<');  Morceaux  ehoieis  tfe  * 
(Leipzig,    1793,  in-8*);  les  Epêgre» 
Martial  (Leipzig,  1787-1791,  2  Toi. 
deux  appendices ,  Leipzig,  1793,  In 
1794,  in-s^»);  les  Facéties  à'HiénKK^ 
1782,  in-8*}.  On  estime  les  éditioM  ^a  ■ 
données  des  Epigrammes  de  /.  Loamm  fl 
zjg,  1791,  2  vol.  in-8*;  des   £pi^ 
en.    Wernike  (Leipzig,  1780.  ,;        . 

Collection  des  meilleures  é^     ,„*  ^ 

poètes  allemands  (R^,  17C6,  o  toL       »  / 
dernier  lieu  nous  citerons  ootnme  <      . 
ques  :  Allegorische  Personen  i         [^^ 
der  bildenden  Kûnstler  (  Pers^         tm 
riques  pour  servir  à  la  plastique),  ^ 

in-4^  avec  32  gravures  par  B.  fiihMWii j 

gefasste  Mythologie,  oder  Lehre  vme  t       w 
belhaften  Gàttern,  etc.  (Abr^  de  m' 
ou  traité  des  dieux  de  la  faUe  ); 
2  vol.  in-8°,  avec  14  gravures ,  2e  «u.  - 
1808,  in-R»;  —  SinleUung  in  tfie  j^ 
Wissenschaftennach  dem  FremsaeeU  b 

Herrn   Jiatteux,  mit  Zusâizen  vei 
Leipzig,  1758,  62,  69,  74,  1803,  4  vol. 
cet  ouvrage- est  une  traduction,  aogmi       , 
notations,  du  livre  de  Palifaé   Bslt        •  j 
DcauX'firts  réduits  à  un  même  ^fij 
Paris,  1755.  j. 

G^rvinu*.  —  Jordeni.  —  Vllmar.  —  Hciailaai 
.phisehe  Skiztf  RawUen  (Borda.  17N,  Ib-S*|.  — 
t'.-hlDg,  Uandèmek,  —  Meiurl,  I«TiA«i« 

nAM.HOBUa-noTyphilosopiw  indien,  il  • 
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ITtO,  à  Btrdftf  (Boiiplo),  mortle  17  novembre 
1813,  à  Bristol,  de  Vvmàtê  funiUeftknhminiqties 
Irt  plui  UlMlret  et  lee  plat  ridiasde  ce  pays. 
Set  perenti»  qd  voulaient  m  ùin  on  homme 
«litliogBéy  rcnfO|èf«at  de  boMO  lienre  ao  col- 
lées de  Pitna,  où  U  appril  rteiiie.  le  persan,  la 
lorgne,  les  watJtématlqnm.  En  quittant  Patna  à 
r%B  de  telle  ant»  Il  te  ren^  à  Cateotta,  pour 
apprendre  la  la^  aa^lalte»  ndiome  sacré 
det  brahnanet  et  le  tanicrit,  qui  devait  riniUer 
nn&  mytièivt  de  la  phUotophle  Indienne.  Il  s'oc- 
eopa  aussi  de  grec  et  d*liébrco,a  parvint  à  ac- 
qnérirnnecomialstancie  approfondit  de  ces  deux 
laacMt.  n  s*erapr«ita  de  llie  Itt  Védas,  TAn- 
den  Tettament,  let  Évangpk*»  et  de  la  compa- 
mlton  de  cet  tioit  livret  11  tfaradet  eonclusions 
qui  ramenèrent  à  se  faire  une  religion  de  sa 
façon,  qui  fut  cause  que  sa  flimiUe  ne  voulut 
plus  le  voir  et  que  son  père  le  déshérita.  Il  en 
prit  bravement  son  parti,  et  se  mit  à  voyager  en 
altrodant  de  meilleurs  jours.  Il  se  lia  avec  les 
Kuropéens,  étudia  Thistoire  et  les  institutions 
de  l'Anglelerre,  et  devint  un  chaud  .partisan  de 
la  domination  britannique.  En  1803  il  perdit  son 
père,  et  fut  nommé  divan  auprès  du  receveur 
de  Rangpour.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans  il  dé- 
clara formellement  qu*il  abjurait  les  erreurs  du 
brahmanisme,  et  il  commença  sa  carrière  par 
un  ouvrage  en  persan  avec  une  pré^MO  en  arabe 
contre  TidolAtrie  de  tontes  les  rellgbns.  L'au- 
dacp  de  ses  opinions  irita  les  Hindous  et  les 
mahométans ,  .et  pour  échapper  à  leur  oolère  U 
crut  devoir  se  retirer  à  Calcutta  (1814),  où  il  Ait 
nommé  collecteur  des  deniers  publics  de  la  pré- 
sidence de  Bengale.  Dès  lors  il  se  livra  avec  le 
pins  grand  xile  à  raccomplissement  de  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée ,  la  réforme  du  culte  des 
Hindous  et  la  propagation  du  déisme.  11  fit  pa- 
raître successivement  en  bengali  et  en  anglais 
des  extraits  des  Védas,  pour  prouver  que  ces 
anciens  livres  o'eoseignent  que  le  déisme  le  plus 
pur.  Considérant  le  Nouveau  Testament  sous  le 
même  point  de  vue,  il  rédigea  en  sanscrit,  en 
bengali  et  en  anglais  les  Préceptes  de  Jésus^ 
c'est-^-dire  la  morale  de  l'Évangile  détachée  de 
U  partie  historique  et  dogmatique.  Cet  ouvrage 
fut  attaqué  par  le  savant  missionnaire  Marsham^ 
Ram-Mohun-roy  entreprit  la  défense  de  son  livre, 
ci  dans  trois  pamphlets  intitulés  Premier ^  se- 
cond et  troisième  appel  au  public  chrétien, 
il  continua  de  réclamer  en  faveur  de  Tindépen- 
«lance  de  la  morale,  et  tAcha  d'établir  que  ni 
dans  TAnden  ni  dans  le  Nouveau  Testament  le 
dogme  de  la  Trinité  ne  se  trouve  positivement 
exprimé.  {D'ailleurs,  ajoute-t-il,  le  dogme  de  U 
Trinité  sera  toufoors  inadmissible,  puisque  tous 
les  arguments  que  l'on  dirige  contre  le  polythéisme 
peuvent  avec  on  égal  succès  être  invoqués  contre 
la  pluralité  des  personnes  en  Dieu.  Si  un  mission- 
naire l'attaquait,  d'autres  l'approuvaient  ;  et  on  en 
cite  un,  le  Rév.  W.  Adam,  qui  se  convertit  aux 
doctrines  de  Ram-mohun4t>y  et  devhit  unitaire. 


Outre  tes  nombreux  traités  de  polémique  re- 
ligieuse, Ram-mohun  publia  vers  le  même  temps 
trois  dissertations  contre  l'iiorrible  praUque  det 
Satiy  qui  forçait  les  veuves  à  se  brt^ler  après  la 
mort  de  leur  mari.  U  prouva  avec  des  arguments 
d'une  subtilité  et  d'une  justesse  étonnantes  que 
cet  usage  barttare  est  complètement  contraire  à 
l'esprit  et  à  la  lettre  des  livres  sacrés.  Il  allégua 
en  premier  lien  la  loi  de  Manou,  qui  impose  à  la 
veuve  le  devoir  de  se  livrer  à  une  vie  d'austérité 
et  de  ne  songer  désormais  à  aucun  autre  homme. 
Il  déclara  que  ce  texte  vénéré,  emprunté  au  code 
le  plus  respecté  après  les  Védas,  doit  l'emporter 
snr  l'opinion  det  commentateurs  et  det  légittes 
qui  exigent  que  la  veuve  ne  survive  pat  à  son 
mari.  Depuit  longtemps  Ram-raohun  désirait 
connaître  l'Europe.  A  la  fin  de  1830  une  occa- 
sion se  présenta  de  faire  ce  voyage,  et  il  la  saisit 
avec  empressement.  Le  roi  de  Delhi  avait  à  se 
plaindre  du  gouvernement  anglais;  il  résohit 
d'envoyer  un  ambassadeur  au  roi  d'Angleterre, 
et  confia  cette  mission  à  Raro-mohun-roy,  à  qui 
il  conféra  en  même' temps  le  titre  de  raja.  Notre 
philosophe  diplomate  aîborda  en  Angleterre  le 
8  avril  1831.  Il  fut  présenté  à  GuilUume  IV, 
qui  lui  accorda  sans  difficulté  l'objet  de  sa  de- 
mande, n  passa  dix-huit  mois  à  Londres,  où  Q 
fréquenta  les  réunions  politiques,  religieuses  et 
littéraires,  et  où  son  esprit  et  son  affabilité  le 
rendirent  l'idole  de  la  haute  société.  11  vint  en 
France  dans  l'automne  de  Tannée  1832,  et  re- 
tourna en  Angleterre  au  mois  de  janvier  1833; 
mais  sa  santé  était  altérée  et  ses  facultés  men- 
tales affaissées.  Après  une  courte  maladie,  il 
mourut,  âgé  de  cinquante-trois  ans. 

ft  La  réforme  proposée  par  Ram-mohun-roy, 
dit  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  son  Histoire  de  ta 
littérature  hindoustane,  consistait  en  une 
sorte  de  religion  éclectique,  dont  les  principes 
fondamentaux  étaient  la  croyance  en  Dieu  et  en 
la  vie  fubire.  On  y  considérait  comme  éga- 
lement respectables  tous  les  chefs  de  religion 
dont  les  doctrines  ressemblaient  à  celles-là. 
Moïse,  Jésus-Christ,  Vyasa  et  Mahomet,  et  comme 
également  lions  les  livres  où  étaient  consignées 
ces  doctrines,  le  Pentateuqne,  l'Évangile,  les 
Védas,  le  Coran.  Cette  théorie  n'est  point  nou- 
velle, c'est  celle  des  philosophes  religieux  de 
l'Orient  nommés  So/is.  » 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  men- 
tionnés, on  a  de  Ram-mohun-roy  une  traduc- 
tions anglaise  des  principaux  livres  des  Védas, 
de  laquelle  M.  £•  Bumouf  a  rendu  compte  dans 
le  Journal  des  savants  de  1832.     Dklatiic. 

Article  de  M.  Paolhler  dam  U  iUvut  tneyclùpédiqmê 
de  ISSS;  QRe  aoUee  de  VAtiatic  journal,  tom.  XII. 
et  ane  notlee  par  M.  G.  de  TaMj  dam  ton  Histoire  ée 
te  tUtérmtmre  kêndomsUtne,  -  Carpenler,  Reciete  <tf  tk* 
totourf,  optmiota  atid  charaOtr  of  RaJ,  Bawumokyn. 

aAHOTi  (  Al/onse  ) ,  liagiographe  espagnol, 
né  à  Vara  de  Rey  (  diocèse  de  Cuença  ) ,  mort 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
U  était  docteur  en  théologie  avant  de  faire  pro- 
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fessioa  cticz  les  reli$;ieux  de  la  Merci,  et  devint 
un  prédkalcur  habile.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrageSy  on  remarque  :  La  Espada  sagrada  y 
arie  para  las  nuevos  predicadores  ;  Madrid , 

1616,  in-8";  —  Vida  de  S.  Pedro  Nolasco; 
ibid.,  1617,  in-4**;—  Vida  de  Gregorio  Lopez  ; 
ibid,,  1617, 1630,  în-8*»;  —  P^flWerio  Virginal; 
ibid.,  1618,  in-16  :  trail.  du  latin  de  saint  Bo- 
naventure;  —  Interpretatio  nominum  quœ 
in  Bibliis  fiebraice  et  grxce  Uguntur;  ibid., 

1617,  in-4°;  —  Historia  gênerai  de  la  orden 
de  Nxu'stra  Senora  delà  Merced ;ïhiâ.,  1618- 
1633,  2  v<»l.  in-fol.;  le  tome  U  fut  édité  après 
la  mort  de  l'auteur  ;  Touvrage  n*est  pas  achevé  ; 
—  Gobierno  humano  ajustado  al  divino; 
\hv\,,  1624,  in-4"  ;  —  Casa  de  la  razon  y  el 
desengano;  ibid.,  1623,  in-4*';  —  Proverbiot 
de  Salomon,  con  comentos  y  paraphrases 
castellanas;  ibid.,  1625,  in-8^. 

Un    autre  religieux    contemporain,   Raxon 

(  Thomas  ) ,  né  dans  i'Aragon ,  appartenait  à 

Tordre  des  Dominicains,  où  il  était  prieur  en  1619. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Vergel  de  plantas 

divinas;  Barcelone,  1611-1612,  2  vol.  in-4o  : 

recueil  de  sermons; —  Deprimaiu  summorum 

pondficum    romanorum;    Toulouse,     1617, 

in-4'*;  —  i\tieva  pramatica  de  reformacion  ; 

Sara^osse,  1635,  in-8°  :  où  il  attaque  en  détail  les 

abus  introduits  dans  les  lialnllemcnts  :  par  Tusage 

du  tabac,  etc. 

ir.  Antonio,  Bibl.  hispana  nova,  '-  Écbard  et  Qaélif, 
Blbh  ord.  /'rsedicat. 

miMOXD  DB  Carbonrières  (LouiS'Fran- 
çois-Elisabefhf  baron  ),  homme  politique  et  sa- 
vant français,  né  à  Strasbourg,  le  4  janvier  1755, 
mort  à  Paris,  le  14  mai  1827.  Sa  Tamillc  était 
originaire  du  Quercy.  Fils  d'un  trésorier  des 
guerres,  il  fit  d'excellentes  étwles,  suivit  les 
cours  de  droit  et  de  médecine,  et  se  fit  recevoir 
docteur  dans  Tune  et  l'autre  faculté.  Il  cultivait 
en  même  temps  les  lettres  et  écrivait  avec  goût. 
En  1777,  il  viMita  la  Suisse,  TAllemagne,  la  Bel- 
gique et  r Angleterre.  Homme  d'esprit  et  de 
bonne  façon,  il  sut  plaire  partout,  et  se  lia  avec 
les  hoinmt's  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Le  cardinal  Louis  de  Roban,  évêque  de  Stras- 
bourg, en  (il  son  conseiller  intime.  Ce  prélat  lui 
confia  plusieurs  mi*ihiuns  délicates  ;  il  le  chargea 
aussi  de  ses  relations  mystérieuses  avec  Caglios- 
tro.  Ramond  partagea  jusqu'à  un  certain  point  la 
fascinatittn  qu'exerça  sur  son  |>atrun  cet  (^trange 
personnage,  et  laissa  exploiter  son  trop  crédule 
maître.  11  lui  fut  plus  utile  dans  la  fameuse  affaire 
du  cellier  (178 j).  Il  retrouva  en  Angleterre  les 
traces  <le  ce  bijou,  et  contribua  [lar  ses  démar- 
ches et  ses  écrit*  à  rendre  les  juges  moins  sé- 
vères. Les  idé<'s  lilN'rales  de  Ramond  lui  valurent 
en  1791  d'être  député  à  rAss»'mbl»*p  législative 
par  les  électeurs  de  Paris.  Il  occu|)a  .souvent  la 
tribune,  el  s'y  fit  remarquer  par  son  talent  ora- 
toire et  sa  inoderatinn.  .^a  ligne  |)0litique  était 
l'application  d'un  gouvernement  monarchique 
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constitutionnel  dans  toute  ca  sinoérilé.  D  m 
prononça  contre  li  coniscatioD  des  biens  da 
émigrés  qui  ne  seraient  poial  eonTaiocos  d*!* 
voir  pris  les  armes  contre  la  FraDce^  e^aoovrMl 
sar  le  droit  que  doit  avoir  tout  c  t 

État  libre  de  transporter  sa  pera 
où  bon  lui  semble.  Ad  nom  de  la  ui      e  ue 
cience  (  29  octobre  1791) ,  il  s*oppoMi 
aux  mesures  proposées  efmtre  les  oi< 


il 
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refusaient  le  sermtnt  civique.  Le  d 
manda  que  Ton  (A  mention  du  m 
qualité  des  signataires  de  pétitioDS  • 
tater  Timportanoe  et  la  ftiaeérilé  du 
Il  dénonça  ensuite  à  l'Assemblée  les 
menta  de  Belges  mécontents  qui  m 
sur  les  frontières  françaises  et  munaçiicnt  1m- 
triche  :  il  en  réclama  la  dispersion.  Le  37 
1 792,  au  nom  du  comité  dipkmiatiqae,  il  i 
un  rapport  sur  les  relations  entra  la  1         a 
l'Espagne.  Le  23  mai  il  combattit  eneore       n> 
sures  de  rigueur  proposées  contra  les  prêuci  «• 
sermentés;  le  29  il  s'opposa  an  licendcncità 
la  garde  do  roi,  et  le  31  obtint  an  dëcrat  en  &> 
veur  des  prisonniers  de  guerre.  Ap      le  30 
il  flétrit  énergiquement  les  bande»         i 
envahi  les  Tuileries  et  demanda  leor 
ment  Le  28  juin,  |M>ur  le  même  suiet,  u  prma 
défense  de  La  Fayette,  et  déclara  qu'il  partie 
les  sentiments  exprimés  dans  la  Lettn  à  l 
semblée  de  ce  général,  auquel  il  d      a  |b  n 
fils  aine  de  la  liberté.  Après  le  lu  ■     | 
s'éloigna  de  Paris,  fit  un  voyage  sd 
les  Pyrénées  et  s'établit  dans  e  n.  v  » 

néanmoins  incarcéré  à  Tarhes,  au       .  .^kse  m  i 
an  18  brumaire  an  in.  En  1  u  fat 

professeur  d'histoire  naturelle 
des  Hautes-Pyrénées.  Député  fau  oorps  lé|psliii 
de  1800  à  1806,  il  avait  été  nommé  mmhR 
de  l'Institut  en  1802  et  commandenr  de  la  L^ 
gion  d'honneur  en  1804.  U  fut  préfet  du 
DOme  de  1807  h  1813.  Il  se  rallia  aux 
qui  le  firent  maître  des  requâles  (  24  nott  1114 
et  le  chargèrent  de  liquider  la  créance  de.gant 
que  la  France  vaincue  avait  à  payer  à  tàa^ 
terre.  Le  14  juin  1818  il  fut  appelé  au 
d'État,  et  mourut  conseiller  lioooraire. 
fut  un  savant  distingué  et  un  écrÎTain 
quable,  surtout  dans  le  style  descriptif  :  en  adi 
lui  :  La  Guerre  d^ Alsace^  drame  (  auuniifc 
i;so,  trad.  en  allemand;  B4le,  1780.  te-0*;  — 
Lettres  de  M.  William  Coxe  à  JH.  WUUÊm 
Melmoth  sur  Vétat  politique^  civil  d  n^ 
turel  de  la  Suisse,  trad.  de  l'anglala»  ewc  0^ 
servations;  Paris,  1781  H  1783,  S  voL  in-iTs 
cet  ouvrage  et  particulièrement  les 
qu'il  y  a  jointes  eurent  beaucoup  de 
—  Saturel  et  Légitime,  par  le  S&lUaiwieéÊi 
Pyrénées,  m- S**,  an  xii  et  an  xm  :  eeC  éoit  t 
été  attribué  (sans  aucune  vraisemblance)  à  B^ 
r^rt>  de  Vieuzac;  —  Légitime  ei  Nêeaaain, 
lettres  d*un  solitaire  des  PyréméÊ$;  m  i% 
iii.8*  ;  ^  Observations  /aUa  doju  1»  1^ 
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renées;  Pirit,  17t»»  1»^»  d  Uég».  1791, 

BauteS'P§réMée$;  Paris»  1881,  ia-8*,  avec 
5  pUodi.;  —  Ojpiiiioii  ftrr  Ua  loti  constilu- 
liONMe/let,  iflirt  earactim  dîiUnetift^  leur 
ûrdre  nature^  iemr  stabUUé  rêiative,  leur 
ri9Mon  êôienneUê;  1791,  iB-8*;  —  LettreM 
à  M,  dé  ChatêouMamd  sar  le  Miie  du  Chriê- 
tkmistme;  Gcaèftt  «t  Pwf»,  li-8*;  -^  De  la 
wégéiaiion  mr  Im  mmtmpfkUjén»  les  Jfém. 
dM  Muêéum  d^kltMre  naturelle^  1. 111,  ann. 
1884  ;  —  FlmitêM  imédUet  dm  Pyrénées  ;  dans 
It  ^nUifiii  det  sdeiiMf»  «i  ▼aiel  n;  ^  Mé- 
Moires  f«r  to  fonmUê  banmétrique  de  la 
wiéeanique  et  le$  dUpotlHemê  de  Fatmosphère 
firi  su  modVIêitt  les  propriétés,  suivis  de  CAp- 
pHeaiion  du  baromètre  à  la  mesure  des  hat^ 
ieurs;  CIcrnKMit-Feiraiicl,  1811,  fai-4»;  —  Coup 
d'oeil  général  et  comparatif  sur  les  Alpes 
et  les  Pyrénées,  leurs  prodtietions ,  leurs 
flores^  etc.;  Toulouse,  1834,  ln-8*. 

U  MtmUtHr  nniventt^  4.  il  et  It  leptcaibr*  tSM.  — 
Memu  àt  fÂcuéemkê  éêa  ieiemem,  L  VI.  —  Guvier, 
Éloœ  dt  Hamond  de  Carbonntértit  t.  IX  det  Wm.  de 
l'Âcadtnne  de»  sciences.  —  Barbier,  Dict.  dês  ano^ 
Hgmet.  -  <^aerard,  La  tramcê  litter. 

RAM02ID  DU  Poi'iET  (  Cécile-ÉHenne-Ber- 
nard  ),  antiquaire  fninça»,  frère  du  précédent, 
né  a  Strast)ourg,  le  17  Tévrier  1756,  mort  à  Paris, 
le  7  janvier  1832.  En  1783  il  était  employé  dans 
la  trésorerie  des  ((uerres  en  Flandre,  et  en  1786 
<levint  trésorier  principal  de  U  Lorraine.  En 
17<K>  il  lut  commissaire  de  la  comptalNlité  à 
Taris.  I«a  suppression  de  son  emploi  et  son  peu 
«le  Koût  pour  les  luttes  politiques  hii  permirent 
do  satisfaire  son  penchant  pour  la  numisma- 
tique. Il  rassembla  une  fort  belle  collection  des 
monnaies  et  médailles  frappées  en  France  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés.  L'te  catalogue  de 
celte  collection,  aujourdliui  dispersée,  fut  im- 
primé à  Pari<  en  IH26.  Ver.s  la  même  époque 
Raniond  du  Poujet  publiait  sa  IS'otice  sur  les 
anciennes  enceintes  de  la  ville  de  Paris; 
Pari<,  1818.  1826,  in-8<*.  Il  a  donné  plusiejirs 
articles  d'archéologie  dans  divers  recueils. 

Qtt^rard.  Im  France  Utt. 

RAHOXDixi  (  f^incenzo),  naturaliste  italien, 
né  11*  10  octobre  1758,  à  Messine,  mort  le  15  sep- 
teinbro  1811,  à  Naples.  Fils  d*un  pharmacien, 
il  >c  destina  d'aborïd  à  la  même  carrière;  mais 
vu\ant  que  son  (lère  refusait  obstinénient  de  rien 
rhan^er  à  ses  méthodes  surannées,  maltraité 
d'ailleurs  et  pris  en  aversion  par  lui ,  il  sullicita 
et  obtint  d'un  de  ses  professeurs,  le  savant 
<;rano,  les  moyens  d*aller  étudier  la  médecine 
à  N.«f)les.  En  peu  de  temps  il  se  trouva  en  état 
d'enseigner  l'anatomie  et  la  physiologie,  et,  sans 
cesser  de  pratiquer  son  art ,  il  s'appliqua  avec 
ardeur  h  la  chimie  et  à  la  minéralogie.  Après 
avoir  rédigé  un  ra|)|>ort  sur  la  nitrière  natu- 
relle de  Molfetla,  il  Tut  compris  en  17 89  au  nombre 
des  ail  jeunes  savants  que  le  gouvernement  en- 
voyait en  Allemagne  pour  s'y  instruire  sur  les 
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travaux  des  mines,  passa  f  l'ois  ans  à  Cbemnitz, 
et  s*arr6ta  à  Freyberg  pour  suivre  les  leçons  de 
Wemer.  Puis  il  passa  en  Angleterre,  visiU  les 
principales  mines  de  Comoaailles,  du  Devonskïre 
et  d*Ëcosse,  et  revint,  après  sept  ans  d'absence, 
à  !faple^  (1796).  Lors  des  troubles  de  1799  il 
vit  sa  maison  saccagée  par  la  populace.  En  1801 
il  dressa,  avec  Savaresi,  la  carte  géographique 
et  physique  des  Calabres;  ce  travail  étatt  en 
cours  d'exécution  lorsqu'il  fut  rappelé  à  Naplet 
comme  profesi^enr  à  TuniversHé  et  directeur  du 
cabinet  de  minéralogie.  On  lui  doit  la  découverte 
d'une  nouvelle  substance  vomie  par  le  Vésuve 
et  quMl  appela  zurlite  du  nom  de  Zurlo,  alon 
ministre  d*ÉtaL  On  a  de  lui  quelques  mémoires 
scientifiques. 
Tlptltfo,  moçr.  dtgii  ttalkné  Ohntri,  I. 

EAHOS  (  Henri  ),  littérateur  espagnol,  né  m 
1738,  à  Alicante,  moK  en  1801,  à  Mfadrid.  Après 
avoir  servi  dans  rartillerie,  il  passa  dans  la  garde 
royale,  et  parvint  au  grade  de  maréchal  de 
camp;  il  prit  part  aux  guerres  d'Alger  (1772), 
de  Gibraltar  (1780)  et  contre  la  république  fran- 
çaUse  (1794).  Officier  brave  et  instruit,  il  cultivait 
avec  succès  les  sciences  exactes ,  la  géométrie 
surtout,  et  même  la  poésie.  Ses  ouvrages  les  phn 
connus  sont  :  Éléments  sur  Vinstruction  et  la 
discipline  de  Vin fanlerie ;Màànd,  1776,  in-8o; 

—  Éléments  de  géométrie;  ibid.,  1787,  in-4*; 

—  les  tragédies  de  Gustave  (1780)  et  de  Pelage 
(1784),  en  trois  actes  chacune;  —  Le  Triomphe 
de  la  vérité;  Madrid,  1796,  in-8o,  poème  en 
dooie  chants. 

AAMPALLE  (/mnna),  fondatrice  d'ordre, 
née  le  3  janvier  1583,  à  Saint-fiemi  (Provence), 
morte  le  8  juillet  1638,  à  Avignon.  De  bonne 
heure  elle  se  complut  dans  la  vie  contempla- 
tive et  les  pratiques  de  la  dévotion.  Admise  fort 
jeune  chez  les  Ursulines  d'Avignon,  commu- 
nauté dont  sa  mère,  sa  sœur  aînée  et  deux  cou- 
sines faisaient  partie,  elle  suivit  en  1G02  ses 
parente)!,  qui  allaient  fonder  une  maison  d'édu- 
cation pour  les  jeunes  filles.  Malgré  des  souf- 
frances pliysiques  qui  lui  laissaient  pea  de  répit, 
elle  parvint,  en  162i,  aidée  par  son  frère  An- 
toine Rampalle,  savant  docteur  en  tliéologie  et 
chanoine  de  U'église  d'Apt,  à  engager,  par  des 
vonix  solennels,  les  filles  de  sa  congrégation, 
qui  vécurent  depuis  cloîtrées  sous  la  règle  de 
Saint-Augustin.  Elle  prit  à  cette  occasion  le  nom 
de  Jeanne  de  Jésus,  rédigea  des  constitutions 
pour  ses  compagnes  ainsi  que  plusieurs  ouvrages 
ascétiques,  tels  que  Retraite  spirituelle.  Pra- 
tiques de  dévotion ,  etc.,  des  hymnes  et  des 
cantiques.  Plusieurs  couvents  de  femmes  de  la 
Provence  demandèrent  à  être  placés  sous  sa 
direction.  Elle  mourut  en  odeur  de  sainteté,  à 
l'âge  de  cinquante-trois  ans. 

/  ie  de  la  mère  Jeanne  de  Jésus  ;  Avignon,  ITSI,  In-lf . 
—  Darjavel,  Biogr,  du  Faucluse, 

aAMPALLB  (A ),  littérateor  frajiçais. 
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mur!  vert  16C0.  On  présume  qu'il  était  origî- 
asire  rie  la  Protence  el  de  Is  mfime  hmille  que 
le  canne  poSta  coddu  en  reli^oa  aous  le  nom 
dr  Pierre  (lu  Saint-André  [voy.  ce  nom  ).  Outre 
Ira  langues  aacieaaes,  il  possédait  l'italien  et 
l'ospaeDOl.  Dans  sa  jeancue  il  entra  au  icrTice 
(le  la  maison  Je  Tournon,  et  se  trouvait  ea  1G44 
au  i\rge  de  PhilipslxMirg.  A  la  paix  il  s'établit 
pruhaUleinent  i  Paria,  oii  il  ccmpoM  quelques 
ouvrages  médiocres.  Boileau,  dans  le  ch.  ii  de 
\'Art  poétique,  le  met,  avec  la  Hesnardière, 
au  rang  des  auteurs  que  de  son  temps  on  ne 
lisait  déjà  plus.  On  a  de  Rampalle  :  L'Htrma- 
phrodUe;  Paris,  IC39,  iD-4*  :  poème  imité  de 
JériJme  Preli  ;  —  L'Erreur  eomballut;  Paris, 
1641,  tn-S"  :  discours  où  il  est  prouvé  que  le 
iiionde  ne  va  pas  de  mal  en  pis  ;  —  Discourt  aca- 
démiques ;  Paru,  I64T,  in-S":  le  dernier  a  pour 
sujet  De  i'inutitilé  dei  gens  de  lellret;  — 
IdslUi!  Paris,  1048,  in-t»  el  in-ll.  Culletet 
en  a  parié  avec  ëkige  :  •  Il  a  renouvelé,  dit-il, 
la  gloire  de  nilyllc  :  •  mais  Brosselte  et  Goujet 
Konl  bien  loin  d'ttre  de  cet  avis.  Rampalle  a 
encore  traduit  de  l'e&pagnol  :  Les  Événement 
prodigieux  de  i'aviour  (  Paris,  iet4,  I  vol. 
tn-8o  ),  nouvelles  de  Perei  de  Monlalvo,  el  du 
latin  la  Chiromanct  nalureile  (  1G53,  in-lZ), 
de  RompLile.  Il  parait  ïtre  le  véritable  auteur 
Ile  deux  traevdies,  Bélinde  (lUO)  et  Sainte 
liorot/iie  l.laJ8),  attribuées  au  P.  Pierre  de 
Saint -André. 

Omjcl,  BIbl. 

icellgu,,  I    - 


■INPELOCO  OU  RAMrKLOCO  (Anlonia), 
lliéologieu  italien,  né  i  Gènes,  vivait  dans  le 
quiniiéine  siècle.  11  appartenait  t  l'ordre  de 
Sainl-Augustin ,  el  passait  pour  un  des  cootriH 
versiâles  les  plus  Instruits  de  son  temps.  Selon 
quelques  écrivains  modernes,  il  Tut  appelé  dans 
te  concile  de  Constance  pour  y  disputer  contre 
li's  husailes.  1)  est  auteur  d'un  recueil  qui , 
Mius  les  diiTérttts  titres  d'Aurea  Jliblia,  de 
FIgurx  ItibUontm,  de  Repertorium  bibli- 
cum,  obtint  un  grand  succès  î  il  fut  mis  au 
nombre  des  ouvrages  prohibés  par  Clément  VIII, 
qui  ne  leva  la  dérewe  qu'en  1638,  lorsqu'on  en 
e>it  fait  diiparattre  les  erreurs.  Parmi  les  t'di- 
linns  du  quinzième  siècle,  on  remarque  celles 
d'Ulm,  1470,  in-fol.  ;  de  Nurember);,  1481, 
in-fol.i  de  Milan,  1194,  in-B*,  vt  de  Pari»,  1407, 


■AMFES  {  llrnri),  lliéiduRicn  Mfe,  né  i 
iliii,  le  18  novembre  là'l,  mort  à  Louvain,  le 
4  iiwm  164 1.  Il  élndlt  siKrcisivemcol  ii  Co- 
l»iW,  à  Mnjrnre  ri  k  Louvain,  oii  il  enncigna  le 
«rrc  et  la  iihiliisophie  aa  coliésr  du  [.ys.  IV 
IHlOi  IG:I7  il  pniri<ssa  l'Ecriture  saintr  H  l'uni, 
versité,  dont  il  fut  élu  reclenr;  il  irtilint  peu 
après  on  canuiiicat  à  Brêila,  el  ilevint  préiidrnt 
du  collège  Sainte-Anne,  d'où  il  passa  an  grand 
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collège,  qu'il  adrainiatra  JMqa'k  M  mott.  On  a 
delui  ;  Commentarbu  la  fuatiâor  evoMgtlit; 
Louvain,  1831-1034,  3  vol.  ill-4*. 

Rt3iPiBKi.Li  (Ravdro),  malhéntatiden ib- 

lien,  né  le  le  août  1697,  h  Breacia.  mort  k 
18  février  17^9,  à  Hilu.  Aprt*  anîr  Umiié 
ses  études  cfaei  le*  jésallM  da  Vtfrcae,  3  sV 
donna  avec  ardeur  aux  adencea,  «t  adopU  « 
phjsique  le*  principes  que  Newloit  wttuU  dt 
formuler.  En  1711  il  proncaç*  tM  tous  das 
la  congrégation  du  mont  Olivct,  et  quitta  in  prt- 
nora  de  Lodovfeo,  qu'il  avait  reçu  M»  bapthM, 
pour  prendre  cdui  de  Rainiro.  11  tmatifM  ht 
madiématiquea  1  Boh^DS,  à  Padoueet  t  Min, 
;  et  iei  excellenti  élèves  qu1l  a  fonnte  attari^ 

<  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  ImpriiDé  aprl*  il 
I  mort  et  inUlulé:  UUoni  fotOeat  BiMdi, 
I   17G0,  in-4*,  Sg. 

■AMPOii   (  iafoine-GtdllattaM,    enalt). 

!  général  français, né  iSaint-FortunattAtJèiihQ, 

I  le  lOmars  I7&9,  mort  k  Paris,  le  sman  IHl 

I  Engagé  volontaire  k   leUe  ans,  il  icolra  bdt 

ans  après  dans  sa  famille;  mala   ra   17SI  i 

s'enrôla  de  muveau  dans  un  dea  balailkMi  Ja 

l'Ardèdie,  ;  obtint  le  grade  de  lieutraaal,  et  it 

I  en  celle  qualité  la  campagne  de  1703  ea  Ildie. 

!  Altadié  ea  1793  i  l'armée  de*  Pjr^néea,  il  se 

lit  remarquer  1  la  bataille  de  Villelonipae,  oà  1 

mérita  te  graite  d'adjudant  général,  el  '  ' 

la  prise  de  Collioure,  priaonaier  de* 

jusqu'à  la  conclusion  de  la  paii.   Il 

suite  en  Italie,  el  se  couvrit  de  gloirs  fe  Mill 

noite.  Après  avoir  culbuté  la  centre  de  rknitl 

française,  le  général  Beaulieu,  i  latAle  de  qiÉn 

mille  Autricliiens,  attaqua  la  redoute  de  Ikak- 

I  leiino,  que  Rampon  déleedall  avecqninu  enb 

liommes  de  la  32'  demi -brigade.  Aa  mlltaia 

feu  le  plUE  tir,  cdui-ci  fit  jurer  k  •■  iiM^ade 

mourir  plutùt  que   d'abandonner    ann    poidl; 

j  trois  fois  l'ennemi  fut  repous-sé  avec  perles  et  II 

I  lendemain   il  fut  encore  battu.   Rainpon  icfrt 

du  Directoire  une  tellre  de  féliciUlioB  pnar  h 

I   belle  conduite  t  cette  occasioo  et  la  ^«de  de 

I   général  de  brigade  {Il   germinal  an  iv  ).  le* 

I  journées  de  Milleairoo,  de  Rovendo  et  d'Amde 

'  ajoutèrent   un  nouvel  éclat  i  (a  répotattoa.  B 

'  coinballil  en  Suisse  sont  Bnuw,  el  Uealdt  perflt 

I  fmur  IVxpéditian  dt^pte.  A  la  bataille  dca  Pj- 

ramiile!>,  it  commanda  le*  grcnadiera  qui  abw 

dèrent  avec  tant   d'impétnostU  les   relraacfaa- 

ments  des  Turcs  et  soutinrent  avec  soocès  Ma 

charges  réitérées  des  Mamekinck*.  Envoyé  ft  la 

conqi^tte  de  la  Sjrie,  Rainpon  pénétra  le  pn- 

mirr  dans  Suei,  soomil  la  province  d'AIBcÛly, 

eommantla  U  droite  de  l'armée  à  b  bataille  d« 

Mout-Tliabor,  el  fut  promu  pendant  eella  t%.' 

pédiiion  au  grade  de  généni  de  dividon  (a  jlm- 

viose  an  vin).  Il  prit  part  aui  batailles  d'A- 

boukir  et  d'HéliopoUs,  et  fut  durgi  par  la  fl- 
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fcirwa  wl  xn  ),  il  oMtet  no  ue 

,  et  reçut  en  1M&  le  ec  en       des 

nationales  des  dépariemeuis  du  uord. 
3  U  nit  enToyé  en  Hollande ,  fte  relira 
I  place  «le  Gorcum,  et  s*y  défendit  avec 
*  avant  de  capituler.  Prifonnierde  guerre 
I  rétablisHement  des  BouriM>ns,  il  leur  en- 
o  adhésion,  et  fut  nommé  pair  de  France 
lin  181 '4.  Pendant  les  Cent  jours  Napo* 
nomma  un  de  ses  commissaires  eitraor- 
»  dans  la  quatrième  division.  Rayé  de  la 
s  pairs  à  la  seconde  restauration,  il  n'y 
bli  que  le  5  mars  1819.  II  avait  été  crvé 
m  1809.  A.  A. 

ooy,  rtc  ,  Bioçr.  ntmv.  det  eomtemp.  —  FatU» 
çioH  d'konntw,  —  Ârehivti  «rililoIrM. 

I2ISIBAU  (/ran),  Dunenx  calMretier  de 
t  i;ourtille,  né  à  Argenteuil,  à  une  date  in- 
,  mort  vers  1765.  Il  tenait  aux  Porche- 
lubourg  de  Paris,  vers  le  milieu  du  dix- 
le  siècle,  la  guinguette  dnTarotxNir  royaJ, 
lurtout  par  les  acteurs  et  les  auteurs  du 
ird ,  et  par  le  puMic  ordhiaire  de  leurs 
les.  Sa  beWe  humeur,  ses  saillies,  sa  bonne 
ligure  rougeaude,  son  encolure  de  Silène 
lagnilique  enseigne  où  il  était  représenté 
al  sur  un  tonneau,  contribuaient,  non 
que  1rs  solides  qualités  de  sa  cave,  à  at- 
lez  lui  une  foule  incessante  de  buveurs  et 
Mi\  garçons.  Dès  1758  il  n'y  avait  pas 
>ut  Paris  une  seule  taverne  qui  fût  plus 
itdt*  que  celle  de  Ramponneau,  et  déjà  le 
tonde  commençait  à  s'y  mêler  aux  gens 
p|p.  Ce  fut  alors  que  l'ambition  lui  monta 
(>.  A  force  de  recevoir  chez  lui  des  au- 
t  de<  comédiens ,  de  rAuser  avec  Dor- 
et  Taconnet ,  qui  comptaient  parmi  ses 
PS  plus  assidus /d'entendre  applaudir  aes 
pt  ÂPS  trivialités  grotesques,  Tidée  lui 
ril  pouvait  être  acteur  lui  aussi,  et  qu'il 

qu'a  le  vouloir  pour  détourner  à  son 
la  gloire  de  ces  illustres  bouffons.  Vo- 
rônait  aux  Variétés  amusantes  ;  Ram- 
u  s'en  alla  frapper  à  la  porte  d'un  petit 

rivdl,  dirigé  par  Gaudon,  et  lui  offrit 
vice^.  C'était  la  fortune  pour  Gaudon, 
cepta  avec  empressement,  assuré  d'a- 
que  la  popularité  de  Rampoooeau   m 


)  pouvait  manquer  d'être  froctuense  pour  son 
I  théâtre.  Un  traité  fnt  signé  entre  eux,  le  27  mars 
1760,  traité  par  lequel  Ramponneau  non-seule- 
ment s'obligeait  à  jouer  dans  le  spectacle  de 
Gaudon,  da  14  avril  au  38  juin,  mais  consentait 
encore  qu'on  le  fit  annoncer,  afficher,  Toiren  de» 
dans  et  en  deliors,  »  qu'on  fit  «  peindre  son  por- 
trait au  naturel,  faire  des  chansons,  livres  et  pièces 
à  son  avantage  ».  En  retour,  le  directeur  lui 
donnait  quatre  cents  livres,  plus  la  moitié  des 
produits  et  bénéfices  quil  auquerrait  pendant 
ces  deux  mois  et  demi,  «  tant  par  estampes  que 
livres,  chansons  et  autres  gâiéralement  quel- 
conques ».  Un  4<^it  de  mille  Arancs  était  sti. 
pulé.  La  ctiose  ainsi  arrangée,  et  Ramponneau 
ayant  touché  200  livres  d'avance ,  il  s'en  alla, 
en  attendant  son  délnit,  donner  une  représenta- 
tion d'essai  à  Versailles,  eMe  à  c6te  avec  un 
nommé  Haget,  qui  était  un  de  ces  amateurs 
comédiens  de  sodélé  comme  il  y  en  avait  alors 
par  milliers;  mais  H  ne  réussit  qu'à  se  faire 
huer,  et  revfait  l'oreille  basse,  fort  faïquet  et  fort 
perplexe  de  ce  triste  présage.  11  se  rendit  donc 
chex  un  notaire,  et  y  fit  dresser  un  acte  de  dé- 
sistement »  qu'il  envoya  à  Gaudon  la  Teille  du 
jour  fixé  pour  ses  débuts.  Cet  acte  est  asses  cu- 
rieux pour  que  nous  en  dtions  au  moins  une 
partie: 

«  AujounThni  est  comparu  le  sieur  Jean  Ram- 
ponneau, calMretier,...  lequel  a  Tolontalrement 
déclaré  que  les  résolutions  mûres  qu'il  a  fiOtes 
sur  les  dangers  qu'apporte  au  salut  la  'profes- 
sion des  personnes  qui  montent  sur  le  théâtre, 
et  sur  U  justice  des  censures  que  rÉglise  a  pro- 
noncées contre  ces  sortes  de  gens,  l'ont  déter- 
miné à  renoncer  à  jamais  monter  sur  aucun 
théâtre,  ce  quil  promet  à  Dieu,  ni  faire  aucune 
fonction ,  profession ,  ni  actes  y  analogues.  Pour 
quoi  il  proteste  par  les  présentes  contre  toutes 
soumissions  et  engagements  qu'il  pourrait  avoir 
faits  avec  qui  que  ce  soit,  notamment  avec  le 
sieur  Gaulier,  dit  Gaudon,...  pour  paraître  ce 
I  jour,  soit  dans  son  spectacle ,  soit  dans  tout  an- 
I  tre,  ou  pour  souffrir  quil  soit  fait  par  son  ml- 
'  nislère,sous  son  nom  ou  à  son  occasion,  quelques 
actions,  chansons,  livres  et  estampes,  le  tout 
tendant  à  lui  donner  la  publicité  indécente  qui 
;  ne  convient  qu'à  des  gens  de  cette  sorte,  comme 
lesdites  conventions  et  engagements,  quels  qu'ils 
soient,  n'ayant  été  et  ne  pouvant  être  qu'extor- 
qués de  lui  dans  des  temps  où  il  n'aurait  pas 
eu  l'usage  de  sa'  raison  ni  U  faculté  de  faire 
des  réflexions  sur  les  conséquences  de  ces  en- 
gagements pour  son  salut,  etc.  »  A  coup  sûr,  les 
sentiments  exprimés  dans  cet  acte  sont  fort  res- 
pectables; mais  comment  les  prendre  au  sérieux 
dans  la  bouche  de  Ramponneau  PiGaudon  refusa 
de  s'en  contenter  :  il  avait  fait  tous  ses  prépara* 
tifs  et  voyait  crouler  en  une  minute  ses  espé- 
rances de  succès  et  ses  rêves  de  fortune.  Il  ré- 
pondit à  l'acte  de  Ramponneau  par  une  série  de 
1  sommations  et  d'assignations,  suivies  enfin  d'un 
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mort  Ters  I6G0.  On  présume  qu'il  ^Uit  oH^- 
nair«  lie  la  Provence  et  de  la  mime  («mille  que  < 
le  canne  pa&c  connu  en  religion  sous  le  nom 
dt:  Pierre <k  Saint-André  (tof.  ce  nom  ).  Oulre 
les  langues  anciennes,  il  possédait  HÙlien  et 
l'espagnol.  Dans  m  jeunesse  il  entn  au  service 
(le  la  maison  de  Touroon,  el  se  trouvait  en  IC44 
au  si^e  île  Philipsbourg.  A  la  paix  il  s'établit 
probaUlement  à  Paris,  oii  il  composa  quelques 
ouvrages  médiocres.  Boileau,  dans  le  ch.  n  de 
VArt  poillque,  le  met,  avec  la  Hesnardière,  . 
au  rang  des  auteurs  que  de  son  temps  od  ne  | 
lisait  déjà  plus.  On  a  de  Rampalle  :  L'Herma- 
p/iToditt;  Paris,  IC39,  ia-4*  :  poème  imité  de  . 
JérOme  Preti  ;  —  L'Erreur  eomàallue;  Paris, 
1041,  iD-g°  :  discours  où  il  est  prouvé  que  le 
monde  ne  vapasdemaleupis;  — Ditcourf  oca- 
(((toiijaej  ;  Paris,  1547,  in-8°  ;  le  dernier  a  pour 
sujet  Oe  fînutiCUé  du  gent  de  letlrei;  —  I 
Idylles;  Paris,  164S,  in-4<>  et  in-11.  Cullelel  ' 
en  a  parlé  avec  éloge  ;  '  Il  a  renouvelé,  dil.il, 
la  gloire  de  l'idylle  ;  •  mais  Drosselle  et  Gouiet 
soDl  bien  loin  d'élre  de  cet  axis.  Rampalle  a 
encore  traduit  de  l'espagnol  :  Lei  ÉvinemrnlM 
prodigieux  de  l'amour  (  Paris,  IBi4,  7  vol. 
ia-8o  ),  nouielles  de  Perez  de  Montalro,  et  du 
Eatia  La  Chiromanct  nalurelCe  { I&S3,  ia-12), 
de  Rompliile.  11  paraît  être  le  lérilable  auteur 
de  deu^  tragédies,  Btlinde  {1630}  et  Saintt 
Dorothée  (IG58),  attribuées  au  P.  Pierre  de 
Saint- And  ré. 


MPKLoco  {Antonio), 
tliéologien  italien,  né  à  Ctoes,  Tivail  duu  le 
quinriéme  siècle.  H  appartenait  à  l'ordre  de 
Sainl-Augnstin ,  el  passait  pour  nn  de*  coatn>- 
vursiales  les  plus  instruits  de  son  temps.  Selon 
quelques  écrivalas  modernes,  il  fut  appelé  dans 
le  concile  de  Constance  pour  j  disputer  contre 
les  liussiles.  Il  est  auteur  d'un  recueil  qui , 
MiuB  les  ditrérrats  titres  A'Aurea  Bibtla,  de 
Figurx  Hkbliorwi»,  de  Repertorium  bibli- 
i-um,  obtint  un  grand  soccèsi  il  fut  mi*  au 
nombre  des  ouvrage*  prohibés  par  Clément  Ylll, 
qui  ne  leva  la  déTenie  qu'en  1638,  lorsqu'on  ta 
e>rtfait  iiis|i«raUre  le*  erreurs.  Parmi  les  édi- 
tions du  quinzième  siècle,  on  remarque  celles 
d'Ulm,  1470,  in-lol.  ;  de  Nuremberg,  1481, 
îii-tol.;  de  Milan,  1401,  in-8-,ct  de  Paris,  1497, 

Oudin.  De  seripi  rtclts..  111,1910.  -  ronciln.  Jf- 

■AMPCN  (  Henri),  tliéoli^ien  lielge,  né  i 
Uni,  le  id  noiembre  1672,  mort  ï  louvain.  le 
4  mars  1611.  11  étudia  tucccs^vement  i  Co- 
lo^Uir,  à  Majence  el  à  Loovain,  où  il  enseigna  le 
Krec  et  la  pliilosophîe  au  collé)^  du  Ljs.  De 
ISïOl  IG^i'  il  professa  l'I-^riture  sainte  i  riml- 
vcrsilé,  dont  il  (ul  élu  recleiiri  il  obliot  (>eu 
après  nn  canonicat  â  Bréila,  el  devinl  président 
du  collège  Sainte-Anne,  d'où  il  patsa  an  grand 
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collège,  qu'il  administra  jusqn'k  sa  roorl.  On  a 
delui  :  Coaunentariia  in  quatuor  Evangelia; 
Lonvaio,  lSJI-iU4,  3  vol.  in-4''. 
PiriBsi,  MétMra.  IX. 

KmriaKLLi  (  Ramiro  ),  malhématicien  ita- 
lien. Dé  le  le  août  1897,  i  Brescia,  mort  le 
IS  (ïTrier  ma,  i  Milan.  Après  avoir  terminé 
ses  élude*  cbei  les  jéauites  de  Vérone,  il  s'a- 
donna avec  ardeur  aux  adences,  el  adopta  en 
pbjsique  les   principes  que  Kewton  venait  de 

I   lormuler.  En  I7!I  il  prononça  ses  vvux  dan* 

I  la  coDgrégatioD  du  mont  Olivet,  el  quitta  je  pré- 
nom de  Lodovieo,  qu'il  avait  reçu  su  baptême, 

I  pour  prendre  celui  de  Ramiro.  Il  eoieiKn*  le» 
malhânatique*  i  Bologne,  A  Padoueet  k  Milan, 
et  les  eicellenta  élèves  qu'il  a  Torméa  attestent 
son  uérite  et  set  connaissances.  On  ne  connaît 
de  lui  qu'un   seul  ouvrage,  imprimé  aprè«  *a 

i  mort  et  intitulé;  Leslonf  d'ofttca;  Brescia, 
17G0,  in-4*,  lig. 

■aHPOii  {  àntoint- Guillaume ,  comte), 
général  Irançai*,  né  t  Saint-Portunal(Ardèctie), 
le  ie  mars  1T&9,  mort  à  Paris,  le  imars  1841. 
Engagé  volontaire  à  tàix  ans,  il  rentra  huit 
ans  après  dans  sa  famille;  mai*  en  1791  il 
s'enrttia  de  nouveau  dans  on  de*  bataillons  de 
l'Ardicbe,  ;  obtint  le  grade  de  lieutenant,  et  fit 
en  celle  qualité  la  campagne  de  1793  en  Italie. 
Attaché  en  1793  fc  l'armée  de*  Pyrénées,  il  >e 
fil  remarquer  i  ta  bataille  de  Villelongne,  où  11 
mérita  le  graile  iradjudant  général,  et  fut,  aprèn 
la  prise  de  Collioure,  prisonnier  des  Espagnols 
jusqu'ï  la  conclusion  de  la  paix.  11  passa  en- 
suite en  Italie,  et  se  couvrit  de  gloire  à  Monle- 
DOlle.  Aprt*  avoir  culbulé  le  centre  de  l'armée 
française,  le  gâterai  Eleanlien,  1  laléle  de  quinze 
mille  Autricliiens,  attaqua  la  redoute  de  Uonie- 

I  lezino,  que  Rampon  défendait  avec  quieie  cent» 
homroe*  de  la  31'  demi-brigade.  Au  milien  du 
feu  le  plu*  vif,  celui-ci  fil  jurer  à  sa  Iraupe  de 
mourir  plutôt  que  d'abandonner  *on  posie  ; 
trois  fois  t'ennetni  fut  repuus.së  arec  pertes  A  le 

'  lendemain  il  fut  eucore  ballu.  Bampon  reçut 
du  Directoire  nne  lettre  de  félicilalion  pour  an 

!  belle  conduite  à  cette  occasion  el  le  gnde  de 
général  de  brigaile  (SI  germinal  an  it).  Lea 
.journées  de  HiUesimo,  de  Roveredo  et  d'Aroole 

'  ajoutèrent  un  nouvel  éclat  à  «a  réputation.  Il 
combattit  en  Suisse  sous  Bmse,  et  tHentM  partit 
•pour  l'expédition  d'apte.  A  la  balatile  des  Pj- 

I  ramides,  il  commanda  le*  grenadiers  qui  abor- 

I  dèreni  avec  tant   d'impéluo^ilé  les  retranche- 

■  ments  dea  Turc»  et  soutinrent  avec  succès  le» 
charges  réitérées  de*  Mameluncki.  Envojré  t  la 

I   conquête  de  ta  Syrie,  Rampon  piénétra  le  pre- 

I  mier  dans  Suez,  soumit  la  province  d'AfTictiélT, 
commanda  la  droite  de  l'armée  à  ta  bataille  Au 
Mont.Thabor,  el  fut  promu  pendant  cette  e»- 
pédilion  au  grade  de  général  de  division  (6  plu- 
TJose  an  viii].   H   pnt  part  aux   balaillrs  d'A- 

I  boukir  et  d'HéliopoU*,  el  fut  cbai^  par  le  gé- 
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nrr;il  Kli'brr  <lii  {flmnuDdnnenl  des  proiincei 
Jp  |i»iiiirtlr  et  dt  MiDioiirah.  Apti^  U  fa|nlii- 
Uliiio  (l'AlEundriB,  itonl  il  ••*]l  commanH.-  Ir 
CKiiif  rrlnocM  pnxUnl  k  it^*,  Rimpiin  a'vtn- 
tait|ii»  («or  l«  FranrA,  cl  irrlT*  k  Uartrille  «i 
ilot<*iiibn>  moi.  Ouck[iiM  mail  lupars'anl  il 
iiaitrCHii  mrmbrB  <3u  >fa*t  OHuemlifur,  sur 
la  l'r^wiUlifMi  'lu  im-tn'ft  cnnnil,  qui  lui  rrrnil 
If  in  pmirUI  *n  \  l«  brcTrt  d'an  *ihrr  d'Iton- 
nrur,  Mlf  \ri]oel  *tiit  ([r»**"  i»W«  Inscriplion  : 
-  I^  e^pi)rDl  «n  cliïf  BoM|>«rte  bu  «''"■^'■' 
RamiKni  ;  l^niolKnige  ihi  Ml>i<'Mtlon  piiur  \n 
tamptJi**  d'AHemïgnf.  ittlMllo  rt  d'Éàîiili-.  • 
Mnmin«  grand -flCHrier  de  ta  I>ginB  d'Iionnciir 
(li  pnkM  an  m  ).  il  ubtlnl  ta  «^nntnrrrli!  du 
Rnura ,  et  rtful  en  IMia  k  commtndFinPjil  du 
Iprdn  na(ian(l''«  <l(-i  d^partctnniU  du  nord, 
Kn  isn  U  nil  i-nio**  va  ll'illKndi-.  ...■  n-lim 
diBi  ta  pItM  de  Gorcum,  et  s'y  défeodit  «Tte 
vigueur  «tint  de  capiluier.  Prii<onnler  de  guerre 
)ora  du  réUblistenKDt  de*  BourboDi,  il  leur  en- 
T051  MO  iilliéiiDi),  et  lut  nomiDï  pair  de  Frtnce 
te  4  juin  181).  Pendant  Ira  Cenl  }oura  Nipo> 
Uon  le  nomtni  un  de  Ht  cominUuire*  ettrwr- 
diiuire*  dini  ta  qulrième  dlftsioa.  Rtjé  de  ta 
liitt  de*  patri  A  ta  fccoarie  retUantktn,  Il  o'j 
lui  rétabli  que  le  S  mars  IBiB.  Il  aTait  étë  enH 
«imleen  1809.  Aj  A. 


BaaponHUiT  (Jtan),  tanwci  cabtretier  da 
laba^MCoadille,  net  Argenteail.toiK date  In- 
connue, mort  Ten  I7SS.  Il  tenait  aux  Portfae- 
rtini,  taubourg  de  Parti,  rera  ta  milieu  dn  dix- 
huitième  (iècle,  ta  guinguette  du  Tambour  roraJ, 
tiantte  iortout  par  )et  acleura  M  Im  auteon  du 
taHileiaril,  et  par  le  paNk  ordinaire  ite  leur* 
nppftacles.  Sa  belle  humeur,  >es  saillies,  aa  bonne 
grn'sf  ligure  rougeaude,  ton  pucolure  de  Stitne 
rt  1.1  magnilique  enseigne  où  il  était  représenté 
à  rtwTal  «iir  un  tonneau,  contribuaient,  non 
molm  que  lei  solidei  qualités  de  la  cave,  i  at- 
tirer  chez  lui  une  foule  ineeitante  de  buveurs  et 
de  iaypii\  garçon*.  Dès  1758  il  n'jr  aval!  paa 
dans  tout  Pari<  une  Mule  taTerae  qui  Tût  plu* 
à  11  tni'le  que  celle  de  llamponnean,  et  déjl  le 
beau  monde  eommen^it  k  *>  mtler  aux  gêna 
du  pruple.  Ce  Tut  alori  que  l'anibitioa  lui  monta 
k  la  lêlr.  A  force  de  reteiolr  chn  lui  dea  au- 
teurs rt  de*  comédieci ,  de  causer  aTee  Dor- 
Tlgny  et  Taconnel,  qui  comptaient  parmi  lea 
hiMrs  les  plus  asKiHuti'd'enlendreapptaudiraes 
laxiis  et  sei  triTlalïté*  grotesques,  Tidée  lui 
vint  qu'il  pouiait  être  Jeteur  lui  auul,  et  qu'il 
u'iitait  qu'à  le  Toutolr  pour  détourner  k  son 
profit  ta  gloire  de  cea  illuatre»  boulions.  Vo- 
langr  Irimait  aux  Vanéli*  annuantti;  Ram- 
ponneau  s'en  alla  frapper  k  la  porte  d'un  petit 
Uii'kire  rival,  dlrig£  par  Gaudon,  et  lui  orTrtt 
ses  services.  C'était  ta  fortune  pour  Gaudon, 
qui  accepta  aTrc  empresseoient ,  assuré  d'à- 
lance  que  ta  poputarité    de  RainponBeui    ne 
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pouvait  manquer  d'élrc  fructuense  pour  coa 
théâlre.  Un  traité  fut  signé  entre  eux,  ta  17  rtMra 
I7(H),  traité  par  leqnel  Ramponneau  non-aeuta- 
ment  s'obligeait  k  jouer  dans  le  ^lectacle  de 
Gaudon,  du  14  atril  an  18  juin,  mail  contentait 
encore  qu'on  le  flt  annoncer,  aiflcher,  Tolreo  d«- 
dans  Et  en  ddion,  ■  qu'on  Ht  »  jieiadrc  um  por- 
trait au  naturel,  falrede*  chansons,  li>r«<ipiÂcc* 
k  son  avantage  >.  En  retour,  le  diracleur  lui 
douDall  quatre  eenta  llTrrt,  plus  la  moitié  <te« 
produiU  et  bâiéBcea  qu'il  auqucrrall  pendant 
Ma  deux  inoit  et  demi,  ■  tant  par  rslampra  quit 
llrrei,  ebanaona  et  aotrea  généralement  quel- 
conques >.  Un  d^lt  de  mille  franca  était  m. 
pnlé.  La  cboaa  alntl  anangée,  et  Ramponurnu 
ajant  tooelii  100  livret  d'avance ,  il  s'en  ail», 
en  attendant  «on  détait,  donner  une  reprteenla- 
Ibn  d'eatal  t  Verttilles.  eâle  k  cAte  avec  un 
nommé  Haget,  qui  Mail  un  de  ces  imatmrs 
comédieBB  de  tudété  comme  il  j  en  nrall  alors 
par  mliliera;  mais  II  se  réussit  qu'l  se  fairo 
huer,  et  revint  l'oreille  buse,  inrl  Inquet  et  foil 
perplexe  de  ce  triste  pré^agi!.  Il  te  rendit  donc 
chei  un  notaire,  et  j  Bl  dresser  un  acte  de  dé> 
altleneni,  qu'il  mTOfa  à  Gaudon  ta  veille  du 
jour  fixé  pour  tes  débuta.  Oel  acte  e«l  as««i  cu- 
rieux ponr  que  noua  ta  dtions  au  mirins  unr 
parité: 

>  AujoanThni  est  comparu  ta  tlenr  Jean  Ram- 
ponneau, eabaretier,...  lequel  a  volontairenMat 
déclaré  qM  le*  rétolutioot  mOret  qu'il  a  IGtcs 
inr  )et  dangen  qu'apporte  an  «ahit  ta  'protea- 
tkM  dei  persoBBet  qnf  montent  tnr  le  IhMtrs, 
et  tnr  ta  jutUee  det  cenwrct  qoerEgHieapro- 
DMKéet  contre  cet  aortes  de  gens,  l'ont  dÀer- 
mlné  k  renoneer  k  }aroait  monter  sur  aoeaB 
tbéllre ,  ce  qu'il  promet  k  Dieu,  ni  faire  ancune 
fanclinn,  profession ,  ni  acies  ;  «nalogiies.  Pour 
quoi  il  proteste  par  les  présente*  contre  toutes 
soumiaiioDS  et  etigsgementa  qu'il  poumil  avoir 
faits  avec  qui  que  ce  soit,  notamment  avec  tu 
sieur  Gauller,  dit  Gaudon,...  pour  paraître  ce 
jour,  toit  dans  son  spectacle ,  soit  dans  tont  an- 
tre, ou  pour  souririr  qu'il  soit  fait  par  son  mi- 
nistère, sou*  son  nom  ou  k  son  occasion,  qoelquea 
actions,  chansons,  livré*  et  estampe*,  le  tont 
tenHant  1  lui  donner  la  publicité  indécenle  qui 
ne  convient  qu'k  dea  gens  de  cette  sorte,  comme 
lesdites  convention*  et  engagemente.  quels  qu'ilt 
soient,  n'ajant  été  et  ne  pouvant  être  qu'extor- 
qué* de  lui  dan*  det  temp*  nii  il  n'aurait  paa 
eu  l'naage  de  sa  raison  ni  la  faculté  de  faire 
de*  réilexiont  sur  les  contéqnenccs  de  cet  en- 


sentiments  exprimé*  dam  cet  scta  sont  lait  ret- 
peclablet  ;  mail  comment  let  prendre  an  sérienK 
dans  ta  tioucbe  de  Ran^NMDeauPtGandon  rcfnsa 
de  s'en  contenter  :  il  avait  fait  loua  *ei  prépara- 
tifs et  vojall  crouler  en  une  minute  *e*  espé- 
rance* de  succès  et  tes  rêves  de  fortune.  Il  ré- 
pondit k  l'acte  de  Ramponneau  par  une  séria  de 
«ODunaliont  et  d'attignattons,  toivlei  enfin  d'un 
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procès,  avec  mattre  Élie  de  Beaumont  pour  ayo-  i 
cat,  contre  mattre  Coqueley  de  Chausscpierre, 
avocat  du  cabarelier.  Ce  procès  mit  le  comble 
à  la  célébrité  de  Ramponneau.  Tous  les  jour- 
naux, toute  la  ville  ne  pariaient  plus  d'autre 
cbose;  on  s'en  occupait  à  Versailles^  on  pariait 
pour  et  contre.  Voltaire  même  s'en  mêla,  et  lança  j 
en  faveur  du  cabaretier  un  mémoire  spirituelle-  | 
ment  ironique  et  railleur.  Maître  Élie  de  Beau- 
mont  fit  de  son  plaidoyer  une  apologie  de  la  co- 
médie et  des  comédiens;  mais,  malgré  son  élo- 
quence, le  tribunal  donna  gain  de  caose  aux 
scrupules  de  Ramponneau,  qui,  moyennant  la  ; 
restitution  des  deux  cents  livres  reçues,  put  re-  ; 
tourner  à  son  cabaret.  Hélas!  en  approfondissant 
les  pieux  remords  du  saint  homme,  voici  tout 
ce  qu'on  y  a  trouvé,  outre  sa  crainte  trop  fon- 
dée d'un  échec.  Depuis  son  traité  avec  Gaudon, 
il  avait  vendu  sa  guinguette  moyennant  une  rente 
de  1,500  livres,  mais  à  la  condition  expresse, 
posée  par  l'acquéreur,  qu'il  y  resterait  lui-même  ' 
pour  conserver  la  clientèle.  Ce  procès  fut  le 
gros  événement  de  l'année  17C0,  et  dès  lors  le 
nom  de  Ramponneau  fut  immortel  ;  c'est  à  par- 
tir de  ce  moment  qu'il  a  acquis  celte  popularité 
dont  il  jouit  encore  aujourd'hui.  Tout  le  monde 
accourait  au  Tambour  royal  pour  le  voir  et  l'en- 
tendre; les  équipages  stationnaient  à  sa  porte; 
on  retenait  ses  salons  huit  jours  d'avance;  on  y 
rencontrait  de  grandes  dames  et  de  grands  sei- 
gneurs, quelquefois  même  des  princes,  et  la 
guinguette  ne  désemplissait  pas.  La  trogne  rubi- 
conde de  l'illustre  Ramponneau  fut  reproduite 
partout,  par  le  pinceau,  par  le  burin;  mille 
chansons  célébrèrent  sa  gloire,  et  il  y  eut  une 
innombrable  série  de  Aamponneau,  ainsi  nom- 
mées du  mot  qui  en  formait  le  refrain,  comme 
il  y  avait  eu  autrefois  les  Lampons  et  les  Léri- 
das.  Les  modes  aussi  suivirent  le  courant;  tout 
se  fit  à  la  Ramponneau,  immédiatement  avant 
que  tout  ne  se  fît  à  la  grecque.  Le  cabaretier 
mourut  au  milieu  de  sa  gloire.  Depuis  sa  mort 
on  l'a  mis  plus  d'une  fois  en  vaudevilles  et  en 
opéras  comiques  :  c'est  surtout  grâce  à  lui  que  la 
Courtille  et  les  Porcherons  ont  conquis  une  place 
si  brillante  dans  notre  histoire  facétieuse,  et,  s'il  ; 
est  permis  d'employer  cette  comparaison,  son  nom  * 
est  depuis  longtemps  devenu  pour  les  cabarets  ce  | 
que  sont  celui  de  La  Fontaine  pour  la  fable  et  celui 
de  Molière  pour  la  comédie.      Victor  Focrkel. 

Galette  de  Grimm,  année  17(0.  —  Piaidoffers  d'Kiie  de 

Bcaiiroont  et  dr«CoqiieU*y  de  Chaiissepirrre.  —  Krjzler,  '■ 

Chroniq.  des  petits  théâtres,  ln-8*,  t.  I ,  p.  >7T-9t.  —  i 

Fr.  Michel  et  Ed.  Fouroler,  Uut,  des  hdlcUeries  et  rate-  I 

rets,  11.338-64.  I 

BAMSAT  (Allan),  poète  anglais,  né  le  13  oc- 
tobre 1685,  à  Leadhills,  village  du  sud  de  l'E- 
cosse, mort  le  7  janvier  1758,  près  d'Edimbourg. 
Étant  encore  en  bas  âge,  il  perdit  son  i^ore.  qui 
dirigeait  l'exploitation  des  mines  de  p'oinb  a[)- 
partenant  à  lord  Hopetounc;  sa  mère  3e  remaria, 
eut. d'autres  enfants,  et  l'abandonna  à  pou  près 
à  lui-même.  Lorsqu'elle  mourut,  il  avait  quinze  i 
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ans ,  et  ne  savait  pas  grand'  chose  ;,son  beau- 
père,  pour  se  débarrasser  de  lui,  le  f»laça  en  ap- 
prentissage chez  nn  perruquier  d'Edimbourg. 
Bieo  qu'il  fût  d'humeur  accommodante  et  bon 
compagnon,  il  s'empressa  de  quitter,  aussitôt 
qu'il  lui  fut  posaible,  une  profession  qui  répu- 
gnait à  ses  goùls  littéraires,  et  le  temps  lui  ayant 
manqué  pour  étudier  la  peinture,  son  art  de  pré- 
dilection ,  il  se  fit  libraire  :  cela  lui  permit  d'é- 
diter ses  propres  œuvres  et  aussi,  quand  il  en 
trouva  l'occasion ,  celles  de  ses  amis.  Il  se  livra 
beauGOii|)  plua  à  la  lecture  qu'au  commerce  ;  sa 
boutiqne  devint  ime  espèce  de  bibliothèque,  qu'il 
mit  largement  à  profit  pour  refaire  à  b&tons  rooi- 
pos  son  éducation  ;  ainsi  il  apprit  la  langue  fran* 
çaise,  l'histoire,  les  antiquités  nationales  et  passa- 
blement le  latin.  Ses  vers ,  bien  accueillis  du  pu- 
blic, lui  valurent,  cbose  rare!  l'aisance  avec  la 
renommée.  Vers  1739  il  se  retira  dans  une  char- 
mante retraite,  située  aux  portes  d'Edimbourg, 
et  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  toujours  occupé 
de  rimer,  mais  refusant  de  publier  ses  produc- 
tions nouvelles ,  afin  de  ne  pas  augmenter  un  ft»a- 
gage  littéraire  qu'il  trouvait  déjà  trop  lourd.  On 
n'a  pourtant  de  Ramsay  que  deux  voiunoes  de 
poésies,  in-4*,  imprimés  h  Edimbourg ,  Tun  en 
1721,  l'autre  en  1728.  Dans  le  second  Ton  trouve 
la  pastorale  intitulée  Gentle  shepherd,  et  qui  a 
eu  séparément  plusieurs  éditions  ;  c'est  un  mor- 
ceau d'un  style  facile,  coulant,  mais  néi^lgé, 
dans  un  ton  doux  et  tranquille,  et  semé  de.des- 
eriptions  champêtres  qui  ne  manquent  pat  de 
fraîcheur  et  de  vérité.  Comme  éditour,*Raia8ay 
a  publié  deux  recueils,  Evergreen  (Édimboor;^ 
1724,  2  vol.  in-12),  et  Tta-tafde  miscellanf 
(ibid.,  1724,  4  vol.),  composés  de  pièces  anté- 
rieures au  dix-septième  si^le  ;  le  clioix  eo  a  été 
fait  sans  aucune  critique  ;  dans  t)eaucoup  d'en- 
droits l'éditeur-poëte  s'est  mêlé  de  changer  ou 
de  corriger  des  vers,  de  substituer  des  passages 
entiers  de  sa  main ,  et  enfin  il  a  donné  comme 
des  spécimens  de  poésie  gothique  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition ,  entre  autres  un  aaaet 
long  poème,  qui  a  potir  titre  La  Vision.  Cette  in- 
nocente supercherie,  à  la  mode  dans  cette  époqM^ 
a  été  fort  peu  remarquée. 

RjmsAT  (Allen),  fils  do  précédent,  né  en  ITOQ» 
à  Edimbourg,  mort  le  10  aoôt  1784,  à  Doones, 
s'appliqua  k  la  peinture,  et  reçut  des  leçons  de 
cet  art  en  Italie,  sous  Soliroènes  et  ImpcrialL  II 
s'établit  à  Londres,  et  peignit  le  portrait  avee 
succès.  En  1767  il  fut  nommé  peintre  du  raî 
Georges  111.  S*il  fallait  en  croire  Walpole,  les 
sujets  manquèrent  à  son  génie  ;  il  est  plus  vrri 
de  dire  qu'avec  des  talents  ordinaires,  Ramsay 
était  supérieur  k  la  plupart  des  artistes  de  son 
temps.  Il  avait  de  l'instruction^  et  fréquentait  les 
lettrés,  entre  autres  Johnson,  qui  se  plaisait  bean* 
coup  dans  sa  conversation  atwndante  et  polie. 
Il  a  écrit  plusieurs  brocliures,  réunies  sons  it 
titre  tVInvesligator.  --  Son  fils  devint 
dans  l'armée  anglaise.  P. 


RAUSAT 
•  "Il  '   Mre  de  la  vit  el  det  mnragu  d»  Ktulùn 
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NAMKki  iAndrtmcM,  chcfilifr  m),  lit- 
(Aralmir  (rancU,  wi  li^  9  jonvlo  Itan,  t  Ajir 
(tai»r].tMmefiniai  ITta,  àSdnl  CrTmam- 
•ra-lajr.  Il  •lm<«ailtit  de  riatisaoefamilliK^uia- 
Milw  >li>  Raniuy,  qal  «tiII  nça  du  roi  Jac- 
qiM»  I"  une  pitlnc  iiiglalM  arec  1«  titra  àt  baron 
■If  KiiHI*lo(i.  Api^  atujr  Icnnaé  wn  Mucatioa 
i  E/liinbuurg,  il  riil  appvM  dasit  l'uniiirallé  <le 
Sainl-Aiiilr4  puiir  j  ttriii  de  prMrptcur  i  un  Dis 
du  cuntf  de  Wirni^i*.  A^ut  (1«  boane  lirure 


qiiil 


liU,  il  n'adressa  aui  dodciira  lM|tlu>  renomma 
daGUigov.  d'Edimbourg  tl  de  Londref  ;  eaioila 
il  pusa  ED  HuUande,  où  il  npora  lei  IncnH- 
tudra  au  mystique  Poirel,  qui  ne  réuuit  pu  k 
let  diiAiper.  IJ  recouTn  li  IriaquiJlitt  d'ïme  qu1l 
sTail  perdue,  daa«  les  enlretieai  de  Fénelon, 
qui  en  1709  fixa  ce  clicTalicr  ernuit  de  la  loi 
dan>  la  commijoion  catlioliqDC,  cl  qui  l'honora 
toujours  d'une  estime  et  d'une  tendresse  partica- 
bèrri.  Rdmtay  l'éUblit  dts  loni  en  France,  et 
surveilla  l'éducation  du  duc  de  Cblteau-Thlerrj 
eidu  prinr«deTarenoe.  Appdéen  ITUiRome, 
pour  diriger  dani  leuri  études  les  Gli  dn  préten- 
d3Qt,  d^^ifui^  roua  le  nom  de  Jacqaex  III,  il  ne 
fit  pas  long  séjour  dans  cette  petite  cour,  et  en 
Tut  chassé  par  le»  trsctiKriei  qu'un  lui  Mscita. 
Peu  df  temps  ipri»  il  oblinl  un  saur-conduit  pour 
se  rendre  eu  Ecosse,  et  résida  quelques  aanéei 
chez  le  duc  d'Argile.  En  1730  il  fui  reçu  doc- 
leur  de  l'uni lenilé  d'Oxford;  u  qualité  de  u- 
tltoJi'jue  élail  bien  un  ubslacle  h  la  dclivrance 
du  'tiplame;  mais  Kîng,  principal  du  collège  de 
Saintt^Mdiie,  Til  cesser  toute  opposition  par  ces 
adroites  pr^rules  :  "  Je  tous  présente  TélèTe  du 
Rrand  Fénolon  ;  ce  seul  liirerépond  k  loiil.  i 

De  reluiir  en  France,  Ramsay  (ut  intendant  du 
prince  de  Turenne,  plus  tard  duc  de  Bouillon.  Il 
rurnpiail  parmi  ses  amis  particuliers  J.-B.  Hous- 
fau  ïl  l.oui-  Racine.  Ses  ouiragei,  tous  en  fran- 
çais, Mnléi.rils  dans  un  stjle  très-pur,  el  accusent 
une  li.iMlude  siu^^uli^re  d'une  langue  qui  n'élait 
pi''  la  sienne.  Kou;i  cilerun^  :  Ditcourt  sur  ta 
ptiiSit  ipiqae,  ila  IMedcl'édit.  de  Jélémagut; 
l'aris,  1717,  in-ll,  et  souvent  reproduit  ;  —  f  i- 
iai  de  poUlique;  La  Haye,  i.  d.  (I7|9),  i  vol. 
in-l2;2'e(IiL,souscetilre;fMOipAI/oiopAjfue 
irir  le  gouvtntentenl  civil  selon  tti  prin- 
cipndeFcnrton;  Londres,  171l,in-lî.  •  Il  est 
•liltirile,  dit  M.  de  Dcauswl,  de  réunir  sur  la 
■•olilique  des  ùlées  plus  justes  et  plus  saines,  de 
It'S  présenter  sous  une  forme  plus  claire  et  pini 
il  la  portée  de  tiius  1rs  esprits  raisonnables,  et 
<ie  Wi  rlocuier  aii'c  une  partialité  plus  exempte  | 
de   préienlioDs   et  d'enthousiasme.  ■  —  Hit-  \ 


U  Haye,  1713,  io-ll  :  quoique  IMt  dKésta, 
cette  Tie  a  en  beaoeoap  de  hkcA*  cl  a  été  «ni- 
«aoi  Télmpriméai  l'auteur  j  a  hil  «slrer,  avec 
da  grands  détafls,  le  rédt  de  ses  rapporta  par- 
■onnrl*  arec  llUasIre  prélat;  —  Us  Vogafg» 
de  Cfrut,  arte  hk  itlacMirt  tur  la  mtlH»- 
logle  et  me  lettre  de  Prtret  ntr  ta  chro- 
nologie de  cet  omrage;  Loodrei  et  Paria, 
1717,  1  TOI.  Yu-tT;  Éttinbonrg,  17)9,  fai-S* 
(en  ingliis]  ;  les  pto»  réeentes  éditioM  frastaiaea 
aont  de  Paris,  IBIO.StoI.  fn-il,  et  18»,  in-ll: 
cet  ouvrage,  qui  donna  lieu  à  des  critiqKi  exa- 
gérées, ollre  un  systime  d'éducation  cod^  k 
l'exemple  dn  Ttlémague,  et  qui  1  son  loor  a 
lerri  de  modUe  aux  Vogaga  du  /nne  Ana- 
çkartU  de  l'abbé  Barthélémy;  —  Hiirsire  tk 
Turenne  depuli  Iti3  jutqu'en  tB75,(rMeJef 
preuvei;  Paris,  t73S,  1  vol.  in-t*,  arec  cartes; 
en  Hollande  (  Paris),  1774,  4  toI.  In-ll  i  «- 
cellest  ourrage,  écrit  stm  ordre  et  prtdsioa. 
Bamaay  est  auui  l'auteur  de  quelques  liTre*  ia- 
glais,  entre  autres  i'oenu  (  Edimbourg,  173S, 
faible,  imprimé  du  resta 
'  et  PluloMophleal  priif 
ef^Ie*  of  nalural  and  reetalêd  reUgloit, 
explalntxl  and  vnfoldtd  iit  a  geomeirfcal 
order  (  Glasgow,  1749,  1  toI,  tn-t*)  :  oli  Toa 
rencontre  de*  opiriion*  singulières  sur  la  mé- 
tempsycose, l'anlmatloi)  des  braies  par  le*  dé- 
mons ,  Il  lin  des  peine*  de  l'enfer,  etc.  Il  a 
édité  plusieurs  DUTTvite*  de  FéneloD,  ki  Dia- 
loguet  det  Morli ,  les  Dialogua  tur  Féh- 
quenee,  les  Sermon»,  etc.  EnUn,  il  passe  |>Mir 
aToir  beaucoup  contribué  k  la  propagation  dé  la 
franc-msfoanerie,  dont  il  était  grand-ehaneelfer 
pour  la  France,  et  il  aurait  écrit  nue  Sitlotrê 
gfntrale  de  celle  société,  ouirage  resté  proba- 
blement inédit.  P.  L— t. 
Bloorapftlo   trttaiiHlM.  ~  tnnan  .  Blit.  e*  rt- 

BAMSAT  {Charlei-Louis),  lilléraleor  an- 
glais, rivait  k  la  lin  du  dii-seplième  sitcle-  H 
appartenait,  selon  tonte  apparence,  k  la  famille 
écossaise  de  ce  nom.  Son  père,  Charles  Rai- 
s«T,  né  en  iei7,  k  F-lbing,  où  il  est  mort,  ta 
ies9,  aTait  rail  de  longs  TOya)^  à  Imen  TEu- 
rope;  il  était  Irès-rersé  dans  lliisloire  de  U  Po- 
lice et  de  la  Russie,  et  avait  composé  dlvera 
oarrages,  qui  s'ont  pas  tu  le  joar.  Ramiaj 
s'occupa  de  chimie  et  de  nkédecine,  et  tra- 
duisit en  latin  un  traité  de  Kuncket  (  De  pria- 
ci^iiticAjrfnicJi;  Londres,  1678,  in-a°).  Haiail 
est  surtout  conno  par  si  TacMographie,  tm 
l'Art  d'écrire  ausii  vile  qn'on  parle,  qui 
pnrat  en  IS78,  en  latin  et  en  franfais  :  ttt  on- 
Trage.oA  il  reproduit  k  peu  de  chose  près  las 
méthodes  de  Cross  et  de  Sbellon,  fut  réimprimé 
depuis  IGSI  sept  ou  huit  fols  k  Parti. 

HMFmmd,  SmpfUmtnl  i  lOOirr. 


667 


RAMSAY  —  RAMSDEN 


56S 


8  mai  1815,  à  Charleston.  Il  était  fils  d*un 
émigrant  irlandais.  Après  afoir  terminé  son 
éducation,  il  fut  pendant  quelque  temps  pré- 
cepteur dans  une  famille  do  Marylaud,  et  s'ap- 
pliqua ensuite  h  Tétude  de  la  médecine  ;  il  re- 
çut ses  degrés  dans  le  collège  de  Pennsylvanie, 
oïl  il  fut  le  disciple  de  Rush,  et  s*étabfit  à  Char- 
leston. Ardent  patriote,  il  écrifit  plusieurs  bro- 
chures de  circonstance,  et  assista  en  qualité  de 
chirurgien  militaire  au  siège  de  Savannah.  De 
1782  à  1785  il  siégea  au  congrès  des  Ëtats-Unis. 
La  vie  de  Ramsay  fut  consacrée»  on  peut  le  dire 
sans  exagération,  à  mettre  en  pratique  .les  pré- 
ceptes de  Franklin  :  personne  n'était  plus  avare 
de  son  temps,  plus  assidu  au  travail,  plus  prompt 
à  obliger  ses  semblables  ou  &  favoriser  les  entre- 
prises utiles.  11  mourut  victime  de  son  dévoue- 
ment: un  fou  sur  l'état  duquel  la  cour  de  justice 
l'avait  chargé  de  faire  un  rapport,  lui  tira,  à  bout 
portant,  un  coup  de  pistolet  chargé  de  trois  balles. 
Les  princi|>aux  ouvrages  de  Ramsay  sont  :  History 
of  the  révolution  in  South  Carolina  ;  Char- 
leston, 1785,  2  vol.  in-8*,  trad.  en  français  en 
1787  ;  —  History  of  the  american  révolution  / 
Philadelphie,  1790, 2  vol.  in-8*  :  ouvrage  estimé  ; 
^Li/eo/  Washington; \ïm\,,  1801, in-8"; trad. 
en  1819  en  français;—  History  of  South  Caro- 
lina  ;  Charieston,  1808, 2  vol.  in-8**  ;  —  History 
of  the  United  States  }rom  their  first  settle- 
ment  as  english  colonies  ta  1808;  Philadel- 
phie, 1816;  —  ïJniversal  history  americani- 
zed;  ibid.,  1819,  12  vol.  in-8^;  cette  histoire 
générale  avait  occupé  l'auteur  pendant  plus  de 
quarante  ans.  Ramsay  a  aussi  laissé  quelques 
ouvrages  de  médecine  et  un  excellent  Éloge  de 
Rush,  lu  en  1813  devant  la  Société  médicale  de 
Cliarleston. 

Allen,  jimerican  bioçraphy. 

BAMSAT  (Miss).  Voy,  Lenhox. 

RAMSDBN  (Jessé),  célèbre  opticien  anglais, 
né  en  1735,  à  Salterhebble,  près  Halifax ,  mort 
le  5  novembre  1800,  à  Brighton.  Il  était  fils 
d'un  aubergiste.  Après  avoir  passé  trois  ans 
dans  un  collège  à  Halifax,  il  fréquenta  une  école 
tenue  par  un  ecclésiastique,  qui  passait  pour 
savant  en  mathématiques,  et  y  prit  quelque 
teinture  de  la  géométrie  et  de  l'algèbre.  Il  fut 
obligé  d'interrompre  le  cours  de  ses  études  pour 
entrer  en  apprentissage  chez  un  fabricant  de 
drap  à  Halifax.  A  Tàge  de  vingt  ans  on  le  re- 
trouve employé  chez  un  drapier  à  Londres. 
Mais  en  175S  il  quitta  le  commerce,  où  la  né- 
cessité l'avait  retenu  jusqu'alors,  et  libre  de  s'a- 
bandonner à  ses  goûU,  il  s'engagea  pour  quatre 
années  dans  l'atelier  d'un  fabricant  d'instru- 
ments d'optique  et  de  mathématiques,  nommé 
Barlon.  Il  se  mit  ensuite  au  service  d'un  habile 
ouvrier  moyennant  un  salaire  de  douze  shil- 
lings par  semaine,  et  bientôt  après  il  commençai 
de  travailler  pour  son  propre  compte;  son 
adresse  à  graver  et  à  diviser  le  recommanda 
l>eu  à  peu  à  l'attention  des  principaux  cons- 


>  tmctenrs  d^instruments.  Admis  dans  riotimité 
de  l'un  d'entre  eux,  nommé  DoUond,  il  épousa 
sa  fille,  et  se  trouva  intéressé  dans  Texploita- 
tlon  de  son  brevet  pour  des  télescopes  achro- 
matiques. Les  travaux  de  Ramsden  lui  four- 
nirent de  fréquentes  occasions  d'observer  à 
quel  point  était  défectueuse  la  construction  des 
sextants  alors  en  usage.  En  effet,  comme  l'a  dé- 
montré Lalande,  ils  indiquaient  k  cinq  minutes 
près  la  mesure  d'un  degré,  ce  qui  pouvait,  dan5% 
la  détermination  des  longitudes,  amener  une  er- 
reur de  calcul  s'élevant  jusqu'à  cinquante  lieues 
marines.  Les  améliorations  introduites  par 
Ramsden  réduisirent  l'erreur  possible,  selon 
Piazzi,  à  trente  secondes  seulement.  Cette  cir- 
constance, jointe  au  bon  marché  de  ses  instru- 
ments, qu'il  vendait  environ  deux  tiers  au-des- 
sous du  prix  de  ses  confrères,  lui  attira  en  peu 
de  temps  tant  de  commandes  que,  même  avec 
le  concours  de  nombreux  ouvriers,  il  parvînt 
difficilement  à  y  suffire.  Dans  ses  ateliers  le 
principe  de  la  division  du  travail  était  poussé 
jusqu'à  son  extrême  limite;  aussi  ses  employés 

{  acquirent-ils  vite  une  adresse  remarquable  ;  mais 
aucun  d'eux,  quelle  que  fût  sa  partie,  n'égala 
jamais  Ramsden  lui-même.  11  s'occupait  sans 
relâche  de  perfectionner  et  de  simplifier.  Une  de 
ses  inventions  les  plus  ingénieuses  fut  une  ma- 
chine à  diviser  destinée  à  la  graduation  des 
instruments  d'astronomie  et  de  mathématiques. 
Il  y  travailla  pendant  dix  ans,  et  la  présenta 
en  1777  au  Bureau  des  longitudes,  qui  lui  ac- 
corda un  prix  de  616  liv.  (  15,400  fr.  ),  à  la  con- 
dition qu'il  s'engagerait  à  diviser,  pour  tous  les 
autres  fabricants,  les  sextants  à  six  et  les  oc- 
tants à  trois  shillings.  Une  description  de  la 
macliine  fut  publiée  par  ordre  du  Bureau  et 
sous  la  surveillance  de  Maskelyne  (  Londres, 
1777,  in-4*),  et  traduite  en  1790  par  Lalande. 
On  prétend  qu'un  duplicata  du  modèle  fut 
acheté  par  le  président  Bochard  de  Saron,  et  in- 
troduit en  France  dans  le  support  d'une  table 
construite  à  cet  effet.  Au  commencement  de 
1788  il  c'était  paa  sorti  moins  de  neuf  cent 
quatre-vingt-trois  sextants  et  octants  des  ate- 
liers de  Ramsden.  Une  autre  machine  qu'il  ima- 
gina pour  diviser  les  lignes  droites  au  moyeo 
d'une  vis  ne  parait  pas  avoir  passé  dans  la  pra- 
tique; cependant  le  Bureau  des  longitudes  ai 
fit  imprimer  la  description  en  1799. 

Ce  fut  dans  la  construction  <le  nombreux  ins- 
truments d'astronomie  d'un  ordre  moins  secon- 
j  daire  que  Ramsden  gagna  sa  grande  renommée, . 
bien  que  probablement  ils  lui  rapportassent  fort 
peu  de  l)énéfices.  I^  théodolite  qui  servit  au  gé- 
néral Roy  pour  V English  survey  et  l'équatorial 
construit  pour  sir  G.  Schuckburgh  passaient 
pour  être  d'une  précision  inconnue  jusqu'à  cette 
époque.  Les  télescopes  quH  fabriqua  pour  les  ob- 
servatoires de  Blenheim,  de  Manheim,de  Dublii, 
de  Paris  et  de  Gotha,  se  distinguaient  surtout 
par  la  supériorité  de  leurs  objectifs,  et  dans  les 


iCÙ  IIAMSDK» 

i\niT<»  'it  crrJc  qu'il  fournit  aux  obiirrvaloinH  '- 
<!■•  i'ailtxji!  ri  Je  Vilu,  il  éUil  iln|»&sibli;  de  ' 
Jrrouvrif  one  erreur  de  JiId*  de  Aeu\  swontlï»  I 
vt  dcfnrr,  degré  d'otMllIud*  qui  ^l4l(  alors  pour  I 
In  ulnmoniM  un  iiujrl  réri  d'idtnlnitJoD.  Parmi  i 
»a  (raiiuk  de  muladre  Imporiuice,  noiw  d-  | 
■«rniu  \et  micromttrM  calôplrique  et  diop-  ; 
lrii[ue  (dterib  d«n»  lo  Pkiloi.  Irnni.,  1779),  I 
h  pmtiirr  de«quel«  éUII  prrfrdionD^  d'après  | 
ci>liil  .tr  Itougurr  ;  Voplïgraptit ,  un  d^nnmo*  l 
RiAlrc  propre  i  attaret  lu  WTeU  gros^itunLi 
d«  téïcuDpui  un  baruniMrv,  une  machine 
élwlrliine.  un  muiomMif,  un»  hibocr,  un  le-  ] 
ikr,  un  pyroniftrc,  <>l  U  nii^Uioilr  pour  corriger 
!«  ibrnslloni  de  iph^ricili^  et  de  refratinidi-  I 
VK  iuii  lu  lenlilles  <le  vrrre.  l  Vog.  le»  rliihs.  ' 
fram.,  1713.  ) 

Tutt  de  (erricei  rEudus  t  11  tdcnec  reçunnl  I 
d'MaIant&<  réoonipcDset.  R«insden  fui  admit  ; 
en  ma  dans  la  Socifté  royala  de  Londret  et  ' 
eo  1794  dans  ctlledn  Salol-Petenbourg,  elea  ; 
179à  il  rcfut  la  niridaille  d'or  de  Copley.lafilQi 
haute  ditliDcUon  qu'en  Angleterre  un  poiue 
ilécemer  au\  uTanli.  Son  eitrfme  ardeur  an 
Iraiail  abrégea  ms  joura;  forc^  de  prendre 
quelque  repos  pour  réparer  ae*  force*,  il  Toull 
de  ^installer  i  Url^hton  loraqu'il  nMomt,  à 
rigc  de  Boiianle-anq  ani.  RainideQ  aiait  dei 
habiiudei  d'anachortle',  Il  était  lobre  Jnaqu'i 
l'abatinence  et  n'accordait  qu'un  tempi  fort  court 
nu  Bomrndl,  Il  aimait,  daiu  tes  ram  nMxnentt 
lie  loiur,  k  cultiTcr  la  littérature;  «a  mémoire 
était  excellente,  et  dans  nn  Ige  déjt  aTaocé  il 
se  familiariu  arec  la  lai^e  franfiiu  au  point 
de  lire  Molière  et  Boileau.  Sa  fortune  n'était  pas 
nnsidé rallie,  et  par  son  testament  II  en  l^a 
une  grande  partie  aui  ouTriers  qui  loi  avalent 
aidé  i  l'acquérir.  P.  L — Y. 
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éUlt  reapeiM  mi  loin,  grtce  aux  Ticloire*  de  iob 
glorteux  pire,  dont  RuuteaTill  hérité  l'etprit 
guerrier.  U  entreprit  une  campagne  contre  le* 
HéthltM,  peuple  dn  pajr*  de  Canaan  et  avec  !•• 
quel  U  coDclat  une  pâli  iTantagetue,  la  da- 
quUœ  iDiiée  de  son  régne.  Le*  magnlBquea 
•culptnrea  du  grand  temple  d'ibetmboul  repré- 
lententle*  tnddentii  de  cette  guerre.  Une  iaa- 
criptwndn  palaiideKanukDoua  demie  le  IraiU 
quil  iin|io*a  (dau  b  Tingt  et  unième  ■aoée 
de  aon  ré^t)  aux  Hélhite*,  «pria  une  nouTelle 
gnericaiiialbeaienieqnetapremiife.  Leaaiitrea 
moonmeat*  quil  Stâe*«rétatiliawet  qullcom- 
battit  le*  ElUopiens,  le*  KoutdiHe*,  le*  TWmb. 
nao»,  les  Nubiens  et  autre*  peuples  du  wd  rt  du 
Boid  de  l'Afrique.  Bamit*  n'étendit  donc  pu  le 
cercle  de* conquête*  de  «on  pire;  tl  le  bon*  t 
k  le*  maintenir;  ce  qui  l'a  fait  r^arder  coame 


BAMSKS 1"  (  Bamratu  Sa-Hlen  Feh  aur  le* 
monument,"),  roi  d'Ëjijpte,  fondateur  delà  dii- 
neutiéme  dynastie,  fiiaiti  la  lin  du  quiniiinie 
sièdeavani  notre  ère.  Il  éuit  fils  d'Athoti»  (Tii), 
Il  Ile  du  roi  Aménopliia  lit,  et  du  piètre  Aï. 
Ayant  succédé  à  llorus,  il  {{ouveroa  l'Egypte 
jicndant  une doutaine  d'années;  son  ri^enefut 
marqué  par  aucun  éiénenient  important.  Soa 
tiirnlxau  se  trouvait  i  Biban-el-Moluk  ;  il  est 
presque  enUèrement  dépoiirru  d'omements, 
ainsi  que  le  HreoplisRe  en  granit,  qu'il  conlienL 

■aNsis  lileCr4ud(RaDie»u  Hîtri-Amn  fla- 
Seatrma  fur\t*  monument*),  ruid'ËR^pte,  pe- 
tit-lik  du  préeéilrnl,  virait  au  quatonième  siècle 
avant  notre  ère,  et  régna  soiiaale.six  ans.  11 
>uecéda  ïerïl310A«onpèreS«tliosouSeIbotrs, 
dont  plusieurs  liautH  faits  lui  ont  ëli^  atlritMiés, 
de  même  qu'il  a  été  wuvent  confondu  avec  Sé- 
MUlrii  (ii.   A    son  avènement    l'Égyple    était 


rtpréaentatJoni  de  se*  rictoiret ,  qu'on  troura 
aur  le*  monuments  qu'il  fit  construire  en  prutu- 
*ion  par  Ici  prisonniers  de  guerre  et  par  le* 
Juir*,  et  dont  les  frai*  épultirent  le*  reisoureet 
du  pajs.  Parmi  eeax  de  ce*  monuments  qui 
existent  encore  *nioard'hui ,  nout  citeroM  :  le 
temple  de  Bdt-OoBlli,  MlluUe,  et  te  temple  d'Ib- 
*amboul;iKarmak,  les  propilée* devant  la  *alle 
■Dx  Mlonne^  el  deui  cotoùe*,  qui  repr«»ciilent 
la  pertonne  deRamsi*  ;  i  Thibe*,  legnndpalakt 
décrit  per  lecroembrei  de  l'expédHioa  d'apte, 
un*  le  nwn  de  WnHNORliim ,  et  où  *e  tronre 
un  colo**e  d«  quarante  piedi  reprétentanl  le  roi 
a**i*;kLaxor,  laoonretlepylone,denxco(o**e*, 
et  deux  obéli*quei ,  dont  l'un  te  Ifoure  aujoar> 
d'boi  lur  la  place  de  la  Concorde  à  Paris.  Ram- 
tés  lit  aussi  terminer  le*  murailles  que  son  pire 
avait  commencé  1  faire  éleier  pour  garantir 
l'Egypte  de«  inrasiona  de*  peuples  pasteurs  de 
Palestine  et  d'Arabie,  de  même  qu'il  fit  creu- 
ser une  partie  du  canal  du  Nil  k  la  mer  Bouge. 
Toutes  ces  constructions  amenèrent  la  ruine  du 
pays ,  laquelle  ne  devint  cependant  manireate  que 
isous  le  règne  de  son  fîls  et  succeueur  Ho- 
nophlèi.  C'est  t  cette  époque  que  le*  Israélites, 
que  la  dureté  impitoyable  de  Ramsès  avait  déjà 
poussés  au  désespoir,  quittèrent  l'Egypte,  tous 
la  conduite  de  Moise.  Le  peu  de  reconnaiasance 
que  le*  Egyptien*  gardèrent  de*  entreprises 
grandiose*, mais  mineuses,  de  Ramai*  explique 
comment  on  laissa  inachevé  le  tombeau  de  ce  roi, 
qui,  situé  i  Biban  et  Moluk,  est  enToui  encore  en 
grande  partie  sous  les  décumtires.  E.  G: 
C^HpaUUM,  fnpd.  ~  notclllnl.  Manvwtnli  «iirM. 

^ttpltiu  SUilmig  IHdn-  IfiIttrKklrkU.  1.  IV.  - 


■AMca  (  Pterre),  nom  latinisé  de  Lk  BuiËa, 
savant  humaniste  fraufait,  né  en  lïl&,  k  Cutb, 
village  duVermandois,  massacré  le  16  août  I&71, 
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à  Paris.  Son  père  était  on  paorre  laboureur.  Doué 
«i'un  esprit  vif,  poussé  par  le  désir  d'apprendre, 
Ramus  fit  dès  V^e  de  huit  ans  ^eul  et  à  pied, 
le  voyage  de  Paris.  La  misère  l'en  chassa  deux 
l'ois.  11  y  refint  à  douze  ans,  et  s'attacha,  pour 
vivre,  comme  domestique,  à  un  écolier  riche  du 
collège  de  Navarre  Pour  mieux  réparer  les  la- 
cunes de  son  instruction  première,  il  faisait  deux 
parts  de  son  temps,  servant  son  maître  (tendant 
le  jour,  et  employant  les  nuits  à  étudier.  Il  sui- 
vit, selon  l'usage,  |)endant  trois  ans  et  demi,  le 
cours  de  philosophie  sous  Jean  Hennuyer,  de- 
puis évêque  de  Lisieux.  11  comprit  l'importance 
de  cette  science,  mais  fut  dégoûté  de  la  manière 
dont  elle  était  alors  enseignée.  Éclairé  en  même 
temps  par  la  lecture  de  Xénoplion  et  de  Platon , 
il  se  mit  à  sacraliser,  c'est-à-dire  à  chercher  la 
vérité  par  sa  propre  raison  et  en  dehors  des 
préjugés  reçus.  A  vingt  et  un  ans,  il  prit  pour 
thèse  de  Texamen  de  maître  es  arts  «  que  tout 
oe  qu'avait  dit  Aristole  n'était  que  fausseté  » 
{qiixcumque  ab  ArisloUle  dicta  essent^  com' 
mentitia  esse).  Quoique  ses  juges  fussent  tous 
péripatcliciens,  le  talent  qu'il  déploya  en  soute- 
nant cet  audacieux  paradoxe  fut  tel,  qu'ils  furent 
obligés  de  l'applaudir.  Ce  triomphe  du  jeune  can- 
didat devait  être  un  rude  échec  pour  la  philo- 
sophie dominante.  Rnmus  débuta  dans  l'ensei- 
gnement au  collège  du  Mans,  il  ouvrit  bientôt 
avec  ses  deux  amis,  Orner  Talon  et  Barthélémy 
Alexandre  (1),  au  petit  collège  de  l'Ave- Maria, 
des  cours  publics  où  on  lisait  les  auteurs  grecs 
et  les  auteurs  latins  dans  la  même  classe,  où  Té- 
tude  de  réloquen(.e  était  jointe  à  celle  de  la  phi- 
losophie. La  foule  accourut  à  un  enseignement 
si  nouveau  et  si  varié.  Ce  succès  ne  fut  qu*un 
encouragement  pour  Ramtis.  Il  commença  alors 
une  révision  de  toutes  ses  études,  qu'il  ne  de- 
vait plus  intenomprc  qui  sa  mort.  Ses  goûts  et 
les  conseils  du  docte  Tousiain  (  Tusanus)  le  ra- 
menèrent surtout  à  la  logique.  Il  entrrprit  de  la 
perfectionner;  pour  cela  il  en  hanniries  disputes 
stériles  alors  en  honneur,  et  renrichit  d'exemples 
pris  dans  les  auteurs  anciens.  Ces  tentatives  firent 
jeter  de  hauts  cris  aux  périptétlciens.  Itainus 
avait  publié  en  1 543,  un  traité  de  logique. />i«/ec- 
ficœ  partïtiones,  etunecritiqued'Aristole./lm- 
totvUcx  animadversioncs  ,i\yi\\  dédia  à  Charles 
de  Hourbon  et  Charies  de  Lorraine,  depuis  car- 
dinaux. Joachim  de  Perim,do<.leurdftSorl>onne, 
et  le  jurisconsulte  |M>rlugais  Antoine  de  (iovea 
les  attaquèrent.  Censures  |>ar  la  faiulté de  théo- 
logie, ils  furent  fX)n«lainnés  à  être  aupprinirs  par 
un  édit  royal  (1"  mars  I6i4),  aux  applaudis- 
sements de  l'université,  qui  demandiiit  lrs;^;ilères 
contre  l'auteur.  Il  fut  de  |)lus  interdit  a  ILimus 
d'enseigner  la  philo^oidiie.  Nommé  principal  du 
collège  de  Prestes  (l.S^ 3).  il  rendit  e.'l  éialûisse- 
menl,  tombé  en  décadence,  le  plus  nori^sant  <le 

(i;  I.c  prrnilrr  ctnll  Ir  prind  oncle  du  ctlèbrc  .iTf.nt 
jr^ncrnl  dr  ce  nom.  I.c  ircoDd  fut  le  fondateur  de  l'u- 
ulTcr.'Ité  de  Rcim-. 


Tuniversité;  mais  les  améliorations  qu'il  y  intio- 
duisit  excitèrent  la  jalousie  et  les  réclamations. 
U  fallut  l'intervention  du  cardinal  de  Lorraine 
pour  lui  assurer  l'impunité. 

Ce  même  cardinal,  derenu  tout-puissant  à  l'a- 
vénement  de  Henri  11  (1547),  obtint  mainlevée 
de  l'édit  de  1644,  et  Ramus  se  livra  pondant 
quatre  ans  à  ses  travaux  de  prédilection.  Cliar- 
pentier  engagea  alors  contre  lui  une  lutte  qui 
devait  durer  plus  de  vingt  ans.  Il  dirigea,  en  qua- 
lité de  recteur,  contre  Ramus  des  poursuites  que 
le  parlement  fit  heureusement  cesser.  Voulant 
arracher  son  protégé  à  ces  mesquines  tracasse- 
ries,  le  cardinal  de  Lorraine  obtint  pour  lui  U 
création  d'une  chaire  d'éloquence  et  de  philoso- 
phie au  Collège  royal  (août  1551).  Le  discours 
d'ouverture,  que  Ramus  prononça  devant  deux 
mille  auditeurs,  est  un  chef*d\euvre  {Pro 
philosophica  disciplina;  Paris,  1551,  1555, 
in-S**).  Il  consacra  les  huit  premièr.:s  années  de 
son  enseignement  aux  trois  premiers  arts  libéraux 
(grammaire,  rhétorique,  logique),  qu'il  appelait 
élémentaires  ou  exott^riqucs.  U  publia  succcssi- 
vcnnent  trois  grammaires,  grecque.  latine,  fran- 
çaise. Il  se  mêla  en  même  temps  aux  disputes 
du  temps  :  dans  celle  des  ^  1/159 ui5  et  des  guan- 
quam,  il  prit  parti  pour  la  bonne  prononciation 
et  obtint  un  facile  triomphe.  U  n'en  fut  pas  de 
même  de  celle  qu'il  eut  contre  Galland  au  sujet 
de  la  rhétorique.  Il  n'évita  pas  les  traits  sa!i 
riques  de  Rabelais,  et  J.  du  Bellay  le  ridiculisa 
dans  sa  Péiromachie,  Le  roi  Henri  II  V(>naitde 
le  nommer  membre  d'une  comini^sioii  chargée 
de  réformer  runivcrsité,  lorsqu'il  mourut  (lôôO^. 

Cette  mort  n'altéra  pas  le  crédit  dont  R  a  nuis 
jouissait  à  la  cour,  il  se  préparait  à  parcourir  les 
autres  arts  libéraux,  et  faisait  son  cours  sur  les 
mathématiques  lors(|ue  sa  conversion  au  pro- 
testanti.sme  et  les  guerres  de  religion  vinrent 
l'arraeher  à  ^es  éludes  et  au  repos.  Depuis  loog- 
tem|)s  on  le  sou{)çonnait  de  pencher  vers  les 
opinions  nouvelles;  mais  il  s'était  toujours  mon- 
tré extérieurement  fidèle  aux  prati.']ues  du  culte 
catholique.  La  réplique  du  cardinal  de  Lorraine 
au  colloque  ile  Poissy  (15Gr,  où  ce  prélat  avoiuit 
de  b«)nne  grâce  les  abus  de  l'Eglise  et  les  %  ioes 
du  clergé,  décida  Ramus  à  adopter  la  reforme. 
La  première  guerre  ci  \  ile  éclata  bientiM,  et  les 
cah  iniAtes  furent  chassés  de  Paris.  I.a  reine  mère 
donna  t^  Ramus  un  sauf-conduit  et  un  a>ile  à 
Fontainebleau.  Il  revint  à  Vinrennef:,  puis  erra 
de  village  «•»  village,  oe(ii|N*  de  l.i  eoii>posltioo 
de  >es  Scolx  phys-ac.  (pli>sique)  ju^tpi'à  ce  que 
la  |>ai\  d'Aiiit'oise  1.103;  lui  |)iriiiit  de  reprendre 
possession  de  sirii.tire.  Il  (-o(i(inu4se>  lerons  de 
in.itheinafques,  en  (il  d'.iiilre'i  Mir  !.i  f)=  y>iqi)eeC 
la  iiiéla|»li_VNii;ii.*  «l'AriN'.ote.  11  lui  restait  à  en»eî- 
uner  i.i  inor.ile  et  la  politique,  et  (loiir  ne  pa» 
laisv<»r  sa  lâ«  lie  inirlieM-e,  il  relu'.à  une  «iiairf 
rielr  riniit  dulee  ,\  V\Av\vv>\W  «le  Iîo'o::fje.  Il  dut 
en  lî.èiiie  lemps  v*o|ini)ï-»-r  aux  einji  éléments  des 
Jc.suiU'»,  qui  \  oui  aient  d'in-^inueriians  l'université 
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ri  proiriler  coalrc  U  nomintlioa  d«  Cliflr['i 
ti>-r  j  unr  clislrp  t)p  ni8llii'null()i»ft  nu  roli< 
T-itjI.  Ulili)i«  [irniliinl  U  ilfUtitrnc  );iiriri' 
T<)a  lie  di'TChcr  on  rctuRe  dtni  le  ump 
pniKX  de  C<in.lé,  Il  ui»<«U  t  la  b«UUIr  <li'  S.ii 
l>«ii<  en  *ltapl«  nprctilnir,  d  «uliit  l'irm 
ilajiK  u  loirclic  *CT>  ti  Lorralot.  OnnnDnUqi 
aiDou,  p*r  uni;  luraoKO'.  If*  rrllrt*  allriiiuii 
1  le  mMcnlifr  (la  Uni  da  la  «oMt  qui  Irur  d* 
M  ptuniiiHr.  A  U  cv«rJu*ioa  il«  U  pau,  " 
è  PiriA  SIMS).  Sa  blbllotli^quo  avait  «I 
«in  culItflE  liil  r<il  dD  miMiM  noicrt. 
it  onua,,  il  dcrMDdaiin 
I  de  Tiailer  Im  priiHip^lu 
.'  Straiih«'iTi[.K«l«,  Zarirl 


lui  coDlif  r  U  cliaira  de  morale  ï  Heidelberg.  Une 
cabale  Torfa  Ramua  de  «>lr>ipi«r.  Il  reTiM  par 
Genère-el  Louunne.  Accueilli  parloiilifec  bon- 
Dcur,  il  coor^rail  avec  lei  uTanta  Jea  plu  n- 
«otnm«a  aur  loua  le*  wifcta,  maia  mrtout  «ir  U 
rdigion,  ilermae  dqiuia  troia  ana  Tobjet  aptela) 
de  Kt  rojililalioai.  Rappelé  une  Iroitlèiiie  Tult  k 
Paria  aprèa  le  trallé  de  Sainl^Gennain-cn-l^ja 
(I&70),  ce  fui  pour  T  subir  de  noufellet  aranica. 
Un  arrti  du  pariïRienl  lui  arait  d^rmitiremcnl 
amdié  l'adiuinislralion  àa  collège  de  Prcalca. 
L'nui'emté  l'cmpCchail  d'enseigner,  comme  cat- 
flaiste.  BamuK  r^lama  près  de  son  andni  Tit- 
cènr.  le  cardinal  de  Lorraine;  celui-ci  Si  la  aourde 
oreillp.  Il  offrit  d'aller  enseiHner  ï  GenèTe  : 
Tbéodnra  de  Bèie,  qui  redoutait  son  iadépen- 
danu, l'èconduitil  poliment.  Le cardinalde Bour- 
bon n'employa  entin  pour  lut.  San  tilre  de  lecteur 
royii ,  uD  loK>''n'nl  au  collée  de  PreaJea  lui 
furent  cunserTés  )  ses  appoinleinfnll  nitnte  furent 
doubla.  Forcé  de  «  taire,  Hamui  écriiil.  Il 
tradaiait  ses  traités  poiir  mettre  la  science  A  U 
piirt^  de  lau«,  et  enlama  aiec  de  Dèi*  nue  po- 
lémique dans  le  but  d'introduire  dans  lea  éitliMi 
réformée*  le  régime  démocrallque.  U'érèque  rie 
Val'Bce ,  Moniluc  ,  désirant  nieltre  à  profit  son 
•'loquencé .  lui  propona  de  l'accompafcner  en 
l'oliiune,  au  il  allait  soutenir  les  pittenlioos  du 
d'Anjou  *u  IrOiic  de  ce  pays.  Ramus  refusa 
\*  lalenlsau  ««rvioe  d'un 
pnuco  qu'il  saTail  èlre  l'ennemi  de  »a  foi.  Peu  de 
lours  aprea  evi  lieu  U  Sainl-Bsrtliélemy.  Il  péril 
le  truijtème  jour  du  massacre.  Des  étiortienrs 
a  Ratir  pénélrtrenl  dans  la  cellule  ail  il  a'étail  r6- 
ru;:lé.  le  |irrc#rent  'le  coupa ,  et  le  précipitèreDl 
l'ncure  vivant  par  une  fenêtre  dii  cinquièiiieétaRe. 
Son  corps  fut  tralaé  dans  les  raes ,  et  jeté  dans 
la  Seine.  C'rsl  sur  aoo  Implacable  ennemi  Cbar- 
penlier  que  de  nombreux  lémoicnagea,  entre 
aulred  cfu\  de  PaMjuicr,  de  de  Tliou,  de  Scévole 
deSaintr  MartlK.ont  rvj«lé l'o'lieu\  rlecetasaas- 
.<inat.  On  pi'Ut  dire  que  Rdmus  a  été  une  victime 
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Ramoi  ■  etaiyé  dant  l'ardre  « 
réforme  analogue  à  cella  qne  Lulber  et  Calvin 
avaient  opérée  dans  l'ordre  religieux.  Son  génie 

lie  vil  le*  défauts  de  la  icolaitiqoe. 


it  l'b. 


Il  w)  rapprudw  de  Descarln  en  m  qu'il  proclame 
la  rarioa  oamme  le  trittriMn  lupréroe  de  II  vé- 
rité. Esprit  oniversel,  IraTailleur  inrallgAUe,  U 
eolreprll  d'éleadre  c«lte  réCurme  k  Ivulaa  lea 
connaiM«ac«a  humaine).  U  dut  commencer  par 
la  lu|{lque,  •Irj.'tte  réforme  i»l  l'Ame  du  ramiame. 
Lies  définition*  claires,  dea  divUiou*  ainiplc*  «t 
naturelles,  len  rtglea  du  a}llo|tismii  rédullM, 
l'Ilmdr  l,ir»i^moir#«lde»t6iiKiigaB|ir*eipaBé(«, 
une  ooiivrlle  partie  Moawr^  k  la  mdUiodi,  dut 
e va iiplea  emprunté»  am  grauda  écrivains,  voilà 
rorlRlnalltn  «t  l«  mérile  de  la  dtaleckique  d« 
liamuk;  clic  rnle  iucompltlr,  pvr«  qu'elle  ti6- 
RliRe  l'induclioD,  dont  il  était  reacri^n  Bac«Ddc 
tracer  1rs  rétflea  un  peu  plus  brd.  Maigre  cette 
Inriine.ejle  rmditde  (ranla  MTvicei.  Itumusen 
rnwmmandail  l'appUcatton  ii  toutes  In  wifiicen. 
cl  lui-même,  un  l'a  vu,  k  Dt  avec  nue  suite  cl 
un  nrdpr  adniinble«. 

!ic«  tiavauxltngiiisliquea  »onl  retléa  ciSlébnu. 
Il  01  prévnlLilr  uue  prononciation  rtacla  et  lài- 
lUnle,  Il  lit  ailoptcr  Les  tdirai  J  et  V  (on  lt« 
ronfondait  auparavinl  atK  1  et  Li;,  apiirléci  de- 
|iul«canMinnc*rami<ilr*,ct^>uppnin.illleQetl' Y. 
sanii  nier  la  Muvrraitielé  de  l'uHgc,  U  enlrepril, 
ï  retetnpie  de  ar*  «inlciiipurains,  le*  Dolel,  le» 
Dubois,  les  Hrii;rvt,  U  rétonn*  de  l'urtliograpbe. 


1   [4lr 


lière  édition  de  sa 

9Ï  la  reine  mire, 

poésie 

l'emploi  de  vers  métriques  sans  eiclure  les  vera 
rimes  el  appbudil  aux  easaiade  ce  genre  lentéa 
par  J  ode  Ile,  BkiF  et  Deniiiot. 

Ramua  ne  resta  clranHer  k  rien ,  el  porta  par- 
tout son  esprit  noialeur.  U  réduisait  la  rhéU- 
rique  k  ses  élémeots  constilulifa ,  l'éloculion  et 
l'action.  Admirateur  de  Clcéronet  de  Quintilieo, 
il  osa  les  juger.  Il  ne  voulail  pa»  qu'on  aéparit 
l'éloquence  de  la  pliilosopliie.  Loi-méme  était  un 
Kcellcat orateur;  c'est  même  parce  cAlé  qu'il 
se  rendu  t'i  populaire.  Il  fut  le  meilleur  mnlbé- 
maticieu  de  «on  temps  en  France  :  il  traduisit  les 
ËJementa  d'tuclide  el  compoaa  une  arittimétiqne, 
une  géométrie,  une  algèbre,  qui  éttient  encore 
en  usage  au  siècle  euiianl.  tnna,  il  fonda  des* 
bourse  au  Collée  rojal  une  elMire  de  malbéma- 
lique<i,  illustrée  depuis  par  Robcrral.  Le  arsUnie 
de  Kopemik  le  compta  parmi  se»  premiers  adbé- 
renta.  En  pUjsiquc,  il  se  montra  l'ennemi  des 
bjpothtses  el  des  atMiraclions.  Sa  metbode 
exerfi  sur  U  médcuoe  el  le  droit  la  plua  beu- 
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leuse  ioduencc;  la  métaphysique  est  sa  partie 
faible;  il  n*a  pas  toujours  compris  Platon  et  a 
attaqué  injustement  Àristote.  En  morale,  il  criti- 
quait les  principes  de  ce  dernier,  comme  entacliés 
de  sensualisme  et  condamnés  par  TÉvangile.  Les 
derniers  travaux  de  Ramus  portèrent  sur  la  théo- 
logie^ qu'il  voulait  débarrasser  des  subtilités  oi- 
seuses dont  les  scolastiques  Tavaient  encombrée. 
Sa  méthode  était  de  chercher  la  solution  des 
questions  religieuses  dans  la  Bible,  de  placer  à 
c6té  du  texte  sacré  des  citations  d'auteurs  pro- 
fanes, non  pour  donner  plus  d'autorité  à  la  révé- 
lation, mais  pour  montrer  sa  conformité  avec  ia 
raison.  Un  vif  sentiment  de  piété  et  de  charité 
anime  ses  commentaires,  qui  ne  furent  publiés 
qu'après  sa  mort  (  Francfoil,  1576,  in-8*). 

Le  ramisme ,  né  de  l'esprit  du  seizième  siè- 
cle, avait  eu  pour  antécédents  les  tentatives 
de  Rodolphe  Agrippa  de  Heidelberg  et  de  son 
disciple  J.  Sturm,  qui  enseigna  à  Paris  de  1559 
à  1536  à  secouer  le  jou^  d'Aristote.  il  se  ré- 
pandit ,  dès  le  vivant  de  son  auteur,  en  Angle- 
terre, en  Ecosse,  dans  les  Pays-Bas,  en  Suisse, 
en  Ëspa$;nc  et  jusqu'en  Danemark  ;  ses  parthians 
(Ui  Allemagne  formèrent  plusieurs  sectes.  En 
France  il  excitait  encore  en  plein  dix-septième 
siècle  des  luîtes  ardentes  dans  Tuniversité  de 
Paris.  En  achevant  de  détruii*e  l'autorité  d*Aris- 
tote,  il  rendit  une  nouvelle  philosophie  possible, 
et  prépara  les  esprits  à  la  recevoir  par  Tintruduc- 
tion  d'une  meilleure  méthode  ;  l'œuvre  de  Ra- 
mus, c'était  d'émanciper  la  raison  moderne.  11 
•1  été  le  précurseur  de  Descartes,  et  c'est  là  sa 
plus  grande  gloire. 

Outre  les  ouvrages  cites,  Ramus  a  encore  pu- 
blié :  Rhetoricx  distinctiones ;  Paris,  1549, 
in-s";  —  Platonis  Epistolx  latinx;  Paris, 
1549,  in-4"  ;  —  Pro  philosophica  diicipUna 
orafio;  Paris,  1551,  in-8°  ;  —  Arithmeticd 
lib.  III;  Paris,  1553,  in-4*,  réimpr.  un  grand 
nombre  de  fois  jusqu'en  1627  ;  — Dialectique  ; 
Paris,  1555,  in-4**  :  le  plus  important  ouvrage 
qui  avant  Descartes  ait  été  publié  en  français 
sur  la  philosophie;  —  Dialecticx  lib.  Il; 
Paris,  1556,  in-8®;  —  Ciceronianus  ;  Paris, 
1557,  in-8';  —  Oratio  de  legalione ;  P'drh, 
1557,  iu-8°,  et  en  français,  1557,  in- 3*;  -  -  De 
moribus  velerum  Gallorum;  Paris,  1559, 
in-8';  —  Gramniaticx  lib,  IV ;  Paris,  Î559, 
in'8*;  —  Rudimenla  gramniaticx;  Paris, 
1559,  in-8*;  —  Scholx  grammaticx  ;  Paris, 
1559,  in-8**  :  recueil  de  toutes  les  critiques  qui 
lui  étaient  suggérées  par  la  lecture  des  gram- 
mairiens; c^est  à  ce  livre  que  se  rattache  la  fa- 
meuse querelle  du  quisquis  et  du  quanquam  ; 
—  Grammatica  grxca;  Paris,  1560,  in-8«;  — 
Gramère;  Paris,  15€2,  in-8*  :  dès  la  seconde 
tWIition  il  eut  le  bon  esprit  de  renoncer  à  l'or- 
thographe qu'il  avait  imaginée  ;  —  Proœmium 
re/ormandx  parisiensis  academix,  ad  rf- 
gem;  Paris,  1562,  imS'*;  — Sc/io/arum  phy- 
sicarum  lib.  Vlli  ;  Paris,  1565,  in-8*  :  c'est 


une  critique  d'Aristote;  la  plupart  du  temps  in- 
juste et  passionnée  ;  —  Scholarum  metaphysi- 
carum  lib.  XIV;  Paris,  1566,  in-8*;  — 
ProxnUummaihematicwn ,  Paris,  1567,  in-S**; 
^Geomeirixlib.  XXVII;  Baie,  1569,  in-4'  ;  — 
ficholx  in  libérales  artes  ;  Bâle,  1569,  in -fol.; 

—  Scholarum  mathematicarum  lib,  XXXI  ; 
BAle,  1569,  iii-4*.  Presque  tous  ces  ouvrages 
ont  en  des  réimpressions  fréquentes;  nous  n'a- 
▼ons  cité  qiie  les  éditions  originales.  On  a  pu- 
blié après  la  mort  de  Ramus  :  Arithmeticx 
lib.  Il  et  algebrx  totidem;  Francfort,  1586, 
in-S'';  —  Àristotelis  Politica;  ibid.,  1601, 
iii.s<»;  —  Opliex  lib.  IV;  Cassel,  1606,  in-4*. 
Ramus  a  encore  annoté  ou  édité  plusieurs  ou- 
vrage, et  il  en  «Tait  écrit  un  grand  nombre,  qui 
disparurent  dans  le  pillage  de  sa  bibiiothèque. 

Gustave  Ricollot. 

Frelglos,  Notice  à  U  tête  des  PralecUones  in 
Orttt,  y  Ut  emuulare*  de  Ramus  :  Bflle,  1174.  lo-4«.  — 
BanoAlas,  Notice  i  ia  tête  du  De  religkme  ehriitUuia  de 
Ramus;  Francfort,  kilt,  in-8*.  —  Nancel.  Uber  de- 
ciamatiOHum:  Paris,  9600.  ln-8«.  —  Scérole  de  Salate> 
MarUie,  Eloçîa.  —  Teiaairr,  Éloges.  —  H.-J.  Scheor- 
UM,DeP.  Rami  tibrù;  HelmstaEdt,  16U.  tn-i*.  ~  BaU- 
let.  Jugementi  des  savants.  —  Morbof.  Polfkiitor.  — 
FrejtMg.  Âpparatms  litter.  —  Bajrle,  Dict.  kist,  et  <riC. 

—  Brcilhaupt,  DissertaUo  kUtorica  de  tr^ms  logiae 
fettamratoribMS,  Aatno,  Ferulamio  «t  CarteUo  ;  lena. 
171S,  lo-ll«'.  —  Vosslos,  De  se'tentiis  matkematieii , 
c. XVI  et  ux.  —  Nlceron,  Mémoires,  XIII  et  XX.  - 
Tennemann,  HUL  de  la  philosophie,  —  Franck,  dans  Ir 
Diet.  des  scUnees  phUes.  *  Waddlogton,  Bamus,  sa  vie. 
ses  écrits  st  ses  opinions  /  Paris,  ISM,  lu-t*.  —  iisa^ 
frères,  Ijs  France  protestante.  —  E.  Salsset,  Jjts  Pré' 
curseurs  de  Descartes  ;  Paris,  isif,  In-t*. 

BAMUS  (Jean  Tacs,  en  latin),  jurisconsulte 
hollandais,  né  le  28  février  1535,  à  Tcr-Goes 
(Zélande),  mort  le  25  novembre  1578,  à  DiVIe. 
A  peine  Agé  de  vingt  ans,  il  se  mit  à  enseigner 
la  riiétorique  et  le  grec  à  Vieune  en  Autriche. 
Reçu  en  1559  docteur  en  droit  à  LouTaIn,  il 
y  obtint,  en  1560,  la  diaire  des  lustitutes,  et 
après  avoir  professé  trois  ans  à  runivemité  de 
Douai,  il  fut  rappelé  à  Louvain  par  les  états  de 
Brabant,  qui  le  chargèrent  d'expliquer  le  Digeste. 
11  venait  d*accepter  une  chaire  à  Dôle,  lorsqu'il 
mourut  avant  d'entrer  en  fonctions.  On  a  de  lui  : 
Œeonomia,  seu  Dispositio  regularum  utritu- 
quejwris;  Louvain,  1557,  in-12;  —  Commeii- 
tarius  ad  Tit,  XI  de  tutelis;  ibîd.,  1&57, 
in-12;  —  Commentarii methodici;  ibid.»  1641, 
in-4*,  publiés  par  Valère  André;  —  une  traduc- 
tion latine  du  Bouclier  d'Hercule,  insérée  dans 
Pcdition  â' Hésiode  de  Jean  Oporin;  —  des  Épi- 
grammes  latines ,  etc. 

Vaiirc  André,  Bibl.  belçiea.  —  Paquot,  Méwnobrtt^  VI. 

H  RAMUS  { Joseph' Marius),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Aix  (Bouchesdu-RhAne),  le  19  jw 
1805.  Élève  de  Cortot ,  il  acquit  dans  son  ate- 
lier un  rare  talent  d'exécution  joint  k  une  grande 
élévation  de  style.  En  1830  il  remporta  ledeaxièss 
grand  prix  de  scuipture.  En  1831  il  débuta  m 
salon  par  un  buste  en  plâtre  du  comte  de  For 
bin,  directeur  des  musées,  et  en  1834  il  tupUà 
^  un  buste  de  Tourville  (musée  de  marine),  et  te 


tn  RAMUS  —  «A>, 

(troupe  <tf.  DophaU  tt  C/iloi  (mu>^'  <i'M\) 
A  Mlln  ffioiiDc ,  Il  Alt  cbartiif  pur  le  ^'uuvt^niF 
ment  J'all«r  pn^Jer  «n  ll^lia  »u  nuni^HKt  '!■■ 
rrincJpiD^  cbufa^'inivre  d«  la  nculptufv  l\<ii<-u 
Une.  De  rtlourtn  Fnnci,  Il  espOM  iLUrri's><i(> 
iitrat  i  «n  IS.IJ,  Salnlt  CtntBtèit,  ttalu>'  <. 
{lierTV,  «I  le  biiile  de  Tunmdbrl  deiliné  au  mu 
we  (l'Ail,  où  lîitarent  au»»!  kuv  'li-  Puirritr.  ■! 
V^ufeoaritues,  d'Ailaïuun  et  d«  M,  Ttiii^rj,  [>.i 
le  IDfinc  juleur;  en  1839,  Ciphalr  H  l'm 
frii,  (joupe  ra  niarbre;  (n  Ili43,  Siin'  ■''''J" 
BapUite,  m  inarbn?î  en  IS41,  ta  ttaluc  rij)ii> 
■aleaiiu<dDPar/afl((r«tailedu  palaisilvjiislii 
it'Aii!;  «I  IMj,    Vnr  prtmitrr  ptatrr,  r.\'n 


isiû,  rhilippe  de  Champagne,  slaluf  en  plâtre, 
et  une  slatuelle  ca  marbre  ite  H.  Sibour,  arcbeiê- 
queile  l'aria;  enlsïj,  t  rc\po3itiun  onJTerielle, 
la  tlatue  de  Puget  («ur  la  place  rojale  de  Màr- 
Mille);eniSâT,£etJ/i]rgueri<ei,gracieaxgroDpe 
en  nurbre,  et  les  statuer  en  brome  de  Sainf 
Michel  et  Saintaabriel  {étfiae  SaiDl-Eoilaclie)  ; 
eo  18  jO,  Un  Jeune  pâtre  jouant  avteun  elte- 
veau ,  Rraupe  en  marbre ,  et  une  ititue  de 
David;  et  en  IgGl,  Dldo»,  en  marbre  (coor 
'la  Louvre);  3t.  Ûa^enod ,  tviqve  de  Mar- 
tetlle,  en  marbre  (à  Notre-Dame -de-la- Garda  ), 
Baechut  et  une  Kgmphe,  gronpe  en  plUre. 
M.  Ramus  esldepuu  1861  chevalier  de  la  LfgioD 
il'hoQneur.  C.  B— n. 

|[.  Bjikct  ee  isnr.  Scttlrlam  mattna  iuLmvn. 

RAMtiHO  DU  M^xosio  {Giamhatlitla) , 
lilslarien  italien,  né  en  liSj,  â  Trévi»,  mort 
leiojuillet  lûjT.iPadoue.  Saramille,  oriKinsire 
de  Rimini,  a  proiluil  plusieurs  personnages  dis- 
lingues.  Il  Élail  encore  jeune  lorsque  le  tioA  de 
VcnJM  rcnvo)a  en  France,  cbii  les  Suisses  et 
»  Rome,  el  il  s'acquilla  de  us  mission*  arec  une 
privlt^ncc  peu  ardinjjre  ;  il  plut  même  tellement 
a  Louis  XII  que  ce  prince  lui  permit  de  parcuU' 
lir  librement  ses  £tal«,  suivant  le  lémoignaRC  de 
l'aul  Maauxio.  Sa  grande  expérience  des  anâircs 
le  lit  attacher  au  conseil  des  Dix  en  qualité  Ai 
M-cri'taire,  place  qu'il  occupa  pendant  quiranle- 
Iroii<  tins.  Quelque  temps  avant  <a  mort,  il  doon,* 
N.1  démission,  et  se  relira  i  Paduue.  ftamusio 
posiiNiait  uoe  énidiiion  variée  :  il  connaissait 
bien  le»  langues  aaciennes,  ainsi  que  le  français 
et  l'i'spïgnul.  Il  ealrelenail  di-s  relations  avee 
lleinbo,  Kracasior  et  autres  lettrés.  Ajaut  en- 
tri<pris  une  colteclion  des  plus  imporlaoles  rela- 
tions de  louages  accomplis  ilans  les  temps  an- 
ciens et  mifletnes,  il  traduisit  en  italien  celles 
qui  avaient  été  écrites  eo  des  lanf^es  élraag^rrs, 
et  y  ajouta  ses  propres  remarques  el  plusieurs 
di sserl allons ,  qui  tviiioiKnenl  île  cunnaisunces 
étendues  pour  le  sit'Cleoii  il  iltail.  Cetouvrase 
a  pour  titre  :  Raceolta  di  navijazioni  e  riaçyi 

SOIT.   aiOCH.    CÉSÉK.   —   T.    Il.l. 


ilVALA-MANJOKA  5» 

(Veai«e,  19^1SM>-Iâ59,  3  Tul.  in-fol.);  il  fut 
ntimprimi  dans  la  mime  «ille  et  rn  autant  do  ta- 
iomet  en  lb63,  1574,  1&83,  1588,  1600  el  laix 
•  C'est  une  collection  prédense ,  dit  Camus ,  <m^ 
néedegranirei  en  bois,  estimée  parle*  tannti, 
et  regardée  encore  aujourd'bai  par  letgéographes 
comme  un  de*  reeuella  les  plus  important*.  Ra> 
muaio  irait,  soill  raison  des  Toydges  qu'il  araH 
rails  lui-même,  &   i    i   :        n    '      -     :.:  milvi 


langues,  soit  enSn.i  i.hm.li  -1.:.-  iun<-.|..iu-Jjuccs 
multipliées  a<roclei  persunaes  qui  pout«>ejitttre 
de  quelque  nblité  ;i  son  enlrepriie,  toulo  tet, 
facilités  néc^sairct  puur  former  une  eircllentc 
collection.  Il  laissa  les  matériaux  d'un  qua- 
trième volume;  ronii  son  manuscrit  périt  dan* 
l'incendie  de  rimprimerie  des  Juntes,  arrivé  en 
15Ï7.  •  Parmi  lea  principalva  pièces  que  contient 
le  recueillie  Bamnsiu,  nous  rt|ipelleri}iia  les  sni- 
vaslcs  :  Co^apet  <le  Plprr«  Alviirè*  (Cabrai), 
d'un  comte  TëBllicn  il'Alc<:andriR  a  Diu  dan* 
riDde(t.l");de  Marco  Polo,  de  Pielro  Qui* 
rino,  de  Plan  Can'iii  en  Tarlarle,  il'Oiterio  rie 
Portenan,  de  Sébani.'n  Cabot  (  1. 11}  ;  Soitimalie 
de  l'iïlffoire  dei  IniSet  oceidenlalet  d'Ovieilu; 
Vofagei  d'Alfaro  Kunni  Cabe^a  de  Yara,  de 
Ruâo  de  Guzman,  de  Jacques  Cartier,  de  César* 
de  Federici  (I.  III),  etc.  La  plupart  de»  mor- 
ceaux qni  eoropoHnl  les  premiers  volumes  ont 
été  traduits  en  français  (  Deseriplion  d*  l'A- 
frique ;  Ljon,  ISH.l  vol. in-fol.;.  P. 

OhlllBl,  TlUatro  iT— SMtW  MWmU,  1,  Mi.  -  M 
Ttioa,  Elofa.  -  Ssoillnl.  .feriltorl  vmtUmt.  ~  Tlr*- 
bot^ii,  Sltrta  dtila  Ulitr.  Mal,,  Vil.  i"  finie,  p.  ts*. 


IJOKa,  reine  malgaelie,  née 
vert  ISOO,morlelel8ao4l  1861.  Presque  enfant, 
elle  aTaitépouséRadama,roide<!tlovas, et  durant 
la  vie  de  ce  piînce,  ne  se  fit  remarquer  que  par 
sa  beauté,  une  eonriuile  des  plus  impudiques  et 
un  grand  détouernent  pour  les  inlérels  ar)glals. 
lille  fut  soupçonnée,  non  .sans  quelque  vraisem- 
blance, d'avoir  empoisonné  son  épou« ,  qui  pen- 
chait en  faveur  de  la  France.  Radama  ne  laissait 
quedcs  neve-ix  pour  héritiers  :  grice  aui  intrigue* 
des  missionnaires  prote^stûntsJoces  et  Griffilh,  on 
certain  nomtire  de  cliefs  madécasses  reconnurent 
pour  sonf  mine  la  reinu  doyenne, quia  peinecou- 
ronneo  Gl  assassiner  son  beau  trére  Rafarta  et 
les  principaux  membres  de  ta  fiHnilhi  royale,  et 
chassadeses  Étals  tousIesFrançiis,  entre  autres 
le  sergent  Robin,  maréchal  ou  douiième  hon- 
neur des  troupes  madécasses  (t).  Ranavala  prit 
pour  premier  minisire  son  ainanl,  Andimiase, 
jeune  Madécasse  élevé  en  Ai^leterre.  Des  révoltes 
éclatèrent  de  tontes  parts,  tandis  que  le  gouver- 
nement français  essayait  de  ré|iarer  scsfautesel 
de  venger  ses  humiliations  en  s'emparant  de  la 
presqu'île  de  Tintingiie  (août  1819}  el  en  réda- 
msnt  éoergiquemenl  ses  anciennes  [lossesslons  de 
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Fort- Dauphin,  Foule- Po'mte,  Fàterif,  Hanahar. 
La  reine  répoodil  par  une  déiil valion  de  guerre. 
Les  Français  prirent  TamalaTe  et  Ambalou- 
Malûuine(n  et  20  octobre),  maiBils échouèrent 
eomplétement  devant  Foule-Poinle,  où  périt  le 
coiomandaal  Scbœll  et  la  plus  grande  partie  des 
troupes  débsrquéea.  La  sanglante  afisire  de  U 
Pointe-carrée  fui, àqoatrejoars  de  là,  une  écla- 
tante revanche;  mais  elle  apprit  de  nouTeau  aui 
Tflinqueurs  qu'ils  aviient  à  intter  contre  de»  en- 
nemis vdillaDts.iDlelligenla,  rormifs  à  la  discipline 
européenne,  lia  armistice  fut  conclu  ;  mais  les  ma- 
ladies et  surtout  la  famine,  causée  par  le  gaspillage 
des  foumilures  destinées  h  l'cxiiédilioa,  rendirent 
ce  répitplusmeurtiier  que  la  guerre.  Bloqués  dans 
leurs  positions,  les  Français,  réduits  des  Irois 
quarts,  durent  en  fin  évacuer  Tin  lingue  le  14juillet 
iB3l,  après  avoir  fait  sauter  leurs  fortj,  iaceoilié 
leur  haptlal,  leurs  casernes,  leurs  magasins  ei 
jusqu'à  deui  t>llimcnts  L'Anna  et  Le  MagoUon, 
qui  se  trouvaient  en  réparaliw  sur  rade.  Lh  ne 
s'arréla  pas  le  désastre;  les  fuyards  abandun- 
nérenl,  plus  de  quatre  mille  naturels,  qui  tom- 
bèrent \  iclimes  de  leur  dévouement  à  l'alliance 
fi'anfaise.  Débarrassée  de  celte  longue  guerre,  Ra- 
navala  ne  songea  plus  qu'à  se  venger  des  peuples 
de  rile  qui  avaient  pris  parti  contre  elle  ou  étaient 
restés  neutres.  Deux  de  ses  géoéraui,  Rakeli, 
gouvenjeurde  Fou  le- Pointe,  et  le  mulâtre  Corro- 
laire(l),  gouverneur  dcTamataie,  soumirent  le* 
tribus  des  cfltea  et  de  l'intérieur;  la  reine  des 
llova.°  se  vit  alors  Eoutersine  de  l'Ile  presque 
eolière.  Fière  de  sa  puissance,  d'une  armée  de 
20,000  liommesarmfa  à  l'européenne,  Raaarala 
ne  mit  plus  de  twrnes  à  ses  cruaulés,  à  son  in- 
soleûce;ellc  expulsa  tous  les  étrangers  qni  ne  vou- 
lurent pas  se  faire  madécasses,  et  soulfrlt  que  les 
coDBulsdcFraneeeld'AntsIetcrre  fussent  plusieurs 
fUs  insultés.  En  ISiï,  la  France  envoya  le  capi- 
taioc  RomaJn-Desfossés  pour  obtenir  une  répa- 
raUoo;  les  Anglais  y  joignirent  une  escadrille  sous 
le  commandement  ducapilaine  Ketly  ;  mais  celle 
etpédilion  se  borna  au  bombardt'menl  de  Tama- 
lave.  En  18S4,  le  souverain  deSossi-Gé  fil  ces- 
sion de  son  territoire  à  la  France.  Un  Fort  y  fut 
élcvé,etM.d'Arvoj,aneiencon5ul,  y  établit  une 
usine.  Ranavala  fit  attaquer  le  Tort  à  l'impro- 
vislc;M.d'Arvo;  (ut  assassiné, et  scscompa^pions 
furent  tués  ou  emmenén  prisonniers.  Celle  nou- 
velle insulte  resta  impunie,  et  Ranavala  termina 
paisiblement  son  long  règne,  toulsouillé  de  luxure 
et  de  crimes. 

Son  fils,  RtknuT  lui  a  succédé  sous  le  nom  de 
Badama  II.  U  a  envoyé  en  leci  un  repré- 
iientant  eo  France,  et  semble  vouloir  entrer  dans 
la  voie  de  la  civilisation.  A.  de  L. 
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roD  d-Omeu.lIlc,  Euai  mr  Madaiiairar  (l'jt.i,  iras, 
In.^].  _  DBUiDnl  a'PrfllIe,  raffigt  aalatir  du  Mantt 
Chili.  IL  —Le  MonUatrialrtriel,  •au.  Utl,  t  IM-ni. 
■AHC  (Jean),  peintre  français,  né  à  Montpel- 
lier.en  l(i74.  mort  à  Madrid,  le  I*' juillet  (735. 
Son  père,  Antoine  Banc,  était  [leinlre  lui-m«fne; 
il  jouissait  d'une  asses  grande  répiilalion  ea 
Languedoc,  et  fut  chargé  de  terminer  et  de  rom- 
pléter  le*  importants  travanx  que  la  mort  de 
Jean  deTroy  (!&  avril  IG91)  laissait  inaclicvéâ 
dans  la  cathédrale  de  Montpellier.  On  sait  qnc 
pendant  les  quatre  années  qu'il  passa  dans 
celte  ville  HyacinUte  Rigand  rechercha  son  ami- 
tié et  sec  conseils.  Jean  Banc  à  ma  tour  reçut 
les  leçons  de  Rlgauil ,  dont  il  épousa  la  nièce. 
L'Académie  l'admit  au  nombre  de  ses  membres 
avec  la  qualité  de  peinlre  de  portraits,  le  38  juil- 
let 1703;  quatre  ans  plus  lard  |Snovembre  l'07i, 
elle  l'admit  comme  peintred'histoire.  Son  tableau 
de  réccptian  repréi>enlall  Le  Chrlit  parlant  ta 
croix.  Jean  Raoux  ayant  refusé  par  des  motifs 
de  santé  d'aller  en  Espagne,  Banc  fui  nommé  à 
sa  place  peintre  de  la  chambre  de  Philippe  V. 
Eo  celle  quabté  il  accompagna  le  roi  dans  un 
voyage  qu'il  lit  sur  la  frunlière  de  Portugal,  «t 
futenvuyé  à  Lisbonne  pour  faire  Ie  portrait  dac 
memlHes  delà  famille  royale  de  Portugal.  Ufot 
à  cetleoccasioacombiéde  présents, <iu'il  dissipa 
comme  tout  ce  qu'il  reçut  en  Espa^^  (l). 


F.  jbMai  ie  I. 
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AA^cÉ  iJrtnani./ean  Lt  HoiTiiiLuen  de), 
réformateur  de  la  Trappe,  né  à  Paris,  le  a  jan- 
vier 162n,  mort  àSoligny-la-Trappc,  près  Mor- 
tagne,  le  27  octobre  1700.  Deuxième  Gis  du  {.r^- 
sident  Denis  le  Boutliillier,  seciétaiit  de  Marie 
de  Médicis ,  il  eut  pour  parrain  le  cardinal  de 
Riclielieu,  et  fut  destiné  par  sa  famille  ài  être 
chevalier  de  Halte.  La  mort  de  son  frère  aîné 
changea  cependant  les  rues  de  son  père,  qui  Ini 
fit  quitter  t'épéc  ponr  ne  plus  l'occuper  que  des 
beltês-letlrei.  Il  montra  de  si  heureuses  disposi- 
tions, qu'il  composa  en  grce,àrige  de  traçant, 
un  Comnentaire  des  chansons  d'.tnacréon  (Pa- 
ris, 1639,  in-8').  Tonsuré  le  11  décembre  1635, 
il  devint  trois  ans  après  chaDoiDedeKotre- Dame 
de  Paris,  et  obtint  les  abbayes  du  Val,  de  Saint- 
Symptiorien  de  Beauvais,  de  la  Trappe  et  les 
prieurés  de  Boulogne  et  de  Saint-Clémenl.  Tous 
CCS  bénéfices  lui  rapportaient  plus  de  1^,000  li- 
vres de  rente,  auvqudles  la  mort  de  son  ^ttt, 
arrivée  en  IGïO,  ajouta  nnefortunecoDsidi^raUe, 
qui  lui  fournil  les  moyens  de  Iniller  avec  aran- 
lage  dans  le  monde.  Il  s'y  livra  à  toutes  W  pas- 
sions, mal*  celle  de  la  chasse  tenait  en  sonctear 
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la  piii«  luge  ^«e.  Ceiwoilaitt ,  «pii'?  uiw  jru- 
utMO  pu>éc  dmt  h*  loutMKint*  Je  In  cour,  il 
■Vngn^iUMUurritRCOclAilnliqueiuia  Mitre 
TOcaliM  qw  l'anibHlMd'uTiTer  nx  baut»  di- 
iiBdM  Jr  rCgliic.  S««  oad(%  Victor  k  Buulliil- 
lier,  arduMèqiw  dv  Tou».  r«c4DWi«  yinn  (91 
iutier  l«ïl)  «t  le  Ht  rjiiuJIe  arcbidltcrf  de  u 
iMtrapolr.  KoÛo  U  M  reçn  dorteni  du  Sorbonnir. 
le  e  «irti  laji.  it^p«it£  i  i^iwinbi»!  'lu  cl^mt^ 
■le  iaS5,  U  j  àéltaàH  It  cauM  du  runtiul  iln 
Bcii ,  t  qui  l'on  todUU  «atnrr  lootr  Juriilidion 
>liu  la  àtûttte  de  tarii.  fia  famclé  offona  lu 
ctidiul  Muuriai  m^tedord'OHtaai  k  ctiuttil 
jKmr  MO  premier  aowflnttT,  d  loi  rtt-ninnda  de 


comme  apacT)  php  r?  quf  l'on  ticoaU  de  bi  liiite 
h  K'"  de  ManlhaicMi,  m  mïllresse,  dont  II  igno- 
rtil  la  mort.  Moulant  cliez  elle  par  un  pEcalier 
iléroW,  Il  »«rail  eotri  dam  son  apparlemcnt,  et 
aurail^rouïé  sur  ua  plat  la  tête  de'  cette  dame, 
ijiie  l'on  avait  liépar^  du  tronc,  parce  que  le  cer- 
cueil de  plomb  qui  détail  receroir  le  corpi  était 
trop  petit  et  Irop  étroil.  On  ne  doit  attribuer  la 
ccaTeraioa  de  Rancë  qu'aux  mécomptes  diiera 
qae  le  monde  lui  donna  et  »o\  cosMili  de  quel- 
que* pieux  ^T^uea,  aflligés  de  voir  un  prêtre 
d'un  il  grand  mérite  tenir  une  roodaite  déior' 
donnée.  Oa  ne  uit  point  au  juitet  quelle  i^poqna 
il  prit  la  résoluliou  de  te  donner  tout  1  Dieu, 
maiï  00  peut  U  Ster  ï  l'anoto  tC57. 

Dès  ce  moment  Raneé  ne  parut  pras  \  U  cour. 
Relira  dans  sa  terre  de  Vérrt,  auprès  deTonre, 
apr«s  avoir  assisté  tedued'OrléanaiuMIdeniort 
(1  février  1680),  il  refusa  la  coadjntorerte  de 
'Tours,  rt  alla  consulter  les  évoques  Pavillon  de 
Caulrt  et  de  Clioisenl.  L'avis  de  re  dernier  Tut 
qu'il  driail  embrasser  i'rtal  monastique.  Le 
riollrr  ni<  plaisait  point  alors  i  Rincé,  qui  pour- 
l3nt  apr^s  de  mûres  réllexious  M  détermina  i  ; 
enlrrr.  Il  vendit  d'ahord  la  terre  de  Vértl,  donai 
i  l'iiatel'Dieu  de  Pari«  lei  300,000  livret  qull 
en  relira ,  se  démit  de  tous  ses  bénéfices,  *  l'ex- 
ct'pliun  du  prieuré  de  Boulogne  et  de  l'abbaye  de 
1.1  Trjppe,  Gt  distribuer  le  re"le  de  ses  biens  àvj. 
[lauvres.  qui  refiirenl  ainsi  plus  de  IIM),000 
érui ,  et  ee  réserva  simlenn-Bt  environ  3,000  li- 
vres de  rente.  Les  religieux  de  ta  Trappe,  réduita 
au  nomlHï  de  si»  ,  étaient  loin  d'j  viire  selon 
leur  ré^te;primitive.  Rancé  leur  déclara  qu'il  était 
d<^cidé  a  j  introduire  la  réforme.  Il  6t  venir  de 
l'erjTi^ne  quelquea  rell^ux  pour  la  corameocer, 
et  pjssa  avec  eui  tix  mois  à  la  Trappe.  Il  alla 
■  nsulle  prendre  lliabit  rdigieui  à  l'at>ba;e  de 
Ter^gne,  et,  admis  au  noviciat  en  icûj,  il  t  ^t 
liroles.ioo  en  lG6t.  Député  k  Rome  avec  t'abW 
du  Val-Rldier  pour  proposer  au  pape  les  sentl- 
inentf  des  abbés  de  l'élroile  observance  pour  U 
lerurmation  générale  do  tout  l'ordre  de  Clle«ix, 
'le  Rance  j  arriva  le  là  novorahre  i66i,Malial 
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vigonretuemcnt  les  aflaires  de  la  réTorme,  mai* 
il  dut  qnilter  la  cour  pontiReale  le  Ij  nian  1606, 
sans  ivcdr  réussi  dans  sei  projeta.  Voftnt  alor* 
l'inulililé  de  ec*  efTorts  pour  éleodrc  la  rétoriH 
A  Imm  les  monastire*  de  l'ordre  de  Clteam,  il 
«'appliqua  du  molna  i  lui  taire  jeter  de  profundea 
raciikea  à  la  Trappe.  Ce  monastère  reprit  en  cRet 
une  vie  movelle.  Continnetlement  eotuacréi  an 
tiaviiides  mains,  k  la  prière  et  anx  pnUquealea 
pin*  'ausliret,  les  reU^eui  relraoèreot  bieotdl 
limage  des  tnclou  solitaires  'de  U  Tbébaide. 
L'un  de  M»  prMpHX  atdnt  fat  dlitpjrcr  h  Mi 
frères  me  grude  eslline  de  leur  Toeaticn  et  un 
mépris  extrtroe  pmr  bmt  ee  qu'ils  avaleal  ai  gi- 
nérensment  qiAlé,  afln  de  ne  plu*  vivre  qnepow 
Dieu.  Le  réformalnr  fnlrodniail  daas  le  mOM*- 
tère  le  pins  rlgoarrox  silenoe,  et  priva  n*  rett- 
gfeox  des  plus  licites  amasemeots.  L'élnde  leor 
Tut  Interdite  ;  la  lecture  de  l'Ëcritore  sainte  et  de 
qnelqnet  traitéa  de  morale,  v<Ak  tonte  la  sdawe 
qull  disait  lenr  convenir.  La  poblication  qnil  tt 
de  son  TTaHé  de  la  -talnleté  dtt  devoiri  de  ' 
niat  monattique  pour  juetlfler  ses  idées,  cauM 
nlre  HdiiUciD  d  lui  une  polémique  anez  vire, 
et  t  peine  ent-il  terminé  cette  latte  qnil  Ini  taltut 
en  commencer  une  antre  avec  les  partisans  d'Ar- 
naold.  Cette  dernière  Id  attira  la  haine  ries 
jansfuiile»,  qui  tiriTt  pai-nltn-  [>liih  i\e.  vmjrt  bm- 
churcs  laliriqiiei  conlir  Fui,  La  muse  du  duc  de 
.levers  lui  décudia  «uanf  qnelqiiCA  vet*  i>lq<ianta 
an  siijpl  df  itouv  courir*  lettres  qu'il  adréau  t 
ttouuet  dans  les  dén&lés  thét4<i|pques  de  ce 
dernier  arec  Féoelmi'  Mais  tout  ccta  ■'arrMa 
pmnt  sontèlv.  Rancé,  acralilé  d'inUrmlléK,  crut 
devoir  se  démettre  de  aoa  abbaye  (octobre  IG96). 
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français  Gervaise  (roif .  ce  nom),  ne  larda  pas  à  se 
démettre  volonlairemenl  de  la  charge  njû,  lui 
avait  été  imposée.  M.  de  Raoeé  Ql  alorf  agréer 
par  le  rai  le  P.  Jaques  de  La  Cour.  Affiaibli  par 
la  maladie ,  il  fil  appeler  Ji  la  Trappe  Lmd*  d'A- 
quin,  évèque  de  Séei,  loi  fil  une  conTesaioB  géné- 
rale de  sa  vie ,  et  expira  couché  aar  U  cendre 
et  la  paille,  entre  les  bras  de  ce  prélat  elea  pré- 
sence de  toute  la  communauté  désolée,  Louis 
d'Aquia  paUia  peu  après  la  rdatloo  de  la  mort 
île  Rancé.  Les  ouvrages  qu'on  a  de  ce  rtJarnw- 
leur  saut  :  une  D-aduelion  Tranceiae  des  Œu- 
vra atbibnéesà  saint  Dorothée;  Paria,  IBU, 
in-S*;  —  Explication  lur  la  règle  de  Saiiit- 
fienoft.-Parls,  1689, 1  vol.  in-i' i  —  Àbrérédet 
obligationt  du  c/tréllent ,'  —  ÀiftaiMU  no- 
TatetMur  lei  quatre  Évaagilutu;  Paris,  11199, 
it-li;—Con/értnee*ittr  te*  qvatreivangilei. 
Paria,  1699,  in-ll;  —  inj^rucfioM  H  wulH- 
mei,  in-Il,  un  grand  nombre  de  Leilret  tpiri- 
lueltu,i  vol.in-]J,  pIosieursjfeHùansajÂdea 
élude*  moaastiqaes  ;  —  Relalioit  de  la  vie  et  de 
19. 
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la  mort  de  quelques  religieux  de  la  Trappe;  | 
Paris,  1C96,  4  vol.  in-12  ;  —  Les  Constitutions  [ 
et  les  règlements  de  l'abbaye  de  la  Trappe; 
Paris,  1701,  2  vol.  iD-12;—  Delà  sainteté  des 
devoirs  de  Vétat  monastique  ^  1883,  2  vol. 
in-4*»;  avec  àts  Eclaircissemenis  sur  ce  livre 
1685,  in-4-.  H.  FiSQUET.  I 

Le  Nain  de  IMUemont,  Fie  de  Rancé  ;  1719,  t  voL  In-tf.    ' 
—  Marsolller.  Fie  de  l'aMtc  de  Rancé;  noJ/.ln-*«.  — 
ChàtcaubriaDd  ,  Fie  de  Baneé.  —  lagulmbert,  Cenuinus   ', 
rharaeter  PeUris  ^érmandi  Joannis  AoncaH.  —  .Morért, 
Oict.  hist. 

RANCHiN  {François)^  médecin  français,  né  en 
1 564,  à  Montpellier,  où  il  est  mort,  en  1641 .  Des-  • 
tiné  par  sa  famille  à  la  carrière  ecclésiastique,  il 
fut  dès  sa  jeunesse  pourvu  de  trois  bénéfices,  qu'il 
conserva  même  après  son  mariage.  Reçu  en  1592 
docteur  en  médecine,  il  devint  en  1605  chancelier  > 
de  l'universilé  de  médecine ,  et  réussit  à  réunir  ' 
tous  les  suffrages  des  professeurs ,  en  promet-  \ 
tant  de  donner  un  tapis  neuf  pour  la  grande  : 
salle  du  conclave,  et  de  faire  une  robe  de  Ra- 
belais neuve,  Ranchin  tint  sa  promesse.  Pen- 
dant son  cancellariat,  qui  dura  trente  années,  sa 
grande  fortune  lui  permit  (de  donner  beaucoup 
pour  les  écoles,  qui  étaient  l'objet  de  toutes  ses 
affections.  L'amphithéâtre  d'anatomie,  qui  tom- 
bait en  ruines,  fut  reconstruit  ;  il  y  fit  placer 
trois  bas-reliefs  et  une  chaire  antique,  qui  s'y 
voient  encore.  Par  ses  soins,  et  toiyours  à  ses 
frais,  le  collège  de  Mende  à  Montpellier  se  re- 
leva et  les  salles  de  l'université  s'ornèrent  des 
effigies  des  docteurs  qui  l'avaient  illustrée.  Consul 
de  Montpellier  pendant  la  peste  qui  désola  cette 
ville  en  1629,  et  dont  il  a  laissé  une  histoire  aussi 
émouvante  que  détaillée,  Ranchin  tint  dans  cette 
circonstance  une  conduite  qui  lui  fit  le  plus  grand 
honneur  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  Parmi  ses 
ouvrages,  on  remarque  :  Questions  françaises 
sur  la  Chirurgie  de  Gui  de  Chauliac;  Paris, 
1004,  in-8';— IVai/érfc  la  peste; Lyon,  1621, 
in-8»;  —  OEuvres  pharmaceutiques;  ibid., 
1628,  in- 12.  Astruc  a  avancé  à  tort  qu'il  neut 
point  d'enfants.  Ranchin  laissa  un  fils  et  une  fille. 

Ranchln  {Guillaume),  jurisconsulte ,  frère  du 
prt^cédent,  né  aussi  à  Montpellier,  en  1560,  mort 
en  la  môme  ville ,  remplit  en  1605  les  fonctions 
d'avocat  général  en  la  cour  des  aides  de  cette 
ville,  fût  professeur  es  lois,  et  a  laissé  un  traité 
De  successionibus  (Lyon,  1594,  in-12),  et  quel- 
ques discours,  imprimés  en  1604  dans  un  livre 
intitulé  :  Premier  recueil  des  publiques  ac- 
tions d'éloquence  française,  ^• 

l>AI|frcfeullle,  Hut.  de  Montpellier.  -  Astnic.  Hist. 
(le  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  —  Crcuze  de 
Lcssor  fils.  Statistique  de  l'Ifcrault.  —  Fisquet.  Bioyr. 
llntSlitci  de  l'Hérault. 

RAXCONfiT  {Aimar  de),  érudit  français, 
né  à  Périgueux,  en  1498,  mort  à  Paris,  en  1559. 
Il  fut  successivement  conseiller  au  paHement 
«le  Bordeaux,  à  celui  de  Paris,  puis  président 
aux  enquiMes.  Suivant  Taisand,  son  mérite 
«M'iatant  lui  suscita  des  ennemis  acharnés,  qui 
raccus(?rent,  en  1j59,  d'inceste  avec  sa  fille. 
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Écroué  à  la  Bastille,  il  ne  farda  pas  à  mourir 
de  douleur.  De  Thou  attribue    Temprisonne- 
ment  de  Ranconet  à  la  haine  que  lui  portait  le 
cardinal  de  Lorraine.  Ce  prélat  ayant  sollicité 
du  parlement  de  Paris  de  nouvelles  mesures 
contre  les  protestants,  Ranconet  se  prononça 
contre  cette  demande,  et  ne  crut  mieux  dire  que 
de  lire  en  pleine  assemblée  le  passage  des  (lu- 
vres  de  Sulpice  Sévère  dans  lequel  saint  Martin 
implore  de  Maxime  la  grâce  de  l'hérésiarque 
Priscillien.   La  vie  domestique  de  Ranconet  ne 
fut  qu'une  suite  de  malheurs  :  sa  femme   fut 
tuée  d'un  coup  de  tonnerre;  son  fils  périt  sur 
réchafaud,  et  sa  fille  mourut  de  misère.  DeThou 
dit  que  ce  magistrat  possédait  de  grandes  lu- 
mières dans  la  jurisprudence  ;  qu'il  était  bien 
versé  dans  l'antiquité  sacrée  et  profane,  la  phi- 
losophie et  les  mathématiques.  Cujas  lui  avait 
dédié  ses  Interpretationes  in  Julii  Pauli  rc- 
eeptas  sententias  (1557).  On  attribuée  Ran- 
conet :  Dictionarium  poeticum,  imprimé  sous 
le  nom  de  Charles  Estienne;  1553,  in-4*;  —  De 
verborum  qux  ad  jus  pertinent  signiftca- 
tione  (de  Barnabe  Brisson),  tib.  XIX;  1657, 
in-fol.';  —  De  Formulis  (  du  même  )  ;  Paris, 
1583,  in-fol.;  si  Ranconet  n'est  pas  l'auteur 
de  ces  deux  derniers  ouvrages,  du  moins  a-t-il 
beaucoup  aidé  Brisson.  Ranconet  a  aussi  publié 
Le  Trésor  de  la  langue  française,  tant  an- 
cienne que  moderne,  revu  et  augmenté  par  Jean 
Nicot;  Paris,  1606,  in-fol.,  et  Rouen,  1618,10-4". 

De  Tbou,  Hist.  sui  temp.  —  Sainte -Marthe,  Eloç.,  Ub.  I. 
—  Fies  des  Jurisconsultes,  p-  479. 

RANÇOKKIBR  { Jacques) ,  missionnaire 
français,  né  en  1600,  dans  le  comté  de'  Bour- 
gogne, mort  vers  1640.  Entré  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  ao  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
à  Malines,  il  partit  en  1625  pour  le  Paraguay, 
et  alla  sept  ans  plus  tard  prêcher  l'Évangile 
chez  les  Itatines,  qu'il  convertit  à  la  foi  catho- 
lique. Il  passa  le  reste  de  ses  jours  au  milieu 
de  cette  peuplade,  en  fut  l'apôtre  et  le  législa- 
teur, et  mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  sans  que 
l'on  sache  au  juste  en  quelle  année.  Sothwel,  qui 
l'appelle  Jacques  Ransonnier,  place  par  inadver- 
tance sa  mort  en  1630.  On  a  du  P.  Rançonnier  : 
Lilterœ  annux  (1626  et  1 627)  prowncia?  Para- 
guarix  Sodetatis  Jesu;  Anvers,  1636,  In-s"; 
traduites  en  français  sous  le  titre  de  :  Relation 
'  des  Progrès  de  la  religion  chrétienne  faits  au 
Paraguay,  1626  et  1627  ;  Paris,  1038,  in-8». 

SothwcU,  Bibl.  script.  Soc.  Jesu  ^  p.  f09.  -  Ctiarle- 
Totx,  i7<it.  du  Paranua^^  Ut.  Mil.-  De  Backcr,  **- 
bliùik.  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

RA7IDA!!  (  Gaston- Jean-Baptiste  de  Foix, 
duc  DE),  pair  de  France,  né  en  1638,  mort  h- 
12  décembre  1665.  11  était  fils  de  JeanBap- 
tiste-Gaston  de  Foix,  comte  de  Fleix,  lieutenant 
général.  D'une  fille  du  duc  de  Chaulnes,  il  ne 
bissa  qu'une  fille,  morie  en  1667. 

Son  frère,  Henri-François ^  lui  succéda  dans 

la  ducliépairic  de  Randan,  et  porta  cependant  le 

;  nom  de  duc  de  Foix.  Il  fut  fait  chevalier  des  or- 


KA50A!I  (  Cui-IHelul  M  IHiirnnT  W. 
Lotea,  <Im  ne),  aUTtàul  de  Fnmcr,  ni>  le 
30  aoai  1701,  mort  Ml  1TT3.  Il  dlil  p«lil  til>  du 
in«r>>c1ial  duc  dâ  LuigM,  mort  «n  170J  I  r^v- 
LoRou  ),  el  ïDivll,  Muimo  prwqnR  loin  le* 
ncmbnw  de  m  blnlUr-,  ti  carrièie  d»  ntmei. 
A  dix-Dciif  wu  U  dciint  culoDfll  du  ri'niiiii'"'  de 
ciiairri*  de  »oaiH>m.  Il  porta  lt■^pul>l  17  Jf*  le 
litre  du  duc  de  Duriurl,  el  le  quitU  ea  i:33 
IHMir  celui  de  ituc  do  BNidan,  wiu  1h]»<^I  il  fut 
déurn»)*  coooo.  Apre»  itoir  gocrroyi-  ikn,^  le 
Hibuiaù,  il  fat  «mpiojrt  penduit  dii  us  J  l'ir- 
nrfe  d'Allemagne,  [wii  k  e>4le  de  Flsmtri'  Ma- 
rtriial  do  camp  en  1740,  llcutenanl  B*o-;r:il  ta 
174i,  il  iirit  uiie  I>Jrl  arllvf  i  U  suPtir  dt  S-pt 

aoB,  et  reçut  eo  1708,  plutM  i  cauM  de  l'aa- 
cienneté  de  ses  «tnicca  qae  de  Kt  taleats 
mililajret,  le  l4loa  de  iiiaréchal  de  Fiance. 

RAHDOLPH  (  rAonioi],  diptoraale  ingtaii, 
né  en  lb23,  dans  le  Kent,  mort  le  »  juin  lâ90, 
à  Lnndrei.  Il  M  ditail  ^liTe  de  Georees  Buclia- 
oan)  maû  il  refutron  Mucatlon  académique  à 
Oxrord,  et  iprts  y  aToir  pria  le  degré  de  baclie- 
lier  en  droit  (  1^7  )•  ■'  déviai  noUire  pablic. 
Nominé  principal  du  collège  deDnwdgale  (de- 
puis Pembroke),  i  Oxiord  (IS49},  il  s'jr  maiotlot 
en  eiercice  jiitqu'en  lâi3 ,  oii  la  persécutioa 
dirigée  inatre  lêt  proleslanta  le  força  de  cher- 
dwr  aille  en  France.  L'aténemeot  d'Éliubelh 
BU  Irdoe  te  mil  en  grande  faveur  ;  il  fui  chargé 
de  diiïerente*  ambatudM,  et  envoyé  troU  Toi» 
auprès  de  Marie  Sluart,  el  lept  fols  auprès  de 
aoa  Wi  Jacques  VI.  lotrifiaDl,  plein  de  nises, 
s>ins  conscience,  il  fui  raine  damnée  de  lorJ 
Cecil,  el  s'erTorça,  par  ses  lénéhreusea  menées, 
d'attiser  en  tcôsu  le  feu  de  la  discorde.  Fji 
Russie,  où  II  passa  les  années  l&GO  et  1601,  sa 
conduite  ne  mérite  que  des  éloges  :  il  mena  à 
bonne  fin  un  traité  de  commerce  fart  avantageux 
t>our  les  marclianda  anglais,  qui  s'étaient  asr.o- 
ciéssoiule  nom  de RuMia  Company.  Hâtait 
I«ur  secrétaire  le  poele  Georges  Tiirberiille 
1  vof.  ce  aom  ).  La  reine  ne  se  montra  pat  gé- 
néreuse k  Mm  égard,  el  récompensa  tuez  clii- 
1  liemeut  »es  services  ■■  elle  lui  donna  des  lettres 
de  nobleue,  les  fondions  de  chambellan  de 
l'écliiquier  et  de  directeur  des  postes,  et  quel- 
que* petit!  domaines.  Il  avait  épousé  une  sœur 
'le  Fraocis  Walsingtiam.  La  plupart  do  ie.s 
lettre)  sont  conservées  en  manuscrit  au  Britisb 
Muséum  cl  i  la  bibltollièque  de  Cambridge; 
i]uelque»Mioes  ont  élé  puhliées  dans  (es  OEuvret 
(le  Dutlianan,  les  Annales  de  Slrjpe,  ÏUIiloIrt 
tTEcotu  dt  Rubertion,  etc.  f.  L— ». 

_  hiOçrapkia  brUaAwUo.  ^  Uldpr,  IH^ttrationt. 

■a!iiMli.»N  (  Thomas  ),  poète  anglais,  n£  le 
Ij  juin  ir.oj.  ï  >ewnliain  (comté  de  North- 
ampion),  mort  le  17  iiiar*  ia3i,  k  Blather- 
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w]  he  (  mCme  comté  ).  Après  avoir  fait  *u  élndea 
ardlMirea  i  Wcaiminiter,  il  fut  inscrit  k  Cam- 
l>ridge  en  qualité  d'écolier  ilu  rui,  y  devint 
agrégé,  el  lut  Incorporé  en  Ifi3i  dam  runlversilé 
d'Oxford.  De  hoone  heure  il  avait  laissé  voir  la 
<  bKililé  de  son  génie  poétique,  et  il  te  coodlla 
I  par  *e*  talents,  sa  bonne  humeur  el  set  tailliez, 
l'amilié  de  quelques-ans  des  plu*  grand*  écrl- 
I  vain*  de  ion  temps,  et  entre  autre*  de  Ben 
I  JonsoB,  qui  l'adopla  en  Apollon  1 1  K  tint  i-n  .m 
tant  d'estime  que  Cartvrright  .  i  I!  nkoiiriit  A 
l'ige  de  vingt- neuf  an*,  laissant  >i.  -  i..»'-,!».  An 
satires  el  cinq  comédie*,  dont  i  i  j  in-i  admirée 
est  celle  quia  pour  titre  Wuiei'  li>..:,,,^ij-gltas; 
'  elle  a  été  reprodmle,  ainsi  qS''  i|'i.>1i'<-  mitres, 
'  dans  la  Collection  de  Dodstejr  !.<<:  n  iiires  do 
'  Randolph  onl  été  pntdiéei  par  kjn  ii  iri!  Robert, 
'  qui  en  a  douné  une  cinquième  r.iiiKin.  corrigée 
I  (Londres,  1004,  in-S*).  On  lui  minbue,  nun 
I  sans  quelque  probabitild,  une  ciuiiédie  latine 
'  intitulée  ComéllanNiii  (fofliim  (  iii3H,  in-ll). 

I  t*i.tt,  mntTopkl»  tramatica.  —  CIlilKr.  Ltid  9/ 
I  poid.  -  WMd.  .«ans  Bmt. 

,      kASDOLPH  (rAoDuui,  tlii'iiloylim  angiRM. 

I  né  le  30  août  ITOI,  Il   Ciiiti rliury,  mort  le  It 

:  mars  17S3,  à  Oxford.  Ajknl  obteiiii  uni!  bourte 
dans  l'université  d'Oxford .  il  y  prit  ne*  degré* 
jusqu'à  celai  de  docteur  m  tlirologie;  admis  en 
1715  dans  les  ordres,  il  piofe^  &a  quelque  trmps 
comme  agrégé,  et  reçut  iIf-  l'arcbuv^nii  Poller 

I  deux  bénéflces  dans  le  II iiii.  £lii  en  1748  pré- 
sident du  collège  Corpn*  rlirtsti  [  Oxford  ),  il } 
fui  chargé  en  1708  d'un.-  rtiaire  de  théologie. 
Sous   le  tiire  de  Fiew  i\f  our  blascd  Sn- 

.  plo«r'»nHni)(r5F  (Londres,  1T84,Î  Toi.in-a*), 

'  on  a  publié  un  clioix  île  nat  écrits,  parmi  Icn- 

■  quels  on  remarque  The  Ckriitian's  Faith 
(1741)  et  Docft'Ine  0/  Ihe  Frini/y  (17S3-ii). 

'  RjkKDOLrn  (John),  TU*  dn  prêtaient,  ni  le 
0  juillet   1749,  mori  le  ÎS  juillet  1SI3,  à  Lon- 

I  dres,  lut  élevé  sous  les  yeux  de  kod  jièrc,  el 
occupa  i  Oxford  les  chaires  de  langue  grecqae 

I  et  de  tbcnlogie.  En  179U  il  devint  évSque  d'Ov- 
ford,   fut  transivré   en   1807   sur   le  siège  de 

I  BaDgor,eten  1803  sur  celui  de  Londres.  On  n'a 
de  lui  que  quelque  sermons.  Il  était  mcmttre  de 
la  Société  royale  de  Londres. 

U/i  <if  T*.  aantnlpM.  s  II  Me  De  •«  OCunvt.  — 
tintUmmni  Uagaans,  LXXXIII  et  I.XXXIV. 

■AHiKiLPK  (John),  liomme  politique  des 

Etats-Unis,  né  à  Cawsoo  (Virglnio),  le  1  juin 

1773,  mort  i  Pldiadelphie ,  le  14  mai  1S33.  Il 

était  fils  d'un  riche  planteur,  etidescendait  k  U 

,  aeptiènte  génération  de  Pocahanlas,  princesse 
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indienne,  morte  en  1617 ,  et  qoi  a  laissé  dans 
les  annales  de  la  Virginie  un  si  touchant  sou- 
venir. Son  enfance  fut  dingéc  avec  soin  par 
une  mère  pieuse  et  intelligente,  et  après  avoir 
fait  quelques  études  à  Princeton  et  à  Columbia, 
collèges  renommés ,  il  vint  les  terminer  à  celui 
de  William  et  Marj  (Marjlaod  ).  Mais  il  avait 
coutume  de  dire  que  toutes  ses  connais- 
sances, et  elles  étaient  très- remarquables,  lui 
étaient  venues  de  sa  bibliothèque  à  Roanoke, 
sa  résidence  en  Tirgime,  et  de  ses  relations 
avec  le  monde.  À  sa  majorité,  il  prit  posses&ion 
de  sa  vaste  plautation,  et  commença  par  en 
diriger  les  travaux.  Mais  il  ne  pouvait  rester 
étranger  à  la  vie  politique  :  au  printemps  de 
1799,  il  se  présenta  aux  électeurs  da  comté  de 
Charlotte  comme  candidat  au  congrès.  II  s'y 
rencontra  avec  le  célèbre  orateur  Patrick  Henry, 
alors  âgé  de  soixante-sept  ans,  qui  venait  bri- 
guer les  suffrages  pour  le  sénat  de  l'État,  et 
combattre  dans  cette  circonstance  les  opinions 
et  les  mesures  que  voulait  défendre  Randolph. 
Celui-ci  eu  était  à  son  début.  L'assemblée,  en- 
thousiasmée par  un  discours  éloquent  qu'avait 
prononcé  Patrick  Henry,  semblait  peu  dispo.>éc 
à  écouter  un  jeune  homme  sans  réputation,  et 
dont  l'extérieur  n'annonçait  que  peu  de  talent. 
Mais  dès  qu'il  eut  commencé,  Tattention  s'é- 
veilla, et  sa  parole  vive  et  brillante,  et  ses  rai- 
sonnements pleins  de  vigueur  et  de  sarcasmes 
firent  éclater  les  applaudissements.  Les  deux 
orateurs  furent  élus,  l'un  au  sénat  de  la  Vir- 
ginie, l'autre  au  congrès.  Sauf  deux  ou  trois  in- 
terruptions assez  courtes,  Randolph  y  siégea 
trente  ans.  Il  s'y  montra  le  défenseur  ardent 
des  droits  souverains  des  États  (  Staie  rights  ), 
et  y  devint  bientôt  un  des  chefs  du  parti  répu- 
blicain. Il  appartenait  à  Técule  de  JefTcrson,  et 
soutint  ses  principales  mesures.  Cependant, 
plus  tard  il  combattit  l'embargo ,  les  actes  de 
non  in ie.r course^  et  la  guerre  de  1812  avec  la 
Grande-Bretagne.  Il  se  montra  é^^alement  op- 
posé au  compromis  du  Missouri  (1&20}.  Pen- 
dant laiiininistration  de  John  Quincy  Adams, 
il  fut  élu  au  sénat.  C'est  là  qu^un  jour,  en- 
traîné par  la  passion ,  il  lui  échappa  quelques 
paroles  très-injurieuses  pour  Henri  Clay,  séna- 
teur et  ami  du  président.  Uu  duel  devint  inévi- 
table; ce  duel  est  resté  célèbre  dans  les  an- 
nales des  États-Unis.  Il  eut  liru  sur  les  borils 
du  Potomac«  à  une  petite  distance  de  Washini;- 
ton.  La  veille,  Randolph,  qui  sentait  son  tort, 
avait  confié  à  deux  amis  sa  résolution  d'essuyer 
le  feu  de  Clay,  mais  san^  y  répondre.  .Malgré 
les  observations  que  lui  firent  ses  amis,  il  per- 
sista dans  ces  sentiments.  Clay  tira  le  premier, 
et  Randolph  déchargea  son  pistolet  en  l'air,  lue 
réconciliation  sincère  s'ensuivit  entre  les  deux 
adversaires.  Tous  deux  étant  des  hommes  con- 
sidérables, ce  duel  occui>a  vivement  les  esprits, 
et  on  admira  généralement  le  caractère  gé- 
néreux de  Randolph.  En  I8?u,  il  se  retira  xh 


lontairement  du  congrès,  et  fat  élu  membre  de 
la  convention  de  Virginie  chargée  de  réviser  la 
constitution  de  l'État.  11  s'opposa  fortement  aux 
changements  qu'on  voulait  y  faire.  Le  général 
Jackson,  étant  dcvena  président,  lui  offrit  le 
poste  de  ministre  des  États-Unis  en  Russie. 
Randolph  arriva  à  Saint-Pétersboorg  en  aoAt 
1830.  Mais  le  climat  fnt  une  rude  éprenve  |)our 
sa  ooDstitution  délicate.  Il  demanda  un  congi» 
pour  motif  de  santé,  et  revint  en  Amérique  (  oc- 
tobre 1831  ). 

Le  dernier  acte  de  sa  vie  politique  fut  d'attaquer, 
dans  les  assemblées  populaires  de  son  État,  la 
proclamation  faite  par  Jackson  contre  la  nullifi- 
cation  prononcée  par  la  Caroline  du  Sud.  Jusqu'au 
bout,  bien  qu'appartenant  au  parti  démocratique, 
il  se  montra  le  champion  de  la  souveraineté 
des  États,  doctrine  qui  contenait  en  principe  la 
guerre  civile  qui  éclata  trente  ans  plus  tard.  Sa 
santé  était  alors  très-affaiblle.  Il  résolut  de  faire 
un  voyage  en  Europe  pour  la  rétablir,  et  se  ren- 
dit à  Philadelphie  avec  l'intention  de  s'y  embar- 
quer. En  y  arrivant,  il  essuya  une  pluie  bat- 
tante, et  prit  froid;  il  en  résulta  une  pleurésie,  à 
laquelle  il  succomba.  Il  était  d'une  organisation 
nerveuse,  impressionnable  à  l'excès;  de  là 
beaucoup  d'excentricités  dans  ses  actes  .et  même 
dans  son  costnme.  Au  congrès,  il  ne  parla  ja- 
mais sans  faire  sensation  ;  mais  par  suite  de 
son  penchant  pour  la  satire  et  l'invective,  il  s'y 
fit  peu  d'amis  personnels.  Cependant  son  cœur 
était  bon  et  généreux.  Il  avait  des  connaissances 
très-étendues  en  politique,  en  histoire  et  en  lit- 
térature ,  et  sa  conversation  était  citée  comme 
très-remarquable,  n  ne  fut  jamais  marié.  Par 
son  testament,  il  affranchit  ses  trois  cents  es- 
claves, et  pourvut  à  leur  existence.  Malheureu- 
sement les  .  lots  de  la  Virginie  ne  favorisaient 
pas  rafTranchisscment,  et  ces  dispositions  gé- 
néreuses devinrent  la  source  de  procès  sans  Gn 
et  très-dispendieux.  J.  Chazict. 

Sawrrr  (  Lemnel  ) ,  Biographe  of  John  Randolpk  ; 
New-Tork,  1844,  In-e*.  —  Cf/elopmdia  of  mwkeritan 
literaluret  t  toI.  1d-8«.  —  Jfatiomal  portraU  Cailerw, 
4  Tol.  In-S*.  —  Garland  (  ilagh  A.  ?,  Life  of  John  Ban- 
dotph  :  New-York,  1850,  l  ?ol.  In-ii. 

RA3KDOX  {Charles-  Joseph,  comte  de 
PuLLv),  général  français,  né  le  18  décembre 
1751,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  20  avril  1832. 
D'une  famille  noble,  il  s'engagea  en  1768  dans 
les  hussard<;  de  Berchiny,  passa  en  1770  comme 
capitaine  dans  les  dragons  de  La  RochefoucaoM, 
servit  srir  les  côtes  de  la  Normandie  sous  les 
ordres  des  maréchaux  de  Broglie  et  de  Vaux, 
et  devint  on  1788  lieutenant-colonel  dans  Royal- 
cravato.  S'étant  rallié  franchement  aux  prin- 
ripos  de  la  révolution,  il  fut  employé  à  l'armée 
de  Dninouriez,  et  mérita ,  par  plusieurs  actions 
dV-rlat,  le  brevet  de  général  de  bri<^ade  (19  sep- 
tembre I7i»2  ).  Le  !:>  décembre  sui\ant,  il  s'em- 
para des  hauteurs  de  Hamm,  défendues  par 
trois  mille  Autrichiens  et  hérissées  de  canons; 
celte  brillante  nfiairc  le  lit  passer  général  de  dî* 
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:  IT93)-  IppïW  h  coraraindfr  r  :uHB«ll  (  Jae^ua-Loiiii-Cétar-Attxam- 
Vannte  *w  Voam  11  fat  *m»#,  an  m»»  ilr  In  ■.  drt,  ttmtt  ),  edïNcIwI  de  Fnmce,  né  à  Gn- 
CoB«(tiliaa.il'a*airriiMHlnDa«MBC«iT<p|wur<r  noble,  lel&iur*  I7»&.  NeTca  du  général  BUr- 
Iihwira«i<«J«r*iW«fl«'ll«at*BerBl.|uni-fnl  '  chaud,  il  l'enrAla  t  dix-Mpt  ui»,  et  fulprade 


rctul*  c»Ue  acninUMi .  il  M  mai/auix 
loaeOom  (i'mûI  1703).  ApiCi  avoir  Hriinpli>T<^ 
dam  l'iniipitcllna  fWrale  de  lannlciir,  il  n>|iril 
dilKTiiuMlif  k  la  aulledu  18  bnitnaltF,  rliur- 
lldl>at  laiTcooitccantpagM  dUalit  (liiOii)  •>! 
MI  priMiiwk*  Rurtre*  d«  r*n){iirc.  Honiiru^  en 
Itll  pHiTemwr  du  paU*  d«  M«uilnii.  i>  nr- 
gulu  le  1"  réljHntnt  dr«  pinlas  ■l'hnniir'iir. 
qu'il  Mimnamla  «Trc  le  rang  de  oolontl.  I''iilt 
«dhén  t  lad^Manu  fleNat>o4^,rI  fut  aHniK. 
le  4  iqilemhre  IKIS,  à  U  ntrallp.  Il  a>.iH  ik.ii 
«n  1NI3  le lilif  a» ■omli'. 

LUrju  at  VtnlDl, /'oilH  <Kla  UtMh  f tenmr,  III. 

■aiiDO^-DrLaci.OT  (  Charlei-Françaii , 
COintu),  itrnérsl  rrançais,  aé  i  Laoo,  le  9  dé- 
cembre I7GI,  mort  près  de  Soissoni,  le  30  jain 
un.  f.lèTe  a  |-#<»ted'artillrrie  (l7eo),>l  paua 
capitaine  rn  1781,  ri  til  la  Kuerre  de  la  Veoilée, 
oii  il  lui  iiDinnié  colonel  (  1793  ).  Le  courage  et 
If  Idlfnl  qu'il  déploya  tani  au\  coinbali  d'An* 
K^rt,  rie  Baufté  cl  de  Savigny,  où  II  Tul  bleitA, 
qu'aux  àéte*  d'Yprea,  de  Hieupori,  de  L'É' 
iluir,  de  lioii-le-Duc  el  île  Graie,  lui  néri- 
lÈrent  le  nrade  de  général  de  brigade  (  10  dé- 
cpinhre  I79i),  Après  aroir  préseolék  UCouTen- 
tinn  nationale  la  capitulation  de  NieuporI,  d£- 
fendue  par  In  Anglaii  et  les  émi|^,  il  p««M 
chi'f  d'artillerie  eux  armées  du  nord,  de  Sambre 
et  .'Uriise  et  de  l'ouest,  délesdil  TortMie,  et  fut 


Dorami  touB-lienteDaDt  pogr  ta 
belle  eonddle  k  la  Hockowa  ;  k  Lâtiea  U  rcfut 
deux  conpc  de  feu.  Il  n'obtlnl  umm  nmn- 
•nent  «ooi  ta  reMannlioD  ;  mai*  aprè*  ta  i4- 
TotaliM  de  JuBlet  U  deiiot  cbet  d'e*cadna 
(f  Mplcmbre  IS30}  et  colonel  dn  V  rt^ 
ment  dei  cbasteurs  d'Atriquo  (  17  «Tril  1B38 }. 
Il  passa  alors  en  Algérie,  etpeBdaal  dixaiM  il 
se  tronT*  mêlé  i  toutes  les  eiptditioD*  eatre- 
priies  contre  les  Arabes.  Général  de  bri^de  m 
1841,  il  commanda  la  lahdlTision  de  Bdnci,  et 
fat  prornu,  le  li  avril  IBtT,  au  grade  de  géoéni 
de  dlTÎsion.  Aprte  aTofr  dirigé  lei  airaircs  dt 
l'Algérie  su  ministère  de  la  guerre  (mars  ISU}, 
it  fut  placé,  aa  mois  de  juin  Hàrant,  à  la  tMe  de 
la Inisfème  dlTision  mililaire  (Heti).  Appelé  ■■ 
minislèredela  guerre  le  14 jan lier  t8ïl, il  ui^ 
tira,  le  M  octobre  sDiiaot,  et  «près  BToir  doosé 
son  adhésion  au  coup  d'Etat  il  Ait  oomn* 
gouTemeur  général  de  l'Algérie  (tl  décembre 
IBâl  ).  Dès  MM  arrivée  il  forçait  le*  popalatiiMt 
riTtrarnesderOnedel-KétHr  etdel'OuedGuebK 
t  payer  le  tribut  qu'elles  avaietil  refui4  jastfue- 
li.  Ponr  assurer  la  lécorité  aux  colons,  il  on- 
portait,  ta  I8U,  le  massif  des  Babor*  el  bilan 
ouvrir  par  tes  soldait  m»  roule  k  trann  en* 
montagnes;  une  eiptditloD  dans  ta  r^on  dv 
baut  Sebdou  contre  les  Beot-Dicnnad,  les  Flie- 
set-d-Bahar,  les  Beni-Hidjer  (IBM),! 


iTemenI  investi  de*  cummandemenls  de  '■  tianqniUilé  de  ce  c4té.  Les  années  tU3  et  I 


Gènes  et  de  la  Ligurie.  ainsi  qiiedeceluide  l't 
tillerie  i  l'armée  du  midi.  Chargé  de  l'organi^- 
tion  de  l'école  d'artillerie  de  Melu,  il  quitta  cet 
emploi poiir  aller  eu  ijaalilé  de  Rinéral  de  divi- 
»iion  ;77  août  tB03)  en  Hanovre  et  en  Italie, el 
il  prit  une  glorieuse  part  aux  comlialsdeCaldiero, 
■If  TaiJiamenti>,  de  la  Piaie  et  de  l'Isoiuo.  A  la 
liiandv  armeL-,  Pulaulo;  rendit  d'éclaiints  ser- 
lici^  i  t^^lau,  à  H«il>ib<Tg  et  1  Fricdland.  Mrs 
,1 1»  li>li-  dv  l'artillerie  du  ileutii^e  corp*  de  l'ar. 
ii>frd'ts|ia|cne.il  combattit  au  Ferrol.i  CliaTes, 
a  llra;>a  el  a  Arsobispo.  Comte  de  l'empire  en 
txos,  il  lit  \n  campagnes  de  ISil  el  isii  lia 
^rjniti'  anm^e.  Colonel  commandant  de  l'ar- 
Iilli'rie  de  la  garde  impi^riale,  il  se  courrit  de 
K'iiire  aux  batailles  de  LtJtten,  de  BaalzeD,  de 
Ure-rlc  et  de  Leipzig.  Rentré  en  France,  il  fil 
p.iiUe  du  conseil  d'Étal  (Sdêcembre  1813),  el 
T.  l 'Il  le   7  du  même  mois   le  titre  de  cham' 

I  l'Ilan  de  ?iapol^n.  Après  avoir  été  cliargi^  de 
ditertes  inspection* générales  d'artillerie  parla 
ri'-tjuralion,  qui  l'avait  nntnmt;  grand'croix  de 

II  Lt'ilion  iFtionneur,  Il  fut  appelé  A  la  pairie  lors 
dti  relDur  de  l'empereur,  qui  te  chargea  du  com- 

mdvinent  de  la  ville  de  L>on,  S'éiant  démis 


furent  encore  remarquables  par  la  priie  da 
Laghoual  et  celle  de  Toggart  dans  le  Sahara  de 
Constanline.  M.  Randon  lit  eu  Itbl  la  eoit- 
quete  de  la  Grande  Kabjlie,  il  cb&tia  lea  Beni- 
Ralen,  créa  des  postes  avancés  dans  letud  el  bélH 
le  Fort  Napoléon,  tl  s'occupait  avuc  sollicitude  de 
tout  ce  qni  pouvait  aider  ï  l'aïuéliortlion  du 
pays.  Sous  Ma  administrai  ion,  et  grlce  1  son  m- 
tluence,  on  créa  des  Bous-prefeclure!  et  descom- 
missarials  ;  on  plaça  la  presque  tolalilé  des  Arabe* 
sous  le  régime  civil  ;  ou  Foiida  un  collège  arabe, 
des  écoles  de  médecine  et  de  mousses  pour  les 
jeunes  IndiKènes,  Aux  soldats  il  fil  eiéculo- 
près  de  B,0()0  kilam.  de  roules  el  de  chemina 
vicinaux,  cnnslroire  des  ponts,  des  aqueducs  et 
creuser  des  puits  arié.<iens  dans  le  Sahara;  U 
veilla  k  l'eiploilatiun  des  mine*  et  des  forèta. 
Donnant  k  l'agriculture  de  larges  encourage- 
ments, il  répandit,  k  l'aide  des  boreani  arabe*, 
liarmi  les  tribus  les  plus  éloignées ,  de«  inslnic- 
lions  pour  perfectionier  le*  ancienne*  cutture* 
et  en  introduire  de  nouvelles;  on  lui  doit  l'a- 
mélioration des  races  ovine  el  ebeialine  et  !'!«»■ 
litulion  de  conrsea  annuelles.  Aprts  avoir  m 
nouveau  bienfait  à  la  colonie  en  prov*- 


■lacet  emploi  (juîHfl  iBIfi)  pour  cause  de  santé,  '  quant  la  concession  d'pu  réseau  de  chemins  de 

tl  fut  remplacé  par  le  général  Mouton-Dnvemet.      fer  par  décret  du  g  avril  1BS7,  H.  Randon  revjpl 

.irtMraïuiati'trrc.  -  ManiUurimiijtimH  itu.  ',  en  France  lors  de  1»  rocmatloo  da  mlnjsltre  ilç 


.091 


RANDON  —  RANGOUZE 


592 


TAlgëric  etdes  colonies  (juin  1858).  Appclétempo- 

rairemeDt  à  l'emploi  de  major  général  de  l'armée 

des  Alpes,  il  succéda,  pendant  la  campagne  d1- 

talie,  an  maréchal  Vaillant  dans  le  ministère  de 

li  guerre  (  5  mai  1859),  où  il  se  trouve  encore. 

Le  décret  du  31  décembre  1852  avait  compris 

le  général  Randon  au  nombre  des  sénateurs. 

Élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  le  18  mars 

1856,  il  est  depuis  le  24  décembre  1853  grand'- 

croix  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.    A.  A- 

Vapereao ,  DUt.  des  contemp.  —  De  Razancourt,  Htst, 
de  ta  campagne  d'Italie.  —  Ribourt,  Le  gouverne- 
ment de  C  Algérie  de  185S  à  18S8.  —  Le  Spectateur  milU. 

BANFAiXG  (Marie-Elisabeth  DE),  fondatrice 
d'ordre  française,  connue  sous  le  nom  d'Elisa- 
beth de  la  Croix  de  Jésus,  nMe  30  novembre 
1592,àRemiremont,  morteà  Ndncy,  le  14  janvier 
1649.  Fille  unique  et  d'une  ancienne]  noblesse  de 
Lorraine,  elle  était  une  des  plus  belles  personnes 
de  la  province,  et  désirait  se  consacrer  à  Dieu, 
lorsque  sa  famille  l'obligea  d'épouser  un  gentil- 
homme appelé  Dubois,  prévôt   d'Arches,  qui 
était  d'une  humeur  farouche  et  la  rendit  la  plus 
malheureuse  des  femmes.  Touché  cependant  de 
rinaltérable  douceur  de   sa  femme,  il  devint 
plus  Iraitable  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  mourut  en 
avril  1616,  après  avoir  donné  des  marques  d'un 
sincère  repentir.  Restée  veuve  avec  trois  filles 
et  beaucoup  de  dettes ,  M""*  Dubois,  ^ée  de 
vingl-cinq  ans  seulement,  fit  vœu  de  se  consa- 
crer à  Dieu,  et  rompit  tout  commerce  avec  le 
monde.  Un  médecin  du  pays  devint  passionné- 
ment amoureux  d'elle,  et  après  avoir  employé 
les  caresses  et  les  promesses,  il  parvint  à  lui  (aire 
avaler  un  philtre.  Persuadé  que  dans  cette  cir- 
constance ce  médecin  avait  eu  recours  à  des  ; 
opérations  magiques,  M.  de  Porcelet,  évéque 
de  Toul,   lui  fit  faire  son  procès,  et  comme 
Mme  Dubois  était  jugée  possédée  du  démon, 
ce  malheureux  fut  brûlé,  le  2  avril  1622,  avec 
une  servante,  que   l'on  considéra  comme   sa 
complice.   Après    sa   guérison,   M>d<^    Dubois 
voulait  entrer  dans  un  monastère;  mais  quel- 
ques obstacles  s'y  opposèrent,  et  elle  se  con- 
tenta d'accueillir  dans  sa  maison,  avec  autant 
de  douceur  que  de  charité,  de  malheureuses 
victimes  de  la  débauche  qui  voulaient  mener  I 
une  vie  plus   chrétienne.  Le  nombre  de  ces  '< 
filles  ayant  augmenté ,  le  prince  Nicolas-Fran-  ' 
vxÀs  de  Lorraine,   évéque  de    Toul,  jugea   à  '■ 
propos  d'en  faire  une  communauté  religieuse,  ! 
Kous   le  titre  de  Notre-Dame  du  Refuge,   où 
M"*  Dubois  et  ses  trois  filles  prirent  Thabit  mo- 
nastique, le  le»"  janvier  1631.  Approuvée  en  1634 
|)ar  Urbain  \IU^  cette  congrégation  s'étendit 
dans  plusieurs  villes  du  royaume,  notamment  à 
Avignon. Toulouse,  Montpellier,  Rouen,  etc.,  et 
elle  a  survécu  aux  orages  révolutionnaires.  La 
mère  de  Ranfaing  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Bondnn,  Triotnphe  de  la  Croix  en  la  per$fmne  de  ta 
vénérable  mère  Marie- Rlisatjeth  de  la  Croix;  |C86, 
ln-8«.  —  Calmet,  Bibl.  lorraine.  —  Heljot,  Hist.  des  or- 
dre* monaitigueSf  IV,  M4  361.  i 


I        RANGABÉ.  Voy,  RnANf.ADK. 

RAUgbabd  {Pierre) j  historien  français,  né 
à  Angers,  en  1692,  mort  le  17  novembre  1726. 
Fils  d'un  pauvre  cordonnier,  il  fixa  lattentioa 
i  d'ecclésiastiques,  qui  rélevèrent  et  le  firent  en* 
\  trer  dans  les   ordres.   Il   fut  successivement 
I  prêtre   de  la  paroisse  de  Saint-Maurice  d'An- 
■  gers  et  procureur  de  la  nation  d'Anjou.   Ce.<; 
I  deux  emplois  lui  laissaient  de  grands  loisirs 
i  pendant  lesquels  il  écrivit  plusieurs  ouvrages, 
aujourd'hui  conservés  à  la  bibliothèq>je  de  sa 
ville  natale.  La  plupart  sont  inédits.  La  Revue 
d'Anjou  (Angers,  1852,  in-8%  p.  9)  a  publié 
de  lui  :  Discours  historique  et  critique  sur 
les  écrivains  de  Vhistoire  d'Anjou,  travail  re- 
marquable à  plus  d'un  titre,  et  qui  promet  de 
connaître  ses  autres  ouvrages.  L.  L. 

Becue  d'JnJou  I8st. 

RAKGiRR,  en  latin  Rangierus,  cardinal  fran- 
çais, né  vers  1035,  dans  le  diocèse  de  Reims, 
mort  vers  1 1  to.  Il  eut  pour  maître  saint  Bruno, 
écolàtre  de  l'église  de  Reims;  Tun  de  ses  con- 
disciples fut  Eudes  de  Chàtillon,  pape  sous  le 
nom  d'Urbain  H.  Il  alla  prendre  l'habit  de  béné- 
dictin à  Marmoutiers,  où  11  serait  probable- 
ment  mort  dans  l'obscurité  sans  un  difTérend 
qui  sVleva  entre  les  religieux  et  Raoul  de  Lan- 
geais, archevêque  de  Tours.  Son  abbé,  Bernard 
de  Saint-Venant,  le  chargea  avec  un  autre  reli- 
gieux rémois  d'aller  à  Rome  soutenir  les  droits  de 
l'abbaye.  Les  deux  Champenpis  obtinrent  une 
bulle  conforme  à  leurs  vcrux  ;  mais  Rangier  fut 
retenu  à  Rome  par  Urbain  U,  qui  le  fit  peu  après 
cardinal  et  en  1 090  archevêque  de  Reggio.  £o  1 095, 
il  accompagna  le  pape  en  France  et  prit  part  au 
concile  de  Clermont,  où  la  première  croisade  fut 
décidée.  Après  le  concile,  Rangier  suivit  Urbain  11 
à  Limoges,  à  Poitiers,  et  se  trouva,  le  10  mars 
1096,  à  la  consécration  de  l'abbaye  de  Marmou- 
tiers. Il  revint  peu  après  dans  son  diocèse,  et  ne 
le  quitta  plus  que  pour  assister  avec  Pascal  H 
au  concile  de  Guastalla  (1106).  UgliclU  le  dte 
comme  un  homme  d'une  grande  autorité,  vir 
magnx  auctoritatis.  H.  F. 

Cghellt.  Jtalia  sacra.  —  Aubery,  Uisi.  dê$  cardimmx. 

RAXGOCZE  (  jV....  ),  épistolaire  français,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  n'est  connu  que  par  un  recueil,  devenu 
extrêmement  rare,  et  imprimé  sous  le  titre  de 
Lettres  héroïques  aux  grands  de  fÉtat 
(  Paris,  1645,  in-8o),el  reproduit,  aux  dates  de 
1648  et  de  1650,  avec  un  frontispice  renouvelé. 
n  Les  lettres  du  bonhomme  Rangouxe,  dit 
Sorel,  peuvent  être  appelées  à  bon  droit  iettreg 
dorées,  puisqu'il  se  vanloit  de  n'en  composer 
aucune  à  moins  de  vingt  ou  trente  pistoles,  n'a 
faisant  guère  que  pour  les  personnes  de  la  plus 
haute  condition  et  qui  avoient  le  moyen  de  lei 
payer.  ■ 

BaTic,  Dict.  hiit.  H  cHt.  —  Sorel ,  0<M. /VwifslMi 

—  M"*  fictidert,  C.nnoersatioia  sur  dUnrs  «tj^^te,  t.  l 

-  Tallcmant  de*  llcaux ,  aistoriettes. 
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RlKiKHI-BtiCi*  ILuiii),  Utl^Dtrxr  11 
lirn,  0*  l«  17  d^wmbrc  IT**,  k  Silto,  prM  tt 
t«ilala  (TtMUiw),  mort  le  Î6  j«ii\ht  1»«' 
lUii*  le  mtme  lieu.  AprfeB  tTuir  bil  île  Ixilinnt 
«ludca  k  F«pnu,  il  rcoial  >l«o*  ■■  mniMin  |> 
(«nwllf,  «I  n'en  tortit  (|w  poot  nxrrcrr,  — 
la  ilantiniUan  fraot^lM),  ks  teactiem  iIp  |<o<'>'hI 
a  Mcbloli,  de  itooTrmcurt  FoHl  «I  crtnlrmli 
(Int  cullm  <lan*  la  luralo  Bomiipe.  Il  .i|>pli'i' 
«M  loiiiln  k  Iliade  de  raTchtoh^e, rt  cuin|»> 
UD  Bnnd  nomliri!  de  diMerUUolui,  dont  la  i>l 
lort  dmwuriKnl  \oM\M;  mit*  il  «I  |'rlnri|i 


l-oeiue  Su//«  coidfiîiuiif 


f  l'auteur  d'un  *lffwnt  polil 


d'abord  t  Cc^itna,  1773, 
vn  |gJ8,kF1ortiicc,  in-g". 

TlpiKo.  Uotr,  tr^li  IMJtanI  UIttIri,  l'I. 
;HAnKB(U0fioM;,céKbreliLi«loricn  allemand, 
iiù  ï  Wiehe  en  Hmnoge,  le  11  décembre  I79S. 
Appelé,  i  l'âge  de  TÎngl-tiois  *i»  i  peine,  ï  m- 
.iflgner  l'biitolre  aa  collège  de  Franeforl-kur- 
roder,  il  Tut  nommé  en  1823  proresscur  ex- 
Iraordioaire  dliiuldre  1  l'aDiTersite  de  Berlin, 
(irufesicur  ordinaire  et  devint  en  ISll  liisto- 
riographe  de  la  maison  rojrale  de  Prusse.  I]  a 
optoré  arec  boId  les  principaui  ié\Mi  à'rt' 
diiteadei'Ejirope.etileoatiréki  pluiprédeni 
docunienti,qui  l'oDlmlit  même  de  jeter  un  pMr 
nouveau  sur  l'IiUloire  lurlout  du  «cixième  et  du 
itii'aeptièoie  tiëcle.  C'est  aiaii  qiill  a  le  premier 
signalé  la  baute valeur  des  Rtialloiis,où  let 
ambauadrurs  de  Venise  (après  dei  dilTërenlea 
court  résumaient  leur»  obMrvatioas  »ur  les 
plus  importantes  ^rfaires  politiques  qui  l'é- 
taienl  agïlcei  k  l'élranger  peadut  leur  iris&ion. 
Klu  en  IB4S  au  parli'mcnl  de  Francfort,  il  n'y 
acquit  pa.s  une  granité  inlluence,  parce  qu'd 
.ivail  préoUemmenl,  itans  sa  ffrfue  hittorico- 
politique,  esiajé  dVtdbtIr  un  compromis  entre 
racole  réactionnaire  de  Savigny  elles  tendances 
libérales,  idéeqiii  n'aTait  pai  été  goOléedu  pii- 
Mlc.  11  revint  ensuite  i  Berlin,  oii,  lionoré  de 
l'amitié  du  n»  Frédéric- Guillaume  IV,  il  repiit 

'S  travaux, qui  lui  assurent  une  place  émineale 
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ripliB  de  la  nature  bumaine.  M.  Ranke  «ait 
donner  de  la  transparence  aux  intrigues  les  plus 
'itMcures  dm  hommes  d'tiat,  et  il  Tait  distin- 
jjiier  t  l'fEil  nu  tous  les  ressorts  mis  en  jeu 
iDDS  leurs  menées.  Le  lecteur,  contlamroeirt 

lkls  le  charme  d'une  narration  riche  de  faits, 
i>«élisée  par  la  hauteur  des  vues,  n'éprouve  ja- 
mais la  moindre  fatigue.  Le  style  de  notre 
liistorten  ■  pour  caractère  une  rare  limpidité, 
qiii  n'exclut  ni  la  concision  ni  la  sobriété;  il  se 
|ilte  avec  souplesse  k  la  diversilé  den  sajebi.  Ko 
rilsuméH.nankeiatteint  le  bot  de  ses  patientei 
TMdieirclies,  qui  a  été  d'arriver  k  one  exactitude 
icrupnleuM  dans  l'exposition  des  événements 
n  de  leurs  causes  immédiates,  telles  que  les 
l'umtt  l'étude  attentive  des  documenta  émanant 

1»  personnes  les  mieux  placées  pour  voir  et 
pour  agir  dans  la  marche  des  alTaires.  Ce  pro- 
gramme, auqnel  M.  Banke  n'a  été  que  rarsnent 
InHdéle,  par  suite  d'un  reste  de  préji^s  reti- 
gieui.  aoulAve  une  objection  capitale.  Les  pièce* 
que  notre  historien  ctmsulte  presque  exclusive- 
ment, c'esl-i-dlre  celles  qui  proviennent  des 
hommes  d'Ëtat  et  surtout  des  diplomates,  sont 
loin  d'être  toujours  un  guide  sûr  et  inralUible. 
Leurs  auteurs,  places  dans  le  tourbillon  des 
affaires,  comprenant  rarement  ce  qui  dépasse  le 
ceicle  de  leurs  passions  ou  de  leurs  intérêts, 
n'ont  pu  toujours  une  grande  liberté  de  juge- 
ment on  un  bien  large  bariion  ;  le  nianqae  d'é- 
lévation qui  se  remarque  trop  souvent  cbei  eux 
doit  rendre  leurs  aasertionj  suspectes  à  Hifs- 
torieo,  dont  le  devoir  estdese  placer  su-destus  de 
ceux  qui  gouvernent  comme  au-dessus  de  ceux 
qui  sont  {touvemés.  De  plua,  jamais  Ils  ne  se 
préoccupait  des  grandes  forces  secrètes  qui 
servent  1  conduire  le  monde.  A  leur  exemple, 
M.  Ranke  ne  se  donne  jamais  la  peine  d'indi- 
quer les  moteurs  occultes  qne  nous  pouvons 
dégagerde  l'apparente  luiarrerie  des  événements. 
L'hiitoire  chei  lui  est  on  drame  qui  w  passe 
toujours  entre  un  nombre  restreint  de  person- 
nages: et  il  ne  reconnaît  pas  de  vie  pn^re  et 
indépendante  aux  nations ,  dont  les  idées  et 
les  passions  lui  paraissent  être  dirigées  el  ex- 
ploilées  par  quelques  hommes  habiles.  On  a  de 
"    Ranke  r  GetefiiehU  dtr  romanitehtn  und 


parmi  les  historiens  de  notre  temps.  Doué  d'une      gtrmanltehÉn  Vslktriehajttn  von  I194-IJ3& 


grande  sagacité  de  critique  et  possédant  une  vaste 
truditïon,  il  est  parvenu  k  débarrasser  l'his- 
toire moderne  d'une  foule  d'Inventions  roma- 
nesques el  de  faits  controuvés  acceptés  jus- 
•gu'alors  sur  la  foi  de  la  Iradttion.  Mars  le  bc- 
Koin  qu'il  éprouve  de  rectlQrT  les  idées  admises 
lui  a  (ait  souvent  négliger  les  faits  coinpléte- 
menl  connus,  ce  qui  rend  ses  ouvrages  atxirda- 
bles  seulement  au  lecteur  déjk  au  courant  du 
fond  même  des  événements  Le  rtcil  de 
.M.  Ranke  a  toutes  les  qualités  du  grnre;  il  est 
iM-ureuscmenl  coupé  par  d'admirables  portraits 
ainii  que  par  de  courte*  réHexions,  où  te  re- 
ilele   un  esprit  profond  qui  a  soodé  tons   let  . 


(Histiûredes  nations  romanes  et  gennaniques 
de  1194  k  1&3&);  Berlin,  ISM.in-s'j  —  Fûr- 
tten  und  V6lker  von  Sûd-Europa  tm  te  und 
17  Jahrkttndert  (Princes  et  peuples  de  l'Eu- 
rope méridionale  aux  seiiième  et  dix-septième 
siècles  );BeriiD,  IS1T-I83e,  t  vol.  in-S'  :  le 
premier  volume  contient  un  aperçu  lumineux 
sur  l'établissement  et  la  décadence  de  la  puis- 
sance des  Otmanlit,  ainsi  qu'un  tableau  re- 
marqnat)le  de  la  monardiie  espagnole  soua  Phi- 
lippe Il  ;  il  a  été  trïdult  en  friinçais ,  Paris, 
isià,  in-8*.  Les  trois  autres  volumes,  qui  oot 
été  plusieurs  fuit  réédités,  contiennent  une  his- 
toire des  pape*  depuis  la  Réforme  jusqu'au  dix- 
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huitième  siècle;  ils  ont  opéré  une  révolution 
dans  la  façon  dont  on  appréciait  jusque  là  Tac- 
tion  de  la  papauté  dans  les  temps  modernes  ;  ils 
ont  été  traduits  en  français,  d'une  façon  parfois 
inlidèle;  Paris,  1838,  4  vol.  ;  1848,  3  vol.  in-8<»  ; 

—  Zur  Kpiih  neuerer  GescMchtschreiber 
(  Documents  pour  servir  à  la  critique  d'historiens 
modernes  )  ;  Berlin,  1824  :  excellent  travail,  où 
l'auteur,  passant  en  revue  les  principaux  historiens 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  arrive  aux 
résultatsles  plus  certains  au  sujet  de  leur  valeur 
respective.  Après  avoir  renversé  Tautorité  de 
Guichardin,  M.  Ranke  termine  par  one  admirable 
étude  sur  Machiavel  ;  le  premier  il  a  indiqué  la 
véritable  intention  qu'avait  le  célèbre  secrétaire 
de  Florence  en  écrivant  Le  Prince  ;  —  Die  Ser^ 
bische  Révolution  (La Révolution  serbe);  Ber- 
lin, 1829,  1844,  in-S*;  —  Die  Verschwôntng 
gegen  Venedig  im  Jahre  1688  (La  Conjuration 
contre  Venise  en  1688);  Beriin,  1831  :  écrit 
qui  établit  la  complète  fausseté  du  roman  de 
Saint-Réal;  —  Historiseh  -  politische  Zeit- 
schrijt  ;  Hambourg  et  Berlin,  1832-36, 2  vol.  in-8'; 

—  Voriesungen  zur  Geschichte  der  italiàni- 
schcn  Poésie  (  Cours  sur  l'histoire  de  la  littéra- 
ture italienne);  Berlin,  1837,  in-8': élude  intéres- 
sante sur  les  romans  de  chevalerie  et  sur  les 
parodies  qu'en  firent  au  quinzième  siècle  Puici 
et  i'Arioste  ;  —  Deutsche  Geschichte  im  Zei- 
taltcr  der  Reformation  (Histoire  de  l'Allemagne 
au  temps  de  la  Réforme);  Berlin,  1830-I34, 
185M852,  1859-1862,  5  vol.  in-8»;  la  première 
édition  contient  de  plus  un  sixième  volume ,  de 
pièws  juslificatives;  dans  cet  ouvrage,  pour  le- 
quel l'auteur  a  consulté  des  sources  importantes 
non  encore  explorées,  M.  Ranke,  bien  qu'il  affecte 
beaucoup  d'impartialité,  a  eu  pour  but  de  glorifier 
Luther  et  son  œuvre,  et  d'atténuer  les  faits  à  la 
charge  du  réformateur  et  de  ses  disciples.  Mais  il 
a  su  Irarer  un  tableau  attachant  des  agitations  de 
l'Empire  à  cette  époque  mémorable  ;  —  Fran- 
zôsische  Geschichte  vornehmlich  im  16  und 
sivbzehnten  Jahrhundert  (  Histoire  de  France, 
principalement  aux  seizième  et  dixjseptième  siè- 
cles); Stuttgard,  1852-1856,  1857,  4  vol.  in^'; 
les  deux  premiers  volumes  ont  été  traduits  en 
français,  Paris,  18531 855,  3  vol.  in-8*;  l'au- 
teur y  a  caché  ou  pallié  la  plupart  des  faits  dé- 
favorable'; au  protestantisme  ;  mais  à  partir  du 
sefomi  volume  cette  préoccupation  ne  se  fait 
plus  sentir  qu'à  de  rares  intervalles.  M.  Ranke 
redevient  alors  lui-même,  c'est-à-dire  un  narra- 
teur concis,  toujours  intéressant,  qui  sait  distin- 
guer dans  le  péle-méle  des  événements  ceux 
qui  ont  une  importance  réelle  et  qui  connaît 
l'art  de  les  grouper  d'une  manière  attachante. 
Son  exposé  du  règne  de  Dniis  XTV  est  un  rh*'f- 
d'n'uvre,  qui  peut  être  mis  en  parallèle  avec  celui 
de  Voltaire;  —  Englische  Geschichte ^  vornehm- 
lich im  16  und  17  Jahrhundert  (  Histoire  d»» 
l'Angleterre  surtout  aux  seizième  et  dix -sep- 
tième sièi:Ies);  Berlin,  1859-1862,  3  vol.  in-8'  : 


cet  ouvrage,  qui  ne  va  encore  que  Jusqu'aux 
temps  de  Cromvrell,  termine  dignement  la  série 
de  travaux  que  M.  Ranke  a  entrepris  sur  l'his- 
toire de  l'Europe  à  partir  de  la  renaissance. 
Ajoutons  encore  que  M.  Ranke  a  inspiré  la  pu- 
blication des  JdArMic^er  des  deutschen  Rekclu 
unter  dem  sàchiischen  Hause  (Annales  de 
l'Empire  d'Allemagne  sous  la  maison  de  Saxe)  ; 
Berlin,  1837-1840,  3  vol.  :  excellent  recueil ,  ré- 
digé selon  les  principes  de  sa  méthode  par  les 
élèves  du  séminaire  historique,  qu'il  dirige  de- 
puis longtemps. 

*.  Ranke  (  Frédéric  •  Henri  ),  théologien, 
frère  dn  précédent,  né  en  1797,  a  professé  la  dog- 
matique à  Erlangen ,  est  devenu  en  1842  con- 
seiller de  consistoire  à  Anspach,  et  a  pulriié, 
outre  un  grand  nombre  de  Semions  remarqua- 
bles, des  Untersuchungen  ûber  den  Penich 
^et/cA  (  Recherches  surle  Pentateuque);  Erlan- 
gen, 1834-1840,  2  vol.  in-8». 

*  Ranke:  (  Charles  -  Frédéric),  philologue, 
frère  des  précédents,  né  en  1802,  fut  succes- 
sivement directeur  du  gymnase  de  Quedliin- 
bourg,  de  celui  de  Gœttingue  et  du  gymnase 
de  Frédéric-Guillaume  à  Berlin;  il  a  publié  : 
De  Hesiodx  Operibus  et  Diebus;  Gœttingne, 
1838,  in-4o;  —  De  lexici  Hesychiani  vera 
origine  et  genuina  forma;  Quedlimbourg , 
1831  ;  —  Pollux  et  Lucianus;  ibid.,  1831, 
in-4®;—  Ueber  den  Ursprung  Quedlinburgs 
(Sur  l'origine  de  Quedlimbourg);  ibid.,  1833, 
in-4®  ;  —  Beschreibung  und  Geschichte  der 
Schlosskirche  zu  Quedlinburg  (Histoire  et 
description  de  l'église  du  château  de  Quedlim- 
bourg) ;  ibid.,  1838,  in-8*,  avecKugler;  —  ije 
Aristophanis  vita  ;  Leipzig,  1845,  in-8^. 

l  Ranke  (  Ernest),  théologien,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1814,  professeur  de  théologie  à 
Harbourg  depuis  1851,  a  écrit  un  savant  travail 
Sur  le  Système  de  V Église  au  sujet  des  péri- 
copes;  Berlin,  1847.  E.  G. 

ConversatioM-LfTÎkon.  —  Rente  det  deux  mondrg, 
18SV.  —  U  CorrespomUnU ,  1SS7  et  ISM.  —  Bévue  ger- 
manique itM. 

RÂ?is  (  Bertrand  de).  Voy.  REins. 
RAXsosrxrr  {Jean-Pierre),  général  belge, 
né  le  13  octobre  1744,  à  Liège,  mort  le  3  mars 
1796,  à  Moutiers  (  Tarentaise  ).  11  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  robe  de  la  Gnienne, 
établie  en  1559  dans  le  pays  de  Liège.  Admis  à 

'  quinze  ans  dans  un  régiment  de  cuirassiers,  il  était 
capitaine  lorsqu'en  1763  il  quitta  le  service  de 
l'Autnche.  En  1785  il  accom|)agna  Franklin  aux 
]^:tats-rms,  et  se  lia  avec  La  Fayette.  A  l'époque 
de  la  révolution,  il  embrassa  la  cause  des  pa- 
triotes brabançons,  et  reçut  le  titre  de  colonel. 
Ses  propriétés  ayant  été  confisquées  par  les  Au- 
trichiens et  lui-même  ayant  été  exilé,  il  se  ré- 
fugia dans  le  camp  de  1^  Fayette,  qui  lui  donna 
le  commandement  d'un  corps  franc,  dit  des 
chasseurs  de  la  Meuse.  Après  avoir  oonibafta 

.  dans  les  défilés  de  l'Argonne,  il  passa  à  l'avant- 
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(mtilC'lrramrfr-IithHMïlle,  ctdcriDtra  ITS3 
tfatm  lin  brl((i<le.  H  rinfll  ita»  "onices  «i- 
foMét  duranl  U  «mioMt  àf  U  Bi4^<inr.  --I  am- 
tribu*  «urhMit  1 1«  iiri^n  <1r  Lotmja  ri  '<•'  rii'i;i-. 
Knipto]>!du>l^intén  d'IlaGe,  il  *e  ilhlm-^u^i  ud 
rjHiilNt  dr  Ltituto. 

itt  natlit  (Ils  «ml  tou*  nwrlii  lu  arrrirr  dp 
la  France:  VtM.  Jtan  Fntnçott,  n*  la  o  nrp- 
Imtbrr  I7Te,  i  LiégF,  flt  Ici  nâifMBnrt  •)(  hi 
n^ubljque  et  Je  l'einpir»,  iJrrlal  rhel  rrnra- 
Jnn  m  tSOI,  *l  (ai  lni>  t  CMHng,  le  11  RMii  l<iMI. 
Vin  n~M.  yiiniaia>-JI«iiMiHl,IJ«v*.<n*.i>>-*'    , 

[ranc«»,  o*  m  iTiS,  morl  m  I«|0.  Kl**r  lin 
P.-P.  «aJtlinl,  H f ut  k  litio de  Jo.iiiatfur *t 
pjirar  de  MooiicDr,  Mre  iln  rui.  Il  s  er»\é  un  i 
KTïod  nombre  d"?  (il»nch»ii  pour  VKnryrlup^dU 
des  arli  e(  mftim  fK  Vripi-dlflert  d'>:g-ipte.  j 
On  rfoil  à  1(10  n-ij.iii  -\  -1  ■""  l'urit:  l<'i  ilr-- 
ih»  ft  les  j^raTiires  de  toulta  Im  plïoch««  de 
l'Hiitoire  ttt  la  Sainte- Chapelle  rogale  du 
palais  par  le  rlianoirre  Saorcnr  Jérôme  Monnd, 
et  II  ■  grari;  d'.iprts  |p)  dessins  de  EnlTt,  loatet 
l^n  plaDclirs  iId  grand  ourraf^  dea  Uaitoni  et 
hôtels  df  Paris.  FJifia,  il  a  laissé  pliuieon 
sujets  IWéiàùrmsloired'llenrl  JV  cluaerut 
àe  la  Clinljiie  de  l'École  de  médecine,  exposée 
an  iilon  PB  ISOO.  E.  B— H. 

:»\SSO^SEnK  {Chartei-yieolat),  p»- 
Ti'iir,  RU  du  précéilent.  Dé  ï  Paris,  ea  1797. 
f.li'vc  rlu  pfinlrc  Victor  Berlin ,  Il  •  remporté  en 
IKti  le  premier  pri^c  de  gravure  au  dépdl  gé- 
mirai de  la  ^tirrre;  il  n'avait  alors  que  dix-sept 
aoa.  Pins  tard  il  enl  le  titre  de  deislutrnT  et 
itrateur  de  la  duchesse  de  Benj.  Il  •  exposé  es 
iai3  plasli-iirs  pajta^M  d'aprèj  Berlin;  en 
Ii4?l,  des  pnj^a^ps  d'après  Claude  Lorrain  et  le 
fonile  Tiirpin  de  Crissé,  cl  en  ISIÏ  des  Vur* 
ihi  roj/aumede  Haplts  pour  le»  Sautenirs  du 
gnlfe  de  .y'nples  du  comte  de  Criss.*.  F.n  IR3I 
pliisieurt  l'un  de  Proelda,  e(  surtout  nne  belle 
r.lampe  d'ajirïs  Boissellier,  Loult  VII  allaqtté 
ifiini  les  dàfiUs  de  laodfeée,  tuf  laturenl  la  ir>é- 
<I.iiiIp  d'or  de  Seconde  classe.  Noos  trouvons  de 
lui.  au  salon  de  IB33,  trois  Vues  prises  à  Fiava- 
nii  .-.ifi'luidclBïB,  iinc  Vuede la  cathédrale  de 
/•.i,iir^rs,i\t%tiiiétiu\  Monuments  de  France  iu 
riimW  Aletandre  de  Lahorde;  en  IS33el  1t44, 
ili'kix  belle»  planclies,  VEnfana  de  Stile  Y, 
ir.i|iri's  André  Cirouv,  et  Jtstts  tt  la  Samari- 
'unie,  d'après  Aligna-  Nous  pourrions  cileren- 
rorr-  parmi  les  lenvres  de  cet  habile  artiste  di- 
iiT'i'<  planches  pour  le  To^açe  en  Cricede 
Clini-i-ul-rronlBer,  le  Voffrge  en  Abgstinle  de 
M  Jiiiiiard,  teVoyafe  en  Crimi'edc  Blois,  les 
MnnumrnU  ri  r/iisfoire  dei  !Vormanda  et  de 
l'i  maiscn  rie Souabe,  parle  duc  deLujnes, le 
f.mile  ptlIoTfsqnr  du  vogajeur  en  France 
puMié  par  MM.  Didot.  etc.  E.  B— u. 

tfbeamnti  parttcitlifTi.  .—  LIcrftt  art  txpoMiom, 

KiSTZAr  (yfan,  comie  m),  capitaine  aile- 
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niaDd.néen  1493,  moHle  II  décembre  ISU.  Il 
était  issu  d'une  «Kienne  riinîUe  camtile  du 
Holsifia,  dont  II  est  (Ul  raeatkM  dis  le  oaiièmn 
siècle.  A  Ireiie  au  il  embrassa  la  arriiK  mllt- 
taire.  Toute  sa  viefiitenanllecoaucr^e  ï  Toyt- 
ger  en  i  combattre.  Il  commença  m  pérégrina- 
tions en  isia,  parcoomt  l'Europe  occUenlale, 
tltaUe,  la  Grèce,  et  fut  lait  <■  ibM  cheTitfer 
doré  (e^BCi  aurattfu)  i  Jémaakm.  De  refaor 
dauale  Holslcin,  U  devint  gouTemeor  da  prioce 
bérédiliire,  qu'il  accompagna  i  la  diète  de 
Worms;  ce  fnt  Ik  qn'ea  entendant  Lntber,  il 
renonça  an  pnUques  de  l'Egliie  romaine.  SÎm» 
le  nom  de  maire  do  palais  (l&ll),  il  eierça  ht 
le  dnc  Frédéric  I"  la  plo»  grande  inflneaee,  «t 
il  te  pcnsia  k  accepter  la  coumone  que  lea  Dt- 
i»is  révoltés  lui  avaient  oreile.  Puis,  k  la  tète 
des  troupes,  il  sonmit  en  1633  le  JnUand,  la 
Fionie,  la  Séelande,  réduisit  Copenhague  par  la 
famine .(liit;,  battit  les  Horvégieiis  kdeûx  re- 
prises, et  aciieva,  par  la  prise  de  LandscroBa 
(ISIS),  la  conquête  de  tout  le  Danemark.  I^ 
guerre  >e  ralluma  plusieurs  Tois,  ealretaue  par 
les  intrignes  de  l'empereur,  et  continna  avec  des 
altemations  de  snccès  et  de  revers  jusqu'au  traité 
depaixcondulel3inailMt,kSpire.  Labvenr 
de  Rsnizau  ne  fit  qu'augmenter  sous  Chris- 
Ijern  111,  son  élève,  qui  l'établit  gouverneur  des 
duchés  de  Slesvig  et  de  Holstein.  S'étanI  déclaré 
contraire  au  partage  que  le  nouveau  roi  f)l  de  ses 
Etats  entre  ses  trois  Trères,  il  quitta  la  cour,  et 
résigna  loua  ses  emplois  (IMS);  malaen  oioa- 
rant  ChrlsUem  les  lui  rendit  (tiS9),  et  le  recom- 
fnaada  vivement  k  son  fils  Frédéric  II.  Quoiqu« 
déjl  Igé,  Rantian  reprit  Jes  armei,  et  cooqutt 
dans  l'espace  d'un  mois  le  pays  atier  des  Dit- 
marses.  Celle  heureuse  expédition  mil  le  comble 
k  la  gloire  d«  ce  grand  capitaine,  qui  avait  ffiffié 
liuit  tMlailIcs  rangiies  et  emporté  toutes  les  villes 
qu'il  avait  assiégées,  k  l'exception  de  Luberk. 


■A STllV  (  ffenrl,  comte  oc|,  savant  homme 
dtlat  danois,  fils  du  précédent.  n<S  le  1 1  mar« 
1ï3B,  mort  le  1"  janvier  1598.  Après  avoir 
passé  sept  ans  auprès  de  l'empcrenr  Cbartes- 
Qnint,  qu'il  accompagna  an  t,\^  de  Hetz,  il  se 
distingua  d.ina  la  guerre  contre  les  DitbmarKs 
et  dans  celle  que  le  Danemark  eut  avec  ]■  Suède. 
Nommé  gouvemenr  du  Holstein  et  du  Slesvig. 
il  fui  chargé  en  outre  de  plusieurs  négodatioD-' 
importantes,  notamment  de  la  conclusion  de  U 
paii  île  Lubeclt  (1570).  Possédant  des  revenus 
immenses,  il  avanfa  plusieurs  fois  des  sommes 
coDskIéraUes  k  Chartes  -  Quint,  k  Elisabeth  d'An- 
gleterre et  autrei  souverains;  il  racheta  le  chd- 
leaa  de  Rantiau,  berceau  de  ta  famille,  et  le  fil 
reconstruire  magnilîqDeinent.  H  j  léonil  une 
nombreuse  et  belle  bibliotttèque.  Doué  d'un  goflt 
trts-vit  pour  les  sciences  et  les  lettres,  il  em- 
ployait me  partie  de  ses  richesses  fc  faire  des 
pcaiioas  h  des  Uttraleur*  aécesajleux. 
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On  a  de  lui  :  Historia  bellï  Dithmarsic't  ; 
Kâle,  1570;  Strasbourg,  1574,  in-8o;  dans  le 
Chronicon  regnorum  aquilonarium  âeKnnz; 

—  De  conservanda  valetudine;  Leipzig,  1576, 
in-8*;  Francfort,  1591,  1604,  in-12,  etc.*;  — 
Catalogus  imperatorum,  regum  acprincipum 
qui  ariem  astrologicam  amarunt;  Anvers, 
1580,  in-8';  Leipzig,  1593,  in-4o;  —  Aorosco» 
pographia;  Strasbourg,  1585,  in-4**;  —  G«nea- 
logia  Banzoviana;  Hambourg,  1585,  in-'i*; 
Wiltemberg,  1587,  1604,  in-4**,  etc.  ;  trad.  en 
allemand  ;  —  Epigrammata  etcarmina  varia; 
Leipzig,  1585;  Francfort,  1592,  in-4o;  —  Me- 
ihodus  apodemica;  Leipzig,  1588,  in-8";  — 
Ephemeridesseu  Calendarium  Ranzovianum 
ad  elevationem  poli  55  gradus;  Hambourg, 
1590;  Bologne,  1661,  in-fol.;  —  Diarium  seu 
Calendarium  Romanum  œconomicunif  ecclC' 
siasticum,  astronomicum  et  fere  perpetuum; 
Wittemberg,  1591,  1593,  in.4*;  Leipzig,  1598, 
in-4°,  etc.  ;  —  Tractatus  astrologicus  de  ge- 
nêt hliacorum  thematum  judiciis;  Francfort, 
1593,  1602, 1633,  in-8»;  —  De  origine  et  rébus 
gestis  Cimbrorum;  1594,  in-8**;  -^  Commen- 
tarlus  bellicus;  Francfort,  1595,  in-4*;  —  dm- 
bricx  Chersonesi  descriptio;  Leipzig,  1739, 
in- fol. 

Moller,  Cimbrta  ttterjta,  t.  I  et  III.  et  Itagoge.  p.  SIS. 

—  JOcher,  CeleArten-Lexikon  et  le  Supplément  de  Bo- 
tcrrnuod. 

RANTZAV (Josias ,  comte  de),  maréchal  de 
France,  né  le  18  octobre  1609,  en  Danemark, 
mçrt  le  4  septembre  1650.  Il  appartenait  à  la  fa- 
mille des  précédents.  Du  service  de  la  Hollande 
il  passa  dans  celui  de  la  Suède,  et  commanda 
deux  régiments  au  siège  d'Andemacb.  Après 
avoir  contribué,  sous  les  drapeaux  deTempereur, 
à  la  prise  de  Mantoue  (1639),  il  rentra  dans 
Tarmée  suédoise,  commanda  Taile  gauche  da 
prince  de  Birkenfeld  au  combat  de  Pakenau 
(10  août  1633),  et  se  distingua  au  siège  de  Bri- 
sach.  Deux  ans  après  il  vint  en  France,  avec  le 
chancelier  Oxensticma  (1635),  et  fut  retenu  par 
Louis  XIII,  qui  lui  accorda  deux  régiments  alle- 
mands. A  la  suite  du  ravitaillement  de  Colmar  et 
de  Schelestadt,  il  reçut  le  brevet  de  marédial  de 
C^mp  (18  février  1636).  Au  siège  de  Dôle  il  per- 
dit un  œil ,  et  défendit  Saint-Jean  de  Laosne 
avec  tant  de  vigueur  qu'il  obligea  Galas  et  le 
duc  de  Lorraine  à  battre  en  retraite.  Ayant 
eu  commission  de  lever  un  corps  de  troupes 
en  Allemagne  (1638),  il  ne  réussit  point,  et 
passa  deux  années  en  Danemark.  En  1640  il 
servit  au  siège  d'Arras,  y  perdit  une  jamt)e  et 
fut  estropié  d'une  main.  Au  combat  d'IIanne- 
court,  il  reçut  quatre  blessures  et  demeura  au 
nombre  des  prisonniers  (164?).  Après  avoir 
contribué  à  la  victoire  de  Rocroi,  il  sucnWla  au 
marédial  de  Guébriant,  qui  venait  d'être  blessé, 
et  fut  surpris  et  battii  par  Jean  de  Wcrt  à  Tut- 
lingen  (1643).  Créé  lieutenant  général  le  22  avril 
16Î4,  il  se  signala  en  Flandre  et  en  Picardie, 
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prit  Cassel  d'assaut,  et  fut  élevé,  le  30  juin  1G35,  à 
la  dignité  de  maréchal  de  France.  L'assurance 
quil  avait  donnée  d'abjurer  le  lotbéranisine 
contribua  beaucoup  à  sa  nomination  ;  do  reste, 
il  se  fit  catholique  dans  la  même  année.  Durant 
les  deux  campagnes  suivantes,  il  continua  de 
commander  en  Flandre  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, et  s'empara  entre  autres  places  de  celles  de 
L'Écluse,  de  Lens  et  d*Ypres.  Arrêté  le  27  février 
1649,  sur  quelques  soupçons  qu'on  eut  de  sa  fi- 
délité, il  se  justifia ,  sortit  de  prison»  le  22  Jan- 
vier 1650,  et  mourut  d'hydropisie,  au  bout  de 
quelques  mois.  Rantzan  était  d'une  belle  figure; 
il  avait  de  l'esprit  et  de  l'éloquence,  et  possédait 
les  principales  langues  de  l'Europe.  Sa  valeur 
était  admirable  dans  les  grandes  occasions.  Il 
aimait  le  vin  à  l'excès,  et  cette  passion  lui  fit  man- 
quer difTérents  projets ,  en  même  temps  qu'elle 
le  livra  à  des  emportements  qui  auraient  pu  loi 
devenir  funestes.  La  guerre  l'avait  teUement  mu- 
tilé qu'à  sa  mort  il  n'avait  qu'on  œil ,  qu'une 
:  oreille,  qu'un  bras  et  qu'une  jambe  ;  ce  qui  donna 
lieu  de  mettre  cette  épitaphe  sur  son  tombeau  : 

Da  corps  du  gnad  Raotiaa  (u  n'»%  qu'une  des  parti  : 
L'autre  moitié  resta  dans  les  plaines  de  Man. 
11  dispersa  partout  ses  membres  et  sa  gloire. 
Tout  abattu  qu'U  fût,  U  demeura  Tatnqaear; 
I      Son  sang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  la  victoire, 
Bt  Mars  ne  lui  laissa  ricii  d'entier  que  le  c«ar. 

Pinard,  Chronologie  militaire,  11. 118.  —  De  Qahiey. 
I   HUt.  militaire.  —  De  Courcelies,  Dict.  kist,  des  gémt- 
raux  français. 

EAXTZAC.  Voy,  StrL'ENSÉE. 
AANircciO.  Voy,  Alexandre  III. 
RAXCCE.  Voy.  FaR!IÈSE. 
ttk^zk  (Giovanni-Antonio),  antiquaire  ita- 
lien, né  en  1740,  à  Verceil,  mort  en  1801 ,  à  Tn- 
'  rin.  Chargé  en  1764  de  professer  la  rhétorique 
'  au  collège  de  Verceil ,  il  n'en  établit  pas  moiot 
dans  cette  ville  une  imprimerie,  d'où  sortirent 
des  éditions  estimées  d'auteurs  anciens.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  ^  Luganoen  SuitM, 
il  vécut  en  1798  à  Turin,  et  y  fonda  un  jounial, 
VAnno  patriotico,  où  il  mséra  un  grand  nom- 
I  bre  d'articles  littéraires  et  politiques.  Outre  plu- 
sieurs dissertations  d'archéologie,  on  a  de  lui 
;  un  petit  poème,  intitulé  La  Baila  del  TansUlo; 
;  Verceil,  17C7,  in-8'». 
!      GreKory  (I>e),  Storia  delta  vereetlese  UtUrmtmrm. 

RA?(ZAXi  (  Camillo),  naturaliste  itaUen,  mé 
i  le  22  juin  1775,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le 
'  23  avril  1841.  Il  appartenait  à  des  parents  pau- 
vres, et  reçut  une  instruction  élémentaire  à  l'é- 
cole  de  charité  des  Frères  des  écoles  pies  de 
Bologne  ;  ce  fut  là  que  ses  heureuses  disposi- 
tions lui  valurent  la  bienveillance  du  P.  Respî^, 
h  qui  \e^  lettres  sont  aussi  redevables  de  la  pro- 
tection accordée  par  lui  à  un  autre  pauvre  ei^al 
du  peuple,  devenu  célèbre  suus  le  nom  de  Men^ 
fanti.  Ranzani ,  ainsi  encouragé,  entra  dans  hi- 
niversité  de  sa  ville  natale,  et  y  fit  de  si  rapUci 
progrès  qu'avant  d'avoir  adievé  ses  études  H 
I  fut  plusieurs  fois  admis  à  suppléer  dans  sacbiifa 
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il  illi  cnMiiwr  lii  lôtiiinM  «1  )«•  iiulli^insli'iutH 
b  Fïno  (i;o7)i  ni*iï  i™  trooblw  qui  iVIjiWrmi 
dan*  Im  L^liuns  1«  rdr<-J^ti>Dl  btroUH  ilorrvcnir 
ï  BologM  (IT&«).  oii  II  obtint  la  placr  du  coa- 
MTtalcnriluJirilinboliitlqiie.  QuiDtt  iluui  VUsi-i 
rriui*.  il  r*tul  l'ordiDalKM  MMrdolsIfi.  Quil- 
qui!t-uu  an  m'iiioin*  qu'il  itiII  Id*  sur  la  txi- 
tuniiue  i  nMlilot  de  BalAgno  tynt  alllri>  l'il- 
IfnOnn,  il  Toi  apprl^  le  lA  «fOt  ISIXI,  h  (inifi^b- 
»rr  riilaluire  tutur«lle  *  l'uni ««iittf.  Ci^  clmt» 
•■UK  prol-eira  un  p«U  v^Kipilf;  oir  Ranuiii  a 
luj-ni?me  itciuft  igu'k  l'^pruiUE  île  m  n<iTiilnitti<in 
>fj  coontiftMncM  m  lililnlrr  nntiirrllr  l'i.nii'iil 
loin  il'Mr*  «miilHci;  du  r^-^:-  f  ifi  l'i  i  ';  - 
l^trftettnaatT  aiiv,  Unt  il<'  /  ' 

|uliiUi;r  t>  llfllnRilr  Fn  ni  I  . 
l;ilrnls  ïl  l"i  lit  nlittuii  : 
reodrc  t  Pari».  Après  un  stjour  d'enTiron 
Jeux  aanées,  Ran/ioi  relouroa  dans  u  ville  na- 
lale  trec  une  collecUoa  uiuaidërable  de  liTret, 
minéraux ,  Tos^la.  et  «olrtB  objela  d'Iiiïloirg 
nalurelle.  Durant  la  première  moitié  de  uni  pro' 
TeiMirdl,  il  avait  «nToyë  de  nombreux  articles 
aux  jouruaux  (citntifiquea  d'Italie,  de  France  et 
d'Atlemagne  ct^pris  une  part  active  aux  travaux 
■les  priDcIpalej  académies  de  ion  pajrs.  Hais  il 
ne  commenta  qu'en  1SI9  son  grand  ouTrsige, 
intitulé  £[enien(i  di  toolagia,  et  qui  derait  as- 
Eurer  sa  réputatioD.  La  jiubUcalioD  de  cet  ou- 
vrage dura  plusieurs  années,  et  lut  souvent  in- 
terrompue par  la  mauvaise  santé  de  l'auteur  ou 
par  l'assùluilé  qu'exigeait  la  place  de  rectenr  de 
roniversilé ,  à  laquelle  le  [lape  LéonXll  l'avait 
promu  en  IS24;  il  en  fit  paraître  treite  volumes, 
et  bien  qu'il  eût  préparé  la  [dus  grande  partie 
■les  matériaux  nécessaires  pour  le  terminer, 
il  fut  obligé  de  le  laidsier  incomplet.  En  IB36 
il  entreprit  un  cours  de  géologie,  et  iolroiluiHit 
(■arrni  ses  rompalrioles  tes  découvertes  de  Bock- 
land,  de  Ljell,  et  d'aiitrea  membres  de  l'é- 
cole anglaise.  Il  lé)nia  en  muurant  Ions  ks  ma- 
nuscrits i  la  bibliothèque  de  l'université.    P. 

I.  XV,  toi.  -  Tlr>l<li>.  iufr.  drili  llaliant  iUmlri.  It. 

■aox-L  ou  RnnoLPiiB  {Kndiilfut,  Raoux, 
fînuz.,  duc  de  Buurgo);ne,  roi  de  France,  mort 
à  Aiixerre,  le  la  janvier  936,  Le  premier  pos- 
>e5.->cur  du  duelic  de  Bourgogne ,  au  moment  du 
ili-niriiibrement  féodal,  parait  avoir  été  un  comte 
llfuion,  dont  le  fils  Richanl,  beau-frère  de 
I  liarles  te  Chauve,  joua  un  r41e  important  pen- 
ilinl  les  règnes  d'titdea  cl  de  Charles  le  Simple. 
Les  ijiai«onf  des  ducs  de  France  et  de  Hour- 
i;i^nr,  d'stwrd  ennemies,  se  rrconcilièrpnl  pjr 
l<-  ■iiarid;:e  il'F.mma,  fdle  du  duc  Rubert,  avec 
llnoul,  fiiii  .t  succeaseur  de  Riclianl.  Bolxrl  et 
It.ioul  (4-iifnl  a  la  Itle  des  sriiinrurs  soulevés 
cunlre  le  rui  Charles  III;  après  la  lialaiite  de 
Soi-*ooit(icj.(niier9M), dans  laquelle  périt  Bo 
livrt,  lluguci.  le  uouuv.ii  duc  do  Fr.mce,  Raoul 
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d«  Bourgogne  et  Hériberl  de  Yermanitois,  u^ 
deux  beaux-frires ,  étaient  maîtres  de  la  lilua- 
tion.  Si  l'on  en  croit  Raoul  Glabcr,  Hugues  Gt 
denunder  t  Emma,  •  femme  aussi  Tenurquable 
par  son  grand  tena  que  par  m  beauté  » ,  qui 
die  aimmit  mieux  voir  élever  au  Ir4iie,desaa 
frère  ou  de  son  mari?  Elle  répondit  qu'elle  ti- 
menit  mieux  embrauer  le  genou  de  son  mari 
que  deton  frère.  •  Hugues  ]>  coiiieniil,  et  Raoul 
Ait  sacré  nÂ  i,  Saint-Midard  de  Soistont,  par 
Gaulhier,  archevêque  de  Sens,  le  13  juillet  931. 
Raoul  était  an  homme  actif  et  énergique;  mais, 
représentant  de  la  féodalité,  s'il  avait  le  titre  de 
roi ,  c'était  i  la  condition  de  ne  pas  exercer 
l'autorité  royale;  aussi  lit-it  do  valus  efTorls  pour 
toomeHre  i  ta  domination  les  grands  vassaux , 
qui  ne  songeaient  qu'i  se  rendre  iodépendanl.i 
iluis  les  dinérenles  parties  du  royaume.  Au  nord, 
il  eut  à  lutter  contre  les  Konnands  et  contre  le 
(Hiissant  H^ribert  de  Vermandois.  Les  Nor- 
mands, établis  dans  le  comté  de  Nantes,  vinrent, 
en  remontant  la  Loire,  ravager  la  Bourgogne; 
Raoul  les  repoussa.  Alon  ils  s'imircnt  aux  Nor- 
mands de  la  Seine ,  et  tes  deux  chefs,  RagheoolJ 
cIlevieuiducRoIloDiSejelérenlaurleSeauvoisis, 
t'Amiénois  d  l'Artois.  Mais  Raoul,  les  vatsaux 
duducdeFrance.'lescomtes  de  Vermandois,  de 
Flandre  et  de  Ponthieu,  les  tMurgeois  de  Beau- 
vaii,  deNojofl,  deParis,  etc.,  firent  une  glorieiue 
résistance  et  emportèrent  même  le  chileau  d'En, 
CD  Momundie  (933].  Alors  le  duc  de  France 
abaodoaua  le  roi,  et  traita  avec  Bollon;  Raoul 
fut  surpris  par  les  ennemis,  près  d'Arres,  A 
grièvement  blessé  (janv.  9ia);  l'armAe  se  dis- 
persa ,  et  les  Nonnands  ravagèrent  le  paya  jus- 
qu'à l'Aisne.  Raoul  fut  forcé  d'acheter  la  paix 
au  prix  d'un  tribut  levé  sur  la  France  et  la  Bour- 
eofioe. 

Le  comte  de  Verniuniluis  s'ûtail  deloyalemcnt 
emparé  de  Charles  le  Simple;  il  se  servil  de  .wn 
prisonnier,  en  menaçant  de  le  remettre  en  li- 
berté, pour  extorquer  à  Rnoul  \k  château  de  Pé- 
ronne  et  mettre  sur  le  siège  de  Reims  un  de  ses 
fils.  Agé  de  cinq  ans.  Ensuite  il  exigea  le  comté 
de  1.aon  ;  Raoul,  lassé  de  ses  prétentions,  inves- 
tit de  ce  fief  le  liU  du  comte  défuoi  :  alors 
Héribert  tira  Chdries  de  sa  prison,  le  traita 
en  roi,  le  conduisit  ï  Eu',  où  le  nouveau  duc 
de  Normandie,  Guillaume,  lui  rendit  hom- 
niage,  et  soutenu  par  Hugues  de  France  lui- 
même,  par  le  pape  Jean  X,  qui  défendait  les 
droits  du  souverain  lès'time,  il  commença  la 
guerre  contre  Baoul.  Celui-ci  désarma  son  en- 
nemi, en  lui  atiandonnant  le  comté  de  I.aon ,  et 
Chartes  termina  paisiblement  ses  jours  i  Pé- 
roniie(919}.  Délivré  désormais  de  ses  craintes, 
Raoul  put  déployer  plus  d'énergie.  Au  début  de 
son  règne,  il  n'avait  obtenu  l'hommage  de  Guil- 
laume II,  comte  d'Auvergne,  duc  d'Aquitaine, 
qu'en  lui  rendant  le  comté  de  Bourges;  Guil- 
laume s'était  hîeutùt  rendu  îndépenHanI,  et  dans 
tout  le  midi  on  plaçait  le  nom  de  Charles  mt  les 
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cliartes  et  les  diplômes.  Guillaume  et  son  frère 
Alfred  moururent,  lorsque  Raoul  commençait  à 
les  combattre   (929);  après  avoir  écrasé  une 
troupe  de  Normands,  qui  de  la  basse  Loire  était  < 
venue  ravager  le  Limousin,  Raoul,  dit  Fro^loard, 
soumit  les  Aquitains,  ou  plutôt  il  accorda  l'inves-  \ 
titure  du  duché  d'Aquitaine,  du  comté  d^Auver-  | 
gne  et  du  marquisat  de  Golbie  à  Raymond  III, 
comte  de  Toulouse;  il  reçut  aussi  le  serment 
du  vieux  duc  de  Gascogne  (932).  Profitant  de 
ses  succès  dans  le  midi ,  Raoul  s'était  avancé 
jusqu^au  Rhdne,  et  le  jeune  Charles-Constantin, 
de  Provence,  lui  promit  foi  et  soumission.  Il  re- 
vint ensuite  vers  le  nord,  et  profita  des  démêlés 
de  Hugues  de  France  àvcc  lléribert  de  Verman- 
dois  pour  abattre  la  puissance  de  ce  dernier. 
Héribert  fut  dé|x>uillé  de  presque  tous  ses  do- 
maines; son  (ils  fut  chassé  de  Tar chevêche  de 
Reims  ;  Tévèque  de  Chàlons ,  son  partisan,  fut 
déi>osé.   Laon,  Amiens,  Saint-Quentin,  Ilam 
tomt)èrcnt  au  pouvoir  de  ses  ennemis;  le  duc  de 
Normandie,  Guillaume,  sedéclara  contre  lui  (932). 
Héribcrt  fut  contraint  d'implorer  les  secours  du 
roi  de  Germanie,  Ilcnii  l'Oiseleur.  Mais  ses  vas- 
saux, SCS  sujets  lui  étaient  dévoués;  soutenus 
par  Henri ,  par  le  duc  lorrain  Giselbert ,  par  le 
comte  de  Flandre,  ils  chassèrent  les  troupes  du 
roi  et  du  duc  de  France,  et  un  traité  de.  i)aix , 
conclu  à  Soissons,  en,  935,  rendit  à  Héribert  le 
Vermandois  et  la  citadelle  de  Laon  ;  la  Lorraine, 
troublée  depuis  le  commencement  du  règne,  dis- 
putée par  les  Allemands  et  les  Français,  resta 
au  roi  de  Germanie. 

Raoul  s'était  fait  resi>ecter  des  Normands  de 
la  Seine,  avait  battu,  affaibli,  refoulé  dans  le 
comté  Nantais  les  Nonnands  de  la  Loire;  il  avait 
eu  aussi  à  repousser  les  bandes  sauvages  des 
Hongrois,  qui,  en  923  et  en  926,  i>assèrent  le 
Rhin  et  pénétrèrent  jusqu'à  l'Aisne  et  jusqu'à  la 
mer.  Il  s'intitulait  dans  ses  actes  :  «  Raoul,  par 
la  grâce  de  Dieu  roi  des  Français,  des  Dourgui- 
gnons,  des  Aquitains;  invincible,  pieux  et  tou- 
jours auguste,  pleinement  roi  parla  soumission 
volontaire  tant  des  Aquitains  que  des  Gotlis.  » 
Kn  réalité,  sa  puissance  était  peu  considérable, 
malgré  son  intelligence  et  son  courage.  Il  mou- 
rut dans  la  force  de  l'âge,  à  Auxerre,  le  15  jan- 
vier 936;  on  l'ensevelit  à  Saint*'- Colombe  de 
Sens.  Son  frère  Hugues  le  Noir  eut  l)eaucoup  de 
peine  à  recueillir  son  héritage  de  Bourgogne;  et 
le  duc  de  France  rappela  (l'Angleterre  et  mit  sur 
le  trône  le  jeune  fils  de  Charles  le  Simple,  le 
jeune  Louis  IV.  L.  Grégoire. 

Chroniques  ôc  Frndo.ird,  d'\(11i(.Mnar  de  (:iia!>inn  ils  , 
d'Anjou,  dr  Raoul  Glabrr.—  Hift.  drsf'.aults,  t.  I\.  - 
Deppinir.  liitt.  des  expéditions  mtiritiirusdcs  yormands. 
—  II.  Martin,  /fia.  de  trancf,  t.  li. 

RAOTL  DE  Càex,  historien  du  douzième 
siècle,  naquit  vers  1080,  puisqu'il  nou^  apprend 
(lu'il  était  dans  sa  première  adolescenro  Ior>  de  la 
prise  d'Antioche  par  les  croisés  juin  li'US;.  Il 
était  alors  à  Caen,  dans  la  mai>on  p.dernclie,  et 


f  noni,  qui  devint  (patriarche  de  Jérusalem.  Raoul 
eut  part  à  l'amitié  de  ce  maître,  et  s'en  fit  un  protec- 
teur. 11  rejoignit Tancrède  et  Rocmond  en  Syrie,  et 

.  devint  gouverneur  d'Acre  sous  leur  neveu  Roger. 
Ce  fut  à  la  sollicitation  de  ces  princes  normandi 

!  qu'il  composa  l'ouvrage  découvert  par  DD.  Mw 

\  tène  et  Durand,   Les  Gestes  de  Tancrède  à 

,  V expédition  de  Jérusalem ,  et  iusëré  par  eui 
dans  le  t  III  du  Thésaurus  anecdotorum  (Pâ* 

,  ris,  1717,  5  vol.  in-fol.).  On  en  trouve  une  édi- 
tion plus  exacte  dans  le  t.  V  des  Herum  itali" 

,  carum  Scriplores,  L'histoire  de  Raoul  s'arr^ 
au  siège  d*Apamée,  en  1  lOà.  Il  écrivait  entre  1 1 13 
et  1118.  On  n'est  point  fondé  à  supposer  qu*ilait 
continué  son  histoire  et  que  ce  qui  nous  manque 
ait  été  perdu.  Ce  qui  nous  reste  de  son  écrit 
doit  être  regardé  comme  authentique.  Raoul 
avait  plutôt  le  génie  de  la  |>oésie  que  celui  de  la 
prose  :  il  a  écrit  en  vers  environ  la  cinquième 
partie  de  son  histoire. 

JJist.  titt.  delà  France,  t.  X,  p.  C7-73. 
RAorL,  abbé  de  Saint-Trond,  né  à  Moutier- 
sur-Sambre  (diocèse  de  Liège),  mort  le  6  mars 
1138,  à  .Saint-Trond.  Il  fit  ses  études  à  Liège,  et 
prit  l'habit  des  l)énéciictins,  dans  une  abbaye 
voisine  d'Ai\-la-Cha|>elle;  il  y  fut  sacristain, 
maître  d'école  et  grand  pn^vùt.  Mais  trouvant 
que  la  discipline  était  fort  neglig(*e  dans  cette 
maison,  il  ))assa  dans  celle  de  Satut-Trond.  An 
bout  de  deux  ans  il  en  devint  prieur,  rt  y  intn»- 
duisit  les  usages  de  Cluny.  Fn  1 107  il  résigna  sa 
charge,  afin  d'éviter  les  tracaisseries.  Élu  abbé 
en  janvier  1108,  il  prit  parti  pour  le  (>a|>c  dam 
la  querelle  qui  divisait  alors  le  diocèso  «J^  Lié^, 
ce  qui  lui  attira  de  nouveaux  désagrément <.  U 
I  fit  deux  fois  le  voyage  de  Rome.  On  a  do  lui  : 
Gesta  abbatum  Trudonensium  ord,  Satie  ti  Bt' 
ncdicti,  dans  le  SpicUegium  de  Luc  d'Acliery, 
t.  VII,  p.  344-512;  cette  dironique,  selon  Pa- 
quot,  est  écrite  avec  beaucoup  de  sincérité  et  sur 
de  bons  mémoires;  elle  est  divisée  en  treize  li- 
vres;—  De  susceptione  puerorum  in  monas- 
ter  lis;  dans  les  Analecta  de  Mabillon;  —  Cou- 
rra simoniacos  lib.  Vil,  ouvrage  manuscrit 

Caiiia  chriUUma,  III.  ttS-«0-  —  D.  Celillcr,  XXII,«. 
—  Paquot.  Mémoires,  XII. 

RAorL,  moine  de  Flaix  (diocèse  de  Beaurats). 
vivait ,  suivant  Aibéric  de  Trois'Fontaines ,  es 
llj7.  L'énumératiun  de  ses  écrits  aiiUientiques 
n\'st  {tas  (aule.  11  est  inconste>tableinent  auteur 
d'un  Commtntaire  sur  le  Livitique^  publié 
pour  Id  première  fuis  par  EucliaireCcrv icône  (Co- 
logne, 1Ô.1G,  in-fol.),  et  ensuite  |»ar  leséditeursde 
la  hiblwthùque  des  Pères  (t.  X  édiL  de  ColofpK, 
et  t.  XVII  edit.  de  Lyon);  mais  d'autres  écrits» 
attribués  tour  â  tour  par  di\ers  bibliographes! 
Raoul  de  Flaix ,  à  Raoul  aliU*  de  Fontenelle,  à 
Raoul  le  Noir,  h  Roliert  de  Tombelaine ,  jetictfl 
la  critique  .«^rupuleuse  en  d«'  grandes  perfJexh 
lé*.  Les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  reT«n- 
liquent  d'abor.i  {N)iir  Raoul  de  Flaix  undisoMHi 


lit  ses  études  dans  cette  ville,  sous  lu  célèbre  Ar-  i  atrigé  sur  l'ouvrage  des  Six  Jours,  qui  se  tranv 
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diM  UD  muraie.  da  U  BibL  du  rai,  ton*  Il  d' 64  ;  i 
mtBiUaaCommtnlaimwltt  Praverbet,  dont 
Oi  (iffuleit  DB  wpMra  1  Cvnbridije,  daiu 
1*  biblidlbiiqae  du  colUBe  ds  Fcmbrolie ,  el  un 
Comme»biirtnvlaÈpttrtti»i^*tPaul,t\M 
coDtitM  OKon  k  lolone  da  Sri  d-nlesBiu  Aià- 
gaé.  Ik  liaiilcat  «oa  Bmo)  de  FWi  i  de  même 
cewaraté  le  pru^ièle  IWwm  el  l'Apoulyptc. 
Cm  (lOMt  tw  (UbaB  et  PApocilTpK  eiiitcot 
a  «<M,MMw  ItMm  de  Molfre  AimmI,  ma- 
féltri  itoAiOf  I  d'B*  n  TCttiM  de  Cliirvaux , 
qei  porte  •nioiinl'hni  le  nonéro  S37  de  !i  bi- 
MwUièqm  de  Trofet.  Hait  leld  une  «rreur 
(bM  hqBeOe  le  P.  Laloq  a  aapwi  ki  auteurs 
de  VBItMr*  lUlérain.  Du  Cotunenlaire  sur 
et,  pubUi  dani  quelques 
t  de  talût  Grégoire  U  Grand, 
tr^t  été  rcTendiqué  pour  Raoul  de  Flalx.  Le- 
loog  et  Mribillon  ajaut  prouvi^  que  tel  ouirage 
eil  de  Robert  de  Toinbelaiue,  abWde  Saint-Vi' 
ROT  de  Bdjeui,  les  auleuri  dv  rnitloire  Utti- 
ra^Tt  ont  cru  pouloir,  en  coaséqueuce,  retnn- 
cher  U  CanL'que  ilex  unliquca  de  la  liite  det 
livres  t3cté%  annotés  par  notre  Raoul.  Mais  lit 
paraisirnt  sVlrc  trom|i<s  ca  cela.  En  eCTet,  le 
lutume  de  Clainaui  que  conserre  aujourd'hui 
la  bibliotbËqiie  de  Trojcs  nous  oflre,  ainsi  que 
tes  frases  sur  l'Ajocalypse et  Nahum,  det  gloua 
■ur  te  Cantique  tout  i  Tait  difTérenteg  de  ccllet 
qui  ont  été  pulriiées  sous  ie  nom  de  saini  Gré- 
goire el  restituées  1  l'abbé  nobeil.  Sandert 
nenliunne  encore  panni  tes  œuTri'i  de  Raoul  de 
inii\  une  Somme  Ihéotogiquc,  Summa  Radutfi 
Flaciacejiaii,  el  un  IraJIé  De  avwre  camii  «( 
de  odio  earnis,  ourrages  tur  letqnelt  ooiu  n'a- 
TOQs  pas  d'autres  Teoteignetnenli.         B.  K. 

BiMtoIrt  llllrrirtrr,  I.  ](II.  f.  («0.  -  CMtaInçai  âa 
mnauriu  iri  Htiioi».  éfptrt..  t.  Il .  p.  m.  -  [fl»t. 

maorL,  abbé  de  Vaucelte ,  né,  luiTant  quel- 
ques auli-ui^,  a  Mrrslao,  eu  Angleterre,  tnort  le 
:Kldé<X(nbre  11j7.  ËUnt  moioe  t  Ciainaui,  il 
lut  désigné  par  siinl  Uernard ,  en  1 131,  comiDe 
ïbbé  dn  inonatltre  nouvel lemenl  (uDdé  à  Vau- 
t^'lle,  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  On  ctïlébrail 
<rl  sa  itugnificence  «t  sa  clurité.  Ea  leinpii  de 
•lisetj»,  il  nourrisatit  pendant  plusieurt  mois 
jit«)u'a  cinq  mille  pauTrrs.  Cliarles  de  Viacti, 
■laD<  sa  Btbliollttgue  cisUrcienat,  amtpte 
lilA-é  Raoul  an  nombre  des  écnvaint  erudiUde 
son  temps,  el  lui  attribue  rtiver»  ouïraRee;  mais, 
suiTlntPasIarct,  ces  ouvrages  soQt  perdus.  U.  H, 


■aorLDBMONTFIQntT.  l'oy.  HoirmqiiCT. 

Kaori.BT  (  Jeon),  capitaine  frant^it,  né  au 
quatoraième  siècle,  mort  dans  le  quiniiéme. 
rn>hablement  d'origine  normande,  il  servait,  en 
lUfi,  dans  le  comté  de  Foix  avec  Amaury  de 
Sivi-rac  L'année  suitantc,  nous  te  retrouvons 
■  n  Sormandie.  combaltaot  les  Anglais  sout  le» 
iintreidu  connétable  d'Armamac.  l'eu  après  il 
<  lail  au  nouibre  ile<  ca|iitaiii.'s  de  Rouen.  S'il 


RAoux  eoe 

faut  en  croire  le  bérault  Berry,  tlaoutct  par  tes 
pilleries  et  tes  exactions  souleva  les  populations 
qu'il  deiait  [irotéger.  Telle  aurait  été  l'une  de« 
cause*  qui  délcnulnèreot  l'insurrection  det 
Rouennaia  en  1119.  Le  10  jnillet  H20,  par  un 
traité  qui  est  resté,  Aaoulet  se  loua,  comme 
capitaine,  à  la  lille  de  Verdun,  ayant  charge 
de  deux  ceott  tances,  ou  molas,  au  gré  de  ta 
ville.  Ca[Htaiae  de  Beaumont  et  de  Houzon 
en  Argnone,  il  Tint  rejoindre  l'année  suivante 
La  Ilire,  elc  Tout  cnsiemble  prirent  part,  le 
30  aodt  Itll,  k  la  }uumée  de  Mons  ta  Vimeu. 
En  lin  il  servait  avec  L4i  Hire  en  CliampBgne. 
Il  était  encore  chef  de  routiers  en  ltl7.  Une 
cbronique  aa^o -française  uu  normande,  du 
quinuÈnw  slicle,  que  possède  le  British  Motetim, 
porte  comToe  es  Mrlt  le  nom  de  parmu  Saul- 
let  {11.  11  eiListe  une  antre  chronique,  à  peu  prêt 
du  même  temps,  qui  parait  avoir  été  écrilespé- 
L-ialeroent  pour  transmettre  k  lapostérilé  l'éloge 
el  les  actions  militairet  du  capitaine  Jean  itaoo- 
Ict;  nous  l'avons  publiée  kla  suite  de  Jean-Char- 
Jier(Paris,  1859,  inle).  A.  VALLoViairiLLe. 
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BIM.  4t  recuit  da  CUtrUâ.  VI 

SAOC I  [  Jea»  ),  peintre  Traoçai* ,  né  i  Monl- 
pellier,  en  1677,  mort  k  Paria,  le  10  réTricr  I73i. 
Elève  de  Ranc  le  père  et  de  Iloo  de  Boulogne,  il 
otKintlepriide  peinture  de  l'Académie  eo  1704, 
e(  fut  enTojé  k  Rome  conme  peniionnaire  du 
roi.  11  resta  trois  «ludana  celte  ville,  puis  alla 
k  Venise,  où  il  le  lit  connaître  en  décorut  de 
peintures  le  portique  du  ptiaia  d'au  Migoeur 
nommé  Juslinlaoo  Solini.  Peu  de  temps  après 
ton  retour  en  France,  l'Académie  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres,  le  2g  août  1717,  sur 
la  présentation  d'un  tableau  de  la  Fable  de 
Pygmallon.  Des  T^tmisde  santé  lui  Srenl  rr- 
fiiser  U  place  de  premier  peintre  du  rci  d  iis- 
paf^ne,  qui  loi  avait  été  ollertc  i  ta  recomlnan- 
d«lion  du  carlinal  Dubois.  Raoux  s'est  surtout 
adonné  k  la  peinturedes  jiorlraits  et  det  tableaux 
de  genre.  Il  rendail  habilement  le*  éloCfet,  ic 
complaisait  à  en  Faire  jouer  tes  reOets  et  les 
nuances,  et  représentait  le  plut  toaventsea  ino- 
ilèlet  tout  descostumeiailégoriqnet.  C'ett  ainsi 
qu'il  a  pdnl  un  grand  nombre  d'actricea  de  ton 
temps.  •  Il  a  voulu  plaire ,  dit  Mtriette,  par  un 
piMeau  trts-soigné;  il  ten  toiijo<jr«  un  artitte 
assez  médiocre  :  il  destine  bies  nul  et  peinl  mol- 
lement. >  Set  ouvrages  ont  joui  d'une  attcz 
grande  vogoeau  commencement  du  dix-boitième 
sii-cle  et  ont  touvent  été  gravés.  Raoux  était 
linn-teulement  recherché  comme  peintre  ;  ton 
csprii ,  ta  gaieté,  tes  manières  lui  faisaient  de 
aotobreuxamis.  Lorsqu'il  revint  k  Paris,  en  17 14. 
le  Krand  prieur  de  Vendôme,  qui  l'avait  connu  en 
Italie  et  l'avait  prtsen  amitié,  lui  donna  unloge- 
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ment  au  Temple  et  lui  fit  une  (>ension  ;  le  che- 
valier d*Orleans,  lorsqu'il  eut  succédé  au  grand 
prieur  de  Vendôme,  la  lui  continua. 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  tableau  fort 
méiliocre  de  Jean  Raou\  :  il  représente  Télé- 
maqiie  racontant  ses  aventures  à  Catypso,  et 
a  été  peint  pour  le  régent;  aussi  a-t-il  figuré  dans 
la  célèbre  galerie  du  Palais-Royal.  Les  musées  de 
Versailles,  de  Bordeaux,  de  Marseille,  les  gale- 
ries du  foi  à  Berlin  et  de  l'Ermitage  à  Saint-Pé- 
tersbourg, plusieurs  églises  et  musées  d'Italie 
et  d'Angleterre  (1)  possèdent  des  ouvrages  de 
JeandeRaoux.  H.  H— n. 

F.  Vlllol,  A'otice  des  tableaux  du  Louvre.--  Fontenai. 
Dictionnaire  des  artistes,  —  Dandré-Bardon,  Traité  de 
lieiiUure.  —  Abcdario  de  Mariette.  —  L.  Du.vli'ux  .  Us 
Artistes  français  à  Celranger.  -  E.  Soulie.  A'o'tec  du 
musée  de  Versailles.  —  Clément  de  RU,  Les  Musées  de 
province.  —  De  Chennevières,  Itccherches  sur  tes  pein- 
tres provinciaux  de  Cancienne   tranee. 

RAOUX  (Adrien- Philippe),  antiquaire  belge, 
né  le  30  novembre  1758,  à  Atli,  mort  le  29  août 
1839,  au  château  de  Prèves.  Il  étudia  le  droit  à 
Louvain,  s'établit  comme  avocat  à  Mons,  et  se 
lit  reinaniuor  par  ses  connaissances  non  moins 
<iue  par  la  rédaction  soignée  de  ses  plaidoyers. 
Jiiou  qu'il  ne  fût  point  favorable  aux  réformes 
opérées  par  Joseph  II,  il  accepta  de  ce  prince 
les  fonctions  de  commissaire  de  l'intendance  au 
district  de  Mons  (1787)  et  de  membre  du  conseil 
souverain  de  Hainaul  (1789).  Après  la  réunion 
de  la  Belgique  à  la  France,  il  se  fixa  à  Bruxelles, 
et  acquft  au  barreau  une  fortune  considérable. 
Le  roi  Guillaume  le  nomma  en  1815  conseiller 
d'Ktat.  On  a  de  Raoux  :  Réflexions  politiques 
sur  la  guerre  (V  Allemagne  ;  Berlin,  1780,  in-8*  ; 
—  Dissertation  historique  sur  le  nom  de 
litige,  et  quelques  autres  mémoires  d'archéolo- 
gie, insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  royale 

de  Bruxelles,  dont  il  faisait  partie  depuis  182'!. 
Dict.  statist.  des  Helyes. 

RAPEDius  DE  UERG  (2)  {Ferdinantl- 
Pierre),  magistrat  belge,  né  à  Bruxelles,  le 
ô  mars  1740,  mort  à  Vienne  (Autriche),  en 
isOO.  Fils  d'un  conseiller  à  la  chambre  des 
«comptes  de  Bruxelles,  il  étuilia  le  droit  à  Lou- 
vain, et  se  lit  recevoir,  en  1759,  avocat  au  con- 
seil souverain  de  Brabant;  mais,  vers  Tàge  de 
vingt-sopt  ans,  sa  vue,  affaiblie  i)ar  le  travail,  lui 
lit  inuinentanément  abandonner  ses  études.  Après 
un  assez  long  vo>age  en  France  et  en  Italie,  il 
lut  nommé  en  1770  substitut  du  procureur  gé- 
néral, et  en  1775  amman  de  Bruxelles,  fonc- 
tions quMl  cessa  de  remplir  on  I78fi.  L'anm-e  sui- 
vante, il  devint  intendant  du  cercle  de  Braient 
et  directeur  général  de  la  |)ollce  «les  Pays  Bas; 
il  fut  plus  tard  conseiller  au  conseil  gi  lierai  <lii 

il)  Ra<,Hi  avait  été  en  Andirtrrre  on  1750;  il  coinp!a>! 
•ifjourncr  qiu-lv^uc  temps  ilauicc  pays,  iiuii  Ip  soin  Ce  m 
santé  I.;  Minrna  promptrnaent  en  France,  et  l'obligea 
bientôt  a  .illcr  respirer  l'air  ra'al.  Au  rrlour  de  ce  vojfjl-' 
Il  lit  pour  i'clcctcur  palatin  deux  tableaux  d'tiislolrc  : 
/.a  Couthi'.nce  de  .Scipion  et  Alexandre  ma\idf. 

is;  Ber?.  ('.iint  Rapî*dlns  était  sei^nnT.  i  st  rn»*  rixn- 
Uiuuedu  canton  de  Mit  .li  .irjr.l-cuchedeLuirnibi>i;r>- 


gouvernement,  et  enfin  membre  du  conseil  priïé. 
Il  était  depuis  1784  membre  deTAcadémie  royale 
de  Bruxelles.  Il  dut  concourir,  comme  fonction- 
naire, à  l'introduction  des  réformes  tentées  par 
Joseph  II,  bien  qu'il  ne  partageât  pas  entière- 
ment les.  opinions  de  ce  prince.  Ayant  quille  ^ 
patrie  après  la  seconde  invasion  française,  il  fut 
inscrit,  avec  sa  femme  et  son  fils,  sur  la  lislf 
des  émigrés  de  la  «elgique,  et  il  se  réfugiai 
Vienne.  M.  GéranI  a  donné  dans  Fouvrage  cite 
plus  bas  la  liste  des  principaux  écrits ,  la  plu- 
part inédits ,  de  Rapedius  de  Berg  ;  ils  sont  au 
nombre  de  vingt,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
Rapport  sur  V administration  financière  de  la 
ville  de  Louvain,  manusc.  de  la  bibliothèque  de 
feu  Th.  de  Jonghe,  de  Bruxelles  :  l'auteur  mon- 
tre dans  ce  mémoire  une  connaissance  profonde 
du  droit  et  de  l'administration  municipale  ;  Je  mi- 
nistre prince  de  Staliremberg  le  chargea  <l'iin 
travail  analogue  sur  Fadministration  de  la  ville 
de  Bruxelles;  —  Mémoire  sur  Véplzootie  qui 
a  régné  au  commencement  de  Vannée  1776 
dans  la  Flandre  et  dans  V Artois;  impriiik- 
dans  l'Histoire  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine (tom.  II,  années  1777  et  1778;  Paris,  17W», 
in-40,  pag.  616),  et  couronné  par  cette  société: 
—  Mémoire  sur  la  question  :  Depuis  quand 
le  droit  romain  est-il  connu  dans  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas  autrichiens,  et  depuis 
quand  y  a-t-il  force  de  loi?  Bruxelles,  1783, 
in -4°  :  couronné  par  l'Académie  royale  de 
Bruxelles;  --  Des  droits  et  des  devoirs  an- 
nexés à  fétat  et  office  d'amman  de  la  ville 
de  Bruxelles,  ms.  de  la  bibliothèque  de  Tli.  de 
Jonghe.  M.  Gérard  a  donné  des  extraits  <les  let- 
tres écrites  de  France  et  dUtalie,  du  ?,7  man 
au  6  novembre  1767,  par  Rapeiliusde  Ber^.  e.r. 

P.-A.-F.  Gérard,  F.  Rapedius  de  Berg  :  Mémoires  H 
documents  pour  servira  thistoire de  la  térolutinn  brû- 
bançonne;  Bruxelles,  lS4t-lliS,  t  vol.  In-fl'>.  —  t.Bri:t, 
Code  de  rancien  droU  betgique,  p.  3X1. 

;  RAPETTI  (Lotii5-Aico/as),  litératcur  et  jq- 
riste  français,  d'origine  Italienne,  néà  Berganoe,  le 
27  novembre  1812.  Son  père,  chirurgien  militaire, 
le  lit  élever  au  collège  de  Toulon.  Ses  ctucics  ter- 
minées, il  commença  son  droit  à  Paris,  et  se  livra 
dès  lors  à  de  sérieuses  recherches  sur  Fandeii 
droit  public  et  privé  de  la  France.  Reçu  docteur 
à  Rennes  en  18)0,  après  avoir  soutenu  une  thèiC 
remarquable  Sur  la  Condition  des  étrangers  n 
France,  il  fut  nommé  supfiléant  de  M.  Lemi- 
nier,  professeur  de  légi^lation  com|»aré(\  au  Col* 
lépe  de  France,  et  le  16  décembre  iSil  il  ouvrit 
son  cours  d'hi>toire  du  droit  romain  durant  le 
moyen  âge  dans  ses  rap(K)rts  avec  la  furmatioa 
du  droit  français.  Malheureusement  ses  cour^ 
n'ont  pas  été  publiés.  Ses  fonctions  ne  Femi)^- 
chaient  point  <If  collaborer  à  la  même  épociue  à 
diver>es  ffuillr>  <le  ro|i|«»ition.  Lor.'ïqu'en  1S4I 
le  gouverneriR'ut  réputiiicain  essaya  d*or):ani#rr 
une  éi.ole  d'ail  mini  >lr.'it  ion,  (]ui  vécut  un  ai  à 
peine,  M.  Rupdti  y  obtint  une  place  de  irallre 
de  coulVrences.  Lut  rainé  par  les  idées  |»uttrc« 
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cUat  8irimlUe»nientUeiMeB6enoinenlàla 
IMiUtiqiie  BtpoléQaiaiiw»  Il  éiÊeaâii  dans  pSu- 
tiiMin  JournaiK,  d  nérlla  «Tètre  cbargé  de  for- 
mer le  BeeueU  det  ûdkéikms  (  1S&3-18&3, 
6  Tol.  ia^«)  adretsëet  m  prinee  président» 
aprèi  le  ooap  d*ÉUt.  Ce  recueil,  êaquel  M.  Ra- 
pettl  n*a  point  mis  son  non,  ne  ftii  tlors  tiré  qu'à 
un  petit  Bombre  d*e%einpUiree.  Pen  après,  il  de- 
Tint  Tan  des  membres  de  la  eommissioD  de  col- 
portage, et  en  septembre  1M4  il  a  été  attaché 
comme  clief  de  bureau  à  la  commission  formée 
pour  la  publication  de  la  correspondance  de  Na- 
poléon P'.  Outre  sa  collaboration  à  plusieurs 
rccneila  de^jnrisprudence ,  on  a  de  M.  Rapctti  : 
dans  Le  M<miieur  universel  dlTcrses  études 
remplies  de  recherches,  entre  autres  sur  VHis- 
toire  des  principes ,  des  institulions  et  des 
lois  de  la  révolution  française  par  Laferrière 
(1852),. Sur  les  Frères  du  Temple  (1854),  une 
Réfutation  des  mémoires  du  duc  de  Raguse 
(1857),  une  é<litioD  de»  lÀores  de  justice  et  de 
plet  (1850,  in* 4^  ),  préparée  par  M.  Klirarath,  et 
dont  il  atait  été  chargé  dès  1839,  et  dans  la 
Nouvelle  Biographie  générale  plusieurs  ar- 
ticles iroportanisi,  entre  autres  Cujas,  Jacques 
de  Molay  et  Napoléon  /^.  Attaché  à  la  mis- 
sion de  M.  Pietri  pendant  la  campagne  d'Italie, 
el  en  1860  lors  de  Tannexion  de  la  Savoie  et  des 
Alpes  maritimfs,  M.  Rapetti  a  été  depuis  promu 
olfider  de  U  légion  d'honneur. 

Vapcreao,  Dict.  du  contempor.  —  Doemm.  partie. 

BAPBABL  (  Ro/faello  Saihi  ou  Sâmzio); 
peintre,  sculpteur  et  architecte,  prince  de  l'é- 
4'ole  romaine,  né  à  Urbtn,  le  6  arril  1493,  mort 
à  Rome,  le  vendredi  saint  6  avril  1520.  Selon 
Passavant ,  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle  vivait  à  Colbordolo,  bourg  du  duché 
d'Urbio,  un  homme  appelé  San ^^,  dont  les  des- 
cendants prirent  le  nom  de  del  Santé  ou  Santi 
(en  latin  Sancti)  qui  plus  tard,  et  seulement 
au  temps  de  Rapliacl,  firit  la  forme  italienne  de 
Sanzio.  Quoique  Raphaël  n'ait  point  ajouté  à 
sa  signature  le  nom  de  Sanzio ,  cependant  un 
Aonnet,  composé  [lar  le  Francia,  est  adressé  : 
Air  eccellente  pif  tore  Raffaello  Sanxio.  Un 
<h'S  descendants  du  Santé  de  Colbordolo  vint, 
en  1450,  s'établir  k  Urbin,  et  fot  le  bisaieul  de 
Raphaël  ;  son  fils  y  acquit,  dans  la  Contrada  del 
Monte ^  deux  maisons  adjacentes,  que  le  temps  a 
respectées  (1). 

Raphaël  eut  pour  père  Giovanni  Satti,  peintre 
de  talent,  et  pour  mère  Magia  Caria ,  fille  d'un 
m^gociant  d'Urbio.  Magia  étant  morte  en  1401, 

,1/  On  ;  m  cette  to«er1ptK)D  : 

^aDqQa^l  nontonu 

Fxtffnli  hiftce  to  rdlbot 

Kitmlat  nie  pictor  Kaphael 

Nalof  Mt 

(»ct.  M.  AprilK.  an.  MCDLXXXllI. 

Venirare  tf  Itar,  ho^p'»^, 

Noineo  rt  irenluro  lorl. 

île  mtrere: 

Ijidil  in  humanU  <1lTlna  potrntia  rfbo«. 

Et  ftxpe  In  parrlt  clauderr  oagna  solct. 

!«OLV.   BIOGR.   CLXKR.  —  T.   XU. 


GioTanni  Santi  se  remaria  quelques  mois  après, 
avec  Bemardinadi -Parte,  et  mourut  en  1494, 
laissant  son  fils  Agé  de  moins  de  douze  ans,  dune 
fille,  qui  mourut  la  même  année  que  sa  mère  (1). 
Raphaël  resta  ainsi  livré  à  sa  belle-mère,  Ber- 
nardina,  el  au  prêtre  Bartolommeo  Santi,  soo 
oncle  et  tuteur,  et  n'eut  à  se  louer  ni  de  Tune  ni 
de  rentre.  Heureusement  il  trouva  un  appoi 
dans  le  frère  de  sa  mère,  Simone  Ciarla,  qui 
avait  su  l'apprécier,  et  pour  lequel  il  conserva 
toute  sa  vie  ime  aCTection  toute  filiale. 

Une  grande  incertitude  règne  sur  la  première 
éducation  artistique  de  Raphaël.  Il  est  probable 
qu'il  reçut  de  son  père  les  premières  nwions  de 
fart  du  dessin  ;  mais  nous  atons  peine  à  croire, 
avec  plusieurs  de  ses  biographes,  qu*il  ait  déjà 
pu  l'aider  dans  quelques-uns  de  ses  traTanx. 
«  On  peut  aussi  admettre  comme  possible,  dit 
Passavant,  qu'il  ait  admiré  les  travaux  de  Frà 
Aogelico  à  Forano  près  d*Osimo  et  ceux  de 
Gentile  da  Fabriano  à  l'ermitage  du  Val  di 
Sisso.  »  Après  la  mort  de  son  père,  on  croit  qnll 
ptit  avoir  pour  maître  pendant  quelques  mois 
Liica  Signorelli,  qui  en  ce  temps  travaillait  à 
Urbin,  ou  Ttmoteo  Vitl,  qui  né  dans  cette  ville  y 
revint  en  149S,  sortant  deTécole  ouverte  à  Bo- 
logne par  le  Frauda,  ce  même  Hmoteoqui  plus 
tard  devint  Tami  et  Tun  des  aides  de  Rapl^el. 
Le  séjour  de  Raphaël  chez  sa  belle-mère  lui  de- 
vint intolérable,  par  suite  de  dissensions  entre 
celle-d  et  soo  beau-rrère  Bartolommeo.  Si- 
mone Ciaria  résolut  alors  de  Taire  entrer  son 
neveu  dans  l'atelier  de  quelqu'un  des  artistes 
en  renom  qui  se  partageaient  l'Italie.  Mant» 
gna  tenait  à  Maotoue  une  école  justement  cé- 
lèbre; le  Francia  fondait  l'école  bolonaise;  à 
Florence,  Domeoico  Ghirlan^jo  était  encore 
dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent;  Vinci 
avait  ouvert  à  Milan  cette  académie  qui  devait 
être  pour  la  Lombardie  ce  qu'était  alors  pour 
Venise  celle  des  Bellini.  Le  clioix  eût  été  difli- 
cile  entre  tant  de  maîtres  illustres  ;  mais  à  peu 
de  distance  d'Urbin,  dans  une  petite  ville  de 
rombrie,  à  Pérouse,  existait  un  roJsltre  que  Gio- 
vanni Santi  avait  déjà  su  apprécier;  car  dans  la 
Chronique  rimée  qu'il  avait  composée  en  1489, 
à  Toccasion  du  mariage  du  jeune  duc  Guido- 
baido,  on  trouve  ce  tercet  qui  confond  le  Pé« 
nigin  et  le  Vind  dans  un  commun  éloge  : 

Doe  ttovUi'  |Mr  d*eiate  e  par  d'amorf , 

lioaardo  da  Vloci  el  Peraalno 

Pkr  délia  PleTc.  die  aon'  dlvtn*  plttorL 

Ce  fut  donc  Pietro  Vaonucd,  le  Périigin,  que 
dioisit  Simone  Ciaria  pour  lui  confier  son  jeune 
neveu.  En  1595  Raphaël  arriva  à  Pérouse. 
Pendant  son  séjour  en  cette  ville ,  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  plusieurs  artistes  qui  plus  tard  de- 
vaient tenir  une  large  place  dans  sa  vie,  tels 

(t)  la  date  de  la  mort  de  Giovanni  Santi  nootKparaft 
bon  de  doote.  bien  que  Qaatrem^re  de-Qalncy  le  faaae 
vivre  beaoeoop  plus  tard  et  tenniorr  ta  carrière  senle- 
nent  en  ISM* 
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et  safntê  Catherine  dé  Stemie;  à  sa  gauche  ) 
est  rinturicchio  liii-inèiiie,  reeomaisflabte  à  son  I 
jostaucorps  iiii-partia  Tert  et  roBge;   enfin,  ■ 
Rapliacl  Hgure  encore  sons  le  coetome  de  l'un  ! 
à»  pai^M  soitant  le  doge  de  Venise  dans  la 
dixièroe  fresque,  la  Mort  dé  FU  II,  Pendant 
rexécolkm  de  ces  composiUont,  l  laquelle  Ra- 
phaël ne  paraît  pas  arolr  pris  me  part  bien 
Hnportante ,  le  cardinal  Franeeseo  Piccolomini 
Alt  éIcTé  au  pontUlcaty  en  1503;  il  s'enpressa  de 
demander  aux  mtenes  artistes  la  céréinoDie  de 
son  Cùuronnemtnî^  an-dessus  do  la  portr  de  la 
U^reria;  mais  quelque  empreasemcnt  qu'ils 
missent  à  exécuter  sa  Tolonté,  le  nouveau  pon- 
tKe  tt*en  put  Toir  raoeomplissemcBt,  étant  mort 
après  nn  règne  de  ringt-six  jours.  Dans  cdte 
composition,  nous  retiouTons  encore  Rapliael 
Mir  k  premier  plan,  en  liabit  de  cour,  la  main 
gauche  pos«^  sur  M)n  escarcelle.   Les  fresques 
de  la  libreria  furent  terminées  en  1604  (1). 

Cette  m(^ine  année  Raphaël  sortit  de  l'atelier 
dn  IVrogin ,  et  ce  fut  alors  (|ue  ponr  la  cliapelle 
Albriz7.ini,  dans  Téglise  des  Franciscains  de 
Ciltà  di  Ca^tello,  il  peignit  le  Mariage  de  la 
Vierge,  dit  S/)osa/tsto,  qu'on  admire  aujourd'hui 
au  musée  de  Milan.  L'artiste  s'est  éfidemroent 
inspire  <tu  tableau  représentant  le  même  sujet 
IKîinl  par  son  maître  pour  la  cathédrale  de  Pé- 
rouse.  La  principale  différence  est  dans  la  trans- 
|K>sitiondes  personnages,  un  plus  heureiu  clioix 
de  formes ,  et  un  plus  grand  charme  d'expres- 
sion. <«  Sans  doute,  dit  Ch.  Blanc,  les  plis  un 
|)eu  rai<les  des  draperies  et  l'extrême  délica- 
tesse des  ornements  dorés  qui  en  suitent  la 
tH)nlurc  se  ressentent  encore  «In  style  pérugi- 
nesqiie  ;  mais  il  y  a  là  une  jeunesse  de  senti- 
fiH-nt,  nn«r  fleur  de  tendresse,  de  motlestic  et 
liVlt'snnr»'  «]ni  ferai«*nl  presque  regretter  que 
Raphacl  ail  i)a>s«î  de  l'adolescence  à  la  virilité 
•lu  ;i<*nie.  >  Le  Sposnltzio  est  bien  connu  par 
l'excellente  gravure  de  Longhi. 

A  cette  «'(«que,  où  Raphaël  ne  s'était  pas  en- 
iore  aflranchi  de  l'inllnencc  de  son  maître, 
.'(•partiennenl  encore  un  petit  Nain/  Sébastien, 
ileiiu- fleure  conservée  chez  le  comte  Lochis  à 
lltTuame,  et  plusieurs  petits  tableaux  qu'il  exé- 
cuta (Mmr  Guidobaido,  duc  d'L'rbin ,  lorsque,  en 
retti'  année  150V,  il  rentra  dans  ses  États,  dont 
il  a%ait  été  dé(K)ssédé  par  César  Borgia.  De  ce 
ri«>iiibre  est  un  Christ  au  jardin  des  Oliviers , 
t.tblrau  d'un  fini  (>arfait  (2).  Il  en  est  de  même 
lin  Saint  Georges  du  Louvre,  tableau  plus  fini 
(>nri>re ,  s'il  est  possible ,  qui  a  fait  partie  de  la 
rolliTtiun  de  François  1*'  (3),  et  de  son  pendant, 
!••  prtit  Saint  Michel  qui  à  la  mort  de  Mazarin 
a  rté  acquis  de  ses  héritiers  par  Louis  XIV,  et 
<)niap|wtrtieiitégalementau musée  du  Louvre.  Au-« 

*  nv<  «nt  ftc  graT^M  en  tout  ou  en  p.irllr  par  Ral- 
mondo  Faarr-,  paolo  I.Mlnlo  et  (•tii«rppc  Rus«i. 

•:  Il  ttl  r-i^v  (!e  la  galerie  Gabrielil  de  Rome  dann 
rn,''  -If  »ir  M  tiiUnd,  a  Stan*lfad  >,  su^^ci  i,  cl  3  figuré 
lii  1^7  i  rc\;i<>4itioD  de  MauchcsUT. 

(1  >ous  en  aTons  une  grarure  par.Larnies5ia 


tour  du  saint  Michel  se  pra^ent  des  monstres  fan- 
tastiques, et  dans  Téloigneroent  on  aperçoit  une 
Tille  incendiée ,  des  hommes  vêtus  d'une  chape 
de  plomb  et  plusieurs  damnés  tourmentés  par 
des  démons.  Dans  cette  composition,  Raphad 
s'est  inspiré  sans  aucun  doute  de  VEnfer  de 
Dante  (  XXni«  chant  ).  Elle  a  été  grayée  par 
Claude  Duflos. 

11  n'était  bruit  alors  que  des  chefs-d'ccuTre 
dontL(V)nard  deTinci  enridiissail  Florence,  et 
surtout  du  fameux  carton  qui,  destiné  à  être  exé- 
cuté à  fresque  sur  l'un  des  grands  côtés  de  la 
grande  salle  du;  Palais  vieux ,  représentait  des 
Cavaliers  se  disputant  une  bannière  à  la  àa* 
taille  d'Anghiari^  où,  en  1425,  les  Florentins 
furent  vainqueurs  des  Milanais.  Raphaël,  désirant 
connaître  ces  merveilles  qui  devaient  ouvrir  à  ses 
yeux  un  nouvel  horizon,  partit  pour  Florence, 
porteur  d'une  lettre  de  recommandation  adressée 
au  gonfalonier  Soderini  par  Jeanne  délia  Rovere» 
stv'ur  du  duc  d*Urbin.  La  date  de  cette  lettre, 
1**^  octobre  1504,  fixe  Vépoque  de  l'arrivée  de 
Raphaël  à  Florence,  où  sa  renommée,  qui  l'avait 
précédé,  lui  valut  Taccneil  le  plus  flatteur.  Ra* 
phael  ne  put  alors,  ahksi  qu'on  l'a  prétendu,  tirer 
profit  du  carton  de  la  Guerre  de  Pise  de  Michel* 
Ange,  qui  ne  (Vit  achevé  qu'en  1506  ;  mais  il  étn» 
dia  le  Vinci,  comme  nons  l'attestent  plusieurs  de 
ses  dessins.  Il  ne  dédaigna  pas  non  plus  on 
maître  qui  pour  être  moins  illustre  n'en  eut  pas 
moins  sur  son  talent  une  influence  sensible^ 
Masaccio,  que  les  fresques  de  la  cliapelle  des 
Brancacci  dans  Téglise  del  Carminé  avaient 
placé  au  premier  rang  parmi  les  artistes  du 
quinzième  siècle.  «  Raphaël  lui-même,  dit  Va- 
sari  ,  nous  a  montré  et  l'estime  qu'il  avait  pour 
c^s  peintures  et  le  parti  qu'il  en  avait  tiré....  L'A- 
dam et  l'Eve  des  Lo^es  du  Vatican ,  et  rAni;c 
tenant  Tépée  flamboyante  sont  plus  que  de  sim- 
ples souvenirs  du  même  sujet  traité  par  Ma- 
saccio.  »  Toutefois  il  ne  rompit  pas  brusquement 
avec  ses  anciennes  tradition.^ ,  et  le  premier  ta- 
bleau qu*il  peignit  à  Florence,  la  Madone  du 
Grand' Duc  f  ainsi  nommée  parce  que  Ferdi- 
nand IH  la  portait  toujours  avec  loi  dans  ses 
voyages,  est  encore  presque  entièrement  pé- 
ruginesque;  elle  a  été  gravée  par  Raphaël 
Morghen.  Du  commencement  de  1505  date  une 
autre  Madone  que  Raphaël  peignit  pour  la  fa- 
mille des  ducs  de  Terranuova  de  Gênes ,  dans 
laquelle  elle  est  restée  jusqu'en  1834,  où  elle  fut 
acquise  pour  le  musée  de  Berlin.  Ce  tableau  est 
de  forme  circulaire;  au  milieu  est  la  Vierge  te- 
nant dans  ses  bras  le  divin  enfant,  entre  le  petit 
saint  Jean  portant  une  banderole  avec  ces  mots  : 
rcce  agnus  Dei ,  et  un  autre  enfant ,  probable- 
ment  saint  Jean  Tévangéliste.  A  la  même  époque 
on  peut  rapporter  le  portrait  d'un  jeune  homme 
de  la  famille  Riccio,  ac<piis  par  Louis  l**",  roi  de 
r>avière. 

En  1845,  à  Florence,  dans  une  vaste  salle  de  la 
Viardi  Faenia,  qui ,  après  avoir  été  le  réfe&- 
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<rtnrt  MpiUI«  ne  lui  nfculw  que  pli»  lar<l,  p«r 
M«  MftiuJuIc*  Roaula  el  Ut  Idiorc  (IJ- 

tvnrlmt  KM  tMood  Uyiia  k  Hurcuce,  R*' 
pliMl  >e  li*  Inllmemgit  «ne  Dmcm  d'Agnulu,  vt 
cMl  d>u  l'ttdUr  (lu  crt  ilhul»  «rcliltrcte  r4 
Miulptnr  qu'il  Mil  occukiD  de  hi^qucnUr  les 
|)rlDU|>tiii  «rlliilt*  tlv  cun  tcmp»,  lei  SinHiiinu, 

Ir4  Bfjirdrtlu  da  MlÎMto ,  lu  CrWMU ,  IM  SJii- 
Uâllu  ,  \et  FiliHiiau  Ut>fil  «t  Uot  d'^uLri'X  ;  c'e^l 
U  uan  iloulî  iuul  qu'U  tcDEonlta  pour  la  (irir- 
inUra  foli  riininuttcl  Hidiel-Angt,  Û  eiirut  igu'il 
umuiil  ltt>  iHincipAiu  iwlriehat  d«  t'Iureuce, 
puur  iMquels  il  cul*  «wiiCBtcr|>hwtcurs  truirr» 
iu>|«tt*iilr-.  C'»Uiiii>iilui'.|H.urTiiUro  [jil.ti'i. 


■utre  uiiDpuBllkia,  que  l'un  croit  âLre  La  Viergt 
OU  palnier,  <tui  île  U  ^letie  du  duc  d'Ori^ui 
ttt  puftéc  k  Luadrei,  ddoi  celle  du  duc  df  Brid- 
gcw^ler  (l).  La  Ifadôiie  d«  la  eaia  Ttmpi,  lu- 
juurd'liui  à  ta  ploacoUièquc  de  Muulcb,  iiwpirte 
par  une  cuinpotitioD  du  Fraie,  coatertie  k  FIo- 
reuce  au  palais  Strlolini  cl  grafée  par  Horgben, 
IMaoyen  el  Samuel  Jesi,  date  de  cette  époque, 
uiuibicn  ipi'iia  portrait  de  jtUBtftinmelci»- 
caduDiDiiigé  qui  Ëgure  h  Ja  tribune  de  Florence, 
un  dutre  porliait  féminio  aiateni  an  paUii 
Mlli,  eafio  les  deux  portrait*  d'Angdo  Dooi  cl 
de  a  leinine,  Haddaiima  Slroui,  qui,  aprè*  bien 
des  licisiiludet  et  dei  toyagei,  uni  refeuiu  en 
laiG  k  Florence,  où  iU  funt  égilMoeot  partie  de 
la  picric  Pitti. 

*  ta  1 504,  Raphaël  relouroa  i  UrbJn,  où  la  eour 
de  Cuidubaldo  ttait  le  rendei-Tous  dea  ttomiDet 
lei  plu*  diitiogué*  de  l'Italie  da»  lea  arU,  le* 
It-ltrei  «1  ta  pulitjque.  «  L'éclat  de  celle  cour, 
dit  l'asMvaot,  dut  iaQucr  prodrgietueniEnt  ur 
Jv  jeune  el  impressionnable  Rapliael.itiàrtnMue 
il  aiiit  eU  tapliTé  [lar  ta  siinpIiciU  d'une  tille 
retirée,  si  a  Florence  il  avait  été  frappé  par 
l'actiiilé  alliÉTï  et  inIclliKente  d'une  Torle  bour- 
{;pui>ie,  k  L'rbin  il  lut  initié  k  la  «ie  grandioM 
ilr*  clai«e«  éleiéi»;  il  entra  en  relation  atcc  le» 
plu<  nobles  persuonafic:!,  atec  ]e£  tatantt  tes  plus 
illu--lre>  ;  il  contracta  même  une  amitié  étroite, 
t't  •|ui  dura  toute  sa  i  ic ,  avec  Pieiro  Bembo  et 
le  comte  Castiglione.  >  Le  roi  rl'Aogleterre  Hcn- 
li  VII  ajant  eoToyé  au  duc  Cuidubaldo  l'ordre 
lie  [j  Jarretière,  dont  l'un  des  insignes  est  un  mé- 
daillon de  Saint- Georges,  le  duc,  voulant  recnn- 
nallre  cet  honneur,  demanda  k  Rapliael  un  petit 
tatriuu  représentant  Satnt  Georges  portant  au 
çeiwa  gauche  ta  jarretière,  sur  laquelle  on 
(Kul  lire  le  mot  Hani,  premier  mol  de  la  devise 
>\<-  l'onlre.  Ce  UUeau,  porté  k  Londres  en  [Soo, 
par  le  comte  CasUglione  et  olTert  au  roi ,  fut 
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nikClur- 
cl  après  avoir  apiiartrnu  s  dilTérraU 
pussesseuri,  possak  &ilDt-lVlersbourg,  oii,  dans 
le  palais  de  l'Ermila^c,  il  tsA  devenu  un  ub)el 
de  dévoliuD  défaut  \tna<c\  brâle  uue  lampe  nâDs 
cesse  allumée.  L'ne  excellente  copie  du  temps 
eiiste  â  Paris  dans  la  collection  du  comle  il'Ks- 
pagnac.  Yasari  munlioone  cumiiie  appartenant 
k  la  mïme  époque ,  deux  Mixitmttt ,  duot  l'una 
pouirait  bien  Être  celle  du  œuséi'  de  l'hlrmltagr, 
où  se  trouve  un  saint  Joiepli  sans  barbe,  cl 
l'autre  une  petite  Madone  qui,  après  atuir  £>il 
partie  des  galeries  du  dur.  d'OrlMns  Kdu  b*D' 
quier  Aguado,  appartient  aujourd'lmi  k  la  famille 
Uelewerl-  O  lui  pendant  son  st'juurà  Urbia  quo 
llapliael  lit  son  propre  porlrail,  k  l'ige  de  Tingt- 
trois  ans,  qui,  après  avoir  apparleou  k  l'Aca- 
ilémie  de  Saînl-Luc.  fait  partie  de  la  galerie  pu- 
liligue  de  Florence  (l).PassaTanl  peiisoquec'ell 
piAit  quelque  personnage  de  la  cour  d'Urliln 
qu'en  la  même  année  IMeRa|iliae1,s'inspiraal 
<lu  groupe  qu'il  avait  iidinirA  donsla  tlbrertai* 
KieuM,  pctguit  le  dinrmant  petit  tableau  At* 
Trou  Crdca  qui  passif  en  Anglelcrrc  j  Ikil 
partie  Je  la  cuUWtlun  île  lurd  SVsnl  (ij.  Le 
li  septembre  lâoo,  Jules  II,  allant  réprimer 
l'iaturrMtiun  deBidogne,  tint  passer  trois  jours 
iLibla,oâ  it  dut  voir  quelques-uns  des  ouvrages 
ile  Ripliad;  peul-élie  même  que  Rspliscl  lui 
fut  prÀseute  el  que  c'est  k  celte  cImMuLance 
'i|ufl,  deux  ans  plus  tard,  l«  grand  arli-ile  ilAl 
d'iHre  ap|ieM  par  le  ponlifo  k  Rome,  qu'il  de- 
vait enrlcliir  de  tant  de  chetS'd'tfutre. 

Nous  iiinonHU  les  eauics  qui  rainenèrenl  Ita- 
|iluel  k  Florenr'  ft  le  décidArent  i  quitter  llrhin. 


k  l'académie  de  Florence,  où  ils  étonnent  par 
la  védié  d'expression  et  la  vie  i|ijl  les  anime. 
Arrivé  k  Rome,  il  peignît  pour  Domenico  Ca- 
nigiani  la  belle  Saints  Famille  de  la  pinacv 
lltèque  de  Muoicli,  tableau  qui  malliEureosement 
a  subj  à  diverses  reprises  de  maladroites  restau- 
rations. Les  gravures  les  plus  estimée*  de  ctfle 
Sainte-Famille  sont  dues  k  Cari  H-^s  (IB04)  et 
Samuel  Amsler  (1836).  A  la  même  époque  ap- 
partient la  petite  Sainte  Famille  du  nniiée  de 
Madrid,  si  remarquaUe  par  lefiaidereiécutioB, 
et  reconnaissable  k  l'enianl  Jésus  assis  sur  un 
agneau  ;  elle  a  été  gravée  par  A.  et  R.  Horgben. 
Ko  liQ7,  Raphaël  lut  appelé  k  pdndre  k  Pé- 
rouse  pour  la  chapelle  Baglioni,  dans  l'église  de* 
Franciscains,  la  Jflie  au  tombeau,  qui,  vendue 
par  le*  reUgîeui  k  Paul  V  en  1S07  et  remplacée 
par  une  eicelteule  copie  du  Jotiépin,  esl  aujour- 
dlml  le  prindpal  ornement  de  la  galerie  Borghin 
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à  Rorne.  Cet  ouvrage,  mieux  qu*aocim  autre,  peut 
faire  apprécier  retendue  des  progrès  qu'ayaît 
faits  Rapliael ,  alors  figé  de  Tîugt-quatre  ans  et 
au  milieu  de  sa  carrière  artistique.  Si  le  dessin 
du  nu  dans  le  corps  du  Christ  offre  encore  quel- 
ques traces  du  style  sec  et  maigre  de  Tancienne 
école,  il  y  a  dans  la  composition,  dans  les  at- 
titudes, un  sentiment  de  vérité  et  de  noblesse 
inconnu  jusqu'alors,  joint  à  la  perfection  de 
Tcxécutionet  à  un  coloris  qui,  après  plus  de  trois 
siècles,  est  encore  presque  aussi  brillant  qu'au 
premier  jour  (1).  La  partie  supérieure  du  tym- 
pan du  tableau,  représentant  le  Père  éternel,  est 
restée  en  place  à  Pérouse ,  si  Ton  s'en  rapi)orie 
à  Passavant,  parfois  un  peu  trop  prompt  à  ad- 
mettre l'authenticité  de  certaines  œuvres  attri- 
buées à  Raphaël;  mais  nous  croyons  avec  le 
savant  Orsini  que  ce  nVst  qu'une  bonne  copie 
exécutée  par  Stefano  Amadei.  Au-dessous  de  la 
3fise  au  tombeau  était  une  predella  ou  gradin 
composée  de  trois  médaillons  représentant  les 
Vertus  théologales,  figures  à  mi-corps  séparées 
par  des  génies  debout.  Ces  admirables  grisailles 
sur  fond  vert  font  depuis  1815  partie  du  musée 
du  Vatican  après  avoir  en  1797  fait  le  voyage 
de  Paris.  On  retrouve  la  même  date  de  1507, 
le  raème  style  et  les  mômes  qualités  dans  la  Ma- 
done du  Louvre  connue  sons  le  nom  de  la  Belle 
Jardinière.  La  Vierge  est  assise  sur  un  rocher 
au  milieu  d'un  charmant  paysage  ;  Tonfant  Jésus 
debout  devant  elle  s'appuie  sur  ses  genoux,  et  à 
sa  gauche  est  agenouillé  le  petit  saint  Jean  te- 
nant une  croix  de  roseau.  Ce  tableau,  peint  pour 
un  seigneur  italien,  fut  cédé  par  lui  à  François  T', 
et  il  a  orné  successivement  les  appartements  de 
Fontainebleau  et  de  Versailles  (2;.  Passavant  et 
Quatremère  de  Quincy  croient  que  cVst  rette 
Vierge  que  Raphaël,  appelé  à  Rome  en  l.iOS, 
aurait,  comme  nous  l'apprend  Vasari,  laissée 
inachevée, chargeant  Ridolfo  dri  rihirlaniiajod'rn 
terminer  la  draperie  bleue.  D'aulns  critiques,  au 
contraire,  pensent  que  le  passage  de  Vasari  >'ap- 
plique  à  la  Madone  de  la  Casa  Colnjinn  ,  au- 
jourd'hui au  musée  de  Berlin.  Enefict,  il  semble 
peu  probable  que  la  date  de  l.'><r  ait  été  appo- 
sée sur  une  œuvre  à  laquelle  Raphaël  ertt  pu 
travailler  jusqu'au  milieu  de  i:»OH,  eijoque  de 
son  départ  pour  Rome.  Indiquons  enrore  comme 
appartenant  à  Tannée  1507  USainfr  Catherine 
à* Alexandrie  de  la  galerie  de  Londres,  et  une 
première  Vierge  au  voiler  qui  n'est  connue  que 
par  des  copies  et  par  le  carton  ori::innl  consejvé 
à  l'Académie  de  Florence.  Prohallcn.ent  au 
commencement  de  Tannée  suivante ,  Rapliiii:l 
peignit  la  Madone  dite  de  la  Casa  .MccoUfn , 
appartenant   aujounThui  à    lord   Cowper  :  la 

0)  Cette  belle  composition,  kiftnre  Kapharl  l'rhtnns 
pinxit  MOfll,  a  clé  matntn  (»ls  ri>jir"iliiji''  iisrij 
gravure;  les  planchettes  plu»  e<tini«'i**  s'élit  r''il»  s  cv 
G.  Perini,  <le  0.  \olpato  e<  <le  Sami.cl  .\in«.:cr.  I  i  Jir- 
ni^re  comprend  auns\  les  Trois  f'ertm  iln  ltj  tin. 

i.e' lin  en  .1  dVxcclk'Dlcs  tiravures  par  h -I  .  M.i«.»iri| 
et  noacher-î>esnoyers. 


Vierge  est  presque  de  profil,  et  l'enfant  Jésus  se 
présente  de  face.  Ce  tableau  est  signé  MDVIU, 
R.  V.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  Madone  de 
la  Casa  Colonna  du  musée  de  Berlin  date  de 
1508,  et  nous  pensons  que  c'est  ce  tableau  dont 
Raphaël  confia  l'achèvement  au  Ghirlandajo.  Kn 
effet  ce  tableau  n'est  à  proprement  iwirler  qu'une 
ébauche,  et  probablement  Ridolfo  Ghirlandajo, 
respectant  l'œuvre  du  grand  maître,  y  toucha  le 
moins  possible  et  ne  fit  que  ce  qui  était  indis- 
pensable (1).  Ce  tableau  n'est  pas  le  seul  que 
Raphaël  dut  laisser  inachevé  pour  obéir  aux  ordres 
de  Jule^  II.  La  Madone  de  la  galerie  Esterhazy 
à  Vienne  n'a  jamais  été  terminée. 

Pendant  les  derniers  temps  de  son  $<.*Jo(ir  à 
Florence,  Raphaël  était  devenu  l'ami  iiitiri»e  du 
Frate  auquel  il  avait  enseigné  la  perspective. 
Cette  liaison  ne  (ùt  pas  sans  profit  pour  lui- 
même,  et  la  vue  des  œuvres  larges  et  grandio^os 
de  l'artiste  florentin  prépara  sans  doute  la  voie 
à  la  troisième  et  dernière  manière  du  peintre 
d'Urbin,  ce  qui  est  facile  à  reconnaître  dans  la 
Vierge  au  baldaquin,  qu'il  avait  commencée 
pour  Téglise  Santo-Spirito,  qui  est  aujourd'hui 
au  palais  Pitti ,  et  que  Ton  serait  tenté  (Tattri- 
huer  au  Frate.  Ce  tableau  peu  avancé  fut  ter- 
miné après  le  départ  de  Raphaël,  par  Jules  Ro- 
main et  le  Fatlore.  Sous  NajMjU^n  !•',  il  a  fait 
partie  du  musée  de  Bnixellos;  il  a  été  rendu 
en  1 S 15.  Ce  fut  au  commencement  de  Toté  de 
1508  que  Raphaël  fut  appelé  à  Rome.  Vasari 
prétend  que  ce  fut  à  Tin>tigation  du  Cramante, 
son  parent,  qui  voulait  opjK)"«er  à  .Mi(-li<>l-Ange 
le  seul  rival  digne  de  lui.  Quoi  qu'il  on  soif  ,  Jq. 
les  H  dut  être  fort  disposi^à  accueillir  Ifs  ouver- 
tures du  Bramante,  ajant  pu  à  l'rhin  appré- 
cier et  connaître  le  grand  artiste  qui  lui  ttait 
propos*'. 

A  l'exemple  d'Alexandro  VI,  qui  avait  fait 
peindre  à  fresque  les  salles  de  Tapp:irtt>ment 
lîorgia  par  Pinturicchio,  Jules  II  avait  voulu 
faire  décorer  plusieurs  salles  du  troisièine  i^tage 
de  cette  partie  du  Vatican,  qui  avait  été  l>âtie  par 
Nicolas  V,  et  il  y  avait  dcja  einfiloyé  les  artistes 
les  plus  célèbres  de  son  temps,  le  Pénigin,  Luca 
Signorelli,  Bramantino  de  Milan,  Pietro  délia 
Gatta,Pietro  délia  Franeesca,  leSodoiua  et  Luca 
da  Cortona  lor.<;que  Raphaël  arriva.  On  lui  confia 
les  murailles  de  la  première  des  chambres,  de* 
stanze,  ceWeuViiç délia  Sfgnat ur a,  parce  que 
c'était  là  que  se  signaient  les  brefs.  \.t*  premier 
sujet  qu'il  exécuta  fut  la  grande  coTn(»ositioD 
connue  sous  le  nom  de  Dispute  du  Sn  in  (-Sa- 
crement, où  Ton  voit  réimis  autour  d'un  autel 
ÏM)rtant  Thoslie,  les  saints  (HMitifes,  les  docteurs 
elles  Pères  deTKglise,les  théidogiens  renommés 
parlant  ou  méditant  sur  cet  auguste  mystère  (2^ 


r  Otte  vierpc  .i  ele  grjvec  p.ir  r.ifpar.  P.  I.ighfoot. 
i-i',  «l  K.  Mandil,  i"*M. 

:î  A  f:aiiche  e-^t  le  (iortrait  du  Lienh'iireni  domlnl- 
i-iiii  1  r.i  Ani^rpc-i  >\i  Fie^dli*.  Ji^n^  IntiiiUij^r  rrndaptf 
I' jpN3cl  j  ua  arlirte  aussi  r^coiiiinanujble  p<ir  5a  piOà 
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Il  est  ifnpoiiibléd*iiMt|aeriM  rcprésenUtioii  * 
l»luft  sublime  de  te  Difiiiilé;  te  pemée  Mt  admi- 
raUemeot  rfwlae,  et  reséeoUoa  aérait  irrépro* 
ihable  m,  saoritent  cooore  aax  btbUiides  de  ran- 
rieoiie  écote,  Raphaël  n'eût  era  onwr  te  gloire 
en  rentoorant  de  rajona  dorét  en  relief.  Ayant 
renoncé  à  cet  usage  suranné,  fl  te  montre  plus 
en  maître  dans  VEcoU  d'Àikiaes^  qui  teit  tece 
ii  te  DispmU  du  Saimi-SoeumemL  C'est  ooe 
réunion  idéa^p»,  sons  le  portique  d'un  vaste 
Mtfke  de  te  plue  nobto  arehitectnre,  des  plii- 
losopbes  de  fous  tes  temps  de  te  Grèce,  ins- 
pirée selon  toute  apparence  par  Diogène  Laercc, 
dont  l'onvrage  sur  les  phitosophet  célèbres 
sTAit  été  traduit  et  publié  à  Rome  dans  le  siècle 
précédent  Raphaël  reçut  sans  doote  aussi  qael- 
iioesatis  de  Bembo,  de  Castigliooe,  de  rArétin 
A  de  tant  d'autres  érudits  a? ec  lesquels  il  entre-  ; 
tenait  une  «étroite  liaiàoa.  Dans  cette  composi- 
tion» qui  no  compte  pas  moins  de  cinquante* 
deux  ligurei;,  Rapliael  a  placé  divers  portraits 
cootomporains  ;  un  jeune  liomme  eoTcloppé  d'un 
manteau  blanc  avec  des  franges  d'or  s'appro- 
cliant  de  Platon  est  Fraocesco-Maria  dclte  Ro- 
T^re,  neveu  de  Jules  II  ;  Bramante,  sous  les  traits 
d'Arrliimède  trace  une  figure  de  géométrie;  en  . 
arrière  d'un  personnage  en  costinne  oriental,  que 
l'on  croit  ^-tre  Avcrroès,  est  un  enfant»  por- 
trait du  duc  de  Mantoue  Frédéric  II,  alors  âgé 
de  di\  ans  ;  enfin  dans  les  deux  têtes  placées  il  \ 
l'extrémité  droite  de  la  composition ,  derrière 
Ptolémce  et  /oroastre,  on  reconnaît  Pierre  Pé- 
rupn  et  Raphaël  lui-même,  qui,  en  composant 
celte  école  de  philosophie,  a  laissé  une  véritabte 
école  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  sublUne  pein- 
ture. Il  est  facile  de  reconnaître  que  dans  cette 
onivre  merveilleuse  il  s^esi  moins  inspiré  de 
Mirliel-An;;»^  < ofnme  on  l'a  prétendu,  que  des 
rhofswi'n'uvre  de  la  sculpture  antique  dont  il 
«'tait  entoure;  cependant,  lorsqu'il  peignit  la 
(  liandire  de  la  Scgnatura,  il  avait  déjà  pu  voir 
Il  première  moitié  du  plafond  de  la  cba))elle 
Nivtine,  (|ui  fut  découverte  le  l*^*^ novembre  1609. 
\.v  (arton  o^i^inal  <Ie  V Ecole  d'Athènes  est  à 
.MiKin  dans  la  hibliotlièque  anibroisienne. 

lAi  troi;vièmc  côlé  de  la  salle,  percé  d'une  fe- 
i:êtn%  présente  trois  sujets.  Dans  le  haut,  au- 
-ies-iiNde  la  fenHrc.est  une  composition  connue 
M>us  le  nom  de  la  Jurisprudence,  et  formée 
<!«'  (rois  ligures  allégoriques  du  style  le  plus  élevé, 
fa  Prudence,  la  Force  et  la  Tempérance. 
\.à  fresque  à  gauche  de  la  fenêtre  représente 
Crifjoire  /.V  (  sous  les  traits  de  Jules  II),  pré^ 
reniant  a  un  avocat  consislorial  agenouillé 
iltvant  lui  le  livre  des  décrétâtes.  Le  pa|Kî  est 
rntoure  de  Irois  cardinaux  qui  sont  les  |>ortraitft 
d'Antonio  del  Monte,  oncle  de  Jules  III,  Jean 

•iur  par  <nn  talent.  Dans  le  haut  de  la  frasque,  tous  une 
;i>jrrole  tic  prut«  ansrv,  sont  la  Triait^,  la  Vierge  el 
<^ttnt  Jraii  le  précurseur,  et  au-detfous  k4  «ymbulcs  des 
«  \  jnB<Mi»lr«,  rt  ^^'^l^  sur  «lr<  in:3ge<  samt  Pu-rr**,  Adam,. 
«ilnt  Jran.  DjvIJ.  ulnt  ÉUennc,  *:ilnt  Paul.  Abraham, 
'  >int  Jjcquet,  M'Jae.  saint  Laurcol  et  saint  Georges.         [ 


de  Médicis,  qui  fut  Léon  X,  et  Alexandre  Far« 
nèsc,  plus  tard  Paul  111.  A  droite  de  la  fenêtre, 
siège  Vempereur  Justinien  remettant  le 
Digute  à  TVi^aitien,  en  présence  de  ThéO' 
phile  et  de  Dorothée;  cette  fresque  a  beaneoup 
souflert.  Vis-à-vis,  du  c6té  de  la  cour  du  Bel- 
Tédèrc,  est  U  célèbre  fresque  du  Pamassê. 
Apolkn  est  assis  au  sommet  du  mont,  à  l'ombre 
de  lauriers  Tcrts,  et  au  railien des  muses;  U  Ion- 
taine  Ilippocrène  jaillit  à  ses  pieds.  Apollon  joue 
du  violon,  et  on  a  prétendu  que  le  pape  exigea 
qu'il  fiU  le  portrait  d'unlcélèbre  joueur  de  t io- 
lon,  Giacomo  Sansecoodo,  alors  Tivant  Autour 
d*Apollon  et  des  Muses  sont  groupés  |lonsère, 
le  Dante,  Virgile,  Akaus,  Anacréon,  Corinne, 
Ovide,  Saplio,  Laure  et  Pétrarque,  Horace, 
Pindare,  Sannazar,  Tibaldeo,  Boccace  et  plu- 
sieurs autres  poètes.  Raphaël  exécuta  cette  fras- 
que en  151 1,  et  il  y  apparut  avee  tout  son  géile 
et  complètement  maître  du  style  et  de  Texéon- 
tiun.  Au-dessous  du  Parnasse ,  aux  eêtés  de 
la  fenêtre ,  sont  deux  petits  sujets  en  grisaille^ 
Alexandre  faisant  déposer  les  poèmes  cTJIo- 
inère  dans  le  tombeau  d^ Achille^  et  Auguste 
empêchant  Plautius  Tucca  et  Yarius^  amis 
de  Virgile,  de  brûler  V  Enéide  comme  U  Va- 
vait  ordonné.  Le  plafond  de  la  salle  de  la  Se- 
gnatura  avait  été  peint  par  le  Sodoma  ;  Raphaël 
ne  laissa  subsister  que  quelques  sujets  roytiiokh 
giques;  il  rempUça  le  reste  par  quatre  médail- 
lons ronds  et  quatre  petits  sujets  sur  fond  d*or. 
Près  de  La  Théologie^  la  petite  composition  dans 
Tangle  du  plafond  représente  Adam  et  Èvê 
trompés  par  le  serpent  ;  près  de  La  Philoso- 
phie, on  voit  La  Réflexion  les  yeux  Gxés  sur  un 
gfobe  étoile;  le  Jugement  de  Salomon  est  voi- 
sin de  La  Jurisprudence;  enfin,  à  cdté  de  La 
Poésie ,  on  voit  le  Supplice  de  Marsyas,  Ces 
quatre  figures  allégoriques  sont  célèbres,  cl  ont 
été  popularisées  par  les  l)ellcs  gravures  de 
R.  Moi^cn;  ou  reconnaît  cefiendant  dans  leur 
exécution  une  inégalité  qui  fait  si|[p|)oser  que 
déjà  Raphaël  dans  ce  travail  se  lit  aider  par 
quelque  élève,  tandL<(  que  bien  évidemment  sa 
main  seule  a  touché  aux  fresques  qui  décorent 
les  murailles,  et  qui  ont  été  si  mogistralem^t 
gravées  par  Vol|)ato. 

Les  peintures  de  la  chambre  de  la  Segnatura 
n'absorbèrent  pas  tellement  Raphaël  qu'il  n*ait 
pu  se  livrer  à  d'autres  travaux;  ainsi, c'est  k  la 
même  période  de  sa  vie  que  se  rapportent  celles 
de  ses  œuvres  qui  précédèrent  Le  Prophète 
Isaie,  qu'il  exécuta  en  1512  à  l'église  Saint-Au- 
gustin. Au  nombre  des  tableaux  de  cette  époque, 
était  wne  Madone  dite  de  Loreto,  qui  après  avoir 
été  peinte  pour  Santa-Maria-del-Popofo  de 
Rome,  est  aujourd'hui  perdue,  mais  dont  le  mu- 
sée du  Louvre  possède  une  copie.  On  a  cru  en 
1857  découvrir  l'original  dans  un  tableau  que 
possède  sir  Walter  Kennedy,  résidant  à  Florence. 

Plus  anthenthiques  sont  le  magnifique  Por» 
trait  de  Jules  U,  qui  du  musée  Xapoléon  est 
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à  Rorne.  Cet  oaTrage,  mieux  qa*auciin  autre,  peut 
faire  apprécier  Tétendoe  des  progrès  qu^ayait 
faits  Rai)hael ,  alors  figé  de  Tingl-quatre  ans  et 
au  milieu  de  sa  carrière  artistique.  Si  le  dessin 
du  nu  dans  le  cx)rps  du  Christ  oJTre  encore  quel- 
ques traces  du  style  sec  et  maigre  de  l'ancienne 
école ,  il  y  a  dans  la  composition ,  dans  les  at- 
titudes, un  sentiment  de  Térité  et  de  noblesse 
inconnu  jusqu^alors,  joint  à  la  perfection  de 
l'exécution  et  à  un  coloris  qui,  après  plus  de  trois 
siècles,  est  encore  presque  aussi  brillant  qu'au 
premier  jour  (1).  La  partie  supérieure  du  tym- 
pan du  tableau,  représentant  le  Père  éternel,  est 
restée  on  place  à  Pérouse ,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  Passavant,  parfois  un  peu  trop  prompt  à  ad- 
mettre l'authenticité  de  certaines  œuvres  attri- 
buées à  Raphaël;  mais  nous  croyons  avec  le 
savant  Orsini  que  ce  n^est  qu'une  bonne  copie 
exécutée  par  Stefano  Amadei.  Au-dessous  de  la 
Mise  au  tombeau  était  une  predella  ou  gradin 
composée  de  trois  médaillons  représentant  les 
Vertus  théologales^  figures  à  mi-corps  séparées 
par  (les  «génies  debout.  Ces  admirables  grisailles 
sur  fond  vert  font  depuis  1815  partie  du  musée 
du  Vatican  après  avoir  en  1797  fait  le  voyage 
de  Paris.  On  retrouve  la  même  date  de  1507, 
le  môme  style  et  les  mêmes  qualités  dans  la  Ma- 
done du  Louvre  connue  sous  le  nom  de  la  Belle 
Jardinière.  La  Vierge  est  assise  sur  un  rocher 
au  milieu  d'un  charmant  paysage  ;  l'enfant  Jésus 
debout  devant  elle  s'appuie  sur  ses  genoux,  et  à 
sa  gauche  est  agenouillé  le  petit  saint  Jean  te- 
nant une  croix  de  roseau.  Ce  tableau,  peint  pour 
un  seigneur  italien,  fut  cédé  par  lui  à  François  I", 
et  il  a  orné  successivement  les  appartements  de 
Fontainebleau  et  de  Versailles  (2j.  Passavant  et 
Quatremère  de  Quincy  croient  que  c'est  cette 
Vierge  que  Raphaël,  appelé  à  Rome  en  1508, 
aurait,  comme  nous  l'apprend  Vasari,  laissée 
inachevée,  chargeant  Ridolfodt-l  (shirlandajod'en 
terminer  la  draperie  bleue.  D'autres  critiques,  au 
contraire,  pensent  que  le  passage  de  Vasari  s'ap- 
plique à  la  Madone  de  la  Casa  Colonna ,  au- 
jourd'hui au  musée  de  Berlin.  Fn  effet,  il  semble 
peu  probable  que  la  date  de  1507  ait  été  appo- 
sée sur  une  œuvre  à  laquelle  Raphaël  eût  pu 
travailler  ju<5qu'au  milieu  de  1508,  époque  de 
son  d«''part  pour  Rome.  Indiquons  encore  comme 
appartenant  à  l'année  1507  h  Sainte  Catherine 
à'Alejandrie  de  la  galerie  de  Londres,  et  une 
premii^'re  Vierge  au  voiler  qui  n'est  connue  que 
par  de-i  copies  et  par  le  carton  original  conservé 
à  rAcadéinie  de  Tlorence.  Probablement  au 
commencement  «le  Tannée  suivante,  Raphaël 
peignit  la  Madone  dite  de  la  Casa  yiccolini , 
appartenant   aujourd'hui  à    lord   Cowper  :  la 

(1)  Crltr  bC'llo  compo«lUon ,  slgnrc  Haphatl  Vrhinas 
pinxit  MPril,  .1  été  malnt(s  (ms  rrpriKlultc  par  la 
gra\nrc;  Ips  plancher  les  plu»  r«tim»;.*<  «ont  cr\W^  de 
G.  Pi'iini,  de  G.  \olpato  cl  «îf  Sa»nr.ii  Amsler.  I.a  dcr- 
nic^rc  comprend  amsl  le<  Trois  f  erhi*  du  j^ralin. 

lî'  On  en  a  dVxcillenlc»  (.'ravures  par  R.-l'.  Masfjrd 
Cl  Roacher- Desnoyers. 


Vierge  est  presque  de  profil,  et  l'enfant  Jésus  se 
présente  de  face.  Ce  tableau  est  signé  MDVllI, 
R.  V.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  Madone  de 
la  Casa  Colonna  du  musée  de  Berlin  date  de 
1508,  et  nous  pensons  que  c'est  ce  tableau  dont 
Raphaël  confia  l'achèvement  au  Ghirlandajo.  En 
efTét  ce  tableau  n'est  à  proprement  parler  qu'une 
ébauche,  et  probablement  Ridolfo  Ghirlandajo, 
respectant  l'œuvre  du  grand  maître,  y  toucha  le 
moins  possible  et  ne  fit  que  ce  qui  était  in<]is- 
pensable  (1).  Ce  tableau  n'est  pas  le  seul  que 
Raphaël  dut  laisser  inachevé  pour  obéir  aux  ordres 
de  Jules  II.  La  Madone  de  la  galerie  Esterhazy 
à  Vienne  n'a  jamais  été  terminée. 

Pendant  les  derniers  temps  de  son  séjour  à 
Florence,  Raphaël  était  devenu  l'ami  intime  du 
Frate  auquel  il  avait  enseigné  la  perspective. 
Cette  liaison  ne  fut  pas  sans  profit  pour  lui- 
même,  et  la  vue  des  œuvres  larges  et  gran<]io<«rs 
de  l'artiste  florentin  prépara  sans  doute  la  voie 
à  la  troisième  et  dernière  manière  du  peintre 
dlJrbin,  ce  qui  est  facile  à  reconnaître  dans  la 
Vierge  au  baldaquin,  qu'il  avait  commencée 
pour  l'église  Santo-Spirito,  qui  est  aujourd'hui 
au  palais  Pitti ,  et  que  l'on  serait  tenté  fl'attri- 
huer  au  Frate.  Ce  tableau  peu  avancé  fut  ter- 
miné après  le  départ  de  Raphaël,  par  Jules  Ro- 
main et  le  Fattore.  Sous  Napoléon  1*',  il  a  fait 
partie  du  mu^ée  de  Bnixelles;  il  a  été  rendu 
en  1815.  Ce  fut  au  commencement  de  l'été  de 
1508  que  Raphaël  fut  appelé  à  Rome.  Vasari 
prétend  que  c«  fut  à  l'instigation  du  Bramante, 
son  parent,  qui  voulait  op)>oser  à  Michel-Ange 
le  seul  rival  digne  de  lui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Ju- 
les II  dut  être  fort  disposé  à  accueillir  les  ouver- 
tures du  Bramante,  ayant  pu  à  Urbin  appré- 
cier et  connaître  le  grand  artiste  qui  lui  était 
proposé. 

A  l'exemple  d'Alexandre  VI,  qui  avait  fait 
peindre  à  fresque  les  salles  de  Tappartement 
Borgia  par  Pinturicchio,  Jules  II  avait  touIo 
faire  décorer  plusieurs  salles  du  troisième  étage 
de  celte  partie  du  Vatican,  qui  avait  été  bâtie  par 
Nicolas  V,  et  il  y  avait  déjà  employé  les  artistes 
les  plus  célèbres  de  son  temps,  le  Pénigin,  Luca 
Signorelliy  Bramantino  de  .Miliin,  Pielro  délia 
Gdtta,  Pietro  délia  Francesca,  le  Sodoma  et  Laça 
da  Cortona  lorsque  Raphaël  arriva.  On  lui  confia 
les  murailles  de  la  première  des  chambres,  des 
stanze,  celle^dite  ^e//a  Segnatura,  parce  que 
c'était  là  que  se  signaient  les  brefs.  Le  premier 
sujet  qu'il  exécuta  fut  la  grande  composition 
connue  sous  le  nom  de  Dispute  du  Saint-SO" 
crement,  où  l'on  voit  réunis  autour  d'un  autel 
portant  lîioslie ,  les  saints  pontifes,  les  docteurs 
et  les  Pères  de  l'Église,  les  théologiens  renommés 
pariant  ou  méditant  sur  cet  auguste  mystère  (1). 


il\  Cette  Tierce  a  été  grarée  par  dtpar.  P.  Lighfoot, 
1»;?,  et  E.  Mandel,  l«U. 

•  f  '  A  gaache  eut  le  |tortralt  da  bienlieiireac  domlal- 
C3in  Fra  Angelico  da  Fie^oic,  digne  humtnage  reodopaf 
Haphael  à  an  artiste  aussi  reconnsaiHiaMe  par  sa  pMtf 
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U  est  impoiiiblédliMtiaeriM  rcprésenUtioii 
l»lut  sublime  de  te  Divioité;  te  pemée  Mt  admi- 
raUcineot  rradoe»  et  rtséeoUoa  tenit  irrépro* 
rhable  m,  iacntont  cooore  aax  baliiUides  de  ran- 
«•jeoiie  écote,  Raphaël  n'eût  era  onwr  te  gloire 
en  rentoorant  de  rayona  dorés  en  relief.  Ayant 
renoncé  à  cet  usage  wianné.  fl  te  montre  plus 
en  maître  dans  VEeole  d'Atkiiies^  qui  teit  teee 
^  te  Dèspmiê  du  Saini-Sacrtm$mL  C'est  noe 
réunion  idéafp»  sons  te  portique  d'un  teste 
Mifiec  de  te  plue  nobte  arehitednre,  des  phi- 
lotopbes  de  tons  tea  temps  de  te  Grèce ,  ins- 
pirée selon  tonte  apparence  par  Dtegène  Laercc, 
flont  l'ouvrage  sur  tee  phUosopbes  célèbres 
aTdrit  été  traduit  et  publié  à  Rome  dans  te  siècle 
précédent  Raphaël  reçut  sans  doote  aussi  qacl- 
«loesatis  de  Bembo,  de  Castigllone,  de  l'Arétin 
A  de  tant  d'autres  érudiU  atec  lesquels  il  entre- 
tenait une  «étroite  liAJson.  Dans  cette  composi- 
tion, qui  no  compte  pas  moins  de  cinquante- 
dt*ux  ligures ,  Rapliael  a  placé  divers  portralte 
cootoinporains  ;  un  jeune  homme  enveloppé  d'un 
manteau  blanc  avec  des  franges  d'or  s'appro- 
chant  de  Platon  est  Francesco-Maria  dclla  Ro- 
v^re,  neveu  de  Jules  il  ;  Bramante,  sous  les  traits 
d'Arrhimè<le  trace  une  figure  de  géométrie;  en 
arrière  d'un  personnage  en  costume  oriental,  que 
l'on  croit  Htc  Avcrroès,  est  un  enfant»  por- 
trait du  duc  de  Mantoue  Frédéric  II,  alors  âgé 
de  dix  ans;;  enfin  dau:;  les  deux  têtes  placées  k 
l'extrémité  droite  de  te  composition,  derrière 
Ptolémve  et  /oroastre,  ou  reconnaît  lierre  Pé- 
rugin  et  Raphaël  lui-même,  qui,  en  composant 
celte  école  de  pliilo^ophie,  a  laissé  une  vériteble 
école  de  la  plus  belle  et  de  te  plus  sublime  pein- 
ture. Il  est  facile  de  reconnaître  que  dans  cette 
«ruvre  merveilleuse  il  s'e^l  moins  inspiré  de 
Mirhel-An^o^  comme  on  l'a  prétendu,  que  des 
rhofs-d'a'ijvre  de  la  sculpture  antique  dont  il 
«'tait  cntourr;  cependant,  lorsqu'il  peignit  la 
rhindire  de  la  Segnalura,  il  avait  déjà  pu  voir 
l.i  première  moitié  du  plafond  de  la  cha)»ello 
Sivtine,  <|ui  fut  découverte  le  I*' novembre  1509. 
le  carton  original  de  V  Ecole  d*  Athènes  est  à 
Mihin  dans  la  hibiiotlièque  amhroisienne. 

1^  troiiûèine  côté  de  la  salle,  percé  d'une  fo* 
ii«''tre,  présente  trois  sujets.  Dans  le  haut,  au- 
i<>À^iisdc  la  fenêtre,  est  une  composition  connue 
-oiis  le  nom  de  la  Jurisprudence^  et  formée 
<ie  (rois  figures  alk^goriqucs  du  style  le  plus  élevé, 
la  Prudence,  la  Force  et  la  Tempérance. 
l.A  fresipie  à  gauche  de  la  fenêtre  représente 
c.rtijtnre  IX  'sous  les  traits  de  Jules  II),  pré^ 
^( niant  à  un  avocat  consistorial  agenouillé 
ihrant  lui  le  livre  des  décrétâtes.  Le  pape  est 
entoure  de  trois  cardinaux  qui  sont  les  |>ortraits 
d'Antonio  del  Monte,  oncle  de  Jules  III,  Jean 

•l'ir  par  <on  Iaknt.  Dans  le  haut  de  la  frrsque.  nous  une 
.t.irrdk?  (:e  prtits  anget,  soot  la  Trloit^.  la  Vierge  el 
».iint  Jean  le  prrcurseur.  et  au-de4ftou«  Ici  iiyaibuk>s  des 
«  \  iiig^liitr*.  rt.i«>l4  sur  dri  iniaRp^  samt  Pirrr»*,  Adam,. 
->j|nt  Jean,  Djvid.  «atnt  I^Uenne,  saint  Paul,  Abraham, 
'  iint  Jacquet,  M<.l^e.ulot  Laurent  et  talnt  Georsea. 


de  Médicis,  qui  fut  Léon  X,  et  Alexandre  Far« 
nèse,  plus  tard  Paul  III.  A  droite  de  te  fenêtre, 
siège  ^empereur  Jtutinien  remettant  le 
Digeste  à  Tribonien^  en  présence  de  ThéO' 
phile  et  de  Dorothée;  cette  fresque  a  beaucoup 
souffert.  Yia4-vte,  du  cAté  de  te  cour  do  Bel- 
védère, est  te  célèbre  fresque  du  Pamassê. 
Apollon  est  assis  au  sommet  du  nu»t,  à  l'ombre 
de  teuriers  verts ,  et  au  milieu  des  muset  ;  te  Ion- 
taine  Ilippocrène  jaillit  à  aet  pieds.  Apollon  jooe 
du  violon,  et  on  a  prétendu  que  te  pape  exigea 
qu'il  fiU  te  portrait  d'unlcélèbre  joueur  de  vio- 
lon, Gtecomo  Sansecoodo,  alors  vivant  Antoor 
d'ApoUon  et  des  Muses  sont  groupés  flonsère, 
te  Dante,  Virgite,  Akaus,  Anacréon,  Corinne, 
Ovide,  Sapho,Laure  et  Pétrarque,  Horace, 
Pindare,  Sannazar,  Tibaldeo,  Boceace  et  phi- 
sieurs  autres  poètes.  Raphaël  exécute  cette  fraa* 
que  en  1611,  et  il  y  apparut  avec  tout  son  géile 
et  complètement  maître  du  styte  et  de  Texéon- 
tion.  Au-dessous  du  Parnasse,  aux  oOtés  de 
la  fenêtre ,  sont  deux  petits  sujete  en  grisailte, 
Alexandre  faisant  déposer  les  poèmes  cTilo* 
titère  dans  U  tombeau  d^Achille^  et  Auguste 
empêchant  Plaulius  Tucca  et  Varius^  amis 
de  Virgile,  de  brûler  VEnéide  comme  H  Va* 
fiait  ordonné.  Le  plafond  de  la  salle  de  te  Se- 
gnatura  avait  été  peint  par  te  Sodoma  ;  Raphaël 
ne  laissa  subsUter  que  quelques  sujets  roytiiokh 
giqœs;  il  rempteça  le  reste  par  quatre  médail- 
lons ronds  et  quatre  petite  sojcte  sur  fond  d'or. 
Près  de  La  Théologie,  la  petite  composition  dans 
Tangle  du  plafond  représente  Adam  et  Eve 
trompés  par  le  serpent  ;  près  de  La  PhilosO' 
phie,  on  voit  La  Réflexion  les  yeux  fixés  sur  nn 
gfobe  étoile;  le  Jugement  de  Salomon  est  voi- 
sin de  La  Jurisprudence;  enfin,  à  cOté  de  La 
Poésie ,  on  voit  le  Supplice  de  Marstjas.  Ces 
quatre  figures  allégoriques  sont  célèbres,  el  ont 
été  popularisées  par  les  l>ellcs  gravures  de 
R.  Moqghcn  ;  ou  reconudit  ccf)ondant  dans  leur 
exécution  une  inégalité  qui  fait  siip|)o.<;er  que 
déjà  Raphaël  dans  ce  travail  se  fit  aider  par 
quelque  élève,  tandU  que  bien  évidemment  sa 
main  seule  a  touché  aux  fresques  qui  «lécorent 
les  murailles,  et  qui  ont  été  si  magi^tralem^t 
gravées  par  Vo]|>ato. 

Les  peintures  de  la  chambre  de  la  Segnatura 
n'absorbèrent  pas  tellement  Raphaël  qu'il  n*ait 
pu  se  livrer  à  d'autree  travaux  ;  ainsi,  c'est  k  te 
même  période  de  sa  vie  que  se  rapportent  celles 
de  ses  oeuvres  qui  précédèrent  Le  Prophète 
Isaie,  qu'il  exécute  en  1512  à  l'église  Saint-Au- 
gu^tjn.  Au  nombre  des  tebleaux  de  cette  époque, 
était  une  Afadone  dite  de  Loreto,  qui  après  avoir 
été  peinte  pour  SanU-Maria-del-Popofo  de 
Rome,  est  aujourdliui  perdue,  mais  dont  le  mn- 
sée  du  Louvre  possède  une  copie.  On  a  cru  en 
1857  découvrir  l'original  dans  un  tableau  que 
possède  sir  WaltcrKenuedy,  résidant  à  Florence. 

Plus  authenthiques  sont  le  magnifique  Por» 
trait  de  Jules  U,  qui  du  musée  Napoléon  est 
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reveno  au  palais  Pitli ,  et  celui  du  jeune  mar- 
quis Frédéric  de  Mantoue,  aD^our^^'^ui  ^  Chas- 
lecote  Park,  près  Warwick.  C'est  à  Tan  lâll 
que  Passavant  rapporte»  et  selon  nous  avec 
raison,  le  portrait  de  Jeune  homme  appuyé  sur 
le  coude  f  que  possède  le  musée  du  Louvre,  et 
que  Ton  a  longtemps  regardé  comme  représen- 
tant Raphael^lui-uiéme;  il  est  facile  de  recon« 
naître  que  le  modèle  est  âgé  de  quinze  à  seize 
ans.  Cette  gracieuse  tête  a  été  gravée  par  Ede- 
linck.  Signalons  encore  comme  appartenant  à  cette 
époque  la  Vierge  de  la^iaison  d'Albe^  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  appartint  à  cette  illustre 
maison  dès  le  temps  du  fameux  vice-roi  des 
Pays-Bas  ;  ce  charmant  tableau,  de  forme  circu- 
laire,  a  été  acquis,  en  1836,  par  l'empereur  de 
Russie  pour  le  musée  de  l'Ermitage.  II  a  été 
^ravé  par  B.-Desnoyers.  Une  antre  Madone  du 
même  temps,  La  Vierge  à  V œillet,  après  avoir 
pendant  plusieurs  siècles  appartenu  à  la  famille 
Aldobrandini ,  est  maintenant  à  Londres,  chez 
lord  Garvagh.  La  Vierge  au  voile  du  Louvre, 
nommée  aussi  La  Vierge  au  linge,  La  Vierge 
au  diadème.  Le  Silence  de  la  Vierge,  ou  Le 
Sommeil  de  Jésus  n*est  pas  citée  par  Vasari. 
Germain  Bnce  dit  que  dans  Thôlel  du  comte 
de  Toulouse,  on  voyait  «  un  beau  tableau  de 
Raphaël  représentant  la  sainte  Vierge  qui  con- 
sidère Tenfant  Jésus  endormi,  lequel  a  passé 
en  1728  dans  le  cabinet  du  prince  de  Carignan, 
et  dont  on  a  une  si  bonne  estampe  gravée  par 
François   Poilly.  »  On  croit  que  ce  tableau 
fut  acheté,  par  Louis  XV  à  la  vente  du  prince 
de  Carignan.  L^enfant  Jésus  repose  sur  un^oreil- 
1er  plac^  sur  une  pierre;  la  Vierge,  le  front 
ceint  d^m   diadème  et   accroupie  devant  son 
fils,  soulève  le  voile  dont  il  est  couvert,  pour  le 
montrer  au  jeune  saint  Jean  à  genoux,  et  en  ado- 
ration. Dans  le  fond  sont  des  ruines  d'édifices  (  i  ) . 
Mous  arrivons  au  plus  important  des  tableaux 
de  la  seconde  manière  de  Raphaël,  celui  qui, 
sous  le  nom  de  Madone  de  Foligno,  est  l'un  des 
principaux  ornements  du  musée  du  Vatican.  Ce 
tableau  fut  peint  en  1511  par  Raphaël,  à  la  de- 
mande de  son  ami  Sigismondo  Conti,  premier 
secrétaire  de  Jules  II  et  historien  distingué,  qui 
le  plaça  à  l'église  d'i4ra  Cali,  Sa  nièce,  Anna 
Conti,  le  transfiorta  en  1565  sur  Tautel  du  cou- 
vent de  Sainte*  Anne,  fondé  à  Foligno  par  sa  fa- 
mille et  dont  elle  était  abbcsse.  Enlevé  et  porté  à 
Paris  en  1797,  il  est  revenu  en  Italie  en  i Si 5,  et  i 
a  pris  place  au  musée  du  Vatican.  Dans  le  haut  i 
est  la  Madone  portée  par  des  nuages  ;  dans  le  ' 
bas,  au  centre,  est  <lc^bout  un  petit  ange  tenant  un  i 
cartel  ;  à  droite,  Si^ismondo  Conti  est  agenouillé  , 
auprès  de  saint  Jérùmc  debout,  qui  lui  pose  la  • 
main  sur   la  tète:  enfin,  à  gauche,  sont   saint 
JeaU'Baptiste  et  saint  François.  Dans  le  fond  du 
tableau,  au-dessous  d'un  arc-en-cici,  est  une 


(l|  Ce  tableau,  Tun  det  plus  prédeni  de  notre  miuée, 
•  ('téprave  pnr  Poilly,  ivsoojcra.  i.-B.  Masurd,  Iq. 
gour  jeune,  Gérard  e(  r.  MeUaacher. 


'  boule  enflammée  qui  rappelle,  dit-on,  une  bombe 
>  qui  au  siège  de  Foligno  menaça  la  vie  de  Sigis- 
,  mondo  Conti.  La  Madone  de  Foligno  qui  se 
;  recommande  à  la  fois  par  la  perfection  du  des- 
sin, la  hauteur  du  style,  la  beauté  du  colons  et 
;  l'entente  du  clair-obscur,  a  été  magnifiquement 
;  gravée  par  B.-Desnoyers  en  1810,  Saint-Ève  en 
;  1848,etPietro  Marcbetti  en  1850. 

Si  l'on  en  croyait  Condivi ,  Bramante  aurait 
;  essayé  de  persuader  au  pape  Jules  II  de  confier 
I  à  Raphaël  la  seconde  moitié  de  la  voûte  de  la 
I  chapelle  Sixtine;  le  £ut  nous  parait  peu  pro- 
!  babie,  mais  il  ne  serait  pas  impossible  que  le 
\  grand  peintre  d'Urbin  eût  conçu  un  instant  l'es- 
poir d'être  chargé  de  la  décoration  des  murailles 
;  de  cette  chapeUe,)et  que  ce  fût  dans  cette  pensét^ 
I  qn'il  eût  essayé  de  prouver  que  lui  aussi  pouvait 
;  atteindre  à  la  grandeur  du  style  de  son  rival  en 
'•  peignant,  à  l'imitation  des  Prophètes  de  la  Si  x  tine, 
I  Le  Prophète  lsa!ie,  qui  existe  encore  sur  l'un  des 
piliers  de  l'église  Saint-Augustm.  Le  prophète  est 
assis,  et  deux  petits  anges,  vraiment  divins,  sou- 
;  tiennent  une  guirlande  de  feuillage  au-dessus  de 
\  sa  tète.  Le  bras  et  la  jambe  nus  sont  d*un  dessio 
parfait  et  grandiose,  sans  être  outré  comme  chez 
Hichel*Ange.   «J'avoue, dit  Luigi  Crespl  dans 
ses  Lettere  pUtoriche ,  que  quand  je  vis  /^ 
Prophète  Isaïe,  je  restai  surpris,  et  je  l'aurais 
jugé  de  Michel-Ange  à  U  grandeur  du  style,  à  la 
hardiesse  et  à  la  liberté  des  contours.  »•  --  «  Mais, 
ajoute  Quatremère   de  Quincy,  nous  oserons 
dire  de  plus  que  cette  ligure  en  tient  encore 
par  une   sorte  d'insignifiance  d'attitude,  par  le 
manque   d'expression  dans  la  physionomie  et 
par  un  vide  d'intérêt  qu'on  ne  remarque  guère 
chez  Raphaël  lorsqu'il  est  lui-même.  »   Cette 
figure,  dont  le  coloris  a  beaucoup  souffert,  et 
qui  d^  1550  dut  être  restaurée  par  Daniel  de 
Volterre,  n'est  donc  pas  Tun  des  chefs-d'œuvre 
de  son  auteur;  mais  eUe  nous  parait  avoir  une 
véritable  importance  historique  :  elle  est,  selon 
nous,  le  trait  d'union  entre  U  seconde  et  la  troi- 
sième manière  de  Raphaël,  dont  elle  fixe  ainsi  la 
date  à  l'année  1512. 

Le  changement  de  manière  est  bien  plus  ac- 
cusé encore  dans  le  portrait  de  femme  de  la 
tribune  de  Florence  que  l'on  désigne  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  La  Fornarina,ei  dans  le- 
quel avec  vraisemblance  Passavant  croit  voir  le 
portrait  de  Béatrix  de  Ferrire,  l'une  des  femmes 
les  plus  belles  et  les  plus  distinguées  de  ce  temps. 
C*est  un  buste  de  jeune  fennme  vu  presque  de 
face,  la  tête  entourée  d'un  cercle  d'or  émailléde 
feuilles  vertes  ;  elle  est  vêtue  d'un  corsage  de 
velours  bleu  et  d'un  manteau  qu'elle  retient  de  la 
main.  Telle  est  U  force  de  coloris  de  cette 
peinture,  qu'elle  a  pu  être  attribuée  k  Sebas- 
tiano  del  Piombo  et  même  au  Giorgiooe  (1). 
Lorsqu'il  exécuta  ce  portrait  d'une  si  mer- 
veilleuse couleur,  évidemment  Raphad  avait  âù 

•  1)  Ce  portrait  ■  été  parfaHraent  frivé  par  1.  Moc^ 
fbca,  Boatial.  MarUset et 


ciooMn  1(^4  clicfa-'l'tiwira  t1«  IVcnle  v'ni- 
liriini',  fl  U iruut  kttoine,  en  lïlt.  rti>!irt>a>- 
ll,>nu  '(•'l  Plomba,  un  dti  tnelllcun  inallrM  du 
r.^'ltr^olF.  ipptié  à  llmnC  par  Agoilino  Cliigi, 
ii>ait  fiu  eittKtt  qucli|ue  iiiniMiiee  cur  sun  la- 
Iriil.  Cril*  IcndancR  à  U  ligueur  du  culoiit  m 
nrtroDto  dat»  du»  puilnib  que  l'ua  .1  |>rr[aiilu 
ntirésvnler  lUpluH  lui-iutiue.  Rteo  n'eUiiuiiDs 
■'«rtJiln  que  cvllo  lUctlion,  cl  l'ua  >it  en  \kii- 
IraiU,  auJDurdliui  >  U  idnâcoUitiiue  de  Mu* 
nkti ,  tiira  qu'il  ail  i-té  fraie  t«r  R^pliacl  Mot- 
Kl>pn  atM  le  nom  da  .SMtia,  n'oRre  aiec  (» 
>riULieooDu«uicunc  raucmbUiicc.  Le  prrMn- 
iiigfi  irpr^Mnk  ut  blond.  Iiiul  en  wulrarrt 
trnueili  tUplM«l  dau  la  poitnUt  bien  authen- 
ttqiu  ai  la  galerie  do  FlorcaM  a  les  clir>«ux 
liniDi  et  un  trtal  ud  peu  olÎTâlie.  Un  •luit 
lirn  |<1ut4I   <1.in'i  Ir  iwittart  de  Munich  rwon- 

prndinimo.  Celle  luppoutlon  ut  d'aulaut  plua 
vniwtnbUble  qu«  c'Mt  en  La  mime  année  15II 
i|ue  Bindo  Altoriti  demanda  1  Raptwel  d« 
|H-indre  une  Sainte  FattiitU  avec  taixt  /tan- 
BaptiiU ,  patron  de  Morenee,  tableau  dont  Ra- 
phaël fit  lana  doute  aior«  le  deuio,  qui  ae  tma^e 
dans  la  eolieclioD  de  Londrea  ;  mal*  ce  tililean 
paraît  n'aïuir  éU  eiëculé  que  quelques  anaé» 
pin*  tard,  hhu  u  direction  et  par  te*  éKTe*.  Il 
tii  aujourd'hui  an  palaia  Pîlti,  où  on  le  cooaalt 
Houi  le  nom  de  La  Madonna  deir  iMpaanala, 
parce  que  le  '  Tond  est  occapt  en  partie  par  ua 
large  rideao  ;  Il  a  él<  ftniTé  par  Comclina  Cort 
De  la  même  annie  I&ll  datent  plniilenri  antns 
Madanet,  lellei  que  celle  que  Raphaël  pevsil 
IKNir  le  duc  d'tlrtrin,  qui  en  lit  présent  au  ml 
■rE<pagne:elleappaTtiDlenauileanroide  Suède 
r.ustaïe.-Adolp1ie,  et  fit  partie  de  la  i^erie  d'Or- 
U'ana,  d'où  die  tit  pùtét  dans  la  collectton 
Itrùtj^waler.  La  Yiert;e  est  debout  an  milien 
[l'un  riche  pa;uK'  ■  iwuteainl  mm*  les  hru  l'en- 
riol  Jeius,  qui  eiabrasse  le  petit  saint  Jein.  Au 
second  plan,  derrière  un  buisson,  est  Joseph 
emportant  sur  l'cpaule  ses  iBitrumala  de  tra- 
vail. Une  petite  Madone  proienant  également  de 
1.1  paierie  d'Orléans,  et  achetée  en  MX  p«i  ur 
Madiiotosli,  a  Bgurë  i  l'exposition  de  Manches- 
ter. Ce  tableau  a  beaucoup  «ouifert ,  et  presque 
tous  lesglaciioDt  diiparu.  t^Hn, la  Sainte  Fa- 
tnilte  que  .Kaphael  aiall  peinte  pour  Leonellu 
da  Carpi,  et  qui  de  la  galerie  Faroiae  eit  passée 
au  mutée  de  Naples,  appartient  encore  à  l'an 
liil.  Ce  tabhuu  eti  d'une  excelleate conasrva- 
lioa  et  parait  être  presque  entièreinent  de  la 
iiiainjle  Raphaël. 

Déjà,  en  1510,  leCuneu'i  financier  Agoslioo 
Chifp  ai  ail  demandé  k  Raphaël  les  dessins  de 
l'ompositions  mythologiques  qui  deraienl  omer 
deux  Taies  de  lironie  exécutés  par  le  acutptcur 
Ceurinu  d'Urbio,  dessins  cooMrtésaiijourd'liai, 
l'un  a  Dresde,  l'autre  i  Oxford.  Au  commence- 
iiieul  de  1ÏI3,  il  le  chargea  de  Irataui  bien  plua  , 
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il  lui  demanda  d'ériger  k  Santa- 
Maria  M  Popolo  une  chapelle  de  bmilie.  En 
méue  lenps  il  lui  cooSa  la  dteoralioadu  hoo- 
tiipicedeU  chapelle  Chigi,  la  pmnièreidroltt 
«a  enteani  dans  l'église  de  Saaia-Harla  deUa 
Pac«.  Ce  Ibt  sur  les  espacei  laissés  Tides  au- 
desiua  de  l'arc  de  cette  chapelle  que  Raphaël 
peiniit  cm  SibulltM  Hburllnit,  rvnù'niiif,  ^vr- 


ilrsi^im.  41H  r'Jli.'»  dp  la  feneitc,  \ts  quidrp  pro- 
phètes DaitttI,  Dailid.  Jonat  et  (Uét.  Un  a 
prétendu  que  dani*  cei  merrei  lieuses  llgurea 
Raphaël  a*ail  voulu  imiter  Micliel-Anfiel  diaona 
au  contraire,  avM  Qualremère  de  Quiocjr,  qu'il 
Huhle  i'tlie  proposé  du  montrer  dam  luutee 
tel  parties  de  iud  tcuvre  précisément  en  qui 
manque  aux  rcprëscDlaliiuis  de  BuoDarroli,  la 
noblesse  de)  formes,  la  beauté  idéale  des  tèlw. 
la  simplidlé  des  ajutlemenlt.  Ra|)hacl,  si  l'ou 
m  croit  Vssari,  Fut  aidé  dans  cette  entreprise 
par  Hmoleo  Viti  ;  mais  ce  ne  dut  Ëlre  que  don* 
l'exécution  dei;'ro;i/i«f«,etidctDic>ei)tiufi^ieura 
nuxSiàyllet  (1). 

PaiMiant  pense  que  dès  aiaot  Ici  rreMjucii  d« 
Sdnia-Marie  délia  l'ace,  Raphaël  aiait  déjt  cora- 
■iieiu-.é  àtniaillerï  U  Kcondcdei  S/ans*,  cvlld 
qui  e«t  JésigniJe  sons  le  nom  de  Chambre  due- 
liodore.  Pcut>étre  en  avail-îl  composé  lei  cal- 
ions; mais  oouiaïuns  ftiar,  à  croire  que  s'il  en 
atall  entrepris  t'exécutioo,  il  l'eût  mIerroinpiM 
pour  le  «ertice  d'un  simple  particulier.  Le  ca- 
ractère du  pape  Juict  II  suffirait  seul  k  démen- 
tir celte  i>up|iofiitiun.  La  féconde  chambre  était 
(14*  orn.?P  (le  peinlurej!  par  Pictro  dells  Fran- 
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quelques-unes  de  leurs  Iresques  lurent  cooser- 
lées  i  ta  foOte,  et  Rapbacl  se  contenta  d'ajoo- 
ter  quatre  sujets  peinte  k  l'imitation  de  tapisse- 
ries ;  Dieu  promellanl  à  Abraham  uii«  In- 
nombraàle  poitirité,  soiianl  Vaaari,  on  ne» 
opparaliianl  à  Not,  selon  Passaiant  et  Qua- 
Irrâtère  de  Qulncj,  Le  Satnjtce  d'ÀbraÂam, 
L'Échelle  de  Ja<!Db  et  Le  £uiuon  ardent.  Ce 
plafond  (1)  a  eounerl,  par  suite  de  la  niHvabe 
préparation  de  l'enduit  ;  mais  cet  inconrénlail 
n'existe  pu  aux  grandes  fresqnes  des  amnillea, 
qui  sont  aaseï  bien  consertées,  quoique,  comme 
loutei  celles  des  jfiM  se,  elles  aient  soalTert  de  la 
fumée  des  teni  de  blfonac  qu'allumèrent  si 
lieu  des  chambres  les  la 
de  Bourbon.  —  An-desaos  de  la  feattre  est  re- 
présenté le  Miracle  de  BoUeao.  On  Mit  qu'en 
pr£tre  disant  la  oMsae  dan*  Sainte' 
ChriatlM  de  Bolieao,  ayant  douté  de  la  pré- 
sence réelle,  *it  des  gouttes  de  aaog  tomber  de 
llKHtie  sur  le  corporal,  prodige  qui  donna  lieu  k 
riBsUtniioa  pat  Urbain  IV  de  U  fête  du  Corpus 
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Domini  (la  Fète>Dieu).Le  repentir  da  prêtre,  !  endormis.  A|;auriie,  d'autres  soldats  se  réveil- 


la prorondc  dévotion  des  fidèles  sont  rendus  par 
Uapbael  avec  un  rare  bonheur.  Usant  de  la 
méine  licence  quMl  s'est  permise  dans  le  Châti- 
ment cTHéliodore,  il  a  placé  à  genoux  et  a<io- 
rant  le  saint-sacrement,  au  lieu  du  pape  Ur- 
bain  IV,  Jules  11  et  les  cardinaux  RafTaele 
Uiario  et  San-Giorgo.  Cette  Tresque,  tout  en- 
tière de  la  main  de  Rapbael,  est  d'une  vigueur 
(le  coloris  que  n'eût  pas  désavouée  le  Titien.  — 
La  grande  composition  qui  a  donné  son  nom 
à  la  chambre  représente  le  Châtiment  d*BéliO' 
dore,  préfet  du  roi  Séleucus,  entré  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem  pour  enlever  le  trésor  des 
veuves  et  des  orphelins,  qui  y  était  déposé.  A 
droite  on  le  voit  renversé  par  le  cheval  d'un  guer- 
rier céleste,  etdeu\  anges  s'apprêtent  à  le  frapper 
de  verges;  au  fond,  devant  l'autel,  le  grand-prêtre 
Onias  agenouillé  invoque  la  protection  céleste. 
A  gauche,  par  une  fiction  pleine  de  hardiesse, 
Jules  II ,  libérateur  des  États  de-  l't'lglise,  arrive 
dans  le  temple  porté  sur  sa  sede  gestatoria; 
parmi  les  porteurs,  les  seggettieri,  on  retrouve 
les  portraits  de  Jules  Romain  et  de  Marc-An- 
toine Raimondi,  le  célèbre  graveur  auquel  nous 
devons  tant  de  précieuses  estampes  exécutées 
d'après  Raphaël  et  sous  sa  direction;  enfin,  au- 
près du  trône  se  tient  Fogliari  de  Crémone,  se- 
crétaire de'  memoriali  de  Jules  H.  Probable- 
ment les  têtes  et  les  nus  de  cette  fresque  sont 
entièrement  peints  de  la  main  de  Raphaël ,  car 
à  IVpoque  où  elle  fut  terminée  Jules  Romain, 
qui  Taida  si  souvent  par  la  suite,  était  trop  jeune 
pour  qu'il  lui  confiât  autre  chose  que  des  dra- 
peries et  des  parties  d'architecture.  On  croit  que 
Pierre  de  Crémone,  d'abord  élève  du  Corn'*ge, 
eut  aussi  quelque  part  à  l'exécution  de  cette 
fresque. 

Sur  la  fenêtre  qui  fait  face  au  Miracle  de 
Bolseno  est  la  composition  double  de  la  Déli- 
vrance de. saint  Pierre,  célèbre  parle  contraste 
(les  quatre  lumières  différentes.  Cette  peinture 
doit  être  la  première  cxécutôo  par  Raphaël  sous 
LéonX,  qui  venait  de  succéder  à  Jules  II,  au 
commencement  de  l'année  1313.  Raphaël,  parle 
choix  de  ce  sujet,  voulut  signaler  un  rapproche- 
ment qui  existait  entre  le  nouveau  pontife  et  le 
prince  des  a|>ôtres.  Jean  de  Médiris,  défendant 
comme  cardinal  légat  les  intérêts  du  saint-siége, 
avait  étc  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne, 
en  1512,  et  sa  délivrance  presque  miraculeuse 
avait  eu  lieu,  jour  pour  jour,  une  année  avant 
son  élévation  au  trône  pontifical,  sous  le  nom  de 
Léon  X.  Au  centre  de  la  fresque  est  la  prison 
fermée  par  des  barreaux  au  travers  desquels  ou 
aperçoit  l'apôtre  endormi  et  changé  de  chaînes 
que  tiennent  deux  gardiens  armés  de  pied  en 
cap;  un  ange  illuminant  le  cachot  <Ie  toute  sa 
splendeur  céleMe  le  reveille  et  lui  montre  la 
porte  ouverte.  A  droite,  nous  voyons  saint  Pierre 
libre  accompagné  de  l'Ange  et  éclairé  encore 
par  soc  auréole  passant  au  milieu  des  soldats 


lent  et  |)araissent  s'apercevoir  de  l'évasion. 
Celte  dernière  scène  est  éclairée  à  la  fois  par  la 
lone  et  par  une  torche  que  tient  un  des  gardes. 
La  fresque  porte  la  date  de  1514.  A  droite  du 
Miracle  de  Bolseno,  d'un  effet  si  tranquille ,  la 
dernière  grande  fresque  représente  au  contraire 
une  scène  de  confusion  et  de  tumulte;  cVst  la 
marche  d'une  armée  barbare  commandée  par  ce 
roi  qui  mentale  surnom  de  fléau  de  Dieu,  At- 
tila, s'avançant  vers  Rome  pour  la  détruire,  est 
arrêté  par  le  pape  Léon  I''  le  Grand,  et  plus  en- 
core par  la  vue  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  ar- 
més d'épées  et  le  menaçant  du  haut  des  cieux. 
«  Admirable  invention  de  Raphaël,  dit  Stend- 
hal, pour  représenter  aux  yeux  la  pcrsuasiota 
telle  quVUc  pouvait  entrer  dans  le  c(pur  d'un 
sauvage  furieux  envahissant  la  belle  Italie  !  »  La 
date  de  cette  fresque  nous  est  donnée  en  quelque 
sorte  par  la  tête  du  pape,  qui  est  le  portrait  de 
Léon  X  ;  dans  un  massier  qui  l'accompagne  on 
reconnaît  le  Pérugin  (1). 

Plus  encore  sous  Léon  X  que  sous  son  fon- 
gueux prédécesseur,  la  cour  pontificale  était  de- 
venue le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués en  tous  genres  que  renfermât  alors  Tlta- 
lie.  Raphaël,  lié  d'amitié  avec  la  plupart  d'entre 
eux,  eut  souvent  oceasion  de  reproduire  leurs 
traita.  Ce  doit  être  au  commencement  du  règne 
de  Léon  X  qu'il  peignit  le  beau  portrait  de  Bal* 
thazar  Castiglione  du  musée  du  Louvre,  qui  a 
été  gravé  i»ar  Edelinck,  et  le  double  portrait 
dont  on  ne  |K>sMN]e  qu'une  copie  au  palais  Do- 
ria  à  Rome,  où  il  est  d(^signé&ous  le  nom  de  //rir- 
thole  et  Baldus,  célèbres  jurisconsultes  Ju 
quinzième  siîHile ,  mais  qui  en  réalité  re[)rc.<i>iite 
Andréa  yavagero  et  Agostino  Beazzano,  écri- 
vains distingués,  amis  intimes  de  Raphaël ,  de 
Castiglione  et  de  Rembo  (2).  Le  musée  de  Ma- 
drid possède  de  cette  époque  un  beau  |>orlmJt 
du  cardinal  Bibiena^  qui  voulut  s'attacher  Ra- 
]ihai'l  en  lui  donnant  la  main  d'une  de  ses  nièces, 
Maria  Bibiena,  morte  avant  la  réalisation  de  ce 
projet.  On  a  prétendu  <]ue  Raphaël  avait  tou- 
jours difl'éré  ce  mariage,  parce  qu'il  espérait  être 
élevé  lui-même  à  la  dignité  de  cardinal  ;  cette 
assertion  nous  paraît  devoir  être  reléguée  an 
rang  des  fables;  son  amour  pour  la  Fomarina 
r>eut  d'ailleurs  expliquer  son  éloignement  pour 
ce  mariage.  Au  musée  de  Matlrid  est  la  Visita* 
tion  que  Raphaël  peignit  |N)ur  Branconio  d'A- 
quila,  et  dont  il  existe  une  Ik'IIc  gravure  fiar 
K.- Desnoyers.  Au  palais  Pitti  est  le  |M)rtrait  de 
Tàmmaso  Inghirami  de  Volterre,  bibliothé- 
caire de  Léon  X.  Le  mo  lèle  n'ctuit  |ias  heureux; 
mais  Raphaël  a  su  le  rendre    sai>is.-',ant  par  la 

(r  I.cs  magDlflqoe»  fresques  de  Li  chanibre  d'HrIlodore 
ont  cU-  admirablcaieut  grarer^  par  \b.ltiatu  et  Hajibacl 
M-'r»:lirn. 

(*•  Niiu^  MTons  par  nnf  Irttre  dr  re  dernirr  que  Rt* 
ph.it'l  o\ail  (ait  aiMkl  le  purtr.itl  «in  pi-t'te  AnioDloT^ 
balJru;  ce  purtrait  i-st  aujuurd'liiil  p«'rdu,  mab  on  es  a 
une  grafure  dans  l'outrafa  deLongtieua. 
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mérité,  rexpraukm  die  itUif  fM  loi  donne  la 
Inniière  doot  il  V%  kunâé. 

Sur  cei  entrefiiHes,  le  Frète  Attnt  tcbo  à 
Rome,  y  entMprit  qudqiies  tratanx;  mais,  pris 
par  les  fiènei  ^\  trop  toofent  déeoleot  cette 
fille,  il  dut  retooraer  à  Florenee,  (iissaDt  ina- 
chevés un  Saint  Pierre  et  tm  Saini  Paul  pour 
résilie  Saint-Sy  If  eitre  de  Moate-CiTallo;  ii  pria 
alors  Raplmel  de  tenninercesdenx  tableaux,  qu'on 
▼oit  au  palato  du  Qolriaal,  eldans  lesquels  il  est 
fadie  de  reconnaître  la  roain  du  Krand  maître. 

C'est  encore  vers  151^ ,  pendant  l'exécution 
de  la  seconde  chambre  du  Vatican,  que  Raphaël 
peignit  nn  de  ses  chef«<d'cBn?re,  l'admirable  ta- 
Meau  d'antel  qoi  de  San-Doroenico-Maggiore  de 
Naples  est  passé  an  musée  de  Madrid,  où  il  est 
désigné  sous  le  nom  de  La  Vierge  au  poisson, 
parce  <]ue  le  jeune  Tobie,  agenouillé  devant  la 
MafloDts  à  laquelle  il  est  présenté  par  l'archange 
Rapliacl,  tient  \m)i\t  attribut  un  |K>isson  suspendu 
à  sa  main  droite.  Près  du  trùne.de  la  Vierge  est 
5iaint  Jérôme  debout,  ayant  son  lion  couché  à  ses 
pieiU.  Il  est  (>robable  que  le  donateur  inconnu 
qui  avait  commandé  ce  tableau  avait  pour  pa- 
tron juiint  JérOme  et  l'archange  Raphaël  (1). 
Vers  la  même  époque  Raphaël  fut  appelé  'par 
Agoslino  Chiiii  à  décorer  les  murailles  d'une 
salie  ile  son  casin  du  Trastevere.  qui  fut  appelé 
plus  tard  \à  Farnésine  lorsqu'il  eut  été  confisqué 
par  le  pape  Paul  III,  Farnèâe.  Le  plafond  de 
cette  salie  avait  été  peint  par  Bahlassare  Pe- 
njzzi,  et  les  lunettes,  à  l'exception  d'une,  ainsi 
que  la  composition  (*f  Polyphème,  par  Sebas- 
tiano  <lel  IMorobo.  Pendant  que  ce  dernier  exé- 
cutait ses  fresques,  Micliel-Ange  Tint  le  Toir,  et 
ne  l'ayant  pas  rencontré ,  laissa  pour  carte  de 
visite  une  télé  grandiose  qu'il  desitina  dans  l'une 
des  lunetteti,  et  qu'on  admire  encore  aujourd'hui. 
Cette  .ineriotc,  celte  prétendue  critique  que 
Michel-An^i*  aurait  voulu  faire  ainsi  du  style 
;;if57Uiridi' Raphaël  sont  général(>menta'lmises; 
mais  >i  rilicule  que  soit  ce  conte,  il  doit  être 
réfuté.  Scba-itiano  avait  terminé  les  lunettes 
vers  \'A7y  avant qucRapliael  commençât  la  pein- 
ture quie>t  au-dessous  y  et  sans  doute  il  n'avait 
pas  laissé  une  de  ces  lunettes  vides  avec  son 
(Té|ti  brut,  tout  exprès  pour  que  Micbel-Ange, 
qut'I*|ues  années  plus  tard,  donnM  une  leçon  à 
Hapiiacl.  Qu'on  son^e  encore  que  les  écliafau- 
d;m»'s  enlevés ,  le  bras  du  grand  Michel-Ange 
n'aurait  (hj  atteindre  à  la  hauteur  où  se  trouve 
crtle  tête.  Ce  ne  fut  en  effet  qu'en  1314  que 
Raphaël  exécuta  la  Galathée^  malheureusement 
la  seule  fre>que  de  sa  main,  dans  cette  salle  de 
la  l'arnésine.  Le  sujet  est  emprunt»-  au  tableau 
traci"  par  Pliilostrate;  il  présente  (;alathée  vo- 
j:uant  en  triomphe  .sur  une  conque  traînée  par 
iU'<  daufiliins  et  entourée  «le  Néréides  et  de  Tri- 
ton»*.  Autour  d'elle  voltigent  àvs*  Amours.  Toute 


.1  Pirinl  |«*<  noniJiri'n*^^  ?r.iviir'»<  d"*  Iji  ficrqe  au 
l  ••-<»?»,  n«n^  nr  ntiron^  qiu*  lc4  iiriiKipj. es,  celles  de 
iH^iioycr»,  d."  V.  Ltgnon  cl  d'tinxlDi;  Millier. 
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cette  oniTre  est  rsTissante;  Raphaël  y  a  répandu 
partout  le  charme  et  la  grâce  ;  le  colorii  seul  est 
un  pen  cm  et  rouge,  surtout  dans  la  partie  m- 
férieure  du  corps  de  Galatliée  et  dans  toute  la 
fignre  du  centaure  marin  (l).  C'est  â  l'occasion 
de  cette  fresque  que  Raphaël  écrivit  à  0.  Cas- 
tiglione  une  lettre  restée  célèbre,  parce  que  l'une 
de  ses  phrases  indique  la  tendance  du  maître 
▼ers  la  beauté  idéale  :  «  Je  dirai  que  pour  pein- 
dre une  beauté  j'aurais  besoin  d'en  voir  plu- 
sieurs,  à  U  condition  que  Totre  seigneurie  fût 
présente  pour  choisù*  la  plus  belle  ;  mais  les  bons 
*  juges  et  les  belles  femmes  étant  rares,  je  me 
sers  tTune  certaine  idée  qui  se  présente  à  mon 
esprit.  Si  cette-Idée  a  qnd^  excellence  d'art, 
c'est  ce  que  je  ne  sais,  Irien  que  je  me  donne 
de  la  peine  pour  l'acquérir.  » 

Dès  1513  une  dame  bolonaise,  renommée  par 
sa  piété,  qui  même  lui  mérita  plus  tard  les  hon- 
neurs de  la  béatification ,  Elena  Duglioni  deir 
Ogtio,  arait  fait  demander  â  Raphaël  par  son 
oncle,  Lorenzo  Pucci,  cardinal  des  Santi-Qnattro, 
nn  tableau  d'autel  pour  la  chapelle  qu'elle  avait 
consacrée  à  sainte  Cécile  dans  l'église  de  S.-Gio> 
▼annl-in-Monte  à  Bologne.  Ce  ne  fut  que  quatre 
ans  plus  tard,  en  1517,  que  Raphaël  put  la  sa- 
tisfaire et  peignit  la  Sainte  Cécile,  aujourd'hui 
principal  ornement  du  musée  de  Bologne.  La 
sainte  tenant  nn  petit  orgne,  qu'elle  laisse  échap- 
per, est  debout,  les  yeux  levés  au  ciel  et  paraissant 
écouter  le  concert  des  anges  ;  elle  a  à  sadroitnsaini 
Paul  et  saint  Jean  rÉvangéliste  et  à  sa  gauche 
la  Madeleine  et  saint  Augustin.  On  sait  que  Ra- 
phaël envoya  son  œuvre  au  Francis,  et  qu'avec 
une  modestie  bien  rare  il  autorisa  le  maître  bo- 
lonais à  la  retoucher  s'il  y  découvrait  quelque 
défaut.  Yasari  a  prétendu  que  le  Francia  était 
mort  de  chagrin  h  la  vue  d'nn  chef-d'rruvrc 
dont  la  |>erfection  lui  révélait  l'inutilité  de  ses 
efforts  durant  sa  longue  carrière;  c'e.st  encore 
une  de  ces  fables  qui  ont  eu  cours  trop  longtemps; 
il  est  certain  que  le  Francia  ne  mourut  qu'en 
1533,  seize  ans  par  conséquent  après  l'arrivée 
de  la  Sainte  Cécile  à  Bologne  (2).  Ce  fut  aussi 
pour  un  noble  bolonais ,  le  comte  Yincenzo  Er- 
cx>Iani,  que,  dans  un  très-petit  cadre,  Raphaël 
peignit  une  de  ses  œuvres  les  plus  grandioses,  la 
Vision  d'Ezéchiel  do  palais  Pilti.  La  tète  de 
Jehovah  ne  le  cède  en  grandeur  et  en  ma- 
jesté à  rien  de  ce  que  Michel-Ange  a  peint  ou 
sculpté  de  plus  noble,  de  plus  majestueux.  Ra- 
phaël a  mén»e  su  donner  ce  cachet  de  grandeur 
aux  trois  animaux  et  à  l'ange,  symboles  des  Évan- 
gélistes.  Ce  tableau  a  été  gravé  par  A.  Morghen, 
Looghi,  P.  Pelée  et  Calamatta  (3). 


(Il  La  Galathëe»  txé  maRnlOqnemeot  irravéc  par  Mare- 
Antoine  et  de  ooi  Jours  par  Théodore  nehorr.me. 

(t)  Ce  tabkati  a  été  souTent  sr*^^;  l^«  estampea  U» 
plut  e^tlm<^^  ftont  relie*  de  Slrange,  R.-U.  Mattard, 
Maoro  Oandolfl  et  Ljcrebvre. 

(:i)  Vasari  cite  comme  appnrirnant  i  cette  <>poqac  de  la 
cirrlêre  de  Raphaël  une  Aativité  qu'il  peljrnU  pouf  le 
coiute  CanoftMi  de  Vérone;  l'rrtginal  rst  perdu  tuMl 
b;ea  qii*one  copie  qu'en  avait  faite  Taddeo  Zuccart. 
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Nous  voici  arrivés  à  la  troisième  des  Stanze 
du  Vatican,  celle  de  la  Torre  Borgia^  aujour- 
d'hui connue  sous  le  nom  de  chambre  de  V In- 
cendie du  Bourg.  Les  peintures  de  la  voûte 
sont  dues  au  pinceau  du  Pérugin»  et  c'est  par 
respect  pour  son  maître  que  Raphaël  voulut  les 
conserver. 

La  troisième  des  Stanze  présente,  comme  les 
autres,  quatre  grandes  fresques,  qui  furent  payées 
chacune  à  leur  auteur  1,200  écus  d'or,  plus  de 
10,000  fr.  de  notre  monnaie,  somme  énorme  à 
cette  époque;  elles  furent  exécutées  de  lôl4  à 
1517  (1).  En  847  un  incendie,  secondé  par  un 
violent  ouragan,  éclata  dans  les  maisons  du  Borgo 
Vaticano,  quartier  compris  entre  le  mausolée 
d'Adrien  et  la  basilique  de  Saint-Pierre,  que  le 
fléau  menaçait  de  détruire;  saint  Léon  parait  au 
balcon,  fait  le  signe  de  la  er6ix,  et  l'incendie  s'é- 
teint. Les  détails  de  cette  composition  sont  ma- 
gnifiques ;  à  droite  est  la  célèbre  figure  d'une 
jeune  fille  portant  sur  sa  tète  nn  vase  plein  d'eau 
et  comparable  à  tout  ce  que  la  sculpture  antique 
a  produit  de  plus  parfait  ;  à  gauche ,  s'mspirant 
de  Virgile,  Raphaël  a  placé  un  homme  portant 
un  vieillard  sur  ses  épaules  et  suivi  de  sa  femme 
et  de  son  fils  ;  c'est  Énée  sauvant  Anchise  de 
l'incendie  de  Troie.  Au  second  plan,  une  femme, 
du  haut  d'une  maison  en  flammes,  tend  son  en- 
fant à  son  père.  Les  groupes  divers  de  ce  ta- 
bleau peignent  admirablement  le  désordre ,  l'ef» 
froi ,  la  consternation.  Cette  fresque  parait  avoir 
été  exécutée  presque  entièrement  de  la  main  de 
Raphaël  (2).  A  droite  de  V Incendie  est  la  Vic- 
toire de  saint  Léon  IV sur  les  Sarrasins,  qui, 
partis  de  l'Ile  de  Sardaigne,  étaient  venus  tenter 
un  débarquement  à  Ostie ,  scène  racontée  par 
Anastasc  le  bibliothécaire  dans  la  vie  de  Léon  IV. 
Le  pontife,  dont  les  traits  sont  ceux  de  Léon  X, 
est  assis  sur  le  rivage,  entouré  de  cardinaux, 
qui  sont  les  portraits  de  Jules  de  Médicis,  de- 
puis Clément  VII,  et  de  Bemardo  da  Bibiena, 
l'ami  et  le  protecteur  de  Raphaël.  La  tranquil- 
lité de  ce  groupe  contraste  heureusement  avec 
le  tumulte  du  reste  de  la  scène.  Raphaël  eut  peu 
de  part  à  l'exécution  de  cette  fresque,  dont  il 
paraît  avoir  seulement  fourni  le  carton.  En  face 
de  celle-ci  est  le  Couronnement  de  Charle- 
magne  par  saint  Léon  III,  dans  la  basilique 
vaticane.  Derrière  l'empereur,  un  jeune  en- 
fant, soutenant  la  couronne  de  fer,  est  le  por- 
trait d'IIippolyte  de  Médicis ,  fils  naturel  de  Ju- 
lien de  Médicis,  pour  lequel  Léon  X  avait  une  vive 
afTection.  Saint  Léon  III  a  les  traits  de  Léon  X 
et  Charlemagne  ceux  de  François  ^^  L'ensemble 
de  la  cérémonie  est  magnifique;  à  droite  sont 
des  hommes  portant  une  table  d'or  et  des  vases 
d'argent  ;  on  prétend  que  quelques-unes  de  ces 
dernières  figures  sont  de  VannI,  mais  la  plu- 

(1)  Dans  une  de  w%  lettres  sur  ritalie,  Dupaty  a 
donné  de  l.'lnctndic  du  Bourg  une  detcrtpUon  aolmée. 
mais  un  peu  emphatique. 

(S)  On  en  a  une  excellente  graTvre  de  Volpato. 


part  sont  dues  au  pmceau  de  Jules  Romain*  Enfin, 
on  voit  au-dessus  <]e  la  fenêtre  La  Justification 
de  saint  Léon  IIL  Placé  près  d'un  autel ,  les 
yeux  levés  au  ciel ,  les  mains  posées  sur  le  ÛTre 
des  Évangiles,  le  pape  proteste  Êe  son  innocence 
et  de  la  fausseté  des  accusations  dirigées  contre 
lui  par  le  neveu  de  son  prédécesseur,  Adrieo  l***. 
Cette  fresque  a  souffert  plus  que  toutes  les  au- 
tres, et  on  croit  que  l'exécution  en  est  due  au 
Fattore  ou  à  Vincenzio  da  San-Gemignano;  elle 
porte  la  date  de  1517.  Les  fresques  de  la  troi- 
sième chambre,  à  l'exception  de  V Incendie, 
sont  les  moins  importantes  des  Stanze;  peintes 
par  les  élèves  de  Raphaël ,  elles  eurent  l>esoiii 
de  réparation  presque  dès  le  principe,  puis- 
qu'elles durent  être  retouchées  en  plusieurs  en- 
dn>its  par  Sebastiano  del  Piombo  (!)•  Nous  pas- 
serons sous  silence  la  quatrième  des  Stanze, 
dite  de  Constantin,  La  Victoire  du  pont 
Molle  avait  été  seule  composée  par  Raphaël  ; 
l'exécution  appartient  à  Julê»  Romain,  qui  après 
la  mort  de  son  maître  acheva  de  décorer  cette 
chambre  avec  l'aide  de  plusieurs  de  ses  condis- 
ciples. 

Dans  une  salle  du  Vatican ,  dite  des  Palefre- 
niere.  Le  Christ  et  les  Apôtres  avaient  été  peints 
en  camaïeu  vert  sur  les  dessins  et  par  les  élèTes 
de  Raphaël.  Ces  peintures  ont  été  retouchées 
ou  plutôt  refaites  par  Carlo  Maratta,  et  les  Té* 
ritables  figures  de  Raphaël  ne  nous  sont  connaes 
que  par  les  gravures  de  Marc-Antoine  et  par 
d'assez  médiocres  imitations  en  couleur  peintes 
sur  les  piliers  de  Téglise  Saint-Vincent-et-Saint- 
Anastase  aile  tre  fontane,  dans  la  campagne 
de  Rome,  probablement  diaprés  les  planches  de 
Marc-Antome. 

En  même  temps  que  Raphaël  peignait  la  troi- 
sième chambre,  ses  élèves  exéôitaient  sur  ses 
cartons  la  fameuse  série  des  Loges.  Au  second 
étage  de  la  cour  de  S.-Damaso  au  Vatican  est 
une  galerie  ou  loge  ouverte  d'un  c6té,  divisée  en 
treize  travées ,  dont  chacune  présente  i  son  pla- 
fond quatre  fresques  de  petite  dimension.  La 
série  se  compose  donc  dednquante-deux  sujets, 
dont  quarante-huit  sont  tirés  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  quatre  seulement  du  Nouveau  ;  celte 
suite  est  connue  sous  le  nom  de  Bible  de  ila- 
phael.  Quelques-uns  des  cartons  des  Loges  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  ;  ce  ne  sont  que  de  sim- 
ples lavis  rehaussés  de  blanc.  Jules  Romain  prit 
plus  qu'aucun  autre  part  à  l'exécution  de  ces 
fresques,  et  parait  avoir  été  cliargé  de  dirige  ses 
collaborateurs,  le  Fattore,  Pierino  del  Vaga,  Po- 
lidoro  et  Maturino  de  Ctravaggio  et  Pellegrino 
da  Modcna.  Une  seule  composition  passe  pour 
être  entièrement  de  la  main  de  Raphaël  ;  c'est 
la  première,  Le  Père  éternel  séparant  la  /m- 
mière  des  ténèbres,  figure  d'une  grandeur  et 
d'une  expression  incomparables.  On  a  prélendo 
aussi,  mais  avec  moins  de  certitude,  que  la  der- 

(1)  Elles  ont  été  gn«éea  par  AfsiU. 
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Biens  freique»  la  Cène,  a  été  éfilemeDl  pelote 
ptr  le  Samio  (I). 

Les  Loges  préeentait  €M0C6  à  notre  admira- 
tk»  i|a  antre  genre  de  tréiors  ;  ee  soot  les  dé- 
lidentee  arabMqoet  dont  ellee  Atreat  décorées 
par  Jean  d*Udine,  le  plus  balAedes  éièfes  de 
Raphaël  en  ee  genre.  Raphaël  hif  en  roamit  les 
dessina  en  sln^irant,  dU-on,  des  peintures  an- 
tiques des  Tliermes  de  ntnsy  d^à  praticables  en 
partie  dès  1506;  mais  à  chaeune  de  ces  compo- 
sttlOBS  il  sat  attacher  une  Idée,  en  introdoisaot 
dansTone  lesattrlbnts  des  saisons ,  dans  d'au- 
treseein  des  arts  on  des  sdenees,  ou  des  su- 
jets aUégoriqnes  ou  mythoiogiqnes  (2).  Raphaël 
aTait  le  pn^et  de  oonthraer  dans  les  autres  loges 
la  soite  du  NoiiTeaa  Testament;  mais  sa  mort 
prématurée  en  empêcha  rexécntion. 

Dans  la  chapelle  Sixtine,  au-dessous  des  fres- 
ques peintes  par  Signorelli ,  Rosselli,  Bottkcelli, 
le  Pérugin  et  le  Ghtrlaodajo ,  sont  des  peintures 
imitant  des  tentures.  Léon  X  conçut  la  pensée 
de  les  recouvrir  les  jours  de  fête  par  de  vérita- 
bles  tapisseries  en  laine,  soie  et  or,  telles  qu'on 
les  exécutait  alors  en  Flandre,  et  qui  devaient 
le  nom  d'il  rossé  i  la  ville  d'Arras,  surtout  re- 
nommée pour  ce  genre  de  fabrication.  11  en  de- 
manda à  Raphaël  les  cartons,  qui  furent  envoyés 
à  Arras ,  où  ils  forent  exécutés  en  tapisserie  sous 
la  direction  de  Van  OrUy  et  peut-être  aussi  de* 
Michel  Coxie,  tous  deux  élèves  de  RaphaeL 
Les'itrassl,  qui  ne  coûtèrent  pas  moins  de 
70,000  écos  d*or,  furent  apportés  à  Rome  en 
1518,  et  exposés  dans  U  chspelle  Sixtine  le 
26  décembre  de  Tannée  suivante.  Raphad  avait 
compris  la  tâche  que  lui  imposait  le  voisinage 
des  chefs-d*(puvre  de  Michel-Ange;  aussi  dans 
la  composition  de  ces  carions  s'efTorça-t-il  avec 
succès  «rintroduire  une  grandeur  de  style  qui 
ne  le  cédât  en  rien  à  la  majesté  de  son  rivai.  Les 
Arazzi,  volés  lors  du  sac  de  Rome  en  U27,  fu- 
rent rachetés  à  Lyon  par  le  connétable  Anne  de 
Montmorency,  qui  les  restitua  au  pape  Jules  II 
on  1555  ;  ils  furent  volés  une  seconde  fois  en  1789, 
retrouvés  à  Gênes  on  1808,  et  raclietés  par  Pie  VII. 
Aujourd'hui  réunis  dans  une  galerie  spéciale, 
ils  sont  l'un  des  plus  précieux  trésors  du  Vati- 
can. Les  sujets  sont  au  nombre  de  dix  :  \^  fji 
Pèche  miraculeuse;  2°  Le  Christ  remettant 
les  clés  à  saint  Pierre;  3*  Saint  Paul  frap- 
pant Elymas  d*aveuglement  ;4o  Saint  Pierre 
et  saint  Paul  guérissant  un  boiteux  dans  le 
temple;  bo  u  Châtiment  d'Ananias; 6" Saint 
Paul  et  saint  Barnabe  à  Lystres;  7©  Saint 
Paul  préchant  sur  V  Aréopage;  $o  Le  Martyre 


<i>  Lf%  (xioturrt  des  Lo|r»  éUlent  restées  pendant 
plutieun  tlècle«  espo«e«  à  toatrs  In  Intempéiiet  ;  ce 
fut  le  roi  Mural  qui,  venu  à  Roroe*en  18U.  Dt  farnir  lec 
Loges  de  Titrages  et  assura  ainsi  leur  conserratlon. 

(«}  La  collectloo  des  arabesques  du  Vatican  a  été  pa- 
bl.ee  en  grand  par  le  ceiébre  graveur  Volpato;elle  a 
«ervi  presque  unIversrUenieni  de  type  Josqa'i  la  décotr* 
vrte  de  Pompel  et  d'Ilerculanum,  qui  a  pu  fournir  aux 
artutes  décorateur*  de  nouveaux  mvdélet. 


de  saint  Etienne;  9*  La  Conversion  de  saini 
Paul;  lOo  Saint  Paul  en  prison.  Le  Vatican 
possède  encore  plusieurs  autres  tapisseries  exé- 
cutées plus  tard  sur  les  dessfais  de  Raphaël  et 
de  ses  élèves;  mais  elles  ont  bien  moins  de  cé- 
lébrité, et  c'est  à  juste  titre.  Elles  furent  en- 
Toyées  au  pape  par  François  l*'. 

Par  snite  d*une  négligence  que  peuvent  seuls 
expliquer  la  mort  de  Raphaël  et  de  Léon  X  et 
le  peu  d'intérêt  que  portait  aux  arts  son  suc- 
oesseur,  Adrien  VI,  les  carions  des  Arazzi  restè- 
rent en  Flandre  sans  que  personne  songeât  à 
leur  oottsenration;  ils  avalent  même,  ponr  la 
ooromodité  des  ouvriers  chargés  de  les  repro- 
duire, été  coupés  chacun  en  plusieurs  bandes 
verticales.  Longtemps  ils  furent  confondus  dans 
le  mobilier  de  hi  manufacture;  on  assure  même 
que  quelques-uns  furent  exposés  en  plein  air 
an-d«BSus  de  hi  porte  d'entrée  pour  servir  d'en- 
seigne à  la  fabrique.  C'est  sans  doute  ainsi  que 
trois  cartons  avaient  disparu  quand,  à  llnstlga- 
tion  de  Rubens,  les  sept  qui  restaient  furent 
achetés  par  le  roi  Charles  1*'.  Rieotêt  la  révo- 
lution d'Angleterre  éclata  ;  le  musée  royal  fut 
Tendu  et  dispersé;  les  cartons,  qui  n'étaient  alors 
que  fort  peu  appréciés  des  amateurs  anglais,  al- 
laient être  adjugés  à  l'encan,  sur  une  mise  à 
prix  de  300  liv.  st.  (7,6(0  fr.  )  ;  mais  Cromwell, 
montrant  plus  de  goôt  que  ses  contemporains, 
les  fit  acheter  pour  les  conserver  à  la  nation. 
Le  protecteur  mort,  Charles  H  les  envoya  k 
Morlake,  pour  qu'ils  y  fussent'  copiés  en  tapis- 
serie par  un  artiste  nommé  Cleen,  directeur  de 
la  manuCM^re  que  Jacques  T'  avait  établie  en 
cette  ville.  Là,  comme  à  Arras,  ils  restèrent  long- 
temps enfouis;  enfin,  par  les  ordres  du  roi  Guil- 
laume, ils  revinrent  à  l/ondres,  où  ils  furent  res- 
taurés par  le  peintre  \V.  Cooke  et  bientôt  après 
placés  dans  une  galerie  du  cliâteau  d'Hampton- 
Couri,  où  on  les  admire  aujourd'hui.  Ces  cartons 
ne  sont  point,  comme  à  l'ordinaire,  de  simples 
dessins  au  crayon  noir  sur  papier  gris  ou  blanc; 
pour  servir  de  modèles  à  de  simples  ouvriers  en 
tapisserie,  ils  avaient  dA  être  coloriés;  aussi  ce 
sont  de  véritables  peintures  à  la  détrempe,  qui 
encastrées  dans  les  boiseries  de  la  galerie,  pro- 
duisent reflet  de  peintures  à  fresque.  Les  sujets 
des  cartons  d'Hamptoo-Court  sont,  les  sept  pre- 
miers des  dix  que  nous  avons  énumérés.  Les 
cartons  furent  composés  de  1515  â  1516.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  année  que  Raphaël  donna, 
conjointement  avec  Jules  Romain,  les  dessins 
assez  voluptueux  de  neuf  fresques  mythologi- 
ques destinées  à  décorer  une  salle  de  bain  dé- 
pendant de  l'appartement  occupé  dans  le  Va- 
tican même  par  le  cardinal  Bibiena,  au  dernier 
étage  au-dessus  des  loges;  ces  fresques  sont  gé- 
néralement en  fort  mauvais  état,  mais  on  en 
possède  des  gravures  par  Marc- Antoine. 

Dans  un  pavillon  dépendant  de  la  villa  Bor- 
^hèse,  et  longtemps  désigné  sous  le  nom  fie 
Casin  de  Raphaël,  bien  qu'il  ne  lui  ait  jamais 
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appartenu,  était  un  plafond  peint  vers  cette  épo- 
que; un  des  sujets,  Alexandre  et  Roxane, 
avait  été  dessiné  par  Raptiael  et  peint  par  Pie- 
rino  del  Vaga.  Heureusement  cette  fresque,  dont 
on  a  la  gravure  par  Volpato ,  avait  été  déta- 
chée et  portée  au  palais  Borghèse  ainsi  que  deux 
autres,  l'une  dessinée  par  Michel-Ange,  l'autre 
par  un  élève  de  Raphaël;  car  le  casin  a  été  dé- 
truit en  1848  par  les  insurges. 

Peu  d'œuvres  d'art  ont  eu  à  subir  les  vicissitudes 
auxquelles  fut  exposé  l'un  des  principaux  chefs- 
d'œuvre  exécutés  par  Raphaël  dans  ses  der- 
nières années ,  et  lorsqu'il  était  dans  toute  la 
force  de  son  talent.  Il  avait  peint  pour  l'église 
des  Olivétains  de  Palemie ,  Santa-Maria  dello- 
S|)asimo,  un  tableau  d'autel  représentant  Le 
Christ  succombant  sous  le  poids  de  la  Croix, 
que  cherche  à  soutenir  Simon  le  Cyréqéen ,  en 
présence  des  saintes  femmes,  éplorées,  et  de  la 
Vjerge,  secourue  par  saint  Jean  et  la  Madeleine. 
Le  navire  qui  portait  le  tableau  fit  naufrage  et 
périt  corps  et  biens;  mais,  par  le  plus  heureux 
des  miracles,  la  caisse  qui  contenait  l'œuvre  de 
Raphaël  surnagea  et  fut  recueillie  dans  le  port 
de  Gênes  sans  que  l'ean  y  eût  pénétré.  Le  ta- 
bleau ne  fut  restitué  par  les  Génois  que  grâce  à 
la  puissante  invervention  du  pape;  depuis,  il  fut 
acheté  aux  religieux  de  Palerme  parle  roi  d'Es- 
pagne Philippe  y,  qui  le  plaça  dans  sa  chapelle, 
et  il  est  aujourd'hui  au  musée  de  Madrid,  après 
avoir  ligure  au  musée  Napoléon  de  1810  à  1815. 
Le  Spasimo  est  du  |)etit  nombre  de  tableaux 
qui  paraissent  avoir  été  entièrement  peints  de  la 
main  de  Raphaël  ;  il  est  d'un  coloris  aassi  vi- 
goureux que  La  Transfiguration ,  et  nulle  part 
le  grand  maître  n'a  poussé  plus  loin  la  vérité 
du  sentiment,  la  puissance  de  l'expression  (1). 
C'est  également  au  musée  de  Madrid  que  se 
trouvent  une  Sainte  Famille  sous  un  chêne, 
terminée  par  le  Fattore,  et  qui  a  fait  partie  de 
la  galerie  de  Charles  l«r,  et  une  autre  Sainte  Fa- 
mille qui,  vendue  à  Charles  I^r,  en  1628,  par 
Charles  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  fut 
acquise  en  1649  |>ar  Pinlipt>e  IV  d'Espagne,  qui 
en  la  voyant  s'écria  :  «  C'est  ma  |>crle  î  »  Ce  nom 
est  resté  au  tableau,  qui  est  appelé  La  Perle  et 
non  pas  La  Vierge  à  la  perle,  comme  on  le 
trouve  dans  quelques  auteurs.  La  Vierge  sou- 
tient l'enfant  Jésus  assis  sur  son  genou,  un  pie<1 
dans  son  berceau;  devant  lui  est  le  petit  saint 
Joan,  lui  présentant  des  fraises  dans  le  pan  de 
son  vêtement  de  peau  de  mouton  ;  à  la  gauche  de 
la  Vierge  est  sainte  Anne,  et  à  l'arrièrc-plan  saint 
Joseph  travaille  dans  son  atelier.  On  croit  que 
Jules  Romain  a  eu  beaucoup  de  part  à  l'exécu- 
tion de  ce  tableau,  et  que  cette  circonstance  est 
cause  que  le  coloris  a  un  peu  pou<sé  au  noir  {V. 

Revenant  en  Italie,  nous  trouvons,  au  palais 

;t)  I.e  Spasimo  est  conna  pcr  rexcelleote  graTore  de 
Paolo  To^chi. 
JÎ1  On  en  a  uno  grnndc  cl  belle  RraTarc  par  X.  Le- 


Pitti,  nue  des  Madones  de  Raphaël  les  plos 
séduisantes  et  les  plus  connues ,  La  Vierge  à' 
la  chaise,  cbef-d'oeavre  qui  peut  être  attribué 
en  entier  à  son  divin  pinceau.  Elle  a*  fait  partie 
du  musée  Napoléon  (1).  Une  Madone  de  la  troi- 
sième manière  de  Raphaël ,  La  Vierge  etu  ri^ 
deau,  avait  quitté,  nous  ne  savons  comment , 
le  palais  de  Madrid  pour  passer  en  Angleterre , 
cil  elle  a  été  acquise  par  le  roi  de  Bavière 
Louis  l^,  qui  l'a  placée  dans  la  pinacothèque 
de  Munich.  Sa  composition  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  de  La  Vierge  à  la  Chaise, 
et  M.  Yiardot  croit  que  ce  tableau  pourrait  bien 
n'être  qu'une  imitation  peinte  par  Andréa  del 
.Sarto  (2).  Une  excellente  Madone  de  Raphaël, 
La  Vierge  aux  candélabres,  a  successivement 
appartenu  au  prince  Borghèse,  à  Lucien  Bona- 
parte, et  au  duc  de  Lucques.  Un  riche  Anglais, 
M.  Munro,  la  possède  aujourd'hui. 

Nous  voici  arrivés  à  deux  des  ceuTres  les 
plus  importantes  de  Raphaël;  elles  sont  pour 
nous  doublement  Intéressantes,  puisqu'elles  nous 
appartiennent,  et  que  de  tout  temps  elles  ont 
fait  partie  de  la  galerie  française;  nous  voulons 
parler  de  La  grande  Sainte  Famille,  ainsi  que 
du  Saint  Michel,  que  Laurent  deMédicis,  après 
sonusiin^tion  du  duclié  d'Urbin,  envoya  à  Fran- 
çois pc,  dont  il  cherchait  à  s*assurer  l'appui. 
Le  Saint  Michel  terrassant  le  démon  est 
une  figure  magnifique,  de  grandeur  colossale» 
dont  le  vêtement  porte  écrit  sur  le  bord  :  /{a- 
phael  Urbinas  pingebat  MDXVII.  Peut-être  le 
choix  du  sujet  était-il  une  cllusionà  l'ordre  de 
Saint-Michel,  fondé  par  Louis  XI,  et  dont  le  roi 
de  France  était  le  grand  maître  ;  peut-être  aussi 
l'artiste  avait-il  en  vue  la  répression  de  l'hérésie 
de  Luther,  qui  alors  commençait  à  se  répandre 
en  Allemagne  et  menaçait  d'envahir  la  France. 
Raphaël  a  fait  preuve  dans  cette  œuvre  d'une 
admirable  puissance;  point  de  contrainte  dans 
l'attitude  de  Tarcliange ,  point  de  violence  dans 
son  regard  ;  c'est  un  vainqueur  dont  le  triomphe 
est  sans  effort,  le  combat  sans  fatigue,  la  vic- 
toire sans  passion  ;  sa  tête  est  sublime  de  gran- 
deur et  de  dignité.  Jules  Romain  parait  avoir 
pris  une  grande  part  à  l'exécution  de  ce  tableau. 
La  Sainte  Famille  au  contraire  (tarait  être 
presque  entièrement  de  la  main  de  Raphaël  ; 
elle  porte  la  date  de  1518.  Le  grand  artiste 
était  alors  à  Tapogée  de  son  talent  ;  aussi  dans 
le  tableau  du  Louvre  qu'on  appelle  par  ex- 
cellence La  Sainte  Famille  de  Raphaël,  pour 
la  distinguer  de  ses  autres  Madones  désignées  par 
un  surnom,  trouve-t-on  réunies  toutes  ses  qua- 
lilrs,  pureté  <le  dessin,  vigueur  de  coloris,  grÂce» 
sublimité  et  variété  d'expression  dans  les  sept 
admirables  figures  que  comprend  la  composition. 


(1  I-M  frrivnrr^  en  «ont  pre«qoc  Innambnblr»;  le* 
pr.nripilcs  sudI  durs  i  R.  Morghen,  Mulicr,  Barlolusel» 
B.-Dr^noTrrs.  GiotUa  GaraTaKlta .  R.-D.  Mas«ard,  Ch. 
Schiller,  Anl.  Perfrill.  E.  Dapoochel,  etc. 

;  Gra^tfi;  ;ijr  P.  Toichlet  J.-C.  Thcrenln 


eS7  RAPHA£L 

kYieiis,  roAit  iétiii,  mM  Joteph,  sainte 
ÉUMteth,  le  petit  Mtat  Jeea  et  deuang^  (1). 
Le  imitéfl  da  Loam  ponède  caeere  plosieun 
aotret  tabletiix  de  Bâphed  epperlCMot  à  U 
néme  épo(|ae,  toit  que  Xa  ritrye  au  berceau^ 
qpà  m%  peot-étre  été  eséortée  qae  par  run 
de  aae  élètee,  U  Sainte  Uarguâhie  tenant 
«M  jMline  el  éerasami  wn  éragcm,  peinte, 
•nhrant  Taiari»  pnKM  eatlèiewttur  par  Jules 
Bonaia,  eo  rbowwor  de  la  petieuie  de  U  aœnr 
de  Françoie  Vf  mab  déAgpiée  par  les  restau- 
latioM  et  les  npelBtSy  euia  le  bsiB  Per/rotf  (te 
Jeanne  tPAragan,  prineesse  Ootaona,  qui  pas- 
sait  pour  la  plue  bette  fensmede  Rome.  La  tête 
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•  à  remplacer  Torigioal.  la  Madone]  de  saint 

;  Sixte   est  aojourdlmi  U  gloire  du  musée  de 

Dresde.  La  Vierge,  glorieuse  et.Traimentdlriie, 

8*élè?e  au  ciel  sur  ui  fond  lumineux  tout  fm^ 

de  têtes  de  chérubins  légèrement  indiquées  ;  à  sa 

I  droite  est  prosterné  le  pape  saint  Sixte,  fooda- 

I  teur  du  coufent  des  BénédidîM  de  Plaisance» 

[  revêtu  d'iyie  chape  dont  les  broderies  repi^ 

sentent  les  ApMres.  A  gauche  de  la  Viaige 

est  sainte  Barbe,  également  agenouillée  sur  les 

nuages;  enfin,  dans  le  bas  sont  deux  cbârmantée 

demi-figures  d'anges,  les  coudes  posés  sur  un 

appui  qui  porte  la  tiare  du  pontife.  La  âtadone 

de  saint  Sixte,  entièrement  de  la  main  de  Ra- 


aenleestde  Raphaël,  ettow  les  aeeessoires  ont.  phael^est  peut-être  le  mieux  oossenré  de  ses  ou- 
été  pdnU  par  JnlesRomain.  L'aothoiticitéde  ce     Trages  (1). 


tableau  a  été  contestée;  on  trouTe  dans  la  tétc 
une  certaine  sécheresse  qui  n'est  pas  ordinaire 
aux  (pu?res  de  la  troisièine  manière  de  Raphad. 
Dans  tous  le»  cas,  ce  serait  une  excellente  copie 
do  tenip< ,  et  il  est  hors  de  doute  que  ce  portrait 
est  bien  celui  de  Jeanne  d'Aragon  mentionné 
par  Vasari  (2). 

Nous  trouvons  au  palais  Pitti,  où  il  est  refenn 
de  Parti  en  1816,  le  meilleur,  le  plus  complet  des 
portrait.s  peints  par  Raphaël,  celui  du  pape 
Léon  Xf  dccoinpagné  de  ses  deux  parents,  les 
cardinaux  Lui(p»de'  Rossi  et  Jules  de  Médicis, 
qui  plus  tard  fut  Clément  VII.  Ce  portrait,  qui  a 
été  graTé  par  Mord,  doit  dater  de  1518,  car 
Luigi  de'  Rossi ,  fils  d*une  sœur  de  Léon  X, 
élevé  au  cardinalat  en  1517,  mourut  en  1619. 
Une  excdiente  copie  par  Andréa  del  Sarto  est 
au  musée  de  Naples.  Nous  ne  parlerons  que  pour 
mémoire  d'un  portrait  de  Laurent  de  Médicis, 
duc  d'Vrbin ,  |»ère  de  Catherine  de  Médicis;  ee 
portrait,  aujourd'hui  perdu,  a^ait  été  peint  dans 
la  m^mc  année  1518,  aussi  bien  que  l'admirable 
buste  du  Joueur  de  violon  du  palais  Sciarra 
de  Rome.  Ce  portrait,  étonnant  surtout  par  la 
inerTeiileiisc  habilett^  et  le  fini  de  l'exécution, 
fkasâe  pour  ^tre  celui  d'Andréa  Marune  de  Bres* 
cia,  habile  imiNicien,  très-aimé  de  Léon  X  (3). 

Noos  |>ournon^  indi(|iier  encore  plusieurs 
|H)rtraitA  inentionn<^s  par  Vasari,  mais  nous 
avon^  iiàte  d'arriver  à  une  œuvre  que  nous  n*hé- 
sitons  pa<  h  rescinder  comme  supérieure,  à  La 
Tt  onsfigurathn  elle-même  et  comme  la  plus 
merveilleuse  que  l'art  de  la  peinture  ait  jamais 
enfantée;  c'est  nommer  l.a  Madone  de  saint 
S'jff.  Ce  tableau  fut  peint  pour  les  bénédictins 
<i«' Stiinl-Sivte  de  Plaisance  ;•  l'électeur  de  5>axe, 
Aiijznste  III,  l'acquit  en  1754  pour  la  somme  de 
ll,(n>0  sequins,  environ  400,000  fr.  d'aujour- 
•l'Iiui.  plus  une  copie  par  Paris  No;;ari,  destinée 

■  ;i  If^  prinrlpiln  frrarum  ûr  ctr  chrf-d'œaTre  «ool 
rclli-N  «Ir  (wr^r*!  Eiirliock  cl  de  Th.  nifliDninir 

t.  Il  a  r|.«  jrrar*  par  R    Morffhrn  rt  i.rrnqi. 

n  M   <*ru?rr    pense  que  cV^l    le  m^me  artUte  qal  a 

"r»i  C''  iiio.ieir  pour  /ApoJiin  du  pjma*^  «le*  stanut; 

ii'tlc  »uppotitK>n    r%t    peu    »<1inl>siMe,  car  il   *rn\t  Ici 

nu««l  jnine  au  moins  que  dao»  le  Pjruaiïe  peint  huU 

•nncC!(  aupâraT3oi. 


Vers  la  même  époqœ,  Raphaël  peignit  pour 
le  cardinal  Colonne  qui  en  fit  cadeau  A  Jacopo 
daCarpl,  son  médedn,  le  Saint  Jeam^Bap' 
tiste  de  la  Tribune  (2).  Cette  figure,  d'une 
grande  rigueur  de  coloris  et  de  reUeT,  n'est  ce- 
pendant pas  partout  d'un  dessin  complétomot 
hréprochable;  toutefois,  elle  ne  mérite  ni  les 
élofes  exagérés  que  luldoflne  Quatremère  de 
Quincy  ni  le  l>lâme  sans  mesure  que  lui  inflige 
Passavant.  D*ailleurs  on  doit  sans  doute  accuser 
des  légères  imperfections  qu'on  y  reconnaît 
qudque  élère  employé  per  Raphad  pressé  de 
s'occuper  des  cartons  de  la  MÀe  de  Psyché  d'a- 
près Apulée,  dont  dontH  Tonlait  décorer  legraad 
Testibnie  de  la  FaniésfaM.  Il  en  abandonna  mal- 
benreusement  l'exécution  à  ses  élèves  Jules 
Romain ,  le  Fattore  et  Jeen  dUdine,  se  conten- 
tant de  leur  donner  pour  modèle  une  des  Trois 
Grâces,  celle  vue  de  dos,  la  seule  figure  qui  soit 
peinte  de  sa  main.  Ces  fresques  ont  souffert 
et  en  outre  ont  été  retouchées  par  Cario  Bla- 
ratta,  qui  les  a  sauvées  d'une  destruction  com- 
plète; c'est  peut  être  à  ces  circonstances  qu'elles 
doivent  un  coloris  généralement  rouge  et  le 
manque  de  finesse  dans  le  travail  ;  mais  la  com- 
IKMition  n'en  est  pas  moins  pleine  de  charme, 
et  partout  Rapluiel  a  su  allier  la  grflce  à  la  ma- 
jesté. Rien  n'est  plus  connu  que  cette  magni- 
fique suite  dont  les  sujets  priodpaux,  occupant 
le  milieu  de  la  voûte,  sont  :  l^e  Banquet  des 
Dieux  pour  la  réception  de  Psffché  dans 
V Olympe,  et  V Amour  plaidant  la  cause  de 
Psyché  devant  l'assemblée  des  Dievx.  Rapbad, 
voulant  éviter  la  nécessité  de  faire  p/q/onner 
ces  deux  compositions,  les  a  tracées  sur  des  ta- 
pisseries feintes,  qui  paraissent  attachées  au 
plafond  (3). 

(r,  Elle  a  été  gravée  on  graBd  nombre  de  Alla  ;  taa 
principales  plancben  tont  cellei  de  G.-C  SebaJIxe, 
F.  Mniler,  Thoavenln  et  B.-Detnoyere. 

(t|  Il  a  été  cravé  par  Berrle  dana  la  Gmètriê  et  Flo- 
rtncf, 

;%)  1^  fable  de  P^ycM  a  été  irrarée  en  tout  on  en  par> 
Ue  par  Ntrolat  Dorigny,  S.-M.  Saodrard.  Marc-Antoine. 
Ch.  Albrrtl,  B.  Pavillon,  etc.  U  eiUte  une  autre  suite  de 
Diistiiire  de  P»>el)é,  frraTée  en  SI  planchea  par  Maro- 
Antolne  d'après  de«  de^Mns  de  Raphaël,  aujuurdliai  dis- 
persés ou  perdu*  pour  la  plupart. 
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pitm  noire,  1 1>  pdotod'aigtnl  oa  ï  Ucrpù.  ,  dcsni 

Xam  detotu  encore  mmiuimer  parmi  lu 
iruirti  At  Kiftuiti  lei  (amwi  lam  de  Majo- 
liea  eoaaayét  dà&»  U  phuiMcic  de  Luri'lle. 
CV(  i<uni  pfécleui  Mtil  30  uombre  il«  troi«  «nt 
qiuilris*iii|(lt ,  Ht  Irwiuel»  «ni  ilnpt  au  moins 
onl  4lri  <!U«uU>  il'iiprèi  da  compotilioDH  lU 
Raph»!;  In  aulr«s  lont  lUrihuéFi  i  JuW  Ru- 
nMiB  rt  ï  HlcIiel-AtJite.  Cm  ««mh  fureni  donnas 
ptr  FraïKMC*  Hjno,  duc  irCrbin. 

Il  u'cil  rien  mnin«  que  provié  qur  Ripliivt 
ail  jauMM  minié  le  cû««Ui  ccptndut  il  duil 
prendre  rwoM  parmi  les  *eul)>lrors,  a}iDl  au 
inol[i>  rùiitnl  Irï  iie^7.iii8  îles  .1((i\  i\ii\ut't  de  /o- 
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rapport  de  l'eiéculioD  et  du  fini,  PuuTanl  croit  .  Saala-Muk-lii-l 


destfau  ra  maiion  <|a'U  M  UHt  duu  le  Am-«o 
nuovo,  ce  fui  le  Bramante  qui  en  conduMI  Ica 
traTBui.  CeUe  cofMtmctkm  ortrit  cette  putieu- 
larilé,  fort  renarqnie  à  cette  éfwpx,  qn'ooa 
grude  ptrtk  dea  ornementa  fut  extcuUe  es  terre 
cuite  moulée.  Il  m  reate  plu*  de  cette  malioa 
de  Raphaël  que  quelque*  débrla  altenanl  an  p»- 
laia  Aceoramboai.  Une  de  «ea  premlire*  entre- 
priiet  architeetaTalea  aeinble  Mi*U  afoir  iU  la 
iolie  du  pelle  adofooale  qu'il  Mer»  ihhh  a^oiiId'f 
Cbigi  i  8anla-Haria-del>l>opolo.  >ous  avon»  dit 
que  pour  cette  chapelle  il  atatl  fourni  )e«  mo- 
dtlea  de*  «talues  de  Jona$  et  iÉliei  II  donua 
également  lea  detaina  dea  aujetu  de  lliidtoiru 
aaintg  qui  ea  )»ie  Amal  nprodaiis  en  moaiiqu» 
aurUânpole  parLoigi  da  Paee.  Mai;  nugiara- 
Tanl,  par  ordre  du  éardtnil  Jean  de  MMicû, 
depuia  Léon  X,  Rapbael  aTait  changé  foliËrtmeni 
la  dtomtioo  folMeiire  de  la  pàite  iS(I<k 


n  conclure  qu'il  Mt  enlitietnâil  de  la 
main  de  Rapliael.  Ne  ponrrail-on  pai  plulftl  aop-  ' 
po&ei  que  la  perfection  de  celte  figure  rient  de 
ce  qu'rlle  Tut  exécutée  ions  le*  jeux  de  Raptuel, 
landiK  que  ta  tiatue  à'Élte  ne  le  fut  qu'aprts  ea 
Dtorir  Une  preuve  plua  concluante  que  Raphaël 
a  pratiqué  laaculplure  létnlle  d'une  lettre  éctile, 
le  S  mai  ljl3,  p^  le  conte  Caatiglioae  à  «on  in- 
tendant  à  Rame,.oii  on  lit:  ■  Je  détire,  lui  dit-it, 
aaToir  m  Jules  Rom^n  a  encore  le  jeune  garçt» 
de  marbre  de  la  main  de  Raphaël  et  le  denilet 
prix  auquel  il  me  le  laiueraît.  •  On  ne  sait  ce 
que  cette  figure  eit  deienoe  ;  cependant  oo  croit 
la  relroiiTcr  dans  un  groupe  d'un  Enfant  mor- 
ttlUmtnl  bltfté  porté  par  un  dauphin,  ap- 
partenant à  tir  Har«ey  Bruce  et  ajant  Tait^artie 
de  l'expesilioii  de  Manchester. 

£nrin,  parmi  le«  wulplures  Bllribuéea  i  Ra- 
pliaet  nous  indiquerons  comme  plus  authentique 
une  médaille  ï  l'elOgie  de  [curent  de  Hédicis, 
duc  dX'rbin,  gravée  en  1517. 

Comme  presque  tous  les  grands  aitiates  du 
mojm  ifyt,  comme  Giottu,  Orcagna,  Léonaril 
de  Vinci ,  Micbel-Ange  et  tant  d'auW,  moloi 
illustres,  Ra|>hael  cullira  ï  la  foU  tout  lei  arts 
du  i1e<»iu,  et  il  serait  plu*  connu  comme  archi- 
tecte si  son  merveilleux  (aient  de  peintre  n'eOt 
pa!i  accumulé  sur  sa  lîle  toute  la  glolie  qui 
semble  pouToirêlre  le  partage  d'un  leul  bomme. 
Il  aTail.é «idem ment  appris  à  dessiner  l'architec- 
ture chei  le  Pérugin  ;  il  n'en  Taut  d'autre  preure 
que  le  temple  si  remarquable  de  compoailioa, 
ili:  pureté,  d'élégance  et  de  perspectîTe  du  Spo- 
lalnio.  Vasari  a  dit  de  ce  monument  :  •  Il 
ni  fait  avec  tant  d'^rt  que  c'est  une  chose  admi- 
ralile  que  de  voir  les  difficultés  qu'il 
ï  vaincre.  •  Plus  t^rd,  il  STail  lait 
montre  de  son  habiklé  en  cet  art  dans  sa  fresque 
de  L'Ecole  d^Athèntt;  mais  il  ne  reçut  probt- 
blemeol  le*  premières  notions  d'architecture  pra- 
tique que  du  Bramante,  dont  l'amitié  ne  lui  fit 
jamais  défaut,  et  lorsque,  ter*    1^13,  Raphaël 

IKWT,  ■»«.    CÉBÉR.    —    T.    SU. 


>  La  IVavicella. 
L'omementatioa  en  «it  almide.  et  manqiw  géné- 
ralement de  relief;  mais  parlml  cita  e«t  Obc  et 
pletae  d'élégance,  et  digne  de  t'aulmr  îles  arabes- 
quei  du  Vatkam.  Lea  écuries  aliénant  i  ■■  Far> 
néslne  araient  été  bUiee  par  KLipliaeli  comme 
l'église  de  la  Hatietlla,  eUei  n-  recomman- 
daleol  surtout  par  Ici  détails;  inciia<;int  etitié- 
remait  ndne,  elles  ont  été  démoli ';  ifi  i^dk, 
Sona  le  rtfpt  de  Jnles  II,  aucuns  trataui  Im- 
portants «n  ce  genre  ne  paraissent  avoir  été 
CMiOét  h  Raphad,  et  ce  n'est  qu'en  tai3,  loraque 
Léon  X  DMnte  sur  le  trUoe,  qu'il  pmd  pari  aux 
grandes  coutractioH  poûiqoea.  En  14B5, 
Paul  U  aTiK  cbargt  Gnglielmo  da  Majano  de 
constroire  de  tastca  logtt  au  Vatican;  Jute*  Il 
avait  demandé  au  Rranianle  un  dessin  plus  com- 
plet, mais  la  mort  du  pontife  et  de  l'artiste 
avaieat empêché  de  donner  suite  à  l'entreprise; 
enfin,  Léon  X  s'adressa  i  Raplisel,  qui  éleva  ce 
tripleétage  de  logei  qui  domiae  la  cour  de  Saint- 
Damase,  et  qu'il  devait  enrichir  de  ses  bellescom- 
positions  bibliques  et  de  ses  délicieuses  arabes- 
ques. Le  1"  aofltisi  i  Léon  X  noramait  architecte 
de  Saint-Pierre,  avec  no  traitement  annud  de 
300  ducats  d'or,  Rapbael„que  le  Bramante  avait 
désigné  lui-mtme  avant  de  monrir,  mal*  en  Ini 
adjoignant  Frt  Giocondo  et  GioUano  da  San- 
Gallo.  Leur  mort  laissa  Raphaël  chargé  seul  de 
l'entreprise,  de  lïls  jusqu't  sa  mort.  11  avait 
Kmmeneé  par  faireen  relief  on  modèle  de  Saint- 
PieTre,',tel  qu'il  se  proposait  de  le  terminer;  ce 
modtie  n'existe  plus  et  ne  noos  est  connu  que 
pr  les  traita  asseï  Informes  qoe  nous  ont  cob- 
servéa  Serllo,  dans  ses  Kegote  generall  d'archl- 
tellura,  et  Bonanni,  dans  sa  TempU  Palicani 
hUtoria.  Les  seuls  travaux  qn'il  eut  le  temps 
d'exécuter  furent  la  reprise  en  sous-teuvre  et 
la  consolidation  des  quatre  gros  piliers  qoe  te 
Bramante  avait  deatinés  i  porter  la  coupole,  et 
qui  déjà  avalent  Oédii  et  s'étairat  lézardé* 
sont  le  poids  des  arca  qui  les  réunissaient  Ko 
face  de:  Saint-Pierre,  Raphad   avait  constnit 
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pour  son  ami  Branconio  d^Aqoila  la  façade 
d'un  palais  qui  à  tort  fut  désigné  longtemps 
comme  ayant  appartena  à  Rapbael  lui-même; 
ce  palais  a  été  démoli  lors  de  l'agrandissement 
de  la  place,  à  Tépoqoe  de  la  construction  de  la 
colonnade  du  Bemin.  Il  en  fut  de  même  de  phi- 
sieurs  autres  qoeVasari  mentionne  comme  ayant 
été  également  élcTés  snr  les  dessins  de  Raphaël. 
Passavant  loi  attribue  encore  nne  habitation  du 
JSorgo  nuovo  nommée  Casa  d^  BerH^  qn'ii  au- 
rait bâtie  en  1515  pour  Jacopo  da  Brescta,  clii- 
rurgien  du  pape^  et  un  petit  palais  foisin  de 
SanV'Andrea  délia  Valle,  appartenant  anjonr- 
d*hui  au  cardinal  Yidoni. 

Au  commencement  de  1516,  Léon  X  dans  un 
'voyage  qn'ii  fit  à  Florence  y  appela  Raphaël, 
Toulant  ouvrir  une  sorte  de  concours  entre  les 
plus  habiles  architectes  du  temps  pour  la  façade 
de  S.  Lorenzoj  l'église  favorite  de  sa  famille. 
Michel-Ange  parvint  à  empêcher  le  concours»  et 
resta  seul  chargé  de  l'entreprise,  qui,  on  le  sait, 
ne  fut  jamais  conduite  à  fin.  Le  séjour  de  Ra- 
phaël à  Florence  ne  fut  cependant  pas  absolu- 
ment perdu  pour  celte  ville ,  car  à  cette  époque 
il  donna  les  dessins  du  charmant  palais  Uguc- 
cioni,  sur  la  place  du  Grand-Duc,  palais  occupé 
par  le  banquier  Fenzi,  et  ceux  du  palais  Nencjni 
dans  la  via  San-Gallo ,  qui ,  commencé  pour 
Giannozzo  Pandolfini ,  évêque  de  Troia,  sons  la 
surveillance  de  Francesco  da  San -Gallo»  ne  fut 
terminé  qu'en  1538,  sous  la  direction  de  Bastiano 
d'Aristotele.  L'entablement  de  ce  palais  est  cité 
par  Ru^'eri  comme  un  modèle  véritablementclas- 
sique.  De  retour  à  Rome,  Raphaël  entreprit  sa  der- 
nière œuvre  d'architecture,  le  charmant  casin  ai 
Monte-Mario,  que  lui  avait  demandé  le  cardinal 
Jules  de  Médicis  (Clément  VU  ).  Ce  casin  connu 
sous  le  nom  de  villa  Madama,  parce  qu'il  a 
appartenu  plus  tard  à  la  fille  de  Cliaries-Quint, 
la  duchesse  Marguerite  Farnèse,  ne  fut  terminé 
qu'après  la  mort  de  Raphaël,  par  Jules  Romain. 
Ce  clief-d'œnvre  d'élégance  et  de  grâce  appar- 
tient à  la  maison  royale  de  Kaples. 

M.  Ch.  Blanc  nons  parait  avoir  apprécié  avec 
justesse  les  principaux  caractères  qui  distinguent 
l'architecture  de  Raphaël  :  «  C'est,  dit-il,  un  st>le 
élégant  et  pur,  une  harmonie  diarmante  dans 
les  proportions,  beaucoup  de  saillie  et  de  ri- 
chesse dans  les  profils,  d'où  résulte  un  jeu  pitto- 
resque d'ombres  portées ,  l'accouplement  habi- 
tuel  des  colonnes  et  des  pilastres  adossés  aux 
trumeaux  des  entre-croisées,  une  prédilection 
particulière  pour  les  corniches  (les  frontons?) 
alternativement  cintrées  et  triangulaires,  entin 
la  superposition  des  divers  ordres  d'architecture, 
en  commençant  volontiers  par  le  rustique  pour 
le  soubassement  et  en  passant  par  l'ionique, 
pour  finir  par  le  corinthien.  » 

Les  œuvres  architecturales  de  Raphaël  ont  été 
publiées  à  Rome  en  1845,  par  l'architecte  Cario 
Fontank 

Les  diverses  collections  possèdent  un  assez 


grand  nombre  de  dessins  d'architecture  par  Ra- 
phaël ;  tes  ans  sont  des  originaux  de  sa  compo- 
sition, les  antres  sont  exécutés  d'après  les  nio« 
numents  de  Rome,  et  attestent  l'étude  sérieuse 
qu'il  avait  faite  de  l'antique.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  qu'à  sa  sollicitation,  à  l'époque  où 
b  fut  nommé  architecte  de  Saint-Pierre,  le  pape 
Léon  X  ait  rendu,  le  27  août  1515,  une  bulle  or- 
donnant qu'aucun  marbre  provenant  de  monu- 
ments antiques  ne  pourrait  être  employé  à  la 
construction  de  Saint-Pierre,  non  plus  qu'à  celle 
de  tout  autre  édifice  publie  ou  particulier»  sons 
peine  d'une  amende  de  100  à  300  ducats  d'or, 
avant  d'avoir  été  examiné  par  Raphaël,  nommé 
intendant  supérieur  de  tous  les  marbres  et  de 
toutes  les  pierres  découvertes,  afin  d'éviter  la 
destruction  des  inscriptions  et  sculptures  antiques 
méritant  d'être  conservées.  Un  rapport  de  Ra- 
phaël au  pape,  paraissant  appartenir  à  l'année 
1519,  et  dont  on  connaît  deux  manuscrits  avec 
de  lèpres  variantes,  l'un  chez  le  marquis  Maflei, 
l'autre  à  la  bibliothèque  de  Munich ,  nous  ap- 
prend qu'il  avait  été  chargé  de  dresser  un  plan 
de  l'ancienne  ville  de  Rome,  et  d'en  restituer 
les  monuments,  soit  à  Paide  des  parties  encore 
visibleis  soit  au  moyen  de  fouilles.  On  croit  qoe 
pour  la  rédaction  de  ce  mémoire  Raphaël  fut 
aidé  par  Baltbazar  Castiglione;  mais  le  fond  lui 
appartient,  et  c'est  à  lui  seul  que  la  postérité  doit 
reporter  l'honneur  de  s'être  élevé  avec  une  éner- 
gie qui  n'était  pat  sans  quelque  courage  contre 
l'incurie  des  prédécesseurs  de  Léon  X»  qui 
avaient  laissé  détruire  ou  s'écrouler  tant  de  mo- 
numents intéressants  pour  l'histoire  et  poor 
l'art.  Dans  la  lettre  par  laquelle  Marcantonio 
Michîeli,  noble  vénitieo,  annonça  à  son  ami  Anto- 
nio di  Marsigiio,  la  mmrt  de  Raphaël,  nous  trou- 
vons ce  passage,  qui  bous  apprend  où  en  était 
resté  le  travail  archéologique  dont  il  avait  été 
charigé  :  «  Sa  mort  causa  une  douleur  unirer- 
selle,  et  surtout  chez  les  savants,  pour  lesquels 
plus  que  poor  d'autres ,  quoique  aussi  pour  les 
peintres  et  les  architectes,  il  avait  dessiné  dans 
un  livre,  comme  Ptolémée  dessina  la  configura- 
tion du  monde,  les  antiques  édifices  de  Rome, 
avec  les  proportions,  formes  et  ornements,  et  si 
fidèlement  que  celui  qui  a  vu  ces  dessins  pour- 
rait en  quelque  sorte  soutenir  qu'il  a  tu  l'an- 
cienne Rome.  Il  avait  déjà  terminé  la  première 
zone.  Il  ne  représenta  pas  seulement  le  pinn  et 
la  place  des  constructions,  qu'il  avait  traeés  avec 
grand'  peine  et  grand  art,  d'après  les  ruiaes, 
mais  aussi  les  façades  a? ec  toutes  leurs  orMmen- 
tations  ;  et  quand  il  n'y  avait  plus  de  débris 
poor  le  guider,  il  retraçait  ses  deûins  d'après  les 
données  de.Vitmve,  d'après  les  règles  de  ranchi- 
lecture  et  les  descriptions  des  anciens  écrivains.  • 
Combien  ne  doit-on  pas  regretter  qne  œ  pré- 
cieux recueil  soit  perdu  pour  nous,  ainsi  qu'un 
autre  travail  sur  l'art,  qu'il  avait  acoompigîié  de 
notes  historiques  ! 
Raphaël  s'exerça  quelquefois  aussi  daus  l'art 
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An-deuoi  de  l'épiUph«,  Carlo  UantU  kTiil  «n 
1674  ùit  lUctt  ua  butta  à»  RiphMl  pir  Paek» 
.^aUuiiaittiacelHulaailt  IruMporté  t  Itpni- 
du  CapiLale. 


iTmii  IwMnitn  <l  il' iiiiiii i.iitj). 

Cntt  ijnl  tinérai  cnnctn  de  Im  c-inniiilir  W* 
trou<f[on(<luu  l'iKMinilicc  de  latiuile  Ruphtcl 

fU  P*MM«lt  (T.   1,  p.4ai).  Tout   ItiÛa   MDt 

*i)r«M«'i>  k  ertl«  iMtlrcMe  <lu  A«mI»  >i  célèbre, 
kf'unuTiiu.k  tJ'indlolapMUriUaTrd  pouvnir 
nprosbtf  u  fia  pitcMlmw.  On  ae  u>(  t<"lul 
d'au  peal  iirmoiir  c«  m*  de  Fornarlaa  (Id 
m  i|ui  .ipparJll  pour  la  [ireini*rt 


Mistirini . 
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Roatt,  vlaSanta-DoroUa,  a"  K),  kt  UHHBaè 
«Ile  tubilait  sTec  ion  fin,  el  ob  RapbMl  rft- 
perful  U  première  (ou,  pea  de  leoip*  iprè*  ua 
arrivée  à  Rotne.  Il  est  ecrtua  qoc  km  vMUU* 
nom  élail  Mirgucrite.  On  cooBtlt  deax  pér- 
irait* allriboé*  à  U  Fonuiûu,  nuis  ((ai  ■'oui 
paire  cui  aucune  nssembUnce.  Noiu  stohi  dit 
ce  que  waat  pruoni  de  etlui  de  la  Iritaaae  de 
Floreac*,  quitdoa  nouiapiitrtitalàBMiiid* 
l'errarc  -,  nous  ne  perienn  donc  qae  de  mIoI  d« 
la  galerie  Bubcriaide  Bonth  qui  Mol  pariU  a» 
Ibenriqoe  el  qoe  PuHnat  croit  daier  de  lit». 
11         ■ — 


Mtortede  turbMetralefliBtd'He  Malanr 


•  daltaphMi. 


à  toB  braa  Bauche  ett  tned  le 

Ni  le  «  iTTil  1W3.  lUplMd 
CMirle  malttlie,  le  JMir  ntee  ob  U 
fiait  39  Ireote-aeptitee  aimie,  el  a  jour  rooeue, 
te  6  arril  I  Ml,  tUit  le  vendredi  &aiat  ;  il  expira 
i:nlre  neur  et  dii  bentcB  du  aoir.  Une  ofiinKM  trop 
RéB^raiemnl  répandue,  lur  la  foi  de  Vaurj,  altri- 
baa  loiiKleBipt  celle  fia  prématurée  à  de*  euè> 
a uxqueU  l'aurait  entraîné  son  amour  pour  laFor- 
n*rina;croyoBnplatM  arccPasMraai  qu'il  toe- 
comba  à  une  fièi  ra  Tioleole  el  maJiffne  qui  IV 
vait  iam  peadaiit  ses  recherches,  au  milieu  dea 
riiiued  de  Rone,  ou,  coiame  il  eM  plui  vrkiKm- 
l)lal)le  eacore ,  et  comme  Dau«  l'apprend  un  ma- 
miicril  cité  par  Misairiui,  qu'un  jour  Raphaël 
travaillant  à  U  Faméune  fut  mandé  par  le  pape, 
qu'il  courut  au  Vatican,  et  y  étant  arrivé  toutes 
naee  prit  un  reTroùliaseinait  dani  une  Mlle  oii  il 
fut  uUigé  d'attendre. 

Sa  mort  fut  pour  Rome  et  pour  l'ilalie  ua 
.Ituil  uoiTertel.  Son  corps  fut  expoié  sar  un  lit 
rie  parade  ayant  ï  sa  ttte  le  tableau  inachcTé  d« 
£(tTraniy!;ura((0M.  Ses  Tuni^raillei  furent  iplen- 
•tiile«,  et  il  fui  déposé  au  Paatliénn,  non  loin  de 
la  pauvre  Maria  Bibiena,  sa  fiancée,  et  lor  sa 
tuiiilie  le  Bembo  iaM:rivj[  une  épilaphe  qui  te 
termine  par  ce  distique  si  connu  : 


ctJïitf  qui' r(>tttn,)»ilélir'''iui'lpitapliael  qu'au- 
rait «xliait  4t.  «un  loulawu  Corlu  HLiratta; 
iiui*  M  IMI 1»  découvrit  un  docamenl  aHih«n- 
liqiM  lul  prsun  que  ce  eidne  u'tlail  qae  wlui 
d'un  perionaaiw  pïu  cuudu,  dun  Uctlikri*  de 
Adialoiia.  qui  <9  IWl  afail  fundéla  axtttddec 
Vtrtuoù  du  PaaUi^in;  auisiti^l  celle  ludClé 
réclama  ii\  ttioc  dn  son  Inodatcur.  L'Acadimic 
<le  Saint-Uc  Mail  ptiM  à  reneaut  t  l'UM  d« 
pni>«d«r  réeUemenl  la  €tta»  île  iUpkid;  tm  ti- 
•otut  alon  d'tcWràr  U  ijméUm  n  ovnm.  tt 
lombcaa  du  grand  adiattt,  loabiaB  dgat  M  ipi^ 
rail  U  place  pr^qte;  Iwâafala.  giÊUépmlmltt- 
<licatiunt  da  Vaurl,  m  l«  ddoMvrit,  «prta  Mf| 
iiNiit  ils  rwbawhn,  Maa  l'aold  attaw  ib  la 
VieritB,k!  itacpleaibca  una,  «a  ptiteagad^uM 
rooiimudua  ewipMia  dw  principale»  aukaiUa 
el  dv»  acadànic*  de  Roiar.  •  Wnm  ae  ponva 
Viiui  ligurtr.  éciitil  alorï  HiLby  1  Quatremère 
de  gaiiic>,  reatlMuisiMiDe  qui  s'tintara  do  août 
IduhIuc,  par  un  dcraliv  cftori,  iiu  dreunTrlt  !«• 


tant  cnlicT,  étendu  tvl  qu'il  avait  éli^  plaçât,  )q|;è- 
morol  rouvert  de  le(r«  ou  de  puutuiËni  livnîde 
pruiéUMBl  de*  débri*  de  la  ral«<«  qui  était  d6- 
Eonvoific  et  d«  tUeneuti  al  du  (Mrtiaa  nwlfau; 
on  reeuraut  que  la  lambeau  o'atait  iuwia  éM 
oMTCrt.  LeprântM  Kdn  que  l'on  prit  bUdad6- 
Mcer  peu  k  ftm  la  eorpn  dir  cette  pCMitièr^  qoa 
•l'alllruis  on  rrnucillit  iFUiicusrmral  pour  U 


était  de  boit  ^  ptn  el  des  rraemeBlj  de  peinlora 
qui  avaient  orné  le  couvercle,  pkis  dei  «MTceaiu, 
d'ai^ile  du  Tibre,  indices  qui  proureat  qne  l'eaa 
du  fleuve  j  avait  pénétré  au  moiiu  par  infiUra- 
lîoD,  pluï  une  itelUtta  de  fer,  sorte  d'éperon 
dont  Raphad  anil  été  décoré  p«r  Uod  X,  quel- 
ques Gbûiet,  beaucoiqi  A'antlli  da  Mêlai,  partla 
de*  bunlona  du  félammt  ■•  Par  rexamen  du 
corps,  il  [ut  condaté  que  Raphaël  étaKde  petite 
tulle  «I  parUtenteal  cMrfonné.  Les  reste*  do 
grand  aitïsia,  renfecHés  dans  deu\  cettneils,  la 
premier  de  plonb,  et  le  Hcoad  de  bois  de  pis, 
furent  déposés  dans  an  beau  sareopham  Mtkpia 
doaitt  par  Grégoire  XVI,  a  le  IS  odobrede  U 
miou  année  ils  lamt  en  grande  cérdmonie  t^ 
placés  t  l'endroit  qu'Us  avaical  occupé,  sou  s  l'antel 
de  U  ïUdoBnadel  SassoquiaTait  ai,  eu  endcu- 
tioo  de  son  lestaiMnl,(ealpléa  par  Lorenao  LotiL 
Rapbael  laissa  une  tortiine  considérable,  nsn- 
mant  pour  ses  eiécnteurs  testamenlaireB  M* 
amis  G.-B.  Branconio  d'Aquila  et  BaMassare 
Tiirini  de  Pescia,  président  de  la  chaDtellefie. 
Par  ton  letltmeiit,  il  consacra  une  aonuo*  de 
mille  écus  k  l'acbat  d'une  maison,  dont  les  rcfe* 
31. 
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nus  (levaient  être  consacrés  à  la  fondation  d'une 
messe  perpétuelle  à  célébrer  tous  les  mois  pour 
le  repos  de  son  âme.  C'est  cette  maison,  qui  existe 
encore  rue  des  Coronari ,  que  Ton  désigne  à  tort 
comme  celle  de  Raphaël,  qui  ne  Thabita  jamais. 
Il  ordonna  aussi  de  restaurer  de  ses  deniers  la 
chapelle  du  Panthéon  qu'il  destinait  à  être  sa 
sépulture.  Il  laissa  une  somme  considérable  à  sa 
chère  Margarita,  mille  ducats  d'or  à  ses  parents 
d'Urbin,  sa  maison  de  Rome  au  cardinal  Bibiena, 
et  tous  ses  dessins,  esquisses,  tableanx  et  objets 
d'artà  ses  élèves  chéris,  Jules  Romain  et  le  Fattore. 

On  sait  que  les  élèves  de  Raphaël  forent  pres- 
que innombrables;  outre  les  deux  que  nous  ve- 
nons de  nommer  et  Luca  Penni ,  Pierino  del 
Vaga,  Timoteo  et  Pietro  Yiti,  Jean  d'Udine  et: 
Polydore  de  Caravage,  on  pourrait  encore  ci- 
ter Tommaso  Vincidore,  Pellegrhoo  da  Modena, 
le  Ragnacavallo,  Vincenzo  da  S.-6emignano, 
Rall^io  del  Colle,  le  Garofalo,  Gaodenzio  Fer- 
rari, Jacopone  da  Faenza,  Andréa  Sabattini, 
Yincéùzo  Tamagni,  Jacopo  Bertucci,  Vincenzo 
Pagani,  et  bien  d'autres  encore.  Tous  le  regar- 
daient cgmme  un  dieu,  mais  comme  on  dieu 
bienfaisàilt,  dont  la  bonté  envers  eux  ne  se  dé- 
mentit jamais.  «  Rappelons  ici,  dit  Passavant , 
que  ^'iniluence  du  génie  de  Raphaël  fut  telle  que 
tous  ceux  qui  l'approchaient  quittaient  leur  propre 
individualité  artistique  et  cherchaient  à  se  pÀé* 
trer  de  son  esprit  et  de  sa  manière.  »  —  «  Tels 
furent  aussi ,  avait  dit  avant  lui  Quatremère  de 
Quincy,  l'ascendant  de  sa  supériorité  et  le  charme 
de  son  caractère  moral  qu'ils  lui  créèrent  sur 
tout  ce  qui  l'environnait  une  sorte  d'empire,  sous 
lequel  on  se  trouvait  à  la  fois  heureux  et  fier 
de  vivre.  Ceux  qui  auraient  pu  prétendre  à  de- 
venir ses  rivaux  tiraient  vanité  de  n'être  que  ses 
disciples,  et  tous  étaient  ses  amis.  »  Ce  dé- 
vouement de  tous  les  instants ,  cette  incarnation 
pour  ainsi  dire  de  Raphaël  dans  ses  élèves  expli- 
quent seuls  la  multiplicité  de  ces  oeuvres  qu'ils 
pouvaient  exécuter  en  comprenant  à  demi-mot 
ses  dessins  et  ses  explications. 

K  Si  le  nom  de  peinture,  a  dit  Vasari,  s'applique 
aux  ouvrages  des  autres  artistes,  ce  nom  ne  con- 
vient plus  aux  productions  de  Raphaël;  il  faot 
en  trouver  un  autre  pour  ces  figures  douées  de 
vie  où  l'on  voit  frémir  les  chairs,  battre  les  poi- 
trines, vibrer  les  artères  comme  dans  la  nature 
môme.  »  Qui  pourrait  donner  même  une  faible 
idée  de  cette  prodigieuse  fécondité,  de  ce  charme 
ineffable  d'expression,  de  cette  beauté  idéale  des 
tètes,  de  celte  composition  intelligente,de  ce  dei^sin 
exquis,  pur,  vrai  sans  exagération,  de  ce  coloris 
se  perfectionnant  sans  cesse?  Nous  n'entrepren- 
drons donc  pas  d'apprécier  le  talent  et  les  qua- 
lités du  Sanzio  :  la  perfection  ne  s'analyse  pas; 
on  admire,  on  s'incline,  et  tout  se  résume  en  un 
mot  :  Raphaël.  De  lui,  bien  plus  justement  que 
de  Machiavel,  on  peut  dire  : 
Tanto  nominl  nullum  par  elogium. 

Ernest  Brbto:«. 


Vaiarl,  FUe.  —  Baldinaecl,  NoUiie,  —  Laozl,  Staria 
pUtoriea.  —  Tlcozzi ,  Dizionario,  —  OrUndI,  j^bbeeeda- 
rio.  —  Comolli,  f^ita  inedUa  di  Raffaello  da   Drbino. 

—  Pnnglleoiil ,  Elogio  storieo  di  Raf/aetlo  Samtt  da 
rjrblno.  —  PonUnl,  JrehiUttura  di  RaffaeU.  —  Serlio^ 
Rigol»  çenerali  ttarehitettura,  —  C.  Fea,  Mtizie  in- 
tomo  Raffaele  Santio.  —  Taja,  Deseritlone  del  palaxzo 
apotUriieo  Faticano.  —  Ptoiolesl,  rtUieano  illustrato. 

—  Eomacnoll,  CentU  it4>rieo-artistiei  di  SUna.  —  Gain- 
btnl.  Guida  di  Perugia.  —  Qcognara,  Storia  del.'a 
scultura.  —  Gaye ,  Carteggio  deçli  artuti.  —  Gualandi , 
Memorie  originali  di  betl^Hirti,  et  LttUre  artis~ 
ticke.  —  MalvaaU,  Feltina  pUtriee,  —  Dopi» ,  JA/e  of 
Raffaello  Sanzio.  ~  Waagen,  Treasures  of  art  in 
Great  Britain.  —  H.  FoeaiU.  jéllgmeinei  RUnsti^rtexi- 
kotu  —  G.-C.  Braon,  JlapAa«l  SanUo'i  Leben  und 
fTêrke,  —  Fr.  Rchbotr»  Bafatl  au»  UrMno.  —  c  -F.  vod 
Banohr.  Uber  Raphaël  von  Vrbino  vnd  detsen  noehere 
ZeUgenossen,  —  ITagler,  Rapkaél  aie  Mensek  und  Kilnst 
1er.  —  F.  Kogler,  Handtmeh  der  CeeehichU  der  Ma- 
lerei  in  lUAiÊH.  —  Paanvant,  Raphaël  d'Drbin  et  sert 
pire  Giovanni  SanU,  trad.  de  TaU.  par  J.  Lnnteschutz 
avec  nota  pai  P.  Lacroix.  —  P.  Daret.  Abrégé  de  lu 
vie  de  Raphaël  Sanzio  d*IArMii.  —  Jean  de  BoniboorR , 
Recherche»  cmrieu»»»  de  la  vie  M  SanaUo  d^Urbin.  — 
Landon,  Fie  et  Œuvre»  de  RaphaeL  —  Qaalremère  <?e 
Qulncy,  Fie  de  RaphaeL  —  F.- A.  Grayer»  E»»ai  tur  U* 

/re»qpe»  de  Raphaël  au  Fatiean.  —  John  Coindet,  His^ 
toire  de  là  peinture  en  Italie.  —  Stendbal,  Promenade» 
dan»  Rome,  —  Lavlce,  Revue  de»  mutée»  dritalie.  — 
Vlardot,  Mutée»  dritalie.  —  aérneot.  Revue  de»  devx 
monde»»  iSCl.  —  Catalogaes  des  divers  musées  de  l'Ba- 
rope. 

BAPBBL  (  Jean-Joseph*  Claude- Vincent  ) , 
publidste  français,  né  vers  1743,  an  Puymeras, 
près  Yaison  (oomtatVenaissio).  Fils  d'un  no- 
taire, il  étudia  le  droit,  fut  reçu  docteur,  et  oc- 
cupa la  place  de  procureur  à  Carpentras  pen- 
dant l'occupation  française  (1765-1774).  DcTenu 
consul  de  cette  ville  en  1789,  il  eut  beaucoup 
de  part  aux  travaux  de  l'assemblée  représenta- 
tive du  Venaissin  ainsi  qu'à  l'organisation  poli- 
tique de  cette  province.  En  1792  il  fut  nommé 
président  du  tribunal  de  Carpentras.  Vers  cette 
époque  il  eut  sous  sa  direction  une  imprimerie,' 
qu'il  transféra  ensuite  k  Avignon.  L'époque  de 
sa  mort  n'est  pas  connue.  Nous  citerons  de  lui  : 
Considérations  sur  la  directe  (sic)  universelle 
dans  le  comté  Venaissin;  Carpoitras',  1787, 
in-4'*;  — -  Esprit  ^  maximes  et  principes  de 
J.'J.  Rousseau;  Avignon,  1795, 1  vol.  in-12.  Il 
publia  et  rédigea  en  grande  partie  les  Annales 
patriotiques  du  comté  Venaissin  (  Carpen- 
tras, 20  avril  1790-31  janvier  1791,  3  vol.  in-8* 
et  1  in-4<'),  V Observateur  du  midi  (ibid.,  26 
sept.  1792-13  avril  1793, 3  vol.  in-4»).  Le  Jour- 
nal du  midi,  ou  Courrier  d* Avignon  (  Avi- 
gnon,  1**^  frimaire-18  nivôse  an  ui,  24  n<»  in-4*), 
et  Le  Thermomètre  du  midi  (ibid.,  an  m  ). 

Mémoire»  tur  la  révolution  d*jvignon,  I,  M,  M,  eCc. 

—  Baijavel,  Biogr,  du  Fauelute. 

BAPiN  (Nicolas),  poëte  français,  né  k  Fon- 
tenay.le-Comte,  vers  1540,  mort  à  Poitiers ,  le 
15  février  1608.  Issu  d'une  famille  honorable  et 
reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  obtint 
la  charge  de  vice-sénéchal  de  Fontenay.  Sa  fer- 
meté lui  si'sdta  l>eaucoup  d'ennemis  dont  il  eut 
peine  à  triompher.  Quand  les  protestants,  dont 
il  était  l'adversaire  déclaré,  se  rendirent  maîtres 
de  Fontenay,  en  1570 ,  ils  refusèrent  de  le  oom- 
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I,  cl  M  n'est  i\n'h  la 
rêveur  d 'un  iMgiiUein»!  qa'il  put  leur  iThippiT. 
(>n  itllr|n«  iriiKiaUtilUrairetlulAmilririrndrr 
uDv  pjrt  impurUnlu  t  li  juato  poétique  'lunl  la 
puce  'l«  M"*  DMrocliM  fut  t'occuion ,  et  i]u'\\ 
eu  norlll  Tikaqurur.  Ce  tut  l'origloe  de  m  liir- 
lamr.  It  pr^iidoil  Acliil)ed«  Ilarlif  le  (Il  vm  i 
1  Parti,  fl  lu)  ubiint  d'&bord  Ucliarf^d'  li<'<" 
aâat  de  rnbe-cnuita,  pui*  ulle  de  grand  i<i'  > 
de  U  Cawu>UI>U(.  Konlnt^tt,  «no  <1<!v„i],  . 
iMat  ta  Hrrtice  du  roi  Ueorl  III,  ileirnu  ma 
liTuiKtmr,  talnrent  k  R»\iin  de  oauvcllc»  ini- 
mlll^i.  II  prrdlt  «on  cni|ital,  (tit  btani  *  perpé- 
tullé  dB  Paru,  mab  quelque  Ictnptapr^  ion 
lunateoM  «data  et  le  (Il  rtlabUr  diui&  si-t  tooc- 
UoD*.  Ripln  appartenall  A  ru  fnw)|)u  <!<■  inagis- 
Irati  ialirpiilcic  qui  rnt^renl  eonsUmini^nt  alla- 


™>iili 


vuhW.i  da 


la  ligue.  Aprti  noir  accompagna  Eleari  III  dau 
aa  (uite  Tcn  Parii,  il  enitnaiM  aTcc  ardeor  l« 
parti  de  te«  Mcceu«iir).  11  combattit  Tiiltam> 
meal  à  lir^/et  otUbn  la  Tîctoire  dau  de*  *era 
qu'il  lut  au  roi.  Mai*  le  Mrtke  le  pta*  «iRoalé 
qu'il  rendit  k  Henri  lY,  ce  toi  aaBnrtetat  da 
preadre  ooe  part  importanle  k  la  Satire  Mimtp- 
piê.  On  DB  troure  aucun  dDCament  aotbcB- 
liqae  qui  Taue  connaître  d'oM  bcoB  cctUIim 
ce  qui  doit  lui  Ctre  attribut  dana  la  rWadkia 
de  l'immoild  painpblel;  util  me  IradUiaa, 
que  n'inSrme  aucun  lémoipaga  cnatralie,  vevl 
qu'il  ail  #crtt  la  banagne  de  rarcheTéqiw  d* 
LjoD,  celle  de  Hou,  at  eeUa  d'EacMilenat, 
r.'f al-i-dire  trola  de*  pina  beaax  pitiigee  de  oe 
rheM'naTTe  de  la  pToae  trancaiaa,  U  parait  ^ 
kmeit  oonatant  qu't  l'exceptiM  de  TiM  U- 
fueur,  qui  appwtitat,  comme  oa  tait,  k  GiUe 
Durant,  lea  *eni  qoi  •'j  IrooTeol  ialerulét 
son!  ou  de  lui  ou  de  Pauerat. 

AprèH  le  triomphe  détinitil  de  iOd  parti ,  Riptn 
K  retira  il  Fonleoaj,  dana  une  petite  malaon  qu'il 
aVlaitriiilbUir:il  vJcutncKipatririiefilaTaiteu 
DcurenTautg,  dontralDé.ieuiie  homme  de  grande 
r&péruice.avaitéMIutan  aiëge  de  Paria ),  inaia 
lianquille,  partageaul «on  lerapa entre  l'étude, 
hes  d^Toiri  de  p^  de  lamillc  et  *a  eormpon- 
<l*noe'Mec  d'illnitrea  amia  qa'il  arait  laïMéa  k 
l'art*.  Ce  fnl  pour  lea  reroir  qu'il  »e  mit  en 
roule  au  milieu  du  rigoureux  liirer  de  IflOSi 
iiiaia  il  lomba  malade  k  Poiliera ,  dani  une  au- 
l>rr)(e,et  y  toonnil  apte*  quelque!  »eniaioe»  de 
maladie.  Sea  fODemît  les  plu»  déclarai,  les  jé- 
Euilei,  ne  craignirent  pas  d'attaquer  aa  mémoire, 
['u  de  leura  ploa  liHa  champions  prélrnd  qu'il 
fut  asKialé  k  son  III  de  mon,  par  quatre  Pèrea 
rie  U  Compagnie  de  iétui  arec  un  •  reMenli- 


■nent  progreadf  dn  corpa  et  do  eerrem  mtoe 
par  le  IMd  de  la  nori.  —  Rapio  cbugetlt,  par 
aoQ  teatament,  deui  de  aei  mellleuTt  aota,  Soé- 
Tole  de  Sainte-Harihe  et  Jacquea  GtIM,  dt  pu- 
blier un  recndl  de  poMet,  qui  parut  en  At 
•ona  l«  tilro  d'Œwrre*  latintM  ttJrançntMtt} 
Paria,  leiO,  ln-4*:  Lea  deux  Urre*  d'éplpun- 
raei,  kl  él^giei  et  autre»  po««loa  latine*  doat 


:nrlu,  ai 


p<x«it>s  (i-aii- 
fiitei,  qui  ae  diviseal  en  Iraducliuna  dea  si<pl 
Puume*  delaPénIlcnce,  fit,  singulier  contratlel 
de  balires,  d'être*  et  d'odes  d'Horace,  le 
pople  («Tori  de  Hapio.  fin  j  trouve  encore  ilei 
reri  meturd,  ritnti  ft  non  rtméi,  dn 
odn  ottacTionligaes  H  m/iAi^uef,  teotatiirs 
mallioiireusea ,  ou  Rapio  suivit  l'ciemple  iotaii 
par  qiielquet-una  des  poètes  de  la  pléiade.  En 
MOime,  il  ;  a  peu  d'imagi nation  cl  de  mouve- 
menl  lyrique  daaa  celle  pMsic  d'un  Ion  souvriit 
[iroaiique;  maii  oa  délanls  aont  compen^éa  par 
une  rermelê  de  pensée  et  de  slylK  «raimeat  r«- 
intrqoable.  Le  volume  se  termine  par  dea  0!ii> 
irei  de  prose,  lavdr  ;  îles  Inductions  du  Pro 
Marcello,  de  CicéroD,  et  de  la  belle  prt'rani 
aitfcuée  par  S.  de  Thou  k  Henri  IV,  en  tète  dn 
ta  grande  histoire,  l'éloge  de  Rapin  par  Scérolp 
deSunte-HarlIie,  el  enfin  dcïiers  lalint  H  friu- 
çaii  dédi^rt  k  ta  mémoire  par  les  beaui  ei^rilt 
ilu  temps ,  el  rauecnblé*  sous  le  titre  de  Tiimo' 
lui  K.  Sapitti.  —  On  a  encore  de  Rapln  :  Le 
XXyill'  chant  dt  Roland  le  Furieux.  île 
làTioite,  iianta  de  hyit  veri';  Parit,  Iil2. 
in'll.el  Lei  Platiiri  du  gentilhomme  citavi- 
pétre.  iiièce  inacrée  dans  Lei  plauirt  de  la  vie 
rutll^uti  paria,  ii8;i,  in-iî.  Lea  vers  aur  La 
Puce  de  fl/"'  Iifsroclici  fniil  |iarlie  du  reirudi 
In-t* ,  publié  en  I&81.  Rapia  a  écrit  aussi  La 
Canire-puee ,  petite  pikce  de  nngt-six  sluce*. 

mni  da  Ridtcr,  tfiit.  Uttrr.  du  Pousa.  —  tâjit,  DM 
■AFi.t  ( Jlenri ), poète  latin  madenie,BéM 
lail,  k  Tours,  mort  le  17  octobre  1687,  k  Paris. 
Admis  k  dix-huit  ans  dans  la  Compignio  de  M> 
sus  (iB39)>ll  enaeigoa  pesdaot  neuf  «as  lea  bu- 
manitéa,  et  la  compotition  de  tt*  oam^is  oc- 
cupa le  reate  de  sa  Tie.  Il  a*a>l  hfinmnp  do 
bon  seoa,  une  probiU  rare,  et  on  acnr.  droil 
et  sincère  ;  nsturtllenKBt  bonnéte,  il  •'éUil  m- 


deaqoels  ae*  supérieur*  l'aTaicnl  Bltacbé  pla- 
liear*  (oia.  On  le  met  an  nocobre  de*  pint  bôuix 
esprit*  de  son  siècle.  Il  excellait  dans  la  poéiie 
laline,  ti  la  pureté  et  la  grlce  de  son  style  le 


mrnt  merTCilleux  de  ce  qu'il  rendait  heurtuie- 

rneol  ann  kme  entre  les  mains  de  ceux  qo'il  avait  ,  de*  Jardtiu,  que  l'on  s  jugé  difpie  da  siècle 

prriérulés  toute  sa  vie  sa»   les  connaître  -.  '  d'Ai^tnste,  e*t  un  chef-d'œuvre  d'élégaoceet  de 

l>.  L'tsioile,  dont  le  récit  eat  plus  digne  de  foi,  ,  eompMltioa  iogéaleoae.  Daas  ses  écrita  frutaia 

rapporte,  au  contraire,  que  dans  se*  demlen  iEamoDlréautantdegoût  que  d'érudilioa.Cetta 

iiiiiiurnts  Rapin  dictait  k  son  fila  de  magnilique*  variéUa  (ait  dire  k  l'abtké  de  La  Chambre  qnll 

If  ra  laliaa,  qu'il  die  el  qui  décrirenl  l'envahisse-  ;  aenail  Dieu  et  le  monde  par  Rmestre,  pli  Isa— 
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terie  plas  agréable  que  juste  ;  car  non-seolement 
il  n'alternait  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  ses 
compositiotts  religieuses  et  littéraires,  mais  il 
imprimait  même  à  ces  dernières  an  caractère  de 
piété  remarquable.  Rapin  était  sé?èrc  sor  l'or- 
thodoxie, et  il  se  laissa  emporter  contre  les  jan- 
sénistes à  un  excès  de  zèle.  Il  eut  des  démêlés 
assez  vifs  avec  les  PP.  Maimbonrg  et  Vavasscur, 
au  sujet  des  anciens;  on  raconte  quMl  traita  un 
jour  fort  durement  Duperrier  et  Santeul,  qd 
l'avaient  choisi  ptour  juge  du  mérite  de  leurs  poé- 
sies. On  cite  de  lui  :  De  nova  doctrina  dis- 
sertatîo,  seu  Evangeliwn  Jansenistarvm  ; 
Paris,  1656,  in-8o;  —  Templum  famir  ;  Paris, 
1657,  in-fol.  :  poéme  dédié  au  cardinal  Mazarin  ; 
—  Eclogx  sacras  et  Dissertaiio  de  carminé 
pastorali;  Paris,  1659,  in-4'*;  Cologne,  1674, 
in-i2;  Augsbourg,  1753,in-S°;  trad.  en  vers 
italiens  par  Pietro  Alpini  (Turin,  1790,  in-S*,). 
C'est  de  cet  ouvrage  que  date  la  réputation  lit- 
téraire du  P.  Rapin;  Costar  Iniilécema  le  nom 
de  Théocrite  second  ;  Huet  et  Santeul  le  comblè- 
rent d'éloges;  les  jésuites  seuls,  selon  la  re- 
mai*que  de  Bayle,  le  jugèrent>avec  moins  din- 
dulgence  ;  —  Pacis  triumphalia,  carmen;  Pa- 
ris, 1660,  in-fol.,  avec  des  devises  ;  —  Pax  The- 
midis  cum  Hfusis,  carmen  ;  Paris,  1660,  in-fol., 
dédié  au  président  de  Lamoignon,  qui  honorait 
l'auteur  d'une  estime  particulière;  —  Uortcrum 
/ift. /F; Paris,  1665,  1666,  1780,in-12;  Utrecht, 
1GT2,  in-8^;trad.  en  vers  anglais  par  John  Kveiyn 
(Londres,  1673,  in-8")  et  par  James  Gardiner 
(Cambridge,  170G,  in-8^),et  en  vers  français 
par  Gazon-Dourxigné  (Paris,  1773,  in-12)etpar 
Voyron  et  Gabier  (Paris,  1782,  1803,  in-8*).  Ce 
poëme  si  vanté  est  d'une  latinité  élégante;  mais, 
au  jugement  de  La  Harpe,  l'auteur  y  est  plus 
versificateur  que  poëte.  «  L'agrément  des  des- 
criptions, dit  l'abbé  Desfontaines,  y  fait  dispa- 
raître la  sécheresse  des  précoptes,  et  l'imagination 
du  poêle  sait  délasser  le  leclour  par  des  fables, 
qui,  quoique  trop  fréquentes  et  quelquefois  peu 
heureusement  placées,  sont  presque  toujours 
riantes.  !Mais  le  i>oëme  est  plein  d'incohérence; 
nulle  entente  dans  le  plan,  nulle  union  dans  l'en- 
semble. »  On  a  cité  comme  une  singulière  bé- 
vue, l'erreur  de  certains  bibliographes  allemands, 
Merckiin,  Kn^nig  et  d'autres,  i\\x\  ont  classé  le 
poëme  De  liortis  parmi  les  ouvrages  de  bota- 
nique médicale;  —  Ad  Clcmentem  IX;  Rome, 
1667,  in-4'*,  ode  composée,  ainsi  qu'une  autre 
adressa,  au  cardinal  de  Bouillon,  pendant  le  sé- 
jour (lu  P.  Rapin  à  Rome; —  Discours  acadé- 
mique sur  la  comparaison  entre  Virgile  et 
Homi^rc;  Paris,  1CG8,  in-4»;  trad.  en  latin 
(Utre<lit,  1684,  in-8o),  en «inglais et  en  allemand  : 
ce  morceau,  lu  chez  le  président  <le  Lamoignon, 
ne  con=iistft  guère  qu'en  deux  ou  trois  antitlièses 
assez  ini^énieuses  ;  —  Efogium  Fr.  Foucqitet  ; 
Paris,  IGC9,  in-fol.  :  il  s'agit  de  Tarchevi^qiie  <le 
Narhoime  ;  —  Observai  ions  sur  les  poèmes 
d* Horace  et   de  Virgile:  Paris,    1660,    lG7i, 
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in- 12;  trad.  en  latin;  —  Discours  sur  lacom- 
paraison  de  Démosihène  et  de  Cioéron;  Paris, 
1670,  1676,  in-12  ;  trad.  en  latin  et  en  anglais  ; 

—  La  Comparaison  de  Platon  et  d'Aristote; 
Paris,  1671,  in-12  :  ce  parallèle  et  le  précédent 
ont  étié  jogés  de  beaucoup inférienrs  au  premier; 

—  Réflexions  sur  Vusage  de  Véloquence  de  ce 
temps;  Paris,  1672, 1679,  in-12  :  on  y  trouve  t>eau- 
conp  d'idées  saines,  mais  fort  communes,  des 
textes  mal  compris  et  des  notions  inexactes; ... 
V Esprit  du  christianisme  ;P9ï\%y  1672,  1083, 
in-12,  suivi:  de  La  Perfection  du  christia- 
nisme y  Paris,  1673,  1677,  in-12;  —  Christus 
patiens,  carmen;  Paris,  1674,  in-S*;  Londres, 
1713,  in-12;  trad.  en  vers  anglais;  —  Réflexions 
sur  la  Poétique  d*Âristote  et  sur  les  ou- 
vrages des  poètes  anciens  et  modernes  ,*  Pa- 
ris, 1674, 1675,  in-12;  trad.  en  anglais:  »  Notre 
langue,  dit  Goujet,  n*a  point  de  meilleur  com- 
mentaire dclaPo^t^tie  d'Aristote.  »  Bayle  en 
fait  aussi  beaucoup  de  cas.  Le  P.  Vavasseur» 
auteur  de  trois  livres  d'épigrammes  latines ,  pi- 
qué du  sflenoe  que  l'auteur  avait  ganlé  à  son 
égard ,  écrivit  des  Remarques  assez  dures  sur 
cet  ouvrage,  et  appela  son  confrère  Vauteur  ré- 
flesxf.  Ce  dernier,  blessé  au  vif,  riposta  aTec 
plus  de  chaleur  que  de  raison.  Lamoignon,  qui 
estimait  les  deux  adversaires,  s'entremit,  et  les 
obligea  de  supprimer  ce  quîls  avaient  publié 
l'un  contre  l'autre;  —  V  importance  du  salut  ; 
Paris,  167S,  1690,  fn-12;—  Réflexions  sur  la 
philosophie  ancienne  et  moderne;  Paris, 
1676,  in-12  :  Bayle  y  a  relevé  des  erreurs  graves; 

—  Instruction  pour  C histoire;  Paris,  1677, 
m-12;  trad.  en  anglais  :  ce  traité,  qui  devait  t^tre 
appelé,  d'après  Lenglet-Dpfrcsnoy,  la  rfaétoriqae 
des  historiens,  contient  des  règles  vagues  et  beau- 
coup de  lieux  communs;  Tacite  y  est  traité  de 
«  grand  biaiseur,  qui  caiclie  on  fort  vilain  coeur 
sous  un  fort  bel  esprit  »  ;  —  La  Foi  des  der- 
niers  siècles;  Paris,  1679,  1702,  in-t2;trad.  en 
allemand  et  en  espagnol  ;  —  Epistola  ad  card, 
Cibo;  Paris,  1680,  in-tT;  —  Les  Artifices  des 
hérétiques;  Paris,  1681,  1726,  ln-12  :  traduo 
tion  libre  du  traité  De  fraudUnts  hcerelicorum 
du  P.  Gilles  Estrix;  —  La  Comparaison  de 
Thucydide  et  de  ll/e-£i9e  ;  Paris,  1681,  in-12; 
trad.  en  anglais  et  en  allemand  ;  —  La  Vie  des 
Prédestinés  dans  Péternité ;  Pam,  1684,  in-4* 
et  in-12;  —  Du  Grandet  du  Sublime  dans  les 
mœurs  et  dans  les  différentes  conditions  des 
hommes ,  et  quelques  observations  sur  Vélo- 
quence des  bienséances  ;  P^ns,  1686,  in-12:  le 
traité  du  sublime  n'est  qu'un  renieil  des  éloges 
de  Louis  .XIV,  de  Lamoignon,  de  Torenne  et  de 
Condé;  —  VOraison  sans  illusion;  Paris, 
16K6,  in- 12.  Le  P.  Rapin  est  encore  Taoteur  d'une 
Histoire  du  jansénisme^  «  grand  ouvrage,  dit 
llonliours,  auquel  il  avait  travaillé  pendant  plus 
de  vin^  ans  >*,  qu'il  avait  achevé  rt  dontk^  ma- 
nuscrit p  irait  avoir  t-té  perdu.  î^s  poésies  de 
rir*;Mn  ont  uté  recueillies  plusieurs  fois  {Poemata 
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omnia;  Pari»,  ID«1 ,  1  ">1-  in-".  <^  1**1- 
ST..1  iii-lli  Vonùr.  i:3*,i»-lî).0«l»«>*  »M 
«ciili  rdt^«  t«  litlénirei,  11»<inl*I<>  l'olict 
i|i:>  «xktmss  «ufUilei  ;  Aintlrr.lini,  Itsl.  I  *»>. 
In-ll.  vl   l?09-i:i0,  3  »aL  to-H;  U  tUfe. 

nîi,i»«i.mn.  ^. *':.':.  ^ 

■Ht«n.  *i»  *■  /•-  ««■.  *.!■  H I.  1"  *-  J^ 
■lau  »t  1111.  -  .-ncrtM,  MUMlrM.  tXXtI.  -  «u*- 
JA  ™rnwi  iM  **«B.W.  to<i.  lin.  p.  »i»  -  —J"- 
Urt.  MU  •!  "il.  -  ■•ni".  «••.  «•!■«■"■  •- 
dmltl  mu.  trtmvum.  —  tMim.  f  icrtfl"-  *"«- 
y..*,  -  i*iBb"ri,  nui  uiiH.  it  imu  XI»".  "- 

R4PIX,  »lonr  DcTuutiM  {Paul  0K),lii»- 
torien  frMiMi»,  né  lu  2a  inam  1061.  il  Cnsloc», 
mort  le  Ib  m«  1731.  k  Wctà  (HulUnJc).  H 
dtMfBiUit  il'ufl*  binflic  utoMnuw,  dont  ane 
hreocbc  (t)  «Vtdillt  «n  Feuu.  dau  le  «cltième 
ihvii!.  Son  pkit ,  JjKqim  'le  R»(J».  «»''  ''*"«'| 
ur...  U  cl..imlirc  de  IV'Ht  4  Ci.»lr«,  où  H  awil 
^l-juM.  I''3liin*irr  lo&l.  Jfïnne  (7),  «*'■''''' 
r»iil  rrJli««on;  Il  mourot  k  1»  *o01  lOSa.  l-e 
ifiiao  l'uil  itl  <1«  t*»»"  *'»■'*«  *  r»«d«iile 
urotBiUulfi  .II-  Saormif,  fl  «e  Ot  recevoir  »«ical 
(Il  i(,:o.A;)rtsl«»Dppr*»iloinJelaeh»iobn!mi- 
ii.-i.lir.  ît  .lecHuwJ»  ïiinwncnt  à  bod  ptre  fl'cio- 
licaucrle  iiiftict  •letinuri,  qui  funTwall  mieu^ 
k  MHi  UuraMir,  luKMpUble  el  bellliioeuM.  Au 
lirti  .If  pratiquer  le  birremi.  Il  proflUJo  l'jour 
.it  sa  (4tnillv  *  Toulouic  (mur  flmli»r  U  lllWr»- 
liircauciamcIe»in*lli*mBliqnti"el  laimwîtiue. 
U  iKuil  <l>!  un  |itrtf(:llivr*Ti)ciliuii^rré<rnilc 
.N«bl.*.  qui  turïlQl  presque  aDH>IUI.  liii  permi- 
rfnl  lie  s'aUaJoniier  h  Mi  fitiûtv  II  q»IIU  I* 
FraoM  4tw  »on  plu»  jeuM  (ftra  (  awrs  l»W). 
ri  se  rmJH  en  An^lcterTe;  n'ijanl  pu  j  trMUcr 
■1r  rrniplui .  il  lUMi  en  DultaïKlc,  oti  U  h)t  ndaiu 
rtans  1»  coiiip»Biie  Je  »Jït»  fomiÉe  par  l>»nM 
lie  Rapin.  «in  counfo  gntnMn.  BienUt  apr*»  Il 
Mitil  (;iiillaunif  .roruigo  en  AngUlcrre  (IM<). 
Kiimme  niHi)^  .laiu  le  rd^lu'^nt  cic  lunl  Kingt- 
loo  (iWfJI.  puis  UeuleMut  el  aiàv  decttap  àa 
lieiitennnt  ^rm^ral  Dougtu,  il  pril  p»rl  ï  Vax- 
[HSIItion  airtiiKle.  el  repilau  »ign  de  Umerick 
■ini-   blcisiite  ilangereuiC.  Il  a^ait  1«  Rf»»!*'  d" 


Mpibttie  hirtqu'tii  lASS.  *ur  II  tceomiiuaiUtiaii 
Af  Ru^lj^jr,  il  rut  l'ippcl^  t  Lonilre>  pour  j 
Mrvir  de  nnuicnittut  au  jeune  doc  de  Pdrlbuid. 
A  celte  ep(H|iw  c'âUil  uu  luanine  grive  et  rc- 
SUcltii  il  parlait  t'anglalt,  l'iUlieo  et  l'etpagnul; 
iJ  |io«téiUil  Uut  lo*  aaleum  aai:leB«,  «tait  Inm 
rautldcn  cl  avait  en  Uatoire  et  en  nulli^innU- 
qiHHi  ilca  MamutmMa  peu  cMuraunea.  il  prit 
lu  wriauK  rMucaUm  iluiil  la  surfvilUnoe  lui 
éUil  conllte,  et  tcMMiipagiia  «lo  AUvo  dan*  a«a 
»afii0M  «n  lUcniigjie,  ru  Italie  et  inSine  ta 
tranu.  Set  «gagoncnta  otaol  tucleroMit  rem- 
plit, Bapin  w  iKira  d'aburd  i  La  Ua^ro,  ati  il 
atail  iffwiat^,  en  ICSU,  une  jeune  Frenfatie,  Ma- 
rianne ïevUr-l;  mai*  u  ùaûlle  a'Hant  accrue 
tl  n'ajanl  qu'une  nioiUque  ptmtlon  àc.  icnt  litre» 
•trrliiiHi  que  lui  avait  accordée  Guillaume  lit, 
il  K  lran>|iurtu  tlan«  l»  putile  villû  île  Weivl, 
uù'lpuutaltiiirraTecpluiid'i^natnle  (lî07). 
Ce  Tut  U  qu'il  écrivit  ['tttslotra  iTÀngUterrr , 
ouvrage  pour  lequel  il  avait  r«unl  de  iiumbreut 
RuUriaui;  l'appUcatloD  extrflnic  qu'il  apporta 
Atn%  ec  travail  abn!xi»  lea  iuurs.  Hapln  a  Ut  >[>• 
(irMM  dlveraernent  conune  bhiturieii,  et  nn  lui 
a  hit  tuur  1  leur  un  crime  nu  lui  mérite  de  U 
reilKlon  oA  tl  Mail  trf.  Il  aérait  inexact  de  I'm- 
CDier  de  portiolilÉ  t^Tollante  ot  lurtunl  de  n'a- 
voir dieri:lié  daiM  l'hlsluire  qu'nn  prétexte  do 
décrier  la  France  ou  de  vrAgcr  «ci  Injure»  per- 
soDDellea,  >  t/Anglclerre,  dit  Viiltairn,  lui  Ait 
lunfjleinp»  redevable  de  la  uule  bonne  hiildre 
CMnpIèle  qu'on  cAt  faita  At  ce  royauTne,  et  de  la 
traie  impàTUalequ'uaeatd'nnpaiaoii  ruon'é- 
criTtll  qne  par  esprit  de  parti  i  «'nall  mâiM  U 
(,fulr  hliloire  qu'on  pût  ctler  en  F.urope  cnmme 
approclianl  de  la  pcrfceUun  qu'on  e\iee  do  cm 
onvT*)^.  -  On  peol  aioater  qull  n*a  M  iwplré 
"Aîrivint  que  ]ii[  l'amour  de»  lois  et  de  la  D- 
bcné.  Au  rcile,  il  o  on  >l;le  clair,  ranldi',  bien 
que  peu  ûAMt;  il  rJai»i!  tesfiilU  avec  mélliude, 
raronle  am'-  Aiiiint  d'exacIlludL.  i|u'll  lui  eat 
poiMble,  cl  prrnd  soin  <le  clloi  icv  auto  rite». 
VBiitoire  ^AngMcrif  (  La  llaje.  t"'*.  ■  vol. 
lu-t*}.  cotnpicn<l  ili'piiis  l'établis» ment  de*  !!.>• 
iniklnsdaiiita'irande-IIrclaKncjugqu't  la  murlde 
Cbarlca  1"  ;  clic  a  éti  cunlluute  Jutqu't  la  mort 
de  Guillaume  IIl  par  David  Uiiraivd  (  U  tla;e, 
i;at.  2  vnl.  in-1*).  LamrJllnircMitlondel'ou- 
trage  aiwi  eetnpUI^  et  angmenlé  .le  diftéfeoln 
morceau  «t  r«lledeLc(ebvre  de  Saint  Uarc(  Ln 
Haïe,  174-J«t«alv.,  IG  vut.lD-4>].  Ha  eU  al 
parFalai*Mu(ibid..lT».  Jvol.  bi-C 
ili-15).  et  Iraduil  ai  asglala  par  Hlcola»  Xynrtal 
(  Uedrea,  Pift-l'aMi.  vol.io-8't, avec unecou- 
tlBUtitai  |iarUdTard(iliid..  i'31-i;3e,  3  rtA. 
M-M.>.Oudotten«ire*Rapin  nnr remarquable 
VUttrtoliM  lUT  U*  vtitgM  fl  la  teryi,  La 
Il37e,l7tl,i^ti,trad.rai»nBl»i«etréiinpT.dan» 
loi.  l"  d»  ViMfir poimijuf  (Parla,  IBM). 
La  deacieodaaoc  de  Tojrai  .1^  Ilnpln    ï'eit 
continnte  jMiu'à  m*  jonr»  en  IWlande  des 
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dinti  finnois  ilii  mticlitnit  >\t  Lurqur^,  itrlce  i 
■o  Mt,  k  l'or  cl  un  •taon'*  d«  Ufoo  BHpoiidi,  t 
Jnn  *»M  Fnr  fut  rrariu  >  la  libfCtA. 

)'lilll|>|i«  le  riNfili  mourul  «n  lioi.  a  .Nuire- 
n»mt  >if  Halle,  m  Itubul.  t'a  la\c  iiioui  Int 
■l^lilojit  pour  ui  luni^riUlM.  Dinu  fU|Kiodl 
preiiit  louyetùtamtot  »  ratle  pam|H'.  Cluiqne 
(lllc  où  «ajourna  la  mrp*  du  duc  rcfut.  par  tci 
inliii,  une  prft»  de  drap  (I)  d«  Luci|ii<!*,  IMno 
riM]>liittlt  MiD  malUK  Jiuuiu'i  m  deniitrr  clrmMrr, 
tVuet  |>u  Ici  uHnidailucrt  <l«  Ripouili,  t'Mt- 
4i-illrritui|ii't  U  cliartmiiicda  Dlton. 

IcÈo  tmt  Pfur,  dtbilear  de  tiloo  Rapoodi, 
tul  coiilioiiJi  1.1  rjx'ur  cl  l'riitirulli'  'l<'ii(  il  .irait 


liea  <le  sa  [amillc.  Ripondi  prtU  aoa  concouni 
cet  o'Iirax  coup  de  malo,  aicc  ua  déToonnent 
bira  rare  chez  un  marchand,  car  ce  coiip  d«- 
Talt  le  ruiner.  Pendant  que  l'auiultut  l'eiéco- 
Uit  t  Parii,  Dino  i*ait  tté  dépèclié  à  Drogea. 
Il  j  Tixruta  UM  iroDpe  de  Flamanda,  deilinéc  à 
prtkr  main  forte  ta  duc,  pour  retounicr  aala 
et  Muf  'dans  aea  Etali  de  Boargogne.  Dbia  Ra- 
ponJi  cl  I»  lieni  étaient  rourniMeon  de  Louia 
d'Orl^i,  l'ua  du  prince*  lei  plua,  ricbei  ri 
surtout  les  plui  dëpeasiera  de  hd  aiicle.  L'an- 
oaliale  du  petit  tiat  de  Locqoa  atteate  qae  la 
perle  de  Louia  causa  ua  donwMige  mortel  an 
commerce  de  celle  ville. 

Diao  Rapundi  linilaes  jour*  t  Bn^et.  Il  tôt 
inhumé  i  Saint-Ctonal,  où  aa  ramille  antt  une 
dupi'lle  el  nii  te  vit  pendant  des  sitdet  aoo  Cpl- 
Itfitt.  Dan>  la  Sainte-Chapelle  de  D'jou,  l'on  re- 
marquait encore  «ra  I7îs  la  figure  en  pierre 
d'un  homme  A  Renoux,  Tttu  d'une  robe  longue  et 
r«iat  d'une  ceinture  i  laquelle  pendait  ta  grande 
IxHirM  carrée.  Cette  statue,  adutu^  i  gaiiche, 
en  entrant,  contra  un  pilier,  représentait  OIdo 
Rapondi.  L'n  de*«a  do  quiaitème  iMcle,  qui 
suhsiste  aujoardliui,  retrace  l'effigie  de  ce  per- 
sonnage (3).  A.  V.— V. 


«app(yi:an,  cnmle),  général  Tranfais,  nél 
Culmar.  le  î7  arril  1773,  mort  à  Paris,  le  ë  oo- 
Temhre  181t.  Son  penchant  pour  le  métier  des 
amifs  lui  fit  ahandoflser  le  ministère  éiangélique, 
auquel  le  destinait  son  père,  pour  s'enrOler,  le 
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I  irrmal  I7U.  daoa  les  cbaaaéora  k  cheral. 
I  Nommé  Ueatensnl  le  t"  Tendémiairc  an  m,  il 
chargea,  an  combat  de  Sielskam,  k  la  Itte  d'une 
',  GCfilaiiiedechasaeara,narégiiinDtmtkrdebiu- 
urda  anlricUena  qui  aTOient  jeté  ledéiordre  dani 
l'ana^Barde  Iranfaite.  Le  gfoéral  Dewix^tAnoiB 
de  cd  atte  de  bt aroore,  le  [^t  pour  aou  aide  de 
camp.  Il  fit  en  cette  qualité  les  campagnea  à'it- 
lemagneet  d'Egjpte.  A  Sediman  ladlTbioii  De> 
aaix ,  Torle  au  plut  de  quinze  ceola  iKUnmea, 
après  avoir  forcé  dlK  mille  Arabea  et  trob 
mille  Mamelacka  i  la  retraite,  k  troDT*  tout  b 
coup  en  face  de  l'attillerie  de*  bejs.  <  Vaincre 
on  noorir  •,  «'écria  le  général  en  montrant  1m 
pUcci  ennemiee  à  aon  aide  de  camp.  •>  'Vain- 
cre »,  r^KwdU  Bapp,  et  a'élancant  aa  galop,  il 
rtntene  Uwl  deranl  lui,  a'empare  de  l'arlll* 
lerie,  acliète  la  déroule  de  la  MTalerie  enieniie, 
et  ramène  un  grand  nombre  de  pritonnien.  Ce 
bein  fait  d'armea  Id  fli  décerner  aur  leehampùde 
bataille  le  grade  de  ebef  d'eicadroa  (16  vendé- 
miaire is  Tii  ].  A  Stmanhout,  H  ae  prédptte 
dan*  le*  retranchemenla  ennemia  ;  maia,  au  plu* 
fort  de  la  mêlée,  aon  sabre  lui  éctuppe  de* 
maina;  «autant  decbe*a],  il  le  ramasse  et  coo- 
Unue  de  wuilMltrc  rnsliin*  h-<  Nevturf.-L  ilunl  il 
eit  OMrrcrI.  l'runiu  au  ei^c  iJi^  culi>a.'l  k  ^!G  plu- 
rtAsean  Tii,  il  suiiit  son  géoéral  en  Europe,  et 
le  fit  lor-iher  à  M^rniffo.  Ikmaparte,  qiil  dans 
pluilenra  circonstance,  avait  élé  i  même  do 
juger  Rapp  ,  le  choisit  pour  aide  de  camp, 
lui  donna  le  commandement  4te«  Mamclueks  àe. 
la  garde,  et  le  clurgca  en  18.01  de  Bi^incT  aux 
Sulues  i'iaterteiitiun  de  la  Frani^c  dans  leuri 
trouUe*  (il  ils.  Rupp,  autsi  l>on  diplomate  que 
bon  militirri',  ïiinimn  li-  iiinuTBl  lliflitnsnn  et 
les  insur;^-.  ■}.■  P'.-rn.'  .1.-  .i,-!..  n  Ir.-  U-  ImkII- 
lités,  le*  menaçant  d'jppuyer  si  sommation  par 
l'entrée  des  troupe*  franfaisea.  Grice  i  saier- 
meté,  Friboorg,  qni  avait  été  enlevé  pendant 
rarmlslice,ratÉracaé<n  pende  jours,  lesémeoles 
rapidement  comprimée*  et  u  médiation  ac- 
ceptée par  loas  les  cantout.  De  retour  k  Paiis, 
il  accomiMigna  Napoléon  dans  ton  Tojrage  en 
Belgique,  et,  nommé  général  de  brigade,  le.  Il 
fructidor  an  ii,  il  partil  pour  fortlRer  le«  bord* 
de  l'tlbe.  £n  180^  le  collège  éledonl  dn  Uuit- 
Bbin  venait  de  l'éUre  candidat  aa  corpc  Wg&latir 
quand  la  rcpriae  des  bostiUlét  contre  l'Aolikhe 
loi  fournit  de  nombrentea  accaaloM  de  ae'ai- 
gnaler.  S*  beUe  condoHe  k  Autterlili,  ot  il  mit  la 
garde  impériale  nute  en  déroute,  et  ob  il  fli  de 
ta  propre  main  le  prince  Repoin  priavonier.  h)t 
récompensée  par  le  grede  de  général  de  dÎTitiop 
(14  décembre  1 805),  et  HapoMeo  voulut  qu'il 
figurttdtat  le  tableau  qM  Gérard  ablt  de  celle 
lataille.  Daoakaeampagnet  tuivantes,<ii  Pmate 
et  en  Pologne,  it  gagna  le  aurnomd'/ntn^e  en 
pénétrant  on  de*  premiers  dan*  Weimar,  en 
diaperMQl  k  Naiieik  la  cavalerie  du  général 
rutte  Kamlntkoi  et  en  déterminant  par  tet 
diarget  brillantes  k  Goljmin  l'armée  nutekie 
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rclirer  précipitaronient.  A  la  valeur  dievalcres- 
qiie  il  joignait  les  qualités  iVim  bon  général,  la 
présence  d'esi)rit,  le  coup  d'œil  sûr  et  rapide  qui 
permettent  de  suppléer  aii.v  onlrcs  reçus  et  de 
les  enfreindre  même  suivant  les  circonstanceK. 
C'est  ainsi   qu*envoyé  par  Napoléon,  avec  in- 
jonction de  ne  point  attaquer,  pour  soutenir  an 
village  d^Essling  l'unique  bataillon  que  le  comte 
Lohnii  avait  à  opposer  aux  forces  immenses  que 
le  ]i]'ince  Charles,  un  drapeau  à  la  main,  diri- 
geait sur  lui,  il  n'hésita  pas,  en  reconnaissant 
le  danger   que  courait   l'armée  française,    à 
prendre  vigoureusement  ToffensÎTe.  «  Mourons, 
dit-il  au  comte  Lobau,  mais  sauvons  l'armée.  » 
Les   Autrichiens  furent  bientôt   culbutés;   la 
gauche  de  l'armée  fut  dégagée,  et  cette  marche 
en  avant,  savante  autant  que  périlleuse,  dérida 
de  la  journée.  Rapp  fut  comblé  d  éloges,  et  Na- 
poléon lui  sut  gré  d'avoir  désobéi.  Il  le  nomma 
comte  de  l'empire  (  l**^  août  1S09).  De  retour  à 
Paris  en  1809,  Rapp  ne  craignit  pas  de  bUmerla 
conduite  de  remi>ereur  lors  de  son  divorce  avec 
Joséphine  ;  en  récompense  de  sa  franchise,  il 
reçut  l'ordre  de  retourner  à  Dantzig,  dont  il  avait 
été  nommé  gouverneur  en  1807. 11  n'en  reçut  pas 
moins  la  croix  de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  30  juin  1811.  Il  donna  encore  une  nou- 
velle preuve  de   sa  sincérité  en  condamnant 
hautement  le  projet  d'une  expédition  au  delà  du 
Niémen,  dont  il  prévoyait  les  funestes  résul- 
tats. Napoléon  lui  conserva  ceitendant  toute  son 
affection,  et  le  retrouva  sur  tous  les  champs  de 
liulaille  en  Russie.  Blessé  quatre  fois  à  la  Mos- 
kowa,  Rapp  se  couvrit  d'une  nouvelle  gloire  à 
la  journée  de  Malo-Jaroslawetz,  et ,  joignant  ses 
efforts  à  ceux  du  maréchal  Ney,  sauva  toute 
l'artillerie   au  passage    du  Boristhone.  Atteint 
dans  cAtc  dernière  affaire  d'une  Iville  h  la  tête 
(c'était  sa  vingt-deuxième  blessure),  il   s'en- 
ferma <lans  la  place  de  Dantzig,  dont  la  défense 
lui  appartenait.  Sa  garnison   se  coin|K>sait  de 
trente  mille  hommes  provenant  des  débris  de 
plusieurs  armées  et  appartenant  à  dix-neuf  na- 
tions <lifférentes  ;  il  sut  Tanimcr  d'un  même  es- 
prit et  la  soumettre  au  lien  de  la  même  disci- 
pline; ce  fut  avec  cette  petite  armée  qu  il  put 
soutenir  un  siège  en   r^gle  pendant  près  d'un 
an.  Le  manque  absolu  de  vivres  et  la  porte  des 
deux  tiers  de  ses  soldats,  enlevés  |>ar  un*  cruelle 
éjiidcmie,  le  décidèrent  à  capituler,  aIor>  qu'une 
plus  longue  résistance  n'eût  été  qu^un  ncti'de  té- 
mi-rité  funeste.  La  garnison  devait  être  rendue  à 
la  France  ;  mais,  contre  le  droit  des  gens  et  la  fol 
des    traités ,  elle  fut  conduite   prisonnière  en 
Russie ,  oii  elle  subit  une  rigoureuse  nptivité. 
La  défense  de  Dantzig  assignera,  dans  les  faites 
iiiililairos,  un  rang  distingué  an  général  Rapp. 
Eu  mémoire  de  sa  l>elle  conduite,  les  habitaiits 
de  celte  malheureuse  ville  lui  décernèrent  une 
épéc  eiirichio  de  diamants  et  sur  la<iuelle  était 
gravée  c«  lie  inscription  :  Au  gnural  Rapp  la 
villf  de  Dantzig  leconnaissantc. 


Ce  fut  à  Kiow  en  Ukraine,  où  il  était  retenu  pri- 
sonnier, que  Rapp  apprit  les  événements  de  It^u. 
Il  revint  à  Paris  au  mois  de  juillet  suivant,  et  y 
fut  accueilli  avec  distinction  par  Louis  Wiii, 
qui  le  chargea,  en  mars  1815,  du  commanJeishiit 
du  i""  corps  d'armée  pour  s'opposer  à  la  ren- 
trée de  l'empereur;  mais  tous  moyens  de  ré- 
sistance ayant  été  paralysés  par  Teiitralnement 
des  troupes  et  par  la  rapidité  de  la  marche  de 
Napoléon,  il  se  rangea  sous  les  drapeaux  de  son 
ancien  souverain,  qui  le  nomma,  le  IC  avril, 
commandant  en  chef  de  l'armée  du  Rliin  et  i^vr 
de  France,  le  2  juin  suivant  Cette  armée,  furte 
de  <lix  mille  hommes  de  troupes  régulières  et 
renforcée  par  les  gardes  nationales  ilu   Haut  et 
du  Bas-Rhin,  sous  les  ordres  du  génor^l   Mo- 
litor,  après  avoir  soutenu  quelques  enga(;t>iiients 
contre  un  ennemi  6U))érieur,  abandonna  ses  li- 
gnes et  se  replia  sous  le  canon  de  Strasbourg;. 
Elle  fut  une  des  premières  à  faire  sa  soumis- 
sion au  nouveau  gouvernement,  par  l'organe  Je 
son  commandant  en  chef,  qui  continua  dès  lors 
ses  services  au  roi  dans  la  cinquième  iliv  ii^iuo 
militaire.  Rapp  se  retira,  au  mois  de  septembre 
181  j,  dans  FArgovie,  au  château  de  Wildonstoio. 
Ce|K!ndanl,  en  1817,  lorsque  le  danger  des  réac- 
tions fut  passé,  il  revint  à  Paris.  Une  ordonnance 
royale  du  22  juillet  1818  le  mit  en  disponibilité. 
Créé  pair  de  France  le  5  mars  18 tu,  il    lut 
nommé  quelque  temps  après  l'un  des  (juatre  pre- 
miers chamlK>llans  et  maîtres  de  la  garie  robe. 
Lorsr]u'on  apprit  la  mort  de  l'empereur,  Rapp, 
qui  était  de  service  près  du   rui,  loin  <Ji>  «li>- 
guiser  luflliction  qu'il  en  ressentit,    >*>   ii  tjra 
dans  son  appartement  eu  fondant  on  lariiios. 
Louis  XVIII,  rcsiiectant  sa  douleur,  no  lui  vn  té- 
moigna que  plus  d'estime  et  d'attachcinetit.  Par 
suite  des  fatigues  de  la  guerre  «*t  île  ses  nom- 
breuses blessures,  la  santé  de  Rapp  se  trouvait 
profondément  altérée.    Une  mort    préinatun-c 
l'enleva,  à  FAge  de  quaranle-muf  ans  ù  ficine. 
Remarquable  par  sa  franchise  et  Faménité  de 
ses  mœurs,  naturellement  humain,  |)orlé  à  la 
douceur  et  à  la  bienfaisance,  il  se  plut  toujours 
à  alU^er  |)Our  les  peuples  vaincus  les  calamités 
de  la  défaite,  et  n'us<i  jamais  de  son  crédit  q^ie 
pour  défendre  les  opprimés.  Sa  modération  le 
fit  choisir  par  la  plu|»art  des  princes  allemands 
|K)ur  leur  intermédiaire  auprès  de  Teinfiereor. 
Lnrs  de  la  campagne  de  Prusse,  un  prince  étran- 
ger convaincu  d'entretenir  une  correspondance 
secrète  et  coupable  allait  être  conilamné  et  exé- 
cute; Ra|i|)  obtint  un  ^ur>is,  et  ménageant  à  h 
femme  de  ce  mallieureuv  et  à  ses  enfants  im« 
entrevue  avec  Na^Kiléon,  il  fiar\i!it,  en  joi^nnt 
>e^  supplications  aux  leurs,  h  obtenir  le  |)ardi>n 
qu'il<<>')ll!(itaient.<)na  publié  hhun  son  nomde< 
Mt  m' irrs  [  l.S?;>,  i:j-s"  .  qui  parals^fnt  a\oir  êle 
fi-Ji^i-s  <\\T  lies  pujiiiTS  -11*  iiiinilîi'.  Au  mois  d'avril 
IH  '.».  ii  avait  e|KjiiM'',  |,ar  mdre  île  rem()rreur. 
la  lille -l'un  ridu- liiiiini'i'.eur.  >!•''  YanderlMTS, 
dont  il  ne  tarda  pas  a  .nc  sejuiior.  Son  nom  se 
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I  u  pnmuoça  uw^ftiiott 

uis  les  boDDeuis  uc  i  uni>r  u 

à       me,  où  le  pape  1       •«   lui  ouni 
a{»poioteinesU  ;  mai*  •«  séjour  de 
ue  oe  lui  plut  point,  et  il  préféra  d*ac- 
i  Pavie  une  chaire  de  beUet-iettres.  Phi- 
qiii  l'avait  conna  lors  de  um  pasmge 


iUmUrm,  -  VRtkî,  FmiUê  AekL  de  Umoçft,  t  aTrtl 
inr,  ■•  14,  ^  17. 

BA8CA4.  rojT.  BAcaaaia. 

RASCBB  {Jean-Christoi^kê),  aamUmate  al- 
lemand, né  à  Schorbda,  prêt  d'Eisenach,  en  1733, 
mort  le  21  arrU  1805,  à  Unter-MassieU ,  près 
de  Meiningea.  U  fut  paateur  à  Biatsfeld ,  près  de 
MekiiQgM,  rt  publia  :  Vrtkeiiê  uber  da$  Ver- 
halien  der  Mensehen  (  Jii^eiiMBtg  sur  la  eon- 
dnttedethomniet);  Francfort,  1756-176S,in-a*; 
-  KUiHi9àeUen(Bêisd(àki);a^inÈUtdt,  1768, 
in-8o;  —  Lexikom  abrupHomum  quM  in  nu- 
mUmaUlms  Momanorum  oecurruni;  Noreoi- 
berg,  1777,  in*8*;  — .  J^wiUsmaia  raritsima 
Romanorum  aJ.  Cmêote  ad  Meraclium;  ib., 
1777,  in- 8*';  —  Diê  KenntMUi  onUkerMtUiLaii 
(U  coanaissaBoe  des  médailles);  ifaU.,  1778- 
1779,  3  parties,  in-8*;  —  Lexicom  fuUvenm 
rei  numarm  veUntm,  cum  chservatkmibtu 
omiégMariiSfgeogragUUeiSg  ekronohgicU,  kiM' 
toHcU;  Leipaig,  178&-1794,  6  toL  In^;  iTec 
un  foluBie  àtSMppUmetU»;  ibid.,  1802;  —  des 
poésies,  plusieurs  opntcnlet  de  morale  et  d*bis- 


en  I5i8,  lit  plus  Urd  de  Tains  cfTorts  ^  toire,  des  articles  dans  qnei^pies  iecaeiis,dc 


itlirer  on  Espagne.  Ce  sarant  médecin  a 

du  grec  en  latin  plusieurs  ouTrages  de 

lèrc,  d'Oribase,  de  Xéoocrate,  ainsi  que 

\mentaires  <l€  Gaiiea  sur  quelques  traités 

craie,  et  ceux  de  Jean  Pbik>ponus  sur  la 

ued'A  fistule. 

t  TkeatTo  d'huomini  ittërmtL  ->  De  Tboa  et 
IJoffes. 

'xs  ^  Uernard),  appelé  à  tort  Bascat^ 
ni()Usin,nK)rt  à  Avignon,  en  1353.  U  était 
Ion  (fiielqucs  auteurs ,  À  Clément  M  et 
t  VI  ^1),  papes  limousins.  Il  s*éprit, 
jeunesse,  d'une  jeune  Avignonnalse,  Dom- 
Dstance  <Ieà  Astoaod.^,  et  la  chanta  dans 
'sit>s.  La  mort  lui  ayant  ravi  celle  qu'il 
il  m  eut  un  si  grand  chagrin  qu'il  se 
crlihat,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  théo- 
(le  jurisprudence.  Au  rapport  de  Pos- 
1  composa  des  sermons  en  langue  pro- 
.  Les  |iOi'dies  de  Rascas  étaient  intitulées 
coysnmdai  de  Pamour  Recalviat  (2), 
uir  Uii  Noslradarnus  attribue  aussi  à  Ber- 
Venladour;  Lasclegtas^las  serenadas. 
i»i>uriit  tn's-riclit>,  et  consacra  la  majeure 
le  ha  fortune  «à  faire  construire  et  à  doter 
I  de  Siiot-IU>rnard  d'.\vignon-  U  avait 
n  partie  sa  grande  fortune  à  la  cour  des 
iri>  {'ontifes  et  auprès  d'Adhémar,  évêque 
•4  iil*-,  qui,  le  sachant  homme  de  .bien  et 
i>ionsulte,  lui  avait  donné  la  judicature 
errt%  et  seigneuries.  Aidoin  (de  Limoge*). 
'»"  dri  Un  d'or.  —  Du  VcrdJerel  Lj  Cfoli  da 
[.U'»(>,.  -  'So'^\T.\àimn*.  Hittoirt  ft  ehroniqw  de 
.  p.  r>9  ei  «iiiT.  —  Martrnnr.  TA^coarrtix  amecd-, 
low  *i  low.  —  Po»t<>viD.  jépparatmt  toeer, 
:  (il  l'appelle  J'axatimt,.  -  J.  ColUn,  Lemoviei 

«  le<  Mo:rr»ph*^   fonl  limousin  Bernard  Ratcas; 
VI  rappelle  pourtant  wulrs  avenionensis. 
ystixt'i  is.  ruups  qui  te  doanaieot  artc  des  m- 


MeoMl,  CtUàrUs  TemUchkmd,  L  f  1  et  X.  —  Roter- 

mond,  SuppUmnU  à  JOcher. 

RâSCHBD  B'-iLLâH  (Àbou-DJocJar  êl  Mon- 
sour)^  né  en  500  de  Pb^ire  (1091),  roorten  532  de 
lliég.  (  1 1 23),  trentième  calife  abbasaide,  succéda  à 
son  père  Abou  Maasour  el  Fadbd  el  Moostare- 
cbed  b'-illah,  qui  fut  assassiné,  le  19  août  1135, 
en  rerenant  de  Meraghé,  où  U  était  allé  faire  sa 
soumission  au  sultan,  en  s'engageant  k  payer  un 
tribut  annuel  de  quatre  cent  mille  dinars.  Ras* 
ched  B'-Illab,  ayant  accepté  les  conditions  faites 
à  son  père,  fot  proclamé  caBfe,  à  Bagdad,  le 
8  septembre  1135  (27  dzou-el-kaada  1135).  Mais 
le  jour  fixé  pour  le  payement  du  tribut  n  leva 
rétendard  de  la  rérolte,  et  se  déclara  indépen- 
dant; après  aTotr  chassé  de  Bagdad  les  parents 
et  les  partisans  du  sultan  Messaoud,  il  reconnut 
comme  souTerain  Daoud,  neveu  de  Pempereur 
seldjoucide.  Après  avoir  remporté  quelques  vie- 
toire8,Rascbed-B'-Illahfut  obligé  de  se  retrancher 
à  Mossoul,  avec  Daoud  ;  après  un  siège  qui  ne 
dura  pas  moins  de  deux  mois  et  dix  jours, 
la  division  8*étant  mise  entre  lui  et  le  compéti- 
teur à  l'empire,  Rasched-B*-lllah  fut  forcé  de  sor- 
tir de  la  ville  et  de  chercher  un  refuge  dan.*; 
rAdzerbaidjan.  C'est  dans  cette  province  qu'il 
essaya  de  réorganiser  son  armée  et  qu*n  forma 
une  nouvelle  ligue  avec  Daoud  contre  le  sultan 
Messaoud.  Mais  la  fortune  les  ayant  trahis  de 
nouveau,  Rasched-B'-Illah  fut  obligé  de  chercher 
son  salut  dans  la  fuite;  en  arrivant  à  Hamadan, 
sur  la  route  d*Ispaban,  il  fut  assassiné  par  un 

de  ses  esclaves.  F.  Pb. 

Wrll,  GtsckUhte  der  KkmUfln. 

Ras€BB»-ED-Di!r  {Fadhel  -  Àtlaz  -  ben- 
Omad-ed-din-abou-el  -  Khrin-ibn  -ali),  sur 
nommé  El  Thebib  (le  Médecin),  né  à  Ilaroadan 
(andenne  Médie),  mort  vers  1320,  dans  un  flge 
avancé.  Médedn  des  princes  mongols  qui  ré- 
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Cbaurcplt',  Dict.  hist.  —  Nayral,  Dioçr,  eastrai$e.  —  i 
Marturc,  J/ist,  du  payt  castrais.  —  lltag  frères,  France 

protest. 

RAPiNÂT  (***),  administrateur  français,  né 
vers  1750,  à  Colmar,  où  il  est  mort,  en  1818. 
11  était,  avant  la  révolution ,  avocat  au  conseil 
souverain  d*Alsace.  Beau-frère  de  Rewbell,  qui 
fut  membre  du  Directoire,  il  suivit  sa  for- 
tune, et  fut  d*abord  employé  aux  archives,  puis 
adjoint  au  commissaire  ordonnateur  Le  Cariier  i 
et  envoyé  en  Suisse  pour  y  organiser  les  finan- 
ces, ou  plutôt  pour  y  lever  des  subsides.  Il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  beaucoup  d'à- 
prêté,  et  souleva  des  réclamations  générales.  11 
u'cst  pas  prouvé  que  ce  fut  dans  un  intérêt  per- 
Konncl  qu'il  ait  jamais  agi  ;  mais  ses  fonctions 
étaient  forcément  vexatoires  et  son  nom  prêtait 
beaucoup  à  Tépigramme.  Saint  Albin  dit  de  lui  : 

Le  paufre  Salsse  qu'on  mine 
VoudraU  bien  qu'on  eiamioât 
S\  Rapinat  Tknt  de  rapine. 
Ou  rapine  de  Rapinat. 

Rapinat  fut  vivement  attaqué  par  un  écrivain 
f  uiâse,  Usteri.  11  était  naturel  que  la  France  s'em- 
parât des  caisses  appartenant  aux  anciens  cantons 
aristocratiques,  pour  payer  les  frais  de  la  guerre. 
Rapinat  eut  donc  l'ordre  de  mettre  les  scellés 
sur  toutes  les  caisses  publiques,  ainsi  que  sur  les 
magasins  et  arsenaux.  Les  Suisses  trouvèrent 
fort  mauvais  qu'on  s*empar&t  de  leur  pécule. 
Rapinat  prit  sur  lui  de  purger  le  gouvernement 
et  les  administrations  helvétiques;  il  frappa  les 
anciennes  familles  nobles  d'une  levée  de  quinze 
millions;  exigea  la  démission  des  deux  direc- 
teurs Bay  et  Pfiffcr,  celle  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  et  la  dissolution  des  chambres 
administratives  de  Berne  et  de.Luceme.  La  ru- 
<Iesse  avec  laquelle  il  prit  ces  mesures  mit  les 
torts  de  son  cÂté.  Accusé  d'arbitraire  et  de  con- 
cussion par  ses  administrés,  il  pul>lia  un  Précis 
des  opérations  du  citoyen  Rapinat  en  Hel- 
rétie;  1799,  in-8*'.  Ce  panégyrique  fut  réfuté  par 
le  gouvernement  helvétique,  et  le  Directoire, 
rôdant  à  la  clameur  générale,  rappela  son  trop 
7.ôlé  commissaire.  £n  1805  Rapinat  fut. nommé 
conseiller  à  la  cour  de  Colmar  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'à  la  restauration.  A.  L. 

Le  .yonitenr  universel,  an  vi,  an  vir,  an  nu.  —  Mé- 
moirrs  tires  des  papiers  d'un  howune  d^État.  —  Amaolt, 
Jay.  etc.,  Biogr.  des  contemp. 

BAPiXK  {Charles),  historien  français,  vi- 
vait dans  la  première  partie  du  dix-septième 
siècle.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  du 
>'ivemais,  qui  avait  produit  dans  le  quinzième 
siècle  un  religieux  célestin,  Claude  Rai>i!ve,  au- 
teur (le  plusieurs  ouvrages  savants  sur  la  théo- 
logie et  la  philosophie.  Charles  avait  fait  pro- 
fession dans  Tordre  des  RécoUcts.  Parmi  ses 
nombreux  écrits  latins  et  français,  on  remarque  : 
Histoire  générale  des  frères  Mineurs  appelés 
Récollets,  Ré/or  mes  ou  Déchaux  (  Paris.  1631, 
in-fol.  ),et  Annales  ecclésiastiques  de  Chdlons 
en  Champagne  (  Paris,  1630,  in-8*}. 

llur«rU  Crand  Dict.  hUt. 


KAPONDI  (  Dino  on  Jodino),  célèbre  mar- 
cliand  italien,  né  à  Lucques,  avant  1350,  mort  à 
Bruges,  en  1414   ou  1415.  Il  vint  de  bonne 
heure  en  France ,  et  y  pratiqua  ce  commerce 
unirersei ,  qui  était  le  fait  des  lombards.  U 
avait  trois  maisons  principales,  à  Montpellier, 
à  Paris  et  à  Bruges.  Celle  de  Montpellier  était 
l'entrepôt  d  un  vaste  trafic  maritime  qu*il  en- 
tretenait avec  le  midi  de  TEurope  et  les  Échelles 
du  Levant.  Son  hôtel ,  sis  à  Paris,  me  de  la 
Vieille -Monnaie ,  comptait  poiir  une  des  mer- 
veilles de  la  capitale.  Rapondi  devint  le  plus 
riche  lombard  de  son  temps.  Fournisseur  du 
roi,  de  la  cour  et  des  princes,  il  leur  vendait  les 
riches  étoffes  de  drap  d'or  et  de  soie,  les  four- 
rures précieuses,  les  joyaux,  les  curiosités 
d'outre  mer,  telles  que  l'ambre,  la  corne  de  /t- 
conte,  etc.,  les  livres  somptueusement  enlu- 
minés et  reliés,  et  mille  autres  denrées  on 
marchandises.  11  faisait  en  outre  le  oomnoerce 
des  métaux  précieux,  le  change  et  la  ban- 
que (1).  Dès  1369,  étant  à  Bruges,  il  prêta  an 
duc;de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi,  une  grosse 
somnne  de  deniers,  lorsque  ce  prince  épousa  Mar- 
guerite de  Flandre.  Il  était  déji  maître  dliôtel 
et  conseiller  de  Philippe.  Ces  rapports  devinrent 
plus  étroits.  Rapondi  aida  puissamment  le  duc  à 
construire  sa  chartreuse  ou  Sainte^hapelle  de 
Dyon.  U  acquit  par  là  des  titres  à  la  haute  préroga- 
tive qui  lui  fut  accordée  après  sa  mort,  d'être  re- 
présôité  dans  ce  cimetière  de  famille,  réservé  à  la 
dynastie  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  d« 
Valois.  En  1389,  Rapondi,  marchant  suivant  la 
cour,  accompagnait  Charles  VI ,  roi  de  France, 
dans  son  voyage  du  midi.  Arrivé  à  Arignon,  le  roi 
était  d^  malade  de  Tinfirmité  qui  désola  un  peo 
plus  tard  le  reste  de  sa  vie  et  la  France  entière. 
Dino  Rapondi  fit  exécuter,  par  ordre  du  roi,  on 
eX'VotOf  qui  fut  plaoé  sur  la  tombe  du  bien- 
heureux Pierre  de  Luxembourg  (voy.  ce  nom), 
pour  obtenir  la  guérison  du  monarque.  Cet  rx> 
voto  consistait  en  une  effigie  de  cire,  qui  repré- 
sentait le  roi,  de  grandeur  naturelle.  Dino  Ra- 
pondi reçut  160  francs  dV,  le  1*'  novembre 
1389,  pour  s'indemniser  de  la  dépense.  En  13M 
eut  lieu  la  funeste  expédition  de  Boucicant  à 
Kicopoli.  Parmi  les  princes  français  demeurés 
prisonniers  du  Turc,  Philippe  de  Bourgofne 
comptait  son  propre  fils,  Jean  sans  Peur.  Le  doc, 
pour  délivrer  ce  prince,  invoqua  Taide  dn  ricbe 
et  puissant  Rapondi,  dont  les  navires  commnni* 
quaicnt  incessamment  avec  les  puissances  le- 
vantines. Grâce  aux  comptoirs  des  lombards 
établis  dans  les  Échelles,  grâce  aux  correspon* 


Cl)  11  eziftte  an  cabinet  des  titres  platleun  fvtttaaeea 
originjlet ,  Kor  parcbeain ,  slgaéiet  en  antographt 
Jodino  (peut-être  lo  Dino)  nmpondi.  Il  s'iatltok 
bourfieola  et  marchand  de  ParU.  Le  aceaa  ml  de  cfft 
ronge.  H  présente  un  écu  peocM  et  timbre  d'oa  ci- 
mier. Le  blason  paraît  être  coapoaé  4e  six  feors  sea- 
blables  à  celles  de  la  cenUnrée,  posées  I,  1. 1.  Kn  Italiea. 
rap<mtico  est  le  non  de  la  plante  appelée  valgairc- 
ment  rhubarbe  des  wtoittet. 
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dants  génois  du  nucliaiid de  Lneqoes,  grftce 
antèle,  à  Tor  el  tm  afiaoet  de  Diao  Rapondi, 
Jean  sans  Peur  Ail  tmiiÊ  à.lt  liberté. 

Phittppe  le  Hardi  monnit  en  1404,  à  Notre- 
Dame  de  Halle,  en  Brabant  Un  loxe  inoiû  fut 
déployd  poor  ses  ftmériiiles.  Dlno  RapondI 
présida  souveralaenieal  à  eelle  penpe.  Chaque 
▼ille  oè  s^ooma  le  corps  d«  dne  leçut,  par  «es 
soins,  i»e  pièee  de  dnîp  (1)  de  Lucqoes.  Dino 
ooodoisit  ion  malice  jnsqii*à  sa  dernière  demeare, 
élevée  par  les  soins  dn  doe  et  de  Rapoodi,  c*est- 
à-dire  jusqu'à  la  diartiettsede  DQon. 

Jean  sans  Peor»  déliitettr  de  Dino  Rapondi, 
loi  eonllnna  la  bTettr  et  llaCiBilé  dont  il  aTait 
jooi  précédemment  anprès  dn  dnc  Philippe.  En 
1407  f  lofsqne  le  meurtre  de  Louis  duc  d'Or- 
léans fut  résolu,  Jean,  auteur  de  cette  mschi- 
nstion,  osa  s*en  ouvrir  an  vieux  confident  iU- 
lieo  de  sa  famille.  lUpondi  prêta  son  concours  à 
cet  o<lieox  coup  de  main,  avec  un  dévouement 
bien  rare  chez  un  marchand,  car  ce  coup  de- 
vait le  ruiner.  Pendant  que  l'assassinat  s'exécu- 
Uit  à  Paris,  Dino  avait  été  dépêché  à  Dmges. 
Il  y  recruta  une  troupe  de  Flamands,  destinée  à 
prêter  main  forte  au  duc,  pour  retourner  sain 
et  sauf  dans  ses  États  de  Bourgogne.  Dino  Ra- 
poodi  et  les  siens  étaient  fournisseurs  de  Louis 
d'Orléans ,  l'un  des  princes  les  plus,  riches  et 
surtout  tes  plus  dépensiers  de  son  siècle.  L'an- 
nalisle  du  petit  État  de  Lucques  atteste  que  la 
perte  de  Louis  causa  un  dommage  mortel  au 
commerce  de  cette  ville. 

Dioo  lUpondi  finitises  jours  à  Bruges.  Il  fut 
inhumé  à  Saint-Donat,  où  sa  famille  avait  une 
chapelle  et  où  se  vit  pendant  des  siècles  son  épi- 
taphe.  Dans  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  l'on  re- 
marquait encore  vers  1725  la  figure  en  pierre 
d*un  homme  k  genoux,  vêtu  d'une  robe  longue  et 
ceint  d'une  ceinture  à  laquelle  pendait  sa  grande 
bourse  carrée.  Cette  statue,  adossée  à  gauche, 
m  entrant,  contre  un  pilier,  représentait  Dino 
Rapondi.  Un  dessin  du  quinzième  siècle,  qui 
subsiste  aujourd'hui,  retrace  l'effigie  de  ce  per- 
sonnage (2).  A.  V.— V. 

Cabtnrt  des  titres,  dossier  *itapoiitfi  Comptes  des  rois 
éc  France  au  arcblves  Sonblse.  KK  11  à  4t.  Mémoiret 
de  Bauwm,  ns.  ri  de  la  bibliothèque  de  rinstUot.  —  La- 
barre,  âtemoirti  de  Bourgogne,  11.  —  Ubordc,  Ihiet  tf< 
ttourçogne  {Prtuvtê\^\  el  III.  —  K.  de  UttenboTe, 
Hist.  de  Flandre.  —  Guliiebert  4<  Metz,  ParU  mu  ««to- 
xUme  siècle.  —  D.  PUncber.  Hitt.  dé  Bourgogne^  III. 
—  Ser  CanMo,  Chronicon  iMeense^  ap.  MoratorI, 
Acriptoreg  Ualiei,  t.  It,  col.  %'k.  Ml.  —  Vallet  de  Vlrl- 
vUlr,  iiort  dé  Jean  $aTu  Peur,  dans  le  Magasin  dé  /<• 
brairie,  tti».p,tu  et; 

RAPP  (  Jean,  comte  ),  général  français,  né  à 
Colmar,  le  27  avril  1773,  mort  à  Paris,  le  8  no- 
vembre 1821.  Son  penchant  poor  le  métier  des 
armes  lui  fit  abandonner  le  ministère  évangélique, 
auquel  le  destinait  son  père,  pour  s'enrôler,  le 

(I)  Orap  d'or  oa  de  sole. 

(ï  Dcssui  taré  lp-4*  en  baotear.  Dans  le^  Mémoireg 
pour  sertir  à  Thistoire  des  ducs  de  Bourgogne^ 
pjr  Jejo  du  Tllllot.  mannsc  de  la  blbUotbéqoe  de  l'Ar- 
kcujl  i  bist.,  n*  ISS  ).  p.  ts. 


I  1er  mai   17S8,  dans  les  chasseurs  à  cheval. 
I  Nommé  lieutenant  le  1*'  vendémiaire  an  m,  il 
chargea,  an  combat  de  Szeiskam,  à  la  tête  d'une 
,  centaine  de  chasseurs,  un  régiment  entier  de  hus- 
sards autrichiens  qui  avaient  jeté  le  désordre  dans 
l'avantgarde  française.  Le  général  Desaix,.témotn 
de  cet  JtXt  de  bravoure,  le  prit  pour  son  aide  de 
camp.  U  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  d'Al- 
lemagne et  d'Egypte.  A  Sediman  la  division  De- 
saix ,  forte  au  plus  de  quinze  cents  hommes, 
après  avoir  forcé  dix  mille  Arabes  et  trois 
mille  Mamelncfcs  à  U  retraite,  se  tronva  tout  à 
coup  en  face  de  l'artillerie  des  beys.  «  Vaincre 
ou  mourir  »,  s'écria  le  général  en  montrant  les 
pièces  ennemies  à  son  aide  de  camp.  «  Vain- 
cre »,  répondit  Rapp,  et  s'élançant  au  gnlop,  il 
renverse  tout  devant  lui,  s'empare  de  l'artil- 
lerie, achève  la  déroute  de  la  cavalerie  ennemie» 
et  ramène  iu  grand  nombre  de  prisonniers.  Ce 
beau  fait  d'armes  lui  fit  décerner  sur  le  champ|de 
bataille  le  grade  de  chef  d'escadron  (16  Tendé- 
miaire  anYii).  A  Samanhout,  Il  se  précipite 
dans  les  retranchements  ennemis  ;  mais,  au  |dus 
fort  de  la  mêlée,  son  sabre  lui  échappe  des 
mains  ;  sautant  de  cheval,  il  le  ramasse  et  con- 
tinue de  combattre  malgré  les  blessures  dont  il 
est  oonrert  Promu  au  grade  de  colonel  le -26  plu- 
viôse an  vil,  il  suivit  son  général  en  Europe,  et 
le  vit  tomber  à  Marengo.  Bonaparte,  qui  dans 
plusieurs  droonstance,  avait  été  à  même  de 
juger  Rapp,  le  choisit  pour  aide  de  camp, 
lui  donna  le  commandement  des.  Mamelucks  de 
la  garde,  et  le  chargea  en  1802  de  signifier  aux 
Suisses  rintervention  de  la  France  dans  leurs 
troubles  civils.  Rapp,  aussi  bon  diplomate  que 
bon  militaire,  somma  le  général  fiachmann  et 
les  insurgés  de  Berne  de  suspendre  les  hosti- 
lités, les  menaçant  d'appuyer  si  sommation  par 
l'entrée  des  troupes  françaises.  Grâce  à  s»  fer- 
meté, Friboorg,  qui  avait  été  enlevé  pendant 
Parmistice,  fut. évacué  en  peu  de  jours,  les  émeutes 
rapidement  comprimées   et  sa  médiation  ac- 
ceptée par  tous  tes  cantons.  De  retour  à  Paiis, 
il  accompagna  Napoléon  dans  son   voyage  en 
Belgique,  et,  nommé  général  de  brigade,  le.  11 
fructidor  an  xi,  il  partit  pour  fortifier  les  bords 
de  rUbe.  En  1805  le  collège  électoral  du  Qsut- 
Rhin  venait  de  l'élire  candidat  au  corps  lé^ilatif 
quand  la  reprise  des  hostilités  contre  l'Autriche 
lui  fournit  de  nombreuses  occasions  de  se  ^si- 
gnaler. Sa  belle  conduite  à  Ansterlitz,  où  il  mit  la 
garde  impériale  russe  en  déroute,  et  où  11  fit  de 
sa  propre  main  le  prince  Repnin  prisonnier,  fut 
récompensée  par  le  grade  de  général  de  diVisiori 
(24  décembre  1805),  et  Napoléon  voulut  qu'il 
figurât  dans  le  tableau  que  Gérard  a  fait  de  cette 
bataille.  Dans  les  campagnes  suivantes,  en  Prusse 
et  en  Pologne,  il  gagna  le  surnom  d'/nfr<p<ife  en 
pénétrant  un  des  premiers  dans  Weimar,  en 
disper^nt  à  Naziesk  la  cavalerie  du  géfliéral 
russe  Kaminskoi  et  en  déterminant  par  ses 
cliarges  brillantes  à  Golymin  l'armée  russe  à  se 
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retirer  précipitamment.  A  la  valcar  clievaleres- 
que  il  joignait  les  qualités  d'un  bon  général,  la 
préNonec  «l'esprit,  le  coup  d'œil  sûr  et  rapide  qui 
permettent  de  âuppléer  aiiv  onlres  reçus  et  de 
les  enfreindre  même  suivant  les  circonstances. 
C'est  ainsi  qu'envoyé  par  Napoléon,  avec  in- 
jonction de  ne  point  attaquer,  |)our  soutenir  an 
village  d'ïî^sling  Tunique  bataillon  que  le  comte 
Lobnii  avait  à  opposer  aux  forces  immenses  que 
le  prince  Charles,  un  drapeau  à  la  main,  diri- 
geait sur  lui,  il  n'hésita  {las,  en  reconnaissant 
le  danger  que  courait  Tarmée  française,  à 
prendre  vigoureusement  Toffcnsive.  «  Mourons, 
dit-il  au  comte  Lol>aa,  mais  sauvons  Tannée.  » 
I.es  Autrichiens  furent  bientôt  culbutés;  la 
gauche  de  Tarméc  fut  dégagée,  et  cette  marche 
en  avant,  savante  autant  que  périlleuse,  décida 
de  la  journée.  Rapp  fut  combié  d'éloges,  et  ]Na- 
poléon  lui  sut  gré  d'avoir  dcsol)éi.  Il  le  nomma 
comte  de  l'empire  (  l^''  aoât  1S09).  De  retour  à 
Paris  en  1809,  Rapp  ne  craignit  pas  de  blâmer  la 
conduite  de  l'empereur  lors  de  son  tlivorce  avec 
Joséphine  ;  en  récompense  de  sa  franchise,  il 
reçut  Tordre  de  retourner  à  Dantzig,  dont  il  avait 
été  nommé  gouverneur  en  1807.  Il  n'en  reçut  pas 
moins  la  croix  de  grand  oflicier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  30  Juin  1811.  Il  donna  encore  une  nou- 
velle preuve  de  sa  sincérité  en  condamnant 
hautement  le  projet  d'une  expédition  au  delà  du 
Niémen,  <lont  il  prévoyait  les  funestes  résul- 
tats. Napoléon  lui  conserva  cei>endatit  toute  son 
affection,  <:t  le  retrouva  sur  tous  les  champs  de 
bataille  en  Russie.  Blessé  quatre  fois  à  la  Mos- 
kowa,  Rapp  se  couvrit  d'une  nouvelle  gloire  à 
la  journée  de Malo-Jaroslawetz,  et,  joignant  ses 
otforts  à  ceux  du  maréchal  Ney,  sauva  toute 
Tartillerio  au  passage  du  Boristhène.  Atteint 
dans  cfiiic  dernière  affaire  d'une  balle  à  la  tète 
(c'était  sa  vingt-deuxième  blessure),  il  s'en- 
fenna  dans  la  place  de  Dnntzig,  dont  la  défense 
lui  appartenait.  Sa  garnison  se  comiK>sait  de 
trente  mille  hommes  pnivenant  des  débris  de 
plusieurs  armées  et  appartenant  à  dix-neuf  na- 
tions différentes;  il  sut  Tanimcrd'un  même  es- 
prit et  la  .soumettre  au  lien  de  la  même  disci- 
pline; ce  fut  avec  cette.  (R'tite  armée  qu'il  put 
>outeiiir  un  siég»î  en  rè^le  pendant  près  d'un 
an.  Le  manque  absolu  de  \  ivres  et  la  perte  des 
deux  tiers  «le  .««es  soldats,  enlevés  |>ar  un/  cruelle 
épiiliiuie,  le  décidèrent  a  c^ipituler,  alors  qu'une 
plus  longue  résistance  n'eût  été  qu^un  acte  de  té- 
mi'rité  funeste.  Iji  garnison  devait  être  rendue  à 
la  Tranct-  ;  mais,  contre  le  droit  des  gens  et  la  foi 
des  traités ,  elle  fut  conduite  prisonnière  en 
Russie,  où  elle  Mdiit  une  rigoureuse  niptivité. 
La  défense  de  Dant/ig  as>ignera,  dans  les  fastes 
militaires,  un  rang  distingué  au  général  Rapp. 
Vax  mémoire  de  sa  l>elle  cumluite,  les  habitants 
de  eelte  malheureuse  ville  lui  décernèrent  une 
éprr  eiiHehie  de  diamants  et  sur  laquelle  était 
gtavi»e  celle  iuseription  :  /1m  gcufral  Jiapp  la 
ville  de  Dantzig  reconnaissanic. 


Ce  fut  à  Kiow  en  Ukraine,  où  il  était  retenu  pri- 
sonnier, que  Rapp  apprit  les  événements  de  1 814. 
Il  revint  à  Paris  au  mois  de  Juillet  suivant,  et  y 
fut  accueilli  avec  distinction  par  Louis  XVII l, 
quile chargea,  en  mars  1815,  du  comman Jeint  nt 
du  1*^  corps  d'armée  pour  s'opposer  à  la  ren- 
trée de  l'empereur;  mais  tous  moyens  de  ré- 
sistance ayant  été  paralysés  par  Tentratoement 
des  troupes  et  par  la  rapidité  de  la  marche  de 
Napoléon,  il  se  rangea  sous  les  drapeaux  de  son 
ancien  souverain,  qui  le  nomma,  le  IG  avril , 
commandant  en  cliof  de  l'armée  du  Rhin  et  pair 
de  France,  le  2  juin  suivant  Cette  aroaée,  forte 
de  dix  mille  hommes  de  troupes  n^ulières  et 
renforcée  par  les  gardes  nationales  du  Haut  et 
du  Bas-Rhin,  sous  les  ordres  du  général   Mo- 
litor,  après  avoir  soutenu  quelques  engagements 
contre  un  ennemi  sn|)érieur,  abandonna  ses  li- 
gnes et  se  replia  sous  le  canon  de  StrastMurg. 
Elle  fut  une  des  premières  à  faire  sa  soumis- 
sion au  nouveau  gouvernement,  par  l'organe  <ie 
son  commandant  en  chef,  qui  continua  dès  lors 
ses  services  au  roi  daus  la  cinquième  division 
militaire.  Rapp  se  relira,  au  iriois  de  septembre 
181  j,  dans  i'Argovie,  au  château  de  Wildenstein. 
Ce|)endant,  en  1817,  lorsque  le  danger  des  réac- 
tions fut  passé,  il  revint  à  Paris.  Une  ordonnance 
royale  du  22  juillet  1818  le  mit  en  dis(KMiibîlité. 
Créé  pair  de  France  le  5  mars  1819,  il    fut 
nommé  quelque  temps  après  Tun  des  quatre  pre- 
miers cliambellans  et  maîtres  de  la  ganlc  rot^ 
Lorsqu'on  apprit  la  mort  de  l'empereur,  Rapp, 
qui  était  de  service  près  du   roi,  loin  de  *\c- 
guiser  Taflliclion  qu'il  eu  rcss4>ntit,    .se  retira 
dans  son  appartement  eu  fondant  en  larmes. 
Louis  XVUI,  respectant  sa  douleur,  ne  lui  en  té- 
moigna que  plus  d'estime  et  d'attachement.  Par 
suite  des  fatigues  de  la  guerre  et  de  ses  nom- 
breuses blessures,  la  santé  de  Rapp  se  trouvait 
profondément  altérée.    Une  mort    prématuriv 
l'enleva,  à  l'âge  de  quarante-ucuf  ans  à  ftcine. 
Remarquable  par  sa  franclûse  «t  Taménitc  de 
ses  mœurs,  naturel lenoent  humain,  porté   à  la 
douceur  et  à  la  bienfaisance,  il  se  plut  toujours 
à  alléger  pour  les  peuples  vaincus  les  calamités 
de  la  défaite,  et  n'usa  jamais  <Ie  son  crédit  q'ie 
pour  défendre  les  opprimés.  Sa  modérai  ion  le 
fit  choisir  par  la  plupart  des  princes  allemand.^ 
|K)ur  leur  intermédiaire  auprès  de  Tcmpereor. 
Lors  de  la  campagne  de  Prusse,  un  prince  étran- 
ger convaincu  d'entretenir  une  correspondance 
secK'te  et  cou{>able  allait  être  condamné  et  exé» 
ente  ;  Rapp  obtint  un  sursis,  et  ménageant  à  la 
femme  de  ce  malheureux  et  à  se^t  enfants  une 
entrevue  avec  Najwléon,  il  parvint,  en  joignant 
ses  supplications  aux  leurs,  à  iditenir  le  |)ardua 
qu'ils  sollicitaient. On  a  publié  s<uis  son  nomde« 
Mt  nif-ires  (  lSî3,  in-S"  ;,  qui  paraissent  avoir  été 
r«"Ji^c<  sur  îles  papiers  de  l.unilie.  .Vu  mois  d'avril 
lH'*j.  il  a\ait  e|K>u>é,  {»ar  ordre  de  IVnipereur. 
la  hlled'un  riihe  fnmnisseur.  IM^ïe  Vanderherp, 
dont  il  ne  tarda  fus  à  se  s**|)arer.  ijon  nom  se 
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rît  Mr  l'art  de  trieiaphe  4e  rtMe, 
M  de  braoïe,  eiéuilé»  p»  M.  Bir- 
llééri060,cilS6t,àColmir.iL  A. 
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lafietoiiede  1 
xtMioDça  m  eeiio  vwééoa  eut  plu- 
ies honneurs  de  Timpression.  Il  alla 
omc ,  où  le  pape  Pie  IV  lui  offrit 
ippointemesU  ;  mais  le  séjour  de 
le  lui  plut  point,  et  U  préféra  d*ac- 
iTie  une  chaire  de  beUes-iettres.  Phi- 
li  l'avait  connu  lors  de  so«  passage 


iUêutrm.  -  Vltrac,  Fmillê  heUL  de  Umeoet,  f  aTrtl 

ITTT,  ■•  14,  ^  17. 

BA8CA8.  VOff.  BAGAMia. 

RASCBB  (Jean-Christophe)  t  aamUmateal- 
lemandy  né  à  Schorbda,  près  d'Ëisenacli,  en  1 73:1. 
mort  le  21  arril  I800,  à  Unter-llasaieU ,  près 
de  Meiningea.  U  fut  pasteur  à  Massleld ,  pi^  de 
MeiningeB,  rt  publia  :  Vrtkeilê  uber  da$  Ver- 
kalien  der  Memchen  (  Jogementg  sur  la  eon- 
dotte des  hommes);  Francfort,  17d6-i76S,  iD-S* ; 
^  ir(eiiii9âeUfn(fiaiBteUe8);Hehiist»dt,  1768, 
fai-80;  —  Lesikom  ainrufitiomum  gtue  im  nu- 
mUmaUims  Jlomanorum  oeeurruni;  Noreoi- 
berg,  1777,  ln-8*;  — .  I^umisnuUa  raritsima 
Romanorum  aJ.  Cmaate  ad  Meraclium;  ib., 
1777,  in-8*';  —  Diê  KenntMUi  anUkerMûULa^ 
(U  ooanaissite  des  médailles);  ifaU.,  1778- 
1779,  3  parties,  in-8*;  —  Lexicom  umiverêm 
rei  mumarm  vetemm^  cum  c^trvatkmibtu 
anUquartiifÇeogrctphàeis,  ekronohgicU,  Aéi- 
toricU:  Leipiig,  178&-1794,  8  toI.  fai-8^;  iTec 
UB  Tokwie  àtStqtplémêmii  ;  ibid.,  1802  ;  —  des 
poésies,  plusieurs  opntcnlet  de  morale  et  d'bis- 


I648,  tit  plus  Urd  de  Tains  efforts  ^  toiiv,  des  articles  dans  quei^pies  racoeiis,  de 


er  (>n  Espagne.  Ce  savant  médecin  a 

grec  en  latin  plusieurs  ouTrages  de 

,  d'Oribase,  de  Xénocrate,  ainsi  que 

itairei  <le  Gaiiea  sur  quelques  traités 

e,  et  ceux  de  Jean  PbilopoBus  sur  la 

TAristute. 

«ûlro  d'kuomini  iHêrmti.  ->  De  Tboa  et 

i  Bernard) f  appelé  à  tort  Bascat^ 
sin,  mort  à  Avignon,  en  1353.  Il  était 
qiiel<]ues  auteurs ,  à  Clément  M  et 
I  \{)^  papes  limousins.  Il  s'éprit, 
loâse,  d'une  jeune  Avignonnalse,nom- 
nce  <)es  Astoand.^,  et  la  chanta  dans 
.  ÏJi  mort  lui  ayant  ravi  celle  qu'il 
'Il  eut  un  si  grand  chagrin  qu'il  se 
Ut,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  théo- 
jurisprudence.  Au  rapport  de  Pos- 
rn|N>sa  des  sermons  en  langue  pro- 
s  |»oeaies  de  Rascas  étaient  intitulées 
itiadas  de  Pamour  Recalviat  (2), 
It!  Nostradainus  attribue  aussi  à  Ber- 
itadoiir;  Laselegias^las  serenadas. 
iiit  très-riclii*,  etcousarxa  la  majeure 
i  fortune  à  faire  construire  et  à  doter 
Siint-Heroard  d'Avignon.  11  avait 
irtie  >a  grande  fortune  à  la  cour  des 
[•ontifes  et  auprès  d'Adhémar,  évêque 
',  qui,  It;  sacliant  homme  de  .bien  et 
iNulte,  lui  avait  donné  la  judicature 
%  et  .^^igneuries.  Aiooin  (de  Limoge*). 

•  I  Urc  d'or.  —  Du  Verdict  el  Lj  Cfoli  du 
'1.  -  ^'i'-^riàMùw'^,  Hittnirt  ft rhroniqut  de 
r^  et  «iilv.  —  Martenne.  Thrtauru*  ameed., 
<*  et  low.  —  pMMtin.  jépparatms  toeer, 

l'appelle  l'asciUtms..  -  J.  ColUn,  Umovid 

l'Jrt','Mph*^  font  llmoustn  Bernard  Ra^caa; 
appt*lle  pourtant  mtln  artnioneruis. 
'nlis.  coups  qui  »e  donnaient  afcc  des  m- 


Meotel,  CtUàrtgs  TemUchkmd,  L  TI  et  X.  —  EoCer- 
mand,  SuppkmetU  à  JOcher. 

RASCHBDB'.ILLÂH  (ÀboU'Djo(^/ar  el  Mon- 
sour)^  né  en  500  de  Th^tre  (1091),  mort  en  532  de 
lliég.  (  1 1 23),  trentième  calife  abbasside,  succéda  à 
son  père  Abou  Maasour  el  Fadbel  el  Moustare- 
ched  b'-iUah,  qui  fut  assassiné,  le  19  août  1135» 
en  revenant  de  Meraghé,  où  U  était  allé  faire  sa 
soumission  au  sultan,  en  8*engageant  à  payer  on 
tribut  annuel  de  quatre  cent  mille  dinars.  Ras- 
ched  B*-Illah,  ayant  accepté  les  conditions  faites 
à  son  père,  ftit  proclamé  caBfe,  à  Bagdad,  le 
8  septembre  1135  (27  dzou-el-kaada  1135).  Mais 
le  jour  fixé  pour  le  payement  du  tribut  il  leva 
rétendard  de  la  révolte,  et  se  déclara  indépen- 
dant; après  avoir  chassé  de  Bagdad  les  parents 
et  les  piàrtîsans  du  sultan  Messaoud,  il  reconnut 
comme  souverain  Daoud,  neveu  de  Tempereur 
seldjoucide.  Après  avoir  remporté  quelques  vic- 
toires,Rasched-B*-Illah  fut  obligé  de  se  retrancher 
à  Mossoul,  avec  Daoud  ;  après  un  siège  qui  ne 
dura  pas  moins  de  deux  mois  et  dix  jours, 
la  division  s'étant  mise  entre  lui  et  le  compéti- 
teur à  l'empire,  Rasched-B'-lllah  fut  forcé  de  sor- 
tir de  la  ville  et  de  chercher  un  refuge  dans 
rAdzerbaîdjan.  C'est  dans  cette  province  qu'il 
essaya  de  réorganiser  son  armée  et  qu*i1  forma 
une  nouvelle  ligue  avec  Daoud  contre  le  sultan 
Messaoud.  Mais  la  fortune  les  ayant  trains  de 
nouveau,  Rasched-B'-Illat)  fut  obligé  de  chercher 
son  salut  dans  la  fuite  ;  en  arrivant  à  Ilamadan, 
sur  la  route  d'Ispahan,  Il  fut  assassiné  par  un 
de  ses  esclaves.  F.  Ph. 

Well,  aetcHUhte  der  KkmUfm. 

BAsrBE»-F.D  •  Di!r  (  Fttdhel  •  Allaz  -  ben- 
Omad-ed-din-abou-el -  Khrin-ibn  'aU)t  sur 
nommé  El  Thebib  (le  Médecin),  né  à  Ilaroadan 
(ancienne  Médie),  mort  vers  1320,  dans  nn  flge 
avancé.  Médecin  des  princes  mongols  qui  ré- 


Gor. 
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gnaient  en  Perse  vers  le  quatorzième  siècle,  il 
sut  conquérir  les  faveurs  du  sultan  Ghazan- 
Klian,  qui  1  ele?a  au  vizirat,  position  qu*il  con- 
serva sous  les  règnes  des  successeurs  de  ce 
prince,  £1  Djiaïtou-Khouda,  BendéMohamed  et 
Bahadour-Scliab-abi-.Saïd.  CVstsous  son  vizirat 
que  fut  fondée  la  ville  de  Soaltania,  résidence 
impériale  des  monarques  de  la  Perse.  Rasdied- 
ed-din  est  célèbre  par  le  grand  ouvrage  qu'il 
composa  sous  le  titre  de  Djamdd  el  Touarikh 
cr-Bachedi  (Réunion  des  annales,  parRached-ed- 
din  ).  L'auteur  entreprit  cet  ouvrage  vers  l'époque 
de  la  mort  de  Ghazan-Khan,  et  le  continua  par 
les  ordres  de  son  successeur,  Khouda-Bende  El 
Djiaitou.  Cet  immense  travail  est  un  spécimen 
très-curieux  de  la  littérature  orientale  ;  il  com- 
inence,  comme  font  ordinairement  les  musul- 
mans, par  les  louanges  à  Dieu,  les  éloges  du 
prophète  ;  il  s'étend  ensuite  avec  une  prolixité 
fatigante  sur  les  nombreuses  qualités  du  prince 
réj^ant  et  sur  ses  belles  actions;  puis  il  donne 
l'histoire  de  Djenguis-Khan,  de  ses  ancêtres  et  de 
ses  descendants,  depuis  Japhet,  tils  de  Noé,  jus- 
qu'au règne  du  sultan  El  Djiaitou;  Rasched- 
rd-din  fait  précé«lcr  cette  vaste  étude  généalo- 
gique d'une  préface  dans  laquelle  il  explique  aux 
Iccteui'S  toutes  les  difficultés  qu'il  a  eu  à  vaincre 
|K)ur  donner  à  un  ouvrage  aussi  étendu  le  ton 
de  vérité  que  Ton  a  le  droit  d'attendre  de  tout 
historien  scrupuleux;  il  parle  des  rechercties 
qu*il  a  élé  obligé  de  faire,  des  peines  infinies 
qu'il  a  eu  à  concilier  les  textes  des  mémoires 
qu'il  avait  entre  les  mains;  enfin,  il  in<lique  les 
moyens  qu'il  a  employés  pour  démêler  le  vrai  du 
faux.  Malgré  sa  diffusion,  cette  partie  de  son 
oeuvre  n'est  pas  la  moins  curieuse  à  étudiei*; 
cette  longue  préface  se  termine  par  l'indication 
de  l'ordre  dont  il  dispose  les  matières.  Son 
œuvre  est  divisée  en  trois  parties  :  la  première 
partie  comprend  Thistoire  généalogique  de  tous 
les  ()euples  connus  sous  les  noms  de  Turcs  et 
<le  Tatars;  il  en  fait  remonter  l'origine  à  Turk, 
fils  de  Japhet,  qui  fut  le  père  des  Tatars ,  des 
Khataïens  et  des  Mongols  ;  il  suit  la  filiation  des 
souverains  jusqu'à  Djen^uiz-Khan,  qu'il  fait  des- 
cend re  de  Mongoul-Khan,  frère  jumeau  de  Tatar- 
Klian  :  ces  deux  frères,  selon  Rasched-ed-din, 
furent  les  fondateurs  des  nationalités  tatares  et 
mongoliques  ;  c'est  à  la  suite  de  cette  monographie 
très-remarquable  qu'il  fait  l'histoire  des  enfants 
du  grand  conquérant  mongol,  de  ses  gént^raux 
<  t  de  tous  les  princes  cootefnporains  de  son 
4>IH>qiic.  La  seconde  iiartie  renferme  :  l'histoire 
d'tl  Djiaitoii,  (ils  d'Aigoun,  qui  se  fit  aj)pcler 
KhoudU'Bendé  (scnpiteur  de  Dieu)  lorstiu'il  eut 
embrassé  le  mahométismc;  il  s'étend  beaucoup 
sur  la  vie  de  ce  prince,  qui  mourut  en  71C  de 
rik-^ire  (1310  J.-CJ,  celle  des  prophètes,  «Us 
califes  depuis  Adam  jus({u*en  l'an  1301  de  J.-C  ; 
<-e(te  partie  contient  également  une  revue  tht-o- 
logique  de  toutes  les  religions  connues  à  cette 
('lK)que,  enfin  les  annales  des  |>euplcs  de  la 


Cliine,  de  laTartarie,  du  Cadiemire,  delà  partie 
orientale  de  l'Europe  et  des  Hébreux.  La  troi- 
sième partie,  intitulée  Dzil  (Appendice),  est  la 
réunion  de  toutes  les  connaissances  géogra- 
phiques d'alors.  Cette  dernière  partie  est  exces- 
sivement rare,  et  les  bibliothèques  de  l'Ea- 
rope  nSîn  possèdent  qu'un  seul  exemplaire ,  ao 
British  Muséum  à  Londres.  La  Bibliothèque 
impériale  possède  sous  le  n»  G8  a  une  belle  copie 
des  deux  premières  parties  de  cet  ouvrage,  due  w 
oélèbre  calligraplio  Messaoud  ben*Abdallali,qvi 
l'exécuta  en  837  de  l'hégire  (1418  J.-C.  ),  |ioar 
la  bibliothèque  d'un  sultan  qui  régnait  en  Perse 
à  cette  époque.  Rasched-ed-din  est  égalemeol 
l'auteur  «l'une  Somme  tbéologiquc.  La  Biblio* 
tlièqne  im|R*riale  (tossède  un  magnifique  exem- 
plaire de  cet  ouvrage ,  sous  le  n**  356. 

Rasched-ed-din  mourut  misérablement,  assa<- 
sine  par  les  ordres  de  Abou-Saïd,  fils  d'Al-pjai- 
tou,  qui  autorisa  ce  meurtre  pour  complaire  à 
son  favori  l'émir  Djiouban.    Florian  Pbaeao!!. 

D'Ohsfton,  hUMrê  des  JUongoU.  —  QiulKBiCfC,  Ctt' 
lettioH  orientale,  —  Rasciied-ed  -  dln  ,  DJawtûa  €^ 
Touarikh  er^/tachedi,  ou.  gr.\n-M.,(»  A,  DlbllotbèqM 
Impériale.  —  Morley .  Catalogue  deseripi{t  deg  maav 
critt  penans;  Londres. 

RASCHI  {Salomon)t  célèbre  rabbin  françaii, 
né  à  Troyes,  en  1040,  mort  en  U05.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  rabbinique  du  nom  génériqiM 
d'ishak.  Le  nom  de  Raschi,  sous  lequel  il  ett 
connu ,  n'est  que  la  réunion  des  initiales  éa 
mots  Rabbi  Sdieloumou  Ishak.  Il  fut  initiée 
très -bonne  heure  par  son  père  aux  études  théo- 
logiques; aussi  conserve-t-il  de  nos  jours  eocoR 
une  très-grande  autorité  parmi  les  juifs,  qui 
sidèrent  ses  commentaires  do  Talmud 
œuvres  d'inspirations  divines;  son  style  ett^ 
néralement  mystique,  et  il  accorde ,  avec  m 
trop  grande  facilité,  place  aux  anecdotes  biUiqaH 
et  aux  historiettes  et  allégories  de  la  tradilioB. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Raschi  fut  le  seul  rabbin  ie 
son  siècle  dont  la  France  puisse  s'honorer.  Ct 
suiste  sévère,  théologien  consciencieux,  il  n'cil 
qu'un  but,  celui  de  ramener  à  rapprécialin 
rationnelle  l'interprétation  du  texte  saint.  ÏHm 
s'instruire  il  n'avait  pas  craint,  à  une  époque  m 
c'était  un  très-grand  danger,  d'aller  chercher  To- 
pinion  des  académies  hébraïques  qiii  florisMîcEl 
en  Egypte,  en  Perse,  en  Espagne,  en  Italie,  a 
Crète  et  en  Allemagne.  Les  ouvrages  les  pim 
remarquables  de  ce  docte  rabtnn  sont  :  Co» 
mentariui  in  canticum  ecclesiastes  ^  Buîk 
Ester  t  Daniel,  Esdram,  AVAemiam  ;  Xapks 
1497.  in-4'';  —  Commentarius  in  Taimwi; 
Venise,  1520;  —  Commentarius  in  Pentatet' 
chum;  Reggio,  liTS,  in-4*;  plusieurs 

—  Commentarius  in  Pirkè  Avoth;  Vi 
1605;  —  Quijcsita  et  responsa;  —  Observé' 
tiones  in  Alphes  ;  Ycniw,  iô21; —  Le  Par^ 
dis;  —  Commentarius  in  Medres  Rabba:U 
commentaire  est  attribué  à  Rabbi  Sarouel  Mfli; 

—  Commentaires  sur  le  riicalogue;  —  0i 
l'unité  de  Dieu  :  -  LŒil  d'Israël  (BiblioUièqM 
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de  Leyde);  —  VAri  ai  emuenfr  la  santé  : 
ouTTigo  de  médecjpe  ipe  Sobloi  prétend  aToir 
m  dtni  U  Mbiiotttèqoe  d'Oppeabdiiier.  Indé- 
pendamneat  des  omrnfiet  qoe  noos  Tenons  de 
citer,  Raiebi  i  laissé  des  scnteMes  religieases  et 
des  proléffwiènes  de  U  Bible  d'après  Stméon  de 
Mein,  Cotes  de  Lyros,  aoteurs  chrétiens  qui  Tont 
souTcnl  mis  à  contribntioû.  Rasclii  est,  dit-on, 
l*aiite0r  â)m  ooTrage  qoi  mit  finanxdiAcnssions 
qni  s'étaient  élerées  entre  les  rabbins  sur  les 
mystères  de  U  prédestinatk»  et  dn  libre  ar- 
bitre. F.  PB. 

Woir,  BiMotkêem  Mrmlêë,  —  Basatge  4e  Beaural , 
mu,  ém  hiHft;  loCIcreaa,  tfOt.  -  RmiI,  DUioN.  luhr. 

ftAICfllD.  Yoji.  HAnOUH. 

ftASK  {KamMt'CkrUtUui) ^  stfaat  philo- 
lofpie  danois,  né  le  22  novembre  1787,  à  Bren- 
delkilde ,  Tillagc  de  Hle  de  Fionie,  mort  le  14  no- 
vembre 1832,  à  Copenhague.  Fils  d*un  tailleur, 
qui  jouissait  de  quelque  aisance ,  il  montra  de 
boDoe  heure  le  guût  le  plus  prononcé  pour  Té- 
tude.  Tout  en  faisant  ses  humanités  au  collège 
d'0<lenftée,  il  apprit  tout  seul  et  sans  le  secours 
d'une  grammaire  la   langue  islandaise,  et  com- 
mença aussi  rétude  des  antiquités  Scandinaves. 
Inscrit  en  1807  à  Tuniversilé  de  Copenhague,  il 
s*acquit  la  protecUoa  de  Nyerup,  qui  lui  facilita 
les  moyens  de  continuer  avec  succès  ses  re- 
cherches sur  les  langues  et  les  littératures  dn 
Nord;  aussi  fut-il  à  même  de  publier  dès  1811 
uoe  grammaire  islandaise,  de  beaucoup  supé- 
rieure à  ce  qui  avait  été  josque-U  tenté  dans  ce 
genre.  Après  avoir  obtenu  en  1812  un  emploi  à  la 
bibUolhè(|ue  de  l'université ,  il  accompagna  dans 
cette  même  année  Myerop  dans  un  voyage  ar- 
chéologique en  Suède  et  en  Norvège.  £n  1813  il 
reçut,  du  gonvememeot  une  pension  pour  aller 
compléter  en  Islande  même  ses  connaissances 
sur  l'idiome,  les  sagas  et  l'Iiistoirede  ce  pays. 
Après  un  séjour  de  deux  ans  dans  cette  Ile,  il 
revint  à  Copenhague ,  où  il  fut  nommé  sous- 
hibliothécaire  à  la  bibliotlièque  de  Tuniversité. 
A>aot  jusqne-là  approfondi  dans  tous  leurs  dé- 
tails les  diverses  langues  du  Nord,  il  se  mit 
alors  à  les  comparer  avec  les  idiomes  de  l'Asie, 
qu'il  résolut  d'aller  étudier  dans  les  pays  où 
on  les  parlait ,  projet  qu'une  subvention  du  gou- 
Yemeroent  le  mit  4  même  de  réaliser.  Après 
avoir  passé  l'année  1817  4  Stockholm, on  il  pu- 
blia la  première  édition  critique  et  complète  des 
deui  Edda^  il  se  rendit  en  mars  1818  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  il  s'y  prépara  avec  ardeur  à  l'é- 
tude des  langues  orientales ,  principalement  du 
sanscrit,  de  l'arabe  et  du  persan,  tout  en  ap- 
|)reoant  comme  en  se  jouant  le  russe  et  le  finnois. 
Dans  rétéde  1819  il  partit  pour  Astracan,  où  ilar- 
ri\  a  au  mois  d'août  et  où  il  resta  six  semaines, 
occupé  d'étudier  le  tartare.  Il  traversa  ensuite  le 
pa>s  des  Turcomans,  et  arriva  le  8  novembre  à 
rini».  où  U  passa  Thiver.  Au  printemps  de  1820  il 
»«  rendit  en  Perse,  et  demeura  quelque  temps  à 
Téhéran,  menant  de  front  l'étude  du  persan,  du 


mongole  et  du  roantchou.  Biais  la  dierté  des 
vivres  et  l'aflaiblissement  de  sa  santé,  causée  par 
ses  veilles  oontinnelles ,  lui  firent  bientôt  quitter 
la  Perse  ;  il  sedirigea  par  Schiras  sur  Bombay,  où 
il  s'occupa  pendant  trois  mois  de  sanscrit,  dln- 
doustani ,  de  sende  et  de  pelvi.  Recevant  le  meil- 
leur accueil  des  autorités  anglaises ,  il  fréquenta 
plusieurs  savants  brahmannes,  qui,  le  sachant 
étranger  à  la  race  qui  a  conquis  leur  pays,  ne  firent 
pas  de  difficultés  à  lui  céder  plusieurs  manus- 
crits, qu'il  ajouta  à  ceux  qu'il  avait  déjà  réunis.  A 
la  fin  de  l'année  il  commença  À  parcourir  l'inté- 
rieur de  rinde,et  visita  pendant  1821  Gwalior, 
Benarès,  Serampore,  ainsi  que  Calcutta  et  Ma- 
dras. Après  avoir  ensuite  passé  un  mois  à  Traa- 
kebar,  il  se  rendit  à  Ceylan ,  où  il  s'occupa  sur- 
tout de  cing^lais,  de  pâli  et  d'élu  ;  il  revint  en- 
suite pour  quelques  mois  aux  Indes ,  et  s*em- 
barquaenfinle  f  janvier  1823,  pour  Copenhague, 
où  il  arriva  le  5  mai,  avec  un  trésor  des  plus  rares 
mannscrits  orientaux ,  dont  la  pins  grande  par- 
tie fut  placée  à  la  bibliothèque  de  l'université, 
où  il  reprit  ses  fonctions.  Nommé  en  1825  pro- 
fesseur d'histoire  littéraire,  il  ent  peu  de  tônps 
après  la  malheureuse  idée  de  vouloir  réformer 
l'orthographe  danoise;  l'ouvrage  étendu  qu'il  pu- 
blia sor  ce  sujet  suscita  une  polémique  violente, 
qni  l'empêcha  pendant  quelque  temps  de  mettre 
sofBsamme&t  à  profit  son  immense  savoir;  il 
persista  avec  ol>stination  dans  son  entreprise 
au  point  de  ne  plus  rien  publier  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  scicsoes  de  Copenhague 
et  d'autres  sociétés  savantes,  qui  ne  voulaient 
pas  admettre  la  nouvelle  orthographe  qu'il  pro- 
posait. Appelé  en  1828  A  la  chaire  des  langues 
orientales,  il  devint  en  1829  conservateur  en  chef 
de  la  Inbliotbèque  de  l'université,  et  fut  de  plus 
chargé  en  1831  de;la  chaire  d'islandais.  Rask  était 
membre  de  l'Académie  de  Copenhague ,  de  celle 
de  Saint-Pétersbourg ,  de  la  Société  de  littéra- 
ture de  Londres,  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta,  etc.;  il  avait  fondé  en  181G  la  Société 
de  littérature  islandaise,  dont  il  fut  à  plu- 
sieurs reprises  président.  D'un  caractère  irri- 
table et  défiant,  Rask  vivait  loin  du  monde,  et 
consacrait  tout  son  temps  à  la  lecture  on  à  la 
méditation;  doué  d'aptitudes  extraordinaires 
pour  les  recherches  linguistiques,  il  doit  être 
cité  parmi  les  premiers  fondateurs  de  la  philo- 
logie comparée,  une  des  plus  belles  conquêtes  de 
la  science  moderne. 

On  a  de  Rask  :  Vijledning  til  dei  islandsk$ 
elUr  garnie  nordiske  Sprog  (  Règles  de  Is  langue 
islandaise  ou  l'ancienne  langue  du  Nord  )  ;  Co- 
penhague, 1808,  in-12;  trad.  en  suédois  et  en 
anglais,  Londres,  1843  :  une  partie,  qui  traite 
de  U  Versification  islandaise^  a  été  traduite 
en  allemand,  Berim,  1830;  —  Lexicon  is- 
landiohlatino'danicumy  deBiœm  Haldorson; 
Copenhague,  1814,  2  vol.  in-4'*;—  Angelsaà' 
sik  Sprog leere  (Grammaire  anglo-saxonne); 
Stockholm,  1817,  in-8*;  trad.  en  anglais,  Co- 
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peDlmgne,  1830;  —  Vndersitgettt  om  «Ut  i 
garnie  nordake  elUr  UCandsHeSproijs  Oprin- 
delse  { Kcchercbea  sur  les  arq^aes  de  la  langue 
ûlïJidaiEe,  OD  l'wcieane  [angite  du  Nord);Ca- 
peoliague,  lBI8,m-8°:  couronné  par  l'acMlâmie 
de  cette  nlle;  Irad.  ta  allemud,  Hambonrg, 
1819:  ee  icmarqiubl*  tnrùl  conduisit  Jscqoea  ' 
Grimm  (Eoy.  ce  ooin)  ï  m  belle  tlécourerte  do  ' 
déplacement  d<s  ooniODaes  dans  les  laognei 
gennaniqnet  1  —  Snorra  Edda,  Siockbobn,  ' 
1818,  anivi  de  £dda  Sxmundar;  itrid.,  1818, 
iD-8°  :  premîËre  édilioii  critique  et  complète 
de  ces  deux  moaDineatâ  de  la  mjtludogie 
«candiDave,  dont  Kask  avait  d^i^  iluaiiâ  avec 
Njerup  une  traductiua  danoise  ,  Copenbague, 
1808  ;  —  Specimtna  liUralurx  istandicx  ve- 
terli  et  hodiernxmagnamparteta  anecdota; 
Stuckholm,  1819,  m-S' ;  —  Singaiaiil  Skrift- 
lirre  (Sur  rfcrilure  cingalaise);  KolomtM, 
1821; -~frijiiA$pro?;Œre;Copenbagae,  1833; 
trad.  en  allemand,  Fribourg,  1S34;  —  Fortog 
m  en  vidensKabelig  danU  Relikrltnint  (  £^ 
sai  d'une  urlliograpbe  danoise  scieDlilique);ibid., 
ia?G;  —  Bcrmod  t  Mémoires  de  la  Société  de 
iilldralure  islandaise,  pour  les  aimées  1S3S  et 
1626;  ^  DtH  garnie  xgypiiste  Tidirtguing 
(L'aDcieanechronologieégjpIienneJiibid.,  1827; 
trad.  en  allenand,  Alloua,  1830;  ~  Italieniie 
Formlœre  (Grammaire  italienne,  sans  la  tjor 
taie);  ibid.,  1817;  —  Vejledning  til  Àira- 
Sprog  et  pàkyaltK  Ginta  (Grammaire  de  la 
laujjueAcra  des  cAtes  de  Guini^e);  ibid,,  ISIS; 

—  flen  a-ldesle  hebraiile  Tidaregning  (  La 
ptusandennechnHioln|;ieliébralque);ibid.,  IS18; 

—  Lileralurbladed ,  rerue  pour  la  liltcralure 
étrangère,  Jbtd.,  18^9; —  A  grammar  o/  tbe 
danifchlanguaqe;i\)\à.,  1S30;  ~  Korijfatttt 
Vejledning  lll  det  oldnordiike  eller  garnie  u- 
Iitndjie  Sproj  [Grammaire  abrégée  derancienne 
langue  islandaise);  ibid.,  1832,  1844;  trwl.  en 
allcmiDd,  llamboorg,  1S39;  —  Oldnordîlt 
Ltrsebog  { Cboii  de  morceaux  littéraireii  ta  an- 
cien islandais);  ibid.,  1831;  —  Ramaneret 
lappiskSpritgloere  (  Grammaire  lapone  raison- 
néii) ;  ibiil.,  1833  ;  —Konnulla  de  pleno  sgtie- 
malt  libilantiam  in  linguii  moHdiiiii,-  ibid., 
1K33.  Rask,  qui  aaussi donné  une  édition  des 
/'a6f«5deI.odiman,ibJd.,  1931,  et  une  traduc- 
tion des  Bisloirei  dti  Vizirs  du  fila  d'Azad 
Bachts,  ibid.,  1819.  a  encore  pris  une  part  ae- 
live  à  la  publication  des  Formanna-Sagvr,  de 
la  Soja  Oln/i  Krygvaton,  etc.;  enfin,  il  a  inséré 
un  grand  nombre  de  mémoires  et  articles  dans 
\t%  Xyeste  ikil(UTie  af  kiobenhavn ,  dans  les 
Skandinavltkliteratur  Skeltta  bis  kri  fier, dan* 
les  Dagen  et  autres  recueils  :  ces  dissertations 
ont  été  réunîesrn  trois  Tolumes;  Copenliague, 
1434-1838,S(iDSle  titre  de 5nmr^iJe  Afhandtin- 
^rr^en  tétesctrouveune  FiedrRssk  par  Peler- 
sen:  parmi  ces  mémoires  nous  cîlemns  celui  sur 
l'AnttquiléetrautfienlicilédelaZend-Ateslai 
trad.  en  allemand,  Berlin,  itiic. 
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■kSLK  OU  RkLLB  (Sébastien),  miu 
naire  .français,  né  en  t6â7,  massacré  i  Soi 
genog  (Karrantsonak),  en  1714.  Il  entra 
l'ordre  des  Jésnites,  et  fut  envoyé  en  Ifiba 
Canada,  pour  y  prteber  la  Toi  catholiqne.  Il  ; 
fonça  peu  à  peu  dans  l'inlérieur  de  l'Amer 
septentrionale ,  et  se  fixa  k  Nonidgewog,  < 
lit  de' nombreux  proséljtes ,  chez  les  Abeiw 
et  les  autres  peuplades  hurunncs.  Slais 
antipathie  pour  les  Anglais  l'enlratna  j>lu9 
fois  juMju'à  oublier  sa  mission  de  paix  et  1 
citer  les  Indiens  ï  saccager  les  élablissne 
britanniques.  Les  Anglais  mirent  sa  tdte  à  | 
et  cherchèrent  longtemps  i  le  surprendre; 
réussirent  enfin.  Ils  cernèrent  le  villagede 
ridgewog  et  en  exterminèrent  les  liabilai 
le  P.  Rasle  fut  massacré  dans  son  wigwam, 
après  avoir  tnéqoalredes  assaillants.  Sa  mm 
signalée  par  un  dernier  actede  violence; il  i 
éleiéjusqu'idix-seftl  ans  un  jeune  Anglais 
entant  à  sa  famille  :  il  Ini  brtta  la  cerrehr, 
qoll  ne  Tût  pas  repris  par  ses  coin|ia1riote> 
trouva  dans  les  papiers  de  Rasle  un  I^iei 
Maire  du  langage  abanki,  manuscrit  de  300  f 
in-4°,  et  qui  est  déposé  à  U  1)iblIotbèque  di 
lége  d'Hamard.  On  a  deux  lettres  de  1 
dans  1rs  Cellra  édifiantes.  -  A.  de  I 

clurkisK.  HUE.  «  Dacrlpttm  ttnAvIr  et  U 

lASxrHSKS  (Janui-Lassen) ,  ori 
danois,  né  le  31  MftI  1785.  à  Vestenko., 
le  30  mars  1836,  i  Copmhague.  Aiiri-a 
terminé  ses  études  delbéolo^e  et  de  philol 
il  reçut  en  1811  une  pension  du  gouverne 
pour  aller  compléteT  dam  le*  nniversilés  ri' 
magne  et  k  Paris  se*  rannaissances  des  (a: 
orientales.  Cbargé  en  ISIû  d'eusct-na- 
idiomes  1  l'université  de  Copenhague,  il  A 
en  1819  membre  de  la  Société  île  liUéra 
ldnriaite,elen  I83tmembrede  la  Société  »w 
de  Calcutta,  On  ade  lui  :  Biitoria  prxeiput 
Arobum,  regnomm  rerumqie  ab  Hm  ge 
r»m  ante  blamitmam,  t  eadicibu*  mi 
seriptii  bibliotheex  rêgtx  Bavnienm: 
pcnbafcue,  1S17,  in-4*,  avec  un  volumed 
ditamenta  excerpta  ex  ibn  Piabatah, 
vririaaiqve  Ibn  KofeibaMiibid.,  isii.li 
—  Det  vnder  ionj  Fredtrik  i 
epreltede  dantke  n/rtktmske  cm 
BisloTit  (Histoire  de  U  compagnit  ue  ■ 
merre  da noise-africaine  établie  sous  le  n 
,  Frédéric  le  V);  ibid.,  1818;  —  Annale* 
I  mimii.  lire  tabitlr  synchronistiat-ehr 
giex  Chali/arvm  et  rrgum  Orientit  et  i 
dentis;  aceedtnte  Bisfnria  Turcarutn  K 
manorum,  Selghaikidarttm,  Su/lMiÊm  i 
six,  etc.;  t  codieibui  arabtdt  btblioll 
Havnitnsis,  laliite  vtni,  editf;Uiii}.,  t 
in-4'';  —  cotre  onetradoctioD  du  texte  on 
des  Utile  et  une  nuits  (Copeufaague,  Il 
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RasmoMCo  a  eneore  pobtté  diM  k  Theologisk 
Bibticthekp  dans  VjUiienê  et  autres  recaais, 
plusieurs  mémoirts  d  arikies,  parmi  lesquels 
nous  dteroos  :  Om  Àraberneê  og  Persemes 
Bandei  o§  BtkkndUkab  med  Btustand  og 
skandinavien  i  Bnddeiald9ren  (Sat  le  com- 
nieree  et  les  rdatioiis  des  Arabes  et  des  Persans 
aTcc  la  Rossie  et  la  ScaadiiuTie  aa  moyen  âge  ), 
daasle  toase  O  deTi/Ame  :  oetta  satante  dis- 
sertation, rendue  en  btin  par  Faatenr»  Co- 
pcnhagoe,  182&,  fai'4%  ftat  Iradaitè  en  suédois, 
«n  anglais  dans  le  Sdinburgh  Magazine  (  an- 
nées 1818-1819),  et  en  fran^  par  SilTcstre  de 
Sacy  dans  les  tomes  V  et  VI  da  Jmnmal  asia- 
iique. 

KASOni  (Gioranni),  célèbre  médecin  iU- 
lien.  Dé  le  20  auût  17C6,  à  Parme,  mort  le 
13a¥ril  1837,  à  Milan.  Son  père,  bon  diiroiste, 
«tait  directeur  de  la  phartnacie  <le  l'IiiNpital  de 
Panne  ;  conune  il  n'avait  que  ce  fils,  il  s'occupa 
de  bonne  heure  de  son  éduc^ioo,  et  lui  fit  ap- 
prendre ,  en  mùttie  temps  (fue  les  langues  an- 
ri(Mines,le  français,  l'anglais ,  Tallemand  etl'es- 
pagnoi.  LVjifant  manifestait  au  reste  les  dispo- 
sitions les  plus  heureuses  :  dès  Tâge  de  huit 
«ins  il  fut  admis  à  suivre  les  cours  de  runiversilé  ; 
il  se  tourna  plus  particulièrement  vers  l'étude 
des  sciences  ph>àiques.  Reçu  docteur  en  1786, 
il  se  plaça  pemûnt  deux  années  sous  la  di- 
rection de  Girardi,  Télève  et  Hiéritierdes  ma- 
nuscrits de  Morgagni  ;  pois,  grâce  h  la  bienveil- 
lance du  protomédecin  Camati  et  da  ministre 
Ventura,  il  obtint  du  doc  régnant  une  pension 
pour  aller  se  perfectionner  dans  les  écoles  étran- 
gères (1787).  Comme  il  avait  alors  l'intention  de 
s'adonner  à  la  chirurgie,  il  commença  son  voyage 
piir  Florence, i't  fréquenta  Thôpital  «le  Santa-Ma- 
ria-Nnuv.i,  qui  a^ait  pour  chefs  les  deux  Nan- 
Doni,  An^elo  et  Loreozo.  Pendant  un  séjour  de 
trui»  ans,  il  acquit  Tamilii^  de  Footana ,  de  Tar- 
lîioni  et  deGiannetti,  se  familiarisa  avec  les  ou- 
%  ra;;ei  de  KufTon  et  de  lUcon ,  et  entreprit  la 
(r^iluction  du  fameux  système  médical  de  Brown. 
Ijï  iTOl,  il  passa  dans  l'université;  de  Pavie, 
«prillustraient  alors  les  noms  de  Volta,  de  Spal- 
lan/^ni,  de  Franck  et  de  Scar|)a,  et  en  1793 
il  ><^  rentlit  en    Angleterre,  uii  il  résida  jusqu'à 
la  lin  de  1790.  11  revint  en  Italie  par  l'Allemagne 
ft  la  Sui>se,  et  s^arréta  à  Milan  pour  y  étudier 
le<  maladies  des  yeux  avec  Bussi.  Il  s'occupait 
df  l'iiiipresMoii  d'une  ré()onse  à  Varcà  Berlin- 
gliieri,  qui  avait  attaqué  la  doctrine  <le  Brown, 
l()rs4{ue  les  Français  envahirent  la  Loml)ardie. 
Ra<^>ri,  qui  avait  Pesprit  noble  et  le  arur  gén«*- 
ivu\,  s  asMN'Ja  chauilement  aux  efforts  des  pa- 
triotes italiens,  et  chercha  à  ser\ir  son  pays  en 
puhliant  le  Journal  des  amis  de  la  liberté 
CITIM»  .  Daiks  la  mt^me  année,  il  fut  placé  comme 
roftt'ur  à  la  télé  de  l'université  de  Pavie  réfor- 
m^Hî,  d»î\int  professeur  de  patholoi;iey  et  exposa 
dans  bon  cours  ses  idées  |>arti€ulièrcs  sur  les  ' 
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lois  de  l'économie  animale.  Appelé  en  1798  h 
Milan  en  qualité  de  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  rintérieor,  O  se  lassa  bientôt  de  ces 
fonctions  poUtIques,  et  obtint  en  1799  de  retour- 
ner à  Pavie  comme  professeur  de  clinique  in- 
terne. Deux  mois  plus  tard  il  avait  pour  suc- 
cesseur Afoscati.  Attaché  à  Parmée  française,  il 
se  retira  avec  elle  à  Gênes,  et  y  resta  jusqu'à  la 
reddition  de  la  yille.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rcngo,  il  s*étabUt  à  MOan,  et  fbt  nommé  en  1802 
inspecteur  général  de  salubrité;  à  ces  fonctions, 
qu*il  exerça  jusqu'à  la  chute  de  l'emph^^  il  joi. 
gnit  celles  de  chef  des  deux  grandes  cliniques 
qu'il  fonda,  Tune  an  grand  hôpital  de  Milan, 
l'autre  à  l'hôpital  militaire  de  Saint- Ambroîse. 
«  Là,  dit  M.  Fossati,  il  rassembla  une  série  d'ob- 
servations sur  la  manière  d'agir  des  médicaments, 
découvrit  et  confirma  la  loi  de  la  capacité  oH>r- 
bide ,  et  jeta  les  bases  de  sa  nouvelle  doctrine 
médicale,  connue  sous  le  nom  de  théorie  du 
contre-stimulus fôodrint  qui  opéra  une  réforme 
complète  dans  la  thérapeutique.  »  Compromis 
dans  une  conspiration  militaire  contre  l'Autriche, 
il  fut  arrêté  le  4  décembre  1814  et  conduit  dans 
la  citadelle  de  Mantooe;  durant  sa  détention  il 
traduisit  des  poésies  de  Wieland ,  de  Gcptbe  et 
de  Schiller,  ainsi  que  les  lettres  d'Engel  sur  la 
mhnique,  et  fit  des  observations  sur  la  nature 
des fièTres  intermittentes.  Rendu  à  hi  liberté,  la 
pratique  de  la  médecine  redevikit  sa  senle  res- 
source jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  De  grands 
honneurs  fiirent.  rendus  à  sa  mémon%  :  une  sous- 
cription fut  ouverte  pour  lui  élever  mi  tombeau  ; 
fienxoni  rq>rodoisit  ses  traits  dans  on  Imste,  et 
Gandolfi  dans  une  statoe  coloasale  en  marbre  de 
Carrare. 

Rasori  n'était  pas  seulement  un  savant  méde- 
cin, il  était  aussi  un  chaleureux  patriote;  il  s'ex 
primait  avec  autant  d'agrément  que  d'aisance,  et 
ses  écrits  se  distinguent  par  la  pureté  et  l'élé- 
gance du  style.  «  H  avait  le  corps  maigre  et  agile, 
dit  M.  Fossati,  qui  a  été  l'un  de  ses  élèves  les 
plus  distingués,  la  farxî  pâle  et  dtk^hamée,  de 
grands  yeux  à  fleur  de  tête  et  un  large  front.  Sa 
mise  était  toujours  recherchée.  Il  fut  on  des  pins 
heureux  réformateurs  de  la  thérapeutique  et  le 
fondateur  d'une  bonne  méthode  d'expérimenta- 
tion médicale;  les  vnds  principes  de  sa  doctrine 
du  contre-stimulus  sont  encore  inconnus  en 
France ,  du  moins  dans  l'ensemble.  A  côté  de  cela 
on  trouve  dans  Rasori  l'écrivain  élégant,  pur, 
vigoureux;  le  poéCe  passionné  ou  caustique, 
riiorome  généreux,  le  bon  citoyen,  et  le  patriote 
ferme  et  incorruptible.  »  On  a  de  Rasori  :  Corn- 
pendio  délia  dottrina  di  Giov.  Brown  e  con- 
futazione  del  sistema  dello  spasmo,  coll 
agiunta  di  alcune  annotazioni  e  d'un  dis» 
corso  preliminare;  Pavie,  179î.  2  vol.  ln-8*; 
Venise,  1803,  2  vol.  in-8^  :  l'introduction  de 
cet  ouvrage  a  été  trad.  en  1796  en  allemand;  ^ 
Del  preteso  genio  d'Ippocrate;  ihid.,  I798, 
1799,  in-8*;ce  discours,  par  lequel  il  ouvrit  son 
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cours  de  clÎDiquc  interne  à  Paris,  est  des  plus 
hardis  :  après  avoir  cherché  à  réfuter  les 
aphorismes  d'Hippocrate ,  l'auteur  traite  avec 
la  même  irrévérence  Galien  ,  Celse ,  Syden- 
ham  ,  Hoffmann ,  etc.;  —  Storia  delC  epi- 
demia  dï  Genova,  1799-1800;  Milan,  1801, 
1812,  in-S*";  trad.  en  allemand  (1803)  et  eu 
français  (  Histoire  de  la  fièvre  pétéchiale  de 
Gênes;  Paris  1822,  in-8o);  —  Darwin  Zoo- 
nomia,  ovvero  Leggi  délia  vita  organica; 
Milan,  1803,6  vol.  in-S**;  ibid.,  1834-1836, 
4  vol.  in-8" ,  avec  la  vie  de  Darwin  et  beau- 
coup d'annotations;  —  Opuscoli  di  medi- 
cina  clinica;  ibid.,  1830,  2  vol.  ia-8°;  —  Teo- 
ria  délia  flogosi;  ibid.,  1837,  2  vol.  gr.  in-S"  : 
deux  autres  éditions,  en  un  seul  volume,  parurent 
à  Livourne  et  à  Vigevano  dans  la  même  année, 
elle  livre  a  été  traduit  en  allemand  (1838)  et  en 
français  (1839).  Dès  1810  Rasori  avait  fondé  à 
Milan,  en  société  avec  Ugo  Foscolo  et  Michèle 
Lconi,  les  Annali  di  scienze  e  letlere,  journal 
très-estimé ,  dans  lequel  il  publia  plusieurs  mé- 
moin's  de  médecine,  entre  autres  ceux,  qui 
expliquent  le  mode  d'agir  de  la  digitale,  de  la 
gommu-gutte,  <)u  nitre,  de  Témétique,  etc.  11  a 
traduit  de  l'allemand  Agatocle  (Milan,  1812, 
4  \ol.  in-17.),  roman  de  M"»*  Piklcr;  Lettere 
sulla  mimica  (1818-1619,  2  vol.  in-8*)  d'En- 
gcl ,  et  dos  poésies  de  Sctiiller  et  de  Wielan'd 
(1822,  iu-18).  Les  Œuvres  complètes  de  Ra- 
sori ont  (.Hé  publiées  par  G.  Chiappa  (  Florence, 
1837,  gr.  in-S"  à2  col.).  P. 

6.  Chiappa.  Dellu  vita  tti  G.  Raiori\  Milan,  1838,  io-S». 
.-  Tipaldo.  Biogr.  degli  Italiani  Ulustri,  V.  —  KosMtU 
dans  le  IHct.  de  la  convenatioru  —  Calllsen,  Meûicin, 
Schriftsteller-  Lexikon. 

\  RASPAIL  {François-  Vincent),  chimiste,  mé- 
decin et  homme  politique  français,  né  à  Carpen- 
tras,  le  5  pluviôse  an  ii  (29  janvier  1794).  Il  était 
le  troisième  fils  de  Joseph  Raspail,  traiteur,  et  de 
Marie  Laty,  de  Pernes  (  Vaucluse).  Destiné  par 
sa  famille  à  l'état  ecclésiastique,  il  eut  pour  pre- 
mier maître  on  prêtre,  aussi  distingué  par  Té- 
tendue  de  ses  connaissances  que  par  la  liardiesse 
de  SCS  opinions,  l'abbé  Eysseric,  qui  lui  enseigna 
les  éléments  des  langues  anciennes.  Ce  fut  au- 
près <]e  lui  qu'il  devint  dès  l'enfance  janséniste 
et  républicain  h  la  fois.  Après  avoir  terminé  ses 
études  dans  un  pensionnat  de  sa  ville  natale,  il 
fut  envoyé  à  l'âge  de  seize  ans  dans  le  séminaire 
d'Avignon  (1810),  et  il  fit  preuve  de  si  précoces 
dispositions  que,  malgré  sa  grande  jeimesse,  il  y 
fut  charji^é  en  1811  de  répéter  la  philosophie  et 
en  1812  de  suppléer  le  professeur  de  Uiéologie. 
Bientôt  désabusé  de  toutes  les  superstitions 
qui  dans  les  pays  méridionaux  se  mêlent  plus 
qu'ailleurs  à  l'éducation,  il  refusa  de  s'en- 
gager dans  les  ordres  sacrés,  et  quitta  le  sémi- 
naire pour  accepter  une  place  de  n^ent  d'hu- 
mauités  au  collège  de  Carpentras.  Cédant  à 
l'activité  de  son  esprit,  il  se  fit  plusieurs  fois 
entendre  en  public,  et  ses  sermons,  courus  dans 
une  manière  neuve  et  sai:sis5ante,  n'en  produ:- 
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slrent  que  plus  d'effet;  aussi  Iorsqu*en  1813  il 
fut  question  de  célébrer  l'anniversaire  d'Aoster- 
litz,  il  reçut  en  quelque  sorte  des  aatorités  de  U 
ville  l'obligation  de  s'occuper  da  discours  d'ap- 
parat. «  Il  le  fit  à  regret,  dit  un  de  ses  biograpbn, 
mais  avec  la  ferme  résolution  de  n*étre  pas  h 
panégyriste.  Ce  discours  ne  roule  en  efTet  qne 
sur  la  nécessité  de  se  grouper  autour  de  l'em- 
pereur pour  défendre  la  patrie  contre  l'inTask».  • 
M.  Raspail  calma  l'irritation  des  esprits  :  il  r 
réussit  à  un  tel  point  que  les  magistrats,  le  nain 
et  le  sous^préfet  enroyèrtnt  à  la  mère  de  l'ao- 
teur  une  députation  pour  la  complimenter  et  Is 
demander,  à  j'insu  de  son  fils,  le  msnuscrit. 
qu'ils  adressèrent  à  la  cour.  A  Pépoquc  des  Cat 
Jours,  M.  Raspail  laissa  éclater  ses  espéranct» 
dans  une  chanson,  qui  le  désigna  quelque  ti*mps 
après  à  la  haine  des  royalistes.  Au  lieu  de  >'y 
soustraire  en  cherchant,  comme  l'aTaient  Uii 
d'autres  patriotes,  un  refuge  dans  les  montagnes, 
il  resta  seul  à  Carpentras  avec  ses  fibres,  l'un 
lieutenant-colonel ,  l'autre  capitaine  de  la  vieille 
garde,  et  pendant  six  mois  il  brara  les  fnmirs 
du  peuple,  qui  vingt  fois  s'attroupa  autour  de  » 
maison  pour  le  mettre  en  pièces.  Il  est  inntiie 
de  dire  qu'il  avait  perdn  son  modique  emploi  an 
collège.  En  1816  il  vint  à  Paris  :  il  y  trouva, 
comme  dans  le  midi,  des  ennemis  acharnés,  b 
lutte,  les  déceptions  et  souvent  la  misère.  Font 
de  pourvoir  lui-même  à  sa  subsistance,  il  cher- 
clia  à  utiliser  ses  connaissances  littéraires.  Admis 
à  grand'  peine  dans  une  maison  d'é«lucatioo,i 
ne  tarda  pas  à  être  congédié,  |>arce  qu'il  tnk 
fourni  à  La  Minerve,  feuille  libérale,  les  tout- 
riaux  d'im  article  politique;  on  motif  à  peu  pm 
semblable  suffit  en  1820  à  le  faire  expulser  d'à 
collège  où  il  donnait  des  répétitions.  i|  afficfai 
alors  des  leçons  pour  le  baccalauréat.  Maigre 
cette  existence  tourmentée,  il  avait  suivi  ici 
cours  de  l'école  de  droit  et  pris  toutes  sesjsf- 
criptions.  Reçu  chez  un  avoué  pour  s*y  famiiii- 
riscr  avec  la  procédure ,  il  se  dégoûta  p^ompC^ 
ment  d'une  carrière  qui  convmait  si  peu  à  mi 
goûts,  et  se  voua  tout  entier  aux   recheitfas 
scientifiques,  tout  en  continuant  à  donner  de 
leçons  pour  vivre. 

En  1824  M.  Raspail  présenta  ses  premien  tra- 
vaux à  l'Institut,  moins  jaloux  de  demander  tes 
suffrages  que  d'obtenir  de  la  publicité.  Ils*occ8pi 
d'abord  des  graminées  :  ayant  à  sa  disposîtiM 
la  belle  collection  de  M.  Dclessert,  il  refit  entiè^ 
rement  la  classification  de  cette  famille  en  pi^ 
nant  pour  base,  non  les  caractères  fugîtiTs  de 
l'enveloppe,  mais  les  caractères  anatomiqnes  et 
physiologiques,  et  il  réduisit  au  tiers  les  gear» 
et  les  espèces,  dont  la  plui>art  n'étaient  que  ém 
créations  fictives.  Son  principal  mémoire,  inlM 
Sur  la  formation  de  Vembryon  dans  éB 
graminées,  fut  inséré  dans  les  Annales  éB 
sciences  naturelles  (mars,  avril  etjuill.  1835)» 
traduit  et  publié  aux  frais  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg.  Dans  le  cours  de  ses  recher- 
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dM  il  eut  Vùùsukm  de  firfre  vm  déeoaTerte 
imporUiite  $m  te  Mente.  Ami  tei  tes  chimistes 
nginteteal  estte  wbttoBce  eonuie  liomogèDe 
dans  fa  ooûillliilteB;  fit  «tateit  inagloé,  en  U 
décompeeant  par  kf  réeeUte*  beaoeoap  de  ma- 
ttèm  tewsédtetea,  qvi  te  ph^MUtt  a'éteient  que 
detdébrte  ploa  oa  moina  aNMa  de  l'organe  de 
telhKtiicatioo  deafégManx-Crafatt  défhiire  ce 
qi'atait  pnidoit  te  Tte  des  ptealea  et  des  ani- 
aaavi,  ite  m*ïïnkKâ  teK  que  déOMir  des  parties 
orfHik|«ea  ;  eellea-d  nparateialcia  atert  dans  les 
expérieooee  avec  des  earadèraa  noaYeaui,  qui 
leor  Tateienljantenlde  déttoniMtteM  distinctes  : 
ranidon  devenait  de  ramidiae,  te  earotte  de  U 
earoliM,  techampifBOBdete  togjtee,  te  pommede 
terredeteaolaoiaey  te  Hé^a  de  te  ssbérine,  etc. 
M.  RaspaU  constate  qoe  te  grain  de  ffteote  éteit 
un  organe  très-compliqué,  essentiellement  formé 
«rime  mince  enveloppe,  insoluble  dans  Tean  et 
tons  les  réactifs,  et  d*Doe  matière  gommeose  lo* 
iubte  dans  l'esa.  Il  ne  confondit  pas  les  cristalll- 
salions  qui  se  prodoisent  an  sein  des  plantes  avec 
les  composés  de  matières  minérales  et  de  gomme 
d'où  résultent  d'après  lui  tous  les  tissus  ? égétaux, 
ft  les  composés  de  ces  matières  minénlea  et 
d'huile  qui  constituent  les  tissus  des  animaox  : 
car  de  même  que  te  fécute  nourrit  te  plante  au 
moyen  de  la  gomme  qu'elte  contient,  de  même 
la  graisse  nourrit  Tanimal  au  moyen  de  limite  que 
renferment  ses  globules.  Telles  sont  en  partie  les 
<loctrines  développées  dans  tes  nombreux  mé- 
moires que  M.  Raspail  a  foumte  de  1625  à  1830 
aux  Annales  des  $eience$  naturelles^  aux  Mé' 
moires  de  la  Société  d'histoire  naturelle ,  an 
Répertoire  général  d'analomie^  an  Bulletin 
des  sciences  de  M.  de  Férussac,  et  surtout  aux 
Annales  des  sciences  d'observation,  qu'il  fonda 
en  lf<29  avec  M.  Saigey.  On  y  trouve  aussi  des 
observations  intéressantes  sur  Torge ,  sur  le  suc 
(lu  diara,  sur  les  béleronites,  sur  l'insecte  de  te 
gale,  sur  Talcyonelle  fluviatile ,  etc. 

M.  Raspail  a  Tun  des  premiers  en  France  ap- 
pliqué avec  succè.^  le  microscope  h  l'étude  des 
êtres  organisés;  les  suivant  depuis  U  naissance 
jusqu'à  la  mort,  notent  toutes  les  transforma- 
tions qu'ils  subissent,  ainsi  que  les  fonctions  de 
teurs  parties,  U  lésa  étudiés  encore  sous  les  divers 
rapports  de  te  chimie ,  de  U  physiologie  et  de 
la  ptiysique.  •  Ce  ne  sont  pas  de  beaux  instru- 
mentH  d'optique,  de  riches  collections  d'histoire 
naturelle,  de  grandes  bibliotlièques  qui  ont  fait 
<k^»uvrir  à  M.  Raspail  ce  que  tent  d'autres  n'a- 
vaient point  aperçu  :  une  mauvaise  loupe  mon- 
tt'e,  quelques  gouttes  de  réactifs ,  des  pots  de 
terre  placés  devant  une  fenêtre  en  guise  de 
serres  diaodes,  le  terrain  des  carrières  de  Mont- 
rouge  pour  jardin  botanique,  et  à  l'heure  du  re- 
()aAun  morceau  de  pain  en  face  d'un  verre  d'eau, 
voilà  quelles  étaient  ses  ressources  (i).  >*  En 
«léliarra&sant  la  sdence  de  tent  de  créations  ima- 

M)  Btoifr.  unir,  et  pctt.  des  ConUmp.,  rappl. 

rtouv.  Biocn.  cSMta.  —  t.  \li. 


ginahta,  en  attaquant  saut  ménagement  tout  cê 
qui  paraisttit  s'écarter  de  la  Térité,  M.  Raspail 
s'attirait  l'inimitié  des  faux  saTante,  moina  avides 
de .  progrès  que  d'éloges  et  d'honneurs.  Phia 
tard  il  tente  d'introduire  dans  l'ensejgwment 
ses  idées  démocratiques;  il  demanda,  avee  te 
fougue  naturelle  i  son  caractère  ardent  cl  oon- 
▼aincn,  te  réforme  de  qudquea-unes  et»  ao- 
déléa  adentifiques;  mate  son  inslstanee  ne  fil 
que  redoubler  tes  telmitiés  auxquelles  il  élail 
en  butte. 

Lonqueédateteréfolutionde  1830,  M.  Raspail 
fbt  un  des  premiers  à  descendre  duis  tes  mes  un 
tesil  à  te  main  :  il  fbt  blessé  à  te  prtee  de  la  ca- 
serne de  te  rue  de  Babylone,  ce  qui  lui  vahit  te 
croix  de  Juillet,  te  sente  marque  d'honneur  qu'il 
aH  jamate  acceptée.  Il  redemandait  simplement  te 
chaire  qu'il  avait  perdue  dans  runivenitéy  d 
même  il  ne  vonlait  l'obtenir  que  par  voie  de  con- 
cours. On  lui  offrit  alors  de  créer  pour  luite  place 
de  conservateur  général  des  collections  du  Mu- 
séum d'histohv  natorelte  ;  mate  il  prétendit  te  fUre 
servir  à  un  pten  d'organisation  du  Muséum.  Cette 
condition  ayant  été  repoussée,  il  écrivit  une  lettre 
d'adieux  aux  places,  d,  afte  de  reater  consé- 
quent avec  ses  prtedpes,  il  ne  voulut  aeœpter 
aneune  position  ofBctelte.  Dès  lors  commença 
pour  lui  une  série  de  manvate  jours,  qu'il  sup- 
porte avec  autant  de  dignité  que  de  courage. 
Apôtre  fbugneux  et  éloquenl  des  doctrines  répn- 
bUcaines,  il  tea  prêcha,  dana  tes  clubs  d  dans 
ses  écrite,  avec  une  énergte  qui  lui  attira  htentM 
les  rigueurs  de  te  justice.  Condamné  à  qninse 
mois  de  prison  en  février  1831,  pour  avoir  pu- 
blié dans  La  Tribune  une  tettm  violente  à  l'ooca* 
sion  des  troubles  de  Sainl-Germate4'Auxerrote,  il 
reparut  devant  te  jury  de  te  Seine  avec  plusieurs 
membres  de  la  Société  des  Amis  du  peuple,  et 
fut  acquitté;  mais  te  cour,  se  croyant  offensée 
par  le  discours  qu'il  avait  prononcé,  lui  infligea 
une  seconde  condamnation  à  quinze  mois  de 
prison  et  une  amende  de  500  fr.  (  1 3  janvier  f  832). 
Rmfermé  d'abord  à  La  Force,  il  fut  transféré  à 
la  maison  d'arrêt  de  Versailles,  et  on  le  fit  mar- 
cher les  fers  aux  mates,  entre  une  haie  de  sol- 
daU  des  compagnies  de  discipline;  plus  tard  il 
fut  ramené  è  Sainte-Pélagie,  où  il  termina  le 
dernier  traité  de  son  Cours  d^açrieulture:  A 
la  fin  de  1833  il  se  trouva  de  nouveau  impliqué 
dans  une  accusation  de  complot;  mais  il  fut 
renvoyé  absous.  En  1834  il  fonda  Le  Rtforma- 
leur,  où  il  faisait  aux  abus  scientifiques  et  admi- 
nistratifs une  guerre  fanplacabte.  L'année  sui- 
vante il  suspendit  la  publication  de  ce  journal, 
qui  expirait  sous  les  coups  de  condamnatiotts  et 
d'amendes  multipliées ,  et  il  se  vit  plus  d'une 
fois  obligé,  teute  de  ressources  pécuniaires, 
d'acquitter  par  un  supplément  de  détention  sa 
dette  envers  la  justice.  Sa  notoriété  te  fit  com- 
prendre dans  le  procès  d'avril  i83S  :  mais  si 
l'on  ne  put  prouver  sa  participation  effective  au 
complot,  il  fut  accusé  d'outrages  enversM.Zan- 
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giacomi, alors  j âge  d^inslructioD ,  et  condamne,  r 
sur  TuDiquc  témoignage  de  ce  magistrat,  et  après 
répreuve  de  plusieurs  jaridictioDS»  à  six  mois 
d'emprisonnement. 

M.  Raspail  avait  depuis  iS3A  renoncé  à  la  po- 
litique militante.  Dès  qu*il  ne  vit  plus  jour  à  pro- 
pager publiquement  ses  opinions  personnelles , 
il  refusa  de  s'associer  aux  pratiques  des  sociétés 
secrètes,  contre  lesquelles  il  a  toqjoure  protesté, 
et  reprit  le  cours  de  ses  travaux  sur  la  physio- 
logie végétale  et  la  chimie.  Après  avoir  soutenu 
une  discussion  fort  animée  avec  M.  Orfila  devant 
la  cour  d'assises  de  Dijon  au  sujet  d'un  empoi- 
sonnement par  l'arsenic  (1833),  il  rencontra  le 
même  adversaire  à  Tulle  (18iO),  où  il  intervint 
avec  éclat  au  milieu  des  péripéties  émouvantes 
du  procès  de  M*"*^  Lofarge.  Sur  Tinvitalion  de 
la  défense ,  il  fut  appelé  pour  contrôler  Texper- 
tise  de  MM.  Orlila,  <lc  Bussy  et  OUivier,  qui,  en 
contradiction  avec  les  deux  expertises  précé- 
dentes, avaient  trouvé,  à  l'aide  de  Tappareil  de 
Marsh,  une  fort  petite  quantité  d'arsenic  dans 
les  restes  livrés  h  leur  examen.  Quand  il  arriva , 
le  jugement  avait  été  prononcé;  mais  il  déve- 
loppa S()n  opinion  dans  un  Mémoire  à  consulter, 
et  soutint  que  les  taches  données  par  Tinstni- 
ment  de  Marsh  ne  prouvaient  lien,  parce  qne 
l'arsenic  était  réi)andu  partout  et  quMl  se  fai:iait 
fort  d'en  trouver  «'  jusque  dans  le  bois  du  fauteuil 
du  président  de  la  cour  d'assises  ■. 

Peu  dii  temps  après  ce  conflit  scientifique,  qui 
ajouta  un  nouvel  aliment  à  un  drame  si  fertile 
en  émotions,  M.  Raspail,  connn  des  uns  oimme 
tribun ,  des  autres  comme  chimiste,  voulut  être 
médec'iu  malgré  la  faculté,  et  dans  cette  voie 
périlleuse,  comme  dans  celles  qu'il  s'était  fray»^ 
de  haute  lutte,  il  a  laissé  la  trace  d^un  esprit 
liardiet  désintéressé,  mais  absolu.  C'était  non  pas 
un  vain  désir  de  renommée,  ni  la  soif  du  Ii:cre, 
qui  le  poussait  à  la  réforme  mille  fuis  tentée  de 
Tari  de  guérir,  ntais  la  |»assion  du  bien  et  un 
dévouement  aveugle  à  ce  qu'il  croit  être  la  vé- 
rité. En  1843,  dans  Le  Médecin  des  fomilleit  et 
depuis  1S45  dans  le  Manuel  annuaire  de  la 
sanlé,  il  a  e\po<ïé  d'une  façon  claire,  simple  et 
tout  à  fait  familière,  les  principes  et  le  traitement 
de  sa  nouvelle  méthode.  Suivant  lui  la  cause  des 
mala(ii(>s  est  "  toujours  externe  à  nos  organes  «  ; 
mais  dans  l'unité  de  notre  «Mre,  sit<^t  qiir  l'un 
d'eux  est  atteint,  il  ne  peut  rcfu<er  sim  contin- 
gent de  fonctions  sans  que  toutes  l«>s  autres  '. 
fonctions  ne  s'en  ressentent.  Supprimant  toute  ! 
espèce  <le  clasMfieation  scientifique,  il  ranpe  les  I 
causes  des  maladies  dans  neuf  proiipes  princi-  ! 
paux  :  l'impureté  de  Pair  respîrable,  le  défaut  ' 
d'assimilation  des  aliment<,  l'inflnenee  de  la  tem-  I 
pérature,  les  blessures,  rintnvlurlîo'i  dan*  le«  ' 
orpanes  ou  les  tissus  soit  d'une  siib^tanc»*  véné- 
neuse, s<Mt  d'un  corpf,  étnmuer  «pii  li*s  !?«'•(  Iifri' 
ou  y  opère  qu»'lque  <î«»!nlion  de  rMnli'uiil*^;  1» 
parasiti<nïe  dp>  insectes  on  des  vers  inlestlrmix,  ' 
et  les  impression»  moraîes.  A  clMcun*»  d-  i  n<  ' 


catégories  se  rattache  im  ensemble  de  moyens 
hygiéniques,  d'une  exécution  aisée  et  peu  coû- 
teuse; certains  détails  peuvent  exciter  le  sourire 
des  geos  qui  ne  sont  pas,  comme  rauteuryConram- 
eus  qu'il  Âut  «  vivre  pour  être  utile  »  ;  à  ce  sujet 
on  peut  citer  les  leçons 'de  morale,  les  recettes 
de  ménage  ou  les  prescriptions  culinaires,  etc. 
Quant  i  la  médication  effective,  elle  est  fondée 
sur  le  camphre,  employé  depuis  longtemps  comnM» 
calmant  et  antiseptique.  «  Mes  recherches ,  dît 
M.  Raspail,  m'ayant  amené  à  admettre  que  le 
plus  grand  nombre  des  maladies  émanent  de 
l'invasion  des  parasites  internes  et  externes,  et 
de  l'infection  par  les  produits  de  leur  action  dé- 
sorganisatrice  ;  d'un  autre  côté,  ayant  en  vue  de 
simplifier  la  médication  autant  que  je  venais  de 
simplifier  la  théorie  médicale,  je  ne  pouvais  pas 
arrêter  ma  préférence  sur  une  substance  meil- 
leure que  le  camphre,  dans  le  donble  but  dV- 
touiïer  la  cause  immédiate  du  mal  et  d'en  neu- 
traliser les  effets.  »  Des  recettes,  composées  de 
quantités  diverses  de  camphre  en  grumeaux,  en 
pondre  ou  en  pommade,  d'aloès  et  d'eau  séda- 
tive, telle  fut  la  base  de  cette  médication  antiver- 
mineuse;  mais  il  serait  injuste  d'attribuer  à  l'in- 
venteur la  pensée  d*avoir  voulu  faire  du  camphre 
nne  sorte  de  panacée  universelle;  car  il  a  groupé 
autour  de  cette  substance  énergique,  et  comme 
autant  d'importants  auxiliaires,  un  grand  nombre 
de  médicaments,  tirés  en  partie  du  système  vê- 
gébl.  La  méthode  nouvelle  eut  tout  d'abord  un 
succès  de  vogue;  vingt  années  dVxpérience  ne 
l'ont  pas  fait  tomber  dans  Toubli,  et  elle  conti- 
nue d'être  en  faveur  auprès  des  classes  populaires, 
qui  n'en  font  pas  toujours,  il  faut  le  dirr,  un 
usage  rationnel.  M.  Raspail  la  pratiqua  lui-même 
dans  des  consultations  fort  suivies  jusqu'au  mo- 
ment oîi,  condamné  pour  exercice  illégal  de  la 
médecine,  il  fut  obligé  d'y  renoncer  publique- 
ment. 

La  révolution  de  Février  ramena  M.  Raspail 
.sur  la  scène  politique.  Le  24  février,  à  la  tête 
d'ime  troupe  nombreuse  de  combattants,  il  entra 
le  premier  à  l'hôtel  de  ville,  et  avant  l'installa- 
tion du  gouvernement  provisoire  il  proclama 
le  premier  li  république.  Comme  il  l'avait  fait 
en  1830,  il  refusa  les  fonctions  publiques  qni 
lui  étaient  offertes.  Mais  il  eut  une  part  active 
aux  événements  de  cette  é[toque,  soit  par  ses 
discours  dans  le  club  qu'il  présidait,  soit  par  ses 
articles  dans  L'Ami  dupruple,  feuille  démocra- 
tique qu'il  avait  fondée  dès  le  27  février;  il  n'est 
|ias  certain  toutefois  qu'il  s'associa  aux  manife.s- 
tatioUN  tentées  le  17  mars  et  le  16  avril  par  les 
chefs  les  plus  ardents  du  parti  révolutionnaire. 
Ses  sympathies  bien  connues  en  faveur  de  la  Po- 
lii<;ne  le  di'>>i;mèrent  comme  un  des  organisateurs 
di.>  h  manifestation  du  15  mai,  qui  aboutit, 
Cf^nine  on  le  sait,  à  la  violation  de  l'Assemblée 
niitionale  par  une  foule  immense,  dont  il  ilevînt 
i:np<i«-:Me  de  ré|:Irr  Itrs  mouvements.  Co  fut 
lui  rpii,  h  la  tribune,  fut  invité  à  lî|e,  au  milieu 
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d'an  tamnlte  tedeferl|iliMe«  te  ^éUfioa  rédige 
dias  «M  des  létMM  d^  dob  daîiU  il  était  préii- 
deat  Arrêlé  te  nêne  JMr,  Wm  f«1l  n'eût  fM» 
•Dit i  BvbèR  «I  BtaBqni  à  tliétel  de  fille,  il  fut 
conduit  an  fort  de  Yioceiinet.  Pendant  qu'il  ét^t 
en  étal  de  pféreirtteOy  ft  ht  Boamé  représen- 
tant de  te  Seine  (  t7  septenbn  1848),  et  lors  des 
électioos  à  te  préflddeaoe  de  te  répoUiqae  il  réunit 
38»2a6  snlTrages;  iteaodidatara  inéoien*aYalt  été 
qn'nne  pfotestetion  eonlie  Itastitalioo  de  la  pré- 
aidenoe»  dont  H  avait  prU  rengagement  formel 
de  demander  l'abntttten  s'il  arail  en  U  majorité. 
Tradnit  en  mars  1849  devant  te  kaute  cour  de 
Bonriea,  il  eipoaa  Ini-oiÉine  sa  défense»  et  se 
▼It  eondanmer,  te  3  avril,  eonroa  coupable  d'at- 
tentet  contra  te  famé  du  gaiivernement,  à  six 
années  de  détention.  H  subit  sa  peine  dans  te 
prison  de  Doultens,  où  il  reprit,  avec  une  ardeur 
toute  jtivéoilf ,  le  cours  de  ses  travaux  scienti- 
fiques. Au  mois  d'avril  18^5  il  se  retira  en  Bel- 
gique, résida  pendant  quelque  temps  à  Boisfort, 
pré»  RnixHieji,  et  s'établit  en  1857  au  village  de 
Stalle-sous- Uccle,  également  voisin  de  cette 
ville. 

I<es  principaux  ouvrages  de  M.  Raspail  sont  : 
Les  Missionnaires  en  opposition  avec  les 
bonnes  mœurs  et  avec  les  lois  de  la  religion, 
par  M.  Lutrin  ;  Paris,  1831,  io-8*;  *—  Sainte 
liberté,  «lîMours  maçonnique  ;  Paris,  1 833, in-8*  ; 
—  IS'imvtaux  coups  de  fouet  scientijlquei  ; 
Paris,  1830,  in-S";  -^  Essai  de  chinHe  mieros- 
copique  appliquée  à  la  physiologie;  Paris, 
1831,  in-8*^,  pi.,  extrait  en  maienre  partie  des 
Annales  des  sciences  d'observation  ;  »  Cours 
élémentaire  d'agriculture  et  d'économie  ru- 
rale; Paris,  1831-1833,  1837-1841,  cinq  parties 
in-18  ;  —  Nouveau  système  de  chimie  orga- 
nique,  fondé  sur  des  méthodes  nouvelles  d'ob- 
nervation;  Paris,  IH33,  in-8*,  pi.;  3*  édition, 
augmentée  et  refondue,  ibid.,  1838,  3  vol.  in-8^, 
avec  Atlas  in-4''  :  cet  ouvrage  ainsi  réimprimé 
comprend  la  manipulation  ou   chimie  eipéri- 
mentale,  la  chimie  descriptive  divisée  en  deux 
sections  :  sub^tancesorganisatrices,  organisantes 
et  organiques,  et  description  de  leurs  caractères, 
usages  et  valeur;  la  théorie  de  Torganisation 
dé«)uite  de  la  chimie  et  de  Tanatomie  ;  et  l'ana- 
logie, étude  de  Tatorne  en  lui-même.  Mis  à  l'in- 
dex par  la  cour  de  Rome ,  en  vertu  d'un  décret 
du  ?8  juillet  1834,  il  a  été  traduit  en  allemand 
fwir  Fr.  Woltf  (Stultgard,  1831,  gr.  in-S»),  en 
anglais   par  W.    Henderson  (Londres,    1834, 
in  8"),  et  en  italien  parMacario  (Milan,  1835- 
1838,  3  vol.  in-8»);  —  Mémoire  comparati/ 
sur  V insecte  de  la  gale;  Paris,  1834,  in-8'*; 
tra<l.   en  allemand;  —  JSoureau  système  de 
physiologie  végétale  et  de  botanique;  Paris, 
1836,  3  vol.  in-8%  avec  atlas  de  60  pi.  :  il  est 
fondé  sur  les  méthodes  d  observation  dévelop- 
péfs  dans  le  Système  de  chimèe  et  divisé  en 
'^inq  parties  :  organonjrmie,  organogénie,  orga- 
nopiiysie,  dlganotaiie  et  technologie;  réimpr. 
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trois  fois  à  Brjxelles,  1837,  gr.  in-8%  pi.;  — 
De  la  Pologne  sur  les  bords  de  la  Vistuiê 
et  dans  rémigration;  Paris,  1839,  in-S**;  — 
Cigarettes  de  camphre  ;  Paris,  1839,  in  33;  ~ 
Lettres  sur  les  prisons  de  Paris  ;  Paris,  1839^ 
3  vol.  in-8*;  —  Reproduction  des  601*  cl 
603*  planches  qui  manquent  habituelletmtni 
aux  Champignons  de  Bulliard,  suivie  de  ia 
Table  de  la  treizième  année  de  Vatlas,  qui 
n'avait  jamais  été  publiée;  Paris,  1840,  pet 
in-fol.,  avec  une  notice  ^m  les  enivres  de  Bul- 
liard; —  Mémoire  à  consulter^  à  Vappui  du 
pourvoi  en  cassation  de  dame  Marie  Capelle^ 
veuve  La/arge  ;  Paris,  1840,  in-8*,  de  173  p.  ; 
on  y  trouve  à  la  fin  on  compendium  par  ordre 
alphabétique  des  indications  amphibologiques 
que  peuvent  offrir  dans  nne  analyse  qualitative 
les  principaux  réactifs  dont  on  se  sert  pour  dé- 
celer en  chimie  légale  te  présence  de  l'arsenic: 
—  Réponse  à  r Avis  donné  par  MM.  Pelletier  ^ 
Payen  et  Gaultier  de  Claubry  relativement 
au  procédé  de  dorure  de  Jf.  Elkington  ;  Parte, 
1841,  in-8*;  —  Histoire  naturelle  des  ammo' 
nites,  suivie  de  la  description  des  espèces 
fossiles  des  Basses-Alpes,  de  Vaueluse  et 
des  Cévennes;  Paris,  1843,  iQ-8<*,  pi.;  —  Ifii- 
toire  naturelle  de  la  santé  et  de  la  maladie 
chez  In  végétaux  et  chez  les  animaux  em 
général^  et  en  particulier  chez  Vhomme; 
Paria,  1843,  1846, 18&7,  3  vol.  in-r,  lig.  :  ou- 
vrage considérable,  oà  H  dévdoppo  son  système 
particulier  de  médication  hygiéflîqne  et  cin»tive« 
en  l'appKqoant  à  tous  tes  êtres  organisés;  — 
le  Médecin  des  familles;  Paris,  1843,  m-13; 
6*  édit.,  1844;  —  Manuel  annuaire  de  la 
santé,  ou  Médecine  et  pharmacie  domesti- 
ques; Paris,  1846,  in-18;  18"  année  ou  il*  édit, 
considérablement  augmentée  ;  1863,  in-18  :  c'est 
ime  sorte  de  résumé  populaire  de  sa  méthode 
médicale,  qui  se  publie  tous  les  ans  à  plusieurs 
milliers  d'exemplaires;  —  Procès  et  défense 
de  F.'V.  Raspail,  poursuivi  le  19  mai  1846 
en  exercice  illégal  de  la  médecine;  Paris, 
1846,  in-8*;  —  La  Lunette  de  Vincennes;  Pa- 
ris, 1848,  in-13  ;  —  La  Lunette  de  Doullens; 
Paris,  1849,  in*  13  :  almanacb  démocratique  et 
progressif;  —  Le  Fermier  vétérinaire  ;  Paris, 
1854  et  ann.  suiv.,  in-f  8  :  manuel  annuaire  des- 
tiné au  traitement  des  animaux  domestiques 
d'après  les  principes  de  l'auteur  ;  —  Les  Bélem- 
nites  fossiles  retrouvées  à  Vétat  vivant;  Pa- 
ris, 1861,  in-8'',  pi.  M.  Raspail  a  fondé  plu- 
sieurs journaux  politiques  et  sdentifiques,  qui 
sont  les  Annales  des  sciences  d'observation 
(1829-1830,  4  vol.  in-8*)  :  avec  M.  Saigey;  Le 
Réjormateur  (1834-1835),  VAmi  du  peuple 
(1848),  te  Revue  élémentaire  de  médecine  et 
de  pharmacie  (  1846-1848,  3  vol.  in-8o},  et  te 
Bévue  complémentaire  des  scïencu  appliquées 
(1855-1860,6  vol.  te-8*). 

M.  Raspail  a  trois  fils,  Emile,  ingénieur  civil  ; 
Be^famin,  né  te  16  noèt  1133,  repréaentuit  du 

92. 
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Rhône  à  l'Assemblée  législative;  et  Camille,  qui 
exerce  depuis  1 857  la  médecine  à  Paris  d'après  le 
système. 

Son  neveu,  Eugène  Raspml,  né  le  12  sep- 
tembre 1812,  h  Gigundas  (Yaucluse),  était  di- 
recteur de  l'éclairage  au  gaz  de  la  ville  d'Avignon 
lorsqu'en  1848  les  électeurs  de  son  département 
l'envoyèrent  siéger  à  l'Assemblée  constituante. 

P.L. 

Biogr.  det  aeeuiéi  d'avril;  Paris,  18Î5,  In-S».  —  Rabbc, 
VidUi  de  Botsjolln  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  univ,  et 
portai,  de*  con/emp.  (suppl.).  —  Biogr.  de  F,-r»BaS' 
pail;  Taris,  1848,  la  8».  —  Cayla,  Célébrité*  européenne*. 
—  Vapereau,  Dict.  univ.  des  eontemp.  —  Quérard, 
France  littér,  —  Barjavel,  Biogr.  du  Fauclu*e. 

RASPE  {Gode/roy)f  astronome  et  physicien 
allemand ,  mort  en  1633.  Il  était  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Leipzig,  et  publia  : 
De  stellarum  natura  earumque  affeetioni- 
bus  in  génère;  Leipzig,  1620,  in-4';  —  De 
natura  cœli  et  prœcipue  ejus  affectioni- 
bus;  ibid.,  1621,  in-4";  —  De  iride;  ibid., 
1622,  in-4'  ;  —  CoUegii  Phys.  disput,  XXii; 
ibid.,  1626. 
Rotcrmand,  Suppl.  k  JOcher. 
RASPE  (  Rodolphe^Éric),  antiqoaire  et  miné- 
ralogiste allemand,  né  à  Hanovre,  en  1737,  mort 
à  la  tin  de  1794,  à  Mucross.  Après  avoir  été  pen- 
dant quelques  années  employé  à  la  bibliothèque, 
il  devint  en  1767  professeur  d'archéologie  au 
collège  de  Maurice  et  conservateur  du  musée 
d'antiquités  à  Cassel.  Il  venait  d*ètre  chargé  par 
le  gouvernement  d'aller  faire  en  Italie  des  ac- 
quisitions pour  cette  collection,  lorsqu'on  s'a- 
perçut qu'il  en  avait  dérobé  une  partie  considé- 
rable. Arrêté  au  mois  de  mars  1775,  il  parvint 
à  s'évader,  et  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  vé- 
cut pendant  quelques  années  en  donnant  des 
leçons  d*allemand.  Employé  ensuite  aux  mines 
de  Cornouailles,  il  entreprit  un  voyage  miné- 
ralogique  en  Irlande,  pendant  lequel  il  mourut. 
On  a  de  lui  :  Anmerkungen  ùber  die  Schrift 
des  H.  Klott  Vom  Nutzen  und  Gebrauch  der 
geschnittenen  Steine  (Observations  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Klotz  «  De  l'utilité  et  de  l'usage  des 
pierres  gravées»); Cassel,  176H,in-8*;  —  Bey- 
trag  zur  alleràltesten  Historié  von  Hetsen- 
Cassel  (  [)ocuments  sur  la  plus  ancienne  his- 
toire de  Hesse-Cassel);  ibid.,  1774,  in-8";  — 
Reisedurch  England  (Voyage  en  Angleterre  par 
rapport  aux  manufactures,  aux  arts,  aux  mœurs 
et  à  la  constitution)  ;  Berlin,  :78j,  iu-S"  ;  —  An 
account  of  some  german  volcanos  and  their 
productions;  Londres,  17 7 G;--  Essay  ofoit- 
painting;  Londres,  1781,  in-4'';  —  À  descrip- 
tive catalogue  of  a  gênerai  collection  oj 
ancient  and  modem  engraved  men,  cameos 
as  tcell  as  intaglios;  Londres,  1791,  2  vol. 
in-4'^,  avec  planches;  traduit  en  français,  par 
l'auteur  lui-même.  Raspe  a  aussi  publié  les  Œu- 
vres philosophiques  latines  et  françaises  de 
I^eibniz  (  Amst.,  1765,  in-4*) ,  et  plusieurs  ar- 
ticles dans  Hannovrisches  Magazin ,  Allge- 


meinedeutsche  Bibliotheh,  et  antres  recueils; 
dans  le  tome  VI  des  Philosophical  transac- 
tions ,  il  a  iiiséré.Z>e  ossibus  et  deniibus  ele- 
phantum  aliarumque  belluarum  in  America 
septentrionali, 

Stiieder,  Heeeiteke  Gelekrtengeêekàekte.  —  Meusel . 
Celehrttt  Teutschland.  -  Hinebiog.  iiandbuch. 

RASPOif.  Voy.  Henbi  Raspon. 

RASPOMi  (  Felice  ),  religieuse  italienne,  née 
à  Ravenne,  en  1523,  morte  le  3  juillet  1579. 
D'une  illustre  maison,  qui  depuis  le  douzième 
siècle  avait  donné  aux  divers  petits  États  de  l'I- 
talie des  prélats,  des  capitaines,  des  sénateurs 
et  des  magistrats,  elle  n'avait  que  trois  ans  lors- 
que la  mort  da  sénateur  Teseo,  son  |>ère,  la 
laissa  sous  la  tutelle  d'une  mère  qui  l'éleva  avec 
une  rigneor  excessive.  Pour  se  distraire  des 
mauvais  traitements  qu'elle  avait  à  supporter, 
elle  apprit  la'  langue  latine,  étndia  dans  des  tra- 
ductions Aristote  et  Platon,  et  fit  des  œuvres 
des  saints  Pères  l'objet  de  ses  méditations  lia- 
bituelles.  Contrainte  d'entrer  au  couvent  de 
Saint-André  de  Ravenne,  elle  y  prit  le  voile.  Sa 
sdence  et  son  extraordinaire  beauté,  que  célé- 
brèrent plusieurs  poètes  de  l'époque,  entre 
autres  Annibale  Caro  et  Giovanni  Arrigoni,  en 
étendant  sa  réputation,  lui  valurent  de  la  part 
de  la  supérieure  et  même  des  simples  religieuses 
de  nouvelles  tracasseries,  dont  elle  se  plaignit 
dans  un  sonnet  adressé  à  l'historien  Jérôme 
Rossi,  son  neveu.  Cependant  les  religieuses, 
ramenées  par  la  douceur  inaltérable  de  dona 
Felice,  la  choisirent  pour  supérieure,  en  15G7. 
Elle  laissa  un  Traité  de  la  connaissance  de 
Dieu  et  un  Dialogue  sur  Vexcelttnce  de  l'ttat 
monacal. 

J.tMuitHiitoriarum  racennaiiMm  libr.  X.  —  Pjso. 
Uni,  Luttri  ravennatt.  —  Ginannl,  ScrUtort  ravennati, 

RASPONi  (Cesare),  cardinal  iUlien,  né  à 
Ravenne,  le  15  juillet  1615,  mort  à  Rome,  le  21 
novembre  1675.  De  la  famille  de  la  précédente, 
il  sqivit  sa  mère  à  Rome ,  et  étudia  sous  les  jé- 
suites avec  un  tel  succès  qu'on  lui  fit  prononcer 
en  public,  à  quatorze  ans,  des  discours  et  des 
morceaux  de  poésie.  Urbain  VIII  lui  donna, 
entre  autres  présents,  une  abbaye  de  300  écus 
de  rente.  Un  poème  intitulé  :  Princeps  hier<h 
politicus,  dédié  au  pape,  témoigna  de  la  grati- 
tude du  jeune  bénéficiaire.  Il  apprit  le  grec, 
écrivit  quelques  poésies  sérieuses  ou  burlesques 
en  italien,  et,  d'après  le  conseil  du  cardinal  Bar- 
berlni,  abandonna  ses  recherches  sur  les  anti- 
quités pour  le  droit  canonique.  Reçu  docteur, 
il  prit  possession,  en  1636,  d'une  prébende  de 
la  collégiale  de  Saint-Laurent  in  Damasco, 
qu'il  échangea,  en  1643,  contre  un  canonicat  de 
Saint- Jean-<le-Latran.  Les  fonctions  d'arclûvisle 
de  cf  chapitre  lui  fournirent  l'occasion  de  ras- 
sembler les  matériaux  de  rhi&toire  de  cette  ba- 
silique, qu'il  publia  en  1G56.  Il  montra  tant  de 
zèle  et  de  prudence  à  remplir  les  emplois  im- 
portants dont  il  fut  chargé  qu'Innocent  X,  en- 
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oemi  des  Bvlwriaf ,  le  conbb  de  nooTelles 
faf eart.  Dent  bb  foyige  geV  it  en  France,  il 
réoMcUia  le  canfinal  Birberini  a?ee  le  ptpe,  e( 
fot  aeseï  iMoreni  ponr  étehrire  le  difUion  qoi 
régpieit  depde  li  lenglenipe  caCre  cet  deax  fa- 
roOlee,  en  arrètint  le  mariîie  de  k  nièce  dln- 
Bocent  X  atee  Maflëo  Barberinl.  U  existe  une 
cmicofe  reiatioB  mamiacrile  deee  Toyage^com- 
meneé  le  5  ooTcmbre  MB  et  tenniiié  le  19 
mare  leso.  dtaifé  par  AleuBdre  Vfl  de  la 
snrinteadanee  de  la  santé»  fl  saofa  le  domaine 
pontifical  de  la  peste  et  de  la  llunlne  qoi  ra?a- 
seaient  les  contrées  Toistaes.  Dans  la  grande 
qoeitUe  qd  snrrint  entre  les  gardes  corses  et 
le  dnc  de  créqoiy  ambassadenr  da  roi  de 
France,  mvni  des  pleins  poofoln  da  pape,  il 
montra  on  tel  esprit  de  conciliation,  qu'après  le 
traité  de  Pise,  conclu  en  mars  1604,  le  pape  loi 
accorda  le  chapeau  de  cardinal  (  ts  féTrier  1666) 
et  rappela  an  gouTemeroeot  du  duché  dUrbin 
(  7  mars  1667  ),  qoll  consenra  malgré  les  souf- 
frances, cliaque  jour  plus  intolérables,  qoe  hil 
causaient  des  calculs  urinaires.  On  Toit  soo.tom- 
beao  4  Saint-Jean^ie-Latran.  Il  laissa  une  grande 
partie  de  ses  biens  à  Thospice  des  catéchumènes. 
On  a  de  lui  :  Histoiia  basilicx  S,  JoannU  la- 
terani;  Rome,  1656, 4  vol.  iii46l.  Ce  cardinal  a 
laissé  en  outre  en  manuscrit  des  Mémotrei  iur 
sa  rie,nn  Recueil  de  statuts,  tic,        S.  R. 

Sleeino  GradU.  Oratio  in  /unen  cûré,  C.  MasptmL  - 
CrrwlBMnl.  Storia  di  S.  Giovanni  antê  porlam  Lati- 
MM.  —  corraro,  nêimxianê  ëgUm  corto  ëi  Momm,  - 
Palazxl.  Fait,  emrdinat.  -  Claeeonlo.  t'iim  rwMM. 
pont^.  —  PasoUnl,  LuUri  ngcmMOti.  -  GlotaiS,  SerU- 
ton  ravennmti, 

RASsicoD  (Etienne),  jurisconsulte  français, 
né  en  1645,  à  La  Ferté-sous-Jonare ,  mort  le 
17  mars  1718.  Après  aToir  fait  d'excellentes 
études  au  collège  du  Ple&sis  k  Paris,  il  s^occopa 
pendant  plusieurs  années  d'approrondir  les 
principaux  écrifains  de  l'antiquité,  et  aborda  en- 
suite Kétude  du  droit.  Reçu  avocat  au  parlement 
en  1674,  Il  ne  put,  à  cause  de  sa  faible  santé, 
prendre  part  aux  luttes  du  barreau,  et  se  borna 
à  écrire  des  consultatioos.  Choisi  en  1692  par  la 
faculté  de  droit  pour  être  docteur  agrégé  d'hon- 
neur, il  fut  nommé  censeur  pour  les  livres  de  droit, 
et  fut  (le  1 702  à  i  708  chargé  de  la  rédaction  des  ar- 
ticles de  jurisprudence  au /otima/ des  Savants. 
On  a  de  lui  :  Notes  sur  le  concile  de  Trente 
touchant  les  points  les  plus  importants  de  la 
discipline  ecclésiastique  et  le  pouvoir  des 
évéques;  Cologne,  1706,  io-s»  :  les  éditions 
données  à  Bruxelles  en  1708  et  1711  sont  très- 
fautives  ;  ce  livre  est  le  résultat  de  conférences 
tenues  par  plusieure  savants  magistrats  chex 
M.  de  Caumartin,  le  protecteur  de  Rassicod,  et 
auxquelles  ce  dernier  prit  une  psrt  active;  — 
yotx  et  restitutiones  ad  Commentarium 
C.  MoHn,Ti  Defeudis;  Paris,  1739,  in-io  :  on  y 
trouve  un  tableau  des  modifications  que  Du  Mon- 
lin  introduisit  successivement  dans  les  diverses 
éditions  de  son  livre. 
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Son  fils,  Rassicod  (Jf/jenne),  Ait  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats  et  censeur  ftyyal,  et  mou- 
rut le  16  mars  1755. 

Talund,  rUs  des  JurOcontnttês.  -  Jonmai  dot  Sa- 
vtmti  lanoéenis.  in-^,  p.  s«7-vso). 

RAST-siArPAS  (Jean-Louis),  agronome 
français,  né  en  1731,  à  U  Voulte  (Vivsraia), 
mort  à  Lyon,  le  27  mars  1821.  Il  était  fils  d'un 
médecin,  et  fut  destiné  d'abord  à  la  carrière 
commerciale.  Il  parcourut  plosienra  contrées 
de  l'Europe,  et  prit  dans  ses  voyages  le  goût  de. 
l'histoire  naturelle.  En  1793  il  soutint  de  sa  for- 
tune et  de  sa  personne  llosarrection  de  Lyon 
contre  la  Convention,  et  échappa  miracnleose- 
ment  aux  proscriptions  qui  suivirent  la  reddi- 
tion de  cette  ville.  Amnistié  aprte  le  9)  ther- 
midor, Il  réorganisa  la  Société  d'agrieniture  de 
Lyon ,  y  devint  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce, conseiller  général  de  préCectnre,  ad- 
ministrateur de  la  pépinière  défMirtementale,  et 
fonda  la  Condition  des  soies,  étabUssement 
resté  célèbre.  En  Pan  tui,  il  obtint  nn  brevet 
dlnTentkm  pour  des  appareils  et  procédés  pio- 
pree  à  donner  aux  soies  un  même  degré  de  sie- 
dté  et  le  moyen  de  le  constater.  En  1820,  il 
reçut  une  médaille  d'honneur,  eomme  l'un  àt» 
plus  habOes  agriculteurs!  français.  Il  avait  cré6 
sur  ses  propriétés  des  pépfaiières  et  une  ma- 
gnanerie longtemps  regardées  comme  des  mo- 
dèles. Parmi  ses  nombreuses  faiTentions,  il  dnl 
dter  :  un  moyen  de  peindre  et  dorer  les  étoffes 
de  soie  à  limitation  des  Chhiola  ;  un  bat^u  In- 
cbaTirable;  on  moulin  pour  émser  le  raisin 
dans  la  cuve';  un  nouyeau  mode  de  greffe,  qui  a 
eonservé  son  nom,  etc.  Il  a  laissé  des  Observa- 
tions  sur  la  Condition  des  soies  (Lyon, 
an  ym,  in-4^)  et  plusieurs  mémoires  dans  le 
Recueil  de  la  Société  d!* agriculture  de  Lyon. 

Rast-Màupas  (/ean-Bapfiife-iInfoine ),  mé- 
decin, frère  du  précédent,  né  à  La  Voulte, 
le  27  décembre  1732,  mort  k  Albigny  (  Rh6ne) , 
le  1^  juin  1810.  Reçu  docteur  6  Montpellier, 
il  vint  à  Lyon,  où  il  fut  nommé  médecin  de  la 
Charité  et  professeur  au  collège  de  médedne. 
On  a  de  lui  :  Sur  Cinoculation  de  la  petite 
vérole  (Lyon,  1763,  in-12)  ;  Sur  rétablissement 
d^un  cimetière  hors  de  la  ville  de  Ifon  (ibid., 
1777,  in-8»),  etc. 

Grofnter,  Notiet  iur  J.-f^  RaU  do  Mauptu,  Saaa 
1«  CompU  rtndu  do  ta  Société  €aericuttiiro  do  ijpom, 
tnu  p.  t4t-uo.  DebDdIoe,  Catalogué  dt  te  BibUothèqm 
de  Lfon,  1. 1  cl  m.  -  Journal  do  Lpon,  u  Jaiua  isio. 

KASTALL  (  John  ),  Imprimeur  anglais,  né  à 

Londres,  où  il  est  mort,  en  1536.  Après  avoir 

termhié  ses  études  à  Oxford,  Il  retourna  dans 

sa  ville  natale,  et  y  établit  une  imprimerie.  Il 

épousa  la  sceur  de  Thomas  Morus,  qui,  selon 

Wood,  tira  de  lui  beaucoup  de  secoure  dans 

la  composition  de  ses  ouvrages.  A  la  suite  d'une 

controverse  qu*U  avait  entamée  auc  le  sectaire 

John  Frith,  il  se  convertit  à  la  religion  réformée. 

il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  livres  qu'il 

rédigea  lui-même  de  ceux  qui  sortent  de  ses 
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presM»;  pourlaul  on  lui  ptile  e^aéralemeDl  les 
suivants  :  Hature  0/  llie  IVtUmenit;  verj 
1510,  iii-4''  :  inleiiuècle  comiqui;;  —  An  Expo- 
titlon  0/  law  lermi  and  tlu  nature  of  writi; 
LoBilres,  Ii27,  pel.  in-a";  ».  il.,  in-fol.,  en  an- 
glaUctrnrruiïais;  —  Rerum  Anglorum  chro- 
nicon.or  Pastltne  of  llie peopte;  ibU.,  IblO: 
Il  ne  reste  île  cet  ouvrage  qa'un  txi-mplairc 
unique  en  lioo  étal;  il  a  Hé  rtnn[irim£  en  1811 
àins]ti  Engliih[ehronfcln }  —  Thriedialoijtia 
on  purgalorg,  ilirigi's  contre  Jolin  Frilh  ;  — 
Tlic  Charch  o)  John  Sastatt. 

II.tsTtLL  {William),  Oln  Hu  précéilml,  né 
m  Ijos,  à  Londres,  mort  le  17  aoOl  lûflS,  à 
Louvain,  t'iudia  tes  letlreu  k  OvIonI  et  le  Jruil 
«liinK  l'i'rolc  de  Lincoln'i  Inn.  Il  dcTint  lec- 
teur (l'folouarcl  VI,  et  fut.rorame  catholique, 
obligé  <Ie  sortir  da  royaume;  il  j  reTÎnt  boqi  le 
rtgnc  de  Marie,  et  fil  partie  en  1554  delacom- 
midsion  chargée  dlnstrulrc  contre  les  héréti- 
ques. Il  Tenait  d'obtenir  un  sié|^  dans  la  conr 
lies  plaidi  communs  (1SÏ7)  lorsque  Elisabelli 
iDODia  sur  le  trAne  ;  la  crainte  d'elre  inquiété 
pour  cause  de  religion  rablig''a  de  se  retirer  à 
Louïiin.  Herbert  lui  allriliuc  plusieurs  ou- 
vrajçesjmaiï  celle  assertion  a  besoin  d'Ctrecon- 
firmée.  On  n'en  connaît  cju'un  seul  de  \V.  Raa- 
lall;  il  a  pour  titre  Collection  abrittged  ofthe 
ttalutes  in  forée  and  use;  Londres,  1SÔ7, 
in-r<il.  ;  plusieurs  rail  réimprimé. 

Wi.nd.  .^lh^^K  uon.  -  Dodd.  Cmreh  hUtarr.  - 
Tinnrr,  Bile,  PlU,  HctbaL  -  HrUiiiiu,  LipU  MUo- 
ffTapf'-f- 

R&STiGSAC  {Aymtrie  de  CakVtut),  pré- 
lat trançais,  né  vers  i3]6,  au  cliiteau  de  Ras- 
t'goae,  aujouril'tiui  coiucuunc  du  La  Uacl tuilerie 
(  Uunlugne),  moit  à  Liuiu-^cs,  le  10  novembre 
131)0.  ïrm  d'une  ancienne  maison  orijpnaire  du 
Limousin  et  établie  dans  le  PeriKuril  depuis  la 
liu  dti  imiiènie  uùcle,  il  fut  d'aUird  IrésuiiFr 
de  t'ï'^lisc  romaine,  et  devint  en  XZJJ  évé.|ue 
de  ViilliTra  (Tu^^anii).  Tran>rérc  par  Inno- 
cent VI,  dont  il  (.'tait  parent,  i  l'évediéde  Itu- 
lugne  iiJiïi],  il  fui  en  luéuw  teinjis  gouverneur 
de  ti'tlo  lille.  Il  obliut  en  I3bl  de  l'eniitrreur 
CliarU's  IV  un  diplAme  qui  lui  donnait  le  lilre 
du  priare  ile  l'Einfiire.  Cltanerlier  de  l'univeruli: 
<le  t:u!i>.:ne,  il  cunlrihiia  à  lui  duoDvr  celte  illut- 
tnlion  qu'elle  a  si  longtemps  cunsertLe.  En 
1371,  Urrttoire  XI  le  transféra  à  l'évéclié  de 
Limoge»,  et  en  1.172  le  duc  'rAnjou  l'institua 
^a}ivetneur  gi'néral  ilu  LiInou^iu. 

ffiirmtTtêa  i'  I»»mjit.  —  W.  ta, Ttni»,  le  litrgc  ic 

RtsTK.iAG  (  itoifflourf  UE  C'atPT  de),  ca- 
ttfldine  rrançaii,  né  à  Rasli^nac,  vers  ljir>, 
inuri  le  2G janvier  i;->96,  à  \^  liTeM'irardie). 
Capilaine  de  cinquante  lii>mhiesd'arroFS  il  rei;ul 
en  ii'Sj  le  titre  de  lirulcnant  Ei'Dfral  île  la 
Haute- An vercne.  Il  enleva  au\  liiineiin;  1*  rliA- 
tean  de  C«llo);ne,  le  lort  de  Cariât  it  U  ville  .le 
Sainl-Amand;  lu^na,  en  ij'Jii,  te  bataille d'Is- 
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Mire  contre  le  cOQile  de  Rindan,  et  Tsinquit  en 
1^91  le  duc  de  Joyeuse  i  Vttlemur.  En  Ià9t,  les 
cToquanti  ou  tard-vtnui  lerèreut  dans  le 
Limoutin  l'étendard  de  la  révolte;  Baslif-nae 
marcha  contre  eui,  en  tua  deui  mille  près  de 
Limoges,  et  mit  le  reste  en  déroute.  Henri  rv 
le  nomma  clievalin  du  Saint-Esprit  (  1&04  ).  Ce 
capitaine,  que  de  Thon  appdie  tirrum  indefrttx 
virtulis,  (ul  tué  au  siège  de  La  Fére,  où  il  était 
allé  puarcontéreravec  le  roides  aTTaires  de  ton 


De  TboB.  HUl.  BiriD.  —  Imtierdte,  BM.  det  çmrra 
m  la  ctlttrUa  du  /'trlford. 

■asTiuKAC  (  £ouii-/ac9uM  ne  CnAir  tiE*), 
prélat  Trançais,  né  k  Rastignac,  en  1684,  mort  i 
Véretï,  près  Tours,  le  1  aoât  1750.  Troisièiue 
(ils  de  François  de  Chapt,  marquis  de  Rjtli- 
gnac,  il  fut  en  ITlt  reçu  docteur  en  Ihéologie, 
après  avoir  élé  prieur  de  Sorbonne,  et  austilM 
après  alla  à  Liiçon  en  qualité  de  grand  vicaire. 
Kommé  le  19  décembre  1710  évéqne  de  Tulle, 
il  parut  avec  tant  d'éclat  i  l'assemblée  du  clcr^ 
de  1711,  que  le  roi  lui  donna  en  conimend«,  te 
17  oilobre  de  cette  année,  l'abbaye  de  La  Cou- 
ronne au  diocèse  d'Angoulème,  et  le  transféra 
deux  jours  après  k  l'archevêché  de  Toura.  Be- 
noit Xtll  lui  adressa,  le  13  aoOt  1115,  an  bref 
nalteiir,  pour  le  zèle  qu1l  uonlra  tout  d^nbord 
contre  le  jansénisme;  dmis  quelques  difTêrciids 
qu'il  eut  plus  lard  avec  des  jésuites  le  firrat 
dianger  Je  sentiment  k  leur  égard.  Lrs  latents 
qu'il  avait  déplojés  dans  les  assembli'es  du 
clergé  de  1710,  I73i  et  1743  le  firent  rhoisir 
pour  présider  celles  de  l'M,  1747  et  ITiH;  le.i 
procès-verltaui  de  ces  difTérentes  sessions  sont 
des  monuments  de  son  savoir  cl  de  son  élo- 
quence. Il  fonda  en  174G  k  Tours  l'iinspice  de 
In  Madeleine^  pour  les  enfants  trouvés  ;  le 
10  juin  174^  il  avait  fait  la  dédirace  solennelle 
de  l'église  de  Saint-Sulpice  k  Parb.  Par  un  nua- 
drment  du  la  décembre  I74T,  il  condamna  le 
livre  du  P.  Pichon.  VEtpril  de  VÉglite.  e( 
pour  combattre  les  faui  principes  de  ce  jéraite 
il  donna  succcssiTement,  en  174S  et  IT)9,  trois 
instruclions  pastra-ales,  ane  air  la  p^niftmet, 
une  autre  sur  la  communion  et  une  troisième 
sur  la  jttitice  chrétienne  par  rapport  anz 
taeremenl*  de  Pinitence  et  d'Eucharittit 
(  1749,  in-tl  et  in-4*).  Dans  ce  travail,  eom- 
meneé,  dil-nn,  par  Bouriûer  et  achevé  par 
Gourlin.  se  trouvaient  des  réflexions  et  det 
mavimcs  Tort  rlièrrs  aa\  apprlanls.  Sur  les 
plaintes  qu'on  en  fil,  le  cardinal  de  Rohan, 
grand  aumônier,  réunit,  par  onlre  du  roi,  qnslic 
évèqurs  et  nn  sulpirien  pour  examiner  relie 
in^tructinn.  On  écrivit  à  M.  de  Ra»^ttf!nac  pour 
l'eneafierà  l'expliquer;  mais  re  fui  en  vain.  Gé- 
néreux et  liii>n  lai  saut,  il  n'usait  de  son  rrédit 
que  pour  faire  le  bien  :  il  consacrait  la  phu 
granile  pailie  de  ses  revenus  à  l'enlretiai  da 
f:unilles  imligeotes.  Ou  le  vil,  dans  les  niowl»' 
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IkNM  de  la  Loin,  iMViir  tenoDiTltora  et  des  1o- 
geneaU  à  tout  les  imTres  hiMInlts  des  cam- 
ptgies  Toiiteet  de  tten,  avec  leurs  troa- 
peaax, dà  to«t le  peapteinAteBtde  la  Tille.  F. 

CMM«  eàriiltaiM,  lltt  XIV.  -  flcttl,  tÊémniret  pour 
MrHr  4  r*ùC  «eeMk,  IV. -MMSrt.  INM.  iM.  -  fyoMct 
fêmtiAniê  (HéiHe  y  —  Jfawfv  m  ffw*,  iiit. 

■ASTiQX AC  (  Ârwuimd*Ann€*Âmguite'An' 
iMHjt-Sitfotre  »a  Cvapt  m)»  |H^ltre,  BCTeu  da 
précédeoty  wé  m  17M,  aa  «hileai  de  Li\ioD, 
près  Sarlat  (Dofdofae),  laort  à  Paris,  le  3  sep- 
tembre 179).  A  peine  reça  deetemr»  il  Ibt  choisi 
poar  vleaira  gteéral  par  Ititbevêqae  d*Aries. 
Dëpslé  aax  asseinliléea  da  dergé  de  17S&  et 
1740,  fl  vola  pov  le  reA»  des  sacrements  aui 
adversaires  de  la  balle  VmifmtUw,  Sa  modestie 
loi  fit  trois  fois  rerii^er  Tépiscopat,  et  Ibrsqu'ea 
1773  le  inarfclial  «le  Biron,  son  oncle,  obtint 
pour  lui,  et  à  son  insu,  Tabbaye  de.Saint-Mes- 
min  (diocè^  «rorléans),  il  se  hÂta  de  donner 
bâ  démission  d*un  prieuré  qu*il  tenait  en  com- 
mende.  Kiu  député  du  clergé  d'Orléans  aux 
états  généraux  de  1789^  il  si^a  les  déclarations 
et  fN-utMtatioBS  contre  les  actei«  de  TAssem- 
Irfée  constituante  en  matière  ecclésiastique.  Le 
2C  août  1792  il  Tut  emprisonné  à  l'Abbaye»  oà 
M  nièce,  la  marquise  de  Fausse-Lendry,  voulut 
(>tre  enfermée  avec  lui  pour  lui  donner  ses  soins. 
Ses  effurts  pour  le  sauver  furent  vains.  Le  3  sep- 
tembre, à  dix  heures  du  matin ,  l'abbé  Lenfant  et 
i'abbc  de  Rastignac  annoncèrent  aux  prisonniers 
que  leur  dernière  heure  approctiait  et  ksinvilèrent 
a  se  rerueillir  pour  recevoir  leor  béoédictkm. 
Une  (lemi-lieure  après»  l'abbé  de  Rastignac  était 
massacré.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
Questions  sur  la  propriété  des  biens- fonds 
ecciésiastiques  en  France;  Paris,  1789,  in-8*  : 
ouvrage  dédié  à  Pic  VI;  —  une  traduction  du 
ïîrrc  en  français  de  la  Lettre  synodale  de  Ai- 
colas,  patriarche  de  Constant inople,  à  Vem- 
pereur  Alexis  Comnène;  Paris,  1790,  in-8*;  — 
Accord  de  la  révélation  et  de  la  raison  contre 
le  dtvorce;  Paris,  1791,  in-8*. 

Joun(nlae  SalnUM^rd,  3lon  aoonie  dé  trente~knit 
heurrt.  —  Maton  ûc  la  Varcnoc,  Hist.  partie,  tfri  été' 
nrvients  de  septembre.  —  I>c  fauue-Leadrjr,  Çuel^ 
quei'Uns  dtt  fruits  amrrs  de  la  rtvolution.  -  Picot, 
.^/«•m.  pour  arrrlr  a  Chùtoirr  ecrl  ,  IV.  —  Jaifcr,  L*É' 
jttse  de  trance  pendmut  la  reroiuUottf  Hv.  XX. 

RASTIGNAC  {Pierre- Jean- Julie  de  Chapt, 
marquis  dk),  pair  de  Francr,  né  à  Paris,  le 
7  juillet  1769,  mort  à  La  Bachcilerie  (Donlogne), 
k  7{  octobre  t833.  Fils  aîné  de  Jacques  Ga- 
iH-ifl,  comte  de  Rastignac,  maréchal  de  camp, 
le  I"  jnniricr  1781,  il  était  capitaine  an  régiment 
de  Monsieur-dragons  lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  émigra  en  1791,  fit  la  campagne  du 
Rhin  à  l'année  (les  prina^s,  et  ne  rentra  en  France 
qu*ai»r^s  son  licenciement.  Napoléon  le  nomma 
en  1809  président  du  collège  électoral  du  Lot. 
Khi  en  1817  député  du  Lot,  il  siégea  au  centre, 
et  fut  nommé  pair  de  France  le  23  décembre 
182J  ;  il  prêta  serment  au  gouvernement  de  Juillet. 
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Son  plus  jeone  frère,  Anne-Charles-ParfM 
DE  Chj^pt,  comte  ne  Racticivac,  émigra  ea  1791» 
et  passa  au  service  de  Russie,  où  il  dcvhit  géné- 
ral mijor.  Rentré  en  France  avec  les  Bourbons, 
il  fut  nommé  maréchal  da  camp  (  14  juillet 
1814),  chef  d'état-mtior  de  la  giide  royale 
(  6  septembre  l8lS},geatilbomine  de  la  chambre 
du  roi  (23  afril  1821),  et  commanda  ea  1823 
«ne  brigade  à  Tannée  d'£spagne.  F. 

De  CourceUei,  UUt.  géMéoL  et  héraldique  det  pairs 
49  France,  1. 1.  —  MoniUur  vniverml^  isio  à  ltS4. 

RAT  (  Pierre) t  sieur  nE  La  PorreviNifeaE , 
avocat  français,  né  en  1497  ou  1498,  à  Poitiers. 
Après  avoir  brillé  dans  la  profession  d'avocat  » 
il  occupa  la  charge  de  président  au  présidial  de 
sa  ville  aatale,  et  en  fut  élu  maire  en  1S39.  On 
a  de  lui  un  excellent  conunentaire  de  la  Oon 
tume  du  Poitou,  sous  le  titre  :  Dectirionif  In 
Ptctonum  legts^quas  vulgus]fionsuetudinêê 
dicit^glossemata;  Poitiers,  l.S48,in-fol.;  dédié 
i  François  Olivier,  chancelier  de  France,  et  réim- 
primé avec  des  corrections,  ibid.,  1609,  in^*. 

Son  neveu.  Rat  (  Pierre) ^  pratiqua  aussi  le 
barreau  et  fut  maire  <1c  Poitiers.  Il  a  laissé  im 
discours  latin  adressé  à  Catherine  de  Ctennoot 
(1562,  in-4«). 

Dretts  da  Raditr,  HisU  lUtér,  du  P9ttou, 

BATALLfiR  {fieorçes)^  philologue  hollandais, 
né  en  1628,  à  Leuwarden,  mort  le  6  octobre 
1581,  à  Utrecht  D'une  (amille  noble,  U  fit  ses 
études  à  Utrecht,  dans  le  collège  de  Saint-Jé- 
rôioe,  alors  dirigé  par  Macropedius,  et  y  prit  le 
go6t  de  la  poésie  et  des  lettres  anciennes.  Il 
s'appliqua  ensuite  à  la  jurisprudence  à  Louvaki, 
et  alla  se  perfectionner  à  Bourges  et  dans  les 
académies  d'Italie.  A  son  retour  il  entra  au  con- 
seil d'Artois  (1550),  d*où,  en  1560,  il  passacorome 
inattre  des  requêtes  au  conseil  de  Matines.  En 
15C6,  il  se  rendit,  au  nom  de  la  gouvernante 
des  Pays-Ras,  Marguerite  de  Parme,  auprès  de 
Frédéric  II,  roi  de  Danemark,  et  prolongea  son 
ambassade  jusqu'en  1569,  éjwque  où  l'habileté 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  les  négociations 
lui  valut  la  présidence  du  conseil  d'Utrecht  C'é- 
tait un  magistrat  laborieux  et  intègre ,  un  bon 
jurisconsulte  et  surtout  un  savant  humaniste  ; 
Suffridus  Pétri,  qui  avait  été  son  condisciple,  a 
tracé,  de  lui  le  plus  grand  éloge.  Rataller  a  tra* 
duit  en  vers  latins  :  ïïesiodi  Opéra  et  dies; 
Francfort,  154C,  In- 12  ;  Tautenr,  qui  n'avait  alors 
que  dix-huit  ans ,  joignit  h  cette  version  un  li- 
vre d'Épigrammes  latines;  —  Sophoclis  Ajax 
flageW/er,  Antigone  et  Electra  ;  Lyon,  1550, 
in-8',  et  dans  les  Tragœdix  sélect»  JEich^H^ 
Sophoclis  et  Euripidis  (Paris,  1567,  ln-16)  : 
ce  travail,  commencé  à  Louvain,  fut  publié  à 
rinsu  de  l'auteur  par  des  amis  qu'avait  séduits 
la  pureté  du  style  ;  Jean  Lallemand  le  pilla  pres- 
que en  entier  dans  l'édition  qull  donna  en  15S7de 
Sophocle;  —  Sophoclis  Tragœdix  quotquot 
extant;  Anvers,  1570,  1576,  1584,  in-S";  — 
Euripidis  Phœnissx,  Hippolytus  coronatus 
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€i  Andromacha;  ibid.,  1581,  in-lG;  avec  des  > 
fragments  d'anciens  poètes,  tirés  de  Slobée.  K. 

Soffridas   Pcirl,     De  scriptor.   Friiiœ.   —    Sweert,   . 
Mhenœ  belgicx.  -  Vilère  Andni ,  Bibl.  belgica.  —  Bar- 
inann.  Trajrctum  eruditum,  rn-8l.  -  Baylc,  DM.  hUt. 
et  cru,  —  raquot,  MèwuArê»,  XIV. 

EATAZZI.    lOV.  RJ^TTAZZI. 
KATBERT.  Voy-  RaOBERT. 

EATCHiSj  duc  de  Frioul  et  roi  de  LomtMirdie, 
né  vers  702,  mort  au  Mont-Ca$sio,  après  7S9.  • 
Fils  de  Pemroon  de  Bellune,  duc  de  Frioul,  il 
succéda  on  737  à  son  père,  et  aida  Luitprand 
dans  sa  guerre  contre  Trasiinond,  doc  de  Spolète  ! 
(740).  £ii  744,  les  LomlMirds  ayant  déposé  Hilde- 
brand  élurent  roi  à  sa  place  Ratchis.  Celui-KÛ  coin-  i 
mcnça  son  règne  par  conGrmer,  à  la  prière  du 
pape  Zacharie ,  le  traité  conclu  en  729  entre 
Luitprand  et  les  Romains.  £n  749,  sous  prétexte  i 
de  quelques  infractions  faites  à  ce  traité  par  les  , 
Romains,  il  assiégea  Pérouse.  Le  pape  vint  l'y 
trouver,  et  lui  parla  si  efficacement  des  vanités 
de  ce  monde,  que  Ratchis  abandonna  son  trône, 
son  armée,  sa  famille,  pour  se  retirer  cliez  les 
Bénédictins  du  Mont-Caisin.  Sa  femme,  Tasia, 
et  Ratrude,  sa  tille,  saisies  subitement  de  la  même 
vocation  y  fondèrent  près  du  Mout-Cassin,  à 
Piombarole,  une  abbaye  de  femmes.  Le  l^r  niars 
749,  Astolphe,  frère  de  Ratchis,  fut  appelé  à  la 
couronne,  et  la  conserva  jusqu'en  756,  où  il 
mourut,  d'une  chute  de  cheval  ;  il  ne  laissait  que 
des  flileà.  Ratchis,  qui  s'ennuyait  du  cloître,  re- 
prit le  pouvoir,  et  gouverna  jusqu'en  mars  757  : 
le  pape  Etienne  l'obligea  à  retourner  au  Mont- 
Cassin,  et  donna  la  couronne  de  fer  à  Didier,  duc 
d'Istrie.  Ratchis  survécut  peu  à  ce  second  dé-  | 
trônement.  A. 

Maratoii,  jinnali  d'Itatia,  ann.  7<»-7lf.  ~  WarM- 
frleJ,  De  CeUU  Longobardormm,  ib.  Il,  p.  4M.  —  Sls- 
inoDdl.  //lit.  des  républiques  ttaliennes,  t.  I. 

RATDOLT  {Erhard)f  célèbre  imprimeur  alle- 
mand, né  à  Augsbourg,  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle,  mort  vers  1516.  £n  1475  il  vint 
s'établir  à  Venise ,  et  il  y  fonda  avec  Loslein  et 
Maler,  ses  compatriotes,  une  imprimerie,  qu'il 
conduisit  seul  depuis  1480;  les  produits  en  sont 
d'une  beauté  au  moins  égale  à  celle  des  livres 
qu'imprimaient  alors  en  cette  même  ville  les 
Yindelin,  les  Jeoson  et  les  Waldarfer.  Ratdolt 
introduisit  dans  la  typographie  plusieurs  amé- 
liorations notables  ;  le  premier  il  imprima  dans 
le  texte  des  figures  de  mathématiques,  de  même 
qu'il  fut  très-probablement  Tinventeur  du  pro- 
cédé d'imprimer  les  lettres  grises,  les  fleurons 
et  les  vignettes ,  qui  se  traçaient  primitivement 
à  la  main.  Enfin,  son  Kalendarium  de  1475,  où 
se  trouvent  déjà  les  deux  innovations  précitées,  , 
est  aussi  le  premier  li^  re  qui  ait  un  frontispice. 
La  réputation  de  Ratilolt  le  lit  A()pelcr  dans  plu- 
sieurs monastères  de  l'Italie,  pour  lesquels  il  im- 
prima des  missels  et  autres  ii\rrs  liturgiques. 
l>e  retour  dans  sa  ville  natale,  en  1 186,  il  y  im- 
prima jusqu'en  1516  un  grand  nombre  de  livres, 
surtout  de  inuUuinatiques  et  d'astronomie,  et  . 
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qui,  devenus  des  raretés  bibliographiques»  eid- 
tent  encore  aujourd'hui  l'admiration  des  connais- 
seurs. Parmi  les  produits  les  plus  parfaits  de 
ses  presses  nous  citerons  :  un  Appien^  de  1477  : 
nn  Jb'uclide,  de  1482,  in-fol.,  en  tête  duquel  il 
parle  de  son  invention  de  graver  les  figures  de 
mathématiques;  la  Chronique  d'Eusèbe,  1483, 
in-i";  le  Rituel  d'Augsbourg,  1487;  la  Chro- 
nique de  Jean  Thnrocz,  1488,  in-fol.  ;  le  liber 
astronomicus  de  Bonatus,  1491,  in-4*;  le  Jfii- 
sale  Augustanum,  1496,  in-fol.;  les  Romanx 
vetustatis  fragmenta  de  Peatinger,  1505« 
in-fol.  ;  le  BreviariumConstantiense,  1516«clc 
Depuis  1490  il  avait  adopté  pour  marque  un  écu 
où  se  trouve  un  homme  nu  tenant  de  la  droite 
deux  serpents  entrelacés  et  de  la  gauche  une 
étoile. 

Malttalrc.  Annmlet  twpographM.  —  Pr.  Marchaad, 
Dictionnaire.  .-  FalkenttrUi,  Cesekiseàte  der  SmcM- 
druekerkunst.  —  Reriiard ,  De  Voriglfue  de  riwjw  imi  to 
«n  Europe.  —  Santandcr,  DicUemn.  MUograpJktqmt. 

KATBL  {Louis- Jean-Baptiste- Justin),  prê- 
tre français,  né  à  Saint-Omer,  le  14  décembre 
1758,  mort  à  Margival  (Aisne),  le  26  janvier  1816. 
Fils  d'un  chapelier,  il  Ait,  par  les  soins  d*nn  onde 
dignitaire  dans  Tune  des  abbayes  de  l'Artois, 
envoyé  à  Paris,  au  séminaire  des  Trente-Trois, 
où  il  fit  sa  théologie.  Reçu  licencié,  il  fut,  encore 
bien  jeune,  pourvu  de  la  cure  de  Dunkerque; 
mais,  bien  que  française ,  cette  paroisse  relevait 
du  diocèse  d'Y  près,  et  chaque  nomination  de 
curé  devenait  l'occasion  d'un  procès.  L'abbé  Ra- 
tel  plaidait  pour  ce  bénéfice  quand  la  révolution 
éclata.  Ayant  pris  les  armes  en  1792,  il  ne  tarda 
pas  à  être  exempté  du  service  militaire,  à  cause 
de  la  Cublesse  de  sa  vue,  et  se  réfugia  pendant  la 
terreur  avec  sa  famille  au  village  de  la  Roche- 
Guyon.  Après  le  9  thermidor,  il  revint  à  Paris, 
et  organisa  et  dirigea  la  correspondance  des 
royalistes  avec  les  chefs  vendéens  et  la  Tédére- 
tion  normande.  Il  contribua  en  outre  à  faire 
évader  du  Temple  le  fameux  amiral  aiq^lais,  sir 
Sidoey  Smith,  prépara  la  rédaction  de  plusieurs 
manifestes,  et  publia  lui-même  quelques  bro- 
chures, qui  firent  sensation,  notamment  celle  qui 
concernait  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Cadié 
dans  le  Boulonnais,  il  y  remplit  secrètement  les 
fonctions  d'agent  du  comte  d'Artois,  puis  réusriC 
à  travers  mille  dangers  à  passer  en  Angleterre, 
où  il  fut  longtemps  connu  sous  les  noms  de  Vabàé 
Dubois  et  de  Lemoine.  Ses  relations  avec  lord 
Castlereagli  et  les  prindpanx  membres  du  cabinet 
anglais  le  mirent  à  même  de  rendre  beaucoup  de 
services  aux  émigrés  français.  Ce  fut  aussi,  dit- 
on,  |»ar  son  entremise  que  Pichegru  et  Moreau  se 
réconcilièrent.  Quoique  absent,  on  l'impliqua  en 
diverses  conspirations,  surtout  dans  celle  de 
Georges  Cadoudal ,  et  l'on  prétendit  alors  qu'il 
était  le  chef  de  l'agence  anglaise  d'Abbeville.  Une 
condamnation  à  mort  fut  prononcée  contre  lui  K 
sa  tt^te  fut  iiiiAe  à  prix.  Pendant  longtemps  même, 
il  devint  à  Saint  Onier  l'objet  des  plus  vives  re- 
cherches de  la  police  impériale.  Ratel  ne  reparut 
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âmê  fa  Tille  Miale  qu'ca  avril  1114. 
aiCMtJowr»,  ilierfliraàTprit,oàil 
•liide^  aC  après  la  retour  des  Boarboi 
ar  fa  tarra  de  Mariglval.  P. 

•é  à  Puis»  la  It  oafaibia 
I»  roçu ««  itao afoaal àla eaor  rojato» 
àl'étadade  raMlaidfait|Nd)BeaCprlfé 
oee  et  de  rhbtoira  de  aél  fasIitallOM 

Attadié  ea  1S44  à  to  bSiliotlièqoada 
»  y  derinl  ea  1849  MMaMeaira,  aC 

lS59à  U  BlbRotbèqoa  ImpérWa,  ea 
nrateor  adfoiat  Uail  wnailira 
nÉTanx  hlttoriqiiaa  etdee  aoeié- 
lU»  pfès  le  miobtère  de  rinstmcttoo 
Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  ifecAer- 
V histoire  du  droit  de  succession  lies 
Piris,  1»43,  iii-8*  :  extrait  d'un  me- 
ntionné iKmorableinent  l*amiéa  préoé- 

l'Académie  des  sciences  morales  et 
;  —  Histoire  des  états  généraux  de 
Paris,  1845,  in-8*  :  conroniié  par  la 
idémie;  —  De  l'in/tuence  de  la  lit- 
et  du  génie  de  V Italie  sur  les  let- 
çaises,  depuis  le  treizième  siècle 
règne  de  Uuis  XIV;  Paris,  1853, 
rail  qui  a  partagé  un  prix  proposé  par 
e  française  ;  —  Des  relations  sociales 
cluellfs  entre  la  France  et  VAn- 
depuis  la  conquête  des  Normands 
2  révolution  française  ;  Péris,  1856, 
a  mis  au  jour  comme  éditeor  (afec 
id  des  Marets)  :  Œuvres  de  Rabelais, 
néet  de  notes  nouvelles, etc.;  Paris, 
.  2  Tol.  in- 18  ; — Journal  et  Mémoires 
lis  d' Argentan;  Paris,   1359*1802, 
.  in*8<*,  publication  de  la  Société  de 
e  France.  11  a  inséré  des  articles  dans 
^die  des  gens  du  monde,  la  Nou- 
raphie  générale,  la  Gazette  des  tri» 
Le  Droit,  le  Journal  général  de 
on  publique.  Le    Moniteur  uni- 
Uhenaum  français^  le  Bulletin  du 
e ,  la  Revue  française,  la  Revue  de 
t  et  de  jurisprudence,  la  Nouvelle 
cyclopédique,  la  Revue  contempo' 

Revue  des  deux  mondes, 

nenti  particuHeri. 

KOBR  (  Valentin),  compositeor  alle- 
verA  1690,  à  Ober-Elsbach ,  éUit  bé- 
!  passa  U  plus  grande  partie  de  sa  ^ie 
t  de  Bantheln ,  en  Franconie.  Ce  fut 
iciens  les  plus  f^onds  de  son  temps, 
)lié  de  lui  de  1726  k  1751  f  ingt-quatre 
i  pitipart  consacrés  à  la  musique  sa- 
citerons  Chelis  sonora  (  Aiigsbourg, 
I.) ,  qui  contient  des  concertos  et  des 
»  |>our  diverâ  instruments,  et  Zeit- 
fdem  Clavier  (1743,  1751,  in  fol.), 
rin.  Ce  moine  vif  ait  encore  en  1744. 
e  WalUier  et  de  Gcrbcr. 
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KATHIBK,  éTèque  de  Vérone,  né  à  Uége, 
mort  à  Ifamor,  en  974.  Il  fot  d*abord  moine  à 
Laubct.  Ayant  ensuite  quitté  oette  abbaye,  il  dé- 
tint ce  que  Ton  appelait  alors  na  moine  errant, 
vagus,  girovagus,  et  parcourut  ainsi  phiaiears 
profineea  de  U  Gaole,  josqu'à  ea  que  le  désir  de 
voir  de  noofeaux  pays  le  condoisit  en  Italie.  Il 
a?ait  aeqojs  déjà  on  grand  fonds  de  saroir,  et 
qwnd  U  ptraissait  ea  cbaira,  dans  les  filles  où 
Tattirait  son  humeur  Yagabonde,  on  admirait 
son  éloquence.  Ea  IUlie,  U  s'attacha  très-élrai- 
tement  à  Hildoin,  étèqua  de  Vérone,  etcehii-d 
ayant  été  nommé  archeréqoe  de  Milan,  Rathiar 
conyolU  sonéfèché.Le  roi  Hugnes,qol  SYaHété 
d'abord  grand  partisan  de  Rathier,  atait  changé 
de  seatimentà  son  égard.  Quand  il  s'agit  de  la 
placer  sor  le  siège  de  Vérone,  U  hésiU  qnelqna 
temps,  et  pour  le  décider  llalerrention  dn  HPe 
fot  nécessaire.  L'ordfaiation  de  Rathier  comme 
éféqoe  de  Vérone  eut  lleo  ea  931.  Las  rapporta 
de  rétèqoe  et  du  roi  forent  dès  lors  presqna  hoa- 
tiles.  Bientôt  aat  lieu  Tentreprise  d'Aiaool,  doc 
de  BaTièra,  sor  l'Italie.  Amool  làt  fainco,  el 
Rathier,  signalé  eomme  son  eompttoe,  fot  arra- 
ché de  son  siège  pour  être  confiné  dans  one  pri- 
son, à  Pavie,  par  les  ordres  du  roL  H  y  restadeox 
ans  el  demi ,  et  n'en  sortit  qoe  pour  être  eafoyé 
en  exil  dans  la  Yilla  de  Côme.  Mils  les  rob  n'é- 
taient pas  alors  plos  stablaa  sor  leor  trâoe  qoa 
les  évêqoes  sor  leor  aiége.  Hogoes,  à  son  tour, 
est  chassé  de  l'Italie,  et  Rathier  Toit  fiair  son 
exil.  Oa  loi  conseille  alora  d'aller  troorar  Ho- 
goes, qoi  sa  repentait,  disait-on,  de  TaToir  mal* 
traité.  Il  part  donc;  mais  dans  la  roota  il  est 
.arrêté  par  des  gens  qo'aYâit  apoatéa  Menasse, 
soccesseor  d'Hilduin  sur  la  siège  de  MOan,  et  il  est 
de.nouTeau  mis  en  prison.  On  lui  permet  ensuite 
de  retoomer  à  Vérone,  et  d'y  re? endiquer  les 
droits  de  son  titre.  Mais  le  clergé  de  Vérone  re- 
fuse ;de  le  reconnaître  et  l'accable  d'ootrages.  Là 
fuite  devient  nécessaire.  Rathier  se  retire  en 
ProTence,  et  y  est  reçu  dans  la  maison  d'un  ri- 
che seigneur,  dont  il  instruit  le  fils.  Il  retooroe 
eosoite  à  l'abbaye  de  Lanbes,  et  de  là  se  rend  à 
la  cour  d'Otbon  le  Grand,  où  il  se  fait  remarquer 
par  ses  rares  connaissances.  Voici  qu'après  l'a? oh- 
accablé  de  disgrâces  la  fortune  loi  rend  ses  là- 
▼eurs.  Vers  953,  il  est  chargé  do  gou? emement 
de  révêché  de  Liège,  après  la  mort  de  révêqoe 
Farabert.  Mais  si  Rathier  avait  plos  d'un  mérite, 
celui  de  se  foire  aimer  lui  manquait.  Depuis  deox 
ans  à  peine  il  exerçait  U  charge  d'éf  êque  de 
Liège,  quand  cette  rille  se  soulève  contra  lui,  le 
chasse  et  le  renvoie  h  Laobes.  A  Laobes,  Rathier 
forme  le  projet  de  passer  en  Italie  et  de  recon- 
quérir son  évéché  de  Vérone.  L'entreprise  of- 
frait beaucoup  de  périls.  Cependant  le  roi  Otboo 
allant  lui-même  en  Italie,  il  l'accompagne  et  re- 
paraît è  Vérone.  Son  siège  était  alors  occupé  par 
un  sirooniaque,  très-protégé  par  Tarchevêque  de 
Milan,  qui  avait  reçu  le  prix  de  ce  bénéfice.  Ra- 
thier s'adresse  au  pape ,  rédame  un  concile,  un 
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jugement  canonique.  Le  concile  est  conv'oqiié , 
et  se  prononce  en  Taveur  de  Rathier.  Or,  Toici 
comment  on  obéissait  alors  aux  décrets  des  con- 
ciles et  aux  ordres  exprès  des  papes.  Le  protégé 
de  Tarchevêque  de  Milan,  apprenant  que  Ratiiier 
a  gagné  sa  cause,  )e  fait  arrêter  et  remprieooDe. 
Oliion  est  obligé  lui-même  d*inter|>oser  son  in- 
fluence, et  de  parler  sur  le  ton  de  la  menace.  On 
avait  méprisé  la  sentence  du  concile  ;  on  obéit 
au  roi  irrité.  Ratiiier  ressaisit  donc  pour  la  troi- 
sième fois  l'administration  de  révêclié  de  Vé- 
rone, mais  pour  ne  pas  la  conserver  longtemps. 
Que  les  clercs  de  Vérone,  comme  ceux  de  Liège, 
comme  ceux  de  tous  les  lieux  où  Rathier  porta 
ses  pas  fussent  corrompus,  et  prompts  à  la  ré- 
volte, on  n'en  a  pas  d'autre  preuve  que  les  dé- 
nominations de  Ratbicr;  que  si  Ton  admet,  pour 
ne  pus  le  contredin*,  la  réalité  de  ce  dérègle- 
ment presque  universel,  peut  on  néannnoins  se 
défendre  de  lui  sup|K)ser  une  humeur  chagrine, 
une  âpre  manie  d'autorité,  une  intolérance  exces- 
sive ?  Quoi  qu'il  en  soit,  Rathier,  contraint  encore 
une  ioU  de  quitter  Vérone,  revient  k  Laulies 
après  l'année  965.  11  y  revint ,  dit-il,  privé  de 
tout,  obligé  d'emprunter  un  cheval  pour  faire  la 
route.  Suivant  Folcuin,  abbé  de  Laubes,  il  em- 
portait de  Vérone  d'immenses  trésors,  qui  lui 
servirent  à  aclietor  $ucccs>ivcment  les  abbayes 
de  Saint-Amand  et  de  Hautmont. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  Rathier 
vécut  dans  l'agitation,  en  tous  lieux  reitous^é 
comme  persécuteur,  et  se  disant  en  tous  lieux 
persécuté.  Voici  le  catalogue  de  ses  nombreux 
écrits  : 

Agonisticon ,  ou  Volumen  Proloquionim , 
en  six  livres,  traité  de  morale  luxir  tous  les 
états  de  la  vie,  composé  par  Rathier  pendant  sa 
première  captivit/^;  dans  le  tome  iX  de  ÏÀm' 
pitssima  collectio  de  Martène  et  de  Durand; 
~  Vita  S.  Ursmarit  dans  Surius,  au  18  avril, 
ot  dans  les  Acta  de  Mabillon,  t.  III;  —  Volu- 
men pcrpendiculorum  Ratherii  Veronensis, 
vrl  visus  cujusdam  appensi,  cum  aliis  mut- 
tis  in  signo  lalronis,  dans  le  Spiciiegittm  de 
Luc  «rAi-hery,  t.  II,  p.  ICI  :  à  ce  titre  bizarre 
il  (vt  dirticilc  de  reconnaître  un  ouvragn  ayant 
pour  oitjrt  le  UK^pris  dos  canons,  l'incontinence 
dos  clercs,  rinsulMrdination  et  riniiisripline  de 
tout  le  clergé;  —  Conclusio  délibérât iva 
Leo(h'  habita^  sive  Climnx  Sirmafis  cjusdem 
gui  ra  fera j  non  adco  /Jarri  ;  titre  o^ialoment 
énijniialiquc  <run  cerit  \  iolent  conlrt*  le  clergé 
de  Liogo,  coupable  de  rcU-llion  centre  son  évo- 
que :  Rathier  menace  de  la  damnation  étemelle 
les  auteur<^  de  son  o\il:  dans  |.»  Spiciiffjiumf 
t.  Il,  p.  lOi;  —  Qunlif'itis  conjectura  cujus- 
dam ;  apoingie  de  Rathier,  coiii|n»>ec  par  lui- 
mCrtie,  avec  une  vivacité  de  lan^a;îe,  une  pétu- 
lance et  lin  enjouement  qui  en  font  un  é(  rit  veri- 
tableiiîent  original;  dans  1p  Spicilejium,  t.  Il, 
p.  IW\  —  De  discordin  in  ter  ipsum  et  cle- 
ricos  :  contre  lecleigc  de  Vérone;  dans  le  Spi- 
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dlegium^  t.  II,  p.  217;—  lÀher  apologelicw^ 
contra  cavillatorem  Marticnum  ;  contn  ■& 
certain  Martien,  de  Vérone,  et  autres  derei  et 
la  même  église,  qui  accusaient  Rathier  d'ca- 
ployer  l'argent  des  pauvres  à  ia  réparalioB  éa 
églises;  dans  le  Spicilegium,  t.  Il,  p.  22â;- 
RatheriuSy  Yeronensium  episcopus^  etenca 
siài  rebellantibus  ;  autre  protestation  eootre  les 
clercs  de  Vérone;  dans  le  Spicilegium,  t.  U, 
p.  233;  —  Imtituit  cUricos  in  abbatioU: 
explication  donnée  par  Rathier  sur  la  su|ipR>- 
sion  d'une  abbaye  dévastée  par  les  Hongrois,  et 
dont  il  avait  assigné  les  restes  à  quelques  prélzci 
séculiers  ;  dans  \e  Spicilegium,  U  II,  |i.236;- 
De  Attp/tt  cujusdam  illicito;  sur  1«  |irâtifi 
mariés ,  qui  paraissent  avoir  été  dans  le  dioow 
de  Vérone  aussi  nombreux  que  les  oélibalaiftf  : 
l'impétueux  Rathier,  en  présence  d*un  fait  «bh 
considérable,  conseille  le  célibat,  mais  B*o«e  pi» 
le  commander;  dans  le  Spicilegium ^  L  11, 
p.  238  ;  —  Lettres,  au  nombre  de  soie,  doit 
six  publiées  par  Luc  d'Achery,  SpicUegiMM, 
t.  II,  p.  241-255,  et  t.  XII,  p.  37  ;  trois  par  Mar- 
tène, Amplissima  Collectio,  t.  IX,  p.  969-9:0; 
cinq  par  Bernard  Pez,  Anecdota^  t.  VI,  put  I, 
p.  93-luO;  deux  par  Campagnola,  à  la  wUe  et 
son  Traité  du  droit  civil  de  la  ville  de  Vërae: 
—  Synodîca  ad  presbytères  et  ordines  utt 
ros  forinsecos,  id  est  per  universalem  dka- 
cesim  constitutos;  dans  le  Spicilegimm^'X U. 
p.  256;  —  Jtmerarium  Ralherik  EoauM 
euntis;  ibid.,  p.  266;  —  Vita  S.  Metr»u; 
imprimé,  en  1728,  par  Campagnola,  daai  le 
traité  ci-dessus  mentionné;  —  Seroiow,  tf 
nombre  de  huit,  dans  le  Spicilége  de  d*Adiery, 
t.  II,  p.  281-336;  —  autres  Sermonê,  an  nombît 
de  quatre,  publiés  dans  l'Appendice  da  Ck- 
talogue  des  numuscrits  de  la  BiUioUièqQe  de 
I^on,  1849,  in-40.  On  attribue  encore  à  RaUff 
divers  ouvrages  inédits  ou  pi^rdus.  On  en  pc^ 
voir  la  liste  dans  r/7»/oire  littéraire.    B.E 

GaUta  christiana^  l.  III,  ool.  140.  —   Htst.  UtL  Afe 

France,  t.  vi,  p.  33?. 

RATIEB  {Vincent),  prédicateur  français,» 
en  1C34,  à  Langres,  mort  le  2  février  1699, 1 
Provins.  II  prit  à  seize  ans  l'habit  de  Saint-Di^ 
minique,  remplit  différents  emplois,  et  fat  élas 
160Î  supérieur  général  de  Tordre  enFnna;î 
résigna  cette  dignité  en  1C9S.  Animé  d'un  1^ 
infatigable,  il  prêcha  avec  succè.s  dans  les  prà- 
ci()ales  villes  du  ro}aume.  On  a  de  lui  :  Oelif 
angeliqne  de  saint  François  de  Sales  {0^ 
léans,  ifiGT,  in-S**),  en  vers  ;  —  Oraison  funètft 
de  Jeanne-Cabrielle  Dauvet  des  Marets,à' 
besse  du  Mont -.yotre- Dame ,  près  Proii» 
(ibid.,  1090,  in-*"). 

Ixhard  el  Quitif.  liibt.  ord.  Prmdicat^  II,  7HL 

-  KATIF.B  iFiHx-Svver\n),  médeda  fr» 
(ai:%,  ne  on  1797,  à  Paris.  Il  fit  ncs  études  AF^ 
ii<.  l't  fut  reçu  dm  leur  en  1819.  Il  a  été  alla^ 
au  (olie^e  Ruiiin  et  à  l'IiOpilal  CtK'iiin.  Se*  pf** 
ci[iaux  écrits  M>Dt  :  Essai  sur  VéducaiioMptÊ' 
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lef  emfaniss  Pirit,  1921,  !••••  t  «ni- 
pêf  la  Société  royale  de  laritoew;  ^ 
i/oire  praiiqm  éei  A^films;  Paria, 
831,  iA-i8  ;  —  NmivêlU  wMmUm  if#> 
m;  Paris»  1829-UM,  3  ¥eL  ki-r;  — 

»t^/nmçÊim;  Paria,  tftlfl,iD«e*, 
;  —  Trmkté  élémmttmtre  é$  wm- 
mauMâêi  Paris,  IS»,  3  vel.  te-8*.  Il  a 
m  tièa-fraad  BoaaiBe  d'articlea  ee/Mir- 
lérml  de  médêdiiê^m  BuikiU  de  Fe- 
,  aux  Àrekê9Êâ  fànémlu^  m  MeHûm- 
kméâteitu  ie  cMrmrgm  prûUpÊeif 
^wci^pédiê       dvm^  à  VSme§€iopéd^ 

du      Mv,  a«  DkUmmtktû  de  te 

I».        Mena  ••  Farit. 

B ,  uTant  moiae  franc ,  né  Yers  l« 
BocRicttt  <]u  neuvièine  siècle,  mort  pea 
68.  On  n'a  que  très-peu  de  détails  sur 
Il  entra  au  monastèie  de  Corbie  à  l'é* 
ou  WaU  en  était  labbé,  et  il  j  fit  de 

progrès  dans  les  lettres  ainsi  que  dans 
nces  sacrées.  Doué  d'un  esprit  vif  et  re- 

il  se  mêla  à  la  plupart  des  discusskNis 
iques  dc.son  temps.  La  profonde  érudi- 
nt  il  fit  alors  preuve  et  sa  remarquible 
ï  de  style  lui  valurent  une  grande  répu- 
tés hommes  les  plus  éminents,  tels  que 
^v^uc  <le  Beauvais ,  Hlldegaire  de  Meaax 
»  de  Ferrières  se  plaisaient  à  loi  lémoifner 
litié.  Malgré  sa  célébrité  méritée,  il  ne 

à  aucune  dignité  ecdésiasUqne;  cda  mit 
âme  un  lerain  d'amertone,  qui  explique 
site  qu'il  manifesta  contre  son  abbé,  Pas- 
a<lbert,ct  contre  Ilincmar,  arcbevèque  de 
Après  avoir  établi  d'une  manière  inoootes- 
ic  deux  anciens  écrits  théologiqties,  dont  ce 
ivail  fait  présent  à  son  église,  étaient  apo- 
i,  il  eut  le  tort  H'ut^r  de  l'autorité  dont  il 
t  h  la  cour  de  Charles-Chauve,  pour  y  dé- 

Hincroar,  contre  lequel  il  soutint  au  sujet 
réilestination  les  idées  de  Gottscbalk  (  rojf. 
i).  Si  dans  cetl<>  question  il  se  montra  le 
on  du  système  le  plus  contraire  à  la  raison 
le.  il  invoqua  d'un  autre  c^té  cette  même 
ians  son  démî^lé  avec  Radberi  à  propos  de 
«siibstantiation.  Mais  cette  contradiction 
ta  ^i  peu  de  préjudice  auprès  de  ses  con- 
tins, qu'il  fut  désigné  en  868  par  l'Église 
'  pour  répondre  aux  attaques  de  Photius 
a  fui  catholique,  tâche  dont  il  s'acquitta  da 
lec  un  talent  et  une  adresse  remarquables, 
a  de  Ratramne  :  De  corpore  et  san- 

Domini  ;  Cologne,  1535,  1551,  in-8*; 
rt,  ifiOl.  in-S";  Paris,  I7n.in-12  :  c'est 
l^nrc  (^lilion  de  ce  livre  important  pour 
e  d«'«;  dogmes  et  au  sujK  duquel  se  sont 
entre  les  catholiques  cl  les  protestants 
ip  A*i  discus<iions  dont  le*  traces  se  re- 
it  dans  les  difTrrentiM  traductions  fran- 
qni  en  ont  été  données,  entre  autres  à 

15 :'»•<.  in-l?;  Rouen,  1647,  in-8*;  Paris, 


1671,  in-16,  avpe  le  texte;  Paris,  1886,  in- 12, 
avec  le  texte  en  regard ,  qni  se  trouve  aussi 
dans  l'édition  d'Amsterdam,  1717,  in-12;  une 
traduction  anglaise  parot  à  Londres,  1686,  in-8". 
Dans  cet  écrit,  dirigé  contre  Paschase  Radberi, 
l'aoteur  prétend  qn'il  ne  a'ofière  pu  dans  l'Ea- 
charislie  de  transbubataotiaiioa  quant  à  l'es- 
scnoedu  pain  et  du  via,  mais  que  le  corps  trans- 
figuré et  spiritualisé  da  Cbrist  n'y  est  pu  moins 
présent.  Les  substances  naturelles  du  pain  etda 
via  reçoivent,  selon  lui,  dans  ce  sacrement  «ne 
force  divine,  qni  les  rend  aptes  à  iaire  commn- 
aiquer  notre  âme  avec  le  Sanreur.  Ce  système 
moyen  entre  le  dogme  de  la  présence  réelle  et 
Tofiinion  qni  ne  foét  dans  l'Eucharistie  qu'on 
symiwle ,  a  conduit  Ratransne  â  nne  foole  de 
paralogismes  que  son  habileté  de  raisonnement 
n'est  pu  parrenue  h  masqoer  ;  —  Deprxdestina- 
ii&ne ,  dans  les  Vindicim  de  Mangnin  et  dans  le 
t.  XV  de  U  dernière  édition  de  U  mbUotheea 
Ptdrum»  Dans  ce  traité,  écrit  afec  une  grande 
poissance  de  logiqoe,  mais  dont  les  prémisses  sont 
contestabitt,  Ratramne,  qui  le  rédigea  vers  850, 
à  la  demande  de  Cbariea  le  Chauve, se  prononce 
contre  les  idées  de  Hincasar  anr  la  giioe;  il  admet 
que  de  tonte  éternité  les  méchants  sont  prédes- 
tinés à  la  perdition ,  et  qoe  le  nombre  des  saints, 
lesquels  ne  sauraient  faillir,  est  arrêté  dès  le 
principe.  11  s'attache  cependant  à  mitiger  cer- 
taines conséquences  de  ce  système,  emprunté  à 
saint  Augustin,  qui  blessent  le  sentiment  de  jus- 
tice; —  l>e  partu  Virginité  dans  le  t  l*'  du 
Spicileçium  de  d'Achery  :  opuscule  où  l'auteur 
oombat  avec  aigreur  ceux  qui  comme  Paschase 
Radberi  croyaient  qoe  le  Christ  était  sorti  do 
sein  de  Marie  d'une  manière  miraculeuse;  — 
Jrac^o^uj  contra  Grxcot,  dans  le  t  II  du 
même  Spicileçium:  cet  ouvrage,  rempli  d'éru- 
dition et  écrit  avec  une  sûreté  d'argumentation 
rare  à  cette  époque ,  est  le  meilleur  écrit  de  Ra- 
tramne; —  Epistola  ad  Rimberlum  de  CynO' 
cephalis ,  dans  le  t.  VI  de  V Histoire  critique 
de  la  république  des  lettres  de  Le  Masson  : 
opuscule  curieux,  où  Ratramne  réunit  toutes  les 
traditions  connues  sur  une-  espèce  de  monstres 
(cynocéphales)  qu'on  croyait  avoir  une  tète  de 
chien  sur  un  cor|>s  d'iiomme  ;  il  en  fait  une  nation 
ayant  quelques  idées  de  dvilis<ation ,  ce  qui  fait 
conjecturer  qu'il  a  en  vue  les  Lapons,  dont  il 
avait  pu  recevoir  quelque  connaissance  par  ce 
prêtre  Rimberi  qui  prêcha  l'Évangile  dans  Tex- 
trèroe  Nord.  Parmi  les  écrits  perdus  de  Ra- 
tramne, dont  un  contemporain  vante  les  poé- 
sies, nous  citerons  les  deux  opuscules  qu'il 
écririt  pour  réfuter  l'opinion  qui  consistait  à 
n'attribuer  à  tous  les  hommes  qu'une  seule  et 
même  âme,  un  second  traité  De  partu  Virginia, 
auquel  Paschase  Radberi  fit  une  réponse  que 
nous  possédons;  et  enfin  nn  écrit  rédigé  pour 
attaquer  le  changement  qi«  llmcmar  avait  in- 
troduit dans  la  dernière  strapbe  de  l'ancienne 
I  hymne  des  mariyrs.  E.  €r. 
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Histoire  lUtcraire  de  U  France,  t.  V.  —  Cellot, 
Historia  Coihesculei.  —  Mabtllon,  Annales  ordinis  Be- 
Hfdicti.  —  Oudln  .  Scriptores,  t.  Il  et  III.  —  Dom  Goas- 
l.int.  ntidicUtt  cb.  6-8. 

RATSCHKT  {Joseph-François  )  f  poëte  alle- 
inaud,  né  le  24  août  1757,  h  Vienne,  oîi  il  est 
mort,  le  31  mai  1810.  Aprèd  a?oir  rempli  divers 
(emplois  dans  radministration ,  il  fut  placé  à  la 
cliuncellerie  impériale  par  Joseph  II  (1783)  y 
à  Tattention  duquel  il  avait  été  signalé  par  des 
liUéraleurs  qui  appréciaient  son  remarquable 
talent  poétique.  11  s'éleva  par  la  suite  jusqa^aux 
fonctionsde  conseiller  d'État,  et  fut  enfin  chargé  de 
la  direction  de  la  chancellerie  aulique.  Plein  d^es- 
prit  et  de  verve,  il  a  com|K>sé  un  grand  nombre 
de  poésies,  qui  se  dintinguent  par  une  versifica- 
tion facile  et  élégante,  et  par  beaucoup  de  na- 
turel et  de  grâce.  On  a  Je  lui  :  Auf  die  Eni- 
zûndung  des  Pulverthurms  in  Wien  (Sur 
l'explosion  delà  poudrière  devienne),  ode; 
Vienne,  1779,  in-8''  ;  —  Bekïr  et  Gculroui  ;  ibid., 
1780,  in-S**  :  comédie,  ainsi  que  le  Theaterkiizel; 
ibid.,  r781;  —  Gedichte  (Poésies); ibid.,  1785, 
1791,  in-8»;  —  Melchior  Striegel;  ibid.,  1794, 
in -8";  Leipzig,  1799,  in-8*  :  poëme  héroïco-co- 
iniquc,  où  les  démocrates  sont  tournés  en  ridi- 
cule; —  des  Épitres,  Satires,  et  autres  poé- 
sies, ainsi  que  des  articles  en  prose  dans  le 
Teufscher  Aïerkur,  et  autres  recueils.  Rat- 
schky  a  encore  publié  VAlmanach  des  muses 
viennoises,  de  1777  à  179C  (depuis  1780  en 
commun  avec  Blumauer  )  ;  VApoÙonion,  1807* 
1808,  recueil  littéraire,  etc. 

Meuicl.  (ielehrtet  Teuttehlamâ,  t.  X  et  XV.  —  Roter- 
munJ,  Stppiément  à  JOchcr. 

:  RATTAZZI  (TrMn),  homme  d'État  ita- 
lien, né  le  29  juin  1810,  d'une  famille  bourgeoise 
d'Alexandrie.  Un  de  ses  oncles  avait  été  membre 
de  la  junte  constitutionnelle  de  cette  ville  en 
1815,  et  son  |H:rc  était  secrétaire  du  conseil  de 
justice.  Quelques  années  après  avoir  terminé  ses 
rtudcs  universitaires  au  collège  des  Provinces, 
il  remporta  le  laurier  doctoral  dans  Tune  et  l'autre 
l'acuité  de  droit,  et  fut  attadié  au  barreau  de  Tu- 
rin jusqu'en  1838,  époque  où  il  passa  à  la  cour 
d'appel,  établie  depuis  peu  à  Casale.  Malgré  la 
faiblesse  <Ie  sa  voix  et  la  délicatesse  de  sa  cons- 
titution, il  conquit  bientôt  par  son  savoir  et  son 
mérite  le  premier  rang  (tarmi  les  avocats  les  plus 
ilistingués.  Il  ne  parait  pas  avoir  pris  une  part 
diri'cte  au  mouvement  politique  qui  prépara  la 
jtacilique  révolution  de  1848;  il  comptait  cepen- 
dant presque  tous  ses  amis  dans  le  [tarti  de  la 
réforme,  et  ce  fut  chez  lui  que  s'assemblèrent 
(octobre  1847)  les  rédacteurs  de  l'adresse  au  roi 
Charles-Albert,  pour  demander  l'institution  de 
la  garde  civique.  Député  d'Alexandrie  après  la 
pnx'.lamation  du  Statut,  il  entra  au  parlement 
qui  iuaugura  en  Italie  le  régime  représentatif.  Il 
se  distingua  dans  cette  première  session  en  fai- 
saut  ado|)ter  les  deux  lois  relatives  ii  l'union  de 
la  Lonibardie  au  Piémont.  Cette  bataille  parle- 
mentaire, qui  dura  la  seconde  moitié  de  juin  cl 


le  commencement  de  juillet,  le  mit  en  évidian 
et  le  fit  appeler  quelques  jours  après  au  niw- 
tère  de  l'instruction  publique;  mais  il  n'yrttb 
que  huit  jours,  U  déroute  de  Custozza  oontni- 
gnant  le  roi  à  remettre  la  conduite  des  adaim 
aux  mains  du  parti  conservateur.  A  la  réouver- 
ture du  parlement ,  au  mois  d*octobre,  Rattao 
se  trouva  l'un  des  chefs  les  pins  Influents  de 
l'opposition  démocratique  avec  Vincent  GiobeitL 
Celui-ci,  étant  invité  k  former  un  Douvean  cièi- 
net,  appela  Rattazzi  an  ministère  de  llBlériev 
(15  décembre) ,  puis  à  celui  de  grAce  et  de  jm- 
tice.  La  malheureuse  expéd'^ion  qui!  voukilpre 
parer  pour  restaurer  en  Toscane  la  monarchie 
constitutionnelle ,  au  profit  du  grand-duc  Là^ 
pold,  trouva  dans  l'assemblée  des  minisires  d 
dans  le  parlement  une  violente  opposition.  Gi»- 
berti  dut  offrir  sa  démission,  (^ue  Charlei*AI- 
bert  accepta.  Chargé  de  la  composition  d'à 
nouveau  cabinet,  Rattazzi  assuma  dans  des  cir- 
constances fort  critiques  la  respoosaUlité  des  al^ 
faires.  Toutefois,  ce  ne  fût  qu'après  avoir  coaMitf 
la  nation  qn'il  se  dédda  à  rompre  TamMliBe 
avec  l'Autriche.  Le  désastre  de  Novare  (33Mn 
1849)  etl'abdicaUon  de  Charlea- Albert  aeoéi^ 
rèrent  sa  chute.  S'unissant  alors  à  quHqnesaaii 
dévoués,  il  forma  avec  eux,  suus  le  nom  de  cea/rr 
gauche^  ce'parti  qui  eut  une  si  grande  inflnCMt 
dans  la  chambre  des  députés,  il  ATaîl  pour  ad- 
versaire principal  le  comte  Cavour,  cheCdu min 
droit,' qui  finit  par  se  rapprocher  de  lui  ioseaii* 
blement  et  par  adopter  ouvertement  sei  prinôpH 
dans  la  fameuse  séance  du  4  février  18S3.  Ce  rap- 
prochement eut  pour  effet  de  porter  Rattaai  à  li 
vice-présidence  de  fa  chambre  et  cnsuile  à  h 
présidence  à  la  mort  de  Pinelli.  Occupant  en  1894 
le  ministère  de  grâce  et  de  justice,  il  Intla  de 
tout  son  pouvoir  contre  l'influenoe  hostile  di 
parti  clérical,  et  parvint  à  faire  Toler  contre  ki 
biens  ecclédiastiques  cette  loi  du  39  mil  1U5, 
qui  fut  accueillie  par  des  applaudissements  mi- 
versels.  Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  irrikr 
profondément  contre  lui  le  parti  consenralear; 
dès  les  derniers,  mois  de  1856  jusqu*à  la  la  de 
1857  il  fut  l'objet  d'une  guerre  acbaniée;  fa- 
tigué plutôt  que  vaincu,  il  se  retira  en  praiM 
de  la  circonstance  que  lui  offraient  ks  élediaBi 
générales.  A  la  session  de  1858,  il  fut  élu  piéa- 
dent  de  la  chambre,  à  une  forte  mérité,  et  kn 
de  la  paix  de  Villafranca,  remplaçant  le  eonle 
Cavuur,  il  prépara  l'annexion  de  la  Toscane,  de 
Bologne,  de  Moilène  et  de  Parme,  et  poussa  ac- 
tivement l'ieuvre  de  l'organisation  do  nouvoi 
ro>aume  d'Italie.  Au  portefeuille  de  rintéricuri 
joignit  celui  de  grâce  et  de  justice  et  plus  l»i 
celui  des  affaires  ecclésiastiques.'  An  mois  de 
janvier  1860  .M.  de  Cavour  rentra  an  pouvoir, 
et  la  première  chambre  s'empressa  d'appdff 
Rattazzi  à  la  présiilence.  Sa  retraite  lors  de  h 
cession  lie  la  Savoie  «>t  du  comté  de  rViœ  l'avai 
fait  regarder  comme  l'antagoniste  de  h 
française;  il  passe  aujoordlmi  pour  s'être 
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Kieace  ne  lui  flaîl  élnngtrc.  InJi'iH'mlaiiuiit  nt 
dcccx  ni^moirei  partleullcrt,  il  M  I'ud  iIm  colia- 
bonXtoniieYEneiiclopédle,  :%  tDqurJteiUoutiiil 
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lMNU;Iloal  nooi  bomeroni  ,i  dler  rdletdcla 
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iiUat  un  vo)  mf^  k  'Toulouse  pOOT  Ir)  ai- 
le ma  àiotttt,  Iroli  éoonnu  «liieua  s« 
«T«c  fureor  iuf  le  d*»al  qu'il  OKitWt, 
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'  ■■!,  Ti^sla  lODglempt 
perdue  pour  la  admee,  et  le  tolnioe  de  TAcad*- 
mte  rojale  de*  icieocet  pour  17fll  n'eu  contient 
qne  .im'liiue^  ili'iaiis.  \w  iuilo  l'ajanl  «OTojita 
■  l':iri»,  die  fui  *Miir*e  par  U  |«noane  qui  «*«■ 
élm  li.aiî*».  fl  laiilcuf  n'apiHirU aucun  iofn 
p<,<.,in  rctrmiïiT,  qooiquli  y  (ilt  ti^wuienl 
tni ■{'  l'ir  -<  •'•>«[f«re>.  On  cunnaiM^  Uca In 
réiultatt  I  I  il  Hijilcoinniimiqu^;ln^tC«n'e*t 
qu'aprta  .  •  m.'ii  que  l'on  Iroiiia  penni  Ni  pt- 

plera  le  n-iiil*cril  des»  main,  qui  rtnftf- 

r:i  iiinii.-  Lili'i'tMitionprécieun!,cequiapenni« 
■k  lj  publier,  cumme  secrétaire  perpilitel  de  la 
«Société  roïile  de»  acicntra,  Il  a  publiiS  Jeot  to- 
luHies  de  JWAnotret,  Lfon,  l7M.rtMontpetll«r, 
1778,  in-4",  qui  t«nlienin'nt  l'iiisluire  de  eetlu 
Société  dr|Hii.  TOfl  j.."iii\  n  i7*i,  et  qol  lu- 
raienl  été  8uiti' -IMii  ir..M;ii,i.'.  ai  ton  (m(*ei- 
iiaa  c'avait  pas  éU  utttée  par  lea  érènemeaU 
■le  la  TiWuluti'in  U  plupart  an  tlBHt-cinq 
Élt>gtt  qu'il  j  ■  |.[unuuus  nul  (tu  ttcneiUia 
et  p.ibllé*  par  DeaGenctles;  Paris,  lail.fn-C. 
Aprt*  la  mort  '1 1-  soft  pffc.  en  1"70.  de  Batte  aa 
ctiarf!^  de  canidiler  i  1a  cour 
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consul»-  I  I  iii.ii-litïil«]ioriiities  i'iicBlrul*ot 
deiédii  ii,iiniaï«d'autfesaavant»M*«i- 
cieoi  ,.iiiii  •  il  rétablit  l'ancienne  Sodiîti- 
1  Boualel'i  \,- ■^l'rtéfi' drsicienffittMlr.f- 
'l  Ifttra.!.  '/  r-priiir,-  !■<  aprèa  7  aroir  rem- 
pli ..  ., 'i|.i.i'  I. '-.->.' Ml' . 'I  en  fntuommi 
Ir  ,  .  !.:.i  I  ,  ■  !  «tte  Société  ren- 
fermcnl  ton  ■  !   ■    ■   '     ■     ■■■'   l'éclipsé  de  soleil 


,    ,  .     ,  ■'.     1      .  i.r,.|.'iluit«.IH«raéri- 

:    :..,i    .'.I  .ii^.-oiirt  DcRatle,qiil 

àlacrtalii  .  .  Iiutitul(  .'.>uctobre  79â  a*alt 
',  été  compris  dana  La  lifte  loi  a*»*rift  UùnTésI- 
'  dants,  fut  Dommé  membre  de  la  Lésion  d'bon- 
'  neur,  le  18  juillet  1804.  Il  Ultu  plualears  ne- 
!  Teux,  fila  d'nne  knc  qui  avait  épousé  H.  de 
,  FlaDgrrgoFi,  coDteiller  1  laeoardesaidei.  L'un 
d'eui,  corrtapoadant  de  l'iDitituI,  aaliWMMna 
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RATTE  —  RAU 
,  a  recueilli  les  obserraUoiu  [  Put  desUlué 

H  Onïlc.  II.   FlSQCET. 


ii*TTi  (  Nicolà  ),  «rchéolofiiic  ilalira,  ai  la 
I»  mai  1753,  t  Rome,  où  il  est  mort,  le  11  jta- 
Tier  1833.  D'une  Tamille  de  négociant»,  il  fil  de 
tels  progrè»  chei  lc«  p*res  des  ikotes  pies  qu'il 
n'ïrail  pis  Mcore  alteiat  son  troiwéme  luitre 
lorBiju'il  hit  admis  lians  l'Aeadémia  des  Varii, 
i-élablie  par  J.B.  Visconli.  Ayant  achïTé  sea 
élnile»  fH  thi^loç'e,  il  m  fit  recevoir  docteur; 
mais  il  renonça  i  l'élal  eccléuadlique,  auquel  il 


mois  d'août  1830.  Appelé  a 
l«34  l  occuper  U  chaire  de  philosophie  k  Port 
le-Voj,  il  eut  aujourd'hui  inspecteur  d<  l'Aci# 
mte  de  l'Aube.  M.  Rallier  a  élé  r«ça  aroctf* 
ISii.  On  a  de  lui  :  Perreltt  déeoif/éa,  poim 
lUrei-amlffue; Pxia,  ISM,  ims,  fa-8°;— ft 
la  cmdition  tt  de  VinfiMnee  deâ/emwieg  nm 
Fempire  ft  la  retlauratiom ;  Pirii,  im 
in-lB;  pluiieurs  liiii  râmpr.  t  U  anite  de  Vm- 
ïrage  De*  Femr»a,  du  Tiwmte  de  Sdenr-  - 
'::<nirt  complet  de  pkiUtopàû  ;  Piria,  1144. 
1845,  4  TOI.  in-ll.  Il  a  eoUtbOT^  an  i>rnMi 
blanc,  i  La  QaotiditKne,  k  La  France  ekri- 


avait  fti  destiné,  et  siiiTit  en  I7BS  le  Donce  I  """"■  ■"  Corretpondant,  k  L' nnia^t.tt. 
Zollio  il  la  cour  de  Batlire.  A  non  retour,  il  M        **'""  " "' 


rhai^  de  l'Alueation  du  ieune  duc  Francewo 
Sforza  Ceurini  (1787).  H  Je  13  avril  1797  il  de- 
vint secrétaire  di.  collège  dea  avocals  consista 
nai».  S01W  le  pontifical  de  Léon  XII,  il  fui 
placp  ï  la  ttic  de  la  chancellerie,  nooTellemenl 
reslaiirée,  du  l'nniversité  romaine.  En  180S, 
Rntli  avait  épousa  la  fille  de  PiHro  Angeletti, 
peintre  de  quelque  réputation.  C'était  un  tiomme 


■ATS  (Li).  roji.  Ukthehêk. 

*Au(Cftrrtien),  en  latin  Kavhu  ^'otiath 
liste  allemaiu),  né  le  ïâ  janvier  1013,  A  bHé, 
mort  le  îl  juin  1677,  à  Frandort-aor^'Ods. 
fils  de  Jean  Rau,  proreaieiir  au  gjnkMe  de 
Berlin,  il  visita,  apris  avoir  été  reçu  iMibe  i, 
art«,  plusieurs  universités  d'Allananae,  nvM 
Cl  vu  •_  donnant  des  leçon*.  Ayant  otataw  ^ 


'itn  raraclère  .îonx,  'de  minir»  sévères  et  d'une      P*"''""  •*"  maréchal  d«  la  cour  de  Sue,  qM 
piété  eTtreme  ;  il  avait  une  ttévolion  partirulière  j  *"'''  *"  «nehanté  d'un  de  tes  sermou,  (I  [mb 
la  Vierj-e,  et  deuï  fois  il  Til  à  pied  le  p*lert-      ™  ^"*''*  **  Je  là  en  Danemark,  06  i]  fat  pitep- 


nape  de  Rome  i  I.«relle.  Il  a  laissé  des  travaux 
estimés,  parmi  trsqucl!  on  remarque  :  ttUera 
sopra  Vuccisionc  dri  CVCVI  Fabi;  Rome, 
i7M,  tn-S»;  —  ytrmorla  sttlla  rita  di  qualtre 
donne  illiiitri  dtlla  casa  Sforza  e  di  Virgi-  I 
nio  Cet/iiini;  ihid.,  1785;  ces  quatre  dames 
sont  Costania  de  Yarano,  Rallisla  et  Ippolita 
SfoTTa,  et  liabelln  d'Ara^na,  toulM  du  qurn-  1 
7ièfiK  siÈrIe  ;  —  Dflla  famiglia  Sfona  ;  ihid.,  i 
1794-l7Di,  î  vol.  in-8'i  c'est  un  recueil  de  do- 
lices  <m  plutôt  d'flopes  sur  les  m(>mhres  et  les  t 
alliés  de  cette  puissante  maison;  —  Sflecfa  j 
éorioTum  rirorvm  leiilmonia  df  CamiUa  I 
ValfHlia;  iliid.,  t795,  in-S"  :  Camilla  Valenli  | 
était  une  de»  femmes  les  plus  fnslmiles  du  sei-  '■ 
irimpsiMe;—  Ia1oriadlGensano,fon  note  I 
erfocuBienfi.-fliid.,  l-97,in-8";-5uHerKlM 
del  trmpio  dflla  Pacr;  ihid.,  18!3;  —  Rulla  \ 
Ptta  di  GiiKto  Con/i,  porta  romano  délit-  I 
m/o  AT;  ihid.,  if^ti;  — Sopra  un  aHtkosar-  i 
cofayn  erLtliano;ibh\.,  1S37,  in-8°;  —  AWisi»  i 
delli,  r/iifsn  Interna  dft  romnno  arrlilginna- 
sio;  ih»].,  18.13,  iD-8°.  Ratli  a  aussi  fourni  plu- 
«ifurs  mémnircs  aux  ,if/i  de  l'Aca.léinie  d'ar- 
iMoIOFii!,  dont  il  élaîl  membre.  p. 

.  ^r^i'u'.S^".?  '■;'"'■  '"'■  "  'î'»™'"'  nn-oUfm, 
(M  ~  '     '*''■  ''*''  ""''"■'  *""•■ 

:rattiek  (Marie.. Il aniilni),  liiiérateur 
frantiiis,  né  le  1"  juin  1793,  à  l'roïin».  Admis 
en  1811  dans  l'Erolc  normale,  il  prtifrsca  au  lol- 
li^ge  de  Troyes  (1813-1814),  puis  i  lintlilulion 
Iternar.)  et  Anper,  i  Paris.  De  1857  4  Itn.i  il 
ii\rn;a  le.s  fnnrtions  île  ri'jiélileur  -I.'-  li-llti--  a 
yf^ilt  potytet'h nique,  fut  rn-uite noninvclnf du 
bureaa  des  tWatres  à  la  [rréfeclure  de  |)ol;c,.,  «t  ', 


leur  chei  le  rjimie  de  noseDcrauta.  II  s.  ,_ 
ensuite  à.Amsterdam ,  où  H  ae  lia  avec  Gbmt 
Vouins,  el  un  peu  pins  lard   k  Lejde,  aki 
se  perfectionna  dans  la  connaïaMBee  des  te- 
ffues  nricnlales,  sous  la  riirectîoa  do  GoUgs.  U 
alla  en  1638  en  Anglelerre  ponr  j  uivTe  Fm- 
scii.'nemeot  dn  célèbre  Pockoko,  qui  Joi  M  k 
meilleur  accueil,  el  partit  n  leag  punr  TO- 
nent ,  pour  j  remplir  les  fundlom  de  MCrtlMt 
auprès  de  l'ambassadeur  de  Hollande  AnMl 
Sui>rne,  où  il  étudia  le  turc,  li>  panant  fcffK 
moderne,  il  reçut  de  phuicur*  Angbts,  ^1» 
ment  de  l'arclievéque  L'sher,  dea  peadon  tam- 
déraMes,  qu'il  emplojia  à  adieter  dM  hm» 
criti  rares.   A  Cunslantinople   il  retnan  m 
ami  Pockoke,  qui  lui  fil  obtenir  nDeomloicta 
I  ambassadeur  anglais.  Après  avoir  m  IMl  li- 
aité  une  partie  de  la  Turquie  d'Ade    8  ktH 
en  Europe  en  lei?,  avec  plus  de  dcas  nO*» 
ouscriis;il  passa  denx  ans  àLeydo,  rtfUa 
ie44  kUlrecbt,  où  il  futnomnié  profcHeirto 
langues  orientales.  En  ie4î  il  retoanw  a  !•> 
glelerre;it(lonnad'abarddeiIecoMapsi(^    ) 
ecclésiastiques  i  Undres,  et  fut  1       ileaf* 
à  Oïfonl  romme  professeur  des  tk,       s  on» 
tales  et  bibliuthécaire.  En  ISâi  11        mn^ 
profwseur  d'arabe  h  Vpsal  par  la  n        1 
tine  Je  Suèile,  qui  lui  fit  présent  de  , 
rtns,  avec  lesquels  il  aciiela  Hmprimmci       ■■ 
que  di'  Mraaiise-ben-lsrael.  Soi»  le   Htam 
Cliailes-Guslave  i)  occupa  pendant  tp       d« 
nén  a  RIorkbulm  les  fonctions  d'interuK 
I.S  laninies  urii-nhlei  et  ile  bibliothécaire  on 
lie  r.  f.Mir  à  Cp^l,  il  quitta  crile  ville  n  f       ■ 
cause  des  dcs.i;-r<-tiirnts  que  lui  alljra  ta 
liiin  ■!.■  siÉ  Vlironolojie  de  la  Bible  ■  > 


701 


EAU 


702 


occupé  pMdMilliiii«Mlft«WMén  laafDcs 
orientales  à  Kial,  U  Alt  diMié  4a  mène  eosci- 
gpiMMBt  4  FiaMfcri-Mff4*0(iir.  Brai  ertcto 
U  $oli$  €9fa€ê  iiiptato» 4il  4i  loi  uado  m* 
discifactt  $td  Im  çno  «tMfwr  jAm  moduiUs 
M  9trmmÊéim  dêtiÉÊmtrtaL  Oo&deloi: 
Jk  itrtèmtb  iêMk»  mmkka  ioHm;  Utrccht, 
ItU»  iiiNl*  t  Mf.  1«  JÊÊHàiiuràÊtù  aoM  iai2  ; 

—  S^ftêcêmm  teké  oroMgc-jMriicé-toitoi; 
Lqrde»  lt46;  —  OrlèoffigMi  «I  (malopix 
wmi0ù  êipÊÊûiogim  êbraitm  éÊlimeaUB;  Amc- 
tKdMi»  1641b  io-4*i  —  ^rtoui  IrtdiciM  par- 
Hum  JJemmMi  mr^bkù  iaiUU  wmniones  çê- 
mum;  Wd^  IMO,  i»-4*»  im;  --  Sâsquidê- 
cmirn  êfésiêimrmm  cifos  oriflùiliiiiit  </«- 
Aim»  j3ircoMifii<irti«  ettram;  Londres, 
1648,  in-tl;  —  De  DMtfalii»  IiiAiiiis;  UpMJ, 
166d,  ta-S'';  —  SpoUum  OrteJi/ij,  mu  Caia- 
iogus  CCCC  manuâcriptomm  ùheniaHum 
ComtantiHopoli  ti  aHbi  eonguàsUorum  ;  Kid, 
1669,  in-^**;  —  ApolUmii  Fergœi  Sectionmm 
tonicarum  libri  V,  VI  et  VU  êêperditi  ex 
arabica  manuseripto  latênitate  dtmaii;  KM , 
166Ô,  tD-8^;  —  Ckronoloifia  imfalUbUis  Bh 
blica  :  Upsal,  1669  ;  Kiel,  1770,  ta-fol  :  ce  sys- 
tème sTeolnreax  de  rauteor  fot  vif emenC  attaqué, 
entre  antivs  par  Calov  et  Ceisi»,  auicpiels  U 
répondit  par  soo  Bxcustio  inêptm  diseusêionU 
CalovU  super  infaUibiliiaie  ehronologim 
iux ,  Berlio,  1771,  ia-fot,  et  m  Beeponê^  aâ 
dispuiatiomem  M.  Celiii  de  oxno,  Berlio, 
1672,  in-fol.;  —  SfHopêis  ckromoioçiM  bibiiem  ; 
Berlin,  1670,  i»-fol.;  —  ùrbU  kkraHeui  ephê* 
wîeridarum  LevUtearum  pir  quin^agenoi 
Jojanbê  ùrdines  disiribuim;  ibid.,  1670, 
in-fol.;  —  De  advemtwmH  plemitudine  /en- 
pofis  /€su$  Ckrisii  inatmem;  Francrort-sor* 
roder,  1673,  in-lbl.;  —  XXXarcana  biblica, 
eontestanfia  œram  Christi  anno  mundi  4140, 
non  4000  ;  ibiii.,  1675,  in-Tol.;  —  Quinquaginta 
(estes  biblici  de  vera^  plenitudine  temporis 
adventualis  Christi;  ibid.,  1676,  in-roi.  ;  -- 
Catena  magnetica  annorum  mundi  1123; 
ihid.,  1676,  in-fol.  ;  —  Très  epistolar  ad  G.  Vos- 
5i«m;LiiDdrM,  1690;  —  Epittolx  ad  J.  Coc- 
(V  t  u  ni ,  en  tête  des  Opéra  anecdota  de  Cocceius  ; 

—  A  gênerai  grammarfor  the  hebrew,  chai' 
date,  syriac,  arabic ,  samariihan  and  ethio- 
pic  fortgue:LoiÈâTe$j  lf>î8,  in-ff»  ;  —  Discourse 
i>n  the  oriental  longues;  ibi«l.,  1C49,  ln-12. 

n.aufrpM,  IhctUmimHrt.  —  Mœller.  CHmbria  Itterata, 
I  K.  et  Hfpnmmemmtm,  —  Sciniirrr.  BiMottiêem  ara- 
II.  j.-  Burmann,  TrtQtctum.  tmdtiorwtn.  —  JOcher, 
l/x\h  <n  et  le  Supplément  de  Rotermund, 

^kv  {Jran-Fsberhard),  orientaliste  allemand, 
n«>  rn  1G*J3,  h  Allfnbach,  dans  la  principauté  de 
si»  upn,  mort  en  1770.  Fil«  d'un  mattre  de  forges, 
il  H)<..ii;na  depuis  17W  successiTement  la  phi- 
I  Kophie,  les  langues  anciennes  et  la  théologie  à 
luiiivrrsilé  de  Herbom;  en  1729  il  fut  élu 
iKTribrc  de  r.Acailémie  de  Berlin.  On  a  de  lui  : 
M^'fiumrnfa  retustatis  gcrmanicx^  ut  puta 
de  fira  Cbtorum  in  Taciti  annalibas;  ibid., 


1736,  in-8*;  —  Notm  et  animadvirsimus  in 
Rêlandi  AntiquUaies  Hebrstwrum;  Harbora, 
1743,  io-r;  -*  lÀêserimUoMs  sacrm  mUi' 
guÊTim;  Utrecbt,  1760. 

Gôttoi,  MnMi  Cttêkriu  Ewn^m^  L  XYI,  |^  liia.  ^ 
MenMl.  Usikon.  -  Blrachlnt»  UandèmcA. 

nAV  (  Sébald  ),  orientaliste  allemand,  fils  de 
Jean-Eberfaard,  né  â  Herbom,  le  4  octobre  1724, 
mort  après  1810.  Après  afoir  étudié  la  tMftliffgjte 
à  Herbom  et  i  Utrecbt,  il  enseigna  depuis  1749 
les  langues  orientales  à  l'université  de  cette  dar- 
nière  ville,  et  j  reçut  aussi  en  1756  la  chaire 
d'antiquités  judaïques;  en  1765  il  (ni  nomasé  bî- 
bliotliécaire  de  Tunivenité,  à  la  place  de  Wei- 
seling.  On  a  de  lui  :  De  monumeniiâ  veteris 
Ecclesix  orienialis;  Utrechft,  1750»  in-4*;  — 
De  auiote  aique  usu  tmtiquUsimi  im  LiH- 
ticum  commentarii  Juddeis  Siphra  dieti; 
ibid.,  1750,  in-4<';  —  PosHiones  phàiologiem 
controverse;  ibid.,  1753-1760, 2  parties,  in-ii»; 
—  De  vindemia  et  toreularibus  vetêrum  B^ 
brxorum;  ibid.,  1755;  —  JTxerdto/lonet  ^i- 
loiogicx  adversus  HoubiganiH  Prolegofmema; 
Amsterdam,  1761-1767,  5  parties,  fn-4*;  —  De 
md^bns  veterum  BeàrsBorum;  Utrecbl,  1764, 
in-4*  ;  —  Obêêrvatiomes  ad  vmia  Vêterk  TU- 
tamaU  itea;  ibid.,  1774,  bi-4*;  etc. 

IlarIcMb  #e  vUU  pkUêto§amm,  t.  IV.  —  Su;  OU»- 
tmaUtcm»  L  VII,  p.  itr  et  Wk  —  Aoterasad ,  iwpfîw- 

MMAt  à  «IOcIMT. 

MAV  (5^Aai(f-/toti/9iief-/ean},  orieitaKsIe 
hollandais,  fils  du  précédent,  né  à  Utrecfat»  en 
1763,  mort  le  u  décembre  1807,  à  Leyde.  Il 
Ait  ministre  de  Tégiise  wallonne  à  Hardervryk  et 
ensuite  à  Leyde,  où  il  fut  appelé,  en  1788,  à  U 
chaire  de  théologie  et  plus  tard  à  celle  des  lan- 
gues orientales.  Lorsqu*en  1807  Texplosion  d*un 
bateau  de  poudre  eut  causé  la  perte  de  sa  biblio- 
thèque et  de  son  mobilier,  le  roi  Louis  Napoléon 
lui  fit  remettre  une  indemnité  de  10,000  florins 
et  lui  accorda  une  pension  de  3,000  florins.  On 
a  de  Ran  :  Spécimen  arabieum  continens  tfe- 
scriptionem  Ahmedis  Teufachii  De  gemmés  et 
lapidibus  Utrecht,  1784  ;  —  2>e  JesU'Ckristi 
ingénia  et  indote  perfectissimis,  per  compa^ 
rationem  eum  ingénia  et  indole  Pauli  apoS' 
ioli  illustratis;  Leyde,  1796;  ~  De  poeseos 
hebraicx  prx  Arabum  prxstantia;  ibid., 
1800;  —•  De  natura  optima  eloquentix  sacnt 
magistra;  ibid.,  1806,  in'4*;  —  Sermons  sur 
divers  textes  de  P Écriture;  Leyde,  1809-181 1, 
3  vol. 

TtUnèdre  TAiife,  riê  de  Sou  (  trad.  en  allea.,  itio. 
In-f»). 

KAU  {Joachim- Juste),  théologien  allemand, 
né  à  Deriin,  en  1713,  mort  en  1745.  Après  avoir 
visité  TAllemagne  et  la  Suisse,  il  Gt  pendant 
frois  ans  des  cours  d'histoire  et  d'exégèse  à 
léna,  et  devint  en  1736  professeur  de  théologie 
et  de  langues  orientales  à  Kœnigsberg.  On  a  de 
lui  :  De philosophia  Justini  Martyris  et  Athe- 
nagorx;  léna,  1732;  —  De  philosophia  LaC' 
tantii  ;  ibid.,  1733  ;  -^  Bistoria  vocis  dfioouffto;  ; 
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RATRAMKE  —  RATTAZZI 


Histoire  littéraire  de  la  France^  t.  V.  —  Cellot, 
fllstoria  Cothetcatci.  —  Mabillon,  Annules  ordinis  Be^ 
urdictt.  —  Oudln  .  Scriptores,  t.  II  et  III.  —  Dom  Gons- 
tant,  FindicUt,  Cb.  6-8. 

RATSCHKT  {Joseph-Fronçois  ) ,  poêle  alle- 
mand, né  le  24  août  1757,  k  Vienne,  où  il  est 
mort,  le  31  mai  1810.  Après  avoir  rempli  dîTers 
tMnplois  dans  radininistration ,  il  fut  placé  à  la 
chancellerie  impériale  par  Joseph  II  (1783)9 
à  Tattention  duquel  il  avait  été  signalé  par  des 
liUérateurs  qui  appréciaient  son  remarquable 
taleut  poétique.  H  s'éleva  par  la  suite  jusqu'aux 
fonctionsde  conseiller  d*État,  et  fut  enfin  chargé  de 
la  direction  de  la  cliancellerie  aulique.  Plein  d*es- 
prit  et  de  verve,  il  a  com|)08é  un  grand  nomk)re 
<Ie  poésies,  qui  se  dii>tingnent  par  une  versifica- 
tion Tacile  et  élégante,  et  par  l)eaucoup  de  na- 
turel et  de  grâce.  On  a  de  lui  :  Auf  die  Ent' 
zûndung  des  Pulverthurms  in  Wien  (Sur 
l'explosion  delà  poudrière  devienne),  ode; 
Vienne,  1 779,  in-8'*  ;  —  Bekir  et  Goulroui  ;  ibîd., 
1 780,  in-S^  :  comédie,  ainsi  que  le  Theaterkitzel; 
ibid.,  r781;  —  GedichU  (Poésies) ;ibid.,  1785, 
1791,  in-8';  —  Melchior  Striegel ;  ibid.,  1794, 
in-8";  Leipzig,  1799,  in-8**  :  poëme  héroïco-co- 
inique,  où  les  démocrates  sont  tournés  en  ridi- 
i-ule;  —  des  Êpitres,  Satires,  et  autres  poé- 
sies, ainsi  que  des  articles  en  prose  dans  le 
Teutscher  A/erkur,  et  autres  recueils.  Rat- 
schLy  a  encore  publié  VAlmanach  des  muses 
viennoises,  de  1777  à  179C  (depuis  1780  en 
commun  avec  Blumauer  )  ;  VApollonion,  1807* 
1808,  recueil  littéraire,  etc. 

Meascl.  OeUhrtes  Teuttehlmndy  t.  X  et  XV.  —  Roter- 
Dund,  SvpplémetU  A  JOcber. 

;battazzi  (Tr^ain),  homme  d'État  iU- 
lien,  né  le  29  juin  1810,  d'ime  famille  txMirgeoise 
d'Alexandrie.  Un  de  ses  oncles  avait  été  membre 
de  la  junte  constitutionnelle  de  cette  ville  en 
1815,  et  son  père  était  secrétaire  du  conseil  de 
justice.  Quelques  années  après  avoir  terminé  ses 
t'tudes  universitaires  au  collège  des  Provinces , 
il  remporta  le  laurier  doctoral  dans  Tune  et  l'autre 
l'acuité  de  droit,  et  fut  attaché  au  barreau  de  Tu- 
rin Jusqu'en  1838,  époque  où  il  passa  \  la  cour 
d'ap|>el,  établie  depuis  peu  à  Casale.  Malgré  la 
t  ai  blesse  de  sa  voix  et  la  délicatesse  de  sa  cons- 
titution, il  conquit  bientôt  par  son  savoir  et  son 
mérite  le  premier  rang  parmi  les  avocats  les  plus 
distingués.  Il  ne  parait  pas  avoir  pris  une  part 
dirt'cte  au  mouvement  politique  qui  prépara  la 
liacifique  révolution  de  i848;  il  comptait  cepen- 
dant presque  tous  ses  amis  dans  le  parti  de  la 
réforme,  et  ce  fut  chez  lui  que  s'asseml>lèrent 
(octobre  1847)  les  rédacteurs  de  l'adresse  au  roi 
Cliarles-Aibert.  pour  demander  l'institution  de 
la  garde  civique.  Député  d'Alexandrie  après  la 
proclamation  du  Statut,  il  entra  au  parlement 
qui  inaugura  en  Italie  le  régime  représentatif,  il 
se  distingua  dans  cette  première  session  en  fai- 
sant adopter  les  deux  lois  relatives  à  l'union  de 
la  Loml>ardie  au  Piémont.  Celte  bataille  parle- 
mentaire, qui  dura  la  seconde  moitié  de  juin  et 


le  commencement  de  juillet,  le  mit  en  évidei 
et  le  fit  appeler  quelques  jours  après  au  mû 
tère  de  l'instruction  publique;  mais  il  n*y  i 
que  huit  jours,  la  déroute  de  Custozza  conii 
gnant  le  roi  à  remettre  la  condiute  des  aRai 
aux  mains  du  parti  conservateur.  A  la  réouv 
ture  du  parlement,  au  mois  d'octobre.  Rat 
se  trouva  Tun  des  chefs  les  plos  inflnenl» 
l'opposition  démocratique  avec  Vincent  Gîobe 
Celui-ci,  étant  invité  à  former  un  nouveau  > 
net,  appela  Rattazzi  au  ministère  de  Tii 
(15  décembre  ) ,  puis  à  celui  de  grftce  et  ur  h 
tice.  La  malheureuse  expédîdon  qu'il  voulut 
parer  pour  restaurer  en  Toscane  la  mouai 
constitutionnelle ,  au  profit  du  grand-duc  kii 
pold,  trouva  dans  l'assemblée  des  miiiislres 
dans  le  parlement  une  violente  opposltioa.  G 
berti  dut  offrir  sa  démission,  4ue  Charles-^ 
bert  accepta.  Chargé  de  la  compositioB  d' 
nouveau  cabinet,  Rattazzi  assuma  dans  < 
constances  fort  critiques  la  respoosabilité 
faires.  Toutefois,  ce  ne  fût  qu'après  aToiri 
la  nation  qu'il  se  décida  à  rompre  1' 
avec  l'Autriche.  Le  désastre  de  Novare  \  a< 
1849)  et  l'abdication  de  Charles- Albert 
rèrent  sa  chute.  S'nnissantalorsà  quelques  ai 
dévoués,  il  forma  avec  eux,  sous  le  oom  de  > 
gauche,  ce'parti  qui  eut  une  si  grande  Int 
dans  la  chambre  des  députés.  Il  avait  pour  m 
versaire  principal  le  comte  Cavour,  dief  du  eni 
tfroi^,  qui  finit  par  se  rapprocher  de  lui  inseM 
blement  et  par  adopter  ouvertement  tes  pi      s 
dans  la  fameuse  séance  du  4  février  1852.  i^ 
prochement  eut  pour  effet  de  porter  Rattazxi  « 
vice-présidence  de  fa  chambre  et  cosuite  k 
présidence  k  la  mort  de  Pinelli.  Occupant  en 
le  ministère  de  grâce  et  de  justice ,  il  1      < 
tout  son  pouvoir  contre  l'influence  bo 
parti  clérical,  et  parvint  à  faire  voter  cotauv  ■ 
biens  ecclésiastiques  cette  loi  du  ^  mai  lU! 
qui  fut  accueillie  par  des  applaw     lemcnti 
versets.  Ce  ne  fût  pas  cepend  i  li 

profondément  contre  lui  le  parti  t;      er 
dès  les  derniers,  mois  de  1856  jusqu  « 
1857  il  fut  Tol^et  d'une  guerre  aebaiM^-  - 
tigué  plutôt  que  vaincu,  il  se  retira  en  pr 
de  la  circonstance  que  lui  offraient  les  él 
générales.  A  la  session  de  1858,  il  fut  élu  pn 
dent  de  la  chamiHe,  à  une  forte  n^jorité.  et 
de  la  paix  de  '\'illafranca,  remplaçant 
Cavour,  il  prépara  l'annexion  de  la  To»        i 
Bologne,  de  Motlène  et  de  Parme»  et  poi        i 
tiveiuent  l'œuvre  de  l'organisation  du  iiubv^ 
royaume  d'Italie.  Au  portefeuille  de  rintdriigi 
joignit  celui  de  gr&ce  et  de  justice  et  dIu 
celui  des  affaires  ecclésiastiques.'  An 
janvier  1860  M.  de  Cavour  rentra  an  pus*— 
et  la  première  chambre  s'empressa  d'au 
Rattazzi  à  la  présidence.  Sa  retraite  ion 
ct^ssion  tie  la  Savoie  et  du  comté  de  ?f ice  ■  — « 
fait  regarder  comme  Tantagoniste  de  V 
française;  il  passe  aujourd'hui  pour  s 


BATTAZZI 

le  i]u  Ddnb- 

3  «Ml  l>S3)0 

rtan  t>lilMt  qatl 
!.  S.  n. 


{(       ard  DK),  prMal  [ruinait,  n'  t 
»-        Sàî.  morl  1  Tuuloow,  t*  7  julli'l 

«  wannia  ;  iU  ptlMmit  H  nklMB  «t 
et  M  final  bire  *on  proet*  IMt  le 


lui  r 


Stlat-Sunur  de 
de  11,000  ll»tw. 

[C  Caspâni  de  l'ckl.  gouïer- 


!l  rt^ul  ta  eommende  l'alibaje  du 

J;j^i,.'     Ji     i   !"    ■■■       et    «"*    1^* 

an>ci'=ii  ilï  Sailli- PunO-  Vietire 
Utr,  etarcUidiicreJeValeace, 
1696,  Dominé  évtuvt  de  Monlpïlller 
ivait  tMgDé  tn  m  faicor  Antoine  Sub- 
tnt  un  vojige  k  Toulouse  pourlrt  af- 
Mm  dioctee,  Iroù  (normea  «liiois  M 
T«c  hireur  sur  le  chotal  qu'il  monUit, 
ont  prêtai  renrén*  muonil  de  «M» 
.«odore  SUrrile  Igi  <le<liaK«  ffo(«  «r 
JJouM  Ib&/«,  Colïloi  M*  ComiMK- 
\r  Sidoine  ApolliBaire,  et  le  P.  S<- 
hielû  HB  rmU^  tf«  conlroverte  ivr 
ulU.  _  F- 

^■■■'  ,  ,         '.  .  ïl.   -  ►iH.rt', 


-  RATTE 

Mi«i)ce  nn  lui  était  étrangère. 


,.<>,i<!«1.iii 


métn oirM partir ulirr»,  il fiit  l'un  de»  collï- 

bon^euTt<ielEtlCj/clop^di^■,  *  laquelle Jl fournit 
pluueur*  arUcIrs  de  phjriiique  géoénie  teli 
quit  Froid,  Clace,  Criée,  «le  L'aitronomie 
lui  eit  TWJerable d'un  nrml  norabrtd'obwra- 
lionii;  Dooi  noDt  !Mri..'r'<ii':  a  dler^clktde  la 
comitedel:  ■'  <  i  <hi  |<<  -'ii:i^<t(! VénuâiItTanl 
k  ditqoe  do  Soleil,  le  6  juin  ;^i.  DeRatteob- 
•en*  ce  pasugeavectaplui^'randO'CxaL'Ulud», 
et  »'eniprr«*a  d'en  calculer  Ick  TJsnItaii  aiasi 
que  ceox  dei  li^'--  iibservaliona  qu'il  putre- 
I  .   1  'luire  la  parallaïc  du  Soldl. 

-,■,  ,  ii-'i'-  ■(  ijuTt-nl  une  parallaxe  Tort  appro- 
t:\aa\f  ilc  U  vfriUhIe;  mais  celle  ubtervation, 
•À  inltïnesuiDtc  par  ion  ohjet,  resia  liingteinp« 
|ien1ue.  pour  la  «cierte.  et  le  rolunie  de  l' Acadé- 
mie rojale  de*  acieiicei  puur   ïot  n'encooBert 

,; |iiriqueiid«laiU.  De  Rallv  l'.i;int  earoyée 

■  ■■■II-,  éllefut  éioirée  par  U  pcrMinnf  qui  »'en 
et  i  liiargéc,  et  TaHlrur n'BpiKnl.iftucuQ  «oin 
ptii  \\  retrouicr,  quuiqu'il  y  <ilt  lii-*souvi'nl 
iUMk  lar  ses  coutrèrei.  On  cunnaisMll  Wm  let 

qii'aprè*  m  mort  que  l'un  trouva  parmi  «ci  pa- 
iera le  matiufti-ril  écrit  de  u  maiD,  qui  renfer- 
mait celle  ob8er*alioopfédcuM.  ce  qui  a  pennla 
de  U  publier.  <'omine  eecrélairc  perpétuel  de  la 

Société  royale  dm  vAntivn,  il  a  puUié  d«i»  to- 
luinea  de  Minolret,  Lyon.  ITM.et  Montpellier, 
1778,  iB-4%  qui  torljcnticnl  l'Lisloire  de  celle 
Société  depuii  70(1  jii...iu'.(i  i7*S.  el  qui  au- 
raient M  «uivi«<l'ii"  iL-oi^ii-iiM'.  ai  MM  Imprei- 


etpiiblléi  par  DegGendteai  Parla,  lB11,la-S°. 


l'ai 


ai.^iii,jiiviinl'i<lesiiiall"'niali'i"fî.  S-'- 
rurratbirntillatseï  marquants  jimur 
lier  aTcc(<la«edsnâ1e  public  et  ni^nii- 
\e  la  Soriélé  rojale  de»  science*.  >i"i, 
ni  au  roi  pou  lui  ooe  di«p<nsG  d'igt^ 
1)  nombre  de  i-ri,  membre»  A  dix-neul 
:  rlioiulen  17U  pOur  ««crttdirepcrpi- 
ïliuM  qu'il  concrrra  ja^qu'i  la  luppret- 
audéroios  et  dam  lesquelles  ilobUnllea 
dcMairan.  Ctllu  même  année  Ucominu- 
Hrchfrtbti  mr  la  peianletir  dan* 
ttl  compote  in  pitttt  ItturbilloBi,  et 
i  \iCi- roU'Vv^rat  su^^l  ^t  11  liR'  J'uuc 

■h1,.  „.■ ■;■..;.  l.:iii'..)  lui 

^,  ,  ■■    i'.nphé- 


Inleirorapre 
1793.  Anété 


teoUon .;.    ■      ■  -"mI  Sl' 

coDIuta'i  '!■    I  i!ij.  .     1  ili  iil.inl 

dei édipae.4.  Réuai  i..i;'aii- 

dow  confrère»,   il  rétablit  l'ancteone  Société, 

«ou»  le  titre  de  SocUti  dti  tdences  el  bellei- 

ItUru  de  MoniptUin-  .L  après  j  «Toir  retn- 

pii  un  jinla  place  lie  «ei^fi-luin',  il  en  fut  nommé 

!  le  présidenl.  LeibullellnidewllcSi.ti,l>^  nn- 

I  ferment  mb  nWrolïon  siir  l'éclipte  de  loleil 

'   du  34  ii'în  17'1"'  un  Mi'umin' !.iit  l.i  longitude 

.  «lUhl .i.  'v.nr, ..;■„-,.■    !■■.:     .:.'bméri- 

dieiln..^  icRalte.qlli 

tbertatiat]  de rinititul  (15  octobre  i;g5)aTait 
[  été  compri»  dans  UlL»Ie  i   •  n. in  rési- 

dant», rot  nommé  membre  de  la  Léfiion  d'bon- 
I  neur,  le  18  juillet  1804.  Il  Uiua  pliuieur»  oe- 
TRUi,  Bl«  d'une  neur  qui  avait  éponté  H.  de 
',   FlaugrTgoe»,conieîller  tu  coordet  aide».  L'un 
d'eux,  coiTtepoudant  de  l'iuatitul,  utroDoma 


J.  r'uiic.in,£loîîiC^J.H,ue,AiJIntt.;li 
Ihiilrilt,!  Je  la  jnn«*j*r-  da  Kltnai  et  belta-^itm. 

BiTTt  Ificalà  srehiologite  ilalfen,  né  1« 
10  mai  nifl,  ànuree.  ofl  ire»t  mort,  le  15  jan- 
Tier  1833.  D'one  ftinilk  Je  négodanlt,  it  fit  de 
tel»  progrès  chei  le«  pères  des  écoles  pies  qu'il 
n'nail  pas  eocore  atleiat  son  Iruir^l^m^  Ju<;1re 
[orsjjo'il  fui  admis  dans  l'Académie  des  Varii, 
rétablie  par  J.-D.  Visconll.  Ayant  ttheri  k« 
éludes  en  th-^oioeie,  il  «e  lit  ravviiir  ilocICNr 
mai»  il  renonça  t  l'élal  ecelMulique,  tuqoel  il 
avail  été  desliné,  et  suivit  en  7Bs  le  nonce 
Zollio  i,  ta  cour  de  Cavièrp.  a  mu  retour,  il  fut 
chargé  de  rédncalion  du  jeune  duc  Franceuo 
Sfona  Cesarini  (I7S7).  et  le  13  «Tril  1797  il  de- 
Tfnt  iecrétaire  du  collège  des  aToeals  consfstu- 
rtaun.  SoiiB  le  pontificat  de  Léon  xn,  il  fut  i 
placi!  ï  ta  tetcde  la  chancellerie,  uouTellement  I 
realaiir^,  de  l'uniimilé  romaine.  En  ISOS 
Batll  a - 
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recueilli  le»  obsemlions  ,  fut  dealilaë  a»  mol»  d'août   1830   A 
oncle.        H.  FisflUM.  «34  i  occuper  U  chaire  de  philoso'pbi 

le-Vo},  il  est  aujourd'hui  inspecteur  di 
mie  de  TAobe.  M.  Rallier  »  tIÉ  reçu 
1821.  On  a  de  loi  :  PerrelU  déeoiffi 
béioi-comigue;  Piri»,  iSîi,  |SÎ8,  ta- 
la  coRditiott  eldcl'injlnenee.dcj/em 
PempiTt  tt  la  restauralior,;  Parii 
in-18;  plusieurs  fois  réitnpr.  à  la  suite 
irage  Des  Femmes,  an  vicomte  de  S 
Cours  complet  de  p/iUotophie  ;  P«r 
184S,  4  TOI.  in-11.  Il   a  wllaburi;  u 

blane,  k  La  QuUidiettne,  k  la  Fran 
lUnnt,  au  Corrttpondant,  k  VUnii 

Stnat  tt  SilatrMat.Uommei  du  jour  T 
■ATr  (Lï).  Foî.Untok^ée. 
■AU  (  Chrétien),  en  latia  Kaoius, 
li»te  allemand,  né  le  Si  janvier  IS13, 
mort  le  îl  juin  1877,  à  Fraucforl-tt 
Fits  de  Jein  Rau,  professeur  an  gyn 
"— "^    il  ïfsila,  après  aïoir  Hi  reçu  n 


t  éponsi*  la  fille  de  Pictro  An|^etli|  j  ^''^.  P'' 


peintre  de  quelque  réputation.  Calait  un  homme 
d'nn  caractère  doux,  de  mirur-ssi'ïi-rps  cl  «l'une 
piété  eitreme  :  il  aïaitune.li'vr.tion  parlinilière 
pour  la  Ytarge,  et  droi  Mi  il  fit  .■.  pied  le  pNeri- 
nage  de  Rome  k  Lorette.  Il  a  laissé  des  tnifanx 
estimés,  parmi  lesquels  on  remarque  :  lettera 
topra  rûccisiont  drl  CCClI  Fahi,  Rome 
1781,  in-S»;—  MfmoriO  iitllavitadl  gtialtre 

donn  illui/ri  délia  casa  Sfona  e  dt  Virgi- 
nia Ceiortni;  ibid.,  1785;  ces  quatre  dames 
■ont  Costama  de  Varano,  B3lli<<la  e*  Ippolila 
Sfona,  et  fsahelt.1  d'Aragiona ,  Ioi4i-s  du  qum- 
}lème  siècle;  SHla  famiglta  S/orza;  ibi.l., 
1794-179S,  î  rol.in-8*;  c'est  un  recueil  de  no- 
licps  on  pluUl  d'éloges  su  les  mcmbies  et  Tes 
alliés  de  cette  puissante  maêson;  —  Seleeta 
doefonm  vkortim  leitimonia  de  CamiUa 
ralentia;  trid.  1795  in-»'  :  Camilla  Valent] 
était  une  des  femmed  les  plus  fnstmile»  du  sei- 
zième »Ucle;  ïslorla/liEeyaano,  cm  ^ate 
f- documenif; im.,  1797,  iiss°; —5uf/e ruine 
deltempto  delta  Paee;  iWiI.,  1SÎ3;  —  Sttlla 
Pita  di  Giutlo  Conli,  poêla  nmano  detie- 
iMfo  ,Yr;  ibid,,  Bî  Sopravnanneosor- \ 
<Mfago erisliano;\b»\.,  IH37,  in-S'  Kolir--  ' 
délia  chlesn  Interna  d'iromùnaareklgii 


:si  lés  d'Alletnaf^e, 


en  <tonnânt  des  leçons.  Ayant  ob 
i.c.i=.on  ilu  miiiécbal  de  la  cour  de  S 
avait  été  enchanliS  d'un  de  ses  sermona, 
eu  Suède  M  de  lien  Danemark,  oii  il  fut 
leur  chez  le  comte  de  Rosencranti.  Il  , 
ensuite  à;Amslerdam,  où  11  se  lia  «ro 
Vossina,  *1  un  peu  pins  tard  à  Lejd 


>lo   ibiit      S33,  in-s*.  RatH  a 

Sienrs  mémoires  aux  Jf(i  de  l'Académie  d' 

cbfolojiie,  dont  il  étail  membrr.  p 


is  la  directioB  de  G 
igtelerre  pour  y  anr 
seignement  dn  célèbre  Pockoko,  <  | 
meilleur  arcDcil  i-l  partit  en  leô»  , 
rienl  ^wur  y  reinjjl  les  fonctiom  dem 
aupr^aerambass^ideur  de  Hollande 
Sinjrne,  où  11  «ludia  le  fiire,  le  persan  « 
modemr,  il  reçut  de  pliuîeurs  An«laiB. 
mcnldefarctietéque  Uher,  des  pms 
déraMea,  qu'il  employa  i  achetM  dn 
crits  rares.  A  Conslanlinople  il  r«lnM 
ami  Poekoke,  qui  lui  lit  obtenir  na  m» 
l'ambassadeur angUrs.  Après  aroirtn  I 
si(é  une  parliede  la  Turquie  d'Asie  i 
enEuropecn  6i';,  avec  ,,lus de  deoï'n 
nuscnls  il  passa  iteui  ans  k  Leyde,  e% 
«44  S  rircclit  ou  il  M  émané  profeu 
I  langues  orientales.  En  1847  it  retourna 


fourni  plu.     8**^'!*;  ■'  ■''""»  «l'abord  des  lecoai  t 

l<<mle  ^'.r.  '   *«lesin!.ti  I  :--  s  Londres,  et  fol  ensu 


i.ïll. 


-  TliuMo,  BlDjr.  dr»n  II, 


JiiATTiEii  {.Marie ■  Simulai),  litUratenr 


Londres,  et  fui  ensuite 

^Oïfof'i ri,,  professeur  des  lancues 

™.™.,  «at«relt„!.i.„ „r..    i„   ifli,   iift,,, 

ui»,.  !  profo«e,pr.I  srJ,,;  à  l  p.ai  par  )a  rtimt 

Suède,  qui  lui  til  j)ré«ent  de  nH 

lesquels  i  t  aciiela  I1m[>riinerie  I 


eJUglIdausfRcolenonralo.ilproresMaucol-     Chatte^usla.e  il  octup.i  pendant m-*L 
q!e  deTroTH  (1813.1814).  puis  i  l'iotiiiurion  '  nées    Slockholni!i-- 1  1,   ,' ,.  ,1   ,■   ™ 


.      , -~-4).  puisi  l'iotlilurion  ' 

liernardct  Auger.  1  Paris.   De  I85î  à 

exerça  les  fonilions  île  re|iéti1eur  'Iti  le 

rfaole  p|rfyteehnique,  fut  onsiiile nommécl.ef du      causedesdi^-iaiVn^nUaiii:  lui'ai'li«  U*,! 

bureau  de.  IbéMre,  à  la  préfecture  de  police,  et  i  lion  de  «.  ClZmic,ie  Tlàml^..  «S 


nées  Stockholm  Ir^i' 
Irt  langue»  orii-nlales' 
l>e  nt.>nr  k  Ipsal,  il 


Tttle  en  i. 


rot 
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occupé  peBitoiit  trois  «m  la  «hiin  «les  Uogucs 
orientales  k  Kid.  U  lîit  diargé  do  même  ensei- 
gueiMot  à  FraBCfui-Mirt^Odflr.  Erat  erecto 
et  solU  copacê  in^êmio ,  é\i  éà  lui  un  de  tes 
disctplet,  ud  in  qw»  umper  plm  modutim 
«I  ptrteuMdim  dêiid$ra99riwL  Os  a  de  loi  : 
JDê  iichàêmdo  Uxkù  wnMto4aîim;  Utrrdift, 
1643,  io-4'»  :  «oy.  U  MoMàiêuréatO  aoât  Ittl2  ; 

—  &p€eimên  Usiek  orabkO'Pêrêèci-tatiHi  ; 
Leyde,  1*45;  —  Or<Ao9fO|»Ai«  fl  analogix 
wulço  etffWtoiogiM  êbraiem  dêliaealio;  ktaê 
leffdMn,  164«»  »-4*;  —  PriMJS  irmiêcim  par- 
ièum  Àlcorani  arabko4aiini  tffrsiones  gt- 
wAnm;  ibid^  104e,  ta-4'',  nra;  --  Sesquidê- 
cwria  êpistoiarmm  eirca  aritmiaUum  siu- 
âwrum  promovmiôrum  euram;  Londres, 
1648,  in-t3;  —  De  Dudaim  Bubenis;  UpsaJ, 
1665,  in-tt";  —  Spolium  Orientés ,  seu  Cota- 
logus  CCCC  manuscriptorum  orientalium 
Constant tnopolt  et  alibi  conqmsiiorum  ;  Kiei, 
1669,  in-i°;  —  Apollonii  Pergxi  Sectionum 
conicarum  libri  V,  VI  et  VU  deperditi  ex 
arabico  manuseripto  latinitate  dtmati;  Kiel , 
16A6,  in*6^;  —  Ckronologia  infallibUis  Bi- 
blica;  Uptal,  1(>69  ;  Kiel,  1770,  in-fol.  :  ce  sys- 
tème «Teotureox  de  rauteur  fqt  vivement  attaqué, 
entre  autres  par  Calov  et  Celsius,  auxquels  il 
répoodit  par  soo  Excussto  ineptx  discussïonis 
Calovii  super  infaliibiUtate  ehronologïx 
sux  ,  Berlin,  1771,  in-fol.,  et  sa  Itesponsio  ad 
disputationem  A/.  Celiii  de  anno,  Berlin, 
16T2,  in-fol.;  —  Sfnopsis  chronologie»  biblicx ; 
Berlin,  1C70,  in-fol.;  —  Orbis  hieraticus  ephe^ 
meridarvm  leviticarum  per  quinqtiagenos 
Jojanbk  ordines  dis  tribu  twi  ;  ibid.,  1670, 
in-fol.;  —  De  adventuali  plenitudine  tem- 
ports  Jésus  Chrisii  in  camem  ;  Francfort-sur- 
roder,  1C73,  in-fol.;  —  .WXarrana  biblica, 
coniestantia  ,tram  Christt  anno  mundi  4140, 
n<>n  4000  ;  ibi  ).,  1675,  in-fol.;  —  Quinquaginta 
testes  biblici  de  vera.  plenitudine  temporis 
aiventualis  Christi;  ibid.,  1676,  in-fol.;  -- 
Catena  magnctica  annorum  mundi  1323; 
ibid  ,  1676,  in-fol.  ;  —  Très  epistola'  ad  G.  Vos- 
Mum;  Londres,  1690;  —  Epis  toi  x  ad  J.  Coc- 
o  i'tm.cn  tôt^ des  Opéra  anecdota de  Cocceiiis; 

—  A  'jetterai  grammar/or  the  hebrew,  chai- 
thw\  srjrinc,  araf>ic ,  samarithan  nnd  ethio- 
//»(•  A»/»yMf  .Londres,  IfiiS,  in-S"  ;  —  Discourse 
«■?i  the  ont  ntnl  tangues;  ibid.,  IciO,  in-12. 

i  l..iiif"Pie.  titrUonnmirê.  —  Mfrller.  Cimbria  lUerata, 
:  II.  Cl  Htpnmnemata.  —  Srbnurrr.  tttUkHheea  ara- 
'.  -■.  —  L'innann,  TrajectuM  €rudttontm.  —  JOcber, 
/' .  I     M  r!  I  ■  Supj>Unfut  de  RiitrnnunJ. 

K\v  :  Jt  'in-Eberhard),  orientaliste  allemand, 
1.  ■  rn  ifvr»,  a  .\Ilmtvich,  dans  la  principauté  de 
>i.  L'i^n.  T:.)rt  rn  1770.  Fils  d'un  maître  de  forges, 
il  II)-  i^Tîa  di'iuiis  I7:^t  successivement  la  plii- 
!  •  'pliii',  liN  Inn^nes  anciennes  et  la  théologie  à 
i'iinivtr>it»'  d»-  Hrrborn;  en  1729  il  fut  élu 
:  ■••Mibrr  «11*  l'Ara  Irinie  de  Berlin.  On  a  de  lui  : 
.'!  >fi!tmni*ii  vrfustafis  gcvmanicx^  ut  puta 
dr  -na  L'hinrum  in  Taciti  nnnalibus;  ibid., 
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1738,  in -8*;  —  KotM  et  animadversiones  in 

Relandi  AntiquUates  i/e^raronim  ;  Herborn, 

1743,  in -8*;  —   Dissert ationes  sacrm  anti- 

qumriM;  L'trecht,  1760. 

CeUea,  Neue$  CelehrUs  Eurepm,  t.  XVI,  ^  iêlt.  — 
Heuicl,  Lexikon.  —  DIrschIng,  Uandbmeh, 

RAU  (Sébald),  orientaliste  allemand ,  fils  de 
Jean-Eberbard,  né  à  llertram,  le  4  octobre  1724, 
mort  après  1810.  Après  avoir  étudié  la  théologte 
à  Herborn  et  à  Utrecht,  il  enseigna  depuis  1749 
les  langues  orientales  â  Tuniversité  de  cette  der- 
nière ville,  et  y  reçut  aussi  en  1756  la  chaire 
d'antiquités  judaïques;  en  1765  il  fut  nonuné  bi- 
bliothécaire de  runiver&ité,  i  la  place  de  Wes- 
seling.  On  a  de  lui  :  De  monumentis  veteris 
Ecclesias  orientalis;  Utrecht,  1750,  in-4*;  — 
De  autote  atque  usu  antiquissimi  in  Levi- 
iicum  commentarii  Judœis  Siphra  dicti; 
ibid.,  1750,  10-4";  —  Positiones  philologiem 
controversée  ;  ibid.,  1753-1760, 2  parties,  in-80; 
—  De  vindemia  et  torcutaribus  veterum  Ha- 
bnrorum;  ibid.,  1755;  —  Exercitationes  phi' 
lolojicx  adversus  Houbïganiii  Prolegomena; 
Am.'iterdam,  1761-1767,  5  parties,  in-4*;  —  De 
xdibus  veterum  Hebrxorum;  Utrecht,  1764, 
in-4*  ;  —  Oburvationes  ad  varia  Veteri»  Tes- 
tamenti  èoca;  ibid.,  1774,  ia-4*;  etc. 

llarteM,  iPe  tUlt  phUélogarwn,  t.  IV.  —  Sui  Omh 
masticùm,  L  VU,  p.  107  et  U4.  —  Ruteraniui ,  Supplé- 
ment à  JOcber. 

KAU  ( Sébald' Foulques- Jean } ,  orientaliste 
hollandais,  fils  do  précédent ,  né  à  Utrecht,  en 
1763,  mort  le  il  décembre  1807,  à  Leyde.  Il 
fut  ministre  de  Pégiise  wallonne  à  Hardervfyk  et 
ensuite  à  l^cyde,  où  il  fut  appelé,  en  1788,  à  la 
cltaire  de  théologie  et  plus  tard  i  celle  des  lan- 
gues orientales.  Lorsqu'en  1807  l'explosion  d'un 
t)atean  de  poudre  eut  causé  la  perte  de  sa  biblio- 
thèque et  de  son  mobilier,  le  roi  I^uis  Napoléon 
lui  fit  remettre  une  indemnité  de  10,000  florins 
et  lui  accorda  une  pension  de  3,000  florins.  On 
a  de  Rau  :  Spécimen  arabictim  continens  de- 
scrtptionem  Ahmedis  Teufachii  De  gemmis  et 
lapidibus  Utrecht,  1784;  —  Iki  Jesu-Christi 
ingenio  et  indole  perfectissimis,  per  compa- 
rationem  cum  ingenio  et  indole  Paulï  apos- 
toli  illustrât is;  Leyde,  1798;  —  De  poeseos 
hebraicx  pra'  Arabum  prxstantia;  ibid., 
1800;  —  De  natura  optima  éloquent ix  snctu- 
magistra;  ibid.,  180G,  in-4°;  —  Sermons  sur 
divers  textes  de  VÉciiture;  Leyde,  18091811, 
3  vol. 

Tel»«èdre  TAiife,  Fie  dé  Rau  {  traJ.  en  allem.,  i8io. 
lii-8<>  ). 

KAU  (  Joachim-Juste  ),  théologien  allemand, 
né  à  Berlin,  en  1713,  mort  en  1745.  Apiès  avoir 
visité  l'Allemagne  et  la  Suisse,  il  fit  (>en<iant 
(rois  ans  de.s  cours  d'histoire  et  d't'xëg^sc  à 
léna,  et  devint  en  1736  professeur  de  théologie 
et  de  langues  orientales  à  Kœnigsberg.  On  a  de 
lui  :  De philosophm  Juslini  Martgris  et  Athe- 
nagorx;  léna,  1732;  —  De  philosophia  Lac- 
tantii  ;  ibid.,  1733  ;  —  Historia  vocis  ôuoovr.o;  ; 
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ibid.,  1733  ;   —  Vindicix  promissionum  de 
Messia  Âbrahamo  factarum;  ibid.,  1735,  etc. 

Arnold,  GescMchte  der  Univenitât  Kinigsberg. 

*RAU  {Charles-David-Henri  ) ,  économiste 
allemand,  né  à  Erlaogcn,  le  27  novembre  1792. 
Mommé  en  1818  professeur  d'économie  politique 
à  Tuniversité  de  sa  ville  natale,  il  enseigna  de- 
puis 1822  celle  science  à  Heidelberg  ayec  un 
succès  constant,  qui  fut  reconnu  par  les  plus 
hautes  distinctions  honorifiques.  Appelé  à  plu- 
sieurs reprises  à  siéger  dans  la  première  chambre 
du  grand -duché  de  Bade,  il  y  fut  souvent  chargé 
de  faire  des  rapports  sur  les  mesures  législatives 
les  plus  importantes.  On  a  de  lui  :  Ueber  dos 
Zunftwesen  und  die  Folgen  seiner  Àitfhe- 
bung  (  Sur  les  corporations  et  les  suites  de  leur 
suppression  )  ;  Leipzig,  1816  :  mémoire  couronné 
par  l'académie  de  Gœltinguc;  —  Ànsichten 
ûber  die  Volkswirlhschaft  (Vues  sur  l'éco- 
nomie politique  )  \  ib.,  1321,  in-8"  ;  —  Malthus 
und  Say;  Hambourg,  1821  ;  —  Lehrbuch  der 
politischen  QCkonomie  (Manuel  d'économie  po- 
litique); Heidelberg,  1826-1832,  1833-1837, 
184M843,  1847-1850,  18âS-18à7,  3  vol.  in-8'*  : 
excellent  résumé  des  théories  les  plus  sages 
émises  depuis  un.  siècle  sur  l'économie  politi- 
que;— Geschichte  des  Pfluges  (Histoire  de 
la  charrue);  ibid.,  1845,  in-12;  —  Die  land- 
wirthscha/tlichen  Gerxtàeau/der  Londoner 
Austelluny  { Les  instruments  d'économie  rurale 
à  r£x|K>sition  de  Londres);  ibid.,  1853.  Rau 
a  donné  une  traduction  allemande  d»  Cours 
d'économie  politique  de  Storch;  Hambourg, 
1820,  3  vol.;  les  additions  qu'il  y  a  faites 
ont  été  publiées  à  part;  ibid.,  1820,  in-8^;  il  a 
aussi  publié  VArchiv  der  polilischen  Œko- 
nomie;  Heidelberg,  1834-1853,  16  vol.,  revue 
très-estimée. 

•  Cfmversationt-Uxikon.  —  JUànner  d^r  Zeit  (L^lpzl?, 
tM8,  l.  l»'  ). 

RAUCH  (Adrien),  historien  allemand,  né  à 

Vienne,  en  1731,  mort  en  1802.  Il  entra  dans 

Tordre  des  piaristes,  et  publia  :  Rerum  austria- 

carum  scriplores  ;  Wienntt  1793-1794,  3  vol. 

in-4'>;  —  Historia  rerum  austriacarum  ^  ab 

anno  1454  UKque  ad  1467;  ibid.,  1794,  in-4^ 

Mcuiel,  Celekrtes  Tevtsckland,  t.  VI. 

KArcH  {Chrétien- Daniel),  célèbre  sculp- 
teur allemand,  né  le  2  janvier  1777,  à  Arolsen, 
capitale  de  la  principauté  de  Waldeck,  mort  à 
Dresde,  le  3  décembre  1S57.  Fils  d'un  valet  de 
chambre  du  prince  de  Waldeck ,  il  entra  à  l'âge 
de  treize  ans  dans  l'atelier  de  l'ornementiste  Va- 
lentin,  et  fréquenta  ensuite  pendant  deux  ans 
celui  du  sculpteur  Ruhl  à  Cassel.  Kn  1797  la 
mort  de  son  père  et  celle  de  son  frère  aîné,  qui 
avaient  jusque-là  subvenu  à  ses  besoins,  l'obli- 
gèrent  à  songer  à  gagner  sa  vie.  Arrivé  à  Berlin , 
afin  d'y  recueillir  pour  sa  mère  le  petit  hérita^ie 
laissé  par  son  frère,  qui  avait  t-te  (lardien  du 
château  de  Sans-Souci ,  il  accepta  l'offre  que  lui 
fit  le  chambellan  Rict7,  de  devenir  valet  de 


chambre  do  roi  de  Pnuse  Frédéric-GuilUonie  n. 
A  la  mort  de  ce  prince,  il  demanda  à  quitter 
son  service,  afln  de  suivre  sa  vocatioD,  de  phu 
en  plus  prononcée,  pour  les  beaux-arts.  Le  dot- 
veau  roi  Frédéric -Guillaume  III  loi  donna  lei 
loisirs  nécessaires  pour  s*exereer  dans  le  desà 
et  le  modelage,  et  l'autorisa  aussi  à  suivre  l'oh 
seignement  de  l'Académie  des  beaux-arts.  L' Ai- 
dymion  qu'il  exposa  en  1802  et  le  buste  de  b 
reine  Louise,  en  1803,  convainquirent  le  roi  des 
dispositions  de  Rauch ,  et  il  lui  fournit  alors  lei 
moyens  d*aller  se  perfectionner  à  Rome.  Randi 
passa  six  ans  dans  cette  ville,  travaillant  avec 
une  extrême  ardeur  à  se  rendre  digne  de  l'anûbé 
que  lui  témoignaient  Thorwaldsen  et  Canova.  Ac- 
cueilli avec  une  grande  bîenveillaiice  par  Gul- 
iaume  de  Humboldt,  alors  ministre  de  Prasu 
à  Rome,  il  eut  bien  vite  réparé  par  le  cominem 
avec  ce  grand  esprit  ce  qui  manquait  à  sa  pre- 
mière instruction.  Parmi  ses  oenvret  de  eelte 
époque  nous  citerons  :  deux  bas-nsliels,  Bifpo- 
lyte  et  Phèdre,  et  Mars  et   Vémiu  btessés 
par  Diomède;  le  buste  colossal  du  roi  de 
Prusse }  les  bustes  de  Raphaël  Memgs  et  du 
comte  de  Wengersky,  Dans  ces  travaux  sa 
reconnaissait  déjà  cette  vérité  d*expressiOD  et  ce 
naturel  qui  sont  restés  les  qualités  émiaentes  de 
Raudi.  Rappelé  en  1811  à  Beriin  pour  prendra 
part  au  concours  ouvert  pour  le  monument  de 
la  reine  Louise,  il  l'emporta  surtout  ses  rivani; 
en  1813  il  terminait  à  Rome  la  atatne  de  celte 
princesse,  représentée  endormie  aor  on  lit  de 
repos,  et  qu'on  admire  aujourd'liui  dût  le  jsMio 
de  Chariottembourg.  Malgré  la  répatatioB  eonh 
péenne  que  lui  valut  cette  œuvre ,  il  ii>a  fut  pi« 
satisfait,  et  il  commença  une  nouvelle  statue  de 
la  reine,  qui,  finie  onze  ans  spite.  est  un  chef- 
d'œuvre  de  grâce,  plein  de  vie,  de  sfanpHcilé  et 
de  noblesse;  elle  se  trouve  actudlemeut  as 
temple  des  antiques  à  Sans-Souci.  Rauch  lé- 
jouma  principalemait  depuis  à  Beriin ,  uà  i 
fonda  une  école  nombreuse,  d'où  sont  défà  sortii 
plusieurs  artistes  distingués;  il   habita  ausa 
Rome,  Carrare  et  Munich.  L'Allemagpie^  lecm- 
naissant  en  lui  le  plus  grand  sculpteur  qu*cBe  sic 
jamais  produit,  lui  prodigua  les  témoipu^BS  iW 
son  admiration.  Travailleur  înCittîgjthift  juiqn'i 
ses  derniers  jours,  Rauch,  qui  en  1824  avait  dr)a 
exécuté  soi  xante^lix  bustes  en  marbre»'doutviut 
de  dimension  colossale,  est  arrivé  à  sunno 
les  difficultés  que  le  costume  moderne  oppose  a  ■ 
représentation  idéalisée  des  personnages  des 
temps.  Tenant  un  juste  milieu  entre  Thon      « 
et  Sdiwanthaler,  il  s'attacha  toujours  à 
ver  le  caractère  saillant  du  modèle,  san 
à  en  reproduire  les  particularités  moins  fa^M^ 
tantes ,  les  sacrifiant  au  contraire  aux  exiiseneei 
du  beau,  que  son  génie  souple  et  fécond  lui  Du 
aussitôt  découvrir.  Ses  principales  onivres 
par  ordre  chronologique  :  les  statues  col 
en  marbre  des  généraux  Schamhorst  et  hmmmt 
à  Berlin;  la  statue  â' Alexandre  l*^^  enipew» 


705  RAUCH  — 

de  Russie;  UiÊommmd  ie  Blûeher  à  Breslao, 
et  U  statue  de  ce  même  caplteiiie  à  Berlin,  tous 
deux  en  brome;  le  stetoe  coloeeale  en  bronze 
Hu  roi  de  Bavière  MaximaiêM  1^  à  Munich  ;  les 
statneBdttroldePnisae/y^tftfHe-Giié//aiim0 /^ 
(à  Gumbinneo),  da  phitanthrope  Franke  à  Halle, 
de  iMiJUr  à  WUtemberf,  à'Albert  Durer  à 
Neremberg»  des  roia  de  Pologpe  Miecislas  et 
MoUêlas  à  Foaei,  de  SoM-Baniface,  da  roi 
de  Prusse  FrMrie-GuOimmê  lit  à  Chariot- 
temboorg,  de  la  reine  Frédéripie  de  Hanovre; 
les  six  magidfiqaes  Fieloires  dans  la  Walhalla; 
le  MonuwuMi  du  téMral  eneiienau  i  Som- 
merMhenboing  près  de  Hefanstadt;  celol  du 
Gremà-éuc  Panl^Frédérie  de  Mecklembourg'; 
les  statues  coloesales  de  eneitenau  et  de  York 
à  Beriin,  celle  de  Kant  k  Kœnig»berg,  celle  de 
l'agronome  Albert  Tfiaèr;  le  groupe  de  Gathe 
et  Schiller,  repréientés  en  costume  antique,  et 
enfin  son  cheM'œuTre,  le  Monument  de  Frédé- 
ric le  Grand  k  Berlin,  commencé  en  I83A,  ioau- 
Kuré  en  1 85 1 ,  et  dont  une  réduction  a  figuré  a¥ec 
éclat  à  l'Exposition  unirerselle  de  Paris  en  1855, 
à  la  suite  de  laquelle  Rauch  fut  nommé  officier 
de  la  Légion  dlionneur.  La  statue  équestre  de 
ce  prince,  haute  de  plus  de  cinq  mètres,  est 
placée  sur  un  piédestal  orné  de  bas-reliefs  de 
toute  beauté.  Citons  encore  une  Danaide,  une 
statuette  de  Gœthe^  les  bustes  de  Thorwaldien^ 
de  l'amiral  Tr&mp  à. la  Glyptothèque  à  Munich, 
à'Albert  Durer  k  la  WallialU,  de  Seàleierma- 
cher,  il* Alexandre  de  Bumboldt,  dn  roi  de 
Prusse  Frédéric  '  Guillaume  /F,  etc.;  denx 
beaux  bas-reliefs  :  Eurydice  entendant  les  pas 
d'Orphée,  et  Un  homme  et  une  femme  faisant 
boire  une  panthère»  Le  dernier  trsTail  de 
Rauch,  dont  les  principales  œu¥res  ont  été  gra- 
vées dans  un  recueil  qui  a  paru  à  Berlin  depuis 
1827,  fut  le  modèle  d'un  groupe  de  Moïse  en 
prière  pendant  la  bataille  des  Israélites  contre 
les  Amalécites  et  soutenu  par  Aaron  et  Hur. 

llairler,  IS'eues  AUçemeinu  Kûtutler-lMtikon.  —  Un' 
%trt  Zeit  (Leipilff.  lUf.L  111 1. 

RArcapuss.  Voy.  Dasypodius. 

■A VGorBT  (^iit«-3#arie), prélat  français, né 
à  Reims,  \t  10  juin  1743,  mort  à  Bar»sor-Aube, 
le  6  avril  18)4. 11  fit  profeshion  chez  les  Bénédic^ 
tins,  et  professa  la  théologie  dans  plusieurs  mo- 
nastères de  son  ordre.  Procureur  de  l'abbaye  de 
Clairvaux  en  1768,  prieur  en  1773,abbéen  1783, 
il  embellit  son  monastère  et  en  augmenta  consi- 
dérablement la  bibliothèque.  Expulsé  pendant  la 
révolution,  il  se  réfugia  k  Juvancouit,  où  il  vécut 
raché  jusqu'en  1804,  et  vint  se  fixer  à  Bar-sur* 
Aube.  Il  fut  le  dernier  chef  de  son  ordre. 

RAUCOURT  (FranfotieCLURiF..v,  dite  Sac- 
r.EaoTTE,  dite)(l)  actrice  francai.HC,  née  à  Dom- 
basle,  le  î9  novembre  1753,  morte  à  Paris,  le 

(I)  I.M  rrn«elimeniPnU  ooaTeaox  qae  nous  dooDont 
kl.  et  qui  conliTdIteotdc  toot  point»  kt  d^t^lU  rrprodoKt 
par  lou«  k«  biographes  qui  te  tont  rccupcs  de  cette 
célèbre  «etrlce,  ne  repoteot.  U  est  ml,  qne  tar  det  pré- 

ROVV.   MOGt.  Ctiféll.  —T.   XU. 
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15  janvier  1815.  Vers  le  milieu  du  siècle  der* 
nier,  un  pauvre  chirurgien-barbier  de  village 
avait  quatre  filles,  dont  ravant-demière,  encore 
enfant,  fut  emmenée  par  un  nommé  Saucerotte» 
homme  de  moralité  douteuse,  qui ,  après  avoir 
été  maître  de  poste  à  Dombasle,  avait  quitté 
cette  localité  par  snite  de  ses  mauvaises  afTaires 
et  s'était  retiré  k  Varengeville,  village  situé  à 
trois  quarts  de  lieoe  de  Dombasle.  Bientôt,  aban- 
donnant sa  femme  et  son  fils ,  U  disparut,  emme- 
nant avec  lui  la  petite  Clairien,  et  Ton  apprit 
qu'il  s*élalt  fait  comédien  de  campagne,  soos  le 
nom  de  Rauconrt.  La  jeune  Clairien,  qui  passait 
pour  sa  fille,  raccompagnait  dans  toutes  ses  ex- 
cursions dramatiques,  et  l'on  rapporte  qu'à  l'âge 
de  seize  ans  elle  Joua  k  Rouen  avec  un  succès 
qui  eut  du  retentissement  les  rdies  d'Euphéroie 
dans  la  tragédie  de  G<uton  et  Bayard,  Le  bruit 
de  sa  Jeone  renommée  valut  à  la  tragédienne  en 
herbe  un  ordre  de  début  ponr  la  Comédie- 
Française  ;  mais  au  préalable  on  jugea  utile  de 
lui  faire  prendre  des  leçons  de  Brizard.  C'est 
donc  comme  élève  de  ce  célèbre  acteur  qu'elle 
parut  ponr  la  première  fois  à  Paris,  le  23  sep- 
tembre 1772;  dans  le  rôle  de  Didon.  Le  roi  as- 
sistait à  cette  représentation,  et  bien  qu'il  ne  fût 
que  médiocre  partisan  de  la  tragédie,  il  resta 
jusqu'à  la  fin  du  spectacle,  et  ordomia  qn'nne  gra- 
tification de  cinquante  louis  fût  comptée  à  la  dé- 
butante. L'éinthoosiasme  qu'elle  exdta,  et  qui 
prenait  sa  source  plus  peut-être  dans  sa  beauté 
que  dans  son  talent,  alla  jusqn'ao  délire.  Ce  qui 
semblait  encore  ijouter  à  l'intérêt  qu'inspirait 
Mlle  Raocourt,  c'est  l'auréole  de  vertu  dont  oo 
se  plaisait  à  entourer  son  front  Cette  jeune  ac- 
trice, il  est  vrai,  se  piquait  encore  de  sagesse', 
et  son  père  supposé,  vrai  matamore  de  comédie, 
menaçait  de  tuer  quiconque  oserait  attenter  à 
l'honneur  de  sa  fille.  Le  jour  de  la  réaction  appro- 
chait, et  cette  actrice,  vantée  outre  mesure,  était 
destinée  à  dcTenir  sous  peu  l'exemple  le  plus 
frappant  de  l'inconstance  de  la  foule.  D'abord  on 
décria  son  talent  ;  puis  on  s'en  prit  à  ses  mceun  et 
à  sa  vie  privée.  Il  est  vrai  que  W^  Raucourt,  se 
départant  de  sa  ligne  de  conduite,  avait  fini  elle- 
même  par  attacher  trop  peu  de  prix  à  sa  lionne 
I  renommée,  et  de  faiblesse  en  faiblesse,  était 


tonptiona,  malt  qnl  paralaiefit  ■•  moliM  trèt-fond^es. 
D'abord,  Il  o'exlste  turiet  regtotre*  dct  sept  parolsM*  de 
lf«fiC7,  «a  s  n«l  17M,  MO  plotqo'aai  anoéea  adlaœaies, 
aocane  nentloa  queleooqoe  d'une  nakaanee  coos  le* 
Dont  de  FrançùUe-  Marié' Jnt<Hnett0  Sauckrotti.  U 
n'ctt  pat  plot  etact  de  dire  qu'elle  toU  net  à  Parit.  naî- 
tre la  menUoo  Intente  tor  ton  aete  d«  decèa.  A  Dom- 
batle ,  au  contraire,  Il  ctt  resté  coesne  tradlUon  daot 
la  localité  et  dant  la  famille  de  Jotepb  Clairien,  qn'uar 
det  leurt  fat  emmenée  trèt-Jeane  par  le  nommé  Sanre- 
rotte  ;  qoe  plot  tard  elle  était  devenue  eoatédlenne  a 
Parts,  et  fort  rtcbe.  et  que  la  tragédienne  Baueourt 
n'aurait  tXé  autre  que  cette  demoltetie  Françoif  Clai- 
rien, qui  par  la  tulle,  toit  dan«  llntentlon  de  te  dépay^rr 
toit  par  un  tentlment  d'affection  pour  la  Seine,  avoit 
ajouté  à  ton  nom  «eut  de  Mwriê-AnMMtU.  Cttte  opi- 
nion ett  encore  populaire  de  net  Jours  à  Dombatle. 

B.  DE  M. 
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.irri\r't^à  des  éclats  scamlaU'ux  ol  à  conlracter  • 
«Ii's  il»'tt<'s  énormes.  Aussi,  loin  «le  faire  aucun 
pro^invs  dans  son  art ,  elle  en  néi;ligea  les  (lius 
sin)|)Ios  éléments.  Après  avoir,  pcn<lant  di':i\ 
nnné«vs,  »\citc  l'admiration  de  tout  Paris,  elle 
s'entendit  huer  sur  cette  même  scène  où  les  sficc- 
tateurs  rayaient  acclamée.  Elle  prit,  en  juin  177C, 
]e  parti  de  fuir.  Son  nom  Tut  immédiatement  rayé 
des  cadres,  par  ordre  supérieur. 

Après  trois  ans  d'exil  volontaire,  M'ic  Rau- 
rourt  ri'jwnit  à  la  Comcdie-I-Yançaisc,  le  28 
juin  1779,  dans  ce  môme  rôle  de  Di<ion  naguèic 
•'Ml  triomphe.  Quelques  jours  après  elle  joua 
î'hl'drcy  et  à  ce  vers  : 

VA  mol,  irlstc  rebat  de  la  nature  cntièrr  ! 
le  publie,  qui  eut  le  tort  «le  ne  pas  se  res- 
pj'cter  lui-même,  rJnterrom|)it  par  «les  applau- 
<iissements  ironiques  et  des  cris  de  bis.  Bientôt 
riioslilité  dont  elle  était  lobjet  sembla  s'a- 
paiser, et  la  tragédienne  put  alors  cherclier, 
par  un  travail  sérieux,  à  npanT  le  temps 
fHjnlu.  Sans  .>'èlre  élevée  au  ran^  des  Du  Mcs- 
nil  et  <lis  Clairon,  MUe  Rauroiirt  pos';<^Ia  dos 
qualités  précieuses  à  côté  île  grandes  imper- 
talions.  Sa  Voix ,  naturellement  âpre,  était  de- 
venue, avec  l'Age,  plus  sèclic  et  plus  dure  encore  ; 
mais  sa  diction  était  toujoiK*:t  juste,  quoique 
sans  charme ,  (Kirce  (]u>lle  ignorait  fart  de  va- 
rier ses  intonations,  ce  que  Mile  Clairon  nommait 
Vëloquencc  des  sous.  Son  ûme  manquait  d'e\- 
pan>ion  :  aussi  parvenait-elle  rarement  à  tou-  ' 
dier.  Mais  si  elle  excitait  fwu  les  laimo,  elle 
excellait  dans  les  rôles  de  iorci^  et  de  proton- 
leur.  Toutetois,  ses  défauts  paraissaient  encore 
;dus  saillants  ilans  les  dernières  années  de  sa 
carrière  tliéàtrale,  et  plus  d'une  fois  son  délîit, 
mal  diri;»é  et  mal  secon<té  |)ar  sa  voix,  devenue 
de.  plus  en  plus  rauquc.  excita  chez  le  public 
le  rire  et  le  dt^nU.  Cftte  actrice  aurait  dû 
quitter  la  s<:èiie  à  temps,  daiis  i  intérêt  d  '  sa 
;:loire  ;  et  la  mort,  qui  la  l'i-ap(ia  dans  la  >oixante- 
deuxième  année  de  son  ài;e,  aurait  épargné  à  ses 
«'oncitoyens,  si  elle  leiU  trouvée  dans  la  re- 
traite, le  déplorable  scandah;  auquel  donnèrent 
li'u  ses  olxièques  (l).  M»i'  Raucuurt,  qui  fut  tou- 
jours trèsMlévonée  à  ia  immarchie,  eut  l>eaucoup  à 
souffrir  de»  orages  de  la  n'volution.  Après  avoir, 
au  retour  du  calme,  tenti'  de  fondrr  une  entre- 
prise dan<  la  salle  Lou>ois.  elle  entra  dans  la 
nouvelle  Sixiete  de  ia  Comé«lie- Française,  re- 
cmslitu.v  en  17î>9.  I/emperetir  la  char,;ea,  en 
IS06,  d'organiser  une  troupe  de  coméiliens  en 
Italie,  où  ejie  séjourna  ilaus  ce  but,  p<'ndant  plu- 
siiMirs  années.  Klle  |»assait  i»our  avoir  de  l'esprit, 
l't  Si!  conversation  était,  dit-on,  (elle  des  yens  du 
meilleur  monde.  Aimant  les  arts,  elle  s'était 


>li  I.p  riirik  '\r  Simt-noch  ajant  n-rr^c  d*»  riri  vi-Ir  <iiii 
«or,  ^  d.iRi  l>?l:«r,  p.ircc  rju'elie  app.iitiM.i  i  au  îlic-tu- . 
le  i  iiM:»'  f.irç.j  les  poiti**,  r.l  pnînr  I**  r  t-reii'ii.  ■  t  il  y  •»  t 
nnc  «nrtc  dVnjpii 'e,  qui  n»*  c«-*»a  pîic  l»  r*'!ij'i:  »  p  f 'P' 
•ciivi  yr, dit-on.  par  le  roi»  eut  rOci*'^  Ja  \ r.rrc  ii*.  l  -.nr- 
utiles. 
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procnrc  im  cabinet  d'objets  rares  et  choi>is.  l.'Af 
avait  voulu  sVssayerdans  les  lettres  :  le  l'^'irai» 
17S2  elle  avait  fait  jouer  un  drame  iutitulé  :  Hen- 
riette, que  La  Harfie  attribue  à  Monvel  ou  à  du 
Rosoy.  Il  existe  un  beau  portrait  de  lu  ptm 
beUedcs  Didons  (ainsi  que  la  qualitiir  Dornt.. 
peint  i)ar  Gros,  en  Italie,  et  qui  est  un  des  frre- 
m iers  ouvrages  de  ce  peintre.    K.  he  Ma!«>k 

^thnanach  de$  spcftaeies.  —  C»Teip&nda»ee  de  Li 
Harpe,  —  Correspondance  de  (srimm,  —  Memotfi 
scrrcts.  —  Docnmrnts  inédits. 

RiruN  (Jean),  prédicateur  français,  né  r.n 
1443,  à  Toul,  mort  le  G  février   ].>n,  à  Vi'.r\- 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  il  y  prit  •  n 
1  i79  le  <liplôme  de  docteur  en  théologie'.  Il  avait 
avant  cette  époque  composé  un  Commem-^t* 
latin  .sur  la  Logique  d'Aristote.  Choisi  en  \i^\ 
jwur  diriger  le  collège  de  Xavarn\  en  ren»p!.iri'- 
ment  de  Guillaume  de  ChûtiMiifort,  il    s'acquitta 
de  ces  fonctions  avec  un  zMequi  lui  conciiii 
l'estime  générale.  Ayant  fonn<S  le  ilcssein  di*  «•' 
retirer  du  monde  pour  songer  entièrement  h  vm 
salut,  il  entra  en  l'i97  dans  Tabbaye  ileClu.-:}. 
et  décida,dit-ou,  par  la  vie  exemplaire  qu'il  y  uuin 
plusieurs  dm-teurs  à  suivre  son   exemple.  .^)d< 
lailireclion  du  cardinal  d'Amln^ise ,  Il  trarailU 
avec  l>eaucoup  d'ardeur  à  la  réforme  <Je  Tordr 
de  Sainl-l»en4ilt.  Raidin  jouit  comme  prédica- 
teur d'une  réputati(m  égale  à  celle  des  Barlette. 
des  Maillard  et  dos  Menot.  «  Ses  sermons,  dit 
Niceron,  sont  sfcs,  nulhofliqu'^s,  pleins  de  iliti- 
sions,  remplis  de  temps  en  temps  d'une  honne 
morale  vivement  poussée,  mais  en  peudeinoU», 
accompagnés  de  citations  frt^quentes  de  l'£cn- 
ture  sainte  et  des  scolastiques.  »  Ils  sont  aussi 
égalés  d'exemples  et  dliistorietles  qui  ne  con- 
viennent guère  à  la  dignité  de  la  cliaire.  Voici 
un  conte  de  Raulin  qui  a  profité  à  Rabelais, 
dans  les  cli.  ix,  et  xxvn  de    PantagrueL  l'of 
veuve  va  trouver  son  curé  pour  lui  demaoïler  h 
elle  doit  se  remarier;  elle  a  jeté  lesyeui  sur  un 
de  ses  serviteurs,  hahile  dans  la  profession  du 
définit.  «  Mariez-vous,  répond  le  curé.  —  Mai?, 
repren>1  la  veuve,  je   crains  que  le  serriletir 
ne  devienne  mon  maître.  —  Ne  vous  mariée  pa». 

—  D'un  autre  côté,  mes  affaires  exigent  ia  pré- 
sence d'un  homme  dans  la  maison.  —  Praiei- 
en  un. —  S'il  est  de  mauvaise  foi,  il  ineniiiieni! 

—  N'en  prenez  ilonc  pas.  n  Pour  se  souslrairr 
aux  im|K>rtunités  de  la  dame,  le  prêtre,  qui 
d'ailleurs  a\ait  compris  qu'elle  en  tenait,  lui  dit 
de  prêter  l'oreille  au  sondes  cloclies  et  d*a|prrn 
con>équence.  On  nonne  les  cloches  :  la  veave 
entend:  t  Prenilston  valet,  prends  ton  valet  >, 
et  elli*  .se  marie.  .\  quelque  temps  de  là  Hle  re- 
\iiMit  au  (uri',  et  s(* plaint  il'avoir  siiiri  son  roo- 
si'il.  -  De  maitn'>se  (|ue  jetais,  ajoute-t-dle, ue 
\  •  1,1 1  mv  v.inti\—  (  '  V>t  que  vous  aurez  mal  ratentla 
!.-N  I  !in-!:i's,  Il  ;  liqiii»  ri.oinnie  'l'ivl'ï»»'-  Kcoute? 
isiirux  I  ilte  liii>.  ..  On  1rs  met  en  bianle,  cl  la 
pnu\ri'  irtnitie,  a  qui  l'aiiHHir  ne  tniuttlait  \ûa* 
1.1  ccr\ elle,  entend  distinctement  :•<  .Ne!eprc»N 
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fi»,  or  Ir  prrwb  pul  >  ht*  Uttooat  'le  Itaa 
RiiillD,teril*Ni  Utin  al poblMt  d'RboH  w^>:>r>- 
Rioil,  oolWTMalt,  4  Fnk,  1M^  1  tul  inx'. 
Oa  tM  ■  iméttt  â»  aouteui  <lm  rMIUo»  ff'i- 
t4l«d««e*iBm«É{<Uivcn,  lOil,  >  lol-  ln-«  \ 

li»,  to-**),  i>u»rag«  i»re  et  pto»  rerlinclié 
tpw  Im  t<!n»oii>,  et  MM  DoeCriaaIc  dr  tnphii 
Morte,  nalarali,  eulpm  ri  ft/unnx  (P.iii9, 


Bclnw.  H   ,  ■,.■■! 

KiKcèx  à  lii  iiri'iliciliua  pendant  une  tongue  iiii\t 
'l'innéïti.  Il  gouverna, m  qualilûde  proiiurlal  de 
';»»  nnlre,  la  pruiiDCC  di:  L)aD  .  puit  celle  lie 
Lyrrùne.  On  a  île  lui  ;  Fanteçre  (t\e)iirltto- 
•lojf,  myitiritux  et  piopkdique  turfanti- 
•lUiW,  dignité,  nobletie  et  splendeur  dei 
firurs  de.  Igt  (Paris,  IGIG,  iii-H°),  ouirtge 
'l'une  éruililiun  iuilîgesle  el  rempli  d'hitlinres 
inrnidlleu»». 


>:t.    I 


DAi'Li:!  [^o(fpA),  mMcda  Tnaçtii,  né  le 
la  Tiun  1T0S,  t  Aigu«ttnte,  près  d'Audt,  mort 
1''  11  «Tril  i:84,  i  Paris.  Il  prit  !k  Bordeaux  m 
i)tfré»i:a  niéiteciM ;  tt  t'éubllt  lIKrte,  où, 
il'aprèi  É!oy.  il  déploya  des  laleols  npérieurs 
•|iii  lui  m^rilèrenl  une  r^fatioD  tleodae.  Sur 
II»  conseils  àe  Moatesquiea,  qnl  aiait  eu  occa- 
i^iiia  de  l'apprécier,  il  se  rendit  k  Paris,  et  fol 
tiienint  connu  par  lea  ourrages;  obserTateur 
jadirirav  l't  praticim  habilp.  il  fut  recherché 
dans  les  cas  paves,  tl  deviol  inMeein  ordi. 
nain'  itu  ri)i .  censeur  rojal  rt  inspecteur  des 
i-Mi\  miniTiili'».  Il  arajl  élé  admis  dans  la  Su- 
di-tc  rovsle  de  Umiire*rt  ilan-i  l'ATJdémie  des 
■«H.'nces  de  Berlin .  .Nous  citerons  de  lui  î  Traité 
ile%  maiadits  oceotio*n(tt  par  let  prompte» 
tl  ff^Henftirariatiom  de  l'nir;  Paris, ITâî, 
in-lï,  ùf  ;  —  Kiiiions  potir  et  coatre  Vinorii- 
'.,hon;  Pari",  ITJî,  in-ll;  -  Traité  desnl- 
frrlioKt    rapomiiex  rlit    trxe;  Paris,    17i8, 

i'.-\2;  —  TrBilédrt  guéiirs  MuncA»;  Paris, 
I77r.,  3  »ol.  in-I2;—  De  la  Coniervalion 
ileien(<inli,OKles  Mirent  de  tetJartificT, tic; 
Paris,  nos,  1  Tul.  in-lî  et  In-IT;  iiiiil.,  i;î9, 

;  ti.l,  inc  el  iu-17  ;  In  «etonde  iMition  a  été 
.i:FïnieBléi>;  mail  l'(io»r.iRe,  ijni  devait  avoir 
'.  vul. .  n'a  pas  ^lé  cotnplclé;  —  Traité  drs 
iiitldiirt  di-i  (fmmeten  enitchet;  Paris,  1771, 
ii'-it;—TrnU4aniilitiq»edeien«xminérates; 
l'ari»,  i:-ï-iî7(,  îtni.  in-lî;—  Eïamen  He 
l'i  honille  re^ûritfe  eomme  engrait;  Paris, 
i77j,  io-ll;—  Tratli' de  la  p/ilhîile  piilmo- 
naiie;  Paris,  17I1Î,  I7si,  in-a*.  Les  (Hirr^Kei 
'!>:  Raiilin  soal  écrit*  daas  un  st^le  flair  d  oon- 
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cis,  el  contiennent  un  Krand  nombre  il'ubserra- 
lions  neutes,  qui  en  rendent  la  lecture  encore 
prolitable.  Quelques-uns  ont  étélradulls  enal- 
leroand. 
tiof,  Uitt.  aiiL  it  In  mtditiiu.  —  Slogr.  mté. 
■ACLia  (.\icoIai).  Vos.  Rou:i. 
;  UACMBS  [Frédéric  nt.) ,  historien  alle- 
rosnd,  né  le  14  mal  1781,  k  Wœrlili,  pris  de 
DejiSJU.  D'une  ancienne  ramille  ori^oaire  de 
l'Allemagne  méridionsie, et  Ulsd'un employé  su- 
périeur, il  entra,  aprts  aToir  [erniini.'  ses  éludes 
(te  diuil,  dans  U  mogistnlure  prussienne,  et 
Tut  nommé  en  1809  conseiller  de  régence  k 
Potadam.  Aprts  Iroir  ensuite  rempli  pendant 
quelque  temps  nn  emploi  k  la  diaocellerie,  il  fui 
appelé  en  lail  k  unecliaire  d'histoire  k  l'uni- 
versité de  Breslau.  De  laiek  1818  il  visUa, 
chargé  d'une  mission  scientiSque,  l'Allemi^pie 
la  Suisse  et  llUlie.  Nommé  en  1819  laoCesieur 
d'histoire  et  des  scJences  poliliques  k  l'université 
de  Berlia,  il  Fut  en  même  lemps  appelé  k  faire 
partie  du  comité  de  censure,  fooctiuns  quil  ré- 
signa en  IB31.  Plusieurs  ccrits  empreiaU  d'i- 
dées libérales,  qu'il  publia  dans  les  années  sui- 
lantes,  et  surtout  un  discours  qu'il  prononça  ea 
I8i7  en  l'honneur  de  Frédéric  11,  lui  firent  ' 
beaucoup  de  tort  auprii  du  gouvernement,  tX  il 
m  vil  ot^gé  de  donner  sa  démission  de  Dtembre 
cl  desecrétaire  de  l'Académie  de  Berlin.  Su  re- 
vanche, il  fut  élu  en  1848  membre  du  parleiutol 
de  FrjncTort,  ci  envoytï  ï  Paris  comme  ambassa- 
deur du  pouvoir  central.  11  devint  plus  lard  mem- 
bre de  la  chambre  des  seigneurs  en  Prusse.  Pro- 
fesseur el  orateur  méiliocre,  Baumer  est  un  des 
meilleurs  lùstatiens  de  notre  temps  i  sans  possé- 
der une  énidrtion  aussi  étendue  que  Scblosser,  il 
approrondit  beaucoup  les  source*;  son  récit, 
élégant  el  attachant,  est  généralement  impartial  ; 
et  ses  jugements  jiortent  jsseï  souvent  le  carac- 
tère d'une  iuilulgente  bienveillance.  On  a  de 
Baumer  ;  SecAj  Dialot/e  ùber  Krleg  iind  Han- 
det  (Six  dialogues  sur  la  paix  et  le  cum- 
merce);  Herlio,  isos,  anonyme)  —  Dat  liri- 
lische  BeileiirHngtgitem  (Le  sysUme  dlm- 
pOls  rn  Anglelerre)  ;  iUd.,  IBIO;  —  CClEmtH- 
dationa  ad  tabulât  geneatagiau  Aratium  ri 
Tiircnruni;  ibid.,  1813;  —  Handbach  merk- 
irùrdiger  SIelten  aut  den  lateinltehea  Ce- 
sehlchliehreibera  da  Miltelaiteri  (Minueldes 
I  t>a*sages  remarquables  des  historiens  latiiu  du 
mojen  Age);  1813;  —  Herbitreise  naeh  l'e- 
'  neifr;  (Voyage  d'automne  k  Venise);  Leipi'ii:, 
,  1816,  1  vol.;  —  Vorleiungen  ûber  allé  Ce- 
'  «cAlcAfe  (  Cours  sur  l'histoire  ancienne);  iWd., 
i  1MI,3  Tol.;_  Geiekithtedrr  Hobenitaufeu 
und  ikrtr  Zett  (llisloire  des  Huhenstaufeo  el 
de  leur  époque)  ;iA4plii;,  1813-ISli,  1849-1B41, 
1857,  6  ïol.  ln-8*:  Ouvrage  des  plus  remar- 
quables; —  Vtber  die  getchichttieke  EnUie- 
kelang  iter  Btgri/ft  con  «ecAf .  Staat  und 
Polilik  (Sur  le  dr^veloppemcnl  bistarique  des 
I  idées  dedroit,d'£ut  el  do  politique) jibid.,  ISSl; 
3S. 
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—  Briefe  ans  Paris  ttnd  Frankreich  (Lettres 
écrites  de  Paris  et  de  France);  ibid.,  1831, 
2  vol.  inl8;  —  Bne/e  aus  Paris  zur  Erlàu- 
terungder  Geschichte des  X^undMJahrhun- 
devis  (Lettres  de  Paris  écrites  pour  éclaircir 
l'histoire  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  )  ; 
îbid.,  1831,  2  vol.  in-S";  —  Geschichte  Euro- 
pas  seit  dem  Endedes  15  Jahrhunderts  (His- 
toire d'Europe  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle)  ; 
ibid.,  1832-1850,  8  vol.  iii-8°  :  cet  ouvrage  im- 
portant est  le  résultat  de  recherches  conscien- 
cieuses dans  les  archives  de  l'Europe;  —  En- 
gland  (L'Angleterre);  ibid.,  1836-1841,  3  vol. 
in-18;  —  Elisabeth  und  Maria  Sluart  (Eli- 
sabeth et  Marie  Stuart  d'après  les  documents  du 
British  Muséum)  ;  ibid.,  1836,  2  vol.  in-S"*;  — 
Beitràge  zur  neuen  Geschichte  (Documents 
pour  l'histoire  moderne  tirés  du  British  Mu- 
séum); ibid.,  1836-1839,  5  vol.  in-8«;  — 
Anliquarische  Briefe  (  Lettres  archéologi- 
ques); ibid.,  1837;  —  italien;  ibid.,  1840, 
2  vol.  in-8**;  —  Die  vereinigten  Staaten  von 
Nor damer ica  (Les  États-Unis  d'Amérique); 
ibid.,  1845,  2  vol.;  —  Briefe  aus  Franc- 
furt  und  Paris  (Lettres  de  Francfort  et  de 
PariR)  ;  ib.,  1849,  2  vol.  :  livre  qui  contient  des 
détails  curieux  sur  les.  hommes  politiques  fran- 
çais de  la  seconde  république;  —  Vermischte 
Schriften  (Œuvres  mêlées);  ibid.,  1352  et 
suiv.,  5  vol.  —  Lebenserinnerungen  und 
Briefwechsel  (Souvenirs  et  correspondance ) ; 
Leipzig,  1861,  2  vol.  in-S".  Depuis  1830 
Raumer  publie  à  Leipzig  le  Historisches  Ta- 
schenbuch^  excellent  recueil  annuel,  où  il  a  in- 
séré plusieurs  mémoires  intéressants. 

Conv.'Lexikon.  —  Mânner  der  Zeit,  1858,  t  I, 

î  RAUMER  (Charles-George),  roméralogiste  et 
géographe  allemand,  frère  du  précédent,  né  le  9 
avril  1783,àWôriitz.  Après  avoir  étudié  à  l'aca- 
démie de  Freiberg  sous  Wemer,  il  visita  l'Alle- 
magne et  la  France,  reçut  un  emploi  dans  l'admi- 
nistration des  mines,  et  fut  nommé  en  1811  pro- 
fesseur de  minéralogie  à  Breslau;  en  1813  il  prit 
part  comme  volontaire  aux  campagnes  contre  la 
France.  Il  enseigna  la  minéralogie  depuis  1819  à 
Halle,  et  depuis  1827  à  Crlangen.  On  a  de  lui  : 
Vermischte  Schrijten  (Mélanges);  Berlin,  1819- 
1822,2vol.;_/>a/a?i/tna;  Leipzig,  183&,  1838, 
1850,  in-8*;  —  iCreussii^e  (Voyages  dans  toutes 
les  directions);  Stuttgard,  1840;  —  Beitràge 
zur  bibUschen  Géographie  (  Documents  pour  la 
géographie  biblique);  Leipzig,  1843;  —  Ge- 
schichte der  Pœdagogik  (  Histoire  de  la  péda- 
gogie depuis  la  renaissance  des  études  classiques 
jusqu'à  nos  jours)  Stuttgard,  1846-1857,  4  vol. 
in-8"  :  ouvrage  très-remarquable  ;  —  Erinne- 
rungen  ausden  Jahren  1813  und  1814  (Sou- 
venirs de  1813  et  1814);  ibid.,  1850,  in-8°;  — 
Lehrbuch  der  allgemeinen  Géographie  (Ma- 
nuel de  géographie  générale);  Leipzig,  1848,  in-8<*. 

ConvertatioM-Lexikon. 

RACMBR  (Georges -Guillaume),  historien 


allemand,  né  à  Berlin,  vers  1790,  mort  le  1 1  mars 
1856.  Après  avoir  étudié  le  droit  sous  Eichborn, 
il  entra  dans  la  magistrature,  reçut  en  1829  ud 
emploi  dans  Tadministration  des  finances,  et  fut 
nommé  en  1833  conseiller  au  ministère  d'État; 
II  fut  en  même  temps  employé  aux  archives 
générales;  il  en  devint  en  1843  directeur,  et 
donna  en  1851  sa  démission  pour  se  consacrer 
entièrement  à  ses  fonctions  au  ministère  de  la 
maison  du  roi.  On  a  de  lui  :  Ueber  die  diteste 
Geschichte  und  Verfassung  der  Kurmark 
(Sur  la  plus  ancienne;  histoire  et  constitatkm  de 
la  Marche  électorale);  Berlin,  1830;  ^  Novms 
codex  diplomaticus  BrandeburgensU  ;  ibid., 
1831-1833,  2  vol.  —  Die  Mark  Brandenburg 
in  1337  (  La  Marche  de  Brandebourg  en  1337); 
Beriin,  1837,  in-4'*;  —  Regesta  histariœ  bran- 
deburgensis ;  ibïâ.,  1836,  in-4<';  —  Gesehiekie 
der  Insel  TFo//tn (Histoire de  111e de  WolUn); 
ibid.,  1853;  —  Friedrich  Wilhelm  des  Gros- 
sen  Kur fur  sien  von  Brandenburg  Jugend- 
jahre  (  La  jeunesse  de  Frédéric-Gaillaame  le 
Grand);  Beriin,  1854;  —  des  articles  dans  VAr- 
chiv  fur  preussische  Geschichte  de  liedebwr. 

ConvenatUms-Leiikon, 

RAVPACH  {Ernest- BenoU-Salomon)t  poêle 
allemand,  né  le  21  mai  1784,  à  Straupitz,  village 
de  Silésie,  mort  i  Berlin,  le  18  mars  1852.  11  Ht 
ses  humanités  an  gymnase  de  Liegnitz ,  étodla  la 
théologie  à  Halle,  et  fut  pendant  dix  ans  institoteor 
en  Russie.  En  1816  il  fut  nommé  professeor  de 
philosophie  à  Saint-Pélersboorg,  et  depuis  1817 
il  y  enseigna  la  littérature  allemande  et  l'histoire. 
Il  quitta  la  Russie  en  1822,  par  suite  de  quelques 
tracasseries  de  la  police,  et  après  avoir  voyi^ 
dans  différentes  contréiss  de  l'Allemagne  et  de 
ritalie,  il  vint  demeurer  jusqu'à  la  fin  de  set 
jours  à  Berlin.  Raupach  était  un  poète  d*one  fer- 
tilité extraordinaire,  et  il  avait  beaucoup  de  goAt 
pour  les  compositions  dramatiques,  ffons  ci* 
terons  de  lui  :  Die  Fuersten  Chawanskg  (Le^ 
princes  Chawansky)  ;  1818  ;  —  Die  Gefeseetiem 
(Les  Enchaînés),  1821;  —  HirsemenzeTs 
Briefe  aus  Italien  (Lettres  d'Italie  par  HirM- 
menzel  )  ;  Leipzig,  1823  :  cet  odvrage  est  on  des 
fruits  de  son  voyage  en  Italie;  —  Liebe^  Zam* 
berkreis  (Cercle  magique  de  l'Amour),  1824; 
—  Die  Freunde  (Les  Amis);  1825;  —  Jsidar 
und  0/^a (Isidore et  Olga) ;  1826;  —  Rafaele; 
1828;  —  Die  Tochter  der  Lt^ft  (La  fille  de 
l'Air)  ;  1829  :  c'est  un  morceau  imité  de  Calde- 
ron;  —  Une  série  de  pièces  ayant  pour  sqîeC 
l'histoire  des  Hohenstaofen  et  formant  tout  un 
cycle  dramatique  ;  Hambourg,  1887-18389  2  vol. 
Outre  ces  ouvrages,  tous  d'un  genre  sûrieux, 
Raupach  enrichit  la  scène  comique  de  pièces , 
dont  la  première  partie,  sous  le  titre  de  Lust^ 
spiele  (Comédies),  parut  à  Hambourg,  à  partir 
de  1828  ;  parmi  ces  pièces  on  remarque  :  Kritik 
und  Antikritik;  Die  Schleiehhaendier  (Les 
Contrebandiers);  Der  Zeitgeist  (L'Esprit  du 
temps)  ;  Dos  Sonnett  und  die  PoiseR  (Le  Sor« 
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Di'l*-!  Ir*  r*rcr«),  Dtnke  an  Cxtar  (Pen^'  ii  Ci- 

Mr  ];  AcAc/(«<MMOHlf«(SuiUi«ltv(bnila  lui»'  ). 
Oa  voil  qua  Im  prJDdp«ux  tciWi  île  IMlre  <li' 
Riui^cli  «n^rtlcBOCDl  au  grare  Uagiqur  cl  nu 
p'urr  coinli|ue.  Anui  le  itonil>il  UDi  Ici  i\ca\ 
ti\xtn  DranatiKtl«  WtrktkomiicUrGaHuny 
(ŒuTra  dmnaltquM  d'un  |tiirc  cutiii<|ii« ) . 
Uiinbuurg.  IBU-I81i,  f\  Oramotittht  Werkf 
trnUtr  Gallung  ((Euvre»  drunatlqurji  d'un 
tMtti  ■«rifin)i  tbU.,  IS30-1M«,  IB  vol. 

On  ne  uiit*il  rcfkjKr  I  lUapâch  une  giaulp 
BonaibMOca  de  ta  tctoe,  tinti  qua  de  luus  W^ 
MMj«M  capkMM  d'éffiouToir.  1)  Mt  «urtoul  Irès- 
haarm  du*  rintanUiM  de  «ItnaBoDi  nouieltr s 
al  InléitMuta;  MutmlmtiMil  rtuuil  i  e\pri 
nrr  Irta-teerfiqucmeot  ks  MuUrncDU  d'uni' 
prormiile  puswa.  CriicDiluI  ki  cnnfu,  dunt  II 
lil  parillrp  im  leciieil  di*  ISM  el  un  »ulre  m 
IB13,  D'obtinrcnl  pu  te  mtme  luccè»  que  im« 
pièces  de  Uiéilre.  Gubiti,  dans  sa  Chronique 
dt  la  tcène  allemande,  »  publié  quelques  mor- 
ceaux que  Raupacb  composa  dani  le*  derniËre* 
taaées  de  ■«  lie;  ce  nonl  :  Jacobine  con  Bel- 
/anii(  Jacqueline  de  IlolUnile),  comédie,  1851; 
—  Dtr  Kegeltpttler  (Le  Joueur  de  quilles], 
conte,  1853;  —  MuUer  laceat  in  eeclula, 
i«j3,  tragi  ■  vimtdie  ;  —  Saal  Uttd  Fntcht 
(Semaille  et  Fruit).  ISit,  itaxùe.  Onciteeacore 
lie  Riupach  :  Aàtrgtaabtn  ait  Wellgeichicht- 
liche  Macht{  La Superstilioa considérée canmM 
une  puisunct!  de  riiiiMn;  uniTenelle);  Berlin, 
IHàl:  c'esl  une  lefon  qu'il  Bt,  quelques  semaines 
avant  a  mort,  duu  le  local  de  la  société  scîeo- 
tlGque  de  Berlin.  H.  W. 

KiupicJi,  Itautach.  ttoinrlilicli»  JUiu,-  Berlin,  l)U. 

;  ■irTE^fSTRADCH  {BaTbe-Jeannt(le-PaK- 

tin(-Z.ucieGiEDiiotc,M°"DE),reroniedclEllTea 
polonaitir,  née  à  Yariovie,  le  li  juin  1798.  Fille 
du  prince  Romuild  Cteiiroyc  (voy.  ce  nom), 
elle  époiiu  le  lieulensnl  K^néral  polonais  de 
Rauteuslraucli,  qui  lors  de  la  révolution  de  IS3r, 
il  laquelle  il  ne  pril  aucune  part,  élaîl  aide  de 
ruof  de  l'empereur  de  Russie.  Celte  dame  se 
nionira  de  bonne  heure  sensible  aux  pUitirs  de 
I  intelligence,  el  elle  a  publié,  sous  diTerdea  ini- 
tiales, plusieurs  romans  el  Tojages  dont  voici 
li'B  principaux  :  Emmetina  i  :4rno//(Emniclina 
l'IArnolphe);  Varsovie,  18Jl,in-8°i  —  Ragana; 
ibid.,  1B30,  3  vol.  In-B*;  —  Pritinaettnia 
(l>esti[iée}iibid.,IS31,2val.ia-ll;— tVipom- 
iiienia  moje  o  Franyi  [Mes  souvenirs  de  la 
France}  iCracovie,  1839,  in-8o:celouvraRe  ayant 
■  lé  setèrrmeni  détendu  eu  Russie  et  enl'ologne, 
l'.mleur  en  publia  la  mile,  soui  te  litre  de  Ot- 
lalnia  podroi  do  Frangi  ottatniejfj  icraie- 
iiia  { Dernier  voyage  en  France  et  dernières  im- 
|ircssioas|i  Leipiig,  18il,  in-ll;  —  Miaila, 
gors  I  ifofiny  (Villes,  monts  et  vallées);  Poses, 
ISit,  5  vol.  in-IB,  récit  de  vojages  dans  di- 
verses parties  de  l'Europe,  traduit  en  allemand 
en  iSâ7;  —  W  Alpach  i  ui  Alpani  (Dans  le* 
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Alpes  et  au  dett  de*  Alpes);  Varsovie,  18t7, 
3  vol.  io-B'.  Pendant  son  séjour  i  Paris,  H"*  de 
Rfulenslraueh  a  eu  part  à  diverse*  publicalioai 
trantaises,  notamment  i  VEncjclepédU  de» 
gem  du  monde.  Elle  a  icrit  en  français  une 
HUtoire  de  la  rivotution  polonaiie  de  1S3I, 
encore  Inédite,  travail  ponr  lequel  die  «  uliliai 
de  précieux  docaunent*  que  les  Tonctions  de  son 
mari  l'avaient  mise  à  même  decoosuller. 
E-R—b. 


KAVTRR  iJoeguet-Fridérie),  juriscounlle 
français,  né  k  Strasboui^,  le  17  juin  1784,  mort 
dan*  la  même  ville,  le  17  février  lB5f.  U  étndla 
le  droit  i  l'université  de  GœtUogue,  puis  à  Str**- 
bourg,  où  il  fut  reçu  docteur  en  ISIZ.  Ncmmé 
en  1  SI  4  avoué  au  IribuDal  de  cette  dernière  ville, 
il  se  démit  de  sa  charge  en  1813,  pour  entrer  «n 
barreau,  où  ses  confrères  l'élorent  trois  fais  bi- 
tonnier.  Il  était  depuis  I8I9  suppléant  k  la  b- 
culté  de  Slrasbourg,  quand,  en  1815,  Il  lobtlnl 
la  chaire  de  procédure  dvlle  el  de  législation 
criminelle.  Lor«  de  t*  publication  des  ordon- 
nances de  juillet  1830,  il  s'associa  activement  i 
la  résistance,  et  Bt  partie  de  1*  commlsiian  mu- 
nicipale. Devena  conseiller  de  prélecture,  il  ré- 
BiKnaUentatBesfoDClioDS,  qui  lui  prenaient  on 
temps  qu'il  préférait  con*acrer  1  l'étade.  Élu  ï 
5trùbaârg,en  1S34,  memtire  de  lachambredea 
député*,  Il  T  *<ttfi^  jusqu'en  1S37.  !1  prit  part 
en  lB35kladiacus*iondelaloisurleBMIIteii, 
à  celle  du  projet  de  lot  relatif  k  la  reiponsaUBté 
des  mhiisire*  et  k  celle  de  ta  loi  *ur  le  jur;.  Ea 
outre,  il  préfcota  au  nom  de  la  commisaion  char- 
gée de  l'examen  de  la  propositioa  de  MM.  Aroos 
et  Barbet  snr  lea  cours  d'eau,  un  rapport  oon- 
tenant  l'eiposé  de  la  législation  et  de  la  juris- 
prudence, et  souvent  cité  depuis  par  lei  auteun 
qui  ont  traité  cette  mslière.  Nommé  doyen  en 
1B37,  il  reçut  le  titre  de  doyen  honoraire  en 
tBjl.  Enfin,  de  1841  i  1B48,  il  (ut  membre  du 
consistoire  général  de  la  confe.ision  d'Ausbourg. 
On  a  de  lui  :  Court  de  procédure  cieile  fran- 
çaiie,  fait  d  la  faculté  de  droit  de  Slrat- 
bourg;  Strasbourg  et  Paris,  1834,  ilt-H';  — 
Traité  tliiorijue  et  pratique  du  droit  cHmJ> 
ne/  /rançalt,  ou  Court  de  legltlallon  crimi- 
nelle; Paris,  1B3B,  1  viri.  in-8°,  dont  nne  se- 
conde édition  va  être  publiée  par  te  fils  de  l'au- 
teur. 11  a  donné  des  articles  à  la  Revue  de  droit 
français  et  itranger,  t  la  Revue  de  légiitalion 
et  de  juriiprudence,  et  *  divers  recueils  alle- 
mands ,  notamment  k  ta  KrlfiicAe  Zeitichrift 
fur  JlechttiiliuentchofI  und  Getetsgebunf 
det  Auâianda  (Journal  critique  de  la  jurispru- 
dence et  de  la  législation  étrangères),  |>ublié  ï 
Heidelberg  par  Uitlermajer,  MohI  el  WamViE- 
nig.  E.  REC:iÀiiD. 

HsaUfln-  MhWMl,  ItlI. .-  JlnKlpn.  fartlrultrrt. 

RAITW  (Jean),  géographe  allemand,  né  i 
Heinibressen,  mort  en  IBOO  i  Welter.  Il  tUt  pa*> 
leur  dan*  divers  endroits  el  en  dernier  lieu  i 
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W'ottor,  et  publia  en  allemand  une  Cosmogra' 
phia;  Francfort ,  1597  et  lf»12,  in- fol.;  avec 
cartes  cl  figures  :  livre  rare,  décrit  dans  les  Zi- 
lerarische  BlàUer  (Nuremberg,  année  1803). 

Stricdcr,  Hesiische  Celehrtengtschichte. 

RAiTWOLF  (Léonard),  voyageur  et  botaniste 
allemand,  natif  d'Âugsbourg  (1),  mort  en  1696, 
et  non  en  1606,  comme  l'indiquent  quelques 
biographes.  Ses  contemporains  savants  l'appel- 
lent Pasylycus,  qui  est  la  traduction  grecque  de 
son  nom  (  Rude  loup  ).  Fils  d'un  négociant 
d'Augsbourg,  il  fit  ses  études  classiques  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  et  étudia  la  miKlecine  dans 
les  principales  universités  de  rAllcmagne  et  de 
In  France.  A  Montpellier  il  eut  pour  maître  Ron- 
delet, qui  lui  donna  le  goût  deTiiistoire  naturelle, 
et  eu  1Ô62  il  reçut  le  grade  de  docteur  à  Va- 
lenco.  S'étant  pris  d'une  véritable  |)assion  pour  la 
botanique,  il  alla  herboriser  en  Suisse,  en  Italie, 
et  viita  toutes  les  localités  où  Ton  cultivait  des 
plaiiti's  rares.  Conrad  Gesncr  le  cite  avec  recon- 
nai.s>:aiice  jiour  avoir  reçu,  par  son  intern^édiairc, 
des  giaines  de  plantes  rares,  et  exprime  le  désir 
d'entretenir  avec  lui  une  correspondance  scien- 
tifique {?.).  On  ne  connaît  guère  Rau^olf  que 
par  SCS  voyages;  les  documents  sur  sa  vie  pri\ce 
sont  clair-i'emés  :  on  sait  seulement  qu'il  se  maria 
«  n  t:)uô,  qu'il  s  établit  avec  sa  femme  d'abord  à 
Airhn  en  lia\iL>re,  puisa  Kcmpten,  où  il  exerçait 
ia  niiiiocine.  et  qu'il  vint,  en  1570,  se  fixer  à 
Auizsbouriz,  où  il  devint  n^édeciu  inspecteur. 
Enfin,  dottu'né  par  le  désir  de  voyager  et  de  voir 
au  naturel  les  plantes  dont  parlent  Théophraste, 
Pline,  Galien,  Dioscoride  et  les  médecins  aral)es, 
il  résolut  de  visiter  fOrient  A  cette  époque  un 
l>areil  voyage  était  entouré  de  grands  obstacles, 
()ue  les  rapides  progrès  de  la  civilisation  ont 
définis  fait  disparaître.  Parti  d'Augsbourg,  le 
18  mai  1573,  Rauwolf  passa  par  Lindau,  Coire, 
COme,  notant  les  plantes  qu'il  rencontra,  traversa 
la  Loml)ardie  et  le  Piémont,  et  vint,  le  2  sep- 
tembre, s  embarquer  à  Marseille,  avec  Ulrich 
Kraft,  (ils  du  bourgmestre  d'Ulm,  sur  un  na- 
vire, la  Sanla-Croce,  appartenant  à  son  b(*au- 
t'ièrp,  liclio  marchand  de  drogues.  Le  30  sep- 
tembre il  débarquo  à  Tripoli  de  Syrie,  ville  de 
commerce  alors  très-ilorissante.  Après  avoir  ra- 
conté les  traea>>enes  dont  il  avait  été  rol)jel,  il 
s'étend  sur  les  iiiO'urs,  les  costumes,  les  usages 
deî»Tiiri's,et  fait  connaître  la  llore  des  environs. 
Il  vi.site  ensuite  Damas  et  Alep,  dont  il  déciit 
les  liabilauts  et  les  productions  naturelles.  Aux 
envirt»ns  d'Alep  il  recueillit  plusieurs  érhantil- 
lon.s  de  plantes  qu'il  colla  sur  des  feuillets  de 
papier  iK)ur  les  faire,  après  son  retour,  gra\er 
sur  bois.  Dans  celte  ville  il  ^e  prê|»ara  |M)ur  un 
long  voyatie  jusqu'aux  frontières  de  ia  Perse,  a 
travers  le  désert  qui  W'iwre  la  Syrie  de  l'Lu- 
phrate.  Déguisé  en  marchand  turc  et  muni  d'un 

(I)  I.CS  auteurs  qui  nous  ont  I.ii^ié  ûcn  imn-l^iirmcnb 
tur  Rauwoir  ne  donni  al  pai  la  d:ite  de  sj  nais5t.ince 
(î;  C.  Ge^uer,  f.;»iif .  mi  die.  ;  Zurich,  11T7,  p.  i«,  if",  T5. 
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sauf-conduit  du  paclii  d'Alep,  il  se  mit  en  route 
(  13  août  1574  )  avec  oDe  caravane  et  eo  conpa- 
gnie  d'an  Hollandais  qui  avail  longtemps  résidé 
dans  le  pays  et  en  connaissait  la  langue.  Il  attei- 
gnit ainsi  Bir,  s'embarqoa  sur  l'Euphrate,  s'ar- 
rêta à  Raka,  où  11  fut  rançonné  par  In  dooaae, 
toucha,  en  descendant  le  fleaTe,  à  Ana,  à  Uadîd. 
et  visita,  à  Ja  hauteur  d'Élogo,  remplaMnent  de 
BÂbylone,  où  il  signale  les  débris  d'one  antique 
tour,  qu'il  prend  pour  celle  dont  parle.ln  Genèse; 
et  que  d'innombrables  léiards  et  serpents  vesi- 
meux  l'empechëreni  d'explorer.  Il  parle  anui 
d'une  tour  de  Daniel,  dont  il  restait  eneore  bew- 
conp  de  vestiges.  Il  traversa  ensnite  la  Mésopo- 
tamie,  et  vint  aborder  à  Bagdad  snr  le  Tigre. 
Il  compare  la  ville  des  khalifes  à  la  aîtoalioa 
de  B&le  aux  bords  du  Rhin«  et  en  donne  une 
description  détaillée,  en  y  joignant  la  flore  dq 
pays.  Le  10  février  1575  il  effecton  avi  retour, 
par  l'ancienne  Médie  et-  le  |>ays  des  Konrdcs, 
s'arrêta  à.  Mœsoul ,  *  qui  s'appelait  jadn  Xi- 
nive,  i>  et  revint  par  Orpha,  Bir,  Kiaib»  k  AJep, 
après  avoir  traversé  la  Palmyrène  »  le  foyanne 
d'Odonat.  Dans  cette  longue  traversée  la  qnaiitc 
de  médecin  lui  avait  été  très-utile,  ainsi  qn  a  toiu 
ses  coin{)agnons  de  voyage.  11  cnaploya  plusieiir» 
mois  ik  explorer  la  Phénicie  et  la  Palestine;  il  vil 
Tyr,  Sidon,  Jaffa  (  Jopé),  le  mont  Cannel,  les 
cèdres  du  nK>nt  Liban  (  il  n'en  compta  que  Yiagll- 
quatre),  Jérusalem  et  les  principales  localités 
illustrées  par  les  récits  de  U  Bible.  La  desci^ttiaB 
qu'il  fait  de  Jérusalem  et  des  curiosités  que  celte 
ville  renfennait  alors  est  fort  intéressante.  Ea 
présence  des  ruines  qu'il  rencontrait  partant  il 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Les  Tnres  dé- 
truisent tout  et  ne  construisent  rien  1  »  Enin  le 
savant  et  intré|)ide  vt)yageiir  se  rembarqua  k 
Tripoli  |X)ur  Venise,  et  fut  de  retour  à  Ai^idNiniK 
le  12  février  157G.  Quelque  temps  après,  il  élaft 
nommé  médecin  en  chef  de  l'hôpital  des  oonta- 
gieux,  avec  cent  florins  (environ  220  fr.)  de 
traitement.  En  1j88,  il  perdit  cette  place  pour 
n'avoir  pas  voulu  renoncer  à  la  religion  protes- 
tante, qu'il  avait  sincèrement  embrassée.  Qnittabt 
sa  ville  natale,  il  se  retira  à  Linz»  et  senrit  oonne 
n)édecin  militaire  dans  les  campagnes  de  Hn^gri», 
où  il  mourut,  de  la  dyssenterie,  pendant  le  siège 
de  la  forteresse  de  Hatvan,  en  septeroiNre  1596  (I). 
Pour  |M*rpétuer  la  mémoire  du  célèbre  voyagrar 
botauiste,  riumicr  a  donné  à  un  genre  de  planiri 
le  nom  <le  llauwolfiay  qui  a  été  adopté  par  finnr 
La  Relation  <}e  Rauwolf  parut  sous  le  titre  : 
AigenUicfic  lieschreibung  der  Raiss^  *o  er 


(I)  La  date  de  leoc  est  donnée  par  JOcher, 
Keslnrr  et  VHtli  ;  mah  elle  mt  loeiacle,  car  ToUt  i 
qui  l'avait  Misoc  <Jan«  ta  dcrnirre  waladle,  4tt 
Djiiit  que  r.auwtir  mourut  rn  septembre  IIM  ;< 
titijtum  Castnnsiiim  deea»  Uriia;  Franrfort.  ICM,  iD-f* 
,ob<.  111.  p.  SI  .  Le  3  «cpteiDl>re  IIM  fnt  celle  ]<wér 
Mii^ljiilr  nu  les  chrétiens  reprirent  aux  Turea  la  jtrfc 
re»''  -  lie  ll.itv.<n  »vi|/  (iiitifricd,  Chroutk,  Francf..  ITU. 
i  ?n?  .  I.'errear  tient  de  re  que  la  date  de  la  pobUeMos 
dr  Toiix  ra^e  de  Cober  avdit  ele  piift  pour  celle  i 

uc  l'i^UMulf. 
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vcf  disersêii  fegen  ÀuOgang  inn  die  Bîorgtn- 
lànder,  fûmenikk  Sfrimn,  Judxam,  Ara- 
hïam^  Me$opotamiam ,  Bùbflaniam,  Assy- 
riam,  ArwwtlaMf  fiK,9  nidki  ohne  geringe 
Mahe  une  fros$e  Ge/akr  tMs  volbracht; 
n^en  vermeiihmg  vU.andennelizamerund 
dmtekwikrdkger  Swhen  ^  iffe  er  auff  solcher 
rrkuHdigei,  gmehn  u^d  obunHeret  hat. 
(Description  exacte  do  TOjtge  dellaiiwolf  dans  les 
contrées  de  l*Orienl,  la  Syiie,  la  Judée,  TArabie, 
la  Mésofiotaiiiie,  la  Babjioaie,  TAssyrie,  TAr- 
inénie,  etc.  :  irojage  ternrfné  non  sans  de  grands 
périls ,  meBtfcNittant  lieaiiooap  de  coriosités  Tues 
et  obser? éet  par  rautenr).  Cet  oonage,  que  nous 
avons  sons  les  yen,  eat  écrit  en  dialecte  soaabe, 
et  difisé  en  tnris  partfet  in-4*,  qni  forent  im- 
primées en  1587,  k  Laningen  par  Léonard  Rcin- 
micliel.  Il  y  a  été  joiut  une  quatrième  partie,  im- 
primée par  le  même,  en  1 583.  I^es  trois  premières 
|)arties  parurent  d'abord  seules  à  Francfort,  1582, 
in-^*"  (cette  première  édition  est  introu?at>le ; 
l>eut-étre  môme  n'est-ce  qu'uoe  fausse  indica- 
lion,  comme  la  prétendue  traduction  latine  dé- 
signée i^His  le  titre  de  Rauwotfii  Hodœporieum). 
L*ou\raj{e  i)eRanwolf(eon)prfnao!  les  trois  pre- 
mières ]>arties)  a  été  reproduit  dans  le  recueil  de 
Heyssbuch  des  heiligen  Landes;  Francfort,  1609, 
n-fol.,  1. 1,  p.  515-662.  Il  a  été  traduit  en  anglais 
par  Stephens ,  et  inséré  par  Ray,  dans  Travels 
tnto  the  eastern  counlties;  Londres,  1693, 
in-8"  ;  trad.  en  hollandais,  dans  la  collection  do« 
voya;;es  de  Pierre  ¥an  der  Aa.  Uue  contrefaçon 

•  le  la  relation  de  Raowolf  parut  k  Rotembourg, 
1C82,  in-4'*  (de  240  pages),  sons  le  titre  de  Fia- 
mtnti  Kinerarium  per  PalxsUnam.  La  qua- 
(rièiiie  partie  de  l'ouvrage  est  très-préoeose  pour 
l'histoire  de  la  botanique  :  elle  contient  quarante- 
lt*u\  uravures  sur  bois  d'espèces  végétales,  ex- 
traites de  riicrbier  que  Rauwolf  avait  rapporté 
-le  fon  voyage.  L'histoire  de  cet  herbier,  dont 
it*!i  échantillons  étaient  collés  sur  de  grandes 
1  uiiles  de  papier,  est  vraiment  curieuse.  Déposé 
I  la  Bibliothèque  de  Télecteur  de  Bavière ,  il  fut 

•  nlevë,  pendant  la  guerre  de  Trent»^  ans,  par  les 
^iK^dois,  qui  le  trans|M)rtèrent  à  Stockliolm.  La 
I  f'iiii'  Christine ,  de  Suède ,  en  fit  cadeau  à  fsaac 
Vossius,  qui  l'emporia  aTCc  lui  d'abord  à  I^ 
lla\i>,  (Miis  à  Londres.  Enfin,  après  la  mort.de 
\  o<^iu4,  il  fut  rapporté  en  Hollande  et  déposé  à 
la  bibiiotlièquede  Leyde,  où  il  doit  se  trouver  en- 
rore.  li  formait  cinq  gros  volumes  gr.  in-fol. 
1'.  (iionovius  le  mit  à  pi ofit  pour  la  composition 
du  torne  IV  de  sa  Flora  orientalis,  où  il  donne 
l.i  li^lf  de  338  espèces  ducs  à  Rauwolf. 

F.  H. 
Vrirhinr  Adam,  ^ititmMie..  p.  H5.  —  Rnicfcrr,  HM. 
f  tt  r  4kcomum,  p,  u.  —  Velth,  Alphabrt.^  V|ii,  p.  i^. 

—  fi^'ckmion,  lÀUrat.  ttud  BHun,  \.  I,  p.  ITO  ;  i.  II,  p.  L 

—  ''uppiem.  1  JOcbcr.  —  Jnnalts  drs  rouage»,  l.  XIII, 
p.  ».-lO» 

RAL'zzixi  (  Venanzio)^  com|KHiteur  italien, 
ne  en  1747,  ^Rome,  mort  le  8  avril  18l0,àBath. 
Après  avoir  chanté  sur  le  théâtre  de  la  cour  à 


I  Munich  de  1767  à  1774,  il  se  rendit  à  Londres,  et 
y  remplit  pendant  trois  ans  l'emploi  de  premier 

,  ténor  au  théâtre  du  roi.  Selon  Bomey,  il  était 
excellent  acteur,  aussi  instruit  dans  la  compo- 
sition que  dans  l'art  du  chant,  et  d'une  tiabileté 
remarquable  sur  le  clavecin.  Fji  1777  il  se  livra 
à  renseignement  do  chant ,  alla  se  fixer  à  Bath 
(1787),  et  y  établit  des  concerts  publics,  qui 
eurent  du  succès.  On  compte  parmi  ses  roeilletirs 
élèves  Braham  et  M"*«  Storace.  Rauzzini  est  au- 

i  teor  de  quelques  opéras   :  Piramo  e  Tisbe 

'  (1769),  VAti  (Famore  (1770),  VBrœ  dJtfse 
(1770),  Asiarto  (1772),  joués  à  Munich;  La 
Regina  dï  Golconda  (1775),  Armida  (1778), 
Creusa  in  Delfo  (1782),  La  Vestale  (1787), 
joués  à  Londres,  et  de  plusieurs  morceaux  de 
chant  ou  d^instnimentation. 

Bnmey,  HUt.  of  muHc,  IV,  il.  _  FéUs,  Bioçr.  des 

BATAILLAC  (/Voncroli),  assassin  de  Henri  IV, 
né  à  Angoulème,  en  1578,  exécuté  à  Paris,  le  27 
mai  1010.  Il  fut  d'abord  clerc  et  valet  de  chambre 
d'un  conseiller  nommé  Rozières,  puis  solliciteur  de 
procès  et  maître  d'école.  Quelques  historiens  Tont 
accusé  dliomicide  ;  mais  ce  crime  n'est  pas  avéré. 
Il  est  certain  du  moins  qu'il  fut  longtemps  détenu 
pour  dettes.  Pendant  sa  prison  il  commença  à 
avoir  des  visions.  Elles  étaient  comme  «  des  senti- 
ments de  feu  et  de  sonfre  et  d'encens  ».  II  sentit 
nne  nuit  sur  sa  face  couverte  «  nne  chose  qnll  ne 
pot  disthiguer  >.  Il  loi. semblait  «  qo'U  avait  à 
la  bouche  une  trompette,  faisant  parefl  son  qne 
les  trompettes  à  la  guerre  »«  Peu  après  I!  vit 
«  aux  deux  côtés  de  sa  face  des  hosties,  ef  au- 
dessous  de  sa  bouche  un  rouleau  de  la  même 
grandeur  que  celui  que  le  prêtre  lève  à  la  célé- 
bration du  service  divin  ».  11  était  entré  chez  les 
Feuillants  comme  frère  convers.  Renvoyé  de 
cet  ordre  pour  ses  visions ,  il  chercha  en  vain 
à  entrer  cliez  les  Jésuites  comme  simple  frère 
lai.  C'est  en  entendant  dire  que  le  roi  avait 
menacé  de  déposer  le  pape  si  celui  ci  l'excom- 
muniait, et  qu'il  se  proposait  de  faire  nn  schisme, 
qu'il  prit  la  résolution  de  le  tuer.  Cependant,  se 
trouvant  à  Paris  en  1606,  il  essaya  plusieurs  foi» 
de  voir  le  roi  pour  l'exhorter  à  ramener  les  pro- 
testants à  l'Église  catholique,  et  lui  déclarer  le 
projet  qu'il  avait  formé,  espérant  que  par  cet 
aveu  il  se  désisterait  de  sa  mauvaise  volonté. 
Il  |>aria  de  ses  visions  à  plusieurs  personnes, 
entre  autres  à  un  jésuite,  le  P.  d'Aubigny,  qui 
lui  conseillèrent  de  ne  pomt  s'en  occuper  et 
de  retourner  chez  lui.  Ces  faits  montrent  quel 
était  le  désordre  de  ses  idées,  et  comment  les 
contemporains  ont  pn  Paccnser  de  sorcellerie. 
Ayant  quitté  Angoulème  le  jour  do  Pâques  1610, 
il  arriva  à  Paris  trois  semaines  avant  de  consom- 
mer son  crime.  Quoiqu'il  eût  déjà  volé  le  couteau 
qui  devait  lui  servir  à  l'assassinat-,  H  hésitait,  et 
reprit  même  le  ciiemiu  d'Angonlôme;  mais  il 
sentit,  à  Étampes,  à  la  vue  d'un  Ecce  homo,  aa 
volonlé  renaître,  et  revint  sur  ses  pas.  Le  l4  mai. 
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le  roi  devait  fc  rendre  à  TÂrsenal  pour  surveiller 
les  préparatifs  de  l'entrée  de  la  reine  après  le 
couronnement.  Ravaillac  entendit  la  tnesse  à 
Saint-Benoit,  dtna  ai»c  son  h6te  (1),  et  se  rendit 
au  Louvre.  Son  dessein  était  de  tuer  le  roi  entre 
n  deux  portes  ».  N'ayant  pu  approcher  du  car- 
rosse au  moment  où  le  roi  y  monta ,  il  le  suivit 
jusque  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie.  Cette  rue 
était  fort  étroite  :  un  embarras  de  charrettes  arrêta 
le  roi  ;  il  ne  restait  que  deux  valets  de  pied  au- 
près de  sa  voiture  ;  Ravaillac  s'élance  alors,  et, 
passant  le  bras  au-dessus  de  la  roue  du  carrosse, 
dont  les  portières  étaient  ouvertes,  il  donne  au 
roi  deux  coups  dans  le  côté;  le  dernier  perça  le 
cœur,  et  le  roi  expira  en  poussant  un  soupir.  Plu- 
sieurs seigneurs,  entre  autres  le  duc  d'Epemon, 
étaient  dans  le  carrosse.  Aucun  d'eux  ne  vit 
frapper  le  roi.  L'assassin  resta  le  couteau  à  la 
main  comme  pour  se  faire  voir  et  se  glori- 
fier du  plus  grand  des  assassinats.  Le  duc 
(l*£l)ernon  empêcha  'que  Ravaillac  ne  fût  mas- 
sacré sur-le-champ  (2).  Conduit  à  l'hôtel  de  Retz, 
il  y  resta  deux  jours,  et  fut  transféré  de  là  à  la 
Conciergerie,  et  dans  les  quatre  interrogatoires 
qu'il  subit  devant  une  commission  du  parlement, 
il  soutint  qu'il  «  n'avait  été  induit  par  personne 
à  entreprendre  œt  attentat  »,  qu'il  n'avait  été 
mu  que  par  sa  volonté  seule,  et  qu'il  ne  l'a- 
vait déclaré  à  personne.  Le  père  d'Aubigny  fut 
le  seul  témoin  auquel  il  fut  confronté,  et  prétendit 
qu'il  ne  l'avait  jamais  vu.  Le  {mrlement  con- 
damna Ravaillac,  comme  criminel  de  lèse-majesté 
<livine  et  humaine,  à  être  tenaillé,  puis  démembré 
et  tiré  à  quatre  chevaux  (27  mai);  la  torture  ne 
put  lui  arracher  l'aveu  qu'il  avait  eu  des  com- 
plices. Deux  docteurs  de  Sorbonne,  FilesacetGa- 
maolies,  l'assistaient  à  ses  derniers  moments. 
Lorsqu'ils  entonnèrent  le  Salve  Rcgina,  la  foule 
s'écria  «  qu'il  ne  fallait  pas  prier  |)our  le  mé- 
chant damné  ».  Ravaillac,  à  la  vue  d'un  peuple 
si  affectionné  à  son  roi^  dit  qu'il  se  repen- 
tait de  bon  cœur  de  son  crime.  Il  protesta  de 
nouveau  qu'il  n'avait  cédé  à  aucune  instigation 
et  n'avait  aucun  complice  ;  ses  horribles  tour- 
ments durèrent  une  grande  heure.  Le  peuple,  fu- 
rieux, l'acheva  à  coups  d'épée  et  de  bâton,  et 
traîna  ses  membres  palpitants  dans  les  rues,  et 
les  brûla.  Le  parlement,  qui  n'avait  pu  ni  osé  peut* 
être  trouver  des  complices  directs  à  Ravaillac, 
voulut  du  moins  atteindre  les  doctrines  qui  lui 
avaient  mis  le  poignard  à  la  main.  A  son  appel , 
la  Sorbonne  renouvela  le  décret  de  14  iâ  qui 
condamnait  te  régici<le,  et  le  livre  du  jésuite  Ma- 
riana  :  De  rege  et  régis  institutione,  où  cette 
maxime  était  enseignée,  fut  saisi  et  condamné 
au  feu. 

Plusieurs  historien^;,  se  fondant  sur  les  3/é- 
moires  de  Sully  et  ceux  de  d'Kstrées,  sur  Mé- 
zerai  et  L'Estoile,  sur  les  relations  de  Taventurier 

n'i  A  PaubcrRc  des  TroU- Pigeon «i.  ea  face  de  TéglUe 
6ai:it-Roch. 
(S)  C'est  du  mohis  ce  qu'atteste  son  historien. 


Pierre  du  Jardin,  sieur  de  la  Garde,  sur  Fae- 
ciisation  d'une  femme  galante,  la  d^Escoam, 
contre  le  duc  d'Épemon  et  la  marqaiM  de  Vc^ 
neuil ,  sur  la  rapidité  des  mânirea  prîtes  k  k 
mort  de  Henri  IV  poar  assorer  la  régence  à  Mi- 
ne de  MédiciSf  sur  Us  iâches  prvoktum  es 
parlement,  ont  admis  l'eiistence  d'an  eonpbl 
dont  Ravaillac  n'aorait  été  que  l'instnanoL 
Mous  pensons  avec  MM.  Henri  Bfartin  et  Poir* 
son,  qui  ont  examiné  les  piècea  du  proeèt  ivee 
scrupule  et  impartialité,  que  lea  déclaiatîoBséi 
Ravaillac  portent  un  cachet  d'inoooteslable  m» 
cérité,  et  que  la  vraie  cause  do  crime  étiit  k 
fanatisme  dégénéré  en  monomanie;  ee  sont  m 
vieilles  passions  ligueuses  qui,  aigries  aolltaii» 
ment  dans  une  Ame  superstitieute  et  sombre,  j 
ont  tourné  à  la  folie  et  au  meurtre.      G.  R. 

Mercure  français»  tome  I*'.  —  B.  de  MrCase,  diiMn 
de  Henri  le  Crand.  —  3iéwtoires  ds  tkmde,  larntt  VL  - 
MIchelet ,  Henri  Martin,  HUtoire  de  France.  —  Mr> 
•on.  Histoire  de  Henri  /f^,  tome  II,  s«  pnrUe. 

;eataissobi  {Jean'Ga$pard-Féiix\  phi- 
losophe français,  né  le  23  odotire  1813,  à  Sis- 
mur.  Il  fit  d'excellentes  études  an  collège  RoUii, 
et  remporta  en  1833  le  prix  dlioiiiiear  de  philo- 
sophie au  concours  général.  Reça  ^régé  et 
1836,  il  remplit  sous  M.  dé  Salvandj  les  faoe- 
tions  de  chef  du  secrétariat  à  HMlrvctioa  pu- 
blique (1837),  et  les  résigna  pour  pcofosso'  la 
philosophie  à  la  faculté  de  Rennea  (1838).  Komné 
inspecteur  général  des  bibliotlièquea  publiques 
(15  mars  1839),  emploi  qui  venait  d'être  créé,  i 
reprit  en  1 846  auprte  de  M.  de  Salvandy  le  porte 
de  chef  de  cabinet,  qu*il  avait  d^à  oeenpé,  d 
figura  comme  maître  des  requétea  an  eonidl 
d*£tat.  La  révolution  de  février  lui  fit  penfre 
cette  double  position  ;  mais  il  fui  cqnserfë  daai 
sa  place  d'inspecteur  des  bibliotbèques  jnsqolM 
9  mars  1852,  où  il  devint  inspecteur  général  ée 
l'enseignement  supérieur  (lettres).  £é  niêsw 
temps  il  entra  au  conseil  impérial  d*instrueti« 
publique,  où  il  a  été  maintenu  jusqu'à  piéseaL 
Le  10  novembre  1849  il  avait  succédé  à  LflCnwae 
dans  l'Académie  des  inscriptions  et  hrilrs  ktlmi 
Il  est  ofBcier  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  ée 
lui  :  Essai  sur  la  métaphfsique  tTAristoU; 
Paris,  1837-1846,  2  vol.  in-S*  :  ouvrage  CN- 
ronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  p^ 
litiques  ;  —  De  V Habitude  ;  Paris,  1838,  bcoch. 
in- 8*;  —  Rapports  au  ministre  de  CinMirwC' 
tion  publique  sur  les  biblMkèques.  des  é^ 
parlements  de  Vouest;  Paris,  1841,  in*8*. 

Son  frère  aîné,  François  Ravaissor,  né  ce 
1811,  h  5amur,  a  été  attaché  en  1852  à  la  biU»- 
tlièque  de  l'Arsenal. 

Monitevr  univ-,  iSSS-lBSt.  —  Licier,  fr.  eemUmp. 

UAVA?CEL  (Pierre),  théologien  protestant, 
né  à  Uzès,  mort  vers  1680.  11  descendait  pir  sa 
mère  <lo  célèbre  Jean  Mercier.  Il  fut  ministre  à 
Sauzet  (Gard).  Il  est  connu  par  un  ouvrage  in- 
titulé :  Bibliotheca  sacra,  sive  thésaurus 
Scripturx  canoniex  amplissimus;  Genève, 
16à0,  16G0,  2  vol.  in-fol.;  auquel  il  faut  joindre 
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examiaé  le  n 

iBDiàftB  (La).  Vo^,  Là  BàTAiiMfcaE. 
rexBL  (Julei-Àmédéê-Dértré),  bibtto- 
fir  lis.  Dé  à  Paris,  le  S  Juillet  iSOl. 
ne»  les  lui  avaient  pomis  de  fournir 
aux  classiques  français  de  Le- 
lox//,  lursquMl  fut  attaché  aux  bureaux 
stère'  de  la  guerre,  où  son  père  remplis- 
fonctions  de  sous  -  intendant  militaire, 
en  1830  sous-bibliotbécaire  à  la  biblio- 
de  la  Tille  de  Paris,  il  devint  en  juillet 
»nserTateur  adjoint  au  département  des 
es  de  la  Bibliothèque  royale,  et  oonser- 
le  i"  mars  1848.  Outre  de  nombreux 
fournis  au  feuilleton  du  Journal  de  la 
ietiàLa  France  littéraire  de  Quérard, 
à  M.  Ravenel  diverses  éditions  annotées, 
lent  :  Les  Amours  de  Pierre  le  Long, 
urdon  de  Sauvigny  (1829),  les  Œuvres 
tes  de  Montesquieu  (1835),  les  Lettres 
dinal  de  Maiarin  à  ta  princesse  Pa" 
pendant  les  années  1651  et  1653(1836, 
les  Lettres  de  Mif«  Aïsté  à  H'^*  Calan- 
1846,  in- 18).  C'est  à  tort  qu'on  lui  attri- 
Mémoires  de  ht^  Rolland,  d'après  des 
authentiques  (1841,  2  vol.  in-S").  Cette 
ion  a  été  faite  sans  son  aveu  ;  il  n'en  a 
le  les  48  premières  pages. 

.  partie. 

B.^.^E  {Jean-Malpaghino  de),  huma- 
ilîen ,  né  à  Ravenne,  vers  le  milieu  du 
ième  i^iècle,  mort  vers  1420.  Né  sans  for- 

suivit  à  Venise  renseignement  du  gram- 

Donato,  qui  le  recommanda  à  Pétrarque 

un  habile  copiste.  Doué  d'une  mémoire 
'ose,  il  rendit  au  célèbre  poète  de  très- 
services,  en  mettant  entre  autres  dans  un 
parfait  la  masse  de  lettres  familières  de 
ue,   que  celui-ci  désespérait  lui-même 

classer.  Sous  la  direction  de  Pétrarque, 
iiitia  aux  secrets  de  la  poésie  latine  ainsi 

langue  grecque  ;  mais  le  genre  de  vie 
le  de  son  maître  ne  convenant  pas  à  son 
e  inquiet  et  remuant,  il  partit  pour  Rome 
ois  ans  de  séjour  auprès  de  Pétrarque , 
lous  ses  efforts  po«jr  le  retenir.  Ses  res- 

se  trouvèrent  bient(M  épuisées ,  et  il 
•resque  mourant  de  faim  auprès  de  Pé- 

qui  le  reprit  à  son  service.  Un  an  après, 
r  de  voir  le  monde  lui  fit  de  nouveau 


quitter  Pétrarque,  dont  il  reçut  plusieurs  lettres 
de  recommandation.  On  n'a  presque  pas  de  dé- 
tails sur  les  années  suivantes  de  sa  vie;  il  est 
probable  qu*il  enseigna  les  belles-lettres  en  di- 
vers endroits  ;  en  1375  il  ouvrit  une  école  à  fiel- 
lune,  d*où  II  fut  renvoyé  quelques  tnoées  plus 
tard  comme  étant  trop  savant  pour  enseigner  les 
éléments  de  grammaire.  Appelé  vers  1388  à 
Udine,  il  y  dirigea  l'école  de  cette  ville,  recevant 
un  traitement  de  quatre-vingt-quatre  ducats.  Il 
vint  ensuite  à  Padoue,  où  il  enseigna  avec  beau- 
coup d'éclat  réioqnence  et  les  belles  lettres.  Il 
s'établit  plus  tard  à  Florence  ;  il  y  professa  la  rhé- 
torique, et  expliqua  les  auteurs  classiques  ainsi 
que  Dante.  11  se  trouvait  encore  en  1413  dans 
cette  ville,  où  il  forma  un  si  grand  nombre  de 
savants,  que  Raphaël  de  Volterre  le  compara  au 
cheval  de  Troie,  d'où  sortirent  les  Grecs  les  plus 
illustres.  Amateur  enthousiaste  de  Tantiquité,  il 
savait  exdter  chez  les  autres  le  même  sentiment» 
et  il  fut  un  des  plus  actifs  restaurateurs  des 
lettres  en  Italie.  Francesco  Barbaro,  Roberto 
de*  Rossi,  Marsuppini,  Leonardo  Bruni,  Poggio, 
Guarino  de  Vérone.  Victorin  de  Feltre,  Traver- 
sari,  VergeriOffuroit  initiés  par  lui  à  la  connais- 
sance de  Tantiquité.  Quant  à  ses  écrits,  qui  n'é- 
taient que  des  hnitations  des  auteurs  classiques» 
ils  furent  bientôt  oubliés  et  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous.  On  n'a  aucun  détail  sur  les  dernières 
années  de  sa  vie. 

Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  de  set 
contemporains  appelé  aussi  Jean  de  Ravenne^ 
et  qui  était  en  1399  chancelier  à  la  cour  de 
Caiirare,  où  il  se  trouvait  depuis  quarante 
ans ,  comme  nous  l'apprend  une  de  ses  lettres, 
découverte  par  Morelli  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Saint-Antoine  de  Padoue.  Ce 
Jean  de  Ravenne  a  écrit  .  Hittoria  Ragusii; 
Historia  familix  Carrariensis ;  Apologia 
Joannis  Ravennatensis  ;  De  introitu  «jus  in 
autant  ;  Historia  Elitix ,  sive  nar ratio  vio* 
latx  pudicitix;  Historia  Lugi  et  Conseli^ 
cis;  etc.;  les  préfaces  de  ces  deux  dernières 
nouvelles  ont  été  publiées  par  le  cardinal  Que- 
rioi.  Tous  les  aulres  écrits  précités  sont  restés 
Inédits  ;  ils  se  trouvent  conservés  en  manuscrit 
à  Paris,  à  Oxford  et  au  Vatican.         £.  G. 

TIraboMiil,  Storia  délia  Mter.  ital.  —  Glonaol.  ScrU' 
tori  rao«iiii«X<.  —  Meloert.  Ubtnsbesekreilmnçen  te- 
rûkmUr  Mânnêr  âer  niederkerstellung  der  /fl<Mi»> 
Èchaften,  -  Votgt,  DU  ff'iêderbete&Mnçdet  clauUefun 
jiUertkmwu. 

BATB3I8CROPT  (  Thomas),  compositeur 
anglais,  né  en  1592.  Admis  parmi  les  enfants  de 
chœur  à  Saint-Paul,  il  reçut,  dit-on,  à  quinze 
ans  le  grade  de  bachelier  en  musique  à  l'uni- 
versité de.Cambridge.  Il  professa  à  Londres  avec 
beaucoup  de  succès,  et  les  ouvrages  qu'il  com- 
posa ne  firent  qu'ajouter  à  sa  réputation;  il 
passait  à  bon  droit  pour  le  musicien  anglais  le 
plus  instruit  de  son  temps.  On  ignore  toutefois 
les  circonstances  de  sa  vie  ainsi  que  l'époque 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  MeUsmata^  musical 
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fondes,  fUting  Vie  court,  dtp  and  country 
humours;  Londres,  ICll,  in-4%  recueil  de 
vingt-trois  morceaux  de  chant  à  trois,  quatre 
et  cinq  voix,  et  dont  celui  qui  a  pour  titre 
Canst  thou  love  and  lie  alone?  a  été  regardé 
comme  un  petit  chef«d'œuTre  de  mélodie  ;  — 
Brief  diseourse  o/the  use  of  ckaracterizing 
t/iedegrees  hy  their  perjection,  imper Jectwn 
and  diminution;  ilrid.,  1614,  in-4**  :  ce  se- 
cond recueil  de  chants  est  précédé  d'un'discoiirs 
sur  le  système  des  anciennes  proportions  musi- 
cales, que  l'auteur  tenta  vainement  de  tirer  de 
l'oubli;  —  The  whole  book  of  Psalms  ;  itrid., 
1021,  1633,  in-8''  :  l'ouvrage,  un  des  premiers 
dans  ce  genre,  renferme  les  cent  cinquante  psau- 
mes mis  en  musique  par  Téditeur  pour  la  pin- 
I>art,  et  par  Tallis,  Morley,  John  Milton,  le  p^re 
du  |)oëte,  Dov¥land,  Famaby,  etc.  La  tradition 
attribue  avec  quelque  vraisemblance  à  Ravens- 
cron  deux  autres  recueils ,  œuvre  de  sa  jeu- 
nesse, intitulés  Pammelia  et  Deuteromelia, 
publiés  l'un  et  l'autre  en  1609,  et  devenus  ex- 
trêmement rares  ;  mais  on  ignore  s'il  les  a  écrits 
d'original  ou  s'il  a  en  été  seulement  ré<liteur.  l'n 
rlioix  des  compositions  ci-dessus  a  été  împrim«î 
Ml  1822  pour  l'usage  des  membre.^  du  Rox- 
liurghe-club  par  les  soins  du  duc  de  Marlbo- 
rough. 

lluMkinn,  /lift,    of  mu  fie.  —  Burner,  Idem,'-  Félî<, 
DioQr,  univ,  dis  municicns. 

RAYESTBTX  (Josse),  cu  latin  Tiletanm, 
théologien  belge,  né  vers  1506,  àïielt  (Flan- 
dre), mort  le  7  février  1571,  à  Louvain.  Il  lit 
SCS  études  dans  cette  dernière  ville,  et  y  en- 
seigna la  théologie.  Envoyé  par  Charles-Quiiit 
au  concile  de  Trente  (  1;')51),  puis  au  rollo<pie 
de  Worms  (1557),  il  s'y  distingua  par  son  sa- 
voir et  par  sa  moilération.  Kn  1551)  il  remplaça 
Ruard  Tapper  dans  la  charge  de  directeur  des 
religieuses  qui  desservaient  l'iii^pital  de  Lou- 
vain. Il  avait  été  élu  deux  fois  recteur  de  l'u- 
niversité de  cette  ville,  et  tenait  divers  bénétîces 
<Ie  la  munificence  impériale.  «  C'était,  dit  Pa- 
(|iiot,  un  docteur  savant,  habile  dans  la  contro- 
verse, zélé  défenseur  de  l'Église  et  fort  n{>posé 
aux  erreurs  de  Baius,  qui  le  regardait  comme 
sou  i)lus  ardent  adversaire.  »  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Confessionis  editiv  a  ministris 
Anticerpiensibus  con/utatio;  Louvain,  1567, 
in-S"  :  la  Confession  des  pasteurs  réformés  d'An- 
vers avait  dej,^  été  réfutée  \mt  Ciuillaume  de 
Linda;  —  Àpologia  catholicx  Confuta- 
fionis,  etc.  ;  ibid.,  1568,  in-8»  :  dirigée  contre 
\en  Centuries  de  M agdebour g ,  iioni  Matthieu 
l-'lach  Francowitz  était  le  princi|M'  auteur;  — 
Apologin'  lyecretorum  concilii  Tri  .'en fini  de 
sacramenfis;  ibid.,  15G8-1570  ,  2  vol.  in- 12. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits.    K. 

Vali-re  knlrt,Bibliotheeii  behira,^VaqwU  .Vfm.,XVL 

RAYBSTRT?!  {Jean  VAN),  peintre  hollan- 
dais, né  en  t572,  à  L.t  Haye,  où  il  e^l  tnort,  c:» 
1657.  Sun  maître  est  resté  inconnu,  'A  r«m  ne  -ait 
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à  qui  il  dut  sa  belle  manière.  Van  Blandti 
borne  à  dire  «  qu'il  excellait  à  peindre  le  | 
trait  M.  M.  Ch.  Blanc  le  place  au  niveaa 
Philippe  de  Cliampaigne  et  au-dessus  de 
der  Helst.  Il  en  donne  pour  preuve  les  qu 
vastes  tableaux  qni  décorent  l'hôtel  de  viJIi 
La  Haye.  Le  premier,  daté  de  161G,  rfprrs 
les  officiers  et  un  grand  nombre  des  princif 
bourgeois  arquebusiers  ;  on  y  compte  vinsi 
ligures.  Sur  le  second  on  Toit  sijs  o/âcien 
drapeau  blanc  (  milice  bourgeoise  ).*Les  d 
autres  sont  les  portraits  des  magistraU 
charge  pendant  les  années  1618  à  16.38. 
musées  d'Amsterdam ,  Rotterdam ,  Mut 
Bruxelles,  Copenhague,  Berlin,  Dresde  po 
dent  aussi  de  beaux  portraits  par  Ravestryn, 
durant  sa  longue  vie  fut  toujours  fort  ôcr 
«  Ses  compositions,  dit  Descamps,  sont  pif 
de  feu  et  de  jugement  :  il  saTait  donner  a 
personnages  des  positions  agréables  et  vari 
tout  sur  ses  toiles  parait  en  mouTement.  l 
tendait  bien  la  perspectire  aérienne  et  If 
lange  harmonieux  des  couleurs.  Ses  luin-^ 
ses  ombres  sont  répandues  avec  art  ;  sa  toi 
est  large  ;  son  exécution  prudente  et  libre 
fois.  »  kn  1655  Ravesteyn  fonda  l'Académie 
arts  à  La  Haye,  et  en  fut  longtemps  le  devra 

Ravestey?{  (Arnaud  vaîi),  peintre,  fib 
précédent,  né  à  La  Haye,  en  161  j,  norl 
1607.  IClèvede  son  père,  il  en  imita  la  manie 
(H^ignit  le  |K)rtrait  avec  beaucoup  de  socrt» 
cite  surtout  ceux  de  la  famille  princièn 
Hesse-Philipstadt.  Ravesteyn  derint  doyei 
l'Académie  de  La  Haye  en  1661.  Il  moorat 
riche. 

Un  de  SCS  parents,  Hubert  Ratcstctv, 

Dordrecht,  en  1647,  a  peint  avec  goat  le  | 

sage,  les  kermesses ,  les  marchés,  et  soir 

des  haI>itations  rustiques  avec  animaux. 

Drsc.-inips    F'ie  dfst  peintres  h^lUindaU.  —  Cb.  E 
Uist.  des  peintns.  livr.  316. 

RAVESTET.x  (Mcolas),  peintre  bol 

de  la  famille  des  précédents,  né  en  looi 
Bommel,  où  il  est  mort,  le  9  janvier  1754 
était  (ils  de  Henri  Ravesteyn,  bon  peintre,  ma 
la  fleur  de  Pdge.  H  apprit  la  peinture  à  La 
chey.  Willem  IXïudyns  et  Jean  de  Baên.  ii 
vint  ensuite  à  Bommel.  Parmi  ses  meilS 
IM)rtraits  on  rite  ceux  du  prince  de  Waléech 
de  sa  famille  (  16»4  );  du  comte  iTUrpaCi 
de  sa  famille:  du  prince  Guillaume 
Uesse  (1702);  du  prince  de  Saxe  Hii 
bnrghausen  (1707  V;  du  baron  de  Gand^  d 
princesse  de  Portugal  sa  femme,  et  de  le 
enfants,  etc.  Ravesteyn,  Agé  de  quafre-vi 
an*«,  fit  les  [lortraits  île  son  gendre  DnayMcnt 
Na  femme  et  de  ses  enfants;  ces  taNeaox 
[M)rtent  aucune  trace  de  sénilité.  Ravesteyn  | 
gnnit  <iii<:«:i  fort  Itien  l'histoire.  On  admire  A 
Les  qvntre  parties  du  monde.  Son  de 
t  tnit  dtf  ftiit  bon  ptiU;  son  pinceau  était  bc 
sa  coulfur  excellente.  Ses  personnages  sont  I 
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séj  et  les  détaUs  noubraix  de  wu  Ubleaa\  dé- 
leot  un  grand  foia. 
i>c»cainp«,  Laf^ie  des  p$kÊtrts  koUànémài, 

TBZ  (  5iiiioji},  hooBiepottUqiie  français, 
1  RiYC-de-Gter  (Loin),  le  31  octobre  1770, 
rt  à  Bordeaux  9  le  3  septomlire  1849.  Fils 
iB  artkaB,  ilfit  de  bonaee  étodea»  et  exerçait 
1791  la  profeaeioa  d*afocal  m  barreau  de 
D,  lorsqu'à  celle  époque  il  montra  autant 
iXHirage  que  de  talent  en  pranant  la  défense 
ptuaienra  prêtrat.  Il  conbotlit  dMS  les  rangs 
B  Lyoïmab  oostre  leo  troopea  de  la  Conven- 
q;  aoiai    après  la  prise  de  la  Tille  dut-il 
fdier  son  sahil  dans  la  ftilte.  Ce  fnt  alors 
i|«  il  se  retira  à  Bordeaux.  Il  était  un  des  a? o- 
enla  leo  plus  distingnés  de  cette  yUle,  lorsque 
Carobaoérës  le  pressa,  en  1806,  d'acee|]4er  quel- 
ques  faveurs  du  gouTememeot  impérial  ;  mais 
il  déclina  toutes  les  offres ,  en  protestant  néan- 
ioA,  dans  uu  discours  public,  de  son  dévoue- 
ment a  la  dyoastie  napoléonienne.  Ce  dévoue* 
ment  n'était  pas  bien  sincère ,  ou  ne  fut   pas 
duraMe,  car  en  181%  Ravez  fat  un  de  ceux  qui 
entraînèrent  les  Bordelais  à  arborer  sans  retard 
le  drapeau  blanc.  L^année  suivante,  pour  don- 
ner aux  Bourbons  une  plus  grande  preuve  de 
les  sentiments  royalistes,  il  eut  le  triste  cou- 
rage de  refuser  l'appui  de  son  éloquence  aux 
frèreft  Faucber  (  voy.  ce  nom  ),  dont  il  avait 
été  l'ami  intime,  ^ioramé  en  1816  député  de 
la   Gironde,  il    vota  toujours  avec  la  mino- 
ité  ministérielle;  en  1817,  il  soutint  à  la  trf- 
Mine  la  |)olitique  du  duc  Decazes,  et  se  prononça 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  dont  il 
ievint  ensuite  un  des  plus  violents  adversaires 
orsqu'en  1819  le  gouvernement  lui  eut  confié 
e»  fonctions  de  président  de  la  cluirobre ,  qu'il 
-emplit  sans  interruption  pendant  dix  sessions 
x>nsécutives.  Kavez,  dans  le  cours  de  sa  pré- 
sidence, se  trouva  mis   plus  d'une  fois  à  de 
udes  éprouves,  mais  il  sut  s'en  tirer  en  homme 
i.ibile  et  conquérir  une  immense  iniluencc  sur 
a  (  hambre.  Nommé  sous-.Hecrétaire  au  dépar- 
eiiunt   de  la  justice  (  16  avril  1817),   il   de- 
rint    ^rand  ofhcier    de    la    I>é^ion  d'honneur 
18   août  1824),   premier  président  à  la  cour 
(t>ale  de  Bonleaux  (6  octobre)  et  chevalier 
oiiiinandeur  des  ordres  du  roi  (31  nui  1825). 
.0  t?  novenibre  1828  il  fut  nommé  conseiller 
l'Kl.it  en  service  extraordinaire,  et  appelé  à  la* 
hambre  des  pairs  le  10  août  1829.  La  révolu- 
ion  de  juillet  1830  le  remlit  peu  après  à  la 
ic  privée.  Fidèle  à  ses  convictions,  il  donna 
a  démission  de  toutes  les  places  qu'il  occn- 
•ait ,  et   ne    reparut    sur  la    scèoe  politique 
[u'apfès  les  événements  de  février  1H48.  Mero- 
•ro  du  con<^eil  général  de  la  Gironde,  il  fut  élu 
•ar  ce  dé|»artement  son  ref>résentant  à  l'Assero- 
•k^>  législative  (mai  1849)  ;  mais  il  mourut  qoel- 
ues  mois  après,  à  la  suite  d'une  maladie  qui 
^  dura  que  deux  ou  trois  jours.  Il  laissa  trois 
Is,  Auguste,  l'aine,  ancien  premier  avocat  gé- 
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néral  à  la  cour  de  Bordeaux ,  Paul  et  Adrien. 

H.  FlSQUET. 
Bioçr.  «nir.  et  port,  dei  eontemp.  —  ëiogr.  des 
dtpmtéê  à  la  ekawiôrê  aepUnnaU,  de  1814  à  183S.  — 
Brauo,  StatUttqu«  comtUuUomultê  dé  la  ehambrw  de» 
députe»  de  181  «  à  il».  —  M onlteur  univertelt  iSlt-lSM 
et  184». 

RAViCHio  oB  PEBnsnoap  { Maurice- Jo» 
seph'Didier^  baron  ),  officier  et  tacticien  fran- 
çais, né  le  22  juillet  1767,  à  Turin,  mort  le 
22  janvier  1844,  à  Paris.  Admis  de  bonne  heure 
dans  le  corps  de  rartillerie  du  Piémont,  il  de- 
vint capitaine,  et  professa  dans  l'école  des  ca- 
dets de  Turin  ;  puis  il  passa  au  service  de  l'Au- 
triche,  et  fiit  également  chargé  d'enseigner  ii 
Vienne.  Après  l'entrée  des  Français  dans  cette 
capitale,  il  obtint  le  grade  de  major  dans  l'armée 
française,  et  commanda  en  qualité  de  colonel  le 
4*  régiment  d'artillerie  à  pied  dans  les  campa- 
gnes de  1813  et  de  1814.  Sous  la  première  res- 
tauration il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  et  les 
lettres  de  grande  naturalisation  (  11  janvier 
1815),  et  soos  la  seconde  il  fut  employé  comme 
archiviste  et  traducteur  près  du  ministère  de 
la  gnerre  pour  les  parties  techniques  et  scieotifi- 
qnes  de  Tartillerie  et  do  génie.  Le  23  mai  1825 
il  tut  nommé  maréchal  de  camp  honoraire.  On 
a  de  lui  :  Traité  de  la  construction  des  bat- 
teries; Paris,  1826,  in-4*',  pi.  :  en  société  avec 
le  colonel  Nancy  ;  ~  Notice  sur  Vorganisation 
de  t armée  autrichienne;  Paris,  1832,  in-8^, 
avec  une  SuUe^  1834,  in-8^  Il  a  traduit  de 
l'allemand  :  Traité  de  pffrotechnie  milUaire 
(1824,  in-8<*);  Traité  élémentaire  d'artil- 
/erte(l825,  in-8*);  La  Petite  guerre  {t%27, 

I  3  vol.  in-32;  3*  édit..  1840,  avec  un  supplém.)  ; 

1  7Vat/é  de  l'art  de  combattre  Vartillerieù 
cheval  (1831,  in-8^)  ;  Batailles  et  combats  de 
la  guerre  de  Sept  ans  (1839-1840,  in-6'')  :  ces 
quatre  ouvrages  sont  de  Decker  ;  Expériences 
sur  la  fabrication  et  la  durée  des  bouches  à 
feu  (  1835,  in-8*  )  ;  Tactique  de  V artillerie  à 
cAerdf  (  1840,  in-8°},  du  général  Monliaupt; 
Leçons  sur  la  théorie  de  l'artillerie  (  1842, 
in-8'*  ) ,  de  Breithaupt,  etc.  Son  dernier  ouvrage 
est  un  recueil  de  Documents  relatifs  à  C orga- 
nisation de  Vacadémie  royale  militaire  de 
Turin  (  1843,  in^"*),  trad.  de  l'italien. 

Quérard,  F)ramee  lUtér. 

KATiG!iAii  (Gustave 'François 'Xavier 
Delacroix  ne),  prédicateur  français,  né  a 
Bayonne,  le  2  décembre  1795,  mort  à  Paris, 
le2C  février  1858.  Envoyé  à  Paris  en  1804,  il  ter- 
mina ses  études  au  lycée  Bonaparte.  Il  suivit  les 
cours  de  droit,  fut  reçu  licencié  et  nommé  con- 
seiller auditeur  à  la  cour  royale  de  Paris,  puU 
substitut  près  le  tribunal  de  la  Seine  (1**^  août 
1821).  Le  monde  hii  offrait  en  perspective  le 
pins  brillant  avenir,  lorsqu'en  mai  1822  il 
adressa  sa  démission  au  procureur  général  Bel- 
hrt.  qui  ne  le  dissuada  pas  d'entrer  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice.  Tonsuré  le  11  jiTin  suivant  par 
l'abbé  Frayssinous,  qui  depuis  dix  ans  dirigeait  sa 
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conscience ,  Ravignan  entra  au  noviciat  des  Jé- 
suites à  Montrouge,  se  rendit  à  Dôlc,  puis  à 
Saint- Acheul  pour  y  étudier  la  théologie,  quMl 
fut  bientôt  chargé  d'enseigner.  La  révolution 
de  1830  chassa  le  P.  de   Ravignan  de  cette 
dernière  maison;  il  se  réfugia  en  Suisse,  et  y 
continua  son  enseignement;  puis  ayant  obtenu 
de  ses  supérieurs  l'autorisation  de  se  livrer  à  la 
prédication,  il  commença  par  évangéliser  les 
habitants  de  quelques  villages  suisses,  et  prêcha 
ensuite  à  Chambéry,  à  Monihey,  à  Saint-Mau- 
rice, etc.  En  1835   il   prêcha  dans  la  cathé- 
drale d'Amiens,  l'année  suivante  la  station  du 
carême  à  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Thomas 
d'Aquin,  et  enfin  en  1837  M.  de  Quéleo  l'ap- 
pela à  remplacer  Lacordaire  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame  pour  la  'prédication  des    confé- 
rences qu'il  avait  établies  spécialement    pour 
les  hommes.  Ravignan  prêcha  les  conférieiices 
pendant  dix  années  de  suite,  de  1837  à  1848, 
et  ce  fut  là  que,  par  la  force  de  sa  pensée,  la 
logique  de  ses  raisonnements,  il  acquit  une  ré- 
putation incontestée  d'orateur  sacré.  Les  confé- 
rences ne  suffirent  pas  à  son  zèle,  et  en  1842 
il  y  ajouta  des  prédications  chaque  soir  de  la  se- 
maine samtc.  Le  28  février  1840  il  fut  chargé 
de  prononcer  l'oraison  funèbre  de  M.  de    Qué- 
len  à  Notre-Dame.  Cependant  la  fatigue  avait 
devancé  les  années  :  l'illustre  orateur  dut  alors 
abandonner  les  conférences  et  souvent  la  chaire; 
mais  alors  il  montra  qu'il  savait  aussi  tenir  la 
plume  avec  courage.  La  Compagnie  de  Jésus  se 
trouva  en  184i  en  butte  à  d'incessantes  attaques, 
et  ce  fut  ce  moment  que  choisit  Ravignan  pour 
dire  au  monde,  dans  un  petit  livre  qui  donna 
lieu  à  une  polémique  passionnée  :    «  Je  suis 
jésuite;  »  car  jusque-là    il  n'était  connu  que 
sous  le  nom  de  l'abbé  de  Ravignan,  et  le  monde 
ne  fut  pas  peu  étonné  d'apprendre  ce  mys- 
tère. 

L^empereur  n'étant  que  président  de  la  répu- 
blique avait  entendu  Raviguan  à  Notre-Dame  ;  il 
désira  l'entendre  encore,  et  l'éloquent  jésuite 
An  mvité  à  prêcher  aux  Tuileries  le  carême  de 
1855.  Cependant,  pour  terminer  sa  carrière  d'a- 
^>ôtre  devant  un  auditoire  bien  moins  brillant ,  il 
alla  lui-môme  demander  à  la  sœur  supérieure 
d'upc  des  maisons  de  petites  sœurs  des  vieil- 
lards pauvres  de  Paris,  la  permission  d'y  faire 
entendre  sa  parole,  mais  à  la  condition  que  son 
nom  ne  serait  pas  prononcé.  Ses  obsèques  eurent 
lieu  le  1"  mars  1868,  en  l'église  de  Saint-Sul- 
picc,  et  son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
M.  Dupanloup,  évêque  d'Orléans.  On  a  du  P.  de 
Ravipian  :  De  V Existence  et  de  V Institut  des 
Jésuites;  Paris,  18ii,  in-8"  et  in-12;  7c  édit., 
1855,  in-8'*;  —  Conférence  prcchée  à  Tou- 
louse; Paris,  1845.  În-S"  ;  —  C/<*mcn^  A7/i  et 
Clément  XIV;  Paris,  1854,  2  vol.  in-8»;  — 
Oraison  funèbre  de  Mor  de  Quélen ,  arche- 
vêque de  Paris;  Paris,  1840,  in-8^  F. 
Le    P.  de   PonlcTOT,  u  U.  P.  de   Ravignan,  l»M, 


t  vol.  in-8«.  -  H.  de  Salit-Albin.  F'ie  du  A.  P.dêl 
9ignan.  —  Marb  de  Damplerre  ^  Le  P.  de  Baet^ 
—  Biog.  du  clergé  conieMp. ,  t.  II.  —  VAmi  de  la  n 
gioR,  année  1858. 

EATI81U8    TEXTOR    {Jean)  ^   ou   ph 

TixiER,  seigneur  de  Ravisi ,  humaniste  fnnç 

né  vers  1480,  à  Saint-Saulge,  dans  le  Ni  venu 

mort  à  Paris,  le  3  décembre  1524.  Après  ai 

suivi  les  cours  de  Jean  Bolecacus»   recteor 

collège  de  Mayarre,  il  y  enseigna  plus  tard 

rhétorique.  Auteur  de  plusieurs  ouvr 

tinés  à  renseignement,  et  qai,  écrits  d  un  » 

pur  et  élégant,  furent  adoptés  dans  beauoo 

collèges  de  l'Europe,  il  devint  en  1520  rtu 

de  l'université  de  Paris.  On  a  de  lui  :  £|H/A 

latina;  Paris,  1518,  in-4*;  1524,  in-fol.: 

1540,  1594,  in-4<'  :  dans  la  prél^  l'ai     n 

plaint  beaucoup  des  imprimeurs ,  anxqi       u  i 

obh'gé  de  donner  de  l'argent  et  du  vin  pudr  I 

faire    faire  les  corrections    nécessaires;  i 

Maittaire,   Annalu   iffpographiei  ^   t. 

p.  324  ;  —  De  memoralibus  et  Claris  wuu 

ribus  aliquoi  diversorum  scripiorumopei 

Paris,  1521,  in-fol.;  l'analyse  de  celte  coo 

lation  a  été  donnée  par  Sallengre,  dans  ses . 

moires  de  littératurtf  t  I  ;  —  O/fiâna 

poiius  naturx  historia,  in  qua  copiose  i 

positum  est  per  locos  quicquid  habent  a 

tores  in  diversis  discipUnis   plurimi,  ft 

et  ad  rerum,  historiarum^  et  verborum 

gnitionem  modo  facere  potesi;  Paris,  15 

Bàlc,  1538,  in-4°;  Lyon,   1541,   in-4«,  U 

in-8o;Bâle,  1552,  in-4<';  Genève,  1626,  in-l 

la  suite  de  cet  ouvrage,  que  Yossius  pr 

avoir  été  copié  dans  les  Commentaires  de 

phael  de  Volterre,  se  trouve  la    Corimco 

epitome^  imprimé  à  part  ;  Bâie,  1536;  —  £i 

tolx;  Paris,  1522,  in -16,   1529,  in-8*:  h 

1G05,  in-12;  Berlin,   1686,   in-12;  ces 

traduites  en  français  |)ar  Ant.   Tyron,  r^ 

1570,  in- 16,  contiennent  des   conseils  adi 

ses  par  l'auteur  à  ses  disciples  ;  —  I>laioo 

epigrammata;  Paris,  1536,  in-8**;  réims 

avec  les  Epistolx ,  Rotterdam,  1651,       ;«i 

Carmina;  —  Orationes. 

Gbilinl,  Teatro.  —  Balllet,  Jugententâ  de$  satmalt,  ' 
—  Crevler,  HUt,  de  FunivertiU,  t.  IV. 

R A  Ti ZZA  (Dom^M ICO  ),  littérateur  italien 
le  14  juillet  1707,  à  Lanciano  (  Abniues), 
il  est  mort,  le  9  octobre  1767.  Fils  d'un  avo 
il  se  destina  à  la  carrière  des  lois,  étudia  à 
pies,  et  y  fut  admis  au  barreau.  Après  avoir 
cupé  quelque  temps  un  emploi  dans  le  di 
de  Parme,  il  revint  à  Lanciano,  s'y  maria  i 
une  riche  héritière,  et  se  livra  tout  entier 
culture  des  lettres.  Pourtant  en  1750  il  aco 
une  place  dans  l'administration  de  l'octixii  d 
ville  natale,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  noit 
O'uvres  ont  été  réunies  dans  deux  recueils  p 
humes,  Tun  en  vers  (Naples,  1786,  2 
in-8'*),  rautre  en  prose  (ibid.,  1794,  in-^ 
Quelques-uns  des  écrits  de  Raviua  avaient  | 
de  son  vivant,  soit  dans  les  Aovelle  tetten 
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mi.  toit  •luB  1*4  KaecoUa  ils  Calcwri^ 

ma  (  G/nnarfl  ).  p*tll-liU  du  pr^fHwil, 
5  mal  17Tlti  *  UecUDO,  mort  h  s  iaD<ri«r 
tCliicU.  NMnmit  «n  LROOiugcau  Iriliiiml 
Eli,  Dtv  préiidatlenlMO,  ti)r»i{u'i1  oUlinl 
tSÙ,  P*r  mile  de  l'analbllatrnwiil  de  u 
U  rttDl  tton  1«  tilr»  honnriDqM  du  coo- 
i  U  four  lupréme  ■!«  Niplu.  Oa  a  ■!« 
leco/faill  i/ipiomi»  (iia/(f*i/ocw"i«n/i 
!)«;>*  rii  mtoo  :  KpiçraiHmi  okIIc/ii  e 
I,  fl  iVolis»  BKymjicAe  (  IU0-1S34}  : 
je*  dnllni^i  t  urvir  il'Malrditnni^Dla  ft 

W,  Mii«r.  4>«M  JlanmtMMlri,  (et  IV., 

■LUGMIKM  (^ranfoU),  en  liUn  An- 
\ijlut,  lii^bruMUil  et  Imprlmnir  bclitr,  n^ 
ïtlier  1i3!»,i  Lannoy  (Haiulr*  v.«l|yiincl, 

e  10  juillet  Ii97,  i  Lejde.  Sa  mère,  de- 
teave,  le  ror^a  d'interrompre  m*  éludei, 
»  liTret  an  commerce.  ED»o»é  à  Murem- 
tar  le  négacUat  clin  lequel  oa  l'aTalt 
pour  turieiller  ui  alUiret  dui  celte 
il  profita  lie  *e*  loùir*  pour  étudier  let 
s  «DcieciKS.  U  y  fil  des  progrès  ai  rapides 
mère  c«ua  de  l'oppoier  1  se*  goût*.  Il 
■uite  *  Paria  daas  le  but  de  poarsulire 
du  grec  el  de  l'bébreu.  Le  momenl  ttait 
oitii  le*  troubtea  qui  déaolaient  la  France 
nt  pai  propres  b  raToriier  les  études  ;  il 
Hentûl  eu  Angleterre.  Aprèa  STuir  eniel- 
adaol  quelque  lemps  te  grec  t  Cambridge, 
inu  dani  les  Pajrs-Bas,  el  il  e&lra  comme 
eur  dans  l'imprinierieile  Christophe PUn- 
Dt,  en  I&8S,  il  épounaU  fille  aînée,  nom- 
arguerite.  Baphelengiuii  rendit  de  grands 
g  1  «on  beau-père,  eu  enridiimnt  de  pré- 
1  de  notes  les  lirres  qu'il  publiait  et  «ur- 
l'aidant  dans  l'impression  de  ia  célèbre  Bi- 
jglolte,  enlreprite  tn  1571,  par  ordre  de 
e  U,  el  dont  il  revit  les  épremes  atec  lout 
>  dont  il  élail  capaUe.  Planlin  s'élanl 
i  Le^de,  aiec  sa  ramille,pour  fuir  les 
s  qiii  désolaient  les  Pajrs-Bas,  Raphe-  : 
resia  cturgé  de  U  direction  de  son  tm-  ' 
te.  Il  la  fit  marcher  seul  jusqu'A  U  fin  de 
tpoqoe  k  laquelle  Plantin  retourna  t  An-  | 
M  rendu  alors  1  Lejde,  oit  il  se  chargea  | 
primerie  que  mu  beau-père  y  aTail  éta-  ! 
ndaut  le  séjour  qu'il  arail  fait  dans  celle  : 
.ei  éilitioDi  de*  classiques  grecs  el  latins  j 
iblia  alors  pour  son  propre  compte  sont 
orrecles.  mais  moins  belles  que  celles  de  ! 
,  ilonl  il  conserra  la  marque  tjpogra-  i 
tn  même  temps  il  se  mit  à  l'élude  de  | 
J.-J.  Sealiger  l'aida  de  ses  titres  el  ; 
conseils.  Les  curateurs  de  l'universilé 
de  le  chargèrent  de  renseignement  de 
lie  hébraïque.  Il  s'scquilla  pendant  quel-  , 
mées  de  ces  TonctlonB  arec  heauroup  de 

.  prématurée  de  safemmc  et  bienlûtaprès  ] 
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une  paralysie  le  Toréèrent  à  U  retraite  et  u 


On  ■  de  lui  :  Grammatita  hebrma,  dans  le 
1,  I**  de  VApparatut  que  Ariu  Hontanus  (oi- 
gnil  i  la  Polyglotte  it' Anvers;  —  DitHonaTium 
ehaldaicvin,  mémeTolume  de  VApparatut;  — 
Tketmai  Itnçux  hebralCB  Sanelit  Pagnfnf 
tpUomt;  Anvers,  Ii7î,  ln-8*,  el  dans  le  t.  I" 
dierj<pp<tra()u;Téiraprimé  plusieurs  folsdepuls; 
—  Varix  leeltonei  el  emendatlonei  in  ekal- 
daieam  Bibllontm  paraphraiitn,  dans  la  Po- 
IjjMte  d'Anvers  ;  —  Lexieon  oraMeum  ;  Leyde, 
1599,  in-B'  :  Uré  en  grande  partie  du  TAeiau- 
nu  arabiau  inédit  de  S.J.  Scaliger;  ]•  Mit. 
cm»  oâien;aflonl6iu  7Aom<R  ffrpenll;Lejde, 
1013,  in-t*.  On  lui  doit  encore  la  traduction 
latine  de  deux  traités  de  Celse ,  De  clf$terUnu 
etDeeollea.Leyde,  Iâ9l,  in-H*,  et  une  édItkM 
du  Nouveau  Testament  syriaque,  en  lettres  hé- 
braïques sans  polnla-Toyelles,  avec  des  variante* 
Urées  d'un  manuscrllde  Cotopie;  Anvers,  1ST&, 
is-t".  Un  portrait  de  Hapbrtenglas,  placé  dans  une 
des  sallei  de  l'université  de  Leyde,  a  élé  gravé 
par  Larmeub),  et  *e  (ronve  dans  l'AeadémU  da 
Dullart  et  dans  \aBMiolh.  àelglta  de  Poppens. 
Son  fils,  ProHfett,  a  compiMt  pluslenA  oa- 
vrages,  dont  qadqnes-nos  ont  été  mis  sur  le 
onmpte  de  son  père,  par  suite  d'une  méprise  due 
à  ridenlité  de  lears  noms.  11  faut  citer  prindpa- 
leroeat  :  flotx  ef  caitigalionu  tn  L.  Ânnxi 
Stneex  Tragadiai  (Leyde,  1«31,  in-g*]  d 
Elogia  eannlne  eUgiaeo  In  ima^nes  jvln- 
i[uagtnta  doelorum  virorvm  (Anvers,  15ê7, 
In-lbl.).  H.  N. 

»rmtv,\tltm 


■ATRio  l Antoine-André),  arUste  bronrier 
français ,  né  le  13  octobre  17Ï9,  A  Paris,  ob  il 
estmort,le  4  décembre  1814.  Il  fil  d'asseï  bonnes 
éludes,  et  après  avoir  appris  à  mouler  che2  son 
père,  artiste  dislingné  dans  le  même  genre.  Il 
anivit  à  l'académie  des  cours  de  dessin.  D'ha- 
hiles  maîtres  l'initièrent  ensuite  h  la  ciselure; 
aussi  devint-il  hientAt  célèbre  dans  l'art  de  tt- 
briquer  les  bronzes  dorés.  Ses  ouvrages,  répan- 
dus dans  l'Europe  entière,  se  Tont  remarquer  par 
une  grande  pureté  de  dessin,  un  atyle  noble  et 
rbeurenx  choix  des  compositions.  Passionné 
pour  son  arl,  Ravrlo  se  hvra  par  délasse- 
ment k  U  culture  des  lettres,  et  obtint  au  thél- 
tre  d'assez  brillant*  succès.  Comme  II  n'avait 
point  d'eurants ,  il  légua  eu  mourant  son  nom  el 
sa  fortune  k  M.  Lenoir,  son  ami,  cl,  préoccupé 
du  sort  des  ouvriers  dorenn,  une  somme  de 
3,000  Trancs  pour  être  donnée  par  les  soins  de 
l'Académie  des  sciences  ï  l'invenleur  d'utw  mé- 
thode qui  les  préserverait  des  danger*  que  leur 
cause  l'emploi  du  mercure.  Ce  prix  fut  en  IBIS 
décerné  à  Darcet.  Ou  a  de  Ravrio  :  Arle<iuiit 
joumaUilt,  vaudeville,  1799;  —  La  SorcUre, 
vaudeville,  IsOOj—  La  Maison  des  ftnu,  vau> 
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«levillo.  I80r,;  —  Mes  délassements,  ou  Re- 
cueil ile  vhmisoiis  et  autres  pièces  fugitives 
composées  pour  mes  amis;  Paris,  180:>,  in-8°, 
en  collaboration  avoc  Chûtillon.  Ravrio  travailla 
é^îalcrnt'nt  à  d'autres  pièces,  «t  nolammerit  en 
1807  fut  l'un  des  neuf  auteurs  «l'un  vaudeville 
inlituli';  :  Monsieur  Giraf/e^ou  La  Mort  de 
Vours  blanc. 

Almanach  des  spcrtacles.  —  Qiit'rard,  Im  l'rance  lit- 
téraire. —  Journut  de  lu  librairie^  ISU. 

RAWLEY  (  William),  prûtrc  anglais,  né  vers 
1688,  à  Nort\'ich,  mort  le  18  juin  1CC7,  à  Land- 
bcadi  (comté  de  Norfolk).  Agrégé  en  1609  à 
l'universilé  de  Cambridge,  où  il  prit  ses  «legrés 
en  lettres  et  eu  théologie,  il  embrassa  l'état  ec- 
désiastitiiio,  ot  obtint,  par  l'intermédiaire  de 
iTançois  IJacon,  lol)éné.fice  de  Bowthorp(l611), 
[)uis  celui  de  Lan^lbeach  (1616),  qu'il  administra 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Devenu  cliapelaia 
de  son  illustre  protecteur,  qui  venait  d'être  ap- 
pelé au  grand  sceau  (1617),  il  lui  rendit  d'obscurs 
mais  utiles  services,  on  écrivant  sous  sa  dictée, 
iî!i  colligeant  s(!s  matériaux,  en  éditant  ses  ou- 
vrages; il  y  ajouta  môme  des  préfaces  ou  des 
tlédicaces,  et  en  traduisit  plusieurs  en  latin.  Aussi 
t]acon  lui  légua-t-il  tous  ses  manuscrits  en  même 


temps  qu'une  centaine  tic  livres  (pounds),  et  la 
lîlble  polyglotte  qui  avait  appartenu  au  roi  d'Es- 
pagne. Rawley  fut  aussi  du  nombre  des  chape- 
lains onlinaires  des  rois  Charles  1er  cl  Charles  II. 
Il  n'a  laissé  aucun  écrit;  mais  c'est  à  lui  que 
Ton  doit  la  publication  des  œuvres  posthumes 
«le  Bacon,  intitulées  Hesuscïtatio  (Lond.  1GS7, 
1661,  in-fol.)  et  Opéra  varia  (ibid.,  1658,  in-S**). 

Masîcrs.  Ilist.  of  CVimfrrirffff.  —  Chalincrs,  liiotjr.  dict. 
RAWLEY.    VOIJ.  IUlCICII. 

K.iWiJN'SOX  {Christopher),  antiquaire  an- 
glais, né  le  13  juin  1677.  à  Springtield  (tsscx), 
mort  le  8  janvier  1733.  11  «lescendail  d'une  an- 
cienne ïamillc  du  Lancashire;  son  père  avait 
siop'  au  parlement  et  sa  mère  était  nièce  du  g«''- 
néial  Monk.  Tandis  qu'il  résiliait  encore  à  Tu- 
niv(Tsilé  d'Oxford,  il  publia  une  Ih'Uc  édition  de 
la  version  saxonne  du  roi  Alfred  du  traité  De 
cousoldtione  de  Ik)ècc  (Oxford,  1698,  in-S»).  H 
av.iit  réuni  une  riche  collection  de  manuscrits 
et  de  documents  relatifs  au  Westmoreland  et  au 
Ci.!idH>rl:md. 

«..'IIUt,  /)if/.,  ir.  —  Oranger.  Rionr.  dict. 

uvwLixso.x  {Thoinas)^  bibliophile  anglais, 
né  in  i^,.'^l,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  6  août 
17î:).  Parent  éloigné  du  précédent,  il  avait  |>our 
père  sir  Thomas  Rawlinsun,  nommt'  en  1706 
lord  maire  de  Londres.  C'était  un  homme  ins- 
truit et  qui  aimait  à  encourager  les  lettres.  Matt- 
Uiire  lui  ad«miéson  Juvénal,  et  la  collection 
d'IIearne,  intitulée  Aluredi  JUevcrlucensis  An- 
nales, a  été  imprimée  d'après  hs  manuscrits 
«pi'il  avait  en  sa  possession.  Sa  fortune  lui  avait 
|)ennis  d'in  recueillir  un  très-grand  noinltre 
i.insi  que  »îi»s  livres  rares  ou  précieux;  quatre 
vastes  salles  étaient  affectées  à  sa  bibliothe<iue , 
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I  et  afin  de  ne  jamais  rester  séparé  de  se»  ^i 
trésors,  il  s'était  réduit  à  coucher  dans  ooci 
dor  conligu.  La  venti:  seule  de  ses  roaiivc 
qui  eut  lien  exk  1734,  dura  seize  jours  el  rqp 
près  de  lOOyOOO  francs.  Il  y  a  toute  a 
rencc  <iue  c'est  ce  fervent  ami  des  lîf 
dison  voulut  peindre  lorsqu'il  traç«^  «m 
n®  158  du  Tatler^  le  portrait,  beaucoup! 
chargé,  de  Tom  Folio. 

RAwu>80!f  (Richard)^  antiqi      e.l 
précédent,  né  en   1690,  à  Londn»,       n 
avril  1755,  à  Islington  (aujourd'hui  ^vmm 
Londres).  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  el  y  h 
docteur  en  droit.  Il  mérita  d'être  conoli 
les  plus  généreux  bien  "s  de  i 

site  :  non -seulement  ii  y  i* 
langue  anglo-saxonne,  mais  îi  lui  m  net» 
sidérables  tant  on  terres  qu'en  livrex.  i 
crits,  tahleaox,  médailles,  sceaux  et 
jets  précienx.  Comme  son  frère,  il  avaii  m 
haut  degré  l'amour  de  la  curiosité  :  se» 
lions  étaient  nombreuses,  maia  eonfDsei.v 
vendit  publiquement  en  1755;  ses  livmrf 
chures,  celles-ci  an  nombre  d'an  mom 
mille,  produisirent  plus  de  30,000  fr.;b' 
«lura  soixante  jours.  Rawlinson  était  maab 
la  Société  royale  de  Londres  et  de  celle  àa 
quaircs.  Il  avait  fait  à  cette  denrièrceoi 
une  donation  considérable  ;  mais  il  laréto^ 
apprenant  qo  elle  venait  de  choisir  m  tû 
{MUT  secrétaire.  On  cite  encore  de  lui  m  tni 
marqué  de  iHzarrerie.  Un  jeune  avoctf  v 
Layer  avait  été  exécuté  en  1722  poorarsi 
l>art  à   un  complot  m   faveur  du  prè 
Chailes-Èdouard,  et  on  avait  e^&nni^é  h 
l'ime  des  portes  de  Temple-Bar.      \ 
était  lui-mèntc  un  ardent  jacohius, 
1  tête  à  un  prix  élevé,  la  garda  chec  lui 
i  une  relique  inestimable,  et  recommsadi 
!  testament  de  la  placer  à  sa  droite  dans  •»! 
cercueil.  Il  avait  amassé  de  nombrca\Mfe 
pour  éclaircir  les  annales  particulières  4e c 
province,  et  il  s'était  aussi  proposé  de  cm 
,  deux  ouvrages  de  W'ood,  Athenx  oxtmi 
Ilistory  of  Oxford.  On  a  de  hif  :  Lik^ 
thony  Wood:  Londres,  1711,   ta-B*;- 
englisft  topographer;  ibid.,   1720,  il 
plan  en  fut  amélioré  |iar  Googb,  qui  i 
travaux  de  son  devancier  pour  les  «I 


de  sa  Jiritish  iopogrnpkff  ;  —  2       ^ 
ofsfudying  history;  ibid.,  1728,  ^x  iot. 
trad.  de  LengletDnfresnoy.  U  facilita. 
ses  riches  collections,  f«oit  par  ses  pro| 
des,  la  publication  de  plusieurs  ouvraor» 
riques,  tels  que  V Histoire  de  Wincbes 
ceiU^  d'Hereford    (1717),    celle    de   iw 
(  1 7 1 7 },  celles  des  éfclises  de  Salisbury  cC 
(17lî)\  celle  du  comté  de  Snrrey  (I7lk 
d'Aubrey,  la   Description  du  yarti 
sh  » rc  (  1 720)  de  Norden,  etc.  P.  it 

MrhnN  rt  SoirTrr.  lAterary  oncctfoCrf.  — 
Oiueral  biogr.  dicttonari/. 
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.iMi      (Siri7eiiry«CresvJdke),oriai- 

,mem  1810, à ClMdUiigloB  (conté 

i;.  A  l'à^B  de  wéu  H»  il  eitra  daat  le 

fl^litike  de  la  r—pi^fi  des  Indet,  et 

jé  âum  la  Biétideace  de  Bombav  ;  en 

dap«l*       edn         d«i         ety 

Il       — • 


«  aa  Ste      uv  WD  ia  Seeiélé 

I  m         ïT       laT      "««M 

..      .         b 

iô  M  tradi       n.  A  <  ■ 

.imidet  redie  œj 

ilask  ilMMNi,        B^ 

Il         I  midef  ■  «MM|u  a 

ir  <  I  uriic  a  livrai        i  daBS  06  tri- 

)d1juum  d*en  oomimmiquer  en  diftéreotes 
i  les  résultats  à  la  Société  asiatique;  il 
raltre  rn  184A  la  première  partie,  coo* 
fac-siroile  et  les  traductioos,  et  eo  1 85 1 
de»  qui  comprfixl  la  version  babylo- 
i*alpliabet  et  des  dissertations.  Rappelé 
guerre  contre  le^^  Af^ciians,  il  fut  envoyé 
lar  en  qualité  d'agent  politique  (1840), 
a^dad  (1843),  où  il  étudia  les  iuscrip- 
rieiinps  de  Mnive.  11  avait  depuis  1 861  le 
:<msul  général  lorsqu'il  quitta  le  service 
>  avec  le  titre  de  lujgor  ;  il  fut  nonuné 
'un  des  directeurs  de  la  Compagnie  et 
leur  de  l'ordre  «lu  Bain.  U  est  membre 
iété  n>yale  de  Londres  et  associé  à  pln- 
ïdéinit'S  étrangères.  Depuis  qu'il  s'est 
iidres,  il  sVst  appliqué  avec  ardeur  à 
>s  langues  de  l'Orient  et  des  caractères 
tes.  Outre  de  nombreux  artidea  insérés 
ntueiis  des  Sodétés  asiatique  et  iiio- 
\  il  a  publié  :  Outline  o/  the  JUstory 
Kl  {  Londres,  I.Sô2),  d'après  les  décou- 
'  sir  II.  I^)ard,  et  Mémorandum  on 
'icafutH  of  thecunei/orms  inscrip' 
d.,  I8.>j).  Il  a  fourni  des  notes  à  la 
v^ïû^  d'Hérodote  (i8j8,  «  vol.  in- 8") 
\s  RawlinMtn. 

V«  témir. 

}\  i  Sir  William  AnAMs),  chirurgien 
>•  en  Comouailles,  mort  en  1829,  à  Lon- 
ut  principalement  connu  sous  le  nom 
liile,  qui  était  Adatns ,  et  ne  le  quitta 
idre  celui  de  Rawson  qu  a  près  être  de- 
riticr  d'un  de  ses  clients.  Il  lit  son  ap- 
;e  près  d'un  clurur;;ien  du  Devonshirc, 
la  ensuite  à  son  célèbre  compatriote, 
qui  s'était  adonné  au  traitement  des 
dcd  yeux.  Il  adopta  le  même  genre  de 
et  fonda  deux  étiblisi^ciuents  s[)éciaux, 
eter,  l'autre  à  Batb,  qui  lui  attirèrent 
breuse  clientèle.  Après  la  mort  de 
1810),  il  se  fixa  k  Londres  ei  obtint  le 
uli&te  du  prince  re;:ent,  des  ducs  de 
le  Sussex.  Il  app]i*|ua  sa  méthoilc  <^ 
pensionnaires  in\a;ities  de  l'hôpital  de 
il  ;  .von  succès  à  rendre  la  vue  à  plu-  » 


siears  malades  qui  en  avaient  été  totalement 
privés  devint  le  sujet  d*un  rapport  ofiliciel 
(1814),  et  il  reçut  les  honneurs  de  la  chevalerie. 
Le  parlement  lui  aurait  vraisemblablement  ac- 
cordé une  récompense  nationale  s'il  avait  été 
rinventenr  des  moyens  curatifs  qu'il  employait 
avec  tant  d'avantage.  On  a  de  lui  :  Practical 
observations  on  ectropium,  or  eversion  q/ the 
tfe-Ms;  Londrei»,  1812, 1814,  In-S*»;  —  Prac- 
tical enquiry  into  the  causes  of  the/requeni 
failure  of  the  opérations  oj  the  cataract  : 
ihid,,  1818,  in-8'';  —  Treatise  on  artijieial  pu- 
pil;  ibid.,  1819,  in-8%  pi. 

Mioçr.  dut.  q/  UHnç  amtkort.  -  OUiteo,  JWMllota. 
Sckriftêiaier-Uxilum^».xl,  àoams. 

RAXIS  {Gaétan) f  comte  ns  Flassan,  pabUciste 
français,  né  en  1700,  à  Bédouin,  mort  le  20  mars 
1846,  à  Paris.  Sa  famille,  originaire  de  Corinthe^ 
avait  quitté  la  Grèce  au  milieu  do  seizième  siècle 
|)our  s'établir  dans  le  comtat  Venaissin.  Le  pape 
Paul  III  avait  donné,  en  1536,  la  terre  et  sei- 
gneurie de  Flassan  à  Jean  de  Raxis ,  qui  lors 
des  guerres  de  religion  (1562)  fut  nommé  colo- 
nel général  des  troupes  pontificales  à  Avignon. 
Élevé  à  l'École  militaire  de  Paris,  M.  de  Flassan 
suivit  pendant  quelque  temps  la  carrière  des 
armes,  et  servit  dans  l'armée  de  Condé.  De  re- 
tour en  France,  il  se  livra  aux  travaux  diploma- 
tiques, et  fut  chargé  de  diriger  la  principale  divi- 
sion du  département  des  affaires  étrangères,  avec 
rang  de  ministre  plénipotentiaire.  Soupçonné 
d'entretenir  des  relations  avec  les  émigrés,  il  fbt 
obligé  de  donner  sa  démission ,  et  se  retira  à 
Marseille.  Quelque  temps  après  11  obtint  la  chaire 
d'histoire  à  l'École  militaire  de  Saint-Germain. 
En  1814,  U  reçut  de  Louis  XVIII  le  titre  d'his- 
toriographe du  ministère  des  alTairo^  étrangères, 
et  suivit  en  cette  qualité  la  légation  <le  France 
au  congrès  de  Vienne,  tin  1821,  il  signala  son 
zèle  pour  la  cause  des  Grecs  en  ouvrant  à  Pari.^ 
une  souscription  en  leur  faveur.  Depuis  la  révo- 
lution de  1830,  il  vivait  dans  la  retraite.  On  a 
«le  lui  :  La  Pacification  de  V Europe  ^  fondée 
sur  le  principe  des  indemnités;  1800,  in-8*; 
—  Colonisation   de  Saint-Domingue;  1^04, 
ia-S**;  —  Histoire  générale  et  raisonnée  de 
In  diplomatie  Jronçaise,  ou  De  la  politique 
de  la  France  depuis  la  fondation  de  la  mo- 
narchie jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  ; 
Paris,  1808,  G  vol.  in-8",  et  1801,  7  vol.  in-8*  : 
cet  ouvrage  a  été  honorablement  cité  dans  le 
concours  décennal  de  18(0.  «  L'auteur,  disait  à 
re  sujet  le  jury,  a  su  habilement  relever  les  dé- 
tails arides,  inhérents  au  fond  du  sujet,  par  la 
peinture  du  caractère,  le  développement  des  vues 
des  princes  et  des  hommes  d'État  qui  dirigeaient 
aux  <lifférentc8  époques.  »  En  1812,  l'auteur  pu- 
blia une  Apologie  de  cette  histoire,  en  réponse 
aux  critiques  de  la  Gazette  de  France  et  du 
Journal  de   l'empire;  cette  Apologie  a  été 
réimpr.  dans  la  deuxième  édition;  ^  Des  Bour- 
bons de  tapies;  Paris,  1814,  in-8^;  —  De  la 
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restauration  politique  de  VEurope  et  de  la 
France;  Paris,  i814,in-8°;  —  Histoire  du 
congrès  de  Vienne;  Paris,  1829, 3  vol.  iii-8**  : 
ouvrage  remarquable  à  bien  des  égards ,  mais 
dans  lequel  son  animosité  contre  Napoléon  n'a 
pas  toujours  permis  à  l'auteur  de  se  montrer 
impartial;  —  De  la  neutralité  perpétuelle  de 
la  Belgique;  Paris,  1831,  in-8";  ^  Solution 
de  la  question  d'Orient  et  neutralité  de  l'E- 
gypte; Paris,  1840,  in-8°. 

EneycU  de»  gen»  du  monde-  —  Jay,  Jouy,  etc.,  Bioçr. 
nouv.  des  contemp. 

RAY  on  WRAT  (Jean),  en  latin  Raius,  cé- 
lèbre botaniste  anglais,  né  le  29  novembre  1628, 
à  Black-Notley,  près  Baintree,  dans  rËssex,mort 
dans  son  lieu  natal,  le  17  janvier  1704.  Quoique 
fils  d'un  forgeron,  il  reçut  une  éducation  distin- 
guée. Il  commença  ses  études  à  Baintree  et  les 
termina  au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge.  Il 
y  occupa  successivement,  de  1651  à  1655,  les 
chaires  de  grec,  de  mathématiques  et  d'humani- 
tés, ce  qui  atteste  son  savoir,  aussi  varié  que  so- 
lide. Il  s'y  fit  aussi  la  réputation  d'un  habile  pré- 
dicateur, et  ses  sermons  ou  discours  physico- 
théologiques  furent  bien  accueillis  du  public. 
Bientôt  l'étude  de  la  botanique  devint  son  occu- 
pation favorite,  et  il  consigna  le  résultat  de  ses  ob- 
servations sur  les  plantes  des  environs  de  Cam- 
bridge dans  Catalogut  plantarum  circa  Can- 
tabrigiam  nascentium ,  In-n,  qui  est  le  pre- 
mier de  ses  écrits  par  ordre  chronologique.  On 
y  trouve  quelques  détails  intéressants  sur  la 
structure  des  fleurs.  Celte  étude  ne  le  détourna 
point  du  projet  quMl  avait  conçu  d'entrer  dans 
le  ministère  évangélique.  En  décembre  1660,  il 
fut  ordonné  prêtre,  et  continua  ses  fonctions  de 
membre  du  collège  delà  Trinité  jusqu'au  18  sep- 
tembre 1662.  Pour  mieux  connaître  la  flore  de 
sa  patrie,  il  fit  en  1658  (du  9  août  au  18  sep- 
tembre )  une  excursion  botanique  dans  le  pays 
de  Galles;  en  1661  (du  26  juillet  au  30  août  )  il 
alla,  en  compagnie  de  Willughby  et  de  quelques 
autres  amis,  herboriser  en  Ecosse  ;  et  Tannée 
suivante  il  lit  un  troisième  voyage,  plus  long 
que  les  deux  premiers  :  il  visita  d'abord  le 
Cheshire,  traversa  les  comtés  du  milieu  de  l'An- 
gleterre, explora  le  nord  du  pays  de  Galles,  le 
Somerset  et  le  Devonshire.  Cette  excursion 
dura  près  de  deux  mois  et  demi  (  du  8  mat  au 
18  juillet).  Les  espèces  qu'il  avait  recueillies 
servirent  à  enrichir  ^n  catalogue  général  des 
plantes  d'Angleterre,  dont  il  s'occupait  alors. 
Knfin,  le  18  avril  1663,  il  partit  pour  !«  conti- 
nejit,  où  il  séjourna  jusqu'en  1666.  Dans  cet  in- 
tervalle ,  il  parcourut,  en  herborisant,  la  France, 
la  Hollande,  TAIIeroagne,  la  Suisse  et  l'Italie, 
et  poussa  ses  explorations  jusqu'en  Sicile  et  à 
Malte.  Dans  l'été  de  1667,  il  fit,  avec  son  ami 
Willughby,  sa  quatrième  exr-ursion  dans  Tin- 
teneur  de  l'Angleterre;  outre  de  nombreux 
échantillons  pour  ses  herbiers,  il  en  rapporta 
des  notes  sur  les  mines  et  sur  la  manière  de  faire 


le  sel.  Peu  de  temps  après  son  retour  ( 
vembre),  il  fut  nommé  membre  de  U 
royale  de  Londres,  et  fit  dans  rantomi 
même  année  son  cinquième    Toyage, 
Yorkshire  et  le  Westmoreland.  Au  pi 
de  1669,  Ray  et  Willnghby  entreprirent 
traces  de  Tonge  et  Beal,  une  suite  d'exp 
sur  le  mouvement  de  la  sève  diiis  les 
Ils  choisirent  comme  les  plus  propres  i 
fet  le  bouleau  et  le  sycomore ,  et  oonstalè 
courants,  ascendant  et  desoendant,*sans  1 
cependant  aucune  opinion  décIsiTe 
lation  réelle  do  liquide  nourricier^  qui 
admise  par  Grew  et  Malpighl ,   et  dry 
universellement  adoptée  (l).  En  1671, 
beaucoup  à  souffrir  d'une  maladie  de  fo 
fusa  une  offre  très-libérale  qu'on  lui  ai 
pour  accompagner  troisjeu  nés  gens  dans 
étrangers.  Cependant  l'état  de  sa  santé 
mit  d'entrepreadre  en  juillet  un  sixième 
d'herborisation,  dans  lequel  il  était  acn 
de  Thomas  Willisel.  Ils  parcoururent 
byshire,  ITorkshire,  tous  les  comtés  < 
jusqu'à  Bemvick,  et  revinrent  par  Vé% 
Durham.  Dans  la  même  année,  Ray  p< 
ami  et  Mécène,  Willugliby,  qui  l'avait  a 
presque  tous  ses  travaux.  Cette perti 
sensible,  ainsi  que  celle  de  l'éTéque  «^  ui 
mourut  l'année  suivante  (19  novembrv 
Quoique  Agé  de  plus  de  quarante-ai 
et  n'ayant  jusqu'alors  vécu  que  poui 
il  se  maria,  le  5  juin  1673»  et  puk 
même  année  le  fruit  de  ses   voyais  u 
partie  des  Pays-Bas,  de  l'Allemagne,  de 
et  de  la  France,  sous  le  titre  d*Oàservali 
pographical,  etc.;  Londres,  1673»  ia-8 
leur  décrit  non-seulement  les  productioi 
relies  de  ces  différents  pays,  mais  les  u 
et  curiosités  historiques  qu'il  j   mooor 
séjour  de  six  mois  à  Genève  lui  a        do 
connaissance  spéciale  des  plante*  uu 
lève  et  du  Jura.  Après  son  mar        ,  ■ 
résider  à  Mîddleton-Hall,  où  il   kcw 
dernières  volontés  de  son  ami  Willuguu] 
le  tuteur  de  ses  fils  et  l'éditeur  de  l*hlsl 
oiseaux  et  des  poissons  dont  celul-d  c 
rant  lui  avait  laissé  le  manuscrit.  Cet  \ 
panit  par  les  soins  de  Ray,  sous  le  titn 
nithologiœ  libri  tre$t  in  guàbuM  avêg 
hactenus  eognitx  in  methodum  naimr 
convenientem  redactx  aceuratedeacrià 
iconibus  elegantissimis  et  divertum  m 
millimis  œri  incisis  illustrantur ;  ta 
1676,  in- fol.  En  1678  il  en  parut  une  < 
glaise,  avec  des  additions  considérabbca 
poque  de  la  majorité  des  fils  de  son  u 
vécut  (en  1676)  pendant  quelque  temps 
ton-CoKeld,  dans  le  voisinage  de  Middiek 
et  le  '>.\  juin  1679  il  se  retira  dé&ni 
à  Falkborne-Hall,  près  de  son  lieu  u 

(1)  Let  ré«nlUU  des  eipMencet  de  Maj  ec 
oot  elé  loiAréft  dans  le  L  IV  des  PAiIm. 
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a?âit  bit  coMtrtira  wenaitOQ.  CtaU  là  gu*il  61 
ftaraltre  la  tceoMle  pirtie  dts  aanuacrits  de 
WillogM'y»  coatcMBl  rUiloire  dts  potMons, 
tous  la  titre  :  BiHmUe  fi$€lmm  Ubri  iV,  etc.; 
Oiford,  1686,  ûi-fol.  Ray  CB  avait  eonipoffé  en 
lolalilé  lea  deux  pcwden  Hnat,  et  la  Société 
n^ale  ea  IbunittoM  lai  frais  dimpreftsion. 

Ayaot  la  libra  diipositioa  de  too  temps,  Ray 
a'oecopa,  dana  aa  niraite^  d'éeriretoB  grand  oa- 
vrafleanrlldiloire  générale  deaplaaica.  Il  y  pré- 
Ma,  en  166S,  par  aoo  tÊeikoim  planiarum 
(Loadiee,  1663t  iB*6*),  (angneité  et  perfec- 
Houé  d'aprèi  les  tafaleaiui  aynoptiqoes  qu'il 
avait  iiapriméi  dana  le  Rm<  ekaraeter  de 
WUUm»  ea  1666.  L'antenr  daiae  les  plantes 
d'après  lears  fhiit&  et  leur  aspect  général,  en 
négl^peant  les  caractères  tirés  des  Oeun»,  que 
Linné  et  Tournefort  dcTsient  ensuite  s'exagérer. 
Adoptant  la  classification  ancienne  du  règne  vé- 
gétal, il  divisa  les  arbres  en  neuf  classer,  les 
«rfrriiJfattr,  auxquels  il  joignait  les  sous-arbris- 
seaux {suj/ruttc€s)  en  six,  et  les  hertkes  en 
quarante-»4*|)t.  Plus  tard  il  remania  sa  roétliode, 
«le  manière  qu'il  faut  toiijoura  consulter  la  der- 
nière é<li(ioo  de  ses  écrits  pour  en  avoir  une 
idée  exacte.  Les  deux  premiera  volumes  de  l'ou- 
vrage de  Ray,  que  Linné  et  Haller  appelaient 
oput  immensi  laboriiy  parurent  à  Londres, 
le  l"en  1666,etle  2* en  1686,  sous  le  titre: 
/iistoria  planiarum  gêner aliSf  êpeeUskoe- 
/enus  éditas  alUuque  insuper  mulUu  noviier 
inventas  et descriptas comptectens^ etc.,  la  fol. 
L'auteur  le  dédia  à  Hotton,  et  indépendamment  de 
se«  propres  ot>servations,  il  renrichit  de  celles  de 
liaubin,  de  Morison,  Rreynios,  Mentzd,  ainsi  que 
«les  observations  de  Hemandès,  pour  les  plantes 
«lu  Mexique,  de  Piso  et  MargrafT  pour  la  flore 
«lu  Brésil,  de  Bontius  pour  celle  des  Indes  orien- 
tales, elc.  L'introduction  donne  l'histoire  com- 
f>léte  de  la  botanique  au  dix-septième  siècle. 
Le  j*«t  dernier  volume  parut  en  1704.  L'appen- 
«lice  contient  plusieure  catalogues  de  plantes, 
tort  iotéressants  au  point  de  vue  historique.  On 
trouve  dans  ce  volume  l'indication  de  plus  de  onze 
mille  sept  cents  plantes.  Mais  la  botanique  n'oo- 
I  upa  point  exclusivement  les  loisirs  de  Ray  :  il  fut 
ro  quelque  sorte  le  créateur  de  la  zoologie  en 
Angleterre,  témoin  sa  Synopsis  tnethodica  ani' 
malium^  quadrupedum  et  serpentini  gène- 
ris,  etc.;  Londres,  1893,  in-8o.  On  y  trouve  U 
première  classification  véritablement  s>stéma- 
titfue  qui  ait  été  faite  depuis  Aristote.  L'auteur 
«liscute,  avec  beaucoup  de  sagacité,  plnsieun 
<|ue&tions  importantes,  entre  autres  la  généra- 
tion spontanée  et  l'hypothèse  d'après  laquelle 
les  animaux  sont  créés  de  toute  éternité  et 
existent  comme  (>mboltés  les  uns  dans  les  autres, 
sous  forme  embryonnaire.  Dans  sa  Dissertatio 
(te  varùs  planiarum  melhodis ,  169(i,  Ray  re- 
vint sur  sa  classification  fondée  sur  le  fruit,  et 
on  reconnut  franchement  les  imperfections; 
mais  il  pense  qu'on  peut  faire  les  mêmes  ob- 

riouv.  Bioca.  Qtsth.  *  t.  xli. 


r  jections  contre  les  classificatioos  fondées  sur  la 

fleur.  A  cette  dissertation  est  jointe  Episiola  die 

methodo  planiarum  Rivini  ad  Rakum  »  eum 

■  ejusdem  responsorio,  etc.  C'est  la  réponse  de 

Rivin,  défendant  sa  méthode  naturelle  contre  les 

;  critiques  de  Ray. 

Depuis   1898,  le  Linné  anglais  (c'est  ainsi 
qu'on  pourrait  appeler  Ray)  était  affligé  »  atix 
I  extrémités  inferieores»  d'ule^es,  qui  ne  lui  per- 
mirent plus  de  faire  des  eicurskms  botaniques. 
)  Cependant  il  n'interrompit  point  ses  études  fii* 
I  vorites,  et  en  1703  il  fit  paraître  une  nooveOe 
•  édition  de  son  Meikodus  planiarum^  imprimé 
à  Amsterdam  par  les  soins  de  son  ami  H^ttoo; 
volume  in-8*,  réimprimé  en  1710  et  en  17S3 
k  Tubingue.  Il  y  r^te  l'ancienne  dénominatioe 
de  plantes  moins  parfaites^  appliqué  aux 
mousses,  aux  cbampipioBs,  etc.;  mais  lea  carae- 
tères  de  ces  genres,  fondés  sur  la  forme  de  la 
feuille ,  la  couleur  de  la  fleur,  le  goût ,  l'odorat  » 
sont  très-impariaits.  Le  3*   volume  de  soa 
I  Hisioria  planiarum,  indiqué  plus  haut,  auquel 
>  avaient  directement  contribué  Sloane,  Petiver  et 
Sherard ,  fut  la  dernier  ouvrage  de  Ray  publié 
de  aon  vivant  Les  infirmités  et  les  soullhuioea 
ne  l'empèchèreot  point  de  continuer  jusqu'à  trois 
mois  avant  sa  mort,  qui  arriva  à  l'âge  de 
soixante -seice  ans.  Son  corps  fut  enterré  dana 
la  petite  église  de  Black-llotley,  où  ses  nom- 
breux amis  lui  élevèrent  nn  moanment,  déeoié 
d'une  inscription  latine,  qui  fiait  par  ces  uots, 
faisant  allusioa  à  la  modestie  dn  célèbre  saïaat  : 

8le  baM  latott,  beae  ttxtt  vir  bestot, 
Quem  pnMeofl  artu  coltt.  pottera  alraMUv. 

Ray  avait  souvent  refusé  des  places  et  des  bon- 
neure;  à  sa  mort,  il  laissa  une  fortune  très-mé» 
diocre.  Il  la  légua  à  sa  femme,  dont  II  avait  en 
quatre  filles,  et  aux  pauvres  de  sa  paroisse.  Ses 
papiere  furent  remis  par  sa  veuve  à  Derham, 
qui  en  a  extrait  V Hisioria  inseciorum^  1710, 
in-4*,  et  un  certain  nombre  de  lettres,  publiées 
dans  les  Philosophieal  lelters,  1718,  in-8*, 
correspondance  fort  intéressante,  que  Ray  avait 
entretenue  avec  Lyster,  Robinson ,  Hans  Sloane, 
Johnson,  Okienburg,  etc.  La  première  lettre 
est  datée  de  1887,  et  la  dernière  de  1706.  A 
cette  correspondance  se  trouve  joint  un  écrit 
fort  curieux,  sur  la  question  suivante  :  Quel 
nombre  de  plantes  y  a-i-il  dans  le  mande? 
L'auteur  y  discute  la  difficulté  de  U  résoudre, 
parce  qu'Û  n'y  pas  de  limites  assez  précises  entre 
les  espèces  et  les  variétés.  D'autres  manuscrits 
de  Ray  furent  publiés  en  1780  par  Scott  (Se- 
lect remains^  in-8*  ).  A  la  gloire  d'être  le  pre- 
mier botaniste  de  son  siècle,  Ray  Joignit  le 
mérite  d'une  latinité  aussi  pure  qu'élégante. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  CatalO' 
gus  planiarum  Anglix  et  insularum  adfU' 
centium,  tum  indigenas,  tum  in  agris  pauim 
cultas  complectens;  Londres,  1870,  in-8o  :  les 
cryptogames  et  les  graminées,  jusqu'alora  si 
néglige,  y  occupent  une  certaine  place;  — 
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Anatomie  du  marsouin,  dans  les  Philosoph. 
tvansact.f  année  1671  ;  —  IS'omenclaior  classi' 
eus,  1012,  m-4<>  :  espèce  de  manuel  à  Tusage  des 
élèves;  —  A  collection  ofenglîsh  proveràs^eic; 
1G72,  in- 80  :  recueil  de  sentences  dans  le  genre 
des  Adages  d'Érasme;  —  Collection  oj  tnglish 
ivords  :  c'est  un  recueil  de  mots  peu  usités , 
suivi  d'une  Manière  de  préparer  les  métaux; 
Londres,  1G74,  in- 12;  —  Sur  Vusage  de  la 
vessie  natatoire  chez  les  poissons;  dans  les 
Philos,  transact,  de  1676;  —  FascieulitM 
stirpium  britannicarum ;  Londres,  1688, 
in-S**;  —  Synopsis  methodica  stirpium  hri- 
tannicarunif  etc.;  1690  et  1696,  in-6**;  — 
The  wisdom  of  God  tnani/esled,  etc.;  1691, 
in-8";  12"  édit.,  1758,  in-8»  :  l'auteur  y  a  dére- 
loppé  cette  idée  si  féconde,  ainsi  énoncée  :  Qui 
historiam  naiurœ,  naturx  etiam  creatorem 
colU  ;  —  trois  discours  physico-théologiques  : 
Sur  le  chaos  primitif  et  la  création,  du 
monde;  Sur  le  déluge  universel;  Sur  la  dis- 
solution du  monde;  1692-1693,  in-S".  L'au- 
teur y  traite  le  premier  d'une  manière  scieati- 
li(]ue  des  révolutions  physiques  du  globe  ;  — 
une  traduction  anglaise  du  voyage  de  Rauwolf 
(vog.  ce  nom);  ^  Stirpium  europxarum 
extra  Britanniam  nascentium  sylloge,  etc.; 
Luudres,  1694,  in-S"*;— 5ur  les  effets  toxiques 
de  Vananthe  crocata  (  ciguë  aquatique  ) , 
tlans  les  Philosophical  transact. y  année  1697  ; 
—  A  persuasive  to  a  holg  life,  etc.;  Londres, 
170U,  ins"  :  c'est  une  espèce  d'apologiedu  chris- 
tianisme. F.  H. 

i'oMpletr  ilistorf  of  Europt /or  tke  year  1708.  — 
Dioçvupftia  britannica,  —  Scot»  dans  le  Itiographtcat 
filetlnnartf  —  PuUrncy,  Esquisses  historiques  et  bioçra- 
phiQM*»  ilef  progrès  de  ta  botaniqua  en  .éngteterre,  1. 1, 

RAY  de  Saint- Gêniez  (  Jacques  -  Marie  ), 
tacticien  français,  né  en  171 2,  à  Saint-Geniez 
(diocèse  de  Rhode/),  mort  le  Ib  mars  1777.  11 
servit  avec  distinction  dans  les  guerres  fi'italie 
et  d'Allemagne,  et  se  retira  av<!c  le  gracie  de  ca- 
pitaine d'inianterie  et  la  croix  de  Saint- Louis. 
Ou  a  de  lui:  L*Art  de  laguerre  pratique;  Paris, 
I7ô4,  2  vol.  in- 12,  lig. ;  trad.  en  allemand,  v\\ 
anglais  et  en  espagnol  ;  —  Histoire  miliffurr 
du  règne  de  Louis  {Wll)  /eyu&7e;  Paris,  170 j, 
9.  vol.  in-12;  —  Histoire  militaire  du  rèjna 
de  Louis  (\i\)  le  Grand;  P;iris,  iTii.i,  ;j  vol. 
in-12,  pi.;—  L' Officier  partisan  ;l^SiT\>,  ircî- 
1766,  2  \ol.  in  12;  —  Stratagèmes  de  guerre 
des  François;  Paris,  1769,  6  vol.  in-12,  laisint 
suite  à  Touvrage  preccili'ut. 

Ctaïudon  cl  Deiaadiiic,  Dtct.  fUst.  tinirerul. 

*  RAYER  {Picrre'Franims-Oltve)yUivAe> 
(in  français,  ne  le  7  mars  1793,  à  Saiot-.Svlvain 
(Calvados).  Rt^'ii  docteur  en  mé<lecine  a  i*aris, 
1<:  7  août  1818,  et  soutenu  dans  le  d«'but  df  .sa 
carrière  par  1»^  professeur  Dumérii,  il  be  raDj**» 
de  bonne  heure  sons  la  bauuièn^  des  |>artisans 
de  Tanatomie  pathologique,  et  crut  ainsi  .si: 
mettre  à  Tabri  de  certaines  iUwkws  de  la  mé- 


decine physiologique.  £lè?e  distingaé  d 
pitaox  de  Paris  et  de  PÉcole   pratique. 
destina  d*abord  ta  professorat  p  mais  il 
se  faire  inscrire  pour  l'agrégation ,  p&r 
de  l'intolérance  du  régime  cte  la  restaaratioi 
lui  tenait  rancune  de  son  mariage  aTccna 
testante.  Il  parvint  néanmoins  à  être  n 
médecin  an  bureau  central  des  hospii       le 
pais»«n  1827»  médecin  adgoint  à  i     i 
de  Saint-Antoine.  Son  titre  de  médecw  m 
quier  Aguado  loi  assura  one  riche  dienlè] 
1823  il  fut  admis  à  l'Académie  de   b« 
(section  de  tiiérapeotique},  et  ce  corps  i 
lui  doit  diverses  commnnirations  etplosîei 
téressants  rapports;  c'est  M.    Rayer,  i 
ment,  qui  prit,  entre  autres,  une  part 
à  la  savante  discussion  sur  ia  transmÏMa 
la  morve  du  cheval  à  l'homme.  Médecin  e 
à  l'hôpital  de  la  Charité  en  1832  »  il  fut 
attaché  an  corps  consultant  de  la  maison  n 
il  fut  en  18â2  compris  dans  le  service 
de  la  maison  de  l'eroperenr.  Depais  le  ly  i 
1843,  il  appartient  à  l'Acadéraie  des  n 
(section  d^éconoraie  rurale ),  où  il  remplai 
rel  de  Yindé.  Enfin,  en  jnin  1862,  par  sa 
la  création  d'une  ehaire  d'histologie,  M.  Ri 
accepté  du  gouvernement  le  déeanai  de  la  1 
de  médecine  de  Paris.  On  a  de  lui  :  So 
d*une  histoire  abrégée  de  Vanatasmàe  j 
giqtu;  Paris,  1818,  in-8*  ;  —  Histoire  dtê  < 
mie  desuette  miliaire  qui  a  régné  en  183] 
les  départements  de  l'Oise  et  de  Seine^l 
P<iris,  1822,  iû'H"  :  ouvrage  qui  ofTre  le  taki 
plus  complot  qu'on  ait  tracé  de  cette 

qui  figure  parmi  les  livres  classiques  ; j 

sur  la  fièvre  Jaune  qiû  a  régné  à  Barctgn 
1S21  ;  Paris  K12,  in-s»,  traduit  de  i'esp 
Traité  théorique  et  pratique  des  nukua 
la  peau;  Paris,  1826-27,  2  vol.  in-8*; 
3  vol.  io-g**,  avec  atlas  de  2tt  planches  ;  — '] 
des  maladies  des  reins  tt  des  aliérations 
sécrétion  urinaire,  et  dans  leurs  rappo 
les  maladies  des  uretères ,  de  ta  vessie 
prostate,  de  Vurèire;  Paris,  1837-iMi/ 
in-8°  ;  traduit  en  italien  et  en  anglais  *  -1 
morve  et  du  farcin  chez   V homme;  I 
I   1837,  iu-r;  —  de  nombreux  Mé^noires  K 
{  aa\  Recueils  de  l'Académie  de  méde 
Journal  de  médecine,  etc.  M.  Rayer  est 
auteurs  du  Dictionnaire  de  médecine 
chirurgie  pratiques.  Il  est  commandenr 
Légion  dHionnenr  depuis  le  15  novembre 

Sachallp,  Lrs  mcJrrins  de  Paris  iUQéx  par  Ifai 
rrts.  —  Vap<.Te:iu,  Dirf.  unir,  des  mnffliRpor.  — 
rard,  la  ^'rame  Ultératre. 

KATMOTID,  dit  Rnfinel,  due  d'Aqui 
de  Toulouse,  parait  avoir  été  le  snece 
Onillannip  l"',  mort  eu  812.  Une  charte. 
ftlO,  signale  co.  lait;  mais  on  ne  conn      « 
des  événements  de  sa  TJe.  Il  eut,  vers  oi8. 
ronger  pour  successeur. 

Art  ûe  reri/ier  /«/  data,  IX. 
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BATH#VB  r*,  cmte 4e TmIomc»  mort  n 
8M  00  MS.  AfMt  de  Mccéder  à  Fndekmf  suo 
9rèn  alaé  (Stl)»  il  atail  reço  co  $49  If  comté 
4e  Qveiti  4e  Cteriet  le  GiMne»  f«*U  a?ait  se- 
eaodé  daw  n  fucm  eontre  PiffÉi.  Il  réunit  eo 
ia  perioiie  ce  ooaalé  à  eewi  4e  Toaieuse  et  de 
BoorritM,  aar  letqgBeia  il  dontaa  afec  le  titre 
4e  4iic  4e  Tevloiue»  eu  4*iMe  iiartle  Je  TAqui- 
Moe.  Les  4é«Alés  (|B'U  eut,  en  869,  aiec  Etienne, 
CBOite  4'AeveiSM»  qpii  avait  éposié  sa  lilie,  oc- 
wpèwl  loaC  le  reyaoaM;  os  eeocUe  fut  oon- 
tei|yé  poar  Ue  lenniMry  et  le  ipepe  Nicolas  U 
ImpeiasoaiBterYeatioa.  Ea  9ê7  Baynond  (oaila, 
reejeietemeBt  avec  Bcdbe,  la  reM»e«  rabUyc 
4e  Vabrea,  ea  Rouer|M.  Cliaeaé  deTooiuuse  par 
la  trahisoo  d'Oofroi  oo  HuafrU,  marquis  de 
Goikie  (M3),  il  invoqua  le  secours  du  roi  de 
France,  mm  suzerain,  et  rentra  en  possession 
4e  ses  États  (8<>4).  Il  eut  Bernard,  son  fils,  pour 
aiicc«.')»<eur. 

R\%  iio?in  II,  comte  de  Toelouse»  mort  en  923, 
siircaU  en  ui 8  à  son  p4re,  Eudes,  qui  rarail  de 
Mm  \i\aot  associé  au  gouTerucinent.  En  9i9  il 
l'Ut  à  repous*ier  Tinfasion  des  Sarrasins,  qui,  coo- 
iluits  par  Abtl  er-Rbamaa  IV,  rava^rcnt  tout  le 
pa>»  ju»4|o*>  Sous  les  mars  de  Toulouse.  En  922 
il  refu>a  île  prendre  aucune  part  à  la  conjuration 
fwiTnée  par  les  i;rands  vassaux  contre  Charles  le 
Simple,  ni  à  rêleclion  de  Robert  de  France. 
L*aniiée  suivante  il  remporta  une  grande  victoire 
sur  les  Xormanda  avec  Guillaume  11,  comte 
d'Auvergne,  qu'il  était  venu  secourir.  Son  fila, 
Ba)ioaod  Pons,  lui  succéda. 

RiiaoND  111,  comte  de  Toulouse,  mort  vers 
UàO,  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Raymond 
Pons.  Il  défit  en  924  les  Hongrois,  qui  avaient 
iniindt*  U  Provence  et  le  Lau;:iic<loc,  et  les  re- 
foula au  i\c\à  ^le^  Alpes.  Fidèle  à  Charles  le 
Siiuplo  tant  qu'il  vécut,  il  nconnut  en  932  la 
ruyauti'  (le  Raoul ,  qui  disposa  en  sa  faveur  du 
<lurht'  i]*Aquitaine  et  du  cuinté  particulier  d*Au- 
voHi^Dt'.  U  se  rendit  recomiiiandablc  (tar  sa  va- 
leur, sa  piété  et  retendue  de  son  domaine,  dont 
ii  |H>rta  les  bornes  depuis  la  Loire  jusqu'aux  l'y- 
rin»>i<,  au  Rbùne  et  à  la  mer  Méditerranée.  U  fut 
inhumé  dans  ral»ba)e^e  SainlPons  do  Tbe- 
nJ(Mi:->,  qu'il  avait  fondée  en  U36.  Son  fils  aîné, 
Gmliaume  III,  lui  succéda. 

lUwoïib  IV,  dit  Raymond  de  Saint-GU- 
/m  ,1  ,  comte  de  Toulouse,  mort  le  28  février 
1  l(»j.  près  Tripoli  en  Syrie.  Fils  du  comte  Pons, 
il  succé<la,  en  1088,  à  Guillaume  IV,  son  frère, 
qui,  après  avoir  perdu  tous  ses  enfants  inAles, 
lui  donna  ou  lui  vendit  ses  États,  au  préjudice 
d'une  fille,  mariée  an  duc  d'AquiUine  (2;.  l-:n 

(l>  n  aTBit  em  n  parUre  dan^  «a  jeanfwe  le  comtt 
Se  Satat  Giiin,  eomyo«é  d'oM  partie  de  la  provlwe  de 
Mtttn  ;  U  «e  plat  à  ra  porUr  le  avai,  même  après  avoir 
oliteau  In  vjstes  dooialuro  di*  «on  fri'rr. 

(!t(.cUr  prlnresie,  aommée  PMlippa.  ne  er*m  de  ré- 
ciaaier  HmUafc  patrrneà  comme  an  fief  (émiala,  et 
ac«  prcicniton«  allumèrent  des  fuerrcaqai  ae  pratoa- 
Ctrral  prodâal  plut  d'un  tiecle. 


vertu  de  ce  contrat,  H  réunit  le  comté  de  Tou- 
louse et  ses  dépendances  aui  comtés  de  Rouer* 
goe,  de  Nîmes  et  de  Narbome,  qu'il  possédait 
depuis  1066.  A  cette  dernière  date  U  avait 
é|)oosé  une  fille  de  Bertrand  f ,  comte  de  Pro- 
vence, son  onde  ;  cette  union  entre  cousins  ger- 
mains attira  sur  loi  dix  ans  plus  tard  une  ex- 
communication du  pape  Grégoire  MI,  qui  le 
montra  dans  eette  occasion  peu  reconnaissant 
de  Taide  que  Raymond  lui  avait  prêtée  en  1074 
contre  les  Normands.  Il  se  réconcilia  avec  Hê- 
gllse,  dont  il  était  un  des  plus  fermes  appuis; 
mais  H  ne  vonlot  point  se  séfierer  d*une  femme 
qui  lui  avait  apporté  en  héritage  la  moitié  de  la 
Provence.  Il  épousa  en  leoondes  noces,  en  1060» 
MatMIde,  fille  de  Roger,  comte  de  Sidle,  et  eo 
troisièmes  noces ,  en  lOM,  Elvire,  fille  natureUe 
d'Alfonse  VI,  roideLéonetdeCasUlle,au  secours 
dnqnel  il  avait  couru  en  même  temps  que  Raf- 
moo<l  de  Lorraine  et  Henri  de  Bourgogne ,  qui  de- 
vinrent ses  beaux-frères.  A  l'époque  oà  il  succéda 
à  son  frère,  Raymond  avait  près  de  quarante-cinq 
ans,  et  ses  alliances  ainsi  que  son  héritage  faisaient 
de  hii  un  des  princes  toi  pins  paissants  du  midi 
de  l'Europe.  Cependant,  à  la  voix  de  Pierre  l'Er- 
mite, il  abandonna  loot  ponr  te  serviee  de  la 
croix  (1095).  Il  fht  te  premier  des  croisés,  fe  pins 
paissant,  te  phia  distingué  par  la  loyauté  de  son 
caractère  autant  que  par  ses  talents,  et  ee  qni 
surtout  le  distingua  des  antres,  ce  fat  te  vicn 
qoll  fil,  en  quittant  Toulouse,  de  ■>  pins  re- 
venir et  de  oonsacrer  te  reste  de  sa  vte  à  eem- 
battre  lesiofidètes.  Après  avoir  confié  à  Ber- 
trand, son  fils  atné,  l'administration  de  ses 
États,  il  partit  vers  la  fin  d*eetobre  1096,  à  tetèle 
de  te  troisième  armée  des  croisés,  composée 
de  Golhs,  d'Aquitains  et  de  Provençaux,  et  ac- 
comps}^!'  d'Klvire,  sa  femme,  d'un  fils  qu'il 
avait  eu  d'elle  et  «iont  on  ne  dit  point  le  nom , 
et  d'Adliémar  «te  Monteil ,  évèque  du  1^  et 
légat  du  pape.  De  Provenre  il  passa  en  Itaife; 
pais  afirès  avoir  traversé  U  Lomherdie,  il  en 
ressortit  par  le  Friool ,  et  longea  la  mer  Adria- 
tique par  U  Dalmatie  et  TEsclavonie.  Ses  soldats 
eurent  l>eaucoup  à  souffrir  dans  un  pats  mnn- 
tneux  et  barbare;  il  fallut  toute  l'Iiabiieté  et  te 
prudence  de  Raymond  pour  sormonler  ces  obs- 
tacles ainsi  que  tes  méfiances  d'Atexis  Com- 
nène.  Il  rencontra  h  Coostantioopte  les  autres 
chefs  des  croisés,  et  donna  une  grande  preuve 
de  fermeté  et  d'indépendance  en  refusant  ée 
rendre  hommage  «  comme  Hs  l'avaient  feit,  à 
l'empereur  grec  pour  les  pays  qu'ils  allaient  con- 
quérir; il  consentit  seulement  à  ne  rien  entre- 
prendre contre  te  personne  du  prince  et  à  hn 
rendre  les  ptoœs  qui  lui  avaient  été  enlevées  par 
l'ennemi  commun  et  dont  l'armée  s'emparerait. 
Sa  valeur  et  ses  talents  furent  si  bien  appréciés 
des  croisés,  qu'ite  voulurent  te  nommer  roi  de 
Jérusalem  ;  il  les  engagea  à  reporter  leurs  suf- 
frages sur  Godefroi  de  Bouillon.  Celui-ci  se 
monln  pen  recennaiisant  de  ce  service,  et,  re* 

24. 
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Anatomie  du  marsouin ,  dans  les  Philosoph. 
transact.,  année  1671  ;  —  IS'omenclaior  classi- 
euse iùl2,  m-i<>  :  espèce  de  manuel  à  Tusagc  des 
élèves;  —  A  collection  o/english  prover&j, etc.; 
1G72,  in-80  :  rrctieil  de  sentences  dans  le  genre 
<io5  Adages  d'^TAsmc;  —  Collection  oj  tnglish 
words  :  c'est  un  recueil  de  mots  peu  usités , 
suivi  d'une  Manière  de  préparer  les  métaux; 
Londres,  1674,  in- 12;  —  Sur  Vusage  de  la 
vessie  natatoire  chez  les  poissons;  dans  les 
Philos,  transact,  de  1676;  —  Faseicultu 
stirpium  hritannicarum ;  Tendres,  1688, 
in-8'';  —  Synopsis  meihodica  stirpium  bri' 
tannicarum^  etc.;  1690  et  1696,  in-8**;  — 
The  wisdom  of  God  mani/ested,  etc.;  1691, 
in-S**;  12"  édit.,  I7ô8,  in-S**  :  l'auteur  y  a  dére- 
loppé  cette  idée  si  féconde,  ainsi  énoncée  :  Qui 
histoham  nalurœ,  naturx  etiam  crealorem 
colit  ;  —  trois  discours  physico-théologiques  : 
Sur  la  chaos  primitif  et  la  création  du 
monde;  Sur  le  déluge  universel;  Sur  la  dis- 
solution du  monde;  1692-1693,  in- 8".  L'au- 
teur y  traite  le  premier  d'une  manière  scienti- 
tiiiue  des  révolutions  physiques  du  globe  ;  — 
uuc  traduction  anglaise  du  voyage  de  Rauwolf 
{votj,  ce  nom);  ^  Stirpium  europxarum 
extra  Britanniam  nascentium  sylloge,  etc.; 
Luudres,  169î,  in-8";— Sur  les  effets  toxiques 
de  l'ananthe  crocata  (  ciguë  aquatique  ) , 
iiàn&  ka  Philosophical  transact. ,  Année  1697; 
—  A  persuasive  to  a  holg  life,  etc.;  Londres, 
170U,  in-S°  :  c'est  une  espèce  d'apologie  du  chris- 
liauisiiu'.  l''.  H. 

i  ouipleW  ilittotTf  of  Europe  /or  tkc  fear  1708.  — 

j:i»i.y:tijfiia  britannica.  —  Scot,  daos  le  BiographieaJ 
dictinnary  -  Pultfney,  Fsquissrs  hMoriqvn  et  biogra- 
phiqn*%  Ar%  progrès  de  la  botaniquit  en  Angleterre,  1. 1, 

p.  iJ<»i.l  .t-iiv. 

RAY  de  Sai nt- Gêniez  (  Jacq ues  -  Marie ), 
tacticii'U  Irançais,  ne  en  17 12,  à  Saint-(;emez 
(diocèse  de  Kliode/),  mort  le  1  j  mars  1777.  li 
servit  avec  distinction  dans  les  guerres  «l'Italie 
t-t  d'Allemaïuie,  et  se  relira  avec  le  urade  do  ca- 
pitaine d'iniantcrie  et  la  croix  «le  S;iint-L«ji:is. 
Onadelui:  L'/lr^  de  luyuerrc  praitqnt;  Paiis, 
17o4,  2  vol.  in-12«  lig.  ;  trad.  en  allemand  ,  en 
anglais  et  en  espagnol  ;  —  Histoire  milit*:irr 
du  rcgne  de  Louis  {\Ul)  le  Juste;  Paris,  irjj. 
'?.  vol.  in-12;  —  Histoire  militaire  du  rèjnf 
de  lA)UiS{\i\)  le  Grand;  Paris,  i7.">.i.;i  vol. 
in-12,  jil.;—  J/Ofjicier  partisan;  h^arKy  i7c;;- 
1766,  2  \ol.  in  12;  —  Stratagèmes  dt  guerre 
des  François;  Paris,  1769,  6  vul.  in-12,  iaismt 
suite  à  louvrage  précèdent. 

Lbaudon  cl  Delanainc.  Dut.  Uist.  uninrscl. 

l  RATER  { Pie rre-Frauvois- Olive  )  f  u.r,\t»- 
lin  français,  né  le  7  mars  1793,  à  .Saint-S>lvain 
(Calvados).  Rev»  docteur  en  mé<ierine  a  J*arrs, 
le  7  août  1818,  et  soutenu  dans  le  début  de  sa 
carrière  par  If  professeur  Dumêril,  il  >e  nuiutM 
de  l)onne  heure  ^oii.^  la  banuièrp  îles  partisans 
de  Panatomii^  patli<ilogique,  rt  crut  aln>i  si- 
inettre  à  Tabii  de  certaines  illiuioas  do  Ja  mé- 


decine physiologique.  £lèTe  distingué  de 
pitaux  de  Paris  et  de  l*Éco1e  {H^tique, 
destina  d'abord  au  professorat,  mais  il  m 
se  foire  inscrire  pour  l'agrégation ,  par 
de  l'intolérance  du  régime  delà  restauration 
lui  tenait  rancune  de  aon  mariage  avec  une 
testante.  Il  parvint  néanmoms  à  être  i 
médedn  au  bureau  central  des  bospiees  de  r 
puis»  en  1827,  médecin  adjoint  à  l'hôpili 
de  Saint-Antoine.  Son  titre  de  médecin  du 
quier  Agoado  lui  assura  une  riclie  clicntèk 
1833  il  fut  admis  à  l'Académie  de  méd 
(section  de  thérapeutique},  et  ce  eorps  a 
lui  doit  diverses  communications  etp 
téressants  rapports;  c'est  M.  Rayer,  i 
ment,  qui  prit,  entre  autres,  une  part  diiil 
à  la  savante  discussion  sur  la  transmissibui 
la  morve  do  cheval  à  l'homme.  Médecin  ei 
à  l'hdpital  de  la  Charité  en  1832 ,  il  fut 
attaché  an  corps  consultant  de  la  maison  uu 
il  fut  en  1852  compris  dans  le  service  raé 
de  la  maison  de  l'empereur.  Depuis  le  19  le 
1843,  il  appartient  à  l'Académie  des  srii 
(section  d'économie  rurale),  où  il  rcmplari 
rel  de  Vindé.  Enfm,  en  juin  1862,  par  snii 
la  création  d'une  chaire  d'histologie,  >r.  Km 
accepté  dn  gouvernement  le  décanat  de  la  fa 
de  médecine  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Somn 
d*une  histoire  abrégée  de  Panaiomie  pati 
gique;P9n^,  i%i%,m-%*;  — Histoire  de Pè^ 
mie  desuelte  miliaire  qui  arégnêen  1821  < 
les  départements  de  VOIse  et  de  Seine^t-C 
Paris,  1822,  in-S**  :  ouvrage  qui  offre  le  taMe 
plus  complet  qu'on  ait  tracé  de  cette  maladi 
«pii  ligiireiKimd  les  livres  classiques;  — Rcp^ 
sur  ta  fièvre  jaune  qui  a  rvgné  à  Barcelon 
1S21;  Paris,  1822,  in-s»,  traduit  de  l'espagno 
Traité  théorique  et  pratique  des  maladit 
la  peau;  Paris,  1826-27,  2  vol.  in-s*;  1 
3  vol.  in-8",  avec  atlas  de  26  planches  i  —  Tf 
des  maladies  des  reins  ti  des  aitéraiioas  c 
sécrétion  ur inaire,  et  dans  iettrs  rapports t 
lt*s  maladies  des  uretères ,  de  ta  vessie^  ù 
prostate^  de  V urètre;  Paris,  1837-l{i4i,  3 

in-s**  ;  traduit  en  italien  et  en  anglais  - £ 

morve  et  du  farcin  chez  V homme;  Pi 
18.17,  in-P;  —  de  nombreu\  Mémoires  lot 
nn\  Recueils  de  l'Académie  de  médecine, 
Journal  de  médecine,  etc.  M.  Rayer  est  ru 
auteurs  du  Dictionnaire  de  médecine 
chirurgie  pratiques.  Il  est  commandt^nr  u 
Légion  d'honneur  depuis  le  15  novembre  i 

.S.ichailc,  fjrs  mteJrrtns  de  Parig  iUQé%  par  lemrt 
rret.  —  Vapi-rriiu,  Pot.  unir,  des  exmtmmpor.  —  ' 
rard,  La  Frarue  littéraire. 

KATMOTID,  dit  Rnfinel,  doc  d'Aquitain 

de  Toulouse,  parait  avoir  été  le  snecessem 
(Guillaume  I"',  nmrt  en  SI  2.  Une  char  le,  daté^ 
Kio,  signale  ce  lait;  mais  on  ne  connaît  au 
des  événements  de  sa  vie.  Il  eut,  mers  8|8 
renger  pour  succes<eur. 
Jrt  de  veri/ier  hi  date  if  \\. 
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r**,  cmte  et  TmIoim,  mort  fa 
AfMt  de  Mcoédcr  à  Fraddot,  son 
.  n  avait  fcço  co  $49  le  canlé 
m  \  et  le  ClMf«9  fait  avait  se- 
s  contre  PiffÉi.  Il  réunit  en 
%i%*  wwfmé  à  cens  é%  Toirioaae  et  de 
ncne,  tar  tesqgBeia  il  domina  avee  le  titre 
ic  de  Taniousa,  ou  d'une  fiartie  Je  TAqui- 
.  Losiiémiléf  qi''û  eat,en  869,  «vee  Élianne, 
B  d'Auveigne,  qpii  avait  ëponsé  sa  fitte,  oc- 
■ent  lont  la  lojaume;  on  concile  fol  oon- 
é  poar  Ua  lanniner,  et  la  yafia  Racolas  U 
la  son  intervention.  En  162  Baymond  fionda, 
internent  avec  BcdlM,  sa  feane.  TabbajFt 
ibret,en  Rouer|ua.  Cbassé  de  Toulouse  par 
Xk  d'Oafroi  on  Hamfridy  marqoi*  de 
r  ia(kl),  il  invo(|ua  le  secours  du  roi  de 
»,  Mjo  suzeraûi,  et  rentra  en  |M>»iKesâion 
&  États  (864).  11  eut  Beroard,  sou  fils,  pour 
î»<eur. 

%  aoM)  II,  cointe  de  Toulouse»  mort  en  923, 
»1a  en  918  à  son  p4re,  Eudes,  qui  ravail  de 
i\aot  associé  au  gouveracmeot.  Kn  919  il 
repouÂ*ier  Itovâsiun  des  Sarrasins,  qui,  coo- 
par  Alxl  er-Riaunan  IV,  raf  ai^reni  tout  le 
ju^iui'  sous  U>s  innrs  de  Toulouse,  lui  922 
ii^a  di'  preo^lre  aucune  part  à  la  conjuration 
*e  par  ks  grands  vassaux  contre  Charles  le 
!e,  ni  à  l'cU^iion  de  Bobert  de  France. 
lée  suivante  il  remporta  une  grande  victoire 
cà  Kormandi  a\ec  Guillaume  II,  comte 
rergne,  qu'il  était  venu  secourir.  Son  fils, 
KMitl  Pons,  lui  succéda. 
\ao.\o  III,  comte  de  Toulouse,  mort  vers 
tiii  aussi  connu  sous  le  nom  de  Raymond 
.  Il  délit  en  924  les  Hongrois,  qui  avaient 
t'  U  Pro\oncc  et  le  Lau;:iicdoc,  et  les  re- 
.au  delà  «ie^  Alpes.  Fidèle  à  Charles  le 
I*  tant  qu'il  \écut,  il  reconnut  en  932  la 
ité  (le  Raoul ,  qui  disposa  en  sa  faveur  du 
•  <i*Aqui(aiue  et  du  comté  particulier  <rAu- 
e.  U  Si:  reo'lit  recoiniuandable  |tar  sa  va- 
sa  piété  et  l'étendue  de  son  domaine,  dont 
la  Wa  t)orDes  depuis  la  Loire  jusqu'aux  Py- 
•i,  au  Rhône  et  à  la  mer  Mé<literranéc.  U  fut 
lie  (laus  ral»ba)e.de  SainlPons  de  Tbe- 
s  qu'il  avait  fondée  en  <J3C.  Son  fils  aîné, 
lume  111  Jui  siKcétla. 
\MOMi  IV,  dit  Raymond  de  Saint-Gil- 
,  comte  de  Toulouse,  mort  le  28  février 
près  Tripoli  en  Syrie.  FiLs  du  comte  Pons, 
cnla,  en  1088,  à  Guillaume  IV,  son  frère, 
iprès  avoir  perdu  tous  ses  enfants  mâles, 
nna  ou  lui  vendit  ses  États,  au  préjudice 
fille,  mariée  an  duc  d'Aquitaine  (2;.  l-:n 

I  aTaft  en  en  parfaire  dann  %a  Jeunntte  le  comté 
it  Cilile*,  eompofé  d'oM  parUe  de  la  provU^e  de 
;  U  «e  plat  à  m  porter  le  num.  même  après  avoir 

Im  T34tca  domalni*^  d»'  *on  frcrr. 
illr  prioresw,  nomiuée  PMlippa,  ne  rrata  de  ré- 

l'hcrilafr  paternel  comme  un  fief  (éaiiala,  et 
tcnitoii«  alluwéreot  de»  (uerrc>q«i  se  proioB> 
pcodjiii  plut  d'uQ  iiécle. 
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vertu  «le  ce  contrat,  H  réooit  le  comté  de  Tou- 
louse et  ses  dépendanees  aux  comtés  de  Rouer* 
goe,  de  Nîmes  et  de  Narbome,  qo*tl  possédait 
depuis  1066.  A  cette  dernière  date  il  avait 
époosé  une  fille  de  Bertrand  1*^,  eorote  de  Pro- 
vence, son  onde  ;  cette  union  entre  cousins  ger- 
mains attira  sur  lui  dix  ans  pins  tard  une  ex- 
communication du  pape  Grégoire  Vil,  qui  se 
montra  dans  eette  ooeasion  pen  recoonaiesant 
de  Paide  que  Raymond  lui  avait  prêtée  en  1074 
contre  les  Normands.  Il  se  récencilia  avec  PÉ- 
glise,  dont  il  était  un  des  plus  termes  appuis; 
mats  il  ne  voulut  point  se  séfiarer  d'une  Cemme 
qui  lui  avait  apporté  en  héritage  la  moitié  de  la 
Provence.  Il  épousa  en  secondes  noces,  en  1060» 
Mathfide,  fille  de  Roger,  comte  de  Sirile,  et  en 
troisièmes  noces,  en  1094,  Elvire,  fille  naturelle 
d'Alfonae  VI.  roideLéonetdeCasUlle,  an  secours 
duquel  il  avait  couru  en  même  temps  que  Ray • 
moud  de  Lorraine  et  Henri  de  Bourgogne ,  qui  de- 
vinrent ses  beaux-frères.  A  l'époque  oà  il  succéda 
à  son  frère,  Raymond  avait  près  de  quarante^nq 
ans,  et  ses  alliances  ainsi  que  son  héritage  faisaient 
de  lui  un  des  princes  lee  pins  paissants  du  midi 
de  TEurope.  Cependant,  à  la  voix  de  Pierre  TEr- 
mite,  il  abandonna  tout  ponr  le  serviea  de  la 
croii  (109S).  Il  fut  le  premier  des  croisés,  le  pins 
poissant,  le  plua  distingué  par  la  loyauté  de  ion 
caractère  autant  que  par  aes  talents,  et  ee  qui 
surtout  le  distingua  des  antres»  ce  Ait  le  vcen 
qnll  fit,  en  quittant  Toulouse,  de  n>  plna  re- 
venir et  de  consacrer  la  reste  de  sa  vie  à  com- 
battre lesinfidèies.  Après  avoir  confié  à  Ber- 
trand, son  fils  aîné,  Tadministration  de  ses 
Étata,  il  partit  vers  la  fin  d'aetobra  1096,àlat«le 
de  la  troisième  armée  dea  croisés,  composée 
de  CfOlbs,  d'Aquitains  et  de  Provençaux,  et  ac- 
compagné d*Klvire,  sa  femme,  d'un  tils  qu'il 
avait  eu  d'elle  et  dont  on  ne  dit  point  le  nom , 
et  d'Adbémar  de  Monteil ,  évèque  du  Puy  et 
légat  du  pape.  De  Provenre  il  passa  en  Italie; 
puis  après  avoir  traversé  la  Lombardie,  U  en 
ressortit  par  le  Friool ,  et  longea  la  mer  Adria- 
tique par  la  Dalmatie  et  rKAclavonie.  Ses  soldats 
eurent  beaucoup  à  souffrir  dans  un  pays  mon- 
tnenx  et  barbare;  il  fallut  toute  l'iiabiieté  et  la 
prudence  de  Raymond  pour  surmonter  ces  obe- 
tades  ainsi  que  les  niéfiances  d'Alexis  Com* 
nène.  Il  reacoatra  à  Constantinoplo  les  autres 
chefs  des  croisés,  et  donna  une  grande  preuve 
de  fermeté  et  dindépendanee  en  refusant  ée 
rendre  hommage,  comme  ils  l'avaient  Ciit,  a 
l'empereur  grec  pour  les  pays  qu'ils  allaient  eon- 
qiiérir;  il  consentit  seulement  4  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  personne  du  prinee  et  à  hn 
rendre  les  phmes  qui  lui  avaient  été  enlevées  par 
l'ennemi  commun  et  dont  l'armée  s'emparerait. 
Sa  valeur  et  ses  talents  furent  si  bien  appréciés 
des  croisés,  qu'ils  voulurent  le  nommer  roi  de 
Jérusalem  ;  il  les  engagea  è  reporter  leurs  suf- 
frages sur  Godefroi  de  Bouillon.  Celui-ci  se 
montra  pen  reconnaissant  de  ce  service,  et,  re- 
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buld  par  ses  mauvais  procédés ,  Raymond  quitta 
la  Palestine  en  1 100,  se  rendit  à  Constantinople, 
et  en  repartit  l'année  suivante,  à  la  télc  de  plus 
de  deux  cent  mille  croisés  qui  venaient  d'arriver 
d'Occident  et  l'avaient  choisi  pour  clief.  Mais 
cette  multitude  indisciplinée  fut  bientôt  détruite 
par  les  Sarrasins  dans  les  plaines  de  la  Cappa- 
doce,  et  Raymond  fut  encore  forcé  de  revenir 
à  Constantinople.  En  retournant  en  Syrie  en  1102, 
il  fut  arrêté  à  Tarse,  en  Cilicie,  par  Tancrède, 
son  ennemi,  qui  l'accusait  d'avoir  causé  la  ruine  ' 
«le  l'armée  dont  il  avait  eu  le  commandement. 
Jl  recouvra  la  liberté  à  la  prière  de  plusieurs 
princes,  qui  le  prirent  pour  leur  chef  et  avec 
lesquels  il  alla,  en  1103,  mettre  le  siège  devant 
Tripoli,  où  il  mourut,  en  1 105.  La  princesse  El- 
vire,  qui  l'avait  suivi  en  Palestine,  y  accoucha, 
en  1103,  d'un  fils  nommé  Alfonse  (voy.  Jooa- 
D\iN  ).  Avant  de  mourir,  Raymond  avait  disposé 
des  conquêtes  qu'il  avait  faites  en  Syrie  en  fa- 
veur de  Guillaume- Jourdain,  comte  de  Cerdagne, 
qui  était  alors  près  de  lui  et  qu'il  regardait  comme 
le  plus  capable  de  les  conserver.  Dans  le  comté 
de  Toulouse,  il  eut  Bertrand,  son  ûls,  pour  suc- 
cesseur. 

Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  petit-fils  du 
précédent,  né  en  1134,  mort  à  la  fin  de  1194. 
Fils  d'AIfonse  Jourdain,  il  lui  succéda  en  1 148, 
conjointement  avec  son  frère  Alfonse  H;  ils  por- 
tèrent l'un  et  l'autre  le  litre  de  comte  de  Tou- 
louse et  administrèrent  par  indivis  les  domaines 
de  leur  père;  il  |>aratt  cependant  que  Raymond 
s'était  réservé  la  principale  aotorité.  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  lui  redemanda,  en  1159,  le 
comté  de  Toulouse,  en  vertu  de  la  prétention  que 
Louis  le  Jeune  avait  déjà  fait  valoir,  en  1141, 
c'est-à-dire  au  nom  de  sa  femme  Éléonore,  pe- 
tite-fillc  du  comte  Guillaume  IV,  par  sa  mère, 
qui  était  fille  unique  de  ce  prince.  Sur  le  refus 
de  Raymond,  Henri  entra  dans  ses  États  à  la 
tôle  «l'une  nombreuse  armée,  vint  mettre  le 
siège  devant  Toulouse,  et  cette  ville  serait  in- 
failliblement tomWc  en  son  |)ouvoir  sans  l'in- 
tervention de  Louis  le  Jeune,  dont  les  intérêts 
avaient  changé  depuis  son  divorce;  ce  prince  vint 
en  personne  au  secours  de  la  place,  et  fit  en 
même  temps   attaquer   la  Normandie  par  une 
armée,  afin  d'effrayer  Henri  par  cette  diversion. 
Celui-ci  fut  en  effet  obligé  de  se  retirer;  mais  la 
paix  ne  fut  définitivement  signée  qu'en   1169. 
Raymond  s'était  déclaré,  en  1 IG.'),  pour  l'antipape 
Pascal,  contre  le  pape  Alexandre  III,  qui,  après 
avoir  fait  d'inuliles  efforts  pour  le  regagner,  jeta 
l'interdit  sur  ses  terres.  En  1173,  il  y  eut  entre 
lai  et  Henri  II  un  second  traité  de  paix,  |>ar 
lequel  le  comté  de  Toulouse  restait  sous  l'au- 
torité de  Raymond,  mais  à  la  condition  de  re- 
connaître le  roi  d'.\ngleterre ,  duc  d'Aquitaine, 
|K>ur  son  suzerain,  sauf  toutefois  la  fidciitc. 
i]U*il  devait  à  Louis  de  France.  Raymond 
rejilra  enll7i  sous  l'olu-ilienre  du  pajie Alexan- 
dre 111;  mais  de  1182  à  1194,  é|K>que  de  sa 


mort,  il  fut  presque  toujours  en  hostilHét  avic 
le  rot  d'Angleterre,  qui  pénétra  plasiean  bit 
dans  ses  ÉUts.  De  sa  femme  ConsUnoe,  fov 
du  roi  Louis  le  Jeune  et  veuTe  d'Eustache. 
comte  de  BoulofpM,  il  laissa  trois  fils  el 
fille.  Raymond  VI  lui  succéda.  P.  L. 

Dotn  Vie  et  dom  Valtiette.  HiU.  du  ImmçMÊéÊr  • 
Art  de  vérifier  les  dates.  -  Biogr.  Umiomsmtm.  -  M^ 
Une  de  Salot-Yon,  Hist.  des  eamUa  dm  Tamiaute, 

BATMOXU  Ti,  comte  de  Toulouse»  fils  di 
précédent,  né  eu  1 156,  mort  à  Toulouse,  au  mail 
d'août  de  l'an  1222.  Ayant  succédé  en  1195  à  foa 
père,  il  termina  par  un  traité  sTantag^x  bgocm 
contre  Richard  Cœur  de  Lion,   recoarra  le 
Querci,  que  les  Anglais  détenaient  depuis  110, 
et  reçut  l'Agenais  comme  dot  de  Jeanne,  soev 
de  Richard,  qu*il  épousa,  après  ayoir  répedié 
Bourguigne  de  Lusignan,  qui  était  d^  sa  troi- 
sième femme,  et  pour  laquelle  il  avait  ioMUà 
répudié  Béatrix  de  Béliers.  En  1198  il  lelvu 
avec  Richard  et  plusieurs  grands  vassaus  «stic 
le  roi  de  France,  Pliilippe- Auguste, 
germain  ;  en  la  même  année  il  fût  releré 
cent  ill  de  l'excommunication  qn*il  aiaiti 
rue  pour  des  déprédations  exercées  contre  TA- 
baye  de  Saint-Gilles.  Dans  les  années  suiîmIOi 
il  eut  plusieurs  différends  avec  des  uégptKunèt 
midi,  et  il  prit  part  aussi  à  quelques  gneneiqn 
eurent  lieu  dans  cette  contrée.  Quand  il  n*étai 
pas  sous  les  armes,  il  tenait  une  cour  brillaÉk, 
où  affinaient  les  troubadours  qu'attiraient  a  re- 
nommée de  chevalier  aocompH  et  sa  généiwilé 
envers  les  poètes.  Partageant  les  morars  légfeRi 
alors  générales  dans  le  midi,  il   pmehait  m 
même  temps  vers  les  croyances  de  la  sede  ai- 
cétique  des  cathares,  qui  sous  sa  protectioa  l'é- 
tait organisée  dans  ses  domaines  d*une  naaèR 
si  solide ,  que  le  pape  Innocent  III  crut  detoir 
prendre  les  mesures  les  plus  énei^quei  po« 
,  s*opposcr  aux  progrès  constants  de  Ittéréôe-Eh 
;  120&  Raymond,  intimidé  par  les  démarcbeidi 
pape  auprès  de  Philippe-Auguste  pour  euM* 
ce  prince  à  une  croisade  contre  le  midi ,  praait 
|)ar  serment  au  légat  Pierre  de  Castdnau  qa*i  u 
tolérerait  plus  d'hérétiques  dans  ses  Étals,  wii 
cette  promesse  resta  sans  eiïet.  En  1307.  il  re- 
fusa d'accéder  au  traité  de  paix  qui  lui  fut  propore 
par  le  légal  au  nom  de  plusiôirs  seigneurs  de 
Provence  avec  lesquels  il  était  en  guerre,  et  fà 
se  déclaraient  prêts  à  combattre  les  béréti^aei 
si  le  comte  acceptait  leurs  conditions.  Pion 
lança  aussitôt  contre  lui  l'excommunication,  qà 
fut  confirmée  par  le  pape  (1).  Menacé  de  isir 
ses  États  envahis  par  les  princes  ses  Toiflni, 
Raymond  céda,  et  jura  d'exterminer  les  sectaires; 
mais  de  nouvelles  diflicultés  ne  tardèrent  pt«  à 
s'élever  entre  lui  et  le  légat,  qui,  Toyant  le  pli 
d'empressement  du  comte  à  sévir  contre  le  pi» 
;:rand  nombre  de  ses  sujets,  vint  A  Saint-Gilei 


fV  l>.irfnl  1rs  niottr^  arini^  contre  RafiiiciaS 
Tcratn  pontlfr  llporc  le  n-fn»  on  comle  de 
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lui  Kprocher  loo  pHJore  en  termes  f  iolenti,  et 
rexoommiuiia  de  nouTetu.  Qoelqiiet  jours  après 
(jtoTier  1208),  le  légit  fol  essassiaé.  U  pape» 
e&aspéré,  teetisi  de  ce  meorlre  le  comte  de  Ton- 
loose,  qol  D*y  titit  pu  mène  Indirecteinent 
psrtkfpé,  comme  le  pepe  le  recooBiit  lui-même 
ptos  ttrd.  Mais  en  ce  moment  II  excommu- 
nia Raymond,  délia  les  sqiets  do  comte  de  leor 
germent  de  fidélité»  et  fit  prêcher  contre  lui  une 
croisade  par  toute  la  France.  Une  foule  de  li- 
rons, attirés  les  ons  par  le  bnatisme  religieux , 
les  antres  par  Fespoir  do  pillage»  se  rendirent  à 
cet  appel;  fers  le  milieo  de  l'année  1209,  une 
armée  de  pins  décent  mille  hommes  se  mit  en 
marche  soos  la  conduite  do  légat  Amauld,  abbé 
«le  CIteaux,  pour  comlnttre  les  hérétiques.  Ray- 
mond, efTrayé,  demanda  à  pouvoir  exposer  la  jus- 
tification de  fta  conduite;  mais  Amauld  ne  vou- 
lut pas  l'enti>ndre.  Le  comte  envoya  alors  à 
Rome  des  députés  chargés  de  déclarer  qu*il  était 
prêt  à  faire  acte  de  soumission  au  saint-siége 
entre  les  mains  d'un  légat  qui  lui  fût  moins  per- 
sonnellement hostile.  Le  pape,  qui  avait  réM>lu 
«le  ménager  encore  Raymond ,  pour  avoir  plus 
facilement  raison  des  autres  seigneurs  fauteurs 
il'liérésie ,  accéda  à  cette  demande  et  envoya  en 
France  comme  légat  son  notaire  Milon ,  devant 
lequel  Raymond  se  réconcilia  solennellement 
avec  l'Église.  Après  avoir  juré  obéissance  au 
pape  et  avoir  remis  en  garantie  sept  de  ses  châ- 
teaux au  légat,  le  comte  promit  de  traiter  comme 
hérétiques  tous  ceux  de  ses  sujets  que  les  évê- 
qiies  Int  désigneraient  comme  tels,  de  réparer  les 
dommages  causés  par  lui  à  divers  couvents  et 
églises,  de  cliasser  les  routiers  el  les  juifs  et  de 
lie  pas  lever  de  nouveaux  iiéages;  dans  son  ef- 
froi, il  alla  jusqu'à  prendre  la  croix  contre  les 
sectaires,  se  rendit  au  milieu  des  cliefs  de  Tar- 
ini'n  des  croisés,  et  assista  aux  sièges  de  Béziers 
et  de  Carcassonne.  Il  revint  dans  ses  États  après 
q*je  Siinon  de  Monlfort  {voy.  ce  nom)  eut  été 
investi  des  domaines  du  vicomte  de  Béziers;  il 
reçut  aussitôt  de  la  part  d'Amauld  et  de  Simon 
une  liste  de  ses  sujets,  qu'il  fut  sommé  de  leur 
livrer  comme  entachés  d'hérésie.  Ayant  rega- 
gné une  partie  de  son  courage  par  le  départ  do 
la  plupart  des  croisés,  il  re|K)us8a  cette  pré- 
tention, et  en  appela  au  (lapo.  Il  fut  alors  ex- 
communié par  le  concile  d'Avignon,  qui  mit  ses 
VAèi^  en  interdit;  plu.<i4>urs  de  ses  possessions 
furent  envaliies  par  Monlfort.  Il  se  rendit  à  la 
(our  de  France,  où  il  obtint  de  plusieurs  puis- 
sants seigneurs  des  lettres  recommandant  sa 
«ause  au  souverain  pontife.  Arrivé  à  Rome  Gan- 
^i«T  1210-,  il  fat  reçu  avec  lionneur  par  le  pape, 
lui  l'autorisa  à  se  justifier  devant  le  légat  au 
-iujrt  de  son  ortliodoxie  el  de  la  (participation  au 
neurtre  de  Pierre  de  Casteinau,  dont  on  l'accu- 
.<ait.  De  retour  à  Toulouse,  il  insista  en  vain  pen- 
dant toute  l'annéir  nio  auprès  de  l'ahbé  de  Cl- 
tcaux  à  être  admis  à  prouver  l'inanité  des  griefs 
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Pierre  d'Aragon  vint  lui  prêter  en  personne,  il 
vit  ses  supplications  repoussées  sous  les  plusfu* 
tiles  prétextes,  pendant  que  dans  l'intervalle  ses 
États  continuaient  à  être  dévastés  par  Montforl. 
Enfin,  au  commencement  de  131 1  le  concile  d'Ar- 
les décida  qu'on  écouterait  sa  justification,  mais 
sous  les  conditions  les  plus  humiliantes  pour 
lui  ;  le  comte  devait  congédier  toutes  ses  troupes» 
raser  les  fortifications  de  ses  forteresses,  aller 
servir  en  Palestine  parmi  les  chevaliers  du 
Temple  aussi  longtemps  qu'il  plairait  an  légat. 
C'était  pins  que  la  longue  patience  de  Raymond  ne 
pouvait  supporter;  il  se  prépara  à  repousser  par 
les  armes  la  terrible  agression  qui  allait  être  di- 
rigée contre  lui;  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
minges  accoururent  à  son  secours;  tous  ses  su- 
jets s'apprêtèrent  à  le  seconder  dans  sa  lotte 
contre  l'oppression  étrange.  Cependant,  il  fut 
abandonné  par  son  propre  A'ère  Baudoum'»  qui 
fit  cause  commune  avec  Montfort,  pour  se  ven- 
ger de  ce  que  Raymond  ne  lui  avait  donné  qu'nu 
apanage  des  plus  médiocres.  Rejoint  par  un 
grand  nombre  de  croisés,  Simon  pénétra  jusqu'à 
Toulouse,  dont  il  commença  le  siège.  Raymond 
s'y  jeta  avec  les  comtes  de  Comminges  et  de 
Foix»  et  fit  une  énergique  résistance  ;  avec  l'aide 
des  troupes  que  lui  envoya  le  roi  d'Angleterre, 
il  força  Simon  à  se  retirer,  lui  reprit  plusieurs 
places  fortes»  et  l'assiégea  enfin  dans  Castehian- 
dary.  Une  rencontre  eut  lien  sous  les  murs  de 
ce  château  entre  la  cavalerie  des  deux  partis 
(septembre  1211);  quoique  supérieurs  en  nombre, 
les  méridionaux  furent  défaits.  Raymond  aban- 
donna alors  le  siège  de  Castelnaudary,  et  recon- 
quit pendant  les  mois  suivants  on  grand  nombre 
de  forteresses  dans  l'Albigeois,  le  Querd  et  i'A- 
genais.  Ses  succès  engagèrent  Plillippe-Auguste 
à  intervenir  en  sa  faveur  auprès  du  |>ape,  qui 
s'opposa  en  efTet  à  ce  que  le  l^t  Arnauld  s'em- 
parât du  duché  de  Narbonne  au  préjudice  de 
Raymond.  •  Le  comte  n'est  pas  condamné,  écri- 
vait innocent  (mai  1212)  à  Amauld,  il  n'est  que 
suspect;  admettez* le  donc  à  se  justifier.  »  Mais 
le  légat  ne  tint  aucun  compte  de  ces  ordres ,  et 
avec  son  appui  Simon  s'empara  d'une  partie  des 
pays  de  Foix ,  de  Comminges  et  de  Béarn.  Ce- 
pendant Pierre  d'Aragon,  empêché  jusqu'ici  par 
les  attaques  des  Sarrasins  de  porter  secours  à 
Raymond,  qui  était  devenu  son  beau-frère,  se 
mit  à  réclamer  énergiquement  à  Rome  contre 
les  usurpations  de  Monlfort;  et  fit  savoir  au 
pape  que  Raymond  était  prêt  à  abdiquer  en  fa- 
veur de  An  fils»  dont  la  foi  n'avait  jamais  été 
suspectée.  Innocent,  éclairé  sur  la  situation,  or- 
donna à  ses  légats  de  suspendre  la  croisade,  de 
restituer  au  comte  les  terres  qui  lui  avaient  été 
enlevées  injustement  et  de  s'entendre  avec  Pierre 
pour  terminer  par  voie  légale  l'enquête  sur  la 
conduite  de  Rajmond.  Les  légats  désobéirent  de 
nouveau ,  et  le  concile  de  Lavaur,  composé  de 
leurs  créatures,  déclara  que  le  comte  s'était 
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articulés  contre  lui  ;  malgré  l'appui  oiie  la  roi  1  rendu  hidigne  de  toute  justification.  Pierre  alors 
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annonça  l'intonlion  de  protéger  Raymond  même 
p.ir  les  armes;  il  reunil  unmillierdc  lances,  et  mit 
le  siôgo  devant  Muret,  où  il  fut  rejoint  par  Raymond 
et  les  principaux  vassaux  du  comte.  Simon  ac- 
courut de  son  côté,  et  attaqua  Tarmée  ennemie 
(12  septembre  1213).  Raymond  proposa  un  sage 
moyen  de  combattre  avec  succès  les  terribles  che- 
valiers du  nord  ;  mais  son  avis  fut  rejeté  comme 
pusillanime  par  les  Âragonais.  La  bataille  s'en- 
îïagea;  les  croises  remportèrent  une  sanglante 
Tictoire,  en  tuant  plus  de  quinze  mille  de  leurs 
ennemis  ;  le  roi  Pierre  fut  [>armi  les  morts.  Dans 
i'im|)ossibilité  <le  continuer  la  lutte,  Raymond 
demanda  de  nouveau  à  négocier;  après  avoir 
puni  cruellement  la  trahison  de  son  frère  Bau- 
douin, qui  fait  prisonnier  fut  pendu  à  nn  arbre. 
Le  nouveau  légat,  le  cardinal  Pierre  de  Bénévent, 
Tadmit  à  donner  caution  pour  sa  soumission. 
Dans  l'intervalle  Montfort  s*empara  de  presque 
tous  les  États  de  Raymond,  qui  avait  quitte 
son  palais  et  s'était  établi  avec  son  jeune  Gis 
dans  la  maison  d'un  particulier,  attendant  la 
décision  que  le  concile  de  Montpellier  allait 
prendre  à  son  sujet.  Cette  assemblée  fit  prier 
le  pape  (janvier  1215)  d'accorder  à  Simon  la 
souveraineté  de  tout  le  pajs  toulousain,  ce 
qu'Innocent  confirma  en  effet  provisoirement, 
réservant  le  jugement  définitif  au  concile  de  La- 
tran,  qui  devait  se  réunir  sous  peu.  Dépouillé 
de  l'héritage  de  ses  anc^^tres,  Raymond  se  re- 
tira à  la  cour  d'An^'letorre;  ses  possessions 
furent  entièrement  occH|)ées  par  les  croisés,  aux- 
quels était  venu  se  joindre  Louis,  fils  du  roi 
de  Franco,  ({ui  ne  manifesta  pas  le  moindre  inté- 
rêt pour  son  malheureux  cousin.  Il  se  présenta 
devant  le  concile  de  Latran,  et  aidépar  Amauld, 
l'ancien  lég:it,  alors  brouillé  avec  Simon,  il  |)ar- 
vint  à  fiagner  la  sympathie  du  pape;  phisieurs 
prélats  prirent  sa  cause  en  main,  et  dévoilèrent 
les  spoliations  de Montfurt.  Mais,  entraîné  parla 
majoiitétlu  concile.  Innocent  se  loma  à  réser- 
ver au  fils  de  Raymond  les  marquisats  de  Pro- 
vence et  de  Beaucaire.  Simon  reçut  toutes  les 
autres  possessions  de  Raymond,  auquel  on  ac- 
corda une  pension  de  huit  cents  livres  par  an. 
Le  principal  motif  de  ce  décret  fut,  ainsi  que  le 
porte  le  trxte,  «  que  depuis  longtemps  des  in- 
dices certains  avaient  prouvé  que  sous  la  domi- 
nation de  Raymond  son  pays  ne  pouvait  être 
maintenu  dans  la  fui  orthodoxe  ».  Outré  de  ce 
traitement  inique,  le  comte  de  Toulouse  résolut 
d'en  appeler  encore  une  fois  au  (tatriotismc  des 
populations  méritlionales,  qui  se  voyaient  avec 
iiorrcur  toml)ée>  sous  la  domination  brutale  des 
grossiers  lunnmesdu  nonl.  Ayant  reç u  <rAn;;Ie- 
terre  des  subsides  considérables,  il  alla  m  Aragon 
solliciter  le  secours  du  jeune  loi  Jacques,  qui 
réconta  f.ivorablement.  Dans  Tintervalle  son  fil>, 
aidé  dos  Marseillais  et  des  hidntants  d'Avijnon, 
s'était  rmparé  de  Beaucaire.  Raymonit  vint  le 
rejoindre  avec  des  troupes  catalanes  et  ampi»- 
naires,  et  marcha  sur  Toulouse,  qui  était  prêt 


à  se  soulever  en  sa  faveur,  lorsque  Siinoo  k 
prévint,  et  remit  cette  paissante  cité  soos  m 
autorité  (1216).  Mais  Taimée  suiTante  Rayon 
profitant  de  rexaspérafion  cansée  dans  tzuc 
ville  par  les  cruautés  de  Simon,  y  entra  par  ni 
brouillard  épais  ;  les  Toukmsains  s'armèreot  a 
masse  pour  leur  ancien  maître,  et  chassènal 
les  soldats  de  Monfort  (septembre  1217).  Si- 
mon arriva  à  la  h&te,  et  se  mit  à  assiéger  b 
ville,  que  Raymond  et  son  fils,  aidés  par  lecoo-  j 
rage  des  habitants,  défendirent  aTec  sueoès  pfo- 
dahtdix  mois.  Enfin  la  mort  de  Sinioa  (3âjû 
1218)  obligea  les  croisés  à  la  retraite;  son  fi» 
Amauri  perdit  en  peu  de  temps  les  possenioi» 
que  son  père  avait  enlevées  an  comte  Itayraoad, 
et  avant  de  mourir  ce  dernier  eut  la  joie  àt  voir 
son  fils  de  nouveau  maître  des  riches  domùe» 
de  la  maison  de  Toulouse.  Emporté  par  nae  ma- 
ladie subite,  Raymond  mourut  dans  la  M  a- 
tholiquc  ;  mais  comme  il  n'était  pas  encore  re* 
levé  de  l'excommunication ,  l'Église  lui  nfaa 
les  honneurs  de  la  sépulture;  il  fut  inlumiétef 
un  coin  obscur  de  l'hôpital  de  Saint-Jean-deJé- 
rusalem,  dans  un  fauboug  de  Tooloase;  m 
corps  y  était  encore  an  dix-huitième  aiède^faieB 
que  son  fils,  Raymond  VU,  eût  bit  tous  tes  ef- 
forts pour  lui  obtenir  une  sépulture  hononUe, 
et  que  la  commission  nommée  k  ee  propos  ci 
1247  par  le  pape  Innocent  IV  eût,  dans  m 
rapport  qui  nous  a  été  conservé ,  eonstalé  sas 
orthodoxie.  E.  G. 

Pierre  de  Vaui-Cemay,    HUtoria  jiêbiÇKiu^aL  - 
Guillaume  de  Pny-I^arrns,  Chromiea.  i*  rSi  — i|w  * 
Simon  de  Monfort.  —  GuIllaaiM  de  Tadtle,  UUMn  * 
la  croisade  ctmtre  les  jtlMgeoiSm  —  Dob  ValneH 
ioire  du  iMngucdoc,  1. 111.  *-  Catel,  Histoire  du 
de  Toulonte.  -  Moliae  de  Saint- Y«n,  HUtoirm  dk 
de  ToulOMS0  (Parts,  lt6S,4«oL).  -  Hittotra  ii 
de  la  France,  t.  XV il.  ~  InuocentU  lU  epUtotm  et  ki 
IjcUres  des  IrgaU  d'Ianoceut,  dans  |e«  MtêeettmÊm  dr 
Baloze.  -  C  Schmidt,  Histoire  des  CataràeM,  L I. 

R  vYwoxD  VIT,  dernier  comte  de  Tonloose,  fis 
du  prêccMcnt ,  né  'à  Beaucaire,  en  1 197,  noit 
à  Milliaud,  le  27  septembre  1249.  n  épousa  trèi' 
jeune  Samie,  sœur  du  roi  Pierre  d'Aragoa,  à 
côt<^  duquel  il  assista  à  la  bataille  de  MurcL  El 
1213  il  se  rendit  à  Rome,  devant  le  coadle  àt 
Latran  avec  son  père ,  qui  lui  avait  dès  Fanaée 
pn^cédente  abandonné  fous  les  domaines  de  h 
niaii:on  de  Toulouse.  Sa  jeunesse  et  sou  ialbr- 
tune  imméritée  inspirèrent  lieaocoup  de  piGé  m 
pape,  qui  le  traita  avec  bienveillanoe  eC  loîit 
réserver  le  marquisat  de  Provence  et  une  pntie 
du  duché  de  Narbonnc.  Mais  Raymond  ne  se  ré- 
signa pas  à  laisser  la  majeure  partie  de  Hiérib^ 
de  ses  ancêtres  entre  les  main  de  Simon  de 
Montfort.  Lorsqu'il  arriva  à  Marseille  avec  Ma 
piVe,  au  printemps  de  l'année  1216,  leshafaîtnls 
de  cette  V  ille,  touchés  de  son  malheur,  Inioirrinil 
li'ur  aide  contre  les  conquérants  étrangers;  a 
beauté  et  sa  tournure  chevaleresque  sédnîsirtnt 
de  même  les  autres  I*rovençaux ,  qui  «  rontmai 
jusque -là  par  leur  clergé  et  par  la  famille  dei 
lîd'ix ,  étaient  restés  neutres  dans  la  lotte  di 
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nMi  eontre  les  ereisét  an  moté.  Raymood  pot 
aîasi  réoair  mw  armée  cooiMérafale,  vrrt  la- 
quelle n  iotra  dass  Bemeaiie,  teit  il  assiégea 
lacitadclle»MMMnw  par  lat  ■KMasrs  cheralien 
eonemis.  Shnoo  arrfra  k  la  Irfle,  et  assié^pa  de 
■00  eaté  la  Tine;  tnab  le  vanqoe  de  vivres  To- 
Migea  bientôt  à  la  rHnlte  et  la  garahon  du  châ- 
leao  à  capltaler.  Raymond  oeenpa  ensuite  Saint- 
GHIes  K  antres  places  des  cnrbDM  du  Rbdne, 
alla  rejoindre  son  p^  k  Toufcnse,  et  prit  nne 
lart  actlre  à  la  détaise  de  cette  Tille.  Lorsque, 
découragés  par  la  mort  de  fihnon  (juin  12I8  ), 
les  croisés  en  eorent  abandonné  le  s\H^,  R  re- 
conquit rapidement  les  principales  forieresses 
«le  rAgenals,  du  Rouergne  et  dn  Qoerci,  et  rem- 
porta, en  1?19,  à  Rasiège  une  brlflante  victutre. 
Il  revînt  à  la  hâte  à  Toulouse,  dont  II  avait  fait 
aiijCTn<^n(er  coundcraltieincnt  les  Tortifications  et 
«Iii'il  d(*rendit  avec  siiccèn  contre  les  croisses  con- 
«itiit<  fKir  Lnuis,  fili^  de  Philippe-Au;*uHte ,  et 
Xinniiri  de  Monifort  (roy.  ce  nom).  Après  leur 
•icpnrt.  il  se  rendit  maître  dans  les  années  sui- 
vantes de  1.1  plus  grande  partie  des  |>osHessioas 
do  sa  maison  :  en  jamier  tt%k  Amanri  de  Mont- 
fort  se  Ttt  obligé  de  condtire  avec  loi  une  trêve, 
dont  l'acte  nous  apprend  qu'Amauri  ne  possé- 
dait plti<4  qn<*  Narbonne,  Af^  et  quelques  a«- 
trrs  plaresc.  Loriique  Amauri  oit  cédé  an  roi  de 
France  Louis  VIII  ses  prétentions  sur  le  comti^ 
<l«  Toulouse,  et  qne  Ii«iis  se  mit  à  préparer  une 
expédition  dans  le  midi,  Raymond  insista,  par 
l'intermédiaire  de  la  cour  d'Ai^terre^  auprès  du 
pa{)e  Honoré  fil  pour  Atre  admis  k  fliire  sa  sou- 
mi.s.«i«m  au  saint-siêge.  Le  pontire,  qui  atait  à 
creur  de  fairo  porter  secours  aux  chrétiens  de 
Palestine,  se  montra  prêt  à  négocier;  des  con- 
férences s'ouvrirent  à  Montpellier,  c*  se  termi- 
nèrent (  7b  aoAt  1 7.U  )  par  une  dédaraHon  de 
Raymond ,  qu'il  était  dispo^  à  exierminer  les 
iM^rtiqoes  et  h  réparer  les  dommages  causés  aux 
«*uli<«>A  peuflant  la  guerre.  Mais  l'ambassade  que 
le  nmite  envoya  h  Rome,  fiour  y  faire  ratifier 
*"et  ncc«>rd,  ne  panint  pas  à  oe  îmt,  parce  que 
dan<  rintervalle  le  pape  avait  été  circonvenu  par 
le  r»ji  de  France.  Honoré  se  homa  à  «ivoyer  en 
i'r^nce  on  notivean  légat,  le  c-irdioai  Romain, 
'pli  fit  rejeter  Toffre  de  soumission  que  R»%  inoad 
lertoiivela  m\  ciw-ile  de  i>ourges  (novembre 
I2?i»,  et  docida  enfin  le  roi  de  France  à  entnv 
l»rcndrc  U  conquête  du  comté  de  Toulouse.  La 
<Toi^de  fut  préchée  de  nouveau  contre  Ray- 
monl.  qui,  priié  tïe<  secours  «les*  rois  d'Angle- 
tcnr  et  d'Aragon,  sur  lesquels  il  avait  €(»ioptc , 
*  il  arriver  avec  effroi  l'armée  considératile  qoc 
t. ou  s  VITI  amena  (  juin  tn!'>fi)  sous  les  murs 
.rA\ii:non.  Lori«q>ie  cette  viJIe  fut  tomliée  aax 
iiiain<  des  Françai<,  après  trois  mois  de  résis- 
f.im-e  em*r^iqiie ,  toute  U  Prove4ioe  se  soumit  à 
l<o<ii<.  qui  peu  de  fenipiï  après  deviot  maître  de 
tiwt  le  pays  jusqn'à  quatre  lieues  de  Tou.Kiuse. 
Raymond  se  croyait  perdu,  lorM^fie  le  roi  mourut, 
d'une  épidémie  (8  novembre  1216),  après  avoir 


établi  Imbert  de  Reaojeu  comme  gouverneur  da 
contrées  conquises.  Raymond  reprit  courage  ;  Im- 
lierif  auquel  la  régente  Blaacbe  de  CastiUe  ne 
put  envoyer  de  renforts  à  cause  de  la  ligna  des 
barons  du  nord ,  ne  put  empèclier  le  comte  de 
reprendre  plusieurs  places  importantes  dans  le 
courant  de  l'année  1)27.  Malgré  ces  succès»  Ra}  - 
BMmd,  voyant  Tépuisement  de  ses  États  aprè^ 
vingt  ans  d'une  guerre  acharnée,  écouta  las  pro- 
positions de  paix  que  loi  fit  la  régente,  d'accord 
avec  le  légat.  Après  plusieurs  mois  de  négocia- 
tloos  ouvertes  à  Mcanx,  on  convint  d'un  traité, 
que  Raymond  jura  «l'obserfur  malgré  tout  ce 
qu'il  avait  de  rigoureux  etdlHuniUaot  pour  lui. 
Il  promit  (12  avril  1229)  obéissance  au  roi  et  à 
i'Kgltse;  de  punir  saaa  pitié  k&  iiérétiqoes;  de 
(>ay«ir  pendant  cinq  ans  une  rénompensa  dadenx 
mares  d'argent  à  quiconque  prendrait  un  liér^ 
tique;  de  maintenir  les  privilèges  des  égMsas  et 
d4  leur  donner  10,000  inaros  poar  les  don- 
mages   qu'elles  avaient  éiirouvés  pendant  la 
guerre;  de  fournir  4,000  marcs  pour  fonder  à 
Toulouse  un  enseignement  supérieur,  destiné  à 
iaire  reileurir  le  caUioUscisme  (1);  de  raaerles 
murs  de  Toulouse  et  de  trente  antres  villes  et 
diâteaux  ;  de  céder  au  roi  toutes  ses  possessions 
en  deçà  du  RbOae  et  de  lui  remettre  pour  dix 
ans  cinq  de  ses  diAteauiL  ;  de  donner  sa  filk^ 
unique  Jeanne  en  maria^B  à  l'un  des  frères  de 
Louis  IX;  enfin,  de  luendra  ia  croiii  contre  les 
Sarrasins  de  Palestine.  Après  avoir  prêté  ce 
serment ,  par  lequel  0  prépara  la  destruction 
de  l'indépendanoe  du  midi ,  U  fiit  introduit  dans 
l'église  Kotre-Dame  à  Paris,  dépouillé  de  ses 
vêtements  et  pieds  nus  pour  y  recevoir  Tab- 
fiohition  du  légat.  «  C'était  pitié,  dit  un  contem 
porain,  que  de  voir  un  tel  booune,  qui  avait  pen- 
dant si  longtemps  résisté  à  tant  et  4  de  si  pois- 
sants adversaires,  subir  une  humiliation  aussi 
pro^HvIe.  M  De  retour  k  Toulouse  après  avoii- 
remis  à  la  régente  sa  fille,  qui  épousa  un  peu  plus 
tard  Alpttonse,  frère  du  roi,  Raymond  s"empressa 
de  remfilir  les  conditions  que  le  traité  lui  impo- 
sait, exécuta  toutes  les  mesures  de  rigueur  qui 
lui  furent  prescritea  contre  les  hérétiques;  ainsi 
il  établit  <iBns  ses  États  l'inquisition,  qui  se  mit 
k  sévir  contre  les  sectaires  avec  U  plus  grande 
cruauté.  £n  1230  il  reçut  de  l'empereur  Frédé- 
ric II  le«  comti'*s  de  Forcalquier  et  de  Sisteroo , 
qui  furent  enlevés  au  oomte  de  Provence  Ray- 
mond-Bérenger,  que  Raymond  força  à  lever  le 
siège  de  Marsejlle,  ce  qui  amena  entre  eux  um*. 
guerre  de  trots  ans;  la  ville,  reconnaisi^ante^  se 
soumit  k  la  suzeraineté  du  comte  de  Toulouse. 
Accusé  de  tiédeur  dans  la  répression  de  l'iierésie 
par  plusieurs  prélats  fanatiques,  Raymonl,  après 
avoir  rendu  (février  1234)  un  édit  draconien 
contre  les  sectaires,  alla  en  cette  année  déclarer 


I     (0  lùa  eoatéqoenee  Se  cet  arUele,  Raymona  éUMit 
,  dans  u  caplUle  de<  profewears  de  Uiéolofle,  de  droit 
canon,  de  pbliotoptiie  et  de  grammaire,  et  dcflat  alaal 
1  le  fondateur  de  l'anlveraiCe  de  TwUouk. 
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en  personne  à  Rome  son  dé?oucment  au  saint-  [ 
siège,  qui  le  récompensa  en  lui  restituant  le 
marquisat  de  ProTence.  En  1235  les  inquisiteurs 
ayant  été  chassés  de  Toulouse  et  de  Narbonnc,  j 
il  fnt  regardé  comme  Tinstigatenr  secret  de  . 
cette  Tiolence,  fut  de  nouveau  excommunié»  et  ! 
sommé  d'exécuter  sa  promesse  d'aller  en  Terre  ' 
Sainte.  Il  se  hâta  de  rétablir  les  frères  prêcheurs 
à  Toulouse,  et  parvint  en  t238  à  rentrer  en  bonne 
harmonie  avec  la  cour  de  Rome.  £n  1239,  cepen-  , 
dant,  il  se  mit  du  cdté  de  l'empereur  Frédéric 
contre  le  pape,  et  combattit  avec  succès  le  comte  j 
de  Provence,  Tallié  du  saint-siége  ;  mais  il  aban- 
donna bientôt  Temperear,  et  fit  la  paix  avec  le 
comte  de  Provence ,  dont  il  demanda  la  Glle  en 
mariage,  après  avoir  répudié  sa  femme,  Samie  ' 
d'Aragon;  il  désirait  ardemment  avoir  un  fils,  , 
pour  ne  pas  avoir  la  douleur  de  voir  tous  ses  ; 
domaines  passer  après  sa  mort  à  la  maison  de  , 
France,  à  laquelle  il  s'apprêta  même  à  repren-  ; 
<lre  ceux  qu'il  lui  avait  cédés.  En  1242  il  se 
ligua  contre  saint  Louis  avec  le  comte  de  la 
Marche  et  les  rois  d'Angleterre,  d'Aragon,  de  i 
Castille  et  de  Navarre;  mais  en  ce  moment  il  se 
vit  encore  une  fois  excommunié,  comme  respon-  . 
sable  du  meiirtre  commis  à  Avignon  sur  plu-  , 
sieurs  inquisiteurs,  par  suite  de  rexasi>ération  j 
produite  par  les  rigueurs  arbitraires  des  frères  ', 
l>réclieurs,  qu'il  s'était  en  vain  efforcé  de  mode-  ; 
rer.  Dans  l'intervalle  la  lutte  4*était  engagée  j 
rontre  le  roi  de  France,  qui  avait  t)attu  à  Taille- 
bourg  l'armée  anglaise  et  forcé  à  la  paix  le  comte  , 
de  la  Marche.  Raymond  s'était  emparé  de  Nar-  i 
bonne  et  d'une  grande  partie  de  l'Albigeois  et  du  i 
pays  de  Carcassonne;  mais,  ne  recevant  aucun  , 
secours  des  princes  espagnols,  il  s'empressa  d'of-  i 
frir  sa  soumission  ;  la  paix  fut  signée  à  Lorris,  en  ! 
Gâtinais  (  janvier  1243),  et  les  choses  furent  i^ta-  | 
blies  sur  le  pied  du  traité  de  1229.  Dans  l'automne  j 
de  1243  Raymond  se  rendit  en  Italie,  et  chercha,  : 
mais  en  vain,  à  ménager  un  accord  entre  l'em-  | 
pereur  Frédéric  et  le  pape  Innocent  IV,  avec  le-  . 
quel  il  resta  depuis  dans  la  meilleure  entente.  II  j 
assista  ensuite  au  concile  de  Lyon,  où  il  fit  casser  , 
son  mariage  avec  Marguerite  de  la  Marche,  |K>ur 
pouvoir  épouser  Béatrice,  fille  et  héritière  du  ; 
comte  de  Provence,  qui  lui  fut  fiancée.  De  re- 
tour à  Toulouse,  il  apprit  ()eu  de  temps  après  la 
mort  de  Raymond-Bérenger;  au  lieu  d'entrer  en 
Provence  avec  des  troupes  et  de  faire  aussitôt 
célébrer  son  mariago,  il  se  laissa  duper  par  les 
rt'gents  de  ce  pays,  qui  marièrent  Béatrice  à 
Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  En  1247, 
Raymond  se  croisa  avec  ce  roi,  et  était  sur  le 
|)oint  d'aller  le  rejoindre  en  Paleç^tine ,  lorsqir'il 
mourut,  laissant  tous  ses  domaines  à  sa  fille 
Jeanne,  qui  le^  fit  entrer  dans  la  main  des  Capé- 
tiens, l'n  des  derniers  actes  de  ce  malheureux 
prince,  qui  aurait  fini  par  consentira  tout  pour 
(ijnserver une  puissance,  qui nVtait  plus  qu'une 
ombre,  fut  de  faire  pendant  son  si>jour  a  Agenju- 
g<M  ethrûlerensuitequatrc-vingt.^htMvliquos.K.  G. 


Gallbome  de  Poy-LaareiM,  Chroniea.  '^  GalIlanK 
de  Tudèle.  —^  Rlgordus.  —  Perdn,  MOHmmgmta  conventm 
totosani.  —  Dom  VabMtte,  UUtoire  dm  Lamfmeiae, 
t.  III  —  CateU  HUt.  des  eomies  dm  Touioute,  —  MoBie 
de  SaInt-ToD,  Hist.  des  comtés  de  TouUnue,  —  BathM^ 
Annales.  —  Schmldl.  Histotre  d€i  Catkareu 

BAY.1I01ID,  évéque  de  Ma^oeloniie ,  mort 
en  novembre  1159.  On  sappose  qa'il  était  de  U 
maison  des  seigneurs  de  Montpellier.  11  Ail 
évéque  dès  1129,  mais  non  sans  oppositîQi. 
Bernard,  comte  de  SubstanUon ,  trooraat  le 
choix  de  Raymond  eontraire  à  ses  Tnet,  rava- 
gea, pour  se  venger,  l'églue  de  BUagodovr. 
Mais  la  constance  de  Raymond  triompha  de 
cette  opposition  ,  et  contraignit  même  Bemaid 
à  faire  pénitence  publique  de  sa  faute.  Le  wm 
de  notre  évéque  est  cité  dans  beauconp  d'aclei 
mentionnés  ou  publiés  par  le  GaiUa  ekrit- 
tiana  et  V Histoire  du  Languedoc  de  doa 
Vaissette.  Le  plus  important  de  ces  actes  cstn 
décret  de  Raymond  concernant  une  léprotcrie 
fondée  par  Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpel- 
lier. B.  H. 

Caiiia  ckrîstiana,  vi.  .  Valstette.  HUtm  ém  Ia- 
gtudoc.  II.  —  Hist.  mtér.  de  la  FrtsmeÊ,  XIII,  W7. 

RAYMOND  DE  PENAFoaT  (  Saint),  domiiic^ 
espagnol,  né  en  1 175,  an  chftteao  de  PenafortrCB 
Catalogne,  mort  à  Barcelone ,  le  e  janvier  lZ7i. 
Issu  d'une  des  plus  nobles  familles  de  l'Espa^, 
il  fit  ses  études  à  Barcelone,  et  ses  pragrèi  fi- 
rent si  grands  que  dès  l'flge  de  vingt  ans  Rtr- 
mond  y  enseignait  les  arts  libéraux.  Il  alla  te 
perfectionner  a  Taniversité  de  Bologne,  où  il  nçdi 
le  titre  de  docteur  en  droit  civil  et  r^noniqw. 
Attiré  par  sa  réputation,  toujours  croissaBle  Bé^ 
ranger,  évéque  de  Barcelone,    retouTsanl  de 
Rome  à  son  église,  passa  pour  le  voir  à  Bo- 
logne, et  réussit  à  lui  persuader  de  revenir  ant 
lui  en  Espagne.  Il  ne  tarda  pas  à  le  poomir 
d'un  canonicat  et  d'un  archidiaconé  dans  saes- 
thédrale.  Sa  piété ,  sa  modestie  et  ses  aotmi 
vertus  lui  attirèrent  l'estime  générale  ;  mais  s*é- 
tant  lié  avec  des  frères  prêcheurs  noovdk^ 
ment  établis  à  Barcelone ,  il  quitta  tout  posr 
embrasser  leur  ordre,  et  en  prit  l'babit,  le  va- 
dredi  saint  1*^'  avril  1222.  Skm  exemple  an 
traîna  plusieurs  personnes  distinguées  par  kv 
savoir  et  par  leur  naissance.    Le  pape  Gif- 
goire  IX  l'appela  à  Ronne,  et  l'employa  ea  im 
à  la  collection  des  Décrétâtes;  il  voulut 
rélever  au  siège  métropolitain  de 
mais  Raymond   préféra  sa  solitude  de  Baive^ 
lone  à  tous  les  avantages  qu'on  lui  faisait  es- 
pérer. Élu  en  123S  général  de  son  ordre,  il  se 
démit  de  cette  charge  deux  ans  après ,  et  con- 
tribua beaucoup ,  par  son  sèle  et  ses  conseils,  à 
rétablissement  de  l'ordre  de  la  Merci.  U  pefw 
suada  à  Jacques  I^,  roi  d'Aragon,  d 'instituer  daaa 
ce  royaume  et  dans  le  Languedoc  linquisitioB, 
et  les  pa|)os  lui  permirent  de  pourvoir  aux  ofBees 
de  re  tribunal,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  sa- 
g»*sse.  Le  pape  Chôment  VIII  le  canonisa  ca 
\M\.  Ou  a  de  lui  :  une  Collection  des  déeré' 
taies f  qui  forme  le  cinquième  volunne  de 
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»  tau.        I  de  1S«  • 

Lit*  :  £a  Ceiw,  i'tpttt  Ita~ 

OR  ;  c         l  de  M.  Odiol  :  L'anumr  dt 

0  ri  ùc  ritchf,  mtrt  de  velupU,  énujj 
la  porlntl  d'HMiri  II  et  de  Diaiw  rie  Poi 
B  njmphc  chaavreue  ;  la  prrmtm 
ubinel  Ae  Brugn);  Joseph  fiifani  la 
•de  l'utiphar  ;  Judith  tt  Helophtrne  ; 

tt  Bacchiu;  Énée  et  Anchite  (ubjoel 
Prëaull  ).  Il  columiu  le  lirre  de  U  cm- 
Ju  Sainl-StcTemenl  ï  Limite*,  rie  IjSfl 
,  manuscrit  m-V ,  et  pour  17  tols,  >a- 
un  hrclolrlre  île  lilé  ea  1550,  H  j  peignit 
nKM  tuBprnduit  à  une  guiriwrie  de  (teon 
rniU  \n  irme»  de  U  cooMrie.  Il  «till 
■our  Min  époque  :  il  aTtil  une  nuiMn  ï 

1  f t  «ui  eDTîroat  deux  xigoei  pjjrui 
l'abM  de  Siint-Martki.  M.  rleUborda 

■  Pierre  Rijinond  m  npprochi  a»ec  le 
■uccèi  du  pelili  meltre*  illemudi  en- 
,  un  ppu  ittJiiniMt.  Il  ;  i  deai  homroea 

rarlJBte  et  le  fibricanl;  nulheurenu- 
in  ^lipM  r«ulre  :  c'eit  le  ftbricant  qui 
;  c'r^t  i  lui  que  lei  grandei  ramilles  de 
lentflde  Wiirtibour^  iri ressaient  leun 
nde;!.  Cet  artiste  de  talent  dans  la  gri- 
fintée  sali  diipoter  «on  effrl,  mélanuer 
im  ,  et  ilonoer  i  un  dmtsin  supportable 
id  diarme  et  beaucoup  d'allrall.  Ilnmme 

plfin  rie  ressixirces  et  d 'imagina [ion , 
liait  vingt  plats  itilT«rents  par  leurs  ara- 
.  ri  la  tarléli  dra  roin  binai  sons ,  et  les 
'l>éler  chacun  di\  fois  par  ses  élères.  • 
o^n  (  .Varhal  ),  orftire  et  émailleur 
3  ilu  sfiiitme  et  du  riix-Mptième  siècle. 

lui  quelriuet  tmaut  signés.  Il  fit  un  un- 

d'anient  pour  11  conlririe  du  StintSa- 
'  ï  Ijinoges. 

Is.  Jotrph,  était  loin  d'avoir  le  talent  de 
élri-  l>ierre  Raymond.  On  fiense  que  les 
po^lprieors  i  I60Î  et  siiinih.  I  R  a*Fc 
l>«  sont  de  ce  maître.     Maniai  Ainoi» 


l«»B  {Jtan- Arnaud  ),  arcbilecte  fran- 


I  tais,  né  à  TookmM,  le  B  ittII  1711,  n 

>HM        J  Parîs,lc  ia)anTierl81i.Filsd'iuieatrtpren«ar 

HE    I  de  hUlmeats,  il  reçut  de  toa  pire  kt  princlpsk 

t;   I  desonart.et  lintinariiseperfectiannerious 

M-    !  J.-B.   Bloodel,  UiUire  et  Julien-DiTU  Lero}. 

<fêt  tK     Ko  1767,  ajrant  remporté  le  grand  prii  d'arctd- 

I  iKlaro,  11  partit  pour  l'IUUe,  dont  durant  hnil 

I  année*  il  lisita  irà  prindpalee  rilkt  et  snitoat 

I  h  Vicentin,  <A  II  étudia  lei  clKfsHl'cnTre  du 

Palladio.  Tw  retour  en  France  (1775},  U  lut  ap- 

I  pelé  k  Montpellier,  où  il  fit  exécuter  plutinw 

IraTaos  hnporUnb  \  Q  donna  aostl  quelque* 

projets  d*enibelliis<n>en(i  pour  Klraet  et  ré 

dhera  M  .      .-     -      . 


En  I7»4  rAc«léinii- 

d  irdiilecture  lui  ouTrit  *et  rangs.  Hembn- 
do  eoBHJl  de«  bitimenU,  ardiHede  da  gonter- 
nemeat,  11  fut  appelé  k  l'iutllat  dit  U  crAdioii 
de  ce  corpi  uvanL  RaTtaond  anit  présenté  na 
projelde  restauration  eonpMtedertncienLMTrei 
mais  il  noarut  sans  iTuir  vn  Keapler  se*  idéêi. 
On  a  de  Inl  :  MéiMtré  tur  la  anutnution  du 
ûAtm  de  ta  Madoima-dtUa-SaMe,  à  Yt- 
iil«e ,  wmparit  avec  etlle  d»  dôme  du  In- 

I  xiatides,  aicc  7  [d.  ;  dans  le  lUeueU  dt  iVns- 
tUMt  (t.  m,   isui  J;  _  Projet  <fMi  an  de 

I  triomphe,  dont  rixieutioti  avait  d'abord 
été  arriléa  pour  rtmplaeemtnl  da  e£loih,nir 

,  la  grande  route  de  Parit  à  IfttUlIfi  Paris, 

I  ■■ii,in-rol.,apl.aportr«ll. 


UYHoxB  (mettt-Joaehù^Mane),  oé- 
Déral  tançais,  né  k  Seripac,  prti  d*Aiieb,  le 
10  septembre  I7i5.  mort  le  •  man  iTSf  k 
Haîder-Abad.  U  soiTtt  d'abord ,  comnw  MO  ptiv 
ta  eartiira  du  «mmerce;  H  réantol  d'étendre 
leschancetdelMtmeeDallaBt  lai-mCme  nooer 
des  reUllons  dans  l'Inde.  En  jauTler  177i,  muai 
d'une  pMotille  (sseï  importante,  il  partit  de  Lo- 
rient,  el  après  one  heureuse  Irarersée  se  détor- 
rassa  aTanlageusement  desescclis;  mais.tériuii 
par  l'amour  des  aventures,  il  s'engagea  comme 
<ous-lieutenant  dans  le  corps  commandé  par  lu 
cbevalier  de  Lassé,  au  serrice  de  TipoU'Stib. 
Le  là  arnl  17S3  il  rentra  comme  capitaine  dans 
les  troupes  rrançaises,  et  rierint  aide'de  camp 
Jd  marquis  de  Buisj,  qu'il  quitta  eu  1786.  11  se 
rendit  alon,  arec  une  recomotandation  de  Co»- 
"«nj.  gouTemeor  de  Pondldtéry,  auprès  de 
siobammed  Ali-Kbin,  niiam  dn  Dekkan,  qui 
lui  accorda  une  solde  de  5,000  roopies  par  moit 
(enfiron  11,000  tr.  ),  et  lui  pennil  de  lever  un 
lorpa  d'inranterie;  ce  corpa  se  monta  bientôt  i 
ijnatorae  mille  bommes  les  mieux  discipliné* 
^ue  jamais  prfoce  indien  ail  en*  ï  son  service: 
plusieurs  olÊders  français  comptaiait  dans  ses 
laofts.  Les  Anglais  en  demandèrent  plusieurs 
iiis  inutilement  la  diuolution  ;  II*  en  firent  enfin 
un  caïui  ielti.tl  la*  échecs  quits  reçurent  prou- 
lèrent  que  Itura  apprétwosioM  étaient  fondée*. 
Après  la  prise  de  Pondicbérj  (  ii  août  1Î93), 
iUjntond  recueillit  le*  débris  de*  Français,  et  en 
lurma  dnq  ré^ment*  d'inhnlerie  et  un  parc  de 


soixante-seize  pièces.  En  179i  la  ç^acrre  ayant 
éclaté  à  l'instigation  des  Anglais  entre  le  nizam  et 
les  Mahrattes,  Raymond  prit  le  commandement 
de  l'avant-ganie  mongole,  et  secondé  par  Perron, 
autre  ofîGcier  français,  il  repoussa  plusieurs  fois  la 
cavalerie  des  Bfahratf es,  en  formait  des  carrés  de 
ses  fantassins;  il  balança  ainsi  les  honteuses  dé- 
faites des  tron|)es  indigènes  du  nizam,  qui  pnt 
obtenir  la  pai\.  En  179G  Raymond  battit  et  fit 
prisonnier  à  Sangaredily  Ali-Reliadder,  fils  du 
nizam,  révolté  contre  son  père  et  appuyé  par 
les  Anglais.  Il  survécut  peu  à  cette  dernière  vic- 
toire, et  mounit  subitement,  empoisonné,  dit-on, 
par  le  premier  ministre  du  nizâm,  Machir-MoQ* 
louk,  plus  dévoué  aux  Anglais  qu*à  son  mattne. 
Ali-Khan  lui  fit  des  funérailles  magnifiques.  Le 
corps  d'armée  qu'il  commandait  passa  sous  les 
ordres  de  Perron.  Raymond  avait  fait  ado[iter 
à  ses  soldats  Tuniforme  français,  et  ses  drapeaux 
étaient  surmontés  de  Temblèmc  de  la  liberté. 
Tout  en  lui  reprochant  sa  haine  im()laGable  contre 
leur  nation,  les  écrivains  anglais  rendent  justice 
à  Ka  valeor,  à  sa  loyauté,  à  ses  talents.  A.  de  L. 
Dioçr.  uni»,  et  portât,  des  eontemp. 
RATXOiiD  {  Jean-Michel  ),  dnmhic  fran- 
çais, né  le  24  mars  17GC,àSaint-Vallier  (Drômr), 
où  il  est  mort,  le  6  mai  1837.  Se  destinant  d'a- 
bord à  la  médecine,  il  prit  à  MontiH>lUer  le 
grade  de  docteur,  et  revint  exercer  son  art  dans 
sa  ville  natale.  Un  goût  irrésistible  pour  la  cliimie 
lui  fit  cependant  abandonner  ses  malades  pour 
vonir  à  Paris  suivre  les  leçons  de  Fourcroy,  de 
Vauquelin  et  de  Bertliollet,  dont  il  devint  à  la  fois 
U;  dis<  jple  et  l'ami.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  revint  à  Saint-Vallier  fonder  un  établissement 
pour  le  blanchimcot  des  toiles  par  un  procédé 
nouveau;  mais  un  ordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic  l'envoya  dans  les  départements  du  midi, 
liiUer  et  diriger,  en  qualité  d'inspecteur  général , 
la  fabrication  des  |KMidres  et  salpêtres.  Cette 
mission  remplie,  il  reprit  ses  travaux  inter- 
nnniHis;  mais  ses  exptTienres  ayant  moin*i  bien 
réussi  qu'il  s'y  attendait,  il  se  rendit  en  1796  à 
i^aris  {HMir  suivre  les  cours  de  TÉcoIe  normale , 
d'où  il  pnssa  comme  préparateur  et  répétiteur  de 
rliiinit*  a  TÉcolc  pol\  technique,  l'n  mémoire  sur 
la  niiturc  et  les  propriétés  de  l'acide  nitreux, 
<1'i'il  publia  dans  le  Journal  des  mines,  ob- 
tint \f^  suffrages  des  savants ,  et  divers  articles 
in!i<>res  dans  les  ÀJitiales  de  chimie  sur  un  pro- 
cédé nouveau  pour  se  procurer  proinpt»'inent, 
et  a  peu  de  frais,  une  plus  ^^rande  quantité  de 
gaz  hydrogimp  {»liosphoré,  étendirent  bientM  sa 
réputation.  Ra\murid  quitta  Tl^eole  polytechni- 
que pour  recommencer  à  5>aint-VaIlfer  ses  «x- 
pt'riences  de  l>ianrliiintMit  des  toiles  ;  mais,  forcé 
encore  une  k>U  d'y  renoncer,  il  devint  en  1S02 
professeur  de  rhinw  à  l'école  rcntrale  de  PAr- 
dôcije,  et  bientfH  après,  Chaptal ,  ministre  de 
l'intérieur,  le  nomma  à  la  chain*  de  chimie  ap- 
pliquée à  la  teinture  (\\w  venait  de  fonder  la 
ville  de  Lyon.  Napoléon  I"  ayant  proposé ,  en 
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1810,  un  prix  de  S0,000  ftvncs  à  tém  qà 
couvrirait,  pour  feindre  en  «oolear  Ueoe.i 
couleur  plus  égale,  pins  krilUnte  et  phiâ 
que  celle  qu'avait  jtttqae4à  domée  râmi 
Raymond,  sans  rémdro  catièraDCBt  te  \ 
bleme,  le  fit  pvsrtaMt  beaaeoiip  nvaneer, 
reçut  du  gouvernement  ooe  gratificilîaB 
6,000  francs  pour  la  déooBrerte  d'ane  cori 
nouvelle  connue  aujourd'hui  soas  le  nom 
bleu  Raymond.  En  1815,  il.créaà  SiM^ 
lier  une  fabrique  de  produits  chimiques,  d 
1818  il  quitta  sa  chaire  à  Lyon  pour  venir 
riger  en  personne  cet  établissement ,  oii  S 
troduisit  des  perfectionnements  nouibreui.  L 
de  l'exposition  des  produits  de  rindustrie 
1819,  Raymond,  comme  récompense  de  wt 
couverte.^,  reçut  une  médaille  d*or  et  la  crui 
la  Légion  dlionneur  (  17  novembre  1819..  Q 
ques  années  après,  il  laissa  à  son  fils  et  î 
gendre  le  soin  de  continuer  ses  travaux,  dïc 
tira  dans  sa  campagne  d'Erioox.  C*esl  U  qaï 
cueillit  les  souvenirs  de  ses  premières  étiide& 
ses  ex|)ériences,  de  ses  relations  avec  le$sir* 
les  artistes  et  plusieurs  i>ersoonages  dij 
il  les  publia  sous  le  titre  de  :  Souveavt  • 
oisif  (183G,  7  vol.  in-s**).  On  a.aussi  de  hii  :£ 
sur  le  jeu  considéré  sous  le  rapport  delà  ; 
raie  et  du  droit  naturel  (181G,  In-S**). 

Rochas,  Biogr.  du  Dmtphiné.  —  atonU.  Mur., 

EATMOSD  (  Georges- âf€trie),  savant Htt 
leur  savoisien,  né  en  17G9,  à  Chambérv,ooi 
mort,  le  24  avril  1839.  D*une  famille' wipi 
de  Sixt  en  Faucigny,  Il  fit  ses  études  au  cd 
do  sa  ville  natale.  Après  avoir  exercé  de  m 
fonctions  dans  l'administration  dn  ca 
devint  on  1792  secrétaire  général  dn  déj       ■ 
du  Mont-Blanc;  mais  en  1794  il  échaLpaC 
place  contre  une  chaire  d'histoire  et  de  |éo 
pbie,  à  laquelle  il  joignit  en   1800  < 
tbéroatiques.  L'école  centrale  de  Cbauma  j  • 
été  n'organisée  en  1803,  il  en  eut  la  diwirtw 
la  conserva  jusqu'au  rétablissement  de  h 
de  Savoie  (1815);  à  cette  époque  VéL 
confié  à  ses  soins  fut  rendu  aux  jésnih»,  c 
mond  continua  d'y  professer  la  géograj       i 
mathématiques  avec  le  titre  de  préfet  uw> 
Il  était  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  n 
de  Savoie,  à  la  fondation  de  laquelle  il  avait 
tribiié,  et  membre  de  TAcadémie  de  Turin.  C 
un  homme  aussi  «avant  que  vertneux^qa  ^ 
mis  toute  sa  vie' en  pratique  les  i^^les  de 
duiti*  qu'il  prescrivait  à  ses  enfants  :  ■  Méwi 
vanili-s  mondaines,  privation  de  tout  sip 
afm  de  i)ou\oir  exercer  le  précepte  de  la  ck 
f  hri'tienn^  en  venant  an  secours  d«s  iafofi 
intégrité  rigoureuse,  travail ,  ooarage  et  n 
lio'i  dans  les  peines.  »  Nous  clleron*  dr  i 
r<mp'e%   rendus  de  renseignement  p» 
r.i.rcé  à  V École  centrale;  Cbaiiibérys  i' 
Irt- .;,  7  brocb.,  in-4*  et  in-8*;  _  o^  / «  ^ 
turc    considérée  dans   ses   effets  smr 
hommes  de  toutes  tes  classes;  Paris,  1' 
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i.«o;  ^  MiM  mr  fémmUUim;  G*- 
t,  ia-i<»  :  noUitMié  boMnhlaMat  pw 
i;  ^  Miamwel  méiéomhfifm  4m  Àjp. 
U'MUne;  OMmbéry,  IM3,  i»^^  -- 
f «i^iM  <(<f  ^iitf««  »  OK  Reektrekes  nur 
Kimel  en  méiàodêâ  Auis  (a  cvUtov 

rv  à-  M.  ru/olem  ùmckami  «et  otMf 
jN»Mé6Uild  el  VmiUàêé  d'urne  ikéahe 
in  prime^pes  nmiureU  âê  U  mmiqm; 
811»  ia^  de  Ml  |l;  tylfie  d«  ^pMCn 
à  M.  MUiàm  sur  tusmgê  éêimwm- 
iju  kt  égliâeâ^  ietim  tttnitat  ihi  Ma- 
mcfclopiii^uê;  -.  Plm  4*«R  oMn 
fiie;  Parii,  Ull,i»4l*;  —  AoOce  fur 
irmeites;  Genève,  Itli,  ia-f;  Gham- 
B17,  1814,  1838,  io.8*  :  k  maiM»  ilex 
lt«3i,  qu'avait  babiiée  J.-J.  Koubscau,  af- 
t  à  lUyiiKMtl;  —  Essai  sur  la  drler- 
m  des  bases  pkgsicO'ViaibémaiUiues 

musical;  Paris,  lêi2,  in-8*;  —  £ioge 
cal;  l.>oo,  1817,  in-8'  :  courooDé  par 
nie  lU'»  Joui  Floraux  ;  —  Éléments  de 
\hie  moderne;  Aaaecy,  1821,  2  toI. 
-  Èioge  de  Joseph  de  âiaistre;  Turin, 
1-4*  :  cxlr.  tlu  t.  XXVll  de*  àlemoires 
uiemie  dis  sciences  de  Turin;  ^  />» 
aux  s^slèmes  de  notation  musicale  ; 
(24,  ÎA-i''  ;  ~  Saint  François  de  Sales 
n;  CbainlMU^,  1827,  in-8*';  —  Mémoire 
carrière  politique  et  milUaire  du  gé- 
omit:  de  Boigne^  suivi  de  noies;  ibid., 
i-»**;  —  L' Ermite  de  SaintSalurnin , 
li'articles  de  mœurs  et  critiquée;  ibid., 

\ol.  in-8*';  —  ^'otieesur  les  poids  et 

s  du  duché  de  Sawne;  ibid.,   1838, 

it>  ii>«)nd  a  encore  fourni  uu  grand  nombre 

s  <lc  science  et  *\v   Uttcralure  aux  Mé- 

<lc  rAcaileuiie  de  Turin  et  de  la  Société 

:o,  aux  Annuaires  du  Mont-Blanc^  à 

olheque  française  de  Pougens,  au  Ma- 

nc^clopcdiquet  au\  Annales  encffclo- 

'S,  a  la  Rrvuc  encyclopédique ,  à   U 

\)hie  universelle  ^  aux  Annales  de  ma- 

tques  de  Gcrgonnc,  et  uu  Journal  de 

(Cbambéry,  1816-1828,  18  vol.  in-8°K 

était  le  foiiddtcur. 

rtllrt.  Dut.  JHst.  des  dep.  du  AJmh  Biane  et 
n,  C^iambtTf,  IMt,  i,  lll.  p.  ITT-iHk.  —  Moi- 
Rrndii.  Notice  (1xn«  le  t.  l\  Ar*  Vèm,  tf«  ta 
dr  »iiroi<r.  —  Q«crar4,  trmHcr  iMer.,L  XL 

rMU\o  (Louis-Ànne-XaDter),  puMi- 
anr.tis  né  le  20  juin  1812,  à  Pari&.  De 
Im'ui«>  il  ad(>|»ta  les  «ioctrinca  de  Técolc 
Diinit'nm*,  et  ecri\it  dani»  Le  Gloke  de 
!»  ai  licU*s  qui  furent  romarqucs.  Il  coila- 
n>u.te  au  Temps^  vi  entra  en  1836  au 
U  dit  Ikbats,  dont  il  e>t  t^ncore  un  des 
jiN  |r&  |>lus  goOtoh.  11  fut  «ittaché  à  Tarn- 
<l«î  M .  de  l^n'ué  (  dertimbri;  1S43  ), 
{urlque  biiips  en  Cbin<' ,  vi»ita  Tlnde 
S  4't  rt*\int  (  n  1840  en  £uro|H\  On  a  de 
WfjKanistan;   Parii,  isiJ,  iu-S*»;  — 


(avec  Duboift  de  Jancigny),  Vlnde;  Paris,  18&3, 
iii-8*  :  ce  Tolume  et  le  précédeit  foat  partie  de 
L'Univers  pitt^esque  ;  -^Lettres  sur  la  mus- 
rine  «tUé^oirv/Parb,  18&e,  m-S9.  M.  Raymond 
a  tradiiit  de  l'anglais  :  De  la  puiseance  des 
Sikhs  dmu  ie  Pcnjab^  de  Prinsep  (  1836,  in-S*"), 
La  Turquie,  de  P.  Oninhart  (isic,  tvol.  in-S*), 
la  Catipafue  de  Ckine^  de  lord  Jocdyn  (I84i, 
ln-18),  et  Secemde  Campagne  de  Câiiie,  de 
Macfceoxie  (  1842,  in-lS).  Dépôts  18S1  il  a  fonnii 
de  nombreux  articles  à  U  ileiwe  dee  deux 
mondes, 
Qu^nrd,  FrgtÊCê  UUtrein,  XI. 

aATHOSD  n'AciLU.   VOff.  AGitn. 

aATX«v»-BA»iui«BB,  cnrotesdeProfenoe. 
Foy.  Bénc?fGcn. 

KATMOXD  LCLLE.   VOJf,  LCLLE. 
RATH01I0IS.  f'OJf.  PaKAMS. 

RATSAL  (  Jean  ) ,  historien  frMiçaîs,  mè  en 
1721,  à  Tonloiise,  mort  le  28  Joillet  18e7,  à  Ar- 
Iteliers  (  Ande).  Elevé  an  ooUége  des  Jésoites  de 
TooUMise  et  destine  A  TéUt  ecdésitstique.  Il 
toonia  ses  vues  d\m  antre  eftté ,  suffit  del  oonrs 
de  droit,  et  fut  en  ;  l7Sd  reçn  avocat  an  parle- 
ment. Il  remplit  en  1767  la  charge  de  capilonl. 
Cette  même  année,  il  fut  nommé  snbdélégné  de 
l'inlendant  de  Languedoc,  et  en  1772  envoyé  à 
Paris  pour  présenter  au  roi  les  cahiers  des  états 
de  cette^trovince.  Difléreots  mémoires  cnrieox , 
restés  roannscrits,  le  firent  à  son  retour  admettre 
dans  le  sein  de  racadémie  de  Tonlmise.  A  Vé- 
poqne  de  la  révohition,  il  se  retira  dans  le  village 
d*Af^iers  près  de  Harbonne.  On  a  de  loi  :  BiS' 
toire  de  la  ville  de  Toulouse,  avec  une  notice 
dee  hommes  Ulustres,  etc.;  Toulouse,  1759, 
in-4*.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres,  et 
Raj-nal  atrop  souvent  copié  textuellement,  même 
dans  ses  (aMes,  les  Annales  de  Lafallie;  toute- 
fois il  peut  être  consulté  avec  fruit,  malgré  son 
cadre  resserré. 

Ratkal  (François),  bénédictin,  frère  du 
précédent,  né  à  Toulouse,  en  1726,  mort  à  Tab* 
l>aye  de  Vallombrosa  (Toscane),  en  1810.  Pro- 
fesseur de  grec  à  Técole  de  Sorè»^,  il  abandonna 
la  France  à  l'époque  de  la  révointion,  et  se  relira 
à  l'abbaye  de  Vallombrosa,  près  de  Florence,  où 
il  continiia  à  vivre  sous  Thabit  de  bénédictin. 
U  s'oocupa  d*iinc  édition  des  Fables  d'Ésope 
d'après  un  exeellent  manuscrit,  qu'il  découvrit 
liant  une  bibliothèque  publique  de  Florence. 
TootefiMS,  li\ré  à  l'enseignement  du  grec  et  de 
l'hébreu,  il  Uissa  ce  travail  inadievé.  Kn  1809, 
Foria  profita  pour  l'édition  complète  dn  fairaliste 
f;rec  des  rectiercbes  de  Raynal.  F. 

Hi$t.  dé  VicoU  de  Sorétê.  —  Béoçr.  i^mHtuaUu.  — 
A.  dutMcft .  Hist.  dëâ  iiutUtitUms  é»  TomUmi; 

ftATiiAL  <  Gttt/tonme-  Thomas  •  Françoii  ) , 
liistorien  français,  né  à  SamiGfnies  (  Itonergue), 
le  12  avril  1713,  mort  à  Paris,  le  <  mars  1796. 
L*abbé  Raynal  a  eu  au  dernier  siècle  une  écla- 
tante célébrité.  D'avcogles  admirateurs  n'ont 
point  hésité  à  i'appekr  un  grand  homme,  et  à 
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motlre  son  nom  à  côté  de  ceux  de  Voltaire,  de 
Montesquieu  et  de  J.-J.  Rousseau.  Aujourd'hui, 
nous  avons  les  moyens  d'en  parler  avec  indé- 
pendance et  de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Sa 
longue  vie  présente  trois  phases  caractéristiques. 
Obscur  jusqu'à  cinquante  ans,  il  entra  en  con- 
quérant dans  i'état-major  de  la  société  philoso- 
])hique  de  l'époque  par  son  Histoire  des  deux 
Indes,  employa  à  voyager  le  temps  de  la  persé- 
cution et  de  l'exil,  et  éclairé,  dans  ses  dernières 
années,  par  l'explosion  de  la  révolution,  sur  la 
portée  et  les  conséquences  des  doctrines  qu'il 
avait  propagées ,  il  eut  le  courage  et  le  mérite 
de  les  désavouer  et  de  faire  entendre  le  langage 
de  la  sagesse.  Après  de  bonnes  études  chez  les 
jésuites  de  Pézenas ,  il  fut  ordonné  prêtre ,  et  se 
livra  pendant  quelques  années  à  l'enseignement 
et  à  la  prédication.  Mais,  tourmenté  d'une  se- 
crète ambition,  et  trouvant  le  collège  de  Pézenas 
un  théâtre  bien  obscur,  il  quitta  les  jésuites,  et 
vint  à   Paris  (1747).   Il  obtint  d'être  attaché, 
comme  prêtre  desservant,  à  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice.  Ses  ressources  étaient  très-médiocres, 
t't  il  parait  qu'il  se  livra  à  quelques  actes  de  si- 
monie et  trafiqua  des  choses  saintes.  Cela  dé- 
couvert ,  il  fut  renvoyé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpicc.  Plus  d'espoir  de  recouvrer  une  position 
honorable  ou  d'arriver  à  un  bénéfice  ecclésias- 
ti(iue.  11  était  jeune  encore,  dévoré  d'ambition. 
11  renonça  ouvertement  au  sacré  ministère,  et 
se  jeta  avec  anleur  dans  le  monde.  Par  son 
adresse  et  son  savoir-faire,  il  se  fit  bien  venir  de 
quelques  seigneurs  en  crédit,  et  entra  dans  la 
réda(>tion  <lu  Mercure  de  France,  A  cette  res- 
source il  ajouta  diverses  compilations,  et  comme 
l'école  philosophique  commençait  alors  à  donner 
Kl  ton  à  la  société  en  prêchant  la  réforme  des 
abus,  et  en  attaquant  l'ancien  régime,  il  clioisit 
•les  sujets  qui  lui  offraient  l'occasion  de  décla- 
mer avec  chaleur  pour  la  liberté.  C'est  ainsi  qu'il 
<ionna  successivement  VUistoire  du  Stathou- 
dérat  (La  Haye,  17i8,  in- 12),  œuvre  très-mé- 
diocre, et  V Histoire  du  Parlement  d'Angle- 
terre (Londres,  1748,  in-12,  et  17 jl,  in-8*), 
tout  à  fait  dépourvue  de  recherches  et  de  cri- 
tique. D'autres  compilations  se  succédèrent  pen- 
dant dix  ans,  des  Anecdotes  littéraires  (Paris, 
1750,  2  vol.  in-12;  La  Haye,  175G,  4  vol.),  des 
Anecdotes  historiques  y   militaires  et  poli- 
tiques de  V Europe  (Amst.,  1753,  1763,  3  vol. 
in-12 },  ouvrage  que  plus  tard  iléten<lit  et  publia 
sous  le  titre  |)om|>eu\  de  Mémoires  politiques 
de  V Europe  (1754.  1774,  3  vol.),  et  dont  il 
fit  réimprimer  à  part  un  morceau  remarquable 
sur  le  Divorce  de  Henri   YIII  (Paris,  1763, 
in-12),  qui   mérite  d'échapper  à  l'oubli.  Ces 
divers  écrits,  dont  il  était  lui-même  l'érliteur 
et  le  libraire,  lui  rapportèrent  beaucoup  d  ar- 
gent et,  ce  qui  ne  le  flattait  [las  moins,  le  tirent 
accueillir  dans  les  salons  à  la  inude  qui  dis- 
pensaient la  renommée ,  chez  M-"*'  Geoiïrin , 
Hcivétius,  le  baron  d*Ilulbach,dont  il  cultivait 


soignensemeot  Pamitié  et  celle  de         h 
breax  visiteurs.  Au  milieu  de  ces  coou 
spirituelles  ou  savantes,  une  grande  îdé«:  s 
à  son  esprit  ou  Int  fut  suggérée  ;  c'était  Fh: 
des  colonies  dont  la  découverte  da  Kôm 
Monde  et  le  passage  aux  Indes  par  le 
Bonne-Espérance  avaient  amené  rétabUfa 
et  l'influence  que  ces  événements  aTaiob  a 
cée  en  Europe  sur  la  politiqDe  des  goufo 
ments,  le  commerce,  la  richesse  publiqv  * 
progrès  de  la  dvilisation  générale.  Gerte 
était  grandiose ,  mais  d'une  immense  dinn 
à  mettre  en  oeuvre.  Pour  y  réussir,  il 
fallu  quinze  ans  au  moins  d'études  et  de 
ches,  la  connaissance  des  langues  étniKB 
des  voyages  en  Amérique  et  en  Asie,  et  ai 
de  composition  tout  à  fait  supérieur  pi 
pour  raconter  et  pour  apprécier.  L^aUir  n» 
était  loin  de  soupçonner  la  difficulté  de  l'ov 
s'il  en  sentait  la  grandeur  et  Pintérét  I 
pressé  d'arriver  à  une  facile  renommée,  i 
prit  une  voie  expéditive.  Il  recueillit  des  ■ 
riaux  de  divers  côtés,  ce  qui  ne  veut  ptf* 
qu'ils  fussent  des  malleurs,  et  il  obtint  ^ 
amis  de  la  société  d'Helvétius,  du  baroo  ' 
bach  et  de  M^^  GeolTrin,  de  ni>mbreG\ 
cuments,  des  appréciations,  des  chapitre» 
tiers,  mettant  tout  le  monde  à  contributka 
intéressant  d'avance  tout  le  monde  aux  M 
<le  l'ouvrage.  Annoncé,  prôné  longtemps  à 
vance  comme  un  ouvrage   supérieur,  il  p 
enfin,  en  1770,  en  quatre  vol.  in-8%  et  saos 
d'auteur,  avec  le  titre  pompeux  d'Hùtoére  j 
losophique  et  politique  des  éiablmemmi 
du  commerce  des  Européens  dans  les  é 
Indes.  Il  est  admis  aujourd*huî  que  cette 
mière  édition  était  très-imparfaite,  bien  ao- 
sous  de  ce  que  demandait  le  sujet;  et  bia 
les  suivantes  présentent  des  amélioratioos 
cessives,  l'ouvrage  n'en  garde   oas  mois 
graves  défauts  de  fond  et  de  fo      e.  1 
sance  de  renseignements  vrais  et  j&      r 
manifeste  dans  beaucoup  de  chapitre»  ^  ùv  | 
soit  manque  d'habileté,  soit  précipitatioi 
travail,  Raynal  n'a  pas  sa  fondre  ensem 
matériaux  et  les  nombreux  morceaux  ou 
avait  fournis.  11  prodigue  pète*méie  les 
ments  oratoires,  les  formes  dramatique» 
digressions  sans  art,  les  déclamations  emp 
ques  et  pédantes.  On  y  trouve  des  attaque 
cessantes  contre  la  religion,  contre  la  puisi 
temporelle  des  prêtres,  contre  les  divers 
vemements ,  et  parfois  des  peintures  lubri 
étrangement  amenées,  en  sorte  que  l'on 
faits  et  des  récits  est  fréquemment  inCerr 
Nous  reconnaîtrons  volontiers  qu'on  y  u> 
aussi  de  belles  pages ,  des  renseignements 
tructifs ,  des  chapitres  d'un  grand  méi  ife. 
sont-ils  dus  à  la  plume  de  l'abbé  Raynal.'* 
I(>j%  contemporains,  surtout  Laliarpe  et  Gril 
s'accordent  à  faire  honneur  à  Diderot  des  i 
ceaux  les  plus  intéressants.  Suivant  Gri 


RAYNAL 


762 


iTaillë  deax  annéet  entières  à  r^fistolre 

tkiaue.  et  près  •d'un  tiers  de  romrraie 

it.  U  fine  de  Diderot,  II~  de 

I,  «V      un  e&empUire  de  la  première 

le  Vhw    'e  phUdophique^  où  tooles 

(  dues  I      ilunie  éloquente  de  son  père 

nimeascuicfit  indiquées.  Mais  Diderot 

teul  qui  y  ait  oontrUMé.  D'après  les 

n  correspondances  littéraires  noUiés 

niante  ans,  nous  ssTons  qœ      gt  an- 

ralos  ont  fol  rc      l  on  des 


uiuuen,  recmnejs,  LévcM|iie,       mas, 
breoH  et  Delejre.  L'abbé  Ra      i  n'eut 
I  ;  aussi  ne  lit-il  qu  une  hkh 

u  des  nuinioes  exercés  distinguent  aisé- 
qui  lui  appartient  ▼entablement  d'avec 
toit  à  l'obtigeance  de  se^  amis  ou  h  l'ar- 
il  sTait  donné.  Dans  son  propre  parti , 
butte  à  plu-^  d'une  critique,  et  la  cor- 
ince  (le  Voltaire  reriferme  plus  d'un  trait 
contre  le  style  ampoulé  et  les  exagéra- 
rlesques  qui  dé|»arent  maint  chapitre. 
I  hardiesse  des  attaques  contre  les  gou- 
nts,  le  livre  circula ,  sans  qu'ils  parus- 
i;er  à  exercer  di's  rigueurs.  On  ne  prit 
précaution  que  d'en  défendre  Tintroduc- 
Yance  par  arrêt  de  décembre  t779 ,  le- 
a  prc&que  sans  effet.  L'abbé  Raynal  re- 
donc  tranquillement  argent  et  renoro- 
m  ce  n'était  fias  assez  pour  son  ambi- 
aspirait  à  une  célébrité  éclatante  qui  fît 
on  nom  en  Europe  et  hors  de  l'Europe. 
t  y  |»arTenir  sans  avoir  l'honneur  de  la 
on  et  d*un  exil  passager  ?  Il  prépara  À 
une  édition  nouvelle,  où  il  fondit  des 
'mcnt«i  précieux  que,  dans  un  voyage 
t  eu  llollanile  et  en  Angleterre,  il  s'était 
sur  leurs  colonies  d'Asie  et  sur  la  Chine, 
(lociHnents  sur  l'Amérique  esiiagnole 
avait  envoyée  le  comte  d'Aranda ,  mi- 

I  roi  (l'Espagne.  Mais  il  y  laissa  encore 
ntroduisit  bien  des  hors*d'(Puvre  et  des 
éclamatoires ,  dans  le^^quelles  il  semble 
•n  chaire  pour  tonner  contre  les  préju- 
*  la  leçon  aux  rois  et  endoctriner  les 

II  tit  en  secret  composer  à  Paris  cette 
dont  on  ne  tira  que  trois  exemplaires. 
i\  fut  expédié  à  Genève,  pour  y  être  im- 
t  lui-même  se  rendit  en  Suisse  pour  en 
r  l'exécution.  Toujours  attentif  à  jouer 
t  à  occuper  la  renommée,  il  saisit  l'oc- 
'  ce  voyage  pour  s'efforcer  de  réconci- 
leux  |»ariis  qui  divisaient  la  république 
e.  Il  n'y  réussit  pas,  mais  il  eut  la  sa- 

de  faire  des  dîners  délicats  avec  les 
posés,  que  ses  manières  avaient  séduits. 
»pris  qu'aucun  monum(>nt  no  consacrait 
lir  glorieux  de  Furst,  Melclilal  et  Stauf- 
•s  trois  héros  de  rind»'|>en(lanre  helvé- 
)ffrit  d'en  couvstruire  un  à  ses  frais,  et 


encore  aujourd'hui  on  voit  dans  une  Ue  du  lac 
de  Luceme  Tobélisque  élevé  en  leur  honneur* 
Mais  était-il  de  bon  goût  de  se  mettre  person- 
nellement en  scène?  C'est  ce  quMI  fit  pourtant, 
en  faisant  mettre  son  buste,  sculpté  par  Tassaert, 
à  csôté  de  l'image  de  ces  patriotes  illustres  dont 
cinq  siècles  avaient  poétisé  la  gloire.  A  son  pas- 
sage à  Lyon,  il  fut  nommé  memlMre  de  l'Acadé- 
mie de  cette  Tille.  Pour  reconnaître  cet  honneur, 
il  remit  à  cette  société  les  fonds  de  deux  prix , 
l'un  de  U  valeur  de  600  livres,  Tautre  de  1,200, 
et  pro|)osa  pour  sujet  du  premier  une  question 
relative  à  nndustrie  spéciale  de  Lyon ,  et  pour 
sujet  du  second  l'examen  de  cette  question  :  La 
découver ie  de  V Amérique  a-t-elie  été  nui* 
sible  ou  utile  au  genre  humain  ?  Question  d'un 
haut  intérêt  sans  doute,  mais  trop  vaste ,  et  qui 
même  aujourd'hui,  avec  notre  expérience  agran- 
die par  le  temps  et  les  révolutions  dont  nous 
avons  été  témoins,  nous  semble  presque  impos- 
sible à  résoudre  d'une  manière  satisfaisante. 

Raynal  n'avait  pas  donné  son  nom  k  la  pre- 
mière édition  de  son  Histoire  des  deux  Indes; 
il  se  nomma  dans  l'édition  de  Genève  (1780, 
5  vol.  in- 4*,  ou  16  vol.  in-6*,  et  atlas),  et  y 
mit  en  tête  son  portrait,  dans  lequel  le  peintre 
lui  avait  donné  une  physionomie  d'une  expres- 
sion théâtrale  :  «  Sot  portrait!  s'écrie  Grimm 
dans  sa  Correspondance,  et  qui  lui  ressemble 
si  peu  ».  Bien  que  défendue,  la  nonrelle  édi- 
tion pénétra  facilement  en  France,  et  nn  des 
volumes  qui  renfermait  les  passages  les  pins 
violents  sur  la  relif^n  fut  placé  sons  les  yenx 
de  Louis  XVL  Le  roi  fut  vivement  blessé  dans 
ses  sentiments  religieux,  et  donna  ordre  à  ses 
ministres  d'agir  contre  l'auteur.  L'autorité  ce- 
pendant procéda  avec  beaucoup  de  ménagements. 
L'avocat  général  Seguier,  chargé  des  poursuites, 
fit  avertir  Raynal  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Le 
philosoplie  eut  le  temps  de  mettra  sa  fortune  à 
l'abri  de  toute  atteinte  et  de  trouver  un  refuge  à 
Spa.  En  mai  1781 ,  le  parlement  de  Paris  con- 
damna le  livre  à  être  brOlé  par  la  main  du 
bourreau  ;  il  ordonna  d'en  arrêter  l'auteur  et  de 
séquestrer  ses  t>iens.  Mais  ces  mesures  ne  furent 
qge  de  vaines  formalités,  et  l'ouvrage  qu'on  vou- 
lait flétrir  n'en  eut  que  plus  de  célébrité  et  de 
vogue.  Pendant  que  la  Sorbonne  proclamait  ses 
censures,  et  que  plusieurs  évêques  tonnaient 
contre  lui  dans  leurs  mandements,  Raynal  était 
à  Spa  l'objet  d'un  accueil  plein  d'empressement 
et  de  distinction.  C'est  le  qu'il  fit  connaissance 
avec  le  prince  Henri  de  Prasse ,  qui  se  déclara 
son  protecteur.  De  Spa  il  se  rendit  k  Saxe-Go- 
tha, et  ensuite  à  Berlin.  Il  espérait  et  désirait 
beaucoup  être  prompteroent  invite  à  l'osldam 
par  Frédéric  II,  suivant  l'usage  suivi  à  l'égard 
des  étrangers  distingués.  Mais  les  semaines,  les 
mois  s'écoulèrent  sans  que  le  roi  le  flt  appeler. 
Ce  prince  pliilosoplie  n'avait  pas  oublié  une 
apostrophe  très- violente  que  l'auteur  lui  avait 
adressée  dans  son  Histoire  philosophique  : 
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O  Frédéric,  tu  fus  un  roi  guerrier^  elc.,  et  prit  i 
un  plaisir  malicieux  à  la  faire  expier  au  Toya- 
^our  par  une  lon^^e  et  humilianle  attente.  Ray- 
nal  se  décida  enfin  à  demander  par  écrit  une  au-  , 
«lieuce.  Frédéric  TaccunU,  mais  conserva  toute 
sa  supériorité  d'esprit  et  de  persiflage  dans 
cette  entrevue.  Il  faut  en  lire  les  détails  très-pi- 
quants dans  le  tome  111  des  Souvenirs  de  Tbié- 
bault.  L'abbé  chercba  dans  une  seconde  audience 
à  étoniKT  et  éblouir  Frédéric  par  un  grand  éta- 
Ia;;c  d\Io<|uence  et  de  haute  politique.  Le  roi  le 
laissa  parler  tout  à  son  aise,  poiir  mien  le  ju- 
ger, et  il  écrivit  ensuite  à  d'Alembert  :  «  J'ai  tq 
votre  abbé  Raynal  ;  il  parle  l>eaucoup  :  à  la  ma- 
nière dont  il  nie  parlait  de  la  i)ulssance,  des 
ressources  et  des  ricbesses  de  tous  les  peuples, 
jo  croyais  m'entreteiiir  avec  la  Providence.  Je  me 
suis  bien  gardé  de  rcvoiiuer  en  doute  l'exacti- 
tude de  ses  calculs  :  j'ai  compris  qu'il  n'enten- 
drait pas  raillerie  sur  un  ('-eu.  »  Cet  éloge  iro- 
nique n'a  pas  besoin  tie  remarque.  D'après  Tbié- 
bault,  Berlin  fut  au^si  peu  favorable  à  Raynal 
que  Frédéric.  On  lui  trouva  beaucoup  de  jac- 
tance et  de  prétentions.  Il  visita  ensuite  Saint- 
Pétersbourg,  où  Calberine  il  le  reçut  bien  par 
politique.  ?i'éteit-il  pas  un  des  cor>pliées  de 
cette  société  philosophique  dont  cette  princesse 
mettait  tant  de  soin  et  «l'habili  !i''  à  s'assurer 
les  éloges  et  l'influence  toutt^  puissante  sur  l'o- 
pinion? £n  1787,  ses  anus  obtinrent  son  rappel 
en  France;  mais  en  raison  de  l'arrêt  du  parle- 
ment que  le  gouvernement  ii<*  [K)uvait  casser,  le 
séjour  à  Paris  lui  fut  intenlit.  R.i>nal  se  fixa 
d'abord  à  Saint-Genir/ ,  ^a  patrie.  L'ennui  Ty 
gagna  bientôt,  et  il  accepta  l'hospitalité  que  lui 
offrait  à  Toulon  un  de  ses  «imis,  Malouet ,  alors 
intendant  de  la  marine.  Avant  eu  occasion  de 

m 

visiter  le  midi  de  la  France ,  il  remarqua,  dit-il 
dans  une  lettre,  beaucoup  de  misère  et  de  dé- 
couragement dans  les  campagnes,  et  |H)ury  re- 
médier autant  qu'il  était  eu  lui ,  il  (ionua  à  l'as- 
semblée provinciale  de  la  haute  riu>enne  1,200 
livres  de  rente  perpétuelle,  qui  ilevaient  èti-e 
annuellement  distribuées  aux  petits  cultivateiirH 
propriétaires  qui  auraient  le  mieux  exploité 
leurs  teiTfs.  Plu.>  tard,  les  départements  de  l'A- 
ve) ron  et  du  Lot  dun'nt  se  partager  cette  rente. 
Voilà  une  excellente  action,  d'autant  meilleure 
qu'elle  est  faite  sans  ostentation.  A  l'approche 
d<>  la  révolution,  Raynal  fut  nommé  député  aux 
états  généraux  par  la  ville  de  Marseille.  Il  n'ac- 
cepta point,  à  cause  de  son  grand  Age,  i*tfit  nom- 
mer Malouet,  son  ami.  I/un  des  premiers  actt*s 
de  celui-ci  fut  de  proposer,  le  13  aoAt  1790,  un 
décret  tendant  à  annuler  la  sentence  prononciH» 
en  17âl  contre  l'abbé  Ra>nal.  Cette  proi)osition 
j>assa,  malgré  l'opposition  d'un  m('ml>re  de  la 
minorité,  qui  fit  quelques  remarques  sévères  sur 
«les  torts  anciens.  Cette  réhabilitation  était  une 
justice  envers  un  vieiliapl  à  qui  il  avait  été  per- 
mis di'  rentrer  dans  sa  patrie.  La  crise  |N.i!i- 
ti<]«e,  qui  présageait  une  grande  riiîo\ption  >o- 


ciale,  afait  fiiit  me  profonde  imprestioB  i 

esprit.  Il  prévoyait  qae  In  révolutioii  mm 

pourrait  s'accomplir  qa'au  milieu  des  a 

pbes  et  des  torrents  de  sang,  et  rancia 

sopbe,  autrefois  si  ardent ,  était  reven 

opinions  modérées.  En  déeembre  1790,  i 

sons  le  titre  de  Uitre  de  Vabké  Mm 

V Assemblée  naiionaie,  une  iNnicliore  f 

nyme  qui  contenait  une  vive  critiqne  d 

nions  et  des  actes  de  l'assemblée,  liile  i 

comte  de  Goibert,  mais  paraissait  exprin 

lement  les  sentiments  de  l^abbé  Raynal. 

contesta  fortement  l'cxaclltude.  Bientôt  I 

ne  ftit  plus  possible.  Le  3t  mai  1791 , 

adressa  lui-même  au  président  une  letl 

quente,  où,  après  avoir  tracé  un  soml>re 

de  l'état  de  la  France,  des  persécntioas  o 

clergé,  de  Ui  tyrannie  popiilairc  contre  ! 

nions,  des  désordres  et  des  excès  commi 

peuple  avec  impunité,  et  tout  cela  au  no 

liberté,  il  déclarait  son  profond  regret 

()elant  «  qu'il  était  un  de  ceux  qui, 

mant  une  indignation  généreuse  cuntkc 

voir  arbitraire,  avaient  peut-être  donné  de 

à  la  licence  et  h  l'anarchie  »,  et  où  ci 

vouant  les  erreurs  et  les  opinions   révi 

iiaires  du  passé,  il  donnait  ans  létûslat 

l'Assemlriée  des  conseils  empreints  de 

et  de  prévoyance,  et  exprimés  dans  le  pli 

langage.  Telle  était  alors  refferTeseence  < 

sions  contraires,  que  la  lecture  dp  eett 

(qu'il  serait  bon  de  lire  en  entier)  p 

dans  l'assemblée  la  scène  la  plus  oragn 

journatix  du  temps  accal>lèrent  Raynal  c 

et  crièrent  à  !a  palinodie.  Il  j  eut  une  | 

pamphlets,  plus  ou  moins  virulents, c 

vieillard  tombé  dans  V enfance  et  ' 

tage.  Les  hommes  qui  se  piquaient  « 

dérés  disaient  que  la  lettre  de  Raynai 

tempestive,  et  qu'il  s'y  montrait  morau 

grin  et  homme  de  cabine!    plutôt  qn 

d'Ktat.  Pour  échapper  à  des  insultes  e 

attaques,  Raynal  se  teiWà  i  Passy.  U  i 

|H)int ,  et  h  l'époque  terrible  où  la  snecen 

législatures  n'était  que  la  succession  des 

qui  se  dévoraient  l'une  Paatre,  il  alla 

cher  dans  un  humble  asile  à  Montlliérr 

fut  é|iargnée;  cependant  il  parait  que 

terretir  il  se  vit  dépouillé,  à  plus  ^ 

vingts  ans,  de  ses  meubles  et  de  son  ar| 

Ayant  fait  un  petit  voyage  à  Paris  ^  il  s 

à  Chaillot  pour  y  voir  un  ami.  ^11   pri 

tonih.1  malade,  et  ce  fht  là  qu*SI  expira,  à 

vingts-trois  ans.  Peu  avant  sa  mort,  li 

loin*,  qui  s'occupait  d'organiser  Tli 

avait  nommé  membre  pour  la  classe 

inai^  il  n'y  prit  point  séance.  Son  élogir  ■ 

nonce  par.  J.   Lebreton,  au  nom  de  I 

dans  la  [iremlére  réunion  poMiqne  de  o 

s.ivanL 

IV  nombnMises  éditions  ont  éfé  faite 
tout  à  l'étrangtT,  de  l'ouvrage  célèbre  d< 
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Baynal.  La  Framcê  UUénim  éotme  une  bi- 
bliographie trèt-eonpièla  ca  m  qni  le  eon- 
cerne.  Nous  devons  nost  Jwrner  à  quekfnes 
traite.  Un  armateur  de  Bordenutt  J.  Dutasta, 
ocmunnniqnn  à  Raynal  dlmporlMleB  recbercbes 
anr  le  comnew  el  lea  rnsor»  de  llnde.  Un 
•bbtf  Martk,  «-jéurile,  omvI  à  SninMiermain, 
en  t799,  loi  fonmit  des  tmvam  coo«déra- 
Uea.  Delejfra  a  rédiit^  le  ¥in|t-nenTiènM  livre, 
qui  icul  fonne  le  diiièine  folnne  de  i*édi- 
MO  en  dix  vnlnwmi ,  aoM  le  titre  pnrlicuUer 
de  Tabiiou  dé  VSuropê,  Un  Une  de  cette  na 
tore,  lait  par  tant  de  mains»  deit  dene  oOrir  de 
IpaiMleft  iné§ilitëe  :  reieailenl,  le  ben,  le  nan- 
vais  y  lont  contenant.  D*affîrèe  ce  ^e  nous 
nfons  dit,  on  pent  jni^  de  la  jatteene  d'appré- 
ciation de  quelques  UofEraplies,  ei  des  éditenn, 
aprèft  eux,  qui  ont  vanté  cet  oovrage,  «  conmie 
un  des  plus  beaux  moomiieDts  du  dix-bui- 
tième  Rîècle ,  »  et  qui  ont  dit  qw  «  après  rim- 
inort*"!  ouvrât^  tle  Montesquien  il  n'en  est  pas 
de  plus  digne  de  passer  à  la  posiérilé  la  plus 
riTiiliH*  !  »  L  abbé  Rsynal ,  revenu  à  des  idées 
faino:»  et  judicieuses,  préparait  une  édition  noo- 
vellr  «le  son  Htstoire  phihsofikique ,  dont  il 
aurait  retraochc  les  déclamations  et  In  bors- 
d'uiivn»  de  théâtre,  et  où  il  se  proposait  lie 
mettre  son  ouvrage  »  barmonie  avec  l'état  des 
colouit^.  La  mort  Tempècha  d'accomplir  son 
de><4Mo.  Eu  1820,  un  homme  très-compétent, 
p4riirlifl,  pr«'>8ida  à  une  nouvelle  édition,  corrigée 
pt  auiimentée,  disait-on,  d'après  les  manuscrite 
auto;:raphes  de  l'auteur  (  la  vérité  est  que  ces 
corrortions  et  ad'htioos  sont  inrigyiifianles); 
<*II«î  était  en  dix  volumes*  aceompefioée  d'une 
Sohce  biographique  de  Mûptal  par  A.  Jay» 
remplie  di>  lienx  communs  pour  les  faits  et  pour 
I  Vlo(;p,  et  complétée  par  deux  volumes  excellents 
de  I*eucliet  sur  la  situation  des  colooicft  h  cette 
é[)oque.  Pluft  tard  Peuclict  donna  aussi  V Histoire 
philosophique  et  politique,  des  établusements 
ef  du  commerce  des  Européens  dans  l'A- 
frique septentrionale^  ouvrage  (  supposé)  pot- 
fhume  de  Rainai;  Paris,  1826,  7  vol.  in-8*. 
V Histoire  philosophique  des  deux  Indes  a 
ét(*  abréjeée,  rrfuttie.  traduite  dans  pr«>s4iue  toutes 
l«'>  langues.  Un  citoyen  de  la  Virfpnie,  Maizey, 
vn  (toufta  une  Immmip  réfutation,  sous  le  titre  de 
fî' cherches  hutoriques  et  politiques  sur  les 
fifitS'Cnis;  Pari»,  i7S8,  %  vol.  in-s*.  Un  lloi- 
Im\>\aU  publia,  en  1791,  un  extrait  sur  le  coin- 
lu*  ICC  et  \es  colonies  de  la  IlollaaiW.  Le  duc 
«iHlîno.1uvar,  graml  d'Ulspagne,  donna  une  tia- 
«lurtion  ronili'n.^  de  l'£fii/oire  philosophique  y 
I>ur::<(>  iWs  ùfc-amations,  et  des  inexactitudes  sur 
\^<  colonies  espagnoles.  j.  Ch4xit. 

A.  Jiy. .VaM/v  bi,t9raphi^M€  tur  Ita^nal;  IWl,  In-R».  - 
(inm.u.  Correip4MdÊmeê ;  18IS.  —  ThlrbtuU,  Mt»  Aoi/t- 
nirt  ./tf  rin-jt  ans  d€  séjour  à  Berlin,  I  toI.  In-S".  — 
rh  Ponsrn',  lytfr^s  phUofopMqufS;  1W«!.  —  Cherli.iU 
Miiitrrai,  AVrtc,  phU09itphlquf  et  politique  de  Jtafnal; 
1"»:,  brocU.  4e  71  pagrs.  in-ii».  -  Rainai  drmmsqmi,  m 
«   'r.  *  fi/r  fn  rie  et  tes  ourroftes  ;  ITti,  In-»». 
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aATSAL  (Paul  Cbacmu  de),  administratenr 
français,  né  le  4  octobre  1797,  à  Bourges,  mort 
À  Paris,  le  4  décembre  1845.  Fils  d'un  inspec- 
teur gteént  de  l'université,  il  a  été  sous-inten- 
dant militaire  de  première  classe ,  et  professeur 
d'administration  militaire  à  llcole  d'éUt-major. 
11  a  publié  :  De  la  domination  française  en 
Afrique  i  Paris,  I83i,  ln-8«;  —  Pensées,  es- 
sais et  wutximes  de  J.  Jotibert^  suivis  de 
lettres  à  ses  amis  et  précédés  d'une  w^ice 
sur  sa  vie;  Paris»  1842,  3  vol.  in-8*  ;  réimpr. 
avec  des  additions  en  18âO. 

Docmm,  partie, 

«BATKAL  (lAuis^ffeetar  CnAunno  ne),  frère 
dn  précédent,  né  i  Bourges,  le  28  janvier  1805. 
Avocat  à  la  conr  de  Bourges  en  1829,  il  ftit,  de 
1833  à  1841,  substitut  du  procureur  général, 
avocat  générai  et  premier  avocat  général  i  la 
même  cour.  Destitué  en  mars  1848,  et  rétabli  en 
mai  1849,  il  fut  nommé  procureur  général  à 
Gaen  (juillet  1849)  et  avocat  général  à  la  conr  de 
cassation  (11  février  1852).  Il  a  publié  :  Études 
sur  la  Coutume  du  Berry;  dans  la  Revue  de 
législation  y  1840;  —  ilmmatre  du  Berry: 
Bonrges,  1S40  et  ann.  soiv.,  in- 18,  en  société 
avec  H.  Adolphe  Michel;  —  Bistoire  du  Berry^ 
depuis  les  temps  les  phs  anciens  Jusqu'en 
1789;  Bourges,  1844-1847,  4  vol.  in-8*,  avec 
cartel  et  plans  :  ouvrage  considérable,  auquel 
rAcadéndJe  française  a  décerné  en  1847  le  prix 
Gubert;  ~  des  diicuars  de  rentrée,  etc.  M.  de 
Raynal  est  membre  de  In  Société  des  antiquaires 
de  France. 


BATHAV»  (Théophile  lUiifACDO,  en  fran- 
çais), célèbre  jésuite  italien,  né  le  15  novembre 
1583,  à  Sospello  (comté  de  Niée),  mort  le  31  oc- 
tobre 1663,  à  Lyon.  Après  avoir  achevé  son  coure 
de  philosophie  a  Avignon ,  il  entra  dans  la  So- 
ciété de  Jéius  (lfi02>,  régenta  d'abord  I?s  basses 
I  classes,  et  bit  ensuite  chiurgé  de  professer  la  phi- 
losophie et  la  théologie  à  Lyon.  Choisi  en  1631 
pour  confesseur  du  prince  Maurice  de  Savoie,  il 
se  rendit  à  Paris;  mais  n'ayant  pas  voulu  réfuter, 
suivant  la  pro|xisition  que  lui  en  avait  faite  Ri- 
chelieu ,  un  tlu^ogien  espagnol  qui  s'était  élevé 
owtre  l'alliance  récemment  conclue  entre  la 
France  et  les  protestants  de  l'Allemagne,  il  jugea 
à  propos  de  quitter  la  capitale.  Ses  supérieurs 
i  le  tirent  passer  à  Chambéry.  L'évéché  de  cette 
j  ville  étant  devenu  vacant  par  la  mort  du  frère 
;  du  saint  François  de  Sales  (1637),  il  fut  vivement 
sollicité  par  les  membres  du  sénat  de  Toccoper. 
Loin  de  se  rendre  à  lenre  désirs,  Raynaod  se 
liàta  de  retourner  à  Lyon;  il  ne  revit  la  Savoie 
qu'en  1639,  et  ponr  son  malheur.  11  avait  dorant 
son  séjour  à  Chambéry  contracté  une  étroite 
amitié  avec  le  père  Pierre  Monod,  son  conlMre, 
et  lorsqu'il  apprit  sa  détention  dans  hi  forteresse 
'  de  Montmélian,  il  s'efforça  par  toos  les  moyens 
I  de  la  faire  cesser.  Rirhelieu  prit  de  Pombnge  do 
ce  aèle  bien  naturel  entre  amis,  et,  ne  pouvant 
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croire  que  les  relations  de  Raynaud  avec  un  pri- 
s.)nnier  d'Étal  fussent  complètement  innocentes, 
U  sollicita  et  obtint  de  la  cour  de  Savoie  Tarres- 
tation  de  rinfortimé  jésuite.  Au  bout  de  trois 
mois  il  fut  relâché,  et  chercha  un  refuge  à  Car- 
[)entras,  qui  appartenait  alors  aux  États  du  pape. 
La  haine  de  ses  ennemis  ne  l'y  laissa  (>as  long- 
temps en  repos.  Par  ordre  du  cardinal  légat  An- 
tonio Barberini,  il  fut  conduit  à  Avignon  et  en- 
fermé pendant  six  mois  dans  une  chambre  du 
palais  pontifical.  A  peine  libre,  il  partit  pour  Rome 
avec  le  manuscrit  des  Heieroclita  spiritualia^ 
dont  l'impression  avait  été  suspendue,  le  soumit 
à  l'examen  du  père  Alegambe,  et  obtint  l'autori- 
sation  de  le  mettre  au  jour.  Kn  1645  il  retourna 
à  Rome,  en  compagnie  du  cardinal  Federigo 
Sforza,  et  fut  présenté  au  pape  et  au  sacré  collège 
comme  un  deti  plus  fermes  champions  des  droits 
du  saint-siége.  11  fit  encore  deux  voyages  dans 
la  ville  éternelle  :  la  première  fois,  en  1647  :  il 
y  occupa  pour  quelque  temps  une  chaire  de  théo- 
logie; la  seconde,  en  1651  :  il  y  assista  à  l'as- 
semblée générale  de  son  ordre.  Il  lui  fut  enfin 
permis  de  s'établir  définitivement  à  Lyon,  et  il 
y  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'enseignement  et 
la  composition  de  ses  ouvrages.  11  mourut  d'apo- 
plexie, à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Le  père  Ray- 
naud avait  toutes  les  qualités  d'un  bon  religieux  : 
il  était  sobre,  réservé,  pieux,  plein  de  zèle  (K)ur 
les  œuvres  de  chanté;  mais,  une  fois  la  plume 
à  la  main,  il  ménageait  peu  ses  adversaires  et  se 
montrait  mordant  et  irascible.  11  a  écrit  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages,  qui,  malgré  un  style 
outré,  prolixe  et  trivial,  furent  presque  tous  ac- 
cueillis avec  faveur;  Tiraboschi  ne  peut  s'empê- 
cher de  les  comparer  «  à  un  de  ces  vastes  ma- 
gasins encombrés  de  marchandises  de  toutes  es- 
I)èces ,  bonnes  et  mauvaises ,  anciennes  et  mo- 
dernes, utiles  et  inutiles,  parmi  lesquelles  chacun 
l^eut  rencontrer,  avec  du  goût  et  de  la  patience, 
(|uelque  chose  qui  lui  convienne  m.  Ceux  des 
licrits  du  père  Raynaud  qui  méritent  d'être  cités 
sont  :  Tfieologia  naturalis;  Lyon,  1622, 1637, 
in^**;  —  Splendor  veritatis  moralis;  iïnâ., 
1627,  in-S**  :  SOUS  le  nom  de  Stephanus  Énnone- 
rius  ;  —  Moralis  disciplina  ;  ibid.,  1629,  in-fol.; 
~    Indiculus    sanclorum    lugdunensium  ; 
ibid.,  1629,  in-12;  —  Calvinismtu,  bestiaram 
religio  ;  Paris,  1630,  in-12  :  sous  le  nom  de  Ri- 
vière; —  De  communione  pro  moriuis;  Lyon, 
1630,  in-S*"  :  il  prétend  que  les  sacrements  n'ont 
de  vertu  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  les  reçoivent, 
sentiment  fort  juste,  qui  fut  censuré  à  Rome  ; 
—  De  martyr io  per  pestent; ibid. ,  1630,  in-S**  : 
dans  ce  livre,  mis  à  l'index,  il  veut  montrer  que 
i^eux  qui  s'exposent  volontairement  à  mourir  de 
la  peste  en  assistant  les  pestiférés  sont  de  véri- 
tables martyrs;  —  Sova  libertatis  explicntio  ; 
Paris,  1632,  in-4°  :  contre  le  père  Gihieuf,  ora- 
torien;  —  Metamorphonis  latronis  in  apostO' 
Inm  apostolique  in  latronem;  Lyon,  1634, 
2  vol.  in-S**,  suivi  de  plusieurs  autres  traités; 
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—  De  ortu  infaniium  eoniru  natwnm, 
sectionem  cxsaream;  ibid.»  1637,  iii^: 
curieux  et  singulier;  —  Bipparehp*  4f 
gioso  negotiatore;  Franoopolis  f*     nk 
1642,  in-8®  i  oarrage  satirique  In 
(Chambéry,  1645,  iii-8*,  par  Tri|ner, 
des  enfanta  naturels  du  doc  de  Savoifcj  c 
terdam,  1761,  in-12);  _  Djrp/icAa  Jfo. 
Grenoble,  1643,  iii-4<i;  — Maiabtmonmt 
siasticorum;  Lyon,    t044y  {0-4**;  —  A 
corruplioneeadaiferum  :  Ayriffioù,  iM^ï 
dissertation  écrite  à  roccasioii  du  cadami 
femme  trouvé  en  1642  à  Carpeotras  osa 
apparence  de  décompositioa  «  < 
depuis  très-longtemps  :  Rayn:       |ir 
Vincorrupiion  de  ce  corps»  ne  pouv^^  » 
tribuée  i  une  causer  natorâlle  m        1 
démon ,  pourrait  bien  être  due  a 
munératrice  de  Dieu  ;  mais,  ^ouichi.h 
cette  dernière  supposition  est  loin  d' 
trée,  on  fera  bien  d'attendre  ce  que 
à  cet  égard  ;  —  HeteroeUta  spUiïuaM-, 
noble,  1646,  in-8*';  Lyon,   1654,  ia-4*  :  1 
des  pratiques  extraordinaires  que  b  n 
tion,  l'ignorance  et  le  relAcheoMat  <nl 
duites  dans  la  religion  ;  —  ViUc  ae  WÊtrii 
manx  ierminalia;  Orange,  1646,  m^r  .- 
a  pas  lieu  de  douter,  suivant  HHlév,  qoe 
n'ait  fixé  le  terme  de  la  rie  de  qa^ipei  t 
méchants  ;  mais  d'ordinaire  la  dorée  de 
des  hommes  et  le  moment  de  lenr  iWKt  < 
de  causes  naturelles  ;  —  Trinitas  patrk 
rum;  Lyon,  1647,  in-8<>  :  nolkeiiur) 
Stylitc,  François  de  Paule  et  Ignace  de  I 
—  Erotemata  de  nuUis  ae  bonis  Mr 
que  justa  aut  injusta  eorumdem  amà 
ibid.,  1650,  in-4<'  :.ce  traité,  rempli  de  n 
curieuses ,  fut  composé  à  l'occasion  « 
dent  (  De  martyrio  per  petie 
censuré  ;  Raynaud  établit  qu*ohi  fn 
les  meilleurs  livres  au  moyen  de  «mmb 
prétations,  et  il  prescrit  aux  censeurs  le 
qu'ils  doivent  observer,  hardiesse  qui  le 
damner  une  seconde  fois;  —  Theolo§ 
trum;  Anvers,  1652,  io-fol.;  —  JHêU 
terius  sexus  frequentatione  per  saen 
ligiosot  homines;  Lyon,  1653,  In-S*:- 
pulare  Marianum;  Paris,  1654,  if 
soutient,  contre  Launoy,  la  ddroti 
laire  et  les  merveilleux  effets  qu'on  iiu 
aussi  les  carmes,  qui  avaient  luTenté  ce 
tique,  lui  firent-ils  à  sa  mort  nn  serriœ  > 
dans  tous  les  couvents  de  Tordre  ;  —  l 
exterisque  capitts  tegminibus^   fam 
quam  pro/anis ;  Lyon,  1655,  in-4*,  cl 
t.  VI  (les  Antiq,  roman,  de  GrKvins 
d'Amsterdam,  1671,  in*  12,  n'est  pas  œ 
—  Eunuchi,  nati^  facti,  mystici^  ex  i 
:  humana    literatura    Ulustrati;    pm 
\  emasculntores  ob  musicam  quo  ioeo  ki 
I  Dijon,  1665,  in-4"  :  loiis  le  nom  de  X 
i  bert  ;  ••  il  traite  d'une  manière  fort 
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mu,  del(Mt€t  ijil  wpNc  Jei  etmoqfies; 

I  ooUié  ta  qiMtlOB  ta  plm  eufiense,  la- 

poifeil  M  martar  •  ;  M  tnwTen  d*anh 

^      wcJù»  làHtattoi  dam  ta  tvn      ifes  mi iitc- 

f      /1707.       Il)  4e  Gh.  Al  ^Hercules 

«y*  Aix,  1650,       >-£  MMM  le  oom 

uru  MMiard  :  c*eil  iob  Yiralaite  di- 

JétB  de  L         .  <ni  ■  fustige  sous 

iel  ê         û^i^Trioi 

nmm  i:uy  r  :  BoUceS  SUr 

rt  û'jknt      dy  -^  et  Césir  de 

i  —        b      IM  iu       as,  Japoniam 

If          i         .  Lv        1659,  iii-8*  : 

I       ne  li  —  O  porojce- 

Èé        awva.  I'  :  â        I  prêcher 

i  [                avant  U 


iv      d  <     cums  "■•Hiuiie  par  on 

V.  ta  P.  VM^  M  pru  «fw  '  Mota  lettre 
ta  su  ta  ie«  aennoBS;  —  na^fo/a^éiiiii 
•nyutiiifiiae;  ibid.,  IMI,  lo-fol.;  daoi  tes  ŒU" 
vres^  t.  VllI  ;  —  De  immunitaie  aniontm 
egriacorum  a  unnara;  ibid.,  TerslMS,  iii-8*  : 
cet  oavrage,  on  des  plus  TiotaBU  de  l*autear  et 
où  les  dominicains  sont  liTrés  an  ridicule.  Tut 
eondamné  au  feu  par  les  partamenU  d*Aix  éi  de 
Toulouse  et  réfuté  par  Jean  CaUs  {Candor  lUii; 
Paris,  1664,  in-8*).  Entre  autres  éditions,  ta 
P.  Raynaud  a  publié  celta  des  Opéra  omnia  de 
saint  Anselme  de  Cantorbéry  (Lyon,  1630, 
in-fol.  ).  Vers  ta  fin  de  sa  Tta  il  avait  entrepris 
de  faire  réimprimer  tous  ses  écrits;  ta  mort 
l'ayant  empècbé  d'eiéouter  ce  dessein,  le  P.  Ber- 
tet  s*en  chargea,  et  fit  achever  TédittoB  (Lyon, 
1665,  19  vol.  in-fol.);  elta  ftit  comptaléeen  1669 
par  un  vingtième  volume,  tatitnié  ApapompeiuM^ 
c'est'à-dire  Le  Boue  émissaire ,  et  contenant 
les  écrits  dont  ta  jésuite  n*avait  potat  osé  assn- 
HMf  U  responsabilité;  maU  cette  édition  n*eut 
MMon  débit,  et  ndna  oompléteroent  tas  libraires, 
Horace  Boissat  et  Georges  Rémi,  qui  l'avaient 
entreprise.  P.  L. 

Sotvel,  Serift,  Sue.  Jet;  -  De  BaCrker  frèret,  BM. 
dt  la  CompaçnU  d»  Jétui,  —  Morerl.  —  Bayle.  et  Bê- 
■Mirf  ««I  de  Jol j.  —  Du  Plo,  BilbL  dt$  amtevrt  eecUiiast, 
-  ColoniJi,  iiUt.  de  tm  vUU  de  L^on.  ^  Z.  Coilonbet, 
Etudei  nr  tes  kUtorient  dm  Lyonnais,  i,  lis.  —  Tlra- 
boMhl,  Storia  délia  lelter,  iUU,,  VIII,  itl.  -  NIecron. 
.VCmoirrj,  XXVI.  -  Mlckaolt,  Mélamçn  pkiMop.,  Il, 
.^M.  —  Sa  P^ie,  eertte  par  lot-néme,  «e  troavatt  dana  Ica 
nanuf crIU  4e  U  Mbliottèqoe  tfea  jesoltea  Se  Ljom, 

BATSBTAL  {Joseph- Matthias  Géaaan  (1) 
DR),  pubtidsta  français,  né  à  Massevaox  (haute 
Alsace)  «  en  1746,  mort  i  Paris,  le  31  décembre 
1813.  Il  commença  à  l'universilé  de  Friboorg  en 
Brisgau  ses  études,  qull  acheva  à  Stra.^bourg. 

(I)  la  famlOe  Gérard  éUlt  orlglnatre  de  rAiaaee,  où 
elle  aTalt  rmpU  dea  ebartea  nnoirlpalea.  Joseph- Mat- 
thla«  fut  comtm  dep«la  loo  retour  es  France  (  1774  ) 
tout  le  BOflB  de  JUif  Mra/,  qu'U  prit  pour  ae  dbiin- 
guer  de  aoa  Mre  aine.  Conrad- Alexandre,  appelé  le 
grand  Girard,  Ce  dernier,  qui  avait  été  rreoMOMBdé  à 
(lioUeul  par  le  savant  SducpSin,  fol  tecrétotrv  d*aaH 
ba««ade  à  Vienne,  pula  premier  comnlt  dea  alMrea 
etranffrret.  Envoyé  en  itts  aut  ËUta>Cnla  eomne  al- 
nbtre  plénipotentiaire.  U  revint  en  iTTt.  et  fnt 
prêteur  royal  à  .Slratboorf.  Il  n^nrul  en  iTto. 

noov.  Btoca.  cc?ica.  —  t.  \u. 


Son  frfre  aîné,  secrétaire  de  ta  légitioo  de  Fnnce 
près  de  ta  cour  patatine,  le  fit  attacher  à  cette 
légation  comme  secrétaire  interprète.  Il  occupait 
cet  emploi  lorsque,  sur  ta  deoôaode  du  dnc  de 
Choiseul,  il  composa,  sous  ta  titre  ô* institution 
au  droU  pubUe  d^Altemagne^  Lei|izig,  1766, 
in-8*.,  un  ouvrage  qu'il  publia  pendant  qn*il  était 
secrétaire  de  légation  à  I>resde.  De  cette  vilta  il 
pasu  k  Ratisbonne,  où  U  devtat  chargé  d'aflUrea» 
puis  à  Dantiick,  où  il  reste  plus  de  dnq  années 
en  qnalite  de  résident  et  de  consul.  En  1774,  il 
devint  premier  commis  an  département  dea  af- 
faires étrangères,  ptace  qu*il  perdit  en  1792, 
quand  Dnmouriei,  devenu  ministre,  fit  un  chan- 
gement complet  dans  ses  bureaux.  Gérard  de 
Rayneval  avait  pris  part  i  diverses  négoctattaos 
dilBcites ,  et  avait  reçu  en  1778  te  titre  de  se- 
crétaire du  conseil  d'Étal,  et  en  1783  celui  de 
conseUler  d^Étet.  Rendu  à  ta  vte  privé,  il  fnt  te 
en  1804  correspondant  de  ta  classe  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne  de  llnstitut.  Ayant  été 
consulte  par  le  grand-duc  de  Bade ,  qui  vontait 
modifier  ta  oonslitution  de  ses  tteto,  il  rédigea 
un  projet,  qu'il  porte  lui  même  à  Carismhe;  mate 
À  son  retour  en  France  il  faX  arrête  et  conduit 
à  Thioennes  comme  prisonnier  d'Étet,  sans  avoir 
jamais  pu  connaître  ta  véritebta  cause  de  cet 
acte  arbitraire.  Outre  l'écrit  d^  dté,  Gérard  de 
Rayneval  a  laissé  :  instituiiont  du  droU  de 
la  nature  ei  det  gens;  Parte,  1803,  ta-8*; 
nouv.  (3«)  édit,  Parte,  1833,  3  vol.  Ib-8*;  — 
De  la  liberté  det  mers;  Parte,  1811,  s  vol. 
in*8o.  n  s'était  occupé  dans  ses  dernières  aanées 
d'un  commentaire  des  DiscoKrs  sur  la  prs' 
mière  décade  de  71/e- Livt,  par  Machtavel  i 
travail  reste  trop  hnparteU  pour  être  imprimé. 
Baririer  lui  attriboe  ta  traduction  de  l'angtata  dea 
Principes  du  commerce  entre  les  nations^  par 
B.  Yanghan;  Paris,  1789,  in*^.     E.  RncEunn. 

iVolie*  Mng.  Sur  M.  de  Hayncrol,  en  tête  des  ttuL  du 
dnM  ëe  la  naiwe  et  des  Ç€iu,  édU.  de  IStt. 

RATHBTAL(Frajifo<s-ifajpimi/teii  GéaAnn, 
comte  db),  diplomate  ft-ançais,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Versailles,  ta  8  octobre  1778,  mort  à 
Madrid,  ta  16  août  1836.  Très-jeune  encore,  il  Ait 
attaché  k  l'ambassade  de  Suède ,  pute  passa  en 
qualité  de  second  secrétaire  i  Saint-Pétersboorg 
(1801).  Au  commencement  de  1805,  il  devtat 
premier  secrétaire  à  LUbonne,  sous  le  général 
Junof,  qui  y  était  envoyé  comme  ambassadeur. 
Le  général  ayant  été  brusquement  rappelé,  Ray- 
neval reste  seul  chargé  des  aftahnes.  Il  eut  ordre 
de  présenter  à  ta  cour  de  Portugal  Vultimatum 
de  Napoléon ,  ultimatum  rigoureux,  qui  en  cas 
de  reftis  devait  être  suivi  de  l'envoi  d'un  corps 
d'armée.  Le  gouvernement  portugate  répondit 
par  un  refus,  et  Jean  VI  se  détermina  à  quitter 
ses  Etate  d'Europe  (1807).  La  rupture  ayant  éte 
déclarée,  Rayneval  revint  è  Paris. U  fut  btantêt 
désigné  nomme  pieodcr  secrétaire  d'ambassade 
de  Cautainooort,  envoyé  à  Satat-Pétersbourg  en 
mission  extraordinaire,  et  occupa  ce  poste  josqu'k 

2S 


75Î) 


RAYNAL 


m 


mettre  son  nom  à  côté  «le  ceux  de  Voltaire,  de 
Montesquieu  et  de  J.-J.  Rousseau.  Aujourd'hui, 
nous  avons  les  moyens  d*en  parler  avec  indé- 
pendance et  de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Sa 
longue  vie  présente  trois  phases  caractéristiques. 
Obscur  jusqu'à  cinquante  ans,  il  entra  en  con- 
quérant dans  i'état-major  de  la  société  philoso- 
])hique  de  l'époque  par  son  Histoire  des  deux 
ludeSf  employa  à  voyager  le  temps  de  la  persé- 
cution et  de  Texil,  et  éclairé,  dans  ses  dernières 
années,  par  l'explosion  de  la  révolution,  sur  la 
portée  et  les  conséquences  des  doctrines  qu'il 
avait  propagées ,  il  eut  le  courage  et  le  mérite 
de  les  désavouer  et  de  faire  entendre  le  langage 
de  la  sagesse.  Après  de  honnes  études  chez  les 
jésuites  de  Pézenas,  il  fut  ordonné  prêtre,  et  se 
livra  pendant  quelques  années  à  l'enseignement 
et  à  la  prédication.  Mais,  tourmenté  d'une  se- 
crète ambition,  et  trouvant  le  collège  de  Pézenas 
un  théâtre  bien  obscur,  il  quitta  les  jésuites,  et 
vint  à  Paris  (1747).  Il  obtint  d'être  atUché, 
comme  prêtre  desservant,  à  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice.  Ses  ressources  étaient  très-médiocres, 
et  il  parait  qu'il  se  livra  à  quelques  actes  de  si- 
monie et  trafiqua  des  choses  saintes.  Cela  dé- 
couvert ,  il  fut  renvoyé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpicc.  Plus  d'espoir  de  recouvrer  une  position 
honorable  ou  d'arriver  à  un  bénélice  ecclésias- 
tique. 11  était  jeune  encore,  dévoré  d'ambition. 
11  renonça  ouvertement  au  sacré  ministère,  et 
se  jeta  avec  ardeur  dans  le  monde.  Par  son 
adresse  et  son  savoir-faire,  il  se  fit  bien  venir  de 
quelques  seigneurs  en  crédit,  et  entra  dans  la 
rédaction  du  Mercure  de  France.  A  cette  res- 
source il  ajouta  diverses  compilations,  et  comme 
l'école  philosophique  commençait  alors  à  donner 
U^  ton  à  la  société  en  prêchant  la  réforme  des 
abus,  et  en  attaquant  l'ancien  régime,  il  choisit 
des  sujets  qui  lui  offraient  l'occasion  de  décla- 
mer avec  chaleur  pour  la  liberté.  C'est  ainsi  qu'il 
donna  successivement  ['Histoire  du  Stathou- 
dérat  (La  Haye,  17'i8,  in-12),  œuvre  très-mé- 
diocre, et  V Histoire  du  Parlement  d'Angle- 
terre (Londres,  1748,  in-i2,  et  1761,  in-8*), 
tout  à  fait  dépourvue  de  recherches  et  de  cri- 
tiffue.  D'autres  compilations  se  succédèrent  pen- 
dant dix  ans,  des  Anecdotes  littéraires  (Paris, 
1750,  2  vol.  in-12;  La  Haye,  1756,  4  vol.),  des 
Anecdotes  historiques  y  militaires  et  poli' 
tiques  de  V Europe  (Amst.,  1753,  1763,  3  vol. 
in-12 },  ouvrage  que  plus  tard  il  étendit  et  publia 
sous  le  titre  |)ompeux  de  Mémoires  politiques 
de  V Europe  (1754,  1774,  3  vol.),  et  dont  il 
fit  réimprimer  à  part  un  morceau  remarquable 
sur  le  Divorce  de  Henri  VIII  (Paris,  1763, 
in-12),  qui  mérite  d'échapper  à  l'oubli.  Ces 
divers  écrits ,  dont  il  était  lui-même  l'étiiteur 
et  le  libraire,  lui  rapportèrent  beaucoup  d'ar- 
gent et,  ce  qui  ne  le  flattait  pas  moins,  le  firent 
accueillir  dans  les  salons  à  la  mudo  qui  dis- 
pensaient la  renommée,  chez  M'"f  Geoffrin , 
Helvétius,  le  baron  d'Holbach ,  dont  il  cultivait 


soigneusement  l'amitié  et  celle  de  lenra  non- 
brenx  visiteurs.  Au  milieu  de  ces  conversation 
spirituelles  ou  savantes,  une  grande  idée  fr'oftt 
à  son  esprit  on  lui  fut  suggérée  ;  c'était  I*histocii 
des  colonies  dont  la  déoouTerte  du  Kouvoi 
Monde  et  le  passage  anx  Indes  par  le  cap  è 
Bonne-£spérance  avaient  amené  rétaMisienal, 
et  l'influence  que  ces  événements  avalent  eur- 
cée  en  £nrope  sur  la  politique  des  gouTfrv- 
ments,  le  commerce,  la  richesse  publique  eti» 
progrès  de  la  civilisation  générale.  Certes,  llder 
était  grandiose,  mais  d'une  immense  diffiak 
à  mettre  en  œuvre.  Pour  y  réussir,  il  «mit 
fallu  quinze  ans  au  moins  d'études  et  de  recte^ 
ches,  la  connaissance  des  langues  étrange», 
des  voyages  en  Amérique  et  en  Asie,  et  na  Ukâ 
de  composition  tout  à  fait  supérieur  pourchoi», 
pour  raconter  et  pour  apprécier.  L*abbé  Raïail 
était  loin  de  soupçonner  la  difficulté  de  l'irsTR, 
s'il  en  sentait  la  grandeur  et  Pintérêt.  U  Hai 
pressé  d'arriver  i  une  facile  renommée,  et  i 
prit  une  voie  expéditive.  Il  recueillit  des 
riaux  de  divers  côtés,  ce  qui  ne  veut  pas 
qu'ils  fussent  des  meilleurs,  et  il  obtint  de  mi 
amis  de  la  société  d'Helvétins ,  du  baron  d'Hol- 
bach et  de  Mm«  GeofTrin,  de  nombreux  do- 
cuments, des  appréciations,  des  chapitres  ci- 
tiers,  mettant  tout  le  monde  à  oontributioo.é 
intéressant  d'avance  tout  le  monde  aux  sooeèi 
de  l'ouvrage.  Annoncé,  prôné  longtemps  à  fa- 
vance  comme  un  ouvrage  supérieur,  il  poil 
enfin,  en  1770,  en  quatre  vol.  in-8%  et  sans  son 
d'auteur,  avec  le  titre  pompeux  d' Histoire  pAi- 
losophique  et  politique  des  établissemnls  a 
du  commerce  des  Européens  dans  Us  das 
Indes.  Il  est  adnu's  aujourd'hui  que  celte  pit- 
mière  édition  était  très-imparfaite,  bien  ao-dct* 
sous  de  ce  que  demandait  le  sujet;  et  bicaqK 
les  suivantes  présentent  des  améliorations  at- 
cessives ,  l'ouvrage  n'en  garde  pas  moîM  àt 
graves  défauts  de  fond  et  de  forme.  L'iasoll 
sance  de  renseignements  vrais  et  judicienx 
manifeste  dans  beaucoup  de  chapitres;  de 
soit  manque  d'habileté,  soit  précipitatioB  « 
travail,  Raynal  n'a  pas  su  fondre  ensemble  « 
matériaux  et  les  nombreux  morceaux  qu'oi 
avait  fournis.  Il  prodigue  pèle-méle  les  nonc 
ments  oratoires,  les  formes  dramatiques. 
digressions  sans  art,  les  déclamations  em 
ques  et  pédantes.  On  y  trouve  des  attaqua  m 
cessantes  contre  la  religion,  contre  U  puissaao 
tem|K>rellc  des  prêtres,  contre  les  divers  (pa 
vemements ,  et  parfois  des  peintures  lubrique 
étrangement  amenées,  en  sorte  que  Tordre  de 
faits  et  des  récits  est  fréquemment  interrompt 
Nous  reconnaîtrons  volontiers  qu'on  y  tnmv 
aussi  de  belles  pages ,  des  renseignements 
tructifs ,  des  chapitres  d'un  grand  méi  ile. 
sont-ils  dus  à  la  plume  de  l'abbé  Raynal.^  tuv 
les  contemporains,  surtout  Laharpe  et  Grimai 
s'accordent  à  faire  honneur  à  Diderot  des  mor 
ceaux  les  plus  intéressants.  Suivant  Grima,  i 


RAYNAL 


76S 


aTtillëdeax  êanéfMtntièn»kVBUMre 

fkiaue»  d       fdVm  tien  de  romrraie 

M  fiUe  de  Diderot,  M"**  de 

«Y«i%  tui  enemplftire  de  Ia  preodère 

m  VHUioHrê  philoiophique^  où  toutes 

i         à  la  ploiiie  éloqiiente  de  soa  père 

«Memest  indiquées.  Mais  Diderot 

m  wexù  qui  7  ait  oootriimé.  D'après  les 

et  correspoiidaBces  littéraires  publiés 
ï  ans,  nous  sa? eus  que  Tingt  au- 
vauiv  ont  fourni  des  morceaux  on  des 
(entiers,  et  les  principaux  noms  d'entre 
ritcnt  d*étre  dtés;  ce  sont  d'Hotbadi» 
Guiiiert,  Pechm^a,  Lénsque,  Thomas, 
Dubreuil  et  Deleyre.  L'abbé  Raynal  n'eut 
'à  arranger;  aussi  ne  lit-il  qu'une  hkh 
b  des  hommes  exercés  distinguent  aisé- 
qui  lui  appartient  féritablement  d'avec 
toit  à  {^obligeance  de  ses  amis  ou  h  i*ar- 
il  avait  donné.  Dans  son  propre  parti , 
butte  à  plus  d'une  critique,  et  la  cor- 
loce  de  Voltaire  redferme  plus  d'un  trait 
contre  le  style  ampoulé  et  les  exagéra- 
rlesqnes  qui  dé|»arent  maint  chapitre. 
I  hardiesse  des  attaques  contre  les  gou- 
nts,  le  livre  circula,  sans  qu'ils  parus- 
{;er  à  exercer  des  rigueurs.  On  ne  prit 
»récaution  que  d'en  défendre  l'introduc- 
•'rance  par  arrêt  de  décembre  t779,  le- 
a  presque  sans  effet.  L'abbé  Raynal  re- 
donc  tranquillement  argent  et  renoro- 
lis  ce  n'était  pas  assez  pour  son  ambi- 
aspirait  à  une  célébrité  éclatante  qui  fit 
on  nom  en  Europe  et  hors  de  l'Europe. 
t  y  |iarvenir  sans  avoir  l'honneur  de  la 
on  et  d'im  exil  passager  ?  Il  prépara  À 
une  édition  nouvelle ,  où  il  (bndit  des 
'mentit  précieux  que,  dans  un  voyage 
t  en  Holiamle  et  en  Angleterre,  il  s'était 
sur  leurs  colonies  d'Asie  et  sur  la  Chine, 
(lociKnents  sur  l'Amérique  espagnole 
avait  envoyés  le  comte  d'Aranda ,  roi- 

I  roi  d'Espagne.  Mais  il  y  laissa  encore 
ntroduiéit  t>ien  des  horS'd'Hnivre  et  des 
éclamatoires ,  dans  lesquelles  il  semble 
il  chaire  pour  tonner  contre  les  préju- 

*  la  leçon  aux  rois  et  endoctriner  les 

II  fit  en  secret  composer  à  Paris  cette 
dont  on  ne  tira  que  trois  exemplaires. 
i\  fut  expédié  à  Genève,  pour  y  être  im- 
t  lui-mémo  se  rendit  en  Suisse  pour  en 
r  l'exécution.  Toujours  attentif  à  jouer 
t  h  occuper  la  renommée,  il  saisit  l'oc- 

•  ce  voyage  pour  s'efforcer  de  récond- 
leux  partis  qui  divisaient  la  république 
-e.  il  n'y  réussit  pas,  mais  il  eut  la  sa- 
I  de  faire  des  dîners  délicats  avec  les 
posés,  que  ses  manières  avaient  séduits. 
»pris  qu'aucun  monument  ne  consacrait 
lir  glorieux  de  Furst,  Meiclital  et  Stauf- 
)'«  trois  héros  de  rindé|>en4lance  lielvé- 
iffrit  d'en  construire  un  à  ses  frais,  et 


encore  aujourd'hui  on  voit  dans  une  Ile  du  lac 
<ie  Luceme  l'obélisque  élevé  eu  leur  honneur* 
Mais  était-il  de  bon  goût  de  se  mettre  person^ 
ncllement  en  scène?  C'est  ce  qu'il  fit  pourtant, 
en  faisant  mettre  son  buste,  sculpté  par  Tassaert, 
à  côté  de  l'image  de  ces  patriotes  illustres  dont 
cinq  siècles  avaient  poétisé  la  gloire.  A  son  pas- 
sage à  Lyon,  il  fut  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie de  cette  ville.  Pour  reconnaître  cet  honne<jr, 
il  remit  è  cette  société  les  fonds  de  deux  prix, 
l'un  de  la  valeur  de  600  livres,  l'autre  de  1,200, 
et  pro|)osa  pour  sujet  du  premier  une  question 
relative  à  llndustrie  spéciale  de  Lyon ,  et  pour 
sujet  du  second  l'examen  de  cette  question  :  La 
découverte  de  F  Amérique  a-t-elU  été  nui' 
sible  ou  utile  au  genre  humain  ?  Question  d'un 
haut  intérêt  sans  doute ,  mais  trop  vaste ,  et  qui 
même  at^ourd'hui,  avec  notre  expérience  agran- 
die par  le  temps  et  les  révolutions  dont  nous 
avons  été  témoins,  nous  semble  presque  impos- 
sible à  résoudre  d'une  manière  satisfaisante. 

Raynal  n'avait  pas  donné  son  nom  à  la  pre- 
mière édition  de  son  Histoire  des  deux  Indes; 
il  se  nomma  dans  l'édition  de  Genève  (1780, 
5  vol.  in- 4%  ou  16  vol.  in-S*,  et  atlas),  et  y 
mit  en  tête  son  portrait,  dans  lequel  le  peintre 
lui  avait  donné  une  physionomie  d'une  expres- 
sion théâtrale  :  «  Sot  portrait!  s'écrie  Grimm 
dans  sa  Correspondance,  et  qui  lui  ressemble 
si  peu  ».  Bien  que  défendue,  la  nonrelle  édi- 
tion pénétra  facilement  en  France,  et  un  des 
volumes  qui  renfermait  les  passages  les  plus 
violents  sur  la  relif^n  fut  placé  sons  les  yenx 
de  Louis  XVI.  Le  roi  fut  vivement  blessé  dans 
ses  sentiments  religieux,  et  donna  ordre  à  ses 
ministres  d'agir  contre  l'auteur.  L'autorité  ce- 
pendant procéda  avec  beaucoup  de  ménagements. 
L'avocat  général  Seguier,  chargé  des  |K>ursuites, 
fit  avertir  Raynal  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Le 
philosoplie  eut  le  temps  de  mettre  sa  fortune  à 
l'abri  de  toute  atteinte  et  de  trouver  un  refuge  à 
Spa.  En  mai  1781 ,  le  parlement  de  Paris  con- 
damna le  livre  à  être  brOlé  par  la  main  du 
bourreau  ;  il  ordonna  d'en  arrêter  l'auteur  et  de 
séquestrer  ses  biens.  Mais  ces  mesures  ne  furent 
qge  de  vaines  formalités,  et  l'ouvrage  qu'on  vou- 
lait flétrir  n'en  eut  que  plus  de  célébrité  et  de 
vogue.  Pendant  que  la  Sorbonne  proclamait  ses 
censures,  et  que  plusieurs  évêques  tonnaient 
contre  lui  dans  leurs  mandements,  Raynal  était 
à  Spa  l'objet  d'un  accueil  plein  d'empressement 
et  de  distinction.  C'est  là  qu'il  fit  connaissance 
avec  le  prince  Henri  de  Prusse ,  qui  se  déclara 
son  protecteur.  De  Spa  il  se  rendit  à  Saxe-Go- 
tha, et  ensuite  k  Beriin.  11  espérait  et  désirait 
bcMicoup  être  promptement  invite  à  Postdam 
par  Frédéric  11,  suivant  l'usage  suivi  à  l'égard 
des  étrangers  distingués.  Mais  les  semaines,  les 
mois  s'écoulèrent  sans  que  le  roi  le  flt  appeler. 
Ce  prince  pliiloM>plie  n'avait  pas  oublié  une 
apostrophe  très-violente  que  l'auteur  lui  avait 
adressée  dans  son  Histoire  philosophique  : 
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O  Frédéric,  iu  fus  un  roi  guerrier,  elc.,  et  prit 
un  plaisir  malicieux  à  la  fain;  expier  au  voya- 
geur par  une  longue  et  humilianle  attente.  Ray- 
nal  se  dérida  enfin  à  demander  par  écrit  une  au- 
dience. Fn'chTÎc  TacconU,  mais  conserva  toute 
sa  sufiériorité  d'esprit  et  de  persiflage  dans 
cette  entrevue.  Il  faut  en  lire  les  détails  très-pi- 
quants dans  le  tome  IU  des  Souvenirs  de  Tliié- 
liault.  L  abl)é  cherclia  dans  ene  seconde  audience 
il  étonner  et  éblouir  Frédéric  par  un  grand  éta- 
laiîc  d\!o<iuence  et  de  haute  politique.  Le  roi  le 
laissa  i)arlor  tout  à  son  aise,  pour  mieux  le  ju- 
^er,  et  il  écrivit  ensuite  à  d'Âlembert  :  n  J'ai  vu 
votre  abbé  Raynal  ;  il  parle  beaucoup  :  à  la  ma- 
nière dont  il  me  parlait  de  la  puissance,  des 
ressources  et  des  ricliesses  de  tous  les  peuples, 
je  croyais  m'entreleair  arec  la  Providence.  Je  me 
suis  bien  gardé  de  révoquer  en  doute  l'exacti- 
tude de  ses  calculs  :  j'ai  compris  qu*il  n^enlen- 
drait  pas  raillerie  sur  un  écu.  »  Cet  éloge  iro- 
nique n'a  pas  besoin  de  remarque.  D'après  Thié- 
bault,  Berlin  fut  aussi  peu  favorable  à  Raynal 
que  Frédéric.  On  lui  trouva  beaucoup  de  jac- 
tance et  de  prétentions.  Il  visita  ensuite  Saint- 
Pétersbourg,  où  Catherine  II  le  re^ut  bien  par 
politique.  ?i 'était- il  ikis  un  des  coryphées  de 
cette  société  philosophique  dont  cette  r>rinces$e 
mettait  tant  de  soin  et  d*habil(!('^  h  s^afsurer 
les  éloges  et  l'influence  toutt;  puissante  sur  l'o- 
pinion? En  1787,  ses  amis  obtinrent  son  i*appi>l 
en  France;  mais  en  raison  de  l'arrêt  du  parle- 
ment que  le  gouvernement  n^'  pou^  ait  casser,  le 
séjour  à  Paris  lui  fut  interdit.  R.i\nal  se  fixa 
d'abord  à  Saint-Gcnic/ ,  Ma  patrie.  L'ennui  Py 
gagna  bientôt,  et  il  accepta  l'hospitalité  que  lui 
offrait  à  Toulon  un  de  ses  amis,  Malouet ,  alors 
intendant  de  la  marine.  Ayant  eu  occasion  de 
visiter  le  midi  de  la  France ,  il  remarqua,  dit-il 
dans  une  lettre,  beaucoup  de  misère  et  de  dé- 
couragement dans  les  campagnes,  et  |K)ury  re- 
médier autant  qu'il  était  en  lui ,  il  donna  à  l'as- 
semblée provinciale  de  la  haute  Gu>enne  1,200 
livres  de  rente  perpétuelle,  qui  devaient  être 
annuellement  distribuées  aux  |)etits  cultivateurs 
propriétaires  qui  auraient  le  mieux  exploité 
leur»  terres.  Plu <  tard,  les  dé|>artemenls  de  l'A- 
ve) ron  et  du  Lot  durent  se  parta;:er  cette  rente. 
Voila  une  excellenlt^  action,  d'autant  meilleure 
qu'elle  est  faite  sans  ostentation.  A  Tapproclie 
di>  la  rê\«)!ution,  Raynal  fut  nommé  député  aux 
et.it i  généraux  |Uàr  la  ville  «le  Marseille.  11  n'ac- 
cepta point,  à  cause  de  son  grand  âge,  4>ttit  nom- 
mer >IalouL't,  son  ami.  L'un  des  [»remiers  actfs 
de  celui-ci  fut  de  proposer,  le  lôaoAt  1790,  un 
dirret  tendant  à  annuler  la  sentence  prononcée 
en  17S1  contre  l'abbi-  Ra> nal.  Cette  pro|)osit ion 
passa,  nialgré  l'opitosilion  d'un  membre  de  la 
minoriti',  qui  fit  quelques  reniarqu^s  >évères  sur 
des  torts  ancirns.  Cette  réhabilitation  était  une 
justice  envers  un  vieillard  à  qui  il  avait  été  per- 
mis d«*  rentrer  dans  sa  patrie.  La  rri-ip  |M.»!i- 
tl<;i»e,  qui  présageait  une  paiide  i(i:o\:«liiiii  >o- 


ciale,  avait  fait  une  profonde  impressioiifl 
esprit.  Il  prévoyait  qne  la  révolution  so< 
imurralt  s'accomplir  qa'au  milieu  des  tki 
phes  et  des  torrents  de  sang ,  et  i'anciea 
sopbe,  autrefois  si  ardent  »  était  reveno 
opinions  modérées.  En  déeenibre  1790,  il 
sous  le  titre  de  Lettre  de  Vabké  Ray 
V Assemblée  nationale»  une  brochure  ps 
nyme  qui  contenait  une  vive  critique  d« 
nions  et  des  actes  de  ras8einl>lée.  tile 
comte  de  Giiibert,  mais  paraissait  exprinit 
lement  les  sentiments  de  Pabbé  Rnynal. 
contesta  fortement  Tcxaclitude.  Bientôt  If 
ne  fut  plus  |)ossible.  Le  31  mai  1791 ,  I 
adressa  lui-même  au  président  une  letlr 
quente,  où,  après  avoir  tracé  un  sombre 
de  l'état  de  la  France,  des  persécntions  cv 
clergé,  de  la  tyrannie  populaire  contre  h 
nions,  des  désordres  et  des  excès  cofnniis 
peuple  avec  impunité,  et  tout  cela  au  nui 
litierté,  il  déclarait  son  profond  regret  en  i 
pelant  «  qu'il  était  un  de  ceux  qui,  en 
mant  une  indignation  généreuse  contre  \\ 
voir  arbitraire,  avaient  peut-être  donné  des 
à  la  licence  et  à  l'anarchie  »,  et  où  en 
vouant  les  erreurs  et  les  opinions   révoi 
naires  du  |>assé,  il  donnait  aux  léjsislalei 
l'Assemblée  des  conseils  empreints  île  s 
et  de  prévoyance,  et  exprimés  dans  le  |iln* 
langage.  Telle  était  alors  reffervesœnce  de 
sions  contraires,  que  la  lecture  de  cette 
(qu'il  serait  bon  de  lire  en  entier)  pn 
dans  l'assemblée  la  scène  la  plus  oragens 
journaux  du  temps  accablèrent  Raynal  d1 
et  crièrent  à  !a  palinodie.  Il  j  eut  une  gr 
panqihleti^ ,  plus  ou  moins  x'irulents ,  cet 
vieillard  tombé  dans  renfonce  et  le 
tage.  Les  hommes  qui  se  piquaient  dVi 
dérés  disaient  que  la  lettre  iki  Ray     I 
tempestivc,  et  qu'il  s'y  montrait  mor. 
grin  et  homme  de   cabinei    |>lutM   qun 
d'Ktat.  Pour  échapfier  à  des  insultes  ou 
attaques,  Raynal  se  retira  i  Passy.  II  n'i 
|)oint .  et  à  l'époque  terrible  où  la  soeceasi 
légîslahircs  n'était  que  la  succession  des 
qui  .«c  dévoraient  l'une  l'antre,  il   s 
cher  dans  un  humble  asile  à  Montlb^v. 
fut  épargnée;  cependant  il  parait  qoc  dn 
terreur  il  se  vit  dépouillé,  à  pins  de  c 
vingts  ans,  île  ses  meubles  et  de  son  a 
Ayant  fait  un  petit  voyage  à  Paris ,  Il  ..^ 
à  Chaillot  pour  y  voir  un  amî.  *Ii   prit 
tomba  malade,  et  ce  fut  là  quil  expira,  à  q 
vingl.^-trois  ans.  Peu  avant  sa  mort,  le 
toire,  qui  s'occupait  d'organiser  l'InslitD 
avait  nommé  membre  pour  la  clas.<(e  dlii 
mai^  il  n'y  prit  point  séance.  Son  éh       i 
nonce  par.  J.   LetH^'ton,  au  nom  dv  ; 
dans  la  première  réunion  poMiqne  de  ce 
savant. 

De  nombr^'uses  éflition!  ont  été  faites 
tout  à  l'étranger,  de  l'ouvrage  célèbre  de 
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Ra>nal.  La  Fraaeê  lUtérmin  doone  une  Ih-  '       ratstal  (Paul  CukinHv  dk),  administratpur 

blio|;ra|iliie  très  -  complète  eo  ee  qui  le  con-  françaû,  né  le  4  octobre  1797,  à  Bourses,  inort 

ci*rn«\  >ous  fierons  noos  bomar  à  quelques  à  Paris,  le  4  décembre  1H43.  FiU  d'un  ins|)ec- 

traits.  L'a  armateur  de  Bordeaux  »  J.  Dutasta,  teur  général  de  l'université,  il  a  été  sous-inten- 

cutiimnniqiKi  à  Raynal  dlnaportaBles  recbcrcbcs  dant  militaire  de  première  classe ,  et  professeur 

sur  le  commerce  el  les  m«rurs  de  l'Inde.  Un  d'ailininistration  militaire  à  l'Éœle  d'état-major, 

abbé  Martia*  ct-jésoMe,  mort  à  Sêiat-Gemiain,  11  a  publié  :  De  la  domination  française  en 

en   1790,  lui  fournit  des  traTam  considéra-  Afrique;  Paris,  I83i,  in-8^;  —  Pensées,  es- 

hitfs.  Deleyre  a  rédÎKé  le  viogl-BeoTième  litre,  sais  et  msasimes  de  J.  Joubert^  suivis  de 

qui  seul   forme  le  dixième  Yolume  de  Tétli-  lettres  à  ses  amis  et  précédés  d'une  notice 

tien  en  dix  foliuncs,  mus  le  litre  particulier  sur  sa  vie;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8**;  réiropr. 

de  Tableau  de  V Europe.  Un  Hvie  de  cette  na-  '  avec  des  additions  en  iSôO. 

lure,  Cait  par  tant  de  raaine,  doit  deoe  offrir  de  docmm.  partie, 

«grandes  inégalités  :  l'esceUcat,  le  bon,  le  mau-  j      'katiial  {Louis-Hector  Chacdrc  de),  frère 

vais  J   soat  contowlas.  D*aprèt  ce  qnc  nous  j  do  précédent,  né  à  Bourses,  le  28  janvier  1805. 

avons  dit,  on  peut  joger  de  la  juatesse  <rappré-  :  Avocat  à  la  cour  de  Bourfi^es  en  1829,  il  fut,  d« 

«iatiun  de  quelques  bioipraphet, el  des  éditeurs,  |  1833  à  1841,  substitut  du  procureur  général, 

aprè^  eux,  qui  ont  vanté  cet  ouvrage,  ««  comme  avocat  général  et  premier  avocat  général  à  la 

un  des    plus  l)eaui    monuments  du  dix-hui-  |  même  cour.  Destitué  en  mars  1848,  et  rétabli  en 

liômc  si(K:le,  »  et  qui  ont  dit  que  «  après  l'im-  '  mai  1849,   il  fut  nommé  procureur  général  à 

ni«irti'l  oii%rat;e  de  Montesquieu  il  nVn  est  pas  ,  Caen  (juillet  18 19)  et  avocat  général  k  la  coar  de 

dt*  l»IiiN  di^ne  ile  (Kisi^er  à  la  poMérité  la  plus  .  cassation  (11  février  1852 >.  Il  a  publié:  Études 

nrnlir!  -  I/ahbt'  Baynal ,  revenu  è  des  iilées  '  sur  la  Coutume  du  Berry;<Aànt  la  Revue  de 

saillis  ft  judicieuses,  pré|»arait  une  édition  nou-  i  législation  ^   1840;  —  iinntiaire  du  Berry: 

v(>Uc  ili*  son  Histoire  philosophique,  dont  il  j  Bourges,  1840  et  ami.  suiv.,  in-18,  en  sociétc'; 

aurait  rtftranrbi'  les  déclamations  et  les  liors-  j  avec  M.  Adolplie  Michel  ;  — ^iif^oireefti  Perr^r, 

d'tiiivr*'  di>  théâtre,  el  oii  il  se  proposait  de  '  depuis  les  temps  les  p$u$  anciens  jusqu'en 

nu'ttri'  sou  t>uvra<!e  en  liannonie  aveclétat  des  •    1789;  Bourges,  1844-1847,  4  vol.  in-8**,  arec 

colonies.  I.a  iiiort  l'emp^^a  d'accomplir  son  ,  cartes  et  pians  :  ouvrage  consi<lérable,  auquel 

df.->M>in.  Ku   i8'io,  un  liomme  très-compétent,  j  TAcadémie  française  a  décerné  en  1847  le  prix 

Pturlipt,  |»rfsi«la  à  une  nouvelle  édition,  corrigée  Gobert;  —  des  discours  de  rentrée,  etc.  M.  de 


«•t  aiiiiiiitattv,  disait-on,  d'après  les  manuscrite 
autnjraptk's  de  l'auteur  (la  vérité  est  que  ces 
<-«>rM'< lions  et  additions  sout  insignifiantes); 
AW  tétait  fu  dix  volumes,  accompagnée  d'une 
.\nttie  hiuqraphkque  de  Raynal  par  A.  Jay, 


Rainai  est  memt)re  île  la  Société  des  antiquaires 
de  France. 

DœumenU  partIemUert, 

KATHAUD  (Théophile  RAi:fAUDO,  en  fran- 
çais), célèbre  jésni te  italien,  né  le  15  noveminre 


n^nplic  d«'  lii'ux  communs  pour  les  faits  et  i>oor  1  1&83,  k  Sospelio  (comté  de  Kice),  mort  le  31  oc- 

l'<'lt>u«\  et  nirnpiétée  par  deux  volumes  excellents  ,  tobre  1663,  àL>on.  Après  avoir  achevé  son  cours 

dt*  l'euclii't  Mir  la  situation  des  colonies  à  cette  I  <ie  philosophie  a  Avignon,  il  entra  tians  la  So- 

é|M)que.  Plus  tard  IVucliet  donna  aussi  V Histoire  •  ciété  de  Jésus  {lf.O'>.*,  rr,;eota  d'at)onl  l'>s  basses 

ifiilosophuiHe  et  jwli/ique  des  établissements  '  classes,  et  fut  ensuite  chargé  de  professer  la  phi- 

f^   du    cf-mmerce   des   Européens  dans  l'A-  |  iosophie  el  la  thc'oloi^ie  à  Lyon.  Choisi  en  1G31 

f'  ique  septentrionale,  ouvraye  (  supposé)  pos-  :  pour  confesseur  du  prince  Maurice  de  Savoie,  il 

thnmc  de  Raynnli  Paris.  1»26.  7  vol.  in-»*»,  se  rendit  à  Paris;  mais  n'ayant  pas  \oulu  réfuter, 

\.'/ft\ foire  phdosajihi'iw  (tes  deux   Indes  a  '  suivant  la  pn>|K)sition  que  lui  en  avait  faite  Ri- 

<W ahn'iee, n>rut«v. traduilt'  «lau^  pff S4pie toutea  ,  chi'heu ,  un  théologien  espagnol  qui  s'était  élevé 

l>  '  langues.  I  II  ritt>>en  de  la  Virgin-e,  Maucy,  i  contre   l'alliance  nH:einment  conclue    entre    la 

m  lioniia  uiit»  Umn»*  réfutation,  sous  le  titre  de  .;  France  ei  les  pmtestants  de  l'Allemagne,  il  jugea 

lî'f/irvt he\  historiques  et  politit/ue'S  sur  tes  '  à  propos  de  quitter  la  capitale.  Ses  supérieurs 

/  ffif.>'rnis:  Paris,  17WJ,  4  vol.  in-s\  L'n  Ilol-  la  tirent  passer  à  Chamb('ry.  l/évéché  de  cette 

l.>n  !.ti^  puMia,  en  1791,  un  extrait  sur  le  com-  ville  étant  devenu  vacant  par  la  mort  du  frère 

}..-ur  et   les  colonies  de  la  ilolland**.  Le  duc  de  saint  François  de  Sales  f  1637),  il  fut  vivement 

'.'Miiiiiluvar,  grand  d'Espagm',  donn«i  une  tia-  sollicité  par  les  membres  du  sénat  de  l'occoper. 

'h't  Vum  am'U'n^\*  tieV Histoire  philosophique.  Loin  de  se  rendre  à  leurs  désirs,  Raynaud  se 

(nir.:.  e  .|.>  liee'amatitHis,  et  des  inexactitudes  sur  liita  de  retourner  à  Lyon;  il  ne  revit  la  Savoie 

les  <  olonies  es|)agnoles.  J.  CuwrT.  qu'en  1539,  et  pour  son  malheur.  II  avait  durant 

«.riin.ii.  t',rrrtf,>mdHneê  ;  mii.  -  Thirtauit.  .Vr»  .\.,iir'  i  ^'«"le  av«»c  le  père  Pierre  Monoii,  son  confrère, 

mt<  /.  •,»..f  'tus  u  iejour  à  Berlin,  s  vui.  in-nv  —  el  lorsqu'il  apprit  sa  détention  dans  la  forteresse 

Nr  n'irai  "Î'J:  BÏl!L*^l?'*''*îî"";i  *"'•  r  »"'''"!"  '•«  Montmélian ,  il  s'efforça  par  tonn  les  movens 

\-i ,  brotu.  d<'  Ti  pâgn.  in-ic. .-  Batnai  démasque,  oh  "* '*  '•"■"*  cesser.  Rirlielieu  pnt  de  lombrage de 

''  .  «'/i  ».i II»  et  te* ourraon: i'««,  i.j-s-.  ce  ide  l)ien  naturel  entre  amis,  et,  ne  pouvant 
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ni  m  pW>  VUtWCUaVf  BUT 

m      nor»  ;  00  timiTen  d*ain- 
ptnm  iRMiit  là-dfl  I  le  Traàié  des  eunu- 

fuel  (1707,  iii>l2;ae  AndlkMi  ;  —  i7erc«/ef 
CmÊmôdUmuê;  Aix»  «osC»  iiHS*;  mm»  le  oom 
dîkMoret  Léolird  :  e'ctl  une  tatife  Tinileote  di- 
luée eoBtre  Jeto  de  Lamioy»  qo*U  Aittige  sous 
hftmmÊUi^  de  rempereorCoiniiiode  ;  —  Trias 
fÊttimm  Diurtd;  Lyon»  10579  !•-%•  :  DoUces  sur 
Boliert  d'ArfarlMcl,  taiiU  Beraird  et  César  de 
Bm;  —  Mi$H  evoHgtiici  ad  Stnas,  Japoniam 
êi  orof  ooN/ljMt;  ABTert  (Lyon).  1059,  io-O*  : 
«M»  le  nom  de  Léger  Quintln;  —  0  parasce- 
WÊUikum;  Lyon.  leoi.  itM"*  :  «yint  à  prêcher 
fv  les  sept  aatienoes  que  l'on  cbtote  ataot  la 
nie  de  Koél»  et  qui  eommenoeii  diacune  par  un 
O,  le  P.  Raynaod  ne  prit  qoe  eette  seule  lettre 
poar  le  sujet  de  sen  sermons;  —  Bagiologium 
iugdwiense;  ibid.,  1667,  in-fol.;  dans  ses  Œu- 
vreSf  t.  VIII  ;  —  De  immuniiaie  autorum 
eifriacorum  a  censura;  ibid.,  rers  1662,  in-S**  : 
cet  outrage,  un  des  plus  Tiolents  de  Tauteur  et 
où  les  dominicains  sont  livrés  au  ridicule,  fut 
condamné  au  feu  par  les  pariements  d*Aix  et  de 
Toulouse  et  réfuté  par  Jean  Calas  {Çandor  lilii; 
Paris,  1664,  in-8*).  Entre  autres  éditions,  le 
P.  Raynaud  a  publié  celle  des  Opéra  omnia  de 
saint  Anselme  fie  Cantorbéry  (Lyon,  1630, 
in-lbl.  ).  Vers  la  (in  de  sa  Tie  il  aTait  entrepris 
de  faire  réimprimer  tous  ses  écrits;  la  mort 
rayant  empêché  d*exécoter  ce  dessein,  le  P.  Ber- 
tet  s*«n  chargea,  et  fit  achever  Tédition  (  Lyon, 
1665,  19  TOI.  in-fol.);  die  fut  complétéeen  1669 
par  un  ringtième  Tolume,  intitulé  ApopompetuM, 
c'est-à-dire  Le  Bouc  émissaire ,  et  contenant 
les  écrits  dont  le  jésuite  n*atait  point  osé  assu- 
mer U  responsabilité;  mais  cette  édition  n*eut 
ancnn  débit,  et  ruina  complètement  les  libraires, 
Horace  Boissat  et  Georges  Rémi,  qui  TaTaient 
entreprise.  P.  L. 

Sotwei,  Script,  Soe.  Jeiu.  —  De  RaCcker  ft^ret,  Bibl. 
de  la  Compagnie  tf«  Jetus.  —  Morerl.  —  Bayle,  et  Bê- 
MAinf  ««i  de  Jolf .  —  bu  Pin,  B^l,  de*  amteun  eccietiatt. 
"  Colonla,  HUt,  de  ta  vUU  de  l^on.  *  Z.  Collombct, 
EtiÊée»  tmr  les  kistoriens  du  Lfonnais,  I,  itl.  —  Tlra- 
boMhl,  Storia  détia  letter.  ital.,  Vlll,  m.  -  NiceroD. 
Mimoirti^  XXVI.  -  Mlchaalt,  Mélangti  pkUolog.,  Il, 
SM.  —  Sa  ^ie,  écrite  par  lot-méme.  te  troavalt  dast  les 
maoïMchtt  4e  la  blMIottkèqoe  dct  jésuites  Se  Ljroo. 

aATSBTAL  (Joseph-Matthias  Génaan  (1) 
DF.),  puUidste  français,  né  à  Massevaux  (haute 
Alsace) ,  en  1746,  mort  à  Paris,  le  31  décembre 
1812. 11  commença  à  TuniTersité  de  Friboorg  en 
Brisgau  ses  études,  qu'il  acheta  à  StrasIxNirg. 

Il)  La  famille  Gérard  éUlt  orlflnalre  de  l'Alsace,  où 
elle  aralt  reapll  des  cbsrfes  Buairlpales.  Joseph  Mat- 
thias fut  roBoa  depals  soo  retour  ea  France  (  itt4  ) 
sous  le  0001  de  ilaynero/,  qu'U  prit  pour  se  distln- 
guer  de  soo  Drére  aine.  Conrad- À Uxandrt,  appelé  le 
grand  Gérard,  Ce  deruler.  qui  avait  été  rrcoaaaadé  à 
ClMlseul  par  le  uvant  Schapflin,  fut  secrétaire  d*a»- 
bauade  à  Vieaue,  pois  premier  co mails  des  arblret 
étraogères.  Eotoyé  eo  itts  soi  Klats-Uola  eoame  ml- 
oUtre  plénipotentiaire.  Il  reviot  en  irrt.  et  fnt  iioaaé 
préteur  royal  à  Strast>oarg.  11  mourut  eo  i7to. 

HOOT.   MOCa.   CC?(U.   ^  T.   \U. 


Son  frère  aine,  secrétaire  de  la  léplion  de  France 
près  de  la  cour  palatme,  le  fit  attacher  à  cette 
légation  comme  secrétaire  interprète.  Il  occupait 
cet  emploi  lorsque,  sur  la  demande  du  duc  de 
Choiseul,  il  coropoea,  sous  le  titre  à* institution 
au  droU  public  d'Allemagne  ^  Lei|a%,  1766, 
in- 8*.,  un  ouTrage  qu'il  publia  pendant  qu'il  était 
secrétaire  de  légation  à  Dresde.  De  cette  Tille  il 
passa  à  Ratisbonne,  où  il  defint  chargé  d'afbirea, 
puis  à  Dantfick,  où  il  resta  plus  de  dnq  annéea 
en  qualité  de  résident  et  de  consul.  En  1774,  il 
def  fait  premier  commis  au  département  des  al^ 
faires  étrangères,  place  qu'il  perdit  en  1792, 
quand  Dnmouriex,  derenu  ministre,  fit  un  cban* 
gement  complet  dans  ses  bureaux.  Gérard  de 
RayncTal  aTalt  pris  part  à  direrses  négociations 
difficiles,  et  afait  reçu  en  1778  le  titre  de  se- 
crétaire du  conseil  d'État,  et  en  1763  celai  de 
conseiller  d*État  Rendu  à  la  Tie  prif  é,  il  Ait  état 
en  1804  correspondant  de  la  classe  d'hirtolra 
et  de  littérature  ancienne  de  Hnstitut.  Ayant  été 
consulté  par  le  grand-duc  de  Bade ,  qui  Tonlail 
modifier  la  constitution  de  ses  États,  il  rédigea 
un  projet,  qu'il  porta  lui  même  à  Garisruhe;  uMia 
à  son  retour  en  France  il  Ait  arrêté  et  condnit 
à  Thicennes  comme  prisonnier  d'État,  sans  arolr 
jamais  pu  connaître  la  Téritabie  cause  de  cet 
acte  arbitraire.  Outre  l'écrit  d^  dté,  Gérard  de 
Rayneral  a  laissé  :  Institutions  du  droit  do 
la  nature  et  des  gens;  Paria,  1803,  ln*8*; 
nouT.  (3«)  édit.,  Paris,  183),  2  toI.  in-8*;  » 
De  la  liberté  des  mers;  Paria,  1811,  3  fol. 
fai-8«.  n  s'était  occupé  daaa  aea  demièrea  années 
d'nn  commentaire  des  Discours  sur  la  pro' 
mière  décade  de  Tite-iÀve^  par  Machiarel  i 
tratail  resté  trop  imparfUt  poor  être  imprimé. 
Barbier  Ini  attribue  la  traduction  de  l'anglais  de» 
Principes  du  commerce  entre  les  nations,  par 
B.  Vanghan;  Paris,  1789,  in-8*.     £.  Rnciun». 

/folle»  bloc,  tur  M.dê  RatmnaU  en  tête  des  Mf t  du 
droU  de  la  natwro  et  dos  gmu,  édit  de  IStt. 

nATNBTAL  (Fronçois-Maximilien  GitAEO, 
comte  db),  diplomate  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Versailles,  le  8  octobre  1778,  mort  à 
Madrid,  le  16  août  1836.  Très-jeuoe  encore,  il  Ait 
attaché  à  l'ambassade  de  Suède ,  puis  passa  en 
qualité  de  second  secrétaire  à  Safait-Pétershouiig 
(1801).  Au  commencement  de  1805,  il  defint 
premier  secrétaire  à  Lisbonne,  sous  le  général 
Junot,  qui  y  était  envoyé  comme  ambassadeur. 
Le  général  ayant  été  brusquement  rappelé,  Ray- 
ncTal  resta  seul  chargé  dei  aflafavs.  11  eut  ordre 
de  présenter  à  la  cour  de  i^>Hugal  rti//ima/tiNi 
de  Napoléon,  ultimatum  rigfHireun,  qui  en  cas 
de  relus  derait  être  suifi  de  l'euToi  d'un  corps 
d'armée.  Le  gouTemement  portugais  répondit 
par  un  refus,  et  Jean  Y!  se  détermina  à  quitter 
ses  Étata  d'Europe  (1807).  La  rupture  ayant  été 
déclarée ,  Rayne?al  reffait  è  Parte.  Il  fut  bientôt 
désigné  comme  premier  secrétaire  d'ambassade 
de  Caulainconrt,  entoyé  à  Safait-Pétersbouff  en 
mission  extraordinaire,  et  occupa  ce  poste  jusqu'à 
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ladt-tl.iraliun  de  -uoiro  on  IKi?,.  Los  conféronro.^ 
lie  Cliàtillon  sClaiit  iKivortes,  il  accompagna  Cau- 
laincdurt  à  ce  conj^rôR,  c«inîine  secrélaire  de  lépi- 
tionet  diriTteiir  <ln  prottKoh'  (l  «14.  Ce  contres, 
qui  dura  deux  mois,  ne  fut  en  rtalitc  qu'un  ^inmla- 
cre.  Napoléon  avait  été  trop  puissant  pouraccepttr 
un  empire  réfluit ,  et  les  alliés  nourrissaient  de 
tr4)p  prufontles  animosités  pour  ne  pas  montrer 
de  dures  exigences.  Tous  les  efforts  d'habileté  et 
de  pnitlence  des  nti^ociateurs  placés  entre  des 
(tassions  contraires  furent  sans  rt'sultat.  Après  la 
restauration ,  Rayni'val  fut  envoyé  à  Londres 
comme  consul  général  et  premier  Si'aétaire  d'am- 
l)assade  (1S14).  Il  s'y  trouvait  alors  pour  repré- 
senter la  France  un  ;!raiid  seigneur,  un  peu 
étranger  aux  affaires  ot  Uayneval  devait  y  sup- 
pléer \\àr  son  expérience.  Il  fut  rappelé  à  Paris 
en  18to,  et  nommé  en  18 IG  chef  de  la  clian- 
eellerie  au  ministère  des  affaires  étrangères.  A 
Tavénement  du  duc  de  Richelieu,  il  devint  sous- 
secrétaire  d'État  au  ministère  (1821).  Kn  cette 
qualité ,  il  était  initié  cliaque  jour  à  toutes  les 
affaires  les  plus  importantes  et  rédigeait  toutes 
les  instructions.  Vers  la  fln  de  1821,  il  fut  en- 
voyé comme  ministre  en  Prusse,  et  y  resta  deux 
ans.  De  là  il  passa  au  poste  plus  élevé  d'aml^as- 
fiadf ur  en  Suisse ,  où  il  avait  alors  des  affaires 
délicates  à  suivre.  En  1828  il  fut  rappelé,  pour 
remplir  par  intérim  les  fonctions  de  ministre 
des  affaires  étrangères  pendant  l'absence  forcée 
du  comte  (le  La  Fcrronnays.  Il  fut  à  cette  occasion 
r.omint  comte  par  Charles  X  (2G  octobre  1828  ). 
Il  connaissait  k  fond  le  droit  public,  les  traditions 
<le  la  diplomatie,  irs  inté>'éts  et  la  condition  des 
pays  étrange^^i;  mais  il  lui  inan<(uait  le  talent  ô»i 
la  tribune.  En  octobre  1829,  il  fut  nommé  ani- 
bassadiuir  à  Vienne,  \\niie  (|ui  lui  conv(*nait  par- 
t'aitcmcnt,  en  raison  des  affaires  importantes  du 
,i>iir.  Le<  affaires  d*Orient  avaient  amené  une 
4  risc  européenne.  Tn)is  grandes  puissances,  la 
lUissie,  rAntrichc  et  l'Angleterre  as[»iraient  cha- 
runc  à  y  jouer  un  rôle  préitondérant.  Le  cabinet 
Martignac  avait  été  soutenu  par  la  Russie,  et 
.'iprés  ?a  chute  .Metternicli  avait  montré  un  ex- 
trAin:*  désir  de  s'assurer  les  forces  et  rinflueace 
(le  la  Trance  pour  les  vues  de  son  cabinet.  La  ré* 
vi)|uti<m  lie  Juillet  vint  bouleverser  les  intérêts 
et  les  irlations  des  puissances.  Rayneval  fut  rem- 
placé à  Vienne,  et  de  retour  à  Paris  il  \écut 
quelque  terrp^  dans  la  retraite.  Mais  un  diplo- 
mate lie  son  iiH'rite  ne  [inuvait  y  n»ster  lonii- 
temps:.  Talleyranil  et  d\iutres  amis  iHtiitiipies  le 
recotnman'liTent  elinudement  à  Casimir  INrier, 
(irésiilrnt  du  conseil,  4*t  il  fut  nommé  andi:t«;i(leur 
en  r.<[»agTie  février  Isa»),  (m  sait  que,  modiliant 
l'ordre  de  sueees>ion  an  trône  introiuit  \)av  la 
branche  de  l>ourlH»n,  l-frilinaud  Vil  appela  à  lui 
siicrrdir  «a  fi||(>  ]s;iI>«-IIp,  stuis  la  re:;iMire  de  sa 
mère  C■|l^i^tine.  l/Angletfrre  et  la  Fiance  furent 
d  acrt)rd  pour  soutenir  Uré«ent''.lîJ'>ni ■^a!  prévit 
.ivee  une  grande  sawcit»'  1»?  lri>ii!>l<-<  -éijeux 
qui  di  vaiv'ut  bientôt  rd.der;  ::  ai.>  rorr.ine  il  avait 
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autant  de  modération  que  de  Ivmiër^'s ,  il  donna 
les  meilleurs  omMils  et  ven  it  avec  Kt'le  les  w  n 
de  son  pouvemement.  Il  était  vivement  arUiizi 
de  la  lutte  ardente  et  continuelle  des  partis.  Atîa 
de  «  distraire  de  crt  tristes  m  ênes,  îl  avait  im:- 
vent  chez  lui  <les  réunions  d'amis  |x>iir  faire  de 
la  mu»ique,  qu'il  aimait  avec  passion  et  ou  II 
était  bon  juge.  Sa  santé  s'était  altérée.  Un  voyat:-: 
qu'il  fit  pour  n*joindre  la  reine  agf^va  son  éfa^ 
et  il  succomba  à  une  goutte  remontée,  au  milie.i 
même  di»s  scènes  sanglantes  de  la  Granja.  Peiidar:t 
son  ambassade,  il  avait  été  élevé  à  la  pairie  (  1 1  oc- 
tobre 1832).  11  laissait  de  Mlle  >^*||}cieck,  6lled  na 
général  polonais,  quatre  fils  et  une  fille.  Raynevdl 
n'était  pas  un  diplomate  d'un  ordre  tout  à  f&it 
supérieur,  mais  |h*u  d'hommes  l'égalaient  poor 
le  jugement,  la  faciiilé  de  travail,  et  les  connais- 
sances solides  et  variées.  Il  connaissait  beaueoop 
de  langues,  et  en  parlait  très-bien  quatre.  C'était 
un  esprit  pratique  très-distingué,  consomnë  dan» 
les  affaires,  qui  de  plus  a^ait  pour  règle  one 
haute  loyauté.  En  is.'i2  il  donna  une  noorelle 
édition,  revue  et  enricliie  île  notes,  des  /iu/ir«- 
tions  du  droit  de  la  nature  et  des  gem^  r"' 
bliées  par  son  pèn'.  J.  C. 


Capeflsuc.  Diplomates  mmprrnt,  4  vol.  ;  lB4i.  —  Bioç'- 
unir,  rf  portât,  en  contempariUmt.  —  Motuteatr.  kt- 
tembre  isu.  —  (iulzot,  MtmoireSf  t.  IV. 

BAYXETAL  {Alphonse  Gkhard  de),  dîpli» 
mate  français,  fils  aîné  du  précédent,  né  \t 
f'^aoùt  18*13,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  février 
1858.  Il  fit  sous  les  yeux  de  son  pève  les  pr^ 
miers  pas  dans  une  carrière  où  sa  famille  s*eliit 
distinguée  depuis  un  demi-siècle.  Elle  avait  pea 
de  fortune,  et  le  comte  Mole,  ministre  des  af- 
faires ét^ani;èri^< ,  le  prit,  par  un  procédé  dé- 
licat, au  mois  d'octobre  1836,  comme  cfaef  de 
son  cabinet.  Quoique  bien  jeune,  son  inlelligmoe 
et  son  instruction  se  dévelop|ièrent  mpîdemcBt. 
Le  ministère  Mole  ayant  été  renversé  en  1139. 
M.  de  Rayneval  fut  nommé  premier  leciéUirf 
d'amiMssade  à  Rome,  et  passa  ensuite  à  Saint- 
Péter>l)Ourg,  oii,  en  l'absence  de  l'arabassadeor. 
M.  de  lîarante,  il  eut  à  remplir,  de  1844  à  I8i'. 
les  drlicates  fonction»  de  chari^  d'alTaires  m- 
[irès  d*uii  souverain  et  d'une  cour  qui  aflidiaiait 
l'hostilité  contre  la  dynastie  de  Juillet.  Il  m 
trouvait  en  Italie  en  1848,  lorsque,  suus  lla- 
fluence  de  la  révolution  de  Février,  des  inanve- 
ments  révolutionnaires  éclatèrent  dma  toute  li 
péninsule.  Il  intervint  d'une  manière  offieienv 
entre  les  partis  en  lutte,  et  bienlAt,  enwojé  i 
>aples  comme  ministre  plénipotentiaire  (29iDin 
isis  ),  il  contribua  ;^  Tapaisement  de  Pinsuirec* 
tinn  de  Sicile.  Après  la  fuite  du  pape  à  Gaète,  il 
bit  cliarj^é  île  représenter  le  gouvernement  fran- 
çais près  du  saint-père  (  1849).  Le  3  juillet  su 
«ant  il  rentra  dans  Rome  avec  notre  année,  ti 
n'.sta  seul  ministre  ofliciel.  Il  montra  pcadac: 
la  <  iiAt>  révolutionnaire  une  lialilHe  et  une  pn- 
dence  qui  furiut  fort  remarquées  par  le  ebcf  da 
i^ou^erneuiiut  fraudais,  et  le  3G  mars  tSâl  d 
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fat  élefé  m  fMg  d'iahiy liiir.  Les  six  «nées 
qui  ioifVBt  Mat  la  phm  la  plat  remaniiiaMe 
«le  m  cairièia.  MiUwurwwwl  feu  d«  doea- 
meats  «I  aal  pam  aa  Jaar.  Mpfès  les  iasinic- 
tioat  de  MB  fouitraMMat,  i  Maeowrat  par  tes 
coattUt  il  par  toa  Maeaet  à  la  réforme  poli- 
liqaail  aittiiiiii  itkt  4m  tjatt^de  rË;gUte,  et 
le  JtafeeaolMtdecapacllé  gae^  sagesse. Il 
rédigea,  «i  d4e  da  14  atH  liM»  ta  mémoire 
qoi  taat  daaia  lai  aiaK  été  deoMBdé  par  le  mi- 
nittia  dM  aMriwt  éirtatfffi t,  et  au  il  concluait 
aa  attiidlsi  de  l'occapaBea  et  à  que Iqaes  amé- 
lienHoat de ddM.  DaMtoa  apfatoe,  c'était  le 
caraelèn  «toUle  et  laqaM  dM  MaHeat,  plus  que 
lOBltaalreeaaM,  <|ai  readÉK  raeeapation  né- 
atttiiM;  'le  yuferactat  poaMeil  arait  pris 
riidlialif  a  dla^wrtaalM  léfonaM  ;*le  fnotu  pro- 
prio  de  Gaète  dn  19  tepteatbre  IS49  reeerralt 
sa  pleine  et  entière  exécution,  etc.  Ce  mémoire 
fot  publié  quekpNS  mois  après  par  le  Daily 
iVetrj  de  Londres.  Il  ne  lui  avait  certainement 
pas  été  communiqué  par  le  cabinet  firançais.  Il 
est  plas  que  probable  que  des  copîM  avaient  été 
prises  à  Rome  Mr  le  manuscrit  par  Im  amis  du 
goiiTemement  panttfical,  que  cm  copiM  drea- 
lèrent,  et  qae  Tune  d'ellM  fot  envoyée  au  )ou^ 
nal.  Nous  deroas  dire  que  les  ataertioat  de  ce 
mémoire  rt acontrèrent  ea  Italie  et  aiUenrs  de 
nombreux  eoatradicteart.  lit  toutenaient  qae 
ses  conduaions  ae  peuvent  être  coasidéréM  que 
comme  i^xprettiea  de  Topiaiee  penonaeUe  de 
rarobassadenr;  que  son  gouvememeat  ae  kt 
avait  pM  aeeeptéM  taat  réterve,  puitqall  t^ 
tait  abstenu  decrcadre  le  doearoeat  pobUc;  qne 
ces  cooclusioBS  liisseatdeboat  qnelqnM-UBt  dM 
reprodiM  adrettét,  toit  ea  AÔikterre,  toit  en 
France ,  à  Tadmiaiitratloa  romaine,  et  qu'ealln 
certaines  aaraatiM  promitM  par  le  statut  foada- 
lueotal  restaient  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  Idtre 
morte.  L'année  suivante  M.  fie  Rayneval  fot 
nommé  arobassaileur  à  Saint-Pétersbourg  (18 
aoOl  1837).  Quoique  jeune  encore,  sa  santé 
sVtaif  gravement  altérée  par  suite  d'une  goutte 
héréditaire,  et  il  succomba  lorsqu'il  avait  en 
perspective  un  rôle  important  .à  remplir  d  de 
plus  grands  servicM  à  rendre  dans  la  diplo- 
matie. Comme  bomme  privé ,  il  avait  un  goût 
trt'<-vir  pour  l'histoire  naturelle,  d  y  avait  aoqais 
un  navoir  remarquable.  Il  avait  en  18iS  épousé 
la  lillc  de  M.  Bertin  de  Vaux.       J.  CHAXtT. 

^nniMtn  éê  la  Bmnte  des  étwx  mimdes,  ISM.  —  ^n- 
nu(Ur4  kuf0Hqim  4é  U$mr,  ISM.  "  Jimrnal  en  DikmUt 

18S9. 

RATXOCAAD  (  Fronçoit-Jui  te -Marie  ), 
(K>cte  et  littérateur  français,  né  à  Brignoles(Pro* 
\eni:«*  ),  le  8  septembre  1761,  mort  à  Passy  près 
r«ih<,  le  27  octobre  1836.  Après  avoir  lait  sm 
«iiKlt's  à  Ai\,  il  y  prit  sM  grades  à  l'doolede 
droit.  A  l'^ede  vingt-trois  ans  il  vint  à  Paris, 
avfc  l'intention  «le  cultiver  la  littérature;  mais 
il  II)  ie>ta  que  peu  de  temps,  et  alla  prendre 
nnii  a;i  kirrean  de  Draguiguan.  Le^  lumièm, 
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l'équité,  la  conduite  de  Raynoqard,  loi  méri- 
tèrent la  confiance  de  sm  compatriolM.  Mais 
quoique  entouré  de  Testime  de  tous,  fldié  dM 
succès  de  son  éloquence  au  barreau,  Il  rêvait 
une  gloire  littéraire,  qu'on  attend  vainement 
loin  de  la  capitale.  Une  drconstance  importante 
vint  à  son  aide.  En  t791,  l'avocat  au  parlemeat 
d'Aix  fot  nommé  suppléant  à  l'Assemblée  légis- 
lative, d  dM  afTairM  pobliquM  Tappelèreat  à 
Paris.  Il  sentit  bientôt  renaître  sa  passion  pour 
la  poésie;  mais  après  la  chute  dM  girondint,  dont 
il  partageait  Im  opiniont.  Il  m  réfogia  dant  ta 
famille  ;  la  forear  démagogique  Vj  poortnivlt,  et 
sous  le  poidtd'une  accusation  de  mod^aa/isaie, 
il  M  vH  brutalemeat  rameaé  à  Paris  d  jdé  dMt 
Im  caeboto  de  l'Abbaye.  II  y  fot  henreutement 
oublié,  d  n'en  tortlt  qu'au  9  thermidor.  CMt  tout 
Im  verroax  qdUcompoM  sa  première  oeavrefliéâ- 
traie,  Catan  d^Vtique,  où  l'amour  de  la  Uberlé  ed 
mis  «I  action  avM  énergie  d  qui  fot  tirée  à  très- 
pead'eseQiplairet(Parit,  1794).  Le  talent  dk^ 
priadpM  del'auteur  Mrévèlentdantcetteprodnc- 
tie»;  mais  il  lui  manquait  encore  l'expériMiee  de  la 
teèae  d  l'art  de  choisir  d  de  s'approprier  an  tnjd 
intéressant.  Il  retourna  bientôt  dans  ton  payt  re* 
preadre  m  profettion  d'avocat  ;  au-boat  éb  daq  à 
dix  ant,  ayaat  acquit  uaemodette  fortune,  il  reviat 
il  Pafit,  à  répoque  du  eoatuUt.  L'AMdémIe,  en 
1803,  oooronaa  toa  poème  de  Soerate  autemple 
{tÀçkmre  (Paris,  t80S,  In^.  On  tilt  que  ks 
ACbénient,  à  lUge  de  vingt  aat,  aHaieat  y  prêter 
an  termeat  qne  nous  ont  traatrait  StdMe  d  Pol- 
kn.  Oe  pdit  poème  temblait  I  Bemardinde  Sabit- 
Pierre  ordeaaé  comme  un  tableau  du  Ponttin. 
Raynouard,  protégé  par  tM  dittindiont  aca- 
démiqaM,  it  recevoir  an  Théâtre-Françaitdeax 
tragédiM  vÉléonon  de  Bavière^  d  La  Tem- 
pHers,  On  ne  sait  pu  quel  obstacle  retarda 
la  mise  en  scène  dM  Templiers,  Cdtc  pièce 
dont  le  succès  devint  si  éclatant  resta  longtemps 
enflfoie  dans  Im  carions  du  théâtre.  Le  vain- 
queur d'Austeriilz  désirait  environner  son  trône 
naissant  de  la  splendeur  des  sdencM  et  dM  IdtrM. 
Il  apprend  qu'une  tragédie  sur  le  supplioe  dM 
Templiers  était  depuis  longtemps  reçue  an 
Théfttre-FrançaJs.  Ce  sujet  historique  exdte  ta 
curiosité;  il  se  la  Tait  lire  :  l'élévation  dM  carae-, 
tèrM  plaît  à  sa  puisuate  pensée  ;  il  en  ordeaae 
la  représeatation  d  fait  appeler  l'auteur.  Il  t'ea- 
tretieat  avec  lui  du  sujet  de  la  compoêitioa  de 
l'oravre.  «  Pourquoi ,  dit  Napoléon,  n'avoir  pM 
montré  cm  moiuM  guerriers,  bravM,  mais  am- 
bitieux, riches,  intrigants,  voluptueux  comme 
Im  rivaux  de  la  royauté,  ennemis  du  trône,  d 
iuttement  suspects  à  Philippe  le  Bel,  qui  avait 
le  droit  de  Im  frapper?  —Sire,  répliqua  Ray- 
aoaard,  je  n'aurais  eu  pour  moi  ni  l'autorité  de 
lliisloire  ni  la  sanction  du  public.  (Napoléon 
fronça  le  sourcil.  )  Ou  bien  il  aurait  falhi  que 
Votre  M^JMté  me  donnât  un  parterre  derow.  » 
L'empereur  essaya  de  sourire;  puis  avec  cette 
facilité  «le  changer  de  ton  qui  lui  était  si  ni- 
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turelle  et  si  utile  :  «  Je  vous  ferai  aussi,  dit-il,  quel- 
ques remarqifps  de  détail.  Vous  avez  exprimé 
avec  une  lenteur  un  peu  verbeuse  la  belle  ré- 
ponse du  grand  maître  an  courageux  aveu  du 
jeune  Marigny  ;  il  doit  dire  simplement  '.Je  le  sa- 
vais. »  Ce  mot,  adopté  par  l'auteur,  produisit  à 
la  scène  le  plus  grand  eflet.  «  Prenez  garde  aussi, 
ajouta  Tempereur,  que  le  roi  Philippe  en  mena- 
çant les  Templiers  parle  d'échafaud.  Un  prince 
peut  se  servir  delà  chose, jamais  iln*en  prononce 

le  mot.  » 

Les  Templiers  furent  représentés  ap  com- 
mencement de  1 805.  Le  théâtre,  pendant  plusieurs 
années  stérile  et  désert,  attira  tout  à  coup  une 
affluence  enthousiaste.  La  grandeur  des  carac- 
tères, la  force,  la  profondeur  des  pensées,  l'at- 
trait d'un  sujet  national ,  le  calme  impertur- 
bable de  l'héroïsme,  dont  la  sainte  éloquence  en 
appelait  de  la  riguenr  des  vieilles  traditions 
aux  lumières  de  notre  siècle,  produisirent  une 
vive  sensation  sur  un  public  d*un  goût  exercé 
à  récole  de  nos  grands  maîtres.  Depuis  Char- 
les  IX  de  Chénier  et  Agamemnon  de  Népo- 
mucènc  Lemercier,  aucune  onivre  dramatique 
n'avait  obtenu  un  aussi  éclatant  snccès.  Cepen- 
dant Tonvrage  qui  attirait  ainsi  les  applaudisse- 
ments de  la  foule  charmée  est  étranger  aux 
passions  vulgaires;  il  parie  moins  ao  cœur  qu'à 
l'esprit;  il  captive  le  spectateur  et  ne  l'attendrit 
pas.  Mais  de  grands  mouvements  de  l'âme,  des 
mots  éloquemment  simples  et  d'une  énergie 
cornélienne  compensent  dans  cette  production 
originale  les  qualités  dont  elle  est  dépourvue. 
La  lenteur  monotone  du  développement  donne 
à  ce  drame  l'apparence  d'un  jugement  de  haute 
cour,  dont  l'arrêt  est  trop  prévu.  Le  style  est 
large,  simple  et  précis,  mais  il  manque,  de  va- 
riété, et  surtout  de  la  continuelle  élégance  qui, 
par  un  euclialnement  logique  du  discoors,  prête 
de  l'éclat  et  de  la  force  aux  sentiments.  Il  faut 
le  reconnaître  :  l'auteur  possède  moins  une 
abondante  richesse  de  poésie  que  le  don  de  ren- 
fermer une  belle  pensée  dans  un  beau  vers. 

Raynouard  s'éleva  au  plus  haut  rang  de  la 
littérature.  Son  triomphe  fut  complété  par  les 
clameurs  de  l'envie.  Le  journaliste  Geoffroy,  k 
qui  l'instinct  du  dénigrement  donnait  une  fa- 
mosité  redoutable,  se  jeta  sur  l'ouvrage  et  le 
déchira  chaque  jour;  mais  le  public  étouffait 
les  outnige»  duZoïle  sous  d'unanimes  applaudis- 
sements. L'auteur  des  Templiers  siégea  tnentût  â 
l'Académie  fran(;aise  (1807),  à  côté  de  re  qui 
restait  d'hommes  célèbres  du  dix-huitième  siècle, 
Delille,  Bernardin  de  Saint- Pierre,  Pamy,  Ar- 
nault,  Suard.  Chénier,  qui  fit  un  juste  élof^  des 
Templiers,  dans  son  Tableau  de  la  Ullérature, 
Raynouard  remplaçait  le  poète  Lebrun,  qu'il  loua 
faiblement.  Il  fut  trop  sévère  |K)urce  lyrique,  à  la 
verve  im^le,  mais  qui  s'éleva  très-haut  dans  un 
genre  difficile.  L'auteur  de  Paul  et  Virginie  ré- 
p<in«iit  éloquemment  au  ni:ipiendaire,  qui  trouva 
dans  reloge  de  l'illustre  écrivain  une  nouvelle  ré- 


compense. Raynouard,  heureux  de  son  triomphe, 
voulut  le  justifier  en  amélionnt  m  tngédie.  Dis- 
génieuses  transpositions  de  scènes,  la  snpprei- 
sion  de  personnages  inotiles,  de  quelques  détails 
ralentissant  l'action,  prouvèrent  que  rauteur 
savait  se  surpasser  lui-mêroe.  Le  style,  qu'il  r- 
tondia  aussi,  gagna  moins  à  ses  laborieuses  ré* 
visions,  parce  que  l'art  d'écrire  est  Inhérent  â 
la  pensée,  an  sentiment,  et  Ton  ne  pent  Jsmab 
acquérir  ce  que  la  nature  n'a  pas  donnée 

Raynouard  devint  secrétaire  perpétuel  àlamoit 
de  Suard  (  1817).  Ce  choix  M  heureux.  Rigpde 
observateur  des  traditions,  fidèle  aux  principes 
qui  depuis  deux  siècles  conservaient  rhonncar 
des  lettres  parmi  leurs  représentants,  il  ftiteon»- 
déré  comme  la  loi  vivantedel'itlustre  corps.  krM 
et  après  Les  Templiers  ^  il  eoropoM  pinsiean 
tragédies.  Une  seule.  Les  Étais  de  Mois,  ftit  re- 
présentée. On  la  joua  à  Saint-Clood,  le  33  jais 
1810,  devant  l'empereur,  qui  goûta  peo  celte  pèee, 
dont  l'intérêt  est  faible,  mais  où  de  grandes  et 
nobles  pensées  sont  reproduites  avec  talent  On 
traita  dans  le  public  lettré  cette  tragédie  avec  OM 
sévérité  qu'on  semblait  se  plaire  à  UStt  mUm 
à  l'heureux  auteur  des  Templi€r8, 

Raynouard,  sur  la  présentation  dn  Yar,  (àl  a^ 
pelé  par  le  sénat  ao  corps  législatif  ea  1806.  Il 
s'y  fit  remarquer  par  sa  profonde 
des  lois  et  son  inflexible  équité.  Ea 
1813  il  fut  élu  .membre  d'une  commiaeioachiigie 
de  faire  un  rapport  sur  les  documenta  dfpleat» 
tiques  que  l'empereur  avait  oommuniqaés  m 
corps  législatif.  Cetteoommission,  oà  H  avaiCpo» 
collègoes  Laine,  Gallois,  FIsugergnes  et  Maine  de 
Birao ,  présenta  un  rapport  rédigé  par  LtliÉSt 
dont  l'assemblée  ordonna  Hmpressioa.  On  sril 
que  l'empereur,  irrité  des  observKtioaa  ek  dtt 
conseils  quil  renfermait,  ordonna  d*cn  saisir  fcs 
épreuves,  et  ajourna  immédistement  le  coips  lé- 
gislatif. 

Raynouard  n'avait  pas  négligé  In  cnllnre  es 
l'art  où  il  excellait.  11  retouchait  avec  aoli  des 
pièces  composées  à  différentes  époques  cl  qri 
ne  furent  jamais,  représentées  :  fielJHofi,  ÉU^ 
nore  de  Bavière  ^  Don  Carlos^  CMariêM  f , 
Débora^  Jeanne  di'Are  à  Orléans.  Des  iednras 
de  ces  drames  ftirent  faites  avec  suoeàa  à  FAci- 
démie  française. 

La  nouveauté  qui  Uentét  traBsfwinn  b  HUéia- 
tnre.  s'étendit  sur  la  scène  française.  RajMRiMd; 
en  déplorant  la  mobilitéde  l'espril  fft  dn  goM  thm- 
çais,  résolut  de  suivre  une  carrière  BonvcBe  ;  I 
entréprit  avec  ardeur  l'étude  des  langnea  dn 
moyen  Agp.  Préparé  dès  longtemps  anx  cogmis- 
sances  philologiques,  il  se  distingua  par  éla^ 
nienses  découvettes.  Le  poète,  devenn 
distingué,  fui  bientôt  admis  à  l'Acadénie  dca  i 
criptions  (20  octobre  1815). 

Ses  éludes  nouvelles  roccopaient 
Soit  qu'il  se  trouvât  surchargé  de 
labeur,  soit  que  l'invasion  de  la  poUtiqoe 
Tasiledes lettres  ait  Influé  sur  sarésoMloB,  Baj- 
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iiooêrdré«itttMttodloMd«Mttiélariatperpé-  ] 
tutl  (f 826).  Le  BMlir  d*ue  nétototioB  ti:extraor-  i 
diaaire  <•! to^oa»  mlé  Jmimmis  I  «Tiit  pa- 
blié  me  Mceèi  mb  BUMm  ém  éréU  fmmi- 
cépa<  (Piris,  IftM»  3  f«t  lû-t*),  0l  bkalAt  U  m 
Ufrt toot  entier  aies  lûveitipliQM  Hicnistiqaet. 
U  redieffciii  mrtogt  lee  eooMei  fli  les  déTittioiif 
delatooine  indpin  grfcHrnimiiB,  qa*il  regerde 
coaMM  rorigbe  detlasfMtiéolitfMi.  Né  dent  le 
Mididê  biFrMee,iléMMItf«eflMllitérorigiBe, 
les  rè^lei»  les  tfMMforwitfoM  et  le  lengiie  ro- 
naae.  Enfa  lldione  deitfiNilMlowe,eo  quelque 
aorte  perds»  oobUé,  Iroaf  A  ëtm  BijrDooard  no 
rettawretenr  ligéalwiT,  qoi,  eeta  loote  appi- 
reoce»  t'anaça  bewiconp  trâp  Mb  dans  le  do- 
BilBe  det  eoajectwee;  lloMfllMtion  dépassa 
la  TraiteraManoe.  Ses  ellérts  méritèreat  de 
justes  éloges  ;  mais  ils  lalaeèreot  on  champ  Hbre 
à  la  critiqiie.  Raynouard  Mmble  avoir  indiqué 
une  langue  imaginaire  plotét  que  d'en  avoir  dé- 
montré l'existence. 

Sa  simplicité,  sa  vie  frugale,  le  firent  accoter 
de  parcimonie.  Sa  brusqœ  franchise  éloigna 
soufent  de  lui  ceux  qui  ne  le  connaissaient  qw 
par  sa  surlace. 

On  dit  que  Napoléon  eut  on  moment  le  det-  j 
sein  de  le  faire  président  du  Corps  législatif. 
Après  une  assez  longue  confersation,  où  l'em- 
|MTeur  sonda  Tesprit  de  l*bomme  qoll  Toolait 
élever  si  haut,  il  hésite,  et  dit  à  Fontanet  : 
•'  Qu'est-ce  donc  que  Totre confrère  Rajnooardî— 
Sire,  rêfiondit  celui-ci ,  c*est  un  homme  de  bien, 
d'un  grand  sens,  ProTençal,  brotol,  original.  >  Ea 
présidence  ne  loi  fut  pas  donnée. 

Le  fond  de  l'esprit  et  do  cœur  de  eet  borame 
«rélite  n'était  pas  fodle  à  pénétrer.  Son  abord 
rude,  son  air  distrait,  son  débit  entrecoupé,  vif, 
et  que  Taccent  méridional  n'adoucissait  pas,  ne 
prévenaient  guère  en  sa  faveur;  les  mouve- 
ii)ents  do  toute  sa  personne  décelaient  une  ac- 
tivité incessante.  Petit  de  taille,  robuste,  pétu- 
Uni,  il  ne  restait  jamais  cinq  minutes  assis  ou 
debout  à  la  même  place.  Peut-être  pourrait-on 
trouver  dans  cette  doak>le  mobilité  nerveuse 
et  intellectuelle  la  cause  de  ces  brusques  tran- 
sitions, de  ces  phrases  hachées,  qui  font  perdre  au 
discours  la  liaison  progressive  qui  donne  de  la 
puisunce  et  dtf  charme  aux  pensées.  Raynouard 
réunit  la  noblesse  du  caractère  à  l'écUt  du  ta- 
lent. Aiïrandii  d'une  mesquine  vanité ,  Il  cacha 
soigneusement  sa  vie.  Ses  qualités  et  ses  belles 
actions  ne  furent  dévoilées  que  sur  sa  tombe. 
IndifTérent  aux  éloges  vulgaires.  Il  croyait  qu'une 
lM»nne  action  devait  rester  cachée  dans  le  seeret 
du  cœur.  On  ignora  longtemps  que  Raynooard, 
encore  attaclié  ao  barreau  de  Draguignan,  te 
chargea  de  soutenir  une  cause  trèsr^mportante 
qu'aucun  jurisoonsolte  n'osait  défendre  :  il  s'agis- 
sait d'une  prise  maritime  des  plus  oonsidérablies. 
Raynouard  entrevit  les  ressources  qoe  les  lois 
et  l'équité  lui  offraient.  Trois  cent  mille  francs 
«ont  la  récompense  assurée  à  l'avocat  ;  le  procès 


est  gagné.  On  entremettre  à  l'habile  défesseur 
l'honoraire  promis.  A  l*histent  même  Raynooard 
le  renvoie,  en  y  joignant  one  quittance  de 
soixante-deox  franca  cinquante  centimes  poor 
solde  de  vacations  et  de  timbres. 

RayBooard,  par  tes  laborieoses  veilles,  avait 
lentement  acqois  les  ressooroes  de  sa  vieilleate. 
Ayant  renoncé  an  traitement  de  secrétaire  per- 
pétoel,  la  modération  semblait  lui  donner  l'o- 
poleoce;  il  était  satltGiit  de  son  toH.  Des  événe- 
ments pnbtics  exposèrent  son  frère  à  manquer  à 
désengagements  commerciaux.  Raynooard n*lié- 
sita  point  nn moment;  il  vendit  le seol  bien qn*y 
pottédait,  et  sanva  l'honneur  d'nn  frère. 

Pliilosophe  pratique,  modeste  et  slmplt,  in- 
toodeox  de  sa  .renoinmée,  il  jouissait  en  loi- 
même,  et  jetait  tes  regards  vert  un  passé  où  n 
aimait  à  retroover  lei  traces  de  sa  glorieoae 
carrière;  il  avait  te  eontclenoe  de  ea  valeur,  et 
de  jakrotet  agretsions  ne  monteient  plus  jusqu'à 
Ini.  Il  ne  connaissait  pas  le  pénible  tentiment  de 
la  rancone  :  tans  doute  le  mépris  que  les  hommes 
inspirent  trop  souvent  lui  é|Mirgnait  la  pefaie  de 
les  haïr.  Unerespectalile  Ikmilleqni  i'afanait  obtint 
de  Ini  qoll  vint  fixer  sa  retraite  près  d'elle,  à 
Passy.  Là,  sous  les  orobraget  de  ta  modette  de- 
meure ,  il  recevait  let  jeunes  lettrés  qoi  ve- 
naient coBsolter  son  expérience  et  ton  goût  sé- 
vère. L^ceovre  qoll  avait  cncooragée  ne  trompa 
jamais  l'espérance  ni  U  pi\6vition  do  maître. 
Vert  te  fin  de  1835,  on  mal  organique  mlm 
promptenient  ta  forte  eoMtttotion.  La  dooleor 
ne  lui  arracha  ancone  plainte  ;  ta  poittante  in- 
telligence triomphait  de  tonte  fUbtette  ho- 
mahie.  Il  vit  vôiir  la  mort  avec  U  térénité  do 
sage,  et  expira  à  Passy,  le  VI  octobre  183fi. 

Outre  let  ouvrages  cHés,  on  a  encore  de  Ray- 
nouard :  MonumênU  historiques  relatif^  à 
la  condamnation  des  chetaliers  du  Temple; 
Paris,  1813,  hi-8*  ;  —  Les  États  de  Blois ,  tra- 
gédie; Paris,  18U,  in-8*;  —  Éléments  delà 
grammaire  romane;  Paris,  1818,  fai-8*;  — 
Choix  de  poésies  originales  des  troubadours; 
Paris,  1816  1821,  6  vol.in-80;  —  Fragments 
d'un  poème  en  vers  romans  sur  Boèce^  d^a^ 
près  un  manuscrit  du  oniième  siècle;  Paris, 
1817,  in-8*;  —  Des  troubadours  et  des  cours 
d^amouri  Paris,  1817,  hi-8*;  ~  Camoéjis,ode; 
Paris,  1819,  in-8°;  »  Grammaire  comparée 
des  langues  de  VEurope  latine  dans  leurs 
rapports  avec  la  langue  des  troubadours; 
Paris,  t821,fai-8*  ;  —  Le  Dévouement  de  Ma- 
lesherbes^  ode;  Puis ^  1822,fai-8*;  —  06fer- 
raféofu  philologiques  sur  le  roman  du  Rom  ; 
Rouen,1829,  in-8*  \^lnftuence  de  la  langue  ro- 
mane; Paris,  1835,  in-r>;—  Lexique  roman , 
ou  Dictionnaire  de  la  langue  des  trouba- 
dours; Paris,  1838-1844,  6  vol.  fai-8*.  On  a 
aussi  de  Raynouard  des  rapports  et  discours  au 
corps  législatif,  et  des  articles  insérés  dans  le 
Journal  des  Savants. 

De  PONCn VILLE  (de  nortiiat). 
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>Ilf;net.  Diseourt  de  réeept,  à  •l'yéead.Jrançaitf.  — 
Cb.  Labitle,  dans  la  Revue  de*  deux  mondes,  !■>'  fc' 
vricr  1837.  — I^  Ronx  de  Ltncy,  dans  Le  Moniteur^  M  noT. 
1RS6.  —  8arnit  et  Salnt-Edmc,  Hionr.  des  hommes  du 
jour.  —  Bio(/r.  unir,  et  port,  des  eontemp, 

RAYOT  (Pierre)t  grammairien  rrançais,né 
vers  1600,  à  Saint-Julien,  près  de  Montbéliard. 
Il  était  d'origine  française,  et  professait  la  reli- 
gion réformée.  Kn  1036  il  enseignait  sa  langue 
maternelle  à  Hambourg;  de  là  il  se  rendit  à 
Brème,  puis  fut  attadié  à  l'université  de  Helm- 
stdedt.  Nous  citerons  de  lui  :  La  Base  ou^  le 
vray  fondement  de  la  langue  françoise,  avec 
les  règles  de  laprononciation  /Hambourg,  1G30, 
in-8°;  trad.  en  latin,  Wittemberg,  1667,  in-8*'; 
—  Dialogues  français  et  allemands^  ibid., 
1 G3G,  in- 8**  ;  -.  Èa  Soulos  des  chrétiens  ;  Brème, 
1642,  in-8°;  —  Miroir  des  vertus,  vices  et  du 
train  des  /tommes;  Celle,  1658,  in-12;—  Ré- 
création  de  la  jeunesse;  Wittemberg,  1660, 
in-8°. 
BoteriDund,  Bremer  Geiehrtêu-LexikoH,  11,  nu 

RAZI  (  Mohamed-abou  -Beker-ibn  -  Zacaria 
Ku) ,  célèbre  médecin  arabe,  né  à  Ray  (ancienne 
Bagès,  dans  le  Kliorassan  ),  mort,  suivant  Abou- 
el-Feddha,  dans  un  âge  très-avancé,  en  310  de 
riiégirc  (923  de  J.-G.  ).  Il  tire  le  surnom  de 
Razi  ou  Rliazès,  sous  lequel  il  est  connu ,  de  sa 
ville  natale.  Les  premières  annéci^  de  sa  vie  se 
passèrent  au  milieu  des  plaisirs  :  il  était  bon  mu- 
sicien, et  tirait  grande  vanité  de  son  talent  sur 
la  flûte.  Ce  n'est  que  vers  l'âge  de  trente  ans 
que,  las  de  la  vie  agitée  qu'il  avait  menée  jus- 
qu'alors ,  son  esprit  se  tourna  vers  les  études 
i>érieuses;  il  débuta  pur  étudier  la  philosophie. 
Deux  ans  plus  tard  il  s'adonna  k  la  mé- 
d(K-iiiu  :  il  fit  de  rapides  progrès  dans  cette 
.science,  cl  fonda  un  hôpital  à  Ray,  sa  ville  na- 
tale; il  dirigea  lungtenip^i  celui  de  Bag<iad.  Léon 
rAfricain  prétend  queRazi,  après  avoir  par- 
(-4)iiru  la  Syrie  et  rLgypte,  \isita  l'Espagne,  et 
qu'il  habita  piui^icurs  années  Cordone,  où  il  s'ac- 
(}uit  une  grande  renommée.  Razi  ne  fut  pas 
(  \oiiipt  <ieÀ  préjugés  de  son  siècle  :  il  s'occupa 
d'alcliimie,  et  attribua  aux  coraux  et  aux  pierres 
l'iéciciised  de  grandes  vertus  médicinales. 
Quoiqu'il  en  soit,  c'est  le  premier  médecin 
arabe  qui  fdsse  meution  de  Teau-ile-vic ,  et  qui, 
sous  une  foriiiv^  pLMit-ètre  un  peu  mystique, 
se  soit  occupé  de  cliiiiiie  proprement  dite; 
il  indiqii.'  aus«^i  plusieurs  espèces  de  bières  faites 
avec  rojv»\  le  sijjilc  et  le  riz. 

Ba/i  M'cut  lon^lcmpN  à  la  cour  d'un  prince, 
indépendant  «lu  klialifat  de  Rj^dail,  qui  régnait 
sur  1k  Khoiassan  pen  laut  le  dixième  siècle,  et 
qui  se  nommait  El  Mansour;  c'est  à  ce  prince 
qu'il  dédia  son  grand  traité  de  médecine  connu 
sous  le  nom  iVKl  Mansoiiri.  La  Bibliotbè4|ue 
iin|HTiale  possède,  sous  le  n"  1005  du  sup- 
plément arabe  rédigé  |iar  M.  Reinaud,  un 
M  exemplaire  de  cet  ouvra^o,  (pii  contient  en 
abrégé  tout  le  système  méilicul  des  Arabes,  une 
anatomie  copiée  d'Oribase,  la  seméiotique  phy- 


siologique et  une  foule  d«  préceptes  diététiqiies 
pour  chaque  profettion.  On  y  remarque  surtout 
un  très-bon  traité  sur  les  qsalités  nécessiiresanx 
médecins.  «  Bien  des  médecins,  dit*4l,  ont  tn- 
vaillé,  peat^lro  depuisdes  milliers  d*aiuu^s, an 
perCectîonnements  de  l'art  de  guérir  :  par  ooué- 
quent  celui  qoi  lit  attentiremenC  et  médite  lears 
écrits  acquiert  dsns  le  court  espace  de  Is  m 
plus>  de  connaissances  qa*'û  ne  pourrul  en  ras- 
sembler en  soignant  pendant  plusieura  sied» 
des  malades  ;  car  il  est  impossible  à  un  seal 
homme,  quelque  longue  que  soit  m  carrière,  de 
pouvoir,  par  ses  propres  obserrationa ,  déooa- 
vriria  plus  grande  partie  des  Tériléft  inédicaks 
s'il  ne  met  pas  à  profit  l'expérience  de  ses  pré- 
décesseurs. 9  Ou  trouve  dans  le  même  ouvrage 
un  traité  sur  les  manœuvres  des  chacUtans,  doot 
Freind  a  donné  la  traduction  dans  son  Bistmre 
de  la  médecine.  S'il  faut  en  croira  ranecdate 
rapportée  par  Ibn-Khallican,  Hazi  aurait  été  tut 
mal  récompensé  parle  prince  El  Manaoar  :  afrti 
en  avoir  accepté  la  dédicace,  Témir  anraH  sB- 
nifesté  le  désir  de  voir  se  réaliser  sous  ses  yen 
quelques-unes  des  merveilles  annoncées  par  Ban 
dans  son  livre;  celui-ci  aurait  aoceplépmais 
le  jour  de  l'épreuve  Kazi  n'ayant  pu  réussir  das 
ses  expériences  alchimiques,  l'éinir,  furieni,  lai 
aurait  dit  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  savant 
comme  vous  pût  faire  un  tel  mensonge  ;  je  vou 
ai  donné  mille  pièces  d'or  pour  tous  réeon^icn- 
ser  de  votre  enivre  ;  il  est  juste  que  je  tous  ré- 
munère maintenant  pour  vos  expériences.  *  Et 
prenant  le  livre  de  Razi,  il  ordonnn  que  tant 
qu'un  seul  feuillet  y  resterait  "ttnrhé  en  m 
frapp&t  l'auteur  sur  la  tête. 

Ibn-Khallican  ajoute  que  c'est  k  la  Hiîte  deee 
traitement  que  Razi  fut  atteint  de  cécité.  Abon- 
eUKaradj  rapporte  l'anecdote  suivante,  qui  pcat 
servir  de  complément  au  trait  cité  par  Ilm-Klial- 
lican  :  Razi  devenu  aveugle  ne  voulut  se  laiaMr 
traiter  qu'àla  condition  que  l'oculiste  qui  repére- 
rait lui  ferait  la  description  anatomiqne  de  roeil; 
le  praticien  n'ayant  pu  le  faire  Bazi»  lui  dit:  «Al- 
lez-vous-en :  un  iiomme  qui  ignore  cet  détails 
ne  mérite  pas  de  me  traiter;  d'ailleurs  J'ai  s 
bien  vu  ce  monde  que  j'en  suis  iU^f%^\^  » 

Le  principal  ouvrage  de  Razi  est  celui  qni  eit 
connu  sous  le  nom  de  El  UhauA  (Le  Contenant^ 
La  lecture  seule  de  ce  travail  prouve  que  Bad 
n'a  pu  le  coin|)oser  tel  qu'il  e3Li8te  aujonrdlua  : 
les  maladies  y  sont  exposées  sans  le  moindre 
ordre,  les  traitements  do  plusieurs  n*y  sont  pas 
iodiquéi>,  et  enfin  l'on  y  rencontre  des  noBM  de 
médecins  grecs  plus  modernes  que  Razi  ne  pen- 
vait  |)as  connaître.  A  notre  avis,  El  Hkawi  n'est 
que  la  réunion  des  matériaux  d'un  grand  imsaB 
laissé  non  achevé  par  lUzi  et  que  ses  diad|des 
ont  recueilli,  augmenté  et  fort  mal  coordonné. 
La  pathologie  de  Razi  est  la  même  que  ceUe  de 
Galiru  coiuhiuée  avec  quelques  principes  dr 
nu'lhu«lisme.  La  doctrine  d'IlippocraCe  sur  le» 
ras  qui  réclament  les  évacuants  a  été 
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conpriM  pir  Raii»«ii  Ja  défdt^  a?«c  pré-  | 

CiiMM. 

On  ne  çtnàwkrqa^  Bail  il  dira  lu  grand 
pM  au  tàmom  tÊédk%\m,  H  Vùm  conuilte 
encQic  aaJMvd'bai  aoo  TmUé  <!•  ia  petiU 
véroU  tidêlm  roicfioii;o*Mt  Mqui  k  pre- 
mier AI  om  deicriplioB  «iMto  4e  ce  fléau;  ce 
traité  ftU  Iradatt  en  fpee  pac  SfBéiias,  Paris, 
IMS;  en  Util,  par  CiafgM  YalU, Plaieance, 
1498;  et Sébaettoa ColUala  pabfia  en IrançaU,  à 
Poitiers,  en  1656;  ae  aalBtttffaTatt  Ail  égdemeot 
traduit  en  angles  per  la  tolanr  Maad,  à  Londres, 
en  1747;  asiia  la  maOlann  traduction  de  cet 
important  onfia^B  est  csUa  qal  fat  fiiteparnn 
phanHACMB  de  Loadiis,  Chianingi  et  qui  fut 
pobUée  sons  ae  titra  :  BhêMM  4ê  wariolU  et 
morbiUs,  cum  aUi*  ncnnuUU  ejusdem  argu- 
fnenti;  Loadrcs,  1766,  in-a*".  Cette  édition  est 
la  plus  estimée ,  et  la  veraion  en  a  été  repro- 
duite par  Ualler,  dans  le  t  Vil  de  son  ArUs 
medica'  principes;  Lausanne,  1772.  Enfin, 
en  1703 ,  Paulet  en  publia  une  traduction  fran- 
çaise, dans  son  Histoire  de  la  petite  vérole. 
Lits  apliorismcA  de  Razi ,  quoique  éaits  sur  le 
iiioièle  de  ceux  d'Hippocrale, lui  sont  bien  infé- 
rieurs :  dans  un  style  mystique  et  empha- 
tique, il  expose  les  découTcrtes  qu'il  a  laites.  Il 
a  le  défaut  «le  .se  répéter  jusqu'à  deux  et  trois 
fois,  et  affecte  de  la  prédilection  pour  l'astrolo- 
gie. —  Les  maumes  qu'il  a  laJeaéet  ne  manquent 
ni  d'originalité  ni  de  sens;  en  ¥oici  quelques» 
unes,  prises  an  hasard  :  «  Défiei-vons  des  nîéde- 
cins  qui  décident  iKilement.  Les  remèdes  sont 
comme  U  parole  :  usex-eo  sagement,  ils  sont 
salutaires  ;  abosei-en,  ils  dcTienncnt  nuisibles. 
Les  roéd^ns  à  systèmes,  ceux  qui  venlent  faire 
a  leur  tête,  les  jeunes  docteurs  inexpérimentés 
sont  de  frais  assassins,  a 

Ra/i  passe  |H)ur  rinventeur  du  séton,  'dont  il 
faisait  un  fréquent  usage. 

En  résumé,  Razi  a  été  un  'des  hommes  les 
plus  utiles  et  les  plus  remarquables  de  son  siècle; 
il  a  beaucoup  écrit ,  et  Ton  peut  voir  l'énuméra- 
tioa  dv  ses  u'uvres  dans  la  BibUotheca  hisp.' 
arabica  |tar  Casiri,  tome  I,  page  262.  Plusieurs 
<](>  M's  ouvrages  ont  été  traduits  en  hébreu  :  ils 
sont  iodiqués  dans  la  BiblioUièque  hébraïque 
•le  Wolf  et  dans  k*  catalogue  det  manuscrits  hé- 
breux de  M.  de  Ro&si.       Florian  PnÂRAO.f . 

Aboo-et-TaraSK  m<  -  IbD-KhaUlcan,  tnduettoo  an- 
plai»e  du  bjruB  de  Slane.  —  Ferd.  Hoefcr,  HitMrt  de 
1 1  ehitHif.  —  SpreoKPl  *  Histoire  de  la  médecine^  »ee- 
t.oa  \  1,  ch.  ▼.  —  Mirkhuod,  UiiMr»  dts  SamaïUdeê,  ptt- 
iuttr  par  M.  Iielren«ry.  —  Dus  JoM  de  Ulntel  j  dm- 
(ir\  jntr,  El  cran  dieeionmrio  kistorico. 

RAZiLLT  {Afarie  D£LAr!i\T  de),  femme  au- 
triir  franvaise,  née  en  1621,  au  cblteau  de 
i;  t/ilU  (Tuuraine),  morte  le  26  février  1704,  à 
l'.iri^.  Sa  famille  était  une  des  plus  anciennes  de 
li  Toiiraine;  son  frère  aîné  était  lieutenant  géné- 
ril.  I^  fK.>ésie  taisait  son  délassement  ordinaire,  et 
l'on  a  imprimé  d'elle  dans  les  recueils  do  temps 
i:'i  certain  nombre  de  pièces  devers,  où  l'on 


trouve  beaucoup  d'élégance  et  de  naluraL  Elle 
adressa  vers  1667  nn  placet  en  vers  au  roi,  qui, 
en  considération  de  la  trista  situation  où  le  peu 
de  bien  de  sa  famille  Tavait  réduite,  bii  accorda 
une  pension  de  2,000  livres.  Elle  était  en  rela- 
tion afec  la  plupart  des  beaux  esprits  de  cette 
époque.  M***  Lbéjritier  de  Villandou  lui  dédia  son 
Apothéose  de  M^'^de  Scudéri  (  Paris,  1702). 
TUoB  da  TlUet,  Pamoââê  françoU, 

mAZOcaoTSKi  (i2exli,comte),feld.maréchal 
russe,  né  à  Lemediakh  (gouvernement  de  Tcher- 
nigof  ) ,  en  1709,  mort  à  Saint-Pétersbourg»  le  6 
juiUel  1771,  était  fils  d'un  cosaque  ukrainien.  Sa 
belle  foîx  le  fit  chantre  dans  U  chapelle  de  la 
cour;  sa  bonne  mine  lui  attira  l'attention  de  U 
grande-duchesse  Elisabeth,  fille  de  Pierre  l*',  qui 
le  jour  même  de  son  awénôaent  an  trône  (6  dé- 
cembre 174 1  ),  le  nomma  son  chambellan.  Un  mois 
pku  tard  Raxoumovski  était  grand  Tencnr,  pois 
cbefalier  de  Saint-André.  Créé  comte  dn  Sahrt- 
Empire  romain  en  1744,  il  obtint  la  confirmation 
de  ce  titre  en  Russie.  Limpératrice  lui  donna 
enfin  le  bâton  de  feld-maréchal  et  sa  main,  par  on 
mariage  secret  dans  l'église  do  village  de  Pérovo, 
près  de  Moscou.  Au  faite  des  grandeurs,  Raiou- 
mof  ski  n'oubfia  pas  la  prorfaice  d'où  ilétait  sorti  ; 
il  obtint  pour  elle  d*iinportantes  immunités,  et, 
chose  rare  k  noter  pour  un  parvenu ,  il  a  laissé 
une  grande  réputation  d'aménité  et  de  généro- 
sité. 

Son  frère  le  comte  rjrHffe,né  le  18  man 
1718,  mort  le  9  Janvier  1803,  ftat  hetman  da  la 
Petite-Russie  et  feld-marécfaal  à  fingt-deox  ans. 
Il  dut  à  son  frère  atné  sa  sorpreoante  fortune,  et 
l'a  méritée  par  sa  libéralité  et  son  amour  pour 
les  arts.  Ayant  nettement  reltosé  à  Alexis  Orlof 
d'entrer  dans  hi  conjuration  qui  eut  poor  résultat 
le  sanglant  avéuement  au  trône  de  Catherine  U, 
il  ne  fût  pas  en  faveur  sous  son  règne;  dé- 
pouillé dn  commandement  des  Cosaques,  il  con- 
tinua toutefois  à  participer  aux  travaux  du  sé- 
nat, et  maintes  fois,  sous  une  forme  badine,  il  fit 
preuve  dans  cette  assemblée  eervile  d'une  indé- 
pendance qui  était  d'autant  plus  louable  qu'elle 
n'y  rencontrait  aucun  concours.  Possesseur  de 
plus  de  cent  mille  serfs,  il  eut  de  Catherine 
Nariclikin,  cousine  de  rimpératrice  Elisabeth, 
plusieurs  enfants,  qui  sont  tous  morts  sans  pos- 
térité. 

Cn  de  ses  fils,  le  comte  Alexis ,  fîitce  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  auquel  le  comte 
de  Maistre  a  adressé  ses  remarquables  Lettres 
sur  V  éducation. 

Son  frère  Andréa  créé  prince  en  1815,  mou- 
rut le  17  septembre  1836,  à  quatre-vingt-quatre 
ans,  dans  le  sein  de  l^lise  catholique,  i  Vienne, 
où  il  avait  été  ambassadeur  en  18iâ,  à  l'époque 
du  congrès. 

Un  troisième  frère ,  Grégoire,  mort  en  juin 
1837,  en  Moravie,  passa  une  grande  partie  de 
sa  Tie  en  Suisse  et  en  Italie;  il  était  membre  des 
Académies  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et 
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<le  Stockholm.  Outre  plasieurs  oiivragei;  roft<;es  • 
restes    itianuscrils,  il   a  écrit  en    français  : 
Voyaye    viinëralogique    et     physique     de 
Bruxelles  à  Lausanne;  Lausanne,  1783,  in -8"; 

—  Voyages  minéralogiques  dans  le  gouver- 
nement d^ Aigle  et  une  partie  du  bas  Valais; 
ibid,  178i,  in-8*,  iig.;  —  Essai  d'un  système 
des  transitions  de  la  nature  dans  le  règne  ' 
minéral;  ibid.,  1785,  in-12;  — Histoire  natu- 
relle du  Jorat  et  de  ses  environs;  ibid.,  1789, 
in-8**;  —  Coup  d'ail  géognostique  sur  le 
nord,de  l'Europe  en  général  et  Ui  Russie  en 
particulier;  Pétersbourg,  1816,  et  Berlin,  1820, 
in-8^;  —  Observations  minéralogiques  sur 
tes  environs  de  Vienne;  Vienne,  1821,  iri-4". 
Le  comte  Grégoire  avait  été  Tun  des  fondateurs  ' 
de  la  Société  des  sciences  physiques  de  Lau- 
sanne. PceA.  G— s. 

Bantlch-KamcnsLi,  Biographie  des  eélébrUét  rustes, 

—  Dolgoroukor,  Notices  aor  les  prtnctpalet  familles  de  le  . 
Russie.  —  Lettres  de  Mmu  de  Swetchinet  1. 1,  p.  491.  ~  i 
Mémoires  du  comte  de  Segur, 

BAZOUT  (Jean-I^'icolaSf  comte),  général 
français,  né  à  Paris,  le  8  mars  1772,  mort  h 
Metz,  le  10  janvier  1820.  D'une  famille  noble  de 
Bourgogne,  il  abandonna  Tétudedu  droit  pour  , 
entrer  dans  un  régiment  d'infanterie,  où  il  con- 
tracta une  vive  amitié  avec  Joubert,  qui  le  choi- 
sit iH)ur  aide  de  camp  ;  ce  fut  même  entre  ses  ' 
bras  qu'il  expira  à  Novi.  Peu  de  temps  après 
Itazout  fit  partie  de  Tétat-major  d'Augereau. 
Nommé  colonel  en  1801 ,  il  organisa  avec  les  ■ 
débris  de  ioiifi  les  régiments  un  corps  qui  de- 
vint  l'un  des  plus  beaux  de  l'armée.  A  Austerlilz, 
il  soutint  le  choc  de  la  cavalerie  de  la  ganle 
impériale  russe ,  lui  fit  éprouver  des  pertes  sen- 
sibles,  et  le  6  novembre  1800  pénétra  le  pre- 
nuerdans  Lubeck.  Il  devint  général  de  brigade 
(14  février  1807j  et  Iwiron  de  l'empire  (19  mars 
1808).  Après  avoir  fait  une  campagne  en  £s- 
pagne,  où  il  concourut  à  la  prise  de  Sarogosse,  il 
passa  en  Allemagne ,  et  assista  à  la  bataille  de 
Wagram.  Nommé  le  31  juillet  1811  général  de 
division,  il  se  distingua  à  Yoloutina,  à  la  Mos- 
kowa  et  à  Krasnoé.  Nommé  comte  (2  août  1813) 
et  grand  officier  de  la  Légion  d'hunneur,  il  prit 
une  |>art  glorieuse  à  la  bataille  de  Dresde,  et  fut 
ensuite  cliargé  de  défendre  la  ville.  Après  une 
vigoureuse  résistance,  il  obtint  une  capitulation 
honorable,  qui  ne  fut  |)ds  observée  par  les  alliés, 
il  était  prisonnier  en  Hongrie  lorsqu'il  apprit  la 
chute  de  Napoléun.  11  s'empressa  d'envovcr  au 
roi  sa  souiuission,  et  engagea  furtement  ses  corn- 
iKignons  d'infortune  à  riinitor.  Ap|)elt'  sous  la 
>cconde  restaurai  ion  au  cominandeineot  de  la 
21*  division  militaire  à  Bourges,  il  coopéra 
beaucoup  au  maintien  de  l'ordre  pendant  le  li- 
cenciement do  l'armée  de  la  Loire,  et  mourut  à 
Metz,  où  il  C4»inmaiidait  la  3*  divisio:)  militaire. 
Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  tiioinphe  de 
l'Étoile.  A.  A. 

<Mltrie  des  iiv.trinptwains.  —  t  uttrs  de  la  Jxyion 
d* honneur,  —  jércKivn  vulituins.  i 


BAZoux  (Jean)f  médecin  français,  m 
6  juin  1723,  à  Nîmes,  où  il  est  mort,  en  1 
Keçu  docteur  à  Mont|>ellier,  il  pratiqua  la 
decine  avec  beaucoup  de  succès  dans  sa 
natale.  L'étendue  de  ses  connaissances  l'i 
fait  agréger  à  différentes  compagnies  savan 
entre  autres  h  l'Académie  des  sciences  de  Pi 
dont  il  était  correspondant.  Il  s'était  occupé  i 
cbéologie,  et  avait  entrepris,  avec  le  niarqui 
Rochemore ,  un  grand  ouvrage,  qui  ne  fut 
achevé  et  dont  on  ne  connaît  qu^un  fragment 
les  Volces  Arécomiquei,  inséré  en  iTàA  dan 
Mémoires  de  V Académie  royale  de  Atmej. 
publié  seul  deux  mémoires,  l'un  Sur  les  co 
crationa  des  anciens ,  l'autre  Sur  les  gre 
chemins  des  Eomains,  On  cite  encore  de- 
Lettres  sur  l'organe  du  goût;  17à5; 
Tables  nosologiques  et  météorologiques  à 
sées  à  r hôtel-Dieu  de  Kimes^  17&7-176;  ;  E 
1767,  in-4®;  —  De  cicuta  ,  stramonio,  k 
ciamo  et  aconUo;  Nîmes,  1781,  in-S**;  — 
moires  sur  les  épidémies  :  couronné  en  ; 
I)ar  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris. 

NicuUs,  biogr.  de  AImms. 

BAZzi  (Giovanni' Antonio)^  dit  le  Sooo 
peintre  de  l'école  de  Sienne ,  né  à  Vercell 
(Piémont),  en  1479,  mort  en  iôS4.  On 
quel  fut  son  maître;  cependant  il  estasses  ^ 
semblable  qu'il  put  recevoir  les  leçons  de  J 
nard  de  Vinci  ;  nous  trouvons  dans  sa  mai 
le  style  de  Técole  siennolse  joint  à  une  sa 
du  clair-obscur,  à  une  suavité  de  coloris, 
tères  principaux  de  l'école  lombarde.  Il 
Sienne  en  compagnie  de  quelques  négou 
lombards.  Plusieurs  beaux  portraits  l'ayant 
en  réputation ,  il  fut  chargé  par  Domoiioa 
Leccio,  général  de  Tordre  des  Olivétains, 
cliever  la  Vie  de  saint  Benoît  oommenoée 

(1)  On  a  toojourt  cru  que  U  pairie  du  Sodoma  éWt 
gellr,  bouFK  A  ■eizemUln  de  Sienne;  mata  on  pnirfft 
signature  apposée  par  cet  artiite  aur  ao  acte  de  il» 
hannes  jéntoaius  do  Bazzi  da  Verze,  pictor,  Vcnc  Ci 
core  aujourd'hui  le  nom  duauè  à  la  tUIc  de  Vercrih 
le  patots  pléuionlais;  birn  plus,  sur  le  poriralt  da  S« 
peint  par  lui-même,  à  la  falerte  de  Florence,  on  lit 
distinctemcDl  da  rerceUi.  Il  eal  évldeot  qu'une  lai 
profunde  eihta  tnUe  le  Sodoma  et  Vaaarl  ;  celnl- 
paria  du  peintre  que  daoa  la  seconde  édition  de  aoi 
Trasc,  publiée  en  IMS;  U  lut  consacra  qariqaet  ^ 
dans  lesquelles  rendant,  comme  malfré  lui»  une  tai 
Justice  au  talent  Incontestable  de  rarUstr,  il  a'effon 
flétrir  riiomme  par  1rs  Imputations  les  plus  raloai 
SCS.  Certes,  ce  surnom  de  5odofna ett  an  Bdat  afogi 
ïM\%  Il  est  Impoksible  qu'il  ait  eu  pour  eauac  le»  i 
contre  nature  que  VaMrl  prête  au  Haïti.  Ce  ne  poi 
être  un  homme  méprisable  i  ce  point  qne  cet  arttalf 
fut  lie  d'rfmitie  atec  les  homines  les  plan  Ulustrrs  di 
temps,  que  la  >iile  de  Sienne  s'enorgueiliit  de  plaa 
nombre  de  ses  citoyens,  que  Léon  X  créa  dievaBi 
que  Charles-Quint  fit  comte  palaUn.  4fouo«a  platM 
nou>  l;;oorons  l'origine  de  ce  samom.  \atart  M 
enaire  un  crime  d'un  manque  d'ordre,  qui  amena  |i 
donia  a  mourir  a  l'hApItal;  U  s'efforce  de  tourner  a 
dlciile  le  goût  bien  Innocent  qu'il  avait  ponr  les 
maux  riri'*  et  enrirux;  enOn,  Il  pouue  la  parltollld 
qu'a  attribuer  au  hasard  ce  que  le  Sodoma  peut  a 
f  jil  de  bien  :  >  \a  Fortune,  dit  il,  prolé|e  les  fous. 
surût  de  regarder  les  outrages  du  Sod 
der  a  sa  juste  valeur  cette  dernière 
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Lnca  Sii^reUi  à  CManui,  à  qnime  mlDM  de 
Sienne.  Les  soijeCt  <|a1l  a  Inités  tont  au  nombre 
de  fingt-six;  les  plut  MtiiBét  Mttt  Saint  BenoU 
çuiêiantsêê  parents  pour  alUréimdier  à  Rome 
H  Saint  Benoit  ei^ant  rûceowumodant  mira- 
culeusement  un  vom  kriié  par  sa  nowrrice. 
Dans  eette  eompotilkMit  le  Sodoma  s'est  repré- 
senté S008  les  traits  dVm  honme  d*enfiron  vingt 
ans,  ce  qui  fixerait  vers  Tas  liOO  la  date  de 
ces  peintures,  n  peifpilt  ensoita  dans  le  réfec- 

«  du  monastère  de  Saint-Ame,  autre  éUblis- 

■Eiiient  dn  même  ordity  la  Multiplication  des 

ns  etdes  poUsons^  et  il  reflnt  à  Sienne,  où 

,ièlgnit  à  la  façade  de  la  casa  Bardi  des  fres- 
^uesy  qd  durerait  bien  pen,  puisqu'elles  étaient 
d^à  presque  entièrenent  détruites  au  temps  de 
Vasari.  Sur  ces  entrefaites  le  banquier  siennois 
Agostino  Cliigi  emmena  le  Sodoma  à  Rome,  et 
obtint  qu'il  fût  chargé  de  la  décoration  de  Tune 
des  chambres  du  Vatican ,  auxquelles  travaillait 
alors  le  PérugiD  ;  il  peignit  au  plafond  plusieurs 
sujeb,  qui  furent  détruits  par  ordre  de  Jules  II 
quand  Raphacl  fut  appelé  k  peindre  les  Stanze; 
quelques  |»arties  cependant  furent  conservées. 
Kmployéenf  uiteà  la  décoration  du  casinde  Chigi, 
appelé  depuis  la  Famésine,  Rar^  j  peignit 
Alexandre  et  Rojrane,  et  La  Famille  de  Da- 
rius aux  pUds  d'Alexandre,  tom^oiiikyn  qui 
a  été  imitéo  presque  servilement  par  Le  Brun. 

Lors  di>  l'avènement  de  Léon  X  (1513),  le  So- 
doma offrit  au  nouveau  pontife  une  Lucrèce , 
Tun  df  sus  meilleurs  ouvrages,  qui  lui  valut  le 
titre  de  chevalier,  avec  lequel  il  revint  à  Sienne , 
riche  d'iionneurs,  mais  léger  d'argent,  vers  1514. 
Ce  fut  pou  de  temps  aprà  qu'il  peignit,  dans  le 
clottre  des  Franciscains,  Le  Christ  battu  de 
verges,  qui  passa  pour  son  chef-d'œuvre.  Cette 
tnagnitiiue  peinture  a  éti^  sciée  et  séparée  de  la 
muraille  en  1841  et  |H)rtée  au  musée  de  la  ville. 
l)e  l'oratoire  supprimé  de  Santa-Crocc  ont  été 
i'i:alcmont  apportées  au  musée  plusieurs  autres 
f roques  du  Sodoma,  une  Descente  du  Christ 
aux  Itmbes  ei  Jésus  au  jardin  des  Olives.  In- 
diquons encore  parmi  les  nombreuses  fresques 
d(>  cp  maître  existant  à  Sienne  :  une  Madone  et 
jilusieurs  saints  à  Tangle  d*une  maison  de  la 
place  Tolomei ,  La  Visitation ,  Saint  Bernar» 
tlm.  Saint  Antoine,  Saint  Louis  évéque,  La 
Présentation  de  ta  Vierge  au  temple,  son 
Couronnement  et  son  i4sjofnpfion  à  l'oratoire 
iW.  Saint- Bernardin,  la  Nativité  sur  la  porte  Pis- 
pini,  quelques  sujets  dans  le  Palazzo  del  Fub- 
Mico,  et  dans  les  palais  Bambagini,  Palmiori  et 
.saracini ,  enfin  ï  Saint-Dominique  les  fresques 
df  la  chapelle  Sainte -Catlierine,  qui  sont  comptées 
a:i  nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages  et  datent 
de  1  i)3n  ;  elles  représentent  la  Sainte  en  extase, 
lin  (  rtminel  racheté  par  ses  prières,  et  Sainte 
(nt henné  évanouie  dans  les  bras  de  ses 
srurs  au  moment  où  elle  vient  de  recevoir 
lu  stigmates.  Cette  dernière  composition  est 
digne  de  Rapliael,  et  Peruzzi  dirait  qu'il  n'avait 
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jamais  vu  d*évanouissement  rendn  avec  une 
telle  vérité.  Ses  principaux  tableaux  à  l'huile, 
sont  :  à  Sienne,  une  Nativité  {é^itit  del  Car- 
mine),  une  Adoration  des  Mages  (Saint-Au- 
gustio),  une  Descente  de  Croix  (Saint-Fran- 
çois); à  Pise,  une  antre  Descente  de  Croix  (à 
la  cathédrale),  ouvrage  de  sa  vieillesse,  et  une 
Madone  et  plusieurs  saints  [  Santa-Maria  délia 
Spina)  ;  è  Florence,  une  Tête  de  Christ,  au  palais 
Pocianti  ;  à  Rome ,  un  Mariage  de  sainte  Ca- 
therine,  au  palais  Chigi  ;  au  musée  de  Vienne, 
une  Sainte  Famille;  è celui  de  Beriin,  Le  Christ 
insulté  par  deux  soldats,  et  Le  Christ  eon- 
duit  au  supplice;  à  Munich,  une  Sainte  Fa» 
mille.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le 
Sodoma  voyagea  successivement  à  Volterre ,  à 
Pise,  à  Lucques;  il  y  exécuta  quelques  tat)leaux 
à  l'huile,  qui  se  ressentaient  de  son  âge  avancé, 
et  qui  ne  purent  lui  procurer  une  fortune  qu'il 
n'avait  pas  su  amasser  quand  il  était  dans  toute 
la  vigueur  de  son  talent  ;  il  revint  à  Sienne  pau- 
vre et  souffrant,  et  bientôt  y  mourut,  à  ThOfital 
de  Santa- Maria-delta-Scala. 

Ses  principaux  élèves  furent  son  gendre  Bar- 
tolomeo  Neroni,  dit  le  Ricdo,  Michelangelo  An- 
selmi,  qui  fut  plus  tard  un  des  chefs  de  l'école 
d(«  Panne,  et  Girolamo  del  Sodoma,  qui  mourut 
jeune.  E.  B — n. 

Vatarl.  r^ff.  -  aaldiaocd,  ItcHitie.  -  Orlasdl,  Ab- 
bectéario.  —  Laaxl.  Storim  ptUorUa.  -  Tlcoul,  DiiiO' 
narii>.  -  RomafaoU,  CetMi  ttorteo-artiMei  4é  iémo. 

—  Oelto  Valle.   Uttert  tmneti,  -  Morrou,  PUa  Wmi'  . 
trata.  —  Putolctl,  DrseriUonê  di  Roma.  —  Fantout, 
CMidm  dt  rirtnie.  -  Cstalogues  Se  Vknne,  Bcrila  et 
MoBlch. 

BAZZi  {Girolamo  Razxi,  en  rdigton  SU- 
rano ),  littérateur  italien,  né  à  Florence,  où  il 
est  mort,  en  tetl,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Il  prit  l'habit  de  Saint-Dominique,  dans  le 
couvent  de  Sainte-Marie-des-Anges  ;  mais  avant 
d'entrer  en  religion  il  avait  vécu  plusieurs  an- 
nées dans  le  monde,  et  s'était  distingué  par  quel- 
ques écrits  dramatiques,  tels  que  La  Cecca,  La 
Balia,La  Costanza,  LaGismonda,  pièces  qu'il 
avait  publiées  h  Florence.  On  a  encore  de  lui  : 
Trattato  deW  opère  di  misericordia,  corpo- 
rali  e  spirifiioM;  Florence,  157e,  in-8*;  — 
Vite  di  IV  uomini  iltustri,  Farinata  degli 
Vberti,Salvestrode*  Medici,  Cosimode*Medici 
e  Francesco  Valori;  ibid.,  1580, 1602,  In^^^;  — 
Vita  delta  contessa  MatUda;  ibid.,  1587, 
iQ4«;  _  Vita  di  Benedetto  Varchi;  ibid., 
1590;  réimpr.,  en  1731 ,  à  la  tête  de  rj7is/oire 
/foren^inede  Varchi  ;  —  Sancti  Toscani;  ibid., 
1593,  1627,  in-4';  —  Vita  delta  Vergine  Ma- 
ria; ibid.,  1594,  et  Rome,  1609,  in-8<»;  —  Vita 
dette  donne  illustn  per  la  santità;  ibid., 
1595,  6  vol.  in-4**;  —  Vita  dé*  santi  e  beati 
delV  ordine  de'  CamaldoU;  ibid.,  1603,  in-4«; 

—  Vita  del  Jacopo  di  Certaldo;  ibid.,  1619, 
in-4*;  —  Vita  di  Pietro  Soderini;  ibid.,  1637, 
in-4«,  fig.  On  doit  encore  h  ce  laborieux  écrivain 
une  version  italienne  de  la  Summa  Sacramen- 
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tontm  (Florence,  1575,  m-12)  du  P.  François 
de  Victoria. 

Razzi  {Serafino),  frère  puîné  du  précédent, 
né  le  16  décembre  1531,  à  Florence,  fit  égale- 
ment proression  dans  Tordredea  Dominicains.  Sa 
vie  fut  employée  à  enseigner  la  théologie  et  à 
composer  des  ouvrages  de  piété  ou  d'iiistoire  ec- 
clésiastique. On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Nous  citerons  de  lui  :  Laudi^  poésie  con  la  pro* 
pria  musiea  ;  Venise,  1563,  in-4"  ;  —  Sermoni; 
Florence,  1575-90,  3  vol.  in-4**;  —  Vite  de* 
sanii  e  beaii  del  ordine  de'  Predicatori; 
ibid.,  1577, 1 588,  in-4*' ;  trad.  en  français  (Paris, 
1616,  in-4''  )  ;  —  Cento  easi  di  eoscienza  ;  ibid., 
1578,  in-4*;  plusieurs  éditions;  —  il  Rosario 
délia  Madonna,in  otlava  rima;  Pérouse, 
1587,  in-40;  —  Giardino  eféetempi;  Florence, 
1594,  1597,  in -80  :  abrégé  de  la  Vie  des  Saints; 
—  Vita  di  S.  Jaclnto;  ibid.,  1395;  —  Isloria 
di  Ragugia  (Raguse);  Lucqnes,  1596,  in-4°; 
_.  Isloria  degli  uomini  illustri,  cosi  jielle 
prelature  corne  nelle  doltrine,  del  ordine  de* 
Predicatori;  ibid.,  1596,  in-8":  complément  de 
Y  Histoire  des  saints  du  même  ordre  qn*il  avait 
déjà  publiée;  —  Vita  di  Calarina  de  Ricci; 
ibid.,  1597,  in-4*'  ;  —  De  locis  theologicis  prx- 
lectiones;  Pérouse,  1603,  in-4o.  S.  Razzi  a  tra- 
duit en  italien  les  Institutions  de  Jean  Tauler 
(Florence,  1508,  1590),  qu'il  a  fait  précéder  de 
la  vie  de  ce  arlèbrc  mystique. 

Vcffrt.  Serittori  florentinl.  —  Êcbard  et  Qaetlf,  l^iM. 
ord.  l*rmdicatorHm. 

RE  (Filippo),  agronome  italien,  né  le 26 
mars  1763,  à  RcfEgio,  où  il  est  mort,  le  20  mars 
1817.  11  fit  ses  (itudes  dans  les  collèges  de  Ra- 
venne  ot  de  Repuio,  ot  puisa  dans  la  lecture  des 
Géorgiques  de  Virgile  son  |)cncbant  pourTagri- 
culture  ;  il  s'adonna  ensuite  avec  ardeur  à  cette 
science,  depuis  longtemps  négligée  on  Italie, 
ainsi  qu'à  la  botanique,  et  fut  chargé  en  1790  de 
les  professer  Tune  et  l'autre  dans  sa  ville  natale. 
Les  vicissitudes  |)olitiqnes  le  rendirent  pour 
quelque  temps  à  la  vie  privée  ;  il  profita  de  ces 
loisirs  forcés  pour  composer  ses  Éléments  d'a- 
griculture, ouvrage  excellent,  dont  trois  éditions 
successives  n'épuisèrent  pas  le  succès.  Après 
avoir  été  recteur  de  l'université  de  Reggio,  il 
fut  appelé  h  Bologne  pour  y  enseigner  Tagricul- 
ture  (1803  .  11  rtTut  en  1806  la  croix  de  la  Cou- 
ronne do  foret  vn  \H\'l  il  devint  ineiiihre  de  Tlns- 
tituttrit.ilio.  Lors  de  la  réorganisation  de  l'univer- 
sité de  Modènc  081i),  Re  fut  invité  par  le  duc 
François  IV  à  y  reprendre  la  chaire  qu'il  avait  oc- 
cupée, et  il  réunit  à  son  enseignement  l'emploi, 
créé  exprès  pour  lui ,  d'iu.s|>ectour  des  jardins 
royaux.  Dans  un  voyage  qu'il  tit  à  Reggio ,  il  fut 
atteint  d'une  fièvre  t>|>lioido,  épidtinie  qui  ra- 
vageait alors  Titalie,  et  il  y  buccomba,  à  l'âge  de 
cinquante-(|uatre  ans.  Outre  un  grand  nombre 
d'opuseules,  un  a  dt:  lui:  Prnpoxizit/hi  tforico- 
pratiche  di  jL\icu  vcgetabUi';  Koj::;if»,  r»:j, 
in-S**  :  ces  propositions  furent  >outenue3  par 
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deux  de  ki^  étèTet,  geaie  d'UmovatHi 
Re  ;  —  EUmenti  di  aprietUturai  PanM 
2  voL  in-8<*;  Veniae^  IM»,  5  wU.  in8>: 

1806,  3  vol.  iik-8<*  :   è'cftt  la  p 
qu*on  ait  appliqué  asuec  méthode  »  i 
principe»  de  la  chimia  à  ragricBltnre;  - 
menti  di  giardinaggèo  ;  Milaa,  IflOC, 

—  Saggio  di  noiologia  vegeiabHe;  Fli 

1807,  in-U  :  eitraU  da  t.  XII  det  Ait 
Société  itaiie&M  ; — Saggio  suUe  malmit 
pianie;   Venise,  1807,    ia-S**  ;    Mil». 
in-8<';  —  ElenumU  di  eeatÊomia  a 
Milan,  1808,  in-8«;  —  Il  Gàardinierm 
ibid.,  1808,  1812,  2  vol.   in-S*;  —  . 
ragionato  de*  UMdiagricoiiwra.  r««a 
ed  aliri  rami  di  eeonontia  < 
niae,  I8O8-I8O99  4  voLin-16  :cis       u 
prend  quatorze  cents  articles  env i      ,  kw 
ordre  alphabétique  et  rédigés  aT«c  oe 
soin,  surtout  en  ce  qui  eoncerae  les  i 
liens  ;  l'auteur  du  reste  ne  parle  qoe  àtB  w 
qu'il  a  TUS  ;  •»  Saggio  deiia  poetia  didm 
gcorgicadegV  Ilaliani^  Bolo^e,  1809, 

—  Del  cotone;  Milan,  1810,  Iftll.  in- 
/)ei/ri/ami;  ibid.,  1810,  1815, 104";^^ 
di  Piero  de'  Creseenzi;  B0I09K,  iSîX 

—  Ifuovi  elementi  di   agrieoliura; 
1815, 1820,  1838,  4  \o\.  ia-8*;  —  Dcfie 
coliivabili;  ibid.,  1816,  in-8*';  ^flogto 
bastiano  Corradi;  ibid.,  1820,  te4*.  Ii 
fondé  en  janvier  1809  on  joomd  fort 
Annali  dell*  agrieoliura  del  regmc  a . 
(Milan,  1809-1814,  22¥ol.  in-8*),aùroi 
de  lui  une  quarantaine  de  mémoins,  «k 
faces,  des  remarques,  etc.  j 

A.  Fapannl,  Eloglo  di  F.  Jlc  ^  jHu  g^ug 
ItaUanat  t.  XX.  —  jinnalcs  ene^eêopiûi^ms^  id 

aa  (  G'u)vanni'France$co)^  botuiistei 
né  en  1773,  à  Condove,  près  Snse,  mort  h 
vembre  1833,  à  Turin.  Après  aroir  été 
leur  à  Turin,  il  pratiqua  la  médecine  k  a 
professa  la  philosophie,  et  paasa  enseB 
diaire  de  mathématiques  du  collège  de  Ci 
I^ngtojnps  après  il  fut  appelé  à  Técolc 
vétérinaire  pour  y  enseigner  la  oiatièfe 
ot  la  botanique.  U  fit  partie  de  TAc» 
sciences  de  Turin.  Ses  principaux  oott 
Flora  segusiensis  (Turin,  1805)  et  m 
rimse  (ibid.,  1825-1826, 2  ToL  in-8«>}  :  i 
écrits  en  latin;  le  premier  contient  la  nun 
ture  de  seize  cent  quatre-Tingt-deax  ftr< 
végétaux,  qui  croissent  dtns  les  enrin 
Suse.  Re  a  publié  dltUrents  opusc 
doctrine  médicale  de  Brown  et  sui  •  < 
rurale,  ainsi  que  des  mémoires  inséiéb  «• 
recueil  de  l'Académie  des  sciences,  et  o^ 
marque  celui  qui  a  pour  objet  de  snb 
hjcopus  curopxus  au  quinquina. 
CallHcD,  Medicin  Schr^itetier'LexUon. 
I       READ  (Mary),  aventurière  *'*g)iitf, 
;   IG80,  morte  à  Port-Royal  (Jamaiqoe),  eu 
'  Son  |K.'re,  John  Read,  était  un  maria  qtf ,  p 
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M  jamais  iKmpç  r  mM  Bcxv.  r^niac 

Anglais,  Franti»  «VliHe,  qai,  enleté 
3  par  les  flibustiers ,  Mirait  sur  leur 
ré  lui,  elle  lui  sauva  la  fie  dans  ira 
\  fui  gravement  blessée,  et  loi  révéla 
.  W'tiitc  la  partagea  :  les  deux  amanbi 
de  fuir  à  la  première  occasion  et  de 

jours  dans  un  bonheur  tranquille, 
aise  étoile  en  dédda  autrement.  Les 
Turent  surpris  par  les  Anglais  et  pen- 
brmc  de  procès.  Mary  Read  et  Anna 
!ltros>e  (lu  capitaine  Rackam,  s*étant 
ïDceintos ,  furent  seules  épargnées  et 
a  Jamaïque,  où  elles  firent  emprison- 

mourut  peu  après.  On  croit  qo*elle  mit 
iirs  |)Our  éviter  un  supplice  certain. 

in,  The  HiUory  of  flilnuters,  etc.  (Londres, 
nirlin.  Ulit.  de$  mvtnturitn,  tW. 

G  tjahn),  théologien  anglais,  né  en 
i  le  comté  de  Buckingham,  mort  le 
ir.r>7,  à  Chartham  (Kent).  Ministre 
à  DouTros,  puis  chapelain  de  Char- 
nit  tant  de  zèle  à  défemire  la  cause 
en  lf/i2  il  fut  j«té  en  prison;  il  y 
se>)t  mois.  L'an-hevéque  Laud  lui 
daiit  .<a  détention  à  la  Tour,  conféré 
Chartham  et  une  prébende  à  Canter- 
lui  fiit  pas  permis  d'entrer  en  posses- 
1  ni  de  l'autre  de  ces  t>énéfices ,  et  il 
un  nouvel  emprisonnement  à  subir. 
IfiftO  Charles  H  débarqua  à  Douvres, 
dint;  qui  le  premier  le  félicita  de  son 
loin  de  la  ville.  On  a  de  lui  plusieurs 
t*  piété,  entre  antres  A  Guide  to  ihe 
^Oxfonl,  1651,  in-4»;,  i4n  antidote 
tism    1(^54,  in-'i*),  et  beaucoup  de 

henx  oxon.  —  Walker,  Sufferin§g  of  tke 

luHlaume'André)y  homme  politique 
V  en  17:>2,  à  Grenoble,  où  il  est  mort, 
X'^ZI.  Il  tenait  un  rang  distingué  au 
Orrnobl.*  lorsque étiala la  révolution, 
t  le<  princi|)es,  et  devint  président  du 
(inn«)hl«^  (1790),  puis  député  de  l'I- 
iiM-ntioM.  D;ins  le  procès  de  Louis  XVI 
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il  s*élefa  ecmtre  la  eompéleace  de  rassemblée 
et  pour  rappel  an  peuple,  et  vota  pour  la  déten- 
tion ,  mais  contre  le  tursia  à  rexéeution*  Enwyé 
en  nristioa  à  Lyon,  fl  pravoqna.  la  lerée  d'un 
inpât  evtraordioahne  de  Irait  nNlHooa  anr  eeUe 
cité,  a6o  d'y  assurer  la  sobsistanee  des  daatei 
pauTres.  En  février  1793,  il  denanda  un  Im* 
pAt  aenblaMe  sur  Parti  et  la  radiation  dn  pina 
grand  nombre  des  pewionnalMa  de  In  ttate  ci- 
vile. An  Sf  mai,  il  piit  la  dëftaiedea  girondhu, 
particntièrement  de  BuzoC;  maia  il  ne  parta- 
gea pas  la  proscription  de  tes  aotia.  En  germi- 
nal an  ni,  Réel  reçut  une  nitaion  à  Vwnûu  dea 
Alpet ,  et  dénonça  le»  menéea  dea  royaliilet  tnr 
cette  partie  dea  fhintière»  fnnifaliet;  cependant 
il  appuya  la  rettitution  det  bient  dea  condamnée 
à  leurs  flunillet,  la  levée  du  téqncstfe  tnr  lea 
biens  des  étrangers  et  la  toppreûlun  du  maai- 
roum.  Réélu  en  l'an  ir  au  ConieU  detdnq  centa, 
il  en  fut  nommé  secrétaire,  et  en  aortit  en  1797. 
En  ISOI,  il  obtint  on  tiéffe  de  juge  au  tribunal 
d*appel,depuit  eoor  impériale  de  Grenoble,  dont 
il  devint  l'un  det  pvéïldenta.  Lora  de  llaititn- 
tioo  royale  de  cette  cour,  il  fut  mia  à  la  re- 
traite, le  30  novembre  18 1&,  quoiqu'il  n'eftt  point 
signé  l'Acte  additionnel.  Compris  sur  la  litte  dea 
ex-conventionncit  qui  devaient  aortir  de  France 
(1816),  il  n'obtint  aa  radiation  que  le  26  tepten- 
bre  1819,  et  pot  terminer  tet  joura  dana  ta  patrie. 
IM  MimiUur  ua$99rmt,  rm,  an  v.  -  Aratolt,  3êy,  ele., 

niofr.  4<f  cManajk 

bAal  IPiem'Fnmçalif  eomte),  homme 
polHIqneet  admiidttrateur  fraoçab,  né  à  Cbatoo, 
près  de  Paris,  le  28  mars  1757,  mort  le  7  mai 
1834,à  Paria.  En  1789  il  était  procureur  an  Cb4» 
telet,  et  «nbratsa  avec  ardeur  lea  idées  de  la 
révolution.  Il  était  un  det  orateura  habituels 
de  la  société  des  Àmit  de  la  comUtution  ^  et 
s'y  lia  avec  Camille  Desmoulhus  et  Danton.  Après 
le  10  août,  il  fut  nommé  accusateur,  public  prèi^ 
le  tribunal  criminel  extraordinaire,  dit  Tribunal 
du  VJ  août,  et  prit  une  part  active  à  toutes  les 
attaques  qui  amenèrent  la  proscription  des  gi> 
rondins  (31  mai  1793).  Il  leur  était  très-hostile, 
mais  non  jusqu'à  les  envoyer  à  U  mort  Malgré 
ses  opinions  exaltées,  on  ne  lui  imputa  aocm 
acte  de  cruauté ,  à  cette  époque  où  lia  étaient  al 
communs.  Il  etsaya  à  la  commune,  oà  il  était 
substitut  du  procureur  syndic,  et  aui  Jaeofaina, 
où  il  avait  de  rinfloence,  de  modérer  les  foreurs 
du  parti  révolotionnnaire.  Il  fbt  dénoncé  oomme 
ennemi  des  comités  du  gourememcnt ,  et  après 
la  ruine  de  Danton,  son  patron,  il  fbt  empri- 
sonné au  Luxembourg.  Il  y  rendit  dea  tervicea 
à  ses  compagnons  d'infortune,  en  leur  ti^laat 
les  agents  secrets  des  comités,  chargés  d'exercer 
l'espionnage  dans  la  prison*  Devenu  libre  après 
le  9  thermidor,  il  établit  avec  Méhée  le  Jour- 
nal des  Patriotes  de  17  89,  et  Tabandonna  après 
avoir  été  nommé  historiographe  de  la  république 
par  le  Dfrectoire.  Il  se  fit  défenseur  officieux 
près  des  tribunaux  pour  les  accusés  de  tons  las 
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partis  qui  recouraient  à  son  zèle.  De  là  dans  sa 
carrière  politique  des  aspects  souvent  contra- 
dictoires. Il  plaida  avec  un  grand  talent   la 
cause  des  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes,  Carrier  excepté,  et  celle  de  Babeuret 
de  ses  coaccusés  (1797).  Après  la  révolu tioo 
directoriale  du  30  prairial  an  vu  (18  juin  1799), 
il   fut  nommé  commissaire  du   gouvernement 
près  l'administration  centrale  de  la  Seine.  Il 
était  entré  en  relations  avec  le  général  Bona- 
parte peu  après  les  victoires  d'Italie,  et  avait  em- 
brassé chaudement  ses  intérêts  et  ses  vues  d'a- 
venir. Aussi  fut-il  un  des  premiers  initiés  an  coup 
d'État  qui  se  préparait  au  18  brumaire,  et  il 
contribua  très-activement  au  succès  de  la  révo- 
lution de  concert  avec  Fouché.  11  en  fut  récom- 
pensé par  sa  nomination  au  conseil  d'État.  Dès 
lors  il  montra  un  dévouement  complet  à  la  for- 
tune du  premier  consul ,  qui  à  ses  yeux  se  con- 
fondait avec  celle  de  la  France ,  et  c'est  ainsi 
qu'après  avoir  été  partisan  de  la  république  en 
1793,  après  avoir  intrigué  contre  elle  sous  le 
Directoire,  il  travailla  comme  tant  d'autres  à 
fonder  la  puissance  impériale  avec  toutes  ses 
conséquences.  «  Real,  a  dit  plus  tard  Napoléon, 
avait  été  jacobin,  comme  Regnaud  avait  été  mo- 
déré ou  feuillant;  je  fus  ïnea  servi  par  l'un  et 
Tautre;  j'aime  les  honnêtes  gens  de  tous  les 
partis.  »  Le  premier  consul  lui  confia  l'instruc- 
tion de  raiïaire  de  Georges  et  Pichegru.  Real  s'en 
acquitta  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'habileté.  Ses 
services  furent  récompensés  (i«r  février  1804) 
par  des  fonctions  qui  Taltacliaient,  pour  les  af- 
faires de  sûreté  publique,  au  ministère  du  grand 
juge ,  alors  chargé  de  la  police  générale.  Lors 
de  la  tragique  catastrofihe  du  duc  d'Enghien, 
Béai,  bien  que  l'un  des  chefs  les  plus  importants 
de  la  police,  ne  sut  rien  que  lorsque  tout  était 
consommé.  «  Il  se  rendait  à  Vincennes,  est-il  dit 
dans  les  Indiscrétions,  le  21  mars,  à  neuf  heures 
du  matin,  pour  interroger  le  prince ,  non  pas  en 
vertu  d'une  mission  qui  lui  aurait  été  donnée , 
mais  sur  l'avis  de  son  arrivée ,  transmis  par  le 
directeur  de  la  prison  de  Vincennes,  dans  le  rap- 
)K)rt  Journalier  qu'il  adressait  au  conseiller  d'État 
spécialement  chargé  de  tout  ce  qui  était  relatif 
à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  intérieure  de  la 
république.  Déjà,  depuis  six  heures,  le  duc  d'En- 
ghien avait  cessé  d'exister,  lorsque  Real  rencon- 
tra, à  la  barrière  Saint-Antoine,  le  général  Sa- 
vary,  qui  lui  fit  rebrousser  chemin  (t.  I,  p.  1 16) .» 
Peu  après  l'établissement  de  l'empire;  et  lors 
du  rétablissement  du  ministère  de  la  police 
générale,  où  Fouché  fut  appelé,  Real  devint  un 
des  quatre  conseillers  d'Etat  chargés,  sous  sa 
direction,  de  la  police  de  l'empire.  Son  arron- 
«lissement  territorial  comprenait  Paris  et  tout  le 
non].  Il  reçut  en  1808  le  titre  de  comte.  L'empe- 
reur avait  du  goût  pour  sa  personne,  et  afin  de 
l'avoir  toujours  sous  la   main,  il   lui  donna 
500,000  fr.  pour  se  procurer  une  maison  de 
campagne  près  de  Paris.  C'est  ainsi  qu'il  acquit 
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tour  préfetde  DolL..y  o^, 
sioo  qu'avait  el  tr^ 

montra  la  mèuio  r 

put  le  sauver  de  .  w^      < 
loi  d'amnistie  de  181  ui 
en  adoucir  les  rigueurs.  ^ 
Bruxelles,  à  Anvers,  puis  à 
blit  une  fabrique  d'éparaU 
son,  Real  put  rentrer  < 
1818),  grAce  aux  bons 
mmistre.  II  vécut  retiii 
Sa  fortune  privée  STait  épi 
rieuses.  Pendant  son  exil»  om 
actions  sur  le  canal  du  La 
léon  lui  avait  données  »  el 
Louis  XVllI  les  avait  i 
Caraman.  Real  fit  à  soa  n 
marches  pour  les  recouvrer,  a 
pendante  au  conseil  d'État  1 
Polignac  arriva  au  ministère,  ka  m 
des  procédés  de  Real  lors  da 
et  par  reconnaissance  il  use  ém  \ 
servir  ses  intérêts.  L'aRaire  as 
près  la  chnie  des  Bourbons.  Le 
il  fut  un  des  premiers  à  ofTrir  i 
gouvernement  provisoire 
ville.  Il  continua  à  rivre         m 
mourut  subitement,  le  7       u  ti 
sa  mort,  on  publia,  sous  lo  d 
{voir  à  la  fin),  deux  vc         « 
anecdotes,  dont  le  csFSckcro  «  ■ 
barrasse  plusieurs  biogra      Sr 
rard  ont  pensé,  sans  oser  ■• 
avait  bien  pu  fournir  des 
fragments.  Suivant  Vill 
buer  en  grande  partie  le  p 
Souvenirs.  Nous  nlié$ilon«  _ 
de  bonne  source,  que  Réel  â« 
moires  étendus  et  complets  i 
pendant  la  révolution,  le  c 
et  il  s'y  exprimait  avec  f         i 
grands  personnages,  en  6ui       n 
crêtes  à  l'appui  ;  qu'après  la  revt 
le  plus  éminent  de  tous  se  nr 
de  certaines  révélations  <       „ 
près,  et  que  des  proposltioua 
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et  eurieox  MémoirM»  oè  taat  de  choeet 
hréléet.  Ua  dené-maïkm  de  DnMi  Ilit  le 
le  eeieioB.  Les  IkiirieerrfNaiu,  peniet 
e  eoot  i|iie  les  bribes  deilUiBoifes  ori- 
a  dit  «Tdr  été  dUoètomeot  brûlés. 

J.  Gbardt. 
•OtMloicMi,  IMiierMiMis,  tilS-tSM|  êttm- 
«^«ct  «t  poiittqMt  nrti  éa  9«ttfnillt  «nm 
itN  tft  rcâfinu  wêM  n  mén  pw  M.  IK,  tus, 
I*.  -  #éo9r«rMt  mmêmmUi  ém  mtàimm^ 
Anaoll^^^tU.,  tt  «cBt  ftf  Bakkt  fltMM»- 

CL 

M  cnBAH  (Qatpard  m),  poblieiste. 
né  en  lesiy  à  Sisteroo,  mort  le  s  Mfrier 
Paris.  Il  fbt  grand  sénécbal  de  Forçai* 

rcçot  le  titre  de  eonseiOer  da  ni.  H 
plos  de  trente  années  de  serriœ  à  écrire 
aaqnel  il  dut  sa  répatatioo,  et  qnl  apoor 
a  Science  du  gcuvernement;  Aix-la- 
(PariA),  1751-1764,  8  toI.  io•4^  Il  y 
la  société  cifUe  en  général',  des  goa- 
its  anciens  et  modernes,  da  droit  natu- 
ic  et  ecclésiastique ,  du  droit  des  gens, 

|ue  et  des  Intérêts  des  diTers  États  de 
,  et  finit  par  un  catalogue  raisonné  des 
écrits  sur  les  matières  qu'il  a  dévelop- 
style  de  Real  est  agréable,  mais  diflbs. 
>E  CcaBA!f  (  Balihatar  hE)t  nereu  du 
t,  né  le  6  janvier  1701,  à  Sbteron,  mort 
!mln%  1774,  à  Paris,  fut  connu  sons  le 
^abbé  de  Burie.  Il  ent  quelques  béné- 
tre  autres  on  canonicat  à  Saint-M erri  à 
t  a  de  lui  une  Dissertation  sur  le  nom 
le  de  la  maison  de  Bourbon  (Paris, 
•4**),  oii  il  s'attache  à  proufer,  après 
I,  que  le  féritable  nom  des  Bourbons 
France, 

Bioçr.  du  Dauphtné. 

\no  (Bernardino),  safant  jésuite  ita- 
le  1*'  ôécetnbre  1630,  à  Csrpi,  mort 
t  161  A,  à  Lecce.  Fils  d*un  gentilborome 
ce  <lo  Louis  de  Gonzague,  il  reçut  è 
me  excellente  éducation,  qu'il  alla  per- 
r  à  Bologne.  Il  étudiait  la  jurisprudence, 
fait  connaître  par  un  commentaire  sur 
(  de  Thétis  et  de  Pelée  de  Catulle  (Bo- 
jl,  in-n>  lorsqu'un  de  ses  parents  lui 
n  procès  injuste  pour  le  dépouiller  d'une 
sa  fortune.  L*affaire  traîna  en  longueur, 
in  remise  è  la  décision  d'un  arbitre,  qui 
e  condamner  Realino  sans  l'aToir  même 
A  quelque  temps  de  là  celui-ci  rencon- 
\À  cet  arbitre,  l'apostropha  rivement,  et 
accès  de  colère,  lui  donna  un  coup  de 
dans  le  visage.  Condamné  à  avoir  la 
ipée ,  le  jeune  homme  s'enfuit  k  Bo- 
ïçu  docteur  en  droit  en  15S6,  il  ol>tint 
néme  année  la  place  de  podestat  de  Fe- 
x>urg  du  Milanais ,  puis  celle  de  fiscal 
irie  ;  enfin  le  marquis  de  Pescaire  lui 
'intemlance  générale  des  vastes  domaines 
>otlait  dans  le  royaume  de  Napies.  A 


trente-quatre  ans  il  se  dégoûta  dn  monde,  régla 
ses  aflaires,  et  entra  à  Naples  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  (1M4);  il  s>  distingua  bientdl  par  on 
lèie,  one  patience  etune  ciiarité  pour  les  paufres 
qui  ne  se  démentirent  jamais.  Ayant  reçu  ea 
1574  l'ordre  de  fonder  un  ooHége  à  Lecce,  il 
l'administra  Jusqu'à  sa  mort.  Une  enquête  tai 
faite  pour  établir  ses  droiU  à  la  béatification; 
mais  la  cour  de  Rome  n'y  donna  aucune  suite. 
Realino  a  composé  un  asses  grand  nombre  d'o- 
posenles,  cités  par  Sotwel;  ses  notes  sur  les  au- 
teurs anciens  ont  été  insérées  dans  le  t.  II  du 
Thésaurus  criticus  de  Gruter. 

Sotwel,  Bêbi,  Stc.  JeiH,  lie  -  Tlnl»oteM,  BUUotktra 
motfeiMif,  IV.  sts-Ml.  -  FoUfatt.  Plta  di  B,  MMitU»  ; 
vitcrbe,  itu,  tai-s*;  trad.  «n  tatta,  ADtert,  léis,  la-it. 

—  LMMurdo  dl  Sanu-AMia.  ^tta  femitmàUU  P,  5«r- 
ntrdini;  •.  t.,  lCIS,t0-4*. 

BdjkVMVB  (René-Antoinê  FiaaiAiJLT  ne), 
célèbre  physicien  et  naturaliste  français,  né  à  La 
Rochelle,  le  28  février  1663,  mort  le  17  octobre 
1757.  Il  commença  ses  étndes  dans  sa  ville  na* 
taie,  les  continua  au  collège  des  Jésuites  à  Poi- 
tiers, et  les  acheva  à  Bourges.  Tout,  y  compris 
les  mathématiques,  où  il  avait  fait  de  rapides 
progrès,  était  pour  hii  un  sujet  d'observation.  Il 
passa  ses  premièrea  années  sur  les  bords  de  la 
mer,  ce  qui  lui  donna  l'oecasion  d'étudier,  entre 
autres,  les  eoqoillagea  qui  fournissaient  la  ponr- 
pre  deTyr  (1).  Il  fit  aussi  des  obserratioasfort 
intéressantes  enr  la  régteératioo  des  nembsee 
perdus  des  emstacés  (crabes  et  bomards);  sur 
le  genre  de  looorooticn  des  étoiles  de  mer,  det 
loopbytes,  etc.,  (liés  an  rochers  qui  les  ont  ma 
naître;  sur  l'appareil  et  l'actloD  électriqoe  delà 
torpille;  sur  l'eilstenoe  d'une  matière  naerée 
dans  l'ablette,  employée  à  eolorer  les  perles 
fausses  ;  sor  la  phosphorescence  de  la  pliolade 
et  d'autres  animaux  marins,  etc.  Ces  observations 
furent  faites  dans  l'intervalle  de  1708  à  1715.  Ea 
1703,  Réaumurétait  venu  à  Paris,  où  il  publia  trois 
mémoires  de  géométrie.  Le  premier  est  intitulé  : 
Formules  générales  pour  déterminer  le  point 
dHnterseclion  de  deux  lignes  droites  ii^ni- 
ment  proches  qui  rencontrent  une  courbe qu^» 
conque  vers  le  même  côté  sous  des  angles 
égaux;  1700;  le  second  a  pour  titre  :  Manière 
générale  de  trouver  une  injinité  de  lignes 
courbes  nouvelles,  en  faisant  parcourir  une 
ligne  quelconque  donnée  par  une  des  extré- 
mités  d'une  ligne  droite  donnée  auui  et  tou^ 
Jours  placée  sur  un  même  point  fxe;  1708  ; 

—  Méthode  générale  pour  déterminer  le  point 
d^intersection  de  deux  lignes  droites  injini- 
ment  proches  qui  rencontrent  une  courbe 
quelconque  vers  le  même  côté,  sous  des  an- 
gles égaux,  moindres  ou  plus  grands  qu*un 
droit,  et  pour  connaître  la  courbe  décrite 
par  une  injinité  de  tels  points  d'intersection. 

(1)  (hfe/fMCS  atpérienett  tmr  ta  iêpÊwr  tMortmîê  f«< 
ftmnM  la  fmrprt,  daos  te*  Mim.  iê  CÂcad.  det  JcicRC., 
année  t7M.  Coap.  V.  Hoefer,  PhénieU  dans  VVnittrt 
PitU»rt$qvê,  p.fl. 
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En  1708,  il  fut  «lu  membre  de  l* Académie «ies 
sciences ,  et  bieulôt  chargé  par  elle  de  la  direc- 
tion d'un  i;rand  travail  publié  sous  les  auspices 
du  gouvernement,  et  ayant  pour  titre  *•  Des- 
criplion  de  divers  arts  et  métiers.  Savant  infati- 
gable et  observateur  sagacc,  il  composa  un  (;rand 
nombre  de  mémoires,  dont  plusieurs  renferment 
de  véritables  découvertes;  tels  sont  :  ExpC' 
riences  pour  savoir  si  le  papier  et  quelques 
autres  corps  sont  capables  d'arrêter  Vair  et 
Veau,  et  si  quand  ils  arrêtent  Vun  de  ces 
liquides,  ils  arrêtent  Vautre;  dans  les  Mém. 
de  l'Acad.  des  scienc,  année  171  i  ;  —  Observa- 
tions sur  les  mines  de  turquoise  du  royaume, 
sur  la  nature  de  la  matière  qu'on  y  trouve 
et  sur  la  manière  dont  on  lui  donne  la  cou- 
leur; ilml.,  1713;  —  Essais  de  V histoire  des 
rivières  du  royaume  qui  roulent  des  pail- 
lettes d'or;  ibid.,  1718;  —  Réflexions  sur  Vé- 
tat  des  bois  du  royaume,  etc.;  1721  ;  —  Ob- 
servations sur  les  végétations  du  nostoch; 
1722.  Le  même  recueil  (aimées  1723-2ô)  contient 
plusieurs  mémoires  sur  le  for  ;  sur  la  fabrication 
de  racler;  sur  Taimentation  du  fer  et  de  Tacier; 
sur  la  cristallisation  métallique,  sur  l'art  de  fa- 
briquer le  fer  blanc,  qu'on  tirait  auparavant  de 
l'Allemagne.  Ces  travaux  lui  valua'nt  de  ia  |}art 
du  {gouvernement  une  pension  de  12,000  livres, 
qu'il  applii|uu  à  rencoura^enient  des  arts  in- 
du^trielà.  Les  terres  propres  à  la  fabrication  de 
ia  porcelaine  lixèrent  particulièrement  son  at- 
tention, et  s'il  ne  réussit  pas  à  obtenir  un  jiro- 
duit  (>arfuilement  semblable  à  ia  pureelaine  de 
Uiine,  il  |»arvint,  en  173*J,  à  produire  le  verre 


RÉAUMUR 

demande  de  l'eropereur  de  Chine;  ^U 
tacfiosiâp  ou  Céirt  de  convertir  le  itrjvx 
acier  et  Vart  d^ adoucir  le  fer  fomde  • 
faire  des  ouvrages  dejer  Jondu  mua 
qu'en  fer  forgé;  1722 ,  in-4o.  Blaîé  le  pn 
titre  de  gloire  <Ic  Réaunnur,  c'est  son  oun 
encore  aujoiinlhui  classique,  publié  mm»  k 
de  Hémoires  pmtr  servir  à  rhtstotre  et. 
sectes;  Amsterdain,  1737-1748,  12  tome» i 
réunis  en  0  volumes,  dont  diaeuD  ctt  dm 
deu\|>arties  (aTcc2G7  planches).  Jl  eniiuslf 
une  édition  in-4*.  Les  volumes  I  et  II  tiula 
chenilles,  des  chrysalides  étalas  papiUou.1 
tcur  fait  surtout  ressortir  Taction  de  larhil 
le  développement  des  insectes  ou  detenr 
ainsi  que  le  jeu  de  leurs  organes  et  uv 
fonctions  vitales.  Le  troisième  volmne  c 
Tbistoire  des  insectes  dits  minenrs, 
l'épaisseur  des  Veuilles,  celle  des  tcpKi 
rongent  les  laines  et  pelleleries,  des  pu 
des  insectes  qui  produisent  les  s^)».  u 
triëme  volume  contient  l'histoire  des  gdii 
à  laquelle  il  faut  ajouter  celle  des  OMMàcsii 
tères,  et  celle  des  cousins.  Le  cinquième  n 
traite  des  tipules,  dos  mouches  à  qutrt 
(tétraptères),  des  cibles  et  des  abdbi 
sixième  volume  contient  rhl^ire  des 
en  y  joignant  celle  des  bourrions,  dvf 
des  frêles  et  (lu/orin/ca-/eo.  '       voit        i 
vrage  est  loin  de  donner  une  i  «i^ 

des  insectes;  car  il  y  manque,  cuae 
toute  la  classe  des  coléoptères  ,  dont  ii 
dication  des  espèces,  si  nombreuses,  i«i^ 
plus  d'un  volume.  Réaumur  eut  le  mol 


opaque,  qui  imite  la  porcelaine  de  Saxe  et  du  Ja-  |  mettre,  l'un  des  premiers,  lion  dedontoc 


|)on.  Il  indiqua  aussi  la  manière  de  conserveries 
(l'ufs  (  Mém.  de  i73â)  en  les  enduisant  d*un  corps 
^ras.  Une  belle  volière,  construite  à  grands  frais, 
lui  permit  de  multiplier  !»es  observations  sur  les 
gallinacés  et  de  pré|)arer  les  matériaux  de  son 
ouvrage  Sur  la  digestion  des  oiseaux  {{'02),  et 
Sur  Vart  de/aire  éclore  et  d'élever  en  toute  sai- 
son des  oiseaux  domistiques  de  toutes  espèces, 
soit  par  le  moyen  de  la  chaleur  du  fumier, 
soit  par  le  moyen  de  celle  du  feu  ordinaire 
{l'aris,  174U;  traduit  (*n  alliMiiand et  en  anglais). 

Kéaunnir  mourut  d'une  chute  de  cheval,  à  sa 
tiTHMlo  la  lien^oudifre  .Maine).  Il  avait  lé^ué 
a  i'.Xcadémie  des  Sdences,  1"  son  labinct  d'Iiis- 
toiri>  uatun-lle,  ou  Brisson  puisa  k*s  matériaux 
lie  st'S  un v raines  sur  les  quadru|MnIi>s  et  1rs  oi- 
>eau\;  ?.**  Aes  collections  de  minéraux  et  ses 
herbiers  ;  3'  cent  trente-huit  [lortefiuilies  rem- 
plis de  mémoires  achevés  ou  cluiiichés  ;  V  le  ma- 
nuscrit d'une  Histoire  des  arts. 

Oiitie  les  ouvra;;es  in>ii(|ues.  on  a  de  Kean- 
inur  :  Examen  de  la  soie  des  araignées; 
1710,  in-V  :  lautrur  y  démontra  «{ue  les  (ils de 
i  araijinre,  in.i'-;in*  leur  fine>';e,  iw  pi >nrr;:ifî:t  ja- 
mais remplacer  la  soie,  à  (aust>  de  l'extiêiiH' 
■h'v.itinn  du  («rix  d»-  re^imt.  ('«■*  ou\ra;;<'  (ut 
tra-luit  en  iTijt^liou.  piT  le  V.  r.icniii;i,  à  l.i 


Pe>'ssonnel  n'avait  énoncé  que  sons 
iMjtlièse,  savoir,  que  les  coraux  et 
|N)res,  qui  à  eux  seuls  forment  pretqn 
les  assises   des  innombrables  Ilots  df  n 
Padliquc,  sont,  non  pas  des  pUntei 
l'avait  cru  jusqu'alors,  mais  I         nmé 
cules  ayant  de  l'analogie  avec  ivm  • 
orties  de  mer. 

Réaumur  est  surtout  connu  auprès 
du  monde  par  le  thcnoMuètre  qui 
nom.  Un  savait  depuis  longtemps  c 
se  dilatent  par  la  dialeur  et  se  res      v 
froid.  Mais  pour  me&uivr  les  quabuwi 
leur  ou  «le  froid  il  fallait  un  inslnunenl 
rabie.  C'est  ainsi  que  de  toute  anliqmlé, 
n'iïïnorait  que  le  soleil  (d'après  l'anc 
met  un  certain  temps  pour  revenir  « 
INiinldu  ciel;  uaisil  fallait  un  îastmi 
mesurer  ce  temps,  et  l'horloge  fut  inves 
eomment  l'homme  s'ingénie  à  metlic  à 
i}f^  pliénomënes  qui  ne  sont  iias  de  sa  & 
La  preiiiière  idée  du  thermomètre 
di\->eptième  aièelc;  quelques-uns  P 
(Ijliiet';  d'autrea  à  Uigby  ou  à  J 
I.es  deux  {loiiits  extrêmes  ou  le  n 
maximum  du  thcnnoinètre  de  m» 
L-lablis,  le  premier  »ur  le  degré  de  la 
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1/  m»  êi  wr  I  r 

f^  ëvmê  c  IfloMtey  mw  «i#  « 

êidêSi  ^  êur gmlqy$i      •- 

de  Vair^  <  m  Jf6n.  de  rjLcaù,^  «a* 
1  ;  —  Esiu*  •ar  le  volttme  qui  résulte 
'  de  deux  liqueurs  mêlées  ensemble  ; 
33  ;  —  Observaiions  du  thermomètre 
Hxr  U.  Cossignjf  à  VUê  de  BourboM,  à 
France^  à  Madagascar ^  etc.,  pendant 
e  temps;  1734;  —  Exposition  sur  Us 
\ts  degrés  de  /roui  qu*on  peut  pro- 
K  mêlant  de  la  glace  avec  différents 
avec  d'autres  maiières^  soit  solides  ^ 
tides;  173  j;  —  Observaiions  du  /Aar- 
e  à  Paris^  comparées  à  celtes  de  dV' 
autres  làeux;  173&-1740.  Bétunnr 
ï  rarnommé  le  Pline  du  dix-huiUème 

F.  H. 

,  fronce  UU^  p.  iTt.  »  llaUtr,  om.  *«(.,  t  II, 
RotcnnuBd,  Supfilém,  à  JOchcr.  —  Le  P.  Ar- 
tt.  itr  La  RoehtUê.  —  R«10foet,  Mûçrapkie 
aise. 

CQn  (  FrançoIS'Trophime) ,  GOOTcn- 
aorais,  né  Ters  1700,  à  Mar^HIe,  où  il 
vi\  juin  I79i.  D*un  caractère  très-eialti', 
If  [Kirt  artÎTe  aux  premiers  troubles  qui 
\\  Vn}\  once  et  était  poursuifi  pour  ce 
uo  la  rf'voliilion  vint  le  rendre  à  la  li- 
fut  nommé  en  179«)  membre  «lu  direc- 
lk>ucho9-du*Rtidne«  Commissaire  civil  à 
,  il  y  soutint  le  parti  réTolutionnaire,  et 
X'în  fut  cité  à  la  barre  de  l'Assemblée 
e  |K)ur  rendre  compte  de  sa  conduite  ;  il 
n*8onta  que  le  8  juin,  et  le  ton  dont  il 
•-a  détende  lui  ralut  d*étre  enroyé  deTant 
cour  d'Orléans,  qui  Tacquitta.  Sesconci- 
'  nonmièrent  dépntéà  la  ConTentton  natio- 
ns le  procès  de  Louis  XVI  Rebecqui  Tota 
mais  aTec  ap{)el  au  peuple.  Lié  arec  les 
s  surtout  aTcc  Barbaroux,  il  fut  nommé 
du  comité  de  sûreté  générale.  Le  8  avril 
lénonça  Robespierre  comme  «spirant  à 
)i«\  et  donna  sa  démission.  Après  les 
lits  du  31  mai,  il  fut  proscrit  comme  gi» 
M*  sauva  à  Marseille,  et  se  mita  la  tète  du 
L'r.iliste  ;  mais  ayant  appris  la  mort  de  la 
c  ses  collègues,  il  se  précipita  t lans  la  mer. 

i/r«r  unttmel,  —  I^iiiartinc,  tli$t.  des  çir^n 
—  \rn.iult,  Jay,  ctf  ,  Hvgr,  ilrt  contemp. 


BBBBL  (Jean-Ferri) ,  lousicicn  fimiçaliyné 
à  Paris,  vers  1672,  mort  Ten  17&0.  11  ût  partie 
des  fîngt-quatre  \iolons  du  roi  et  bit  composi- 
teur de  la  chambre.  Premier  viokin  à  TOpéra  en 
IfiM,  il  y  devint  chef  d'orchestre  en  1707,  aux 
appoklemeilade  1,200  livres.  11  ne  fitjouer  qu*un 
seul  opéra  de  saoompoditioa,  Ul§ueei  Pénélope 
(1703),  qei  eut  peu  de  auGcès.  Outre  deux  livres 
de  sonates,  il  est  auteur  de  quelques  morceaux  de 
danse  exécutés  à  rAcadémie  royale  de  musique. 

Rebel  {François),  lîls  du  précédent,  né  le 
19  jum  1701,  à  Paris,  où  U  est  mort,  le  7  no- 
vembre 177&,  entra  dès  Tige  de  quatoixe  ans  à 
l'orchestre  de  l'Opéra.  Lié  d'amitié  avec  Fran- 
coeur,  viokiiiisie  comme  lui,  il  le  prit  pour  colla* 
boratenr  dans  ks  opéras  qu'il  composa,  tels  que 
PgrawM  ei  ThUbé  (1720) ,  TarsU  et  Zélie 
(1728),  Scandêrberg  (173&),  Zélindor  et  Is- 
mène  (1746),  les  Génies  tutélairu  (17&1),  etc. 
Ensemble  ils  lurent  inspecteurs  de  rAcadémie 
royale  de  musique,  et  Us  l'administrèrent  comme 
directeurs  de  1751  à  1767.  F.  Rebel  reçut  de 
Louis  XV  le  cordon  de  Saint-Michsl  et  une  des 
places  de  surintendsnt  de  sa  musique.  En  1772 
il  fut  nommé  administrateur  général  de  l'Opéra, 
et  prit  sa  retraite  le  1*'  avril  1776. 

DcLMi,  Aimtmmch  du  tkédtrtt,  •  Fétl%  Mioçr, 
iMtfv.  êês  mmstelen». 

EEBBLLO  l  Jean- Laurent  )  t  compositeur 
portopis,  né  en  1609,àCaminba,inortcnl6ei, 
près  Usbomie.  Entré  à  qufane  ans  au  service  de 
la  maison  de  Braguice,  il  y  étudia  la  composi- 
tion, et  acquit  bientôt  la  réputation  d*nn  des  mu- 
siciens les  phis  distingpés  de  son  pays.  Ses  con* 
temporains  lui  ont  aoDordé  de  gnnds  éloges.  Il 
s'appliqua  surtout  à  la  mnsiqoe  sacrée;  Fnn  de 
ses  recueils  a  été  gravé  à  Rome  (1657,  hi-4*). 

FéOf,  Btoer.  mniv.  âetmuOetenM, 

BBBvmsca  (Jean-Frédéric),  botaniste 
allemand,  né  en  1772,  à  LandstKrg  sur  la  Wartbe, 
mort  le  i^  mal  1810.  Il  exerça  la  médecine  dans 
sa  ville  natale,  et  publia  :  Prodromus  Jtorx 
Neomarchlcx  secundum  sfstema  proprium; 
Berlin,  1804,  in-8'*  :  cet  ouvrage,  disposé  selon 
la  roétliode  de  Linné  quelque  peu  modifiée,  con- 
tient la  description  de  plusieurs  genres  et  espèces 
nouvelles  de  cryptogames  ;  —  Index  planta- 
rum  cireum  BeroHnum  sponte  nascentium  ; 
Berlin,  1805,  in-8%  avec  de  nombreuses  pian- 
cbes.  Rebentûicb  prétendait  avoir  en  botanique 
un  système  particulier,  dont  les  bases  n'étaient 
pas  nouvelles  :  ainsi  11  partageait  h  r^gne  végé- 
tal en  deux  grandes'sections,  la  phanérogamie  et 
la  cryptogamîe;  B  divisait,  comme  Linné,  les 
classes  d*a[irès  lenorobre  des  étamines,  mais  II 
supprimait  celle  de  la  dodécasdrie ,  et  étebUasait 
les  ordres  d*aprè8  le  nombre  des  pistils. 

RoCermiiiiS.  SmpplêmêiU  à  J«cber.  -  Stouel,  GeMkrift 


m 
* 


(  Napoléon- Henri) ^  conapositeur 
français,  né  le  21   (I)  octobre  1807,  à  Mul- 

(I)  Il  y  a  rrreiir  dam  la  date  êm  fS  oetobre  iadlqiice 
par  qaelqMt  aatrvrt 
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bouse.  Sa  première  éducation  fut  dirigée  vers  i 
les  sciences  appliquées  à  Tindustrie;  mais 
son  penchant  pour  la  musique  lui  6t  bientôt 
prendre  en  dégoût  la  profession  à  laquelle  ses 
parents  le  destinaient,  et  à  partir  de  ce  moment 
il  s'adonna  sans  réserve  à  la  culture  de  Tari 
qu'il  affectionnait.  Il  avait  appris  à  jouer  de  la 
flûte  et  du  piano,  et  s^était  procuré  divers  traités 
de  composition  qu'il  avait  lus  et  médités  avec 
beaucoup  de  persévérance;  mais,  ayant  fini  par 
reconnaître  Tinsuffisance  de  ces  ouvrages  pour 
compléter  une  éducation  pratique,  il  vint  à  Paris, 
en  1828,  et  au  mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née il  entra  au  Conservatoire,  où  il  travailla  le 
contre- point  et  la  fugue  sous  la  direction  de  Seu- 
riot  et  de  Jelensperger,  professeurs  adjoints  de 
Reicha.  Admis  au  concours  Tannée  suivante,  il 
passa  dans  la  classe  de  composition  dramatique 
de  Lesueur.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître 
par  divers  œuvres  de  musique  instrumentale, 
et  par  de  charmantes  mélodies  pour  voix  seule  et 
piano,  telles  que  ht  Voile  de  la  châtelaine,  La 
Captive,  ffai  luli,  La  Chanson  du  pays,  etc. 
Il  aborda  le  théâtre  en  écrivant  la  musique  fine 
et  élégante  du  second  acte  du  ballet  intitulé  Le 
Diable  amoureux,  dont  la  première  repré- 
sentation eut  lieu  à  l'Opéra  le  23  septembre  1840. 
11  acquit  de  nouveaux  titres  à  la  considération 
des  artistes  en  composant  les  deux  sympho- 
nies à  grand  orchestre  qu'il  fit  exécuter  aux 
concerts  du  Conservatoire,  et  l'ouverture  inti- 
tulée IS'aïm,  qu'il  fit  entendre  aux  concerts  de  la 
Société  de  Sainte- Cécile.  En  février  1848,  il 
donna  La  IS'uit  de  Noël^  opéra-comique  en  trois 
actes,  dont  Scribe  lui  avait  fourni  le  livret. 
M.  Reber  savait  qu'il  allait  rencontrer  bien  des 
obstacles.  Il  se  présentait  en  effet,  non  en  innova- 
teur, mais  en  réformateur.  Musicien  savant,  cons- 
ciencieux et  de  bon  goût,  il  voulait  un  orchestre 
qui  soutint  le  chant,  mais  qui  ne  rétouffàt  ja- 
mais; en  un  mot,  il  cherchait,  par  une  instru- 
mentation liabilcment  disposée,  à  produire  TefTet 
sans  le  bniit.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  et 
avec  ces  conditions  que  parut  l'opéra  de  La  Nuit 
de  Noël,  qui  dut  évidemment  se  ressentir  de  l'é- 
poque où  il  vit  le  jour.  On  y  remarqua  le  déli- 
cieux air.  Ah  !  qu'il/ait  froid,  que  disait  si  bien 
MUe  Darcier,  cliargée  du  rôle  principal,  un  trio,  | 
un  grand  final,  et  surtout  le  beau  duo  du  troisième  j 
acte.  La  Nuit  de  Noël  souleva  de  violentes  cri-  , 
tiques.  Un  des  reproches  que  les  détracteurs  de  \ 
M.  Reber  faisaient  à  sa  musique»  c'était  d'être  | 
triste  et  monotone.  Le  compositeur  se  tut,  et  ne  | 
protesta  que  par  ses  œuvres  ;  aussi  l'étonnement 
fut-il  grand  lorsque  son  second  ouvrage  draina-  | 
tique.  Le  Père  Gaillard,  opéra-comique  en  trois 
actes,  apparut  sur  la  scène  le  7  septembre  1852.  ; 
Dans  cette  partition  correcte  et  élégante,  où  bril-  . 
lent  une  foule  de  mélodies  pleines  de  verve,  d'ex- 
pression et  surtout  d'originalité,  le  compositeur 
montra  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  talent 
d'un  véritable  arli.^te  qui,  ayant  foi  dans  sa  > 


cause  et  eroyanoe  dans  son  art,  nec 
le  succès  au  prix  do  sacrifice  deses  <vi 
M.  Reber  a  donné  depuis  Ion  deux  ai 
ras-comiques  :  Les  PapUMies  de  M. 
un  acte,  en  1854,  et  Les  Dawus  cû 
trois  actes,  en  1857.  Éla  membre  de  1* 
des  beaux-arts  en  1853*  îl  fat  décoré 
gion  d'honneur  en  1854.  Un  arrêté  de 
1862  l'a  nommé  professeur  de  oonposi 
sicale  au  Conseryatoirep  en  rempl» 
lévy.  Depuis  1851,  M.  Reber  éUit  c 
des  classes  d'harmonie  de  cet  < 
savoir  du  professeor  et  le  talcoi  u« 
teiir  justifient  plefnement  le  choix  qo 
de  lui  pour  remplir  les  noiiTdles  fcac 
viennent  de  Ini  étire  confiées. 

FéUs,  Biographie  uniwenmiim  ées  wmtteiem 
baUiie,  Histoin  du  Comagrvmtoifv  impériale 
et  de  déelawuUUm.  —  A.  Elwart,  Hittoire  é 
det  coneerU  du  CofiMnwfoint  Anptf  rM  d»  i 
DocumnUt  partSeuUérg, 

BBBKOW  ou  pIutAt  BB»SOW  (£ik 

eard  de),  jurisconsulte  aHemand,  vîi 
la  première  moitié  da  treirième  siècle, 
famille  noble  de  Thoringey  il  Ait  me 
tribunal  de  ce  pays^   que  présidait  , 
Hoya  de  Falkenstein,  et  dont  dîvm  se 
de  1209  à  1233  portent  sa  sî^Mlare.  H  4 
un  pea  avant  1230  (  1),  en  lsfis«  an  rec 
principales  coûtâmes  de  droit  dni  en 
en  Saxe;  à  la  demande  du  eonle  de 
stein,  il  traduisit  plus  tard  ei 
qu'il  divisa  lui-même  par  artic 
l'ordre  est  assez  confas.  Son  tra' 
bord  Sachsisehes  Landrechî  a 
senspiegel  (Miroir   de    Saie)    (3), 
1340  augmenté  et  annoté   par  le  se 
Bach,  qui  le  divisa  en  trois  llTres.  & 
senspiegel,  où  Panteoria  déposé 
de  sa  longue  pratique  de  m      drsL  < 
sitôt  d'an  usag»  gtoéral,  nos.  .,  m 

plus  grande  partie  de  l'Ai 
mais  encore  dans  les  pays  sU^       ^ 
et  dans  certaines  contrées  de  la  n 
par  des  colons  allemands  ;  car,  bk 
dalementpour  la  Saxe,ceoode4 
nombre  des  principes  généraux  ou 
nique  (3).  On  n'y  trouve  presqut 
des  législations  romaine  et  cabuiiM|i 
Rebkow  n'avait  da  reste  qu'une  coai 
des  plus  imparfaites,  de  niênie  qu'il  i 
sa  disposition  aneon  texte  ofllcicl  < 
l'Empire.  Le  Sachsenspieget  renie 
sieurs  dispositions  contraires  à  TauM 


m 


(1)  llHïkow  dte  en  effet  m 
édictée  par  llnirl  T|  en  tn».  et  U 
tentia  de  eawMH  de  trédérie  II  de 

(S)  Ce  mut  de  JUirolr  Indiquait 
7  reconnaître  wt%  drotta,  cooiBe  oa 
Mr  une  gUee. 

(^  Ces  prindpet,  eilnlla  da 
queisiin  Juri4e  Inconnn  ajouta,  vi 
bre  de  dhpusKlont  Ifrèet  de  divi 
le  recueil  appelé  pin  tard 
Souabe  ). 
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•roucfêqne  de  Ifagdeboorg»  le  emnw 
le.Falkenstdn,  et  en  dernier  lieu  pir 
*e  etTimmoade  Bockfttorf  ;  leurs  glote«, 
i  plus  anciennes  seulement  offrent  quel- 
Uircisseinents  utiles,  furent  reproduites 
asieurs  éditions  du  Sachsenspiegel.  Ce 
it  imprimé  à  Gouda,  1473;  Bâie,  1474, 
Augsbourg,  1481,  1483,  1496,  fal-fol.  ; 
ions  du  seixième  siècle  contiennent  un 

i  lise  et  éUbli  snr{une  comparaison 
r«  manuscrits  ;  elles  ont  été  de  bean- 
iwssées  par  celle  que  publia  Homeyer, 
le  excellente  étude.sur  ce  recueil  (  Ber- 
7. 1835,  1861,  in-8*).  On  s*aooorde  avec 
1  er  encore  à  Rebkow  un  traité  de 

udi  txrit  en  vers  latins  rimes,  rédigé 
cas  en  Saxe  à  Tépoque  od  il  fiTall,  et 
De  beneJleHs:  ce  texte',  publié  dans  le 
jurU  feudalù,  de  Senkenberg,  dans  le 
jurU  germanici  de  Kœnigstbal,  et  à  la 

Landrecht  dans  Tédillon  de  Homeyer, 
lite  traduit  >en  allemand  ayec  des  addi- 
rMtablement  par  l'auteur  lui-même  ;  cette 
f  qui  fut  ajoutée  au  Sachêenspiegei ,  en 
I  seconde  partie  (appelée  Lehnrecht), 
uite  remaniée  au  commencement  du 
ième  siècle,  et  intitulée  alors  Gôrlitzer 
tht.  Le  Uhnrecht,  qui  reçut  dès  1350 
se,  considérablement  augmentée  par  Ni- 
l'arm,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  fut 
i  à  la  suile  du  Landrecht  dans>  les  édi- 
;  1495,  ri99,  et  dans  celles  de  LeipuK 
,  15^7, 1589,  puis  dans  le  Corpus  juris 
s  de  Lunig,  et  enfin  à  part.  Halle,  1721, 
1  9e  trouve  encore  à  la  suite  de  l'édition 
drecfU,  donnée  par  Homeyer,  Beriin , 

E.  G. 

Comw^eniaria,  partie  II.  1 1.  —  Dreyer,  BH- 
r  iMeratur  de$  DemUehen  Rêcht.  —  Zepernlk, 
teen   tum  Lehnrechi^    t.   IV.    —    Elehhoro. 

.strtatS'Und  IUclU»Q9Ukicktê,  t.  111.  — 
lin?  U  /HticAH^  d«  Reyxcber,  t.  X.  —  Walter, 

Hfcftttge*chtekU,  f  ffT-t9f. 

êk\%  (  André-GeorgeS'Frédéric ),  ma- 
t  pu  M  iciste  français,  d'origine  allemande, 
il/inuen  (Franconie),  le  24  novembre 
ort  à  Wisbaden,  en  1824.  Il  était  avocat 
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I  lorsque  les  Français  firent,  en  1794,  la  eonquète 
de  la  rivei^ancbe  du  Rbin  :  U  s^attacba  à  U  for- 
tune des  Tainqueurs,  auxquels  ses  connaissances 
en  droit  furent  fort  utiles,  surtout  dans  les  pays 
rbénans  réunis  à  la  France  en  1801.  De  1802  à 
1814,  U  tai  suocessiTement  juge  à  Trêves,  à  Ce- 
(  logne,  président  au  tribunal  criminel  de  Mayenne» 
et  enfin,  président  de  la  cour  impériale  de  Trè? et. 
Ce  fut  lui  qui  instruisit  Taffaire  du  fameux  bandit 
Schinderhannes(  1802- 1803).  On  a  de  Bebmann  : 
Rapport  fait  au  divan  par  EuHd'Al^'Sf' 
I  /endi,  amhai$adeur  de  la  Porte  oltomane 
!  près  de  la  république  française^  sur  la  situa" 
'  tion  actuelle  de  la  France  et  sur  Cesprit  pu- 
blie;  1797«  in-8*;  —  Coi^  d^œU  sur  Us  quatre 
départements  de  la  rive  gauche  du  Rhin; 
'  Ti^Tes,  1802,  in-12;  —  dîes  mérooireSy  rap- 
ports et  traités  snr  des  matières  judiciaires;  des 
articles  dans  les  journaux  de  son  temps. 

Qoérard,  Mm  France  Uttérain, 

BBBOLLBDO   iBcmardino^  comte  ns}» 
poète  espagnol,  né  en  1697,  à  Léon,  mort  en 
1676,  à  Madrid.  Tout  jenne  il  embrassa  le  mé- 
tier des  armes,  et  rcfuiguit  les  troupes  espa- 
gnoles en  Italie;  il  s'ydistiiipia  par  sa  braToore, 
et  obtint  en  1622  le  commandement  d'une  ga- 
[  lère,  a? ee  laquelle  il  assista  à  la  prise  d'OneUle, 
'  du  portMaurioe  et  du  château  de  Ylntimille  aor 
'  les  Génois*  Ayant  repris  son  rang  dans  Tannée 
■  de  terre,  il  se  signala  aoos  les  murs  de  !fioe 
(  1626)  et  fut  grièvement  blessé  à  la  prise  de 
Casai.  En  1632  U  élaitj  à  la  tête  d'un  corps  oos- 
i  sidéraUe  d*teliuiterie  espagnole  dans  les  Pnya- 
I  Bas.  Charge  en  1636  de  porter  secours  à  l'em* 
pereur  Ferdinand  II,  qui  était  serré  de  près  par 
les  Suédois,  il  rénuit  à  tirer  ee  prince  de  oe 
I  mauvais  pas,  et  reçut  en  récompense  de  son  ha- 
bile tactique  le  titre  de  comte  du  Saint- Empire 
et  le  gouvernement  du  bas  Palatinat.  Nommé  en 
1649  ambassadeur  de  Philippe  IV  à  la  cour  de 
Danemark,  il  se  concilia  l'estime  générale  par 
'  les  services  qu'il  rendit  lorsqu'en  1660  Gbarles- 
'  Gustave,  franchissant  la  mer  sur  la  glace,  vhit 
mettre  le  ^iége  devant  Copenhague.  Quok|ae 
zélé  catholique,  il  éprouvait  pour  la.bmiUe 
royale  de  Danemark  une  sorte  de  dévouement, 
qu'il  manifesta  dans  pins  d'une  occasion.  Il  en- 
tretenait aussi  des  rapports  suivis  avec  la'eoor 
de  Suède,  et,  comme  on  le  voit  par  qneiqnes 
I  passages  de  sa  correspondance,  il  eut  une  oer- 
!  taine  part  à  la  conversion  de  la  reine  Christine. 
;  Rebolledo  fut  rappelé  en  1661  en  Espagne,  et 
!  entra  dans  le  conseil  de  Castille  comme  pré- 
sident du  comité  de  la  guerre.  On  lui  avait 
,  donné  en  1659  le  titre  de  capitaine  général  de 
l'artillerie  en  Allemagne.  Lorsqu'il  mourut,  dans 
sa  quatre-vingtième  année ,  il  était  comblé  de 
gloire  et  d'bonneurs  et  jouissait  de  nombreuses 
pensions,  dont  le  revenu  s'élevait  à  cinquante 
-  mille  ducats  par  an.  Il  avait  un  talent  remar- 
quable pour  U  poésie,  et  son  nom,  dans  Tépo- 
.  que  de  décadence  littéraire  où  il  vivait,  a  mérité 
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d'ôtre  {sardé  dans  la  mémoire  et  Tcstimc  de  ses 
compatriotes  ;  mais  il  tombe  quelquefois  dans 
raffeclation  gongoresque,  et  il  ne  savait  pas,  sui- 
vant Sismondi,  distinguer  ce  qui  peut  appartenir 
à  inspiration  de  ce  qu'il  faut  laisser  au  raisonne- 
ment. Il  semble  singulier  que  les  élucubrations 
poétiques  d'un  écrivain  espagnol  aient  d'abord 
paru  dans  le  nord  de  l'Europe.  C'est  pourtant  le 
cas  de  Rebolledo,  qui  s'adonna  surtout  à  la  com- 
position durant  les  loisirs  de  son  ambassade.  On 
a  de  lui  :  Ocios;  Anvers,  1650,  in-18  ;  —  Selv€U 
militares  y  politicas  ;  Cologne  (Copenhague), 
1652,  in-8"  :  ce  recueil  et  le  précédent  con- 
tiennent des  poésies  dans  le  style  italien,  et  si 
Ton  n'y  trouve  rien  de  remarquable,  beaucoup 
sont  écrites  avec  simplicité,  quelques-unes  avec 
esprit;  —Selvas  danicas,;  Copenhague,  1655, 
in-é**  :  c'est  l'histoire  et  la  géographie  du  Dane- 
mark mises  en  vers;  —  Selvas  sagradas; 
ibid.,  1057  ;  Anvers,  1660,  in-4''  :  imitation  assez 
faible  des  Psaumes  ;  —  La  Constaneia  vieto- 
riosa  y  trenos  de  Jeremias  ;  Cologne  (  Copen- 
hague },  1665,  in-4°  :  paraphrase  en  vers  des 
livres  de  Job  et  de  Jérémie  ;  —  Àmar  desjtre- 
clando  riesgos  ;  tragi-comédie,  qui  n'est  pas 
sans  mérite.  Les  oravres  de  Rebolledo  ont  été 
réunies  de  son  vivant  à  Anvers,  1660,  3  vol. 
in- 4"  ;  mais  on  en  a  donné  une  édition  meilleure 
et  plus  complète,  Madrid,  1778,  4  vol.  in-8^. 

P. 

Notices  à. la  tCle  de»  Oeins  [  AnTcrs,  ie!0,  ln-«'î.  d.îos 
le  Pamaso  de  Scdano.  t.  V,  et  dans  le  t.  I  des  Obrat 
complétai  (  Madrid,  1778).  —  Bontrrwek,  Getchiehte 
der  Pocsie,  III,  495.  —  Kyemp  et  Kraft,  Lexieon.  — 
Shroondt,  Histoire  de  ta  littérature  du  midi,  |V,  os. 
-  licknor,  Hist,  <tf  tpanith  titerature,  11  et  ill. 

REBOCL  {Guillaume)^  pamphlétaire  fran- 
çais, né  à  Ntmes,  vers  1560,  mort  à  Rome,  le 
25  septembre  1611.  D'une  famille  protestante,  il 
fut  accusé,  au  retour  d'un  voyage  à  Paris,  de 
s'être  laissé  gagner  par  des  catholiques.  Quel- 
ques manœuvres  qu'il  employa  \\out  semer  la 
division  dans  le  consistoire  de  Ktmes  ache- 
tèrent de  le  discréditer  aux  yeux  de  ses  core- 
ligionnaires, qui  le  déclarèrent  excommunié, 
en  i:>95.  Vers  cette  même  époque,  Henri,  doc  de 
liduilloii,  dont  il  était  secrétaire,  l'accusa  de  lui 
avoir  soustrait  une  somme  asser  considérable. 
Il  se  réfugia  à  Avignon,  oii  il  abjura,  en  1596.  De  \ 
\h  il  alla  à  Rome,  et  le  cardinal  Raronius  devint 
son  ISh'fône.  Rntralné  par  la  méchanceté  de  son 
esprit,  Roboul  écrivit  contre  le  pape  une  satire 
violente,  qui  le  fît  condamner  à  mort  ;  la  sen-  ! 
t(*nce  fut  exécutée  dans  sa  prison.  On  a  de  lui  :  ' 
Snlmoné  (  15%,  in-12)  ;  —  Second  Solmoné  :  \ 
Lyon,  l.'iOT,  in-12),  pamphlets  contre  les  pas- 
t««iirs  prol*"«tanl"î  du  Languedoc;  —  La  Ca- 
hnlv  des  Reformez  ;  Mont|)ellior,  159"-1600, 
in  S"  :  il  y  Mjmita  en  laî»?  une  Apologie;  — 
Pft  Schism*'  drs  prétendus  Reformez  ; 
L>on,  l.iir,  ''n-12;  —  Les  Acfes  du  synode 
tcmt  n\  \y^^  n  Mn:ifpe1Upr;  Monlpellier. 
i:»nî»,  in-*î:—  L'An*i-fIugueno(  :  ?.  I.,  i:»î>8. 
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in-18;  —  V Apostat;  Lyon,  1004,  in -8",  > 
développe  les  motifs  de  sa  conversion  ;  — 
Plaidoyers  de  G.  Reboul  contre  les  m 
très;  Lyon,  1604,  in-8*;  —  Le  premier 
du  synode  nocturne  des  Tribades  Léma 
1608,  ni-18;  Paris,  1852,  in<12.  Quant  aui 
tires  ou  libelles  de  Reboal  contre  le  pap 
contre  Villeroi,  il  ne  parait  pas  qii*ils  aien 
imprimés. 

Le  Ducbat,  Bemmrqmet  tmr  la  CimfesUon  de  & 
1. 1,  eh.  6,  p.  ro-lî4.  —  Pr.  Narcband,  Diet.  kUt 
161.  —LettoUe,  JomraaidêHtmriif^,  ~  Haag  Crèn 
France  l'rotest. 

BEBorL  (Henri-Paul^Irénée),  adn 
trateur  et  savant  français,  né  le  21  joillel  l 
à  Pézénas,  où  il  est  mort,  le  17  rérrier  t 
Élevé  au  collège  de  l'Oratoire  de  Lyon,  il 
en  droit  à  Toulouse;  mais  la  chimie,  la 
ralogie,  la  physique  devinrent  Vo\^  uc 
études  de  prédilection ,  et  qaelqoes  boni 
vanx  le  firent,  à  vingt  et  an  ans,  élire  met 
de  rAcadémie'des  sciences  de  Toaloase.  Br 
plus  tard  à  Paris,  il  s*y  lia  avec  Lavoisier, 
lequel  il  habita  plus  d'un  an,  et  dont  B 
tagea  les  recherches.  En  1788,  il  fut  no 
correspondant  de  l'Académie  des  sdencci 
révolution  arriva.  11  devint  Tun  des  » 
leurs  de  l'Hérault,  qui  le  députa  k  Tamch 
législative.  C'est  sur  son  rapport  qoe  Ait 
crété  le  premier  musée  national,  et  il  fat 
des  cinq  commissaires  charges  de  l'établir. 
dant  la  terreur  il  se  réfugia  à  l'armée  des 
rénées  orientales,  auprès  de  son  ami  le 
Dagobert,  puis  à  Barcelone.  De  là  il  s' 
pour  Gênes,  et  trouva  dans  la  peinturb  < 
ressources  (tour  vivre.  Après  la  prenrièic 
quête  de  l'Italie,  Bonaparte,  sur  la  ree 
dation  de  Salicetti,  le  nomma  adi 
général  de  la  Lombardie.  II  fht  ensuuc  ^ 
à  Rome  en  qualité  d'agent  général  des  fiai 
de  la  république  romaine,  et  dans  ce  poste  I 
pensa  une  partie  de  sa  fortune  pers 
fonner  une  magnifique  colIectioD  d*obj     i 
que  plus  tard,  en  des  jours  diflicnes,  il  iiu  i 
de  vendre.  A  l'époque  de  la  RestanratioB. 
boul  s'occupa  des  sciences  et  de  Tindi 
mais  ne  fiit  point  heureux  dans    l'expl 
d*un  grand  établissement  de  produits  < 
qu'il  avait  monté  à  Pézénas.   On   a  uc 
Essai  d'Analyse  politique  sur  ia  réroh 
française  et  la  charte  de  1830  ;  Mont] 
1831,  in-8'';  *-  Essai  de  géologie  desa 
et  historique;  Paris,  1835,  in-s";  —  Gt» 
de  la  période  quaternaire,  et  introdwct 
rhistoire  ancienne;  Paris,  1833,  in-S*;  — 
sieurs  Mémoires  sur  la  géologie  et  le  ni 
ment  dci;  Pyrénées,  de  nombreux  artielm 
les  il  n  nalesdes  sciences  naturellesy  <i*n«  |e 
le  tin  de  la  Société  de  géographie  et  das 
Mémo'res  de  la  Société  géologique  de  Fri 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  oom 
0  vol.  sur  l*histoire  naturelle,  la  miner 
la  description  générale  des  Pyrénées.         r 
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Fakn>.  mUM  imr  AiImI,  «mm  to  mM§Um  éê  Im  St. 
mrekfU  éêÊnêtn^  L IV.—  awratMMIaMMae.  Biogr. 
éêâ  àtnmtt  ém  tmur,  t.  IV, |t« fwt  -rtwpKl.  Ji«irr. 
(Iaédue}tf«rirmnitt. 

;  «KBOITL  (  JeoJi  ),  potta  finuicau,  né  à  m- 

mes  (Gard}p  le  33  Janvier  1796.  FUs  de  Claude 
Beboiil»  aemiriery  n  fol  mb  à  qninze  ans  en 
apprcoUsaafB  cbei  ai  bonliayr.  Lore  du  dé- 
iMUtiuement  de  Ila|)oléoii  à  Canei,  il  s'eorôla 
pamii  les  votatairea  royaux.  La  campagne  ne 
fat  pas  loqsM.  De  ittoor  à  Iltaies»  il  fut  em- 
ployé quek|iie  temps  cbei  un  avoué  ;  mais  le 
métier  de  copiste  ne  pouvant  loi  assofer  on 
avenir,  son  père  loi  il  reprendre  son  état  de 
boulanger.  D^  à  eetle  époqne  il  cherchait  par 
des  lectnres  choisies  et  par  on  travail  assidu  à 
compléter  sa  modeste  instmeUon.  Membre  d*un 
cercle  qni  te  réonissait  dans  nn  café,  il  s'y  es- 
saya à  faire  des  cliansoos,  des  satires  quelque 
peu  anacréootiques,  et  en  1833,  à  la  prière  de 
seft  aroih ,  il  écri? it  une  cantate  sur  la  guerre 
d*KA{»agne,  et  bientôt  après,  un  Npnne  à  la 
Vierge.  Marié  de  bonne  heure,  il  perdit  sa 
femme,  ci  cme  seconde  union  fut  aussi  malbea- 
reuse  que  la  première.  Son  apparition  sur  la 
scène   littéraire    remonte  à  1838.   Tous   les 
journaux  répétèrent  alors,   avec   d^unanimes 
éloges,  une  petite  et  touchante  élégie  intitulée  : 
LAnqe  et  V Enfant,  dont  le  canevas  se  trouve 
tout  Entier  dans  un  poète  allemand,  Grillparzer. 
Ce  pcïïl  drame  lui  f  alut  le  patronage  de  Lamartine, 
qui  lui  adressa  une  de  les  Harmonies,  U  Génie 
dans  l'obscurité,  M.  Beboul,  qui  venu  À  Paris  en 
1839  y  aîalt  reçu  Taecueil  le  plus  empressé,  y 
vint  de  nouveau  en  1848,  pour  siéger  comme  re- 
présentant du  Gard  à  l'Assemblée  constituante;  Q 
y  vota  avec  la  minorité  Intimiste.  On  a  de  lui  : 
Poésies,  précédées  d'une  préface  par  Alexandre 
Duuias  et  d'unr  lettre  à  Téditeur  par  Lamar- 
tin»';   Paris,   lî>36,    in-8*;  1837,   1840,  1842, 
in- 18,  avec  portrait;  —  Poésies  nouvelle*  et 
inédites;  Paris,  18'iO,  in- 13;  —  Le  Dernier 
jour,  poème  en  dix  chants;   Paris,    1839, 
in-50;  I8il,  1842,    in-18;  —  La  Parole  hu- 
maine, épitre  à  Berryer  ;  Paris,  1839,  în-4» 
pl  in-8";  —  Les  Traditionnelles,  recueil  de 
|HH.>sies;  Paris  et  Mmes,  1886,  gr.  in-18.  On  lui 
doit  encore  des  stances  sur  la  mort  de  Tarche- 
^^lao  de  Paris  (1848,  in-S";,  diverses  pièces  de 
^»  is  dans  les  Annales  de  la  littérature  et  de* 
arts,  dans  les  Mémoire*  de    l'Académie    du 
Gard,  dans  le  Correspondant ^  où  il  a  inséré 
uotarnineut  :  La  Pentecôte  de  1862,  numéro 
du  ?,'}  juin,  et  enfin  trois  tragédies,  dont  Tune, 
Ij'  Martyre  de  Yivia ,  n'eut  aucun  succès,  à 
ro<l.'on  en  1860. 

Gill'mb^t.  FAudt  biogr.  et  htt.  sur  tlttout  i  18)1.  lo-l*. 
-  (AtUrie  de  la  l'reste,  r»  »<-rip. 

REnorLET  (Simon),  historien  français,  né 
\c  îi  juin  1687,  à  Avignon,  où  il  est  mort,  le 
?T  ffvri«T  1732.  Issu  d'une  famillr  ori|;inaire  du 
Vi\aiAi-,  iUit  ses  études  chez  Ifs  Jésuites,  entra 
d.in>  It'ur  société,  <t  la  (|uitta  au  bout  de  quatre 
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ans  pour  se  faire  avocat.  Il  se  maria,  et  devfait 
primicier  de  l'université  d'Avignon  (1748)  et  au- 
diteur de  ixiCe.  On  a  de  loi  :  HUtoIre  de  la  eon* 
grégation  des  Filles  de  VEn fanée  de  Jésus- 
Christ  ;Ami^trâamlKwipHm),  1734,2vol.in-12; 
Toulouse,  1735,  in-13  :  l'ouvrage  est  écrit  avec 
beaoooap  d*kgréroenl;  mais  comme  il  contient 
des  traits  peu  hcnorables  à  la  mémoire  de  Jeanne 
de  Mondonvflle,  la  fondatrice,  il  fut,  à  la  leqoéte 
de  l'abbé  Juliard,  neveu  de  cette  dame,  con- 
damné au  feu,  en  1735,  par  le  parlement  de  Ton- 
Krase.  Rebonlet  se  justifia  dani  une  Béptmse 
OM  Mémoire  de  Fabbé  Juliard  (1737,  in-12), 
qui  fnt  également  condamnée  en  1738,  etdonna 
lieu  contre  lui  à  des  recherches  rigonréoses;  — 
Histoire  du  règne  de  Louis  XIV  ;  Avi^aon, 
1741-1744,  3  vol.  ln-4%  avec  les  poitralto  d'O- 
dieovre;  Amsterdam,  1758, 9  roi:  hi-l2  :  c'est 
une  composition  médiocre;  —BisUArede  Clé- 
ment Xi,  pape;  Avignon,  1762,  2  vol.  in-4*  : 
plus  complète  que  celle  da  P.  Lafitao,  cette  his- 
toire fht  supprimée  en  France  snr  la  demande  dn 
roi  de  Sardaigne,  dont  le  père  Vidor-Amédée  il 
y  était  fort  maltraité,  sans  doate  parce  qa'il  avait 
peu  ménagé  les  Jésuites.  Rebonlet  a  pabtté  les 
Mémoires  de  Claude,  comte  de  Férbin,  chef 
d'escadre  (Avignon,  1730,  2  vol.  in-12),  qnll 
avait  rédigés  en  société  avec  le  P.  Lecomte,  et  il 
a  hdssé  en  manuscrit  une  Histoire  des  doute 
Césars. 

Un  membre  de  la  même  famile,  RnooLnr 
(Paul), né  le  19  février  1655,  à  Privas,  mort 
le  13  avril  1710,  à  BAle,  étsH  pastewr  de-Toor- 
non-lès- Privas  à  l'époque  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes;  il  se  réfngia  en  Suisse,  et  des- 
servit les  églises  de  Zarich,  de  Coire  et  de  Bâie. 
Il  est  l'auteur  de  quelques  livres  de  piété  etd'un 
Voyageen  Suisse  (  Marbourg,  1685,  in-12),  écrit 
avec  Jean  de  La  Brune,  son  ami. 

Aclurd.  Dtct.  kist.  de  la  Procenee.  —  D'Arfljmy,  Mëm, 
de  littéral.  —  Barjavel,  Btoçr.  du  f'amcluie.  —  Batf 
frèrei,  êm  France  protest. 

nnnovns  (A*.,  ne),  maîtresse  de  Henri  IV, 
née  vers  15j9,  morte  vers  1585.  Son  père  Guil- 
laume <le  Rebours,  d'abord  président  à  Calais,  se 
trouvait  membre  du  parlement  de  Paris  pendant 
le  siège  de  cette  vflle  :  il  y  fut  blessé  par  les 
troupes  royales  ;  et  comme  on  le  savait  du  parti 
des  Politiques,  le  bruit  courut  que  les  coups  des 
royaux  allaient  f  oti^  à  Rebours,  La  passion  du  roi 
de  Navarre  pour  mademoiselle  de  Rebours  avait 
commencé  en  1579.  C'était,  dit  la  reine  Marguerite 
dans  ses  Mémoires,  «  une;  fille  corrompue  et 
double  »,  qui  chercha  toute  sa  vie  à  lui  nuire 
dans  l'esprit  de  son  mari.  Elle  ne  cachait  passes 
rues  ambitieuses,  et  lorsque  le  roi  eut  cessé  de 
l'aimer  pour  rechercher  Fosseuse ,  il  n'est  ca- 
lomnie dont  elle  n*accusa  cette  personne  et  la 
reine.  Celle-ci  Tassista  cependant  à  sa  mort,  qui 
arriva  à  Chenonceaux  après  une  douloureuse 
maladie  :  «  Elle  endure  beaucoup,  s'écria  Mar- 
guerite, mais  aussi  die  a  fait  bien  du  mal  !  Dieu 

26. 
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lui  pardonne  comme  je  lui  pardonne  !  »  On  ignore 
si  Rebours  était  catholique.  La  terre  dont  elle 
portait  le  nom  est  située  sur  les  confins  des  dé- 
partements de  la  Drôme  et  de  Tlsère.    L.  L— r. 

Brantôme,  Discourt  wr  la  retne  Marguerite.  -  Mar- 
gaerlle  de  Valois.  Méwuiret,  p.  I6t  et  176.  —  Le  Uboa- 
rcor.  Additions  aux  Mémoires  de  Cattelnau,  t.  I,  p.  St9. 
—  Mémoires  du  duc  de  Nevers,  1. 1,  p.  81.  —  De  Thoa, 
Hist.,  t.  IV,  llv.  81,  p.  148. 

REBOURS  (Charles  Le),  contrôleur  général 
des  postes,  mort  en  1776,  avait  d^abord  enseigné 
la  langue  latine  comme  proresseur  adjoint  à  l'É- 
cole militaire.  H  est  auteur  ^Observations  sur 
les  manuscrits  de  Dumarsais^  avec  quelques 
réflexions  sur  l'éducation  (  Paris,  1760,  in- 12), 
et  il  a  dirigé  La  Gazette  du  commerce,  com- 
mencée en  1765. 

Sa  (ettone ,  Marie-Angélique  Axel,  morte  le 
5  août  1821,  à  L'Arche,  près  du  Mans,  dans  sa 
quatre-vingt-dixième  année,  est  connue  par  un 
petit  traité, intitulé  :  Avis  aux  mères  qui  veulent 
nourrir  leurs  enfants  (  Paris,  1767,  in- 12),  im- 
primé en  1799  pour  la  cinquième  fois,  et  traduit 
en  allemand  et  en  danois. 

Quérerd,  La  France  littéraire, 

RBBiTPPi  (Jacques),  jurisconsulte  français, 
né  à  Montpellier,  où  il  est  mort,  le  21  mars 
1428.  Docteur  es  lois  et  avocat  du  roi  dans  la 
sénéchaussée  de  Beaucaire,  il  remplit  également 
les  fonctions  de  juge  du  palais  en  sa  ville  natale, 
où  il  occupa  pendant  plus  de  quarante  ans  la 
chaire  de  droit  qu'avait  fondée  Placentin.  Ses 
ouvrages  consistent  en  Commentaires  sur  les 
trois  livres  du  Code, 

Rebuffi  (  Pierre),  jurisconsulte,  arrière- 
petit-neveu  du  précédent,  né  en  1487,  à  Bail- 
largues,  près  Montpellier,  mort  à  Paris,  le  2  no- 
vembre 1557. 11  fit  de  bonnes  études  à  Mont- 
pellier, y  devint  professeur,  et  acquit  bientôt  une 
grande  réputation  comme  jurisconsulte.  Appelé 
d'abord  à  Toulouse ,  il  alla  ensuite  enseigner  à 
Cahors,  passa  cinq  ans  après  à  Bourges,  et  enûu 
fut  attiré  par  François  I*'  à  Paris  pour  profes- 
.ser  le  droit  canon.  Sa  renommée  s'étendit  encore, 
ot  le  pape  Paul  III  voulut  le  faire  auditeur  de 
rote.  François  T',  de  son  côté,  lui  offrit  plusieurs 
places  importantes  dans  la  magistratui'e;  mais 
Rebuffî  préféra  le  repos  et  l'étude  de  son  cabinet 
aux  soucis  des  affaires  publiques.  Excellent  ju- 
risconsulte ,  il  n'obtint  pas  de  succès  au  bar- 
reau comme  orateur,  et  finit  par  recevoir  la  prê- 
trise en  1 547,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Les  langues 
grecque,  hébraïque  et  latine  lui  étalent  également 
familières  ;  mais  son  style  se  ressent  encore  ile 
Tancienne  l)arl>arie.  Les  matières  bénèliciales 
furent  princi[)alement  l'objet  de  ses  travaux; 
toutefois,  Dumoulin  n'en  parle  pas  avec  beaucoup 
dVstiine.  On  a  de  lui  :  Huila  Cœnx  Domini 
Pauli  UI,  cum  elucidationibus  ;  Paris,  1537, 
in-8^';  —  De  scholasticorum  bibliopolarum 
afque  cxterorum  unicersitatum omnium  mi- 
nistrorum  jnratorumque privilcgiis ;  Paris, 
1 540,  in- 8"*  :  document  curieux  sur  lesma'urs  des 
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écoliers  endroit  an  seizième  siècle.  Ces  privilé^t 
au  nombre  decentrqoatre-vingtpembnisentlav 
universitaire  dans  tous  ses  détails  :  habitatios! 
costumes ,  repas,  joridictioD ,  études,  divertiii 
ments,  etc.  Rebofli  traite  plusieurs  questions  k 
singulières,  et  la  naïveté  parfois  un  peu  cnw  d 
vieux  jurisconsulte  ne  peut  pas  toujoars  i 
passer  de  la  forme  latine  dont  il  les  eaveloppe;  - 
In  titulum  Digesti  De  verborufn  MignifUatm 
Commentaria;  Lyon,  ibM,  in-fol.;—  Coe 
mentaria  ad  ordinationês  regias  ;  hj*  isi: 
in-fol.  ;—  Explicatio  ad  IV  primof  Pumu 
rum  libros  ;  Lyon,  1&89,  in-fol.  ;  —  Praxu  - 
neficiorum;  Paris,  1664,  in-fol.  Ona  r 
ses  ouvrages  à  Lyoïi^  1586,  5  vol.  in-fol.     r. 

FU  de  Rebuffi,  à  U  tête  de  ta  S*  édItlOR  Se  «m  Ch 
mentaire  De  verborum  signiMcmtkme.  ^  ITAIgrclHei 
Bist.  dé  Montpellier,  -  Taluo4,  ^tet  dae  pius  oMn 
iuriseonsulUs.  -  riMqntU  Biogr,  (Inéd.)  4e  CHér^L 

B^AMiEB  {Joseph'Claude'Anthelme),m 
decin  français,  né  à  Gressin,  commune  de  Kt 
chefort,  près  Belley  (Ain),  le  6  novembre IHi 
mort  à  Paris,  dans  la  nuit  du  28  nn  29  juin  ItSI 
Fils  d'un  notaire  et  petit-ills  du  docteur  c^^m 
premier  médecin  de  YictoiwAmédée  et  de  • 
Emmanuel,  rois  de  Sardaigne,  il  reçut  me  pr 
miers  éléments  de  son  oncle  paternel ,       i 
Villebois ,  et  fut  ensuite  suToyé  en  eollë»: 
Josépliistes  à  Belley,  où   Ricberand 
aussi.  Rentré  dans    sa  Camille    en  i,9<,  < 
se  décidant  pour  l'art  de  guérir»  il  MHnneocis 
premières  études  médicales  à  l*h6i     il  de  I 
et  fréquenta  ensuite  celui  de  Bou        t       m 
ses  élèves  comptait  alors  Xavier  i  j 

bientôt  par  la  réquisition,  Récamicr  m       im 
cher  à  l'armée  des  Alpes  comme  cliirargicB  mi 
liaire  de  troisième  classe,  et  après  nToir  > 
avec  sa  division  au  siège  de  Lyon,  il  alla  nm 
du  service  dans  la  marine  militaire»  à  ' 
Par  la  voie  du  concours.  Il  fut  nommé  | 
aide  major  à  bord  du  Ça  ira  g  Taisstea  > 
quatre- vingts  canons,  et  fit,  non  sans  qw 
danger,  les  campagnes  de  la  Méditerranée,  j 
reïour  dans  sa  famille  en  juillet  1796»  il  v  s 
une  année,  et  vint  ensuite  suivre  les  o 
ritcole  de  santé  de  Pari?.  Inscrit  oomms 
en  novembre  1797,  il  remportait  deux  pm 
1799,  et  le  9  décembre  de  cette  année  SMd 
avec  succès  sa  thèse  de  docteur.  Il  Tut 
cessivement  médecin  suppléant  (3  Té^rirr  i> 
et  médecin  ordinaire  à  lliôtel-Dica  (10  déc 
1806),  iwste  qu'il  a  occupé  pendant  qoanius« 
nées  jusqu'au  f  janvier  1&46,  époque  oà  3  ■ 
sa  retraite,  avec  le  titre  de  médecin  hoi 
Membre  de  l'Académie  de  médecine  4  sa  «:r 
(20  décembre  1820),  Récaraier  se  mit  en  f- 
tembre  1821  sur  les  rangs  pour  la  chaire  de 
nique  médicale  laissée  vacante  par  la 
Cor\'isart  ;  mais  Fouqoier  l'ayant  obtenue  | 
mutation,  Récamier  maintint  sa  candidature  po 
la  chaire  de  clinique  de  l'hôpital  de  perfectkH 
meut,  qu'occupait  Fouquier,  et,  malgré  de  naa 
breux  compétiteurs,  il  y  fut  nonmké  après  v 
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M  préicaté  m  pnmièn  lipift  pu  U  CMoltë. 
SoeeeMcor  de  Lainee»  oowa»  iivofetseor  tu 
OollétedeFnMe<atnin7),  flrate  à  pdiie 
qaci^  traeet  de  rigijpiBmiwit  <{u'il  y  fit 
de  1837  à  1830.  SMTqofilqiiei  VpMft  perdues 
dent  les  Botetde  aoo  TnM  eu  cancer,  il  n'a 
tkm  éerti  à  ce  «lûcl,  et  cet  qaéqÊM  lignes  ne 
peofeat  do«Mr  ^'n  fUUe  aperça  da  pra- 
granuM  de  aea  leçoM»  et  aeitaMit  en  ce  qui 
eonccne  les  ftMcUoMdas  asM  dans  kors  rap- 
ports avec  l'eatendeaseat  honafai.  La  révolution 
de  1830  ndt  fi»  an  double  prafBaaorat  de  Réca- 
■der,  qui  fot  dédart  d^tnisënn^ifre  par  reftis  de 
aemMBt  Mais»  ooaune  pratkiettt  U  ^  P^^'it 
liai  à  ee  itungfwiifit  de  ftartooe.  Il  consenra, 
twgmitnta  même  la  eéMirné  qoV  a'était  acquise 
dans  l*c)iseignement  officiel ,  et  dès  lors,  n'étant 
plus  retenu  par  les  defoirs  du  professorat,  il 
put  se  livrer  plus  que  JAmais  à  ses  sentiments 
de  profonde  charilé  chrétienne  et  dlnépoisable 
Lienfalsance.  Il  mourut  d'une  apoplexie  pulmo- 
naire, ayant  consenré  toute  la  plénitude  de  ses 
facultés.  On  a  de  Récamier  :  Essai  sur  les  ké" 
morrhoides ,  thèse;  Paris ,  an  tiii,  in-8*  ;  — 
Recherches  sur  le  traitement  du  cancer  par 
ta  compression  méthodique,  simple  ou  com- 
binée, et  sur  Vhistoire  générale  de  la  même 
maladie;  Paris  et  Montpellier,  1829,  2  vol. 
in-S**;  —  Recherches  sur  le  traitement  du 
choléro'morbus  :  Paris,  1832,  1849,  in-8*.  11 
a  auMi  inséré  quelques  Mémoires  dans  U  Revue 
médicale ,  et  dans  les  Bulletins  de  F  Académie 
de  médecine.  F— t. 

DaboU  d'AnteM,  Éloçê  de  Réemmltr,  4aM  les  Mé- 
moires de  rjead.  «av-  ^  w^édêciMê.  IMf,  t.  XX.  -  Ga- 
s«fie  des  k&pUamx,  lISL  -  CetêiU  wtêdkmiê»  isn.  — 
Sachaile,  Us  wtedêetni  de  Paru. 

RÉCAMIER  {Jeanne- Françoise- Julie- Adé- 
laïde BkBMASO,  dame),  née  à  Lyon,  le  4  dé- 
cembre 1777,  morte  à  Paris,  le  1 1  mai  1849.  Son 
père,  banquier  à  Lyon,  était  ainsi  que  sa  mère  re- 
marquiUe  par  l'agrément  et  la  beauté  de  l'exlé- 
rieur.  Ils  vinrent  s'établir  à  Paris,  en  1784,  sous  le 
ministère  <ie  M.  de  Calonne,  qui  confia  à  Bernard 
des  fonctions  importantes  dans  l'administration 
(les  postes.  L'enfant  resta  à  Villefranche,  entre  les 
maios  d'une  sœur  de  sa  mère,  qui  la  mit  en  pen- 
AÎoo,  quelques  mois  après,  à  Lyon,  au  couvent 
de  la  Déserte,  où  une  autre  de  ses  tantes  avait 
pris  le  voile.  Le  doux  et  profond  souvenir  que 
M"'<^  Récamier  garda  de  ce  séjour  de  sa  première 
enfance  a  laissé  trace  dans  l'un  des  trop  rares 
fragments  échappés  à  la  destruction  de  ses  pa- 
piers ,  qui  à  sa  mort  furent  brûlés  d'après  ses 
c»nlres.  Quand  la  jeune  Juliette  (ai  appelée  par 
ses  parents  à  Paris,  ils  liabitaient  rue  des  Saiuts- 
Pèrt's,  no  13,  un  hôtel  où  affluait  une  société 
nombreuse,  choisie,  composée  principalement 
(riioiniiHvs  (le  lettres  et  de  financiers.  La  beauté 
iiai>san(o  do  Juliette  la  fit  bientôt  rechercher 
par  un  ^ran  1  uumbre  de  prétendants.  Sa  mère 
lui  laissa  toute  liberté,  et  ce  fut  de  son  plein 
^n*  (|u'eile  é|MMisa,  à  |>eiDe  ûgée  de  quinze  ans , 


on  riche  banquier,  M.  Jacques  Récamier,  qol 
n'en  avait  pas  moins  de  qnarante-denx  (  24  atril 
1793).  «  Ce  lies,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  des 
Souvenirs  et  Correspondance  tirés  des  papiers 
deM*e  Récamier,  ne  fut  jamais  qu'apparent;... 
M.  Récamier  n'eut  jamais  que  des  rapporta 
paternels  avec  sa  femme  ;..  il  ne  traita  jamais  la 
jeune  et  innocente  enCut  qui  portait,  son  nom 
que  comme  une  fille  dont  la  beauté  darroait  aea 
yeux  et  dont  la  célébrité  fiattait  sa  vanité.  * 
Cette  beauté,  en  effet,  était  éclatante,  d'uR 
charme  souverain,  et  soîdevait  chaque  fois  que 
la  jeune  femme  paraissait  en  public  une  admi- 
ration enthousiaste.  Void  le  p<^rait  qu'en  trace 
l'auteur  que  nous  venons  de  dtei^:  «  Une  taille 
souple  et  élégante,  dés  épaules,  un  cou  de  la 
plus  admirable  forme  et  proportioB,  une  boocbe 
petite  et  vermeUle,  dea  denta  de  pôle,  des  bras 
charmants  quoiqu'un  pen  miaeea,  dea  chevenx 
châtains  naturellement  bondés,  le  nez  délicat  et 
régulier  mais  bien  français,  an  éclat  de  teint  in* 
comparable,  qui  éclipsait  tout,  une  physionomie 
pleine  de  mîdenr  et  parfois  de  malice ,  et  qoe 
l'expression  de  la  bonté  rendait  irrésistiblement 
attrayante ,  qudqne  chose  d'hidolent  et  de  fier, 
U  léte  la  mieux  attachée.  C'était  bien  d'elle 

Îu*on  eùtea  le  droitdedire  ce  que  Saint-Simon  a 
it  de  la  duchesse  de  Bourgogne  :  que  sa  dé- 
marche était  celle  d'une  déàae  tnr  les  nnet. 
Tdie  était  Mme  Récamier  à  dixhutt  ans.  »  La 
grftce  en  die  rehaussait  encore  la  beaQté,etna- 
dame  de  Staël  a  immortalisé  dans  Ct>riiifieleaoa- 
venir  de.cette  danse  dn  châle,  dont  tont  le  charme 
tenait  à  l'attrait  de  cdie  qui  l'faivente.  Cet  fut 
vers  cette  époque  (1798)  qtw  ces  deux  femmes 
se  rencontrèrent,  â  l'occaskNi  de  l'achat  fait  par 
M.  Récamier  de  l'hôtel  Necker,  et  dès  la  pre- 
mière entrevue  elles  se  prirent  l'une  pour  l'autre 
d'une  sympathie  qui  devint  bientôt  l'amitié  la 
plus  tendre.  Une  autre  affection  non  moins  pro- 
fonde date  du  même  temps.  Adrien  et  Matthieu 
de  Montmorency,  rentrés  en  France  avec  une  par- 
tie de  l'émigration  (1800) ,  vouèrent  à  Julidle  un 
culte  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie.  Le  second  de 
ces  deux  cousins  germaUis,  homme  du  caractère 
le  plus  noble  et  de  l'esprit  le  plus  aimable,  resta 
jusqu'il  sa  mort  le  consdller  prudent,  l'ami  dé* 
voué  de  madame  Récamier.  Et  ce  n'étaient  pas 
là  les  seuls  attachements  qu'dle  inspirait  Loden 
Bonaparte,  le  frère  dn  premier  consul,  conçut 
pour  elle  une  passion  malheureuse,  qu'il  expriôaa 
dans  ses  lettres  qu'on  a  conservées,  avec  une 
véhémence  dédamatoire,  mais  sincère.  Madame 
Récamier  accueillit  sa  poursuite  obstinée  avec 
cdte  malicieuse  mdifférence  qui  était  sa  mdl- 
leure  sauvesarde.  Elle  se  tint  d'ailleurs  à  l'é- 
cart de  la  société  corrompue  du  Diredoire,  dont 
la  grossièrdé  rt^pugnait  à  ses  goAts  délicats.  Mais 
elle  n'en  était  pas  moins  liée  d'ailleurs  avec  la 
plupart  des  hommes  émlnents  d'alors,  et  notam- 
ment avec  Befnadotte,le  futur  roi  de  Suède,  et 
avec  le  général  Moreau,  à  qui  die  témoigna  cou- 
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rageusement  sa  sympathie  lors  des  poursuites 
flirigées  contre  lui.  Ces  relations  avec  des  émi- 
grés et  des  personnages  liostiles  au  gouverne- 
ment,  les  preuves  d'attachement  qu'elle  prodi- 
guait à  M"*  de  Staël,  récemment  exilée,  don- 
naient h  sa  conduite  une  apparence  d'opposition, 
que  confirma  son  refus  d'accepter  la  place  de 
dame  du  palais  de  Timpératricc  qtii  lui  était  of- 
ferte par  fentremise  de  Fouché  (1803).  M<iis  le 
prestige  qui  l'entourait  était  tellement  incontesté, 
tellement  irrésistible ,  que  les  personnages  offi- 
ciels, les  ministres  eux-mêmes,  briguaient  Hion- 
neur  d'être  admis  dans  les  salons  de  l'élégant 
hôtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc,  et  Napoléon, Ja- 
loux de  tous  les  genres  d'influence  et  de  gloire, 
demandait  un  jour  avec  humeur  si  le  conseil  des 
ministres  se  tenait  chez  madame  Récamier.  La 
ruine  subite  de  son  mari  vint  mettre  fin  à  l'opu- 
lence dont  elle  faisait  un  noble  usage ,  et  ne  fit 
que  fortifier  les  amitiés  qu'elle  avait  inspirées. 
Madame  de  Staël ,  qui  avait  répondu  à  la  fatale 
nouvelle  par  les  plus  vives  condoléances ,  voulut 
la  recevoir  dans  sa  retraite  de  Coppet,  et  ce  fut 
là  que  madame  Récamier  rencontra  l'homme  à  qui 
elle  inspira  la  seule  passion  qu'elle  semble  avoir 
partagée.  Neveu  du  grand  Frédéric,  le  prince  Au- 
guste de  Prusse,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Saalfeld  (octobre  1 80C),  où  son  frère  aîné,  le  prince 
Louis,  avait  été  tué,  réunissait  en  lui  tous  les  traits 
d'im  héros  de  roman  :  beauté,  esprit,  courage, 
caractère  chevaleresque.  Soutenu  |)ar  madame  de 
Staël,  dont  le  cœur  et  Timagination  s'intéressaient 
également  au  succès  de  son  amour,  le  prince 
obtint  de  madame  Récamier  qu'elle  adressât  à 
son' mari  une  demande  de  divorce.  La  réponse 
touchante  et  résignée  de  celui  qu'elle  allait  aban- 
donner aux  jours  des  revers  après  avoir  partagé 
sa  [)ro^périté,  la  crainte  des  jugements  du  monde, 
et  surtout  sans  doute  le  sentiment  confus  que  sa 
passion  ne  répondait  pas  pleinement  à  celle  de 
son  amant,  décidèrent  Juliette  à  ajourner  l'exé- 
cution d'un  projet  qu'elle  nourrit  encore  pendant 
plusieurs  années.  Llle  partit  de  Coppet  précipi- 
taiitinont,  mais  resta  en  correspondance  avec 
le  pi  int-i'.  nie  manqua  un  rendez-vous  qu'il  lui 
avait  donné  à  Schaffouse  (1811);  mais  on 
voit  l'itr  Ifs  lettres  qu'il  lui  adressait  pendant 
SI  campagne  de  France  (181  i)  qu»*  le  prince 
n'avait  \uis  perdu  tout  espoir  de  la  fléchir.  Il  ne 
la  re\it  pourtant  qu'en  1818,  et  plus  tard,  dans 
i:n  dernier  voyage  à  Paris  (182.')).  Ce  fut  alors 
(]iril  (ominantia  à  Gérard  le  célèbre  tableau  de 
t  or  inné  au  cap  Mi.iêne,  qu'il  ganla  jusqu'à  sa 
uimt  (18i.'>)  dan^  la  galerie  de  son  palais,  à 
Hi'ilin,  mais  qu'il  h'giia  par  testament  à  celle 
■Vm\  le  M>uvenir  lui  était  resté  cher  et  sacré. 

Peii'lant  les  quelques  années  qui  bui\irent  son 
if'tiiiir  à  Paris  ju<ii]u'a  son  'lépart  pour  Titaiie, 
M'"'  Urr;unier,  inviolahleinent  .itl.uhëe  a  la  for- 
lune  de  son  illustre  amie,  liait  par  on  partager 
Il  di-^iàit'.  Alin  de  hii  prouver  toute  sa  ton- 
die>se,  elle  n'iièsila  pas,  malgré  les  avertisse- 


ments qu'elle  avait  reçus,  à  retourner  à  Copi 
d'où  W  de  Slaél  depuis  Taimée  précède 
avait  ordre  de  ne  pas  s'éloigner.  Cette  mu 
de  rigueur  avait  accompagné  la  saisie  et  U  n 
au  pilon  de  son  livTe  intitulé  :  De  F  AU 
qui,  imprimé  en  Angleterre,  f  rois  ans  piua 
ne  put  paraître  en  France  que  sous  la  rtM 
ration.  Quelques  jours  après  (  8  aepfemhre  is 
M>nG  Récamier  recevait  eUe-méme  oonum 
cation  d'un  ordre  d'exil  qui  lui  interdisa'itd' 
prêcher  à  plus  de  quarante  lienea  de  la  cap 
Après  un  séjour  de  huit  mois  à  ChUon-i 
Saône,  elle  vint  résider  à  Lyon,  auprès  de  la 
mille  de  son  mari,  et  y  rencontra  deux  femi 
de  liaut  rang  en  disgrâce  comme  ell«^.  b< 
chesse  de  Luynes  et  U  duchesse  de  i 
C'est  là  aussi  qu'elle  connut  son  c       m 
Ballanche,  qui  lui  voua  dès  l*atxird  raduui«ijai 
plus  naïve  et  le  plus  pur  attachement,  et  4|bî  der 
devenir  avec  Chateaubriand  l*hdte  le  phu  i 
sidu  de  l'Abbaye-aux-Bois.  Bientôt  aprts.  t 
partit  pour  Pltalie  ;  mal  venue  à  Rome  des 
rites  françaises,  qui  ne  Toyaîent  en  elle  ow 
lée,  elle  reçut  à  Naples  Taccueil  le  | 
de  Murât  et  de  sa  femme,  la  princewe  %,• 
qui  n'avait  pas  oublié  leurs  anciennes  reUuu 
Murât  la  prit  pour  confidente  lorsquTlsaQ 
aux  intérêts  de  sa  couronne  les  devoirs  qui  I 
tachaient  à  la  destinée  de  rempire^  «  Toai  4 
Français;  vous  devez  rester  fidèle  à  la  Fm» 
lui  répondit  Tcxilée.  » — «  Je  suis  donc  un  traltr 
s'écria  avec  désespoir  le  roi,*  qui,  ouvrant  ' 
lemment  la  fenêtre,  lui  montra  la  flotte  ai 
entrant  à  pleines  voiles  dans  la  baie  de  >ip 
Rentrée    en  France   avec  la    restaoïati 
M°M  Récamier  resta  âdèle  à  ses  nobles  sentînM 
de  patriotisme.  Le  duc  de  Wellington,  qni  t 
tenu  à  honneur  de  lui  être  présenté,  s^étaat 
blié,  dans  l'ivresse  de  la  victoire  de  Witeri 
jusqu'à  lui  dire  d'un  ton  de  jactance  incole 
en  parlant  <le  l'empereur  :    «  Oh  !  je  l'ai  I 
battu  M,  elle  n'hésita  pas  à  lui  fermn*  sa  i 
Malheureusement  elle  exerça  vers  lemémi 
sur  la  destinée  d'un  homme  éRiînent, 
Constant,  une  influence   filcheiise   ei  «-i 
même  s'est  reprochée.  Sa  liaison  avec       ■ 
Staéi  l'avait  mise  depuis  longtemps        r 
avec  Benjamin  Constant,  et  il  existait  coin;  > 
une  certaine  conformité  de  sentiments  qn 
l'aversion  pour  le  régime  impérial  et  en 
de  celui  qni  l'avait  remplacé.  Le  dèhan 
de  Napoléon  souleva  la  colère  et  l'cITroi  uco 
qui  pensaient  ainsi.  Benjamin  Coi       nt  a 
que  trop  disposé  à  manifester  hauteu 
pressitius.  Mais  il  parait  que  madame 
usa  de  toute  sa  séduction  pour  le  pousser  • 
resolutions  extrêmes,  et  le  dôtermiiia  à  pab 
dans  le  Journal  des  Difbats  du  19  i     rs 
le  fameux  article  oii  il  prenait  ren^a^Lm 
lennel  de  re^i^ter  au  rétaNissemenI  de 
lêon  r''"  revenant  de  l'Ile  d'£l|)e;  eiig 
sa  conduite  pendant  les  Cent  jours 
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golièreraent  démentir.  «  Les  lettres  qu'il  écrivit 
«lors  à  M««  Récamier»  dit  ChirteaiiMaBd  dans 
SCS  Mémoires^  lenlroiit  à  fétade  sérieuse  do 
cœur  bumaiii,  an  moiai  de  la  tète  boiBaine.  Oo 
y  Tott  tout  ce  que  peut  Mn  d'une  passioo  un 
esprit  ironiqne  et  ramaMSiioe»  «érieax  et  poé- 
tique. » 

W^  Réeamier  avait  retnwfé  à  Paris  la  plus 
enthousiaste  et  la  plus  illnstre  de  ses  amies^MB^de 
ttsèl',  mais  die  eut  bientM  In  donteardeU  perdre 
(t8t7).  (Test  à  ce  lit  dê.nort  qu'elle  rencontra 
Chateaubriand,  qui  allaK  afuir  sur  In  dernière 
moitié  de  sa  fia  la  même  faitlnenea  que  Tauteor 
de  De^pàine  avait  eue  sur  ln.pfMnîère.  Ce  ne 
fut  toutefois  qu'en  1818»  an  retour  d'un  Toya^ee 
à  Alx-la-ChapeUe,  où  eUe  a? ail  reftn  le  prince  Au- 
guste de  Prusse,  que  ses  relations  avec  Cliateau- 
briand  devinrent  régulières  et  quotidiennes. 
L*d(hiiis&ion  du  nouveau  venu  dans  le  cercle  de 
la  plus  t'troiti*  intimité  ne  pouvait  qu'exciter  la 
jalousie  t>t  l<>s  inqiiirtudcs  légitimes  des  deux  amis 
qui  étaient  bciils  ju:ique-là  en  possession  de  toute 
Ml  conlianco  :  Ballancbe  et  Matthieu  de  Montmo- 
r4>nc> .  Ils  redoutaient  pour  son  repos  et  son  bon- 
heur le  contact  de  ce  caractère  orageux,  de  cette 
personnalité  despotique.  Si  leurs  prévisions  ne 
Turent  guère  trompées,  il  Cuit  dire  que  M"b«  Ré* 
ramier  ne  lit  que  subir  l'attrait  qui  entraînait  ir- 
l('si^llU!elnent  cette  nature  hi\Àt  et  timide  vers 
les  Aineb  puissantes  et  fasdnatrices  qu'elle  ren- 
«'uotrait. 

Quand  un  dernier  revers  de  fortune  eut  forcé 
cette  femme,  déjà  si  éprouvée,  à  chercher  un  re- 
fuge dans  le  mo<leste  appartement  qu'elle  occupa 
jusqu'à  sa  mort  à  ril66aye-<ittx-ifoéf,  sa  destinée 
devint  inséparable  de  celle  de  Chateaut>riand. 
Cestdaus  leurs  relations,  souvent  interrompues 
l»ar  r.tbst'nce,  mais  entretenues  par  une  corres- 
l>undjn(-e  active,  que  fut  désormais  l'intérêt  le 
plus  >erieu\  do  si  >  ie.  Elle  garda  d'ailleurs  jus- 
qu'.i  la  lin  res()èce  de  souveraineté  dont  l'opi- 
nion rt  M)n  mi'iile  personnel  l'avaient  investie. 
Lf  -a!on  de V Albayeauz- Uois, est  resté  le  plus 
<  ri*  !'i  e  de  tous  ceu\  de  la  même  époque.  La 
Cil  it*>  dont  Muic  Réeamier  fut  atteinte  dans  les 
diinii-resannt'es  ne  changea  rien  à  ses  liabttudcs. 
Ml.'  .ixait  |ierdu  depuis  1826  le  plus  ancien  de 
VI  s  ,  !ni.<(,  Matthieu  de  Montmorency,  et  elle  ne 
-ur\<t  ut  que  de  quelques  mois  aux  deux  autres, 
n.iil  tui  lie  et  Chateaubriand.  Llle  succomba  à 
wii«-  .ittai|ue  foudroyante  de  la  maladie  qu'elle 
rcd>>utait  le  plus  :  le  clioléra.  M.  Réeamier  était 
iiinit  «len  1830;  mais  elle  refusa  d'épouser  Cha- 
ttMiil>riand,  quand  il  devint  veuf  en  1846. 

M  '"'  Réeamier  a  été  diversement  jugée,  et 
|u)rioi>  avec  une  sévérité  excestûve.  En  dehors 
<If  1  iii(-oi)testat)le  prestige  de  la  grâce  et  de  la 
l'4Mu(«>,  elle  eut  à  un  rare  degré  deux  qualités 
truiniiitcs,  quoique  passives,  la  douceur  et  la 
l'Ont!.-.  Llle  resta  tidèle  à  ses  amitiés,  en  dépit 
(1<-  1.1  prose ri|»tion,  et  ne  recula  pas  devant  la 
4  ontagion  du  malheur.  Sa  timidité  naturelle  ne 


l'empêcha  janoais  de  n'épargner  ni  son  crédit  ni 
ses  démarches  dès  qu'il  s'agissait  <le  quelque 
grand  service  à  rendre ,  de  quelque  mfortune 
à  secourir.  Proscrite  elle-même,  elle  ne  cndnt 
pas  d'intercéder  auprès  du  préfet  de  Rome  pour 
obtenir  U  grâce  d'nn  pécheur  d'Albano  qui  al- 
lait être  fusillé,  et  si  elle  échone  cette  fois,  eUe 
est  plus  heureuse,  quelques  mois  plus  tard,  an- 
près  de  U  reine  de  Naplei,  dans  une  circonstance 
analogue.  Sous  la  restauration,  elle  sauve  la  vie 
de  deux  condamnés  pour  complot  politique. 
Jamais  les  indlfrérents  n'eurent  en  vain  recours 
à  son  obligeance  ni  ses  amis  à  son  dévoue* 
ment.  Quant  à  nnfluence  sociale  qu'elle  a  pu 
exercer  autour  d'elle,  elle  n'a  pas  toujours  été 
sans  doute  aussi  pure  ni  aussi  bienfaisante. 
Elle  a  favorisé  l'esprit  de  coterie  politique  et 
littéraire.  Mais  il  serait  faijuste  de  rendre  une 
femme  responsable  des  travers  ou  des  défauts  dn 
groupe  d'esprits  éminents  qui  se  rassemblaient 
à  son  foyer.  Le  nom  de  VAhba\it'<LUX'BoU  n'en 
mérite  pas  moU»  de  rester,  comme  une  date 
mémorable,  dans  les  annales  de  la  société  polie 
en  France,  au  Tnémc  titre  que  l'hôtel  de  Bam- 
bou! Ilet,  la  petite  cour  de  Sceaux,  le  saloo  de 
Mne  du  Deffand.  E.  CRépcr. 

Scmvenirt  H  corrupcndanct  tirii  de»  papicr$  4ê 
Mwm  Mecamier,  fl  vol.  tn-l*.  *  M.  Urf,  I88f .  -  Chftteaii- 
brtaatf,  JtUmoétes  érmUrt^êmèe^  t.  VUI,  IX,  X. 

BBCAHATi  (GiambaUUta),  littérateur  ite- 
lien,  né  à  Venise,  où  il  est  mort,  en  1735.  Il 
appartenait  à  l'une  des  fiunilles  patriciennes  da 
Venise,  et  il  consacra  sa  vie  et  sa  fortune  k  la 
culture  des  lettres.  Outre  la  tragédie  de  Démo- 
dia,  il  a  publié  VHistoria  fiorentina  de  Poggfo 
(Venise,  1715,  in-4*},  qu'il  a  accompagnée  de 
notes  et  d'une  vie  de  l'auteur;  et  des  Osserva- 
zioni  crïtkhe  (ibid.,  1732,  in-S**),  sur  le  re- 
cueil intitulé  Poggiana  du  P.  Lenfant.  Il  légua 
les  plus  beaux  livres  de  sa  riche  collection  à  la 
bibliothèque  <le  Saint-Marc. 

HlncbtOK,  Litt.UandbHch. 

RFXCHi  ( y ardo' Antonio),  liotaniste itab'en, 
né  à  Montecorvo  (roy.  <lc  tapies),  dans  les  pre- 
mières années  du  seizième  siècle.  Il  fut  médecin 
de  Philippe  II  et  arcbiàtre  général  du  royaume 
de  Naples.  Ces  titres,  auxquels  se  borne  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie,  sont  ceux  qui  lui  ont  été 
donnés  à  la  tète  du  Rerum  medicinaltum  Kov» 
Hispanix  thésaurus  (Rome,  1651,  2  tom.,  in- 
fol.  ).  Se  trouvant  en  Espagne ,  il  reçut  de  Phi- 
lippe Il  l'ordre  d'examiner  les  nombreux  maté- 
riaux que  le  docteur  Hemandez  avait  rapportés 
du  Mexique,  et  d'en  extraire,  par  un  résumé,  ce 
qui  intéressait  la  médecine.  Ce  travail  terminé^ 
il  repassa  en  Italie,  et  mourut  avant  d'avoir  pu 
le  mettre  au  jour.  Le  manuscrit  fut  acquis  dans 
la  suite  par  le  prince  Fedcrigo  Cesi,  et  remis  à 
l'Acailémie  des  LIncei,  qu'il  venait  de  fonder; 
l'édition  des  Lincei,  augmentée  des  notes  ou 
descriptions  do  Jean  Terentius,  Jean  Fabcr,  Fa- 
bio  Colonna  et  Cesi,  parut  un  siècle  enriron 
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après  la  mort  de  l'auleur;  c'est  ceIkquieMcitiïe 
plus  haut.  Maia  bien  aTunt  qu'ils  eusKotadir- 
\fx,  Hue  wpie  du  manuscrit  île  Rt^ctlii  était 
psTveDue  à  M?\Jcoet  avait  éiË  traduite  en  espa- 
gnol par  le  P  FraodscA  Xiniene):  tOOi.  ce  titre  : 
De  ta  naturate:M  y  virludes  de  las  arboUi, 
piaillai  g  onimales  delaKtttvtt-Etpana,  que 
se  aprovecha  la  mtdeùna  (Mexico,  1615, 
iD-4°,  fig.)-  Dca  deu\  volumes  de  la  compilation 
publiée  en  Italie,  le  premier  hoI  appartient  à 
Kecclii  ;  il  est  divisi  en  dix  lirres,  et  les  quatre 
cent  douze  |>laDteS'ilÉcritea  sont  rangées  d'après 
Diusconde  et  suivant  Ifuni  propriétés  métJi 


RECHBEaC  f 

•  pftijuej  sur  le  fondement  de  la  eertiitt 

Paris,  18!1,  iQ-12;  — jiocoriideia/oinwi 

'   raison,  ou  Exposilion  des  principei  sttr 

quels  repose  la  foi  catholiqite ,-  Park,  lÉ 

1833,  in-11-,  —  Essai  sur  la  nature  dtf 

iitr  l'origine  des  idéei  et  le  fondement  « 

eerUtiide  i  Vaih    1834,  io-S*  Imcla 

■   theologiCUidejiatUiaetcoitrrailibui   11 

.   t835,  in-ll;  —IntrodMClion  à  la  IhMef 

,  Besanfon,  1839,  in-B»  ;  ~  Hitloire  dt  Fît 

depuis  ionilablif  temcnC  Jtuqu'au  pMOf 

I  de  Grégoire  Xi'I,-  l'aris,    1810-18*7,  1 

'   '    ~  ,  Cunnine  éditeur,  t'abtié  Receveur  a  is 


oales  L'abrégéduinËdedaitalicDAétérepnxkiit  i  unt  nouvelle  édition  de  la  Théotofie 


ilansi'i^dilioa  générale  des  ŒwTe$  d'Htrnari' 
dei  (Madrid,  1793,  3  Tol.  io-fol.),  entreprise 
par  Orlega,  qui  lui  a  leprcKli^,  acec  lieaiicoup 
«rinjuslice.d'aToii-voulus'approprierlealraTaut 
desoa  compatriote. 
HirjEct.  Btlilioth.mnUca.  ^Cajia,  HUt.inKfata 

RBCCO  (Giuieppe),  publicisle  ilalieo,  né  le 
Si  mai  1713,  à  BipatransBiie  (Étala  de  l'Église), 
mort  en  août  ISOi,  h  Castcl-Madama.  près  Ti- 
voli. Il  était  filsdu  comte  Giovanni  Reccuet  oe- 


lique  et  moraU  de  Baillj  (1S30)  et  une  a 
de  la  Thiotogie  morale  de  Liguori.  fc  1 
il  a  ajouté  des  noies  (1333).  ColUl  i« 
la  Kowelle  Biographie  finérate,  n  al  ■ 
peu  après  I  aToir  donntf  les  articlea  Saiaf 
prien  et  Saint  Cyrille,  t. 

Docum.  ranie. 

de  Sainle  Marte  doitùDicaîii  tnaçût,  i 
Qnillebeur,  le  ii  aoOt  toot,  mort  &  SiUf 
pboriai  ea  Foret,  le  0  avrit  lOOU.  11  prit 


u  de  Luca-Niccolo  Becco,  éveque  de  sa  tille      relieicu%«t  professa  le  ({rec  «t  lliébrëd  i 

'  ■"      puis  à  Bordeaux  11  paËsa^ii  Orient 


naUle.  Élpvé  sous  le»  jeux  de  ce  dernier,  il     _ 

embrassa  l'ilal  ecclésiastique,  et  passa  la  plus     sionnaireapoalubiiui 

grande  partie  de  «a  vie  ï  Rome.  On  a  de  lui  •.  j  UDUnople.Duïetoura  Pans  v.-r^  JjBndel 

Oeir  eUstensa   di  vna  giurisdiiione  nella  ,  a  devint  en  1617  prienr  dn  couTent  dM  D« 

cbleta  callotica  stabilila  neir  autorità  del  |  eaios  de  Rouen,  et  ae  livra  arec  siiMè**  la 

ponlefice;  Rome,  1791 ,  in-8',';  —  Délie  due  '  dicatioo    fJivoyé  de  nouveau  k   Bordcv 

podeilà,  spiriluate  e  temporale  ;  HÀA.,  1793,  ,  j640,ilTecueil1it  de  nombrevx  matériNi 

in-8*;  —  Discorso  intomo  alC  ottultaHimt  ,  écrire  'liistoire  de  son  ordre,  et  iortao'*" 

(telle  wontte  nelto  Slalo  pontificio    ibid    '  ■       -  *       

179i,  ln-a°!  —  Analisi  e  confutazione  dei 
lliritti  deir  uonto  di  N  Spedalleri  :  la  mort  de 
l'auteur  fit  suspendre  l'ïn|)res£ion  de  cet  ou- 
vrage, et  elle  ne  fut  pas  reprise. 

Son  frère,  Filippo  Recco,  alla  s'établit  è 
Raples,  oï  il  publia  nne  RaeeoUa  di  Annumsl, 
coller.tioQ  périodique,  el  mourut  daoa  sa  patrie, 
à  Ripatranaone,  en  IB36. 

Tlpil«o.  Binir.aïQUtlaUanimiatrt,  VII. 

■ECKTKCK  (Françms -  Joseph  -  Xavier), 
prêtre  t^l  bitilorien  Traiifais,  ai  le  3Aâiril  IBoÔ, 
à  Longe  vile    Donbe], 


lesieligjenii.  de  Sai ni- Uainî nique  fondé 
sieuramaiions  en  France,  il  Ail  clin        « 
lion  dedÎTerEDoviciati.  On  s  de  In.  .  lMi 
exercice]  et  solides  pratiques  d«  la  vMi 
tuelle  rt  religieuse   Rouen,    A39,  iMO.t 
in-lt;      Vitdesaint  Hgaeintite;  Pari*. 
■U'IS;      LesVirsdt  trois  bienheure»xét 
taifne,  Yves  Mahteue^iviquetU  BeKmtt^ 
de  la  Roehe,  Pierre  Quinttn     Iftlj^in.! 
Vie  de  Renaud  de  Saini-GUIes,  do» 
SainC-Agnaa  d'Orléans  (mort  en  11      i: 
ri»,  1616,  Jn-12         Yie  de  aalnl  D> 
Jajatidation  de  tovs  Irr 


i.  A  peine  eut-il  r;;tu  les  ordres,  qu'il  lutap-  i  Frères  préefietO's  de  l'un  ri  ifr  Cauttm 
pelé  à  Paris  (octobre  1824)  pour  rcm[dir  les  |  e»  France  et  dam  les  Pays- Bas;  Pm[^ 
ronctioiis  de  MUit-clief  au  c^^net  du  ministère  in-4*i  —  Lit  Vies  et  actiont  en^tst^rab 
di's  aiïaires  eccléstaaiiques  et  de  l'Inslmction   j  saintes ttbienkeurettsts  de  TordrvdeM  r 

publique.  De  Juin  IBIB  à  juin  lS7Uil  futcberde  .  prtcheurs  Paii*,l63i,4*ol.in-4o; « 

liureaudiiMTrétariaLdumémeninistère.Cliargé  !  BOniic'e  d'autres OdTngn  Imprimé*  6di. 
ensuite  du  mura  de  ilcq^c  ï  la  faculté  dethéo-  i  crils,  entre  autre*  PrvpMlef  de  A'oifrm 
h-Â»  de  Paris  (  1"  mai  I83t  ),  il  devint  profe*-  !  expliquées  (Paris,  1658,  tn-13},  pnU* 
Kfurtitulaire  demurBle(1"m3rs  IBil)  et  dojeo  |  nom  «fauti'ur 

ili'  la  faculté  (a  décembre  1834);  il  s'était  de-  |  ichim  tI  i)iiri\t  seriri.  ar*.  rrwtfkwtm 
IHiia  peu  de  temps  démis  de  cesdernièreafonc-  rrcbbebc,  ancienne  famille alleia^afa 
tions  quand  il  mourut,  dans  son  pays  natal.  Les  :  jrtnl  t  irinn'tn  '"'•"  ■*■  f-rhrnt(TK-am,mit 
cinpluis  divers  qu'il  utcupa  lui  permirent  de  [  fondateur  Virir.li,  revêtu,  a  lU,  4n  h 
cimsacrer  ses  loisirs  i  quelques  travaux  iin-  île  marécttal  l'suslediicliédcâovnbs.  ■ 
portants.  On  a  de  loi  :  JiecÂercAej  philoso-  1  scsdesceadanUélBienlenpoaieMMn  dutU 
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de  HobeotUoCn.  L'teperaiir  Bodolplie  H  le» 
^eva,  en  1609,  M  fiBi  de  conte»  de  TEropire. 
Ao  doozième  fièclet  oiCte  fernOle  m  di? isait  en 
deux  brandies»  tafolr  :  JUcAtoy  iwr  Us  mon- 
lo^nef  (Rechbergaofdea  Bei9n),et  Eechberç 
soui  la  numtaynes  (Recbberg  noter  dcn  Ber- 
gen). Celte  dernière  s'éteigiDit  en  141t.  U  pre- 
mière se  snbdifiea  entoHeen  Hobwrechberg,  en 
Staufcneck,  en  Donidoff  et  m  Weisaenstetn, 
geôle  brandie  aobdJttant  eMora»  et  potsédant 
anjonrdliol  dana  le  WnrlaBibarf  le  comté  de 
Hobenrecbberg,  et  m  Batlère  la  adgneiirie  de 
Wckbaoien.  Nooa  dleron  de  la  maiion  de 
Bocfaberg  les  pereooBagea  anifaiits  : 

RccniBac  (lonif,  comte  M),  ^  le  18  sep- 
tembre 1766,  mort  le  10  man  1849.  Il  se  troofa 
au  congrès  de  Rastadt,  et  fit  partie  de  la  dépa- 
tatioD  de  TEmpire  après  la  conclusion  de  la 
paix  à  Lonéf  ille.  En  1806,  il  signa,  en  qualité 
d'envoyé  de  Bavière,  la  dédaration  de  Ratis- 
boone,  par  laqudle  la  plupart  des  princes  se 
aéparèrentde  l'Empire  d'Alieroagne.  En  181  &, 
il  se  trouva,  comme  ministre  plénipotentiaire 
bavarois,  au  congrès  de  Vienne.  Il  coopéra 
également  aux  résolutions  du  congrès  de  Carls- 
bad,  à  rétablissement  de  la  commission  de 
Mayence,  et  à  h  procédure  rigoureuse  em- 
ployée contre  l«^  personnes  suspectes  en  matière 
politique.  Le  comte  Louis  de  Recbberg  obtint  sa 
retraite  quelque  temps  après  l'aTénement  ao 
trOne  du  roi  Louis  I«r  de  BaTière. 

RecuBCRG  (  Josephf  comte  db  ),  second  frère 
du  précédent,  né  le  3  mai  1769,  mort  le  37  man 
1833.  11  commanda  contre  la  France  un  corps 
d'année  bavarois  dans  les  campagnes  de  1813, 
1814  et  181  S,  et  fut  ensuite,  jusqu'en  1826,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Bavière  à  Berlin. 

Rlchbcrg  {Charles,  comte  oc),  troisième 
frère  des  précédents,  né  le  2  février  1775,  mort 
le  6  janvier  1847.  Conseiller  intime  et  grand 
maître  de  la  cour  bavaroise,  il  se  fit  connaître 
par  trois  ouvrages  écrite  en  français  :  Les  peu- 
ples de  la  Russie  (Paris,  1811-13,  2  vol.  in- 
fo). )>  Mœurs  et  coutumes  des  peuples  (ibid., 
IHU-U,  2  vol.  in-4*'),  et  Voyage  pittoresque 
C7I  Hussie  (ibid.,  1832,  infol.).  Le  texte  de  ces 
ouvrages  a  été  levu  par  Depping;  ils  sont  ac- 
compagnés de  fort  l)dles  plancbes. 

*  RtcBBEEG  {Albert,  comte  de),  fils  atné  de 
Louis,  né  le  7  décembre  1803.  Il  succéda  par 
contrat  à  son  père,  en  1842,  comme  possesseur 
dt*s  seigneuries  de  Ramsberg,  de  Donzdorf,  etc., 
dans  le  niyanme  de  Wurtemberg,  et  de  .Mickbau- 
seu  en  Bavière.  Portant  le  titre  de  «  baut  et  puis- 
sant  s<>ign('ur  »,  il  est  tout  à  la  fois  membre béré- 
flilaire  de  la  première  cliambre  wurteinbergeoise 
1 1  conseiller  à  vie  du  royaume  de  Bavière. 

Son  frère,  Jean-Bernard^  est  né  le  17  juillet 
1806.  Con-seiller  intime  d'Autricbe,  il  fut  nommé, 
\e  <J  juin  18jl,  internonc.e  à  Constantinople. 
Après  son  rappel,  on  Tadjoignit,  en  18â3,  pour 
les  affaires  dviles  du  royaume  lombard-vénitiea. 
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ao  feld-maréchal  Radetzky.  Depuis  le  mois  d'oc- 
tobre 1855,  il  est  minière  plénipotentiaire  d'An* 
tricbe  près  la  confédération  germanique  et  pré- 
aident de  la  diète  fédérale  de  Francfort.   H.  W. 

CmmtmUIom- LMrteon, 

BÉGMIAIBB  OU  BIGIAIBB,  roî  det  SoèTCS, 

mte  à  mort  en  décembre  456.  Fils  de  Rédiila,  il 
embrassa  la  foi  cbrétienne  avec  son  père,  anqod 
il  succéda  en  août  448.  Il  continua  avec  socoèa 
la  guerre  contre  les  Romains,  ravagea  la  Gasco- 
gne, et  prit  Saragosse;  mais  les  Romains  ayant 
appelé  à  leur  aide  Tbéodoric  II,  roi  des  Visigotbs, 
et  Gondioc  ou  Gondéric,  roi  des  Bourguigoons 
et  maître  de  U  milice  des  Marches  romainet, 
Réchiaire  fut  Taincu,  le  6  octobre  456,  dans  une 
grande  bataille,  blessé  et  lait  prisonnier  par  Gon- 
dioc Livré  à  Tbéodoric,  ce  monarque  le  fit 
mettre  à  mort  qodqœ  temps  après. 

kUee ,  CkretUeom,  —  lildore  de  SétlUe .  Ckrwniemi 
Smvcrumy  etc.  —  TlUemont,  Mém.,  etc.,  t  Tl. 

BÉCBILA,  roi  des  SuèTcs,  mort  en  août  448. 
Il  était  fils  dUerméneric,  qui  amena  les  Soèves 
en  Espagne  ven  408  et  y  fonda  une  monardiie. 
Récbila  eut  part  à  tous  les  faits  de  son  père, 
dont  la  longue  vie  ne  fut  qu*nne  longue  guerre 
contre  les  Romains  et  les  Gotbs.  Uermâieric, 
arrivé  à  on  grand  âge ,  associa  son  fila  à  aa 
couronne,  en  438.  Récbila  régna  senl  en  441. 
H  continua  les  entreprises  de  son  père;  il  défit 
le  patrice  AndcTotius,  enlcTa  aox  Romaina  la 
Losilanie,  la  Bétique,  Iférida,  Toletom,  Cir- 
tbago-DOTa,  et  fixa  sa  résidence  à  Romnla-JoUa 
(aujourd'hui  Séville).  Cest,  aekm  Isidore  de 
Séville,  le  premier  roi  des  Suèdes  qui  ait  em- 
brassé la  foi  chrétienne;  d'antres  historieos  ré- 
dament cet  a? antage  pour  son  fils  Réchialre,  qoi 
lui  succéda  en  448.  A.  ns  L. 

IdMt,  CkrtmieaH.  »  I»ldor«  de  SéTlHr,  CArraioM 
Suevorum,  etc.  —  MarUDa .  HM.  HUpan,,  t.  !•'. 

BBCKB  {Élisabefh-Charlatte'Constance  oe 
Meoes,  dame  de  ),  femme  de  lettres  allemande, 
née  le  20  mai  1754,  au  cbAteau  de  Schoenbourg, 
en  Courlande,  morte  à  Dresde,  le  13  avril  1833. 
Son  père,  Frédéric  de  Medem,  était  comte  de 
l'Empire.  A  pdne  âgée  de  deux  ans  elle  perdit 
sa  mère,  fille  d'un  staroste ,  nommé  de  Korff, 
et  fut  alore  confiée  aux  soins  de  son  aïeule  ma- 
ternelle. Des  intérêts  de  famille  engagèrent,  en 
1771,  sa  belle-mère  à  l'unir  au  baron  de  Recke; 
ce  mariage  fut  malheureux  :  six  ans  après,  le 
divorce  fut  prononcé,  et  depuis  lora  die  n'est 
guère  connue  que  sous  le  nom  d^Elisa.  Elle 
se  retira  à  Mittau,  où  elle  se  consacra  presque 
entièrement  à  l'édocatîon  de  sa  fille  nniqoe, 
qu'elle  perdit.en  1777.  Cette  perte  lui  fut  extrê- 
mement sensible,  et  la  plongea  dans  les  études 
du  surnaturd,  qni  U  mirent,  en  1779,  en  rap- 
port avec  Cagliostro.  Elle  parvint  à  croire  à  la 
possibilité  d'un  commerce  immédiat  avec  les 
morts  qu'elle  avait  chéris  de  leur  rirant  En  1 784, 
die  s^rna  pendant  quelque  temps  à  Carisbad. 
Là  elle  fit  la  connaissance  de  Struensee,  de  Spal- 
,,  de  Nicolaî,  de  Buerger,  des  deux  Stol- 
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après  la  mort  de  l'aateiir;  c'est  celle  qui  est  citée 
plus  haut.  Mais  bien  ayant  qu'ils  l'eussent  ache- 
vée, «ne  copie  du  manuscrit  de  Recchi  était 
parvenue  à  Mexico  et  avait  élé  traduite  en  espa- 
gnol par  le  P.  Francisco  Ximenez  sous  ce  titre  : 
De  la  naturaleza  y  virtudes  de  las  arboles^ 
plantas  y  animales  delà  Nueva-Espana^  que 
se  aprovecha  la  medecina  (Mexico,  1615, 
in-4°,  fig.).  Des  deux  volumes  de  la  compilation 
publiée  en  Italie,  le  premier  seul  appartient  à 
Kecchi  ;  il  est  divisé  en  dix  livres,  et  les  quatre 
cent  douze  plantes  décrites  sont  rangées  d'après 
Dioscoride  et  suivant  leurs  propriétés  médici- 
nales. L'abrégé  do  médecin  italien  a  été  reproduit 
dans  l'édition  générale  des  Œuvres  d'Heman- 
dtL  (Madrid,  1793,  3  vol.  in-fol.),  entreprise 
par  Ortega,  qui  lui  a  reproché,  avec  beaucoup 
d'injustice,  d'avoir  voulu  s'approprier  les  travaux 
de  son  compatriote. 

Maoget,  Biblioth,  medica.  -  Cavler,  Hist.  des  teienees 
naturelles. 

RECCO  (Giuseppe),  publicistc  italien,  né  le 
21  mai  1743,  à  Ripatranseue(Étotsdel*£gIise), 
mort  en  août  1801,  à  Castel-Madama,  près  Ti- 
voli. Il  était  fils  du  comte  Giovanni  Recco  et  ne- 
veu de  Luca-Niccolo  Recco,  évèque  de  sa  ville 
natale.  Élevé  sous  les  yeux  de  ce  dernier,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Rome.  On  a  de  lui  : 
Deir.  esistenza  di  una  giurisdizione  nella 
chiesa  cattolica  stabilUa  nelV  autorità  del 
ponte  fice;  Rome,  1791,  in  •S»';—  Délie  due 
podestà,  spihtuale  e  temporale;  ibid.,  1793, 
in-S"*;  —  Discorso  intomo  alV  occultazione 
délie  monete  nello  Stato  pontificio;  ibid., 
1795,  in-S*";  —  Ànalisi  e  confutazione  dei 
Diritti  deir  uomo  di  N.  Spedalieri  :  la  mort  de 
Fauteur  fit  suspendre  l'impression  de  cet  ou- 
vrage, et  elle  ne  fut  pas  reprise. 

Son  frère,  Filippo  Recco,  alla  s'établir  à 
Naples,  où  il  publia  une  Raccolta  di  Bomanzi, 
collection  périodique,  et  mourut  dans  sa  patrie, 
à  Ripatransone,  en  1826. 

Tlpaido,  Biogr.  degti  Italiani  Ulustri,  VII. 

SECETECR  (François-Joseph  -  Xavier), 
prêtre  et  historien  français,  né  le  30  avril  1800, 
à  Longeville  (Doubs),  où  il  est  mort,  k  7  mai 
1 S54.  A  peine  eut-il  reçu  les  ordres,  qu'il  (ut  ap- 
pelé à  Paris  (octobre  1824)  pour  remplir  les 
fonctions  de  sous-chef  au  cabinet  du  ministère 
dos  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction 
publique.  De  juin  1828  à  juin  1829  il  fut  chef  de 
bureau  du  secrétariat  au  même  ministère.  Chargé 
ensuite  du  cours  de  dogme  h  la  faculté  de  théo- 
loi^ie  de  Paris  (  f  mai  1831 },  il  devint  profes- 
seur titulaire  de  morale  (!*'  mars  1841)  et  doyen 
ih  la  faculté  (6  décembre  1850);  il  s'était  de- 
puis peu  de  temps  démis  de  ces  dernières  fonc- 
tions quand  il  mourut,  dans  son  pays  natal.  Le.s 
emplois  divers  qu'il  occupa  lui  permirent  de 
consacrer  ses  loisirs  à  quelques  travaux  im- 
I^irlanfis.  On  a  de  lui  :  Recherches  philoso- 


phiques sur  le  fondement  de  la  cerlUi 
Paris,  1821,  in- 12  ;  —  Accord  de  ia  foi  au 
raison,  ou  Exposition  de»  principes  sur 
quels  repose  la  foi  catholique  ;  Paris,  i 
1833,  in- 12  ;  —  Essai  sur  la  nature  de  Fi 
sur  Vorigine  des  idées  et  le  fondement  i 
certitude;  Paris,  1834,  in-8*;  —  Traeti 
theologicus  dejustUia  et  contraciibus; 
1835,  in- 12;  -^  Introduction  à  la  Ihàk» 
Besançon,  1839,  io-8o;  —  Histoire  det 
depuis  son  établissement  jusqu^aupemu^ 
de  Grégoire  XVI;  Paris,    1840-1847.  % 
in-80.  Comme  éditeur,  Tabbé  Recer 
une  nouvelle  édition  de  la  Théologwe\ 
tique  et  morale  de  Baiily  (1830)  et  uai 
de  la  Théologie  morale  de  Liguori,  à  ^ 
il  a  ajouté  des  notes  (1833).   CoUabonfci 
la  Nouvelle  Biographie  générale^  il 
peu  après  y  avoir  dooiié  les  articles  Sam 
prien  et  Saint  Cyrille,  p. 

Doeum.  parUe. 

RBCHAC  (Jean  Giffbe  de  )«       rd 
de  Sainte- Marie f  d^mÛDica      ■  .i 

Quillebeuf,  le  25  août  1804,  louH  > 
phorien  en  Forez,  le  9  avril  iCOO.      n 
religieux  -et  professa  le  grec  et  llieoreH  i 
puis  à  Bordeaux.  Il  passa  en  Orient  * 
sionnaire apostolique,  visita  nie  de  C     ax 
tantinople.  De  retour  h  Paris  vers  la  w  Ji 
il  devint  en  1637  prieur  da  couTent  deii 
Gains  de  Rouen,  et  se  livra  avec       ^^h 
dication.  £nvoyé  de  nouveau  «       r 
1640,  il  recueillit  de  nomlireiUL 
écrire  l'histoire  de  son  ordre,  Cr»  mim^tm 
les  religieux  de  Saint-Dominique  fondé 
sieurs  maisons  en  France,  il  fut  diai^oc 
tion  de  divers  noviciats.  On  a  de  lui  :  la  i 
exercices  et  solides  pr€Uiques  delavki 
tuelle  et  religieuse;  Rouen,  1638,  1640,4 
in-12;  —  Viede saint  HyacintMe;      ii 
in-12  ; — Zej  Fies  de  trois  bienheurtmi 
tagne,  Yves  MahieuCf  évéque  def  i 
de  la  Roche,  Pierre  Quintin;  ib«9 
Vie  de  Renaud  de  Saint^Gélles ,  ■» 
Saint-Agnan  d^Orléans  (mort  en  11     i 
ris,  1646,  in-12;  —  Vie  de  saint 
avec  la  fondation  de  tous  les  om 
Frères  prêcheurs  de  Fum  et  de  i 
en  France  et  dans  les  Paj/s^Bas;  i 

in-4'';  —  Les  Vies  et  actions  mt^mt 

saintes  et  bienheureuses  de  tordre  des  i 
prêcheurs;  Paris,  1635,  2  toI.  in-4o  ;  — 
nombre  d^autres  ouvrages  imprima  oi 
crits,  entre  autres  Prophéties  de  Itostrmm 
expliquées  (Paris,  1658, 1ii*12),  potfi 
nom  d'auteur. 

Échard  et  Qaetlf,  Script,  «rc.   frm       esn 

bechbehg,  ancienne  Cunille  al        i 
joint  h  son  nom  celui  de  Bothenietwewm 
fondateur  Ulrich,  revêtu,  en  i  les,  dt  —  « 
de  maréchal  dans  le  duché  de 
ses  descendants  étaient  en 


I,  ta  I6M,  M  naedicHnlwdt  l'Empire.  ■ 
tehnUaHdiiiuiicD  1 

I  W  It*  MOU- 

fMMf  {BcdilwrBMldw  B«fH),at  KecMerg 
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I  an  feM-mirMH]  Ridetxkr-  Depala  le  tm^  d'oc- 
tobre lRii,lle»tmiiiijitrepléoipolenlMired'&n- 
Iriebe  prêt  I*  conM^ntion  germuiiqoe  et  pré- 
tideol  île  ]«  dMe  (M«rile  de  FnncTort.   H.  W. 


H  (ImHi,  coniU  m),  Bé  I«  1B  mp- 
iiB«,  mort  le  10  Dun  1M9.  I)  u  IroaTa 
■I  wnitrii  de  Rubdl,  et  fit  partie  de  la  dépa- 
làUaa  de  l'biipire  aprt»  la  concluikiD  de  le 
f«li  k  Lunciille.  En  ISOfl,  il  ùgu,  en  qualiU 
4'eiivot«  (le  Baiière,  la  déclanlloD  de  lUtla- 
boone,  par  laquelle  la  plupart  du  prince*  ae 
•prirent  <le  l'Empire  d'Allemaftne.  En    ISt&, 


baisroi*.  au  cungrie  de  Vienne.  Il  coopéra 
t  r^lotioni  du  congrèa  de  Cari*- 
k  rtiabHuetnent  de  te  commlatkm  de 
Mijrnce,  et  k  b  procédure  rigoareoie  em- 
ployée conlre  li^  peraonoea  aoapecte*  en  matière 
politique.  Le  corole  Louis  de  Rediberg  obtint  *a 
retraite  quelque  tempe  aprèa  l'atâiement  an 
trdne  du  roi  Loul*  l"  de  Baiière. 

REcniEBc  (JoitpA,  comte  de),  aeeoed  frire 
(lu  précédent,  né  le  3  mai  1769,  mort  le  17  mar« 
tS33.  It  commanda  contre  la  France  uB  corpi 
d'armée  baTaroii  dana  le*  campigne*  de  1813, 
1(14  et  IBI'i,  et  fut  eninitp,  Juiqn'ei  IBIB,  mi- 
«latre  plénipoteutialre  de  ^liére  à  Berlin. 

Rlcubebi;  {Charlfi,  comte  de),  troisième 
frire  din  précédents,  né  le  3  Terrier  177S,  mort 
le  e  imtier  IH'>.  Conseiller  inlime  et  grand 
mettre  de  la  cour  biTaruîse,  il  se  fit  conoallre 
par  trois  ouvrages  écrite  en  rraoçait  :  Lti  peu- 
pUi  de  la  Ruule  (PariB,  1811-13,  1  Toi.  in- 
M.),  Mcrun  et  eoutumet  du  peupUi  (iNd., 
IHl  1-14, 1  vol.  in-i"),  et  Voyage  piltoreiqve 
en  Kuuie  (ib>d.,  1S32,  in  fol.).  Le  texte  de  cea 
uuiragfS  a  été  levu  par  Deppîngi  ils  tant  ac- 
ciiiiit>aKné«  de  Tort  belles  planchea. 

;  RKCHBcac  (jtf6er/,  comte  dc),  Hlialnéde 
Luui>,  né  le  7  décembre  1B03.  Il  succéda  par 
cunlral  à  ton  [>èrr,  en  1843,  comme  poMCMeur 
des  seigneurie*  de  Ramiberg,  de  Donidorf,  etc., 
dana  le  rujanme  de  Wurternbent.  et  de  Hickhau- 
seu  en  Itavière.  Portant  le  litre  de  #  luot  et  puis-  | 
saut  scigai-ur-iilciltuulàla  Ibis  membrehéré-  ' 
ililairi'  de  la  première  clkinibre  wurlembergeolM  | 
cl  conwiller  à  tle  du  rojanme  de  Bavière.  , 

Son  frère,  Jean-Bernard,  est  né  le  17  juillet 
ISi>6.  Cuiueiller  inlime  d'Autriche,  il  fiilnommé,  | 
le  'J  juin  leil,  internunce  a  Conalantinople.  i 
Aprèi  «on  rappel,  on  l'ailioJgnit,  en  ISJ3,  pour 
lesanaireaclviletdu  royaume  loinbard-TéÔilicB,  1 


■AcataïaK  ou  >■«&■■■,  roi  dea  Saèms. 
rois  k  mort  en  démmbre  tit.  Pila  de  Rédilta,  11 
embrassa  la  foi  cbréliense  avec  Mo  père,  anqiwl 
il  auecéda  «n  août  44S.  Il  canlinua  avec  aueote 
la  guerre  contre  lea  Romains,  ravagea  la  Caaco- 
gne,  et  prit  Sangoaae  ;  mal*  le*  Romaine  ayant 
appelé  k  leur  aide  Tbéodofie  II,  roi  dea  Vialgotbt, 
et  Goodioc  ou  Gondéric,  roi  de*  Bourguipaon* 
et  maître  de  la  milice  de*  Marche*  romaine*, 
RécliUire  tut  «aincu,  le  e  octobre  4M,  dan*  une 
grande  bataUle,  blesaé  et  bit  priaonaier  par  Goa- 
dioc.  Livré  k  Tbéodoric,  ce  monarque  le  fit 
roetlre  k  mort  quelque  tempe  apria. 

U*« .  CknmItaK.  ~  UUtrt  *«  seiUlg .  CtfMMa 

■tOliU.roideaSuève*,  mort  en  aodtUI. 
Il  était  fll*  d'Hennâieric,  qid  amena  le*  Sutrc* 
en  Espagne  *en  40B  et  j  fonda  une  moMTcUe. 
Réchila  eut  part  k  tous  lea  faits  de  aoo  père, 
dont  la  longtie  vie  ne  fut  qu'une  tonguegonre 
contre  le*  Romains  et  les  Gotha.  Berroéneric, 
arri*é  k  ns  graDd  Ige ,  aaaocia  ao*  fila  k  ta 
eouToane,  en  438.  Réditi  ré^ta  lenl  en  Ul. 
II  oontioua  le*  entrepriie*  de  mu  pire;  it  dtft 
le  patrtee  AadeToliui.  entera  ai»  Bonaliia  la 
Ln^lanie,  la  Bétique,  MMda,  Toletnm,  Car- 
Ibago-Dora,  et  fiu  la  rMdenoeh  RomoUWalia 
(anjoard'hui  SéviUe).  Cest,  aeioa  laidtm  de 
Séville,  le  premier  roi  de*  Soirea  qnl  ait  «■• 
braaiié  la  toi  cbrétienoe;  d'antre*  UatociaH  ri- 
clanwnt  cet  avantage  pour  aon  fila  Réehlalre,  qui 
)uianccédaen44S.  A.  niL. 


■BCKB  {ÈlitabeUt^barloltfConUanc»  ne 
Hedes,  ilame  de  ) ,  femme  de  lettres  allemande, 
née  le  lO  mai  17^4,  au  chkteau  de  Scboenbourg^ 
en  Courlande,  morte  k  Dresde,  le  13  avril  1833. 
Son  père,  Frédéric  de  Medem,  était  comie  de 
l'Empire.  A  peine  Igée  de  deni  ans  etk  perdit 
sa  mère,  Glle  d'un  staroste,  nommé  de  korff, 
et  tut  alor*  confiée  aux  aoins  de  sua  aienle  nt- 
lemelle.  Des  intérêt*  de  braille  engagèreet,  ta 
1 77 1 ,  sa  belle-mère  k  l'unir  an  ban»  de  Becke  ; 
ce  mariage  fut  malheureux  ;  six  us  après,  le 
divorce  fut  prononcé,  d  depuis  lora  elle  n'eat 
guère  connue  que  tooa  le  nom  i'Klûa.  Elle 
se  retira  k  Millau,  oh  elle  se  cooaacra  preaqua 
tatièremcnt  k  rèdacaùua  de  aa  Slle  unique, 
qu'elle  perdit  .en  1777.  Cette  perte  lui  fut  extrê- 
mement tentible,  et  la  plongea  dani  le*  étud«* 
du  surnaturel,  qui  la  mirent, en  177B,  en  rap- 
port avec  Caglioitro.  Elle  panint  k  croire  k  la 
possibilité  d'un  commerce  Immédiat  avec  lea 
mort*  qu'elle  avait  d>éri«de  leur  rivant.  En  I7B4, 
elle  a^ima  pendant  quelque  temps  kCarlsbad. 
Là  elle  fit  la  cranaîasance  de  Struentee,  de  Spal- 
ding,  de  Klcolai,  de  Bucrger,  des  deux  Std- 
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bcrg,  etc.,  dont  les  entretiens  jetèrent  quelque 
jour  sur  le  cercle  de  ses  idées  mystiques.  Biais 
ce  fut  surtout  Bode,  qu'elle  rencontra  à  Weimar, 
qui  lui  donna  les  éclaircissements  les  plus  com- 
plets sur  Cagliostro.  Bientôt  après ,  elle  se  mit 
à  écrire  son  livre  intitulé  :  Der  entlarvte  Ca- 
gliostro (Cagliostro  démasqué);  Berlin,  1787. 
l^récédé  d'une  préface  de  Nicolaï,  ce  livre  fut 
traduit  en  russe  par  ordre  de  l'impératrice  Ca- 
tlicnne.  Sur  l'invitation  de  cette  souveraine, 
Élisa  se  rendit,  en  1795,  à  Saint-Pétersbourg,  où 
elle  fut  gratitiée  de  l'usufruit  de  la  terre  de 
Pfalzgrave  en  Courlande.  Mais  sa  santé,  languis- 
sante depuis  qu'une  chute  de  voiture  avait  mis 
sa  vie  en  danger,  la  força,  en  1796,  à  se  re- 
tirer dans  un  climat  plus  doux.  Elle  vécut  d'à- 
hou]  à  Dres<1e,  ensuite  h  Berlin,  puis  de  1804  à 
isoG  en  Italie.  Le  poëtc  Tiedge  l'accompagna 
<lans  ce  voyage,  et  resta  depuis  lors  avec  elle 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Depuis  1818  elle  s'é- 
tait définitivement  fixée  à  Dresde,  où  elle  s'en- 
toura d'un  cercle  d'amis  choisis.  £lle  passait 
^ouvent  une  partie  de  l'été  à  Loebicliau,  où  s'é- 
tait retirée  sa  sœur,  la  duchesse  douairière  Anne- 
Charlotte-Dorothée  de  Courlande.  Outre  le  livre 
rite,  on  a  d'Élisa  de  Recke  :  Gebete  und  Lieder 
(  Prières  et  Cantiques  ) ,  publ.  par  lliller  ;  Leip- 
zig, 1783;  3*  édit.,  1813;  —\Etwas  ueber  den 
Oberho/prediger  Stark  in  Darmstadt  (  Un 
mot  sur  M.  Stark,  premier  prédicateur  de  la 
cour  de  Darmstadt  );  Berlin,  1788  ;  —  Leben 
Seander's  (  Vie  de  Néandcr);  ibid.,  180 i;  — 
G edichte  {Poésies)  f  publ.  par  Tiedge;  Halle, 
180G  ;  —  Reise  nach  Italien  (  Voyage  en  Italie)  ; 
Leipzig,  1815, 4  vol.  ;  —  Gebete  und  religiœse 
Jietrachtungen  (  Prières  et  Mé<iitatious  re- 
ligieuses) ;  Berlin,  182G.  Tiedge  publia  en  1823, 
à  Leipzig,  un  recueil  des  Cantiques,  Prières  et 
Méditations  religieuses  d'Élisa  de  Recke.  II.  W. 

lUickc  in  Tiedge' S' und  Elisa  $  Leben,  von  Eberhard; 
IkTiin,  i8)iV.  —  Convertationt-lxxikon. 

RFXLAM  (  Frédéric  )y  |)cintre-et  graveur  al- 
lemand, né  en  173 'i,  à  Magdebourg,  mort  en  1774, 
:t  lîeilin:  Il  descendait  d'une  famille  de  réfugiés 
pi-iiti-^taiits  français.  Après  avoir  étudie  la  pein- 
ture .i  iicrlin  clie/.  Antoine  Pesne,  il  alla  se  per- 
h'ctioïHKT  à  Paris,  fiuis  à  Rome,  où  il  fut  bien 
accut'.lli  par  Winckelmann. Pc  retour  à  Paris, 
il  pi  ijiuit  un  grand  nombre  de  portraits  et  quel- 
(jiies  pa\ sages.  Bausc,  Berger,  Chodo^viecki  et 
d'autres  ont  gravé  d  après  lui.  Parmi  ses  propres 
gravures ,  nous  citerons  :  les  portraits  de  Fré- 
déric II  et  du  prince  de  Prusse;  Vues  des  en* 
lirons  de  Paris  (17â5,  in-4o  ) ,  Paysages  ita- 
tiens  (i^Gô,  in-i**).  Vue  de  Tivoli ,  Ruines 
rotnameSf  et  Le  Matin  et  le  Soir,  d'après 
Muui'luTun  et  Dubois. 
>.i;;IiT,  ytues  aVnjcin.  kûmtkr-Lcxicon. 

KKci.AM  (  Pierre-Christian- Frédéric,,  pas- 
teur iVanciiis.  né  le  16  mars  17if,  à  Mapie- 
l'oiir;;,  uiDrt  le  ?.2  janvier  IT.S'.»,  à  Beriin.  Il  était 
liis  d'un  cuiniitereant.  Avant  aclie\é  >es  études 


RSœRDE 

au  collège  français  de  Berlio,  il  coi 

prêcher,  d'abord  sans  trop  de  sucoè»  \  •  u 

celltit  surtout,  disent  MM.  Haag«  à  tirer  A 

texte  des  enseignements  applicables        dL 

sitions  morales  de  son  troupeau  ».  i/c       i 

teor  en  17^7,  il  remplit  gratuitement  m 

de  théologie  an  séminaire   français  de  ■ 

On  a  de  lui  :  Sermons  ;  Berlin»  1782.  iii-b  < 

autre  recueil  de  Sermons  a  paru  en  1 

in-8°;  —  Pensées  philosophiques  sur  n-n 

gion;  ibid.,  1785,  in-g";  —  Waldeaur^m 

grave  de  Brandebourg;  ibid.9;i787,ia-8^k 

en  allemand  par  sa  fenuDe.  Reclam  a  1     i 

l'allemand  bes  penchants  (Amsterd       û 

in-8o }  de  Ck)chius,  et  il  a  publié,  en  > 

tion  avec  J.-P.  Ermand,  les  Mémoira  ^ 

servir  à  F  histoire  des  réfugiés  françàt  à 

les  États  du  roi  (Berlin,    1782-1800. 9 1 

in-S**  ).  11  avait  épousé  en  1773  Marie-I 

Chariotte  Stosch,  qui  a  cultivé  avec  won 

poésie  allemande  et  française;  son  Recui 

pièces  fugitives  (  Berlin,  1777,  in-12 },  eit^ 

à  Bitaubé. 

Hincblng,  Uandbueh,  —  Ilaag  frftres,  Im  f  rani 
teitante. 

BECOI5G  (Jean'Baptiste^AntfÂne'.m 
nieur  français,  né  le  4  mai  1770,  piès  de 
mort  le  17  avril  1831,  à  Paris.  D'abod 
rien,  il  fut  atteint  par  la  réquisition  de  i. 
lit  deu\  campagnes  et  entra  à  TÉcole  pol 
nique  (179Ô).  Il  passa  dans  le  serrioe  d«  p 
et  chaussées,  et  devint  ingéntenr  or 
publié  quelques  ouvrages  anonymes. 
très  un  Syllabaire  dactyiologiqtte  (i     ■ 
in-4*»  )  ;  Le  Sourd-muet  entendant  par  te 
(  182<J,  in-4%  pi.),  et  un  AoKvel  essak  » 
nographie  (1826). 

Querard,  Im  France  lltt. 

RECORDE  (  Robert  ),  savant  i 
anglais,  né  vers  1500,  à  Tenby  (cu         ci 
broke  ),  mort  en  1558,  à  Londres,  n  wuen 
études  à  Oxford,  et  enseigna  pnbliqneintf 
mathématiques,  la  rhétorique,  la  rnasin 
Tanatomie;  en  1531  il  fut  agrégé  au  mil 
Tous  les  saints  (  AU  soûls  collège  ). 
voulait  faire  de  l'exercice  de  la  médec 
fesaion,  il  se  rendit  à  Cambridge,  et  3  ny 
15Î5  le  diplôme  de  docteur,  «  grandemea 
noré,  fait  observer  Wood,   de  tous  cm 
l'approclièrent  pour  l'étendue  de  ses  • 
sanccs  dans  l'art  et  la  science  ».  puis  da  v 
à  l'université  d'Oxford,  il  se  remit  âi*  pral 
avec  beaucoup  de  succès  les  malhémal 
les  branches  qui  s'y  rattachent.  £n  f5i/ 
retrouve  à  Londres,  occupé  à  écrire  un  t 
mé<]ecine  intitulé  The  Vrinal  of  pkpsie  1  i 
iu-i«>),  et  qui  eut  cinq  éditions.  Il  Ait 
romme  incdtH:in  à  la  maison  d*Édouanl  \m 
cclli;  <ie  Marie  Tudor,  et  Tun  et  l'autre  m 
ront  la  dëilicace  de  quelques^-uns  de  ses  oov 
Ou  i::nore  par  quel  enchaînement  de  cikv: 
tances  un  homme  si  savant  et  si  bien  p 
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•a  JoQft  dam  la  priMi 

LeMjoiBl&5ê  UUm 

icuuel  il  légna  ta  Uvict  et  qatk» 

VmgBÊi  k  Mt  ania  et  à 

wivr«il^  de  Reeefde  aoÉti^tov 

I       de  dialegMa  CDtie  le  BMdtre  et 

ci«m  le  nide  aBglab  de  aoa  tHope; 

eiix,  The  Gatê  ofMMmÊlêd§B  et 

0/  MûÊomledge^  perafaiert  co»> 

pc         et  OB  i0Mwe  nêaie  afla  «t 

Inip      (;  les  MtrcaaoMt  :  1%$ 

f  arUf  •ea€hinç  Uu  pÊrfÊCi  wêrk 

y  qf  aritkwiêtie,  èoik  in  mkUê 

teuleiueBt  lélMpffaiié  Ibft  aoifcstf 

et  augmenté  par  ploaleiira  antraa 
»  le  célèbre  John  Dee  d*abord ,  et 
I  Hal(on,qui  Tédita  le  dernier,  en  ie99: 
un  singulier  mélange  de  la  notation 
omaine,  bien  que  la  première  ne  fût 
Mf^  fréquent  au  seizième  siède  ;  — 
tcay  to  Knowledge;  Londres,  1&51,  : 
'  :.  court  abn^é  de  ^métrie,  extrait  I 
fnts  «fEuclide  ;  —  The  Castle  of 
s,  containinç  the  explication  of 

both  celesiial  and  material,  wUh 
'easant  proofes  and  certain  new 
lion  not  written  be/ore  in  any 
r Ai  ;  Londres,  1531,  1696,  in-4o,et 
I.  :  cet  ouvrage ,  dédié  à  Marie  Tudor 
inal  Polc,  traite  de  Tastronomie  en 
6s  la  préface  on  s'aperçoit  que  Tautenr 
Lièreroeot  renoncé  aux  pratiques  de 
.  Il  expose  tour  h  tour  les  systèmes  de 
t  de  Kopemic,  mais  en  donnant  l'a- 
dernier,  ce  qu'il  n*ose  faire  toutefois 
ition  ni  réticences;  —  The  Whet' 
if ,  nhich  is  the  second  part  of 
;  Loiidn*?,  15j7«  in-4°  :  dans  ce 
al;:èlHV ,  alors  à  peine  connue,  Re- 
ni  les  travaux  des  savants  étrangers, 
s»* s  propres  améliorations.  On  le  re- 
né l'inventeur  du  signe  dVgalité  ainsi 
oetliode  d  extraire  une  racine  carrée 
■s  multiples.  Pour  Tintelligence  des 
tiéraux  qui  se  rattachent  à  la  notation 
!«•  de  î'aljî^hre,  il  se  montre  de  beau- 
leur  à  ses  contemporains  «  il  l'cxcep- 
le,  qui  a  su  employer  des  moyens 
Is  d'expression.  Sherbume  lui  at- 
re  d*autres  écrits,  tels  que  CosmO' 
7f/o//r,  De  arte  faciendi  horologlum 
nloborum.  D'après  l'ensemble  de  ses 
Recorde  parait  avoir  possédé  des  ta- 
rrrjs  que  variés  :  il  passait  pour  bon 
'^iste  habile ,  phiioto;;ue  instruit ,  et 
vrnent  le  firemier  mathémalicien  de 
en  Angleterre.  Fuller  présume  qu'il 
•*rti  a  la  reforme.  P.  L— T. 

I»*   ri   Pit^   —    Wnod,   Mhenx  oxon.  — 
■ii'S    r^f   Fngland.  —    Akkm.    Bxotjraph. 
<«>' /i  i.i»-.   —   lltitl'in.   [Mrtionitry.   —  Dr 

I  :  (  owipanion  îo  the  Untish  Mtmanack  , 


/<N*  isr.  -:BalllwaU,  7*e  CMiiMridii  et  f^uhi  tcUà  an 
•arl§  êcUmee ta  Bngla»d,'  Loadret,  ISM,  m-t*. 

BBCVFBAO  (Gitueppe),  minéralogiste  Ka- 
lien,  oé  en  1730,  k  Catâne ,  où  il  est  mort,  le 
4  août  1778.  Aysnt  embrassé  l'éUt  ecclésiaa- 
tique ,  U  fut  pourro  d*nn  canonkat  k  la  catbé- 
drâie  de  Catane,  et  reçut  une  pension  da  roi  de 
Ifaples,  qoi  allait  lui  accorder  la  chaire  d'hia- 
toire  naturelle  dans  runifersité  de  sa  Tille  na- 
tale'lorsque  la  mort  le  surprit,  k  l'âge  de  cha- 
qnante-hnit  ans.  Tout  jeune  il  avait  été  frappé 
des  phéoomènes  qœ  présentait  r£tna,  et  Q  con- 
sacra sa  fie  entière  4  les  étudier  et  à  les  décrire. 
Il  offrit  ayec  beaucoup  de  lèle  et  de  bieBTeillanoa 
ses  conseils  et  ses  services  k  tous  les  safants 
qui  parooarurent  k  cette  époque  la  Sklle,  et 
Brydone,  le  comte  de  Borch,  Hamilton ,  le  bairoii 
de  Riesedel ,  l'abbé  de  Saint-Non ,  sont  tous  d'ac- 
cord pour  Tenter  son  esprit  aimable,  sa  critique 
judicieuse  et  ses  connaissances  étendues.  Il  éUit 
agrégé  à  difiérentes  compagnies  saTantes  de  l'I- 
talie, entre  autres  à  la  Société  des  antiquaires  de 
Londres.  Ses  écrits,  imprimés  on  manuscrits,  ont 
été  réunis  par  son  ncTeu ,  l'abbé  Agatino  Reca- 
pero  (  Catane,  1815,  2  toI.  in-40)  ;  on  y  retrooTe 
en  partie  la  Storia  naturale  e  générale  delt 
Etna,  pour  laquelle  il  aTait  rassemblé  de  nom- 
breux matériaux. 

Rsccpmo  (Àletsandro)^  numismate,  firère 
du  précédent,  né  Ters  1740,  k  Catane ,  mort  ea 
octobre  1803,  k  Rome.  ParTenn  k  l'âge  de  trente 
ans,  il  fut  obligé,  k  la  suite  d'une  aflîiire  Acbenae, 
de  quitter  sa  Tille  natale  ;  il  prit  le  nom  d*Alessio 
Motta,  sous  lequel  il  fut  pendant  longtemps  dé- 
signé ,  parcourut  différentes  contrées  de  l'Europe, 
et  s'établit  enfin  k  Rome.  Le  reste  de  sa  Tie  s'é- 
coula entre  ses  travaux  d'archéologie  et  le  soin 
d'enrichir  sa  magnifique  collection  de  médailles 
et  de  pierres  gravées,  qui  en  1806  fut  acquise 
pour  le  cabinet  du  roi  de  Danemark.  11  était  ea 
correspondance  avec  les  antiquaires  les  plus 
renommés.  Parmi  ses  ouvrages,  imprimés  à 
Home ,  on  distingue  :  Vera  assium  origo ,  Inê- 
tittttio  stemmatica ,  Annales /amiliarum  ro* 
manarum.  Velus  Bomanorum  numerandi 
moduSf  etc. 

TlpaMo,  Bioor.  degU  Italiani  UluMtH,  TI.  —  Magarim 
enqfclop.,  180t. 

;  BECUBT  (  Adrien- Barnabe» Àthanase  ) , 
médecin  français,  né  le  9  juin  1797,  à  Lassalle, 
canton  <le  Castelnau-Magnoac  (  Hautes-Pyré- 
nées }.  11  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où  II 
fut  reçu  docteur,  le  21  juillet  1822,  et  vint  peu  de 
temps  après  exercer  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  a  Paris.  Dès  cette  époque  il  devint  l'on 
des  lioromes  qui  figurèrent  le  plus  courageuse- 
ment dan.^  les  luttes  politiques  de  la  Restauration 
et  sous  le  gouvernement  de  Loul<-Philippe.  As- 
socié au  parti  républicain,  il  fût  compromis  bien 
des  fois ,  notamment  dans  l'affaire  du  complot 
d'avril  1831  ;  mais  il  fut  assez  heureux  pour  être 
acquitté  par  U  cour  des  pairs,  le  22  janvier  I8dt. 
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Il  acquit  des  droits  à  la  reconnaissaoce  des  ci- 
toyens pour  le  zèle  quMl  déploya  aux  époques  oii 
sévit  à  Paris  le  fléau  du  choléra  (  1832  et  1849). 
Lié  d'amilié  avec  les  principaux  rédacteurs  du 
National,  M.  Recurt  fut,  dès  le  24  février  1848, 
nommé  adjoint  au  maire  de  Paris.  Porté  à  l'As- 
semblée constituante  (  avril  1848)  par  les  dépar- 
tements de  la  Seine  et  des  Hautes-Pyrénées ,)  il 
opta  pour  ce  dernier,  et  le  5  mai  il  fut  élu  le 
premier  des  vice-présidents  de  l'Assemblée.  Le 
11  mai,  le  gouvernement,  provisoire  l'appela  aux 
fonctions  de  ministre  de  l'intérieur,  et  dès  le  len- 
demain M.  Recurt  rendit  un  arrêté  qui ,  à  partir 
du  18  mai ,  faisait  cesser  les  pouvoirs  des  com- 
missaires-généraux envoyés  dans  les  départe- 
ments. Sous  la  présidence  du  général  Cavaignac 
(28  juin  1848),  il  devint  ministre  des  travaux  pu- 
blics, et  occupa  ce  ministère  jusqu'au  13  octo- 
bre ;  et  le  28  du  même  mois  il  remplaça  M.  Trouvé- 
Chauvel  à  la  préfecture  de  la  Seine.  Le  20  dé- 
cembre il  donna  sa  démission,  et  terminant  ainsi 
sa  carrière  d'homme  public,  il  reprit  dans  le  fau- 
bourg Saint- Antoine  ses  fonctions  de  médecin  des 
pauvres.  M.  Recurt,  qui  s'honore  d'appartenir  au 
parti  démocratique  modéré,  a,  dit-on,  formulé 
dans  une  sorte  de  testament  ses  opinions  politi- 
ques et  économiques.   . 

Sa  fille,  Marie- Louise-  f^toire^  née  à  Paris, 
le  3  mai  1833,  a  publié  quelques  articles  dans  di- 
vers journaux  et  recueils.  F. 
Moniteur  unie,  I8i8.  —  Docum.  part. 

REUEX  (  FrédériC'Guillttume'Othon-Louis , 
baron  de),  statisticien  allemand,  né  le  11  février 
1804,  dans  la  principauté  de  Lippe-Detmold,  mort 
à  Vienne,  le  12  décembre  18ô7.  Après  avoir 
étudié  le  droit,  il  entra  dans  l'administration  du 
royaume  de  Hanovre;  nommé  en  1832  député 
à  la  première  chambre,  il  devint  en  1834,  après 
avoir  visité  la  France  et  la  Suisse,  secrétaire 
général  du  ministère  des  finances.  Lorsqu'en 
1837  la  constitution  fut  illégalement  modifiée  par 
le  nouveau  roi,  il  donna  sa  démission,  parcourut 
plusieurs  pays  de  l'Europe,  et  vint  en  1841  se 
fixer  à  Berlin,  où  il  fut  nommé  directeur  du 
chemin  de  fer  de  Stettin.  Employé  depuis  1843 
au  ministère  des  affaires  étrangères ,  il  fut  élu 
en  1848  membre  du  parlement  de  Francfort;  il 
y  vota  avec  la  gauclie,  ce  qui  le  fit  suspendre 
en  1849  de  ses  fonctions  en  Prusse.  U  vécut 
depuis  à  Francfort ,  puis  à  Vienne ,  occupé  de 
travaux  de  statistique.  On  a  de  lui  :  Der  6e- 
treide-und-Mehlhandel  Deutschlands  (  Le 
commerce  de  céréales  et  de  farines  eu  Allema- 
gne); Hanovre,  1838;  —  Der  Leinewand-und 
Garnhandel îSorddeutschlands  (Le commerce 
de  toile  et  de  lîl  de  l'AUcmagne  du  nord);  ilûd., 
1838;  —  Dos  Kônigreich  Hanover  statistisch 
beschrieben  (  Statistique  du  royaume  de  Hano- 
vre); ibid.,  1839;  — Die  Eisenbahnen  Deu- 
tschlands (Les  chemins  de  fer  allemands); 
Kerlin,  1843-1847,  U  vol.;  —  Kultiirstatistik 
des  Kaiserreichs  Âussland  (  Statistique  de  la 
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Russie);  Berlin,  1843;  —  JI/peMdi 
ehende  Bandels  und  é         wamt^i 
graphie  compurée  da  eu  k 

trie); ibid.,  1844,  in-So  :  «ur 
Gesehiehte  und  StatUiik  umt  $ 
Eisenbahnen  (  Histoire  et  !  «■ 

mins  de  fer  fraBçais  };  ibid.,  isw: . I 
ehende  KuUwrsUUiMUk  der 
Europas  (Statistique  oompirao  qm 
puissances  de  rEurope)  ;  ibid.»  1846-11 
—  Erwerbemangel  ipitf  Jia«      > 
(Da  paupérisme);    1847;  *- 
des  StromçeHeU La  FUOa  (h»1um»% 
de  laPlaU);Darm8tadt»  Il     i^AUt 
vergteiehende    Ffnamtsios  i 

financière  générale  et  eomi     oe  i  : 
1851-1856,  2  vol.  :  OQV         r 
ments  précieux  ;  —  F^nMacre 
hait  und  Wehrkï  er  hm  »» 

Regierungrfcm      i  j  bs  d 

militaires  de  la  ^        i  w       msi 
gouvernements);  umi.»  loaa;  «~a 
VerkehrS'Statistik  Preuieems  (; 
produits  et  du  commeroe  de  P       i 
1803-1854,  3  TOl.  ;  —  Ossl-J      'Wm;  j 

1854;     —    Jtusslandê     Aa     to 
seine  Vcrgan  genkeii  mnd  s     e  I 
destinée  de  la  Russie,  eoo  |Mmc 
ibid.,  1854. 
Convertatknu-Lexicon. 

BBDBB9I  (Sigitmond  EaBoiBEn. 
de),  né  en  1719,  dans  la  Marche  et 
bourg,  mort  en  1788»  à  Kdn 
grand  maréchal  à  la  cour  de  m 

de  Prusse,  et  devint  en  175k  j 
de  l'université  de  Beriin.  AprU  «««■  • 
vain  de  constituer  une  coonpesnie  àt»m 
Kmbden,  projet  en  Tue  duquel 
et  la  France,  il  se  retira  dans  i 
sace,  et  se  livra  k  l'étude  de  la  imjmk 
la  chimie.  Parmi  les  dix 
bliés  dans  le  recueil  de  ■  4 
nous  citerons  :  Réponee  à 
Vinoeulation  de  la  petite  vAt 
Éloge  du  général  de  Bredaw(ï g 90 ^ 
valions  sur  Vétat  présent  d€  la  dà 
(  1759, 1760  et  1761  )  ;  Sur  iee  omm 
pays  méridionaux  (  17599  ;  ^ 
tartares  entre  Astrtsean  ei   m 
(1759);  Sur  la  per/ectkm   tfes 
(1766).  Louis  XV  lui  avait  donaé  tu 
lettres  de  natnralisatioD. 

IM  Pruue  UUinOrt,  t.  II.-  —  : 

mEnEM3i(Sigiswumd  Ebbbrbbicb,( 

diplomate  prussien,   fila  dn  ^réei 
Berlin,  en  1755,  mort  à  Nice.         1 
successivement  ministre  <ie        « 
et  de  Prusse  en  Anglelene.  — ç-, 

de  la  nécessité  de  réformée  ti  »! 

dès  1790  le  premier  exemple  chi      &e,  ei 
sédait  des  propriétés  oonsii  et 

tion  du  servage,  du  «■«       ,       fi 
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».  Il  Tint  à  Puis  ea  179)»  pour 
pn»  u  rérohitkm  française  «t  Ma 
•*¥  Ha  avee  Saisl-Shiioii,  et  ftt  atea 
dee  opératioM  eoMi- 
Mcm  lÉatkMaox.  Cette  tpéco» 
m       pas;  a*eiiM  en  Aile- 

la       >iaxNi        ecfOiié  :  re- 

»étt 


iirsu 


OQ 


«   nNM 

dé 

à 


%ÊC 


U    i 


HHMMUV    Cb  HITVI 

lOfs  Redcfii.  et  pfétendit  a? 

D  Un  proeès  aeaiwwit» 

iMruts»  advertes  ne  t'éfiar- 

,  Bc  icrmioa  par  la  condamnatioo  de 

enrir  une  pension  viagère  de  douie 

à  Saint-Simon.  Redern  le  ponvait 

il  a? ait  eu  dans  son  lot  Thôtel  des 

:  du  Bouloi  à  Paris,  et  la  roagnîHqne 

ers  (  Orne  ) ,  dans  laquelle  se;  tron- 

orges  quMI  remit  en  pleine  actÎTité 

loita  a? ec  une  gran<k!  intelligence.  Il 

re  da  conseil  g^ral  des  roannfac- 

j'il  mourut  à  la  suite  d'une  longue 

dem  s'était  fait  naturaliser  Français 

a? ait  épousé  MUe  de  Montpeaat,  et 

ce  il  était  oncle  de  M.  Hortensina 
HO.  On  a  de  lui  :  Mémoires  contre 
m  des  fers  étrangers;  1814;  — 
ons  sur  les  élections  de  1815;  ^ 
id en  tels  de  nos  perceptions,  ou 
nmaire  des  modifications  que  des 
es  particulières  apportent  à 
e  nos  facultés  et  à  la  perception 
xterieurs;  Paris,  1818,  in-8»  :  ou- 
leque!  l'auteur  a  traité  plusieurs 
i  métaphysique  sous  le  point  de 
iMe,et  qui  renferme  des  Toes  neuves 
imbulisme  magnétique  ;  —  Consi- 
ur  la  nature  de  V homme  en  soi- 
ij  ses  rapports  avec  V ordre  social  ; 
2  voi.  in-8**. 

Henriette  de  Mo^itpezat.,  née  en 
à  Nice,  en  1830,  s'est  distinguée  par 
on  esprit  et  surtout  par  son  attache- 
anche  aînée  des  Bourbons.  On  cite 
,  reine  des  braves,  conte  moral  et  po- 
i,  1819, 2  vol.  in- 12;— des  Poésies, 
lloR  :  Le  Retour  de  Louis  XVI  II;  La 
c  de  Berri  ;  Les  Grecs,  etc. 

rtc.  tStoçraphU  des  contemporaint.  ^ 
ancf.  httermin.  —  IHogr.  rtrangére. 

^ancesco),  célèbre  naturaliste  ita- 
S  février  1626,  à  Arezzo,  d'une  fa- 
pnne,  mort  le  1"  mars  1698  (I),  à 
(les  classiques  terminées,  il  se  ren- 
t  y  reçut  le  diplôme  de  docteur  en 
en  philosophie.  Son  habileté  le  mit 

est  indiquée  par  Fabrool. 


bientôt  en  réputation  à  Floreiice,  où  il  s'était 
établi  ;  le  grand-duc  Ferdinand  II  le  choiait  pour 
aon  premier  médedo,  et  Cosme  III  le  maintint 
dans  cet  emploi.  Sea  nombreusea  oocupatioDS 
ne  l'empêchaient  pas  de  cultlTer  les  belles* 
lettres.  Il  avait  sn  se  préserver  de  la  contagioa 
du  mauvais  goût  et  prenait  les  ancie&s  pour 
BAodèles;  aussi  écrivait-il  avec  beaueoup  d'élë- 
ganee  et  de  propriété ,  et  les  poéaiea  qu'il  a 
laissées  offreni-ellea  dén  morceaux  d'une  grAoe 
achevée.  Dans  ses  moments  de  loisir  11  s'appll* 
quait  à  l'étude  de  la  langue  ttaUeane,  et  il  a 
beaucoup  travaillé  au  DicîUmna^  de  laCrusca 
(éditioD  de  1691  ),  dans  lequel  ses  ouvrages  sont 
cités  eomme  daaaiquea.  Plusieurs  académies, 
entre  autres  edles  des  Gtlati  de  Bologne  et  des 
Arcadi  de  Rome',  s'honorèrent  de  l'admettre 
dans  leur  sein.  Au  reste,  s'il  aimait  lea  lettres,  il 
aecueillait  avec  plaisir  ceux  qui  les  cultivent  et 
leur  ouvrait,  avec  une  rare  complaisance,  lea 
trésors  de  son  érudition  ;  Ménage  a  reconnu  lut 
devoir  beaueoup  pour  sea  recherches  sur  lea 
origines  de  la  langue  italienne.  Comme  mé- 
decin, physicien  et  naturaliste,  sa  réputation  ne 
fut  pas  mîoins  grande  :  c'était  un  des  meilleurs 
observateurs  de  son  temps;  il  appartenait  4  l'é- 
cole de  Galilée,  et  s'inspirait  de  Tesprit  de  l'a- 
cadémie dd  Cfanento,  dont  11  faisait  partie. 
«  Simple  dans  sea  niétiiodes  de  traitement,  dit 
Jonrdan,  il  n'employait  qu'un  petit  nombre  d'a- 
gents médidnaux  :  on  doit  surtout  le  louer  d'a- 
voir ramené  è  l'usage  des  boisaoBs  aqueuses, 
qu'on  ménageait  alors  dans  l'ardeur  même  des 
maux  lea  plus  aigus.  H  ne  fut  pas  prédaément 
le  premier  qui  attaqua  l'todeiine  doctrine  d'a- 
près laqodle  les  insectes  sont  engendrés  par  la 
putréfaction;  mais  ses  arguments  irrésistibles 
portèrent  la  conviction  dans  les  esprits  et  firent 
tomber  dans  un  discrédit  absolu  le  système  des 
générations  spontanées.  Tous  ses  écrits  relatifs 
à  l'histoire  naturelle  ou  à  la  physique  annon- 
cent une  grande  attention  à  détruire  les  erreurs 
établies,  une  sagadté  peu  commune  à  observer 
la  marche  de  la  nature,  et  une  bonne  foi  scru- 
puleuse à  faire  l'histoire  de  ce  qu'il  avait  ob- 
servé. »  Dieu  qu'il  fût  sujet  à  plusieurs  mala- 
dies, surtout  à  l'éptlepsie,  qui  le  tourmenta  fort 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne 
perdit  rien  de  son  ardeur  au  travail  et  de  son 
exactitude  à  remplir  les  devoirs  de  sa  charge. 
Il  s'était  rendu  à  Pise  pour  y  chercher  le  repos 
et  un  air  plus  pur,  lorsqu'un  matin  il  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit.  Son  corps  fut  Inhumé  à 
Arezzo. 

Re<li  a  composé  les  ouvrages  suivants  :  O5- 
servazioni  intorno  aile  vipère;  Florence, 
1604,  1686,  10-4**;  Paris,  1666,  in-12;  trad.  en 
latin,  Amsterdam,  1678,  in-12:  ces  observa- 
tions sont  fort  intéressantes;  «  ce  qui  est  étonnant 
pour  cette  époque,  fait  remarquer  Cuvier,  c'est 
qu'on  y  trouve  non-seulement  une  description  de 
la  glande  qui  produit  le  venin  et  de  la  dent  qui 
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rintroJuit  daiib  la  plaie,  mais  aussi  cette  ex- 
{MiricDce  que  le  vcoin  peut  être  avalé  sans 
(Jauger,  pourvu  qu'il  ne  se  môle  pas  au  sang 
par  une  blessure.  "  Ses  opinions  ayant  été  atta- 
quées en  France  i^ar  Ctiaras,  Redi  les  défendit 
modestement,  par  une  Lettre  imprimée  à  Flo- 
rence, 1670,  in-4*';  —  Esperienze  intorno 
alla generazione  degV  imetti /Florence,  1668, 
in-4<>;  ibid.,  5«  édit.,  1688,  in-12;  traduite  en 
latin,  Amsterdam,  1671,  in- 12  :  il  y  fait  voir 
que  tous  les  animaux  se  produisent  de  la  même 
manière,  qu'on  a  tort  de  les  distinguer  en  par- 
faits et  en  imparfaits,  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
viennent  de  la  seule  pourriture,  mais  qu'ils  sont 
tous  engendrés  d'une  véritable  semence;  —  Es- 
perienze intorno  a  diverse  eose  naturali  e 
particolarmente  a  quelle  che  ci  son  portale 
delV  Indie;  Florence,  1671,  in-4'';  traduit  en 
latin  et  augmenté  de  recherches  sur  les  larmes 
de  verre  ou  larmes  bataviques,  Amsterdam, 
1675,  in- 12  :  ouvrage  composé  à  propos  des 
curiosités  rapportées  en  1662  des  Indes  en  Tos- 
cane par  des  missionnaires  franciscains,  et 
adressé  an  P.  Kirchcr;  Redi  démontre  Tinutilité 
de  plusieurs  médicaments  étrangers  et  fait  con- 
naître Tanatomie  de  la  torpille  ;  —  Le  Vite  di 
Dante  e  del  Petrarca  ;  Florence,  1 67  2,  in- 12  ; — 
Esperienze  intorno  a  qttelP  acqua  che  si  dice 
destagno;  ibid.,  1673,  in-4'*;  —  Lettera  sopra 
Vinvenzione  degli  occhiali  di  naso;  ibid., 
1678,  in-4°;  traduite  en  français  dans  les  EC' 
cherches  curieiues  de  Spon  :  il  fait  rciponter 
rinvention  des  lunettes  à  la  fin  du  treizième 
siècle, et  Tattribiie  à  Spinà ;—Osservazioni in- 
torno agli  animali  viventi  che  si  trovano 
neglianimaliviventi;  ibid.,  1684,  in'4%  iig.  : 
il  s'agit  principalement  des  vers  intestinaux  ; 
—  Bacco  in  Toscana,  ditirambo  con  annota- 
zioni;  ibid.,  1685,  in-4^  :  c'est  un  éloge  des 
vins  de  la  Toscane,  accompagné  de  notes 
pleines  d'érudition  ;  certains  critiques  italiens  ont 
vanté  ce  poème  comme  un  cbef-d'uHivre  sans 
égal;  ^  Sonetti;  ibid.,  1702,  in-fol. ,  fig.,  et 
in- 12  :  l'édition  est  fort  belle  et  imiirimée  aux 
frais  du  grand-duc  Cosme  III;  —  Lettere; 
ibid.,  1724-1727,  2  vol.  in-4%  et  1779-1795, 
3  vol.  in-4'*  :  cette  correspondance  renferme 
une  fi)ule  d'obf^ervations  intéressantes  sur  les 
sciences  naturelles;  —  Ortografin  moderna 
italiann  ;  Padou»',  1721,  in-4*  ;  réimprimée  dans 
les  Voci  e  manieri  di  dire  di  Toscani  scrit- 
/ori  (  Brfsciîi,  l7r»y.  in-S*);  —  Consulti  me- 
dici  ;  Florence,  1726-17?9,  2  vol.  in-4".  Les 
Œuvres  cojnpU'tes  de  Redi  ont  étô  publiées  un 
grand  nombre  de  fuis  :  les  éditions  les  pins  re- 
chorcliêes  sont  celh's  de  Venise,  1712,  3  vol. 
in-K",  de  Naple<,  17 il -1742,  f.  vol.  in-i",  et  de 
Milan,  1800,')  U)l.  in-8''. 

lU:ni  (  Grfgnrïo },  n»?v«Mi  du  pr^'cé«ient ,  né 
m  lC,;o,  mort  en  1748,  lut  l»:iilii  do  l'urdn?  de 
S.iint-tti«'nne,  puis  prtidt  dumoslique  du  p,i|)e 
lî  'nuit  XIV.  Il  fit  cleuT  im  tombeau  a  s«.»ii  oncle, 


RËOMAA 

avec  cette  courte  imeriplioa  :  frai 

patritio  aretino  Gregorius  Jrairï 

écrits  en  Ters  et  en  pnMe 

son  (Us  Igyuizîo  et  publîés  ii  <      c^  na 

in-13. 

TtnlMaMlil,  Siùrêa  éeiim  UtStr,  UaL, 
Viîm  naiorwm  Uitutrimm^  IIL  -*  Iflo..^  _ 
lIietX.-OonDi.  giogiéidm  «llwMMpni 
Iteiii  1  ledl  et  BudlDl  |  ;  SlaaM,  im,  b#. 
sman  Mazntekêinamumg  II.  pL  ut,  «  ta 
trob  médaille*  frappées  pftr  rardra  éc  ttm 
llionnnir  de  BedL  —  Salrtal»  tfaat  let  F*  * 
caM,  t  L  —  Joarin.  dH»la  Mlûg.  ■■ftfrt* 
Hi$t.  deiJdaiccfaafamlta^lL 

BBD11I6  (Alofs^  beroD  db),  k 

et  général  suisses  17&S- 

de  SchwytZy  mort  i         c  * 

1818.*  D'une  des  |h         i  » 

trie,  il  embrassa  l'éi«»  m        uc  a 

premières  armes  en  Fsjs^ —  d 

service  comme  colOBeleD  t 

des  Français,  il  se  mit  à  w      :  m 

Schwytx,  et  le  2  mai  179S  il  r      mvI 

tige  signalé  à    Morgailea.  il  ju« 

rôle  actif  dans  les  troaUea  de  la 

montra  toujours  adTersaire  da  um 

siste  et  dn  protectorat  français,      m 

premier  landaraman  et  dief  du 

central ,  il  fut  destitoé  par  les  «d 

obligjé  de  quitter  sa  charge.  H  ont  i 

dément  des  partisans  de  Toi         îl  ■ 

plasieurs  fois  les  troupes  dat 

naire  de  Iterne.  Les  Françaki 

ding  fut  arrêté  par  ordre  du  i 

meura  enfermé  durant  qn 

forteresse  d'Arbourg.    En   awa  m 

Scliwytz  le  cboisit  encore  pour  bi 

assista  en  cette  qualité  à  la  di 

(1809).  Après  les  désasi 

en  1812  et  1813,  Reding  »  »< 

contre  la  France  en  liTrank  ««•  .^ 

sa^e  du  Rbin  sur  le  territoire  suisse. m  i 

de  Reding  est  resiée  fort  lionoiée 

nombre  de  ses  compatriotes. 

U  Xonttew  «MirerMf.  ag.  x,  1S1S.'M4 
BEDMAX  OU  BBDXATVK  (J 

anglais,  né  en  1499,  mort  en 
à  Westminster.  D'après  le  consciii 
procbes  parents,  Tonstall,  évéque 
il  fut  placé  au  Corpus  Christi,  à  O 
tionna  son  éducation  classique  à  i 
ses  degrés  en  lettres  et  en  tliëokigK 
bridge.  D^abonl  choisi  comme  orateur  | 
cette  université,  il  y  devint  en  1547  prii 
collège  de  la  Trinité,  qui  Tenait  d'être  I 
était  également  archidiacre  de  Taivlni 
noinc  de  Westminster.  S'il  faut  en 
Redinan  aurait  joué  à  IVpoqne  d« 
un  double  rôle,  tantôt  s*éleTani  o 
notations  de  Latimcr,  tantôt  s*  i 

r<*d.ir(ion  ilc  la  liturgie  anglicai 
justifie  d'avoir  donné  de«  gpigfg  «u^  « 
iiins,  en  prétendant  que  la  réfennen 
large  part.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  n'a 
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a  mort;  aa  Cmitplmlmt  0/  §NÊce 
,  I  ft56,  in-8*  )  est  floo  neiUeor  mmrage. 

flAfMT  «ras.  —  MryH.  I4N  «f  CrwHMr. 

tit  d  M».  —  Fm,  .Jdi  Mtf  llMWMallk 

.  OMtftoa,  l4/«<^  jVdMir.  ».  il  «t  MlT.  -> 

tft  If Mory.— Wor4tword^iSieel 


ri,  CB  1815.  n  6 
wri(pi*eB  17B9i 
r  la  séoéchaiifttee 
B,etiiiB6aBl 
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espouToin 
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lie 
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If 


cuuuiic  réactionaaire,  u  crtit  pni- 

»  ic  13  vendémiaire,  de  se  cacher  de 

Iaos  sa  province.  Il  reparut  sous  le  coo- 

lit  nommé  président  de  la  cour  d*appel 

:t  premier  piésident  en  1811.  Confirmé 

Tonctions  par  les  Bourbons,  il  <Ionna  sa 

len  1818. 
Jay,  etc.,  BioçrapfUe  des  contemp. 

1  DE  BBACPKÉAir  { Jean-Cloudê , 
),  administrateur  français,  né  en  Bre- 

2  mai  1738,  mortier  février  1815.  Il 
il  à  une  des  plus  anciennes  familles  de  la 
entra  en  1757  dans  Tadroinistratkm  de 
et  fut  successivement  oommissairedans 
irts  ou  aux  colonies,  contrôleur  de  la 
Rocliefort  (  1777  )  et  inten<lant  du  port 
Destitué  à  la  révolution  et  incarcéré 
il  fut  mis  en  liberté  après  le  9  tlier- 
n  1790,  il  fut  pendant  quelques  mois 
ire  dans  la  commi^sioo  exécutoire  qui 

(le  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
iitcs,  qui  tenait  lieu  de  ministre,  et  en 
irti  inuiléré  le  porta  comme  candidat 
oire.  S  étant  prononcé  en  faveur  «lu 
re,  il  devint  membre  du  conseil  d'État, 
il  iSuO  le  gouvernement  consulaire  le 
Tt'Aident  du  conseil  des  prises,  il  se 
\H.mT  le  système  de  la  course,  comme 
re  au  caractère  aventureux  des  Fran- 
)ut  en  formant  une  pépinière  de  bons 
('\ant  balancer  par  le  courage  et  Tacti- 
nnc  supériorité  numérique  de  la  marine 
Le  20  juillet  1800  il  fut  nommé  préfet 
à  Lurient,  et  revint  ensuite  au  conseil 
passa  le  5  février  1810  au  sénat  et  le  4 

a  ta  chaffibre  des  Pairs.  II  était  comte 

l'S. 

tiur  itnicfrtel.  —  Amauld.  Jajr,  etc.,  Rioçr, 

j>.  —  iastn  de  11  Ijfnion  d*honnrur,  II,  417, 

*A:«(-FrKHR3i-EL-MorLorK,  sultan 
»  «lAlep,  mort  en  ltl4.  Il  n'est  ronnn 
loin»  que  par  le  sié»!e  d'Antioche,  qull 
iliarnment  contn»  Ciidefroi  d»»  Bouillon, 
tr«ili''  a\*T  Tanrrède  (  lî)?  d*»rhépire). 
T  luU'W'  à  son  trailfil  eut  le  courage  de 
rir  «Mwi  (i!<,  qu'il  a\aitdonn<^  en  otage 
•1.  Il  rnountt  nprc!(  un  règne  de  vingt 
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ans,  détefté  des  musahnans  k  cause  de  sa  to- 
lérance pour  les  dirétiens  et  pour  la  secte  de« 
BithésieDS  ( assassins  ).  F.  Pn. 

Prier,  Mokamedan  Aijforf .  *  CaUrl,  BMloth.  mrab. 
kiip,  EicmimlU. 

BB»«irré  ( Pierre' J&ieph)f  peintre  fran- 
co, Bé  à  Saint-Hubert  (  prîndpaaté  de  Liège  ), 
le  10  joiUet  1759,  mort  à  Parla,  le  19  jnin  1840. 
U  fut  élère  de  ton  père,  qoi  était  lui-méoM  on 
peiatre  de  quelque  mérite  et  qd  a  laissé  plu- 
aieurs  booi  tabtoaux,  qu*OB  Tolt  daaa  Pabbaye 
des  BéBédictJna  de  liége.  A  Fige  de  qoiaae  ana» 
résoin  à  chercher  kna  de  la  maison  patereelle 
des  leçons  et  des  moyens  d*existence,  il  par- 
courut les  Flandres,  le  Loxemboorg  et  la  Hol- 
laade,  étudiant  leaceaTies  des  roaltret  dans  les 
musées  et  Adsant  pour  Tifre  des  portraits  et  des 
travaox  de  décoration  dans  les  églises  et  les 
maisons  particulières.  Ces  difTérenta  ooTrages 
lui  permirent  de  se  readre  à  Paris  ;  là  fl  com- 
mença par  triTailler  sons  la  direction  de  son 
frère,  peintre  de  décors  do  TTiéitre-ItaUen.  Ces 
traranx  loi  firent  acquérir  cette  manière  laige 
et  celle  habileté  de  main  qui  Font  tovjoors  dis- 
tingué. Les  conseils  do  célèbre  botaniste  Lhéri- 
lier  le  déddèreot  bieatAt  à  s'adonaer  eichisife- 
mest  k  la  peinture  de  fleurs.  Peu  après  Q  fut 
chaigé  de  peindre ,  sons  hi  direction  de  Vao 
SpaendoDCk,  plnsieiirs  feuilles  dn  ileciiell  des 
vélins  du  Muséum  d'histoire  naiureite. 
Jusqo^ors  cas  peintures  avaient  été  faites  à  la 
gouache  ;  le  premier  il  remplaça  cette  manière 
par  le  genre  de  l'aquarelle.  Kn  1833,  Redouté 
M  appelé  à  remplacer  Van  Spaendonck  comme 
profinsenr  d'iconographie  au  Jardin  des  plantes. 
A  partir  de  ce  moment  il  donna  les  planches 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'histoire  na- 
turelle, tels  que  :  La  Flore  antique  de  Des- 
fontaines, La  Flore  de  fiavarre^  de  BonpIamI, 
Les  Plantes  rares  du  jardin  de  Cels ,  Les 
Plantes  du  jardin  de  la  Malmaison,  Les 
Fleurs  et  arbustes  de  Duhamel,  etc.  Il  a  pu- 
blié lui-roômc  :  [&  Famille  des  LïHacées;  Paris, 
1 802-1 81G,  8  vol.  in-fol.,  486  plaochcs,  et  la  Mo- 
nographie des  roses;  Paris,  1817-lK2i,  3  toI. 
in -fol. ,  1 68  figures  :  ouvrage  remarquable,  réimpr. 
en  1 824  et  1 828,  et  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation. 
Redouté  fut  peintre  du  cabinet  de  Marie- Antoi- 
nette, de  Fimpératricc  Joséphine  et  de  la  reine 
Marie-Amélie.  Il  avait  donné  des  leçons  de  des- 
sin  à  cette  dernière  princesse  ainsi  qu'à  ses 
filles,  Marie  et  Louise  d*Orléans  et  à  M«e  Adé- 
laïde, sœur  du  roi  Louis-Philippe.  Il  dédia  à 
son  ancienne  élève  la  reine  des  Belges  un  Choix 
de  soixante  roses  nouvelles,  non  encore  dé- 
critei  (Paris,  1836,  in-4*).  Redouté  inventa 
un  procédé  d'impression  en  couleur  pour  la 
reproduction  de  ses  aquarelles;  cette  invention 
lui  mérita  une  médaille  de  la  Société  d'encou- 
ragement pour  l'industrie  nationale.  Il  eut  aussi  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  «  Les 
fleurs  de  Redouté  sont  admirables  tout  à  la  fois 


831 


REDOUTÉ  —  REED 


par  une  exactitude  parfaite  sous  le  rapport  de 
la  science  botanique  ;  par  Téclat  des  couleurs  et 
par  la  délicatesse  et  la  légèreté  de  la  touche. 
C'était  merveille  de  voir  les  mains  qui  créaient 
ces  chefs-d'œuvre  :  elle^  étaient  épaisses  et 
difformes  comme  celles  d'un  terrassier;  et  plus 
d'une  fois,  dit-on,  des  poêles  de  province  diver- 
tirent singulièrement  Redouté  en  comparant  ses 
doigts  aux  doigts  de  l'Aurore,  qui  sème  des  ro- 
ses. »  On  estime  à  plus  de  six  mille  le  nombre 
des  aquarelles  qu'il  fit  pour  le  Muséum;  il  a 
peint  en  outre  quelques  tableaux  à  l'huile.  Ses 
aquarelles  ont  tiguré  aux  salons  de  1793,  anxii, 

1814,  1822  et  1834.  H.  H— N. 

Magcuin  pittoresque,  1S41.  —  A.  Déliait,  dam  les 
jircfiives  hiit.  du  nord.  —  Gabet,  DM,  des  artistes  de 
eécole  française  au  dix-neutième  siècle,  —  L'jirtUte, 
18V0.  —  BecdcUévre-Hamal,  Bioçr.  liégeoise^  II. 

REDUSio  { Andréa) f  chroniqueur  italien,  né 
vers  13G5,  à  Quero,  près  de  Trévise.  Issu  d'une 
famille  patricienne,  il  se  Vendit  en  1380  à  Pa- 
doue,  et  y  acheva  ses  études.  Lors  des  guerres 
entre  Venise,  Florence  et  Gènes,  il  prit  parti 
pour  la  première  de  ces  républiques,  et  se  rendit 
redoutable  à  la  tête  d'une  troupe  d'un  millier  de 
condottieri.  En  1427  il  commandait  la  forteresse 
de  Trévise.  On  a  de  lui  une  volumineuse  Chro- 
niqu€t  qui  s'étend  depuis  la  création  do  monde 
jusqu'à  Tannée  1428.  Muratori,  après  en  avoir 
élagué  tout  ce  qui  est  antérieur  à  1368,  et  qui 
n'est  que  la  reproduction  à  peu  près  littérale  des 
histoires  de  Ricobaldo  et  de  Cartusius,  Ta  insé- 
rée dans  ses  Scriptores  rerum  ital.,  t.  XIX. 

TiraboschI,  Storia  délia  letter,  ital.,  VI,  l"  partie. 
*    REDWITZ-SCHMBLZ   (  OSCùr  DE.),  poëtc 

allemand,  né  le  28  juin  1823,  h  Lichtenau 
(  Franconie  ).  En  sortant  du  collège  de  Weissem- 
bourg  en  Alsace,  il  alla  |)asser  cinq  ans  à  l'uni- 
versité de  Munich.  De  retour  dans  sa  famille,  il 
s'y  livrait  aux  travaux  de  la  jurisprudence,  lors* 
quMI  reconnut  en  lui  la  vocation  poétique,  et 
essaya  ses  premiers  vers.  Il  se  fiança  en  1848,  et 
composa,  sous  l'inspiration  de  celle  qu'il  aimait, 
un  poëme,  qui  parut  en  1849  sous  le  titre  d'A- 
maranthe,  La  scène  se  passe  au  douzième 
siècle,  sous  Frédéric  Barbe-Rousse.  Cette  épopée 
romantique,  sans  grande  nouveauté  d'invention, 
malgré  rincxpcrience  de  l'art  et  des  anachro- 
nismes  d'idée»,  fit  une  sensation  extraordinaire. 
Elle  eut  quatorze  éditions  en  trois  ans,et  rendit 
son  auteur  célèbre  du  premier  coup.  Il  dut  ce 
succès  non-seulnment  à  la  grâce,  à  la  candeur,  à 
la  chaste  sérénité,  aux  sentiments  de  piété  dont 
il  est  comme  parfumé,  mais  aussi  au  contraste 
qu^offrait  cette  |K>ésie  idéale  et  catholique  avec 
la  poésie  matérialiste  et  humanitaire  des  lier- 
Avegh  et  des  Freiligrath.  Les  imiversités  lui  en- 
voyèrent sans  examen  le  diplôme  de  docteur. 
Kncourapé  sans  être  ébloui  par  cet  enthoo- 
siusrne,  Re«lwitz  résolut  de  demander  à  l'irtude 
h*  l'orfcctionnoinent  de  son  art  et  un  aliment  à 
Sun  iina;{i nation;  il  s'établit  à  Bonn  pour  étudier 
la  vieille  poc'aie  allemande  sous  la  direction  de 
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rbabilephilologqe  Simrock.  C«tt  < 

qu'il  acheva  La  légende  de  la 

iapin  (Msehrcheii;  Bfayenoe,  ^^ 

demièremain  à  sesPoésief  (G( 

1852),  recueil  de  ballades  et  ue 

respirent  la  piété  et  la  almpliGité  < 

s'est  encore  essayé  dans  le  dn 

plus  rcmarqotUeen  ce  genre  Cm 

profusion  des  Images  ne  parTien  |mb  •< 

faiblesse  des  caractères.  G.  \ 

Jullan  Scbmidt.  Get€iachU  A 
—   GoildiaU,  Guchiektm   ém- 
neunzeAnten  JàkrksUÊdertm  ^  S.-Bi 
la  Revue  des  deux  mcmie»,  u  août  lut. 

BEBD  (Joseph) t  littérateiir  anctafa,! 

mars  1723,  à  Stocktoa  (comté  de  D      ■ 

le  15  août  1787,  à  Stepneyp  m     j 

exerça,  comme  l'afait  fait  •      ]      , 

cordier,  et  écrivit  dans  ses  uauikiaiii  m 

un  grand  nombred'opuseoles      Tersef  e 

insérés  dans  les  rea      i         lemos.  G 

unes  des  nombreuses  ^ma 

composées  ont  été  jouées, 

(1707),  tragédie,  Tom 

et  The  Impostors  (1773),  oo 

Baker,  Btograpkia  dramatica,  ^  «v 
Stockton, 

BEBD  {Isaac)^  Uttérateor  ai 
1"'  janvier  1*742,  k  Londres,  où  il  • 
janvier  1807.  Il  était  fils  d*na  boi 
son  père,  qui  avait  une  int  e 

sa  profession,  lui  fit  donner  , 
sique  dans  une  académie   ] 
avoir  passé  quelques  années  Chva 
s'installa  dans  Gray's  Inn,  et  entki 
compte  la  pratique  du  nota     t.  ^ 

eût  pas  réussi,  soit  pour  tonl  «        t  ■ 
tra  dans  la  vie  privée,  et  s^boi      a 
aux^ravaux  littéraires.  Une  lei      i 
condée  par  la  tenacfté  de  sa  ■■ 
rendu  de  bonne  heure  familier  ««c«  ■■ 
littérature  anglaise.  Aussi  le  âim 
goût  dont  il  a  fait  preuTe .dan»  ■» 
ont'ils  ajouté  du  prix  aux  pnbiicatioDS  i 
veillées  comme  éditeur;  mais  il  a     | 
de  les  distingneifà  cause  de  l'es| 
qu'il  éprouvait  à  y  attacher  aon  „       u 
suivante  passe  pour  exacte  :  ^oeihiv  * 
lady  Mary  W,  Montaigu  (1708,  ln-8*), 
bridge  Seatonian  prise  poème  (l77Sk 
Repository  (1777-1783,  4  toI.  ia-8*), 
morceaux  hunumristiques  en  prose 
Dodsley's  Old  plays  (1780,   12   *        ■ 
Biographia  dramatiea  (1782,  2  toI. 
livre  favori;  l'édition  de  1812,  4  Toi. 
faite  d'après  les  nombreux  matérîan  qi 
laissés;  les'(Etirre<  de  Shakespearm  i 
10  vol.,  et  1803,  21  vol.  ln-8*).  Reed  m 
pas  là  son  activité  ;'il  aida  de  ses  eo      b  « 
sa  collaboration  anonyme  une  foule  <■  » 
littéraires,  rédigea  les  notices  du 
poésies  de  Pearch  (1773,  4  Toi.)  d 
de  Dodsley  (1782,  6  vol.) ,  ainsi  qoe 


n 


RKKD  —  RERVËS 


8S4 


sUefe  à  liMtodst.  n  «letit  AMyt 
Ibanrit  bcMOMp  à'mfUim  M 

ifu  II  •        remit  tor  It  Httérilim 
■  des  plot  importenlct  que 

ouonucs  :  M  v€Bto  €0  dvn  Irait6*iitiif 
prodoiflit  4.000  Ihr.  (100,000  flr.)- 

^DfMMi  JnipssnM  p  iifTa  ^  hhbéIb  CI  Mvyw* 

Ui  (/oeçiMf  ),  ttfant  ioédoit,  né 

,  a  ijptti,  oùH  ett  nort,  ea  lOil.  Aprèt 

lieoteiiant  dant  rarmëe  toédotoe,  il 

mkV      6  dit  anttqnlIétdQ  Nord.et 

ravauiM  de  Suède.  Ont 

rëtmms  ri  Soçq;  Cpttl, 

•t'y  avec  gl^wMiro  m  Botet;  —  JETii- 
^ii  0/ai  Trjfgwx  filit,  cum  versione 
ibid.,  IC91,  ia•4^ 
,  iriogra^AliJt-/4tfxiiafi. 

(i46raAam),  érodit  anglais,  né  es  1743, 
olgomery,  mort  le  9  juin  1825.  Il  était 
mini&tre  disftident  du  pays  de  Galles,  et 
•il,  du  côté  de  sa  nière,  de  John  Penry, 
Trit  en  1S93  le  martyre  pour  ses  doc- 
dépendantes.  Il  fit  ses  premières  études 
rlhen  et  les  aclieva  à  TAcadérole  dissi- 
lloxton ,  où  il  fit  de  tels  progrès  qu'en 
it  chargé  d'enseigner  les  mathématiques, 
i  qu'il  remplit  pendant  vingt-deux  ans. 
il  accepta  la  chaire  des  sdences  Dato- 
ns une  institution  formée  sor  le  même 
lackoey,  et  la  quitta  à  la  fia  de  1795, 
cet  établissement  fut  dissous.  Depuis 
!ft,  qui  avait  reço  la  consécration  sacer- 
lesservait  une  petite  église  dissidente  k 
et  à  répoqoe  de  sa  mort  il  était  le  doyen 
iUT»  de  cette  ville,  «i  Une  probité  iné- 
,  disent  les  auteurs  de  la  Biographie 
i ,  un  zèle  que  rien  ne  pouvait  fatiguer 
nt  mérité  la  confiance  absolue  de  ses 
maires  :  leurs  fonds,  leurs  charités, 
.itutionft,étaient  placés  sous  sa  surveil- 
était  le  principal  agent  entre  le  corps 
ients  et  le  gouvernement.  »  Au  milieu 

*  ai  bien  remplie,  il  trouva  encore  le 
M  livrer  à  des  travaux  scientifiques  et 

(.  Invité  en  1776  par  les  propriétaires 
:lopx(lia  «riCphraim  Chambers  k  pré- 

*  seconde  ^iition  de  cet  ouvrage  estimé, 
arra  nt^uf  ans ,  la  refoodit  entièrement, 

paraître  fMr  cahiers  hebdomadaires 
9ô,  4  vul.  tn-fol).  Le  succès  de  cette  pu- 
l't'nRa{;ca  a  en  entreprendre  une  autre  de 
iture ,  mais  sur  un  plan  beaucoup  plus 
ic  est  aujounrhui  connue  sous  son  nom 
*w  Cyclnpxdia  (Londres,  1802-1820, 
n-4*;.  Cet  ouvrai;e  a\ait  pour  but  de 
es  Fncyclopédies  françaises  du  dernier 
annonce  un  &avoir  immense,  mais  les 
des  sciences  ont  été  si  prompts  qu'à 
[quelques  articles  peuvent  encore  être 

IV.    BIO<.H.    CÉMKK.    —   T.    ILl. 


I  consultés  avec  fruit.  Reet  avait  obteDO  le  di- 
plôme de  docteur  en  théologie  sur  la  recomman- 
dation expresse  que  l'historien  Robertson  avait 
faite  à l'oniversité  d'Edimbourg;  il  était  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  encore 
de  lui  :  Praciical  sermons;  1809,  1812,  3  val. 
ia-8*,  et  d'autres  écrits  de  circonstance. 

^riiimJ  btotrapk^.  -  Rabbe,  VteUh  de  Rot^oUn  et 
Saliite-Preiife,iriP0r.  uMpM  porttU,  dêtamiemp.jÊnv^, 

au¥B  (C/am),  femme  auteor  anglaise,  née 
en  1725,  k  Ipsvrich,  où  elle  est  morte,  le  3  dé- 
cembre 1803.  Elle  était  Tone  des  filles  de  Tho- 
mas Reeve,  ministre  anglican,  qoi  lui  donna  one 
histniction  sévère  et  solide.  «  C'était  on  vienx 
whig,  dit-elle,  et  ponr  moi  on  oracle;  il  m'a 
appris  tout  ce  qoe  Je  sais.  »  A  un  âge  où  beao- 
coop  d'eafaots  commencent  k  épeler  leur  non, 
elle  lisait  VHistoire  (T Angleterre  de  Rapin  de 
Thoyrms  et  les  Vi€s  de  Plotarqoe ,  et  apprenait 
le  latin.  Après  la  mort  de  son  père,  elle  alla  ré- 
sider avec  sa  mère  et  deox  aœors  à  Cokhester. 
Elle  avait  près  de  dnqoante  ans  lorsqo'elle  dé- 
bota  dans  la  carrière  littéraire,  par  une  tradoc- 
tion  do  roman  à^Argenis  de  Barclay,  soos  le  titn* 
The  Phœnix  (1772,  4  vol;).  Cinq  ans  plos  tard 
elle  écrivit  son  premier  oovrage  original,  le  teol 
qoi  ait  recommandé  son  nom  k  l'attention  des  cri- 
tiqoes  :  d'abord  intitolé  The  Champkm  ^  9ir- 
/ne,  a  gothke  storp  (Londres,  1777,  in-8o  ) ,  il 
reçot  dans  la  seconde  édition  le  titre  moint  ap- 
proprié au  sujet,  et  qo'il  a  conservé  depols,  de 
Thê  old  english  baron  (ibid.,  1778,  in-8*).  Ce 
roman,  soovent  réimprimé  et  trad.  en  firanç^ 
(1787,  in-i2),  était  dédié  k  M"*  Brigden ,  fille  de 
Richardson  ;  inspiré  par  la  lectore  do  Castle  qf 
Otrantù  de  Walpole,  il  est  également  fondé  tor 
le  merveilleo)[,  mais  il  pèche  par  roniformité  et 
la  faiblesse  des  caractères.  Miss  Clara  a  écrit 
d'autres  romans,  The  two  Mentors  (1783, 
2  vol.),  The  Exile  (1788,  3  vol.),  The  School 
for  widows  (1791, 3  vol.),  Memoirs  of  tir  Roger 
de  Clarendon,  the  nalwral  son  of  Edward^ 
the  BlacM  prince  (1793,  3  vol.),  Destination 
(1799,  3  vol.),  et  Edwin,  king  of  yorthum- 
berland  (1802),  qui  la  plupart  furent  bien  ac- 
cueillis dans  leur  nouveauté.  Clara  Reeve  a  encore 
composé  deox  ouvrages  d'un  genre  différent  :  Tke 
Progress  oj  romance  through  limes ,  cotia- 
tries  and  manners  (1785,  2  vol.  in-8"),  et 
Plans  of  éducation^  tcith  remarks  on  the  sffS' 
tenu  ofolher  wrilers  (1792,  in-12).  Ces  divers 
écrits  se  distinguent,  selon  W.  Scott,  par  on 
excellent  jugement,  une  morale  pore  et  un  style 
sans  prétention.  P.  L— y. 

aentUman't  MagMinê,  iSOi.  —  W.  Scott.  MisecUO' 
nêous  prtuê  Works. 

aEaTBs  (  William) ,  théologien  anglais,  né 
en  1688,  mort  le  28  mars  1726.  Gradué  et 
agrégé  à  runiversité  de  Cambridge,  il  fut  pourvu 
des  bénéfices  de  Cranford  (Middlesex)  et  de 
Sainte-Marie  (Reading).  On  a  de  lui  :  The  Apo- 
logies of  the  Fathers  (Londres,  1709,  2  vol.\ 
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et  des  Sermons  (1729,  in -8"),  qui  se  distinçucnt 
par  un  tour  particulier  d'origiualité. 
Ncwcourt,  Repertorium. 

KERVES   {John),  jurisconsulte  anglais,  né 
en  1762,  à  Londres,  où  il  est  mort,  en  1829.  £n 
sortant  de  Tunivcrsité  d'Oxford,  il  suivit  la  car- 
rière du  ttarreau.  Il  était  depuis  1783  commis- 
saire des  Taillites  lorsqu'il  fut  envoyé  en  1791  à 
nie  de  Terre-Neuve  pour  exercer  les  fonctions 
de  président  de  la  justice  ;  mais  il  les  résigna  en 
1792  contre  celles  de  clerc  légiste  près  le  bureau 
du  commerce  et  des  colonies.  Ce  fut  néanmoins 
dans  le  poste  de  surintendant  du  comité  des 
étrangers  {alien-office)  qu'il  acquit  de  la  célé- 
brité :  docile  instrument  de  la  politique  des  to- 
ries, il  se  constitua  le  chef  des  associations  qui, 
sous  le  prétexte  de  s'opposer  à  la  propagande 
des  opinions  républicaines,  avaient   pour  but 
caché  d'appuyer  le  ministère  dans  la  guerre  à 
outrance  qu'il  avait  déclarée  aux  idées  fran- 
^^ises.  Le  plan  de  ces   associations,  véritables 
foyers  de  persécution  et  d'espionnage,  avait  été 
adopté  d'après  sa  proposition  (20  novembre 
1792);  elles  se  répandirent  bientôt  dans  les  trois 
royaumes,  et  fonnèrent  une  sorte  de  ligue  dont 
l'objet  était  dVxcitcr  la  fureur  du  peuple  contre 
les  partisans  de  la  réfonne.  Par  ses  manières 
brusques  et  grossières,  |)ar  son  caractère  dur  et 
impitoyable,   Keeves  ue   tarda  pas    à  devenir 
odieux  aux  démocrates  et  gênant  pour  ses  pro- 
tecteurs. Ayant  poussé  la  haine  contre  la  liberté 
jusqu'à  écrire  dans  une  brochure  sur  la  consti- 
tution anglaise  que  la  monarchie  n'avait  pas  be- 
soin du  concours  des  chambres  législatives  pour 
se  soutenir,  il  fut  dénoncé  au  parlement  et  tra- 
duit devant  un  jury ,  qui  l'acquilta  après  avoir 
déclaré  SOS  opinion;  inconvenantes  et  répréhen- 
sibles  (1703).  En  1779  il  obtint  un  des  privilèges 
d'imprimeur  de  in  couronne;  en  l81'i  il  se  dé- 
mit de  sa  place  à  Valien-offt.ce,  et  vécut  dans 
la  retraite  civec  une  forte  pension  du  gouverne- 
ment. Parmi  ses  nombreux  ouvrages  anglais, 
nous  citerons  :   Recherches  sur  la  nature  de 
la  propriété  et  des  biens-fonds  suivant  les 
lois  de  V Angleterre;  Londres,  t779,  in-8';  — 
Histoire  des  lois  anglaises;  ibid.,  17^3, 2  vol. 
in- 8",  et   1787,4  vol.   in-8° ;  —  ^js/oirc  des 
lois  relatives  à  la  navigation;  ibid.,    1792, 
1807,  in-S";  —  Histoire  du  gouvernement  de 
Terre-Aettre;  ibid.,    1793.  in-R°;  —  Le  Mé- 
content, lettres;  ibid.,   1794,111-8";   —  Pen- 
sé.'s  sur  le  gouvernement  anglais  ;  ibid.,  1795, 
in-S»;   —  Ln  Sainte  Bible,  imprimée  d'une 
nnirelle  manUrr,  avec  des  nntcs/ib\i\.,  1802, 
10  vol.  in  8°  ;  Hv. 
Maîindcr, /Jmnpft  trirtury.  —  Annual  bioiraphw, 

BEGA  (Henri-Joseph),  médecin  bHge,  né  le 
2f»  avril  lf.9M,  à  Louvain,  où  il  est  mort,  le  22 
juillet  I7âi.  Il  pratiqua  la  mé-imno  «lan*  sa  ville 


lettres.  Il  était  l'ami  de  Le  Franc  de 
et  faisait,  comme  lui,  partie  de  Va 
Montauban.  On  a  de  lui  :  une  7ti  m 
Odes  d:* Horace,  avec  des  obse^Kmtm 
tiques  et  des  Poésies  Iprigues,  tuinei 
dissertation  sur  l'ode  (Pari«,  |7BL  j 
in- 1 2  )  ;  plusieurs  pièces  couronnées  daa 
cours  des  Jeux  Floraux. 

Son  fils  a  publié  un  Éioge  de  imn 
(1782)  et  un  Éloge  de  J,»J,  Le  Frameé 
pignan  (1788,  in-8«),  qui  avait  r 
le  prix  à  l'Académie  de  HootauiMu. 

VldaUlet,  Blogr.  du  Ijot. 

BÈGEMonTBs  {Louis  tfc) ,  ia^mm 
çais  du  dix-buitième  siècle.  D'oriôe 
daise,  il  commença  à  travailler  sons  ^ 
fortifications  de  Neiilbrisack  ;  e(  lors* 
son  d'Orléans,  qui  déjà,  par  un  édki«Bi 
avait  obtenu  le  privilège  de  faire  eoniti^ 
frais  un  canal  de  la  Loire  an  Loinc, 
vciiable  de  canaliser  également  celle  i 
vière,  Regemortes  fut  char^  de  œCli 
Il  dressa  les  plans  des  travaux,  en  m 
l'exécution  en  1719,  et  livrait  le  canal  à  ■ 
galion  quatre  ans  après.  Nomnié  eniTUAi 
général  de  ce  canal,  il  y  fit  exécnicr  ab 
ouvrages  d'art,  et  des  réparations  d'une  ë  | 
importance  que  c*est  k  ses  soins  i     s  |^ 
attribuer  Tétat  prospère  où  depuis  p      d*ai 
se  trouve  la  navigation  d'Orléans  ■ 
L'époque  de  sa  mort  n'est  point  oc 

RÈGCVOSTES  (yoël    UB),    fijf  ^^^^   ^^ 

dent,  né  vers  1710,  près  StrariMMin;  sm 
mort,  en  1801.  Il  aida  son  père  t  |eg  Ir 
du  canal  du  Lomg,  devint  en  174^  » 
mis  au  département  de  la  guerre  et  a 
frère  Louis  la  direction  des  canaux  tov 
nata'e  avrr  un  raro  drsintéresr.p'iM'iit,  vi  l'y  pro-  •  (t  duLoing,  dans  laquelle  il  avait  sneoédé 
(•<^è  depuis  1712.  Il  Irgua  un-- 1  ariie  de  *.a  for-  i  père.  Lorsque  d'Argeoson  cessa,  mTtTSI 


tune  à  l'oniversité.  On  a  de  kd  :  Die  «fnpa 

Hariem,  1721,  1743,  in-8*  :  cet  ouvrage  n 

quable,  qui  fut  en  partie  composé  à  ftn 

veloppe,  mieux  qu'on  ne  l'avait  encon 

rapports  multiples  des  parties  du  oorpi  ■ 

les  unes  avec  les  autres;  —  Traetaln  , 

urinis;  Louvain,  1733p  in-S*;  Franc 

in-s^  :  il  y  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  pm 

de  vrai  dans  l'étude  de  l'uroscopie;  —  ir^» 

medendi  methodus,  per  apkarismetf 

sita;  ibid.,  1737,  in-4^;  —  M)€  apàswsi 

libus  fontU  Marimoniensés;  ibid.,  i7M.i 

travail  qui  valut  à  l'auteur  le  titre  M 

ordinaire  de  Marîe-ÊIisabeth,  gouver^ 

Pays-Bas;  —  Dissertaiio  gua  de        q 

sanguinem  humanwm  nuiio  aeuwo 

ibid.,  1744,  ia-S'». 

SchmenabI,  .V^ue  Naekrl  «on  jmÊgttvetMmtm 
lehHen,  II,  rro.  —  Dict.  hUt.  dtcê  Betgn. 

BEGAXHAc  {Gevaud  Talêt  ne), p 
çais,  né  en  1719.  à  Pem,  près  Gabon 
1784.  Il  se  retira  de  bonne  heure  dsosiKi 
pagne,  oii  il  consacra  sa  vie  à  la  coltaR 
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«  »  Noâ  fcpril  Mlle  diiidiQO  ;  miî«  a jant 
affé  Louis  eoflone  dâr«dair-«4joiot,  il  loi 
QBiii  pfttqoi  Umt  lalnfally  «IrétklA  dant 
uomaiM  qoit  ponéditt  aax  cavirou   de 
ibourg.  La  mort  de  lee  Hn  le  força  de  se 
le  Domreau  de  tout  let  déUiU  de  cette 
Mais  bien  qn*!!  cm  aehlt  exactement 
.     i^taiptadiiiieiitralifCiqy'arlistiqQes, 
^iiointrAliaeea  et  let  tmass  ne  soof- 
m.  ea  ricQ.  Noél  ne  quitta  déAnitiveroent 
a     lce<ia*cn  iTSiy  après  la  mort  de  Loois- 
.  doc  d'Orléans,  Rotaniste  par  goût,  on 
%        lie  eomme  ITntrodncteQr  m  France  des 
'.rxà  bootnres  de  pcopUcrs  d*lUUe;  il  les 
vjà  à  llontaiiisdans  des  Iwlles  lo  fcr-l>lanc, 
■a  les  Y  ^anta  en  1740»  sw  les  bords  du  canal 
an  terroir  des  Rêlleê^Manièreê. 
iàt.auATES  (  Louii  Dc),  frère  du  précédent, 
▼ers  1715,  mort  en  1776.  Ingénieur  des  fur- 
vu»  et  levées  de  la  Luire  di*puis  rentrée  de  son 
frère  'Soé\  dans  les  bureaux  de  U  guerre,  il  donna 
4e  »i  gran  les  preuves  de  mérite  qu'on  loi  confia 
Vexécution  d*un    monument  hydraulique  (brt 
difficile,  le  pont  de  Moulins  sur  l'Allier.  Cet  ou- 
vrage, dont  il  Gt  les  de&sins  et  dirigea  les  traTSUx, 
loi  lait  d'autant  plus  d*lionneur  qu'il  a  lallu, 
pour  lui  donner  des  fondations  solides,  triompher 
de  diriicultés  immenses.  En  moins  de  cinquante 
ans,  trois  ponts  de  pierre,  dont  on  construit  par 
le  célèbre  llardouin  Mansard,  et  un  pont  de 
boiii  s'étaient  successÎTement  écroulés  à  Moulins, 
et  aucun  homme  de  l'art  n'osait  se  charger  d'en 
élever  un  nooveaa  dans  cette  ville.  Éclairé  par 
oe:>  précédents ,  Louis  médita  profondément  le 
problème  qu'il  avait  à  résoudre,  et  les  travaux, 
commencés  en  1753,  furent  achevés  en  dix  an- 
nées. Ce  pont  est  composé  de  treize  ardies  de 
fi>r(ne  ovale,  dont  chacune  a  1 9>u  so'  d'ouverture  ; 
sa  largeur  totale ,  d'une  tète  à  l'autre ,  est  de 
lam  6/10;  il  tient  un  rang  très-distiogué  parmi 
les  plus  beaux  ponts  de  Franre.  Louis  de  Rège- 
mortes  a  fait  connaître  les  détails  des  moyens 
ioi;énieu\  qu'il  employa  pour  cette  construction 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Description  d'un 
nouveau  pont  de  pierre^  construit  sur  la  ri- 
vière d'Allier  à  Moulins  (Paris,  1771,  In-fol.). 
Cet  oui'caî^e  a  été  de  la  plus  grande  utilité  aux 
in;(énieurs  qui  depuis  cette  é^xique  ont  étéchar- 
;;f  s  «le  la  construction  de  gran<ls  ponts.         F. 
Robert  licsMlo.  Diet.  géogr.  d«  la  France.  —  OBuvrti 

Ki:(;i;io  (Francesco),  astronome  italien,  né 
«n  17U,  à  Gènes,  mort  le  10  octobre  1804,  à 
Mil.in.  Admis  de  bonne  heure  choz  les  Jésuites, 
:l  iirofcssait  la  théologie  au  collège  de  Gènes 
l.>rN()iir  la  siippres-Mon  de  son  ordre  lui  iN^nuit 
'11'  <«*a  lonner  entièrement  à  l'étuJe  des  matin^ 
iiuitii|ue>  et  de  l'astronomie.  Gr^e  à  ses  rapides 
pn^^re^,  il  fut  bientôt  en  état  de  partager  les  tra- 
vaux iroriaoi  et  de  Cesaris  à  robser\atoire  <le 
HriT.i.  Yjd  177G  il  drlmnina  U  latitude  et  la  Ion- 
^itii  !o  d<-  Pavie  tt  de  Crémone,  et  établit  en 


même  temps  la  diflérence  du  méridien  de  ees 
deux  viUes  avec  celui  de  Milan.  Pois»  de  oob- 
oert  avec  ses  deux  savants  eoUè^ies,  U  exécuta 
la  trian^nlatiQn  de  la  hante  Italie ,  qui  liit  ter- 
minée en  t794.  n  était  membre  de  TAcadéinie  des 
Sctenees  de  Turin,  et  correspondant  de  rinatitnt 
de  France.  On  n'a  de  loi  que  des  méuMires  in- 
sérés de  177S  4  1S04  dans  les  Efemeridê  tu- 
tronomiehe  de  Milan. 

Caballero.  Soppl.  àk  BibL  Sce.  Mw,  X|«ptrtte.p.  S^SS. 

mEGCio  (  Luca  da  ).  Foy.  Fuuiaal 
Ecc«io  (Due na).  Fey.  Ooai.vrr. 

mcGiixiAXiTS  (Q.  A'onHu),  na  des  trente 
tyrans,  mort  m  263.  Sur  les  médailles  qui  restant 
de  loi,  son  nom  est  inscrit  RegaHanw,  et  Vielor 
rappelle  tantôt  RegallianuM^  tantôt  ffeflllia- 
nu$;  Pollion  a  également  adopté  cette  dernière 
orthograplie.  Il  était,  originaire  de  la  Dade  et 
allié,  dit-on,  à  Décébale.  Ses  exploits  contre  les 
Sarmates,  qi/il  vainquit  et  repoosu  plosieorsfois, 
le  firent  élever  par  l'empereur  Valérien  eux  plus 
hauts  emplois  militaires.  Après  la  mort  de  f  o- 
snrpaleur  Ingenuus,  les  Mésiens,  qai  TavaienC 
soutenu  dans  sa  révolte  et  qui  redoutaient  de  la 
part  de  Gallieo  de  cruelles  représailles,  revê- 
tirent ca  261  Regillianus  de  la  |>ourpre  impériale. 
IVaprès  le  rédt  de  Victor,  ee  dernier  aaràit  eon- 
tittué  de  faire  une  guerre  glorieuse  aux  Sarmates 
et  aurait  trouvé  la  mort  au  mois  d'août  261»  dans 
un  combat  contre  Galllen  ;  mais  Pollion  prétend 
que  ses  propres  sujets,  d'accord  avec  ses  sol- 
dats, le  tuèrent  dans  l'espoir  d'obtenir  ainsi  leur 
pardon. 

AureU»  Victor,  Dt  Ctesta%  XXXIII  ;  j;|PttOMf,  XXXII. 
"  TrebeUlas  PoUIo,  TVI^into  tgranni,  IX. 

BiciifO.^,  abbé  de  Prom,  mort  à  Trêves,  en 
915.  Malgré  la  célébrité  de  son  nom,  on  ne  sait 
rien  de  sa  naissance.  Nous  le  voyons  en  885  exer- 
çant quelque  emploi  à  l'abbaye  de  Pnim  quand 
y  fut  conduit  le  fils  de  Lothaire  et  de  Waldrade, 
Hugues,  privé  de  la  vue  du  ciel  par  un  (er  bar- 
liare,  et  coodaroné  à  finir  dans  un  cloître  sa 
mbérable  vie.  C'est  à  Reginon  que  fut  délégué 
le  soin  de  couper  la  noble  chevelure  du  jenne 
prince.  Quelques  années  après ,  le  monastère  de 
Prum  fut  dévasté  par  les  Normands.  A  la  soite 
de  ce  désastre  l'abbé  Farabert  déposa  le  béton 
pastoral,  que  les  suffrages  des  moines  confierait 
à  Reginon.  Nous  le  trouvons  abbé  de  Pmm  en 
891.  Mais  il  ne  lui  fut  |)as  |)ermls  d'occuper 
longtemps  cette  cluirge.  II  eut  en  effet  des  en- 
nemi.<,  an  nombre  desquels  il  faut,  dit-on,  comp- 
ter le  roi  Charles  lui-même.  Reginon,  k»  accu- 
sant d'avoir  conspiré  sa  disgrâce,  ne  prononce 
qu'un  nom,  celui  du  noble  Rtcharius,  frère  des 
comtes  Gerhanl  et  Mainfroid ,  qui  le  remplaça 
comme  abbé  de  Prum.  L'abdication  de  Reginon 
est  de  899.  On  le  compte  aussi  iiarmi  les  abbH 
de  Saint-Hubert  en  Ardennes  (  Andaginum)  fi 
de  Saint-Martin  de  Trêves.  Il  eç^t  certain  qu'il 
mourut  dans  c<'tte  ville.  Les  rmvres  de  Reginon 
sont  :  ure  Chronique  ^  divisée  en  deux  livres. 
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dont  le  second,  qui  commence  à  Tannée  741  et 
finit  à  l'année  908 ,  rapporte  beaucoup  de  faits 
intéressants.  Elle  a  été  continuée  jusqu*en  967. 
Les  éditions  de  cette  Chronique  sont  nom- 
breuses :  la  première  est  de  Strasbourg,  1518, 
in-fol.  ;  les  auteurs  de  VBisioire  littéraire  en 
mentionnent  d*autres,  qui  ne  paraissent  pas 
moins  défectueuses  que  la  première;  —  lÀbri  duo 
de  disciplina  ecclesiastica  veterum,  prêcser- 
tim  Germanorum;  Helmstœdt,  1G59,  in-4''. 
Italuze  a  publié  le  même  ouvrage,  en  1671, 
in-4°,  sous  ce  titre  différent  :  De  disciplinis 
ecclesiasticis  et  religione  chrisiiana;  -^De 
harmonica  constitulione ,  ousTà^e  inédit,  si- 
gnalé par  Gérard  van  Maestricht  dans  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Dréme  ;  —  enfin,  des 
Sermons,  mentionnés  par  Jean  de  Tritenbeim, 
mais  que  l'on  croit  perdus.  Égasse  du  Boulay 
lui  attribue  encore  un  Commentaire  sur  Aiartia- 
nus  Capella,  qu'on  ne  retrouve  plus  ;  or  il  n'est 
[Ots  probable  qu'un  écrit  de  cette  importance  ait 
disparu  depuis  du  Boulay.  Les  auteurs  de  V  His- 
toire littéraire  pensent  donc  que  cet  historien, 
81  souvent  inexact,  a  écrit  un  nom  pour  un  autre  : 
au  lieu  de  Reginon  lisons,  par  exemple,  Rémi, 
Kemigius.  B.  H. 

fialUa  ehriUiana,  Xlll,  col.  Mk.  —  Do  Boolay,  Hist. 
univers.  Paris.»  I,  t9V.  —  Oudio,  D^  script,  eecies..  II. 
-  Hist.  littér.  de  la  France,  VI,  i4S. 

REGio  {Raf/aello)j  érndit  italien,  né  à  Ber- 
game,  mort  en  1520,  à  Venise.  Appelé  en  1482 
à  professer  la  rhétorique  à  Padoue ,  il  fut  rem-  ' 
placé  en  1486  par  Giovanni  Calfumio,  son  com-  | 
patriote,  avec  lequel  il  eut  une  de  ces  querelles  i 
pleines  d'injures  et  de  violences,  si  fréquentes  , 
entre  les  savants  de  cette  épo<iue  :  certains  pas-  ; 
sages  mal  compris  de  Quintilien  et  d'Ovide  en  j 
nvaiont  fourni  le  prétexte,  et,  Tanimosité  aidant, 
ils  allèrent  jusqu'à  soudoyer  des  assassins  l'un 
contre  l'autre.  £n  1503,  il  réussit  à  supplanter 
son  rival  dans  la  chaire  qu'il  avait  occupée;  mais  ; 
en  1 508  il  s'étal>lit  à  Venise ,  où  il  avait  déjà  ; 
professé,  et  y  donna  des  leçons  d'éloquence  jus-  ! 
qu'à  sa  mort.  Érasme,  qui  l'avait  connu  à  Pa-  \ 
doue ,  a  parlé  de  lui  avec  beaucoup  d'estime.  On  [ 
a  de  lui  :  Prohlcmata  in  Quintilianum;  s.  I., 
1  iUl ,  in-4";  —  des  éditions  avec  notes  et  com- 
mentaires, telles  que  Ovidii  Métamorphoses  ; 
Venise,  1493,  in-fol.;  —  Librirheloricorumad 
IJerennium;  Cracovie,  1500,  in-4";  —  Quinti- 
liani  Institut  innés;  1506,  infol,;  —  Plutar-  i 
chi  Apophthegmata ,  in-4'';  —  une  version  la-  | 
tine  des  (Ku  vres  de  Basile  le  Grand  (  Rome,  1 5 1  j  ;. 

AROstiDi,  Scrittori  venezlani.  -  Tlnbotclii,  storia 
délia  leterat.  ital.,  VI,  r  pari..  Mi.  —  Fubrlciiis.  mbt. 
medix  et  infimae  tatinit.,  VI. 

REGIO.MO.XTANUS.  Voy.  Mi:llek. 

HECSis  (Saint  Jean-François) ,  '}ô<uiW  fran- 
çais, né  le  31  janvier  1597,  à  ront-Couverl»» 
(diocèse  de  Narlnjnne),  mort  à  la  LofivrM*  (Ar- 
dè(h»').  '♦*  ■Jl  dt'Tfiiibre  lii40.  Issu  ilunt*  larnilie 
noble,  il  fut  eiivo}''  tirs-jeuiio  encore  par  s«»s  pa- 
rents au  collège  que  Ie6  Jésuites  tenaient  a  Bézicrs. 
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Il  entra  en  1616  dans -la  Compagnie  de  JéwL 
perfectionna  ses  éf  adea,  d'abord  à  Cabon,  f 
à  Tonmon,  et  en  1621  Gonmneoça  à  pnrfcwi 
Billom,  d'où  il  passa  à  Auch  et  an  Pny-ei-Y 
lay;  en  1628  il  fit  à  Tonlonse  aoa  eonnd 
logie,  et  quatre  ans  après  îl  reçut 
Il  demanda,  sans  pooToir  l'obtenir,  w  p 
sion  d'aller  évangéliaer  les  peuplades  daC^a 
et  dut  se  contenter  des  mbsioBS  de  Frw 
auxquelles  ses  supérieurs  l'attMl  ] 

peilier  fut  le  premier  tbé&tre  de  ses  pram 
il  parcourut  ensuite,  en  Téritable  apAtK,taBi 
bas  Languedoc;  mais  le  Yi^arais,  le  Yetav  tf  i 
ville  du  Puy  surtout,  devinrent  les  ob      ie  h. 
zèle.  Après  avoir  fait  lliÎTer  des  ia 

les  campagnes,  l'été  il  retournait  u«ii>  c 
nière  ville,  et  là,  dans  les  hôpitaux» dsbnpr 
sons ,  sur  les  places  publiques  et  daai  In^^iMib 
il  se  rendait  utile  à  chacune  des  dasacideii»- 
ciété.  Ses  immenses  charités  lui  firalAHfffc 
nom  de  Père  des  pauvres;  il  quètritcMba- 
ment  pour  eux,  et  en  nourrissait  du^paa 
grand  nombre.  Quant  à  lui,  il  se  traiCrit  fiti^ 
s'imposait  les  plus  dures  niortificatiQai.MMi- 
geait  que  quelques  légumes  cuita  à  TcM  imi»* 
saisouoement ,  ne  buvait  jamais  de  fia,  fHtai 
un  mde  cilice  et  couchait  sur  une  pliacbr  m  m 
la  terre  nue.  Les  fatigues  de  l'apastoiataibat 
avant  le  temps  sa  constitution,  et  à  a  wrti 
comptait  à  peine  quarante-trois  any.  CktmBà  U 
le  béatifia  en  1716,  et  Clément  XJI  le  cnowi  ie 
16  juin  1737,  jour  où  l'élise  Ténère  sa  nrfnar 
D'Aubenton,  f^ie  de  saint  françott  HégUg  IM*.- 
Prtit-Dldler,  Les  Saints  enievé»  «C  rmUSma  ma  ih 
suites.  —  MonlezuD.,  Hisi,  de  VégHâe  JTnf rt  J—  a 
/'fiy;  181V,  iD-iî.  -  Breviesriutm  romusmmmk,  ifj*. 

BKGis (Sy/oain),  philosophe  français.  Béa 
1632,  à  la  Salvetat  de  Blanquefoft  (AgVMi, 
mort  le  il  janvier  1707,  à  Paris.  Sa  bmieb 
destinait  à  l'état  ecclésiastique;  il  fit  aesdsiMi 
à  Cabors,  diez  les  jésuites,  et  Tint  ensuite  a  Pi- 
ris  pour  étudier  la  théologie  en  Sorbonae.  Aial 
pris  goAt  à  la  philosophie,  il  auiTit  les  e■É^ 
rences  publiques  que  Rohault  Taisait  sur  ieca^ 
tésianisme,  et  devint  un  ardent  seclateardca 

système.  Il  fut  envoyé  en  1665  pour 

la  doctrine  nouvelle  à  Toulouse  ;  R>      i  g'^M 
de  sa'mission  avec  un  tel  succès   q», 
offrit  une  pension  «  événement,  dit  toawi 
presque  incroyable  dans  nos  mceurs,  et  qiii 
appartenir  à  l'ancienne  Grèce   ».   Il  i  ■ 

avec  le  marquis  de  Vardes,  exilé  en  f-^^y.,— f 
il  l'initia  à  la  philosophie  de  Descarles.  CeW^n 
devenu  son  protecteur,  l'emmena  à  Aig^ 
Mortp.*,  pui?  à  Montpellier.  Les  leçons  qu'il 
dan»  cette  ville  furent  aussi  suivies  que  l'avaioi 
été  crlleftdo  Toulouse.  Oe  retour  à  Paris  (1680^ 
il  y  continua  les  conférences  de  Rohault.  La  nos 
voauté  des  idées,  l'éloquence  du  maître  atliiè 
rent  une  foule  d'auditeurs.  Cet  empressement  i» 
quiéta  i'arclievèipie  de  Paris ,  M.  de  Hariay  :  i 
enioi^nit  à  Régis  d'interrompre  son  conn».  Ce 
tait  le  temps  où  la  persécution  contre  le 


AlU  diu  (note  u  li>M«-  mu- 
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tme  oé.  •  ««JM  (M  ^MtpM  «a 
M  (3ivi.  di-4<).  HiMtaDiAi»dcri- 
t  MttK  dOTn,  d  Ibck  TéAdt  k  M  tour 
«on  d*M  Akux  MiTtlRM  :  J^pollM 
S  ml  a  pom-  tUn  Cnnu  pmum»- 
wnMMCi  Puhi.  i«i.  ta-il;  <t  M- 
msr*ft^uiutntlvu»*»  M.  AnAo- 

-i»,  10-J2.  bt-11.  Ea  I7M,  U  patata  m 
Domst.  £'Of(va  rf«  la  JMm»  <f  dt  te 
lit,  l7Ui,in.4-),  qn'll  mmltm  d'une  Ké- 
»  de  r£rAl9n«  lie  Spioou.  Il  'lait 
mé  nicnibrr  de  rAc«démie  ite»  tcMncft 

lomle  un  rMouTelImteiit-  L'aiïaibluK- 
,  H  ««nie  ne  'ni  permit  de  prendre  qu'une 
trt«u\  UiTiui  de  celle  vxMÈ.lJt  doc 
an,   t/eoAtt  du  mirquii  de  Virde*,  tu) 
•nné  unuppârlfraïnt  iliMwn  hilel,  in- 
munenl  de  U  iicnaioa  qu'il  lui  p>ï*lt  de 
le  WMi  bfau-pére.  Itc«ii  >  embruvé  toulei 
e«dc1>  philosophie,  même  eellei  que  De»- 
,T«it  ™SlliK*ei.  Il  se  dUlingM  de»  «ulrei  I 
m  en  quelque!  poinlt  :  aelm  lui,  noui  i 
«on»  l'ïme  et   le  carpt  arec  ta  mèitM 
e;  l'tine  n'a  point  d'idén  innits,  éler- 
ttiatmuabla.  Toute* le*  ld<e»  M»t  le*  ; 
«  et  des  modiliutwu  de  l'ime  elle-iQéiM  i 
lorp*.  L'idée  derweadue  Tient  du  eorps  : 
«el  n'eit  qn'une  abttraction   (4  o'exlcle 
nu  l'esprit.    Il  combattait  I*   iriilon  en 
■  Maleliranche.  Il  n'identifie  pu  la  cooaer- 
lie*  /Ire»  a\pe  ia  création  csaliDoe,  re- 

rréaliiin  rx  nlhilo,  et  admet  une  wrle 
iiii  rt  irinfloit*  do  monde.  La  liberté  d'in. 
lee  dans  Dieu  n'est  pour  Régis  que  l'ab- 
de  toute  r«atrainte  e^l*rieure.  ExduanI 
■en  Tolont#s  particulitrrs,  il  leur  tutMtilue 
lonl«  g(4i*rale ,  mais  diterminie  tt  ac- 

Il  eïl  iiptiminte  en  ce  wns  qu'il  admet 
s  clia«es  lont  auui  parlaitea  qu'elle 
it  rtire  •<    suivant   l'ordre  général  de  la 

• .  Cfn  doctriocs  de  Reffis  se  rapprocbeot 
W*  d'AmûDld;  ellot  étaient  une  réac- 
'ntreridéaliimceicessirde  Malrbrattche; 
pur  Imdance  est  éridemmcnt  einpiriqne. 
linsi  qu'en  éthique  Régis  pose  l'amour 

priniré  comme  Ibndnnent  de  la  morale, 
ni  piilitique  il  iorlioe  avec  Hubbea  rera  I- 
ir  abiolu.  H  parait  avoir  obéi  sattoul 
spiration*  du  teni  commun.  C'eit  en  son 
lu'il  combat  i  U  fois  le  scepticisme  de 
t  le  panlliéisme  de  Spiauia.  rétutant  les 
on<t  absurdes  que  le  premier  fiil  ain 
*»  de  Deseartci.  et  Ips  (unrtiet  rooté- 
■*  que  le  second  eo  a  tirées.  Outre  le*  oa- 

citi's  plus  haut,  Refp*  »  laissé  :  Dif- 
I  phitotophUui  in  quo  h^floria  pfli- 


HEfîlS  M* 

iMopkix  anliqux  el  reeenUcrit  raccaMtw 
(iD>tl,  t70&),  ooTTaoe  auquel  se  troursiolat 
un  TnUé  de  CAmour  dt  Dttu,  «  fraoîil»  ;  — 
lit*  Ullrtt  i  BUIebrancti*  tur  U  RTudcsIr  appi- 
reste  du  Midi  et  de  laliute;  tw  lamaaltredanl 
[«u  vojona  le*  ob)ti*;  tnr  le*  plaUir*  da*  «eu, 
iaaéréM  dan*  k  Journal  dtt  mmiU  et  réunin 
ciisalte,l«H,  (in-i*).  G-  R- 


-  DiBireii,  ma.  â.  „  , ,_ 

Mclt.  -IMtLdtt  Kinnt  rUUa.  -  iiTle,  MA 

BMM  <pierre),iBédechi  flrantsla,  né  1  Monl- 
fclHer,  n  tOM,  nMirti  Anuleidam,  le  30  dé- 
cembre IT».  Ileanimeuf*  se* étadea  dm*  l'a- 
alrentU  de  s*  Tflle  luUle,  d  alla  1c*  atlieTer 
itai  ruxdémie  de  PoT-Liuras.  De  rrtwr  k 


. ^„.._r.  Il  y  H 

Sylvain  Refis,  donlU  sat|*Fier  l'amlUé,  recul 
le  lui  des  leçons  de  pbDaeôptaie,  et  patssntcfl- 
luKe  us  matliématJqMi,  a'appliqu*  plos  per- 
licnllèmiient  k  b  Rtométrle,  i  t'alièbre,  k  b 
mécuioM  et  am  teelioa*  conkitM*.  Rcfo  doe- 
leor  ea  médedne  k  Montpellier  (ie7S),  11  •« 
rtndH  peu  de  tenpi  «pit*  k  Pari*  ponr  proBter 
des  lecM*  de  ruatanUtc  Davemey  cl  dn  cM- 
mUe  Lemefy.  P-dwit  k»  séjoor,  n  «e  U*  d"»- 
mllM  a*ee  Pellissoa,  DespréMii,  Pcmnlt,  Re- 
aandol.  HàMBS  «1  <|Wd<P^  •"'^  ■■i**'''''''''*^- 
Rerasu  à  HoDtpdKer,  n  *ai«Nlt  k  y  neroer 
•érieuMMnl  son  art,  quand  la  révocattOR  M 
l'édit  de  liante*  le  for^  (car  il  Ht»  proteilBal) 
d'aller  demander  ulie  k  l'étrinRer.  Bin*  con- 
tidéraUes,  amis  oombrcox.  Il  lui  (kllut  lout 
■binduaner.  Re^a  »e  Hxjik  Amsterdam,  y  pra- 
buua  KM  ait  jntqu'k  U  Bn  de  sa  *le,  d  mourut 
d'an  abet*  dan4  l'estamac.  On  a  de  hil  :  Utir* 
à  M,  Chauvin  tur  la  propartUm  selon  la- 
quelle  Voir  te  coadmie,  insérée  dan*  U  fll- 
bltoth.  unie,  de  Lcdert,  t.  XVII,  p.  5M;  — 
Obterealkin  touchant  deux  petilt  ehlen* 
d'une  mime  venlrte  qui  lont  nrt  aya»t  U 
cœur  situé  hort  de  la  capaeiU  de  lapcUrine 
(  Journal  dei  tavantt  du  11  mai  1681)  ;  —  *o(- 
pigkit  Opéra  potlhumai  Amsterdam.  lAM, 
io_l*.  „  oitervatiom  tur  la  pette  de  Pro- 
vence; 1731,  in-H.  11  a  rero  et  aoRmenté  le 
Dielionnaire  de  FUrtlière.  édition  Basnaite, 
de  lout  ce  qui  regarde  la  boUniqM  et  la  méd^ 
cine.  Oolulattriboe:  PrifuieilétfOmeteontr» 
tes  Héjtexlotti  gu'oit  vltul  tTlmprintr  tous 
le  nom  du  conilifaire  vallon  cFÀmtterdam, 
lur  le  mémoire  hUtorifue  et  IntlrueUt  pour 
le  etiangement  d'une  verHon  françoite  de» 
Punmes,  recNe  et  eorrigét  (Amsterdam,  I7ia, 
io^ol.).  tnBn  Begi*  tr»»»ilUlt  depuis  longtemp» 
i  un  DooTeau  Dlc/tonaolre  de  médecine  ;  «fit 
I  peu  de  lempa  avant  «a  mort  il  en  détretait  la 
I  manuscrit,  ainsi  qu'un  recueil  considérable  d'ob- 
1  nerrattont  el  de  consdis  de  médecine. 


BMftrtm.rrn"  r , 

1      RSe»  IJean-BaptUte  ne),  jéuille  rnafali. 
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né  à  Islres,  vers  1665,  mort  en  Chine,  en  1737. 
Issu  ii*unc  famille  originaire  de  la  Bastide  de 
Joiirdans,  près  d'A|)(,  il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jôsus,  et  obtint  de  ses  supérieurs  rautorisatton 
d'aller  prêcher  l'Évangile  en  Chine.  11  s'y  trou- 
vait depuis  quelques  années  et  l'empereur  Khang- 
Ili  avait  pour  lui  une  haute  estime  quand,  en 
1707,  il  le  chargea,  avec  quelques  autres  mis- 
sionnaires ,  de  dresser  la  carte  générale  de  l'em- 
pire chinois.  L'année  1708  fut  employée  tout 
entière  à  déterminer  d'une  manière  exacte  la  si- 
tuation de  la  grande  muraille  et  des  pays  voi- 
sina. Khang-Hi  reçut  avec  satisfaction  en  janvier 
1709  cette  carte  d'une  dimension  de  plus   de 
quinze  pieds,  et  par  ses  ordres  le  P.  de  Régis 
avec  d«'u\  autres  jésuites,  les  PP.  Jartoux  et 
Fri<lelli,  allèrent   lever   la  carte  du  pays  des 
Mautchoux,  celle  du  Pe-tcliéii  (province  dePé- 
king)  et  celle  du  pays  voisin  du  fleuve  Noir.  En 
17i  1,  il  dressa  la  carte  du  Khantoung,  et  conti- 
nuant pendant  quelques  années  ses  opérations 
gcodt-siqucs,  il  leva  successivement  les  cartes  du 
Houan,  du  Nanking,  du  Tclie-Kiang,  du  Fou- 
Kiang,  du  Vun-nan,  du  Koueï-tcheou  et  du  Hou- 
Kouang.  Le  P.  de  Régis  exécuta  lui-même  la 
plus  grande  partie  de  ce  travail  géographique  » 
plus  vaste  qu  aucun  de  ceux  qu'on  e6t  jusque- 
là  tentés  en  Europe,  et  trouva  encore  le  temps 
de  recueillir  sur  le  pays  une  foule  d'observations 
curieuses,  sur  lesqucllcà  il  composa  divers  mé- 
moires qui  ont  grandement  servi  au  P.  Duhalde 
pour  sa  Description  de  ta  Chine.  Profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  la  langue 
chinoise ,  le  P.  de  Rogis  fit  une  traduction  latine 
du  1-k'mg,  le  plus  ancien,  le  plus  authentique, 
mais  aussi  le  plus  obscur  de  fous  les  livres  clas* 
siques  delà  Chine.  Cette  traduction  fut  enrichie 
par  lui  de  notes  ot  dissertations  savantes,  et  est 
conservée  en  manuscrit  à  la  Bihliotlicquc  impé- 
riale. Le  bureau  des  longitudes,  qui  possède  aussi 
du  P.  de  Régis  d'autres  manuscrits  du  même 
genre,  conserve  une  copie  malheureusement  in- 
complète de  la  traduction  du  l-hïng^  adressée 
par  l'auteur  à  Fréret.  Le  P.  de  Régis  continua 
•le  se  livrer  à  ses  doctes  travaux ,  jusqu'à  ce 
qu'un  dtk^ret  de  rem|>ereur   Youngtchin^  eut 
proscrit  le  christianisme  de  l'empire  chinois; 
toutefois,  il  n'en  continua  pas  moins  de  résider  à 
Pekiiig  ou  dans  ses  environs.  F. 

Lettres  c.tifltintf*.  —  î^  P.  DiihnMc,  Description  de 
la  Chine.  —  Acliard,  Dict.  de  la  Prorence. 

ri:gis  (Joseph-Charles  de),  jésuite  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  le  19  mars  17 18,  à 
Istres  (Provence),  où  il  est  mort,  le  12  mars 
1777.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  seize 
ans,  il  professa  les  liasses  classes  à  DMe,  la  rhéto- 
rique au  collège  de  Sainte-Croix  à  Marseille,  et 
fut  pourvu  il'une  chaire  d'éloquence  fondée  au 
collège  de  Saint-Jaume ,  de  la  même  ville,  chaire 
qu'il  ornipa  jus<|irà  la  destruction  «le  son  ordre. 
On  a  de  lui  plutieurs  pi^ees  de  théâtre  à  Tus^ge 
des  collèges,  des  tragédies,  intitulées  :  Le  La- 


9 
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zare,    Venance^  HercMle,  Im  : 
VAvare^  Les  Fêles  mmrMetiiaisa  ^ 

Âcfaird,  met.  es  ta  frmwtmtm, 

BBGra  {PietrQ),  en  .léhl 

let  1747,  à  RotHiraito»  p  nL  i 

29  novembre  1821,  à  Tarifa,  auui         I 
l'habit  des  clercs  r^alien.  Après  «m 
plômededocfeorenthéolt     làTki 
comme  répétiteur  aa  txM       m      «a  m 
et  nommé  en  1777  profes.,  Lcrit 

l'université.  L'enseigaen        de  la  thëoi 
été  supprimé  en  1799,  ^i  «i 
losophie,  puis  celle  de  dr 
(1800),  qu'il  consenra  jiu 
sa  retraite.  On  a  de 
rin,  1779,  m-4»;  —  j      /akh»  die 
ibid.,  1793,  2  Tel.  in-8*;  «.  ,      re  u 
ad  Subalpinos;  iïnd.,  1794,  o        M-. 

Régis  (Franeeseo),  né  à  et 

Mondovi,  mort  en  181 1 ,  à  Tnr*i>  • 
la  carrière  de  l'enseignement  :      n 
torique  h  NoYsre,  pois  la  \\     ranikt      ■ 
italienne  à  l'université  de  Tn        i     te 
discours  et  pièces  de  Ten  ci  a 

il  a  traduit  en  italien  la       r^o 
phon  (Turin,  1809,  2  Toi.  m      > 
exacte  qu'élégante ,  et  qui  a  * 
un  recueil  d'auteurs  anciens  i 
Milan. 

Tlpildo,  BiOffTi  degli  TtaiUnti         tfHL  ff. 

RBG5  A  no  (  Jacques  ), 
vers  1531,  à  Dooai,  mort  „ 

Prague.  Attaché  d'afeîord  à  h  > 
nai,  il  fut  appelé  à  Munich  p 
et  passa  ensuite  de  la  diaii       on 
celle  de  Maximilien  II.  Endcn 
cond  maître  de  la  chapelle  impci 
On  a  de  lui  une  quinzaine  de  nn 
étendu  sa  réputation,  et  par 
tingue  ceux  qui  sont  const 
(1573-1591,  5  part.)  et  aux 
(1602-1603,  3  part.  ln-4*). 

Son  frère  aîné,  François,  m      i 

depuis  1573  à  Tournai ,  a  |         9 

cinquante  chansons  (Dofa^,    i^<3, 

mis  en  musique  des  Poésies  de 

très  poètes  (Paris,  1579,  in-4*), 

DuUlhaal,  Calerit  dtMuUimmf.  -. 
musiciens, 

nEGXAKD  {Jean- François ^^  i 
comique,  né  à  Paris,  dans  les  m        en 
février  1655,  mort  dans  s 
(  paroisse  Saint-Gennain  à^  uuv 

tembre  1709  (I).  Ses  parents  1       bm 

(1:  Ces  deux  datei  ictwrteDt  d4 

Tara,  qui  a  trouvé  et  reproduit  d'aborS 
Uon  (  8  septembre  ITOK,  pah  l'ntim  prol 
de  notre  prête  (  0  février  UW,  paroUae  i 
Juaqu'à  l'année  IMS,  la  date  de  %m  aal 
tri's-Incertalne,  et  la  plupart  des  édfli 
plie» ,  e(;aré«  pir  dei  iDducnons  fnw 
\arlatrnt  de  llil  à  IMT  :  boim 
aui  Ucetierches  de  M.  BefCara 
trOlcr  les  preuves  et  lei 
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I  «M  domidBét  tons  )u 

je»        vuuoib  ridl6f  y  cl  lu  UCfll 

mic  uoaiw  Mucalkn,  dont  U  icmble 
que  te  jeune  BegMid.  d^àlnrbutant, 
6  cC  iroi  do  pUbir,  a*dl  |Mft  proité 
nil  Teûtdô,  car  il  M  fitt  reprocher  par 
dana  te  Tombeam  de  Moiiêau  Dttt- 
,  de  a^afoir  jamais  sa  «  id  te  grec  ni 
».  Le  talent  de  Regnard  doK  en  effist 
nature  qo*à  rétuilo,  et  tetrafailsembte 
lijours  répugné  à  sa  Yorte.  H  nous  ap- 
lans  son  épttre  à  l'abbé  de  BentiYOf^ 
lit  a?ant  dooxe  ans,  et  que  depuis  lors  il 
plusde  fiiire  des  Ters.  Au  sortfa'dueoOéfe» 
VÀcadémie,  où  s'acberaicrt  alors  toutes 
itîotts  disHi^piées.  Au  moment  où  il  se 
k  en  sortir,  la  mort  do  son  père  te  laissa, 
e  euGorc ,  maître  de  sa  Hberlé  et  d*une 
i8sez  coDsidéraNe ,  qui  »*cle?ait  à  que- 
lle écuS'  11  en  profila  pour  donner  car- 
on  humeur  aveDtureu>e  et  satisfaire  à 
e  de  courir  le  momie.  L'Italie  obtint 
la  préférence.  On  n^a  pas  beaucoup  de 
ir  ce  premier  voyage;  on  sait  seule- 
i  ReKoanl ,  qui  était  déjà  grand  joueur 
resita  toute  sa  vie,  s*y  livra  à  sa  pas- 
•rite  avec  tant  de  bonlieur  qu*eo  rêve- 
aris  il  y  rapporta  un  gain  de  plus  de  dix 
s ,  tous  les  Trais  de  son  excursion  payés. 
i\ait  gardé  de  ce  pays  de  Cocagne  un 
euchanté,  qui  le  détennina  à  y  retourner 
fu  <le  temps  après.  Ce  second  voyage, 
l'être  au^si  heureux  que  te  premier,  et 
]ue  coiiniience  la  partie  romanesque  de 
Rrgnard. 

J  ce  iM'cond  vo)age,  il  tomba  amoureux 
e ,  {HMidaut  les  fêtes  du  carnaval,  d*une 
)\i>n(;alo.  Il  ctait  biea  fait  et  d'une  phy- 
a;;rc.il)ie.  Dans  le  petit  roman  de  La 
aie ,  on  il  s'est  mis  en  scène  sous  le 
/eiiiiis ,  il  s'exprime  ainsi  sur  son 
«  ZelI^i^  est  un  cavalier  qui  plaît  «Ka- 
at  ah^ez  de  le  voir  uite  fois  pour  le  re- 
,  et  SI  botme  mine  est  si  avautageusc 
iut  pas  chercher  avec  soin  des  endroits 
(KTsonne  (H)ur  le  trouver  aimable;  il 
fiiient  se  défendre  de  te  trop  ainoer.  » 
plut  donc  à  la  dame.  Il  la  suivit  à 
t  une  intri(;ue  se  trouva  nouée  entre 
>[M>le  en  France  par  une  aflaire  pres- 
ti  intéressait  sa  fortune ,  il  tomba  ma- 
loienr^ï;  et  quand  il  put  reprendre  son 
I  alla  b'einbarquer  à  Gènes,  sur  un  vais- 
ilais  qui  ramenait  également  la  Fro- 
ri  ^o^  mari,  <|u'il  appelte  de  Prade. 
elques  jours  de  navigation,  ce  vaisseau 
ué  [»ar  deux  corsaires  i>arbsresques;  te 


e  de  KSS.  Prr^qur  tootct  Ict  blo({raphln  ré- 
il  était  liîs  unique  .  c'est  une  erreur,  car,  taos 
rec.'irrchrf  de  Bt-fran,  qui  semblent  déinon- 
traire,  on  a  une  lettre  de  Mtdrtutt  de  Stock- 
a  chtr  frir%. 


capitaine  anglais  fut  tué  dans  te  combat,  et  l'é- 
quipage obligé  de  se  remlre  (  4  odot»re  1678  ). 
On  conduisit  les  captifs  à  Alger,  où  U  E^Ten- 
çale,  séparée  de  son  mari,  fut  vendue  mille 
livres,  et  Régnant  quinze  cents.  Il  tomba  entre 
les  mains  d'un  maître  rigoureux,  nommé  Aclimet- 
Tatem,  dont  toutefois  il  se  concilia  d*âboni  Taf- 
fection  par  son  double  talent  de  peintre  et  da 
cuisinter,  et  par  l'enjouement  de  son  caractère. 
Il  trouva  moyen  d'entrer  en  communicatioil 
avec  te  belle  Pro?ençale,  et  parvint  même  à 
combiner  un  plan  d*évasion ,  qui  échoua  au  der- 
nier moment.  Dès  ters  Regnard  devint  susped 
à  son  maître ,  qui  le  traita  avec  dureté ,  et  ce  floit 
bien  pis  encore  quand  celui-ci  s*aperçut  que  sod 
esclave  était  dans  les  bonnes  grâces  de  ses  fem- 
mes ,  et  quand  l'une  d*elles,  jalouse  de  ne  pou- 
voir réussir  près  de  lui,  eut  dénoncé  au  maître 
les  intrigues,  vraies  ou  prétendues,  de  Regaard 
avec  une  de  ses  rivales  du  barem.  Achmet- 
Talem,  irrité,  te  livra  à  te  justice  pour  être  puni 
selon  te  rigueur  des  loU  musulmanes,  qui  feu- 
lent qu'un  chrétien  trouvé  en  flagrant  délit  avec 
une  croyante  soit  frappé  de  mort,  à  moins  qnH 
n'emlMrasse  fa  religion  de  Mahomet.  Heureuse- 
ment  le  consul  français,  M.  Dussault,  qui  ve- 
nait de  recevoir  une  forte  somme  pour  te  rançoo 
de  Regnard,  intervint  près  de  son  maître,  et 
celui-ci ,  gagné  par  son  avarice,  finit  par  con- 
sentir à  retirer  sa  plainte,  en  avouant  qu'elte  ne 
reposait  que  sur  un  simple  soupçon  dénuéde  tonte 
preuve.  11  fût  donc  rends  en  liberté,  ainsi  que  la 
belle  Provençale,  qui  venait  d'apprendre  te  mort 
de  son  mari,  et  tous  deux  se  rembarquèrent  pour 
revenir  en  France. 

Ces  détails  sont  extraite  du  roman  de  JUi  /W- 
vençale,  où  Regnard  a  donné  sur  sa  captivité 
et  ses  amours  des  renseignements  curieux,  qu'il 
ne  fuit  cependant  pas  accepter  k  U  tettre,  parce 
que,  vrais  dans  leur  enseml>le,  ils  n'ont  pas 
Texactitude  rigoureuse  d'une  biographie.  Ainsi, 
il  n'y  a  pas  parte  d'im  voyage  à  Constantinopte, 
qu'il  lit  avec  son  maître  et  te  Provençate ,  an 
bout  de  quelques  mois  de  séjour  à  Alger,  et  où 
il  essuya  ime  très-rigoureuse  captivité  pendant 
plus  de  deux  ans  ;  il  n'y  a  pas  dit  nou  plus  que 
ce  fut  sa  famille  qui ,  informée  de  sa  situation , 
envoya  une  somme  de  12,000  livres  pour  ra- 
cheter à  te  fote  la  Provençate ,  Regnard  et  son 
valet  de  chambre.  Cet  épisode  romanesque  dans 
U  vte  de  notre  poète  comique  en  rappelle  un 
pareil  dans  celte  de  Cervantes,  et  d'ailleurs  ces 
actes  de  piraterie  et  ces  entevemento  sur  mer 
étaient  si  peu  rares  alors  qu'on  pouvait  sans  in- 
vraisemblance les  employer  comme  on  des  res- 
sorte tes  plus  ordinaires  dans  les  romans  et  tes 
comédies. 

En  recouvrant  sa  liberté,  Regnard  avait  ap- 
pris te  mort  do  mari  de  sa  belle  Provençale; 
cette  nouvelle  lui  permettait  d'épouser  sa  mat- 
tresse,  après  l'expiration  de  son  temps  de  deuil  ; 
il  remmena  donc  avec  lui  à  Paris,  où  il  était 
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né  à  Islres,  vers  1065,  mort  en  Chine,  en  1737. 
Issu  d'une  famille  originaire  de  la  Bastide  de 
Jourdans,  près  <rA|)t,  il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jôsusy  et  obtint  <1e  ses  supérieurs  Tautorisation 
d'aller  prêcher  l'Évangile  en  Chine.  11  s'y  trou- 
vait depuis  quelques  années  et  l'empereur  Khang- 
Ili  avait  pour  lui  une  haute  estime  quand ,  en 
1707,  il  le  diargea,  avec  quelques  autres  mis- 
sionnaires ,  de  dresser  la  carte  générale  de  Tem- 
pire  chinois.  L'année  1708  fut  emplojée  tout 
entière  à  déterminer  d'une  manière  exacte  la  si- 
tuation de  la  grande  muraille  et  des  pays  voi- 
sina. Khang-Hi  reçut  avec  satisfaction  en  janvier 
1709  cette  carte  d'une  dimension  de  plus  de 
quinze  pieds,  et  par  ses  ordres  le  P.  de  Régis 
avec  doux  autres  jésuites,  les  PP.  Jartoux  et 
Fridelli,  allèrent  lever  la  carte  du  pays  des 
Mautchoux,  celle  du  Pe-tchéli  (province  dePé- 
king)  et  celle  du  pays  voisin  du  fleuve  Noir.  En 
171 1,  il  dressa  la  carte  du  Kbantoung,  et  conti- 
nuant pendant  quelques  années  ses  opérations 
géodôsiques,  il  leva  successivement  les  cartes  du 
Ilouan,  du  Nanking,  du  Tclie-Kiang,  du  Fou- 
Kiang,  du  Yun-nan,  du  Koueï-tcheou  et  du  Hou- 
Kouang.  Le  P.  de  Régis  exécuta  lui-même  la 
plus  grande  partie  de  ce  travail  géographique , 
plus  vaste  qu'aucun  de  ceux  qu'on  eOt  jusque- 
là  tentés  en  Europe,  et  trouva  encore  le  temps 
de  recueillir  sur  le  pays  ime  foule  d'observations 
curieuses,  sur  lesquelles  il  com|)Osa  divers  mé- 
moires f|ui  ont  grandement  servi  au  P.  Duhalde 
pour  sa  Description  de  la  Chine,  Profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  la  langue 
chinoise ,  le  P.  de  Régis  fit  une  traduction  latine 
du  1-king,  le  pins  ancien,  le  plus  authentique , 
mais  aussi  le  plus  obscur  de  fo.is  les  livres  clas* 
siques  delà  Chine.  Cette  traduction  fut  enrichie 
par  lui  do  notes  et  dissertations  savantes,  et  est 
conservée  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Le  bureau  des  longitudes,  qui  possèdt:  aussi 
du  P.  de  Régis  d'autres  manuscrits  du  même 
genre,  conserve  une  copie  malheureusement  in- 
complète de  la  traduction  du  Ihing^  adressée 
par  l'autour  à  Fréret.  Le  P.  de  Régis  continua 
do  se  livrer  à  ses  doctes  travaux ,  jusqu'à  ce 
qu'un  décret  de  rom|>ereur  Youngtf^hinc  eut 
proscrit  le  christianisme  de  l'empire  chinois; 
toutefois,  il  n'en  continua  pas  moins  de  résider  à 


Poking  ou  dans  ses  environs. 


F. 


Lettres  édifiantes.  —  î.e  P.  OnhiMp.  Description  de 
la  Chine.  —  Achanl,  Dict.  de  la  l'rovenee. 

RFGis  (Joseph- Char  les  df),  jésuite  fran- 
çais, novou  du  précédent,  né  le  19  mars  1718,  à 
Istros  (Provence),  où  il  est  mort,  le  12  mars 
1777.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  S4'ize 
an>,  il  prof«'<>alcs  basses  classes  à  Dôle,  la  rhéto- 
rique au  collège  do  Sainte-Croix  à  Marseille,  et 
fut  pourvu  d'une  chaire  d'éloquence  fon<h'»e  au 
collège  <lo  Saint-Jiuime,  de  la  même  ville,  chaire 
qu'il  ocnipa  jusqu'à  la  destruction  de  son  ordre. 
Ou  a  (le  bii  plusieurs  pièces  de  théâtre  à  l'uStige 
«les  (ollèjios,  des  tragédies,  intitulées  :  Le  La* 
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sare,    Venance,  Wëremie^   Vt  Tuti 
VAvare,  Les  Fêles  marseiliaiteâ , 

Âcfaird,  Dêet.  4ê  ta  FrcwtneB. 

BBG»  (Pielro),  émdit  fitelien,  m      7  ■ 
let  1747»  à  RoburcBto,  près  Hoodo^i. 
29  noverobre  1831 ,  à  Tarin.  Toat  je       i  n 
Thabit  des  clercs  r^aliers.  Après  «rcnrivçin 
plôme  de  docteur  en  théologie  à  !      in,il  MaM 
comme  répétiteor  au  ooll^  ro;      des  non 
et  nommé  en  1777  profe«ear  dwx 
l'université.  L'enseignenient  de  la  toenu^ 
été  supprimé  en  1799»  il  obtint  la  chaiKi 
losopliie,  puis  celle  de  droit  naturel  et  de 
(1800),  qu'il  conserTa  jusqu'en  1805.      |k< 
sa  retraite.  On  a  de  lai  :  Moses  ieoi     rar;l 
rin,  1779,  in-4«;  —  De  indxo  tê.n 

ibid.,  1793,  2  Tol.  in*8";  -^  M}ë  re  ikt 
ad  Sitbalpinos;  ibid.,  1794,  3  tdI.  i»<*. 

Recis  (Pranceseo),  né  à    Monlddi,  K 
Mondovi,  mort  en  1811,  à  Tnrin,  pareowrf 
la  carrière  de  renseignement  ;  il  nr      ni 
torique  h  Novare,  pois  la  littén       e 
italienne  à  l'université  de  Tnrin. 
discours  et  pièces  de  Tera  en  la 
il  a  traduit  en  italien  la  CfroiÊcutB  k 
phon  (Turin,  1809,2  toI.  in-8*), 
exacte  qu'élégante,  et  qui  a  été 
un  recueil  d'auteurs  anciens  publié 
Milan. 

Tlpaido,  Biogr.  âegli  ttalUtni  i      i(H^  rr. 

RB€9fAaD(/ac{rtfP«},  n 
vers  1531,  à  Douai,  mort  «■  qi 

Prague.  Attaché  d'abord  à  la  e 
nai,  il  fut  appelé  à  Munich 
et  passa  ensuite  de  la  diaiwiia  u-< 
celle  de  Maximilicn  II.  En  demiei         i  mk 
cond  maître  de  la  chapelle  impéri^n  m^ 
On  a  de  lui  nne  quinzaine  de  reca 
étendu  sa  réputation,  et  parmi  le  ■ 

tingue  ceux  qui  sont  consacrés  . 
I  (1573-1591,  5  part.)  et  aux  mes: 
(1602-1603,  3  part.  in-4*). 

Son  frère  atoé,  François,  i^  « 

depuis  1573  à  Tonmai,  a  ^i 

cinquante  chansons  {ikï\M^%  ^  ia/9,      mvi 
mis  en  musique  des  Poésies  de  Bon,  t 

très  poètes  (Paris,  1579,  in-4*). 

Datllhœal,  CalerU  dmsaiiienmg.  ~  FédLMMr.  A 
j  muMkeiens,  " 

I      BEGN AKD  (  Jean-François  ).  < 

I  comique,  né  à  l^ris,  dans  les  pi 

;  février  1665,  mort  dans  son  cb^icSH  «i 

,  (  paroisse  Saint-Germaio  de  Dooi      i  ).  k.  « 

I  tembre  1709  (I).  Ses  parent»  él« 

(1  Ces  deux  dates  reuoftpnt  des  -rrhrrrtif  A       é 
Tara ,  qui  a  trouvé  et  reproduit  d'abord   l^cte  «  * 

lion  (  5  septembre  tTOf  i,  puis  l'Mte  probaMe  A. 
-   de  notre  pn<He  (  0  février  l(U,  paroUae  8alat*li 
I  Jusqu'à  l'iiDnée  isn,  U  date  de  u  aal«aMedlAUi 

tn's-tncertniiie.  et  U  plupart  d«  édilcim  am  de* 
,   plie^ ,  ésêrH  par  des  iDdndlons  trop  pea 
,   \arialrnt  de  IMT  à  1617  :  noua  ae  piniTo^  ■ 
;  aux  Bteherehes  de  M.  Betbra  cens  qhI  .. 
I  tr6Ier  les  preuves  et  les.  arguacnti  war 
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cita 
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ud        itiv 

uuuie  aniy  et  que  uoi 
-edesTert.Ao 

§e>.   AU  mumcu*  OÙ  il  8e 

«  en  wi  ui ,  M  mort  de  son  père  le  laisMp 
K  eucore ,  maître  de  m  Hberlé  et  d*iuie 
assez  considéraMc ,  qui  »*éle?ait  k  qua- 
lité écus.  Il  en  profila  pour  donner  car- 
son  humeur  aventureuse  et  satisfaire  à 
ie  de  courir  le  raornie.  L'Italie  obtint 
la  préférence.  On  n^a  pas  beaucoup  de 
iur  ce  premier  voyage;  on  sait  seule- 
le  Regnard ,  qui  était  déjà  grand  joueur 
•  re^ta  toute  sa  vie,  s'y  liyra  à  sa  pas- 
urite  avec  tant  de  bonlieur  qu'en  rere- 
*aris  il  y  rapporta  un  gain  de  plus  de  dix 
js ,  tous  les  frais  de  son  excursion  payés. 
a\ait  gardé  de  ce  pays  de  Cocagne  on 
'  enchanté,  qui  le  détermina  à  y  retourner 
teu  de  temps  après.  Ce  second  voyage, 
d'être  au^i  heureux  que  le  premier,  et 
qtie  commence  la  partie  romanesque  de 
)  Regnard. 

td  ce  s<'cond  vo)age,  il  tomba  amoureux 
ie ,  (Mandant  les  fOtes  du  carnaval,  d'une 
oven<,-alc.  Il  ttait  bien  fait  et  d*unc  phy- 
'  a;;re.ihle.  Dans  ie  petit  roman  de  La 
'aie ,  uii  il  s'est  mis  en  scène  sous  le 

/eliiii-; ,  il  s'exprime  ainsi  sur  son 
:  «  Zelrnis  est  un  cavalier  qui  plaît  d'a- 
c»t  às^vi  de  le  voir  uue  fois  pour  le  re- 
,  et  M  bonne  mine  est  si  avantageuse 
faut  pas  chercher  avec  soin  des  endroits 

(lersonne  (K)ur  le  trouver  aimable;  il 
Iniieol  se  défendre  de  le  trop  aimer.  » 

plut  donc  à  la  dame.  Il  la  suivit  à 
i't  une  intrigue  se  trouva  nouée  entre 
ip(>ele  en  France  par  une  aflaire  près- 
iti  intéressait  sa  fortune ,  il  tomba  ma- 
Morcnce  ;  et  quand  il  put  reprendre  son 
il  alla  b'emlurquer  à  Gènes,  sur  un  vais- 
,Uais   qui  ramenait  également  la  Pro- 

el  ^on  mari,  qu'il  appelle  de  Prade. 
jelques  jours  de  navigation,  ce  vaisseau 
|ué  par  deux  corsaires  i>arbaresqucs;  le 

le  de  l'SS.  Pre^qae  toatet  les  blo({rapblet  ré- 
il  et:tit  Ult  unique  ■  c'est  une  erreur,  car,  tjos 
rrcrtrrchn  de  Ik-rrar.i,  qui  semblent  démon- 

itrairr,  on  a  une  lettre  de  laltdress^e  de  StociL* 

in  chtr  frtrê. 


capitaine  anglais  fut  tué  dans  le  combat,  et  l'é- 
quipage obligé  de  se  remlre  (  4  octobre  1678  ). 
On  conduisit  les  captifs  à  Alger,  où  la  Provea* 
cale,  séparée  de  son  mari,  fut  vendue  mille 
livres ,  et  Regnard  quinie  cents.  Il  tomba  entre 
les  mains  d'un  maître  rigoureux,  nommé  Aclimet- 
Talem,  dont  toutefois  Ù  se  concilia  d'abord  Taf- 
fection  par  son  double  talent  de  peintre  et  d« 
cuisinier,  et  par  l'enjouement  de  son  caractère. 
Il  trouva  moyen  d'entrer  en  communIcatkMl 
avec  la  belle  Provençale,  et  parvint  même  à 
combiner  un  plan  d'évasion ,  qui  échoua  au  der- 
nier moment.  Dès  lors  Regnard  devint  ausped 
à  son  maître ,  qui  le  traita  avec  dureté,  et  ce  Ait 
bien  pis  encore  quand  celui-ci  8*aperçut  que  80D 
esclave  était  dans  les  bonnes  grâces  de  ses  fem- 
mes ,  et  quand  l'une  d'elles,  jalouse  de  ne  pou- 
voir réussir  près  de  lui,  eut  dénoncé  au  maître 
les  intrigues,  vraies  ou  prétendues,  de  Regnard 
avec  une  de  ses  rivales  du  harem.  Actoiet- 
Talem,  irrité,  le  livra  à  la  justice  pour  être  puni 
selon  la  rigueur  des  lois  musulmanes,  qui  vea- 
lent  qn'un  chrétien  trouvé  en  flagrant  délit  avec 
une  croyante  soit  frappé  de  mort,  à  moins  qoH 
n'embrasse  la  religion  de  Mahomet.  Ilenreiise* 
ment  le  consul  français,  M.  Dussault,  qui  ve- 
nait de  recevoir  une  forte  somme  pour  la  rançoo 
de  Regnard,  intervint  près  de  son  maître,  et 
celui-ci ,  gagné  par  son  avarice,  fhilt  par  eoii- 
sentir  à  retirer  sa  plainte,  en  avouant  qu'elle  ne 
reposait  que  sur  un  simple  soupçon  dénuéde  toute 
preuve.  Il  fiit  donc  remis  en  liberté,  ainsi  que  le 
belle  Provençale,  qui  venait  d'apprendre  hi  mort 
de  son  mari,  et  tous  deax  se  rembarquèreat  pour 
revenir  en  France. 

Ces  détails  sont  extraits  du  roman  de  La  PrO' 
vençale,  où  Regnard  a  donné  sur  sa  captivité 
et  ses  amours  des  renseignements  curieux,  qu'il 
ne  fuit  cependant  pas  accepter  k  la  lettre,  parce 
que,  vrais  dans  leur  enseml>le,  ils  n'ont  pas 
l'exactitude  rigoureuse  d'une  Itiographie.  Ainsi, 
il  n'y  a  pas  parlé  d'un  voyage  à  Constantinople, 
qu'il  fit  avec  son  maître  et  la  Provençale ,  au 
bout  de  quelques  mois  de  séjour  à  Alger,  et  où 
il  essuya  une  très-rigoureuse  captivité  pendent 
plus  de  deux  ans;  il  n'y  a  pas  dit  non  plus  que 
ce  fut  sa  famille  qui ,  informée  de  sa  situation , 
envoya  uue  somme  de  12,000  livres  pour  ra- 
cheter à  la  fois  la  Provençale ,  Regnard  et  aon 
valet  de  chambre.  Cet  épisode  romanesque  dans 
la  vie  de  notre  poète  comique  en  rappelle  un 
pareil  dans  celle  de  Cervante« ,  et  d'ailleurs  ce» 
actes  de  piraterie  et  ces  enlèvements  sur  mer 
étaient  si  peu  rares  alors  qu'on  pouvait  sans  in- 
vraisemblance les  employer  comme  on  des  res- 
sorts les  plus  ordinaires  dans  les  romans  et  les 
comédies. 

En  recouvrant  sa  liberté,  Regnard  avait  ap- 
pris la  mort  do  mari  de  sa  belle  Provençale; 
cette  nouvelle  lui  permettait  d'épouser  sa  mat- 
tresse,  après  l'expiration  de  son  temps  de  deuil  ; 
il  l'emmena  donc  avec  lui  à  Paris,  où  il  était 


847 


REGNARD 


pressé  d'aller  mettre  ordre  à  ses  affaires  ;  mais 
au  inumeDt  où  son  amour  touchait  au  mariage, 
de  Prade,  qui  était  bien  vivant,  et  qui  Tenait 
d*ôtre  racheté  par  deux  religieux  mathurins,  re- 
parut tout  à  coup.  Regnard,  au  désespoir,  songea 
à  de  nouveaux  voyages,  résolu  à  ne  revenir  que 
lorsqu'il  serait  guéri  de  sa  malheureuse  passion. 
Parti  le  26  avril  1C81,  il  marcha  d'abord  deyant 
lui  sans  but  bien  déterminé ,  et  se  trouva  suc- 
cessivement en  Flandre  et  en  Hollande  ;  il  de- 
meura quelque  temps  à  Amsterdam,  puis  en- 
treprit le  voyage  d'OIdrmhourg,  où  il  avait  appris 
que  se  trouvait  le  roi  de  Danemark  ;  et  ne  Py 
rencontrant  pas,  il  le  suivit,  passa  par  Ham- 
bourg, et  le  rejoignit  à  Copenhague.  Il  alla  ensuite 
à  Stockholm,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'a- 
mitié par  le  roi ,  qui  lui  conseilla  le  voyage  de 
La{>onie,  comme  fort  digne  de  la  curiosité  d'un 
hoirune  avide  d'extraordinaire  et  de  nouveauté. 
Regnard  se  laissa  persuader  facilement,  et  le 
23  juillet  16S1  il  s'embarqua  à  Stockholm  pour 
Tornéo,  avec  deux  gentilshommes  français, 
MM.  de  Corberon  et  de  Fercourt,  remonta  avec 
eux  le  fleuve  qui  porte  le  mémo  nom,  pénétra 
jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  le  22  août  il  grava 
sur  le  haut  de  la  montagne  Metavara,  qui  marquait 
le  deniier  terme  de  cette  hanlie  excursion  vers 
le  p^le  Nord,  ces  quatre  vers  latins,  que  le  voya- 
geur La  Motraye  y  vil  encore  en  1718,  trente- 
sept  ans  après  le  passage  des  trois  voyageuis  : 

GaUia  aosReniiit,  TidU  aos  Africa.  Gannem 
Haiislrau!!,  Kiiropamque  oculh  lu^lravlrous  omnem; 
CaMbus  et  varlls  arti  lerra(|ue  inaiique, 
Slstlmus  hic  tandem,  nobli  ubi  defuit  orbh. 

Kegnard  revint  ensuite  à  Stockholm  (  27  sep- 
tembre ),  où  il  rendit  compte  au  roi  de  tout  ce 
qu'il  avait  vu  en  Laponie;  il  en  partit  le  3  octobre 
1081  pour  traverser  toute  la  mer  Baltique,  et 
débarqua  à  Danl/.ig,  d'où  il  {vartit  le  29  pour 
passer  en  Pologne.  La  cour  se  trouvait  alors  à 
Javarow,  et  le  roi  reçut  Regnan)  avec  beau- 
coup d'empressement,  prenant  plaisir  à  l'entre- 
tenir de  ses  voyages  et  à  l'interroger  chaque  jour 
«surtout  ce  qu'il  avait  vu.  Il  passa  ensuite  suc- 
cessivement en  Turquie,  en  Hongrie  et  en  Al- 
lemagne, et  rentra  entin  en  France  le  4  décembre 
1683  (1),  suivant  un  grand  nombre  de  biogra- 

(1)  Cette  date  r^l  donnée  dans  la  plupart  def  IMicts 
sur  Regn.ird,  partie ullcrement  dan <  celles  qui  accompa- 
(;nrnl  k*t  ('dilion%  dr  l.tqulrn  (I9S0|  et  de  Crapclet  (ISn). 
N<  us  ilevonii  dire  qu'elle  nVit  pj<  sûre.  Les  Indications 
de  dates  données  par  Kegnard  dann  %e«  récits  de  vojaires 
«ont  ordmaircRieiit  tres-vanuts,  et  on  a  tout  lieu  de 
crotre  (|ue  qiiHqiir%-iines  %niit  erronées  :  en  tout  ras,  elles 
sont  luin  d'Être  Mifriuntes.  rin^ieur-i  raïunn'i  tendent  a 
Ijlrc  croire  que  le  «ovaire  de  Rei;nard  ne  dura  pas  si 
lnn;;trraps  :  dans  Iji  f'rortnçale.  on  ||  ne  raconte  srs 
aTriit-.ires  que  d'utir  f.iÇ'in  appruiimativr,  m  ils  plutôt  en 
rxapT.iiit,  Il  dit  (prn  n*\lnt  ru  Kr.mce  apr^s  deux  .ms, 
ir.ibsrnce,  tandis  qu'il  y  '■ût  ru  d<-ii\  an«  et  plus  de 
sept  mois  ,-iu  4  dm-mbre  irR3.  Ku  nutrr,  Il  rtyitra  c  n 
Iraiice  immediatemrnt  au  «tirilr  de  I  %liem  ii;iie  et  aprè» 
iiroir  visité  vienne  :  Il  dit  dans  «nii  /  oytiyr  qu'il  arriva 
.1  Vienne  le  W  s<>ptembre ,  ssns  d«'»»irnrr  l'année,  roats 
cVi't  probablement  en  K>«1.  et  ce  n'i-sl  cerljineineiit  pas 
en  lt's3,  car  vn  sait  que  U  til.o^e  Vienne  soutint,  en 


phes,  ou  plutôt  en  1C83,  d'après  PexaiMB 
rapprocliemcnt  des  dates.  Dès  Ion  B 
fixa  à  Paris,  et  y  acheta  une  charge  de  irr 
de  France,  qu*il  remplit  pendant  vingt  ai 
fortune  lui  permit  de  se  liTrer  à  loisir  à  u 
pour  les  plaisirs,  la  bonne  chère  et  l'épica 
pratique.  Il  possédait,  dans  la  nie  Ricfaeiin 
belle  maison ,  qui  devint  bien  vile  on  n 
vous  de  Joyeuse  compagnie*  où  il  ren 
table  et  charmait  de  ses  saillies  et  da  réui< 
aventures  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville  v 
de  plus  distingué.  Il  a  décrit  lai-nème, 
son  ÉpUre  à  itf***«  cette  maison  avec  b  « 
cile  qu'on  y  menait»  et  énnméré  qoelqic 
des  hôtes  illustres  qui  ne  dédaignaient  p 
s'y  montrer,  tels  que  les  prmoes  de  Coad 
Conti,  etc.  Regnard  en  effet  était  le  plas  acr 
<)es  hôtes,  et  la  fortune  avait  tout  Eut  pen 
il  avait  à  la  fois  les  talents  supérieure  h  i 
comique,  Pesprit  et  la  verve  du  cauicv.è 
chesses,  des  dignités,  enfin  une  physioa«i 
verte  et  aimable,  une  mine  séduisante,  éi 
nières  nobles  et  gracieuses ,  bien  propres 
assurer  tous  les  succès  dans  le  monde.  P 
temps  après,  il  acquit  aussi  les  charges  de 
tenant  des  eaux  et  forêts  et  des  rhitatt  de  I 
dan.  Knfin  il  acheta  la  terre  de  Grillon  prb  1 
dan.  où  il  allait  passer  la  lielle  saison  ^cti 
plus  grands  personnages ,  ^^ntnme  le 
d'EfTiat  et  le  président  de  La  dsnoo. 
à  venir  familièrement  partager  i  « 

ou  s'associer  à  ses  grandes  chasac»  m  «wf 
mémo  qu'il  avait  décrit  dans  une  £pU 
maison  du  bout  de  la  rue  R  lieu,  il  i'c 
à  peindre  le  séjour  enchanté  uc  «  lion  ci 
tence  qu'il  y  coulait  avec  ses  «  »,  il 
riage  de  la  Folie,  divertisseuiont  < 
à  la  comédie  des  Folies  amoacreuM*.  « 
vine  aisément  que  c'est  lui  qui  a*eat  misa 
sous  le  nom  de  Clitandre,  auquel  Éras 
dresse  en  ces  tenues  : 

Tuot  respire  chei  toi  la  Joie  et  rall^frmie. 

Y  peut-on  manquer  de  plalsini  * 
A-l-on  uiéme  le  temps  de  fornier  dcm  de«ln« 
De  tous  les  environs  la  brtllanie  JeaoeMe 
A  te  faire  la  cour  donne  tons  ara  lolaln. 

Tu  la  recola  avec  nobiease  : 

Urand*chére.  vin  dellcleoi. 
Itelle  maison ,  liberté  tout  entière  , 
Dais,  concerts,  enfla  tout  ce  qui  peut  HittefMV 

l^e  ffoAt,  les  oretUei .  les  yeux. 

Ici  le  moindre  duoieitlque 

A  du  taleut  pour  U  mualque  ; 

Chacun,  d'uo  solo  ofScIcns, 

A  ce  qui  peut  plaire  ^*appll4ll«. 

Juillet  i«».  un  second  siëfe  de  la  part  des  Tai 
fut  pnsteneiir  au  pasaace  de  ReRBard,  puis^at 
n'en  dit  pas  na  mol  et  oe  parle  qnt  de  eeJw  i 
Klant  à  vienne  en  septenibre  ICM,  et  realraal  i 
ment  en  France.  Il  ne  pouvait  y  arriver  -miciii 
mut*  après  ;  DaU  U  pouvait  y  arriver  nalarclln 
4  deceiDbre  de  b  w^me  année,  et  t'est  nna  doi 
qu'il  faut  substituer  a  l(B3  eoiDoie  date  de  aoa 
rii  Kraner.  Reicnard  allait  vite  en  voyacr  ««■ 
toutes  rhosrs.  Son  absence  aurait  aloin  dmn  t 
\  1114.-1  moH,  re  qu'il  traduit  eu  cliinirea  ronda  par  ém 
daii^  S4  l'rorenrale. 


ia  Biltrv  époMcr  le  fiait. 
•  McMMdwMe, 
it  patalt  tarmuiat êH  aaawaa, 
loait  «I  kMMM  «ayaiBliL 

Midre  répond: 

t  Iie8rtai,j«  ravoacfai, 
bu  aae  h^oa  tfe  via 
ivcralai  poamicat  Hrtar  Mflc. 
s.lejea.ailevtai 
ndMat  polat  à  «al  ■!■■, 
lai  Ja  kalt,  )e  Jaaaatfitaa. 
i  4a*aa  vaat,  vlvia  auapt «a  dnfito» 
rflMcr.  vaUà  taat  aiaa  timMaa, 
an  atoll  ratiraffial  !■  la. 

■  de  loi  ett complète  :  Horaeecneôt 
>  et  Regnril  poofait  ae  direocoMBe 
de  ^ege  poreus. 

s  Airdf  GaeoOyqol  Ait  wm-te»* 

le  Regnard,  maU  aosai  quel- 

cuiiauuralcur  subalterne,  a  tracé 

le  description  curieoM  de  la  terre  et 

I  de  Grillon,  qui  nous  offre  le  cadre 

eau  : 

tonal  la  fraMc  natlaée, 
e  l*aiit  dan*  la  méae  |otimée. 
oucbant,  ua  f  alaat  pavlltoa 
voyageur  la  terre  de  Grillon. 
,  coosîrait  d*Boe  légère  brtqve , 
mène  temps  comoiode  et  awfalt^e; 
«rtage .  et  de  chaque  eSté 

0  pajt  durit  rail  est  eachaaté...: 
un  parterre ,  au  cMteau  faisant  tMt, 
it  artMi^te  une  longue  terraasc 
i-dexfus,  ii'nn  eoura  toajonn  égal, 
ii'au  gacon  les  bords  de  soa  eaaal, 
■etombant  an  bout  d'une  esplanade, 

1  perron  forment  une  eascade... 
itaie.  une  longue  avenue 
les  appas  de  cette  aimable  vue 

aspect  et  l'agréable  plan 

enfin  aux  clocbers  de  Ooardan  (i|. 

>argna  rien  pour  embellir  cette  ré- 
iquelle  Ron  nom  est  resté  attaché, 
[K)sa   la  plupart  de  ses  comédies 
I  de  ses  nombreux  To>ages.  Dans 
année»  de  sa  vie ,  il  se  fit  recevoir 
e  la  proTJnce  de  Hurepoix  au  comté 
et  cette  nouvelle  <lignité  l'attacha 
terre  et  à  son  château  de  Grillon, 
'il  mourut,  le  4  septembre  1709,  à 
lante  quatre  ans.  Il  n'avait  jamais 
>Maire,  avec  sa  légèreté  habituelle, 
rut  (le  cha;;rin  et  que  probablement 
ça  M's  jours  :  cette  assertion,  vague 
[ireuves,  n'est  guère  vraisemblable, 
erretirs  dont  Voltaire  a  rempli  le 
lu'il  consacre  à  Regnard,  dans  son 
»«  ê<  rivalns  du  siècle  de  Louis  XIV, 
le  rendre  suspect.    Il  parait  qu'il 
eiiu'ot  a  la  suite  d'une  indigestion, 
s  du  tout  la  même  chose,  et  semble 
s  conforme  à  son  caractère  et  à 
vie.  Il  était  gros  mangeur  et  fort 
us,  en  vrai  poète  comique  et  en 
de  Molière ,  il  croyait  peu  aux  mé- 
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épitre  a  MM.  de  ClenrlUe  et 


BEGNARD  ^^ 

I  dedaa.  Un  jour,  vers  U  6b  de  U  belle  salaoo, 
qu*U  aTait  passée  tout  entière  à  GrilkM,  dans  sea 
diTeHfftsemcnU  ordinaires ,  il  se  sentit  incom- 

!  mode  d*aToir  mangé  avec  excèii.  Jusque-là  toua 
les  récits  s'aecordent;  mais  ensuite  oommeneent 
toi  contradictions  et  les  conAisions.  Soif  ant  une 
première  Tension,  peu  croyable,  Regnard  an- 
rait  alors  demandé  à  Tan  de  ses  paysana  quelles 
éUient  les  drogues  dont  il  composait  lea  méde- 
cinea  à  l*nsage  de  ses  cbevanx,  les  auiait  en* 
▼oyé  chereher  à  Doardan ,  pois  aTaléea.  Mais 
deux  heures  après,  ijoute-t-on,  il  sentit  dans 
Teatomac  des  douleurs  aigués  qui  le  forcèrent 
à  ae  lever  et  à  se  promener  i  grands  pas  dans 
ta  chambre,  pour  tâcher  de  faire  descendre  sa 
n^dedne,  dont  Taction  l'étouffait.  An  bruit  qu*il 
fUsait,  sea  valets  montèrent;  à  peine  furent-ils 
entrés  que,  son  oppression  redoublant,  il  tuinlia 
entre  leurs  braa  sans  connaissance,  et  mourut 
aufloqué  avant  qn*on  eût  pu  lui  porier  secours. 
p*après  un  autre  rédt,  plus  ladie  à  admettre, 
il  avait  pris  une  médecine  ordinaire,  qui  ne  lui 
eût  fait  aucun  mal  sans  Kimprudence  qu'il  commit 
d'aller  à  la  chasse  le  même  jour  et  de  boire,  à 
son  retour,  étant  tout  en  sueur,  un  grand  Terra 
d'eau  à  la  glace.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est 
constant,  c*eft  qu'il  mourut  subitement,  à  la  suite 
d'iroe  faidigestion, 

I     RegnardalaissédesouTragesendiveragenres; 

mais  c'est  comme  poète  comique  qu'il  a  marqué  sa 
place  dans  les  premiers  rangs  de  notre  littérature, 
à  une  grande  distance  sans  doute ,  mais  immédia- 
tement auHiessous  de  Molière,  n  s'eat  peint  hii- 
méme  dans  ses  œuvres  ;  son  caradèra  et  sa  vie 
s'y  reHètent  Ses  comédies  ont  la  Terre,  raisance, 
la  gaieté,  le  mouvement,  l'esprit  fiMile  et  la  plai- 
santerie abondante  quil  portait  lui-même  dans 
la  conversation  ;  mais  on  y  retrouve  aussi  cette 
absence   ou  cet   abaissement  du  sens   moral 
qu'on  est  en  droit  de  reprocher  à  la  vie  de 
l'auteur.  Regnard  professe  une  indifférence  par- 
faite sur  toutes  les  grandes  questions  ;  le  scep- 
ticisme épicurien  qu'il  affiche  sans  réserve  dans 
son  Êpitre  V  se  reproduit  indirectement  dans 
presque  toutes  ses  pièces,  et  il  a  même  pour  le 
vice  des  trésors  d'indulgence  tout  prêta ,  pourvu 
que  le  vice  soit  amusant  et  spirituel.  Cest  là  d'ail- 
leurs un  défaut  commun  à  presque  tous  nos  an- 
ciens poètes  comiques.  £n  outre,  l'épicurien  Re- 
gnard n'a  pas  assez  travaillé  ses  pièces  :  les  né- 
gligences et  les  incorrections  abondent  dans  les 
meilleures;  il  ne  s'astreint  même  pas  toujours 
rigoureusement  aux  règles  de  la  versliication,  et 
son  style,  parfois  lâche  et  mou,  a  des  lenteurs 
et  des  impropriétés  de  termes  dont  il  ne  se  préoc- 
cupe pas  assez.  11  montre  plus  de  verve  que 
de  nerf,  plus  de  belle  humeur  que  de  force  co- 
mique, plus  de  naturel  dans  les  détalb  que  de 
vérité  dans  l'ensemble  et  de  vigueur  dans  la  con* 
ception  des  caractères.  Même  sans  parler  des 
farces  qu'il  fit  jouer  sur  le  Théâtre-Italien ,  et 
dont  la  Terre   déaordonnée' dépasse  aouvetit 
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toutes  les  bornes ,  il  a  une  tendance  à  groisir 
les  traits,  à  exagérer  la  plaisanterie;  son  co- 
ini(|ae  touclie  plus  d'une  fois  au  bouffon ,  et  ses 
portraits  tournent  à  la  cliarge.  Mai»  quelle  tî- 
vacité ,  que  de  saillies,  quel  vers  aisé ,  harmo- 
nieux et  souple,  quel  art  admirable  de  saisir 
et  <lc  peindre  les  ridicules,  quel  entrain  corn- 
mnnicatif,  quelle  dextérité  à  conduire  une  in- 
trigue et  à  la  dénouer  !  car  c'est  surtout  dans 
l'intrigue  qu'il  triomphe,  et  c'est  là  que  son  génie 
comique ,  plus  abondant  que  fort  et  plus  amu- 
sant que  profond ,  se  tourne  d'instinct  et  se  meut 
à  son  aise.  On  devine  aisément,  par  Le  Joueur, 
Le  Légataireuniversel  et  quelques  autres  pièces, 
à  quel  point  il  avait  pu  s'approcher  de  Molière, 
si  la  dissipation  de  sa  vie,  la  multitu'ie  de  plai- 
sirs et  d'affaires  dont  il  fut  toujours  entouré,  et 
la  paresse  d'esprit  qu'il  alliait  à  une  grande  ac- 
tivité de  production,  ne  l'avaient  rendu  trop  in- 
dulgent pour  ses  ouvrages  et  trop  prompt  à  se 
contenter  du  premier  jet  de  sa  verve.  Boileau , 
devant  lequel  on  en  parlait  un  jour  coiùme  d'un 
auteur  médiocre ,  répondit  qu'il  n'était  pas  mé- 
diocrement plaisant ,  et  c'est  là ,  en  définitive , 
l'éloge  que  mérite  le  plus  sûrement  cet  écrivain, 
qui  ne  voulut  qu'amuser,  jamais  corriger  ni  ins- 
truire* »  Qui  ne  se  platt  point  aux  comédies  de 
Regnard ,  a  dit  Voltaire,  n'est  point  digne  d'ad- 
mirer Molière.  »  Joubert  se  montre  plus  sévère 
dans  ses  Pensées  ,  où  il  a  écrit  :  «  Regnard  est 
plaisant  comme  le  valet ,  et  Molière  comiqne 
comme  le  maître.  »  Dans  sa  rigueur,  ce  juge- 
ment est  vrai,  si  l'on  en  excepte  les  trois  ou 
qyatre  chefs-d'œuvre  où  le  valet  a  presque  su 
s'élever  jusqu'au.maitre. 

Regnard  commença  d'abord  par  travailler  pour 
le  Théâtre-Italien.  Voici  la  liste  de  ses  pièces  jouées 
à  ce  théâtre,  telles  que  les  a  conservées  Gherardi 
dans  son  recueil  :  Le  Divorce  y  trois  actes  et  pro- 
logue, en  prose,  joué  le  17  mars  16S8  ;  —  La  Des- 
cente d'Arlequin  aux  enfers,  scènes  françaises 
de  la  pièce  en  trois  actes,  en  prose,  jouée  le 
ô  mars  1689,  sous  le  titre  de  Descente  de  Mez- 
zefin;  —  VHomme  à  bonnes  fortunes,  trois 
actos,  en  prose,  10  janvier  1690  :  plaisante,  mais 
grussière,  et  qui  semble  en  quelques  scènes 
une  sorte  de  parodie  de  la  comédie  de  Daron, 
jouée  près  de  quatre  ans  auparavant;  —  La 
Critique  de  L'Homme  à  bonnes  fortunes,  un 
acte,  prologue,  1er  mars  1690  -.  une  des  meilleures 
petites  pièces  du  genre;  —  Les  Filles  errantes, 
ou  les  Intrigues  des  hôtelleries,  scènes  fran- 
çaises de  la  comédie  du  même  titre,  en  trois 
actes,  24  août  1090;  —  La  Coquette,  ou  VAca- 
dt  mie  d€6  dames, UohdiC\est,  on  pro^e,  17  janvier 
1691  :  plaisante  et  trèa-bicn  intriguée;  —  Les 
Chinois  t  «juatreactos  et  prulomie,  t-n  prose,  13  dé- 
ciîmbre  1690  :  la  première  pièce  qui'  Ilt'giiard  ait 
fa(te  en  société  avec  Dufre&ny;  —  La  liaguette 
de  Vulcain,  un  acte,  prose  et  vers,  lO  janvier 
1093;  en  société  avec  Dulro-ny.  Ci'tli'  pièci',  dont 
le  titre  et  quelques  détails  l'uiit  aili:>ion  à  la  ba- 


guette diTinatoire  de  . 
tait  alors  radmiFattoo  ue 
succès,  que  les  anteii»  y 
certain  nombre  de  aeèBet  «|«i  ininai 
pièce  noiiTelle,  bous  letite  de  L'Àupm 
de  la  Baguette;  —  £m  Aoi         ta 
un  acte,  prose  mêlée  de  vcrs^  ■« 
— La  Foire  Saint*€rei       iii-<nib aoa 
26  décembre  1696;         ■  iw  U 

elle  eut  un  saoeès  pm 
grand  nombre  de  scène»  ^.yim 
santés;  —  La  Suite  de  La  à 
main,  ou  les  Momies  ttÉgs 
mêlée  de  Ters,  19  mars  iê 
l'indique,  c'est  le  succès  «*- 
qui  a  donné  l'idée  de  i 
à  cette  Uste  Vile  iTAU 
gique  de  Brunel^  coni 
bibliothèque  de  TArsciHii. 
caractères  de  raathentic 
de  cette  pièce  se  trouve  a^all 
logue  de  Haenel  et  dans  le  catal 
on  ne  comprend  pas  qu*j        i 
gnard  n'ait  encore  soi         «  i 
œuvres.  Le  catalogue  de  0OI 
comme  pouvant  être  de       ho 
eu  le,  opéra-comiqoe  repiv  ^ 

Germain  en  1708,  et  qui  fi 
feuilles  de  H.  de  Soleinnea,  < 
bliothèque  impériale;  mais 
platitude  et  d'une  grosaièrelé 
en  aucune  Caçon  être  de  lui. 
Voici  maintenant   la  Uste 
coméilies  de  Regnard  jouées  «ù  j 
Attendez-moi  sous  Cormè^ 
avec  un  diverlisi^ennent,  rcp^c»         1 
1694  (Paris,  1694,  in-12).  i      .  ., 
cette  pièce  est  de  Dufn        ^  4 
l'aurait   achetée  pour   30v  uv       : 
adopté  par  les  frères  ParlUct,  ma 
aucun  fondement  sérieux;  dk*  ^  Im 
imprimée  dans  les  œuvres  de      n 
du  vivant  de  Dafresuy,  s 
réclamé,  et  n'a  jamais  été 
œuvres  de  Dufresny,  car  U  j         «-  ■ 
qui  porte  le  même  titre  est  ioiud 
celle  de  Regnard,  et  a  été  jouée  sus  ■ 
Italien.  Cette  petite  comédie  a 
sous  le  nom  de  Palaprat  (La       < 

—  La  Sérénade,  un  acte,  eii  p.       .  ■ 
tissement,  3  juillet  1694  (ParW 

—  Le  Bal,  un  acte,  en  vera^  aTec 
représenté  d'abord  sous  le  tllie 
de  Falaise,  le  14  juin  1696.  et  | 
la  première  édition  sous  le  mèniv 
leur  changea  ensuite  (  Paris,  le 
Bourgeois  de  Falaise  a  égala     d< 
sous  le  nom  de  Palaprat  (La  Hajc, 
Remarquons  à  ce  propos  que  les  prf 
premières  pièces  de  Regnard  sont  ai 
les  <i*uvres  de  théâtre  du  sieur  P 
Jeux  suivantes  pour  le  Recueil  des  i 
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M  voit  appmllre  rwiiaie  4tB«- 

«ftMM  le  prit ilége  <le  Mnocri/Sf,  ffl 

er  i|iM  diM  imM  det  JM^ 

a—  £«  JowiUT,  cis^  iditi  M  vtn» 

l«96  (Pftrit,  lt07t  te-13),  fri 

à  UMt,  pour  k  oM-d'oBonv^t 

«y  M  M^eC  deetllt  pitet;  il  piMai- 
effMTd  «fait  abuaé  éè  aa-aiMiiMM 
oler  te  MieC  6l  k  tod  de  k  eoMédle, 
dënMtnr  U  il  ImprtaMr,  dMS  k 
iméiMi  iMiét, U  CkevaUmr Jûumur, 
qnlétitt  Mft  œom  teik  qu'il  r««ail 
lée  à  Regaard»  ank  qui  m  plaida 
de  sea  réekMlInu.  Daftway  cal 
»  parUsana  daaa  ceUa  «aupagna  ;  e« 
léme  quf ,  pour  accélérer  U  cocnpoal- 
pièce,  et  ai  river  »ar  U  scène  afant 
dét^isait,  Regnard  afatt  fait  faire  k 
î  partie  des  vers  à  Gacoe,  qu*U  eafer- 
une  chambre  de  soa  diAtean  de  Gril- 
il  ne  le  laissait  sortir  qa'après  avoir 

I  tâclie  de  diaqiie  jour.  Il  est  impos- 
tellre  que  ce  soit  Gaooa  qui  ait  UH 

II  Joueur.  On  ne  sait  as  juste  qod 
hité  peavent  avoir  ea  les  réclaona- 
fresoy,  et  quelle  part  lui  revient  daM 
|iian  général  de  U  pièce  :  il  est  pro- 
ies deux  auteurs  avalent  quelqualbk 
leinble  et  mis  leurs  vues  en  commua 
t,  et  c'est  ce  que  dit  Gacon  loi-roème 
^pigramme  contre  OuCresny  : 

(rfB*rtf  eC  de  Rivière 
uo  sajft  qm  l'on  nVat  polat  traité,* 
u'un  joueur  serait  ao  earaclère 
lit  par  «a  nooveaaté. 
:  en  vert,  et  ëe  Rtrière  en  proie; 
ir  dire  au  vrai  la  cboce, 
ula  v>n  conipaROt'Q. 

lie  uuj«)uril'hul  volt  Ton  et  l'antre  ouvrage 
••irnaril  a  l'avantage 
le  le  bon  larron. 

raitf  cinq  actes,  en  vers,  2  décembre 
i,  1698,  in-12):  cette  pièce  eut  peu  de 
sa  n<Miveauté,  mais  elle  a  été  souvent 
uis,  et  compte  parmi  les  meilleures 
,  <iuoi<]Qe  la  distraction  ne  soit  pas 
un  ridicule  propre  à  être  mis  sur  la 
rhoi\  d'un  tel  sujet  démontre  stifQ- 
romMen  le  génie  de  Kegnard  était 
"odrc  les  choses  par  leur  côté  exté- 
point  de  vue  des  incidents  comiques, 
de  la  |>eintnre  des  passions  ;  —  Dé- 
oq  actes,  en  vers,  joué  pour  b  première 
*  titre  de  Démocrite  afnoureux,  le 
\:oo  (Paris,  1700,  in-12);  —  Le 
prévu,  on  acte,  en  prose,  1 1  février 
.,  1 700,  in- 1 2  )  ;  —  tes  FoUeê  amou- 
is  actes,  en  vers,  précttîécs  d'un  pro- 
T^  libres,  et  suivies  d'un  divertisse- 
ile  Le  Mariage  de  la  Folie,  15  jan- 
*iris,  170'»,  in-12):  on  joue  très- sou - 
'  cette  pièce,  une  des  plus  (j^aies  do 
mais  on  ne  joue  plus  ledivertiiàseinent 


qui  l'accompagne;  —  Le$  Méuchmes,  ou  Us 
JwmeoMXj  cin(|  actes,  en  vers,  avec  prolopie  en 
vers  libres,  4  décembre  1705  (Paria,  1700,  in-tl). 
Regnard  a  sn  y  renooveler  ce  vienx  Mjel  :  c'est 
une  des  mieux  intriguées,  des  meflleares  et  des 
phu  plaisantes  de  notre  poêle;  —  Lt  Légataire 
mniversei,  dnq  actes,  en  vers,  9  janvier  1708  (Pa- 
ris, 1708,  k-ll):cher-d'oravfed*enlraiB,  d'esprit 
et  de  gatté,  celtede  tontes  où  l'iaeoaiparabk  verve 
de  Regnard  éclate  le  mieux  dans  son^rai  joar, 
mais  d'one  morak  aussi  peu  scrupuleuse  que 
possible.  A  notre  avis,  c'est  dans  le  Légataire, 
mieux  encore  que  dans  Le  Jemeur,  qull  Cuit 
cbercber  la  plus  exacte  et  la  pins  compttCr 
expression  de  soa  talent;  —  La  Critique  du 
Légataire,  un  acte,  proae,  19  lévrier  1708  (Paria, 
1708,  in-12).  Regnard  a  doaaé  aasai  un  ballet 
en  trois  actes ,  avec  prologue  :  Le  Carnaval  de 
Venise,  représenté  par  l'Académk  royak  de 
musique  en  mai  1699  (Paris,  1699).  Il  a  lalné 
aussi  trois  autres  pièè»,  qiii  a'ont  pu  été  re- 
présentées, et  que  l'édition  de  1731  a  recueQUaa 
pour  k  pren^ère  Ma  :  Les  Saukaits,  un  acte, 
vers  librea;  Les  Vendanges,  au  U  BailU  dPàt' 
nières,  an  acte,  vers,  inachevées,  qu'on  a  es- 
sayé saaa  succès  de  doaaer  sur  k  théâtre  de 
k  Porte  -  Saint  -  Blartte,  k  15  mars  1823;  el 
Saper,  tragédk  ea  dnq  aeka,  en  vers,  essai 
malbenrenx  daaa  un  genre  oè  fl  ae  pouvait 
réussir.  Oa  a  en  outre  de  Re^iard  des  lektioai 
de  ses  voyages  :  Voyage  de  Flandre  et  de 
Bollande;  Voyage  de  Danemark;  Voyage 
de  Suède,  Voyage  de  Laponie,  k  plus  cnrienx 
de  tous;  Voyage  de  Pologne^  Voyage  SAUe» 
magne,  enfin  Koya^e  de  Norwuindie^  mék  de 
prose  et  de  vers,  et  Voyage  de  Chanmont, 
sous  fbrme  de  chanson  ;  un  petit  roman  :  La 
Provençale,  et  des  Poésies  diverses,  compre- 
nant des  épitres  et  des  satires,  quelques  stances, 
airs,  chansons,  épigrammes  et  sonnets.  Des 
de«ix  satires,  l'une,  dirigée  contre  les  maris,  est 
U  contre-partie  de  celle  de  Boilean  contre  les 
femmes;  l'autre, intitulée  :  Le  Tombeau  de  Boi' 
leau  Despréaux,  est  une  violente  diatribe  contre 
le  satirique.  Regnard ,  qui  avait  d'abord  parlé 
avec  éloges  de  Boileau  dans  son  épNre  à  Qui- 
nauH,  s'était  ensuite  bro<iillé  avec  loi,  aana  qu*aa 
saclie  au  juste  pourquoi  ;  de  son  côté,  k  satirique 
avait  mis  son  nom  panai  ceux  des  mauvais  au- 
teurs ,  dans  son  Épttre  X,  composée  au  commen- 
cement de  1695  : 

A  Sanleeqoe,  1  Regnard,  à  Bellocq  tomyné. 

Si  l'on  en  croit  de  Loame  de  Moochesaay,  dans 
ses  Anecdotes  dramatiques,  ce  fut  ce  dernier 
qui  les  récondlia.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la 
nouvelle  édition  de  son  épitre  qu'il  donna  en 
1698,  Boileau  supprima  le  nom  de  Regnard, 
ainsi  que  ceu\  de  ses  compagnons,  ce  qui  auto- 
rise à  croire  que  dès  kra  k  récondliation  était 
déjà  opérée;  et  en  1705  notre  poète  dédia  ses  ile- 
nechmet  à  Boileau  par  une  épttre  fort  loaaagense. 
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Les  œuvres  de  Regard  ont  été  souvent  réunies  ; 
en  voici  les  principales  éditions  :  BecueiU  faC' 
tices  en  1708,  1711*  1729,  2  vol.  in-12;  — 
Œuvres  de  Regnard;  Bruxelles,  1711,  2  vol. 
\\e\\i  in-12;  —  Nouvelle  édition  augmentée; 
Paris,  1731,  5  vol.  in-12  :  c'est  la  première  édi- 
tion qui  contienne  le  texte  des  Voyages  et  de 
La  Provençale^  les  Poésies  diverses^  les  deux 
comédies  et  la  tragédie  non  représentées;  — 
ldem\  par  G.  (Garnijr),  Paris,  1790,  6  vol. 
in- 8**;  par  Tabbé  de  La  Porte,  Paris,  1770, 
4  vol.  in-12;  par  Garnier  :  nouvelle  édition,  col- 
lationnée  avec  soin  sur  les  éditions  originales  et 
augmentée  d'un  grand  nombre  de  variantes; 
Paris,  1820,  6  yoI.  in-8'';  elle  a  été  en  eiïet  col- 
lationnée  avec  soin,  quoiqu'il  reste  encore  bien 
à  faire  pour  la  complète  révision  du  texte  ;  /cf., 
«ivec  des  variantes  et  des  notes,  Paris,  Crape- 
let,  1822,  G  vol.  in-8°  :  très-belle  et  correcte 
édition,  tirée  à  petit  nombre,  mais  reproduite  à 
))lus  grand  nombre,  sous  le  nom  des  frères  iiau- 
îjoin  et  de  Brière,  eivl826;  /d.,  P.  Didotatné, 
1820,  4  vol.  in-S**;  /d.,  avec  une  notice,  les 
notes  de  Beuchot,  les  recherches  de  BefTara, 
précédée  d'un  Essai  sur  le  talent  de  Regnard 
et  sur  le  talent  comique  en  général,  par 
Alfred  Michiels,  Paris,  1854,  2  gros  vol.  in-8**. 

L'Académie  française,  dont  Regnard  ne  fit 
jamais  partie,  pas  plus  que  Molière,  a  proposé 
son  éloge  en  1857  :  c'est  M.  Gilbert  qui  a  rem- 
porté le  prix.  \ictor  Fournel. 

Les  Voyages^  La  Provençale  rt  les  Poésies  diverses  de 
Rcgnnrd.  —  Tlton  du  Tlilel,  Parnasse  françois,  —  Ga- 
cun.  Le  Poète  sans  fard,  passlm.  —  Mlceron,  Mémoires, 
XXI.  —  Picard.  Galerie  française,  1. 111. .-  U  Harpe, 
Cours  de  littérature,  eh.  vu,  section  f.  —  Notices  en 
tête  des  diverses  édit  de  ses  œuvres.  —  Bertara,  Reeker^ 
ches  sur  les  époques  de  la  naissance  et  de  la  mort  dé 
J.-Fr.  Regnard,  t.  Vl  de  l'edlt.  Crapelct,  181>.  —  Salnte- 
Itpuve,  Causeries  du  lundi.  —  Weiss,  articles  dans  la 
Reçue  de  nnstructton  publique,  des  tT  et  t4  février  lUO. 

REGrsAUD  (Pierre ' Etienne),  publiciste 
français  né  à  Paris,  en  1736,  mort  en  1820.  Il 
l'xerça  la  profession  d'avocat  jusqu'en  1766,  où 
il  succéda  à  son  père  comme  procureur  au  par- 
lement. Sa  cliarge  fut  supprimée  en  janvier  1771 
et  lui-même  exilé.  U  ne  rentra  pas  dans  la  même 
carrière  ;  mais  il  se  rangea  panni  les  défenseurs 
de  la  monarchie,  et  écrivit  de  nombreux  articles 
dans  les  journaux  royalistes,  entre  autres  les 
Lettres  au  Moniteur  et  aux  avocats,  sous  le 
nom  des  procureurs  au  parlement,  ainsi  qne  le 
discours  que  ce  corps  adressa  à  ses  magistrats 
au  moment  de  ItMir  suppression.  Regnaud  énu'gra 
le  11  août  1792;  cependant  il  sWrit  pour  dé- 
fendre Louis  XVI,  si  on  lui  accordait  un  caution- 
nement; cette  pr<»poàition  n'eut  pas  de  suite. 
Ke^iiaud  ne  rentra  en  France  qu'avec  les  Bonr- 
lH)ns.  On  a  de  lui  :  Éloge  du  chancelier  L'Hô- 
pital; Paris,  1777,  in-80;  —  Défense  pour 
Louis  XVI,  suivie  d'un  discours  sur  la  toi 
salique;  Paris,  décembre  1792,  1814,  in-12;  le 
i-oi  écrivit  à  l'auteur  une  lettre  de  remerciments 
datée  du  Temple,  le  29  décembre  1792  ;  —  Jour- 


—  REGNAUD 


1 


Cl 


It 


»  I 


née  du  10  aoûif  dédiée  au        ùm 
dans  les  fen;  s.  I.  (Pa      ,  m       in 
(rare  )  ;  — -  DUeours  êwr  I  un 
de  la  France;  Paris»  1799       et:- 
sur  les  beautés  de  Virgile i  i 

Qiiérard,  France  iHlér.  —  Hjjr.  «uaHBHii 

RBGNAiTD  de  SainUJeoM  éPAn 
Louis-Etienne,  comte),  honme 
çaifl.  Dé  à  Saint-Fargeaa  (  Toaoe  ).  «■  i 
à  Paris,  le  U  mars  i819.Élèfi 
lége  du  Pleasis  à  Paris,  U  a  1 

dans  cette  fille  aTec  le  p         i  j 
fession  d'aTocaL  Son  père,  pras»      ■ 
de  Saint-Fargeau  ayant  été  fraiipi  Jtn 
obligé  de  rester  son  emploL  le  i 
accepta,  pour  Tenir  en  aide  à  { 

lieutenant  de  la  orérété  de 
fort.  Quoique       le  encore,  u  iw 
de  rédiger        coi     rs  da  lien        ca 
chanssÀBdeoaint-<fi      d'Aï         ,1 
ie  nomma  dépoté  aii  ]w  nci 

place  dans  rassemblée  «  ov» 
chef  du  parti  modéré  de  la  nu 
qualités  propres  à  réussir  dana 
une  élocution  facile,  un  esprit  L 
le^  avantages  extérieurs.  Il  av 
enthousiasme  la  cause  d(       éf< 
agit  de  concert  avec  les  w 
la  fois  la  liberté  et  le  respeei 
que  surtout  après  le  retour  du 
(juillet  1791),  et  il  fit  partie  de 
tiluiionnelle,  qui  pensait  pooTi 
titution  et  la  royauté.  Bt 
hardis  pour  arriver  à  dv»  .«. 
pas  dire  quil  ait  javMis  <     a 
idées  de  république.  Pend«n< 
lative,  il  écrivit  beaucoup  dans  le  J 
Paris,  dont  André  Chénier  et     le  n 
laborateur,  et  surtout  dans  Vé 
journal  hebdomadaire,  aœ  sou  ■ 

vile.  Il  courut  des  dan(     ■■  aorfe»  m  ii) 
se  tint  à  l'écart.  Après  ■<  cripHos 

dins  (31  mai  1793),  il  fù»       ooQVCrt 
prison  à  Douai  ;  ramené  à  «-«     .il 
vader,  et  demeura  caclié  jus4|ii        i 
Compris  de  nouveau  dans  ni 
la  Convention,  il  fut  forcé  de  se 
quelque  temps  am  poursuites. 
d'avenir,  il  tourna  ses  vues  TersT 
et  obtint  d'être  nommé  adn 
taux  de  l'armée  d'Italie.  Cb  «u»  m 
cèrent  ses  rapports  avec  le  général      ■•■ 
s'attacha  entièrement  à  sa  fortune»  d 
pagna  <Ians  son  expédition  d'Egypte. 
retenu  à  Malte  par  une  maladie  dai 
fut  laissé  en  qualité  de  oommissain 
Il  revint  en  France  poar  sollicitei  i 
lorsque  les  Anglais  eurent  bloqué  1 
dans  SI  famille.  Au  18  brumaire»  ii 
ci)up  de  zèle  à  servir  les  projets  de 
naparte.  La  révolution  aecompHe,  L ...  ■ 
au  conseil  d'État,  et  bieniOC  nr^liiilcl  de 
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lérirar.  Eo  1803  U  M  nommé  k  Vk- 
lite,  m  1804  piocmituf  ifmènà 
tour  impériftio  H  graad-ofBcierde 
imMur,  €■  1 807  ttcfélaira  cfÉtit  de 
vénale,  et  m  1808  comte  de  fem- 
jtt  emplofa  lar^Bmcat  Regpavd  à 
«e  let  praieU  :  il  l^^ipelail  à  pret- 
»  eoDMilf»  le  cheriMit  de  porter  la 
lénat,  ao  eorpa  UgMatir  po«r  les  le- 
imea,  U  dëfenae  de  la  poWiiiae  te- 
exl^icnre.  Apvèa  la  diate  de  Pem- 
aocmé  Regiuud  d'afeir  été  oa  aer» 
doeile,  trop  xélé,  etd*être  pour  la 
reipuiiMble  de  certaiM  aelea  i|iii 
les  cataatropbea.  On  a  oobHé  qae  ce 
wriea  prajeCiy'maia  aeolemciit  aar 
•  moyens  de  les  eiécoter  qne  r«npe> 
dait  des  coiueils.  Le  nom  de  Regnaiid 
I  beaucoup  de  grands  faits  de  ce  règne. 
1814»  U  fut  nommé  commandant 
légions  de  la  garde  nationale,  et  le 
4>rtit  de  Paris  pour  arrêter  la  marche 
I.  Son  brusque  retour  donna  lieu  à 
ions  de  faiblesse,  presque  de  lâcheté  ; 
Isration  du  général  Dessoles,  que  ce 
dû  à  l'urgence  d'une  mission  poli- 
ombcr  ces  propos  malfetUants.  £n 
lud  s'était  rendu  à  Blois  auprès  de 
\e,  et  y  resta  jusqu'au  8  aTril.  Au 
restauration,  se  trouvant  président 
!,  il  eut  à  reccToir  le  poète  Cam- 
nuation  était  délicate,  et  le  talent  de 
uTait  y  échouer.  Il  mit  dana  son  dis- 
re  iiélaoge  d'adresse  et  de  hardiesse, 
point  à  exprimer  l'hommage  qne 
l'usage  pour  layaroille  royale,  ce 
s  royalistes  regardèrent  comme  une 
it  un  Kcandale.  Au  reste,  il  possédait 
crire  autant  que  celui  des  affaires,  et 
)  qu'il  prononça  à  la  réception  de 
adëiniciens  se  distinguaieut  par  l'é- 
çuoùi  et  Ta -propos,  et  eurent  généra- 
uccè.4.  Au  20  mars  18 ij,  il  reprit 
is  près  de  l'empereur,  attaqua  avec 
i  furce  la  déclaration  du  congrès  de 
13  mars,  et  défendit  avec  zèle  la  cause 
Nommé  par  son  dé|)artement  (Cba- 
fore)  à  la  citambre  des  Cent  jours,  il 
'nt  la  parole,  et  comme  député,  et 
istre  d'Etat.  Après  la  bataille  do  Wa- 
gagea  l'empereur  à  abdiquer  en  fa- 
fils,  et  après  avoir  porté  cette  réso- 
hambre,  il  fit  tous  ses  efTorts  pour 
t  Napoléon  fût  déclaré  successeur  de 
c  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  poli- 
lit  été  porté  sur  la  liste  des  trente- 
de  Paris  par  la  seconde  ordonnance 
1  ;  mais  Fouché,  qui  avait  été  con- 
e  ministre  de  la  police,  lui  laissa  la 
:^ster  dans  sa  maison  de  campagne, 
e  ordonnance  (  17  janvier  1816)  le 
tir  de  France,  et  il  se  réfugia  aux 


États-Unis.  Il  n'y  resta  qu'une  année,  et  de  re- 
tour en  Europe,  il  fit  d'inutiles  démarclies  pour 
obtenir  <)e  rentrer  en  France.  Il  est  difficile  de 
comprendre  cette  rigueur  envers  un  homme  po- 
litique bien  moins  compromis  à  l'égard  des 
Bourbons  que  d'autres  personnages.  On  a  dit 
dans  le  temps  que  les  ministres  avaient  surpris 
dans  des  lettres  écrites  par  ses  amis  et  ses  proches 
des  choses  oCTensantes  pour  la  famille  royale,  et 
que  pour  ce  motif  ils  persistèrent  à  repopsaer 
tontes  les  réclamations.  Vordonnance  de  1819 
qui  rappelait  tous  les  exilés  lui  permit  enfin  de 
revoir  sa  patrie.  Il  se  hâta  d'y  rentrer  (  10  mars  ), 
mais  presque  mourant,  et  succomba  la  nnit  même 
de  son  retour.  Ces  vers  furent  gravés  sur  la 
tombe  que  lui  fit  élever  sa  femme,  MJ^  de  Bon- 
neoil,  ao  cimetière  dn  Père  Lachaise  : 

PnnçiK,  de  ton  denier  aoopir 
Il  a  «alvé  te  iMtrle. 
Un  Béme  loir  a  tb  fuir 
Ses  aaai.  toa  eiU  et  ta  vie 

Biogn^kiÊ  iffUwrwIla  dtft  eomiâmpermiiù,  —  TUera , 
HMoin  de  tm  rétvtution,  dm  conttUût  tt  de  l'tmpirt. 
—  Thlbaudeaii,  M.  —  Mantteur,  «ox  4atM  Uidlqiiéec. 

Immankïjo  de  Saint- Jean^fFÀngelff  (Au- 
guaie-MUhel'Éiiennej  comte),  maréchal  de 
France,  fils  dn  précédent,  né  à  Péris,  le  29  Juil- 
let 1794.  Au  sortir  de  l'École  militaire  de  Saint- 
Germain,  il  fit  la  campagne  de  Russie,  en  qualité 
de;soos-lieotenant  an  8*  de  hosserds,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  à  la  bataille  de  Leipaig, 
où  son  régiment  fut  presque  entièrement  détroit. 
Compris  dana  l'état-major  impérial  pendant  la 
campagne  de  1814,  il  se  fit  remarquer  aons 
les  mors  de  Reims  pendant  l'invasion.  Dana 
les  Cent  jours  il  devint  officier  d'ordonnance 
de  l'empereur  et  chef  d'escadron  sur  le  champ 
de  bataille  de  Waterioo.  La  seconde  restau- 
ration ne  lui  reconnut  pas  ce  grade;  rayé  des 
cadres  de  fermée*',  il  suivit  son  père  en  Amé- 
rique. A  sa  rentrée  en  France  (1819),  il  ne 
chercha  pas  à  prendre  du  service  sous  les 
Bourbons;  mais,  en  1825,  Il  offrit  son  épée  à  la 
Grèce,  qui  s'armait  pour  son  indépendance,  etor- 
ganisa,  sous  les.  ordres  du  colonel  Fabvier,  un 
corps  de  cavalerie.  En  1828  il  fit  comme  volontaire 
l'expédition  de  Morée,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  U  délivrance  de  la  Grèce.  Nommé  de 
nouveau  capitaine  en  1829,  il  fut  reconnu  par 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe  dans  le 
grade  de  chef  d'escadron  qui  lui  avait  été  con- 
testé. Après  avoir  pris  une  part  active  à  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  fit  la  campagne  de  Bel- 
gique en  qualité  dé  colonel,  et  devint  général  Je 
brigade  le  18  dtrembre  1841.  Il  commanda  le  dé- 
partement de  la  Meurthe  jusqu'au  24  février  1848. 
Général  de  division  en  juillet  1848,  il  assista  â 
la  prise  de  Rome.  Dé^Mité  de  U  Charente  à  l'As- 
semblée constituante  et  à  l'Assemblée  législative, 
M.  Regnaud  seconda  le  mouvement  qui  prépara 
l'avènement  du  second  empire.  En  1861,  il  tint 
pour  quelques  jours  le  portefeuille  de  la  guen% 
(9-24  janvier).  Membre  dn  sénat  dès  sa  forma- 
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tion  (1852)  il  en  devint  Tun  des  vice-pi^sidents  ; 
il  était  en  outre  à  cette  époque  inspecteur  gé- 
néral et  président  du  comilé  de  cavalerie.  Chargé 
en  1854  d'organiser  les  dirrérents  corps  de  la 
garde  impériale,  il  en  reçut  le  commandement, 
et  prit  part  aux  guerres  d'Orient  et  d'Italie.  Le 
lendemain  de  la  liataille  de  Magenta,  il  fut 
nommé  maréchal  de  France  (5  juin  1859).  Il 
est  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis 

le  28  décembre  1858.  J.  C. 

De  Razancourt,  I/ist.  de  la  rampaone  ^Italie.  ~ 
L.  TIsseroQ.  Documents  historiques  sur  les  wiembret  du 
Unat. 

REG?ÎAUDIX  ou  RBGXAVLDIX  {ThomOS)^ 

sculpteur  français,  né  à  Moulins,  en  1627,  mort  à 
Paris,  le  3  iuillet  170G.  Il  fut  élève  de  Fr.  An- 
guier  ;  TAcadémie  royale  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres  en  IC57,  sur  la  pn^ntation  d'une 
médaille  ovule  d'un  Saille  Jean  traité  en  bas- 
relief;  il  fut  (Mu  professeur  en  1658,  et  adjoint  à 
roctcfur  en  1GU4.  Ce  n'était  cependant  pas  un  ha- 
bile artiste,  et  ce  qui  nous  reste  de  ses  travaux 
ne  donne  i>as  une  haute  idée  de  son  talent. 
Au  Louvre,  il  exécuta  les  sculptures  du  pla- 
fon<]  de  la  chambre  du  roi,  et  refit  avec  Gi- 
rardon  (16G7)  celles  de  la  galerie  d'Apollon, 
après  que  l'incendie  d'un  des  |>aviilons  de  l'ap- 
IKirtementde  la  reine  mère  (IGGi)  eut  nécessité 
la  restauration  de  cette  partie  du  Louvre.  On 
voit  encore  dans  le  parc  de  Versailles  ses  sta- 
tues de  L'Automne  sous  la  figure  de  Bacchus^ 
du  Temps  qui  enlève  L'Occasion,  ^eFaustine 
sous  la  figure  de  Ccrès  couchée  et  accompa- 
gnée de  plusieurs  enfants,  d'après  l'anlitiue  ; 
dans  le  groupe  des  Dains  d'Apollon,  exécuté  sur 
les  dessins  de  Le  Brun,  il  a  exécuté  trois  des 
nymphes  ({ui  servent  le  dieu.  Il  fit  plusieurs 
autres  ouvrages  pour  la  chapelle  du  château  de 
Saint-Fargeau,  apfiartenant  à  Mademoiselle,  tille 
de  Gaston  d'Orléans.  On  vit  pendant  longtemps 
au  carrefour  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec  et  de  la  nia 
lidiileul  un  groupe  en  bois  de  Sainte  Anne 
montrant  à  lire  la  Vierge ,  que  Regnaudiii 
lit  sur  les  dessins  de  Buyster,  sur  la  commande 
de  la  veuve  d'un  rôtisseur  enrichi  dans  le  quar- 
licr.  DtMix  ans  avant  sa  mort,  il  exposa  au  sa- 
lon de  I70é  un  groupe  en  marbre  ô'Énée  em- 
portant Anchise.  Le  comte  de  Caylus  a  con- 
s(T\é  l'analyse  d'une  conférence  faite  par  Re- 
gnaiidiii  à  rAcadcinie,  en  168G,  Sur  Vart  de 
traiter  les  bas-reliefs.  H.  H— >. 

Kon'ciial,  DU-t,  des  artistes.  —  Àrrhircs  de  Fart  fran- 
(:i\s.  —  K.  Suutir,  y-tice  du  miuser  df  f'rrsfJiUn. 

REcXArLD  iValcre),  en  intiu  nejinnlilwi, 
jésuite  françiiis,  né  vu  loi:!,  à  r"sii»,  pn'sdf  lN»n- 
tarliiT,  mort  à  IMIe,  le  1  »  mars  1G23.  Ses  parents, 
quoiiiuc  pau\re<  lalwun'urs,  parvinrent,  k  forre 
de  s;ini(ic'es,à  lui  faire  donner  quelipio  édinvition. 
II  vint  à  Paris  snivri»  Ie««  Irçons  d  •  .M.ildon.tt  et 
de  M  iriana,  rt  peu  de  mui>  apr(s  son  a  iinis^ion 
dius  U  roinpa;;nie  de  Ji>u-,  fut  envojé  a  lUjr- 
i!uui\  |x»ur  y  piofr-^-ier  la  |iliiiosij[»hie.  S<*s  s«j|«é- 
ricurs    l'aiiptlèn-nt  bU(Ces.*<ivem«nt   à  P«,nt-a- 


Mousson,  à  Paris  et  enfin  à  Dôlc,  oii 
Tingt  années  il  professa  la  théologie  dh 
un  tel  succès  que  l'on  accourait  eo  f« 
l'entendre,  soit  de  la  France,  soit  de  TA 
soit  des  Pays-Bas.  Quand  il  rooarut, 
cinquante  ans  qu'il  faisait  partie  de  son 
trente-deux  qn'il  avait  prononcé  les  qns 
On  a  de  Valère  Regnauld  :  De  PrU' 
cxteris  in  eonfessario  requisUis;  Li 
in-8*;  Cologne,  1611,  in-12;  rétmprii 
plusieurs  fois  et  traduit  en  fk'ançais  pa 
La  Plonce-Ridiette ,  Lyon,  16iG,  ici 
—  Tractatus  de  qfficio  pœnitentis  i 
cramenti  pœnitenUx;  Lyon,  1618, 
Compendiaria  praxis  di/ficHiorum 
conscientia;  Lyon,  1618,  in-12;  réiraf 
sieurs  fois  et  traduit  en  français  par  I 
quel,  religieux  c^rae,  Lyon,  1623, 
Praxis  fort  pœniientialis ;  Lyon,  i 
logne,  1G22,  2  voL  in-fdl.  :  édition  c 
augTnentce,  dont  saint  François  de  Sali 
mande  la  lecture  dans  son  Avis  aturron. 
Pascal,  dans  ses  Lettres  provinciales 
ce  jésuite  le  P.  Heginald^  et  a  extrait  d 
vrages  plusieurs  propositions,  modèle 
morale  relâchée  tant  de  fols  reprorhéi 
suites;  maie  les  Extraits  des  assert\ 
tenues  et  enseignées  par  les  Jésuitu 
tiennent  un  plus  grand  nombre. 

Alririmbe,  mtAîoth.  tcriptorum  Sœiet.  Jet 
cal,  Lettres  proviRC.  —  CoUm  de  PUdcj  ,  Su 
des  J^suUes;  Parlf,  18M,  lo-Sl. 

REGXAiXT  i,  Gilbert )  ^  sdgnenr  c 
mort  vers  la  fin  du  seizième  «ècle.  D'à 
famille  du  Châlonnais,  il  fit  ses  étude» 
fut  reçu  avocat,  et  devint  juge-mage  de 
de  Cluny.  11  professait  la  religion  pn 
Malgré  les  nombreux  services  qult  »x% 
au  cardinal  de  Lorraine,  il  se  vit,  en  i  j6! 
$onn('>  par  ordre  de  ce  prélat,  sur  le  souf 
voir  livré  à  ses  coreli;;ionnaircs  les  rd 
Cluny,  et  il  fut  privé  de  sa  charge.  Mis  c 
en  15G3.  il  intenta  au  cardinal  un  procfa 
troubles  de  f:i67  arrêtèrent  le  ooars,cli 
asile  en  Savoie,  et  se  tint  ensuite  c 
à  Paris,  tantôt  en  Bour^go^rnc.  Après  m 
lô7G  il  s'établit  k  Mâcon,  et  y  reprit  sa  p 
<ra\ocat.  On  lui  a  attribué  un  libelle 
violents  et  que  l'on  sait  être  de  Jean  Da 
La  Légende  de  Claude  de  Guise  ^ 
Cluny,  contenant  ses  faits  et  geste 
probable  quMl  se  contenta  d'en  donner 
de  l.jHi,en  y  ajoutant  une  préface  et  le 
maliieurs  de  Dagoneau,  f on  ami. 

raplllon.  nibl.  des  mwtevn  ée  tearyoçiv. 

REGNAILT  (.Voën,  physicien 

le  5  septembre  1683,  à  Arras»  mon 
17G?,  à  Paris.  Il  entra  dans  la  Société  « 
et  suivit  la  carrir*re  dfï  renseâgneraeni :  I 
{tendant  de  lonpies  années  la  chaîrv 
inatiques  au  coili'se  I.ouis-le-GraDd.  i 
<rin  dt?  D?srart«'-i,  il  appliqua  son  «y 
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tit«l€  des  sciences  ttMiddê^  et  eontrilma  par  sei 

à  propager  tn  France  le  goût  de  la 

inijaique.  Ott  a  de  bii  :  Entretiens  physiques 

d^Arisie  et  tTEudoxe^  gui  renferment  ce  qui 

s'est  découvert  de  plus  curieux  et  de  plus 

util*  dons  la  nature ;Vàti%  1729»  3  toI.  in-12  ; 

6*  i      ..  I7âj,  h  toi.  in-n,  fig.;  trad.  en  anglai» 

et  cet  OQfrage,  qui  eut  beaucoup  de 

Dc»,  csi       it  a?ec  ordre  et  clartc^;  —  Ori- 

^fnê  ancienne  de  laphysique  nouvelle;  Parift, 

1754,011  AoMtenlam,  173â«3fol.  bi-12  :rauteiir 

^  reveadûiue  en  fareur  de  Tantiquité  un  grand 

mbre  dMofcntieiift  oo  d'idées  nouTcilrs  ;  avant 

«»  ap^è^  lui ,  Patchioi  et  Dntena  ont  essayé  de  | 

démontrer  la  même  chose;  —  Letfre  sur  la 

Philosophie  de  i\ewton ,  de  31.  de  V,  (  Vol- 

Uire);   Paris,  1738,  in*  12;   —    Logique  en 

forme  d^entretiens  ;  Paris,  1742,  in-i?.  ;  — 

Entretiens    mathématiques;    Paris,     i744, 

3  %ol.  in-1?  :  cVst  un  traik^  élémentaire  de  géo- 

mélrii*  t't  •r.iI;;M»rr. 

Btoçr  ifiMr  arrai)t'>iw. 

iiKG\.\ri.T  ;  Jean-napfhfe,  baron),  peintre 
fr."»n»;  iis  nv  le  17  orlobre  17:>4,  à  Pari*,  où  il  est 
mort,  If  12  i)0\rriibrelK?9.  Il  avait  à  peine  dix  ans  | 
lor!«i|u<' son  i-^Ve  l'emmena  en  Amérique,  où  le  ' 
C(mduî».iit  IV<|Hiir  d*y  faire  fortune.  Là  te  jeune 
Regn.Kilt  s*i>n^ngi'a  dan'%  la  marine  marcliande,  ot  | 
ser\it  CDTiuno  mou«se  pendant  cinq  ans.  A  la  mort  ' 
«lésion  p^n*,  il  revint  à  Paris.  Grftre  à  la  protection  ' 
<run  arnatour  érIairé.M.  de  Montval,  il  entra  alors  ' 
dans  l'atelier  de  Bardin,  et  put  accompagner  ce 
peintre  «1an<un  voyage  en  Italie.  De  retour  k  Paris 
eu  177:i,  il  n^mporta  le  deuxième  prix  de  pein- 
ture h  l'Académie,  et  Tannée  suivante,  ayant  obtenu 
le  premi»*r  prix,  il  fut  envo>é  k  Piome  en  qualité 
de  pensionnaire  du  roi.  Kn  17S2,  sur  la  présen- 
tation «ruii  taMeau  d'Andromède  et  Persée ,  il 
fut  agn'-é  à  l'Académie,  où  il  prit  place,  le  ?'>  oc-  ' 
tobn*  îTs.'j.  Son  tableau  de  réception, //^f/wr/7-  ' 
ttnn  dWcIiillff  bien  cimnu  |Kîr  la  gravure  exé- 
«  utée  par  Bi-rvic  >\it  IVsqui'ise   qui  *e  voit  nu 
mu'iée  d'A\i;;non  ,  figura  a'i  salon  de  cette  inéme 
«nuée  :  17S3  ,  et  fait  aujourd'hui  partie  de  la  col- 
I'«  lion   d'i  Lou\r(:   L«"«  sucrés  i)btenii«i  ï»ar  >es 
<  odip  >>>!t:<)n»liiKtotiques  et  ses  tableaux  de  genre 
•  l»-l»  iiiiinèr''nl  Re^naull  à  ouvrir  un  atelier  dV- 
]'\r<,  ipii  fut  peU'Iant  quelque  temps  ri\  al  de  celui 
■  1'  D.oi  I  rt  f'il  fréquenté  par  P.  Guérin,  Roliert 
I."f«'\r.-.  Mi-njaiid,  Milite,  Olondel,  Réaitu  (l'cl 
|.-  p.o-i.'i^te  Rdis^elier.  Rt'gnault  fut  à  la  créa- 
t:  Ml  -le  l'IiiNtitnt  membre  de  la  classe  de  Littéra- 
t'i:e  rlili's  l)eaux-arts.I<es  artistes  qui  en  taisaient 
l'uti.*  formèrent  en   IR13  PAcadémie  spéciale 
d»  N    b.  aîix  art<;    ré*)rpani«.ée   et    agrandie    en 
l»*:'i.  lu  17ÎJ.»  il  fut  nommé  prc»fe>srur  A  l'école 
•î-OM-aux-arts,  et  en  181f»  professeur  de  des - 

».  Uenttu.  n**  i  %rl^«,  it  il  )uln  \'tJO,  oblmt  fn  l"»l  le 
{>.'■■.  i<  r  \T\\  ^r  pru.ture  de  r\raicii<b',  a.U  a  Runir , 
3»  •*  1 1  Tcni  n,  '  t  «••  fit.i  dant  «i  m\W  nilal**.  on  il  mou 
rut .  "•'  7  aw  l  î*li  II  rtait  o-rrrupond ml  de  i'IiKtitttt. 
—  .^'Ji.  ffujr  si*r  HtntiM,  i-ar  J.  «■oongc.  dam  le 
J.'urn  il  /,  Art  en  ^rwtncf. 
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sin  à  l'École  polytechnique.  Il  était  chevalier  de 
la  Légiim  d'honneur  du  19  fiimairc  an  \ii;  le 
28  février  1819  il  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Michel,  et  nommé  baron  le  19  juillet  de  la  même 
année.  On  doit  aubamnRegnauit  tmis  esfampeit 
à  l'eau-fortc  asse?  difliciles  à  rencontrer,  et  qu'il 
a  Kignées  Renaud;  c'est  sous  ce  nom  qu'il  figure 
sur  lea  livrets  des  salons  de  1783  et  1785.  Trois 
de  ses  tableaux  font  partie  de  ta  collection  du 
Louvre,  et  quatre  du  musée  de  Versailles.  En 
1830  on  mit  en  vente  publique  les  tableaux, 
e.'iquisses,  dessins,  etc.,  existant  dans  son  ate 
lier  au  moment  de  sa  mort.  H.  H— ?r. 

F.  Villul,  P/oUce  des  taNeaux  dn  tjourre.  ~.  De  Baa- 
dironrt.  Le  IVinfre  graveur  français.  — .K.  Soalh^,  JVr>. 
tire  eu  musée  de  ytrsaiUês,  —  Cli.  Blanc,  HUt.  des 
peintrts  de  tot^es  les  écoles.  —  .4rckires'de  Vari  fran- 
çais, —  a^aent  de  RH,  Les  musées  dé  province.  —  /Vo- 
r4re  inr  Rcgnaalt,*efi  tête  du  Catalogue  de  la  vante  faUê 
après  son  décès. 

■BSSiArLT  Di  Be4(tcaron  (Jacques-Edme), 
littérateur  et  magistrat  français,  né  a  Chaource 
(Cliampagne),  en  I7û9,  nwrt  à  Nogeiit-sur-Seine, 
le  25  septembre  1827.  Il  prit  la  carrière  du  bar- 
reau, mais  sans  succès;  riche  «railleurs,  il  con- 
sacrait à  la  poésie  une  grande  partie  de  son 
temps,  et  devint  l'un  des  principaux  ré«lacteurs 
de  VAtmanach  des  Muses.  Vers  1782,  il  créa  le 
Journal  de  i\'ancyj  qu'il  rédigea  longten»ps pres- 
que seul  :  on  prétendit  alors  que  les  rédacteurs 
de  celte  feuille  étaient  plus  nombreux  que  ses 
lecteurs.  En  1788,  Regnault  fut  admis  à  PAca- 
démie des  Arcades  de  Rome,  ce  qui  lui  attira  de 
mordantes  épigrammes  de  Rivarol.  En  1790  il 
obtint  une  place  de  juge  au  tribunal  d'Ervy,  et 
fut  député  à  TAssemblée  législative  par  les  élec- 
teurs de  l'Aube.  Il  siégea  panni  les  monardiistcs  ; 
il  défendit  La  Fayette,  et  s'opposa  au  décret  ào. 
«léportation  contre  les  prêtres  insermentés.  Une 
fuis,  il  fallut  l'inlervention  de  la  garde  nationale 
pour  l'arraclier  d<*s  mains  de  la  po|M]|ace,  qui 
déjà  lui  avait  |)asï-é  au  cou  la  corde  «l'un  rever- 
b«'re  ;  il  ne  reparut  plus  sous  le  gouvernetnent 
refmblicain.  Eu  1800,  il  fut  nomme  magistrat  de 
sUreté  à  Nogent- sur- Seine,  et  devint  en  18M 
président  du  tribunal  de  celte  ville.  La  restau- 
ration le  maintint  ilaos  ses  fonctions ,  qu'il  ne 
quitta  qu'en  18  H),  par  voieiie  retraite.  On  a  de 
lui  de  nombn'iises  pièces  de  vers  et  Les  Fleurs, 
poéine;  Paris,  1818,  in-12.  L— z— c. 

B»oçraphU  Champenoise.  —  RlTarol.  P- Ut  Mmanoth 
des  grandi  kommu.  —  Anuull,  Ja>,  clr.,  liioçr.  drs 
coiitrmp. 

u^Âi^kVLT  {Jean-Baptiste-Étieune-Benott 
Olive),  médecin  français,  né  le  T*" octobre  17.î9, 
à  Mort,  mort  le  28  janvier  1836,  à  Paris.  Fils 
d'un  chirurgien,  il;  prit  d'al>ord  le  grade  de 
maître  es  arts  dans  Tuniversité  de  Paris,  suivit 
ensuite  les  cours  de  la  faculté  do  médecine ,  et , 
encouragé  par  les  conseils  de  Vicq-d'Azyr,  il  s<* 
fixa  dans  la  capitale  api-és  avoir  été  reçu  docteur, 
en  178C,  à  Reims.  En  1789,  il  se  rallia  au  parti 
constitutionnel,  et  fut  pn'sident  de  la  srction  de 
Saint  Kustache.  11  était  depuis  un  an  attaché  à 
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tion  (1852)  il  en  dcyint  Tun  des  vice-prc^siilents  ; 
il  était  en  outre  à  cette  époque  inspecteur  gé- 
néral et  président  du  comité  de  cavalerie.  Chargé 
en  1854  d'organiser  les  difTérents  corps  de  la 
garde  impériale,  il  en  reçut  le  commandement, 
et  prit  part  aux  guerres  d'Orient  et  d'Italie.  Le 
lendemain  de  la  liataille  de  Magenta,  il  fut 
nommé  maréchal  de  France  (5  juin  1859).  Il 
est  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  28  décembre  1858.  J.  C. 

De  Razaacourt,  Hist.  de  la  campayne  tT Italie.  — 
L.  Tisseron.  Documents  kistoriquei  sur  les  membres  du 
sinat. 

REGXAUDI?!  OU  RBGXAULDIX  {ThomOS), 

sculpteur  français,  né  à  Moulins,  en  1627,  mort  à 
Paris,  le  3  juillet  1706.  Il  fut  élè^e  de  Fr.  An- 
guier  ;  l'Académie  royale  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres  en  IG57,  sur  la  présentation  d'une 
médaille  ovulo  d'un  Saint  Jean  traité  en  bas> 
reli(T;  il  fut  élu  professeur  en  1658,  et  adjoint  à 
re(-((!ur  eu  1G94.  Ce  n'était  cependant  pas  un  ha- 
bile artiste,  ci  ce  qui  nous  reste  de  ses  travaux 
ne  doune  pas  une  haute  idée  de  son  talent. 
Au  Louvre,  il  exécuta  les  sculptures  dn  pla- 
fond de  la  chambre  du  roi,  et  refit  avec  Gi- 
rardon  (1GG7)  celles  de  la  galerie  d'Apollon, 
après  que  l'incendie  d'un  des  pavillons  de  l'ap- 
partement de  la  reine  mère  (1661)  eut  nécessité 
la  restauration  de  cette  partie  dn  Louvre.  On 
voit  encore  dans  le  parc  de  Versailles  ses  sta- 
tues de  V Automne  sous  la  figure  de  Bacehus, 
du  Temps  qui  enlève  V Occasion,  ^eFattsdne 
sous  la  figure  de  Cérès  couchée  et  accompa- 
gnée de  plusieurs  enfants,  d'après  l'antique; 
dans  le  groupe  des  Bains  il'Apollon,  exécuté  sur 
les  dessins  de  Le  Brun,  il  a  exécuté  trois  des 
nymphes  qui  servent  le  dieu,  il  fit  plusieurs 
autres  ouvrages  pour  la  cha|)elle  du  château  de 
Saint-Fargeau,  appartenant  à  Mademoiselle,  fille 
de  Gaston  d'Orléans.  On  vit  pendant  longtemps 
au  carrefour  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec  et  de  la  ru2 
Bdilleul  un  groupe  en  bois  de  Sainte  Anne 
montrant  à  lire  la  Vierge,  que  Regnaudin 
lit  sur  les  dessins  de  Buyster,  sur  la  commande 
de  la  veuve  d'un  rôtisseur  enrichi  dans  le  quar- 
tier. Deux  ans  avant  sa  mort,  il  exposa  au  sa- 
lon de  1704  un  groupe  en  marbre  â'Énée em- 
portant Anchise.  Le  comte  de  Caylus  a  con- 
servé l'analyse  d'une  conférence  faite  par  Re- 
gnaudin à  l'Académie,  en  1686,  Sur  Vart  de 
traiter  les  bas-reliefs,  H.  H— ?(. 

Kontrna»,  Dict.  desartiites.  —  jéreklres  de  Fart  fran- 
l'dis.  —  h.  Soulle,  JVotice  du  mutée  de  /''rrsaillcs. 

REuywisU  iValère),  en  latiu  Rejimildus, 
jésuite  français,  né  en  15i3,  à  Csie,  près  dt*  Pon- 
tariitT,  mort  à  Dôle,  le  1  %  mars  1G23.  Ses  parent.% 
quoique  pauvres  laboureurs,  parvinrent,  à  forre 
de  siicrifices,  k  lui  faire  donner  quelque  éducation. 
Il  vint  à  Paris  suivre  les  leçons  dv  Maldonat  et 
di*  Miriana, et  peu  de  mois  aprè<  son  a<lmis>ion 
d.ins  la  Compagnie  de  Jésu>,  fut  envoyé  à  Bor- 
diaii\  (K)ur  y  professer  la  philosofthie.  S^'s supé- 
.neurs   l'appelèrent  successivement  à  Pcnt-à- 


Mousson,  à  Paris  et  enfin  à  Dôle,  où  pendant 
Tingt  années  il  professa  la  théologie  morale  avec 
un  tel  succès  que  l'on  accourait  en  foule  ()our 
l'entendre,  soit  de  la  France,  soit  de  l'Allemagne, 
soit  des  Pays-Bas.  Quand  il  mourut,  il  y  avait 
cinquante  ans  qu'il  faisait  partie  de  son  ordre,  et 
trente-deux  qu'il  avait  prononcé  les  quatre  vœux. 
On  a  de  Valère  Regnauld  :  De  Prudentia  et 
Cicteris  in  confessario  requisitis;  Lyon,  1610, 
in-8*;  Cologne,  1611,  in-12;  réimprimé  depuis 
plusieurs  fois  et  traduit  en  français  par  Etienne 
La  Plonce-Riclielte,  Lyon,  161  G,  IG19,  in-8**; 
—  Tractatus  de  o/ficio  pœnitentis  in  usu  Ma- 
cramenti  pœnitentix;  Lyon,  1618,  in- 12;  — 
Compendiaria  praxis  difficiliorum  casuum 
conscientix  ;  Lyon,  1618,  inl2;  réimprimé  plu- 
sieurs fois  et  traduit  en  français  par  le  P.  Jac- 
quet, religieux  carme,  Lyon,  1623,  in- 12;  — 
Praxis  fori  panitentialis ;  Lyon,  1620;  Co- 
logne, 1G22,  2  voL  in-fol.  :  édition  corrigée  et 
augmentée,  dont  saint  François  de  Sales  rocoro- 
mande  la  lecture  dans  son  Avis  aux  confesseurs  : 
Pascal,  dans  ses  Lettres  provinciales,  nomme 
ce  jésuite  le  P,  Heginald,  et  a  extrait  de  ses  ou- 
vrages plusieurs  propositions,  modèles  de  cette 
morale  relâcliée  tant  de  fois  reprochée  aux  Jé- 
suites; maie  les  Extraits  des  assertions  sou- 
tenues et  enseignées  par  les  Jésuites  en  con- 
tiennent un  plus  grand  nombre. 

Alririmbe,  BMiùth.  seriptorvm  Soeiet.  Jesu.  —  Pas- 
cal, Uttres  proi-iHC.  —  CoUki  de  PUncy ,  Biogr.  pittor. 
des  Jésuites;  Parlf,  tSM,  ln-3f. 

■EGXAi'LT  {Gilbert),  seigneur  de  Vaux, 
mort  vera  la  fin  du  seizième  siècle.  D'une  bonne 
famille  du  Chàlonnais,  il  fit  ses  études  à  Paris , 
fut  reçu  avocat,  et  devint  juge-mage  de  l'abbaye 
de  Cluny.  11  professait  la  religion  protestante. 
Malgré  les  nombreux  services  qu'il  avait  rendus 
au  c<irdinal  de  Lorraine,  il  se  vit,  en  1563,  ejnpri- 
sonné  par  ordre  de  ce  prélat,  sur  le  soupçon  d'a- 
voir livré  à  ses  coreligionnaires  les  reliques  de 
Cluny,  et  il  fut  privé  de  sa  cliarge.  Mis  en  liberté 
en  1563,  il  intenta  au  cardinal  un  procès  dont  les 
troubles  de  1567  arrêtèrent  le  cours,  cherduuB 
asile  en  Savoie ,  et  «e  tint  ensuite  caché  tantôt 
à  Paris,  tantôt  en  Bourgogne.  Après  11  paix  de 
1576  il  s^établit  à  .Maçon,  et  y  reprit  sa  profession 
d'avocat.  On  lui  a  attribué  un  libelle  des  plus 
violents  et  que  l'on  sait  être  de  Jean  Dagoncao  : 
La  Légende  de  Claude  de  Guise  ^  a6M  de 
Cluny,  contenant  ses  faits  et  gestes;  il  est 
probable  qu'il  se  contenta  d'en  donner  Téditioa 
de  1581,  en  y  ajoutant  une  préface  et  le  récit  des 
malheurs  de  Dagoneau,  son  ami. 
raplltoo,  nbl.  des  mvtevrs  de  Bourçnçnr* 
AEÇXAULT   (.Voê/),  physicien  français,  Bé 
le  5  septembre  1683,  à  Arras,  mort  le' 14  mi 
17G2,  à  Paris.  Il  entra  dans  la  Société  de  JésaCi 
(>t  suivit  la  carrière  do  Tensdgnement  ;  il  oeenpa 
pendant  de  louâmes  années  la  chaire  de  roalh^ 
matiques  au  col!i*se  Louis-le-Grand.  Zélé  pati- 
san  de  DescartcN,  il  appliqua  son  !iy!clènie  à  n* 
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tadc  des  sciences  eudei,  et  eontribua  |)ar  sei 
trafiux  à  propager  tn  France  le  goût  de  la 
physique.  On  a  de  lui  :  BntreiieMS  physiques 
d'Àriste  et  tTKudaxe^  gui  renferment  ce  qui 
s'est  découvert  de  ptuM  cwrieus  et  de  plus 
utile  dans  la  naAire;  Paris,  1719»  3  toI.  in-l2  ; 
A'  édit.»  17&J,  h  toi.  in-n»  fig.;  trad.  en  anglais 
et  eo  italieii,  cet  oofrage,  qui  eut  beaucoup  de 
succès,  est  écrit  a?ec  ordre  et  clarté  ;  —  Ori- 
gine ancienne  de  laphysique  nouvelle;  Paris, 
1734,  ou  Amsterdam,  173â«3fol.  Ui*l2  iTautenr 
y  revendique  en  fareur  de  l'antiquité  un  grand 
nombre  d'infentiens  ou  d'idées  nouTclles  ;  avant 
et  après  lui ,  Paschini  et  Dntens  ont  essayé  de 
démontrer  la  même  chose;  —  Lettre  sur  la 
Philosophie  de  Newton,  de  M.  de  V.  (Vol- 
taire); Paris,  1738,  in- 12;  —  Logique  en 
forme  d'entretiens;  Paris,  1742,  in-12;  — 
Entretiens  mathématiques;  Paris,  1744, 
3  vol.  in-1?  :  cVst  un  traité  élémentaire  de  géo- 
métrie <*t  •r.il;;M)rr. 

Dioçr.ip'tir  arroçf'^isr. 

mKGy\\'i.T  [Jean- Pop  liste,  baron),  peintre 
fruirni»,  né  le  17  octobre  IT.')*,  à  Paris,  où  il  est 
iiM)rt,lf  12  novembre  1R?9.  Il  avait  À  peine  dix  ans 
lors(]ue  son  |>^re  l'emmena  en  Amérique,  où  le 
conduisait  lV<|M>ir  d'y  faire  fortune.  Là  te  jeune 
Roisnnnlt  s*rngngoa  dans  la  marine  marchande,  et 
siTvit  roinmo  mousse  pendant  cinq  ans.  A  la  mort 
de^tm  pèri>,  il  revint  à  Paris.  GrAce  à  la  protection 
d'un  amateur  éclairé,M.  de  Montval,  il  entra  alors 
dans  l'atelier  de  Bardin,  et  put  accompagner  ce 
peintre  dau'^un  voyage  en  Italie.  De  retour  k  Paris 
en  177ô,  il  remporta  le  deuxième  prix  de  pein- 
turée l'Académie,  et  Tannée  suivante,  ayant  obtenu 
h'  premier  prix,  il  fut  envoyé  à  Ttome  en  qualité 
de  (tensionnaire  du  roi.  En  1782,  sur  la  présen- 
tatit»n  d'un  tabltMii  à^ Andromhie  et  Persée ,  il 
lut  n^U'v  à  r.Vradi'inio,  où  il  prit  place,  le  2 '»  oc- 
t'ilin*  \'s^.  Son  tableau  de  réception, //^dwr^- 
'/"M  iV.KcIitUej  bien  connu  [wr  la  gravure  exé- 
<  iiti'o  p.'ir  Bnvir  .sur  l'esqnis.se   qui  se  voit  nu 
iiiii«ié»'  «r.\\i^non  ,  figura  a»!  salon  de  cette  m»*me 
<nn»*«'  .1TK3  ,  et  fait  aujounlliui  partie  de  la  col- 
!  <  lion   d'i  Louvre.  Le«  succès  obtenus  par.^cs 
'  «irup  )s.ti<>nslii>toriques  et  ses  tableaux  de  genre 
'!t  îrtniinér»'nt  Rognault  à  ouvrir  un  atelier  d'é- 
■  ■>«•-,  i];ii  Tut  pcn-lant  quelque  temps  rival  de  celui 
I  •  D.tvi  I  rt  fut  frnpienté  par  P.  Guérin,  Robert 
L'l»'\r.'.  Mrnj.iud,  Lalilte,  Rlon«lel,  Réattu  (I}et 
I-  f».i>-.ui^t<»  IÎ4Ms;elier.  Rt^nault  fut  à  la  créa- 
t   '!j .!»'  riri^litut  ineml»re  d«'  la  classe  de  Litléra- 
l  l'i*  »'l  .l.-N  lH'aux-arts.1^8  artistes  qui  en  faisaient 
I  II  tir  fonm'n'nt  en   1813   PAcadémie   spéciale 
«!•  -    l».  .i:i\  .irt-i;    réorganÎMV    et    agrandie   en 
\^\*'k  I  II  ITî»;»  il  fut  nommé  professeur^  Twolc 
•î  -  Inauxarls,  et  en  ISlfi   professeur  de  des - 

<  He>tttu  n*'  i  ^rl'x,  W  il  Juin  l'AO,  oMiat  ra  1791  \t 
IT  ;  !■  r  i  ru  J'*  piMi.riirc  d«>  l'\ra-ifii.|r,  a;U  a  Bomr , 
1^  ■'  1 1  r»*!!-!  n,  '  t  «'■  lu  a  dant  «i  ville  n.itale.  oii  II  mou 
r-it .  i'*7j»riî*«  Il  riait  rorrrdpnndint  dr  riii«tilat. 
—  y^t.  if>-:r  sur  lleattu,  par  i.  (.sooagc.  4ans  le 
J.>ur(i.*l  /.  Art  tu  i,rvnncf. 


sin  à  l'École  fiolytechnique.  Il  était  cbevalicrdc 
la  Légion  d'bonneur  du  19  frimaire  on  xii;  le 
28  février  1819.  il  fut  créé  cbcvalier  de  Saint- 
Michel,  et  nommé  baron  le  19  juillet  de  la  même 
année.  On  doit  au  baron  Regnault  trois  estampes 
à  Peau-forte  asser  difliciles  à  rencontrer,  et  qu'il 
a  signées  Renaud;  c'est  sous  ce  nom  qu'il  figure 
sur  les  livrets  des  salons  de  1783  et  1785.  Trois 
de  ses  tableaux  font  partie  de  ta  collection  du 
Louvre,  et  quatre  du  musée  de  Versailles.  En 
1S30  on  mit  en  vente  publique  les  tableaux, 
esquisses,  dessins,  etc.,  existant  dans  son  ate- 
lier au  moment  de  sa  mort.  H.  H— n. 

F.  VlUot,  Ntriiee  des  tableaux  dn  ijomrrr.  —  De  Baa- 
dicoart,  Le  Peintre  graveur  français.  — .E.  Soall^,  JVr>. 
tire  du  musée  de  f^ersaiUês,  —  Oi.  BUnc,  hUt.  des 
peintres  de  toutes  les  écoles.  —  Archives' de  Fart  fran- 
çais. —  Cléaeat  de  AU,  Les  musées  dé  province.  —  tfo- 
tice  rar  Rcgnaalt,*ea  tête  da  Catalogue  de  la  tente  faite 
aprHêem  décès. 

KBSSiArLT  Di  Beaucaron  (Jocques-Edme), 
littérateur  et  magistrat  français,  nié  à  Chaource 
(Clnmpagne),  en  17&9,  mort  à  Nogent-sur-Seine, 
le  25  septembre  1827.  Il  prit  la  carrière  du  bar- 
reau, mais  sans  succès;  riche  d'ailleurs,  il  con- 
sacrait à  la  poésie  une  grande  partie  de  son 
temps,  et  devint  l'un  des  principaux  rédacteurs 
de  VAtmanach  des  Muses.  Vers  1782,  il  créa  le 
Journal  de  I^lancy,  qu'il  rédigea  longtemps  pres- 
que seul  :  on  prétendit  alors  que  les  rédacteurs 
de  cette  feuille  étaient  plus  nombreux  que  ses 
lecteurs.  En  1788,  Regnault  fut  admis  à  PAca- 
démie des  Arcades  de  Rome,  ce  qui  lui  attira  de 
mordantes  épigrammes  de  Rivarol.  En  1790  il 
obtint  one  place  de  juge  au  tribunal  d'Ervy,  et 
fut  député  k  P Assemblée  législative  par  les  élec- 
teurs de  l'Aube,  il  siégea  parmi  les  monardiistes  ; 
il  défendit  La  Fayette,  et  s'opposa  au  décret  de 
<léportation  contre  les  prêtres  insermentés.  Une 
fois,  il  fallut  rintrrvcntion  de  la  ganle  nationale 
pour  Parraclicr  des  mains  de  la  po|>ulace,  qui 
déjà  lui  avait  |)assé  au  cou  la  conle  <Pun  rever- 
bi're  ;  il  ne  reparut  plus  sous  le  gouvernetnent 
refmblicain.  En  1800,  il  fut  nommé  magistrat  de 
sûreté  à  Nogent- sur- Seine,  et  devint  en  1811 
présiilent  du  tribunal  de  cette  ville.  La  restau- 
ration le  maintint  dans  ses  fonctions,  qu'il  ne 
quitta  qu'en  18l!i.  |)ar  voie  de  retraite.  On  a  de 
lui  de  nombreuses  pièces  de  vers  et  Les  Fleurs, 
poëiiie;  Paris,  1818,  in-12.  L— z— c. 

Biographie  Chawspe noise.  —  RHrarol,  /^ lit  jtlwwnath 
des  grand*  kommu.  —  AnuuU.  Jay,  cic,  Biogr.  des 
contemp. 

RKG^WLT {Jean  Baptiste-Étienne-Benott 
Olive),  mé<lecin  français,  né  le  1"" octobre  17.î9, 
à  Niort,  mort  le  28  janvier  1836,  à  Paris.  Fils 
d'un  chirurgien,  il;  prit  d'al)ord  le  grade  de 
maître  es  arts  dans  Puniversité  de  Paris,  suivit 
ensuite  les  cours  de  la  faculté  do  médecine ,  et , 
encouragé  par  les  conseils  de  Vicq-d'Azyr,  il  »> 
fixa  dans  la  capitale  api-ès  avoir  été  reçu  docteur, 
en  178C,  à  Reims.  Kn  1789,  il  se  rallia  au  parti 
constitutionnel,  et  fut  pn'sident  de  la  section  de 
Saint  Eustache.  Il  était  «lepuis  un  an  attaché  à 
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rhôpital  du  Gros-Caillou ,  lorsqu*en  1792  il  par- 
tit ,  en  qualité  de  médecin  ordinaire ,  pour  far- 
inée de  la  Meuse.  Un  mandat  d'arrôt  ayant  été 
lancé  contre  lui,  il  se  réfugia  eu  Hollande, 
puis  à  Hambourg,  où  il  acheta  le  droit  de 
l)ourgeoisie;  de  là  il  passa  en  Angleterre  (1801), 
et  ne  rentra  en  France  qu'à  la  cluitc  de  l'empire. 
En  récompense  de  son  dé?ouement  aux  Bour- 
bons, il  devint  successivement  médecin  consul- 
tant du  roi,  médecin  en  chef  de  I  hôpital  de  la 
îiarde  royale,  chevalier  des  ordres  de 'Saint- 
Michel  et  de  la  Légion  d'honneur,  etc.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Observations  on  pulmonary 
cow5Mmp/ion , Londres,  1802-180C,  in-S*;  trad. 
en  français  par  l'auteur,  Paris,  1802, 1805,  in-8*: 
il  y  établit  l'utilité  du  lichen  d'Islande  dans  la 
phthisie,  et  il  est  l'un  des  premiers  qui  ait  employé 
cette  plante  comme  médicament  et  aliment  ;  — 
Mémoire  sur  V  hydrocéphale;  Paris,  18l9,in-8''; 
—  I<otice  sur  J.-F.  Caste;  Paris,  1819,  in-8«. 
£n  1816  il  a  fondé  le  Journal  des  sciences 
médicales,  dans  lequel  il  a  inséré  un  grand 
nombre  d'articles. 
Hist.  htter.  du  Poitou,  III  rtuppl.).  —  Diogr.  mèd. 

REGNAULT-  WARIN  (  Jean- Baptiste -Jo- 
seph'Innocent'Philadelphe)j  littérateur  fran- 
çais, né  le  25  décembre  1771,  à  Bar-le-Duc,  mort 
le  4  novembre  1844,  à  Paris.  H  débuta  presque 
enfant  dans  la  carrière  des  lettres,  et  lorsque  la 
révolution  éclata  il  en  défendit  avec  chaleur  les 
principes  par  différents  écrits  en  prose  et  en 
vers.  Ses  liaisons  avec  les  députés  de  la  Gironde 
et  sa  collal)oration  à  La  Bouche  de  fer,  feuille 
on  renom  de  l'époque,  le  fixèrent  quelque 
temps  à  la  politique;  puis  il  quitta  subitement 
Paris,  devint  secrétaire  du  commandant  de  la 
place  de  Verdun ,  et  fut  employé  à  Tétat-major 
de  l'armée  des  Ardennes.  Vers  cotte  époque,  il 
aurait  rendu ,  sMl  fallait  l'en  croire,  d'importants 
services  à  quelques  proscrits,  ses  compatriotes , 
et  cette  conduite  courageuse  lui  aurait  attiré 
une  détention  de  plusieurs  mois;  puis  il  se  serait 
enfui  à  l'étranger,  |)ar  crainte  de  nouvelles  per- 
sécutions ,  et  aurait  été  porté  sur  la  liste  des 
émigrés.  Cette  assertion ,  qui  n'a  pour  elle  que  le 
témoignage  de  Regnault-NVarin ,  parait  dénuée 
de  vraisemblance.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  disparut ,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  pen- 
dant dpu\  ou  trois  années;  mais  dès  1796  il  pu- 
bliait en  Franco  de  nouveaux  ouvrages.  Sous  le 
consulat  il  se  hasarda  à  écrire,  sous  le  titre  Le  Ci- 
metièrede  la  .i/a<fe/«in«  (1801),  un  roman  semi- 
historique  auquel  le  parti  royaliste  fit  un  succès 
de  vogue  ;  le  livre  fut  saisi  par  la  police  et  l'auteur 
mis  en  prison.  Rendu  à  la  liberté,  gr&ce  à  l'in- 
térêt que  Joséphine  prit  à  son  sort ,  il  renonça 
pour  quelque  temps  à  s'occuper  de  politique. 
Après  la  chute  de  l'empire ,  il  se  l'angea  du  cAté 
des  libéraux,  et  publia,  de  concert  avec  le  li- 
braire Plancher ,  un  grand  nombre  d'écrits  de 
circonstance.  Lors'iu'il  mourut,  il  collalM>ruit  au 
Temps  f  journal  de  l'opiMsition.  H  vivait  alors 
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depuis  plusieurs  années  dans  une  maison  de  la 
rue  Saint-Victor,  sous  le  nom  de  Saint-Edme. 
Un  jour  on  le  trouva  étendu  chez  lui,  sur  un  gra- 
bat, sans  chemise  et  donnant  à  peine  quelques 
signes  d'existence;  transporté  à  l'hôpital  de  la 
Pitié,  il  y  mourut  bientôt  après.  Nous  citerons 
de  lai:  Éléments  de  la  politique;  1790,  in-8°; 

—  La  Constitution  française  mise  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  ;Vdx\i,  1791,  2  vol.  in-12; 

—  Éloge  de  Mirabeau  ^  Paris,  1791,  in-8*;  — 
Vie  de  /'^/ion;  Bar-le-Duc,  1796,  in-lS;-. 
Cours  d'études  encyclopédiques;  Pari»,  1797, 
in-8** ,  en  société  avec  Bajot  et  Lombard  ;  — 
Lille  ancien  et  moderne;  1803,  in- 12  ;  —  Loi- 
sirs littéraires;  Paris,  18U4,  in-12;  —  La 
Nouvelle  France;  Paris,  1815,  broch.  in-B*;— 
Réfutation  du  Rapport  sur  Vétat  de  la 
France,  par  Chateaubriand;  Paris,  1815, 
in-B*",  deux  éditions;  —  Esprit  de  3/»'«  dt 
S^aê/;  Paris,  1818,  2  vol.  in-B**;—  Biogra- 
phie héroique;9hm,  1818,  in-12,  formant  le 
t.  VI  du  Manuel  des  Braves ,  auquel  il  a  tra- 
vaillé pour  les  premiers  volumes  ;  —  Mémoims 
et  correspondance  de  V impératrice  Joséphine; 
Paris,  1819,  2  vol.  in-S":  le  prince  Eugène, 
par  une  lettre  du  15  janvier  1820,  désavoua  cet 
oufrage;  -  Les  Carbonari,  ou  le  Livre  de. 
sang;  Paris,  1820,  2  vol.  in-12;  —  introduc- 
tion à  l'histoire  de  Vempire  français,  ou  Es- 
soi  sur  la  monarchie  de  Napoléon;  Paris, 
1820,  1821,  2  ToL  ÎD-d*;  —  Médailles  bio- 
graphiques; Paris,  1823,  2  bioch.  10-8*;  — 
Mémoires  pour  servir  à  la  vie  du  général 
La  Fayette;  Paris,  1824,  2  vd.  in-8^  Re- 
gnault  a  remanié  et  continué  cet  ouvrai^e  en 
1831,  sous  !e  titre  d'Histoire  politique  ti  milt- 
taire  de  La  Fayette,  dont  le  t  l^'seul  a  paru, 
et  en  1832  sous  celui  A* Histoire  de  La  Fayette 
en  Amérique,  in-8*;  —  Esquisses  contempo- 
raines; Paris,  1823,  iii-8*  :  pamphlet  anonyme 
rédigé  par  Regnault,  Lalialle  et  Roquefort;  — 
Mémoires  historiques  et  critiques  sur  Talma; 
Paris,  1827,  in-8<».  Cet  auteur  a  écrit  au»ai  une 
▼ingtaine  de  romans ,  parmi  lesquels  uotis  rap- 
pellerons La  Caverne  de  Strozzi  (  1798 , 
in*8*).  Le  Cimetière  de  la  Madeleine  (IBOO, 
1835,  4  vol.  in-12).  Les  Prisonniers  du  Temple 
iiW2,3yio\.),  Le  Paquebot  de  Calais  à  Douvres 
(1802,  in-12),  roman  poUtique  saisi  par  la  po- 
lice, La  Diligence  de  Bordeaux {\^^,Tl^vL), 
Henri  II ,  duc  de  Montmorency  (  I8I6. 
in-8*'),  etc. 

Babb^,  Vleilh   de  BottJoUn  tt  Salot^-^re«lTe,    M«fr. 
tmtr.  et  fort,  de»  comtemp.  —  Quenrd,  fVtnuw  iitter. 

^KBfiBlAVLT  (Henri -Victor),  pliysiciaH 
chimiste  français,  né  à  Aix-la-Chapelle,  le  21  juillet 
1 810.  M.  Regnault  dut  vaincre  plus  d'une  diflicallé 
pour  se  livrer  à  l'étude  des  sciences.  Trèt-jeM6 
encore,  il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  pourvoir 
lui-même  à  sa  subsistance  et  h  celle  d'une  senir. 
Il  vint  à  Paris,  et  y  accepta  courageusement  un 
emploi  dans  une  maison  de  BoureaatéSy  dite  te 


Uê  REGNAUI.T 

Grand  Comdé.  Ufn  de  n  taitMr  abtttre  par  la 
foriime  conliiira,  U  titvaillt  tfte  «m  noufelle 
ardeor,  et  k  neeèi  OMroaoa  mé  efforts.  AdmU 
ea  1S30  àlleole  poljtecMqiie,  il  en  lortit  en 
1833  dans  k  eenriee  des  oriaee.  Ses  fondioDS 
k  tkrent  pendent  qoelqaee  années  ékigné  de 
Paris.  Il  était  proCMsenr  à  Lyon,  lorsqa*an  beaa 
tiafail  de  ddmk  orgaaiqoe,  son  Mémoirt  sur 
Focikm  du  dUon  twr  tétktr  chtorhydrigue, 
attira  rattcnUon  dn  Mowk  safaat,  et,  en  1840, 
Il  Alt  appelé  k  remplaeer  Bobiqoet  dans  la  »ec- 
lion  de  dtek  de  TAcadénk  des  sciences  et 
nommé  praiBSseDr  à  l*Éookpdlytechnlqae.  L'an- 
née soifank»  Il  oblint  une  diaire  de  pbysiqiie 
an  telle»  de.Franee.  Nommé  en  1847  ingénieur 
en  chef  Set  mines,  en  1850  oHeier  de  la  Légion 
d*honneiir,  M.  Regnanlt  est  dépôts  18&4  direct 
leur  de  la  manuradure  impériale  de  porcelaine 
deSèfres,  où  U  faillit  en  185à  monrir  des  suites 
d'une  chute.  Excepté  un  Cours  élémentaire  de 
chimie  (4  Tol.  in-12)  et  un  abrégé  do  même 
ouvrage,  tous  les  travaux  de  M.  Regnault  ont  été 
publiéii  dans  des  recueils  spéciaux ,  notamment 
les  Annales  de  chimée  et  de  physique  et  les 
Comptes  rendus  des  séances  de  VAcadéwUe 
des  sciences.  Les  plus  importants  forment  le 
XXIe  folume  des  Mémoires  de  V Académie  du 
sciences^  sousce  titre  :  Relation  des  expériences 
entreprises  par  ordre  de  M,  le  ministre  des 
travaux  publics  et  sur  la  proposition  de  la 
commission  centrale  des  macMnes  à  vapeur 
pour  déterminer  les  principales  lois  et  les 
données  numériques  qui  entrent  dans  le  cai» 
cul  des  machines  à  vapeur.  Le»  dilatations 
des  fluides  élastiques,  to  mesure  des  tempéra- 
tures, de  la  densité  et  de  k  dikUtion  alMOlue  du 
mercure,  la  compressibtlité  des  fluides  élastiques 
et  des  liquides ,  les  forces  élastiques  de  la  Ta- 
peur d*eau  aux  dilTérentes  températures,  les  cha- 
leurs  latentes  de  la  fapeur  aqueuse  à  saturation 
sous  diferses  pressions,  la  chaleur  spédUque 
de  Teau  liquide  h  diverses  températures ,  y  sont 
l'objet  d'auUnt  de  chapitres  où  M.  Regnault, 
reprenant  les  expériences  de  ses  prédécesseurs , 
arrive  à  des  résultats  d'une  remarquable  préci- 
sion :  tels  sont  ceox  qui  ont  rapport  à  la  loi  de 
Mariotte.  Depuis,  et  dans  le  XXVI«  volume  des 
tournes  Mémoires ,  M.  Regnault  a  donné  une 
>uite  à  ces  recherches.  Peut-être  manque-t-il  à 
M.  Regnault  cette  puissance  créatrice  qui  carac- 
t('ii>e  les  hommes  de  génie;  mais  personne  plus 
une  lui  n  est  apte  à  étudier  avec  soin  tous  les 
•Ictails  d'une  expérience  rigoureuse.  Habitué 
•l';iillctirs  â  inanier  les  formules  de  pliysique  ma- 
t  hcmatiquo,  il  réunit  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  traiter  avec  succès  les  questfons  délicates 
(  t  minutieuses  dont  il  aime  à  s'occuper.    £.  M. 

lictc.  particutUrs, 

EEGiiEn  d*Ooslerga  (Cyprien),  légUte  hol- 
landais, né  en  1614,  en  Frise,  mort  le  2S  octobre 
1G87,  à  l'trecht.  Reçu  docteur  en  droit  à  Leyde, 
il  s'y  éUblit,  et  attira  un  grand  nombre  d'audi- 
xouv.  tiocR.  céfiéa.  ~  T.  xu. 
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leurs  à  ses  leçons.  Appdé  en  1641  à  Utredit,  il 
y  professa  jusqu'à  sa  mort,  dans  l'université,  dont 
il  fot  élu  quatre  fois  recteur.  C'était  un  homme 
laborieux  et  instruit ,  mais ,  ajoute  Paquet,  d*un 
caractère  trop  vif,  témoink  dédicace  de  sa  Cen- 
jMra  belgica^  où  n  remerde  Dieu  de  Inl  avoir 
inspiré  de  préférer  tantôt  k  droit  romain  an 
droit  coutnmier,  et  tantôt  k  droit  coutumkr  an 
droit  romain.  Ses  prindpanx  ouvrages  sont  : 
Demonstratio  logicx  verx  juridiea ;  Leyde, 
1638,  in-16  ;—  Censura  belgica^  sive  novsf  notm 
in  lib.  iVInstit,  Justin.;  Utrecfat,  1648,  in- 13, 
et  1661, 1669,  in-4*;  —  Commentaria  et  ani» 
madverslones  ;  Utrecht ,  1666,  in-4*.  Engagé 
dans  des  qnerdies  avec  Jacques  Maéstertins  et 
Saumaise,  il  a  pris  plusieurs  fois  k  plume 
contre  eux. 
nanuiu,  Trajeetwm  «nul.,  iSt-Mt.  —  PsqaQt,  JW* 

nacif lisos  (  NicoUu  ),  dessinateur  et  gn- 
Teur  au  burin,  né  à  Reims,  en  1625,  mort  à 
Paris,  en  1676.  Il  fot  k  maître  de  son  compa- 
triote Robert  Haotreun,  qui  épousa  Tune  de  ses 
Sffiurs,  et  le  beau -père  de  Gérard  Edelinck. 
C'est  là  son  prindpal  titre  à  l'attention  de  k 
postérité.  On  doit  à  Regnesson  un  asses  grand 
grand  nombre  de  portraits,  iotéressanto  au  point 
de  Tue  Idstoriqoe,  gravés  énr  ses  propres  des- 
sins et  diaprés  P.  de  Champaigne,  Beaubrun, 
Fr.  Chanveau,  ete.  Ces  ouvrages  témoignent  de 
beaucoup  plusde  talent  que  les  eompoddons  qu'il 
grava  d'après  ks  ouvrages  des  divers  maîtres. 

IMicê  sur  If.  Bêemuon,  pir  Mix  de  SoUtae,  eitntt 
ém  Mémoirtê  de  rjéeadémit  4ê  Mêimi. 

nBCHiBa  (  MathuriM),  poék  satirique  fran- 
çais, né  à  Chartres,  le  71  décembre  1573,  mort 
à  Rouen,  k  22  octobre  1613.  II  était  k  fik  aîné 
de  Simonne  Desportes ,  soeur  du  poète  Philippe 
Desportes,  et  de  Jacques  Régnier,  honorable 
homme,  d  l'un  des  échevins  de  la  ville.  Son 
père,  qui  se  trouva  par  k  suite  impliqué  dans 
lesafTaires  de  k  Ligue  et  frappé,  comme  re- 
bellCf  d'une  imposition  extraordinaire,  à  k- 
qudle  toutefois  il  parvint  à  échap[)er,  avait  fait 
bâtir  sur  k  place  des  Halles,  l'année  même  de 
son  mariage ,  un  jeu  de  paume  auqud  son  nom 
resta  attaché.  Le  tripot  Régnier  devint  bien  vite 
à  la  mode;  il  était  fort  suivi,  et  bien  que  le  père 
eût  probablement  koé  ce  local  à  un  maître  tri- 
potkr  après  l'avoir  construit,  l'enfance  du  fils 
parait  s'être  passée  en  grande  partk  an  milieu 
des  habitués  de  ce  jeu  de  panme.  On  lui  fit  fdre 
de  bonnes  études,  que  k  vlvadté  de  son  Intelli- 
gence loi  rendit  profitables ,  malgré  k  turlm- 
lence  de  son  caractère.  Il  entendit  souvent  lire 
d  admirer  les  vers  de  son  onde ,  d  l'influence 
de  ed  eiempk  de  famille  ne  tarda  pas  à  s'exer- 
cer sur  lut  Tout  jeune  encore ,  il  songeait  à 
des  satires  et  à  des  chansons ,  dont  son  père, 
peu  séduit  par  la  fortune  exceptionnelle  que  Des- 
portes avait  faite  en  cultivant  la  poésie ,  cher- 
chait vivement  à  le  détourner.  Régnier  nous  a 
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raconté  Iiii-mèine  ces  circonstances,  dans  sa 
quatrième  satire  : 

...Bien  que,  jeune  CDfant,  mon  père  me  tansast 

Et  de  Verges  souvent  mes  chansons  menasaast. 

Me  disant  de  despU,  et  boalfl  de  colère  : 

<c  Radia,  quitte  ces  vers;  et  que  penses-ta  faire? 

La  Musc  est  Inutile,  et  al  ton  onde  a  seeo 

S'avancer  par  cet  art,  tu  t'y  verrat  déeea  m:.. 

Je  ne  sçay,  mon  ami,  par  quelle  prescience 

11  eut  de  nos  destins  si  claire  connoisaance; 

Mais,  pour  moy.  Je  sçay  bien  que,  sans  en  (aire  cas , 

Je  mesprisols  son  dire  et  ne  le  croyois  pas. 

D'après  quelques  vers  de  cette  satire,  on  peut 
conjecturer  que  ces  avertissements  du  père  et 
les  premiers  essais  du  poète  se  rapportent  à 
l'année  1583  ou  1584,  vers  le  commencement 
de  la  Ligue.  On  voit  que  Régnier  avait  senti  de 
bonne  heure  sa  vraie  vocation,  et  ne  s'était  pas 
mépris  sur  la  nature  et  les  tendances  de  son 
génie  poétique.  La  satire,  où  il  devait  exceller, 
fut  le  genre  qui  lui  sourit  tout  d'abord,  et,  en  dé- 
pit des  menaces  paternelles,  il  continua  de  don- 
ner libre  cours  à  sa  verve  aux  dépens  des  bour- 
geois de    Chartres ,   et    particulièrement  des 
habitués  du  tripot  Régnier,  Son  père  Tavait 
fait  tonsurer  de  très-bonne  heure,  afin  de  le 
mettre  à  même  de  profiter  quelque  jour  des 
riches  bénéfices  de  son  oncle  Desportes;  mais 
le  jeune   homme   semblait  de   plus    en  plus 
prend i*e  à  tâche  de  contrarier  les  vues  de  cet 
homme  prévoyant,  par  son  indocilité,  sa  turbu- 
lence ,  son  goût  pour  le  plaisir.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  fut  presque  aussitôt  pourvu 
d^un  canonicat,  qu'il  obtint  par  dévolu,  mais  dont 
il  n'entra  en  possession  que  vingt  ans  après;  puis, 
fatigué   de  la    surveillance  et   des  avertisse- 
ments paternels,  las  de  l'étroite  existence  qu'il 
menait  dans  sa  ville  natale,  il  résolut  d'y  échap- 
per en  s'éloignant.  Ses  parents  eux-mêmes  n'é- 
taient pas  fâchés  sans  doute  de  faire  cesser  par 
l'absence  le  scandale  de  sa  conduite,  et  d'essayer 
une  diversion  à  ses  folies  de  jeunesse.  11  s'atta- 
cha donc  au  cardinal  de  Joyeuse,  qui  l'emmena 
avec  lui  dans  son  voyage  à  Rome,  en  1593.  Les 
détails  manquent  sur  ce  premier  séjour;  mais 
Régnier  nous  a  donné  à  sa  manière  quelques  ren- 
seignements  sur  l'époque  où  il  fut  attaché  au 
cardinal.  Après  avoir  tracé  le  tableau  de  sa  mi- 
çère  et  de  son  accoutrement  sordide,  qui  le  «  ren- 
dult  du  peuple  et  des  grands  méprisé,  »  il  ajoute: 

C>:>t  donc  pourquoy,  si  Jeune  abandonnant  la  France, 

J'allay,  vif  de  courage  et  tout  chaud  d'espérance. 

En  la  cour  d'un  prélat,  qu'avec  mille  dangers 

J'ay  sulvy,  courtisan,  aux  pays  estrangers. 

J'ay  cliange  mon  humeur,  altéré  ma  nature, 

J'ay  bcu  chaud,  roan;;e  froid.  J'ay  coachc  sur  la  dure; 

Je  l'ay,  sans  le  quitter,  h  tonte  heure  sulvy. 

Donnant  ma  liberté.  Je  me  suis  asaervy,... 

N'ayant  d'autre  intércst  de  dix  ans  Ja  passez. 

Sinon  que  sans  regret  Je  ies,ay  despcosez. 

(SaUre  II.) 

Regnior  avait  vingt  ans  quand  il  accomi>agna  le 
cardinal  de  Joyeuse  en  Italie;  il  approchait  de 
la  trentaine  quand  il  en  revint,  après  uil séjour 
de  huit  années  à  Rome,  trompé  dans  spsesjM*- 
rances,  et  san«  avoir  eu  aucune  part  dans  les 
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favenrs  de  ce  patron.  Fant-il  attribuercet  oubli, 
comme  Ta  fait  l'abbé  Goujet,  à  la  vie  licencieuse 
de  Régnier,  ou  bien  au  manque  de  souplesse 
de  son  caractère  et  de  son  talent ,  peu  propres 
à  remplir  les  devoirs  de  la  courtisanerie  (l}.> 
On  ne  le  sait  au  juste.  Quelques  années  après, 
Régnier  fit  à  Rome  un  second  voyage,  qui  ne  fut 
pour  lui  guère  plus  fructueux  que  le  premier,  à  la 
suite  du  duc  de  Rélhtine,  ambassadeur  de  Hen- 
ri rv,  auquel  il  a  adressé  sa  sixième  satire, 
écrite  dans  celte  ville.  11  profita  du  moins  de  ces 
deux  excursions  en  Italie  pour  étudier  les  prin- 
cipaux  auteurs  du  pays,  qu'il  devait  plus  tard 
imiter  souvent  dans  ses  vers.  Revenu  en  France, 
il  vécut  habituellement  chez  son  oncle,  où  il  en- 
tra en  relation  avec  beaucoup  de  beaux  esprits. 
Tâllemant  des  Réaux  nous  a  conservé  le  récit 
d'une  boutade  assez  brutale  qn'il  s'y  permit  un 
jour  contre  un  de  ces  poètes  qui  venaient  sou- 
mettre leurs  ouvrages  au  jugement  de  Dcs- 
portes.  En  1608,  Desportes  mourut,  et  Regnior 
ne  recueillit  de  son  héritage  qu'une  pension  t]c 
2,000  livres  sur  l'abbaye  de  Vaux  de  Cerna v, 
un  des  nombreux  bénéfices  de  son  oncle.  Puis , 
le  30  juillet  1609,  d'après  un  document  récem- 
ment découvert,  et  non  en  lô04,  comme  on  Pa- 
vait dit  jusqu'alors ,  il  entra  en  possession  d'un 
canonicat  de  la  cathédrale  de  Chartres.  A  partir 
de  ce  moment,  quoiqu'il  ne  pAt  jouir  que  d'urne 
partie  de  ce  bénéfice,  parce  quMl  était   resti'^ 
dans  les  ordres  mineurs ,  l'existence  de  Régnier 
était  assurée,  et  il  put  se  livrer  sans  inquiétude  à 
son  goût  pour  la  poésie  et  pour  le  plaisir.  Rési- 
dant quelquefois  à  Paris,  plus  souvent  à  Chartres 
ou  à  Royaumont,  abbaye  de  l'évêque  Harault  de 
Chivemy,  avec  lequel  11  était  en  rapports  assez 
intimes, il  vécut 

...  Sans  uni  pensement 
Se  laissant  aller  doucement 
A  la  bonne  loi  natoreUe. 

Bien  qu'il  fût  entré  à  demi  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique ,  néanmoins  sa  conduite  n'en  devint 
pas  plus  régulière,  et  il  continua  à  se  livrer  sans 
retenue  aux  plus  grands  excès.  Il  a  dépeint  lui- 
même,  avec  une  naïveté  cynique,  ses  goûts  et  ses 
sentiments  dans  les  satires  intihilées  :  /.e  Goût 
particulier  décide  de  tout;  V Honneur  en- 
nemi de  la  vie;  L'amour  çu'on  ne  peut 
dompter;  Régnier  apologiste  de  sog-méme; 
La  Jolie  est  générale;  Piy  crainte  ng  espé- 
rance. Il  porta  une  francliise  et  nn  abandon  sin- 
guliers dans  l'aveu  de  ses  vices;  mais  tout  eo 
condamnant  sévèrement  ceux-ci,  il  faut  bien  te- 
nir compte  des  circonstances  atténuantes  qu'on 
trouve  dans  son  éducation  première ,  dans  la 
fougue  de  son  tempérament ,  dans  les  exemples 
qu'il  eut  presque  continuellement  sous  les  yeux.  Il 
faut  lui  tenir  compte  aussi  de  cette  insouciance 

;r,  II  fjut  estre  trop  prompt,  escrire  i  tout  propos 
Perdre  pour  an  sonnet  et  ^mmell  et  repus; 
Puis  ma  muse  est  trr^  chaste,  et  )*ay  trop  de  conrafe 
Et  ne  puis  p  tur  autruy  façonner  «a  oavrage. 
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d*cnfiBit  cC  ait  fxfta  hùubonàù  i|iiV  inêlAit  à  tes 
Tieei ,  eofio  de  eelle  ilMBce  de  tovt  ftel  et  de 
toote  luéclMDoeté  qid  hri  mit  Trio ,  oomme  il 
nom  rapprend  kd-mêne^le  omb  de  don  Régnier. 
En  on  mot,  fl  MmUe  vf^Hr  été  tel  qu'il  s'ett 
pdit  dne  telroieiène  «lire,  êânmia  aamir- 
qnis  de  Cuiifiee  : 


Or,  enaat  à  Iw  evMlieri'à  k  «I 

H  a^cfl  aj  »M  roprlt  100  piM  <ae1lc  cntrage 

n  bat  trop  «e  •çmr«lr  et  #•  «vMNÉ. 

»,  tl  roM  M  pvtar,  tnp  it  «MMM. 

Ce  tftal  pÊê  MM  teMMT  I  Je  MliaéiaMoliqM. 

Je  M  tah  polat  eatraal,  bm  licoo  est  rutlque  ; 

Bt  le  MraoM  ie  *Mi  ■•  fa-t-oa  repncfaant 

IMmimM  fM  |e  a^y  pa*  r«9CU  reaM  ■aaehaaL 

Et  pila  |c  M  açMroli  ae  lanar  M  Ma  Madré  ; 

Trap  libre  en  voloalé ,  Je  ae  aM  puia  eoatntndrc, 

JeBeH*«nitt  latter. 

Je  a  ay  potnt  tant  d'eaprlt  poor  tant  4e  aentefle. 

Je  oc  pute  m'adunner  a  la  cagcollerle. 

Selon  in  accidents,  lc«  humeurs  ou  les  Jours 

Changer,  comme  d*luri>lt.  tout  le«  moH  de  dhconrt. 

Solvant  mon  naturel.  Je  bajr  tout  artiSce, 

Je  lie  poil  deaguUer  la  Tcrla  ni  le  vice;  etc. 

II  ne  faut  pas  touteTois  prendre  à  la  lettre  ce 
que  le  poète  dit  de  son  peu  d*e«pnt,  mênie  en 
entendant  le  mot  dans  son  sens  vulgaire  d'es- 
prit rie  saillie  et  de  oonfersation.  Le  bon  Re* 
pnlf  rétait  fécond  en  reparties  lieqreuses,en  mote 
vifs  et  plaisants,  et  il  aurait  eu  parfaitement , 
8*il  Teût  Toulu,  Pesprit  d*étre  méchant. 

iVaiirès  les  dédicaces  de  ses  diverses  poésies, 
on  Toit  que  Régnier  eut  potir  protecteurs  on 
fiour  amis ,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà 
nommés,  le  oomte  de  Caramain  ou  de  Cramall , 
François- Annil>al  d'Kstrées,  marquis  de  Cœii- 
vres ,  frère  de  la  belle  Gabrielle ,  le  poeto  Ber- 
taut,  évéque  de  Séet,  l'évéque  du  Mans, 
Charles  de  Deaumanoir  de  Lavardin,  le  P.  Ra- 
l>in ,  auquel  il  a  adressé  Time  de  ses  pins  cé- 
lèbres salirett,  et  dont  il  a  chanté  la  mort«  ainsi 
que  celles  de  Pa&serat,  de  Forquevaux ,  sous  le 
nom  duquel  parut  la  première  (Hlition  de  V Es- 
padon satirique  y  en  1619,  et  le  poète  Motin. 
Une  ode  burlesque,  souvent  insérée  ii  la  suite 
de  ses  a-uvres,  nous  apprend  qu*il  fut  en  que- 
relle avec  le  satirique  BerUielut,  dont  il  avait 
été  Tami ,  et  nous  savons  aussi  qu*il  déclara  la 
guerre  à  Malherbe,  pour  le  punir  de  la  grossie- 
rt'ti'  avec  laquelle  il  avait  traité  les  Psaumes 
(II*  son  oncle  Desportes.  Mais  ce  ne  fut  là  sans 
doutr  que  Toccasion  ou  le  prétexte  de  sa  satire: 
I  i  \  raie  raison  doit  en  être  clicrdiée  plus  hant 
Ile^nitT  no  pouvait  comprendre  en  Bfidherbe  le 
(lot'to  t't  l't'crivain ,  pas  plus  qu*il  ne  pouvait 
aimer  riu»minc  II  représentait  une  tradition 
Pfiofce  à  la  sieime,  et  son  Klire  génie  regimbait 

ntrc  les  entraves  des  regratteurs  de  tnots. 
Au>si  lo  .sujet  Ta-t-il  heureusement  inspiré,  et  sa 
iiiMi\i«-n)e  satire,  contre  Mallierlw,  serait  de 
InMuroup  la  meilleure  de  toutes  si  elle  n'était 
(i)ntrelM!ancée  dans  un  autre  sens  par  la  satire 
>ur  Mdcctte.  Malherbe  n'osa  rien  répondre  à 
(  4*tte  fraiK  lie  et  vigoureuse  attaque,  où  la  penpi- 
cacite  du  critique  saillait  au  talent  du  poète 
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pour  l'accabler.  C'est  la  seule  satire  personnellt 
que  Régnier  se  soit  permise,  car  il  est'  remar- 
quable que,  à  l'inverBe  de  Bolleau  et  de  la 
phipart  de  ses  émules,  il  ne  s*e8t  jamais  attaqué 
qu'en  teirnea  généraux  à  ses  eontempondns,  et 
sans  désigner  personne  par  son  nom.  lamaie 
même  il  ne  répondit  à  ses  critiques  et  ne  s'oc- 
cupa de  défendre  tes  eeurres.  Régnier,  étant  en- 
core à  la  flenr  de  lige,  fut  atteint  de  raahidiea 
cruelles ,  qui  étaient  le  triste  fruit  de  ses  dé- 
bauches. Peut-être  arait-fl  rapporté  dltaKe  le 
germe  du  mal  dont  il  finit  par  monrir.  Les  ef 
niques  aveux  de  ses  poésies  ne  permettent  an* 
cun  doute  sur  son  genre  de  vie  et  sur  les  oob- 
séquences  qu'il  avait  eues  pour  sa  santé.  Ses  soni* 
franceset  son  dédin  sensible  eurent  du  moins 
l'heureux  résidtat  de  le  porter  au  repentir,  et 
dans  les  dernières  années  de  son  existence  ff 
chercha  à  expier  hi  Hcence  de  ses  vers  passée 
en  eoroposant  des  poésies  rellgleiises,  et  il  éeri- 
vK  entre  antres,  sons  forme  de  stances,  une  ci* 
pèce  d'amende  lionoralile,  qui  lui  valut  les  raflf- 
telles  de  qudqnes-ims  de  ses  contemporains. 
D'Esteniod  le  compara  au  bon  larron ,  qui  s'é- 
tait repenti  à  son  trépas  quand  il  ne  pouvait 
plus  mal  faire.  Cependant  la  conversion  de  Ré- 
gnier, ponr  avoir  été  tardive,  ne  semble  pas 
moinsaveir  été  sincère,  et  les  vers  qnl  nous  en 
ont  apporté  le  témoignage  sont  d'une  inspiration 
assex  élevée  et  d'un  sonfBeasaet  paissant  ponr 
venir  à  l'appui  de  cette  opinion.  TaUemant  des 
Réaux  raconte  que,  voyant  ses  manx  augmenter 
diaque  }our,  il  se  décida  enfin  à  partir  ponr  Ronen, 
où  il  se  remit  aux  mabs  d'un  empirique  ;  ynis 
que,  se  croyant  guéri,  fl  voulut  célébrer  avec 
son  médechi  cet  heureux  événement  en  fiitsant 
ime  débauche  de  vin  d'Espagne,  dont  il  monmt 
au  bout  de  huit  jours ,  à  l'hôtellerie  de  l'Écu 
d'Orléans,  <H]  il  était  logé.  Il  n'avait  pas  encore 
accompli  sa  quarantième  aimée.  Ses  entrailles 
furent  déposées  dans  l'église  Sainte-Marie  de 
Rouen,  et  son  corps  fut  transporté  dans  nn 
cercueil  de  plomb  à  l'abbaye  de  Royaumont  : 
c'est  là  qu'il  fut  inhumé. 

Régnier  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  postérité, 
qui  l'a  placé  fort  haut  parmi  nos  satiriques  et 
nos  poètes.  Ses  snooesseurs,  en  particulier,  Font 
traité  avec  cette  espèce  de  vénération  qu'on  a 
pour  le  premier  de  la  race,  fioileau  en  a  souvent 
parié,  et,  tout  en  lui  reprochant  à  bon  droit 
«  le  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques  »,  il  lui  a 
rendu  Urgement  justice  :  «  Le  célèl>re  Régnier, 
écrit-il  dans  ses  Réflexions  sur  Longin,  est  le 
poète  Crançois  qui ,  du  consentement  de  tout  le 
monde,  a  le  mieux  connu ,  avant  Molière,  les 
mcrurs  et  le  caractère  des  hommes.  •  Dans  la 
Ctélie,  MUe  de  Scudéry  le  fait  montrer  en  songe 
par  la  muse  Calliope  à  Hésiode  endormi ,  parmi 
les  principaux  poètes  qui  doivent  hii  succéder. 
Presque  tous  les  critiques  se  sont  accordés  à  re- 
connaître le  naturel ,  la  naïveté ,  le  sens ,  la  vi- 
gueur et  la  verve  de  Régnier.  N'on  content  de  In 
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louer,  Boileau  Ta  imité  plus  d'une  fois,  surtout 
dans  la  satire  du  repas  ridicule.  C'est  probable- 
ment à  sa  troisième  satire  que  La  Fontaine  a 
emprunté  sa  fable  du  che^l  et  du  loup.  Macette 
a  fourni  plusieurs  traits  de  sa  physionomie  à 
Tartufe.  On  a  fait  à  notre  poète  de  nombreux 
emprunts  de  ce  g^nre.  C'est  un  de  nos  vieux  écri- 
vains que  la  réaction  romantique  de  1830  a  non- 
seulement  respectés,  mais  exaltés,  parfois  avec 
plus  de  lyrisme  que  d'exactitude.  Alfred  de  Mus- 
set, entre  autres,  dans  une  étincelante  poésie 
sur  la  Paresse»  a  tracé  le  portrait  d'un  Régnier 
de  fantaisie,  qu'on  a  pris  un  peu  trop  à  la  lettre. 
II  eu  a  Tait  un  esprit  mdle  et  hautain  à  la 
sobre  pensée^ 

Qui  ploya  notre  langue,  et  dans  sa  cire  molle 
Sut  péUrlr  et  dretaer  la  romaine  hyperbole. 

Il  faut  rabattre  un  peu  de  cet  enthousiasme ,  si 
Ton  veut  s'en  tenir  à  la  note  vraie.  Régnier  a  de 
l'énergie  et  de  la  fougue,  mais  qui  dégénèrent  en 
grossièreté  ;  de  la  promptitude  et  de  Télao,  mais 
qui  aboutissent  à  la  négligence  et  à  l'incorrection  ; 
beaucoup  de  beaux  vers,  des  portraits  admirables, 
des  tirades  pleines  de  franchise,  de  verve  et  de 
force,  mais  .presque  pas  une  pièce  entièrement 
belle.  Il  a  une  naïveté  mêlée  d'une  certaine 
finesse,  une  trivialité  pittoresque,  une  familia- 
rité vigoureuse  et  d'une  brusquerie  piquante.  Il 
a  su  devenir  original  tout  en  imitant  les  anciens, 
et  frapper  en  proverbes  une  foule  de  maximes 
populaires,  grftce  à  la  concision  et  à  la  persan' 
nalUc  de  son  style.  Mais  il  est  souvent  obscur, 
embarrassé,  pénible,  languissant;  il  jette  une 
lave  mêlée  de  scories  :  son  fen  a  plus  de  cha- 
leur que  de  lumière.  Quoique  fort  libre  et  fort 
abandonné  dans  la  marche  de  ses  pièces ,  il  est 
toujours  curieux  d'expressions,  de  toumurese  et 
d'images  nouvelles ,  ce  qui  fait  en  lui  un  singu- 
lier mélange  d'abandon  et  de  recherche.  La  dé- 
licatesse et  les  nuances  lui  font  presque  toujours 
défaut.  Enfin,  il  manque  de  goût,  'parce  qu'il 
manque  de  mœurs.  Comme  la  plupart  de  nos 
vieux  satiriques ,  Régnier  s'imaginait  sans  doute 
que  la  licence  des  expressions  était  inséparable 
du  genre,  et  il  n'était  que  trop  porté,  par  la  na- 
ture de  sa  vie ,  à  adopter  facilement  cette  opi- 
nion :  «  Les  auteurs  et  prol>ablement  le  public, 
dit  M.  VioUet-Leduc,  étaient  alors  dans  la  fausse 
persuasion ,  d'après  des  études  imparfaites  ou 
mal  dirigées,  que  le  style  de  la  satire  devait  ^tre 
conforme  au  langage  supposé  des  satyres,  divi- 
nités lascives  des  Grecs.  »  L'absence  de  sens 
moral  se  sent  d'un  bout  à  l'autre  des  (ruvrcs  de 
Régnier,  et  même  quand  elle  ne  va  pas  jusqu'à 
révolter  le  lecteur  le  moins  scrupuleux,  elle  en- 
lève à  l'admiration  qu'on  éprouve  pour  le  libre  et 
original  génie  de  l'écrivain  cette  s\inpathie  qu'on 
ne  peut  accorder  qu'au  caractère  de  Tliomme. 
Les  œuvres  de  Régnier  comprennent  des  sa- 
tires, des  épltres,  des  élégies,  des  poésies  di- 
verses, des  poésies  spirituelles,  des  épigrammcs 
et  des  sonnets  :  le  nombre  de  pièces  rangées  sous 


chacun  de  ces  titres  varie  souvent,  selon  la 
classification  adoptée  par  les  éditeurs.  On  a  fré- 
quemment aussi  rangé  sous  son  nom  des  nx>r- 
ceaux  fort  douteux,  ramassés  çà  et  là  dans  les 
recueils  satirico-érotiques  de  la  première  moitié 
dn  dix-septième  siècle^  et  presque  toujours  d'une 
obscénité  dégoûtante,  sans  avoir  d'autre  raison 
de  les  lui  attribuer  qu'une  prétendue  confom)ité 
de  style  et  de  manière,  ou  une  indication  sans 
autorité  suffisante  :  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper.  —  Les  éditions  de  ses  œuvres  sont  très- 
norabrenses;  void   la   liste  des  principales   : 
Œuvres  de  Régnier;  Paris,  Touss.  de  Bray, 
in-12, 1A08;  ibid.,id.,  I<y09.  —  Diverses  éditions 
également,  in-12,  à  Paris  et  à  Rouen,  en  1613, 
1614, 1621,  etc.;  Leyde,  Elsevier,  1652,  in>12; 
Amsterdam,  Et  Roger,  in-12,  1712.  —  Les  édi- 
tions données  par  Brossette,  avec  son  commen- 
taire,  Amsterdam,  1729,  in-12;  Londres,  1730, 
in-4**;  Londres,  1730,  2  vol.  in-12;  Londres, 
édit.  de  Lenglet-Dufresnoy,  chez  Jacob  Tonson, 
grand  in-4**,  1733;  Paris,  Cazin,  2  tom.  in-18, 
1760;  Paris,  stéréotypie  de  Didot,  in- 18,  1808; 
le  même,  1812,  1819;  Paris,  Lequien,  in-8'', 
1822;  Paris,  Didot,  in-8*,  1822,  avec  le  Dis- 
cours de  M.  Yiollet-Leduc  sur  la  satire;  Pa- 
ris, Desoêr,  2  vol.  in-16,  1823;  Paris,  Jannet 
{Biblioth,  elzevirienne)^  in-16,  1863,  repro- 
duisant  ré<lition   de  M.    Viollet  -  Leduc ,    de 
1822;  Paris,  Delahays,  édit.  de  M.  P.  Poite- 
vin, in-12,  1860.  Enfin  M.  Ed.  de  Barthélémy 
vient  de  donner  chez  Poolet-Blalassis  (1862, 
in-1 2)  une  nouvelle  édition,  «  augmentée  de  trente- 
deux  pièces  inédites ,  »  qu'il  a  trouvées  dans  le 
mss.  coté  47 2ô  du  supplément  français  à  la  fii- 
bliotli.  impér.,  où  elles  sont  rangées  sous  une 
note  qui  les  indique  comme  de  Régnier.  Celte 
indication  ne  parait  pas  tout  à  lait  suffisante  pour 
garantir  l'authenticité  de  toutes  ces  pièces,  dont 
plusieurs,  défigurées  par  de  grossières  butée  de 
versification,  qui  proviennent  peut-être  simple- 
ment du  copiste,  sont  complètement  indignes  de 
Régnier,  et  dont  les  meilleures  ne  peuvent  rien 
ajouter  à  sa  gloire.  Nous  ne  pouvons  donc  les 
accepter  en  Uoc,  malgré  les  particularités  qoi 
semblent  militer  pour  quelques-unesd'entre  eUes. 

Victor  FOl/RKBL. 
BaUlel,  Juçem.  det  sçmcantt,  t.  VII,  i"  partie,  p.  ir. 
—  TItOD  du  TlUet ,  Parnau»/rmtiçoU.  —  Morerl.  —  Ml- 
«ron.  Hommes  UUutrei^  L  V.  -  Goujet,  BibUotk.  frmmc^ 
X.  XIV.  -  G.  Colletet,  Fin  d»  poètes  français,  asa. 
de  la  bIbUotta.  da  Loorre,  wiHcê  Inachevée.  —  Bostena. 
SeiUimanU  sur  quelques  livres  qu*il  a  <m,  mat.  de  In  bIM. 
Salnte-GeneTlère.  —  Notices  de  BroMctte,  Vlollet-Letfne, 
de  MM.  P.  PoUertn  et  Ed.  de  Barthélemj.  eu  léte  de 
leurs  éditions.  —  Sainte-Reave,  Tabieau  4e  /«  paéskt 
fr.  on  seiUétue  siècle.  —  Demogrot,  Tableau  de  la  litie' 
ratfore  française  au  dix-septième  siècle,  atant  Cor^ 
neilte,  p,  lis  et  soIt.  —  l-ac  Merlet,  Notice  sur  AeffMer, 
daiM  Le  Beauceron  de  llST. 

RBGSiBn  {Jacques),  poète  latin,  fils  d'un 
avocat  de  Beaune,  né  dans  cette  ville,  le  6  jan- 
vier 1589,  y  mourut,  le  16  jum  1653,  dansFindi- 
gencc  et  même  à  l'IiOfiital ,  au  dire  de  quelques- 
uns.  Il  fut  d'abord  précepteur  de  jetmes  gens  de 


873 

qualité,  pois  eorreeteor  dimprinerie ;  eniio  il 
étiiflia  la  médedne,  et  reçvMe  bowttC  àt  docteur 
à  l*Age  de  treote-cînq  aiit.  11  ae  ooiu  reste  de 
lui  que  le  livre  solfaiit,  qM  aYiit  composé  pour 
foire  difersioo  an  cli^sria  qu'il  reMcotait  de  la 
iierte  prématurée  d'mie  flHe  chérie  :  Apologia 
Pkxdrïî  Dijoo,  IM3,  in-lS.  PliiHbert  de  la 
Mare  a  parlé  arec  élo^e  de  ce  recoeil,  qui  ren- 
ferme cent  ral>lea;  Mbrean  de  Maotoor  en  a  tra- 
duit trente,  et  les  a  firil  imprimer  foos  le  titre  de 
Fables  jMWPeKet,  «m  9tfs  (Paris,  1685). 

J.-P.-A.  i, 

PaplUoo.  BW.  â$t  tnâmtn  iê  Jwyyf— •  -  Gandclot, 
HUL  ëê  ta  vUh  H  »mmt,  -  ÉtlOMt  Salntc-Marle. 


BB69IIBB  (  JTAm),  habite  mécanicien  frao- 
çais,  né  à  Sémur-cn-Aniois ,  le  1 S  juin  1751, 
mort  à  Paris,  le  10  juin  1823.  La  mort  de  son 
père,  qui  laissait  une  veuTC  avec  onze  enfants 
en  bas  à^e,  dont  il  était  l'atné,  le  força  de  quitter 
le  colU'ge  <le  Semnr  pour  entrer  en  apprentissage 
h  Dijon  chez  un  arquelKisler.  C'est  en  exerçant 
cette  profeft^ion  dans  la  petite  Tille  de  Semnr 
qu'il  nourrit  sa  mère ,  pourvut  à  l'établissement 
de  ses  frères  et  sceurs,  élera  et  fit  instruire  avec 
soin  ses  cinq  enfants,  et  qu'il  mérita  par  son  ha- 
Nletédans  la  mécanique  et  par  son  génie  inTcatif 
les  brevets  de  «  mécanicien  de  la  proTinoe  de 
Rouff^ofcneel  de  monseigneur  le  doc  de  Chartres  >•. 
Ce  dernier  titre  lui  futcoolëré  en  1784,  à  Tooca- 
sioo  d'un  appareil  qu'il  af  ait  inrenté  pour  filer 
et  cAbler  des  cordes  de  fer  presque  aussi  souples 
que  certaines  cordes  en  cbauTre  et  poor  les  avoir 
employées  le  premier  à  la  coofectiott  des  con- 
ducteurs de  paratonnerre.  Lors  de  la  réfolotion, 
Rf^ier,  forcé  de  quitter  sa  ville  natale,  se  rendit 
il  Pari«,  où,  sur  la  recommandation  de  son  com- 
l^itriote  Camol,  le  comité  de  salut  public  le 
nuinina  membre  de  l'administration  générale  des 
artiit's  portatives,  qui  en  (ai&aul  fabriquera  Paris 
fiiiile  fusils  par  jour  seconda  puissamment  ce 
comité  dans  la  défense  <le  la  république.  On  doit 
a  Re;;nier  la  fondation  du  musée  d'Artillerie,  dont 
il  fut  le  premier  et  le  véritable  conservateur, 
car  il  empêcha  la  dispersion  de  ce  précieux  dépôt 
pen«lant  les  invasions  de  1814  et  de  1815.  Parmi 
ses  in\ entions  nombreuses,  nous  mentionne- 
ron^  :  Dynamomètres  servant  à  mesurer  les 
forcer  des  hommes  et  des  animaux ,  celles  des 
e\tT('ic<.s  i;>innastiques;  la  force  de3  pompes  à 
fi'u,  etc.  Retmier  construisit  aou  premier  dyna- 
iiiuiiu'lre  à  la  demande  de  Buffon  et  de  Guéneau 
de  Monttieiliard,  qui  avaient  reconnu,  poor  les 
recherche»  (|u'its  se  proposaient  de  (aire  sur  la 
force  musculaire,  l'imperfectioD  des  instruments 
analogues ,  précédemment  imaginés  par  G.  Gra- 
harn ,  Desa^nhers  et  Leroy  ;  —  Méridiens  de 
diverses  es|)èces  à  sonnerie,  à  canon,  à  musique 
d'horlo}(erie.  En  1783  il  présenta  au  roi  Louis  XVI 
un  modèle  de  celui  qu'il  avait  établi  dans  ta  TiUe 
natale  ;  —  Reumomètres  pour  évaluer  la  force 
du  courant  des  rivières;  — >  AnémowUtre  qui 
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indiquait  la  direction  et  l'intensité  du  vent  dans 
les  appartements;  ^  Platines  de  fusil  à  bas- 
sinet de  sûreté;  —  Éprouvetles  hydrosta" 
tiques ,  pour  estimer  la  force  des  poudres  de 
pierre  et  de  chasse;  ~  Blémomètres,  réglant  le 
degré  de  force  convenable  aux  ressorts  de  pla- 
tine des  fusils;  —  FauieuilS'porUnrs  f  à  l'u- 
sage des  malades;  ~  Échelle  à  incendie  s'al- 
longeant  à  Tokmté  :  elle  obtint  un  prix  de  rins- 
titnt;  —  Thermomètres  destinés  à  déterminer 
la  chaleor  des  cooches  dans  les  jardins  et  la  tem- 
pératore  des  cuves  en  fermentation;  —  Seca* 
/etir«,pourla  taitledes  arbres  ;  ^  CueUle-fruiis^ 
propres  à  détacher  les  fruits  des  arbres  à  plein- 
Tent  sans  l'emploi  d'échelle;  —  Pinces  pour 
pratiquer  l'incision  annolaire  de  la  vigne  dans 
le  bot  d*empécher  la  coulure  ;  —  Bagues  et 
bracelets  d'ader  aimanté,  employés  avec  soceèf , 
dit-on,  contre  les  maox  de  tète,  etc.  La  nooTcUe 
faveor  que  reprend  actoellement  l'électricité 
comme  ag^  thérapeutique  donnerait  le  mérite 
de  la  nonveaoté  aux  bracelets  de  Régnier,  s'ils 
n'étaient  pas  eux-mêmes  une  imitation  des  croix 
et  des  colliers  aimantés  de  l'abbé  LenoMe  et 
des  anneaux  magnétiques  de  Mesmer. 

Régnier  était  de  la  plopart  des  commissions 
formées  dans  le  sein  de  la  société  d'encourage- 
ment poor  l'examen  desioTeotions  nooTelles»  sur 
lesquelles  il  a  fait  un  grand  nomlnre  de  rapports, 
qni  sont  imprimés  dans  le  Iwlletin  de  cette  so- 
ciété. Ses  écrits  fanprimés  sont  :  Description  et 
usage  d'un  nouveau  méridien  à  canon  ;  Paris, 
1798,  in-4*;  ibidem,  1809,  dans  la  bibliothèqoo 
physico-économique;  —  Mémoire  explicatif 
du  Dynamomètre  et  autres  machines  inpen- 
tées  par  le  citoyen  Régnier;  1798, 10-4"  ;  idem, 
dans  le  Journal  de  l*  École  polytechnique,  t.  If, 

1798.  J.-P.-Abel  Jeandft  (de  Verdan). 

VEiprit  dês  JomnauT,  Jallirt  17S«.  —  BuUêU»  de  la 
SociHê  4^€neourmgrmenl  pour  finéuit.  naflonoie.  — 
jtnnmairt»  de  la  C'vU-tf'Or,  par  Glrault,  aonéei  lllt- 
llt).  —  MeroloQê  de  181I.  —  Ch.  Mutraa  et  Jotepb  Gar- 
nler,  CaUrie  Bovrjmign^nne.  t  III,  1841. 

RBGKIBR  (Jean- Baptiste),  médecin  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Semur-en-Auxois 
(Cdte-d'Or),  servit  comme  chirurgien  militaire 
à  l'armée  du  Rhin,  fut  interne  de  l'hOpiUl  Saint- 
Louis  à  Paris,  oh  il  acheva  ses  études  médicales, 
en  1807.  Il  devint  médecin  des  hospices  de  Coo- 
lommiers,  médedn  des  épidémies  et  directeur  des 
vaccinations  de  l'arrondissement  de  cette  ville, 
où  il  exerça  la  médecine  pendant  longtemps.  On 
a  de  lui  :  Considérations  sur  la  force  mus- 
culaire,  suivies  de  la  description  et  de  l'expo- 
sition chalcographique  d'Où  nouvel  instrument 
pour  mesurer  cette  force  ;  Paris,  Didot,  1807, 
in*4^  :  c'est  sa  dissertation  faïaugurale  ;  elle  a 
poor  sojet  les  diverses  applications  que  l'on 
pourrait  Ikire  en  médecine  do  dynamomètre  fai- 
renté  par  son  père;  —  Delà  Pustule  maligne^ 
00  nooTel  exposé  des  phénomènes  observés 
pendant  son  coors,  soivi  d'un  traitement  anti- 
phlogiatique  plus  approprié  ^  sa  véritable  na- 
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louer,  Boileau  l'a  imité  plus  d*UDe  fois,  surtout 
dans  la  satire  du  repas  ridicule.  C'est  probable- 
ment à  sa  troisième  satire  que  La  Fontaine  a 
emprunté  sa  fable  du  cheTal  et  du  loup.  Macette 
a  fourni  plusieurs  traits  de  sa  physionomie  à 
Tartufe.  On  a  fait  à  notre  poète  de  nombreux 
emprunts  de  ce  genre.  C'est  undenos  TÎeux  écri- 
vains que  la  réaction  romantique  de  1830  a  non- 
seulement  respectés ,  mais  exaltés,  parfois  avec 
plus  de  lyrisme  que  d'exactitude.  Alfred  de  Mus- 
set, entre  autres,  dans  une  étincelante  poésie 
sur  la  Paresse,  a  tracé  le  portrait  d'un  Régnier 
de  fantaisie,  qu'on  a  pris  un  peu  trop  à  la  lettre. 
11  en  a  fait  un  esprii  mdU  et  hautain  à  la 
sobre  pensée, 

Qui  ploya  notre  langue,  et  dans  ta  cire  molle 
Sut  pétrir  et  dreuer  la  romaine  hyperbole. 

Il  faut  rabattre  un  peu  de  cet  enthousiasme ,  si 
l'on  veut  s'en  tenir  à  la  note  vraie.  Régnier  a  de 
l'énergie  et  de  la  fougue,  mais  qui  dégénèrent  en 
grossièreté  ;  de  la  promptitude  et  de  l'élan,  mais 
qui  aboutissent  à  la  négligence  et  à  rincorrection  ; 
beaucoup  de  beaux  vers,  des  portraits  admirables, 
des  tirades  pleines  de  franchise,  de  verve  et  de 
force,  mais  .presque  pas  une  pièce  entièrement 
belle.  11  a  une  naïveté  mêlée  d'une  certaine 
l'messe,  une  trivialité  pittoresque,  une  familia- 
rité vigoureuse  et  d'une  brusquerie  piquante.  Il 
a  su  devenir  original  tout  en  imitant  les  anciens, 
et  frapper  en  proverbes  une  foule  de  maximes 
populaires,  gdkce  à  la  concision  et  à  la  person- 
nalité de  son  style.  Mais  il  est  souvent  obscur, 
embarrassé,  pénible,  languissant;  il  jette  une 
lave  mêlée  de  scories  :  son  feu  a  plus  de  cha- 
leur que  de  lumière.  Quoique  fort  libre  et  fort 
abandonné  dans  la  marche  de  ses  pièces ,  il  est 
toujours  curieux  d'expressions,  de  tournure»  et 
d'images  nouvelles ,  ce  qui  fait  en  lui  un  singu- 
lier mélange  d'abandon  et  de  recherche.  La  dé- 
licatesse et  les  nuances  lui  font  presque  toujours 
défaut.  Enfin,  il  manque  de  goût,  'parce  qu'il 
manque  de  mœurs.  Comme  la  plupart  de  nos 
vieux  satiriques ,  Régnier  s'imaginait  sans  doute 
que  la  licence  des  expressions  était  inséparable 
du  genre,  et  il  n'était  que  trop  porté,  par  la  na- 
ture de  sa  vie,  à  adopter  facilement  cette  opi- 
nion :  «  Les  auteurs  et  probablement  le  public, 
dit  M.  Viollet- Leduc,  étaient  alors  dans  la  fausse 
persuasion,  d'après  des  études  imparfaites  ou 
mal  dirigées,  que  le  style  de  la  satire  devait  ^tre 
œnforme  au  langage  supposé  dos  satyres,  divi- 
nités lascives  des  Grecs.  »  L'absence  de  sens 
moral  se  sent  d'un  bout  à  l'autre  des  œuvres  de 
Régnier,  et  même  quand  elle  ne  va  pas  jusqu'à 
révolter  le  lecteur  le  moins  scrupuleux,  elle  en- 
lève à  l'admiration  qu'on  éprouve  pour  le  libre  et 
original  génie  de  l'écrivain  cette  sympathie  qu'on 
ne  peut  accorder  qu'au  caractère  de  Tliomme. 
Les  œuvres  de  Régnier  comprennent  des  sa- 
tires, des  épitres,  des  élégies,  des  poésies  di- 
verses, des  poésies  spirituelles,  des  épigrammes 
et  des  sonnets  :  le  nombre  de  pièces  rangées  sous 


chacun  de  ces  titres  varie  souvent,  selon  la 
classification  adoptée  par  les  éditeurs.  On  a  fré- 
quemment aussi  rangé  sous  son  nom  des  mor- 
ceaux fort  douteux,  ramassés  çà  et  là  dans  les 
recueils  satirioo-érotiques  de  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle^  et  presque  toujours  d'une 
obscénité  dégoûtante,  sans  avoir  d'autre  raison 
de  les  lui  attribuer  qu'une  prétendue  conformité 
de  style  et  de  manière,  ou  une  indication  sans 
autorité  suffisante  :  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper.  —  Les  éditions  de  ses  œuvres  sont  très- 
nombreuses;  voici  la  liste  des  principales  : 
Œuvres  de  Régnier;  Paris,  Touss.  de  Bray, 
in-12, 1608;  ibid.,id.,  1609.  —  Diverses  éditions 
également,  in-12,  à  Paris  et  à  Rouen,  en  1613, 
1614, 1621,  etc.;  Leyde,  Elsevier,  1652,  in-12; 
Amsterdam,  Et  Roger,  in-12, 1712.  —  Les  édi- 
tions données  par  Brossette,  avec  son  commen- 
taire,  Amsterdam,  1729,  in-12;  Londres,  1730, 
itt-4**;  Londres,  1730,  2  vol.  in-12;  Londres, 
édit.  de  Lcnglet-Dufresnoy,  chez  Jacob  Tonson, 
grand  in-4*',  1733;  Paris,  Cazin,  2  tom.  in- 18, 
1780;  Paris,  stéréot>pîe  de  Didot,  in- 18,  1808; 
le  même,  1812,  1819;  Paris,  Lequien,  in-8'', 
1822;  Paris,  Didot,  in-8*,  1822,  avec  le  Dis- 
cours de  M.  VioUet-Leduc  sur  U  satire;  pa- 
ris, Desoër,  2  vol.  in- 16,  1823;  Paris,  Jannet 
(Biblioth.  elzevirienne)f  in-16,  1863,  repro- 
duisant l'édition  de  M.  Viollet  -  Uduc ,  de 
1822;  Paris,  Delahays,  édit.  de  M.  P.  Poite- 
vin, in-12,  1860.  Enfin  M.  Ed.  de  Barthélémy 
vient  de  donner  chez  Poolet-Malassis  (1862, 
in-1 2)  ime  nouvelle  édition,  «  augmentée  de  trente- 
deux  pièces  inédites ,  »  qu'il  a  trouvées  dans  le 
mss.  coté  47 2â  du  supplément  français  à  la  Bi- 
bliotli.  impér.,  où  elles  sont  rangées  sous  une 
note  qui  les  indique  comme  de  Régnier.  Cette 
indication  ne  parait  pas  tout  à  lait  suffisante  pour 
garantir  l'authenticité  de  toutes  ces  pièces,  dont 
plusieurs,  défigurées  par  de  grossières  fiutet  de 
versification,  qui  proviennent  peut-être  sUnpIe- 
roent  du  copiste,  sont  complélenient  indignes  de 
Régnier,  et  dont  les  meilleures  ne  peuvent  rien 
ajouter  à  sa  gloire.  Nous  ne  pouvons  donc  les 
accepter  en  bloc,  malgré  les  particularités  qui 
semblent  mlUter  pour  quelques-unes  d'entre  eUes . 

Victor  Fou  RM  EL. 
BaUlet,  Jmçem.  éei  sçmmnts,  t  VII,  f*  partie,  p.  itT. 
-.  TIton  du  TUIet,  Pttrnastt /rmnçoU,  —  Morért.  —  Rl- 
œroa,  Howuui  ilUutres^  L  V.  -  Goujet,  BibtMk,  frmmç^ 
t.  XIV.  -  G.  Collelet,  rie»  de»  poète»  /rtnçoU,  ast. 
de  la  bU»Uotb.  d«  Loavre,  noUe»  Inachevée.  —  ftosteaa, 
SentiwteiO»  fur  ftiHquê»  llrretqm'il  a  <m,  bum.  de  la  MbL 
Salnte-GeneTlève.  —  MoHee»  de  Broaaette,  Viollet-Le4ic, 
de  MM.  P.  PoltevUi  et  Ed.  de  lUrtheleniy,  em  tête  de 
leora  éditions.  —  Salate-Beave.  Tabieam  4e  la  poé»tê 
fr.  an  »eixiéwu  tiéele.  —  Denogeot,  labUau  de  la  Mte- 
ra{ftre  française  au  dix-ieptUwu  »iicle,  avant  Cor» 
neilie,  p.  IM  et  ralv.  —  Lue  Merlet,  yodee  »ur  Hefiiier, 
daos  L»  Beauceron  de  ltl7. 

RBfisiiBR  {Jacques),  poète  latin,  fils  d'un 
avocat  de  Beaune,  né  dans  cette  ville,  le  6  jan- 
vier 1589,  y  mourut,  le  16  juin  16S3,  dans  Pindi- 
;;fiice  et  même  à  l'Ik^iital ,  au  dire  de  quelques- 
uns.  Il  fut  d'abord  précepteur  de  jeunes  geot  de 
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qualité,  pals  correeteor 
étudia  la  médedne,  et  raçol^le  bowttC  de  docteur 
à  TAge  de  treota-dnq  ans.  Il  ae  «hu  reste  de 
lui  que  le  liTre  aolfant,  qoPU  avait  composé  pour 
faire  diTersioo  aa  ch^sria  qui!  reaieotait  de  la 
iierte  prématurée  d*mie  fille  chérie  :  Apologia 
Phxdrïi  Dijoo,  IM3,  hi-lS.  PhiKbert  de  la 
Mare  a  parlé  avec  élo^e  de  ce  recueil,  qui  ren- 
ferme cent  fal>les;  Moreaa  de  Maatoor  en  a  tra- 
duit trente,  et  les  a  firit  imprimer  tons  le  titre  de 
Fables  twuveUêif  en  pers  (Paris,  1685). 

J.-P.-A.  a. 

Papmoo.  «<M.  du  Mtairr  4ê  «imofM.  -  Ganddot, 
HUL  éê  ta  rllto  éê  Bmmu  -  ÉtlOMt  Salntc-Marie. 
tHimrttMom.mtr  lê$  méétctm  f«<l«i. 

BB69IIBB  (  JTAm),  habite  mécanicien  fran- 
çais, né  à  Sémur-cn-Auiois ,  le  1 S  juin  1751, 
mort  à  Paris,  le  10  juin  1825.  La  mort  de  son 
père,  qui  laissait  une  veuve  avec  onze  enfants 
en  bas  âf;e,  dout  il  était  Tstné,  le  força  de  quitter 
le  colK^ge  de  Semnr  pour  entrer  en  apprentissage 
h  Dijon  chez  un  arquebusier.  C'est  en  exerçant 
cette  profession  dans  la  petite  Tille  de  Semnr 
qu'il  nourrit  sa  mère ,  pour?ut  à  l'établissement 
de  ses  frères  et  sœurs,  éleva  et  fit  instruire  arec 
soin  ses  cinq  enfants,  et  qu'il  mérita  par  son  ha- 
Mleté  dans  la  mécanique  et  par  son  génie  inventif 
les  brevets  de  «  mécanicien  de  la  province  de 
Bourf^ogne  et  de  monseigneur  le  doc  de  Chartres  ». 
Ce  dernier  titre  lui  futcooferé  en  1784,  à  Tooca- 
sion  d'un  appareil  qu'il  a?ait  inventé  pour  filer 
et  câbler  des  cordes  de  fer  presque  aussi  souples 
que  certaines  cordes  en  chanvre  et  poor  les  avoir 
employées  le  premier  à  la  oonfectioo  des  con- 
ducteurs de  paratonnerre.  Lors  de  la  révolution, 
Rfgnier,  forcé  de  quitter  la  iriile  natale,  se  rendit 
à  Paris,  oii,  sur  la  recommandation  de  son  com- 
luitriote  Camot,  le  comité  de  j^alut  public  le 
nomma  membre  de  l'administration  générale  des 
arntes portatives,  qui  en  (aisant  fabriquera  Paris 
inilie  fusils  par  jour  seconda  puissamment  ce 
comité  dans  la  défense  <le  la  république.  On  doit 
à  Régnier  la  fondation  du  musée  d'Artillerie,  dont 
il  fut  le  premier  et  le  véritable  conservateur, 
car  il  empêcha  la  dispersion  de  ce  précieux  dépôt 
pendant  les  invasions  de  1814  et  de  1815.  Parmi 
ses  inventions  nombreuses,  nous  mentionne- 
rons :  Dynamomètres  servant  à  mesurer  les 


forcer  des  hommes  et  des  animaux ,  celles  des 
exercions  gymnastiques  ;  la  force  des  pompes  à 
feu,  etc.  Régnier  construisit  son  premier  dyna- 
momètre à  la  demande  de  Buflon  et  de  Guéneau 
de  Montbelliard,  qui  avaient  reconnu,  pour  les 
recherches  qu'ils  se  proposaient  de  (aire  sur  la 
ferre  musculaire,  l'imperfection  des  instruments 
analogues ,  précédemment  imaginés  par  G.  Gra- 
ham ,  Desaguliers  et  Leroy  ;  —  Méridiens  de 
diverses  es|)èces  à  sonnerie,  à  canon,  à  musique 
d'horlogerie.  Eln  1783  il  présenta  au  roi  Louis  XVI 
un  modèle  de  celui  qu'il  avait  établi  dans  sa  viUe 
natale  ;  —  Reumomètres  pour  évaluer  la  force 
du  courant  des  rivières  ;  — >  AnémowUtre  qui 
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eniin  il  indiquait  la  direction  et  l'intensité  du  vent  dana 
les  appartements;  ~  Platines  de  fusil  k  bas- 
sinet de  sûreté;  —  Éprouvettes  hydrosta- 
tiques ^  poor  estimer  la  force  des  poudres  de 
guerre  et  de  diasse;  ~  BlémométreSy  réglant  le 
degré  de  force  convenable  aux  ressorts  de  pla- 
tine des  fusils;  —  Fauteuils 'portoirs ,  à  l'u- 
sage des  malades;  —  Échelle  à  incendie  s'al- 
longeant  à  volonté  :  elle  obtint  un  prix  de  l'Ins- 
titut; —  Thermomètres  destinés  à  déterminer 
la  chaleur  des  couches  dans  les  jardins  et  la  tem- 
pérature des  cuves  en  fermentation;  ^  S^ea- 
teurSf  pour  la  taille  des  arbres  ;  ^  Cueille-fruits^ 
propres  à  détacher  les  fruits  des  arbres  à  plein- 
vent  sans  l'emploi  d'échelle;  —  Pinces  pour 
pratiquer  l'incision  annulaire  de  la  vigne  dans 
le  but  d'empêcher  la  couitire;  —  Bagues  et 
bracelets  d'acier  aimanté,  employés  avec  soceèf , 
dit-on,  contre  les  maux  de  tête,  etc.  La  noavelle 
faveur  que  reprend  actnellement  l'électrici^ 
comme  agent  thérapeutique  donnerait  le  mérite 
de  la  nonveaoté  aux  bracelets  de  Régnier,  s'ils 
n'étaient  pas  eux-mêmes  une  imitation  des  croix 
et  des  colliers  aimantés  de  l'abbé  LenoMe  et 
des  anneaux  magnétiques  de  Mesmer. 

Régnier  était  de  la  plupart  des  commissions 
formées  dans  le  sehi  de  la  société  d'encourage- 
ment poor  l'examen  des  inventions  nonveHes»  sur 
lesquelles  il  a  fait  on  grand  nombre  de  rapports, 
qni  sont  imprimés  dans  le  bulletin  de  cette  so- 
ciété. Ses  écrits  fanprimés  sont  :  Description  et 
usage  d^un  nouveau  méridien  à  canon  ;  Paris, 
1798,  hi-4*;  ibidem,  1809,  dans  la  bibliothèqoe 
physico-économique;  ~  Mémoire  explicatif 
du  Dynamomètre  et  autres  machines  tni;en- 
tées  par  le  citoyen  Begnier;  1798,  in-4^  ;  idem, 
dans  le  Journal  de  V  École  polytechnique,  t.  If, 

1798.  J.-P.-Abel  Jeandet  (de  Verdan). 

VEiprU  dés  Journaux^  Juillet  1TI4.  -  ihi/Mto  de  lu 
SocUU  e^eneouragemtnt  pour  finéutt.  nationale.  — 
jénnuaires  de  ta  Côtê'd'Or,  par  Glrault,  aonéei  lllt- 
llt).  —  Neerologê  de  1811.  —  Ch.  Mutcau  et  Jotepb  Gar- 
nkr,  Gâterie  Uwrjuignùnne,  t  III,  IMl. 

RBGKiBR  (Jean-Baptiste),  médecin  fran- 
çais ,  fils  du  précédent ,  né  à  Semur-en-Auxois 
(Cdte-d'Or),  servit  comme  chirurgien  militaire 
à  l'armée  du  Rhin,  fut  interne  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  à  Paris,  où  il  acheva  ses  études  médicales, 
en  1807. 11  devint  médecin  des  hospices  de  Coo- 
lommiers,  médecin  des  épidémies  et  directeur  des 
vaccinations  de  l'arrondissement  de  cette  ville, 
où  il  exerça  la  médecine  pendant  longtemps.  On 
a  de  lui  :  Considérations  sur  la  force  mus- 
culaire,  suivies  de  la  description  et  de  l'expo- 
sition  chalcographique  d'Où  nouvel  instrument 
pour  mesurer  cette  force  ;  Paris,  Didot,  1807« 
in-4^  :  c'est  sa  dissertation  faiaogurale  ;  elle  a 
pour  sojet  les  diverses  applications  que  l'oa 
pourrait  Ikire  en  médecine  du  dynamomètre  in- 
venté par  son  père;  —  Delà  Pustule  maligne^ 
ou  nouvel  exposé  des  phénomènes  observés 
pendant  son  cours,  suivi  d'un  traitement  anti- 
phlogistique  plus  approprié  k  sa  véritai>le  na- 
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compu^^nie  était  alors  occupée  ».  Il  réitondit  td 
bien  aux  e&pérancea  de  ses  confrères  qu'après 
la  mort  de  Mézerai,  il  fut  jugé  plus  propre  que 
personne  à  tenir  la  place  de  secnitaire  iH.TpL>tuel 
(.1684  ).  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  dressa  tous 
les  mémoires  qui  parurent  au  nom  de  T Aca- 
démie dans  le  procès  qu'elle  avait  intenté  à  Fu- 
reUère(t7oy.  ce  nom).  Après  la  publication  du 
Dictionnairet  dont  il  était  un  des  principaux 

, , auteurs,  il  fut  cliargé  de  rédigpr  une  Gram- 

je  vais  essayer  d'en  rendre  compte  en  homme  ;  maire ,  qui  devait  former  avec  le  précédent 
qui  n'a  jamais  cherché  ni  à  se  cacher  ni  à  se  |  ouvrage  un  oours  complet  de  langue  française. 


Ime,  etc.;  Paris,  Mcquignon  l'aîné  père,  1829, 
in-8".  J.-P.-A.J.(deV.). 

JJocuinentt  pariieiUicrs. 

Ri:(;.\iEB-  DESMABAIS  (  Pratiçois  •  Séra- 
phin), liltérateur  et  grammairien  français,  né 
le  13  août  1C32,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  6  sep- 
tembre 1713.  «  Puisqu'on  souliaite  d'être  in- 
formé de  ce  que  je  suis  et  de  ce  que  j'ai  fait 
depuis  <iue  je  suis  au  monde,  écrivait-il  en  1712 
au\  académiciens  de  la  jCrusca ,  ses  confrères. 


montror.  »  On  peut  ajouter,  avec  D'Alembert, 
qu'il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  une  sim- 
plicité naïve  et  un  air  de  vérité  qui  parait  très- 
digne  d'éloi^cs.  11  était  le  sixième  des  onze  en- 
fants de  Jean  de  Régnier,  seigneur  des  Marcts, 
d'une  bonne  famille  <ie  la  Saintonge.  «  Quant 
aux  seigneuries  appartenantes  à  mon  itère,  il 
ne  m'en  est  demeuré  que  le  surnom  de  des 
Marcts  (]ue,  sans  y  prendre  garde,  j'ai  toujours 
écrit  Desmarais,  »  Par  une  distraction  non 
moins  singulière,  il  retranclia  le  de  du  nom  de 
Régnier,  «  sans  savoir  pourquoi  ».  Après  avoir 
fait  ses  humanités  à  Nanterre,  chez  les  dia- 
noines  de  Sainte-Geneviève,  dont  son  oncle  ma- 
ternel, Charles  Faure ,  était  alors  général,  il 
passa  deux  ans  au  collège  de  Montaigu,  où  il  se 
délassa  des  aridités  de  la  scolastique  en  tra- 
duisant en  vers  burlesques  La  Bahachomyo- 
machie  d'Homère.  Au  sortir  de  ses  études  il 
s'attacha  au  comte  <lc  Lillebonne ,  puis  au  duc 
de  Boum  on  ville,  fit  différents  voyages  à  leur 
suite,  et  employa  ses  moments  de  loisir  à  ap- 
prendre, avec  le  seul  secours  des  livres.  Pila- 
lien  et  respa;;nol.  Kn  1002  il  aa:oinpagna  ù 
Rome  le  duc  de  Créqui  (1;  en  ipialité  de  secré- 
tain'  <I'ainh:iss;ide,  fut  cliargé  de  la  <'orre'<pon- 
damc  italienne,  l'I  prit  une  grande  part  a  ]anë;;(H 
riation  dr  l'affaire  <les  Corst»s  (roy.  Cnroi  i).  I)t: 
re!«.ur  on  rrance,  il  continua  de  rullivcr  la  langue 
ita1i;'nn(\  et  il  s'y  rendit  même  si  habile,  qu'ilcom- 
po>a  unt^  cnnzonc^  que  l'abbé  Strozzi,  à  qui  il 
i'(':i\o>''),  fit  passer  pour  une  pièce  nouvellement 
déc<Kiv«T!ed*î  IVlrarque.  Cotb' innocente  super- 
cherie lui  ]»ri>('ura  une  i»lace  dans  l'académie 
de  la  CniM.a  (inrj).  Il  avait  trente-six  ans 
lorsqu'il u  <  apriei'  de  Louis  XIV  Tengn^sea,  un 
peu  malure  lui,  rians  \WaX  eccIéNiastique.  U  de- 
mandait une  |ii>nsion  en  reromiien^c  de  se<ï  ser- 
vices :  le  roi  lit  payer  par  rK;:ii>e  les  dettes 
de  r£lat  et  lui  (loiiiia  le  prieuré  lie  Grandmont, 
]»ivs  Chinon  (IGfiHj.  Au  reste,  l'ablM*  Ue<inier 
justifia  le  choi\  du  prince  |>ar  la  eondnite  la 
plus  régulière.  Ku  l(î7o  il  remplaça  i'ure.iu  de 
La  Chai  1)1  »re  dan-;  l'Acailéinie  ;  il  ii'a\  ail  encore 
rien  <'*criten  franvai<i,  «  inai<,  suivant  la  nmar- 
<iue  de  D'Ak'inbiTt,  la  ('onuat^.'<Ni[ice  ipril  a%ait 
lies  langues  savantes  lit  jujer  qu'il  M-rait  très- 
utile  à  la  composition  ilu  Ificduunutre  ilont  la 

ir  r.in<  J.i  N'i.f.'  M  i!  :in»;irs  .!  :!>  î!:.MM  J:  r.rc^A  Jus- 
qu'à b  mort  de  ce  MM^aeur,  m  i6«t. 


complet  de  langue  française 
Ses  travaux  ou  ses  discussions  littéraires  ne 
sont  pas  les  seuls  accidents  de  sa  vie.  En  1678 
il  reçut  du  roi  l'ablMye  de  Saint- Laon  de 
Thonars.  En  1680,  ayant  suivi  ii  .Munich  le  duc 
de  Créqui,  son  protecteur,  qui  allait  <lemander 
U  main  d'une  princesse  de  Bavière  ))our  le  dau- 
phin, il  lit  une  telle  diligence  qu'il  se  rompit 
une  côte  en  courant  la  poste;  il  n'en  continua 
pas  moins  sa  route,  et  repartit  de  Munich  pour 
apporter  en  cinq  jours  à  Versailles  le  contrat  d»f 
mariage.  Enfin,  en  1706  il  se  rendit  à  Vitré,  et 
fut  invité  à  siéger  parmi  les  abbés  dans  l'assem- 
blée des  états  de  Bretagne  ;  il  y  tomba  malade, 
revint  à  Paris  en  fort  mauvais  état,  et  après 
avoir  été  près  de  trois  mois  en  danger  il  guérit 
par  le  seid  secours  de  la  nature.  U  était  en  ctfcl 
de  ceux  qui  n'honorent  pas  la  mé<lecine  de 
leurconfiance  et  qui  seuls  se  contentent  d'opposer 
à  la  <lonleur  la  p^itiencc  et  le  repos.  «  Je  n'ap- 
pelai iM)int  de  métledn,  dit-il,  ni  ne  pris  point  de 
mé<lecine,  |tarce  que  je  suis  persuadé  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  ne  prenne  sur  celui  qui  les 
prend.  >•  Régnier  mourut  octogénaire.  Segrais 
l'accuse  d'avoir  éle  aigre  et  vétilleux;  l'uretière 
dit  qu'on  l'avait  surnommé  l'abbé  Pertïnax^  à 
cause  de  son  entêtement  à  disputer  et  de  sa 
manie  puérile  de  préfendre  toujours  avoir  rai- 
son. Dans  une  orcasion  où  il  ne  voulait  ricD 
cé«Ier  à  un  de  ses  confrères,  une  femme  d'es- 
prit, lasse  de  cet  inutile  de  lut,  s'écria  :  «  Eli  ! 
messieurs,  convenez  de  quelque  chose,  fAt-ce 
<rune  sottise!  »  En  revanche,  ses  ennemis 
mêmes  reconnaissaient  en  lui  un  attachement 
sincère ,  une  probité  h.  toute  épreuve  et  ai 
amour  du  vrai  porté  jusqu'au  scrupule.  PlutdC 
que  de  flesrenilre  à  un  mensonge  en  faveur  d'ui 
homme  puissant ,  il  fit  celte  belle  ré|ionse  : 
«  J'aime  mieux  me  brouiller  avec  lui  qu'avec 
moi.  »  On  a  de  Regnier-llesmarais  :  Descrip' 
tion  du  monument  ériQé  à  In  fjfoire  du  rot 
par  le  maréchal  de  la  Feuilladc;  Paris, 
iGHG,  in-i°  :  il  en  composa  toutes  les  inscrip- 
tions, excepté  celle  Viro  immort  al  i  ; —  Traité 
de  la  Grammaire  française;  Paris,  1705, 
m-4**,et  I70f.,in-1?;  Ani>lerdam,  iToT,  ia-12: 
il  y  employa.  i-nmn;e  il  le  dit  dans  sa  préface, 
n  tout  re  qu'il  avait  pn  acquérir  de  himièm 
par  einqnanle  ans  de  réflexions  sur  ntitre  lan- 
gu<*,  par  quelque  ronnnissance  des  langues  voi- 
sines, et  par  trentc-qnatre  d'assiduité  dans  lei 
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asiemblëes  da  VàCÊÔénk^  où  H  iToit  presque 
Uwjourt  taiM  la  ptime  ».  Si  Ml  oaTciga  n*est 
pu  totsj  phUotophiqoe  que  edui  de  Port-Royal, 
il  cooliart  aa  nîoiaa»  lalafifenMBl  à  la  laajpie 
française,  dit  diaenutas  imperiaotes  et  ntilei. 
U  M  oomwd  qm  àm  obiala  de  la  gram- 
naira»  la  détail  dsa  pHliaa  deroroiton  on  du 
disoaars;  la  syntaie   détail  être  traitée  à 
part.  Le  P.  Bullar  eo  ilote eriUqoe  assez  ma- 
ISpm  daoalea  MMoértf  de  Tvifoax,  et  l'aca- 
déflsieleB  y  rtpottdil  pai  <■  Mmnarqua  (  1706, 
la-4*)  asseï  vifta»  aevmil  aoHdes,  mais  où, 
anifael  la  pwte  deaott  etnelèra»  il  s*obstiMit  à 
lool  défaidn.  An  nste  U  élatt  fort  eidosif 
daea  aea  Imemaiti,  el  U  aeousail  par  exemple 
ieP.  Bovlwwadeae  paasatefirla  langue  fraii- 
^aise.  Une  dea  parties  lea  plia  Intéressantes  de 
la  Grammaire  de  Begnier  est  celle  qui  oon- 
ceme  Tortliograplic  ;  —  Hiêioire  des  démêléM 
de  la  cour  de  France  avec  celle  de  Rome 
au  sujet  de  Vaffairedei  Corses  ;  Paris,  1707, 
in^o  .  écrite  <raprès  les  pièces  origioalei,  elle 
se  rocoinmamle  par  Tcxactitude  des  (aits;  le 
stylo,  quoique  pur  et  correct,  manque  de  sel  et 
«le   inuuveineot  ;  —  Poésies  françaises ,  ita- 
liennes^ espagnoles  et  latines;  Lyon,  1707- 
1708,  2  Toi.  io-12;  \eti  Poésies  françaises  ont 
été  réimprimées  à  La  Haye,  1716,  2  Tol.  in- 13, 
et  à  Ainsiterdam  (Paris),  1763,  2  toI.  in-12  : 
ces  dernières  sont  fort  médiocres,  et  c^est  à 
l>eitte  si  Ton  en  peut  citer  deux  ou  trois  écrites 
d'un  style  naturel.  «  Biais,  dit  D*Alembert,  U 
était  contiainné  à  n'être  pas  beuTenx  comme 
poi'te,  car  l'accueil  général  que  sa  traduction  de 
la  scène  «du  Pastor  fido  avait  reçu  nuisit  aux 
Tues  d'avancement  qu^il  avait  formées  :  il  eût 
obtenu  les  honneurs  de  l'épiscopat  sans  les  scru> 
ftulrs  (pie  Cette  traduction  donna  au  roi.  >»  11  y 
avait  iim'  autre  cau.«e  à  cette  dijtgràce  de  ral>t)é 
Ke^nier  :  o:i  lui  attribuait  une  pièce  de  vers 
<iout   le  sujet  i'tait  très-impie,  fort  n'paudue 
«i.uis  le  public,  rtwpii  n'était  pas  «le  lui.  il  a 
"trit  quelques  traductions   :  Pratique  de  la 
f'Cr/ection  chrétienne   (Paris,  1G76,   3  vol. 
)!>  i",  ot  171C,  4  vol.  in-8*),  de  l'espagnol  du 
I  > .  Kodriguez  ;  La  Poésie  d'Anacréonte^  in  verso 
^)$c^/no  (  Paris,  1693,  in-8"),  réimprimé  en  1695, 
.1   riuieiice,  avec  floux  autres  versions  de  ce 
|.Kte,  |»ar  Corsini  et  Salvini  ;  Le  premier  livre 
ilr  V Iliade,  en  vers  (  Paris,  1700,  in-8"),  pré- 
(  «  Ir'  d'une  dissertation  contre  1^  détracteurs 
«riloinère;  La  Divination  (Paris,  1720,  in«12) 
«  t  entretiens  sur  les  biens  et  les  maux  (Paris, 
1 7  .>  1 ,  in-l  2),  deCicéron.  Il  avait  rédigé  pour  U  prc- 
iiiif  r«'  niitiun  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
I.i  jm  face  et  Vépitre  dédicatoire  au  roi  ;  mais 
|i:r  suite  d'une  cat>ale  on  lui  préféra  le  travail 
<  crit  on  couuiiun  par  Perrault,  Cliarpcntier  et 
nutro.  La  Préface  de  Régnier  a  été  insérée 
<).iiis  le  HccueU  de  pièces  curieuses  el  nou- 
I  (  lies  (  La  lla>«',  l(i9i,  I,  627-28  ),  et  ses  A'otes 
cn(;<jucs  5ur  l'L'pilre  de  Perrault  et  Charpen- 


tier se  trouvent  à  la  fin  de  Y  Éloge  de  Begnier 
par  D'Alembert.  Cet  écrivain  a  laissé  aa  ma- 
nuscrit une  version  italienne  des  Quatrainê  de 
Pibrae,  un  poëme  en  quatre  chants  sur  le  ilépne 
de  louli  Xi\\  dont  ce  prince  défendit  la  pu- 
blicatîon,  à  caoaa  des  passages  désobHgeaola  qui 
s'y  tionvaleit  pour  les  nations  avec  lesquelles 
il  était  en  pdx,  et  un  recneil  de  Uttm  adres- 
sées à  Magalotti  et  à  ses  amis  d'Italie,  eo  2  toI. 
in-fol.  P.  L* 

JtémMm  d§  la  9êê  4ê  rmbbé  nêeniêT'BemimrmU, 
étflU  par  lol-mêoe,  dam  les  Mêmtoim  ée  Ititératmrê 
de  SaUeagre,  L  I.  —  Rtceron,  JArmolm,  v.  —  o^OHveC, 
ntst,  iê  VAeaââmiê  fronçoùê,  -  ITAlemkctt ,  iltof. 
éês  wimkm  éê  VAcadêmU  frmtçtis*,  III,  iM-tsi. 

MlAJiiBB(C/aicde-iiiN6roije),dnc  nBHaasa, 
homme  d'État  français,  né  à  Blamont  (Meorfbe), 
le  6  avril  1736,  mort  à  Paris,  le  24  juin  1814. 
L'Un  des  avocats  les  ploa  distiogaés  de  Naney, 
il  se  prononça  pour  les  principes  de  la  révoln* 
tion  avec  une  chaleur  qui  lui  valut  d*ètre  éhi 
dépoté  do  tiers  élat  aux  états  généraux.  Le 
7  avril  1790,  il  parut  pour  la  première  fois  à  la 
tribune  de  l'Assemblée  constituante,  o6  U  a'éleva 
contre  l'institution  des  jurés  en  matière  dvile, 
qu'il  tu  rejeter  ainsi  que  le  projet  relatif  à  Tam- 
bulanœ  des  juges  d'appel.  Le  28  août,  ii  proposa 
un  décret  d'accusation  contre  le  vicomte  de  Bfi- 
rabeau,  qui  avait  enlevé  les  cravates  et  les  en- 
seignes de  son  régiment,  et  à  l'époque  de  lln- 
surrection  de  Nancy  il  défendit  la  municipalité 
de  cette  ville  contre  les  attaques  des  jacobins, 
et  approuva  la  condoite  du  marquis  de  Jloaillé. 
Le  22  juin  1791,  il  fut  enyoyé  avec  le  titra  de 
commissaire  dans  les  départements  des  Vosges, 
du  Haut-Rhin  et  du  lias-Rhin,  poor  y  pré- 
venir on  (aire  cesser  les  troubles  anxquela  pou- 
vait donner  lieu  la  fuite  de  Louis  XVL  Régnier, 
qui,  quoique  modéré ,  siégeait  au  côte  gauche  à 
la  Constituante ,  parvint  à  se  faire  oublier  pen- 
dant l'Assemblée  législative  et  la  Convention ,  et 
ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu'après  le 
neuf  tbermi<lor.  Komnté  en  septembre  1795 
membre  du  Conseil  des  anciens  par  son  dépar- 
tement, il  s'opposa  vigoureusement  (19  dé- 
cembre) à  l'admission  de  Jean- Jacques  Aymé, 
et ,  tour  à  tour  secrétaire  pui«  président  do  Con- 
seil (  février  1796),  il  se  prononça  contre  le  re- 
tour des  prêtres  exilés  ou  déportés.  H  ne  prit 
aucune  part  aux  événements  du  18  fhietidor 
(  4  septembre  1797).  Il  repoussa  la  propMltion 
de  Boulay  de  la  Meurthe  (1797)  tendant  à  expnl* 
ser  de  France  les  nobles  qui  n'auraient  point 
donné  de  gages  à  la  révolution.  Réélu  au  même 
Conseil  en  1799,  il  appuya  Courtois  danandant 
la  fermeture  dn  dubdu  Manège,  et  cou vafaMuqoe 
le  Directoire  ne  pouvait  assurer  ni  le  repos  al 
Ui  grandeur  du  pays,  il  prêta  activement  les  mains 
an  coup  d^État  du  18  brumaire,  et  fut  un  de  ceux 
qnl  U  veille  se  réunirent  chez  Lemercier,  pré- 
sident du  Conseil  des  anciens,  pour  préparer  le 
succès  decette  conspiration.  Régnier,  après  avoir 
prononcé  un  discours  sur  les  dangers  dont  le 
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Corps  législatif  était  entoaré,  présenta  le  décret 
qui  transférait  les  deux  Conseils  à  Saiot-Cioud. 
Après  cette  journée,  il  fut  élu  président  de  la 
commission  législative  intermédiaire  du  Con- 
seil des  anciens.  Membre  du  conseil  d'État, 
à  son  organisation ,  il  fut  d'abord  chargé  des 
détails  des  domaines  nationaux ,  et  devint  en- 
suite l'un  des  rédacteurs  du  Code  civil.  Dans 
la  discussion  de  ce  magnifique  travail  légis- 
latif, il  se  fit  remarquer  par  son  talent  de  ju- 
risconsulte, par  sa  parole  incisive  et  par  cette 
puissance  de  logique  qui  l'avaient  placé  au 
premier  rang  dans  le  Conseil  des  anciens.  Bo- 
naparte n'oublia  pas  les  services  que  lui  avait 
rendus  Begnier  :  le  14  septembre  1803 ,  il  le 
nomma  grand -juge,  ministre  de  la  justice,  en 
réunissant  momentanément  alors  entre  ses  mains 
les  attributions  du  ministère  de  la  police,  que 
Fouché  reprit  le  10  juillet  1804,  après  la  décou- 
verte de  la  conspiration  de  Georges  Cadoudal 
et  Tarrestation  dePichegru ,  contre  lesquels  Ré- 
gnier avait  dirigé  toutes  les  poursuites.  ?ïommé 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  (  14  juin 
1804  ),  il  obtint  le  grand  cordon  de  l'ordre  (2  fé- 
vrier 1805 }  et  le  titre  de  duc  de  Massa  (  15  août 
1809).  Le  département  de  la  Neurtbe  le  porta 
(24  janvier  1811  )  candidat  au  sénat  conserva- 
teur. Régnier  quitta  le  portefeuille  de  la  justice 
(  19  novembre  1813),  et  reçut  en  échange  le  titre 
<le  ministre  d'État  et  de  président  du  corps  lé- 
pslatif,  quoiqu'il  ne  fit  point  partie  de  cette  as- 
semblée :  un  sénatua-consulte  venait  de  lui  enle- 
ver le  droit  de  présenter  sa  candidature  à  la  pré- 
sidence, choisie  dans  son  sein.  Cet  acte  et  les 
motifs  énoncés  pour  le  justifier  blessèrent  vi- 
vement le  corps  législatif,  déjà  mécontent  de 
la  marche  des  affaires.  Régnier  y  fut  assez  froide- 
ment accueilU,  et  dans  les  discussions  qui  eurent 
lieu  au  sujet  des  communications  faites  par  le 
gouvernement,  on  prétend  que  l'un  des  membres 
de  la  commission  chargée  de  les  examiner  (Flau- 
gergues),  interrompu  |)ar  le  duc  de  Massa  en  ces 
termes  :  «  Ce  langage  est  inconstitutionnel  »,  lui 
répondit  :  «  Il  n'y  a  ici  d'inconstitutionnel  que  votre 
présence.  »  Après  la  première  abdication,  Régnier 
écrivit,  le  8  avril  1814,  au  gouvernement  provi- 
soire pour  savoir  s'il  était  encore  président  du 
Corps  législatif.  Il  ne  reçut  point  de  réponse;  mais 
la  chute  de  son  maître  et  ses  disgrAces  person- 
nelles minèrent  probablement  la  santé  de  Ré- 
gnier, car  il  mourut  deux  mois  et  demi  après. 

Son  filsREGMCR(  iMcolas-f^rançois -Sylves- 
tre ),  duc  de  Maâsa,  qui  porta  d'abord  le  titre 
de  comte  de  Gronau,  né  à  Nancy,  le  31  décem- 
bre 1783,  suivit  la  carrière  administrative.  Au- 
diteur au  conseil  d'État,  il  fut  sous-préfet  à  Sa- 
lins, préfet  de  rOise  (30  septembre  1813),  préfet 
du  Cher  (14  juillet  1815;,  et  se  démit  de  ces 
fonctions  lorsqu'il  fut  nommé  pair  de  France,' le 
10  juillet  1816.  Il  continua  de  siéger  au  Luxem- 
bourg sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  devint 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le  30  avril 


1836,  etlinonrut  le  20  avril  J85I.  Il  cl.iit  gcndro 
du  maréchal  Macdonald.  II.  F— t. 

Biomr.  univ,  et  portât,  des  eontemp.  —  fuétes  de  la 
Légion  iPkotmeitr,  I.  II.—  Monitemrunir,,  1789-isu.  — 
Oe  CoorceUet,  HiU,  des  Pairs  de  France. 

aBGNiBR-DESTOUBBBT  {Bippolyte-F/ath 
çois),  littérateur  français,  né  en  1804,  à  Lan- 
gres,  mort  le  23  septembre  1832,  h  Paris.  Élevé 
dans  les  prindpes  de  la  religion,  il  songea  pen- 
dant quelque  temps  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique; il  étudia  le  droit  à  Paris,  fut  reçu  avocat, 
et  il  venait  d'être  nommé  juge  auditeur  au  tri- 
bunal de  Châlons-sar-Mame  lorsqu'il  donna  sa 
démission  eo  apprenant  la  révolution  de  juillet 
1830. 11  nKMimtà.vhigt-huit  ans,  h  la  suite  d'une 
longue  et  cruelle  maladie.  Après  avoir  débuté  en 
1827,  par  une  broduire  anonyme  intitulée   He- 
naud  de  Monihsier  acauatewr^  ou  les  Jé- 
suites et  le  parti  jaloux,  où  U  tentait  de  jus- 
tifier  ces  derniers  des  reproches  dont  ils  étaient 
l'objet ,  il  publia  :  Histoire  du  clergé  de  France 
pendant  la  révolution ,  par  Jt,;  Paris,  1828- 
1829,  3  voL  in-12;  —  Histoire  abrégée  de  la 
constitution  civile  du  clergé;  Paris,  1828, 
in-8<',  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  catho- 
lique; il  avait  entrepris  |)our  le  m^me  recueil 
nne  Histoire  de  la  révolution ,  qui  n'a  pas  vu 
le  jour;  —  Us  Septembriseurs,  scènes  his- 
toriques; Paris,  1829,  in-8*  :  c'est  une  suite  de 
petits  drames  dont  les  révohitîonniûres  sont  les 
acteurs;  La  Mort  de  Robespierre  est  le  sujet 
du  dernier;  ^L'Histoire  de  tout  le  monde, 
roman;  Paris,  1829,  3  vol.  in-12  :  tons  le  nom 
d'Eug.  de  Palman;^  Louisa,  ou  les  Douleurs 
d'une  fille  de  joie,  roman  ;  Paris,  1830, 2  vol. 
in-1 2  et  1  vol.  in-1 8  :  sons  le  pseudonyme  de  l'abbé 
Tiberge  ;  ~  Mémoires  (apocryphes  )  de  Bt^  de 
Pompadour;  Paris,  1830, 2  vol.  in-8*  :  revus  par 
M.  Amédée  Pichot;  —  (avec  Dupenty  )'Nap0' 
léon,ou  Schœnbrunn  et  Sainte'Hélène,drïïme 
joué  en  1830  avec  succès  à  la  Porte*Saint-Martin  ; 
—  Charles  II  et  P Amant  espagnol,  roman; 
Paris ,  1 83 1 , 4  vol.  In- 1 2  ;  —  Charlotte  Corday, 
drame  en  cinq  actes  et  en  prose  joué  en  1831, 
au  Théâtre- Français;  —  Manuel  populaire  de 
la  méthode  Jacotot;  Paris,  1831,  iii-8*  :  sous 
le  nom  de  Retter;  —  La  Mort  des  girondins^ 
scènes  historiques;  Paris,  1832,  in-8^  Il  • 
fourni  aussi  des  articles  à  la  Revue  de  Paris 
et  au  Livre  des  Cent  et  un, 

Haaioa^  Annuaire  mécroiog.,  ittt. 

*RB6!fiBR  (Jacques- Auguste- Adolphe), 
phUologue français,  né  le?  juillet  1 804,  à  Mayeooe, 
de  parents  français.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  de  l'enseignement,  professa  dans 
des  collèges  de  provmce  les  humanités  et  U 
riiétorique,  et  fut  reçu  en  1829  agrégé  des 
classes  supérieures  des  lettres.  Attaclié  d'abord 
au  collège  de  Saint-Louis,  il  vint  en.«uite  ensei- 
gner la  rhétorique  au  collège  Charlemagnc ,  et 
quitta  ct^ttc  cliaire  à  la  fin  de  1842.  L'année 
suivante  il  devint,  par  le  choix  particulier  de 
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de  Pui(<7  *nU  1M3),  a  nicoHipigii  «w  dire 
•a  BdgtfM,  M  Aattatarre  MaaAUenHgiic;(n 
IU3  U  kl  M  «nia  panda  da  rejoiiidra  à 
l>*rli  M  boM^  dont  B  anK  T<ea  téptrf  pea- 
dMt  la  ffaM  gnid*  pulls  da  Mt  «Il  TolooUire. 
Ataal  da  la  Boainrer  k  oUe  IdacaligiL,  Il  «rait 
4Uchir|i^  «»M  Ballnde  coaHnBui,  d'an 
coara  4e  Itafae  dlmiail»  t  rteele  aornuJe, 
et  di^  )B3S  il  wnÊt  i^fHé  Mmuaf  |>tre 
dwbcbalra  d'Maqaaane littw aa  Collège  de 
ttawa.  Hon^  tharJef  de  la  Légloa  dlioa- 
■eatca  lHl,UaéU«aB«i^«da  l'Académie 
d»  iMcrirMeM  h  S  nan  I  au.  <■  itaqtlaeenMal 
ili  I  Mginii  Oa  a  da  Inl  (avec  Pb.  Le  Bai)  : 
Cmtrt  tampUt  d»  langu»  alUmmtdt;  Paru, 
1S30-lt33,  7  ToL  in-n;  U  Erammaire,  ï  la- 
quelle il  a  plu*  »péd*leinenl  triTilllé,  eut  nae 
dixitoie  tdilioD,  ea  la»;  —  Tratti  dô  la  for- 
mation et  de  la  comfoiUion  de*  moli  dont 
la  liMTiie  grecqut;  Ptrii,  1140,  la-8°  et  îa-11; 
Tt^aipr.  en  lith,  itcc  de»  aoUce*  companllTe* 
sur  ta  d#ri««tioa  et  U  corapoeilioa  en  MMcril,  en 
btJQ  el  dans  jet  idioneigemianlquesi  —  [iTee 
Schu*tet).  DktioiinaiTe  françaU-aUtmand  et 
a/teraand-/ranfiiiiiPiHi,  lMI,3T0l.p.iR-S*; 
— DieUonnairetttimologigiudet  mot*  fra»- 
faii  lirét  du  ^ec;  Parii,  1U3,  ia-tl;  —  Mi- 
molrej  iNr  rhiilotn  da  iMfMet  genu- 
niçuti  et  nr  lei  modiUeatlmu  qu'tllu  eai 
fprouvéet  dtpuit  h  qtutrtèwu  lUeJe;  dana 
le  recueil  Je  l'Acad.  de*  lotcr.,  1H8,  ibsO;  — 
Éludes  sur  ndiome  des  Yedas  et  ta  M-iflaat 
delà  langw  laïuerife;  Pirit,  KU,  l»4';  — 
Le  PralifdJtta  du  Klg-Veda,  teste  tiaaeTit, 
renioa  francalu  et  CMmaentalrea;  Parla,  IIM- 
1BS8,  3  TOI.  lo-B*.  M.  RecDier  a  donné  ee* 
Mins  ï  de  Dombieutea  MilioDi  d'iotean  flrcct, 
liUns  el  ïlletniadt  k  l'uuge  dei  collégu,  el  il  a 
collaboré  au  Compliment  du  Dicttonnalre  de 
l'Acad/init  française.  i 

RKfiXIBRf^Ull).  Vof.  L*  PuNcai.  j 

KRfiOLomdtomrnico),  UtUrateurlUlien,  ' 
n^  vers  IsTî,  il  Home,  mort  le  31  ianTierl73A. 
a  Turia.  1)  l'appliqua  de  bonne  beure  à  l'éhide 
du  Kree,  et  olMinl  par  la  mile  du  pape  Clé-  , 
■nrnl  XI  nae  dn  pUcea  de  eonaenateur  t  II  bi-  : 
liliotlièqne  du  Vatican.  Ea  même  tempi  il  pra- 
li(|usit  le  barrean,  où  il  aviil  été  admii  ea  1 711. 
Aiipelv  en  l'IO  k  Turin,  par  le  roi  Vldor-Amé-   | 
ike,  qui  icnail  de  réorganiier  roMTenilé,  U  n<   j 
Ira  en  pMteasioo  de  la  chaire  de  laa^w  greeqae,   ! 
et  ï  iuiftnil  en  1724  celle  de  pué«ie.  Sa  tiadoc- 
lii>ii  de*   Idtllei  de  Tbéocnte  l'ajiat  eipoeé  ■ 
d'ainires  critiqiin  de  U  (larl  de  lei  ooUkRuei,  U 
l'ril  l'n  défont  le  léiour  de  Turin,  et  lit  d'inu- 
lili'4  drioanhe»  loprèi  de  Huratori  et  du  canle  I 
d'AK'iirre  pour  obtenir  un  antre  emploi.  Son  I 
rrocrirnro/gariïsafo  (Turin,  1719,  in-r),  en  1 
ttTi  librei,  e»l  écrit  dani  an  aljrle  bcorreet  et 
trivial;  c'eït  nmas  om  *enioB  qu'use  para-  I 
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pbnte.  Un  petit  iruld  de  lai,  De  poeseos  Nfl/l* 
late,  a  été  iaaéré  dani  IfiiceJJaaea  di  tari* 
tperetle,  pobtté  k  Venise. 

npÉHa,  «Mer.  étth  llmtlaul  iUaMri,  \L 

BBSOUKD  (Alexandre),  jésuite  français,  nd 
en  IMS,  k  CastelnaadarT,  mort  k  Touloosa,  le 
16  mars  is3â.  Entré  kdix-iept  ans  dus  la  Com- 
pagnie de  Jésoi,  il  proCeasa  sacoessiferocBl  la 
philosophla  et  la  théologie,  se  lirraatec  loc- 
cCi  k  la  prédication,  et  fut  redanr  du  collège  da 
Cabors.  La  coaTcrtioa  des  protestants  lU  de 
boona  twnre  le  bat  de  sot  efforts  ;  tonlcMs,  B  ne 
parait  pu  Mre  lonjonra  resté  dans  les  batne» 
de  ta  cbarUéchrétieaM.  <}nadehri:iMMMllt• 
(rafklllfeaUoJifllel,  oiifArf  da  matener  le* 
liériliqne*  A  la  foi  orlhoiiBSe  {Paris,  IS35, 
la-a>},  on  Beeueil  d'Œvvres  iMologiqtus sta- 
des itiatlèrtsd»  eonlroeerse  (3Tol.)et  dlters 
antre*  traftét ,  entra  autres  L'AMi-Caivin  ta- 
thoUque,  que  réTula  Cbarlea  Andrien,  paUenr  k 
Turenae,  par  un  ourrage  qui  parait  aT<rir  eu  de 


juge  par  le  titre  qu'il  loi  dunna,  U  Dtfaile  de 
GolMk  (Bet^aac,  loii,  tn^-);  ApoearferesU 
Chtmerii,  pam^itet  contre  le  pasteur  Kianiier, 
lejnniiftviajUéfe. 

,  SrtnU,  tmUlk.  MCM.  Jom.  -  BaUlM,  Jamatt, 
anJmoMt,  I.TI,p.iM.  —  H>i|,  ta  Fmam  wrtltil. 

>IAaaB(/oda  i((u},jnTlscoBsullep(Ktsgals, 
né  k  UstMOM,  dans  U  aaeonde  moilM  du  qualor- 
ilèmesièdfl.mortleSmai  tiot.  Il  ai 


josqn'k  réfidcDM  le  degré  dlmporianu  qn'ai 
quénlenl  tout  k  oonp  k  cette  ^oqae  ceux  qni 
posséd^cat  Ici  mjtUrieox  secrets  de  ta  {uiia- 
prudenec.  Jolo  dû  Regras  était  devenu  en  peu 
d'années  un  disdple  si  luUle  du  roatire,  que 
plus  lard  on  l'appeta  le  Bartbole  porlngais.  Ilrc- 
Tlnt  k  Liiboane  en  1381,  el  il  lut  admirablement 
accueilli  par  D.  Fernando.  Ce  fut  soui  le  rtgne 
de  ce  louKraiii  qne  waa  nom  acquit  de  l'aula- 
rité.  Durant  les  troubla  qui  luceédèrcnt  k  ce 
rè)pie  malheureui.  Regras  prit  parti  poitr  le 
nu^ilre  d'Aeii,  destiné  k  détenir  le  cher  d'une 
djDuiie  nourelle ,  et  l'on  peut  asaurer  qu'en 
écartant  arec  baUlelé  lu  prétentions  des  des- 
cendants dlnei,  et  princlpaleroentcellea  de  D.Dt- 
Dii.quise  piévalaitdéjk  du  litre  de  roi  en  b'Iandre, 
Il  délennini  le  choit  de  ta  natioa  en  [irenr  de 
JuSu.  Aux  corli*  de  Coimbre  de  1385.  où  r<Hi 
entendit  le*  trois  était,  son  triomphe  fut  tamplet, 
cl  l'assemblée  ae  rallia  kson  stIi.  Cequ 11  J  a  d'as- 
sei  étranjje,  c'est  que,  psr  tamariage  qu'il  con- 
tracta lers  GcUe  époque,  sa  hmiUe  l'iUla  itcc 
ta  postérité  d'Inei.  L'illustre  maison  de  Cascaea 
(Ut  ramonlerMo  origiae  k  ce  pavumage  inHnenl, 
dont  ta  tie  se  prolongea  jusqu'k  une  (ieillcaaa 
itancée,  sll  est  *rai  qu'il  eAt  qostre'iingls  ans 
lorsqull  mourut  (i).  Jean  I"'  lui  Bt  éleier  un 

(1)  Birtoatl  J»ia>iplWtt4*CBtr*ai  laltattlne 
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Corps  législatif  était  entoaré,  présenta  le  décret 
qui  transférait  les  deux  Conseils  à  Saiot-Cioud. 
Après  cette  journée,  il  fut  élu  président  de  la 
commission  législatiTe  intermédiaire  du  Con- 
seil des  anciens.  Membre  du  conseil  d'État, 
à  son  organisation ,  il  fut  d'abord  chargé  des 
détails  des  domaines  nationaux ,  et  devint  en- 
suite l'un  des  rédacteurs  du  Code  civil.  Dans 
la  discussion  de  ce  magnifique  travail  légis- 
latif, 11  se  fit  remarquer  par  son  talent  de  ju- 
risconsulte, par  sa  parole  incisife  et  par  cette 
puissance  de  logique  qui  l'aTaient  placé  au 
premier  rang  dans  le  Conseil  des  anciens.  Bo- 
naparte n'oublia  pas  les  services  que  lui  avait 
rendus  Begnier  :  le  14  septembre  1802 ,  il  le 
nomma  grand-juge,  ministre  de  la  justice,  en 
réunissant  momentanément  alors  entre  ses  mains 
les  attributions  du  ministère  de  la  police,  qiie 
Fouché  reprit  le  10  juillet  1804,  après  la  décou- 
verte de  la  conspiration  de  Georges  Cadoudal 
et  l'arrestation  dePichegru ,  contre  lesquels  Ré- 
gnier avait  dirigé  toutes  les  poursuites.  ?ïommé 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneor  (  14  juin 
1804  ),  il  obtint  le  grand  cordon  de  l'ordre  (2  fé- 
vrier 1805)  et  le  titre  de  duc  de  Massa  (15  août 
1809).  Le  département  de  la  Meurtbe  le  porta 
(24  janvier  1811  )  candidat  au  sénat  conserva- 
teur. Régnier  quitta  le  portefeuille  de  la  justice 
(  19  novembre  1813),  et  reçut  en  échange  le  titre 
<lc  ministre  d'État  et  de  président  du  corps  lé- 
(;islatif,  quoiqu'il  ne  fit  point  partie  de  cette  as- 
semblée :  un  sénatua-consulte  venait  de  lui  enle- 
ver le  droit  de  présenter  sa  candidature  à  la  pré- 
sidence, choisie  dans  son  sein.  Cet  acte  et  les 
motifs  énoncés  ponr  le  justifier  blessèrent  vi- 
vement le  corps  législatif,  déjà  mécontent  de 
la  marche  des  affaires.  Régnier  y  fut  assez  froide- 
ment accueilli,  et  dans  les  discussions  qui  eurent 
lieu  au  sujet  des  communications  faites  par  le 
gouvernement,  on  prétend  que  l'un  des  membres 
de  la  commission  diargée  de  les  examiner  (Flau- 
gergues),  interrompu  |)ar  le  duc  de  Massa  en  ces 
termes  :  «  Ce  langage  est  inconstitutionnel  >•,  lui 
répondit  :  «  Il  n'y  a  ici  d'inconstitutionnel  que  votre 
présence.  »  Après  la  première  abdication,  Régnier 
écrivit,  le  8  avril  1814,  au  gouvernement  provi- 
soire pour  savoir  s'il  était  encore  président  du 
Corps  législatif.  Il  ne  reçut  point  de  réponse  ;  mais 
la  chute  de  son  maître  et  ses  disgrâces  person- 
nelles minèrent  probablement  la  santé  de  Ré- 
gnier, car  il  mourut  deux  mois  et  demi  après. 

Son  fil8REGMER(  NicolaS'fyançois-Sylves^ 
(re  ),  duc  de  Ma3S.\,  qui  porta  d'abord  le  titre 
ûe  comte  de  Gronau,  né  à  Kancy,  le  31  décem- 
bre 1783,  suivit  la  carrière  administrative.  Au- 
diteur au  conseil  d'État,  il  fut  sous-préfet  à  Sa- 
lins, préfet  de  roise  (30  septembre  1813),  préfet 
du  Cher  (14  juillet  1815),  et  se  démit  de  ces 
fonctions  lorsqu'il  fut  nommé  pair  de  France/ le 
10  juillet  1816.  Il  continua  de  siéger  au  Luxem- 
bourg sons  le  règne  de  Louis-Philippe,  devint 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le  30  avril 


1836,  etlrnonrut  le  20  avril  J85I.  Il él.it  gendro 
du  maréchal  Macdonald.  II.  F— t. 

Biomr.  univ,  et  portât,  des  eontcmp.  —  Faites  de  la 
Légion  d'kotmeur,  l.  II.  —  MonUemr  unir,,  1789- i»u.  - 
Oe  Coorcellet.  HiU,  des  Pairs  de  France. 

REGNIER- DESTOUBBBT  {Bippolyte-Fran* 
çois)^  littérateur  français,  né  en  1804,  à  Lan- 
gres,  mort  le  23  septembre  1832,  à  Paris.  Élevé 
dans  les  prindpes  de  la  religion ,  il  songea  pen- 
dant quelque  temps  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique; il  étudia  le  droit  à  Paris,  fut  reçu  avocat, 
et  il  venait  d'être  nommé  juge  auditeur  au  tri- 
bunal de  Châlons-sar-BIarne  lorsqu'il  donna  sa 
démission  en  apprenant  la  révolution  de  juillet 
1830.  Il  RKHirut à. vingt-huit  ans,  à  la  suite  d'une 
longoe  et  cruelle  maladie.  Après  avoir  débuté  en 
1827,  par  une  brochure  anonyme  intitulée  /?e- 
naud  de  MonHosier  aeeusateur,  ou  les  Jé- 
suites et  le  parti  jaloux^  où  il  tentait  de  jus- 
tifier cesdemiera  des  reproches  dont  ils  étaient 
l'objet ,  il  publia  :  Histoire  du  eUrgé  de  France 
pendant  la  révolution f  par  R,;  Paris,  1828- 
1829,  3  vol.  in-12;  —  Histoire  abrégée  de  la 
constitution  civile  du  clergé;  Paris,  1828, 
in-8'',  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  calho- 
ligue;  il  avait  entrepris  pour  le  m^me  reoieil 
nne  Histoire  de  la  révolution ,  qui  n'a  pas  vu 
le  jour;  —  Les  Septembriseurs^  scènes  his- 
toriques; Paris,  1829,  in-8*  :  c'est  une  suite  de 
petits  drames  dont  les  révdntionDaires  sont  les 
acteurs;  La  Mort  de  Robespierre  est  le  sujet 
du  dernier;  ^L* Histoire  de  tout  le  monde  ^ 
roman;  Paris,  1829,  3  vol.  in-12  :  tons  le  nom 
d'Eug.  de  Pahnan;^  Louisa,  ouïes  Douleurs 
d*une  fille  de  joie^  roman;  Paris,  1830, 2  vol. 
in- 1 2  et  1  vol.  in-1 8  :  sous  le  pseudonyme  de  l'abbé 
Tiberge  ;  ~  Mémoires  (apocryphes  )  de  Bt^  de 
Pompadour;  Paris,  1830, 2  vol.  in- 8*  :  revus  par 
M.  Amédée  Pichot;  —  (avec  Dupeuty  )'NapO' 
léon,ou  Sehœnbrunn  et  Sainte- Hélène,dnme 
joué  en  1830  avec  succès  à  la  Porte•Siin^Martin  ; 
—  Charles  II  et  V Amant  espagnol ,  roman; 
Paris,  1831, 4  vol.  ln-12  ;  —  Charlotte  Corday^ 
drame  en  cinq  actes  et  en  prose  joué  en  1831, 
au  Théâtre- Français;  —  Manuel  populaire  de 
la  méthode  Jacotot;  Paris,  1831,  la-S*  :  soos 
le  nom  de  Retter;  —  La  Mort  des  girondins^ 
scènes  historiques;  Paris,  1832,  in-8^  Il  a 
fourni  aussi  des  articles  à  la  Revue  de  Paris 
et  an  Livre  des  Cent  et  un, 

Uenrloa,  Annuaire  mécroiog.,  ittt. 

;rbc!IIBR  (Jacques 'Auguste- Adolphe) t 
philologue  français,  né  le7  juillet  1 804,  à  Mayence, 
de  parents  français.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  de  l'enseignement,  professa  dans 
des  collèges  de  provmce  lea  humanités  et  la 
rhétorique,  et  fut  reçu  en  1829  agrégé  des 
classes  supérieures  des  lettres.  Attaclié  d'abord 
au  collège  de  Saint-Louis,  il  vint  en5uite  ensei- 
gner la  rhétorique  au  collège  Chariemagne ,  et 
quitta  cette  diaire  à  la  fin  de  1842.  L'année 
suivante  il  devint,  par  le  choix  particulier  de 
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U  ditchesM  à'OrltÈn,  préetçUiat  du  comte 
(le  ParU  (7  mil  1M3),  H  Mcotnptgu  aon  âève 
en  BtlKlqoe,  màa^ttem  alco  AUcmagae;  en 
tBii  a  M  ht  eafia  ptnnl*  ôt  rejoindre  1 
l>*ri«  M  bHiUe,  dont  il  «Till  téea  i^r^  pen- 
Jaiil  U  plugreiide|«rlHdeeeteillToloqtiire. 
Aient  de  te  eoauutr  i  celte  éiaaSMo,  Il  iTtit 
Méclurff,  eodUM  nHltndaoooIibences.H'uD 
mon  d<)  lengM  allcnude  à  Iteole  Dormale, 
et  depde  iSM  II  >nH  MpiiM  Bumouf  père 
duulaclMlre  d'IloquMce  lattae  H  Coll^  de 
FnBM.  noauié  ctentter  de  ta  Lé^oo  dlMa- 
aeurea  mi,  UaCtétIaaMnbre de  l'Académie 


CovrÊ  eompM  àt  langtie  alUmoMiit;  Paria, 
IB30-1I33,  7  TOI.  In-tl;  la  GniMnutJre,  t  la- 
quelle il  ■  plui  tpéciileoient  Ireisillë,  eut  une 
ilixième  Mitiop,  en  18j7;  —  Traité  dt  la  for- 
tttation  tt  de  la  campoïKion  dtt  mott  dont 
la lanjue  çrecqme i  Parie,  iD-tO,  in-8°  et  in-li; 
rAmpr.  ce  IR5J,  ifcc  dïi  nolicei  conperativei   , 
Mir  U  dérif  JtiuD  et  la  cumpusilion  en  taïucril,  en   i 
Ulin  tt  (lani  les  îdiuropi  germeniquesi  —  («rec  ' 
Scbuxlet),  DiclioHnaire  françaii-atlemand  et 
atitmand-françai)  j  Paris,  ib41,  i  toI.  fr.  in-B°; 
—  DicHonaaire  éiftnologigue  dtt  mott  fran- 
taiitirts  du  grec;  Perla,  1U3,  io-ll;  —  Mé-   | 
moires  tur    ClOtloirt  dtt    [anguti   gtraut- 
uiqtia  tt  sur  tet  modiftcaliont  qu'elle*  ont 
tprowaitt  depuit  le  qiulrUwu  ilèelt;  du»  . 
le  recueilJe  l'Acad.  des  ioicr.,  IU8,  ISUI;  —  f 
Elude*  *ur  Cidiome  des  Vedat  tt  U$  Mif  inei  1 
de  la  langue  tanicrllt  ;  Paris,  lSâ&,  iii-4*  ;  —  | 
Le   Prali(dktadu  KIg-Vtda,  texte  Mnscril, 
vertioa  rnDcaiseetcomnMnlairee;  Paris,  IS&O- 
ISjS,   3   vul.  in-S*.   M.    Bqinier  ■  donné  ut 
tiiin<  i  de  ndrebn'uses  édiliuns  d'auteurs  ttreca, 
Utini  et  allcinanits  h  l'uMge  de»  culiénes,  et  il  a 
roiUlwré  au  Compliment  du  Dielionnatre  de  i 
rAcadémlt  franraite.  1 

VirntiB.pld.  HmU.Oatmittmf.  I 

KK(iSIKR(£onij).  l'a;.  Lt  PLAKcnE.  | 

nKtioi.oTTi  (  Domemeo),  littérateur  italiea,  ' 
nr  MT!i  IGTJ,  k  Ruinp,  mort  le  31  ianvierl73^.  ' 
ii  Turin.  Il  s'appliqua  de  bonne  beure  i  l'étude 
du  f.'*^i  rt  obtint  par  la  suite  du  pape  Clé- 
mi'nt  \i  une  ilr»  places  <le  cunierfeteur  à  la  tri- 
liliiilliniue  du  Vatican,  l-ji  même  temps  il  pra-  i 
li<|unit  If  barreau,  oii  il  liait  élé  admis  en  1717. 
Appel''  rn  1710  à  Turin,  par  le  roi  Viclur-Amé- 
dre,  i|ui  tenait  de  reurganiner  l'uniTersilé,  il  en- 
tra en  p>>f  «ession  de  U  chaire  de  langue  grecque, 
et  y  jnipiit  en  I71i  celle  de  poésie.  Sa  traduc* 
lîiiu  iie:i  Idgltet  de  Tliéocnte  l'ayant  «posé  i 
d'aiii^re^  criliquni  de  la  |iait  de  ses  eollèitups,  ii 
prit  en  df^iodl  le  séjour  de  Turin,  et  lit  d'inn- 
til-'-i  di^naiihes  auprès  de  Huralorielduconile 
d'AGU'rre  |Mur  olitenir  un  autre  emploi.  Son 
Ttoci'ln  vulgamzalo  [Turin,  1719,  in-8'),  en 
Tert  libres,  est  écrit  daui  un  aljle  Incorrect  et 
lri\i«ii  c'est  moins  one  versioo  qu'une  i«tb- 
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phrase.  In  petit  traité  de  lui,  Depoeieoi  ulil:- 
tate,  a  été  insi'ré  dans  MitceitaRea  di  varie 
operellt,  publié  i  Venise. 
TIhMo.  IHoer.  tfifli  ;ial<<iiil  lUairri,  Ti. 
msGODBB  iAltxandre),  jésuite  français,  oc 
en  IbSb,  k  Castelnaudarj,  mort  k  Toulouse,  le 
16  mars  1635.  Entré  i  dix-iept  aai  dans  la  Coiii- 
pagnie  de  Jésus,  il  professa  succeesiiemenl  la 
philoaopbie  et  latbéolo^e,  se  liiraaTec  suc- 
cès à  la  prédication,  et  fut  recteur  du  collège  da 
Caliorp.  La  conversloo  des  protestants  fut  de 
bonnebeurelebutdeseaerrorls;loulerois,  ilne 
parait  pas  être  tonjours  resté  dans  les  bo^K'^ 
de  la  cbarilé  chrétienne.  Ou  a  de  lui  :  Mmont- 
Iraltont  eatholiqutt,  ou  CArt  de  ramener  tet 
birètiqve*  à  la  foi  orthodoxe  (Paris,  1635, 
ln-8°),UDj;eeuelJd'aïupres  thioloçiqiiet  tur 
det  matièrei  de  contrecerte  (  3  vol.)  et  dlrer^v 
autres  traités,  entre  autres  L'Anti-CaMn  ca- 
tholique, que  réfuta  Charies  Anitrieu,  pasteur  1 
Turenne,  par  un  ouTrage  qui  paraît  aïoir  eu  de 
son  temps  une  réputation  colossale,  si  l'on  en 
juge  par  le  titre  qu'il  lui  donna,  la  Dtfaite  df 
Goliath  (Bergerac,  1011,  in-S"];  ,4pocarferesU 
CAamertl,  pamphlet  contre  lejiasteurChauiier, 
le  HinUIre  infidèle. 

,  »Dtwdl.  mnUAk.  SotUt.  Jaa.  -  liUkf,  ju^amu 
^>  JatsiUi,  I.  Vt.  p.  IM,  —  Hiit,  Ut  iTona  praltil. 
■KOKAa(/odo  diM],  jurisconsulte  portugais, 
né  1  Lisbonne,  dans  la  seconde  moitié  du  quator- 
ziènw  siècle,  mort  le  3  mai  lt04.  Il  appartenait 
kune  famille  illuslre,et  dès  ses  jeunes  ans  ses  pa- 
rents renvoyèrent  étudier  à  l'unirersité  de  Bo* 
logoe,  sous  Bartbole.  Scheiller  a  fait  msorfa'r 
jusqu't  réTidcoce  le  d^^  d'imporlanc«  qu'ac- 
quéraient tout  k  coup  à  cette  4>oqne  ceux  qui 
possédaient  les  mystérieux  secrets  de  la  juris- 
prudence. Joio  das  Begras  était  devenu  en  peu 
d'années  un  disciple  si  Itabite  du  maître ,  que 
plus  lard  ou  l'appela  le  Bartbole  portugais.  Il  rc- 
linl  k  Lisbonne  en  1381,  et  il  fut  admirablement 
accueilli  |>aT  D.  Fernando.  Ce  Fut  sous  le  règne 
de  ce  souverain  que  son  nom  acquit  de  l'auto- 
rité. Durant  les  troubles  qui  succédèrent  k  ce 
règne  malheureux,  Regr«a  prit  parti  pour  te 
mestre  d'Alix,  destiné  k  devenir  le  chef  d'une 
dynastie  nouvelle,  et  l'on  peut  assurer  qu'en 
érartant  avec  tiabilelé  les  prélentioni  des  des- 
cendants d'Inei,  et  principalement  celles  de  D.Ui- 
nii,qui  se  piévalaililéji  du  titre  de  roi  en  Klandre, 
il  détermina  le  choix  de  la  nation  en  faveur  de 
Ju3ii.  Aux  coriès  de  Coimbre  de  I38i,  oii  l'on 
entendit  les  trois  élat$,  son  triomphe  fut  complet, 
et  l'assemblée  se  ratliaksonavia.Cequ 'il  jad'as- 
scz  étrange,  c'est  que,  par  lemariage  qu'il  con- 
tracta vers  cette  époque,  sa  famille  n'allia  avec 
la  postérité  d'Inei.  L'illustre  maison  de  Cascaea 
fait  retnonterson  ori^ne  k  ce  personnage  inflneni, 
dont  la  vie  se  prolongea  jusqu'k  une  vieillesse 
avancée,  s'il  est  irai  qu'il  efil  quatre-vingts  ans 
lorsqull  mourut  (1)   Jean  I"  lui  lit  élever  un 
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8{)Ien(li(ie  mausolée  dans  le  couvent  de  Benifica, 
où  son  tonaboau  repose  sur  quatre  lions.  Le 
Froissart  du  Portugal,  Fernand  Lo|KiZ,  rend  un 
éclatant  hommage  à  la  science,  à  riiabileté  ctàTé- 
lo()ucnce  de  Regras.  Non-seulement  on  a  reeueilli 
par  riinpre^sion  lo  fameux  <iiscours  qu'il  pro- 
nonça h  rasseniblt'e  des  cortès  ;  mais  on  se  rap- 
pelle avec  reconuaissance  qu*il  sut  réunir  en 
iu>rps  régulier  les  ordonnances  du  royaume,  jus- 
qu'alors si  embrouillées.  Kilos  {lanircnt  pour  la 
I)remièrc  fois ,  sans  date  d'iinitression,  sous  ce 
titre  :  OrdenaçOes  do  reino  de  Portugal,  [»ar 
Jean  deKempis.  La  seconde  édition  parut  en  ca- 
ractères gothiques,  à  Lislmnne,  en  là! 4,  par  les 
soins  do  J.-P.  Bonhomini  :  c'est  celle  que  cite 
Mailtair«\  La  troisième  édition,  avec  additions,  fut 
publiée  à  Kvora,  en  1521,  in-fol. 

On  prétend  que  Regras  a  ajouté  des  supplé- 
ments au  Mobiliario  do  Conde  de  Barcellos  ;  on 
lui  attribue  également  Stimmario  dos  reis  de 
Por/ Wî/rz/,  abrégé  qui  serait  demeuré  inédit.  Fer- 
nand Lopez  reproduit  son  fameux  discours  praC' 
tien  nus  corfcs  celebradas  em  Coimbra  em  o 
nnno  de  138j.  Ferd.  Denis. 

Ki'rnfl')  l.npr^,  Chrouicrt  dd  rr»/  D.  J'uia  l.  f'uy.  la 
r  Jli'i'tiiiii  <!«•  I  ;iliîii"  rorri'a  rir  Scm-Nuiici  dr  I  r.lo, 
tjirtmirn  i'ikI  IWy  /).  Jimn  [■:  —  l-Mrl.i  y  Sou/a,  Hurn/i-i 
;.'ir:u(;iiiz(if  t.  II,  p.irt.  111.  —  Murcira,  Ih'Utro  'Hiun- 
'•>nii--t  '!■■  lu  cctn  ..V  .••'/;■•.—  r:ir!>>io,  C'ttiln/n  lî'.ji 
ytii;f,as  dti  Porturol.  -  smrr/.  s\lii,  Vrm'in/ii  Jcl 
/'l'V  Ji  ./••I/o,  —  IlarbOM-Mactijûii,  liif'Uoth''c:i  Imitiinti. 
—  Ircmireiln.  f'-iroct  c  Dniiii>  ilustns  de  J'ort ng.il, 
in-'."  ;  jwirfr.  —  .^ttuiori»»  da  ./radeinia  d.:s  frh  n-ir/.t  de 
/.is'f'i.  t.  I.  !'•  pari.,?"  sTic. 

RKCiris  ( ),  pi"édiratrur  rntlmli.iup  i\o  la 

scronde  moitié  du  rli\-huilièini'  siècle.  11  vécut 
et  Tiiourut  inconnu,  ou  h  p.'«i  pns.  On  .«ait  seu- 
!ineut  qu'il  lut  Nucce>>ivi"i:ie:it  cnre  à  Anxeiro, 
.1  ('i;ip  ef  à  Li-icu\,  et  que  irordin.tireil  iinpro- 
vis:tit  M  s  prônes.  On  no  peut  rire  éînnné  du  peu 
■  le  bruit  ipiil  lit  pi-n-Iaiit  ?,»  vie,  l'iH-ind  on  ci»ri- 
-idèn'd'nn  cjté  «pril  se  ii,.iitre  ;i  iliaque  p:ue 
îe  sis  «li-rour^.  (•iniirne  un  •  i(!«  ^i.i'îiipii-  .ivanl 
■'lus  i\  r«rur  dV-tre  utile  à  si-;  i''.n»:-<ii'riNijiio  de 
*e  faire  une  réputatii'ri,  «-î  «•"un  ;intre  côté  e,ue 

a  prédication,  siniple,  laiiîiÏMre,  «--entieîkineiit 
j»rati<iiie.  forme  le  contrait''  le  pliN  crunpkl  a^  ec 
î.i  diitiori  inajt'.stutiis»'  »t    m»iiihi',  ii:ni<  viili*  et 

■n'n<i\  ile>  iinit.iti'.ir<ile«»  -"rtnijnii. lires  ilu  >ièc!e 
di*  I.Mni'i  XIV,  «1  r.iui.iit  fait  r.!:^«er,  sans  le 
iiioir.iîri'  «buili',  d.in-i  I.i  r'a-^i*  di  > --iiiiaiii»  lîé- 
(Hiurvu-i  '!»•  p>ùt  par  Lah  .r;- ■,  qui  ii'jiriK  linil  à 
lîouriIaiiMii*  de  s\»:'jir«u  h- r  paifn'^  îti'p  îu  t«'n 
i.iinilier.  il  n'iMi  i«t  p  »s  i:..iin>  ^r.ii  ■|'ic  ni'_'ni> 
«iiit  allier  relè^ianee  â  la  ^ill^j.!int<■,  v\  ijii'on 
trouve  dans  ses  pn-ne^  >\*  s  |i.i.;exd'i;iîr  r!i:.;-ii*[îce 
A  r.iie.  «'mini^ante.  itii|irf'  p.ir  i:ii  aiiiM!;r  hien 
^l'u'i  [Hiur  srs  p'ioi-.ien-i.  rt  un»*  (iri^in.ili!:' de 
!-iiu  ajni,  qui  d.'\ait  prn  luire  Mir  ^e^  aii'liti-nrs 
ii:ie  Imi'U  autre  i[n[irf<Ni>>:i  ipie  !a  |  lu]'art  d«s 
.-iM'nii»ns  do  .son  ri-inpii',  luus  ('miIi-n  l.in;  !.• 
i:;è;iie  iiioulo,  i.'t  ipii  n'iiHiiUt  i-n  U'iii-ral  qu'un 

;.:■■  .1  :uV:i  '."in"!  ■•  «;■■;  .  le*  ii;'-i..  ir»»  >'.:  r\c.i  ;l';i.:c 
;  .'i.luiir«--il  ^^^  eitftti*:icr  Ju»i)iiin  i*i2. 
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tissu  de  lieux  communs.  On  a  de  Regui.^  quatre- 
vingt-seize  sermons,  publiés  en  6  vol.  in- 12, 
sous  le  titre  de  La  Voix  du  Pasteur;  dis 
cours  familiers  d'un  curé  à  ses  paroissiens, 
pour  tous  les  dimanches  de  Tannée.  Ce  recueil 
se  divise  en  deux  Dominicales.  La  première, 
imprimée  pour  la  première  fois  à  Pari.%  en  t7Gf>, 
2  vol.  in-12,acu  plusieurs  éditions:  Pari>, 
1771;  Paris,  an  \i  (18(»:J);  Lyon,  l«Oi  ;  Avi- 
gnon,  1823;  Genève,  1820-1 S32,  toujours  on 
2  vol.  in- 12  ou  in-W**  :  dans  cette  «lemiéro,  on  i 
retranchédes  sonnons  de  Ro;ïui s  tout  ce  qui  ava:t 
une  couleur  catliolique  trop  prononcée,  dans  ie 
dessein  de  les  rendre  propres  à  r«-diti(ation  îles 
protestants.  Cette  Dominicale  a  été  traduite 
en  allemand;  I-^ipzig,  17GÎ»,  2  vol.  in-S",  et 
Vienne,  1774.  H  vol.  in-8*.  La  secjnde  parut  a 
Paris,  1773,  i  vol.  in- 12.  Kous  n'eu  connais- 
sons pas  d'autre  énlition.  On  a  encore  de  Ri'giii< 
une  Lettre  à  un  jeune  curé,  avec  l*ejatnen 
critique  d'une  dissertation  sur  Voftjet  r/et 
psaumes;  Rouen  et  Paris,  1787,  in-12. 

M.  N. 

Kd.  Bertrand,  Recuis  ;StrasbonrEr.  183(.  tn-;».  —  ^:r!>c.^ 
Lf  Franrt  luttr..  l.  III.  cl  le  tecond  Supplément.  —  Ij 
lîvUt  tin  du  tiouquiniMtet  1160,  i**  semestre. 

RKr.rLrs  (M.  Atilius),  général  romain, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C. 
L'illustration  do  .sa  Timille  remonte  à  Fan  3io<i> 
Rome,  f  1  iî  av.  J.-C).  Consul  en  267,  avec  L.  Ju- 
lius  LilM>,  il  soumit  les  Salentins,  sVinpara  di- 
Hrindes,  et  obtint  on  conMéquence  l'Iionneur  du 
triomphe.  Il  fut  élevé  une  seconilo  fois  au  (*od- 
.<u]t>t  tMi  2.>0,  a\ec  L.  Mauiius  Vulso  Longu.«.  La 
première  diurne  punique  durait  depuis  neuf  ans, 
Rome  résiolut  de  faire  un  suprême  effort  |iour  la 
torininor.  L  •<  deux  consuls  (iront  ^oilc  a\ei 
trois  (rnt  tnnte  navires  vers  l'Afrique  ;  la  flottt 
cirtbaginoise,  >upi*rieure  «n  nombre,  ♦'•tait  .s«»u* 
le-î  ordres  d'ÎIainiharel  >i'IIannon.  Lrs Romains 
malien'  leur  iuixpèrit'nco  de  l'art  nautique,  rem- 
jurtiTeul  la  lict^ire,  |.rès  lo  mont  Krnoino,  en 
Sicile.  A\aiît  delwrqué  ou  Afrique,  ils  prirtDl 
Clypoa  (ou  A«pis\  y  établirent  leurs  quartier» 
iFliiver,  et  dévastèrent  !«'  territoire  de  Cartba^r. 
A  l'aiiprocbe  de  l'hiver,  une  [lartie  de  rarm*\^ 
rrpa>>a  en  Italie  ;  l'autre  resta  en.Vfiiquo,  .swu> 
}i-«  ordres  de  Ro^'ulu^.  Il  attaqua  [)iès  d'.^iii» 
,2.'ij>  les  généraux  c.irtliasinois  Il.i'^drnbal,  Bur 
lar  ot  llainilcar,  leur  tu.i  ipiin/o  luilli*  Immines, 
lit  cinq  mili  '  priMMuiii-i^,  ot  ^'avança  jusqu'à 
Tuni<,  a  vin;:t  milles  doCartlia^e  :  une  rr^olteilef 
Numides  augmintait  la  d«'trrsM'd,Trtto  malheu- 
reu««'  cit«'.  Llle  invo>a  >ollieit«'r  la  paix  prèsdn 
îïénoral  romain.  C«-lui  -  ci ,  moins  liabib*  «jaf 
l»ravi',  ol  enor::uiJlli  pur  b»  suceè-:,  ti(  des  ci)ii- 
ditii>n<  till''U)i'rit  -lure-:  ipie  !e<  C.irth:iginoi<  re- 
.soInviMt  •I«"  continuer  la  lin»  rro.  l'n  set-ours  ines- 
fiff.-  leur  ariiva.  Le  L'*.ci.'lrii:onion  Xantippr 
.iinin  a  Cartlniif  une  tr'iu|H' de  menvnaîres 
uriCs.  \x<  ('artliai:inoi'  donnèrent  à  Cff  babilf 
gi'Uer.il  le  commanileiiient  de  toutes  leurs  troupes. 
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Quoiqiie iaSMmam  fiM«et,U  renporU  une  tîc- 
toire  ooiD|ilèle.TRQlemile]loaMiMriirait  tués, 
ot  Resulos  ftitMt  priMMier  (Uft). 

Sa  captifitt  dora  dem  au.  Lia  Carthagiiiok 
9Sjud  esToyé  à  Robm  une  imhanaiia  pour  pro- 
poier  la  paix  «l  na  éohaiiga  de  piisoiuiierjt»  j 
adjoiçiirait  Bayilaa.  U  dot  Jonr  de  reTêiiir,  si 
Rome  icftiaait  de  trailer.  La  coiriatte  béroïqiie 
de  ReRDlos  ea  eelta  oecarion  a  été  célébrée  par 
lee  historieos  et  lea  poêlea»  Ea  elBet,  U  refusa 
d*ealrer  daos  la  fUle  eooiaie  eadave  de  Cartbage 
cl  de  dooaer  aoa  aiia  daaa  le  iéaati  parce  qu'il 
a?alt  perJo  aea  draitade  cllo|eB  par  aa  captivité. 
Ayaat  été  aatorlaé  par  lea  Cartiiaginois  à  parler 
daaa  cette  aaaemblée,  il  fioaaoilla  aax  Romaiiis 
de  ae  paa  eoaseatir  à  la  paix  al  même  à  Té- 
chaage  des  prisonniers.  Coeime  il  apprit  qu'on 
▼oulait  le  racheter,  il  prétendit  qœ  les  Cartlia- 
ginois  lui  avaient  donné  un  poison  lent,  qui  de- 
▼ait  prochainement  lui  Ater  la  vie.  Lorsque  le 
aénat,  cédant  eniin  à  ses  instances,  eut  refusé 
IcA  ofTreA  des  Carthaginois,  Béguins,  résistant 
aux  conseils  de  ses  amis,  aux  Urroes  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  qui  essayaient  de  le  retenir 
h  Rome,  retourna  à  Carthage.  Les  Carthaginois, 
irrités  de  sa  conduite,  le  firent  mourir  dans  d'af- 
freux supplices.  Des  historiens  ont  raconté  qu'on 
Tenrerma  dans  un  tonneau  garni  de  pointes  de 
fer,  et  qu'un  fit  rouler  ce  tonneau  du  liaut  en  bas 
d'une  montagne  ;  qu'on  lui  avait  même  auparavant 
crevé  les  yeux  et  qu'un  l'exposa  en  cet  état  aux 
rayons  d'un  soicil  ardent.  Lorsque  le  sénat  reçut 
la  nouvelle  de  U  mort  de  Regulus,  il  livra  Ua- 
milcar  et  Itostar,  deux  des  plus  nohlea  prison- 
niers carthai^nois,  à  la  famille  de  Regulus,  qui 
se  vengea  en  leur  faisant  souffrir  de  cruels  tour- 
ments. Poi\be  et  Dioilore  de  Sicile  ont  gardé  le 
«silence  sur  U-a  circonstances  atroces  de  la  mort 
de  Ke«4iilus,  ce  (}ui  a  fait  supposer  qu'elles  étaient 
une  labio  io>«'nti''e  (kjuf  excuser  les  cruautés 
«  xercivs  par  la  famille  do  Kegiilus  contre  les 
priM>nnier8  cailliagiiiois.  Mehuiir  cruit  que  Ré* 
unliis  e^t  inoii  de  mort  naturelle  (  Hisi.  de 
Hnme,  tome  111).  11  e.st  probable  qu'il  fut  mis  à 
iiKirt  |»ar  les  Carthagiuois,  mais  que  les  traite- 
uwnU  l»arbares  duntona  dit  qu'il  avait  été  vie- 
^Ilit•  sont  une  de  ces  calomnies  que  les  Romains 
•■in(>li)yèrenl  plus  d'une  fois  contre  leurs  impla- 
4  .il>ics  ri\ai:x.  Du  reste,  l'arrogance  avec  laquelle 
K'-_ii!iis  3\ait  traité  les  Carthaginois  dut  les 
«  \.<^[MMer  contre  lui,  et  il  n'y  aurait  rien  d*éton- 
iiint  *\u\U  aient  fait  payer  clicrcment  au  pri- 
^onnit-r  le>  l'xcèsdu  vainqueur.  Regulus  est  avec 
I\«!iri(  :uh  et  Curius  un  des  plus  beaux  carac- 
ttT(->  *\v  K'>ine  n'-publicaine.  Comme  eux,  il  cul- 
tivait lie  >es  mains  son  modeste  domaine  liéré- 
ilit.iiii>.  Au  milieu  de  ses  premiers  triomplie^i  il 
«•(iiMl  à  Home  {Hiiir  demander  au  sénat  d'être 
rappelé,  parce  que  sa  maison  tomtxait  en  ruine 
en  son  ah^cnce  et  que  sa  famille  était  dans  le 
ilnueitient.  Ri^gulus  a  fourni  aux  auteurs  mo* 
dei  n-'s  le  sujet  de  pl>i.tieurs  drames.  Dorai,  Pra- 


'  don,  Amaolt  l'ont  introduit  sur  la  scène  firan- 

çaise.  G.  R. 

TIte-Uve,  BpU,,  IS.  —  Aai.  Getlhw,  VI,  4.  —  Dtotfore, 
XXIV.  -  Applen..  Ste,ft  part, 4.  ->  IMon  Caatliu,  t'rugm. 
—Val.  Maxiae,  I.  IX.  -  Oeér.,  De  O/flc.,  III;  PrùStxiù;'-' 
Cat  ta  Piaan.,  De  fM6M.  — Ftoraa,  III.  SU.  Itai.^  VI.  - 
BrnetU,  DUêertatIo  éê  M.  A^  M09UI»;  Upt.,  ifti,  IT.  — 
Toland,  7Me  fatuloue  dêotk  t^  M,  Â.  Heçulusi  lmâ„ 
ISN.  —  Tleieaacbcr,  Jfttm  M.  A,  Eeçulut  a  Cafttoffi- 
mUnOtmi  tif^ui  tU  tmfplêeiot  Brlanir.,  I7«s-i7fs.  — 
RMrahr,  HUL  éê  Home,  ->  ItalUiaM ,  CmcMcAI*  Mmu 
im  ZettaUer  éer  PmUickem  KrUçe;  LdpBlc  1S4«. 

aasuLva  (M,  Aiiliut),  Fils  du  précédeat, 
il  fut  coasol  en  227,  avec  P.  Valerius  Flaoeoe, 
et  ea  217  4  la  place  de  C.  Flaminius»  qui  avait 
péri  à  Trasimène.  Il  prit  part  à  lagiiem  ooatre 
Annibal  avecsoa  coUègne  Servillus  Gemiaos,  loos 
le  dictateur  Fabius  Coactator.  On  prolongea  lanrs 
pouvoirs  l'anaée  suivante.  Lorsque  Paul  Én^  et 
Terentius  Yarron  eurent  été  élos,  Regulus  fat 
rappelé  à  Rome,  à  cause  de  son  âge.  Tel  est  le 
récit  de  Tite-Live.  Polybe  dH  qu'il  reela  avec 
l'armée,  et  périt  à  la  bataille  de  Cannes  (216),  où 
U  conunandait  avec  Servillus  le  centre  des  Ro- 
mains. Cet  historien  se  trompe,  car  on  retraone 
ce  Regulus  censeur  avec  P.  Furins  Plolos  deux 
ans  après  la  jonméé  de  Cannes  (214).  Il  exerça 
ses  fonctions  avec  uae  grande  sévértté. 

Tlle-Ufe,  aut,,  XXII-XXIV.  —  Poljbe,  III.  -  Val«. 
Maiim. 

aBfiVLva  (H.  Aqullius)^  délateur  famenx. 
Très-jeune  encore,  il  prit  ce  rôle  sous  Néron  par 
ambition ,  et  acquit  par  ce  moyen  honteux  de 
grandes  richesses.  Il  contrlbna  à  la  perte  de 
Crassus,  de  Camerinus,  d*Arulenus  Rusticus  et 
d*autre8  citoyens  illustres.  Accusé  au  commen- 
:  cément  du  règne  de  Vespasien,  il  fut  défendu 
par  L.  Yiptianus  Messala.que  Tacite  appelle  mq 
père.  Sous  Domitien,  il  recommença  les  déla- 
tions, et  devint  un  des  instruments  de  ce  san- 
glant despotisme.  Il  survécut  au  tyran.  Pline 
le  jeune  en  parie  plusieurs  fols  avec  les  mêmes 
sentiments  de  mépris,  et  Martial,  au  contraire, 
flatteur  de  toutes  les  créatures  de  Domitien,  peut 
à  peine  trouver  des  expressions  assez  fortes  pour 
louer  ses  vertus,  son  esprit  et  son  éloquence. 
Celle-ci  n'était  que  trop  réelle.  Regulus  est  mort 
sousTrajan.  G.  R. 

T.ic1te.  Histoire^  IV.  >  Pline  le  J<*nnr,  tuettru,  I,  S; 
11,  10;  IV,  t;  VI,  f.  ~  MarUal.  Eirtgr..  I.  IS,  8S,  Itf; 
IV,  le. 

aEHBBac  i  Auguste-Guillaume  )  ^  publi- 
ciste  allemand,  né  à  Hanovre ,  le  15  janvier  1757, 
mort  à  Gœttingue,  le  9  août  1836.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie  et  le  droit,  il  fut  pendant 
trois  ans  secrétaire  du  prince-évêqoe  d'Osna- 
bruck,  et  reçut  en  1786  un  emploi  an  minis- 
tère de  l'intérieur  à  Hanovre  ;  lors  de  l'étabiis- 
seinent  du  royaume  de  Westphalie  (1807),  il  (\it 
nommé  directeur  des  contributions  indirectes  dans 
le  département  de  l'Allier;  en  1815  il  devint  con- 
seiller de  cabinet,  et  fut  un  des  princi|ia«ix  ré- 
dacteurs de  la 'constitution  du  rovanmede  Ha- 
novre ,  après  la  suppression  de  laquelle  il  donna 
,  en  1820  sa  démission.  Il  vécut  depuis  à  Dresde, 
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puis  à  G<Bttingae,  occupé  de  traTaax  littéraires. 
On  a  de  lui  :  Untersuchungen  ûber  die  fran- 
zôsische  Révolution  (  Recherches  sur  la  réTO- 
lution  française  );  HanoTre,  1793,  2  toI.  in-8'  ; 
—  Veher  den  deutschen  Adel  (  Sur  la  noblesse 
allemande);  GœttÎDgue,  1803;  -»  Uebtr  die 
Staatsverwaltung  deutscher  Lànder  (  Sur 
l'adminiàtration  des  paysderAUeinagne);  Ha- 
novre, 1807,  in^o;  —  Veber  den  Code  Napo- 
leon  und  dessen  Einfùhrung  in  Denise hland 
(  Sur  le  Code  Napoléon  et  son  introduction  en 
Allemagne  );ib.,  1814,  in-8<*;  —  ConstHutio- 
nelle  Phantasien  eines  alten  Steuertnanns 
(  Fantaisies  constitutionnelles  d'un  ancien  pilote)  ; 
Hambourg,  1832;  —  Sàmmtliche  Schr\ften 
(Œuvres  complètes)  ;  Hanovre,  1828-1 831 , 3  vol. 
in-8*  :  on  y  trouve  beaucoup  de  vues  et  de  ju- 
gements remarquables. 

ConvtrsaUom-Lexikont 

REBFDES  (  Philippe-Joseph  db),  littérateur 
allemand ,  né  le  2  octobre  1 779,  à  Tubingue,  mort  le 
23  octobre  1843,àBonn.  Aprèsavoircommencé  l'é- 
tude de  la  théologie,  il  fut  pendant  quelque  temps 
précepteur  à  Livoume,  et  eut  ensuite  à  remplir 
en  Italie  plusieurs  missions  diplomatiques  pour 
les  Bourbons  de  Naples.  En  1806  il  fut  nommé 
bibliothécaire  et  lecteur  du  prince  héréditaire  de 
Wurtemberg;  après  un  séjour  prolongé  en 
France  et  en  Espagne ,  il  revint  en  Allemagne, 
et  manifesta,  à  l'occasion  de  la  lutte  de  son  pays 
contre  Napoléon,  les  sentiments  les  plus  patrio- 
tiques ;  ce  qui  lui  valut  d'être  appelé  à  exercer 
dans  les  provinces  rhénanes  diverses  hautes  fonc- 
tions administratives.  Nommé  en  1819  curateur 
de  l'université  de  Bonn,  il  se  fit  l'instrument 
docile  des  mesures  oppressives  décrétées  par  les 
gouvernements  allemands  contre  le  mouvement 
libéral  des  étudiants.  On  a  de  lui  :  Briefe  aus 
Italien  (Lettres  d'Italie);  Zurich,  1806,  4  vol. 
in-8°  ;  —  IS'euester  Zustand  der  Insel  Sicilien 
(  L'état  le  plus  récent  de  la  Sicile  )  ;  Tubingue, 
1 807 ,  în-8®  ; — Gemàlde  von  yeapel  (Tableau  <ie 
Naples);  Zurich,  1808,  3  vol.  in-8";  —Spanien 
nach  eifjner  Ansicht  (L'£s|>agne  d'après  les  pro- 
pres vues  de  l'auteur);  Francfort,  1810,  4  vol. 
in-S»;  trad.  en  français  par  Guizot,  Paris,  1811, 

2  vol .  in-8'';— /^ee/en/zm  dos  deuische  Volk  (Dis- 
cours adressés  au  peuple  allemand  )  ;  Nuremberg, 
1814;— 5cipj0  Cfca/<z:  Leipzig,  1832,  1841, 
4  vol.  :  roman  plein  d'intérêt  ;  —  Die  Belage- 
rung  des  Castells  von  Gozzo  (  Le  siège  du  châ- 
teau de  Gozzo);  ibid.,  1434, 2  vol.  :  roman,  ainsi 
que  La  Nouvelle  Mé(ffe;Stuttgard,  1836,  1841, 

3  vol.  Rehfues  a  aussi  rédigé  les  journaux  et 
recueils  périodiques  suivants  :  Italien  (1802); 
Itaiienische  Aliscellen;  Sûddeutsche  Mis- 
cellen  (1813);  Europxisches  Mngnzin.  11  a 
fourni  beaucoup  d'articles  au  ytorgenblatt» 

Convtrsationt'Uxikon. 

BEHM  (  Frédéric  ) ,  historien  allemand,  né  le 
27  novembre  179?,  à  Immicheohain,  dans  la 
Hes.se,  mort  le  6  novembre  1847,  à  Naunibourg. 


Après  avoir  étudié  à  G<Pttingue  la  théoloj^ie  et 
l'histoire,  il  enseigna  depuis  1818  l'histoire  à  l'u- 
niversité de  Marbourg.  On  a  de  lui  :  Historia 
precum  bibliea;  Gœttingue,  1815,  in-4<*;  —  De 
Chaitorum  origine ,  nomine  ac  rébus;  ib.. 
in-4'';  ^  Handbuch  der  Geschichte  des  Mit- 
telallers  (  Manuel  de  l'histobre  du  moyen  âge  )  ; 
Cassel,  1820-1838,  4  parties  en  8  vol.  in-S»; 
—  Lehrbuch  der  Geschichte  des  Mittelalters 
{ Résumé  de  l'histoire  du  moyen  âge  )  ;  Mar- 
bourg, 1826,  2  vol.  in-S»;  —  Computationum 
chronologiearum  ad  historiam  Abassidarum 
spectaniium  spécimen  ;  ib.,  2  parties,  in-4**  ;  — 
Handbuch  der  Geschichte  beider  Ilessen 
(  Manuel  de  l'histoire  des  deux  Hesse  )  ;  ibid., 
1842-1846,  2  vol.  in-8*. 

C<mversation»-Uxikon. 

BBBTNBIBR  { Philippe-Jules  ) ,  historien 
allemand,  né  en  1678,  à  Schliestadt,  mort  après 
1734.  Il  exerça  le  ministère  érangélique  à  Brun.s- 
vdck,  où  il  devint  pasteur  à  l'église  Saint-Michel. 
On  a  de  loi  :  Der  Stadi  Braunschweig  Kir- 
chenhislorie  (  Histoire  ecclésiastique  de  la 
ville  de  Bnmsv?iek);  Bmnsvrick,  1707-1720, 
5  vol.  in-4o;  —  Braunschweig-Lûneburgische 
Chronik  (Chronique  des  pays  de  Brunswick- 
Lunebouiig);  ibid.,  1772,3  vol.  in-fol. 

Rotennand,  Supplément  à  JOcber. 
BBicBA  (  iijifoine),  compoiiteor  allemand, 
naturalisé  français,  né  à  Prague,  le  27  février 
1770,  mort  à  Paris,  le  28  mai  1836.  A  l'âge  de 
neuf  ans,  il  entra  comme  enfant  de  chœur  à  Té- 
glise  de  la  Croix-du-Seigneur,  à  Prague,  où  il 
apprit  la  musique  et  les  éléraients  de  la  langue 
latine,  puis  suivit  les  cours  de  roniversilé.  A 
seize  ans,  après  avoir  terminé  ses  humanités, 
il  se  rendità  Bonn,  chez  son  oncle  Joseph  Reicha, 
qui  était  attaché  au  service  de  l'électear  de  Co- 
logne en  qualité  de  maître  de  concerts  et  de 
chef  d'orchestre  du  théâtre,  et  continua  sous  sa 
direction  ses  études  musicales.  Il  paraît  que  ses 
prugrès  furent  très-rapides ,  car  on  rapporte  qu'à 
dix-sept  ans  il  composa  sa  première  symphonie, 
dont  il  dirigea  lui-même  l'exécution.  En  1794, 
Reicha  alla  s'établira  Hambourg,  où  il  donna 
pendant  cinq  ans  des  leçons  de  piano  et  d'ac- 
compagnement et  écrivit  la  musique  d'an  opéra 
français  intitulé  Godefroid  de  Monifort^  qu'on 
lui  conseilla  de  faire  entendre  à  Paris.  Séduit 
par  l'idée  d'un  succès  dans  la  capitale  de  la 
France ,  il  se  décida  à  se  mettre  en  ronte ,  et  ar- 
riva dans  cette  ville  au  commencement  de  1799. 
Il  se  lit  avantageusement  connaître  par  une  sym- 
phonie qui  fut  exécutée  aux  concerts  de  la  me 
de  Cléry,  et  obtint  le  livret  d'un  opéra-comique 
(1799),  dont  il  eut  bientôt  terminé  la  partition.  Cet 
ouvrage  était  destiné  au  Théâtre  Feydeau  ;  mais  la 
fermeture  successive  des  deux  salles  Feydean  et 
Favart  vint  ôter  au  compositeur  l'espoir  de  faire 
représenter  son  œuvre.  Reicha,  découragé,  qaitta 
Paris,  et  se  rendit  â  Vienne,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Haydn,  Albrcchtsberger,  Salieri  et  Bee- 
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tboven,  et  se  Htri  «fee  ardeur  à  It  eompMitkm. 
I>aiit  le  grand  Bombra  d'oorraget  qu*il  écrivit 
alors  en  Unm  geirea  se  trooTa  tm  recueil  de 
trente^ix  fugues  poor  le  piano,  d*aprèft  un  nou- 
veau système»  consistant  à  Mre  des  réponses 
aux  sillets  de  fttgnea  à  tous  Ica  degrés  de  la 
ganme,  an  lleo  de  lea  trdiar  an  ftagues  réelles 
et  tonalea,  à  la  toniqne  on  à  la  dominante.  Ce 
trafaH ,  dédié  à  Haydn,  et  dans  lequel  Tauleur 
dierchait  à  donner  pUia  de  Tariéié  à  la  modula- 
tioQ  en  alliant  anx  formée  scolastique»  les  li- 
bertés de  la  flmtaisie,  n'était  encore  que  le  pré- 
lude des  Idées  théoriqnea  qnH  défait  développer 
plus  tard. 

Reiclia  s*était  créé  à  Vienne,  par  la  publication 
de  aes  compositions  et  le  proilult  de  ses  leçons, 
•les  ressources  qui  suffisaient  à  ses  modestes 
besoins,  lorsque  les  événements  de  1805  et  Tin- 
Tasioo  de  la  capitale  de  l'Autricbe  par  l'armée 
français   vioront  porter  le  trouble  dans  son 
existence.  Vers  la  Un  de  1808,  Timminenre  d'une 
nouvelle  guerre  décida  Tartiste  à  se  rendre  à 
Paris  où  il  arriva  au  mois  d'octobre,  avec  l*io- 
teotion  de  s*y  fixer  définitivement.  L'exécution 
d'une  de  ses  symphonies  au  Conservatoire  rap- 
pela sur  lui  l'attention  publique.  Il  se  livra  alors 
a  l'enseignement  de  la  composition,  et  ne  tarda 
pas  à  se  faire ,  comme  professeur,  une  réputa- 
tion qui  grandit  encore  après  la  publication ,  en 
1S14,  de  son  Traité  de  Mélodie,  avec  supplé- 
ment indiquant  la  manière  d'acrompa^er  la  mé- 
lodie par  rbarmonie,  etc.  En  1817,  Reicha  fut 
clioisi  pour  remplacer  Méhul,  comme  profes- 
seur de  contre-point  au  Conservatoire ,  qui  pen 
do  temps  auparavant  avait  été  réorganisé  sous  la 
dénomination  d'École  royale  de  musique  et  de 
déclamation.  L'année  suivante,  il  publia  son 
>ystèm(>  d'hannonie,  sous  le  titre  de  Court  de 
composition  musicale,  ou  Traité  complet  et 
raisonné  d'harmonie  pratique.  Reicha,  écar- 
tant la  considération  dos  phénomènes  de  consti- 
tution liarmonique  résultant  de  la  prolongation, 
admettait  pour  base  de  sa  théorie  une  classi- 
tication  de  treize  acoonis  consonoants  et  disson- 
n.ints ,  dont  il  regardait  les  uns  comme  primitifs 
et  les  antres  comme  le  produit  de  l'altération 
(Ie<  intiTvalies  naturels.  Son  Cours  d'harmonie^ 
qu'il  fit  suivre,  en  1824,  de  son  Traité  de 
haute  composition ,  fut  bientôt  entre  les  mains 
de  tous  les  musiciens,  et  malgré  les  critiquées 
plus  ou  moins  fondées  que  Touvrage  excita  dès 
s«;n  a|)|>aritioo ,  il  n'en  eut  pas  moins  un  grand 
MiccH.  r%(*icha  s'était  fait  d'ailleurs  de  nombreux 
partisans  p.ir  un  mode  d'enseignement  qui  con- 
duisait rapidemeut  ses  élèves  à  la  pratique  de 
l'arl  «IVcnro. 

Kn  \ tuant  se  fixer  à  Paris,  Reicha  avait  es- 
ptTt'  pnn'lrc  place  fiarmi  les  compositeurs  dra- 
innti<|uos.  Dès  ISIO  il  avait  donné  au  théâtre 
Fi'>iioau,  en  collaUiration  avec  Dourlen,  Ca» 
g!inslr<t,  op<>ra-comique  en  trois  actes,  qui  ne 
réussit  |>as.  Plus  tard,  en  1816,  il  fit  jouer  à  l'A- 


cadémie rovale  de  musi jiie  un  n|HTa  en  trois 
actes,  intitulé  yatalie  ;  maii(  ce  nouvel  es::ai  n'eut 
pas  un  sort  meilleur  que  le  précédent.  Enfin,  une 
troisiènne  et  dernière  tentative ,  Sapho ,  opéra 
en  trois  actes,  représenté  en  1822,  sur  la  même 
scène,  prouva  une  fois  de  plus  que  la  science 
qui  aide  le  développement  des  idées  ne  donne 
pas  de  génie  à  ceux  auxquels  la  nature  en  a  re- 
fusé. Reicha  cependant  /ut  plus  heureux  dans 
ses  compositions  de  musique  instrumentale,  et 
s'est  particulièrement  fait  remarquer  par  sea 
quintettes  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor 
et  basson,  qui  ont  eu  beaucoup  de  suceès. 
Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  il  fut 
'  élu  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
l'Institut,  en  1835,  en  remplacement  de  Boiel- 
dieu.  Outre  les  ouvrages  dramatiques  cités,  Reiclm 
a  encore  écrit  :  Misiqoe  iRSTRLnevr^i^.  :  Sym- 
phonies à  grand  orchestre,  op.  41  et  42  ;  -•  Ou- 
verture ,  idem  ;  —  Octuor  pour  deux  violons, 
alto,  basse,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson  ; 

—  Trois  quintettes  pour  deux  violons,  deux 
altos  et  basse  ;  —  Vingt-quatre  quintettes  pour 
flôte,  hautbois,  clarinette, cor  et  basson;  — 
Quintette  poor  clarinette,  violon,  deux  altos, 
et  violoncelle  ;  —  Vingt  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle  ;  —  Quatuor  pour  quatre 
flûtes;  —  Six  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto 
et  basse;  —  Quatuor  poor  piano,  flûte,  violon- 
celle et  basson;  —  Trioa  pour  flûtes;  ~  Six 
lifres  de  trioa  poor  trois  cors;  — >  Trios  pour 
violon,  alto  et  violoncelle;  —  Trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  ;  —  Dnos  pour  deux  violons  ; 

—  Duos  pour  deux  flûtes;  ^  Sonates  pour  piano 
et  violon  ;  —  Sonates  pour  piano  seul  ;  —  Étudea 
et  fugues  pour  le  piano;  —  Variations  pour  le 
piano;  —  VArt  de  varier,  ou  cinquante-sept 
variations  sur  un  thème  d'invention.  —  Ot- 
vaAcesTHéoaiQUBSooDmACTKjCES  :  Études  ou 
Théories  pour  le  piano-fortè,  dirigées  dUtne 
manière  nouvelle  ;  Pkn$ ,  1800;—  Traite  de 
mélodie,  abstraction  Jhite  de  ses  rapports 
avec  Vharmonie,  suivi  <ftcn  supplément  tur 
Vart  d'accompagner  la  mélodie  par  Vhar- 
monie,  lorsque  la  première  doit  être  pré- 
dominante; Paris,  1814,  1832,  in-4*;  — 
Cours  de  composition  musicale,  au  Traité 
complet  et  raisonné  d'harmonie  pratique; 
Paris,  s.  d.  (1818);  in-4<*;  —  Traité  de  haute 
composition  musicale;  Paris,  s.  d.  (1824- 
1825),  2  part.,  in-4*;  —  Art  du  compositeur 
dramatique,  ou  Cours  complet  de  composi- 
tion vocale,  divisé  en  quatre  parties  et  accom- 
pagné d'un  volume  de  planches;  Paris,  1833, 
in-4**;  —  Petit  traité  d  harmonie  pratique,  à 
deux  parties,  suivi  d'exemples  en  contre- 
point dùuble^et  de  douze  duos  pour  violon  et 
violoncelle;  Paris,  s.  d.,  in-4''.  Reicha  a  publié 
aussi  des  articles  sur  la  musique  dans  V Encyclo- 
pédie des  gens  du  monde. 

Dieudonné  Dcters- Baron. 
DieHotmairt  kittoriqme  de*  muMicns.  —  lUi-ue  Km 
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Paris.  -  Fôiis.  Biogr.  unit,  des  musiciens.  -  i  1788,  in-8«  ;  —  des  tradoctioDS  laliDC8  d'un  st\le 
te,  ï: Académie  impériale  de  musique.  ^^^  ^j  élégant,  de  V Histoire  de  ta  guerre' de 
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Caatil  Ulazf 

RKicuABD  { Barthélemi'Chrétien),  saTanl 
allemand,  né  à  Corbach,  en  1679,  mort  à  léna,  ea 
1721.  Après  avoir  été  adjoint  à  la  faculté  dephilo- 
sophio  à  Wittiinberg,  il  devint  bibliothécaire  à 
lûna.  On  a  de  lui  :  De  Pétri  Romam  adventu, 
ex  antiquitate  romana  dejvnso  ;  ^Yittembe^g, 
17o;{,  in-  4*  ;  —  DepseiAdo  Norberto  ;  ibid.,  1709, 
in  i"  ;  —  De  Francorum  Saliorum  et  Salico- 
rum  origine  et  difjerentia;  ibid.,  1713;  — 
De  duhta  Tacitifide;  1719;  —  Historia  bi- 
hlwihccx  Vindobonensis  ;  léna,  1712,  in-8'; 
—  fJc  vila  et  scriptis  pro/essoram  hodie  in 
acadvmia  lenensi  docentium;  léna,  1710, 
in-8";  —  une  édition  des  Lettres  de  Libanius, 
avec  trad.  latine;  Leipzig,  1707. 

Waicli,  ;'i/»  lltichardi.--  Rotcrinand,  Suppl.  à  JOctaer. 

REICHARD  {Chrétien),  botaniste  allemand, 
né  le  i  juillet  168â,à  Erfurt,  où  il  est  mort,  le  30  juil- 
let 177  j.  Après  avoir  étudié  ledroit,  il  s'occupa  de 
nmsi(]uc,  et  devint  organiste  dans  sa  ville  natale. 
Ayant  hérité  de  biens  considérables,  il  se  Uvra 
à  sou  guùt  |H)ur  l'agriculture  et  la  botanique ,  : 
remplit  plusieurs  fonctions  inunici|)ales,  et  devint 
en  17j2  président  du  sénat  de  sa  ville  natale.  On  i 
a  de  lui  :  Lebondigcs  Krxuterbach  (  Livre  des  | 
plantes  vivantes );Erfurl,  l73i,m-fol.;  —  Land  \ 
und  Gar^c;ist7ia^3  (Trésor  des  champs  et  des 
jardins);  ibid  ,   l7:».J-17jj,  ti  vol.  in-8*,  avec 


Sept  ans  d'Archenbolz,  Bairealh,  1790,  ia-8* 
d'un  poëroe  héroico-comique.  Le  Grenadier^  ou 
Gustave  Moustache^  Leipzig,  l7go,  in-S"*,  et  du 
Nouveau  rej /amen/,  ibid.,  1799, 2  parties,  in-S". 
Reichard  a  aussi  public  en  1787  les  £phemerides 
Lipsicx ,  reTuc  pédagogique  qui  ne  subsista  que 
pendant  un  an. 

Steyer,  In  obitum  Beif hardi  ;  l^\ptlg,  IMS,  la-Ro.  — 
DIppold,  Histor.  itescbreibung  der  Sehule  xu  Grimtna. 
—  SchUchUrgroll,  Kekrolog,  —  Ulrtchinf;,  Uandbugh. 

REICHARD  {Chrétien'Gottlieb)f  géographe 
allemand,  frère  de  Henri  Godefroi,  né  le  26  juin 
1758*  à  Schleiz,  mort  à  Lobensteui,  le  1 1  sep- 
tembre 1837.  Après  avoir  étudié  le  droit  it  avoir 
clé  pendant  un  an  greffier  de  la  ville  de  Lol)en  - 
stcin,  il  s'adonna  depuis  1798  à  létude  appro- 
fondie de  la  géographie;  il  fut  pendant  plusieurs 
années  collaborateur  aux  Éphémérides  do  IUt- 
tuch,  et  publia  dans  la  suite  plusieurs  allas  et 
cartes  estimés  ajuste  titre,  et  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  Mappemonde  d'après  la 
projection  de  Mercator,  4  feuilles;  —  Atlas 
du  monde  connu  des  anciens,  19  feuilles  ;  Nu- 
remberg, 1824;  5e  édition,  18d3  ;  -^  Carte  des 
Gaules  du  temps  de  Jules  César.  On  a  en- 
core de  lui  :  Ceographische  yachwcisungen 
der  Kriegsvorfdlle  Cxsars  in  Callien  (Re- 
cherches géographiques  sur  les  caropagmcs  de 


un  \oUiMje  «le  tables  et  un  autre  de  suppléments;  \  ^'ésar  en  Gaule);  Leipzig,  1832 


réimprimé  sons  le  litre  de  Teutschlands  Gar 
tcnschfitz  ;  ibid.,  18O'2-l80:i,  3  vol.in-8"  ;  —  Ce- 
mischfi'SchnfU'ii  (  Mélanges  );  ibid.,  1762,  in-8". 

Mcutcl,  IlXit-OH. 

RKiciiARD  {Jc(niJficques),  lK)taniste  alle- 
mand, né  le  7  août  17  i3,  à  Francfort,  où  il  est  mort, 
le  21  janvier  i7k'.>.  Il  eiierea  la  medirine  dans 
Sii  \ille  nataie,  on  il  devint  directeur  du  jardin 
Iwtiniipie.  On  a  do  lui  :  Flora  Mœno- Franco- 
furfatui;  rranclbrl,  1772-1778,  2  vol.  in-«'*; 
—  Sf/Uoge  opiisculorum  bolanicorum;  iliid  , 
1782,  in-8";  —une  édition  de  la  Speries  plan- 
tarum  th»  Linné;  ibid.,  1779-1780, in-s'. 

Meuii'l,  Ltrirun.  —  Uiographie  medicatr. 

RKICHARD  (  IIvnri'Godrfroi),  philologue  al- 
lemand, né  à  Schleiz,  W  22  juin  17 12,  mort -à 
Grimma,  le  ?.?.  mai  1801.  Il  enseigna  depuis  17C0 
à  IVrulc  de  (irimina,  dont  il  ilcvint  co-rerU'ur  en 
17î)0.I)i>(!|'leiri:rn<'sti,ilsetitrenïan]nerroinii»r 
liahile  latini>ti'.On  a  i\v  lui  :  Dv  ar'is  hmt'scri- 
h,n^'i'i  or'iniw  c*  fntis  itsqur  ad  aunum  li:i3; 
Li'ip/i;;.  l'iWi,  in-ï';  —  rafndysmux  Grim- 
mensis.sfu  De  iuundaf amo  Grimm.i  cnrmcn; 
ibid..  i::-.>,  in-x';—  l'rf rr  Krnrsfi  und  den 
Zvsfdii'îdti'  trnf^chrn  l.i'frutny  '  Sur  Frne.îti 
et  Ti-tiit  lit*  Va  littiT.tturc  ;dlftn.iiid(*  à  •  .i  imti  t  )  ; 
ihiil..  I7s2,  in-S';  —  Dv  adin-nnudn  .\ori  Tes- 
tamcnfi  vnwfmf  vin*  lutnin;  ihid..  i7'Jfi. 
in-v. ': —  A,"<  »'liî:«»ni  anmili-»"»  lif  V Histoire 
grec/ itc  tic  (irnii-.tiiis  Pliiln  n.   I.tip/i-.;,    l7i.'J, 


Conrers.-ijexikon. 

REICHARD  (  Henri  Àuguste-Ottocar)^  litté- 
rateur allemand,  né  le  3  mars  1751,  à  Gotha,  uû 
il  est  mort,  le  17  octobre  1828.  Destiné  au  bar- 
reau, il  fréquenta  les  universités  de  Goittingue, 
de  Leipzig  et  d'Iéna  ;  mais  de  retour  dans  aa  ville 
natale  (1771  ',  il  montra  de  la  répugnance  à  con- 
tinuer l'étude  du  droit,  se  laissa  entraîner  à  son 
goAt  |H)ur  les  hrlli<s-lettre.>,  et  rencontra  chez  ks 
l>oèt('S  Ootter  i>t  kLluUct  des  guides  bienTeiUantf. 
Dès  1772  il  envoya  aux  journaux  du  temps  des 
contes,  des  id>lles,  desépllres  et  antrcit  pièces 
lé*;ères  qui  obtinrent  un  succès  général.  £n  1779 
il  fut  invité  par  le  «lue  Ernest  II  à  prendre  la  di- 
rection du  TliéAtrc  national  qui  venait  d*étreét> 
liH  a  Gotha,  vi  dans  la  même  année  il  eut  la  sur- 
intendance de  la  liibliotlièque  particulière  du 
prince.  Pendant  sa  longue  gestion  tliéàtrale  Rei- 
chard composa  plusieurs  comédies,  dont  qncl- 
f|nrs-une<  se  i^irit  longtemps  soutenues  surU 
M'i'iip,  ci  il  publia  deux  ouvrages  périodiques, 
VAlmnjwch  des  théâtres,  le  premier  recueil  de 
ce  genre  qui  ait  paru  en  Allemagne,  et  le  JovT' 
nnl  des  thtdtres,  rempli  de  documenta  piv- 
<iiMi\  >ur  l'art  et  Ipn  altistes.  Dans  la  suite  îl 
f-nla  le  Journal  scienfififfue  dr  Gotha,  et  lé' 
dii:»'r.  Le  Po(-l*ourn,  le  .\ouveau  Mercure  ée 
France,  h*  Journal  de  Irvture  (  ces  trois  der- 
n'T-pn  françai-^^ct  la  Btbhothif^ue  des  ro- 
imnis.  Comme  écrivain  |>olitique,  il  se  lit  renar- 
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Donça  en  fafciir  des  prindpet  d«  la  rérolution 
fraiivai«e.  CouôUer  intime  es  1803,  il  fut  em- 
ployé daiu  plu6ieort  miisioiit  dipUm)atiq'.ies,  et 
obtint  la  directioo  dn  bureau  de  la  guerre.  On 
trouvera  la  Uflle  de  set  nombreux  oorrages  dans 
VAUemagne  /i</6*airetfeMeiiael;nous  citerons 
les  huivanls  ifmmae/  £if^,roman;  Curlsrue, 
1781,  iu-8*;  —  B€»chreibu»g  von  Candia 
(DescriiJtioDdeCandie);Leipsis,1788,  in-B";  — 
Magasindeia  phiiosopkiêéidetàeUeS'Icttrcs; 
Heilbronn,  1794,  2  toI.  iii-8*';—  JOer  Passagier 
auf  der  Rei$é  in  DeuUchland  ;  Weimar,  1801 . 
Ui-8*;  18«édit.,  1832»)  fol.  Ui^8*;  — A/a/rr  Heiic 
durch  einen  grouen  The'U  derSckweiz  vor  und 
nach  der  Révolution  (Voyage  pittoreMiiie  dans 
une  Krande  partie  de  la  Suisse  avant  et  après  la  ré- 
volution )  ;  ién3 , 1 805,  Dresile,  1 8 1 1 ,  2  vol.  in-8*  ; 
—  Melan'jfSf  en  prose  et  en  vers  ;  firfurt,  1823, 
in-8'*.  Le  voya^^c  que  Reiclianl  avait  fait  avec  sa 
fainillt^  en  Alleina;;i)e,  en  France,  en  Suisse  et 
en  Italie,  lui  fournit  matière  à  son  célèbre  Guide 
des  voyageurs  en  Europe  ^  ouvrage  souvent 
rt'inii'fiine  et  qui  a  été  traduit  dans  presque 
touti's  les  langues  mo<lernes.  Publié  pour  la 
prenii^re  lois  rn  français  à  Weimar,  1793, 
2  vol.  in-K",  K'S  différentes  parties  en  ont  été 
séiiams  et  ont  eu  à  Paris  de  nombreuses  édi- 
tions ;  le  nom  de  l'auteur  fut  francisé,  et  la  vogue 
qui  s*att^ichait  ùmîs  productions  servit  au  libraire 
Aiiilin  |K)iii  Idirr  paraître  sous  le  pseudonyme  de 
Richard  une  foule  de  Guides  ou  Manuels  dans 
tontes  les  contrées  de  TLiirope. 
Mru4ri.  Ixjicon. 

RKiCH A RDT  (/fa/i'Fr(f(i(fric),  savant  litté* 
rati>ur  alhunaml.  ne  le  2'>  novembre  1732,  k 
Ko  ni^^lMMg,  mort  le  27  juin  1814,  près  Halle. 
1  ont  ji'une  il  smlonna  ù  la  musique,  et  apprit  à 
l'iiiiT  du  claiei'in  et  du  \iolon.  Ses  ('tudes  ter- 
iiiiiiiM-s  au  f:>innase  de  sa  ^ille  natale,  il  suivit 
ptiitiant  druv  ans  le  cours  de  pliilosoptiie  de 
Kant,  rrtMfuent.iruniversitéde  Leipzig  et  \oyagea 
lU  Alifiiia^ne.  Appek'  en  177.'}  à  Berlin  parFré- 
lii-iir  II,  il  n-mplaça  Graan  dans  la  maîtrise  de 
It  4  !t.i|M'll«;  lie  la  cour;  en  courtisan  liabile,  il 
iiiiit.i  tlan»  heso|4.'raft  le  ht>le  de  son  pré<leces- 
srtir.  qii(>  lo  roi  aimait  tieaucoup.  Il  visita  Tltalie 
>  ::  l:'^  \  ri  lit  entendre  en  178ô,  à  Londres  et  à 
r.::-*,  i'iiiatoiiode  La  Passion^  dt^s  p<auineset 
iii>  >(ia«'.s  italiennes  de  sa  com|MMitton.  Lors 
<li'  ra\«ni'mi'iit  de  Fre<léric<Guillaumc  II,  ilab«m- 
•liiiHia  >a  manière,  et  l'acrordant  au  goiU  du 
niiu\t';iu  >oi:\eraio,  il  choisit  fiour  nHMléles  Gluck 
:  tl.ins  le  rrcitatif)  et  Piccinni  (dans  les  airs). 
Son  arli\ili'  a  «'«*tte  «'fioque  était  extrême  :  en 
iiMMiie  tt-mp^  qu'il  «rrivait  des  opéras  et  des  mé- 
lo Ii.iiiu'H,  il  attirait  darrs  son  orcliftstre  les  e\(^ 
(ut.irits  lr<i  |.;ll^  n-noiiiints  de  l'F.urope  et  allait 
Fi  1 1  iitiT  «Ir^  I  iiant«-urs  juM|u'a  Naples.  Ayant  en 
rim|>iuii(>n<«'  «le  Iais4(>r  \oir  ses  sentiments  en 
faM'UT'Ie  i.i  trMilution  franrais4',  il  tornlKi  dans 
la  iii>>,;i.'irt'  •':)  roi,  ft  fut  ol-iig*'  de  s«*  <lémettre 
lie  >  >n  tihplxi    iTO.i .  Il  se  rvtira  à  Hambourg, 
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I  y  fonda  on  écrit  périodique,  La  France,  qui  ob- 
I  tint  un  brillant  succès,  et  en  continua  la  publi- 
cation jusqu'au  mois  d'août  1795,  dans  les  envi  • 
rons  d'Altona,  où  il  s'était  marié  eu  secondes 
noces.  En  1700  il  devint  inspecteur  des  salines 
de  Halle;  mais  bien  qu'il  ne  cessât  d'écrire,  il 
ne  voulut  rendre  publique  aucune  de  ses  cRuvres. 
Sous  Frédéric-Guillaume  fil,  il  reparut  à  Beriin, 
et  donna  Topera  de  Brennus,  qui  fut  fort  ap- 
plaudi. Changé  de  nouveau  de  diriger  la  musique 
au  théâtre  royal  (1798),  il  mit  à  la  mode  le  vau- 
deville musical,  qu'il  avait  nommé  Uederepiel, 
et  obtint  après  la  représentation  du  grand  opéra 
de  Rosemonde  que  son  traitement  d'inspecteur 
des  salines  fût  augmenté  de  plus  du  double. 
Dans  un  quatrième  voyage  qu'il  fit  en  1802  à 
Paris,  Reichanlt  fut  présenté  an  premier  consul 
,  et  admis  par  la  quatrième  classe  de  l'Institut  au 
,  nombre  de  ses  correspondants.  L'invasion  de  la 
;  Prusse  par  les  Français  le  priva  de  ses  places  et 
i  revenus  :  de  1807  à  1809  il  dirigea  le  Théâtre 
Royal  à  Cassel,  et  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  sa  propriété  de  Giebichenstein , 
près  Halle.  Comme  littérateur,  il  manquait  de 
savoir  et  de  profondeur.  Comme  compositeur,  il 
ne  sut  qu'imiter  avec  adres^  et  arranger  avec 
goût  ;  il  y  a  de  l'agrément  dans  ses  composi- 
tions dramatiques;  l'harmonie  en  est  assez  pure, 
mais  ses  modulations  sont  trop  informes.  Parmi 
les  nombreux  ouvrageevSérieuji  ou  bouflons,  qu'il 
a  donnés  au  théâtre,  nous  citerons  :  Hanschen 
et  Orelchen  (1772),  ilrtane  à  fiaxos  (1780)» 
'  V Amour  seul  rend  heureux  (17^1),  Tamer' 
lan  (1785),  écrit  pour  le  grand  Opéra  de  Paris 
et  joué  en  1797  à  Berlin;  Brenno  (1787),  Clau- 
dine de  Villa  bella  (1788),  VOlympiade  (1790), 
Ervin  et  Elmire  (1790),  Vile  sonnante {Xlîfè), 
Hoaamunda  (XWii),  Amour  et  fidélité  (1801), 
L'Heureux  naufrage  (18o8),  et  lïradamante 
(1808).  11  a  écrit  lieaucoup  de  morceaux  |>onr 
(a  musique  religieuse,  vocale  et  instruntentale , 
notamment  La  Passion  et  La  Résurrection 
M  TH.)),  oratorios  dont  le  premier  a  été  exécuté  à 
Londres  et  h  Paris;  six  recueils  de  Chansons 
(1775-1780),  onze  Sonates  pour  clavecin  et  vio- 
lon )  six  Symphonies  |M»ur  f>rclie«tre,  etc.  Rci- 
rhardt  fut  plutôt  un  littérateur  musicien  qu'un 
musicien  savant;  ses  principaux  écrits  sont  : 
Veberdxe  deutsche  fiomischeOper{^ur  l'opéra- 
comique  allemand  )  ;  Hamlwurg,  1774,  in-8"  ;  — 
Driefe  eines  aufmerksnmen  Reisenden  die 
Musik  betre/fend  (  Lettres  d'un  voyageur  ob- 
senateur  concernant  la  musique);  Francfort, 
I774-177G,  2  part.  in-S",  —  Leben  des  Ton- 
kunstlers  11.-}%'.  Gulden,  genannt  Fiorino 
(Vie  de  H.-Guil.  Gulden,  appelé  Fiorino  )  ;  Ber- 
lin, 1779,  in-8*  :  ce  roman  d'éducation  musicale 
eut  si  |)eii  de  succès  que  l'auteur  n'en  a  point 
donn*>  la  suite  ;  -—  Musikalisches  Kunstma- 
gazin  {Maga^^in  de  l'art  musical  )  ;  ihid.,  1782- 
1791,2  vol.  in-fol.;  il  a  publii',  sous  le  titre 
à' Esprit  du  Magasin  de  Vart  musical,  le 
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texte  du  recueil  précéilent;  Berlin,  1791, 1793, 
iu-S"  ;  —  Studien  fur  Tonkûnstler  und  MU" 
sihfreunde  (Études  pour  les  musiciens  et  les 
amateurs  de  musique);  iïÀd.,  1793,  in-4°;  — 
Jm  Fnzncf,  journal  politique  public  à  Hambourg^ 
en  1793  et  1794  ;  ^  MusiAalischer  Ahnanach; 
il)id.,  1796,  in- 12  :  contenant  un  calendrier  où 
(haquc  jour  indique  la  naissance  d'uu  musicien, 
des  articles  biographiques,  douze  chansons  nou- 
velles, etc.;  —  Napoléon  et  le  peuple  Jrançais 
(  en  allemand  )  ;  Hambourg,  1804,  in-8"  ;  —  Ver- 
traute  Briefe  aus  Paris,  1802-1803  (Lettres 
confidentielles  écrites  de  Paris);  Hambourg, 
]80'i-l805,  3  iMirt.  in-8*  :  cet  ouvrage  eut  beau- 
coup de  succès;  —  Berlinische  musikalische 
Zeitung  (Gazette  musicale  de  Berlin)  ;  Berlin, 
1805-1806,  in-4**;  —  Ver  traute  Briefe  ge- 
schreiben  auf  eiuer  Reise  nach  Wien  und 
den  Œsterreichischen  Staaten,  1808-1809 
(  Lettres  confidentielles  écrites  pendant  un  voyage 
à  Vienne  et  dans  les  États  autrichiens  )  ;  Amster- 
dam, 1810,  2  vol.  in-8».  On  a  de  Reichardt  un 
grand  nombre  d'articles  dans  les  journaux  de 
littérature  et  de  musique  du  temps,  et  il  a 
publié  la  troisième  édition  de  la  Méthode  de 
violon  de  Lalilein  (léna,  1797,  in-4"). 

Gcrber,  Uxikon.  -  Mcascl,  KùnsUer.  Uxieon,  II.  - 
yotice,  diDS  la  Caiette  tnuticaie  de  Berlin.  1805,  n'*  u 
a  89,  écrite  par  l'auteur  luHnéme.  —  FéUs ,  Bioçr.  unIc, 
des  musiciens. 

BBiCHBL  (  Chrétien-Henri),  littérateur  alle- 
mand, né  le  13  avril  1734,  à  Leipzig,  mort 
le  21  a\Til  1807,  à  Zittau.  Engagé  comme 
précepteur  dans  la  famille  du  comte  d*Alile- 
leld,  il  passa  plusieurs  années  à  Copenhague; 
en  1794  il  devint  professeur  de  langues  étran- 
gères au  gymnase  de  Zittau.  On  a  de  lui  : 
plusieurs  ouvrages  traduits  du  danois,  du  sué- 
dois, de  l'anglais  et  du  français;  il  a  fait  passer 
dans  cette  dernière  langue  VAbrégé  de  la 
Grammaire  allemande  (Leipzig,  1789,  in-8*'), 
v.i  le  youveau  Dictionnaire  par  racines  (  ibid., 
1 79 i,  2  vol.  Ui-8"  )  d'Adelung. 

J/:ipiig.  gelehr.  Tagebuch,  1807,  p.  lOf. 

;;  RKicHEXBÂCH  (  Henri'  Gott lieu- Louis), 
naturaliste  allemand,  né  à  Leipzig,  le  8  janvier 
17D3.  H  est  fils  de  J.-Fr.-Jacques  Reichenbach, 
mort  eu  1839,  auteur  du  premier  Dictionnaire 
a  lie  mand-gr  ce,  Keçu  en  1815  docteur  on  philo- 
8o|)hie  et  deux  ans  après  docteur  en  médecine, 
il  fut  appelé  en  1820  à  professer  les  sciences 
naturelles  à  T Académie  de  médecine  de  Dresde  ;  il 
y  créa  un  jardin  botanique,  et  fit  considérable- 
ment augmenter  les  collections  zoologiques.  Il  a 
établi  |>our  les  végétaux  un  nouveau  système  de 
classiiication ,  fondé  comme  ceux  de  Jussieu  et 
de  Dec-andulle,  sur  les  anolo};ies  naturel  les.  On 
a  de  lui  :  .Monographia  Pselaphorum;  Leipzig, 
t8l6,  in-8'*;  —  Flora  Lipsiensis  pharmaceu- 
tica;  ibid.,  1818,  in-8*;  —  Monographia  ge- 
neris  aconili;  ibid.,  1820-1821,  i  paît,  iiifol.; 
Observationes  in  Myosotidis  pe/ius;  Dresde, 
1820,  in-b";  —  Magazin  der  xstheluchen 
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j^o/aniÂ;  Leipzig,  1821-1824,  16  parties  in-S"*, 
planches;  —  Lichenes  exsiccati;  Dresde, 
1H22-26,  C  cahiers,  in-4**;  avec  C.  Schubert;  -- 
lilustratio  specierum  aconiti;  Leipzig,  1823- 
1827,  12  parties;  —  Icônes  fiorx germanica , 
helveticx  et  medix  Europx;  ibid.,  1823-58, 
18  vol.  in-4'',  avec  plus  de  mille  planches;  exé- 
cutées d'après  les  dessins  de  Tauteur,  qui  a  tra- 
duit lui-même  son  précieux  ouvrage  en  allemaiMl  : 
Deutschlands  Flora;  ibid.,  1837-1858,  18  vol.; 
il  fit  paraître  en  même  temps  en  format  ia-32 
une  édition  à  bon  marché  de  cette  traduction; 

—  Taschenbuch  fur  Gartenfreunde  (Manuel 
pour  les  amateurs  de  jardins);  Dresde,  1827, 
in-S**;  —  Iconographia  botanica  exotica; 
Leipzig,  1827-1847,  10  vol.  im4<';  —  Botanik 
fur  Freunde  der  PJlanzenwelt  (  Botanique  pour 
les  amateurs  de  plantes);  ibid.,  1828,  in-8*;  — 
Conspectus  regni  vcgetabilis;  ibid.,  i82S, 
in-S**;  —  Flora  germanica  exsiecaia,  cen- 
turix  XXVII;  ibid.,  1830-1846;  —  Flora 
exotica;  ibid.,  1830-36,  5  vol.,  avec  360  |»l.; 

—  Der  Hund  in  seinen  Haupt-und  JS'eben 
Racen  (Le  Chien,  ses  races  principales  et  se- 
condaires); ibid.,  1835,  in-4®,  avec  pi.;  —  Der 
Naturfreund  (L'Ami  de  la  nature);  ibid.,  I834- 
1845,  38  livraisons,  avec  pi.;  —  Mammalia; 
ibid.,  1834-1836,  in-8%  avec  pi.;  —  Dos  f/ni- 
versum  der  Natur;  ibid.,  1834-1835,  5  livr., 
mkoi  — Katurgeschiehte  der  Vôgel  (Histoire 
naturélle  des  oiseaux);  ibid.,  1835, 1. 1,  les  oi* 
seaux  aquatiques;  —  Handbueh  des  natHr* 
lichen  Pflanzensystems  (  Manuel  du  système 
naturel  des  plantes);  ibid.,  1837,  in-4o;  — 
Deutsche  Fauna;  ibid.,  1838-42,  7  vol. 
in-8*,  avec  pi.;  —  Die  vollstàndigise  Nafur- 
geschichte  des  'In-und  Auslands  (L'Histoire 
naturelle  la  plus  complète  de  tous  les  |iays  )  ; 
ibid.,  1841-1851,  2  parties,  in-8*,  avec  pi.  :  cet 
excellent  ouvrage  n*est  pas  encore  terminé; 

—  Der  deutsche  Botaniker  (  Le  Botaniste  alle- 
mand); ibid.,  1841-44,  2  Tol.  in-S";  —  ^liia- 
tomia  mammalium;  ibid.,  1845,  iD<8*. 

l  RacHENBACH  {Antoine^Benoit),  natnraJiste, 
frère  du  précédent,  né  à  Leipzig,  eo  1807,  et 
depuis  de  longues  années  professeur  à  Técole 
IHTofessionnelle  de  cette  ville,  a  publié  :  BUdei' 
yallerie  der  Thierweli  (Galerie  du  règne  ani- 
mal); Leipzig,  1833-1835,  1842,  in-4%  avec  pi-; 

—  yaturgesehichte  des  PMansenreiehs  {V6i- 
toire  naturelle  du  règne  végétal);  ibi<].,  1837- 
1839,  18  livr.,  •in-4*;— Aafiirj«icAicA/e  fêr 
Gymnasien  (  Histoire  naturelle  {KHir  les  gyn- 

I  nases);  ibid.,  1840,  3  vol.  in-8*;  la  minéraJofpe 
a  été  traitée  par  Reuter  ;  —  yaîurgeschicktt 
der  dem  Menschen  schxdlichen  oder  iftn  be- 
Ixstigenden  Thiere  (  Histoire  naturelle  des  s» 
maux  nuisibles  à  lliomme  on  qui  rinooB- 
mo<lent }  ;  ibid.,  184C,  in-8<*  ;  —  Universvm  dit 

:   Thierreichs  ( L'Iiiisemble  du  r^e  animal); 

j   ibid.,  1845-1846,  20  livr.,  in-8'';   —  Aeuester 

I  Wegweiser  durch  Leipzig  (Guide  dans 
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tig);îbid.,  Iê54y  isrie;  —  Anthropologie; 
Ibid.,  18&6,  hi-8*;  —  lehrkueh  der  A'a/iir- 
w'tssenschaftmi  (Btaioel  des  sdeiceB  oatu- 
rellat);  ibid.,  ISM-lêM,  1  toL,  eo  4  parties; 
—  Der  Kàferfreund  (  L'Amateur  de  coléop- 
tères); IMd.,  t8&7,in-r. 

l  RnamiiAGii  {Hemri»Ou$tave)f^iBàt  Henri- 
GottUeb- Louis,  wé  en  iêtt,  et  priMiZ-docen/ 
à  ruiiTenHé  dé  Leipsig,  a  eoUaÛiré  aux  tomes 
XVl-XVai  des  /coJM»  /or»  germaniae  de 
son  père,  et  a  pobUé,  ca^  autres  :  Xenia  or- 
cAi(faceo;Leipti|,  1854-18&6,  tO  parties,  in-4''. 


;bbicbbhbach  (Ckarlei,  baron  de),  na- 
toraliste  et  industrid  aHeroand,  lé  le  12  («Trier 
I7ê8,  è  Stnttgaid.  Reçu  docteur  en  philosophie, 
il  poursnîTit  pendant  plusieurs  années  le  projet 
chimérique  de  fonder  un  nooTcl  État  allemand 
dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud  ;  les  nombreuses 
démarclies  qu*il  fit  dans  ce  but  attirèrent  les  soup- 
çons de  la  police  de  Napoléon  1*^ ,  et  il  fut  en- 
fermé pendant  plusieurs  années  dans  la  forteresse 
(i'Hohenasperg.  Lorsqu'il  eut  été  relAché,  il  se 
livra  à  son  goût  pour  les  sciences  naturelles  et 
leur  application  à  Tindustrie.  Il  visita  les  princi- 
pales usines  de  TAUemagne  et  de  la  France,  et 
établit  ensuite  un  haut  fourneau  k  Yillingen  et  à 
llausach  de  grands  fours  à  carboniser  le  lx>is. 
Depuis  1821  il  fonda  à  Blansko^en  Moravie,  avec 
le  concours  du  comte  Hugo  de  Salm,  plusieurs 
usiues  et  falniques,  qu'il  administra  avec  une 
grande  habileté  et  dont  les  t>énéfices  considé- 
rables lui  procurèrent  les  moyens  d'acquérir  de 
grands  domaines;  il  acheta,  entre  autres,  le  châ- 
teau de  Reisenberg,  ofa  il  a  placé  sa  magniâque 
collection  de  météorites  et  le  grand  herbier  de 
Sieber,  dont  il  a  fait  l'acquisition.  On  a  de  lui  : 
Dus  Kreosotund  seine  Gebrxuche{\jt  Créosote 
cl  ses  emplois)  ;  Vienne,  1832  ;  —  Geologische 
Mkttheilungen  aui  Mxhren  (  Recherches  géo- 
logiques en  Moravie);  Vienne,  1834;  —  Phy- 
stkalisch  -  physiologische  Untersuchungen 
uber  die  Dynamide  des  Magnetismus  und 
der  Eîectricitàt  und  ihre  Beziehungen  mit 
(ter  Lebenskraft  (  Recherches  physico- physio- 
logiques sur  les  vertus  du  magnétisme  et  de 
rdectricité  et  sur  leurs  rapports  avec  la  force 
vitale);  Brunswick,  1847,  1849,  3  vol.  :  dans 
c«'t  ouvrage  et  dans  les  suivants,  Tanteur  a  cher- 
rlu'  à  établir  Teiistence  d'un  nouvel  agent  im- 
|H>ndérable  très-répandu,  qu'il  appelle  od,  et  qui 
selon  lui  se  manifeste  sous  la  forme  d'une  lu- 
mière blanchâtre;  mais  il  prétend  qu'il  n'y  a  que 
<  crtaiiiei  personnes  sensitives  capables  de  dis- 
tinguer los  effets  de  cet  agent,  qui  diaprés  Rei- 
(  lienbach  doit  servir  à  expliquer  kieaucoup  de 
faiti  fn>stérieux  de  la  nature;  —  Odisch-ma- 
gnetische  Briefe  (Lettres  sur  l'od  et  le  ma- 
gnétisme )  ;  Stuttgard,  1852, 1856  ;  trad.  en  fran- 
çais, Taris,  I8i4,  iu-8"  ;—  Der  sensitivc  Mensch 
und  snn  Verhalten  zum  Od  (L'Homme  sen- 
sitif  etso^  rapports  avec  l'od)  ;  Stuttgard,  1864, 
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2  vol.;  —  Kohlerglaube  und  Afterwluen- 
tchnft  (  Foi  de  charbonnier  et  fausse  science); 
ihid.,  i8{>e;  en  réponse  à  Ch.  Vogt. 
C<mmr9ation$'  Lexikon, 

; mfiiGHENSPEBGBm  (Auguste),  homme 
politique  et  écrivain  artistique  allemand ,  né  en 
1808,  à  Coblentz,  où  son  père  était  alors  secré- 
taire général  du  département  de  Rhin-et-Mo- 
selle.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  entra  dans 
la  magistrature,  et  devint  par  la  suite  conseiller 
4  la  conr  d'appel  de  Cologne.  11  siégea  en  184S 
et  1849  au  parlement  de  Francfort,  et  fut  ensuite 
élu  à  la  seconde  chambre  prussienne,  dont  il  a 
depuis  constamment  fait  partie,  et  où  il  est  de- 
venu, par  son  talent  oratoire  et  par  la  fermeté 
de  ses  convictions,  le  chef  du  parti  catho- 
lique. U  possède  une  connaissance  approfondie 
de  Part  du  moyen  âge,  dont  il  a  étudié  de  près 
les  chefs-d'ceuvre  disséminés  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe.  On  a  de  lui  :  Die  christlich- 
germanische  Baukunst  (L'Architecture  chré- 
tienne et  germanique);  Trêves,  1845,  1852, 
in-8*;  —  Die  Standbilder  im  Domchore  %u 
KÔln  (Les  statues  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Cologne);  Cologne,  1842,  in-4**;  —  Fingerzeige 
aufdem  Gebiete  der  kirchlichen  Kunst  (Vues 
sur  l'art  chrétien) ;  Leipiig,  1854,  in-8*  ;  —  Ver- 
mischte Schriften  ùber  christiche  Kunst  (Mé- 
langes  sur  l'art  chrétien);  Leipzig,  1856. 

Mânner  dér  ZêU  (Lelpilf ,  iSSS,  t.  I). 

msiCHSTÂDT  (Dec  DB).  Voy.  NAroiioif  n. 

mEiD  (  Thomas),  philosoplie  écossais,  né  le 
26  avril  1710,  âStrachan,  paroisse  située  â  vingt 
milles  d*Aberdeen,  mort  à  Glasgow,  le  7  octobre 
1796.  11  eut  pour  père  Louis  Reid,  ministre  de 
Strachan ,  dont  les  ancêtres  avaient  exercé  le 
ministère  ecclésiastique  dans  l'église  d 'Ecosse 
depuis  l'établissement  du  protestantisme.  Sa  mère, 
Marguerite  Gregory,  était  nièce  de  James  Gregory, 
l'inventeur  du  télescope  réflecteur  et  l'antago- 
niste de  Huygens.  Après  quelques  années  pas- 
sées à  l'école  paroissiale  de  Kincardine, Thomas 
Reid  fut  envoyé  à  Aberdeen  pour  y  poursuivre 
ses  études  classiques;  vers  l'âge  de  douze  ou 
treize  ans,  il  entra  comme  élève  au  collège  Ma- 
réchal, où  il  eut,  pendant  trois  années ,  pour 
professeur  de  philosophie  Georges  Tnmbull, 
qui,  en  1740,  publia  les  Principes  de  philo- 
sophie morale.  Son  séjour  â  l'université  d'A- 
berdeen  se  prolongea  au  delà  du  terme  usité, 
â  cause  de  sa  nomination  à  une  place  de  t>i- 
bliothécaire ,  fondée  par  un  de  ses  ancêtres 
environ  un  siècle  auparavant.  Ce  fut  là  qu*A 
forma  d'étroites  relations  avec  John  Stewart, 
depuis  auteur  d'nn  commentaire  sur  la  Quadra- 
ture des  Courbes  de  Newton ,  et  cette  liaison 
foHifia  sa  prédilection  pour  les  étndes  mathéma- 
tiques. En  1736,  il  se  démit  de  sa  charge  de  bi- 
bliothécaire, et  accompagna  John  Stewart  en 
Angleterre,  où  ils  visitèrent  ensemble  Londres, 
Oxford  et  Cambridge,  et  firent  connaissance 
avec  plusieurs  hommes  d'un  biut  mérite,  entre 
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texte  du  recueil  précédent;  Berlin,  1791, 1793, 
iu-8'*  ;  —  Studien  fur  Tonkiinstler  und  MU" 
sihfreunde  (Études  pour  les  musiciens  et  les 
amateurs  de  musique);  iïÂà.,  1793,  in-4**;  — 
La  France,  journal  politique  publié  à  Hambourg» 
en  1793  et  1794  ;  —  MusiAalischer  Almanach; 
ii)id.,  1796,  in- 12  :  contenant  un  calendrier  où 
chaque  jour  indique  la  naissance  d*au  musicien, 
des  articles  biographiques,  douze  chansons  nou- 
velles, etc.;  —  Napoléon  et  le  peuple  Jrançais 
(  en  allemand  )  ;  Hambourg,  1804,  in-8*'  ;  —  Ver- 
traute  Briefe  aus  Paris ,  1802-1803  (Lettres 
conridcntielles  écrites  de  Paris);  Hambourg, 
1804-1805,  3  i>art.  in-8*  :  cet  ouvrage  eut  beau- 
coup de  succès;  —  Berlinische  musikalische 
Zeitung  (Gazette  musicale  de  Berlin)  ;  Berlin, 
1805-1806,  in-4**;  —  Veriraute  Briefe  ge- 
schreiben  auf  eiuer  Reise  nach  Wien  und 
den  Œsterreichiscàen  Slaaten,  1808-1809 
(  Lettres  confidentielles  écrites  pendant  un  voyage 
à  Vienne  et  dans  les  États  autrielnens  )  ;  Amster- 
dam, 1810,  2  vol.  in-8».  On  a  de  Reidiardt  un 
grand  nombre  d'articles  dans  les  journaux  de 
littérature  et  de  musique  du  temps,  et  il  a 
public  la  troisième  édition  de  la  Méthode  de 
violon  de  Lalilein  (léna,  1797, in-4"). 

Gerber,  Uxikon,  -  Meuscl,  Kûnstler.  Uxieon,  II.  - 
yotice,  diDS  la  GaietU  muMicaie  de  Berlin.  1805,  n»*  u 
a  89,  écrite  par  raateur  lui-méiiie.  —  FéUs ,  Biogr.  unie, 
des  musicUtu. 

BEiCHBL  (  Chrétien-Henri),  littérateur  alle- 
mand, né  le  13  avril  1734,  à  Leipzig,  mort 
le  21  avril  1807,  à  Zittau.  Engagé  comme 
précepteur  dans  la  famille  du  comte  d*Ahle- 
leld,  il  passa  plusieurs  années  à  Copenhague; 
en  1794  il  devint  professeur  de  langues  étran- 
gères au  gymnase  de  Zittau.  On  a  de  lui  : 
plusieurs  ouvrages  traduits  du  danois,  du  sué- 
dois, de  l'anglais  et  du  français;  il  a  fait  paaser 
dans  cette  dernière  langue  VAbrégé  de  la 
Grammaire  allemande  (Leipzig,  1789,  in-S"), 
et  le  youveau  Dictionnaire  par  racines  {ibïil,, 
1794,  2  vol.  in-8"  )  d*Adelung. 

Uipûg.  gelehr.  Tagebuch,  1807,  p.  lOf . 

;;  RKicHEXBÂCH  (  Henri' GottlieO- louis), 
naturaliste  allemand,  né  à  Leipzig,  le  8  janvier 
17D3.  11  est  fils  de  J.-Fr.-Jacques  Reicbenbach, 
mort  en  1839,  auteur  du  premier  Dictionnaire 
aile mand'çrec.Keçu en  1815  docteur  en  philo- 
sophie et  deux  ans  après  docteur  en  médecine, 
il  fut  appelé  en  1820  à  profes.<;er  les  sciences 
naturelles  à  TAca^lémic  de  médecine  de  Dresde  ;  il 
y  créa  un  jardin  botanique,  et  fit  considérable- 
ment augmenter  les  collections  zoologiqiies.  Il  a 
établi  pour  les  végétaux  un  nouveau  système  de 
classiiication ,  fondé  comme  ceux  de  Jussieu  et 
de  Decandolle,  sur  les  anolo};ics  naturelles.  On 
a  de  lui  :  Monographia  Pselaphorum;  Leipzig, 
1816,  in-8'';  —  Flora  Lipsiensis  pharmaceu' 
tica;  ibid.,  1818,  in-8*;  —  Monographia  ge- 
neris  aconiti;  ibid.,  1820-1821,  \  part,  in-fol.; 
Observationes  in  Myosotidis  genus  ;  Dresde, 
1820,  in-b";  —  Magasin  der  xsthetiichen 
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j9o/aniA;  Leipzig,  1821-1824,  16  parties  in-S"*, 
planches;  —  Lichenes  exsiccati;  Dresde, 
1822-26,  C  cahiers,  in-4**;  avec  C.  Schubert;  — 
Illustratio  specierum  aconiti;  Leipzig,  1823- 
1827,  12  parties;  —  Icônes  florœ germanicœ , 
helveticx  et  medix  Europx;  ibid.,  1823-58, 
18  vol.  in-4'',  avec  plus  de  mille  planches;  exé- 
cutées d'après  les  dessins  de  Tauteur,  qui  a  tra- 
duit lui-roéroe  son  précieux  ouvrage  en  allemand  : 
Deutschlands Flora;  ibid.,  1837-1858,  I8  vol.; 
il  fit  paraître  en  même  temps  en  format  in-32 
une  édition  à  bon  marché  de  cette  traduction  ; 

—  Taschtnbuch  fur  Gartenfreunde  (Manuel 
pour  les  amateurs  de  jardins);  Dresde,  1827, 
in-S**;  —  Iconographia  botanica  exotica; 
Leipzig,  1827-1847,  10  vol.  iïï^A";  —  Botanik 
fur  Freunde  der  PJlanzenwelt  (  Botanique  pour 
les  amateurs  de  plantes);  ibid.,  1828,  in-8*;  — 
Conspectus  regni  vegetabilis;  ibid.,  i82S, 
in-S**;—  Flora  germanica  exsiccaia,  cen- 
turix  XXVII;  iWd.,  1830-1846;  —  Flora 
exotica;  ibid.,  1830-36,  5  vol.,  avec  360  pi.; 

—  Der  Hund  in  seinen  Haupt-und  Aeben 
Racen  (Le  Chien,  ses  races  principales  et  se- 
condaires); ibid.,  1833,  in-4®,  avec  pi.;  —  Der 
Naturfreund  (L'Ami  de  la  nature);  ibid.,  1834- 
1845,  38  livraisons,  avec  pi.;  —  Mammaiia; 
ibid.,  1834-1836,  in-8%  avec  pi.;  —  Dos  Vni- 
versum  der  Natur;  ibid.,  1834-1835,  5  livr., 
ui'ko\  —  Katur^eschichte  der  Y6gel  (Histoire 
natuiélie  des  oiseaux);  ibid.,  1835, 1. 1,  les  oi* 
seaux  aquatiques;  —  Handbuch  des  natnr' 
lichen  Pflanzensystems  (  Manuel  du  système 
naturel  des  plantes);  ibid.,  1837,  in-4o;  — 
Deutsche  Fauna;  ibid.,  1838-42,  2  vol. 
in-8*,  avec  pi.;  —  Die  votlstândigise  Natur- 
geschichte  des  'In-und  Auslands  (L'Histoire 
naturelle  la  plus  complète  de  tons  les  |iays  )  ; 
ibid.,  1841-1851,  2  parties,  in-8*,  avec  pi.  :  cet 
excellent  ouvrage  n*est  pas  encore  terminé; 
'  Dtr  deutsche  Botaniker  (  Le  Botaniste  alle- 
mand); ibid.,  1841-44,  2  vol.  in-S**;  «.  ^Iito- 
tomia  mammalium;  ibid.,  1845,  in*8*. 

l  RacHEiiBACH  {Antoine-BenoiOf  naturaliste, 
frère  du  précédent»  né  à  Leipzig,  en  1807,  et 
depuis  de  longues  années  professeur  à  l'école 
professionnelle  de  cette  ville,  a  publié  :  Bilder" 
yallerie  der  Thierwtlt  (Galerie  du  règne  ani- 
mal); Leipzig,  1833-1835, 1842,  in-4%  avec  pi.; 

—  yaiurgesehichte  des  P^nzenreichs  (Hii- 
toire  naturelle  du  règne  végétal);  ibid.,  1S37- 
1839,  18  livr., 'in-4*;  — iVa/urjeicAécA/e  fur 
Gymnasien  (  Histoire  naturelle  pour  les  gym- 
nases) ;  ibid.,  1840,  3  vol.  in-8*;  la  minéralogie 
a  été  traitée  par  Reuter  ;  —  IS'aturgeschiekie 
der  dem  Menschen  schxdlichen  oder  ihn  te- 
Ucstigenden  Thiere  (  Histoire  naturelle  des  a» 
maux  nuisibles  à  lliomme  ou  qui  rinoom- 
moilent)  ;  ibid.,  1846,  in-8*  ;  —  Univernm  des 
Thierreichs  (L'Ensemble  du  règne  animal); 

i  ibid.,  1845-1846,  20  livr.,  in-8*;  —  Aeuester 
I  Wegweiser  durch  Leipzig  (  Guide  dans 
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xig);îbid.,  Iê54y  iBi>16;  —  Anthropologie; 
ibid.,  ia&6,in-8*;  —  Lehr^ueh  der  ^'alur- 
witsenschaften  (Maroel  des  sdeices  oatu- 
relias);  ibid.,  ISM-lêM,  1  toL,  eo  4  parties; 
—  DÎr  Kdferfrtund  (  L'Amateur  de  coléop- 
tères );  IMd.,  1857,  fin-r. 

l  RnaiciBAai  {Hmiri'€huiav)fîAhàt  Henri- 
GottUeb-Loois,  mé  en  iêtt,  et  pjriwit'doeent 
à  ruiiTenité  de  Leipsig,  a  eoUatoré  aux  tomes 
XVI-Xvai  des  /coJM»  /or»  ^ermanicâ?  de 
son  père,  et  a  pubUé,  entre  autres  :  Xenïa  or- 
cAitfaceo;Leipx%  1854-1856, 10  ptHies,  ia-40. 


;bbicbuibach  (Ckwrlei,  Iwron  oc),  na- 
toralisle  et  indostrid  aUemaad,  lé  le  12  («Trier 
1788,  à  Stottgard.  Reçu  doeteor  en  philosophie, 
il  poorsoirit  pendant  pinsieors  années  le  projet 
chimériqoe  de  fonder  un  nonvel  État  allemand 
dans  les  lies  de  la  mer  <lu  Sud  ;  les  nombreuses 
(lémarclies  qu'il  fit  dans  ce  bot  attirèrent  les  soup- 
çons de  la  police  de  Napoléon  1*^ ,  et  il  fut  en- 
fenné  pendant  plusieurs  années  dans  la  forteresse 
(Pllobenasperg.  Lorsqu'il  eut  été  relAcbé,  il  se 
livra  à  son  goût  pour  les  sciences  naturelles  et 
leur  application  à  Tindustrie.  Il  Tisita  les  princi- 
l»ales  usines  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  et 
établit  ensuite  un  baut  fourneau  k  Villiogen  et  à 
llausach  de  grands  fours  à  carboniser  le  bois. 
Depuis  1821  il  fonda  à  Blansko^en  Moravie,  avec 
le  concours  du  comte  Hugo  de  Salm,  plusieurs 
usiues  et  fabriques,  qu'il  administra  avec  une 
grande  habileté  et  dont  les  t>énéfices  considé- 
rables lui  procurèrent  les  moyens  d'acquérir  de 
grands  domaines;  il  acheta,  entre  autres,  le  châ- 
teau de  Reisenberg,  ofa  il  a  placé  sa  magniâque 
collection  de  météorites  et  le  grand  herbier  de 
Sieber,  dont  il  a  fait  l'acquisition.  On  a  de  lui  : 
Da»  Kreosotund  teint  Ge6ra;uc^e  (Le  Créosote 
et  se»  emplois)  ;  Vienne,  1832  ;  —  Geotogische 
MUtheilungen  aui  Mxhren  (  Recherches  géo- 
logiques en  Moravie);  Vienne,  1834;  —  Phy- 
sikalisch  '  physiologische  Untersuchungen 
liber  die  Dynamide  des  Magnetismus  und 
der  Electricitàt  und  ihre  Beziehungen  mit 
lier  Ltbemkraft  (  Recherches  pbysico-physio* 
logiques  sur  les  Tertus  du  magnétisme  et  de 
l'ilectricité  et  sur  leurs  rapports  avec  la  force 
\itale);  Brunswick,  1847,  1849,  3  T0I.  :  dans 
(ct  ouvrage  et  dans  les  suivants,  Vanteur  a  cher- 
rlu*  à  établir  Teiistence  d'un  nouvel  agent  im- 
IM>n(lérable  très-répandu,  qu'il  appelle  o(/,  et  qui 
Nelon  lui  se  manifeste  sous  la  forme  d'une  lu- 
mière blanchâtre;  mais  il  prétend  qu'il  n'y  a  que 
<  «Ttainei  personnes  sefuitives  capables  de  dis- 
tinguer les  effets  de  cet  agent,  qui  diaprés  Rei- 
(  lieobach  doit  servir  à  expliquer  beaucoup  de 
faiti  in>stérieu\  de  la  nature;  —  Odisch-ma- 
gnetische  Briefe  (Lettres  Sfir  l'od  et  le  ma- 
gn^^tisme  )  ;  Stuttgard,  1852, 1856  ;  trad.  en  fran- 
vais,  Paris,  I8i4,  {0-8**  ;—  Der  sensitive  Menscfi 
und  setn  Verhalten  zum  Od  (L'Homme  sen- 
sitif  elses  rapports  avec  Tod)  ;  Stuttgard,  1864, 

^ol  V.  DiocR.  cÉfféa.  —  t.  iu. 


2  vol.;  —  Kohlerglaube  und  Afterwlssen- 
ichnft  (  Foi  de  eliart>onnier  et  fausse  science  )  ; 
ibid.,  18{>8;  en  réponse  à  Ch.  Vogt. 
C<mv9rttUioni'  Lexikon. 

;  nfiiCHENSPEnGEn  {Auguste),  homme 
politique  et  écrivain  artistique  allemand ,  né  en 
1808,  à  Coblentz,  où  son  père  était  alors  secré- 
taire général  du  département  de  Rhin-et-Mo- 
selle.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  entra  dans 
la  magistrature,  et  devint  par  la  suite  conseiller 
4  la  cour  d'appel  de  Cologne.  Il  siégea  en  184S 
et  1849  an  parlement  de  Ffancfort,  et  fut  ensuite 
élu  à  la  seconde  chambre  prussienne,  dont  il  a 
depuis  constamment  fait  partie,  et  où  il  est  de- 
venu, par  son  talent  oratoire  et  par  la  fermeté 
de  ses  convictions,  le  chef  du  parti  catho- 
lique. U  possède  une  connaissance  approfondie 
de  Part  du  moyen  âge,  dont  11  a  étudié  de  près 
les  chefs-d'oenvre  disséminés  dans  les  divers 
pays  de  TEurope.  On  a  de  lui  :  Die  christlich- 
germanische  Baukunst  (L'Architecture  chré- 
tienne et  germanique);  Trêves,  1845,  1852, 
in-8*;  —  Die  Standbilder  im  Domchore  %u 
KÔln  (Les  statues  du  cbcrar  de  la  cathédrale  de 
Cologne);  Cologne,  1842,  in-4**;  —  Fingerzeige 
au/dem  Gebiete  der  HrchUchen  Kunst  (Vues 
sur  l'art  chrétien);  Leipiig,  1854,  in-8*;  —  Fer- 
mischte  Schriften  ûber  christiche  Kunst  (Vie- 
langes  sur  l'art  chrétien);  Leipzig,  1856. 

Mânner  dér  ZêU  (Lelpilf ,  1SS8, t.  I). 

nsiCHSTÂDT  (Dec  DB).  Voy.  NAroiioif  n. 

MBID  (  Thomas),  philosophe  écossais,  né  le 
26  avril  1710,  âStrachan,  paroisse  située  â  vingt 
milles  d'Aberdeen,  mort  â  Glasgow,  le  7  octobre 
1796.  H  eut  pour  père  Louis  Beid,  ministre  de 
Strachan ,  dont  les  ancêtres  avaient  exercé  le 
ministère  ecclésiastique  dans  l'église  d'Ecosse 
depuis  l'établissement  du  protestantisme.  Sa  mère, 
Marguerite  G regory,  était  nièce  de  James  Gregory , 
l'inventeur  du  télescope  réflecteur  et  l'antago- 
niste de  Huygens.  Après  quelques  années  pas- 
sées à  l'école  paroissiale  de  Kincardine, Thomas 
Reid  fut  envoyé  à  Aberdeen  pour  y  poursuivre 
ses  études  classiques  ;  vers  l'âge  de  douze  ou 
treize  ans,  il  entra  comme  élève  au  collège  Ma- 
réchal, où  il  eut,  pendant  trois  années ,  pour 
professeur  de  philosophie  Georges  Tumbull, 
qui,  en  1740,  publia  les  Principes  de  philo- 
sophie morale.  Son  séjour  â  Tuniversité  d'A- 
berdeen  se  prolongea  au  delà  du  terme  usité, 
â  cause  de  sa  nomination  à  une  place  de  bi- 
bliothécaire,  fondée  par  un  de  ses  ancêtres 
environ  nn  siècle  auparavant.  Ce  fut  là  qu'il 
forma  d'étroites  relations  avec  John  Stewart, 
depuis  auteur  d 'on  commentaire  sur  la  Quadra- 
ture des  Courbes  de  Newton ,  et  cette  liaison 
fortifia  sa  prédilection  pour  les  études  mathéma- 
tiques. En  1736,  il  se  démit  de  sa  charge  de  bi- 
bliothécaire, et  accompagna  John  Stewart  en 
Angleterre,  où  ils  visitèrent  ensemble  Londres, 
Oxford  et  Cambridge,  et  firent  connaissance 
avec  plusieurs  hommes  d'un  biut  mérite,  entre 
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autres  Bentley  et  Saumlerson,  k  maHiématicien 
aveugle.  En  1737  Reid  fut  présenté  par  le  col- 
iég«i  du  Rui  d'Aberdeen  pour  le  presbytère  de 
Ncw-Machar,   au  même  comté,  où  il  est  à  foire 
oubMer  |)ar  la  douceur  de  son  caractère  le  zèle 
immodéré  d'un  de  ses  prédécesseurs.  Sa  popu- 
larité s'augmenta  beaucoup  par  le  mariage  qu'il 
contracta,  en  1740,  avec  ÉKsabetb,  fille  de  son 
oncle,    Georges    Reid,  médecin    à    Londres. 
Cette  famille  devint  si  chère  à  tout  le  monde 
par  SOS  manières  conciliantes  et  ses  boas  ef- 
fices  envers  les  pauvres  ef  les  malades,  qoe 
son   départ  fut  considéré   comme  un  malheur 
public.  Reid  en  effet  venait  (1752)  d'être  appelé 
en  qualité  de  professeiir  de  philosopbie  au  col- 
Ié{^  du  Roi  d*Aberdeeo ,  oh  il  allait  succéder 
au  D'  Gregory.  L'enseignement  était  de  trois 
années,  et  avait  successivement  pour  objet  les 
mathématiques ,  la  philosophie  naturelle ,  la  lo- 
gique, la  philoso()hie  morale,  la  métaphysique. 
Le  professorat  de  Reid  h.  Aberdeen  se  prolongea 
de  1752  à   1764,  époque  h  laquelle,  sa  réputa- 
tion s'étant  accrue  par  la  publication  qu'il  ve- 
nait de  faire  de  ses  Recherches  sur  Vesprit  hu- 
main y  l'université  de  Glasgow   l'appela   à   la 
chaire  de  philosophie  morale,  hissée  vacante 
par  la  retraite  d'Adam  Smith.  Il  y  trouva  pour 
coHè-^es  et  pour  amis  L«^echraan,  ami  et  bio- 
grapiie  de  Ilutchcson,  les  savante*  AltTandre  et 
Patrick   W'ilson,  le  philologue    James   Moor, 
Black ,  enfin  Robert  Sîmson ,  le  restaurateur  de 
Tancienne  géométrie.  La  substance  des  leçons 
de  Thomas  Reid  à  Glasgow  fut  donnée  plus  tard 
au  public  dans  ses  deux  grands  ouvrages  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  sur  les  facuHés  actives 
et  morales  de  l'homme.  A  ses  recherclu**  sur  ci»s 
deux  grands  or-lres  de  facultés  il  joignait  quel- 
ques vues  générales  sur  le  droit  naturH  et  sur 
les  fondements  de  la  politique.  Quant  à  la  valeur 
de  cet  enseignement,  écoutons  Dugald  Stewart  : 
n  Le  mérite  de  Reid  comme  professeur  tenait  prin- 
cipalement à  ce  fonils  inépuîsciîble  de  vues  origi- 
nales et  inslruclives  qu'on  trouve  dans  sesécriti, 
a  son  /èle  infatigable  pour  inculquer  les  prin- 
cipes qu'il  croyait  essentiels  au  bonheur  de  l'hu- 
manité. Son  (locution  et  son  mode  d'enseigiif- 
ment  n'avaient  rien  de  particulièrement  remar- 
quable. Il  .se  livrait  rarement,  pour  ne  pus  dire 
jamais,  à  la  clial«'ur  âe  1  Improvisation,  et  sa 
manière  de  lire  n'était  pas  faite  pour  augmenter 
l'effet  «le  ce  qu'il  avait  confié  au  pa|rier.  Tmile- 
fois ,  ti-Iles   étaient  la  clarté  et  la  .simplicité  de 
son  st\!e,  la  gravité  et  rautoritéde  son  carac- 
lïTe,  et  rinténM  que  5es  jcmes  élHe*  portaient 
iiéiiér.ilfment  aux  doctrines  qu'il  enseignait,  que 
l«'s   ii()ri>!)rer.\    auditeurs   auxquels  se»;  u-çons 
riaien!  ;i:Ires<é»'<;  réc(»ntèrent  toujours  a ^ec  le  plus 
grand  >i!t'nce  et  la  plus  respectueuse  attention. 
,1*  p.i'!«-  i<itî'apr<  mon  expér'iiîce  persunuelle. 
ayani  .  i:,  prnda:.*  un-  ;;ra!!d  '  p.frti»*  <îe  l'Iiiver 
de  177?,    le  Im-iiIi.  ur  -i  èlre  au  nnndm*  do  se- 
dls<i|l-.        A   r  ■.;•■•    î-  i-«ïî»,  Rfid  re  puliJia 


]  plus  aucun  écrit;  mais  il   n'en  continua   pas 
moins  à  poorsuivre  ses  études  avec  la  même  ar- 
deur et  avac  la  même  activité.  Les  dentiers  pro- 
grès de  la  chimie  attirèrent  particulièrement  son 
attention,  et  il  écrivit  mèoie,  pour  une  société 
savante  dont  il  était  memlnre ,  quelques  courts 
Essais,  parmi  iesqncU  il  faut  anrtoot  mention- 
ner un  Ex&men  des^nktns  de  PriÊStUfBur 
la  matière  et  feêfrii.  A  celle  Mette  époque, 
il  communiqua  à  cette  même  société  des  Obser- 
vations sur  r  Utopie  é€  Thomas  Monts,  et  des 
Réflexions  phifsioiogiqms  sur  te  wkouvemeht 
musculaire.  Il  rédigea  ce  dernier  écrit  à  FAge 
de  qnatre-vingt-aiiL  ana^  et  le  kii  à  ses  confrères 
quelques  jours  avant  sa  mort  Avant   de  l'at- 
teindre hii-mème,  la  mort  avait  frappé  quatre 
de  sesenlantsetsafemae;il  nehii  restait  pîus 
qn*une  aenle  fille,  qai  avait  époufé  le  mé«iecin 
Patrick  Camichaei.  Après  une  crise  douIo«i- 
reose,  accompagnée  d'attaqœs  multipliées   de 
paralysie,  il  mourut,  le  29  octobre  1796.  Dti- 
gald  Stewart  a  esqviasé  amii ,  en  quelques  fTiot<, 
le  caractère  àe  son  ami  :  a  Une  droiture  inllexil)l<>, 
on  attachement  pur  et  dévoué  k  la  Térité,  un 
entier  émigré  sur  ses  passions,  qu'il  devait  aux 
efforts  infatigables  d'une  longue  vie...  Quant  à 
son  mérite  comme  philosophe,  ce  qui  le  carac- 
térisait était  un  jugement  sain,  prudent,  délicat, 
une  patience  et  une  persévérance  e\traonlinaires 
de  méditation ,  et  l'habifeude  de  fixer  et  de  con- 
centrer profondément  son  attention  sur  ses  opé- 
rations intellectuelles,  qualités  fui  ne  semblent 
pas  les  plus  brillantes  aux  yeux  de  la  multitude, 
mais  qui,  4  consulter  rUatou'e  des  siècles,  mé- 
riteraient d'être  rangées  parmi  les  dons  les  ph» 
rares  de  IVsprft.  »  Une  élé^  foi  composée  sur 
la  mort  de  Tliomas  Reid  par  son  compatriote, 
Robert  Aytoun  ;  elle  se  trouve,  ainsi  que  tpicl- 
ques  poésies  de  Reid ,  dans  les  Poetarum  jco- 
iorum  musx  sacrx. 

Les  principaux  ouvrages  de  Reid  sont  les  sui- 
vants :  An  Essat  on  qnantiig^  oeeasianeU  6jf 
a  ireatise  in  whiek  simple  amd  compowid  ra- 
tions are  appHed  to  rirtue  and  merit^  mé- 
moire inséré  dans  les  rranjoc^ioNi  philoso- 
phiques, 1748,  et  dans  le  t.  F'  de  la  trmluction 
de  louffroy.  Il  est  divisé  en  quatre  parties,  dont 
les  trois  dernières  sont  très-courtes  :  la  définition 
de  la  quantité,  la  mesure  de  la  force  selon  les 
newtoniens  et  «elon  les  leibniziens,  des  réflexions 
sur  cette  controverse;  <—  An  mquirff  imio  te 
hiimmn  mind,  on  Ihe  prinriplct  of  commoa 
«eus/»;  Abenleen,  I7a,  iu-8'  (forme  le  t.  Il  Je 
la  trad.  fr.  )  :  le  but  principal  que  s'est  propo^ 
Ri?iil  en  cet  ouvragut  Cbl  la  réfutation  du  Traité 
de  la  nature  humaine  de  Hume.  Il  se  di\ise 
en  sept  clia;  itres,  dtmt  voici  les  titres  :  Intro- 
duction; De  r  odorat;  Du  goAt;  De  Cmiie; 
Du  toucher;  De  la  me;  Conclusion :'^  Es- 
yfiWi  u\  the  intelUrtuat  powcrs  of  maa; 
Kdimlwurg,  1787,  in-'i",  et  dans  les  l.  lU  à  V 
de  la  trad.  fr.;  dédié  à  Dugald  .M<.vvar;  ot  au 
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D^  JaiiM»  Criffry.  ■  Tïmm  sifvx, dR  ReîH  «tans 
cette  âéékaoBt  que  lu  Mbsliflee  de  ee»  Essais 
a  fait  le  njeC  des  leçon  fw  J'U  données  pen- 
dant TinKi  ans  dm  cette  voimiKé,  et  pendant 
pttnienrs  aonéct  dM  «M  aotre,  en  préwnce 
d*na  andWoéro  Bomèrcm,  emnpmé  des  étudiants 
les  pins  «Tancés.  •  Ces  tf  JMi#sodNiseBt  en  huit 
parties,  à  mwétr  :  Fiviéfomènêt;  Dès  f natif  es 
que  tmus  éraonf  à  uns  Mfu;  M  la  m^morre; 
Ile  la  cfmeepHon;  0»  tabsir&ttiÊm  ;  Déjuge- 
ment;  Dm  rsitomnewmni;  Dm  §oét.  Dans  la 
seconde  de  ees  Mt  parties,  rMenr  a  enmtnttn 
▼ifenieot  la  IMorfi  si  crrouéf,  et  cependant  si 
liRiftlraips  accrédHée,  de  Pfclée  représentatire, 
on  filée-image,  et  ft  ee  s^fet  H  eirtre  dans  fin 
détaili  Mstorkioes  trtodtendns ,  et  critique  les 
opinions  des  péripatétidens,  de  Deseartes,  «le 
UeriLHey,  de  Hume,  d*Arnantd,  da  Leibniz;  — 
Essnys  on  the  oetire  poTfrs  ofwusn;  Édfm- 
hoorg.  1789.  in- ï*.  Ils  sont  ditisés  en  cinq  parties, 
souA  les  titres  suîTants  :  Delà  puissance  adive 
en  général  ;  De  la  volonté;  Des  principes  tTae^ 
lion  ;  Dr  la  liberté  des  agents  moraux;  Delà 
morale;  —  Analysis  of  Aristotle's  logic,  in- 
srréi*  Aou'i  forme  d'Appendice  dan^  les  Sketckes 
f  f  (hf  hisforg  o/man  (1773)  do  lord  Kame^. 
Lrs  Œuvres  de  Rcid  ont  été  pnbNées  en  180J 
er\  4  Toi.  in-8»,  à  Edimbourg,  précédées  d*one 
ynticr  par  Dngsld  Strwart  sur  la  Tie  et  le^t 
«•(-nts  df*  l'auteur.  Dans  la  traduction  fran^iM 
qn'iMi  a  donnée,  de  lfl?5  à  1835,  M.  JouFÂro^, 
avec  lo  ronrourrt  de  M.  Adolphe  Garnîer  (f), 
**'li*^  Tormcnt  C  vol.  in-8*.  Le  traducteur  y  a  joint 
un«*  préface  très-déreloppée  et  des  fragments  de 
ItoYfT-Colfard,  qui, dans  son  cours  de  philosophie 
a  la  faculté  dos  lettres  de  Paris,  ne  Ht  gtière 
•]iir  traduire  et  commenter  Ri*id.  Sir  W.  Hamil- 
ton  avait  entrepris  une  édition  complète  et  an- 
II  tir  «li'N  (Jùtrns  de  Th.  Reid  (É«limh..  IM7\ 

•  i'i»'  *amort,  ariivi'oen  18r>6,  l'a  emj>éclié  deter- 
iiiiniT. 

Sauf  la  tlMMMlinv,  qui  cr()endant  dotait  fhire 
,«  irtio  du    rour"!  do  philosophie  professé  par 
\\  i«l  .1  AbtTdfcn  et  surtout  à  Gla.^K«*w,  toutes 
:•  <  ^ran  !o<  quostionii  philosophiqiiefi  ont  tronvi» 
I-  Ml    pLio»  et    leur  solution  dann   les  écrit«i  *\e  ' 
fîil.  L'objet  qiill  se  proi^^ail  étant  la  philo 
-'•'■liie  tW  l'esprit  humain  ,  une  question  fonda-   ' 
iii.Mit.ili'  >e  pré<rotait  au  début  dos  lecherrhos  ' 
«•  i:.'  lie  l.i  tnéttiotto  à  suivre.    M   n'en  aiïmet 
.jiiui.'  <eule,  la  luëthole  duhserration,  etpros- 
<iit  Tune  nuniéro  absolue  rh}i>othêso.  Mais  ^ 

•  ;■:  l '^  M>iirr*»s  le  philosopha  pourra  t- il  puisrr 
'.  '  <iin[i.iis^ncc  exacte  de  l'esprit  humain  et 
'!     -' ^  f.iiulte>?  La  première  de  ces  sources  in- 

jiir  •  par  Keiil  est  la  réflexion  y  ou  IV>b!:erva- 

■  I  .jfîtrilixe  h'-î  o|NM-.itiiin*t  de  notre  esprit.  .V 

< .  îi'  .!•■    i*'\W   ^oune   principale  il    reconnaît 

l'Ii.-i.  ui  s  votini-^  xrond.iiro^,  a  savoir  :  le  lan-   . 

u;i4«'.  «P"  »  "1  liiua^e  .Ir  la  piTisi-e  ;  et  les  actions 

1    '    ..'  .  .  AT'.    '  v  (ivix.i  n  et  f«n  ;  /nt>T. 


des  hommes,  lesquelles  ne  sont  antre  choee  qne 
des  elMs  dont  leurs  sentiments,  leurs  alfee- 
tions,  leers  passions  sont  les  causes.  IMi  ces 
moyens  secondaires  présnp|K>sent  l'emploi  da 
moyen  principal,  attendu  qne  nous  ne  compren- 
drions rien  aux  Idées,  aux  sentiments,  aux 
(tassions  de  nos  semblables  si  déjà  nons  n'en 
avions  trooré  Hmage  en  nons-méme,  grâce  à  ce 
pouvoir  de  l'esprit  de  se  replier  sor  loi-niêine 
et  de  s'étudier  sons  toutes  ses  faces.  Tootefbis 
Reid  se  garde  bien  de  tomber  id  en  des  exagéra» 
tions,  qui  après  hii  n'ont  pas  toujours  été  aaseï 
sotgnensement  éritées.  Tout  psychologue  qu*! 
est,  H  sait  reconnaître  les  difficultés  de  la 
.<cience  psychologique,  et  H  décrit  avec  autant 
d'exactitude  que  da  bonne  (bt  les  causes  prind- 
pales  de  ces  difficultés. 

La  méthode  nne  fois  détcmMuéc,  le  philo- 
sophe écossais  s'attache  à  dresser  une  Kste  des 
facultés  de  l'âme.  A  l'exemple  de  Locke,  il  les 
classe  tontes  sovs  deux  chefs  principaux  :  en- 
tendement, volonté.  Sons  cette  dernière  déno- 
mination il  comprend  toutes  nos  flu:oltés  actives 
et  tous  les  principes  qui  nous  portent  à  agir. 
Sous  la  première,  il  comprend  tontes  nos  fa- 
cultés contemplatives,  c'est-à-dire  celles  par 
lesquelles  nous  percevons  .les  objets,  les  conce- 
vons, les  comparons,  les  analysons,  en  jugeons 
et  en  raisonnons.  Toutefois,  fl  a  soin  de  foire 
observer  qu'il  ne  faut  considérer  cette  division 
que  comme  un  moyen  de  procéder  plus  métho- 
diquement dans  l'étude  de  l'esprit,  et  que  l'on 
se  tromperait  étrangement  si  Ton  en  conchmit 
cpie  la  volonté  n'intervient  pas  dans  les  opéra- 
tions que  nous  attribuons  à  Kentendement,  on 
l'entendement  dans  celles  que  nous  rapportons  \ 
la  volonté. 

Kn  tête  des  fiicultés  de  l'cnten-femetït,  Roiil 
place  ce  qu'il  appelle  les  facultés  sensibles,  et 
rencontre  la  question  de  la  perception  ex- 
térieure, qu'il  résout,  contrairement  k  certaines 
hypothèses  philosofdiiques,  d'a|>rès  les  données 
du  sens  comnran,  en  disant  qne  dans  l'acte  de 
perception  nous  n'avons  pas  seulement  une 
notion  plus  on  moins  distincte  de  l'objet,  mais 
encore  une  irrési'itible  conviction  do  son  exis- 
tence r^lle.  Et  cette  conviction,  il  ne  la  regante 
pas  seulement  comme  irrésistible,  mats  encore 
comme  immédiate,  en  ce  sens  que  ce  n'est 
|M>int  par  une  suite  de  raisonnements  et  de  dé- 
monstrations, mais  par  un  acte  de  pure  et  simple 
|ierception,  que  nous  parvenons  à  nous  con- 
vaincre de  Pexistonce  réelîc  des  objets  qui  tom- 
Ix'ut  sous  nos  sens.  Reid  a  con.^cré  à  l'exposi- 
tion de  cette  vérité  une  grande  partie  de  ses 
Rf cherches  sur  l'esprit  humain  d'après  /c« 
principes  du  sens  commun  et  plusieurs  cha- 
pitres de  ses  Essais  sur  les  facultés  inteliev- 
iHefffS  de  rhomme.  Dans  toute  cette  partie  do 
son  exposition,  Reid  a  victorieusement  com- 
battu les  hy|K)thèies  philosophiques  d'après 
Iesquel!es   l'rsprit   dans    l'ado    de   |>en'eplion 
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n'atteindrait  pas  les  réalités  elles-mêmes,  mais 
seulement  des  représentations  ou  images.  Se 
demandant  ensuite  quels  sont  les  objets  de  nos 
perceptions,  Reid  indique  comme  tels  les  qua- 
lités des  corps,  qu'il  partage  en  premières  et  se- 
condes. Dans  la  première  de  ces  deux  caté- 
gories il  place  (d-accord  en  cela  avec  Locke, 
(}ii*il  a  combattu  sur  une  fonle  d'autres  points  ) 
rétendue,  la  divisibilité,  la  figure,  la  mobilité, 
la  solidité,  la  dui*eté,  la  mollesse  et  la  fluidité,  et 
dans  la  seconde,  la  couleur,  la  saveur,  Todeur, 
le  chaud  et  le  Troid.  La  distinction  fondamentale 
qu'il  signale  entre  les  qualités  premières  et  les 
qualités  secondes,  c'est  que  les  notions  que  nous 
aTons  de  celles-là  ne  sont  pas  relatives,  en  ce 
sens  que  nous  savons  en  quoi  consistent  ces 
qualités,  et  non  pas  seulement  quel  rapport 
elles  ont  avec  une  chose  connne,  tandis  qu'U  en 
est  tout  autrement  des  qualités  secondes.  Main- 
tenant, premières  ou  secondes,  les  qualités  sup- 
posent un  sujet.  Le  sujet  des  qualités  sensibles  est 
appelé  matière,  substance  matérielle^  corps. 
Comment  allons-nous  de  l'idée  des  qualités  à 
celle  de  la  substance  où  elles  résident?  Reid  y 
voit  le  produit  d'un  jugement  naturel  et  irrésis- 
tible, et  il  répudie  l'opinion  de  ceux  qui,  avec 
Berkeley,  et  surtout  avec  Hume,  ont  taxé  de 
préjugé  la  persuasion  où  nous  sommes  que 
toute  qualité  suppose  an  sujet.  De  l'idée  de  la 
matière  nous  allons  à  celle  de  l'espace  au  sein 
duquel  cette  matière  est  contenue.  Reid  signale 
la  vue  et  le  toucher  comme  les  seuls  de  nos 
sens  qui  introduisent  dans  notre  esprit  la  no- 
tion de  l'espace ,  et  il  remarque  judicieusement 
que  cette  notion,  bien  que  n'ayant  pu  pénétrer 
dans  l'esprit  qu'à  la  suite  de  celle  des  corps,  en 
devient  ensuite  indépendante,  et  demeure  après 
que  les  objets  qui  l'ont  introduite  ont  cessé 
d'être  présents.  «  Et  non-seulement,  dit  Reid, 
l'espace  tient  ferme  dans  notre  esprit,  même 
après  l'anéantissement  supposé  de  tous  les  ob- 
jets qui  l'ont  fait  concevoir,  mais  il  y  grandit 
jusqu'à  l'immensité.  »  Cette  remarque  est  vraie; 
seulement,  le  judicieux  observateur  de  notre 
nature  intellectuelle  aurait  dû  signaler  ici  l'in- 
tervention et  l'exercice  d'une  nouvelle  faculté 
de  l'esprit;  car  si  la  perception  extérieure, 
s'excrçant  par  la  vue  et  le  toucher,  nous  donne 
l'étendue  limitée ,  elle  ne  saurait  nous  donner 
l'espace  sans  bornes,  c'est-à-dire  l'immensité. 

De  même  que  Reid,  dans  sa  théorie  de  la 
perception  extérieure,  avait  combattu  l'hypo- 
thèse de  ridée  représentative,  de  même,  dans  sa 
théorie  de  la  mémoire ,  il  a  réfuté  la  vieille 
théorie  péripatéticienne  qui  introduit  dans  le 
<*erveau  des  images  de  tous  les  objets  de  la 
pensée,  et  cherche  par  la  persistance  de  ces 
images  à  expliquer  le  souvenir. 

Dans  sa  théorie  de  la  conception,  Reid  par- 
tage toutes  nos  conceptions  en  deux  catégories  : 
d'une  part,  relies  qui,  étant  de  pure  imagina- 
tion, ne  sont  point  des  copies,  mais  des  origi- 


naux, telle  que,  par  exemple,  la  conception  de 
Don  Quichotte  dans  l'esprit  de  Cervantes,  et 
en  général  les  conceptions  des  romanciers  et 
des  poètes;  d'autre  part,  celles  qui  ne  sont' à 
proprement  dire  que  des  copies,  parce  qu'elles 
ont  un  archétype  auquel  on  les  rapporte,  tel  que 
la  ville  de  Londres  ou  la  ville  de  Venise.  Les 
premières,  pures  créations  de  notre  esprit,  ne  sont 
ni  vraies  ni  fausses,  et  ne  peuvent  donner  lieu  ni 
à  affirmation  ni  à  négation.  Les  secondes» 
bien  que  condamnées  à  être  imparfaites,  puisque 
nous  ne  pouvons  avoir  qu'une  connaissance  par- 
tielle des  choses,  peuvent  cependant  être  vraies 
dans  leur  incompliète  compr^liensivité  :  il  faut 
pour  cela  qu'elles  soient  conformes  à  leur  mo- 
dèle ou  archétype.  L'Essai  sur  la  conception 
est  terminé  par  un  excellent  chapitre  sur  la 
suite  de  nos  pensées.  Beid  remarque  judicieu- 
sement qu'il  y  a  deux  espèces  de  suites  de  nos 
pensées  :  les  unes  coulant  d'elles-mêmes  comme 
l'eau  de  sa  source,. en  l'absence  de  tout  principe 
qui  les  gouverne  et  les  ordonne,  les  autres,  au 
contraire,  réglées  par  l'attention  et  dirigées  rers 
un  but  par  un  effort  de  l'esprit. 

Les  Essais  sur  l'abstraction,  sur  le  juge- 
ment, sur  le  raisonnement,  sur  le  goût,  qui 
aclièvent  la  partie  des  Œuvres  de  Reid  relative 
aux  facultés  intellectuelles  de  l'homme,  offrent 
la  même  exactitude  d'observation  et  la  même 
précision  dans  la  description  des  phénomènes  et 
dans  la  détermination  des  lois  psychologiques. 
Cest  dans  VEuai  sur  le  jugement  que  se 
trouve  la  division  si  essentielle  des  premiers 
principes  en  principes  des  vérités  nécessaires  et 
principes  des  vérités  contingentes.  C'est  dans 
V Essai  sur  le  raisonnement  que  se  rencontre  sa 
réfutation  du  scepticisme  de  Hume  toochant  la 
raison.  Ce  chapitre  est  fondamental  dans  la  phi- 
losophie de  Reid. 

L'homme  n'est  pas  né  seulement  pour  con- 
naître, i9ais  encore  pour  agir.  Aussi,  après  aroir 
étudié  les  facultés  intellectuelles,  le  philosophe 
écossais  entreprend-il  l'étude  des  facoltés  actives 
et  morales.  A  leur  tête  se  place  la  volonté,  et 
Reid  signale  l'abus  qui  a  été  fait  de  ce  mot,  sous 
lequel  on  a  englobé,  comme  sous  un  terme  gé- 
nérique, non-seulement  les  résolutions  et  les 
déterminations,  mais  encore  les  motifs  et  les 
excitations  de  tous  genres,  sentiments,  afTectioBS, 
passions.  Tous  nos  actes  ne  paraissent  pas  à 
Reid  être  également  le  produit  de  la  voloolé. 
Dans  beaucoup  de  cas,  comme,  par  exemple, 
quand  nous  cherchons  à  ressaisir  notre  équilibre» 
la  nature  ne  nous  Uisse  pas  le  temps  de  prendre 
une  détermination  ;  c'est  alors  l'instinct  ou  Ttia- 
bitude  qui  viennent  à  notre  secours.  Pour  qu'il 
y  ait  à  proprement  dire  acte  volontaire,  Reid 
estime  qu'il  doit  y  avoir  eu  attention  et  dâibéra- 
tion.  A  nos  actes  volontaires  peuvent  présider 
une  foule  de  motifs,  que  Reid,  sur  les  traces  de 
Cicéron  dans  le  De  o/ficiis ,  ramène  d'abord  à 
deux  principes  généraux,  la  passion  et  la  raison. 
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ta  remarquant  que  oe  leeoBd  principe  est  le 
dMé  bamaUi  de  Mire  ■alnre»  laoidit  que  la  pas- 
sioam  eat  le  eôCé  aalmaL  Mail,  eatraot  biâit^t 
dans  ane  émmératte  ptna  défeloppée/  le  phi- 
loaophe  écoatait  raage  en  troia  claaaes  tous  nos 
principes  d'actioa,  à  saroir  :  1*  lea  principes  iné- 
eaaiqiiea,  lela  que  llnstfnct  et  l'habitude;  T*  les 
principes  animaoStlela  que  les  appétits,  les  dé- 
sira, les  difcrses  affecliona  bienTeillantes  ou 
malveillantea,  lei  pasaiooa;  3*  lea  principes  ra- 
tionnels d'action,  tels  que  llntéra  bien  entendu 
et  la  notion  de  de?oir  el  d'obllgalion  morale.  A 
cette  occasion,  Reid  a  jndideasement  remarqué 
la  marche  ascensionneUe  qoa  sntt  lliomroe  dans 
le  défelopponent  de  son  eiistance  morale  en 
s'élerant  par  degrés  de  la  fie  animale  à  la  vie 
rationnelle.  L'intérêt  bien  entendu,  en  tant  que 
princi|>e  d'action,  est  déjà  un  progrès  sur  les 
principes  mécaniques  et  sur  les  principes  ani- 
maux, puisqu'il  ne  se  produit  que  moyennant 
rintervention  de  la  raison;  mais  Reid  regarde 
ce  principe  comme  insuffiâant  :  1**  parce  qull  ne 
serait  pas  pour  l'homme  une  règle  de  conduite 
asseï  claire;  3*  parce  qu'il  n'élèverait  pas  le 
caractère  de  l'iiomme  au  degré  de  perfection 
dont  il  serait  susceptible;  3"  parce  qu'il  ne  pro- 
curerait pas  à  lui  tout  seul  le  bonheur  qu'il 
nouK  fait  goûter  quand  il  est  associé  à  un  autre 
principe  rationnel,  la  soumission  désintéressée 
au  devoir.  Mais  cette  soumission  présuppose 
de  la  part  de  l'agent  la  liberté  morale.  Aussi 
Reid  n'a-t-il  rien  omis  pour  mettre  en  lumière 
ce  caractère  de  liberté  attaché  à  nos  détermina- 
tions et  à  nos  actes.  Les  arguments  qu'il  invoque 
en  faveur  de  la  liberté  morale  sont  tirés  :  1*  de 
la  conviction  naturelle  que  nous  agissons  libre- 
ment ;  2"  de  la  distinction  que  nous  reconnais* 
son»  entre  le  juste  et  Tinjuste  et  de  la  respon* 
sabilité  que  nous  attaclions  k  notre  propre  con- 
duite ;  3o  de  ce  que,  l'homme  étant  capable  de 
suivre  avec  sagesse  et  prudence  on  système  de 
conduite  préalablement  résolu  dans  son  esprit, 
il  en  résulte  éTi<lemment  qpe  l'homme  exerce 
quelque  empire  sur  ses  voiitfons  et  ses  actions. 
Kn  conclusion  sommaire,  la  philosophie  de 
J  esprit  humain,  telle  qu'elle  a  été  conçue  par 
Hrid,  a  pour  méthode  l'expérience  psychologique, 
et  |H)ur  critérium  le  sens  commun.  C'est  en 
iài^ni  appel  à  cette  méthode  et  à  ce  crUerium 
<|ue  Hei<l  à  pu  combattre  victorieusement  l'idéa- 
lisme exagéré  de  Berkeley  et  le  scepticisme  de 
Hume.  Il  est  regrettable  que  le  psychologue, 
qui  panni  nos  facultés  actives  et  morales  a  re- 
ronnu  une  faculté  suprême  à  l'exerdoe  de  laquelle 
nous  devons  la  notion  du  devoir  n'ait  pas  éga- 
lement, dans  l'ordre  de  nos  pouvoirs  intellectuels, 
rtTonnu  un  [KMivoir  supérieur,  source  de  l'idée 
qui  est  en  nous  du  nécessaire,  de  l'absolu,  de 
l'intini.  Il  ei^t  regrettable  encore  que,  trop  étroi- 
tement renfermé  dans  les  limites  de  la  pure  et 
!(im|ile  observation,  il  n'ait  |mis  jugé  à  propos 
(l'appliquer  aux  données  de  l'expérience  psydio- 


logique  une  légitime  induction,  qui  à  travers 
l'unité  et  l'identité  du  principe  pensant,  à  travers 
la  liberté  du  prinrJpe  actif  accomplissant  ou  en- 
freignant lea  prescriptions  de  b  loi  morale,  noua 
eût  laissé  entrevoir  une  Âme  spirituelle  et  im- 
mortelle. C.  Mallet. 

OBiÊvra  eimplétêi  de  Beid,  trad.  de  l'anfiâit  par 
Th.  Jooffroy,  •  YOL  la-a*.  —  Fra§mêmtt  de  Koyer-Col- 
lard.  annexés  aux  t  III  et  IV  de  cet  raémet  OEutret.  — 
V.  Co«iln,  ComfÊ  d'hittùir*  é§  la  pàUoiOfihiê  tmormlê  a» 
dix-kmUiéiHë  iiéelê  :  Êcolê  écouaisê  ;  leçons  7,  S,  t,  de 
redU.  de  1S40,  suivies,  soos  forme  éî  Appendice,  de  deux 
lettres  de  Keld  à  lord  Kames,  enprantées  ans  JUémôirtê 
de  ee  lord  par  sleiandrc  Fraser  Tytler,  et  tradottci 
poor  la  première  fols  en  français  par  M.  V.  Cooslo.  La 
première  de  cet  lettres  a  pour  objet  Quelques  doetrinu 
dé  PriêttUp  et  des  philoiophet  français  ;  la  seconde  a 
pour  Utre  :  Sur  rusmge  des  conjectures  et  des  kppo- 
tkéus  dans  tes  rtckerekee  pkUosopkiques,  et  tur  le 
sens  du  mot  Causb  dans  la  philosophie  naturelle:  dis- 
tinction du  domurine  du  raisonnement  phjf tique  et  du 
dowusine  du  ralstmoemênt  metaphtsifue.  —  Wlinam 
HamUton,  fragutentt  de  phUaeophie,  trad.  de  ranflals 
par  Lonis  l*elMse.  -  Adolpbe  Gamler,  Critique  de  la  phi- 
losophie de  Thomas  Beid ,  lo-s*.  1840.  —  Bertereau . 
art.  Reid ,  dans  le  DictUmaaire  des  sciences  phtioso' 

pki§UM. 

ABID  (Sir  William),  physicien  anglais,  né 
en  1791,  à  Kinglassie  (comté  de  Fife),  mort  le 
31  octobre  1858,  à  Londres.  Il  était  fils  d'un 
ministre  de  l'Église  écossaise.  En  sortant  de  l'A- 
cadémie miUtaire  de  Woolwich,  il  fut  nommé 
lieutenant  dans  le  corps  des  ingénieurs  (1809), 
prit  part  de  1810  à  1814  à  la  guerre  d'Espagne, 
puis  k  l'expédition  dirigée  contre  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  et  assista  k  la  bataille  de  Waterioo. 
En  1816  il  fut  employé  comme  capitaine  au 
bombardement  d'Alger.  Après  avoir  résidé  aux 
Barbades,  il  devint  gouverneur  des  Bermndes 
(1838),  d'où  il  passa  en  la  même  qualité  aux 
petites  Antilles  (1846).  De  retour  en  1848  en 
Angleterre,  il  commanda  en  1849  le  génie  à 
Woolwich.  En  1850  il  dirigea  une  partie  des 
travaux  préparatoires  de  l'exposition  universelle, 
remplaça,  en  1851,  sir  R.  Steplicnson  comme 
président  du  comité  exécutif,  et  fut  nommé  k  la 
fin  de  l'année  gouverneur  de  Malte,  poste  qu'il 
occupa  jusqu'à  l'automne  de  1859.  Il  était  m^r 
général  depuis  mai  1860.  On  doit  à  sir  W.  Reid 
des  travaux  remarquables  sur  la  nature  des  oa- 
ragans,  qu'il  avait  étudiés  depuis  1831  et  sur 
lesquels  il  avait  réimi  un  grand  nombre  d'ob- 
servations intéressantes  au  point  de  vue  de  la 
science  et  de  la  marine.  Les  deux  ouvrages  qu'il 
a  publiés,  i4n  Àllempt  io  dtvelope  the  lato  of 
storms  bff  meansoffacts  arrangea  according 
to  place  and  time  (Londres,  1838,  in-8*),  et 
The  Progress  of  the  development  oj  the  law 
of  storms  and  o/  the  variable  winds  (ibid., 
1849,  in-8**),  ont  obtenu  trois  éditions,  et  se 
placent  sans  désavantage  k  càXé  des  travaux 
consciencieux  de  Redfield,  de  Pi<ldington,  de 
Thom,  de  Dove  et  d'autrea  savauts  qui  ont  traité 
ces  difRcîies  questions. 
Men  of  the  TIsm.  —  Unsere  Zeit. 

nKippBnnBBG  (Frédéric  de),  littérateur 
allemand,  né  en  1719,  dans  l'éledorat  de  Trêves, 
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mort  en  1764.  Tt  Appartenait  à  aiie  aBcieme  et 
nuble  faintlle  qui  Itt^  son  nom  d'im  iku\  châ- 
teau dont  les  ruines  se  voient  encvre  non  loin 
de  Wlesbaden.  Admis  dans  la  compai^ie  de  Jé- 
sus, il  se  rendit  à  Rome,  et  y  étudia  la  théologie  et 
les  langues  et  la  littérature  ancieunes.  Son  talent 
peOtiqae  le  fit  admettre  à  rAcadémie  des  Ar- 
cade», sous  le  nom  de  Mirtisbius  Sarpedonius. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  dirigea  le  noviciat 
de  la  société,  et  consacra  ses  loisirs  h  la  culture 
des  lettres  et  à  des  recliercbes  hiâtoriqoes.  Kous 
citerons  de  lui  :  De  vera  ÀtUcoi-um  pronun- 
tiatione  ad  Grxcos  intra  urbem  ;  Rome,  1750, 
in-é**;  —  Se,  JUaf/ei  historia  theolagica 
dogmatum  et  opinionum  de  dkvina  gratia, 
libero  arbitrio  et  prxdettinatione  qux  ri- 
gtitrunt  Ecclesix  primis  quinque  sœctdis: 
Francfort  et  Mayeiice,  175C,  in-fol.  ;  —  Historia 
Socielatis  Jesu  ad  Rhenum  inferiorem;  Co- 
lugDC,  1761,  t.  I,  in-M.  :  le  seul  publié.  Il  a 
donné  comme  éditeur  :  Patrum  Societatis  Jesu 
ad  lificmtm  inferiorem  Poemata  selectUjra 
(Coloîme,  1738,  4  toI.  in  8*).  E.  R. 

Aug.  et  A.  de  Bal^kcr,  Btblloth.  des  écrivains  de  la 
Comp.  df  Jésus,  \**  vtt\t  —  De  Stchi  d'AlteiutHi ,  An- 
uuuire  de  la  noblesse  de  Belgique,  III,  196. 

mEiFFR?iBEBG  (  Frédéric- AiigHste- Ferdi- 
nand- Thomas,  baron  de  ),  littérateur  bdge,  de 
Id  famille  du  précédent,  néà  Mon»,  le  1  ^  novemlm; 
179.'),  mort  à  Saint- Josse-ten-Noode,  près  de 
'ùnixelles,  le  1 8  avril  1850.  Après  avoir  tenniué 
ses  éludes  au  lycée  de  Rruxelles,  il  devint  sous- 
lieutenant,  pois  lieutenant  dinfanlerie,  et  assista 
à  la  bataille  de  Waterloo.  Démissionnaire  eu 
1818,  il  fut  professeur  à  l'Athénée  d*Anvers, 
pui*  à  celui  de  Bruxelles.  Nommé  conservateur 
et  l»il>liotlM*caire  adjoint  k  la  bibliothî'que  de 
Rruxelles  et  à  celle  de  Bourgogne,  il  fut  appelé 
en  1822  à  Tuniversité  de  Louvain,  comme  pro- 
fesseur extraordinaire  de  pliilosopliie,  et  Tannée 
suivante  élu  à  l'unanimité  membre  de  l'Acadé- 
rnie  royale  de  Bruxelles.  L'université  de  Lou- 
vain a>ant  été  supprimée,  il  passa  à  celle  de 
Liéî;i>  en  qualité  de  professeur  ordinaire.  Il  avait 
insère  nous  son  nom  dans  les  IVovvellfS  ar- 
c/iivts  et  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie 
divers  travaux  historiques  qu'il  avait  extraits 
des  inaniiscrits  de  S.-l*.  Ernst.  Il  se  trouvait  à 
Liège  quand  la  découverte  de  ces  plagiats  le 
rendit  le  but  <le  toutes  les  attaques,  et  empoi- 
sonna le  reste  de  sa  vie  en  le  privant  de  la  eon- 
sidénitiun  qui  semblait  lui  être  due.  En  1837, 
il  devint  conservateur  de  la  bibliothè^pie  ruvale 
<lc  R4'l^ique.  A  un  esprit  délicat  et  fin  le  baron 
de  R»Mfr»înl>«Tç  joignait  beaucoup  dVrudition. 
Les  primipatix  île  >»'S  nombreux  écrits  stmi  : 
ArchtVf  s  philologiques;  Bruxelles,  182;>-1h2C, 
2  vol.  in- 8*;  —  Archives  pour  Vhntoire  civile 
et  litUraire  des  Pays-Fias;  Louvain,  1827- 
lh28,  2  vol.  in  s";  —  youreUes  arch\v*s  his- 
toriques dvs  Pays-Bas;  Bruxellt's,  1829-1832, 
2  vol.  in  «•;  -   Histoire  de  l'ordre  de  la  Toi- 


son d'Or,  depuis  son  institution  jusqu'à  la 
eeuatioH  des  ehapitrei  générentr,  tirée  des 
archives  mêmes  de  cet  ordre  et  des  écrivains 
qui  en  ont  traité;  BmxHIeB,  1830,  in-4«, 
(  dédié  ao  prince  <IX>r«ge)  :iNiVT8ge  important, 
maïs  en  partie  eitrait  de  rinveataire  desardiiveii 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  qoe  le  comte  de 
Cebenzl,  ministre  de  llmpératrioe  Marie-Thérène 
aa\  Pays-Bas ,  avait  fait  dresser,  en  17à9  et 
17G0,  par£.-J.  de  Torck;  —  Annuaire  de  la 
bibliothèque  rogale  de  Belgique;  Bruxelles, 
1840-1850,  il  Td.  în-i8.  Il  a  publié  comme  édi- 
teur :  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas, 
par  Vandervgnckt;  Bruxelles,  1822,  3  vol. 
in-8'  ;  —  Mémoires  de  Jacques  du  Clercç, 
1448-14C7;  Bruxelles,  1833,  4  Tol.  in-8*;  —  Pé- 
tri a  Thgmo,  vulgo  van  der  Begden,  historia 
Brabantixdiplomatica;lRruuXkSt  1830,  in- 8"; 

—  Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskes  ; 
Bruxelles,  1836,  î  voL  în-4«;  —  Correspon- 
dance de  Marguerite  d^ Autriche,  duchesse  de 
Parme,  avec  Philippe  li,  suivie  des  interro- 
gatoires du  comte  d'Egmont,  et  de  quelques 
autres  pièces;  Bruxelles,  1842,  in-4",  publica- 
tion de  la  Société  des  bibliophiles  de  Belgique  ; 

—  Une  existence  de  grand  seigneur  au  sei- 
zième siècle  :  Mémoires  autographes  du  dut- 
Charles  de  Crog;  Bruxelles,  164S,  gr.  in-8*  : 
publication  de  la  même  société;  —  Documents 
pour  servir  à  V histoire  des  provinces  de 
I\'amur,  de  Hainaut  et  de  Luxembourg: 
Bruxelles,  1844-1848,  tom.  I,  IV,  V,  VII  et  VIII. 
in-4*  :  ils  contiennent  les  chartes,  les  légende^ 
historico-poétiqucs,  et  diverses  clironiqnes  miH 
nastiques  des  provinces  de  Karour  et  du  Haî- 
naot,  et  font  partie  des  Documents  inédits  re- 
lati/s  à  Vhistoire  de  la  Belgique^  publiés  par 
la  commission  royale  d'histoire.  Le  banm  de 
Reiffenberg  a  rédigé  le  Bulletin  de  eette  oom- 
mis>ion  et  il  a  été  le  fondateur  du  Bulletin  du 
bibliophile  belge.  Il  a  inséré  un  grand  nombre 
d'articles  et  de  notices  dans  Le  Mercure  belge. 
Levain  jaune  réfugié.  Le  Courrier  des  Pays- 
Bas,  la  Gazette  des  Pays-Bas,  VÊmaneipa- 
tiun,  la  Correspondance  mathématique  de 
M.  Quételct,  le  Journal  bibliographique  des 
Pays-Bas,  Le  Messager  des  sciences  et  des  arts 
de  Gand,  le  Recueil  encyclopédique  belge ,  Ae 
Pohjgraphe,  la  Bévue  universelle.  Les  Belges 
peints  par  eux-mêmes.  Les  Belges  illustres, 
les  Scènes  de  la  vît  des  peintres,  le  Foreign 
Ut  ter  ar  y  Gazette,  le  Times,  la  France  litté- 
raire, la  Revue  encyclopédique,  les  ilrcAirest 
historiques  et  littéraires  du  nord  delà  France 
et  du  midi  delà  Belgique,  la  Biographie  uni» 
ver  selle  de  Micbaod ,  le  Dir^ioN  nuire  de  la 
conversation  et  de  la  lecture,  etc. 

K.    ReCNAKD. 

annuaire  de  F./rad.  ro¥.  de  tlel^ique.  lUt.  —  Jfri- 
*i;/rr  dfs  scirnces  ht*t.  Je  Bihi^me.  li"0.  p.  krt.  —  De 
BiiWhfr,  ttmde  des  etudts  de  M.  le  barvm  de  He\fteM,- 
Urg  sur  les  Ijoges  de  naphirl;  Ganil.  \%\f^  In-S*.  — 
<^uérarJ.  Us  iuperthenes  litt.  deroiUes,  L  iv. 
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mtiîés  {Jeam'Ckréiiem)^  méàidm  aHfniaiid, 
Dé  le  W  firrrier  I7&6,  à  lUmle,  dns  l'Ost-Friie, 
inort  à  Rille,  le  11  manmàbn  1813.  Aprè«  avoir 
liendant  qoclqwt  maén  fnÊt^wé  la  nédedM 
dans  ioo  paya  natal,  il  CMfliffM  cal  art  depuia 
1787  à  Halte,  ob  il  derial  anai  diradeur  de  la 
cliBiqoe;  ei  18tO  il  fat  povrva  d'à»!  ctaire  à 
Berlin,  et  int  en  1813  plaoé  à  la  tête  des  liôfii- 
taux  militaires  élaMb  après  la  bataille  de  Leip- 
zig. Il  était  membre  des  principales  académies 
de  l'Europe.  On  a  de  lui  :  ito  poifchoha  ;  lUile, 
1783,  in-8*;  —  JfemoraMIa  medéco-prac- 
iica ;  ib.,  1790-93 ,  3  part  ln-8»;  —  itrcAw  fur 
cbf  PAyfio/ofée;ibid.,  170^18l&,  12  toI.  iD-8»: 
recueil  qui  a  beaoooap  contribué  ani  progrè»  de 
la  physiolofpe;  ^  De  structura  nervorum; 
iWd.,  17*16,  avec  planche»;  —  Ueber  dée  Er- 
keunlmss  und  Kur  ter  Ftrbrr  (Sur  Tart  de 
r<TunnaUre  et  de  p.érir  les  lièvres  )  ;  ibid.,  1797- 
1801,  4  toi.  in-8*;  —  Rhapsodten  ùber  dit 
Anireuttuug  dtr  pftystschen  Kurmethode  auf 
dit  Gets(eszerru(ttnig  (  IVnsétHi  sur   l'eni|ilui 
des  ino>fDs  pli^HMififA  iHnir  la  ^uérison  des  dé- 
lan  ifmmK  «iVî^prit)  ;  ilwl.,  1803,  in-8«;  —  Pe- 
fjimriCH  zum  Vnterrkcfitf  Artzlicher  Routi- 
utn  s  ;  IN*pmit>rf.s  tH>ur riostrucUon  des  médecins 
loiitimers;  ;  ibkl.,   1804,10-8*;  selon  Taoteuf, 
l.i   s<'ieDC4*  inrdirale  est  dcTenoe  si  étendue  « 
<)u'il  |>n>|N>sait  dr  Tonner  d'uacAté  des  praticiens 
charge  de  traiter  les  maladie>s  onlinaires,  et  de 
l'autre  des  hommes  de  talent,  qui  s'occuperaient 
(leA  cas  plus  graves  et  de  ratancenK'Ot  de  la  i 
h<  ieiicr  ;  —    Kletnf  phffxiologische  Schriftem   \ 
{  Petite êrrits  physiolof^iques  ) ;  ibid.,  1811,  2  vol.   . 
m  K*  ;  —  Kletnt  Schriften  (  Opu8cules  )  ;  Ualie,   ' 
1S17.   m  8";  —  Entwurf  fïner  aiigevieinen 
luithologif-  tEs«ai  d*unc  pathologie  générale);   \ 
il  it!.,  IHI  ">,  3  vol. 

11.  si,fr#.nN.  lï^nkschryft  auf  Rril  f  Hille.  Ill5,  —   Ro-    . 
Cifiiiiind,  5Mp/>/<'rji('n(  a  Jorher.  —  Bioçr.  wtrdU, 

EF.iiJ.r.  (  Honnré'C hurles- Michel- jMfph  y 

•  «iiiite\  iiiaré<'hal  de  France,  né  à  Antilles  (Var), 

!•'  r'  M»pteinlire  1770,  mort  ci  Paris,  le  4  mars 

I  ^<»«».  Entre  au  -ervice  comme  m  rnadier  dans  le 

I''  l><itaiilun  du  Var  en  1791,  il  fut  nommé «ous- 

liiiitf'iMnt  l'aunèe  suivant<;  au 94**  regiiiH'Ut d'in- 

t  .:ittrii>,  et  tit  m  cette  qnahté  W*  campn;(nes  de 

!  ■■\:\'\\u'\  il  a«i>i»ta  aux  l>atailles  de  R«)roux,  de 

l.i' Ut'  l't  >kf   Nrrtvinde;   nommé  lientciiaDt   en 

\'.\-  :,  ««t  capitAiof  en   I79A,  il  devint  aide  de 

«  .iiii;-  lie  M,is^4>iia.  i{u'il  «uivtl  au  sié^  de  Tou- 

luM.  ft   'le  la  en  Italie,  ou  il  n\  diNtinpia  aux 

«    îi.i  ;il-  Ar  Monlenotte,  de  IV*^».  de  Li>di,  de  la 

;•■  l'î.i.  d  \rmle  «^  de  RHIune;il  resta  en  Italie 

ji.    ;>i*iu  îtarte  di*  Cafn|h>-F4ynni<i ,  après  lequel, 

M:t>N,*ri  I  M^atit  été  charue  du  cooimondement  de 

I  .iiiM»''  'l'Ht-lvetie ,  Redle  fat  nommé  a<ljudant 

^•-ni-:.!!,  .ittadir  a  l'elat-maior;  le  leméral  <>udj- 

not  t  l;i'.t  hlr^'M* ,  il  W  reni|»laf;a,  traTcrsa  le  pre- 

itiirr  l-  1.  iiidt,  «Mitra  dans  7^irich  avecMassena, 

piiiirstiiMt   rnineiiii,  et  rouvrit  le  mouvement 

nrtro^ia  le  dr  nus  troupes  lors  des  attaques  dirt-   \ 
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'  géeb  contre  Stfnarow  dans  le  Muttenlluii,  et  pail 
une  part  active  à  la  bataille  où  fut  Uië  le  prinae 
TalinKkl  Lorsque  Masaena  se  rendit  k  Gènes  «  il 
chargea  KetHe  de  reconnaître  les  posiUons  de 
l'armée  française  érpois  Xice  jusqu^an  nwnt  Ce* 
nis  ;  il  porta  au  premier  consul  un  rapport  Cart  In- 
téressant ,  et  an  retour  fut  cbargié  de  remettre  è 
Masaena  les  ordres  de  Bonaparte.  Une  flotte  an^ 
glaise  bloquait  alors  Gênes;  il  trompa  M  sur- 
veillance, échappa  à  son  feu^  entra  dana  la  ville» 
le  12  lloraal,  et  se  distingna  dans  toutes  les  sor- 
ties. Il  revint  en  France  eu  1800;  Weoiet  après 
il  retourna  en  Italie  avec  les  corps  d'élite  sous 
les  ordres  de  Murât  daas  l'expédition  de  Naples. 
Le  29  aoât  1803,  à  l'âige  de  viogt-buift  ans,  il 
fut  nommé  général  de  brigade  et  ancien  com- 
mandant au  camp  de  Boulogue.  Peu  après  le 
premier  consul  le  chargea  d'observer  en  Baviève 
et  en  Autriche  les  prôparalifs  de  guerre  et  les 
mouvements  des  euncmis;  |niis  il  remplit  difTé- 
rentes  missions  i^péciales  k  Vérone ,  à  Milan  et 
dans  rintérieur.  De  retour  k  Paris,  il  fut  chargé 
d'inspecter  l'organisation  des  troupes  revenant 
de  Saint-Domingue,  et  en  1805  il  obtint,  sous  le 
général  Laoriston ,  le  commandement  en  second 
des  trou|)es  embarquées  à  Toulon  sur  la  flotte 
du  vice-amiral  Villeneuve.  Après  la  délaite  de 
Trafalgar,  Reille  rejoignit  la  grande  armée,  com- 
manda en  1808  une  brigfSde  du  cinquième  corps 
en  Autriche,  assista  aux  batailles  d'Iéna   et 
Pttistuck,  aJTaire  dans  laquelle  il   enfonça  le 
centre  des  Russes  ;  peu  après  il  fut  élevé  au  grade 
de  général  de  division  et  clioisi  par  Lannes  pour 
chct  d'état-m^or.  A  la  bataille  d'OstrolensLa,  il 
soutint  deux  fois  le  choc  de  forces  très- supé- 
rieures, et  parvint  à  conserver  la  ville,  grâce  à 
sa  bravoure  et  à  sa  prudence.  Kommé  aide  de 
camp  de  l'empereur,  il  assista  k  la  bataille  de 
Fri«Hlland,  et  fut  hoDorablemcnt  cité  parmi  les 
offîciers  généraux  qui  contribuèrent  au  succès 
de  cette  journée.   En  1808  d  fut  commissaire 
extraonliiiaireenTosc.ane,et  |>assaeu  Espagne,  où 
il  contribua  à  la  piise  de  Roses  :  le  ï\i^  bulletin 
lit  à  cette  occasion  le  plus  {^land  éloge  de  la  di* 
\ision  qu'il  commandait.  Rappelé  en  Allemagne, 
il  se  distingua  à  la  bataille  de  Wagram;  il  fut 
envoyé  |>ar  l*einpereur  à  Anvers,  à  l'instant  où 
le  prince  de  Ponte-Corvo  venait  de  |>réserver 
la  Hollaode  et  la  Belgique  de  riu\asion  anglaise. 
Ou  pensa  que  cette  mission  avait   surtout  |>our 
but  de  surveiller  le  coudnite  du  prince,  contre 
lequel  l'empereur  uvait  conçu  do  vifs  soupçons. 
L'année  suivante  Reille  fut  cliargé  du  comman- 
dement de  la  ?ia^arre;  il  b.ittit  deux  fois  Mina, 
vint  prêter  à  Suchet  l'appui  de  ses  forces  |)our 
s'em{Nirer  de  Valence,  et  commanda  en  Aragon 
jusqu'à  lo  Hn  de  1812.  A  cette  époque  il  reçut  h) 
commandement  de  l'armée  de  Portugal;  il  évacua 
en  aussi  bon  ordre  que  possible  les  provinces 
qu'il  occiipnit ,  rejoignit  le  mank'lial  Soult,  et  fut 
avec  lui  un  des  derniers  defensetirs  de  la  France 
à  la  Itataillo  de  Toulouse  A  la  chute  de  l'empire, 
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la  paix  ayant  été  conclae ,  il  épousa  la  fille  da 
cnaréclial  Massena  (1). 

A  la  restauration ,  le  roi  nomma  le  général 
Reille  chevalier  de  Saint- Louis,  grand  cordon 
de  la  Légion  dlionneur  et  inspecteur  général 
d'infanterie  des  14"  et  15e  divisions  militaires  Au 
retour  de  Napoléon,  il  reçut  le  commandement 
du  2"  corps  d'armée  d'observation  sur  la  fron- 
tière du  nord,  et  fut  nommé  pair  de  France  le 
15  juin.  Son  avant-garde  attaqua  les  Prussiens, 
qu'elle  repoussa  sur  Marchienncs.  Après  avoir 
combattu  à  Waterloo,  il  couvrit  Paris  jusqu'à 
Gonesse,  et  suivit  l'armée  derrière  la  Loire.  Après 
le  licenciement  il  fut  mis  en  demi-solde;  mais 
l'ordonnance  du  22  juillet  1818  le  replaça  sur  la 
liste  des  généraux  disponibles.  En  1819  il  fut 
réintégré  au  nombre  des  pairs  de  France,  et  en 
1820  il  fut  nommé  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi.  Aucun  des  mmistères  qui  se  succédèrent 
sous  Louis-Philippe  ne  le  trouva  hostile;  aussi 
fut-il  nommé,  le  17  septembre  1847,  le  dernier 
des  marécliaux  de  ce  règne,  et  sénateur  de  l'em- 
pire en  1852.  A.  Jadin. 

Germain  Sarrut  et  Salnt-Edmr,  Biographie  de*  hom' 
mes  du  jmtr.  —  Fastes  de  la  Légion  d'honneur^  tome  III. 
—  Célébrités  militaires,  t.  II.  —  Vapercau«  Dictiontu 
des  contemporains. 

RBi MARCS  (  H ermann- Samuel  ),  savant  phi- 
lologue allemand,  né  le  22  décembre  1694,  à 
Hambourg,  où  il  est  mort,  le  f'mars  1765.  Son 
père,  professeur  à  Hambourg,  au  Johanneum,  fut 
son  premier  maître.  Les  leçons  de  Christophe 
Wolf  et  de  J.-Alb.  Fabricius  achevèrent  son 
éducation  philologique.  En  1714  il  alla  étudiera 
léna.  Plus  tard  il  passa  à  Wittemberg;  les  thèses 
qu'il  y  soutint  en  1717,  à  la  fin  de  ses  études, 
donnèrent  une  haute  idée  de  son  érudition  et  de 
sa  sagacité.  Après  avoir  parcouru  la  Hollande  et 
nne  grande  partie  de  l'Angleterre,  il  fut  nommé, 
en  1723,  recteur  à  Wismar.  En  1727,  il  fut  ap- 
pelé à  Hambourg  pour  enseigner  Thébreu  au 
gymnase;  il  joignit  ensuite  à  cette  chaire  c«lle 
de  mathématiques.  Il  épousa  Jeanne-Frédérique, 
troisième  fille  du  savant  J.-Alb.  Fabricius,  qu'il 
aida  dans  ses  travaux  philologiques.  Sur  la  fin 
de  sa  \ie,  il  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle, qu'il  considéra  surtout  au  point  de  vue 
philosophique.  Quoique  d'un  tempérament  déli- 
cat, qui  lui  commandait  des  ménagements,  il 
n'en  fut  pas  moins  un  travailleur  infatigable.  Il 
fut  membre  de  l'Académie  impériale  de  Péters- 
bourg  et  de  la  plupart  des  sociétés  savantes  d'Al- 
lemagne. 

En  outre  d'une  bonne  édition  de  Dion  Cas- 


(1)  Nous  dcTons  cUer  Ici  un  fait  hononblrlpourle  géné- 
ral. En  1^17  loriqae  le  maréchal  Massena,  ton  beaa-père, 
mourut ,  le  parti  tiofttile  à  l'empire  refusa  de  mettre  xur 
le  cercurll  du  maréchal  le  bâton  Insigne  de  m  dlgnile. 
Ije  marérhal  Reille  protesta  contre  celte  oppo^illiio.ei'rl- 
Tlt  à  l.ouis  XVIII  une  lettre  A  la  foU  respcctueuie  et  har- 
die, dan<  hiiuelle  11  le  plaignait  d'un  tel  mépris  de  tnutrt 
le;>  birn^f  jnrcs  et  de  tous  les  droitt  garantis  aux  ulOriers 
de  IVmj.ire.  la  ^ell**  des  fun^rillks  le  roi  envova  le  bâ- 
ton pour  qu'il  figurât  a  la  cérémonie. 


I  sius,  Hambourg,  I750-I752,  2  vol.  ÎD-fo!.,  dans 
laquelle  il  mit  en  œuvre  de  nombreux  matériaux 
recueillis  par  son  beau- père  et  de  diverses  pièces 
insérées  dans  les  recueils  littéraires  de  son  temps, 
on  a  de  Reimanis  :  Primitia  icismariensia ; 
Wismar,  1723,  in-é*"  :  recueil  de  divers  opuscules  ; 
—  De  vita  et  scriptis  J.-Alb.  Fabricii  Com- 
ment. ;  Hambourg,  1737,  in-8*.;  —  Epistola  ad 
cardinalem  Quirinum  ;  Hambourg,  1 746,  in-4*  : 
sur  l'édition  des  trois  derniers  livres  de  Dion 
Cassins  par  Falconius;  —  Dissertatio  de  asses- 
soribus  Synedrii  magni  LXX  linguarum  pe- 
ri/<5; Hambourg,  1751,  in-4*;  —  Die  vornehm- 
tien  Wahrheiten  der  natûrlichcn  Religion 
(Les  principales  vérités  de  la  religion  naturelle  )  ; 
Hambourg.  I754,in-8*;6*édit.,  1782;— /?^/rac A- 
tungen  ûberdie  Kunst'triebe  der  Thiere  (  Con- 
sidérations sur  les  instincts  desanimaux  )  ;  Ham- 
bourg, 1762,  2  vol.  in- 12  ;  trois  autres  éditions  ; 
traduction  française  sur  la  2*  édit.  par  Reneauine 
de  la  Tache,  avec  nn  appendice  de  Tauteur  et  des 
notes  des  traducteurs;  Ambterdam,  1770,  2  vol. 
in- 12.  Enfin  on  sait  aujourd'hui  qu'il  faut  lui 
attribuer  un  ouvrage  qui  fut  publié  par  Lessing 
dans  les  Beïtrxg  zur  Geschichte  und  Liiera- 
tur,  aus  den  Schxizen  der  Wolfenbûllef.  Bi- 
bliothek  (Mémoires  d'histoire  et  de  littérature 
tirés  des  trésors  de  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
buttd)  ;  Brunswick,  1778  et  1784,  et  connu  sous 
le  titre  de  Wolfenbùttelschen  Pragmentem 
eines  Unbekannien  (Fragments  d'un  inconnu, 
tirés  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel).  Rd- 
marus  n'avait  communiqué  ces  Fragments  qu'à 
ses  plus  intimes  amis.  Lessing  réussit  à  s*eii 
procurer  une  copie  ;  il  la  fit  imprimer,  et  pour  dé- 
router la  curiosité  du  public  il  les  donna  pour 
un  ouvrage  qu'il  avait  décourert  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel ,  dont  il 
était  le  conservateur.  Cet  écrit,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions,  produisit  une  profonde  sensation  en 
Allemagne  et  souleva  une  ardente  polémique; 
Reimanis  s'était  proposé  d'y  montrer  que  l'ori- 
gine du  christianisme  n*a  rien  de  surnaturel.  Un 
grand  nombre  de  théologiens  s'empressèrent 
de  prendre  la  plume  pour  le  réfuter.      H.  91. 

J.-G.  BQscb,  Mewtoria  Reiwutrt;  Hambourg.  iTft, 
In-rol.  —  Hlrscbing,  Handbuch.  —  Bahle,  iSTUl.  tfc  te 
philosopk.  —  Meatel,  Lexieon. 


(Jean-Albert-Henri),  physicien 
et  économiste  allemand,  fils  du  précédent,  né  h 
Hambourg,  le  6  novembre  1729,  mort  à  Rantzao, 
le  6  juin  1814.  Après  avoir  étudié  la  médecine  i 
Gœttingue,  h  Leyde,  à  Londres  et  à  Edimbourg,  il 
exerça  son  art  dans  sa  vHIe  natale,  oà  il  fut  nommé, 
en  1796,  professeur  de  physique  au  gymnase.  Il 
fut  en  Allemagne  un  des  plus  actifs  propagateart 
de  l'inoculation  ;  il  fit  établir  à  Hambourg  le  pre- 
mier paratonnerre  élevé  sur  le  continent  eoio- 
péen,  après  quil  eut  notablement  perfectionné 
l'art  de  nous  garantir  la  fondre,  sur  laquelle  il 
publia  plusieurs  écrits.  On  a  de  loi  :  De  iumcre 
ligamentorum  ârea  articulas;  Leydcp  I757y 
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iB-4*:ditseriatiooàlaqQdlellorM^elHaller  | 
ont  aecordé  let  pins  pandt  éto^et;  —  Hand-  ! 
lungi-çnmdîMiMê  aui  dtr  Natur  «nd  Ge- 
tehichte  unUrsuehi  (Les  priodpet  du  coro- 
tacite  examliiét  aa  point  de  nte  de  la  natare 
det  dioiei  et  à  eeloi  de  lliisloire);  Hamboarg, 
]7M-r7&,  1  Toi.  ia-8*;  —  DUFrage  von  der 
freUm  Au**%nd  Einfikr  du  Gêireides  (  La 
qoejttkm  de  la  libre  entrée  et  iortie  des  grains  )  ; 
iM.,  i77i,in-8*;'iNé/yeiMI  dêt  Geireide- 
htmdtU  nœh  der  Natmr  und  GeseMchte 
erwogen  (La  UbeHé  da  eoauncree  des  grains, 
d'kpiit  les  dowées  foomiet  par  la  natare  des 
choeeset  par  l'histoire); ifaid.,  1790,  ins»;  — 
U^er  du  BUdumg  des  SrdbalU  (Sur  la  for- 
ffnatioo  do  globe  )  ;  iMd.,  1803,  ia-8*  s  écrit  qui  at- 
taque les  théories  de  M.  de  Loc. 

AefmarM  Uben*btsekrei^ung  (llaBboorg,  llU;aa- 
toMoffnphle).  -  tibellng.  Mêmoria  tlMimaH  (lbld..lllf). 

—  RotcriDuod  .  Suppltment  à  JOcber. 

KKiAiMANH  {Jacquet- Frédéric) t  biblio* 
graphe  altemanJ,  né  k  Groningue,  près  de  HaU 
t>er8tai1t,  le  22  janTÎer  1608,  mort  à  Ilildes- 
lieimje  1"  février  1743.  Obligé,  par  son  manque 
de  fortune,  d'interrompre  ses  études,  commen- 
cées à  runiversité  d'Iéna,  il  fut  pendant  quelque 
temps  précepteur,  devint  en  1692  recteur  de 
l'école  d'Osterwyck,  passa  Tannée  suivante  en 
cotte  qualité  k  l'école  de  Saint- Jean,  et  en  1698 
a  celle  de  Saint-MaHin  à  Halberstadt.  En  1704 
il  (ut  nommé  puteur  à  Krmsleben,  en  1714 
diacre  à  la  cathédrale  de  Magdeboorg,  et  enfin, 
en  1717,  surintendants  Uildesheim  et  inspecteur 
du  gymnase  de  cette  ville.  Laborieux  à  l'excès , 
il  conserva  sa  santé  par  une  grande  sobriété  et  ! 
par  lliabitude  qu'il  avait  prise  de  lire  et  d*é-  I 
crire  debout.  Il  joignait  à  une  érudition  étendue  \ 
une  grande  sagacité  de  jugement  ;  en  relation 
avec  un  grand  nombre  de  savants,  notamment 
avec  Leibniz,  il  fut  le  premier  qui  s'occupa  de 
rtiistoire  littéraire  de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  : 
De  Fatis  sludti  yeneùlogici  apud  HebrxoSy 
Crœcos,  Romanos  ,  Gerwanoi  ;  Halbcrstaclt, 
1694,  in-4'';  réimpr.  sous  le  titre  de  :  HUiorix 
Itter.  exotericx  et  acroamaticx  particula  ; 
Ascherlebeo,  1702,  Quediimbourg,  1710,  in-S"; 

—  De  logices  ArUiotelicx^  Ramex,  Carte- 
sian,T  et  eclecticx  intufjicientia  ;  Halberstadt, 
1697,  in  4";  —  Paradoxum  de  ignorantia  eru- 
ditorumabecedana;\btd.,iù9S,inA'';—Calen- 
darium  logices  historico-criticum ;  Francfort, 
1 C99,  in-S^  :  bibliographie  raisoonée  des  traités  de 
!o(;i(|iie  publiés  jusqu'à  Tan  1600;  —  De  asophia 
phîlosophorum;  Halberstadt,  1770;  suivi  de 
I>Iusi<furs  mémoires  sur  les  imperfections  des  sys- 
tèmes philiisophiques,  qui  furent  insérés  dans  les 
Observatwnes  Halenses;  —  Poesis  Germano- 
rum  canonica  et  apocrypha;  Leipzig,  1703, 
in-t2;—  Versuch  einer  Einleitung  in  die 
iJistoria  literaria  sowohl  insgemein^  ais 
(luch  in  die  der  Tcutschen  insonderheit  (Es- 
sai d'une  introduction  à  rhistoire  littéraire  en 
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généra]  et  à  l'histoire  littéraire  de  rAUemagne 
en  particulier);  Halle,  1703-1713,  0  voL  in- 8*; 
—  Verstich  einer  Einleitung  in  die  Historia 
literaria  ante4Huvianam  (  Essai  d'une  intro- 
duction à  l'histoire  littéraire  avant  le  déluge); 
ibid.,  1709,  m-S*";  —  Idea  histotix  Asca- 
niensis  cipilis,  ecclesiasticx,  naiuralis  et  li- 
terarix;  Quediimbourg,  1708,  in-4*;  —  Ter- 
such  einer  Critik  ûber  dos  Dictionnaire  his- 
torique de  Bayle  (  Essai  d'une  critique  du  DiC" 
tionnaire  historique  de  Bayle);  Halle,  1711, 
hi-8";  —  Bibliotheca  acroamn/ica;  Hanovre, 
1712,in-18  :  extrait  du  Catalogue  des  manus' 
erits  de  la  bibliothèque  de  Vienne  de  Lam- 
beck;—  Versuch  einer  Einleitung  in  die  His» 
torie  der  Théologie  insgemein  und  der  jûdi- 
schen  insonderheit  (  Essai  d'une  introduction  à 
l'bistoire  de  la  théologie  en  général  et  en  parti- 
culier à  celle  des  Juifs  )  ;  Magdebonrg,  1717,  m>8*; 
—  introductio  in  historiam  voeabtUorum  la- 
tinorum;  Halle,  1718,  in-8*;  ^  Idea  syste^ 
matis  antiquitatis  literarix;  Hildeshehn, 
1718,  in-8o;^  Historia  universalis  athéisme 
et  atheorum  falso  et  merito  suspectorum; 
ibid.,  1728,  in-8*;—  Typus  theologix  theticx 
chrlstianorum  qualisfuit  seculo  post  Chris- 
tum  natum  primo;  ibid.,  1728,  m-4®;  — 
Ilias  post  Bomerum ,  hoc  est  :  Ineunabula 
omnium  scientiarum  ex  Bomero  eruta; 
Lemgow,  1728,  in-8*  ;  —  Catalogue  biblio» 
thecx  theologkxsystematico<riticHs;  Hildes* 
ha'm ,  173 1 ,  in-8o  ;  cet  ouvrage ,  qui  fat  bernent 
attaqué  dans  les  i4c/a  eruditorum  lipsiensiOt 
fut  suivi  de  :  Accessiones  uberiores  ad  CaiaUh 
gum:  Brunswick,  1748,  in-8o;—  Bibliotheca 
historix  Merarix  eritica,  eaque  généralité 
hoc  est  Catalogi  biblio  thecx  auctoris  tomus 
secundus;  Hildesheim,  1739,  in-8^;  —  Bisto- 
ria  literaria  Babylonicorum  et  Sinensium; 
Brunswick,  1741,  in•s^  Reimmann  a  publié 
une  édition  des  Epistolx  ad/amiliares  de  Ciçé- 
ron;  Leipzig,  1703,  1715,  la  première  édition 
d'un  auteur  classique  qui  fût  accompagnée  de 
notes  écrites  en  allemand.  E.  G. 

Tbraneii,  Ltbêntbfuhrêibmug  ron  A^imiiuifiii  (Braa»- 
wlck,  1744.  In-S*:  ro  grand<r  partie  autotrtoKraphie).  — 
Be9trttç€  lu  den  Âdit  kittorieO'eeeleiiastieUp  L  Vil, 
p.  tn-lMi.  —  HlrscbUig,  Handbuch. 

nsiMi  OU  nam  (Bertrand  de),  ermite, 
n4  4  Reims,  et  qui  passa  de  longues  années 
dans  la  forêt  de  Parthenay,  puis  dans  celle  de 
Glascow,  près  de  Toumay.  Fatigué  de  cette  so- 
litude, il  vint  en  Flandre  en  1225,  et  s'y  fit  passer 
pour  Beaodouin  !*',  comte  de  Flandre  et  empe- 
reur de  Coostantinople,  qui  avait  été  fait  prison- 
nier vhigt  ans  auparavant  par  le  roi  des  Bul- 
gares et  avait  été  en  réalité  massacré  quelques 
mois  après.  Jeanne ,  fille  aînée  de  Beaudooin , 
refusa  de  recevoir  cet  imposteur  et  le  fit  exa- 
miner par  les  membres  de  son  conseil.  Bertrand 
déclara  qu'il  avait  été  enlevé  par  les  Bulgares  et 
n'avait  pu  qu'après  une  rude  et  longue  captivité 
s*évader;   qu'ayant  été  pris  par  d'autres  Imt- 
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banes,  il  avait  été  conduit  en  Asie,  et  que  pen- 
dant une  trêve  entre  les  chrétiens  et  ies  Arabes 
il  avait  pu  se  faire  raciicter  par  des  roardiands 
allemands,  qui  hii  avaient  foiuiii  le  moyen  de 
se  ra|iatricr.  La  comtesse  avoya  immédiateiDeat 
révéque  de  Metalia  et  un  religieux  bénédic- 
tin en  Orient  pour  contrôler  la  déposition  de  Ber- 
trand, et  cette  mission  ne  servit  qu'à  prouver 
son  imposture.  Mais  pendant  ce  temiis  nne  par- 
tic  conâidérable  de  la  noblesse  de  Flandre  re- 
connut Bortraod  de  Reims  pour  son  souvendn 
lé{;itiuie,  avec  lequel  il  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  une 
ressemblance  extraordinaire;  son  succès  fut 
même  d'abord  si  complet  que  Jeanne  dut  se 
retirer  au  C^elet  et  réclamer  le  secours  du  roi 
de  France.  Ce  prince  assigna  le  (aux  Beaudouin 
à  comparaître  à  sa  cour  à  Compiègne ,  le  con- 
fondit et  lui  ordonna  de  quitter  le  royaume  sous 
trois  jours.  Bertrand  se  rcîtigia  alors  à  Valen- 
ciennes ,  et  se  voyant  abandonué  de  tous ,  tenta 
de  gagner  la  Bourgogne  sous  le  déguisement 
d'un  marchand  ;  mais  il  fut  reconnu  par  un  gen- 
tilhomme de  cette  province,  Érard  de  Cliaste- 
aay,  qui  le  livra  à  la  comtesse  Jeanne  pour 
400  marcs  d'argent.  La  comtesse  le  fit  mettre  à 
la  torturo,  et  lui  arraclia  ainsi  la  vérité.  11  fut 
alors  promené  dans  tontes  ies  villes  de  la  Flandre 
(;t  du  Hainaut  et  pendu  à  Lille.  Le  peuple  néan- 
moins s'obstina  à  croire  que  Bertrand  était  bien 
réellement  l'iMiipereur  Beaudouin  et  que  la  eom- 
tesHC  avait  fait  périr  son  père  pour  ne  pus  avoir 
à  lui  rendre  >a  couronne.  Les  chroniqueurs 
ajouttmt  même  que  celte  princesse  con^.ut  dans 
la  suite  de  s<Tieux  doute^^  et  que  c'est  pour  étouf- 
fer ce  remords  qu'elle  fonda  à  Lille  VHépital- 
Com  tesse.  L.  m:  H v . 

Roculr-. ,  îje%  Imposteurs  célèbres.  —  Murcri,  qiil  le 
DoniDe  Ue  hawt. 

mEi.\A  (Francesco)j  littérateur  et  homme 
politique  italien,  né  en  1772.  à  Malgrate  (pays 
de  Côme  ),  mort  le  12  novembre  1826,  à  Caneto, 
prèj;  Munloue.  Ses  parents,  qui  étaient  des  né- 
gociants aist's,  lui  tirent  donner  une  excellente 
éducation.  .\près  avoir  achevé  son  droit  à  Pavie, 
il  ^Vtahlit  à  Milan.  L«>rs  de  l'entrée  des  Fran- 
niis  en  Loml)ardie  (179C),  il  embrassa  avec  ar- 
deur li's  idées  nouvelles.  Admis  dans  le  firand 
conseil  «le  la  rr'|iul)li(|iie  cisalpine,  il  y  manifesta 
une  ceitaine  indépendance,  oltfint  l'extinction 
d'^un  papier-iDoimuie.  qui  renversait  le  crédit  pu- 
blic, et  domia  sa  démission  plutôt  que  de  céder 
aux  mesures  «exatoires  des  commissaires  étran- 
(^ers.  Quand  les  Austro-Russes  vinrent  rétablir 
l'ancien  onire  de  choses ,  il  |>artagea  le  sort  des 
jiatriotes  milanais,  et  fut  enfermé  dans  !a  forte- 
resse du  Cattaro,  puis  dans  celle  de  Sirmio.  La 
\ictoire  de  Mareu;:olui  rendit  la  liberté.  Nommé 
couiieiller  lè^.Niatif  de  la  république ,  il  (taiia  en 
faveur  d'une  amnistie  générale,  et  <lans  l'as&em- 
blee  de  Lyon  il  lit  partie  du  comité  de  consti- 
tution. De  retour  a  Milan,  il  entra  dans  le  nou- 
veau corps  lêgiâlalif;  mais  vovant  bientôt  que 


toute  o|>|)ositoin  était  inutile,  il  le  retira  tout  à 
fait  dsDS  la  vie  privée.  Vera  la  lin  de  sa  vie,  il 
s'adonna  au  oommerce,  et  y  acquit  une  fortune 
ooosidérable^  Reina  avait  formé  une  bibliothèqM 
qoft  devint  une  des  plus  ndiea  de  Tltalie;  il  était 
très-versé  dani  la  connaisaaBce  des  livres,  et 
rarement  on  le  consultait  sans  fruit  sur  les  au- 
teurs ancieos  ou  noderaea  de  son  pays.  Outre 
divers  opuacnkt  Uatoriques  on  pliiloîogiqBes  et 
quelques  pièces  de  vers  il  a  publié  les  édilious 
snivMrffs,  enrichies  par  lui  de  notices  et  de  cxmu- 
mentaires  :  Opère  pMiume  ëi  Giuseppe  Pa- 
rimi;  Milan,  1801-1804,  6  voL  in-8*  :  n'osant 
pas  se  Boitrer  sévère  envers  Parini,  qui  av»t 
été  son  premier  maître,  il  s'est  cru  obligé  de 
réunir  avec  un  soin  minutieux  tout  ce  qui  était 
sorti  delà  plume  de  cet  écrivaûi,  jusqu'aux  mur» 
ceaux  les  plus  médiocres  et  les  plu»  indigues  de 
(ui;_  Opère  di  Giambaltuta  CelU;  ihid., 
1804-1807,  3  vol.  iu-8*;  —  VOrlandoJurioso, 
ibid.,  1812-1814,  ô  vol.  in-8"  :  reproduction,  avec 
des  variantes,  de  l'édition  de  1&32;  —  *  Opère 
tcelledi  Alfonso  Varano;  ibid.,  1818,  io-8'': 
"  Opère  seeltedi  Fr.-M.Zanottï;  ibid.,  I8i8. 

2  vol.  in.8°;  — Drammidi  àieiasttuio;iM., 
1820,  5  voL  in  8'';  —  reroRâ  illustrata^  de 
Se.  Blaffei;  ibid.,  182S-1827,  &  voL  in-8Miest 
aussi  Tauteur  des  Vies  de  Muratori,  pour  les 
Annali  d^Italia  (1818-1821, 18  vol.  in-goi,  et 
de  Denina  pour  les  Mivoluiioni  d*£taUa  (1820, 

3  vol.  in-80).  P. 

Fr.  Ctola,  Aotic«  ûam  le  iVnoro  rlee«iliter«,-  MUm, 
1SS6.  —  Tlpalfdi),  Biû§r,degU  Jtalimni  Ultutri,  t.  V. 

;  BBiSACB  (  Joseph'Tousâaini  ),  oriunlaliste 
français,  né  à  Lambesc  (  Bouclies-du-Hhdne  ),  te 

4  décembre  179j.  Il  fit  île  bonnes  études  clas- 
siques à  Lambesc,  et,  se  destinant  d'abord  a 
Tétat  ecdésiastiqoe,  il  entra  au  grand  aéminaiie 
d'Aix.  Maisrn  1814,  entraîné  par  son  goût  puni 
les  langues  orientales,  il  vint  k  Paris  pour  suivre 
les  cours  d'arabe  et  de  persan  de  Silvestre  de 
Sacy.  Attaché,  en  1818  et  1819,  au  comte  Pur- 
taiis,  ministre  plénipotentiaire  j»rès  le  saint-sii*^ 
il  continua  à  Rome  ses  études  philologiques  et 
s'initia  k  Tarchéologie,  science  qui  plus  tsid  ne 
lui  a  pas  été  inutile  pour  quelques-uns  de  ses 
ouvrages.  En  1822,  lors  de  la  fondation  de  U 
Société  asiatique,  sous  rinspiration  de  Silvestre 
de  Sacy  et  d'Abel  Remusat,  M.  Reinaud  fut  élu 
membre  du  conseil  de  la  société.  £n  1824,  H  fut 
attackié,  sur  te  présentation  d'Abel  Reinusat,  an 
département  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bi- 
bliothèque royale.  Le  16  novembre  1832  fl  fui 
élu  membre  de  TAcadéroie  des  InscriptioM^ 
en  remplacement  de  Chezy.  Le  même  jour,  i 
la  jnoit  d'Abel  Remusat,  il  devint  conservâtes 
ailjoint  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio* 
thè4|ue  royale,  avec  la  charge  des  lbnction&  de 
consiTvateur.  A  U  moii  de  Silvestre  de  Sacy, 
en  1838,  il  hérita  de  sa  chaire  de  professeur 
ifarabe  littéral  à  l'école  des  langues 
£n  lbô4,  la  place  de  ouoservateur  des 
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ieolMi  delà  Bibliollièqoeln|)éftele«yAat 
iWie.  cMe  hn  AU  éoÊmée.  DeJNiift  1847«  U 
c  9iÊÊÊét  rééts  pi  ëuaesl  w  Ai  Stôéte 
iio«  tt  a  ateri  oootiMié  in  traililiaBt  ée 
redeSacj,  d'AM  ■■«■nt  et  d'Aaiéiiée 
L  OwaUer  4t  U  LésNiaiMNiaeMrd^^ 
H  a  Aé  fait  officier  m  1158.  On  i  ée 
oMid  :  MwmumeMU  crcte,  penmm  et  ' 
iu  eabiitet  du  due  de  Bêacoi  et  d'autres 
ts,  eoiuidérés  et  décrits  £mprès  leurs 
''ta  ovce  la  crogoMees,  les  maun  tt 
we  des  nutiems  suumluumes;  Pmns, 
ï  foL  iB-S*  :  oamge  raté  daaiiqve  on 
re,  —  ExtreàU  des  ktsiùrieas  mrmàes 
•  uux  guerres  des  ereisades;  Paiii, 
•-8%  Ibnuaot  le  t.  IV  de  la  BiblUUkèfue 
oisadrs  de  Michaud  :  TAcadéniie  des  iaa- 
is«  réalisant  la  petuée  dea  ancieM  liéoé- 
.le  rab(»a>c  de  SaiotMaur,  a  «ulrefiris 
iifil  siiecial  des  biftlorioiia  des  cruisailes 
atiiUi,  grecft  et  orientaoi,  format  ia-foi. 
naiid  est  cliari^r  de  la  tedioo  dc>  tiisturiena 
,  i*t  l'on  aiiDonce  le  t.  I^**  d«  cette  «(ectioo, 
t  IraductiiMi  française,  comme ëtani  sur  le  I 
f  paraître; — (  avec  M.  Franciaqtte  Miclid  ) 
tian  de  Mahomet ^  en  vers  du  trmiènie 
et  le  Litre  de  la  toi  au  SarraziHf  par 
ml  Lulle;  l>ari«,  1831,  io^r*;  —  Inva- 
its  ^arrastms  en  France  et  de  Frauce 
vote,  en  l*iemout  et  dans  la  Suisse, 
ut  les  kuiitème,  metivième  et  dixième 
;  Paris,  IHM,  in-8".  C'est  ta  première 
un  itarfil  tujet  était  traité  dans  toute  son 
t.  Lrf>  rtv:il  est  acoonpagné  d'une  soiie  de 
ui*>  sur  le  caractère  de  ces  invasioia,  sur 
'onMaBc-4Y  au  milieu  desquelles  elks  se 
arcut  et  sur  los  effots  dont  elles  furent 
;  —  (avec  M.  Favé)  Histotre  de  far- 
',  tnuiant  du  feu  grégeois,  des  /eux 
TH'  et  des  origines  de  la  poudre  à 
.  d'après  des  t  vîtes  nouveaux;  Pun%, 
0-8',  avix  ;itlas.  Les  deux  auteurs  ont 
un  siipplciiKMit  (iaus  le  Journal  asia- 
li'  iHiVfl  ihjO  ;  —  RelcUion  des  voilages 
i'tir  les  Arabes  et  les  Persans  dans 
et  n  la  Ckine,  dans  te  neuvième  siècle, 
II  al  M',  traductioo  et  notes;  Paris,  1845, 
III  i.s  :  Muvraiee  déjà  traduit  par  Vàbbé 
\n{,  mai»  rt'pr«)duK  avec  de  notables  ainé- 
Ji^;  —  Fragments  arabes  et  persans 
1 1  rlatifs  a  Vlnde,  antérieurement  mi 
w  stecle,  texte,  tradoclion  et  notes;  Pa- 
i:>,  111-8»  :  Extrait  du  Journal  asiatique, 
w  un  d«î  M*s  élèTes,  M.  DcreniMNirg  )  ; 
itt*  «ilitiivn  des  Séances  de  Uariri  fnt- 
"n  ariihf  avec  un  commentaire  égale- 
n  (ucbe  jtar  Stlvestre  de  Sacg,  revues 
virnusciKi,  et  augmentées  d'une  im- 
tmn  ntnérale  et  d'un  cJioix  de  notes 
qui  s  tt  explicatives  en  français;  Pa- 
4"-ls.>i,  1  Toi.  in  4»;  —  Géographie 
iifi  di  traduite  de  V  arabe  en  français 
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avec  une  ititroduetion  générale  à  la  gèogra* 
pair  des  (fréentaux  ;  Paris,  18i8,  2  tuI.  ii»4*. 
L'iDtrodu<  tiun  fome  le  promicr  wIihm  ;  quant 
aa  4i'ffûème,  œ  «'«il  qa^aoe  frenaière  partie 
contenant  la  moitié  de  la  tradadlkiD.  On  attnlNK 
ce  retard  à  an  aul  d^jeux  périodique  dont  M.  Rci- 
uaad  cftatMil  dcfiaii  un  ceitiin  nombre  <)'an- 
oéii.  Déj^,ea  1840,  U.  iteinaiid  avait  publié  omi- 
foinlemeaA  avec  aa  iaYaotarabiaaQt,  M.  dePiine, 
oC  an  frate  de  la  Société  asiatique,  une  éditioa 
do  texte  de  U  fçéograpliie  d'AboaUéda;  —  Mé- 
moire géographique,  historique  et  scienti- 
fique sur  Vlnde,  antérieurement  em  méliru 
duonzième  siècle,  d*apTès  les  écrivains  arabes, 
persans,  indiens  et  chinois;  Paris,  18..,  iB-4*, 
extrait  do  t.  XVIII  do  recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions.  L*autenr  en  annonce  une  nou- 
velle édKion  considérablement  augmentée. 

M.  Reinaud  a  tait  des  oominuoioations  à  di- 
\e.n  ret-iHÎIs  littérairei  et  scientifiques,  notaro- 
lut^t  à  la  Biographie  universelle,  aa  Journal 
asiatique,  à  la  Seuvelle  biographie  générale. 
Les  frincipaax  artidei  da  Journal  asiatique 
sont  relatKs  aux  nédalHes  de  quelques  ancin» 
rois  fnasulmaas  du  Bengale,  à  l'art  milit^re 
chec  les  Arabes  an  moyea  âge,  aux  dictionnaires 
géographiques  arabes,  au  rayaume  de  la  Mesèoe 
et  de  la  Klioracène,  et  b  l'époque  de  la  rédac- 
tion du  périple  de  la  ner  Ronge  ;  ce  deraier 
mémoire  a  fait  quelque  tensatioa,  par  l'étejidoe 
des  recbercbes  et  la  nouveauté  dea  iparçus.  On 
le  retrouve  dans  le  t.  XKIV  du  recueil  de  l'A- 
cadémie des  iascriptiotti.  M.  Reînaad  prend  une 
part  active  aux  travaux  dea  cauunissioM.  Il  est 
même,  depuis  la  aaort  d'£apkni  Buraouf,  secré- 
taire de  la  oommissian  du  canconrs  de  liagula- 
tique  Ibadé  par  Volney,  ce  qui  ToUige  à  prendre 
note  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  la  commission. 
Comme  professeur  d'arabe,  il  chercbe  depuis 
plus  de  vingt  ans  à  maintenir  4  «a  limiteur  le 
cours  illustré  par  Silvestre  <le  Sacy.  A  la  Bi- 
blioth^ue  impériale,  à  laquelle  il  est  attacht^ 
depuis  près  de  quarante  ans ,  il  a  vu  les  collée- 
tionn  orientales  se  doubler;  et  il  ne  sVst  piK 
contenté  de  pousser  aux  accroissements,  il  a  tait 
lui-niéme  le  catalogue  de  plusieurs  milliers  de 
manuscrits  arabes,  persans  et  taras,  ce  qui  sera 
d'un  grand  secours  pour  le  catalogue  gémirai 
dont  on  s'occupe  en  ce  moment.  Enfin,  Hiit 
comme  membre  du  conseil,  soit  comme  président 
de  la  Société  asiatiqne ,  U  n'est  resté  étranger  à 
rien  de  ce  qui  a  été  fait  par  cette  société,  pour 
ravancement  des  éludes  orientales. 

i>ociiMC«tf  vartiaûitrs. 

mciXBBGK  {Jean  Gustave) ,  théologien  et 
philosophe  allemand,  né  le  23  janvier  168J,  à 
Celle,  mort  le  21  août  1741,  près  de  Berlin.  Il 
était  fils  d'André  Reinbeck,  qpi  fut  en  dernier 
lieu  surintendant  à  Brunswick  et  qui  publia 
deux  énormes  volumes  in-4*'  De  accent ibus 
Mebrxorum;  Brunswick,  1692.  Il  étudia  la 
théolo^e  k  Halle,  oii  il  suivit  aussi  Ica  cours 
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inort  en  17tV4.  H  fffuparteiuit  à  one  «BcicBne  et 
nobfe  familte  qui  ttlt  son  nom  «l*im  Tiem  diè- 
teau  dont  les  ruines  se  Toient  encore  non  loin 
de  Wiesbnden.  Adims  dans  b  compagnie  de  Jé- 
sus, fl  se  rendit  k  Rome,  et  y  éfndia  la  théologie  et 
les  langues  et  la  littérature  anciennes.  Son  talent 
poé^ne  le  fit  admettre  à  TAcndémie  des  Ar- 
cades, sous  le  nom  de  MtrtiMbms  Sarpedonius. 
De  retour  dans  sa  F^^rie,  fl  dûigen  le  aoviciat 
de  la  société,  et  eonsacra  aes  loisirs  à  la  enltnre 
des  lettres  et  à  des  recherches  historiqoes.  Ifons 
citerons  de  lui  :  De  vfra  ÀUàeonun  frotum- 
tiatione  ad  Grxcoê  intra  «rfrem;  Rome,  17S0, 
in- 4';  —  Se,  Mqffei  hUtoria  theoiogica 
dogniatum  et  opmwnnm  de  dkfina  greUia, 
Ubero  arintrio  et  prgdegtinatione  qux  vt- 
gverunt  Ecclesix  primls  quinque  sxculis; 
Francfort  et  Maycoce,  1766,  in-foL  ;  —  Uistoria 
Societaiis  Jesu  ad  Mkentam  inferiorem;  Co- 
logne, i76t,  t.  I,  in-foL  :  le  seul  publié.  Il  a 
dowié  comme  éditeor  :  Fëtrum  Sodetaliâ  Jêsu 
ad  lihenum  inferiorem  PoemaCa  selecticra 
(Cologne,  1738,  4  Tol.  in-8*).  E.  R. 

Aug.  et  A.  de  BaCker.  Bèbtioth.  4et  écrivain»  de  la 
Ctmp.  de  Jé$H$,  V*  9éf\t  —  De  SteJa  «TAlteMlela ,  Jm* 
nuatre  de  ta  nobleue  dm  Belgètue,  III,  18B. 


(  Frédéric- Amqfute- Ferdi- 
nand' Thomas,  baron  ne),  littérateur  belge,  de 
la  famille  d  u  précèdent,  né  à  Mons,  le  1 4  norerobre 
1795,  mort  à  Saint- Joese-ten-Eloode,  près  de 
Bruxelles,  le  iSarrA  1850.  Après  aroir  terminé 
ses  études  au  lycée  de  Bruxelles,  il  devint  sons- 
lieutenant,  pots  lieutenant  dlnfanterie,  et  assista 
à  la  bataille  de  Waterloo.  Démissionnaire  en 
1818,  il  fut  proTessenr  à  TAthéoée  d'Anters, 
iniis  à  cehii  de  Bruxelles.  Homme  eonserralenr 
H  bibliothécaire  adjoint  à  la  bibliolhèqne  de 
Bruxelles  et  à  celle  de  Bourgogne,  U  fut  appelé 
en  1822  à  runirerstté  de  Lourun,  comme  pro- 
fesseur extraordhiaire  de  philosophie,  et  Tannée 
suirante  élu  à  l'unanimité  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Bruxelles.  L^uniieisité  de  Lon- 
Tain  a}ant  été  supprimée,  il  passa  k  celle  de 
Liège  en  qualité  de  professeur  ordinaire.  H  avait 
inséré  8oiis  son  nom  dans  les  Nouvelles  ar- 
chives et  dans  les  Mémoires  de  F  Académie 
divers  travaux  historiqoes  quil  avait  extraits 
des  manuscrits  de  S. -P.  Emst.  Il  se  trouvait  k 
Liège  quand  la  découverte  de  ces  plagiats  le 
rendit  le  but  de  toutes  les  attaques,  et  empoi- 
sonna le  reste  de  sa  vie  en  le  privant  de  la  con- 
sidération qui  s<'mblait  lui  Hn  due.  En  1837, 
il  devint  conservateur  de  la  bibliothèque  royale 
de  Belgique.  A  un  esprit  délicat  et  fin  le  baron 
de  Reiffenl^erg  joignait  beaucoup  d'érudition. 
Les  principaux  de  ses  nombreux  écrits  sont  : 
Archives  philologiques;  Bruxelles,  1825-1826, 
2  vol.  in-8*;  —  Archives  pour  Vhistoire  civile 
et  littéraire  des  Pays-Bas;  Louvain,  1827- 
1828,  2  vol.  in  S";  —  Nouvelles  archives  his- 
toriques des  Pays-Bas;  Bruxelles,  1829-1832, 
2  vol.  in  8*;  —  Histoire  de  Vordre  de  la  Toi- 


fon  d*Or,  depuis  son  institution  jusqu'à  la 
eettatiom  des  chapitres  génénrux,  tirée  des 
archives  mêmes  de  cet  ordre  et  des  éa^)ains 
qui  en  eut  traité;  Bmefles,  1830,  in>4«, 
( dédié  au  prinee  dX>rjttge)  -.ouvrage  important, 
nais  en  pêsfK  extrait  de  rroveataire  des  archives 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  que  le  comte  de 
Oobenzl,  miniilrede  nnipétatiiee  Marie-Thérèse 
ani  Payv-Bas,  avait  fait  dresser,  en  1759  et 
1760,  par  C-J.  de  Tordi  ;  —  Annuttire  de  la 
bibtéothèqve  rofale  de  Belgique;  Bruxelles, 
1 840- 1 850,  11  Tol.  in-18.  n  a  pnbBé  comme  édi- 
teur :  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas^ 
par  Vandervynckt ;  Bruxelles,  1822,  3  vol. 
in-8*;  —  Mémoires  de  Jacques  du  Clercq, 
1448-1407;  Bruxelles,  1823,  4  vol.  in-8*;  —  Pé- 
tri a  Thymo,  vulgo  van  der  Beyden,  historia 
Brabantisgdiplomaiica;  Bruxelles,  1830,  ni-8°; 

—  Chronique  rimée  de  PMippe  Mouskes; 
Bruxelles,  1830,  2  voL  ln-4»;  —  Correspon- 
dance de  Marguerite  d^ Autriche,  duchesse  de 
Parme,  avec  PhiHppe  li,  suivie  des  interro- 
gatoires du  comte  d'Egmant,  et  de  quelques 
autres  pièces  ;  Bruxelles,  1842,  in-4*,  publica- 
tion de  la  Société  des  bibliophiles  de  Belgique  ; 

—  Une  existence  de  grand  seigneur  au  sei- 
zième siècle  :  Mémoires  autographes  du  duc 
Charles  de  Croy;  Bruxelles,  1845,  gr.  in-8*  : 
pnbfication  de  la  même  société;  —  Documents 
pour  servir  à  f histoire  des  provinces  de 
Namur,  de  Bainaut  et  de  Luxembourg; 
Bnixelles,  1844-1848,  tom.  I,  IV,  V,  Vil  et  Vlll. 
hi-4*  :  ils  contiennent  les  chartes,  les  légende> 
historico-poétiques,  et  diverses  chroniqnes  mo- 
nastiques des  provinces  de  Ramur  et  do  liai- 
nant,  et  font  partie  des  Documents  inédits  re- 
latifs à  rhistoire  de  la  Belgique,  publiés  par 
la  commission  royale  d'histoire.  Le  baron  de 
ReHIienberg  a  rédigé  le  Bulletin  de  cette  com- 
mission et  il  a  été  le  fondateur  dn  BulUiin  du 
bibliophile  belge.  Il  a  inaéré  on  grand  nombre 
d'articles  et  de  notices  dans  Le  Merture  belge. 
Le  If  ain  jaune  réfugié.  Le  Courrier  des  Pays- 
Bas,  la  Galette  des  Pays-Bas,  V Émancipa- 
tton,  la  Correspondance  mathématique  de 
M.  Qo^telet,  le  Journal  biHu>graphique  des 
Pays-Bas,  Le  Messager  des  sciences  et  des  arts 
de  Gand ,  ie  Recueil  encyclopédique  belge ,  /^ 
Polygraphe,  U  Revue  universelle.  Les  Belges 
peints  par  eux-mêmes ,  Les  Belges  illustres, 
les  Scènes  de  la  vie  des  peintres,  le  Foreign 
litterary  Gazette,  le  Times,  la  France  litté- 
raire, la  itevtre  encyclopédique,  les  Archives 
historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France 
et  du  midi  de  la  Belgique,  la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud ,  le  Dictionnaire  de  la 
conversation  et  de  la  lecture,  etc. 

E.  Recvaro. 

Ânmvairt  de  FJcad.  rov-  de  Bet9igy«.  IM«-  —  -V**»- 
$açer  des  tcirmce»  MM.  de  eelviqme.  tsao.  p.  4TB.  -  l>e 
aaMCber,  Etmâe  dm  etmdet  de  M.  te  banm  de  Betf/en- 
berg  iur  les  Ijoçet  de  Haphael;  Caod.  18V«,  In-t".  — 
Quénrd.  U*  Supercheries  Ittt.  dévolues,  t  iv. 
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«  ttlt  I  M 

IHK  wMrim  «Ml  ^plii  liMiMe  4t  Lei^ 
M,  9  aUr  IMMhiv  i»  HlKliihi  ■cndéime» 

fltt»  to-r i  —  JliiiyiiWli  «Milico-^nic. 

éyy>iitoiiHi;ifcii>,  17»ttlK  n  foi.  in-a»: 
«MMi^tieMMipeMlrikiéMn  prafrèsde 
Il  ityMoiilto;  «•  Jli  alnMliir*  iMTMnim; 
ML,  I79S,  •¥«  p«aMiwi;  —  Cehwr  die  Er- 
kmmtHiss  mnd  Kur  àer  Fieber  <Sar  l'art  et 
neenimaRre  et  de  guérir  les  ièwes  )  ;  tM.,  17^- 
M>i,  4  Tol.  ÎB'S*;  —  Rkapiodiem  iiber  éi€ 
Anwenthtng  der  pkfsiteken  KurmMoâemnf^ 
die  Geiste$zerrû(iung  (Peméee  sur  l'emploi 
des  ino>eDS  fHxjmqaa  pour  la  goériao»  to  dé- 
nio«*eneiits  d'esprit)  ;  iM.,  tl03,  m-»»;  —  JP»- 
pinieren  sum  Bnterriehte  itrfs/icAer  RomH^ 
ttiers  (  Péfibièreê  poorl'iMlnictioii  des  aéded» 
rotitiDierg);  iUd.,  1801,  io-8*;  oeioa  faoleiir, 
la  sdeace  niédfetle  eflt  éefeow  ai  éteadtaa, 
qu'il  proposait  de  former  ê^m  etM  des  pratMaat 
cliargés  de  traHer  les  naladfea  ordiinlreSy  et  de 
l'autre  des  hommes  de  talenA^  ifâ  t'oocapenient 
des  cas  plus  grades  et  de  rt^weemeat  de  la 
sdeace;  —  KUim  pl^fêiotogiteke  SeAriftem 
(PetitiécrHs  physîologiqaes);  mi.,  1811,  SfoL 
is^;^  Kleim  Sekrineik  (OpMealet) ;  Halie, 
1817,  Ib-8*;  —  Entwmrf  eitier  allgemeUun 
Fatkohgie  (Essai  d^ooe  patbalegie  géaérale}; 
ibid.,  1815,  3  vol. 

H.  Strnens,  Denk$ehrift  auf  JIttr  (Hane.  ISII,  —  R«- 
Icroisad ,  Supptémad  à  JOdior.  —  Bi/ogr.  wtédie, 

mBii.LK  {tfonoré-CharteB- Michel' Joseph  f 
comte),  maréchal  de  France,  né  à  Àntibes  (Var), 
le  l*''  septembre  1775,  mort  à  Paris,  le  4  mars 
1 HOO.  Entré  M  {service  comme  grenadier  dans  le 
1''  batailloado  Var  en  1791,  il  Ait  noraniésoaa- 
lieutenant  Tannée  soivantci  an  94^  régiment  d'in- 
fnnterie,  et  lit  en  cette  qnnHIé  les  campngnes  de 
Hf  Inique  ;  il  assista  aux  tMtailles  de  Rocook,  de 
Lie^e  et  de  !<enpvinde;  nomné  llentenant  en 
1T«J3,  et  capitaiM  en  1796,  M  devint  aide  de 
camp  de  ^fassena^  ipill  «nivit  au  né^  de  Tou- 
lon, rt  de  là  en  Italie,  ou  H  se  disiingna  auv 
c(Miiliat.<i  de  ^foatenctlê,  de  Degn,  de  Lodî,de  la 
nrrnta.  d'Arcoie  et  de  Beilnne;  i  reataen  Halie 
jii<N|ii'!in  traité  de  Campo-Foraaio ,  après  lequel, 
MasAena  sfrant  été  chait^é  dn  ceannandement  de 

rarmée  d^Helf étie ,  Reille  fat  1  adjudant 

pilerai,  attache  à  réUt-mqûr;  le  fjénéral  Ondi- 
not  étant  blessé ,  il  le  remplaça,  tvafersa  le  pn» 
mter  le  Liinat,  entra  dans  Znrieh  a^eeMasscna, 
poursuivît  l'ennemi,  et  couvrit  le  naonvemenl 
rétrograde  de  nos  troupes  lora  des  attaques  diii- 


I  géceeentM  Soimrow  dans  le  Muttenthni,  et  pnl 
une  part  actire  à  la  bataille  où  fut  tni  lé  prhMt 
XaHaîski  liorsqneMaiaena  se  reuditàGéneStU 
chtfgen  BnWn  dn  reeonnaKre  les  position»  de 
l^amée  Annçaiae  depuis  Miee  jusqu'au  nMnt  €•• 
nia  ;  il  porta  au  pNBBicr  cousnl  un  rapport  fiet  «H 
tétniaut,  tt  au  retour  fat  cbafgédefeaaetlnt  è 
Maanena  les  ordres  de  Bonaparte.  Unalotteafr^ 
giaiae  Moqnait  alors  Gênes;  à  troaipa  sdT  sur- 
▼oiManee,  échappai  soafiniy  eutiadaMbiwIle» 
le  llfloiéal,  et  an  dMngna  dans  tenâes  les  «or- 
ties. U  refinteu  Fniice  en  itOO;  hientdCapiéa 
il  retourna  en  Italie  arec  les  corps  d-'élite  aous 
leaurdrea  de  Mnrat  daas  l'expéditiou  de  Kafdes. 
U  t9  aoÉt  1803,  I  l'âge  de  ^ringt-huU  ans,  il 
ftit  nommé  général  4a  brigade  et  aurieu  oom- 
mandaaC  an  camp  de  BnulogpM.  Peu  afMis  II 
pranuer  consul  lechacgsad'obaerTer  en  BavièRs 
et  en  Autriche  les  prépanlMi  de  gnen«  et  la» 
mou? enenlB  des  «nuemis;  puis  il  remplit  âiiSé^ 
T&ÊÈBÊ  missions  «pédales  I  Vérone,  à  MUan  et 
dans  llitérieur.  De  retour  I  Paru,  M  fat  ebaigé 
d'inspecter  l'organisation  des  troupes  retenant 
deSaiat-Doaiingoe,  eten  1805  il  obtint,  soua  le 
général  laoriston,  le  commandement  en  second 
des  troupes  embarquées  I  Toulon  sur  la  flotte 
du  rifio-amiral  VUleneuTo.  Après  la  défiûte  de 
Trafygar,  RdUe  njoignit  la  grande  année,  com- 
Biauda  en  1808  une  brigade  dn  dnqnième  corps 
en  Autrichey  atsinla  aax  bataillfs  d'Iéna  et 
PulaÉBcfc,  allure  dans  hiquaUe  il  enfonça  le 
eantredes  Russes  ;  peu  après  il  fut  éle? é  au  grade 
de  général  de  diviaion  et  choisi  par  Lannes  pour 
chet  d'étot-m^.  A  bi  batailla  d'Ostrolenska,  il 
soutint  deux  fois  le  choc  de  Corces  très-supé- 
rienres,  et  panriat  à  conserver  la  villes  grâce  I 
sa  brafoure  et  à  sa  prudence.  Nommé  aide  de 
caoip  de  l'empereur,  il  assista  à  la  bataUle  de 
Friedland,  et  fut  honorablement  cité  parmi  les 
officiers  généraux  qui  contribuèrent  au  succès 
de  celte  journée.  En  1808  il  fut  commissaire 
extraordinaire  eu  Toscaoe,et  passa  en  Espagne,  où 
il  contribua  k  la  prise  de  Ro^es  :  le  19^  bulletin 
fit  à  cette  occasion  le  plus  grand  éloge  de  la  di- 
vision qu'il  commandait.  Rappelé  en  Allemagne, 
il  se  distingua  à  la  balailie  de  Wagram  ;  il  fut 
envoyé  par  l'empereur  à  Anvers,  à  l'instant  où 
le  prince  de  Ponte^onro  venait  de  préserver 
la  HoUande  et  la  Belgique  de  l'invasion  anglaisé. 
On  pensa  que  cette  mission  avait  surtout  pour 
but  de  surveiller  le  conduite  du  prince,  contre 
lequel  Tempereur  avait  conçu  de  vifs  soupçons. 
L'année  suivante  Reille  fut  cliargé  du  comman- 
dement de  la  Navarre;  il  battit  deux  fois  Mina, 
vint  prêter  à  Suchet  l'appui  de  ses  forces  pour 
s'emparer  de  Valeose,  et  commanda  en  Aragon 
jnsqnii  li  fin  de  1812.  A  œtte  époque  il  reçut  le 
commandement  de  l'armée  de  Portugal;  il  évacua 
en  aussi  bon  ordre  que  possible  les  provinces 
qu'il  oeeupnit,  rqoignit  le  maréchal  SouU,  et  fut 
avec  lui  un  des  derniers  défenseurs  de  la  France 
à  la  bataille  de  Toulouse  A  la  chute  de  Tempire, 
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la  paix  ayant  été  conclae,  il  époasa  la  fille  da 
maréchal  Massena  (1). 

A  la  restauration ,  le  rot  nomma  le  général 
Reille  chevalier  de  Saint- Loois,  grand  cordon 
de  la  Légion  dlionneur  et  inspecteur  général 
d'infanterie  des  14*  et  15e  divisions  militaires.  Au 
retour  de  Napoléon,  il  reçut  le  commandement 
du  2*  corps  d'armée  d'observation  sur  la  fron- 
tière du  nord,  et  fut  nommé  pair  de  France  le 
15  juin.  Son  avant-garde  attaqua  les  Prussiens, 
qu'elle  repoussa  sur  Marchiennes.  Après  avoir 
combattu  à  Waterloo,  il  couvrit  Paris  jusqu'à 
Gonesse,  et  suivit  l'armée  derrière  la  Loire.  Après 
le  licenciement  il  fut  mis  en  demi-solde;  mais 
l'ordonnance  du  22  juillet  1818  le  replaça  sur  la 
liste  des  généraux  disponibles.  En  1819  il  fut 
réintégré  au  nombre  des  pairs  de  France,  et  en 
1820  il  fut  nommé  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi.  Aucun  des  mhiistères  qui  se  succédèrent 
sous  l/ouis-philippe  ne  le  trouva  hostile';  aussi 
fut-il  nommé,  le  17  septembre  1847,  le  dernier 
des  maréchaux  de  ce  règne,  et  sénateur  de  l'em- 
pire en  1852.  A.  Jaimic. 

Germain  Sarrnt  et  Salot-Edae,  Biographie  4m  Aom- 
«Mfdw  Jour.  -  rattt»  de  la  LégUm  d'kùniuur,  toae  IIL 
-  CelebrUés  mitUairei,  t  II.  —  Vaprretu,  Dicttonn. 
des  contemporains. 

RBIMARU8  (  Hermann-Samuel  ),  savant  phi- 
lologue allemand,  né  le  22  décembre  1694,  à 
Hambourg,  où  il  est  mort,  le  l'^mars  1765.  Son 
père,  professeur  à  Hambourg,  au  Johanneum,  fut 
son  premier  maître.  Les  leçons  de  Christophe 
Wolf  et  de  J.-Alb.  Fabricius  achevèrent  son 
éducation  philologique.  En  1714  il  alla  étudiera 
léna.  Plus  tard  il  passa  à  Wittemberg;  les  thèses 
qu'il  y  soutint  en  1717,  à  la  fin  de  ses  études, 
donnèrent  une  haute  idée  de  son  érudition  et  de 
sa  sagacité.  Après  avoir  parcouru  la  Hollande  et 
une  grande  partie  de  l'Angleterre,  il  fut  nommé, 
en  1723,  recteur  à  Wlsmar.  En  1727,  il  fut  ap- 
pelé à  Hambourg  pour  enseigner  rhébreo  au 
gymnase;  il  joignit  ensuite  à  cette  chaire  celle 
de  mathématiques.  Il  épousa  Jeanne-Frédérique, 
troisième  fille  du  savant  J.-Alb.  Fabricins,  qull 
aida  dans  ses  travaux  philologiques.  Sur  It  fin 
de  sa  vie,  il  se  livre  à  l'étude  de  Hiisloire  na- 
turelle, qu'il  considéra  surtout  au  point  de  vue 
philosophique.  Quoique  d'un  tempérament  déli- 
cat, qui  lui  commandait  des  ménagements^  il 
n'en  fut  pas  moins  un  travailleur  intktigaMe.  Il 
fut  membre  de  l'Académie  impériale  de  Péters- 
bourg  et  de  la  plupart  des  sociétés  savantes  d'Al- 
lemagne. 

En  outre  d'une  bonne  édition  de  Dion  Cas- 


(1)  If  cas  devws  citer  Ici  an  filt  booorablc>oor  le  géaé- 
ni.  En  1817  lonqve  le  aaréchal  Masteaa,  toa  bea»-pérr, 
■oorut ,  le  paru  bo«tale  à  Teaiplre  refoM  ëe  mettre  mit 
le  cercueil  da  Barécbal  k  bêto«  latlgoe  de  m  dignité. 
Le  maréchal  Rrille  protesU  caatre  cette  opfMlUon.  écri- 
vit à  Louto  XVlll  aae  lettre  à  la  lato  recpectaeoM  et  har- 
die, dans  UqaeUe  il  se  ptotsnatt  d'an  tel  miprU  «e  toute* 
les  btenvéancea  et  de  toot  Ica  drofta  garanlla  ans  ofiriera 
de  IVoipire.  la  veille  des  fonéraUlrt  te  roi  eavoja  le  bà- 
toa  poor  ^uni  If  orSt  *  la 


sius,  Hambourg,  1750-1752,  2  vol.  in-fol.,  dans 
laquelle  il  mit  en  oeuvre  de  nombreux  matériaux 
recueilUs  par  son  beau-père  et  de  diverses  pièces 
insérées  dans  les  recueils  littéraires  de  son  temps, 
on  a  de  Reimarus  :  Primitia  wismariensia  ; 
Wismar,  1723, in^*"  :  recueil  dedivers  opuscules  ; 
—  De  vita  et  scriptU  J.-Alb.  Fabricii  Com- 
ment.; Hambourg,  1737,  in-8*.;  —  Epistola  ad 
eardinaUm  Quiriiitim;  Hambourg,  1746,  io^**  : 
sur  l'édition  des  trois  derniers  livres  de  Dion 
Cassios  par  Falconius;  —  Dissertatio  de  asses- 
soribui  SynedrU  magni  LXX  linguarum  pe- 
rim;Hambourg,  1751, in-4*;  —  Die  vornefim- 
sten  WahrheileH  der  natûrlichen  Religion 
(Les  principales  vérités  de  la  religion  naturelle  )  ; 
Hamboorg,  1754,in-8*;6''édit.,  l7S2;—Belrach- 
tungen  ùberdie  Kunsi-triebe  der  Thiere  (Con- 
sidérations sur  les  instincts  desanhnaux )  ;  Ham- 
bourg, 1762,  2  vol.  in- 12  ;  trois  antres  éditions  ; 
traduction  française  sur  U  2*  édit.  par  Reneaume 
de  la  Tache,  avec  nn  appendice  de  l'auteur  et  des 
notes  des  traducteurs;  Amsterdam,  1770,  2  vol. 
in- 12.  Enfin  on  sait  aujourd'hui  qu'il  faut  lui 
attribuer  im  ouvrage  qui  fut  publié  par  Lessiog 
dans  les  Beitrxg  %ur  Geschichie  und  Litera- 
tur,  aus  den  Sehxtten  der  Wolfenbûttel,  Bi- 
bUothek  (Mémoires  d'histoire  et  de  littérature 
tirés  des  trésore  de  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
butteO;  Brunsvrick,  1778  et  1784,  et  connu  sous 
le  titre  de  WolfenbûtieUcken  Fragmenten 
eines  Unbekannten  (Fragments  d'un  inconnu, 
tirés  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel).  Rei- 
marus n'avait  commimiqué  ces  Fragments  qu'à 
ses  plus  mtiaies  amis.  Lessing  réussit  à  s'en 
procorer  une  copie  ;  il  la  fit  imprimer,  et  pour  dé- 
router la  curiosité  dn  public  il  les  donna  pour 
un  ouvrage  qu'il  avait  découvert  en  manuscrit 
dans  U  bibliothèque  de  Wolfenbuttel ,  dont  il 
était  le  conservateur.  Cet  écrit,  qui  a  en  plusieurs 
éditions,  produisit  une  profonde  sensation  en 
Allemagne  et  souleva  une  ardente  polémique  ; 
Reimarut  s'était  proposé  d'y  montrer  que  l'ori- 
gine du  christianisme  n'a  rien  de  surnaturel.  Un 
grand  nombre  de  théologiens  s'empressèrent 
de  prendre  la  plume  pour  le  réfuter.      M.  n . 


J.-G.   Bftach. 
kMoL  —  BiraeMaff, 


HetaMirT;  Hamboarf ,  i7<f, 
Ummâèmeh.  —  Bohle.  HiU.  de  ta 


nuHAEVS  iJeam-Albert-Benri),  physicien 
et  économiste  allemand,  fils  dn  précédent,  né  h 
Hambourg,  le  6  novemlire  1729,  mort  à  Rantzau, 
le  6  juin  1814.  Après  avoir  étudié  la  médecine  k 
Geettingue,  à  Leyde,  à  Londres  et  à  Edimbourg,  il 
exerça  son  art  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  nommé, 
en  1796,  profesaenr  de  physique  an  gymnase.  Il 
fut  en  Allemagne  un  des  plus  actifs  propagateurs 
de  llnocttUtion;  il  fit  éUUir  à  Hambourg  le  pre- 
mier paratonnerre  élevé  sur  le  continent  euro- 
péen, après  qu'il  eut  notablement  perfectionné 
l'art  de  nons  garantir  la  fondre,  sur  laquelle  il 
publia  plttsiêure  écrits.  On  ade hii  :  De  tumore 
Ufamemtorum  drca  ariiemlois  Leyde,  1757, 
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IM*  t  AmmIMb  à  lifMlte  lIofmEu  et  Haller 
€■1  mméà  les  pipi  tnadeétoget;  —  Band- 
imm9$'§fWÊiMttlm  mu  êtt  Jkiimr  und  Ge- 
ccAMIf  MAmieM  (Lee  piMpes  du  com- 
nem  euBMen  poioft  demede  la  nature 
deeckoeee  el  à  eM  de  riiieloira);  Hamboarg, 
I7il*l776,  S  voL  li-r ;  -«  INefyv^e  von  «fer 
AviM  inf-iOMl  Jta/KAr  te  G^rMes  (U 
4perile«  de  li  ttve  ciMe  eleorlie  des  grains)  ; 
ihNL,  177i»iD^$— INefMMI  te  GetrMe- 
àtmêêU  MMà  te*  MUT  wnd  Gesehlehiê 
mme»  (U  Iberté  daeennene  des  grains, 
ftfièe  les  àwmén  Èmnim  par  la  nature  des 
teHsel  pÊefUMnUmâ.,  1790,  In-s*;  — 
Mhir  te  Jflteif  te  ^nllalii  (  Snr  la  for- 
MlieBAig»obe);IML»  lSM,lii4*s  écrit  qui at- 
faqw  les  théories  de  M.  de  Lne. 

MMmtifUi  Ubeiukeiekrei^ung  (HaBbowf,  ilU;aii* 
•tMofraphltl.-BbelUif,  ÂfMioHa  AttaiaH(IM4..itlf). 
—  tmtrmnA .  Supplément  à  JOcher. 

MBViHANH  (Jacques- Frédéric) t  biblio- 
graplie  allemand,  né  à  Groningpie,  près  de  HaU 
Iwrstadt,  le  22  Jantier  1668,  mort  à  Hlldes- 
lieiro,  le  l"  fénier  1743.  Obligé,  par  son  manque 
de  fortune,  d'interrompre  ses  études,  commen- 
cées à  runitersitéd'Iéna,  U  fut  pendant  quelque 
temps  précepteur,  derint  en  1692  reetenr  de 
récole  d*Osterwyck,  passa  Tannée  snhrante  en 
cette  quiOité  à  l'école  de  Sainb^ean,  et  en  169S 
A  celle  de  Saint-Hartin  à  Balberstadt  En  1704 
il  fift  nommé  pasteur  à  Ermaleben,  en  1714 
diacre  à  U  cathédrale  de  Magdebonrg,  et  enfin, 
en  1717,  suiintendantàHUdesbeim  et  inspecteur 
do  gymnase  de  cette  TiUe.  Laborieux  à  l'eicès, 
flconserrasa  santé  par  une  grande  sobriété  et 
par  l'habitude  quH  avait  prise  de  lire  et  d'é- 
crire debout  il  JoignaH  à  une  émdHion  étendue 
une  grande  sagacité  de  jugement;  en  relation 
avec  un  grand  nombre  de  savants,  notamment 
avec  Leibniz,  il  fut  le  premier  qui  s'occupa  de 
l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  : 
De  Fatis  studii  geneOlogki  apud  ffebrxos, 
erxeos ,  Romanos ,  Germanoi  ;  Halberstadt, 
1694,  in-4<';  réimpr.  sous  le  titre  de  :  Historié 
Mer,  exoîericm  et  aeroamaiicx  partieula; 
Ascherteben,  1702,  Quediimbourg,  1710,  in-8''; 
~  De  loçiceê  Arislotelicmt  Rame»,  Carte' 
sianx  et  ecleetiae  insuOieientia  ;  Halberstadt, 
1697,  in-4*  ;  —  Porodomcm  de  ignorantia  eru* 
ditorum  abecedaria  ;  ibld.,1698,  in-4*  i^Calen- 
darium  logkes  hUtcrkihcriticwn;  Francfort, 
1699,  in-S^"  :  bibliographie  rtfsonnée  des  traités  de 
logique  publiés  jusqu'à  Pan  1600;  —  De  asophia 
philosophorum;  Halberstadt,  1770;  suivi  de 
plusieurs  mémoires  sur  les  imperfections  des  sys- 
tèmes philosophiques,  qui  ftirent  hisérés  dans  les 
Obtervationet  ffalenses;  -*  PoeiU  Germano* 
rum  canonica  et  apoerffpha;  Leipzig,  1703, 
in-12;—  Versuch  einer  Einleitung  in  die 
Eistoria  Hteraria  sowohl  insgemein,  als 
oueh  in  die  der  Teutiehen  insonderheit  (Es- 
nai  d'une  introduction  à  l'histoire  littéraire  en 
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généra]  et  à  l'histoire  littéraire  de  rAUemagne 
en  particulier);  Halle,  1703-1713, 6  voL  in-S"*; 
—  Versuch  einer  Einleitung  in  die  Eistoria 
literaria  antediluvianam  (  Essai  d'une  intro- 
duction à  l'histoire  littéraire  avant  le  déluge); 
ibid.,  1709,  hi-8<';  —  Idea  histori»  Àsca- 
niensis  eiviliSt  ecclesiasticat  naturalis  et  li' 
teraria;  Quedlimbourg,  1708,  in-4*;  —  Ver- 
such einer  Critik  ûber  dos  Dictiomiaire  his* 
torique  de  Bayle  (Essai  d'une  critique  du  Die- 
(ionjiaire  Aif/oriçue de  Bayle);  Halle,  1711, 
in-8*;  —  Bibliotheca  aeroamatica;  Hanovre^ 
1712,in-18  :  extrait  du  Catalogue  des  manus' 
crits  de  la  bibliothèque  de  Vienne  de  Lam- 
beck;~  Versuch  einer  EinleituHg  in  die  His- 
torie  der  Théologie  insgemein  und  derjûdi- 
sehen  insonderheit  (  Essai  d'une  faitroduction  à 
l'histoire  de  la  théologie  en  général  et  en  parti- 
culier à  celle  des  Juifs  )  ;  Magdebourg,  1717,  hi>8*; 
—  Introductio  in  historiam  voeabulorum  la- 
tinorum;  Halle,  1718,  in-8«;  ^  Idea  sgste^ 
fnatis  antiquUatis  literarim;  Hildeshefany 
1718,  in-8o;-.^ijtorta  universalis  atbeismà 
et  atheorum  falso  et  tnerito  suspeciorum; 
ibid.,  1728,  tai-8*  ;  —  7)rpttf  theologim  theiicss 
ehristianorwn  qualisflUt  seculo  post  ChriS' 
tum  natum  primo;  ibid.,  1728,  hi-4*;  — 
iUas  post  Bomerum,  hoc  est  :  IneuntÀula 
omniMin  seientktrum  ex  Bomero  eruta; 
Lemgow,  1728,  in-s*  ;  --  Catalogue  bièlkh 
theess  theologicsesgstematico'cntitna;  HUdes- 
heiffl,  1731,  in-80;  cet  ouvrage,  qui  lînilTement 
attaqué  dans  les  Acta  eruditorum  lipsiensks^ 
Itat  suivi  de  :  Aecessionesuberiores  ad  Caiato» 
gum;  Bnmsvricfc,  1748,  hi-8o;—  Eiblloth^ça 
Mstoriss  UUrarim  eritica^  eaque  généralisa 
hoc  est  Catalogi  bibliothecx  auetoris  tomus 
secundus;  Hildesheim,  1739,  in-8*;  —  Bisto- 
ria  literaria  Babylonicorum  et  Sinensium; 
Brunswick,  1741,  in-8^  Reimmann  a  publié 
une  édition  des  Epistolx  ad/anUliares  de  Cipé- 
ron;  Leipzig,  1703,  1715,  la  première  édition 
d'un  auteur  classique  qui  fût  accompagnée  de 
notes  écrites  en  sllemand.  E.  6. 

Tbennen,  LêbmisbeschrHbmnç  von  Reimnutnn  (Bmt- 
wlek,  17W,  In-S*  :  ca  grande  partie  autoMoffraphle).  — 
Beptrseçê  tu  dên  Âcta  kittorieo-^secléiUutieU,  t  Vil, 
p.  967-iOtl.  ->  Hlradiliif ,  Handtmek. 

EBIMS  OU  EAiin  (Bertrand  db),  ermite, 
né  à  Reims,  et  qui  passa  de  longues  années 
dans  la  forêt  de  Partbenay,  puis  dans  celle  de 
Glascovr,  près  de  Touroay.  Fatigué  de  cette  so- 
litude, il  vint  en  FIsndre  en  1 225,  et  s'y  fit  passer 
pour  Beaudouin  1*',  comte  de  Flandre  et  empe- 
reur de  Cooslantinople,  qui  avait  été  fait  prison- 
nier vingt  ans  auparavant  par  le  roi  des  Bul- 
gares et  avait  été  en  réalité  massacré  quelques 
mois  après.  Jeanne ,  fille  aînée  de  Beaudouin , 
refusa  de  recevoir  cet  imposteur  et  le  fit  e?La- 
romer  par  les  membres  de  son  conseil.  Bertrand 
déclare  qull  avait  été  enlevé  par  les  Bulgares  et 
n'avait  po  qu'après  une  rude  et  longue  captivité 
s^évader;  qu'ayant  été  pris  par  d'autres  bar- 
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baneSf  il  a^it  été  conduit  en  Asie,  et  ^«c {ten- 
dant ttue  tiéve  entre  les  chrétieDS  et  les  Arabe* 
il  avait  f  u  se  faire  racheter  par  des  narckands 
allemands,  qui  tui  ayaieat  Cmm»  le  moyen  ëe 
se  rapatrier.  La  comtesse  eavoTaimmédiateiBcal 
révéque  de  Ifetalia  et  un  reiigieax  bénédic- 
tin en  Orient  poar  oontrAler  la  dépositioa  de  Ber- 
trand, et  cette  mission  ne  senriC  qn*à  prouTer 
son  imposture.  Mais  pendant  ce  temps  ane  par- 
tie consi<lérable  de  te  nobtesse  de  Flaadre  re- 
connut Bertrand  de  Reims  pour  son  soaveraio 
légitime,  arec  ieqael  il  avait,  à  ce  qu'il  parait,  nae 
ressemblance  extraordinaire;  son  sacoès  fut 
même  d'abord  si  complet  que  Jeanne  dut  se 
retirer  au  CAtelet  et  réclaacr  te  secours  du  rai 
de  France.  Ce  prince  assigna  te  (aux 
à  comparaître  à  sa  cour  à  Compiègae,  te 
fondit  et  lui  ordonna  de  quitter  te  royaume  sous 
trois  jours.  Bertrand  se  ri^ttigia  alors  à  Vate»- 
cicnoes ,  et  se  voyant  abandonné  de  tous,  tenta 
de  gagner  la  Bourgogne  sous  le  déguisement 
d'an  marchand  ;  mais  il  fut  reooano  par  un  gen- 
tîNioinroe  de  cette  provmce,  Érard  do  Chaste- 
nay,  qni  te  livra  à  te  comtesse  Jeanne  pour 
400  marcs  d'argent.  La  comtesse  te  fit  mettre  à 
la  torture,  et  loi  arraclia  ainsi  te  vérité.  Il  fut 
alors  promené  dans  tontes  tes  villes  de  U  Flandre 
et  dn  Hainaut  et  pendu  à  Lille.  Le  penpte  néan- 
moins s'obstina  à  croire  quo  Bertrand  était  bien 
réellement  l'empereur  Beandooin  et  que  te  «oro- 
tesse  avait  fait  périr  son  père  pour  ne  pas  avoir 
à  loi  rendre  «a  couranne.  Les  chroniqoeors 
ajoutent  même  que  cette  princesse  conçut  dans 
la  suite  de  sérieux  doiite^^  et  que  c'est  ponr  étouf- 
fer ce  remords  qu'eUe  fonda  à  Litte  VUépiUU- 
Comtesse.  £.  nfi  B t. 

aocoles ,  La  tmpotimrt  cUittart,  —  Morert,  qui  te 
noBOM  de  Bawk. 


BBiaiA  (Franceseo),  littérateur  et  homme 
politique  italien,  né  en  1772,  à  Malgrate  (  pays 
de  Côme  ),  mort  te  12  novealire  I&26,  à  Caneio, 
près  Mantoue.  Ses  parente,  qui  étaient  des  né- 
gociants aisé^,  lui  firent  donôer  one  excellente 
éducation.  Après  avoir  achevé  son  droit  à  Pavie» 
il  s'éteblit  à  Milan.  Lors  de  l'entrée  des  FrMi- 
çais  en  Lombardie  (17%),  il  embrassa  avec  ar- 
deur les  idées  nouvelles.  Admis  dans  te  grand 
conseil  de  la  ré|>ublique  cisalpine,  il  y  Bunifêite 
one  certaine  indépendance,  obtint  l'extinction 
d*'UO  papier-monnaie  qui  renversait  te  crédit  pu- 
blic, et  donna  sa  démission  plutôt  qoe  de  céder 
aux  mesures  vexatoires  des  commissaires  étran- 
gère. Quand  les  Austro-Russes  vinrent  rétablir 
l'ancien  ordre  de  choses ,  il  partagea  te  sort  des 
patriotes  milanais,  et  fut  enfermé  dan«  te  forte- 
resse du  Cattaro,  puis  dans  celte  de  Sirmio.  La 
victoire  de  Mareogo lui  rendit  te  liberte.  Nommé 
conseiller  législatif  de  te  république ,  il  parte  en 
faveur  d'une  amnistte générale,  et  dans  l'assem- 
Itlée  de  Lyon  il  lil  parUe  dn  eomite  de  consti- 
tution. De  retour  à  Milan,  il  entra  dans  le  nou- 
veio  corps  légistetif  ;  mais  voyant  bientôt  que 


tente  on^ositoin  élait  inolile,  U  se  retira  tout  à 
fait  dais  la  vte  privée.  Vers  te  fin  de  sa  vie,  il 
s'adonna  an  nammerce,  «t  y  acquit  une  fortune 
considérable.  Reina  avait  formé  une  bibliothèque 
qnâ  devint  une  des  plus  riches  de  l'Italie;  il  éteit 
très-versé  dans  te  fonnaifisaare  des  livres,  et 
raremeot  «nte  oonsultait  sans  âruit  sur  les  ao- 
tenre  Mirienanu  rooderaea  de  son  pays.  Outre 
divers  npnacnkt  htetoriqnes  «n  philologiques  et 
qaelqnci  pièces  de  vers,  il  a  publié  les  éditions 
inivMrfti,  enrichies  par  Ini  de  notices  et  de  com- 
menteires  :  OyMre  foêttam  ëà  Géuseppe  Pa- 
rmi; Miten«  18»i-lft>4,  «  voL  in- 8*  :  n'osant 
pas  se  Montrer  sévère  envere  Parini,  qui  avait 
éte  son  premier  maître,  il  s'est  cru  obligé  de 
réunir  avec  un  aein  Bunatieux  tout  ce  qui  était 
sorti  delà  plume  de  cet  écrivateyiusqa'aux  mor- 
ceaux les  plus  médiocres  et  les  pins  indignes  de 
lui;-.  Opère  di  Giambaltista  Gelli;  ihid., 
1804-1807,  3  vol.  ia-8*;  —  L'Orlando /uri€So , 
ibid.,  1812-1814, 5  vol.  in-^**  :  reproduction,  avec 
des  variantes,  de  l'édition  de  1532;— *0;>ere 
sceUedi  Alfomo  Forono;  ibid.,  1818,  in-8*'; 
"OperesuUe  di  Fr.-M.  Zanotti;  ibid.,  1818. 

2  vol.  in.8''  ;  —  Drammi  di  Metasioiio ;ibui, 
182Ô,  S  voL  in-S^";  —  Verona  illustra  ta,  de 
Se.  MallBi;  ibid.,  182S-1827,  6  voL  in*8^  li  est 
aussi  l'auteur  des  Vies  de  Muratori,  pour  les 
AnnaU  d^Ilalia  (181il821, 18  voL  in-go  ),  et 
de  Denina  pour  tes  Mivoluiioni  dUtalia  {1820, 

3  vol.  in-8*).  P. 

Vr.  Glola,  flahe»  âam  le  A'moM  rieopiitore;  MUm, 
ISM.  —  Ti^klo,  Bi09r.dÊ§UItcUimni  Ulustri.  t.  v. 

l  BBiSAUB  (  Jaseph-^Totissaint  ),  oiiuitalisli' 
français,  né  à  Lambesc  <  Bouches-du-iUiôue  ),  le 

4  déoerolMne  179».  Il  fit  de  boooes  études  clas- 
siques à  Lambesc,  et,  se  destinant  d'abord  à 
IVIat  ecclésiastique,  il  entra  au  grand  séminaire 
d'Aix.  Maisen  1814,  entraîné  par  son  goût  pour 
tes  tengnes  orientales,  il  vmt  à  Paris  pour  suivre 
les  coure  d^arabe  et  de  persan  de  Siivestre  de 
Sacy.  Attaché,  en  1818  et  1819,  au  comte  Por- 
tails, ministre  plénipotentiaire  .près  le  saint-sit*ge, 
il  conltena  à  Rome  ses  études  philologiques  et 
s'mitte  à  l'archéologtet  sdence  qui  plus  tard  ne 
tei  a  pas  été  inutite  pour  quelques-uns  de  ses 
ouvrages.  En  1822 ,  lore  de  te  fondation  de  la 
Sociéte  astetique,  sons  Pinspiration  de  Siivestre 
de  Sacy  et  d*Abel  Remusat,  M.  Reinaud  fut  élv 
membre  do  conseil  de  te  société.  £n  1824,  il  fut 
attaché,  sur  te  présentation  d'Abel  Remusat,  an 
dépariônent  dei  manuscrite  orienteux  de  la  Bi- 
biiothèqne  royate.  Le  16  novembre  1832  il  fut 
élu  membre  de  FAcadérote  des  inscriptions, 
en  remplaeement  de  Chezy.  Le  même  jour,  4 
tejnort  d'Aliel  Remusat,  il  devint  conservateur 
adjoint  des  manuscrite  orientaux  de  te  Biblio- 
thèque royale,  avec  te  charge  des  fonctions  de 
conservateur.  A  te  mort  de  SUvestre  de  Sacy, 
en  1838,  il  hérite  de  sa  chaire  de  professeur 
d'arabe  littéral  è  l'écote  des  langues  orientâtes. 
En  l&Â4y  te  place  de  conservateur  des  maoas- 
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m,  iiomoe  des  «acion  béié- 

de  lotMjc  «Mj  Saist-ttaor,  a  «otrapito 
■■  RxiMil  spécial  des  bisàorieM  ^es  croisades 
«eôdeiitatix,  «recs  el  arientsai,  fimoal  ia4bl. 
IL  Reimad  est  elui^  de  la  sactkw  des  faûtOMB 
arabes,  et  Vmt  annoaoele  C.  ^  de oetle  sedm, 
texte  et  tradodioB  française»  comme  étaot  sor  le 
lieiot de  paraître; — (àvecM.FnneisqaeBliehei') 
le  roman  de  JUaàmut^  eo  ven  du  tieiattrae 
aiède,  et  le  liwn  ée  la  M  am  StÊrrasim^  par 
Aaymood  Lude;  Paris,  1831,  ia«r;  —  IWMh 
jsonj  ifes  Samuimi  em  FrancB  €t  de  Framee 
mt  Savoie,  em  Mémomi  ei  dmu  Im  Smême^ 
pemdami  Im  àmUèème,  mmMme  ei  dérièm 
âièeUs;  Paris,  itM,  in^.  Cest  te  pronièn 
lais  ^*«fi  pareil  sajet  était  traité  dMW  toBte  san 
«lesàK.  LeréciteslaGoampi^d'aDesMtede 
rensrqnes  sur  le  caradènB  de  ces  iinasioaSy  aar 
les  dreooslaKea  an  aDiUea  desyclk»  eiai  ae 
praduiurait  et  sor  les  effets  dcîit  elks  loreat 
aoivies;  —  (sfec  M.  Favé)  HUioère  de  F  ar- 
tillerie^ traUamt  du  feu  grégeois^  des  feux 
de  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  à 
canon ,  d'après  des  textes  nouveaux;  Paris, 
184ô«  ia-1%  avec  atlas.  Les  deux  auteon  ont 
IMiblié  un  supplément  dans  le  Journal  asia- 
tique de  tt^fet  tSdO  ;  —  ttêlalion  des  vogages 
faits  par  tes  Arabes  et  les  Persans  dans 
finde  et  à  la  Chine,  demeée  memième  siècU, 
teikt«  arabe,  trainriisB  <t  ootos;  Paris,  1B45, 
t  ;foI.  in  18  :  ownis  déjà  Iradoit  p«  Tablié 
Beaaudot,  mais  lepràduit  avee  de  notables  amé- 
liorations; —  Fragmants  arabes  et  persans 
médite  relatifs  é  Vlnde.  mmérioarement  au 
asssième  sièeie^  texte,  tanÉMliMi  et  Miles;  Pa- 
ria, 1845,  in-8o:  Extrait  da /a«rjMl  «Mifice, 
^  (avec  «a  de  ses  dlàaes,  M.  Pereaboai§); 
deaxièroe  édition  des  Sdsiicef  de  Hahri  pu- 
èièées  en  arabe  avec  un  eommtntasre  égaie- 
wsent  en  arabe  par  Sàivestre  de  Socf ,  revues 
ner  Us  manuscrits  et  ampnenîées  d'une  i»- 
troduction  générale  et  €un  choix  de  mies 
h     oriques  et  explicatives  e/nfrançoAs;  Pa- 
1847-1863,  1  vol.  ia-4*;  —  Géographie 
%baulfcda  traduite  de  f  arabe  tnfrawgakt 


avec  soie  in/radaaHoa  génémie  é  la  géogra^ 
pàiedes  Orientaux;  Paris,  1848,  2  roL  ÎM*. 
L'ialrodiiclioB  foraoe  le  premier  ncriiMM  ;  ^oant 
aa  4enièrae,  «a  n^aaC  q^^aat  pfcaalère  partie 
eoBÉoBant  la  moiié  de  la  tradwHîQQ.  Oa  altrilMN 
«  rcAard  à  n  «al  d>eoK  péiiadique  dont  M.  M- 
maâ  astaMat  depiais  im  certiéQ  naoBbra^^aiK 
aéra.  D^«B  194e,  M.  BeÎBaiid  errait  pabiéosih 
iaialemeait  aree  aa  savant  arabisant,  M.  dePtaai^ 
et  an  fiiis  de  la  Société  asiatique,  oMéditioB 
da  texte  de  te  ftograpble  d'AboaIféda;  —  m- 
meére  géographique,  historique  et  seienfi- 
Hque  sur  Vinde^  antéheurement  au  milieu 
duanzième  siècle,  d*après  tel  écrivains  arabes, 
persans,  indiens  et  cMnote;  Paris,  18..,  te-4*, 
extrait  da  t.  XTIII  da  recaeil  de  Vkcèàéaâe 
des  inscriplloBs.  L*antenr  en  anaonoe  me  non- 
Yélte  édition  coasldérablemeiit  aagmealée. 

M.  Reiaaud  a  teit  des  comroaulcatkms  à  di- 
fers  racoeils  Rllénires  <A  seiemtifiqaes,  notam- 
ment à  te  BiograpMe  «ateersefte,  aa  Journal 
asiatique,  %  te  Nouvelle  biographie  générale. 
Les  fitesipaax  artictos  da  Journal  aeiatique 
sont  rriaUrs  aax  «ddaUtes^e  ^qnes  andens 
rate  «asakaan  in  Bengale,  i  Tait  ra8itafa« 
éhec  lea  Arabes  aa  mospeaige,  an  dietiomuires 
géugiapbiqoes arabes,  aa  rayaome  de  te  Mésène 
et  de  te  Kboraelae,  «Aàl'époqae  da  te  rédae- 
Han  dapéripteée  te  mer  Range;  ce  denter 
méasoifea fMt  qocHoe  samaltoa,  par  Péteada» 
des  reebertlMa  «t  te  uuuseaate  éea  apaapas.  On 
te  reteoavedaas  te  t  XUT  du  recueil  da  l'A- 
eadéade  des  iawlplioaa.  M.  Reiaaad  pread  ane 
part  aetiw  aax  Infvaox  éea  caamMssiaas.  U  est 
mène,  depais  teaMrt  d'Ba||haaOaraoar,  seeré- 
tsira  de  te  «mnnissiQn  da  caaooan  de  Iteguia- 
ticpiefsadéparyotee3r,aefairaUi9e  à  preadre 
acfte  de  teut  ce  qui  se  teit  dans  te  eommission. 
Comme  prolèssear  d'arabe,  il  cbercfae  depuis 
ptas  de  viagt  aas  à  mainteoir  à  bs  hauteur  te 
coors  illustré  par  Sil^sestre  (te  Sacy.  A  te  fii- 
bltetbèque  impériale,  à  tefuelte  il  est  atUché 
depais  près  de  quarante  aas ,  il  a  va  les  ooUec- 
lions  orienteles  se  doutiler;  et  il  ne  s'est  pas 
ooatenté  de  pousser  aux  accroissements,  il  a  Mit 
teHDème  le  catalogue  de  plusieurs  milliers  de 
manuscrite  arabea,  persans  €t  torts,  ce  qui  sera 
d'un  grand  seeoors  pour  te  catategoe  général 
dont  OB  s'occupe  ea  ce  moment.  Enfin,  eoit 
comme  membre  du  coasdl,  soH  coaune  président 
de  te  Sodélé  astetiqne,  il  n'est  resté  étranger  à 
rien  de  ce  qui  A  été  là  par  cette  société,  pour 
l'arancemeat  des  élades  orientales. 

ftcnmacK  (Jean-Gustave),  Ihéolofpeaet 
philotophe  aUemand,  aé  te  25  janvier  1683,  à 
Celle,  mait  te  21  août  1741,  près  de  Berlin.  Il 
éteit  flte  d'André  Reinbeck,  qyi  fut  en  dereifo* 
lieu  sariateadaat  à  fironswick  et  qui  {Hiblte 
daux  énormes  volumes  m-^*"  De  accendbus 
Mebrxorum;  Bruaswicfc,  1692.  U  étudia  la 
théolog^  à  Halte,  où  il  suivit  aussi  les  cours 
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de  langue  hébraïque  de  Michaelis  et  ceax  de 
philosophie  du  célèbre  Chr.  Wolf.  Appelé  ca 
1709  comme  prédicateur  suppléant  à  l'église  de 
la  commune  de  Friedrîcbswerder  à  Berlin ,  il  fot 
nommé  en  1716  pastenr  k  l'église  Saint-Pierre  à 
Cologne  sur  la  Sprée,  par  ordre  du  roi  Frédéric- 
Guiiraurae  I*',  qui  a?ait  remarqué  son  talent  ora- 
toire et  qui  le  nomma  en  1728  membre  du  con- 
sistoire de  la  Jklarche  électorale.  Il  usa  de  la 
fateur  que  ce  prince,  ainsi  que  son  successeur, 
Frédéric  le  Grand,  lui  accorda  constamment, 
pour  défendre  son  ancien  professeur  Wolf  contre 
les  attaques  des  tliéologtens  de  Halle.  On  a  de 
Reinbeck  :  De  redemptione  per  Xvrpov;  Halle, 
1710,  in-8»;  —  Die  Natur  des  Eheslandes  und 
Verwerflichkeit  des  Conctibinats  { La  nature  du 
mariage  et  la  réprolMtion  du  concubinat);  Ber- 
lin, 1715,  2  parties,  in<4°  :  contre  Tbomasius; 

—  FreiwiUige  Hebeop/er  zum  Dienste  des 
Beiligthurm  (Sacrifices  volontaires,  pour  le 
service  du  sanctuaire)  ;  Berlin,  1715  et  suiv., 
5  vol.  in-S"*:  recoeil  rédigé  en  collaboration 
avec  plusieurs  théologiens;  —  Betrachtungen 
ûber  die  in  der  Augsburgischen  Cortfession 
enthaliene  gôttliche  Wahrkeiten  (Considé- 
rations sur  les  vérités  divines  renfermées  dans 
la  Confession  d*Augsbonrg);  ibid.,  1731-1741, 
4  vol.  in-8o  :  cet  ouvrage,  continué  par  Cauz  et 
Ahlward ,  eut  beaucoup  de  succès,  et  fnt  tra- 
duit en  français  par  ordre  du  roi  ;  c'est  le  pre- 
mier essai  d'application  de  la  philosophie  de  Wolf 
à  rétude  de  la  théologie;  —  Sammlung  von 
Predigten  ûber  ein  jegliches  sonn^und  /es- 
iàgliches  Evangelium  (Recueil  de  sermons 
snr  tous  les  évangiles  des  dimanches  et  lêtes); 
ib.,  1734-1738,  2  vol.  in-4*;—  Grundrisi einer 
LehrarU  ordentlich  und  erbaulich  zu  pre- 
digen  (Éléments  de  la  méthode  de  prêcher 
convenablement  et  avec  onction);  ibid.,  1740, 
écrit  par  ordre  du  roi  ;  —  Philosophische  6e- 
danken  ûber  die  vtrnûnfligt  Seete  und  der- 
selben  Vnsierblichkeit  (  Pensées  philoso- 
phiques sur  l'âme  raisonnable  et  son  immorta- 
lité); Brunswick,  1740,  in-4**;  »  plusieurs 
écrits  polémiques  et  un  grand  nombre  de  ser- 
mons, dont  quatre  ont  été  traduits  par  le  comte 
]L.«Chr.  de  Manteafd,  qui  était  lié  intimement 
avec  Reinbeck  (  Berlin,  1741,  in-S»  ),  et  qui  a  mis 
en  tète  de  sa  traduction  une  appréciation  du  ca- 
ractère si  estimable  de  son  aini. 

B&scMag,  Ubensç€$ekUktê  iêmkwêrdtçtr  Ptrtonen, 
1. 1,  p.  ui.  —  Âcta  kUtmiiem  êceUiiatiiem,  t.  VI,  p.  ss. 

—  Hlnchlni,  HanébMcM.  —  ndnfeeck,  Ubtm  ées  J.  C, 
Heinbeck,  Probst  ui  Aôtn  (Stmiftrd,  lUt  ). 

RBiXBCCics  {Christian),  philologue  et 
théologien  protestant,  né  le  22  janvier  1668,  à 
Grossmùhlingen  (Saxe),  où  son  père  éUit  pas- 
teur, mort  à  Weissenfels,  le  18  octobre  1752. 
Il  étudia  à  Rostock  et  à  Leipzig.  Il  enseigna  en- 
xnite  dans  cette  dernière  ville»  à  partir  de  1700, 
ks  langues  et  la  philosophie.  En  1721,  il  fut  ap- 
pelé à  Weissenfels,  où  il  fat  recteur  du  gymnase 
et  reçut  le  titre  de  cooseiller  do  consistoire.  Ses 


—  REIOTXX. 


930 


écrits  sont  nombreux;  il  en  publia  lui-même 
une  sorte  de  catalogue  raisonné;  les  plus  remar- 
quables sont  cenx  qui  sont  relatifs  à  la  langue 
hébraïque.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  : 
Januahebrxa  lingux  Veieris  Testamenti,una 
cum  Lexic.  hebrx(hckaldaic.;  heipii^y  1704, 
in-8*;  plusieurs  éditions  ;  —  Biblia  hebraica 
ad  opiimas  quasque  ediiiones  expressa,  cum 
notis  masorathicis    et  numeris  dislincU(h 
num;  Leipzig,  1725,  in-8*;  plusieurs  éditions; 
—  Biblia  sacra  quadrilingua  Veteris  Testa- 
menti,  hebr.,  grxc.f  lat,  et  german.,  cum 
notis;  Leizig,  1747-1750,  2  vol.  in-fol.,  avec 
Deyiingius.  A  cet  onvrage  il  faut  joindre  Bi- 
blia sacra  quadrilingua  yovi  Testamenti; 
Leipzig,  1713,  in-fol.;  avec  un  nouveau  titre 
1747;  —   Vêtus    Testamentum  grxcum  ex 
versione  LXX  interpretum;  Leipzig,  1730, 
iQ.40.   ^  Concordantia  bibliorum  germa- 
nicO'hebraicO'grxco;  Leipzig   et  Francfort, 
1718,  2  vol.  in-lol.  Parmi  ses  écrits  de  théo- 
logie, on  pent  indiquer  :    De  liberiori  ter- 
minorum  quorumdam  philosophicorum  in 
theologia  usu;  Leipzig,'  1698,  in-8*;  —  Vni- 
versss  de  termino  gratix  perempiorio  con- 
troveriix  epitome;  Leipzig,   1703,  in-4''.  Un 
inconnu  répondit,  sous  le  pseudonyme  de  Mo- 
litor,  k  ce  livre  par  une  Epistola  ad  Reinec- 
cium  de  dubiis.  Reineccius  répliqua  à  celte 
lettre  par  Bœsianismum  per  responsa  et  tes- 
timonia  theologorum  eoiufemna/tcnt;  Leipzig, 
I  1704,  in-4%  avec  une  préface  d'Istig.  Enfin 
'  on  a  de  lui  environ  cent  cinquante  dissertations, 
parmi  lesquelles  on  doit  citer  :  De  seplem  dor- 
mientibus;  Leipzig,  1702,  in-4**;  —  De  igno- 
rantia  et  barbaria  papatus  tempore  beati 
Lutheri;  Leipzig.  1720,  in4«;  —  De  scholis 
!  i7e6r«orKm;  Leipzig,  1722,  to-4'*;  —  De  unti- 
,  quitate  bibliolhecantm;  Leipzig,  1726,  in-40; 
'  —  De  antiquitate  et  origine  jubilxorum; 

Leipzig,  1730,  inV.  M.  N. 

I      Joaeb-i»eob  AdDceclOf,  Jbriu  vn  éem  Hausse,  etc.  ; 

;  uipzif .  nu,  itt-M. 

REisiBCK.  (iteinler),  en  lathi  Reineccius, 
historien  allemand,  né  k  Paderbom,  le  15  mai 
1541,  mort  k  HeUnstaedt,  le  26  avril  1595.  Dis- 
!  dple  de  Malaachtbon  et  de  Glaodorp ,  il  fut  pen- 
dant quelques  années  précepteur  et  séjourna 
!  ensuite  en  Bohème.  En  1578  il  fut  nommé  pro- 
!  fesseor  d'histoire  kFrancfort-sur-l'Oder,  et  reçnt 
!  enfin  en  1583  une  chaire  k  l'université  de  Helm- 
I  stsdt  Parmi  set  nombreux  ouvrages,  qui  eorent 
I  une  heureuse  influence  sur  les  progrès  des  ra- 
;  cherches  historiques  en  Allemagne,nousdteroiu: 
j  Familim  regum  Maeedonix  ;  Làçég ,  1571» 
ln-8*  ;  —  FamiliM  Seleueidarum  ;  Wittemberg, 
1571,  in-8*;  —  Sgntagma  de/amiliis  qux 
;  in  monarchiis  tribus  prioribus  rerum  po- 
titx  sunt  et  De  famiUis  duorum  jEggpti  rt- 
gnorum  pontiÂcum  israelitarum^  etc.;  Bâie, 
1574,  3  vol.  m-foL;  ce  premier  essai  d'une  hto- 
toire  séparée  des  peuples  de  la  plus  bauta  an- 
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oc        «il         \A»77;  •  !•  Chroniqitt  ue  % 

UTirotai^i^e  tfes  S/ovet  de  Helnîold  (1051;,  ià 

%.mronique  d'Albert  de  Stade  (1587),  U  Chro* 

wtque  d'Albéric,  chanoiiie  d'Aix;  Vmiioire  de 

wipert,  marquis  de  Lusaee^  par  on  inoiiie  «no* 

■yme,  les  Annales  de  Chariemagne  da  moiiie 

de  Paderborne  (1&99),  etc. 

B€lac€k,  MnrttUô  éê  vUa  tua  (dans  tes  Opuioitm 
MTta  éê  9FatpkaHm  de  i,  Goes  et  dans  les  Memori» 
pkUompkerum  de  AolHasv.  -  Hxberllo.  De  BHmeeH 
m§rm$  (HelBttBdt.iTM,  In-**).  - ClaraiiDdiis,  ^Um, 
t.  IX.  —  TelMier,  Elogu.  —  Rotenuuid,  Smpplêmeia  à 
Mcber. 

EBiHBGGt  (Jacques),  médeein  alleinaiid,  né 
le  28  DOTembre  1744, à  EialdieD  (Saxe),  mort  à 
SaiDt-Pétersbonrg,  en  mars  1703.  Sa  Tie  Ait  trte- 
•Tentareose.  Il  traTaillad'abordcheisoD  père,  qai 
était  barbier  et  s'appelait  Shlieh.  Eo  1 762  il  quitta 
sa  fimflle,  changea  dirnom  et  se  rcadlt  à  Leipzig, 
où  il  étndla  la  médedoe  etU  chimie.  Le  goût  des 
plaisirs  loi  fit. néglige  ses  traTsax.  PomuiTi  par 
ses  créanciers,  il  s*eofuit  à  Vienne,  où  il  se  fit  ac- 
teur. Parmi  ses  camarades  se  trourait  un  jeune 
médecin  qui  arait,  comme  lui,  quitté  les  sciences 
pour  le  théâtre.  Une  dame  s'intéressait  k  ce 
jeune  homme;  elle  lui  fit  offrir  une  somme  assez 
considérable  s'il  Toulait  reprendre  ses  cours.  La 
personne  qui  serrait  d'intermédiaire  à  la  dame 
s'adressa,  par  erreur,  à  Reineggs,  qui ,  profitant 
de  la  méprise,  joua  le  rdie  de  son  camarade, 
reçut  la  somme,  passa  en  Hongrie,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur  (1773).  H  revint  alors  à  Vienne, 
se  fit  pardonner  par  sa  bienfUlrice  involontaire 
et  commença  k  pratiquer.  Mais  la  clientèle  ne 
répondant  pas  à  son  attente,  il  entra  dans  Tadml* 
Diatration  des  mines  de  Cbemnitz ,  et  lassé  d'une 
position  sans  avenir,  se  rendit  k  Smyme,  oà  il 
redevint  médecin.  Il  embrassa  même  l'islamisme, 
et  parcourut  une  grande  partie  de  la  Turquie 
sans  rencontrer  la  fortune.  Le  hasard  le  condni* 
sit  en  Géorgie  (1778),  où  il  eut  le  bonheur  de 
goérir  quelques  seigneurs.  Présenté  à  la  cour.  Il 
plot  au  prince  lléradius,  qui  en  fit  son  conseiller 
iothne,  le  créa  bey  et  le  combla  de  bienfaits, 
prouva  sa  reconnaissance  en  introdnl* 


sant  en  Géorgie  plusieurs  des  sciences  d'Europe» 
Il  y  perfectionna  la  poudre,  la  fonte  des  canons, 
et,  chose  plus  utile,  y  créa  une  imprimerie  où 
il  fit  composer  les  Principes  d'économie  poft- 
tique  de  son  compatriote  Sonnenfelds,  qu'il  tra- 
duisit en  persan  et  que  le  prince  Héradius  trans» 
lata  en  géorgien.  En  1782,  il  se  rendit  à  Salol- 
Pétersbourg,  et  y  Ha  des  relations  entre  l'empire 
russe  et  les  nations  caucasiennej'y  dont  il  dédda 
la  soumission  k  la  Russie.  Catherine  II  le  nomma 
conseiller  du  collège  impérial ,  directeur  de  Itis^ 
titution  des  Élèves  en  chirurgie  et  secrétaire  do 
collège  impérial  de  médecine.  Il  finit  sa  vie  dans 
ces  fonctions.  Il  a  laissé  une  Description  hiS" 
torique  et  topographique  du  Caucase,  repro- 
duite par  extraits  par  PaUas,  et  entièrement 
trad.  en  allemand  par  Schropder  (Gotha,  1796, 
2  vol.  in-8*).  L'exactitude  de  cet  ouvrage  a  été 
contestée  par  Klaproth. 

Groatr,  jiimanach/ugr  jEni»^  iTH,  p.  sis.  —  AU$* 
LOer.  JnzHgêr,  17VT,  p.  Mi.  -  JToNm,  dans  BeseMni- 
iunffdet  KénUuuu$  de  Sdirœder;  HlldealieiiD,  iW,  gr. 
tfl-i*.  -  Memel,  Lgstecm  (on  7  volt  la  Uite  de  ses  écrtûi). 

EBIKKR  (  Yeneeslas-laurent) ,  pehitre  alle- 
mand, né  en  1686 ,  à  Prague ,  mort  le  9  octobre 
1743.  Fils  d'un  sculpteur,  il  fréquenta  l'atdier  de 
Schweiger,  s'adonna  pendant  plusieurs  années  à 
la  peinture  de  paysage ,  suivant  pour  modèles 
Standartet  van  Bloemen,  et  aborda  enfin  la  peii- 
ture  d'histoire,  genre  qu'il  traita  avec  beaucoup 
de  snccès.  Il  eut  à  décorer  beaucoup  d'églises  el 
de  couvents  à  Prague  et  dans  divers  lieux  de  la 
Bolitaie  ;  ses  tableaux  se  distinguent  par  le  grand 
style  de  la  composition  et  par  un  magnifique  co- 
loris. Ses  principales  UAUa  sont  :  La  TV-aits/yw- 
tion,  dans  Téglise  des  Célestins  k  Prague; 
l'ilnnoncla/ioii  dans  l'ét^ise  Ssinte-Marie-à-la- 
Neige  à  Prague;  des  Retables  dans  les  églises 
Saint-Pierre,  des  Minorités,  des  Cajetans,  de 
Tous-les-Saints  à  Prague,  dans  l'église  de  l'ab- 
baye d'Ossek;  trois  Paysages  l^n  musée  de 
Dresde;  des  Portraits  k  l'abbaye  d'Ossek.  Ses 
fresques  les  plus  remarquables  sont  dans  les 
églises  de  la  Montagne-Blanche ,  de  Saint-Tho- 
mas, de  Saint-ÉIoi,  et  des  Ursolines  à  Prague, 
dans  la  chapelle  Sainte-Barbe  au  Hradschin, 
dans  la  chapelle  du  château  de  Jemnischt,  dans 
réglise  de  ï'abhaye  d'Ossek ,  dans  les  palaisCzer- 
nini  et  Kolowrat  k  Prague,  etc.  MûUer  et  Bir- 
khard  ont  gravé  plusieurs  des  oeuvres  de  Reiner, 
qui  a  aussi  dessiné  la  grande  carte  de  Bohême. 

DUbacx,  Âltgewu  KenUltt'LtxQumifer  Bakwyetu  «> 
Hafler,  JUgem,  Kûtutlêt^lâxicon, 

EBIHB8I0S  (rfkomoi),  médedn  et  antiquaire 
allemand,  né  à  Gotha,  le  13  décembre  1587, 
mort  k  Leipzig,  le  17  janvier  1667.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  k  .Wittemberg,  léna  et  Pa- 
doue,  il  se  fit  recevoir  docteur  à  B&le,  et  pra- 
tiqua son  art  à  Altorf,  à  Hof ,  et  depuis  1619,  à 
Baireuth,  où  il  devint  médecin  du  margrave  et 
inspecteur  des  écoles.  En  1627  il  Ait  nommé 
médedn  de  la  ville  d'Altembnurg,  dont  il  fut  élu 
par  la  suite  bourgmestre.  Plus  tard  il  de%iat 
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eoaseiller  de  Télectear  de  Sine,  et  alto  alors  se 
iier  à  Leipzig.  Il  était  d'un  caractère  bhcarre  et 
emporté;  «  mais,  dit  Niceroo, c'était  uo  homme 
OMKomiDé  dans  Tétode  des  belles-lettres  et  un 
eritiqiie  haMIe  et  pénétrant,  dont  rémdition  pro- 
fonde a  éclairci  Uen  des  points  de  fantlqnitë , 
mais  dont  le  style  est  «ior  et  peu  poH  »•  La  répu- 
tation méritée  dont  il  jouissait  comne  antiquaire 
le  signala  à  l'attention  de  Colbert,  qni  lui  M  al- 
louer une  pension  par  Lonis  XIT.  Il  entrete- 
nait af  ec  un  grand  nomlNre  de  savants  de  l'Al- 
lemagne nne  correspoadaace  saivie,  dont  une 
partie  a  été  publiée,  notamment  ses  Leitres  à 
Gasp.  HoAnann  et  André  Bupert;  Leipsig,  1600, 
in-4«  ;  aux  deux  Nester,  père  et  61s,  ibid. ,  ICTO; 
à  J.  Vorstius,  Cologne,  fM7,  in-4*;  à  Chr. 
Daiim,  léna,  t«70,  in-4*;  à  J.-A.  Bof«;  ibid., 
ITOO,  i»-ll.  On  a  de  lui  :  Dv  dits  syris,  five 
De  numinibus  commentmia  ijs  Veteri  Têsia- 
/amfn/o  mejNorafis;  Leipcig,  t623,  in-4*;  — 
Chemiatria ,  hoc  est  medicina  nobili  et  ne- 
€essaria  sui  parte^  chimia,  instructa  et  exor- 
nata;  Géra,  t624;Iéna,  1678,  in-4*;~  De  va- 
sis  unUfilicalibus  eontmque  ntptura;  Leipzig, 
1C24,  io-4*  ;  —  De  Deo  Endacelîieo  ex  inscrip- 
tiomibus  in  Lusitania  repertis;  Altembourg, 
1637,  iD-4*;  —  Historouwtêna  linguxpuniex 
errori  populari  arabicam  et  punicam  esse 
eamdem  opposita;  ibid.,  1637,  iii-4*;  réim- 
primé ainsi  que  le  précédent  écrit  dans  Le  Syn- 
iaçma  variarum  dissertationum  de  Gr^Tius; 
—  Variurum  leciionum  Ub.  lii  de  scripto- 
rihus  sacris  et  pro/anis,  eiassicis  ;  ibid.,  1640, 
iB-4"  :  ce  recueil,  dont  la  cootena  est  décrit  dans 
V  Ad  para  tus  literarius  de  Fre}tag,  t.  III, 
p.  6U7,  et  qui  renferme  beaucoup  d'interpréta- 
tions de  passages  obscurs  de  médecins  anciens, 
Alt  attaqué  avec  violence  par  .\.  Rivious,  auquel 
Hernesiiis  répondit  par  sa  Dr/ensio  variarum 
Ifcttonum;  Ro&lock,  1653,  in-i°;  — Conim^n- 
tarius  in  vetcrem  inscriptionem  Augustjc 
Vi/utelicorum  haud  pridem  erutam  ;  Leipzig, 
1C5S,  in-4*;—  Vetronii  ÀrbUri  Fragmentum 
cum  epicrisi  et  scholiis  ;  ibid.,  1666,  in-S»;  — 
Enigmati  Patastnê  Œdipus  exGermania, 
hoc  est  marmoris  Patavini  interpretatio; 
ibid.,  icni,  10-4";  Paris,  1667,  in  4*  :  cette  nou- 
velle explication  de  l'épitapbe  fameuse  à\Elia 
Lxtia  Crispis  se  trouve  aussi  dans  le  Thé- 
saurus de  Sallengre;  —  De  palatio  Latera- 
iwnsi  ejusque  comitiva;  léna,  1C79,  in-i";  — 
Synfngma  inscripliomum  antiqumrum,  eum 
priinis  Romjt  veieris;  Leipzig,  1682,  1vol. 
in-fol.  :  coniplément  du  recueil  de  Grnter,  sv 
lequel  R«'in<'>ias  avait  laistsé  des  observations 
fmhlitvs  par  Cb.-(rf)tfrie(l «Millier;  Leipzig,  1793, 
ia-i"  ;  —  De  sibyllints  oraeuliS,  à  la  MiïU*  d'une 
•iissertatiuo  de  G.  Schul>artU  Sur  le  déluge  de 
Deucalfon;  léna,  1702;  l'anleur  >  soutient  que 
les  soi- lisant  oracles  silHliuM  iMit  éié  (brgés 
|iar  des  cbretieiks  btretique^ ;  —  Judictum  de 
coUecfione  manuhcrtpta  chemiL-orum  grx- 


eermm  fttm  estât  in  BfbUoiheea  gotkana , 
dans  le  t.  XII  de  la  BHkt.  graeca  de  Fabrrrius. 
On  a  plusieurs  fois  attribué  à  tort  à  Reine- 
siiis  la  Sehola  jureconmltomm  média»  de 
F6rt.  Fidelis;  sa  belle  MbKothèqiie,  acquise  en 
grande  partie  par  le  due  de  Saxe-Zertz,  conte- 
nait le  maMMcrit  de  wm  Epemymologicum 
CfifécwR,  qui  resta  inédit ,  maïs  sur  lequel  on 
trouve  des  détails  dus  les  Allgemeiner  Utte- 
mrischer  Ameiger,  année  t799. 

fiofler,  Bhçkt.  —  Wltten,  ilf««ior<r  pkitoiophnrum . 
-  Moeroo .  méwtotrm,  L  XXX.  —  lajlE;  mettonn.  - 


MMàtmAUUiCkrétien'TMe-Ephraïm),  mé- 
decin alleniand,  né  à  Camenz,  le  26  mai  1719, 
mort  à  Sagan,  le  27  février  1792.  Reçu  docteur 
en  médecine  en  I74&,  ayrès  avoir  auparavant 
étudié  pendant  trais  ans  la  droit,  U  s'établit 
en  1763  à  SagM,  oè  il  enerça  son  art  avec  sur. 
ces  el^  i  daviai  dwiiièwa  médecin  de  la  vill** 
En  1767  il  lot  nommé  greffier  do  tribonal  de  cet 
endroit  On  a  de  lui  :  Carmem  defleucorrhea  mu- 
lierum;  Budissia,  1760,  iii-4*;—  Carmeu  de 
febribus  intermiitentilmsspmriss  etepidtmiis 
anni  1747-1751  ;  Dresde,  17S2,in-6*  ;  —  Ob  uh- 
sere  ersten  Urxltem  Adam  und  Eva  einen 
liaAelgehabtP  (Nos  premiers  aïeux  Adam  et 
Eve  avaient-ils  an  nombril  ?)  ;  Hamkonrg,  17.)?; 
Beriin,  1763;  Leipzig,  1755,  ia-8*;  —  Carmen 
deplethora^  morborum  matre ,  non  morho; 
Sorau,  1753,  'mr9r  ;  —  De  pallore  faciei  in 
tutari  et  marboiê;  ibid.,  17>4,  in-&';  —  IV  n 
den  Krankheiten  der  Frauenzimmer,  welche 
sit  sick  durch  ihren  Putz  zuziehn  (Des  ma- 
ladies des  Cemmes  qu'elles  s'attirent  par  l«  wr 
toilette)  ;  GlogMi,  1756, 2  part.  ia-8*;^I)e/<!/>/  i 
miliari  Carmen  ;  ibid.,  1756,  in  8";  -^  ije 
hxmorrhofia  jM</Montimcaraian;ibid.,  17:>7, 
io-S*;  —  De  jêdnoris  vulnerum  letholitute 
earmeM;  ibid»,  1758;  Leipzig,  1762,  in-«";  — 
Der  physikalische  und  moralische  Wahrsu- 
yer(Le  Devin  physique  et  moral);  Franefort, 
17 56,  in-6*;  —  Bêwei*  dass  die  Uenschen 
btoss  êinen  eimigem  Uaupisinn^  njgmlieh  das 
Gefuhl,  besktzen  (Prenves  cyie  les  bomn^rs 
n'ont  qu'un  seul  sens  principal,  le  toorber  );  S«- 
rau,  17^,  io-S*;  -•-  Medicus  poeta;  Glogau, 
1762,  2  part  in-4'*  ;  —  Beteis  dass  der  Mann 
dtler  als  das  Weib  sein  soll  (  Preuve  que 
llioaune  doit  devenir  plus  Agé  que  la  femm**); 
ilad.,  1766,  ia-ft*;  —  Bibel-krankheiUn  welcke 
hm,  Alten  Tesiamenie  vorkommen  (Mala<lies 
mentionnées  dans  rAnrien  Testament)  ;  Glu^au, 
1767-1766,  5  part  in-8»;  —  EpigramnuUum 
libri  VI;  Sagan,  1772, in-4*;  —  pluaienrsaa- 
Dographies  sur  diverses  matières  médiialcs. 

OUtt,  Lexiktm.  ~  Mental,  AmAo». 

nnisn A  n  n  ( .  i  do/phe-Frâdérie  m  ) ,  pbilo^o- 
plkealleinand,  néle  I9janvier  172rsàStrelitz,raoft 
leéaoOt  1783,  à  Wet^'ar.  Fils  don  conaeitteff  de 
Lliancelierie,  il  ëtu<iia  le  droit  et  entra  en  1747 
dans  la  i.i.');:i>t rature;  il  (tmsacra  m>s  luisiisdV 
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vi       '-    >  1  Dé  ftr 

—  rsr  to  I»- 

I/OZ]         '•î  —  •»»  G€$êi%ê 

(iM*  loit  do  motiT  lOBr      »  ûéccmairu 

M  eontingeiiteft)  ;  l/oi;irad.  es  rraaçtài,  1794; 
»  SomiR^iiiif  veniHseA^^  Sdkriftem  (Re- 
eoHI  d^onirres  mêlées}  ;  Butiow ,  1765-74^  S  part 
khfT  ;  —  Neuts  System  thr  Kréfie  éumenêck^ 
tèefun  Versttmdet  (NeaTeaa  ijrtlèBie  4et 
farees  de  rintclltgeace  homahie);  Beri»,  l?70. 
Ri^iriiard  a  aussi  rédfgé  depuis  1774  les  KriH- 
tche  Sammhmçtn  zur  nemeiiem  Gêukiekie 
dtr  GelekrsamÊreit;  les  prfndpawii  artielea  qa^ 
pabKa  dans  ce  reeoetl  et  aatres  de  ce  feare  est 
éîê  réufris,  BQfaow,  17â5-17M,  1»  put  iB4*. 

Gotter,  Meue$  qeMkrin  Europa^  L  XIX  et  XXt  — 
Wrtdltcii.  BUt^rmpk^die   IToeàrêekitm,  ~  ameMic, 


«BfHVAR»  (  nuaçoii-VoikmÊKr),  eâibre 
prédicateur  alleinaiMf,  aé  le  19  mmn  1753,  à To- 
bcwlraoss  (pays  de  SolibaehX  nort  à  Dresde, 
le  6  sepfenifcrre  isit.  Fifs  ê^m  mhiistre  prèles- 
tant,  il  fut  jtts<fu*k  l'âge  ?ie  seise  ans  Jnutruilpar 
nos  père,  qui  lai  inspira  ime  profonde  Ténération 
four  la  KiMe,  le  famifiarisa  de  boone  heure  arec 
les  meîlleers  anlears  ancteas,  et  ifiahitoa  à  mef- 
fre  t<Mi)aiirs  dans  ses  iiiécs  de  la  suite  et  de  la 
fupqat.  Adinirafeur  enlliowiaste  de  Ktopsiacli 
et  de  Haller,  qui  léformaieBil  alors  la  Uttératore 
allennnrie,  Â  s'Mtacba  dès  sa  jeunesse  avec  «o 
Mtn  particulier  k  donner  à  son  Rlyle  de  la  clarté 
ei  d(*  la  préciaien,  Ayaat  termiaé  dHrae  manière 
l.rilianto  ses  études  an  grnmnae  de  Ratisèonne, 
il  se  rendit  en  1773 «  à  ronÎTersité  de  Wittein- 
berg,  et  s*y  adoana  à  la  Ibéolo^ei,  apiès  avoir  ac- 
4]uis  la  certitude  qu'il  poorrait  malgré  la  faiUesse 
«le  sa  santé  snpporler  tes  CaHgnes  do  mioislère 
«Hangéliqoe.  Ses  ressooroea  pécaniaires  étaieat 
«rabord  roinimes;  mais  il  rêrat  bientôt  «ne 
l>uorse,  par  TintennédiairedWiiuictlonnaife  sa- 
périeur  qui  avait  remarqné  se»  betlea  dMposl- 
fions.  En  1777  il  commença  des  coors  Kfarcs  de 
fdiîlosopliie  et  d*evégèse;  il  fut  ensuite  pen- 
dant deux  ans  profosseur  e\traerdinaife  de  fdii- 
losophie,  et  obtint  en  1782  me  diaire  de  tliéo- 
».  Vers  la  nvéme  i^KM^ue  il  conuncoça  de  ae 


KTrer  phw  fréqtiwwnf  à  ta  pcédicalfoii,  après 
s*ètre,  à  la  snila  d'ne  iedore  des  sermaoB  de 
Sanrin,  pénétré  -des  qualités  nécessaires,  peur 
donner  de  reffel  à  li  parole  évaag^kim.  m  ac- 
quit bie«tM  «ne  éloqscnee  serrée  et  aetseose, 
ful  s^Mresaaît  il  esC  irai  snrioul  è  fesprit  de 
randHelne,  qne  Rainlnfd  cbcrbMI  à  ortraftsar 
par  des  fabooMOKiis  OMhatnés  »ree  art;  Buds 
roMia»  ds  aoB  déMt  et  sa  prelMide  cemrictlon 
de  rexciMsnee  Ai  dmstianisBie  hn  fdsaieal  en 
mêase  temps  tsadler  les  Ofeors  (1);  jamais  iC  Bo 
lonMIdaasIaséshsrssseai  dans  la  firoidear, 
«eue»  quMtUst  si  larcawat  les  oratsaRi  foi 
s^piqÎMBA  priaripslemeat  à  frapper  par  la  jns- 
tBsseda  leurs  dédaetioas.  Ses  aermons  enrsat  le 
plas  graad  rUrsKin annal  etlal  valaraild*élfe 
appelé  m  ITtt  à  Dmsde  cotmae  premier  prédt- 
calenr  de  la  esor  et  nossme  membre  dn  paosis- 
loirs  suprèsM,  foacioas  qa'U  exerça  jusqu'à  sa 
mort  avee  aa  dévomraaal  pour  le  blea  publie, 
qal  M  Talat  l'MoriratloQ  «Éiérale.  Il  it^ipar- 
ter  les  améNoraUons  les  ptoB  aetables  dans  iltts- 
frnetioa  pabfiqiie  eo  Saaa  et  obtint  Hatrodao- 
Hon  de  plusieurs  eheagemeais  ut9ss  dans  le 
culte  éfsngéliqae.  Oa  a  de  faii  :  1^  ssrsiafite 
itlsaroadrlnai  mmetontate;  Wittembs^ij^  1777, 
îa-4«;  —  D€  moHê  Vêfmmiaria  qtM  ûi  çuam 
elmrê  ptMCiiimtê  pkUmvpIdm;  Wàà,^  177a, 
in-4*;  —  De  peitrmm  ^émOmm;  ftid^  t7M; 
~  Bermi^ne  ihemdi  Soermt^em;lkid^  178»; 

—  Versrnh  #^  df»  Pitm  en  d&r  SikHer 
der  ekrMticàên  JtHIfls»  sans  Jlssle»  der 
Men$ekkeii  entmearf  (1mA  mt  le  ptam  ^ne  le 
fondÉdeur  de  la  .fcligîon  chrétieaaa  a  forané  pour 
le  biea  de  rbnroaailé)  ;  Bnd.,  1791,  I7âi,  I7t», 
1796.  1839,  tB-8**;  trad.  en  fraafais,  Dresde, 
17M,  \Bf9r  :  écrit  qui  établit  que  te  Cbrist  est  le 
premier  qui  ait  tooIo  amener  tons  les  peuples 
lie  la  terre  à  ne  former  qu'une  seule  associai  ion 
fraternelle;  —  fMber  dos  Wumit^rkare  { Sur  le 
merveilleax);  ibid.,  1782,  io-S*';—  JDe  vi  qun 
res  part*«  affUiumi  animum  in  prsateptks  de 
maribus;  ûââ.,  178S-17&7,  178i»,  4  parties» 
in-8*;  trad.  en  allemand  aTCC  additions ,  Uertin, 
1798.  Meissen,  1801,  in-8«  ;  ~-  Predigtêm  (Ser- 
BMins);  Wittemberg»  1786-1793» 2  ¥ol.  iB-8"; 

—  System  éer  ckrUtlkken  Mwrml;  ibid., 
t78â^l815,  5  foL  inp8'';  les  divers  Tokimes  fii- 
real  réimprinBés  à  part  ptuaiears  fois;  cet  ou- 
vrage capital  est  rempli  d'obaervatioaa  profondes 
sur  la  nature  hnmsiar  et  sac  les  moyens  de  la 
perfoctiooner  par  la  pratique  de  TÊvangiie;  — 
4Mst  des  Christenihumt  la  Himichi  auf 
BêwnkiguMf  der  Leiden  (rEsprit  du  chris- 
liniame  an  sujet  de  Tadoucisseroent  du  mal* 
heur);  Leipasig,  1792,  1798;  tra4.  en  allemawl 
da  UÉia  de  Tauteur  par  Fest;  —  PredigUn  von 
17116  Ms  1812  im  Êieffottesdiens(e  in  Drex 

Ci)  Apfét  avoir  été  pendaot  quelque  temps  bien  préx 
sa  scfptlebine,  Reinbard  rcTlnt  à  la  fol  l.i  plut  rive .  et 
te  a«iitni  radverMire  da  ratlorulixme,  nin.M  qt;e  de  la 
pUl«iQf.*)ic  de  Kaat. 
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den  gehalten  (Sermons  prononcés  à  Dresde  de- 
vant la  cour,  de  1795  à  1813);  Sulzbacb,  179C- 
1813,  37  vol.  in-8'';  une  nouTelle  édition,  aug- 
mentée d'un  choix  des  autres  sermons  de  Rein- 
hard,  parut  à  Sulzbach,  1831-1837, 40  vol.  in-S""; 
un  volume  supplémentaire  a  paru  à  Leipzig, 
1833,  in-8*'  :  tous  ces  discours,  inspirés  par  la  mo- 
rale la  plus  élevée,  appropriée  en  même  temps 
aux  diverses  conditions  sociales  des  hommes, 
peuvent  encore  pour  la  plupart  servir  comme 
modèles  d*un  style  élégant  et  pur;  des  mouve- 
ments de  la  plus  haute  éloquence  s'y  présentent 
souvent.  On  a  extrait  de  cet  immense  recueil 
plusieurs  choix  de  sermons  traitant  d'nn  seul 
et  même  sujet  particulier,  tels  que  :  Sermons 
sur  la  Ré  formation  ;  Sulzbach,  1823- 1825, 3  vol.; 
—  Sermons  sur  tous  les  Évangiles;  ibid., 
1 8 1 5, 4  vol .  ;  —  Sermons  sur  les  péricopes  évan- 
géliques  et  épistolaires  ;  Francfort,  1812-1823, 
4  vol.  ;  —  Explications  pratiques  de  la  Bible 
tirées  des  sermons  de  Reinhard;  Leipzig, 
1817;  etc.;  —  Vorlesungen  iiber  die  Dogma- 
tik  (Leçons  de  théologie  dogmatique);  Sulz- 
bach, 1805,  1807,  1818,  in-8*;  _  Opuscula 
academica;  Leipzig,  1808-1809,  2  vol.  in-8**; 
-rr  Gestàndnisse  seine  Predigten  und  seine 
Bildung  zum  Prediger  betreffend  (  Confes- 
sions concernant  les  sermons  de  Reinhard  ei  son 
éducationde  prédicateur)  ;  Sulzbach,  1810, 18tl  : 
ce  livre,  qui  contient  les  détails  les  plus  intéres- 
sants sur  les  études  par  lesquelles  Reinhard  a 
formé  son  talent  oratoire  et  sur  les  diverses 
fluctuations  de  son  esprit ,  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Monod,  Genève,  1816,  in  8*,  avec  une 
excellente  notice  sur  Reinhard.  E.  G. 

•  BOttiffer.  Reinhard  liUrariseh  çêttielUul  (Dresde. 
J81S).  -  POIiti,  Beinhard  nack  seinem  Leben  und  tTir- 
ken  (Leipxiff,  181S).  —  JOrdens,  UxUton,  —  Rotenniuid, 
Suppléwient  à  Jûcber. 

RBl.^BAED  {Charles-Frédéric^  comte;,  di* 
plomate  français,  né  le  2  octobre  1761,  à  Scbor- 
dorf ,  village  du  duché  de  Wurtemberg,  mort  le 
25  décembre  1837,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un  mi- 
nistre protestant.  Après  avoir  fait  à  Tubîngue 
des  études  en  Uiéologie,  il  écrivit  quelques  pièces 
de  vers,  et  fit  la  connaissance  de  Goethe,  avec 
lequel  il  entretint  un  commerce  de  lettres;  cette 
correspondance  a  été  publiée,  et  ne  contient  rien 
de  remarquable.  Appelé  en  1787  à  Bordeaux 
pour  y  faire  Téducation  des  enfants  d'nn  négo- 
ciant calviniste ,  il  noua  des  relations  avec  quel- 
ques-uns des  futurs  girondins;  il  les  suivit  en 
1 791  à  Paris,  et  entra,  sous  leurs  auspices,  dans  la 
carrière  diplomatique.  Il  fut  d'abord  attaché 
comme  premier  secrétaire  à  la  légation  de  Lon- 
dres (1792)  ;  ce  fut  là  qu'il  eut  l'occasion  de  con- 
naître M.  de  Talieyrand.  >  Il  avait  trente  ans,  a 
dit  ce  dernier,  quand  je  le  vis  pour  la  première 
fois  ;  il  entrait  aux  affaires  avec  un  grand  fonds 
de  connaissances  acquises;  il  savait  Men  cinq  ou 
six  langues ,  dont  les  littératures  lui  étaient  fa- 
milières, il  était  déjà  à  cette  époque  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Gœttingue.  »  La  pro- 
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tection  des  députés  de  Bordeaux  lui  fit  obtenir 
en  1793  le  poste  de  premier  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Naples;  après  leur  chute,  il  n'en  lut  pas 
moins  employé  par  le  comité  du  salut  public 
comme  chef  de  division  au  département  des  re- 
lations extérieures  (1794).  Nommé  en  1795  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  les  villes  anséatiques, 
il  exerça  les  mêmes  fonctions  de  17S8  à  1799  en 
Toscane,  et  il  fnt  chaiigé  de  prendre  possession  de 
ce  pays  à  la  suite  de  la  déclaration  de  guerre  du 
12  mars  1799.  Sur  la  désignation  de  Sieyès,  il 
reçut  le  miuistère  des  relations  extérieures  (  20 
Juillet  1799).  Après  le  coup  d'État  du  18  brurnaire 
(9  novembre  suivant),  les  cqnsuls  provisoires  lui 
laissèrent  pendant.qnelques  jours  ce  portefeuille, 
qu'il  remit  le  22  novembre  à  Talieyrand.  Sans 
faire  preuve  de  otite  habileté  que  luioctruic  son 
complaisant  panégyriste,  on  le  vit  ensuite  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Helvétie  (1800),  à  Mi- 
lan (1801),  dans  la  basse  Saxe  (iS02),  en  Mol- 
davie (1805),  et  en  Wesphalie  (1808),  où  il  fut 
accrédité  auprès  da  roi  Jérôme  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire.  Placé  en  mai  1814  à  la  tête  de  la 
chancellerie  du  département  des  affaires  étran- 
gères, il  se  Unt  à  l'écart  pendant  les  Cent  jours 
et  sa  fidélité  an  roi  fut  récompensée  par  le  titre 
de  conseiller  d'État  et  par  le  poste  de  ministre 
près  de  la  confédération  germanique  (1er  décem- 
bre 1815).  Rappelé  de  Francfort  en  1829,  il  fut 
envoyé^ en  1830  à  Dresde  par  le  gouvernement 
de  juillet,  qui  en  1832  lui  accorda  la  pairie  (12  oc- 
tobre) et  des  lettres  de  grande  naturalisation 
(26  déoemlire).  U  avait  été  nommé  en  1795 
membre  de  l'Institut,  dasse  des  sciences  mo- 
rales et  politiques;  passa,  lorsquelle  fut  suppri- 
mée en  1803,  dans  la  troisième  classe.  Académie 
^des  inscriptions;  et  reprit  place  en  1832  dans 
TAcadémie  des  sciaices  morales  et  politiques, 
sans  avoir  en  d'antre  titre  à  ces  distinctions  lit- 
téraires «  qu'une  eorrespondance  de  quarante 
années,  nécessairement  ignorée  du  public,  qui 
très-probablement  n'en  aura  jamais  counais- 
sanoe  >.' Malgré  tant  d'emplois,  il  serait  sans 
doute  reiité  obscur  si  Talieyrand  n'eût  entrepris 
de  prononcer  de  lui  un  éioge*  qui  fut  regardé 
comme  une  espèce  de  testament  politique 
{voy.  TALLEVkAicn).  Reinhard  fut  créé  comte 
en  1814  par  Louis  XVIII;  il  laissa  nn  fils,  qui  a 
suivi  la  carrière  diplomatique. 

TaUeyraad,  Éloge  du  eomte  Reinhard,  lo  le  S  mai* 
llSS,à  i' Académie  de>  Scleace*  OKiralet  et  poUtlqcct.  — 
Le  UcmUeur  univent:,  i7f  f  -isse. — Haag  trint,  France 
proteetanie» 

EEiHBOLD  {Érasme),  astronome  allemand» 
né  le  21  octobre  1511,  à  Saalfdd,  mort  le  19  fé- 
vrier 1553,  dans  la  Thuringe.  Après  avoir 
enseigné  l'astronomie  et  ies  nMtbéôiatiqnes  à 
Wittemberg,  il  quitta  en  1552  cette  ville,  où  nae 
épidémie  venait  d'édater,  et  retonma  dans  sa 
province  natale.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Commentarius  Theoricee  no»x  planeiarum 
G.  Purbachii;  WiUemberg,  1542, 1558,  in-8o  : 
cet  ouvrage,  d'après  DeUmbre,  supplée  à  qnet- 
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taiit  tm  taMdM  it  Penrliach  et  doit 
r  MM  nMliMMe  âê  fUmitan  passages 
àê  te  BffUêm  êdt  I^Maéei  dnt  la  dédieace, 
BflUMi  ••  JMHlN.iaAM  de  IMrologie  jadi- 
tUn  M'ipoM  de  TMloir  meemMer  tous  les 
frf  pmttntaft  coadmer  ia  noUon 
tii  JBÉj^iM  eelili^  ffimBrtBiitde  grandes 
i;  — >  Le  Uvie  P'  de  ritlmageife,  en 
^mieB  kUM  etadwlles;  ibid.,  1549, 
IM^;  —  PruUnhm  Uénim  teOêsHum  mo- 
Umm;  mà^  liftl,  IM*  t  ces  tables  étaient 
tmmém  dlapvèt^  lee  Q>eenriUe«i  de  Kopernik, 
e—lwréM  fie  ceiiee  dHlpintmie  et  de  Pto- 
lÉiéîk  Beinliilii  «fait  tmà  oteenré  hû-m^e, 
Mis  seamefflear  iMtmMirt  était  on  qnadrant 
f  iwii,  et  Tyci»,  ta»  de  as»  pawty  à  Wittem- 
lm§  m  1575,  anit  e&primé  aea  étonnement  de 
ce  qnlHi  lanat  si  recoramaiidable  n'eût  pas  à 
son  senrice  des  outils  moins  grossiers.  Dans  cet 
oanage  l'auteur  donne  une  explication  fort  claire 
de  l'équation  do  temps.  Il  indique  trois  manières 
de  calculer  les  tables  astronomiques,  construites 
pour  une  période  donnée,  à  savoir  le  moo?ementde 
l'apogée,  la  ▼ariation  de  l'excentricité,  et  l'inégalité 
de  la  précession.  Cette  dernière  n'était  sensible 
que  dans  les  systèmes  de  Thebitb  et  de  Kopemik. 
Il  fixe  l'excentricité  do  soleil  deO,04i7  à0,03219, 
et  la, précession  moyenne  à  50"  12'"  5'"'.  En 
combinant  certaities  obsenrations  de  Ptolémée 
et  de  Kopemik,  il  assigne  à  l'année  nne  longueur 
de  305  j.  S  h.  bb'  58";  c'est  la  détermination 
qoi  a  serri  pour  la  réforme  dn  calendrier  igrégo* 
rien.  Il  soppute  le  roooTement  des  planètes 
tantôt  k  la  façon  de  Ptolémée»  tantôt  d'après 
Kopemik,  d'où  Bailly  oonclot  qo'il  n'a  point  de 
préférence  poor  l'on  oo  l'aotre  de  leurs  systèmes. 
«  Cette  conclosion,  dit  Dalambre,  me  parait  ha- 
sardée; il  en  résolte  seolement  qoe  le  système 
ancien  ayant  encore  les  partisans  les  plus  nom- 
breux, il  Youlait  contenter  tout  le  monde.  Rein- 
bolJ  ne  dit  pas  on  mot  qui  doune  k  penser  qu'il 
y  ait  différents  systèmes.  >  Les  Tabtes  pruté- 
niques  deraient  leur  nom  au  protecteur  de  l'au- 
teur, AlbeH,  marquis  de  Brandebourg  et  duc  de 
Prusse;  —  Primus  liber  tabularum  directiO' 
num  ;  Tubingue,  1564,  in-^*",  avec  divers  autres 
traités;  ^  TalnUx  cucensionum  obliquarttm 
a  sexagetimo  gradu  eUvationis  poli  usque  ad 
finem  quadrantiSf  k  la  fin  des  Tables  de  di- 
rections à^  Mâller,  1554.  Reinbold  est  supposé 
l'auteur  de  l'ouvrage  anonyme  intitulé  :  Hypo* 
i  y  poses  orbium  cœlestium  quas  vulgo  vocant 
tàeoricas  planeiarum  eongruentes  eum  tabu- 

lis  astronomicis  ;  1568,  in-8*.  K. 

Zedler,  Groues  ÙniPtnal'JMciemt.  —  VoMhu.  De 
MCientUs  mat  hem.,  c  zxxvx,  p.'îk,  —  Delambre,  Js- 
trnnomiê  moderne,  l,  UÊ,  ikS,  te*.  —  Ulande ,  Ditiiogr. 
4utronom. 

BBiNHOLD  (CAorJes-i^Rartf),  philosophe 
allemand,  né  le  26  octobre  1758,  k  Vienne,  mort 
à  Kiel,  le  10  avril  1823. 11  entra  en  1772  comme 
novice  choz  les  Jésuites;  après  leur  suppression 
U  fit  profession  chez  les  Bamabites,  et  eut  à  en- 

«OtV.    R.'OGR.   Cisi.V,.  —  T.    XLI. 


soigner  la  philosc^hiedans  leur  collège  de  Vienne. 
En  1783  il  sortit  de  cet  ordre,  et  après  avoir 
suivi  pendant  un  an  les  cours  de  Tuniversité  de 
Leipzig,  il  se  rendit  k  Weimar,  où,  ayant  épousé 
la  fille  de  V^ieland ,  il  ûit  nommé  conseiller  du- 
cal. En  1787  il  reçut  k  léna  une  chaire  de  phi« 
losophie,  science  qu'il  professa  k  Kiel  depuis 
1794  Josqo'k  sa  mort.  Après  s'être  attaché  k 
chercher  les  bases  de  .la  connaissance  homaine 
dans  le  fait  primordial  de  la  conscience,  il  essaya 
pins  tard  de  concilier  le  transcendentalisme  de 
Fiehte  avec  les  principes  de  Jaoobi  ;  et  il  arriva 
k  la  concluskm  qoe  l'analyse  des  idées  pores  de 
la  raison  noos  condoit  kfailliblement  k  y  retroo- 
▼erles  fiiits  do  monde  réel,  qui  doit  être  en 
complète  harmonie  avec  la  pensée  absolue  et  oui- 
verselle ,  dont  noos  poovons  avoir  one  connais- 
sance en  cherchant  ce  qoi  dans  notre  raison  offre 
les  caractères  de  l'absolo  et  do  nécessaire.  «  Les 
variations  de  Reinbold,  dit  M.  Wilm,  sont  celles 
de  la  pensée  allemande  josqo'k  Schelling.  L'en- 
thoosiasme  avec  lequel  il  aocoeillait  one  philo- 
sophie noovelle  et  la  facilité  avec  Uqoelle  il  y 
renonçait,  non  sans  en  retenir  one  bonne  part, 
avaient  nne  même  sooroe,  on  ardent  amoor  de 
la  vérité  et  l'esprit  critiqoe  jofait  k  on  vif  désir 
de  conciliatiott.  »  On  a  de  loi  :  Ueber  die  Sehôn" 
heiien  eines  epischen  Gedichts  (Sor  les  beao- 
tés  do  poème  épiqœ);  léna,  1789,  in-8*;  — 
Versuch  einer  neuen  Théorie  des  memehU" 
ehen  Vorstellungsverm&gens  (Essai  d'one  noo- 
velle tb^rie  de  l'entendement  homain)  ;  léna, 
1789,  1796,  in-s**;  —  Briefe  Meber  die  Kan- 
iisehê  Philosophie  (Lettres  sur  la  philosophie 
de Kant);  Leipzig,  1790-1792,  2  vol.  in^"*;  — 
Beitràge  %ur  Seriehtigung  der  bisherigen 
Miuverstàndnisse  der  Philosophen  (Rectifi- 
cation des  malentendus  qoi  ont  régné  jusqu'ici 
entre  les  philosophes);  léna,  1790-1794,  2  vol. 
ln-8»;  —  Ueber  die  Fundamente  des  men- 
sehlichen  Wissens  (Sur  les  bases  du  Ravoir  hu- 
main); léna,   1791,  in-8°;  —  Auswahl  ver- 
mischter  Schriften  (Choix  de  mélanges)  ;  ibid., 
1796,  2  vol.  in-8°;  —  Periculum  novx  theo- 
rix  facultatis    reprxsentativx  humanx; 
Leipzig,  1797,  in-8*  ;  —  Verhandlungen  ûber 
ein  Einverstûndniss  in  dem  Grundsystem 
der  sittlichen  AngelegenheÙen  (Essai  d'un 
accord  sur  le  fondement  de  la  morale)  ;  Lobeck, 
1798,  in-a*;  —  Veber  die  Paradoxien  dèr 
neuesten  Philosophen  (Sortes  paradoxes  des 
philosophes  les  plus  récents);  Hambourg,  1799, 
in-8*;  —   Sendschreiben  an  Lavater  und 
Fiehte  ûber  den  Glauben  an  Gott  (  Lettre  k 
Lavater  et  k  Fiehte  sur  la  foi  en  Dieu);  Ham- 
bourg, 1799,  in-8*;  >-  Beitrxge  zur  leichte- 
ren  Ubersicht  des  Zuslandes  der  Philosophie 
beim  Ai^fange  des  neunzehnten  Jahrhun- 
</er(i  (Essai  d'un  tableau  facile  k  saisir  de  l'état 
de  la  philosophie  au  commencement  dii  dix- 
neuvièine  siècle);  Hambourg,  1801-1803,  6  par- 
ties, in-8*;  —  Die   IS'atur  der  Analysis; 
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MuDidi,  I80S,  in-»*;  —  ervndUçung  «i»«r  ; 
Sgnonymik  fur  dm  aUgmeintn  Spraehgt- 
brauch  la  dei»  philesophiickea  Spraehge- 
brauch  (Priociliea  d'une  sjnoojmic  puar  l«  Un- 
gage  géoÉral  de»  adrocet  pliiloMphiquisi)  ;  Kiel. 
18ll,in-a*î  —  Da$tiiensc!tli(Ae  BrÂennlniii- 
vermôgen  aas  der»  GetiekU  punkle  ûii  durth 
die  Spruche  otrmittelleit  Zatammônhanges 
«wiicAen  SinnlicMieil  und  Denkvermegeit 
(  L'enlendemcDt  hunuin  eonsidéré  an  poial  de 
■ue  da  rapport  établi  par  le  Uagage  nire  le* 
tftit  et  la  pensée);  Kiel,  1818,  mV;  —  IHe 
aile  Frage  .-  Wai  isl  WahThtil  (La  vieille 
qnestion  :  Qa'cst-ce  qui  rtl  la  térité)  ;  Attenta, 
1820,  iD-S'  ;  —  rier  Seligton  ,  Glamben  , 
Wiisen  uad  VHtUrbllcbkeil  (iSur  la  religioa, 
U  foi ,  U  science  et  l'immorUlité  )  ;  Hamboarf, 
1818,  10-8°.  E.  G. 

Qhr.-Br.  RcInboU,  K  L.  lubUmUM  Ij*n.  -  Ebtt- 
Krtn,  IMCÂtchU  irr  ijifUi  mmd  HlUj>kr»Jt  M  dm 
DcutuHa.  -  KrK».  Polnuiielu  SthrI/Un,  L  1.  -  Erd- 
-----  ■    -  -■  n  MHoMB*»». 

ixN  Mimt  ' 

■BISHOLD  (Chrétien- EnalGtUlUti- 
Jean),  pbiloioplM  allemand,  fils  du  précédant,  né 
le  18  octubre  1 79J,  k  léna,  ou  il  eat  mort,  le  17  sep- 
tembre 1S5S.  Aprte  aToir  été  depuis  ISM  pro- 
fesseur ï  l'école  supérieure  de  Kiel,  il  Tut  appela 
à  la  chaire  de  métaphysique  et  de  logique  k  l'n- 
niverkilé  de  léaa.  On  a  de  Ini  :  De  ;i*nutHii  tt 
suppasitiii  Theoarltl  nar^inibu*  ;  téna,  1819, 
in. 8^;  —  Gmndzigt  tinei  SiiUmt  dtr  Sr- 
henni nisilehr*  vnd  Denklrhre  (Principes 
d'un  sjslèoie  sur  la  théorie  de  ta  conDaissinc» 
ctdelipeoséehSIeswig,  18Ui  —  K.-L.  Snit- 
holdi  Ltbtn  und  tflrtmt  (Vie  et  iaUneDce  de 
Ch.-L. Rfinbold);  léna,  1B2S;  —  £o}il;ibtd  , 
18161  —  Beilraç  :Br  Erlûalerung  der  Pn- 
Ihagorxiiche*  Mrlaphgilk  (EcUirdsseroents 
sur  la  mélaphyïiqne  de  Pjthagore);  ibid,,  (aî7, 
jn-s»;  —  Bandbnch  der  allgenânen  Gt- 
scbiehle  der  Philoiopbit  {iltoaei  de  l'histoire 
Kénérale  de  U  pttikMOpbia);  Golha,  1838-18», 

2  Tol.  in-B",  «fondu  sous  le  litre  de  :  Se- 
ichiehle   der  PMlotaphie;   lia»,  I»4i-1SM. 

3  vol.  iD-8°  ;  —  Théorie  du  nenichUetien 
Erkenntnissvermôgeiu  und  Nelapkgstk 
(Théorie  de  la  faculté  decaoBattrecheirbaniTDe 
et  priocipes  de  inétaphjisiqDe);  Gotha,  IS31- 
1B3&,  1  >ol.  ia-S>;  léna.  1838;  —  Cle  Wiiltn- 
ickaflen  der  prakiitefien  yAffoiopAic  (Le* 
sciences  de  ta  pÛlosoiihie  pratique);  léna,  1837, 
3  parties,  in-s";  —  Sjftlcm  der  Melaphgtik 
(SjetètDC  de  Toétapliysique);  léna,  1B4Ï,  18j4, 
ii)-8*i  —  Dot  Wetmt  der  Religion  (L'Essence 
delardigiua);IëiM,  1146,  io-B*. 
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uste  céttbre ,  et  aprè«  la  mort  de  cet  «rUsle 
(ISM)  il  M  \aft:  d^e  de  lui  luceéder.  Jean- 
Séha^iea  Bach  fit  deux  (ois  le  voyage  de  Ham- 
boarg  pour  l'enliadre.  Il  n'a  rien  ptiblio  poiir 
l'orgue;  mais  ses  prClndes  et  ses  capliques  Ta- 
ries, où  l'on  tronie  lu  style  piquant  et  animé. 
Kmt  en  mamtaerit  dans  plosieun  bibliolltèquet- 

d«r  ■ 


BBIHNAB  randen,  minnesinger,  mort  rers 
ni5.  Né  probaUement  dans  les  contrées  du 
baot  Rhin,  3  se  fixa  k  la  cour  d*^  ducs  d'Au. 
triche,  où  il  jontt  d'une  faveur  constante.  Après 
aroir  en  1197  acMinpagné  k  la  croiMde  le  duc 
Frédéric,  il  rermt  k  Vienne,  ob  il  mouml.  Ce 
fnl  hii  qui  appropria  complètement  le  dialecte 
baut-allemand  anx  besoins  du  nouveau  geori; 
de  poésie  imitée  des  tronbabonrs  provraçaux: 
plosieors  poêles  distingoés,  'Walther  Toti  di'r 
Togetwejile  entre  autres,  allèrent  apprendre  dr 
lui  les  secrets  da  minneiang.  Quelques  pièc<v 
de  vers  de  Beinmar  se  trouvent  dais  le  rrcupjl 
de  Hanesse;  ce  sont  principalement  des  poésiis 
■ntoarenaes:  elles  sont  pleines  de  senliment  cl 
de  natnrd;  la  rersifieatlon  en  est  très-élégaat<'. 
Beiomar,  dont  znms  possédons  aussi  un  Irès- 
hean  chant  sur  la  mort  de  Léopold  VI  d'Auliichp, 
fut  un  des  six  poêles  qui  assistèrent  à  la  lulle 
poétique  qnl  en  IMT  s'engagea  au  chllean  de 
Wartbourg,  ce  qui  nous  fait  juger  de  l'esdme 
dont  il  Jouissait  auprès  de  set  conlemporaiDU. 
(  Yog.  l'art.  Kuxcso*  ). 

REL'nÀKle;«une,minnesinger,mortiEssreld, 
en  Franconie,  vers  IZtj.  Il  était  Irts- probable- 
ment 191s  du  précédent  et  élail  né  dans  les  con- 
trées du  Rhin.  U  séjourna  pendant  plusieurs 
annéei  k  la  cour  de  Vienne,  oh  II  s'initia  à  l'art 
delà  poésie.  Il  reçutensniteravooerlederabbajc 
cistercienne  de  Zwelll,  dans  la  t>asse  Aotricbe, 
d'oii  lui  vient  son  nom.  Plus  tard  il  >e  rendit  ii 
la  cour  du  roi  Otiokar  de  Bohème,  qui  l'accueil, 
lit  arec  distinction.  Sur  Is  fin  de  sa  vie  il  re- 
tourna dans  son  pays  natal.  A  rinverse  des 
minncjin^eri  ses  devaoders.  il  chanta  trts-peu 
l'amour,  et  traita  surtout  des  sujets  religieux  el 
didactiques;  sa  diction,  pnre  et  ctiktiée.  est  rem- 
plie d'images  hardies  ;  mais  elle  est  parfois  trop 
recherchée.  Ses  poéties,  très  -  goAlées  k  son 
époqne,  conlienDeot  beaucoup  d'excelleots  trait»- 
satiriques  aur  les  mirurs  de  »>  conlemporaios. 
Il  a  inventé  plusieurs  mélodies  empiovées  pins 
tard  fréquemment  par  les  mci<fcrijn(;er.  Un 
asseï  grand  nombre  de  ses  poésies,  parmi  lei- 
quelleii  on  remarque  use  {Hèce  en  rhonnear  de 
l'empereur  Frédéric  11,  se  trouvent  dan*  ta  re- 


keiheb  {Jtan-Àdam),  ransicien  hollan- 
dais, né  l8  »7  avril  1613,  k  Deienler,  mort  te 
li  oovecnbra  1711,  k  Hambourg.  S'ëtaot  rendu 
de  bonne  heure  dans  celte  demière  ville,  il  y 
étudia  la  manière  Je  Henri  ScbeidnMnn ,  orga-  | 


mu:ioaa  (Jn/onlo-Garcla),peintreel>rdii- 
tede  espagnol,  DékCabra.en  1633,  mortk  Cor- 
dooe.co  i677.llap(>nttape<BturekSéTile,dtH 


REINOSO  —  REISER 
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r^MterigtitiiMii  mrtfaMt,<t  pwint  à  imiter 
ItMtandtefeçHi  ti  paftilt  qu'ayant  expoflé 
àrairwteUiMdtoMHnmt^ti^aiii  (taUeta 
MJMTi'M  à  Liomt),  dit  «ItHox  vinrait,  dit- 
M,àilf«nMra|NritttfOVMliii9Mr  dans  Teaa 
I  aor  la  M«.QMi  9i*i  «i  ioit  de  cette 
t»  attrllNiét  fw  Mm  M  câèbre  pekitre 
piB  FirrhailM  «I  dapnia  à  pèariears  antres  ar- 
IMMy  Itoioiio  «Il  fiaté  m  ta  boas  maîtres 

ftdlité,Ua 
lesquels  on 

elle  siirtottl  ose  immeiiae  «omposition  représcn- 
i£a  lytaiM;  OM  taie  4e  saints  personnages 
:  In  iffemier  planée  ce  tablean,  qui  orne 
f40m  ta  Capoeias  d'AadaJar.  Reinoso  s*est 
aniri  Mpensaniner  eoimna  ardrfteete  :  les  Tilles 
d^àadafar,  JaCn,  Gordone,  Maitos,  lui  doivent 
différents  monuments.  Reinoso  a  laissé  en  ma* 
jiQMrit  un  TYaité  de  lapeiniurtf  qui  a  été  otilc- 
flNnt  contnité  par  des  écri?ains  plus  modernes. 

Â.  DB  L. 
Cean  BermBtfes,  DieeUmario.  —  QaUlkt»  DUt,  âêê 


;BBI!fSBBB««D0R1RGSrtLD    {Ida    OC), 

romancière  allemande,  née  le  12  noTcrobre  1815,' 
à  MiUtsdi.  Fuie  d'un  major  prussien  du  nom  de 
Dtring^leld ,  elle  apprit  de  bonne  heure  le  fran* 
çais,  raoglais  et  l'italien,  et  composa  dès  sa 
(|uinzièroe  année  plusieurs  pièces  de  poésie,  qui 
attirèrent  sur  elle  l'attention  de  Tiedge,  qui  se 
(ilut  à  former  ion  talent  remarquable.  En  1845 
elle  épousa  le  baron  Otbon  de  Rcînsbefg,  linguiste 
(listiDgoé  et  qui  a  publié  depuis,  entre  antres, 
un  Calendrier  belge  (Brax^les,  1860),  et  JHe 
Frau  ém  Spriekwari  (Les  prorerbes  sur  les 
femmes);  Leipzig,  1862.  Elle  Tisita dans  les  an- 
nées suirantes  la  plupart  des  contrées  de  l'Eu- 
rope, dont  eUe  a  décrit  avec  beaucoup  de  finesse 
les  mceurs  particiilières.  Dans  ses  romans,  qui 
sont  d'une  lecture  tràs-attacbante,  on  trouve 
oneimagioation  riche  et  vive,  et  une  connaissance 
approfondie  du  cœur  humain.  M<d«  de  Reins- 
berg  a  publié  :  Gedichte  (Poésies);  Leipzig, 
:833;  —  Dtr  Slern  von  Andalusien  (LXtoile 
d'Andalousie);  ibid.,  1834;  romances;  — 
Schloss  Gorzyn  (Le  Château  de  Gorzyn)  ;  Bres- 
lau,  1841, 1846;—  /Il  </er^eima/A  (Aupays); 
—  Skizien  aus  der  vornehmen  Well  (Es- 
quisses du  grand  monde);  —  Byrons  Frauen 
i  Les  femmes  de  Byron);  Breslatr,  1845;  —  Xe 
comte  Chala;  Berlin,  1845;  —  Margarelhe 
von  Valois  und  ihre  ZeU  (Marguerite  de  Va- 
lois et  son  temps);  Leipzig,  1847,  3  vol.  in-12; 

—  Antonio  Foicarini;  Stuttgard,  1850,  4  vol. 
in-8*;  —  Reiseskizzen  (  Esquisses  de  voyage)  ; 
Itréme  et  ensuite  Prague,  1850-1857,  6  toI. 
in-8''  :  récit  intéressant  du  séjour  de  Tauteor  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Dalmatie,  en  CarinÙiie,  etc.; 

—  Fur  Dich  (Pour  toi)»  poésies;  Breslau,  1851, 
in- 16;  —  Eine  Pension  am  Gen/er-See  (Une 
|iension  près  du  lac  de  Genève);  Breslau,  1851  ; 

—  Esther;  ibid.,  18ô2,  2  vol.  in-8* 


au,  1851  ;  1 
;  -  Cto-  I 


thilde;  Berlin,  1855;  —  Norbert  DujardiMi 
Breslau,  1861;  —  Von  der  Schelde  bis  tmr 
Maas  (De  l'Eseaut  à  la  Meuse)  ;  Leipzig,  1861  : 
étude  sur  le  mouvement  littéraire  et  artistique 
dans  les  Flandres  depuis  1830;  —  Hendrik; 
ibid.,  1863.  Mn«  de  Reinsbei^  a  aussi  donné 
des  traductions  excellentes  ta  Poésies  po- 
pulaires de  la  Bohême  (Breslau,  1851)  et  de 
la  Toscane  (Dresde,  1855)  ;  enfin,  elle  a  écrit  en 
français  une  nouvelle,  rfiko  veliki,  insérée  dans- 
ée JfotM^ue^alre  d'Alexandre  Dumas. 

Mmntur  dêr  ZHt  (Ldpzlf,  186S,  supplément). 

RBUCfl  (Georges) ,  savant  allemand ,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  U 
fut  prieur  de  18  chartreuse  de  Fribourg  et  con- 
fesseur de  l'empereur  Bfaximilien  l"*.  On  a  de 
lui  :  Margaritaphilosopbica  ;  Heidelberg,  1496  ; 
Fribourg,  1503;  Strasbourg,  1508,  1512;  Bâle, 
1535  :  cet  ouvrage,  dont  pUisieurs  éditions  sont 
ornées  de  gravures  sur  b(À,  est  une  espèce  d'en- 
cyclopédie, qui  atteste  las  connaissances  éten- 
dues et  la  sûreté  de  jugement  de  Fauteur;  on  eo 
a  poblié  à  part  la  partie  concernant  la  géométrie» 
Paris,  1549,  sous  le  titre  d*Ârs  metiendi. 

Welier,  Jtteê  umâ  Jkms  aut  aiten  Tkeiien  dtr  Gè- 
schieMet  1. 1.  •>  BolennoiMl,  SvwpUwunt  à  JOdier. 

ABiSBM  (Charles-Christian),  graveur  an- 
glais, né  vers  1695,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
en  1725.  n  était  fils  d'un  artiste  danois,  graveur 
estimé,  qui  était  vrâu  s'établir  à  Londres  à  la 
suite  de  Guillaume  d'Orange,  auquel  fl  était  at- 
taché. Élève  de  son  père,  il  ne  tarda  pas  à  le 
surpasser,  et  se  plaça,  par  la  beauté  du  dessin  et 
le  fini  de  l'exécution,  au  premier  rang  des  gra- 
veurs en  pierres  fines.  Le  portraitde  Charles  XII» 
roi  de  Suède,  est  un  de  ses  plus  parfaits  ou- 
vrages. Il  eut  pour  élèves  l'Écossais  Scaton». 
Smart  et  Claus. 

Nagler,  Jllgem.  Kûtutler-Leztcon. 

UBiSER  (Antoine),  théologien  allemand,  né 
à  Aogsbourg,  le  7  mars  1628,  mort  à  Ham- 
bourg, te  27  avril  1686.  Il  exerça  le  ministère 
évangélique  à  Schemnitz,  et  devint  en  1659 
pasteur  derÉglise  luthérienne  à  Presbourg  ;  lors- 
qu'en  1672  sa  communauté  adopta  le  calvinisme, 
il  s'opposa  avec  ardeur  à  ce  changement ,  ce  qui 
le  fit  jeter  en  prison  et  condamner  à  mort;  il 
obtint  cependant  la  vie  sauve,  mais  il  fut  exilé, 
et  tous  ses  biens  furent  confisqués.  11  devhit 
depuis  successivement  recteur  du  gymnase 
d'Augsbourg,  prédicateur  à  Œringen,  et  enfin 
depuis  1678  pasteur  à  l'égKse  Saint -Jacques  à 
Hambourg.  On  a  de  lui  :  Vindie'iœ  Evangelico-^ 
Thomistiex ;  \J\m,  1668  et  1669,10  4";  —  De 
origine^  progressu  et  incremento  aiheismi; 
Augsbourg,  1669,  in-8*;  —  De  iàeologis,  philo- 
logis et  philosophis  nonnullis  celebrioribus 
modemiSf  en  tête  du  Thealrum  de  Spizel  ;  — 
Index  manuscriptorum  biblïothecx  Augus^ 
tan»;  Augsbourg,  1G75,  io-4°;  — 5.  Augus- 
Unus  veritatis  etfangelico-catholicx  in  po- 
tioribus  fidei    confroversiis   lestls,  contra 
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£tllarminam  vincJJcafui;  Francfort,  1677  et 
1G7S,  in-[ol.  ;  —  T/iealromania  ;  RalKbourg, 
16S1,  in-lî;  —  Joh.  Launojtu  leslii  ti  con- 
fetsor  veritalis  eeanjelieo-eatlwlicm;  Anis- 
lerdam,  1685,  ia-i';  —  une  quarBolaine  d'ou- 
Tragee  Ihéologlques,  de 
Plpplnï,  MemorU- ••■ —'-- 


).  -  UDlIcr,  Clm- 

KBisET  {JacqutS'Louit- Etienne  ue),  flnsD- 
cler  français,  né  ie30déMnibrel771,à  Colnwr, 
iDOil  le  5  féirier  1835,  i  Rouen.  luu  d'nne  fa- 
mille originaire  de  LomJne,  il  était  lîls  de  Jean- 
Jacques  de  Reisct,  recevear  général  dei  Gnaoce* 
du  baul  BliÎD.  Refn  en  1790  Ikcncié  en  droit  ï 
Strasbourg,  il  Iravaillasous  lesjeox  de  son  père, 
et  lui  succéda  ta  1802  dans  aei  fonctions,  qu'il 
eierça  de  IS03  h  ISlt  i  }ii.jtxitt:.  Son  eiacte 
étude  dan«  la  direction  de*  fonds  sur  In  dif- 
férents points  ob  se  portaient  si  npidement 
nos  années  contribua  soarait  an  snecès  des 
plus  grandes  combjniisons  militaires.  Depuis  le 
30  juillet  1814  il  occupa  la  recette  générale  de 
Bouen. 

De  us  quatre  fils,  le  premier,  Joc^net,  est  re- 
ceveur général  t  Rouen  ;  le  second,  Marie-Fré- 
déric, esl  coosenateur  des  dessins  an  musée 
du  LouTre;  le  troisième,  Jules,  chimiste  dis- 
tingué, connu  par  des  travanx  originaux  sur  les 
ccmbinaisons  plstinico-ammoniacales,  surle  râle 
de  l'aiole  dans  la  respiration,  liiui  que  par  un 
XnnuatredecAimle  ai  société  aTuHH.Hilliou, 
HŒrer.Mclts,  «ége  depuis  1 SS9  au  corps  h^s- 
la[jf;el  le  quatrième,  Gttttate-Benri-Armaiid, 
comte  romain,  d'abord  secrétaire  d'ambusade 
k  Turin  et  à  Saint -Pétersbourg,  et  depuis  IS53 
ministre  plénipotentiaire  près  le  grand-duc  de 
Uetse. 

Reiset  l Marie-Antoine,  vicomte  db),   gé- 
néral français ,  frère  de  /.-£.  Étlennt,  oé  le  29 
novembre   1775,  i  Colmar,  mort  le  K  mars 
1836,  ï   Rouen.  Destiné  d'abord  k  l'état  ecdé- 
■iastiqne,  il  porta  quelque  temps  le  petit  collet; 
mais  B'étant  engagé  en  1793,  il  fut  bientdt  ad- 
joint k  l'élat-Dujor  de  Eleber  (1),  cl  gagu  cfat< 
cnn  de  ses  grades  li  la  pointe  de  l'épée.  A  lls- 
■ue  de   la  guerre  d'Allemagne,  il  devint  cbef 
d'escadron  (  1800].  A  léna,  il  fit  prisMinier  le 
prince  Auguste  de  Prusse.  En  ISIO  il  passa  en 
Espagne  ï  la  tète  du  13*  de  dragons,  et  j  jus- 
tifia, pendanl  trois  ans  de  combats  presque  con- 
tinuels, la  réputalion  qui  l'jaTail  précédé  d'être  , 
un  des  meilleuTi  olScien  de  cavalerie.  Rappelé  ! 
en  [8t3  ila  grande  armée  «Tec  le  grade  degé-  | 
néral  de  brigade,  il  prit  part  t  la  balûlle  de  . 
Dresde,  fit  melire  bas  les  armes  1  plusieurs  ré- 
giments, et  s'empara  d'un  grand  nombre  de  ca- 
nons. Lorsque  les  Français  battirent  en  retraite. 
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^  il  fot  plac^  ï  rarrière-garde  jusgu'i  Hayenee, 
place  dont  il  prit  le  commandement  et  que  l'en- 
nemi investit  sansponToirrpéDélrer.  il  seralli» 
complëtement  aui  Bourbons,  et  coniribua  i  l'or- 
ganisation des  compagnies  des  gardes  du  corps. 
Nommé  lieutenant  général,  puis  gentilhomme  de 
lactiambre,  il  fit  [aguerrede  182a  en  Espagne,  et 
commanda  le  corps  expéditionnaire  qui  occufia 
[a  Catalope  jusqu'à  la  fia  de  1827.  A  la  suite 
de  la  révolotion  de  lS3a,  il  te  retira  dans  la  vie 
privée.  Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe 
de  t'Êloile.  '^ 

»«'  nll'BUrl.e,  ^Hnwtri  m  la  ffcHiut.  -  JVo- 

KHSiu  (  C/iarles-Chré(irn  ) ,  philologue 
allemand,  né  le  17  novembre  I79î,  k  Wcis- 
sensee,  mort  t  Venise,  le  17  janvier  iBîS.  Aprè^ 
avoir  étudié  i  Leiprig  sous  le  célibre  G.  Her- 
mann,  il  commença  en  1818  des  conti  libres  a 
l'université  de  léna,  et  devint  ensuite  professeui- 
de  littérature  andenoe  à  Halles  Ses  travaux  sont 
peu  nombreux,  mais  ils  sont  remplis  des  obser- 
vations [es  pins  fines  sur  la  constitution  gram- 
maticale des  langues  anciennes.  On  a  de  Ui  : 
Conjeelanea  in  Aritlophanem;  Leipzig,  1816, 
in-8°  ;  —  i>econsntul(oRe  apottrophica  trium, 
carMlRum  meficonim  Ariilop/ianii ;  léna, 
ISlB.in-B'i—  Conmcnfationet  cri(ic«  de  So- 
p/uxtU  Œdipo  Colonxo;  léna,  1810-1633,  ^par- 
ties, in-B<>i  —  Vorlesungen  ûber  lateiniuhe 
Sprachieiattnschaft  { Coor»  sur  la  science  d^ 
la  langue  latine);  Lcipsig,  IS39,  in-S°;ouvrage 
capital;  —  Bmendatione*  In  Promelheam, 
dans  \'Apparatiu  crilicut  in  jEiekylum 
(Halle,  1832).  Rdsig  a  aussi  donné  une  bonne 
édition  idtfTHéa  d'Aristopliue,  Leipiig,  1820; 
a  18t2  il  puUb  à  Leipzig,  eous  le  psendoujmé 
de  G.  Kuslems,  une  édition  des  Sconomiçuei 
de  Xéno[4ion,  qui  contient  beaucoup  de  remar- 
ques malveillantes  sur  plusieurs  philologues  de 


nEisKi(Jeiin),  émdil  allemand,  né  le  ïs 
mal  rni.à  Géra,moTtà  Wolfenbûltel,  le  so  fé- 
vrier 1701.  Reçu  maître  è>  arts  à  léna,  il  fut 
soccessivement  recteur  des  gymnases  de  Wei- 
mar,  de  Lunebourg  et  de  Wolfenbûltel.  On  a  de 
iai  :  De  imaçlniàas  Jeta-Chriiti;  lona,  16T2, 
18*5,  16SS,in-4<>;raatear  répondit  par  unefipij- 
tolaadJ.  KudolphvmiL^pàg,  1832,  in-**  ), 
à  la  critique  que  Haliillon  avait  faite  de  sa  dissB-- 
latioo;  —  De  Paadero  irreptiliojau  ChritU 
genealo-jix  inirrloi  Lunebourg,  1674,  in-4*; 
—  Eplphaiila  ex  anliçux  ecelaix  lensu  ex- 
poiita;  Wolfenbûttel,  1683,in-4*;— £nrd- 
taliona  de  vatieiniit  sibyllinii;  Lefpiig, 
1C88,  in-8*;  —  De  tnorbo  Jobl,  née  non  dé 
canibui  intrr  nummot  ae  interiptiona  «w- 
(erej  rtcrptit;  —  Additamenla  ad  C'invrt 
Geodraphiam;  Wolfenbuttet ,  I69t ,  in-**;  — 
plusieurs  dissertations  sur  des  sujets  d'Iitstoirs 
naturelle  cl  anira.  Reiske,  auquel  doui  devont 
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dtt  Ckronicum  Sa- 
rme§Mkmmé»1Hmluà&r  (1089»  iB-8^,  a  laissé  en 
wm  BMùtrê  tfs  Wài/ènHtM, 
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:(Mni-/M9«M»)«  €éttbre  philologae 
ataMUd,  Bé  leSSdéOBmtee  1718»  àasœrbig,  près 
Upiis»  mort  à  Ldinig,  le  t4  mM,1774.  Fils  d'an 
tnwor  peo  allé,  fl  éHdt  d'à»  eonpIexioD  hy- 
poeMidriM|iie  et  noraee,  ee  qA  noisit  aux  pro- 
uvée de  ses  prennent  éMeSiqaH  fit  à  riQjstihit 
des  orplidiBS  de  HaOe.  S'éttat  ftit  inscrire  en 
1733  à  ftahrenUé  de  Iidpnig,  dns  le  bat  de  se 
eeiefrer  à  la  tliéologlle»  il  nee'oeeopa  bientôt 
ptai  qoede  la  làagiie  et  de  la  ttttérature  arabes. 
Apri^  aToIr  ainsi  pendant  quatre  ans,  et  an  mi- 
liea  de  la  plus  grande  gène,  lu  attentiTement 
sans  le  secours  d'aucun  maître  tous  les  liTres 
arabes  qu'il  put  se  procurer,  il  se  rendit  k 
pied  et  dénué  de  tous  moyens  d'existence  à 
Leyde,  pour  y  poursuivre  son  étude  favorite, 
ainsi  que  celle  du  grec.  D'Or?ille  et  Schultens, 
dont  il  suivit  renseignement,  le  secoururent 
avec  la  plus  grande  générosité,  chose  d'autant 
•plus  louable  que  son  caractère  inconsidéré 
n'avait  rien  de  sympathique  et  semblait  peu 
porté  À  la  reconnaissance.  U  se  fit  aussi  ire- 
cevoir  docteur  en  médecine  ;  mais  il  ne  pra* 
tiqua  jamais  cet  art,  de  même  qu'il  reflbsa  par 
eutétcroeut  plusieurs  emplois  avantageux  qui 
lui  furent  offerts  en  Hollande.  De  retour  à  Leip- 
zig en  1746,  Il  y  fut  aussitôt  nommé  professeur 
d'arabe,  mais  à  cent  écus  d'appohitements  seule- 
ment, ce  qui  l'oliUgea  de  fldre,  pour  vivre,  des 
articles  de  ioumanx,  des  traductions  et  autres 
travaux  littéraires  de  peu  d'importance,  qui  lui 
prenaient  une  grande  partie  de  son  temps.  Il 
n'en  poursuivit  pas  moins  avec  une  constance 
inébranlable  ses  recherches  sur  les  écrivains  grecs 
et  arabeà,  dans;  un  but  purement  scientilique, 
au  point  que  lorsqu'il  ne  trouvait  pas  d'éditeur, 
il  employait  le  peu  d'argent  qu'il  économisait 
à  force  de  privations,  pour  faire  imprimer  lui- 
inéroe  ses  travaux  ;  et  il  savait  cependant  que 
.ses  livres,  bien  qu'ils  eussent  l'approbation  des 
philologues  les  plus  distingués,  ne  pouvaient  se 
vendre  en  assez  grand  nombre  pour  le  faire 
rentrer  dans  ses  déboursés.  En  1758,  enfin,  une 
amélioration  eut  lieu  dans  sa  position  :  il  fut 
nommé  recteur  à  Fécole  Sahit-Nicolas ,  fonc- 
tions qu'il  occupa  avec  succès  jusqu'à  sa  mort. 
Le  73  juillet  1704  II  épousa,  après  avoir  jusqu'a- 
lors fui  le  commerce  des  femmes,  Emestine-Chris- 
tine  Muiler,  dont  il  avait  appris  à  connaître  les 
vertus  et  l*esprit  cultivé.  Elle  ne  lui  apporta 
aucune  fortune;  mais  ses  soins  affectueux,  sa 
tendresse  inaltérable  adoucirent  les  dernières 
années  de  son  mari,  dont  elle  partageait  les  Ira* 
vaux,  et  le  consolèrent  au  milieu  des  souf* 
frances  corporelles  et  morales  dont  il  était  alors 
accablé.  Reiske,  doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant, 


fut  le  premier  qui  en  Allemagne  introdubitdans 
la  critique  des  auteurs  anciens  les  prindpes  de 
Bentley;  il  s'attacliait  à  examiner  avec  soin  les 
diverses  leçons  fournies  par  les  manuscrits,  à 
les  contrôler  au  moyen  de  son  immense  érudi- 
tion, et  même  parfois  à  leur  substituer  les  con- 
jectures que  sa  sagacité  lui  faispirait.  Il  est  seu- 
lement à  regretter  que  les  embarras  de  sa  si- 
tuatiott  l'aient  empêché  de  donner  à  ses  travaux 
la  dernière  perfection.  On  a  de  lui  :  ffaririi 
Contessus  XXVI  Bahda,  i$u  varlegatus  dtc^ 
tns,  cum  sehoHis  et  versione;  Leipzig,  1737, 
in-4o  ;  ~  Taraphx  Moallakah,  cum  sehoHis  et 
verHone;  Leyde,  1742,  in-4*;  —  MUcellane» 
aliquot  observationes  metUex,  ex  Aralmm 
fnonumeniUi  Leyde,  1746,  hi-4*;  Halle,  1776, 
in-8^  ;  —  De  prindpibus  muhamedanis  qui 
aut  eruâitione  oui  ab  amore  liierarwn  ela- 
ruerunt;  Leipzig,  1747,  to-4<';  —  De  Ara- 
bumepoeha  vetustissHna  ;  ibid.,  1747,  in-4*; 

—  Constantini  PorphyrogeneU  libri  duo  de 
cxrimoniis  aulx Byzantinx,  grœce  et  latine: 
ibid.,  1751-1734,  7  parties,  in-fol.;  —  Ani" 
madvenianes  ad  Sophoclem;  ibid.,  1753, 
in-8*;  —  Animadversiones  ad  Euripidem  et 
Aristophanem  ;  ibid.,  1754,  ln-8*  ;  —  Antho» 
logia  grxea,  eum  latina  interpretatione  et 
eommentariU\  ibid.,  1754,  in-8*;  —  Altu- 
fedm  Annales  Muslemici,  latine;  ibid.,  1754, 
in-4«;  —  le  Poime  de  Thograis,  traduit  en 
allemand,  avec  un  Essai  sur  là  poésie  arabe; 
Friedrichstadt ,  1756,  in-4<»;  —  Abilwalidi 
Risalet,  seu  Eplstolium,  arabice  et  latine; 
I^pzigi  1756,  in-4*  ;  —  Animadversiones  dd 
yrxeos  auctores  ;  Leipzig,  1757-1767,  5  vol. 
in-8*;  —  Sammlung  einiger  arabischer 
Spriehwârter  (  Recueil  de  quelques  proverbes 
arabes  );  ibid.,  1758,  in-4**  ;  —  Ciceronis  Tus- 
culanx  quxstionest  cum  variis  lectionibus 
et  animadversionibus  ;  Leipzig,  I7ô9,  in-12  ; 

—  De  Zenobio  sophista  Antiocheno  ;  ibid., 
1759,  in-40  ;  —  De  quibus^^m  e  Libanio  re- 
pentis arjfumentis  ad  historiam  ecclesias- 
tieam  christianam  pertinentibus ;  ibid., 
1759,  in-4*;  —  De  Actanio  philosopha  ara* 
bico ;  ibid.,  1760,  in-4*;  — les  Discours  de 
Demostfiènes  et  d^Eschine,  traduits  en  aile* 
mand,  avec  notes;  ibid.,  1761,  in-8o;  —  pro' 
ben  der  arabischen  Dichtkunst  (Choix  de 
poésies  arabes  ),  texte  et  traduction  ;  ibid.,  1763, 
in-4**;  —  Theocriti  reliquix,  cum  scholiis  et 
commentariis ;  ibid.,  1766,  2  vol.  in-4*;-- 
Anidmadversiones  ad  Porphyrii  librum  De 
abstinentia  a  carnibus  ;  Utrecht,  1767,  in-8*; 

—  Oratorum  grxcorum  corpus;  Leipzig, 
1770-1775, 12  vol.  in-8<>  :  édition  très-estimée  ; 
•—•  Dionysii  Halicarnassensis  Opéra  omnia^ 
grxce  et  latine,  cum  annotationibus  ;  ibid., 
1774-1777,  6  vol.  in  8";  —  Plutarchi  Opéra 
omnia^  grxce  et  latine;  ibid.,  1774-1779, 
12  vol.  jn-80  :  excellente  édition,  qiii  est  encore 
aujourd'hui  la  meilleure  que  nous  ayons  de  cet 
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Bttlarminum  vindieatus;  Francfort,  1677  et 
1078,  in-fol.  ;  —  TIteatromania  ;  RaU«bourg, 
1681,  ia-lZ;  —  Joh.  Launojui  lettit  tl  cen- 
feisor  veritallt  eoangttieo-eaC/Mlicx;  Anu- 
Urdam,  lflS6,  in-t'j  —  nue  quaraalaine  d'ou- 
vngeE  Ihtolt^ques,  de  Kitooiu,  etc. 
KMiDï,  ■•    

REISET  (Jacquet- LouU-Élienne  de),  finan- 
cier Français,  né  le  30  décembre  1771,  ï  Coiraar, 
mort  Je  b  féirier  1S35,  à  Raaen.  luu  d'une  fa- 
mille originaire  de  Lorrune,  il  était  CLs  de  Jeu- 
Jacques  lie  Rdaet,  receveur  général  de*  Gnance* 
du  haut  Rtiin.  Befa  en  1790  licencié  en  droit  i 
Strasbourg,  il  travailla  sous  les  yeux  de  son  père, 
et  lui  sucera  en  1801  dans  eet  Tondions,  qu'il 
eiCTfa  de  1803  ï  1814  Jl  Majence.  Son  exacte 
élude  dans  la  dircclion  dei  fonds  sur  Ira  diF- 
rérenls  points  où  se  porUieot  ai  rapidement 
nos  années  contribua  sooTent  an  snecèt  des 
plus  grandes  cwnbiuisons  militaires.  Députa  le 
90  juillet  18U  il  occupa  la  Tec«He  générale  de 

Deses  quatre  Els,  le  premier,  Joegutt,  est  re- 
ceveur général  t  Rouen  ;  le  second,  Marie-Fri- 
dérie,  est  conserTileur  des  dessins  an  musée 
du  Louvre;  le  troisième,  JuUt,  diimiste  dis- 
tingué, connu  par  des  travaux  originaux  sur  les 
ComtKDaisons  plaIinico-ammon)acales,surle  rlUe 
de  l'uole  dans  la  respiration,  aiusi  que  par  un 
.4nnuair<  de  cAlmte  en  sociéléivecHH. Million, 
BiErer,  Mclès,  siège  depuis  1 8S9  au  corps  légis- 
latif ;  et  le  quatrième,  GiLstate-Benri-Armand, 
conte  romain,  d'abord  secrélaÏTe  d'ambassade 
à  Turin  et  i  Saint-Pétersbourg,  et  depuis  1859 
ministre  plénipotentiaire  près  le  grand-duc  de 
Hesse. 

Reiset  {Marie-Aniolne,  ficomle  de),  gé- 
néral français,  frère  AkJ.-L.  Èliennt,  né  le  19 
novembre  1*75,  à  Colmar,  mort  le  15  mars 
lB3e,  à  Rouen.  Destiné  d'abord  à  l'état  ccdé- 
siasiiquc,  il  porta  quelque  temps  le  petit  collet  ; 
mais  s'élant  engagé  en  1793,  il  fut  bientAt  ad- 
joint i  l'élat-major  de  Kieber  (I),  cl  gagna  eha> 
CDU  de  ses  grade*  à  la  pointe  de  l'ëpée.  A  l'is- 
sue de  la  guerre  d'Allemagne,  il  devint  chef 
d'escadron  (  1800).  A  léna,  il  El  prisonnier  le 
prince  Auguste  de  Prusse.  En  ISiO  il  passa  en 
Espagne  Â  la  télé  du  13*  de  dragons,  et  j  jns- 
lifie,  pendant  trois  ans  de  combats  prcrque  con- 
tinuels, la  réputation  qui  l'j  avait  précédéd'étre 
un  dei  meilleurs  officiers  de  caTilerie.  Rappelé  ! 
en  1813  ita  grands  armée  avec  le  grade  degé-  | 
Déral  de  brigade,  U  prit  part  ï  la  bataille  de  . 
Dresde,  SI  mellre  bas  les  armes  Â  pluueurs  lé- 
gimenls,  et  s'empara  d'un  grand  nombre  de  ca- 
nons. Lorsque  les  Français  baltircnl  en  retraite, 
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I  II  fut  placé  à  l'arrière-earde  jusqu'à  Hajence, 
place  dont  il  prit  te  commandement  et  que  l'en- 
nemi investit  sans  pouvoir  y  pénélrer.  Il  se  rallia 
complètement  aux  Bourbons,  el  conlribua  t  l'or- 
ganisslion  des  (wnpagniea  des  gardes  du  corps. 
Nommé  lieutenant  général,  puis  gentilhomme  de 
lacbarobre,  ilGtlaguerrede  1823  en  Espagne, et 
commanda  le  corps  expéditionnaire  qui  occupa 
la  Cablogne  jnsqu'à  U  fin  de  1817.  A  la  suiliï 
de  la  révolnUon  de  1S30,  il  se  retira  dans  la  vie 
privée.  Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomohc 
de  l'Étoile.  *^ 

Ikml  djHiilinic,  jlnntain  dt  la  r/obitu:  -  Ha- 

IBisiii  (  Charltt-ChrilUn),  philologue 
allemand,  né  le  17  novembre  1791,  Ji  Weis- 
Ufisee,  mort  i  Venise,  le  17  janvier  i819.Aprè< 
avoir  étudié  i  Leipiig  sous  le  célèbre  G.  Uer- 
mann,  il  commença  en  181B  des  cours  libres  ;i 
l'universilé  de  léna,  et  devint  ensuite  prafeiseui' 
de  littérature  ancienne  i  Halles  Ses  travaux  sont 
peu  nombreux,  mais  ils  sont  remplis  des  obser- 
Talions  les  plus  fines  sur  la  constitution  gram- 
maticale des  langues  anciennes.  On  s  de  Ui  ■■ 
ConjKtaata  in  Aritlophantm;  Leipzig,  1816, 
in-8°  ;  —  Oe  cotutitutloM  apoitrophica  trium 
carminum  melicorum  Ariitophatiin  léna, 
181B,in-B'>;  — Comniejtfadofleicrjficjede  So- 
phaclitŒdipo  Colonxo;  léna,  lBlO-1813,  Ipar- 
ties,  in-B";  —  VorlesungtA  lifter  laltinUche 
Sprùc/imUseiiKlM/f  (  Cours  sut  la  science  dL' 
ta  lingue  laline);  Ldpiig,  1839,  in-8°:  ouvrage 
capital  ;  —  Smendallonts  In  PromeMeum, 
dans  \'Àpparatus  erilicut  in  jEichylum 
(Halle,  1831).  Reisig  a  suui  donné  une  bonne 
édition  des  A'Héu  d'Aristophane,  Leipzig,  1820; 
ea  ISIJ  il  publia  à  Leipzig,  sous  le  pseudonyme 
de  G.  Kusieros,  une  édition  des  Seonomigutt 
de  Xéiio{*on,  qui  contient  beaucoup  de  remar- 
qoea  malveUlantes  sur  plnsteora  philologues  de 
l'^ioque. 
CaarrrMtlaiu- falloa. 

■■■SKB(/e<M),  émdil  allemand ,  né  le  là 
mai  IB41,àGéra,mortlWulfenbàtlel, le  10 fé- 
vrier 1701.  Reçu  maître  è«  arts  i  léna,  il  lui 
socceasivement  recteur  des  gymnases  de  WeE- 
mar,  de  Lunebourg  et  de  Wolfeobetlel.  On  a  de 
iai:Defmagiaibut  Jetu-Chritli;  [l'na,  1671, 
leas,  leSS.in-t":  l'aoleor répondit  par  une  Epit- 
lolaadj.  Rudolphum  (Lelpzlfi,  iegi,in-t*}, 
i  la  crHiqae  que  Habillon  avait  faite  de  sa  disser- 
lab'on;  —  De  Fondera  irreptilio  Jetu  ChrlsH 
jenealo/jUe  initrto;  Lunebourg,  167*,  in-*»; 
—  Epiphatiia  tx  antique  eectetix  tenitt  ex- 
potita;  WolTenbâttel,  1683,  in-4-;—  Exerci- 
tafionei  de  rafidniii  tibsllinli  ;  Ldptig, 
1C8S,  in^*;—  De  morba  Jobl,  née  non  dt 
canibiu  infrr  nummoM  ae  inieripliona  w- 
ttrri  rtcrptu  ;  —  Additameala  ad  Cluvtri 
Gragraph\am  ;  WolfenbQtlel ,  1694 ,  in-4'  ;  — 
plusieurs  disserlalions  sur  des  sujets  dliistoiiv 
nalurdie  et  anirea.  ReisLe,  uiquel  nous  derona 
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i(/Mii«/M9iMf  ),  eAMm  phiMogne 
^■éleS5dtanibral718|àZœrbig,  près 
tiipi4g,iiMNrl  àldps^i  le  t4M9l,1774.  FiUd*oii 
taMW  peaiM,  fiéliitd^ae  eomplexion  hy- 
pMOidihqMfllniome,  eequi  nniait  aax  pro- 
pèi  de  tes  prwnièwi  éMeti  qufiï  ûi  à  Tliutitat 
des  erphettM  de  HaOe.  S'éteaC  ftit  inscrire  en 
1738  è  IVnNenHé  de  Iiiipdg^  diM  le  tmt  de  se 
HMMirrer  à  la  lliéologlte»  fl  mft'oeeopa  bieniM 
plw  (|M  de  la  iMgM  et  de  !•  ttttéreture  arabes. 
Apr*s  avoir  ainsi  pendant  quatre  ans,  et  an  mi- 
liea  de  la  plus  grande  g6ne,  In  attentlTement 
sans  le  secours  d'aucun  maître  tous  les  livres 
arabes  qu'il  put   se  procurer,  il  se  rendit  à 
pied  et  dénué  de  tous  moyens  d'existence  à 
Leyde,  pour  y  poursuivre  son  étude  favorite, 
ainsi,  que  celle  du  grec.  D'OrviUe  et  Schultens, 
dont  il  suivit  l'enseignement,  le  secoururent 
avec  la  plus  grande  générosité.  Chose  d'autant 
•plus   louable   que   son  caractère  inconsidéré 
n'avait  rien  de  sympathique  et  semblait  peu 
porté  k  la  reconnaissance.  Il  se  fit  aussi  «re- 
cevoir  docteur  en  médecine  ;  mais  fl  ne  pra* 
tiqua  jamais  cet  art,  de  même  qu'A  refhsa  par 
eotêtcroeot  plusieurs  emplois  avantag^x  qui 
lui  furent  offerts  en  Hollande.  De  retour  à  Leip- 
zig en  1746,  il  y  fut  ausslldt  nommé  professeur 
d'arabe,  mais  à  cent  écus  d'appointements  seule- 
ment, ce  qui  l'oliUgea  de  liire,  ponr  vivre,  des 
articles  de  journaux,  des  traductions  et  autres 
travaux  littéraires  de  peu  d'importance,  qui  lui 
prenaient  une  grande  partie  de  son  temps,  il 
n'en  poursuit it  pas  moins  avec  une  constance 
inébranlable  ses  recherches  sur  les  écrivains  grecs 
et  arabes,  dans;  on  but  purement  scicntitique, 
au  point  que  lorsqu'il  ne  trouvait  pas  d'éditeur, 
il  employait  le  peu  d'argent  qu'il  économisait 
à  force  de  privations,  pour  faire  imprimer  lui- 
même  ses  travaux  ;  et  il  savait  cependant  que 
ses  livres,  bien  quils  eussent  l'approbation  des 
philologues  !es  plus  distmgués,  ne  pouvaient  se 
vendre  en   assez  grand  nombre  pour  le  faire 
rentrer  dans  ses  déboursés.  En  1758,  enfin,  une 
amélioration  eut  lieu  dans  sa  position  :  il  fut 
nommé  recteur  à  l'école  Saint-Nicolas ,  fonc- 
tions qu'il  occupa  avec  succès  jusqu'à  sa  mort. 
Le  23  juillet  1704  il  épousa,  après  avoir  jusqu'a- 
lors fui  le  commerce  des  femmes,  Emestine-Chris- 
tine  Mùller,  dont  il  avait  appris  à  connaître  les 
vertus  et  fesprit  cultivé.  Elle  ne  lui  apporta 
aucune  fortune;  mais  ses  soins  affectueux,  sa 
tendresse  inaltérable  adoucirent  les  dernières 
années  de  son  mari,  dont  elle  partageait  les  tra- 
vaux, et  le  consolèrent  au  milieu  des  souf* 
frances  corporelles  et  morales  dont  il  était  alors 
accablé.  Reiske,  doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant. 


fut  le  premier  qui  en  Allemagne  introduisit  dans 
la  critique  des  auteurs  anciens  les  principes  de 
Bentley;  il  s'attachait  à  examiner  avec  soin  les 
diverses  leçons  fournies  par  les  manuscrits,  à 
les  contrôler  au  moyen  de  son  immense  érudi- 
tion, et  même  parfois  à  leur  substituer  les  con* 
jectures  que  sa  sagacité  lui  inspirait.  11  est  seu- 
lement à  regretter  que  les  embarras  de  sa  si- 
tuation l'aient  empêché  de  donner  à  ses  travaux 
la  dernière  perfection.  On  a  de  lui  :  JErarirli 
Consessitt  XXVI  Rakda,  seu  variegattu  die* 
ins,  cum  sehoMs  et  versione;  Leipzig,  1737, 
in-4o  ;  —  Tarapha  Moallakah,€umseholUs  et 
versione;  Leyde,  1742,  Ui4*;  —  Miscellanem 
aliquol  observationes  mediex,  ex  Arabum 
fnonumentis;  Leyde,  1746,  in-4*;  Halle,  1776, 
m-8*  ;  —  De  principibus  muhamedanis  qui 
oui  eruditione  aut  ab  amore  literarum  clth 
ruerunt;  Leipzig,  1747,  in-4*»;  —  De  Ara- 
bum epoeha  vetustissima  ;  ibid.,  1747,  in-4*; 

—  Constantini  Porphyrogeneti  libri  duo  de 
cxrimoniis  aulx Byzantinx,  grxce  et  latine: 
ibid.,  1751-1754,  2  parties,  in-fol.;  —  Ani- 
madversiones  ad  Sophoclem;  ibid.,  1753, 
jQ.go.  .  Animadversiones  ad  Euripidem  et 
Aristophanem  ;  ibid.,  1754,  in-8*  ;  ^  AnthO' 
logia  grxca,  cum  latina  interpretatione  et 
commentariis;  ibid.,  1754,  in-8*;  —  AlbU" 
fed»  Annales  Mtulemidt  latine;  ibid.,  1754, 
in-4*;  —  le  Poème  de  Thograîs,  traduit  en 
allemand,  avec  un  £ssai  sur  là  poésie  arabe  f 
Friedrichstodt,  1756,  in-4«;  —  Abilwalidi 
Risaletf  seu  EpUtolium ,  arab'tee  et  latine  ; 
Leipzig,  1756,  in-4*  ;  *  Animadversiones  ad 
yrmeos  auetores  ;  Leipzig,  1757-1767,  5  vol. 
in-8*;  —  Sammlung  einiger  arabischer 
Sprichwdrter  (  Recueil  de  quelques  proverbes 
arabes  );  ibid.,  1758,  in-4*'  ;  —  Viceronïs  Tus- 
culan»  quxsiionest  cum  variis  lectionibus 
et  animadversionibus  ;  Leipzig,  1759,  in-i2  ; 

—  De  Zenobio  sophisia  Antiocheno;  ibid., 
1759,  in-4<>  ;  —  De  quibu^am  e  Libanio  re* 
petitis  arjfumentis  ad  hisioriam  ecclesias- 
ticam  christianam  pertinentibus ;  ibid., 
1759,  in-4*;  —  De  Aetanio  philosopho  ara» 
bico ;  ibid.,  1760,  in-4*;  — les  Discours  de 
Demostàènes  et  d*Eschine,  traduits  en  aile* 
mand,  avec  notes;  ibid.,  1761,  in-8o; —  Pro» 
ben  der  arabischen  Dichtkunst  (Choix  de 
poésies  arabes  ),  texte  et  traduction  ;  ibid.,  1762, 
in-4';  —  Theocriti  reliquix,  cum  schoUis  et 
commentariis;  ibid.,  1766,  2  vol.  in-4*';  -- 
>lni(/ma(/t;er5toiie5  ad  Porphyrii  librum  De 
abstinentia  a  carnibus  ;  Utrecht,  1767,  in-8*; 

—  Oratorum  grxcorum  corpus;  Leipzig, 
1770-1775, 12  vol.  ln-8<>  :  édition  très-estlmée  ; 
*  Dionysii  Halicarnassensis  Opéra  omnia^ 
grxce  et  latine,  cum  annotationibus  ;  ibid., 
1774-1777,  6  vol.  in  8*»;  —  Plutarchi  Opéra 
omnia^  grxce  et  latine;  ibid.,  1774-1779, 
12  vol.  jn-80  :  excellente  édition,  qui  est  encore 
aujourd'hui  la  meilleure  que  nous  ayons  de  cet 
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auteur;—  Annales  regnorum  orientalium 
ante  AJuhamedem  ;  GœVdngae ,  1847,  publié 
par  Wûstenfeld.  La  Correspondance  de  Reiske 
avec  Moses  Mendelssobn  et  Lessing  a  para  à 
Berlin,  1789;  sou  Autobiographie  a  été  publiée 
àLepzig,  1783,  in-S". 

Sa  femme,  ErnesHne'Christine,née  à  Kem- 
berg,  le  2  a^ril  1735,  morte  à  Saint-Campen,  le 
77  juillet  1798,  était  fiife  du  soriotendant  ecclé- 
siastique Auguste- Millier,  qu'elle  perdit  de  bonne 
benre.  Restée  sans  fortune,  elle  soutint  sa  mère 
par  des  travaux  de  broderie,  sans  négliger  aucune 
occasion  de  s'instruire.  Lorsqu'elle  eut  épousé 
Reiske  (1764),  elle  apprit  promptement  sous  sa 
direction  les  langues  anciennes,  et  eut  nne  part 
active  aux  recherches  philok>gique«  de  son  mari. 
Après  la  mort  de  Reiske,  elle  reçut  du  gouver- 
oemeot  danois  une  pension  pour  les  manuscrits 
arabes  de  son  mari,  qu'elle  abandonna  à  la  bi- 
bliothèque de  Copenhague.  Fidèle  au  souvenir 
de  Reiske,  elle  surveilla  la  publication  de  plu- 
sieurs travaux  qu'il  avait  laissés  en  manuscrit. 
On  a  d*elle  :  Hellas;  Mittau,  1778, 2  vol.  in-S"  : 
traduction  de  morceaux  d'auteurs  grecs;  ainsi 
que  deux  autres  recueils  intitulés  :  Zur  Moral; 
Leipzig,  1782,  in-8*;  et  Fiir  deutsche  Schône; 
ibid.,  1786,  in^».  Voy.  sur  Mm«  Reiske  la  Gai- 
lerie  edler  teutscher  Frauenzimmer,  t  U. 

£.  G. 

s.  Fr.  N.  Moros  Fita  Reiskll  {Leipzig,  ITH,  In  S»). 
—  llarless,  De  vUis  phUotogorumt  t.  IV.  —  Sax.  On»- 
mastieon  t.  VI,  p.  Ul.  -  Meusel ,  Celehrtet  TImIkA- 
tand,  et  Uxikon.  —  HlncblDr,  Handbnek, 

REissittBR  (Charles-Gotilieb),  composi- 
teur allemand,  né  le  31  janvier  1798,  à  Retzig, 
près  Wittemberg,  mort  à  Dresde,  le  7  no- 
V('mbrc  1859.  Son  père,  Chrétien-Gottlieb  Reis- 
siger,  cantor  k  Retzig  et  artiste  d'un  certain 
mérite,  qui  a  pul>Ué  plusieurs  symphonies, 
l'ut  son  premier  maître  de  musique.  Le  jeune 
Rcissiger  avant  d'avoir  atteint  sa  dixième 
mnec  se  faisait  déjà  remarquer  par  son  habi- 
leté à  jouer  du  piano.  A  l'Age  de  treize  ans,  il 
<>ntra  comme  pensionnaire  à  l'école  Saint-Tho- 
mas, (le  Leipzig,  où  Schidit  lui  donna  des  le- 
rons  ()o  piano  et  d'harmonie.  Quelques  motets 
lurent  ses  essais  de  composition.  Un  goût  pas- 
sionne^ l'entraînait  vers  l'art  pour  lequel  il  mon- 
trait (le  61  lieureuses  dispositions;  mais  il  était 
trop  pauvre  pour  s'y  livrer  sans  réserve,  et,  eo 
181  K,  il  suivit  les  cours  de  l'université,  princi- 
palement pour  la  théologie,  afîn  d'entrer  ensuite 
dan<;  li's  ordres.  Schicht  vint  à  son  secours  en 
lui  faisant  obtenir,  par  les  soins  de  quelques  gé- 
néreux |>n>lestanU,  une*  pension  qui  lui  permit 
de  snivn»  ?a  vocation  artistique.  Après  être  resté 
encore  pendant  trois  ans  à  Leipzig,  Reissiger 
se  rendit  a  Vienne,  en  1821,  et  écrivit  dans  cette 
ville  son  premier  opéra ,  i)a5  Rockenweïbchen 
(La  pWile  tiieuse^^que  la  rensiire  ne  prmit  pa« 
<le  représenter,  mais  dont  l'ouverture,  exécutée 
dan-  qiu>lques  concerts,  fit  avantageusement 
comi  litre  son  auteur.  Plusieurs  autres  ouver- 


tures, écrites  pour  le  théâtre  de  la  cour,  un  con- 
certo de  piano  qu'il  exécuta  avec  beaucoup  de 
succès  dans  un  concert  donné  au  même  théâtre 
de  la  cour,  6xèrent  l'attention  sur  le  jeune  compo- 
siteur. Mais  Reissiger,  sentant  qu'il  avait  encore 
besoin  des  oonteiis  d'nn  mattse,  quitta  'Vienne , 
en  1822,  pour  aller  à  Munich  compléter  ses  études 
sous  la  direction  de  Winter.  Rientôt  après  il  fit 
entendre  une  messe  et  une  ouvertiure  qui  lui  va- 
lurent d'être  chai|(é  d'écrire  pour  le  théâtre 
royal  l'ouverture,  les  entr'actes  et  les  chœurs 
de  la  tragédie  de  Néron,  A  peine  avait-il  ter- 
miné ce  travail  qu'il  apprit  la  maladie  de  Scliichl 
et  partit  en  toute  hâte  pour  Leipzig,  où  il  arriva 
assez  à  temps  pour  recevoir  le  dernier  soupir  de 
son  maître  et  de  son  biealaiteur.  De  là  il  se 
rendit,  au  mois  de  mai  1823,  à  Rerlin,  où  quel- 
ques amis  l'avaient  invité  à  venir  se  fixer.  Avant 
son  dé^Mrt  de  Munich ,  Reissiger  avait  composé 
la  musique  d'un  opéra  italien ,  intitulé  Didone , 
d'après  un  poème  de  Métastase,  arrangé  dans 
la  forme  moderne;  mais  l'incendie  du  théâtre 
de  la  cour  avait  empéclié  la  représentation  de 
cet  ouvrage.  Dès  son  arrivée  à  Rerlin',  il  s'oc- 
cupa de  revoir  son  oeuvre  et  envoya  sa  partition 
k  son  ami  Weber,  à  Dresde,  qui  s'empressa  de 
taire  jouer  l'opéra  sur  le  théâtre  royal  de  cette 
ville  (1823).  De  hauts  personnages  qui  le  proté- 
geaient lui  firent  obtenir  du  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric-Guillaume III,  la  mission  d'aller  recueillir  eo 
France  et  en  Italie  des  notes  sur  les  institutions 
musicales  de  ces  pays,  et  de  faire  un  rapport 
concernant  l'organisation  d'un  conservatoire  de 
musique  qu'on  avait  Tintention  d'établir  à  Ber- 
lin. Reissiger  quitta  la  Prusse,  au  mois  de  juil- 
let 1824,  se  rendit  k  Paris,  où  il  publia  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  et  partit  ensuite  pour 
ritalie,  dont  il  visita  les  principales  villes.  Il  re- 
vint à  Berlin  en  1826,  rapportant  avec  lui  la 
partition  d'un  nouvel  opéra,  Der  Ahnenschutz 
(  Le  Trésor  des  aïeux  ),  qu'il  avait  composé  à 
Rome  ;  mais  cet  opéra,  dont  l'ouverture  excita 
nn  vif  entbousiasme,  à  Dresde,  ne  put  être  re- 
présenté» à  cause  de  la  ressemblance  du  sujet 
I  avec  celui  du  Fregschiitz.  Nommé  professeur  à 
rinstitution  musicale  que  Zelter  dirigeait  alors  à 
Berlin,  il  fut  appelé  à  La  Haye,  au  mois  d'oc- 
tol>re  de  la  même  année  1826,  pour  y  organiser 
nn  conservatoire  de  musique.  A  son  retour  à 
Berlin,  il  y  reçut  sa  nomination  de  directeur  de 
musique  à  l'Opéra  allemand  de  Dresde ,  en  rem- 
placement de  Marschner,  qui  venait  de  quitter  ces 
jonctions.  Reissiger  fit  preuve  à  cette  <''poque 
d'une  extrême  activité,  car  il  se  trouva  chargé 
en  même  temps  de  la  direction  de  l'Oiiéra  italien, 
pendant  la  mala<lie  de  Morlacchi.  Le  roi  de  Saxe 
récompensa  le  zèle  et  le  talent  de  l'éminent  ar- 
tiste en  lui  accordant,  en  1827,  le  titre  de  maître 
de  chapelle,  dont  la  place  était  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Weber.  Dans  le  courant  de -la 
même  année,  il  composa  une  messe  solennelle  et 
écriwt  la  musique  d'un  otélodrame  en  trois  ades, 
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le  talent  de 
piM  reairquaMe  dme 
iiesoBUTretdim» 
CM  artMi  ft  deril  dm  tMi  leegeDret 
41  â  inltiplié  «m  mm  pnë^mê  fteiltté  des 
WforttloM  dot  la  phâift  poaitaDt  ae  diatu- 
9Mt  par  M  atyla  néMuauL  flt|iar  oae  Mf  anla 
JMtmmeBtatioa.  SeaXMvertnrea  MSt  particaliè- 
ranent  e«timéea.  Set  ehaiiaoM  allemaMles,  8ar> 
tant  celles  pour  ¥oix  de  basée*  mit  ea  beaœoop 
^  succès;  celle  des  iE>etc«  grenadiers,  paroles 
de  Henri  Heine,  est  devenue  tout  A  fait  popiH 
laire.  Reissiger  était  en  outre  réputé  oomine  on 
des  meiUeurs  chefs  d'orchestre  de  TAUemagne. 
Outre  ses  ouvrages  draroati<|ue8  d^  cités , 
on  a  eneore  de  ce  compositeur  :  Mosiqub  eb- 
uGiEcse  :  Messes  soleoneUes,  dont  pluiieon 
ont  été  composées  pour  la  chapelle  da  roi  de 
Saie;  —  Trois  moteta,  à  quatre  voii;  —  Le 
soixante-sixième  psaume  :  Deus  misereatur 
nostri;  —  Bs  isi  tin  kmitliek  JHng,  hynune 
à  quatre  voix  choralesy  avec  accompagnement 
d*orcbestre;  —  Frende  am  Dmsciny  hymme  en 
ctuBor  pour  voix  d'hommes;  ^  Hymne  tiré  du 
premier  psaume;  —  David,  oratorio.  —  Ho- 
siQOE  DB  CHAUT  :  Daus  la  quantité  de  morceaux 
que  Reissiger  a  écrits  en  ce  genre  figurent  nn 
f;rand  nombre  de  chansons  allemandes,  dont  plu- 
sieurs ont  eu  beaucoup  de  succès.  —  Mcsiquc 
iNéTRCHBNTALB  :  Première  symphonie  à  grand 
ji^9ad  orchestre,  en  nU  bémol,  op.  120;  —  Plu- 
lueurs  ouvertures  à  grand  orchestre;  —  Premier 
quintette  pour  deux  violons ,  deux  altoft,  et  vio> 
loncelle,  op.  90  ;  —  Quintette  pour  piano,  deux 
violon»,  alto  et  base,  op.  20;  —  Trois  quatuors 
(KMir  d«ux  violons,  alto  et  violoncelle,  op.  1  f  1  ; 

—  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto,  et  Tiolon- 
ri'lle,  op.  39;  —  Quatuor,  idem,  op.  70;  » 
(wandâ  trios  poor  piano,  violon  et  violoncelle, 
op.  23,  33,  40,56,73,77,85,97,  103,  115,  125; 

—  Duos  pour  piano  et  violon,  op.  45,  94;  — 
Duos  poor  piano  et  clarinette,  op.  130;  —  So* 
liâtes  pour  piano,  k  quatre  mains,  op.  65,  66  ;  — 
Sonates  pour  piano  seul,  op.  22  ;  —  Rondes  poor 
piano,  op.  21,  30,  31,  36,  37,  39,  47,  51,  55, 57, 
.>8,  ô9,  C4,  78,  83;  —  Des  variations  pour  le 
même  in>trunient.  ~-  Dameê  brillantes,  recueil 
«1<:  douze  valses  pour  piano,  op.  26.  C'est  dana 
ce  recueil ,  publié  d'abord  à  Leipxig,  par  Peters, 
et  ensuite  à  Paris,  par  Richault,  que  se  trouve 
la  valse  qui  |>arut  ensuite  sous  le  litre  de  Der* 
nière  pensée  de  Weber,  laussement  attribuée 


à  Tautenr  dn  Frtgithût%y  et  qni  est  de  son  and 

Reiasiger. 

Le  frère  de  cet  artiste ,  F,- A,  RBanciii,  né  en 

1804,  est  depuis  1843  directeur  de  musique  k 

Christiania  ;  on  a  de  lui  diverses  composition. 

!>•  DmHE-Raaoii. 

Ca%eHê  wmUealê,  de  Psrfs.  -  PéUt,  Biogr.  imln.  des 
muiUimu,  —  Vntmre  ZeU»  IV,  V7l. 

mnsou  Rmm(/0a7i-Fye(f^ic),enIatUi  Beit- 
tkUf  philologue  allemand ,  pé  le  23  septeo^iMre 
1695,  à  Brannfeis  (Wetteravie),  mort  le  31  mars 
1778 ,  à  Utrecht  Son  père,  Jean-Henri  Reia,  an- 
cioi  inspecteur  des  églises  réformées  du  comté  de 
Sohns,  avait  été  destitué  de  ces  fonctions  pour  ses 
ophilotts  sodnlennes,  et  était  allé  fonder  k  Wesd 
on  pensionnat  de  jetmes  gens.  Après  avoir  étudié 
à  Utrecht  les  belles-lettres  et  la  médecine»  et 
avoir  été  en  même  temps  précepteur  dn  prince 
de  Massan^iegen,  Jean-Frédéric  Reiz  devmt  en 
1719  professeur  au  gymnase  de  Rotterdam,  et 
en  1724  co-rectenr  du  gymnase  d'Utrecht,  «tout 
il  ftit  nommé  recteur  en  1728,  fonctions  aux- 
quelles il  joignit  depuis  1745  celles  de  professeur 
extraordinaire  de  poétique  et  de  rhétorique  à 
IViniversité;  en  1747,  il  y  reçut*,  en  remplace- 
ment de  Drakenborch,  la  chaire  d*histolre  et  d*é- 
ioquence.  On  a  de  lui  :  De  ambiguis,  mediis  et 
eontrariit;  Utrecht,  1736,  hi-8^;  —  Demor- 
bis  divUum;  Utrecht,  1720,  fai-4o;  ^  De  ori- 
gine çpnnasiiBierongmlani;Md,,  in-4*;  — 
De  bibiiomania:  ibid.,  1738,  in-4^  Reiz  a 
donné  de  bonnes  éditions  des  GrsBc»  hngws 
diatedi  de  Maittaire,  des  Antiquitates  ro- 
man» de  Rosini ,  de  VExplieatio  rituum  de 
Nieupoort  ;  enfin  il  termina,  avec  l'aide  de  son 
frère  Charles-Conrad ,  recteur  du  gymnase  de 
Hardervryk,  la  belle  édition  de  Zucien,  commen- 
cée par  Herosterhuys  et  Gessner  (Amsterdam, 
1743,  3  vol.  in-40);  il  répondit  à  l'attaque  vio- 
lente dont  elle  fut  l'objet  dans  les  Miscellanea 
lipsiensia,  par  son  Àpologia  adversus  cri- 
minationes  anonymi,  Utrecht,  1752,  in-S*',  et 
Officina  scholastica,  Utrecht,  1753. 

Reiz  ( Guillaume-Othon),  jurisconsulte,  frère 
do  précédent,  né  le  20  juillet  1702,  à  Offenbach, 
mort  le  22  octobre  1768,  à  Middelbourg.  Après 
avoir  été  professeur  aux  gymnases  de  Clèves  et 
de  Rotterdam  et  s*étre  dans  Tintervalle  fdit  rece- 
voir docteur  en  droit,  il  reçut  en  1736  la  chaire 
de  droit  à  Middelbourg,  où  il  fut  en  1741  chargé 
d'enseigner  Thistoire  et  Téloquence.  On  a  de  lui  : 
Belgia  grxcisans;  Rotterdam,  1730,  m-8''  : 
ouvrage  destiné  à  prouver  raffinité  entre  le  grec  et 
le  flamand;  —  De  mathesi  juridica;  Utrecht, 
1736;  —  une  excellente  édition  annotée  de  la 
Paraphrasis  grxca  Jnstitutionum  de  Théo- 
phile; La  Haye,  1751,  2  vol.  in-4«»  ;  —  dans  les 
MisccU.  observât iones  àe  d'OrvilIe;  De  pseu- 
dosynonymis  (t.  ï  ),  Annotationes  sporades 
(  t  III  ),  et  Variantes  lecliones  in  Institutio- 
nibus  Justinianeis  (t.  V,  VI  et  Vil).  Reiz, 
qui  a  aussi  édité  pour  la  première  foitt,  (!nns 
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le  Thésaurus  de  Mecrmann,  les  livres  49-52  de« 
Basiliques^  a  encore  publié  plusieurs  mémoires 
de  mathématiques  dans  le  Holland  Magazyn  et 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
de  Uarlemt  dont  il  était  membre. 

Strodtmann»  Neues  çelehrUt  Europa,  t.  Il I  et  XIII. 

—  Sax,  Onomasticon,  t.  VI,  p.  458.  —  Meosel ,  Lfxi»<m. 

—  Hirscbing,  UU.  Handtueh. 

REIZ  {Frédéric- Wolfgang),  philologue  al- 
lemand, né  le  2  septembre  >  1733,  à  Windsheim 
en  Franconie,  mort  à  Leipzig,  le  2  février  1790. 
Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  à  Leipzig 
sous  Ernest!  et  Christ,  il  fut  précepteur  dans 
quelques  maisons  de  cette  ville,  et  fut  ensnite 
chargé  de  diriger  dans  l'imprimerie  de  Breitkopf 
la  publication  de  plusieurs  ouvrages.  11  com- 
mença en  1766  des  cours  libres  à  l'université, 
où  il  fut  nommé  en  1772  professeur  extraordi- 
naire de  philosophie,  et  où  il  reçut  en  1782  la 
chaire  de  grec  et  de  latin  et  en  1785  celle  de  poé- 
sie. Latiniste  consommé,  il  avait  acquis  une  con- 
naissance approfondie  de  tout  ce  qui  touche  à 
l'antiquité,  tout  en  s'occupant  de  philosophie 
et  de  littératures  modernes.  Son  enseignement, 
où  il  exposa  en  matière  de  critique  les  prindpee 
les  plus  sages,  fut  très-fécond;  le  eélèbre  Gott- 
fried  Hermann  fut  un  de  ses  disciples.  Travail- 
lant avec  un  soin  minutieux,  il  ne  publia  que  peu 
•l'cuvrages;  mais  ils  témoignent  de  sa  vaste  éru- 
dition et  de  la  sûreté  de  son  jugement,  habile 
entre  autres  à  distinguer  les  caractères  partica- 
liers  du  style  des  diverses  époques  et  des  di- 
vers auteurs.  N'oublions  pas  de  mentionner 
qu'il  fui  un  modèle  de  toutes  les  vertus;  malgré 
l'extrême  modicité  de  sa  fortune,  il  soulagea 
bien  des  infortunes.  On  a  de  lui  :  De  tempori- 
bus  et  modis  verbi  grxci  et  latini;  Leipzig, 
1766  ;  —  Burmarinum  de  Bentleji  doctrina 
meCrorum  Terentianorum  judicare  non  po- 
iuisse;  ibid.,  1787,  in-4'»;  —  De  prosodie 
grxcx  accentus  inclinatione;  ibid.,  1791  ;  pu- 
blié par  l'ami  de  l'auteur,  le  célèbre  F.-A. 
Wolf;  —  Vorlesungen  ûber  rômisehe  Altère 
thumer;  ibid.,  1796.  Reiz  a  aussi  publié  de 
très-bonnes  éditions  de  It  Rhétorique  et  de  la 
Poétique  d'Aristote,  de  Perie,  du  Rudens  de 
Plauté  (Leipzig,  1789)  ;  en6n,  il  avait  fait  paraître 
le  premier  volume  d'une  édition  à'Bérodote 
(  Leipzig,  1778,  in-8*  )  qui  fut  plus  tard  achevée 
par  Schaefer. 

Schncfateffroll,  rfetrotoç  (afittée  17M).  —  Baner,  Denk- 
tchrijt  auf  Rei%  (  Ulpitg.  n»  ).  -  Hermann,  Brinne- 
ruNgtn  an  lUii  (  (Uns  les  MéwuHrti  d»  la  Société  d4t 
philoloçntt  de  Dresde,  année  1M6  ).  —  Blracblng,  UU, 

llnndbuch. 

nELA!CD  (Adrien),  célèbre  orientaliste  hol- 
landais, né  le  17  juillet  1676,  à  Ryp,  village  delà 
Hollande  septentrionale,  où  son  père  était  pasteur, 
inorlàUtrecht,  le  5  février  1718,  de  la  petite  vé- 
role. Il  se  livra  de  bonne  heure  avec  autant  d'ar- 
deur que  de  succès  à  l'étude  des  langues  orientales, 
sous  Leusden,  dont  il  suivit  les  leçons  à  UtrechI, 
et  avec  l'aide  de  Henri  Sicke,  qui  possédait  bien 


[  l'arabe  et  qui  se  trouvait  alors  dans  celte  ville* 
'  Après  un  séjour  de  six  ans  à  Utrecht,  il  alla  à 
Leyde  pour  achever  ses  études  de  théologie.  Peu 
de  temps  après,  on  lui  offrit  une  chaire  de  pro- 
fesseur à  Lingen.  Il  refusa ,  ne  voulant  pas  trop 
s'éloigner  de  son  père,  dont  la  santé  était  chan- 
celante. En  1699  il  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  et  de  langues  orientales  à  Harder- 
wyck.  Deux  ans  après,  en  1701,  il  fut  appelé  à 
Utrecht  pour  y  enseigner  les  langues  orientales 
et  les  antiquités  ecclésiastiques  :  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  ayant  refusé 
en  1713  une  chaire  de  professeur  à  Franekcr, 
et  en  1716  une  autre  à  Leyde.  Comme  le  fait 
remarquer  Niceron,  Reland  a  excellé  dans  le 
genre  d'érudition  auquel  il  s'était  livré.  Il  serait 
devenu  le  premier  orientaliste  de  son  siècle  s'il 
avait  vécu  plus  longtemps.  A  une  érudition  éten- 
due il  joignait  des  manières  affal>le8  et  une  grande 
douceur  de  caractère,  qualités  qui,  selon  l'ob- 
servation de  Niceron,  ne  sont  pas  données  en  par- 
tage à  tous  les  savants.  Il  ne  manquait  ni  de  goût 
ni  d'imagination.  Il  eut  dans  sa  jeunesse  des  pen- 
chants pour  la  poésie,  et  a  laissé  quelques  pièces 
de  vers  latins  qui  ne  sont  pas  dépourvues  de 
mérite,  entre  autres  un  petit  poème  qui  fut  im- 
primé pour  la  première  fois,  à  son  insu,  sous  ce 
titre  :  GalatheOf  lusus  poeticus,  Amsterdam, 
1701-,  in-8%  et  qui  eut  deux  autres  éditions,  1710 
et  1718. 

De  ses  nombreux  écrits,  on  pent  citer  les  sui- 
vants comme  les  plus  remarquables  :  Analecta 
rabbinica,  in  quibus  continentur  Gilb.  Gène- 
brardilsagoge  rabbinica;  Christ.  Cellarii 
Rabbinismus ,  institutU)  grammatica  ;  Dru- 
9ii  De  particulis  chaldaicis,  syriacis  et  rab- 
binicis;  Judex  Commentariorum  rabbinico- 
rum;  Bartolocii  Vitx  eeUbriorum  rabbino- 
ncm;  denique  Dav,  Kimchi  In  decem  primos 
psalmos  Davidis  commentatitts ;  Utrecht, 
1702,  in-8<>;  —  De  religione  mohammedica 
libri  duo;  Utrecht,  1705,in-80;  2eédit.,  aug- 
mentée, Utrecht,  1717,  in-8*.  On  a  de  cet  ou- 
vrage une  traduction  allemande  faite  sur  la 
ire  édit,  et  une  traduction  française  faite  sur  la 
2e  édit.  avec  des  additions,  par  Dav.  Durand , 
La  Haye,  1721,  in-8*.  Il  a  été  aussi  traduit  en 
hollandais  et  en  anglais  sur  la  2«  édit.  des  deux 
livres  qui  le  composent;  le  premier  est  la  tra- 
duction d'une  exposition  abrégée,  écrite  en  arabe, 
de  la  doctrine  musulmane,  et  le  second  un 
examen  raisonné  des  accusations  mal  fondées 
que  l'on  adresse  à  l'islamisme;  —  Dissertation 
num  miscellanearum  partes  très  ;  Utrecht, 
1706,  1707  et  1708,  itt-8*;  —  Decas  exereita- 
tionum  philoloçicarum  de  vera  pronuntia-- 
tione  nominiâ  Jehovah;  Utrecht,  1707,  in-80; 
^  Diuertationes  quinque  de  nummis  vête- 
rum  hebrxorum^  qui  ab  inseriptarum  liite- 
rarum  forma  samaritani  appel lantur; 
Utrecht,  1709,  in-8";  —  Antiquitates  sacrx 
veterum  Hebrxerum;  Utrecht,  1708,  in-8<'; 
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1/ji-^dy  10  yol.  iD-12,  fig.et  cart. 

Son  frère,  Relahd  (Pierre),  fat  magistrat  à 
Bariem.  Il  laissa  en  mourant  un  ouTrage  qu'A- 
drien publia  sous  ce  litre  :  Fasti  eomulares^  ad 
Uiustrationem  eodieis  Jtutinianei  et  TheodO' 
êiani;  Utreeht,  1715,  in-8*.  M.  N. 

joumai  mtirminy  t.  X  »  p.  m.  -  Jfomvttlêt  litté- 
rairti,  juin  I7is.  -  HUMrê  criUfiM  4ê  la  répubU^uê 
4é$  Uttrts,  t.  XV,  p.  411.  —  Europe  MUfanU,  avili  171S. 
<—  jieia  erwUtorum  UptUm.,  nit,  p.  Sti.  —  Nleeron, 
Uémoim,  1. 1  el  X.  -  Cliaafeplé,  DMkmn,  kUt.  -  Pa- 
faot.  Mémoires,  l, 

mBLLSTAB  (  Lauiâ)^  littérateur  allemand,  né 
le  13  a?ril  1799,  à  Berlin,  où  il  est  mort,  le  28  no- 
vembre 1860.  Fils  d*un  éditeur  de  musique,  il 
a*oocupa  d*abord  de  eet  art  ;  il  entra  ensuite  dans 
Tannée,  devint  bientôt  officier,  et  Ait  cbai^é  d'en- 
seigner les  mathématiques  et  l'histoire  à  l'École 
militaire.  Il  donna  sa  démission  en  1821,  pour  se 
Uvrer  entièremeot  k  ses  goûts  littéraires;  après 
avoir  visité  la  Suisse  et  Tltalie,  il  se  fixa  à  Berlin, 
où  il  devint  ondes  principaux  rédacteurs  de  la  6a- 
Z€Ue  de  Vots  ;  il  y  écrivit,  entre  autres,  des  feuil- 
letons de  théâtre  et  de  musique,  où  il  attaqua 
avec  une  violence  injuste  Spontini,  alors  direc- 
teur de  l'opéra  de  Berlin ,  de  même  qu'il  fit 
preuve  d'une  grande  partialité  dans  ses  juge- 
ments sur  les  auteurs  et  acteurs.  On  a  de  lui  : 
Charles  le  Téméraire ^   tragédie;  Francfort, 
1824;  —  Sagen  und  romantische  Srzàhlun- 
çen  (  Traditions  et  eontes  romantiques  )  ;  Berlin, 
1825, 3  vd.  ;  —  Benrietta  die  sehœne  Sxnge- 
rinn  (Henriette  la  befle  chanteuse);  Leipzig, 
1827  :  pamphlet  contre  M»*  Sontag,  qui  fit  con- 
damner l'auteur  â  plusieurs  mois  de  prison  ;  — 
Algier  und  ParU;  Beriin,  1830;  Leipzig,  1846, 
3  Toi.  ;  —  Achttehn  hundêri  zwalf  (  L'Année 
1812);  Leipzig,  1834,4  vol.;  la  cinquième  édi- 
tion de  ce  roman  parut  en  1860;  —  Drei  Jahre 
von  <freijiJ9eii(Troisan6detmte);ibid.,1858, 
6  Tol.  :  roman  dont  le  sujet  est  tiré  de  la  guerre 
de  Trente  ans;  —  TrachtstaeMe  (Tableaux  de 
•ature  morte)  ;  Beriin,  1860,  2  vol.  :  recual  de 
BOQvdIes.  Les  autres  écriU  de  Rellstab,  poé- 
lyriques,  drames,  nouvelles,  voyages,  etc.. 


ont  été  recueillis  dans  ses  Œuvres  complètes  ; 
Leipzig,  1843-1S44,  12  vol.,  avec  une  suite  de 
8  vol.,  ibid.,  1846-1848,  et  un  appendice  intitulé 
Garten  und  Wald,  ibid.,  1854, 4  vol.; elles  pa 
rurent  toutes  réunies,  ibid.,  1860-1861,  24  vol. 
Enfin,  on  a  encore  de  Rellstab  Aus  meinem  Le- 
ben;  Berlin,  1860,  2  vol.  :  autobiographie,  qui 
contient  des  détails  intéressants  sur  beaucoup 
de  contemporains. 

Mênner  der  ZeU  (Leipzig.  lU»,  t  I).  —  Converta- 

BBLT  (Jean  ue),  prélat  français,  né  vers 
1430,  à  Arras,  mort  à  Saumur,  le  27  mars  1499. 
Reçu  docteur  en  théologie,  il  devint  successive- 
mentchanoine,  chancelier  et  archidiacre  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  recteur  de  l'université.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  rédigea  en  1461  les  ffe- 
numtranees  que  le  parlement  présenta  à  Louis  XI 
pour  le  mataitien  de  la  Pragmatique-sanction, 
remontrances  écrites  avec  une  remarquable  éner- 
gie de  style ,  et  plusieurs  fols  réimprimées,  tant 
en  français  qu'en  latin.  Député  en  1483  aux 
états  généraux  de  Tours,  il  présenta  à  Char- 
les Vm  le  résultat  des  délibérations  de  cette 
assemblée,  et  plut  par  son  éloquence  au  jeune 
roi,  qui  le  choisit  pour  confesseur.et  Bour  aumô- 
nier, chef  de  sa  chapelle.  Chanoine  de  Saint- 
Martin  de  Tours  en  1490,  il  fut  élu  évéque  d'An- 
gers le  1er  décembre  1491.  Le  16  du  même  mois 
il  célébra  à  Langeais  l'union  de  Charles  Vtll  et 
d'Anne  de  Bretagne.  Il  accompagna  le  roi  en 
Italie,  où  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
auprès  du  pape  Alexandre  VI.  Outre  le  bréviaire 
de  Sahit-Martin  de  Tours,  qu'on  doit  à  ses  soins, 
Jean  de  Rely  fut  chargé  par  Charles  YIII  de  re- 
toucher le  style  de  la  traduction  des  Livres  his^ 
ioriaulx  de  la  Bible  par  Guyart  de  Moulins, 
traduction  imprimée  vers  1495,  in-folio. 

CalUo  ehristiana,  t.  XIV.  —  Comines,  Mémoira, 
llT.  VIII,  ch;  XTOX.  -  Fisquet,  France  pont^aU  (  mu.  ). 

BBHACLB  DE  UM BOURG.  Voy.  FUCHS. 

RBHARD  (Charles)y  littérateur  français,  né 
le  9  janvier  1766,  à  Château-Thierry,  mort  le 
20  septembre  1828,  à  Fontainebleau.  II  fut  élevé 
dans  les  collèges  de  Louis-le-Grand  et  de  Mon- 
taigu  à  Paris,  et  ouvrit  dans  les  premières  an« 
nées  de  la  révolution  une  boutique  de  libraire 
à  Fontainebleau.  Sous  l'empire  il  fut  nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  chAteau  de 
cette  ville.  C'était  un  homme  insti*uit  et  versé 
dans  la  connaissance  de  la  littérature  anglaise, 
mais  doué  d'un  esprit  bizarre  ;  il  fit  de  ses  talents 
un  usage  singulier,  en  écrivant  une  espèce  de 
rapsodie  poétique,  intitulée  La  Chézomanie,  ou 
VArt  de  eh.,.,  poème  didactique  en  IV  chants, 
Scrotopolis  (Paris),  1806,  in- 12,  et  dont  Tunique 
exemplaire  sur  vélin  s'est  vendu  200  fr.,  en  juil- 
let 1809.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un  Guide  du 
voyageur  à  Fontainebleau;  Paris,  1820,in-l2. 

Son  frère  aîné.  Renard  (Louis-Edouard), 
né  le  18  septembre  1762,  à  Dormans,  fut  des- 
servant de  l'église  de  Saint-Jacques-du- Haut-Pas 
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à  Paris,  et  a  traduit  en  1823  VBarmonie  de  la 
raison  et  de  la  religion,  dix  Portugais  Almeyda. 
Son  Ois  Revaro  {Charles),  né  le  5  juillet 
1804,  à  Fontainebleau,  où  il  est  mort,  le  15  oc- 
tobre 1825,  a  fourni  quelques  articles  à  la  Bio- 
graphie universelle. 

le  TtlloU,  Champenolt célibrêi.  -  Qoérsrd.  France 
lUtér.  -  Benchot,  (Uns  le  Journal  4ê  la  lUrtUri»,  in». 

REMBEARDT  (Rembrandt  Hermansioon 
vàN  Rhijn  (1),  connu  sous  le  simple  nom  de), 
célèbre  peintre  et  graveur  hollandais,  né  à  Le yde, 
en  1608  (2),  mort  à  Amsterdam,  en  octobre  IM9. 
n  était  non  pas,  comme  on  l'a  tant  répété,  le  fils 
unique,  mais  bien  le  sixième  des  sept  enfants  de 
Herman,  fils  <^e  Gerrito  et  deNeellje  (Coméiie), 
iille  de  Willems  da  Tillage  de  Zuydbr<rk.  Ses 
parents,  bourgeois  aisés  de  Leyde,  habitèrent 
constamment  dans  cette  Tille  un  moulin  à  drédie 
qu'ils  possédaient  dans  le  Weddesteeg  (rue  de 
l'Abreuvoir).  Ils  placèrent  leur  fils  à  Punirersité 
de  Leyde,  dans  Tintentioa  de  lui  faire  étudier  la 
jurisprudence;  mais  le  Jeune  Rembrandt  ayant 
manifesté  un  goût  prononcé  pour  les  arts,  iU  ne 
semblent  avoir  mis  aucun  obstacle  k  sa  to- 
cation.  Rembrandt  reçut  ses  premières  leçons 
d'un  peintre  médiocre  de  sa  ville  natale,  nommé 
Jacob  Isaaksoon  van  Schwauenburg  ;  il  alla  en- 
suite, travailler  pendant  une  année  à  Amsterdam, 
chez  Picter  I^slman,  et  le  quitta  pour  fréquenter 
à  Harlem  l'atelier  de  Jacob  Pinas.  Quelques 
auteurs  ajoutent  k  ces  noms  des  maîtres  de  notre 
artiste  celui  de  Georges  Schooten.  Ayant  ap- 
pris tout  ce  que  le  savoir  des  autres  pouvait  lui 
enseigner,  Rembrandt  rentra  dans  la  maison  pa- 
ternelle, et  pendant  plusieurs  années  se  livra  à 
ce  travail  solitaire  où  le  génie  puise  ses  forces 
et  son  originalité.  On  raconte  qu'une  des  com- 
positions qu'il-  fit  alors  ayant  éveillé  l'attention 
de  certains  connaii^seurs  de  la  société  de  son 
père,  ils  lui  conseillèrent  de  porter  son  tableau  à 
La  Haye  à  un  amateur  bien  connu.  Le  Mécène 
qu'on  lui  avait  indiqué  offrit  à  Rembrandt  cent 
florins  de  son  tableau  ;  c'était  plus  qu'il  n'avait 
osé  espérer.  Le  co'ur  plein  de  joie,  pressé  de 
rapporter  la  bonne  nouvelle  à  la  maison  pater- 
nelle, Rembrandt,  qui  avait  fait  à  pied  le  voyage 
de  Leyde  à  La  Haye,  prit  le  chariot  de  poste 
pour  revenir  plus  vite.  La  voiture  s'étant  arrêtée 
au  bourg  de  Ddl,  tous  les  voyageurs  descen- 
dirent pour  la  dinée,  à  l'exception  de  Rembrandt, 
à  qui  la  joie  et  l'impatience  de  montrer  son 
trésor  avaient  6té  Tappetit.  Tout  à  coup  les  che- 
vaux, qu'on  avait  négligé  de  dételer  et  d'attacher, 
reprirent  leur  course  sans  qu'où  s'en  aperçût, 

(V  Crs(-&-dlre  Rembrandt  fils  de  Ufrimn  da  Rhfn. 
I/>  nom  IXembran'it  f<t  un  nom  de  baptfmf  ;  il  a  été 
••crtt  (lAns  1rs  différent  acti-s  de  la  vie  civile  de  Reti»- 
LrAndt  t.intôl  Reiobrjnd,  tantôt  Retnbrant.  L'ii«a|r^  a 
.1  io[)!(>  1  iirthopraphe  dont  le  peintre  lul-ménie  s'r^t 
s-r*  I  \f  i>'u<  *«iiivrnt. 

;t;  L*  irte  de  marni^e  de  Rembrandt  lui  donne  vlnfrt-fttx 
nr-'i  Ml  10  JoMri  I»;);;  m^lffre  <*rla,  un  c»ntempitratn  et 
C"  n)p.itri'»iedr  notre  peintre. !fbourjr'nr«trr  (>rlcr<(,  (fans 
!")  DescTipUon  de  Legde,  1.  fjit  naître  en  ICOS. 
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et  d'un  trait  conduisirent  à  Leyde  leur  voiture 
et  le  seul  Toyagenr  qu'elle  contint  (l).  En  quelle 
année  cette  ttenture  arriva-t-elle?  A  quel  ta- 
bleau fait-elle  alhision?  C'est  ce  que  les  bio- 
graphes ont  négligé  de  dire,  quelque  intéressant 
que  cela  soit  pour  l'histoire  des  ouvrages  de 
notre  peintre.  Ce  qui  est  aujourd'hui  bien  certain, 
c'est  que  vers  1630  Rembrandt  vint  s'établir  à 
Amsterdam,  dans  une  maison  située  Jodenbrees- 
traet  (large  me  des  Juifs),  qu'il  acheta  dix  ans 
I  plus  tard  (1).  La  vérité  est  encore  que  nous  ne 
!  connaissons  pas  les  taltleaux  qu'il  a  pu  faire 
I  avant  son  arrivée  à  Amsterdam.  Au^un  de  ceux 
qui  nous  sont  parvenus  ne  porte  une  date  anté- 
I  Heure  à  1631  ;  deux  toiles  seulement  :  un  Por- 
trait déjeune  homme,  appartenant  k  la  reine 
d'Angleterre,  et  qui  figura  à  l'exposition  des  tré- 
sors d'art  à  Manchester  en  tS37,  et  le  Siméon 
au  temple  du  musée  de  La  Haye,  portent  cette 
date  intéressante  (3).  Ce  dernier  ouvrage  «  ré- 
vèle déjà  pleinement,  par  l'ampleur  de  la  touche 
et  l'originalité  de  l'efTet  général,  l&style  propre  à 
'  Rembrandt ,  celui  qui  le  caractérise  aussi  bien 
^  à  son  origine  que  dans  sa  maturité  (4)  ».  L'an- 
;  née  suivante  (1631)  Rembrandt,  alors  âgé  de 
'  vingt-quatre  ans,  peignait  la  célèbre  Leçon  d^a- 

■  natomie  du  docteur  Tulp,  tableau  fameux,  qui 

■  suffirait  à  placer  son  auteur  au  premier  rang  <ies 
maîtres  liollandais.  «  Le  professeur  (5),  son  cha- 
peau sur  la  tète  devant  ses  élèves  découverts, 
tient  du  bout  de  ses  pinces  les  muscles  fléchis- 

'  seurs  de  la  main  d'on  cadavre  étendu  devant 
'  lui  et  vu  en  raccourci  ;  il  en  explique  le  jeu  mé- 
canique; maU    tandis  quil   instrumente  avec 
llndinerence  d'im  anatomiste  cuirassé  contre 
'  les  émotions  de  l'amphithéâtre,  les  sept  audi- 
!  teurs  qui  l'environnent  semblent  exprimer  par 
leurs  gestes,  leurs,  regards  et  les  plis  de  leur 
'  front  les  diverse.^»  manières  d'écouter  un  ensei- 
gnement, la  précocité  ou  la  lenteur  de  leur  in- 
telligence (6).  »  Ce  tableau  caractérise  la  pre- 
mière manière  du  maître.  Nul  doute  que  lorsqu'il 
le  peignit  il  était  déj^  célèbre  parmi  ces  amateurs 
si  éclairés  de  la  Hollande.  Quatre  ans  après  l'é- 
'  poque  prol»ble  de  son  établissement  à  Amster- 
dam, le  22  juin  1634,  Rembrandt  '7)  se  maria, 

f1^  Hoobraken  a  le  premier  raconté  cette  anecdote,  et 
.  Immer/tel  l'a  prise  poar  sujet  d'un  morceta  de  poésie 
I   intitulé  :  Heureux  i-oya^e  de  Rembrandt. 

(1)  A  ton  arrlTée  a  Amsterdam.  Rembrandt  se  logea, 
comme  nous  ▼enooa  de  le  dire,  dans  le  Jodenbreeslraet; 
en  1634  11  habitait  dans  le  Brecstraet,  en  IftSI  sur  le  ftln- 
nen  Amstel,  et  au  moment  de  »a  mort  sur  lu  Roi4|n'aeliL 
Dés  i<4t  il  était  propriétaire  de  la  m3lM>n  de  Joden- 
brre^traet. 

(S)  Le  cablean  de  Siméon  av  temple  a  fait  partie  du 
mu^ce  du  l 'Mitre  sous  l'empire;  11  a  été  restitue  A  la 
Roll:*nde  en  1«;3. 

*»  VV.  Burirer.  Étude»  sur  f  école  kotlandaUê, 

(3i  l.r  profes^ur  Nimla*  Tulp  vcoy.  ce  nom)  devint 
bour^nirNlr^'  o'Amstrrdijm  en  \ru.  11  fut  le  protecteur  de 
Pi'il  l'ott^r  et  de  plu^ienr*  ;intros  peintre»,  et  eot  foor 
irm'Ire  Jm  Sit,  dont  Rembran'ît  nous  a  transmit  Wr  por- 
tra:t  ((«n^  une  d«*  fte«  plue  celebrrs  eaux-fortes. 

[f  )  l.'ftvt re  comjUt  de  Hmibranitt^  p.ir  Ch.  RUoc 

r»  Son  père  était  mort  k  celte  époque.  Le  11  Janrter 
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veau  iu«ii««c»  et  sinon  ta  vie  durant,  aurait 
ileine  jouissanoe  et  osofrnit  de  ce  qu'eue  laia- 
m  et  cela  sans  que  rusufruitier  eftt  k  fournir 
«  uon  ou  à  dresser  inventaire  des  biens  qni 
étaient  laissés.  Une  seule  charge  était  impo- 
Tpcti  au  légataire  :  celle  de  donner  à  Titus  nne 
éducation  convenable,  de  pourvoir  à  ses  besoins 
et  de  lui  constituer  une  dot  au  cas  où  son  père 
M  remarierait.  La  nouvelle  alliance  prévue  par 
Sa&kia,  Rembrandt  la  concluait  vers  1656,  oiais 
toutefois  après  sa  déclaration  d^insolvabilité.  On 
ne  sait  rien  de  ce  nouveau  mariage^  si  ce  n'est 
qu'il  en  naquit  deux  en&nts,  qui  moururent  en 
Ims  âge.  Rembrandt  se  trouvait  alors  dans  nne 
telle  situation  de  fortune  quit  n*est  pas  invrai- 
semblable de  supposer  que  sa  seconde  femme  a 
pu  Ctre  cette  personne  de  basse  extraction  dont 
on  a  parlé.  Répétant  sans  contrôle  les  anec- 
dotes puisées  par  Iloubraken  on  ne  sait  à 
quelles  sources,  les  biographes  ont  composé  un 
portrait  de  Rembrandt  dont  la  fausseté  est  au- 
joord  liui  démontrée  (3).  Des  actes  conservés  à 

pr^édcnt  ta  mère  «Tait  fait  un  testa namt  en  u  qualité 
d*7  veuve  t  elle  laoorat  h  Lejàe,  en  1C40.  Rembrandt  par- 
tagea la  MicccsAioa  matenK  lie  avec  trots  de  aes  frères  et 
srear  kiors  vivariU  :  il  eut  pour  sa  part,  en  argent  aeo- 
lernrot,  une  somme  de  S,S6S  Oorlns, 

(1)  Bcinbrandt  aoos  a  laissé  plnsienn  portraits  peints 
do  »  fcmnie  Sa«kta.  Le  musée  de  Dresde  en  possède 
trois  et  celui  de  Cassel  un  autre,  dont  la  répétition  figure 
au  miiHt'e  d'\QTers. 

j)  Titus  fut  un  peintre  peu  distingué.  Né  en  ie4i,U  noo- 
rut  le  k  M'ptruibrc  IMS,  on  an  avant  son  père. 

çc,  A.  lloiibralien ,  ne  en  ICCO,  étudia  ta  peinture  cbea 
Samiivlvan  lliogstraeten,  qnl  luI-mèiBe  avait  fréqaenté 
râtelier  de  Remt>randt.  Il  a  écrit  ses  f^téB  éês  peintres 
4  b  fin  Ju  dii  srpuème  siècle,  4  une  époque  oà  le  sou- 
venir du  Kranil  maître  devait  encore  remplir  tous  les 
ateliers  de  h  Hollande.  On  comprend  d'après  cela  quelle 
confijiacc  tes  récits  dure  ut  inspirer,  mais  on  a'élonne 
d'autant  plus  de  l'iueiactitude  de  9e%  indications.  Nous 
det ons  dire  a  l.i  Inuant^o  de  d'Argenville  qu'il  ne  parle  pts 
d-:;  la  prétendue  a vsrlce  de  Rembrandt  «  Sa  coutume, 
dtl-tl,  «tait,  (  our  faire  valoir  «es  dessins,  d'aller  ans  !»•• 
v?nttlre«,uù  u  pouss.iit  >1  hautceui  des  grands  maîtres, 
que  persomir  nVticiiTissjitsur  lui;  ses  estampes  étalent 
»tir  ir  même  pird;  il  les  raciirtatt  pour  les  rendre  rares. 
Bi-tin,  par  son  peu  d'économie,  il  se  trouva  dans  nn  état 
ai  pauvre  qu'il  fil  bjoqueroutc  a  Amsterdam...  Son  cba- 


la  Chambre  des  intolvablet  d'Àwuierdam 
(desolate  betMkamer)^  et  récemment  mis  au 
jour  ainsi  que  divers  atitres  documents  atitberi- 
tiques ,  il  résulte  qu'an  mois  de  mai  1656  Rem- 
brandt était  réduit  à  abandonner  à  son  fils  Titas 
tontes  ses  propriétés  immobilières^  cnonne  re- 
présentation de  la  fortune  de  sa  mère,  Satkia; 
peu  aprèa  fl  dut  laisser  k  mie  cour  de  Justice  la 
gestion  de  ses  propres  afCsires  (1).  Afin  de  dé- 
sintéresser ses  créanciers,  au  nombre  desquels 
figurait  Titus  pour  ce  qui  lui  restait  dû  sur 
la  soceession  maternelle,  la  chambre  des  insol- 
▼aMes  fut  contrainte  de  recourir  à  la  fente  pu- 
blique des  moindret  objets  appartenant  à  Rem- 
brandt. Fort  heureusement  pour-sapinémoire,  1^- 
Tentaire  de  son  mobilier,  dressé  le  5  juillet  1656, 
a  été  conserré,  et  H  a  été  pnbUé  par  John  Smith 
en  1896,  oomme  pour  prouver  que  cet  tiomme 
dont  on  ayait  Mt  u  type  de  sordide  avarice, 
s*absis6ait  anx  plus  misérables  stratagèmes  peur 
tirer  le  meilleur  parti  de  ses  ouvrages,  œ  p^tre 
infatué  de  son  propre  génie,  qui  ^lait  orgoeil- 
lenseroent  des  gnenillea  anx  yeux  de  ses  admi- 
rateurs, en  leur  disant  :  «  Voilà  mes  ant^ues  *.  »  ce 
Rembrandt  consacrait  la  presqiie  totalité  de  son 
bien  à  acheter  des  objets  d'art  de  tons  genres; 
tableaux  et  estampes  des  maîtres  italiens  et  alle- 
mands, marbres  antiques,  meubles  rares  et  pré- 
cieux a'accnmulaient  dans  son  logis;  et  lorsqu'il 
•e  trouTsit  dans  Timpossibilité  d'acquérir  quelque 
toile  désirée,  il  réunissait  ses  ressources  à  celles 
d'un  and  et  se  donnait  au  moins  le  plaisir  de  la 
e»-propriété.  Cet  inventaire  des  huissiers  pri- 
senrs  est  une  bien  éloquente  réfutation  des  bio- 
graphes qui  ont  représenté  Rembrandt  comme 
un  avare  capable  de  tout  pour  amasser  des  flo- 
rins. Par  la  nature  des  richesses  dont  il  aimait 
à  s'entourer,  on  comprendra  aisément  à  quelles 
dépenses  il  dut  se  laisser  entraîner  et  comment 
il  devint  insolvable  è  force  d'aimer  les  belles 
choses.  On   voit  également  quels  étaient  ses 
goûts,  ses  préférences  d'artiste.  Ils  n'étaient 
certes  pas  exclusifs,  car  à  côté  des  tableaux  hol- 
landais d' Adrien  Brouwer,  de  Jean  Lievensz,  de 
Hercule  Seghers,  de  Persellis,  de  Lastroan,  de 
Pinas,  de  Van  Eyck,  du  Flamand  Quentin  Metzis, 
nous  voyons  enregistrés  des  tableaux  de  Ra- 
phaël', du  Giorgione,  de  Palma  le  vieux,  jusqu'à 
des  copies  d'Annibal  Carrache ,  des  bustes  an- 
tiques, un* marbre  de  Michel- Ange,  des  «  dessins 
des  plus  fameux  maîtres  de  toutes  les  écoles  », 
des  estampes  d'après  Blichcl-Ange,  Raphaël,  Ti- 
tien, Rubens  et  enOn  les  œuvres  gravées  de  Lncas 
de  Leyde,  Albert  Durer,  Mantegna,  Marc-An- 
toine, les  Carrache,  le  Guide,  etc.  (2).  La  seule 

grin  loi  Ht  )eter  an  feu  tout  cequMI  avait,  et  11  sortit  se- 
crètement de  cette  ville  pour  se  rendre  auprès  du  roi  de 
Snède,  qnl  l'occupa  longtemps  :  il  revint  ensuite  à  Ams- 
terdam, oà  11  mourut,  en  18T4  ». 

(t)  1^  féne  de  Rembrandt  avait  dû  commencer  en  1689, 
époque  à  laquelle  II  emprunta  à  Cornells  Wit^en  la 
somme  de  4,180  Oorlns,  il  Isaak  van  Ilcrtscbccck  4,100  et 
greva  d'hypothèques  ses  maUonx.^ 

(I)  f  oy.  i'inveoutre  du  mobilier  de  Rembrandt,  dans 
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passion  des  belles  clioses ,  la  mauvaise  adminis-  \ 
tratiou  d'uDe  fortune  estimée  au  moment  de  la  , 
tiiort  de  sa  première  femme  à  plus  de  40,000  i 
llorins  avaient-elles  seules  fait  à  Rembrandt  la  i 
triste  position  où  nous  le  .voyons  réduit?  Et 
comment  se  fait-il  que  dans  cet  état,  alors  qu'il 
(tait  dans  toute  la  force  de  son  talent,  le  grand 
artiste  qui  avait  signé  l'admirable  tableau  de  la 
iioncle  de  nuit  (1642),  VAnge  Raphaël  quit- 
tant Tobie  (1637),  Les  Deux  philosophes  du 
musée  du  Louvre  (1633),  Le  Ménage  du  me- 
/iin'iter  (1640),  Lt  Samaritain  ^t  Les  Pèlerins 
d'Emmaûs  (1648),  et  tant  d'autres  belles  pages 
appartenante  sesdeux  premières  manières,  sans 
compter  une  foule  de  merveilleuses  eaux- fortes, 
qu'il  serait  trop  long  de  citer;  comment  se  fait-il 
({il 'il  n'ait  été  assisté  par  aucun  de  ses  admira- 
teurs ni  par  ses  amis,  au  nombre  desquels  on 
comptait  Nicolas  Tulp,  l'orfèvre  Jean  Lutma, 
Jean  Six,  que  son  pinceau  on  son  burin  ont  im- 
mortalisés? On  a  dit  qu'à  ce  moment  (1656)  la 
Hollande  était  non  moins  désolée  par  la  guerre 
étrangère  que  par  les  troubles  intérieurs,  et  qu'il 
y  avait  deux  ou  trois  mille  maisons  inhabitées 
dans  la  ville  d'Amsterdam.  Cette  assertion  mé- 
riterait examen.  Vers  1656  le  parti  républicain 
et  les  partisans  du  stathoudérat  étaient  dans  on 
moment  de  trêve;  la  Hollande  avait  conquis  de- 
puis quelques  années  une  paix  glorieuse;  ses 
Hottes  sillonnaient  tranquillement  les  mers,  et  les 
belles  possessions  qui  venaient  d'augmenter  ré- 
cemment sa  puissance  coloniale  ne  devaient  pas 
peu  contribuer  à  augmenter  les  richesses  des 
marchands  néerlandais  (1).  Ayant  abandonné  k 
ses  créanciers  jusqu'aux  moindres  objets  à  son 
usage  personnel ,  Rembrandt  se  retira  dans  un 
laborieux  isolement  (2).  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il 
ne  quitta  pas  la  Hollande,  et  c'est  là  qu'il  com- 
pléta son  œuvre  gravé  et  exécuta  ces  surprenants 
tableaux   qui   caractérisent  la  nature  de  son 

VOEuvre  complet  de  Rembrandt  déerU  et  commenté  par 
Ch.  Blanc.  La  vente  des  objets  mobillen  lodlqaés  dans 
crtinvcnuireeat  lieu  en  1657  et  i<;8,  celle  des  Immeubles 
en  IMO.  Le  tout  proJuUit  la  somme  de  11,780  Bortos,  qui 
furrnt  partagés  entre  le  bourfuiastre  CorselUe  Weltien, 
créancier  de  4,180  fl.,iMerrede  La  Tombe,  co-proprlélalre 
(l'an  des  tableaux  Tendus,  et  la  venve  de  Bemt  Jansen 
scbeunnan,  hOleller  cl>ei  qui  s'éUlt  réfugié  Rembraodl 
upri»  sa  décooflture.  Tout  compte  fait,  6,8»  florins  en. 
V  tron  restèrent  a  Titus ,  créancier  comme  bérlUer  des 
b:rns  de  sa  mérr. 

(M  •  A  nostre  sortie  de  Hollande,  les  afrairei  de  notlre 
ri  publique  se  trouvolent  rn  assec  bon  étrt,  si  l'on  cod- 
stiière  Ja  profonde  paU  dont  11  sembloit  que  nos  pro- 
>lnce9  dussent  jouir  longtemps.  Car  après  l'avoir  fjt:e 
avec  l'Espagnol,  et  nous  estre  raceommodex  avec  les  An- 
glols,  qui  avoicnt  voulu  troubler  tout  le  gros  de  notre 
commerce,  nuus  venions  de  conclure  un  traité  avec  le 
roi  de  Suéde,  qui  nous  aaseuroit  celui  de  la  mer  Rai- 
t'qae Nous  Uis»âmet  donc  notre  pays  glorirax  et  pai- 
sible en  apparence ,  mats  en  effet  et  i  le  considérer  ao 
dedans  dan*  une  furme  de  gouvernement  qui  ne  peut 
guère  durer.  ■  Journal  iTun  rodage  à  l'arii  en  leST  et 
16S8,  publ.  par  M.  P.  Feugére,  I8«f,  Ui-8*.  Cette  même 
année  (16<:)  les  IlollandaU  conquirent  l'Ile  de  Ceybo,  et  \ 
l'année  précédente  Ils  s'étaient  emparés  de  la  Deiawarv.  ! 

(I)  Il  a  date  de  l'annce  même  on  sa  raine  fat  cunsou-  . 
mée  plusieurs  belles  eau^-lortes.  ( 


génie;  au  nombre  de  ceux-là  nous  citerons 
seulement  la  toile  célèbre  représentant  Les  syn- 
dics de  la  corporation  des  marchands  dra- 
piers d* Amsterdam  (1).  Rembrandt  finit  ses 
jours  à  Amsterdam.  Le  8  octobre  1669  sa  dé- 
pouille, ooortelle  fut  inhumée  aux  frais  de  la 
charité  publique,  dans  l'église  appelée  Wester- 
kerk  (église  de  l'Ouest  ).  .L'enterrement  coûta 
15  florins  (2). 

On  1  souvent  critiqué  le  goût  de  Rembrandt; 
mais  il  n'y  a  jamais  en  qu'une  seule  voix  pour 
applaudir  la  puissance  de  son  pinceau.  L^étude as- 
sidue et  intelligente  delà  nature  et  de  son  art  lui 
avait  fait  découvrir  une  voie  nouvelle,  aussi  diffé- 
rente de  celle  suivie  par  les  peintres  qu'on  appelle 
dessinateurs  que  par  les  coloristes.  Coloriste  et 
dessinateur  à  sa  manière,  ce  qui  l'occupe  et  rëmeut 
c'est  reflet  de  la  lumière  sur  les  sujets  qu'il  veut 
peindre  ;  c'est  IliannoDie  et  l'expression  résultant 
du  contraste  du  jour  et  de  l'ombre,  celle-ci  tou- 
jours lumineuse  pour  lui,  celui-là  puissamment  co- 
loré. Et  pour  causer  une  impression  vive  rien  ne 
hii  manque,  ni  la  science  profonde  du  pinceau,  ni 
l'originalité ,  ni  la  richesse  de  la  composition.  Il 
semt»le  que  deux  ou  trois  touches  habiles  et  vi- 
goureuses lui  suffisent  pour  faire  vivre  une  figure, 
pour  l'anoblir.  «  Ce  n'est  point  par  ignorance  ou 
par  basse  inclination  que  Rembrandt  a  choisi 
cette  beauté  que  Gersaint  trouvait  détestable , 
cette  nature  à  faire  horreur  et  ces  habillements 
de  mascarade  selon  l'avis  de  Descamps.  Ce  n'est 
pas  non  plus  par  insuffisance  comme  dessina- 
teur^ car  s'il  ne  châtie  point  sa  ligne,  il  ne  l'a 
pas  moins  toujours  dirigée  avec  autant  de  jus- 
tesse que  d'énergie.  Les  nombreux  cahiers  de 
dessin  désignés  dans  son  inventaire  prouvent 
aussi  combien  ses  études  d'après  nature  avaient 
été  profondes  (3).  » 

Pour  connaître  et  apprécier  Rembrandt,  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  admiré  ses  tableaux  et  les  por- 
traits où  il  a  montré  l'excellence  de  son  g(^nie  ; 
il  faut  avoir  vu,  étudié  ses  merveilleuses  gra- 
vures, dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de  360,  qu'il 
a  datées  de  1628  à  1661,  et  que  les  amateurs  re- 
cherchent avec  une  passion  de  jour  en  jour  plus 
vive  (4).  Comme  graveur  à  l'eau-forte  il  n'a  ni 

(  1}  •  Les  Hollandais  appellent  ce  tabicaa  De  ttaalmeeUrt, 
les  maîtres  plombiers,  eeax  qui  neltalent  l'estampille, 
la  Barque  de  plomb  scellé,  on  la  plaqne  de  métal  ooor 
constater  dam  la  gUde  des  draplors  Forigine  de  la  fabri- 
cation, ou  l'acquit  de  certabu  droits.  »  (  W.  Burger,  Le 
Mutée  dPAwitlerdam.  ) 

(1)  Le  registre  des  enlerreneots  du  Westerkerk  porte 
en  effet  cette  menUon  :  «  8  octobre  1688,  Rembrandt  (Tan 
Byn  ) ,  sur  le  Aoosgracbt,  is  florins.  » 

p)  i.  Benoovier.  Det  tjfpet  et  des  wuuiiires  dê$  maUree 
çraveun. 

(4)  Pour  réunir  la  coUecUon  complète^  on  anssi  coaaplèfe 
qoe  possible,  de  .ces  estampes  en  belles  éprenvea.  dit 
M.  Charles  BUae.  il  ne  faudrait  pas  moUis  de  800,808  fr., 
et  encore  une  telle  entreprise  serait  eUe  presque  lai- 
praticable.  La  pièce  de  eent/lorinit  cotée  i'ce  prf  ûa 
vivant  de  Bembraadt  lui-même,  atteindrait  aajourtfliai 
huit  ou  dis  fols  ce  prii  ;  une  épreuve  du  denalèanc  état  ém 
portrait  dm  kourgenestre  Six,  qui  n*est  cependant  paa 
l'un  des  plus  beaux  de  l'œuvre,  a  été  adjugée  ca  vente  p«- 
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uuiuuiisde  tauic 

^  de  Cas 
vciui  de  rt^rmiUisp  a  Saint-Pétera* 
uii^i-neafy  Dresde  vingt,  Munich  dix-hnit, 
V  re  dix-sept,  ià  Nalional  Galiery  de  Londres 
,  Vienne  dix.  etc.  les  musées  de  La  Haye, 
^1         tX]  l'en  possèdent  pas  plus 

1        27.  li       V      lue  trois  de  ces  neof  t^ 
<  au  nomlMre  des  plus 

ouvr       uu  £      a  :La  Leçon  d'anoUh, 
.  La  Ro,%^  de  umh^  Les  Syndics  des  dra* 
m      .  Sur  environ  trois  cent  soixante-seize  pein- 
B  de  Rembrandt  qui  ont  été  cataloguées,  cent 
e-treize  seulement  sont  datées;  les  plus 
■«ccuics  portent  la  date  de  1661. 
En  1852  la  ville  d'Amsterdam  a  élevé  une  sta- 
I  ire  de  Rembrandt  Gérard  de  Nerval 

■  u  vuiupte  dans  la  Revuê  des  deux  mondes 
ic»  wirémonies  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion. 
(Test  à  ce  moment  que  M.  Scbeltema,  archi?istc 
de  la  Hollande  septentrionale,  lut  à  la  société  Arti 
ei  amieilix  un  premier  mémoire  qui,  outre  le 
résumé  et  Texamen  de  toutes  les  recherches  ré- 
centes sur  la  vie  de  Rembrandt,  contient  une 
quantité  d'actes  nouvellement  découverts  et  qui 
jetent  im  jour  tout  nouveau  sur  la  physionomie 
da  grand  peintre.  De  nombreux  élèves  ont  fré- 
quenté l'atelier  de  Rembrandt,  et  beaucoup  d'entre 


Wque  Jiuqs'à  1,110  fir.;  le  portnit  de  ravoeat  TrolIlDg  et 
farlqaet  aotret  plèeet,  portraits  et  paytaget,  aoot  de- 
«cmia  par  irar  rareté  dea  objet*  aana  prix,  doot  la  aeote 
af^rltloo  dans  une  veste  est  oa  événeroeot  qui  occope 
le  moode  enUer  des  roUeettonaeort,  des  amatears,  dea 
asarcbands  et  des  artistes. 

ti)  L'oeuvre  de  Rembrandt  a  été  déerft  par  Bartseh 
CB  ITIT,  en  isti  par  M.  de  CUnaala,  d'après  les  travaox 
ftlta  an  dernier  siècle  par  le  célèbre  expert  en  ob- 
jets d'art  Gersaint;  par  Relie,  Oloaay,  et  par  le  Rollan- 
4sfs  lierre  Y  ver.  Pins  récemateat  na  aaMteur  anglais, 
Wllaoïi,  a  publié  un  nouveau  eatalogne  de  rœnvre  de 
Aeflibrandt  sous  ce  til/e  .  ji  deêcriptive  eatalogut  of 
thm  prlnU  0/  Brmbrandt.  Enin,  ro  ce  nome nt  même 
M.  Ciiarles  Blanc  publie  le  catalogue  raisonné  de  eet 
vavre  d'après  une  clas^ldcation  nouvelle. 

(t)  •  SI  les  Rembrandt  ont  quitté  la  Holbnde,  c'est  bien 
In  faote  du  goût  dégradé  des  amateurs  hollandata  dn  dix* 
iBUIeme  siècle.  Les  Rembrandt  ae  payaient  aloaa  ea 
rcate  publique  (  voir  1rs  Câlalngces  de  (Gérard  de  Hoet) 
li  lorfns,  mais  1rs  Waoderwerf  et  les  Lalresse  roonlaleat 
I  Saa  400  lortos.  »  { W.  Burger,  U  Musée  de  Rmeréam.) 
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tous  parla  eux  ont  occupé  un  rang  élevé  dans  Técolc  hol- 
iouleur,  la  landaise.  Les  plus  connus  sont  Gérard  Dow,  Jacob 
Racker,  Fei^inand  Roi,  Gerbrandt  ?an  der- 
Eckhout,  Nicolas  Macs,  Jean  Victor,  Govaert 
Flittck ,  Salomon  et  Philips  Koumek  et  Samuel 
van  Hoogstraeten,  qui  a  écrit  sur  Rembrandt. 

H.  Hardcin. 
Schettena,  Diicovra  «ur  Hêmbrttndt,  traduction  de 
WlUems;  Bruxelles,  itlt.  -  J.  Immeneel,  Éloge  de 
Rembrandt  ;  Amsterdam,  lS4i.  —  Rammelman  Elsevier, 
Mémoire  sur  JNmbrondl,  daoa  le  Meuager  des  arts  et 
des  Mtree  de  Heiîande;  ISM.  -  J.  van  Oyck,  Desertp. 
Uon  mrUsUque  et  kistotiqtte  de  toutes  Us  peintmrm  de 
Fh&têl  de  ville  d'Jmsterdam,  —  Cataloguu  des  musées 
d^^msterdam,  de  Rotterdam,  de  Dresde,  —  J.  Bumet, 
Rembrundt  and  Ms  works;  Londoa,  IBM.  —  Nteuwen- 
bais,  Review  of  tàe  lives  and  morks  (^  some  oj  the  wkOit 
eminents  painters;  Londoa,  1184.  —  WJlaoo,  ji  Cota» 
toçue  itfthe  prints  qf  Rembrandt  s  London,  iSU.  —  Co- 
f  alO0SM  de  Fineomparable  et  seule  complète  coUeetion 
desestampesde  RembranéU;  La  Haye,  iT7i.  —  W.  Bur- 
fer.  ifui^  de  la  Hollande,  galerie  d'Arenborg  à 
BmxelUs,  et  Trésors  éTart  exposés  à  Manchester,  — 
Cb.  Blaac,  VOBwre  de  Rembrandt  déerU  a  commenté. 

—  Gcraatnt,  Catalogue  QuowUn  de  I/trangére  et  autres, 

—  De  Oaussln,  Catalogua  de  Fawre  de  Rembrandt.  ~ 
A.  Bartsch,  Catahgue  raisonné  des  estampes  gui  fornunt 
Vauvre  de  ilemèrondt;  Vienne,  t7t7.—  F.  VUlot,  Notice 
des  tableaux  du  Louvre, — Th.  OanUer,  daasAe  Moniteur 
universel,  1U8.  le  Cabinet  de  Fjimateur,  IV.  ~  Oust. 
Pbncbe,  Études  sur  tes  arts.  —  Uaxlme  Da  Camp,  dans 
la  Revue  de  Paris,  octobre  IWT.  —  Gérard  de  Nerval, 
Revue  des  deux  wu>nées,  18IS.  —  J.  Reaonvlér.  Des  tirpea 
et  des  wumiires  des  tnaUres  graveurs,  —  Houbraken, 
^ief  da  peintres.  —  Deacarapa,  f^ie  des  peintres  fia- 
mands.  —  IVArteaTlIle,  jibregé  de  la  vie  des  plus  /a- 
8M«x  peintres,  etc. 

mBMBAAirraz  (  Thierri),  astronome  hollan- 
dais«  né  vers  1615,  à  Nieuw-Nlerop,  villagç  près 
du  Zuidenée.  «  11  y  a  lieu  de  conjecturer,  dit 
Paquoty  qu'il  exerça  le  métier  de  beteUer  ou 
quelque  chose  d'approchant.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  sans  avoir  jamais  appris  le  latin 
il  acquit»  d'assez  bonne  heure  une  grande  con- 
naissance de  l'astronomie  et  de»  autres  parties 
des  mathématiques.  »  Il  n'eut  d'autres  maîtres 
dans  ces  sciences  que  des  livres  écrits  ou  traduits 
en  flamand  et  en  allemand  ;  à  ces  lectures  il  joi- 
gnit ses  propres  observations  et  celles  que  lui 
communiquèrent  plusieurs  savants,  entre  autres 
le  célèbre  Huygens.  Il  vivait  encore  en  1677.  Ses 
ouviages  sont  écrits  dans  un  style  inculte;  nous 
citerons  de  lui  :  Nederduytsche  asironomia 
(Astronomie  flamande),  Harlingue,  1653,  m-4**; 
2'  édit.,  corrigée  et  augmentée,  Amst.,  1658, 
in-4*';  Hailem,  1693,  in*4*^,  flg.;  avec  un  Sup- 
plément, Amst.,  1677,  in-4^,  goth.;  —  Tydt- 
beschryving  der  Wereldt  (Principes  de  lachrx)- 
nologie);  Amst.,  1659,  in-12;  —  Des  jErtryks 
beweging  en  de  sonne  sHlstant  (Le  mouvement 
de  la  terre  et  l'immobilité  du  soleil  );  1661, 
m-4°;  ^  Eenige  Œffeninge,  etc.  (Pensées 
théologiques,  mathétnatiques  et  physiques); 
Amst.,  1669,  in-4^,  avec  le  portrait  de  l'auteur; 

—  Konst  der  StuurUeden  (L'Art  de  la  marine)  ; 
1696,-in-4^ 

Paqoot,  Jîéwtoirest  VJI. 

BBBiEB(/tc/es-iiti9t<i/e),  historien  allemand, 
né  en  1736,  àBmnswicà,  où  il  est  mor-t,  le  20  août 
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1803.  Après  avoir  été  professeur  ao  Carolintim 
de  Bruuswick,  il  reçut  en  1787  la  chaire  d'histoire 
et  de  statistique  à  Helinstaedt.  On  •  de  lui  :  iiirte- 
rikansches  Archiv  (Arcliives  de  TAmérique}; 
Brunswick,  1777-1778, 3  toi.  iii-8*;  —  Tatella- 
rische  Vbersicht  des  aligemeinen  QesehicfUe 
(  Aperça  de  l'histoire  générale  par  tableaux  )  ; 
ibid.,  1781,  1804,  in-fol.  ;  -^  Versuch  einer  Ge- 
schichte  der/ranzôsischerConstitutionen  von 
dem  Eintritt  der  Franken  in  Gai/i6n,etc.(E$- 
sai  d'une  histoire  des  constitaticoft  de  la  France 
depuis  rentrée  des  Francs  en  Gaule);  Hehnstœdt» 
1795.  Reiner,  qui  a  aussi  donné  une  tradoo- 
tion  de  V  Introduction  à  V  histoire  de  Charles- 
Quint  de  Robertson,  en  y  joignant  beaucoup 
d'additions  (  BruDSwick,  1792,  in- S**  ),  a  encore 
publié  plusieurs  Manuels  historiques  et  autres 
ouvrages,  qui  n*ont  plus  de  valeur  aujourd'hui  ; 
il  a  inséré  un  grand  nombre  d'artides  dans 
VAllgemeine  tevtsehe  Bibliothek  et  autres  re- 
cueils. 

MeaseU  GelekrUs  Teuitekltmà.  —  Botermond,  Swgh 
pUment  k  Jdcher. 

nuMEtiyrihhE  (Joseph- François  de),  sieur 
de  Saint-QuentiOy  historien  et  antiquaire  fran- 
çais, né  à  Apt,  vers  1650,  mort  au  même  Keu, 
le  4  juillet  1730.  II  appartenait  à  une  ancienne 
famille   de  Lorraine  venue  en  Provence  avec 
le  roi  René ,  et  fut   un  des  hommes  les  phis 
versés  dans  les  anti(|uités  de  la  Provence  :   il 
contesta  contre  M.  de  Majauqnes  raiitbenticité 
des  chartes  citées  par  Ruffi  dans  se:i  dissertations 
sur  les  comtes  de  Marseille,  et  éciaircit  des 
points  importants  de  l'histoire  locale  et  de  la 
généalogie  des  familles  illustres.  C'est  lui  qui 
communiqua  au  père  Menestrier  le  manuscrit 
original  des  lettres  de  François  de  Mootauban 
d'Agout,  lieutenant  du  roi  en  Lyonnais,  écrites 
de  15C1  à  1563,  dont  le  P.  de  Colonla  fit  usage 
pour  son  histoire  de  Lyon  et  que  M.  Péricaud 
a  publiées  dans  ses  notes  et  documents  pour 
servir  à  lliistoire  de   Lyon  sous  le  règne  de 
Cliaries  IX;  Lyon,  1842,  gr.  in-S*.  On  a  deRe- 
nierville  :  Réflexions  sur  un  libelle  intitulé  : 
Lettre  critique  de  Sextius  le  Salien  à  Euxe- 
nus  le  AlarseitloiSy  touchant  le  discours  sur 
les  arcs  triomphaux  dressés  en  la  ville  d'Aix, 
à  C heureuse  arrivée  de  monseigneur  le  duc* 
de  Bourgogne  et  de  monseigneur  de  Berry  ; 
Cologne  (Aix),  1702,    in-12  de  96  p.' (ano- 
nyme). C'est  une  n-ponse  aux  attaques  dirigées 
par  Ruffi   et  Haitze  contre  la  description  des 
an^sde  triomphe  publiée  en  1701 ,  in  fol.,  par 
Pierre  Galaup  de  Chasteuil  ;  —  Remarques  sur 
V histoire  de  la  poésie  française  de  Cabbé  de 
Mervesin  (  1706  ),  in-12  de  74  p.  ;  —  Lettre 
à  .1/"*,  en  rôfionse  à  la  défense  de  Mervesin, 
1707,  in- 12  de  38  p.  Remerville  devança  sur  ce 
point  la  critique  de  l'abbé  Goujet;   —  Disser- 
tation sur  Vevéque   Léonce  y  à  qui  Cassien 
adressa   ses   premières    conférences  ;  Apt, 
1682,  repnyluitc  dans  les  Héces  fttgitives  de 


d'Aigiemont  et  dans  le  Dictionnaire  de  Pro- 
vence d^Achard.  Remerville  y  relève  quelques 
erreurs  commises  par  les  savants  auteurs  du 
Gallia  christiana  ;  —  Dissertation  sur  le 
mot  Albici  ou  Albwi^  ancien  peuple  de  Riei, 
contre  le  P.  Sinnond  et  le  P.  Hardouin  :  Expilly 
assure  qu'elle  a  été  publiée;  — Canons  du  con- 
cile  tenu  à  Api  en  1365  ;  1704  ;  —  Histoire  de 
saint  Elzéar  de  Sabran.  L'édition  fut  brûlée 
chez  l'imprimeur,  et  il  ne  resta  que  la  préface, 
dédiée  à  la  noblesse  de  Provence.  Le  manus- 
crit de  eet  ouvrage  existe  dans  le  cabinet  de 
M.  l'abbé  Rose,  curé  de  Lapalud;  —  Histoire 
religieuse  d'Api,  ms.  conservé  à  la  bibliottièque 
du  sémmaire  d'Avignon;  —  Histoire  de  la 
ville  d'Apt,  contenant  tout  ce  qui  s'y  est 
passé  de  plus  mémorable  dans  son  estât  fxh 
litique,..  Vhistoire  chronologique  des  eves- 
ques  et  la  généalogie  des  maisons  nobles  de 
la  mesme  ville;  avec  la  date  de  1690,  gr. 
in-4*,  manuscrit  qui  se  trouve  à  la  bibliottiè(]ue 
publique  de  Carpentras;  —  Histoire  manus- 
crite des  comtes  de  Forcalquier,  mentionnée  par 
le  P.  Leiong  ;  —  Notes  sur  le  cartulaire  de  la 
ville  d*Apt,  retrouvé  et  donné  par  Remerville 
à  Véglise  de  son  pays  ; '—  Dissertation  his- 
torique SUT  les  reliques  de  sainte  Anne,  ma- 
nuscrit autographe  de  104  p.  gardé  dans  les 
archives  de  l'église  d^Apt  ;  —  Histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  Remerville,  manus- 
crit io-8*  conservé  dans  la  maison  de  Toumon, 
qui  descend  du  sieur  de  Saint-Quentin  par  les 
femmes.  On  trouve  dans  ce  volume  la  copie  de 
plusieurs  lettres  adressées  par  le  roi  Rt'ué  à 
Guillaume  de  Remerville,  son  trésorier  général 
des  finances  ;  —  des  satires  et  des  poésies  mé- 
diocres qui  n'ont  pas  été  imprimées.  Enfin  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Carpentras  possède  la 
correspondance  de  Remerville  avec  Rufli,  le 
P.  Antoine  Pagi,  l'intendant  Le  Bret  et  plusievs 
autres  savants  de  la  Provence  et  autres  parties 
de  la  France.  A.  ne  Galuea. 

Le  P.  Uloair.  BiblMh.  kUt.  de  la  FYaneet  édition  Pon- 
tette.  —  Acliard.  Dict^mmaim  de  Prmemee.  —  Barja- 
Ttl,  Dietionnairt  AiiloréfiM  dm  départemtmt  de  Fmu- 
elttse.  —  Exptilj,  Dictionnaire  de*  Gaules  et  de  France, 
artleks  Âlbiei  et  ^pt,  —  Bote,  Histcére  d'Àpt  et  His- 
toire de  FégUst  €Âft.  -  D.  Marteone,  Fo^ofts  lil- 
teraàreÊ. 

BE.VKSAL  (Antonio  itE)y  historien  espagnol, 
né  à  Allariz  (Galice),  à  la  fin  du  setxièoie  siè- 
cle. Ayant  embrassé  à  Salamanqtie  la  règle  de 
Saint-Dominique,  il  prit  aussi  dans  celte  ville  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  en  1613  dans  l'Amérique  centrale. 
A  son  retour  il  rédigea  VHisforia  de  la  pro- 
viMcia  de  San-Vicenle  de  Chiapay  GuatC' 
mala  (Madri<l,  1619,  in-fol.  ),  ouvrage  estiaié, 
où  Ion  rencontre  beaucoup  de  détails  sur  Tétat, 
les  mopurs  et  la  religion  du  Guatemala  à  eelle 
époqt^e. 

Êdurd  et  QuétlT,  Script,  ord.  Prmdiealontm,  n,  41 1. 

Bfcsi  (Saint),  apôtre  de  la  nation  fruçaise. 
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de  tixtocUsdtCUkw-car-liuiwaldaqàré- 
tlM  glMede  Motnoo.  On  llobunia  du*  ddb  ehip«lle 
inie     dédiée  à  ulnt  Ctuiilophti,  rempUede  pin»  Urd 


]Wp«N»)MMlpktaé«t4Mtd«  U 
jHiiM  lalHènat  h  elMb  *  Mple  at  ki 
bM**ni>t  IM  BMii^  iMlt  rmr  inadid  1 
.WgailiWi*M  la«Nlla  Bt'dUt  calai. Aui 
'.«■|»Mi4MtatkMM,lniMHtteD(»re 

r  ,:ppl  linqM  Clotii,  à  hi  Uto  d«  ME  Fraoca, 


M  MX,  Hi  mM  d'ar((»l  qM  ki  MldiUanicBl 
•lert  de  )•  ctlhédrale.  ClatJ*  cuntiiil  n«c 
Beat,  daoi  le  ptlaii  d«  Joito,  um  tnilépu  t»- 
pd  U  était  iccoiuiu  pour  Mtllre  m  Uh  de* 
■mmiiu.  Apfiï  U  Tldoicc  deTollMCiCe  pfiMIv 
44k  iMtndt  de*  mjitères  de  U  loi  cbréliMM 
fw  u  remue  ClotiUe  et  pw  uial  VutI,  tW  t 
Bdms  povr  recerair  le  bcpUaa  det  uiia»  de 
■cfM.  dite  cMnonie  eut  liw  k  nurdâ  34  dé- 
Mnbre  4W,  d*M  l'é|titc  de  Seitf-llartia,  bon 
te  porte*  de  Reitna.  Rcini  n*il  Mwidé  M(prèt 
d«  lui  du  ffèquee  de  plutiann  parties  de* 
QMdee  et  de  i«  Gcmuaie.  Ckfi*,  tnM  u  Up- 
Iktèfe,  demanda  le  baptèae  :  ■  Prince  Skai»- 
Ire,  loi  dn  akn  BenI,  coarbn  k  tate  aoaa  k 


paru 


I  CloTi*  doaaa  t  Huai  k*  temi  d'Aniij-la- 
CUICiu,  de  Coocj ,  de  lAo'Mj  et  quelque* 
■ntna  encore.  L'éitqae  de  Rdmi  aiail  jus- 
qa'alorïbtlé  par  îles  IriTiut  «raiineat  exlrtor- 
dkaîret  les  prui;r««  de  la  reIrgioD  dus  boq  faite 
diocè*e;  mai*,  miuIhiu  dèi  Ion  de  la  proteclïoo 
el  dei  libéHlités  de  Clatis,  il  y  multiplia  coa- 
■dérablement  le  oombra  de*  chrétîeai.  En  499, 
0  ordaana  piemier  éréqne  de  Térouaae  un  to- 
litaire  nomuné  AntiRioDd,  qu'il  aiail  enTOjé  pour 
travailler  à  la   coaTtrsioD  des  Horio»,  eonSa 


MpoaeDl  Ms  nliquai.  La  Ci*  de  uini 
ataà  a  été  écrik  ru  YvaM*  FortoMl,  par 
HiacHar,parFkdoard,parL«ri(Tiik,  Moàwd» 
*aiat  Reari,  «t  par  quejgiiw  aatra*.  F. 

Bi  CataUn,  1»  ààanm   wu-w— O  t»  to 

PmtH  eàrillnm  tcm  raptti*  d*  lui  rom,  MM 
KrwUi  BMiM,  un.  iB-t-,  itiT.la-a*. -Nirist,  Ttat- 
*«■  Ai  fHHrf  wM  J«M  ;  Rem,  !«*,  tuf .  -  Uct- 
PV.rii  et  Htat  AoiljiTit,  te.».  —  cattM  itait' 


■■■t,  «Ttqde  de  SlnAows,  ntort  «  mara 
SO».  L'acte  k  phw  iiapMtHtt  de  m»  admfadtti»- 
Ika  «piaoepak  paraK  tmtrm  k  fondatka  da 
DMMNténd'AtdiM,  maiMM  de  fflks  qu'il  coo- 
*aenKiD*l'kviNalioadek8aiiiteVknt««l  de 
wiatTwpMMe. min.  Mali  H  inpotk deconl|v 
M  remnr  connatie  par  lom  k*  aoteofa  qal 
mt  eoniMdo  cet  étiqo6  de  Strasboarg  avec 
vm  astre  Rcni,  alM  de  Mmuti^  ea  Gresuriea* 
thaï.  L'abbé  Henri  movnil  en  dTet  <ren  1U,  et 
l'érèque  Real  umiU  nir  k  *i^  da  Strasboàrg 
aprè«77S.  B.  H. 

BHMl  (  Salât  ),  prélat  (Iraiiçaii,  mort  ï  Ljoo, 
le  18  Mtolira  Ki.  ArcU-ebapelak  dé  Fem- 
powr  Lothaire  et  da  roi  Chark*,  U  dnt  an  cr6 
dit  dont  il  jonluait  «opréi  da  premier  da  ce» 
prkeet  k  hranr  da  loccéder  es  UJ  k  Amoha 
tuT  k  (W|B  iDétropolitaiu  de  L700.  Deux  au 
aprèt  CDnHnenfa  entra  loi  et  ffinemar,  arche- 


la  prédtatinathMi  et  k  grtca.  Rémi  astista  au 
CMclkade  Taknce  (B&6),  de  Lin^as  et  de  Sa- 
Tooaiires  (859),  de  TOuij  [  SU),  de  SoisMiB* 
(SU),  deVerberie  (849),  de  Reims  (S7I),  de 
ChlIon-Bur-SiAaB  (173  et  873).  Il  emplDja 
«on  iaOuence  pour  faire  resUtuer  h  son  église 
des  biens  dispersés  depuis  les  iacnrsiong  de* 
Sarra^DS  ou  usurpés  par  ditTérenti  seigneurt. 
On  présDOie  qu'il  est  auteur  d'ttne  Ktponie 
faite  an  nom  de  l'Église  de  Lyon  aax  trois  let- 
tres de  Raben,  d'Rincmar  de  Reims  et  de  Par- 
dule  de  Laon;  du  moiai,  les  HTanti  ie  croieat 
ewuite  à  uint  Vaast  I'<8l>*e  d'Arra*  el  érigeai    ■  mleur  du  li*i«  De  rrt&w»  epiieopi*.  Le  P.  Lob 


Laoa  un  li^  épiscopal,  sur  le^inel  il  plafa  sob 
■«reu  Crnebaud.  Apre*  la  morl  de  Cloris, 
Bemi  eut  4  «oiileBir  contre  quelqae*  antres  érè- 
qaa*  an  dérnélé  an  sniet  d'un  prêtre  nommé 
Chodc'el  l'on  a  de  lui  k  eet  éprd  mw  Mire 
éacriilq^ie ,  qu'un  troofe  arec  Irato  aolre*  de  lui 
dBasktomelV  itela  roIIecffaarfeiCoiieikida 
P.  Labbe.  R^ml  T^t  iusqn't  qu*tr»-n(igl-»eîu 
aaa.  Nous  aïont  de  tt-  saint  prêtai  un  Imtamtnl 
ifti  passe  pour  une  pièce  aiitbeaUqBe,  *don  Té- 
iHUoM  qu'en  s  rionnée  le  P.  Labtw.  H  j  inslita* 
it»  héritiers  rC|:lise  de  Rerm*,  Loop.  éTê(|De  da 
I  et  le  praire  Af^colr,  se*  oereos,  et  lé- 


guerai ne  partage  o 
La  lettre  dogmatique  qu'il  écririt,  dit-<Hi,  aoi 
trois  éiêques  m  tronre  dan*  k  BibUotktqut 
des  Pèrei,  t  XV,  ainsi  que  le  traité  par  leqnd 
il  combat  lea  quatre  articles  dn  concile  de 
Qitieraj -sur- Oise.  On  lui  allrlbue  communément 
□n  Commentaire  aur  les  £pitres  de  saint  Paul  ; 
mail  nous  croyons  que  cet  ouTrageaplalAt  pont 
auteur  Reni  d'Auxerre. 


tTAtixerrt,  grammairien  et    tliéolo- 
ift»  frantaii,  né.  croit-oo,  en  Bourgogne,  dans 


l>l^  boit  MJidi(*oui d'or)  4  l'église  de  SokMM,  ^  k  preiBitra  moitié  du  neuvième  liéde,  mort 
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vers  908. Tout  le  monde  a  lu  Thistoire  suWante,  | 
racontée  par  le  religieux  de  Saint-Gall.  Des  { 
marchands  anglais  débarquent  sur  la  plage  fran- 
çaise, et  mettent  en  Vente  leurs  marchandises. 
En  leur  compagnie  sont  deu\  moines  origi* 
naires  de  la  Terte  £rin ,  deux  Scots  dlrlande, 
qui,  s'adressant  à  la  fouie,  lui  crient  :  «  A  nous 
ceux  qui  veulent  acheter  de  la  science  !  Nous 
en  vendons.  »  Cbarlemagne,  car  Tévénement  se 
passait  non-seulement  sous  son  règne,  mais  sous 
ses  yeux,  mande  ces  moines,  est  étonné,  cliarmé 
de  lès  entendre,  devient  leur  disciple,  et  fonde 
avec  leur  concours  Técole  du  Palais.  Puis  de 
Técole  du  Palais  sort  Técole  de  Paris.  Telle  est 
la  légende.  Le  premier  historien  qui,  nous  le 
croyons,  ait  nommé  la  ville  de  Paris  en  com- 
mentant la  vieille  chronique  est  Jean  de  Galles, 
dans  son  livre,  qni  a  pour  titre  :  Compendilo- 
quium  de  vita  illustrium  philosophorum. 
Qu'au  treizième,  au  qu2torzième  siècle  on  ait 
facilement  admis  cette  glorieuse  mais  fabuleuse 
origine  de  Técole  de  Paris,  cela  se  comprend 
sans  peine.  Cette  faUe  écartée,  Rémi  s'offre  à 
nous  dans  Thistoire  comme  le  premier  docteur 
qui  ait  enseigné  publiquement  à  Paris.  On  con- 
naît quelques  circonstances  de  sa  vie.  Ayant 
pris  l'habit  monastique  à  Saint  -  Germain  • 
d*Âuxerre,  Rémi  eut  pour  maître,  dans  Técole 
de  cette  savante  abbaye,  Heiric,  que  Ton  appelle 
saint  Heiric,  disciple  d'Haimon.  Heiric  étant 
mort,  sa  chaire  fut  occupée  par  Rémi.  Plus  tard, 
Reroi  fut  appelé  dans  la  ville  de  Reims,  où  il 
restaura  les  études  et  forma  de  nombreux  dis- 
ciples, entre  autres  Abbon  de  Fleuri.  Enfin,  nous 
le  voyons  quitter  Reims,  venir  k  Paris,  et  y 
fonder  la  première  chaire  qui  nous  soit  connue. 
C'est  là  qu'il  eut  pour  auditeur  saint  Odon,  fu- 
tur abbé  de  Cluni,  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle.  On  croit  que  vers  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  quitta  son  école ,  et  alla 
mourir  dans  une  abbaye  de  Lorraine.  Mais  c'est 
une  assertion  fondée  sur  une  preuve  sans  va- 
leur. Quel  fut  l'enseignement  de  Rémi  ?  On  le  sait 
()ar  conjecture.  Il  est  en  effet  probable  qu'il  a 
mis  toute  sa  science  dans  ses  livres.  Void  d*a- 
bord  la  nomenclature  de  ses  livres  théologi- 
(|ucs  :  Commeniarius  in  Geneâim,  publié  par 
Bernard  Pez,  dans  le  tome  IV  de  ses  Anecdota, 
d'après  deux  manuscrits,  l'un  de  Tegemsée, 
Tautre  de  Garsten.  Ce  Commentaire  sur  la  Ge- 
nèse est-il  véritablement  l'ouvrage  de  Rémi? 
Cette  attribution  n'est  pas  incontestable.  Le 
numéro  387  de  la  Bibliothèque  de  Troyes,  ma- 
nuscrit du  dixième  siècle,  nous  offre  sous  le 
uom  de  Rémi  une  glose  sur  la  Genèse  qui  dif- 
fère absolument,  suivant  le  président  Bouhier, 
de  celle  que  Bernard  Pez  a  donnée  an  pul>Uc  ;  — 
Commeniarius  in  Psalmos;  publié  à  Co- 
logne, en  1536,  infol.,  et  dans  les  Bibliothèques 
(les  Pères  de  Lyon  et  de  Cologne,  ouvrage 
très-Gstimé  dès  le  douzième  siècle.  II  est  dté 
par  Abélard  ;  —  In  Cauticum   canOcorum  : 


commentaire  souvent  imprimé,  sous  le  nom 
d'Haimon,  mattre  d'Heiric;  mais  au  tome  YI  de 
leur  Histoire  littéraire  les  Bénédictins  dé- 
montrent qu'il  est  de  Rcmi.  Ils  invoquent  à  ce 
propos  le  témoignage  de  Sixte  de  Sienne,  qui 
est  ici  précis  et  concluant.  A  ce  témoignage 
nous  pourrions  joindre  celui  de  plusieurs  ma- 
nuscrits. La  question  parait  donc  jugée.  Cepen- 
dant, au  tome  V  de  V Histoire  littéraire  les 
Bénédictins,  se  conformant  à  une  tradition 
trompeuse,  avaient  rangé  cet  ouvrage  parmi 
ceux  d'Haimon.  Ce  que  nous  avons  fait  après 
eux,  t  XXUI,  p.  121.  A  leur  exemple,  nous 
revenons  sur  notre  dire ,  et  nous  corrigeons 
l'erreur  que  nous  avons  commise  par  excès  de 
confiance  en  des  bibliographes  aussi  scrupuleux  ; 

—  In  duodecim  Prôphetas  minores  :  com- 
mentaire imprimé  tour  à  tour  sous  les  noms  di- 
vers d'Haimon  et  de  Rémi.  A  l'égard  de  cet  ou- 
vrage conune  à  l'égard  du  précédent,  les  manus- 
crits andeos  confirment  le  jugement  des  au- 
teurs de  V Histoire  littéraire,  qui  dans  leur 
tome  VI  l'enlèvent  à  maître  Haimon  pour  le 
restituer  à  maître  Rémi;  —  In  varia  Evan- 
gelii  loca;  manuscrit  du  Roi,  numéro  2451. 
Voir  les  observations  de  VHistoire  littéraire 
sur  les  gloses  inédites^de  Rémi  concernant  saint 
Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean  ; 

—  Jn  Epistolas  S.  Pauli  :  commentaire  sou- 
vent imprimé ,  notamment  dans  la  BiblioUièque 
des  Pères,  édition  de. Cologne,  et  faussement 
attribué  parÂplusienrs  éditeurs  à  saint  Rémi  de 
Reims  et  à  Haimon  d'Halberstadt;  —  In  Apo- 
calypsim]:  imprimé  sous  le  nom  d'Haimon; 

—  Interpretationes  Hebracorum  nominum  : 
ouvrage  inédit,  dont  nous  pouvons  désigner  au 
moins  trois  exemplaire,  dans  les  numéros  916 
de  Saint-Victor,  1425  dn  Supplém.  lat.  de  la 
Bibliothèque  impériale,  et  195  de  la  bibliothèque 
de  Troyes.  Cette  Interprétation  se  trouve  dans 
les  Œuvres  du  Vénérable  Bède,  t.  III,  p.  36  ; 
mais  il  fant  la  restituer  à  Rémi,  qui  en  est  le 
véritable  auteur;  —  Sermones  Remigii  :  ou- 
vrage sur  lequel  nous  n'avons  pas  d'autres  ren- 
seignements que  ceux  qni  nous  sont  fournie  par 
Jean  deTritenheim  et  VHistoire  littéraire;  — 
De  eelebratione  missx,  dans  le  tome  XVI  de 
la  Bibliotlièque  des  Pères,  édition  de  Lyon.  Ce 
catalogue  des  œuvres;théologiques  de  Rémi  est, 
comme  on  le  voit,  assez  étendu.  Sigebcrt,  Jean 
de  Tritenbeim  et  Montfaucon  lui  attribuent  en- 
core d'autres  opuscules;  mais  ces  attributions 
paraissent  ou  trop  vagues,  ou  trop  conjecturales, 
pour  être  fadiement  admises. 

Aucun  des  écrits  de  Rémi  n'est  dépourvu 
d'intérêt.  Cependant  il  est  incontestable  que  ses 
livres  appela  profanes  par  les  auteurs  de  VHis- 
toire littéraire  sont  de  nature  à  exciter  davan- 
tage, de  notre  temps,  rattention  des  curieux,  lis 
doivent  en  effet  exactement  nous  appreodre 
quelle  était  au  dixième  siècle  dans  la  primitive 
école  de  Paris  la  somme  de  l'expcrienoe  ac- 
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miie  iUi»  lat  Mpl  irte  nbéfiin,  le  degré,  poar 
•iDii  iperier,  de  réradillM  pliUoiophiqne  et  lit- 
tdnire. 

Lee  écrits  profiues  de  Bcmi  loot  moins  con- 
sidécables  que  ses  écrite  fhéologlques.  Nous  n'en 
poofone  désiginer  que  deux.  £e  premier  est  un 
conuBentaire  tnr  U  grtnuiiaire  de  Donat  :  Sx- 
po$Uk>  MemigH  i»  prima  ediUone  Donati^ 
frommaiM  nrfrlf  Jloiii«|Oiim|e  fanprimé,  sui- 
vant Fibridne ,  miie  dont  les  exemplaires  im- 
primés paraissent  pins  nree  qoe  tes  exemplaires 
Mmucrits;  parmi  les  manoscrits  nous  désigne- 
VQM  les  Duméfos  713  dn  Rot,  et  392  du  Suppléro. 
laL  à  la  Bibliotbèqoe  impériale.  Il  est  peut-être 
■lile  de  corriger»  en  passant,  une  erreur  des  bé- 
aédidias,  qol  mentlonnentysoos  le  numéro  5304 
d«  Roi,  une  autre  copie  de  cette  exposition. 
L'ancien  num.  530  î,  aujourd'hui  8674,  ne  con- 
tient aucune  glose  sur  Douât,  ni  celle  de  Rémi 
ni  quelque  autre.  Nous  parlerons  tout  à  Tlieure 
de  ce  Tolume,  ma)  décrit  dans  V Histoire  litté- 
raire. Le  second  écrit  de  Rémi  sur  les  matières 
profanes  est  un  commentaire  sur  le  Saipricon  de 
Martianus  Capella,  dans  les  volumes  du  Roi  8674, 
8675,  8786,  et  11 10  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Le  plus  complet  de  ces  exemplaires  est  celui  qui 
porte  le  numéro  8786.  Nous  arons  déjà  cité 
quelques  fragments  du  travail  de  Rémi  sur  Mar- 
tianus Capella  {De  la  PhiL  scolast,,  t.  I, 
p.  145  et  suiT.  ).  Ile  ont  été,  ils  devaient  être 
avidement  recueillis  par  les  historiens  de  la 
philosophie  :  ils  contiennent  en  e/Tet  d'utiles 
renseignements.  Nons  avons  récemment  retrouvé 
une  autre  glose  de  Jean  Scot  Êrigèie  sor  le  Sa- 
(pricon,  et  cette  découverte  nous  a  permis  d'ap- 
précier que  Rémi  avait  fait  au  docte  Irlandais 
des  emprunts  considérables  ;  cependant  la  glose 
de  Reroi  est  beaucoup  plus  étendue  que  celle  de 
Jean  Scot,  et  il  ne  faut  pas  conclure  de  la  con- 
formité de  quelques  parties  à  l'uniformité  de 
l'ensemble  :  qu'on  se  tienne  toutefois  pour  averti 
(]ue  toutes  les  interprétations  des  mots  grecs, 
qui  sont  fort  nombreux  dans  le  Satyricon,  sont 
de  Jean  Scot.  Rémi  ne  savait  pas  le  grec. 

Les  auteurs  de  VHistotre  littéraire  comptent, 
eu  outre,  parmi  les  ouvrages  profanes  de  Rémi 
un  traité  sur  la  musique,  découvert,  disent-ils, 
par  l'abbé  Lebeof  dans  le  num.  5304  (aujourd'hui 
8674  )  de  notre  ancien  fonds  du  Roi.  Mais  cette 
«li^signation  est  erronée,  puisqu'elle  se  rapporte 
à  la  glose  de  Rémi  sur  le  ctfapitre  du  Satyri- 
con qui  concerne  en  effet  l'art  musical.  Il  est 
\n\  que  cette  glose  est  plus  considérable  dans 
le  volume  indiqué  par  l'abbé  Lebeuf  que  dans 
les  volumes  côtés  8675  et  8786. 

On  parle  enfin  d'un  commentaire  de  Rémi  sur 
Priscien.  Mais  nous  n'en  connaissons  aucim 
manuscrit.  B.  Haubéad. 


m$t.  litter.  de  la  Franct,  t.  IV.  p.  M.  —  SettuSen., 
Bibiiotk.  sacra.  —  MonUaacoo.  e<a/krfA.  —  Cas.  0«dUi, 
Script,  ecct.,  t.  II.  —  B.  Baoréau,  De  la  pkUct.  teoUut., 
t.  I  p.  iM-iii.  —  Itevue  de  rimttruction  publique,  iSIf, 
n*  SI,  p.  Mt  da  ToL 

NOUV.    BIOCR.   CàNÉR.    —  T.    XU. 
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RKNi  (Nicolas),  magistrat  firançais,  né  en 
Lorraine,  en  1554,  mort  à  Nancy,  en  1600.  Il 
devint  procureur  général  sous  le  duc  Henri  II, 
et  s'est  acquis  une  triste  célébrité  par  les  rigueurs 
qu'il  déploya  contre  les  malheureux  accusés  du 
crime  de  sorcellerie ,  dont  il  envoya  dans  un 
espace  de  seize  ans  plus  de  huit  cents  au  sup- 
plice. Le  zèle  qu'il  apporta  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  lui  valut  le  surnom  de  Torque- 
mada  lorrain,  qu'il  semble  avoir  justifié  encore 
par  la  publication  d'un  livre  intitulé  :  Bemigiî 
Damonolatreia  (Lyon,  1595,  in-4*).  «  II 
serait  difficile,  dit.Bexon,  de  trouver  un  mo- 
nument tout  à  la  fois  plus  horrible  et  plus  hon- 
teux de  cruauté  et  d'extravagance.  C'est  une 
tète  perdue,  frappée  et  remplie  de  visions  mons- 
trueuses et  de  tous  les  fantômes  de  la  manie  et  de 
la  peur;  c'est  un  inquisiteur  sanguinaire,  qui  ra- 
conte froidement  les*  supplices  qu'il  a  fait  subir 
à  des  malheureux  moins  ensorcelés  que  lui. 
Tout  ce  que  le  plus  sombre  délire  peut  enfanter 
de  songes  impurs  et  affreux,  tout  ce  que  la  vile 
scélératesse  imagina  jamais  de  noir  et  d'impuis- 
sant, trouve  croyance  dans  ce  dépôt  de  stupidité  ; 
une  profusion  d'érudition  ridicule  et  dégoOtante, 
une  continuelle  profanation  des  paroles  de  l'Écri- 
ture y  servent  d'assortiment  et  d'appui.  »  Il  a 
aussi  publié  :  Histoire  de  Lorraine  depuis  Ni* 
colas  jusqu'à  René  II,  de  1473  à  1508;  Pont- 
à-Monsson,  1617,  et  Épinal,  1626.     Cb.  H— t. 

Bexon,  Hommes  illustres  de  Lorraine.  —  Midiel. 
Bi09r,.lArraine. 

BBMi  (/osepA-l/onor^),  littérateur  français, 
né  le  3  octobre  1738,  à  Remiremont,  mort  le 
12  juillet  1782,  à  Paris.  Atteint  de  la  petite  vé- 
role à  huit  ans,  il  resta  privé  de  la  vue  jusqu'à 
quatorze  ans,  et  il  employa  ce  temps»  sans  autre 
maître  que  lui-même,  à  apprendre  la  musique. 
Lorsque  le  rétablissement  de  ses  yeux  lui  permit 
de  s'appliquer  à  d'autres  études,  il  le  fit  avec  ar- 
deur et  embrassa  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il 
n'y  exerça  aucune  fonction,  et  se  consacra  en- 
tièrement aux  travaux  littéraires.  Il  fournit 
beaucoup  d'articles  au  Mercure,  et  montra  de  la 
modération  dans  ses  critiques.  «  L'homme  en 
lui  valait  encore  mieux  que  l'auteur  •>,  fait  remar- 
quer Chaudoo  ;  souvent  il  consacrait  gratuite- 
ment ses  veilles  k  la  défense  des  opprimés.  «  La 
belle  monnoie,  disait-il,  que  le  grand  merci  d'un 
malheureux  !  »  II  était  occupé  au  moment  de 
sa  mort  de  rédiger  la  partie  de  la  jurispmdence 
pour  V Encyclopédie  méthodique.  On  a  de  lui  : 
Cosmopolitisme,  ou  VAnglais  à  Paris;  Puis, 

1770,  in- 80;  —  Les  Jours,  pour  servir  de  cor- 
rectif et  de  supplément  aux  Nuits  d*Young, 
par  un  mousquetaire  noir;  Paris,  1770,  in-8^; 
—  Le  Code  des  Français;  Bruxelles  (Paris), 

1771,  2  vol.  in-t2  :  c'est  un  recueil  de  toutes  les 
pièces  intéressantes  relatives  aux  troubles  des 
parlements  ;  —  Éloge  de  Colbert  par  L.  R.  ; 
Paris,  1773,  in-8'';  —  Eloge  de  Michel  de 
VHospital;  Paris,  1777,  hi-8**  :  cet  éloge,  eou- 
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ronné  en  1777  par  l'Académie  française,  est  un 
des  plus  mauvais  qui  awul  été  présenléa  k  un 
concours;  il  donna  lieu  à  une  censure  de  la  Sor- 
bonne.  Â  la  suite  du  discours  da  l'abbé  Rémi  on 
trou?e  ceux  de  Talbert  et  de  Montyon,  qui  ont 
«ur  le  même  sujet  remporté  les  deux  accessits; 
—  Hiéroglpphet  d: Horapollon ,  trad.  du  grec; 
Paris,  1779,  in-ia.  L*abbé  Rémi  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits. 

Descssart»,  Let  Siéclês  liUéraires.  -  Cbiadon  et  Oe- 
landine ,  DicU  hitt.  univ. 

RËMisMORDy  roi  des  Suèves,  mort  en  468. 
n  fut  élu  en  457  par  une  partie  des  Suèves  pour 
succéder  à  Frontan,  tandis  que  les  Galidens 
obéissaient  à  Maldras,  puis  à  Frumarius.  Remis- 
mond  attaqua  ses  compétiteurs,  pilla  la  Galice, 
surprit  Lugo,  dont  il  massacra  les  habitants  ; 
•enfin,  Frumarius  étant  mort  en  463  ou  464,  il  fut 
reconnu  par  tous  les  Suèves.  Il  épousa  une  fille 
de  Théodoric  II,  roi  des  Visigoths.  Cette  prin- 
cesse était  arienne  ;  elle  engagea  son  mari  dans 
l'hérésie,  et  la  nation  suivit  l'exemple  de  son 
chnf.  Ce  fut  la  cause  de  grands  troubles  religieux 
et  de  persécutions  dans  l'ouest  et  le  sud  de  la 
péninsule  hispanique.  Remismond  eut  ponr  suc- 
cesseur Rëchila  II. 

Idacc,  Chronicon.  —  Uldore  de  ft^TllIe,  CAroniotm 
Cathorum,  Suecorum,  etc.  —  Aschbacb,  Césch.  àer 
/restçothen. 

RÉMOND  ou  RAaiO!CD  (  Florimofid  de), 
historien  français,  né  vers  l.*40,  à  Agen,  mort, 
en  1602,  à  Bordeaux.  Il  était  d'une  famille  an- 
cienne de  l'Agénais,  et  fut  envoyé  à  Bordeaux, 
puis  à  Paris,  pour  y  étudier  les  lettres  et  la  ju-' 
ri> prudence.  Dé'^  façonné  par  un  de  ses  régents 
aux  opinions  nouvelles,  il  y  inclina  bien  davan- 
tage en  suivant  les  cours  de  Ramus.  Le  supplice 
'l'Anne  du  Bourg,  auquel  il  assi!«ta ,  acheva  de  le 
f^igner  à  la  cause  du  calvinisme;  il  fréquenta  les 
prêches  et  se  montra  assidu  aux  conférences  de 
ThtMKiorc  de  Bèze.  Il  fut  retiré,  s'il  faut  l'en 
croire ,  de  la  gueule  de  l'hérésie  par  un  mi- 
racle dont  il  fut  témoin  en  1566  à  Laon  :  une 
prétendue  possédée,  nommée  Nicole  Aubry,  avait 
tongterops  résisté  aux  exorcismes,  lorsqu'elle  fut 
subitement  guérie  par  l'application  du  sacrement 
de  l'Eucharistie  (1).  Après  avoir  pris  ses  degrés 
^n  droit  à  Toulouse,  Rémond  revint  dans  son 
pays,  et  en  1672  il  atlieta  une  ciiarge  de  con- 
seiller au  |>arlpm<>nt  de  Bordeaux.  Dans  cette 
nnnéc  même  il  turnba  entre  les  mains  d'un  parti 
de  soldats  hugiienots,  qui  lui  arrachèrent  une 
rançon  de  mille  écus.  Il  ne  manqua  par  la  suite 
aucune  occasion  de  se  vengrr  de  ses  anciens  co- 
religionnaires ;  comme  écrivain  il  les  traita  avec 
une  iiassion  pleine  do  violence  et  aussi  de  mau- 
vais goût,  et  comme  magistrat  il  se  comporta  à 

T  On  .1  ptiMI»^  «or  cette  nfralrr  iinr  rniirate  Mire 
4a  cnnnetablr  de  Monlmorrnry  a  IVTéqoe  de  Laon.  Il  lo- 
Titsit  en  Wrine^  »f  vére«  ce  preUt  à  terminer  une  ■  tra- 
ct'die  qii  nf  tendait  qu'à  «édition  ■,  rt  le  menaçait 
dVmpIovcr  ranîorit*  (fa  r'>»  «.'il  n'»n  ftnii«»*t  sa  ptaa 
«ilr  I.'eTOqd"  obéir,  cl  ne  e'ifiera  pla*  î*arcoaipli»«enw«l 
*î\.  mi:^cl".   f  oy.  DEV.SMff»,  Mut  dr  U  vUU  dé  Laem.^ 


lenr  égard  avec  une  extrême  partialité.  Ses  ad- 
versaires ne  lui  ménagèrent  pas  non  plus  les  in- 
jures et  les  calomnies  :  Rxmundus  judicat  sine 
conseientia,  librosscribit  sinescienfiay  et  œdi- 
ficat  sine  pectmia;  c'était  là  un  dicton  qu'ils 
faisaient  courir  de  son  vivant.  On  alla  même 
jusqu'à  lui  ôter  la  paternité  de  ses  ouvrages , 
assez  médiocres  pourtant,  et  à  les  attribuer  à 
nn  jésuite,  le  P.  Richeome ,  qui  n'y  a  jamais 
mis  la  main,  ainsi  que  Ta  démontré  Joly.  Ré- 
mond entretenait  des  relations  avec  Fronton  du 
Duc,  Théophile  Raynaud,  Juste  LipseetPasquier, 
et  Ton  retrouve  de  lui  quelques  lettres  dans  ios 
recueils  épistolaires  de  cas  érudits.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Erreur  populaire  de  la 
papesse  Jeanne;  Bordeaux,  1588,  1592,  150'i, 
in-8«;  Lyon,  1595,  in-8o;  Paris,  1599,  in  4'; 
trad.  en  latin  par  Charles  de  Rémond,  un  de  s(  s 
fils,  Bordeaux,  1601,  in-8*;  —  VAnti  Christ  ; 
2'édit.  Lyon,  1597,  in-4";  Paris,  1599;  il  y 
réfute  l'opinion  des  théologiens  protestants,  qui 
traitaient  le  pape  d'anléchrist;  —  Histoire  de 
la  naissance ^  progrès  et  décadence  de  Vhc- 
résU  de  ce  siècle;'  Paris  ,  1605,  1610,  in-4'  ; 
Rouen,  1629,  1648,  in-4*;  trad.  en  latin  (  Co- 
logne, 1614,  2  vol.  in-4*),  en  allemand  et  en 
hollandais  ;  «  il  était  Phomme  du  monde  le  moins 
propre  à  réussir  dans  cette  entreprise,  dit  Baylc, 
vu  la  haine  qu'il  avait  conçue  contre  le  parti  oii 
il  avait  été  élevé;  mais  quelque  mauvaise  que 
soit  cette  histoire,  elle  est  devenue  une  fontaine 
publique  pour  quantité  d'autres  écrivains;  on 
ne  saurait  dire  combien  de  gens  y  ont  puisé  » . 
Claude  Malingre  a  donné  une  continuation  de 
cet  ouvrage  (  Paris,  1624»  2  vol.  ). 

De  ses  deux  fils,  l'un,  Charles,  obtint  l'ab- 
baye de  la  Frenade,  et  publia  :  une  version  la- 
tine de  V Erreur  de  la  papesse  Jeanne  ( 1 601) , 
Regrets  /unèàres  sur  la  mort  de  Henri  IV 
(1610»  in-8**),  et  le  Sacre  et  couronnement 
de  LouU  Xlir  (1620,  in-8o);  l'autre,  Fran- 
çois ^  ajouta  quelques  chapitres  à  V Histoire  de 
V hérésie^  et  a  été  regardé  comme  l'auteur  d'un 
opuscule  très-rare,  \B\X\xï\éVAnti  Papesse  (Paris, 
1607,  in  8*  ). 

Bajrle,  Dket,  kUt.  —  J0I7,  Bemarqim  sur  Bofle.  - 
BaUlet,  Juçem.  det  mtaMs. 

Ré3iO!iD  (François),  poète  latin  moderne, 
né  en  1558,  à  Dijon,  mort  le  14  novembre  1631, 
à  Mantoue.  Il  était  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Bourgogne.  Au  sortir  de  ses  études,  il 
fit  im  voyage  en  Italie,  reçut  à  Padoue  le  diplôme 
de  docteur  en  Uiéologie,  et  entra  en  1 580,  à  Romf , 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  En  1600,  il  Alt 
chargé  de  la  direction  des  études  à  l'académie 
de  Parme,  qui  venait  d'être  réformée.  Appelé  en 
1604  à  Bordeaux,  U  y  professa  la  théologie,  et  se 
rendit  ensuite  à  Mantoue  pour  y  enseigner  la  lit- 
térature sacrée.  Pendant  le  siège  do  cette  ville,  il 
fiil  attaqué  d'une  maladie  contagieu&c  en  camr 
fessant  les  malades  des  bépilBiix,  et  en  mouml. 
Le  P.  Rémond  avait  betucoop  de  bctfité  pour  la 
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It  Pt  Tataimv  et  Colletet  ont 

jiMlééiM  rnséltik  U  ftpubUé:  Potmata; 
A«r«f%  Wkks  fairfi»;  Bmm^  MU^  in-ia  :  cts 
«IMK  mauii  iimiBiMl  iiiifMh  «uTiaen  qui 
obT  pan»  lipwéinw^  «il»  âolMi  deux  livret 
il'ipipinrr  el  h  peiMi  Â'MeaOmde^  traduit 
|Mr  eoiMtt.  «»««••  fniteit  il  iMéré  dan*  les 
jgfcMWMW  «A^icriiai»  MfeUr  X  PeriB,  1648, 
im^nU'^Pmm9$rimùraiiomiXXM;  Plai^ 
lt36^  ÎM^;  L|0%.  tA17,.ft^tl:  ii  y  es  a 
reumial  IgDaa»da:iAyok:el  quioxe  mt 


l,  «rH0t  JM  Jm;  pu  IM;  — toilttet,  Dl§emim 
éÊ9m  »«<rt>w8f/C  ik»lM7^  aiirUL— VavMKur,  rrsiM 
ttor^lHiWWC.»  aeo.  -  l*a«llU«^  AM»^  Bourgogne. 


llaaçiifv  né-en  IMSI,  èParis,  où  il  eti 
nwrt,  le  M  eetohre  1757.  U  était  Ala  d'un  fer^ 
inier  général,  origiiiaire  de  Troyea,  et  avait 
pour  frère  le  savant  matliémaliciefi  Uoatuiort 
(  9oy.  ce  nom  ).  Après  avoir  fait  tes  bomaaités 
et  sa  philoftopUe  dans  runiversitôde  Paria,  «  il  ne 
{Mit  point,  dit  Goujet,  d'autre  pari!  que  celui 
<ruiie  entière  liberté;  et  saw  vouloir  s'engager 
dan»  les  charges  ni  dan«  le  mariage»  il  se  con- 
tenta de  partager  eeii  temps  entre  la  culture 
des  belles-lettre3  et  la  fréquentaiion  des  sociétés 
<ie  quelques  personnes  d'espiil».liatttndleiiient 
pares6eus,  il  évitait  tout  ce  qui  sentait  U  eon- 
tminte  «  et  ses  écrits  méakee  ae  reaaentent  de  oe 
«•aractère;  de  pbii  ils  sont  remplie  de  lieux 
n>mmun8,  et  dans  m  style  précteitt  et  juaniéré; 
On  a  de  lui  :  I^ouvmux  dMoguet  dei  dieuw^ 
ou  Réflexionê  sur  Ié$  patêiom  ;  AmatentoBa, 
1711,  et  Cologne,  1713,  fai-l);ila  onCélépa* 
Miés  par  J.  Le  Clerc;  réinapn  aaw  le  titre  de 
VÉloge  det  plaiêirw^  œuvr§t  poMhtUHes  ée 
Lttcien,  Rotterdism,  1714,  in-13;  —  la  Sa- 
cesse,  poème;  17 lî,  :n-12  :  cette  pièce,  d'une 
centaine  de  vers,  a  été  in^réo  dans  quelques 
recneils  suuâ  le  nom  de  La  Fare;  —  Lettres 
pMlosopktqiœs  et  qalœnies  de  M^t*  de,»,,  smi" 
vies  de  son  kistowe;  La  Haye,  1721,  172ô» 
1*37,  in-12  :  ra«#eur  ne  trouvait  qu'un  seuldé- 
f.i«t  à  ce«  Uitires .-  «  Elles  ont  trop  d'éclat,  di- 
sait-il  ;  mais  que  vooieivous  ?  on  a^est  peajeune 
iriipiinénieni,  et  j*  l'étais  quand  je  les  oampo- 
sai;  »  —  ne  flexions  snr  la  poéséeenfénéral, 
suivies  de'  trois  lettres  sur  kt  ééesidemee  du 
goùl  en  Fiance;  La  Haye,  1733,  in-12:  c'est 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ;  i!  attribue  la  décadenee 
du  f;o(U  n  la  folle  envie  de  briller,  au  système 
de  La  w,  aux  écrits  de  Fontenelle  et  de  La  Motte; 
—  Hc fie j  tons  sur  VOpéra;  La  Haye,  1741, 
in-i?..  Les  Œuvres  mêlées  de  Rémond  de  Saint- 
Maitl  ont  fait  l'obiet  de  deux  éiiilions  :  La  Haye, 
1742,  3  vol.  in-t2,  et  Amsterdam,  1700,  9  vol. 
I>etil.in.t2,  i\^ 

Un  parent  de  ce  dernier,  RésoïfD  des  Goims 
(yicolas),  mort  h*  16  mars  1716,  près  Troycs, 
<^tait  fils  d'un  avocat  de.  celle  viUc.  Il  passa  sa 
vie  dans  la   terre  des  Cours ,  où  il  reçut  plu- 


sieurs savants  lettrés^  Isa  PP.  Baulionrs  attBHir- 
nemins^  Fontenelle,  Dalnae,  etc.  Il  est  autenr 
de  La  véritaèiê  Politique  de»  komwim  es 
quttUtéf  Paris,  lêOd,  in-i2^  réiBq>r.  asm  le 
titre  ùeVUmmUe  hommêà  la  cstaifr  ei  àan§.  le 
monde  (Lyon,  1810,  in-l8),  par  ordr»  d* 
Louia  XVUt  ;  afc  d'une  Vi&  éPAèailerd,  Remm^ 
1695,  iA-12,  avarias  lettres  d'iiétoiww  P.  L. 

OonJeC,  dm»  le  BieL  Ust,  de  MorM.  «idib.  XlSh,  — 

E^MoaD'  BE  Sainib-Albine  (  Plerrs),.  littd* 
ralaur  françaîa,  né  le  2»  mai  169e,  à  Paria,  où 
il  eatmori,  le  9  octobre  1778.  K  «vaH  ane  ÎMr 
tmctioii  variée,  du  boa  sens  et  du  jugemaat;  il 
ne  se  nièfai  paiat  aax  qoeaelles  des  geaa  da- 
lettres,  et  n'obtint  d'autre  faveur  de  la  cour qn* 
la  place  de  esKenr  royal.  U  était  membra  de 
I  ^Académie  de  Berlin*  Aptes  avoir  débuté  aa 
tliéatre  parunecoaaétHe  intitulée  VAmamtedaf' 
I  ficile  (1716),  écrite  en  société  avte  La  AIoÉla» 
,  il  devint  on  des  rédacteurs  da  L'Europe  a«- 
I  vante  (1718),  de  La  Gazette  de  France  {iTQê:) 
!  et  du  Mercure,  qnll  dirigea  aaéme  pasdast 
i  quelque  temps.  Nous  eileroaa  eneore  dv  k»  : 
Mémoire  sur  le  laminaqe  du  ptomè^;  Paris, 
1731,  1746,  in-12;  —  Le  CemMiefi,  Paris, 
1747, 1749;  in-S";  réhnpr.  an  1825,  à  U  suite 
des  Mémoires  de  Mole  :  Tautenr  dut  sa  répotar 
tkm  à  ce  livre,  écrit  avee  goût;  -^Aèréié  et 
VHîstoire  de  J.-À.  do  Tkou,  tvad.  aiveo  des 
remarques;  Paris,  1759,  H)  vcî.  is-l?. 
QQémri,  Lm  frtmcê  IttMrsfrc 

RéivO!ii>  (/eau),  historien  aUnnaiid,  aé  la 
23  juillet  1769,  à  nanau,mort  le  10  janvier  1793^ 
à  Marbourg.  Il  était  fils  d'an  passamealier,  et 
sa  fkmille  descendait  de  réfogiés  protestants 
français.  Dès  fige  de  douze  ans  il  renonça  au 
commerce  pour  se  consacrer  à  l'église.  Soua  la 
direction  d'Amoldi  et  de  Michaélis ,  il  ttt  de 
grands  progrès  dans  l'étude  des  langues  orien- 
tales en  même  temps  qu'A  s'appliquait  à  la  théo» 
logie  dans  l'miiversité  de  Gœttingue.  En  1791  U 
obtint  une  chaire  de  philosophie  et  d'histoire 
cccléfiasfiqtie  à  Marboarg;  mais  l'excès  de  tra> 
vai?  épuisa  ses  forces,  et  il  moumt  \t  la  fleur  do 
Tâge,  sans  avoir  publié  d'autre  ouvrage  qu'un 
Essai  d'une  histoire  de  la  propagatioft  du  ju- 
dàisme  avant  Cyrus  (Vcrsuch  einer€eschicîite 
der  Ansbreitung  des  Judenttmms  vor  Gyrus  )  ; 
Leîpriç,  1789,  hi-8*. 

RC.tHi.ti>r3n  (  Bttldàssare-  Mttria  ) ,  anO- 
quarre  italien,  né  le  14  août  1699,  à  Bas^^ano, 
mort  le  5  octobre  1777,  è  Zante.  Au  sortir  du 
séminaire  de  Padone,  il  passa  dans  l'univorsité 
dfrcette  ville,  et  y  reçut  le  dfpî6me  de  doctwir  en 
droit  dvit  et  ecclésiaidfqiic.  S'étant  rendu  à  Vi- 
conee  pour  se  consacrer  au  sacerdoce  (t71^),  il 
y  donna  au  sémfhairc  des  leçons  {oiituitefi  de 
rhétoriqnc,  poî»  il  enseigna  la  théologie  aux 
j  jeunes  derca  de  Oasiuuio.  Dans  le  but  de  se 
i  perfectionner  dans  la  connaissance  des  tangues 

31. 
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orientales,  il  s'établit  à  Rome,  et  fut  pourra  en 
173Gde  l'éfêché  de  Zante  et  de  Céplialonie.  Il 
gouverna  son  église  avec  beaucoup  de  sagesse, 
s'appliqua  à  déraciner  les  abus  que  l'ignorance 
et  le  relâchement  avaient  introduits,  répara  sa 
cathédrale,  à  moitié  démolie  par  les  tremble- 
ments de  terre ,  et  fonda  un  séminaire.  On  a  de 
lui  :  S.  Marcimonachi  Sermones  ;  Rome,  1745, 
!D-8**,  avec  une  version  latine  et  des  notes;  — 
DeZacinthi  antiquitatibus  et  fortune  ;  y t- 
nise,  1756,  in-S*";'—  Discono  intorno  alla 
origine,  forma  ed  tuo  délie  iogresiie;  Bas- 
sano,  1832,  in-8*.  U  avait  ramassé  beaucoup  de 
matériaux  pour  écrire  une  Histoire  de  Zante , 
mais  le  temps  lui  fit  défout  pour  exécuter  ce 
projet. 

Un  religieux  somasque,  ReMOifDmi  (Gio- 
vanni'Stefano  ) ,  d'une  famille  napolitaine ,  est 
connu  par  une  bonne  histoire  du  didtèsede  Noie  : 
Délia  Nolana  ecclesiastica  »/oria  (Naples, 
1741-1757,  3  vol.  in-fol.};  le  t.  II  contient  une 
traduction  en  vers  et  en  prose  de  toutes  les 

oeuvres  de  saint  Paulin  de  Noie. 
Tlpaldo,  B^oçr.  degU  ItaUani  Ulustrt,  V. 

RBMORI9CO  (Jean-Pitfrre)  (1),  général  ita- 
lien, né  à  Oènes,  vers  1791,  fusillé  à  Turin,  le 
22  mai  1849.  Son  père,  directeur  de  la  police  à 
Livoume  sous  l'administration  de  la  grande-du- 
chesse Élisa  Bonaparte,  de  Lacques,  fut  chargé 
par  elle  d'une  mission  importante  auprès  de  Na- 
poléon r'.  Le  duc  de  Bassano,  qu'il  eut  alors 
l'occasion  de  connaître,  lui  fit  obtenir  pour  son 
fils  une  bourse  au  collège  de  La  Flèche.  Le  jeune 
Remorino,  après  avoir  terminé  son  éducation 
militaire,  entra  en  1807  comme  sous- lieutenant 
dans  un  régiment  de  cavalerie  qui  fit  les  campa- 
gnes d'Allemagne,  de  Pxnsse  et  de  Russie.  11  se 
distingua  dans  les  grandes  batailles  de  cette 
époque,  devint  capitaine  en  1813,  chef  d'es- 
cadron en  1814,  et  pendant  les  Cent  jours  co- 
lonel et  attaché  à  l'état-major  de  l'empereor. 
Licencié  après  Waterioo,  Remorino  se  rendit 
en  Italie,  et  prit  une  part  active  aux  révolu- 
tions qui  y  éclatèrent  en  1831.  Quasd  elles 
eurent  été  étoufTées,  il  rentra  en  France,  et  vécut 
quelques  années  dans  la  retraite.  Les  infortunes 
de  la  Pologne  le  firent  de  nouveau  sortir  de  Tin- 
action.  Vainement  les  Autrichiens  vonlnrent 
l'empêcher  de  se  rendre  à  Varsovie;  il  traversa 
la  Vistule  à  la  nage  pour  prendre  du  service 
dans  l'armée  polonaise,  et  àig  les  premiers  mois 
de  1831  il  obtenait  un  commandement  La  l>ra- 
voure  qu'il  montra  le  2  avril  à  l'afTaire  de  Sico- 
nica  le  fit  nommer  sur  le  champ  de  bataille 
major  général  et  peu  après  général  de  dîTision. 
Avant  la  capitulation  de  Varsovie,  k  8  sep- 
tembre, Remorino,  comprenant  la  nécessité 
d'approvisionner  du  plus  grand  nombre  de  mu- 
nitions possible  cette  capitale,  bloquée  par 
l'armée  russe,  résolut  de  s'emparer  des  maga- 


(1)  Ktnoa  RAMOBuro,  coMBe  U  aété 
coop  de  pobUcUtes. 
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sins  que  les  Russes  avaient  établis  der- 
rière Kuluszyn.  Il  se  porta  en  effet,  à  la  tête  de 
vingt-deux  mille  hommes,  sur  la  rive  droite  de 
la  Vistule ,  battit  complètement  les  troupes  du 
czar,  et  conduisit  son  butin  à  Varsovie.  Lors- 
que cette  ville  eut  capitulé,  il  ne  voulut  point 
rejoindre  le  gros  de  l'armée  polonaise,  mais  il  se 
détaclia  avec  une  division  de  plus  de  vingt 
mille  hommes,  et  se  trouva  obligé  de  se  réfu- 
gier dans  la  GalUcie  autrichienne,  où  son  corps 
déposa  les  armes.  Remorino  vint  alors  se  fixer 
à  Paris,  qu'il  habita  jusqu'à  ce  que  le  contre- 
coup de  la  révolution  de  Février  se  fut  fait  sentir 
en  Italie.  Il  alla  mettre  son  épée  au  service  du 
roi  Charles-Albert,  dont  il  partagea  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune.  Chargé  du  commandement 
d'une  division  à  la  bataille  de  Novare  (23  mars 
1849),  il  fut  quelques  jours  après  appelé  au 
quartier  général  principal  pour  rendre  compte 
de  quelques-uns  de  ses  mouvements  qui  avaient 
précédé  les  désastres  de  U  guerre.  Une  en- 
quête fut  commencée  sur  sa  conduite.  Conduit 
le 3  avril  dans  la  citadelle  de  Turin»  il  fut, 
un  mois  après ,  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre  présidé  par  le  général  baron  Latour, 
comme  accusé  d'avoir  sciemment  omis  de  faire 
prendre  à  la  cinquième  division  placée  sous  son 
commandement  une  forte  position  à  la  Cava , 
ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre,  fait  qui  avait 
permis  aux  Autrichiens  venant  de  Pavie  de  péné- 
trer en  Piémont,  et  qui  avait  exposé  l'armée  et  pa- 
ralysé les  opérations  du  général  major.  Condamné 
le  3  mai,  sur  les  conclusions  du  capitaine  rapr 
porteur  Battaglia,  à  la  peine  capitale,  Remorino, 
d'après  le  code  militaire  sarde,  aurait  dû  mon- 
ter sur  réchafaud  ;  mais,  par  décret  du  4  mai, 
Charies-Albert  commua  la  peine  en  celle  de 
la  mort  par  les  armes,  sans  dégradation  préa- 
lable. Remorino,  tirant  on  moyen  principal  de 
sa  qualité  de  député,  se  pourvut  en  cassation» 
mais  ce  fut  en  vain.  L*arrèt  reçut  son  exécu-. 
tioo  le  22  mal,  au  Champ-de-Mare,  à  Turin.  Le 
général  garda  son  sang-froid  jusqu'au  dernier 
moment,  et  mourut  en  vrai  soldat.  Debout,  il 
donna  Id-mème  l'ordre  de  faire  feu ,  mais  au- 
paravant il  s'écria  d'une  voix  forte  :  «  Je 
proteste  contre  ma  condamnation,  je  déclare 
devant  Dieu  que  je  meure  innocent  »  Six  balles 
le  frappèrent  aussitôt,  et  il  tomba  pour  ne  plus 
se  relever. 

tabbe,  Bol^olli  et  Salnte-PresTe ,   Bioçr.   imir.  et 
port,  des  eomUmp*  —  Monttmr,  ISSI  et  lS4t. 

EBMITSAT  {Jean- Pierre- Abel)^  célèbre 
orienUliste,  né  àParis/le  5  septembre  1788,  mort 
du  chloléra»  dans  la  même  ville,  le  4  juin  1832  (1). 

(l|  Son  père,  Jêmnatri,  était  ortftiialre  de  Ora«e, 
et  ProTCBce.  et  ron  des  six  chtrurgleiM  urdioalra  de  te 
préfôté  de  IliAtel  da  roi;  m  mère.  JtaMe-FronçoUê 
ATD&i.  tenait  A  la  Fraocbe-Conté.  I>e  fotor  oiienUlMe 
avait  pris  dans  aa  leoaease  le  sonioiD  de  MégmeUs,  en 
rerant  ooe  école  pbUosopblqiie  et  rroapant  autoar  de  fan 
plaaiears  de  ses  eoadlsdplet  et  ants,  doat  chacon  t'ami- 
Matt  d'un  Dom  grec.  A? ec  l'oa  d*eox«  PkUoeiés  (  Âbêi 
JeandH,  de  Verdoa),  Il  entreClat  Jueqa'A  !•  la  de  aes 
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Les  tnouMet  réf ohttioinitires  ao  mitiea  desquels 
8'éeoula  si  jeuaesse  ne  permirent  pas  au  futur 
sinologue  de  reoeroir  l'instruction  des  collèges. 
Son  i»ère,  s'aidant  des  conseils  de  quelques  sa- 
vants, se  chargea  lai-méoie  de  diriger  ses  études. 
Resté  à  dit-sept  ans  le  seul  soutien  de  sa  mère 
d  désireux  de  se  conlomier  au  vœu  de  son 
père  rooorant,  Abel  Remnsat  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  médedne,  avec  une  assiduité  et  une  apti* 
tnde  remarquables  ;  il  olvtint  de  brillants  succès. 
Une  se  rendit  peut^re  pas  compte  tout  d'abord 
de  l*otUité  qu'il  retirerait  pour  sa  gloire  à  venir 
de  ces  années  consacrées  à  la  médecine;  il 
maudit  peut-être  parfois  des  travaux  qui  l'éloi- 
gMient  de  ses  étuides  linguistiques.  Voici  quelle 
circonstance  fit  naître  en  lui  le  goût  qui  devait 
bientôt  se  transformer  en  une  vocation  vérita- 
ble. L'abbé  de  Tersan  avait  réuni  h  l'AbtMye- 
aux-Bois  une  précieuse  collection  d'antiquités 
et  d'objets  curieux,  à  laquelle  était  jointe  une 
bibliothèque  composée  elle-même  de  livres  rares 
relatifs  aux  diverses  pièces  du  musée.  Dans  ce 
fietit  trésor  d'amateur  se  trouvait  un  herbier 
cliinols.  Abel  Remusat,  admis  à  visiter  la  col- 
lection de  l'abbé  de  Tersan,  porta  dès  l'abord 
son  attention  sur  ce  dernier  objet,  et  désira  s'en 
rendre  compte.  Sollicité  à  la  fois  par  ses  goûti» 
et  |»ar  son  amour-propre,  car  on  l'avait  mis  au 
défi,  il  s'entoura  de  tous  les  ouvrages,  en  si 
petit  nombre  et  si  insuflisauts,  qui  traitaient  de 
sinologie.  La  têcbe  était  rude,  presque  impos- 
sible dans  les  conditions  où  il  l'avait  entreprise; 
mais  il  persévéra,  parce  qu'il  sentait  qu'il  avait 
désormais  trouvé  sa  voie.  Sans  négliger  la  mé- 
decine, il  trouva  le  temps  d'apprendre  les 
langues  tartares,  copiant  tous  les  alphabets 
qu'il  pouvait  se  procurer  et  se  faisant  en  quel- 
que sort»?  un  vocabulaire  à  son  usage  particu- 
lier. A|)rès  cinq  années  de  labeurs,  il  publia 
?on  t'xsai  sur  la  langue  et  la  tiitérature  chi- 
noisrs  (  Paris  1811,  io-S**  )  ;  il  s'y  occupait  surtout 
de  l'écriture  chinoise,  de  la  composition,  de 
l'origine,  de  la  fonne,  de  la  variété  des  carac- 
tère!;; il  passait  ensuite  à  l'art  de  les  écrire,  et 
de  les  lire;  enfin,  il  traitait  de  l'influence  que 
les  accents  exercent  sur  leur  valeur  phonétique. 
Vers  la  fin  de  1811,  il  publia  sur  V Étude  des 
langues  étrangères  chez  les  Chinois  (Magasin 
fncycloprdique^ofXobvty  tSll)  nu  opuscule  des- 
tiné à  inontrrr  que  les  |>cuples  de  cette  contrée 
ont  depuis  plusieurs  siècles  des  écoles  où  sont 
ensei^nrivs  li'S  langues  étrangères,  et  où  il  men- 
tionn.iit  lexi^tence  d'un  dictionnaire  polyglotte 
ki  do  lia<liK'tion<i  chinoises  d'ouvrages  écrits  en 
indien  et  on  tliih(>tain.  l'n  si  brillant  début  valut 
au  jeune  sa\ant  les  encouragements  et  l'amitié 

Joun  une  corrrsponJaocr  fort  lot^rrsMfite.  Alnul,  dint 
un  dr  cc«  momrnU  d'rxistrnce  difflcUn,  il  terifslt 
itOtrpt.  miîi  a  M.  Abri  Jeandet  :  «  Mon  cher  Pbllo- 
rlM, ...  J'rnterraLi  Me  hutx  cfrur  La  llUéralurc  A  tous  1rs 
diables  il  j'rlais  assez,  adiolt  pour  raboter  une  planche 
oa  ai^et  f  icuiireui  pour  ^Irr  du  bois.  •>  (  IlocamenU 
comuiuolquctf  par  le  docteur  WmX  Jc.:ndcl  fii-s  de  Verdun.) 


de  Silvestre  de  Sacy.  En  1813  il  passait  à  Paris 
sa  thèse  de  docteur  en  médecine,  intitulée  :  Dis» 
sertatio  de  GlossoseniHoCice ,  sive  de  signit 
morborum  qux  e  lingua  sumuniur,  prxser* 
tim  apud  Sinenses.  M.  Landresse  rapporte, 
dans  sa  notice  sur  Abel  Remusat ,  qu'il  entra 
pour  lors  dans  le  service  des  hôpitaux.  Il  cite  à 
cette  occasion  ces  quelques  lignes  de  M.  Percy  : 
«  Ce  jeune  docteur,  l'honneur  de  notre  école , 
qui  a  su  allier  l'étude  des  langues  orientales  à 
celle  de  la  médecine,  connaît  assez  cette  science 
pour  l'exercer  utilement  et  avec  succès.  Il  a  fré- 
quenté les  grands  hospices  de  Paris ,  et  je  l'ai 
plus  d'une  fois  distingué  dans  nos  cliniques,  où 
il  prescrivait  et  remplissait  de  temps  en  temps 
les  fonctions  de  praticien.  » 

En  1808,  la  conscription  avait  épargné  Abel 
Remusat,  qui  se  trouvait  avoir  une  double 
cause  d'exonération  en  sa  qualité  de  fils  de 
veuve  et  comme  affecté  de  strabisme.  Ces 
raisons,  suflisantes  à  cette  époque,  ne  paru- 
rent plus  telles  en  1813.  On  appelait  alors  sons 
les  drapeaux,  en  remontant  de  douze  années  en 
arrière,  tous  les  jeunes  gens  qui  avaient  échappé 
à  la  conscription.  Abel  Remusat  trouva  dans  la 
protection  de  Silvestre  de  Sacy  un  moyen  de  se 
soustraire  à  la  loi.  Mais  il  fallut  que  ce  dernier 
intéressât  à  son  jenne  protégé  l'Académie  des 
inscriptions  tout  entière,  qui  obtint  non  pas  l'exo- 
nération complète,  mais  une  transaction  équi- 
valente. Abel  Remusat  fut  nommé  chirurgien  aide 
major  dans  les  hôpitaux  provisoires  créés  pour 
recevoir  les  soldats  blessés  ou  malades  qui  en- 
combraient Paris.  Chargé  quelque  temps  après 
d*un  service  de  fiévreux  à  l'hôpital  Montaigu,  il 
s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  abnégation,  et 
non  sans  succès.  Au  milieu  de  tant  de  soins  et 
de  répugnances ,  il  put  faire  paraître  son  Ura- 
nographie  mongole  et  sa  Dissertation  sur  la 
nature  monosyllabique  attribuée  communé- 
ment à  la  langue  chinoise.  Il  eut  l'honneur  de 
voir  Guillaume  de  Uumboldt  et  Silvestre  de 
Sacy  accepter  ses  opinions,  relativement  à  la  res- 
titution qu'il  faisait  aux  Indiens  de  certains 
points  des  connaissances  astronomiques  attri- 
buées aux  Mongols.  Enfin  le  jour  arriva  où  le 
jeune  sinologue  put  trouver  une  position  qui 
ne  le  détoumêt  plus  de  ses  études  favorites. 
L'abbé  Montesquiou,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur, créa  une  chaire  de  chinois  au  Collège  do 
France  :  Abel  Remusat  y  fut  nommé  professeur,  le 
9  novembre  1814.  Il  ouvrit  son  cours,  en  janvier 
1815,  par  un  discours  remarquable,  dont  l'ana- 
lyse, faite  par  Silvestre  de  Sacy  I\ii-même,  panit 
dans  Le  Moniteur  du  f  février.  Le  &  août  1815 
il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Depuis  ce  jour  la  vie  d'Abel  Remusat  fut 
exclusivement  consacrée  à  Tétude  des  langues 
de  l'extrême  Orient.  «  Ce  n'était  pas  seule- 
ment, disait  M.  Walckeiiaèr  en  présence  des 
restes  du  savant  dont  il  déplorait  la  perte,  un  de 
ces  érudits ,  déjà  si  rares ,  qui  par  des  travaux 


967 


REMONDINI  —  REMUSAl 


Ô68 


orientaleSy  il  s'établit  à  Rome,  et  fut  pourra  en 
1736  de  réfèché  de  Zante  et  de  Céplialonie.  Il 
gouverna  son  église  avec  beaucoup  de  sagesse, 
s'appliqua  à  déraciner  les  abus  que  l'ignorance 
et  le  relâchement  avaient  introduits,  répara  sa 
cathédrale,  à  moitié  démolie  par  les  tremble- 
ments de  terre,  et  fonda  un  séminaire.  On  a  de 
lui  :  5.  Marcimonachi  Sermones  ;  Rome,  1745, 
in-8**,  avec  une  version  latine  et  des  notes;  — 
DeZacinthi  aniiquitatibus  et/onuna;Yt' 
nise.  1756,  in-8'';^—  Discono  intorno  alla 
origine,  forma  ed  tuo  délie  êogresiie;  Bas- 
sano,  1832,  in-8*.  Il  avait  ramassé  beaucoup  de 
matériaux  pour  écrire  une  Histoire  de  Zante  ^ 
mais  le  temps  lui  fit  défaut  pour  exécuter  ce 
projet 

Un  religieux  somasque,  ReMONDiM  {Gio- 
vanni'Stefano  ) ,  d'une  famille  napolitaine ,  est 
connu  par  une  bonne  histoire  da  didèèsede  Noie  : 
Delta  Nolana  ecclesiastica  ittoria  (Naples, 
1741-1757,  3  vol.  în^ol.};  le  t.  II  contient  une 
traduction  en  vers  et  en  prose  de  toutes  les 
œuvres  de  saint  Paulin  de  Noie. 

TlpaJdo,  Bioçr.  degU  ItaUani  Ulustri,  V. 

RBMORixo  (Jean-Pierre)  (1),  général  ita- 
lien, né  à  Oènes,  vers  1791,  fusillé  à  Turin,  le 
22  mai  1849.  Son  père,  directeur  de  la  police  à 
Livoume  sous  l'administration  de  la  grande-du- 
chesse Élisa  Bonaparte,  de  Lacques,  fnt  chargé 
par  elle  d'une  mission  importante  auprès  de  Na- 
poléon P'.  Le  duc  de  Bassano,  qu'il  eut  alors 
l'occasion  de  connaître,  lui  fit  obtenir  pour  son 
fils  une  boarse  au  collège  de  La  Flèche.  Le  jeune 
Remorino,  après  avoir  terminé  son  éducation 
militaire,  entra  en  1807  comme  sous- lieutenant 
dans  un  régiment  de  cavalerie  qui  fit  les  campa- 
gnes d'Allemagne,  de  Pxnsse  et  de  Russie.  Il  se 
distingua  dans  les  grandes  batailles  de  cette 
époque,  devint  capitaine  en  1813,  chef  d'es- 
cadron en  1814,  et  pendant  les  Centjoors  co- 
lonel et  attaché  à  l'état-major  de  l'empereor. 
Licencié  après  Waterioo,  Remorino  se  rendit 
en  Italie,  et  prit  une  part  active  aux  révolu- 
tions qui  y  éclatèrent  en  1831.  Quasd  elles 
eurent  été  étoufTées,  il  rentra  en  Fruioe»  et  vécut 
quelques  années  dans  la  retraite.  Les  Infortnnes 
de  la  Pologne  le  firent  de  nouveau  sortir  de  lin- 
action.  Vainement  les  Autrichiens  vonlnrent 
l'empêcher  de  se  rendre  à  Varsovie;  il  traversa 
la  Vistule  à  la  nage  pour  prendre  du  service 
dans  l'armée  polonaise,  et  dà  les  premiers  mois 
de  1831  il  obtenait  un  commandement  La  bra- 
voure qu'il  montra  le  2  avril  à  raffaire  de  Sico- 
nica  le  fit  nommer  sur  le  champ  de  bataille 
major  général  et  peu  après  général  de  division. 
Avant  la  capitulation  de  Varsovie,  k  8  sep- 
tembre, Remorino,  comprenant  la  nécessité 
d'approvisionner  du  plus  grand  nombre  de  mu- 
nitions possible  cette  capitale,  bloquée  par 
l'armée  russe,  résolut  de  s'emparer  des  maga- 

(1)  Kt  non  R  AMOBuro,  conme  U  a  été  Dominé  par  beao- 
coop  de  pobUcUtes. 


sins  que  les  Russes  avaient  établis  der- 
rière Kuluszyn.  11  se  porta  en  effet,  à  la  léle  de 
vingt-deux  mille  hommes,  sur  la  rive  droite  de 
la  Vistole ,  battit  complètement  les  troupes  du 
czar,  et  conduisit  son  butin  à  Varsovie.  Lors- 
que cette  ville  eut  capitulé,  il  ne  voulut  point 
rejoindre  le  gros  de  l'armée  polonaise,  mais  il  se 
détaclia  avec  une  division  de  plus  de  vingt 
mille  hommes,  et  se  trouva  obligé  de  se  réfu- 
gier dans  la  Gallicie  autrichienne,  où  son  coi-ps 
déposa  les  armes.  Remorino  vint  alors  se  fixer 
à  Paris,  qu'il  habita  jusqu'à  ce  que  le  contre- 
coup de  la  révolution  de  Février  se  fut  fait  sentir 
en  Italie.  Il  alla  mettre  son  épée  au  service  du 
roi  Charles-Albert,  dont  il  partagea  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune.  Chargé  du  commandement 
d*one  division  à  la  bataille  de  Novare  (23  mars 
1849),  il  fut  quelques  jours  après  appelé  au 
quartier  général  principal  pour  rendre  compte 
de  quelques-uns  de  ses  mouvements  qui  avaient 
précédé  les  désastres  de  la  guerre.  Une  en- 
quête fut  commencée  sur  sa  conduite.  Conduit 
le 3  avril  dans  la  citadelle  de  Turin»  il  fut, 
un  mois  après ,  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre  présidé  par  le  général  baron  Latour, 
comme  accusé  d'avoir  sciemment  omis  de  faire 
prendre  à  la  cinquième  division  placée  sous  son 
commandement  une  forte  position  à  la  Cava , 
ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre,  fait  qui  avait 
permis  aux  Autrichiens  venant  de  Pavie  de  péné- 
trer en  Piémont,  et  qui  avait  exposé  l'armée  et  pa- 
ralysé les  opérations  du  général  major.  Condamné 
le  3  mai,  sur  les  conclusions  du  capitaine  rapr 
porteur  Battaglia,  à  la  peine  capitale,  Remorino, 
d'après  le  code  militaire  sarde,  aurait  dû  mon- 
ter sur  réchafaud  ;  mais,  par  décret  du  4  mai, 
Charies-Albert  commua  la  peine  en  celle  de 
la  mort  par  les  armes,  sans  dégradation  préa- 
lable. Remorino,  tirant  un  moyen  principal  de 
sa  qualité  de  député,  se  pourvut  en  cassation» 
mais  ce  fut  en  vain.  L*arrèt  reçut  son  exécu-. 
tîoo  le  33  mal,  au  Champ-de-Mars,  à  Turin.  Le 
général  garda  son  sang-froid  jusqu'au  dernier 
moment,  et  mourut  en  vrai  soldat.  Deliout ,  il 
donna  lui-même  l'ordre  de  faire  feu ,  mais  au- 
paravant il  s*écria  d'une  voix  forte  :  «  Je 
proteste  contre  ma  condamnation,  je  déclare 
devant  Dieu  que  je  meurs  innocent  »  Six  balles 
le  frappèrent  anssitAt,  et  il  tomba  pour  ne  plus 
se  relever. 

lakbe,  Bol^olla  et  Salnte-PresTe ,   Bioçr.   tmiv.  et 
port,  des  eontsmp*  —  Monttmr,  ISSI  et  lS4t. 

EBHITSAT  {Jean- Pierre- Abel) 9  célèbre 
orientaliste,  né  à  Paris/le  5  septembre  1788,  mort 
du  chloléra,  dans  la  même  ville,  le  4  juin  1832  (1). 


(l|  Son  père,  JdmireiiH,  était  ortftiialre  de  Graoe, 

!  et  ProTcnee.  et  ron  des  sU  chlmiileM  urdlMlre*  de  te 

préTÔté  de  IliAtel  da  roi;  m  mère.  Jeanno-FrançoUê 

ATi>ai»  tenait  A  la  Frattcbe-Conté.  Le  fotor  ortenUlMe 

avait  pria  daaa  aa  leoaease  le  •nmom  de  Mëçmelés .  en 

•  rérant  ooe  école  pbUotopbIqiie  et  groupant  autoar  de  l«t 

I  plaslevi  de  aea  eondladplet  et  anta,  dont  ckacnn  t'afhi- 

I  Malt  d'an  nooi  grec.  Arec  l'an  d*eox«  PkUoeiés  (  Jboi 

1  JeandH,  de  Verdoa),  Il  entretint  Joaqa'A  la  In  de  aes 


Lm  troublai  r<*oliiliiiQnaircx  au  niAta  doqneb 
i*  icuM«s$e  ne  penaireul  f*t  «n  Tnlar 
linoldiii'c  de  rr«evoir  l'instrucliun  des  collégn- 
Son  |i^re,  s'aiiIsQl  des  coniells  de  jiidques  u- 
nals,  ne  cliargea  lui-tnCme  de  dirigo' les  Mode*. 
RmIc  i  dK-u'pl  un  le  teul  souUfD  de  umèra 
d  dtsiretix  de  se  cooformer  tu  Tira  de  «oa 
(lire  nMHirsDl,  Abet  ftemusal  s'apptiir»  fc  l'ttiide 
de  to  BrfdMîne,  aico  uae  asMiluilc  et  udb  apti- 
Iode  reinarqualileg  ;  Il  obtial  d«  bnlluta  (Dcêè*. 
~  le  M  rendit  |ieut-«tre  («sGuinpIplout  d'tbord 
"  "■"  A  ^tre  à  Tenir 

(  cooEicrëF!  i  ]i  iiiMediK;    it 
U  pvat-Hie  ptrlMi  des  ttsTau  qoi  l'doi- 
_.  ._^  1(BB.  Voici  qurile 

J|F|i>tt  qui  dBTiit 

■  anlt  réutl  1  l'AbUye- 
I  d'taliqiiitée 
ald'o^èti  earleai,  t  laquelle  était  jointe  ime 
WiIktUiiqDe  eompotée  eUe-mtaie  de  liTres  rare* 
rdatili  aui  diTenea  piAce»  du  miuée.  Dana  ce 
peut  triaor  d'amatenr  m  truuTiit  un  herbier 
«Unoit.  Abel  netnout,  admi)  à  Toiler  1^  col- 
ledNO  de  l'abbé  de  Tenaa,  porta  dis  l'aboid 
•on  atteotlon  wrce  dernier  ot^et,  et  dtura  «'en 
taidre  compte.  Solliriti  t  la  Toii  par  m*  godt« 
et  par  aon  amonr-propre,  car  on  l'arait  mia  au 
dtf,  it  a'entoura  de  (ool  le*  ouiragea,  en  ai 
petit  nombre  et  ai  inanlfiiant*,  qui  traltaitot  de 
HiDolagie.  La  Uebe  était  mde ,  preiqoe  inpo*- 
fiible  dant  le*  cosditioiis  oà  il  l'BTatt  entnpriseï 
mai*  il  penéTen,  pare«  qa'il  Kslait  qall  krait 
décormala  troaré  «•  Toia.  Sau  ■JglIgBr  la  mé- 
decine, Il  Ironta  le  tenpa  d'apprendre  lea 
laninea  tarlaret ,  copiait  tou  lea  alptiabeta 
qnll  poarait  w  procnrer  et  »e  faiiant  en  quel- 
que lorle  un  Toeabulaire  à  ton  uia^  particu- 
lier. Après  cinq  années  de  labeurs,  il  publia 
son  Euai  ittrla  langue  et  ta  lutirature  ehi- 
noiin  (  Parit  18 1 1,  iu-8<  )  ;  U  s'y  occupait  auitoat 
de  récriture  cbiooiae,  de  la  composition,  de 
l'origine,  de  I*  forme,  de  la  xariélé  dea  earae- 
ttnt;  A  passait  ensuite  à  l'irt  de  les  écrireiet 
de  les  lire;  eoGn,  il  traitait  de  l'influence  que 
les  aceenti  exerçait  sur  leur  taleur  phonétique. 
Vers  la  fin  de  1811,  il  publia  sur  l'Élude  det 
loMgHft  ilrançèrêi  cAei  lei  ChinoU  (Magoiln 
eiiC)tlopédique,<KAobre,  IBll)  uuopuseule  des- 
tiné i  montrer  qoe  les  peuples  de  relie  contrée 
oot  depuis  plusieurs  eîtcles  des  écoles  où  sont 
«naeicDéc*  les  langues  étranfiires ,  et  où  il  men- 
tioBoait  l'eiisteDce  d'un  dictiouoaire  polYKlotte 
H  de  tradkictions  cliinolses  d'ouvrages  écrits  la 
Mien  et  en  IhibéUin.  t'n  si  brillant  début  ralut 
M  Jeune  savant  les  eocuuragements  et  l'amitié 
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de  Silieette  de  Sac;.  En  1SI3  il  passait  k  Fuit 
docteur  en  médedoe,  intitulée  :  M»- 


serfoHo  de  GtostMenMotiet , 
morborum  qnx  e  lingua  tuitamtur,  prKter- 
fim  apud  Sineiuei.  U.  Landreaie  rapporta, 
dans  sa  notice  snr  Abel  Remusat ,  qu'il  eolra 
pour  Ion  dans  le  sertrioe  des  hûpilaui.  Il  cite  fc 
cette  occaiioa  ces  quelques  lignes  de  M.  Percj  : 
■  Ce  Jeune  doeteor,  llMmeur  de  oolre  école , 
qui  a  sa  allier  l'étude  des  langue*  orientalea  k 
celle  de  U  médedne,  connaît  asseï  otite  soieaee 


LllaM- 


qneoté  les  grandi  tMaplces  de  Paiii ,  cl  Je  l'ai 
plus  d'une  lois  distingué  dans  ao*  cltaiiqnes,  oA 
M  preserirait  et  remplissait  de  lemp*  ea  teô^ 
les  (onctions  de  pritideo.  ■ 

En  isos,  la  eonacripthu  aiait  épar^  Abel 
Remusai,  qui  se  trouTalt  avoir  une  double 
canse  d'eioûéiation  en  sa  qualité  de  Sla  de 
lenre  et  comme  alTedé  de  strabûme.  Cm 
raisons,  suffisantes  k  cette  époque,  ne  psni- 
reut  plus  telles  en  1813.  On  appelait  alors  aona 
les  drapeaoi,  eu  remontant  de  donxe  années  m 
arriére,  tous  les  Jeunes  gens  qui  STiient  échappé 
k  la  conscriptioQ.  Abel  Remiiiat  tnniTa  dans  k 
protection  de  StiTestre  de  Sacy  un  noyra  de  se 
soustraire  k  la  lot.  Mais  il  fallut  que  ce  dernier 
intéresski  k  son  jeune  proUgé  l' Académie  de* 
inscriptioDs  tout  entière,  qui  obtint  non  pas  l'exo- 
nération complète,  mais  une  transaction  équi- 
valente. Abel  Remuast  fut  nommé  chlruigles  aide 
major  dans  le^  liâpîtaux  proviswres  créée  pour 
recevoir  lea  solduts  blessés  ou  malades  qui  eo- 
combraieot  Paris.  Chargé  quelque  temps  açti* 
d'un  service  de  fiévreux  k  l'hépilal  Montaigo,  U 
s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  atn^Uoa,  ti 
non  atns  succès.  Au  milieu  de  tant  de  soins  et 
de  répugotnccs,  il  put  faire  paraître  son  Vra- 
nographle  mongole  et  sa  i)iJiet'I(i(ion  jur  In 
nature  monoiyllabique  ailribitée  eommuné- 
menl  à  ta  langue  cMnoiie.  11  eut  l'honneur  de 
voir  Guillaume  de  Humboldl  et  Silveslre  de 
Sacy  acc«plcr  ses  opinions,  relativement  i  la  res- 
titution qu'il  faisait  aux  Indiens  de  certains 
points  des  contuûsssnces  astronomiques  attri- 
buées loi  Mongols.  EnQu  le  jour  arriva  où  le 
jeune  sinologue  put  trouver  une  positioa  qui 
ne  le  délournkt  plus  de  ses  étude*  favorites. 
L'abbé  Honltsqniou,  alors  ministre  de  l'Inté- 
rieur, créa  nue  chaire  de  chinois  au  Collège  de 
France:  Abel Bemusdt y  fut oomméprofesseur,  1g 
9  novembre  1814. 11  ouvrit  son  uiurs,  en  janvier 
181»,  par  un  discours  remarquable,  dont  l'sna- 
Ijse,  faite  par  Silvestrede  Sacy  tui-mime,  parut 
dans /^Nonjfeurdul"  février.  Le  6  août  1813 
il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  loseriptions. 

Depuis  ce  jour  la  vie  d'Abel  Remusat  hit 
exclusivement  consacrée  k  IVtude  des  langues 
de  t'extrime  OrlenL  <  Ce  n'étall  pas  seul»- 
ment,  disait  M.  Walckenair  en  présence  dei 
restes  <lu  savant  dont  11  déplorait  la  perte ,  un  de 
ces  érudild,  déjà  si  rares,  qui  pir  des  travaux 
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consciencieux  élaborent  quelques  portions  res- 
treintes, pee  importantes,  mais  jusque-là  né- 
gligées de  nos  sciences;  c'était  une  de  ces 
têtes  fortes,  sagaces,  douées  an  plus  haut  dt- 
gré  des  éroinentes  facultés  de  la  mémoire  et 
du  jugement,  dont  la  pensée  se  fortifiait  à  me- 
iiuTc  qu'elle  s'étendait,  qui  embrassait  ûicile- 
ment  «t  complètement  toutes  les  connaissances, 
quelque  multipliées  qu'elles  fussent,  qui  pour- 
raient être  utiles  k  ses  desseins.  Ceux  qu'il  s'é- 
tait proposés  étaient  an  sombre  des  plus  impor- 
tants pour  les  progrès  de  la  civilisation  et  dn 
commerce,  etc..  >  C'est  en  effet  dans  cette  ben- 
Tta9t  application  d'une  érudition  profonde  à  l'ex- 
ploration de  rbistoire,  des  mœurs,  des  sciences, 
des  arts  de  la  Chine  et  des  peuples  tartares 
qu'il  faut  chercher  le  iréritable  mérite,  la  gloire 
réelle  d'Abel  Renuisat  Les  ouvrages  relatifs  k  la 
philologie  cliinuise  forment  cependant  la  partie 
la  plus  coosidéraMe  de  ses  travaux.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ses  premiers  essais.  Nous  ne  ferons 
qae  mentionner  on  petit  travail,  publié  en  1812 
dans  le  journal  dn  département  de  l'Isère  :  Ex- 
plication d'une  inscription  en  chinois  et  en 
manichou  gravée  sur  une  plaque  de  jade  du 
cabinet  des  antiques  de  Grenoble.  Dès  cette 
époque  la  langue  chinoise  était  asaex  familière 
à  A  bel  Remusat  pour  qu'il  pût  porter  sur  les 
traductions  d'autrui  un  jugement  éclairé;  c'est 
ee  qui  arriva  à  l'occasion  d'une  Version  chi" 
noise  de  VÉvangile  de  saint  Marc  publiée 
par  les  missionnaires  anglais  du  Bengale.  U  fit 
paraître  sur  ce  travail  une  notice  critique,  pu- 
t>liée  dans  Le  Moniteur  du  9  noTembre  1812. 
Puis  il  donna  ses  Considérations  sur  la  na- 
ture monosyllabiqtte  attribuée  communément 
à  la  langue  chinoise,  mémoire  qui  fut  inséré 
dans  les  Mines  de  VOrient  (  t.  III,  avec  une 
planche  gravée),  et  le  Plan  d'un  dictionnaire 
chinois ,  avec  des  notices  de  plusieurs  diction- 
naires chinois  manuscrits  et  des  réOexions  sur 
les  travaux  exécutés  jusqu'à  ce  jour  pour  fa- 
ciliter l'étude  de  la  langue  chinoise.  La  Tûble 
du  cltjs  chinoises ,  bien  plus  simple  que  eelle 
de  Fourmont  (1),  parut  peu  après.  Lorsque  parut 
le  dictionnaire  de  Babile  de  Glemona,  pottlié  par  j 
de  Guignes  fils,  il  fit  la  préface  dn  supplément  à 
cet  important  ouvrage.  Cependaiit  cette  étude 
de  la  langue  chinoise,  où  tout  était  eaeore  à 
faire  à  cette  époque,  demandait  plus  que  des 
travaux  de  lexicographie  :  le  besoin  dHine  gram- 
maire méthodique  claire  se  Caisdt  surtout  ses- 
tir.  Abel  Remusal  donna  ses  Recherches  sur 
les  langues  tartares ,  ou  Mémoires,  sur  dijfé~ 
renls  points  de  la  grammaire  et  de  la  litté- 
rature des  Mantchoux,  des  Mongols  ^  des 
(hiigours  et  des  Thibétains  (1820)  :  c'était  en 
quelque  sorte  une  préparation  aux  Éléments 
de  la  grammaire  chinoise,  ou  Principes  géné- 
raux du  KoU'Wen  ou  style  antique  et  du 

(1)  Dans  iu  MtdUMiemi  simiem. 
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Keuan-hoa  ou  langue  vulgaire  (1822).  Ce 
vaste  et  important  travail  est  le  véritable  mo- 
nument de  la  gloire  acquise  par  Abel  Remusat. 
Tels  sont  à  peu  près  tous  ses  travaux  philo- 
logiques, si  i'efa  y  ajoute  ses  Recherches  sur 
Vorigine  et  la  formation  de  Vécriture  chii- 
noise,  dont  il  éeona  lefuemier  mémoire,  sous  le 
tftre  :  Sur  Us  signée  jigwraHfs  gui  ont  formé 
la  base   des  caractères  les   plus   anciens 
(liém.derAcad.desInsc.et  belles-lettres,  t827)« 
Si  nous  suivons  Abel  Remusat  dans  ses  tra- 
vaux sur  les  sciences  des  Chniois,  nous  serons 
obligés  de  faire  à  ce  peuple  Inen  des  restitu- 
ttODs.  Linné  lui-même  se  trouvera  avoir  été 
précédé  par  les  lettrés  du  Céleste  €mpire  dans 
sa  nomenclature  pour  la  classificatton  des  êtres 
de  la  nature.  Au  lieu  que  le  naturaliste  au  nom 
indiquant  le  genre  de  l'être  qu'il  veut  préciser 
ajoute  un  qualificatif  marquant  l'espèce  particu- 
lière, les  Chinois,  dans  leur  écriture  figurative, 
annexent  à    l'objet   principal  diverses  parties 
étrangères  qui  le  déterminent,  le  circonscrivent  et 
fixent  le  sens  qu'on  doit  lui  donner.  Abel  Remusat 
abonde  en  ol»ervatioiis  semt>lables,  qui  montrent 
le  grand  nombre  de  connaissances  des  Chinois  et 
combien  ils  sont  ingénieux  dans  tout  ce  qui  se 
rattache  à  des  subtilités  de  système.  Cependant, 
à  part  son  Étude  historique  sur  la  médecine 
des  Chinois,  il  a  négligé  de  traiter  oe  sujet.  Sans 
doute  il  fut  rebuté  par  les  prescriptions  absurdes, 
les  recettes  empiriques  qui  eoroposent  en  Chine 
le  corps  de  la  seienœ  médicale.  Il  avait  en  néan- 
moins l'idée  de  taire  nu  Tableam complet  des  con- 
naissances des  Chinois  en  histoire  naturelle. 
Cetouvngeimfmense  ne  put  être  achevé  ;  la  partie 
relativeaux  végétaux  «staeule  assez  avancée.  On 
oepeot  regarder  comme  nne  reclierche  d'histoire 
naturelle  le  travail  d*Abel  Remusat  sur  la  pierre 
lu,  travail  dans  lequel  11  traite  d'une  foule  de 
questions  d'histoire  et  de  rites  religieux  sons  le 
prétexte  de  dêtermhier  la  natnre  et  de  donner  le 
nom  scientifique  4c  cette  pierre.  C'est  de  l'érudi- 
tion pure. 

L'étuile  des  documents  chinois,  imprimés  ou 
mannscrifs,  permit  an  savant  sinologue  d'indi- 
quer à  Cordier,  d'après  YEncgcloiHdie  japo- 
naiee ,  l'endroit  oè  le  sel  ammoniaque  est  re- 
cueilli par  les  Calmouks,  et  de  lui  révéler  l'exis- 
tence de  deux  Tolcais  en  igoition ,  situés  dans 
PAsie  eentrale,  à  quatre  cents  lieues  de  la 
mer,  renseignement  dont  Humtwldt,  pareoa- 
rant  la  Tartarie  chinoise,  s'est  plu  à  reooii- 
nattre  l'exactitude.  V Encyclopédie  japonaise 
est  l'ouvrage  le  plus  important  à  foire  connaître 
l'état  des  sciences  et  des  arts  et  métiers  en 
Chme  :  sa  civilisation  entière  s'y  trouve.  Abel 
Remusat  donna  iMeotôt  une  traduction  des  titres 
dts  chapitres,  avec  celle  d'un  article  tout 
entier  relatif  au  tapir,  que  l'imagination  des 
Chinois  a  transformé  en  une  sorte  d'animal  fa- 
buleux. Abel  Remusat  s'est  peu  occupé  de  la 
Chine  an  point  de  vue  géographique.  Moos  avons 
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hr.'i'proit  Jes 
atiom  de  lu  Chine  trac  «llcg  pour  réMudre 
tl«a  des  problèm»  liiitoriqaog,  C'eit  ùii  qu'an 
ian  d«  Taire  deaccailre-du  SMtl  tel  barturec  qni 
M  ntreal  idt  l'Ulmpm  roauia,  il  niODtn  irâr 
cri^MorwntaledlcDredlfCircatcuRlatiou  daM 
IM  coi^réea  de  l'Asie.  Lm  auleon  chineif  lui 
ânnt  wir  éelMtonaé*  m  difert  poioti  de  l'Aaie 
Mninle  et  KplenlnaiHle  dec  fittes,  det  AlaiM, 
Mt  Hhi  ;  ces  dernier*,  dMgnfa  par  le  naM 
de  metnijNcMiSenieat  d'^rtt  luilatigii  de  la 
neetan)M.  CciTeoticrebMivilespaqitaa «ton 
*ar  lea  rronttèrea  dn  Cdierte  Uniiire  loi  penai- 
rnt  de  fii^  an  dlTcniM  fp«^n  k*  linnet 
delà  ChiDC,  «orteri  du  eMé  de  l'Emipe.  C'Mlea 
qoi  Ml  r«b)ct  de  «m  talméw  Sur  Ftxtnué»» 
d»'  l'tmpin  «AlHoU  «  «eetdemi  â§f'uU  ia 
palier  *Uc/t  ovsnf  Jéau-OkrM  jutqvi'à 
mt  foart.  Sa  IndMiiM  de*  totiraa  dn  «la  de 
Oi^-Kbo i  Philippe  fe  Bel  e>t  an  fntsa- 
tian  dacanKol,  pablié  en  IBIT,  ton*  ce  litre  i 
Mtlalians  polilijua  desroii  dtFranotavte 
Ut  empereur!  monjolt.  Les  reUgfons  de  la 
dune  «ni  légalement  (ait  l'objet  de  pinajmrg 
■léiiioire*  de  notre  aulenr.  il  t'est  peu  occupé  de 
CoBAacio*  et  de  sa  diMtrine.  Il  a  Iradiût  cepen- 
tlaat  l'nn  de*  qtutre  IIttc*  moiaux,  sons  ne 
litre  :  L'invariable  miticu.  Le  premier  U  a  bit 
rwtnatire  es  partie  ta  rie  et  lei  opinioos  dn  pbt- 
loNfhe  Lao-taea,  shef  de  U  secte  des  tao-ta^ 
J'ob*  de*  trsè*  n^ligioni  de  l'empire.  N  làulle  de 
aei  liatnn  fur  oe  philtwopbe  que  «an  sfatteie 
a  beaueoBp  de  rapports  avec  Im  idte  plateni- 
qne*  «a  pjtbagaricienne*  dans  le  aena  de  Vi- 
cale  d'Àleuadrie.  Abd  RemuMit  prClend  qac 
lao-'hea  *o|af|ea  en  Ocddeat,  «ù  il  paisa  ses 
idée*  plâto*ophiq>ni;  il  naos  parait  plwlogiqiw 
de  pmser  ^ae  oe  rnreQl  ce*  iiUe*  ellcs-ménies 
qi>i  se  prapa^Kent  jusqu'en  Cbiae,  et  qaielles 
tfonvèrent  m  l«i  m  partisan.  —  Le  v«rilaUe 
ohjet  des  reebprcbe«  il'Abel  Rémnsal  inr  les  n- 
N^aoi  de  ta  Cliiac,  c'est  te  boaddliisme.  Traie 
ntnohe*  de  Ini  (wru*Mil  sur  ce  snjel,  dan*  te 
Jomial  de* tma»ti  Ae  iS3t.  BienlMil  puhiia 
■a  traduetioD  du  litre  des  Tieawtpentêt  M  dw 
jMiM*,  aorte  de  code  iwtral  popnlaiie.  Set  In- 
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Taux  sur  Uristoire  du  boudrthîaine  sont  oon- 
breui.  La  découverte  qu'il  fit  dans  VSneyel<t' 
pidie  japoaaise  d'une  liste  des  trenIe4roisp«e- 
nûer*  patiiarchM  bouddhistes,  arec  la  date  da 
la  aaigaanoe  kI  ite  1*  mart  du  plus  (^rand  soEalm 
d'eiriteeiHc  rappeitie  h  la  (^•□olo^  cbinoiaer 
liHpeinitdeAier,d«inoiiiB  approiinatiTBBKotr 
l'dpaqae  le  i*  aiart  de  Bauddba,  qui  aurait  ta 
Iteuacitf  neot  ciDqnsAle  ansAiant  Jdsus-OhrîaL 
L<an  dta  iajws  du  faaaddiil«ne  liit  Kothu, 
qnideriat  aneai  on  icnnd  centre  de  dvUisatMo, 
AM  AenuialA  tcaduit  l'Iiictairedetwtle  fille. 
C'att  .A  oaUe  époqae-que  lut  oonvasé  le  dietien- 
naise  yiatagleUe,  tê'^  par  J'autenr  Ja  Soikêu 
du  tauildbisme.  Ia  tradariioa  de  ce  reaiàl, 
eainpiiae  far  Abel  Aeauiaat  et  E.  Bunuafi^ 
n'aatqn^eonwaanwBMMld'eidouticHi.  Xiejiia- 
■lerdë  eettaraati  avait '4|aleinent  Je  prqjBtda 
tiadoira  les  rojafles  de*  fdi|ieDi  de  la  Chiu» 
aUanteafUerinage  vtwier  lex  lieux  coDucrét  par 
les  M(eudet  bouddhiques,  lA  mort  le  turyrit  Itt 
plume  à  la  nain  pair  ainai  dire.  Noua  De  pooruM 
nuenx  doM  eette  notice  qu'eu  rapporUat  J^|^ 
prédalloa  da  U.  Walliena«r  sur  Abel  lemnaat  : 
■  Initié  dans  phiaieun  de*  langues  le*  pliu  dilfi- 
die*  de  l!Aste,  dans  presque  toutes  les  langoa* 
aocieime*  et  DiMleme*  de  l'Europe ,  il  n'altaduit 
quepea  d'inportance  àce^enrede  eooDBistane^ 
et  w  l'eatiinail  ijoe  parle  parti  qu'en  paiM«it«a 
ther.CWaKpMrluiw  mayenat-Mnaa  buLL'é- 


tlalt  l  *es  Tcn celle dea  -beofté*  iiriilliiiliailiii 
de  l^nune.  La  théorie  de*  giammaires  le  cm- 
dulsait  à  la  tli6>rie  da  art*  et  des  sciences  chea 
iMia  les  peuple*.  Laiacade  ufant.«ait  de  com- 
bien de  nuniire*  ila  jusIiU  ces  principe*,  qua 
de  nonibniaie*  applioatioM  il  en  a  Tailes.  Dana 
une  foule  d'écrits  on  de  traités,  de  diasedatioaa, 
d'analyses  critiques,  de  traductions,  publiés  la 
corps  d'oiiTrage  ou  insérés  dans  la  collcclioa 
de  nos  mémoires  ou  dans  les  collections  étran- 
gères, imprimés  en  France,  eu  Angleterre,  en 
Allemagne,  il  a,  relativement  aux  nalions  qn31 
s'était  proposé  de  Caire  cooualtre ,  laut  em- 
brassé. Crojanoes  relii^euses,  Kjstâmes  pbilaa*- 
phiques,  tisloire  naturelle,  géographie,  réwlu- 
tiona  et  origines  des  peuple»,  afliiiilé  de*  lan- 
gues, bii^apbie,  littérature,  miBurs,  habitude*, 
coutumes,  il  s  traité  de  tout  afec  une  égale  su- 
périorité, Iniijaura  avec  clarté,  sooTeol  arec  pro- 
ruadenr,  qnehpiellDiaawc  Bnease,  et  mémesTac 
mte  gaieté  malidciiie.  Car.TOnsleeaurei,  nes- 
deors,  cet  homme  émdit ,  qui  s'était  ploi^ 
dans  ce  que  la  littérature  uîatiqae  oITre  de  plas 
ardu,  était  auul  un  homme  de  goQt,  un  boinme 
d'esprit,  iamiliariaâ  avec  les  chefs-d'cGUTTe  de» 
lltléralnreK  enropéeaaes ,  et  nullement  étranieer 
ï  leur*  grtcea  léiçÉret.  Il  écrirait  a^fc  pureté, 
avec  él^ance.  C'était  aussi  un  homme  doni, 
éminemment  sociable,  du  iwmmerce  le  plus  sttr, 
qui  jaifpiait  i  l'art  de  con«er«cr  sgréaUemeri  la 
plaa  inUigable  oUigcaun  -et  la  politesse  la  pins 
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aimable.  »  Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  portrait, 
si  ce  n'est  quelques  détails  biographiques  rela- 
tifs aux  (Hverses  fonctions,  aux  titres  honori- 
fiques d^Abel  Remusat.  Nommé  l'un  des  rédac- 
teurs du  Journal  des  Savants  à  la  mort  de  Vis- 
oonti,  en  mars  1818,  il  enrichit  ce  recueil  de 
plusieurs  mémoires.  En  1822  il  fonda  la  Société 
asiatique  de  Paris,  et  jusqu'à  sa  mort  il  contiooa 
d'en  être  le  secrétaire.  La  Société  asiatique  de 
Londres,  celle  de  Calcutta  le  reçurent  dans 
leur  sein  dans  le  courant  de  1823.  Il  était  depuis 
1824  admmistrateur  des  manuscrits  orientaux 
à  la  Bibliothèque  royale,  place  de?enue  vacante 
par  la  mort  de  Langlès.  Il  était  membre  do  conseil 
de  perfectionnement  de  l'Institution  des  sourds- 
muets,  de  la  commission  chargée  d«  surreiller 
l'impression  des  manuscrits  chinois,  de  la  com- 
mission littéraire  établie  en  1828  pour  examhier 
les  demandes  des  gens  de  lettres.  Il  était  en 
outre  correspondant  de  l'Institut  des  Pays-Bas, 
de  la  Société  asiatique  de  Batatia,  des  Académies 
de  Berlin,  Turin,  Saint-Pétersbourg,  Grenoble 
et  Besançon.  Il  a?ait  été  nommé  che?alier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1823.  Il  avait  épousé,  en 
1830,  la  tille  du  général  Lecamus,  dont  il  n'eut 
pas  d'enfants. 

Outre  les  ouvrages  cités  d'Abel  Remusat.  on  a  de 
loi  :  Programme  du  court  de  langue  et  de  lUtéra' 
ture  chinoises  et  de  tartare  manichou  ;  F^ri»^  tUS^ 
in -S"  ;  —  Mémoire  ntr  tes  livres  chinois  de  la  Biblio» 
thèque  du  roi,  et  sur  le  plan  du  nouveau  catalogue 
(  Annalei  encyclopédiqueSf  1817  )  ;  —  Lettre  sur 
Vétat  et  les  progrès  de  la  littérature  chinoise  en 
Europe;  Paris^  1832,  in-8*;  —  Aperçu  d*uH  mé- 
moire intitulé  :  Recherches  chronologiques  sur 
Vorigine  de  la  hiérarchie  tamaique;  Paris,  1824, 
in-4*  ;  —  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M,  Langlès  ;  Paris,  1824,  in-8*  ;  —  Mémoire  sur  plu- 
sieurs questions  relatives  à  la  géographie  de  VA- 
sie  centrale;  Paris,  182S,  in-4»;  —  Mélanges  asia- 
tiques, ou  choix  de  morceaux  critiques  et  de  mé- 
moires relatifs  aux  religions,  aux  sciences,  aux 
coutumes,  à  t histoire  et  à  la  géographie  des  na- 
tions orientales;  Paris,  1823,  2  yoL  in-8*;  — 
Nouveaux  mélanges;  Paris,  1828,  2  yoI.  ;  —  Fan, 
Sifan^  Afan,  Meng^  Han-tsi  yao,  ou  recueil  néces- 
saire des  mots  sanscrits,  tongutains,  mantehoux, 
mongols  et  chinois,  publié  dans  les  Mines  de  VO- 
rient  ;  —  Recherches  sur  la  position  de  la  ville 
de  Kara-Korouik,  lues  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  avec  des  Notes  sur  Vétendue 
des  ouvrages  religieux  de  la  secte  de  Bouddha  et 
des  Remarques  sur  l'extension  de  Cempire  chi- 
nois; —  lu'kiao-li^  ou  Les  deux  cousines,  roman  ; 
Paris,  1826,  4  vol.ln-12;—  Observations  sur  Chit- 
toirc  des  Mongols  orientaux;  Paris,  18S2,  m-V. 
Ses  Mélanges  posthumes  d'histoire  et  de  littéra- 
ture orientales  (Paris,  1843,  in-8*)  ont  été  publiés 
par  M.  Lajard.  Henri  TBlEii. 

On  a  lar  A  bel  RemaMt  aoe  Notice  de  Landresse,  po- 
bltée  daos  le  Journal  asiatique.  —  Éloge  dPAbel  Re- 
musat. par  StlfeUre  de  Sacj.  —  Ampère,  dao«  U  Revue 
des  deux  mondes,  ï*'  oov.  isst,  !•'  et  IS  nov.  itss.  — 
Catalogue  de»  livres  Itnpr.  et  Baoutc  de  ta  lubL  de  feo 
J.-G.-Abcl  Jeaodet.  ISSS. 

REMrsAT  (  Pierre- François  oc),  adminis- 
trateur français,  né  le  4  octobre  ilbbf  à  Mar- 


seille, où  il  est  mort,  le  7  février  1803.  Adminis- 
trateur des  hospices  de  cette  Tille ,  il  fut  obligé 
en  1792  de  se  réfugiera  Smyme ,  et  ne  revint  en 
France  que  trois  ans  après.  Nommé  en  1797  dé- 
puté au  Conseil  des  anciens,  il  y  siégea  jusqu'au 
18  fructidor  ^4  septembre  1797).  Bien  qu'il 
n'eût  pas  été  compris  parmi  les  proscrits  de  cette 
.  joomée,  il  n'en  fut  pas  moins  arrêté,  le  10  oc- 
tobre suivant ,  et  emprisonné  au  Temple.  Il  y 
passa  vingt-deux  mois,  et  y  contracta  une  mala- 
die du  foie,  qui  insensiblement  le  conduisit  au 
tombeau.  On  a  publié  de  lui  Poésies  diverses , 
suivies  du  Comte  de  Sanfrein,  ou  V Homme 
pervers f  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  et 
d'un  Mémoire  sur  sa  détention  à  la  prison  du 
Temple  (Paris,  1817,  in-8«). 
Bid^.  unio.  et  port,  des  eonte&tp, 

EBMUSAT  { Auguste- Laurent ^  comte  de), 
frère  du  précédent,  né  le  28  avril  1762,  en  Pro- 
vence, mort  le  15  mai  1823,  à  Paris.  A  l'époque 
de  la  révolution  il  était  avocat  général  à  la  cour 
des  comptes  d'Aîx.  Bien  qu'il  eût  été  un  des  ser- 
viteurs de  l'ancien  régime,  il  ne  fut  point  in- 
quiété dans  sa  retraite,  et  atteignit  heureusement 
l'époque  du  consulat.  Grâce  au  crédit  de  sa 
belle-mère,  M"**  de  Vergennes,  il  fut  nommé  en 
1802  préfet  du  palais;  puis  on  le  vit  successive- 
ment premier  chambellan  de  Napoléon  (10  juil- 
let 1804),  surintendant  des  théâtres  impériaux 
(!*' novembre  1807),  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, président  du  collège  électoral  de  la  Haute- 
Saûne.  Déchu  de  ses  emplois  en  1814,  il  se  tint 
prudemment  à  l'écart  pendant  les  Cent  jours,  et 
alla  occuper  au  mois  de  juillet  1815  la  préfecture 
delà  Haute-Garonne  ;  la  même  année  il  traitait  dans 
une  circulaire  Napoléon  «  d'usurpateur,  qui  avait 
bouleversé  la  France  et  ravagé  l'Europe  •.  Appelé 
en  1817  à  administrer  le  département  du  Nord, 
il  fut  destitué  en  1821,  sous  le  ministère  Viliële. 

Rehcsàt  (Claire^ Elisabeth- Jeanne)  Gtik- 
viEB  DB  VEnceNNES,  comtessc  de)  ,  femme  du 
précédent,  née  le  5  janvier  1780»  à  Paris,  où  elle 
est  morte,  le  16  décembre  1821.  Elle  était  petite- 
nièce  du  ministre  de  Louis  XVI.  Son  père,  maître 
des  requêtes ,  puis  intendant  à  Anch ,  fit  partie 
en  1789  de  l'adminlatration  de  U  commune  de 
Paris,  et  périt  en  1794,  sur  Tédiafaud.  Sa  mère , 
MU«  de  Bastard,  était  nne  femme  de  mérite,  d'un 
esprit  piquant  et  sensé,  et  qui  éleva  ses  filles 
sévèrement,  en  vue  de  la  société  nouvelle  qui 
les  attendait.  Les  belles  années  de  la  jeune  Clary 
s'écoulèrent  à  Sannois,  dans  la  compagnie  de 
M*«  d'Houdetot,  dont  la  maison  ajoisinalt  la 
sienne,  et  des  débris  de  la  bonne  société. 
'  A  seixe  ans  elle  épousa  M.  de  Remusat  (1796)  » 
qui  devint  pour  elle  un  guide  instruit  et  un 
ami  sûr,  et  «  continua,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
sa  vie  de  retraite,  de  bonheur  caché  et  de 
culture  intérieure  •.  M»«  de  Remusat  avait 
des  traits  réguliers,  la  physionomie  sérieuse» 
de  très-beaux  yeux  noirs;  «  le  reste»  lauf 
frapper  d'abord,  gagnait  plntAt  à  être  reinnrquéy 
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raioil  se  recueillir.  Elle  a  lau>Bc  «ossi  des  ro- 
maDA  en  manuscrit.  Un  seul  ouvrage  d'elle. 
Essai  sur  V Éducation  des  Jemmes  (Paris, 
1824,  1825,  in-8^  et  1842,  in-12),  a  été  publié 
par  son  fils.  Comme  Mb«  Necker  de  Saussure, 
«Ue  s*y  montre  «  préoccapée  Ti?ement  de  rare- 
air  de  son  sexe  dans  cette  prochaine  société  qui 
«st  en  train  de  s'asseoir  sor  des  bases  encore 
vacillantes  ».  Tout  le  but  du  livre  est  «  dans 
l'accord  de  la  morale,  du  sérieoxet  de  la  grâce  ». 
On  connaît  encore  de  M***  de  Remusat  une  nou- 
velle insérée  dans  le  t.  III  du  L^cée  français 
«t  signée  des  initiales  C.-E. 

Rabbe.  etc.,  Bioçr,  wnio.  et  pcrttS,  dês  ««ntanp.  — 
Satetc-BeoTc,  PortraUi  dtfemmn, 

\  BBMiJ§AT  (CharleSf  comte  ni),  philosophe 
«t  homme  d'État  français,  fils  des  précédents,  né 
à  Paris,  le  14  mars  1797.  Elevé  d'abord  soosle  toit 
paternel,  il  fut  initié  par  sa  mère  à  la  réflexion, 
et  entendit  de  bonne  heure  parler  de  littérature 
«  à  une  époque  où,  comme  il  le  dit,  on  avait  de 
l'esprit,  mais  où  on  ne  pensait  pas  ».  Il  termina 
iMillamment  ses  études  au  lycée  Napoléon,  sous 
la  direction  de  M.  J.-V.  Leclerc.  Le  petit  poème 
de  Xy«ij, dédié  à  Mm«  de  Remusat,  et  dont  le 
doyen  de  la  Sorbonne  se  donna  comme  l'éditeur, 
est  un  souvenir  de  cette  éducation.  Tout  en  étu- 
diant les  classiques,  le  jeune  Remusat  composa 
des  vers,  et  surtout  des  chansons,  restées  iné- 
dites. Une  autre  passion,  plus  sérieuse,  s'empara 
de  lui  à  cette  époque ,  celle  de  la  philosophie. 
n  embrassa  le  système  de  Condillac,  alors  re- 
louant 11  lui  est  resté  des  principes  du  dix-hui- 
tième siècle  l'amour  de  la  libre  pensée  et  la  con- 
fiance dans  la  raison.  11  entra  dans  le  monde  à 
dix-sept  ans,  Tannée  même  de  la  restauration . 
Elle  lui  fit  comprendre  la  révolution,  et  le  rendit 
libéral  ;  il  lui  sut  gré  de  lui  avoir  •  donné  les 
idées  qu'il  devait  employer  contre  elle  ».  Vivant 
dans  le  monde  aimable,  poil,  superficiel  des  con- 
servateurs, il  en  prit  le  ton,  l'aisance.  MM.  Mole 
et  Pasquier,  amis  de  sa  mère ,  lui  enseignèrent 
la  prndeoce  politique,  et  le  prémunirent  contre  | 


le  danger  des  abstractions  ;  il  reçut  de  M.  de  Ba- 
rante  les  traditions  de  M">«  de  Staël  et  la  pre- 
mière impulsion  littéraire.  En  faisant  son  droit 
(1817*1819),  il  écrivait  beaucoup,  mais  pour  lui 
seul.  Il  composa  un  roman,  Sidney^  qu'il  a  traité 
plus  tard  de  vraie  déclamation.  La  lecture  du 
livre  de  Mn^e  de  Staél  sur  la  révolution  lui  causa 
un  véritable  enthonsiasme.  Les  idées  qu'il  lui 
suggéra  furent  publiées  dans  les  Archives  p/U- 
losophiques  (tome  Y,  1818).  Cet  article,  que 
Royer-CoUard  relui,  donna  entrée  au  jeune 
écrivain  dans  le  groupe  doctrinaire. 

M.  de  Remusat  se  lia  surtout  avec  M.  Gui- 
zot,  dont  il  avone  «  qu'aucun  esprit  n'a  plus 
agi  sur  le  sien  ».  Dans  le  même  temps ,  il  de- 
vint un  des  premiers  disciples  de  l'éclectisme. 
Il  débuta  da  côté  de  la  politique  en  1818,  sous 
l'influence  de  M.  Guixot,  directeur,  général  de 
l'utérienr.  Pendant  deux  ans  (1818-1819),  il 
soutint  de  sa  plume  le  ministère  Decazes.  Parmi 
ses  écrits  d'alors  il  &nt  indiquer  les  brochures 
Sur  la  responsabilité  des  ministres.  Sur  la 
liberté  de  la  presse.  Sur  la  Procédure  par  jur 
rés  en  matière  criminelle  (1820),  la  première 
à  laquelle  il  ait  mis  son  nom,  et  Sur  les  Amen' 
déments  à  la  Ici  des  élections  (1820).  Il  publia 
dans  Le  Lffcée  trois  articles,  sur  Jacopo  Ortis, 
la  révolution  du  théâtre,  et  les  œuvres  de 
Mme  de  Staèl.  Il  traduisit  avec  M.  de  Guizard 
le  TfMtre  de  Gœthe,  dans  la  Collection  des 
théâtres  étrangers,  et  pour  le  Cicéron  de 
M.  Leclerc  le  De  Legibus,  qu'il  fit  précéder  d'une 
remarquable  préface.  La  mort  de  sa  mère,  la  des- 
titotion  de  son  père  (1821)  le  rendirent  à  la  li- 
berté, et  le  Jetèrent  dans  l'opposition  militante. 
Sans  quitter  les  doctrinaires,  il  biclinait  vers 
la  gauche.  Les  Tablettes  ayant  été  fondées  en 
1823,  il  y  écrivit,  avec  Thlers  et  Jouflroy,  au 
rang  des  volontaires.  Aux  élections  de  1824,  il 
prit  part  aux  efforts  du  comité  directeur  libéral, 
mais  son  parti  fut  vaincu.  Dans  la  trêve  de  1824 
à  1828,  il  se  remit  à  la  philosophie,  entreprit  une 
réfutation  de  VEtsai  sur  Vindifférence  de  La 
Mennais,  termina  un  Essai  sur  la  nature  du 
pouvoir,  et  essaya  de  traduire  Kant.  Ze  Globe 
ayant  été  fondé  en  1824,  il  lui  fournil  une  large 
collaboration  littéraire,  et  quand  ce  journal  se  fit 
politique  et  quotidien,  cette  collabdration  devint 
plus  active  encore.  Il  signa  la  protestation  des 
journalistes  contre  les  ordonnances  du  ministère 
Polignac.  Le  numéro  du  G/o6e  du  mardi  27  juillet 
1830,  qui  publiait  la  protestation  commençant  par 
ces  mots  :  Ijs  crime  est  consommé,  est  tout  en- 
tier de  lui.  Un  article  du  vendredi  80,  où  il  of- 
frait, sous  le  nom  du  duc  d'Oriéans,  la  solution 
qui  devait  être  acceptée  comme  le  plus  sûr  rem- 
part contre  l'anarchie  républicaine,  fut  son  der- 
nier acte  de  journaliste. 

Après  1830,  M.  de  Remusat  entra  à  la  chambre 
comme  député  de  la  Haute-Garonne,  et  se  ran- 
gea parmi  les  conservateurs;  il  y  représenta 
iusqu'en  1848  l'arrondissement  de  Muret.  Il  ap- 
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puy^  le  ministère  de  Casimir  Péricr,  combattit 
les  associations  (1834),  et  vo«a  les  lois  de  sep- 
teriibre.  Pondant  le  ministère  de  Casimir  Périer, 
il  participait,  sans  caractère  officiel^  aux  traTaix 
de  son  cabinet.  Lors  de  la  formation  du  ministère 
Mole,  il  fnt  nommé  sons- secrétaire  d*État  à 
rintéricnr  (sqïtembre  1836),  et  quitta  ce  poste 
en  avril  1837,  quand  le  cabinet  fut  modifié. 
M.  Thiers,  dereno président  du  conseil,  lui  confia 
le  portefenille  de  l'intérieur  (!*'  mars  1840);  il 
le  remit  le  29  octobre  suivant.  Rejeté  dans  Top- 
position  modérée  pendant  le  ministère  Guirot, 
il  fit  en  faveur  de  l'incompatibilité  parlemen- 
taire des  discours  dont  on  vante  l'esprit  caus- 
tique et  la  darté  d*e\posi1ion.  Il  consacra  ce  lon^; 
repos  à  la  publication  d*oavrages composés aopara- 
Tant.  Tels  sont  ses  Essais  dt  philosophie  (Paris, 
1842,2  vol.  in-8*^),  qui  lui  ouvrirent  les  portes  de 
l'Académie  des  sciences  morales,  en  remplacement 
de  JoufTroy.  Il  y  établit  par  une  rigoureose  mé- 
thode Pexistenccde  la  philosophie;  critique  les 
systèmes  de  Descartes,  Retd  et  Kant  et  de  leurs 
continuateurs,  et  réfute  le  sensualisme  du  dix- 
huitième  siècle.  Dans  Thitroduction  il  s'éleva 
contre  le  sensnalisme  pratique  de  nos  jours. 
Cette  introduction,  les  Essais  1, 8  et  9  sont  des 
morceaux  achevés.  Abélard  (18i5,  2  vol.  in-8») 
contient  one  admirable  vie  de  ce  philosophe  et 
un  exposé  définitif  de  ses  doctrines.  L'auteur, 
qui  eut  toujours  nn  goût  vif  pour  les  dra- 
mes, en  avait  écrit  plusieurs  dès  1824,  applaudis 
dans  les  salons,  mais  restés  inédits,  tels  que  Les 
Croises,  ou  le  Fif/t  V Habitation  de  Saint- Do- 
mingxiey  on  Vlnsurrection,  une  Saint-Barthé- 
lémy (1826);  ii  a^'ait  fait  aussi  on  dranrie  d*Al>é- 
laril  :  l'introduction  qu'il  voulut  y  joindre  devint 
an  ouvrage  distinct  et  considérable,  et  il  lui  sacri- 
fia l'œuvre  d'imagination.  Le  rapport  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  Sur  la  philosophie 
allemande  (184S,  in-8<*)  marque  le  moment 
où  l'auteur  a  pris  rang  définitivement  parmi  les 
maîtres  de  la  science.  Son  ouvrage  Passé  et 
prcsenty  mélanges  (2  vol.  in- 12),  parut  en 
IKîT.  L'Académie  française  venait  de  lui  ou- 
vrir ses  portes;  il  y  remplaçait  Royer-Collard. 
D.in^  son  discours  de  réception  (7  janvier  1847), 
rejnarquable  par  l'élévation  et  la  grâce,  il  carac- 
térise très-l>ien  les  qualités  de  son  prédécesseur, 
excepté  peut-être  son  éloquence  pariementaire , 
juf^e  avec,  impartialité  les  époques  successives  de 
riiistoire  contemporaine,  même  la  restauration, 
et  Hnit  en  recommandant  ralliance  si  néce^^aire 
de  la  philosophie  et  de  la  politique. 

Au  moment  de  la  révolution  de  ]8iS,M.  deRe- 
mu^at  fut  nommé  ministre  par  le  roi  dans  U  nuit 
du  23  au  24  février;  celte  nomination  resta  sans 
efTi't,  et  ne  fut  |)as  même  au  Moniteur,  Envoyé 
h  l'Assemblée  constituante  \av  la  TTaute- Ga- 
ronne, il  y  Gt  partie  du  comité  de  constitution  et 
fut  élu  vice  président  du  comité  de  la  guerre. 
Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  prit  place 
dans  les  rangs  de  la  droite  modérée,  et  contri- 


bua par  son  influence  ou  ses  discours  à  toutes 
les  mesures  qui  rétablirent  l'ordre,  tout  en  res- 
pectant la  constitution.  Au  2  décembre,  il  fut 
exilé  de  France,  mais  il  obtint  bient^K  l'au- 
torisation d^y  rentrer.  Dépôts  lors  M.  de  Renm- 
sat  est  resté  en  dehors  de  la  politique.  Il  a  fait 
en  18à7  un  voyage  en  Italie,  dont  il  a  retrace 
les  souvenirs  dans  la  Revue  des  deux  mondes 
(  15  octobre  1857,  15  juiUet  et  15  septembre 
1861  ).  Sa  vie  de  Saint  Anselme  de  Canlorbvry 
a  paru  en  1852.  En  18à8  il  a  publié  :  Bacon  ^  sa 
vie,  son  temps  (Tn-12),  et  des  travaux  variés, 
dont  la  Reçue  des  deux  mondes  est  l'iiabitucl 
dépositaire  dépens  plus  de  vingt  ans. 

M.  de  Remusat,  veuf  d'une  uièw  de  Casimir 
Périer,  épousa  en  secondes  noces  M»e  de  Las- 
teyrie;  il  en  a  «o  deux  fifs;  le  second,  Paul^ 
a  rédit^  le  bulletin  sdentifiqne  de  la  Revue  des 
deux  mondes  de|niis  1854.  Il  est  moi  t  d'une 
cbulede  cheval,  à  Paris,  en  1861.  Ses  Essais  ont 
été  réunis  en  un  Tolume  (1857).  G.  R. 

Sainte-Beuve,  Derniers  portraits^  Wik. 
*  REMT  (Jules  ),  voyageur  et  naturaliste  fran- 
çais, né  le  2  septembre  1826,  aax  environs  de  Ciiâ- 
lons- sur-Marne.  Après  avoir  occupé,  de  is'is  à 
1850,  la  chan-c  de  profes^ur  suppléant  d'histoire 
naturelle  an  collège  Rollin,  il  partit  en  1851  pour 
un  long  voyage  d'outre-mer,  et  visita  successi- 
vement les  Canaries,  le  BrétHI,  le  Chili,  la  Boli- 
vie, le  Pérou,  les  Iles  Marquises,  TArcbipel  Po- 
motu  et  Talti.  Il  consacra  trois  atroées  h  l'explo- 
ration des  lies  Sandwich,  dont  il  s'est  fait  plus 
tard  l'historien,  et  recueillit  de  nombreux  ma- 
tériaux destinés  à  éclairer  ses  études  non-seu- 
lement sur  la  botaniqne,  mais  encore  sur  l'his- 
toire, l'ethnographie  et  la  linguistique.  Un  cruel 
incident  faillit  alors  Parrêter  dans  ses  investiga- 
tions scientifiques.  Durant  une  de  ses  exc«!rsions, 
un  indigène  fanatique  lui  admim'stra  à  diverses 
reprises  du  poison.  La  vi;i;neirr  de  sa  constitution 
lui  permit  heureusement  de  résister  à  ces  o<lieiises 
tentatives,  et  il  acquit  même  alors  une  r<*e1le 
influence  politique  sur  les  destinées  du  pays.  Le 
roi  Kameliaroeha  III  l'avait  pris  en  amitié  ;  mais 
il  fit  de  vaines  tentatives  pour  l'attacher  à  son 
gouvernement.  De  POcéanie  .M.  Remy  se  dh-igea 
sur  la  Californie,  ^  la  parcourut  en  compagnie 
d'nn  Anglais,  M.  Brenchley,  dont  il  avaft  fart  la 
connaissance  à  Hawaii.  Après  avoir  conru  des 
périls  dont  leur  énergie  seule  deraH  les  faire 
triompher,  ils  parvinrent  à  U  région  du  lac  Salé, 
où  les  Mormons  s^étaient  établis.  Après  on  sQuur 
de  trois  mois  à  Great-SaItLake-CHy,  M.  Ileray 
retourna  à  San -Francisco.  Il  passa  ensuite  au 
Mexique  et  à  la  ?(onvelle-Grenade,  et  de  là  ga- 
gna le  plateau  des  Andes  de  rÊquateur  ju.v|u'aax 
environs  de  Quito.  Il  fit  l'ascension  du  Picbtndia 
et  du  Chimborazo  ;  il  visita  de  noorean  le  Pé- 
rou, la  Bolivie  et  le  Cliili,  et  s^embarqua  à  Pa- 
nama pour  les  États-Unis,  qu*il  parcourut  dans 
tous  les  sens.  De  retour  en  France,  M.  Itemy 
a  complété  ses  nombreuses  obserrafioDS  par 
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V  yianOf  seu  gênera  9t  epeeiet 
(M  m  titHa  eretceiiHtim;  Paris,  Itfié- 
«4^  i  Ht.  hi-o-y  avec  vue  {ri.  ;  —  Mnopf^iglSa  de 
Jc9  eompvmtas  de  Chih;  1640,  te-f  et  itl. 
iih4**;  —  Sxcurskm  botanique  à  frmwen  Ict 
Ardennes  françaises;  Paris,  1849,  in-t*;  — 
j|<cen5ion  (fu  jPicAincAa;  CMlMS-sar-MraR, 
1853»  in*8®;  —  JT^tff  tTirit  •vin»  «mcMi^ 
pour  servir  À  VMstoire  aneienmeée  Bamaii; 
CSiâloDS-sur-Marae,  1859,  iB-8*.  Ob  aMfMi- 
nltre  séparément  à  Londres  :  On  MervM^im 
WÊOvement  in  the  United'Stalm^  nsi,  iD4l*. 

P.S>BIM. 

ifoemwtsfOt  paftlewtten, 

iRKMkn  l  Ernest  )f  phiMogoe  «I  orttiqÉe 
ftttiçsls,  né  à  Trégnier  (C8tesHh»-llBid),  1^ 
37  février  1823.  Il  Bt  ses  premières  •étades  à 
Tt^prier,  dans  un  collège  tenu  par  des  prUres. 
Destiné  à  Tétat  eedésiastiqne,  comme  beaocosp 
d'eoCuiU  de  la  pieose  et  gniTe  Bretagne,  Il  entra 
à  Tige  de  seize  ans  dans  le  petit  séminaire  que 
dingalt  à  Paris  l'abbé  Dupanloup.  An  bout  de 
trob  aos  il  alla  compléter  son  instruction  reli- 
gieuse chez  les  Sulpiciens,  d'abord  à  Issy  pen- 
liant  deux  ans  pour  y  faire  sa  philosophie,  pois 
à  Saint-Sulptce.  Il  avait  déjà  suivi,  avec  un  rare 
•occès,  presque  tout  le  conrs  de  renseignement 
des  séminaires,  y  compris  l'étude  approfondie 
de  rhébreu ,  lorsqu'il  s^aperçut  que  les  croyances 
chrétiennes  s'étaient  peu  à  pen  modifiées  en 
loi  au  point  de  devenir  des  oÂjjets  de  dénie  et 
d'investigation  critique;  dès  lors  il  Tésolut  de 
quitter  Saint-Sulpiœ.  A  la  -fin  des  vacanoes  de 
1845»  U  annonça  sa  détermination  à  ses  maîtres, 
gui  essayèrent  de  le  retenir  et  l'envoyèreat  pas- 
ser quelques  jours  au  collège  Staniûas  auprès 
de  l'abbé  Gratry.  Mais  M.  Renan  étaU  décidé  à 
•e  dégager  tout  à  fait.  Il  entra  comme  vépétitenr 
dans  une  pension  du  quartier  Saint-Jacques,  et 
ne  prépara  au  profesnorat  univenltaire;  il  ae  fit 
recevoir  agrégé  de  philosophie  en  1847  ;  mais 
renseignement  officiel  convenant  mal  à  son  in- 
dépendance d'esprit,  il  préféra  la  carrière  de  Té- 
mditlon  libre.  Son  mémoire  Swr  les  lampaes 


sémitiques^  qui  obtint  le  prix  Volney  en  .1847, 
un  autre  mémoire  conmnné  l'année  suivante  Sur 
VéVade  du  grec  dans  VSHiciàent  au  moyen  â^ 
attesÉèMot  4a  vadété  et  Ja  précision  de  ses  con- 
aaissancea.  Il  poussait  ses  études  dans  des  direc- 
tions 4iverBas,théolaiM;  philosophie;  philologie, 
hiatoire,iftaia  de  .manière  k  les  f^ire  toutes  con- 
^i«Egw«Bt«Ja  hante  critique  religieuse,  !Ioraqne 
Ifis  éiaéMaMats^eMmer  i848)produisioent  dans 
Jes  ^aprils  une  agjtntinn  qni  jfSMû.  d!abQrd  tour- 
ner an  #Mfit  de  rémancipation  de  Ja  penst^ 
£xoflé  jnrœ  nonvament  confus  qui  promettait 
de  ne  pas  rester  atédi^  il.  JKenan  4mbDa  dans 
nn  reoneU  périodique,  La  Liberté  de  penser, 
quelques  artialea  d'nne'Critiqtte  agressive  an  eu- 
jet  dnehriatianisBoe.  Ces  pcemiers  éccîta,  qui 
s'inspirent  de  la  ^hUosqpbie  allemande  ia  pins 
hardie,  ^ent  iaute  la  crudité  ide  la  jeunesse;  les 
ereyanoes  les  pins  reapectahlea,  les  pins  intime- 
ment 4iées  à  reiistendgmoeale  des  sociétés  mo- 
dernes, y  sent  abordées  ans  ménagement  et 
durement  flreiaaées.  Cette  période  de  .polémique 
exeessive  dura  peu.  Le  eonrs  du  temps,  l'apar- 
sensent  des  esprits,  4es  progrès  de  ses  prqpvs 
études  ramenèrent  !M.  Seoan  à  une  appréciation 
pbis  équitable  du  efaristiaoisme^  il  ne  modifia 
pas  son  opinion  enr  l'origine,  suivant  hd  natn- 
leUe  et  humaine^  de  eetie  ànmense  révolution 
religienae,  mais  il  en  feoemut  plehiement  la 
.grandenr,  l'elfieacité  et  J'exceUeoce.  D'ailleurs 
tout  en  assignent  à  ses  recherche^  comme  leur 
but  le  plus  ^eré,  l'histoire  des«origines  du  chris* 
tienisme,  il  se  montra  moins  fresaé  d*y  arriver 
diasdement,  et  prolongea  lea  investigations  qui 
devaient  l'y  meiier.  L'élude  de  la  Ismille  de  lan- 
gues à  laquelle  appartiennent  l'hébreu,  l'arabe, 
te  syriaque,  ne  cessait  pas  de  Foecuper,  et  comme 
son  esprit  a  de  la  peine  À  se  contenir  dans  les 
détails  techniques,  quoiqu'il  soit  très-capable  de 
se  les  approprier,  et  plus  capable  encore  de  les 
rendre  intelligibles  et  attrayants,  la  philologie 
comparée  le  conduisit  jusqu'à  la  question  de 
l'origine  du  langage.  Le  mémoire  qu'il  publia 
aur  oe  sujet  dans  La  Liberté  de  penser  fut  très- 
remarque,  aurtout  en  Allemagne;  non  que  le 
jeune  philologue  eût  résolu  un  iirablème,  sans 
doute  insoluble,  mais  il  en  exposait  les  données 
avec  beaucoup  de  sagacité,  et  démontrait  l'ina- 
ailé  on  rhnperCiction  des  hypothèses  à  l'aide 
desquelles  am  «rait  essayé  de  le  résoudre.  Son 
msieipre  générale  des  tangues  sémitiques, 
doutlenéasoire  couronné  en  1847  ne  fht  guère 
que  l'ocoasien  et  le  peint  de  déjpart,  farut  en 
1855 .  Ce  que  fiopp  avait  admirablement  exécuté 
peor  la  grande  /amille  des  langues  iodo-euro- 
péennea,  M.  Benan  l'entreprit  pcjor  les  langues 
sémitlqwa,  et  eonsaae  ie  aujet  était  moins  ^es\e, 
il  i'èmbmasa  plus  complètement.  Ropp  s'était 
home  è  préaenter  nn  tableau  du  système  gram- 
mationl  des   i^rincipales  tangues  indo-euro- 
féomei;  M.  Renan  pensa  que  le  tableau  du 
eysième  .giemmaticil  dee  langues  sémitiques 
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devait  être  précédé  d*one  histoire  de  ces  langues, 
c'est-à-dire  qu'aTaot  d'étudier  un  idiome  en  lui- 
même  et  à  son  point  de  maturité,  il  convenait 
(le  cliercher  comment  il  s'est  formé  et  développé. 
L'idée  était  féconde,  et  M.  Renan  en  sut  tirer  un 
excellent  parti.  Il  faut  lire  VHtstoire  des  langues 
sémitiques  pour  connaître  tout  ce  que  l'érudi- 
tion maniée  par  une  main  ferme  et  délicate  peut 
acquérir  de  lucidité  et  d'élégance.  Quelques  cri- 
tiques, s'armant  contre  l'auteur  de  ses  qualités 
mêmes,  lui  ont  reproché  de  cacher  sous  de  bril- 
lantes généralités  les  lacunes  et  les  déCsiUances 
de  son  savoir  philologique;  d'antres  l'ont  accusé 
d'emprunter  toute  â  science  aux  Allemands. 
VHtstoire  des  langues  sémitiques,  si  riche 
en  informations  précises  et  en  voes  originales, 
répond  suffisamment  à  ces  accusations.  Les  ad- 
versaires de  M.  Renan  contestent  son  savoir 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  contester  son  talent 
d'écrivain.  En  effet  les  articles  qu'à  partir  de 
1851  et  1852  il  donna  à  la  Revue  des  deux 
mondes  et  au  Journal  des  débats,  et  qu'il  a 
recueillis  sous  les  titres  de  :  Études  d'hiàtoire 
religieuse,  Bssais  de  morale  et  de  critique, 
sont  aussi  remarquables  par  la  beauté  du  style 
que  par  la  finesse  des  idées.  Dans  tous  les  su- 
jets, bien  divers,  qu'il  a  abordés  depuis  les  reli- 
gions helléniques  jusqu'à  l'eiposition  de  1855, 
il  a  porté  de  la  distinction,  de  l'élévation  et  du 
charme;  mais  il  s'est  surpassé  lui-même  dans 
son  article  Sur  les  races  celtiques  :  ta  ce  n'est 
plus  seulement  le  critique  érudit  qui  recherche 
sous  les  débris  des  âges  les  vestiges  d'un  peuple 
presque  détruit,  c'est  le  fils  pieux  qui  retrouve 
en  lui  l'esprit  des  ancêtres  et  qui  l'exprime  dans 
un  admirable  langage. 

Au  retour  d'une  mission  érudite  en  Italie 
(  1850),  d'où  il  rapporta  des  matériaux  pour  son 
essai  historique  Sur  Àverroès  et  CAverroisme, 
M.  Renan  fut  nommé  employé  à  la  Bibliothèque 
impériale  (  département  des  manuscrits).  Il  oc- 
cupait encore  cette  place,  à  peine  digne  de  son 
mérite,  mais  commode  pour  ses  études,  lorsque 
TAcadémie  des  inscriptions  l'appela  dans  son  sein 
en  18'>6,  et  bientôt  après  le  nomma  membre  de 
la  commission  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France.  En  1860,  sur  l'initiative  du  chef  de 
l'État,  il  reçqt  la  mission  d'aller  eo  Syrie  re- 
cueillir les  débris  de  l'andenne  dvilisation  phé- 
nicienne. Le  public  savant  sera  à  même  d'appré- 
cier Timportance  de  ce  voyage  d'exploration  quand 
l'auteur  en  aura  fait  paraître  les  résultats.  A  soa 
retour  M.  Renan  fut  nommé  professeur  dl)él>reo 
au  Collège  de  France.  Son  Histoire  des  langues 
sémitiques^  son  Tableau  du  système  grammatical 
de  ces  langues,  préparé  patiemment  depuis  des 
années,  mais  non  encore  putilié,  et  pour  lequel 
l'auteur  désirait  l'épreuve  du  haut  enseignement, 
ses  traductions  du  lÀvre  de  Job  et  du  Cantique 
des  cantiques f  le  désignaient  pour  cette  chaire; 
cependant  quelques  personnes,  qui  ne  pardon- 
naient pas  à  M.  Renan  Tindépeadance  de  ses 


I  opinions  et  la  liberté  de  sa  critique,  se  plai- 
i  gnirent  vivement  qu'elle  lui  eût  été  confiée. 
Leur  mécontentement,  qui  menaçait  de  se  tra- 
duire par  une  opposition  ouverte,  provoqua  de 
la  part  de  la  jeunesse  des  écoles  une  manifes- 
tation contraire.  La  leçon  d'ouverture  du  cours 
d'hébreu  (  février  1862  )  excita  des  applaudisse- 
ments si  bruyants  que  l'autorité  s'eu  effarou* 
cha.  Son  cours  a  été  indéfiniment  suspendu ,  et 
IX,  Renan  a  donné  des  explications  à  ce  sujet 
dans  une  récente  brochure  (  Lettre  à  mes  col- 
lègues) ,0(1  il  maintient  que  le  professeur  d'hé- 
breu a  le  droit  d'aborder  les  plus  hauts  pro- 
biteies  de  l'histoire  religieuse  et  de  les  résoudre 
d'après  les  seules  données  de  la  science.  — 
Jusqu'ici  M.  Renan,  dans  les  applications  si 
variées  de  son  talent,  a  été  surtout  .un  critique, 
tenant  peu  compte  des  sciences  de  raisonne- 
ment, s'attachalit  à  l'examen  rigoureux  des 
faits,  et  n'acceptant  comme  réels  que  ceux 
que  constate  Tobservation  ou  qu'attestent  des 
témoignages  dignes  de  foi.  Dès  1852  il  signalait 
dans  la  préface  de  son  Averroès  comme  le  trait 
caractéristique  du  dix-neuvième  siècle  la  substi- 
tution de  la  méthode  historique  à  la  méthode 
dogmatique  dans  tontes  les  études  relatives  à 
l'esprit  humam.  Cette  substitution  est  légitime  ; 
mais  elle  serait  dangereuse  si  elle  allait  jusqu'à 
proscrire  la  fhéoiofit  et  la  métaphysique.  De 
ces  deux  sciences  relève  un  ordre  de  faits,  d'i- 
dées, de  croyances  qui  dépasse  la  portée  des  té- 
moignages Ûâtoriques,  et  qui  s'impose  cepen- 
dant à  l'homme  par  l'influence  qu'il  exerce  sur 
son  développement  intellectuel  et  moral.  Tout 
cet  ordre,  qu'on  appelle  surnaturel,  supra-sen- 
sible,  idéal,  n'est  point  absent  des  livres  de 
M.  Renan,  quoique  la  rigueur  de  sa  méthode 
semblât  l'exclure  ;  peut-être  tiendra-t-il  plus  de 
place  encore  dans  ses  futurs  ouvrages  ;  mais  dès 
à  présent  M.  Renan  a  écrit  trop  de  pages  em- 
preintes   du  sentiment  religieux    pour  qu'on 
puisse  le  compter  au  nombre  des  critiques  né- 
gatifs. 

Voidia  liste  de  ses  ouvrages  :  Averroès  et 
VAverroisme,  essai  historique;  Paris,  1852, 
1860,  in-8*  ;  —  Histoire  générale  et  système 
comparé  des  lamgues  sénUUques;  r^  partie; 
Paris,  1864,  1858,  in-8*;  —Etudes  d'histoire 
religieuse;  Paris,  1856,  in-8*;  —  De  Vorigine 
du  langage  ;  Paris,  1857,  in-8*;  —  Le  Livre 
de  Job,  traduit  de  t hébreu,  précédé  d'une 
étude  sur  Vdge  et  le  caractère  du  poème; 
Paris,  1859,  ln-8*;  —  Essais  de  moraU  et  de 
critique  ;  Paris,  1859,  m-8*  ;  —  Le  Cantique  des 
cantiques,  traduit  de  V hébreu  avec  une 
étude  sur  le  plan ,  Vdge  et  le  caractère  du 
poème;  Paris,  1860,  in-r*.       Léo  Jookkt. 

Scberer,  MéUn§e$.  -  Salale-Bcave,  4uu  le  CctuiUm» 
Itomel,  t  et  10  jola  itct. 

EEHAftD  (Simon),  diploroate  français,  né  à 
Vesoul,  mort  le  8  août  1575,  à  Madrid.  Après 
avoir  pria  set  degrés  eo  droit  à  ruBivcnité  de 
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stHÊTp  U  fc  eA|iUa«  au  bicwuteDtenie&t  de  Phi« 
11»  qui  en   s'éloignant  des  Pays-Bas  l'y 
A  simple  oonseUler  d'ÉUt.  «  C'était,  dit  Boi- 
!ioromefort  habile,  ardent,  beaa  par- 
I     is  railleur  et  turbulent.  »  Cette  sorte  de 
r&«>c  l'irrita  à  un  tel  point  qu*il  s'en  prit  an 
inal  de  GranTdle»  qui  lui  avait,  à  l'exeinple 
ion  père,  prodigué  de  ces  marques  de  con- 
e  qu'on  ne  donne  qu'aux  amis  lei  plus  cbers. 
«        TOUS  souTenezrTous  plus,  lui  écriTsitcei 
I       jer,  que  c'est  moi  qui  tous  ai  toujours  son- 
ni,  défeùdo  et  protégé  partout?  Penses  à  tous* 
ime,  et  je  serai  toujours  prêt  à  tous  senrir.  » 
uard,  qui  se  flattaitde  la  secrète  ambition  de 
ndre  auprès  de  la  gouTemante  des  Pays-Bas 
n      «te  du  oreroier  ministre,  redoubla  d'audace 
de,  s'unit  aux  seigneurs  mécontents, 
B»  f»      I  même  les  lettres  qu'ils  envoyèrent  au 
mi  p       le  plaindre  dA  Tadministration  du  car- 
UF  I  ne  I  plus  alors  de  le  traiter 

■t-  :  Il  rappela  entre  autres 

la  cwui        lurtueuse.-de  Renard  .danit  la 
Duudnsion  de  m  n'èTe  de  Vaucelles,  si  défa?o- 
le  aun  intérêts  de  l'Espagne  ;  Renard  exigea 
1  1       X      te.  présenta  au  conseil  phi- 

ui  »  I <       ics  des        violentes,  et  se  gouverna 
m  mal  i|u  M  d'aller  senrir  dans  le 

•omté  de  Bou  au  i       d'obéir,  il  se  rendit 

à  la  cour  d*£»|i        et  piv»enta  au  roi  une  re- 
flète, dans  laqvN^ic  il  exagérait  et  ses  senrices  et 
um  motifs  de  mécontentement.  Après  aToir  langui 
à  Madrid  plusieurs  années,  il  mourut  de  chagrin 
ùm  autrewMnt,  selon  l'abbé  Boisot,  qui  par  ce 
i  Tonlait  donner  à  entendre  qu'il  aTsit  lui* 
ité  à  ses  jours.  Le  cardinal  de  Gran- 
,        ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  d'ac- 
€  uc  cette  mort,  b'empressa  d'offrir  des  se* 
uêw%  à  la  Teuve  et  aux  enfants  de  celui  qui  avait 
-layé  de  tant  de  haine  les  bienfaits  de  sa  maison. 
[«en  Ambassades  de  Renard,  en  3  vol.  in-fol., 
«I  été  conservées  dans  la  bibliothèque  de  Be- 
çon,  <»ù  ils  font  partie  des  Mémoires  de  Gran" 
mie, 

Prû§€t  de  l«  vi$  du  eard.  di  Granwêlle, 


EBiTABD  {UmU)t  savant  françaif,  agent  du 

roi  dans  les  Pays-Bas,  est  connu     par  les 

deux  ouTrages  suivants  :  PoissonSt  éerevisses 

et  erabes  de  diverses  coutetirs  et  figures  eaB- 

traordinaires  que  Ton  trouve  autour  des 

îles  Molucques  et  sur  les  côtes  des  terres 

Australes  (  Amsterdam,  1718, 1754,  2  vol.  pet 

in-fol.,  fig.  col.  ),  et  Artis  Apellex  thésaurus 

(ibid.,  1731  et  suiv.,  5  toI.  in-fol.,fig.). 

Roteraraiid,  SuppUwttnt  à  JOdier.  —  Branet,  Memuei 
duJMrairê, 

BBNAED  (Jean'Augustin)f  architecte  fran- 
çais, né  le  28  août  1744,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  24  JauTier  1807.  Il  apprit  d'abord  la  peinture 
sons  Halle;  mais,  malgré  ses  succès,  il  quitta 
ce  professeur  pour  étudier  l'architecture  et  sui- 
vre les  leçons  de  Julien-David  Leroy,  qui  le  mit 
rapidement  en  état  de  remporter  le  grand  prix 
d'architecture  en  1773.  Renard  mérita  que  l'abbé 
Richard  de  Saint-Non,  qui  composait  alors  son 
Voyage  pittoresque  dans  les  royaumes  de 
If  aptes  et  de  Sicile  (Paris,  1781-1786,  5  vol. 
in-fol.), l'assoclAt  à  ses  travaux.  Renard  dessina 
la  plus  grande  partie  des  quatre  cent  dix-sept 
planches  qui  ornent  ce  magnifique  ouvrage.  De 
retour  à  Paris  en  1784,  il  fut  nommé  inspec- 
teur des  bâtiments  duroi,  et  en  1785  adjoint  à  soa 
beau-père  Charies-Alexandre  Guillaumot,  inspec- 
teur général  des  carrières.  Appelé  à  l'Académie 
d'architecture  en  1792,  Renard  devint  successive» 
ment  architecte  du  département  de  la  Seine, 
inspecteur  de  la  grande  voirie  et  membre  du 
comité  des  bâtiments  de  la  couronne.  On  dte 
parmi  ses  travaux  les  deux  grandes  Écuries  de 
Sèvres  et  de  Saint-Germain;  le  comble  vitré 
du  salon  d'Exposition  du  Louvre;  la  décoration 
des  hôtels  d'Orsay,  rue  de  Varennes,  et  de  Béné- 
vent,  rue  d'Anjou  Saint-Honoré  ;  les  embellisse- 
ments du  château  de  Valençay,  ragrandisscment 
do  ministère  des  relationsextérieures  (alors dans 
la  me  du  Bac  ),  etc.  A.  L. 

Anitolt,  Jay,  elc,  BU>çr.  nouv,  dei  eontemp, 
EEffARD-BRiGB  (Jean- Baptiste ^  baron), 
général  français,  né  le  15  juillet  1769,  à  Duo -sur- 
Meuse,  mort  le  2  juillet  1854,  aux  environs  de 
Paris.  Appartenant  à  une  famille  oii  la  profes- 
sion de  médecin  était  héréditaire  depuis  deux 
siècles,  il  commença  ses  études  médicales  à  Ver- 
dun, puis  à  Paris ,  et»s'enr<Ma  en  1788  dans  le 
régiment  du  Cap-infanterie.  Après  avoir  fait  à 
Saint-Domingue  les  campagnes  de  1790  à  1792, 
il  rentra  en  France,  et  prit  part  en  qualité  d'ad- 
judant major  à  la  guerre  de  Vendée.  Attaché  à 
l'expédition  d'Egypte,  il  donna  de  grandes  preuves 
de  bravoure  aux  si^es  de  Saint-Jean-d'Acre  et 
du  Caire.  Sous  l'empire  il  fit  les  campagnes  de 
la  grande  armée  en  Allemagne,  en  Prusse  et  en 
Espagne,  et  fut  nommé  général  de  brigade  le  30 
décembre  1810.  La  restauration  le  mit  en  1819 
à  la  retraite,  n  était  baron  de  l'empire.  Son  nom 
est  faisait  sur  Tare  de  triomphe  de  l'Étoile. 

MÊomttmr  mMmtnI,  is  août  ISM. 
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RB3IAU  wmLiÇkGàMkY (Bernard) f  célèbre 
mario  français,  né  en  1662,  dans  le  Béarn,  mort 
le  30  septembre  1719,  aux  eaui  de  Fougues.  Sa 
famille  était  ancienne  dans  la  Natarre  ;  mais  son 
|n>re  avait  peu  ée  bien  et  beaucoup  d'enfants. 
Fort  jeune  il  entra  chez  un  intendant  de  Roche- 
fort,  Colbert  du  Terron,  qui  conçut  beaucoup 
(1  affection  pour  lut  et  le  traita  sur  le  même  pied 
que  ses  filles.  11  s-^instmisit  moins  par  la  lecture 
r|ue  par  Tliabitude  de  la  méditation.  Selon 
l'expression  de  Fontenelle,  il  cherchait  les  livres 
<]anâ  sa  ièle»  et  les  y  trouvait.  Aussi  portai- il 
dans  le  monde  un  esprit  plein  da  rêverie  et  de 
rontinuelies  distractions.  A  Tétude  des  roatbé- 
inatiques,  pour  laquelle  il  éprouvait  um  goAt 
ftarticulier,  il  joignit  celle  de  la  philosophie,  et 
<levint  un  des  plus  zélés  parikand  de  Maie- 
branche.  Par  l'intermédiaire  àt  SeigneUy,  qui 
lemeura  son  protecteur,  U  fui,  en  1679,  plftcé 
•Tes  du  comte  de  Vermandois,  aoairal  de  France^ 
avec  mission  de  rentretenir  sur  tout  ce  qui  se 
ra|)iK)rtait  à  cette  charge.  A  peine  arrivé  à  la 
rour,  ses  talents  le  mirent  en  lumière.  Appelé 
•  ians  les  conférence»  qui  furent  tenues  cette  an- 
née-là à  Versailles  pour  perfectionner  la  eons- 
truclion  des  vaisseaux,  il  y  proposa  une  méthode 
plus  régulière  et  plus  facile,  que  Duquesne  fit 
adopter  en  sacrifiant  la  sienne  propre,  et,  chai^ 
de  la  mettre  en  pratique  à  Brest  et  dans  \en 
autres  ports,  il  forma  en  peu  de  temps  une  foule 
•le  constructeurs  habiles.  «  Sans  avoir  jamais 
servi,  il  était,  dit  Voltaire,  un  excellent  marin  à 
force  de  génie.  «  En  1C90,  il  donna  le  conseil  de 
bombarder  Alger  avec  des  galiotes  de  son  inven- 
tion. Dans  les  conseils  on  le  traita  de  visionnaire 
et  d'insensé  ;  car  il  ne  pouvait  entrer  dans  l'es- 
prit de  personne  que  des  mortiers  pussent  n'être 
pas  placés  à  terre  et  se  passer  d'une  assiette  so- 
lide. Malgré  les  contradictions  et  les  railleries,  il 
[lersista  dans  sa  proposition.  Le  roi,  à  demi  con- 
vaincu, permit  l'essai  de  cette  nouveauté.  Renan 
eut  ordre  de  construire  deoxgaliotes  àDunkerque 
<  t  trois  au  Havre;  puis  s'étant  embarqué  à  bord 
'l'une  de  ces  dernières, il  essuv-a  en  route  un  coup 
«iiî  vent  qui  renversa  presque  en  même  temps  un 
i>  istion  de  Dimkerqut,  rompit  les  digues  de  Hol- 
lamle  et  .submergea quatre-vingt-dix  b&timents  sur 
!<)ute  la  cMe;  mais  celui  qu'il  montait,  malgré 
•«es  avaries ,  parvint  à  sa  destination.  L'épreuve 
••tait  aussi  coiuplète  que  posaible.  Devant  Alger 
t  '  succès  dépassa  même  les  espérances,  et  les 
LTcilîotes  à  l^mties  qui  foudroyèrent  deux  (bis  la 
ville  eiirtMit  le  principal  honneur  de  l'expédition. 
\ussitOl  on  en  Ut  construire  un  certain  nombre 
et  on  forma,  pour  les  servir,  un  nouveau  corps 
irartilleri4\  Après  la  mort  du  comte  de  Verman- 
<U>is  -:  1G83  ,  Renau  se  crut  dégagé  de  la  marine, 
<l  jiii^nit  Tarniée  de  Flandre;  à  la  demande  de 
^i^iflay,  il  aâsistaau  bomt>ardeTiii>nt  de  Gênes, 
et  pa>sa  enCaUlogne,  où  il  prit  en  'iiiatre  jouri  la 
p.'lite  pl.iredeCadaquicràk  L*uisil  n*vint  auprès  de 
\'aiihin,  avec  lequ  'I  il  était  tori  lie  et  l'accompa- 


gna CB 1688  au  siège  de  Philipsbourg  ;  il  y  eut  tout 
le  soin  de  l'exécution  et  aussi  tout  le  péril.  Il  con- 
duisit également  les  sièges  de  Manheim  et  d»* 
Frankentlial.  Dans  te  même  temps  qu'il  adievait 
sa  Théorie  de  la  manetuvre  des  vaisseaux 
(1689),  il  entreprit  depaouver  au  roi,  contre  l'o- 
pinion générale,  contre  Louvois  surtout ,  qtie  la 
France  étaii  en  état  de  tenit  tête  sur  mer  à  l'An- 
gleterre et  à  la  Hollande  réunies.  D'après  ses 
j^ans,  on  abandonna  la  conrtroction  des  bâti- 
muM  légers  pour  n'en  faire  que  d»  grands,  et 
il  exposa  de  nouvelles  évolutions  navales,  des 
signaux  et  des  ordres  de  bataille,  qui  furent  en 
p^de  partie  adoptée.  Tant  de  services  relevés 
perdee  actions  hrillaatea  kU  valurent  un  brevet 
deeapilnine  devaisseeu,  l'entrée  dans  les  wn- 
teiie  dee  généraux  tvec  veix  délibéraiive,  une 
inspectien  générale  de  hi  marine  et  une  pen- 
sien  de  12,000  livre».  La  mort  de  Seigneiay 
faillit  hii  faire  perdre  toutes  ces  laveurs  à  la  fois. 
Les  brevets  n'avaient  pas  été  expédiés,  et  Re- 
nan^ qui  n'était  point  ambitieux,  n'en  réclama 
pas  le  bénéfice  auprèede  Pontehartrain ,  le  nou- 
veau ministre;  il  négligea  même  d'aller  le 
voir;  mais  le  roi  se  soutint  de  lui,  et  veilla  à  ce 
que  ses  ordres  fussent  exécutés.  Benau  servit 
encore  aux  sièges  de  Mons  et  deNamor^et  sauva 
Saiat-Malo  ainsi  que  trente  bèliroenU  qui  s'y 
étaient  retirés  aprèê  le  désastre  de  la  Hou$;ue.  Il 
dressa  et  fil  adopter  le  plan  de  la  campagne  na- 
vale de  1693.  La  même  année,  se  trouvant  à 
Brest,  il  donna  la  chasse  à  nn  vaisseau  anglais 
qui  revenait  des  Indes,  lui  livra  un  sanglant 
combat,  et  ramena  l'éqoifMge  prisonnier.  Ayant 
trouvé  à  bord  plusieurs  paquets  de  diamant<t,  il 
s'empresse,  au  lieu  de  les  garder  pour  lui,  selon 
l'usage  alors  établi  dans  la  marine,  <le  les  en- 
voyer au  roi,  qui  lui  donna  9,000  livres  de  rente, 
«  non  comme  unéqntvalent  d'un  présent  de  plus  de 
qaatre  milliene.  Maie  ceenne  une  légère  gratifi- 
cation que  la  difficulté  des  temps  excusait  »,  Ce 
magnifique  etemple  de  désmléreascment  et  de 
générosité  méritaii  bien  quelqne  chose  de  plus. 
Fontenelle,  qni  a  écrit  la  notice  la  phis  étendue 
sur  Renan,  indique  en  pansant,  mais  sans  eo 
donner  l'explioalian ,  un  grand  dessein  que  cet 
ingénieur  avait  Camé  sur  l'Amérique ,  oii  il  se 
rendit  deux  fois,  ea  l«a6  et  en  1696.  Appelé  en 
Espagne  per  Philippe  V  (1702),  il  remfit  àee  pays 
de  grands  serneee,  que  \em  paya  d'ingratHÎnde. 
«  QÎMnd  il  eut  achevé  de  s'éfîniser,  il  fut  réduit, 
aprè^  cinq  ans  de  aé^onr  et  des  travaux  con- 
tinueU,  à  demander  son  congé,  ftnte  d'y  pou- 
voir subsister  pins  longtemps.  Il  vendit  tout 
ce  qu'il  avait  pour  faire  son  voyage,  et  arriva 
ea  France  à  Saint  Jeaa  Pied^de*Part  avec  nue 
seule  pistole  de  le^tc ,  retour  dont  la  misère 
doit  donner  de  la  jatonsie  à  toutee  les  âmes 
bien  faites.  »  Accablé  de  dl*tte« ,  privé  de  se» 
afi|ioialemcnts  depuis  phisieurs  années,  dé- 
laisse des  ministres  et  du  roi  lui-m^me,  Renau 
accepta  Tuffrc  que  lui  fit  te  grand  neitre  de  Halte 
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■quo- 

■Éwclie.  Les 

I       li  était  plaio, 

{  ém.  ■Arodilio»»  at 

lA«Hnaiiw«a       lokii      naaquéric. 

uw  w^mik         prisas  ai 

«j  wBvantaga  le 

H»  oidrffrNOT  «fc  «Mw«ait  rooinft  de 

I       «(Miioas.  Du  reste  la  valeur»  la  pro- 

MnHBtéresMineBt,  Feavie  d*6tre  utile  au 

6,  (Out  cela  était  cbei  lui  au  plus  haut  poiot  » 

a  de  Renau  d'Eliçaganiy  :  Théorie  de  la 

vre  des  vaisteaux  ;  Paris ,  1689,  ia-a*  : 

iiui,  à  propos  de  cet  ou?rage,  uae  pdé- 

ue  fort  Yive  avec  Huyffena  et  JeaaBernoallî; 

é  de  ce  dernier.  puUlé  ea  I714>  sous  le 

titre,  surpassade  beaucoup eehii de  Re- 

i  —  Mémoire  sur  un  principe  de  la  taé- 

c,^>tique  des  liqueurs    (sic)  ^  cetUesté  par 

gens;  Paris»  1717»  ia-12.  P.  L— i. 

rvatcoeUi»,  Etoffe»,  —  VolUira,  Sliêlê  éâ  ÙÊmk  XiF, 
»  Cbjufiïplé,  Ifouvêau  Dict.  kUt. 

csAUD  ( André),  littérateur  firaoçais»  né 

la  principauté  de  Dorobes»  mortTers  1702, 

-  MvOD.  Il  passa,  dit-on,,  quiuze  années  dans  la 

agnie  de  Jésus  ;  mats  on  n*a  pu  en  trouver 

ireorea  certaines.  Il  est  sûr  quH  avait  em- 

ié  rétat  eccIfMiastîcpie.   II  passa  la  plus 

UM       )artie  de  sa  vie  à  Lyon.  On  a  de  lui  des 

remarquables  par  Térudltion ,  comme 

«9  suivants  :  Critique  sincère  de  plusieurs 

feriis  sur  ta  fameuse  baguette,  contenant  la 

&ettion  de  ce  qu*tl  en  Jaui  croire,  avec  la 

réglé  pour  jtutifier  ou  pour  condamner  de 

magie  mUte  effets  qui  nous  surprennent; 

Cyoo,  1693»  !iM2  :  Tauteur  se  prononce  en  gé- 

ic       pour  les  canses  naturelles  ;  —  Manière 

ffarler  ta  langue    française  selon  ses 

xtfférents  stgles;  ibid.,  1697,   in- 13  :  il  y  a 

beaucoup  de  passages  imités  ou  copiés  des  écri- 

nûBS  antérieurs,  du  P.  Boubours  par  exemple  ; 

.  Doctrine  et  pratique  du  jubilé;  ibid.,  1701» 

A-12. 

MVbé  Joljr,  iloçes  dé  queiquei  auteurs,  p.  lit. 

RB9AIT1I.  l'oy.  RECTiADoet  Renaclt. 

BBSIA1JDIK  {Godefroi  (1)  de  Barri,  seigneur 

Ib  Lk),  célèbre  conf^iirateur  Trançais,  tué  le 

[•mars  1560,  dans  la  Torêlde  Château-Renaud, 

m  Le  Labourear  ft  Mrzrray  l'NppflIrnt,  riin  Jean, 
'w^Sre  C€nrtje$t  on  ne  tait  d^nprtu  qnrtte  autorité.  Tims 
m  ldalort«m  da  Mtzi*Bc  iléclc  loi  4oaac«t  le  pràwoi 
HCMUtooL 


prèsd^Amboisa.  U  sortait  d*niie  bonne  maison  du 
Mrigord».  originaire  de  k  Bretagae»  selon  Balle- 
fMTcat  Cte  bannahenfe  11  ennbrassa  la  earriAre  des 
ariMB^  et  gsgna  Tastime  de  François  de  Guise, 
aaw  les  ordres  duquel  il  avait  probablement 
servi.  Une  ttchanse  aflUra  mit  son  aom  en  éri.- 
deooe.  Ayant  prodoit  des  pièces  (susses  dans 
«»  procès  qa'il  saoteMît  contre  du  Tillet,  greffier 
du  parienant  da  Paria,  il  fut  oondamné  à  une 
détentiaft  parpétoBUa^^aapiant  ainsi,  selon  de 
Ibao,  le  crina  d'un  antre  platât  que  le  sien.  Il 
parvint  k  s'évader  des  priaons  de  Dijon,  et  se  ré- 
fugia en  Suisaa.  Les  Gnise  entraient  alors  dans 
U  périade  ascendante  da  leur  faveur  :  la  mort 
de  Henri  II  les  avait  en  quelque  sorte  'placés 
sur  le  trtea  dans  U  persofine  da  Marie  Stuart, 
leav  nièea;  c'était  lenr  Cunille  qai  régnait  sous 
le  naaa  de  Françak  II.  Les  princes  du  sang, 
qa'ik  tenaient  à  l'écart,  la  nobtesse  q^i  les  trai- 
tait  d'élraagarsi,  les  ànguenots  à  k  persécution 
desquek  ik  avaient  poussé,  s'aecordèrent  à  se- 
couer un  joug  délesté.  Un  vaste  complot  s'our- 
dit, on  pûil6t  une  tetion  se  forma  de  tous  les 
mécontents»  dsaa  le  but  «d'exterminer  k  maison 
de  Gnise,  dit  Castelnan,  et  tenir  la  main  forte 
à  rcnwttre  el  donner  l'antorité  anx  princes  du 
saafi,  qui  estoiant  bon  de  crédit,  et  à  la  maison 
de  BfonlBiorend  et  de  Cfaastilion  ».  U  manquait 
un  chef  actif  et  résolu  à  la  tète  de  cette  entre- 
prisa plaine  de  périls»  dont  Condé  était  l'âme  : 
La  Renandie  s'offrit,  et  fut  accepté.  H  avait  ob- 
tea»,  par  k  pioteetioo  des  Guise,  k  rérision  de 
son  procès,  et  l'autorisation  de  vivre  en  France, 
libre  de  professer  sa  religion,  sans  dogmatiser 
(  l^âOj.  Mais  l'injuste  sort  de  Gaspard  de  Heu, 
son  beau-frère,  que  les  Guise  firent  torturer  et 
pendre»  k  dégagea  envers  eux  de  toute  recon- 
naissance. EnAamroé  de  lèle  d'ailleurs  pour  k 
réforme,  il  n'aspirait  qn'à  la  voir  librement  éta- 
blie dans  son  pays.  Muni  des  instructions  se- 
crètes de  Condé,  il  passa  en  Angleterre  aflo 
d'obtenir  ressentiment  d'ÉUsabelb;  puis  il  se 
mit  à  parcourir  les  provinces  de  France»  et  dé- 
ploya une  telle  activité  que  dès  le  1er  février 
1560,  il  convoqua  à  Nantes  tous  les  bonunes  du 
parti  pour  y  concéder  ensemble  les  dernières 
mesures.  L'assemblée  se  tint  de  nuit,  sans  ex- 
citer de  soupçons,  dans  la  maison  d'un  gputiU 
liomme  breton,  nommé  La  Garaye.  On  appku- 
dit  à  k  justice  et  à  k  nécessité  de  l'entreprise, 
et  d'une  Gommunff  foix  U  fut  convenu  que  cinq 
cents  cavaliers  et  dix  mille  fante&sins  devaient  se 
réunir  dans  les  environs  de  Blois ,  surprendre 
la  ville»  enlever  les  Gnise ,  les  mettre  en  juge- 
ment, et  convoquer  les  états  généraux.  Tel  fut 
le  plan  bantement  avoué  ;  mais  il  éUit  aisé  de 
prévoir  que  de  tels  changements  ne  pourraient 
avoif  lien  sans  avoir  recours  à  la  violence.  On  dé- 
signa pour  cbefs  des  contingents  provinciaux  une 
quinzaine  d'hommes  éprouvés  et  résolu»,  comme 
les  capitaines  Maxères,  Mou  vans  et  Castolnau,  et 
on  fixa  lejoar  de  l'exécution  au  10  mars  1560. 
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Pendant-  que  chacun  des  conjurés  8*en  re- 
tournait «  préparer  sa  charge  »,  c'est-à-dire  se 
pourvoir  d'armes  et  de  chevaux,  La  Rcnaudie 
se  rendit  à  Paris,  et  conféra  avec  le  prince  de 
Condé.  Il  logeait  chez  un  avocat  de  la  religioD, 
Pierre  des  Àvenelles,  qui  tenait  une  maison  garnie 
au  faubourg  Saint- Germain,  et  afin  de  gagner  sa 
confiance  il  eut  Timprudence  de  le  mettfe  dans 
le  secret.  Cet  homme,  par  crainte  ou  par  cupi- 
dité, s'empressa  de  révéler  au  cardinal  de  Lor- 
raine ce  qu'il  venait  d'apprendre.  Aussitôt  le 
jeune  roi  fut  conduit  de  Blois  dans  le  château 
d'Amboise;  les  Guise,  feignant  une  fausse  sé- 
curité, invitèrent  Coligny  et  ses  frères  à  se  ren- 
dre à  la  cour,  et  consentirent  à  Tédit  du  2  mars, 
qui  promettait  aux  huguenots  une  amnistie  gé- 
nérale et  la  libre  pratîque  de  leur  foi  jusqu'à 
la  réunion  d'un  concile  général,  ooncessioD  illu- 
soire, dont  le  bénéfice  fut  secrètement  annulé 
par  les  injonctions  expédiées  aux  pariements. 
Le  bruit  se  répandit  que  la  conspiration  était 
découverte.  La  Renaudie,  averti  par  Condé,  re- 
fusa de  se  mettre  en  sûreté  et  d'exposer  à  une 
mort  certaine  tant  de  braves  gens  qui  avaient  eu 
confiance  en  lui  t  il  arriva  déguisé  jusque  auprès 
d'Amboise,  rassembla  une  centaine  de  conjurés, 
changea  rapidement  les  dispositions,  et  attendit 
jusqu'au  16  mars.  La  trahison  fit  encore 
échouer  le  projet  «  Ceux  qui  comptaient;  sur- 
prendre furent  surpris,  »  suivant  l'expression 
de  Sismondi.  A  peine  paraissaient-ils  aurendez- 
Tous  qu'ils  étaient  atUqués  à  TimproTiste  ;  beau- 
coup périrent  en  [combattant;  un  plus  grand 
nombre  emmenés  à  Amboise  furent  pendus  aux 
créneaux  sans  forme  de  procès.  La  Renaudie 
périt  le  18  mars,  les  armes  à  la  main,  dans 
la  forêt  de  Ch&teau-Renaud  :  son  corps  fut  atta- 
ché au  gibet ,  mis  en  quartiers  et  exposé  sur 
des  pieux.  La  mort  de  leur  chef  ne  découragea 
pas  les  protestants,  qui,  se  voyant  encore  nom- 
breux, tentèrent  un  coup  de  main  sur  Amboise; 
ils  échouèrent,  et  le  massacre  continua  encore 
pendant  plusieurs  jours.  Les  Guise  se  mon- 
trèrent impitoyables,  et  firent  expier  aux  vaincus 
ies  vives  alarmes  que  tant  d'audace  leur  avait 
inspirées  :  on  épuisa  sur  eux  tous  les  genres  de 
supplices  :  le  feu,  la  corde,  l'eau,  la  hache  et  la 
roue,  n  11  se  trouvoit  en  la  rivière  de  Loire,  ra- 
conte un  historien,  tantost  six,  huict,  dix, 
douze,  quinze  attachez  à  des  perches,  qui 
avoient  encore  leurs  bottes  aux  jambes.  »  On 
réservait  quelques-uns  des  principaux  conjurés 
pour  l'après-dlnée ,  «  contre  la  coutume;  mais 
ceux  de  Guise  le  faisoient  expressément  pour 
donner  quelque  passe-temps  aux  dames ,  qu'ils 
Toyoient  s'ennuyer  si  longuement  en  ce  lien  ». 
La  reine  mère  ne  dédaigna  pas  d'assister  à  cet 
horrible  spectacle,  non  plus  que  Marie  Stuart. 
Lph  rues  d'Amboisc  niisselaient  de  sang.  Enfin 
le  duc  de  Guise  mit  fin  à  cette  iNMicberie,  par 
crainte  de  voir  la  peste  éclater  dans  la  ville. 

P.  L— T. 
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Condé.  Mémoires.  -  De  Thou,  HUt..  Ub.  XXIV.  — 
Th.  de  Béze,  Hist,  eceits,,  llv.  III,  p.  isa.  -  Michel  de 
Casteloaa.  Mémoires,  Ur.  I,  ch.  8.  —  Rrgnlcr  de  La 
Planche,  Hlstotre  de  restât  de  France,  p.  it»  à  tt^  - 
Lj  Place ,  CommenUàres  de  Pestât  de  la  reHçion , 
lit.  II.  -  Taillandier,  Hist.  de  Bretagne,  Ht.  XVlii.  — 
Darlla,  Guerre  eivili  di  Franeia^  Ut.  I.  -  Sismondi  Hist 
dês  Français,  XVIII.  -  Baag  frèrea,  France  protest,  art" 
Baeei. 

EBN AVDI&EB  (  La).  VOff.  La  RENADDifcRE. 

EBNAVDlif  (FrançoH- Antoine),  chirur- 
gien français,  né  en  1729,  au  Fort-Louis,  près 
Weissembourg,  mort  le  20  mars  1784,  à  Paris. 
11  reçut  à  Montpellier  le  diplôme  de  docteur,  et 
desservit  successivement  les  hôpitaux  de  Phals- 
bourg  et  de  Strasbourg.  En  1777  il  devint  pre- 
mier médecin  de  l'Alsace,  charge  qui  plaçait 
toute  la  province  sous  son  inspection  ;  Tamphi- 
théâtre  ou  école  de  l'hôpital  militaire  de  Stras- 
bourg lui  dut  une  partie  de  ses  améliorations. 
Après  avoir  été  attaché  à  l'armée  rassemblée 
en  Bretagne  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Broglie  (1779),  il  fut  nommé  en  1781  premier 
médecin  consultant  des  camps  et  armées,  n  Ha- 
bile médecin  militaire,  dit  Desgenettes,  il  a  en 
outre  beaucoup  de  sagacité  comme  observateur 
et  une  grande  réunion  de  connaissances.  »  On 
a  de  lui  deux  Mémoires  dans  le  Recueil  de  mé- 
decine des  hôpitaux  naiitaires. 

/Mtmol  de  wtideeine  mUUairê,  L  IV,  178V.  -  Des- 
geotUes,  dana  U  Bioçr.  médicale. 

EBXAVDix  (Léopold),  agent  révolution- 
naire français,  né  à  Saint-Reroi  (  Lorraine  ),  en 
1749,  guillotiné  à  Paris,  le  18  floréal  an  m  Cmai 
1795).  Il  fut  d'abord  commis  négociant  à  L^on,  où 
il  se  lia  avec  le  fameux  Ch41ier,qui  alors  était  aussi 
dans  le  commerce  et  dont  il  partagea  les  idées. 
Il  vint  se  marier  à  Paris  (  1790  )  :  il  se  fit  affilier 
à  la  société  des  Jacobins,  et,  suppléant  par  la 
Tébémence  au  défaut  dlnkrudion,  devint  un  des 
orateurs  favoris.  Il  s'attacha  à  Robespierre, 
qu*il  suivait  partout  armé,  et  sur  la  personne 
duquel  il  veillait  sans  cesse.  Ce  zèle  lui  valut 
d'être  nommé  membre  du  tribunal  révolution- 
naire. Renaudîn  eut  le  triste  privilège  de  se 
faire  remarquer  parmi  «es  collègues,  et  mérita 
l'amitié  de  Fonquier-Tinville,  qui  le  classait 
parmi  les  jurés  solides.  Joignant  les  fonctions 
d'agent  de  police  à  celles  de  juge,  il  arrêta  Id- 
même  Isnard  en  pleine  me.  Une  autre  fois, 
dans  le  procès  de  MU«  de  Bois-Marie,  âgée  de 
dix-sept  ans,  il  quitta  son  siège,  alla  déposer 
comme  témoin  contre  l'accusée,  et  reprit  ensuite 
sa  place  pour  prononcer  la  peine  de  mort  Ca- 
mille Desmoulins  demanda  sa  récusation;  Re- 
naudîn vota  lui-même  pour  être  conservé 
parmi  les  juges.  Enfin  le  jour  du  châtiment  ar- 
riva. Fouqnier-Tinville  et  Renaudin  excitaient 
surtout  l'indignation  générale;  ils  forent  con- 
damnés à  l'unanimité  ;  quatorze  de  leurs  coUè- 
gnes  partagèrent  leur  sort.  «  Renaudin,  dit  Le 
Moniteur,  dont  l'exagération  révolutionnaire 
était  devenue  célèbre,  se  défendit  avee  one  mo- 
dération surprenante.  En  parlant  de  sa  moralité. 


■  (JtoM'FnmçoIi),  «nini  fran- 
ptM,  Bé  Ifl  S7  mm  17G7,  I  Sdat-Martia-du- 
On  <Brinl<MiBe),  où  D  Mt  raort,  h  30  util 
ISM  (I).  n  iiiittrtMidtt  va  bmUk  de  mirini 
4|rf  hibililt  nied'OMm;  <t  lal-ntae  partil  fort 
)MW  tcmr  U  imtpitlon  noMuerdile.  11  éUil 
dgrcm  ofllel»r  Mot  kmqaehiévoluUoiiëdaU, 
n  tfâeta  rapidement  au  .grade  de  cafritaine  it 
nlttean,  et  reçut  le  eommaodeineDt  dn  Ven- 
gtur,  loui  Ict  ordres  du  conlre-aminl  VJlIacct- 
Jojeuw  (vog.  ce  nom).  A  la  liauleur  d'Ooet- 
uni,  oD  aperçut  U  no(leuiglai«e,  (biiedelrente- 
Bjx  UtiiaeDts.VitUretiojeiue,  maigrelet  otdm 
qu'il  avait  reçut,  accepta  la  baûille-  Le  Vengeur, 
dans  la  journée  du  19  mai  I79f ,  l'torla  trop  de 
MO  poile ,  et  ae  pril  aucane  part  h  J'alUre.  Le 
30  mai,  les  ADglais  chereUrenl  t  eoofV  la  ligne 
ItançaiM  :  Le  Vengeur  empêdia  eeUe  maiMzaTre 
en  louUnant  le  Teu  de  dii  btthnenti  ennemi*.  U 
hit  d^aRé  par  La  Montagnt  et  Lt  Sdplon.nuia 
avec  de  grave»  avarie*.  Le  1"  Juin  Le  Vengeur 
formait  la  t«U  de  Ugno  :  Il  ripoetait  an  fen  ter- 
rible de  àeo\  Taiuaui  anglati,  loraqu'un  Ii«l- 
•ihme,  LeBrunneick,  Udiade  la  cooper.  Reaaii- 
din  força  de  Toilea  wr  c«  troiiiènie  advertaire,  et 
riaolnl  de  l'enlcYer  k  l'abordige;  mab  en  éloo< 
gciant  il  M  trouva  accrodié  dant  aon  bol*  par 
l'ocre  du  vaisseau  ennemi;  il  ne  pot  dèt  lora 
que  lui  tirer  quelque»  coups  de  canon  de  l'ar- 
rière et  de  l'iiant.  Le  Vengeur,  àé'fi  disloqué, 
reçot  plosieun  bordée»  i  Imut  portant  ;  ses  mil» 
s'^llirent  sur  son  pont  encombré  de  morta  et 
de  bUsssés.  EdIîd  la  vergue  de  l'ancre  dn  Brvni- 
tcklcaiia.elUii&a  libres  les  antagonisles  ;  mai» 
au  rnCne  instant  un  vaisseau  ï  Irois  pont»  vira 
de  bord,  et  courant  sur  Le  Vengeur  l'écrasa  de 
deux  bordées.  L'eaa  pénétra  alors  de  toolet 
parts  ;  le»  bitteries  dispanireot  »oui  les  Rots.  Un 
«aisteaurrançais,  LeTTente-et-un  mai,  tenta  de 
rtnorqner  le  ponton  mutilé  sar  lequel  rominan' 
riait  encore  Renaudini  mais  il  dat  s'éloigner  de- 
vant de»  forces  trop  supérieure».  Les  Anglaid 
inlrentatorsplusieurscanotsàla  mer,  et  reçurent 
loos  ceux  qui  les  premiers  parent  »'i  jeter. 
•  Ceux  de  no»  camarades  qui  étaient  resté»  «ur 
Le  Vengeur,  écrit  Renaudin  dan»  son  rapport, 
Ie«  main»  levées  an  ciel ,  imploraient,  en  poui- 
•ant  de»  cris  lamenbbles ,  des  lecour»  qu'ils  ne 


—  RENAUDOT 


pouvaient  plus  espérer  :  bientôt  diapararent  et 
le  vaisseau  et  le»  malheureuses  vieÛmea  qu'il 
coDtenait.  Au  milim  de  l'horreur  que  nous  lna< 
pirail  k  tous  ce  tableao  déclilrant,  imnm  ne 
pûmes  nous  défendre  d'un  sentiment  mêlé  d'ad- 
miration et  de  douleur.  Housenlndiont.enDoni 
éloignant,  quelquen-uns  de  no»  camarade*  tof 
mant  encore  de*  vreui  pour  11  patrie.  Les  der- 
nier* cris  de  CCS  infortunés  étaient  ceux  de  : 
Vise  la  Hëpublique  I II»  moururent  eu  Im  pro- 
nonçant. (1)  >  EnviroD  deux  cent  soixante-sept 
Français  écliappèrent  k  la  mort.  Parmi  eux  se 
trouTBienl  le  cipi laine  Renaudin,  frère  dn  coro- 
mandantdu  Censeur,  et  leur*  deux  enfanl»,  em- 
tHrqiié*  comme  mousses.  Quatre  cent  onquanle- 
»tx  bommes  avalent  péri. 

L'admlratioa  que  Raundin  esdia  en  Angle- 
terre fut  telle  qu'on  lui  aocorda  U  bveur,  Uea 
rare  alors,  de  leloomer  en  France  avaftl  (oa 
écbange  légal.  U  fat  ausaiUt  promu  au  grade  de 
conlre-amiral.  En  mart  1795  a  obUnt  le  corn- 
mandemeat  d'nne  dirldoo  de  six  vaiatennx  ar- 
més i  Brest  et  detOnée  k  cndaer  dans  ta  Hédi- 
terran<e.  Le  t  TcnlAse  an  tu  il  a^reDdil  k  Naplea 
en  qualité  de  commandant  d'arme*.  Rappelé  en 
France  par  le  gonvememeat  consulaire,  il  devint 
en  ISDI  Inspeèteor  géuCral  des  porlt  maritimet 
de  l'Oc^aoi  eo  IBOS  U  obtint  aa  retraita.  Le 
naufrage  dn  Vençtttr  ■  lerrl  de  sujet  i  pluletiT* 
cbeft-d'ourre  artlsUqnes.  U  peinture,  la  gra- 
Tore,  la  lenlpture  mCme  te  «ont  plu  à  repro- 
duire l'héroïque  mort  de  ton  équipage.  A.  pi  L. 

aappçri  ta  MplUlDE  l.-t.  Bniodla  ilriué  4  lUeti- 


wlntoïKCtH.  -  Mnni,  yin  itt  plia  IOmOhi  m 

KKSaDDOT  (Thiopliratle),  médecin  et  jour- 
naliste français,  né  i  Loudun.en  1&94,  morti 
Pari*,  le  15  octobre  les3.  Venu  fort  jeunei  Parit, 
Il  T  commença  l'étude  de  la  médecine  tout  un 
maître  en  chirurgie.  Il  »e  rendit  ensuite  i  H<Hit- 
pellier,  oji  il  reçut  le  grade  de  docteur  aprte 
jae  préparation  de  trois  mois  (leOS).  Il  TOjagea 
plusieurs  années  pour  augmenter  les  counait- 
lance*,  et  revint  exucer  sou  art  dant  ta  patrie. 
On  a  prétendu  que,  n'ajani  pas  réussi,  il  atait 
4téoÛ(gé  de  te  faire  maître  d'école.  Ilparattau 
contraire  que  sa  réputation  s'étendit  dant  le 
Poitou  et  les  provincea  Toisine*.  Quoi  qu'il  en 
ioit,  il  s'élablil  k  Paris  en  IGll.  Il  obtint  le  bre- 
ret  de  médecin  du  roi,  sans  pouvoir  être  admit 
\  prêter  le  serment  de  sa  profession.  Comme  ce 
litre,  qu'on oblenait  astex (tellement,  rapportait 
peu,  Renaudot  tint  une  ècde  et  reçut  det  pen- 

(■]  Burtcon  inatkitw-rrptun),  »t  t  sdnt-Oenit 

lu  d«Bt(n  a  1*  eipU<lt«  4c  ma  Mr.  Afitt  tt  Ldb^ 
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Pendant-  que  chacun  des  conjurés  8*en  re- 
tournait «  préparer  sa  charge  »,  c'est-à-dire  se 
pourvoir  d'armes  et  de  chevaux,  La  Renaudie 
se  rendit  à  Paris,  et  conféra  avec  le  prince  de 
Condé.  Il  logeait  chez  un  avocat  de  la  religioD, 
Pierre  des  Avenelles,  qui  tenait  une  maison  garnie 
au  faubourg  Saint- Germain,  et  afin  de  gagner  sa 
confiance  il  eut  Timprudence  de  le  mctt^e  dans 
le  secret.  Cet  homme,  par  crainte  ou  par  cupi- 
dité, s'empressa  de  révéler  au  cardinal  de  Lor- 
raine ce  qu'il  venait  d'apprendre.  Aussitôt  le 
jeune  roi  fut  conduit  de  Blois  dans  le  château 
d'Amboise;  les  Guise,  feignant  une  fausse  sé- 
curité, invitèrent  Coligny  et  ses  frères  à  se  ren- 
dre à  la  cour,  et  consentirent  à  Tédit  du  2  mars, 
qui  promettait  aux  huguenots  une  amnistie  gé* 
nérale  et  la  libre  pratîque  de  leur  foi  jusqu'à 
la  réunion  d'un  concile  général,  ooocessioD  illu- 
soire, dont  le  bénéfice  fut  secrètement  annulé 
par  les  injonctions  expédiées  aux  pariements. 
Le  bruit  se  répandit  que  la  conspiration  était 
découverte.  La  Renaudie,  averti  par  Condé,  re- 
fusa de  se  mettre  en  sûreté  et  d'exposer  à  une 
mort  certaine  tant  de  braves  gens  qui  avaient  eu 
confiance  en  lui  :  il  arriva  déguisé  jusque  auprès 
d'Amhoise,  rassembla  une  centaine  de  conjurés, 
changea  rapidement  les  dispositions,  et  attendit 
jusqu'au  16  mars.  La  trahison  fit  encore 
échouer  le  projet  «  Ceux  qui  comptaient;  sur- 
prendre furent  surpris,  »  suivant  l'expression 
de  Sismondi.  A  peine  paraissaient-ils  au  rendez- 
vous  qu'ils  étaient  atUqués  à  l'improviste  ;  beau- 
coup périrent  en  [combattant;  un  plus  grand 
nombre  emmenés  à  Amboise  furent  pendus  aux 
créneaux  sans  forme  de  procès.  La  Renaudie 
périt  le  18  mars,  les  armes  à  la  main,  dans 
la  forêt  de  Ch&teau-Renaud  :  son  corps  fut  atta- 
ché au  gibet ,  mis  en  quartiers  et  exposé  sur 
des  pieux.  La  mort  de  leur  chef  ne  découragea 
pas  les  protestants,  qui,  se  voyant  encore  nom- 
breux, tentèrent  un  coup  de  main  sur  Amboise; 
ils  échouèrent,  et  le  massacre  continua  encore 
pendant  plusieurs  jours.  Les  Guise  se  mon- 
trèrent impitoyables,  et  firent  expier  aux  vaincus 
ies  vives  alarmes  que  tant  d'audace  leur  avait 
inspirées  :  on  épuisa  sur  eux  tous  les  genres  de 
supplices  :  le  feu,  la  corde,  l'eau,  la  hache  et  la 
roue,  t  11  se  trouvoit  en  la  rivière  de  Loire,  ra- 
conte un  historien,  tantost  six,  huict,  dix, 
douze,  quinze  attachez  à  des  perches,  qui 
avoient  encore  leurs  bottes  aux  jambes.  »  On 
réservait  quelques-uns  des  principaux  conjurés 
pour  l'après-dtnée,  «  contre  la  coutume;  mais 
ceux  de  Guise  le  fai soient  expressément  pour 
donner  quelque  passe-temps  aux  dames ,  qu'ils 
voyoient  s'ennuyer  si  longuement  en  ce  lien  ». 
La  reine  mère  ne  dédaigna  pas  d'assister  à  cet 
horrible  spectacle,  non  plus  que  Marie  Stuart. 
Les  rues  d'Amboi>c  niisselaient  de  sang.  Enfin 
le  duc  de  Guise  mit  fin  à  cette  lioucberie ,  par 
crainte  de  voir  la  peste  éclater  dans  la  ville. 

P.  L— V. 


Condé.  Mémoires.  -  De  Thou,  HUt..  Ub.  XXIV.  — 
Th.  de  Béie,  Hist,  ecdés.,  llv.  III,  p.  isa.  -  Michel  de 
Casteloaa.  Mémoires,  U».  I,  ch.  8.  —  Rrgnicr  de  U 
Planche,  Htst^tre  de  restât  de  France,  p.  it»  à  tt^  - 
Lj  Place ,  Commentaires  de  Pestât  de  la  religion , 
lit.  II.  -  Taillandier,  Hist.  de  Bretagne,  Ht.  XVlii.  — 
Darlla,  Guerre  eiviHdlFrancia,  Ut.  I.  -  Sismondi,  Hist 
dês  Français,  XVIII.  -  Baag  frtrea,  France  protest,  art' 
Baeki. 

EBN AVDI&EB  (  La  ).  Voff.  La  RenaddiÈRE. 

EBNAVDiif  (Françoit' Antoine),  chirur- 
gien français,  né  en  1729,  au  Fort-Louis,  près 
Weissembourg,  mort  le  20  mars  1784,  à  Paris. 
11  reçut  à  Montpellier  le  diplôme  de  docteur,  et 
desservit  successivement  les  hôpitaux  de  Phals- 
bourg  et  de  Strasbourg.  En  1777  il  devint  pre- 
mier médecin  de  l'Alsace,  charge  qui  plaçait 
toute  la  province  sous  son  inspection  ;  l'amphi- 
théâtre ou  école  de  l'hôpital  militaire  de  Stras- 
bourg lui  dut  une  partie  de  ses  améliorations. 
Après  avoir  été  attaché  à  l'armée  rassemblée 
en  Bretagne  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Broglie  (1779),  il  fut  nommé  en  1781  premier 
médecin  consultant  des  camps  et  armées.  «  Ha- 
bile médecin  militaire,  dit  Desgenettes,  il  a  en 
outre  beaucoup  de  sagacité  comme  observateur 
et  une  grande  réunion  de  connaissances.  »  On 
a  de  lui  deux  Mémoires  dans  le  Recueil  de  mé- 
decine des  hôpitaux  militaires. 

Journal  de  médecine  mUitaire,  L  IV,  ITSV.  -  Des- 
geotUes,  dans  la  Biogr,  médicale. 

EBXAUDisf  (Léopold),  agent  révolution- 
naire français,  né  à  Saint-Reroi  (  Lorraine  ),  en 
1749,  guillotiné  à  Paris,  le  18  floréal  an  m  Croai 
1795).  Il  fut  d'abord  commis  négociant  à  L^on,  où 
il  se  lia  avec  le  fameux  Ch41ier,qui  alors  était  aussi 
dans  le  commerce  et  dont  il  partagea  les  idées. 
Il  vint  se  marier  à  Paris  (  1790  )  :  il  se  fit  affilier 
à  la  société  des  Jacobins,  et,  suppléant  par  la 
▼ébémenee  an  défaut  d'instruction,  devint  un  des 
orateurs  favoris.  Il  s'attacha  à  Robespierre, 
qu'il  suivait  partout  armé,  et  sur  la  personne 
duquel  il  veillait  sans  cesse.  Ce  zèle  lui  valut 
d'être  nommé  membre  du  tribunal  révolution- 
naire. Renaudin  eut  le  triste  privilège  de  se 
faire  remarquer  parmi  «es  collègues,  et  mérita 
l'amitié  de  Fonquier-Tinville,  qui  le  classait 
parmi  les  jurés  soUdes,  Joignant  les  fonctions 
d'agent  de  police  à  celles  de  juge,  il  arrêta  Id- 
même  Isnard  en  pleine  me.  Une  autre  fois, 
dans  le  procès  de  MU«  de  Bois-Marie,  âgée  de 
dix-sept  ans,  il  quitta  son  siège,  alla  déposer 
comme  témoin  contre  l'accusée,  et  reprit  ensuite 
sa  place  pour  prononcer  la  peine  de  mort  Ca- 
mille Desmoulins  demanda  sa  récusation  ;  Re- 
naudin vota  lui-même  pour  être  conservé 
parmi  les  juges.  Enfin  le  jour  du  châtiment  ar- 
riva. Fouquier-TinviUe  cl  Renaudin  excitaient 
surtout  l'indignation  générale;  ils  furent  cggL- 
damnés  à  l'unanimité  ;  quatorze  de  leurs  collè- 
gues partagèrent  leur  sort.  «  Renaudin,  dit  Le 
Moniteur,  dont  l'exagération  révolutionnaire 
était  devenue  célèbre,  se  défendit  avee  one  mo- 
dération surprenante.  En  parlant  de  ta  moralité. 


4*^.  uninl  fraii' 


I  II  leawal  au  .grade  de  npiUiae  dt 
■11,  t\  lo  le  commaodeiDenl  dn  Ven- 
yw» ,  lou»  le*  uiiJrea  du  contre-amiral  Villtrd- 
lojtnit  ivoy.  ce  nom).  A  la  liauleur  il'Oaea- 
HDt,  on  aperçut  la  notteangla'se.rorte  de  trente- 
six  bllimcnts.  Vîllarel' JojïQM,  malgré  les  ordrei 
qu'il  avut  retiu,  luepta  la  babille.  Lt  Vengeur, 
dans  la  journée  dn  29  mai  1791,  s'éearla  trop  de 
■on  poste ,  et  ne  prit  ancnne  part  i  l'afCiire.  Le 
30  mai,  lea  Anglais  chercbirenli  eonpv  la  ligne 
Avncaise  ■■  Le  Vengeur  empêcha  celte  iDaaœatre 
CD  aoulenant  le  Teu  de  dix  bètimentt  ennemi*.  Il 
fut  dégagé  par  La  Montagne  et  Li  SdplOR.mait 
avec  degravei  aTariet.  Lei"  Juin  Ce  Vengeur 
formait  la  tCle  de  ligne  :  il  ripoetall  an  feu  ter- 
rible de  deox  valuani  aillais,  Iwtqo'un  trol- 
ttime,  £«£runiieiet,UcIiadeiBeoaper.lteaai»- 
dio  (brça  de  Toîlee  (ur  c«  trdjMroe  ad*enalre,  et 
réMlul  de  l'enleTer  h  l'alMrdage;  malt  en  élon- 
eewt  il  M  trouTa  tccroché  dan*  aon  boi»  par 
l'ancre  du  Taisseaa  ennemi;  il  ne  pat  dèx  lors 
qoe  lui  tirer  quelque!  coupa  de  canon  de  l'ar- 
rière et  de  l'aiant.  Le  Vengeur,  déjt  disloqué, 
reçut  plusieurs  Iwrdées  à  bout  portant  ;  ses  mat» 
s'abattirent  sur  son  pont  encombré  de  morts  et 
de  blessés.  Ealîn  la  Tergue  de  l'ancre  du  Brunt- 
«dft  cassa, elUisAa  libres  les  autagODisteaimais 
an  mènw  in&tanl  un  vaisseau  ï  trois  ponts  Tira 
lie  bord,  et  courant  sur  Le  Vengeur  l'écrasa  de 
dcai  bordées.  L'eau  pénétra  alors  de  toutes 
partt;lïsbitteriesdls|)arurent  tous  les  flots.  Un 
valasean  français.  Le  Trentt-et-un  mai,  tenta  de 
remorquer  le  poulon  mntilé  sur  lequel  comman- 
dail  encore  Renaitdin  ;  mais  il  dut  s'éloigner  de- 
vant des  Ibrces  trop  supérieures.  Les  Anglais 
mirent  alors  pluiieurscanotsila  mer,  et  reçurent 
loDS  ceuï  qui  les  premiers  purent  s'y  Jeter. 
>  Cent  de  nos  cimarades  qnl  étaient  restés  sur 
Le  Vengeur,  écrit  Renaadin  dans  son  rapport, 
le*  mains  levéea  su  ciel ,  imploraient ,  en  pous- 
•aat  des  cris  lamentables,  des 
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pouiaknl  plus  espérer  :  blentai  dîtpinireat  cl 
le  Taisseau  et  les  mallieurenies  lictimM  qu'il 
contenail.  Au  milica  de  l'horreur  que  noua  Ins- 
pirait à  tous  ce  tableau  déchirant,  imhu  ne 
pûmes  nous  défendre  d'un  sentiment  mOt  d'ad- 
miration el  de  douleur.  Nous  entendions,  en  noua 
éloignant,  qndques-uns  de  nos  camarades  for- 
mant encore  des  Jteun  pour  la  patrie.  Les  de- 
niers cris  de  ces  infortunés  étaient  ceux  de  : 
Vive  la  Sf publique  I  Ils  moururent  en  les  pro- 
aonçtnt.  (1)  "  Environ  deux  cent  aoixanle-sept 
Français  échappèrent  à  la  mort.  Parmi  eux  se 
trouTaienI  le  capitaine  Renaudin,  (rire  du  com- 
mandantdn  Vengeur,  et  leurs  deux  eufanK,  era- 
barqnéscomme  mousses.  Quatre  cent  dnquante- 
six  homme*  avalent  péri. 

L'admiration  que  Renaadin  exclla  en  Angle- 
terre fut  (elle  qu'on  loi  accorda  la  favenr,  bien 
rare  alors,  de  retourner  en  France  afaAt  son 
échange  légal.  Il  tut  auisitM  promu  au  gmle  da 
oontre-amlral.  Eo  mars  179S  il  obtint  le  com- 
me* i  Brett  et  destinée  t  croiser  dans  la  Hédl- 
lerranée.  Le  t  renlAse  an  Tn  il  ««rendit  à  Haples 
en  qualité  de  commandant  d'armes.  Rappelé  «b 
France  par  le  gouTememeat  consulaire,  il  détint 
en  1801  Inspeiteur  gâiCnl  de«  ports  maritime* 
de  l'Océan;  en  1805  il  obtint  ta  retraite.  Le 
naufrage  dn  Vengeur  a  tervl  de  sujet  à  phuieora 
cbeft-d'Œuvre  artirtiqnei.  La  peinture,  la  gra- 
Ture,  la  tcnlplure  mAme  se  sont  plu  k  repro- 
duire lliéroique  mort  de  son  équipage.  A.  ps  L. 

aapmrt  ia  apUiInc  J.-F.  RnuuilUi  armé  à  Itub- 
loca  (DaaiiuUni,  le  i"  n*m\im  u  11.  -  JrtUtm  di 


,  1.  IV.  —  rietMm  11  eâtfvea  4a  rrtm- 
>,  VI  F(  ÏIL  -  Vas  Ttui,  BUt.  itia  Hariiu. 

■ntni  ta  11  liriB  ITtt.  -  RitnfDrt,  matrafkU 
tnrti,  yii,  do  |>liu  itJwtm  mo- 


lEnacDOT  (ThiophraiU),  médecin  et  jour- 
naliste français,  né  i  Loudun, an  lâSi,  mort  à 
Paris,  le  I&  octobre  IS53.  Venu  fort  jeunei  Paris, 
il  T  commença  l'élude  de  la  médecine  tous  ub 
maître  en  diirurg^e.  Il  se  rcndil  ensuite  i  Uont- 
pellier,  où  il  reçut  le  grade  de  docteor  après 
une  pc^ration  de  trois  mois  [IflOS].  Ilvojagea 
plusieurs  années  pour  augmenter  set  connais- 
sance*, et  revint  exercer  son  art  dans  sa  patrie. 
On  a  prétendu  que,  u'ajant  pas  réussi ,  il  avait 
été  obligé  de  se  faire  mallre  d'École.  Il  parait  au 
contraire  que  sa  r^pulation  s'étendit  dans  le 
Poitou  et  les  provinces  voisines.  Quoi  qu'il  en 
toit,  il  t'établit  à  Paris  en  IGll.  Il  obtint  le  bre- 
vet de  médedu  du  roi,  sans  pouvoir  être  admis 
k  prtter  le  serment  de  sa  profession.  Comme  ce 
titre ,  qu'on  obtenait  assez  facilement,  Tapporlail 
peu,  Benandol  tint  uiie  école  et  reçut  det  pen- 
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sionnaires  pour  vivre  :  il  avait  de  Tesprit,  de 
l'iinai^iiiation  et  beaucoup  d'activité.  C'était, 
comme  on  dit,  un  homme  à  inventions.  11  avait 
de  bonne  heure  conçu  le  projet  d'établir  un 
centre  commun  d'informations,  une  sorte  de  bu- 
•  reau  d'annonces.  11  eut  de  plus  l'idée  de  don- 
ner dos  consultations  gratuitÏBS,  et  de  procurer 
sans  Trais  des  roédecibs  et  des  remèdes  aux 
malades  iiauvres  qui  ne  voulaient  pas  entrer  à 
rhùpital.  Il  fonda  une  maison  de  prêt  sur  gages, 
à  l'imitation  des  monts-de-piété,  créés  dès  le 
quinzième  siècle  en  Italie.  Richelieu ,  qui  pro- 
tégeait volontiers  ses  compatriotes,  accorda  à 
Rbnaudot  les  titres  de  commissaire  général  des 
pauvres ,  et  de  maître  et  intendant  général  des 
bureaux  d'adresse  de  France.  Il  lui  donna  de 
plus  le  privilège  de  la  Gazette  en  1631  (1).  Cette 
création  est  la  plus  importante  de  tontes  celles 
de  Renaudot  :  il  lui  a  dû  la  célébrité  de  son  nom. 
Ce  premier  des  journaux  français,  publié  dès  son 
début  sous  le  patronage  du  gouvernement ,  et 
resté  longtemps  le  seul  organe  de  publicité, 
à  une  époque  où  le  commerce  commençait  à  se 
développer,  fit  rapidement  fortune.  Le  généalo- 
giste d'Hozier,  auquel  Renaudot  devait  la  pre- 
mière idée  de  son  Journal,  lui  fournit  les  corres- 
pondances et  les  nouvelles  (|u'il  recevait  de  toute 
l'£uroi>e.  Richelieu  y  faisait  insérer  les  traités, 
les  dépêches ,  les  relations  de  sièges  et  des  ba- 
taill(>s.  Louis  XIII  lui-n)érae  ne  dédaignait  pas 
de  lui  envoyer  des  mémoires,  et  en  attelidait  les 
numéros  avec  impatience. 

La  direction  de  la  Gazette  ne  suffisait  pas  à 
occuper  Renaudot  ;  il  voulut  continuer  à  exercer 
la  médecine.  Mais  il  n'avait  pu  obtenir  l'autori- 
sation de  la  faculté  de  Paris.  De  plus ,  il  prit 
ait  ei  cause  pour  Vantimoine ,  que  la  faculté 
condamnait.  Enfin,  sa  pn'tention  de  doter  Pari^ 
d'une  médecine  gratuite  acheva  de  lui  aliéner 
toute  la  cor|H>ration  des  médecins,  le  fameux 
Gui  Patin  en  tète.  La  querelle  éclala  eu  ickl.  On 
demanda  l'interdictiou  de  i^eiiaudot  et  des  autres 
médecins  de  province,  de  Monipellier  particu- 
lièrement, dont  il  faisait  ses  collaborateurs.  Re- 
naudot publia  un  Facium  ;  la  faculté  en  adressa 
un  à  Richelieu.  Ce  ministre  défendit  de  troubler 
Renaudot  ilans  l'exercice  de  la  cliarité.  Un  grand 
reproche  fai;  par  la  faculté  à  Renaudot  était  ses 
négociations  et  ses  prêts  usuraires.  U  prêtait 
en  effet  à  trois  pour  eent,  mais  exigeait  des 
droits  d'enregistrement ,  n'avançait  que  pour  le 
tiers  de  rcatimaticn,  et  faisait  vendre  les  effets 
de  ceu\  qui  ne  les  dégageaient  pas  h  jour  fixe. 
Aussi  ses  fils  s'étant  présenta  au  baccalauréat 
devant  la  faculté,  elle  les  força  de  déclarer,  par 
serment  f  quMIs  renonçaient  au  trafic  de  leur 
père.  Renaurlot  demanda  qu'on  rapportât  cette 
déclaration,  dont  on  voiilait  abuser  contre  lui. 
Le  (>n>cè:i  se  réveilla  donc  en  1643.  Il  fut  précédé 


:i'  Il  rxNtilt  depnU  lc«flci^fii«  Méeie  dn  Joarnaai  en 
It^ilr  et  rn  B«p«vnr.  IjC  nom  de  gatHte  letir  est  T«oa  de 
b  peiltc  piccc  de  monnaie  qu'on  payait  pour  les  Ure. 


996 

d'une  plainte  de  Renaudot  contre  Gui  Palin,  qui 
ne  lui  avait  pas  ménagé  les  injures,  et  Tapinfiaii 
nebulo  hebdomariuSj  fripon  à  la  semaine.  Patin 
plaida  lui-même  en  présence  de  quatre  mille  per- 
sonnes (1),  mais  (ut  cependant  obligé  de  désavouer 
une  partiedeses  incriminations.  Le  roi  était  mort; 
Richelieu  n'était  plus  là  pour  protéger  Ren^iu- 
dot  :  il  perdit  son  procès  au  Châtelet.  11  en  ap- 
pela; mais  un  arrêt  du  parlement  (1*"*^  mars 
1644)  ordonna  qu'il  cesserait  toutes  ses  eou- 
Jérences  et  consultations  charitables,  tous 
ses  prêt*  sur  gages  et  vilains  négoce  s ,  et 
même  la  chimie.  iAiàcnWé  poussa  la  vengeance 
jusqu'à  refuser  aux  fils  de  son  ennemi  le  lonnet 
qu'ils  attendaient  depuis  quatre  ans ,  déni  <ie 
justice  qui  combla  de  joie  Gui  Patin.  Renaudot 
se  consacra  jusqu'à  sa  mort  à  la  Gazette,  mais 
n*en  continua  pas  moins,  malgré  la  faculté,  à 
distribuer  des  remèdes.  Il  eut  le  tMnheur  de  voir 
Vémétiauê  triompher  de  l'opposition  de  Patin. 
Quoique  ses  adversaires  aient  prétendu  qu'il 
n'était  pas  riche,  il  dut,  grâce  à  ses  entreprises, 
arriver  à  une  honnête  fortune.  Son  obligeance 
lui  créa  de  nombreux  amis.  Il  a  été  accusé  (l'a- 
voir fait  l'apologie  d'Urbain  Grandier  et  publi(> 
des  libelles  contre  Richelieu.  Cette  accusation 
ne  repose  sur  aucune  preuve. 

Outre  la  Gazette  de  France,  dont  la  collection 
forme  162  vol.  ui-4''  de  1631  à  1792,  on  doit  à 
Renaudot  la  continuation  du  Mercure  françoi^i 
(1635),  qui  contient  des  an.tlyses  et  des  extraits 
des  pièces  historiques  originales  ;  —  un  abrég»' 
de  la  Vie  du  prince  de  Condé  (Henri  II) ,  ir.i?, 
in-4'»;  —  une  Vie  de  Michel  Mazarin,  cardinal 
de  Sainte-Cécile  ;  I6i8.  in-4".  G.  R. 

Saiotc-neoTe,  Gui  Patto.  Causeries  du  lundi,  t.  8. 

BBSArDOT  (  Eusèbe),  médecin  français,  fi!s 
du  préccilent,  mort  le  19  octobre  1679,  à  Pari<. 
U  suivit  ainsi  que  son  frère  aîné,  isaac^  les  cours 
de  la  faculté  de  médecine,  et  après  la  perte  du 
procès  de  leur  père  ils  n'auraient  éprouvé  nuv\y\ 
obstacle  à  prendre  leur  diplôme  s'il  fallait  en 
croire  Astnic,  qui  ajoute,  dans  ses  Memoirt  s, 
que  «  la  faculté  ne  savait  qu'être  juste  •.  Il  n'<ri 
fut  pas  tout  à  fait  ainsi.  Lorsque  les  fils  de  Tht>.>- 
phraste  voulurent  entrer  dans  la  faculté,  ils  es- 
suyèrent quelque  résistance,  et  il  fallut  un  arn't 
du  pariement  pour  ordonner  qu1ls  seraient  ad- 
mis au  doctorat.  Avant  de  prêter  le  sennent , 
ils  furent  obligés  de  désavouer  la  conduite  d« 
leur  père  et  de  renoncer  au  Bureau  «l'adresses  ; 
mais  il  leur  fut  permis  de  continuer  la  Gazette, 
dont  ils  avaient  le  privilège.  Isaac  devint  doc- 
teur à  la  fin  de  1647,  et  mourut  en  1680.  Quant 
à  Eusèbe,  il  fut  admis  en  16 i8,  et  nommé  pre- 
mier médecin  de  la  dauphine,  Marie-Anne- 
Christine  de  Ravière.  On  a  de  lui  :  Spicilegium, 


A)  Aa  lortlr  de  l'andlfoce,  G.  PaUn  aborda  «on  adrcr- 
talre  en  lui  disant  :  «  Mon^  eur  llrnaudof,  Tooa  pouvrr 
foi»  cuoaolrr,  car  tous  atez  fgnt  eo  perdant  :  ton* 
etiei  camus  en  catraot  Ici,  vous  en  sortex  •»«  nn  pted 
ée  ïi«.  »  Renaudot  arait  f  n  effet  le  ne»  trt*-co«rt.  Ce  nés 
Joua  00  granJ  rùle  dans  le»  paaphleU  dn  lc»p«. 
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firt  Hiitoria  meâiea  spieœ  fframinew  ex- 
traeim  e  latere  ttffri  plewritiei,  qui  eam  an  te 
menses  duasincauie  voraverat;  Paris,  1647, 
in-4"  ;  —  V Antimoine  justifié  et  Vantimoine 
triomphant;  Paris,  16&3,  ia-4*,  opuscule  qui 
doima  lieu  à  une  querelle  ftree  «Tanciens  doc- 
teurs de  la  faculté.  Il  a  eu  part  au  Recueil  gêné- 
rai  des  questions  traitées  es  conférences  du 
Bureau  d*adresses,  &  Toi.  iB-8*. 

Aitnic,  Mémoires,  —  Èkj,  Diei,  JkM.  de  la  médecine, 
"  Moféfty  Gvtmd  Diet,  JUtt, 

EBHAUDOT  (i^ttsè^f),  értidtt  français,  fils 
do  précédent,  né  le  20  juillet  16M,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  1«  septemlnv  1720.  n  était  Talné  de 
qnitoRe  enfants.  Après  avoir  fait  ses  humanités 
cfaei  les  Jésnites  À  sa  philosophie  au  collège 
d'Harcourt,  H  entra  dans  la  congrégation  de 
rOratoire ,  et  la  quitta  an  bout  d'un  séjour  fort 
court;  il  demeura  néanmoins  dans  l'état  ecclé- 
siastique, aRn  d'avoir  plus  de  liberté  de  se  con- 
sacrer à  IVtdde,  mais  sans  songer  à  entrer  dans 
les  ordres  ou  à  prendre  aucun  degré.  A  son  goût 
f)onr  la  th(V>iogie  il  joignit  biejitOt  les  langues 
orienfn!«'s,  principalement  Tarahe,  le  syriaque  et 
le  copie,  dont  la  connaissance  devait  faciliter  la 
rechcrrlie  qu'il  se  proposait  de  faire  <les  origines 
do  riiistuire  ecclésiastiquo.  Intrtidnit  de  bonne 
li«Mire  h  la  cour  par  son  père,  il  y  gagna  par  ses 
Idh'nts  et  par  ses  bonnes  manières  Testime  des 
grands.  Coibert  l'interrogea,  approuva  ses  plans, 
et  promit  de  lui  venir  en  aide  ;  comme  il  .son- 
geait dès  lors  à  rétablir  en  France  les  impres- 
^ions  en  langues  orientales,  il  lui  destina  secrète- 
ment la  place  de  garde  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
et  ouNia  de  la  lui  donner.  Le  prince  de  Condé, 
les  princes  de  Conti,  Montausier,  Bossuct  ad- 
mettaient le  modeste  abb(^  dans  leur  familiarité. 
On  eut  recours  à  ses  lumières  dans  des  affaires 
de  confiance,  surtout  celles  de  Rome,  d'Angle- 
terre et  d'Mspagne,  sur  lesquelles  il  fut  invité  à 
rrdtger  des  mémoires  dont  le  roi  autorisa  la  lec- 
ture en  pif  in  conseil.  Ces  travaux  le  dr^tournaient 
lieaucnup  de  ses  études  orientales  ;  mais,  suivant 
la  remarque  de  M.  de  Boze,  les  dégoûts  et  les 
traverses  qu'il  avait  essuyés  et  qu'il  éfirouvait 
pnrore  presque  journaiièrcinent,  l'avaient  telle- 
ment éloigné  de  toute  pensée  de  rien  donner  au 
|in{>lic  qu'il  en  a\ait  alMUilurnent  abandonné  le 
ffo^sein.  Tel  est  le  motif  pour  lequel  il  retanla 
jn<(prà  l'âge  de  soixante  deux  ans  la  publication 
•les  immenses  matériaux  qu'il  a\ail  rassemblés. 
Ce  ne  hit  que  longtemps  après  avoir  ité  élu 
membre  de  l'Académe  française  (16s9)  et  de  l'A- 
radémie  des  inscri[>lions  (1G91)  qu'il  justifia  par 
«s  hdvants  ouvrages  l'honneur  d'appartenir  à 
resdrux  éminentes  cuinpagnies;  il  remplaçadans 
la  preiiiière  le  jurisconsulte  Doujat,  et  dans  la 
fMTonde  le  poète  Quinault.  En  1700  l'abbé  Re- 
naudotsut\it  à  Rome  II*  cardinal  <le  Noaillcs,  et 
entra  avec  lui  au  conclave  où  fut  élu  Clément  XI; 
il    rt  çut  <ie  ce  pontife ,  entre   autres  marques 
l'tibiiqueâ  de  sa  considération ,  le  prieuré  de 
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Frossay  en  Bretagne.  A  son  passage  à  Florence, 
il  fut  également  bien  traité  par  le  grand-duc , 
qui  le  retint  un  mois  dans  son  palais,  et  l'Aca- 
démie de  la  Crusca  lui  décerna  le  titre  d'associé. 
Pendant  la  régence,  il  exposa  plusieurs  fois  au 
duc  d'Oriéans  l'utilité  de  rétablir  les  impressions 
en  langues  orientales;  mais  les  changements 
politiques  et  la  pénurie  du  trésor  firent  de  nou- 
veau avorter  ses  desseins,  il  mourut  à  soixante- 
quatorze  an.s,  épuisé  par  de  violents  ac(«8  de 
colique  et  de  fièvre,  qu'il  avait  négligé  de  soi- 
gner. Il  était  d'un  jugement  net  et  solide;  sa 
critique  était  sûre,  exacte,  d'un  tour  aisé  et 
naturel,  quoique  un  peu  trop  métliodiqne.  Bien 
que  de  mœurs  austères,  il  aimait  le  inonde  et 
ne  se  défendait  |)as  d*y  être  le  fléau  des  esprits 
forts  et  des  hypocrites.  Sa  piété,  marquée  danB 
tous  ses  écrits,  l'était  encore  plus  dans  sa  con- 
duite. Il  légua  aux  bénédictins  de  Saint-Germain- 
des-Prés  sa  bibliothèque,  riche  de  huit  à  neuf 
mille  Toinmet,  avec  ses  ouvrages  manuscrits , 
dont  le  nombre  était  considérable. 

Les  ouvrages  de  l'abliéRenaudetont  pour  litres  : 
Déjense  de  la  Perpétuité  de  la  foi  (d'Ant.  Ar- 
nauld)  contre  les  calomnies  et  les  faussetés 
des  Monuments  authentiques  de  la  religion  des 
Grecs,  par  Jean  Aymon;  Paris,  1708,  in-s»;  — 
Gennadii  patriarche  Homilix  de  euchar'u- 
tia  ;  Meletii  Alexandrini,  JS'ectarii  Hicrtao- 
lymitani,  Meletii  Syrigi  et  aliorumde  evdem 
argumenta  opuscule  ;  Paris,  1709,  in-4",  texte 
grec  et  latin,  notes  et  cx)mmentaire  ;  —  La  Pei- 
petuité  de  la  foi  de  V Église  catholique  tou- 
chant Veucharistie;  Paris,   1711,  in-4%  for- 
mant le  t.  IV  de  l'ouvrage  d'Arnauld,  qui  ren- 
ferme aussi,  dans  le  t.  111,  une  version  latine, 
faite  en  1671  par  Renaudot,  des  Témoignages 
des  églises  d'Orient  sur  Vencharistw;  —  La 
Perpétuité  de  la  foi  de  C Eglise  sur  les  sacre- 
ments et  autres  points  que  les  premiers  ré- 
formateurs ont  pris  pour  prétexte  de  leur 
schisme,   prouvée  par  le  consentement  des 
églises  orientales;  Paris,  1713,   2  vol.  in-4"; 
—  Historia  patriarcharum  alexandrinorum 
JacoOifnrutn,  n  D.  Marco  usque  ad  fineni  sx- 
culi  Xlll;  Paris,  171  ;î,  ini'»  :  c'est  l'ouvrage 
le  i)!us  complet  que  l'on  ait  sur  l'histoire  erclé- 
siastiquede  l'f^^ypte  chrétienne;  il  a  pour  bnsr 
la  relation  arabe  de  l'évéque  Sévère,  continuel* 
par  d'autres  Jusqu'eji  1243,  et  l'auteur  y  a  iulcr 
râlé  de  nouveaux  faits  extraits  d'écrivains  con- 
temporains et  de  MakriKi  ;  enfin  il  y  a  ajouté  un 
abrégé  de  l'histoire  dt^s  sou\ crains  <ie  l'Cgypte, 
et  il  a  complété  la  liste  des  patriarches  jacobi les 
d'Alexandrie  depuis  Cyrille  jusqu'à  Jean  Touki, 
qui  vivait  au  commencement  du  di\-Iiuitièn.c 
siècle; —  Liturgiarum  orientalium  coUectio; 
Paris,  171S-1716,  2  vol.  in-4°;  rédigé  |>our  ser- 
vir de  preuves  à  la  Perpétuité  de  la  foi,  C4» 
recueil  renferme  la  tra<luction  d'un  grand  nombre 
de  liturgies  écrites  en  copte,  en  syriaque  et  eu 
arabe,  et  en  usage  parmi  les  chrétiens  de  l'O- 

32. 


899  RENATJDOT  - 

rient.  Toaterois  le  déair  de  rctrouTer  partout  la  | 
pure  doctrine  catholique,  même  cliex  les  auteurs 
les  plus  suspects  d'hérésie,  enlratua  Heuaudot 
trop  loin;  il  s'eiposa  ain«i  k  des  critiques  Tort 
justes  lie  la  pari  d'Assemaimt  et  surtout  des 
tliéologiens  protestants.  Il  tenta  dmx  Ibis  de  se 
justifier  contre  les  attaques  du  Journal  de  La 
Haye,  qui  l'aTail  traité  avec  beaucoup  de  hau- 
teur; saprernièTeZi(t/'e»Mparutenl717,io-lî; 
mais  il  ne  (ut  pas  pennis  i  la  secoude  de  TOir 
le  jour;  —  Ancienna  rtlationt  du  Indu  et 
de  la  Chine  de  deux  voyùgeiin  maJumttant 
gui  y  allirent  dans  le  tieuBltme  titele,  tiad. 
lie  l'arabe;  Paris,  l7tB,  ip-8*  :  ces  relations  sont 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  connais- 
sance de  l'Inde  et  de  la  Chine  au  mojen-lge.  A 
l'époque  i)ii  Reoaadot  écrivait,  la  sdence  ne  (our- 
Djsiail  pas  les  renseigneinents  dont  elle  dispose 
aujourd'hui.  H.  Reinaud  a  donné  une  édition  du 
texte,  une  nouvelle  Ir^uctioo  française  et  de 
nombreux  éclaircjstements.  On  a  encore  de  l'abtié 
Heoauilot  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les 
1.  I  et  II  du  recueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions ;  il  a  en  part  depuis  1680  à  la  rédaction  de 
la  GaMttt  de  France  ainsi  qu'aux  «plicalioiu 
lies  MédaiUei  du  régne  de  Louii  XIV  (  1701, 
in-rol.  ).  A;ant  été  cbaigé  pai  le  ministère  d'exa- 
miner le  ^icfionnaire  de  Bajle,  il  dressa  no 
némoire  défatorable;  le  ministre  Jurieu  s'en 
étant  procuré  une  copie,  le  fit  imprimer  avec 
quelques  extraits  de  lettres  anonTmea  et  des  re- 
marques fbit  Tives,  tous  le  titre  ;  Jagemenl  du 
public,  et  turloul  dt  M.  Senaudol,  lur  le 
Dictionnaire  de  M.  Ba^le  (Rotterdam,  1B97, 
in-4°).  liée  poiémique  s'engagea  contre  le  cen- 
seur inaleoconlreui,  uù  prirent  part  Bajle,  Ju- 
lien et  Saint-Ëiremond  )  mais  le  Dictionnaire 
ne  fut  point  imprimé  en  France,  comme  on  l'a- 
vait demandé.  Reoaudot  a  laissé  pluaieon  ou- 
vrages manuscrits,  conservés  dan*  la  fiiblioUiè- 
que  impériale,  et  parmi  lesquels  on  remarque 
une  Histoire  de  Salodin,  nne  Histoire  de* 
patria-ehes  igrieni  de  la  secte  neslorienne , 
el  un  Traité  de  VÉglife  d'Ethiopie ,  en  U- 
ttn.  P.  L. 


BBKavDOT  {Claude),  historien  Tranfaii, 
né  vers  173U,  1  VesonI,  mort  vers  17S0,i  Paris. 
Il  vini  achever  sca  élude*  t  Paris,  et  s'jr  fit  re- 
cevoir avocat;  mais,  «u  lîeu  de  fréquenter  le 
barreau,  il  s'adonna  i.  la  culture  des  lettres.  On 
a  de  lui  :  Arbre  ehronalogique  de  l'httlolre 
universelle;  Paris,  1T6S,  in-fol.  :  c'est  un  arbre 
i^ur,  au  lieu  de  Tniils,  est  ctiargé  de  médaillons 
I>ortant  les  noms  et  les  dates  des  principaux  évé- 
nements de  cliaqoe  Etat.  Cet  ouvrifte  Tut  pré- 
ceoté  au  duc  de  Berri  (Louis  XVI);  l'idée  en 
fut  trouvée  ingénieuse,  et  le  jeune  prince  accurda 
i  l'auteur  une  pension  de  1 ,100  livres  sur  sa  caa- 
Actte-,  —  Ri'cofufioni  des  rmpires,  depuis  la 
création;  Paris,  1769, 1  vol.  petit  Ib-S*, avec 
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une  carte  ■■  cet  ouvrage  parall  principalement 
tité  it\aff  iode  Hiiloire  universelle  anglaise; 
—  iflnales  hitlorigues  et  périodiques  depuis 
le  l*r leplembre  ntijusqu'à  la  fin  d'août 
1789;  Paris,  1771,  in-Hj  —  Abrégé  de  l'his- 
toire généalogique  de  France;  Paria,  IT79, 
in-li. 

QuAvd,  FTama UUdrairt. 

mBaÂVLma  [Pierre),  puëte  français,  ne 
vers  t4S0,  à  Al%)y  (Ardennes);  ii  vivait  en- 
core en  tfi29.  Ayant  embrassé  la  règle  des  clia- 
Doinei  réguliers  k  l'abbaje  de  Saint-Denis  de 
Reims,  il  ï  remplit  les  emplois  de  «ous-prieur 
etd'aumAdier.L'archevéqnedecette  ville,  Robert 
de  Lmmconrt,  le  choisit  pour  grand  péniteut-ier 
de  sa  cathédrale.  Vers  1516  il  se  chargea  de  la 
cnre  de  GÎTr;.,  près  Bethel.  Il  est  auteur  d'uu 
recueil  poétique  en  vers  lalins,  devenu  fort  rari', 
et  intilnlé  Opuseulum  morale,  hls  conducibile 
gui  paradisiaea  ad  gaitdla  pervenire  cuptunt 
(Paris,  1519,  in-8>}. 

BguUlut,  tlagr.  ariamaim. 
mSKACLDin  {Léopold- Joseph),  médecin 
français,  né  le  17  juin  1775,  ï  Nancj,  mort  le 
13  février  1869.  Il  Gt  de  bonnes  éludes  chez  tes 
chanoines  réj^liers,  anivit  la  carrière  médicale, 
et  lut  emplojé  dans  lei  bdpitaux  miliiaire*  de 
Nanejr.  Envoyé  en  179i  i  l'armée  de  la  Moselle, 
ii  laillit  succomber  au  tjphui.  qui  moissonnait 
alors  nn  grand  nombre  de  soldats,  et  assista  au 
siège  de-Majence,  où  11  observa  pôidant  le  rude 
hiver  de  1795  Ions  les  accidents  causés  par  un 
froid  excessif,  ne  1796  h  1799  il  lut  atlaclié  à 
l'hôpital  militaire  du  Val-de-Grlce .  partit  avec 
le  Br>de  d'aide  major  pour  l'armée  du  Rhin,  et 
jr  resta  jusqu'à  la  paix  de  Lunévilie.  De  retour 
t  Paris,  Il  subit  les  examens  du  doctorat  (1802). 
Le  goût  de*  voyages  le  porta  à  reprendre  du 
serriee.  Nommé  médecin  militaire  de  première 
classe,  il  se  rendit  en  1S07 1  l'année  de  Pologne, 
dirigea  le  pand  bApltal  mililaire  de  Berlin  el 
prit  part  aux  travaux  d'une  commission  chargée 
de  la  réforme  de*  soldati  invalides.  De  l'annéi' 
d'Espagne,  où  il  était  passé  ensuite,  il  fut  rap- 
pelé en  1B09  1  Paris  en  qualité  de  médecin  de- 
dispensaires,  ïo  IS06  il  fut  nommé  médecin  m 
chef  de  l'hA[Hta]  Braujon,  et  «n  1811  il  entn 
dans  l'Académie  de  médecine,  où  il  remplit  les 
fondioBt  de  secrétaire.  Il  fut  aussi  un  de*  mi'- 
dechu  consultants  du  roi  Louis-Philippe.  On  a 
de  lui:  Sur  férjtipèU  ;  Put»,  1901, in-S*;  — 
Traité  du  diagnostic  médical;  Paris,  180), 
In. 8"  ;  trad.  de  raUemand  de  Dreyssig;  —  Les 
Médecins  Humismaliitei  ;  Paris,  18  ,  in-%*; 
—  des  articles  dans  la  Biographie  universelle 
et  dans  le  Diction  noire  de*  sciences  médl- 
ealei;  la  D>tnarqaable  introduclkm  qu'il  a  four- 
nie 1  ce  dernier  recueil  a  éU  publiée  t  part,  son* 
le  titre  d'^ijHiiM  de  Chistoire  delas»'"" 
(Paris,  1811,  ln-8'). 

chillr,  Lu'MSttcUuét  P*rU. 
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mSHÂVLDOSf  (Joseph) t  jorisoonsulte  fran- 
çali,  né  à  Issondon,  en  1709.  Un  esprit  caltîTé 
joiat  à  nunneor  la  pin»  afeatoreiise  le  conduisit 
à  nener  la  fie  la  plus  Uiarre  et  la  plus  décoa- 
Me.  Jeune  eneon,  il  a'assoda  à  une  tronpe  de 
boliéinienB  qui  allaient  exploiter  lltalie  et  qui 
Onirent  par  l'honorer  do  titre  &e,  grand  cœsre 
m  le  mettant  à  lear  tète.  Mifo  il  Unit  par  s*en- 
noyer  de  cette  eomp^snte,  «t  poor  mendier  sans 
cràndre  la  perdition^  soalme,  il  entra  dans  on 
covrent  4e  eapocins.  11  quitta  les  eapncins  poor 
toi  génoinMWns;  et  s'ennnyant  des  ons  comme 
detantretyiljetalàlefroeyet  te  fit  aoldat,  pois 
page  ehei  U  marquise  de  Romagpesi.  Il  avait 
mis  le  sBenee  dn  dottre  à  profit  pour  slnstruire. 
Le  selgnenr  BroeeaKo,  qni  l'afaH  eonno  sans 
doute  chez  la  marquise,  loi  confia  Védocation 
de  ses  enfants.  Vint-Il  seol  en  France,  ou  y  soi- 
▼it-il  M>n  patron  f  On  ne  sait.  Plos  désireox 
d*one  position  sérieose,  on  le  Toit  dans  la  soite 
greffier  de  l*hôtel  de  Versailles,  pois  garde-ma- 
gasin  des  tivres.  Enfin,  Il  rentra  à  Issoodon 
exercer  pendant  quelques  années  le  métier  d'a- 
vocat plaidant,  jusqu'à  ce  qu'il  se  retira  do  l>ar- 
reau  poor  se  lÎTrer  entièrement  aux  travaux  du 
calnnet.  Le  nom  de  Renauldon  figure  encore  sur 
le  tableau  des  atocats  do  bailliage  d'Issoudun 
en  1790.  On  a  de  loi  :  Traité  historique  et 
pratique  des   droits  seigneuriaux;  Paris, 
1765,  in-4'';—  Dictionnaire  des  fiefs  et  des 
droits  seigneuriaux  utiles  et  honorifiques; 
Paris,  1765,  in-4«  :  très -complet;  3*  édition, 
1788,  7  Tol.  in-i*^;  —  Tableau  général  du  com- 
merce de  l'Europe  avec  V Afrique  ^  les  Indes 
orientales  et  V Amérique,  fondé  sur  les  traités 
de  11^3  et  1783;  Paris,  1787.  On  trouve  dans 
res  ouvrages  un  esprit  de  critique  et  d'examen 
rationaliste  qui  décèle  l'époque  où  ils  furent  écrits  ; 
mais  ils  defaient  tomber  dans  l'oobli  après  la 
chute -des  objets  dont  ils  traitent.  B. 

Cberaller  df  Saint-AmaDd ,  Biographie  berrvyire.  — 
Pérémé,  lUcherchet  iur  ta  vUle  O'/ttoudun. 

ERXAZZi  {Filippo-  Maria)f  jurisconsulte 
italien,  né  le  4  juillet  1742,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le.  29  juin  1808.  Fils  d'un  avocat  bolonais, 
il  étudia'le  droit  et  fut  nommé  à  vingt-cinq  ans 
professeur  adjoint  dans  l'université  de  Rome 
(1768);  en  1769  il  obtint  la  chaire  de  droit  cri- 
mind.  Le  coijrs  qu'il  publia,  et  pour  lequel  il  mit 
à  profit  les  travaux  des  publicistes  étrangers 
ainsi  que  les  idées  de  la  philosophie  moderne, 
lui  attira  lei*  plus  flatteuses  distinctions  :  Clé* 
ment  XTV  lui  donna  une  pension,  et  d'un  autre 
cûXé  le  cardinal  Herzen  et  l'impéralrice  Cathe- 
rine Il  cherchèrent  à  l'attirer  l'un  à  Paris,  l'autre 
à  Saint-Pétersbourg.  Mais  rien  ne  put  l'arracher 
de  Rome,  pas  même  l'offre  d'une  chaire  dans 
Taniversité  de  Bologne.  Après  trente-quatre  ans 
de  professorat,  il  demanda  sa  retraite,  qui  lui 
fut  accordée  en  même  temps  que  des  lettres  de 
noblesse  (1803).  On  a  de  lui  :  Index  conclu^ 
sionum  in  decisionibus  S.  Rotse  romanx; 


Rome,  1760,  ln-8o;  —  Pitonii  addit.  ad  dis- 
ceptationes;  ibid.,  1767,  in-8**;  —  Elementa 
furis  criminalis;  ibid.,  1773-75-81,  3  voL 
in-8*  :  cet  ouvrage  fut  pendant  quelque  tempe 
classique  dans  les  universités  de  l'Italie  ;  il  a  été 
trad.  en  différentes  langues  et  réimprimé  plusieurs 
fois,  notamment  à  Bologne,  1825,  5  vol.  in-12; 
—  De  ordine  seu  forma  judiciorum  ;  ibid., 
1776,  in-8*',  et  1828,  in-12;  —  De  sortilegioet 
mo^ia ;  Venise,  1792,  in-8*;  —  Annali  degli 
elementi  di  diritto  criminale^  Sienne,  1794, 
in-8**.;  trad.  en  latin,  Rome,  1828,  in-8<*;  — 
Stato  délia  fabrica  diS,  Pietro;  Rome,  1795, 
in-8*;  —  Notizie  storiche  degli  anlichi  vice^ 
domini  del  patriahaio  lateranense  e  de* 
modemi  prefétti  del  S.  Palazzo  apostolico; 
Rome,  1796,  in-8*';  —  Storia  delV  università 
degli  studj  di  Roma;  ibid.,  1803-1806,  4  vol. 
in-8**;  —  Ricerche  suite  varie  manière  di 
contrar  le  nozze  e  sui  loro  diversi  tjfetti 
pressa  gli  antichi  Romani;  Sienne,  1807, 
in*8*';  --  quelques  opuscules,  et  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits.  P. 

Diario  di  Roma.  Juillet  1808.  —  CancelUerU  Blogio  di 
P.-M.  Eenaxii  ;  Rome,  1819,  In-lfi.  —  Tlpaido ,  Biogr. 
degli  Italiani  iUustri,  11. 

EBHDC  (  Louis  ),  prélat  français,  né  le  19 
décembre  1789,  à  Meyrin  (pays  de  Gex), 
mort  à  Annecy,  le  28  août  1859.  Sa  famille, 
originaire  de  Lancrans,  et  dont  une  branche 
était  venue  s'établir  à  Paris,  comptait  déjà 
des  membres  distingués  au  tmrreau  et  dans 
l'Église.  Des  revers  de  fortune  s'opposèrent  à 
ce  que  Louis  commençât  de  t)onne  heure  ses 
études  classiques,  et  il  avait  atteint  l'âge  de 
quinze  ans,  lorsque  le  curé  du  village,  le  dis- 
cernant parmi  les  enfants  qui  fréquentaient  l'é- 
cole, lui  fit  apprendre  le  latin.  Admis  gratuite- 
ment au  séminaire  de  Chambéry  (1807),  il  y 
remplit  à  la  satisfaction  de  ses  supérieurs  la 
double  tâche  de  maître  et  d^écolier.  Élevé  à  la 
prêtrise  le  19  juin  1814,  il  fut  immédiatement 
nommé  professeur  de  belles-lettres  au  collège 
royal,  où  il  remplit  plus  tard  la  chaire  de  phy- 
sique, les  fonctions  de  préfet  des  études  et  de 
directeur  spirituel.  Son  Traité  de  physique^ 
imprimé  à  Chambéry  en  1823,  expose  la  mé- 
thode ingénieuse  qu'il  s'était  créée  comme  pro- 
fesseur. Cette  méthode  consistait  à  réduire  toute 
la  science  en  propositions  courtes  et  simples, 
dont  on  expliquait  trois  ou  quatre  aux  élèves, 
qui  devaient  ensuite  rédiger  la  démonstration, 
rendre  compte  des  expériences,  et  en  tracer  les 
figures.  En  1829  le  collège  de  Chambéry  ayant 
été  confié  aux  jésuites,  l'abbé  Rendu  quitta  ren- 
seignement, et  fut  nommé  chanoine  de  la  mé- 
tropole. Devenu  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
académique  de  Savoie,  il  fut  à  la  fois  le  collabora- 
teur et  l'historien  de  cette  compagnie,  et  publia, 
en  1833,  les  résultats  de  ses  méditations  sur  les 
points  les  plus  élevés  de  la  science  sociale  dans  un 
ouvrage  intitulé  l'De  Vinfluence  des  loissur  les 
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mœurs  et  des  mœurs  sur  les  lois.  Ce  livre,  daDs 
lequel  ou  remarque  une  étonnante  prévision  de-t 
événements  qui  se  sont  accomplis  depuis,  valut 
à  son  auteur  l'ordre  du  Mérite  civil  du  Piémont. 
L'évêché  d'Annecy  étant  venu  à  vaquer,  le 
choix  (ies  autorité  civiles  et  ecclésiastiques  se 
porta  sur  Tabbé  Rendu,  qui,  après  avoir  résisté, 
dut  céder  aux  instances  de  son  souverain.  Pré- 
conisé le  27  janvier  1843,  il  fat  sacré  le  29  avril 
dans  la  cathédrale  d'Annecy.  Pendant  les  seize 
années  d'un  lal>orieux  épiacopal,  il  sut  mener  de 
front  la  défense  de  la  vérité,  l'administration  de 
son  diocèse,  les  hautes  spéculations  métapliy- 
siques  et  les  études  sodahes.  En  1845  le  coa- 
grès  géologique  de  France  s'étani  réuni  àCbam- 
béry,  l'évoque  d'Annecy  Ait  appelé  à  prési- 
d<T  cette  assemblée,  devant  laquelle  il  exposa 
son  système  sur  le  transport  des  blocs  erra- 
tiques et  sur  les  roorainea  actuelles  et  ancienneft. 
Là  mort  interrompit  le  grand  travail  qu'il  pré- 
parait Sur  r Influence  de  la  tradition  so- 
ciale à  Végard  de  la  raison.  Outre  les  ou- 
vrages cités,  on  a  de  L.  Rendu  :  Une  Théorie 
sur  ^inégalité  de  la  marche  des  vents  dans 
la  partie  in/érieure  de  Vatmosphère  ;  ses 
conclusions  ont  passé  dans  le  domaine  de  la 
science  ;  —  Un  Mémoire  tendant  à  prouver 
que  toute  cristallisation,  solidification  de$ 
corps,  passage  d'un  état  à  un  autre,  est  un 
c//el  électrique 'y  —  des  Notions  historiques 
placées  en  télé  de  chaque  volume  de  VAca- 
demie  royale  de  Savoie; —  Vn  Mémoire  sur 
les  couches  géologiques  des  montagnes  gra- 
nitiques qui  entourent  le  bassin  de  Cham- 
béry  ;  —  Traits  principaux  de  la  géologie 
de  la  Savoie;  1838  ;  —  Vie  du  comte  de  Sales, 
ambassadeur  à  Paris;  in-S",  18i3  ; —  Lettre 
au  roi  de  Prusse  sur  Vétat  du  protestan- 
tisme ;  1846,  in-8*  i-^  Delà  liberté  et  de  V  ave- 
nir de  la  répuhlique  française  ;  1848 ,  in -8"  ; 
—  Où  en  est  la  révolution  ?  lettre  à  M,  l'abbé 
Mermillod  ;  in-8°,  broch.  1857;  etc.  Baron  R. 
M.  Bugriic  Rmlu,  dans  V4v*i  de  rBnfamcr,  «i^ptrabre 
1359).  -  .1/1'  l.ouis  Bendti,  parl'abbeG  Mermitlod;  Ca- 
ro.itrc.  1859  ('lans  1rs  Annale*  de  la  charité,  décembre 
1<<S9  .  -    Moniteur  de  septenbre  18S9. 

RR.XDr  {Jeanne- Marie)  t  cousine  germaine 
du  prceétient,  plus  connue  sous  le  nom  de  sceur 
Rosalie,  née  à  Comfort  (Ain),  le  8  septembre 
1787,  niorte  à  Paris,  le  7  février  1866.  Elle 
avait  à  |>eine  sept  ans  lorsque  la  France  fut 
soumise  au  régime  sanglant  de  la  terreur,  et 
dans  tes  jours  d'épreuve  sa  famille  lui  donna 
des  exemples  qui  portèrent  leur  fruit  Un  de  ses 
cousins,  mai :e  d'Annecy,  fut  fusillé  pour  n'avoir 
pas  voulu  livrer  à  la  profanation  et  an  fen  le» 
Tj'.liques  de  saint  François  de  Sales.  Après  avoir 
fait  sa  première  communion  dans  une  cave, 
Jeanne  put,  grâce  à  des  temps  meilleurs ,  aller 
achever  son  éducation  au  pen^miat  que  d'an- 
ciennes ur<ulines  tenaient  alors  à  Ge\.  Ce  fut 
là  que  le.  chant  d'un  cantique  et  one  visite  k 
l'hôpital   décidèrent  sa   vocation.   Sa    mère. 


vaincue  par  des  instances  persévérantes,  coa  - 
sentit  à  ce  qu'elle  partit  pour  Paris,  où  la  com- 
rounauté  de  Saint-Vincent-dc-Paul  venait  d'être 
rétablie  par  le  premier  consul.  La  santé  délicate 
de  la  jeune  novice  ne  lui  pennit  pas  de  rester 
longtemps  à  la  maison  mère.  Jeanne  fut  donc 
envoyée  au  faubourg  Saint-Marcel  ;  à  la  fin  de 
son  noviciat,  et  après  la  prise  d'habit,  sœur  Ro- 
salie revint  dans  le  quartier  qui  devait  être  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  le  théâtre  de  ses  bonnes 
œuvres.  D'abord  simple  sœur  dans  la  rue  des 
Prancs-Rourgeois ,  elle  entreprit  une  guene 
énergique  contre  la  misère  et  les  vices  d'une 
population  qui,  plus  que  toute  autre,  ressentait 
les  fouettes  effets  de  la  révolution.  L'état  de 
pénurie  générale,  l'absence  totale  d'œuvres  or 
ganisées  rendaient  cette  tâche  bien  difficile  :  ce 
fut  le  tHircau  de  charité  qui,  à  peine  établi ,  vint 
seconder  tes  efTorts  de  la  courageuse  fille  de 
Saint- Vincent  de  Paul.  On  reconnut  dès  le  pre- 
mier jour  que  personne  ne  comprenait  mieux 
qu'elle  ta  véritable  situation  des  pauvres,  et 
sa  nomination  comme  supérieure  (1815)  fut 
célébrée  comme  une  fête.  Sosur  Rosahe  élalt 
confidente  de  toutes  les  peines ,  de  tous  les 
secrets.  Elle  donnait  à  l'un  le  pain  de  la  jour- 
née, parlait  au  patron  de  l'autre,  fléchissait  le 
propriétaire  ou  le  commissaire,  décidait  le  fils 
indocile  à  demander  son  pardon  et  reconduisait 
au  l)ercail  la  brebis  égarée.  L'éducation  du 
peuple  fut  aussi  l'objet  de  sa  sollicitude,  et  les 
écoles  placées  sous  sa  direction  servirent  long- 
temps de  modèle.  En  1844,  la  sonir  Rosalie 
voulut  étendre  jusqu'à  la  naissance  les  soins 
qu'elle  donnait  à  sa  nombreuse  famille  ;  elle  fit 
établir  une  crèche  au-dessus  même  de  l'école, 
dans  la  maison  de  secours.  C'était  là  que  la 
Bonne  Mère  trouvait  les  plus  douces  jouis- 
sances dans  tes  carea«es  de  ses  petits  protégés , 
vers  lesquels  elle  accourait  dès  que  ses  occupa- 
lions,  si  multipliées,  lui  permettaient  de  dis- 
poser d'un  moment.  Plus  tard,  elle  obtînt  qu'à 
la  crèche  on  ajoutât  l'asile,  et  rétoiinement  lut 
grand  parmi  1^  luibitants  du  quartier  lorsqu'ils 
virent  pour  la  première  fois  de  tout  jeunes  en- 
fants parfaitement  disciplinés,  s'instruisant  en 
chantant,  marchant  et  s'amusant  on  mesure. 
Depuis  longtemps  la  sorar  Rosalie  chercliait  les 
moyens  de  protéger  tes  enfants  d  adoption 
contre  les  dangers  de  l'apprentissage  :  le  pa- 
tronage des  jeunes  ouvrières  et  l'Association  de 
Notre-Dame-dU'Bon-Conseil  furent  la  réalisa- 
tion de  cette  pensée.  Une  autre  forme  de  la 
faiblesse  l.umaine  excita  sa  compassion  :  elle 
voulait  soustraire  la  vieillesse  du  pauvre  aux 
cnielles  vicissitudes  de  l'atiandon  et  de  la  mi- 
sère. Lorsque  V Asile  des  petits  orphelins  fut 
transféré  à  MéniIroontanI ,  sœur  Rosalie  ras- 
sembla, dans  la  nHxleste  maiMMi  de  la  me  Pas 
cal,  quelques  vieux  ménages  aoxquele  elle  as- 
sura un  logement  gratuit.  C'est  à  cette générense 
initiative  que  les  vieillanU  du  douxième  airoo- 
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«liMflineat  Mrait  depoto  1S66  rétablisRement, 
juMlMMiot  Dommé  ÂêéU  SttinU'^osalie.  où  iU 
•OBt  reçus  à  perpétnilé.  JLe  IkubourK  Sainl-Mar- 
-eeia.M  AU  |nm  aeul  k  reMoiUr  les  cfTeU  de 
eetln  ardeste*  ehariié,  qnl  savait  prendre  toutes 
les  Ibmes.  et  sa0ire  à  tMil  r  sa  peut  dire  qu'il 
■'enisle  pas  en  France,  et  BêOM  à  rétranger, 
d'cravre  de  bienteisasce  à  laqneUe  soMir  Bosalie 
n'ait  plus  on  moins  ooopéré.  Dans  Tétroit  parloir 
de  la  me  dn  l*Épée-da^Boia  se  piessaient  les  re- 
prétentanf»  de  tons  les  inÉérèls  de  rhumanité, 
sans  distindioii  de  natiaii  ni  de  condition  ;  cha- 
cun laissait  ta  quelque  sorte  à  la  porte  ses 
préTentionn,  ses  répugnances.  Les  hommes  les 
plus  cooiîdéimfales  de  l'État  (I)  venaient  y  cher- 
dinr  dm  consolations  on  des  conseils.  Plusieurs 
sooTerains  eurent  recours  à  aenir  Rosalie,  et  la 
choiftireot  comme  dispensatrice  de  leurs  au- 
mônes. Le  18  mars  1854,  elle  reçut  la  visite  de 
Napoléon  TII ,  accompagné  de  Timpératrice.  Peu 
de  temps  auparavant  elle  avail  été  décorée  de 
la  croix  d'Honneur,  aux  applaudissements  de 
tout  le  quartier. 

L'ascendant  universel  de  Thurable  supérieure 
«le  !a  rue  de  TÉpée-de-Bois  ne  se  manifesta  ja- 
mais avec  plus  d'éclat  que  dans  les  grandes  ca- 
lamités qui  vinrent  successivement  ajouter  aux 
souiïranr^es  du  peuple,  le  choléra  et  les  émeutes. 
Kn  I8i8  comme  en  1830,  elle  arracha  plus  d'une 
victime  à  la  fureur  de  la  multitude,  et  arrêta  le 
bras  «te  toutes  les  vengeances.  La  peinture  et  la 
f4ravure  ont  popularisé  le  calme  courage  de  la 
sainte  sœur  se  jetant,  en  18^8,  au-devant  des 
insurgés  qui  menaçaient  sa  maison,  et  sauvant 
les  ;prdei  municipaux  qui  s'y  étaient  réfugiés. 
Après  les  troubles  qui  agitèrent  le  commence- 
ment du  règne  de  Louis-Philippe,  sœur  Rosalie 
avait  été  dénoncée  comme  coupable  d'avoir  aidé 
I"s  rebelles  à  échapper  à  la  justice  ;  l'ordre  il'ar- 
restation  était  signé,  lorsque  le  chef  de  la  police 
(le  sûreté  vint  dire  à  M.  Gisquet  que  si  cette 
liu^surc  était  exécutée  tout  le  peuple  prendrait 
les  armes.  En  1832  l'apitarition  du  choiera 
t>veilla  les  préjugés  absurdes,  les  odieux  soup- 
<.ons  qui  à  toutes  les  invasions  des  maladies 
pestilentielles  s'emparent  de  rimaginatiun  des 
4'iasses  peu  éclairées.  Un  jour  le  docteur  Royer- 
Collard  accompagnait  un  cholérique  que  l'on  con- 
«luisait, sur  un  brancard,  à  rb<>pital  de  la  Pitié  ;  il 
est  reconnu  dans  la  rue;  aussitôt  on  crie  :  «  Au 
meurtrier  !  à  l'empoisonneur  !  >•  Déjà  une  inain 
coupable  se  levait  pour  le  frapper,  lors(|u'à  bi»ut 
d'arguments,  il  a  l'heureuse  inspiration  <le  dire 
qu'il  est  un  ami  de  la  sœur  Rosalie.  —  C'est  dif- 
firent,  ré(K)n(lent  mille  voix  :  la  foule  s  écarte, 
^e  découvre,  et  le  laisse  passer. 

Pendant  la  disette  de  1847,  qui  pré[)ara  la  ré- 
volution de  Février,  sœur  Rosalie  fit  des  pro- 
«ligt-s  pour  nourrir  ses  pauvres.  En  1849,  elle 

{l  ■  On  peut  cUer  parmi  rei  drroieni  le  |;énérj|  Cival- 
un>r.  qu»  fut  rlit^irurs  fils  à  même  d  apprécier  la  bleii- 
f  ;isince  de  Mcur  RouDe. 


'  se  montra  ce  qu'elle  avait  été  en  1832.  Se* 
condée  par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
appartenant  à  la  Société  de  Saint* Vincent-de- 
•  Paul,,  elle  parvint  à  multiplier  les  secours  et  à 
les  étendre  au  delà  de  la  ville  de  Paris.  Grftce  à 
son  zèle  uépuisable,  on  vit  sortir  des  désastres 
I  du  choléra  une  œuvre  où  les  jeunes  orphe- 
lins trouvent  tous  les  avantages  d*one  salle 
d'asile. 
La  santé  de  sœur  Rosalie  n'avait  pu  résister  à 
I  tant  d'épreuves,  et  une  cruelle  infirmité,  la  ce- 
'  cité,  attrista   ses  dernières  années,  mais  ne 
i  Tempècha  pas  de  cmitinuer  la  tâche  sublime 
I  qu'elle  s'était  tracée.  Le  bien  qu'elle  avait  fait 
:  pendant  cinquante  ans  peut  seul  donner  la  me- 
j  sure  des  regrets  et  des  témoignages  de  vénéra^ 
I  tion  qui  éclatèrent  à  sa  mort,  et  qui  marquèrent 
le  jour  do  ses  funérailles.  Baron  R. 

Notice  tur  la  saur  Rotaiie  ilmdu,  par  Eu^tae 
Rendu  ;  18M.  —  Fie  de  la  sœur  Rosalie,  par  le  ileoate 
de  Melon,  1817.  —  La  saur  Rosalie^  par  i'abbe  de  Boa- 
don  ;  18IT. 

EBN DU  (  i4m&rot«e- Jforie - ilfo(ies<c  ) ,  oiga- 
nisateur  de  l'instniction  primaire  en  France, 
né  le  25  octobre  1778,  mort  à  Paris,  le  12 
mars  1860.  Sa  famille  avait  quitté  en  1750  le 
pays  de    Gex   pour    venir   s'établir  à  Paris. 
Fils  d'un  notaire  estimé,  il  fit  de  tonnes  études 
classiques,  auxquelles    il  joignit  là    connais* 
sancede  l'allemand  et  de  l'iu^breu,  et  appro- 
fondit assez  les  sciences  exactes  pour  être  ad- 
mis à  l'École  polytechnique ,  Tannée  même  de 
la  fondation  de  ce  célèbre  établissement  Le  refus 
du  serment  de  haine  à  la  royauté  l'en  fit  bien- 
tôt  exclure  ainsi  que  son  frère  aîné  (l).  Élève 
à  l'École  centrale  des  Quatre-Nations ,  il  se  fit 
remarquer  de  Fontanes,   qui,  devenu   grand 
maître  de  Tuniversité ,  n'oublia  pas  son  élève  et 
ami.  Rappelé  en  France  après  le  18  brumaire, 
de  Fontanes  l'attacha  d'altord,  avec  l'abbé  Delille, 
j  Chateaubriand ,  <Ie  Donald ,   à  la  rédaction  du 
I  Mercure,  le  nomma,  en  1808,  inspecteur  j^éiié- 
!  rai,  et  le  fit  entrer  l'année  suivante  au  conseil  de 
I  l'université.  Rendu  se  montra  digne  de  la  con- 
;  fiance  de  son  protecteur.  Il  organisa  tout  le  per- 
I  sonnel  des  facultés  et  «les  lycées,  décida  la  fon- 
'  dation  de  Pécote  normale  de  Strasbourg,  d'une 
institution  commerciale  à  Limoges,  d'un  cours 
de  théorie  et  de  pratique  commerciales  à  Tou- 
louse, d'une  école  de  commerce  et  de  lapgues 
,  au  Havre,  d'une  école  spéciale  à  Marseille;  il 
préiKira  l'établissement  de  la  grande  école  pro- 
fessionnelle de  Mulhouse  par  celui  d'un  cours  de 
,  sciences  physiques  et  arts,  et  traça  le  plan  d'un 
I  règlement  où  se  rencontrent  déjà  la  plupart  des 
,  dispositions  que  consacra  la  célèbre  ontonnance 
du  29  février  1816,  sous  laquelle  l'instruction  pri- 
maire a  vécu  jusqu'en  1833. 
Après  la  chute  de  l'empire ,  l'université  trouva 

I       (Il  Athaiiaae,  depuis  baron  Rendu,  procureur  Kéofral 
'    près  la  cour  des  compU^  cororo;  ndrnr  de  la  Léiiton 
d'bonn^ur,  etc ,  <|iU  sléî^ea  pendant  vingt  ans  au  couicii 
I   général  de  8elne-et-01se^ 
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au  premier  rang  de  ses  défenseurs  celui  qui 
avait  été  un  de  ses  premiers  organisateurs.  Les 
adversaires  qui  se  levèrent  en  1815,  comme 
ceux  qui  leur  succédèrent  en  1844,  s*accordent 
à  rendre  hommage  à  la  loyauté  d'A.  Rendu.  Dès 
1811  il  avait  fait 'adopter  au  conseil  impérial  ré- 
tablissement de  commissions  d'arrondissement 
et  de  canton ,  destinées  à  encourager  et  à  sur- 
veiller les  écoles  primaires.  Les  circonstances 
s'étaient  opposées  à  Texécution  de  ce  plan  ;  il  sV 
gissait  de  le  faire  consacrer  sous  le  régime  nou- 
veau et  de  le  mettre  en  œuvre.  Le  projet  fut 
élaboré  entre  Cuvier,  de  Gérando  et  Rendu,  et 
reçut  la  sanction  royale  le  29  février  1816.  Il  de- 
vint le  point  de  départ  et  la  règle  de  tous  les  dé- 
veloppements de  rinstruction  primaire.  Vers  la 
même  époque,  Rendu  commençait  à  étendre  à 
Tassociation  des  Frères  des  écoles  chrétiennes 
le  patronage  éclairé  qu'il  ne  cessa  d'exercer  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  longue  carrière.  Appelé 
au  poste  de  substitut  du  procureur  général  près 
la  cour  royale  de  Paris  (1816),  fonctions  qu'il 
occupa  jusqu'en  1830,  il  reçut  en  1817  la  mis- 
<^'on  d'organiser  et  de  présider  la  commission 
que  Ton  chargeait  de  contrôler  à  Paris  l'ad- 
ministration des  collèges.  Le  22  juillet  one  or- 
donnance royale  le  nomma  membre  du  con- 
seil de  rinstruction  publique.  La  même  ordon- 
nance décidait  qu'un  conseiller  exercerait  les 
fonctions  du  ministère  public,  et  serait  en  cotre 
chargé  des  affaires  de  l'instruction  primaire. 
M.  Rendu  fut  désigné  pour  cette  double  mission, 
qu'il  remplit  jusqu'en  1850.  De  1833  à  1842  des 
cours  primaires  supérieurs  furent  établis,  d'après 
les  rapports  de  M.  Rendu,  dans  plus  de  cent 
communes,  et  au  moment  où  la  loi  de  1833  fit 
des  écoles  normales  une  institution  générale  et 
obligatoire,  la  France  en  comptait  déjà  quarante- 
sept  créées  sous  la  même  impulsion.  Les  salles 
d'asile  doivent  à  M.  Rendu  leurs  premiers  déve- 
loppements; il  présida  jusqu'en  1860  cette  insti- 
tution philanthropique,  au  sein  de  laquelle  sa 
mémoire  ainsi  que  celle  de  sa  digne  fille  (1)  se- 
ront toujours  l'objet  d'un  culte  reconnaissant. 
En  1841  il  s'occupait  de  reconstituer  la  faculté 
de  théologie,  et  à  l'occasion  des  controverses 
provoquées  par  l'apparition  d'un  projet  de  loi 
(1841),  il  écrivait  son  livre  :  De  Vinstruetion 
secondaire,  et  spécialement  des  écoles  secon^ 
daires  ecclésiastiques  ;  c'était  un  appel  éloquent 
à  l'union  de  l'université  et  du  clergé.  En  m^me 
temps  il  fonda  le  Cercle  catholique,  dont  Oza- 
nam  et  Lenormant  faisaient  partie.  De  1848  à 
1850,  il  ne  resta  pas  étranger  aux  discussions 
animées  que  soulevait  la  question  de  l'enseigne- 
ment ;  il  prit  peu  de  temps  après  sa  retraite.  Ses 
ouvrages  sont  :  Considérations  sur  le  prêt  à 
intérêt;  Paris,  1806,  in- 8°;  —  Excerpta,  ou 
Morceaux  choisis  de  Tacite  ;  Paris,  1 805,  in-l  2  ; 
—  La  vie  d*Agricola;  Paris,  1806, 1822,  in- 12; 

(1)  M**  Doabet,  autenr  d*ao  Intéresunt  petit  Uvre  ta- 
tltulé  :  HiUoire  dTunê  saUê  d'asile. 


—  Réflexions  sur  quelques  parties  de  notre 
législation  civile,  envisagée  sous  le  rapport 
de  la  religion  et  de  la  morale;  Paris,  1814,  in-8**; 

—  Système  de  l'université  de  France  ;  Paris, 
1816,  in-8<»;  —  Essai  sur  Vinstruetion  publi- 
que, et  particulièrement  sur  Vinstruetion 
primaire;  Paris,  1819,  3  vol.  in-8°;  —  Traité 
de  morale;  Paris,  1834,  in-12;  —  Essai  sur 
Vinstruetion  morale  et  religieuse,  in- 18, 
3«  édit.;  —  De  Vassociation  en  général,  et 
spécialement  de  Vassociation  charitable  des 
/rères  des  écoles  chrétiennes;  Paris,  1839, 

1845,  in-8'*;  —   Code  universitaire;  Paris, 

1827, 1835,  1846.  in.8';  —  De  VUniversité  de 

France  et  de  sa  juridiction;  Paris,  1847, 

in-12;  —  Nouvelle  traduction  des  psaumes, 

sur  le  texte  hébreu,  avec  notes,  2  vol.  in-8<^. 

r  '..  Baron  W. RiCHER AND. 

3t.  j4mbroiiê  Rendu  et  FUnivenUe  de  France j  pnr 
Bof .  Rendu  ;  Parts,  1861,  ln-8«.  —  MorUteur  du  n  mars 

1860.  —  Jàumal  général  de  rinstruction  publique  du 
17  mars  1860.  —  Âmi  de  la  Beligion  du  S9  ma»  iseo. 
•rUcle  de  M.  Aug.  Cochio.  —  Constitutionnel  du  tv  juin 

1861.  —  Journal  des  Débats .  novrmbre  1861,  article 
de  M.  Darrmbetg.  —  Le  Correspondant,  ts  mal  isôi. 
Encyclopédie  biographique  du  diz-neuviéme  siècle,  is;s. 

^EENDU  (Ambroise),  jurisconsulte,  fils 
aîné  du  précédent,  né  à  Paris,  le  f  juillet  1820, 
est  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  cour  de 
cassation,  n  a  publié  :  Traité  de  la  res- 
ponsabilité des  communes;  —  Traité  pra- 
tique de  droit  industriel;  —  Traité  pratique 
des  marques  de  fabrique  et  de  la  concur- 
rence déloyale;  —  Cours  de  pédagogie,  à 
l'usage  des  écoles  normales  primaires;  Paris, 
1841,  in-12,  six  éditions;  —  Nouveau  Spectacle 
de  la  nature  (en  collaboration  avec  M.  Victor 
Rendu);  Paris,  1839,  10  vol.  in- 18;  —  PetU 
cours  d'histoire,  à  Vusage  des  Écoles  élémen- 
taires, 6  vol.  in- 18,  5*  édition. 

Vapereau,  Dictionnaire  des  eontemporaint. 

*  EESDC  (Eugène),  publiciste,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  10  janvier.  1824,  a 
suivi  les  traces  de  son  père  dans  l'université, 
où  il  remplit  les  fonctions  d'inspecteur  géné- 
ral. Dans  un  premier  voyage  qu'il  fit  en  Italie, 
il  se  lia  avec  les  chefs  du  parti  libéral  con- 
servateur, Gioberti,  le  comte  Balbo,  le  mar- 
quis d'Azeglio,  et  il  traita  les  questions  italiennes 
dans  la  presse  parisienne.  En  1848  il  fut  à  VÈre 
nouvelle  le  collaborateur  du  P.  Lacordaire, 
d'Ozanaro,  et  de  l'abbé  Maret  En  1849  il  entra 
dans  l'université,  et  fut  chargé  de  diverses  mis- 
sions en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Dans  ses  écrits  politiques ,  la  plupart  relatifs 
aux  affaires  dltaùe,  M.  E.  Rendu  a  toujours 
cherché  à  concilier  les  droits  des  peuples  de  la 
péninsule  avec  l'autorité  et  l'indépendance  né- 
cessaires au  saint-siége.  Eo  1855  M.  Rendu  avait 
soumis  au  ministre  de  l'instruction  publique  nii 
projet  de  création  de  collèges  internationaux  qui 
vient  seulement  d'être  publié.  Le  plan  dont  il 
s'agit  repose  sur  l'idée  fondamentale  que  Toici  :  on 
1  même  système  d'études  appliqué  simoltanément 
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k  quatre  pay»  (Franw,  AngleUrre,  AUcmnsnc, 
ItolieJ,  en  quatr*  lanpiti,  et  suiti  sutMS'^iie- 
■MBt,  du  ileoi  «o  deux  inoées,  àaui  cIisctju  il? 
M»  paj*  «t  du»  rJiacuai^  de  co  langues ,  ^nns 
«(  IM  tliTM,  Mt  chDDKFAnt  de  r^sidcnco  et  il'i- 
(MM,  jUcnl  i  lubïr  aur.un  chtngemcDt  dnns  ta 
wélhoite.  S«s  Durrag»  sont  :  L'Ilalie  devan/  In 
fn»et;fiTM.Iii9,ia-l7;  —  Conditions  dfla 
fOtc  dans  Iti  Etait  Bomatnt;  Patb.  1«',9, 
I  iM^i— L Italiett rttnpirf(CAHemagae,Hu'\': 
ba  k  l'AUd^mle  des  sdentcs  morales  <:t  pollri- 
iu";  lft-8',  mi»}  —  £'4Mf rie A« dans  /n  ro't/^' 
■'uUon  ilaUennf;  io-8'.  juillet  ISiO;  —  De 
■■  lai  ilf  Vrnteignrmenl  ;  ln-8°,  1850  ;  —  Ve 
.  "urignfmml  oUigatoire ,  mémidre  pt^^cnlii 
1  nnpnenr;  in-8",  1853;  —  De  rinj f rue f fou 
'Uiialrt  à  Londres,  ctont  m«  rapports  *t«c 
ril  soriJli  In-S",  1853:  —  De  V éducation po- 
;  uiaire  dans  i'Altemnf/nf  rfu  nord,  ot  île  ses 
rapporta  aT«c  les  dortrioes  plillosophiqueg  et 
rdi|peusesiiD-K°  deSOOpigM,  l85Sj—  Gvide 
tutallts  d'atile;  ln-8*,  ISflO;  —  Uanuelde 
tenteHnement  primaire;  in-H,  8<!  éilitkni, 
iftsi;  —  L'Ami  de  Vevfanee,  Journal  du 
miles  d'asile,  V  a^rle,  publiée  tous  la  itirection 
de  M.  Eog.  fleDilu,  7  toi.  in-H°  depuis  18^4; 
--  fiole  mr  la  fendallon  d'u»  eolUge  inter- 
nothaal  à  Paris ,  à  Bomt,  à  Munich  et,  à 
Oxford:  in'4*,  1801. 
BitlIBnmUr  dn  cmtHiiforaliu, 
KK-ni  n'ixjoo ,  duc  d'Anjoo,  de  Lnrraide 
et  de  Bar,  titatte  -ie  ProTence  et  de  Piémont, 
roi  -II-  Kapln,  Sieîle,  JéniMlem,  etc.,  né  a  An- 
C«r«,  In  m  jiwtier  1109,  mort  i  Ah  en  Pro- 
Ttncc,'  le  10  juillet  ItSO.  Il  ^Jl  Gta  de  Lou'b  II 
d'Aniou,  roi  d«  Sicile,  et  de  la  reine  YolBOdi  d'A- 
ragon. Sa  mtrc,  fnive  et  tutrice,  te  lit  d'dtranl 
a.loplfr  par  l«  cardinal  de  Bar,  doni  elle  élait 
Bitet,  rammu  bjrilier  do  dochë  de  Itar,  ru 
Iti9.  L'annM  suitante,  René,  par  l'inlltii'jice 
de  la  fnCme  Ynlande,  épousa  Isabelle,  tille  et 
trfrtiifre  de  Ch.irlea  n,  doc  de  Lorraioc  (l). 
Ciiarie*  tl  tnoarulen  1431.  René,  déjà  reconnu 
■toc  de  Lorraine,  roulnt  prendre  poiMMlon  de 
ttm  duché.  Hais  Antnine  de  TaudemonI ,  «on 
ronsin  par  la  ligne  mafculioe,  lui  disputa  telle 
toaroaae  le*  armes  t  la  main,  René  lut  laincu 
tei|iiil1et  M3t,  i  Bulgnévltle,  et  réduil  en  cap. 
Ihll^. 

Le  duc  de  Lorraine  demeura  le  prisonnier 
m  point  d'Anloine ,  fon  vainqueur,  mais  de 
nilî|>pe  le  Bon,  duc  de  Boar^MKne,  auiillaire  et 
^troi  d'ADlnine.  Rend,  ciiuduit  de  prisuu  en 
yrtun,  tial'ita  s'vcpuitement  les  rliSteaui  de 
tUlMit,  SaliM,  Bracon,  Rocfaerort  près  Ddle, 
cl  Mjoa.  Durant  ce  lernps  il  conAa  l'adininis- 
ba&M  de  soa  duché  k  ran  époute,  Isabelle. 
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Celle-ci  (novK  ce  nom),  par  mu  labile  admi- 
Dislration,  remplaça  avantàgcusenient  le  prince 
captif. 

René,  vers  le  16  féTiier  1A37,  Tut  uîs  en  U- 
berté,  tuais  sous  condition  de  réintégration 
et  k  litre  proviuilre.  Le  7  féTrier  1434,  accom- 
pagné d'Isabelle,  il  assistait  aux  noces  de  Louis 
de  Savoie  et  d'Anne  de  Chypre,  qui  eurent  lieu 
i  Cbambéry.  Le  24  anil  Buiiant,  il  fut  présent 
k  ta  sentence  arbitrale  rendue  en  sa  laveur,  k 
Bâle,  par  l'empereur  Sigismond,  et  qui  luiadjujiea 
comme  au  légitime  possesseur  le  duché  de  Lor- 
raine. Nonobstant  cette  décision ,  René  d'Anjou, 
couditioDnellement  élargi,  dut  le  1"  mars  1435 
rentrer  comme  prisonnier  an  chAteaude  Dijon.  La 
mort  de  sonrrë^e,Louis  III,  roi  de  Sicile,  et  sadé- 
signatiwipr  le  testament  de  Jeanne  II  deNaplea 
le  firent,  tcts  le  même  temps,  roi  de  Naptea,  Si- 
cile, etc., et  duc  d'Anjou.  Le  roi  René  fut  de  nou- 
veau suppléé  par  Isabelle.  Le  ll  février  1437  il  re- 
couTra  eolln  sa  liberté.  Après  avoir  marié  son  Sis 
■lné,Jeand'Anjou,tMarielilleduducde  Bourbon, 
Itenéa'«niMrqiia,aumDiBd'aTTH,liMarseille,et(1t 
T(HlepODrGines.Ildébarquale9maiiuiT(ntàNa- 
ples,  où  il  vint  rejoindre  Isabelle.  Le  roi  et  la  reine 
de  Sicile  se  partagèrent  la  lAche  difficile  de  coo- 
serverou  de  reconquérir  ce  rojaame,  qui  leur  fnt 
disputé  par  Alfonse  d'Aragon.  Après  des  elTorls 
lofroctueui  et  la  perte  de  sa  capitale,  Hené 
d'Anjou  revint  en  France,  au  mois  de  novembre 
1443.  En  1444,  René  prit  part  aui  négodationa 
de  Tours,  relatives  fc  la  paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Pour  cimenter  cette  alliance, 
Henri  VI  épousa  MiBCDEsrrE  d'Anjou,  fllle  de 
René  {voy.  ce  nom).  L*  carnpagne  de  Norman- 
die s'onrrit  en  1449.  René  dès  le  début  de  celte 
e^péditionaccompagnale  roi  de  France,  et  servit 
sous  sa  bannière,  jusqu'au  recouvrement  inté- 
gral de  cette  province.  Charles  Yll,  en  14ei, 
fit  un  nouvel  appel  1  la  fidèle  amitié  de  son  beau- 
frère.  Cènes,  soumise  au  mi  de  France,  venait 
de  se  révolter  contre  son  autorité.  René  fut  en- 
voyé par  le  roi,  avec  le  titre  de  commandant  en 
chef  des  forces  de  terre  et  de  mer  destinées  h 
réprimer  celle  insurrection.  René  d'Anjou  n'y 
réussit  point;  et  battu  par  les  insurgés,  il  rap- 
porta au  roi  cette  nonvelle ,  qui  contribua  pour 
une  part  ï  la  fia  mélancolique  île  Clwrles  VII. 
La  vidllesie  de  René  lui-même  fut  attristée 
par  une  suite  continue  de  désastres  et  de  revers. 
Les  infortunes  de  sa  fille  Marguerite  eussent  à 
elles  seules  Buffi  pour  emplir  le  calice.  En  14ST 
les  Aragonais  vinrant  offrir  ï  René  la  rojaoté  de 
leurpajs.  René,  mûri  par  l'Age  et  désabusé,  re- 
fusa cette  couronne  ;  mais  il  l'accepta  en  Faveur 
de  son  fils,  le  jeune  et  bouillant  duc  de  Calahre. 
Ce  fils  aîné,  Jean  d'Anjou,  partit  t  la  tète  d'une 
année.  Pour  prl\  de  ses  brillantes  prouesse*,  il  no 
trouva  au  sein  de  ta  capitale  promise  k  son  am- 
iMtion  qu'un  tombeau.  Jean  mourut  k  Barcelone, 
le  37  juillet  1471,  et  fut  inhumé  dans  la  callté- 
drale  de  cette  ville.  René  vit  périr  successive- 
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ment  autoor  de  lui  Isabelle,  ses  deux  iits  et  son 
petit  (ils  Nicolas  d'Anjou»  duc  de  Lorraine.  Il  ne 
laissa  de  descendance  directe  que  par  sa  frlle 
ainée ,  Yolande,  comtesse  de  Yaudemoot.  Mar- 
guerite seule  fut  la  compagne  de  ses  vieux  jours, 
comme  pour  attacher  à  ses  pas  une  suprême  in- 
fortune. René  avait  réuni  sur  sa  tète  des  titres 
nombreux  ;  toutefoie,  ces  vaines  dénominations 
avaient  été  pour  lui  comme  autant  d'ironies.  Par 
amour  du  repes  et  de  la  paix ,  il  se  défit  volon- 
tairement d'une  partie  de  ses  États.  Cette  atmé- 
gation  débonnaire  ne  trouva  point  grâce  encore 
(levant  l'ombrageux  Louis  XI.  Louis  tourmenta 
Hon  oncle,  et  envahit  son  duché  d'Anjou.  Le  vé- 
nérable vieillard  n'obtint  de  lui  aucune  tré^e  jus- 
qu'à ce  que  René  eût  assujetti  à  l*ambition  de 
Louis  même  ses  volontés  d'outre-iombe.  Il  ne 
cessa  ses  manœuvres  que  lorsqu'il  se  fut  assuré 
que  Charles  d'Anjou,  neven  de  René  et  son  léga- 
taire pour  le  comté  de  Provence,  laisserait  après 
lui  cette  contrée  à  la  France. 

V Histoire  de  René  d'Anjou  et  ses  Œuvres 
ont  été  publiées,  appréciées  de  nos  jours,  par 
deux  nobles  écrivains,  qui  ont  brûlé  en  faveur 
de  ce  prince  l'encens  de  l'enthoosiasme.  L'in- 
convénient de  leur  complaisante  admiration  a  été 
de  prêter  au  bon  roi  René  une  fausse  figure 
d'homme  politique  et  surtout  de  chevalier.  Cette 
peinture  infidèle,  que  la  critique  doit  faire  dis- 
paraître, recouvre  une  physionomie  bien  ditfé- 
rente  assurément,  mais  qui  ne  demeure  point 
sans  charme  et  sans  intérêt.  René  d'Anjou  en 
naissant  au  sein  de  cette  époque  agitée,  sur  les 
marches  de  plusieurs  trônes,  reçut  ainsi  du  sort 
un  premier  et  irréparable  dommage.  Sa  mauvaise 
étoile  l'avait  fait  duc  et  roi  ;  mais,  comme  son 
cousin  Charles  d'Oriéans,  il  portait  au  front,  de 
par  la  Muse,  un  signe  plus  fortuné.  Il  était  né 
artiste  et  poète.  Quelques  documenU  analyti- 
ques, des  comptes  de  maison  surtout  (1),  qui 
avaient' échappé  aux  laborieuses  recherches  des 
historiens  de  René  d'Anjou,  le  font  paraître  sous 
un  jour  plus  séduisant  peut-être  et  plus  vrai  que 
le  montre  leur  panégyrique.  On  y  trouve  des 
traits  assez  originaux  de  simplicité  et  de  bon- 
homie; ainsi  il  commua  en   une   platelée  an- 
nuelle d'ablettes  la  redevance  que  ne  poavail  lui 
fiayer  en  monnaie  certain  pécheur  angevin,  l'un 
de  ses  sujets.  Il  s'efforça  vainement,  dans  ses  vieux 
jours,  d'échanger  tous  ses  titres  et  tous  ses  fiefs, 
sans  exception ,  contre  une  rente  viagère.  Tel  il 
fut,  même  jeune,  et  pendant  tout  le  coursde  sa  vie. 
Incapable  de  la  mmbre  énergie  que  réclament 
la  guerre  et  la  politique,  il  était  humain  et  bien- 
veillant, sans  ruse,  sans  invention,  jusque  dans 
soa  élément  artistique  et  littéraire.  Ses  longs  voya- 
ntes lui  permirent^'observer  les  hommes  et  la 
n.iture  et  de  les  comparer  sous  leurs  aspects  mul- 
tiples. Chacun  de  ses  Étals,  l'Anjou,  la  Lorraine, 
la  Provence,  Tltalie,  lui  (oumirent  des  curiosités 

a;  p.  p.,  t539,  etc. 
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naturelles  ou  des  richesses  spéciales.  Ses  plus 
belles  années  se  passèrent  au  cliâteau  de  Taras- 
con  (I)  sur  le  Rhêne  Là,  Antoine  de  la  Salle,  le 
rival  français  du  Pogge ,  fut  son  maître  d'hôtel 
et  le  précepteur  de  ses  enfants.  Il  y  avait  des 
peintres  à  demeure;  l'un  d'eux  se  nommait  Bar- 
tliélemy  de  Bck  ou  de  Clercq.  Le  port  de  Mar- 
seille lui  apportait  d'Orient  les  objets  les  plus 
propres  à  contenter  les  fantaisies  variées  d'un 
esprit  eurieux  :  des  lions,  des  maiioliques,  des 
colliers ,  des  chandeliers  de  Damas ,  des  vases 
étranges,  de  belles  armes;  deux  Maures  tout 
noirs,  un  petit  Jar/re  (Tartare),  jeunes  esclaves 
dont  il  fit  des  pa^  somptueux,  etc.,  etc. 

Comme  artiste  et  eomme  littérateur,  les  ou- 
vrages du  roi  René  méritent  un  compte  rendu 
anaTytique  et  précis. 

ŒCVRES  AATISTIQCBS  nE  RbNÉ  b'AkJOU.  SouS 

le  premier  rapport,  ses  deus  historiens  lui  ont 
donné  en  masse  tous  les  taMeaut ,  toutes  les 
sculptures  et  tous  leslivresd'beures,  etc.,  du  quin- 
uème  siècle,  qui  portent  les  armes  ou  le  nom  de 
René  (3).  Ils  l'en  ont  libéralement  déclaré  Tauteur. 
Cependant,  parmi  ces  nombreuses  productions 
on  n'en  compte  point  une  seule  pour  laquelle  cette 
royale  paternité  ait  été  jusqu'ici  démontrée.  Des 
documents  multiples  et  d'une  incontestable  au- 
thenticité attestent  que  René  fit  exécuter  à  ses 
frais,  sous  ses  yeux,  des  ouvrages  d'art  fort  di- 
vers. Telles  sont  des  peintures  en  l'église  Saint- 
Pierre  de  Saumur,  la  cha()elle  de  Saint- Bernar- 
din à  Angers,  les  sépultures  de  sa  famille  à 
Saint-Maurice,  dans  la  même  ville;  tels  sont 
plusieurs  Hvres  d'heures,  enluminés  à  Tarascon, 
à  Avignon,  etc.  ;  tels  sont  beaucoup  d'autres 
monuments  analogues,  dont  le  vague  signale- 
ment nous  est  fourni  par  les  textes  et  spéciale- 
ment par  les  comptes  d-desstts  indiqués.  On  ne 
saurait  également  mettre  en  doute  que  René 
s'entremit  à  ces  travaux  eo  amateur  attt^tif 
et  très-éclairé.  Plusieurs  témoignages  enfin  au- 
torisent à  penser  que  René  lui-même  sut  ma- 
nier personneilemeot  le  pinceau  comme  la 
plume.  Mais  la  plupart  de  ces  œuvres  d'art  ne 
subsistent  plus.  Pour  les  antres,  dépourvues  de 
nom  d'auteur  ,  le  problème  à  résoudre  consiste 
à  constater  leur  identité  (3). 


{V  En  149S  lubelle  de  Lorraine,  arrirant  à  Taraieoa 
fnt  frappée  de  la  beaaté  plttoreaqoe  de  ce    château. 
Bile  ea  tt  peindre  une  Tue,  et  l«  fit  porter  par  l'artUte 
à  Reaé,  eapUL  Aeaé  donna  InmédlateaBcnt  •■  pelatre 
11  dueata  (  VlUeneuTe-Bargemont,  t.  I,  p.  lil). 

.(f)  On  y  •  metne  Joint  les  brores  de  René  II.  dnc  dt 
Lorraine,  ion  peUt-flla.  aannacrlt  d«  l'Araenal,  n*  la». 

(S)  On  pcat  cller  à  coup  lâr,  et  entre  autres  mnaiB 
ayant  été  peints  soiu  le>  auspices  de  Ecoé  ou  ncfuls 
par  lui:  I*  le  Buitson  ardent  t  de  la  cathédrale  d'Ali  •, 
t*  le  Hrrr  d'heures  de  René,  manuscrit  «8S  U  VaUlère, 
à  la  blblioché<|ae  de  la  me  de  Rietielleu,  réserve.  Ces  deoi 
outrages  sont  du  plut  grand  Intérêt  et  d«>  toute  beauté. 
Nooft  ltt<il(|uerotts  Ici  quelques-uns  des  noahreoi  por^ 
traiti  dr  René  d'Anjou  qui  nous  sont  restés  1 1*  pelât 
dans  sa  Jeunes«e*  dans  le  Urre  d'heures  a«nB«erttlj- 
tin  BibUothéque  Impériale.  ll»6,  A.  f*  ti  ;  !•  peént 
vers  tus  dans  le  f'Cfttgt  é'Ektmçem  :  roi Igf  al  *  Slatt^ 
t  gard  .  gra? é  dans  VaUct  dn  VirivUle,  IctmofrmtMé  Aéi* 


CKoTiiKs  urrùiAmES  de  Re?(k  d'Anjou.  — 
MtirtijiemeKt  ée  vaine  piaismiee,  traite  de 
iB^nlr  d«i  genre  pieax  et  aMétiqne.  Il  est  dédié 

5ir  l'auteur  à  son  iKétroptUUain  (  comme  duc 
Aaioa },  Jeaa  Bernard»  arclieTéqne  de  Tours 
ite  1441  à  I4M.  ManuscrU»  :  t"  1797  Saint- 
f;cniiaia  fraoçai»;  mtoiatures  :  cx/écuté  en  lôl4  ; 
T  793,  Baluae  ftSO  ;  im|irim^,  par  M.  le  comte 
«k  Quétrebarbee  :  Œuvres  du  roi  René;  Paris 
«•  Angers,  184S-1S46,  in*4^,  t.  IV,  p.  1;  — 
iM  Lmre  du  Cetur  d'ammw  épris,  roman  alié> 
Dorique  en  prose  et  en  veri,  daté  de  1457.  Mc^ 
uusarii»  :  1"*  1209  franfaîs  ;  Caoge  33,  exécuté 
VCE»  1470;  quelquen  miniatures  (inachevé); 
ir  S811  français  La  Tallière  30;  exécuté  vers 
t490,  enrichi  de  miniatures  élégantes  et  curieu- 
Ms  (1).  imprimés  :  Les  bibliographes  citent 
comme  ayant  existé  Conqueste  qu'un  cheva- 
lier nommé  le  Cuer  d'amour  espris  feisl 
d'une  dame  appelée  Doulee  mercjf,  1503; 
DatA  on  nVn  connaît  point  aujourd'hui  d'exem- 
plair**. Ce  roman  ,  assez  piquant  et  très-ins- 
tructif comme  peinture  de  mœurs,  a  été  plusieurs 
fois  an.-tl>  se  par  des  érudits.  Il  a  été  imprimé  in- 
té{;ralenient  (avec  figures  lithograpliiées),  d'a- 
près le  manuscrit  La  Vallière,  par  M.  de  Qua- 
Ircbirbes,  1. 111,  p.  1  et  suiv.  ;  —  Le  Livre  des 
/otiMioM,  detiié  par  Tautcur  à  son  frère  Charles 
d'Anjou,  comte  du  Maine,  mort  en  1472.  Il  existe 
à  la  Bibliothèque  impériale  cinq  manuscrits  très- 
intt  ressauts  de  cet  ouvrage  (2).  Les  tournois  du 

torique,  etc.,  18SS  iii-4«,  ùssunl  ;  r>  pdnt  xm  14SS,  p.r 
un  t»eintrc  tuilca,  dans  no  manuicflt  :  Utboffrapblô 
OEurres  de  Ret^,  t  IV,  page  19S;  4*  médaille  Itallcnae 
du  cabloct  impHiai  de  Vienne,  fjndae  et  claelée,  rrre 
I4C0  :  irravé  Tré!«or  de  namltiDatlqne .  Meù.  ital., 
j*  pjrUc,  planche  XIV,  n*  1;  B<*  iiicdaillon  en  Irolrr, 
sciilp'r  p.ir  P.crn*  ûc  Milan  cl  dali*  do  U-'.l  :  Irenor,  ihid  , 
II'  *.  C  autre  médaillon  analogue,  iv^t,  ibid..  n*  S; 
'•'  autri*  mcJjillon  de  Laurana  ,  1463;  René  rt  Jeanne 
ce  l.i\.r.,  «j  (leuxieiue  fenuiir,  cunjuKuen  :  cabinet  des 
3!i!»«,!i"<.  me  l\li-îi"lleu  :  gr.nfé  Magmin  pittonsqtiry 
ikSô,  p  SiW  ;  g->  p'int  (  3\ee  Jrai-ne.  pendant}  sur  lun 
de4  loiet^  du  Utptiquc  Intitule  IjS  bmium  ardriU  (  ca- 
îhelr.ilr  d'Ail.  :  lilho^TipIne  (H.uvm  de  René.  t.  I, 
p.  elwij.  et  p:iu  loin  (S  phiicliiM);  0*  crayon  du  scl- 
/ieiix*  Ni:>t  le,  au  cabinet  tht  K-ttampc^,  analugne  an 
prrei  K-iit  :  cf.  Muija$in  pittoresque,  18iV.  p.  400; 
j>j'  l.ii^te  analiigiic  aut  n^*  8  et  9,  a^«*c  le  collli>r  de 
Saliii-Mi'iiiM  I  \rri  14"0  )  :  précieuse  miniature  ,  Iitho- 
pra;  liice  Histoire  de  Rent'  d'Ji'jnu,  t.  I,  en  tOtc  do  ro- 
lumr. 

(I  le  niaiiU>crit  1CS9  du  v.uican  du  quinzième  siècle, 
pan  !i''miii.  euntient  aussi  /r  Caur  d'amour  épris,  k'oycz 
Kcll-T.  Homrart^  p.  SM  et  miiv. 

(S  Noi.s  In  clannont  par  ordre  de  mérite  ou  d'Im- 
portaucc  t  1"  t'OI  franç.-.is  {olim  M49,  t  bis  )  ;  S"  SiSS 
ro!»<-r*e  I  oHm  S85f  ; .  r  fiOl  (  ^3îl  )  ;  4»  t69S  iSMl,  î)  ; 
i»  *f'i\  {  <1J1,  »,  «).  Les  manuscrits» 9(1  et  s«94,  sur  pa- 
pier, sont  d'.i  uii^uic  temps  ■;i44S  a  I47i?  )  et  enrlniiit  de 
p«  tnturcs  Ire-t  ciir:(  Hors  ,  qui  paraissent  être  de  la 
ntèiiK'  main.  Le  ii=  s'.>:  (  qui  n'e>l  pas  dans  la  rCtcrve} 
r%t  micut  CDOservc  ;  l'autre  a  été  gâté  et  def.gurc  dans 
quc!(|iie-k  p.irtiei  lue  note  du  di&-»epli^uie  Kiecie,  placée 
c-n  i«'i-  du  n.nnuscrit  i> .'..,  ist  ainsi  conçue  :  ■  Ce  pré- 
r.rnî  i'*rr  a  de  dicte  pir  !••  roi  René  d'*  Nielle  et  priut 
i!e  sa  pro:>re  mutn.  •  (.cite  dernière  assertion  oe  nous 
«eiiibfi*  pa%  a  iniiski^ie.  C.c^  deux  mjnuicrits  attestent  la 
touche  ferin--  et  c.iurante  d'hii  artiste  de  profession  . 
rn:i  d-  cr-*  prlutre^  tyir  H  "re  entret.rnilt  a  gagrs.  Ils 
fiir.'nt  di5tnbue>  a   dtu\  fj:uill<-s  ^a^claknnes,  dont  l'ex 
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roi  René  ont  été  publiés  une  première  fois  inté- 
;zralemeiit,  et  avec  beaucoup  de  luxe,  clic/.  F.  Di- 
dot,  132G,  grand  in-folio,  texte  et  notices  par 
N.  Cliarapollion-Figeac;  dessins  coloriés,  sur  le 
manuscrit  2095,  par  M.  Dubois  (du  Louvre), 
litliographie  de  Motte.  M.  de  Quatrebarbes,  as- 
sisté de  M.  Ha^kc,  peintre,  a  donné  une  nou- 
Tclle  édition  de  ce  livre,  ornée  de  flgurcs,  Œu- 
vresy  t.  Il,  p.  1  et  suiv.;  —  L'Abusé  en  court, 
roman  moral  et  allégorique,  prose  et  vers.  Ma- 
nuscrits :  1*  1695;  2»  1989,  français  :  3'  sup- 
plément français,  n*  1997.  Imprimés  :  1*  édi- 
tion princops,  in- fol.  gotliiqnc,  attribnéeà  Co- 
lard  Mansion  de  Bruges  (I)  ;  2*  sans  Kca  ni 
date,  in-fol.  gotliiqiie  (Lyon,  Ters  1480?); 
3*  Vienne  en  Dauphiné,  pet.  in-fol.  gothique, 
2  colonnes,  ehez  Pierre  Scbenck  ;  4°  sans  lieu 
ni  date,  in-4«  (roy.  Bnmet,  Manuel  du  li- 
braire); —  Poésies  diverses.  On  peut  com- 
prendre enfin  dans  le  bagage  littéraire  de  cet 
auteur  différents  morceaux  épars.  Tels  sont  : 
n  Kxortacion  rimée  en  la  personne  de  Jésus, 
composée  par  (eu  bon  roy  René,  roy  de  Sicile,  ■ 
dans  le  manuscrit  763  de  la  bil>liothèque  de 
Troyes  {Catalogue  des  manuscrits,  t.  II, 
p.  314  et  315),  et  plusieurs  rondeaux  qui  se 
trouvent  mêlés  aux  poésies  de  Cliaries  duc  d'Or- 
léans (Œurres  de  René^  t.  III,  p.  200  et  suiv.). 

A.  VALLer-VlRl TILLE. 

Histoire  de  René  d'jénjou^  par  M.  de  Villene OTC-Bar- 
gcmont;  18i5,  S  volumes  In-S»,  flg.  —  Quatrcbi^rbes,  oa- 
vrage  cité.  —  J.  Renourler,  Us  peirUres  et  enlumi- 
neurs du  roi  René  ;  Montpellier,  1857,  ln-4S  —  C'Aro- 
niques  de  Cousin ot,  Jean  Chartier,  Monstrelet,  Baain, 
Bourdigné.  —  I'.  Marchegay,  Mélanges  historique*  i  1IS7, 
ln-8».  —  Revue  d'Aniou,  passim,  etc. 


libris  se  lit  à  la  fin  de  chacun  des  manuscrits  {R?  dr 
Salenove  et  Marie  de  JMTembourg ,  comtesse  de  Ro- 
mont)  Ce  genre  de  répétitions  n'est  pas  le  fait  d'un 
royal  amateur,  les  manuscrits  S69t  et  t69i  sont  éga- 
lement deux  copies  magnifiques ,  exécutées  sur  >élln 
pour  Louus  de  la  (îruthuse.  Au  dix  s  ptiémc  siècle,  Mrl 
chior  Tavernler  fut  chargé  de  graver  sur  cuivre  les 
peintures  de  ce  livre  d'après  les  manuscrits  du  roi  de 
France.  U  était  question  d'imprimer  1  ouvrage  entier. 
Une  suite  de  quinze  pièces  fut  rffeetiveiuent  gravée  par 
cK  artiste.  Elle  existe  aux  iroprimév  sous  la  cote  Z  an- 
cien n«  SSTK  .\.  et  reproduit  l'exemplaire  de  la  Gmthuse. 
Dans  le  même  temps  l'eiresc?  ou  un  autre  bibliophile, 
fil  faire  une  copie  manuscrite  du  n*  2Ç9).  Il  prit  sept  des 
15  planches  gravées  par  Tavernler,  les  flt  gouacher.  et 
les  Inséra,  en  guise  de  mlnlatnrrt,  dans  cette  nous  elle 
copie.  Tei  est  le  manuscrit  S694.  Les  autres  miniatures 
sont  copiées  a  la  main. 

(1)  Cette  édition ,  que  Ton  reconnaît  antérieure  & 
UflO,  se  termine  aln>l  :  ••  Cy  tne  L'Aboié  en  conrt,  fait 
et  compose  par  trrs-hault  et  puissant  prince  René. 
roff.  »  Ce  livre  aurait  donc  été  Imprimé  A  Bruges  du 
vivant  de  l'auteur.  Cependant  cet  ouvrage  ne  saurait 
£tre,  comme  on  l'a  cm,  un  récit,  même  allégorique,  de 
la  vie  de  René,  ou  une  allusion  a  ses  propres  Infortunes. 
On  y  reconnaît  plutôt  l'cruvre  d'un  particulier,  ainsi 
qu'une  satire,  analogue  à  celles  que  nous  ont  laissées 
Henri  Baude,ei  le  sirc  de  Bueti  dans  Lu  Jimreneel,  ee  der- 
nier d'après  le  manuscrit  loM  (  en  déficit,  m.ils  visé  par 
M.  de  Qu.itrebarbes  )  ;  L'^bust'in  roi/rt  serait  date  du 
11  Juillet  UT3.  Le  manuscrit  1M7.  qui  pnraltétre  de  cette 
même  époque,  ae  termine  par  la  note  suivante  :  »  Cy 
Une  LWhait  en  court,  compuuse  par  noble,  homme 
t'liurte%  d:  Rttchefort.  m  Nuus  Inclinons  fortement  à 
adopter  de  prclcrcuce  celte  dernière  attribution. 
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RExé.  Voy,  Lorraine. 

REXEAULME  (De),  famille  noble,  originaire 
de  la  Suisse,  établie  à  Blois  depuis  la  finda  quin- 
zième siècle.  Parmi  ses  membres,  qui  se  sont 
portages  entre  l'état  militaire ,  TÉglise  et  la  mé- 
decine, nous  citerons  les  saiyants  : 

RE5EACLME  (  MaUMcu  DE  ),  Tcrsé  dans  les 
langues  hébraïque,  grecque  et  latine ,  vivait  vers 
lô30;  il  a  laissé  quelques  ouvrages  manuscrits, 
entre  autres  une  Description  du  mont  Pilaie 
et  autres  montagnes  de  la  Suisse,  et  une  ver- 
sion latine  de  Ttois  cents  chapitres  d^Altm» 
chasim  sur  la  médecine  et  la  chirurgie. 

Renbaulhe  (  Paul  1^  de  ),  fils  du  précédent, 
fut  un  des  plus  célèbres  médecins  de  son  temps. 
On  connaît  de  loi  beaucoup  de  savants  manus- 
crits ,  la  plupart  en  grec  :  ff orner i,  Hesiodi  et 
Theocriti^Uxicon,  3  vol.  in-4'*;  Thésaurus 
Dioscoridis ,  2  vol.  in-ful.';  Thésaurus  Théo- 
phrastif  6  vol.  in-fol.,  en  forme  de  glossaire 
avec  notes ,  corrections,  etc. 

Reneaulme  (  Paul  II  de),  fils  du  précédent, 
né  vers  1560,  à  Blois,  où  il  est  mort,  en  1624. 
Au  retour  d'un  voyage  en  Suisse  et  en  Italie ,  il 
3'arrëta  à  Avignon  pour  y  recevoir  le  diplôme 
de  docteur  (1590).  En  1599  il  devint  médecin 
du  prince  de  Condé  ;  mais,  quoique  fort  considéré 
de  Marie  de  Mé«iicis,  il  refusa  constamment 
d'aller  demeurer  à  la  cour  lorsqu'elle  quitta  Blois. 
Il  n'exerça  donc  pas  son  art  à  Paris;  comme  on 
l'a  prétendu.  Ayant  publié  un  recueil  (Ex  cura- 
tionibus  observationes ;  Paris,  1606,  in-8*),  où 
il  prouvait  par  plus  de  deux  cents  exemples  que 
les  remèdes  chimiques  sont  d'un  grand  secours 
dans  la  pratique,  il  se  trouva  exposé  à  la  vin- 
dicte de  la  faculté  de  Paris,  qui  avait  maintes 
fois  fulminé  contre  de  semblaliles  innovations; 
on  lui  fit  un  procès,  et  il  fut  obligé  de  signer,  le 
73  février  1607,  une  déclaration  publique  par  la- 
quelle il  s'engageait  à  ne  plus  faire  usage  des  pré- 
parations qui  lui  avaient  si  bien  réussi.  L'année  sui- 
vante Pierre  Paulmier,  médecin  normand,  fut  ex- 
pulsé de  la  faculté  pour  avoir  refusé  de  souscrire 
h  une  si  dure  rétractation.  Mais  il  parait  que  Re- 
neaulme  ne  tint  pas  ses  promesses,  et  qu'à  la  suite 
d'un  nouveau  procès  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  intervint  qui  lui  permit  l'usage  de  ses  remè- 
«les.  Les  twtanistes  Plumier  et  Brown  ont  consacré 
chacun  un  genre  différent  {Kenealmia)^sà  mé- 
moire. On  a  encore  de  Reneaulme  :  Spécimen 
historix  plantarum  ;  Paris,  1611,  in-4**  :k>u- 
vrage  original,  dont  le  mérite  n'a  été  qu^impar- 
faitement  connu  ;  on  trouve  à  la  suite  deux  traités 
de  Prosper  Alpini,  De  plantis  jEgypti  et  De  bal- 
samo^  qu'il  avait  édité  ensemt>le  à  Venise,  1592, 
10-4"; — La  Vertu  de  la  fontaine  de  Médicis^près 
de  Saint- DeniS'lèS' Blois  ;  Blois,  1618,  in-32  : 
c'est  une  source  minérale  qu'il  avait  découverte. 

Reneaulme  (Michel  de),  fils  du  précédent, 
mort  en  1C47,  h  Blois,  fut  reçu  docteur  à  Mont- 
I>ellier;  il  e9,i  auteur  d'une  Pharmacopœa  ble- 
sensis;  Blois,  1643,  in-S**. 
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petit-fils  du  précédent,  mort  en  1742,  était  ca- 
pitaine au  r^iment  de  Tournaisis  lorsque,  sur 
les  conseils  du  Vauban,  son  parent,  il  passa  dans 
le  i^énic.  Il  commanda  dans  diiïérentes  places  de 
la  frontière ,  eut  un  bras  cassé  au  siège  de  Phi- 
lipsboui^,  et  quitta  le  service  avec  le  titre  d'in- 
génieur en  chef  et  de  brigadier  des  armées  du 
roi«  pour  aller  vivre  en  philosophe  dans  sa  terre 
de  la  Garanne,  près  Blois.  11  avait  beaucoup 
travaillé  sur  l'art^  militaire;  mais  ses  ouvrages 
sont  demeurés  inédits. 

Reneaulme  de  la  Garanne  (  Michel-Louis 
dc),  frère  puîné  du  précédent,  né  vers  1675,  à 
Blois,  mort  le  27  mars  1739,  pratiqua  la  méde- 
cine avec  succès  et  remplit  les  différentes  chaires 
de  botanique,  de  pharmacie  et  de  chirurgie  à  la 
faculté  de  Paris,  qui  l'élut  en  1733  pour  doyen. 
Reçu  en  1699  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, il  lui  communiqua  plusieurs  mémoires  ;  et 
comme  il  avait  eu  beaucoup  de  part  à  V Histoire 
des  plantes  de  Toumefort,  il  fut  chargé  par 
ses  collègues  de  revoir  les  manuscrits  de  ce  sa- 
vant pour  les  donner  au  pubUc;  il  fit  connaître 
en  1709  le  plan  des  vingt-cinq  volumes  qu'il  de- 
vait leur  consacrer,  mais  il  n'alla  pas  plus  loin. 
Il  n*a  attaché  son  nom  qu'à  V Essai  d*un  traité 
des  hernies ,  Paris,  1726,in-13,  et  à  quelques  mé- 
moires de  botanique  et  d'antres  branches  de 
rhistoire  naturelle. 

Reneaulme  (  Paul- Alexandre  de  ),  frère  des 
deux  précédents,  mort  en  1749,  à  Theuvy,  près 
Chartres,  entra  dans  la  congrégation  des  cha- 
noines de  Sainte-Geneviève,  et  fut  prieur  de 
Marchénoir  (diocèse  de  Blois);  il  passa  en  la 
même  qnalité  à  Theuvy.  Suivant  les  traces  de 
ses  ancêtres,  il  cultiva  la  botanique  et  la  méde- 
cine ,  et  se  contenta  de  pratiquer  cette  dernière 
sdence  ao  profit*  des  pauvres.  L'histoire  était 
son  étude  favorite.  Il  conçut  le  projet  d'une  Bi- 
bliothèque universelle ,  où  il  voulait  rassem- 
bler dans  un  même  corps  d'ouvrage ,  par  ordre 
alphabétique  et  chronologique,  les  noms  de  tous 
les  auteurs  avec  une  notice  de  leur  vie ,  les  ti- 
tres de  leurs  écrits,  imprimés  ou  non,  le  nombre 
des  éditions,  des  traductions,  etc.  Le  prospectus 
ou  Projet  en  parut  en  1738;  à  cette  époque  les 
trois  premiers  volumes  étaient  prêts  à  voir  le  jour 
et  les  autres  fort  avancés.  Mais  l'auteur  ne  put 
venir  à  bout  de  terminer  un  si  grand  travail  ; 
attaqué  d'hydropisie ,  il  mena  jusqu'à  sa  mort 
une  vie  des  plus  languissantes.  Sa  magnifique 
bibliotlièque  passa,  de  même  que  tous  ses  ma- 
nuscrits, aux  chanoines  réguliers  de  Saint-Jean 
de  Chartres.  P. 

Kortri,  Diet.  kUU  Mit.  ITS9.  -  Uderc.  UUt,  de 
FAcad,  du  icieneet,  —  Bioçr.  wtéd. 

EB?iéB  DE  Frakce,  duchcssc  de  Femre,  née 
A  Blois,  le  25  octobre  1510,  morte  à  Montargis, 
le  12  juin  1576.  Elle  était  fille  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne.  La  nature,  qui  lui  avait  re- 
fusé les  dons  extérieurs,  l'avait  douée  d'une  âme 
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dte  etprit  droit  et  pénétrant;  d*iin  cœur  | 
inu  Dès  Boo  i  se  rérâs  en  elle  un 

kfès-Tif  D       1  «      D  :        apprit  le  latin, 
e.  Vh      in%  tiques,  l'astro- 

i        .V        lue  uo       uds  Tentendant 
ua  nu      ifimiaii  que  «  le  plus 
vmi       du  monde  iÉ*ea  eût  pas  mieux 
».  i       relitions  atec  Marguerite  de 
B  lO         nt  cneore  ses  goûts  élevés, 
ououne  cette  princMse ,  une  des 
ic        •  acoompttes  de  la  renaissance. 
■  snoeessif  eosent  promise  en  ma- 

i  rAnfariclie  (  Cluîries-Quint  ) ,  au 

,„iaairiVIII;Joacliim9  marquis  de 
;  des  intérêts  politiques  firent 
projets  d'imloii.  Le  connétable  de 
ivmt  aussi  osé  aspirer  à  sa  main.  Fran* 
A  i«  maria  à  Hercule  d'Esté,  duc  de  Fer- 
vfliv  (30  juillet  1527),  dans  Tespoir,  peu  justifié, 
ée  s'assurer  par  l'alliance  de  ce  prince  la  pos- 
tsssion  du  Milanais.  Hercule  était  un  prince 
lettré  :  il  écrivait  avec  élégance  et  était  un  ama- 
Inr  distingué  d'antiquités.  Un  même  goût  pour 
les  lettres  et  les  arts  rapprochait  les  deux  époux  ; 
leur  ooor  devint  l'asile  des  savants  et  des  beàu\ 
esprits.  La  ducliesse  iKAorait  de  sa  protection 
d.de  ses  lit)éraUtés  plusieurs  tiommes  illustres, 
cotre  autres  le  poète  érudit  Celio  Giraldi  et  l'as- 
troBome  Celio  Calcagnini.  La  savante  et  infor- 
tonée  Olimpia  Morata  lui  dut  son  éducation  : 
elle  l'admit  à  partager  les  leçons  de  sa  fille  aînée, 
la  princesse  Anne.  Les  impulsions  d'un  cœur 
généreux  lui  firent  accueillir  à  Ferrare  non- 
seulement  les  français  que  les  malheurs  de  la 
guerre  avaient  laissés  sans  ressooroes  en  Italie, 
mais  ceux  que  les  persécutions  religieuses 
avaient  forcés  de  s'exiler,  entre  autres  Calvin 
et  Marot.  Cdui-d,  qui  avait  fait  son  épithalame , 
devint  même  son  secrétaire.  Renée  s'était  initiée, 
dans  ses  entretiens  avec  Marguerite  de  Navarre, 
aux  idées  de  réforme  religieuse.  Calvin,  en  dé- 
veloppant devant  elle  les  motifs  qui  l'avaient  sé- 
paré de  l'Église,  confirma  en  elle  ces  sentiments 
favorables  au  protestantisme.  Elle  n'avait  que 
vingt-cinq  ans  alors,  et  elle  hésita  longtemps  avant 
de  se  déclarer  ou  verternenl,quoiqu'elle  eût  accepté 
la  dédicace  de  la  première  version  italienne  de  la 
Bible  par  Bruccioli.  Calvin  lui  reprochait  encore 
f^  tiédeur  vingt  ans  après,  c'est-à-dire  en  1560. 
Leduc  son  mari, qui  était  alors  loin  d'approuver 
ses  idées,  et  qui  craignait  de  fournir  un  prétexte 
an  pape  pour  s'emparer  de  ses  États ,  chassa  de 
!ta  cour  tous  les  Français  suspects  d'hérésie,  et 
remplaça  même  les  femmes  de  la  princesse  par  des 
Italiennes,  chargées  de  la  surveiller;  mais,  forcé 
lie  garder  des  ménagements  envers  une  fille  de 
France,  il  lui  fit  faire  des  remontrances ,  accom- 
pagnées de  menaces,  par  l'inquisiteur  français 
Orin,  envoyé  à  cet  effet  par  Henri  11  (I5â4).  Renée 
m  montra  inébranlable;  ni  Téloigui  ment  de  ses  I 
>iifan!s,  dont  Téducation  lui  fut  enlevée,  ni  son  ; 
emprisonnement  dans  le  vieux  château  d'Esté  ne  | 


purent  diminuer  son  attacliement  à  la  religion 
évangélique.  Elle  recouvra  plus  tard  sa  liberté; 
mais  ses  enfants  ne  lui  furent  pas  rendus.  Elle 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  mort  de  son 
époux  (1559).  Marot,  dans  un  cantique  à  Margue- 
rite de  Navarre,  déplore  la  souffrance  du  noble 
cœur  de  Renée  de  France. 

Renée  avait  reçu  en  dot  les  duchés  de  Char- 
tres et.de  Montargis.  Devenue  veuve,  elle  re- 
vint en  France,  et  fit  de  Montargis  son  séjour 
habituel.  Arrivée  au  moment  où  s'ouvrirent  les 
états  généraux  d'Orléans ,  elle  reprocha  avec  un 
courage  et  une  résolution  virile  à  son  gendre, 
le  duc  de  Guise,  la  condamnation  du  prince  de 
Condé.  On  lui  avait  promis  une  part  dans  le  ma- 
niement des  affaires  :  elle  ne  l'obtint  pas.  A  partir 
de  ce  moment  elle  se  résolut  à  servir  Dieu  à  bon 
escient  et  tendre  au  droit  but.  Calvin  lui 
envoya,  sur  sa  demande,  un  pasteur,  François 
Morel,  dont  le  zèle  rigoureux  afOigea  plus  d'une 
fois  la  duchesse  et  fut  blAmé  de  Calvin  lui-même. 

Lorsque  éclata  la  première  guerre  civile.  Renée 
ouvrit  son  château  à  une  foule  de  calvinistes. 
Les  triumvirs  catholiques  voulurent  l'intimider. 
Après  l'avoir  inutilement  menacée  de  l'enfermer 
dans  un  monastère  (  5  avril  1562),  ils  eurent 
recours  à  la  force.  Guise  envoya  quatre  cents 
hommes  à  Montargis;  les  habitants  catholiques 
leur  ouvrirent  les  portes.  La  duchesse  s'enferma 
dans  le  château.  «  Songez  à  ce  que  vous  allez 
faire,  dit-elle  fièrement  aux  assaillants;  il  n'y^a 
personne  en  ce  royaume  qui  puisse  me  corn* 
mander,  que  le  roi,  et  si  vous  en  venez  là,  je  me 
pUcerai  sur  la  brèche,  et  je  verrai  si  vous  serez 
assez  audacieux  pour  tuer  la  fille  d'un  roi»  »  La 
nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  éloigna 
les  catholiques.  Renée,  dont  il  avait  épousé  la 
fille  aînée,  le  pleura  sincèrement,  et  elle  se  plai- 
gnit à  Calvin  de  ta  joie  que  les  protestants  mon- 
trèrent  de  cette  mort  de  leur  plus  redoutable 
adversaire.  A  la  conclusion  de  la  paix,  Renôe 
n'ayant  pu  obtenir  de  faire  prêcher  à  Paris  chez 
elle,  revint  à  Montargis,  tout  occupée  à  faire 
le  bien,  sans  distinction  de  parti,  et  à  embellir  sa 
petite  Tille.  Montargis  lui  dut  la  fondation  d'un 
collège  ;  elle  transforma  son  château  en  un  véritable 
h6tel-Dieu.  Pendant  la  seconde  guerre  le  voisi- 
nage de  l'armée  huguenote  et  la  prompte  con- 
clusion de  la  paix  empêchèrent  qu'elle  ne  fût 
inquiétée.  Mais  dès  le  début  de  la  troisième  le 
duc  d'Anjou  exigea  au  nom  du  roi  qu'elle  reçût 
une  garnison  chez  elle  et  renvoyât  quatre  cents 
malheureux  protestants  du  Gâtinais  qu'elle  avait 
recueillis  et  auxqgels  elle  fournit  tout  ce  qui 
était  nécessaire  au  voyage.  Elle  était  à  Paris  à  la 
Saint-Barthélémy.  De  retour  à  Montargis  après 
le  massacre,  elle  y  donna  l'hospitalité  envers  un 
grand  nombre  de  mipistres  fugitifs,  et  continua 
d*y  faire  célébrer  lé  culte  protestant.  Sa  mort  ar- 
riva le.  12  juin  1575.  Dans  son  testament,  tou- 
chant témoignage  de  sa  foi,  Renée  dépion;  les 
malheurs  de  la  guerre  civile,  et  recommande  à 
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SCS  enfants  la  profcssioo  de  l'Evangile  comme  la 
l)ase  la  plus  solide  de  la  prospérité  des  familles 
et  des  États.  Sa  dernière  volonté  était  d'être  en- 
terrt^e  sans  cérémonie  ;  mais  la  cour  lui  filfaire 
un  service  célébré  avec  pompe,  k  Paris,  dans  la 
chapelle  <le  Bourbon.  Sa  dépouille  mortelle  fut 
déposée  dans  Téglise  du  château  de  Mootargis. 

Du  mariage  de  Renée  avec  le  duc  Hercule 
d'Esté  naquirent  cinq  enfants  :  Alphonse,  duc  de 
Ferrare  ;  Louis  ^  cardinal  d'Esté;  Anne,  femme  du 
duc  François  de  Guise;  Lucrèce,  mariée  au  duc 
tlUrbin,  et  Léonor^  immortalisée  par  la  passion 
du  Tasse.  On  a  imprimé  quelques  lettres  de  Renée 
de  France,  entre  autres  dans  les  mémoires  d*État 
(le  Guillaume  Ribier.ll  en  existe  de  manuscrites 
dans  le  fonds  de  Béthune  (  n**  8527,  8708,  8720, 
872G,  8731,  8737,  8739),  qui  nWrent  pas  d'in- 
térêt historique.  G.  fi. 

Glraldl.  Comment,  délié  cou  di  Ferrara  e  iei  priaeipê 
dl  Este.  —  Muratorl,  Ântich.  Est.f  part.  S  —  GInguené, 
HUt.  lUtér.  d:itaHe,  part.  t.  —  MM.  Haa«,  /m  France 
protestante.  —  CaUeao-CallevUie,  Fie  ut  Henee  de 
France;  Berlin.  1781,  In-S*.  —  Muench.  itenee  von 
F  st.;  1831,  ln-8». 

EE9IÉB  (ilm^dée),  publiciste  français,  né  à 
Cacn,en  1808,  mort  à  Marseille,  le  9  novembre 
1859.  Il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  sous 
le  patronaj^e  d'Augustin  Thierry,  qui  l'employa 
dans  la  rédaction  de  ses  trayaux  historiques.  En 
1837  il  devint  rédacteur  en  chef  du  Journal  de 
V Instruction  publique;  puis  il  fournit  des  ar- 
ticles à  la  Revue  de  Parii ,  au  Constitutionnel 
et  au  Journal  de  la  flotte.  Nommé  en  1847 
bibliothécaire  du  ch&teau  de  Meudon,  il  passa 
on  1849  avec  le  même  titre  à  la  Sorbonne.  Son 
dévouement  aux  idées  napoléoniennes  lui  fit 
donner  en  1853  la  place  de  secrétaire  du  ser- 
vice du  grand  maréchal  du  palais.  Au  prin- 
temps de  1857,  il  prit  la  direction  du  Constitu- 
tionnel et  du  Pays,  et  presque  aussitôt  après  il 
entra,  comme  député  du  Calvados,  au  corps  légis* 
latif.  il  se  rendait  à  Cannes  pour  rétablir  sa  santé 
lorsqu'il  mourut  en  traversant  Marseille.  Il  était 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui  : 
Heures  de  poésie;  Paris,  1841,  in-18;  —  Ta- 
bleau des  services  de  guerre  des  princes  issus 
de  Robert  le  Fort;  1843,  1848,  in-8*»;  —  Les 
iS'ièccs  de  Mazarin  ;  Pari?,  1856,  2  vol.  in-8*>; 
—  Madame  de  Montmorency,  Mœurs  et  ca- 
ractères du  dix-huitième  siècle  ;  Paris,  1858, 
in-80  ;  —  La  Grande  Italienne;  Paris,  1859, 
in-8o.  Il  est  encore  l'auteur  de  la  traduction 
•les  Txltres  de  lord  Chesterfield  {Paris,  1842, 
7  vol.  in-18)  et  ôe  VHisfoirede  Cent  ans  de 
Canlù  (  iSbl-iSbZ,  4  vol.  in-8"  ).  11  a  rédigé  le 
tome  XXX  de  V Histoire  des  Français  de  Sis- 
mondi,  qui  embrasse  tout  le  règne  de  Louis  XVI. 
Eli  lin  il  a  fourni  de  nombreux  articles  à  V Encyclo- 
pédie des  gens  du  monde  et  a  été  l'un  des  colla- 
borateurs de  la  Nouvelle  Biographie  générale. 

Donimeuts  particuliers. 

iiV.sv.ssF.  (  Lattis-Gérard  de),  auteur  ascé- 
tique hollamiais,  né  le  1 1  mai  1599,  mort  le  19  fé- 
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▼rier  1671,  à  Breda.  S'étant  destiné  au  ministère 
évangéiique,  il  l'exerça  d'abord  dans  un  villa<;(' 
de  la  province  d'Utrccht,  à  Maerssen.  Appelé  m 
1638  à  Breda,  qui  venait  de  tomber  au  pouvoir 
des  États  généraux^  il  y  fit  ériger,  sous  le  nom 
à'école  illustre,  un  collée  dont  il  fut  le  pre- 
mier recteur  et  où  il  professa  la  théologie  (164G). 
L'oniversité  d'Oxfonl  lui  envoya  le  grade  de 
docteur  en  ttiéologie.  II  entendait  neuf  langues 
dijférentes,  et  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  les  plus  célèbres  théologiens  étrangers 
de  sa  religion.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
La  Jézabtl  fardée  (1654,  in- 12),  contre  le  luxe , 
deux  Traités  touchant  la  charge,  Vautorilé  et 
le  devoir  des  Anciens  dans  l* Église  (  1 659- 1  gg  î^ 
2  vol.),  et  une  vingtaine  de  Méditations  sur  des 
sujets  religieux  ;  ils  sont  tous  écrits  en  flamand . 

Paqoot,  Uémoires,  IV. 

BEXI  (  Guido  ).   Voy.  Guu>e  (  Le  ). 

BEKiER  (Stefano-Andrea),  naturaliste  i(a 
lien,  né  le  29  janvier  1759 ,  à  Chio^ia,  près  Ve- 
nise, mort  le  6  janvier  1830,  à  Padouc.  Sa  fa- 
mille  était  une  des  plus  anciennes  de  Venise.  Au 
sortir  du  séminaire  de  Padoue,  il  étudia  la  mé- 
decine, moins  par  goût  que  par  déférence  à  la 
volonté  pateruelle,  suivit  la  clinique  des  hôpi- 
taux de  Bologne  et  de  Florence,  et  revint  avec 
le  titre  de  docteur  dans  sa  ville  natale.  Tout  en 
pratiquant  son  art,  il  s'adonna  k  l'étude  de  la 
zoologie ,  dans  laquelle  il  fut  encouragé  à  per- 
sévérer par  le  savant  Bottari,  avec  qui  il  s'était 
lié.  Il  s'occupa  principalement  des  roo'iusqucs 
du  golfe  de  Venise,  et  à  la  suite  de  longues  et 
pénibles  recherches,  il  en  recueillit  une  quantité 
considérable  ;  cette  collection,  dont  les  doubles 
avaient  été  acquis  sous  l'empire  pour  être  en- 
vovés  aux  lycées  d'Italie,  fut  transporté  en 
1826  à  Vienne.  Après  avoir  refusé  un  poste  ho- 
norable à  Paris,  afin  de  ne  pas  s'éloigner  de  ses 
chères  lagunes,  il  accepta  en  1806  la  chaire 
d'histoire  naturelle  à  Padoue,  à  laquelle  Mos- 
cati,  alors  directeur  général  de  l'instruction  pu- 
blique, l'avait  désigné;  dès  lors  il  ne  quitta  (>lus 
cette  ville.  Ses  principiaux  ouvrages  sont  :  Ca- 
talogo  raffionato  dette  conchiglie  (1802),  Ta- 
pote di  zooloçia^  où  il  tenta  d'introduire  sa 
nouvelle  méthode  de  classification,  qu'il  fondait 
sor  le  développement  du  système  nerveux  ;  Ble- 
menti  di  mineralogia  (Padoue,  1825-I8:>8, 
in-6**  ),  et  A'tiore  Tavole  di  zoologia ,  où  il  a 
suivi,  en  hi  perfectionnant,  la  mélho<le  proposée 
par  Virey  pour  classer  les  animaux.  Lamarck  a 
donné  le  nom  de  Polycyclus  Renieri  à  une  es- 
pèce de  botriiles  snr  laquelle  Renier  avait  écrit 
un  intéressant  mémoire,  en  lT93,dans  les  Opus- 
coli  scelti  de  Milan. 

Caliagno.  Eloçk)  H»rieo  di  S.-J.  B^nUr  ;  iXùoçgV-i , 
18S0,  lo-S". 

\  BE.^iBft  [Charles- Àlphome- Léon  ) ,  épi- 
graphiste  français,  né  à  Cliarlevillc  (  Ardenne^), 
le  2  mai  1809.  11  fut  principal  du  collège  <!«' 
Neile  (Somme)  en  IH32,  et  collabora  en  I83i , 
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là  de  Philippe  Le  Bis,  aa  Die-  i 

mi       9Mc§cuipédique  de  la  France  ;  durant 
1  de  M.  U  fias  es  Orient  (  1843- 
j,  M  «at  eharié  de  tennioer  ee  grand  ou- 
Ml       846, 14  vol.  in-8*).  Ensuite  il  prit  , 
a  de  VBncffclopédie  moderne ^  pu-  - 
Fiimin  Didiol,  dsos  laquelle  il  a  ' 
I         MX  articles  (1646-1861, 30  vol.  I 
!•■«'<       [»aitdès  eetle  époque  de  l'étude  ; 

ptkw»  et  d6B  aatiqnités  lomaiDes  ;  en 
■  •«■éfiat  iBembie  de  la  fieeiélé  des  anti-  { 
isdS,  et  fonda  en  1647  la  Aeviie  de  philo-  | 
!•  de  MtéralWTê  M  d^hèêUHre  ancienne,  i 
lies  sor  l'épigrapU*  romaine  le  firent  ' 
ucox  fois  pour  des  missions  en  Al-  | 
■  .  si61  et  1864),  qâ  enrant  d'importants  ; 
il  réunit  dans  cette  contrée  on  très-  '■ 
oa  uuiobre  d'inscriptions  roroaines  dont  il  a  I 
*  ncé  U  publication.  £n  i8ô4  il  fut  nommé  i 

kiMutuie  du  comité  des  travaux  historiques/ et  | 
désiipié  U  même  année  par  ce  comité  pour  réunir 
Jes  élémenls  d'un  Corpiu  des  inficriptions  latines 
delà  Gaule.  Le  12  décembre  ISàO  il  à  remplacé 
Hipp.  Fortoul  dans  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  U  a  succédé  en  1860  6  Philippe 
Le  Bas,  comme  administrateur  de  la  Biblio- 
thèque de  Tuniversitê.  Ses  remarquables  tra- 
vaux lui  valurent  une  diàtinction  honorable  : 
on  créa  pour  lui,  en  1861,  la  chaire  d'antiquités 
et  d'éfiigraphie  romaines.  La  même  année  il  fut 
envoyé  à  Rome  pour  traiter,  conjointement' avec 
M .  Sébastien  Cornu,  de  Tacquisition  du  Musée 
Cniii|»ana,  et  fut  cliargé  de  négocier  pour  l'em- 
l»ereur  l'arquisltion  des  jardins  Famèse,  appar- 
tenant à  François  H,  ex-roi  de  Naples,  qui  oc- 
cupent remplacement  de  la  Homa  quadrata 
de  Romulus  et  d'une  partie  du  palais  des  Ce- 
Mrs.  M.  Renier  a  publié  plusieurs  mémoires 
dans  le  recueil  de  la  Société  im|>ériale  des  an- 
tiquaires de  France,  dont  il  est  président,  dans 
le.  Revue  archéologique  et  dans  le  Bulletin  de 
l'Institut  archéologique  de  Rome.  Il  a  donné 
dans  VAfinuaire  de  la  Société  des  antiquaires 
une  édition  avec  traduction  de  la  Géorjraphie 
de  Ptolémee  qui  concerne  la  Gaule  (  18)8  )  et 
une  édition  des  Itinéraires  romains  (iSbO), 
tiri'e  â  part.  On  lui  doit  encore  des  Mélanges 
d^epigraphie  (Purii»,  186i,  în-8*)  et  les  Jns- 
ertpftons  romaines  de  L'Algérie  (  18:>5  et  ami. 
suiv.  ),  recueil  qui  formera  2  vol.  in-foL,  dont 
le  preinipr,  contenant  le  texte  de  4,417  inscrip- 
tions réunies  par  M.  Renier  dans  le  cours  de  ses 
miftsion^  en  Al;;érie,  a  déjà  paru  .lia  été  nommé 
en  1862  offuirr  «le  la  Lt-^ion  d'honneur. 
Dofuments  paiticulurs. 

REXlKEi  ;  l'incettzo),  astronome  italien,  né 
à  Gènes,  mort  en  16'i8,  à  Pis4>.  11  avait  embrassé 
la  vie  mon.isti(jut»  chr/  k»s  Olivétains.  Il  ciiltîfa 
d'abord  la  pinKie,  et  lit  paraltro  un  |KH'ino  latin 
sur  la  DrstruclioH  de  Jérusalem  (  ^l.icerata, 
1628  )  et  une  («storale,  VAdofie  (  (;én(N,  lùMt). 
Puis  il  s'adonna  avec  nplrur  à  iVtuda  de  Tas- 
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tronomie,  et  devint  on  des  pins  fidèles  disciples 
de  Galilée,  qui  en  1637,  lorsqu'il  perdit  Pusage 
de  la  vue,  lui  confia  ses  observations  sur  les  sa- 
tellites de  Jupiter  {planetx  Medicex  ),  afin  d'en 
dresser  les  tables  et  les  épliémérides.  En  i64t 
il  obtint  du  prince  I^éopold  de  Toscane  la  chaire 
d'astronomie  à  l'université  de  Fisc.  On  a  encore 
de  lai  :  De  Etrusearum  antiquitatum  frag- 
mentés Scornelli  prope  VuUerram  repertis; 
Florenoe,  1638, 10-4"  ;  —  Tabules  Uedicexuni- 
versales;  ibid.,  1639-1647,  2  vol.  in-fol. 

Tlraboflcbl,  Storia  éêUa  kUtr.  ital.,  Vlll. 

BB3IIIBFOET  {Urbain  Souchu  de),  voyageur 
français,  né  vers  1630,  mort  après  1689.  Il  était 
trésorier  des  gardes  dn  corps  lorsqu'il  devint  se- 
crétaire de  la  Compagnie  française  de  Loiient. 
En  166j,  il  fut  chargé  de  ravitailler  et  d'inspec- 
ter la  colonie  du  Fort-Dauphin,  gouvernée  depuis 
1663  par  Chamargon.  Rennefort  partit  de  Brest 
le  7  mars.  En  arrivant,  le  10  juillet  suivant,  à  Ma- 
dagascar, il  n'y  trouva  que  désolation  et  misère. 
Chamargon  avait  d'abord  obtenu  quelques  succès, 
^àce  à  l'esprit  de  conciliation  d'un  ancien  ser- 
gent français,  Le  VacherLacase,  qui  par  ses  re- 
lations, ses  habitudes  et  son.mariage,  s'était  fait 
presque  malgache;  mais  he  gouverneur  ayant 
cessé  de  suivre  les  conseils  de  l'habile  aventu- 
rier, les  désastres  n'avaient  pas  tardé  à  remplacer 
la  tîonne  fortune.  Rennefort  essaya  vainement 
de  rétablir  l'ordre  dans  la  colonie  et  la  paix  avec 
les  naturels.  Il  se  rembarqua  pour  la  France  le 
20  mai  1666.  Son  bâtiment,  fort  mauvais,  faillit 
périr  dix  fois  ;  il  fut  capturé  par  les  Anglais  en 
vne  des  côtes  de  Normandie.  Rennefort  ne  revit 
Paris  qu'en  avril  1067.  Il  ne  rentra  pas  dans  lu 
Compagnie  de  Lorient,  qui  même  loi  refusa  toute 
indemnité.  On  a  de  lui  :  Helation  du  premier 
voyage  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
en  Vile  de  .Madagascar  ou  Dauphine ;  Paris, 
I66H,  in-12  :  ci>t  ouvrage  est  précieux,  comme 
écrit  par  un  témoin  oculaire;  il  contient  des  dé 
tails  curieux  sur  la  religion,  les  mœurs  des  Ma- 
décasses  et  sur  Thistoire  naturelle  de  leur  vaste 
Ile,  qu'on  ap|>elait  alors  pom|)eii sèment  France 
orientale;  —  Histoire  des  Indes  Orientales; 
Paris,  1088,  in-12  :  ce  second  ouvrage  n'est  que 
la  suite  du  premier.  Ils  forment  à  eux  deux 
l'histoire  des  premières  tentatives  des  Français 
pour  s'établir  à  Madagascar  jusqu'au  dix-hui- 
tième siècle.  A.  DE  L. 

Annales  ries  royaçfSt  XIV.  —  Boucher  de  U  Rirhar 
éerU,  ilM.  universtile  des  Foifaçrs,  IV. 

BEKKELL  (Jcrmes),  savant  géographe  an- 
glais, né  le  3  novembre  1742,  à  Chndieigh  (De- 
vonshire),  mort  le  29  mars  1830,  à  Londres.  Sa 
famille  se  disait  issue  des  chevaliers  normands 
qui  f'iccompagnèrent  le  duc  Guillaume  en  Angle- 
terre. Fils  d'un  capitaine  d'artillerie  qui  fut  tué 
à  Laufeldt,  il  fut  élevé  sous  les  yeux  d^un  de 
ses  cousins,  et  entra  à  Tftge  de  quatorze  ans  dans 
la  marine  ro>ale.  Ayant  passé  dans  Tlnde  avec 
l'amiral  Parker,  il  se  distingua  dans  toutes  les 


1023 


RENNELL 


1024 


occasions  où  il  fallut  montrer  de  l'inteHigence  et 
de  la  bravoure,  notamment  au  siège  de  Pondi- 
chéry.  Doué  d'un  esprit  pénétrant  et  observa' 
teur,  il  profitait  des  loisirs  que  lui  laissait  le  ser- 
vice militaire  pour  continuer  ses  études.  Il  donna 
une  preuve  remarquable  des  connaissances  éten- 
dues qu'il  avait  acquises  lorsqu'il  fut  employé  à 
relever  une  passe  obstruée  de  sable  entre  le 
<M>ntinent  et  îlle  de  Ceyian  :  dans  un  mémoire 
qu'il  adressa  au  gouvernement,  il  démontra  la 
possibilité  de  franchir  cette  passe ,  réputée  jas- 
que-là  inaccessible,  et  proposa  d'en  faciliter  la 
navigation  en  creusant  le  lit  de  quelques  pieds  ; 
le  mémoire  fut  mis  de  côté,  et  ce  n'est  qu'envi- 
ron soixante-dix  ans  plus  tard  qu'on  se  ressou- 
vint du  plan  de  Rennell  pour  le  mettre  en  pra- 
tique. A  vingt-quatre  ans  le  jeune  savant  quitta 
le  service  de  la  marine  pour  entrer  dans  celui 
de  la  Compagnie  des  Indes  (1766).  Nommé  d'a- 
bord capitaine  du  génie,  il  se  fit  connaître  en 
1768  par  une  excellente  Carie  du  banr  et  des 
courants  du  cap  des  Aiguilles,  à  l'extrémité 
de  l'Afrique  méridionale  ;  il  l'accompagna  d'un 
mémoire  à  l'usage  des  marins  qui  traversaient 
ces  parages.  Bientôt  après  il  devint  arpenteur 
général  {surveyor  gênerai)  du  Bengale  et  du 
Bahar,  et  s'occupa  en  cette  qualité  de  dresser 
des  cartes  de  ces  deux  vastes  provinces.  Après 
avoir  terminé  ce  travail,  qui  lui  coûta  sept  années, 
il   obtint  sa  retraite,  et  revint  en  Angleterre 
(1777)  avec  le  titre  de  major  et  une  pension  de 
15,000  fr.  par  an,  doable  faveur  qu'il  méritait, 
en  récompense  de  ses  services  exceptionnels  et 
que  la  cour  des  directeurs  lui  accorda  comme  k 
l'officier  qui  avait  le  plus  honoré  le  nom  anglais 
dans  l'Inde  par  ses  talents,  son  courage  et  son 
humanité.  Aussitôt  après  son  retour,  il  prépara 
un  excellent  Allas  du  Bengale,  qui  fut  publié 
par  ordre  de  la  Compagnie  des  Indes.  11  refusa 
un  emploi  élevé  dans  l'administration,  afin  de 
pouvoir  s'adonner  entièrement  au  projet  qu'il 
avait  conçu  de  traiter  certaines  questions  encore 
douteuses  de  géographie  critique.  Ses  travaux 
sur  les  deux  grands  fleuves  du  Gange  et  du 
Brahmapoutre  et  sur  la  carte  de  Tlndoustan 
fixèrent  sur  lui  l'attention  du  monde  savant  : 
«t  une  fusion  habile  d'un  grand  nombre  de  do- 
cuments nouveaux  et  importants,  une  connais- 
sance complète  de  tout  ce  qu'on  avait  fait  sur  le 
même  sujet,  l'histoire  des  temps  anciens  édair- 
c4c  par  la  science  moderne,  des  détaiis  statis- 
tiques et  politiques  d'un  grand  intérêt ,  une  mé- 
thode savante  et  lucide,  un  style  correct  et  sans 
affectation  » ,  tels  étaient,  au  jugement  de  W'al- 
ckcnaér,  les  divers  genres  de  mérite  qui  recom- 
mandaient les  productions  du  major  Rennell. 
Membre  de  l'Association  pour  l'encouragement 
des  découvertes  en   Afrique,  il  s'occupa  avec 
succès  de  rectifier  la  géographie  de  ce  continent, 
alors  si  peu  connu ,  mit  à  profit  les  commu- 
nications d'Houghton  et  les  relations  de  Ledyard 
cl  de  Homemaun,  et  aida  en  1798  Mun^o  Park 


dans  sa  dernière  exploration.  En  1800  il  fit  pa- 
raître son  Syi/ème  géographique  d'Hérodote; 
c'est  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui  s'est  acquis 
le  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Bien  que  la 
langue- grecque  lui  fût  étrangère  et  qu'il  eût  été 
obligé  d'avoir  recours  à  la  version,  fort  inexacte, 
de  Beloe,  il  n'en  réussit  pas  moins  à  composer 
sur  un  auteur  classique  un  commentaire  qui  n'a 
pas  été  surpassé  jusqu'à  nos  jours.  Frappé  du 
défaut  de  connaissances  précises  des  modernes 
sur  les  contrées  les  plus  anciennement  civili- 
sées, il  conçut  le  plan  d'un  vaste  recueil  où  il  se 
proposait  d'éclaircir  par  toutes  sortes  de  docu- 
ments le  géographie  de  l'Asie  occidentale  depuis 
rindus  et  le  golfe  Persique  jusqu'au  Pont-Euxin 
et  à  la  mer  Caspienne;  malheureusement  il  n'a 
laissé  de  cet  ouvrage  que  quelques  parties  ache- 
vées, comme  celles  qui  traitent  de  la  retraite  des 
Dix  mille,  de  la  plaine  de  Troie,  de  la  topogra- 
phie de  Babylone ,  et  des  voyages  de  saint  Paul. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  revint  à  ses  premières 
études  sur  l'hydrographie,  et  publia  ses  Recher- 
ches sur  les  courants  de  Vocéan  Atlantique 
et  de  Vocéan  Indien;  non-seulement  il  eut  à 
sa  disposition  les  observations  particulières  re- 
cueillies par  le  duc  de  Clarence  (depuis  Guil- 
laume IV)  dans  sa  longue  carrière  navale,  mais 
il  compulsa  les  livres  de  loch  de  tous  les  bâtiments 
de  la  marine  royale  et  de  la  Compagnie  qui 
avaient  navigué  dans  ces  mers  depuis  trente  ou 
quarante  ans.  Ces  matériaux,  malgré  leur  nombre 
et  malgré  le  soin  scrupuleux  et  la  sagacité  avec 
lesquels  ils  avaient  été  examués,  ne  furent  pas 
suffisants  pour  accomplir  une  tâche  si  difficile , 
dont  le  lieutenant  Maury  (coy.  ce  nom)  devait 
plus  tard  étendre  et  simplifier  les  résultats.  Plus 
qu'octogénaire,  Rennell,  tourmenté  par  la  goutte 
et  affaibli  par  l'âge,  se  vit  forcé  de  renoncer  au 
monde ,  où  il  avait  toujours  été  accueilli  avec 
une  extrême  déférence  ;  l'année  qui  précéda  sa 
mort,  il  fit  une  chute  dans  son  salon,  se  cassa 
le  col  du  fémur,  et  se  mit  an  lit  pour  ne  plus  se 
relever.  Il  fufinhumé,  le  6  avril  1830,  dans  l'ab- 
baye de  ^Westminster.  Il  était  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  et  associé  étranger  de 
rinstitut  (M  décembre  1801) ,  et  appartenait  à 
beaucoup  d'antres  compagnies  savantes. 

Les  titres  anglais  de  ses  ouvrages  sont  :  A 
Charl  of  the  bank  and.eurrents  o/cape  Agul- 
has  ;  17C8;  —  il  Bengal  atlas;  Londres,  1781, 
in-fol.  ;  on  a  imprimé  â  part  dans  le  format 
in- 12  les  itinéraires  avec  les  distances;  —  Me- 
WMirs  ofa  map  of  Hindostan  ;  Londres,  1783, 
1788,  1793,  1800,  in-4*  :  chaque  édition  peut 
être  considérée  comme  un  nouvel  ouvrage,  par 
l'importance  des  additions  que  l'auteur  y  a  laites  ; 
trad.  en  français,  sous  le  titre  de  Description 
historique  et  géographique  de  Vlndostan 
(Paris,  1800,  3  vol.  in-8**  et  atlas),  par  Boodie- 
seicbe  et  Castera;  —  Memoir  of  the  geogra-^ 
phy  of  Africa;  1790,  avec  une  carte;  —  Elu- 
cidât ions  of  AJrican  geography,  1792;  - 
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War  u-tlh  F/'oncr  Ihe  miln  mcu 
BrUain  at  thi  pirtfut  mmnei 
iJlHi  bracharctmlItlqueaaonjcMi—  The  geo- 
çraphtcal  tfiUm  if  Herodoiui  fxaimnti 
unj  exptal«td;  l.ondrM,  lioo,  ÎD-t°;  ibid., 
IN30,  1  Tol.  in-B*  :  «ctle  «ditiMi  a  ét^  ilonoéa 
|Hir  Uit>  Hoilil,  Kilo  Ae  l'aulnir;  —  Obierva- 
lu>n$  on  Ihn  tepograpbf  of  Iheptain  of  Troy; 
l^indm,  1314,  hi-k*i  —  lUmlnillons  cMrfis 
gtvgraphltal  of  tie  HUIory  nf  Ihe  txpfdi- 
Jtun  of  Iht  noHnger  Cyra»  from  Sardii  lo 
Babjilon  anii  llit  retreal  ii,'  tbt  Ten  tlmu- 
lanil;  Luii'lres,  IMIO,  ia^k";  —A  Ireallte  on 
l/iK  compurallv*  ftof/raphy  of  loeitern  Aiiai 
Luadrc».  INI ,  2  vol.  in-R*  d  atlu  ia-rol.;  — 
4»  invetUtaHoH  of  the  wfrtntt  of  tlie 
Allnntlc  ocran  and  of  f  Anjr  whic/t  prevoil 
brlvern  t/ie  ladlan  océan  and  Ihe  Allanlic; 
I^DiIre.',  1(131,  ip-i°  et  alla»  in-fol.:  wtou*ragi! 
H  Ir  précM«iil  ont  été  pulill^i  |>ar  lad;  Kuilil, 
On  Iroute  encore  de  Rennell  d»  mémoires  dan» 
Iri  Philosophical  tran$aeliom,  le  Journal  de 
^khulson,  [ei  Asia 


■RNnBVtLLB  (  Ketii-Atiguile-Cojittanlin 
Dc),  (ttUraleur  rranfaii,  né  vers  IGu),  i  Caen, 
mort  le  I3  mari  IT13,  daiu  la  llnae.  D'une 
bonne  lamille  de  i'Apiou,  il  itnH  le  cartel  de 
dmiie  rrèret,  lo<u  mililairei,  et  -kinl  sepi  riirent 
taétAjini  les  gucrrM  rie  Louis  XIV.  Ayattl  aïKBi 
cmbraué  le  mélier  den  «rtnet,  il  sfrtil  dans  le 
corpxlei  moiuqueluret ,  et  au  lioiitde  quelques 
années  il  obtint  <tt  Cliarnillart,  qui  l'aioil  em- 
ptuyé  dans  difenei  miiuiofli  de  conflancf,  la 
fAâét  de  directeur  dea  aides  et  iloinaiDex  à  Ca- 
Tcnlan.  It  w  nuria,  et  reçut  tr*ni|uillc  jusqu'en 
ISWi  à  relie  époque  le  désir  d(  iirod't^er  lilire- 
ment  la  religion  rëfurmée,  qu'il  ^iMiit  rrobrassée 
depui«  peu,  te  conduisit  en  liollnmle  avec  sa 
famille.  N'ajant  pas  IrouTé  le  nvi^rn  <h-  n'elMW 
cMiTesablenient  dans  ce  pa^s,  il  ctuiild  Im  pro- 
IMMitiunsdeChamillarl,  et  revint,  eu  janvier  1701, 
à  Versailles.  A  peine  arrivé,  il  rrrul  du  ministre 
le  brevet  d'une  |)ension  de  mille  livres  et  la 
promesse  du  premier  emploi  varjnl  dam  mb 
bufeaui.  Celle  faveur  eicila  l'euvie  :  un  tnit 
sous  1rs  yeux  de  M.  de  Torcj  des  bouts-rimi^s 
que  Benneville  avait  remplis  aalrefoia  et  ou  la 
France  n'était  pas  ménaitiïe,  etun  l'dccnsad'i^tre 
un  r-iHiin  de  la  Hollande.  Arrêté  dans  ta  nuit 
du  10  mai  t70I,  Nlr  l'ordre  exprès  de  Turcy,  Il 
fui  lumloll  H  la  nastille  et  enfermé  diiii«  la  jirfw 
inière  chambre  de  la  tour  du  coin,  qui  atall 
servi  d>'  loKJt  a  Monlinoreocy,  ï  llimu,  k  Rs«- 
nompierre  et  i  l.e  Maistre  rie  Sarj,  Il  n'nil  d'à- 
lioril  |ias  a  se  |il^iudre  de  la  façon  dont  11  y  fut  \ 
Iraitê:maisa|ire9r<'%aslonrierabl>édoltucqiwi,  [ 
dont  on  le  siiupcuniia  d'être  tomplia),  il  (iit  Jel>)  i 
dans  un  cïili.it.  ri  i^uuniis  aui  plud  durs  Irai' 
lements.  La  piit''ii'  il  .u  rriiRnal iun  le oiulïnrenl 
dans  cette  eprruve.  .\jirft  avoir  Inmté  Icmoyea  | 
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I  il'écrire  Avec  un  mélange  i)e  suit  ei  i)e  vin  el  da 
pL'lils  OH  taillés.  Il  composa  dea  ouvrafte»  d'un* 
:  étendue  conaidéralile,  par  exemple  UDn'aiMifff 
I  drrotn  du  chreliea,  beaucoup  de  cooteR,  ri« 
I  tonnais  el  de  vers,  et  un  potimc ,  VAmour  et 
^  Famitiô,  qui  comptait  déjà  six  mille  vers  ktra- 
I  qu'on  lui  enleva  us  manuscriU.  L'iolerrention 
de  la  reine  Anne  lui  ouiril,  le  IB  juin  1713,  les 
I  paries  de  m  prison.  Il  se  rendit  anasitM  k 
I  Londres,  écrivit l'HIifoirerfe  la  BatlilU,«l\»L 
I  dédia  au  l'oi  Georges  t",  doul  il  avait  reçu  une 
'  pensiiin.  Cet  oavtnge.  accueilli  avec  une  avide 
curiosité,  fut  Iraduil  en  plusieurs  langues  el  cou- 
.  trefaitinfime  1  Parisj  l'intérfl  qui  B'ittacliail  à 
I  l'auleur  ne  lit  qu'aiijunenter  quand  on  apprit 
qu'il  avait  failli  périr  victime  d'une  tentative 
d'assassisal,  demeurée  iin|iiinïe.  Renncvlllequilla 
I  l'Anglele  rro,  el  oITril  ses  iiertic«i  it  l'électeur  de 
Itcase,  qui  le  nomma  msjur  d'artillerie  el  lieu- 
tenant-cnlanel  d'infanterie.  On  a  de  lui  :  Reeuell 
du  vofagri  fui  ont  serti  à  l'etablutemenl  et 
auxprogrèê  de  la  Compagnie  liotlandoiie  det 
Iniiti;  AmsL,  i;O3'170â,  ù -yoi.  io-13,  dédié 
t  Cliamitlarl  ;  la  dernière  édit,,  ibid..  1730,  cum- 
prend  10  vol.  in-II;  —  le*  Pmtiaiet  para- 
phituéz  en  fonneli;  La  Haye,  1714,  in-S»;  ~ 
l.ei  Canltquei  de  l'BariluTe,  en  loanefti 
Amst.,  17 ts,  in-g";  —  Keeueil  de  poéiiei  ehr^ 
tunnesi  Laliaye,  I71â,  in  8°;—  L'InguitHUiH 
franço'ue,  ou  l'Utiteir»  de  la  Bastille;  Amsl., 
17IÏ,  1  vol.  in-ll;  Ibid.,  1724,  b  vol.  in-13  : 
celle  éditiua  renfurme  uu  ip'and  nombre  d'anec 
dote*  et  rl'hisloirea  pariiculières  el  one  UUtoIrt 
del'IaqttUiliondeGoai—  Œuvret  tpiriltiel' 
/ei;  Am»l.,  1715,  in-8°;  —Poème  enChonnear 
du  landgrave  de  Ueise;  Cassel,   1721.  in-8*.    ' 


Sophie  de  Sesneteiibe,  dame 
ue),  femme  auteur  françaiie,  née  i  Caen,  en 
1772,  nwrle  à  l'arls,  le  lâ  octobre  U22.  Elle 
avait  reçu  une  e\cellenle  éiiucatiou.  Ses  pareula 
ayant  élc  ruinés  par  les  événements  poliltqufs, 
elle  lit  usage  do  set  connai^sanoes  liltérairea 
pour  ésrire  de  nombreux  oui  races  dKSlioés  à  I4 
jeunesse,  et  qui  pour  la  plupart  eurent  plusieura 
édillous.  M'"'  de  Renneville  devint  dinsi  le  sou- 
tira de  sa  lamille.  Elle  mourtil  de  la  petite  vé- 
role. Parmi  ses  productions  un  distingue  ;  Leltret 
d'Ocfavie,  jeune  pemioanaire  de  la  maiton 
de  SalH[-Clairi  Paris,  I80B,  in-l^:  —  Slanit- 
las.roi  dePologn^i  Paris,  IS07,  J.vol.  in-l?;. 

—  (lalerîe  des  Jemmti  vertueuses;  Paris, 
IMia,  in-]7i  —  /W  nnjlvtnce  i!a  climat  sur 
thomme,  nouvellesi  Paris,  1808,  2  vol.  in-iî; 

—  Conle*  à  ma  petite  fille  el  à  mon  peltt 
garçon;  Paria,  181 1,  in-il;  —  La  Mire  gou- 
vernante,  ou  feu  Principtt  de  potilene  fon- 
de*  SUT  tts  quahléâ  dn  eœuT  1  Paris,  istt, 
in-U;  —  Le  Retour  des  vendanges,  contes; 
Paris,  I«I2,  *  viil.  in-ll;  —  Le  Couleur  «mo- 
rallitt,  contes;  Paris,  ISIS,  in-t3;  —  Les- 
Stereli  du  cattr,  roman;  Paris,  isin,  i  vol. 
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in-i'J!;  —  IjDvely  de  Mac  Clesfield ;  Paris, 
1817,  3  vol.  in- 12;  —  Les  Aventures  de  Téla- 
vion^ou  lesAtliéniens;  Paris,  1819, 3?ol. xn-V). ; 
—  Coutumes  et  Origines  gauloises;  Paris, 
181Î),  inl2;  —  Lettres  sur  V  Amérique  sep- 
tentrionale; Pans,  1819, 3  voi.  in*  12;— Contes 
pour  les  enfants;  Paris,  1820,  in-18;  —  Les 
jeunes  personne*,  nouvelles;  Paris,  IR20,  2  vol. 
i,i.l9j  _.  Mythologie  des  demoiselles  ;  Paris, 
1821,  2  vol.  in-18;—  Charles  et  Eugénie; 
Paris,  1821,  2  vol.  in-18;  —  Palmyre,  ou 
r  expérience  ;  Paris,  1822, 2  vol.  in- 12.  M«»c  de 
Reniieville  a  en  outre  écrit  dans  plusieurs  reTues 
et  recueils  littéraires. 
Muhiil,  annuaire  uéerolOQiqve.  181t. 

KE.^xiE  (John)f  ingénieur  anj^lais,  né  le 
7  juin  1761,  à  Phantassie  (comté  <Ie  Hadding- 
ton),  en  Ecosse,  mort  le  IC  oclok>re  1821,  à 
Londres.  Il  était  le  plus  jeune  des  neuf  enfants 
d'un  fermier,  qui  le  laissa  orphelin  à  Tàge  de 
cinq  ans.  Après  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
lion  dans  Técxtle  de  son  village,  il  fréquenta  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  un  pensionnat  de  Dun> 
bar,  OH  il  suppléa  le  professeur  de  matliéma- 
liques;  il  ne  poussa  ce|>cndant  fms  bien  loin  Té- 
tilde  de  cette  science  :  son  goAt  le  dirigea  plutôt 
vers  la  mécanique  élémentaire  ;  il  est  certain 
qu'il  lit  de  rapides  progrès  dans  Tart  de  dessi- 
ner les  machines  et  tout  ce  qui  concerne  Par- 
cliitecture  pratique.  Dès  IVnfance  il  avait  trouvé 
dans  le  voisinage  d'une  manufacture,  apftarte- 
nant  à  Andrew  Meikle,  de  fréquentes  occasions 
d'exercer  son  génie  naissant  :  grâce  à  Pintérèt 
qu'il  inspira  aux  cliefs  d'atelier,  il  fut  en  état 
de  construire  à  dix  ans  des  modèles  de  mou- 
lins et  de  machines  II  vafieur,  remarquables  par 
la  perfection  de  lamaind'œuvrc.  De  si  heureuses 
disfKisilions,  secondées  |)ar  une  assiduité  exem- 
plaire au  travail,  lui  gagnèrent  des  protecteurs. 
On  lui  procura  les  moyens  de  se  rendre  à  Edim- 
bourg |K)ur  y  perfectionner  ses  connaissances , 
et  il  suivit  avec  beaucoup  de  fruit  les  cours  de 
mécanique  et  de  chimie  que  professaient  alors 
Robisoii  et  Black.  Après  avoir  travaillé  quelque 
temps  chez  Meikle,  il  partit  vers  1780  pour 
Londres;  mais,  en  route,  il  se  détourna  pour 
aller  visiter  les  docks  de  Liverpool,  et  comme  il 
était  muni  d'une  pressante  lettre  de  recomman- 
dation de  Robison  pour  Boulton  et  Watt,  établis 
à  SoIm),  près  Birmingham ,  il  «'arréla  cliez  eux, 
et  y  demeura  près  d'une  année,  occupé  de  la 
construction  de  plusieurs  machines  que  l'on  re- 
garde encore  comme  des  modèles  dans  leur 
genre.  AusçittU  après  son  arrivée  dans  la  capitale, 
il  fut  emplo>é  par  Boulton  et  Watt  dans  le  va^te 
établissement  conim  sous  le  nom  tVAlbton 
mills^ei  qu'un  incendie  détruisit  entièrement  en 
1791.  Kntre  autres  preuves  de  son  halHleté,  il 
.substitua  le  fer  fondu  au  bois  pour  la  plupart 
des  pièces  tie  mécanisme,  changement  d'oii  ré- 
sultèrent des  améliorations  im|H)rtantes,  et  il  les 
tiju>la  entre  elles  avec  une  précision  de  mou\e- 
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ment  et  une  hannonie  dont  le  secrel  était  dA 
à  ses  calculs  approfondis.  La  réputation  de 
Reniiie  comme  ingénieur  et  mécanicien  s'éfemlit 
au  loin  et  lui  altira  des  demandes  si  multipliées 
qu'il  n'est  pas  facile  d'en  donner  la  simple  indi- 
cation. Nous  citerons  parmi  ses  principaux  tra- 
vaux les  moulins  à  sucre  pour  la  Jamaïque,  le 
moulin  k  |ioudre  dé  Tunbridge,  les  balanciers 
des  hôtels  des  monnaies  de  Pétersbourg  et  de 
Copenhague,  les  canaux  de  Crinian,  d'Abenleen. 
de  Kennet  et  Avon,  et  de  Lancastre,  le  deniier 
desquels  passe  pour  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  I  architecture  hydraulique  ;  le  dessèche- 
ment des  marais  de  Witham  en  18 12,  les  ma< 
gnifiques  docks  de  Londres,  de  Huit,  de  Dublin, 
de  Greenock  et  de  Leith,  le  pont  de  Kelso,  au 
confluent  du  Tweed  et  du  Teviot,  enfin  l'amélio- 
ration des  ports  de  Berwick  et  de  Newiiaven,  et 
les  arsenaux  royaux  de  Purtsrooulh,  de  Plymouth, 
de  Pembrokc,  de  Cliatliam  et  de  Slieerness. 
Mais  l'Angleterre  est  surtont  redevable  à  Rennie 
de  trois  ouvrage^  grandioses,  dont  un  seul  suffi- 
rait à  la  célébrité  de  son  auteur  :  nous  voukHLS 
parier  de  la  jetée  (  breakwaler  )de  Ply  moutb,  tei- 
minéei»ar  Whidby,  et  des  ponts  deSoutliwirk  et 
de  Waterloo,  à  Londres.  La  jetée,  qui  est  d'une 
longueur  de  plus  de  seize  cents  mètres,  est  un  bar* 
rage  transversal  en  enrocbeneat  ;  l'idée  ai  a  été 
suggérée  par  la  digue  de  Cherbourg.  Le  pont  de 
Southwark  (1814-18)  est  composé  de  trois  trayées 
en  fonte  de  fer  supportées  par  deux  culées  en  ma- 
çonnerie; latravésdu  milieu  a  soixante-treize 
mètres  d'ouverture;  il  a  coûté  7,680,000  fr.,  non 
compris  les  abords.  Quant  au  pont  de  Waterloo, 
construit  de  1811  à  181.5,  il  estélabh  de  niveau 
et  en  granit  blanc,  et  comprend  neuf  arche.s 
ovales,  chacune  de  trente-six  mètres  d'ouverture  ; 
le  mode  de  fondation  par  batardeaiix  et  é|>uise- 
ments  a  élevé  considérablenient  la  dépense  de 
ce  monument,  dépense  qu'on  évalue  k  plus  d'un 
million  de  livres  sterling.  Rennie  a  aussi  laissé 
le  plan  du  pont  de  Londres,  qui  a  été  adopté 
par  la  cliambre  des  communes  sur  trente  autres 
présentés  dans  le  même  objet,  et  dont  un  de  ses 
fils,  sir  John,  a  terminé  en  1831  la  construction. 
l  Rerïiir  (  Georges),  fils  alnë  du  précédent, 
né  le  3  janvier  1791,  dans  le  Surrey,  acheva  son 
éducation  k  l'université  d'Edimbourg  par  l'étude 
des  sciences  et  delà  pliilosopbie.  En  1811  il  se 
mit  sous  la  direction  de  son  père ,  et  rassi»ta 
dans  le  dessin  des  macliines  et  la  surveillance 
des  travaux.  Après  avoir  été  empk)yé  plusieurs 
années  dans  Phôtel  des  monnaies,  il  fomna  avec 
son  frère  John  une  société  commerciale  pour 
l'entrefirise  des  travaux  de  construction,  et  con- 
tinua la  plupart  ëe  eeux  que  son  père  avait  com- 
mencés ,  comme  les  docks  de  Wooiwich ,  Cha- 
lliam ,  Slieerness  et  Pembroke ,  la  jetée  de  Ply- 
mouth, les  ports  de  Liverpool,  Kinf^own  et  Iki- 
hhead,  le  |K>ntde  Londres,  des  canaux,  etc.  ÎJt* 
trivaux  qu'ils  ont  dirigés  ensemble  jusqu'en  184&, 
e|M»«|ue  ou  ils  se  sont  sépan^'i,  àont  aiiMi  de  la 
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p'w  liMie  taiporfaiiee  :  qu'il  nous  ftufQse  de 
riiplieter  tes  flnwlci  ligMS  de  chemins  <Je  Tf  r, 
plwtevni  ta  ■McWwM  de  Sëtotstopol  et  de  N'> 
ooUltf,  et  m  grand  nombre  de  t)àUinent<  en  fer 
et  à  fifiear  pour  le  oommerce  ou  la  marine 
rofile.  Oeorges  Rennte  ■  été  éki  en  183)  membre 
de  li  Soeiété  royele  de  Londret. 
.  Ben  Drère,  Jekm,  qui  pnflqne  aujounllmi 
i'arehlleelore,  a  été  atoM  en  tl3i  lors  de  l'in* 
•ygnratioQ  dn  pont  de  Londrei. 

■  nawti  ËmlHt  ♦  JÂom  t/  tkê  ê»§btÊ€n  :  Loiidreu ,  tm, 
a  v«il.  |ii«t*.  —  VM.  Oapto,  ^oftÊtë  é§  to  Grande- Bre- 
t0pm^  II.  —  Jnnmtii$l9§rw^àg,  tML 

•BNHlttBa  (âiieàet),  poète  latin  moderne, 

né  en  I&29,  dant  le  Hampahire,  UMrt  le  26  août 

IMO,  à  Crawley,  près  Windiester.  Il  était  gra* 

due  d*Oifonl  lorsque,  à  raféneroeot  de  Marie 

Tudor,  il  quitta  le  royaume  pour  é?iter  la  per- 

««•cotion  ilîriffée  contre  les  pruteâtants  et  rejoignit 

les  eoiii|»atriotes  à   Strasbourg.   De  retour  i 

Lnndres,  il  devint  un  des  champions  les  plus 

ydés  «II'  la  rëronne  religieuse,  et  jouit  des  bonnes 

grâces  d'KliKabetli,  qui  l'admit  au  nombre  de  ses 

rliapelaius  ;  il  reçut,  entre  autre  bénéfices,  Vêt- 

cliidtaroné  de  Wincliester  et  une  préliende  à  la 

catlM^rale  de  .Sainl-Paul.  On  a  de  lui  :  Carmiaa 

tu  mort  cm  Hennci  et  Caroli  Brandon;  Loo- 

lires,  1552,  in-4";  —  De  PU  Vet  GrtgorUXUl 

furoribus  contra  EUzatfetham  reginam;  iUd., 

l.)8i,  in-8*;  —  Syntagma  hortationum  ad  JO' 

cotfunif  regesn  Anglïat;  ibid.,  1604,10-8**. 
I  jiiiKT  rt  Kalr.  —  Wouil,  ÀtkenK  oxon, 

BK.^ou  (Jean  de),  en  lalin  Henodxus,  mé- 
ilecio  rraoçaitf,  04^  à  Coutances,  vivait  dans  la 
l>mnière  moitié  du  dix-bcptième  siècle.  Il  étudia 
Ui  médecine  à  Paris  et  y  fut  reçu  docteur.  Il 
s*a|ipliqua,  d'une  façon  particulière,  à  la  matière 
intNlicale,  et  fut  un  des  premiers  qui  rejetèrent 
une  foule  d'erreurs  itopulaires  touchant  les  ver- 
tus des  plantes  et  des  minéraux.  Ses  écrits, 
ri'unis  sous  le  litre  de  Dispensatorium  galeno- 
c/iymicum  (Paris,  1G08,  in-é**),  et  réimprimés 
plusieurs  fuis,  ont  joui  d'une  {grande  faveur;  ils 
imt  été  traduits  en  français  (  Œuvres  pharmn- 
ceufiqties ;Lyi)n^  2" e<lit.,  1637,  in-fol.) parLmiis 
«le  Serres,  qui  élève  Renou  au-desïus  de  Fernel  et 
de  S>lvius,  et  en  auf^lais  (L.ondres,  1C57,  in-fol.). 

Bjyle.  Dirt.  —  moir.  med. 

HK?(oi;  {Jean- Baptiste),  orientaliste  fran- 
r.ds,  m*  â  An«;»»rs,  mort  le  2f>  diTJMnhre  1701,  à 
I^«»n.  Il  s'«'ii|;a|»ea  dans  la  C(Hi(;re};ation  de  l'O- 
ratoire, et  devint  su|H'rieur  de  la  maison  de 
l^on.  Le  P.  Lelon^;  a  publié  de  lui  deux  ou- 
vrages |N)stlinmes  :  Méthode  /tour  apprendre 
/tintement  les  tangues  hébraïque  et  clial- 
datque  (l>ari>,  I70K,  in-8"),  et  un  Diction- 
naire héttraïque  (ibid.,  I70:i,  in-8'*),  conte- 
nant les  racines  et  les  derivt'S  de  cette  langue. 

I  fions,  /'l'W  /ran^uiie 

BB5IOI'  (Antoine),  |>eintre  et  littérateur 
fi  aurais,  ii<*  m  17:{|,  a  Paris,  où  il  est  mort,  en 
'lereinlM-e  IHoiî.  Il  lut  rlèv»'  de  Pierre  et  deVien, 
•  t  obtint  en  17."».<  U'  deuxitMoc  prix  de  peinture  de 
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\   PAcadéinie  ;  deux  ans  plus  tard,  te  roi  de  Pologne 

'  Stanislas  l'appela  auprès,  de  lui,  et  le  nomma 
son  premier  peintre.  Renou ,  qui  après  a? oir 
fait  d'exfi^llentes  études  au  collège  des  Jésuites 

.  et  à  celui  des  Quatre-Nations  en  avait  consenr é. 

.  on  goût   prononcé  pour  les  belles- lettres,  se 

•  trouva  en  état  de  tenir  un  rang  dans  celte  pe- 
tite cour  de  Lunéville,  où  la  culture  des  lettres  loi 

;  faisait  oublier  les  chagrins  de  Pexil  et  les  souda 

;  de  la  politique;  tour  à  tour  il  peignait,  faisait 

i  des  vers  et  jouait  la  comédie.  A  la  mort  de 

Stanislas  (1766)  il  revint  à  Paris,  et  fut  aussitôt 

;  agréé  à  TAcadémie  de  peinture  ;  mais  il  ne  fut 

reçu  membre  titulaire  que  le  18  août  1781.  Il 

venait'de  terminer  pour  Tun  des  compartiments 

du  plafond  de  la  galerie  d*Apollon,  au  Liouvre, 

un  tableau  do  Castor^  ou  l*é(oile  du  matin, 

destiné  à  faire  pendant  i^  Morphée  de  Cliarks 

Le  Dmn,  et  cet  ouvrage  fut  accepté  commis 

morceau  de  réce|>lion  du  nouvel  académicien. 

Dès  1776  Renou  avait  suppléé  Coditn  dans  les 

;  Aindions  de  secrétaire  et  d'historiographe  de  l'A- 

•  cadéinie  de  peinture;  après  la  mort  de  cet  ar- 
liste  (1790),  il  fut  nommé  titulaire  de  cet  em- 
pbi.  A  la  révolution,  il  fut  attaché  aux  écoles 
spéciales  de  dessin  comme  secrétaire  et  sor- 
Yeillant  Aet^  études.  tJn  plafond  qu'il  avait  peint 
pour  le  Tliéàtre-Français  fut   détruit  lors  des 

'  restaurations  de  la  salle.  On  lui  doit  encore  un 
des  plafonds  de  l'hôtel  des  monnaies  de  Paris. 

'  C'était  un  de  ces  artistes  froitls,  et  malgré  eela 

'  un  peu  prétentieux,  cliez  qui  les  qualités  pitto* 
resqaes  du  peintre  sont  étouffées  par  des  préoc- 
eiintf  ions  littéraires  très-développées.  Il  a  donné 
un«r  traduction  en  vers  de  la  Jénaalem  délk' 
vrée  et  une  traduction  d^iin  poème  de  VArt  de 
peindre  (1789)  de  Dufresnoy.  A  la  suite  d'une 

'  discussion  ojfi  il  avait  soutenu  contre  Leinierre 
qu'il  est  plu4  difficile  de  faire  un  tableau  qu'une 
tragédie.  Il  (H;rivit  et  fit  jouer  au  Théâtre-Fran- 
çais (1773;  une  tragé4lie  de  Tér4*e  et  Philomèle. 
Il  est  encore,  dit-on,  l'auteur  de  plusieurs  critiques 
des  salons  de  peinture;  cependant  M.  de  Mon- 
taiglon  ne  lui  attribue  en  ce  genre  que  :  L*/iN- 
pnrtinlité  au  salon  (de  1783),  dédiée  à  mes- 

.  sieurs  les  critiques  présents  et  à  venir,  et  un 
article  également  relatif  aux  expositions  de  pein- 
ture inséré  dans  un  journal  {\eJournalde  Paris?) 
sous  ce  titre  :  Le  Combat  des  critiques.  Renou 
eut  du  reste  à  se  défendre  devant  l'Académie 
d'avoir  écrit,  comme  on  le  disait,  certaines  cri- 
tiques des  salons  H.  II— !S. 

N.  Ponof.  d«n«  \r%  SIelanget  sur  In  beaur  artt  rt  la 
lievu*  uHivrrtetU  âêt  arts.  —  Dr  ChrniirvIércH,  NolU* 
sur  la  oaterie  d'jéifolhn  au  t/mrrt.  -  lu:  Montiiinlon, 
Essai  de  bibliograpbif  des  Uvrtts  et  des  crlUqmrs  des 
salons.  —  Qaerard,  Ut  Franrt  littéraire. 

ER^IOUABD  (Mcolas),  littérateur  fram;ais, 
né  dans  le  Berri,  vivait  dan?  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  était  avocat  au  conseil  privé 
H  historiographe  de  I^iis  Xtll;il  fut  ami  de 
Motin,  qui  lui  a  adres^sé  une  pièce  de  vers.  On  a 
de  lui  :  une  traduction  des  Quinze  livres  des 

33. 
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Métamorphoses  tTOitiile,  P»riH,  iMij,  iQin 
I62&,  1633,  1641,  Jnrulia.  lîg.,  i|ui  ajooî  au' 
ilix-s«ptiènie  siècle  il'uBe grande  réputation;^ 
Ùiscours  tar  let  ilelamarpboui  d'Ovidt, 
contenant  Vexplicativa  morale  det  fablet , 
suivi  de  la  Induction  de  trois  béroidt»  4'Ovidt' 
«trI'aiiIrespièMî;  Paris,  I6IR;  —hJugemeni 
del'âris,  tiré  de  dlveTi  aateuri ;  LfaAbtiHti, 
métamorphose  IrHdulle  du  4*  iivre  du  Geor- 
giques ,  el  le  premier  liTre  du  Hemtde  contre 
ïamour,  traduit  d'Ofide.  H,  B. 

Chmu,  ^ntiquUéi  tt  la  tUle  tt  Baàrgei.  —  Goold 
giBItolli.  rraaçalH. 

ittKOVkma{Antotne-Àuguttin),tà  btiagraplif 
N'anfaiB,  néà  Paris,  le  21  septembre  1766,  mort 
À  Sainl-Valpry-Bur-Somme,  le  là  décembn- 
1833.  Kils  d'un  hihiïcant  de  gaies,  ij  embr»u4 
ilèâ  17H1  celte  proTessIon,  que  le*  événements 
politiquL^s  lui  firent  inomenlanémentalundanner. 
Il  devint  en  i'93  membre  du  coniieil  général  de 
le  rfe  Paris,  et  en  faisait  encore  par- 


RF.NOUAIll) 

lographei 


1    rail    I 


mprimi 


un  certain  nombre  d'où vrige.4  latins  et  franfait 
liirsqu'en  179Sil  reprit  «a  première  profeasion, 
mais  son  godl  pour  le«  livres  l'emporlant.  il  re- 


1797  a 


•le  II 


l'exerça  jusqu'en  1814.  Ses  nombreuses  publi- 
catioii)  M  distingiieat  par  fAnere  lurmontée 
du  eoif  placée  sur  leur  frontispice,  comme 
symbole  de  la  vigilance  qui  présidait  aux  Ira- 
vaim  de  ce  libraire.  Agirès  larévuiutîon  de  1830, 
il  fut  penHaat  quelques  années  maire  du  oniième 
arranriisseineni  de  Paris.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Catalogue  det  tiares  imprimés 
parJ.-B.  Bodoni;  Paris,  i79à,  in-B";  —  An- 
nalet  de  l'imprimerie  des  Aide,  ou  Hiiloire 
det  trois  Manuet  et  de  leurs  éditions  ;Ptri!, 
1803,  3  Tol.lD-a*,  a*ec  un  supplément;  Paris, 
1811,  iu-8*;3'édit,  Paris.  lM4,in-8°t  îcoi.; 
-~  Koliee  SUT  une  nouvelle  édition  de  la 
traduction  françaite  de  Longui;  Paris,  isio, 
in-g";  traduite  en  italien  par  AEuaii~;\'ofe)ur 
Laurent  Caiter,  à  Voecasion  d'un  ancien 
imprimé    dans    let    Pays-Bai 


,  destins  et  gi 


is, composant  ac- 


1818,  il 


:  l'ai 


itème  de  Mecrmano,  qui  atti 
Idnde  l'ioveolion  de  l'imprimerie  ;  —  fatal 
lie  la  bibliothique  d'un  amateur,  avec 
notes  bibliographiques,    critiques    et   l 

rairts;  Paris,  1819.  4  vol.  in-S*;  descriplid 

la  riciie  collection  de  livres  formée  par  l'auteur, 
et  dont  la  vente  eut  lien  par  parties;  —  L'Epi- 
curien, par  Thomas  iloore,  traduit  de  l'an- 
glais; Paris,  1827,  in.lî)  i  anonyme;  —  An- 
nales de  rimprimerie  des  Ettienne,  ou  His- 
toire de  la  famille  des  Eslienne  et  de  ses  édi- 
tions; Caris,  1837-1338,1  parties  in-S';2tédil 
"'-^    '-^    --    -Aide  l'ancien  ri  Henri  Es- 


■;  Par 


•lollccf  ion  de  liv 


tuellement  la  bibliothèque  de  M.  t 
ris,  I8&3, in-B". On adu loi commeéditeiir: f/ii- 
I  grammata  de  J.  Owen  [Paris,  1794,  spart,  iii- 
,  8'^),  La  Pharsaiedt  Lucain[Paris,  l793,in-fol.]. 
Lettres  diverses  elopuseula  poétiques  d'Aide 
Caneien  (  Paris,  I81i,  gr.  in-s*),  et  Letlere  rfi 
/>no/0 Manutio (Parid,  1834,  in-s")  :  ceslettres, 
qui  étaient  inédites,  contiennent  des  détail?,  mr 
la  vie  privée  de  Paul  Manuce.  K.  R. 

FraHalultr.  —  Jaumalitla  aàrairii,  tTanUcr  !slt! 
:  mttloVkmo  {Auguttin-Cbartes),  magis- 
trat et  pair  de  France,  Gli  du  précédent,  ne  à 
Paris,  le  II  octobre  1794.  Ancien  élève  de  l'E- 
cole noTTnate,il  étudia  le  droit,  et  devint  eni8i6 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris.  Il  plaida  de- 
Tant  la  cour  des  pairs  dans  le  procès  de  la  cons- 
piration de  1830,  et  depuis  dans  un  ftrand 
nombre  d'affaires  poliGques,  notamment,  en 
[8IH,  dans  celle  des  Nouvelles  Lettres  provin- 
ciales de  d'Herbipty,  el  en  1830  dans  celle  du 
journal  jteGIoAe,  dont  il  était  collaborateur.  Le 
M  aoDt  IS30.  il  fut  nommé  conseiller  d'Étal,  et 
secrétaire  général  de  la  justice  le  9  Dovembri: 
BuiTBnt.  Il  est  depuis  1337  conseiller  i  la  cour 
decassalion.  Député  de  la  Somme  en  183|,  il 
refvésenta  ce  département  jusqu'en  1 837  ;  il  siv- 
Keait  dans  les  rangs  de  la  majorité,  et  fut  rnp. 
porteur  de  la  loi  sur  l'instruction  primaire,  H 
de  U  loi  sur  les  faillites  et  baaquertiules.  Kn 
1S39,  il  reprit  M  place  i  la  chambre  éleclîTe,  et 
devint  pairde  France  en  184S.  En  1861,  il  Tut  élu 
membre  de  l'Académie  de^  sciences  morales  et 
poliliques.  Nous  cilerons  de  lui  ;  Mélanges  de 
morale,  d'éeonomieei  de  politique,  extraits 
des  ouvrages  de  Benjamin  frnni/in,- Paris 
1834,  1  vol.  in-18;  3*  édit.,  IBJÎ,  in-18;  — 
Traité  de*  brevets  d'invention,  de  perfecîton- 
nemenl  et  d'imporlation ,  etc.;  Paris,  isij, 
1844,  in-S";  —  Mémoires  sur  la  vie  de  Benja- 
min Franklin,  écrits  par  lui-mime,  traduc- 
tion nouvelle;  Paris,  1818, 1  vol.  in-18  :  ano- 
nyme; —  L'Éducation  doit-elle  élre  libre? 
Paris,  1838,  in-S"  ;  dissertation  mentionnée  bo- 
novaUemcnt  par  l'Académie  française  ;— rroiM 
lies  droits  d'auteur  dans  la  littérature,  let 
sciences  et  let  beaux-arts;  Paris,  1331-39, 
1  vol.  in-8°;  —  Traité  det  faillites  el  banque- 
routes; Paris,  1841,  ivo).  in-S"  ;  3' édil.,  lgS7, 

1  vol.  in-»'  i  —  Du  drott  induslrUl  dans  se» 
rapports  avec  tes  principes  du  dnat  civil 
sur  les  personnes  el  sur  les  choses;  Paris. 
1880,  ia-go.  Il  t  inrfrt  det  articles  dans  la  Thé- 
mis.  la  Repue  encyclopédique,  la  Bevae  dt 
légUlalioH  el  de  jurisprudence ,  ajournai 
lies  économistes ,  et  le  £lcfionn(liretfeJ'A;a• 
llamie  po/iri^ii^.  £.  R. 
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BBXorLT  {^ Jean- Baptiste) ^  conirovcrsiste 
français,  né  vers  lG6i.  Après  avoir  passe  quaire 
années  dans  i*onlre  «les  Conleliers,  il  déposa  le 
froc,  et  passa  on  1695  à  Londres,  pour  professer 
ouverteraent  le  calvinisme,  qu'il  avait  embrassé. 
Il  desservit  IV;;lise  de  Hungerford  (1706),  puis 
celle  de  la  P>ramide  (1710),  et  fut  ensuite  appelé 
comme  pasteur  en  Irlande.  On  ignore  Tépoque 
de  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  :  Le  vrai  tableau 
du  papisme;  Londres,  1698,  in-8*;  —  Taxe  de 
la  chancellerie  romaine;  Londres,  1701,  in  8*; 
trad.  de  Du  Pinet,  avec  des  additions;  —  Les 
Avanturesde  la  Madona  et  de  François  d'As- 
sise; Amst.,  1701,  1750,  in-lî;  —  VAntiquïté 
et  la  perpétuité  delà  religion  protestante; 
ibid.,  1703,  in-8";  Genève,  1737,  in-8o;?ieuf- 
cliAtel,  1821,  in-8':  non-seulement  la  religion 
protestante  est ,  d'après  Renoult ,  aussi  ancienne 
que  le  monde,  mais  Dieu  en  est  l'auteur,  et  à  la 
lin  des  siècles  elle  passera  de  la  terre  au  ciel,  où 
elle  n'aura  jamais  de  fin;  —  Histoire  des  va- 
riations de  V Église  gallicane  ;  ibid.,  1703, 
in- 12,  etc.  On  lui  a  attribué  une  version  de 
Vllistoire  d'Olimpia  Maldachini  de  Leti 
îLevde,  1666,  ln-12),  quiest  sans  doute  l'œuvre 
«l'un  homonyme. 

UaaR  fr^rrt,  Iji  France  protf fiante. 

RKXorviER  {Jules),  arch<*ologue  français, 
né  à  Montpellier,  le  13  décembre  180i,  mort  à 
Paris,  en  septembre  1860.  Son  père,  député  de 
niérault  de  1S27  à  1834,  fut  l'un  des  221, 
et  vola  constamment  avec  l'opposition.  En  1829, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études,  Jules  Renou- 
vier  se  rangea  parmi  les  socialistes  saints-simo- 
niens  dirigés  parRazard;  mais  il  se  sépara  de 
(•lie  serti'  en  IH3I,  lorsqu'elle  tomba  dans  les 
nberralions  invstiques  d'F.nrantin,et  il  resta  dans 
l«^s  rangs  du  f)arti  démocratique. La  politique  ne  fut 
p.mrta'it  pas  son  ocx^upation  exclusive,  et  depuis 
1^32  il  se  livra  à  de  sérieuses  études  archéolo- 
gi'jues,  et  participa  à  la  rédaction  de  plusieurs 

Nouv.  Bior.n.  r.tyfw.  —  t.  \it:. 


recueils  spéciaux.  Ses  diverses  publications  le 
firent  alors  nommer  inspecteur  divisionnaire  des 
monuments  historiques  et  correspondant  (!u 
ministère  de  Tinstruclion  pablique  pour  les  tra- 
vaux historiques,  fonctions  gratuites.  En  184ft 
il  sollicita  en  vain  les  suffrages  des  électeurs 
de  Lodève  pour  entrer  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Membre  de  la  commission  administra- 
tive qui,  le  25  février  1848,  proclama  la  ré- 
publique à  Montpellier,  il  fut  quelques  jours 
après  nommé  commissaire  général  du  gouyeme- 
roent  pour  le  département  de  l'Hérault,  atmn- 
donna  son  traitement  à  TÉtat,  et  conserva  ses 
fonctions  jusqu'au  3  avril.  Nommé  représentant 
du  peuple,  il  vota  à  la  Constituante  avec  le  parti 
démocratique,  fit  partie  de  la  gauche  modén'e 
sous  Tadministration  du  général  Cavaignac ,  et 
plus  tard ,  désapprouvant  la  politique  du  prince 
Louis- Napoléon,  vota  pour  la  mise  en  accusation 
du  président  et  de  ses  ministres  à  l'occasion  des 
aiïaires  de  Rome.  Non  réélu  à  l'Assemblée  légis- 
lative, Renouvicr  revint  à  ses  travaux  de  pré- 
dilection. Outre  de  nombreux  articles  dans  It 
Revue  universelle  des  arts,  la  Gazette  des 
beaux- arts f  le  Bulletin  monumental  de 
M.  de  Caumont,  les  Mémoires  de  la  Société  ar- 
chéologique et  ceux  de  l'Académie  de  Mont- 
pellier, on  a  de  lui  :  Monuments  de  quelques 
anciens  diocèses  du  bas  Languedoc;  Montpel- 
lier et  Paris,  1835-1840,  in-4'';  —  Des  vieilles 
maisons  de  Montpellier  ;  ibid.,  1835,  in-8o;  — 
Essai  de  classification  des  Églises  d'Au- 
vergne; Caen,  1837,  in-8*';  —  IS'otice  sur  lo 
peinture  sur  verre  et  sur  mur  dans  le  midi 
de  la  France;  Caen,  1839,  in-8°;  —  IS'otes  sur 
les  monuments  gothiques  de  quelques  villes 
d'Italie  :  Pise,  Florence,  Rome,  IS'aples^ 
Caen,  1841,  in- 8**;  —  Idées  pour  une  classi- 
fication générale  des  THowMmewAî;  Montpel- 
lier, 1847,  in-4'*;  —  Les  Grisettes  de  race.; 
Montpellier,  s.  d.  (1851),  in-8"  :  publication ano- 
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nyinc;  —  Des  Types  et  des  Manières  des 
ma ifrcs  graveurs  ;Moni^\\\eT,  18â3  56,4  part. 
in-4"  ;  Tuii  des  meilleurs  ouTra^^es  qui  a  ent  para 
jusqu'à  ce  jour  sur  la  gravure  et  les  graveurs; 
—  Les  peintres  et  les  enlumineurs  du  roi 
Hené;  Une  Passion  de  1446,  suite  de  gravures 
au  burin,  les  premières  avec  date;  Montpellier, 
I8ô7,  in-4*;  —  Les  peintres  de  l'ancienne 
fcnle  hollandaise.  Gérard  de  Saint-Jean  de 
Harlem;  Paris,  1857,  in-S";  —  Des  gravures 
en  bois  dans  les  livres  d* An thoine  Verard, 
imprimeur;  Paris,  1859,  in-»o;  —  Histoire 
de  V origine  et  des  progrès  de  la  gravure 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne  jusqu'à 
la  fin  du  quinzième  siècle;  Bruxelles,  1860, 
in -8"  ;  —  Des  gravures  sur  bois  dans  les  li- 
vres de  Simon  Vostre,  libraire  d'heures,  avec 
un  avant-propos  par  G.  Duplessis;  Paris,  1862, 
in-8*.  Ronouvior  a  laissé  en  manuscrits  des  Re- 
cherches sur  V Histoire  de  la  gravure  en 
Italie  et  en  France ,  une  notice  sur  Jelian  de 
Paris,  une  étude  sur  Greuze,courunnée  par  TA- 
cadémie  de  Dijon,  et  un  travail  sur  les  gra* 

vcurs  de   la  révolution.  F. 

Dorum.  part,  —  Kisquet,  Bioçr.  de  FUérault. 

RKNTT  [Gaston-Jean-Baptiste ,  l)aron  de), 
néon  toit,  an  château  de  Benl,  près  Bayeux, 
mort  le  24  avril  1648,  à  Paris.  Issu  d'une  an- 
ci'Mine  mai^^on  d'Attois,  il  voulut  entrer  dans  un 
couvent  d«^s  ctiartrcux,  et  ce  fut  pour  complaire  à 
se^  parents  qu'il  embrassa  la  carrière  des  armes. 
Il  servit  avec  distinction  dans  les  guerres  de 
Lorraine.  Cinq  ans  après  avoir  épousé  une 
demoiselle  de  la  maison  d'Ëlntragues,  il  se 
retira  de  la  cour  (1638^,  et  se  consac  ra  tout  en- 
tier au  service  de  la  religion.  Il  fut  le  pre- 
mier à  assister  les  pauvres  anglais  catlioliques 
réfugiés  en  France,  fit  faire  à  ses  dépens  plu- 
sieurs missions  dans  les  provinces,  et  institua, 
de  cx)ncert  avec  le  bon  Henry,  des  sociétés  d'ar- 
tisans pour  vivre  ensemble  comme  les  premiers 
chrétiens,  en  sorte  que  tout  le  gain  de  leur  tra- 
vail fat  commun  et  que  le  surpiu-%  du  nécessaire 
fût  employé  au  soulagement  des  pauvres.  Plu- 
sieurs établissements  de  ce  genre  subsistèrent 
jusqu'à   la   révolution,  entre  autres  parmi  les 

tailleurs  et  les  cordonniers. 

I.e  p.  Glr».  /'<-•  ries  uranils  tertitemrt  de  Dieu  —  1-e 
P.  dr  Saint  Jurr,  la  fie  de  M.  de  Henfy,  ou  le  modèle 
d'yn  parfait  chrétien;  Tari*,  i«i,  ln-4»  et  m  IS  (  cet  ou- 
vrai^r  .1  m  un  grand  nombre  dr  rcliiiprc»<tiuni). 

RKxrcci  (  fYflwcrffo-0//arlfl/îo),  historien 
italien,  né  le  15  aortt  1767,  à  Pcro,  en  Corse, 
mort  le  23  juin  1812.  à  Bastia.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  lit  de  la  littérature  italienne  son 
élu<le  favorite;  en  1780  il  célébra  en  vers  ita- 
liens le  retour  de  Paoli  Bientôt  il  passa  en  Italie, 
reeut  à  Gènes  la  rfin-écration  sacerdotale,  et 
n'en  ronîinua  pas  moins  ses  études  au  séminaire 
d<>s  ohiats  à  Milan  ainsi  <prau  gymnase  de  Brera. 
Lors  de  l'entrée  des  Français  à  Milan  (1796),  il 
fut  mis  en  rapport  avec  Bonaparte  et  Saliceti, 
^ei  compatriotes.  Renvoyé  en  Corse  pour  aider 


de  sa  plume  les  généraux  Gentili  et  Casalta , 
qui  devaient  débarrasser  l'Ile  de  la  domination 
anglaise,  il  fut  ensuite  cliargé  de  quelques  (onc- 
tions administratives,  et  organisa  rin^lnietion 
publique  dans  le  di^iartetnent  du  Golo.  En  1h()4 
il  professa  la  rhétorique  à  Bastia,  dans  une  école 
qui  fut  transformée  en  collège  et  dont  il  devint 
le  premier  principal  ;  après  avoir  perdu  cette 
place  sous  le  règne  de  Charles  X,  il  suivit  lu  car- 
rière du  barreau,  et  (ut  nommé  bâtoimier  de 
l'ordre  des  avocats.  On  a  de  lui  :  JS'ovelte  sto- 
riehê  corse  (  Bastia,  1828,  in-8''),et  storia 
di  Corsiea  dal  1789  sïno  al  1830  (ibid.,1833- 

34,  2  vol.  in-8",  fijj.  ). 
Tlpaldn,  Bkogr.  degli  Itat.  illustri,  X. 

BB5iVSSO.N  {Philippe  de),  jurisconsulte 
français, né  au  Mans,  le  1 1  septembre  1632,  mort 
k  Paris,  au  mois  d'août  1669.  Son  grand-père  et 
son  père,  Félix  et  Gabriel  de  Renusson,  avaient 
exercé  avec  éclat  la  profession  d'avocat  au  sie;>e 
présidial  du  Mans.  En  1653,  il  se  fit  recevoir  dans 
l'ordre  des  avocats  au  parlement  de  Paris.  A 
quarante-neuf  ans  il  passait  pour  un  des  plus 
habiles  jurisconsultes.  On  a  de  lui  :  Traité  des 
propres  réels,  réputis  réels  ou  convention- 
nels; Paris,  1681,  in-fol.;  quatre  éditions  in-4^; 
—  Traité  de  la  subrogation  de  ceux  qui  suc 
cèdent  au  lieu  et  place  des  créanciers;  Paris, 
1685.  1742,  in-4";  —  Traité  de  la  conmu- 
nauté  des  biens  entre  Vhomme  et  la  /tmme 
conjoints  par  mariage;  Paris,  1692,  in-fol  ;  — 
Traité  du  douaire  et  traité  du  droit  de 
garde  noble  et  bourgeoise  ;  Paris,  1699.  in-fol. 
et  in-4'*,  et  1733.  in-4*.  Les  œuvres  de  Renusson 
ont  été  recueillies  à  Paris,  en  1760,  in-fol.,  par 
les  soins  de  J.-A.  Sérieux  et  de  Boucher  d'Ar^iis, 
avocats  au  parlement  ;  la  troisième  édition  (  Paris, 

1780,  in-fol.)  est  la  plus  complète.     Ad.—FI. 

Prér.iee  de  l'édition  de^  OEnvret  de  Renoi^nn.  — 
B.  Hauréan.  HM.  lUt.  dm  afatee.  U  II,  p  40).  -N.  Det- 
porten.  UtUtoçr.  du  Mtmine. 

BK3I7.I  (Antonio),  liltératair  italien,  né  en 
1780,  à  Castelsalfi  (diocèse  de  Volterre),  mort 
en  lH23,à  Florence.  A  peine  âgé  de  vingt  ans  il 
occupait  la  diaire  de  philosophie  au  ollége  de 
Pistoie.  Ayant  embrassé  l'élat  ecclésiastique  pour 
se  rendre  aux  désirs  de  sa  mère,  il  commença 
par  se  livrer  à  la  prédication,  puis  il  entra  comme 
précepteur  dans  une  riche  famille  de  I  lorence. 
Sous  l'empiie  il  eut  occasion  de  se  lier  avec  Cu- 
vier  et  Degerando,  qui  lui  firent  obtenir  une 
place  dans  1  administration.  Après  1814,  il  fonda 
un  journal  littéraire,  et  fut  chargé  par  Molini  de 
surveiller  l'impression  de  quelques  classiques 
italiens,  entre  autres  VOrlando furioso  et  les 
Rime  de  l'Arioste,  qu'il  accompagna  d'excel- 
lentes notes  critiques.  Après  avoir  fait  un  voyage 
à  Paris,  il  devint  un  des  rédacteurs  de  VAntho- 

logia  de  Florence. 
J.-H.  Mecftiinl.  a»n%  la  Rinçr.  deoli  VmhUtuMtri,  III. 
EEPBL4BB  ¥A3I  DBIEL  (  Oiti^fT,  chcfiilier), 

homme  d'État  liollandais,  né  à  Dordrrclit,  en 
1759,  mort  à  La  Haye,  le  9  octobre  1832.  11 
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était  an  1794  eommlêsaire  K^<^ral  de  radminis- 
trationdes  Tivreft  (l«  l'armée,  et  mal<;ré  son  op- 
position à  rétaMttsetnent  de  la  république  bà- 
tave,  sa  probité  liieo  odoniie  lai  fit  obtenir,  d'a- 
près le  eomple  qu'il  présenta ,  le  rembourse- 
ment dtê  sommes  que  I  État  lui  devait.  En  1795, 
Il  fut  aeeuné  de  eorrespondanee  avec  la  famille 
de  l'anden  statbouder,  et  condamné  à  cinq  ans 
de  détention ,  bien  que  Van  Haaoen,  alors  fiscal 
dn  (^iteraement,  et  depuis  minisire  de  la  jus- 
lice  du  roi  des  Paya- Bas,  eût  requis  contre  lui 
la  peine  de  mort.  Après  le  remaniement  de  la 
constitution  opéré  en  1801 ,  Repelaer  van  Driel 
devint  membre  du  corps  législatif.  Conseiller 
d'État  pendant  Texistence  du  royaume  de  Hol- 
lande, il  présenta  au  corps  législatif  les  projets 
des  nouveaux  codes,  puis  vécut  dans  la  retraite 
quand  son  pays  fui  rétmi  à  la  France.  Il  se  mêla 
aclivoment,  en  1813,  au  mouvement  national 
qui  éleva  au  (r<)ne  ie  fils  Hu  dernier  statbouder, 
et  fui  (ral)ord  directeur  général  du  Woterslaat, 
et  ensuite  commissaire  général  de  Tinstruciion 
publique,  dt^s  arts  et  des  sciences,  fonctions 
dont  il  he  démit  en  1817.  L'année  suivante,  il 
entra,  comme  membre  bonoraire,  à  l'Académie 
royale  «ie  Bruxelles.  Après  la  révolution  de  1830, 
il  ee  retira  à  La  Haye.  £.  R. 

Galerie  historique  des  contem^.^  t.  VI11.  —  Bibliogra- 
phie w  adeuiique.  "HenseiçHeiiunts  partieuiiers. 

BKP.^iXB  (Princes),  famille  russe  très-an- 
€ienn4%  issue,  dit-on,  en  ligne  directe  de  S.  Mi- 
clirl  de  TcluTnigof,  mais  éteinte,  quant  aux 
inAlt's,  depuis  1801,  et  dont  le  nom  est  aujour- 
d'iiui  l'orté  |)ar  un  prince  Volkonski,  qui  en  des- 
cend par  les  femmes. 

Parmi  les  membres  les  plus  célèbres  de  cette  fa- 
miile,  que  quelques  généalogistes  font  remonter 
à  Ruiik,  nous  mentionnerons  le  prince  i4n<A/^i- 
Ivniimitch  Rei>.ninc  (1668  1726),  un  des  plus 
brillants  compagnons  d'armes  de  Pierre  le  Grand, 
qui  ie  nomma  fcMinareclial  général  et  président 
du  rollége  de  la  guerre,  en  1724,  le  jour  du 
conronnement  de  rin)|)ératricc  ;  son  fils,  Vossili- 
Ahikiliich,  mort  à  Kulnil)acb,  le  31  juillet  1748 
(y.  !>t.),  qui  fut  grand  maître  de  rartillerie  et 
commanda  le  corps  auxiliaire  rugso  qu'on  en- 
V()>a,  en  i74s,  pour  soutenir  les  armes  de  Ma- 
rie-! Iierèse ,  et  qui  pénétra  jusqu'au  Rhin;  en- 
fin, le  liis  de  celui-ci,  IStcolas-Vassiliévitch,  un 
des  hommes  les  plu.s  remarquables  des  règnes 
de  Callierine  II  et  de  Paul  Ur.  «  Grand  guer- 
rier, grand  politique,  grand  administrateur, 
giand  homme  d'État,  dit  de  lui  le  prince  P.  Dol- 
gi»ronko\v,  il  alwrda  toutes  les  carrières,  et  il  ex- 
cella dans  toutes.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince  Repnine,  le  der- 
nier de  la  lamiile,  naquit  le  11  (22)  mais  173i. 
?iouN  ne  nous  occuperons  pas  de  sa  jeunesse,  qui 
fut  brillante  el  dissipée;  Aoiontaire  au  service 
de  la  Trance,  il  lit  la  guerre  de  Sept  ans,  et 
Tint  plubitui s  fois  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
à  i'diis.  Il  avait  trente  ans  lorsqu'il  parut  sur 
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la  scène  politit|ue;  depnis,  son  nom  est  resté 
attaché  a  l'histoire  des  malheurs  de  la  Pologne. 
Hepnine  ayant  été  lié  avec  Stanislas  Poniatowski, 
que  Catherine  II  voulait  élever  au  trône  de  ce 
pays ,  il  fut  proposé  par  son  oncle ,  le  ministre 
Panine,  pour  aller  soutenir  celte  candidature, 
qui  réussit,  comme  on  sait.  Peu  de  jours  api  es 
l'élection  (1764)  mourut  le  comte  Kayserling, 
ministre  plénipotentiaire  de  Timpératrice  près  de 
la  république;  et  le  jeune  prince,  déjà  muni  du 
grade  de  général  major,  fut  accrédité  à  sa  place. 
S'appiiyant  sur  une  armée  russe  de  quarante 
mille  hommes,  il  ne  tarda  pas  à  traiter  la  Po- 
logne en  maître,  et  n'épargna  aucune  es|)èce  d'hu- 
miliation à  une  nation  fière  et  vaillante,  mais  dé- 
vorée par  l'anarchie;  le  fantôme  de  roi  qu'elle 
s'i^tait  donné  éprouva  le  même  sort.  On  peut 
voir  dans  Ruibière  à  quel  excès  d'arrogance 
Repnine  se  livra,  surtout  dans  l'affaire  des  dis- 
sidents, où  rintolérance  des  diètes  donna  prise  à 
ses  puissants  voisins  sur  une  proie  qu'ils  convoi- 
taient. Ce  fut  lui  qui,  dans  la  nuit  du  13  octobre 
1767,  fit  arièter  et  déporter  les  évèques  de  Cra- 
covie  et  de  Kiiow,  avec  les  frères  Rzewuski  et 
d'autres  patriotes  récalcitrants,  «  pour  avoir 
manqué,  disait-il  dans  une  note  justificative,  par 
leur  conduite,  à  la  dignité  de  S.  M.  L,  en  atta- 
quant la  pureté  de  ses  intentions  salutaires ,  dé- 
sintéressées et  amicales  |X)ur  la  république.  » 
Le  24  février  1768,  il  signa  un  traité  d'amitié 
avec  cette  dernière  à  Varsovie;  mais  la  confédé- 
ration de  Bar  retint  en  Pologne  les  troupes 
nisses  qui  en  opéraient  lentement  l'évacuation. 
Alors  le  prince  Repnine  fut  rappelé  et  envoyé  à 
l'armée  du  Danube;  car  les  Turcs,  alarmés  de 
l'intervention  permanente  des  Russes  en  Po- 
logne ,  venaient  de  leur  déclarer  la  guerre.  A  la 
tête  d'un  corps  d'armée,  sous  le  commande- 
ment en  clief  de  Roumantsof ,  il  prit  part  à  tous 
les  principaux  événements  de  «lette  guerre,  et  ce 
fui  lui  qui  signa  la  paix  de  Koutchouk-KaïnardjI, 
en  1774.  Pour  prix  de  ces  services,  il  fut  promu 
du  grade  de  lieutenant  général  à  celui  de  général 
en  chef,  décoré  des  plaques  de  plusieurs  ordres, 
et  envoyé  comme  ambassadeur  à  Constantinople, 
où  ses  efforts  pour  prévenir  la  rupture  de  la 
paix  par  les  Turcs  furent  couronnt's  de  succès. 
Peu  de  temps  après,  Catherine  H,  voulant  être 
agréable  à  l-rédéric  le  Grand,  se  chargea  d'une 
médiation  armée  dans  l'affaire  de  la  succession 
de  Bavière,  et  envoya  sur  les  frontières  de  la 
Galicie  un  corps  de  troupes  commandé  par  Rep- 
nine, qui  avait  aussi  les  instructions  mcessaires 
pour  négocier.  Son  arrivée  è  Breslau(20  dé- 
cembre 1778)  hâta  la  fin  de  la  guerre  :  un  con- 
grès se  réunit  à  Teschen  (22  mai  1779),  et  l'on  y 
concJtit  un  traité  que  le  prince  signa  au  nom  de 
rimpératrice,  qui,  de  concert  avec  la  France,  en 
garantissait  l'exécution.  Lorsque  les  hostilités 
éclatèrent  de  nouveau  avec  les  Turcs,  el  que  le 
feldmaréclial  Roumantsof  résigna  le  comman- 
dement de  l'année  d'Ukraine  iMjur  ne  pas  rester 

I. 


7  REPNINE 

sous  les  ordres  de  Tarrogant  Potemkioe  (  voy. 
ce  nom  ),  on  en  chargea  le  prince  Repnine.  En 
l'absence  du  généralissime,  celui-ci  pa.«8a  le 
Danube,  et  remporta  (10  juillet  1791)  la  bataille 
<ie  Matchine.  Cette  victoire  loi  valut  Tordre  de 
Saint-Georges  de  l*"*  classe,  et  amena  aussi  les 
préliminaires  du  traité  de  Jassy,  concla  en  1793; 
mais  elle  irrita  contre  loi  le  favori,  qui  sut  faire 
partager  son  mécontentement  h  rimpératrice. 
Alors  Repnine  se  retira  h  Moscou ,  où  se  forma 
sous  ses  auspices  une  loge  oabalistique  de  la 
eecte  des  martinistes ,  composée  en  grande  par- 
tie de  mécontents.  Le  goavemeroent  sévit  contre 
les  sectaires;  Repnine  lai-mème  fut  mandé  à 
Saint-Péterst)ourg;  cependant  toat  s^arrangea.  Il 
fut  nommé  gouverneur  général  de  TEsthonie  et 
de  la  Livonie;  puis,  après  le  second  partage  de 
la  Pologne,  la  Littiuanie  lui  fut  également  con- 
liée.  11  eut  même  un  instant  le  commandement 
de  Parmée  destinée  à  vaincre  la  résistance  des 
ftatriotcs;  mais  ses  opérations,  trop  lentes,  lui 
flrent  préférer  Souvorof,  son  ancien  subordonné, 
(|ui  obtint  alors  le  grade  de  feldmaréchal.  Après 
avoir  tant  contribuée  Téleotionde  Stanislas  Po- 
niatowski,  c?  fut  Repnine  qui  dot  lui  annoncer 
sa  déchéance.  Catherine  avait  ainsi  atteint  son 
but  ;  mais  peu  de  mois  après  elle  mourut,  et  son 
successeur  Paul  1er  conféra  enfin  au  prince,  le 
23  novembre  1796,  le  grade  de  feldmaréchal,  qo*il 
n'avait  pu  obtenir  jusque-là.  En  1798,  le  tsar 
l'envoya  à  Berlin  avec  la  mission  secrète  de  dé- 
cider la  Prusse  à  entrer  avec  lui  dans  la  noo- 
velle  coalition  contre  la  France;  mais  n'ayant 
pas  réussi  dans  cette  négociation,  Repnine  fut  re- 
léguée Moscou,  où  il  mourut,  le  12  (24)  mai  1801. 
Ruihière  nous  a  tracé  son  portrait.  Le  prince 
P.  Dolgoroukow  citedclui  des  traits  de  générosité 
qui  ronchonneur  à  son  caractère;  et  il  se  trouve 
on  cela  d'accord  avec  le  major  Masson,  qo'on  ne 
peut  accuser  de  partialité  en  faveur  de  Repnine. 
Après  sa  mort,rcmpereur  Alexandre  (24  juillet 
1 801)  fit  passer  ce  nom  illustre  au  prince  Aico/os- 
Grigoriévikh  Voikonski,  petit-lils  du  feld- 
maréchal par  sa  mère,  qui  avait  épousé  le  géné- 
ral en  chef  prince  Grégoire  Séménovilch  Vbl- 
klionski,  mort  en  1824.  C'est  ce  prince  Repnine 
qui,colonel  d'un  régiment  delaji^arde  à  la  liataille 
d'Austerlitz,  fut  fait  prisonnier  par  le  général 
Rapp;  il  ne  rentra  en  Russie  qo'après  le  traité 
de  Tilsilt.  Promu  général  major  en  1809,  il  Ait 
successivement  nommé  ministre  plénipotentiaire 
en  Westphalie  et  en  Espagne  ;  mais  Napoléon  r** 
mit  obstacle  à  son  voyage  lorsqo'il  se  rendit  à 
cette  dernière  destination.  Le  prince  Repnine- 
Volkon<^ki  prit  part  ensuite  à  la  grande  guerre 
nationale,  après  l'invasion  des  Français,  et  fut, 
de  1813  à  1S14,  chargé  du  gouvernement  de  la 
Saxe.  Il  obtint  alors  le  grade  de  lieutenant  gé- 
néral, de>int  adjudant  général  de  l'empereur 
Alexandre  et  gouverneur  général  de  la  Pelite- 
Russie.  F.n  1828,  N.iolas  r*'le  nomma  général  (en 
chef)  de  11  ca\alerie  et  en  1834 ill'apiiflaaii  con- 
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seiJ  de  l'empire,  poste  que  le  prince  ne  conserva 
que  jusqu'en  1836.  De  son  mariage  avec  une  com- 
tesse Razoomofski  il  eut  un  fils  et  plusieurs  (illes. 
t  J.-H.  ScHNrrzLER,  dans  VEnc.  des  G.  du  M.] 
P.  Dolgoroukow,  PfoUee  aur  les  jMrincipaUs  familles 
russei.  -.  Kiilhlére.  UUt,  de  fanarekie  de  Pologw. 

2RBPP  (  Tftorlei/'Gndmundson) ,  érudit  is- 
landais, né  le  6  juillet  1794,  à  Reykiadal,  où  son 
père  était  ecclésiastique.  Après  avoir  terminé 
ses  classes  à  l'école  de  Bessasiad,  il  vint  en  1814 
à  Copenhague,  fréquenta  les  cours  de  l'univer- 
sité, et  y  prit  en  1823  le  diplôme  de  docteur  en 
philosophie.  En  1821  il  avait  visité  l'Angleterre. 
A  la  recommandation  de  Rask  et  de  Mùller,  il 
fut  choisi  en  1825  comme  soas-bibliothécaire  de 
la  iMbliothèqoe  des  avocats  à  Edimbourg;  mais 
h  la  suite  de  quelques  différends  avec  les  admi- 
nistrateurs de  cet  établissement,  il  donna  sa  dé- 
mission en  1834,  et  en  1837  il  retourna  à  Co- 
penhague, on  il  enseigna  la  langue  et  la  litté- 
rature anglaises.  Repp ,  qui  connaît  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe ,  a  publié  des  ouvrages 
en  latin,  en  danois  et  en  anglais;  nous  citerons 
de  lui  :  Laxdxla  saga^  sive  Historia  de  ré- 
bus gestis  Laxdœlensium  ;  Copenliague,  1826, 
in-4*;  il  a  ajouté  à  cette  saga  inédite,  et  extraite 
des  papiers  de  Magnossen,  une  traduction  latine 
et  trois  dissertations  ;  ->  A  historical  treatise 
on  trial  hg  jury,  wager  of  law  and  other 
coordinate  forensic  institutions,  formerly  in 
use  in  Scandinapia  and  Iceland  ;  Edimbourg, 

1832,  in-8*;  —  On  the  language  of  Palestine 
in  the  time  of  Christ  and  the  Apostles  ;  ibid., 

1833,  in- 12  ;  trad.  de  l'allemand,  avec  des  notes; 
—  Lûcke's  Commentary  on  the  Epistles  of 
5.  John;  ibid.,   1836,  in-12;  trad.    de  l'alle- 

I  mand;  —  Alexander  Burnes's  Reise  paa  In- 
dus fioden  i  Aaret  1831;  Copenhague,  1839; 
trad.  de  l'anglais;  —  english  stories;  ibid., 
1842;  —  Dano'Magyariske  Opdagelser  (  Dé> 
couvertes dano- hongroises);  ibid.,  18^3,  in-S", 
où  il  fait  ressortir  avec  plus  d'originalité  que  de 
vraisemblance  certains  points  de  contact  entre 
'les  deux  races;  —  Danish  english  dictUy- 
itorir  p  «bid.,  1845,  in- 12  :  en  société  avec  Fer- 
raid,  n  a  fourni  des  articles  k  plusieurs  revuet: 
anglaises  et  danoises. 

EnIew,'For/ttf/tfr  Leriecn. 
RBrroN  {Humphrey)f  jardinier  paysagiste 
anglais,  oé  le  2  mai  1752^4  Bury-Saint-EJmund, 
où  son  père  était  collecteur  des  douanes ,  mort 
le  24  mars  1818,  à  Harestreet  (Essex).  Destiné 
au  commerce,  il  eut  à  pein%  terminé  ses  dasset» 
au  collège  de  Norvrich  qu'il  fut  placé  chez  un 
négociant  de  cette  ville;  mais  il  consacra  tous  ses 
loisirs  à  la  poésie,  à  la  musique  et  surtout  au 
dessin.  A  vingt  et  un  ans  il  se  maria,  et  reçut  de 
son  père  les  moyens  d'entreprendre  les  affaires 
k  son  compte  ;  tout  alla  bien  peuffant  quelques 
années;  puis  les  mauvais  jours  arrivèrent,  tt 
avant  d'être  tout  à  fait  ruiné,  il  renonça  à  une 
carrière  pour  laquelle  il  n'avait  aucun  goût  (I778j 
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et  acheta  «a  petit  bien  dans  le  comté  de  Nor- 
l^ky  où  il  sViecapa  d'aiçricaltnre.  Un  de  ses  toî- 
8ina  et  «nift*  W.  Windham  »  secrétaire  du  vice- 
roi  dlrlaade,  loi  ollHt  en  1783  une  place  dans 
Fadmlnittratioade  ee  i»^  et  l'emmena  avec  lui  ; 
le  triomphe  dn  parti  wii%  Ait  de  si  peu  de  durée 
que  Wiodbam  et  Repion  résignèrent  leurs  em- 
pkiis  Tannée  suivante.  Ce  denilery  obligé  de  res- 
tnlndre  ses  dépenses  «  se  retira  dans  l'Essex, 
I  Haiestreet  (1784)»  dont  le  s^oor  loi  plut  telle- 
flMnt  qne  dans  la  snite  il  ne  fonlut  plus  s'en 
dloicBer.  H  tenta  eneore  la  fortune  dans  l'indus- 
trie» essnya  de  nonreanx  rerers»  et  ce  fut  enfin 
ponr  se  tirer  d'embarras  qnil  eut  recours  à  ses 
wsionreeft  naturelles;  il  se  fit  jardinier  paysa- 
Hista.  Grand  admirateur  de  Brown,  il  le  choisit 
d'abord  ponr  modèle,  et  prit  part  en  sa  faveur 
à  la  polémique  engagée  entre  Uvedale  Price  et 
Payoe  Knight.  Bientôt,  donnant  Tessor  à  son  gé- 
nie ,  il  rectifia  et  perfectionna  les  idées  de  son 
devancier,  et  mérita  autant  que  lui  le  surnom 
de  législateur  des  jardins.  La  plupart  des  rési- 
dences seigneuriales  de  TAnglelerre  lui  durent 
«rimportantes  améliorations  dans  le  genre  pitto- 
resque. En  1811  une  cliute  de  voiture  lui  endom- 
magea si  gravement  l'épine  dorsale  qu'il  resta 
invalide  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Varielies;  178S,  in-12;  —  Skel' 
dits  and  hints  on  landscape  gardening; 
1794,  in-4^;  —  Observations  on  the  iheory 
and  practice  of  landscape  gardening^  1803, 
in-4*';  —  Odd  whims ;  1804,  2  vol.  in-8*; 
n*impr.  de  divers  morceaux,  auxquels  il  sjouta 
une  comédie  et  des  poésies  ;  —  Inquiry  in  ta 
ihe changes  ofiaste  in  landscape  gardening  ; 
JS08,  in-8*;  —  Fragments  on  the  theory  and 
practice  oj  landscape  gardening;  1816,  in-4**, 
«ivec  pi.  Repton  a  laissé  en  outre  un  très-grand 
nombre  de  manuscrits  sur  divers  sujets ,  entre 
autres  des  Souvenirs  de  sa  vie  privée;  ses  tra- 
vaux relatifs  à  l'art  des  jardins  ont  été  réunis 
|)ar  J.-C.  Loudon  (Londres,  1840,  in-8°). 

Jnnual  biography,  islS.  —  l^udoa,  Notice  dans  le 
recueil  Indiqué. 

REQiJB.^o  Y  VIVES  (Vicentc) ,  antiquaire 
espagnol,  né  en  1743,  à  Calatraho  (Aragon), 
mort  le  17  février  181 1,  à  Tivoli.  A  l'âge  de  qua- 
torze ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Lorsqu'elle  eut  été  expulsée  de  la  monarchie 
<^*pagnole  par  l'influence  du  comte  d'Aranda 
(1707),  il  quitti  son  pays,  l't  s'embarqua  avec 
un  grand  nombre  de  ses  confrères  pour  Pltalie  ; 
il  s'établit  à  Rome,  et  s'y  adonna  aux  recherches 
d'érudition  ainsi  qu'à  son  goût  pour  les  beaux- 
arts.  A  la  fm  du  siècle  dernier,  il  revint  en  Es- 
l^agne,  et  les  savants  travaux  qui  l'avaient  fait 
connaître  lui  valurent  son  admission  dans  l'A- 
cadémie royale  d'Aragon  et  la  place  de  conser- 
\ateur  du  cabinet  des  médailles  de  cette  société. 
Ayant  appris  que  les  Jésuites  avaient  été  rétablis 
dans  les  Deux-Siciles,  il  se  hâta  de  repasser  la 
nier;  mais  il  mourut  à  Tivoli,  avant  d'avoir  pu 
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se  réunir  à  ses  anciens  confrères.  On  a  de  lui  : 
Saggio  sul  ristabilimcjito  dcW  antica  ar(e 
de'  greci  e  de*  romani  piitori;  Venise,  1784, 
in-4'*;  réimpr.  avec  des  ailditions,  Paris,  1787, 
2  vol.  in- 8°  :  c'est  moins  un  essai  qu'un  traité 
complet  et  plein  d^xpériences  curieuses  de  la 
peinture  chez  les  anciens  ;  —  Principj,  pro' 
gressi  e  ristabilimenlo  delC  arte  di  parlare 
da  lungi  in  guerra  ;  Turin,  1790,  in-8^  :  traité 
des  signaux  en  usage  dans  l'antiquité  ;  —  Sco^ 
perla  délia  chironomia  ;  Parme,  1797,  in-8"  : 
il  s'agit  de  l'art  de'  s'exprimer  par  le  moyen  des 
doigts,  moyen  déjà  connu  depuis  des  siècles, 
puisqu'on  a  retrouvé  dans  les  écrits  de  Bède  un 
opuscule  De  loquela  pergestum  digitorum; 
—  Saggi  sul  ristabilimenlo  deW  arte  di  di' 
pingerealV  encausto  degli  anlichi;  Parme, 
1798,  2  vol.  io^**;  avec  un  Appendice  ^  Rome, 
1800,  in-S"  :  les  essais  fort  intéressants  auxquels 
s'est  livré  l'auteur  rendent  son  ouvrage  précieux 
aux  artistes,  même  après  celui  de  Caylus  sur  le 
même  sujet  ;  —  Saggio  sul  ristabilimenlo  delV 
arte  armonica  de'  greci  e  romani  eantori; 
Parme,  1798,  2  vol.  ln-8*;  —  Medallas  ine- 
dUas  antigucLs  existenles  en  el  museo  de  la 
real  Sociedad  Aragonesa;  Saragosse,  1800, 
io-4*'  :  le  seul  écrit  espagnol  de  l'auteur;  — 
Esercizj  spitituali;  Rome,  1804,  ln-8<^;  — 
Tamburo  per/ezionato ;  ibid.,  1807,  in-S*^;  il 
y  propose  divers  moyens  de  changer  le  bruit  du 
tambour  en  sens  harmonieux ,  moyens  dont  le 
Magasin  encyclopédique  de  1807  (t.  Y,  p.  185) 
a  rendu  compte ,  et  qui,  pour  le  malheÂir  des 
oreilles  délicates,  restent  encore  à  appliquer;  — 
Osservazioni  sulla  chirotipografia  ;  Rome, 
1810,  in-12  :  il  s'efforce  de  prouver  que  l'im- 
primerie était  connue  et  pratiquée  avant  le 
quinzième  siècle.  P. 

Caballero.  Siippl.  à  la  Bibl.  Soc.  Jcsu. 

REQUP.SBNS.  Voy.  ZUNIGA. 

EBQUiEn  {Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
çais, né  le 24  juin  171ô,  à  Pignans  (Provence), 
mort  en  17^9.  Il  passa  d'abord  quelque  temps 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Son  débiit 
dans  la  carrière  des  lettres  fut  marqpé  par  une 
Ode  pour  le  rétablissement  de  Louis  XV, 
couronnée  par  l'Académie  de  Marseille.  11  vint 
ensuite  à  Paris,  et  s'y  fit  connaître  par  des  tra- 
ductions d'après  la  langue  italienne,  qu'il  possé- 
dait fort  bien.  Il  exerça  les  fonctions  d'inspec- 
teur des  études  à  l'École  militaire.  On  a  de  lui  : 
La  Fontaine  de  Jouvence,  ballet;  Toulouse, 
1756,  in-12;  —  Recueil  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  la  ville  d'Herculane;  Paris,  1757, 
in-12  ;  —  Vie  de  G.  Manetti,  sénateur  de  Flo- 
rence;LaL  Haye  (Paris),  1762,  in-12  :  écrite  d'a- 
près des  notices  italiennes  ;  —  Vie  de  Peiresc; 
Paris,  1770,  in-12.  Il  a  traduit  de  l'iUlien  VHis- 
toire  des  révolutions  de  Florence  (1754)  de 
Varcbi ,  le  Mercure  (1755, 18  vol.  in-12)  et  les 
Mémoires  secrets  (1767-1785, 24  vol.  in-12)  de 
ViUorio  Siri,  la  Vie  de  Philippe  Strozzi  (1762), 
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V Esprit  des  lois  romaines  (1776,  3  vol.  in-! 2) 
de  Gravina,  etc.,  et  du  grec  les  Hiéroglyphes 
fVUorapoUon  (1779,  in- 12). 

Achard.  Dict.  hiit.  de  la  Provence^  11.  —  Qaérard, 
France  Ittter, 

REQri3f  (  Achille- Pierre) f  médecin  français, 
Dé  le  15  aoAt  1803,  à  Lyon,  mort  le  l**"  janvier 
1855,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un  ancien  adjudant 
général,  nommé  sous  l'empire  entreposeur  prin- 
cipal des  tabacs  k  Lyon,  et  que  le  retour  des 
Bourbons  réduisit  k  la  retraite  et  à  un  dénû- 
meut  presque  absolu.  Après  avoir  terminé  ses 
études  au  coiié|^  Bourbon,  k  Paris,  il  suivit  les 
cours  de  la  faculté  de  médecine,  et  soutint  en 
1829  sa  thèse  inaugurale,  publiée  sous  le  titre  de 
Quelques  propositions  de  philosophie  médU 
cale.  Il  professa  avec  distinction  la  physiolu(^e 
et  l'hygiène  à  TAthénée ,  concourut  quatre  fois 
pour  rtcole  de  médecine,  et  fut  en  1836  attaché 
au  t>ureau  central.  L*année  précédente  il  avait 
reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  récom- 
pense du  zèle  qu'il  avait  déployé  k  comt>attre  le 
choléra  dans  le  Vaucluse.  Après  la  révolution  de 
1848  il  fut  ctiargé  de  su|>pléer  M.  Duménl  comme 
professeur  de  pathologie  interne  k  la  faculté.  Le 
15  mars  1853  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
de  médecine.  On  a  de  lui  :  Kotice  médicale  sur 
Naples;  Paris,  1833.  in-8*;  —  Hygiène  de 
Véludiant  et  du  médecin;  Paris,  1838,  ln-4*, 
—  Des  purgatifs;  Paris,  1839,  in-S»;  —  Élé- 
ments de  pathologie  médicale;  Paris,  1843- 
1845,  2  vol.  in-8^;  —  des  thèses  de  concours, 
des  ariicles  dans  V Encyclopédie  du  dix  neu- 
vième siècle^  la  Gazette  médicale,  etc.  Il  a 
publié,  avec  MM.  Genest  et  Sestier,  les  Leçons 
de  clinique  médicale  de  Chomel  (1834-1840, 
3  vol.  in-8*). 

Sarrat   et  Salnt-Edme,  Bioçr.   des  kowimes  du  jcutt 
IV,  f  pirUf. 

RESCHiD  (  Mustapha),  homme  d'État  otto- 
man, né  à  Constantinople,  en  1799,  mort  dans 
cette  ville,  le  7  janvier  1858.  Son  père  était  inten- 
dant des  biens  de  la  mosquée  de  Bajazet.  Le  jeone 
Reschid  apprit  à  lire  et  k  écrire  dans  l'école 
{médressé)  annexée  à  cette  mosquée,  et  se  fil  re- 
marquer dès  lors  par  la  pénétration  de  son  es- 
prit et  son  goOt  pour  l'étude.  Sa  mèn»  étant  res- 
tée veuve  avec  quatre  enfants,  des  amis  vinrent 
à  son  secours.  Il  fut  plané  chez  un  professeur 
(hodja^,  y  fit  de  rapides  progrès,  et  acquit  une 
élégance  de  langage  très-estimée  chez  les  Orien- 
taux. Une  de  ses  sonirs  avait  épousé  l-^parfali- 
Pacha,  gouvemetir  de  Morée.  Celui-ci  s'attacha 
Reschi<l,  alors  Agé  de  quinze  ou  seize  ans,  «vimme 
secrétaire.  Reschid  le  suivit  dans  ses  difTérents 
gouvernements  et  dans  la  campagne  de  Grèce. 
Ispartali ,  qui  commandait  les  Turcs  en  qualité 
de  vizir,  mourut  peu  après  la  défaite  de  son  ar- 
mée. Re.<ichid  passa  comme  premier  .«erretaire 
(ùasch'katch)  dans  les  Iwreaux  du  gouverne- 
ment à  Constantinople.  L'empire  ottoman  traver- 
sait alors  une  crise  périlleuse  :  U  Grèce  venait 
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de  lui  <^chapper,et  le  sultan  Mahmoud  II  prélu- 
dait à  ses  réformes.  Reschid  assista  au  san^ant 
massacre  des  janissaires  et  aux  grandes  mesures 
qui  suirirent.  Employé  d'abord  près  de  Perlew- 
Pacha,  ministre  des  afTaires  étrangères,  et  ensuite 
près  du  grand  vizir  isset- Pacha,  il  pi  dès  lors 
se  former  des  princi(ies  politiques  dont  l'ensemble 
constitue  ce  qu'on  a  depuis  appelé  son  système.  Il 
eut  plus  d'une  fois  k  le  défendre  contre  son  ami 
Pertew-Pacha,  et  puisa  dans  ces  discussions 
mêmes  cette  ardeur  et  celte  fermeté  qu'il  mit 
pins  tard  à  le  réaliser.  Lorsque  éclata,  en  1828,  la 
goerre  avec  la  Russie ,  char^  d'une  mission  en 
Bulgarie,  il  devint  chef  de  la  chancellerie  du  ca- 
pitan-pacha.  Il  rendit  dans  cette  occasion  aux 
sujets  chrétiens  de  la  Porte  des  services  qui  n'ont 
pas  été  assez  appréciés.  Pendant  U  première  cam- 
pagne ,  il  s'enferma  dans  Varna,  assiégé  (lar  les 
Russes ,  mais  il  en  sortit  avant  la  prise  de  la 
ville.  Après  la  seconde  campagne,  il  se  trouva  à 
Andrinople  avec  les  négociateurs  turcs,  et  ne  fut 
pas  sans  doute  ssns  influence  sur  le  traité  de 
|)aix  qui  y  fut  oondu.  Il  faut  louer  la  douceur 
dont  il  usa  envers  les  populations  chrétiennes 
de  la  Roumélîe  pendant  sa  mission  dans  cette 
province.  Cette  conduite  lui  valut  dès  lors  la 
haine  du  vieux  parti  turc,  pour  lequel  il  n'é- 
tait «  qu'un  démon  et  un  vaurien  ».  Mahmoud , 
qui  aimait  à  8*enlourer  d'hommes  capables  et 
à  s*en  servir,  éleva  Reschid  au  poste  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  (1828).  Periew 
avait  contribué  à  ce  rapide  avancement.  Reschid 
accompagna  son  protecteur  envoyé  en  Egypte 
peu  après  la  révolution  de  1830.  A  son  n*tour, 
l'administration  de  la  diancellerie  impériale  lui 
fut  confiée.  Cependant  Ibrahim- Pacha  s'était 
avancé  jusqu'au  cœur  de  l'Asie  Mineure.  Halil- 
Pacha  fut  chargé  de  négocier  avec  lui.  Celui-ci 
emmena  Reschid  à  Kutahia  avec  ^ambassadeur 
français,  M.  de  Varennes  (mars  1833).  Encore 
placé  an  second  rang,  Reschid  fit  preuve  d'une 
grande  haliilelé.  Les  Orientaux  le  regardent 
comme  l'auteur  du  traité  de  Kutahia,  qui  passe 
ailleurs  pour  être  l'œuvre  des  grandes  puis- 
sances Ce  traité  imposait  de  pénibles  sacrifices 
k  la  Porte;  mais  du  moins  il  sauvait  l'exis- 
tence de  la  Turquie,  et  c'est  peut  être  l'acte  le 
phis  halNlede  la  politique  de  Reschid. 

A  la  création  des  légations  permanentes  dans 
les  cours  de  l'Europe,  il  fut  envoyé  ambassa- 
deur à  Paris  et  à  Londres  11  employa  le  séjour 
alternatif  qu'il  fit  dans  ces  deux  capitales  à 
apprendre  les  langues  étrangères.  Cette  pre- 
mière mission  ne  dura  pas  longtemps  :  Pertew- 
Paclia,  nommé  grand-vizir  dans  l'été  de  I837, 
le  rappela  pour  lui  confier  le  ministère  des  af- 
faires étran;!ères.  Il  n'avait  pas  entore  quitté 
l'Angleterre  que  Periew  était  renversé  et  que 
le  pouvoir  tombait  aux  mains  du  parti  ennemi, 
c'est- è-dtre  de  Halil  et  de  Khosrew  Periew 
exilé  k  Andrinopîe  y  l'ut  d*TJpilé  bientôt  après 
(7  novembre  1837).  Reschid  apprit  enroule 
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cette  cafattropht.  Il  oaa  paarlant  faire  de  l'op- 
position ,  et  parier  en  fiivear  du  progrès.  Dans 
cette  latte,  où  il  jouait  aa  tète,  il  employa 
pour  arroea  la  parole  aoprèa  d*un  prince  sou- 
Test  peu  docile  t  et  dut  ta  Tidoire  à  »on  élo- 
^wnoe.  «  Le  diable  refiendra,  répétait  le  peuple, 
car  U  a  Immbc  langue.  »  Reichiti  profita  de  son 
crédit  (  décemlire  1S37  à  août  i«38  )  pour  réor- 
ganiser l'empire.  Un  conseil  d*État,  un  autre 
conseil  pour  la  directioo  supérieure  des  afTaires 
farent  crééa.  Cdic  eoitralisatioa  administratiTe 
était  un  freia  à  la  ffolenoe  et  aux  exactions  des 
fonctionnaires;  malhenreusement  les  réformes 
étaient  prémabuées  s  les  intérêts  froissés ,  in- 
quiets, se  lignèrent  oontreleur  auteur,  et  rempor- 
tent. Resâdd,  éloigné,  accepta  la  légation  de 
Londres  9  sans  quitti^r  toutefois  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  dont  il  coofia  Tintérim 
à  un  sous-secrétaire,  Nurieffeodi.  Depuis  sa  pre- 
mière aml>as$ade,  il  av«iit  rang  de  ministre  de 
première  classe  (  muschir  )  :  ce  fut  alors  seule- 
ment qu'il  fut  nommé  pacha.  Sans  cesser  de  di- 
riger la  politique  extérit'ure  de  l'empire,  il  vi- 
sita ritalie,  rAutriche,  la  Belgique.  Il  était  à 
Paris  quand  mourut  le  sultan  Mahmoud  (1839). 
Abdul-Me<l-jid  montait  sur  le  trône  dans  les 
circonstances  les  plus  critiques  ;  Parmée  turque 
Tenait  de  subir  une  défaite  è  Nisib.  Reschid 
prit. sur-le-champ  le  chemin  de  Constantinople, 
pour  ne  pas  se  laisser  devancer  par  ses  ennemis. 
Le  4  septembre  18  i9  il  prétait  serment  au  nou- 
Tcau  sultan;  et  malgré  TopiMsition  du  vieux 
Kliosrew,  des  ulémas,  du  harem,  après  une  lutte 
de  trois  jours  dans  le  conseil  d'État,  il  fit  pro- 
clamer, le  7  septembre,  le  tiaUi'Schérif  de  Gul- 
bané,  c'ext-à-dire  une  sorte  de  charte  cons- 
titutionnelle. Pourquelesintéréts  opposés  ne  s*a- 
lai massent  pas,  il  r«'noiiçait  à  tout  avancement 
personnel.  Six  mois  lui  suffirent  pour  préparer 
et  cooftloiiner  tous  les  détails  de  ce  grand  ou- 
vra«!e.  La  nouvelle  constitution  fut  solennelle- 
ment promulguée  dans  ras.sernblée  de  (iulhané 
(3  nuMMubre  1339),  en  pri^sence  du  suUan,  des 
dignitaires  de  l'empire,  des  ministres  des  difTé- 
rents  cultes.  Reschid  reprit  la  direction  des  af- 
faires extérieures,  d  uù  dé|H>ndait  celle  des  sujets 
chrétiens  de  Tempire.  La  lutte  avec  l'Egypte  avait 
mi>  la  Turquie  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  failli 
amener  une  guerre  générale  en  Europe.  Reschid 
montiadans  cette  circonstance  une  sûreté  et  une 
fennelé  de  vue  admirables.  Il  sut  conserver  de 
bonnes  relations  avec  la  France,  quoique  étmt  en 
op(Ki>ition  avec  elle.  C*e<t  au  moment  où  la  ques- 
tion égyptienne  r-tait  résolue  qu'il  fut  éloigné  de 
.<»oo  [K)ste  (29  mars  1 84 1  )  Il  revint  à  Paris  comme 
arnlia.Nsa«leiir.  Profitant  de  .<(es  loisirs,  il  étudia 
railinini-stration  et  les  finances,  se  perfectionna 
dans  la  pratique  de  la  lan;;ue  française,  acquit  Té- 
lé;;anceet  la  pn^isioo  liu  style  diplomatique,  en- 
tretint des  relations  avec  les  hommes  les  plus 
di-stiu^ués  de  Paris  et  une  correspondance  avec 
ses  amis  de  Londres  et  de  Constantinople,  tint 


ses  salons  ouverts  avec  goOt  et  magnificence. 
Ses  regards  pourtant  étaient  toujours  tournés 
vers  Constantinople,  où  ses  amis  travaillaient 
en  sa  faveur.  Il  y  reparut  au  bout  d*un  au; 
mais  comme  on  lui  offrait  le  gouvernement  d*An- 
drinople ,  il  n*accepta  pas  cet  exil  déguisé,  et  re- 
vint à  Paris.  C*est  là  qu*il  reçut,  eu  1845,  sa 
nomination  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Alors  commença  pour  lui  la  période  la  plus  bril- 
lante de  sa  carrière.  Grand  vizir  le  28  septembre 
1846,  il  garda  ce  haut  poste,  sauf  une  inierrup- 
tion  de  quelques'  mois,  jusqu'à  Tautomne  de 
18Ô2;  mais  malheureusement  la  plus  grande 
partie  de  son  activité  fut  consumée  à  défendre  sa 
situation.  L'ambassadeur  d'Angleterre ,  sir  Strat- 
ford  Canning,  appuyai!  de  toute  son  influence  un 
ministre  qui  seul  semblait  pouvoir  sauver  l'empire 
en  le  réfoi  roant.  Re8chid,de  son  côté,  surtout  après 
la  révolution  de  Février,  se  tourna  vers  l'Angle- 
terre, dont  le  gouvernement  stable  et  la  politique 
suivie  le  soutenaient  efficacement.  Son  idéal  était 
une  alliance  entre  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Turquie ,  sous  l'impidsion  de  la  première. 

Abandonné  par  l'Angleterre,  repoussé  par 
la  Franoe,  Rescliid  tomba  du  pouvoir  dans 
Tété  de  1862  ;  il  y  revint  quarante  un  jours 
après,  mais  ce  fut  pour  être  renversé  de  non- 
veau,  le  7  octobre  iHô2.  Jamais  chute  n'avait 
été  si  éclatante.  Ses  adversaires,  Méhémet- 
Ali-Pacha,  cbef  des  gardes  et  gendre  du  sul- 
tan, Méhémet-Rescbid-Pacha,  mort  plus  tard 
gendre  du  sultan,  Fuad-Effendi,  auparavant  son 
adjudant  (  mustachar)^  étaient  tout-puissants. 
On  l'accusait  d'avoir  voulu  livrer  l'empire  à  la 
Russie  à  prix  d'argent,  d'être  l'amant  de  la  sul- 
tane validé,  et  d'autres  crimes  aussi  imaginaires, 
mais  qui  augmentaient  la  haine  populaire  contre 
lui.  Il  fut  obligé  de  se  cacher,  pour  ne  pas  être 
massacré.  Cependant  les  affaires  empiraient  :  les 
chrétiens  annonçaient  la  fin  de  la  domination 
musulmane;  une  guerre  avec  le  Montéuégro 
amenait  des  complications  avec  l'Autriche. 
Enfin  le  prince  Mentschikow  parut  à  Constanti- 
nople porteur  des  demandes  impérieuses  du 
tsar  Nicolas.  Reschid  seul  pouvait  faire  face 
à  de  si  grandes  diflicullés  :  il  fut  rappelé.  Lord 
Stratford  de  RedclifTe,  redevenu  amluissadeur, 
renoua  avec  lui  ses  rapports,  qui  devinrent  plus 
intimes  qu'auparavant  :  il  conseilla  de  garder, 
avec  la  ligne  du  Danube,  la  position  de  Schumia 
et  de  concentrer  l'année  à  Andrinople.  Quoique 
Rescliid  n'eût  pas  suivi  ce  cou.<%eil ,  il  n'en  fut  pas 
moins  porté  au  vizirat  en  l'automne  de  1863,  et 
l'.innée  suivante  il  obtenait  pour  son  second  fils, 
Ali-Ghaiil-Pacha,  directeur  de  la  monnaie,  la 
main  d'une  fille  du  sultan.  Cette  alliance  parais- 
sait devoir  consolider  sa  faveur.  Aussi  quand,  à 
propos  de  l'entrée  des  Russes  dans  les  Princi- 
pautés, ses  adversaires  habituels  levèrent,  la 
tête,  il  fit  exiler  le  principal  d'entre  eux,  Mé- 
hémet-.4li-Pacha.  en  Asie  Mineure.  .Mai s  celui-ci 
était  à  peine  parti  qu'un  navire  de  l'Etat  fut  en- 
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voyé  pour  le  ramener.  Reschid  sentit  qae  son 
crédit  était  ébranlé  :  il  succomba  bienldt  après. 
On  a  attribué  sa  chute  à  l'influence  française;  il 
est  plus  probable  qu'elle  fut  nniqoement  rcfifet 
d'une  intrigue  de  sérail.  Pendant  left  deux  ans 
que  dura  la  guerre  d'Orient,  Reschid  Técat  dans 
la  vie  privée.  Après  la  paix  de  Paris,  il  fut 
nommé  grand  vizir  pour  la  cinquième  fois.  Des 
espérances  extraordinaires  saluèrent  sa  rentrée 
au  pouvoir.  Il  parvint  à  créer  une  banque,  par 
rintenmé<iiaire  d*une  compagnie  anglaise  (1857). 
Quand  il  fallut  réorganiser  les  Principautés,  il  sut 
eondescendre  aux  besoins  des  populations,  sans 
sacrifier  la  suzeraineté  de  la  Porte.  Les  exigences 
de  la  France  Téloignèrent  da  visirat  (  1 1  juillet 
1857  ),  mais  il  resta  président  du  tanzimat  ou 
grand  conseil.  M.  Ttiouvenel  parvint  à  lui  faire  en- 
lever ces  fonctions,  malgré  Tambassadeur  anglais. 
Ce  dernier  ramena  Reschid  au  pouvoir  (  22  oc- 
tobre 1857  ),  mais  il  reçut  un  congé  presque  aus- 
sitôt après.  Le  départ  de  l'ambassadeur  anglais  di- 
minua le  crédit  de  Resdiid,  mais  sa  position  res- 
tait intacte.  Il  fut  bientôt  forcé  de  se  retirer,  par 
nue  maladie  qui  le  conduisit  rapidement  au  tom- 
beau. ]l  expira  dans  son  palais  d*Emmirgliian,  le 
7  janvier  1858.  Gustave  Rigollot. 

rnsrre  Zeit:  Leipzig.  18S8.  t.  II. 

RESENDE  {Garcia  de),  historien  et  poète 
portugais,  né  à  Evora,   vers  1470,  mort  après 
1554.  D'une  famille  noble,  il  fut  attaché  à  la 
personne  de  Joâo  U,  d'abord  comme  page,  puis 
connue  secrétaire  intime.  Plus  tard  il  devint  gen- 
tilhomme du  palais.   Bien  qu'il  n'eût  pas  fait, 
comme  il  le  dit,  des  études  complètes,  il  a  une 
originalité  de  st>le  et  parfois  un  charme  de  lan- 
gage qui  le  rendent  souvent  supérieur  aux  hiàto- 
rieus  en  titre  de  son  siècle.  Bien  à  même,  par  5a 
position,  de  connaître  les  actions  les  plus  secrètes 
«le  Joâo  II,  il  nous  a  laissé  sur  ce  monarq>je 
les  mémoires  les  plus  intéressants  et  surtout  les 
plus  amusants.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  ac- 
eompagnn,  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade, 
Tristan  da  Cuoha ,  lor<;que  celui-ci  se  rendit  à 
Rome,  en  1514.  Voici  le  litre  de  sa  chronique  : 
Iffvro  das  obras  de  Garcia  de  Réside^  que 
trata  da  vida  e  grandissimas  virtudes,  etc., 
éel  rey   D.  Jodo  o  Secundo;  1545,  in-fol., 
goth.,  à  2 coi. C'est  la  première éditiqp,  rarissime, 
de  ce  livre  célèbre;  on  en  compte  six  autres  :  la 
dernière  est  de  1798.  Le  livre  le  plus  recherché 
de  Resende  est  son  fameux   recueil  des  poètes 
du  seizième  siècle,  qui  passe  avec  raison  pour 
onc   des    rareté.s    bibliographiques    de   notre 
temps  :  Cancioneiro  gérai  j   Lisbonne,  1516, 
pet.  in-fol.  Ce  livre,  dont  il  existe  un  ex<  mplaire 
en  l'Yance,  dans  la  biblioUièque  de  M.  Temaux- 
Compaiis,   renferme  les  poésies  de  deux  cent 
quatre- vingt  six  auteurs.  H  a  été  réimprimé  en 
Allemagne,  dans  la  Btbliothek  des  iiCrrari- 
schvn  Vereins  [t.  15  et  17).  F.  D. 

Barboo  Mirhn  To.  Itibl.  ti.n'iina.  —  Antonio  dr  Cit- 
Vil;  Ltoraria    eUusicm   ptniw^mesm.    —  llcrcii<aao. 


O  Ptmorama.  —  Innoceacia.  -  K.  da  Syi^i,  Diccionario 
bitil.  portugue:.,  1 11.  p.  n  a  M. 

RESESiDB(i4n(^ré  Falcam  de),  poète  por- 
tugais, neveu  du  précédent,  né  à  Evora,  mort 
en  1Ô9H,  à  Lisbonne.  11  exerça  les  fonctions  de 
juge  à  Torrcs  Vedras  ;  nommé  ensuite  auditeur 
de  la  maison  d'Aveiro,  il  fixa  sa  résidence  dans 
cette  ville.  U  fit  plus  d'un  voyage  à  la  cour  d'Es- 
pagne, et  il  savait  si  bien  le  pur  castillan  qu'il 
faisait  avec  autant  d*élégancc  des  vers  dans 
cette  langue  que  dans  le  portugais;  quelques- 
unes  de  ies  poésies  furent  publiées  à  Madrid  ; 
mais  on  rencontre  bien  rarement  son  Thto- 
christo  et  son  Mundo  piqueno ,  dédié  à  Dom 
Duarte,  connétable  de  Portugal,  il  mit  en  vers 
les  homélies  du  cardinal  Ilenrique.       F.  D. 

iUrbota  Macbado,  Bibl.  Itttitmnm, 

RESE?fDB(^7f(/r^DE),  intîqoaire  portugais, 
né  à  Evora,  le  30  novembre  1498,  mort  le  9  dé- 
cembre 1573.  Privé  de  son  père  en  bas  âpe,  il 
entra  chez  les  Dominicains,  qui,  frappés  de  ses 
heureuses  dispositions,  renvoyèrent  à  l'université 
d'Alcala ,  pais  k  Salamanque,  où  il  poursuivit 
ses  études,  sous  Ayrès  Barbosa  et  Antonio  de 
Nebrixa;  Torientaliste  Clénard  lui  donna  inêine 
des  leçons  d'hébreu.  Par  ordre  de  Joûo  III,  il 
revint  professer  à  Coîmbre.  Enfin,  il  se  rendit  à 
Paris.  Sa  réputation  s^était  accrue  ;  la  faveur  de 
Charies-Qm'nt  le  suivit  h  Bruxelles  ;  la  mort  de 
sa  mère  le  rappela  à  Evora,  en  1534.  Le  chagrin 
que   lui   causa   cette  perte  allait  de   nouveau 
l'exiler  du  Portugal,  lorsque  Jofto  III  lui  confia 
l'éducation  de  ses  frères.  11  accepta  cette  tâche 
avec  un  dévouement  complet  et  dans  un  poste 
qui  le  rapprochait  de  la  personne  royale  ;  il  ne  se 
laissa  aller  à  aucun  genre  d'ambition  ;  l'étude 
des  antiquités  nationales  et  la  musique  étaient 
ses  uniques   passions.  Resende  conserva  une 
grande  réputation  en  Portugal,  et  dernièrement 
son  exhumation  a  donné  lieu  à  une  sorte  de  so- 
lennité. Tous  d'un  intérêt  local ,  ses  ouvrages 
sont  moins  connus  en  France  que  dans  la  Pé- 
ninsule. Il  faut  partager  ses  nombreux  travaux 
en  deux  divisions;  Tune  se  compose  d'une  mul- 
titude d'écrits  en  latin,  l'autre  comprend  deux 
ou  trois  ouvrages  portugais.  Le  plus  important 
est  intitulé  :  Bisloria  da  antiguidade  da  ci- 
dade  de  Svara.   Cet  opusaile,  composé  de 
55  feuillets,  a  un  litre  gravé.  La  r*  édit.  est  de 
1533,  mais  elle  est  intnMival>le  aujourd'hui;  — 
ffa  sancta  vida  e  religiosa  convendo  defrey 
Pedro  Porteiro  do  mosteiro  de  Sancto  Domin- 
gos  de  Evora.  André  de  Burgos  ho  imprimio, 
em  Euora,  no  mes  de  oetubrodeano  de  1570, 
in  4*;  —  Vida  do  Infante  D,  Duarte;  Lis- 
bonne, 1789,  tn-4*'.  La  lecture  de  cet  ouvrage, 
réimprimé  en   1842,  offre   an  grand  charme. 
11  est  impos.^ible  de   reproduire  ici  les  litiges 
de  tous  les  ouvrages  écrits  en  latin  par  Resende  ; 
beaucoup  d'rntre  rux  ne  contiennent  qu'un  petit 
nombre  de  pages  d'impression.  Koos  nous  gdo- 
tenterons  de  citer  son  ocovre  coRime  de  toos 
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len  arcbéologHeSy  et  inUlulée  :  De  anliquUa- 
îibu»  UuUtmîm;  Etohi,  1593,  in-foi.  La 
V  édil.,  de  1597,  imprimée  à  Rome,  in-8^  est 
pluscoaiplèleet  ranlèniie  on  livre  de  plus.  F.  D. 

BarboM  Maetoidow  MMIfCJktm  huitmna.  —  Vottecào 
4mt  9trmt  êê  MÊUarm  cimnleos.  —  O  Fanorama,  jomai 
tUtrmriêj^  %.  ill,  Artlete  te  N.  Elvara.  -  Jnnocêneio 
Frmmciuo  4a  Stlvm.  -  DieeionmHê  bibfiogrufico  pvr- 
ftifm»  titMdOÊ  mffltmtêii  m  Poringti  e  ao  Bratil, 

BUB9III7S  {PiÊrrê\  ttfant  danois,  né  le 
17  joillet.i025,  à  Oopenhagae,  où  il  est  mort,  le 
IM'aoôt  1688.  Petit-fils  de  Jean  Rescnius,  mort 
«1  1036»  éréque  de  Sedand ,  et  qui  publia  en 
1807  ime  tradoetiOQ  danoise  de  la  Bible,  en- 
tre|»rise  par  ordre  de  Christian  IV,  il  se  rendit,  i 
après  atoir  terminé  ses  étodes  de  pliilosopliiu  i 
et  de  tbéokHcle»  à  l'oniversité  de  Leyde,  où  ii  ' 
snivit  pendaift  quatre  ans  les  leçons  de  Hein- 
sius,  de  Boxhorn,  de  Vinnius  et  d'autres  ;  ii  vi-  , 
sita  ensuite  la  Franco,  l'Espagne  et  ritalie,  et  se  ' 
fit  recevoir  docteur  en  droit  k  Padoue,  en  I6ô3.  ; 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  Tut  nommé 
en  1G57  professeur  de  morale-,  et  en  16C2  pro- 
fesseur de  droit,  devint  en  1C72  président  ou 
Diiiire  de  Copenhague ,  et  reçut  plus  tard  la  di- 
gnité de  conseiller  d'£tat.  Il  a  recueilli  avec  an  j 
grand  soin  beaucoup  de  documents  concernant  I 
les  antiquités  et  l'histoire  des  pays  du  Nord.  On 
a  de  lui  :  Edda  Jslandorum,  anno  1215  con- 
script  a  per  Snorronem  Sturlx,  nunc  pritnum 
éslandice,  danice  et  latine  cum  pnr/atione 
duplic'%;  Copenhague,  1665,  in-4*^  ;  suivi  de 
Philosophia    antiquissïma  norvago-danica ,  ' 
dicta  Voluspa,  qux  est  pars  Eddx  Sxmundi,  ' 
islandtce,  cum  interpretatione  latina  Gud-  I 
mundi   Andreœ;  ibid.,    i(y73,   in-4*  ;  —  Jn-  • 
scriptiones  Havnienses   latinx,  danicx  et  < 
germanicx;  ibid.,  1668,  in-4';  —  Jus  attli- 
t'»m    vettis    regum    IS'orvagorum,    dictum  ' 
Hirdikraa;  item  Jus  aulicum  vêtus  regum  ' 
Danorum,  a  Camtto  onno  lOZbconditum,  die-  i 
tum  Vttherlanaret,islandice,dïinice et  latine, 
cum  notis;  ibid.,  167:t,  in^";  —  Kong  Fri-  ! 
deriks    II  Kromke  (Chronique  du   roi  Fré-  ' 
dt'ric  II);  ibid.,    1680,   in-fol.  ;  —  IS'onnulla  \ 
Jura  antigun  civifatum  Danix,    scïlicet  ci-  • 
vitatts  Uavniensis  et  civitatis  Ripensis,  la- 
tine, danice  et  germanice;  ibid.,  1683,  in-8**; 
—  Christian  den  II  dens  Ijove  (  Ordonnances 
de  Chrétien  11)  ;  ibid.,  1684,  in-4o;  —  Biblio- 
tlifca  regix  Academix   havniensi   donata; 
iind.,  i6H5,  in-4*  :  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  l'auteur,  avec  unp  autobiographie;  —  Atlas  ' 
dan icus  ;'\b'iâ. y  1Gh7,  in  fol.  Resenius  a  aussi 
publié  le  (jexicon  islnndicum  deGudinund,  et 
la    Traduction    allemande  des  lois  de  Wal-  ' 
demar  II,  par  Erik  Krabbe,  avec  une   Intro- 
duction  et  une  Vie  de  Krabbe  (Copenhague,  ; 
1684.  in-4*').  £.  G.  I 

Vlndififr,   Âcademia  havnUnMis.  —   Mœlkr.  H^/pom- 
mrmata    ad    Barthnlinum.    —    Nicrron,    Mémoires,   | 
XXWl.  .  Nvcrup.  yéllmindetigt  Ltteratur  Ijtxikon. 

RESXEL  (Jean- François  dl  Bellay,  sieur  i 
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bu),  savant  littérateur  Trançais,  né  à  Rouen,  le 
29 juin  1692,  mort  k  Paris,'  le  25  février  1761. 
Il  eut  pour  père  François  du  Rcsnel ,  capitaine 
dans  le  régiment  du  Roiinranteric.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites  de  Rouen,  il  en-, 
tra  dans  la  congrégation  de  TOratoire;  les  deux 
ordres  firent  tous  leurs  efforts,  le  premier  pour 
rappeler,  le  second  {XHir  retenir  un  jeune  bomrôe 
qui  faisait  de  bonne  heure  concevoir  de  bril- 
lantes espérances.  11  alla  étudier,  en  1711,  la 
théologie  à  Saumur,  et  il  s'y  adonna  avec  tant 
d'ardeur  qu'il  contracta  une  maladie  dont  il  ne 
put  jamais  se  guérir.  Son  oncle,  M.  de  Langle, 
évéquede  Boulogne,  l'appela  dans  sa  ville  é|>is- 
copalc,  où  il  enseigna  les  humanités  et  la  philo- 
sophie. C'est  là  que  l'abbé  du  Resnel  se  mit  à 
étudier  les  langues  vivantes,  Tilalien,  l'espagnol 
et  l'anglais.  £u  étendant  le  cercle  de  ses  études, 
il  donnait  satisfaction  à  un  besoin  de  son  cœur. 
Il  embrassait  dans  ses  affections  tous  les  hommes, 
quelle  que  fût  leur  patrie,  et  il  portait  peut-être 
jusqu'à  l'excès    son  amour  pour  les  peuples 
étrangers ,  s'il  est  vrai  qu'un  de  ses  amis  lui  dit 
un  jour  :  «  Je  voudrais  être  Huron,  car  vous 
m'aimeriez  à  la  folie.  »  Nommé  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Boulogne,  l'abbé  du  Resnel  échan- 
gea en  1724  ce  canonicat  pour  un  autre,  à 
Saint-Jacques-de-l'Hôpital,  et  s'établit  à  Paris. 
Présenté  au  duc  d'Orléans,  il  obtint  par  la  pro- 
tection de  ce  prince  Pabbaye  de  Sept-Fontaines. 
Chargé  de  l'oràison  funèbre  du  maréchal  de 
Berwlck,  il  composa  son  discours,  qu'il  soumit 
au  jugement  de  quelques  amis,  mais   qu'il 
ne  put  prononcer,  parce  que  le  dessein  d'ho- 
norer ce  vaillant  guerrier  par  des  funérailles 
publiques  fut  abandonné.    La  faiblesse  de  sa 
santé  l'ayant  éloigné  de  la  chaire,  il  se  livra 
à  la  culture  des  lettres,  et  se  distingua  comme 
poète  élégant  et  gracieux  par  sa  traduction  de 
deux  poëmes  de  Pope,  VEssai  sur  la  critique 
et  VEssai  sur  V homme.  Ce  dernier  travail,  dans 
lequel  il  fut  aidé  par  Voltaire,  qui  se  vanta  plu.s 
tard  d'avoir  lait  la  moitié  de  ses  vers,  lui  attir.i 
plusieurs  dé.sagréments,  d'abord  de  la  part  d.* 
l'auteur  anglais,  qui  lui  reprocha  d'avoir  dénature 
son  œuvre  en  retranclumt  ou  en  altérant  des  pas- 
sages que  le  prudent  abbé  avait  évité  de  tra- 
duire littéralement  dans  un  pays  beaucoup  moins 
libre  que  l'Angleterre,  puis  de  la  part  des  théo- 
logiens, qui,  malgré  ses  précautions,  tirèrent  de 
son  œuvre  des  conséquences  qu'il  se  hâta  de  dé- 
savouer. 

La  plaœ  qu'occupait  l'abbé  Paris  à  l'Académie 
des  inscriptions  fut  déclarée  vacante  et  donnée  à 
l'abbé  du  Resnel,  qui  attendit  vingt-trois  ans  avant 
d'obtenir  le  titre  de  pensionnaire.  Il  enrichit  les 
Mémoires  de  la  docte  compagnie  de  plusieurs  dis- 
sertations. Admis  en  1 742  à  l'Académie  française, 
il  fut  accueilli  avec  bienveillance  par  ses  col- 
lègues, qui  trouvaient  en  lui  un  homme  toujours 
bienveillant  et  poli,  dont  il  était  difficile  de  ne  pas 
devenir  l'âmi.  il  a  composé  pour  la  nouvelle  édi- 
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tion  du  Dictionnaire  plusieurs  articles  de  bota- 
nique. Chargé  de  l'emploi  de  censeur  royal ,  il 
n'apporta  pas  dans  l'exercice  de  cette  fonction 
une  sévérité  bien  grande  ;  plu!(  d'un  littérateur 
abusa  de  sa  facile  complaisance.  C'est  ainsi  qu'il 
donna  son  approbation  à  un  ouvrage  dont  le  titre 
n'annonçait  rien  de  suspect,  et  qu'il  ne  lut  pas 
avec  assez  d'attention  pour  y  découvrir  une 
satire  violente  contre  une  compagnie  illustre. 
L'auteur  avait  eu  soin  de  la  cacher  dans  une 
note.  Le  censeur  royal  s'attira  de  graves  re- 
proches ;  mais  on  lui  pardonna  une  faute  qui  ne 
pouvait  être  attribuée  qu'à  une  distraction.  Il 
mourut  à  l'&ge  de  soixante  tiuit  ans  et  huit  mois. 
Il  eut  Saurin  pour  successeur  à  l'Âcadéroie  fran- 
çaise. 

Ses  œuvres  sont  :  Essai  sur  la  critique,  tra- 
duit de  Pope;  1730,  in-12;  traduction  en  vers;  — 
Les  Principes  de  la  morale  et  du  coût,  en  deux 
poèmes,  traduits  de  l'anglais  de  Pope;  1737, 
in-S**  :  c'est  une  réimpression  de  VEssai  sur  la 
critique,  suivie  de  V Essai  sur  V homme;  — 
Panégyrique  de  saint  Louis  ;  1732.  Il  a  publié 
de  plus  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  depuis  le  15  décembre  1731 
jusqu'au  4  février  1 736,  et  depuis  le  2^>  novembre 
1739  jusqu'au  9  février  t752.  Les  mémoires  sui- 
vants ont  été  publiés  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  :  Becherches  sur  les 
poètes  couronnés  [pœtx  lavreuti),  t.  X,  1736; 
Analyse  de  sa  Dissertation  sur  les  fondions  et 
lea  prérogatives  des  ambassadeurs,  t.  XII, 
1738;  Recherchei  sur  les  combats  et  sur  les 
prix  proposés  aux  poètes  et  aux  gens  de  let- 
tres parmi  les  Grecs  et  les  Romatns,  t.  Xfll, 
1740;  Recherches  sur  Timon  le  Misanthrope, 
t.  XIV,  1743;  Analyse  de  ses  Réflexions  géné- 
rales sur  Vuttlité  des  belles  lettres  et  les 
inconvénients  du  goût  exclusif  qui  parait 
s'établir  en  faveur  des  mathématiques  et  de 
la  physique,  t  XV|,i:49;  Recherches  histori- 
ques sur  les  sorts  appelés  communément  par 
les  païens  sortes  homeric»,  virgiliana»,  etc., 
et  sur  ceux  qui  parmi  les  chrétiens  étaient 
connus  sous  le  nom  de  sortes  sanctomm. 

C.  flirPCAU. 

Lr  Beno,  ÉlOQe  de  du  Rttnel,  t.  VXXI  dr  U  rolk^Hm 
dr<i  Mrinoin's  de  l'Aradi^mir  et*  Intrrlpftnns.  —  Gtti!l>ert. 
Memviret  Oioçrapkiqin'S  de  la  SfUte-tm/érteure,  U  IL  — 
L.-H.  B.«r.'ltc,  fottrs  uormantU. 

RES.MKR  (  Louis- Pierre- Pantaléon),tiénà' 
leur  français,  né  le  23  novembre  1759,  h  Paris, 
où  il  est  mort,  le  8  octobre  I8u7.  H  débuta  dans 
les  lettre';  par  troi«;  pièces  de  théâtre,  et  devint 
sons- bibliothécaire  à  la  k>ibliothèque  Mazarine. 
Chargé  ensuite  avec  Piis  du  compte  rendu  des 
pièces  nouvelles  et  des  œuvres  de  liltérattire  lé- 
père  dans  Le  Moniteur ^  qui  venait  d'être  fondé, 
il  se  i-oncilia  les  bonnes  grâces  de  Maret  et  de 
R(p<lerer,  qui  le  firent  nommer  envoyé  de  la  Ré- 
publique à  Genève.  Ap|»eléà  la  direction  dex  ar- 
chives au  ministère  de^  relations  e\t*»rieurr«,  il 
établit  uu  ordre  parfait  dans  ce  vaste  dépôt. 
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Lors  de  la  formation  du  sénat,  il  en  fut  nommé 
membre.  Il  devint  commandant  de  la  Légion 
d'honneur  le  14  juin  1804  Le  buste  en  marbre 
de  Resnier  a  été  placé  au  musée  de  Versailles. 
Moniteur,  an.  1807. 

RE!kSÉ<>riBR(/fan  de),  magistrat  français, 
né  le  22  juillet  1683,  à  Toulouse,  où  il  est  mort, 
le  25  septembre  1735.  Issu  d'une  famille  de 
rot)e originaire  du  Rouergue,  il  fut  reçu  en  1705 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse ,  où  il  pré- 
sida la  chambre  aux  enquêtes.  Membre  de  l'A- 
cadémie des  jeux  floraux,  il  participa  avec 
beaucoup  de  zèle  à  l'établissement  de  rAcadé- 
mie  des  sciences  de  sa  ville  natale.  Il  a  Iai2>sé 
en  manuscrit  un  grand  nombre  de  poésies  en  tous 
genres,  un  recueil  à* Arrêts  notables,  et  une 
histoire  du  parlement  de  Toulouse. 

Resséccier  {Clément- Ignace,  ctievalier  de), 
né  le  v3  novembre  1724,  à  Toulouse ,  mort  en 
1797,  à  Malte,  appartenait  à  la  famille  du  pré- 
cédent. D»'6tiné  à  l'ordre  de  Malte ,  il  passa  de 
IxMine  heure  dans  cette  lie,  prononça  ses  vœux, 
et  se  di>tingua  dans  plusieurs  rencontres  avec 
les  Ottomans.  Il  nnérita  par  sa  bravoure  le  grade 
de  général  des  galères  de  Tordre»  obtint  les  coin- 
manderies  de  Marseille  et  de  Canevière,  et  résida 
louglem|)S  en  France.  Son  esprit  caustique  lui  at- 
tira plus  d'une  disgrâce,  et  il  fut,  dit-on,  enfermé 
plusieurs  fois  â  la  Bastille,  en  punition  de  ses 
trop  piquantes  épigrammes.  On  connaît  celle 
qu'il  lança  contre  M^^e  de  Pompadour  : 

Fille  d'une  mormc  etMnfsne  rlle-méinf, 
Polsvio  A»n*  son  palais,  «ann  rrinord»,  «ans  effroi, 
Étalr  aux  yrui  de  lou•^oo  tosolence  extrême, 
La  dépouille  du  peuple  et  la  honte  du  rui. 

Cette  débauclie  d'esprit  lui  valut  une  lettre  de 
cachet  pour  le  cliAteau  d'If,  et  il  y  serait  resté 
longtemps  si  son  frèrecadet,  rabl)é  de  Res^éguier, 
conseiller  clerc  au  pariement  de  Toulouse,  n'eût 
obtenu  de  la  favorite  elle-même  la  grâce  du  poète. 
Pendant  la  révolution,  celui  ci  se  retira  dans 
111e  de  Malte,  où  il  fut  enseveli.  On  a  de  lui  : 
Voyage  d'Amathonte,  prou  et  vers;  1750, 
in-8*  :  ouvrage  supprinié  dès  sa  publication  ;  — 
Dissertation  sur  la  trahison  imputée  à  An- 
dré Damaral,  chancelier  de  Vordre  deSamt- 
Jean-de- Jérusalem;  I7i7,  in-12;  —  des  tra- 
ductions des  traites  De  l'amitié  (1776)  et  De  la 
vieillesse  (1780}  deCicéroo. 

Resséccieh  (ytiff5,comtenc),  néen  1789,  à 
Toulouse,  est  petit-neveu  du  précédent  et  fils 
du  marquis  de  Rességuier,  dernier  pn>cureur 
général  au  pariement  de  Toulouse.  D'abonl  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint -Jean-de- Jérusalem,  il 
servit  dans  la  cavalerie  sous  l'empire ,  donna  ^a 
démission  dofficier  en  1814,  entra  comme 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'Étal,  et  fut  atta- 
ché en  1823  a  la  commission  du  sceau  des  titres. 
A%ant  refu<é  de  prêter  serment  à  la  dynastie 
d  Oriéa  s ,  il  devint  dans  le  midi  un  des  prin- 
(•jj»au\  agents  du  parti  léjâtimiste.  En  Ih40  il 
siégea  k  l'Assemblée  législative  comme  représen- 
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tMil  ém  PmM  PyréaéM.  Ob  a  de  lui  :  Éloge 
4m  Foiievin'PeIttni:  Toiiloase»  1S21,  in-S»; 

—  TÊtlioujt  poéièquei;  Paris»  1828,  1829, 
fn.8*;«-  Aimariat  roman;  Pariii,  183&,  m-8<»; 

—  Us  Prismes  piétiques;  Paris,  1838,  in-s*. 
n  a  été  t'oo  des  fondateurs  de  la  Muse  fran- 
fslse,  qni  s*intititlait  «  le  Moaiteur  ofiiciel  de 
Féasle  romanllqoe,  »  et  il  a  foarni  des  articles, 
te  fers  et  des  nonfelles,  à  Mâê  France  litié' 
mire,  aox  Français  peints  par  eux-mêmes  et 
è^iters  recnsils.  Il  est  mort  en  septembre  1862. 

MtfT  imtoiw'iiii,  n.  —  tÂttêr.  fr,  eoiUêmp, 
BBSTAVBAH»  (ffaymoiiif),  médecin  frsn- 
fib,  né  aa  Poot-Satet-Esprit,  vers   1627,  mort 
an  1682.  n  fit  ses  études  à  Meotpellier,  où  il  prit 
la  doctont  en  médedae.  Grand  partisan  d'Hip- 
pœrate,  il  le  Toysit  partout,  même  dans  les 
choses  inoonnoes  anx  Grecs,  telles  que  la  circn- 
lation  du  «^ng  et  d^autres  décourerte^  modernes. 
On  a  prétendu,  ^ns  preuves,  qu'il  avsit  contribué 
à  faire  donner  le  nom  de  rettaHrant  à  un  cer- 
tain reinède  très  en  vogue  à  cette  époque  et  que 
Ton  recommandait  particulièrement  aux  femmes 
en  couches  et  aox  personnes  débilitées  par  les 
excès.  Il  se  peut  que  Restaurand  ait  proposé  Tu- 
ssge  de  ce  julep,  mais  la  composition  en  était 
Qônnue  bien  avant  loi.  On  a  de  Restaurand  :  Mo» 
narchin  microscosmi;  1657,  in*4';  — Figulus^ 
exercilalio    medica   de    prineipiis  fœtus; 
Orange,  1657,  in-8«;  —  HippocrateSf  De  na* 
tura  lactés  f  efusgue    usu  in  curalionibus 
morhorum;  ibid.,  1667,  in- 8**  ;  —  Wppocrate, 
De  Vtésage  du  boire  à  la  glace  pour  la  eon- 
ser vallon  de  la  santé;  Lyon,  1670,  in-12;  — 
Hippoerate,  De  Vusage  du  guinguina  pour 
la  guérison   des  fièvres;   Lyon,  1681,  in- 12; 
trad.enitalien ;—^ippocra^es,  Deinuslionibus 
sive  fonticulis;  Lyon,  1681,  in-i2  :  l'auteur  y 
démontre  l'utilité  des  cautères,  dont  Tusage  était 
n<^gligé  de  son  temps;  —  Mngnus  Uippocrales 
Cous  redivipus  ;  Lyon  ^   1681,  io-12.  Dans  ce 
volume,  le  premier  d'un  grand  ouvrage  qu'il 
n'eut   pas  le  temps  de   terminer,  Restaurand 
se  déclara  l'on  des  premiers  en  France  pour  la 
circulation  do  sang. 

Btoor.  wiédictUe. 

n KSTA  CT  (  Pierre  ) ,  grammairien  français , 
né  fo  I696,à  Beauvaifi,  mort  le  14  février  1764,  { 
à  l^arifl.  Fils  d'un  marchand  drapier,  il  fit  ses  ! 
classes  dans  le  colU'*ge  de  Beau  vais,  et  entra  au  ' 
séminaire  de  Saiot-Sulpice   pour   y  étudier  la  ' 
tliéoUigie.  Ayant  renoncé  à  l'Église,  il  passa  dans  ' 
le  C4>liége  Louis-le  Grand,  et  y  fut  chargé  de  sur- 
veiller l'éducation  de  quelques  fils  <le  lamille.  Ce 
fut  f)en«lant  son  séjour  dans  cet  établissement, 
alor^  dirigé  par  les  jésuites ,  et  lorsquM  était  en 
relations  avec  les  PP.  La  Rue,  Buffier,  Duoer- 
ceau,  Sanadon,  Pon^^  et  autres  membres   de 
cette  compagnie,  q^'il  traduisit  du  latin  et  publia 
/m  Monarchie  (les  SoUpses^  1721,  in  12),  satire 
ingéniruse  de  l'institut  de  Saint-Ignace,  et  qui  a 
été  quelquefois  attribuée  au  P.  luchofer.  Il  al)aa-  1 


donna  la  carrière  de  renseignement  pour  se  li- 
vrer à  l'étude  du  droit,  et  fut  en  1740  pourvu 
d'une  charge  d'avocat  aux  conseils  du  roi.  «  Je 
▼oodrais,  lui  dit  Daguesseau  en  le  recevant, 
trouver  toujours  des  sujets  semblables  à  vous.  » 
Comme  grammairien ,  Restant  a  joui  d*une  cé- 
lébrité, méritée  à  beaucoup  d'égards;  sa  Gram- 
maire,  entreprise  d'après  le  vœu  de  Rollin  et 
adoptée  par  l'uni versité,  a  été  longtemps  le  seul 
livre  élémentaire  sur  la  langue  française ,  et  les 
éditions  s'en  sont  multipliées  jusqu'à  nos  jours. 
Il  y  a  beaucoup  de  méthode  et  de  justesse;  mais 
on  reproche  à  l'auteur  l'abus  du  style  métaphy- 
sique, la  forme  des  déclinaisons  latines  adaptée 
anx  noms  français,  et  la  méthode  d'explication 
par  demandes  et  par  réponses.  On  a  de  lui  : 
Principes  généraux  et  raisonnes  de  la  gram- 
maire française  t  avec  des  observations  sur 
forlhographe ,  les  accents,  la  ponctuation  et 
la  prononciation;  Paris,  1730,  in- 12;  1731, 
in-12,avec  un  Traité  de  versification  :  réimpr. 
neuf  fois  du  vivant  de  l'auteur,  cet  ouvrage  Ta 
été  pour  la  dernière  fois  en  1817,  à  Lyon;  — 
Abrégé  de  la  Grammaire  franco ise  ;  Pam^ 
1732,  in-12  :  écrit  en  faveur  des  commençants, 
il  a  eu  encore  plus  de  succès  que  la  Grammaire^ 
bien  qu'il  pèche  par  l'excès  de  concision;  — 
Vraie  méthode  pour  enseigner  à  lire;  Paris^ 
1769,  in-12,  anonyme;  —  Actes  et  exposition 
des  motifs  de  Vappel  interjeté  par  Vuniver- 
site  de  Paris  en  17 1 8  de  la  constitution  du 
pape  Clément  XI;  1778,  In  4*.  Restant  a  revu 
la4*édit.do  Traité  de  Corthographe  française^ 
en  forme   de  dictionnaire  (Poitiers,  I7à2, 
in-8*) ,  de  Ch.  Leroy,  prote  k  Poitiers ,  et  il  a 
fourni  des  additions  à  l'édition  de  1748  du  DiC' 
tionnaire  de  Trévoux. 

Goojet,  Biblioth.  françaiiê,  I.  .->  Cbaadon  et  DeUn- 
dlnr,  DM.  htst.  unio. 

RESTitkR  {Antoine- Jérôme),  acteur  français, 
né  à  Lyon,  en  1726,  mort  à  La  Croix-Rousse 
(même  ville),  le  16  mars  1803.  Sa  famille  était  si 
misérable  qu'elle  le  confia  ou  plutôt  l'abandonna 
dès  l'enfance  k  une  troupe  de  saltimbanques, 
qu'il  quitta  pour  danser  sur  les  théâtres  de  pro- 
vince. Il  débuta  ensuite  avec  succès  dans  la  co- 
médie, bn  176Ô  il  jouait  au  grand  théâtre  de 
Lyon  les  manteaux,  les  financiers ,  les  gri- 
mes; il  excellait  dans  ces  rôles,  surtout  dans  ceux 
de  Harpagon  de  V Avare,  d'Orgon  dans  Le  Con- 
sentement forcé  ei  La  Pupille,  de  Bernadiile 
dans  La  Femme  juge  et  partie,  d'Argante  dans 
Les  Fourberies  de  Scapin,âe  Géionte  dans  Le 
Légataire^  de  TartufTe  dans  la  pièce  de  ce  nom. 
11  jouait  aus.si  fort  bien  les  valets.  Il  quitta  le 
théâtre  vers  178G,  mais  il  y  fut  rappelé  en  1790. 
Arrêté  après  la  prise  de  Lyon,  il  l'ut  conduit  de- 
vant le  tribunid  révolutionnaire;  il  s'y  défendit 
avec  sang  froid,  et  termina  son  plaidoyer  par  ces 
mots  :  «  J'es|)ère,  citoyens  juge:»,  que  vous  n'aurez 
pas  l'ingratitude  de  faire  pleurer  celui  qui  vous 
a  tant  fait  rire.  »  Il  fut  acquitté,  et  se  retira  k 
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Strasbourg  durant  quelque  temps.  De  retour  à 
Lyon,  il  remonta  sur  ia  scène  malgré  son  grand 
âge  et  y  fut  applaudi  encore  plusieui*s  années.  Il 
mourut  dans  une  certaine  aisance,  qu'il  devait 
surtout  à  sou  avarice  extrême.  Peu  de  jours  avant 
sa  mort ,  il  discuta  avec  son  curé  les  frais  de  son 
enterrement,  et  ayant  appris  que  les  vêpres  coû- 
taient moins  cher  à  chanter  que  la  messe,  il  dé- 
clara naïvement  «  qu'il  se  contenterait  <\es 
vêpres  M.  L— 2 — E. 

Rabbc,  Boisjolin,  etc..  Biographie  portative  des  cofi> 
temporainst  suppl. 

RESTIF.  Foy.  RÊTIP. 

RBSTOVT,  nom  qui  fut  porté  au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècle  par  plusieurs  peintres 
français  appartenant  à  la  même  famille  (1).  Le 
[ilus  anciennement  connu  de  ces  artistes  e;»t  : 

Restout  (  Margerin  ) ,  peintre  qui  habitait  la 
ville  de  Caen. 

Restoijt  {Marc) y  lils  du  précédent,  né  le  14 
février  1616,  à  Caen,  où  il  est  mort,  en  avril  1684. 
Élève  de  Noèl  Jouvenet,  il  parcourut  la  Hollande 
et  fil  aussi  le  voyage  d'Italie,  en  compaj^nie,  dit-on, 
de  Nicolas  Poussin.  Il  devint  échevin  de  la  ville 
de  Cacu.  De  ses  dix  enfants  nous  citerons  : 
Jacques,  prieur  de  Tabbaye  de  Moncel,  près  Vi- 
try-sur- Marne;  il  cultiva  la  peinture,  et  on  lui 
attribue  un  Traité  de  l'harmonie  de*  couleurs 
comparée  à  V harmonie  des  sons^  et  la  Réforme 
de  la  ptinlttre  (Caen,  1681).  —  Eustache,  né 
à  Caen,  le  12  novembre  1655,  mort  en  1743,  fut 
religieux  prémontré  de  l'abbaye  de  Mondaye.  Il 
peignit  plusieurs  plafonds  pour  l'église  et  pour 
d'autres dépendancesdccette abbaye.— Jean  /«*, 
né  à  Caen,  en  mars  1663,  mort  à  Rouen,  le  20  oc- 
tobre 1702,  épousa  en  1685  Marie -Madeleine, 
fille  de  Laurent  Jouvenet,  et  travailla  pour  les 
églises  de  Rouen,  où  il  s'était  fixé.  Sa  femme  cul- 
tivait aussi  la  peinture,  et  devenue  veuve  elle 
s'attacha  à  développer  le  goCt  artistique  de  ses 
enfants.  —  Pierre^  né  à  Caen,  le  1 5  novembre 
1 666,  s'adonna  aussi  à  la  peinture.  On  ne  connaît 
rien  de  lui.  —  Charles,  né  à  Caen,  le  1"  jan- 
vier 1668,  fut  religieux  bénédictin  et  bon  prédi- 
cateur. Il  orna  plusieurs  églises  de  plafonds  et 
de  tableaux,  qui  jouirent  d'une  certaine  célébrité. 
—  Thomas,  né  le  lô  mars  1671,  à  Caen,  où  il 
mourut,  Ie2mai  175'i,  \isita  Rome  et  la  Hollande, 
et  se  fit  une  réputation  comme  fieinlre  de  por- 
traits. 

Kestoct  {Jean  If),  fieintre.  fils  de  Jean  I*', 
né  à  Rouen,  le  26  mars  1692,  mort  à  Paris,  le 
l^r  janvier  1768.  Élève  de  son  oncle  maternel, 
Jean  Jouvenet,  il  fut  aussi  l'héritier  de  sa  for- 
tune, mais  non  de  son  talent.  A  peu  près  oublié 
aujourd'hui,  il  eut  de  son  temps  une  très-grande 
réputation.  L'année  nnême  de  la  mort  de  Jouve- 
net (1717)  U  fut  agréé  à  l'Académie,  sur  la  pré- 


(I)  Un  certain  nombre  dr« actes  relatifs  mi  Rrttoat  qui  j 

snnt  arriTes  Jusqu'à  nous  écrivent  ce  non  Retout,  comme  l 

il  dCTait  se  prononcer  alors  et  oomœ  U  se  proaooce  en-  ' 

core  tfaos  une  parUe  de  la  Normandie.  i 


sentatlon  de  l'esquisse  qu*il  avait  faite  pour  1^ 
concours  du  grand  prix  de  peinture.  Le  tableau 
à*Àrélhuse  poursuivie  par  Alphée  (aujour- 
d'hui au  château  de  Saint-Cloud  )  lui  valut  d'être 
reçu  académicien;  il  devint  successivement 
professeur  (1733),  recteur  (  1762  ),  directeur 
(1760),  et  chancelier  (1762).  «  C'était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  dit  Mariette;  il 
avait  une  simplicité  que  les  gens  de  beaucoup 
d'esprit  n'ont  pas  toujours;  aussi  ignora-t-il  l'art 
de  faire  sa  cour,  et,  ce  qui  revient  au  même, 
celui  de  faire  fortune.  »  U  fit  principalement  des 
tableaux  religieux  :  les  deux  ouvrages  de  lui  qui 
sont  au  Louvre  proviennent  des  églises  de  Saint- 
Martin-des- Champs  et  de  Saint-Germaindes- 
Prés,  d'où  ils  ont  été  retirés  k  la  révolution.  On 
volt  encore  ses  tableaux  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, aux  musées  de  Versailles  (un  portrait),  de 
Nancy,  de  Tours,  de  Lille,  de  Rouen.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  fit  pour  le  roi  de  Prusse  un  grand 
tableau,  qui  est  encore  au  palais  de  Sans  Souci. 
En  1729  Restent  épousa  Marie-Anne,  fille  du 
peintre  Halle. 

RESTOtrr  {Jean- Bernard),  peintre,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  22  février  1732,  à  Paris,  où  il  mou- 
rut subitement,  le  18  juillet  1796*  Élève  de  son 
père,  il  alla  à  Rome  comme  pensionnaire  du  roi 
après  avoir  obtenu  le  second  grand  prix  de  pein- 
ture en  1757  et  le  premier  en  1758.  t'n  tableau 
d'itnacréon,  qu'il  avait  peint  en  Italie,  le  fit  agréer 
à  l'Académie  peu  de  temps  après  son  xctour  en 
France  (28  septembre  1765).  Le  25  novembre 
1769  il  fut  reçu  académicien,  sur  la  présentation 
d'un  tableau  de  Jupiter  et  Mercure  à  la  table 
de  Philémon  et  Baucis  (1),  et  nommé  profes- 
seur en  1771  ;  mais  bientôt  il  se  sépara  de  l'A- 
cadémie, ne  voulant  passe  ployer  au  règlement 
qui  obligeait  les  académiciens  h  soumettre  à  un 
tribunal,  formé  parmi  eux,  les  ouvrages  qu'ils 
désiraient  exposer  au  saloo.  A  partir  de  cette 
époque,  Restout,  distrait  par  des  affaires  de  fa- 
mille, ne  s'occupa  plua  que  très-peu  de  peinture. 
Il  était  à  peu  près  out>liié  lorsqu'à  la  révolution 
on  le  vit  reparaître  dans  les  clubs.  Il  fut,  comme 
président  de  la  commission  des  arts ,  l'un  de» 
principaux  signataires  d'une  pétition  adressée  a 
l'Assemblée  nationale  et  demandant  la  plus  en- 
tière liberté  du  génie  par  l'établissement  de  con- 
cours dans  tout  ce  qui  intéresse  ia  nation ,  les 
ftdences  et  les  arts,  pour  réclamer  contre  l'exb- 
tence  des  Académies  et  autres  corps  privilégiés 
et  contre  la  création  du  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées. Sous  le  ministère  de  Roland,  J.-B.  Restout 
fut  nommé  k  la  direction  du  garde-nteuble. 
Accusé  d'abus  de  confiance  après  la  chute  des 
girondins,  il -fut  jeté  en  prison,  et  n'en  sortit 
qu'au  9  thermidor.  Les  soulTraoces  qu'il  avait  en- 


(1)  Ce  tableau  est  anjoordnial  an  muée  de  Toors  ;  Il  a 
été  eiposé  ausalondeiTTl  aoasl  bien  qo'noe autre  rranl'* 
toUe  :  Iju  Présentation  au  temple.  CeU  à  la  salle  oe 
cette  eipositloo  que  Restoat  obtiat  les  bonoews  do  pro- 
fesaoraL 
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dorées  lui  crafèrart  une  hernie,  dont  il  mourut 
•obiteinent,  leaOmeMkioran  it.  J.-B.  Restout  a 
praté  à  reao-forte  cinq  planclieSy  qui  ont  été  dé- 
crites par  M.deBaudieour  dans  Le  Peintre  gra- 
veur français.  L'one  de  ces  grafures  a  été  faite 
•or  le  tableau  exposé  anx  giieries  du  Louvre. 
Une  fille  de  Jean  Restont  l^^  religieuse  à  i'ab 
liaye delà  Sainte-Trinité  à  Caen,  se  fit  une  répu- 
tation comme  peintre  et  surtout  comme  rousi- 
demie.  H.  Harduin. 

ne  ChenBevIèrau  Mekercket  mr  ^tiques  peintres 
provlnciaiu'  éê  tmn^enne  Fronce,  -  Gâterie  françaiu 
(im).—  ^«CiUirM iê  Moriette.  —  P.  VUlor.  IVonee  drs 
teMMiur  iIm  lamtr;  -^  De  Baedleoar,  1^  Peintre  gra- 
tmr  framçmii,  -  Footeoal,  DM.  àt»  artistet.  —  Mé- 
wtêàmi  inééiH  éê  rtmeUnnê  JméémU  de  peinture.  — 
Otaeat  de  RH,  tM  MM$ét  de  proHtnCê.  *  E.  Soulié. 
ir«Cic«  dm  îêMêêm»  d»  ytrmiUe»,  *  J.-R.  Robin,  dann 
le  Âimgatin  ene^elepédique  de  MUtIn,  t«  aonée.  —  Jovr- 
nal  det  SacarUt,  avril  1T68. 

RETHAAN  {Anne),  femme  auteur  hollandaise, 
née  le  G  janvier  1684,  à  Middelbourg,  où  elle  est 
morte,  le  30  octobre  1729.  Fille  d'un  savant  ju- 
risconsulte de  Tholen  et  petite-fille  d'Antoine 
Everaerts,  médecin,  qui  a  laissé  quelques  ou- 
vrages, elle  épousa  Jean  Radseus,  grefliei*  du 
conseil  de  Tamirauté  de  Zélande.  Elle  se  distin- 
gua par  la  répiiarilé  de  ses  mœurs  et  la  vivacité 
de  son  esprit.  On  a  d'elle  plusieurs  pièces  devers, 
lesquelles  ont  clé  recueillies  après  sa  mort,  sons 
le  titre  de  Magelntene  Cedichten  (Poésies  pos- 
thumes); Middelbourg,  1730,  in-S*". 

raquot.  Mémoires,  III. 
RÉTIF  DE  LA   BRRTOI«!fB  {McoloS-Edme 

Urstif  (1)  ou),  fécond  littérateur  français,  né  le 
22  novembre  173i,  à  Sacy,  près  d'Auxerre, 
mort  le  3  février  IftOG,  à  Paris.  Il  était  l'atné 
d'un  second  lit  et  le  huitième  de  quatorze  en- 
fants. La  faiblesse  de  sa  santé  décida  de  sa  vo- 
cation :  au  lieu  d'en  faire  un  gardeur  de  trou- 
peaux, son  père,  simple  laboureur,  voulut  le 
mettre  en  état  de  remplir  quelque  emploi,  et  le 
confia  à  son  (ils  aîné,  respectable  ecclésiastique, 
qui  lui  donna  des  leçons  de  grammaire  et  de  la- 
tin. Soutenu  par  un  vif  désir  d'apprendre,  il  lut 
tous  les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la  main; 
mais  son  tempérament,  qui  se  développa  de  bonne 
heure,  nuisit  à  ses  progrès,  et  son  père,  effrayé 
«l'une  précocité  libertine,  le  mit  en  apprentissage 
chez  un  imprimeur  d'Auxerre.  Il  avait  alors 
quinze  ans.  Libre  de  s'abandonner  à  i'efferves- 
c'f'nce  de  &es  passions,  il  joua  dans  celte  petite 
ville  le  rôle  d'un  Lovelace  de  bas  étage  et  sédui- 
sit la  femme  de  son  p::tron ,  laquelle  chercha 
en  vain  à  le  ramener  à  une  conduite  plus  régu- 
lière. En  1755  il  se  rendit  à  Paris,  et  quelque 
temps  après  il  fut  admis  comme  ouvrier  compo- 
aiteur  dans  l'imprimerie  royale.  Son  humeur  in- 

'!)  «  Ifolre  nom  ,  dU-ll  dan^  raranl- propos  de  ta  Fie 
df  mon  père,  »ccrll  Indifférrninn-nl  Rc^tlf.  Rectlf  on 
Réflf.  •  Tou<i  srs  ou\rase«  Jusqu'.i  li  rrroinllon  sont  «i- 
çiài  Rtttfi  ce  n>»l  que  de pul<  1791  qu'il  «'apprla  Re»llf. 
«>uanf  au  nom  de  l't  bretonne,  %o\x%  Irqucl  11  donna  son 
j-r^mlo'  roman,  cVtait  criui  d'une  petite  propriété  de  fa- 
mille. 


26 

souciante  et  vagabonde  et  la  gène  où  il  fut  sou- 
vent reluit  l'obligèrent  de  former  des  liaisons 
crapuleuses  et  de  contracter  des  habitudes  dé- 
gradantes, dont  il  conserva  l'empreinte  toute  sa 
vie.  «  On  le  rencontrait,  dit  M.  Monselct,  dans 
les  caves  du  Palais-Royal,  repaire  des  militaires 
et  des  comédiens  de  province,  contant  fleurette 
aux  nymphes  de  comptoir  ;  ou  bien  joyeusement 
assis  au  cal)aret  de  la  Grotte  flamande,  man- 
geant une  frica<(sée  de  petits  pois  entre  Aline 
i'AraigiKT.  et  .Manetlf^  Latour.  Il  faudrait  la  plume 
d'HoriiïM'j  |)our  tracer  \c  dénombrement  des  mat- 
tresses  de  l'inconstant  bourguignon  ;  avec  lui  les 
aventures  galantes  se  succèdent  sans  intervalle; 
son  cœur  n'est  jamais  vide,  et  la  blonde  s'y  ren- 
contre souvent  en  même  temps  que  la  brune. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  lui-même  s>st  rois  k  faire 
son  calendrier  amoureux,  une  patronne  par  jour, 
trois  cent  soixanto^cinq  au  dernier  décembre,  et 
les  plus  belles  filles  du  monde,  des  marchandes, 
des  grisettes,  <juelquefois  même  des  grandes 
damés.  Puis  une  fois  son  calendrier  terminé, 
voilà  que  fiélif  se  trouve  sur  les  bras  un  excé- 
dant de  soixante  et  quelques  femmes  !  »  Au  mi- 
lieu de  cette  débauche  continuelle,  il  se  maria 
deux  fois  à  une  année  de  distance,  la  première 
avec  une  aventurière  anglaise,  Henriette  Kirchcr, 
qui  le  vola  et  s'enfuit  au  bout  de  quelques  mois  ; 
la  seconde,  en  1760,  avec  Agnès  Lcbègue,  dont 
il  a  écrit  tout  le  rnal  possible.  Le  mariage  ne 
changea  rien  à  sa  vie  de  désordre,  non  plus  que 
la  paternité.  A  trente-trois  ans  il  publia  son  pre- 
mier fîvre,  histoire  mal  écrite  et  mal  digérée 
d'une  de  ses  folles  passions  du  moment  :  il  l'ap- 
pela La  famille  vertueuse  {1161),  Ébloui  de  sa 
facilité,  il  |tr.t  gotU  au  métier,  et  écrivit  en  dnq 
jours  le  roman  de  Luette,  dont  Mite  Huss,  de 
la  Comédie  française,  refusa  d'accepter  la  dédi- 
cace, le  trouvant  k  licencieux,  quoique  très- 
joli  ».  Avec  les  trois  louis  que  lui  rapporta  cette 
rapsodie,  il  vécut  quatre  mois  dans  un  grenier 
du  collège  de  l*resles.  «  Un  matin  qu'il  se  pro- 
menait, raconte  Técrivain  déjà  cité,  il  aperçut 
dans  une  Itoutiqiie  de  modes  une  jeune  personne 
chaussée  d'une  mule  rose  avec  un  réseau  et  des 
franges  d'argent.  Son  imagination  s'embrase  à 
ce  spectacle,  et  onze  jours  après  il  avait  ter- 
miné' une  fantaisie  intitulée  Le  Pied  de  Fan- 
chetle,  qui  eut  trois  éditions  en  peu  de  temp<.  » 
Certaines  pages  attendrissantes,  de  l'imagination, 
un  style  parfois  naturel  et  énergique  donnèrent 
à  ses  écrits  une  sorte  de  vogue.  Se  croyant  un 
homme  supérieur,  il  quitta  l'imprimerie  |)our 
faire  des  livres.  .\  dmirateur  outré  de  Rousseau, 
il  prétendit  aussi,  non  pas  au  titre  de  philosophe» 
dont  il  se  souciait  peu,  mais  au  rôle  de  législa- 
teur; il  s'occupa  de  réformes  dans  l'État,  et  sous 
le  titre  â'Idées  singulières  il  donna  ses  vues 
sur  les  femmeîs,  le  théâtre,  le  gouvernement,  l'r 
ducalion,  les  lois,  la  langue,  vues  singulières  eu 
effet,  souvent  hardies,  justes,  originales,  mais 
noyées' dans  une  abondance  de  détails  qui  en 
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rond  fa  lecture  très- fatigante.  II  afTubla  ses  noo- 
veautos  de  noms^recs,  tels  que  Ia  Pornographe^ 
La  Mtmographe,  Les  Gynographes,  VAndrO' 
graphe.  Le  TUesmographe^  etc.  «  Le  Porno- 
graphe  est  son  premier  e^sai  dans  ce  genre,  et 
celui  de  ses  livres  qui  lut  la  cause  première  du 
liaro  universel  dont  on  n'a  cessé  de  le  poursuivre 
jusqu'à  notre  époque.  C'est  un  plan  de  lé{;isla- 
tioii  de  C>tlière,  un  code  à  Tusagc  des  Phrynés 
de  Paris.  L'auteur  a  vu  de  très  près  les  sujets 
hardis  qu'il  traite.  »  Les  règlements  proposés 
dans  cet  ouvrage  furent  mis  en  vigueur  eo  1786 
par  ordre  de  Joseph  II  (1). 

i/(ruvre  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  bizarre 
de  R«'lif  de  la  Bretonne,  c'est  Le  Paysan  per- 
verti :  plus  de  soixante  éditions  en  ont  prolongé 
jus<|u'a  nous  le  retentissement.  Ce  roman  pro- 
duisit un  grand  effet  à  une  é|)oque  où  les  ou- 
vrages d'imagination  n'étaient  remplis  que  de 
fades  aventures  et  de  hadinages  in;;énieux.  «  Rien 
là  dedans,  comme  a  dit  La  Harpe,  n'est  bien 
conçu,  bien  digéré»;  il  aurait  pu  ajouter  que  le 
st>  le  n'en  est  pas  même  français.  Pourtant  ja- 
mais auteur  n'avait  tracé  avec  tant  d'énergie  et 
d'à|)r<té  cette  multitude  de  tableaux  effrayants 
et  pathétiques;  jamais  les  |)eintures  de  la  vie 
réelle  n'avaient  atteint  cette  vivacité  d'expres- 
sion ;  les  caractères,  les  scènes,  les  mouvements 
respirent  la  vérité.  Mais  le  désordre  y  règne; 
la  morale  y  cède  le  pas  au  libertinage  le  plus 
élionté,  le  crime  et  la  vertu  s'y  coudoient  ;  si  on 
se  laisse  entraîner  par  l'imprévu  de  l'action,  par 
i'rtrangeté  et  le  contracte  des  accidents,  par  les 
éclats  mêmes  du  style  le  plus  inégal,  combien 
n'est-on  pas  repoussé  par  le  dégoOt  et  la  lassi- 
tude! Toutes  les  productions  de  Rétif  ressem- 
blent à  celle-là,  mais  aucune  ne  porte  à  un  plus 
haut  degré  le  cacliet  d'un  homme  de  génie  en 
délire.  Mercier,  avec  l'emportement  généreux 
qu'il  mettait  à  toute  chose,  s'enthousiasma  pour 
Le  Paysan  perverti,  et  sans  en  connaître  l'au- 
teur il  lui  consacra  plusieurs  arlicies  de  jour- 
naux et  plus  tard  un  ctiapitre  entier  dn  Tableau 
de  Paris.  Il  s'indignait  contre  le  silenc«  absolo 
de.^  gens  de  lettres  «  sur  ce  roman  plein  de  vie 
et  d'expression  »,  et  appelait  Rétif  «  l'heureux 
rival  M  de  l'abbé  Prévost.  «  Pourquoi  étes-vous  i 
juste?  lui  écrivit  Rétif,  étonné.  —  Parce  que  j'ai  ; 
une  conscience,  répliqua  Mercier;  parce  que  je 
vou'i  ai  lu  et  que  je  sais  lire  !  »  Ce  grand  succès 
inspira  à  Rétif  une  vanité  sans  [Mireille  :  bientôt  ; 
il  ne  sup|)orla  plus  la  critique,  )l  fallait  l'admirer  ', 
ou  l'avoir  pour  ennemi.  Partisan  fanatique  de  ' 
Rousseau,  il  n'avait  qu'une  médiocre  estime  de 
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(1)  Ot  cmperfor  enToyt  i  raotenr  ton  portrait  en- 
rirht  ûe  dMiaanIt  tar  uoe  tabatière  daat  laqiiHIr  était 
uo  (lipiôitie  de  baron.  Retlf  lui  rép«ndU  aovUiftt  :  «  Le 
repli bitciiln  Relit  la  Brrionne  con»er%rrj  prei:irii«em«*nt 
!«•  portrait  du  pliilov>phe  Javph  11  ;  roaU  II  lui  rro^otr 
^on  dtplAme  de  t»«ron,  qiill  m^rtse,  et  »e«dlaitoatitK.  dont 
U  na  que  f;«lre.  ■  Celle  anecdote  e»t  eilralte d'une  letire 
«ente  a  U.  M«iMelet  par  les  fettta-lls  de  ftetlf  de  la  Bre- 
toane. 


ses  talents,  et  se  croyait  supérieur  à  Voltaire. 
C'est  assez  dire  qu'il  se  proclamait  lui-même  le 
plus  beau  génie  de  son  siècle.  En  devenant  cé- 
lèbre, il  ne  prit  pas  une  place  au  milieu  des  écri- 
vains d'alors,  ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer  ;  il 
resta  une  exception  étrange  au  milieu  d'eux.  Les 
libraires  s'a r radiaient  k  l'envi  les  livres  qu'il 
com|M>Miit  avec  une  ardeur  infatigable,  la  pro- 
vince surtout  les  recherchait.  En  moins  de  dix 
ans  il  amassa  60,000  francs.  Avec  le  bien-être, 
sa  vie  n'en  fut  pas  moins  décousue  et  liber- 
tine. L'heure  de  renoncer  aux  passions  sonna  le 
plus  tard  possible  pour  lui,  et  il  demeura  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  un  intrépide  coureur  d'aventures. 
«  Un  de  ses  grands  bonheurs,  raconte  M.  Mon- 
selet,  lorsqiril  avait  terminé  sa  journée  à  1  im- 
primerie, c'était  de  se  déguiser  en  commission- 
naire et  de  remettre,  sous  ce  costume,  aux  plus 
jolies  iMiitiquières  des  poulets  amoureux  qu'il 
signait  du  nom  de  mousquetaire  Leblanc.  De 
cette  façon  il  pénétrait  dans  les  intérieun»,  étu- 
diait les  physionomies,  et  suivant  l'impression 
produite  p«r  son  style,  il  revenait  le  lendemain 
en  habit  de  mousquetaire  cliercher  la  réponse  à 
la  lettre  qu'il  avait  portée  lui-même  en  hahit  de 
ramoneur.  »  Il  n'était  pas  rare  de  le  rencontrer 
la  nuit  dans  les  nielles  les  plus  sinistres,  jouant 
son  rô!e  d'observateur.  Le  guet  le  connaissait,  et 
le  laissait  aller.  Comme  il  portait  d'habitude  une 
écritoire  dans  sa  poche,  il  s'en  allait  écrire  ce 
qu'il  avait  vu  soit  à  la  lueur  des  réverttères, 
soit  sur  les  parapets  de  111e  Saint-Louis,  où  il 
avait  aussi  la  manie  de  graver  les  dates  mémo- 
rables de  son  existence. 

Tel  était  ce  Diogène  4ittéraire,  qne  pour  ses 
mœurs  vagabondes  autant  que  pour  ses  talents 
avilis  on  a  surnommé  le  Rousseau  des  halles. 
Lavater,  il  est  vrai,  après  la  lecture  du  Paysan 
perverti,  lui  avait  décerné  le  titre  de  Richard- 
son  français.  Un  seul  de  ses  livres  est  irrépro- 
chat>le  au  point  de  vue  de  ta  morale  :  c'est  le  dé- 
licieux tableaa  des  liabitudes  champêtres  qu'il  a 
appelé  La  Vie  de  mon  père.  Qu*il  y  a  loin  de  là 
aux  Contemporaines^  aux  Nuits  de  Paris  et  à 
V Année  des  dames  na/ioiia/es,  immenses  ma- 
gasins de  non  velles,  qui  occupent  plus  desoixante 
volumes  !  Les  Contemporaines,  publiées  un  peu 
avant  U  révolution,  offrent  la  peinture  exacte 
des  m<purs  d'une  société  qui  va  s'écrouler  :  tous 
les  genres  s'y  rencontrent  et  sont  traités  avec 
une  fécondité  inépuisable  d'imagination  et  une 
variété  infinie  de  caractères.  L'indécence  de  p'u- 
sieurs  passages  attira  des  reproches  à  Rétif.  Il 
se  justifia  ainsi  :  «  Les  Contemporaines  sont  un 
ouvrage  de  médecine  rTU>rale.  Si  les  détails  en 
sont  licencieux,  les  principes  en  sont  lionnêtes 
et  le  but  en  est  utile.  Les  nKPurs  sont  corrom- 
pues :  devais  je  peindre  les  mcmrs  de  l'Astrée?  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  Paris  s'en  occupa.  On 
s'enquit  de  cet  auteur  <pie  le  monde  ne  connais- 
sait pas,  et  on  usa  de  subterfuges  pour  l'attirer 
ao  fdn  des  meUleares  compagnies/ .€o  1783  il 
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fut  quettkm  deAéoeroer  le  prix  d'utilité  publique 
à  TuD  de  tes  oiivra|ft.  Les  Parhiennes.  En 
1780  00  le  tUdanuqodqiiee  uloiui,  et  ce  fut  chez 
les  gremU  teignenrt  une  mode  de  Ta  voir  à  sou- 
per. Il  devint  rami  de  Beftomerchais  et  de  Fon- 
tanes;  il  reçut  les  èlo^  de  Crétrillon  fils,  de 
DetUle,  de  U^  de  Sta«l,  et  de  Uen  d'autres  U 
révolutioo.qall  avait  saluée  avec  entliousiasme, 
le  replongea  dans  robseurité  :  il  y  engloutit  sa 
Tépitation  et  son  argent  Poossé  par  une  insa- 
tbible  curioaitë,  oo  le  voyait  toi^ours  errer  dans 
les  mes,  se  mêler  anx  groupes,  prendre  sa  part 
dei  séditions  populaires;  mais  ses  livres  n'a- 
vaient plus  de  débit,  il  Ait  obligé  de  ven<lre  la 
petite  imprimerie  quil  avait  acquise,  il  corrigea 
des  épreuves  pour  vivre.  En  1794  Rétif  coin- 
nença  la  publicalion  de  ses  Mémoires  qu'il  in- 
titula Monsieur  ^'icolas  ;  le  spectacle  de  cette 
«  âme  viciée  >• ,  qu'il  léguait  aux  moralistes  pour 
la  disséquer  utilement,  ne  tenta  que  de  bien  rares 
lecteurs  ;  ce  fut  son  adieu  au  inonde  des  lettres. 
Il  continua  pourtant  d'écrire,  bien  que  privé  des 
moyens  d'imprimer.  En  1795  la  Convention  lui 
accorda  une  somnte  de  2,000  fr.  k  titre  de  se- 
cours. Carnot  lui  vint  plusieurs  fois  en  aide.  EnliD 
sous  le  Con!>ulat  il  obtint  au  roini^tère  de  la  po- 
lice générale  une  place,  que  ses  infirmités  crois- 
santes le  forcèrent  à  résigner  au  bout  de  quelque 
temps  11  mourut  à  soixante-douze  ans,  pauvre 
et  oublié.  Rétif  avait  profité  en  1794  de  l'éUblis- 
seiiieiit  du  divorce  pour  se  séparerde  sa  femme, 
A^nès  Lebègue,  avec  laquelle  il  vécut  en  fort 
inuiivai.se  intelligence;  mais  il  n*est  pas  vrai  qu*il 
ait,  comme  on  Ta  prétendu,  convolé  en  troisièmes 
Dores  avec  une  femme  de  soixante-trois  ans. 

Rétif  de  la  Rretonne,  le  plus  fécond  écrivain 
de  son  temps,  n'est  pas  assez  connu  en  France, 
ou  plutôt  il  ne  l'est  que  d*après  les  |)arties  les 
moins  rerommandabies   de   son  œuvre.  «   La 
platitude  ordinaire  de  son  style,  dit  M.  de  Jouy, 
l'extravagance  de  son  amour-propre,  la  vileté 
dis  acteurs    qu'il  fait  mouvoir,   sa   singulière 
or(liour<i|ilie  l'ont  rendu  ridicule  :  on  sVsl  mo- 
q>é  de  lui,  et  Ton  a  étouffé  sa  réputation.  Cet 
liomme,  étranger  d'ailleurs   aux  plus  simples 
convenances,  ennemi  de  toutes  les  règles,  brille 
n«'aniiioins  par  une  richesse  d'imagination  sur- 
prenante. Il  trace  des  caractères  avec  habileté; 
la  faille  qu'il  invente  attache  presque  toujours. 
Il   y  a  dans  son  dialogue  une  vérité  naïve  qui 
chnriiie,  il  écrit    des   pages  délicieuses  de  na- 
turel et  de  douce  volupté;  il  trouve  des  tableaux 
frais  et  riants;  il  appelle  tour  à  tour  le  rire  de 
rr flexion,  la  pensée  profonde,  et  presque  tou- 
jours jette  dans  le  cœur  une  émotiun  extrême. 
Ces  qiialites  sont  obscurcies  par  un  dévergon- 
dage  hans  pareil,   par  des  infamies   racontées 
comme  avec  plaisir,  par  d'ol)Scènes  peintures 
qui    montrent   l'espèce  humaine  dans  un  état 
complet  de  dégradation.  »  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages qui  appartiennent  à  Rt^tif  de  la  Bretonne: 
La  Famille  vertueuse,  lettres  trad.  de  Van* 


glaix;  Paris,  1767,  4  vol.  io-12  :  ce  roman, 
dé<lié  Aux  jeunes  beautés,  fut  vendu  765  fr. 
à  la  veuve  Durhesne  ;  de  l'aveu  de  Pauteur,  il 
n'y  a%ait  que  du  boursouflage,  et  rorlhograplie, 
qui  était  confonne  à  la  prononciation,  fit  tort  à 
la  vente;  —  LuciU,  ou  le  Progrès  de  la 
vertu,  par  un  Mousquetaire  ;  Québec  (Paris), 
1708,  in- 18  :  fait  en  cinq  jours  et  payé  trois 
louis  ;  —  Le  Pied  de  Fanchette  ;  Paris , 
17G9,  3  vol.  in- 12;  cinq  éditions  et  traduit  en 
allemand  et  en  espagnol  ;  —  La  Fille  naiu» 
relie;  Paris,  1769,  1774,  2  vol.  in-12;  -.  le 
Pornographe,  ou  Idées  d'un  honnête  homme 
sur  un  projet  de  règlement  pour  les  prosti" 
tuées^  propre  à  prévenir  tes  malheurs  qu'oc* 
casionne  le  publicisme  des  femmes;  Lon- 
dres, 1769,  1770,  1776,  in-8«;  —  La  Mimo- 
graphe,  ou  Idées  d'une  honnête  femme  pour 
la  ré/ormation  du  théâtre  national;  Ams- 
tenlam,  1770,  In  8';  —  Le  marquis  de  r***; 
Londres,  1771,  4  vol.  in-12;  —  Adèle  de 
Com***,  ou  Lettres  d'une  fille  à  son  père; 
en  France,  1772,  6  vol.  in- 12;  le  t.  Y  est  com- 
posé de  plusieurs  opuscules  qui  avaient  déjà 
paru  séparément  ;  on  y  trouve  une  pièce ,  Le 
Jugement  de  Paris,  dont  Gardel  fit  un  ballet; 

—  La  Femme  dans  les  trois  états  de  fille, 
d'épouse  et  de  mère;  Londres,  1773,  3  vol. 
in-12;  La  Chabeaossière  en  a  tiré  sa  comédie 
des  Maris  corrigés,  jouée  en  1781  ;  —  Ze  Mé- 
nage parisien:  Paris,  1773,  2  vol.  in-12  :  cet 
ouvrage,  plein  de  naïveté  et  de  coloris,  fut  on 
moment  su«pendn  à  cause  des  critiques  contre 
les  écrivains  de  Pépoque;  —  Les  Nouveatuc 
Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  par  M.  le 
M***  de  Hr***  ;  Paris,  1774,  2  vol.  in.I2,  en 
collaboration  avec  le  censeur  liarcliand;  — 
Le  Fin  matois,  traduit  de  r espagnol  de 
Quevedo;  Paris,  1776,  3  vol.  in-12,  avec  le 
censeur  d^Hermilly  :  deux  nouvelles  sont  de 
Quevedo,  la  troisième.  Les  Lettres  du  cheuo' 
lier  de  V Epargne,  appartient  tout  entière  à 
Rétif;  beaucoup  d'exemplaires  de  ce  recueil 
portent  L'Aventurier  Buscon  pour  titre;  —  Le 
Paysan  perverti,  ou  les  Dangers  de  la  ville; 
Paris,  1775,  4  vol.  inl2  ;  ibid.,  1776,  4  vol. 
in-12,  avec  une  vingtaine  de  lettres  en  plus  et 
81  gravures  dessinées  d'après  les  données  de 
l'auteur.  Cet  ouvrage  établit  la  réputation  de 
Rétif;  non  seulement  il  fut  traduit  à  l'étranger, 
mais  il  en  courut  plus  de  dix  contrefaçons  en 
province  et  on  en  cite  quarante-deux  éditions  k 
Londres;  —  L'Ecole  dej  pères;  Paris,  1776, 
3  vol.  in-8*  :  «  J'ai  noyé  l'instructif  et  fait  disr 
paraître  l'agréable  de  cette  production,  a  dit 
Rétif,  en  me  livrant  à  des  détails  qui  n'étaient 
propres  qu'à  un  livre  élémentaire;  »  —  Les  Cy* 
nographes,  ou  Idées  de  deux  honnêtes  fem- 
mes sur  un  projet  de  règlement  pour  mettre 
les  femmes  à  leur  place;  Paris,  1777,  gr.  in-S**; 

—  Le  Quadragénaire;    Paris,    1777,  2  vol. 
in-l2#fig.  :  il  prétend  prouver  que  les  mariages 
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roncï  fa  lecture  très-fatignnte.ll  affubla  ses  noo- 
veautos  d«  noms^recs,  tels  que  Ia  Pornographe, 
La  Mnnographe^  Les  Gynographes,  VAndro- 
graphe.  Le  Thesmogrnphe^  etc.  «  Le  Porno- 
graphe est  son  premier  eè^i  dans  ce  genre,  et 
Ci'lui  <le  ses  livres  qui  lut  la  cause  première  du 
liaro  universel  dont  on  n'a  cessé  de  le  poursuivre 
jii>q*rà  notre  époque.  C'est  un  plan  de  lé(;isla- 
tiou  de  Cj  Ibère,  un  code  à  Tusage  des  Pbrynés 
de  Paris.  L'auteur  a  vu  de  très- près  les  sujets 
hardis  qu'il  traite.  »  Les  règlements  proposés 
d.ins  cet  ouvrage  furent  mis  en  vigueur  en  1786 
par  ordre  de  Josepb  11  (1). 

L'd'uvre  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  bizarre 
de  Relif  de  la  Bretonne,  c'est  Le  Paysan  per» 
vcrti  :  plus  de  soixante  éditions  en  ont  prolongé 
jusfju'a  nous  le  retentissement.  Ce  roman  pro- 
duisit un  grand  effet  à  une  époque  où  les  ou- 
vrages d'imagination  n'étaient  remplis  que  de 
fades  aventures  et  de  badinages  ingénieux.  «  Rien 
là  dedans,  comme  a  dit  La  Harpe,  n'est  bien 
con^u,  bien  digéré  »  ;  il  aurait  pu  ajouter  que  le 
st>ic  n'en  est  pas  même  français.  Pourtant  ja- 
mais auteur  n'avait  tracé  avec  tant  d'énergie  et 
d'àprt'té  cotte  multitude  de  tableaux  effrayants 
et  palliétiques;  jamais  les  peintures  de  la  vie 
réelle  n'avaient  atteint  cette  vivacité  d'expres- 
sion ;  les  caractères,  les  scènes,  les  mouvements 
respirent  la  vérité.  Mais  le  désordre  y  règne; 
la  morale  y  cède  le  pas  au  libertinage  le  plus 
ébonté,  le  crime  et  la  vertu  s'y  coudoient  ;  si  on 
se  laisse  entraîner  par  l'imprévu  de  l'action,  par 
Pctrangeté  et  le  contra>te  des  accidents,  par  les 
éclats  mêmes  du  style  le  plus  inégal,  combien 
n'est-on  pas  repoussé  par  le  dégoôt  et  la  lassi- 
tude! Toutes  les  productions  de  Rétif  ressem- 
blent à  celle-là,  mais  aucune  ne  porte  à  un  plus 
liant  degré  le  cacliet  d'un  homme  de  génie  en 
délire.  Mercier,  avec  l'emportement  généreux 
qu'il  mettait  à  toute  chose,  s'enthousiasma  pour 
Le  Paysan  perverti,  et  sans  en  connaître  l'au- 
teur il  lui  consacra  plusieurs  articles  de  jour- 
naux et  plus  tard  un  chapitre  entier  dn  Tableau 
de  Paris.  Il  s'indignait  contre  le  silence  absolo 
des  gens  de  lettres  «  sur  ce  roman  plein  de  vie 
et  d'expression  »,  et  appelait  Rétif  «  rbeoreiix 
rival  M  de  Tabbé  Prévost.  «  Pourquoi  étes-voas 
juste?  lui  écrivit  Rétif,  étonné.  —  Parce  que  j'ai 
unp  conscience,  répliqua  Mercier;  parce  que  je 
vous  ai  lu  et  que  je  sais  lire  !  »  Ce  grand  succès 
inspira  à  Rétif  une  vanité  sans  [Mireille  :  bientôt 
îl  ne  sup|)oria  plus  la  critique,)!  fallait  l'admirer 
ou  l'avoir  pour  ennemi.  Partisan  fanatique  de 
Rousseau,  il  n'avait  qu'une  médiocre  estime  de 


(1)  Ot  emperfnr  enfoyt  i  raotenr  ton  portrait  en- 
rlrhi  de  diamants  tar  une  tabatière  daof  laquelle  élaU 
00  dipiôitie  de  baron.  RetW  lui  repondU  aov»iiftt  :  «  Le 
tepiiblicatn  Rétif  la  Bmonne  conserver j  prei-im^enc-nt 
!••  portrait  du  philosophe  Juvph  II  ;  roaK  II  lut  rrovoir 
«on  (itplAme  de  t»«ron,  qui!  méprise,  et  «esdlaniant*.  dont 
Il  n*a  que  f^lre.  ■  Cette  anecdote  e»t  extraite  d'une  lettre 
«ente  a  U.  MoDMlet  par  les  fettt»-lls  de  UUl  de  la  Bre- 
toane. 
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ses  talents,  et  se  croyait  sapérieur  à  Voltaire. 
C'est  assez  dire  qu'il  se  proclamait  lui-même  le 
plus  beau  génie  de  son  siècle.  En  devenant  cé- 
lèbre, il  ne  prit  pas  une  place  au  milieu  des  écri- 
vains d'alors,  ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer  ;  il 
resta  une  exceplion  étrange  au  milieu  d'eux.  Les 
libraires  s'arrachaient  k  l'envi  les  livres  qu'il 
com|M>sait  avec  une  ardeur  infatigable ,  la  pro- 
vince surtout  les  rectierchait.  En  moins  de  dix 
ans  il  ama.^sa  60,000  francs.  Avec  le  bien-être, 
sa  vie  n'en  fut  pas  moins  décousue  et  lib<T- 
tine.  L'heure  de  renoncer  aux  passions  sonna  le 
plus  tard  possible  pour  lui,  et  il  demeura  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  un  intrépide  coureur  d'aventures. 
«  Un  de  ses  grands  bonheurs,  raconte  M.  Mon- 
selet,  lorsqu'il  avait  terminé  sa  journée  à  lim- 
primerie,  c'était  de  se  déguiser  en  commission- 
naire et  de  remettre,  sous  ce  costume,  aux  plus 
jolies  iMiitiquières  des  poulets  amoureux  qu'il 
signait  du  nom  de  mousquetaire  Leblanc.  De 
cette  façon  il  pénétrait  dans  les  intérieurs,  étu- 
diait les  physionomies,  et  suivant  l'impression 
produite  p«r  son  style,  il  revenait  le  lendemain 
en  habit  de  mousquetaire  cliercher  la  réponse  à 
la  lettre  qu'il  avait  portée  lui-même  en  habit  <le 
ratnoneur.  »  Il  n'était  pas  rare  de  le  rencontrer 
la  nuit  dans  les  ruelles  les  plus  sinistres,  jouant 
son  rd!e  d'observateur.  Le  guet  le  connaissait,  et 
le  laisSfiit  aller.  Comme  il  portait  d'habitude  une 
écritoire  dans  sa  poche,  il  s'en  allait  écrire  ce 
qu'il  avait  vu  soit  à  la  lueur  des  réverltères, 
soit  sur  les  parapets  de  llle  Saint-Louis,  où  il 
avait  aussi  la  manie  de  graver  les  dates  mémo- 
rables de  son  existence. 

Tel  était  ce  Diogène  littéraire»  qne  pour  ses 
m<rurs  vagabondes  autant  que  pour  ses  talents 
avilis  on  a  surnommé  le  Rotuseau  des  haltes. 
Lavater,  il  est  vrai,  après  la  lecture  du  Paysan 
perverti,  lui  avait  décerné  le  titre  de  Richard- 
son  français.  Un  seul  de  ses  livres  est  irrépro- 
cliat)le  au  point  de  vue  de  la  morale  :  c'est  le  dé- 
licieux tableau  des  habitudes  champêtres  qu'il  a 
appelé  La  Vie  de  mon  père.  Qu'il  y  a  loin  de  là 
aux  Contemporaines,  aux  Nuits  de  Paris  et  à 
VAnnée  des  dames  n a ^iona/es,  immenses  ma- 
gasins de  nouvelles,  qui  occupent  plus  de.soixante 
volumes  !  Les  Contemporaines,  publiées  un  peu 
avant  U  révolution,  ofTrent  la  peinture  exacte 
des  m<purs  d'une  société  qui  va  s'écrouler  :  tous 
les  genres  s'y  rencontrent  et  sont  traités  avec 
une  fécondité  inépuisable  d'imagination  et  une 
variété  infinie  de  caractères.  L'indécence  de  p'u- 
sieurs  passages  attira  des  reproches  à  Rétif.  Il 
se  justifia  ainsi  :  «  Les  Contemporaines  sont  un 
ouvrage  de  médecine  morale.  Si  les  détails  en 
sont  licencieux,  les  principes  en  sont  honnêtes 
et  le  but  en  est  utile.  Les  nKPurs  sont  corrom- 
pu»»s  :  devais  je  peindre  les  mcmrs  de  l'Astrée?  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  Paris  s'en  occupa.  On 
s'enquit  de  cet  auteur  que  le  monde  ne  connais- 
sait pas,  et  on  usa  de  subterfuges  pour  l'attirer 
ao  sein  des  meilleareft  compagnies^  .€o  1783  il 
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fut  quettkNi  deAéoeroer  le  prix  d*otilité  publique 
h  TuD  de  tes  oiivra|ft,  lês  Parisiennes.  En 
1780  00  le  tildaïuiqiidqiies  uloiui,  et  ce  fut  chez 
les  grvfMlft  ieigneuri  une  mode  de  l'avoir  à  sou- 
per. Il  devint  l'aini  de  Beftamerchais  et  de  Fon- 
tanes;  il  reçut  les  élogies  de  Crétrillon  fils,  de 
Delille,  de  !!■«  de  Sta«l,  et  de  bien  d'autres  La 
révolution,  qull  avait  saioéeatec  enthousiasme, 
le  replongea  dans  l'obscurité  :  il  y  engloutit  sa 
Tépitation  et  wom  argent  Poussé  par  une  insa- 
tbible  curiosité,  oo  le  voyait  toi^ours  errer  dans 
les  rues,  se  mêler  aux  groupes,  prendre  sa  part 
dei  sédilioos  populaires;  mais  ses  livres  n'a- 
vaient plus  de  débit,  il  Ait  obligé  de  ven«1re  la 
petite  imprimerie  quil  avait  acquise,  il  corrigea 
des  épreuves  pour  vivre.  En  179i  Rétif  com- 
mença la  publicalion  de  ses  Mémoires  qu'il  in- 
titula Monsieur  Sicolas  ;  le  spectacle  de  cette 
«  âme  viciée  >• ,  qu'il  léguait  aux  moralistes  pour 
la  disséquer  utilement,  ne  tenta  que  de  bien  rares 
lecteurs;  ce  fut  son  adieu  au  monde  des  lettres. 
il  continua  pourtant  d'écrire,  bien  que  privé  des 
moyens  d'imprimer.  En  1795  la  Convention  lui 
accorda  une  somme  de  2,000  fr.  k  titre  de  se- 
cours. Carnot  lui  vint  plusieurs  fois  en  aide.  Enbn 
sous  le  Con!<ulat  il  obtint  au  miniNtère  de  la  po- 
lice générale  une  place,  que  ses  infirmités  crois- 
santes le  forcèrent  à  résigner  au  bout  de  quelque 
temps   II  mourut  à  soixante-douze  ans,  pauvre 
et  oublié.  Rétif  avait  profité  en  1794  de  l'éUblis- 
seinent  du  divorce  pour  se  séparerde  sa  femme, 
A^nès  Lebègue,  avec  laquelle  il  vécut  en  fort 
mauvaise  intelligence;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu*il 
ait,  comme  on  Ta  prétendu,  convolé  en  troisièmes 
Dores  avec  une  femme  de  soixante-trois  ans. 

Rétif  de  la  Bretonne,  le  plus  fécond  écrivain 
de  son  temps,  n'est  pas  assez  connu  en  France, 
ou  plutôt  il  ne  l'est  que  d*après  les  |)arties  les 
moins  rerommandables  de  son  œuvre.  ■    La 
platitude  ordinaire  de  son  style,  dit  M.  de  Jouy, 
re\trava;;ance  de  son  amour-propre,  la  vileté 
di-s  acteurs    qu'il  fait  mouvoir,   sa   singulière 
orll)ot;r(i|die  l'ont  rendu  ridicule  :  on  sVst  mo- 
q  >é  de  lui,  et  l'on  a  étouffé  sa  réputation.  Cet 
homme,  étranger  d'ailleurs   aux  plus  simples 
convenances,  ennemi  de  toutes  les  règles,  brille 
néanmoins  par  une  richesse  d'imagination  sur- 
prenante. Il  trace  des  caractères  avec  habileté; 
la  faille  qu'il  invente  attache  presque  toujours. 
Il   y  a  dans  son  dialogue,  une  vérité  naïve  qui 
ctiariiie.  il  écrit    des   pages  délicieuses  de  na- 
turel et  de  douce  volupté;  il  trouve  des  tableaux 
frais  A  riants;  il   appelle  tour  à  tour  le  rire  de 
réflexion,  la  pensée  profonde,  et  presque  tou- 
jours jette  dans  le  cœur  une  émotiun  extrême. 
Ces  qiialitfs  sont  obscurcies  par  un  dévergon- 
dage  sans  pareil,   par  des  infamies   racontées 
comme  avec  plaisir,  par  d'obscènes  peintures 
qui    montrent  l'espèce  humaine  dans  un  état 
complet  de  dégradation.  »  Voici  la  liste  des  ou- 
vrag<'S  qui  appartiennent  à  Retif  de  la  Bretonne: 


glnix;  Paris,  1767,  4  vol.  in-12  :  ce  roman, 
dédié  Aux  jeunes  beautés^  fut  vendu  705  fr. 
à  la  veuve  Duehesne  ;  de  l'aveu  de  Pauteur,  il 
n'y  a%ait  que  du  boursouflage,  et  l'orthographe, 
qui  était  confonne  à  la  prononciation,  fit  tort  à 
la  vente;  —  LuciU,  ou  le  Progrès  de  la 
vertu  par  un  Mousquetaire  ;  Québec  (Paris), 
17(>8,  in- 18  :  fait  en  cinq  jours  et  payé  trois 
louis  ;    —    Le  Pied   de    Fanchette  ;  Paris , 
17G9,  3  vol.  in-12;  cinq  éditions  et  traduit  en 
allemand  et  en  espagnol  ;  —  La  Fille  natu* 
relie-,  Paris,  1709,   1774,  2  vol.  in-12;  —  le 
Pornographe,  ou  Idées  d'un  honnête  homme 
sur  un  projet  de  règlement  pour  les  prosti- 
tuées, propre  à  prévenir  les  malheurs  qu'oc- 
casionne le   publicisme  des   femmes;  Lon- 
dres, 1769,    1770,  1776,  in-8«;  —  La  Mimo* 
graphe,  ou  Idées  d'une  honnête  femme  pour 
la  réformation  du  théâtre  national;  Ams- 
tenlam,  1770,  In  8';  —  le  marquis  de  r***; 
Londres,   1771,    4  vol.    in-12;   —  Adèle  de 
Com***,  ou  Lettres  d'une  fille  à  son  père; 
en  France,  1772,  6  vol.  in-12;  le  t.  Y  est  com- 
posé de  plusieurs  opuscules  qui  avaient  déjà 
paru  séparément  ;  on  y  trouve  une  pièce ,  Le 
Jugement  de  Paris,  dont  Gardel  fit  un  ballet; 
—  La  Femme  dans  les  trois  états  de  fille^ 
d'épouse  et  de  mère;  Londres,  1773,  3  vol. 
in-12;  La  Chabeaussière  en  a  tiré  sa  comédie 
des  Maris  corrigés,  jouée  en  17S1  ;  -^  Le  Mé- 
nage parisien;  Paris,  1773,  2  vol.  in-12  :  cet 
ouvrage,  plein  de  naïveté  et  de  coloris,  fut  un 
moment  su«pendn  à  cause  des  critiques  contre 
les  écrivains  de  Pépoque;  —  Les  Nouveaux 
Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  par  M,  le 
M***  de  Br***  ;   Paris,  1774,  2  vol.  In-12,  en 
collaboration  avec  le  censeur  liarcliand;   — 
Le   Fin  matois,   traduit  de  Vespagnol  de 
Quevedo;  Paris,  1776,  3   vol.  in-i2,  avec  le 
censeur  d^Hermilly  :   deux  nouvelles  sont  de 
Quevedo,  la  troisième.  Les  Lettres  du  cheua- 
lier  de  VEpargne,  appartient   tout  entière  à 
Rétif;    t)eaucoup  d'exemplaires  de  ce   recueil 
portent  U Aventurier  Buscon  pour  titre;  —  Le 
Paysan  perverti,  ou  les  Dangers  de  la  ville ^ 
Paris,  1775,  4  vol.  inl2;ibid.,   1776,   4  vol. 
in-12,  avec  une  vingtaine  de  lettres  en  plus  et 
81  gravures  dessinées  d'après   les  données  de 
l'auteur.  Cet  ouvrage  établit  la  réputation  de 
Rétif;  non  seolement  il  fut  traduit  à  l'étranger, 
mais  il  en  courot  plus  de  dix  contrefaçons  en 
province  et  on  en  cite  quarante-deux  éditions  à 
Londres;  —  V Ecole  de^  pères;  Paris,  1776, 
3  vol.  in^*"  :  «  J'ai  noyé  l'instructif  et  fait  disr 
paraître  l'agréable  de  cette  production,  a  dit 
Rétif,  en  me  livrant  à  des  détails  qui  n'étaient 
propres  qu'à  un  livre  élémentaire;  »  —  Les  Cy- 
nographes,  ou  Idées  de  deux  honnêtes  fem- 
mes sur  un  projet  de  règlement  pour  mettre 
les  femmes  à  leur  place;  Paris,  1777,gr.  io-S**; 
Le  Quadragénaire;    Paris,    1777,  2  vol. 


La  Famille  vertueuse,  lettres  trad,  de  Van'X  in-l2#ûg.  :  il  prétend  prouver  que  les  mariages 
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rcni)  fa  lecture  très-ratignnfe.ll  affubla  ses  nou- 
veautos  de  noms^recs,  tels  que  /^  Pornographe, 
La  Mimographe^  Les  GynographeSy  VAndrO' 
graphe^  Le  Thesmogrttphe^  etc.  «  Le  Porno- 
graphe  est  son  premier  eôsai  dans  ce  genre,  et 
celui  de  ses  livres  qui  lut  la  cause  première  du 
haro  universel  dont  on  n*a  cessé  de  le  poursuivre 
j^^q•^à  notre  époque.  C'est  un  plan  de  lé{;isla- 
tion  de  C>  ibère,  un  code  à  Tusage  des  iMirynés 
de  Paris.  L'auteur  a  vu  de  très- près  les  sujets 
hardis  qu'il  traite.  »  Les  règlements  proposés 
d.ins  cet  ouvrage  Turent  mis  en  vigueur  eo  1786 
par  ordre  de  Joseph  11  (1). 

L'fpuvre  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  bizarre 
de  Relif  de  la  Bretonne,  c'est  Le  Paysan  per- 
vcrfi  :  plus  de  soixante  éditions  en  ont  prolongé 
ju;«iu'a  nous  le  retentissement.  Ce  roman  pro* 
duisit  un  grand  effet  à  une  époque  où  les  ou- 
vrages d'imagination  n'étaient  remplis  que  de 
fades  aventures  et  de  badinages  ingénieux.  «  Rien 
là  dedans,  comme  a  dit  La  Harpe,  n'est  bien 
con^-u,  bien  digéré»;  il  aurait  pu  ajouter  que  le 
st>le  n'en  est  pas  même  français.  Pourtant  ja- 
mais auteur  n'avait  tracé  avec  tant  d'énergie  et 
d'àpntH  cette  multitude  de  tableaux  effrayants 
et  pathétiques;  jamais  les  |)eintures  de  la  vie 
réelle  n'avaient  atteint  cette  vivacité  d'expres- 
sion ;  les  caractères,  les  scènes,  les  mouvements 
respirent  la  vérité.  Mais  le  désordre  y  règne; 
la  morale  y  cède  le  pas  au  libertinage  le  plus 
éhonté,  le  crime  et  la  vertu  s'y  coudoient  ;  si  on 
se  laisse  entraîner  par  l'imprévu  de  l'action,  par 
Tctrangeté  et  le  contra>te  des  accidents,  par  les 
éi  lats  mêmes  du  style  le  plus  inégal,  combien 
n'est- on  pas  repoussé  par  le  dégoôt  et  la  lassi- 
tude! Toutes  les  pro<1uctions  de  Rétif  ressem- 
blent à  celle-là,  mais  aucune  ne  porte  à  un  plus 
haut  degré  le  cacliet  d'un  homme  de  génie  en 
délire.  Mercier,  avec  l'emportement  généreux 
qu'il  mettait  à  toute  chose,  s'enthousiasma  pour 
Le  Paysan  perverti,  et  sans  en  connaître  l'au- 
teur il  lui  consacra  plu.<;ieur8  articles  de  jour- 
naux et  plus  tard  un  cliapitre  entier  dii  Tableau 
de  Paris.  Il  s'indignait  contre  le  silence  absolo 
des  gens  de  lettres  «  sur  ce  roman  plein  de  vie 
et  d'expression  »,  et  appelait  Rétif  «  l'heureux 
rival  M  de  l'abbé  Prévost.  «  Pourquoi  étes-voas  i 
juste?  lui  écrivit  Rétif,  étonné.  —  Parce  que  j'ai  ; 
unp  conscience,  répliqua  Mercier;  parce  que  je  ■ 
vous  ai  lu  et  que  je  sais  lire  !  »  Ce  grand  succès 
in<:plra  à  Réiif  une  vanité  sans  |>areille  :  bientôt  : 
il  ne  sup()oria  plus  la  critique,)!  fallait  l'admirer  i 
ou  l'avoir  pour  ennemi.  Partiun  fanatique  de  ' 
Rousseau,  il  n'avait  qu'une  médiocre  estime  de 
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(1)  Ot  cmperfOT  euToyt  i  raolenr  ton  portrait  en- 
richi âf  diamants  tar  une  tabatière  dana  laquelle  était 
on  fitpiôitie  de  baron.  Retif  lui  répondit  auM^iiAt  :  «  Le 
repiibliCAtn  Retif  la  Brrionne  cooiiervcrj  prenru^emrnl 
If  portrait  du  philo«ophe  Jovph  11  ;  maU  II  lui  rmvnir 
^n  dtplAme  de  t»«rnn,  qiill  meprlv,  et  nesdlaniantH.  dont 
U  na  que  f-ilre.  ■  Celle  anecdote  e»t  eilralte d'une  letire 
«ente  a  U.  Monaelet  ptr  les  peUla-lls  de  UUl  de  la  Bre- 
toane. 


ses  talents,  et  se  croyait  supérieur  à  Voltaire. 
C'est  assez  dire  qu'il  se  proclamait  lui-même  le 
plus  beau  génie  de  son  siècle.  En  devenant  cé- 
lèbre, il  ne  prit  pas  une  place  au  milieu  des  écri- 
vains d'alors,  ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer  ;  il 
resta  une  exception  étrange  au  milieu  d'eux.  Les 
libraires  s'arrachaient  k  l'envi  les  livres  qu'il 
com|)OMiit  avec  une  ardeur  infatigable,  la  pro- 
Tince  surtout  les  rectierchait.  En  moins  de  dix 
ans  il  amassa  60,000  francs.  Avec  le  bien-être, 
sa  vie  n'en  fut  pas  moins  décousue  et  liber- 
tine. L'heure  de  renoncer  aux  passions  sonna  le 
plus  tard  possible  pour  lui,  et  il  demeura  justprà 
la  fin  de  sa  vie  un  intrépiile  coureur  d'aventures. 
«  Un  de  ses  grands  bonheurs,  raconte  M.  Mon- 
selet,  lorsqu'il  avait  terminé  sa  journée  à  I  im- 
primerie, c'était  de  se  déguiser  en  commission- 
naire et  de  remettre,  sous  ce  costume,  aux  plus 
jolies  boiitiquières  des  poulets  amoureux  qu'il 
signait  du  nom  de  mousquetaire  Leblanc.  De 
cette  façon  il  pénétrait  dans  les  intérieur!»,  étu- 
diait les  physionomies,  et  suivant  l'impression 
produite  par  son  style,  il  revenait  le  lendemain 
en  habit  de  mousquetaire  chercher  la  réponse  à 
la  lettre  qu'il  avait  portée  lui-même  en  hahit  de 
ramoneur.  »  Il  n'était  pas  rare  de  le  rencontrer 
la  nuit  dans  les  ruelles  les  plus  sinistres,  jouant 
son  rd!e  d'observateur.  Le  guet  le  connaissait,  et 
le  laissait  aller.  Comme  il  portait  d'habitude  tmc 
écritoire  dans  sa  poche,  il  s'en  allait  écrire  ce 
qu'il  avait  vu  soit  à  la  lueur  des  réverbères, 
soit  sur  les  parapets  de  llle  Saint-Louis,  où  il 
avait  aussi  Ut  manie  de  graver  les  dates  mémo- 
rables de  son  existence. 

Tel  était  ce  Diogène  4ittéraire,  qne  pour  ses 
manirs  vagabondes  autant  que  pour  ses  talpnts 
avilis  on  a  surnommé  le  Rotuseau  des  halles, 
Lavater,  il  est  vrai,  après  la  lecture  du  Paysan 
perverti,  lui  avait  décerné  le  titre  de  Richard- 
son  français.  Un  seul  de  ses  livres  est  irrépro- 
chable au  point  de  vue  de  la  morale  :  c'est  le  dé- 
licieux tableau  des  habitudes  champêtres  qu'il  a 
appelé  La  Vie  de  mon  père.  Qu'il  y  a  loin  de  là 
aux  Contemporaines ,  aux  Nuits  de  Paris  et  à 
V Année  des  dames  na/ioiia/es,  immenses  ma- 
gasins de  nouvelles,  qui  occupent  plus  de.soixante 
volutnes  !  Les  Contemporaines,  publiées  un  peu 
avant  la  révolution,  ofTrent  la  peinture  exacte 
des  m<purs  d'une  société  qui  va  s'écrouler  :  tous 
les  genres  s'y  rencontrent  et  sont  traités  avec 
une  fécondité  inépuisal)le  d'imagination  et  une 
variété  infinie  de  caractères.  L'indécence  de  p'u- 
sieurs  passages  attira  des  reproches  à  Rétif.  Il 
se  justifia  ainsi  :  «  Us  Contemporaines  sont  un 
ouvrage  de  médecine  morale.  Si  les  détails  en 
sont  licencieux,  les  principes  en  sont  honnêtes 
et  le  but  en  est  utile..  Les  mœurs  sont  corrom- 
pu»»s  :  devais  je  peindre  les  mcmrs  de  l'Astrée?  •• 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  Paris  s'en  occupa.  On 
s'enquit  de  cet  auteur  (pie  le  monde  ne  conn;*i«»- 
sait  pas,  et  on  usa  de  subterfuges  pour  l'attirer 
ao  sein  des  meiUeores  compapiies/ .€o  1783  il 
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Alt  qucttion  dadéeener  le  prix  d'utilité  publique 
k  TuD  de  m  oovreget.  Les  iHirisiennes,  En 
1780  on  le  tU  dans  quelques  saloiM,  et  ce  fut  chez 
les  gnindA  i^gneort  une  mode  de  Tafoir  à  sou- 
per. 11  devint  Tami  de  Beaamarcliais  et  de  Fon- 
tanea;  il  reçut  les  élogea  de  Crétrillon  fils,  de 
Ilelille,  de  M»«  de  Staél,  et  de  bien  d'autres  La 
révolution,  qall  avait  aaloéeaTec  enthousiasme, 
le  replongea  dans  l'obscurité  :  il  y  engloutit  sa 
rép*itatton  et  sos  argent  Ponaié  par  une  insa- 
tiable curiosité,  on  le  voyait  toi^ours  errer  dans 
les  rues,  se  mêler  anx  groupes,  prendre  sa  part 
des  séditioBa  popolalrn;  nais  ses  livres  n'a- 
vaient plus  de  débit,  il  ftit  obligé  de  ven'lre  la 
petite  imprimerie  quil  avait  acquise,  il  corrigea 
des  épreuves  pour  vivre.  En  1794  Rétir  coro- 
nença  la  publication  de  ses  Mémoires  qu'il  in- 
titula Monsieur  Nicolas  ;  le  spectacle  de  cette 
«  Ame  viciée  " ,  qu'il  léguait  aux  moralistes  pour 
la  disséquer  utilement,  ne  tenta  que  de  bien  rares 
lecteurs;  ce  fut  son  adieu  au  monde  des  lettres. 
Il  continua  pourtant  d'écrire,  bien  que  privé  des 
moyens  d'imprimer.  En  1795  la  Convention  lui 
accorda  une  somme  de  2,000  fr.  à  titre  de  se- 
cours. Carnet  lui  vint  plusieurs  fois  en  aide.  Enbn 
aous  le  Consulat  il  obtint  au  mi^i^tère  de  la  po- 
lice générale  une  place,  que  ses  inOrmités  crois- 
santes le  forcèrent  à  résigner  au  bout  de  quelque 
temps  11  mourut  à  soixante-douze  ans,  pauvre 
et  oublié.  Rétif  avait  profité  en  1794  de  l'éUblis- 
sèment  du  divorce  pour  se  séparerde  sa  femme, 
Aiinb^  Lebègue,  avec  laquelle  il  vécut  en  fort 
mauvais  intelligence;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
ait,  comme  on  Ta  prétendu,  convolé  en  troisièmes 
Doces  avec  une  femme  de  soixante-trois  ans. 

Rétif  de  la  Bretonne,  le  plus  fécond  écrivain 
de  son  temps  »  n'est  pas  assez  connu  en  France, 
ou  plutAt  il  ne  l'est  que  d'après  les  |)arties  les 
moins  rerommandahles  de   son  œuvre.  «   La 
platitude  ordinaire  de  son  style,  dit  M.  de  Jouy, 
l'extravagance  de   son  amour-propre,  la  viteté 
des  acteurs    qu'il  fait  mouvoir,  sa   singulière 
orlliographe  l'ont  rendu  ridicule  :  on  s'est  mo- 
q'é  de  lui,  et  l'on  a  étouffé  sa  réputation.  Cet 
homme,  étranger  d'ailleurs   aux  plus  simples 
convenances,  ennemi  de  toutes  les  règles,  brille 
néanmoins  par  une  richesse  d'imagination  sur- 
prenante. Il  trace  des  caractères  avec  habileté; 
la  faille  qu'il  invente  attache  presque  toujours. 
Il   y  a  dans  son  dialogue  une  vérité  naïve  qui 
charme,  il  écrit    des   pages  délicieuses  de  na- 
ture! et  de  douce  volupté;  il  trouve  des  tableaux 
frais  et  riants  ;  il  appelle  tour  à  tour  le  rire  de 
n  flexion,  la  pensée  profonde,  et  presque  tou- 
jours jette  dans  le  cœur  une  émotion  extrême. 
Ces  qualités  sont  obscurcies  par  un  dévergon- 
dage  sans  pareil,   par  des  infamies   racontées 
comme  avec   plaisir,  par  d*ol)Scènes  peintures 
qui    montrent  res|)èce  humaine  dans  un  état 
complet  de  dégradation.  »  Voici  la  liste  des  ou- 
vrag*-s  qui  appartiennent  à  Retif  de  la  Bretonne: 
La  Famille  verlueme,  lettres  (rad,  de  /'oji* 


•  glais;  Paris,  1767,  4  vol.  in-12  :  ce  roman, 
dédié  Aux  jeunes  beaui^s^  fut  vendu  765  fr. 
à  la  veuve  Durhesne  ;  de  Taveu  de  l'auteur,  il 
n'y  aiait  que  du  twursouflage,  et  l'orthographe, 
qui  était  confonne  à  la  prononciation,  fit  tort  à 
la  vente;  —  Lucile,  ou  le  Progrès  de  la 
vertu  par  un  Mousquetaire  ;  Québec  (Paris), 
i7(>8,  in- 18  :  fait  en  cinq  jours  et  payé  trois 
louis;  —  Le  Pied  de  Panchette;  Paris, 
1769,  3  vol.  in-12;  cinq  éditions  et  traduites 
allemand  et  en  espagnol  ;  —  La  Fille  natu- 
relle; Paris,  1769,  1774,  2  vol.  in-12;  —  £« 
Pornographe,  ou  Idées  d'un  honnête  homme 
sur  un  projet  de  règlement  pour  tes  prosth 
tuéejtj  propre  à  prévenir  les  malheurs  qu'oc- 
casionne te  publicisme  des  femmes;  Lon- 
dres, 1769,  1770,  1776,  ln-8«;  —  La  Mimo- 
graphe,  ou  Idées  d'une  honnête  femme  pour 
la  ré/ormntion  du  thédtre  national;  Ams- 
terdam, 1770.  in-8';  —  U  marquis  de  T*^; 
Londres,  1771,  4  vol.  in-12;  —  Adèle  de 
Com***,  ou  Lettres  d*une  fille  à  son  père; 
en  France,  1772,  5  vol.  in-12;  le  t.  V  est  com- 
posé de  plusieurs  opuscules  qui  avaient  déjà 
paru  séparément  ;  on  y  trouve  une  pièce ,  Le 
Jugement  de  Pdris,  dont  Gardel  fit  un  ballet; 

—  La  Femme  dans  les  trois  états  de  fille, 
d'épouse  et  de  mère;  Londres,  1773,  3  vol. 
in-12;  La  Cbabeaussière  en  a  tiré  sa  comédie 
des  Maris  corrigés,  jouée  en  17sl  ;  ^  Le  Mé' 
nage  parisien;  Paris,  1773,  2  vol.  in-12  :  cet 
ouvrage,  plein  de  naïveté  et  de  coloris,  fut  un 
moment  suspendu  à  cause  des  critiques  contre 
les  écrivains  de  l'époque;  —  Les  Nouveaux 
Mémoires  d'un  homme  de  qualité^  par  M,  le 
M^**  de  Br***;   Paris,  1774,  2  vol.  in-12,  en 
collaboration  avec  le  censeur  Marchand;   — 
Le   Fin  matois  ^   traduit  de  Cespagnol  de 
Qufvedo;  Paris,  1776,  3  vol.  in-i2,  avec  le 
censeur  d'Hermilly  :   deux  nouvelles  sont  de 
Quevedo,  la  troisième.  Les  Lettres  du  cheva* 
lier  de  V Epargne,  appartient   tout  entière  à 
Rétif;    beaucoup  d'exemplaires  de  ce   recueil 
portent  U Aventurier  Buscon  pour  titre;  —  Le 
Paysan  perrerli,  ou  les  Dangers  de  ta  vil  le  j 
Paris,  1775,  4  vol.  inl2;ibid.,   1776,   4  vol. 
in-12,  avec  une  vingtaine  de  lettres  en  plus  et 
81  gravures  dessinées  d'après   les  données  de 
l'auteur.  Cet  ouvrage  établit  la  réputation  de 
Rétif;  non  seulement  il  fut  traduit  à  l'étranger, 
mais  il  en  courut  plus  de  dix  contrefaçons  en 
province  et  on  en  cite  quarante-deux  éditions  à 
Londres;  —  V Ecole  dfj  pères;  Paris,  1776, 
3  vol.  in-8*  :  •  J'ai  noyé  l'instructif  et  fait  disr 
paraître  l'agréable  de  cette  production,  a  dit 
Rétif,  en  me  livrant  à  des  détails  qui  n'étaient 
propres  qu'à  un  livre  élémentaire;  »  —  Les  Cy» 
nographes,  ou  idées  de  deux  honnêtes  /em^ 
mes  sur  un  projet  de  règlement  pour  mettre 
les  femmes  à  leur  place;  Paris,  I777,gr.  in-8*'; 

—  Le  Quadragénaire;   Paris,    1777,  2  vol. 
in-12#fig.  :  il  prétend  prouver  que  les  mariages 
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tardifs  sont  presque  toujours  les  plus  heureux  ; 

—  Le  nouvel  Abeilard,  on  Lettres  de  deux 
amants  qui  ne  se  sont  jamais  vus;  Paris, 
1778,4  vol.  in-12,fig.  :  composition  bizarre, 
qui  renferme  des  épisodes  charmants;  —  La 
Vie  de  mon  père;  Paris,  1779  (  1778  ),  2  vol. 
in-12,  fig.  ;  4*cdit.,  Paris,  t853,  broch.  in-4'*  : 
aucune  tache  ne  dépare  ce  récit,  qui  peut  passer 
à  bon  droit  pour  moral  ;  —  La  Malédiction 
paternelle^  lettres  de  iV*»*  publiées  par  Ti- 
mothée  Joly  ;  Paris,  1780  /l"79),  3  vol. 
in- 12  ;  —  Les  Contemporaines^  ou  Aventures 
des  plus  jolies  femmes  de  Vdge  présent^  par 
N,  E.  R.  de  la  J5.;  Paris,  1780-1785,  42  vol. 
in-12 ,  divisées  en  Contemporaine%  mêlées 
(  1780-1782,  17  vol.  ),  Contemporaines  com- 
munes (  1782-1783,  13  vol.)  et  Contempo- 
raines graduées  (1783-1785,  12  vol.);  cha- 
que nouvelle  est  accompagnée  d^one  gravure,  et 
il  y  en  a  plus  de  trois  cents;  le  t.  XXIX  con- 
tient un  choix  de  chansons  badines;  —  La  Dé- 
couverte australe  par  un  homme  volant, 
ou  le  Dédale  français;  Paris,  s.  d.  (  1781), 
4  vol.  in-12, fifi;.  :  «  la  base  du  système  phy- 
sique développé  dans  cet  ouvrage,  selon 
M.  Monselet,  est  qu'originairement  il  n*y  eut 
qu'un  seul  animal  et  qu'un  seul  végétal  sur  notre 
globe  ;  ce  sont  les  différences  de  soi  et  de  tem- 
pératuro  qui  ont  amené  la  variété  des  êtres  et 
produit  des  animaux  mixtes  :  *  —  VAndro- 
graphe^  ou  Idées  pour  opérer  une  réforme 
générale  des  mœurs;  Paris,  1782,  gr.  in-8*; 

—  La  Dernière  aventure  d'un  homme  de 
quarante  cinq  ans  ;  Paris,  1783,  in-12;  —  La 
Prévention  nationale,  action  adaptée  à  la 
scène;  Paris,  1784,  3  vol.  in-12,  fig.,  suivie 
d^une  correspondance  intéressante  de  M"^  de 
Saint- Léger,  auteur  de  quelques  romans;  — 
La  Paysanne  pervertie;  Paris,  1784  (1785), 
)  vol.  in-12  fig.  :  d'abord  écarté  par  la  cen- 
sure, ce  roman  ne  fut  autorisé  à  paraître  que 
sous  le  titre  :  Les  Dangers  de  la  ville,  ou  his- 
toire effrayante  et  morale  d'Ursule,  En  1787 
Rétif  publia,  avec  la  date  de  1784,  Le  Paysan 
et  la  Paysanne  pervertis  (  8  vol.  io-12,avoc 
120  fig.  ),  édition  desdetix  romans  augmentés, 
entièrement  remaniés  et  surchargés  d'incidents 
oiseux  et  de  morceaux  détachés;  —  Les  Veii' 
lécs  du  Marais,  ou  Histoire  du  prince  Ori* 
beau  et  de  la  princesse  OribeÙe;  Water- 
ford  (Paris),  1785,  2  vol.  in-12;  ibid.,  1791, 
4  vol.,  avec  im  nouveau  titre  :  L'Instituteur 
d'un  prince  royal;  ouvrage  aussi  ennuyeux 
(|ue  mal  tk^rit  ;  —  Les  Françaises,  ou  XXXIV 
exemples  choisis  dam  les  moeurs  actuelles; 
Paris,  1786,  4  vol.  m-17,tig. ;  —  Les  Pari- 
siennes, ou  XL  caractères  généraux  pris 
dans  les  mœurs  actuelles  ;  Paris,  1787,  4  vol. 
in-12,  fig.  ;  —  Les  yuits  de  Paris,  ou  le  Spec- 
tateur nocturne;  Paris,  1788-1704,  8  vol. 
in-12,  fig.  :  mal  ordonné,  ce  recueil  abonde  en 
détails  sur  les  hommes  et  les  choses  du  le.'nps. 


sur  les  journaux,  sur  les  cafés,  sur  les  prome- 
nades, etc.;  —  La  Femme  infideUe',  Pari.«, 
1788,  4  vol.  in-12  :  Rétif  a  tracé  dans  ce  ro- 
man le  tableau  des  égarements  réels  ou  préten- 
dus de  sa  femme;  —  Ingénue  Snxancour, 
ou  la  Femme  séparée,  histoire  ccrilc  par 
elle-même;  Paris,  1789,  3  vol.  in-12;  c'est 
l'histoire  de  sa  fille  atnée,  histoire  probablenu-nt 
exagérée  à  dessein;  —  Le  Thesmographe,  ou 
Idées  pour  opérer  xme  réforme  générale  des 
lois;  Paris,  1789,  in-S*  ;  mêlé  de  comédies  et 
de  morceaux  détachés  ;  —  Monument  du  cos- 
tume physique  et  moral  de  la  fin  du  dijc- 
huitième  siècle;  Neawied,  1789,  gr.  in-foi. 
avec  26  gravures  :  magnifique  ouvrage,  devenu 
d'une  extrême  rareté,  réimprimé  quant  au  texte 
sous  le  titre  Tableaux  de  la  vie  ;  Neuv\ied, 
1791,  2  Tol.  in-18;  —  Le  Palais- Royal  ;  Paris, 
1790,  3  vol.  in- 12,  fig.  ;  —  L'Année  des  dames 
nationales,  ou  Histoire  jour  par  jour  d'une 
femme  de  France;  Paris,  1791-1794,  12  vol. 
in-12,  fig.  :  s'il  faut  en  croire  l'auteur,  les  frais  de 
cet  ouvrage,  imprimé  en  têtes  de  clou  sur  dn 
papier  à  chandelles,  s'élevèrent  à  près  de  30,0C0 
livres.  Imitation  décolorée  des  Contemporaines, 
on  y  rencontre  t>caucoup  de  monotonie  dans  les 
sujets;  c'est  une  suite  d'historiettes,  de  com- 
mérages, de  nouvelles  vraies  ou  imaginées  dont 
les  femmes  de  cliaque  province  de  l'ancienne 
France  offrent  le  prétexte;  —  Le  Drame  de  la 
vie,  contenant  un  homme  tout  entier,  pièce 
en  treize  actes  d*ombres  et  en  dix  piècca 
régulières;  Paris,  1793,  6  vol.  in-12,  avec 
un  portrait  de  l'auteur;  le  t.  Y  est  terminé 
par  des  poésies  licencieuses  et  une  correspon- 
dance de  Grimod  de  La  Reynière  ;  —  Théâtre; 
Paris,  1793,  5  vol.  in- 12,  recueil  de  pièces  de 
tons  genres,  dont  aucuns  n'«  été  représentée  ;  — 
Monsieur  Menlas,  oh  h  Cœur  humain  dé- 
voilé, publié  par  lui'même;  Psris,  1794-1797, 
16  vol.  in- 11  :  ce  sont  les  mémoires  de  Rétif, 
mémoires  dégoûtants  dit  cynisme,  d'amour-pro- 
pre, et  de  haineuses  passions  ;  Il  s'y  avilit  sans 
cesse,  il  Hétrit  sa  famille,  il  joue  le  rôle  d'un 
misérable,  qui  des  qualités  de  l'honnête  homme 
ne  possède  guère  que  la  probilé.  Ce  n'en  est 
pas  moins  une  oeuvre  extraordinaire,  trop  mé- 
prisée et  trop  peu  connue,  et  qui  renferme  des 
passages  agréables,  pleins  de  cliarme  et  de  vé- 
rité, et  qui  arraclient  des  larmes;  —  La  Phi- 
losophie de  M.  Xicolas  ;  Paris,  1796,  3  vol. 
in-12  ;  —  L'Anti- Justine,  par  Linguet  ;  Paris, 
1798,  in- 12,  fig.  :  livre  des  plus  obscènes,  dont 
quelques  exemp'aires  seulement  ont  été  mis  en 
circulation  ;  —  Les  Posthumes,  lettres  reçues 
après  la  mort  du  mari  par  sa  femme,  par 
Cazotte;  Paris,  1802,  4  vol.  in- 12,  fig.  :  ce  ro- 
man .se  termine  par  une  série  de  nouvelles.  Les 
Revies,  où  l'auteur  recommence  quelques  unes 
de  se.s  aventure*,  et  leor  donne  un  dénouement 
à  son  cré  ;  —  [j-s  Xouvelles  contemporaines \ 
Pàvhy  îRG?,  ?  vol.  in-12  :  clioix  d'histoires  lÛ 
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bref  priiet  tot  tes  mmigBt  précédents  ;  — 

Binaire  dm  compafNtft  tf«  Jfariii,  ou  Bpi- 

9odu  de  la  vêê  tf'iUM  foiiêjêmme;  Paris, 

1811,  3  foL  ii-11.  On  •  eoeora  iltriboé  à  Rétif 

le  Tùklêûm  iu  rnown  (1787»  1  toI.)  tKUs 

Soirétt  de  Vaneluee  (  1789,  3  toi.  ),  qui  sont 

celei-ià  de  Leroy  de  LAmnbnme,  celui-ci  de 

llflBand  de  la  GreUye. 

Rétif  de  la  Bretomie  avait  en  de  sa  seconde 

<lBBne  deox  ftllca,  ÀgnèSf  mariée  à  un  sieur 

Aagé,  qoi  la  rendit  mallwareose,  puis  à  Louis 

Vlpton  ;  et  Hartê-'Annet  qni  afait  épousé  un  de 

aea  eowrinf  da  non  de  Rétif.  Deux  de  ses  pe- 

tiU-filfl  ont  tnifi  la  carrière  littéraire  :  Vicior 

Ykiioii  a  pnbUé  La  FiUe  de  laJUle  d'honneur 

(  1819, 2  Tol.  ia-n )i£e  Paria  françaU  (  isai, 

3  voL);  Un  If  s  sortant  duiein  d'une  rose 

(1811), poème;  Paul  et  roiiton  (1823,  2  toI.); 

Colin   Gautier  (1824,   3  toI.);  Og  (1824, 

m-12),  etc.;  —  un  autre,  Zofiij  RiriF,  est  au- 

teor  du  Chroniqueur- populaire  {Paris,  1845, 

in-8*). 

Beacbot,  dans  la  Revuê  philosophique,  11  atril  1806.  — 
Cabt^res,  Notice  à  la  tête  de  l'Histoire  des  compagnes 
de  Maria.  —  Jay,  Jony,  etc.»  Diogr.  nouv.  des  eontemp. 
—  Rabbe,  BoIsJoUn  et  btlnte-Prra?e,  Btogr,  univ,  et 
portât,  des  eontemp»  —  Henry  Rerthoud,  Best^f  de  la 
Bretonne,  dans  La  Presse  do  4  septembre  18S6.  ->  Gé- 
rard de  Nf  nral.  Les  Confidences  de  Nicolas,  dans  Les  /l- 
Juminés,  In-tt.  —  Cb.  Mooiekt.  Bét^fée  la  BrUonne  / 
i'arto,  18M,  In- il. 

RET8CB  (  Frédéric  -  Auguste  -  Maurice  ) , 
peintre  et  graveur  allemand ,  né  le  9  décembre 
1 779,  à  Dresde,  mort  aux  enfirons  de  cette  ville, 
le  11  juillet  1857.  D'une  famille  originaire  de 
Hongrie ,  il  ne  commença  qu'à  l*âge  de  vingt  et 
un  ans  à  se  consacrer  aux  arts  du  dessin,  qu'il 
étudia  à  TAcadémie  de  sa  ville  natale,  où  il  ap- 
prit aussi  l'art  de  la  peinture,  sous  la  direction 
«le  Grassi.  Son  talent  éminent  lui  procura  bientôt 
un  assez  grand  nombre  de  commandes;  mais 
obligé  de  soutenir  sa  nombreuse  famille,  il  ne 
put  cependant  pas  réaliser  son  projet  favori  de 
visiter  l'Italie.  Il  devint  en  1824  professeur  à 
l'Académie  de  Dresde.  Outre  beaucoup  de  por- 
traits et  de  miniatures  à  Thuile ,  remarquables 
par  la  ressemblance,  Retsch  a  peint  un  nombre 
considérable  de  toiles,  d'une  beauté  de  forme 
pure  et  idéale,  d'une  composition  sévère  et  ma- 
gistrale, d'une  grande  vérité  d'expression,  et  ins- 
pirées par  une  imagination  féconde,  qui  lui  fai- 
sait trouver  des  idées  aussi  neuves  que  profondes. 
Parmi  ses  tableaux  nous  citerons  :  ^Invention 
de  la  lyre;  Sainte  Anne  apprenant  à  lire 
a  la  Vierge;  Diane;  Bacchus  enfant;  Amour 
ft  Psyché  ;  Geneviève  et  Undine  ;  Le  Roi  des 
Aulnes;  Vn  Satyre  avec  une  nymphe;  Mi- 
gnon jouant  de  la  guitare;  Les  Quatre  épo- 
ques de  la  vie  humaine ,  etc.  Retsch  a  aussi 
illustré  les  œuvres  <ie  plusieurs  poètes  célèbres 
par  des  gravures  à  l'eau-forte»  qu'il  exécuta 
d'aprè.s  ses  propre.^  compositions  et  qui  lui  ac- 
quirent une  r<^putatioD  europ<^cnnc.  C'est  ainsi 
qu'il  a  publié  :    Illustrations  du  Faust  de 
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Gœthe;  Stottgard,  1828,  28  'planches,  {n-4% 
reproduites  sous  divers  formats  à  Londres,  à 
Paris  et  à  Gœttingue  ;  il  en  a  donné  lui-même  une 
nouvelle  édition  retouchée,  Stuttgard,  1834;  — 
Galerie  pour  les  oeuvres  de  Shakespeare  ^ 
Leipzig,  1828  ;  —  près  de  deux  cents  planches 
reprodaites  à  Londres ,  où  elles  obtinrent  le  plus 
grand  succès;  —  Illustrations  du  combat 
avec  le  dragon  de  Schiller;  Stuttgard,  1824, 
1 6  planches  ;  de  la  Ballade  de  Fridolin  (  8  plan- 
ches) etde  La  Cloche;  Stuttgard,  1833, 43  pi.  \ 
»  des  gravures  dn  Pégase  sous  le  joug^  du 
même  poète;  ibid.,  1S33,  18  pi.;  —  Illustra- 
tions des  ballades  de  Bûrger;  Leipzig,  1840, 
15  pi.  Parmi  les  autres  productions  du  burin 
de  Retsch  nous  citerons  :  Fantaisies;  Londres, 
1834,  6  planches;  —  Fantaisies  et  vérités; 
Leipzig,  1838,  8  planches;  -^  Les  Joueurs 
d^éehees;  —  Faust  et  Marguerite;  —  La 
lutte  entre  la  Lumière  et  les  Ténèbres  ;  Leipzig, 
1846,  etc. 

M««  Janetoo,  Fisits  andsketehes  atkome  and  abroad 
(LoDdrea.  1IS4).  —  Nagler,  ^/(crem.  BùnsUer-Lexicon. 

—  Msnmer  der  Zett  { Leipzig,  IMO  ). 

mBTTBEBG  (Frédéric-Guillaume),  théolo- 
gien allemand,  né  à  Celle,  le  21  août  18C5,  mort 
à  Marbourg,  le  7  avril  1849.  Après  avoir  occupe 
divers  emplois  dans  l'enseignement  secondaire , 
il  devint  en  1838  professeur  de  théologie  à  Mar- 
bourg. On  a  de  lui  :  D«  par  abolis  Jesu  Christi; 
Gœttingue,  1827:  contre  Bretsclineider  ;  —  Cy- 
prianus  nach  seinem  Leben  und  Wirken 
(Vie  et  influence  de  saint  Cyprien);  ibid.,  1831  ; 

—  Heilslehren  des  Christenthums  nach  den 
Grundsûtun  der  lutherischen  Kirche  (Doc- 
trine des  sacrements  chrétiens  selon  l'Église  la- 
thérienne);  Leipzig,  1838;  contre  Mœhler;  — 
Kirchengeschichte  Deutschlands  (  Histoire 
ecclésiastique  de  l'Allemagne)  ;  Gœttingue,  1846- 
1S48,  2  roi.  in-8*^  :  ouvrage  capital,  qui  malheu- 
reusement ne  va  que  jusqu'au  milieu  du  neu- 
vième siècle. 

Conversations- Lezikon. 

EBTZ  {Albert  de  Gotïdi,  duc  de),  maréchal 
de  France,  né  le  4  novembre  1522,  à  Florence, 
mort  le  12  avril  1602,  à  Paris.  Il  était  l'atné  des 
sept  enfants  d'Antoine  de  Gondi  (  voy.  ce  nom), 
qui  fut  maître  d'hôtel  d'Henri  11.  Sa  famille  ne 
comptait  pas ,  quoi  qu'en  aient  dit  certains  gé- 
néalogistes, parmi  les  plus  illustres  de  Florence, 
et  son  père,  qui  s'était  enrichi  dans  le  com- 
merce, avait  fait  deux  fois  banqueroute  à  Lyon. 
Amené  fort  jeune  dans  cette  ville,  il  fut  d'nbord 
employé  chez  un  financier,  puis  dans  les  vivres. 
Sa  mère  ayant  obtenu  de  Catherine  de  M(^'dicis 
la  charge  de  gouvernante  des  enfants  de  France, 
ce  fut  par  elle  que  lui  et  ses  frères  firent  leur 
chemin  à  la  cour.  11  y  parut  en  1547,  à  l'avé- 
nement  d'Henri  II,  et  fut  bientôt  pourvu  d'une 
com|>agnie  de  chevau-Iégcrs,  à  la  tête  de  laquelle 
il  prit  part  à  la  bataille  de  Renty  (1554).  Nommé 
gentilhomme  de  la  chambre  et  placé ,  en  qoa- 
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[ili^  (fe  matlrft  <fe  la  ^rd«-T«be,  près  de  Char- 
ie!»  iX,  1  il  perrerfit  du  tout  ce  jpune  prince, 
rapporle  DrantOme,  et  lui  fil  nuhlier  a  lais- 
ser toiitr  la  bonne  Doarritare  que  lui  mil 
rlonnéï  le  brsve  Cipierre  ».  Aprt*  iToir  «errt 
avec  b<>iucoDp  rie  distinction  contre  les  £<pa- 
);n(ils  en  Halle  e(  dans  I»  Flandre,  il  ne  se  fit  pas 
moins  remarquer  durant  les  guerres  dtiie!  par 
sa  bravoure  et  «a  fiilélil^  :  il  assista  aux  ba- 
tailles de  Saint'Denfs,  de  Jamac  et  de  Moneon- 
toor,  et  devint ,  à  la  suite  de  celte  dernière  if- 
ftire,  capitaine  de  cent  hommes  d'armei.  Ctiap- 


8S 


.js  IX  lui  dim—  -  - 
place  de  conseiller  d"État,  et  le  gooTeroemeot 
du  pays  Messin;  il  le  durfiea  en  IslO  (te  né- 
gocier son  mariige  stcc  la  princesse  Elisabeth 
d'Autriche.  Favori  du  roi ,  Retï  lui  consetlla  de 
se  di'barra>ser  par  la  Tioténce  de  tous  cesx  qui 
porlairnt  ombrage  à  soaauiorité,  et  sapaitdsH 
le  massacre  de  la  Saint- Barthélémy  et  dans  les 
conciliabules  qui  le  préc^ilèrenl  est  un  tait  si- 
f^alé  par  les  historiens  eontemporaios.  Siir  ta  lin 
d.:  Vaaoén  1572  Retz  fui  envoyé  en  amltassade 
auprès  de  la  rcioe  Elisabeth,  el  l'entretint  du 
singulier  projet  de  mariage  que  Catherine  de 
Hédicis  Hïiil  formé  entre  cette  princesse  et  le 
jeune  duc  d'Alençon;  ta  demande  fut  «Mueillie 
avec  faveur,  el  il  n^sail  en  outre,  ce  qui  était 
plus  important  encore,  à  empêcher  l'MUoi  des 
secours  que  les  protestants  allendaient  d'Angle- 
terre. A  peine  lie  retour  de  Lomlres,  U  se  rendit 
au  Mét;e  de  La  Kuchelle,  reçut  le  commandement 
d'une  escadre  el  lofça  Montgonierj  d'évacuer 
l!elle-Isli!  (avril  1673).  Ce  fait  d'arme»  valut  ï 
Reti  le  lilre  de  marquis  (  il  n'avait  porté  jusque, 
là  que  celui  de  comte  ),  et  à  la  mort  de  Tavannes, 
il  devint  maréclal  de  France  (6  juillet  1573); 
par  le  méine  acte,  il  lui  pourvu  du  Rouveme- 
meot  de  la  Proveoce.  Toul-puiscanl  i  la  cour,  il 
eouvemailla  France  de  concert  avec  les  favoris 
d.'  ta  roine  mère.  Devenu  odieux  à  Clurles  IX, 
■trmt  les  spntiments  valaient  mieux  que  les  actes, 
il  se  fit  le  wiuriisaD  du  duc  d'Anjou,  el  l'accom- 
paitna  en  Polopie.  Au«si  sa  faveur  ne  déclin»- 
t-elle  iminl  sous  le  règne  de  ce  prince  :  on  le  vil 
sucer wivrment  ftouverneor  de  Nantes  (I57B), 
chevalier  ■!«  Saint-Esprit,  général  des  nalères 
((679  ,  sou  s- lieu  tenant  au  marquisat  de  Saluées 
(1680),  duc  et  pair  (novembre  1681).  Satidrait 
des  Iwenset  des  iMuneurs  dont  II  élait  comblé, 
il  ne  chiTcha  point  à  jouer  pendant  la  Ligne  on 
rdie  poliliqur,  et  s'attacha  au  parti  du  roi;  il  fut 
un  di-spreiuien  i  rei;onnaltre  Ilrnri  IV,  et  reçut 
de  lui  de  grantles  marques  de  confiance.  Atta- 
qué d'un  ulcère  qui  lui  rongea  la  fizure,  il 
mourut  à  <1uatrr- vingts  un,  •>  lais.<ant,  dit  l.'Ks- 
loile,  une  rr|iutatioa  Tu  ri  équivoque  >.  Il  lîll  io- 
humé  dans  l'i'gllse  de  Notre-Ilame. 

Il  avail  i'[Kiiiâe,  le  4  seplemlire  lâSj,  Claiidp. 
Catlterine  de  Clemionl.  veuve  du  baron  de  RpIi. 
Celte  darne  aiinail  le  plaioir  el  l'inlri^ur-;  elle 
joignait  à  une  éclatante  bvaoti-  liraucuup  d'esprit 


et  de  (avoir,  po«sédait  le  grec  et  le  latin,  et  com- 
posai en  prose  el  en  vers  avec  une  écale  laci- 
lilé.  Les  poèlesdii  temps  chantèrent  ses  lounnses. 
Après  noe  vie  dissipée,  elle  mourul  en  Ixinne 
chrétienne,  le  U  février  lM3,ct  fut  enterrée  dans 
l'église  de  l'Ave-Maria.  L'évAqoe  Cospean  pro- 
Doaça  son  oraison  fusèlire. 

De  leur  mnnage  sortirent  dix  enfants,  dont 
qvatre  fils^cAarfet,  marquis  de  Belle- lsle,gé- 
nénl  des  falères,  périt  eo  làW,  en  voulanl  sur- 
prendre le  moot  Saint-Michel; /fenii.carilinal 
de  Reb  (vof.  d*aprèa),  PhiUppt- Emmanuel , 
camie  de  Jotgnj,  et  Jean- Françeii ,  premier 
archevêque  de  Paris  (roy.  éTêqueCo^ui).  P.  L. 

lAiBc.  cniJi^  earlUii*a.  -  Jainial  d<  L'B'lolu.  — 
IMel.  Alif, -siiiDuodI.  HIM.  durrucoli.  klX  <i  XXI. 
KETZ  I  jfmri  OE  GoiUN  m),  prélat  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  \i'2,  mort  à 
Béliers,  le  2  aoOt  tB12.  Chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Pari$  en  1 687,  et  successivement  pourvu 
des  abbayes  de  Buiaj,  de  Quimperlé,  de  lu 
ChaDoie,  de  Sauil-Jeao-des-Vignet  de  Soisson.. 
et  de  U  Couronne,  il  fut  nommé,  le  1  novembre 
1696.  coadjuteor  avec  future  soceession  du  car- 
dinal Pien'edeGondi,éTèquedeParis,  son  oncle, 
et  sur  la  démission  de  ce  prélat  devint  titulaire 
du  siège,  le  39  mars  159B.  11  olitint  en  ItWO  la 
cliarge  de  mallre  de  la  cbapelle  oratoire  du  roi . 
présida  en  laio  aux  obsèques  de  Henri  IV, 
assista  en  Iflll  au  concile  provincial  de  Paris, 
où  il  souscrivit  t  la  condamnation  du  livre  de 
Ridier  Sur  la  puûtance  eccUiiaitiqat  tl  po- 
Itlique,  et  se  trouva  aussi  aux  étals  généraux 
de  iei4  et  1CI5.  11  reçut  le  chapeau  de  cardinal 
le  IC  mars  tSiB,  et  prit  le  nom  de  cardinal 
àe  net":.  Pendant  vin^-qiiatre  ans  qu'il  gou- 
verna rflglisede  Paris,  cet  évSque  admit  dan» 
le  diocèse  un  plus  grand  nombre  de  commu- 
nautés religieuses  que  n'avaient  (ait  vingt  de  set 
prédécesseurs  ensemble.  Comme  chef  du  con- 
seil du  roi ,  il  accompagnait  Louis  XIII  en  Lan- 
guedoc lorsque  ce  prince  alla  faire  le  siège  de 
Honipellier,  et  il  mourut,  d'une  Bèvre  maligne, 
dans  le  camp  devant  Béuers.  Ce  prélal  favorisa 
beaucoup  les  savanti,  dont  il  fut  le  Mécène,  el 
publia,  en  I60S  et  en  1620,  des  Ordonnancei 
tj/nodolet.  Il  fut  le  cent  dixième  et  demiiT  évé- 
quede  Paris;  Jean-Françoisde  Gondi,  son  frère, 
lui  succé-ta;  mais,  (ar  bulle  du  14  novembre 
l622,GrrKoireXV,ibsollicilalioQdeLouijXJ]l. 
érigeacelte  ffilise  «nméiropok. 


■m(/fflB-Fran™t.(-Paii(  ^E  GoiM,  car- 
dinal de)  (I),  né  1  Munlminil,  en  Brie  (Seine- 
el-M«rne).  au  mnisd'oclohre  ISli,  mort  t  Pa- 
ris, le  i%  auOt  IG79,  élail  (ils  de  Philippe-£m- 
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iMBoel  de  Goodi,  jteéni  dai  ^itères  de  France 
•006  Loui*  XIU<ioy.  Gonm).  11  fut  dtevalier 
de  Malte  dès  ta  m^iuoot;  puis*  après  la  mort 
de  soo  «ceoBd  firèie,  on  le  destina  à  l'Église;  il 
eot  de  bonne  beore  plueienn  bénéfices,  coinine 
Tabbaye  de  Bnuy  en  Bretegne;  mais  par  vanité 
il  se  fii  appeler  abbé  de  Reli.  11  devint  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paria  le  31  décembae  1627. 
Soo  frère  alaé  devant  bériter  dn  duché  de  Ret2, 
Gondi  bit  deatiué  par  k  piélé  et  Tauibition  de 
100  père  à  répiscopat}  loo  grand-oocle  Pierre 
et  «on  oode  Henri  a? aisot  été  évéques  de  Paris  ; 
ion  oncle  Jea»>Françoia  était  te  premier  arche- 
Téqne  de.edte  vilte;  Gondi  était  appelé  par  sa 
aaissanoe  à  leur  soeeéder.  Ansai  rien  ne  put  em 
pêcher  aoB  père  de  Caire  toot  aca  eflbrts  pour  atU- 
cher  k  VÈ^ueVémê  la  mains  ecclésiastêque 
qui  fût  dans  Vunioers. 

Il  eût  de  entrer  au  service  et  mener  la  Tie  de 
eour,  qu'il  n'eût  fias  vécu  avec  plus  de  licence 
ni  soutenu  plus  de  duels;  ses  galai^eries  lui 
firent  de  bonne  heure  un  nom  dans  le  grand 
monde  de  Paris,  et  lui-même  a  raconté,  avec 
autant  de  hardiesse  qu'il  agissait,  ses  aventures 
peu  édifiantes;  mademoiselle  de  Scepeaux,  sa 
cousine ,  presque  enlevée  pour  sa  beauté  et  ses 
quatre-vingt  mille  livres  de  rente;  madame  de 
La  Meilleraye,  disputée  à  son  mari  et  à  Riche- 
lien  lui  même;  madame  de  Guémené  cédée 
avec  peine  à  Port- Royal  ;  madame  de  Pomme- 
reux,  lon^temi»  poursuivie  au  milieu  des  jeunes 
seigneurs 'qui  Tentouraient;  mademoiselle  de 
Vendôme,  ne  le  quittant  que  pour  le  mariage , 
et  bien  d'antres  amours,  qui  lui  donnèrent  une 
sorte  de  célébrité.  Mais  de  bonne  heure  aussi , 
Gondi,  toujours  ramené,  malgré  loi,  à  to  sou- 
tane, s'était  livré  avec  ardeur  à  l'étude;  la  lec- 
ture des  anciens  historiens,  de  Plutarque,  de  Sal- 
luHte  snrioiit,  qui  fut  son  modèle,  lui  inspira  le 
goût  des  maximes  républicaines ,  et  une  singu- 
lière admiration  |)Our  les  conspirations  et  les 
chefs  de  parti.  Il  paraît  qu'il  écrivit  une  vie  de 
Cé.nar,  où  il  disait  que  dans  les  affaires  publi- 
ques la  morale  a  plus  (Vétendue  que  dans 
les  particulières,  A  dix-huit  ans,  il  publia  la 
Conjuration  de  Fiesque,  livre  original,  plein  de 
hanli(>Ase,  écrit  avec  une  certaine  éloquence, 
et  qui  fit  dire  à  Richelieu  :  <t  Voilà  un  dangereux 
esprit.  »  Il  ne  voulut  pas  être  présenté  au  car- 
dinal. Gondi  resta  fidèle  toute  sa  vie  à  la  haine 
qu'il  voua  dès  lors  à  cet  ennemi  de  la  discussion 
et  d«»  V intelligence,  Gondi,  amoureux  du  succès 
et  surtout  de  l'édal,  votilul  se  faire  on  nom  en 
Sorlmnne  et  pr  sa  prcmication  ;  il  prêcha  l'Asiu^n- 
sion,  la  IVntec<Mc.  la  Fête-Dieu  aux  poliles  Car- 
mélile^,  en  présence  de  la  reine  et  de  foule  la 
cour  ;  comme  on  faisait  son  éloge  devant  Riche- 
lieu, celui-ci  répondit  :  «  Il  ne  faut  pas  juger  des 
choses  par  I  événement,  c'est  un  téméraire.  >»  II 
osa  disputer  le  premier  rang  pour  la  licence  à 
l'abbé  de  h  Molhe  lïoudancourt ,  parent  et  pro- 
tégé de  Richelieu  ;  il  l'emporta,  mais  ses  parents  I 


le  décidèrent  à  s'éloigner  de  la  France  (1).  A 
Venise,  à  Florence,  il  eut  des  aventures;  à 
Rome,  il  se  fit  admirer  dans  les  écoles  de  Sa^ 
pience^  et  respecter  dans  le  public.  A  son  retour, 
▼ers  Moèl  1638,  il  entra  en  relations  intimes  avec 
te  comte  de  Soissons ,  et  conspira  ;  d'abord  on 
résolut  d'assassiner  le  cardinal,  au  moment  du 
baptême  de  Mademoiselle  :  •  J'embrassai,  dit-il, 
le  crime  qui  me  parut  consacré  par  de  grands 
exemples,  justifié  et  honoré  par  le  grand  péril.  » 
Il  ajoute,  il  est  vrai  :  «  L'aucienne  Rome  aurait 
estimé  cette  action  ;  mais  ce  n'est  pas  par  cet  ei^ 
droit  que  j*estime  l'ancienne  Rome.  »  Gondi 
n'aimait  que  médiocrement  l'emploi  dé  la  force; 
homme  d'intelligence  et  plein  de  confiance  dans 
la  supériorite  de  son  esprit,  il  voulait  triom- 
pher surtout  par  la  puissance  de  la  raison,  par 
les  ressources  d'un  génie  fécond  en  expédiente 
et  en  inventions.  «  Je  suis  persuadé,  disait-il  » 
qn'il  faut  plus  de  grandes  qualités  pour  former 
un  bon  dief  de  parti  que  pour  faire  un  bon  em* 
pereur  de  Tunivers.  »  Aussi,  quand  le  complot 
ent  échoué,  s'opposa  t-il  d'abord  à  la  prise  d'ar- 
mes du  comte  de  Soissons  ;  puis,  dans  une  en- 
trevue secrète  qu'il  eut  avec  lui  à  Sedan ,  il  se 
laissa  entraîner,  «  parce  que  c'éteit  une  issue , 
non  pas  honnête,  mais  illustre,  pour  sortir  de 
l'Église  ».  Il  avait  déjà  des  liaisons  avec  les 
cliefs  des  quartiers  de  Paris;  il  avait  acquis  nne 
certaine  popularité  par  des  aumûnes  habilement 
faites  ;  douze  mille  écus,  distribués  par  ses  soins, 
avec  l'aide  d'nne  bonne  tante,  qui  ne  croyait 
riiabituer  qu'à  des  œuvres  de  cliarite,  des  baga* 
telles  données  aux  enfants,  au  coin  de  leur  feu , 
tout  cela  le  faisait  connaître  de  Nanon  et  de 
Babet.  Il  s'était  chargé  de  soulever  les  balles, 
à  la  première  nouvelle  d'une  victoire  de  Sois- 
sons ;  pois  il  devait  enlever  la  Bastille ,  de  con- 
cert avec  les  nombreux  prisonniers  d'État  qu'elle 
renfermait.  La  mort  du  comte  de  Soissons,  à  la 
Marféc  (1641),  le  précipite  définitivemcut  dans 
l'état  ecclésiastique. 

Dès  lors  il  s'attacha  les  chanoines  de  Notre- 
Dame,  le  clergé  de  Paris,  en  prenant  habitude 
avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  science  et 
ile  piété  dans  la  capitale  ;  il  fit  presque  de  son 
logis  une  académie,  en  ayant  soin  de  ne  pas  l'é- 
riger en  tribunal  ;  il  fut  fort  à  la  mo<ie  parmi  les 
gens  de  sa  profession  ;  et  les  dévots  mêmes  di- 
saient, après  monsieur  Vincent  de  Paul,  son 
ancien  précepteur,  qu'il  n'avait  pas  assez  de 
piété,  mais  qu'il  n'était  pas  trop  éloigné  du 
royaume  de  Dieu,  Il  eut  des  conférences  avec 
Mestrezat,  ministre  protestant,  en  présence  de 
MM.de  La  Force  et  de  Turenne,  et  contribua 
à  la  conversion  d'un  gentilhomme  poitevin. 
Louis  XIII,  que  certaines  aventures  de  Gondi 
avaient  déjà  bien  disposé  en  sa  faveur,  voulut  le 
nommer  évêque  d'Agde,  et,  en  mourant  le  dé- 
Ut  il  atalt  dédié  %t%  thèses  à  des  saints,  pottr  BC  pas 
être  obligé  de  les  dédier  aux  puifsants. 
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signa  comme  coadjuteiir  lie  son  onde,  Taiclie- 
véquc  (1643). 

Au  comniencement  de  la  régence,  Gondi ,  qui 
n'avait  pas  encore  trente  ans,  dont  la  famille 
était  alliée  aux  plus  grandes  maisons,  pouvait 
espérer  jouer  un  rôle  considérable  ;  il  était  à  la 
mode  parmi  les  courtisans,  estimé  dans  le  clergé, 
fiopulaire  dans  la  capitale;  et  son  oncle,  quoique 
jaloux  de  la  supi-riorité  de  son  neveu,  était  trop 
incapable  et  trop  paresseux  pour  ne  pas  lui  aban- 
donner les  fonctions  et  l'importance  de  sa  haute 
dignité.  Mais  la  première  place  auprès  de  la 
reine  et  dans  l'État  était  déjà  prise  par  un 
liomme  d'église  ;  Mazarin,  premier  ministre,  de- 
vait nécessairement  rejeter  le  coadjuteur  dans  le 
parti  de  l'opposition.  «  Il  me  semble,  dit  Gondi, 
que  je  n'ai  été  jusqu'ici  que  dans  le  parterre,  eu 
tout  au  plus  dans  l'orcbestret  à  jouer  et  à  badi- 
ner avec  les  violons;  je  vais  monter  sur  le  théâ- 
tre. »  Il  parut  tout  d'abord  uniquement  occupé 
de  ses  fonctions  ecclésiastiques  ;  il  reçut  l'ordi- 
nation. Il  fit  de  nombreux  sermons  dans  les  dif- 
férentes églises  ;  il  commença  la  réforme  des  prê- 
tres du  diocèse;  il  visita  les  couvents,  et  en 
toute  circonstance  soutint  les  privilèges  et  les 
prétentions  du  clergé.  Le  31  janvier  1044,  il  fut 
sacré  à  Notre-Dame,  sous  le  titre  d'archevêque 
de  Corinthe.  Il  était  du  conseil  de  conscience  de 
la  régente  avec  Vincent  de  Paul.  Il  ne  voulut 
pas  prendre  part  à  la  cabale  des  Importants, 
dont  il  a  si  spirituellement  dépeint  l'incapacité; 
mais  dans  plusieurs  circonstances  il  blessa 
Ma/ann  ;  ainsi  il  refusa  de  prêter  Notre-Dame 
à  Tëvêque  de  Warmie  pour  le  mariage  de  la 
reine  de  Pologne;  et  dans  l'assemblée  du  clergé 
en  1645  il  demanda,  malgré  le  ministre,  la  réinté- 
gration des  évêques  que  Richelieu  avait  chassés 
de  la  dernière  assemblée  de  Mantes.  Puis  ses  pro- 
dij;alités  étaient  grandes  ;  on  les  lui  reprochait  : 
«  J'ai  bien  supputé,  répondit-il,  que  César  à  mon 
à^e  devait  six  fois  plus  que  moi.  »  Cette  parole 
imprudente,  comme  il  le  remarque  lui-même, 
fut  rapportée  k  Mazarin,  qui  dès  lors  prit  om- 
brage de  l'ambitieux  et  entreprenant  coadjuteur. 

Les  troubles  de  là  Fronde  fournirent  bientôt 
a  Gondi  l'occasion  la  plus  belle  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  et'd'entrer 
«u  lutte  contre  le  ministre,  qu'il  aurait  peut-être 
\uiilu  supplanter,  et  qu'il  chercha  toujours  assu- 
rément à  renverser  et  à  humilier.  La  Fronde  ne 
fut  pas  l'ouvrage  du  coadjuteur;  mais  il  y  a 
joué  le  premier  rôle  avec  un  plaisir  extrême  ; 
il  n'avait  pas  de  convictions  sérieuses,  malgré 
les  maximes  sonores  dont  il  a  orné  ses  Mé- 
moires ;  il  n'était  avide  ni  d'argent,  ni  d'hon- 
neurs, ni  même  de  pouvoir;  avant  tout  il  se 
plut  à  parler,  à  nouer  âes  intrigues,  à  lancer  des 
l^amplilets  et  surtout  à  diriger ,  au  milieu  df .< 
complications lef  plus  inattendues,  les  différents 
personna,ies  de  cet>  révoliition  traei-r4)ini<{u«'. 

.\u  jour  des  Barricades  ('26  août  1  '48;,  le 
coadjuteur,  encore  tout  ému  d'un  semion  qu'il 


avait  prêché  dcTant  la  cour,  à  la  fête  de  Saint- 
Louis,  vint  au  Palais-Royal  donner  des  avis  qui 
furent  reçus  par  la  régente  avec  mépris  et  co- 
lère; Mazarin  voulut  le  perdre,  en  l'envoyant 
avec  rétourdi  La  Meillcraye  au  milieu  des  sédi- 
tieux pour  leur  promettre  la  liberté  de  Broussel. 
Gondi  a  raconté  avec  une  verve  entraînante 
comment  il  fut  renversé  par  la  foule,  blessé  d'un 
coup  de  pierre;  comment  sa  présence  d'esprit 
le  sauva  peut-être  de  la  mort,  et  comment,  de 
retour  au  palais,  il  fut  congédié  par  la  reine 
avec  ces  mots  :  «  Allez- vous  reposer,  Monsieur, 
vous  avez  bien  travaillé.  »  Enragé,  ému,  ins- 
truit par  ses  amis,  Montrésor,  Laigues,  Argen- 
teuU,  qu'on  voulait  l'arrêter,  et  qu'on  s'était 
moqué  publiquement  de  lui  à  la  cour,  il  se 
laissa  chatouiller  par  ce  titre  de  chej  de 
parti,  qu'il  avait  toujours  honoré  dans  les 
Vies  de  Plutarque  :  «  Demain,  dit- il,  avant 
midi,  je  serai  maître  de  Paris.  »  Quoiqu'il  ait 
assurément  exagéré  son  influence,  il  contri- 
bua, grâce  à  ses  relations  dans  la  bourgeoisie 
et  1q  peuple,  au  soulèvement  de  la  ville  contre 
la  régente.  Elle  fut  forcée  de  céder;  Brousse! 
fut  rendu  à  la  hberté;  Mazarin  était  humilié  :  c'é- 
tait une  première  victoire  dont  la  vanité  du  coad- 
juteur fut  singulièreroent  flattée.  Gondi,  rappelé 
à  la  cour,  conçut  Tespoir  d'obtenir  le  gouverne- 
ment de  Paris  ;  on  se  garda  bien  de  le  lui 
donner,  et  il  recommença  son  opposition  et  ses 
cabales-  Quand  la  reine  quitta  Paris  pour  com- 
mencer la  guerre  civile  contre  les  Frondeurs 
(6  janvier  1649),  il  se  fit  arrêter  par  le  peuple 
pour  ne  pas  suivre  la  cour  à  Saint-Germain  ;  et 
dès  lors  il  fut  Vdme  qui  fit  mouvoir  le  corps 
de  la  Fronde  :  donnant  des  chefs  au  parti ,  le 
prince  de  Conti,  Ma>«  de  Longueville  et  son  mari, 
le  duc  de  Beaulbrt;  excitant  le  peuple  par 
ses  sermons,  par  les  curés,  dont  il  avait  la  con- 
fiance, par  les  pamphlétaires,  dont  il  dirigeait 
l'audacieuse  et  cynique  armée.  Au  Parlement, 
où  il  siégeait  à  la  place  de  son  oncle,  il  soute- 
nait les  courages  et  multipliait  les  intrigues.  On 
l'a  dit  avec  vérité  :  il  eut  sa  Fronde  à  lui  ;  ce  fat 
une  Fronde  mêlée  de  bourgeois,  de  femmes  des 
halles,  de  nobles  et  de  princes  perdus,  soutenue 
des  embarras  formalistes  du  parlement  et  des 
prétentions  populaires  de  Tarchevêché.  C'est  la 
Fronde  de  hi  grande  Tille.  Gondi  cependant, 
malgré  son  esprit  et  son  activité,  s*agita  sans 
résultat  sérieux;  il  n'avait  pas  l'autorité  que 
donne  une  conviction  sincère;  il  n'avait  pas 
l'éloquence  qui  entraîne  les  assemblées  et  les 
multitudes  ;  il  savait  lancer  un  trait  piquant  ;  il 
n'avait  ni  la  passion  qui  remue,  ni  l'audace 
qui  fait  les  grands  chefs  de  parti.  U  lui  man- 
quait aussi  la  véritable  considération,  et  Ton 
se  moquait  dani  le  peuple,  comme  parmi  les 
princes,  du  régiment  de  Corinthe  levé  par  le 
coadjuteur  (1),   et  du  prélat,  qui  sortait  de 

(i>  la  première  toi*  qu'il  éproava  uo  écbce,  oo  dit  que 
c'eUU  ia  premUire  aux  Corinthiens* 
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l'archerécoé  pour  aller  parader  Ters  Charen- 
ton  à  la  tète  de  ses  caTaliers.  Gondi  fut  Taincu 
et  f)ar  l*boaiiète  fermeté  du  |nrésident  Mole,  qui 
fit  signer  la  paix  de  Rud,  malgré  lui,  et  par 
MaiarlD,  qui  sut  mettre  dans  tout  leur  jour  les 
prétentions  égoïstes  de  tons  les  chefs  de  la 
Fronde.  On  lid  reprocha  ses  efforts  pour  unir  à 
plusieurs  reprises  la  cause  des  Frondeurs  aux 
Espagnols,  nos  ennemis;  sa  Jalousie  contre  le 
cardinal  lui  fit  oublier  ee  qu'une  pareille  alliance 
avait  d'odieux.  Mais  comme  Gondi  avait  une 
certaine  générosité  (1)  et  surtout  le  désir  de 
fiiire  étatoge  de  magnanimité ,  il  s'opposa  à 
la  Tente  des  meubles  et  des  livres  de  Mazarin, 
heureux  de  le  couvrir  en  quelque  sorte  d'une 
protection ,  qui  devait  rhnmilier  ;  il  défendit 
contre  le  peuple  le  chevalier  de  La  Valette,  qui 
avait,  dtt-on,  voulu  TassasAÎner  ;  il  protégea  de 
son  corps  Mole,  que  les  Frondeurs  les  plus  en- 
ragés voulaient  tuer  au  sortir  du  parlement, 
après  la  paix  de  Ruel;  enfin  il  eut  le  bon  goût 
de  ne  rien  demander,  de  ne  rien  vouloir  pour 
lui,  lorsque  tous  ses  alUés  de  la  veille  s'empres- 
sèrent, avec  Teffronterie  la  ploi  impudente,  de 
stipuler  le  prix  de  leur  réconciliation.  Il  ne  s'a- 
voua ni  coupable,  ni  vaincu,  ni  ambitieux ,  en 
refusant  d'être  compris  dans  l'amnistie  ;  plus 
tard  Mazarin  s'en  prévalut,  en  1655,  pour  lui 
faire  son  procès  sur  toutes  les  accusations  qu'on 
put  diriger  contre  lui  à  l'occasion  des  troubles  de 
1648  et  1649. 

Après  la  paix  il  vint  visiter  la  cour  à  Com- 
pièi^e.  comme  pour  montrer  qoe  le  roi  pouvait 
rentrer  à  l*aris  ;  mais  il  ne  voulut  pas  commu- 
niquer avec  Mazarin.  Au  premier  bruit  des  que- 
relles de  Condé  avec  le  minisire,  il  alla  s'olTrir 
au  prince,  qui  déjà  s'était  réconcilié  avec  la 
cour.  Il  voulut  alors  ameuter  les  rentiers,  qui 
n*étaient  pas  payés  ;  ils  invoquèrent  la  protection 
de  Gondi  et  de  Beauforl,  et  nommèrent  des  syn- 
dics ;  Paris  fut  de  nouveau  troublé,  et  Gondi  s'ap- 
plaudit de  cette  heureuse  recrue  de  «  trois  mille 
l)ons  bourgeois,  tous  vêtus  de  noir  ».  Mais  la 
bravade  d'un  Frondeur  (  voy.  Joly)  renversa  tout 
cet  «échafaudage.  Puis  on  tira  quelques  coups 
de  fusil  sur  les  carrosses  de  Condé;  et  Mazarin 
eut  le  malin  plaisir  de  faire  croire  à  Condé  que 
Gondi,  Beaufort  et  le  vieux  Broussel  étaient  les 
autetirs  de  l'attentat.  Le  coadjuteur,  accusé  par 
le  procureur  général,  parut  devant  le  parlement 
(22  décembre  1649).  et  sut  relever  avec  no- 
blesse et  hauteur  l'invraisemblance  dea  dépo- 
sitions et  la  bassesse  des  misérables  témoins 
a|)ost(^<;  ;  puis  il  ne  marcha  plus  au  palais  qu'avec 
une  escorte  de  cent  cinquante  gentilshommes, 
et  prit  plaisir  à  soutenir  la  lutte  contre  le  grand 
Condé  lui-même.  Ce  qui  ne  fut  pas  à  son  hon- 
neur, c'est  que  |)our  perdre  Condé  il  se  rap- 
procha de  Mazarin  ;  il  eut  des  entrevues  avec  la 


M)  \Tant  appris  la  mUère  de  la  reine  d'Àiiglrterre, 
abandonner  par  la  cour  dr  i>ari«.  Il  loi  envoya  dn  ae- 
cotm  et  loi  en  fit  ?otrr  par  le  Parlement 
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Reine,  pendant  la  nuit,  et,  bien  qu'il  affectât 
de  refuser  toute  espèce  de  faveur  pour  lui-même, 
il  se  perdit,  comme  chef  de  parti,  en  promettant, 
au  nom  de  la  vieille  Fronde,  de  ne  pas  s'opposer 
à  l'arrestation  des  princes  (  18  janvier  I6ô0). 

Aussitôt  après  le  coup  d'État,  on  termina  pour 
la  forme  le  procès  criminel  de  Gondi  et  de  Beau- 
fort;  dès  le  22  janvier  ils  vinrent  s'asseoir  parmi 
leurs  juges;  puis  le  soir  même  Gaston  d'Or- 
léans les  conduisit  chez  la  Reine.  La  position 
nouvelle  du  coadjoteur  fut  dès  lors  pleine  d'em- 
barras ,  que  tout  l'esprit  de  ses  Mémoires  ne 
peut  dissimuler.  Mazarin  lui  reprochait  sa  tié- 
deur et  lui  faisait  entendre  qu'il  fallait  agir  pour 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  que  maintenant 
son  ambition  désirait  ardemment.  Vainement 
Gondi  a  soutenu  qu'il  était  de  bonne  foi  ;  per- 
sonne ne  l'a  ern.  Il  voulait  sans  doute  alors, 
après  avoir  reçu  la  pourpre  romaine ,  dominer 
le  gouvernement  soit  par  la  reine,  soit  par  le 
duc  d'Orléans,  et  toujours  éloigner,  humilier 
son  rival  de  toutes  les  époques,  Mazarin.  Il  était 
dans  une  position  si  fausse  qu'il  se  laissait  aller 
à  l'inaction,  ou  passait  son  temps  à  des  liaisons 
peu  y^oUéti  avec  M"*  de  Chevreuse.  Au  retour 
de  rexpedition  de  Bordeaux,  le  duc  d'Orléans,  à 
qui  le  coadjuteur  avait  fait  la  leçon,  vint  à  Fon- 
tainebleau demander  pour  lui  le  chapeau  de  car- 
dinal ;  Mazarin  eut  l'air  de  l'appuyer  dans  le  con- 
seil.; les  autres  ministres  firent  rejeter  la  de- 
mande, et  la  cour  rentra  à  Paris  (novembre 
1650).  Alors  une  coalition  nouvelle  se  forma 
pour  la  liberté  des  princes  ;  les  deux  Frondes  s'u- 
nirent, grâce  au  génie  d'intrigues  du  coadjoteur 
et  de  la  princesse  palatino;  ou  s'engagea  par 
écrit;  on  se  partagea  à  l'avance  les  charges, 
les  faveurs,  et  Gondi  stipula  le  mariage  de  sa 
maltresse ,  M'ie  de  Chevreuse,  avec  le  prince  de 
Conti.  Il  entraîna  le  parlement,  Mole  lui  même; 
on  décida  de  très-humbles  remontrances  pour 
demander  la  liberté  des  princes  (30  décembre). 
Gondi,  animé  par  la  lutte,  retrouva  toute  son  ac- 
tivité ,  forçât  Gaston  à  se  déclarer  malgré  lui , 
et  par  un  véritable  miracle  d'habileté,  lui  donna 
même  du  courage  pour  quelques  jours  et  l'au- 
dace de  s'emparer  de  l'autorité.  Les  magistrats 
du  parlement,  irrités  d'être  comparés  aux  Crom- 
well,  aux  Fairfax,  se  déchaînèrent  contre  Ma- 
zarin ;  Mole  avait  adressé  à  la  régente  les  re- 
montrances les  plus  amères;  tout  le  monde 
demandait  la  liberté  des  princes  et  l'exil  do  mi- 
nistre. 

A  son  tour,  Gondi  triompha  pour  quelques 
jours;  Mazarin,  cédant  prudemment  à  la  tem- 
pête, partit  pour  son  premier  exil  (7  février 
1651);  la  reine  aurait  voulu  le  suivre  avec  le 
jeune  roi;  le  coadjuteur  souleva  les  bourgeois 
de  Paris  :  le  Palais- Royal  fut  entouré  pendant 
la  nuit  du  9  au  10  février;  la  reine  fut  comme 
retenue  captive.  Mais  les  princes,  délivrés  par 
Mazarin  lui-même,  arri>èrent  alors  du  Havre 
(  16  février),  et  la  discorde  fut  bientôt  dans  le 
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camp  (les  Frondeurs.  Beaufort,  Tépéc  du  coad- 
jateur,  rabaodonna;  le  parlement  serobla  se 
repentir  de  ses  attentats  contre  la  régente;  Condé 
8C  brouilla  avec  Gondi ,  et  lui  fit  annoncer  que 
le  mariage  de  son  frère  avec  M"*  de  Chevreose 
était  rompu.  Alors  Gondi,  confus,  blessé,  bien 
plus  qu'il  ne  Tavoua,  «  prit  congé  de  tout  le 
monde,  eti  i  semaine  sainte  lui  servit  de  prétexte 
pour  exécuter  ce  pas  de  ballet  ». 

Pour  la  seconde  fois,  le  désir  de  se  venger  de 
Condé  remporta  sur  toute  autre  considération; 
le  prince  se  crut  le  maître  de  l'État,  et  imposa  à 
la  reine  les  conditions  les  pins  exagérées.  Mats 
du  fond  de  son  exil  Mazarin  dirigeait  toujours 
Anne  d'Autricbe;  bien  qu'il  appelât  Gondi  le 
plus  méchant  homme  du  royaume,  il  le  re- 
doutait moins  que  Condé.  «Faites-le  cardinal, 
lui  écrivit-il,  donnez-lui  ma  place,  tout  plutôt 
que  de  traiter  avec  celuhci  aux  conditions  qu'il 
Teut.  »  Alors  la  reine  se  rapprocha  encore  one 
fois  de  Gondi ,  qui ,  tout  entier  à  sa  pa.^ion  du 
moment,  se  donna  sans  réserve;  si  Ton  en  croit 
ses  affirmations  réitérées,  il  refusa  le  ministère, 
l'appartement  même  de  Mazarin  au  Palais-Royal  ; 
la  reine  lui  promit  le  cardinalat.  Gondi  reparut 
au  parlement,  et  la  guerre  des  pamphlets  recom- 
mença. Des  deux  côtés  on  se  présenta  dans  le 
Palais  de  Justice,  avec  de  véritables  armées  de 
gentilshommes;  on  tira  l'épée  aux  cris  de  A  o^re- 
Dame  et  de  Saint  Louis;  au  milieu  des  scènes 
les  plus  tumultueuses,  le  21  août,  le  coadjuteur 
fut  presque  étouiïé  entre  les  battants  d'une  porte 
par  La  Rochefoucauld,  qui  criait  à  ses  amis  de 
le  percer  de  leurs  épées  ou  de  leurs  poignards; 
personne  n'osa  commettre  un  crime  si  odieux,  et 
Gon(ti  fut  sauvé  par  le  fils  du  président  Mole, 
Cliamplâtreux.  Le  principal  résultat  de  cette 
campagne  de  Gondi  fut  de  décider  Condé  à  se 
retirer  menaçant  à  sa  maison  de  Saint-Maur, 
puis  à  commencer  la  guerre  civile,  au  monnent 
où  la  majorité  du  roi  était  proclamée.  Quatorze 
jours  après  (21  septembre  1651  ),  Louis  XIV  lui 
remit  publiquement  l'acte  authentique  de  sa  dé- 
signation au  cardinalat. 

Pendant  que  la  cour  allait  combattre  Condé 
dans  le  iniili  et  sur  la  Loire,  Gondi,  resté  à  Paris, 
chercha  à  fonner  un  tiers  parti  avec  Gaston ,  le 
parlement ,  le  peuple ,  contre  Condé  et  Mazarin. 
Son  rôle  alla  toujours  en  s'amoindrissant ,  et 
se  perdit  dans  des  intrigues  iailignes  de  Unstoire. 
Quand  enfin  la  nouvelle,  longtemps  attendue, 
de  sa  promotion  fut  arriva  (février  1652),  il  en 
profita  |)our  se  dispenser  d'aller  au  parlement , 
les  cardinaux  ne  devant  s'y  rendre  qu'avec  le 
roi  ;  on  ne  le  vit  plus  que  dans  le  cabinet  des 
livres  du  Luxembourg,  cherchant  toujours  à  di- 
riger, à  faire  sortir  de  sa  nullité  le  duc  d'Orléans. 
Il  ne  réu.<sit  qu'à  entretenir  par  ses  amis  et  fiar 
ses  pamplilet>  la  défianre  des  Parisiens  à  l'éganl 
de  Condé.  Encore,  après  la  h  itaille  du  faubourg 
Saint- Antoine,  il  ne  put  em|)écher  Mademoiselle 
de  le  recevoir  dans  Paris  ;  il  se  tint  alors  ren- 


fermé dans  l'archevêché;  croyant  ou  feignant 
de  croire  que  le  prince  en  voulait  à  sa  liberté, 
il  se  fortifia ,  s'entoura  d'hommes  armés  ;  à 
l'entendre,  l'odieux  massacre  de  l'hôtel  de  ville 
aurait  eu  surtout  pour  bot  de  fournir  à  Condé 
le  moyeu  de  pénétrer  jusqu'à  lui ,  pour  l'em- 
mener prisonnier  hors  de  la  ville.  C'est  le 
triomphe  de  la  vanité. 

Quand  le  roi  vainqueur  se  rapprocha  de  Paris, 
le  cardinal  de  Retz  crut  trouver  une  occasion 
éclatante  de  sortir  de  son  long  repos.  A  la  tête 
d'une  dépotation  do  clergé,  il  padit  (9  sep- 
tembre 1652),  sous  prétexte  d'aller  demander  la 
paix  au  nom  de  V Église, K  Compiègne,  il  reçut 
d'abord  en  grande  solennité  le  cliapeau  de  cardi- 
nal (il  septembre),  puis  s'acqoitta  de  sa  mission 
officielle  devant  toute  la  cour  assemblée  (12  sep- 
tembre); le  roi  lui  donna  sa  réponse  par  écrit  (13 
septembre).  Mais  la  reine  l'écoula  à  peine  quand  il 
voulut  négocier  en  son  nom  et  au  nom  du  duc 
d'Oriéans;  on  le  renvoya  à  Servien  et  à  LeTellier. 
Snr  le  conseil  de  Mazarin,  on  lui  proposa  la  di- 
rection des  affaires  de  France  à  Rome  pentlant 
trois  ans,  avec  le  payement  de  ses  dettes  et  un 
revenu  considérable.  Le  cardinal  refusa,  sous 
prétexte  de  défendre  les  mtérêtsde  ses  amis,  en 
réalité  pour  ne  pas  renoncer  à  ses  habitudes  de 
plaisir  et  de  cabales.  Bostsuet  a  singulièrement 
exagéré  la  noblesse  de  son  opposition, .  lorsqu'il 
a  écrit  :  «  Après  que  tons  les  partis  sont  abat- 
tus, il  semble  encore  se  soutenir  seul,  et 
seul  encore  menacer  le  favori  de  ses  tristes 
et  intrépides  regards.  »  Retz ,  suivant  son  ex- 
pressions moins  éloquente,  «  voulut  encore  une 
fois  tenir  le  pavé  »  ;  il  n'alla  plus  diez  la  reine; 
il  entra  en  négodations  avec  tout  le  monde, 
même  avec  Condé;  il  s'entoura  de  ses  amis, 
oomnne  s'il  était  disposé  à  soutenir  une  nouvelle 
lutte  armée.  Mazarin  résolut  d'en  finir,  avant  de 
rentrer  en  France;  et  Louis  XIV  écrivit  lui- 
même  Tordre  donné  au  capitaine  des  gardes 
de  l'arrêter  mort  ou  vif  (  16  décembre  ).  La  vanité 
de  Retz  l'amena  à  se  livrer  lui-même;  il  se  rendit 
seul  au  Louvre,  le  19  décembre  au  matin,  sans 
être  attendu,  fut  arrêté  et  conduit  le  soir  même 
au  château  de  Vinoennes.  La  ville  resta  calme;  le 
diapitre  de  Notre-  Dameet  l'université  se  laissèrent 
fadleinent  éconduire  par  quelques  vagues  paroles 
du  roi  (20,21  déoemlire);  sa  famille  n'osa  pour 
loi  qo'une  lettre  timide  ;  ses  amis  gantèrent  le 
silence.  Les  évêques,  par  l'organe  de  l'ardie- 
vêque  de  Toulouse,  firent  d'inutiles  efforts  en  sa 
faveor.  Le  |)a|>e  Innocent  X,  hostile  à  Mazarin, 
s'attira  de  dures  réponses,  quand  il  voulut 
prendre  sa  défense.  Retz  se  trouva  seul  oo 
presque  seul,  condamné  au  supplice  le  plus  cruel 
pour  lui,  l'oubli  et  rindifTérence.  Vainement  il 
sembla  se  résigner  à  l'étude  ou  se  résigner  à 
son  sort,  en  élevant  des  lapins;  il  souffrait  d'être 
vaincu  et  de  ne  pas  même  exdter  rinlerêt.  Les 
deox  Brienne  et  \je  Tellier  vinrent  lui  proposer 
de  renoncer  à  son  titre  de  coadjoteur;  il  fut  bett- 
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reu«  de  poQfoir  les  K  éeoiidaire  aYM  une  réponse 
très-belto,  trèe-éMMe  el  trte-ecclësiasiiipie .  » 
que  htiaTtll  ww^é^ma  ami  Caumartio  (18  aoOt 
1653).  Qoafid  mm  oade  monnit  (11  mars  iftS4), 
QD  foiHlé  de  pèiifolr,  porteor  dVine  procuration 
antidatée,  prit  ansailÔC  poaaeation  de  rarchevA- 
ché  en  aon  nom.  La  eonppovYiil  être  trèa-eai- 
barrais^; et  eependani Rds,  Migué  d'une  cap- 
tiTHé  monotone  de  aeiie  maia,  consentit  à  re- 
mettre «a  déiniaaioa  an  premier  président  de 
BeUiène,  ton  ami,  en  échange  de  sept  abbayea 
d*nn  revenn  de  110,000  litren.  En  attendant 
qne  sa  démiiaiMi  fitaeeeptée  par  le  pape,  il  dot 
feater  an  cbêteaa  de  Nanlta^  aona  la  garde  do 
mMMaldeUlleaieraye,8anaUlé(31  mars). 

Lk,  <|noiqne  Uen  traité,  malgré  la  société  de 
ses  parents ,  de  ses  amis,  dea  pins  belles  daoMS 
de  la  ville,  il  sVnnoya,  prépara  et  eflectoa  son 
aodacteuse  évasion,  en  se  faisant  descendre  |iar 
nne  corde  du  haut  d'un  tMistion  (8  août).  Il  toii- 
lait  courir  jusqu'à  Paris  (  quarante  relais  étaient 
prf^paréA),  prendre  possession  de  son  archevêché 
et  S4?  m(>ttre  sous  la  protection  du  peuple.  Une 
chute  de  clieTal  lut  cassa  Pépaule,  à  MauTes,  et 
fit  échouer  ce  projet  romanesque.  Caché  dans 
une  meule  de  foin  par  Brissac  et  Sévigné,  trans- 
porté avec  peine  à  Beaiipréau',  à  Machecoul, 
entouré  par  la  not>lesM  do  duché  de  Rets,  il  se 
réfugia  à  Belle- Ile.  Une  barque  de  sardineale 
conduisit  à  Saint-Sébastien,  en  Espagne  (12  sep- 
tenibrt*).  Il  n'accepta  de  PhUippe  IV  qu'une  li* 
tien*  pour  traverser  le  royaume  sous  un  dégui- 
sement; puis  nne  galère  le  transporta,  à  travers 
quHques  arentnres  plaisamment  récontées  joa- 
qu*à  Piombino,  oii  H  reprit  le  titra  d'archevêque 
de  Pans  (3  novembre).  Déjà  le  pape  avait  refusé 
sa  démission. 

A  Borne,  le  cardinal  exerça  bientôt  une  in- 
fluence considéral)le  ;  puisâdnt  parmi  les  cardi- 
naux, auprès  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VII, 
qui  lui  cMmfera  le  paltium  {i"  juin  16à6)  ;  fai- 
sant res|>e(:ter  sa  personne  et  sa  dignité  |>ar  son 
esprit,  son  train  de  maison,  ses  manières  de 
grand  siMgneur;  triomphant  de  la  politique  de 
i'ainbassadetir  français,  Lionne  lui-uiéine ,  qu'il 
força  à  demander  son  rap|)el.  En  France,  il  ne 
Tdulut  rien  céder  au  gouvernement;  il  ht  admi- 
nistrer le  diocèse  par  des  grands  vicaires  de  son 
choix,  maiaréle  procès  qu'on  lui  intenta,  comme 
criminel  de  lèse- majesté.  Ce  fut  une  cause  de 
lottes  et  d'emliarras,  qui  troublèrent  plus  d'une 
fois  les  dernières  années  de  Maxarin  :  les  curés 
de  Paris,  les  assemblées  du  clergé,  le  pape  sou- 
tenaient avec  opiniâtreté  la  caosodu  cardinal; 
sesarnis  lanç^iifnt  en  son  nom  des  arrêts,  des 
pamphlets  et  cherehaient  à  unir  son  opposition  à 
relie  des  jansénistes  persécutés.  Enlin  Bel»  eut 
la  gloire  ou  la  s^ilisfaction  de  ne  pas  ce<}er,  tant 
que  vei  ut  M«ifarin.  Se  voyant  un  peu  délaissé 
par  Alexandre  VII,  il  quitta  Bome,  et  par  la  Tos- 
cane, le  Milanais,  la  Suisse,  se  rendit  à  Besan- 
çon. Sa  vie  fut  assez  cachée  pendant  les  années 
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1667  et  I65S  ;  son  ancien  confident  Joly,  mainte- 
nant brouillé  avec  lui  et  désireux  de  rentrer  en 
grâce  auprès  de  Louis  XIV,  l'd  peut-être  calom- 
nié lorsqu'il  Ta  nMNitré  continuant  «  la  vie  liber- 
tine dea  hôtelleries  »  à  travers  les  villes  d'Alle- 
magne Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ayant  alors  les 
espiona  de  France  à  sa  piste,  et  entourant  de 
mystère  aa  vie  et  ses  projeta,  il  se  dirigea  par 
TAllemagne  vera  la  Hollande,  et  deux  fois  vint 
visitera  BruxeUaa  Condé,  qui  chercha  vaino- 
mcni  à  le  laire  eamprendra  dans  le  traité  géné- 
ral aiora  en  cnnra  de  négociations.  En  1659 
Reti  a'oconpn  très-activement  de  la  cause  de 
Charles  1I«  eontiiban^  au  rooina  de  sea  conseUa» 
è  la  restauration  des  Stuarta,  fut  parfaitement 
accueilli  enAngletcvre  par  le  roi,  dont  il  négoda 
le  mariage  avec  mademoiselle  d'Orléans,  et  s'ef- 
força de  rendra  dea  mauvais  services  de  toutes 
natures  à  Maxarin  jusqu'à  la  mort  du  ministre 
(1601).  De  son  cAlé  celui-ci  ne  ces6a  d'insister 
pour  fiaice  renouveler  et  même  aggraver  toua  les 
arrêté  rendue  contre  Reta  et  ses  adhérents.- 

Louia  XIV  avait  déclaré  publiquement  que 
tant  qu'il  vivrait  le  cardinal  ne  rentrerait  pas 
dans  son  archevêché.  Reta  céda  ;  et  en  juin  1662 
le  pape  nomma  l'archevêque  de  Toulouse  Marca 
(foy.  ce  nom)  à  rarchevêché  de  Paris,  après 
avoir  accepté  la  démission  du  cardmal  ;  Retx 
reçut  en  échange  l'abbaye  de  Saint- Denis  et  pin- 
sieurs  antres  bénéfices,  avec  la  permission  de 
s'établir  à  Coromercy,  dont  la  principauté  loi 
appartenait.  Il  s'occupa  de  rendre  son  séjour 
agréable,  et  il  y  vécut  d'abord  en  grand  seigneur , 
an  milieu  d'une  petite  cour  de  gentilsliommes 
et  de  serviteurs  dévoués.  Il  rendait  la  justice  en 
personne,  et  sea  dépenses  étaient  excessives  :  il 
avait  toujours  été  libéral  et  prodigue.  Il  s'oc- 
cupait aussi  du  bien-être  de  ses  sujets,  et  quand 
ses  dépenses  excitèrent  leur  méconteuteimnt, 
il  se  réforma  avec  habileté ,  et  prit  à  tâ(  lie  de 
payer  ses  dettes  énormes  (  plus  de  4  millions  de 
notre  monnaie  ),  en  vendant  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens.  Diverses  circonstances 
l'empêchèrent  de  se  présenter  à  la  cour  avant 
1665;  Louis  XIV,  qui  ne  perdit  jamais  le  sou- 
venir des  temps  et  des  personnages  de  la  Fronde, 
le  reçut  très-froiriement.  Mais  Betz,  dont  l'es- 
prit hat>ile  et  délié  était  justement  apprécié,  fut 
consulté  et  employé  plus  d'une  lois  au  sujet 
des  démêlés  de  la  cour  de  France  avec  Rome. 
Dans  trois  conclaves,  1667,  1670,  1676,  il  prit 
une  grande  part  à  l'élection  des  papes  ;  de  Lionne 
le  remercia  àvt  nom  du  roi  des  services  qu'il 
avait  rendus  ;  en  1676  il  avait  lui-même  obtenu 
huit  voix  et  déci<la  la  nomination  d'Innocent  XI. 
En  1675  il  voulut  rendre  au  pape  le  cliapeau 
de  cardinal;  sa  démission  ne  fut  pas  acceptée. 

Cependant  Retz  ne  négligeait  pas  le  soin  de 
ses  affaires  domestiques;  il  parvint,  au  prix  de 
grands  sacrifices,  à  satisfaire  généreusement  ses 
nombreux  créanciers,  et  put  encore  faire  des 
pensions  considérables  à  ses  serviteurs.  De  temps 
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à  autre  il  recevait  la  visite  d'hôtes  illastres, 
comme  le  duc  d*£nghien  ;  ou  bien  à  Saint-Denis, 
à  Paris,  il  vivait  entouré  d'amis  dévoués,  qui 
admiraient  la  bonté ,  la  douceur,  l'esprit  de  cet 
homme,  jadis  si  remuant.  «  Nous  tâchons  d'a- 
muser notre  t)on  cardinal ,  écrit  Mb«  de  Sévi- 
gnë,  le  9  mars  1672;  Corneille  lui  a  lu  one  pièce 
qui  sera  jouée  dans  quelque  temps.  Molière  lui 
lira  samedi  Trissotin,  qui  est  one  fort  plaisante 
chose.  Despréaux  lui  donnera  son  Lutrin  et  sa 
Poétique.  »  Cest  dans  une  de  ces  visites  à  Paris 
que  le  cardinal  y  après  hnit  Jours  de  fièvre» 
mourut,  chez  la  duchesse  de  Lesdigoières,  sa 
nièce,  à  l'&ge  de  soixante-cinq  ans.  Son  corps  fat 
enseveli  à  Saint-Denis. 

(c  C'était,  dit  Taliemant  des  Réanx,  an  petit 
homme  noir,  qui  n'y  voyait  qoede  fort  près,  laid 

et  maladroit  de  ses  mains  en  tontes  choses 

H  n'avait  pas  la  mine  d'on  niais  ;  mais  il  y  avait 
quelque  chose  de  fier  dans  son  visage.  »  Lecardinal 
de  Retz  a  été  diversement  jugé,  comme  homme  et 
|)olitique  ;  reconnaissons  avec  SaintÉvremond  que 
son  esprit  fut  vif,  intrépide,  capable  de  comman- 
der; que  l'éloquence  lui  était  naturelle:  mais 
c'était  plutôt  l'éloquence  delà  conversation  et  non 
celle  des  grandes  assemblées  ;  que  jamais  ami  ne 
fut  plus  chaud,  et  qu'il  exposa  pour  les  siens  sa 
fortune  et  sa  vie  ;  il  (ùt  aussi  fidèle  aux  particu- 
liera,  dit  Bossuet,  que  redoutable  à  l'État.  Mais 
s'il  était  afTable  avec  ses  égaux  et  ses  inférieurs, 
quand  il  se  croyait  blessé  par  des  supérieurs, 
aucune  considération  ne  pouvait  modérer  ses 
hauteurs  et  ses  ressentiments.  Personne  n'a  plus 
aimé  la  magnificence,  et  lui-même  a  fait  l*aveu , 
sans  réticence,  de  ses  galanteries,  trop  peu  voi- 
lées. «  Il  eut  peu  de  piété  et  quelques  apparences 
de  religion ,  dit  La  Roctiefoucauld  ;  plus  d'osten- 
tation que  de  vraie  grandeur.  »  Retz  n'est  pas 
un  homme  d'État;  «  il  a  suscité  les  plus  grands 
désordres,  sans  avoir  aucun  dessein  formé  de 
s'en  prévaloir  (  La  Rocliefoucauld  ).  Il  paryt 
ambitieux  sans  l'être  véritablement;  il  ne  faut 
pas  se  laisser  tromper  par  quelques  généralités, 
éloquemment  banales,  sur  le  despotisme  nouveau 
et  les  vieilles  libertés  perdues.  Il  n'eut  jamain  de 
système  ;  il  aima  surtout  le  bruit,  l'éclat,  l'intrigue  ; 
son  esprit  un  peu  romanesque  voulait  éblouir, 
étonner,  faire  admirer  la  fécondité  de  ses  ressour- 
ces. C'était  un  homme  de  grands  talents,  qui  lui 
servirent  peu  ;  ce  n'était  pas  un  grand  homme. 

Son  plus  beau  titre  à  la  gloire,  ce  n'est  ni  son 
rôle  pendant  la  Fronde,  ni  ses  Mazarinades,  ni  sa 
Conjuration  de  Fiesque;  cesont  ses  M^mnireSy 
écrits  dans  los  dernières  années  de  sa  retraite. 
Il  se  rendit  aox  sollicitations  de  M^^  Le  Fèvre  de 
Caumartin  et  de  quelques  amis;  dès  1670  il 
rassembla  se<i  papiers,  consulta  les  registres 
du  parlement  et  de  l'hôtel  de  ville  ;  secondé  par 
uni*  mémoire  que  ses  contemporains  admiraient, 
il  rommenra  à  écrire  en  167 1  (1),  et  lai«sj,  sans 
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les  avoir  achevés,  trois  volumes  de  2,818  pages, 
en  partie  écrits,  en  partie  corrigés  de  sa  main. 
Il  nous  est  difficile  de  croire  que  cette  longue 
confession  s'adressait  uniquement  à  quelques 
intimes;  Retz  (  plusieurs  passages  de  ses  Mé- 
moires semblent  le  prouver)  prenait  plaisir 
à  laisser  cette  justification  singulière  de  son  rôle 
politique  à  une  postérité  plus  ou  moins  reculée. 
De  son  vivant ,  plusieurs  fragments  de  Topuvre 
circulèrent  et  furent  admirés  dans  le  cercle  de 
ses  amis  et  de  leurs  connaissances;  après  sa 
mort,  le  'manuscrit  fut  remis  aux  religieux  de 
Saint-Mibid,  qui  n'en  donnèrent  qu'une  copie 
tronquée;  d'ailleurs  le  bon  bénédictin  confesseur 
da  cardinal  eo  avait  détruit  plusieurs  pages, 
qui  lui  avaient  paru  beaucoup  trop  libres ,  trop 
indignes  de  son  illustre  pénitent.  Ce  fut  seule- 
ment en  1717  que  ses  Mémoires  furent  publiés 
pour  la  première  fois,  3  vol.  in-8*  et  4  vol.  in- 1 2  ; 
les  principales  éditions  sont  celles  de  Lyon,  1718, 
3  vol.  in-l2;  d'Amsterdam,  1719,  4  vol.  in-12; 
de  Genève,  1751-1757;  de  Paris,  1828,  3  vol. 
in-8*  ;  la  dernière  et  la  plus  complète  est  celle  de 
M.  ChampoUion-Figeac,  1859,  4  vol.  In- 18.  Les 
Mémoires  ont  été  traduits  en  allemand,  1 798  ;  en 
anglais,  1733, 1764,  1774;  en  bollandais,  1737. 
Tout  a  été  dit  et  bien  dit  sur  le  mérite  de  ces 
J#^oiref,sar  la  verve  spiritneile,  la  sagacité 
ingénieuse  de  l'auteur,  le  coloris  merveilleux  de 
son  style.  «  Cet  homme  singulier  s'est  peint 
lui-même  dans  ses  Jfémoirei,  écrits  avec  un  air 
de  grandeur,  une  impétuosité  de  génie  ^  nne 
inégalité  qui  sont  limage  de  sa  conduite.  »  (  Voj. 
taire  ).  «  Le  style  de  Retz  est  de  la  plus  belle 
langue;  il  est  plein  de  feu,  et  Pesprit  des  choses 
y  drcole....  La  langue  est  de  cette  manière  lé- 
gèrement antérieure  à  Louis  XIV,  qni  unit  à  la 
grandear  nn  air  suprême  de  négligence  qui  en 
fait  la  grâce.  L'expression  y  est  gaie  volontiers, 
pittoresque  en  coorant,  toujours  dans  le  génie 
français,  pleine  d'imagination  cependant  et  quel- 
quefois de  magnificence.  »  (Sainte-Beuve.) 
Ainsi,  le  cardinal  de  Retz,  qui  ne  cherchait 
pas  cette  gloire ,  se  trouve  placé  aux  premiers 
rangs  parmi  les  écrivains  les  plus  distingués  du 
dix-septième  siècle. 

Outre  ses  Mémoires ,  le  cardinal  a  publié  la 
Conjuration  de  Fiesque,  Il  parie  dans  ses  Mé- 
moires d'une  Vie  de  César,  qui  est  restée  pm- 
baMement  naanikTite;  il  en  est  de  même  de  l«i 
Vie  de  Cr<Mia(,  eiempt  qui  le  gardait  à  Viu- 
oennes,  et  de  deux  antres  ouvrages,  Consolations 
de  théologie  et  Part  us  Vincennarum,  Le  re- 
cueil de  ses  sermons  est  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n**  7050.  M.  Champollion-Figeac  a  donno 
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là  ntte  ém  pwipiileli  qall  •  écrits  ou  qa*on 

lui  •ttrilMM{t  l*'.  p.  LlXT).  fla  inséré  dans 

aoB  édKioB  phwiaors  de  en  piïèees  textuellcmeut 

oa  par  Atniti.  Loais  GaÉcoiae. 

JWniwi  aa  ewrmmêlM  atta» de <M  Joly,  de  U  Ro- 
clMilwiniM ,  Se  M.  Mole.  4*  MMlfUt,  U  Pierre  Lenet. 
ac  FeotoMy-Mareall,  d«  la  dadMiM  d«  Ifemoar*.  do 
H**  dt  Motlttnit,  at  MU*  do  Hoatpooticr.  cie.  - 
UUrmêêMÊmêéê  5étl0tL  -  Tillfit  do*  Réem.  - 
La  JltWognypSie  en  MûUkrimmàu^  por  Moreau.  - 
Uttm  d'ABOo  d'AvtrMM  et  dt  Haiarta  (  «dU.  Ra? eael  ). 
—  Ua  Cwrmti  é$  Mm9mfm  yow  ail  dta  aavaou),—  Loret, 
iVaat  aiiforifiM  |  édil.  Ratood  |.  —  Richer,  Mercure 
/TÊMçoii.  —  Rcatôdol,  Cmuttê,  —  lettre  tfua  conteUler 
do  Raatet  à  soq  aay,  aor  rétatloa  ao  M.  le  cardinal  do 
Rcti  I  ir«OMo  été  jiroolacoi  êê  fiomnt,  ISM).  —  Durey 
tft  Meoièfoa  et  U  PafO.  Hiitoên  de  la  détention 
dm  «wrditml  Jf  MU:  vm,  -  VoUalre,  5iée/e  de 
ËÂmÊÊ  Xiy,  —  SolBt-tfrcflHNid,  OÊuarm  «lesMw.  —  La 
Rirfo.  •  Salate-Re«?e,  caaaerltft  Ja  hmdL  -  Wal- 
ekcM8r,  Mme  de  Sivigné.  -  v.  Cooato,  Meu  de  SaM, 
Mme  de  IjonauevUU,  Mme  de  Hautefart,  Mme  de  Che- 
vreute,  la  Société  française  au  dtx-tepUéme  sUde, 
Prmtmenti  de  philofophie  eartetlenne.  *  M.  Caboche, 
Etude  sur  le  cardinal  de  ileU  (  Mitf  anin  de  litHrairle  ).  — 
Baxla,  Ihit.  de  Mausrin.  —  Saiot-Auiaire,  UUt.  de  la 
Fronde.  -  Sismondl,  H.  Martin,  Mtrhelel,  HUt.  de 
France,  rtc.  Enfla  on  trooTora  de  nombreux  ddtaUs  bl* 
Hloffraplilqaes  ot  blographiquet  aiir  le  cardinal  dans  lea 
lieckerches  htstoriques  sur  le  cardinal  de  Aefi,  |Mir 
MuMrt-P;ithay;  Parii .  I80T.  et  surloat  dans  l'édition  do 
M.  Chamrolllon-Flgrac  (IU9,  4  vol.  In-lt  ). 

ERTZ  (  A'.... ),  médecin  français,  né  à  Arras , 
mort  vers  1810.  Il  n'était  pas  originaire  deRo- 
cbefort,  bien  qoll  ait  ajouté  le  nom  de  cette 
Tille  ao  Kien  dans  la  plupart  de  ses  ooTrages. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris,  il  prit 
part  comme  chirurgien  à  la  guerre  d'Amérique, 
et  Alt  nommé,  en  1783,  médecin  de  la  marine  à 
Rocherort.  Destitué  le  29  février  1784,  par  le  ma- 
rt^lial  de  Castries,  alors  ministre,  il  adressa  en 
1790  une  pétition  à  l'Assemblée  constituante  pour 
être  r^ntégri^  dans  son  emploi.  A  cette  époque  il 
résidait  à  Pari^,  où  il  pratiquait  son  art,  et  il 
«iTait  Ir  titre  honorifique  de  médecin  du  roi.  H 
était  membre  de  la  Société  royale  de  médecine. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nous  citerons  : 
Traité  (Vnn  nouvel  hygromètre  comparable; 
Paris,  1779,  in-8«;  —  Météorologie  appliquée 
à  la  médecine  et  à  Vagriculture  ;  Pum,  1780, 
1784,  in*8*  :  ouvrage  qui  remporta  en  1778  le 
prix  proposé  par  l'Académie  de  Bruxelles;  — 
yfemoire  sur  les  phénomènes  du  mesmérisme; 
Paris,  17S3,  in-S" ,  réimp.  en  1784  avec  la  Lettre 
sur  le  Sfcret  de  Mesmer,  publiée  en  1782;  — 
Recherches  sur  les  signes  de  l'empoisonne- 
ment;  Paris,  1784, in-8o;  —  Des  maladies  de 
la  peau;  Paris,  1785,  in-12,  et  1790,  in-8o;  -- 
IS'ouvei/es  instructives,  bibliographiques,  his- 
toriques et  critiques  de  médecine ,  chirurgie 
et  pharmacie;  Paris,  1785-1786,  4  vol.  in-12  : 
continuées  sous  le  titre  de  NouvelUs  ou  An^ 
noies  de  médecine;  ibid.,  1789-1791,  3  vol.;  en 
tout,  7  vol.  in-12  ;  —  Fragment  sur  Vélectricité 
humaine;  Paris,  1785,in-8o;  —Précis  d'obser- 
vations sur  les  maladies  épidémiques  qui  ré- 
çnent  tous  les  ans  à  Rochr/ort  ;  Pari*,  1786, 
in-8'  ;  —  Prvcis  sur  les  maladies  épidémiques 
des  gens  de  guerre^  gens  de  mer  et  artisans; 
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Paris,  1788,  în-8»;  —  Guide  des  jeunes  gens 
i  à  leur  entrée  dans  le  monde;  Paris,  1790» 
2  vol.  in-12  ;  —  Instruction  sur  les  mala- 
dies les  plus  communes  parmi  le  peuple/ran- 
çais;  1791,  in-18. 

Calllaeo ,  Ifodlelii.  Lexicon.  —  Qnérard,  La  France 
littéraire, 

RBTZ.  Fojf.  GoR 01  et  Rais. 

RBmus  (André- Jean),  céleore  naturaliste 
suédois,  Dé  à  Christianstadt ,  le  3  octobre  1742, 
mort  à  Stockholm,  le  6  octobre  1821.  Fils  d*un 
chirurgien  de  l'armée,  il  entra  chez  un  pharma- 
cien à  Lund,  où  il  suivit  les  cours  d'histoire  na- 
turelle à  l'université;  après  avoir  passé  à  Stock- 
liolm  les  exanieos  nécessaires  pour  être  phar- 
macien ,  il  vint  reprendre  ses  études  d'hi>toire 
naturelle  à  Lund,  et  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
1766.  Appelé  en  1768  à  Stockholm  comme 
membre  du  collège  des  mines,  il  y  fit  des  cours 
de  pharmacie,  et  enseigna  aussi  l'histoire  natu- 
relle à  l'école  fondée  par  JenstedL  En  1771  il 
fut  nommé  démonstrateur  de  botanique  à  Lund, 
où  il  devint  en  1788  professeur  d'histoire  natu- 
relle. U  prit  sa  retraite  en  1812,  ne  gardant  plus 
que  les  fonctions  de  directeur  du  jardin  bota- 
nique, qu'il  exerça  jusqu'en  1816,  année  où  les 
infirmités  la  forcèrent  de  cesser  ses  recherches, 
fécondes  en  résultats,  et  par  lesquelles  il  s*est 
montré  digne  de  son  maître,  le  célèbre  Linné.  On 
a  de  loi  ;  Introduction  au  règne  animal  dia- 
prés le  système  de  Linné;  Stockholm,  1772 , 
in-S*;  trad.  en  allemand,  1779;  —  Observa' 
tiones  botanicx ;  Leipzig,  1779-1791,  6 parties 
in-fol.,  avec  planches  :  ouvrage  qui  a  eu  la  plus 
heureuse  influence  sur  les  progrès  de  la  science; 
—  Gênera  et  species  insectorum  secundum 
terminologiam  Unnœi;  ibid.,  1783,  in-8*;  — 
Prolegomena  in  pharmacologiam  regni  rf- 
getabilis  ;ib\à.,  1783,  in-8';  —  i>c/iowM  de  ver- 
mibtu  intestinalibus ,  pracsertim  humonis; 
Stockholm,  1786,  io-S';  —  Essai  d'une  Flore 
économique  de  Suède;  Lund,  1S06,  2  vol. 
in-8**;  —  Flora  Virgiliana,  avec  un  Appen- 
dice sur  les  plantes  qui  étaient  servies  sur 
les  tables  des  Romains;  Lund,  1809,  in-8*. 
Retziiis,  qui  a  donné  d'excellentes  éditions  aug- 
mentées delà  Flora  Scandinavie  etde  la  Fauna 
suecica  de  Linné,  a  encore  public  divers  Mé-^ 
moires  dans  le  recueil  de  TAcadémiedes  sciences 
de  Stockholm,  dont  il  était  membre.  Mention- 
nons encore  qu'il  découvrit  à  l'Âge  de  vingt-deux 
ans  le  moyen  de  préparer  le  salep  avec  le.^  bulbes 
de  Vorchis  m(nio. 
GeteUoi,  Bioçrapkisk-Lexikon, 

;rbtziiJ8  (Magnus-Chrétien),  médecin 
suédois,  fils  du  précédent,  né  à  Lund,  le  22  mars 
1793;  il  devint  en  1815  médecin  de  l'hôpital 
général  de  la  garnison  de  Stockholm,  en  1819 
professeur  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  à 
TAcadémie  militaire,  et  en  1824  directeur  de  la 
maison  d'accouchement  de  la  Société  royale  Pro 
patria,  fonctions  auxquelles  il  joignit  en  1830 
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celles  de  chirurpen  major  de  la  garde  royale. 
Membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  Stockholm 
et  associé  de  l^Académie  de  médecine  de  Paris, 
il  a  visité  la  France,  TAllemagne,  l'Angleterre 
et  autres  pays  de  l'Europe.  Outre  un  Manuel 
d'hygiène  militaire  (  Stockholm,  1821,  io-S^),  il 
a  publié  un  grand  nombre  de  Mémoires  remar- 
quables dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences 
militaires,  dans  les  Svetisk  Làkare  Sàllskal 
Bandimgar  et  autres  recueils  suédois  et  nor- 
végiens ;  plusieurs  de  ces  mémoires  ont  été  tra- 
duits en  français  dans  la  Gazette  médicale  de 
Paris. 

Betzius  {André- Adolphe) j  anatomiste,  frère 
du  précédent,  né  à  Lund,  le  3  octobre  1796, 
mort  à  Stockholm,  le  18  avril  1860.  Après  avoir 
été  pendant  plusieurs  années  médecin  militaire, 
il  devint  en  1820  maître  à  Tlnstitut  vétérinaire 
de  Stockholm,  où  il  fut  nommé  professeur  en 
1823,  et  fut  appelé  en  1824  à  la  chaire  d'ana- 
tomie  à  rinstitut  Carolin ,  science  qu'il  enseigna 
aussi  depuis  1839  <^  PAcadémie  des  beaux-art9. 
11  fit  partie  de  la  diète  pendant  la  session  de 
1840  à  1841  comme  représentant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm.  Retzius,  qui 
avait  parcouru  une  grande  partie  de  l'Europe, 
était  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa* 
vantes.  Il  est  auteur  d'une  théorie  craniologiqne, 
adoptée  en  grande  partie  par  les  savants  et  dont 
Aod.  Wagner  a  donné  un  aperçu  dans  ses  Zoo- 
logisch  •  anlhropologische  Untersuchungen 
{  Gœltingue,  1861).  On  a  de  lui  :  Observationes 
m  anatomiam  chondropterygiorum  ;  Lunâ , 
1819,  in-4'';  —  beaucoup  d'importants  mémoires 
de  médecine,  d'histoire  naturelle  et  d'ethno- 
graphie, dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  dans  celui  des  médecins 
et  pharmaciens,  dans  les  Svensk  LxkareSxllS' 
kapels  arsberxtielser,  etc. 

Unsere  ZeU  (Leipzig,  IMl,  t  V);  -  CalUsen,  Medlei- 
nisches  IjtxUum. 

EBUCHLiN  {Jean),  célèbre  humaniste  alle- 
mand, né  le  28  décembre  1455,  à  Pforzheim, 
mort  àStuttgard,  le  30  juin  1522.  Son  père,  vas- 
sal d'un  couvent  de  dominicains ,  possé<iait  une 
honnête  aisance,  et  lui  fit  donner  une  éducation 
soignée..  Le  jeune  Reuchlin  apprit  aussi  la  mu- 
sique; sa  l)elle  voix  le  Gt  remarquer  par  le 
margrave  de  Bade,  qui  le  plaça  parmi  les  en- 
fanU  de  chœur  de  sa  chapelle.  Son  intelligence, 
son  caractère  enjoué  et  agréable  lui  valurent  bien- 
tôt toute  la  faveur  du  margrave,  qui  l'attacha  à 
gon  tils  Fré<léric,  et  le  cltargea,  en  1473,  d'accom- 
pagner ce  jeune  prince  à  Paris.  Reuchlin  y  re- 
prit Têtu  Je  de  la  grammaire  sous  Jean  de  la 
Pierre,  et  suivit  |x)ur  la  rhétorique  l'enseigne- 
ment de  Guillaume  Tanlif  et  de  Robert  Gagiiin, 
et  |M»ur  le  grec  celui  «les  disciples  de  Tipiiemas. 
11  y  fit  la  connaissance  ducelêbreJean  Wessel,  qui 
lui  donna  les  premières  li*çons  d'héhreu  et  lui  fit 
partager  sa  manière  de  penser  en  matière  ttiéo- 
logique.  Obligé  de  retourner  en  Allemagne  avec 


(•margrave  Frédéric,  il  abandonna  bientôt  sa 
position  auprès  de  lui  pour  aller  de  nouveau  à 
Paris  compléter  son  instruction;  il  y  eut  celte 
fois  pourprofeeseur  de  grec  Georges  llermonyme, 
de  Sparte,  qui  le  rendit  si  habile  dans  la  calli- 
graphie grecque  qu'il  subvint  largement  à  ses 
besoins  avec  l'argent  quil  gagna  en  copiant  des 
manuscrits  écrits  en  cette  langue.  En  1474  il  se 
rendit  à  Bâle ,  et  s'y  fit  recevoir  dans  la  même 
année  bachelier  en  philosophie.  Il  y  prit  d'Andro- 
nius  Kontoblacas  des  leçons  de  grec,  langue  qu'il 
commença  t)ientôt  après  à  enseigner  lui-même 
ainsi  que  le  latin,  et  cela  avec  un  grand  succès. 
Il  fut  ainsi  en  Allemagne  le  premier  qui  expliquât 
les  auteurs  grecs,  de  même  que  le  Brevilvquus, 
qu'il  publia  à  cette  époque ,  fut  le  premier  dic^ 
tionnaire  latin  imprimé  en  ce  pays.  En  1478,  il 
alla  à  Orléans  commencer  Tétude  du  droit ,  tout 
en  y  donnant  des  cours  de  grec  et  de  latin ,  ce 
qu'il  fit  également  à  Poitiers,  où  il  passa  en 
1480  et  où  il  fut  reçu  licencié  en  droit,  le  14 
juin  1481,  avec  permission  de  prendre  le  bonnet 
de  docteur  dans  l'université  qu'il  choisirait.  S'é- 
tant  rendu  dans  ce  but  à  Tubingue,  il  s'y  mit  à 
exercer  la  profession  d'avocat,  et  se  maria.  Il  ar- 
riva peu  de  temps  après  que  le  chancelier  de  l'u- 
niversité de  cette  ville,  ayant  à  haranguer  des 
nonces  du  pape,  prononça  son  discours  d'une 
façon  si  k>arbare  qu'ils  déclarèrent  n'avoir  rien 
compris;  Reuchlin,  connu  pour  son  habileté 
comme  latiniste,  fut  alors  chargé  de  leur  ré- 
pondre ,  et  il  s'en  acquitta  parfaitement.  Signalé 
ainsi  à  l'attention  du  comte,  plus  tard  duc,  de 
Wurtemberg,  Eberhard  l***,  il  devint  le  secré- 
taire intime  de  cet  excellent  prince,  qui  l'emmena 
en  1482  en  Italie.  A  Rome,  Il  prononça  devant  le 
pape  Sixte  IV  un  discours  latin  d'une  diction  si 
pure  et  si  élégante,  que  l'assemblée,  qui  n'atten- 
dait rien  de  pareil  d'un  fils  de  la  Germanie,  alors 
réputée  encore  barbare ,  fbt  dans  le  plus  grand 
étonnement.  Il  visita  aussi  Florence,  où  il  reçut 
de  Laurent  de  Médicis  l'accueil  le  plus  flatteur; 
il  s')  lia  avec  Politien ,  Marsile  Ficin ,  Clialcon- 
dyle  et  autres  lettrés  qui  habitaient  alors  cette 
ville.  Ce  fut  sur  les  conseils  d'un  d'eux ,  Her- 
molao  Barbaro,  qu'il  grédsa  son  nom  et  qu'il 
s'appela  depuis  souvent  Capnion  ou  Capnio, 
traduction  de  Reuchlin^  qui  est  un  diminutif  de 
Rauch,  fumée.  De  retour  en  Allemagne,  il  con- 
tinua ses  fonctions  auprès  d'Ebertiard,  et  devint 
en  1484  membre  du  tribunal  supérieur  de  Slutt- 
gard;  il  alla  ensuite  passer  quelque  temps  à 
HeidHberg,  où  il  se  lia  intimement  avec  Rod. 
Agricola.  Député  en  n 80  à  la  diète  de  Francfort, 
il  fut  en  1489  envoyé  ii  Rome  par  le  comte  de 
Wurtemberg  ;  à  son  retour  il  s'arrêta  h  Florence, 
et  il  y  fit  la  connaissance  de  Pic  de  la  Mirandole. 
En  1492  il  accompagna  son  maître  à  Linz,  à  la 
cour  de  l'empereur  Fré'léric  III,  qui  lui  accorda 
le  titre  de  C4imte  palatin  et  le  droit  de  r4>nférer 
à  dix  personnes  le  graile  de  docteur;  il  reçot 
aussi  de  œ  prince  no  exemplaire  magnifique  <le 
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rAnclen  Tostameai  en  hébreo,  eslimé  à  trois 
oentft  norias  d*or.  Il  se  lia  à  la  cour  avec  le  sa- 
Tant  iiMNlecin  de  rempereur,  Jacob  leliiel  Loans, 
(|iii  le  fit  pénétrer  plus  avant  dans  la  connais- 
hance  de  l'bébrett.  Il  poursuivit  depuis  lors  avec 
la  plus  grande  ardeur,  et  saut  regretter  ni  le 
temi»  ni  la  dépense»  Tétude  de  cette  langue, 
qu*ll  désirait  connaître  à  fond,  pour  aiiprofomlir 
le  sens  de  I^Écritare  et  aussi  pour  connaître  los 
secrets  de  la  cabale,  Ters  laquelle  son  esprit, 
profondément  rdigicua  et  même  un  peu  mystique, 
te  sentait  attiré.  De  retour  à Sbittgard  en  1493,  il 
aaaista  deux  ans  après  à  la  diète  de  Worins.  En 
1496,  il  eut  la  douleur  de  voir  mourir  son  pro- 
tecteur, le  doc  Eberhard  l"*.  Le  nouveau  sou- 
verain de  Wurtemberg,  Eberbard  le  jeune, 
prince  brutal  et  ein(>orté,  prit  pour  chancelier  un 
moine  augustin,  du  nom  de  Ilolzinger;  Retichlin, 
qui  ra\ait  autnrfois  Tait  mettre  en  pribou,  reilou- 
tant  la  veni;eance  de  cet  homme,  se  rendit  à 
HeiilfllHT^,  où  il  trouva  un  asile  citez  l'évèque 
DaibiTg,  chancelier  de  IVlcctour  palatin,  et  dont 
la  iK-lle  bibliothèque  lui  |>ermit  de  continuer 
avec.  piuH  d'assiduité  que  jamais  ses  recherches 
philo<io|ihiqiies.  C'est  alors  qu'il  composa  une 
.  imitât  on  latine  de  la  farce  de  Maître  Patelin  ; 
elle  fut  représentée  par  les  étudiants  de  Heidel- 
b(T^,  premier  exemple  en  Allemagne  d'une 
pièei>  ilr.tmatique  jouée  par  la  jeunesse  des 
écol«'s.  En  U98  il  fut  envoyé  auprès  du  |)ape 
Alixandre  VI  |>ar  l'électeur  palatin,  auquel  le 
|K)ntifi',  sur  une  plainte  des  moines  de  Wissem- 
bourg,  a\ait  enlevé  la  nomination  aux  béné- 
Gces,  dont  il  avait  l'investiture.  Le  7  août,  il 
prononça  devant  le  pape  et  les  cardinaux  un 
discours  qui  fut  fort  admiré,  et  où  il  soutint, 
a^ec  force  et  dignité,  les  droits  des  princes  de 
rKriqiire.  11  protita  de  son  séjour  à  Rome,  qui 
«lura  un  an,  pour  continuer  Tétude  de  rhébreu 
>%4)ijs  la  direction  du  rabbin  Alxlias  Sporno,  auquel 
il  donna  t  un  iloriu  d'or  \v\v  leçon  11  sui\it  aussi 
les  cours  de  grec  d'Argyro|>oulos;  lorsqu'il  y 
\int  pour  la  prcinère  fo:s,  le  professeur  lui  de- 
inan  la  s'il  connaissait  déjà  les  éléments  de  œtte 
!<«n^ue.  Il  ré|M)ndit  que,  bien  qu'Allemand  ,  il  en 
a\ait  (]uelque  teinture.  Ar;:yro|H)ulos  lui  pré- 
M'ula  alors  un  passane  fort  diffK  ile  de  Thucy- 
di'le;  Rt'uchlin  le  traduisit  rouraiiunent  et  en 
tiès  hin  latin,  et  Argyropoulo^  s'écria  avec  ad- 
mit ation  ;  Gracia  nostra  ejilio  tranavolav'U 
Alpes.  A  ion  retour  en  Allcma;;ne,  Reuchlin 
tr.>u\a  à  la  tête  i\\\  gouvernement  du  Wurlem- 
Icr^  Jran  et  Louis  Niuclerus,  (irégoire  Lain- 
I»  irliHT  et  autres  hoinines  d'État,  tuteurs  du 
i-  ::nc  duc  llric,  qui  ava»!  succédé  à  Kberlianl 
I-  j»'un»*.  Ils  s'ein[>res>iércnt  de  rap|>e!er  Rcu- 
<li  m,  cl  ri'n\o\èrt>nt  au>Nitôt  en  ambassatle  au- 
pcsdi'  r«Mn|K'ri'ur  Maxiinilenà  luspru(k  Lors- 
qu'il re\int  a  Stuitgard,  une  «'|>idemii' qui<lé^ulait 
Cl  ll«'  >i|li'  r<'lilij:»'a  à  ^e  rclirrr  aNcc  s<i  femme 
<î  -VN  infants  «l.ins  le  inona.sîcre  des  Jacobins  à 
Dcnkcndorf;  c'e^t  la  (pi'il  rédigea,  sur  les  ins- 


tances du  visiteur  général  de  cet  ordre,  un  traité 
sur  l'art  de  la  pntlication.  En  1502  il  fut  appelé 
à  faire  partie  du  tribunal  com()osé  <ie  trois  juges, 
qui  déciiUit  des  contestations  qui  survenaient 
entre  les  membres  de  la  puissante  ligue  de 
Souabe.  Pemlant  onze  ans  il  rero|>lit,  h  la  satis- 
faction générale,  ces  fonctions,  qui  lui  laissaient 
beaucoup  plus  de  loisirs  qu'auparavant.  Il  en 
profila  pour  terminer  sa  grammaire  et  son  dic- 
tionnaire hébraïques,  auxquels  il  travaillait  depuis 
des  années  avec  un  soin  et  une  patience  extrêmes. 
Ses  Rudimenta  hebraica,  que  ReuchUn  fit  im- 
primer en  lû06,à  ses  frais,  étaient  le  premier  ou- 
vrage de  ce  genre;  leur  publication  rendit  acces- 
sible à  tous  l'étude  de  l'hébreu,  réservée  jus- 
qu'alors à  quelques  privilégiés,  fait  capital  qui 
eut  bientôt  les  plus  grandes  conséquences. 

La  reconnaissance  de  ses  compatriotes  pour 
ses  laborieuses  et  fécondes  recherches  ne  lui  fit 
pas  défaut  ;  ilès  lors  ils  pensaient  de  lui  ce  que 
Ilutteo  exprima  plus  tard  eu  ces  mots  :  Duos 
Germante  oculos,  Erasmum  et  Capnionem 
omni  studio  amptesari  debemtu  :  per  eos 
enim  barbara  esse  desiuit  hœc  nalio.  En 
effet  par  son  dictionnaire  latin  et  par  ses  gram- 
maires grecque  et  hébraïque ,  Reuchlin  avait 
préparé  la  voie  pour  l'étude  plus  approfondie 
de  ces  langues;  de  plus  il  avait  puissamment 
fait  avancer  l'exégèse  biblique,  qui  était  Tobjet 
de  ses  préoccupations  constantes,  tandis  que  les 
humanistes  italiens  dans  leur  frivolité  profes- 
saient un  graml  dé<)ain  {MMir  l'Écriture  sainte. 
Malgré  son  zèle  pour  les  progrès  des  lettres , 
Reuchlin,  qui  était  d'un  caractère  réservé,  appro- 
chant de  la  timidité,  ne  cherchait  plus  à  y  coo- 
pérer que  par  ses  livres  et  par  ses  conseils,  Uus- 
sant  à  d'autres,  tels  que  Celtes,  le  soin  de  ré- 
pandre par  la  paro'e  les  lumières  nouvelles.  Il 
passait  une  grande  partie  de  son  temps  à  sa 
maison  de  campagne  au  milieu  de  sa  précieuse 
bibliidbèque,  dont  il  communiquait  libéralement 
les  trésors,  de  même  qu'il  se  faisait  un  plaisir 
d'aider,  soit  par  des  recommandations,  soit  de 
sa  bourse ,  les  jeunes  gens  qui  montraient  des 
dispositions  pour  lélude.  Bion  qu'à  l'inverse 
d'Érasme,  dont  il  se  distinguait  encore  par  sa 
grande  et  belle  prestance  (I),  il  sût  tenir  son 
rang  dans  les  copieux  banquets,  en  lionneur 
chez  ses  compatriotes,  il  menait  d'ordinaire  la 
vie  la  plus  sobre  et  la  plus  réglée. 

Il  était  ainsi  parvenu  à  l'âge  de  cinquante 
cin<i  ans ,  et  entouré  de  Pestime  générale  ;  il  ne 
pensait  plus  qu'à  continuer  en  re|X>s  ses  tra- 
vaux philologiques  et  la  recherche  des  vérités 
cachées  selon  lui  dans  les  mystères  de  la  cabale 
et  dans  les  doctrines  pytliagoriciejines ,  lorsqu'il 
se  vit  tout  à  coup  entraîné  dans  une  lutte  vio- 
lente, qui  pendant  cinq  ans  troubla  tons  ses  mo- 
ments. Au  commencement  de  là  10  il  reçut  la 

(1)  E$t  ittijaries  liberalit,  dit  un  d^  nos  contemporains, 
est  tngëHUUS  totnu  corporis  et  quidcm  «enotoriiu  dé- 
cor. 
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visite  d'uQ  juif  converti ,  du  nom  de  prefTerkorn, 
qui,  après  avoir  publié  plusieurs  écrits  contre 
ses  anciens  coreligionnaires,  venait  d'obtenir, 
en  corrompant  les  secrétaires  de  la  chancelle- 
rie, un  décret  impérial ,  ordonnant  aux  juifs  de 
l'Empire  de  remettre  tous  leur»  livres  à  l'exa- 
men de  Pfefrerkom ,  qui,  assisté  des  autorités 
ecclésiastiques  et  civiles,  devait  en  retirer,  pour 
les  faire  brûler,  tous  les  écrits  contenant  des 
attaques  contre  la  religion  chrétienne.  Pfeffer- 
kom,  qui,  comme  il  en  fut  accusé  plus  tard , 
avait  probablement  en  perspective  les  sommes 
que  les  juifs  lui  donneraient  pour  ravoir  leurs 
livres,  demanda  à  Reuchlin  de  l'aider  dans  cet 
examen,  des  écrits  hébreux  ;  mais  Reuchlin  s'en 
excusa  en  prétextant  certaines  irrégularités  de 
forme  dans  la  teneur  du  décret,  qui  du  reste  ne 
reçut  aucune  exécution.  Quelques  mois  après  il 
fut  chargé  au  nom  de  l'empereur  de  donner  son 
avis  sur  la  question  de  sa  voir  sl^comme  PfefTerkom 
et  les  dominicains  de  Cologne  (1),  dont  il  était 
l'instrument,  cherchaient  à  le  faire  ordonner,  il  ne 
serait  pas  opportun  de  détruire  tous  les  livres  des 
juifs,  excepté  l'Ancien  Testament.  Reuchlin  exposa 
ses  vues  à  ce  sujet  dans  un  curieux  document, 
inspiré  d'un  côté  par  l'amour  de  la  science  et  de 
la  vérité,  et  de  l'autre  par  certaines  idées  fausses 
et  presque  superstitieuses ,  mais  qu'il  partageait 
du  reste  avec  Trithème  et  Pic  de  laMirandole, 
et  qui  loin  de  témoigner  contre  son  intelligence, 
qui  ne  s'était  ici  que  fourvoyée,  en  font  au  con- 
traire reconnaître  la  profondeur  (2).  Il  remit 
confidentiellement  à  l'électeur  de  Mayence  son 
avis ,  où  il  s'élevait  fortement  contre  la  mesure 
projetée.  Pferferkorn  en  eut  connaissance;  fu- 
rieux de  l'opposition  de  Reuchlin  à  ses  desseins, 
il  publia  contre  lui,  au  printemps  1511,  un  pam- 
phlet odieux  (  le  Bandspiegel  ou  Spéculum  ma- 
nuale),  l'accusant  entre  autres  d'avoir  reçu  de 
l'argent  des  juifs,  et  de  n'avoir  aucune  notion 
de  Hiebreu.  Quelques  mois  après,  Reuchlin  fit 
paraître  en  réponse  son  îwaïeuxAugenspiegel  ou 
Spéculum  ocularCf  où,  après  avoir  raconté  les 
faits  et  donné  les  raisons  de  sa  façon  de  penser  sur 
les  livres  des  juifs,  il  releva  jusqu'à  trente-quatre 
mensonges  dans  It/actum  de  PfelTerkom.  Ce 
dernier,  après  avoir  essayé  en  vain  de  faire  in- 
terdire la  vente  du  Spéculum  oculare,  qui  eut 

(1)  L'aolferelté  de  celle  vlUe  était  depvlt  longtenpt  le 
centrrde  l'oppoittlon  dirigée  conlre  r*iniMjiij»i«  p«r  le« 
artistes,  comBe  on  appelait  le*  paittaaM  de  la  icolaa- 
tlqae. 

(it  On  ne  poavalt,  dUaU>U,  enlcYer  aot  Jnlfi  Hns  In- 
Justice  que  Ira  qnrlqnes  llfrei  od  le  Chrlit  et  rÉfttoe  étalent 
outragés  et  cent  qui  traitaient  de  aorceUerle  et  autres  pra- 
tiques défendues.  Qnsnd  au  TaUBud^dont  II  déclarait  n'a- 
voir  Jamais  pu  se  prornrer  on  exemplaire,  Il  contenait 
qu'il  devait  s'y  trouver  des  attaques  contre  le  cbrlstla- 
nUme;  mab  11  valait  oiteut  selon  Inl  Ict  réfuter  et  poor 
cela  étudier  ce  livre,  que  de  faire  croire  en  le  brûlant 
qu'on  n'avait  rien  à  lear  repondre.  Il  signalait  ensuite 
llropcrtance  dea  commentaires  des  rabbins  snr  rAndeo 
Testament;  mais  11  Insistait  surtout  sur  Inutilité  quni  y 
aurait  à  connaître  les  mystères  de  la  eabale  et  de  la 
gle,  enfoola  dans  certains  écrlU  des  Jotfs. 
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un  grand  succès,  obtint  facilemeiit  des  domini- 
cains de  Cologne  qu'ils  le  déférassent,  pour  que 
l'orthodoxie  en  fût  examinée,  à  Hochstraten, 
doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  cette  ville  et 
grand  inquisiteur  polir  les  électorals  ecclésias- 
tiques, et  à  Arnold  deTongres,  professeur  à  la 
même  faculté.  Reuchlin  essaya  de  conjurer  l'o- 
rage, et  écrivit  dans  les  termes  de  la  plus  com- 
plète soumission  à  Arnold,  qu'il  n'avait  jamais 
eu  l'intention  de  se  prononcer  sur  aucune  ques- 
tion de  théologie;  que  s'il  avait  erré  par  mé- 
prise, il  était  prêt  à  faire  les  retractations 
qu'on  exigerait  de  lui.  La  faculté  lui  répon- 
dit qu'il  avait  cité  mal  à  propos  des  passages 
de  l'Écriture,  qu'il  avait  altéré  le  sens  de  plu- 
sieurs antres,  ce  qoi,  joint  à  sa  partialité  pour 
les  juifs,  avait  fait  suspecter  sa  foi  ;  que  cependant 
par  égard  pour  lui  on  se  contenterait  du  ne  expli- 
cation satisfaisante  qu'il  eût  à  envoyer  à  propos 
des  passages  qu'on  lui  signalait  comme  étant 
scandaleux.  Il  demanda  toujours  avec  l)eaucoop 
de  déférence  qu'on  lui  remît  toute  faite  la  décla- 
ration qu'on  exigeait  de  lui.  Il  lui  fut  réplique 
qu'il  devait  avant  tout  empêcher  la  vente  de  son 
livre  et  exprimer  publiquement  sa  réprobation 
contre  les  juifs  et  leurs  livres  impies,  tels  que  le 
Talmud  ;  que  sans  cela  on  allait  le  citer  devant 
l'inquisition.  A  cette  menace  inattendue,  Reuchlin 
perdit  patience  et  rompit  les  négociations  ;  dans 
une  lettre  à  on  professeur  de  Cologne,  du  nom 
de  Kollin,  qu'il  connaissait  de  longue  date,  il 
prédit  qoe  les  dominicains  n'auraient  pas  si  fa- 
cilement raison  de  lui,  et  que  les  poètes  et  les 
historiens,  déjà  si  nombreux  (e'élaitle  nom  donné 
alore  aux  humanistes)  se  feraient  un  honneur 
de  le  défendre.  Et  en  effet,  ce  démêlé  qui  jus- 
qu'ici n'avait  été  regardé  par  beaucoup  de  lettrés, 
même  de  ses  amis,  tels  que  Pirckheimer,  que 
comme  une  affaire  à  lui  personnelle,  commença 
à  être  considéré  comme  une  attaque  des  parti- 
sans de  la  scolastique  aniérée  contre  les  nou- 
velles tendances  du  siècle;  et  bientôt  les  huma- 
nistes reconnurent  avec  Mutianus  qu'ils  avaient 
à  unir  leure  forces  poor  résister  en  commun 
avec  Reuchlin  «  aux  barbares  »,  qui  désiraient 
faire  retomber  les  ténèbres  sur  l'aurore  des  let- 
tres qui  venait  d'apparaître.  Fort  du  soutien  qu'il 
trouva  dans  l'opinion  publique,  Reuchlin  rompit 
en  visière  à  ses  adversaires,  et  fit  imprimer  en 
allemand  (mars  iôi2)  les  considérants  jointe 
en  latin  è  son  avis  dans  le  Spéculum  oculare. 
Les  dominicains  de  Cologne  publièrent  aussitôt 
les  Articuli  seu  propositiones  de  judaico  fa- 
vore  Himis  suspectx  ex  libella  leutonico 
J,  Reuchlin  (Cologne,  1612).  Quelques  mois 
après  Reuchlin  attaqtu  ce  faclum,  ou  étaient 
énumérés  ses  opinions  soi-disant  hétérodoxes, 
par  un  violent  pamphlet;  il  y  traitait  ses  adver- 
saires de  faussaires  et  de  caîomoiateurs,  et  leur 
prodiguait  les  injures  usitées  dans  la  polémique 
de  l'époque.  Eropêchèt  de  lui  répliquer  par  un 
décret  impérial,  qui  ordonna  le  silence  aox  deux 
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partis,  les  dominleaitt  t^empretsèrent  de  porter 
le  différeiid  devant  le  for  eodésiâitique,  espé> 
râot  que  BeoehUn  y  étiit  d^  dëerédilé  pour 
avoir  iigpalé  dans  ta  grammaire  liél>raïque  plu- 
aieurt  inexactitodea  de  la  Volgate  et  pour  avoir 
aTancé  daoa  son  dender  écrit  que  TÊglise  avait 
parA)ia  détoomé  de  leur  aeat  firimitif  des  pas- 
aagaa  de  TÉcrltare.  Leur  prieuTp  Bochstraten, 
alora  grand  inquisiteur,  comme  boua  l*avons 
dit,  le  dta  à  comparaître  devant  loi,  à  Mayence  ; 
Reochlin  ae  présenta  le  9  octobre  1&13,  mais 
seulement  pour  en  appeler  au  pape.  Uochstrateo , 
obligé  par  rarciieTèqœ  de  Mayence  d'admettre 
cet  appel,  se  donna  la  aatisibction  de  foire  brûler 
pnbtiqueraent  à  Cologne  le  SpeaUtun  oculare 
(février  1514).  Dana  rinterralle  le  pape  Léon  X 
lenit  le  jugement  de  la  contestation  à  l'évéque 
de  Spire,  qui,  par  une  sentence  du  24  avril  1614, 
renvoya  Reuclilio  complètement  absou&  et  coa- 
damna  Hoclistraten  à  remettre  à  Reuchlin  cent 
orne  florins  d*or  pour  frais  et  dommages.  Hoch- 
straleo  à  son  tour  en  appela  au  pape;  dans  le 
courant  de  1514  il  sut  obtenir  des  universités 
de  Paris  (1),  de  Louvaio,  de  Mayence  etd*Erfurt 
qu'elles  ceusurasseut  le  Spéculum  oculare. 
Léon  X,  auquel  l'empereur,  plusieurs  électeurs, 
princes  et  prélats ain^  qu'Érasme  (S)  recommao- 
dèrcot  vivement  la  cause  de  Reuihlio,  conGa 
raflaire  à  une  commission  de  dix-kuit  prélats, 
présidés  par  le  cardinal  Grimani.  Hocbstrateo 
vint  en  |)ersonne  k  Rome  muni  de  fortes  sommes 
d'argent  avec  lesquelles  il  espérait  avoir  raison 
de  Reudilin,  qui  était  alors  réduit  à  net  revenu 
peu  considérable,  venant  de  donner  sa  démis- 
sion de  juge  de  la  Ligue  de  Souabe,  h  cause  de  la 
translation  du  tribunal  à  Augsboorg.  Les  domi- 
nicains multiplièrent  leurs  intrigues  auprès  de 
la  commission,  qui  dès  l'abord  se  montra  favo- 
rable à  Reuchlin;  en  revanclif,  les  humanistes 
publièrent  à  la  suite  des  lllustrium  virorum 
t.d  Joh.  Reuc/ilin  epij/o/cC  (  Ilaguenau,  1514, 
lji9,  iu-4**;  Zurich.  1658,  in-S°)  une  liste  des 
partiAans  de  Reuchlin,  qui  comprenait  les  lettrés 
h's  plus  niar(|uants  de  l'Allemagne.  Tout  ami  du 
progrès  dans  C4*  |>ayâ  se  fit  un  honneur  de  s'ap- 
|M>ler  HeuchUniste  :  ce  fut  à  cette  occasion  que 
it>!i  humanistes  acquirent  la  conscience  de  leur 
force.  La  sentence,  retardée  par  les  menées  des 
dominicains,  fut  rendue  le  2  juillet  1616;  à  l'u- 
nanimité moins  une  voix  les  accusateurs  de 
Keuchiiu  furent  condamnés.  Mais  le  pape,  redou- 

'1,  Ce  Dc  fut  qu'jpréi  quarantc-Mpt  scancei  qnc  ïn- 
oivrMite  de  ParU  ve  dérida  à  ëundjmner  le  U?re  de 
|t<*iicblin;  siitï  Jiipeiuent  a.iui  que  ceux  des  trois  autres 
universités  fut  publié  a  roloitue,  lSt4,  ln-4*. 

(1)  Eu  partlriil  rr  Krai^nir  se  prononçait  moins  favora- 
blement aiir  t<-  cttinpie  de  Reuchlin  ;  U  avait  toujours  mar- 
qua un  (rrjnl  >:éd.iin  pour  la  cabale  et  le  Talmud,  sur 
\f%f\\if\*  roiiiail  W.  différend,  .sant  donner  raUon  »\tx 
ifoailnicains,  il  reu'rdt.tlt  nmpétuoMté  a%rc  laquelle 
Acucblln  et  Ke-t  adt.i'ren(<t  les  attaquaient.  Il  se  mêla  à 
peine  a  la  qufielle.  Cv-  qui  convenait  du  reste  a  sou  ca- 
ractère énoKto.  <  cil  n<'  reiiipéi:bi  pas  d'écrire,  après  U 

»rl   de  Reuchlin ,  une  pompeuse    Àpotheos*  de  sou 

iule,  laquelle  se  lrou\e  i>ur:ui  k?»  Dir.hyuis. 


tant  la  poisiiance  des  dominicains,  ne  publia  pas 
ce  jugement  ;  il  publia  un  mandatum  de  su- 
persedendo,  qui  devait  étouffer  la  contestation. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  les  humanistes  célé- 
brèrent avec  ostentation  la  défaite  de  leurs  enne- 
mis. Dé»  1616  parurent  les  fameuses  Eplstolx 
obscurorum  virorum,  auxquelles  Hutten  (  voy. 
ce  nom)  et  ses  amis  ajoutèrent,  en  1617,  une 
seconde  partie,  où,  comme  dans  la  première,  le 
ridicoleet  Tinjorefurent  déversées  à  pleines  mains 
sur  les  adversaires  de  Reuchlin,  qui  furent  en- 
core mis  au  pilori  de  Topinion  publique  dans  le 
Triumphus  doctoris  Reuchlin  (imprimé  en 
1519,  sans  nom  de  lieu,  reproduit  dans  le  t.  Il 
des  Opéra  de  Hutten,  édition  de  Monch),  ainsi 
que  dans  VApologta  Eeuchlini  que  Pirkheimer 
publia  en  tête  de  sa  traduction  du  Pécheur  de 
Lucien.  La  querelle  se  termina  enfin  en  1520, 
après  que  le  fameux  François  de  Sickingen,  qui 
avait  été  le  disciple  de  Reuchlin,  eut  fait  savoir 
aux  dominicains  de  Cologne  que  s'ils  ne  s'accom- 
modaient pas  avec  ce  vénérable  vieillard,  il  exé- 
cuterait sur  leurs  personnes  le  jugement  rendu 
en  1514  par  Tévèque  de  Spire.  Les  moines.se 
rendirent  à  cette  menaçante  sommation,  desti- 
tuèrent Hochstraten,  et  remirent  à  Reuchlin  la 
somme  qu'ils  avaient  été  condamnés  à4ui  donner 
|)ar  cette  sentence  (1).  Ils  n'avaient  do  reste 
plus  aocun  intérêt  à  continuer  la  lutte  depuis  les 
débats,  autrement  vifs,  qui  s'étaient  élevés  au 
sujet  des  indulgences,  et  auxquelles  le  'procès 
suscité  à  Reuchlin  avait  servi  de  prélude  en  sur- 
excitant les  esprits  et  en  les  disposant  à  de  nou- 
veaux combats.  «  Dieu  soit  loué,  avait  dit 
Reuchlin,  en  apprenant  les  attaques  de  Luther 
contre  les  dominicains,  ils  ont  trouvé  un  homme 
qui  leur  donnera  assez  de  peine,  et  Ils  me  lais- 
seront en  paix  dans  mes  vieux  jours.  »  Cepen- 
dant il  réprouva  bientôt  les  violences  du  réfor- 
mateur, qui  après  avoir  daiiS  le  commencement 
exprimé  à  Reuchlin  qu'il  pariagealt  entièrement 
ses  vues  libérales,  alla  plus  tard  jusqu'à  deman- 
der qu'on  brtiUt  non-seulement  tous  les  livres 
des  juifs,  mais  encore  leurs  synagogues.  Reochlin 
donc  resta  toute  sa  vie  attaché  à  l'ancienne 
Église.  Le  re|)os  après  lequel  il  soupirait  ne  lui 
fut  pas  accordé.  Appelé  en  1518  à  la  chaire  de 
grec  à  l'université  de  Witlemberg,  il  n'avait  pas 
accepté,  mais  y  avait  fait  nommer  Mélanchthon, 
son  petit-neveu  et  son  disciple  favori.  U  se  trou- 
vait en  1619  à  Stuttgard,  lorsque  la  ville  fut  in- 
vestie par  l'armée  de  la  Ligue  de  Souabe,  qui 
\enait  de  déclarer  la  guerre  au  duc  lllric  de 
Wurtemberg.  II  était  rempli  de  soucis,  craignant 
que  la  ville  ne  fût  prise  d'assaut;  mais  Hutten 
et  Sickingen,  qui  se  trouvaient  parmi  les  assié- 
geants, avaient  fait  décréter  qu'en  ce  cas  la  mai- 

{i\  Peu  de  temps  après  cepenJant  iU  déclarèrent  que 
cette  transaction  leur  avait  été  imposée  par  la  violence, 
<i  sur  leurs  Instances  un  bref  du  pape  rendu  dans  l'été 
de  ItM  ooodamiia  le  Spéculum  oculare.  Mais  Cè  n«  fut 
pour  eut  qa'uoc  mince  satisfaction.  Protégé  p.ir  Sickin- 
gen. Reochlin  resta  à  l'abri  de  leurs  Intrigues. 
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son  de  Reuchlin  resterait  à  Tabri  ûe  toute  vio- 
lence. Cette  préc^utioa  devinl  du  reste  inutile, 
la  ville  sVtaut  rendue  après  une  capitulation.  £n 
1520  RcociiIlD  alla  enseigner  le  grec  et  l'hébreu 
à  Inîîolstadt,  où  plus  de  trois  cents  auditeurs 
suivaient  ses  cours  ;  mais  bien  que  son  traitemeut 
fût  de  deux  cents  couronnes  d'or,  il  retourna 
après  un  an  dans  sa  chère  Souabe,  et  accepta  la 
chaire  de  grec  ei  d'hébreu  à  Tubingue.  Atteint 
bientôt  après  de  la  jaunisso,il  revint  à  stuttgard,  où 
il  mourut, pleuré  de  tous  les  amis  des  lettres,  à  la 
restauration  desquelles  il  avait  consacre  sa  vie. 
On  a  de  lui  :  Breviloqaus,  id  est  DicUonarium 
singulns  voces  lalinas  br éviter  explicans; 
Bâle,  1478,  1480,  in-fol.  ;  —  Micropxdia^  seu 
gramtnatica  graca  ;  Orléans,  1478 ;  —  Scenica 
progymnastnata,  hoc  est  ludicra  prœexerci- 
iamenta ; Sirasbout^,  1497;  Bàlc,  1498,  in^*"; 
Leipzig,  1503,  1514,  in-4'>;  Tubingue,  1512, 
1516,  in-4*,  avec  des  notes  de  Spigel;  cette  co- 
médie, qui  fut  encore  réimprimée  plusieurs  rois,est 
une  imitation  de  la  farce  de  maître  Patelin  ;  — 
De  verbo  mirifico,  sans  lieu  ni  date;  Spire, 
149),  in  fol.  ;  Tubingue,  1514,  in-fol.;  Lyon, 
1527.,  1552,  in- 16;  ce  livre  réimprimé  dans  les 
Artis  cabatisticx  scrîptores  (Bâte,  1587,  in- 
fol.},  est  un  dialogae  sur  les  noms  sacrés  em- 
ployés dans  les  mystères  des  pythagoriciens, 
des  Chaldéens,  des  juifs  et  des  chrétiens  ;  —  De 
arte  cabalistica  ;  Spire,  149i,  in  fol.  ;  Tubingue, 
1514  ;Hagtienau,  1517,  1530,in-ro1..;  Bâle,  1550, 
1587  ;  dans  ce  livre,  reproduit  dans  les  Artts 
cabalisticx  scrîptores,  l'auteur  cherche  à  établir 
un  complet  accord  entre  l'enseignement  des  prc> 
inicrs  philosophes  grecs,  lespytliagoricicns  sur- 
tout, et  les  doctrines  de  la  cabale  ;  ce  traité,  dont 
l'édition  de  1517  fut  dé<)iée  à  Léon  X,  fut  atta- 
qué avec  violence  par  Mochstraten  dans  sa  Des- 
tructïo  cabala;  et  défendu  p^r  Pierre  Galatin 
dans  son  De  arcanïs  cathoUcx  veritatis;  — 
Tùlsch  Missive  an  einen  Junkherrfiy  warums 
die  Juden  so  long  im  Ellend  sind  (Lettre 
allemande  à  un  gentilhomme,  expliquant  pour- 
quoi les  juifs  restent  depuis  si  longtemps  misé- 
rables), 1505  :Reuclilin  s'y  déclare  prêt  à  ins-  ! 
triiire  clans  la  religion  chrétienne  les  juifs  qui 
voudraient  se  dé(>drtir  de  leur  obstination  à  ne 
pas  reconnaître  le  Messie,  cau^e  de  leurs  mal- 
heurs; —  Oratio  de  Palatini  Elfctoris  et 
farniVur  ducum  Bavariâr  reverentia  ergii 
Ecclesiam  coram  Potitifice  habita;  Rome. 
14ys;  —  Liber  congestorum  de  arte  prardi- 
candi:  Pforzheim,  1jU4,  1508,  in-4o;  BAIe, 
1540;  —  liudimtnta  hebraica;  DicUonarium 
hebraicum;  Pforzheim,  I506,  Bi\le,  1537,  in- 
ful.  :  ouvrage  qui  le  premier  rendit  arcessitih'  a 
tous  l'étude  de  la  l3n;:ue  hfbraïque,  et  dont 
Rrurhlin  publia  un  extrait  >ous  le  titre  de  Gram- 
matica  hebraica  ;  i:»IO; —  Serqms,  seu  capt- 
tis  captif;  PforzIiHm.  1507,  I5"8,  in  4';  L*"p- 
zip,  i:»'>l,  in-'.";  C.i'uL'ne,  1537,  in-S".  a\«*c  les 
Sceniai  progymnasmata  ;  c'est  une  comédie 


où  le  chancelier  Hofzinger,  ennemi  de  Renchlia, 
joue  un  rOIe  odieux  et  ridicule;  —  Àugenspie- 
gel;  Entschuldigwig  gegen  oins  getauf/ten 
Juden  gênant  Pfefferkorn  unwahrha/flip 
Schmachbuchlin  (  Miroir  oculaire  ;  réponse  à  qb 
pamphlet  mensonger  d'un  juif  baptisé,  du  non 
de  Pfefferkorn);  Tubingue,  1511,  in-4o;  Berlio, 
1835,  in-8*;  reproduit  dans  YHistoria  tittrûr 
ria  reformationis  de  Hardt;  —  Ain  clan 
verstentnus  uff  Doctor  Reuchlins  Ratschlof 
von  den  Judenbùchern  (.Explication  franche 
sur  l'avis  du  docteur  Reuchlin  au  sujet  dec  livres 
des  juifs);  1512,  in-4*';  —  ùefensio  J,  Reuch' 
lin  contra  calumniatores  suos  Colonlenses 
(Tubingue,  1513,  in-4**;  réimprimé  dans  le  re- 
cueil précité  de  Hardt);  —  De  aecentibus  et 
orthographia  lingtue  AefrraiCtr;  Haguenau, 
1518,  in-fol.;  Bade,  1518,  in-4*';  ~  Dialogus 
an  Judxorum  Thalmud  sit  svpprimendum; 
Cologne,  1518,  in-4*';  —  Reuchlin  a  traduit  de 
l'hélM-eu  en  latin  les  Sept  psaumes  de  la  péni- 
tence; Tubingue,  1512,  in-S**,  et  le  Cantique 
de  Joseph  Myssopeus,  dit  Cadnus  argenteus, 
ibid.,  1512,  in-4*>  ;  et  du  grec  en  latin  V Apologie 
pour  Sacrale  deXénopbon,  plusieurs  Dialogues 
de  Lucien,  quelques  opuscules  d*Hippocrate,  de 
saint  Athanase,  de  saint  Épiphane  et  autres  écri- 
vains ;  enfin  nous  citerons  encore  de  lui  U  Préface 
étendue  qu'il  mit  en  tète  de  réditioo  de  1600  de 
la  Chronica  deNauclems;  — Quelques  lettres 
de  Reuclilin  se  trouvent  dans  le  recueil  de  lettres 
à  lui  adressées  cité  plus  liant,  dans  les  Amœni' 
tates  de  Sclielhom,  dans  les  Supplenunta  his- 
torié Gothanœ  de  Teutzel,  dans  les  Œuvres 
de  Pirckheimer,  dans  le  Corpus  reformatorum 
de  Bretschneider.  Ernest  Geécoire. 

Mrtanchtboit,  UUtoria  ReHehlini  (  dMM  les  Sêlêetm  âê- 
elamationes)  — >  Adiml,  fUte  phUatophontm.  —  j.  H. 
Majus,  rua  Reuchtini  (Huriach,  l<«7,  In-t*).  —  Klc*- 
ron,  Mémoires .  t  XXV.  -  Hardt,  HUtorU  literarim 
nfformationit,  t.  II.  —  Scbnurrer.  MioçrmpkUeké  Hfm- 
chrichten  von  rhmmUgrn  Ukrcrn  éer  kebraiscàen  Li- 
teraturin  fûbingen  (Ulm,  irn).  —  Mdnrn,  lobent 
heschreihnnntn  berUhmter  Vanner  «lu  der  Zêit  an 
triederhfrtieUung  der  /fU$en$ckafU»,  t.  L  —  Uaytr- 
hnrf,  firvhltn  und  seine  Zeii  (BitIIq.  1830).  —  Laoïry, 
Joh.  Ilcuchlin  ^Ptoriheim,  iKS).  —  Krhard,  Ceschiehte 
des  fftedermi/bluhens  tcissenschajtliekfr  IMémni 
(MaRdrlKiiirir,  tSST,  t.  II;.  -  Oav.  Fr.  SlriuM,  VMek 
ron  iiuUrn,  p.  IMSM. 

REi'iLLT  {Jean,  baron  ue),  voyageur  fran- 
çais, né  4MI  17H0,  en  Picardie,  mort  à  Pise,  le 
72  février  isio.  Sa  famille  ayant  été  minée  par 
la  révolution,  il  se  fit  correcteur  d'imprimerie. 
Plus  tard  il  entra  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère des  relations  extérieures,  et  en  1802  fut 
ehan;é  d'une  mission  à  Saint-Pétersbourg.  Ea 
février  lKo3,  il  suivit  à  Odessa  le  duc  deRidie» 
lien,  qui  venait  d'être  nommé  gouverneur  de 
cette  ville,  et  profita  de  oîtte  occasion  pour  vi- 
siter avec  fruit  la  Russie  méridionale,  surtout 
la  Crimée,  dont  il  gra>it  les  plus  hautes  moaU- 
izneA.  il  |ienetra  «lans  la  mer  d'Azof,  dont  il  re* 
connut  les  cf'>tes  orcidentales.  Dorant  ce  temps 
il  iovres|)ondatt  avec  Pallas,  qui  l'honorait  de 
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tam  uMé  il  le  isidÉit  émm  m*  eiploratioB». 
De  retoor  «n  Vnu»,  ReoiUy  fbt  biôi  accueilli 
par  liapoléoa  fli  Miiimé  nenetai? ement  cheva- 
lier de  U  Lêi/où  âlKommtw  et  auditeur  au  coo- 
seil  dlUat  (I80ft)»  Mue-préfet  de  Soitioos  (  1807)» 
oorresfMNHliat  de  l'iostHat  (180S)»  préfet  de 
l'Arao  (1MS)«  mettre  det  reqnétei,  baron  de 
Fempire.  Bteiaé  à  la  pottriae  daea  lui  duel ,  il 

a  de  kd  :  Fof  ff^e  m  Crknéê  êiêMr  Us  bords 
de  ta  mer  Noire  pendant  Cemnée  1803,  suivi 
dta  JTAKeifi»  «ir  ta  eoMMerM  ite  ee//e  mer 
et  de  Neieê  mr  eee  principauM  ports  corn* 
merçamU;  Parie,  tuoâ.,  ta-S**  «veeeart.,  plam 
et  fig.  t  oe qui  4oom  aartevt  da  pHxà  cet  ou- 
Tnga»<l'MleDfe  ibrt  exael,  ee  eonk  les  Obier* 
miums  et  iVetei  deat  PeNae  Ta  earidii;  — 
Deseripiion  du  Tibet ,  diaprée  ta  relation 
des  lamas  tongouses  établis  parmi  les  Mon' 
gols;  trad.  de  ralleroaud  de  Pallas;  Paria, 
1808,  in-8°.  Renilly  avait  compote  un  Mémoire 
sur  les  rf  lotions  commerciales  de  Vtndeavee 
r Europe  par  le  continent  et  sur  la  possébi' 
tilé  d^une  eapédition  par  terre  en  Asie:ttààt 
production,  remise  à  l'empereur,  est  restée  dans 
les  archives  dn  gouvernement.  De  nombreuses 
médailles  et  monnaies  que  Reuilly  avait  rappor- 
tées, et  qu'il  fit  graver  à  la  suite  de  son  Vofage 
en  Crimée j  ont  donné  lieu  k  deux  mémoires, 
l'un  de  Millin  et  Tautre  de  Langlès  :  Notes  sur 
les  monnaies  de  Crimée  (Paris,  1806,  ia-8o,lig.). 

fftùc.  nom.  êe»  eontm»p. 

WLKrsnum  (  Nicolas  ),  savant  poète  et  juris- 
consulte allemand,  né  à  Lemberg  en  Silésie,  le 
2  février  1546,  jnort  à  léoa,  le  12  avril  1602. 
D'une  famille  distinguée,  il  reçut  une  éducation 
soignée,  et  Ciisart  déjà  à  onse  ans  des  vers  latins 
remarquables;  après  avoir  étudié  la  philosophie 
et  le  droit  à  Wittemberg  et  à  Leipzig ,  il  fut 
pendant  un  an  professeur  au  gymnase  d'Augs- 
bourg;  les  pièces  de  po<^8ie  qu'il  adressa  aux 
principaux  membres  de  la  diète  qui  se  réunit 
en  1506  dans  cette  ville  le  firent  connaître 
entre  autres  du  duc  de  Bavière,  qui  1**  chargea 
d'cnsrigner  les  belles-lettres  au  coll<^ge  de 
Lauingen,  dont  il  devint  recteur  en  1572.  S'é- 
tant  (ait  en  1 583  recevoir  docteur  en  droit  à 
Baie,  il  refusa  l'emploi  d'assesseur  à  la  chambre 
imfMTiale,  qu'on  lui  offrait ,  pour  accepter  à 
Stra«>lx>urg  ime  chaire  de  droit,  science  qu'il 
ens(M«;na  depuis  1589  à  l'université  d'Iéna,  dont  il 
fut  plusieurs  fois  élu  redeur.  En  1595,  où  il  fut 
chargé  de  représenter  l'électeur  de  Saxe  à  la 
diète  de  Pologne,  il  reçut  de  l'empereur  Rodol- 
phe 11  le  laurier  poétique  et  la  dignité  de  comte 
palatin.  Parmi  ses  quatre-vingts  ouvrages  et 
opuscules  nous  citerons  :  Elogium  Wol/gangi, 
comitis  palalini;  Lauingen,  1566,  in-4*;  — 
Descriptio  oppidt  iMVingx;  ibid.,  1567,  in-8*; 
Emblemata;  Strasbourg,  1567,  1587,  1591, 
in-h*,  avec  gravures  de  Stimmer;  —  Elementa 
artis  rhetoricXy  ibid.,  1571,  1578,  in-8*;  — 
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Elementa  artis  dialeetiem;  ibid.,  1571, 1587» 
1593,  in -8";  —  Christias,  seu  carmina  sa* 
cra;  Lauingen,  1571,  in-8**;  ~  Paradisus  poe* 
tieusi  B&le.  1578,  in-8°  :  description  en  vers 
des  animaux  et  plantes  principaux  ;  —  Dispu- 
tatîones  jurts  civUis,  item  politicse;  Stras» 
bourg,  1579,  in-4*;  Bftie,  1586;—  De  prind- 
pibus  et  ducibus  Venetorum^  cum  descrip' 
tione  urbis  Venetiarum;  Lauingen,  1579, 
in-S*";  —  Picta  poesis  Ovidiana:  Thésaurus 
propemodum  omnium  fabularum  poeticarum 
Fausti  Sabsti  et  aliorum;  Francfort,  1580, 
io-8* ,  avec  gravures  sur  bois  ;  —  Bodœpori» 
corum  seu  itinerum  totiusfereorbis  libri  VU; 
BAIe,  1580,  1592,  in-8**;  recueil  intéressant  de 
soixante-quinze  Voyages^  écrits  presque  tous 
en  vers  par  des  auteurs  anciens  et  modernes  ; 
Freytag  en  a  donné  une  analyse  dans  son  Ad" 
paratus  litterarius,  t.  III;  *  Emblemata 
partim  elhica  et  physïca^  partim  hislorica  et 
hieroglgphiea^  et  emblemata  sacra  ;  accedunt 
stemmatum  sive  armorum  gentilitiorum  /i- 
bri  très  ;  Francfort,  1581,  ia-4^  ;  avec  de  belles 
gravures  sur  bois  de  Virgile  de  Solis  et  de 
Jost  Amon;  —  Januarius,  seu  Fastorum  sa* 
aorum  et  historicorum  liber  I;  Strasbourg, 

1584,  ia-8*;  suivi  de  Février  et  Mars;  ibid., 
1586  :  l'ouvrage  complet  perut  sous  le  titre 
Diar^mhistorieum;  Francfort,  1590,  in-4®; 
—  QuKStiùnesjundic«\  Baie,  1585,  in-8'';  — 
£>e//aito;  Strasbooii^,  1585,  in-8'';  —  Insti- 
tutiones  Juris  avilis  enucleati  sub  iitulo 
BpocxvXoYO;  olim  edUum,  cum  no/ii;  Francfort, 

1585,  1590,  1743,  in-8®;  —  Icônes  virorum 
litteris  Ulustrium,  in  Germania  prxsertim^ 
Strasbourg.  1587,  1590;  Francfort,  1719,10-8**: 
collection  de  eent  portraits  gravés  sur  bois  par 
Tob.  Stimmer,  et  qui  sont  accompagnés  de  disti- 
ques, d'épitaplies  et  de  courtes  noticeh  tirées  de 
divers  auteurs;  —  Cynostira  Juris ^  farrago  li- 
bellorum  de  juris  arte,  a  summis  nostri  sttculi 
jurisconsuUis  conscriptorum ;  Spire,  1588, 
2  parties,  in-8**,  avec  un  supplément;  ibid., 
1589;  —  Stjmbola  imperatoria,  a  J.  Cœsare 
usque  ad  Rodofphum  11  ;  Francfort,  1588, 
1598,  1602,  in-S»;  Genève,  1634;  réimprimé 
dans  le  Chronicon  chronicorum  de  Gruter;  — 
icônes  literis  clarorum  virorum  Italie,  Gns- 
ciXy  Germant»^  GaUix^  Anglix^  Ungaria;, 
cum  eloqiis  variis;  Bâie,  1589,  in-8"  :  suite  de 
quatre-vingt-onze  portraits  ;  —  jEnigmatogra- 
pkia,  seu  Sylloge  xnigmatumet  logogripho^ 
rum  convivalium,  ex  variis  auctoribus  col- 
lectorum;  Strasbourg,  1589;  Francfort,  1602, 
in-12;  —  Ethica  philosophica  et  christiana; 
léna,  1590,  in  8®;  —  Opéra  poetica;  léoa, 
1593,  1594,  in-8^  :  ce  recueil,  dont  des  extraits 
se  trouvent  dans  le  t.  Y  des  Delicix  poetarum 
germanorum,  contient  des  élégies,  des  odes, 
des  hymnes,  vingt-quatre  livres  d'épigrammes 
latines ,  un  d'épigrammes  grecques ,  des  ana- 
grammes, etc.;  —  Ora/tone«  panegyric»; 
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léna.  1595,  2  vol.  in-8^  :  renferme  quinze  dis- 
cours sur  des  sujets  de  morale  et  autant  sur  la 
jurisprudence;  —  De  bello  Turcico  seUciiS' 
simx  oraUones  et  consuUationes  variorutn 
Qutorum;  Leipzig,  1696,  in-4*  ;  —  De  jure 
test  amen  torum  et  ultimarum  voluntatum; 
léna,  1597-1598,  2  vol.  in-4'»  ;  —  Bpistolarum 
Turckarumlibri  XIV;  Francfort,  1598-1600, 
in-4*'  :  cet  intéressant  recueil  de  lettres  écrites 
sur  les  arfaires  de  Turquie  par  diverses  per- 
sonnes est  devenu  très-rare;  —  Decisiones 
juris  singulares;  ibid.,  1599,  in  fol.  ;  ~  Con- 
silia  seu  re^ponsa;  ibid.,  1601, 1605,  in-fol.; 

—  De  urbibûs  Germanias  liàeris  et  imperta- 
libus;  ibid.,  1602,   in-12;  1605,  1651,  in-8*  ; 

—  Anagrammatographia ;  léna,  1602,  in -8^; 

—  Rerum  tnemorabilium  in  Pannonia  sub 
Turcarum  imper atoribus,  a  capta  Constan- 
tinopoli  usgue  ad  nostram  œtatem  gestarum 
exégèses;  Francfort,  1603,  in-4*;  —  Symbola 
heroica;  léna,  1608,  Londres,  1650,  in-8*;  — 
Icônes  imperatorunifregumfprincipum,  elee- 
torum  et  ducum  Saxoniœ;  à  la  suite  de  TéJi- 
tion  que  Reusner  donna  des  Origines  stirpis 
Saxonix  de  G.  Fabricins;  léna,  1597,  in-fol. 

Witten,  Mémorise  phitotopkorum,  —  Zeoner,  FiUe 
professorum  academia  ienensi$,  —  JOcbcr,  jiUg.  Cet,' 
Lexicon  et  le  Supplément  de  Rotermand. 

RECVBXS  (  Jean-Éverard  ) ,  jurisconsulte 
hollandais,  né  à  Harlem,  en  1763,  mort  à  Bruxel- 
les;, en  181  G.  Avocat  à  La  Haye,  il  fut  nommé,  en 
1795,  conseiller  à  la  haote  cour  de  justice  de 
Hollande,  etde  1799  jusqu'au  moment  de  la  chute 
<le  la  république  des  Provinces-Unies,  en  1806,  il 
occupa  la  charge  de  président  du  conseil  su- 
prême de  justice.  Ses  amis  profilèrent,  en  1810, 
de  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'empire  français 
pour  obtenir  sa  nomination  de  président  de  la 
cour  d'appel  de  La  Haye.  Merlin  de  Douai,  l'un 
de  ces  amis  dévoués ,  alors  procureur  générai 
près  la  cour  de  cassation,  voulut  bientôt  avoir 
Reuvens  auprès  de  lui,  et  il  parvint  à  le  faire  ad- 
mettre au  nombre  des  conseillers  de  la  cour 
suprême,  dont  il  fit  partie  jusqu'en  18U.  Le 
jour  de  Tinstallation  arrivé,  il  fit  connaître  Reu- 
vens à  ses  nouveaux  collègues  en  leur  disant  : 
'<  Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
M.  Reuvens,  l'un  des  plus  grands  jurisconsultes 
d'un  pays  qui  a  fourni  tant  d'hommes  distingués 
dans  cette  partie.  »  Cet  éloge,  qui  n'avait  rien 
d'exagéré,  fut  encore  justifié  par  les  travaux  aux- 
<nieU  le  savant  légiste  hollandais  voua  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  On  lui  doit,  outre  l'éla- 
boration d'un  code  criminel,  la  révision  des  dif- 
ft'Tents  codes  présentés,  après  1815,  aux  états 
généraux  du  nouveau  ro3raume  des  Pays-Bas. 

Rfxveks  (  Gaspard- Jacques-Chrétien  ),  fils 
<]u  précédent,  né  le  11  lévrier  1793  4  La  Haye, 
mort  le  28  juillet  1837,  à  Rotterdam.  Moins  par 
vocation  que  pour  plaire  à  son  père,  il  étudia  le 
droit  d'ahord  à  Lode,  puis  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
avocat,  on  1812.  Un  arrêté  royal  du  16  octobre 
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1815  le  nomma  professeur  de  littérature  grecque 
et  latine  à  Harderwyck.  En  1818,  il  obtint  la 
chaire  d'histoire  ancienne  et  d'archéologie  à  l'uni- 
versité de  Leyde.  Ce  fut  en  1 825  que  Reuvens  corn- 
mença  à  rechercher  aux  environs  de  La  Haye 
remplacement  de  l'ancien  Forum  Adriani,  Son 
amour  de  la  science  était  tel  que,  la  révolution  de 
1830  ayant  interrompu  la  plupart  des  travaux 
publics,  il  fit  reprendre  à  ses  frais  les  fouilles  du 
Forum  Adriani.  On  a  de  lui  :  Collectanea  lit' 
ter,,  sive  conjectur,  in  Attium  Diomedem, 
Lueilium,  Lydum,  etc,  ;  Leyde,  1815,  in-8^;  — 
Notice  et  plan  des  constructions  romaines 
trouvées  sur  Femplacemen  t  présumé  du  Forum 
Adriani  près  de  La  Haye;  1828,  in-foL;  — 
Lettre  à  M.  Letronne  sur  les  papyrus  bi- 
lingues et  grecs  du  musée  d*antiquilés  de  Pu- 
niversité  de  Leyde;  Leyde,  1830, in-4o.  C.  A.  R. 
RÉTBILLÉ-PARISB  {  Joseph- Henri) ,  tné- 
dedn  français,  né  en  1782,  à  Nevers,  mort  le 
28  septembre  1852,  à  Paris.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Paris,  il  venait  d'y  commencer  ses  cours 
de  médecine  quand  le  service  militaire  l'enleva 
(1802),  et  depuis  lors  jusqu'à  la  paix  générale  il 
fut  attaché  aux  armées  en  Autriche,  en  Espagne, 
en  Hollande,  en  Dalmatie  et  à  Waterloo.  De  re- 
tour à  Paris,  il  soutint  sa  thèse  de  doctorat,  qui 
avait. pour  sujet  une  Relation  médicale  du  siège 
de  Saragosse  (1816,  in-4^).  Nommé  médecin  de 
l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  il  devint  chi- 
rurgien major  de  la  gendarmerie  d'élite  ;  la  ré- 
volution de  1830  lui  ayant  fait  perdre  ce  dernier 
emploi ,  il  se  renferma  dans  la  pratique  de  son 
art  et  dans  les  travaux  littéraires,  qui  lui  ont  as- 
signé un  rang  distingué  parmi  lés  savants  con- 
temporains. Depuis  1823  il  faisait  partie  de  l'A- 
cadémie de  médecine.  «  Esprit  fin,  dit  M.  Grun, 
bienveillant  et  modéré,  actif  et  investigateur,  il 
était  toujours  prêt  sur  tous  les  si^jets,  sans  ja- 
mais s'imposer;  sa  douceur  l'éloignait  des  vives 
controverses  quand  il  ne  s'agissait  pas  de  ses 
convictions  morales  ou  de  sa  haine  contre  le 
charlatanisme.  La  bonté  de  son  cœnr  lui  donnait 
pour  amis  tous  ceux  qui  l'approchaient  »  Il  a 
publié:  Hygiène  oculaire;  Paris,  1816,  1823, 
1845,  in-t2;  trad.  en  italien;  —  Bxamen  de 
pathologie^  avec  des  tableaux  synoptiques; 
Paris,  I8t7,  in-8";  —De  V Eclectisme  en  mé- 
decine; Paris,  1827,  in-8*;  *  Physiologie 
et  hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux  de 
respritf  ou  Recherches  sur  le  physique  et  le 
moral,  les  habitudes,  les  maladies  et  le  ré- 
gimedes  gens  de  lettres,  artistes,  savants,  eic.i 
Paris,  1834,  1837,  1839,  2  vol.  in^"*;  trad.  en 
allemand  et  en  italien  :  cet  ouvrage ,  qui  a  ob- 
tenu au  concours  de  1835  un  prix  Montyon  de 
1,500  fr.,  restera  comme  un  modèle  du  genre  et 
comme  la  plus  fidèle  expression  du  sa\  oir  et  do 
talent  de  l'auteur;  —  Guide  pratique  des  gout- 
teux et  des  rhumatisants;  Paris,  1837,  1839, 
in-s"  ;  trad.  en  italien;  —  Vne  saison  aux  eaux 
d^Enghien;  Paris,  1842,  in-18;  —  Études  de 
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FAmmm  itoM  téimi  iê  mMé  tt  dans  Vélat 
de  maladie ;?Mh,  tSM*  1  f^.io-S";  —  De 
l^o$UophU€  €ô$iai  pimiréiiquê;  Lille,  1849, 
Ui-ft«;«»  TnUédela9iHlUê$e;Pàm,ièsaf 
Ui-ft*.  Il  a  poïàïé  une  nourdle  édition  des  £e^ 
<y«i  df  Gui  PaHn  (Paris»  1846«  3  toI.  in-s»), 
aecompt^ite  d'une  notice  etde  rcmerqoes  scien- 
tilk|Qfie  el  Htlértiret,  et  il  e  fMmi  des  mémoires 
«a  recneil  de  l'Académie  de  médecine  ainsi  que 
dei  artides  ao  àhnUemr  tmiffenêl  depuis  1844 
jnaqo'à  répoqne  de  ta  mort 

GaUlMm,  iÊtMêUL  Issitm,  «  MmUtêtw  univ.,  tsst. 
fblMS. 

M(¥BL  (Gaèriêl)f  peintre  Iraaçais,  né  à 
Cbàteaa-Tliierry,en  1613,  mort  à  Dijon,  Ie8juil- 
let  1712.  li  Aitélèfede  Cbarkfs  Le  Brun,  et  tra- 
irailla  tout  ms  ordres  à  ia  décoration  du  palais 
de  Versailles.  L'Académie  royale  de  peinlure  le 
reçut  au  nombre  de  ses  membres  le  27  février 
1683,  sur  la  présentation  des  portraits  de  Fr. 
Girardon  et  de  Micliel  Anguier.  Ce  dernier  por- 
trait a  étti  ^ravé  par  Laurent  Cars  pour  sa  ré- 
ception à  r  Académie,  en  1733.  G.  Revel  se  retira 
i  Dijon,  cl  y  linit  sa  carrière  :  on  voit  plusieurs 
de  Kes  ouvrages  dans  les  églises  et  au  musée  de 
cette  ville. 

Revel  {Jean  ),  peintre.  Gis  du  précédent,  né 
à  Paris,  le  6  août  1684,  mort  à  Lyon,  le  5  dé- 
cembre 1751.  Il  était  venu  dans  cette  dernière 
ville  en  1710  pour  y  pratiquer  son  art  et  y  faire 
des  portraits  ;  mais  bientôt  il  employa  exclusi- 
vement son  talent  à  faire  des  dessins  pour  la 
fabi  ication  des  étoffes  de  soie,  et  porta  ce  genre 
à  un  degré  de  perfection  inconnu  jusqu'alors.  On 
lui  attribue  généralement  l'invention  des  points 
rentrés,  qui  consistent  dans  le  mélange  et  l'en- 
cbevètrement  des  soies  de  manière  à  adoucir  le 
passage  d'une  nuance  à  une  autre  (1),  et  l'art  de 
placer  les  ombres  d'un  même  cOté  de  manière  à 
produire  sur  les  étoffes  de  véritables  tableaux. 

De  Cbeonetière»,  Reckercket.  -  Pernclly,  Lt/f^naU 
dignes  de  mémoire.  —  Joubcrl  de  l'Hlborderlr,  Le  dét- 
sinateur  pour  les  fabrique*  d'étof/et  d'or,  d'argent  et 
de, soie. 

RCTERCHO.^  (Jacques),  homme  politique 
français,  né  à  Saint-Cyr-au-Mont-d'Or,  en  sep- 
tembre 17 i6,  mortàNyon.enjuilIel  1828.  Il  était 
propriétaire  et  négociant  en  vins  à  l'époque  de  la 
révolution  ;  il  en  embrassa  la  cause  avec  enthou- 
siasme, et  fui  élu  en  1790  administrateurde  Saône- 
rt- Loire.  Vn  1791,  le  même  département  le  députa 
à  TAsseinblée  législative  et  ensuite  à  la  Conven- 
tion nationale,  où  il  Tota  la  mort  de  Louis  XVL 
Il  présida  quelque  temps  le  club  des  Jacobins,  et 
entra  au  romité  de  sûreté  générale.  Chargé  de 
missions  (lan!>  les  départements  de  l'Ain,  de  l'Isère, 
«lu  Rhône,  de  Saône-e!-Loire,  il  n'y  laissa  com- 
mettre aiirun  désordre,  et  ne  fit  prononcer  aucune 
condamnation  capitale.  Après  la  duitede  Robes- 
pierre, Rcverclion  crut  devoir  faiie  certifier  son 

(I)  Dwcha/cllM,  dans  «on  Discours  tur  t influence  de 
ia  peinture,  atirlbtitr  crtte  Invention  à  uu  dnslnateur  de 
r^lMlqne  nomme  Oagaiiller. 
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cifisme  par  Barère  (29  aoôt  1793),  qui  rendit 
compte  que  la  sœur  de  ce  député  ,  ayant  été  ar- 
rêtée a^ec  ses  enfants  par  les  représentants  près  de 
l'armée  des  Alpes,  elle  fut  envoyée  à  Reverchon, 
alors  devant  Lyon,  afin  qu'il  prononçât  lui-même 
sur  leur  sort  ;  mais  que  Reverclion,  faisant  taire 
son  cœur,  avait  répondu  :  «Je  ne  suis  point  juge 
de  ma  sœur  et  de  mes  neveux  ;  je  vous  les  renvoie  : 
décidez  vous-même  de  leur  sort.  »  Il  fut  envoyé 
une  seconde  fois  en  mission  à  Lyon,  et  s*y  montra 
Tad versai re  des  terroristes;  il  y  renversa  les 
échafauds^  licencia  l'armée  révolutionnaire,  sus- 
pendit les  tribunaux  exceptionnel^^en  même  temps 
qu'il  réprimait  les  réactionnaires.  Devenu  membre 
du  Conseil  des  cinq  cents,  il  en  sortit  en  mai 
1797,  devint  administrateurde  son  département, 
fut  réélu  en  1792  au  Conseil  des  cinq  cents,  d'où 
il  passa  en  1799  à  celui  des  Anciens.  Il  se  mon- 
tra opposé  au  coup  d'État  du  18  brumaire  an  vih 
(9  novembre  1799),  et  ne  remplit  aucun  emploi 
sous  l'empire.  Atteint  par  la  loi  du  12  janvier 
1816,  rendue  contre  les  régicides,  il  se  réfugia 
en  Suisse,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
au  Comité  de  salut  public  sur  la  réhabilita- 
tion du  commerct  de  Commune  a/franchie; 
Paris,  an  u,et  Lyon,  1834,  in-8*. 

Lm  Mofdtenr  universel.  —  Archioes  du  Bhône,  l.  Vif, 
p.  STt. 

ftéTÉRBHD  (Jean),  marquis  de  Bouc  y,  né 
vers  1617,  mort  en  décembre  1657,  au  château 
de  Calonge,  près  Marm'ande.  Il  descendait  d'une 
ancienne  famille  de  Normandie,  et  professait  la 
religion  réformée.  A  douze  ans  il  entra  comme 
cadet  dans  le  régiment  des  gardes,  et  s'éleva  as- 
sez rapidement  ;  sa  bravoure  lui  acquit  l'affec* 
tion  du  maréchal  de  Cession,  dont  il  défendit 
plusieurs  fois  les  intérêts  auprès  de  Mazarin.  Les 
services  qu'il  rendit  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde  lui  tirent  donner  les  grades  de  maréchal 
de  camp  (18  novembre  1648)  et  de  lieutenant  gé- 
néral (10  juillet  1652).  Choisi  pour  commander 
les  troupes  qui  devaient  escorter  le  roi ,  il  battit 
les  rebelles  à  La  Charité-sur  Loire,  et  les  expulsa 
du  Berry.  Fait  prisonnier  en  1653,  il  lui  fut  per- 
mis sur  parole  de  revenir  à  la  cour.  Il  prit  part 
à  la  guerre  de  Catalogne,  sous  le  prince  de  Conti, 
jusqu'en  1057,  époque  où  une  maladie  grave  le 
força  de  prendre  sa  retraite.  Il  avait  épousé  en 
1654  Marie  de  laChausade,  riche  héritière,  qui  ne 
lui  donna  qu'un  fils.  Sa  terre  de  Bougy,  en  Nor- 
mandie, fut  érigée  en  marquisat. 

Bayle.  Dict.  hist.  et  erit. 

RÉTi^REND  (Dominique),  physicien  fran- 
çais, né  le  14  novembre  1648,  à  Rouen,  mort 
In  26  juillet  1 734 ,  à  Paris.  Ses  parents  étaient 
Parisiens  et  de  bonne  l)ourgcoisie.  Après  de 
lK>nncs  études,  il  s'engagea  malgré  lui  dans  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  prit  les  ordres  jusqu'au  dia- 
conat. En  1676  il  accompagna  le  marquis  de  Bé- 
thune  en  Pologne,  et  se  trouva  mêlé,  bien  que 
d'une  façon  secoudaire,  aux  troubles  politiques 
de  ce  pays.  Deux  ans  après  son  retour,  il  fui 
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éla  doyen  du  chapitre  de  Saint-Cloud  (t  681)  et 
pourvu  de  quelques  autres  bénéGces.  Passionné 
pour  la  philosophie,  mais  prévenu  contre  Des- 
cartes, il  tâcha  de  faire  revivre  les  opinions  des 
anciens,  surtout  dans  lenr  physique ,  et  voulut 
aussi  pénétrer  le  secret  des  doctrines  herméti- 
ques. On  connaît  de  lui  :  La  Physique  des  an- 
ciens; Paris,  1701,  in-12;  —  Lettres  sur  tes 
premiers  dieux,  ou  rois  d'Egypte;  Paris,  1712, 
in-12;  augmentées  en  1733  d'une  troisième  Lel- 
fre  sur  la  chronologie  des  premiers  temps  depuis 
le  déluge  ;  —  Mémoires  historiques  du  comte 
Bethlem  Kicktas  sur  les  derniers  troubles  de 
jTrawsy/vaTiic;  Amsterdam  (  Rouen),  1734,2  vol. 
inl2,  et  à  la  suite  de  V  Histoire  des  révolutions 
de  Hongrie,  1739,  6  vol.  in-12  :  cet  ouvrage, 
composé  en  grande  partie  par  Tabbé  Révérend, 
lut  achevé  et  édité  par  Le  Coq  de  Villeroy. 

Moréri .  Dtct   hUt ,  édit.  1759. 

RRVETT  {Nicolas),  antiquaire  anglais,  Dé 
en  1721,  dans  le  Suiïolk,  mort  le  1^  juin  1804  , 
à  Londres.  Il  était  arcliitecte,  et  la  passion  des 
beaux-arts  le  conduisit  en  Italie.  Ayant  rencontré 
en  1750,  à  Rome,  le  célèbre  amateur  James 
Stuart  {voy.  ce  nom),  il  l'accompagna  en  Grèce 
et  dans  le  Levant,  et  revint  avec  lui  en  1755  en 
AnglettTre.  Le  fruit  de  leurs  communes  explora- 
tions fut  l(^  recueil  intitulé  AntiquHies  ofAfhens 
(Londres,  1762-1790-1794-1815,  4  vol.  in-fol., 
avec  351  planches);  le  dernier  volume  vit  le 
jour  par  les  M)ins  de  J.  Taylor.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  Feuillet  et  publié  par 
Landon  {Antiquités  d'Athènes;  Paris,  1808- 
1822,  4  vol.  in  fol.) t  dvec  les  portraits  des  deux 
voyas^'urs.  En  1766  Revett  partit  pour  V\- 
sie  Mineure  en  compagnie  de  Pars  et  de  Chand- 
ier,  et  le  fruit  de  leurs  explorations  fut  le  ma- 
gnifique ouvrage,  dont  Chand.er  a  rédigé  le 
texte  :  lonian  antiquities  (Londres,  1769* 
1800,  2  vol.  gr.  in  fol.,  pi.). 

Centteman't  }/agaztne,  ]80i. 

REWBELL  ou  RBCBELL  (  Jean- François  ) , 
homme  |>olitique  français,  né  le  8  octobre  1747, 
à  Cohnar,  où  il  est  mort,  le  23  novembre  1807. 
Avocat  au  conseil  souverain  d'Alsace,  il  était 
bâtonnier  de  l'ordre  lorsque  la  révolution  éclata, 
et  à  la  pénétration,  au  discernement  les  plus  rares 
il  joignait  une  instruction  étendue ,  une  mémoire 
fort  vaste ,  une  rare  opiniâtreté  au  travail.  En 
1789  il  fut  choisi  par  le  tiers  état  des  lialiliages 
de  Colmar  et  de  Schelestadt,  comme  député  aux 
états  généraux.  L'ancien  régime  le  compta  au 
Dombrt-  de  ses  plus  fougueux  adversaires.  Il  délnita 
par  dénoncer  à  rAs.<emblée  des  complots  roya- 
ii'iles,  el  s'efforça  de  prouver  que,  «  |)Our  le 
bien  do  la  nation,  »  il  fallait  investir  le  comité 
dis  rer,l:»»rclies  du  droit  de  décacheter  les  lettres. 
Les  princes  étrangers  possess<>urs  de  grands 
biens  en  Alsace  et  qui  avant  la  révolution 
avaient  été  ses  meilleurs  clients  furent  «:éf)eints 
par  lui  comme  autant  de  tyrans  qu*il  falUit  dé- 
pouiller sans  pitié,  il  runtrilNia  à  la  suppression 
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des  parlements  et  à  la  vente  des  iM'ens  ecclésias- 
ti(|ues,  s*opposa  vivement  à  ce  qu'on  accordât 
au  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  et  demanda 
qne  les  prêtres  insermentés  fussent  exclus  des 
fonctions  pastorales.  Le  28  janvier  1790,  il  com- 
battit la  proposition  tendant  â  admettre  les 
juifs  à  la  jouissance  des  droits  de  citoyen.  Élu 
président  le  5  mai  1791,  il  fit,  après  une  discus- 
sion animée,  rendre  une  loi  portant  que  l'orga- 
nisation des  assemblées  coloniales  ne  subirait 
aucun  changement,  mais  qu*à  l'avenir  les  hommes 
de  couleur  nés  de  parents  libres  auraient  le 
droit  d'y  être  admis.  A  la  fin  de  la  session  il  fit 
d'inutiles  efforts  pour  faire  déclarer  réeligibles  les 
membres  de  la  Constituante.  Nommé  secrétaire 
général  du  directoire  du  Haut-Rhin,  Rewbell 
représenta  ce  département  à  la  Convention.  11 
pressa  le  procès  de  Louis  XVI;  mais  envoyé  à 
l*armée  de  Mayence ,  il  ne  put  déposer  son  vote 
lors  de  la  condamnation  du  roi ,  à  laquelle  il 
adhéra  néanmoins  par  une  lettre  qui  fut  rendue 
publique.  Rappelé  à  Paris  pour  répondre  à  l'ac- 
cusation d'exactions  et  de  rapines,  il  repa- 
rut à  la  Convention  le  4  août  1793,  et  se  défendit 
avec  assurance.  Suivant  M.  Thiers,  «  malgré  les 
calomnies  des  contre- révolutionnaires  et  des  fri- 
pons, il  était  d'une  extrême  probité.  Malheureuse- 
ment, il  n'était  pas  sans  un  peu  d'avarice;  il  ai- 
mait à  employer  sa  fortune  personnelle  d'une  ma- 
nière avantageuse ,  ce  qui  Ini  faisait  rechercher 
les  gens  d'affaires,  et  ce  qui  foumisuit  des  pré- 
textes fâcheux  à  la  calomnie  ».  Rewbell  se  fit 
donner  de  nouvelles  mi.<^ions,  qui  le  tinrent  éloi- 
gné des  querelles  sanglantes  de  U  commune 
avec  le  comité  de  salut  public;  mais  il  ne  s'attacha 
ostensiblement  à  aucun  parti.  Aprèsle9tbenni- 
dor,  il  se  prononça  contre  les  jacobins ,  insista 
pour  qu'on  les  éloignât  da  goiivemement .  et 
contrifaîua  t>eaucoup  à  la  fermeture  de  leur  club. 
Les  thermidoriens  l'appelèrent  saccessivement 
au  comité  de  sAreté  g<nérale,  à  celui  de  salut 
public,  et  à  la  présidence  de  la  Convention.  Sur 
sa  proposition,  la  Convention  décréta  (  17  avril 
1795  )  la  vente  des  biens  des  émigrés  par  la  voie 
de  la  loterie.  Entré  en  septembre  au  Conseil  des 
cinq  cents,  dont  il  fut  élu  secrétaire  dès  la  for- 
mation des  bureaux,  il  fut,  le  l*'novrnibre, choisi 
par  le  Con«eil  des  anciens  comme  l'uu  des  cinq 
membres  du  directoire  exécutif.  La  grande  expé- 
rience qu'il  avait  acquise  iKMir  le  maniement  des 
affaires,  soit  au  barrean.  soit  dans  les  différentes 
assemblées  en  faisait  un  homme  précieux  à  la 
tête  de  l'État,  bien  qu'il  fût  rude  et  blessant 
par  la  vivacilé  et  l'âpreté  de  son  langage.  Il  soi- 
gnait k)eaucuupla  |»artiedes  relations  extérieures, 
et  portait  aux  intérêts  de  U  Fiance  un  tel  alta- 
clipment  qu'il  eùi  été  volontiers  injuste  à  l'égard 
des  nations  étrangères.  Républicain  chaud,  ferme 
et  sim-ère,  il  éprouvait  un  égal  éliHgnement  |iour 
Camot  et  |>our  Barras,  l'un  comme  montagnard, 
l'autre  comme  dantonien,  car  il  avait  originai- 
reaient  i^ppartena  à  U  partie  modéfée  de  U 


«Q  BEWBELL 

OMTcnHoa.  lUwbdl  h  raUn  k  ts  nul  1799 
La  (UpattMMBt  da  HigtHUB  l'«li>t  id  Conwil 
'•  ipr*!  le  IS  liTuiiiairB  — 


lit  m 


Durol 


_^ _r{a  d'arclm  dipeni 

mTiIU,  a  de  MlM  proAMloM,  lipliusnode 
|Mr»a  de  ta  bHaaa  qnll  anit  acquiu. 

MMWtCi^t  [Ckarla-KmgricA-Àlfxandre,  ; 
«emla  h  ).  «plèaiate  al  UttfopUle  iKingroit,  n# 
àViaoM,  la  4  Dorcaibre  1737,  nMrt  (1,.ns  celte 
vlUc,  la  lOaoM  1793.  Il  it  m*  HuAt*  à  vienne , 
«t  acquit  «Ma  co— ahwata  appivfoDilie  dei  lan- 
■Mt  aariwff  al  dw  priadpaux  iiliumu  de 
rËiirapa  madcnw.  Iprèi  aiair  tu  amba>«M>)eur 
k  V«rto»la.  t  Barito,  al  depoia  178*  à  Looiira, 
R  ta  relir*  «n  ITM  daim  la  vie  prirér,  à  ciiuae 
de  l'iCTuibliiiiienient  de  m  »nté.  Il  venrtiIiwUe 
époque  k  loril  Sprocer  pour  uoc  prniHin  tug^re 
de  cinq  Mûla  livn  s  sa  magnilique  bibliollièquf , 
toute  iMtnpoiée  ilc  belles  é'Iitioas  H  dr.  raretés 
btlliufiraphiquei.  Il  juignjit  à  un  talent  reiiwr- 
quable  dK  n<'godalekir  un  ff>ùt  prononça  pour 
les  bwllïi-letlre» .  et  te  mnilrail  Imijouru  plein 
de  prévenance  pour  ceiix  qui  le«  culUvaiinL  11  ■ 
publié  outre  unr  IrèE  jolie  tdtlioo  de  Pftrone, 
Bfilin,  178S.  in-S' ,  le  catalogue  ne  ta  biblio- 
tli^ue,  un*  le  litre  d«  ;  BiàUolhrco grxca  et 
laliiia,  Berlin,  1781,  in-B" ,  soui  la  pseudonyme 
de  rerltrgm  Dtltophiliu ,  etite  première  erfi- 
tii>n,lir«e  k  trêi-peu  d'eiempliire» ,  fut  suivie 
d'urne  Hiunile,  Uerlio,  I7U4,  inS".  Rewicikj  a 
auisi  Ir^luilcn  latio  aeiie  Gnaiifei  de  Hatti, 
Vienne,  1/71 ,  ia  H'ict  en  Trinçais  le  TVuit^ife 
(flcfi7i.ïdlhr»liim-lifrendii  Vienne,  1769.10-12. 

Tnmt*ta"il  ei  Urtta»   -'  Ui",  Citkrtn  œurticA, 
L  11.  -  HIrMBiBK.  /MnaïHt. 

■BT  (  J«in  ),  cliimiitle  français,  né  Ter»  la  fin 
du  sdii^me  siècle,  au  Bui^ie,  dans  le  Périitord , 
mort  en  Ifl4â.  Il  exerçait  la  médfcine  dan»  »«o 
pays  nalal,  et  consacrait  ses  moioents  rie  loisir  k 
IVxercIce  de  la  [iliysique  et  de  la  ctiimie  ;  il  en- 
trïtenait  *n  (n*<ne  terop*  unr  correspuailance 
active  avrc  un  dr*  plus  célèbres  saranis  de  son 
éiHHiue,  le  père  Mersenne,  ami  île  l>escartes. 
Plus  tant  le  d^nnHemenl  de  ses  airaires  ilume»- 
liqiies  le  détourna  malhïiireiisement  île  ses  oc- 
cupaiions  scieoliliqnet,  et  OMitribua  peul-£lre  à 
abré;(er  sa  vie.  Quinie  ans  avant  ta  ntort.  Il 
avait  pubiW  le  résultat  île  ta  expériences  sur 
l'auRinentalionitu  poHis  dM  métaux,  mmis  le  litre 
de  :  HsMSi  sur  la  rtcherr/if  àr  la  cavtr  pour 
taquflie  l'e-Uain  el  It  plnmb  attgmenteni  de 
poidt  quand  on  tet  ealctne;  Baïas,  IG30, 
in-S'iiie  iil  page*. TioIn-I donna,  en  1*77,  une 
nouiille  Wilioo  il'api*»  U  première,  qui  est  an- 
joiinriiui  une  rareté  bililiiisrapliiiiue.  Ce  qui 
donna  lieu  i  ce«  Etsagi,  si  iruiiorlaotH  pour  les 
pniKrèâ  lie  la  diiinie,  ee  lut  la  Ifllre  d'un  iiliar- 
■nauicnile  lier|{erac,  nommé  Brun,  ilans  laquelle 
cdui-d  appread  à  J.  Rej*  i|ue,  voulant  lu  jour 
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calciner  deux  lima  six  oocea  d'étain,  il  futtar- 
pris  d'en  trouver,  après  l'opération,  deux  livras 
tivize  ODcn  :  il  ne  pouvait  comprendre  d'où  lui 
élaieat  venue*  les  Kpt  onces  rie  plus.  J.  Rej  en- 
treprit ï  la  sujet  une  série  d'expériencra,  d'où  il 
lira  la  couclusion  suivante  :  ■  L'air  est  un  eorpi 
pesant,  et  comme  tel  il  peut  céder  à  l'élain  et  au 
plomb  des  oioléeiile*  pesantes,  qui  par  leur  ad- 
dllion  angineoleal  nécessairement  le  pdda  prl- 
miur  de  ces  métaux.  ■  J.  Dey  inventa  aussi  nn 
Ihemionièlre  pour  ton  propre  usB{;e,  aan*  prt- 
trndre  s'approprier  Ira  travaux  des  pliysidens 
qui  s'étaient  oGcupêa  déjà  de  la  conslnidiOD  de 
œs  instrumenls.  Le  P.  Mersenne  prenait  un  vif 
intérêt  aux  cxpérieoces  de  J.  Rej  ;  el  dan*  ooe 
de  ses  lettrée  on  voit  poindre  quelques- nues  de 
c««  idées  qui  préparèrent  la  découverte  da  la 
ftravitalioa  universelle.  Le*  travaux  de  Rey  con- 
duisirent k  l'avènement  de  la  chimie  moderod 
L'illustre  dilmiate  périeDurdin  se  distingua  par 
une  grande  IwlépeiidaDcii  d'esprit  et  par  un  em- 
ploi judicieux  de  la  mélliude  expériinenlale  : 
•  J'advoue  Trancbement,  dit-il ,  n'avoir  juré  anx 
parole*  d'à ucim  des  plillosophes  i  si  la  vérité  eat 
cbeieax,  ja  l'jicçolsi  ^ooa,  je  la cberebe all- 

r,  Hwter,  HUIaIn  ta  la  CMmit,  I.  Il,  f.  su  n*. 
KBT  (  Gmliaumt  ] ,  médecin  Français,  né  en 
lM7,ïLaGiiitlorière,  mort  le  10  février  17&fl,k 
Ljon,  Né  de  parents  sans  Torlune.  Il  trouva  dans 
l'aMninome  Villemot,  curé' de  sa  paroisse,  an 
protecteur  (!i>néreax  A  un  maître  des  pins  lia- 
biles,  qui  Ini  Kl  Taire  de  raphles  progrès  dans 
l'étude  des  sdences.  AyanI  cttoisi  la  médecina 
pour  pror*«sioo,  il  le  rendit  i  Montpellier,  el 
prndani  qu'il  n'était  encore  r|ae  baelwlier,  il  pn- 
blU  une  dlMértation  Ce  rouiii  dtliTH  (ni*, 
in-B*  ) .  t  laquelle  il  dut  le  lilre  d'associé  corres* 
pondant  de  la  Sorirté  des  Bciences  de  celle  ville. 
Ln  1716,  il  s'élaiilil  k  Vienne  rn  Daupliiné. 
AeréRé  en  1 723  au  C«lli>?e  de  médecine  de  Lyon, 
il  fut  presque  aui^ilM  alladié  à  l'IiApilal  de  la 
Cliarilé,ety  si^ïit  jusqu'en  1744,  époque  ot , 
n'étant  remarié  svfc  la  fille  du  maire  rie  Saïnt- 
Cliamond,  il  alla  résider  dans  celte  ville.  L'édii. 
cation  de  ses  enfants  le  ramena  en  l7Mi  Lyon. 
Rey  a  encore  écrit  :  DUierta/len  lur  la  pette 
deProMttce{nn,  în-iî),  sous  le  pseuitonyme 
d'Agneij  et  Dintertalion  pbgMqat  à  l'œea- 
jlon  dtt  nègre  6/ane(Leyde,  I7M,  In-B*):  ee 
I  dernier  opnF^ule  a  été  fausnement  atlribué  i 
Msupertuis-,  l'autenr.  aRn  d'expliquer  la  diiïé- 
I  rence  de  couleur  qui  existe  entre  le  uè^re  et  le 
'  blanc,  Hippose  la  création  dedrox  AdaIns,c'es^ 
i-riire  la  divrrsité  de  races.  On  a  du  reste  pré- 
tendu que  c'était  un  jeu  de  «on  ImaRinalion  plu- 
,  Iflt  qu'une  assertion  mOremenl  réfléchie.  Pla- 
I  sieurs  de  ses  mémoires,  lus  dans  l'Académie  de 
I  Lyon,  sont  conserves  en  manuscrit  il  la  Uttlio- 
I  tiièqne  de  celte  ville. 
I      ivnioii,  /«snnati  illfiui  da  mfsiotr*.  Il,  SM-Ml.  — 


71 


REY 


72 


RKT  (Jean-Baptiste),  compositear  français,  ?  téraires,  qoe  les  Dëcessilés  de  la  vie  lui  avai€ 
3  le  18  décembre  1734,  à  Lauzerte  (Quercy),  I  fait  souvent  interrompre.  Chevalier  de  la  Légi 


ne 

mort  le  13  juillet  1810,  à  Paris.  Amené  fort 
jeune  h  Toulouse,  il  fut  attaché  comme  enfant  de 
chœur  à  l'abbaye  de  Saint-Semin  ;  grâce  à  d'heu- 
reuses dispositions,  il  fit  dans  ses  études  musi- 
cales des  progrès  si  rapides  qu'il  obtint  au  con- 
cours la  place  de  la  maîtrise  à  la  cathédrale 
d'Auch,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  dix-sep- 
tième année.  En  1754,  il  revint  à  Toulouse  pour 
diriger  l'orchestre  du  grand  théâtre,  et  il  conti- 
nua d'exercer  ces  mêmes  fonctions  dans  plusieurs 
grandes  villes  de  la  province.  Quelques  motets 
de  sa  composition  exécutés  a?ec  succès  à  la  cha- 
pelle du  roi  avaient  étendu  sa  réputation  jusqu'à 
Paris,  lorsqu'en  1776  il  reçut  l'ordre  de  quitter 
Nantes,  où  il  se  troa?ait,  pour  entrer  en  qualité 
de  violoncelle  à  l'Académie  royale  de  musique, 
où  il  prit  en  1781  te  bâton  de  chef  d'orchestre. 
En  1779,  Louis  XVI  le  nomma  mattre  de  mu* 
sique  de  sa  chambre  avec  une  pension  de  2,000 
francs,  et  en  1804  Napoléon  lui  confia  la  direc- 
tion de  sa  chapelle.  Les  talents  et  le  zèle  de  Rey 
lui  méritèrent  l'estime  des  plus  célèbres  com- 
positeurs de  son  temps,  et  Sacchinî,  son  ami,  le 
chargea  en  mourant  d'achever  l'opéra  d'Arvire 
et  Evelina.  Il  eut  aussi  quelque  part  aux  opéras 
iVŒdipe  et  de  Tarare, 

Son  frère,  Rey  {Joseph),  né  h  Tarascon,fut 
organiste  des  cathédrales  de  Viviers  et  d'Uzès, 
et  fit  partie  comme  violoncelle  de  la  chapelle 
(lu  roi  et  de  l'orchestre  de  l'Opéra.  Dans  un  ac- 
cès de  délire,  il  se  coupa  la  gorge  avec  on  rasoir, 
le  12  mai  1811.  On  a  de  lui  :  Exposition  élé- 
mentaire de  V harmonie,  diaprés  la  basse 
fondamentale  vue  selon  les  différents  genres 
de  musique;  Paris,  s.  d.  (vers  1808),  gr.  in-8**, 
dédié  à  Lacépède. 

Fcih,  Biogr.  univ.  des  muticUnt, 

RKT  {Jean  ),  induslrlel  et  littérateur  français, 
ne  ù  Montpellier,  le  19  mai  1773,  mort  à  Paris, 
le  23  juillet  1849.  Fils  d'un  artiste  musicien,  il 
fut  placé  au  sortir  du  collège  dans  la  riche  mai- 
son de  banque  de  M.  Ta^sin,  qu'il  abandonna 
lorsque,  atteint  par  la  réquisition,  il  lui  fallut 
partir  avec  le  corps  des  canonniers  de  Paris, 
destiné  à  combattre  les  Vendéens.  U  obtint  un 
congé  en  1795.  Rappelé  sous  les  drapeaux  en 
1801,  mais  réformé  trois  mois  après,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  vue,  il  revint  à  Paris,  où  il 
épousa,  le 4  septembre  1802,  M"*  Tassin,  dont 
le  père  avait  péri  sur  l'échafaud.  Il  avait  entre- 
pris un  petit  commerce  de  châles,  et  lui  avait 
donné  d'Iieureux  développements  lorsque  s'in- 
iroduisit  en  France  la  mode  des  cachemires  :  il 
imagina  alors  de  substituer  aux  dessins  capri- 
cieux de  l'Orient  l'imitation  des  (leurs  naturelles, 
et  cotte  innovation  eut  un  complet  succès,  de 
M)rte  que  Rey  se  vit  l)ientôt  à  la  tète  d'une  riche 
manufacture  et  l'un  des  hommes  les  plus  consi- 
dérés du  commerce  français.  Dès  lors  aussi  il 
eut  assez  de  loisir  pour  revenir  aux  études  lit- 


aient 
Légion 

d'honneur  (1823),  il  devint  membre  du  conseil 
général  des  manufactures,  adjoint  au  maire  du 
sixième  arrondissement  de  Paris  (182&)  et  mem- 
bre du  jury  central  de  l'exposition  de  l'industrie- 
(1827).  Des  échecs  survinrent  dans  sa  fortune  à 
partir  de  1837  :  il  avait  confié  des  fonds  à  des 
entreprises  qui  ne  furent  |ias  heureuses,  et  il  lui 
fallut  vendre  sa  bibliothèque  et  une  magnifique 
collection  de  coquilles  et  se  réduire  â  une  mo- 
deste existence.  On  a  de  Rey,  qui  était  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  :  Essais 
historiques  et  critiques  sur  Richard  I!l; 
Paris,  1818,  in-8'»;  —  Histoire  des  châles; 
Paris,  1823,  in-8*'  :  son  meilleur  ouvrage; 
—  une  curieuse  Histoire  du  drapeau,  des 
couleurs  et  des  insignes  de  la  monarchie 
française; Paris,  1837, 2  vol.  in-8» ;  —  Histoire 
de  la  captivité  de  François  /«•;  Paris,  1837, 
in•8^ 

Et.  CarUer,  JVotiet  sur  Rejf,  dans  V Annuaire  tfe  la 
Société  des  antiqutUres  de  Frtmce,  18S0. 

REY  {Claude),  prélat  français,  né  le  27  no- 
vembre 1773,  à  Aix,  où  il  est  mort,  le  17  août 
1858.  n  vint  en  1800  à  Paris  terminer  au  sémi- 
naire de  Saint-Siilpice  ses  études  théologiqnes. 
M.  Champion  de  Cicé ,  archevêque  d'Aix ,  l'or- 
donna prêtre,  et  se  l'attacha  comme  secrétaire 
de  l'archevêché  et  vicaire  général.  Chanoine  ti- 
tulaire d'Aix  en  1816,  théologal  en  1821,  il  ne 
crut  pas,  après  la  révolution  de  juillet  1830,  de- 
voir refuser  les  prières  de  l'église  au  nouveau 
chef  de  l'État,  et  manifesta  publiquement  ses 
sentiments  dans  une  lettre  qu'il  adressa  le  9  sep- 
tembre 1830  à  un  curé  qui  l'avait  consulté  à  cet 
égard.  Cette  lettre  souleva  contre  lui  bien  des 
passions;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  nommé  vi- 
caire général  capitalaire  après  la  mort  de  M.  de 
Richery(24  novembre  1830).  On  le  désigna  pour 
l'évêché  de  Dijon  (  9  juiUet  1831  ).  C'était  le  pre- 
mier évêque  nommé  par  Louis- Philippe,  c'est-à- 
dire  par  un  souverain  que  tout  le  haut  clergé 
regardait  comme  illé^time  :  la  cour  de  Rome 
hésita  longtemps  ;  toutefOfis  Grégoire  XVI  pré- 
conisa M.  Rey  (  2i  février  1832  ),  et  par  bref  spé- 
cial, en  dérogation  aux  règles  ordinaires,  l'auto- 
risa à  se  faire  sacrer  par  un  seul  évêque  assisté 
de  deux  dignitaires  ecclésiastiques.  Tels  étaient 
les  sentiments  qui  animaient  l'épiscopat,  qu'il  ne 
se  trouva  point  alors  dans  l'Église  de  France  un 
seul  évêque  qui  voulût  sacrer  M.  Rey,  et  ce  pré- 
lat ainsi  que  M.  d'Humières,  archevêque  d'Avi- 
gnon ,  qui  se  trouvait  dans  le  même  cas,  durent 
se  faire  sacrer  à  Avignon  (23  septembre  1832) 
par  M.  Antonio  de  Pasada,  évêque  de  Carthagène. 
Arrivé  dans  son  diocèse,  M.  Rey  trouva  parmi 
placeurs  membres  de  son  clergé,  et  surtout  dans 
M.  Morlot,  alors  grand  vicaire,  l'opposition  la 
plus  violente.  Il  espéra  les  ramener  à  des 
sentiments  plus  faTorai>les  en  se  faisant  en  quel- 
que sorte  le  complice  de  lenr  ambition  person- 
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Mlle»  et  n  eut  la  firftaiease  de  leur  confier  les  poste» 
lee  pliisiiiiportaiiti.SoDé|iUeo|Mit,qui  dara  sixans, 
ne  Ait  ^'mie  toagne  lutte»  où  tt  aTait  pour  en- 
Demb  ardents  aes  propret  ooopérateors,  soateuus 
par  VAmi  de  ia  Rêligitm  et  let  Journaux  légiti- 
raistes.  M.  Iforlot»  écarté  da  givod-Ticariat,  po- 
bUa  Qoe  Jtemon/raiiee  pnliUcme  des  actes  de 
féTèqoe  de  Diion»  ^  m  pe«t  dire  qu*il  le  força 
de  donner  sa  déroksion.  Ài  eM,  de  guerre  lasse, 
M.  Rey  demanda  on  canonicat  à  Saint- Deni3, 
cpiitta  Dijon  le  31  join  i8d8»et  se  retira  à  Aix.  Oa 
a  de  loi  :  PrUm  pour  la  eomécralion  d'un 
évéqwe,  traduites  dn  PantiJIeal  romain  avec 
des  noies  expUeatires;  180S,  in-8o;  ^  Pré- 
eU  tUsiari^  de  Notre-Dame  d*Aix;  Aix, 

1816,  in-a*  de  24  p. 

BéMerUmt  sur  lês  uffaim  tecléskutiqtui  du  diocisê 
de  Dijon  depuis  IISI  futqu^en  1136.  —  Bioç,  du  clergé 
contemporain ,  notice*  d«  M.  Rry  et  de  M.  Morlot.  — 
Btoç.  des  homme*  du  Jour. 

nBY-DVSSBCiL  (  Antoine  •  François  -  Ma- 
rins), littérateur  français,  né  le  12  juillet  1800, 
à  Marseille,  où  il  est  mort,  le  3  mai  IBM).  Après 
avoir  tenniné  ses  études  de  droit,  il  fonda  en 
1821,  à  Marseille,  de  concert  avec  le  poëte  Méry, 
im  journal  d'opposition,  Le  Caducée,  qui  n'eut 
qu'une  durée  éphémère.  Il  prit  les  armes  en  juillet 
1830,  et  écrivit  sous  le  nouveau  gouvernement 
dans  les  journaux  du  parti  républicain,  La  Tri- 
bune entre  autres.  Bientôt  sa  santé  s'aiffaiblit,  et 
il  demeura  jusqu'au  moment  de  sa  mort  en  proie 
à  de  continuelles  souffrances,  qui  Pavaient  con- 
damné à  un  repos  absolu.  On  a  de  loi  :  Résumé 
de  Vhisioire  d'Egypte;  Paris,  1826,  in-18;  — 
La  Confrérie  du  Saint-Esprit^  roman  ;  Paris, 
1829,  5  vol.  in-12;  —  Samuel  Bernard  el 
Jacques Bor g arelti,  roman;  Paris,  1830,  4  vol. 
\n-{2;—  La  Fin  du  monde^  histoire  du  temps 
présent  et  des  choses  à  venir  ;  Paris,  1830, 
in-8^;  —  Le  Monde  nouveau;  Paris,  1831, 
in-8<»  ;  suite  à  l'ouvrage  précédent  ;  —  Les  trois 
AmiSf  roman;  Paris,  1831,  in-8'';  —  Andréa, 
roman  ;  Paris,  1831,  in-8*;  —  Le  CloUre  Saint- 
Méry;  Paris,  1832,  in-8o;  —  Estrella;  Paris, 
1843,  in-8**.  11  est  Tun  des  auteurs  de  V Angélus, 
opéra-comique  (1832),  et  il  a  travaillé  à  V His- 
toire de  l'expédition  des  Français  en  Egypte. 

S.irrut  et  Salot-Edme,  Hommes  du  Jour,  III,  !'«  part. 
:  REVBAVD  { Marie- Roch' Louis),  littéra- 
teur et  économiste  français,  né  le  15  août  1799, 
à  Marseille.  Fils  d'un  négociant,  il  fut  destiné  à 
suivre  ia  même  carrière,  et  lit  dans  le  Levant 
et  It's  mers  de  l'Amérique  plusieurs  voyages. 
Après  avoir  acquis  une  certaine  aisance,  et 
maître  de  se  livrer  à  ses  propres  goûts,  il  vint 
en  182S  à  Paris,  et  s'unit  au  parii  libéral  pour 
combattre  la  restauration.  Après  la  ri'volntion 
de  Juillet,  il  resta  dans  les  rangs  de  l'opposition 
démocratique  et  fournit  des  articles,  rédigés  avec 
beaucoup  de  vivacité,  à  La  Révolution  de  1330, 
h  La  Tiibune,  au  Constitutionnel  et  au  Cor- 
saire. Ami  intime  des  poètes  Méry  et  Barthé- 
lémy, ses  compatriotes,  qui  lui  avaient  fsicilité 


l'accès  du  monde  littéraire,  il  travailla,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  aux  premiers  numéros  de 
La  Némésis  et  au  poème  liéroî-comique  de  La 
Dupinade  (1831,  in-8<>),  où  il  raillait  Tavéne- 
ment  de  la  bourgeoisie.  La  publication  d'une  his- 
toire abrégée  de  l'expédition  d'Egypte  ainsi  que 
des  relations  de  voyages  de  Dumont  dlJrvilIc  et 
d'Alcide  d^Orbigny  l'occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  sans  le  distraire  toutefois  de  sa  collabora- 
tion an  National ,  sous  le  nom  de  Léon  Du- 
rocher.  En  1836  il  commença  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  une  série  d'études  sur  les  socia- 
listes modernes,  et  passa  successivement  en  re- 
vue, avec  une  bienveillance  marquée,  les  sys- 
tèmes de  Robert  Owen,  de  Saint-Simon,  de  Fou- 
rier  et  de  Cabet;  ces  études,  à  peine  réunies  en 
volume,  obtinrent  en  1841  de  PAcadémie  fran- 
çaise le  grand  prix  Montyon  de  5,000  fVancs. 
C'est  «  Phistoire  impartiale  et  piquante ,  disait 
alors  M.  Villemain,  de  ces  plans  de  société  et  de 
religion  nouvelle  que  nous  avons  vus  passer  près 
de  nous,  comme  un  spectacle».  Mieux  édifié,  l'au- 
teur infligea  pins  tard  (édit.de  1848  des  Études) 
un  blâme  sévère  à  ces  réformateurs  qu'il  se  re- 
pentait d'avoir  traités  d'une  façon  si  iridulgente,  et 
les  dénonça  comme  «  destructeurs  de  tout  prin- 
cipe social  ».  Cet  ouvrage,  accueilli  da  reste  avec 
empressement,  n'en  est  pas  moins  encoreJe  meil- 
leur titrede  M.  Louis  Reybaod  à  l'honneur  d'avoir 
été  appelé  en  1850  à  siéger  dans  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Une  autre  pro- 
duction, qui  date  de  la  même  époque ,  n*a  valu 
que  des  éloges  à  M.  Reybaud  ;  nous  voulons  par- 
ler de  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d'une 
position  sociale ,  où  il  a  su,  dans  un  cadre  in- 
génieux, offrir  une  peinture  amusante  et  fidèle 
des  mœurs  françaises  après   la  révolution  de 
Juillet  Cependant  il  avait  rompu  avec  le  parii  de 
l'opposition,   et  ce  ne  fut  pas  sans  surprise 
qu'on  vit  le  spirituel  adversaire  du  gouverne- 
ment se  présenter  avec  l'appui  du  ministère  aux 
élections  générales  de   1846.  11  remporta  aisé- 
ment dans  sa  ville  natale  sur  M.  de  Surian,  dé^ 
puté  de  la  gauche,  et  soutint  de  son  vote  la  po- 
litique conservatrice.  La  révolution  de  Février 
acheva,  suivant  son  expression ,  de  loi  dessiller 
les  yeux.  Il    fit   partie,  comme   représentant 
des  Bouches-du-Rliône,  des  deux  assemblées 
républicaines;  mais  il  se  tint  à  l'écart,  et  vota 
en  général  avec  le  parti  de  l'ordre.  Après  le 
coup  d'État ,  il  figura  sur  les  listes  de  la  com- 
mission consultative.  Depuis  cette  époque  il  est 
rentré  dans  la  vie  privée.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  La  Syrie ,  l'Egypte ,  la  Pales- 
tine et  la  Judée;  Paris,  1835  et  ann.  suiv., 
in-4*,  fig.,  en  société  avec  le  baron  Taylor  ;  — 
Études  sur  les  réformateurs  ou  socialistes 
modernes;   Paris,  1840-1843,   2   vol.  in-8*; 
0«  édit,  1847,  2  vol.  in-18  :  elles  contiennent, 
outre  l'esquisse  de  la  vie  et  des  doctrines  de^^ 
quatre  novateurs  modernes ,  l'histoire  des  socié- 
tés au  point  de  vue  moral,  religieux  et  industriel, 
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l'exposé  lie  rorîgioe  et  de  la  filiation  drs  utoptfi 
BOcialeA  liann  l'ordre  ries  lliéoriett  et  dans  l'ordre 
dea  faila ,  el  une  blbliogra|ihie  des  tctiU  socia- 
listes anciens  et  nouiraux  -,  —  La  Folgnésie  tt 
la  Ues  Marqniiei,  antc  un  vognge  en  Abyi- 
sinie;  Paris,  1843,  in-B*;  —  Jérôme  Pala- 
rol  d  la  Tfchtreht  d'une  position  sociale; 
Paris,  18«,  3»ol.  io-fl";  1845-1846,  pr.  in-S", 
aTec  des  l1e^sias  de  Graiûl'ille  ;  plus.  édil.  in-lB 
etiD-IS  ;  cet  ouvrage  aiall  d'abord  paru  daoi  le 
feuillelon  du  Kalional;  l'auteur,  en  j  donnant 
une  suite,  sous  le  titra  de  Jirâme  Palurot  à  la 
reektrtbf  de  la  meUleare  des  république! 
(Paris,  1648,  4  vol.  in-IK),  a  en  laia  e«si)éde 
reiioiiTeler  le  succès  de  ses  premières  critiques  ; 

—  Llttéuslrietn  Europe;  Paris,  lBi6,  ln-8o. 
M.  Louis  Rrjbaud  a  dirigé  <)e  1S30  Â1R36I'HM- 
loire  scientifique  et  miltlaire  de  l'eiptdilion 
Jrançaiie  en  Bgi/pte  (10  toI.  in-B*  et  2  vol. 
d'Bllas  in-t")-.  sa  principale  part  dans  cet  ou- 
Trage  est  la  réilaclion  particulière  de  l'expédi- 
tion souEi  Biinapsrte.  Kleber  et  Henou  (G  nul. 
ÎD-S*J.  lia  aiifi'<i  publié  depuis  ISiSone  vingtaine 
de  romans  de  mœurs,  et  il  a  fourni  beaucoup 
d'articles  1  la  Kevue  maritime,  à  la  fleoue  det 
rfetix  »ioni^» ,  au  Diclioiinnire  de  la  conver- 
sation, au  ûtctionnirre  du  commerce,  au 
Journal  des  économistes,  etc. 

■  ETmBK  (Samu«l},maUiéinalieien  allemand, 
né  i  Sciileusinften.  le  19  avril  liib,  mort  i  Kiel, 
leîînoïpmbre  1714.  Après  «voir  otitenu  iegnde 
de  maître  écarts  k  Leipzig,  il  se  lit  recevoir  doc- 
teur en  droit  à  Leyde,  Cul  nommé  en  IGGS  pro- 
TesMur  de  maltu^maliques  i  l'université  de  Kiel, 
et  y  eniieiend  depuis  L873  le  drinl  romain;  il 
éUil  membre  de  l'Acadéniie  de  Berlin.  Parmi  ses 
soixante  et  qurlr|uea  ouvrage*  et  dissertations, 
tous  imprimé)  à  Kiel,  noascileroiis  :  Miles  ma- 
tbemalictts ,  uHtitatem  seienliantm  matbe- 
nuKicarum  m  miMiaoitendens  etexhiito- 
riis  demomtraas ;  Kiel,  lefiG,  iD-4*i  —  De 
usu  matlmeos  in  l/teologia:  1667-1869, 1  par. 
lies,  in-4°i — Quxillonesniathematitx  e sa- 
cra codice  depromptiti  1670-1674,1  parties, 
io-4'>;  —  ilalhesit  Mosaica,  lea  toca  mathe- 
malica    PentaleueM  explicata;  I(i79,  iE-4'>; 

—  Moiiumenla  lanrtgracioram  Thuringlx 
et  morrhionum  Mr.infv  descripta;  Gollia, 
1691.  in-Col.;  —  De  nalara  tt  jure  audilut 
et  soni;  Kiel,  1694,  io^";  —  Calendartonitn 
Juliani,  Gregonanl  et notural'S  eomparalto ; 
1701,  in-4";  —  Hiiloria  juris  UMrmalis; 
Kiel,  IToa,  in-i";—  Matàetutitosaico-biblico ; 
Hamhouro,  l'Ii,  fn-fol  Rejbcr  a  auui  Iradiiil 
ea  allpiiiand  VExplirallo  mac/iinarum  de  Dép- 
artes; Kiel,  I07Î,  ir,-^". 

imkon  cl  IF  Swp^mtiil  at  HslrrauiKl.  —  nuuliliii. 
Jïndnira 

KETMOXD  {Benril,  prélat  frMçais,  né  t 
Vienne  (  Dauptiiné  ),  le  11  novemttrc  1737,  mort 
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k  Dijon,  le  ÏO  février  ISïO.  Il  fit  ses  étadei  au 
collège  des  jéBuilfi  de  sa  ville  natilp,  et  prit  sec 
degrés  eo  tliéolORie  dans  l'univpr^ilé  de  Va- 
lence. Dès  qu'il  eul  été  ordonné  prêtre,  il  devint 
vicaire  de  Saint-Georges  à  Vienne  ;  il  profeisa 
la  pliilosophie  au  collège  de  cette  ville  lors  de 
l'expulsion  des  Jésuites.  Nommé  peu  d'années 
après  cut^  de  Sainl-Geonies  par  Tarclievèque 
de  Vienne,  en  concurrence  avec  un  autre  prêtre, 
désigné  par  le  cliapiire  noble  de  Saint-Pierre. 
Rejinoad  eut  t  soutenir  divers  procès,  qu'il 
gagna  ;  maïs  les  écrits  qu'il  publia  alors  le  loi- 
renl  en  opposition  avecle  haut  clergé.  Ayant  em- 
hrassé  i  l'époque  de  la  révolution  les  idéea 
nouvelles,  il  (ul  élu  en  179J  second  èvéque  de 
l'Isère  et  sacré  i  Grenoble,  le  15  janvier  1793: 
Pendant  la  terreur  il  résista  k  toutes  les  de- 
mandes qu'on  lui  fit  de  ses  lettres  de  préirise, 
fut  arrêté,  par  suite  de  sa  termeté  1  cet  é^rd, 
et  na  Fut  élargi  qu'après  onu  mois  et  demi  de 
détention.  Après  avoir  passé  quinie  mois  à 
Cerhay  an  milieu  de  sa  n^mitle,  Reymond  donna 
son  adhésion  aux  encycliques  dea  conslilulion- 
nels,  assista  au  concile  de  1797,  dont  il  lut 
chargé  de  pubUerlesaclei,  lit  quelquefois  partie 
de  l'association  des  reunis ,  tl  donna  sa  démis- 
sion en  INOI.  Nommé,  le  9  avril  1602,  ï  t'é- 
vècbé  de  Dijon,  Il  'igiia  la  formule  de  rétracta- 
lion  demandée  par  le  pape,  et  dès  la  première 
année  parvint  A  rouvrir  un  séminaire  et  à  doler 
cunvenahleinFDt  ta  calhé^lrale,  dont  la  pénurie 
était  telle  qu'elle  ne  possédait  pas  même  un  ca- 
lice d'aritenl.  Baron  en  1808,  membre  de  la  Lé- 
gion d'Iioanenr,  le  I&  aoDI  1610,  il  ne  consentit 
qu'après  qoelques  délais  A  faire  chanter  un  Te 
Deum  k  l'occasion  du  premier  rdoor  des  Bour- 
bons. Le  10  avril  18IÏ,  dans  une  letlre pastorale 
suivie  d'un  post-scriptum  tout  politique,  il  féli- 
dta  la  France  du  réiablissemcst  de  l'empire,  et 
pi'ésenta  le  retour  de  Na|ioléon  comme  un  bien- 
lail  de  la  Providence.  Il  assista  ensuite  à  la  c^ 
rémonie  do  champ  de  mai,  et  signa  l'acte  ad- 
diUonnel.  Cette  conduile  le  fit  appeler  à  Paiii 
après  le  retour  de  Louis  XVIII,  et  il  ne  put 
retourner  dans  ton  diocèse  que  le  17  mai* 
1817.  Reymond  fit  d 'énormes  aaerifices  pour  son 
diocèse,  et  pendant  l'hiver  faisait  cliaquedinun- 
ebe  distribuer  quatre  cents  kilugniruoes  de 
palD  aux  pauvres  de  sa  ville  épiscopale.  Les 
principaux  écrits  de  ce  prélat  sont  :  Droih  4rt 
curés  rt  des  pamistes  considéré*  lout  leur 
double  rapport,  iplrittiel  et  temporel;  Paris, 
177*,  in-g";  Paris  (  HancT),  1780,  in-S';  Cons- 
tance, 1791,  S  vol.  in-11  :  ouvrage  qui  avait 
été  supprinié  par  arrêt  du  parlement  de  Gre- 
noble; —  Droits  lies  pauvre*;  Paris,  17S), 
in  8';  —  SIémoirt  à  eonsaller  pour  1rs  curtt 
àportioa  congrue  du  Dauphiné;  1780,  in-g*i 
—  Obtervationt  sur  renseignement  tlemcH- 
taire  de  la  religion;  lUA,\a S' i  —  aa  Mé- 
moire jtitlificaHf  (le  sa  vie,  imprimé  dans  le 
lonelV  de  b  Cknniqv»  rsJiffleiue.     H.  P. 


.  ^  ,, u  lufhi"  . 

mKTS  Jfa:i  ^n  ).  pdntrt  Uvu^\t,  né  en 
10  0  ii[îunti-ri|'i.. o(iil«tB»ort,leMro»il67S. 
llftilWitJe  iji,  Dyck,  leiolvilen  Anglelerre, 
«t«|)T*ï  la  Uiuil  de  (!■  ^nivl  .t.li-li'  i.Mfin-i. 
FriiiM  (10^1).  L<!  inar^cli.il  Je  Grdiiiui.t  a|i 
prtciaols<inniÉrile,ra«irifcPsii»,ell*aîa"tki[;i- 
Jao»  bon  liûlel  Tuulul  io  flirt  wBnalItt.  M^ii  il 
ne  iflussil  paa  ï  T»iocre  la  timi^iiéiie  Son  (if-ii- 
Wgé  Celui-ci  quilln  Parfi  Ut»  Ttai  dire,  et  re- 
tuunis  dansM  »il1e  natite,  0*  H  mourol,  «pris 
MoirfiitdeiportntU«Uil[tr.-ni»tra«iii  ponr 
iM  ^Mn  d«  Mlle  ïllle.  «  Si  JiMii  Rejn  tat  peu  I 
cnuiii,  dïi  Fuuten»!,  c'est  que  »ej  oui  r.i;;i'.'>  Mini 
presque  luuj.jurs  pris  po-if  ceux  liu  su"  mallre.  ) 
PcnoQDU  rip  Tu  opproché  lîe  plu*  pr*s  et  pw-  , 
sonne  n»  I  j  luku»  ■'gale  en  mérite,  a 

ÏDatmal,  Dut.  ta  artlttn.  —  Don»»».  *'"<  '"  1 

mETii*  (  CatfiodùTa  DB),  hébraîMni  esp»-  | 

pKil,néiS.Wine,iiiortlelôliiaï«  j'^fi.i Franc-  j 
fort  Cer|i 


n  i)urllan 


.1  il  Francrort,  où  prortint  fmps  il 

encuil»  *  Loniire'  iir-rTi-iii  um-  i-iisi  .>.,i..m 
françaiw.  De  \ï  il  pasM  k  Anvera,  «l  revint  il 
Franrfort  ;  Il  j  aiiuieiç»  "lors  ooterlnnent  »  la 
Cotifff'wiin  (fMJiî'hourg.  Il  )■  a  lieu  Je  crmre 
■pi'il  «ail  i  BAIe  lorsqu'on  jr  imprima  «a  version 
,|p  la  Bilile  en  espagnol  ;  il  se  catlia  à  la  fin  iTona 
prtr«-c.  riui  e*t  en  lalin,  tnvi  les  inilîalea  C.  R. 
et  ariecla  Je  paraître  eatlioliqufl  pour  ardrer 
plui  tflrpmcnt  »  un  plin  pranil  roriibr»  Je  lec- 
teur». S»  ser-i..»  .i  I '■■'■   ■   '"   l:i/'lni.gitt 

fs  loi  larros  l'bros  del  V.  y  A".  Teslamenlo, 
tTnilndadn  en  espahol   (  Bâle,  1J09,  in-4>)  ; 

lien  que  tiré  à      ■  ■      ■    ■    ■   "It^'in' 

liientfll  si  rare  rjne  r.Blfarel,  qui  la  »enJit  i  Car- 
liuthèqueJ     ;    .  ..  ■  I  I  i   .    .lui 


lit  a 


juifs  espflEnnIs 
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médie  de  mŒuri  intitulée  Lt  Sidueteur  eorrigé. 

II  .(  .  .  enlliousiaime  les  principes  de 
la  .  .  en  1790  clams  le  bataillon  de 
la  ,  .  Je  Paris  ilenouirnë  (à  raison 
lie  »an  territoire,  loiiin  du  PiinlNeuf  )  balall- 
londs  Henri  IV.  Il  y  clait  capilainea  Fépoque 
de  ladid-olution  Je  ce  corps  ar  «uile  Ju  10  août 
1792) ■.  ■  ...  .     III'; 

dans  les  i..|.ii.,i.'  l..  ...■,;!.,  .'ni  ,  aalionale 
(1793).En^.tril.fLi  insu  J,^,iio|.ir  ,"' é'odijjt 
.iiil  I. s  lu.illiémaliqae*. Admis  ru  im ^  l'Ëcole 
|i<<l>(M>iiiii|ue,  il  rnaorlit  le  premier  de  la  pro- 

III  .li'ii  iIjiis  les  i-onts  ut  chaus^si'i^s  i,l~t'.>&),  et 

"  I- lingado.  Apres  atoir  pro- 
fessé gra  lui  lemei  .  ,  1  l.i^okpoljmalliiquefiaoo) 
aiaai  qu'du  Lyci  .  il  iintru  Jaiis  l'Écule  jtaly- 
techaique,  ,    ■  ii  i -■"■i-i'^fienient -coHinie 

!■  ,    :  ■  I'  ■  ■  'iiii|iii-    elle  calcul 

difTéreDliel  et  int^^ral.  En  IBOti  il  lut  elmi^i!  Je 
l'organisalion  du  cadastre,  et  ii  fusa  lu  place 
d'inspecteur  général  de  ■  ■  .-■  ,  ■  im'  \\i-  'rjilniiuis- 
Iration,  afin  de  rester  i  i.  ■  .■  ["•l'tii'iiK'i"'', 
où  il  fui  alors  nommé  examinai  [.  i.i  i',iil- 
mission,  rooclioos  qu'il  a  remplies  avec  une 
iriii)iiili-ii<>'j>ijliili' depuis  -i<<:  m-  iii'hi  S37. 
De  iSiù  h  IHJi  oeciiiKi  la  diiiiii'  -Ji:  iiintliit- 
matiituesspécidlesauljcëe  Luui  s -Je- Grand.  Sous 
la  mlauration  k  laquelle  it  se  montra  Durt  at- 
taché ,  il  revut  entre  uitlrej  disUnctions  la  croin 
delà  Ltl^ufld'hunutrur  (1811).  le  curdondeSaint- 
Micliel  tlSlii) ,  le  litre  du  tœron  (1833),  etc.  U 
deTinltU  outre ftiaiiiiiinli'iiri  l'école  de  Sainl- 
CTr(l«17),  i,  ■*r>il.-iM...|.' (iflMJ.el*  l'éeole 
foresiiAre,  qu'il  organisa  en  1814,  et  inspecteur 
des  éludes  des  pages  du  rui  (1635).  Rejnsad 
.  I  ~  le  rang  d'alTicier  dans  la  Lé^on 
.!  ,,  .,:.,.M    ■     .  ouvrages  [I)  de  ■ 


tli 


Je  raiinini.  Cyprien  de  Valera  a  donné  une 
nii'.K''!''  <'il:liun  ■!<;  cette  Bilile;  Amsterdam, 
lâSB,  in-8°.  On  a  encore  de  Rejna  :  Annota- 
rionej  in   loca  ttltttiora  EvangelU  Joannit 

(  Fmnffoil.  1573,  in-*').  P. 


KKi.'tAl'D  (  Anloiae-André-Loaù,  baron), 
mal liéi liât ictii'n  français,  né  le  13  sepleintire  I77i, 
i  Paris,  iiii  il  e^llno^t,  le  3i  féïrier  i«44.  Éleié 
sous  la  Jirection  de  son  p^.re,  aïiitjl  lii-iii 
<lu  paHernenI  <\e  Paris,  il  s'adonna  dans  sa 
uesse  i  la  lillc^ralure  dramatique,  el  fit  méma 
uuer  en  l7Di  «ur  un  tbéAtre  bourgcoù  une  " 


.,  .  réputés  classii^ii 

..  1^',. 1   .    .  .  .oies  du  gouverni 

citerona  ;  Traité  d'algibre;  Paris,  1800,  io-S'i. 
&■  édil,,  1830;  —  Fragments  lur  ralgiàr»  et 

la  tr}goriomttrie  ;  Varia,  1801, Îu-S"  TraiU 
.  IMiis,  1S04,  JB-8°.  pi.  ai* 
'  LU'  aux  aspirauIsAux  Ecoles 
;..,is:. ,  ..  :i|<:  I '.<..!..;,  iitililaire  el  forestière;  — 
'lu  s.conil  tnuiidtinlhmélique  {Paris,  iSOS, 
in-tt";  33'  e<iil.,  1842 j,  esta  l'usage  des  candi- 
dats aux  écoles  polytechnique  et  tniHtaire 
Trigonométrie analstique ;  Piri»,  iSoo.in-IS 
—  Trtùié  de  iiijnnontttrie  recliligne,  k  la 
ItlG  du  ilanuet  de  l'iagiHleur  de  PommUt 

(1)  pM>ir»»i<<eMiliBi>iiH,  lii-cn  iiot  lo  ootlc  igae 


Un  «  inlct).  • 
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l'eipo^  ''c  l'origine  et  de  la  lilialinn  (in  utoplra 
«ocinleii  ilans  l'onlre  <1es  lliéories  el  dans  l'orrire 
dn  Oiils ,  et  une  bibliographie  de»  écrite  soeia- 
list<>s  anciens  et  nouveaux  ;  —  la  Foti/nésie  ri 
le*  ((M  Mari/ultes,  avec  un  voyage  en  Abgi- 
ïJnie;  Paris,  I8i3,  ln-8°j  —  Jëréine  Palu- 
Tot  à  la  rechtrehe  d'une  posilioa  sociale; 
Parin,  tSi3,  3  vol.  in-B°;  I8i5-I»46,  itr- in-S°  , 
STec^es  ile>6iDS  rie  Graniifille;  plus.  édit.  in-lS 
etin-IG  :  cet  ouvrage  aiail  4'abord  paru  dans  le 
feuillrlon  <fu  fialional;  l'aDleur.  eo  ;  donnaol 
une  salle,  sous  le  litre  de  Jérôme  Palurol  à  'a 
recherche  de  la  meilleure  des  républiques 
(Paris,  1848,  i  toI.  in-18),  a  CD  Min  essayéde 
repoiiTeler  le  iiiccès  de  tel  pranlèrei  criliquM  ; 

—  flnduifrleen  Europe;  Paris,  I8ï6,  in-B", 
M.  Louis  Reybaud  a  dirigé  de  1830  àlMBI'flli- 
tolre  scienlifique  et  militaire  de  l'es-pédilion 
française  en  Egypte  (10  vol.  in-B*  el  î  vol. 
d'alias  in-i");  sa  principale  part  d^ins  cel  ou- 
vrante pst  la  r^ilaciion  particulière  de  l'expédi- 
lioo  sous  Bonaparle.  Kleber  et  Menou  (e  val. 
in-S*).  Il  a  aiis<i  publié  depuis  I8i&  une  lini^aine 
de  romans  de  nueurs,  el  il  a  (ourni  beaucoup 
d'arlirlcs  à  la  Aerue  mnriJinte,  1  la  Rerae  des 
deux  mondes ,  au  Dictionnaire  de  la  eonver- 
tatton,  au  Diclionnîure  du  commerce,  au 
Journal  des  éennomlstes,  etc. 

Viprrnii,  DkI.  vNie.  da  cmuiHfi.  —  DIct.  f  «en. 

■BTNBR  jsaniu«l),>nalliéinaliden allemand, 
né  i  Sf  iili'usinftcn.  le  19  avril  liîb,  mort  à  Kiel, 
le  J2  novi'mbrc  1714.  A|irèa  avoir  obtenu  le  Rrade 
de  maître  èiart*  k  Leipilg.  ilne  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  à  Leyde,  Tul  nommé  en  IGGâ  pro- 
Teaseur  de  inalliéinaliques  à  l'université  de  Kiel, 
el  y  enseiRna  depuis  1673  le  droit  romain;  il 
éUil  membre  de  l'Acadéniie  de  Berlin.  Paitni  ses 
soixante  el  quelque»  ouvrage*  el  dist*nations, 
tous  imprimée  A  KiH,  naascilero.is  :  Miles  ma- 
themalicus,  tiltlilalem  seienitarum  maltie- 
maticarumin  mililiaorilendrns  elexhi'lo- 
riit  demonslraas ;  Kiel,  16fiB,  in-4°i  —  De 
usu  maliiescosin  théologie;  1 667- 1 Sfl9,  i  par- 
tie*, in-4'>;  —  QusMIiontsmathematicx  e  sa- 
tro  eodice  dtpromptj^;  IBTO-1674,  I  paniei, 
in-4o  ;  —  MallusU  Mniaica,  tta  loca  malhe- 
malica    l'enliileuthi  erplicala;  1670,  in-î"; 

—  Moiiamenta  landgraviorum  Thuringix 
et  mnrdiionum  Jfr.inijr  des;ripta;  Gollia, 
1697.  in-fol.;  —  De  natura  et  jure  auditui 
eltoni;  Kiel,  169t,  in-4°i  —  CaUndariorum 
Jullani,  Grtgoriani  et  nolurahs  compara  tio; 
1701,  in-i";  —  HMoria  Juris  ui,neriolis; 
Kitl,  I7U9,  in-4"i—  .Vathrsts  moiaifo-biblica  ; 
llamlMMin!,  17li,  in-fol  Brther  a  auui  Iraituil 
es  •lleiiianil  l'Erpliralio  naclHnarum  de  Des- 
cartc;  KirI,  IG71,  ir.-'i". 
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à  Dijon,  le  10  février  1810.  Il  Gt  ses  étantes  au 

euli^e  degjéguîtPt  de  &a  ville  nalalc,  et  prit  MB 
degrés  en  lliéolo$!ie  dans  i'univrr^iité  de  Va- 
lence. Dès  qu'il  eul  été  ordonné  préire,  il  devint 
vicaire  de  SainlGeorges  à  Yienne  ;  il  profeiak 
la  piilloEoi^iie  au  collège  de  celte  ville  lors  da 
l'ekpulsion  des  Jésuites.  Nommé  peu  d'année* 
après  curé  de  Saint-Georges  par   l'arcbevAqM 

'  désigné  par  le  eliapiire  noUe  de  Saint-Pierre, 
Hejinood  eut  k  soutenir  divera  procè*,  qu'il 
I  ftagna;  mais  les  écrits  qu'il  publia  alors  le  ini- 
I  reni  en  opposition  avec  le  hant  clergé.  Ayant  em- 
brassé k  l'époque  de  la  révolution  les  Idéet 
nouvellea,  il  Tul  élu  en  1793  ucond  évéqne  de 
l'Isère  el  sacré  ï  Grenoble,  le  I&  janvier  1793: 
Pendant  U  terreur  il  Té&îst*  à  toutes  les  de- 
m.indes  qu'on  lui  Gt  de  ses  lettres  de  prétrite, 
fut  arrêté,  par  suite  de  sa  fermeté  ï  cet  égard, 
et  ne  fut  élargi  qu'après  onze  mois  et  demi  de 
détention.  ÀpTé»  avoir  paisé  quinze  mois  A 
Gerbay  au  milieu  de  sa  Emilie,  Reymond  donna 
sou  adhésion  ani  encycliques  dei  constitulioa- 
nels,  assista  au  concile  de  1797,  dont  il  Int 
cbanté  de  publier  leti  actes,  dl  quelquefois  partie 
de  l'asMcialion  des  réunis ,  et  donna  «a  dt'mii- 
sion  en  [HOI.  Nommé,  le  9  avril  1801,  A  l'ê- 
véché  de  Dijon,  il  'igiia  la  formule  de  rélrada- 
Uon  demandée  par  le  pape,  et  dès  la  premiiM 
année  parvint  A  rouvrir  un  séminaire  et  A  doter 
conrrnablerarnt  sa  calliédrale,  dont  la  pénurie 
élail  telle  qu'elle  ne  poatéilail  paa  mbne  un  ca- 
lice d'arfient,  Barou  en  [804,  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  le  IS  aaOt  IBlO,  il  ne  eoosenlit 
qu'après  qotlquea  délais  à  faire  chanter  un  Te 
Deum  k  l'occasion  du  premier  reloitr  d««  Bour- 
bons, Le  10  avril  1S15,  dans  uMleltrepastorale 
ïtivie  d'un  post-scriplum  tout  poHtique,  il  féli- 
cita U  France  du  rétablissement  de  l'empire,  et 
pi-ésenta  le  retour  de  Na|>oléoa  comme  un  bien- 
fait de  la  Providence.  Il  assista  eniaili  à  la  cé- 
rémonie du  chacnp  de  mai.  et  signa  l'acte  ad- 
ditionnel. Cette  conduite  le  fil  appeler  A  Paria 
apiti  le  rtlour  de  l.ouit  XVIII,  et  il  ne  put 
retourner  dans  son  diocèM  que  le  17  mai» 
1817.  Rrymondlit  d'énormes  aacrificei  pour  toB 
diocèse,  et  pen<lanl  l'hiver  faiMit  cliaqiMdiniafr 
clie  dislribaer  quaire  cents  kilogrammet  de 
|iain  aux  pauvres  de  sa  ville  épiscopaJe.  Lee 
principaux  écrits  de  ce  prélat  sont  :  Droits  dn 
curés  (t  des  paroltttt  eonttdérés  soui  leur 
double  rapport,  spirituel  et  temporel;  Parti, 
1776,  in-B";  Paris  (  Nancy),  1780,  in-B";  Cowi- 
lance,  179t,  I  vol.  inll  :  ouvrage  qui  avait 
été  supprimé  par  ariét  du  parlement  de  Gre- 
nnlik;  —  Droits  des  pauvret;  Paris,  l7Sf, 
inH-;  —  .Vemoir«  à  consulter  pour  les  curé» 
àportion  congrue  du  Dauphini;  1780,  tn-S*; 
—  nbtrrratinns  sur  renseignement  élémen- 
taire de  la  religion  ;  1804 ,  in-B"  :  —  un  Mé- 
moire juslificalif  de  ta  vie,  imprimé  dans  le 
tone  IV  de  U  Chronique  Ttligleuie.     H.  F. 


n 


«BT.t  Jtan  Dt),  panure  ii»v>">>  "''  ™ 
tflto  JtOiinkrri|iic,oIt  ilMtmorl,  le  10  mai  1678. 
Jlftiùltvedi;  iunDrdi,  ta  inivU  en  Anglelerre, 
«I  •pré*  b  mort  *■  k  c';'"'!  ■n'i'^'''  f''" '"'  ''" 
~  e  (IMl).  te  marrth.il  de  Gramont.aj)- 
— i»  mérite,  l'iltirià  Psri8,«r»ï  sut  loge 
^Md  Tuulot  le  faire  «iiuwllre.  Hais  ii 
Kpg*  t  rsiocre  [a  tlmiiiiléJe  son  pro- 
!3m-ei  quitta  Pafi»  «>ds  rfA  dire,  et  re- 
lonrai  duu  m  ril1«  nalBle.  où  M  BMwnit,  spr^ 
a* >rir  feil  des  poiltails  el dillérrnls  traïaiw  pour 
ka  *ïlis«  Je  celte  ïille.  «  Si  Jean  Reyn  ni  peu 
MBM,dit  Fonlfiiiî.  c'eat  queseïoavr-p'i  :.""! 
■Rt^oa  tuujuor*  p'ii  pour  ceux  de  son  DMllre. 
rWWII  o<:  \'3  rippiocliiï  de  plu»  près  el  pCT' 
lOOM  ne  l'j  Tiiii'M\  ^g-^l^  ea  mérite, 
FsDlruI,  Oitt-  ia  arlUUI.  —  Dowapl-  ^U<  'f 

«««H*  (  (^ottlcwtore  de),  hébraÎMDt  espa- 
pol,  Btl5«Tllle,  mort  le  lôiflaCB  &'J4,AFra  [>-  ■ 
But.  Ce  qu'on  sait  de  s3  lie  jie  reluit  iv""  ''■ 
dMte.  Il  a\AA  cmlirn:.'!'  lVt:il  ■■rrloiinMiqiLi' 
iDtli  il  j  renonça  en^u^lt«nt  "'n  |.n>-,  cl  ->■■ 
taUit  k  Fr«i»cfort,  où  pendant  quelque  temps  il 
ï'oeeupadn  commerce  de»  soierie!!.  Op  le  retruuTE 
eaniile  fc  Loodres  des-ierMol  une  -.Dn-ri-t^liori 

mnfiii'v-  De  la  il  pasas  i  Aa -*  '""'  ' 

Fnwcforl  ;  ii  i  acquiesç»  alors 

Confp^tKiun   d'Aogïhourg.  Il    J 

un'il  «lait  *BUe  lorsqu'un  Tiini"  ..".=-  ••.■■.■-■ 

if  la  Bible  M  espagnol;  il  secs.haàlafiodune 

jiréfaw.  qoi  est  «o  lalin,  sous  lea  initiales  C^., 

H  lOeela  de  parallra  ratlioliqu»  pour  arrtrer 

pl,i,  sflrement  A  un  pUis  Kri.nLl  nombre  Je  lec- 

!eurt.:^>.i.i"ii  M *"■■     h:  r.''IU>.que 

et  toi  loeroj  iiftmi  del  V.  y  .y.  Teslamtnia, 
•  ■■-,,   espaiiol    (  i!alc,  lâfl9,  in-i»); 

t>tn  que  Uré  ï   ■..■■■.-■.■  ..i -    '11.-  détint 

bientM  ai  rsre  que  ..«ii^trl.  .|.ti  i"  ï^'ii.iilà  Car- 
eaii  mar  ta  biWJolbèque  du  roi  ilc  Iratice,  lui 
fit  accTolTe  que  c'ëlait  une  andunne  Bible  des 
juif»  «p»i!n-)li  Il'apr*»  RirharcI  Simon  le  In- 
flrri.,,'  -■-..'  !.r..™>-^  ,r...:s,v.  lionnes  r(^«,  el 

il  le  pr^len'i , 
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T  médie  de  niccun  intitulée  J:eS^diu;^«ur  corrige. 

Il  .iiLudllit  avM  fnlliousiasnif  les  principes  de 

■  la  1  lu:  lé,  el  unira  eu  nSÙ  dans  le  baUilkwde 

la  ^  r. le uillonalHd« Paris  déDonimé(t  raiaon 

de  soQ  Itnitoire,  voisindu  Pout-Heul  )  balait- 

lan  de  Uinri  IV.  Il  j  «lait  capitaine  à  l'époque 

deJadii-olutiondecc corps  parsuiledu  loaodl 

-9Î)  llauraitYOulu suivre Jjtcairièreuiililjire 

maiSjWumiB  »uï  volontiisde  sa  famille,  il  entra 

daos  les   buraux  de   la  coni{>liil>ililÉ  nalionate 

(179Î).  En  secret,  etillr:  ..  l,',nTi]ièri^,iléludUit 

-,  .n     yokl'Éeota 

en  Ëortit  \i  premier  de  la  pro- 

,  ..  et  chaussées  (I79B),  et 

,i,i.,.,.;  ...l..i.L,.i  ..  J  i,--.^.  i  uai:  Iruiaiéiiie  anoiii! 
eii-luitiludetW  Ji:brit^ili!.  AiirÈsdïOirprû- 
ressËBraluitemeati  l'Ecole  pol}inill>ique(l«<K)) 
ainsi  qu'au  LycÉe,  il  rentra  dans  l'École poly 


tedini 


Jor^ïnisation 
Iralion,  afin 


eiil  c. 


a  n'aurait  m  l'oriRinal 
de  Pagnini.  Cjprien  ■■  Valera  a  donné  une 
auuTPlIe  rdilion  <le  celle  Bible;  Amsterdam, 
ISM,  io-r  On  a  encore  de  Bejna  :  Annota- 
rlonH  n  loca  uUHwra  Eiangitii  Joannti 
(Fraotforl,  |j7.1,in-i").  P- 


il  rut  . 


■mplie. 


fooclions  qu'il  a 
scrupuleuse  probité  depuis 
De  1810  &  IBlt  il  occupa  la  cliaire  de  mallié- 
matiques  spéciales  au  Ijcee  L.ouis- le- Grand.  Sous 
la  restauration ,  i  laqueile  il  se  montra  fort  at- 
taché ,  il  reçut  entre  autres  distioetiona  la  croix 
JiiJa  L.giuiid'huiiiitur  ,sj -.;. If lui'l.iiide Saint- 
MicbcHi8i:i)  kliltedo  tiaron  «!J)  etc.  U 
devint  CD  outre  ei,aininBleur  t  l'école  de  Sainl- 
Cyr  (laiT),  i  l'école  nafak  {1814),  et  i  lécole 
rwwstière,  quit  organisa  en  1814,  et  inspecteur 
des  études  des  pages  du  rui  (I8SS).  Rejnaud 
obtint  en  1837  le  rang  d'orTicier  dans  la  LégiOD 
d'honneur.  Les  ouvrages  (!)  de  i  r  ^.ll.^plt  re- 
<i>riMLi,iiiildlj|i-5  par  l'ordre  el  la  tl.irlF-,  uni  été 
peDilanl  longtemps  réputés  cl.issiqm'S  dans  l'en- 
sel(^eiiieDl  des  écoles  du  gouvernement;  noua 
citerons  irrai^ritt'a^DJtre;  Paris,  1800,  in-S*;. 
a'  édil.,  1830;  —  Fragmfnls  tur  l'algèbre  et 
latrlgonomilrie;Patii.  ISOI.in-fl"  Traité 
d'arilhmdique  Paris,  ISOi,  in, H-  iil.  ai* 
édit.,  1848  !  liwtiné  aux  aspiraiiis  aiii  Ecoles 
poljleclini()tie  navale,  militaire  et  ruresliére;  — 
un  secoml  Traité  danthmèlique  (  Paris,  1805, 
in-S"  J  33' éilil-,  1843),  eità  l'usage  des  candi- 
dats aux  écoles  polytechnique  et  militaire;  — 
7nîono««rieitnoiï/'ïU<,- Paris,  iSOO,  iu-tS; 
—  Trailé  de  Uigonomttrie  ircliii^iw,  i  la 
t«tG  du  ilanuei  de  l'ingtnieur  de  Pommier 


MivtU  direction  de  son  père, 
^parlement  de  Paris,  il  s'adonna  dans  sa  jeu-  1 
nesae  fc  ta  lilléralure  dramaliquc,  el  lit  même 
'«ncr  en  I7'i4  sur  un  théâtre  bourgeois  une  co-  1 
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(  Paris,  1808,  in-4o  ),  et  réimpr.  avec  beaucoup 
d'additions  en  1818,  in-18;  —  Théorèmes  et 
problèmes  de  géométrie,  suivis  de  la  théorie 
des  plans;  Paris,  18l2,in-8«»;  10"  édit.,  1838; 
—  Traité  d'application  de  Valgèbre  à  la 
géométrie  et  à  la  trigonométrie;  Paris,  1819, 
in -8"  ;  —  (  avec  Duhamel  )  Problèmes  et  dé- 
veloppements sur  diverses  parties  des  ma- 
thématiques; Paris,  1823,  in-8%  pi.  ;  —  Traité 
élémentaire  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique; Paris,  1824,  in-8*,  pi.  ;  3*  édit.,  revue  et 
cl  augmentée,  1836-1845,  2  vol.  in-8%  pi.;  — 
Table  de  logarithmes  à  sept  décimales  ;  Paris , 
1829,  in-12;  —  (  avec  Nicollet)  Cours  de  ma- 
thématiques; Paris,  1830,  2  vol.  in-8%  pï.  ;  — 
Petit  traité  élémentaire  d'arithmétique; 
Paris,  1835,  in-12;  —  Traité  de  statistique; 
Paris,  1838,  in-8^.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont 
<^tc  traduits  en  russe  et  choisis  par  le  tsar  Ni- 
rolas  pour  rinstruction  publique  en  Russie  et  en 
Pologne.  Reynaud  a  donné  de  nouvelles  éditions 
de  Y  Arithmétique  de  Bezout,  et  il  annoté  la 
Géométrie  et  V Algèbre  du  même  auteur. 

G.  Sarrut  et  Snint-Edme.  Bioçr.  des  hommet  du  iour^ 
>n,  2«  parUe,  p.  1S6-161.  —  Quérard,  La  France  Mtér. 

l  RKVif  AUD  {Jean),  philosophe  français,  né  en 
1806,  à  Lyon.  Devenu  de  bonne  heure  orphelin, 
il  eut  pour  tuteur  son  parent,  Meriin  (  de  Thion- 
ville  ),  qui  lui  lit  commencer  ses  études  au  collège 
de  cette  ville;  en  1824,  il  entra  Tun  des  premiers 
à  TÉcole  polytechnique,  et  compléta  son  instruc- 
tion dans  le  corps  des  mines,  par  des  voyages 
en  Allemagne,  et  en  suivant  les  cours  supérieurs 
des  facultés  de  Paris.  Nommé,  au  commence- 
ment de  1830,  ingénieur  des  mines,  H  fit,  dans 
la  même  année,  une  exploration  géologique  des 
lies  de  Corse  et  de  Sardaigne ,  sujet  d'un  tra- 
vail qui  ouvre  la  série  des  Mémoires  de  ta  So- 
ciété géologique.  Il  quitta  bientôt  le  service  de 
TÉtat  |)our  prendre  une  part  active  à  la  propa- 
gation des  idées  d'association  industrielle  et  de 
perfectibilité  qui  surgirent  après  la  révolution 
de  Juillet.  Il  avait  été  frappé  de  la  profondeur 
de  cette  devise  :  «  Amélioration  sous  le  rapport 
physique,  intellectuel  et  moral  de  la  claûe  la 
plus  pauvre  et  la  plus  noml>rettse  » ,  opposée 
alors  à  Técole  libérale  par  une  école  plus  exempte 
de  toute  imitation  anglaise,  celle  de  Saint-Simon. 
C'est  pour  soutenir  ce  mouvement  que  M.  J.  Rey- 
naud rovint  à  Paris,  dans  les  premiers  mois  de 
is3f.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  de  Tincapactté 
de  ceux  qui  le  dirigeaient  et  des  mauvaises  ten- 
dances qui  commençaient  à  s'y  mêler.  Il  se  rendit 
alors  dans  les  dét>artements  pour  enseigner  à 
sa  guise  les  i<lée8  nouvelles,  et  retint  à  Paris 
en  septembre  de  la  même  année,  et  cessa  tout 
rapport  avec  l'association  saint-simonienne  de- 
pui.s  qu'elle  avait  établi  son  siège  à  Ménilmon- 
tant.  Sa  rupture  publique  avait  été  amenée  par 
nie  divergence  complète  de  ses  idées  avec  celles 
4le  M.  Enfantin ,  que  M.  Reynaud  combattait  en 
aflinnant  la  coexistence  des  priBcipes  d'autorité 


et  des  principes  de  liberté  et  leur  hannonie  par 
l'association,  et  en  opposant  le  spiritualisme  au 
panthéisme  saint-simonien.  Il  dévelopf)a  ces  di- 
vers points  de  doctrine  dans  une  série  d'articles 
publiés  par  la  Revue  encyclopédique ,  dont  la 
propriété  venait  d'être  acquise  par  M.  Hipp. 
Carnot.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  M.  Rey- 
naud s'était  séparé  des  républicains  d'alors  sur 
les  questions  de  politique  du  jour.  Il  pensait  que 
le  moment  do  triomphe  effectif  de  la  république 
n'étaft  pas  venu»  et  que  ce  n*était  point  par  des 
conspirations  qu'on  devait  y  travailler,  mais  par 
le  libre  développement  des  idées  que  secondait 
si  bien  le  défaut  radical  des  t>ases  do  gouver- 
nement de  Juillet.  Dans  les  procès  de  la  Société 
des  droits  de  l'homme,  traduite,  en  1833,  devant 
la  cour  des  pairs,  il  fut  appelé  à  défendre  M.  Gui- 
nard  ;  il  soutint  les  droits  des  accusés  avec  tant 
d'énergie  qu'il  fut  envoyé  en  prison  (1).  Il  em- 
ploya les  loisirs  de  sa  captivité  à  composer  un 
livre  pour  l'instruction  élémentaire  sous  le  titre 
de  Minéralogie  des  gens  du  monde  (  Paris, 

■  1834),  réimprimé  depuis  sous  le  titre  de  i^û- 
toire  naturelle  des  tninéraux  usuels.   ¥^\ 

I  1835,  M.  Reyoaod  fonda,  en  commun  avec 
M.  Pierre  Leroux,  V Encyclopédie  nouvelle, 
que  l'on  regrette  de  ne  pas  voir  continuée;  il 
y  consigna  les  résultats  de  ses  études  philoso- 
phiques et  politiques  (  articles  Druidisme,  Ori- 
gène,  Pierre,  Zoroastre  ).  Il  s'occupait  de  ce 
grand  travail ,  en  même  temps  que  d'une  colla- 
boration active  (  anonyme  )  au  Magasin  pitto- 
resque (article»  concernant  la  diffusion  des  con- 
naissances scientifiques),  lorsque  la  révolution 
de  Février  vint  le  jeter  dans  Tarène  politique.  Le 
département  de  la  Moselle,  où  il  avait  été 
élevé  et  oà  le  recommandait  le  souvenir  de 
son  tuteur,  renvoya  spontanément  à  l'Assem- 
blée nationale,  et  il  entra,  en  avril  1848,  comme 
sous-secrétaire  d'État  ao  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  occupé  par  M.  Carnot.  Président 
de  la  commission  des  études  scientifiques  et  lit- 
téraires, il  s*occ4ipa  activement  de  l'instructiaQ 
primaire,  et  créa  une  école  d'administration, 
destinée  à  faire  pour  les  sciences  politiques  et 
sociales  ce  qu'avait  fait  pour  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  l'École  polytechnk|oe. 
M.  Reynaud  allait  professer  le  droit  politique , 
lorsque  cette  école  fut  supprimée  sur  un  rapport 
de  M.  Dumas  à  l'Assemblée  législative.  Il  se  fit 
moins  remarquer  à  la  tribune  que  dans  les  tra- 
vaux des  commissions  où  il  siégeait.  On  a  de  lui 
de  nominaux  rapports  et  projets  de  loi ,  consi- 
gnés dans  Le  Moniteur.  11  fit  partie  du  conseil 
d'État,  nommé  par  l'Assemblée  constituaute  en 
mars  1849.  Quelque  temps  après,  le  sort  le  com- 
prit dans  la  moitié  sortante ,  et  il  fut  rendu  à  la 

(t)  Son  OMiB  avaU  été .  en  «on  abaeocc  et  à  u>n  Im«, 

appose  aa  ba^  d'une  lettre  signée  par  toot  les  ééfea- 

heurt,  lettre  que  la  coor  de*  pair*  aralt  Jugée  foJarteMt. 

Bien  que  M.  Raynaod  ne  Feùt  pat  tigôét,  U  ea  aceepU 

i  la  respontabUité. 
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▼le  prirée.  Il  rtprit  alors  set  travaux  pliiloco- 
pliiqoet»  et  poblùiy  m  18M»  Ciel  ei  TerrCy  livre 
qui  rétame  les  idées  que  ranteur  avait  déve- 
loppées dans  divers  articles  de  VSneychpédie 
nouvelie.  Ce  livre  eut  on  grand  succès ,  at- 
testé par  trois  éditions  rapidement  épuisées  :  il  fut 
condamné  par  on  eonelle  réoni  à  Périgueux  ; 
l'aoteor  donne  dans  la  3«  édition  sa  Réponse  à 
ce  concile.  M.  Reynand  a  anssi  poUié  un  choix 
des  papiers  {UHrts)  laliséa  par  Merlin  de  Tbion- 
ville,  précédé  d'ine  Vie  de  ce  célèbre  conven- 
tionnel (Paris,  iseï,  in-8*).  X. 

RBTXBAV  (CAor/es-Heji^),  géomètre  fran- 
çais, né  en  16&6,  à  Brisiac  (Aqîou  ),  mort  le 
34  février  1728,  è  Paris.  Il  était  fils  d*un  chirur- 
gien. A  rage  de  vingt  ans,  il  entra  dans  la  con- 
;;régalioD  de  l'Oratoire;  mais  au  lieu  d'y  passer 
quelque  temps,  ainsi  qu'il  l'avait  projeté ,  pour 
*t  former  à  la  piété  et  à  la  bonne  littérature,  il 
crut,  après  de  mûres  réflexions,  ne  pouvoir 
rnieu\  faire  que  de  s*y  attacher  pour  toujours. 
1i  professa  d'abord  la  philosophie  à  Toulon  et  à 
Pézenas»  puis  il  fut  appelé  è  Angers  pour  y  oc- 
t'upcr  la  chaire  de  mathématiques  (  1683);  il  fut 
5i  goûte  que  Tacadémie  de  cette  ville,  nouvelle- 
ment fondée,  se  Tassocia  en  1694,  honneur 
qu'elle  ne  fit  plus  à  aucun  membre  de  congréga- 
tion. En  170Ô  il  résigna  sa  chaire,  et  s'établit  à 
Paris;  il  fut  élu  en  1716  associé  libre  de  TAca- 
demie  des  sciences.  «  Sa  vie,  dit  Fontenelle,  a  été 
ta  plus  simple  et  la  plus  uniforme  :  rélode,  la 
prière,  deux  ouvrages  de  mathématiques,  en 
sont  tous  les  événements.  Il  se  t^Mit  fort  à  Té- 
cart  de  toute  affaire,  encore  plus  de  toute  In- 
trigue, et  il  comptait  pour  beaucoup  cet  avan- 
tage, si  précieux  et  si  peu  recherché,  de  n*étre 
de  rien.  »  Le  P.  Reyneau,  qui  s'était  passionné 
pour  la  philosophie  de  Descartes,  adopta  en- 
suite toutes  les  vues  de  Malebranche ,  avec  le- 
quel il  était  lié  d'amitié.  On  a  de  lui  :  V Ana- 
lyse démontrée,  ou  Manière  de  résoudre  les 
problèmes  de  mathématiques;  Paris,  1708, 
in-4'^  :  c'est  un  recueil  des  principales  théories 
réi^andues  dans  les  écrits  de  Descartes,  de 
Leibniz,  de  Newton,  des  Bernoulli,  et  dans  les 
mémoires  académiques;  il  a  été  réimprimé 
(  Paris,  1736-1738,  2  vol.  in-4"),  avec  des  re- 
marques de  Varignon  ;  —  La  Sfiience  du  cal- 
cul des  grandeurs  en  général^  ou  Éléments 
de  mathématiques ;?^m,  1714-1735,  2  vol. 
in-4%  fig..  et  1739,  2  vol.  in-4*»  :  cet  ouvrage, 
selon  Montucla,  pèche  par  trop  de  prolixité;  le 
t.  Il  <le  la  première  édition  a  été  publié  par  le 
V.  de  Ma/ières  d'après  les  papiers  de  Tautenr. 

Fonicncilc.  Hlooes.  —  Goujet,  Blog9  du  P.  Reyneau, 
danA  la  .'irietice  du  calcul.  —  Mootttcla,  UUt.  des  mathé' 
wit.y  II,  ir9. 

rey?iik(La).  loy.  La  Retkie. 

REY!fiER  (Augustin-Benoit),  poète  belge, 
né  le  9  janvier  1769,  à  Liège,  mort  le  18  mai 
J792,  à  Cologne.  Ses  parents  lui  procurèrent 
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une  éducation  soignée;  mais  il  renonça  à  Tétude 
du  droit  pour  se  livrer  à  la  culture  de  la  poésie, 
et  se  fitoonnaltre  par  des  idylles  et  des  romances 
gracieuses  insérées  daos  VAlmanach  des  Mu- 
ses, 11  s'associa  aux  elTorts  de  ses  compatriotes 
pour  secouer  le  joug  de  PAutriche,  et  fut  diargé 
par  eux  de  sollicitera  Paris  l'appui  de  l'Assem- 
blée constituante  (1790).  Proscrit  par  le  parti 
aristocratique,  il  se  retira  à  Cologne,  et  y 
mourut,  de  langueur.  Le  recueil  de  ses  poésies  a 
paru  à  Uége,1817,in-8^  et  en  1S23  avec  les  opus- 
cules de  Bassenge  et  d'Henkart,  sous  le  titre  de 
Loisirs  de  trois  amis,  2  vol.  in-s*". 
DeedeUèvre-llamal,  Biogr.  liégeoise.  11. 

^BintKtL(Jean-LouiS'Antoine),  naturaliste 
suisse,  né  le  25  juillet  1762,  à  Lausanne,  où  il 
est  mort,  le  17  d^mbre  1824.  Issu  d'une  fa- 
mille protestante  du  Dauphiné  qui  s'établit  à 
Lausanne  a  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  était  fils  d'un  médecin,  Jean-Fran- 
çois Reynier,  membre  des  académies  de  Mont- 
pellier et  de  Gœttingue,  et  qui,  outre  des  articles 
sur  Tagriculture  insérés  dans  V Encyclopédie, 
a  laissé  un  traité,  le  louvel ,  maladie  du  bé- 
tail (Lausanne,  1762,  in-l2).  Après  avoir  ter- 
miné ses  itudes  dans  sa  ville  natale,  il  s'adonna 
plus  particulièrement  k  la  botanique  et  à  l'éco- 
nomie rurale.  Au  retour  d*un  voyage  d'instruc- 
tion en  Hollande  et  en  France,  il  se  maria,  et 
vint  s'établir  avec  sa  famille  à  Garchy,  village 
du  Nivernais,  où  il  avait  acheté  une  petfte  pro- 
priété. Il  s'était  fait  connaître  par  la  publication 
de  quelques  bons  ouvrages  lorsqu'en   1798  il 
céfla  aux  sollicitations  de  son  frère  cadet  (i;oy.  ci- 
après),  qui  voulait  rattacher  k  Texpédition  d'E- 
gypte, et  la  rejoignit  k  bord  d'un  de  ces  avisos 
destinés  au  transport  des  dépèclies  du  gouver- 
nement ;  l'aviso  où  il  se  trouvait  fut  capturé  par 
les  Anglais,  qui  cependant  débarquèrent  l'équi- 
page et  les  passagers  sur  la  plage  d'Alexandrie, 
quelques  jours  après  la  sanglante  bataille  qui  y 
avait  eu  lieu.  A  son  arrivée  au  Caire,  Reynier 
reçut  du  général  en  clief  le  titre  de  directeur 
des  revenus  en  nature  et  du  mobilier  national  ; 
maintenu  dans  ces  fonctions  par  Kleber,  il  les 
échangea,  sous  le  commandement  de  Menou, 
contre  celles  de  directeur  général  des  finances. 
Il  ne  retourna  en  France  qu'après  la  capitula- 
tion. Malgré  les  talents  et  la  probité  dont  il 
avait  fait  preuve,  il  partagea  la  disgrâce  dans  la- 
quelle son  frère  le  général  était  tombé  auprès  du 
premier  consul,  et  revint  exploiter  son  domaine 
de  la  Nièvre.  En  180.7  le  nouveau  roi  de  Naples, 
Joseph ,  le  chargea,  en  qualité  de  commissaire 
royal,  de  surveiller  l'administration  des  Calabres 
et  d'alléger  le  plus  possible  les  maux  que  ce 
pays  avait  à  souffrir.  Sous  le  gouvernement  de 
Murât,  il  fut  nommé  directeur  général  des  postes 
(t*'  août  1808),  et  ne  quitta  cette  place  pendant 
quelques  mois  que  pour  réorganiser  l'adminis- 
tration des  forêts.  A  la  chute  de  l'empire  il  se 
retira  dans  le  canton  Je  Vaud,  et  y  occupa  jui- 
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qu'à  sa  mort  l'emploi  d'intendant  des  postes.  II 
avait  participé  à  la  fondation  de  plusieurs  socié- 
tés ou  établissements  utiles,  et  il  possédait  un 
très-riclic  herbier  et  une  collection  de  médailles, 
dont  il  a  publié  en  1818  le  catalogue.  On  a  de 
lui  :  Du  feu  et  de  quelques-uns  de  ses  ejfets  ; 
Lausanne  et  Paris,  1787,  1790,  in-d»;  —(avec 
H.  Struve),  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
physique  et  naturelle  de  la  Suisse;  ibid., 
1788,  in-8**;  le  t  T' seul  a  paru;  —Journal 
d'agriculture  à  Vusage  des  campagnes  ;  Pa- 
ris, 1790,  in -8';  —  Le  Guide  des  voyageurs 
en  Suisse;  Paris  et  Genève,  1791 ,  in  12;  — 
ConsUUrations  générales  sur  Vagriculturede 
VÉtjypte,  et  Observations  sur  le  palmier  dat- 
tier et  sur  saculture;  Paris,  s.  d.  (1803),  in-8*; 
—  Considérations  sur  les  anciens  habitants 
de  l'Egypte;  Paris,  1804,  in-8**,  extr.  de  La  Dé- 
cade phi  losophiqut  ;  —  Sur  les  Sphinx  qui  ac- 
compagnent les  pyramides  d* Egypte;  Paris, 
1805,  in -S" ,  attribué  par  erreur  au  général  Rey- 
nier;  ^  De  V Egypte  sous  la  domination  des 
Romains;  Paris,  Ih07,  in  8°;  —  Précis  d*une 
collection  de  médailles  antiques;  Genève, 
1818,  in-8*',  pi.  ;  —  De  VÉconomie  publique  et 
rurale  des  Celtes,  des  Germains  et  d:*autres 
peuples  du  nord  et  du  centre  de  C Europe; 
ibid.,  1808,  in-8*;  il  a  publié  sous  le  même  titre 
ce  qui  concerne  les  IVrses  et  les  Phéniciens 
(ibid.,  1879,  in-8«),  les  Arabes  et  les  Juifs  (1820, 
in-8°),  les  Ép)  plions  et  les  Caithaginois  (1823, 
in-S"),  ft  les  G rt es  (1825,  in-8*)  :  cette  collec- 
tion renferme  beaucoup  de  science  unie  à  des 
aperçus  neufs  et  oii<;inaux.  Reynier  a  traduit  de 
l'anglais  la  section  Physique  expérimentale 
dans  Y  Abrège  des  Transactions  philosophiques 
de  la  Société  royale  de  Londres  (1790,2  vol. 
in-8''),  et  il  a  fourni  un  grand  nombre  de  mé- 
moires, i\<*  dissertations,  et  d'articles  dans  di- 
vers recueils  périodii|ues,  tels  que  V  Encyclopé' 
die  méthodique  ^  les  Mémoires  de  la  Soc.  des 
se.  phfjs.  de  Lausanne  f  le  Journal  d'histoire 
naturelle  de  1"792,  La  Décade  philosophique^ 
La  Décade  égyptienne.  Le  Courrier  du  Caire, 
la  Revue  philosophique  (1805-1806),  la  Feuille 
du  canton  de  Vaud  (18i6-i824),  etc.     P.  L. 

La  Il.irpr,  Sotiee  tnr  />.  Reynier  :  l^iisannr,  IttS.  In-t*. 

RETffiRR  {Jean- Louis- Ebenezer,  comte), 
général  français,  frère  du  prt^M'dent,  né  le  U  jan- 
vier 1771,  à  Lausanne,  mort  le  27  février  18 14, 
h  Paris.  Son  poiM  le  |K)riait  vers  les  sciences 
e\art«*«,  rt  il  allait  entrer  dans  l'éode  des  ponts 
et  chaiiSN('(S  à  Paris  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata.  Parta$(eant  l'enthousiasme  général, 
il  s'enua^ea  dans  l'artillerie  (3  septembre  1792). 
Peu  de  temps  après  il  obtint,  à  la  demande  d»; 
sou  fr^re,  un  brevet  d'aijoint  à  l'élat-major 
dans  l'arinée  du  nord ,  et  la  campac^ne  de  Bel- 
gique était  à  peine  entamée  qu'il  fut  nommé  ad- 
juiiant  général.  Sous  les  onlres  de  Pichegru  il 
se  distingua  a  Lille,  à  Menin.  à  Courtrai,  et  sa 
cun.iuite    ao  passage  du  Waliil  fit  concevoir 
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de  lui  les  plus  grandes  espérances.  A  vingt-quatre 
ans  il  était  général  de  brigade  (  13  janvier  179.=»). 
Choisi,  malgré  sa  jeunesse,  pour  fixer  la  dé- 
marcation des  cantonnements  que  devaient  oc- 
cuper les  armées  t)elligérantes  à  l'époque  des 
préliminaires  de  la  paix  (avril  1795),  il  étonna 
les  vieux  généraux  prussiens  par  la  solidité  de 
ses  connaissances.  Il  passa  ensuite  à  l'armée 
du  Rhin,  servit  de  chef  d'état-major  à  Moreau, 
et  montra  autant  de  bravoure  que  de  sang-froid 
dans  les  batailles  de  Rasfadt  et  de  Biberach, 
dans  la  mémorable  retraite  de  1796  et  an  siège 
de  KehI.  Le  2  novembre  179G  il  devint  général 
de  division.  Écarté  un  instant  du  service  par 
suite  d'une  intrigue,  l'expédition  d'Egypte  le  re- 
mit en  activité  (179S) .  Après  avoir  contribué  à  la 
prise  de  Malte,  il  commanda  avec  Desaix  l'aile 
droite  à  la  bataille  des  Pyramides,  soutint  le 
premier  cho<:  des  mameloucks,  et  chargé  en>uite 
de  les  poursuivre,  il  les  atteignit  à  Salahieh, 
les  battit  et  les  rejeta  dans  le  désert.  Il  occupa 
la  province  de  Cliarkieh,  et  parvint,  par  un  mé- 
lange de  sévérité  et  de  clémence ,  à  se  faire  aimer 
d'un  peuple  à  moitié  barbare.  Dans  l'expédition 
de  Syrie  il  forma  l'avantgarde,  dispersa  un  corps 
de  vingt  mille  Turcs  et  leur  enleva  un  convoi 
de  subsistances  destiné  à  ravitailler  le  fort  d'EI- 
Ariflcli.  Cet  heureux  fait  d'armes  sauva  l'armée 
des  horreurs  de  la  famine.  Sons  les  murs  d'Acre, 
il  eut  le  commandement  du  siège  pendant  qne 
Bonaparte  se  portait  sur  le  mont  Ttubor.  Rappelé 
au  Caire  par  Kleber,  il  fixa  la  victoire  à  Héliopolis 
(20  novembre  1800)  entaillant  en  pièces  les  janis- 
saires retranchés  dans  le  village  de  Matarieh.  L'as- 
sassinat de  Kleber  fit  passer  le  gouvernement  de 
l'Egypte  entre  les  mains  de  TindoleatMenou.  Rey- 
nier, qui  avait  déjà  à  se  plaindre  de  lui,  critiqua 
ses  plans  et  sa  conduite;  cette  rivaliténe  fit  qu'ai- 
grir les  deux  généraux  l'un  contre  l'autre,  et  après 
la  défaite  d'Alexandrie  (  21  mars  1801),  causée 
en  [>artie  par  ces  funestes  divisions ,  Reynier 
fut  arrêté  par  ordre  fie  Menuu  et  renvoyé  en 
France.  Froidentent  accueilli  par  Bonaparte,  il 
en  appela  i  l'opinion  pulrfique,  et  exposa  nette- 
ment les  faits  dans  un  mémoire ,  qui  eut  le  plus 
grand  succès  et  qui  fut  saisi.  En  même  temps  il 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  la  Nièvre,  où  U 
avait  quelques  propriétés,  et  Menou,  qu*il  avait 
dénoncé  comme  le  véritable  auteur  de  la  perte  de 
l'Egypte,  fut  comblé  d'honneurs  et  de  richesses. 
La  mort  du  général  d'Estaing,  qu'il  avait  tué 
eu  duel,  ser\it  de  prétexte  k  cette  disgrâce; 
mai? ,  comme  on  l'a  remarqué,  le  motif  réel  était 
d'avoir  servi  sous  Moreau,  ce  qui  n'était  pas  m 
titre  <le  recommandation  alors.  Rapp  intercéda 
vainement  pour  lui  ;  il  en  conçut  du  dépit,  et  le 
laissa  voir  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Ref- 
nier.  La  lettre  interceptée  fut  mise  sous  les  yeoK 
de  i'etnpereur,  qui  manda  son  aide  de  camp. 
■  Pouvez-vous  écrire  de  pareilles  horreurs  à  mes 
ennemis?  »  s'écria-t-il  en  s'élançant  vers  kù 
«  comme  un  furieux  •• 
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Après  plot  dVae  «née  d'exil,  Reynier  foi 
atUclié  à  rarmée  iTlteKe  (1805)  :  H  eut  U  pria- 
dptlc  pirt  k  h  Tidoire  de  Casiel-Pranco  et  à 
la  oonqiiéte  do  royanroe  de  Naplee.  Napoléon 
le  nomna  grand  officier  de  la  Légk»  d*lionnettr 
caaMne  marque  de  sa  satiallKtioBi  et  dam  ses 
lettrée  à  Joaeph  U  lui  eonaeUlait  de  ae  FatUclier 
«  eoanDe  le  pina  capable  de  faire  m  Ik»  plan  de 
caipanae  et  de  donaer  «nbeoeoMeil  ».  Pen- 
daAt  qu*U  ooeopait  lea  Calalma  et  qoMI  préparait 
en  aecret  la  coaquéla  de  la  SicHe,  hait  mille 
Anftlaia  débarqnèièBt  dana  le  9»lfé  de  Sainte-£n- 
phémie.  Malgré  llnftrlorilé  dea  forces,  il  alla 
a«Hlefaiit  d*en,  et  fet  repoweé  (  4  Juillet  1806). 
•  Get  inaoocèa  ,dit  M.  Thiers,  profoi|ua  le  soolè- 
fwcut  dea  Caiabrea  sur  lea  derrières  des  Fran- 
çais. Reynier  eut  des  oombats  acharnés  à  sou- 
tenir pour  réunir  ses  détachements  épars ,  Tit 
aes  malades ,  ses  blessés  lâchemeftt  assassinés 
sans  pouvoir  les  seoDurir,  et  fut  obligé,  pour  se 
laire  jour,  de  brûler  des  fillages  et  de  passer 
des  populations  insurgées  an  fil  de  T^pée.  Du 
reste  il  ne  conduisit  avec  énergie  et  célérité,  et  sot 
se  maintenir  au  milieu  d'un  eiïroyatrfe  in- 
cendie. »  Les  Anglais  se  rembarquèrent,  et  la  ré- 
bellion s'apaisa.  La  défaite  du  prince  de  Hesse- 
Pliiiipsta'lt  à  Milrto  (28  mai  1807),  la  prise  de 
Reggio  et  de  5>cylla  achevèrent  la  soumission 
dn  pays.  Reynier  venait  de  résigner  son  com- 
manttement  lorsqull  reçut  dn  roi  Murât  le  porte- 
feuille de  la  guerre  à  Naples  (août  1808).  A 
peine  installé,  il  fut  appelé  à  la  grande  armée,  et 
assista  à  la  bataille  de  Wagram  Puis  il  se  rendit 
en  Elspagne,  se  couvrit  de  gloire  k  Rusaco,  et 
rendit  d'éminents  services  pendant  Tévacuation 
du  Portugal,  liji  1812  il  fut  misa  la  tète  du  sep- 
tième corps,  qui  resta  en  Pologne.  Dan.«  la  cam- 
pagne suivante,  il  se  i»ignala  à  Bautzen,  marcha 
sur  Berlin  après  la  rupture  de  l'armistice,  et 
empêcha  À  Denneuitz,  par  Thabiletéde  ses  ma- 
n<euvres,  la  destruction  de  Pannée.  La  bataille 
de  Li'ipzig  marqua  le  terme  de  sa  carrière  mili- 
taire. Fait  prisonnier  avec  les  débris  de  sa  divi- 
sion, il  obtint  son  échange,  et  rentra  en  France, 
où  il  succomba  è  «le  violents  accès  de  goutte. 
Re>nier  était  d'un  caractère  froid,  mais  accom- 
papié  d'une  grande  douceur;  il  se  faisait  aimer 
des  soldats  et  des  habitants.  Kn  Allemagne  il 
avait  ldisM>  la  réputation  la  plus  honorable.  L'en- 
voie (lu  margrave  de  Bade  lui  ayant  propose  de 
diminuer  d'un  million  la  contribution  exigée  do 
ce  pay-i  et  de  recevoir  pour  lui  cent  mille  flo- 
rins eut  ordre  de  quitter  sur-le-champ  le  ter- 
ritoire orcu(H^  par  l'armée  française.  C'était  un 
des  oflieiers  les  plus  instruits  de  l'empire,  et  il 
fut  un  des  inuins  bien  récompensés.  Dans  le 
Mémorial  de  Sainte- Hélène.^  Napoléon  lui  re- 
proche de  ne  i>as  savoir  «  dominer  et  conduire 
les  hommes  ».  Kn  ^yple  comme  en  Calabre 
il  avait  mérité  le  beau  surnom  de  Juste,  Il  avait 
été  crée  comte  de  l'empire  le  30  décembre  1809. 

On  a  du  géncrdl  Revoier  :  Idées  êur  le  sys- 
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tème  militaire  qui  convient  à  la  république 
française;  Paris,  1798,  in-8**;—  De  l* Egypte 
après  la  bataille  d* tieliopolis ;  Paris,  1802, 
in-8**  ;  trad.  en  allemand  et  en  anglais  et  réimp. 
en  1827  sous  le  titre  de  Mémoires  du  comte 
Reynier.  P.  L. 

jay,  Jooy  et  de  Horvlnt,  Bioçr.  nouv.  de»  coHtêmp, 
—  Liév jDt  H  Verdot ,  Fastet  de  ta  Ijtgion  d'honneur.  — 
Tbirra,  Hlst.  de  la  révolution,  et  Htti.  du  consulat  et 
dé  l'empiré.  -  Mémoirei  dm  roi  Jamph-.  —  ilaag  frères» 
La  France  prUettatUê, 

ABTNiàRB  (La).  Voy.  Grihoo. 

«BTMOLDSOU  BAINOLDS  (John),  Uléolo- 

gieo  anglais,  né  en  1549,  à  Pinho,  près  d'Exe- 
ter,  mort  le  21  mai  1807,  À  Oxford.  Inscrit  en 
1S62  parmi  les  étudiants  de  l'université  d'Ox- 
ford, il  n'en  voulut  plus  sortir,  y  prit  ses  grades 
en  lettres  et  en  théologie,  et  s'y  consacra  à  ren- 
seignement des  langues  anciennes.  On  l'avait 
nommé  doyen  de  Lincoln  en  1698;  mais  la  vie 
académique  lui  plaisait  tellement  que,  plutôt  que 
d'y  renoncer,  il  céda  en  1 699  son  doyenné  à  Wil- 
liam Cole  pour  la  présidence  du  collège  Corpus- 
Christi.  Il  refusa  d'occuper  un  évèché  que  lui 
avait  oAert  la  reUie  Elisabeth.  C'était  un  homme 
d'nn  profond  savoir  et  qui  avait  une  pro<iigieuse 
lecture;  «  sa  mémoire,  rapporte  UakewiU,  était 
on  sujet  d'étonnement  pour  tous  ceux  qui  le 
connaissaient,  tellement  qu'on  pouvait  lui  appli- 
quer avec  raison  ce  qu'on  a  dit  db  quelques  autres, 
qu^il  était  nne  biblwthèque  vivante  ou  nne 
troisième  université.  »  H  avait  du  penchant  au 
puritanisme;  mais  il  était  si  modéré  qu'il  de- 
meura touiours  dans  la  communion  de  I  Église 
anglicane.  Il  eut  part  à  la  version  du  Vieux 
Testament  faite  par  ordre  du  roi  Jacques  1er.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  De  Scriptura  et  Sccle- 
sia;  Oxford,  1680,  in- 8";  —  Deromanx  Ec- 
cleske  idoialria  ;  ibid.,  1696,  in-4*  ;  —  De  ca- 
pile  et  JUe  Ecclesix;  ibid.,  1698,  1609,  in-8*; 
trad.  en  latin;  -*  Censura  librorum  apocry- 
phorum  V.  T.  adversus  pontijicios;  Oppen- 
heim,  lGll,in-4°;  —  Orationes  XI l;  Londres, 
1619,  in*8°. 

Wuod,  Mhente  oxott.  —  Crakanlhnrp,  Defensio  Ee- 
clesUe  anylteanse^  c.  69.  —  H.ikrwtll,  Apoloçf  oj  the  po- 
wer  and  gorem.  o/  Cod^  1.  III,  c.  6.  —  Prince,  /f^ortkies 
of  Devon. 

RKfNOLDS  (/osAt/a),  célèbre  peintre  an- 
glais, né  le  16  juillet  1723,  à  Plymptoo  (Devon- 
shire),  de  Samuel  Reynolds,  maître  d'école,  et  de 
Théophile  Porter,  sa  femme,  mort  à  Londres, 
le  23  février  1792.  Dès  l'enfance  il  manifesta 
pour  les  arts  un  penctiant  prononcé,  que  les  goûts 
de  sa  famille  encouragèrent  vivement.  En  1741 
il  fut  placé  à  Londres,  dans  lateUer  d'un  de  ses 
compatriotes ,  le  peintre  Hudson,  qui  lui  fit  co- 
pier force  dessins  d'après  le  Guerchin  ;  mais  le 
maître  et  l'élève  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller,  et 
ce  dernier  alla  s'établir  à  Plymouih  (1743),  où 
quelques  portraits  de  lui  attirèrent  l'attention. 
En  1740  il  se  rendit  à  Londres.  Le  désir  de  voir 
ritalie  lui  fit  accepter  en  1749  l'offre  d'accom- 
pagner le  capitaine  Keppel  |>endant  une  croisière 
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dans  ia  Méditerranée  ;  après  avoir  séjourné  deux 
mois  à  Minorque,  il  s'embarqua  pour  Tltalie. 
Là  les  ouvrages  de  Raphaël  et  ceux  des  maîtres 
vénitiens  excitèrent  tour  à  tour  son  enthou- 
siasrT:e;  mais  il  ne  parait  pas  s'être  attaché  à 
éluder  leurs  œuvres  autrement  que  par  la  con- 
templation. A  son  retour  à  Londres  (1752)  il 
montra  dans  un  portrait  de  son  patron  Tamiral 
Keppcl  quel  profit  il  avait  tiré  de  son  voyage.  Le 
goût  du  public  pour  les  productions  de  son  pin- 
ceau  augmenta  à  mesure  que  son  talent  grandit. 
Ce  ne  fut  cependant  pas  avant  son  retour  d*un 
voyage  dans  les  Pays*Bas  (1781)  qu'il  déploya 
ces  rares  qualités  qui  le  placèrent  au  rang  des 
maîtres.  Si  Reynolds  occupe  la  première  place 
parmi  les  artistes  de  l'Angleterre^  il  le  doit  plus 
encore  à  son  enseignement  qu'à  la  supériorité  et 
à  roriginalité  de  ses  ouvrages.  Après  avoir  {Hiis- 
samment  contribué  à  la  fondation  de  l'Académie 
ro>alc  de  peinture  et  sculpture,  il  fut  nommé 
président  de  cette  compagnie  (17C8),  et  pendant 
toute  la  durée  de  ces  fonctions,  qu'il  remplit  avec 
le  zèle  le  plus  Intelligent,  il  s'imposa  la  tâche  de 
prononcer  chaque  année ,  à  la  distribution  des 
prix  de  l'école,  on  discours  sur  les  arts.  Les 
quinze  discours  qui  ont  été  conservés  témoignent 
de  IVtendue  du  goût  et  du  savoir  de  leur  au- 
teur. Peu  de  temps  après  la  fondation  de  l' Aca- 
démie, Reynolds  avait  été  créé  chevalier  ;  à  la 
mort  de  Ramsay  (1784),  il  fut  nommé  premier 
peintre  du  roi.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
^  ogue  dont  il  jouissait  par  le  prix  de  ses  ouvrages  : 
en  1755  il  taxait  ses  portraits  à  15  guinées,  en 
17G0  à  25»  en  1770  à  30,  en  1781  il  demandait 
50  guinées  d'un  buste,  100  guinées  d'un  portrait 
à  mi -corps  et  faisait  payer  un  portrait  en  pied 
200  guinées.  De  I7C9  à  1790  il  a  exposé  240  ta- 
bleaux aux  expositions  de  TAcadémie. 

Reynolds,  adonné  dès  l'enfance  à  la  pratique 
de  son  art,  n'avait  reçu  qu'une  éducation  in- 
complète; désireux  de  sujppléer  à  son  défaut 
d'instruction,  il  recherchait  avidement  la  so- 
ciété des  gens  instruits.  Sa  haute  position,  son 
talent,  la  distinction  de  son  esprit  rapprochaient 
de  lui  les  gens  les  plus  édairés  de  son  temps. 
II  comptait  Johnson  au  nombre  de  ses  amis  les 
plu!«  intimes.  Outre  ses  Discours  sur  les  arts, 
on  lui  doit  le  compte  rendu  de  ses  impressions 
de  voyage  dans  les  Pays-Bas.  et  un  commen- 
taire joint  à  la  traduction  faite  parMasson(Lon* 
lires,  1783)  de  VArl  de  peindre  de  Dufres- 
noy  (1).  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  Ma- 
lone  (Londres,  1797,  2  vol.  in-8*)  et  trad.  en 
franrai:)  par  Jansen  <  Paris,  1806 ,  2  vol.  in-S**). 
Les  musées  de  Versailles  et  de  Montpellier  sont 
i'S  seules  galeries  françaises  qui  possèdent  des 
ojvrages  de  Reynolds. 

Cet  artiste  s'est  à  peine  essayé  dans  le  genre 
historique,  où  il  est  resté  médiocre;  mais  dans 

\\)  Quf  Iqiirt  personnel  lui  ont  en  ouin  attrlboé  an« 
critique  du  luion  on  ripotlUon  faite  au  l^oiivre  dc«  ou- 
vrages des  memltres  de  i'Aeadeinle  rojale  de  pelotnre. 
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ses  portraits  il  a  déployé  un  talent  d'expression 
et  de  coloris  très-remarquable,  nous  dirions  vo- 
lontiers très-original  si  devant  ses  meilleurs  ou- 
vrages on  pouvait  oublier  Van  Dyck ,  le  véri- 
table chef  de  l'école  anglaise.  «  Personne,  dit 
M.  Burger,  n'a  plus  fait  d'expériences  que  Rey- 
nolds en  vue  de  perfectionner  les  procédés  de 
peinture;  il  a  sacrifié  des  tableaux  vénitiens 
pour  en  décomposer  les  couleurs,  en  apprécier 
les  couches ,  en  découvrir  toutes  les  pratiques 
pins  ou  moins  secrètes.  Ses  enseignements 
étaient  les  meilleurs  du  monde  et  très-simples... 
L*art  fut  sa  passion  exclusive.  11  y  gagna  la  for- 
tune, sa  .peinture  lui  rapportant  par  année 
6,000  liv.  st.  (plus  de  150,000  fr.),  dont  il  dé- 
pensait une  partie  en  acquisition  d'objets  d'art; 
ses  collections  vendues  en  1795  produisirent 
plus  de  10,000  liv.  st.  Il  y  gagna,  ce  qui  vaut 
mieux  encofe ,  d'être  un  homme  parfaitement 
heureux ,  malgré  ses  infirmités  :  il  était  sourd 
dès  sa  jeunesse  ;  à  son  retour  d'Italie ,  et  quel- 
ques années  avant  sa  mort,  il  avait  perdu  la 
vue.  »  Reynolds  fut  enterré  à  Saint-Paul ,  près 
de  van  Dyck.  J.  Lewis. 

Catatoçue  of  portrait»  engrao€d  from  pieturet  o/  Or 
/.  Rej/noMt  ;  Londres ,  179»,  Ui-4*.  —  Malonc,  Notice  i 
la  tête  des  OEvxres  de  Reynolda.  —  J.  Northcote,  Jfe- 
moirt  of  sir  J  Reffttoldt  ;  l.oodrrs,  isit,  t  yoL  in-8*.  - 
Thomas  Reynolds,  /Àf«  of  sir  J.  Bei/nolds,  bf  his  san; 
l^ondres.  1S)9,  i  vol.  ln-8*.  —  W.  Barger,  Trésors  de  l'art 
exposés  à  Manchester;  1857.  -Ch. Blanc,  liist.  des  pein 
très  Oe  toutes  les  écoles,  lUr.  I9l-in.-*  W.Sandby.  Hist. 
0/  the  royal  Academy  of  arts  ;  Londres,  iici,  tvol.  in^t*. 

KBTRAG  {François-Philippe  de  Laurens 
de),  littérateur  français,  né  le  29  juillet  1734, 
au  château  de  Longeville  (Limousin),  mort  le 
21  décembre  1781,  à  Orléans.  Après  avoir  été  cha- 
noine régulier  de  CItancelade  (Quercy),  il  devint 
prieur-curé  de  la  paroisse  de  Saint-Maclou  d'Or 
léans.  Il  eut  aussi  une  charge  de  censeur  royal. 
L^Académie  des  inscriptions  l'admit  au  nombre 
de  ses  associés  correspondants.  C'était  un 
homme  doux  et  sensible ,  cher  à  tous  ses  amis 
par  l'inaltérable  aménité  de  son  caractère.  «  Ce 
ne  sont,  disait-il,  ni  les  livres  ni  les  succès  qui 
rendent  heureux  les  gens  de  lettres,  mais  bien 
la  retraite,  la  modération  de  l'Ame, -la  vie  simple 
et  l'amitié.  »  Nous  citerons  de  lui  :  Odes  <a- 
crées;  1757,  ln-12;—  Lettres  sur  Véloquenct 
de  la  chaire;  1759,  în-12;  —  Discours  sur  la 
poésie  des  Hébreux;  1760,  in-12;  —  Poésies 
tirées  des  saintes  Écritures;  Paris  ( Orléans), 
1770,  in-8*;—  Hymne  au  Soleil;  Oriéans, 
1777,  in-12  :  ce  poëme,  écrit  en  prose  poétique 
avec  plus  d'élégance  que  de  chaleur,  obtint  un 
très-grand  succès  ;  l'édit.  de  l'Imprimerie  royale 
(1783,  in-8<*)  est  la  plus  complète;  il  a  été  mit 
envers  latins  par  Mestivier (Orléans,  1778, 1782, 
in-8*)  et  en  vers  français  par  OfTroi  (Paris, 
1823,  in-12);  —  Manuale  clericorum;  Or- 
léans, in-12.  On  a  fait  des  ouvrages  de  Reyrac 
un  choix  qui  a  été  imprimé  deux  fois  (Paris, 
1796  et  1799,  in-8"). 

Béreoirer,  Éloçê  es  Fabbe  de  Beyrac;  Paris,  I7ts,  l»4*. 
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EBtRB  (Jotepk)^  pédagogie  et  sermonnaire 
ft^nçais,  né  le  S^aVril  1736,  à  Ejgaières  (Pro- 
Tcnce),  mort  le 4  fétrier  18il,  àAtigiion.  Aus- 
alt6C  qa*U  eut  acbefé  tes  études  ehea  les  jésuites 
d'Avi^Mm,  il  entra  dans  leor  Société  (1751), 
professa  au  petit  coUé^ede  Lyoo,  et  devint  pré- 
fet de  cehii  d'Ali.  En  1761  n  refiat  à  Aviron 
pour  étudier  la  tliéologie,  et  reçut  le  28  juin 
1702  l'ordinatioD  sacerdotale.  Bientôt  la  Com- 
pagprie  de  Jésus ,  à  laqoeiia  fl  s'était  attaché 
par  des  vœux  soleoMb»  était  supprimée  en 
FHuice;  mab  eUe  subsiÂi  eaoore  six  années 
dans  le  comtat  Yesaissin,  <pii  appartenait  au 
saiBt-siége.  Pendant  qull  enseignait  les  huma- 
■Mes  à  Carpentrasi  Be  jre  se  fit  connaître  dans  la 
cwrière  de  la  chaire  par  un  Panégyrique  de 
êmM  Pitrre  d^AUanîara^  resté  inédit,  et  par 
tÙraUon  funèbre  de  Louis  dauphin  (AtI- 
gnon,  1766,  in-8^),  qu'il  composa  en  quinze 
jours.  Lon;  de  l*invasion  des  Français  dans  le 
comtat  (1768),  il  se  retira  à  Eyguiëres,  au  sein 
de  sa  famille.  £n  même  temps  qu'il  rédigeait 
quelques  ouvrages  pour  la  jeunesse,  il  justifia 
dans  ses  missions  en  Languedoc  et  en  Provence 
le  surnom  de  petit  Massitlon,  que  lui  avalent 
mérité  SOS  succès  apostoliques.  Étant  venu  en 
1785  à  Paris,  il  s'établit  dans  la  communauté  des 
Euilistes.  et  publia  son  École  des  demoiselks^ 
ouvrage  d'éducation  qui  lui  fit  accorder  une 
pension  par  l'assemblée  du  clergé.  Il  préclia  à 
?ïotre-Dame  le  carême  de  1788,  et  il  allait  être 
Bommé  priNlir^teiir  du  roi  lorsque  la  révolution 
éclata.  Aussitôt  il  clierclui  un  asile  dans  son  pays 
natal;  mais  arrête  comme  suspect  (1793),  il  ne 
recouvra  la  liberté  qu'après  le  9  thermidk>r.  Il 
«e  rendit  alors  à  Lyon,  et  donna  ses  soins  aux 
«rants  d'un  de  ses  neveux,  pour  lesquels  il 
écrivit  la  plupart  de  ses  traités  élémentaires  et 
beaucoup  de  Tables.  11  passa  à  Avij^non  les  der- 
Di<'rs  temps  de  sa  vie.  Les  nombreux  ouvrages 
lie  ral)t)é  Reyre,  rédigt'S  dans  un  style  facile, 
clair  et  naturel,  ont  été  longtemps  entre  les 
mains  de  U  jeunesse,  et  ont  eu  jusqu'à  nos  jours 
de  fré<|uenti>s  r(^impressions  ;  tels  sont  dans  ce 
genre  :  VAmi  des  enfants;  Lyon,  1765,  ia-l2: 
depuis  1777  ce  livre,  revu  et  augmenté  par  Ki- 
touard,  porte  le  litre  de  èlentor  des  crifanls  ; 
dcrn.  é<lit.,  Limoges,  18-'i6,  in-l'i;  —  U  École 
des  jeufies  demoiselles,  ou  Mtres  d'une  mère 
vertueuse  à  sa  fille  ;f^.  1.,  1786,  'l  vol.  in- 12, 
et  en  dernier  lieu,  Limoge.s  18i9,  inl2;  — 
Anecdotes  chrétiennes  ^  ou  Recueil  détruits 
d'histoire;  Lyon,  1801,  in-12;deiii.  édit.,  Le 
Mans,  18'é9,  in- 12  :  quelques-une<  de  ces  aiicc- 
doti'H  sont  inédites;  —  Le  Fabuliste  des  en- 
fants et  des  adolescents  ;  Paris,  1803,  in- 12, 
fi;;.;  ISO'i,  in- 18,  en  cinq  livres;  1806,  in- 13,  en 
I  sept  livres;  Lyon,  1844,  in-12,  tig.  :  dans 
I  ce  recueil  original,  l'auteur  ne  se  montre  pas  tou- 
jours |)oéte,  et  il  a  |)lus  de  souci  de  donner 
des  li^çons  profitaMcs  que  de  sacrifier  aux 
gr^crs;  —  Bif)Hot/ièque  poétique  de  la  jeu* 


nesse  ;Lyan,  1805, 2  vol.,  in-12.  Comme  prédica- 
leur,  on  doit  à  l'abbé  Reyre  :  Prônes  nouveaux 
(Paris,  1809,  2  vol.  inl2).  Petit  Carême 
(  Lyon,  1809,  2  vol.  in-12  )  et  Supplément  aux 
Prônes  nouveaux  et  au  Petit  Carême  (  Lyon , 
1811,  in-12  ),  ouvrages  réunis  et  édités  sous  ce 
titre  :  Année  pastorale ,  ou  Prônes  nouveaux 
(Lyon,  1813,  5  vol.  in-12),  et  réimprimés  ainsi 
jusqu'en  1846.  On  a  pul>lié  après  la  mort  de 
l'abbé  Reyre  ses  Méditations  évangéliques 
(Lyon,  1814,  3  vol.  in-12).  11  a  été  l'éditeur 
du  Testament  spirituel  (1776,  in*12)  de  Lasne 
d'Aiguebelles ,  et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
en  manuscrit,  entre  autres  un  Carême  et  un 
Cours  de  prônes^  tout  différents  de  ceux  qu'il 
avait  déjà  mis  au  jour. 

Notice  par  «on  nef  en ,  le  président  Reyre,  placée  à  la 
tête  des  iWdUtaions  évançélique*,  —  BarJaYei,  Bioçr. 
eu  ^auelute.  —  Migne,  £>icr.  âê»  prédicateurs,  —  Qué- 
rard.  Lu  France  tUtér. 

KBTS  on  KBis  (Antonio  nos),  littérateur 
portugais,  né  en  1690,  à  Pernes,  près  San- 
tarem,  mort  le  19  mai  1738,  à  Lisbonne.  Il 
entra  dans  la  oongrégation  de  Saint-Philippe  de 
Neri,  et  en  devint  l'historiographe.  Ses  connais- 
sances étendues  en  théologie  lui  valurent  plu- 
sieurs dignités,  notamment  celles  de  qualifica- 
teur de  l'inquisition  et  d'examinateur  du  pa- 
triarche de  List»nne.  C'était  un  des  plus  sa- 
vants lettrés  de  son  pays;  les  nombreux  mor- 
ceaux de  poésie  latine  qu'il  a  laissés  se  recom* 
mandent  par  un  style  aussi  noble  qu'élégant.  Il 
fit  partie  de  l'Académie  royale  d'histoire  et  eut 
la  charge  de  chrooologiste  du  Portugal  en  langue 
latine.  Outre  des  ouvrages  de  piété,  des  tra- 
doctionSy  de^  sermons,  des  pièces  académiques, 
il  a  publié  Epigrammata  ;  Lisbonne,  1728,  in-4'', 
et  1730,  in*8*9  iraduit  en  portugais  (ibid.,  1731, 
in-4*  )  ;  il  avait  préparé  un  Corpus  illustrium 
poetarum  lusitanorum  qui  latine  scripse- 
runt,  recueil  qui  a  été  étîité  et  augmenté  par 
Monteiro  (Lislx>nne,  1745-1748,  7  vol.  in-4*). 
Panni  ses  ouvrages  manuscrits,  ou  remarque 
llistoria  regni  Lusitanix,  in-fol.;  Historia 
metallica ,  in-fol.  ;  une  Collection  de  poêles 
portugais,  etc. 

Un  jésuite  de  ce  nom,  Reys  (Manoel  nos), 

mort  le  21  avril  1699,  à  Braga, enseigna  à  Colm- 

bre,  et  prêcha  avec  un  succès  extraordinaire.  Ses 

.Sermons  ont  été  imprimés  à  Evora,  1717-1724, 

3  vol.  in-4*. 
Sumario  da  BUtL  lusitana. 

RBZZAXO  (  Francesco  ),  poète  italien,  né  en 
1731,  à  Cûme,  où  il  est  mort,  le  27  mai  1780. 
I  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  se  rendit 
à  Rome,  et  obtint  une  place  d'aumônier  dans 
riiôpital  Saint-Charles.  Après  la  mort  du  car- 
dinal Colonne,  son  protecteur,  il  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où  il  vécut  du  mince  revenu 
d'un  canonicat.  11  passa  sa  vie  entière  à  limer, 
souvent  en  dépit  des  Muses.  Sa  traduction  du 
Livre  de  Job  (  Rome,  1760,  in-8*  )  n'est  qu'»me 
paraphrase  fastidieuse.  Son  épopée  intitulée  U 
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Trionfo  délia  Chiesa  (Venise,  1778),  contient  : 
<;;i  et  là  des  |)ensées  et  des  images  qui  ne  dépa- 
reraient |)3S  un  ouvra<;e  de  ni«Tite;  inalheureu-  ; 
seincnt   il  ne  pnt,  faute  d'ar;;ent,  déposer  le 
i]uatriènie  volume.   Joi^pli   II,  à   qui  il  avait 
dédié  le  premier,  ne  daigna  même  pas  le  reiner-  . 
der.  Ayant  à  pourvoir  aux  l>esoins  de  sa  mère 
et  «le  son  frère,  accab'i^  de  dettes,  Rezzano  se 
vit  oh\\\i,é  d'entreprendre  la  défense  de  qnelque-s 
causes,  afin  de  ne  pas  mourir  de  faim.  Kniliou- 
^iaste,   sensible  à  l'excès,  de  la  piéU^  la  plus 
vive,  il  lui  arrivait  rarement  d'achever  sa  messe 
sans  verser  des  larmes.  On  a  encore  de  lui  un 
recueil  «le  Xlf  Canti  sacri  Intinï  ed  ifaliani 
(177'y>),  réimpr.  en  1776  à  Livoume,  avec  douze 
autres  cantiques,  sous  le  titre  de  L*Anima  me- 
ditante. 
Tip.illo,  DU)çr.  degli   Italiani  Wustri,t.\*'. 
BKZZONICO    DELLA   TORRB  {Antome-JO- 

sep  fi  f  comte),  littérateur  italien,  né  à  Cdtne,  en 
1709.  d'une  famille  patricienne,  mort  à  l'arme, 
le  10  mars  1783.  Le  comte  Jean-Paul  Rezzonico, 
s:*!i  père,  avait  traduit  et  commenté  la  Poétique 
d  Horace.  Après  avoir  f<iit  de  brillantes  études, 
il  stMAJt  avec  (ii>tinclion  en  Esp^neei  en  Italie, 
et  fut  Récompense  |>ar  le  ^rade  <le  brigailier  et  le 
commandement  de  la  citadiMiede  Panne,  qu'il  con* 
serva  depuis  1765  jusqu'à  sa  mort.  Passionné  ' 
pour  les  lettres,  il  ne  cessa  de  s'en  occu{>erau 
milieu  des  ramps,  et  rapporta  de  ses  voyaces  et 
de  se<%  recherches  dans  les  tHt)liothèi|ues  d'Es- 
psi^tie  et  d'Italie  une  foule  de  matériaux  |iour  une 
nouvelle  édition  de  V  Histoire  naturelle  de  Pline. 
Quelques  écrits  qu'il  avait  publiés,  entre  autres 
nu  mémoire  ou  il  réfute  les  anecdotes  injurieuses 
que  certains  historiens  rapportent  sur  la  jeu- 
nc-sse  du  pa|>e  Ctémt-nt  XI  (C<)mc  1742  ),  et  un 
pnème  en  vers  latins  sur  la  prise  de  Miuorque 
(  17.'>7),  lui  avaient  ouvert  la  porte  de  plusieurs 
académies.  Nommé  à  son  retour  en  Italie  cham- 
1m  llan  du  (hic  de  Parme,  il  ne  s'occupa  désonnais 
ru(^  de  la  publication  de  ses  recherches  sur 
Pline.  Cet  important  ouvrage  resta  cependant 
ii!irlu>vé;  il  a  pour  titre  :  UisquisUiones  pli- 
ninïhc. 

Rh/70Mro  DF.LLA  TonBE  {Charles-Goston , 
*omîe.:.  littérateur,  fils  du  précèdent,  né  à  Cônie. 
!•  Il  aortl  1742,  mort  à  Naples,  le  23  juin  17116. 
D'al'or.l  \)V^e  du  roi  de  Naples,  il  revmt  ensuite 
a  P.irme,  et  parvint  rapidement  au  urade  de 
colonel,  lu  littérature  fut  £a  principale  occupa- 
tî«»n.  lu  t'fiO  il  remplaça  comme  secrétaire  per- 
p.'tuel  d,^  l'Académie  des  beaux-arts  le  |ioele  Fru- 
uo!)i.  sitn  ami,  qui  lui  laissa  tou<«  ses  manuscrits, 
■■*  dont  il  (iuhlia  les  œuvres  dans  une  ittsiunifiipie 
î.iais  triij)  cmnplète  édition.  Me'nbre  di»  l'aca- 
•vitiii"  de  Berlin  en  1773,  il  reçut  quehiue 
t 'tî'Ms  îM'rè^  des  marquM  ire*liinc  cl  d'amitié 
fU\  .;•■  'nl-diic  PjiiiI,  depuis  empereiir  de  Rus>ie. 
A  'a  fKift  de  son  lère.  i!  parrourul  la  FranCi^, 
!  Al  emaçine  cl  rAn'.'!>*terrp.  et  se  iitit  cm  rcatiou 
avec  les  esprit»  les  plus  diAliiigués  de  l'Europe-  . 
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Il  connut  Frédéric  II,  Voltaire  et  le  célèbre  C 
gliostro,  qui  l'aurait,  a-t'ondit,  initié  à  la  seo 
des  illuminés.  Tel  fut  du  moins  le  motif  de 
perle  de  tous  ses  emplois.  11  se  retira  d'abord 
Rome,  près  du  cardinal  et  du  sénateur  Rezz< 
nioo ,  ses  cousins ,  et  ensuite  à  Naples ,  où 
mourut, de  chagrin.  Ce  ne  fut  qu'en  1795  qi 
se  dissipèrent  les  soupçons  qui  pesaient  sur  lu 
En  1772  il  avait  publié  ses  Discours  académi 
queSf  et  un  volume  de  Poésies  en  1773.  Sescpi 
▼res  complètes  parurent  en  1833;  elles  conr 
prennent,  outre  les  ouvrages  précités,  des  con 
positions  dramatiques,  des  lettres,  des  relatioi 
de  voyages,  une  traduction  de  la  Batrachomy^ 
machie  et  le  poème  sur  La  Ruine  de  C6n 
(Eccidio  di  Como),  qni  passe  pour  son  che 
d'<iHivre.  S.  R. 

Ix>mbardl,  Storta  delta  tett.  Ual.  net  Xf'lll  s^rol 
III.—  TipaMo, /lingr.   dfQli  Italiani  iltustri,   lom. 
—  n.-B.  GUivlo,  Delta  k'ita  di  C,  Rnzonico  ;  Côn 
iSOt. 

RBZzoxico  (Carlo  ).  Voy.  Clémekt  Xllf. 

;  K H  A  XG  A  B  A  ['PoYyâ^f.c  ]  (i4/ej:anefr«- /fi:o 
archéologue  et  homme  d'État  grec ,  né  en  jai 
vier  1810,  à  Conslantinople,  d'une  famille  plu 
nariote ,  est  fils  du  savant  auteur  des  iiellén 
ques  (Ta  iX/i|vtKâ  ),  Jean-Rizo  Rhangabé,  mo 
en  1855,  à  Athènes.  Après  avoir  complété  » 
études  à  l'université ,  puis  à  l'école  niilitaii 
de  Munich ,  il  servit  comme  offider  d'artiiler 
dans  l'armée  bavaroise.  En  1831  il  passa  i 
Grèce ,  et  il  entra  en  qualité  de  conseiller  (cb 
de  division  )  au  ministère  de  i'instniction  puhliqi 
(  1832*1841  ).  Directeur  de  l'imprimerie  mya 
en  1H41,  et  conseiller  au  ministère  de  l'intériei 
en  1H42,  il  fut,  au  commencement  de  t84i 
éloigné  du  »ervice  comme  non  indigène,  à  la  suil 
de  la  loi  sur  les  autochthones  et  les  héten 
cliOiones.  En  1845  néanmoins  il  fut  numrr 
professeur  d'archéologie  à  l'université  d'Àtbène 
poste  pour  lequel  le  désignaient  depuis  lon^temr 
les  travaux  antérieurs  et  la  connaissance  qu' 
avait  acquise  des  antiquités  de  la  Grèce.  Secn 
taire  <le  la  Société  d'archéologie  d'Athènes  Ai 
l«37,  il  avait  publié  en  1842  le  premier  volnni 
de  ses  Antiquités  helléniques,  dédié  à  Thier»cl 
En  1804,  il  entreprit,  de  concert  avec  le  dm 
teur  Kursian ,  dans  les  ruines  du  temple  de  Junoi 
près  d*Argo« ,  des  fouilles  qui  eurent  pour  n 
sultat  de  mettre  à  découvert  tout  rcmplaceran 
d<;  cet  ancien  édifice,  ainsi  qu'un  grand  mimlii 
de  statues  et  de  ba^-relids  en  marbre  de  Para 
mai*  qui  malheureusement  n'existaient  plus  qa 
l'état  de  débris.  En  1856,  M.  Rbangabé  enli 
comme  ministre  des  affaires  étrangère*  dans  ! 
cjbinet  présidé  par  Boulgaris,  et  plus  lard  pi 
Miaoulis,  sans  toutefois  discontinuer  son  coin 
û  l'université.  Au  mois  d'août  1857,  il  piiMil 
sous  fonne  de  note  adressée  aux  représentants  d 
la  Gfèce  à  1  étranger,  un  long  nïémoire.  reprc 
duît  dan»  Le  Moniteur  qrec  et  dc>tïiié  à  jusli 
lier  la  c/)ur  et  le  ministère  des  attaques  dirigée 
contre  eux ,  en  préseotant  Tétat  des  afTâifet  c 
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Orèw  tOM  le  jo«r  le  phu  Ciforible.  Certains 
pÉMiges  oà,  «N»  rinfliiCBoe  de  l'Autricbe,  Tau- 
leur  a'éiaii  laieié  aller  à  des  récrfaniiiatioiia  peu 
meauréet  contre  les  pertift»  provoquèrent  de  vives 
rédaroatioM  an  aeln  du  lénat,  et  contraignirent 
le  nûaistre  k  des  eiipUcatioo»  liol  diminuèrent 
son  autorité  sans  le  retire  pliis  populaire.  De- 
puis sa  sortie  du  niaUtère  (Joia  tS&»),  M.  Rlian- 
gabé  a  cessé  de  prendra  une  pari  active  à  la  po- 
Ulique,  pour  se  voncr  orignement  à  ses  études 
idenlifiques  et  au  soins  deson  cniaigneinent.  Ses 
ouvrages  présentent»  par  leor  nombre  comme 
par  leur  diversité,  an  spédnien  curieux  de  l'état 
actuel  de  la  Uttéffilnre  an  Grèce.  Érudit,  grain, 
mairien,  romaader»  poète,  historien,  il  stwrde 
tous  les  ssijets,  comme  II  mêle  tous  les  genres, 
et  Ton  voit,  non  sans  quelque  étonnement ,  en 
parooonintia  liste  de  ses  ouvrages,  des  traductions 
du  Capitaine  Pamphile  d'Alexandre  Dumas  et 
des  Chevaliers  du  Firmament  de  l'aul  Féval. 
Kous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principaux  : 
Poésies  diverses;  Atliènes,  1837,  3  vol.,  conte- 
nant  deux  drames,  Phrosyne  et  La  Vieille^  un 
poème  à  la  manière  de  lord  Byron,  VtmpoS' 
ieur^  et  des  poésies  fugitives  en  grec,  en  alle- 
mand et  en  français;  —  Contes  et  nouvelles; 
ibid.,  1 843, 3  vol.  ;  —  Lé  Mariage  de  Coutrouli 
(  ToO  KouTpoûXT)  6  "^xw^  ),  comédie  en  vers,  d'a- 
près un  procédé  nouveau  de  versification,  qui 
supprime  la  rime,  et  suit  les  règles  de  Tancienne 
métrique ,  en  remplaçant  la  quantité  par  l'accent 
tonique;  —  AntiquUés  helléniques ,  ou  Ré- 
pertoire d'inscriptions  et  d'autres  antiquités 
découvertes  depuis  V affranchissement  de  la 
Grèce;  Atbènes,  1842-1865,  2  vol.  in*4*  (en 
français/.  Ce  recueil,  l'œuvrecapitaledeM.  Rhan- 
gsbé  comme  ardiéologue ,  comprend  2,490  nu- 
méros ,  dont  les  sujets  ont  été  classés  par  Tau- 
leur  en  huit  catégories  :  décrets  politiques,  actes 
concernant  des  constructions  publiques,  actes 
concernant  le  culte,  inventaires  d'effets  sacrés , 
insciiptions  votives,  épitaphes,  etc.  ;  —  Tournée 
archrolcgique  en  Arcadie  et  dans  VEubée 
méridionale  (  en  français  ).  M.  Rhangabéa  col- 
laboré à  un  grand  nombre  de  revues  politiques 
ou  littéraires ,  tels  que  Le  Spectateur  d'Orient, 
ÏLuicrpe,  la  Pandore,  etc.  Il  est  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France  (  Académie  des  ins- 
criptions). A.  UaiciM. 

I)i*cum.  pnrtU:. 
RUA/KS.  Koy.  R4Z1. 
RH^IAU  Voy.  CEi»E?l4. 

RHEKiiE  (  Henri- Adrien  DsÀAKETfSTEUf  van  ), 
adiniiii^trateur  et  botaniste  hollandais,  né  vers 
ICCO,  <ldns  la  province  d'Utreclit,  mort  en  1699. 
Quoique  «l'une  «les  plus  riches  familles  néerlan- 
daises, il  entra  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  comme 
notice,  dans  la  marine  militaire;  et  ce  ne  fut  que  | 
par  son  mérite  et  sa  bravoure  qu'il  devint  chef  ! 
dVsrarire,  puis  gouverneur  des  établissements  { 
liollandais  dans  l'Inile.  En  remplissant  ses  fonc-  i 
tions  de  marin,  de  militaire  et  de  diplomate,  Il  j 
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n*avait  négligé  aucune  occasion  de  s'instruire 
dans  l'histoire  naturelle,  et  sa  |»atrie  lui  dut  l'im- 
portation d'une  grande  quantité  de  plantes  utiles 
ou  agréables.  Il  fixa  sa  résidence  à  Cocliin,  et 
en  1673  y  attira  le  P.  Matthieu  de  Saint- Jo- 
seph, carme  napolitain,  qui  depuis  plus  de 
trente  années  avait  recueilli  ce  que  le  règne  vé- 
gétai des  vastes  contrées  qu'il  avait  parcourues 
lui  avait  présenté  de  plus  remarquable.  Recon- 
naissant que  les  dessins  du  P.  Matthieu  étaient 
inexacts  et  la  plupart  de  ses  descriptions  erro- 
nées, il  n*enconservaqoe  ce  qu'il  put  affînuer  lui- 
mème,et  s'adjoignit  un  jeune  ministre  protestant, 
Jean  Casearius.  Ami  d'Arnold  Syen ,  de  G.  ten 
Rh>ne  et  de  Jean  Conomelin,  ce  fut  avec  leur  con- 
cours qu'il  fit  paraître  son  magnifique  ouvrage  : 
Hortus  Indiens  Malabaricus,  terminé  après  sa 
mort  et  suivi  d'une  Flora  Malabarica  ;  Amster- 
dam, 1 670- 1703  :  ensemble  13  vol  avec  planches. 

Du  Boys.  aUL  des  gûuvtrntMrt  des  t%de».  p.  41t. 

RHEITA  (  Antoine- Marie  Sguyhle  ue  ),  as- 
tronome allemand,  né  vers  1597,  en  Bohême, 
mort  en  1660,  è  Ra venue.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  capucins,  et  acquit  quelque  réputation  par 
son  talent  pour  la  chaire.  L'archevôque  de  Trêves 
le  choisit  pour  confesseur  et  lui  confia  diiïérentes 
affaires ,  dont  il  se  tira  avec  beaucoup  d'habi- 
leté. Il  fut  appelé  en  Italie  par  le  supérieur  gé- 
néral de  son  ordre.  Porté  par  goAt  vers  Pétude 
des  mathématiques  et  de  Tastronomie ,  il  fit  des 
découvertes  qui  lui  ont  mérité  une  place  liono- 
rable  dans  l'histoire  de  ces  sciences.  Ainsi  il 
construisit  le  premier  la  lunette  astronomique 
imaginée  |»ar  Kepler,  et  à  peu  près  telle  qu'elle  a 
été  depuis  en  usage.  Après  avoir  décrit,  dans 
VOculus  Enoch  et  Blïx,  le  télescope  à  trois 
verres  dont  le  P.  Scheioer  parait  avoir  eu  la 
première  idée,  «  il  en  annonça  un  autre,  dit  Mon- 
tucla,  sous  des  lettres  transposées  qu'il  expliqua 
dans  la  suite  :  leur  sens  est  q::e  quatre  verres 
convexes  redressent  mieux  les  objets,  et  que  de 
ces  quatre  verres  trois  sont  les  oculaires  et  un 
autre  l'otijectif  ».  Ces  expressions  oculaire  et 
objectif  appartiennent  au  P.  de  Rheita ,  et  ont 
l>assé  dans  le  tangage  scientifique.  Il  est  aussi 
l'inventeur  d'un  télescope  binocle,  qu'un  reli- 
gieux de  son  ordre,  le  P.  Chérubin,  tenta  vai- 
nement de  remettre  en  cré^lit.  En  observant  les 
satellites  de  Jupiter,  il  avait  cru  en  voir  cinq 
nouveaux ,  et  il  s'empressa  d'en  îdAre  liommagc 
au  pape  Urbain  YIU  en  leur  donnant  le  nom 
à* astres  urbanoctaviens  ;  mais  on  reconnut 
bientôt  que  les  prétendus  satellites  étaient  des 
étoiles  de  la  constellation  du  Verseau.  L^  P.  de 
Rlieita  a  composé  un  ouvrage  fort  curieux  sous 
le  titre  d'Oculus  Enoch  et  Elix,  sive  Radius 
sidereo-mysticiis  {Anser^f  1645,  2  part,  in-fol.), 
précédé  d'une  planche  symbolique  représentant 
Dieu,  Jésus,  le  Sainl- Esprit  et  plusieurs  anges 
tenant  une  chaîne  à  laquelle  le  monde  est  sus- 
pendu. Dans  la  première  paitie.  dédiée  à  Jésus- 
Christ  et  à  l'empereur  Ferdiuand  III,  il  passe 
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en  revue  les  divers  systèmes  aslronomiques,  et 
donne  la  préférence  à  celui  de  Tycho-Brahé  ; 
il  donne  une  atmosphère  à  la  Lune,  qu'il  ne 
croit  point  habitée;  il  soupçonne  que  les  étoiles 
|K>urraiciit  avoir  leur  mouvement  propre,  in- 
dique les  causes  les  plus  probables  du  Oux  et 
du  reflux  de  la  mer,  et  décrit  les  télescopes  à 
trois  et  quatre  verres.  La  seconde  partie  est 
dédiée  à  la  Vierge  Marie  ;  aucun  écrit  imprimé 
ne  mérite  mieux  que  cette  partie,  selon  De- 
lambre,  Tépithète  de  capucinade;  Vénus  y 
est  TÉgUsc  catholique ,  Mars  le  diable,  Saturne 
le  Christ,  etc.  On  a  encore  do  même  religieux 
un  traité  ascétique  intitulé  Faseiculussacrarum 
deitciarum  (Anvers,  1646,  in-4»  ).        K. 

Delnmbrc,  Hist.  de  Vattronomie  moderne,  I,  171- 
181.  —  Montucla.  Hlst.  des  mathémat.,  11.  —  Zedler, 
Lnicertal  Lexikon. 

UREXAN US  (  Beatus  ),  célèbre  humaniste  al- 
lemand, né  en  1485,  à  Schelestadt,  mort  à  Stras- 
bourg, le  20  mai  1547.  Son  père,  après  avoir 
quitté  Rheinau ,  sa  ville  natale,  pour  s'établir  à 
Schelestadt,  avait  pris  le  nom  de  Rhenanus  à 
la  place  de  celui  de  Bilde^  qu*il  portait  aupa- 
ravant ;  il  exerçait  la  profession  de  boucher,  et 
avait  acquis  une  fortune  considérable.  Le  jenne 
Beatus  commença  ses  études  à  Técole,  alors  flo- 
rissante, de  sa  ville  natale,  sous  Craton  et  Geb- 
weiler.  11  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  se  per- 
fectionna dans  la  connaissance  des  langues  an- 
<:icnnes,  de  la  philosophie  et  des  mathématiques, 
résida  quelques  années  à  Strasbourg ,  et  vint  à 
Bàle  prendre  des  leçons  de  grec  de  Jean  Conon.  Il 
\  remplit  dans  les  imprimeries  d*Amerbach  et  de 
Frobcn  remploi  de  correcteur,  qu'il  avait  déjà 
exercé  à  Paris  chez  Henri  Estieone.  Lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Érasme,  il  pensait  comme 
lui  sur  la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  la  discipline  ecclésiastique;  de  même 
qu'Érasme  il  se  montra  radversaire  des  cliange- 
ments  que  Luther  cherchait  alors  à  opérer  dans 
les  dogmes.  Aussi  lorsqu'en  1520  l'hérésie  vint 
à  triompher  à  BAle,  Rhenanus  retouma-t-il  à 
Schelestadt,  et  il  y  passa  presque  tout  le  reste 
<le  sa  vie.  Se  trouvant  après  la  mort  de  son 
père  dans  une  très-grande  aisance,  il  pot,  selon 
ses  goûts ,  consacrer  tout  son  temps  à  Tétode  ; 
l>oiir  ne  pas  en  être  distrait,  il  se  fit  accorder 
par  l'empereur  Charies-Quint  un  privilège  qui 
l'exemptait  de  toute  fonction  publique,  de  même 
<iu'il  résista  longtemps  aux  instances  de  ses  amis 
qui  rengageaient  à  se  marier.  Dans  ses  dernières 
années  cependant  il  épousa  une  veuve  de  son  âge; 
mais  une  grave  infirmité  qui  lui  survint  aussitôt 
rem(M^cha  de  consommer  son  mariage.  S'étant 
rendu  en  1547  aux  eaux  de  Bade  en  Suisse,  il 
>entit  son  mal  empirer,  et  se  fit  alors  transporter 
a  Strasbourg,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Il  n'avait  p^is  fait  de  testament;  mais  il  avait 
exprimé  en  présence  de  son  domestique  le  désir 
de  donner  sa  l>elie  bibliothèque  à  sa  ville  natale, 
intention  qui  fut  exécutée.  C'était  un  homme 


d'une  douceur  extraordinaire;  à  l'inverse  de  la 
plupart  des  savants  de  son  temps  ,  il  ne  pouvait 
souffrir  les  disputes,  et  il  se  distinguait  d'eux 
encore  par  sa  grande  modestie.  Il  vivait  très- 
sobrement  et  sliabillait  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité. 11  entretenait  une  vaste  correspondance 
avec  les  prhici|Miux  érudits  de  son  époque,  tels 
qne  Reachlin,  Pirckheimer,  Lasko  et  antres, 
qui  reconnaissaient  en  lui  un  digne  émule,  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  des  anti- 
quités profanes  et  ecclésiastiques,  dont  il  éclaira 
par  ses  travaux  un  grand  nombre  de  points.  On 
a  de  lui  :  Biaçiraphia  Joh.  Geileri  ;  Stras- 
bourg, 1510,  {0-4";  —  Rerum  germanicarum 
libH  Ht;  Bâle,  1531»  in-fol.;  les  éditions  sui- 
vantes contiennent  une  Vie  de  Rhenanas  par 
Sturro;  lUyriçi  description  à  la  suite  de  l'é- 
dition de  la  Notitia  dignitaium  donnée  à 
Paris,  1602;  »  DeÀrgentarixantiquiiatibus, 
dans  le  t.  i*'  du  Muséum  helvetieum,  Rhe- 
nanus a  épuré  le  texte  de  beaucoup  d'auteurs 
anciens,  et  il  les  commente  presque  toujours  avec 
beaucoup  de  twnheur.  Il  a  publié  notamment 
à  BÂle  :  Quinte-Curce  (  1517,  in-fol.),  Maxime 
deTyr  (1519, in-fol.),  Velleius  Patercolus  (1520, 
in«fol.) ,  première  édit.  de  cet  auteur  ;  TertulKen 
(1521,  in-fol.),  Ettsèbe  de  Césarée  et  Rufin 
(1523,  in-fol.),  Pline  l'ancien  (1526,  in-fol.  ),  De 
rébus  Gothorum  de  Procope  (1531,  in-fol.), 
les  Annales  de  Tacite  (  1533,  in-fol.  ),  et  Tite 
Live  (  1535,  in-fol.  ).  Il  a  aussi  terminé  l'édittoB 
aborigène  (BAle,  1536),  et  donné  la  première 
édition  des  Œuvres  d'Erasme,  qu'il  a  fait  pré- 
céder d'une  Vie  de  son  ami  (BAle,  1540-41, 
9  vol.  in-fol.  ).  Quelques  Lettres  de  lui  se  trou- 
vent dans  les  Epistolx  ad  Johannem  Reuchlin 
(Zurich,  1558)  et  dans  les  Illustrium  viro- 
rum  epistolx  (  Hariingue,  1669).        E.  G. 

Adam.  PUae  pkUosopkorum.  —  Freber,  Thêolrum. 

—  Teissier.  Eloges,  *  NIceron,  Mémotres,  t  XXXVIII. 

—  Brnrker.  Ehrentempei,  CI.  —  EiHard,  Cêâekieàtê 
de»  ff'iedtraN/bltUUns  wisstntelutfUicher  Bildmnçi 
Magdeboarg.  isn  .  -  Rohrteh.  Die  Sckule  tu  ScUett- 
$tadt,  daot  te  Zeitschrift  /flr  hUiorUehê  TkmOotif 
d'Ilgen.  it94.  —  RoterBood,  Supplément  à  iaehrr. 

RBE!iPBRD  (Jac^ues),  orientaliste  allemand, 
né  à  Muhleim,  dans  le  dudié  de  Berg,  le  15  août 
1654,  mort  à  Franeker,  le  7  octobre  1712.  Flto 
d'un  ministre  protestant,  il  étndia  à  Ham,  à 
Groningue  et  à  Amsterdam  la  théologie  et  les 
langues  orientales.  Après  avoir  été,  de  1678  à 
1680,  rectenr  du  gymnase  de  Franeker,  il  revint 
à  Amsterdam,  pour  s'y  perfectionner  danslaoon- 
naissance  de  l'hébreu ,  de  l'arabe  et  du  persan,  et 
fréquenta  dans  oe  but  plusieurs  savants  rabbins. 
En  1683  il  fut  nomnôé  professeur  de  langues 
orientales  à  Franeker.  «  Il  avait  beaocoup  de  pé- 
nétration, d'esprit,  et  de  Ixm  sens,  dit  Niceron, 
ce  qui  le  rendait  capable  de  toutes  sortes  d'arts 
et  de  sciences ,  et  surtout  une  mémoire  fenne 
et  fidèle.  >  Il  est  A  regretter  que  Rhenferd  ait 
employé  son  érudition  A  élucider  surtout  cer- 
tains détails  obscurs  et  peu  importants  de  la 
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•ctaee  vibbiBiqDe.  te  â  de  loi  :  Detensu  Apo- 
etti^ptêOi  cûhaiMieo;  fnuéktr,  1679»  ûi-4<'  ; 

—  De  JMllo yWw;  U^*t  1^93,  in-^^"  :  où  il 
cbercbe  à  éIftbHr  qoe  dnt  te  laigîiB  rabbiniqoe 
le  êièeU  futur  tigiiifie  rmUre  «i#;  —  DeJUUU 
jMdmonm  kmretibut  ;  IM.,  l«94»io-4«  ;  —  De 
Setkkmit;  ibid.,  1494»  hh^i  ^  Deantiquitatt 
aUrarumJudaieanm;iUUi^  1M6, in^"*:  Tao* 
tenr  eoutieot  coalre  BocharC  qae  les  caractères 
hébraïques  en  uiiga  adaeHeweiiIrsiPooteot  plus 
baot  quêtes  csraettcestaiMritaiiis;  —  De  ara- 
(forekiê  etknareMi  JudMorum;  ibid.,  1702, 
10-40;  ^  perteuimm  Polmyremim,  sive  lA- 
ieranum  veUhê  Pohmfrenm  Mlagandx  et 
tmêndm  roHo  êtepedmen;  IM^  1704,  in-40  : 
essai  maibcorfox  d'espUquerd'aprts  des  copies, 
du  reste  Inexactes,  les  fameuses  inscriptioos  de 
Paimyre;  —  Observationes  ad  loca  hebrxa 
JVopi  Testamenti;  ibid.,  1705-1707,  3  parties; 

—  Eudimenta  grammaticx  harmonicx  lin- 
guarum  hebrxœ^  chaldaiex,  tyriaex  et  ara- 
dica?;  ibid.,  1706,  in-À'* ;  ^  Periculum  Pka* 
nitittm^  sive  antiqua  lileratura  Phœnieum; 
ibid.,  1706,  10-4**  :  essai  d*ioterprétatioo  d*tDS- 
criptioDs  pliéoiciennes  trouvées  sur  des  médail- 
les; —  Periculum  critieum,  sive  ExercitO' 
Éiones  in  loca  depravata,  deperdita  et  vexata 
Eu$ehii  Cxsariensis  et  Hieronfmi  de  situ 
et  nominibiis  locorum  hebraieorum;  ibid., 
1707,  in-4*':  —  Récit  des  disputes  qui  ont 
troublé  les  églises  des  PayS'JBÔs  depuis  gua* 
rante  ans;  Amsterdam,  1708,  in-8*;  publié 
en  hollandais,  sous  le  pseudonyme  d*InïOseus 
Pliilalethes.  Le  recueil  de  tous  les  ouvrages  et 
opuscules  de  Rhenferd  a  paru  à  Utrecbt,  1723, 
in-4®. 

Nieeron,  MofuAres,  1. 1.  —  UUMre  eriUgtie  ds  la  ré- 
publique des  iettrest  t.  III.  —  Rotermand,  Supplément 
a  JOcbcr.  —  Sax,  Onomastieon. 

AHBTicrs.  Voy,  JoAcma. 

KHiAif  rs  (  'Piavo;  ),  de  Crète,  poète  et  gram- 
inairien  grec ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
troisième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  natif  de  Bené 
rui  de  Cérès,  petites  villes  de  la  Crète.  Sui- 
vant Suidas,  il  fut  d'atwrd  esclave,  puis  direc- 
teur d*uoe  palestre ,  et  finit  par  s'instruire  et 
devenir  grammairien.  On  pense  qu'il  vécut  à 
Alexandrie ,  et  Ton  peut  du  moins  le  rattacher 
jvec  certitude  à  la  plus  belle  période  de  l'école 
alexanrlrine.  On  sait  que  cette  école,  succé- 
dant au  grand  et  fécond  mouvement  intellec- 
tuel de  la  Grèce ,  se  proposa  de  recueillir  les 
innombrables  éléments  littéraires  qui  s'étaient 
pro<luits  dans  les  diverses  villes  grecques  et  par- 
ticulièrement à  Athènes,  et  d'en  former  des  œu- 
vres nouvelles.  L'érudition  (  critique  et  gram- 
maire )  présida  à  cette  entreprise,  mais  l'inspi- 
ration n'en  fut  pas  toujours  absente,  et  dans 
certainit  genres,  comme  l'idylle  et  l'élégie,  les 
Alexandrins  atteignirent  une  sorte  d'originalité 
(vofj.'  Calliiiaqle,  Piiilétas.  Théocrite).  Dans 
répo|)ée  leurs  cfrorts,  sans  obtenir  le  même  succès, 
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ne  restèrent  pas  inutiles  ;  l'on  vit  naître  une 
poésie  fort  différente  de  celle  d'Homère,  dénuée 
d'invention  et  de  naïveté ,  archéologique  et  ar- 
tistique, mais  qui,  malgré  tous  ses  défauts,  mé- 
rita, par  la  savante  élégance  du  style  et  par  quel- 
ques traits  de  passion ,  de  compter  parmi  les 
modèles  de  Virgile.  Le  plus  connu  des  néo- 
épiques alexandrins  est  Apollonius  ;  il  semble 
que  Rhianus  ne  lui  était  point  inférieur  en  talent 
et  qu'il  le  surpassait  en  fécondité.  11  composa 
une  Héraeléade  en  trois  livres ,  des  po&nes 
historiques  et  géographiques  Sur  les  Achéens 
(  *Axatxd),  Sur  les  Eléens  ('HXiaxd) ,  Sur  Us 
Thessaliens  (  BtaaoXixà  ),  Sur  les  Messëniens 
(  Mcacnivtaxa),  et  un  poème  intitulé  la  Renommée 
(  ^\vn  )  dont  le  sujet  est  inconnu.  11  ne  reste  de 
ces  ouvrages  que  des  fragments,  trop  courts  pour 
nous  permettre  d'en  apprécier  le  mérite,  ou 
même  d'en  bien  saisir  le  sujet  Comme  la  plu- 
part des  poètes  alexandrins,  Rhianus  s'exerça 
dans  le  genre  que  les  anciens  appelaient  épi- 
grammes,  et  qui  tenait  plus  de  la  poésie  ero- 
tique et  descriptive  que  de  la  poésie  satirique.  Il 
nous  reste  de  lui  dix  de  ces  petites  pièces,  sur  des 
sujets  amoureux;  elles  sont  trop  libres,  mais 
par  l'élégance  du  style  et  la  finesse  des  idées , 
elles  nous  font  regretter  la  perte  de  ses  autres 
ouvrages. 

Rhianus  fut  un  des  commentateurs  d'Homère, 
et  son  nom  est  souvent  cité  dans  les  Scholies 
de  ce  poète.  Le&  fragments  de  Rhianus  ont  été 
insérés  dans  la  plupart  des  collections  des  an- 
ciens poètes  grecs  et  dans  les  Poetx  minores 
grxck  de  Gaisford.  Nie  Saal  en  a  donné  une 
bonne  éditioa  séparée  :  Rhiani  Rensei  qu» 
supersunt ,  Bonn,  1831,  in-8*,  et  Meineke  les 
a  recueillis  dans  ses  Analecta  alexandrina, 
BerUn,  1843,  in-8*.  L.  J. 

Suldat,  aa  mot  *Piavé;.  —  Fabriclus,  Biblint.  graeea , 
I,  p.  7S4,  7SS.  -  Bmnck,  Anal,  I,  p-  Vi^  :  H.  P-  SM.  — 
JacotM,  Ànthol.  grttca^  l,p.  tf9  ;  XIII,  p.  94S-947.  ~  Sle- 
bells,  Disput,  ûé  Miano  ejusque  carminum /raçm,  ; 
BudM8t9,la-4«.  —  Meineke.  dans  le*y4bhandl.  d.  Berlin 
j4e<id.,  1SS4.  —  ScbneldewIn.  dan*  le  Jaràûrker  de  Jafan, 
18S3,  IX.  p.  119,  etc.  —  Jacobt,  dana  lea  Epkêm,  iiU«r. 
Schol.  uiUv.,  18SJ,  aect.  Il,  p.  109,  etc. 

RHIGAS  (*PiQTft;  ^  4»epa7o;),  poète  et  pa- 
triote hellène,  surnommé  le  Tyrtée  de  la  Grèce 
moderne f  mort  en  mai  1798,  à  Belgrade.  On  ne 
sait  rien  de  l'origine  ni  des  premières  anuées  de 
ce  grand  citoyen,  sinon  qu'il  naquit  vers  1760  ou 
1762,  à  Velestina,  bourgade  de  la  Thessalie  si- 
tuée sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Phères, 
dont  il  prit  le  nom,  et  qu'il  fut  placé  fort  jeune 
dans  une  des  écoles  grecques  qui  commen- 
çaient à  poindre  de  divers  cOtés  sur  le  sol  mu- 
sulman. Ses  parents  étant  morts,  du  moins 
on  le  suppose ,  dans  l'intervalle  de  ses  études , 
il  quitta  brusquement  sa  patrie,  peu  de  temps 
après  sa  sortie  du  gymnase,  et  passa  en  Yala- 
chie.  Deux  ou  trois  mois  après,  il  entra,  en 
qualité  de  secrétaire,  dans  la  maison  d'un  des 
grands  boyards  du  pays,  Brancovano.  En  1786, 
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le  nouvel  hospodar,  Nicolas  Mafrojéni,  l'enleva 
à  Itrancovaiio,  et  l'attaclia  à  sa  ptTMnne.  La 
l^iierre  ayant  été  (léclarèe  entre  la  Porte  et  TAu- 
triche  (  1 7M8) ,  Mavrojéni ,  qui  avait  été  placé  à 
la  tête  (le  toutes  les  force»  ottomanes  dans  les 
deuv  principautés,  confia  à  Rhiii^as  le  comman- 
dement de  Craïova.  A|>rès  la  mort  de  son  pro- 
tec'eur  (  jiiiliet  1790  ',  Rhi<;as.  de  retour  à  Bu- 
charest,  quitta  lesafTaires,  afin  de  préparer  IVxé- 
cution  du  grand  dessein  qu'il  roéflitait  en  secret 
depuis  plusieurs  années,  il  ne  sagissait  de  rien 
moins  dâiis  sa  t>ensée  que  d'opérer  rdfTrancliis- 
sèment  de  la  Grèce  au  mo>en  d'une  vaste  as; 
social  ion,  qui,  sous  un  titre  modeste  et  en  ap- 
parence iiioriensir,  la  Société  des  amis  (liétairie  ), 
devait  commencer  par  rassembler  les  membres 
é|)ars  de  la  nation  et  la  soulever  ensuite,  à  nn 
moment  donné ,  en  fournissant  des  armes  et  des 
capitaux  à  l'insurrection. 

Où  et  quand  cette  idée  Tut-elle  suggérée  à  Rhi- 
gas  ?  Quels  furent  ses  premiers  confidents  ?  On 
ne  sait.  Mais  une  fois  qu'elle  s'est  présentée  à  lui, 
elle  ne  le  quitte  plus,  tlle  absorbe  toutes  ses  fa- 
cultés, et  devient  comme  Tàmede  sa  vie.  Ses  tra- 
vaux, ses  études,  les  voyages  quMI  entreprend,  les 
relation><  qu'il  se  crée ,  tout  est  dirigé  vers  ce 
but  constant  et  unique.  La  sccous^  violente  que 
la  révolution  française  avait  imprimée  à  toute 
l'Europe  redoubla  son  ardeur  et  ses  espérances. 
Prévoyant  le  moment  oii  le  contre  coup  s'en  fe- 
rait sentir  en  Orient,  il  se  rendit  à  Vienne.  Celte 
ville  renfermant  alors  une  nombreuse  colonie 
grr  cque,  composée  en  gmnde  partie  de  négociants 
enrichis  par  le  commerce,  Rliigas  comptait  sur 
eux  piMir  le  seconder  dans  son  entreprise.  L'ar- 
deur de  son  zHe  enilamma  les  plus  tiëdes.  Les 
adhésions,  les  simscri plions  lui  arrivèrent  en 
fuulc  Dt'ja  riiétairie  cx)mptait  dans  son  sein  une 
foule  d'atrliontes,  de  primats,  dV\éqiu>s,  de 
médecins,  dt's  professeurs,  des  négociants,  des 
ciipilainfs  de  terre  <'t  de  mer,  toule  la  partie 
éi'Iaine.  influente  ou  active  de  la  nation.  Plu- 
sieurs étrangers,  des  Turcs  même  en  faisaient 
partit».  Parmi  le*  derniers  il  convient  de  citer  en 
pren»i^n'  li^ne  le  célèbre  gouverneur  de  Wi.llin, 
Pas^nn-Oglilou ,  à  qui  il  avait  sauvé  la  \ie  quand 
il  r«>iniiiaiidait  à  Craiova.  LUiistoTC  a  consrrvé 
t>bcon*  l('<  noms  de  deux  liommes  qui  rt*çurent 
vraiseml)abU>m«'nt  si*s  premières  contidences. 
Oeinéirius  Catargi  (1),  président  ilu  divan  (tri* 
bimal  orinc'er  de  Burlnrest.  et  ChriMoplie  Per- 
rliévos,  son  ('om|>iitriote  et  plus  tari  son  Imo- 
;n^plu>,  (|ni,  étant  venu  àllucliarest  ver<  tT!»3, 
pour  >  «hiMcher  fortnnt* ,  se  lia  av«c  lui  «l'une 
étroite  a!!:it-é.  Il  suivrait  de  h  que  le  def>art 
•te  Pdii-in-i  pour  Vienne  ne  fu!  \k\*  antérieur  à 
1703,  b^en  que  nous  trouvions  un  de  ses  ou- 
vr.']ge<(  iiii|>iinié  dans  celte  ville,  clitz  Pra'ner,  a 
la  «late  «le  1791.  D'autres  ouvia;:e«  ruivireut 
prontplemrnl  celui-ci.  Poète,  journaliste,  ;:eo- 

(t-  (.Vt.i  t  \r  pon*  du  inioi^trr  ruumaia  CatJfKi,  qui  •! 
O.é  3«sa»inê  rii  iKt  j  ftocbirnt. 


graphe,  imprimenr,  en  même  temps  qu'il  cor- 
res|>ondait  avec  ses  agents  au  dehors,  il  fon- 
dait  uu  journal  et  une  imprimerie  grecque  adie- 
vait,  en  collaboration  avec  son  ami  Vendotis  (  f  ) , 
la  traduction  du  Voifage  d'Anacharsis^  {whliait, 
pour  l'instruction  de  ses  compatriotes,  une  MTie 
de  livres  de  mathématiques  et  d'histoire,  la  plu- 
part traduits  du  fiançais,  faisait  graver  sa  grande 
carte  de  la  Grèce,  en  douze  feuilles,  avec  les 
noms  anciens  en  regard  des  noms  modernes, 
clief-<rœuvre  de  patience  et  d'émdition.  et  com- 
posait ilans  cette  langue  vulgaire  si  propre  à 
agir  sur  les  masses ,  ces  immortelles  chansons 
qui  se  retrouvent  la  plupart  dan<«  le  recueil  de 
M.  de  Marcellus.  Imprimées  cJandestinement  à 
Vienne ,  elles  se  répandirent  dans  les  diverses 
parties  de  la  Grèce,  où  elles  excitèrent  un  en- 
thtHisiasiTie  que  i)artageaient  les  Turcs  eui- 
roémes. 

Tout  était  prêt  |)oor  un  mouvement,  qnand  la 
nouvelle  '!e  l'entrée  des  Français  en  Italie  sur- 
exnia  les  es|iérances  des  Grecs.  Rhigas  résolut 
«le  s'ailresser  directement  à  Bonaparte.  Le  pro- 
cédé employé  |iar  loi  a  quelque  chose  d'ingénieux 
et  de  toucliant.  D'un  fragment  de  la  racine  d'un 
gigante<que  laurier,  qui  avait  poussé  parmi  les 
mines  du  temple  d'Apollon,  n'>n  loin  du  fleuve 
Pénée,  il  fit  fabriquer  une  tabatière,  et  l'envoya 
au  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Bonaparte 
fiarut  touché  de  cet  envoi,  et  sa  réiKHis**,  conçue 
dans  les  termes  les  plus  bienveillants  pour  la 
Grèce,  devint  le  |)0int  de  départ  d'une  corres- 
pondance qui  dura  plusieurs  mois.  Après  ren- 
trée des  Française  Venise,  Rhigas.  soit  de  son 
propre  mouvement,  soit  sur  l'appel  de  Bona- 
parte, partit  brusquement  de  Vienne  pour  venir 
conférer  avec  lui.  Quelques  jours  avant  son  dé- 
l»art,  il  avait  eu  l'imprudence  d'ex|)é'1ier  àTriosIe 
à  l'adresse  d'un  négociant  chiote  de  ses  amis, 
Autoine  C(»ronios,  plusieurs  caisses  contenant 
des  exemplaires  de  ses  poèmes  et  une  liasse  de. 
papiers  tri'S- important  s ,  au  nombre  desquels 
se  trouvait ,  dit  on,  sa  corresp4in<lance  avee  Bo- 
naparte. I^  ma  heur  voidut  que,  Coronios  se 
trouvant  alors  en  voyngi*.  les  caisses  furent  re- 
çues |»ar  son  associé,  Démétrins  Œronomo^. 
qid  prit  connai^isance  des  |>apiers  et .  effrayé  de 
leur  contenu ,  le<  ()orta  au  gou%'erneur.  Rliigas. 
sans  soupçonner  une  telle  méfavent^ire,  arriva 
à  Trie>(e  au  jour  iuditpié,  et  fut  aiTfté.  Q*iel- 
ques  iour«i  après  l'ordre  vint  de  le  transférera 
Vienne  Rhiga<<  n«>  se  fai^ait  pas  illuMon  sur  le 
sort  qui  l'atlendait  :  il  chercha  à  se  dérober  au 
siipfilice  par  une  mort  vol  inta-re,  et  il  ne  rt'ussit 
qu'à  se  taire  une  blessure  tians  le  Iw»  ventre, 
«iangt-ri-use,  mais  non  mortelle.  La  Porte  avait 
demandé  son  extraditiou  .  et  l'Aulrirhe  s'était 
efupTe<i.<V  de  déférer  i  sa  demand*»  Rhigas  fut 
POU' luit  a  Relgrale  et  remi*  au  parha.  Plu<ieiini 
tentatives  furent  fa  tes  p<»ur  sauver  l'illuMre  pa- 

l'ij  \rndi4U  «'é'aHll  ensuite  «  Vrnl«r,   ou  U  imprtlIU 
un  KtiDil  iivnjbrt:  d'oavnipu  en  srec  uoilemc. 
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triole.  PiHNn-OgjbliNi  apoifta  tar  U  route  plu- 
iicim  déUfilMMolt  éê  inapte  qui  devaient 
l*coleT«r  dfÊTMi  le  Ir^et  4li  de  Tébeteo ,  pacha 
de  ianina,  fit  noutoir  en  ta  Cèveur  les  nom- 
bmiiea  iolliii'Mes  qaH  atalt  daaa  le  aérail.  Ses 
amie  |MHiiculiers  réunirest  iiae  aumine  de 
300,000  piastres  qui  fut  eflèrle  au  réis-e/endi 
Ibralûm.  Mais  d^  il  était  trop  tard.  Le  pacha  de 
Belgrade,  inquiet  deeesdémoasIfitkNis  en  faveur 
de  son  prisoiuilery  doMMi  rufdre  de  le  noyer  se- 
erèlemeot  ta  anit  dsM  le  Dmube.  Rhigas,  doué 
d'une  forée  herculéenae,  se  débattit  longtemps 
ooBtre  les  Uvass,  qnl,  linpatleBlés  de  sa  résis- 
tance, déchargèrent  sur  hii  leurs  pUtolets  à  bout 
portant.  Frappé  de  deux  balles  en  pleine  poi- 
trine, il  tomba  en  jetant  ces  nmU  en  turc  comme 
une  insnlte  à  ses  meurtriers  :  «  Regardes  comme 
meurent  les  palicares!  »  Pois  fl  ajouta  dans  ta 
langue  de  son  pays  :  «  J*ai  d^poné  ta  semence 
dans  le  sillon;  llieure  approche  où  mon  peuple 
recueillera  la  douce  moisson.  » 

Rliiga»  était  d'une  taille  moyenne,  le  corps 
un  peu  gros ,  robustp,  brun  avec  ks  yeux  bleus, 
les  sourcils  épai»,  le  front  large  et  découvert.  «  La 
douceur,  U  bienveillance  respiraient  sur  sa  phy- 
sionomie;  la  persuasion  découlait  de  ses  lèvres.  » 
Doué  <rMn  esfirit  vraiment  libéral ,  exempt  de  ces 
préjugés  étroits  qui  tendaient  à  cn^r  des  dis- 
tinctions parmi  les  enfanta  d'une  même  patrie, 
il  cherchait  sans  cesse  à  étoufTer  parmi  ses 
compatriotes  le  germe  de  ces  rivalités  anti-natio- 
nale». Il  composait  tous  ses  ouvrages  en  grec 
vulgaire,  Men  qu'il  possédât  à  fond  ta  grec  an- 
cien. En  voici  les  principaux  :  Abrégé  de  phy^ 
siqtte,  k  l'usage  des  jeunes  Grecs;  Vienne,  1791  ; 
-^  Le  Voyage  d^Anacftnrsis ,  traduit  en  grec 
moderne,  t.  IV,  chap.  35-39;  Vienne,  1797  (ce 
qui  précède  était  l'œuvre  de  Vendotis);  — . 
Les  Olympiennes,  drame  de  M^tasla<e,  suivies 
de  La  Bergère  des  Alpes ^  p«ir  Marinontel ,  tra- 
duction en  vers;  Vienne,  1797,  in-H";  —  Hy ra- 
mes et  chansons  (  "j\(rjiaTa  )  ;  Jassy,  1814, 
in-l?;  —  le  Vade-Mecitm  du  soldai  (  Ztoa- 
TiwTixôv  éyxô>.7:iov  ),  |>oëme;  —  les  Hèglements 
politiques  provisoires  (Wçwna^.'^oX  ito^i'ziKoi  xa- 
vovicïioi);  Vienne,  sans  dale.  A.  L'dicini. 

lOvTopio:  Pioypoiçia  tov  Pr,ya  <^epaîou  ;  Aihènc*. 
iSfO.  -  moniteur  île  tan  ri  ;i"W1,  n*  m.  —  Ponqne- 
nll'* .  Htst  de  ta  reneneraiion  de  ta  f.rèce.  —  Rizo  Ké- 
ro'ihx, //li/.  d^  la  recttfution  arergiie^  P^rl*.  1Kt9,  ri 
Cour%  de  lUiérature  ore'que  morfrrnr ,  Grnétp,  I^ÎS, 
p  *:.,  15-,  ric.  -  Papadnpoulo,  NocXXr.vtxT)  tiXo/oyia; 
Ath«*ii»-«,  IHIV.  t.  II .  p.  jrî.  —  RMjrb,-iu<l.  Mémoires  $nr 
la  t.re'e;  Pari»,  IM»,  \,  II,  p.  KM.  —  Cohrn.  TuMean  de 
lu  f.reretn  JStS;  Pari».  1S«.  p.  »VV.  —  A.  Ubitinl,  Ut- 
très  fut  l'i  Turtfme^  ?•  cdtitnn.  l.  Il,  p.  M. 

BHi.XTHO.^  fPivdiiw),  poète  dramatique 
•^«'c.  n»'  A  Syranisp  on  à  Tarpnfe,  vivait  aucom* 
inencement  «lu  Iroisième  siècle  avant  J.-C.  On 
ne  <;ait  rien  de  S4in  histoire  personnelle,  sinon 
qu'il  était  (ils  d'un  potier  et  qu'il  vc^cut  sous 
Ploléméi'  r*",  roi  d't^îiypte.  Suidas  nous  apprend 
qu'il  fut  le  fM-i'inier  qui  com|)Osa  des  pièces  de 
ce  genre  de  tra|;édie  burlesque  que  les  Grecs  ap- 
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pelaient  oXuaxoYpoifîa  (pièce  bouffonne)  ou 
*ixapoxpaYi|»dia  {tragédie  pour  rire).  U  serait 
plus  exact  de  dire  qu'il  fit  le  premier  entrer 
dana  ta  littérature  un  genre  réservé  jusque-ta 
aux  amusements  populaires  àeA  Grecs  de  ta 
Sicita  et  de  l'Italie  méridionale.  C<imroe  il  ne 
nous  reste  rien  de  ce  poète,  il  serait  diflidle 
d'imliquer  avec  précision  ce  qu'était  ta  tragédie 
pour  rire,  en  quoi  elle  difTérait  du  drame  sa- 
tyrique  des  Atliéniens;  il  sentblail  qu'elle  était 
sur  un  ton  plus  familier,  qu'elle  admettait  une 
versification  plus  libre,  plus  irrégulière,  enfin 
qu'elle  était  une  panxlie  continuelle,  tandis  que 
dans  le  drame  satyrique  la  parodie  alleinaitavec 
ta  poésie  sérieuse.  Un  grammairien  grec  (  J.  Ly- 
dus.  De  MagiêLf  1,  41)  dit  que  Lucilius  puisa 
l'idée  de  ses  satyres  dans  les  comédies  de  Rliin- 
tlion,  comme  les  autres  poètes  satyriques  latins 
s'inspirèrent  de  comiques  athéniens.  Cette  as- 
sertion ne  doit  être  admise  qu'avec  réserve;  car 
s'il  est  vrai  que  les  Romains,  pour  ta  fonne  et  ta 
développement  de  la  satire,  durent  beaucoup 
aux  comiques  doriens  et  attiéniens,  ta  satire  n'en 
est  pas  RMMns  toute  romaine  pour  le  fond.  RUin- 
thon  avait  composé  trente-huit  pièces,  dont  il 
reste  les  titres  suivants  :  Amphitryon  (  Ap^i- 
TpMiiv) ,  Hercule  (*UpaxX9|{  ) ,  L'iphigénie  dans 
Autis  (  'lfit*^eta  ii  ilv  AOX;ôt  ) ,  Vlphigéttie  en 
Taurïde  ('IçiTéveia  ii  <v  Taupoïc),  OreUe 
{'Op<<m};),  Télèpke  (Tvi/eço;).  Ces  titres,  à 
défaut  de  fragments,  montrent  que  les  pièces 
de  Rhinthon  étaient  des  sujets  de  tragédie  traités 
k  ta  manière  et  dans  lest) le  de  la  comédie.  L.  J. 

SuUIm,  an  noC  'PivBcov.  —  Broock,  JnaUrta,  i,p.lM, 
n«  It.  —  Jacnbu.  Mnimadv.  in  Auth.  gner.,  1,  part  J, 
p.  4tl.  —  PabrlCluN,  Bibliolh.  aritra^  H,  p.  tM.  — 
(Htnn,  Afnmt.  m'.,  p.  M,  etc.  —  Renveiw,  VjoUêCL  UU., 
p.  69,  etc.  —  Clinton,  tmli  keti,,  III,  p.  MC. 

RHO  (Alessandro),  en  latiu  Rknudensis, 
jurisionsulte  italien,  né  en  1543,  à  Milan,  où  il 
est  mort,  en  1(^27.  Agrégé  en  1670  au  collège 
des  jurisconsultes  de  sa  ville  natale,  il  enseigna 
le  droit  k  Pavie,  où  il  compta  McTchtor  Alciat 
parmi  ses  disciples,  puis  à  Pise.  Au  moment  où 
on  lui  offrait  une  chaire  à  tkilogne.,  il  fut  rappelé 
par  le  roi  d'tLspagiie  à  Milan  (K>ur  prendre  place 
dans  le  sénat.  On  a  de  lui  :  De  legifima  suc- 
ces^ione  in  PorlugalUx  regnum;  Milan,  lâ79, 
in-4°;  —  De  annlogis  universis  et  equivocis; 
Venise,  1687,  in  fol.  ; —  De  contractibus  em- 
phyteolicis  fccle^iarum  ;  Pavie,  1590,  in-4'; 

—  Consilia  et  decisiones;  Venise,  1595-1596, 
2  vol.  in-fol.:  —  Pisnnx  decisiones;  Franc- 
fort, 1600,  in-4";  Milan,  1603,  in-fol.;—  Va- 
rix  resoluliones  légales;  Milan,  1608,  in-fol.; 

—  plusieurs  plaidoyers,  discours,  etc. 

Rhô  {Giovanni),  fils  du  précédent,  né  en 
1590,  à  Milan,  mort  le  9  novemhre  IC62,  à  Rome. 
Admis  en  1606  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
professa  d'at)ord  la  rhétoritiue  au  colli^ge  de 
Brera,  et  demanda  ensuite  à  aller  prêcher  l'itvan- 
gita  dans  les  Indes;  mais  ses  supérieurs  s'y  re- 
fusèrent, et  il  consacra  sa  vie  à  l'éducation  de 
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y;i  jeunesse  dans  les  principales  irillesderitalie, 
où  il  enseigna ,  dit-on ,  arec  un  succès  extraor- 
dinaire. Sur  la  6  n  de  sa  vie,  il  fut  nommé  recteur 
de  la  maison  professe  à  Milan,  puis  provincial 
à  Rome  et  à  Naples.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Martyrium  irium  bealorum  e  Soc.  Je$u, 
Paulï  Michi,  Joh.  Goto,  Jac,  Ghisai;  Flo- 
rence, 1628,  in-8"  ;  —  VUa  di  5.  Lindano  ab- 
bâte;  Rome,  1641,  in-4®;  — Interrogationes 
apologeticx;  Lyon,  1641,  in-4*;  —  Atli  di 
varie  virtù,  centurie  X;  Milan,  1643,  in-4®; 

—  Adversus  ineptias  et  malignitatem  libelti 
pseudo-Constant inianii  De  S.  Ignalii  insti- 
lutione;  Lyon,  1644,  in-4*  ;  —  Varix  virtu^ 
tum  hisiorLv,  lib.  V//;Lyon,  1644,  in-4';  — 
Orazioni  panegiriche;  Bologne,  1647,  io-12; 

—  Orazioni  sopra  la  divina  Scrittura;  Ve- 
nise, 1652,  in-4*;—  Quadragesimale  ;  Venise 
et  Milan,  1652-1671,  4  vol.  in^*"; --  Sabati 
del  Giesù  di  Roma,  overo  Bsempli  délia  Ma- 
donna;  I\^me,  1655-1665,  2  vol.  to-4*;  trad. 
en  allemand;  —  Cogitationes  varix;  Anvers, 
2*  édit.,  1656,  in-4''  ;  —  Délia  Eucharistie 
orazioni  XXX;  Rome,  1657,  in -4*;  —Ora- 
zioni sopra  gli  uomini  illustri  del  Testa- 
mento  V.  e  N.  ;  Modène,  1672,  8  vol.  Le  P.  Rbè 
a  laissé  en  manuscrit.  Elogj  degli  uomini  illus- 
tri del  secolo  XV II  et  Orazioni  cento  sopra  i 
riti  sacri  delta  Chiesa. 

Ro6  (  Giacomo),  frère  du  précédent,  né  eo 
1593,  à  Milan,  mort  le  27  avril  1638^  en  Chine. 
A  l'âge  de  vingt  ans  il  embrassa  la  règle  de 
Saint*  Ignace.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre  à 
Rome,  il  accompagna  Nicolas  Trigant  en  Chine; 
mais,  obligé  de  résider  quelque  temps  à  Macao, 
il  empêcha  cette  ville  de  tomber  au  pouvoir  des 
Hollandais,  et  Tentoura  même  de  nouvelles  for- 
tifications (1622).  Lorsqu'il  pénétra  dans  la  pro- 
vince de  Chan*si  (1624),  oti  il  devait  prêcher 
rÉvangile,  il  s'exprimait  dans  la  langue  du  pays 
avec  autant  d'aisance  qu'un  lettré.  En  1631  il 
fut  mandé  à  Pékin,  et  s^occnpa,  conjointement 
avec  le  P.  Adam  Scliall,  de  la  rédaction  du  ca- 
lendrier impérial.  On  ne  connaît  de  lui  en  italien 
que  la  relation  de  son  voyage,  intitulée  :  Let- 
tere  II  délia  sua  navigazione  e  dette  cose 
delV  India  (  Milan,  1620,  in-8*)  ;  mais  il  a  com- 
posé en  chinois  beaucoup  d'ouvrages,  cent  cin- 
quante  selon  le  P.  Kircher,  les  uns  sur  la  reli- 
gion, les  autres  sur  Tastronoroieet  les  mathéma- 
tiques. 

Rho  {Paolo)y  frère  des  deux  précédents, 
mort  en  :c3l,  à  Milan,  professa  le  droit  et  sié- 
gea au  sénat  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 
Dell'  origine  e  progressi  delta  Jamiglia  Rhà 
milanese;  Milan,  1620,  in-fol. 

Soiwcl,  Bihl.  script.  Soe.  Jesu.  —  ArgelaU,  BibiUÂk. 
medlolanni$i%.  —  Klrcber,  Ckàna  illustrata,  p.  119. — 
PicineUl .  Jthenxum. 

RHODE  (  Jean  ) ,  en  latin  Rhodius ,  médecin 
et  antiquaire  danois,  né  vers  1587,  k  Copenha- 
gue, mort  à  Padoue,  le  24  février  1659.  Après 


avoir  terminé  à  Padoue  ses  études  de  médecine, 
il  s'y  fixa  et  y  exerça  son  art  avec  un  grand 
succès.  Une  grande  partie  de  son  temps  était 
consacrée  à  des  recherches  archéologiques  et  à 
entretenir  une  vaste  correspondance  avec  beau- 
coup de  savants  des  divers  pays  de  l'Europe. 
On  a  de  lui  :  De  acia  dissertatio,  ad  Corn. 
Celsi  mentem,  qua  simul  nniversœ  fibulx 
ratio  explicatur;  Padoue,  1639,  in-4o;  nou- 
velle édition  corrigée,  Copenhague,  1672,  in-4^ 
et  augmentée  de  deux  opuscules  inédits;  —  Ob- 
servationum  medicinalium  centurix  III; 
Padoue,  1657,  tn-8®  ;  —  Cataiogus  LXauctorum 
lupposi/torum,  en  tête  du  Theatrumanon^mo- 
rum  de  Planius.  Rhode  a  aussi  donné  des  édi- 
tions annotées;  mais  c'est  à  tort  qu*on  lui  a  attri- 
bué les  Blogia  virorum  illustrium  de  son  ami 
Tomasini.  Sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits  pas- 
sèrent entre  les  mains  de  son  parent  Th.  Rang, 
tliéologien  à  Copenhague,  et  furent  ensuite  ache- 
tés par  Bartholin;  mais  en  1670  l'incendie  qui 
dévora  la  bibliothèque  de  ce  savant  détruisit 
aussi  presque  tous  les  Uvres  et  papiers  laissés 
par  Rliode. 

Barthollnai,  Z>«  icriptU  DonoriMi,  et  le«  Hupomne- 
matu  de  MoUer.  *  Mleeron,  MéWMirei,  U  XXXVUI.  — 
ReiualdtD,  Les  médecins  nmwUtwuUl»Us. 

KHODBS  (Alexandre  de),  missionnaire  fran- 
çais, né  le  15  mars  1591 ,  à  Avignon,  mort  le 
5  novembre  1660,  en  Perse.  Sa  famille  (de 
Rhuedaoa  de  Rhoda)  était  originaire  d'Espa- 
gne, et  s'établit  au  quinzième  siècle  dans  le  oom- 
tat  Venaissin.  Admis  en  1612  clies  les  Jésuites 
à  Rome,  il  obtint,  après  de  longues  sulUcitations, 
la  permission  d'aller  prêcher  l'Évangile  dans  les 
Indes  orientales  (1618).  Il  s'embarqua  ta  prin- 
temps de  1619  à  Lisbonne;  mais  arrivé  k  Goa, 
il  y  fut  retenu  sous  diflerents  prétextes  jusqu'en 
1623 ,  où  il  se  rendit  à  Macao.  Il  brûlait  de  pé- 
nétrer dans  le  Japon ,  et  il  avait  consacré  une 
année  entière  à  se  familiariser  avec  l'idiome  du 
pays  ;  les  rigueurs  exercées  contre  les  chrétiena 
l'empêchèrent  de  donner  suite  à  son  projet  En- 
vo>é  dans  la  Cochinchine,  il  fut  au  bout  de  six 
mois  en  état  de  prêcher  aux  indigènes  dans  lenr 
langue,  et  essuya  quelques  persécutions.  En  1627» 
il  |>assa  dans  le  Tonquin,  et  gagna  la  confiance 
du  roi  et  de  plusieurs  permMinages  considéra- 
bles; la  jalousie  des  eunuques  lui  fit  perdre  eo 
nn  moment  le  fruit  de  ses  labeurs  :  un  édit  sé- 
vère fut  lancé  contre  la  religion  chrétienne,  et 
le  P.  de  Rhodes  fut  expulsé.  De  retour  k  Macio, 
il  y  rt^sida  dix  ans,  professant  la  théologie  et 
parcourant  de  temps  à  autre  la  province  de  Can- 
ton. Animé  d'un  zèle  ardent  pour  la  foi,  il  de- 
manda è  retourner  en  Cochinchine  (1640);  U 
persécution  interrompit  le  cours  de  ses  travaux 
apostoliques  :  arrêté,  jugé  et  condamné  à  mort, 
il  eut  le  bonheur  de  voir  sa  peine  commuée 
en  un  bannisf;ement  per|>étuel  (1646).  Comme 
il  revenait  en  Europe,  un  emprisonnement  qu'il 
subit  à  Java  kii  fit  clianger  de  route  :  il  s'eoi* 
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barqM  povr  MatMtar,  tt  vtaita  Bantam  et  So- 
rate.  En  1646  il  ti«(f«nii  toot  le  royaume  de 
Penet  rmamltn  ebeafai  MmbI  Le  Gooi  de  U 
BMllaye  (vof.  ce  non)»  et  te  rendit  par  l'Ana- 
toHeeC  rArméiiie  àSmyrae,  oà  il  mit  à  la  voile 
pour  Gènes.  Trois  années  d'un  paisible  séjour  à 
Rome  ne  le  guérirent  pas  de  la  passion  des 
foyages  ;  il  alla  blre  à  Paris  les  préparatifs  de  sa 
denâre  entreprise,  et  partit  poor  la  Perse  k  la 
tête  d'une  nooTelle  wiision.  On  s'accorde  è  dire 
qnll  a  donné  snr  lee  pays  qoll  a  parcourus 
dee  détails  généraleuMnt  eiaets.  U  a  pnUié  : 
ReioMiime  d?  fêlM  tueeeué  deila  santa  fide 
nei  rêgno  éi  Tunekino;  Rome,  1650,  in-4*'» 
aTee  une  earte  da  royaume  d'Annam  ;  Irad.  en 
français  par  Albi  (Lyon,  1651,  in-4<')et  en  latin 
par  l'aoteor  {TuncMneniis  hUtorix  lib.  //; 
Lyon,  1652,  in-4®);  —  Diciionarium  afina* 
mi/jctim,  lusitanum  et  /afinum;  ibid.,  1651, 
in-4*  à  2  col.  :  l'auteur  dit  dans  la  préface  qu'il 
a  fait  usage  des  travaux  entrepris  par  les  PP.  Gas- 
l>ar  de  Aroaral  et  Antonio  Barbosa,  et  laissés 
inédits  ;  —  Relation  des  progrès  de  la  foi  au 
royaume  de  la  Cochinchine;  Paris,  1652, 
in-8^;  —  Sommaire  des  divers  voyages  et 
missions  apostoliques  du  P.  A,  de  Rhodes  à 
la  Chine  et  autres  royaumes  de  VOrient; 
Paris,  1653,  in-8*;  la  seconde  édition,  augmentée 
et  divisée  en  trois  livres,  a  paru  k  Paris,  en 
1666,  in-4*,  et  a  été  reproduite  en  1688;  — 
Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  1649  dans 
les  royaumes  où  les  PP.  de  la  Compagnie 
de  Jésus  de  la  province  du  Japon  publient 
l'Évangile;  Paris,  1655,  in-8^;—  Relation  de 
la  mission  établie  en  Perse;  Paris,  1659,  in-8*. 
Rhodes  (  Georges  ne  ),  frère  du  précédent,  né 
en  1597,  à  Avignon,  mort  le  17  mai  16C1,  k 
Lyon,  embrassa  en  1613  la  règle  de  Saint-Ignace, 
enseigna  la  rhétorique  au  collège  de  Notre- 
Dame  à  Lyon,  et  y  fut  recteur  pendant  vingt-sept 
ans.  On  a  de  lui  :  Disputaliones  theologix 
xeholasticsc ;  Lyon,  1661,  1671 ,  1676,  2  vol. 
in-fol.;  '^ans  le  t.  i"^,  il  y  est  question  de  Dieu, 
<les  ances  et  de  Thomme;  dans  le  t.  II,  du  Christ, 
(le  la  Vierge  et  des  Sacrements;  —  Philosophia 
peripatetica;  Lyon,  1671,  in-fol. 

■  &)twfl,  Bibl,  serèpt.  Sœ.  Jesu.  —  Barjavel,  Bioçr.  dm 
Fauciuse. 

n  H  ODES  {Jean  de),  médecin  français,  de  la 
famille  des  deux  précédents,  né  vers  1635,  à 
L)on,  oii  il  est  mort,  le  13  avril  1695.  Fils  d'nn 
m<^<ifcin,  Henri  de  Rhodes,  il  suivit  la  même  car- 
rièr«\  et  fut  attaché,  comme  l'avait  été  son  père, 
à  rh(Mei-Dieu  de  Lyon,  en  1666.  Il  est  auteur, 
outre  un  Traité  sur  les  eaux  chaudes  miné- 
rales artificielles  (1689,  in-8*),  d'un  curieux 
et  rare  opuscule ,  qui  a  pour  titre  :  Lettre  en 
forme  de  dissertation  au  sujet  de  la  préten- 
due possession  de  Marie  Volet,  dans  laquelle 
il  est  traité  des  causes  naturelles  de  sa  pos- 
session ,  de  ses  accidents  et  de  sa  guérison 
(  Lyon,  1691 ,  in-8'*  de  75  pages).  Cette  Marie 


Volet,  jeune  Bressane  simple  et  fort  dévote,  était 
tombée  dans  une  mélancolie  profonde,  à  la  suite 
de  laquelle  elle  perdit  le  sommeil  et  Tappétit,  et 
fut  sujette  à  de  violentes  crises  nerveuses.  Du- 
rant ses  accès  elle  hurlait  et  prononçait  des 
phrases  décousues  ou  inintelligibles.  Elle  se  crut 
possédée  du  dénum,  et  cette  illusion  ne  fit  qu^ag- 
graver  son  mal.  Rhodes  la  traita  en  malade,  lui 
prescrivit  l'usage  des  eaux  minérales,  s'efforça 
de  lui  donner  des  distractions  agréables,  et  la 
guérit  en  peu  de  temps.  C'est  le  récit  de  cette 
alTection  qui  forme  l'objet  de  sa  lettre  au  cha- 
noine d'Estaing;  mais  en  cherchant  à  l'expli- 
quer il  a  eu  recours  aux  idées  les  plus  bizarres. 
La  cause  du  mal,  c'est  selon  lui  l'irritation  des 
esprits  du  cerveau  jetés  hors  de  leur  voie  natu- 
relle. Le  cerveau  en  effet  ressemble  à  une  ville 
partagée  en  divers  quartiers,  et  peuplé  d'esprits 
animaux  en  guise  d'habitants  ;  ils  reconnaissent 
un  roi ,  nommé  Pneumonax ,  qui  lui-même  dé- 
lègue son  pouvoir  à  des  lieutenants  placés  dans 
les  yeux,  le  poumon  et  Testomac.  On  railla  beau- 
coup cette  république  des  esprits,  qui  n'était 
peut-être  qu'une  ingénieuse  all^orie  de  Rhodes, 
et  quelques  écrits  furent  échangés.  La  Lettre 
du  médecin  lyonnais  a  été  réimprimée  dans  le 
t.  IV  de  Y  Histoire  des  pratiques  supersti' 
lieuses  du  P.  Lebrun. 

ColoDia,  HM.  de  Lvon,  II,  WS.  —  PernetU,  Ayonnol* 
diçnes  dé  mémoire.  I,  tss.  —  Catalogne  de»  wus,  de  te 
BibUotÂ.  de  Lfon,  II,  ttt. 

ftHODIGINUS.  Voy,  RlCCHIEEI. 

KHODOMANif  {Laurent),  helléniste  aile- 
mand,  né  le  5  août  1 546,  dans  le  village  de  Saxs» 
werfen,  dans  le  comté  de  Hohenstein ,  mort  à 
Wittemberg,  le  8  Janvier  1606.  Fils  d'nn  paysan, 
il  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  si  re- 
marquables, que  le  comte  de  Stollberg  lui  four- 
nit les  moyens  d'aller  k  llefeld  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  langues  anciennes. 
Après  avoir  ensuite  suivi  k  Rostock  renseigne- 
ment de  Chytrée ,  il  dirigea  l'école  de  Schwerin 
(1571),  puis  celle  de  Lunebourg  (1572);  nommé 
en  1584  pasteur  à  Walkenried,  il  fut  appelé  en 
1591  à  la  chaire  de  grec  et  d'histoire  à  léna,  de- 
vint en  1598  recteur  à  Straisund,  et  passa  en 
1601  à  Wittemberg  comme  professeur  d'histoire. 
«  Rhodomann ,  dit  Niceron ,  a  excellé  dans  la 
poésie  grecque,  et  ce  qu'il  a  fait  en  ce  genre  a 
toujours  été  fort  estimé.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  ses  poésies  latines ,  qui  opt  été  méprisées  par 
Scaliger  et  dont  personne  ne  paraK  avoir  jamais 
fait  cas.  •  On  a  de  lui  :  LuthemSf  carminé 
grxco  heroicOf  cum  interpretatione  Intina^ 
Urselles,  1579,  in-8*;  —  Ilfelda  Hercynien 
descripta  carminé  grxco  et  latino;  Leipzig, 
1579,  1582,  in-8";  —  Anonymi  poetx  grxci  : 
Argonautica;  Thehaicn,  sive  belhim  ad  The- 
bas  de  regno  Œdipi  ;  Troica  ;  et  Nias  parm^ 
carminé  heroico  grxco  ;  Leipzig,  1588,  in-8'*: 
ce  recueil,  devenu  rere,  fut  publié  par  Neander 
k  la  demande  de  Rhodomann,  qui  tenait  à  ne  pas 
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s'occuper  de  l'impression  de  ces  poèmes  suppo- 
sés, atin  de  ne  pas  être  80uf)çonné  d*en  être  l'au- 
teur; —  Poesis  christiana  Palestinx,  seu 
Hihioriœ  xnciœ  libri  IX;  Francfort,  1589, 
ia.4«  j  —  Theolugix  ihristianx  tirocinia,  car- 
miné heroico  grœco -latino;  Leipzig,  1596, 
in-8*.  Rhodomann,qui  a  encore  publié  une  Ting- 
laiiie  de  poëmes  de  circonstance  en  grec  et  en 
latin,  et  dont  h*s  principaux  ont  été  reproduits 
dans  les  Delicide  pœfarum  germanorunif  a 
aussi  donné  des  èiitions  avec  traduction  lapine 
de  Quintus  Cdiaber,  Hanau,   1604,  et  de  Dio- 

dore  de  Sicile,  ibid..  160'*,  2  vol.  in-fol. 

Lange,  f^ittt  Hhodomanni:  Liibrck,  1741.  —  Sennert, 
In  Junfre  Hhodomanni;  WillemberK,  ie06,  tn  4*.  — 
Atones  Uhotiomaimt  ;  ibià-,  H08,  ln-4*.  —  Wltteo,  Me- 
Vioriae  pf'Uosophorum.  —  l.Ut'Hus,  Historm  poetarutn 
gnecorum  r.emianl^.  —  Niceroa,  Hémoiret,  XLII. 

RHoDopis  ('Pocùici;),  célèbre  courtisane 
grecque,  d'origine  tbrace,  Tivait  dans  le  sixième 
siècle  avant  J.-C.  Elle  fut  compagne  d'esclavage 
du  fabuliste  É^ope  dans  la  maison  de  ladmon 
de  Sainns.  Elle  devint  ensuite  la  propriété  d'un 
antre  Samien,  Xanthu^  qui  la  conduisit  à  Nau- 
cratis  m  Egypte  sous  le  règne  d'Amasis.  Nau- 
cratis  était  le  port  le  plus  commerçant  de  l'E- 
gypte ;  Rhodopis  y  exerça  le  métier  de  courti- 
sane au  profit  de  son  maître.  Cliaraxus,  frère  de 
la  poétesse  Sapho,  attiré  à  Naucratis  par  des  af- 
faires de  commerce,  devint  amoureux  de  la 
cx)urtisane,  la  racheta  pour  une  grosse  somme 
d'arj^ont,  et  lui  rendit  la  liberté  (roy.  Sàpbo). 
Rhodopis  acquit  des  ricliesses  considérables,  sur 
lesquelles  elle  préleva  de  quoi  offrir  au  temple 
de  Delphes  dix  grandes  broches  de  fer  que  l'on 
y  voyait  du  temps  d'Hérodote.  Cet  historien 
nomme  la  courtisane  Rhodopis,  tamiis  que  Sa- 
pho  l'appelait  Dorichas;  c'était  U  probablement 
son  pi'einier  nom  ;  celui  de  Rhodopis  (  aux  joues 
roses  )  lui  fut  donne  sans  doute  à  cause  de  l'é- 
clat de  son  teint.  On  prétendait  que  Rhodopis 
avait  fait  construire  la  troisième  pyramide.  Ce 
conte,  réfuté  par  Hérodote,  resta  cependant  en 
crédit  p.)rmi  les  écrivains  grecs;  Zo^  et  Bun- 
sen l'expliquent  par  une  confusion  entre  la  cour- 
tisane aux  joues  roses  et  la  lielle  reine  égyp- 
tienne  Nitociis,  qui,  suivant  Jules  l'Africain  et 
Eusèbe,  bAtit  la  troisième  pyramide.  Straboo  et 
Élien  racontent  sur  Rhodopis  une  curieuse  his- 
toire. Un  }«>ur  qu'elle  se  baignait  à  Naucratis, 
un  aigle  enleva  une  de  ses  sandales,  l'emporta 
dans  les  airs  et  la  l^ssa  tomber  sur  les  genoux 
du  roi  d'Egypte,  qui  rendait  la  justice  à  Mem- 
phis.  Ravi  de  la  forme  de  cette  cliau$sure,  le  roi 
n'eut  pas  de  repo^  jusqu'à  ce  qu'il  eût  découvert 
la  personne  à  qui  elle  appartenait,  et  il  prit  pour 
femme  ia  l)elle  courtisane  grecque.  L.  J. 

Hérodote  II,  tS4,  i«.  —  Alh-nee,  Xlli.  p  lt«.  —  Sol- 
das, an  mol  'PoSwrifioc  àvâ^,ua.  —  Slrabon,  XVU  . 
p.  «0^  —  Pline.  Httt,  nat.,  XXM.  11.  -  W»en.  far. 
*ù/.,  XIII,  «.  -  liun^n^  y£g 9 ptens  sUllê  in  éer  If^ett- 
geschicftte.  III,  p.t3«-f38. 

EHOE.    Voy.   ROE. 
RHTlfDACOKIJS.   Voy,  LaSCAR». 


KBTXB  (Guillaume  tem),  naturaliste  1h>1- 
landais,  né  vers  1640,  à  [>eventer;  la  date  de  sa 
mort  n'est  pas  connue.  Il  fit  ses  études  à  Leyde, 
et  compta  parmi  ses  maîtres  le  célèbre  Dubois 
de  le  Boé.  Nommé  médecin  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  il  s'embarqua  au  printemps  de 
1673,  et  s'arrêta  an  cap  de  Bonne-Espérance  pour 
observer  les  productions  du  pays.  A  Batavia  il 
ouvrit  des  cours  de  médecine  et  d'anâtomie,  et 
fit,  en  compagnie  de  quelques-uos  de  ses  élèves, 
des  excursions  dans  les  Iles  de  Java  et  de  la 
Sonde  ;  il  découvrit  une  foule  de  plantes  nou- 
velles, et  les  envoya  en  Europe  au  botaniste 
Breyn,  qui  en  publia  une  partie  dans  f>es  Centu» 
ries.  11  s'aventura  jusqu'au  Japon ,  parut  à  la 
cour,  et  guérit,  dit-on,  l'empereur  d'une  maladie 
grave.  A  son  retour  à  Batavia  (1674),  il  devint 
le  collaborateur  de  van  Rbeede  pour  la  rédac- 
tion de  VHorlus  malabaricus.  On  a  de  Ini  : 
àledilationes  in  Uippocratis  iextum  XXIV 
de  veieri  medicina;  Leyde,  1671,  in-i2;  — 
De  arthritide;  de  chgmiœ  et  botanicx  di- 
gnitale;  de  physiognomia  ;  de  monstris; 
Londres,  1683,  in- 8°,  Hg.  :  ce  qu'il  y  a  de  phis 
remarquable ,  c'est  la  description  du  traitement 
que  les  Chinois  et  les  Japonais  emploient  avec 
succès  pour  la  goutte,  et  qui  consiste  dans  la 
brûlure  par  le  moxa  ou  dans  la  ponction  des 
parties  gonflées  au  moyen  d^une  aiguille  d'or; 
—  Schediasma  de  promontorio  Bonx  Spei  et 
de  Holtentotis;  SchafTouse,  i636,in-12;  BAIe, 
1710,  in  8**,  trad.  en  anglais. 

MiOfT.  métiitale. 

KiAMttocRG  (Jean-BapUste-Claude  db  ), 
magistrat  français ,  né  le  24  janvier  1776,  à  Dijon, 
où  il  est  mort,  le  16  avril  1837.  D'une  bonne 
famille  de  la  Bourgogne,  il  se  fit  recevoir  avocat, 
et  fut  attadié  comme  juge  auditeur  à  la  cour 
d'appel  de  sa  ville  natale;  il  y  devint  en  1811 
conseiller,  en  1815  procureur  général  et  en  1818 
président  de  chambre.  On  a  de  loi  quelques 
ouvrages  philosophiques,  tels  que  Les  Principes 
de  la  révolution  française  définis  et  discutés 
(  Paris.  1820,  in-8'');  L' Ecole  d* Athènes  {ï%3Xi, 
in-8*),  tableaux  des  contradictions  de  la  phi- 
losophie ancienne;  et  Du  rationalisme  et  de  la 
tradition  (1834,  in-s**  ).  Il  a  fourni  beaucoup 
d'arlicles  contre  les  philosophes  modernes  an 
Correspondant^  aux  Annales  de  philosophie 
chrétienne^  à  La  Dominicale,  et  quelques  mé- 
moires au  recueil  de  l'Académie  de  Dijon.  Ses 
Œuvres  ont  été  Tobjet  de  deux  éditions.  Tune 
donnée  par  MM.  Foisset  (  Paris,  1838,  3  vol. 
in-S*"  ),  l'autre  par  l'abbé  Migne  (1849-1850,  gr. 
in*8''  ),  avec  dos  additions. 
Th.  KoiBMt,  IfMice  (Uns  in  Méwi.  de  VAcaé.  de  Dijam^ 

l  RiA.iCET  (  ^eiirt  -  Léon  Câmisat  de  ),  pu- 
bliciste  français,  né  le  24  octobre  1816,  à  Paris. 
Son  grand  «fière,  dievalier  de  Saint-Louis,  émigra 
en  1790,  et  mourut  k  l'année  de  Condé.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  étutles  au  collège  Henri  lY, 
il  choisit  la  carrière  du  barretu,  et  plaida  de  pré- 
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féfeoM  pour  tes  eafhoUqjoei  cft  kt  légitimistes. 
Siierétijrt  da  comité  éé  li  Liberté  religjf  um  , 
diNit  M.  de  MaïUWnibertëUit  préaident,  il  colla- 
borail  eo  même  temps  à  VAmi  de  la  religion, 
au  CorréipondaMt  et  à  VUnion  monarchique. 
As  mois  d'avril  1M9  il  fut  éla  représenUat 
de  la  Saribe  à  TAssembMe  MsMative,  et  prit 
part  aux  votes  de  la  m^orité  réacUonnaire  ; 
après  le  coup  d*Êtat  il  fat  du  pombre  des  députés 
qui  subirent  une  courte  détealioa  au  fort  de  Vin- 
«ennes.  Il  prit  en  1A61  la  rédaction  en  clief  du 
journal  LVniûm.  On  a  de  lui  :  UUtoire  du 
monde  depuU  te  création  jutfu*à  nos  jours; 
Paris,  1933-4 19  4  vol.  in-B*»  en  société  avec 
Ch.  de  Riancey,  son  frère;  —  BUloire  critique 
«I  UgislaUœ  de  nnsiruciion  publique  et  de 
la  liber U  d'enseignewunt  en  France;  Paris, 
1844,  2  vol.  in-8*;  —  La  loi  et  les  Jésuites; 
Paris,  1845,  in-8»;  —  Mvr  A/Ire^  arcfievéque 
de  Paris;  Paris,  1848,  in- 18;  —  Les  deux 
Psautiers  de  la  Vierge  Marie;  Paris,  1852, 
trad.du  latin  de  saint  Bonaventure;—  Recueil 
des  actes  de  Pie  IX;  Paris,  1862'tft&4,  3  vol. 
in-8*,  tra<luits  et  mis  en  ordre;  —  Le  général 
comte  de  Coulard,  élude;  Paris,  1866,  in-8"; 
—  plusieurs  brochures  politiques  et  religieuses, 
lettres,  circulaires,  etc. 

Son  frère.  Char  tes- Louis,  né  le  19  octobre 
1819,  à  Paris,  l'a  aidé  dans  ses  travaux  et  a  col- 
laboré aux  mêmes  journaux,  notamment  à  VU- 
nion. Il  est  mort  k  Paris,  le  2  février  1861. 

Vapcrrau,  Oitt.  untv,  descontemp. 

ftiAXSARÈs  (Due  ne).  Votf.  Monoi. 

Kl  A  RIO  {Jérôme  ),  seigneur  de  Forli  et  d*I- 
mola,  né  vers  1443,  à  Savone,  tué  le  14  avril 
1488,  à  Forli.  Neveu  et  favori  ilu  pape  Sixte  IV, 
il  participa  largement  aux  trésors  que  la  scan- 
daleuse avarice  de  Paul  II  avait  amassés.  Catbe- 
rioe  sa  femme  lui  apporta  en  dot  le  comté  de 
Ui)bCO  et  la  protection  de  Galeaz  Sforza.  son 
père,  et  le  cardinal  Riario,  son  frère,  lui  aclieta, 
au  pi  h  de  40,000  «iucats  d'or,  la  ville  et  la  prin- 
cipauté d'Imola,  malgré  les  négociations  enta- 
mées par  Laurent  de  Médicis.  Ennemi  déclaré 
(le  ce  dernier,  qui  s'opposa  constamment  k  son 
dessein  d'envahir  les  petits  États  de  la  Romagne, 
il  entra  en  1478  dans  la  conjuration  des  P<4ui, 
(;t  lui  déclara  la  guerre  ensuite,  à  Pinsligation  du 
papt*.  {fort  de  Tobéis^aoce  des  troupes  pontifi- 
cales qu'il  comrrtëndait,  il  surprit  Forli,  souve. 
rainete  que  les  Ordelaffi  possédaient  depuis  cent 
cinfpianle  ans,  et  s*en  fit  donner  Tinvesiilure 
(I'iKOk  II  &e  ligna  avec  la  république  de  Venise 
contre  Hercule  l"*,  duc  de  Ferrare,  dont  il  con- 
voitait les  Etats,  et  k»attit  k  Campo-Morto 
(2 1  aof^t  1 4s2  )  leduc  de  Calabre,  qui  marcliait  au 
seiours  d'Hercule  d'Esté.  Changeant  brusque- 
m«-nl  <ie  parti,  il  s*allia,  le  12  décembre  1482, 
au  duc  de  Ferrare,  et  déclara  la  guerre  aux  Vé- 
nitii'iis,  que  le  pape  excommunia,  le  25  mai  soi 
vant,  (>our  les  forcer  k  poser  les  armes.  Voyant 
l'inutilité  de  ses  démarches  pour  s'emparer  de 


Rinini  et  de  Pesaro,  Il  s'agrandit  aux  dépens  des 
Colonna,  et  les  chassa  de  Bfarino  ddla  Cava  et 
de  plusieurs  autres  forteresses.  La  mort  dç  son 
oncle  (  13  août  1484  )  le  priva  de  son  plus  ferme 
soutien.  Les  fiefs  des  Colonna  se  révoltèrent; 
le  cliâteau  Saint-Ange,  dont  il  était  déposi- 
taire, fut  livré  par  sa  femme  aux  cardinaux  pour 
une  grosse  somme  d'argent,  et  lui-même,  après 
l'élection  d*lnnocent  VI II,  se  retira  dans  sa  prin- 
cipauté de  Forli.  Les  Médicis  et  ses  nombreux 
ennemis  le  firent  assassiner  par  ses  propres 
gardes.  Il  bdssa  un  fils,  Oclavien,  qui  ne  dot 
la  conservation  de  sa  principauté  qu'è  la  fermeté 
de  sa  mère,  Catherine  Sforza. 

Ruaio  (  Pierre  ),  cardinal ,  îrèn  du  précé- 
dent, né  en  1446,  k  Savone,  mort  le  5  janvier 
1474,  à  Rome.  Il  n'était  qu'un  simple  moine  de 
l'ordre  de  Saint  François,  sans  mérite  comme 
sans  vertu,  lorsque,  dès  le  dnquième  mois  du 
|)ontificat  de  Sixte  IV,  il  fut  nommé  cardinal 
de  Saint-Sixte,  patriarche  de  Constant inople, 
archevêque  de  Florence  et  légat  du  saint-siége 
dans  toute  l'Italie.  Des  historiens  assurent  qu'il 
était  le  fririt  d'un  commerce  incestueux  du  pape 
avec  sa  scBur;  d'autres  expliquent  l'attachement 
outré  que  lui  témoigna  ce  pontife  par  des  mo- 
tifs plus  honteux  encore.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
eut  dès  lors  tout  pouvoir  à  la  cour;  ses  au- 
diences étaient  pins  fréquentées  que  selles  du 
pape  lui-même;  les  évêques,  les  légats,  les 
hommes  de  tons  rangs  aflluaient  à  toute  heure 
dans  sa  okaison.  il  donna,  en  1473,  aux  am- 
bassadeurs du  roi  de  France  et  à  Léooor  d'A- 
ragon deux  repas  d'un  faste  inoui  jusqu'alors, 
pour  lesquels  il  dépensa  200.000  florins  et  s'en- 
detta de  40,000.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  cette 
même  année  en  Italie,  il  lutta  de  <aplendeur  et 
de  magnificence  avec  le  duc  de  Milan ,  et  s'a- 
bandonna à  Venise  k  tous  les  excès.  Pour  sub- 
venir à  ses  dépenses,  il  réunissait  les  prélatures 
les  plus  considérables  et  accumulait  un  nombre 
infini  de  bénéfices.  Ëpuisé  «le  délmuclies,  il  re- 
vint k  Rome,  où  il  mourut  quelques  jours  après, 
amèrement  pleuré  du  pontife. 

RiARio  (  Raphaël  Galeotto,  plus  connu  sons 
le  nom  de),  cardinal,  né  le  3  mai  i451,  à  Sa- 
vone, de  Violenta,  soeur  des  précédents,  mort  le 
7  juillet  1621,  k  Napies.  il  fiit  également  comblé 
des  faveurs  du  pape  Sixte  IV,  qui  eu  décembre 
1477  l'éleva  au  cardinalat  et  lui  conféra  dans  la 
suite  plusieurs  évêdiés  et  archevêchés ,  avec  les 
riches  abbayes  du  Mont-Cassin  et  de  la  Cava.  Les 
fêtes  données  k  Florence  à  l'occasion  de  sa  pro- 
motion au  cardinalat  furent  choisies  par  les  Pazzi 
et  les  autres  conjurés,  pour  assassiner  Laurent 
de  Médicis  et  son  frère  Laurent.  Le  nouveau 
cardinal,  que  sa  jeunesse  avait  sans  doute  empêché 
de  mettre  dans  le  secret ,  n'écha()pa  à  la  ven- 
geance des  Florentins  qu'en  se  réfugiant  sur 
l'autel  où  il  officiait.  Sous  Alexandre  VI  il  se 
réfugia  en  France,  dans  son  é\êché  de  Tréguier. 
11  retourna  eo  Italie  lors  de  l'élection  de  Pie  111, 
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et  entra  dans  la  conspiration  du  cardinal  Pe-  r 
tnicci  contre  Léon  X,  qui  lui  pardonna  généreu- 
seiDent.  Il  passe  pour  avoir  rétabli  le  premier 
à  Rome  le  luxe  des  représentations  théâtrales. 

S.  R. 

yénnal.  eecl.^  1 171-1  M«.  —  PaoTinio,  FUadi  SUto  IF, 
—  Stef.  Inlessura,  Diario  rom.  —  Jacob  AmmaoaU, 
Epistola  54S  ad  Fr.  Conzagam  card.j  m. 

RiBADBiiBiRÂ  {Pedro),  célèbre  jésuite  es-  , 
pagnol,  né  le  1*'  novembre  1527,  à  Tolède, 
mort  le  1**^  octobre  1611,  à  Madrid.  Tool  jeune 
il  Tut  envoyé  à  Rome  pour  y  continuer  ses  études  ; 
il  y  connut  Ignace  de  Loyola,  qui  Tadmiten  1540,  • 
n  peine  âgé  de  treize  ans,  au  nombre  de  ses 
disciples,  avant  même  que  sa  compagnie  eût 
été  confirmée  par  le  saint-siége.  Étant  venu  en  i 
1542  à  Paris,  il  fit  des  progrès  considérables 
dans  la  philosophie  et  la  théologie,  et  en  1&-)S  ; 
il  acheva  ses  cours  k  Padoue.  Après  avoir  en- 
seigné la  rhétorique  depuis  1549  à  Païenne,  il 
se  rendit  en  1555  dans  les  Pays-Bas,  et  rem- 
plit dans  la  suite  la  place  de  provincial  en  Tos- 
cane et  en  Sicile.  Ses  talents  lui  valurent  partout  , 
des  amis  illustres,  et  il  fut  chargé  par  les  trois 
premiers  généraux  de  son  ordre,  saint  Igpace,  ' 
les  PP.  Laioez  et  Borgia,  de  le  propager  dans  ; 
les  Flandres  et  en  Espagne ,  ce  dont  il  s'acquitta  | 
avec  un  zèle  infatigable.  En  1574  il  obtint  Tau-  1 
torisalion  de  s'établir  à  Madrid ,  où  11  consacra 
sa  plume  à  la  défense  de  la  religion  ;  malheureu- 
sement il  avait  plus  de  bonne  volonté  que  de 
lumières;  il  était  d'une  crédulité  puérile,  et  il 
manquait  tout  à  fait  de  critique.  On  a  de  •  lui  : 
Vida  de  S.  Ignacio;  Madrid,  1570,in-8o;trad. 
en  latin  par  l'auteur,  Anvers,  1588,  in-8^.  Cette 
vie,  la  première  qui  ait  été  écrite  du  fondateur 
des  Jésuites ,  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  Ira* 
ductions  et  réimpressions.  Ribadeneira  retoucha 
plusieurs  fois  son  ouvrage.  Il  avait  d'abord  in- 
génuement  avoué  qu'Ignace  n'avait  pas  reçu  le 
don  des  miracles,  en  ajoutant  que  l'institution 
même  de  la  Compagnie  de  Jésus,  son  accroisse- 
ment et  les  prodiges  opérés  par  quelques-uns 
de  ses  membres  étaient  une  assez  forte  preuve 
de  l'intervention  manifeste  de  Dieu.  Plus  tard  il 
se  rétracta,  et  fit  faire  à  Ignace  un  grand  nombre 
de  miracles.  La  Vie  de  saint  Ignace  fut  réimpr. 
par  Simon  Stenius  (  1 598,  in-8<*  ),  et  accompagnée 
de  notes  très-piquantes,  qui  donnèrent  lieu  à 
une  querelle ,  aujourd'hui  oubliée ,  entre  les  jé- 
suites et  les  protestants;  —  De  la  scisma  de 
lngalaterra\  Madrid,  1588,  in-8" ,  trad.  en 
latin  \  —  De  la  tribulacion  particular  y  pu- 
blica;  Barcelone,  1591,  in-8*;  —  Vidas  de 
Diego  Lainez^  Alfonso  Salmeron  y  Francisco 
de  /9or;a  ;  Madrid,  1591,  in -8**;  trad.  en  latin 
par  André  Schott  (Anvers,  1598,  in-8*  )  et  en 
français;  ces  trois  vies  ont  été  réunies  à  celle 
de  saint  Ignace  dans  l'édit.  de  Madrid,  1594, 
in -fol.;  —  Tratado  de  la  religion  y  virludes 
que  debe  tener  el  principe  chrisliano  para 
^obernar  sus  Estados;  Madrid,  1595,  1601, 


in-8<*;  Anvers,  1597,  in-8o;  trad.  en  français, 
en  Idtin,  en  anglais  et  en  italien  :  c'est  une  réfu- 
tation du  Prince  de  Machiavel;  on  y  trouvt* 
beaucoup  de  propositions  ha.sardées  sur  la  puis- 
sance des  rois  et  les  devoirs  de  leurs  sujets  ; 
•^  Narratio  legationis  Franc,  de  Mendoza  ; 
Bruxelles,  1598,  in-4**;  —  Flos  sanclorum^ 
0  LÀbro  de  las  vidas  de  los  santos;  Madrid, 
1599-1610>  2  vol.  in-fol.  :  cette  compilation, 
réimprimée  plusieurs  fois  et  traduite  en  latin  et 
cinq  ou  six  fois  en  français,  a  été  complètement 
effacée  par  les  travaux  des  Bollandistes  ;  elle 
est  écrite  dans  un  style  agréable;  mais  les  mi- 
racles, les  légendes,  les  contes  les  plus  ridicnles 
y  sont  entassés  sans  discernement  ;  —  Vida  de 
Christo  y  de  su  madré  santissima;  Madrid. 
160f ,  in-fol.  ;  ~  Tratado  en  el  quai  se  dn 
razondel  Institutode  la  Compania  deJesu; 
Madrid,  1605,  in-4'*;  —  De  scriptoribus  So- 
cietatis  Jesu  ;  Anvers,  1608,  in-8*  :  ce  catalogu<> 
incomplet  a  été  successivement  augmenté  par 
les  PP.  Schott  (1613),  Alegambe  (1643)  et  Soutli- 
well  (1676);  —  Manual  de  oraciones  y  exer- 
cicios;  Madrid,  1611,  in-i6.  Le  P.  Ribadeaeini 
a  traduit  du  latin  Las  Confessionts  et  Las  âfe- 
ditaciones  (1598,  2  vol.  )  de  saint  Augustin. 

H.  AAtoulo.  /Voca  MMtof*.  Mspana,  -  Soathwell,  De 
Script.  Soe.  Jeim. 

ftiBAS  (  Juan  DE  ) ,  religieux  espagnol ,  né 
en  1612,  à  Cordoue,  mort  le  4  novembre  1687, 
dans  la  même  ville.  Il  était  de  l'ordre  de  Saml- 
Dominique.  Habile  théologien,  il  enseigna  avrr 
réputation  la  philosophie  dans  le  couvent  d«> 
Saint-Paul  k  Cordoue,  et  pendant  longtemps  iJ  y 
dirigea  les  études.  A  l'époque  de  sa  mort  ses  con- 
frères  publièrent  un  recueil  de  vers  et  de  discours 
à  sa  louange.  On  a  répandu  sur  ce  religieux  beau  - 
coup  d'assertions  dont  Tabbé  Goujet  s'est  attach<^ 
à  démontrer  la  fausseté.  Outre  des  sermons  et  des 
opuscules  ascétiques,  on  a  de  lui  :  Sueldo  al 
César  y  a  Dlos  su  gloria  (1663,  in-Tol.  ) ,  sous 
le  nom  de  Joseph  de  Zais';  il  y  prouve  qu'on 
avait  eu  tort  d'enlever  à  saint  Thomas  la  Catena 
aurea  pour  en  faire  honneur  au  P.  Cark)onnel. 
Plusieurs  auteurs  lui  ont  attrilNié  avec  quelque 
vraisemblance  le  famenx  ouvrage  intitulé  Teatro 
fesuitico,  apologelico  discurso  con  saluda- 
blés  y  seguras  dolrinas  necessarias  a  lox 
principes  y  senores  de  las  tierras  (  Coûnbre, 
1654,  in-4'*),  et  qui  porte  le  pseudonyme  de 
Francesoo  de  la  Piedad.  Ce  pamphlet,  où  les 
Jésuites  sont  traités  avec  une  sévérité  extrême, 
fut  t>rAlé  par  ordre  de  l'inquisition  et  supprimé 
avec  tant  d'exactitude  que  Ton  n'en  a  vu  dans 
les  ventes  que  quelques  exemplaires;  il  devint 
l'occasion  d'une  polémique  passionnée,  et  on  le 
donna  tour  k  tour  aux  jansénistes  et  aux  pro- 
testants. Quant  à  Rihas ,  il  se  refusa  constam- 
ment à  reconnaître  pour  sienne  cette  production 
satirique;  cependant  il  n'y  avait  qu'une  voix 
pour  la  lui  attribuer  dans  toutes  les  maisons  de 
son  ordre  en  Espagne.  Ribas  n'en  était  pas  d*ail- 
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Dieppe  m*  l»W.  iMiMCrt  H  fort  Caroliae 
{ Floride ),«al»t.C4MHauUpnitetUDt  et 
M  eudlMl  iMriB.  L'Muinl  de  Oolignï,  pré- 
TCjut  le*  ptwtolhiM  qm  eei  conU^MunirM 
wnient  UeatM  à  ndouler,  crt  rtdie  de  leur  prri- 
ptrtf  u  atile  au  dtU  de*  nan.  Avec  U  per- 
tduiaa  de  CturiM  IX,  U  Hioa  deni  robergce 
ur  lenqaelle*  U  «mberqna  dnq  on  lix  cenu  nia- 
rin»  oa  «.Idils  d'élite,  loin  hoguenoU.  Jean  Hi- 
btut  reful  le  eoDunudement  de  eetle  expédition, 
oui  mil  k  la  Toile  de  Dieppe,  le  18  [éirier  15H1. 
Aprèt  une  lieureuM  lUTigaUon,  Ribaut  alterril, 
à  la  fin  il-ivril.  Ter»  le  30"  de  UUtude,  prè* 
d'un  ptoinoaloire  boisé qa'il  appela  Cap  Fraa- 
(aii.  Il  remoula  la  cûle  «u  noni,  déconint  la  ri- 
rièredc*  Dauphitu  (I).  pni*  celle  ite  Moi  (î), 
k  l'embouchure  de  laquelle  il  débarqua  (i"  mai). 
Il  a  été  reconnu  depuis  que  Ribaut  *ïait  pris 
plusieurs  an»e»pour  Jesembûnchureeile fleuve; 
U  e&t  donc  Fort  difficile  de  saiTre  aoo  llîBéraire 
Ft  iIp.  relrwiTer  les  neuf  rioièrea  qu'il  pr^teml 

jBur  nue  étendue  de  ioiuntelienee 

Il  d<KiDa  le  nom  de  Porl-Sogat  à  Vtta- 
droitoù  il  s'arreu  (CaroUne  du  Sud).  Sui 
De  (3)  eiluée  h  rentrée  du  Toubactùre,  il  mni 
lit  un  fort,  qu'il  oomma  fort  Charles,  en  l'bon- 
Mur  du  loi  Charlea  IX,  t*  y  laiu»  'ringtdnq 
hommes  aiec  quatre  canon*,  eouale  commande- 
ment d'Albert,  l'un  de  ses  meilleur»  ofliciers.  Il 
reTint  à  Dieppe,  le  îO  juillet.  La  petite  colonie 
ne  ce  maintint  pas  ionfttemps.  Les  soldsti  se  ré- 
Toltèreut,  luirent  leur  chef,  construisirent  un 
briganlin  *ur  lequel  ils  se  dirigèrent  ver»  le 
France.  Le  man<)ue  de  ritrei  les  força  *  dÉTorei 
plusieurs  de«  leurs.  Ils  allaieut  sombrer  en  Tue 
ries  c«te«  de  Bretagne  lorsqu'ils  lureol  recodllii 
par  une  twrqoa  anf^aise. 

La  guerre  ei»ile  aiait  empêché  Ribaut  d'ame- 
ner des  secourt  à  u  colonie  ;  il  j  prit  une  pari 
active,  M  pansa  enraile  CD  Angleterre,  où  il  fit, 
«elon  Watt,  Imprimer  The  wbote  anû  Irue 
dUcovrry  of  Terra  ftoridO  [  Londres,  ljfl3, 
in-ll).  Après  la  paii  de  1S64,  Coligny  reporia 
se»  r-sardsTersIa  Floride.  Il  cooiacra  cent  mille 
écn*  a  l'armernent  de  trois  natires,  c|ui  partirent 
mus  U  conduite  de  René  de  Laudouaière  (  roy. 
ce  nom),  gentilhomme  poiteTÎn,  qui  avait  fait 
[Urtie  de  1.1  première  eipédition.  Ribaut  partit 
Je  Dieppe,  le  îî  mai  i  jflS,  «Tec  sept  narire»  et 
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dee  deai  sexes; 
ipagiaiL  II  entrale  37  ooOt 
dans  la  rivière  de  Mai.  Il  j  trouva  Laudonnière 
sur  le  pc^l  de  faire  Muter  le  fort  Caioline  et 
réduit  ï  la  dernière  extrémité  par  la  disette  et 
rmdisdpline  de  H*  compagnons,  qui  presque  tous 
avaient  déserté.  Ribaut  le  hâtait  de  rallier  les 
débrii  de  la  eulMiie  lorsqu'elle  fut  attaquée  à 
l'improTiste  par  une  flotte  espagnole,  commandée 
par  Menaides.  Une  tempête  ayant  dispersé  ou 
brisé  la  petite  escadre,  les  Espagnols  en  eurent 
boD  inarcbé  pièce  à  pièce  :  ils  prirent  ensuite  les 
retraochetnents  presque  sans  combattre.  Neuf 
cents  FranfiU  furent  ^rgéi  ;  malades,  fanmes, 
enfants,  rien  ne  (ut  épargné.  Henendei  lit  atta- 
cher a  des  ^beti  leicorpi  des  principaux  officiers, 
et  pour  cacher  sous  le  manteau  de  la  religion  la 
manière  Inlïme  dont  il  avait  manqué  de  loi,  il 
fit  écrire  au-des»o»  des  cadsTro»  de  ces  malheu- 
reux -.  ■  Pendus  non  comme  Français,  mais  comme 
héréUques  ».  Jean  Ribaut,  battu  par  la  tempètr, 
tomba  entre  les  mains  de  Menendez  rX  fut  poi- 
gnardé par  derrière.  It  fut  éeorché  encore  pal- 
pitant, et  les  lambeaui  de  son  corps,  coupé  en 
morcwox,  furent  plantés  sur  des  piquets  aalour 
du  fort.  Cet  acte  de  barturie  ne  demeura  pas  im- 
puni; Dominique  de  Gourgues  (  pey.  ce  nom  )  en 
tira  une  juste  et  éclatante  vcageance.  A.  na  L. 
alil.  n  larhrUt.  ■  


■■■■me  DK  LEVTBH  {Adolphe  -  Lauit, 
comte),  gentilbomme  suédois,  né  è  Stockholm, 
en  1764,  mort  i  Paris,  le  1"  avril  184a.  Il  entra 
fort  jeune  au  service  de  France ,  s'emUarqna 
pour  l'Amérique  sous  le  comte  d'Estaing,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie  en  1786.  Membre  àti  états 
généraux  U  même  année,  il  se  fit  remarquer  par 
son  opposition  violente  contre  tous  les  scies  du 
roi  Gusteve  lit.  Jeune  el  ardent,  il  se  mit  bieotM 
k  la  tête  de  celte  partie  de  la  noblesse  qui  vojBit 
dans  le  roi  l'ennemi  de  ses  privilèges,  et  s'asso- 
cia au  complot  tramé  par  le  comte  de  Hnm , 
Ankarstroem,  Lilliehom.etc  (uoy.  Gustave III), 
Ce  fut  lui  qui,  dans  la  salle  de  POpéra,  désigna 
le  roi  aux  coups  d' Ankarstroem  en  lui  mettant 
ta  main  sur  l'épaule  et  en  disant  :  •  Bonjour, 
beau  masque.  •  Le  lendemain  même  il  (ut  ar- 
rêté arec  ses  complices.  Après  des  débats  judi- 
ciaire» assez  longs  les  trois  accusés  fureal  con- 
damnés k  mort;  mais  le  roi  avait  obtenu  que  la, 
peine  des  complice*  serait  commuée  en  celle  du 
bannisBi'nient  k  perpétuité.  Deux  mois  après  la; 
mort  de  Gustave  l'arrêt  fut  mis  k  exécution. 
RibbiDg  prit  le  nom  de  von  Ltuven,  et  vint  m 
France,  où  il  fut  reçu  dans  les  salon»  du  direr- 
teur  Barras  ;  les  dames  de  cette  époque  le  dé.s:- 
gnèrent  sous  le  nom  de  beau  r.*3irid«.  AccueilU 
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iivec  empressement  à  Coppet  par  M"*  <le  !>iaë1 
cl  p»r  Ucnjunip  Copstaol,  il  pirconntl  la  5ui>«e 
el  reiinl  i  Pans  où  stHiB  le  Roiiïeniement  de 
?lapuléon  il  vécul  dans  l'ubteurilé.  La  resUura- 
lioii  ne  l'inquréla  paît,  nuis  en  IHI6  il  crnl  devoir 
suivre  lea  exilé»  franfait  en  BeiKHIue,  cl  )  fui 
l'un  des  rédacleun  du  Vrat  libéral.  Lonque 
l 'amnistie  permit  t  so  amifi  de  rentrer  dans  leur 
pa^R,  il  rrriol  avec  eux  t  Pari»,  et  ;  vécut  pen- 
dant pluibieura  année*  t  peu  prèn  tnaoré.  On  a 
prétendu  qu«  Rilibini;.  lors  rie  la  première  repré- 
sentaliun  du  ballet  de  Gutleve  111,  Toolant  voir 
si  Li  mise  en  *r>ne  avait  bien  la  cuulear  locale, 
prit  UN  cabriolet  pour  tt  rendre  à  l'Opéra,  qu'il 
fit  un  faux  paa,  qa'ua  le  releva  blesaé  Knèvaiieiil 
et  qu'il  mourut  quelque  ;oiir£  àprHi  ce  Cart 
n'est  pai  exad;  le  eumte  RitriNog  est  inorl  on 
pInlM  s'est  étdol  Iranquillemeal  ea  IU3,  k  l'ige 
de  soixante -dix -Beuf  aus. 

Son  fils,  Adolphe  db  LEtrvui.  s'est  fait  coa- 
oallre  ï  Pari*  comme  auteur  dramatique.  A.  J. 


KiBRiKO  (Bernardin),  pofte  portaipiis,  né 
à  TorrSo  (AUmtrjo),  mort  au  ^lîème  sièi  le.  On 
ne  sait  presque  ri^n  d'exact  sur  l'écrivain  qn'on 
.1  appelé  parfois  VEnniiis  deCamoens.  Il  soiiait 
d'une  famille  noble;  on  ne  précise  nulle  part  i 
quelle  époque  il  fut  surceK.<tTement  ucDlilliomme 
du  palais,  commamlnir  de  Villacova  dans  l'ordre 
du  Clirist.  capilAn  mot  défi  llollea  de  l'Inde  «t 
gouverneur  du  Tort  de  S^iinl-deorges  de  Mioa  sur 
les  côies  d'Afrique.  Une  lé^rnde  poétique  fort 
nccréililée  en  PorluRal  tfuI  qu'il  ail  inspiré  nne 
vive  passion  1  Dealriz  il),  fille  du  mi  Manoel, 
au  temps  oii  il  était  juge  du  palais.  Sannamrmrr 
qu'il  accepte  la  tradition,  le  prnniier  liislorien  du 
PortURal,  Alexandre  Herculano,  ne  la  rrjrttenulle- 
menli  il  publie  même  à  ce  sujel  un  récit  contem- 
porain infiniment  lorieux,  qui  confirmerait  la  1^- 
gen.ie  bien  plus  qu'il  ne  l'infirmerait.  Après 
avoir  beaucoup  vnjaiié,  tré«-pn>bablenient  il 
épousa  Maria  de  Villiena,  de  la  maison  de  Can- 
lanlièle.et  il  en  eut  unefllle, S laipielle  il aadresaé 
les  vrrs  les  plus  toudianls  :  il  arail  perdu  sa 
mén-enla  Heu  rde  sa  jeunesse,  et  il  l'avait,  dit-oo, 
ardemment  aimée.  Comment  concilier  cependant 
cette  vive  affection  avec  ces  vers,  si  connus,  dn 
poète  ; 


lift 

Le  plus  eliarmant  ounage  de  Rtbeiro  est  un 
pelilnMnanmèlédepro*eetdc  vers,  dont  M.  Vil- 
lonain  a  fait  ressortir  il'une  façon  heureuse  la 
rare  perrMtion  :  il  est  Intitulé  Mtnina  >  mofo, 
et  tire  son  litre  dea  prenierv  dkiIb  du  récit; 
nous  reproduisons  ici  celui  de  la  première  Mi- 
tion  eu  rapprlanl  que  tout  sous  oe  rap|iort  est 
ernmé  dans  B*rbo<a  Macliado  :  Primetra  e**- 
cunda  parte  do  ttoro  ehamado  :  Ai  taudadet 
de  Bernnrdtno  Rtbeiro,  com  lodat  a*  (iiai 
obrai;  Evora,  HM,  in  8*.  La  seconde  édition, 
selon  M.  Innocencio  P.  da  Sjrlva,  serait  la  sui- 
vante: Hiiloria  de  Menina  e  Hoça;  Lisbonne, 
Ibb9,  in-8*.  Noos  ne  saurions  citer  id  toutes  le* 
réimpressions  ;  noas  nous  contenterons  de  re- 
commander auK  amateurs  de  la  littératnrs  pur* 
tugaise  celle  qui  a  été  donnée,  en  18&],  pour  ti 
<»llea:tîon  des  classiques  que  l'on  imprime  fc  Us- 
bonoe.  P.  D. 

■  IBEXOHT  (Db).  Vog.   ANSELBK. 

■  i»Ka  (AniataiioPantaleoit  nE),po<(e 
npaRnol.  né  en  I  jSO,  t  Saragosie,  mort  en  avi^ 
IS29, 1  Madrid.  Destine  k  l'rtat  ecclésiastique,  il 
entra  dans  un  coaTtnt,  mais  il  n'acbeva  pat  son 
noviciat,  et  rejolpiit  les  troa(iea  espagnoles  qoi 
occupaient  les  l^s-Bai.  Aprts  s'être  diatingné 
i  la  prise  d'Ostende  (1804),  oi>  il  reçot  plusieurs 
blessuiea,  il  revint  i  Madrid,  et  s'attaclia  au  dnc 
de  Medina-Sidonia  en  qualité  de  secrétaire.  U 
avait  l'bnmmr  gaie,  l'esprit  fertile  ck  sailHeai 
de  bonne  heure  ses  ven,  pleins  de  Terre,  le  mirtat 
i  la  mode  dans  1rs  plus  iltastre*  Mmpi^iea,  et 
il  fut  pendant  qnelqne  temps  do  nombre  dea 
beaui-eaprils  qni  composaient  ta  cour  de  PU- 
lippe  IV.  )l  était  fort  encUa  t  la  laire  H  dc 
ménageait  personne,  pas  mAma  le*  favoris  du 
roi  1  pral^étre  n,l-ce  ï  une  ftigr— ré  personnelle 
qo'on  dort  attribuer  la  eansede  m  mort  :  il  fol 
assassiné  dans  une  rue,  an  Milien  de  la  aiiiL 
Disciple  de  Gonfiora ,  il  l'a  hrdlé  dan*  ta  plofart 
des  poésies  qu'il  a  ItissMa,  eoi— s  daoa  1» 
fattlesdeProserpine,  d'Echo,  d'Aisée  el  d'Ari- 
thuse,  etc.  Set  amis  les  recueillireal  aprta  ta 
mort  (Obnu  poehetu;  Madrid,  lOt,  io-4*): 
il  ea  a  paru  plunniis  édilionsi  ta  plu  complèilt 
eut  cHIe  de  Madrid,  1848,  ia-S*.  On  a  bit  antd 
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hmittemps  les  Italiei 
propre  nalional  exa^eéré,  laisaieiit  naître  Joaepk 
Rihera  i  Galiipoli,  dans  le  ro)anm«  de  Haplâ; 
les  Espafcnolt,  se  senlint  ainsi  drpoaaédét,  cher- 
cbérenl  le  mo;en  de  détruire  avec  des  preuve! 
irrécutables  une  semblatile  opinion,  et  ils  trloa- 
ptièrenl  le  jour  oà  fut  découverte  l'iascripliaa 
suivante  gravée  par  Hibera  lui  même  au  bea 
d'une •!< set estampei,  SiUne eoucAe  :  Joieph 
la  Bilera  Uity  Vale»»  Setù^em  F.  ParU- 
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nope^  1628.  Cette  épîtbèle  de  Vtdentinus  que 
Ribera  ie  doniuiit  lui  inèine  tranciiait  la  ques- 
tion. Ceet  à  XAtiva,  aujourd'hui  S«n-Keii|)e, 
deoii  la  province  de  Vaiesce»  que  naquit  Ri- 
bera.  li  fut  e&vojé  tout  jeune  «ùins  la  capitale 
du  royaume  pour  y  faire  sea  liuinaaités  ;  iiiaif;, 
ao  lieu  de  a'attadier  uniquement  à  l'étude 
des  lettrée,  ce  qui  était,  parait-il,  le  vœu  de 
sa  famille,  il  se  livra  presque  exdusiv4*m(^nt 
au  arts  du  deasio,  et  reçut  les  premières  ie- 
fona  d'un  peintre  aujjourd'bui  peu  connu,  Fran- 
çoU  Ribalta.  Si  l*on  en  cruit  certaint»  auteurs 
dignes  de  foi ,  J.  Ribera  aurait  été  vers  celte 
époque  à  Naples,  et  c'est  à  Técole  de  Micliel- Ange 
db  Caravaf(e  qu*il  aurait  emprunté  cette  manière 
de  peindre  un  peu  rude  qu'd  n'abandonna  guère 
dans  la  suite.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Rome,  et, 
malgré  Timpression  profood*'  que  lui  causa  la 
vue  des  «ruvres  de  Raphaël,  il  ne  f)ut  ni  modifier 
sa  première  manière  ni  se  di^faire  absolument 
de  l'dpreto  de  ton  qu'il  avait  été  accoutumé  à  rc- 
clierrher  dans  son  enfance.  Vn  voyage  à  Panne 
faillit  un  motnent  le  remettre  dans  la  bonne  voie  : 
les  peintures  de  Corrége  eurent  sur  son  talent 
une  influence  salutaire,  qu'il  est  impossible  de 
contester  ;  mais  rette  intlueiice  fut  de  courte  du- 
rée. C'est  à  |>eine  s'il  exécuta  quelques  tableaux 
inspirés  par  une  réminiscence  lointaine  des 
œuvres  de  (Torré^e  ;  il  revint  biaitôt  à  ses  an- 
ciennes habitudes,  et  se  laissa  de  nouveau  guider 
uniquement  par  la  manière  de  Michel- Ange  de 
CSaravage.  Après  ces  excursions,  J.  Riltera  re- 
tourna a  Nnpies;  aussitôt  son  arrivée  dans  cette 
ville ,  il  lit  la  connaissance  d'un  homme  riclie  et 
paissant  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Cette 
alliance  fut  bientôt  profitable  au  peintre,  qui 
trouva  dans  son  beau-père  un  admirateur  enthou- 
siaste Celui-ci  a\ant  exposé  sur  son  balœn  un 
Sninl'Bnrthelemy  pt'int  par  RilMTa,  ameuta  la 
foule  devant  ses  fenêtres;  le  vice-roi  de  Kaples 
voulut  connaître  la  cause  de  cet  attrou|>einent , 
l't  ayant  appris  qu'il  s'agissait  d'un  tableau,  il  fit 
venir  le  f)einlre  chez  lui,  et  après  avoir  examiné 
TdMivre  qui  avait  valu  à  son  auteur  ce  succès,  il 
la  trouva  si  belle,  que  J.  Ribe'a  fut  de  suite 
noiiHné  fKMntre  de  la  cour  et  cx)fiiblé  de  lueniaits. 
A  |i:<rtir  de  cette  épofiue  la  n>putation  de  J.  Ri- 
bera grandit  tous  les  jours;  il  fut  reçu,  en  1C30, 
meinlire  de  l'Académie  de  Saint- Luc,  et  en  IGU 
le  pafH*  lui  envoya  la  décoration  de  Tonlre  du 
rhriot.  Pendant  les  deux  voyages  que  Velasquez 
fit  a  Niftlis,  en  ir»30eten  1G49,  cjt  fut  Rilwra  qui 
lu>  fit  les  honneurs  de  Pltalie. 

Il  serait  impardonnable  de  ne  f>as  faire  men- 
tion lie  rhal)i!ete  bmgulièri"  que  posséilait  RitxTa 
à  rnaiiicr  la  |)ointe  ;  les  quelques  eaux-fortes  que 
l'on  rencontie  siunees  de  ses  initiales  sont  tout 
à  fait  reinanjiahles,  et  m»'riteraient.  n'était  cette 
rerherchf  (-ontiiiuelle  des  tyftes  Ititieux  qu'elles 
.semblent  dénoter,  de  prendre  pla^  e  au  nombre 
des  lui'iileures  (iroduclions  de  la  gravure  à  l'eau- 
forte.  Le  Martyre  de  saint  Bartheiemi ,  Si- 
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/eue  et  le  portrait  de  don  Juan  d'Autriche 
font  oublier,  par  la  finesse  de  leur  exécution,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  reiMHi^sant  dans  le.s  formes  sys- 
tématiquement vulgaires  que  les  figures  affectent. 
R.bera  travaillait  facilcnu'ut,  et  ses  tableaux 
sont  nombreux;  le  Louvre  en  possède  un,  VA' 
doraiton  des  tiergers^  qui  ne  donne  pas  mal- 
heureuseuieut  la  iikesure  complète  du  talent  peu 
m>£Uque  du  maître;  on  n'en  compte  que  deux 
au  musée  de  Dresde  et  que  quatre  dans  la  ga- 
lerie du  Belvédère  à  Vienne.  L'Angleterre  n*cn 
possèJe  qu'un  petit  nombre,  si  Ton  en  croit 
M  Waagen  (  Trésors  d'art),  et  la  National  Gal- 
lery  n'en  avait  ntéme  qu'un  seul  en  1857.  Kn  re- 
vanche le  livret  du  musée  de  Madrid  en  décrit 
cinquante-trois,  et  il  s'en  rencontre  en  grand 
nombre  à  Naples  dans  les  couvents  et  dans  les 
églises.  Panni  ceux  que  nous  avons  été  à  même 
de  voir  dans  celte  dernière  ville,  il  en  est  un  qui 
nous  parait  mériter  une  mention  toute  spéciale; 
il  représente  une  Déposition  de  croix,  se  trouve 
dans  l'église  du  couvent  de  San-Martino ,  et  se 
fait  remarquer  par  une  liarmonie  et  une  vigueur 
de  ton  qu'aucune  autre  œuvre  de  Ribera  ne  nous 
a  |>aru  contenir  au  même  degré.  G.  Duplessis. 

O.in  B/rmiidri,  Direiouario  htstorico.  —  Qullliet, 
Diet  tlfê  pftntrfs  eipaunnts.  —  Bartacti,  1^  Peintre  gra- 
veur, XX.  -  Huart,  f^ie  complète  dei  peintres  espa- 
<mot$.  -  Vi«rdnt  Antireimr  les  principaux  peintres  de 
l'Espagne.  —  R.  D.  dballero,  obsercactones  sobre  la 
patria  de  Ribera  {  Vjlence,  1M4,  ln-4*. 

■IBES  (Frflnf ois),  chirurgien  français,  né 
le  4  septembre  1770,  à  Uagnères  de  Bigorre, 
mort  le  21  février  1845,  à  Paris.  Jeune  enc4>re 
il  fit  des  cours  d'accouchement  et  de  chirurgie 
pratique;  mais  il  ne  se  présenta  qu'en  1803  aux 
examens  du  doctorat  eu  mé<]ec.ine.  Après  avoir 
failles  campagnes  de  la  république,  il  prit  part 
vi  celles  de  )  empire  comme  chirurgien  par  quar- 
tier de  Napoléon.  Lorsque  le  |>ape  Pie  VU  fut 
rendu  à  la  hberté,  RilMS  racc4)mpagna  jusqu'à 
Rome,  et  ce  tut  sans  doute  aux  souvenirs  de  ce 
voyage,  qu'il  dut, en  1820.  d'i^tre attaché  à  la  mal- 
son  de  Charles  X.  Ln  1827  il  devint  médecin  en 
second  de  l'hôtel  des  Invalides,  et  en  1837  il  y 
remplaçai  Dcsgenettes  dans  les  fonctions  de  mé- 
decin en  chef.  Il  avait  été  compris  en  1821 
parmi  les  premiers  membres  qui  constituèrent 
rA(^démie  de  médtxine.  On  a  de  lui  :  Sur  Car- 
ticulatton  de  la  mâchoire  ;  Paris,  1803,  in-S*; 

—  De  Vanalomis  pathologique;  Paris,  1828- 
1834,  2  vol.  in- 8";  —  Mémoires  et  observations 
d'anatomie,  de  physiologie.^  de  pathologie  et 
de  chirurgie;  Paris,  18it-1844,  3  vol.  iu-8% 
pi.  ;  —  de  nombreux  articles  dans  le  Diction' 
naire  des  sciences  médicales^  les  Archives  de 
mé'iecine,  les  Bulletins  de  l'Académie  de  mé- 
dechie,  etc. 

Sârrui  ri  S:ilnt-Edine,  Hommes  du  jour,  VI,  î«  partie. 

RIBIÉ  (César- François),  auteur  dramatique 
et  ACtenr  français,  né  à  Paris,  le  IS  octobre  17ô:>, 
mort  à  la  Martinique,  en  lh30.  Son  |>ère  était 
joueur  de  marionnettes,  à  la  Foire  Saint- Lau- 


119 


RIBIÊ  —  RIBOUD 


130 


rent.  A  quinze  ans  il  déserta  la  maison  pater- 
nelle, et  s'Installa,  comme  commissionnaire,  de- 
vant la  loge  (les  Grands  danseurs  du  roi.  11 
se  mit  aussi  au  service  des  escamoteurs  ambu- 
lants, et  obtint  plus  tard  remploi  d'aboyeur  à  la 
{K>rte  du  spectacle  de  Nicolet.  Peu  k  peu,  il  s*in- 
sinua  dans  les  bonnes  grâces  des  gens  de  la 
maison,  et  fut  chargé  de  quelques  petits  rdies.  Il 
s'engagea  ensuite  au  théâtre  des  Associés  (i), 
et  ne  tarda  pas  à  devenir  un  des  meilleurs  co- 
miques du  boulevard.  Il  partit  pour  la  province, 
et  revint  à  Paris  amenant  avec  lui  une  fille  nom- 
mée Latour,  très-habile  en  tours  d'adresse ,  et 
dont  il  (it  sa  femme.  En  1796,  il  forma  une 
troupe  d'acteurs,  et  se  rendit  dans  les  colonies 
pour  y  chercher  fortune.  Déçu  dans  son  espoir, 
il  rentra  dans  la  mère  patrie  quelques  mois 
après  son  départ ,  et  prit  alors  la  direction  du 
spectacle  de  Nicolet,  devenu  théâtrede  La  Gaieté, 
dont  il  changea  le  nom  contre  celui  de  théâtre 
iV  Émulation.  Cette  entreprise  n'ayant  pas  réussi, 
il  parcourut  de  nouveau  la  province,  s'établit  â 
Rouen ,  et  y  fonda  le  théâtre  de  la  répulriique. 
A|>rès  le  9  thermidor,  Ribié  fut  accusé  de  ter- 
rorisme, et  se  réfugia  à  Paris.  En  1805,  nous 
]q  retrouvons  directeur  de  La  Gaieté,  après  avoir 
<Hé,  dans  Tintervalle,  directeur  à  la  fois  de  Lou- 
vois,  de  la  Cité,  et  de  deux  ou  trois  jardins  pu- 
Mies  ,  Tivoli  en  tête.  Après  deux  années  d'ex- 
ploitation, Ribié,  malgré  sa  capacité  reconnue, 
lut  obligé,  en  mars  1808,  toujours  par  suite  de 
son  esprit  de  désordre  et  de  son  inconduite,  de  se 
retirer  devant  les  héritiers  de  Nicolet,  qui  vou- 
lurent rentrer  dans  leur  privilège.  En  1810,  on 
le  voit  aux  Jeux  Gymniques,  établis  dans  l'an- 
cienne salle  de  la  porte  Saint-Martin,  où  il  ne  fit 
que  i»asser.  Enfin,  il  se  remit  à  la  tête  d'une 
troupe  <le  comédiens,  et  traversa  de  nouveau  les 
mers.  Depuis  lors  on  n'a  plus  entendu  parler 
de  lui. 

Ribié  fut  bien,  comme  on  voit,  le  personnage 
le  plus  excentrique,  l'existence  la  plus  extraor- 
dinaire qu'on  puisse  imaginer.  Acteur,  saltim- 
banque au  besoin,  directeur  de  deux  théâtres  à 
la  fois,  jouant  dans  la  même  soirée  sur  l'un 
Féiielon,  sur  l'autre  un  savetier;  vendant  de 
ri)|>iat,  battant  la  caûue  d'une  manière  mira- 
culeuse ;  affectant  des  airs  de  grand  seigneur, 
tenant  maison  montée,  table  ouverte;  joueur, 
gourmand  et  libertin.  Il  voulut  aussi  être  auteur, 
et  la  liste  de  ses  pièces  est  assez  considérable  ; 
mais  on  soupçonne  avec  quelque  raison  qu'il  ne 
fit  que  donner  le  canevas  ;  car,  dénué  de  Tins- 
truction  la  plus  élémentaire,  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire,  comment  aurait-il  pu  se  passer  de  colla- 
borateurs? Ceux-ci ,  néanmoins,  sont  restés  in- 
connus. E.  DE  Ma.mib. 

Du  McrtaD.  Noiic*  sur  Ribit.  —  Almanaeh  des  spêc- 
taclfs.  —  Quérard,  l/s  France  litter.  —  Ken^ti9n.  part. 

BiBiKa  (  Guillaume) ,  conseiller  d'État,  né 

(:)  Kondë  ea  1774,  U  prit,  en  I7t4.  le  Utre  ée  Théâtre 
patr%otique. 


en  1578,  à  Blois,  où  il  est  mort,  le  21  janvier 
1663.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de 
lieutenant  au  présidial  de  Blois ,  et  devint  en- 
suite lieutenant  général  et  président  au  même 
siège.  Dans  l'assemblée  des  états  tenue  en  161  ^ 
à  Paris,  il  si<<gea  comme  député  du  tiers,  et  pré- 
senta au  roi,  au  nom  de  quarante-cinq  de  ses 
collègues,  une  requête  fendant  à  obtenir  mie 
réduction  assez  considérable  de  l'impOt.  On  ne 
fit  point  droit  aux  justes  réclamations  des  dé* 
pûtes,  mais  on  accorda  par  honneur  à  Ribier  le 
brevet  de  conseiller  d'État.  La  reine  mère,  pen- 
dant son  séjour  à  Blois,  aimait  à  le  consulter 
dans  ses  affaires,  et  lui  offrit  l'emploi  de  secré- 
taire de  ses  commandements,  qu'il  refusa  par 
modestie.  11  avait  recueilli  un  très-grand  nom- 
bre de  documents  historiques  pour  servir  à  l'é- 
claircissement des  règnes  de  François  I'',  Hen- 
ri U  et  François  II  (1537-1560)  ;  son  neveu,  Mi- 
chel Belot,  les  publia  à  Blois,  1666,  2  vol.  in-fol. 
Son  frère,  Ribier  (Jacques),  conseiller  au 
pariement  de  Paris,  puis  conseiller  d'État,  a  écrit 
des  Mémoires  concernant  les  charges  de  chan- 
celier  et  .jarde  des  sceaux  de  France  (Parif , 
1629,  in-4*')  et  un  Discours  sur  le  gouverne- 
ment des  monarchies  (ibid.,  1630,  iB-4*). 
Beroler,  /tist.  de  Blois.  -  Moréri,  DicC.  kttL 
RIBOISIRRK  (L4).   Voy.  La  RlBOISlèBE. 

BiBOVD  {Thomas-Philibert),  littérateur 
français,  né  le  24  octobre  1755,  à  Bourg  en  Bresse, 
mort  le  6  août  1835,  à  Jasseron,  près  cette  ville. 
Reçu  à  dix-neuf  ans  avocat  au  parlement  de 
Dijon,  il  alla  pratiquer  le  barreau  à  Lyon,  et 
fonda,  de  concert  avec  Delandine,  Gerson  et 
Geoffroy,  la  Société  littéraire,  où  il  lot  plusieurs 
morceaux  en  prose  et  en  vers.  En  1779  il  fbt 
nommé  procureur  du  roi  au  présidial  de  Bourg 
et  subdélégué  de  l'intendant  de  Bourgogne.  Par- 
tisan de  sages  réformes,'  il  présida  l'Assemblée 
des  notables  de  la  Bresse  (1787),  et  Tut  porté  en 
mai  1790  au  poste  de  procureur  général  syndic 
du  département  de  l'Ain.  Dans  l'Assemblée  lé- 
gislative, où  il  représenta  ses  compatriotes,  H 
vota  avec  le  parti  constitutionnel.  Sous  la  terreor 
il  subit  une  détention  de  quelques  mois  à  titie 
de  suspect.  Le  Directoire  le  choisit  en  l'an  iv 
pour  commissaire  près  l'administration  d^rle- 
mentale,  et  le  destitua  après  le  coup  d'Etat 'de 
fructidor.  Élu  membre  du  Conseil  des  cinq  cents 
(1798),  il  quitta  Paris  à  la  suite  du  18  bruinairQ^ 
et  professa  Hiistoire  philosophique  à  l'école  cen- 
trale de  Bourg.  Rappelé  bientôt  dans  la  magis- 
trature, il  fut  mis  â  la  tète  du  tribunal  civil  de 
PAin  (  19  germinal  an  vin),  et  passa ,  lors  de  b 
réorganisation  des  tribunaux,  dans  la  cour  îhh 
périale  de  Lyon  comme  président  de  cliambre 
(1811).  De  1806  à  1814  il  fit  partie  du  Corpe  lé- 
gislatif, et  ré<ligea  sur  certaines  parties  du  code 
des  rapports  et  des  procès-vertîaux  qui  témoi- 
gnent de  son  savoir.  Envoyé  en  isiôàlaChambre 
des  représentants,  il  ne  put  y  siéger, parce  que 
son  éledioo  était  argnée  de  noilité.  Au  second 
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nloar  des  Boorboos,  il  fut  itoranié  président 
bfmoraire  (26  octobre  181 5),  refiot  liaos  son 
piys  natal,  et  partage  ses  loisirsentre  i'étu Je  et 
les  travaux  de  la  Société  d'émulatk»,  qu'il  avait 
fondée.  Il  était  aussi  membre  de  plusieurs  so- 
déléê  provindales  et  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions.  On  a  de  Ini  un  assez  grand 
nombre  d'opuscules  historiques  et  littéraires, 
panni  lesquels  on  remarque  :  Éirennes  lUté- 
raên$:  l"^f  in-S**;  —  Étogei  d'Agnès  Sorti; 
Lyou,  1786,  in-8<>;  —  Bisai  $ur  le»  moyens 
de  tuOvenir  aux  besoins  publies;  1790,  in- 8**; 
—  Recherches  sur  Vorlgine,  tes  mœurs  et 
les  usages  de  quelques  communes  du  dé- 
purtement  de  VAin;  Paris,  1810»  in-8o;  — 
études  de  Vhistoire  du  département  de  VAin 
par  les  monuments ,  dans  les  Annuaires  de 

VAin,  1824  à  18?7  :  etc. 

Journal  de  la  Société  d'émulation  deF^ln,  tept  et 
oct.  i*K. 
RiBOi'TTÉ  {CharleS'Uenri) ,  chansonnier 

frauvais,  nt^  à  Coniinercy,  le  10  octobre  1708, 
mort  on  1740.  Fils  d'un  maréchal  Terrant  des 
cqui|)aKiS  du  prince  de  Vaudeinont,  il  eut,  dit-on, 
une  jeunesse  furt  dissip<^e,  et  ses  folies  obligèrent 
sa  famille  à  le  faire  enfermer  {)endant  quelque 
tein;)s.  i^our  se  venger,  il  composa  dans  sa  pri- 
son  des  couplets  satiriques  contre  toutes  les  da- 
mes de  la  |H*tite  cour  de  son  pays;  lorsqu'il  fut 
rendu  à  la  liberté,  on  l'envoya  à  Paris  pour  le 
soustraire  aux  vengeances  des  familles  clian- 
sonnées  dans  ses  couplets.  Sa  gaieté,  »on  esprit 
aimal)Ie  lui  firent  beaucoup  d'amis  dans  cette 
ville  ;  grâce  à  leurs  bons  offices ,  il  obtint  une 
place  de  contrôleur  des  rentes,  qu*il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre 
dfî  chansons  ;  la  plus  |M)puiaire  est  celle  qui  com- 
mencée ainsi  :  Que  ne  suis  je  la  fougère?  elle 
a  survécu  h  toutes  les  autres.  Celles  intitulées 
Les  Souhaits  et  L'Ambition  de  ramour  eurent 
Hussi  un  grand  succès.  Elles  ont  été  reproduites 
•fans  les  Chansons  jïopulaires  de.  la  France 
«^  184:j.  a.  J. 

namont,  Ui$t    <//■  la  rillt  et  lUs  seigneurs  de  f'oiw- 
mercv,  II.  \  a.  -  r.haudon  «-l  DH.indine  ,^frf.  nmrerseL 

mBorTTÉ  { François- lj)uis),  auteur  dra- 
malique  français,  né  à  Lyon,  on  1770,  mort  à 
Paris,  en  février  18.T#.  Il' était  dune  famille  de 
commerçants,  fit  deUmnes  études,  et  alors  que 
U  révolution  éclata  il  s'enrOla  dan<i  les  ba- 
t«iillons  qui  «léfendirenl  Lyon  contre  les  troupes 
de  la  Convention.  Il  (mrvint  h  s'échapper  lorsque 
la  ville  fut  prise,  et  vint  à  Paris,  où  il  se  fit  re- 
marquer parmi  les  jeunes  gens  qu'on  app4»lait 
alors  la  jeunesse  dorce.  Apres  avoir  été  pen- 
tlant  quelques  années  «nent  de  change,  il  résigna 
r«t  emploi,  «ans  renoncer  ftouriant  à  faire  quel- 
«jues  opérations  linancières ,  et  s<'  livra  à  la  litté- 
ralur«!,  ce  qui  donna  lieuàlepigramme  suivante: 

Riboutt^  dans  rc  mondr  a  plu«  d'une  rcssnurre, 
Il  sprculc  au  Uiédtrr.  ri  compose  A  la  bourto. 

C<He  <fe  ses  remédie.»  qui  eut  le  plus  de  succès 
zM,  la  première,  LAssemblée  de  famille (iSOS); 


on  lit  courir  le  bniitque  Riboutté  soignait  ses  suc- 
cès beaucoup  plus  que  ses  ouvrages,  qu'il  com- 
|K)sait  avec  soin  son  parterre,  que  la  complaisance 
et  le  zèle  des  acteurs  n'étaient  |)as  désintéressés , 
enfui  que  Geoffroy,  qui  tenait  alors  le  sceptre  de 
la  critique  dans  le  Journal  de  Vempire,  trou- 
Tait  fort  bien  son  compte  à  louer  l'ouvrage  et 
l'auteur.  Aussi  lorsque  dans  son  feuilleton  du 
28  février  1808  il  disait  :  «  On  dit  que  l'auteur 
est  dans  les  affaires ,  eh  bien  !  en  donnant  son 
ouvrage  il  en  a  fait  une  bonne,  »  on  fit  courir 
cette  épigramme  : 

Geoffroy,  rempli  de  complaisance, 
A  porté  JiiMju'aux  deux  le  nom  de  Riboutté  ; 

C'est  avec  Insulté 
Signer  publiquement  une  bonne  quittance. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  pièce  eut  du 
succès  et  qu'elle  fut  admise  en  1810  au  concours 
pour  le  prix  décennal.  Riboutté  avait  épousé 
Mlle  Simon,  actrice  du  Théâtre-Français.  On 
a  encore  de  lui  trois  comédies  en  cinq  actes  et 
en  vers  :  Z>  Ministre  anglais,  18 12 ,  L'Amour 
et  l'ambition,  1822,  et  Le  Spéculateur  ou  VÈ- 
cote  de  la  jeunesse  y  182G.  A.  J. 

Bioçr.  des  hommes  vivants.  —  Quérard.  La  France  Ut- 
téraire.  —  Histoire  du  théâtre  français.  —  Journal  de 
t'ewpire,  février  1818. 

RICABD  (  Jean-Marie  ),  juriscon.^uItc  fran- 
çais, né  en  1G22,  à  Beauvais,  mort  en  1078,  à 
Paris.  Il  eut  la  réputation  d'un  des  plus  célèbres 
avocats  du  parlement  de  Paris  ;  il  n'avait  point 
de  fadlité  à  plaider;  mais  en  fait  de  consulta- 
tions et  d'arbitrages,  ses  décisions  faisaient  au- 
torité. Son  désintéressement  était  si  grand  que 
c'était,  dit- on,  lui  faire  injure  que  de  lui  offrir 
de  l'argent  ;  la  satisfaction  d^avoir  assisté  ceux 
qui  avaient  besoin  de  ses  lumières  lui  sufYisait. 
Il  est  un  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  inter- 
prété l'ancien  droit  français.  On  a  de  lui  :  Traite 
des  donations  ;  Paris,  1Gj2,  in-4''  ;  —  Coutume 
de  .S'en //5;  Paris,  1655,  in-4'';  —  Coutume 
d'Amiens^  avec  commentaire  ;  Paris,  1061, 
in- 12.  Ces  ouvrages  ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois  jusqu'à  la  révolution,  augmentés  et  an- 
notés. Son  fils ,  avocat  comme  lui ,  et  nommé 
aussi  Jean-Marie,  les  réunit  avec  d'autres,  iné- 
dits (Paris,  1701,  2  vol.  in-fol.  );  l'édition  la 
plus  recherchée  des  Œuvres  de  Ricard  a  été 
donnée  par  Duchcmin  et  Bergier  (Clermont- 
Ferrand,  1783,  2  vol.  in-fol.  ).  Cet  avocat  a  en- 
core eu  part  à  la  publication  des  Qùuvres  deCh. 
du  Moulin  (Paris,  lG5i,  4  vol.  in  fol.  ),  faite  avec 
Pinsson,  et  il  a  augmenté  de  plus  des  deux  tiers 
la  Coutume  de  Paris  de  Fortin  (  Paris,  1666, 
in-fol.  ). 

Simon,  mbl.  des  auteurs  de  droit.  —  Camus,  Pro 
fession  d'avocat,  édit.  Dupln. 

■ICARD  (Dominique),  traducteur  français, 
né  le  23  mars  1741,  à  Toulotisc,  mort  le  28  jan- 
vier 1803,  à  Paris.  Ses  parents,  trop  pauvres  pour 
lui  donner  de  l'éducation,  le  confièrent  à  un  re- 
ligieux de  Toulouse,  qui  dirigea  sa  première 
jeunesse.  Il  entra  dans  la  congrégation  des  doc- 
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f  rinaires,  et  se  voua ,  aofant  par  goât  que  par 
devoir,  à  la  carrière  <\e  renseigneim'nt.  A  peine 
rt'çii  bachelier,  il  Tut  envoyé  à  Aaxerrc  pour  y 
professer  la  rhétorique.  V  Éloge  funèbre  du 
dauphin  (1766,  in-4»)  et  un  discours  sur  le  ma- 
riage du  nouveau  dauphin,  depuis  Louis  XVI 
(OraCio  grotulatoria  ;  1770,  in^"),  prononcés 
Tun  et  l'autre  devant  les  niagistrats  et  le  clerf^é 
de  la  ville,  firent  concevoir  de  lui  des  espérances 
quM  justifia  dans  la  suite.  Les  querelles  reli- 
gieuses qui  troublaient  alors  le  royaume  n'é- 
pargnèrent pas  le  collège  d*Au\erre;  la  division 
se  glissa  entre  le  bureau  d'administration  et  les 
professeurs,  un  procès  s'engagea,  de  nombreux 
mémoires  furent  publiés  de  part  et  d'autre ,  et 
l'autorité  rétablit  la  pai\  en  Termant  le  collège 
(1772).  L'abbé  Ricard  vint  alors  à  Paris,  et  se 
chargea  de  l'éiiuration  du  fils  du  président  Mes- 
lay.  Jusqn'à  la  fin  de  sa  vie  il  se  plat  à  aider  de 
ses  conseils  et  de  ses  leçons  des  jeunes  gens  «ans 
fortune.  Toujours  bienveillant  et  modeste,  il 
compta  des  amis  dans  tous  les  rangs  et  dans  tous 
les  Ages;  Mably,  Barthélémy,  Auger,  Dussaulx, 
Larcher,  Sicard,  Dacier.  M"™«  de  Créqui  lai  étaient 
f)articulièrement  attaché^.  Sans  le  vouloir,  il  s'est 
|)eint  lui-même  dans  ce  passage  de  l'excellente 
notice  qu'il  a  consacrée  à  son  écrivain  favori  : 
«  Il  conserva  toujours  la  mo<lération  dans  la  sa- 
gesse, qunlité  si  rare  et  si  difficile.  Il  n'enseigna 
qu'une  philosophie  dour«  et  raisonnable,  indul- 
gente avec  fermeté,  conciliante  sans  mollesse, 
invariabledans  ses  principes,  mais  accommodante 
sur  les  défauts,  qui  ne  transige  jamais  avec  les 
laissions,  mais  qui  ménage  l'homme  faible  pour 
gagner  sa  confiance  et  le  mener  à  la  vertu  par  la 
persuasion.  »  Comme  lettré,  il  avait  su  se  con- 
cilier l'estime  de  tous  ses  «onfrères.  En  i7h5  il 
sollicita  la  place  que  la  mort  de  Lévosque  de  Bu- 
rigny  avait  laissée  vacante  dans  TAcadémie  des 
inscriptions;  son  attente  fut  trom|)ée.  Trois  ans 
plus  tard  il  refusa  de  renouveler  les  mêmes  dé- 
marches en  apprenant  que  M.  de  Barentin,  le 
garde  des  «-c^aux,  offrait  d'appuyer  sa  demande. 
La  tradudion  de  Plutarque  fut  la  principale  af- 
faire de  ral)bé  Ricard  :  il  s'y  prépara  |»ar  îles 
éludes  sérieuses,  et  se  rendit  familier  avec  toute 
l'antiquité  cl.is^ique.  >'on-seulemeiit  il  se  mit  en 
état  d*i-ntendre  l'auteur  qu'il  avait  choiM.  mciis  il 
le  commenta,  le  réforma  mètne  av<»c  SH|>érionté; 
c'est  diins  S4»s  noies  (pie  l'on  apprécie  à  quel  degré 
il  avait  l'érudition  saine,  étendue  et  |»olie.  Kti 
marchant  sur  les  traces  d'Am\ot,  il  ne  preten- 
<1.iit  pas  le  surpasser  ou  le  faire  oublier;  il 
s'.ippli'pia  .Mran^iporter  K*  crée  «l'une  farim  cUire 
cl  exacte  dans  une  langue  presque  entièrement 
'•enouvclr^e  depuis  le  «»ei/.«ème  s'ècle.  Malgré  le 
rharinedii  style,  la  vers<m  d'Amyot  est  fort  dé- 
fectueuse :  Bachet  de  Me/.iriac  y  avait  relevé 
jusqu'f)  deux  mille  fautes  (;os<ières;  quant  à  la 
%ersion  de  Darier,  écrite  sans  vie  et  «an«  cha- 
leur, elle  a  justifié  le  mot  «<  qu'il  c«>nnaissait  t^Nit 
les  anciens,  hors  U  grâce  et  U  finesse  ».  Au 


RICARDO  JS4 

mérita  de  Texactifade  Ricard  en  a  joint  an  antre 
non  moins  précieux,  c'est  d'avoir  travaillé  sar 
des  éditions  plus  correctes  que  ses  pré^lécessean, 
et  notamment  sur  les  manuscrits  que  I^Hiis  XIV 
avait  fait  venir  à  grands  frais  du  Levant.  Outre 
les  opuscules  cités ,  on  a  de  lui  :  Œuvres  mO' 
raies  (  Paris,  1783-1795,  17  vol.  in-i2),  et  Vies 
des  hommes  illustres  de  Plutarque  (ibid.,  1799- 
160.3,  12  vol.  in- 12);  ces  deux  versions  ont  eu  de 
nombreuses  réimpressions  jusqu'à  nos  jours; 
—  Sur  les  prophéties  de  .*/"«  Labrousse;  17H9, 
in-8*;  —  Journal  de  la  religion  et  du  culte 
catholique;  Paris,  i79à,  12  numéros  in- 8*; — 
La  Sphère,  |>oême  eji  viii  chants;  Paris,  1796, 
in-8^.  Ricard  a  édité  en  1804  deux  ouvrages  p:>sl- 
humes  de  Talitté  Pluquet,  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  traductions  tl'Aristote,  de  Démos- 
thène,  de  Sophocle,  de  Cicéron,  et  on  grand 
nombre  de  poésies  fu^lives.  P.  L. 

Journal  <U  Pari$,  U  tév.  1803.  —  Mottce,  à  U  téfr  des 
rifs  de  PlNtarqme,  lUdot,  f  s;»,  fl  roL  gr.  In-t*.  —  Biofr. 
TémiomsaiH*. 

RICARDO  (  David ),  économiste  ang^-iis,  né 
le  19  avril  1772,  à  Londres,  mort  le  1 1  septembre 
1 823,  à  GatcomtvPark  ^comté  de  Gloncester).  Soo 
père,  Israélite  hollandais,  s'était  établi  dès  sa 
jeunesse  en  Angleterre  et  y  avait  acquis  une 
fortune  considérable.  David ,  le  troisième  de  ses 
enfants,  fut  destiné  au  commerce.  Pea  endrn, 
an  grand  désespoir  de  son  père,  à  la  carrière  do 
commerce,  il  montra  dès  son  jeune  âge  un  goût 
marqué  pour  les  at>s tractions  et  les  généralités. 
Peu  à  |»eu  les  dissentiments  entre  le  père  et  le 
fils  devinrent  tels  que  C4*lui-d  se  convertit  ao 
christianisme,  et  épousa,  peu  après,  miss  Wil- 
kinson ,  qui  lui  donna  plus  de  trente  années  de 
bonheur  domestique.  Ré<iuit  à  ses  propres  reA- 
sonrces  depuis  U  séparation  d*avec  son  père,  il 
reçut  de  ses  amis  un  concours  empres.sé  dans 
toutes  ses  entreprises,  et  réalisa  bientôt  nne 
foHune  indépendante.  Dès  lors  il  put  consacrer 
presque  tout  son  temps  k  compléter  son  éihi- 
cation.  Il  étudia  les  mat bématiqueg,  la  chimie, 
la  Tninérak)gie ,  établit  un  laboratoire,  forma 
une  collection  de  minéraux  et  de  rodies,  et  fat 
un  des  fondateurs  de  la  Société  géologique  de 
Londres.  Mais  il  ne  tanla  pas  4  qnitter  ces  éto- 
des  ftour  se  livrer  exclusivement  à  celle  de  i*é- 
conomie  piilitique.  1-ji  1799,  dans  un  voya;:^ 
à  Ralh.  entrepris  pour  la  santé  de  sa  femme, 
il  prit  po«ir  la  première  fois  connaissance  de  M 
Richesse  des  .\nfions  d'Adam  Smith.  I«a  lec- 
ture de  cet  ouvrage  et  les  questions  qui  sS 
trouvent  a'jitées  l'attachèrent  singulièrement .  et 
le  jHirtèrent  à  s'essnyer  dans  ce  genre  de  travann. 
Son  (iremier  essai  f»anit,  sous  forme  de  lettres, 
dans  le  Vorning  Chronicleâe  1800;  il  le  puhKa 
ensuite  sous  le  titre  :  The  high  price  ofbuUiom^ 
n  prnof  nf  the  dépréciation  of  tmnk  notes. 
L'nuti'ur  v  établit  que  ■  la  surabondance  on  la 
faiblesse  du  cours  ne  sont  que  d(*s  termes  rela- 
tifs ,  et  que  tant  que  le  court  d'un  pays  se  ooni- 
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ou  n/t  lil         »a  usait  ke  v«»  u6  fliibtelM» 

oiir  IM  iMmm  d'eiportaUoo4*MM  pwtis 
Bo  t  ^I^M  le  en  tfe  nrabmdMee  ». 
servit  de  guide  dami  te  fimieoM  dk- 
M  lingoU  (co  lft09),  et  eotttribiM  eer- 
;  à  radoptkNi  dei  mesurée  proposées 
irtemeflt  Cependant  tes  priodpce  émte 
te  reneontrèrent  aossi  des  adversairse  i 

es  attaqua  dans  ses  Pradieal  oth 

.  Rtesrdo  y  répliqua  en  1811  <ileply 
tunquet*s  Praciical  Observations  on 
\rt  of  the  buliion  commit fee  )  :  c'est 
eilleurs  morceaux  de  controverse  qui 
I  sur  une  question  dYconomie  politique, 
re  (le  Ricardo  fut  complète.  Ce  fut 
époque  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Mal- 
uirtout  avec  Niell ,  l'historien  de  l'Inde 
ue.   Suivant  avec  intérêt  toutes  les 

à  Tordre  du  jour,  il  publia,  en 
IVpoque  où  se  discutait  le  taox  de 
ion  des  blés  étrangers,  son  Essay 
i/luence  of  a  tow  priée  of  corn  on 
is  of  stock ;\\  é*y  décUra  en  favenr 
îrté  du  commerce  des  blés ,  et  émit 
<  qu'il  devait  développer  plus  tard, 
suivante  il  fit  paraître  ses  Proposais 
imical  and  secure  eurrencif,  wi4h 
ions  on  the  profits  of  the  bank  oj 
,  où  il  examine  les  circonstances  qni 
nt  la  TS'pur  des  esfièces  monnayées , 
a  production  en  est  laissée  an\  indi- 
lorsqu'clle  est  souiniiw  à  des  rpstric- 
s  un  ropirne  de  monopole.  On  y  trouve 

estimation  hypothétique  des  gains  de 
d'An^'cterre  depuis  la  suspension  des 
s  en  arjient. 

cipa!  ouvraj?e  de  Ricardo  a  pour  titre  : 
'.ç  of  polificnt  economy  and  taxn- 
n.lrcs,  1817;  tral.  en  français  |)ar 
i«îtancio,  Paris,  1«34,  2  vol.  in  8".  Son 
1  fait  époque  dans  Thistoire  de  l'éco- 
litique.  Le  principe  étahli  et  dévelopf)é 
iir  est  que  n  la  valeur  courante  ou  re- 
denrées  ti«>nt  exclusivement  aux  quan- 
rayait  requises  pour  leur  production  ». 

Smith,  ce  principe  n'élait  vrai  qi:e 
f.mrr  de  la  société  :  il  supposait  qui* 
cof)>titution  de  la  pro|>ri(>lé  l'établis- 
'S  rentes ,  l'accumulation  des  capitaux 
nploi  |M>ur  le  salaire  des  ouvriers,  la 
s  denrées  variait  non-seulement  sui- 
janlilc  de  iravail  re(;u  s  (H)ur  les  pro- 
es  amener  Mir  fdace,  mais  encore  sui- 
m<s>e  et  la  l)ais<e  des  rentes  et  des  sa- 
:<-ird<>  s'aidant  des  recherches  de  Maithus 
>t  sur  lea  revenus,  réfute  cette  manière 


de  Toir,  cnroootfint  quête  principequi  détermine 
te  valeur  des  denrées  aux  époques  primordiales 
de  te  société  continue  de  te  déterminer  dans  tes 
Ages  subséquente.  Voici  les  conclusions  de  son 
ouvrage  :  «  1«  Le  revenu  eA  tout  à  dit  étranger 
aux  frate  de  productions  ;  2»  le  capitel  étent  le 
produit  d'un  travail  antécédent  et  n'ayant  de 
valeur  que  celte  qu'il  lire  de  ce  travail,  le  £ut 
que  te  valeur  des  denrées  produites  par  son  ac- 
tion est  toujours  déterminée  par  les  quantités 
de  capital  dépensées  dans  leur  production 
prouve  que  cette  valeur  est  en  réalité  déteimmée 
par  les  quantités  de  travail  ;  3»  que  te  hausse 
des  sateires  amène  la  baisse  dans  les  profite  et 
non  dans  le  prix  des  denrées ,  et  que  la  baisse 
des  sateires  amène  te  liausse  dans  tes  profite  et 
non  te  baisse  dans  le  prix.  »  Ces  conclusions 
ne  forment  qu'une  partte.  te  plus  essentielle,  il 
est  vrai,  de  l'ouvrage  de  Rica^lo.  Après  avoir 
établi  que  la  vartetion  des  profite  est  en  raison 
inverse  de  eelte  des  sateires,  il  essaya  de  décou- 
vrir les  ciroonstanees  qui  déterminent  le  taux 
des  sateires,  eonséquemment  celui  des  profits  :  il 
les  trouva  dana  les  frais  de  production  des  articles 
nécessaires  à  la  consommation  du  travailleur. 
Il  partit  ensuite  de  te  pour  montrer  rmfluenee 
réelle  des  impute  sur  les  revenus,  les  profite , 
les  salaires  et  les  produits  bruts. 

La  considération  que  Ricardo  s'éteit  aequtse 
le  fit  porter  en  18 19  à  te  chambre  des  communes, 
oè  il  siégea  pour  Portarlingtoa ,  et  vote ,  sans 
appartenir  au  parti  wliig,  presque  toujours  avec 
l'opfKMition.  Sa  timiilité  naturelle  l'empêcha  de 
monter  souvent  à  la  tribune.  «J'ai  essayé,  écrivit- 
il  à  un  de  ses  amis  (  7  avril  1S19),  deux  fois  de 
parier  ;  mais  je  l'ai  teit  de  te  mantere  la  plus 
embarrassée,  et  fe  n'ai  guère  l'espoir  de  vainrre 
l'épouvante  qui  me  saisit  dès  que  j'entends  le 
son  de  ma  voix.  ■  A  la  clôture  de  la  session  de 
1823,  de  retour  à  sa  résidence  de  Gatcomb- 
Park,  il  s'occupait  k  compléter  le  plan  d'une 
banque  nationale,  lorsqu'il  ressentit  tout  à 
coup  une  violente  douleur  dans  l'oreille,  dont 
il  souffrait  depuis  longtemps.  La  rupture  d'un 
abcès  amena  un  soulagement  momentané;  mate 
bientôt  il  se  déclara  une  inltemmation  qui  l'em- 
porta rapidement,  à  l'Age  de  cinquante  et  un 
ans.  Le  projet  dont  Ricardo  poursuivait  à  la 
fin  (te  ses  jours  l'exécution  remontait  à  1816. 
C'était  un  système  de  banque  dans  lequel  les  bil- 
lets seraient  écliangeables ,  non  contre  des  es- 
pèces monnayées,  mais  contre  des  lingots.  La 
sécurité  des  {torleurs  de  billets  se  trouvait  ainsi 
conciliée  avec  celle  des  banques.  Celles-ci  étaient 
obligées  de  restreindre  leurs  émissions,  |x>ur 
n'avoir  pas  A  augmenter  leur  garantie  en  lingoto; 
et  comme  les  lingots  n'a\  aient  pas  cours  de  mon- 
naie, les  banques  éteient  moins  exposées  A  des 
demandes  de  remboursemenL  «  Rien,  ajoute 
ici  M.  Blanqui ,  n'était  plus  ingénieux  que  ce 
système,  puisqu'il  présenteit  tous  les  avanteges 
du  crédit  sans  en  avoir  les  dangers  et  toutes  les 
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(rinaircs,  et  s«  voua ,  aotanl  par  f»oiH  que  par 
f)i>\(>ir,  «^  la  carrière  de  renAeif^nerm'nt.  A  peine 
ri'çii  bachelier,  il  fut  eiivnyé  a  Aaxerrc  ()our  y 
professfr  la  rjiétoriqiie.  V  Éloge  funèbre  du 
dauphin  (1706,  in-4")  et  un  liiscoors  sur  le  ma- 
lia^e  (lu  nouTPau  daupliiii,  depuis  Louif*  XVI 
(Oratio  gratulatoria  ;  1770,  111-4") ,  prononcés 
Kun  et  l'antre  devant  les  ntagistrats  et  le  clergé 
de  la  ville,  firent  concevoir  de  lui  de<  espérances 
qu^il  justifia  <!anft  la  suite.  Les  querelles  reli- 
gieuses qui  troublaient  alors  le  royaume  n*é- 
par{;nèrent  pas  le  collège  d'Auxerre;  la  division 
se  glissa  entre  le  bureau  d*administration  et  les 
professi'urs,  an  procès  s'engagea,  de  nombreux 
mf^inoires  furent  publiés  de  part  et  d'autre ,  et 
l'autorité  rétablit  la  |>ai\  en  Termant  le  collège 
(1772).  L'abbé  Ricard  vint  alors  à  Pari«,  et  se 
chargea  de  l'imiiration  du  fils  du  président  Mes- 
lay.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  se  plut  à  aider  de 
ses  conseils  et  de  ses  leçons  des  jeunes  gens  sans 
fortune.  Toujours  bienveillant  et  moileste,  il 
compta  des  amis  dans  tou't  les  rangs  et  dans  tous 
lf>sAges;  Mablj,  Barthéirmy,  Auger,  Dtissaulx, 
Larcher,  Sicard,  Dacier,  M'"«deCréqui  loi  étaient 
imrticulièrement  attaché^.  5>ans  le  vouloir,  il  s'est 
l>eint  lui-même  dans  ce  pns«age  de  l'excellente 
notice  qu'il  a  consacrée  à  son  écrivain  favori  : 
<t  II  consiTva  toujours  la  mo^lération  dan^  la  sa- 
^e<(se,  <|u:dilé  si  rare  et  si  difficile.  Il  n'enseigna 
qu'une  philosophie  douce  rt  raisonnable,  indul- 
gente avec  fermeté,  conciliante  sans  mollesse, 
invnriabledans  ses  principes,  mais  accommodante 
hur  les  défauts,  qui  ne  transige  jamais  avec  les 
passions,  mais  qui  ménage  l'homme  faiblo  (lour 
uagnor  sa  confiance  et  le  mener  à  la  vertu  par  la 
persuasion,  u  Comme  lettré,  il  avait  su  se  con- 
cilier l'estime  de  tons  s«»s  «onfrères.  En  I7s;»  il 
sollicita  la  place  que  l;i  mort  de  l.évesquede  Bu- 
rigny  avait  laissée  valante  ilan*  PAcadiMuie  des 
inscriptions;  >on  alteute  fut  trompée.  Trois  ans 
plus  tard  il  n'fu^a  île  renouveler  les  mêmes  dé- 
marches en  apprenant  que  M.  de  Itarentin,  le 
gard»'  des  '•CJ^aux,  offriit  rPappuyer  sa  demand»*. 
La  trailuction  de  IMutarque  fut  la  principale  af- 
faire de  l'ablié  Ricard  :  il  s'y  préiidra  par  dis 
élu'h'S  siTÎeus.es,  et  se  rendit  familier  avec  toute 
l'antiquité  cl.i*«iqtie.  Non-^eulemeiit  il  s«»  rnît  en 
état  (l'i-ntendre  l'auteur  qu'il  av,i>t  choi'i^i.  mais  il 
le  <(»tiirnenta,  le  reforma  inétne  avi»c  su|»ério:ité: 
c'c'it  d.ius  ses  noies  qui*  l'on  apprérie  à  qu«*l  de;;n^ 
il  avait  lenilition  saine,  étendue  et  polie.  Il:i 
Tiwin  liant  sur  les  Irarrs  d'Am>at,  il  ne  jirett'n- 
«îiit  pas  le  surpasser  ou  I»*  fa're  ouli':i*r;  il 
s'.ippli  jua  àtran<pi)'t«T  le  nnT  d*un«*  fartn  ridire 
l'I  exaite  dans  une  l.ini:ue  presque  eiilièrerMent 
'fn«»uvi*li»e  di'pnis  'e  >.v\rh\w  s-è'le,  ^laliiré  le 
(iiannedii  stvl",  la  ^er«nin  d'\invnt  cM  ft»rt  dé- 
f.Ttueuse  :  na«li't  île  Mr/iriac  y  avait  rel.-vé 
;i:«pra  deux  inil:<^  fautes  ^  os<ièie.>;  quant  à  la 
\i'rsion  de  D.irii'r.  ecriti»  sans  vie  et  <ans  rha- 
It'ur.  elle  a  jusiiiié  le  mot  •>  qu'il  conn.iissait  tout 
les  anciens,  hors  la  grâce  et  U  finesse  ».  Au 
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mérita  de  Texactitade  Ricard  en  a  joint  nn  aoti 
non  moins  précieux,  c'e^t  d'avoir  travaillé  si 
des  éditions  plus  correctes  (jue  ses  préiiècesseur 
et  notamment  sur  les  manuscrits  que  Louis  XI 
avait  fait  venir  à  gramls  frais  du  Levant.  Out 
les  opuscules  cités,  on  a  de  lui  :  Œuvres  nu 
raies  (  Paris,  1783-1795,  17  vol.  in-i2),  et  VU 
des  fiommex  illuxtres  de  Phitarque  (ibid.,  1791 
1003,  12  vol.  in-1?)  ;  ces  deux  versions  out  eu  i 
nombreuses  réimpressions  jusqu'à  nos  jour 
—  Sur  les  prophéties  de  .\Wc  Labrousse;  I7s 
in-8*  ;  —  Journal  de  la  religion  et  du  cul, 
catholique;  Paris,  i793,  12  numéros  in-K*;  • 
La  Sphère^  |)oëfne  en  vin  chants;  Paris,  179 
in-8°.  Ricard  a  édité  en  1804  deux  ouvrages  pi? 
humes  de  l'ahbé  Pluquet,  et  il  a  laissé  en  m 
nuscrit  des  traductions  tfArislote,  de  Démo 
thène,  de  Sophoi-Je,  de  Cicéron,  et  an  grai 
nombre  de  poésies  fuj^tives.  P.  L. 

Journal  df  Pnrig,  U  tév.  1^03.  —  Oatiee,  à  U  tétr  i 
rtet  de  HHÎarquej  Oldot,  181»,  fl  roL  gr.  In-t*.  —  Alof 
nmlomtainê. 

RICARDO  (  Darid)f  économiste  anp^ûs,  i 
le  19  avril  17*72.  à  Londres,  mort  le  1 1  septemh 
1823,  kCatcomtvPark  .'comté  de  Gloacester).S4 
père,  israélite  tiollandais,  s'était  établi  dès  i 
jeunesse  en  Angleterre  et  y  avait  acquis  ni 
fortune  considérable.  David ,  le  troisième  de  s 
enfants,  fut  destiné  au  commerce.  Pea  ^nclii 
au  grand  désespoir  de  son  père,  à  la  carrière  ( 
commerce,  il  montra  dès  son  jeune  âge  un  go 
marqué  pour  les  ah« tractions  et  les  généralité 
Peu  à  |»en  les  dissentiments  entre  le  père  et 
fils  devinrent  tels  que  celui-ci  se  convertit  : 
christianisme,  et  épousa,  peu  après,  miss  \Vi 
kinson,  qui  lui  donna  plus  de  trente  années  i 
bonheur  domestique.  Réduit  à  sfS  propres  ri 
soun'^s  depuis  h  séparation  d*afec  son  père, 
reçut  de  ses  amis  nn  concours  empressé  da 
toutes  .ses  entreprises,  et  réalisa  bientAt  m 
foHune  indépendante.  Dès  lors  il  put  con«acr 
presque  tout  son  temps  à  c«)mpléter  son  éd 
cation.  Il  étudia  les  mathématiques,  la  chimi 
Il  minéralogie,  établit  un  laboratoire,  fom 
une  collection  de  minéraux  et  de  roches,  etf 
un  de.s  fondateurs  de  la  Société  géologîqae  * 
Londres.  .Mais  il  ne  tanla  pas  k  quitter  ces éti 
des  i>nur  se  livrer  exclusivement  à  celle  de  T 
connriiie  fKilitique.  l'n  1799,  dans  un  voja 
h  Ratli.  entrepris  i>our  la  santé  de  sa  femmi 
il  prit  pour  la  pnMnièrc  fois  ex>nnaissanoe  de  1 
fiichesse  des  .\n/inns  d'Adam  Smith.  La  If 
ttire  fie  cet  ouvrage  et  les  questions  qiii  i 
tmuvent  ai:itées  t'attarbèrent  singulièrement, 
le  fN)rtérent  à  s'es«:tyer  <lans  ce  genre  de  traTM 
Son  firernier  essai  parut,  s*)us  forme  de  lettre 
'Uns  le  Mnrtiivn  Chronicleâe  1809;  il  le  pabl 
ensuite  sous  If  litre  :  The  high  price  ofbullé» 
n  pronf  uf  the  dtprrcuihon  of  bnnk  tntt 
L'anlrMir  v  établit  que  «  la  suralx>ndance  on 
frfitilessi!  du  cours  ne  sont  que  di*s  termes  fd 
tifs ,  et  que  taul  que  le  cours  d'un  pays  se 
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éW  M  d*argeet 
Midepiipêir  €Mf<8rtiU«co«tMMuitt,  il  est 
in|Mtiibl«  ^ue  h  «ours  t'éièM  m  dessus  on 
toflite  ao-dessoMt.  4»  eoors  dts  autres  pays 
d'osé  soniM  pkia  graode  que  «He  qui  est  né* 
eeMiire  pcwr  les  firait  d'importatioa  de  roeonaie 
éliMifère  oo  de  liafots,  dans  le  cas  de  (kiblesse, 
e«  Uea  pour  les  iraia  d'exporlallM  d'une  partie 
éê  auperio,  dana  le  eaa  de  aarabondaece  ». 
Oa  traité  serf it  de  fnlde  dawi  la  Himeube  dis- 
CMiloo  des  Ilii0ota  (en  1S09),  et  eontribua  cer- 
triDeineat  à  Tadoptioii  des  mesures  proposées 
dMM  le  partemeflt  Cependant  les  principes  éjnii 
par  Eieardo  reneontrêrent  aussi  des  adversaires  : 
BkiaÎM|uet  les  attaqua  dans  aea  Praciieal  06- 
HnHtiioms.  Rleardo  y  répliqua  en  181 1  (  Replff 
io  ÊÊ.  BotanqueVi  Praelical  Obiervations  on 
tke  Report  of  the  buliion  commit fee  )  :  c'est 
un  des  meilleurs  morceaux  de  controverse  qui 
aient  paru  sur  une  question  dYcononiie  politique. 
La  victoire  «le  Ricanlo  fut  complète.  Ce  Tut 
vers  cette  ^(>oque  qu'il  se  lia  d*am>tié  avec  Mal- 
thus ,  et  surtout  avec  Niell ,  l'historien  de  l'Inde 
Britannique.  Suivant  svec  intérêt  tontes  les 
question»  à  Tordre  du  jour,  il  publia,  en 
J8IÔ,  à  lYpoqoe  0(1  se  discutait  le  taux  de 
llmportaHon  des  blés  étrangers,  son  Essay 
on  the  influence  of  a  low  priée  of  corn  on 
the  profils  of  stock;  t\  é*y  déclara  en  Taveur 
de  la  litwrté  du  commerce  des  IHés,  et  émît 
des  idées  qu'il  devait  développer  plus  tard. 
L'année  suivante  il  6t  paraître  ses  Proposais 
for  economical  and  secttre  currency,  wiéh 
Observations  on  the  profits  of  the  bank  oj 
Rngland ,  où  il  examine  tes  circonstances  qui 
déterminent  la  va'eur  des  esi^èces  monnayées , 
îor.-^que  la  production  en  est  laissée  an\  indi- 
vi'ius  00  lorsqu'elle  est  sotimiM  à  des  rnstric- 
tions  sous  un  ré«!ime  de  monopole.  On  y  trouve 
au^^NÏ  une  estimation  hypothétique  des  gains  de 
la  ban'jue  d'An^'eterre  depuis  la  sus|)ension  des 
paiements  en  argent. 

Le  principal  ouvrage  de  Ricardo  a  pour  titre  : 
Principles  of  politicot  economy  and  tara' 
tinn ;  Lon<lrcs,  I8I7;  tral.  en  français  |Mir 
F. -S.  Con«tancio,  Paris,  l«34.  2  vol  in  8".  Son 
apparition  fait  époque  dans  Thistoire  de  l'éco- 
noinie  [M>litique.  Le  principe  établi  et  dévelopf>é 
p;ir  TaultMirest  que  «  la  valeur  courante  ou  re- 
lative (les  denrées  tjrnt  exclusivement  aux  quan- 
tités de  travail  requises  po«ir  leur  production  ». 
Si'Ion  A  Smith,  ce  principe  n'élait  vrai  qi:e 
•iaiis  rciif.<nre  de  la  société  :  il  supposait  que 
d«*puiA  la  constitution  de  la  pro|>ricté  rétablis- 
aeiiient  <les  rentes ,  l'acannulation  des  capitaux 
et  leur  emploi  pour  le  Kalaire  des  ouvriers,  la 
valeur  des  denrées  variait  non-seulement  sui- 
vant la  «juanlKé  de  travail  rH*u:s  (»our  les  pro- 
duire et  li's  amener  sur  phice,  mais  encore  sui- 
\aitt  la  liausM'  et  la  Ivais^^e  des  rentes  et  des  sa- 
Luren.  Ricardo  s  aidant  des  recherches  de  Maithus 
a  'le  West  sur  le^  revenus,  réfute  cette  manière 


de  voir,  en  montrant  qnele  principequi  détermine 
la  valeur  des  denrées  aux  époques  primordiales 
de  la  société  continue  tie  la  détermiuer  dans  les 
âges  subséquente.  Voici  les  conclusions  de  son 
ouvrage  :  «  !•  La  revenu  eA  tout  à  fait  étranger 
aux  frais  de  producUons;  20  le  capital  étant  le 
produit  d'un  travail  antécédent  et  n'ayant  de 
valeur  que  celle  qu'il  lire  de  ce  travail,  le  fait 
que  la  valeur  des  denrées  produites  par  son  ac- 
tion est  toujours  déterminée  par  les  quantités 
de  capital  dépensées  dans  leur  production 
prouve  que  cette  valeur  est  en  réalité  déterminée 
par  les  quantités  de  travail  ;  30  que  la  liaiisse 
des  salaires  amène  la  (Misse  dans  les  profits  et 
non  dans  le  prix  des  denrées ,  et  que  la  baisse 
des  salaires  amène  la  liausse  dans  les  profits  et 
non  la  baisse  dans  le  prix.  »  Ces  conclusions 
ne  forment  qu'une  partie,  la  plus  essentielle,  il 
est  vrai,  de  l'ouvrage  de  Ricarlo.  Après  avoir 
établi  que  la  variation  des  profits  est  en  raison 
inverse  de  «elle  des  salaires,  il  essaya  de  décou- 
vrir les  ciroonstances  qui  déterminent  le  taux 
des  salaires,  conséquemment  celui  des  profits  :  il 
les  trouva  dana  les  frais  da  production  dei  articles 
nécessaires  à  la  consommation  du  travailleur. 
Il  partit  ensuite  de  là  pour  montrer  Tinfluence 
réelle  des  impôts  sur  les  revenus,  les  profits , 
les  salaires  et  les  produits  IhuIs. 

La  considération  que  Ricardo  s'était  acquise 
le  fit  porter  en  1819  à  la  cbambre  des  communes, 
uà  il  siégea  pour  Portarlingtoa ,  et  vota ,  sans 
appartenir  au  parti  wliig,  presque  toujours  avec 
l'opposition.  Sa  timidité  naturelle  l'empédia  de 
monter  souvent  à  la  tribune.  «J'ai  essayé,  ^eri  vit- 
il  à  un  de  ses  amis  (  7  avril  1819),  deux  fois  de 
parier;  mais  je  l'ai  lait  de  la  manière  la  plus 
embarrassée,  et  fe  n'si  guère  l'espoir  de  vaincre 
l'épouvante  qui  me  saisit  dès  que  j'entends  le 
son  de  ma  voix.  ■  A  la  clôture  de  la  session  de 
1823,  de  retour  à  sa  résidence  de  Gatcomb- 
Park,  il  s'occupait  à  compléter  le  plan  d'une 
banque  nationale,  lorsqu'il  ressentit  tout  à 
coup  une  violente  douleur  dans  l'oreille,  dont 
il  soufTrait  depuis  longtemps,  l^  rupture  d'un 
abcès  amena  un  souUgemeut  momentané;  mais 
bientôt  il  se  déclara  une  inflammation  qui  l'em- 
porta rapidement ,  à  l'âge  de  cinquante  et  un 
ans.  Le  projet  dont  Ricardo  poursuivait  à  la 
lin  de  ses  jours  l'exécution  remontait  à  1816. 
C'était  un  système  de  banque  dans  lequel  les  bil- 
lets seraient  écliangeables ,  non  contre  des  es- 
pèces monnayas,  mais  contre  des  lingots.  La 
sécurité  des  itorleurs  de  billets  se  trouvait  ainsi 
conciliée  avec  celle  des  banques.  Celles-ci  étaient 
obligées  de  restreindre  leurs  émissions,  iK>ur 
n'avoir  pas  Ji  augmenter  leur  garantie  en  lingots; 
et  comme  les  lingots  n'avaient  pas  cours  de  mon- 
naie, les  banques  étaient  moins  exposées  à  des 
demandes  de  remboursement.  «  Rien,  ajoute 
ici  M.  Blanqui,  n'était  plus  ingénieux  que  ce 
système,  puisqu'il  présentait  tous  les  avantages 
du  crédit  sans  en  avoir  les  dangers  et  toutes  les 


117  BICARDO  • 

t;jr«i1ie!  d'une  monniied'oT  sans  «n  enlnlni^r 
JesTrais.  Aussi  esl-il  probable  qu'on  en  fera  l'usai 
queli|iie  jour  avec  succts  dans  plus  d'un  pajs.  >. 
Outre  les  ouvrages  dlfe,  on  a  de  Ricardo  :  Pm- 
(eclionloaçricuilure;Loa(itei,  1812,  hrochnri^ 
<te  circonstance,  parue  pendant  les  déttats  parlt- 
mentaires  au  sujet  des  Corn-Catoi  (  luU  tnr  les 
blÉ«  )  ;  —  beaucoup  de  Pïolei,  la  plupart  loédileE, 
sur  la  d^fease  de  ses  doctrines  contre  les  objet- 
lions  de  Maltlms,  et  une  exposilion  des  erreur', 
dans  lesquelles  il  croyait  que  Halthus  était 
tombé.  F.  H. 

■tt:AkDos  (  Antonio,  eomtc  de),  général  es- 
pagnol, né  en  Catalogne,  le  10  septembre  1717, 
mort  à  Madrid,  le  13  mars  I7M-  FiU  d'nn  colc- 
nel  irlandais  qui  avait  épouse  la  lille  du  duc  do 
Montrmar,  il  entra  dans  le  régiment  de  son  ptr<' 
rlès  l'ige  de  quatone  ans  comme  capitalDe.  £ii 
j;i6,  il  assista  à  la  bataille  de  Plaisance,  et  fut 
nommé  colonel.  Il  fit  la  campagne  de  Portugcl   , 
en  17)11,  et  accepta  ensuite  une  mission  mititairL' 
au  Mexique.  A  son  retour  il  Tut  l'un  de»  commis 
saires  cliargés  de  déterminer  les  rrunlières  entn' 
l'bspSRne  et  la  France.  Nommé  inspecteur  gé- 
tieral  de  la  cavalerie,  il  Tonda  à  Ocaôa  une  écoln- 
(le  celte   arme.   En   1774,   il  suivît   le  comli' 
O'ReillydaDSsanialtMoreuse  tentative  sur  Alger, 
et  parlat;ea  ses  dangers  et  sa  di^âce.  Dénonce 
il  l'inquisition  pour  ses  opinions  pliiiosi^iquei, 
il  Fut  rondamué  t  assister  k  l'aulo-da-lé  subi 
rn  177a  par  Olavide,  et  resta  éloigné  de  la  cour 
jusqu'à  l'avéuemenl  de  Cbarles  |v,  qui  )ui  confia   1 
le  gouvernement  du  CuipuKoa(1789),  puiscelui   I 
de  la  Calalo|,'ne  (1793).  En  mars  suivant  il  Tu;   ' 
investi  du  commandement  de  l'année  espagnole  . 
qui  envahit  le  Roussillon-  Il  obtint  d'abord  quel-  ' 
quessitccès;  B'eraparadeCérel,deFor1-te«-BaIn(  1 
cldeBetlegarde.  I^3)uitlet  il  adressa  •  A  qui  que 
<e  soit  qui  commande  l'armée  Trançaise  ■  une  I 
lettre  par  laquelle  il  prolestait  contre  les  levées  I 
4-n  rna^se,  et  déclarait  Taire  pendre  toas  les  lia-   ' 
bitanL*  qui  prendraient  les  armes.  Pendant  qu'il 
s'avau^it  lentement  dans  le  Roiiïsillon,  Je  gé- 
néral Daqoliert,  par  unemantEurre  rapide,  coii-  ' 
irait  .Mont-Louis,  prenait  Pujcerda  et  soumet- 
tait la  CenlaKne  espagnole.  Ricanlus  se  porta  i 
alors  Hur  Perpigrun.  Vainqueur  ■  Corneillas,  it 
rut  battu  à  Saiccs.  Il  reprit  la  position  de  Truillas, 
iiii  les  Françairi,  ayant  commis  l'imprudence  de  ' 
l'attaquer,  «uliirent  de  grandes  pertes  (î!  sep- 
ti'tnbre).  Il  serra  Perpignan,  prit  Port- Vendras, 
!iain('Ktmr,CulIioure,  et  remporta  une  noovelle 
vicluire,  dans  laquelle  le  représentant  Fabre  (  de 
riléraull  )  fut  tué.  Malgré  ces  avantages,  malgré 
surtout  la  division  qui  ré|^it  [lartni  li-s  clwf» 
français,  Ricardos  n'obtint  pas  de  résultats  dé- 
risif».  Il  se  rendit  à  Madrid  eo  janvier  I7M  pour 
y  combiner  un  nouveau  plan  de  campagne,  y  fut 
reçu  avec  de  granda  houoeiin  et  créé  capilaine 
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I  géMral  des  armées.  Il  retonnuitl  soo  amtée, 
lorsqu'il  mourut  en  route.  On  allribuA  sa  mort 
1  une  tasse  de  chocolat  qu'il  avait  prise  cbet  le 
j  duc  de  La  Alcudia  (Godo<},.et  qui  contenait 
<  dit-on,  du  poiacHi  destiné  a  m  detoler. 
'  Bt  Mtrcwrio  EifmtMl  M  BHui  ini.  _  eiAfi  tfB  an 
I  Ucaiàat,  atmlinMtmMru  dt  C  Jcaitmtt  éainnJitr 
it  MidrM,  nis.  —  J.-F.  BourfOlnr,  Tabiraa  4t  rei- 
Vu^n^M^'  "■'■"■"•""  **  *l«"ri.,  «rtj*, 
ma,  b..  aitmt  uate.  '  '  '  "'  '"*■ 

I        KICASTILl-K    ou      ■ICIAKTILLB     (  fiujf. 

:  lautnt  db),  capitaine  Trançais,  né  vers  I39e 
I  mort  apt«a  1*70.  C'était  un  genUlhomme  dJ 
pays  de  Caux ,  qui  suivit  GdilemenI  le  parU  de 
I  Charles  Vil.  En  142S  il  éUit  capitaine  de  la 
'  gante  du  corps  du  loi  ;  il  Tut  ensuite  le  compa- 
gnon d'armes  de  la  Pncelle.  Ea  1*31  ilaeiot^it 
à  une  poignée  de  braves  soldais  qni  tenterait 
d'enlever  Rouen  aux  Anglais;  ils  surprirent  le 
chiteau  pendant  laauil,  et  réussirent  k  s'tnKaller 
dans  la  grosse  Unir.  Mais  leur  petit  nombre  ne 
leur  permetiaat  pas  d'aller  phis  loin,  Ricarville 
retourna  i  Beauvais,  et  pressa  le  maréchal  de 
Buussac  de  lui  donner,  ainsi  qu'il  avait  été  con- 
venu, un  renfort  de  troupes.  La  mutinerie  des 
soldats  et  l'indécision  du  maréchal  eorent  pour 
résultat  de  laisser  les  Français,  d^jï  introdnils 
dans  le  chileau,  i  la  merci  do  gouverneur  an- 
glais, qui  les  ni  tous  décapiter  par  la  main  du 
bourreau.  Plusieurs  historiens ,  mËme  oMleni- 
porains,  allirment  que  Ricarville  retourna  vers 
se»  compagnons  et  que  sa  télé,  décollée,  fut 
exposée  au  (ried  de  la  tour.  Htia  cette  asser- 
tion est  erronée.  Guillaume  de  Ricarville  re- 
prit son  service  ï  la  cour.  En  )43S  et  i*3«. 
il  coinballil  loi»  de  l'insunectioa  do  pays  di< 
Caux,  devint  prisonnier  de»  Aillais,  et  leçut  du 
roi  500  OoriDS ,  le  a  février  i43l,  pour  lUder 
k  payer  sa  rançon.  En  1*41  el  1443,  panndier 
>)u  roi,  il  commandait  une  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes  el  défendit  la  vitle  de  Di^p 
contre  les  Anglais.  En  U6i  il  était  garde  oa 
upitaine  du  chlteau  de  Loches.  U  AtpH* 
comme  lémoîD  lora  du  procéi  de  réhaMUtatioa 
de  la  Pucelle,en  1*58.  A  la  date  du  8  mai  U7t, 
it  portail  le  titre  d'éeuycr  maître  d'hAtel  dn  ni 
«(jouissait  d'une  peasiod  de  1,100 livra  «rwhi 
"■■'-"  ■  —'s  XI.  A,  V V. 


;  miCASOLi  (  Bettino,  baron),  homme  d'Eu 
italien,  né  le  9  mars  1809,  à  Florence.  Il  cal  le 
ilemier  représentant  d'une  ancienne  Iteih 
lombirtle,  qui  occupa  dés  le  treiiième  liède, 
^  Sienne  el  1  Florence,  les  postes  les  plus  éivsfc 
le  l'armée  et  Je  l'Ëlat  (1).  Aprts  avoir  fait  dte- 

(1)  M.  i.uiiii  PiwrinI  >  «ffli  Thutulrr  d(  mie  aihH 
I  '■tataltau,,  aanaàtlla/nilçlf  KiautU;  FtHtaBt. 
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«rileiil«étiitoàPiMetàFlonMe,ttpuiMies  i 
idée»  d'UidépcBdnee  et  d*iiBité  pour  l'Italie  dans 
la  aoeiété  de  Ifto  Mani,  aBden  miiiistre  de  la 
poBoe  du  royanme  d'Étarurie,  dea  exilés  Col- 
letta,  Poerio,  Pepe,  et  d'antrea  lélés  partisans 
de  la  réfonne  dfite  el  reHgieiise,  comme  Gior- 
dan!»  Niccolini,  SalvagDoUf  dePotter,  etc.  U  se 
OHria  jeune  encore  dana  la  maiaoa  des  Bonac- 
conl,  et  alMionna  à  rasrioniture,  4|a*tf  considère 
afee  raison  comme  nn  art  loeial.  Des  articles 
venaarquables,  qn-TIpablia  mr  lea  difliérentes  cul- 
twes  da  Hûrier »  de  la  Tlgne  et  de  Tolivier  le  fi- 
rent connaître,  et  bqualHé  de  aesTins  de  Chianti 
loi  Talut  one  médaille  et  la  croix  de  la  Légion 
dfhonnenr  à  PeipcaitioB  imiferseUe  de  1855  à 
Pnria.  Son  prunier  acte  politique  Alton  Mémoire 
qall  présenta,  en  mars  1847,  au  ((rand-doc  Léo- 
pold  II;  il  y  dévoilait,  avec  nombre  de  faits  à 
i'appoi ,  le  peu  d'instruction  du  clergé  toscan  et 
le  relâchement  de  ses  mouirs,  ainsi  que  les  abus 
de  radministration  et  du  système  munidpal. 
Peu  de  temps  après,  il  accepta  la  cliarge  de 
gonraloDier,  et  la  résigna  aussitôt  qu'il  vit  le 
graud-duc  choisir  des  ministres  dont  il  ne  par- 
tageait point  les  vues.  Membre  de  la  commission 
de  gouverntMiient  {commissione  govtrnativa), 
ai  se  fiant  encore  aux  promesses  de  Léopold  de 
conserver  intactes  les  franchises  constitution- 
nelles ,  il  consentit  à  faciliter  son  retour  en  Tos- 
cane (avril  1849).  Son  illusion  dura  peu.  Trompé 
deux  fois  et  d<^oûté  de  la  politique ,  il  se  livra 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  ragriculture.  De 
1 849  à  (  859,  il  travailla  avec  succès  au  dessè- 
chement d'une  partie  notable  de  la  Maremme 
toscane.  Il  avait  fondé  avec  Salvagnoli  et  Lambrus- 
chini  un  journal,  La  Pairia,  où  se  manifestaient 
ses  vues  élevées  et  ses  tendances  unitaires.  Après 
l'expulsion  du  grand-duc  (avril  1869),  Ricasoli 
fut  appelé  au  ministère  de  l'intérieur,  et  tendit 
à  l'annexion  de  la  Toscane  au  Piémont.  Plein 
de  drfiance  pour  tout  ce  qui  émane  du  peuple, 
il  restreignit  dans  le  principe  la  loi  électorale, 
et  réprima  avec  sévérité  toute  manifestation  dé- 
mocratique. Ayant  obtenu  Sauli  pour  successeur, 
il  2>c  rendit,  comme  député  de  Florence,  à  la 
chambre  de  Turin.  Victor-Emmanuel  le  nomma 
ministre  de  Tintérieur,  et  président  du  conseil 
(juin  1H61),  à  la  mort  de  Cavour.  Ce  clioix  fut 
généralement  approuvé  en  Italie  ;  on  connaissait 
son  caractère  ferme  et  résolu ,  et  nul  autre  que 
lui  ne  semblait  devoir  tranclier  les  deux  ques- 
tions <lo  Rome  et  de  la  Vénétie.  Son  but  était 
de  conquérir  an  roi  d'Italie  sa  véritable  capitale; 
mais  la  pression  exercée  par  les  gouverne- 
ments étrangers  paralysa  tous  ses  efforts.  L'iin- 
jtatience  des  Italiens  les  rendit  injustes  à  son 
égard  ;  ils  appelèrent  son  parti  celui  de  Vim- 
viobtlile  ;  son  inllexible  persévérance  fut  taxée 
d*cntétom('iit  ;  son  air  brusque  et  hauLiin,  sa 
parole  brève  et  mordante  commencèrent  à 
déplaire;  on  l'accusa  de  négliger  le  rétablisse- 
ment de  ronirc  dans  les  provina's  méridionales 

nuLv.ciocn.  ctNÉn.  —  t.  m.ii. 
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et  l'organisation  du  royaume,  pour  poursuivre 
avant  l'heure  l'affranchissement  de  Rome.  Enfin, 
Rattazzi  fut  appelé, le  3  mars  1862,  à  le  rem- 
placer. Sans  ambition  personnelle ,  il  est  trop 
fier  pour  rechercher  la  popularité.  U  refusa, 
en  1861,  les  monuraenta  dont  les  monicipes 
de  Lucques  et  de  Grosseto  avaient  voté  l'érec- 
tion en  reconnaissance  de  ses  services.  Il  s'est 
dévoué  tout  entier  à  l'Italie  :  «  Après  Vilia- 
franca,  dit-il,  j'ai  craché  sur  ma  vie.  »     S.  R. 

F.  daU'  Ongaro,  BêttUno  RlcasoU,  —  Utuere  ZiU,  VI. 
miCACT  (Sir  Paul)f  historien  anglais,  né 
vers  1628,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  16  dé- 
cembre 1700.  U  était  le  dixième  fils  de  Pierre 
Ricaot,  marchand  de  Londres,  connu  par  quel- 
ques ouvrages  utiles.  Il  fit  de  bonnes  études  à 
Cambridge,  et  voyagea  pendant  plusieurs  années 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  En  1661  il 
accom|iagna,  avec  le  titre  de  secrétaire,  le  comte 
de  Winchelsea,  envoyé  en  ambassade  auprès  de 
Mahomet  IV,  et  profita  de  son  séjour  à  Cons- 
tantinople  pour  s'instruire  des  moeurs  et  de  la 
religion  des  Turcs  ;  il  rédigea  en  1663  les  ar- 
ticles do  traité  de  paix  coocln  entre  l'Angleterre 
et  la  Porte,  et  eut  beaucoup  de  part  au  privi- 
lège qu'obtinrent  les  b&tiroenta  anglais  d'être 
exemptés  du  droit  de  visite.  Il  eut  aussi  l'occa- 
sion ,  en  se  rendant  à  Londres  par  terre,  de  s'ar- 
rêter en  Hongrie  dans  le  camp  ottoman  et  d'y 
lier  connaissance  avec  le  fameux  vizir  Koprili. 
U  fut  ensuite  consul  à  Smyme ,  et  remplit  ces 
fonctions  pendant  seize  ans.  A  son  r^our,  Jac- 
ques II  le  nomma,  en  lécompense  de  ses  ser- 
▼ices, secrétaire  du  vice-roi  d'Irlande  (1686),  juge 
de  l'amirauté  et  chevalier.  La  révolution  de  1688 
lui  fit  perdre  ses  emplois;  mais  en  1690  il  obtint 
de  Guillaume  III  celui  de  résident  près  des  yilles 
anséatiques.  L'âge  et  les  infirmités  le  forcèrent 
à  revenir  dans  son  pays  quelques  mois  avant 
sa  mort.  Ricaut  faisait  partie  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Il  était  fort  instruit,  et  possédait, 
outre  les  langues  anciennes,  le  turc,  l'italien, 
l'espagnol  et  le  français.  Ses  ouvrages  sont  esti- 
més; en  voici  les  titres  :  The  présent  stale  of 
the  ottoman  empire^  containing  themaocims 
of  the  turkish  policy,  thcir  religion  and  mi- 
litary  discipline;  Londres,  16C9,  infol.,  et 
1675,  in-8°  :  cet  ouvrage,  un  de.s  premiers  qui 
aient  bien  fait  connaître  les  Turcs,  fut  traduit  dans 
plusieurs  langues  ;  on  en  a  deux  versions  fran- 
çaises, l'une  de  Briot  (Paris,  1670,  in-4%  et  Ams- 
terdam, 1670,  in-12),  fort  exacte  et  annotée , 
l'autre  de  Bespier  ( Rouen ,  1677,  2  vol.  in-i2); 
—  History  of  the  Turks,  Jrom  1623  lo  1677; 
ibid.,  1680,  in-fol.,  trad.  en  français  par  Briot 
(  Paris,  1683,  4  vol.  in-12  ;  continuation  de  l'his- 
toire de  Richard  Knolles ,  auquel  Ricaut  est  in- 
férieur comme  écrivain;  —  Wstory  of  the 
TurkSt/rom  10/9  to  1699;  ibid.,  1700,  infol.; 
les  trois  précédents  ouvrages  ont  été  publics  pai* 
Briot,  sous  le  titre  A* Histoire  de  l'empire  otto- 
man (La  Haye,  1709, 0  vol.  in  12);  —  Thepre- 
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sent  slale  of  the  grcek  and  armenian  Church  ;  ' 
ihid.,lG78,  in-12,  trad.  fraoçaise  deRosemond, 
(160!>,  169G,  1710,  in-12).  Ricaut  a  cocore  con- 
tinué les  Vies  des  papes  de  Platina,  et  il  a  tra- 
duit en  anglais  TiCe  Spanish  critic  (1G81, 
in-8")  de  Gradan ,  et  Royal  commentaries  oj 
Peru  (1688,  in-fol.)  de  Garcilaso  delà  Vega. 

Biogr.  Uritanuka.  -  Graoger,  Biograph.  diotiojuurg. 

Ricc  A  RDI  (  yiccolà  ),  théologien  italien,  né  en  ; 
1585,  à  Gènes,  mort  le  30  mai  1639,àRon(ïe.  Il  fit 
ses  études  en  Espagne,  embrassa  la  règle  de 
Saint-Dominique,  et  fut  ctioisi  à  yingt-huit  ans 
pour  occuper  la  première  chaire  de  théologie  à 
Valladolid  (1613).  Ses  prédications  étendirent 
bientôt  sa  renommée  :  appelé  à  la  cour,  il  pré- 
ctia  dcviint  Philippe  IIl,  etce  prince,  étonné  de 
son  éloquence,  dit  que  c^était  un  prodige,  un 
monstre.  Le  nom  lui  en  demeura,  et  lorsqu'il 
eut  fixé  son  séjour  en  Italie,  on  l'appelait  fami- 
lièrement llpadre  mastro.  A  Rome  on  accou- 
rait en  foule  pour  Tentendre;  mais  ses  mouTC- 
ments  passionnés,  la  grandeur  des  images,  la 
hardiesse  des  pensées  l'entraînaient  quelquefois 
jusqu'aux  limites  de  Thérésie.  Malgré  ce  défaut, 
il  trouYa  bon  accueil  auprès  du  pape  Urbain  VIII, 
qui  le  nomma  professeur  de  théologie  au  collège 
de  la  Minerve  (1621)  et  maître  du  sacré  palais 
(1629)  ;  ce  dernier  emploi  lui  fit  un  ennemi  dé- 
claré dans  la  personne  du  P.  Raynaud ,  dont  il 
avait  condamné  le  traité  De  vero  per  pestem 
martyrio.  Outre  quelques  opuscules,  on  a  de 
lui  :  Ragionamend  sopra  le  litanie  di  yostra 
Signera;  Rome,  1626,  2  vol.  in-fol.;  —  His- 
toruv  concUii  Trident ini  emaculat.r  synop- 
Ai5;  il)id.,  1627,  in-16.  Riccardi  était  ex Irème- 
fiK'nt  lalH>rieux,  et  il  avait  préparé  les  matériaux 
di*  plusieurs  ouvrages  considérables,  dont  Léo 
Allatius,  son  ami,  parlait  avec  élo(;c;  on  remar- 
(|ue  dans  le  nombre  des  Commentaires  fort 
développés  sur  toute  TÉcriture;  Uistoria  con^ 
rilii  Tridentiniy  De  christiana  theologia, 
3  vol.  ;  Adversaria  sacra,  Antiqux  lectiones, 
lies  Sermons,  etc. 

(iMiMuo.  Mhenxum  lignstimm.  —  ErjXhrmm^  Pina- 
tot'icro.  —  KchnrJ  ri  QucUf,  Bibi.  sertpt.  ord.  PrKdi- 
.  At.,  II.  :^Jl.  -  rirabO!u:hl,  Storki  délia  Mer.  ital.,  Vlll. 

Hi(:i:ATi  (  JacopO'FrancescOj  comte),  ma- 
tlu'inaticii'n  italien,  né  le  2S  mai  ir>76«à  Venise, 
innrt  U>  15  avril  17:>4,  àTn*viso.  Il  fut  tenu  sur 
les  fonts  lKiptismau\  |>ar  Ranuccio  Farnès<>,  duc 
de  Panne.  A  dix  ans  il^  pi'rdit  S4tn  ))ère.  Confié 
.uix  >(un<  (kN  jésuites,  qui  tenaient  a  Hiv^cia  un 
colU'ui'  ren<»ininé,  il  manifesta  pour  l'élude  des 
(li^io^itions  |M.Mi  cominune,<,  et  consacra  aux  ma- 
l!ii;n;itii|iit'>  tout  le  teinp!)  qu'il  |>ouvait  dérober 
:i  1.1  pliiUiM^phie,  dont  li>s  former  arides  lui  ré- 
l>(i^:):ii.'!it.  Il  passa  ensuite  troi<  anut^es  à  Tuni- 
\  T>it.'  «If  P:tdou<*,  et  y  re^ul  en  lii96  k*  difilôme 
•'  •  «i.  I  t'iir.  Presque  auvsitiH  après  il  cpoiisa  une 
•ciifii*  tiiic  n<ihle,4>t  |><'irta«*ea  Sh«  \ie,  indi|M*n- 
«'.•nt«»  il  iH'Monv,  «»ntri'  IVlude  et  l'olui  jtii»n  de 
.S(>:>  n:>:..lirrii\  iiiuiitf.   Ce  ne  tut  qu'jpië»  la 
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mort  de  sa  f; mme,  en  1749,  qu'il  se  retira  àTié- 
vise.  Riccati  fut  un  <les  hommes  les  mieux  doufs 
de  son  pays.  Sur  les  bancs  de  l'école ,  et  contre 
le  gré  de  ses  professeurs,  ii  fit  des  Prinàpia  de 
Newton  sa  lecture  favorite,  et  s'efforça  d'en  pro- 
pager les  saines  doctrines.  Aucune  l)ranchc  des 
sciences  ne  lui  était  étrangère ,  et  il  semblait  se 
délasser  des  travaux  sérieux  en  cultivant  les 
belles-lettres ,  la  poésie,  l'histoire,  la  numisma- 
tique et  l'architecture.  Il  avait  dans  l'hydrau- 
lique des  connaissances  si  approfondies  que  plu- 
sieurs fois  le  sénat  de  Venise  eut  rasours  à  lui 
pour  corriger  ou  arrêter  le  cours  des  eaux.  Sa 
correspondance  avec  les  savants  de  l'Europe 
était  considérable,  et  il  fut  obligé,  pour  n'y  pas 
perdre  un  temps  précieux,  d'avoir  dans  la  suite 
recours  à  la  plunoe  de  ses  tils ,  Vincenzo  et  Gior- 
dano.  £n  yain  lui  offrit-on  une  chaire  à  Padoue, 
le  titre  de  conseiller  antique  à  Vienne,  la  prési- 
dence de  l'Académie  des  sciences  à  Pétérsbourg; 
il  préférait  à  ces  vains  honneurs  la  paix  de  sa 
maison,  le  pur  amour  de  l'étude  et  l'aflectioo 
de  sa  famille*  Il  est  surtout  célèbre  par  la  ré- 
solution du  cas  particulier  de  l'équation  difTéren- 
tielle  du  premier  ordre,  laquelle  a  retenu  son 
nom.  Véquation  de  Riccati ,  dy  +  by*  dx  = 
ax  »  dx,  peut  s'intégrer  toutes  les  fois  que  m 
est  une  fraction  dont  le  nuntérateiir  est  de  Li 
forme  — 4n  et  le  dénoroUiateur  de  la  formt^ 
2n:±  1,  n  désignant  un  nombre  entier  quel- 
conque. Riccati  a  composé  quelques  ouTrages  et 
beaucoup  de  dissertations,  dont  quelques-unes 
ont  été  insérées  de  son  vivant  dans  les  Àcta 
eruditorum  de  Leipzig;  le  tout  a  été  réuni  par 
»es  fils  et  pultlié  après  sa  mort  (  Opère  del 
conte  Jacopo  /{iccati;  Trévise,  1768,  4  vol. 
in-4*  ;  Lucques,  1765,  4  vol.  );  Ott  y  remarque 
Saggio  intorno  al  sistema  deW  Vnivtrso,  et 
Dei  principii  generali  délia  fisïca.  Beaucoup 
d'autres  écrits  de  Riccati  sont  restés  inédits  ou 
ont  été  iierdus.  P. 

Zaccaria,  5<oria  Ictieraria  itaUana,  t  IX.  --  Fi- 
bronl.  f'itx  Italomm,  XVI.  -  Crtstoforo  dl  Rovrro. 
Notirt .  à  la  tétc  det  (ipere  de  J.  Riccati,  édlL  ITfi  — 
Tlpaido,  Bio9r.  degU  ItaJitmi  UUuiri,  t.  IX. 

RICCATI  {Vincenzo),  géomètre  italien,  fils  du 
précétlent,  né  à  Castel-Franco,  près  de  Trévise, 
le  11  janvier  1707,  mort  à  Trévise,  le  17  janvier 
1 7*^5.  Après  avoir  reçu  les  leçons  de  son  père ,  il 
entra  en  1726  dans  l'ordre  des  Jésuites.  U  professa 
d'abord  les  belles-lettres  à  Plaisance,  à  Padoue, 
à  Parme ,  étudia  pendant  trois  années  à  Rome, 
et  fut  appelé  en  1739  à  la  chaire  de  mathéroali» 
quos  dans  le  collt^e  de  Bologne.  En  même  temps 
il  >e  distingua  comme  ingénieur  civil  en  faisant 
exw'uter  d'importants  travaux  sur  les  cours 
d'eau  du  Bolonais  et  de  rf.tat  <le  Venisf*.  Lurs  de 
la  suppre.<sion  de  son  ordre  (1773',  il>e  retira 
a  Trevise.  On  a  de  lui  :  Dialogo  dove  ne  com- 
grcssi  di  più  g  tomate  délie  Jorze  vive  e  delV 
azioni  délie  /irze  morte  si  tten  dtscorso; 
Iî)|i>;;ni%  1740,  iu-4'';  —  De  usu  mofus  tmc 
toni  m  cvnstruciione  a'pLution'.tm  i'.ffcrcu' 
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tialinm;  ibid.,  mt,  kt4*;  —  De  seriebus  re-  \ 
eipientUmi  MKmmam^m$ralem  algebraicani  \ 
aut  exponeMiiaiem:  ibM.,  1758,  in4°;  — 
Ojmseula  ad  ru  pkjfsicas  êi  mathemaiicas 
pertineMtia:\Uà.,  1757-1762»  S  toI.  in-4*;  oo 
y  troa? e  â^itéretsaotai  ndiercbtt  sur  le  calcul 
totégnl;  —  InstUuUomesanaiyiiex  collectx; 
\\àà.^  1765-1767,  3  toI.  la-i"»;  Hiton,  1775, 
3  ToL;  —  De'  prineipi  dêita  meccanica; 
Vote,  1772,  io-S*.  Il  a  fornni  dix-huit  mé- 
noires  au  noatA  àtVAÉaàénk  des  sciences  de 
Poiffgpf,  £.  M. 

FabroBl,  FUm  ittOênm,  XTL  -  CatelUrl,  Suppl,  à 

to  Btbî.  ëttU  tertUorî  étUtt  $êc  êi Cftê ;  llo«e,  itu. 

'—  Ganta,  CMÊrtm  étfM  wtmUl  UhutrL  -  R«tMrti, 

0^«r»«  UL  -  npaléo^  JiofT.  éêgH  iimUma  Uiuttri,  IX. 

MGCATI  (  GiordaMOt  oonte),  mathématicieD 
llriien,  frère  do  préoédeat,ié  le  25  février  1709, 
àCastel-Franco,  mort  le  20  juillet  1790,  à  Tré- 
▼ise.  Comme  sou  (rère,  il  fut  élevé  chez  les  je- 
^suites  de  Bologne,  et  il  eut  son  père  pour  prin- 
dfial  maître  dans  les  scieoces  physiques  et  ma- 
thématiques. Après  avoir  pris  le  diplôme  de 
docteur  en  droit  à  Padoue  (1731),  il  s*élabUt  à 
Trévise ,  et  partagea  son  temps  entre  les  arts  du 
dessin ,  la  musique  et  les  sciences  exactes.  Bien 
qu'il  travaillât  assidûment ,  il  ne  se  h4ta  point 
de  livrer  au  public  le  fhiit  de  ses  études,  et  il 
avait  passé  la  cinquantaine  lorsqu'il  fit  fmprimer 
son  premier  ouvrage.  La  diversité  de  ses  occu- 
pations ne  Tempâchait  pas  d'entretenir  avec 
beaucoup  de  lettrés  ime  correspondance  suivie 
et  aussi  d'accomplir  exactement  ses  devoirs  re- 
ligieux, comme  de  réciter  chaque  jour  Toffice  de 
la  Vicrgie  et  une  partie  du  rosah'e,  d'assister  à 
la  messe  et  d^adorer  le  saint  sacrement  Comme 
architecte  il  a  élevé  d'après  ses  dessins  à  IVé- 
vise  la  façade  de  Saint-Théoniste ,  Téglise  de 
^iut-Andréet  la  cathédrale.  On  a  de  lui  :  Saggio 
sopra  le  leggi  del  con/rappM/i/o y  Castel -Franco, 
1702,  in  i"; —  Délia /or za  centrifuga;  Luc- 
<iues,  I7G3;  —  Délie  corde  ovvero  délie  fibre 
clastiche;  Bologne,  1767,  in-4*  ;  —  de  nom- 
iifpux  mémoires  dans  le  J>'uoro  Giornale  de^ 
le  f  ferai  i,  les  AlU  de  la  Société  italienne,  la 
I\'uova  Raccolta  calogerana ,  etc.  Il  a  laissé 
<  n  Tiiaouscrit  une  foule  d'écrits ,  qui  forment  la 
matière  de  8  vol.  in-4°,  et  la  correspondance 
<}u'il  a  tenue  depuis  1730  jusqu'à  sa  mort  ne 
i*nni»n»nd  pas  moins  de  17  vol.  in-8**.  Enfin  il 
s'f>t  fuit  l'éditeur  des  Œuvres  complètes  <le 
son  \**>Te ,  et  y  a  ajouté  des  préfaces  et  des  notes. 

Rir.c\Ti  (  Francesco) ,  frère  des  deux  précé- 
dents, n('  h'  28  novembre  1718,  à  Castel- Franco, 
mort  U'  18  juillet  1791,  à  Tr<^vise,  s'adonna,  sous 
la  (linrtion  de  son  père,  au  génie  militaire,  qu'il 
al»an<lonna  pour  s'occuper  d'architecture  civile. 
II  a  laisse  quelques  écrits ,  notamment  un  poème 
sur  VElectricité.  P. 

Ciornafe  di  yfodena,  XUII.  -  Âtti  delta  Soeiftà  Ua- 
tima.  IX  —  Fibbronl.  fltae  Italnrum^  XVI.  — 
n  -M.  Kfdcrirt,  (  nmmnttario  $o{^a  la  vita  e  pUstuéJ 
delà.  Jiicrati;  \cnlso,  In-S».  —  Tlpaldo,  Bioyr.  deglt 
Italiani  ittuttri,  IX. 
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BiGCHiEEi  (Lodovieo),  en  latin  Cœlius 
Rhodiginus,  philologue  italien,  né  vers  1460, 
àRovigo  (l'ancienne  AAodi^/vm,  d'où  il  tira  son 
surnom),  mort  en  1525,  dans  la  même  ville. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  à  Ferrare  et  la 
jurisprudence  à  Padoue,  il  passa  plusieurs  an- 
nées en  France.  De  retour  en  1491  dans  son 
pays  natal,  il  obtint  une  chaire  publique  en  1497; 
mais  il  la  perdit  en  1504,  on  ignore  pour  quel 
motif,  et  fut  même  condamné  4  un  bannisse- 
ment perpétuel.  Il  ouvrit  alors  à  Viccnce  une 
école  de  belles-lettres,  qui  fut  assez  fréquentée. 
Appelé  en  1508  par  le  duc  Alfonse  1er  à  Ferrare, 
il  en  fut  bientôt  chassé  par  les  guerres  qui  déso- 
laient l'Italie,  et  11  vécut  misérablement  à  Padoue, 
du  produit  des  leçons  qu'il  donnait  aux  étudiants 
de  l'université.  Il  résidait  à  Reggio  en  1512,  et  il 
s'employa  utilement ,  d'après  une  clironique  iné- 
dite citée  par  Tiratioschi,  k  réconcilier  entre 
elles  les  principales  familles  de  cette  ville.  En 
1515,  François  I*'  lui  donna  la  chaire  deChal- 
condyle  à  l'Académie  de  Milan.  Tant  que  les 
Français  dominèrent  dans  la  haute  Italie,  Rho- 
diginus  jouit  da  repos  que  lui  avaient  mérité  et 
ses  talents  et  ses  longues  vicissitudes;  mais 
quand  leur  autorité  chancela,  il  diercha  nn 
asile  à  Padone  (1520-  Cependant  grâce  à  Tm- 
flnence  étrangère,  il  vit  réparer  les  injustices 
qu'il  avait  essuyées  dans  sa  ville  natale  :  un  dé- 
cret Fy  rappela  (1523),  et  le  réintégra  dans  tons 
ses  droits.  Il  mourut  des  suites  du  chagrin  qoe 

S  causèrent  la  défaite  et  la  captivité  du  roi  qoA 
ait  été  son  seul  appui.  On  a  de  lui  :  Antiqtui'' 
rumlectionum  lib.  XF/;  Venise,  1516,hi4bh; 
Paris,  1517,  in-fol.  :  ces  éditions,  devenues  rares, 
ne  sont  pas  complètes,  et  on  leur  préfère  celle  de 
Bâie,  1550,  in-fol.,  donnée  par  Camillo  Riecliieri 
et  Goretti ,  qui  y  ajoutèrent  quatorze  livres.  Ce 
recueil  s'étend  à  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  ;  mais  l'auteur  s'attache  [>rinci- 
palcment  à  discuter  le  sens  philologique  des  in- 
nombrables passages  d'écrivains  anciens  qu'il  a 
extraits,  et  il  s'acquitte  de  ce  soin  avec  plus  d'é- 
rudition que  de  saine  critique.  P. 

Camillo  SlUesUl ,  Fie  de  C.  Rhodiginut ,  dans  Poe- 
eolta  ealooer.,  t.  IV.  p.  187- Jii.  —  Tirabotchl ,  Storia 
deUa  Mer.  ital..  Vil,  i«  partie. 

RiccHim  (Tommaso'Agostino)y  savant  re- 
ligieux italien,  né  en  1695,  Ji  Crémone,  nnert 
en  1762,  à  Rome.  Admis  k  quinze  ans  cIhtz  les 
Dominicains,  il  s'adonna  d'abord  à  la  poésie,  et 
publia  à  Milan  plusieurs  morceaux  religieux.  Il 
enseigna  ensuite  la  théolop;ie  dans  les  principales 
maisons  de  son  ordre  en  Lombardie,  et  remplit, 
entre  autres  emplois,  celui  de  prieur  à  Crémone. 
Appelé  en  1740  à  Rome,  il  fut  nommé  en  1749 
secrétaire  de  la  congrégation  de  l'Index  et  exa- 
minateur des  évéques,  et  jouit  d'une  grande  fa- 
veur auprès  de  Benoit  XIV,  qui  avait  souvent 
recours  à  lui  dans  ses  travaux  littéraires.  En 
1759  il  devint  l'un  des  maîtres  du  sacré  palais. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque  :  In 
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funere  Benedicti  XII f;  Rome,  1730,  m-4';  — 
Devita  Vinc,  Go/^i; ibid.,  1742,  in-8»;  —  Pa- 
iris  Monetx  Adversus  catharos  et  valdenses 
Hb.  V;  ibid.,  1743,  in-rol.  '•  première  édition  de 
cet  ouvrage,  accompagnée  de  notes  et  d'une 
vie  de  l'auteur;  —  De  vUa  et  cultu  B,  Alberti 
villaconiensis ;  ibid.,  1748,  in-8o;  —  De  viia 
ac  rébus  cardinalis  Gregorii  Barbadici ;  ibid., 
1761,  in-4*'  ;  trad.  en  italien  par  Fr.  Petroni. 

Arisi ,  Cremona  lUterata.  —  J.  Catalan,  De seeretario 
S.  Congr.  Indicii  lia.  //,p.  I4i. 

RICCI  {Bariolommeo),  humaniste  italien,  né 
en  1490,  à  Lugo  (Romagne),  mort  en  1569.  Il 
fréquenta  les  écoles  de  Bologne,  de  Padoae  et 
de  Venise,  et  eut  Musurus  pour  maître  dans  la 
littérature  grecque.  Cliargé  dans  cette  dernière 
Tille  de  l'éducation  de  Luigi  Corparo,  qui  fut 
plus  tard  cardinal ,  il  s*en  acquitta  avec  hon- 
neur, et  obtint  une  chaire  dans  une  petite  ville 
qu'il  ne  désigne  pas.  Après  s'être  marié  à  Lugo 
(1634),  il  alla  professer  à  Ravenne.  La  réputation 
qu'il  s'était  faite  dans  l'enseignement  le  fit  ap- 
peler en  1539  à  Ferrare  pour  diriger  dans  leurs 
études  Alfonse  et  Louis  d'Esté,  fils  du  duc  Her- 
cule IJ.  Il  rendit  un  véritable  service  aux  lettres 
en  donnant  à  ces  jeunes  princes,  dont  le  premier 
devint  duc  régnant,  et  le  second  cardinal ,  une 
instruction  variée  et  solide,  et  en  leur  apprenant 
h  aimer  la  science  et  à  faire  cas  des  savants.  Il 
fut  récompensé  de  ses  soins  par  l'attachement 
qu'ils  conservèrent  pour  lui  ;  Alfonse  lui  accorda 
en  1561  des  lettres  de  noblesse  avec  le  titre  ^' 
seigneur  de  la  Vendina.  Ricci  eût  joui  d'une  plifa 
haute  considération  s'il  n'avait  joint  à  un  carac- 
tère ombrageux  et  violent  une  opinion  exagérée 
de  lui-même  et  un  orgueil  pédantesque ,  qui  le 
rendait  encore  plus  insupportable  que  ridicule. 
Les  haines  qu'il  inspira  lurent  portées  au  point 
qu'on  essaya  d'abréger  ses  jours  par  le  poison, 
et,  ajoute  naïvement  Tiraboschi ,  «  U  n'y  a  point 
lieu  de  s'étonner  qu'on  ait  attenté  k  la  vie  d'un 
tel  homme  ».  Ricci  écrivait  avec  éléganoe;  mais 
on  reproche  à  son  style  d'être  souvent  inégal , 
dur  et  tourmenté.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis 
en  3  vol.  in-^**  (  Opéra  ;  Padoue,  1748)  ;  les  plus 
estimables  sont  :  Apparatus  latinx  locutionis 
(Venise,  1633,  in-8o),  lexique  réimpr.  par  Grilfi, 
sans  l'assentiment  de  l'auteur;  De  inUtatione 
Hb.  ///{ibid.,  1541,  1545,  in-S^"),  qu'il  appe- 
lait lui-même  un  livre  parfait;  j^pisto/ortf m /a- 
miliarium  lib.  Vlll  (  Bologne,  1560,  in-8*),  et 
une  comédie,  Le  Balte  (Les  Nourrices),  qui  est, 
au  jugement  de  Quadrio,  l'une  des  roeilleores  de 
cette  époque. 

Un  jésuite  des  mêmes  noms,  Rica  (Barto- 
lommeo),  né  à  Castelfidardo,  mort  le  12  janvier 
1613,  à  Rome,  fut  maître  du  noviciat  à  Nela  et 
n  Rome,  puis  provincial  de  son  ordre  en  Sicile. 
On  a  de  lui:  Vita  JesU'Chrisii  ex  Evangelio- 
rum  contextu  ;  Rome,  1607,  in-8*  avec  160  fig.  ; 
trad.  en  italien,  ibid,  1609,  in  4^;—  Trium- 
pfita  Christi  crucifixi;  Anvers,  1608,  in-4**» 
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avec  fig.  gravées  par  Adrien  Collaert  ;  —  Mono- 
tessaron  evangelicum  ;  Poitiers,  1621,  in -4**. 


G.  délia  Casa,  Diicorso  iulla  ritadi  B.  Ricci;  Forll. 
18S4  ,  In-S*.  -  Tlraboachi,  Storia  délia  Uter.  Ual.  Vil, 
t*  parUe. 

RICCI  {Matteo),  célèbre  jésuite  italien,  fon- 
dateur des  missions  en  Chine ,  né  le  6  octobre 
1553,  à  Macerata  (Marche  d'Ancône),  mort  le 
11  mai  1610,  à  Pékiug.  Après  avoir  étudié  les 
belles-lettres  dans  sa  ville  natale,  il  suivit  à  Rome 
un  cours  de  droit,  qu'il  abandonna  en  1571  pour 
entrer,  contre  la  volonté  de  son  père,  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  y  fit  son  noviciat  sous 
b  direction  du  P.  Valignan ,  visiteur  général  des  * 
missions  de  l'Orient,  qu'il  suivit  aux  Indes,  en 
1577,  avant  même  d'avoir  achevé  sa  théologie. 
Pendant  qn^il  terminait  ses  études  à  Goa  et  qu'il 
y  professait  la  philosophie,  le  P.  Valignan  s'é- 
tait rendu  à  Macao  dans  le  but  de  faciliter  l'ac- 
cès de  la  Cliine  à  ses  missionnaires.  Ricci  fut , 
choisi  un  des  premiers  po<ir  tenter  cette  difficile 
entreprise.  Après  avoir  acquis  une  certaine  con- 
naissance de  la  langue  cliinoise,  il  profita,  pour 
se  rendre  à  Canton,  de  l'antorisation  qu'avaient 
les  Portugais  de  trafiquer  dans  cette  ville  à  cer- 
taines époques  de  l'année.  Dans  ce  voyage  il 
n'obtint  pas  de  résultat  plus  satisfaisant  que  ses 
prédécesseurs.  Ce  ne  fut  qu'en  1583  que  les 
Pères,  étant  parvenus  à  se  concilier  les  bonnes 
grâces  dn  nouveau  gouverneur  de  Canton,  ob- 
tinrent la  permission  de  se  fixer  à  Tchao-King- 
fou.  Ricci,  reconnaissant  l'impossibilité  absolue  de 
se  maintenir  en  Chine  en  «'élevant  ouvertement 
contre  les  mœurs,  les  habitudes  et  les  croyances 
des  liabitants,  résolut  de  s'attirer  avant  tout  la 
considération  qu'ils  n'accordent  qu'anx  hommes 
instruits.  Il  publia  dans  ce  but  une  Mappemonde 
chinoise  et  un  petit  Catéchisme  dans  lequel  il 
n'exposa  de  la  religion  chrétienne  que  les  prin- 
cipes les  plus  conformes  à  la  morale  en  général. 
Ces  deux  ouvrages  se  répandirent  rapidement, 
et  donnèrent  une  haute  idée  de  sa  science;  les 
mandarins  les  plus  éclairés  vinrent  le  visiter,  et 
lui  témoignèrent  une  estime  profonde.  Il  éprouva 
cependant  de  nombreuses  persécutions ,  et  fut 
même  obligé  de  quitter  l'établissement  qu'il  di- 
rigeait seul  depuis  1589,  pour  se  retirer  à  Tchao- 
tcheou.  Il  y  enseigna  les  mathématiques  et  la 
chimie  à  un  Chinois ,  qui  pins  tard  devint  l'un 
de  ses  principauxdisciplesetlui  fut  d'une  grande 
utilité.  Il  entreprit  en  1595  le  voyage  de  Péking , 
auquel  il  songeait  depuis  longtemps  ;  car  il  était 
persuadé  que  sa  présence  à  la  cour  serait  infini- 
ment plus  profitable  à  la  religion  que  toutes  les 
tentatives  des  missionnaires  dans  les  provinces. 
Après  avoir  obtenu  de  ses  supérieurs  l'autorisa- 
tion pour  lui    et  ses  compagnons  de  quitter 
le  costume  de  bonze  qu'ils  avaient  porté  jus- 
qu'alors, et  qui  n'inspirait  aux  Chinois  qu^un  sou- 
verain mépris,  pour  prendre  la  robe  longue  et 
le  haut  bonnet  des  lettrés,  il  partit  4  la  suite  d'un 
raandaris ,  q«  ne  vonlot  point  lui  permettre 
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de  le  soine  phM  loin  que  Ninkiiig;  mais 
expulsé  presque  enssitôl  ds  cette  Tille ,  il  dut 
retooraer  à  Nau-tchaiig-foo ,  dens  le  Kiang-sl , 
où  il  écmit  VAri  de  la  mémoire  et  un  Dia- 
logue sur  ramiUé.  Ce  dernier  outrage ,  imité 
de  edui  de  Cieéron,  eiciti  l'admiration  des  Ciii- 
Dob,  qui  le  mirent  «n  nombre  des  livres  les  plus 
«itfmés  par  réléYStioii  des  Idées  et  h  perfection 
do  style.  Ayant  trorné  on  nooTeau  guide. 
Il  réussit  cette  fols  à  se  rendre  à  Pélcing;  mais 
i  y  Alt  pris  pour  nn  Japonais,  9i  nul  n'osa  le 
présenter  à  la  eoor.  Il  revint  sur  ses  pas  après 
aroir  recoano  qne  la  Chine  est  bien  le  pays 
de  Catai»  et  Pékiag  la  câèbre  Cambalu  de 
Marco  Pokf.  Lorsque  la  défîftite  des  Japonais,  qui 
avaient  envahi  la  Corée ,  eut  ramené  la  con- 
fiance et  la  sécurité ,  il  fbt  permis  au  mission- 
naire de  se  fixer  à  Manking,  où  sa  réputation  de 
aavant  s'accrut  de  jour  en  jour,  et  d'aller  au 
mois  de  mal  1600,  offrir  lui-même  à  l'empereur, 
en  qualité  d'ambassadeur  des  Portugais,  des  pré- 
sents que  ces  derniers  lui  avaient  fait  parvenir. 
La  nouveauté  des  objets  qu'il  portait  avec  lui 
excita  la  cupidité  des  eunuques  cliargés  de  pré- 
lever les  droits  de  douane.  Mis  en  prison  par 
un  (le  ces  exacteurs,  il  avait  perdu  tout  espoir  de 
recouvrer  sa  liberté,  lorsque  l'empereur,  informé 
de  ce  qui  se  passait,  ordonna  à  ses  ministres  de 
le  recevoir  dans  son  palais.  Les  lois  interdisant 
au  monarque  d'admettre  aucun  étranger  en  sa 
présence,  il  se  fit  apporter  les  présents  de  Rica 
elles  examina  curieusement;  une  horloge  et  une 
montre  à  sonnerie  attirèrent  particulièrement 
son  attention.  Il  permit  aux  missionnaires  de 
s'établir  dans  la  capitale  et  d'y  fonder  une  église. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  Ricci 
sut  se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur par  son  esprit  adroit  et  son  exacte  pro- 
bité. Il  évita  par  sa  complaisance  et  sa  politesse 
toute  occasion  de  choquer  les  grands,  qui  de 
tous  les  points  de  l'empire  venaient  lui  rendre 
visite.  En  enseignant  les  mathématiques  et  en 
publiant  d'autres  ouvrages  sur  les  sciences  et  la 
religion,  il  augmenta  l'estime  qne  les  lettrés 
avaient  pour  lui.  Dans  cette  haute  position  il 
n'usa  (le  son  influence  que  pour  pro|)ager  la  re* 
ligion  chrétienne.  Plusieurs  conversions  écla- 
tantes furent  dues  à  son  zèle  ainsi  que  l'établis- 
sement de  missions  dans  les  principales  villes 
de  la  Chine.  Il  venait  de  terminer  les  Mé- 
moires que  le  général  de  la  compagnie  l'avait 
chani^é  de  recueillir  sur  ses  diverses  mif^sions, 
lorsqu'il  mourut ,  à  peine  Agé  de  cinquante-hail 
ans.  Le  deuil  fut  général  non-seulement 
Ins  chrélien«,  mais  encore  parmi  les 
ot  les  lettrés ,  qui  se  firent  un  devoir  d' 
se<  obsèques  par  leur  présence  et 
par  des»  iusrriptions  louangeuses.  Son 
sorvé  à  la  maison  dans  un  cercueil  de 
cieuv  pendant  près  d'un  an,  fot 
avec  rM>m{>e  i\  quelque  distance 
t:n  ancien  temple  dû  à  la  mi 


I  et  qui  fut  consacré  au  vrai  Dieu.  Ricci  se  faisait 
;  appeler  £i,  première  syllabe  de  son  nom,  selon 
I  la  prononciation  des  Chinois,  avec  le  surnom  de 
I  Ma-teou.  Les  Annales  de  l'empire  le  désignent 
j*  tentât  sons  le  nom  de  Li-ma-teou,  tantôt  sous 
celui  de  5i-^A(2i.  Les  dominicains,  outrés  des  suc- 
cès que  les  jésuites  avaient  obtenus  en  Chine, 
1  accusèrent  Ricci  d'ignorance  en  fait  de  théologie 
et  de  lâche  complaisance  pour  les  idolâtres,  dont 
il  tolérait  certains  usages.  Ils  lui  firent  un  crime 
des  moyens  détournés  qu'il  avait  pris  pour  an- 
noncer l'Évangile,  et  du  changement  de  costume 
qu'il  avait  Jugé  nécessaire.  Cette  querelle,  qui  se 
continua  longtemps  entre  les  deux  ordres,  finit 
par  les  faire  expulser  de  l'empire,  et  causa  la 
ruine  de  toutes  les  missions  qui  s'y  trouvaient 
établies. 

Parmi  les  ouvrages  que  le  P.  Ricci  publia  en 
chinois  on  distingue  encore  im  Traité  de  la  vé- 
ritable doctrine  de  DieUf  qui  retouché,  an 
point  de  vue  littéraire,  par  le  ministre  d'État 
Sin  fut  compris  dans  la  collection  que  Khian* 
loung  fit  rédiger  des  meilleurs  ouvrages  cliinois; 
une  Traduction  des  six  premiers  livres  d^Su- 
clide;  une  Arithmétique  en  onze  livres;  aa 
Exposé  du  système  de  VécrUure  européemmez 
une  Géométrie  pratique.  Mais  le  plus  impar» 
tant  pour  nous,  ce  sont  ses  Mémoires,  qae  Je 
P.  Trigault  publia  sous  le  titre  :  De  chrisUtam 
expeditione  apud  Sinas  suscepta  ab 
JesUf  ex  M.  Riccii  commentariis 
(Augsbourg,  1615,  in-40,  et  Lyon,  1616).  1 
moires  renferment  un  grand  noodae 
goements  précieux  sur  l'histoire  cl  la^ 
de  la  Chine.  Le  P.  Xircher  y  a 
prunts  pour  sa  China  itlusirmim, 
on  voit  le  portrait  de  Ricci 
La  famille  Ricci  possède 
téressantcs  de  ce  missioamiae.  S. 

TrIffanU,  De  chtMiamm 
-D'Orléans   Fie  du  P.  M, 
Bibnoth,tcrlpt,Soe. 
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Nimfa,  on  lui  attribue  un  beau  tableau  de  sainte 

Cécile.  E.  B— N. 

DoininicI ,  Fite  de'  pittori  napoletani.  —  Lanzt, 
Storia  pittorica.  —  Tlcozzl ,  Dixlonario,  —  Guida  di 
Messina.  -  V.  MortUlaro,  Guida  di  Palermo, 

aiCGi  {Giuseppe),  historien  italien,  né  Ters 
1600,  à  Brescia,  faisait  partie  delà  congrégation 
des  Soroasques.  Il  est  auteur  de  deux  ouvrages 
historiques,  assez  mal  écrits,  mais  remplb  d'é- 
rudition et  de  clarté;  l'un.  De  bellis  germanicis 
(Venise,  1649,  in-4**),  réimprimé  six  fois,  est 
un  récit  de  la  guerre  de  Trente  ans;  Tautre, 
Narratio  rerum  italicarum,  1613-1653  (ibid., 
1655,  in^**),  n'a  vu  le  jour  qu'après  aToir  subi 
plusieurs  diangements  imposés  à  Tauteur  par  le 
sénat  de  Venise.  Ricci  a  encore  publié  :  ConeUh 
nés  militares  et  senatorlx  (Venise,  1655,  in^^). 

ilamberger,  Dirtetorium^  p.  S39» 

RICCI  {Sehastiano)y  peintre  de  Técole  véni- 
tienne, né  à  Beliune,  en  1659,  mort  à  Venise, 
en  1734.  A  douze  ans,  il  entra  dans  l'atelier  du 
CerTelli,  qui  l'emmena  avec  lui  à  Milan,  où  il 
reçut  les  conseils  do  Lisandrino,  conseils  qui 
lui  furent  très-utiles  pour  la  partie  pratique  de 
son  art.  11  se  rendit  à  Bologne,  d'où  le  Cignani  l'a- 
dressa au  duc  de  Parme  Ranucdo  II,  qui,  après 
l'avoir  employé  à  quelques  travaux  de  peu  d'im- 
portance dans  son  château  de  Plaisance,  l'envoya 
à  ses  frais  se  perfectionner  à  Rome  dans  l'art 
du  dessin.  Ricei  y  copia  la  galerie  Famèse,  et 
il  resta  dans  cette  ville  jusqu'en  1694,  époque  de 
la  mort  de  son  protecteur.  H  visita  alors  Flo- 
rence, Modène,  Milan,  Venise,  puis  voyagea  en 
Allemagne,  en  Flandre,  en  France  et  «i  Angle- 
terre, laissant  partout  de  glorieuses  traces  de 
son  passage,  et  enfin  revint  se  fixer  à  Venise,  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Peu  de  peintres  pro- 
duisirent autant  que  le  Ricci,  peu  d'artistes 
surtout  surent  ainsi  que  lui  varier  leur  style  et 
le  plier  ù  l'imitation  des  autres  maîtres.  Dans 
les  galeries  d'Italie  et  du  reste  de  l'Rurope  sont 
des  tahl(>aux  de  sa  main  qu*on  attrilMie  au  Bas- 
san,  au  Corrège,  à  Paul  Veronèse,  et  qui  véri- 
tablement peuvent  tromper  même  les  connais- 
seurs. Ayant  fait  une  étude  spéciale  de  toutes 
les  (^rx)ies,  Ricci  ne  pouvait  s'occuper  d^un  sujet 
sans  qu'aussitôt  se  présentât  à  son  esprit  le 
mOme  argument  traité  par  quelqu'un  de  ses  pré- 
décesseurs, et  il  savait  tirer  profit  de  ces  rémi- 
niscences avec  une  halnleté  telle  que  rarement 
on  prmvait  l'accuser  de  plagiat.  On  reconnaît 
toutefois  divers  emprunts  faits  à  la  coupole  de 
.Saint- Jean  de  Parme,  dans  Y  Adoration  des 
Apôtres  (|u'il  |)eignit  pour  l'autel  du  saint  Sa- 
crement de  Sainte-Justine  de  Padoue,  et  le 
Saint  (,réyoirci\e  .->iint-Alexandre  de  Bergame 
rap(H.'.I('  le  mtHne  sujet  traité  à  Bologne  par  le 
Guert  hin.  Les  figures  du  Ricci  ont  de  la  beauté , 
de  la  noblesse,  de  la  grAce;  leurs  attitudes  sont 
vraies  et  varii'es  ;  Tabondance  de  ses  composi- 
tions, la  facilité  de  son  pinceau,  la  correction  de 
son  dessin,  réclût  de  son  coloris,  lui  font  par- 


I  donner  quelque  penchant  au  maniérisme,  ùonl  il 
I  n'a  pas  toujours  su  se  défendre.  Pendant  son 
;  séjour  à  Paris  en  1718,  il  fut  reçu  au  nombre 
,  des  membres  de  l'Académie  royale  de  peinture. 
Bellune  possède  de  lui  de  nombreux  travaux , 
dont  les  plus  importants  sont  les  riches  compo- 
sitions dk>Bt  il  décora  le  salon  de  la  villa  épls- 
copale.  Citons  encore  parmi  les  oeuvres  de  ce 
maître  :  un  Saint  Charles  à  S.  -Francesco  de 
Ftorence;  le  Martyre  de  la  sainte  à  Sainte- 
Lude  de  Parme;  une  Mise  au  tombeau  de  la 
galerie  de  Modène;  Saint  Grégoire  célébrant 
la  messe  à  l'égHse  des  Ame9  du-Porgatoire  de 
Messine;  divers  tableaux  dans  les  appartements 
du  palais  impérial  de  SchoenbraDu  ;  ati  musée  de* 
Dresde,  une  Ascension  et  des  Sacrifices  à  Pan 
et  à  Vesta;  enfin,  an  Louvre,  La  France,  conw 
position  allégorique;  Jésus- Car ist  remettant 
à  saint  Pierre  les  cU/s  du  paradis;  Po» 
lyxène  au  tombeau  d^ Achille  et  la  Continence 
de  Scipion. 

Ricci  eut  de  nombreux  élèves,  dont  les  plus 
connus  sont  Gaspero  Diziani,  Franœaoo  Fonte- 
basso,  Antonio  Pellegriai,  et  son  nevea  Marco 
Rica,  né  en  1679,  et  mort  en  1729  ;  celui-ci 
l'aida  souvent,  en  enrichissant  ses  compositions 
d'architectures  bien  entendues,  et  d'excellents 
fonds  de  paysages.  £.  B— n. 

OrUndi,  jébàtceâario.  —  Lanil,  SUnia  pUtoriea,  — 
Tlcozzi,  Dizionario,  —  Caosport,  CH  ortitU  uêçU  SttUi 
Estensi,  —  Bcrtolazxl,  Guida  di  Pwma.  —  Faatoul, 
nunta  guida  di  Firenxê.  —  Catalogués  de  Bologno 
Dresite  et  Parts. 

aicci  {Laurent),  jésuite  îtaKeB,  né  à  Flo- 
rence, le  1  août  1703,  mort  à  Rome,  le  24  no- 
vembre 1775.  Issu  d'une  fniiille  distinguée,  il 
entra  jeune  encore  dans  la  Conipagrie  de  Jésus, 
où,  après  avoir  occupé  différents  emploîs,  il  de- 
vint secrétaire  général  de  l'onlre  sons  le  gêné* 
ralat  de  Louis  Centurione.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, il  fut  élu  pour  lui  sœoéder,  le  21  mai  1758, 
et  peu  après  vit  s'élever  l'orage  qui  détruisit 
sa  société.  La  cour  de  Lisbonne  en  1759  pros- 
crivit les  jésuites  du  Portugal,  et  quelques  an- 
nées après,  les  souverains  de  la  maison  de  Bour- 
bon en  France,  en  Espagne  et  à  Naples  bamrircBt 
également  de  leur  royaume  les  membres  de 
l'ordre.  Ricd  avait  reçu  de  lapartdela  Francedes 
propositions  de  réforme,  mais  il  avait  répondu 
fièrement  qu'il  n'y  avait  rien  à  réformer  dans  la 
société,  Sint  ut  sunt,  aui  non  sint.  Les  jésuites 
de  ces  États  furent  longtemps  errants  dans  di- 
vers États  de  TEurope,  et  en  janvier  1769  les 
ministres  de  France,  d'Espagne  et  de  ?faples  à 
Rome  sollicitèrent  vivement  le  pape  Clément  XIII 
de  prononcer  Tabolttion  de  l'oHre.  Clément  XIII 
mourut  un  mois  après,  et  son  successeur  Clé- 
ment XIV,  sollicité  à  son  tour  par  les  «iiverses 
cours,  signa  le  21  juillet  1773  le  bref  qui  suppri- 
mait  à  tout  jamais  la  Compagnie  do  Jésus  dans 
tout  le  monde  clirétien.  Ricci,  accompagné  de 
ses  assistants  et  de  plusieurs  autres  jésuites,  fut 
alors  transféré  au  château  Saint-Ange;  mais,  au 
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ffféalable,  on  Id  tt  ii^Ber  «m  Mtre  circulaire 
à  toas  Iflîi  nitiioiiiiaires  àe  V^ft&rt  poar  lear 
€B  appreadra  l'UioUttoo.  Biod  moiinit  dans  sa 
prison,  et  pen  de  teaifis  anpaniTant  signa  un 
Mémùkn  qne  l'on  pobUa  iniTaol  ses  intentioiis. 
II  j  proteste  :  1*  que  li  Conpagrio  de  Jésus  n*a 
donné  aneoo  prétexte  à  sa  soppretsk»,  et  qu'il 
le  déelare  en  qnaUté  de  mpérienr  bien  informé 
do  ce  qui  se  passait  dm  l'ordre;  l*  qu'en  son 
particulier  il  ne  erojatt  pns  avoir  mérité  Tem- 
prisonnement  et  lea  dorêcéa  qui  avaient  suiTi 
ftstinction  de  sa  soeiélé;  3"  enfin  qu'il  pardon- 
nait sincèrement  à  tons  œmt  qui  l'avaient  tour- 
menté et  aflUgé,  d'abord  par  leaalAronts  faits  à 
me  ooafràna  ol  ensnile  par  lea  atteintes  portées 
à  aa  propre  répotatioo.  On  sait  qu'un  bref  de 
Pie  yil  a  rétabli  en  1814  la  eélèbre  Compagnie 
de  Saint-Ignace.  H.  F— t. 

CincdoU.  FiM  du  P.  likTl.«-  Cli.  Sainte-Foi,  Fie  du 
P,  Hieci,  t  vol.  iQ-lt.  —  Jmi  de  là  Reiiçion,  ann.  1818, 
t.  XVII,  p.  m  et  fTS.  —  Picot,  Mémoires  pour  servir  à 
i'hisMr€  ecetésUutiqMé. 

BiGci  (  Scipion  ),  prélat  italien ,  neven  da  pré- 
célent,  né  le  9  janvier  1741,  à  Florence,  oà  il  est 
mort,  le  27  janvier  1810.  £levé  an  séihiaaire  ro- 
rnaio,  il  fut,  <lès  qu'il  eut  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, appelé  àlacbarged*au(]iteurdu  nonce  apos- 
tolique a  Florence,  etdevintensuite  vleairegéiiéral 
<le  Gaétan  Incontri,  archevêque  de  cette  ville.  Une 
eondoile  pleine  de  sagesse  le  At,  le  24  juin  1780, 
nommer  aux  évécliés  réunis  de  PIstoie  et  de 
Prato.  A  cette  époque  Pierre-Léopold  II,  grand- 
duc  de  Toscane,  rivalisait  avec  son  frère  l'em- 
pereur Joseph  II  pour  introduire  de  nombreuses 
réformes  dans  l'Église,  et  Scipion  Ricd,  qui  jouis- 
sait de  toute  la  confiance  de  ce  prince,  s'empressa 
de  lui  suggérer  un  grand  nombre  de  mesures 
qui  oceasionoèrent  des  schismes  dans  plusieurs 
diocèses.  Non  content  délaisser  le  gouvernement 
régler  les  affaires  ecclésiastiques,  il  s'occupa  lui* 
iDéme  de  donner  dans  son  diocèse  une  nouvelle 
direction   à    l'enseignement,   de    diminuer   le 
nombre  des  fêtes,  d'abolir  les  confréries,  d'a- 
d4>i>ter  le  catédiisme  de  l'appelant  Gourlin,  enfin 
«iVncoiirager  les  publications  en  italien  des  ou- 
vra<^e3  de  l'école  de  Port-Royal.  Conformément 
au  désir  du  grand-duc,  Ricci  ouvrit  k  Pistoie, 
le  is  septembre  1786,  un  synode  pour  procéder 
réf*iilièrement  aux  réformes  qu'il  voulait  iîdre. 
Comme  elles  étaient  loin  d'obtenir  l'assentiment 
de  ia  majorité  de  son  clergé,  il  appela  dans  cetic 
assemblée  plusieurs  prêtres  qui  n'avaient  point 
le  droit  d'y  assister,  et  notamment  Tamburini, 
prori*s.>eur  destitué  de  l'uoiversité  de  Pavie,  à 
qui  il  ronfla  les  fonctions  de  promoteur.  Toutes 
\fn  <l(u-trin(>s  jansénistes  furent  adoptées  dans  ce 
synode.  Par  ordre  du  grand-duc,  on  tint  (23avril 
17S7)  à  Florence  une  seconde  assemblée,  com- 
p»i^e  de  tous  les  érêques  de  Toscane,  et  qui 
fut  loin  de  se  tenniner  comme  la  première,  au 
gré  de  Ricei.  Ne  pouvant  triompher  de  l'oppo- 
sition que  lui  tirent  ia  majorité  des  prclals,  LtHH 
pold,  »ur  ravis  de  Ricci,  fut  obligé  de  dissoudre  . 


cette  assemblée  le  ô  juin,  après  dix-neuf  sessions. 
Pendant  ce  temps  ses  ennemis  soulevèrent  le 
peuple  contre  Ricci  à  Prato  ;  son  trône  épiscopal 
et  ses  armoiries  furent  reuversés  et  brûlés,  sou 
palais  saccagé,  ses  livres  et  ses  papiers  enlevés 
de  son  séminaire.  Des  troupes  étouiïèrent  l'in- 
surrection, et  Ricci,  soutenu  par  Icgrand^uc, 
n'abandonna  pas  pour  cela  ses  plans.  Ce  prince, 
à  son  instigation,  rendit  en  faveur  des  innova- 
tions religieuses  de  nouveaux  édita  calqués  sur 
ceux  de  Vienne;  toutefois,  parvenu  en  1790  au 
trône  impérial,  comme  successeur  de  son  frère 
Joseph  II,  il  raîodiûa  ses  opinions,  et,  après  son 
départ  de  Toscane,  Ricci,  abandonné  à  lui-même, 
vit  bientôt  l'ordre  se  rétablir  sous  le  rapport  re- 
ligieux dans  le  duché.  Une  nouvelle  émeute  qui 
éclata  contre  lui  à  Pistoie  (1790)  l'obligea  de 
fuir  et  bientôt  après  de  donner  sa  démission.  En 
1794,  Pie  YI  condamna  par  la  Inille  dogmatique 
Auclorem  fidei  quatre-vingt-cinq  propositions 
extraites  du  synode  de  Pistoie  et  publiées  par 
l'ordre  de  Ricci.  Cette  condamnation  ne  fit  point 
ouvrir  les  yeux  an  prélat,  qui  plus  lard,  en 
1799,  au  milieu  des  sanglantes  réactions  qui 
eurent  lieu  k  Florence ,  fut  arrêté,  gardé  plu- 
sieurs mois  en  prison,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qn'au  second  retour  des  Français  en  Italie.  Il 
vivait   dans  la   retraite  lorsqu'au  passage  de 
Pie  vn  par  Florence,  à  son  retour  de  France, 
l'anden  évéque  de  Pistoie  vit  le  saint- père,  et 
loi  remit  une  déclaration  portant  la  ilate  du 
9  mai  1805,  et  que  l'on  a  vainement  cherché  à 
contester.  Dans  cet  acte,  Ricci  professe  et  déclare 
recevoir  avec  respect  toutes  les  constitutions 
apostoliques  contre  les  erreurs  de  Raïus,  Jansé- 
nius,  Quesnel  et  leurs  disciples  depuis  Pie  V 
jusqu'alors,  et  spécialement  la  bulle  Auciorem 
fideif  qui  condamnait  son  synode.  Il  désire  que 
pour  réparer  le  scandale  sa  déclaration  soit  ren- 
due publique.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait 
nier  la  nécessité  de  quelques-unes  des  réformes 
qu'il  avait  proposées.  On  a  de  lui  quelques  InS' 
tructions   pastorales^   notamment   une,    du 
23  juin  1781,  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur^ 
qu'il  consi«lérait  comme  menant  à  des  pratiques 
contraires  à  l'Évangile,  et  une  autre,  du  l*'  mai 
1782,  sur  la  nécessité  et  la  manière  d: étu- 
dier la  religion,  dans  Uquelle  il  appelle  Quesoel 
un  pieux  et  savant  martyr  de  la  vérité.  De 
Potter  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :   Vie  et 
mémoires  de  Scipion  Ricci;  Bruxelles,  182ô, 
4  vol.  m-8*  ;  mais  on  doit  se  défier  des  faits 
sans  preuves  racontés  par  cet  historien,  dont 
l'ouvrage  a  été  condamné  par  un  décret  exprès 
du  pape,  le  26  novembre  1826.  En  1826  une 
édition  mutilée  fut  publiée  à  Paris  par  l'abbé 
Grégoire  et  le  comte  Lanjuinais. 

H.  FlSQfJET. 

I>e  Pottflr,  Fie  H  mémniret  de  S.  Bicct.  -  Picot.  M6- 
motreg  pcmr  servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  t  lit  et 
IV.  -  ^mi  de  la  Heligion,  l.  XXXII.  p.  il? 

EICGI  (  Ludovico ),  biographe  italiin,  né  en 
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1730,  à  Cliiari,  près  Brescia,  mort  le  24  juillet 
1805,  dans  la  même  ville.  A  peine  eut-il  acheté 
ses  études  au  séminaire  de  Brescia  qu'il  s'a- 
«tonna  aux  travaux  littéraires  ;  grâce  à  l'exacti- 
tude de  ses  recherches  et  à  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, il  devint  un  collaborateur  précieux 
I)our  Mazzuchelli,  Tiraboschi  et  Facciolati,  qui 
curent  souvent  recours  à  lui  pour  leurs  grands 
recueils.  Nommé  chanoine  curé  à  Chiari,  il  ne 
renonça  point  à  ses  études.  Lorsqu'en  1797  une 
insurrection  éclata  sur  le  territoire  de  Brescia 
pour  arrêter  les  progrès  de  l'armée  française,  il 
fut  envoyé  en  otage  à  Milan,  et  passa  trois  mois 
dans  une  étroite  prison.  Il  a  publié  :  De  vita 
Pétri  /'tj/ea?  ;  Brescia,  1770,  in-8»;—  De  vUa 
scripiisque  V.-M.  Imbonati;  ibid.,  1773,  in-8"; 
—  Noiizie  inlorno  alla  vita  ed  aile  opère  di 
M.-Giovita  iîapiccio;  ibid.,  1790,  in-8'. 
Nuovo  Diilonario  istorieo  dl  Bastano. 

Bicci  {Luigi),  économiste  italien,  né  en 
1742,  dans  le  duché  de  Modène,  mort  en  1799. 
S'étant  fait  recevoir  avocat,  il  entra  dans  la  car- 
rière administrative,  remplit  honorablement  di- 
vers emplois  à  Modène,  et  fut  anobli  par  le  duc 
François  III.  Partisan  des  principes  de  la  ré- 
volution française,  il  devint  en  1797  l'un  des  di- 
recteurs de  la  république  cispadane,  qui  dura 
quelques  mois  à  peine.  On  a  de  lui  un  opuscule 
remarquable,  intitulé  Riforma  degV  istituti 
pii  di  Modena  (1787,  in-8°),  et  dans  lequel  il 
exposa  les  véritables  principes  qui  doivent  régir 
les  établissements  charitables. 
Diiionario  istorieo  di  Batsano.  i  '  " 

El  CCI  A  RDI  (Antoine),  littérateur  italien,  né 
vers  1520,  à  Brescia,  où  il  mourut,  en  1610.  Après 
avoir  suivi  à  Padoue  les  leçons  de  Bonamico  et 
de  Robortcllo,  il  professa  avec  un  grand  succès 
dans  la  ville  d'Asola,  puis  dans  sa  ville  natale,  les 
belles-lettres  et  la  philosophie.  On  a  de  lui  trois 
discours  5tir  les  Anges,  sur  la  Connaissance  de 
V homme  et  sur  l'Histoire  de  Voriflamme; 
une  Histoire  SAsola;  un  livre  sur  la  Pré- 
séance des  langues,  dans  lequel  il  affirme  que 
la  langue  cimbrique,  pariée  encore  aujourd'hui 
dans  le  JutJand,  est  plus  ancienne  que  l'hébreu; 
et  Commentaria  symbolica,  quitms  expli- 
cantur  arcana  ad  mysticam,  naturalem  et 
occultam  rerum  significationem  attinentia; 
2  vol.  in -fol. 

Ghillnl.  Tfatro  d'hvomini  letteratl.  -  O.  Rossi,  £7og< 
kUtorici  de*  Brêseisni  iUtutri. 

EicciAEDi  (  Francesco),  comte  de'  Caval- 
DOLi,  homme  d'État  italien,  né  le  12  juin  1758, 
à  Foggia,inort  le  17  décembre  1842,  à  Naples. 
Envoyé  dj's  ses  plus  jeunes  années  à  l'univer- 
sité de  Naples,  il  y  montra  une  telle  aptitude  à 
rétude  des  lettres  que  le  Martorelli  lui  dédia 
son  Anthologie  grecque.  Il  n'avait  que  onze  ans 
alors.  Après  avoir  terminé  son  droit,  il  em- 
brassa la  profession  d  avocat,  dans  laquelle  il  se 
distingua,  surtout  en  1799,  en  défendant  coura- 
geusement plusieurs  des  nombreoses  victimes 


de  la  réaction  royaliste.  Joseph  Bonaparte,  en 
1806,  le  nomma  conseiller  d'État,  président  de 
la  section  de  la  législation  et  directeur  des  bul- 
letins des  lois.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  com- 
mença la  réforme  de  l'ordre  judiciaire  et  de  la 
législation,  œuvre  qu'il  acheva  sous  le  règne  de 
Murât,  en  qualité  de  grand  juge.  En  février 
1809,  il  fut  nommé  grand  dignitaire  de  Tordre 
des  Deux-Siciles,  et  chargé,  le  4  novembre  sui- 
vant, du  ministère  de  la  justice,  auquel  il  ad- 
joignit bientôt  celui  du  culte.  La  réforme  du 
code  pénal  fut  un  des  travaux  les  plus  impor- 
tants auxquels  il  présida.  En  1814,  il  fut  créé 
comte  de  CamaldoU.  Le  18  mai  1816  il  se  dé- 
mit de  toutes  ses  fonctions,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1820,  lorsque  Ferdmand  lY  fut  obligé  de  pro- 
clamer la  eonstitation  espagnole,  qu'il  reprit  les 
portefeuilles  de  la  justice  et  du  culte  et  la  di- 
rection de  la  police.  Reconnaissant  bientôt 
l'impossibilité  de  faire  partager  ses  vues  au 
gouvernement,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  le 
18  décembre  de  cette  même  année.  Ami  des 
lettres  et  des  sciences,  il  entretenait  une  corres- 
pondance étendue  avec  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  TEurope;  sa  villa  del  Vomero  était 
ouverte  aux  illustres  étrangers  qui  chaque  année 
Tiennent  visiter  Naples.  Membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Naples,  il  en  fut  plusieurs  fois 
président  triennal,  et  devint  président  à  vie  de 
la  Société  royale. 

Ccra-Giimaldl,  Eloçio  stoHco  dêt  conte  F.  Rieeiardi 
tf«*  CamaUoiL  -  Colletta,  Hittoên  de  NapUs.  —  Me- 
moireê  du  roi  Joiepk, 

EicciAEELLi  (  DanieU),  dit  Daniel  de 
Volt  erre,  peintre  et  sculpteur  de  Técole  floren- 
tine, né  h  Yolterra  en  Toscane,  en  1509,  mort  à 
Rome,  en  1566.  Il  étudia  le  dessiii  sous  le  So- 
doma,  que  des  travaux  avaient  appelé  à  Yol- 
terra, puis  il  passa  à  Sienne,  dans  l'école  de  Bal- 
dassare  Peruzzi.  S'étant  rendu  à  Rome,  il  y 
devint  élève  de  Pierino  del  Yaga,  qu'il  aida  dans 
ses  traYiux  au  Yatican,  à  la  Trinité  du  Mont,  et 
à  la  chapelle  Massimi.  Après  la  mort  de  ce 
maître,  il  fut,  grâce  à  la  protection  du  Buonar- 
rotl,  chargé  par  Paul  III  de  présider  à  la  con- 
tinuation des  travaux  de  la  Salle  royale  du 
Yatican;  mais  il  y  6t  peu  de  chose,  Tentreprise 
ayantété  suspendue.  Yers  ce  temps  il  peignit  pour 
le  cardinal  Alexandre  Pamèse  quelques  fresques 
au  palais  Famèse,  et  la  Mort  de  Médute  à  la 
Farnésine,  que  ce  prélat  avait  acquise  des  héri- 
tiers d'Agostino  Chigi.  Il  fut  aussi  chargé  par 
Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Charles -Quint, 
de  la  décoration  du  palais  qu'elle  possédait  à 
Savone.  Daniel  devint  bientôt  le  fervent  disciple 
6t  imitateur  de  Michel-Ange,  qui  conçut  pour 
lui  une  vive  amitié  et  l'aida  de  tout  son  pouvoir, 
soit  en  le  protégeant,  soit  en  lui  prodiguant  ses 
conseils  ou  même  en  lui  fournissant  des  dessins 
pour  ses  compositions.  On  sait  que  c'est  en  ve- 
nant visiter  Daniel,  qui  travaillait  à  la  Farnésine, 
qu'il  loi  laissa  pour  carte  de  visite  la  fiunente 
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tèto  détaillée  en  eharboo,  qoi  fot  respectée  et 
qu'on  admfre  encore  aajoord'hiii.  11  est  bore  de 
doute  que  Deniel  dot  en  grande  partie  à  Michel- 
Ange  la  renommée  que  lot  acquit  la  menreil- 
leose  Descente  de  croix  de  la  Trtoité-du-Mont, 
qui  est  nne  ceoTre  daiaîque^  et  généralement 
regardée  comme  Ton  des  trois  meilleurs  ta- 
bleaux de  Rome  avec  la  Trumjlguralion  de 
Raphaël  et  la  eoNiigi«»ioii  de  saint  Jér&tne 
du  Dominiquin.  S'il  n'eUt  I3itt  que  ce  tableau, 
sa  g|oii«  n'eût  été  qoe  plus  grande,  et  il  serait 
placé  au  premier  rang  pamd  les  maîtres  ita- 
liens; mais  s'il  fut  dessinateur  hardi  et  savant  à 
la  manière  de  Michel-Ange,  il  dut  tout  son  ta- 
lent à  l'étude  plutôt  qu'A  la  nature;  aussi  dans  ! 
ses  autres  oeuvres  reoonnatt-on  souvent  les 
traces  d*un  travail  pénible,  et  quelquefois  une 
ffkheuse  absence  dVxprcssion.  Tel  il  se  montre 
dans  VAssomption  qu'il  peignit  pour  la  même 
église  de  la  Trinité- du-Mont  et  dans  la  plupart 
de  ses  autres  |)eintures  de  Rome.  Dans  cette 
ville ,  on  voit  de  lui  divers  sujets  bibliques  à 
SanMarcello,  le  Triomphe  de  Marins  sur 
les  ambres,  frise  au  palais  des  conservateurs 
du  Capitole;  U  Christ  sur  la  croix,  au  palais 
Rospifiliosi;  le  Baptême  de  Jésus-Christ,  à 
Saint-Pierre  in  Montorio;  Sainte  Apollonif,  k 
S. -Augustin,  et  quelques  fresques  au  palais 
Massiiui.  Indiquons  encore  parmi  les  ouvrages 
de  ce  maître  le  Massacre  des  innocents  au 
Musée  et  le  Martyre  de  sainte  Cécile  à  Saint- 
Paul  de  Florence  ;  une  Sainte  Famille  d'après 
Michel -Ange,  au  Musée  de  Dresde;  une  DeS' 
cente  de  croix  et  un  Calvaire,  au  Musée  de 
Ma(lri<l  ;  enfin,  au  Louvre,  David  tuant  Go- 
liath,  composition  double  peinte  aux  deux  côtés 
d'une  énorme  ardoise. 

Le  dtVoftt  qu'à  la  mort  de  Paul  III  avait 
câuf^  à  Daniel  la  perte  de  sa  place  de  surin- 
tenilaut  dos  travaux  du  Vatican  le  porta  à  re- 
noncer à  la  peinture  pour  s'adonner  à  la  sculp- 
ture, qu'il  avait  déjà  pratiquée  en  ornant  de  stucs 
la  voftte  de  la  salle  royale  du  Vatican.  Chargé 
de  l'exécution  de  diverses  statues,  il  se  rendit  à 
Carrare  pour  choisir  les  marbres,  et  en  passant 
a  Florence  il  moula  les  sculptures  de  Michel- 
Ange  à  la  chapelle  de  S.-Lorenzo.  A  son  retour 
à  Rome,  il  «lut  suspendre  ces  travaux  pour  sa- 
tisfaire les  scrupules  du  pape  Paid  IV,  qui  trou- 
vant indécentes  certaines  figures  du  Jugement 
dernier,  le  chargea  de  les  habiller,  opération 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Dracheitone  (fai- 
seur de  brayettes)  et  ces  vers  piquants  de  Sal- 
vator  Rosa  : 

E  pur  rra  un  rrror  si  broWo  e  grande 

Che  n.nntele  di  pol  fcce  da  Sarto 

In  quel  GluiUzIo  a  lavorar  mutaode. 

(Sat  111,  LaPittura.) 

Au  refus  de  Michel-Ange,  qui  s'était  excusé  sur 
son  grand  âge,  D.-uiiel  avait  entrepris  par  ordre 
de  Catherine  de  Médicis  de  modeler  la  statue 
équestre  de  Henri  II,  roi  de  France,  destinée  à 
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être  coulée  en  bronze.  Il  venait  de  terminer  le 

cheval  quand  une  fluxion  de  poitrine  le  ravit 

subitement  à  l'art  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

On  a  peu  de  sculptures  de  Daniel;  cependant 

le  musiôe  du    Louvre  possède  une   Mise  au 

tombeau,  bas-relief  qui  lui  est  attribué. 

Ricciarelli  forma  de  nombreux  élèves,  dont  les 

principaux  sont  Michèle  Alberti,  G.  Paolo  Ro- 

setti,  Fdiciano  da  San-Vito,  Biagio  da  Anti- 

gliano,  Marco  da  Siena  et  Giulio  Manzoni. 

E.B— :«. 

Vajwrt,  nu.  —  I^nrl.  Storia  pittoriea,  -  Tlcozzl. 
DiUmarUK  -  OrUndi,  JbbeeeOario,  —  IMatoleal,  Des- 
eriUtmm  di  Rotna.  —  FantozzI,  Guida  di  Firenie,  - 
Cataloiraes  de  Florence,  Dresde,  Madrid  et  Paris. 

ttiGCio  (  Domenico),  dit  le  Brusasorci  (\), 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  en 
1494,  mort  en  1567.  Après  avoir  reçu  dans  sa 
patrie  les  leçons  du  Giolfino,  il  alla  à  Venise 
étudier  les  œuvres  du  Giorgione  et  du  Titien, 
qu'il  imita  avec  un  tel  succès,  qu'il  reçut  le  sur- 
nom de  Titien  de  Vérone,  que  Justifient  ses  pre- 
miers ouvrages,  tels  que  le  Saint  Roch  que  Ton 
Toit  dans  cette  ville,  à  Saint-Augustin.   Il  prit 
ensuite  pour  modèle  le  Parmigianino,  et  ce  fut 
dans  le  style  de  ce  maître  qu1l  peignit  au  pa- 
lais ducal  de  Mantoue  plusieurs  toiles  repré- 
sentant la  Fable  de  Phaéton^  compositions 
pleines  de  vie  et  remarquables  par  la  vérité  des 
raccourcis.  Plus  encons  que  dans  ses  tableaux, 
le  Brusasorci  se  montra  grand  maître  dans  ses 
fresques,  dont  les  plus  célèbres  sont,  à  Véroàe, 
VEntrée  de  Charles-Quint  et  de  Clément  VU 
à  Bologne,  peinte  dans  une  des  salles  du  palais 
Ri<lolfi,  et  le  Mariage  du  lac  Benaeus  et  de  la 
nymphe  Paris  sur  la  façade  du  palais  Mnrari. 
Nous  ne  devons  pas  cependant  passer  sous  si- 
lence  la    Conversion   de   saint  Paul  et  le 
Mariage  de  sainte  Catherine,  à  la  Sainte-Tri- 
nité; La  Samaritaine  du  réfectoire  de  Saint-Jo- 
seph ;  la  Décollation   du  saint,  à  S.-Fermo- 
Maggiore  ;  la  Résurrection  de  Lazare,  In  Pis- 
cine probatique ,  la  Résurrection  de  Jésus- 
Christ,  Saint  Jérôme  et  Saint  Jean-Baptiste^ 
à  Sanla-Maria  in  Organo;  Saint  Etienne  et  les 
saints  Innocents,  à  Saint  Etienne.  Parmi  les 
tableaux  conservés  dans  sa  ville  natale,  nous  ne 
citerons  que  Saint  Nicolas  de  Tolentino  et 
Saint  Augustin  à  Sainte-Euphémie,  Le  Sauveur 
entre  saint  Benoit  et  saint  Maur  à  Saint- 
Laurent,  une  AnnondalUm  au  Musée  et  une 
Adoration  de^  mages  à  Saint-Étienne;  mais 
nous  indiquerons  encore  un  Baptême  à  la  ga- 
lerie de  Florence,  Le  Couronnement  d'épines 
au  musée  de  Darmstadt,  Saint  Paul  ermite  et 
Saint  Antoine  abbé  à  la  galerie  de  Milan,  enfin 
une  Annonciation  à  Saint-Pétrone  de  Bologne. 
Domenico  compta  parmi  ses  élèves  sa  fille  Ce- 
dlia  et  ses  fils  Giovanni- Battista  et  Felice;  ce 
dernier  seul  mérite  d'être  connu. 

(1)  Ce  surnom  tient,  dlt-ou,  d'un  secret  que  son  père 
t?ait  décoavert  pour  détruire  les  rats. 
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1730,  à  CIliari,  près  Brescia,  mort  le  24  juillet 
1 805,  dans  la  même  ville.  A  peine  eut-il  acheTé 
ses  études  au  séminaire  de  Brescia  qu'il  sV 
donna  aux  travaux  littéraires;  grâce  à  l'exacti- 
tude de  ses  recherches  et  à  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, il  devint  un  collaborateur  précieux 
|)Our  Mazzucheili,  Tiraboschi  et  Facciolati,  qui 
eurent  souvent  recours  à  lui  pour  leurs  grands 
recueils.  Nommé  chanoine  curé  à  Chiari,  il  ne 
renonça  point  à  ses  études.  Lorsqu'en  1797  une 
insurrection  éclata  sur  le  territoire  de  Brescia 
pour  arrêter  les  progrès  de  l'armée  française,  il 
fut  envoyé  en  otage  à  Milan,  et  passa  trois  mois 
dans  une  étroite  prison.  Il  a  publié  *•  De  vita 
Pétri  Fa/ea?  ;  Brescia.  1770,  in-8»;—  De  vita 
scriptisque  V.-M,  Imbonati;  ibid.,  1773,  in-8"; 
—  Notizie  intoino  alla  vita  ed  aile  opère  di 
Af.-Giovita  Rapiccio;  ibid.,  1790,  in-8'. 
Nvovo  Dizlonario  istorieo  di  Bastano, 

Bicci  {Luigi)f  économiste  italien,  né  en 
1742,  dans  le  duché  de  Modène,  mort  en  1799. 
S'étant  fait  recevoir  avocat,  il  entra  dans  la  car- 
rière administrative,  remplit  honorablement  di- 
vers emplois  à  Modène,  et  fut  anobli  par  le  duc 
François  III.  Partisan  des  principes  de  la  ré- 
volution française,  il  devint  en  1797  l'un  des  di- 
recteurs de  la  république  cispadane,  qui  dora 
quelques  mois  à  peine.  On  a  de  lui  un  opuscule 
remarquable,  Intitulé  Rifonna  degV  istituti 
pii  di  Modena  (1787,  in-8*'),  et  dans  lequel  il 
exposa  les  véritables  principes  qui  doivent  régir 
les  établissements  charitables. 
Dlzionario  istorieo  di  Batsano.  t  '  ' 

SI  CCI  A  RDI  (Antoine),  littérateur  italien,  né 
vers  1520,  à  Brescia,  où  il  mourut,  en  1610.  Après 
avoir  suivi  à  Padoue  les  leçons  de  Bonamico  et 
de  Robortcllo,  il  professa  avec  un  grand  succès 
dans  la  ville  d*Asola,  puis  dans  sa  ville  natale,  les 
belles-lettres  et  la  philosophie.  On  a  de  lui  trois 
discours 5tir  les  Anges,  sur  la  Connaissance  de 
V homme  et  sur  V Histoire  de  Voriflamme; 
une  Histoire  d^Asola;  un  livre  sur  la  Pré- 
séance des  langues,  dans  lequel  il  affirme  que 
la  langue  cimbrique,  parlée  encore  aujourd'hui 
dans  le  Jutland,  est  plus  ancienne  que  l'hébreu  ; 
et  Commentaria  symbolica,  quibus  expli- 
cantur  arcana  ad  mysticam,  naturalem  et 
occuUam  rerum  significationem  attinentia; 
2  vol.  in- fol. 

Ghillnl,  Tfatro  d'hvomini  letteratl.  -  O.  ho%ai,Eloçi 
hUtoriei  de*  Brêscisni  ilitutri. 

BicciAEDi  (  Francesco),  comte  de'  Caval- 
DOLi,  homme  d'État  italien,  né  le  12  juin  1758, 
à  Foggia,inort  le  17  décembre  1842,  à  Naple^^. 
Envoyé  dès  ses  plus  jeunes  années  à  l'univer- 
sité de  Naples,  il  y  montra  une  telle  aptitude  à 
rétude  des  lettres  que  le  Martorelli  lui  dédia 
son  Anthologie  grecque.  Il  n'avait  que  onze  ans 
alors.  Après  avoir  terminé  son  droit,  il  em- 
brassa la  profession  d'avocat,  dans  laquelle  il  se 
distingua,  surtout  en  1799,  en  défendant  coura- 
geusement plusieurs  des  nombreoses  Tictimet 


de  la  réaction  royaliste.  Joseph  Bonaparte,  en 
1806,  le  nomma  conseiller  d'Etat,  président  de 
la  section  de  la  législation  et  directeur  des  bul- 
letins des  lois.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  com- 
mença la  réforme  de  l'ordre  judiciaire  et  de  la 
législation,  œuvre  qu'il  achéya  sous  le  règne  de 
Murât,  en  qualité  de  grand  juge.  En  février 
1809,  il  fut  nommé  grand  dignitaire  de  Tordre 
des  Deux-Siciles,  et  chargé,  le  4  novembre  sui- 
vant, du  ministère  de  la  justice,  auquel  il  ad- 
joignit bientôt  celui  du  culte.  La  réforme  du 
code  pénal  fut  un  des  travaux  les  plus  impor- 
tants auxquels  il  présida.  En  1814,  il  fut  créé 
eorote  de  CamaldoU.  Le  18  mai  1815  il  se  dé- 
mit de  toutes  ses  fonctions,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1820,  lorsque  Ferduand  lY  fut  obligé  de  pro- 
clamer la  constitution  espagnole,  qu'il  reprit  les 
portefeuilles  de  la  justice  et  du  culte  et  la  di- 
rection de  la  police.  Reconnaissant  bientôt 
l'impossibilité  de  faire  partager  ses  vnes  au 
gouvernement,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  le 
18  décembre  de  cette  même  année.  Ami  des 
lettres  et  des  sciences,  il  entretenait  une  corres- 
pondance étendue  avec  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  TEurope;  sa  villa  del  Vomero  éhiit 
ouverte  aox  illustres  étrangers  quicliaque  année 
Tiennent  visiter  Naples.  Membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Naples,  il  en  fut  plusieurs  fois 
président  triennal,  et  devint  président  à  vie  de 
la  Société  royale. 

CcTa-Giimaldl.  Elogio  storieo  dêt  conté  F.  Rieeiardi 
tf«*  CamaUotL  -  Colletta,  Hitioére  de  NapUs.  ~  Me- 
moireê  du  roi  Joseph, 

BicciABELLi  (  Daniele),  dit  Daniel  de 
VoUerre^  peintre  et  sculpteor  de  Técole  floren- 
tine, né  h  Yolterra  en  Toscane,  en  1509,  mort  à 
Rome,  en  1566.  Il  étudia  le  desnB  sous  le  So- 
doma,  que  des  travaux  avaient  appelé  à  Yol- 
terra, puis  il  passa  à  Sienne,  dans  l'école  de  Bal- 
dassare  Peruzzl.  S'étant  rendu  à  Rome,  il  y 
devint  élève  de  Pierino  del  Yaga,  qull  aida  dans 
ses  traYinx  au  Yatican,  à  la  Trinité  du  Mont,  et 
à  la  chapelle  Massimi.  Après  la  mort  de  ce 
maître,  il  fut,  grâce  à  la  protection  du  Buooar- 
roti,  chargé  par  PanI  III  de  présider  à  la  con- 
tinuation des  travaux  de  la  Salle  royale  du 
Yatican;  mais  il  y  6t  peu  de  chose,  Tentreprise 
ayant  été  suspendue.  Yers  ce  temps  il  peignit  pour 
le  cardinal  Alexandre  Famèse  quelques  fresques 
au  palais  Famèse,  et  la  Mort  de  Méduse  à  la 
Famésine,  que  ce  prélat  avait  acquise  des  héri- 
tiers d'Agostino  Chigi.  Il  fut  aussi  chargé  par 
Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Charles -Quint, 
de  la  décoration  du  palais  qu'elle  possédait  k 
Savone.  Daniel  devint  bientôt  le  fervent  disciple 
et  imitateur  de  Michel-Ange,  qui  conçut  pour 
lui  une  vive  amitié  et  l'aida  de  tout  son  pouvoir, 
soit  en  le  protégeant,  soit  en  lui  prodiguant  ses 
conseils  ou  même  en  lui  fournissant  des  dessins 
pour  ses  compositions.  On  sait  que  c'est  en  ve- 
nant visiter  Daniel,  qui  travaillait  à  la  Famésine, 
qu'il  loi  laisM  pour  carte  de  Tisite  la  fameuse 


145 


RICCIARELLI  —  RIGQO 


tèto  dcsêinée  m  eharboo,  qui  fot  respeclée  et 
qu'on  admfre  encore  aujonrdliiii.  11  est  bore  de 
doute  que  Deniel  dut  en  grande  partie  à  Michel- 
Ange  la  renommée  qoe  lui  acquit  la  menreil- 
lense  Descente  de  croix  de  la  Trinité-du-Mont, 
qui  est  une  ceum  daisique,  et  généralement 
regaidée  comme  l'un  des  trois  meilleurs  ta- 
bleaux de  Rome  avec  la  Tranijlguralion  de 
Raphaël  et  la  Communion  de  iaint  Jér&me 
du  Dominiquin.  S'il  n'eUt  I3itt  que  ce  tableau, 
sa  gk>ire  n'eût  été  que  plus  grande,  et  il  serait 
pbeé  au  premier  rang  pamd  les  maîtres  ita- 
liena;  mais  s'il  fut  dessinateur  hardi  et  savant  à 
la  maïUère  de  Michel-Anflo,  il  dut  tout  son  ta- 
lent à  l'étude  platôt  qu'A  la  nature;  aussi  dans 
tes  autres  oeuvres  reeomiatt*on  souvent  les 
traces  d*on  travail  pénible,  et  quelquefois  une 
(Ikheuse  absence  d'expression.  Tel  il  se  montre 
dans  V Assomption  qu'il  peignit  pour  la  même 
église  de  la  Trinitéwlu-Mont  et  dans  la  plupart 
de  ses  autres  iieinlures  de  Rome.  Dans  cette 
ville ,  on  voit  de  lui  divers  sujets  bibliques  à 
SanMarcello,  le  Triomphe  de  Marins  sur 
les  ambres,  frise  au  palais  des  conservateurs 
du  Capitole;  Le  Christ  sur  la  croix,  au  palais 
Rospifiliosi;  le  Baptême  de  Jésus-Christ,  à 
Saint-Pierre  in  Montorio;  Sainte  Apollonie,  k 
S. -Augustin,  et  quelques  fresques  au  palais 
Massiiiii.  Indiquons  encore  parmi  les  ouvrages 
de  ce  maître  le  Massacre  des  innocents  au 
Musée  et  le  Martyre  de  sainte  Cécile  à  Saint- 
Paul  de  Florence  ;  une  Sainte  Famille  d'après 
Michel -Ange,  an  Musée  de  Dresde;  une  DeS' 
cente  de  croix  et  un  Calvaire,  au  Musée  de 
Madrid  ;  enfin,  au  Louvre,  David  tuant  Go- 
liath, composition  double  peinte  aux  deux  côtés 
d'une  énorme  ardoise. 

Le  déjroftt  qu'à  la  mort  de  Paul  111  avait 
causé  à  Daniel  la  perte  de  sa  place  de  surin- 
tendant dos  travaux  du  Vatican  le  porta  à  re- 
noncer à  la  peinture  pour  s'adonner  à  la  sculp- 
ture, qu'il  avait  déjà  pratiquée  en  ornant  de  stucs 
la  TOûte  de  la  salle  royale  du  Vatican.  Chargé 
de  l'exécution  de  diverses  statues,  il  se  rendit  à 
Carrare  pour  choisir  les  marbres,  et  en  passant 
à  Florence  il  moula  les  sculptures  de  Michel- 
Ange  à  la  cliapelle  de  S.-Lorenzo.  A  son  retour 
à  Rome,  il  dut  suspendre  ces  travaux  pour  sa- 
tisfaire les  scrupules  du  pape  Paid  IV,  qui  trou- 
vant indécentes  certaines  ligures  du  Jugement 
dernier,  le  chargea  de  les  habiller,  opération 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Brachettone  (fai- 
seur de  brayettes)  et  ces  vers  piquants  de  Sal- 
vator  Rosa  : 

E  par  en  nn  crror  si  brulto  e  grande 

Cbe  IKinlele  dl  pol  fcce  da  Sarto 

In  quel  Glui^Ulo  a  lavorar  miitaDde. 

(Sal.  III,  LaPittura.) 

Au  refus  de  Michel- Ange,  qui  s'était  excusé  sur 
son  grand  âge,  D.'uiiiîl  avait  entrepris  par  ordre 
de  Catherine  de  Médicis  de  modeler  la  statue 
équestre  de  Henri  II,  roi  de  France,  destinée  à 
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être  coulée  en  bronze.  Il  venait  de  terminer  le 

cheval  quand  une  fluxion  de  poitrine  le  ravit 

subitement  à  l'art  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

On  a  peu  de  sculptures  de  Daniel  ;  cependant 

le  musée  du    Louvre  possède  une   Mise  au 

tombeau,  bas-relief  qui  lui  est  attribué. 

Ricciarelli  forma  de  nombreux  élèves,  dont  les 

principaux  sont  Michèle  Alberti,  G.  Paolo  Ro- 

setti,  Fdiciano  da  San-Vito,  Biagio  da  Anti- 

gliano,  Marco  da  Siena  et  Giulio  Manzoni. 

E.B— :«. 

Vanrl,  Fitê.  —  Lanzl,  Storia  pittoriea,  -  Tlcozzl, 
Ditimarto,  -  OrUndl,  jibbeeedario,  —  PlatoletI,  Des- 
eriUong  di  Rama.  —  FantozzI,  Guida  di  Firente,  - 
Catalofraes  de  Florence,  Dresde,  Madrid  et  Paris. 

ttiGCio  (  Domenico),  dit  le  Brusasorci  (i), 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  h  Vérone,  en 
1494,  mort  en  15C7.  AprèSs  avoir  reçu  dans  sa 
patrie  les  leçons  du  Giolfino,  il  alla  à  Venise 
étudier  les  œuvres  du  Giorgione  et  du  Titien, 
quil  imita  avec  un  tel  succès,  qu'il  reçut  le  sur- 
nom de  Titien  de  Vérone,  que  Justifient  ses  pre- 
miers onvrages,  tels  que  le  Saint  Roch  que  Ton 
voit  dans  cette  ville,  à  Saint-Augustin.  Il  prit 
ensuite  pour  modèle  le  Parmigianino,  et  ce  fut 
dans  le  style  de  ce  mattrc  qu1l  peignit  au  pa- 
lais ducal  de  Mantoue  plusieurs  toiles  repré- 
sentant la  Fable  de  Phaéton^  compositions 
pleines  de  vie  et  remarquables  par  la  vérité  des 
raccourcis.  Plus  encore  que  dans  ses  tableaux, 
le  Brusasorci  se  montra  grand  maître  dans  ses 
fresques,  dont  les  plus  célèbres  sont,  à  Véroàe, 
VEntrée  de  Charles-Quint  et  de  Clément  VU 
à  Bologne,  peinte  dans  une  des  salles  do  palais 
Ridolfi,  et  le  Mariage  du  lac  Benacus  et  de  la 
nymphe  Paris  sur  la  façade  du  palais  Mnrari. 
Noos  ne  devons  pas  cependant  passer  sous  si- 
lence la  Conversion  de  saint  Paul  et  le 
Mariage  de  sainte  Catherine,  à  la  Sainte-Tri- 
nité; La  Samaritaine  du  réfectoire  de  Saint-Jo- 
seph ;  la  Décollation  du  saint,  à  S.-Fcrmo- 
Maggiore  ;  la  Résurrection  de  Lazare,  la  Pis- 
cine probatique ,  la  Résurrection  de  Jésus- 
Christ,  Saint  Jérôme  et  Saint  Jean- Baptiste, 
à  Santa-Maria  in  Organo;  Saint  Etienne  et  les 
saints  Innocents,  à  Saint  Etienne.  Parmi  les 
tableaux  conservés  dans  sa  ville  natale,  nous  ne 
citerons  que  Saint  Nicolas  de  Tolentino  et 
Saint  Augustin  à  Sainte-Euphémie.  Le  Sauveur 
entre  saint  Benoit  et  saint  Maur  à  Saint- 
Laurent,  une  Annonciation  au  Musée  et  une 
Adoration  des  mages  à  Saint*Étienne;  mais 
nous  indiquerons  encore  un  Baptême  à  la  ga- 
lerie de  Florence,  Le  Couronnement  d'épines 
au  musée  de  Darmstadt,  Saint  Paul  ermite  et 
5ain^  Antoine  abbé  à  la  galerie  de  Milan,  enfin 
une  Annonciation  à  Saint-Pétrone  de  Bologne. 

Domenico  compta  parmi  ses  élèves  sa  fille  Ce- 
dlia  et  ses  fils  Giovanni- Battista  et  Felice;  ce 
dernier  seul  mérite  d'être  connu. 

(1)  Ce  surnom  vient,  dit-on,  d'un  «ecret  que  son  père 
tvalt  découvert  pour  détruire  les  rats. 
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Riccio  {Felice),  dit  Briuasorci  le  jeune, 
fils  du  précédent,  Dé  à  Vérone,  en  1540,  mort  en 
1605.  Élève  de  son  père,  il  continua  ses  études 
à  Florence,  sous  Jacopo  Ligozzi,  son  compatriote, 
et  à  cette  école  il  acquit  un  style  différent ,  une 
manière  plus  délicate  et  plus  gracieuse  qui  donne 
un  grand  charme  à  ses  madones ,  à  ses  enfants 
et  à  ses  petits  anges,  il  aimait  à  peindre  de 
petits  tableaux  sur  pierre  de  touche,  laissant  la 
couleur  même  de  la  pierre  chargée  de  produire 
les  ombres.  11  excella  aussi  dans  le  portrait.  Il 
peignit  peu  à  fresque  ;  on  voit  cependant  de  lui 
à  Vérone  la  frise  d'une  maison  près  S.-Gio- 
vanni  in  Valle,  et  un  Saint  Georges  colossal 
sur  la  façade  d'une  maison  près  l'Albergo  délia 
Torre.  Les  tableaux  qu'il  a  laissés  dans  cette 
ville  sont  presque  innombrables,  et  nous  devrons 
nous  borner  à  indiquer  les  principaux  :  une  Ma- 
done à  Sainte-Marie-des-Ânges  ;  Sainte  Lucie 
et  sainte  Catherine  k  S. -Pietro-incarnario; 
La  Vierge,  saint  Philippe ,  saint  Jacques  et 
saint  François  à  Sainte^Anastasie;  une  Des- 
cente de  croix k  Saint-Bernardin;  une  Assomp- 
tion et  Sainte  Ursule  avec  ses  compagnes  à 
Santa-Maria-della-Scala ,  les  Saints  titulaires 
à  Saint-Jérôme  et  à  Sainte-Hélène  ;  une  Adora- 
tion des  Mages  aux  Saints-Apôtres.  On  croit 
que  Felice  Riccio  mourut  empoisonné  par  sa 
femme;  il  laissa  inachevé  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  La  Chute  de  la  manne,  à  Saint- 
Georges  ,  tableau  qui  fut  achevé  par  ses  élèves 
rorbetto  et  Pasquale  Ottimi.  On  voit  de  lui  à 
l'Académie  de  Venise ,  Le  Christ  à  la  colonne 
et  La  Sainte  Trinité,  et  au  musée  du  Louvre 
une  Sainte  Famille.  £.  B— n. 

Vasarl,  Lanzl,  TlcozxL  -  RldoUI,  FUe  degli  iUuitri 
pittori  veneU.  -^  Beniuissutl,  Guida  di  Fenma. 

Biccio  {^Antonello),  Voy.  Antonelu  de 
Messine. 

BICCIO  (Andréa),  Toy.  Briosgo. 

RICCIO  (Pietro),  Voy.  Crboto. 

RICCIO  (Bartolommeo).  Voy.  Nerom. 

Ricciou  (Jean- Baptiste),  astronome  Ita- 
lien, né  à  Ferrare,  le  17  avril  1598,  mort  à  Bo- 
logne, le  25  juin  1671.  A  peine  avait-il  commencé 
ses  études  classiques,  qu'il  fut  atteint  d'une  grave 
maladie  :  les  médecins,  appelés  en  consultation, 
avaient  jugé  nécessaire  l'amputation  de  la  jambe 
droite,  envahie  par  la  gangrène,  lorsque  le 
jeune  patient  se  mit  à  invoquer  le  secours  de 
saint  Ignace  de  Loyola ,  qui  avait  souffert  d'un 
mal  semblable.  La  guérison  s'établit,  dit-on, 
l>eu  à  |)eu ,  sans  que  Tamputation  eût  été  prati- 
quer. Ce  fut  alors  qu'il  entra,  en  1614,  à  No- 
\ellara,  dans  l'ordre  des  Jésuites;  il  acheva  ses 
<>(U(li*s  à  Plai.^nce  et  à  Bologne,  et  occu|>a  en- 
.suite  dans  celte  dernière  université  et  à  Parme 
!«'<  chairt'K  de  théologie  et  de  mathématiques 
.'ippli<luéos.  Ses  travaux  eur«*nt  rvarticulièrcmcnt 
|K»iir  olijit  larorroction  «Ifserreurs  d'a»tronomie, 
«it*  tlMt»noU)i;i(i  fl  de  j;i'u^raphi»*.  Lo  plus  im- 
ji.;rîant  <K'  m*s  ouvrages  a  |H)ur  litre  :  Alma- 


gestum  novum,  asironomiam  velerem  no- 
vamque  complectens;  Bologne,  1651,  2  vol. 
in-fol.;  Francfort,  1653,  avec  un  simple  chan- 
gement de  titre.  L'auteur  fait  Toir  qu'il  s'é- 
tait voué  à  l'astronomie  moins  par  amour  de 
la  science  que  par  l'envie  de  plaider  la  cause 
des  théologiens  contre  Kopernik  et  Galilée.  Mais 
il  ressemble  à  ces  avocats  qui  acceptent  la  dé- 
fense d'une  cause  qu'ils  savent  eux-mêmes  être 
mauvaise,  et  qui  s'attachent  à  ne  plaider  que 
les  circonstances  atténuantes.  Riccioii  donne, 
t.  II,  lib.  9,  de  VAlmag.  nov.,  l'arrêt  qui  con- 
danmait  Galilée.  Il  se  complaît  surtout  dans 
certains  détails,  qui  déparent  l'histoire  de  Tas- 
tronomie.  Quant  à  la  question,  alors  si  Tivement 
controversée,  du  mouvement  de  la  terre,  Toici  ce 
qu'il  accorde.  Ses  paroles  méritent  d'être  citées  : 
«  La  sacrée  congr^tion  des  cardinaux ,  séparée 
du  pape,  ne  peut  faire  aucune  proposition  de  foi , 
quoiqu'elle  les  définisse  comme  de  foi  et  qu'elle 
déclare  hérétiques  les  propositions  contraires  ; 
ainsi,,  comme  il  n'a  encore  paru  aucun  bref  du 
pape  ou  d'un  concile  dirige  on  approuvé  par 
lui ,  il  n'est  pas  encore  de  foi  que  le  soleil  se 
meuve  et  que  la  terre  soit  en  repos.  »  Mais,  d'a- 
près cette  solution,  que  Tauteur  appelle  lui-même 
prudemment  une  «  subtilité  théologiqiie  »,  îa 
congrégation  avait  outrepassé  ses  droits  en  for- 
çant Galiléeà  une  rétractation  prononcée  à  genoux 
et  la  main  sur  la  Bible.  Riccioii  parle  aussi  du 
pendule,  qu'il  assure  avoir  inventé  avant  d^avoir 
lu  les  ouvrage  de  Galilée.  Il  s'en  servait  pour 
les  différences  d'ascensions  droites,  et  avait  re- 
marqué que  le  nombre  des  vibrations  était  plus 
grand  en  liiver  qu'en  été.  Il  ignorait  que  cet 
effet,  qu'il  était  tenté  d'attribuer  an  périgée  et  à 
l'apogée  du  soleil,  était  dû  à  la  dilatation  dea  mé- 
taux en  été  et  à  leur  contraction  en  hiver. 

n  répéta  avec  Grimaldi  les  expériences  de  Ga- 
lilée, et  confirma  ainsi  la  loi  de  la  chute  des  corps. 
Il  faisait  tomber  de  la  tour  de  Bologne  des  boules 
de  craie,  du  poids  de  huit  onceri,  d'une  hauteur 
déterminée  et  constata  que  les  intervalles  parcou- 
rus dans  des  temps  égaux  augmentent  comme  les 
nombres  impairs,  et  que  par  conséquent  la  somme 
des  temps  est  propoitionnelle  aux  carrés  (somme 
des  espaces  parcourus).  C'est  dans  la  loi  de  la 
chute  des  corps  (  en  représentant  celle-ci  par  la 
diagonale  et  non  par  le  côté  vertical  d'un  pa- 
rallélogramme) qu'il  croyait  par  erreur  trouver 
l'objection  la  plus  forte  contre  le  système  de 
Kopernik.  La  parallaxe  de  la  lune  était,  selon  lui, 
entre  53'  45''  et  63'  55',  ce  qui  s'éloigne  un  peu 
moins  de  la  vérité.  Sa  carte  lunaire  n'est  pas,  à 
beaucoup  près ,  aussi  exacte  que  celle  d'IIeve- 
lius  :  les  grandes  taches  um'es  et  brillantes ,  il 
les  prenait,  comme  celui-ci,  pour  des  mers  ;  mais 
il  leurdonna  des  noms  arbitraires,  en  même  temps 
qu'il  désignait  les  montagnes  de  la  lune  par  des 
noms  de  pin  siciens  et  d'astronomes,  qui  ont  été 
en  partie  conservés  dans  la  science.  Sis  obser- 
vations de  Saturne  sont  aussi  inexactes  que  celles 


HD  RICCIOLI  - 

Je  GillIM,  qui  ftippe&jîl  cel  ailra  de  runac  Uian- 

Ricdoli  s'àUil  aussi  occupe  Ac  la  qucslioii. 
iilun»ifuiteia«otooolroT«r;^,ilu|iui(U  (le  l'air. 
Mii-i  lu  «Mita  [UDr,  irjMH  d'abord  vide,  puii 
ranii'lM  d'air)  'gu'il  ctnploja  puur  le  Jéterminer 
fitiil  tout  i  rail  <U'tt»tu«ux  I  U  ttoDva  qu«  lair 
pi-uit  mille  tiû»  nmioa  <|uc  I'mu,  tandis  quVii 
rtalik  «on  |>uUli«  «ptelâi]ue  ^tall  d'eniitua  qua- 
loTït'  (''Old.  S»  iiiélbode  pour  délenuioef  la  [ifl- 
rdJI»\«  du  nnlril,  »a»  la  eonnaisKinci'  tic:  l,i- 
HtttWi-  l:i  irait'  astfodoraic  eal  im|»i9!îitilv ,  lui 
duniu  t^Kalcuwut  un  résultat  incxad  :  li  i-:(:'0'ici 
«u  Ikud'uitiruaVi.llaTait  enlrcpriii  au>>8id'^ 
«•luer  la  liaiit«ut  de  l'atmuipbire  en  ae  serrant 
>l«  b  in«ltaade  de  l'Arolw  Albaten.  lonilëe  «ur  la 
Ituioric  du  tn^iiuscule  et  «n  lenant  compte, 
ciiHiuiie  l'avait  fait  KcvI'I'é  de  la  rurraclion  des 
mou  de  lumière  (  égale  t  34  secoodea  i  l'bo- 
moa).  11  parvint  aiiiai  k  donner  à  rtfotospbère 
Ttagt  milles  italiens  de  baotenr. 

Lesanlres  ouvrages  de  Riceioli  ont  poar  lltrea  : 
Proiodia  riifortuala  ;  Bologne,  ISfr&,  S  toI. 
iii-12  i—  GtOQTaphlx  tt  li^TographiJertfitr- 
malJc  libri  XII ;  ilMil.,  IftSI,  in-rol.;  —  Attro- 
ncmùa  re/brnufâ ,- ibtd.,  leSâ,  ItoI.  iii'lal.  ;  — 
VindiciE  Kaitntlarti  Gregoriani;  ibid.,  16Be, 
io-fOI.;  Chroaotogia  rtformata-,  ibid.,  16a9, 
3  vol.  in-lul.;  — ^rgomeRto/bico-nwileMafieo 
eoniro  ii  uiofa  divriio  4eUa  ferra  ;  ibid.,  1688, 
|n-4°;  —  Àpologia  pra  eodem  argvvunlo, 
conira sytleiMi  Coperaiciaaiun iXti^àe,  1W7' 
fi9,  iD-lol.;  —  Corûidtrtuioni  toprata  forta 
tfalcune  raçioni  juich*  matettuUieht ,  etc.; 
Veniae.  I6C7-69,  i  parLia-4<';  —  SpUti^  de 
ConuUii.  auQ.  1664  et  1665;  U^de,  1681,  in- 
lul.i  ~  Thetu  attronûatàeti  dt  novitHmo 
cometa  anni  iei2;  Bologne,  16i3,  in-4°  (altii- 
tmé  à  Ricdali).  Parmi  aei  oaf  rage*  de  ttitologie 
:  Dt  diilincliotu  tnlium  in  Deo 
;  Bologne,  1669,  in-fol.     f.  U. 


r^ifronuiinnortirru.  -  Htcbtr.CacàUlitedrr  p^iiili, 

RiccoBOHl  (Aalottto),  érudit  italien,  néeo 
I j'ti,  a  Ruiigo,  mort  en  1^99,  à  Padotie,  Il  tré' 
quL-Dla  les  écoleade  Venise  et  de  Padoue,  et  eut 
piiur  iiiincipaux  maîtres  Paul  Manuiio,  Sigoaiua 
et  Muret;  ses  progrès  furent  si  rapidt^s  que, 
iiiali:ii'  sa  grande  jeuneaae,  il  Tut  \agé  capable 
d'i'nvittner  les  bellea-leltres  dans  sa  ville  oa- 
tah',  t'I  ses  concilojens  lui  décemirent,  corame 
une  riicoiupense  poÛlque,  le  droit  de  bourgeoisie 
luiir  lui  et  toute  sa  famille.  La  jurisprudence 
(uraissuni  devoir  lui  roumir  des  moyens  d'exis- 
IfHf-'  |ilii.>  as,turés,  il  s'y  appliqua  avec  ardeur, 
et  iL'^ut  en  IJ71  le  dipldraededodenr;  crén- 
elant il  aci^iita  a  la  Gn  de  cette  année,  d'après 
li'.'i  exliurtalions  de  ses  amis,  nne  chaire  de  rbë- 
.1  Padoue,  et  l'occupa  jusi|u'i  sa  mort 


-  Il  el 
Scalijjer,  |iat 


il  u-é  lui  disputer  la  aa- 
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Uesw  de  la  nalsuftce,  et  qu'il  avait  ruunii  k 
Sdoppéua  des  mémoires  |>our  écrire  contre  loi. 
C'est  pour  cela  que  Scaliger  parle  de  lui  dans 
■e*  œaTrea  avec  beaucoup  de  DMtpris  et  le  trailo 
de  perçut  Rie^onut.  >•  Le  cardinal  BemliTo- 
gUo,  qoi  l'iTait  en  pour  maître  dans  sa  jesoesse, 
lui Hoorde de gmds  tioget.  Onade  lui  ■.Com- 
flwntariwi  in  qwt  per  loeorun  coliationtn 
txpOeahir  docirina  librorur»  Cieeronii  r/u- 
(orjcortm  ;  Venise,  liVJ ,  inri' ;  —  De  liiile- 
ria,  eum  /raçwunlii  hiiiorteontm  eefeniM 
lalinontm;  ibU.,  IMS,  in-B*,  eldwia  le  Pentit 
artii  htifOTkx  (U79)  ;  t  U  ;  —  M  Coiuola- 
ttone  édita  *«6  nonUiM  Cietrmii;  Vicenoe, 
t&U-158&,  Id-S*  ■.  ee  préteDda  traité  de  (^ceron, 
pobHé  par  Vianeili,  avait  pour  auteur  Sigomns; 
Biccoboai  liit  le  premier  à  dérmler  ta  auparche- 
lie;  —  OrsHenei  ,'  Padoue,  1591,  1  *el. 
iii-4*;  —  Dt  gfuuuuio  palavino  eoameiUa- 
HorwM  Ub.  VI:  Padone,  lïsc,  ia-4<>  ;  oo- 
Trageoirieai,  mejas  compM  «pie  eeloi  da  Pa- 
padopoU,  rt  oii  il  a'taquiète  de  mettre  bien  plus 
son  propre  mérite  en  hunitre  que  eeJui  de  tes 
doctes  confrères.  RiccobiHii  a  encere  traduit  eu 
latin  trois  outragea  d'Aristote  :  la  KAétoriqut 
(Venise,  la79,  iD-8-)j  la  Poéligne  (ibid., 
1579,  liBl,  in-4'>)et  l'AfAiTue  (Padoue,  IMU, 
■B'8°)i  mais  ses  verslMis,  doiU  le  style  est  par 
et  cbltié ,  m  serrent  point  le  texU  d'assez  près. 
De  TbM.  iltçit.  -  Tamolnl,  Sfo«fai,  11,  loa.  -  UU- 


RiCGOBoai  (£o«ii),  comédiea  el  lilténteoi 
franfaii,  né  k  Hodène,  es  1674  ou  1677,  nuxtà 
Paris,  le  Sdécembre  17S3.  Les  comoMncements 
de  aa  Tfe  sont  fort  obscurs  ;  on  sait  lenlixnent  que 
dès  aa  première  jeunesse  il  Tut  ati6ié  parmi  des 
comédiens  qui  donnaient  des  représentations  de 
Tille  en  ville.  Vera  l'âge  de  vingt-deui  ans,  il 
devint  chef  de  troupe.  Le  bon  goût  dont  il  était 
naturellement  doué  et  l'étude  qu'il  avait  faite  du 
tbéitre  français  l'amenèrent  i  prendre  la  ré' 
solution  de  remplacer,  par  la  tragédie  et  la  co- 
médie de  caractères,  les  farces  et  les  boufTooiie- 
ries  italiennes.  Les  tragédies  étaient  la  plupart 
ancieDMfi;  la  plus  goâtée  (ut  U  Mérope  de 
Halfei-  Pour  les  comédiea,  il  le*  emprunta  à  la 
«cène  française,  tantôt  traduisant  ile  Mtntew, 
PyscMet  La  Princatê  d'Bllde,  tanlAt  oombi- 
Danl  ensemble  denx  comédies  différentes,  par 
exemple,  le  ChevaHer  à  la  mode  et  l'Homme 
A  bomut  fartWMt,  ponren  tirer  une  senie  pièce, 
et  produisant  ainsi,  comnie  il  le  dit  lui-inème, 
de  véritables  pots-pourris.  U  produisit  aussi  des 
œuvre*  originales,  entre  autres  La  Femme  ja- 
hmte,  et  Sattuoit,  tragi^MKnédie,  dont  Fréret  Et 
une  traduction  en  prose,  et  Romaj^iesi  une  imi- 
tatiOD  eu  vers  français.  La  troupe  da  Louis  Bic- 
coboai iooait  depuis  plusieurs  années  dans  les 
principales  lïMes  de  la  Vénétie  et  de  la  Lombar- 
die,lorsqu'eUe  vint  reprcsenler  ï  Venise  La  seo- 
tiuficad'AriusIe.  Bicêobuniavailretu  avec  soin 
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cette  pièce  |)our  en  retrancher  les  détails  trop  li- 
cencieux. Mais  le  public,  qui  s'attendait  à  voir 
paraître  Angélique,  Bradamante  et  Roland,  ma- 
nifesta son  <lésappointement  par  des  marques  de 
désapprobation  si  violentes  qu'il  fallut  baisser 
la  toile.  Ce  manque  de  respect  envers  TArioste 
affligea  Riccoboni  à  un  tel  point  qu'il  résolut  de 
quitter  la  scène.  A  cette  époque,  le  régent  avait 
envoyé  des  ordres  pour  engager,  au  nom  du  roi 
de  France,  des  acteurs  italiens;  Riccoboni  ac« 
cepta  les  propositions  qui  lui  furent  faites,  com- 
posa sa  troupe  et  partit  pour  Paris  (1716).  On 
l'installa  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Instruit  par  l'expérience,  il  s'associa  le  fils  du 
fameux  Dominique, et  composaavec  lui  beaucoup 
de  divertissements  et  de  parodies  qui  attirèrent 
la  foule  et  lui  permirent  de  ne  pas  jouer  dans  le 
vide  des  pièces  plus  régulières.  Son  propre  talent 
comme  acteur,  surtout  dans  les  rôles  passionnés, 
et  celui  de  la  Flaminia,  sa  femme,  contribuèrent 
beaucoup  au  succès  de  son  entreprise.  Il  aug- 
menta encore ,  par  des  ouvrages  spéciaux,  l'es- 
time qu'il  s'était  acquise  près  des  lettrés  :  il  pu- 
blia un  poëme  en  six  chants,  Dell'  arte  repre- 
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celui  qu'avait  déjà  tenu  sa  grand -mère,  l'emploi 
d'amoureuse  ou  de  Flaminia,  Yoisenon  en 
parle  fort  légèrement.  «  Ia  Flaminia ^  dit-il, 
n'a  jamais  été  belle  ni  aimable,  et  a  toujours  eu 
beaucoup  d'amants.  »  Mais  la  véracité  de  Yoi- 
s^on  est  plus  contestable  que  sa  méchanceté, 
et  il  est  le  seul  écrivain  qjii  Tait  maltraitée  ainsi. 
Elle  fit  parattre,  en  1725,  sous  le  titre  de 
Lettre  de  Mtt^  R,,.  à  M.  Vabbé  C.  (Conti), 
une  attaque  violente  contre  la  nouvelle  traduc- 
tion de  la  Jérusalem  délivrée,  par  Minbaud. 
L'ambition  littéraire  de  Mm«  Riccoboni  fut  d'é- 
crire pour  le  tliéâtre;  mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  ses  désirs;  elle  fit  représenter,  ea 
1726,  Le  Naufrage,  comédie  imitée  de  Plaute, 
et  en  1729,  en  collaboration  avec  Delisle  de  la 
Drevctière,  Àbdilly,  roi  de  Grenade,  tragi- 
comédie.  Elle  partagea  la  retraite  et  les  pratiques 
religieuses  de  son  mari.  Jean  Mobel. 

Des  Coatmlem,  HUt.  du  Théâtre  dTttaHe.  -  Riceo- 
bont.  Histoire  du  Théâtre  Italien.  —  Vofsenoo,  Atuc- 
dotes  littéraires.  —  Barbier,  DietUmmare  det  Avo- 
n§mes, 

BiccoBoni  {Antoine- François) j  comédien 
et  auteur  dramaùque ,  fils  des  précédents ,  né  à 


sentativa  (Paris,  1728,  in-S"*)  et  une  Histoire    *Mantoue,en  1707,  mort  à  Paris,  le  15  mai  1772. 


du  Théâtre- Italien  (Paris,  1728-1731,  2  vol. 
in-8°,  fig.),  ouvrage  superficiel.  En  1729,  Riccoboni 
partit  pour  l'Italie,  où  le  duc  de  Parme  venait  de 
le  nommer  intendant  des  menus  plaisirs  et  inspec- 
teur de  ses  théâtres.  A  la  mort  de  ce  prince 
(1731),  il  revint  à  Paris;  mais  ses  tendances  à 
la  piété,  accrues  par  l'Age,  le  détournèrent  du 
théâtre.  Ayant  obtenu  sa  retraite  avec  une  pen- 
sion de  1,000  livres,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
littérature.  Il  fit  parattre  successivement  :  Ob- 
servations sur  la  comédie  et  le  génie  de  Mo- 
lière (Paris,  1736,  inl2);  Pensées  sur  la  dé- 
clamation (1738-in-8»);  Réflexions  histo- 
riques et  critiques  sur  les  différents  thédtres 
de  VEurope  {Paris,  1738,  in-8%el  17D2,in  12); 
De  la  Ré  formation  du  théâtre  (Paris,  1743, 
1767,  in- 12).  Le  style  de  ces  ouvrages  est  terne 
et  lâche ,  quoiqu'ils  présentent  des  idées  hon- 
nêtes et  sincères.  Ennemi  des  spectacles,  l'auteur 
les  regarde  comme  un  danger  pnblic,  et  conseille 
aux  gouvernements  d'en  bannir  ce  qui  porte  aux 
mœurs  une  atteinte  directe,  la  danse  et  les 
pièces  qui,  comme  Le  Cid  et  Phèdre,  n'ont  que 
l'amour  pour  intérêt. 

RiccoBo:<i  (  Hélène  -  Virginie  Baletti  ) , 
femme  du  précédent,  née  à  Ferrare,  en  1686, 
morte  â  Paris,  h*.  30  décembre  1771.  Elle  était 
<rune  famille  de  comédiens  et  fut  élevée  pour  le 
tlx^âtre;  cette  éducation  développa  le  goût  qu'elle 
nv<iit  naturellement  pour  les  lettres,  surtout 
pour  la  poésie.  Elle  commença  fort  jeune  à  com- 
ix)ser  <le  petits  poëmes;  la  grâce  qui  distin- 
guait se<«  vers ,  son  â^e  et  son  sexe  attirèrent 
les  regards;  des  louanges  accueillirent  ses 
oMivres,  et  bientôt  elle  fut  admi^  dans  diverses 
sociétés  académiques,  à  Ferrare,  à  Bologne,  à 


Ses  père  et  mère  le  formèrent  avec  soin  an  théâtre 
et  à  la  littérature,  et  il  n'avait  pas  dix-bnit  ans 
lorsqu'il  fit  représenter  (1724),  sous  leur  direc- 
tion. Les  Effets  de  Véclipse,  petit  acte  en  prose. 
En  1726,  il  débuta  comme  acteur  d^ns  l'emploi 
de  Lelio;  mais  il  fut  loin  d'égaler,  dans  le  jeu 
et  l'expression  scéniques,  le  talent  et  la  réputa- 
tion de  son  père.  Ck>mme  écrivain  dramatique, 
il  montra  plus  d'activité  dans  Hmagination  que 
de  Téritable  talent.  La  plupart  de  ses  pièces  ne 
durèrent  que  quelques  soirées.  Les  plus  im|ior- 
tantes  résultèrent  de  sa  collaboration  avec  Do- 
minique ou  Romagnesi  :  ce  sont  Les  Comédiens 
esclaves  (1726),  Les  Amusements  à  la  mode 
(1732)  et  Le  Conte  de  fée  (1735).  Reçu  dans  la 
société  du  Caveau,  Riccoboni  fut  lié  avec  Gentil 
Bernard,  Collé,  Saurin,  Crébillon  fils ,  etc.;  il 
compta  au  nombre  des  poètes  légers   de   la 
gaieté  et  de  l'amour.  On  a  de  lui  beaucoup  de 
poésies  faciles    insérées  dans  les  recueils  dn 
temps,  et  Le  Goût  du  siècle,  satire;  Londres 
(Paris),  1762,  in-8*.  La  faiblesse  de  sa  santé, 
épuisée  par  les  fatigues  et  le  travail,  le  força  de 
quitter  la  scène  en  1750.  Quelques  mois  après 
il  publia  VArt  du  théâtre  (Paris,  1750,  1752, 
in-8*),  ouvrage  finement  écrit,  plein  de  conseils 
et  d'ot)8ervations  justes  sur  la  manière  de  poser  le 
geste,  de  diriger  la  voix,  d'exprimer  les  diffé- 
rentes passions,  de  lire  dans  la  chambre  on  à 
l'Académie,  de  déilaroer  au  barreau,  dans  la 
chaire  et  au  théâtre. 

Marié,  depuis  1735,  à  une  personne  aimable 
et  spirituelle,  Marie-Jeanne  Laboras  de  Mézièrcs 
(  voy.  ci-après  ),  Riccoboni  aurait  passé  une  vie 
heureuse  s'il  ne  s'était  adonné  avec  passion  à 
la  chimie  ou  plutôt  à  l'alchimie  et  à  dos  entre- 


Venise  et  à  Rome.  Son  emploi  au  tliéâtre  était  i  prises  industrielles.    La  recherche   du  grand 
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«uir«fl  r^lÏTD  lien  vr.n  b  (ok  t'av.iU-nl  ruiné. 
Aprti  «lair  re|Mru  quclqnec  Tm*  lanit  sucvés  au 
«lettre,  en  1768,  il  partit  ta  |Ulie,  où  il  euaya 
riF  retair*  m  furliine  en  jouant  la  onnÉiWe  et  en 
rr)>rrnaDl  >c*  essais  île  cblmieel  d^nduslrie.  il 
lie  réasall  k  rien,  et  rerial  piai  triste  et  iiluxcn- 
■lell^.  D'aprt»  les  gudkïiIs  de  «a  feaime,  il 
■loDon  (ITS1),  Hiub  le  titre  de  La  CajueU,  uni; 
linltalloa  en  prow  d'une  pliùanle  comédie  di^ 
tiuMonl.  Il  rut  iDOini  Ueureui  aiec  Lfi  Amnnts 
dt  vittagt,  comédie  en  Ters,  qui  tomba  (IlOi). 
rt  reIroiiTa  luelqiiei  denùers  bravo'i  nvcc  Lr. 
JYi!(eniin(i;â9J, doutCaviniéaaTait  Tailla  inii- 
■Ique.  J,  M— H— L, 

.IttttBUt  tniialIqMri,  t.  m.  -  VoiitniiD.  ^iueiJalrt 
MMninj.  -  Bartttr,  DiMMiiMinda  aminiinict 

RICCOBOSI  [JIatie-/eaNne  Labohu  Dt 
MrzEf.BEs,  M°"  I,  Temmedu  précèdent,  néeen 
I7lt,  à  Parid,  motte  dans  )a  même  ville,  le 
G  décembre  1791.  La  faiaille  Laborsa  de 
Métièret  élaït  originaire  du  Béam,  où  elle  avait 
li-Duun  rang  dîsliagui^;  elle^e  Iroura II  &(ée  de- 
puis quelque  temps  i  l'arli,  lorsque  à  ta 
cliute  du  ijiKtèmc  de  Law  elle  fut  compléte- 
menl  niloée,  La  jeune  Marie-Jesnne,  derenue 
l>ienlâ(  après  orplietine,  refila  sans  autre  rea- 
eource  que  l'amilië  et  la  prulecdoa  d'une  taule 
<jui  la  rrcueillll  auprès  il'ella.  Sea  latents  na- 
turels s'élaient  montrés  de  bomie  heure,  et  aes 
parrnU,  malgré  leur  déaaMre,  n'avaient  cessé 
■le  le«  cullirer.  Elle  arrivail  i  i-eîne  i  la  Heur 
lie  \a  première  jennetse,  lorsqu'elle  ««  Gt  dl»- 
tin^uer  dans  les  sociétés  nù  elle  était  intro- 
duite, el.  comme  il  ëtail  de  mode  k  celle  époque, 
elle  ;  joos  la  c<nnédie.  On  l'appliiudll,  etàl'itje 
de  vingt  aDa(iT34)  elle  fol  admise  a  débuteraux 
Italiens  dans  La  Surprlie  de  l'amour,  de 
Marivaux.  Elle  ne  Tut  jamais  qu'une  actrice  mé- 
itiocre.  Elle  «.ill  belle ,  grande  el  d'une  taille 
tiien  prise;  plie  avail  des  jeux  noira,  doux  el 
parlants,  la  pbjsionomie  candide  et  gaiej  «on 
intelligence  éclatail  à  tout  momenl  dani  la  con- 
ver».alion,  el  l'un  cjtail  d'elle  bien  dea  reparties 
e|>i  rituel  les.  C'eïl  en  t73&,  ud  an  après  ses  dé- 
tiiiti,  qD'etle  épousa  un  de  ses  camarades  de  la 
Col ne<lle- Italienne,  Antoine -Frantois  Biccuboni 
(  inif.  d-dessut^. 

Peu  i  peu  madame  Bicroboni ,  sans  cesser  de 
paratlre  â  la  sctne ,  délaissa  le  monde.  Son  peu 
<li-  succès  eutnme  acirice,  les  infidélllé)  de  «on 
maii.  piiur  lequel  elte  »M!l  unii  tendre  affeilion, 
un  certain  penchant  oalurel  i  la  retraite,  que  son 
âlucation  avait  développé,  la  portèrent  à  se  ren- 
fermer en  elle-même,  i  étodier  les  hommes  et 
l>>i  pa-&ion»,  ennu  à  écrire  sea  senlimei>t!i  et  ua 
téllesions.  Kllent  paraître,  en  17i7.  le»  Leitru 
fis  Faniij/  Bulltf.  Ce  premier  oovraue,  dont 
ritéruine  est  trop  véhémente  et  trop  passionnée 
pour  le  talent,  pluldt  délicat  et  gracieux,  de  l'au- 
Icur,  eut,|)arsesqaa>iléselparsesdef;iulam<me, 
un  résBlial  qui  lui   Tut  favorable.   En  17&B,  . 
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elle  donna  ÏHitlOlrrdii  marquis  de  Cresiy  et 
les  Lettres  de  Julie  Caletl»/.  Ce  dernier  ro- 
man n'eut  que  dea  approbateurs;  il  a'y  troura 
en  elTet,  k  cfilé  de  quelques  uëgligencea,  bien  du 
dianne  et  de  la  grice,  une  piquante  vivadlé, 
de  la  légèreté  dans  la  touche ,  une  grande  véritd 
de  senUmenls.  Le  succès  des  premiers  ouvrages 
de  madame  Rlccoboni  ne  pouvait  manquer  d'é- 
vetller  contre  elle  l'envie  el  la  méchanceté.  On 
imprima  qu'elle  n'élail  pas  l'aolenr  de  ses  écrit!, 
el  qu'elle  se  parait  de  la  gloire  d'un  écrivain  qui 
ne  Toolsit  pu  se  blre  conoaltre.  Ces  alléga- 
Ums  meDaoBgèKa  trouvèrent  de  l'écbo  chei  des 
bonunea  cannas  el  écoutéi.  Palissot  les  répéta 
et  les  répandit  Haia  la  calomnie  tomba ,  et  Pa- 
Usiot  lui-mèoie  la  combattit  en  proclamant  la 
vérité. 

Madame  Riecoboni,  qui  n'avait  écrit  jusqu'alora 
qve  pour  obéir  k  son  goût  littéraire ,  dut  bientSt 
écrire  dans  un  autre  but,  celui  de  se  créer  des 
ressources;  car  elle  quitta  le  théâtre  en  1701 
avec  une  modique  penaiou.  Elle  flt  paraître  quel- 
ques Tragments  dans  uu  journal ,  sous  le  titre  de 
L'Abeitlt,  et  dans  le  Mercure  Vaiiloire  de 
deux  amlt,  la  Lettre  de  la  marqutn  SAr- 
ligua  et  L'Aveugle,  conle  que  Desibntainea  mit 
au  Ibéilre  avec  succès.  Sa  auite  i  la  Marianne 
de  Marivaux  est  Taile  avec  beaucoup  d'art  et 
d'eaprit;  elle  ;  a  parTallemeat  imité  la  manière 
et  le  style  de  l'auteur  qu'elle  contlnDall.  Vinrent 
enaoite  Brnettlne,  jolie  noavelle  que  les  admi- 
rateurs de  H«  Biccoboni  ont  appelée  le  dia- 
mant de  son  écrin ,  et.ilm^/fe  (1701),  roman  tiré 
de  l'ouvrage  de  Fidding  qui  purte  le  même  litre. 
On  a  dit  et  répété  que  c'était  une  traductioa  ; 
l'on  ne  peut  même  dire  que  ce  aolt  une  imita- 
tion ;  l'autenr  rranfata  a  pila  seulement  le  sujet 
de  Fietding  et  l'a  traité  librement,  à  aa  ma- 
nière. La  letlrequl  est  en  tète  d'^m^Jie  a  donné 
lieu  de  croire  à  une  traduction  ;  elle  est  adres- 
sée ï  M.  Humbiot,  libraire  :  «  tn  éludiant 
l'anglais  sans  maître,  sans  principes,  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  près  de  moi ,  ne  rej^ar- 
dant  ni  l'un  ui  l'autre,  me  tuant  la  léle  k  deviner, 
j'ai  traduit  tout  de  travers  (  comme  j'en lendais  ) 
UD  roman  de  H.  Fielding,  Ce  qui  était  difficile, 
je  le  laissais  Ik.  Ce  que  je  ne  comprenais  point, 
je  le  trouvais  mal  dit  :  j'avançais  toujours.  Je 
parvint  enfin  k  faire  un  gros  amis  de  papier 
écrit,  oii  je  ne  perdis  si  bien  qu'il  me  fut  im- 
poaaible  d'en  trouver  le  fil.  Une  personne  plus 
patienta  que  rmd  s'est  occupée  ï  le  chercher,  n 
numéroté  toutes  les  petites  r«uilles  éparses  dans 
mon  secrétaire,  el  parmi  le  falna  de  mes  liâmes 
anglais,  a  recouvré  la  suite  de  ce  singulier  ou- 
vrage. Elle  m'a  conseillé  de  vous  l'cutover,  el 
le  voilà...  »  Qui  ne  voit  que  c'est  là  une  plai- 
sanlerie  spirituelle,  et  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
au  pieddela  lettre  unaoteurqui  prétend  traduire 
l'ao^ais  aana  le  savoir  el  sans  regarder  le  dic- 
tionnaire ni  la  grammaire  P  L'.<rnéfiede  madame 
Biccoboni  est  loin  d'être  un  ouvrage  parhil,  mais 
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elle  y  a  mis  beaucoup  d'intérêt,  ainsi  que  dans 
Y  Histoire  de  miss  Jenny,  qu'elle  donna  dans 
la  même  année  (1762).  £Ue  publia  en  1766  les 
Lettres  de  la  comtesse  de  Sàncerre,  qu'elle 
dédia  au  comédien  Garrick,  dont  elle  était  l'amie, 
et  qui  ne  réussirent  pas,  bien  que  Monvel  en 
ait  tiré  le  sujet  d'une  comédie  qui  fut  fort  ap- 
plaudie, V Amant  bourru.  Puis  elle  s'occupa 
de  théâtre ,  et  fit  passer  dans  notre  langue  quel- 
ques œuvres  de  la  scène  anglaise. 

Madame  Riccoboni  revint  an  roman,  et  pu- 
blia (1772)  les  Lettres  de  Sophie  de  ValUère, 
Ce  fut  un  très-grand  soocès.  On  lui  reprocha 
quelques  longueurs ,  mais  tout  le  monde  loua 
la  (inesse  des  pensées ,  et  la  manière  naturelle 
dont  elle  savait  parler  le  langage  du  ccear.  Après 
la  mort  de  son  mari  (  1772),  sa  retraite  devint 
plus  entière  et  ses  écrits  plus  rares.  Elle  ne  fît 
pins  qu'un  ouvrage  un  peu  long,  tes  Lettres  de 
mylord  River  s  (1776),  et  des  nouvelles  pour  la 
Bibliothèque  des  romans,  Ck>mme  la  plupart 
des  romans,  les  œuvres  de  Mme  Riccoboni 
ne  pouvaient  avoir  qu'un  succès  de  mode, 
borné  à  l'époque  dont  elles  reproduisaient  les 
|)ensées  et  les  sentiments.  Il  ne  faudrait  cepen- 
dant pas  mépriser  le  talent,  l'esprit  et  la  grâce 
dont  elles  abondent  ;  ceux  qui  ont  la  patience 
de  les  lire  y  retrouvent  l'écrivain  tel  que  ses 
contemporains  l'admiraient  ;  ils  y  devinent  aussi 
la  femme  aimable  si  chère  à  ses  amis ,  sa  dou- 
ceur, sa  grâce,  son  peu  de  souci  de  la  mauvaise 
fortune  et  des  privations ,  dont  elle  avait  l'habi- 
tude. Adorée  de  ceux  qui  la  connaissaient  intime- 
ment, ceux  qui  ne  la  virent  que  rarement  se  plai- 
gnaient de  l'inégalité  de  son  humeur,  ceux  qui 
la  virent  à  peine  ne  lui  furent  pas  sympathiques  ; 
elle  nous  en  fait  bien  voir  la  cause  dans  ce  frag- 
ment du  portrait  qu'elle  a  tracé  d'elle-même  : 
«  Tous  mes  sentiments  se  peignent  sur  mon 
front  ;  je  n'ai  pas  l'art  de  me  contraindre....  Tai 
l'air  très -froid  avec  des  étrangers;  je  traite 
durement  ceux  que  je  méprise  ;  je  n'ai  rien  à 
dire  à  ceux  que  je  ne  connais  pas,  et  je  deviens 
tout  à  fait  imbécile  quand  on  m'ennuie...  » 

Cette  femme  si  digne,  par  ses  talents,  ses 
travaux  et  son  caractère,  d'avoir  en  partage 
les  faveurs  de  la  fortune,  passa  ses  derniers 
jours  dans  la  misère  ;  elle  venait  d'être  privée 
de  M  petite  |>ension  lorsqu'elle  mourut ,  âgée  de 
soixante-dix-huit  ans. 

Les  principales  éditions  des  œuvres  deMm^  Ric- 
coboni sont  les  suivantes  :  Paris,  1785-1786, 
8  vol.  in-8%  fig.;—  Paris,  1809,  14  vol.  in-18, 
I>apier  v^^lm;—  Paris,  1818,  6  vol.  in-8'  :  cette 
dernière  est  la  plus  l>elle  et  la  plus  complète.  Les 
premiers  romans  de  M™*  Riccoboni  ont  été,  pour  la 
plupart,  traduits  peu  après  leur  apparition,  en 
allemand,  en  anglais,  en  italien.    Jean  Morel. 

Laportp.  HUtoire  Uttérairg  des  femmes  française* 
—  Influence  des  femmes  sur  ta  littérature,  par  M»«  de 
Grnlls   —  Lettres  de  Gnmm.  —  Comrs  de   IHterah/rt 
de  1j harpe.  —  l/t  Dnnciade,  par  PalUsot  —  Portraits 
littéraires^  par  Volsenoa. 


aiCBPUTi  (Filippo),  antiquaire  italien,  mort 
en  1742,  à  Rome.  Pendant  un  séjour  de  |>lu- 
sieurs  années  qu'il  fit  en  Dalmatie  comme  mis- 
sionnaire, il  amassa  de  nombreux  matériaux 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  l'illyric.  Les  papes 
Clément  XI,  Innocent  XIII  et  Benoît  XIY  len- 
conragjèrent  dans  ses  redierches,  et  loi  ouvri- 
rent les  principales  bibliothèques  de  Rome.  £n 
1722  il  retourna  en  Dalmatie,  en  compagne  du 
P.  Farlati,  qui  lui  avait  été  adjoint;  les  deux 
jésuites,  secondés  par  l'archevêque  de  Spalatro, 
Pacifioo  Bizza ,  fouillèrent  les  di^p^ts  littéraires 
de  rillyrie  et  en  rapportèrent  près  de  trois  cents 
volumes  manuscrits  de  matériaux.  On  n'a  du 
P.  Ricepuli  que  les  deux  plans  des  ouvrages 
quMl  se  proposait  de  publier  (  Prospectus  Illy^ 
rici  sacri  et  profani  ),  publiés  à  Rome,  le  pre- 
mier en  1722,  le  second  en  1732,  dans  le  for- 
mat in-fol.  Mais  le  P.  Farlati,  son  compagnon 
d'étude,  sut  tirer  un  excellent  parti  de  leurs 
communs  travaux  {voy,  Fabiati). 

Préfoce  de  l'Iltifriemn  sacrum f  Venise,  iTli,  t.  l'r. 

Bien  (  Claudius  James  ),  voyageur  anglais , 
né  le  28  mars  1787,  près  de  Dijon,  mort  le  5  oc- 
tobre 1821 ,  à  Scbiraz,  en  Perse.  Emmené  de 
bonne  heure  à  Bristol ,  il  y  reçut  une  bonne 
éducation  ;  grâce  à  une  aptitude  extraordinaire 
pour  les  langues,  il  fut  en  état  de  lire  très-cou- 
ramment, avant  d'avoir  atteint  sa  quinzième  an- 
née ,  l'arabe,  lliébreii,  le  syriaque,  le  turc  et  le 
persan.  Admis  en  1803  dans  le  service  civil  de  la 
Compagnie  des  Indes,  il  fut  détaché  oomme  se- 
crétaire auprès  du  consul  génér»!  d'Egypte,  afin 
de  perfectionner  ses  connaissances  linguiatiques  ; 
mais  le  consul  étant  mort  avsAit  qu'il  eût  pu  le 
rejoindre,  il  fut  permis  â  Rieh  de  se  rendre  à 
son  poste  dans  l'Inde  en  employant  la  manière 
qu'il  jugerait  la  plus  utile  â  set  études.  A  Cons- 
tantinople  et  à  Smyme  il  apprit  le  turc,  en  Egypte 
l'arabe  et  ses  principaux  dialectes.  Pnis,  sous  le 
costume  d'un  mamelouck,  û  traversa  la  Pales- 
tine et  U  Syrie,  osa  s'aventurer  dans  la  grande 
mosquée  de  Damas,  gagna  Baasora,* et  s'y  em- 
barqua pour  Bombay,  où  il  arriva  au  mois  de 
septembre  1807.  L'historien  Ifickintosh,  qui 
remplissait  dans  cette  ville  les  fonctions  de  re- 
corder^  l'accueillit  avec  beancoop  de  cordialité, 
et  lui  donna  en  1808  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage. Peu  de  temps  après,  Rich  fut  chargé  de 
représenter  à  Bagdad,  en  qualité  de  résident, 
les  intérêts  de  la  Compagnie  des  Indes.  Dorant 
un  séjour  de  plus  dedêx  ans,  il  poursuivit  le 
cours  de  ses  études  favorites ,  et  forma  d'amples 
collectionf;  de  manuscrits  orientaux,  de  médailles 
et  de  pierres  gravées.  II  s'éloigna  de  Bagdad 
plusieurs  fois  :  dans  llntérêt  de  la  science,  il  fit 
deux  excurftions  aux  ruines  de  Bahylone,  et  un 
voyage  dans  le  Kurdistan,  où  il  visita  Mossoul, 
Solimania  et  l'emplacement  de  Ninive;  TafRû- 
Missement  de  sa  santé  le  força  en  1813  d'habiter 
quelque  temps  à  Constantinople ,  et  il  profita  de 
la  paix  générale  en  1814  pour  venir  à  Paris.  An 
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printemps  de  1831  H  tai  aomaié  k  un  des  pre- 
mieri  emplois  de  Bonbsy.  A?»!  de  quitter  la 
Perse,  y  molat  explorer  Schiraz  et  ses  euTirons, 
einsi  que  les  mines  de  Persépolis,  et  succomba 
à  une  attM^  da  ctioléra.  11  n'a? ait  que  trente- 
qnaftre  ans.  La  littérature  asiatique  fit  une  grande 
perle  dans  ee  jeue  et  laiiorien  savant ,  qoi 
possédait  les  langues  de  IXMent  à  nn  degré  que 
Usa  pead'Earopéew  ont  po  «tirindre.  Ses  ctol- 
laetios»»  acquises  par  le  gwsfenMBsent,  ont  été 
placées  dans  leMnaée  lnHsinfqne  On  a  de  loi  : 
deas  Jfdmoiref  sur  Im  rMiMS  de  Babylone^ 
r«n  inséré,  Tert  1811,  dans  les  Mines  de  VO- 
rietU^  racneil  qui  paraissait  k  Vienne;  Tantre, 
poMIé  ca  1816,  à  Londres,  trad.  la  même  année 
m  tançais,. et  destiné  à  combattre  les  doutes 
qn'itTait  életés  le  mijor  Eennell  sur  remplace- 
ment de  l'antique  cité;  tous  deux  ont  été  réimpr. 
ensemble  en  1839,  à  Londres,  STec  la  relation 
des  Toyages  à  Babylone  et  à  Persépolis;  — 
Narrative  of  a  résidence  in  Koordistan; 
Londres,  1836,  in-8'',  atec  une  carte;  cette  re- 
lation a  été  mise  au  jour  par  la  veuve  de  l'an* 

leur. 
Siftie»  à  U  tète  du  IfarrmUoê  qf  a  ruidmtM. 

niCHânD  1^',  dit  Ccntr  de  tkmf  roi  d'An- 
gleterre, né  en  septembre  1157,  k  Oxford,  mort 
le  le  avril  lt99,  au  ch&tean  de  Clialus  (Limousin). 
II  était  le  troisième  des  cinq  fils  d'Henri  II  et 
d'Éléonore  de  Guienne.  Lors  du  traité  de  Mont- 
mi  rail  (A  janvier  1 169),  il  reçut  en  partage  le  du- 
ché d'Aquitaine.  Le  ressentiment  de  sa  mère,  les 
instigations  du  roi  Louis  Vil,  nn  caractère  natu- 
rellement impétueux  et  violent  le  poussèrent,  à 
peine  sorti  de  l'adolescence,  à  se  révolter  contre 
son  père  (1173),  et  lorsque  la  ligue  redoutable 
où  il  était  entré,  et  qui  se  composait  de  ses 
frères,  dos  rois  de  France  et  d'Ecosse  et  d'un 
grand  nombre  de  barons  anglais,  eut  été  dissipée 
«*n  deux  campagnes,  il  fut  le  dernier  à  poser  les 
annes.  A  la  réconciliation  qui  ramena  la  paix  il 
ga^na  pourtant  deux  châteaux  du  Poitou  avec  la 
moitié  des  revcniisdecc  comté  (septembre  1174). 
Passionné  pour  la  gloire  des  armes,  on  le  vit,  à 
IVxompIc  d'Henri,  son  frère  aîné,  parcourir  le 
continent  comme  un  simple  chevalier,  ne  cber- 
rhant  qu'arnour  et  aventures,  se  présentant  dans 
tons  les  tournois  et  remportât  souvent  le  prix 
(le  la  force  ou  du  courage.  Ces  qualités  brillantes 
«'l.iiont  ternies  par  la  perfidie,  la  cruauté  et  un 
|K>n<-hant  efTréné  à  la  débauche.  Les  exactions 
et  Un  \  iolonces  de  Richard  soulevèrent  l«'S  ba- 
ron»; d'Aquitaine  (1183);  il  put,  avec  le  secours 
il"  >on  |)^re,  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Mais  la  pn''(lilP(tion  marqnéo  «le  ce  prince  pour 
.Iran,  le  dcTuicr  de  ses  fils,  lui  ayant  inspiré  de 
rornbraçc,  il  se  rapprocha  de  Philippe-Auguste, 
qui  venait  de  succé<ler  à  Louis  Vil,  et  se  dé- 
<  lara  son  vassal.  La  guerre  se  ralluma  (1188). 
On  <^n  donna  pour  cause  apparente  la  singulière 
olhîtinalion  (l«!  Henri  H  à  différer  sans  cesse  le 
1  nn:  iage  de  I    princesse  Adélaïde  de  France  avec 


Richard,  qui  lui  était  fiancé  depuis  longtemps  (1). 
Après  une  courte  campagne,  le  vieux  roi,  vaincu 
et  tralû,  accepta  les  conditions  que  lui  imposa 
son  fils,  et  mourut  peu  après  en  le  maudissant 
(6  juillet  1189). 

Là  mort  de  ses  frères  avait  ouvert  k  Richard 
le  chemin  do  trône  :  il  fut  couronné  le  13  sep- 
tembre 1189,  à  Westminster.  Cette  cérémonie 
servit  de  prétexte  k  un  soulèvement  populaire 
contre  les  juifs  de  Londres  :  leurs  richesses  s'é- 
taient considérablement  accrues  sous  le  dernier 
règne,  et  ils  étaient  exécrés.  Le  bruit  ayant 
couru  que  Richard  allait  les  expulser,  comme  on 
venait  de  le  faire  en  France,  on  les  traqua 
comme  des  bêtes  malfaisantes,  on  les  assomma 
sans  pitié  et  on  livra  leurs  maisons  aux  flammes. 
Pendant  six  mois  ces  scènes  de  carnage  se  re- 
nouvelèrent dans  toutes  les  villes  de  TAngle- 
terre;  à  York  cinq  cents  juifs,  assiégés  dans  la 
citadelle,  massacrèrent  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  et  s'égorgèrent  ensuite  les  uns  les 
autres,  après  avoir  enterré  Tor  et  l'argent  qu'ils 
possédaient.  Deux  ans  avant  sa  mort  Henri  H 
avait  résolu  d'entreprendre  une  expédition  dans 
la  Terre  sainte ,  qui  était  tombée  presque  tout 
entière  au  pouvoir  de  Saladin  après  la  t)ataille 
de  Tibériade.  Richard  avait  pris  la  croix  ayee 
enthousiasme  en  même  temps  que  Philippe-An- 
gnste;  à  peine  arrivé  au  trône,  il  ne  songea  plus 
qu'à  tenir  ses  serments.  L'immense  trésor,  Ihut 
de  la  rapacité  de  son  père,  et  qu'il  trouva  k  Sa- 
lisbury,  ne  lui  suffit  pas;  il  mit i  l'enchère  les 
terres  du  domaine,  le&  dignités,  ks  charges  de 
la  couronne;  il  vendit  même  pour  dix  mille 
marcs  les  droits  de  souveraineté  sur  la  cou- 
ronne d'Ecosse.  Puis  il  passa  en  Normandie,  où  il 
remplit  ses  coffres  par  les  mêmes  expédients.  Au 
lieu  de  conduire  à  la  troisième  croisade  une 
multitude  indisciplinée,  les  deux  rois  alliés 
n'emmenèrent  avec  eux  que  Télîte  de  leurs  che- 
valiers. Le  rendez-vous  général  fut  donné  dans 
les  plaines  de  Vézelay,  en  Bourgogne  (1*^  juillet 
1190);  plus  de  cent  mille  hommes  des  deux  na- 
tions s'y  assemblèrent.  Tandis  que  Philippe 
prenait  la  route  de  Gènes,  Richard  s'embarquait 
à  Marseille,  sans  attendre  l'arrivée  de  sa  flotte. 
Ils  se  retrouvèrent  à  Messine.  Là,  le  brutal 
et  orgueilleux  Richard  s'établit  en  maître,  et 
pendant  six  mois  il  traita  la  Sicile  en  pays  con- 
quis et  son  roi  Tancrède  en  vassal.  Toutes  les 
violences ,  toutes  les  insultes,  il  les  permettait 
à  ses  soldats.  D'abord  il  réclama  et  obtint  qua- 
rante mille  onces  d'or  en  échange  du  douaire 
de  sa  soeur  Jeanne,  veuve  de  Guillaume  H, 
que  Tancrède  avait  dépouillé  de  ses  États,  et 
afin  de  la  rendre  indépendante  il  passa  un 
jour  le  détroit,  emporta  de  vive  force  un  châ- 
teau situé  en  Calabre ,  et  le  lui  donna  à  titre  de 
résidence.  Aux  motifs  d'animosité  qui  existaient 

(1)  Henri  Ii  gardait  dans  un  de  ses  chftUaox,  dont 
rentrée  était  sevèrcaieDt  interdite  à  son  fils,  et  selon  le 
brait  géaéral  11  Tavalt  prise  pour  maîtresse. 
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])uissant  en  refusant  de  prendre  pour  femme  la 
sœur  de  ce  prince ,  Adélaïde,  et  en  acceptant  la 
main  de  Bérengère,  iille  de  Sancho,  roi  de  Na- 
varre. Philippe,  irrité,-partit  pour  la  Terre  sainte. 
Richard  le  suivit  k  la  tète  d'une  flotte  de  deux 
cent  trois  galères  ou  vaisseaux  (10  avril  1191). 
En  diemin  il  s'arrêta  pour  faire  sur  un  prince 
grec ,  Tsaac  Comnène ,  la  conquête  de  PUe  de 
Chypre,  le  réduisit  en  captivité,  et  lui  enleva  sa 
fille,  qui  l'accompagna  en  Palestine.  Après  avoir 
épousé  Bérengère  à  Limasol ,  il  arriva  le  10 
juin  au  camp  des  croisés,  et  fut  reçu  par  eux 
avec  des  applaudissements  unanimes. 

Il  y  avait  deux  ans  que  durait  le  siège  d'Acre; 
l'attaque  et  la  défense  avaient  été  conduites  avec 
un  courage  opiniâtre,  et  des  deux  côtés  Penthon- 
siasme  religieux  avait  opéré  des  prodiges.  L'ar- 
rivée de  Richard  imprima  aux  opérations  une  vi- 
gueur nouvelle;  les  murs  furent  battus  nuit  et 
jour,  on  multiplia  les  assauts,  et  le  12  juillet  la 
ville  capitula.  Ainsi  finit  ce  siège  mémorable,  où 
trois  cent  mille  hommes,  dix-huit  prélats  et  cinq 
cents  comtes  ou  barons  avaient  trouvé  la  mort. 
Presque  aussitôt  après  la  prise   d'Acre,  Phi- 
lippe quitta  le  camp  avec  la  moitié  de  son  ar- 
mée ,  et  Richard  resta  seul  pour  diriger  la  croi- 
sade. Après    avoir    vu    massacrer    sous   ses 
yeux  plus  de  cinq   mille  captifs  musulmans, 
il  se  mit  en  campagne.  Son  armée  était  ré- 
duite h  trente  mille  hommes.  Harcelé  dans  sa 
marche  par  Saladin,  il  lui  livra  plusieurs  san- 
glants combats,  à  la  suite  desquels  il  força  les 
portes  de  Jaffa.  Césarée,  Ascalon  et  les  autres 
places  de  la  côte  lui  furent  successivement  ou- 
vertes. Malgré  la  disette  et  les  maladies  qui  dé- 
cimaient ses  troupes,  malgré  ses  propres  doutes 
sur  le  succès  de  l'entreprise,  il  tenta  deux  fois 
d'arracher  la  ville  sainte  aux  mains  des  infidèles; 
deux  fois  il  s'avança  jusqu'à  Béthanie  et  campa 
presque  en  vue  de  Jérusalem.  Obligé  de  battre 
en  retraite,  il  se  replia  sur  Jaffa,  déjà  envahie 
par  les  Sarrasins,  et  ne  s'en  rendit  maître  qu'à 
force  d'héroïque  audace.  Les  fatigues  de  cette 
campagne  déterminèrent  une  fièvre  qui  lui  ôta 
toute  sa  vigueur,  et  il  demanda  an  sultan  une 
trêve  de  trois  ans ,  qu'il  obtint  sans  difficulté, 
avec  l'assurance  que  les  chrétiens  isolés  seraient 
respectés  dans  leur  pèlerinage  en  Palestine.  Ainsi 
sn  termina  la  troisième  croisade;  les  prépara- 
tifs en   avaient  été   formidables,  les   exploits 
brillants,  et  les  résultats  à  peu  près  nuls.  Si  Jérusa- 
lem eût  dû  être  le  prix  de  la  bravoure  et  de  la 
force   iiersonnelle,  Richard  l'eût  mérité  sans 
conteste  :  ses  hauts  faits  répandaient  autour  de 
lui  un  éclat  qui  frappait  l'ennemi  de  terreur  et 
d'admiration  à  la  fois;  mais  ils  n'eurent  aucune 
induonce  sur  l'issue  de  l'expédition,  que  son  in- 
constance  naturelle    et  son  caractère   violent 
contrihut'^rent  beaucoup  à  faire  avorier.  Avant 
de  quitter  la  Terre  sainte  Ricliard  avait  vidé  la 
querelle  des  compétiteurs  au  trône  imaginaire  de 


Jérusalem  en  se  prononçant  en  faveur  de  Con- 
rad de  Montferrat,  qui  fut  bientôt  assassiné  dans 
les  mes  de  Tyr;  mais,  par  un  mouvement  tout 
chevaleresque,  il  avait  donné  à  Gui  de  Lusignan 
l'Ile  de  Chypre,  qu'il  venait  de  conquérir. 

Dès  que  sa  santié  le  lui  permit,  il  s*embarqua  à 
Acre  (9  octobre  1192  ).  «  Terre  sacrée,  s'écria- 
t-il,  en  étendant  les  bras  vers  le  rivage,  piiissc 
Dieu  m'aocorder  de  vivre  afin  de  revenir  et  de 
t'arracber  au  joug  des  hifidèles  I  »  Sa  flotte,  qui 
portait  sa  femme  et  sa  sœur,  avait  fait  voile 
quelques  jours  auparavant  et  relâché  en  Sicile. 
Il  la  suivit  avec  un  seul  vaisseau;  mais  sa 
marche  fut  retardée  par  les  vents  contraires  ;  il 
atteignit  au  bout  d'un  mois  l'Ile  de  Corfou. 
Une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de  Plstrie, 
entre  Aquilée  et  Venise.  Par  malheur  il  se  trou- 
vait sur  les  terres  d'un  neveu  du  marquis  de 
Montferrat ,  dont  on  lui  reprochait,  sans  aucune 
preuve,  d'avoir  causé  la  mort.  Reconnu  sous  son 
costume  de  pèlerin,  séparé  de  ses  compagnons, 
il  erra  à  l'aventure,  et  fut  arrêté  dans  le  village 
d'Erperg,  aux  environs  de  Vienne  (il  décembre 
1192).  Il  y  devint  le  prisonnier  de  Léopold,  duc 
d'Autriobe,  beau-frèred'IsaacComnèneetque  pen- 
dant le  si^e  d'Acre  il  avait  traité  de  la  façon  la 
plus  injurieuse.  Quelques  jours  après  il  fut  livré 
par  Léopold,  moyennant  la  somme  de  60,000 
livres,  à  Pempereur  Henri  VI,  qui  ayant,  du  chef 
de  sa  femme,  des  droits  légitimes  à  la  couronne 
de  Sicile,  regardait  comme  son  ennemi  Richard, 
allié  de  l'usurpateur  Tancrède.  Pendant  plus 
d'une  année,  il  le  r^int  captif  à  Mayence,  à 
Worms  et  dans  le  château  de  Trifiels  en  Tyrol. 

En  Angleterre  tout  allait  de  mal  en  pis  depuis 
le  départ  du  roi.  La  mésintelligeiioe  n'avait  pas 
tardé  à  éclater  entre  les  deux  prélats  régents, 
Guillaume  de  Longchamp  et  Hngnes  Pudsey  : 
le  premier,  possédant,  en  sa  double  qualité  de 
chancelier  et  de  légat  du  pape,  toute  Pautorité 
civile  et  ecclésiastique,  s'était  débarrassé  de 
son  collègue  en  le  faisant  mettre  en  prison  ;  il 
trafiquait  des  emplois,  disposait  des  revenus  de 
la  couronne,  et  déployait  un  faste  royal  ;  il  ne  se 
montrait  jamais  au  public  qu*ao  milieu  d'une 
escorte  de  quinze  cents  chevaliers.  Il  songet 
même  à  placer  Jean  sur  le  trôoe;  mais  Jean 
(roy.  ce  nom  ),  qui  prétendait  ne  tenir  l'investi- 
ture que  de  lui-même,  repoussa  ses  offres  et  le 
chassa  du  royaume.  La  nouvelle  de  la  captivité 
de  Richard  plongea  ses  sujets  dans  la  conster- 
nation. Le  peuple  l'admirait  comme  un  béro::, 
le  clergé  comme  le  champion  de  la  croix  ;  la  lé- 
gende se  faisait  déjà  autour  de  son  nom ,  et  les 
récits  de  ses  merveilleux  exploits  exaltaient 
tous  les  esprits.  Tandis  que  la  noblesse  renou. 
vêlait  ses  serments  d'allégeance,  que  les  évêques 
envoyaient  au  prisonnier  des  paroles  d'espoir 
et  de  consolation ,  et  que  la  reine  mère  Êléo- 
nore  faisait  retentir  le  Vatican  de  ses  plaintes , 
Jean  annonçait  partout  la  mort  de  son  frère,  usur- 
pait Pautorité  suprême  et  rendait  hommage  à  Phi- 
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li(ipn'Aii)!iu(«  pour  1bi  iiosiMsioas  anglaise»  <lu 

CBntlnrnl.  En  tm^me  temps  ce  flurnier,  lui  l'avail 

rxviti^i  ta  réïulte,  eiiTatii»«Mil  la>oriiiiiniJie.  La 

bunnrté  àiri  turoa»  resléa  Gdèles  «uUil  à  niiiiei' 

Cï  wncwl  i  l'unurpaltur,  quF,  suitsDl  l'eviires- 

tiiin  ili  RiGlwril ,  n'éUîl  pM  homme  k  rt'ufsir 

p^r  ta  Uiice,  rut  peur  d'enipgcr  la  Inde,  et  se 

iVlugii  a  Piib:r«^ewenr  desunuAlA  pprouïi 

une  à  énfrKi(|UH  réaiilanu  cleian)  Rouen  qu  il 

jugta  |>lus  «aite  rie  baltrr  en  retrait. 

Ce  fut   IVx-rliaacelier  GuNhiume  àr.    Long- 

thimf  ijui  n^ussll  le    premier  i  ilécnuTrir  la 

ptluon  dit  ma  M>iiTeraJ[i.  Par  dei  sol  1  ici  letton  a 

t^lH'le»,  il  ohlinl  de  l'itnpereur  la  permission 

de  ooniKiIre   Ricbard  1  la  Hfèle  de  Hngiienau 

(t3  4trll  lltiS).  U  n'ouvrit  le  procès  du  rui. 

flvnH  VI  Tai^iiia.  «An  de  justifier  la  delealion 

arliitraiiv  qu'il  lui   (aisnîl  eultir,  d'avoir  protégé 

TaniTeif,    ii>iirpaleur  du  li'AnR  de  Sicile;  dé- 

pMiilk'  |]<a3c  Comoèoe,  un  prince  clirËltrn,  de 

SCS  KlaU;  lon:i>  le  roi  Je  Fraucn  i  quitter  la  Pa- 
lestine, insulté  le  duc  d'Aulriclie  et  la  ndliun  al- 
temnnile,  payé  le  meurtre  ilu  marq'iiii  de  Mont- 
ferrai,  CAticld  aree  Saladin  une  lr«ve  Ir^pdaiice, 
el  laJMé  Jénisslcm  entre  \H  uafas  des  inlidèlea, 
Bkliaril  dftiinn  la  aimptlenee  iln  la  dîËle,  el 
nVn  ditenta  pas  moin>^  une  ï  une  rrs  banales  ac- 
CUMtîuns,  dont  il  lui  fut  allé  de  démoalrer  la 
fauMeté.  Il  s'exprima  avec  aneëlo(iaeoe«  ni  pe^ 
•uaaiTe  qu'il  arrïclia  des  lannes  i  la  plupart  de 
■es  jnged.  L'empereur  lui-inèine  proclama  ion 
faiDoeence;  il  ordunna  de  lui  ôter  les  Ters  dont  il 
était  Oarf/i  et  de  le  traiter  avec  respect  ;  mais  il 
M  ewuentit  t  le  relSclier  que  moyennant  l'é- 
Borme  rançon  de  cent  mille  inai«s  de  (Kir  ar- 
genl(l).  On  discuta  cinq  mids  pour  flier  les  |  sessions  d'où  Ire- 
cooditioasdu  racliat.  Lorsqu'elles  furent  réglée*,  ;  nées,  il  en  tira  la 
Philippe- Auguste  écrivit  à  Jean,  son  comptice  -. 
•  Tenez-vous  sur  vos  gardrs;le  diable  est  dé- 
clialné.  ■  Aussi ,  )H>ur  le  retenir  plus  longlernps 
en  capttiité,  ofTrirent-ils  tous  deux  i  Henri  VI 
cent  cinquante  mille  marci  irargent,  proposItioQ 
<[ue  les  princes  de  l'Empire  rejetèrent  avec  mé- 
pris. Les  justiciers  d'An^eterre  s'empressèrent 
de  recueillir  l'argent  nécessaire  au  racliat  de  leur 
souverain  :  nu  imposa  une  lave  de  SO  shillings 
sur  chaque  Gefde  chevalier,  on  vendit  l'argto- 
terte  des  ^ises,  on  exigea  le  quart  des  revenus 
Uni  des  laïques  que  des  clercs, cl  pouri^uppléer 
k  ce  qui  manquait,  on  lit  une  seconde  et  même 
une  troisième  perception,  malgré  tes  murmures 
du  peuple.  Lepïjrs,  rapporte  le  ctironiqueur  llo- 
TCden,  fut  pour  longtemps  réduit  à  la  misère. 


RICHABD  1«9 

Le  4  février  1194  Bicha ni  était  libre,  et  le 
13  mars  luivanl  il  abordait  i  Snndnidi,  après 
une  absence  de  plus  de  quaire  années.  Afin  de 
purger  la  coumnne  de  la  souillure  que  lui  avait 
imprimée  la  captivité  du  roi,  on  jugea  à  propos 
de  le  sacrer  une  seconde  fois  (17  avril).  Au  lieu 
de  s'appliquer  k  soulager  les  soulfrances  du 
peuple,  RIcliard  ne  songea  qu'A  se  créer  des 
ressources  pourfaire  la  guerre  au  roi  de  France, 
et  il  n'y  parvint  qu'è  force  d'exactions  el  en  re- 
courant aux  plus  vils  eupédienlB  ([).  Aveu  sod 
activité  accoatumée ,  il  rassembla  des  troupes,  et 
débarqua  en  Normandie  au  mois  de  mai.  Apeine 
eut-il  pris  terre  qu'il  vit  tomber  i  ses  pieds  son 
frère  Jean ,  qui  l'avait  si  cruelternenl  offeusé;  il 
lui  pardonna,  en  refusant  toutefois  de  lui  rendre 
aucun  de  ses  domaines.  La  guerre  se  prolonge* 
plusieurs  années,  souvent  Inteirompue  par  un 
armistice,  et  aussi  souvent  reprise  jur  caprice 
ou  par  mauvaise  foi.  L'esprit  de  reprétailles 
entraîna  les  deuiaJvernairesJid'Iiorriblescruan- 
lés.  •  La  puissance  de  nuire,  fait  observer  Lin- 
garcl,  Était  si  également  balancée  de  pari  et 
d'autre  qu'après  six  ans  d'une  guerre  san- 
glante el  inconstante  il  eOt  été  dillîcile  de  déter- 
miner quel  élail  le  parti  dont  la  fortune  l'empor- 
tait. •  L'action  la  plus  brillante  eut  lieu  dans  les 
'environs  de  Gison  (33  octobre  Il9^'i).  où  Phi* 
lippe,  complètement  ballu,  ne  dut  son  saJut 
qu'au  dévouement  de  ses  compagnons,  qui  se  firent 
tous  tuer  pour  lui.  L'Angleterre,  alors  gouver- 
née par  un  sage  prélat,  Hubert,  arclievèque  de 
Canterbury,  supportait  les  dépenses  de  celle 
tutle  sans  gloire  el  sans  insue,  Ricbard  semblait 
la  regarder  comme  une  dépendance  de  ses  pos- 
;  daus  l'espace  de  deux  ai 


mille  livres. 

Ce  fut  le  déclin  de  et 
périr  dans  u!ie  miiiérable  aventure.  Un  Iréior 
avait  été  découvert  dans  les  domaines  du  licomle 
de  Limoges.  Ricbard,  en  s«  qualité  de  huierain, 
l'exigea  tout  entier;  ayant  essuyé  un  refus,  il  as- 
siégea le  cliiieau  de  Clialus ,  oit  il  présumait  que 
le  trésor  élait  caché.  Comme  il  faisait  à  cbeval 
le  tour  des  murailles ,  une  (lèche  le  frapjia  à  l'é- 
paule gauche;  on  enleva  si  maladroitement  le 
fer  que  la  gangrène  envenima  la  blessure.  Le 
château  fut  emporté  irassant  et  tous  ses  défen- 
seurs turent  pendus,  ï  l'exception  d'un  jeune  ar- 
clier,  nommé  Gourdoo,  qui  avait  bies«^  le  roi; 
bien  qu'il  edl  eu  sa  grAcc  avec  une  bourse  pleine 
d'or,  on  l'écorcba  vif.  Ricliard  mourut  dans 
toute  la  force  de  l'Age.  Son  corps  lut  inhumé  à 
l'onlevrauld ,  a'ix  pieds  de  son  père,  et  il  légua 
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ISS  BICHARD 

S')ii  i^<;'ur  il  la  villi'  'li^  Rouen.  <•  A  un  ilc^rè  de 
fiifce  inusct>l<iirei|iii  nVst  le  |>3rt»!;c  que  ilc  |teu 
di:  [i^rumnes.  dit  Liii(<arrl,  ri<ctianl  joignit  une 
ami-  )iir;ipat)li'  lït  crainte,  Cliri  Ue  SHmsins, 
cent  ans  spr*s  ea  rnort,  )psc«ïaHersse  siirtaient 
de  son  tmin  mur  gmirmBnHer  burscJir  viiin,  |p« 
inËies  pour  erirayer  Icnirs  enranls.  Malt  quand 
nous  lui  auron^concédé  la  !onjnj;e  due  à  la  ta- 
leur,  sranpan^Çîni"**^''"  lenniné.  Ses  lauriers 
furent  Miuilli't'fle  sani;  il  aciiela  ses  vicluire* 
par  la  ruin-  de  son  peuple.  -  Il  ne  laissa  point 
d'enfants  de  Ri^migère  de  Navarre.  Son  frète 
Jeanlt.  -iifr  .■.l.i. 

Ou  |i"-^Oii.-  iiu  roi  FitliarJ  plusieurs  compo- 
sitions (">iii.|iirs  entre  autres  deu»  sirvcnles, 
écrits  dans  un  langage  mixte  oii  le  Trani-ais  do- 
mine. P.  Loïisi. 
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Hichiiid.  nia.  1 
RICHARD  I 

13Û0,  à  Iîiinlc.iii\  inoil  en  février  1400,  aucliâ- 
leau  dcî  Pontefracl,  en  ÉensRe.  A  la  mort  de 
sonjiiTi,  f.  Iim-inldit  le  PTtiiee  noir  {]3'6), 
iliMiilt  '.r  .      .    1.1  pour  l'iiénlii-r  pré^Oinplir  de 


III, 


pjrlaiiËri'nt  Ir  ponvoir  c-i  ilonuèreul  seuls  l'ini- 
pulsiua  aux  alTaires.  La  i;u<'rre  étrauijère  troubla 
le»  |)reniii-res  année»  cIk  cg  règne  A  |ieinc 
Edouard  111  fut-il  tnori  que  les  Kraovais  proli- 
tèrent  de  IVxpiralion  de  la  Iii^ie  jwtu-  ivciin- 
L  .  -,  Unis  aux  Castillans,  ils 

^^  r-UI  et  Ws  rôles  de  l'An- 
t;ieteire,  lanUis  i;ue  leurs  alliés  les  Écossais  en- 
val  iis<.-iii' ni  le  I^urlliuinberland.  Eu  Bretagne  les 
lialiilese.>|MlainesdeCli:irteB  V  aiaienlcunij  i 
(I  l'e\i'i  p!i»n  de  Breal,  toutes  li?s  forlercwe-,  ■ 
ledui'lii'  venait,  lur  sentence Toj aie, d'£lr>-  ri  .  . 
il  la UMiidhflit  Cette  mi'sure  jifëetpr^i'o  r'^i  il 
lVs|.ril  nalinnal  de«  Bretons  ilsi«n-vuilei.  <  t, 
•■I  au  tuixnenl  où  une  année  an^isenarili.,  a 
leur  ircuurs,  ils  llrent  ]«  jwK  Sï«  Ciiarli'-  v  . 
le  nouveau  mi  {l.Ti))  L->  frai;,  .h- et-, -,\ -. . 
ti!e:ds,  la  n.iuivsise  ..!;,■    -■.  .■.■!.,     .  ■    |.    ■ 


(■>.lnii,.| 

..|.|:.v  sureliai|ue  ind 

ip-  de  p 

,s'.ieqmn 

e  ans.  Le  |ieupie.  Ira» 

depuis  ., 

■■l.|je  len 

>s  par  les  {in-iliMlïni 
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Tolie.  A  la  toix  de  quelques  linmmes  liardîs 
{vog.  Wat  Tilkh),  il  se  souleva  ni  masse, 
e\ïïeanl  l'iiirranelii^seinenlct  l'i^^lilêilesdruibi, 
et  lit  irrifitiou  dans  Londres  (13S]).  L'ne  terreur 
panique  s'empara  delà  cour^  on  ne  prit  aueune 
mesure  de  dérensc,  et  le  jeune  Ricliaid  avait  i 
pHae  une  centaine  de  chevaliers  autour  de  lui. 
Il  ûl  preuve  en  cette  cirronstanee  critique  d'une 
r>rmelé  bien  rare chet  un ailolescenldekon  âge. 
Surpris  par  un  corps  de  vinat  luîlle  insurgés 
lui  tetîi 


d'pi 


s  faire?  Vi'A 


ml  : 


1  dei^ré  qui  tenait  de  la 


[..!■  '.■■  -i,;rÉui». 

Ti.xii'i'         ,     '   '  '  courut  en 

foule  à  ses  cAlés.  A  la  télé  de  liiiatante  niilla 
liommes,  il  parrourul  les  comtés  i-d)rlles,  et  dé- 
truisit, par  des  exécutions  multipliées ,  l'esprit 
:i  fi  :-'.:rii'.  révoqua  les  chartes  d'éinancii>a- 
1;  Il  ;  .  Il  .1' ->;i  accordées,  niait  il  soumit  en 
mËme  temps  au  parlement  la  question  de  Mvoir 
s'ilne<  'I  '  il'Irriilpiis'ratKilirlau  AfaiLIcser- 
'  :  ijui  d'unevoikuiuuiinw  fut  jugé« 
Il  ;  .  '  Il  -i.iiljjle.  Ainsi  Tniit  celle  jacquerie 
qui  cQl  n>Dversé  l'aristocratie  et  peut-tlro  le 
trdne.  si  k  peuple  atslt  eu  la  coasdence  de  sa 
force  et  I  :  <  jsi[ce  de  sa  cause. 
Le  roi  i  'l'atteindre  ['(tpoque  de  sa  ma- 

joriti^.  • Iiition  et  l'intrépiditiS  qu'il  acait 

déplojéci  I 'iil  i'iiÉ-.iirri\-1ikHi .  ilil  Linsard 
semblaient  presajier  un  règne  gloneoi  et  fortune. 
et  les  cnnir  étaient  rdiaussées 
!■■■  ;i:ii-rIl\Sf 

tu  .^iiiu.-'.T  J  iii.".périeoce  et  la  prodi^ité  de  sa 
Jeunesse,  l'ambitioa  de  aes  oncle»  ou  la  turba- 
lence  de  sua  peuple,  son  rtfp-v  i  partir  de  celle 
é[<"i)ur'  iii>  girr-..  ni.i  qu'une  suile  d'erreur»  et 
d'infortunes,  qui  le  jelérent  souvent  dans  la  dé- 
tresse et  lui  riii'i.i         '  "iir  ^iii<'  et  la 


feriine,  Ptiili  et  t)uiHlee  sans  reocoiilrer  de  ré- 
sistance.  Sun  a  FOU»   Us 

dr  Liiii.i'lre,  qui  l'avait  accompagné,  il  battit 
brusquement  en  letraitc;  à  son  retour  il  ren- 
contra,  dans  lr«  ciuntéa  de  'Weslinureland  ri  da 
Cuinl>FrlaD<l,  les  traees  du  passée  de<  Iilcossais, 
qui  venaienlde  faire  rlie/  lui  ce  qu'il  avait  fait  ctiiit 

eux.  LedepaH'iudui'ilei  -       r  I.i  Cas- 

lillelediditrad  un  sujet  ri         i  ..ilurmes: 

mais  il  lai>sa  le  diamp  libre  -  .  .  : .  ii  >  iï^rnec 
du  duc  de  Cluccaler,  qui  mil  balnlciDent  l'ab- 


i«s  nicaARD 

KDn  Ae  MO  trfre  k  ptofll  (mur  w  r.nW  un 
INuU  [lutiMut  i  U  OMir.  Sonoir  uutrrl.  »>«  mi- 
hIMm  afTitiln,  m  génârotili  l'«>al«ul  ri-mlu  11 
dolr  ilu  pruplu.  UoJi»  qu«  I*  ruï .  -a  >e  llrranl 
A  (llailiuma  brori»,  trJ*  qne  ttolx^rl  ik  \>tr  «I 
HkiMl  <)«  1^  Pule.  >)«'il  «twI  crM>  <)uu  't'IrUiiuli: 
•1  (wbI«  ilr  SulTutk ,  ''(Uil  ilién«  toiHt  lit  uu- 
bli-DMi-  Cf  hd  w  sdn  <lti  i«rkin«nl  qiio  ie  oint- 
plai  Miar*  (I3>M).  Uim  pitUUua  rm  r«<ll|im  pnur 
deiunilrr  Uilammnl  te  rmiviil  ili's  muiiilraji  l'I 
■ici  monbns  <lu  BooMijI,  Malgi^  l'or<lre  du  roi, 
«B  nruM  (la  |iiui!r  oulre  Miuil  que  jutticc  'di 
falln  l^nilM>U«tC0D|lMl«>«iinini9l(i-4.  Qu.mt 
i  f^uffoili,  ie  dwncellcf,  il  puM  iii  juufmi'iil ; 

•Mil«iarat  ouuittblcdeqinlqumihiH  iti^  [WHiioir 
etptfilItM  éuuvr.  ha^tUit  Glotrilrr  nr  lî'tn 
tinl  |M»  lA,   Ou  t-bhlil  un  tnnteil  i'.li<ir|t>^  'ir^  ri' 


186 


Riclianl  prolMU;  puii,  o|ipa«anl  laruiiei  la  Tta- 
Icnce,  il  «'appliqua  a  se  créer  ite^  appui.s  et  coas- 
pïta  pour  èelidpper  i  uim  luldie  iléKradaale. 
Glocraler  le  préiint,  réunit  In  tiraixlx  vasMnx, 
el  occupa  Lomtrts  eo  arme*  (I3tt7).  Dès  kiri  ii 
s'empara  lin  pnufoir  eldicla  spï  lolontMan  roi. 
Penilaiil  Ki\  mois  il  eierça  coaire  Ions  les  amii 
ou  voDA-lenla  île  RirlianJ  de  cru'ticit  repréaailieii  : 
la  coiifiauiHHi,  l'exil,  la  mort  lea  (ruppèrcDl,  et* 
il  n'i^fianuia  pas  raSme  Simoa  Buriej,  que  le 
prince  Nuir  avait  clioiai  pour  pncepleur  de  aoo 
lih.  VnitntirabU  parltmeM,  comme  »  l'appe- 
lait {vonder/ul  parliaattal),  lo  aeconila  daot 
tuule«  Ms  T«ni;raaces. 

Par  un  coup  d'audace  Richard  iMruitil  en  un 
jfLîlanl  wlle  odurliatioa  dînent^  par  tant  de 
aan.  1  i'ai  l'té  pluf  len)tlemps,  dil-il  un  joar  en 
plein  con&eïl,  seus  le  csntrOle  île  liitlnr  qn'aU' 
cun  pupille  île  mes  tÀaU.  Je  vous  remercie,  mi- 
lunl<,ile  ïosser»ic«i(>asses;nMiiiiene  tou»  en 
di^naiide  aucun  di'sonnais.  ^  T'iIk  il  renvoya  kcs 
lnîni>trei  ain^i  que  le  consi'il  de  nurvetllauce, 
donna  sa  cuiitianrc  i  linéiques  amia  cproniiis,  et 
acconla  une  amnistie  Réuérale  (3  nui  I3H9).  Du- 
rant qih'lques  années  aunailminiilration  fut  tran- 
quille et  hfureuw.  En  I3U«  il  conduisit  en  Ir- 
lamle  une  expédilion,  qui  eut  pour  résullat  la 
«niintssiun  de  l'Ile  cnliëre.  Apre»  la  morl  de  sa 
première  leinme ,  Anne  de  Boliime,  il  ilemjnda 
va  inaria^ie  Isabelle,  Olle  il«  Cliarles  Vi.  et,  alin 
qu<'  la  niiioeialion  réussit  xelou  ses  désirs,  il  se 
conl«nIa  d'une  dot  de  SOO.OOO  Trancs,  pourvu 
qu'i'Q  reliiur  le  roi  df  France  et  ses  dugIm 
s'erifiatirasseal  ■  k  l'aider  et  noulenir  de  lout 
Ifiir  pouvoir  encontre  aucun*  de  ses  suiris  ». 
Kn  uiémi'  temps  qu'il  reeliercliait  celle  allionce 
di£]irii|Mr1iunnée  (  la  liancM  aiail  «ept  ans),  il 
prr-i.iil  la  siKnslure  de  la  paix  enlre  les  il«u\ 
DaliiMis  si  lonRteinpii  eanniiics,  et  l'une  et  l'autre 
huvnl  cnncluM  ni  1396.  Pour  célébrer  ce  |;rand 
éténeiiHMit,  Richard  II  et  Charlrs  VI  se  rencoo- 
trèienl  rnln-  -trdres  et  Calais  dansuue  (tilievue, 
«ù  ils  rivalisèrent  â  l'eavi  de  (aste  et  de  nugni- 


Nu-nce  jZ' ciclolire  l3Wj).  Le mariaiie  bt  célébré 
quel'iues  jours  aj.rè»,  i  Calais,  par  l'arcbevique 
de  l^nierliury. 

Lonqu'i)  se  vil  alTermi  sur  le  InJne  et  soutoia 
par  un  allié  poissant.  Richard  résolut  de  venger 
sur  r.loet^sler  te  meurtre  de  iu  Tavoris  et  les 
humiliations  qu'il  avait  rs.siii,eeâ.  1!  n  >ivïit  pas 
muini  de  ressenliment  contre  ses  oncles  qu'il 
avait  trouvés  i  la  tête  del'oppoailioo  que  contre  le* 
noMes,  qui  lesavaienl«ppu]rés,el  leseoiiiuniiiet, 
qui  avaient  axurpé  l'autorilé  royale.  Dans  cette 
nouvelle  contpiralioo  pour  ressaisir  le  ponvotr 
absolu.  Il  déplojia  de  la  décision,  de  l'adresse  et 
une  drisiinulation  profonde.  Il  hroirilla  les  gnnds 
les  uD*  avec  le*  autre*,  il  dfiisa  «es  oncles  entre 
eui,  el  llalla  Laucaslre,  dont  il  li^thna  les  en- 
fants naturels.  Ce  dernier,  emmenant  avec  lui  le 
duc  d'York,  sua  frère,  se  relira  dans  ses  terres 
pour  ne  prendre  aucune  part  aux  événemeats 
qui  tp  préparaient.  Le  préteile  invoqué  pour  ce 
coup  d'Ëlal  était  un  plan  foimé  par  Gloceiler  et 
ses  anciens  anhiéi  pour  s'emparer  du  roi  et  l'em- 
prisonner. Au  mois  de  juillet  1397  les  comlesde 
Warwick  el  d'Arundel  Turent  arrêtés  ;  quant  à 
Gtocetter,  attiré  dans  une  embuscade  par  Ri- 
chard Inl-méme  qui  était  venu  lui  (aire  visite 
àaa*  son  château,  il  fat  embarqué  sur  la  Tamise 
el  eonliné  k  Calais.  Le  parlement,  intimidé  on  sé- 
duit, apprudva  la  conduite  du  roi,  rétoqua  tout 
ce  qui  lui  avait  été  amelié  dix  ans  auparavant, 
el  décréta  les  iirisounieri de  haute  trahison.  War- 
vrieh  et  l'arctieiéqur  de  Cantertmry  furent  ban- 
nis, Arundel  eut  la  tête  Irancliée,  quelques  autres 
s'enfuirent  k  l'étranger,  el  quand  l'ordre  parut 
d'amener  k  la  barre  du  parlement  le  dne  de 
Glocester,  oa  apprit  qatl  venail  de  moinir.  Le 
brait  se  répandil  qu'H  avait  été  étoorfé  entre 
deuK  matelas  dans  sa  prison.  Cette  révolution 
rendit  au  roi  la  plénitude  du  pouvoir  absolu. 
Ivre  de  son  triomphe ,  il  ne  songea  pluf  qu'à  ie 
défaire  an  plus  vite  de  céux-lk  niéme  qui  y 
avaient  concouru ,  ïurlout  des  comtes  de  [terby 
cl  de  Nottinitliam ,  qu'il  avait  créé^  ducs  de  He- 
rcford  el  de  Norfolk.  Il  e\cila  l'un  contre  l'autre 
ces  deux  seigneurs,  el  leur  querelle  s'envenima 
au  point  d'amener  entre  ea\  un  défi  en  combat 
singulier.  An  moment  ob  les  champions  allaient 
croiser  le  fer,  Richard  intervint  en  déclarant, 
selon  le  langage  <lu  lemps,  qu'il  prenait  la  ba- 
taille enlre  ses  mains,  et  les  exila  (Ift  «epterabre 
I39S). 

Livré  i  lui-même,  Richard  se  plaça  au-dessus 
des  lois,  et  cuurul  rapidemeni  k  sa  perle.  L'a»l- 
itllé  de  ses  nouveaui  favoris  semblsil  insatiable. 
Il  levait  des  fonds  par  emprunts  forcés,  disposait 
k  son  raprice  des  biens  de  la  l)oiir)^isie ,  et 
oondamnait  en  masse  di\-sepl  comtés  k  la  con- 
fiscation. Il  mil  le  comble  i  se;  folies  en  s'em- 
(aranl  ries  vastes  domaines  du  doc  de  Laiicaslre, 
son  oncle,  qni  venait  de  mourir  (I3;i9).  Quel- 
ques moi*  après,  pendant  qu'il  |;uerruy.iil  en  Ir- 
lande ,  Henri  de  Hereford  ,  le  nouveau  dnc  de 
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Lantastre,  quitta  la  France,  où  il  sVtail  relire  et 
déhanjua  dans  l'Yorkshire  en  déclarant  que  son 
seul  biil  (^lail  de  recouvrer  Thérilage  de  son  père 
(4  juillet  1399).  En  peu  de  temps  il  réunit  une 
ariiiôe  nombreuse,  marclta  sur  Londres,  y  reçut 
l'accueil  le  plus  cordial,  et  soumit  les  comtés  de 
l'ouest  qui  passaient  pour  dévoués  au  roi.  Le 
duc  d'York,  alors  régent,  essaya  d^opposer 
quelque  résistance  ;  mai-*  il  agit  mollement,  et, 
après  quelque  hésitation ,  il  embrassa  la  cause 
de  son  neveu.  Des  vents  contraires  avaient, 
pendant  trois  semaines,  empêché  Richard  de 
recevoir  aucune  nouvelle.  Quand  il  débarqua  sur 
la  côle  de  Galles  (  5  aoAt),  il  se  trouva  presque 
seul  et  s'enferma  dans  le  château  de  Conway. 
Ayant  accepté  une  entrevue  avec  son  ennemi,  il 
fut  assailli,  chemin  faisant,  par  une  troupe 
d'hommes  armés  et  conduit  à  Londres.  On  l'en- 
ferma à  la  Tour.  Le  29  septembre  il  lut,  en  pré- 
sence d'une  députalion  de  prélats,  de  barons,  de 
chevaliers  et  de  gens  de  loi,  un  acte  par  lequel  il 
renonçait  à  la  couronne ,  se  reconnaissait  inca- 
pable de  régner,  et  convenait  qu'à  cause  de  ses 
fautes  passées  il  avait  mérité  d'être  déposé; 
puis  il  ajouta  que  s'il  était  en  son  pouvoir  de 
nommer  son  successeur,  il  choisirait  son  cousin. 
Tel  est  du  moins  le  récit  inscrit,  par  l'ordre  de 
Henri,  sur  les  registres  du  parlement.  Le  lende- 
main 30,  la  déchéance  de  Richard  II  fut  solen- 
nellpment  proclamée,  et  Henri  de  Lancastre  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Henri  lY. 

Condamné  à  une  réclusion  perpétuelle,  Richard 
passa  ses  dernierâ  jours  au  chAtean  de  Ponte- 
fract  ;  mais  il  y  fut  si  secrètement  gardé  que  per- 
sonne ne  savait  où  il  était  ni  comment  on  le 
traitait.  Quant  aux  circonstances  de  sa  mort,  on 
n'a  là-dessus  aucune  certitude.  Selon  les  uns  il 
fut  poignardé  par  ses  geôliers  ;  selon  d'autres , 
et  cette  version  est  la  plus  accréditée,  il  périt 
d'inanition.  Toutefois  en  réfléchissant anx  événe- 
ments qui  avaient  amené  sa  déchéance,  on  est 
fortement  porté  à  soupçonner  que  la  vie  lui  fut 
ùtée  (Nir  le  rx)mmandement  de  celai  qui  déjà  lui 
avait  enlevé  la  couronne.  Afin  de  dissiper  les 
soupçons,  son  corps  fut  transporté  à  Londres, 
exposé  pendant  dea\  jours  à  Saint- Paul,  et  en- 
terré au  château  de  l^ngley  (mars  1400).  — 
Richard  H  s'était  marié  deux  fois;  mais  il  ne 
laissa  point  d'enfants.  P.  L— t. 

Walsln?ham,  HUt.  Angl.  —  Chrcniqvde  Rtekard  II. 
-  Frol-wart,  Chroniquet.  —  IJI,fe  and  deatk  vf  Ri- 
chard II;  l.nodrcs,  I64t,  lii-8*>.  —  Life  and  reiffn  of 
Rirhnrd  II;  Ibid.,  1681.  In-r>.  -  R.  Howard,  HUt.  of  th* 
reigns  of  Edward  lit  and  RUkard  II;  tbld  .  l«M. 
lo-So.  -  J.  Kvesbam,  UM.  Riehardi  ll\  «Hford.  I7tf, 
in-8°.    —  lluiuc,  Lingard,  SmoUetl,  HUt.  d^ ÀngleUrre, 

ri<:haro  III,  roi  d'Angleterre,  né  le  2  oc- 
tobre 1452, au  château  de  Fottieringay  (comté  de 
Northarnpton),  tué  le  l'i  août  1485,  à  la  Itataille 
de  Bosworth.  il  descendait  en  ligne  directe  d'E- 
douard III  et  appartcniit  à  la  famille  d'York. 
Après  la  défaite  et  la  mort  de  wn  père  Richard 
d'York  ^31   décembre  1460),  il  fut  envoyé  par 


sa  mère,  Cécile  Nevil,  à  Utrerht,  où  il  resta  sous 
la  protection  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne. Rappelé  par  son  frère  aîné  Edouard  lY, 
qui  venait  de  monter  sur  le  trAne  (mars  1461), 
il  fut  créé  duc  de  Glocester,  chevalier  de  la  Jar- 
retière et  grand  amiral  du  royaume.  Dans  ces 
temps  de  troubles  et  de  rivalités  continuels,  il 
se  montra  fidèle  à  la  fortune  de  son  frère,  l'ac- 
compagna, en  1470,  dans  sa  fuite  aux  Pays-Bas, 
et  contribua  par  sa  bravoure  à  lui  faire  gagner 
les  batailles  de  Barnet  et  de  Tewksbury.  En 
1482,  il  conduisit  une  armée  en  Ecosse ,  s'em- 
para de  Berwick  et  entra  dans  Edimbourg;  il 
était  encore  occupé  aux  frontières  lorsqu'il  ap- 
prit la  mort  d'Edouard  IV  (avril  1483).  Il  revint 
aussitôt  à  Londres,  reconnut  pour  roi  Édouacd  V, 
son  neveu,  et  prit  le  titre  de  protecteur.  «  Peut- 
être,   fait  remarquer  Lingard,  n'aspira-t-il  d'a- 
bord qu'au  protectorat,  et  sur  ce  point  son  am- 
bition ne  saurait  être  blâmée;  mais  il  parut  bien- 
tôt (|u'll  n'avait  pu  se  voir  si  près  du  trône  sans 
concevoir  le  désir  de  s'y  placer.  11  agit  cepen- 
dant avec  cette  prudence  et  cette  dissimulation 
qui  étaient  un  trait  distinctif  de  son  caractère; 
ses  desseins  ne  se  révélèrent  que  par  degrés.»  Ri- 
chard avait  fait  conduire  ses  neveax,  Edouard  V 
et  le  duc  d'York,  à  la  Tour,  résidence  ordinaire 
des  princes  qui  n'étaient  pas  encore  coaronnés. 
Après  avoir  éloigné  du  roi  ses  amis  les  plus  dé- 
voués, il  avoua  ouvertement  ses  prétentions  à  U 
couronne,  et  les  motiva  en  répandant  le  bruit  par 
des  prédicateurs  et  des  agents  subalternes  que 
le  mariage   d'Edouard  IV  était  illégitime,  que 
ses  enfants  étaient  t>Atards,  et  qu'il  ^it  le  seul 
représentant  de  la  maison  d'York.  Le  doc  de 
Buckingham,  son  confident  le  plus  intime,  le  se- 
conda dans  cette  sorte  de  coniédie  politiqiie,  et 
ce  fut  lui  qui,  à  la  tète  d'une  nombreuse  dépu- 
tation  de  seigneurs  et  de  bourgeois,  l'invita  «  à 
prendre  la  couronne  et  dignité  royale,  comme  loi 
revenant  de  droit  aussi  bien  par  héritage  que 
par  élection  légale  »  (25  juin  1483). 

Les  préparatifs  que  l'on  avait  faits  pour  le  cou- 
ronnement du  neveu  servirent  à  celui  de  l'oôcle  ; 
la  cérémonie  eut  lieu  le  6  juillet.  Le  nouveau  roi 
marqua  son  avènement  au  trône  par  des  actes 
de  faveur  et  de  clémence.  U  déploya  un  zèle 
extraordinaire  pour  la  réforme  des  mœurs  et  la 
punition  des  crimes.  Bientôt  il  annonça  l'inten- 
tion de  parcourir  le  royaume  dans  le  Irat  de 
rétablir  partout  l'observance  des  lois.  Dans 
toutes  les  gramies  villes  il  rendait  la  justice  en 
personne  et  dispensait  des  grâces.  Pendant 
qu'il  était  à  York ,  où  il  se  fit  couronner  une 
deuxième  fois,  la  renommée  publia  que  les 
jeunes  princes  avaient  cessé  de  vivre  (poy. 
Edouard  V).  A  peine  le  protecteur  eut-il  pris 
possession  du  trône  que  le  même  Buckingham , 
qui  l'avait  fait  roi,  et  qu'il  avait  comblé  d'hon- 
neurs et  de  biens,  le  trahissant  fout  à  coup, 
résolut  de  lui  substituer  Henri  Tudor.  comte  de 
Richmond ,  de  la  race  de  Lancaster  (  vojf.  Hem* 
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m  VII),  qui  Muit  n^Cugiri  en  Fraaa-;  imis  rolle 
IttiUllvR  Klioiia.  UuckinglMiii,  abiii'iuuué  il« 
tt»  MildaM.  toaiba.Miu«Toirii'râréii«e.  au  pou- 
Toir  iIf  Rrchtnl,  (|ul  Mir-t«-clwnip  lui  lit  tnui- 
clKrUMIvlinuvNiitm  1483).  Rteliiuonil ,  plus 
twurtiai,  parvial  i  mlouriMT  en  Kraiice.  Cliur- 
Us  VIII  lui  donna  un  «ir|ii  <Ia  Iroiii  inilleaien- 
tnHvrK.BTFc  l»qi)alt  fl  alla  Jébarquf^rèMîiruiit, 
■a  )>*)*  lie  liallm,  d'oti  lltiivil  kuii  orliiini:.  et 
«ù  11  etp^rall  Iruover  de  oombreui  |>ailj?ans.  H 
t'tvta^junqo'»  BMWonli(coinlé(lu  Leii;Fsl«r), 
«ti  II  rencontra  Rldurd,  le  Jl  luâl  IASj.  Un 
allait  rn  f«nir  aux  maint  quand  le  rul  !i'sii>'rvut 
qu'il  Élall  trahi  par  aes  prindpam  clii'fsiles 
■hut  SUai«Ti  ptrents  de  Henri  Tu>1i>r.  1!  n'en 
itonu  pu  mtrioi  le  lignai  du  lotnhat.  Atin  d'en 
finir  pinmiiUiiiml  siec  mhi  coni[wliteur,  il  B'en- 
IwK»  liaiis  la  inélée;  il  cliercbe  Uriiri  pour  le 
fiïpper  de  m  propre  main  ;  ri  l'appuile  i  grands 
erit;  mail  lecoiule,  muas  brave  que  pruil eut,  te 
(ail  un  TVinpart  de  ics  gnerrier%  qu'il  coarlainnc 
ainu  à  mourir  pour  lui  «ans  len  coupa  île  Hi- 
chanl.  Il  di'hipp»,  tandis  c|ue  le  roi.  combattant 
en  liravp,  toniL« accablé  parle  nombre. 

Hiihard  étdil  mort;  mais  la  Rose  blanclie 
arailile*  partisans.  Il  laliail  4oac  se  les  assurer; 
«t  pour  cda,  on  s'eiTorça  de  rendre  odieux  le 
dernier  cheFde  leur  faclion,  Poêles,  liiilorieoii, 
clironii)urnni ,  réparent  leurs  InalruclioDs;  et  en 
peu  de  temps  ce  Tut  une  erojance  généralement 
nlpandue  que  RicJisrd,  n'étanl  encore  que  duc  ilo 
Gloreater,  avait  déji  poignardé  le  prioce  de  Galles, 
lUa  de  lienrH  VI,  et  |>eu  âr  jour*  âpre*  Henri 
lui-mimei  qu'il  sViiil  excité  Édouiril  IV  à  faire 
nwin'ir  le  duc  de  ClBrence,leur  Trére;  et  quVn- 
wile  il  ««ait  empoisonné  re  tnjme  Edouard . 
«on  roi;  que  loril  Gra;.  frère  utérin,  el  le  conrle 
de  Riiers,  oncle  du  jeune  £douanl  V,  ieacliein- 
llera  de  Hawli  et  Va'iRhnn ,  ^iTdient  été  mas^n- 
cr(s  \ar  ses  ordrei;  que  Uasiings  aiait  été  in- 
justement mis  i  mort  amu,  ses  ytux  ;  que ,  de- 
venu roi ,  il  avait  Ikil  étoutTrr  f.n  neieux  ;  que 
le  duc  de  Uuckingham  el  le  chevalier  Thomas 
Sainl-L^er  avaient  été  victimes  de  m  foreur; 
quil  avait  empoisonné  lui-mAme  la  reine  Anne 
Xevil,  M  femme,  etc.  —  La  place  manque  ici 
pour  discuter  un  ireul  de  ces  nombreux  citefs 
(t'accusai km  ;  mai)  tous  ont  été  curieusement 
«aminés  par  Dock,  Wal pale,  Sliaron  Tumer.  etc. 

«I  est,  et  siirlorit  l'assassinat  des  enflints  d't- 
douanl,  adopté  |>ar  ShaUpeare,  dont  la  fausseté 
■MU*  parait  deuioiiirer.  11  ne  sunUait  point  à 
Renri  VII  que  son  prédéicsseur  fût  un  monsire 
de  cruauté,  il  fallait  encore  qu'il  en  fût  un  de 
khieur  pli}sique.  On  soutint  que  Hicliard,  ni^ 
SYasl  terme,  avait  déià  en  venant  au  monde 
lies  di^l'i  el  d'épali  cheveux  noirs;  qu'avec  Vigr. 
11  devint  bossu ,  qu'il  eut  leijambù  inégale»  et 
cnnluamées,  que  ses  yeiix  éliirnl  lia^rds  et 
kMicWt.rJc:  laurlis  qoe  ceux  des  térnoi^inages 
do  ttmps,  qui   sont   impartiaux,  allribucnl,  an 
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contraire,  à  Richard  comme  ï  Edouard  V,  i 
Clarence,  h  Rulland,  us  fr^es,  toute  la  beauté 
bislanque  du  sang  de  la  race  d'York.  Mais  veut- 
on  savoir  legraodel  véritable  lurldeRicbard  III? 
le  voici:  Il  fut  vaincu  (1)1 

RiciMrd  III  n'eut  point  de  posiërilé  de  aa 
femrac  Aone  Meiil,  riiorle  le  16  mars  1485; 
mais  on  lui  coonalt  ileux  cnranls  naturels,  Jean 
de  Glocnter,  qui  itail  été,  quoique  mineur, 
désigné  pour  le  gouvernement  de  Calais;  et 
Calhtrint,  morte  en  1481  avant  d'épouser  le 
comte  de  Hunlingdmi,  son  lîancé.  La  dncbesse 
d'York,  mire  d'Ëilouard  iV,  du  duc  de  Cla- 
rence et  de  Ridiard  III ,  prolongea  sa  vie  jus- 
qu'en  1495.  [  ffnc.  dei  G.  du  »!.,  avec  addit.] 

■niRt  f  ouil  ia<  iule  IV'  rart,  >U  trolk-  r  ,■  Undra, 
lt«,  lo-l».  —  0.  BDik,  MUt.  af  IJki  lin  aiU  rdgii  V 
BMarà  nii  Ibid.,  ItM,  tSM,  la-tsl.  —  £M»  Mit- 
eaard  lit  vetitii;  lUa.,  |<|1,  in  fui.  —  fl   Wilgsle, 


itatii:  IM«..llil)  In  a*.  -  Sbirgn  Tamcr,  aiit.f^»- 
tUUTTê  m  iKiiin  d|K< 

■ICBAKD,  empereur  d'Allemei;ne,  comte  de 
Poitou  et  de  Cornoiifiilles,  né  i  Wiocliesler,  In 
5  janvier  [109,  mort  ï  Kîrkliam,  le  1  avril 
1173.  Fils  du  roi  d'AngIrterre  Jean  Sans  Terre, 
il  reçut  en  apanage  ï  l'avém^ment  de  son  frèra 
aîné,  Henri  III .  le  comté  de  ComoDaille*.  £■>• 
Toyéen  ITîh  en  Guieune,  il  déTendlt  avec  soc- 
c*«  contre  les  atlaqnei  des  Français  cetle  pro- 
vince, dont  il  garda  le  ^uvememeot  après  ■■ 
paix.  En  1140  il  se  rendit  en  Palestine,  où 
abandonné  par  les  seigneurs  français,  il  ne  pul, 
malgré  son  brillant  courage,  obtenir  d'autre  ré- 
sultat qu'une  tiéve  arec  les  musulmans,  qui 
consentiient  i  l'échange  dee  prisonniers.  A  sni 
retour  en  Europe,  il  eut  en  Sicile  une  entrevue 
avec  son  beau  Trère  l'em|ieteur  Frédéric  II, 
qu'il  essaya  en  vain  de  réconcilier  avec  le  saint- 
siège,  Lomqu'en  1341  son  frér«  le  roi  Henri 
fut  devenu  le  prisonnier  des  Français,  il  trouvt 
le  moyen  de  le  faire  évader,  et  négocia  ensuite 
la  paix  entre  tes  deux  royaumes.  Néanmoins 
Henri  lut  enleva  austilôl  la  Guieune  «1  voulut 
même  lui  ravir  la  liberlé  |)our  te  forcer  k  lui 
donner  quittance  des  forlet  sommes  que  Ri- 
«lianl,  alors  un  des  princes  les  plus  riclies  de 
l'Europe,  lui  avait  avancées.  Ricbanl,  prévenu, 
a'enruil  sur  un  vaisseau;  surpris  par  une  lem- 
péle,  il  lit  le  v<fu  île  fonder,  k'II  arrivait  â  terre, 
uneabbsyede  l'ordre  de  Clieauijils'en  ar^uilta 
en  faisant  construire  avec  uneextréme  mat,iiilî- 
cenee  le  mooattére  de  Hsjles,  oii  il   fut  plus 
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tard  enterré.  Rienlôt  après  11  s'acrorda  avec  9î?l.  II  était 
Henri,  qui  en  dedonirragement  de  la  Gttieane 
lui  donna  des  terres  considérables  et  une  pen- 
sion de  1,000  marcs,  et  lui  at>andoDoa  mente 
pins  tard  la  moitié  des  revenus  de  la  monnaie 
du  royaume.  Le  13  janvier  I2à7  il  fut  élu  em- 
{)ereur  d'Allemagne  par  quatre  électeurs  (1), 
qu  il  avait  gagnés  par  des  lit)éralités  extraordi- 
naires, tandisque  l'archevêque  de  Trêves,  le  duc 
de  Saxe  et  le  margrave  de  Brandebourg  don- 
nèrent leur  voix  au  roi  de  Castiile,  Alphonse.  11 
arriva  aussitôt  en  Allemagoe  et  se  fil  couronner 
avec  sa  femme  à  Aix-Ia-Clia|>elle.  Il  apporta 
avec  lui,  au  dire  de  certains  chroniqueurs,  une 
trentaine  de  tonnes  d'or,  qne  deux  cent  cin- 
quante chevaux  avaient  de  la  peine  à  traîner. 
Avec  cet  argent  il  augmenta  le  nombre  de  ses 
partisans,  et  exerça  une  certaine  autorité,  qu'il 
aurait  encore  pu  étendre  si,  selon  son  expres- 
sion, il  ne  s'était  attaché  à  se  faire  aimer  plu- 
tôt qu'à  se  faire  craindre.  Il  retourna  en  1-259 
en  Angleterre,  où  il  apaisa  pour  quelque  temps, 
en  conlirmant  les  Provisions  d'Oxford,  les 
troubles  suscités  par  les  barons ,  sur  les- 
quels il  avait  de  l'ascendant,  ayant  dans  les  an- 
nées précédentes  soutenu  leurs  droits  contre 
les  usurpations  du  roi.  Kn  1262  il  revint  en  Al- 
lemagne', où  il  avait  lait  un  court  séjour  dans 
l'été  <le  1 260  ;  il  attacha  à  son  parti  le  roi  de  Bo- 
hême Ottokar  eu  lui  confétant  l'inve^^titure  de 
l'Autri<  lie  et  de  la  Styrie.  En  1263  il  repartit 
pour  l'Angleterre  c|ui  était  toujours  en  révolu- 
tion ,  et  il  s'offrit  comme  médiateur  entre  les 
barons,  conduits  |iar  le  comte  de  Monlforl  et  le 
roi  son  frère,  du  côié  duquel  il  se  rangea  lors- 
que ses  propositions  d'accommodement  eurent 
échoué.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Lewes 
(mai  1264).  il  fut  pendant  un  an  tenu  renfermé 
par  le  comte  de  Montfort;  mis  en  lit>erté  après 
la  chute  de  ce  seigneur,  il  s'attacha  dans  lés  an- 
nées sui\antes  à  rétablir  en  Angleterre  l'au- 
torité de  son  frère  Henri.  En  1269  il  alla  passer 
quelque  temps  en  Allemagne;  sur  ses  instances 
la  diète,  qu'il  convoqua  à  Worms,  abolit  les 
droits  e\ort)itants  levés  sur  le  passage  des 
roarchandi>;es  par  les  |K)ssesseurs  des  cltâteaux 
des  rives  du  Rhin.  S'étanl  peu  de  temps  après 
remarie  avec  la  belle  Béatrice  de  Falkenstein,  il 
retourna  en  Angleterre.  Il  eut  peu  de  temps 
avant  <!«'  uiourir  le  chagrin  de  perdre  son  fils 
Henri,  assassiné  à  Viterbe  par  les  (ils  de  Mont- 
fort. 

Matthirii  de  ^'e«tiDln«ter,  Flores  kiitoriarum.  — 
Wik'S.  Chrouimn.  —  Matthieu  Pari*.  —  Spondann*.  y4n- 
nolc».  —  Chronicnn  Dvnrtaptensr.  —  Br:»dy.  Hntory 
0/  Ençtnnd  —  .-/nnalrt  ff^ioomienses.  —  Hrnnao  «..ir^ 
nCTii»,  (  htonica.  —  Rymer,  fa(Ura.  —  Gebau^r,  t^ùen 
llic^iirds.  -  f'oy.  aussi  les  Hutoires  d'Allemagne  et 
d'AtlKletrrre. 

RICHARD,  duc  de  Bourgogne,  mort  en  août 


(l>  Cr%i  à  cette  orcaston  qne  le  Dnmbre  dM  prinres 
appclc-i  j  Mnnnrr  Irur  «un  pour  l'ckction  à  l'empire  fat 
Umlte  au  chffrc  de  sept. 


172 

fils  et  successeur  de  Théodoric 
eomte  d'Autim,  et  tenait  dès  8^7  le  diicbé  de 
IkHirgogne  de  la  faveur  de  Charles  le  CbauTe, 
son  beau-frère  11  se  joignit  au  parti  des  rois 
Louis  et  Carloman,  et  travailla  de  concert  avec 
eux  à  détrôner  son  propre  frère,  Boson,  roi  de 
Provence  ;  il  lui  enleva,  après  un  siège  de  deux 
ans,  la  ville  de  Vienne  (  882  ),  et  emmena  en 
captivité  sa  femme  Ermengar  ]e  et  ses  entants. 
En  887  il  contribua  à  l'élévation  du  duc  Eudes 
sur  le  trône  de  France,  et  fut  un  des  pins 
fidèles  appais  de  son  successeur,  Charles  le 
Simple.  Il  remporta  quelques  avantages  sur  le» 
Normantis,  et  obligea  Rollon  en  91 1  à  lever  le 
siège  de  Chartres.  On  donna  de  son  vivant  à  Ri- 
chard le  saniom  de  Justicier^  à  cause  de  la 
sévérité  qu'il  exerçait  envers  les  coupables.  De 
sa  femme  Adélaïde,  sœur  de  Rodolphe  l*',  roi 
de  la  Bourgogne  transjiirane,  il  laissa  Raoul,  qui 
fut  en  923  élu  roi  de  France  ;  Hugues  le  Noir 
et  Ermengar de^  qui  lui  succédèrent. 

.4rt   de  vérifier   Us    dates.   —    Le]>eiif,    BkMre 
d^jéuxerre. 

RICHARD  i*%  duc  de  Normandie,  dit  Sans 
Peur,  né  en  935.  mort  en  996,  était  fils  de  Guil- 
laume Longue  Épée.  Il  eut  pour  mère  Sprata, 
Bretonne  de  naissance,  épousée  par  Guillaume 
more  danico,  dit  un  historien  du  temps.  A  la 
nouvelle  de  Tassassinaf  de  Guillaume  Longue 
Épée  (943),  le  roi  de  France,  Louis  d'Outre- 
mer, s'empara  du  jeune  Richard,  le  reeoomit 
comme  duc,  et  reçut  en  son  nom  Tlioroaiage 
des  seigneurs  normands  qui  racoompigoaient. 
On  di>ait  qu'il  avait  résolu  de  se  défaire  par  le 
poison  du  jeune  pnnce  et  d*Osmond,  son  gou- 
▼emeur.  Les  chroniqueurs  et  les  poètes  ont  ra- 
conté comment  celui-ci,  profitant  d'un  jour  de 
fête,  se  procura  des  vêtements  de  palefrenier,  ca- 
cha Richard  dans  une  hotte  de  paille,  qu'il  plaça 
sur  son  dos,  et  sortit  ainsi  de  l'iiatNtatioa  royale. 
Des  chevaux  avaient  été  disposés  sur  la  route,  et 
Richard  put  arriver  sain  et  sauf  avec  son  guide 
au  château  de  Coucy,  où  «  il  rendit  grâce  k 
saint  Léonard,  patron  des  prisonniers  »,  dit  Dn- 
don  de  Saint-Quentin.  Louis  d  Outremer  cher- 
cha à  s'emparer  de  la  Normandie  par  la  force 
des  armes  Une  armée  danoise,  commandée  par 
Harold,  vint  au  secours  du  prince,  et  le  roi,  étant 
venu  l'attaquer  à  Varaville  près  de  l'embouchure 
delà  Dive,  fut  vaincu  et  conduit  à  Rouen  (9)4), 
oii  il  refta  une  année  en  captivité.  En  mourant 
Louis  confia  son  fils  Lothaire  à  ce  même  Ri- 
chard, qu'il  avait  voulu  dépouiller  '9S4).  Richard 
eut  à  défendre  son  duché  contre  les  attaques  de 
Gerberge,  Tenve  de  Louis  d'Outremer,  aidée 
par  TtiibauU  le  Tricheur,  comte  de  Chartres.  Les 
Normands,  secourus  une  seconde  fois  par  Harold, 
le  Scandinave,  envahirent  les  domaines  du  comte 
et  y  commirent  d'affreux  ravages.  Victorieux, 
grâce  au  concours  de  ces  terribles  auxiliaires, 
Richard  eut  beaucoup  de  peine  à  leur  faire  quit- 
ter le  pays,  aprts  un  traité  oondu  avec  eux,  en 
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W.'i.  l'rtiilunt  Im  viwl.sp|il  ïnn*c»  nni  a'-Toiiir'^- 
n-nt  ilr|i"'i  nllv  époquif,  flidiarri  ecui'inj  <• 
IfniFiil  11  NonoancliF  p«d>Me.  rairvn  lr>  ir.ui- 
iIcH f Kliw»  et  flm  nioiMHl^mi  et  en  l'kïa  rt.'  iilhi- 
vi-iiii,  Apr^  iRinort  d'Emma,  Kllr  il-'  Iftixiir- 
U-  <.rnnl,  romli^  de  l'arlu.  )l  #|KIUU  Giniii,ir.  M 

A  "■•.  ii.t.iiit  ln«ii>iii|U'ii «ur  «a  vil-  )*  ri.-'iii- 

tili'  {«i[iiil.iir>-  aji>iil.i  uni?  toalr.  de  trahi  iiirr- 
ïi'ilt.-.n,  iJunl  n'ril  rucnpoiM  b  lÉRFii'li'  ik  Ri- 
daril  SaiiK  fMir,  lun|tleinpi  EonMrtoc  -Un^  hi 
nii'inuirvdcsIiHlilUnliirf»  ta  Tfurnundie.  Ili>  s'al- 
!»■  Ii^'n'nt  "uiioot  a  U  (Tiiî»«Oo  qui  II'  rej.rf- 
(nilj  riiiniitc  hrnlint  pir  Min  Intrtiihllli^  a  loiilr 
#|irvuii>  la  |Hiii«:ince  du  dÉRioa, qu'il  r«icunlr.'i 
■uiiirnl  t'ir  win  dM'iiitn  en  diftauctiiiil ,  pra- 
ijdnl  II"-  itiilliika  ;ili»  nnlr«i,  k  tnvcn  Ici  lur£lg 
CV-I  .11 
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iiilr''-      boiirsuiftnons,  qui  t  l«  m 
ij  .>       reTuBiieiil  de  reanDaltre 
ir.ui -.      d'Anf;leterre  Klhelred,  mari  irErnma,  Mmr  de 
iiLiii-      Hicbird,  ijiol  outragé  celle  pnncease,  ccUe-ci 
IXII1--      eut  rccoun  à  mu  trire,  qui  lîl  au  roi  deareprë- 
r.  sd      MDtitioDS  imères.  Etlielred,  pour  s'en  veuf^, 
Niil-i.      «n<o;fa  une  llolte  en  Kormawlie,  avec  ordre  à 
<-<lii-     ceux  qui  la  dirigaHient  de  rava)^r  le  paya  par  le 
iiipr-      la  et  par  le  feu.  Une  inmét  iiomiand«,  composte 
-  Iti-      d'hommea  el  dr  Ti-mmen,  aliendil  tes  AnRlaii  de 
ns  h      l'i<^  Terme,  coomt  b  eux  lorsiju'il.i  furent  dtbar- 
«al-     quéri  et  te>  laiila  en  ptè'^s.    Quelques '«Méea 
•nri-     après  Et  bel  red,  chaise  parle  danois  Sotïnon,  Tiat 
loiilr     avecia  femme  Emma  etws  enfanis  cttFFcliertut 
asile  aupi^  du  ilucde  Normindie,  qui  lui  donsa 
géDtreiueineBtrilvpilalIté  [lon;.  Aprta- la  mort 
de  Su^noD,  Canut,  san  Ris,  fui  proclamé  roi; 
Ethelrei)  étant  moii,  i|  ^u>a  w  veuvr,  Emma 
la  normande,  devenue  de  nuuTeau  le  lien  qui 
miH  l'Anitlelerre  A  la  Nortiumdie.   Rkhard  II, 
déii  parimu  k  un  tge  avancé,  noulioi  une  der- 
nière hitle  «Hitre  le  rotnte  de  ChlIoBn,  Hugues, 
qni  s'éliil  emparé  trallreunernral  de  U  peraoBoe 
de  ses  gendres.  Une  armée  nor- 


e  pnnr  arbitre  entre  un  ani^  et  le  diable, 
qui  se  disiiuliirnl  i'ànw  d'un  moine  débaucha. 

Bitliarl  I"  t'tail  à  Bajuui  lorsqu'il  rrsseutit 
les  premii^res  alleinles  d'une  maladie  qu'il  ooii- 
sidérif  foinme  mortelle;   il  »e  fit  transporter  à 
IViitii^ede  laSaiole-TriDiUdeFécainp,  oii  il  avait     de  Renaud, 
fait  clepiiis  longtemps  (iréparer  son  tombeau,  et     maideenvali 
il    y   eipira    après  avoir  fait  recoannltre  Ri-  ;  Mng,  sekm  l'usais  ita  temps,   et  le  comte  se 
diard  II,  son  lîls  légitime,  pour  son  sucmaseiir.      hlla  de  faire  m  toumisnon.  Peu  de  temps  après, 
11  avait  eu  de  Cunnar  plusieurs  en^ls,  entre      RieliMil  «lia  mogrir, comme  «ou  ptra,  di«*  l'ali- 
aulre«  Robert,  archevêque  de  Ruuen-.  Mauger,  '  baye  de  Féunrp 
comte  de  Corbeil,  et  Emma,  qui  épousa  Elhel-  {       RtCB^ao  III,  <li  du  précédent,  loi  suoeédi  et 


M  d'AuglHei 
RiCHiKD  II,  dil/«  ficn,  Hlsduprécj^deat.  duc 
de  Normandie  en  1017.  Les  moines  qui  lui  ont 
donné  ce  surnom  avaient  eu  moins  éprd  aux 
acle9  de  sa  vie  qu'à  la  muniAcence  avec  laquelle 
ce  prince  répara  et  enrïdiit  les  éfiiises  et  les  ab- 
bayes, et  nolamment  Isa  monasIËres  de  Fonte- 
nelle(Sainl-Vaudriile),de  Jumièges  et  de  Ké- 
camp.  Les  lùMuriens  ont  signalé  son  DT);uell 
exci'oid'l  son  mépris  \h>ut  les  pauvres  etrh  de 
«es  doinnines,  qu'il  Iraila  sans  pitié.  Un  an  s'é- 
tait a  peine  ràtulé  depuis  l'avénem^nt  de  Hi- 
clinril  II  (!J9fi),i(U'éctalailunerevDlle  de  paysans. 
Ui  s'rnvuienl  les  uns  aux  autres  îles  meisa- 
grni,  «e  réunissent  dans  les  bois,  dans  lei 
pUines.  sur  les  bruyères,  pour  s'entendre  srrr  les 
nruji-ns  d'écliaiipiT  k  ropprfision.  Ils  préparent 
rira  rèfilrments  qui  leur  permettront  de  défendre 
leurs  dioitsi  ils  essayent  enfin  de  réaliser  ces 
as~iHiations  qui  plus  lard  se  furrn^rent  iuus  le 
nom  ilf  coiHliitinfs.  Rirliani  M  n'eut  pas  plus  Ml 
coiiri;ii>!'ance  de  ces  rassemblemenls  qti'il  Soc- 
cu^i.r,  irvei'  ime  sauvdge  énergie,  d'y  mettre  un 
lenrii'  Il  clidrgea  dece  Soin  Raoul,  cumted'lvry, 
son  i.'rnV  inalerrwl,  qui  sacquilla  île  M  lirhe 
de  riuiii^re  à  Oter  pour  longtemps  aux  mallieu- 
reu\  p,-i>-aris  l'envre  de  traviiiller  à  leur  émanci- 
patiim.  Il  ctiil  ileviiir.  comme  sur,  père,  demander 
le  >eroirri  dps|:uerriers  scamlinates  pour  l'airler 
dans  U  lutlv  qu'il  eut  i  soutenir  contre  le  comte 
i  de  France,  Robert, 


a  de  lui  pour  v 


Robert,(}ai,  forcé  de  reconnaître  sa  Faute,  intplor* 
un  raf^on ,  Kénéreuaement  accordé.  QueU^MS 
mois  après,  il  mourait  i  Rouen,  en  dhiaat  arcu 
ses  oRioien.  itont  plusieurs  périrent  également, 
ce  qui  M  croire  qu'ils  avalent  été  empoismaës 
(toî«).  Robert  I"  lui  succéda.      C.  Hn^eAU. 

RiC8Ani>  itr,  comte  ii'Av^rsa  et  prince  de 
Capoue,  irtort  le  i  avril  1078.  Il  Kucr>ila.  en  lOiiS, 
k  Rainolfe.  son  oncle,  dans  le  cotnté  d'Averia, 
et  rrful  en  roS9  l'investiture  de  la  principauté 
de  Cipoue,  du  |iape  Nicolas  II.  Il  prit  t^apooe, 
oit  réflnail  L^mloire.  el  Gaète,  qui  sous  la  pro- 
lectron  des  Greci  s'était  maintenue  lilrre  jus- 
qu'alors. Ha  1066,  il  riévaKia  le  dndiéde  Rome; 
mais  le  <luc  de  Toscane,  Godefroi.  le  (orça  i  se 
soumettre  au  sainl-siége.  Il  rendit  Itommage  mi 
pape  Gréf;oire  Vil  ea  1073,  et  atda  son  t>eau- 
frére,  Robert  Cuiscard ,  i  conquérir  liflleme, 
en  IC7&,  tor  Giitdfe  II.  Ces  ileux  princes,  ea 
étendant  leurs  conquîtes  dans  la  Campaoie, 
eausèreol  de  l'omhrage  t  Gréioire  VII,  qui  les 
excommunia.  Ricliard  entreprit  en  lUTS  le 
&<ége  de  Naplé*  '  ■'  ^1*"  '■"'  'é  point  de  s'en  em- 
parer, quand  la  mort  tint  le  suqirenilre.  Ce 
prince,  qui  s'était  acquis  une  tiiuie  répulalioa 
de  justice  el  de  bravoure,  laissa  un  Tils,  Jor- 
dan, qui  lui  succéda. 

Ricntno  II, comte  il'Aversaet  prince  de  Ca> 
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tant  de  sa  jeunesse  le  chassèrent,  et  se  choisirent 
pour  chef  Landon  ,  de  la  famille  des  comtes  de 
Teano.  Richard,  retiré  dans  Arersa,  demanda 
des  secours  au  comte  Roger  de  Sicile,  son  oncle, 
et  à  Rof^er,  duc  de  Fouille,  qui,  au  bout  de  deux 
mois,  s'emparèrent  de  la  ville  (19  juin  1098). 
Landon  se  fit  moine  de  dépit,  et  Richard,  après 
on  replie  obscur  de  sept  ans,  laissa  à  Robert  P**, 
son  frère,  ses  États,  qu'il  n'avait  point  su  con- 
server indépendants. 
SisraondI,  iJiU.  des  républ.  italiennes. 

fiiCHkVLM  de  Saint-Victor,  théologien,  né 
en  Ecosse,  mort  à  Saint-Victor  de  Paris,  vers 
1173.  Chanoine,  sous-prieur  et  prieur  de  cette 
maison ,  Richard ,  comme  son  maître  Hugues , 
n'est  célèbre  que  par  ses  écrits.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  eut  de  constants  démêlés 
avec  l'abbé  de  Saint-Victor,  nommé  l^isius, 
homme  superbe,  dit  on,  et  qui  ne  s'épargnait 
pas  les  abus  d'autorité.  Il  existe  plusieurs  édi- 
tions des  Œuvres  de  Richard  de  Saint- Victor  : 
)a  plus  complète  est  celle  de  Jean  de  Toulouse  ; 
Paris,  I6a0,  in-fol.;  quelques-uns  des  ouvrages 
qui  composent  ce  voiun»e  ont  été  tour  à  tour 
imprimés  par  les  chanoines  de  Saint-Victor 
parmi  les  œuvres  de  Richard  et  de  Hugues.  En 
outre,  Jean  de  Tritenheim,  Montfaucon  et  Sande- 
rus  indiquent  sous  le  nom  de  Richard  un  nombre 
conî^idérahle  d'opuscules  qui  sont,  disent-ils, 
inédits.  Comme  le  fait  à  bon  droit  observer 
Daunou,  ces  indications,  si  pncises  qu'elles  pa- 
raissent, ne  doivent  pas  être  acceptées  sans 
déOancc  ;  il  est  possible  en  effet  qu'elles  se  rap- 
portent à  des  écrits  de  Richard  déjà  publiés 
sous  d'autres  titres,  et  même,  car  les  attribu- 
tions des  copistes  sont  souvent  trompeuses,  à 
des  écrits  qui  n'ont  pas  eu  Richard  pour  véri- 
table auteur.  Dupin  avait  fait  de  Riclurd  an 
singulier  éloge ,  en  recommandant  sa  métiKxli'. 
Daunou,  meilleur  jufte,  critique  celte  méthode, 
qui  est  en  effet  celle  des  mystiques,  c'est-à-dire 
le  désordre  même.  Il  reconnaît  toutefois  dans 
les  œuvres  de  Richard  un  sentiment  élevé,  une 
fougue  généreuse,  des  idées  originales,  une  sen- 
sibilité vraie.  Ce  n'est  pas  Ricliard  qu'il  faut 
nommor,  quand  on  veut  désigner  au  douzième 
siècle  un  écrivain  subtil  :  c'est  Hugues  de  Saint- 
Victor.  Quant  aux  dialecticiens  dn  même  tem|>s, 
ils  s'appellent  Abélard,  Gilbert  de  la  Porrée. 
Richard  est  moins  philosophe  et  pins  rliéteur  : 
il  a  plus  d'éloquence,  mais  plus  d'emphase.  Ce- 
penrUnt  on  l'a  trof»  oublié.  Ce  dé<lain  est  d'au- 
tatit  plus  injuste,  qu'on  lit  encore,  qu'on  traduit 
même  d'autres  mystiques,  dont  «e  gortt  n'est  pas 
meiiU  ur  que  !e  sien ,  et  dont  l'enthousiasme , 
moins  sincère,  a  de  moins  vifs  élans.      B.  H. 

Ftta  Utc'iardi,  aufl.  Joaq.  df  ToIo«,  en  l*Ce  de 
l'édtt.  (le  s."*  (iEnrrrt.  -  lltstuire  lUter.  de  la  France, 
t.  XIII,  p  4'».  —  Dub'Mi'ay.  //tiforia  unie,  paris.^  t.  11. 
—  K.  ll.iur<Mij,  Hn'iUfS  de  .Sjint'f-'trtor. 

Rir.iiAR»  de  Pnifierx  ,  historien,  né  dans  le 
Poitou,  mort  vers  lasei-onde  moitié  du  doïizième 
siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il 


était  religieux  de  Cluni.  On  possède  trois  textes 
différents  d'une  chronique  attribuée  à  Richard  de 
Poitiers  :  le  premier  publié  par  Martène,  Amplis- 
sima  Collectio,  t.  V,  col.  ItCO;  le  second  par 
Muratori,  Antiq.  ttnlix,  t.  IV,  col.  1080;  le 
troisième,  parles  continuateurs  de  dom  Bouquet, 
Historiens  de  Francpfi.Xlltp.  4t  I.  Suivan  dom 
Brial,  ces  trois  chroniques  sont  trois  rédactions 
successives  du  même  ouvrage,  et  appartiennent, 
comme  les  manuscrits  le  déclarent,  au  même 
auteur.  Au  même  Richard  on  donne,  non  sans 
vraisemblance,  une  Complainte  relative  à  la  ré- 
bellion des  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
contre  leur  père  (  Historiens  de  France,  t.  XII, 
p.  418).  Enfin,  Richard  est  encore  considéré 
comme  auteur  d'une  Nomenclature  des  papes 
jusqu'à  Alexandre  III,  imprimée  dans  la  collec- 
tion de  Muratori,  t.  IV,  col.  1104.         B.  H. 

Bist.  Uttér.  de  la  France^  t  XIII,  p.  SSO;  t.  XII,  p.  4T8. 

RICHARD  de  Barbezieux^  troubado«ir,  né 
vers  1200,  au  château  de'  Barbezieux  près  de 
Saintes,  mort  en  Espagne,  vers  1270.  Fils  d'un 
panvre  chevalier,  il  s'éprit  de  la  femme  de  Geof- 
froi  de  Tonay,  en  l'honnenr  de  laquelle  il  com- 
posa de  nombreuses  chansons,  versifiées  avec 
élégance,  mais  où  il  a  encore  plus  que  les  autres 
poètes  de  son  temps  multiplié  singulièrement  les 
comparaisons.  Par  excès  de  timidité  il  réussis- 
sait mieux  à  trouver,  qu'à  causer  et  à  briller 
dans  la  conversation.  II  encourut  plus  tard  la 
colère  de  sa  dame,  qui  exigea,  avant  de  lui  par- 
donner, que  cent  dames  et  cent  chevaliers  s'ai- 
mant  d'amour  entre  eux  lui  demandassent  sa 
grâce.  Elle  mourut  peu  de  temps  après  ;  Richard 
au  désespoir  se  retira  en  Espagne,  aoprès  d'un 
l)aron  de  ce  pays.  Les  pièces  qui  noos  restent  de 
lui  sont  au  nombre  de  quator7«  ;  Raynooard  eo 
a  publié  quatre  dans  son  Choix  des  poésies  des 
troubadours,  et  Rochegude  une  dans  sod  Par- 
nasse occitanien. 

Hist   uttér.  de  la  France,  l.  XIX,  p.  SM.  —  DIez,  Diê 
Trm^adours, 

RiCflARD  de  Bury,  évêqne  de  Durham,  né 
en  12h7,  à  Bury  Saint- Edmund,  mort  le  14  avril 
1345,  à  Auckland.  Il  était  fils  d'un  chevalier 
nommé  sir  Richard  Angerville;  mais  sa  prédi- 
lection pour  le  lieu  de  sa  naissance,  où  il  avait 
reçu  d'un  de  ses  oncles,  Jean  de  Willougtiby, 
les  éléments  de  l'instnictioo  classique,  le  décida 
par  la  suite  à  en  adopter  le  nom.  Il  continua  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  et  s'y  rendit  habile 
dans  la  connaissance  des  langues  grecque  et  la- 
tine, dont  l'enseignement  était  déjà  en  pleine 
activité.  Nommé  précepteur  du  prince  Éilouard 
en  même  temps  que  receveur  <\es  revenus  du 
pays  de  Galles,  il  demeura  dans  l'adversité  fidèle 
à  m>n  royal  •'lève,  et  le  secourut  foit  à  propos 
en  lui  apportant  jusqu'à  Paris,  en  dépit  des  éinis- 
saires  lancés  à  ses  trousses,  une  forte  ««iinme 
d'argent  qu'il  avait  levée  dans  l'exerciee  de  ses 
I  ron<*4tons.  Le  souvenir  de  oc  service  valut  à  Ri- 
I  chard  une  (aveur  cooslante  aoprès  do  prince  qui. 
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i  IM'Iiir  monlri  *ur  le  Mac  ma»  te 
duuiril  m  IIÏIT),  le  Domina  ki^i 
pdrgui!  itl  dttc  du  (ceui  prl^t,  et  li^  |>nurvul 
^'une  <liHizaln«  de  ricbea  b^DMs.  rulrr  aulri'i 
ti\  pn^brodes  et  le  dojcniM  de  \Vrll«.  F.iivuji 
deux  loJB  a  Ruine,  il  reçut  du  p*pe  Jfjiii  XMI 
lelilcede  cliaiipUio  et  l'iiuturauccd'tlirpurliinu 
premier  tiegr.  ë|>lKopal  qui  idiiuervit  ea  Aai;k- 
letre,  GrSci:  aux  UrgeMcsdu  roi,  llde|iluiruilan'^ 
Ms  amtiattadeEi  une  magnifinenLe  Inusilti',  et  Ii'k 
■lr|H'ii(i'£  lie  son  attomi  vojage  oe  coiilfri'nt  |i.i» 
ii)uin>  '1*  MO  mirct  d'irgcjil.  Le  |9  iléceiiil>re 
1.1.1:1  II  fut  Mcr«  éT«qucile  Dutham.  Kn  I3.lt  il 
devinl  cli«ncdier et  Rtand  lré»rier  d'AnKkli'iii'. 
diiinitv)  itnnl  il  semble  avoir  iié  ie\t\n  jumiu'i 
M  mort.  Cliirgé  de  soulfnir  les  pr«1.'nIioi><  d  i:- 

dmMTd  III  an  Irûnede  Trance,  il  ilni  ir'ii.  h',i^ 
k  paria,  et  parcourut  le  Drabant.  Calait  un 
tMmnie  d'un  grand  savoir  et  qui  aimait  k  proté- 
ger les  lettres.  Knlralné  par  ta  passion  des  livres, 
Il  n'épargna  ni  peiue  ni  argent  pour  s'en  procurer 
de  rares  et  de  précieux;  il  en  possédait  à  lui 
seul  aillant  et  plus  même  que  tous  le»  évequet 
de  son  pays,  et  il  enlretenaîl  i  ses  fraii  dans  son 
palais  épiscopal  un  certain  nombre  de  relieurs, 
de  papetiers ,  de  copistes  et  d'enl'iiDineurs.  Ses 
relaiiuns  avec  les  savants  étaient  nombreiiset  et 
soulenu»!  Pétrarque,  qui  l'avait  connu  en  Italie, 
le  meutionni^  comme  un  etprrt  ardent  et  enthou- 
siaste. On  a  de  Richard  de  Burj  un  (Ktit  traité 
intitulé  P/iilobibton,  où  il  donne,  avec  le  réper- 
toire de  ses  richesses  littéraires,  de  curieux  dé- 
tails sur  1rs  principaux  événements  de  sa  vie. 
Li  plus  ancienne  édition  de  cet  ouvrage  date  de 
lt'3,  {k>logne,  io-V;  il  a  été  ensuite  réimprimé 
i  Spire,  148:);  t  Paris,  1600;  à  Oxford,  l999; 
et  il  en  existe  une  version  anglalte  par  Inglis; 
Londres,  insi.  On  attribue  à  ce  prélat  un  livre 
'le  Harangua  en  latin.  P.  t.— v. 

BiCHAmo.  archeveqiiR  d'Armagh,  né  dans  le 
Oevon<ihire,  ou  i  Dunrialk  (  comté  de  Loulh  ), 
mort  le  16  novembre  1360,  i  Avignon.  Le  nom 
•le  Ka  famille  était  FU%-Ralph.  Il  fut  élevé  ï 
Oxfiird,  et  acquit  par  h*  talents  un  »  grand 
renom  dans  l'univeriilé  que  les  éludianls  ac- 
louraîent  en  foiile  pour  l'entendre  disserter  «ar 
la  fdiilosopliie,  le  droit  ou  la  théologie.  Nommé 
.■n  1.(31  chancelier  du  dioc*(c  de  Lincoln,  il  de- 
vint ensuite  archidiacre  de  Chester  (  1336)  et 
do).n  de  Liclineld  (1317).  ÉdouaH  III.  qui 
avait  pour  lui  une  estime  paritcutière,  l'afipela 
en  I34'i  rarcbevteliéd'Armaf^, en  Irlande. I>e 
bonne  heure  il  s'était  déclaré  l'adversaire  des 
inninea  mendiants,  et  il  avait  publiquement 
Qétri  leur  afferlation  1  la  pauvreté,  leurs  prati- 
ques Juiierdilieiise»  et  le  rellchemeni  de  leur 
diicipliiie.  Étant  revenu,  vers  tSïR,  ea  Angle- 
terre, il  les  cuml>allil  avec  plusile  force  et  d'au- 
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n'avait  jamais  mendié  ni  fait  vmu  de  paoTrelé 
volunlaire;  qu'il  avait  drfenriu  à  eeii  disciples  de 
demander  l'aumAne,  sauf  le  cas  de  néceisilé  ah- 
aulue  ;  qu'enlia  il  n'y  a  preuve  ni  de  bon  sem  ni 
de  piété  à  s'engager,  comme  le  Taisaient  te* 
moines  mineurs,  dans  la  pauvreté  perpétuelle. 
De  telle»  propositions  accusaient  une  intelli' 
gence  supérieure  et  beauc«upd'indépendance dans 
l'esprit.  Le*  moinea  attaques  s'empressèrent  de 
les  dénoDCer  au  pape  Innocent  VI,  qui  cita  le 
coupable  à  son  tribunal.  Rxliard  «e  rendit  ï 
Avignon,  et  se  défendit  avec  Fermeté  ;  mais  il  fut 
condamné,  et  la  sentence  à  peine  connue,  tl 
mourut  bruRqiiement,  non  sans  soupfims  de 
poison.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  Dfftntio 
cttralorupi  adveritu  fratret  mendieanla 
(Paris,  t49«},  et  Sermon ej  quatuor  (ibid,, 
liit2].  On  connaît  de  lui  plusieurs  ouvragea 
manuscrits,  parmi  lesquela  on  compte  les  frag- 
menlK  d'une  traduction  irlandaise  de  la  Bible, 
iprèa  Kox  aurait  été  conservée  intégrale- 
...   ...  ...  ..    .  ^^g_ 


RICHARD  de  ClreneeJfer,  bislorien  anglais, 
□é  vert  1330,  ï  Cirencester  (  comté  de  Glou- 
ceBter  ),  mort  en  1401  ou  1401,  1  Londres.  On 
lui  donne  qnelqnefbti  le  nom  de  moine  de 
Westmintler.  Sa  famille  devait  être  riche  on 
puissante,  si  l'on  en  jui^e  d'après  l'éducation  11- 
bérale  qu'elle  tut  Bidonner.  En  13.^0  il  entra 
ctiet  le*  bénédictins  du  couvent  Je  Samt'Pierre 
k  Westminster  ;  fm  nom  se  rencontre  dans  dlf- 
rérenla  documents  en  date  de  IJS7,  de  1397  et 
de  1399.  Il  s'adunna  t  l'iiistoire  nationale,  corn* 
posa  des  ouvrages  de  hingue  haleine,  et  visita, 
pour  compulser  des  manuscrits  originaux,  plu- 
sieurs des  bibliothèques  de  son  pajs.  Ayant  en 
1:191  obtenu  île  «on  ablié  la  i^ermi.ssion  de  se 
rendre  i  Rome,  il  est  probable  qu'il  ne  dînera 
guère  son  voyage:  car  on  te  retrouve  en  liOl 
confiné  dans  l'inlirmerie  de  son  couvent.  Ses 
oiivraiiea  inédits  sont  '  HIstorîa  ab  Htngitta 
nd  mm.  I34X,  en  deux  parties;  la  première, 
qui  s'étend  depuis  l'invasion  des  Saxons  juaqu'i 
la  mort  d'Harold,  est  1  t^mbridge  ;  Traetalas 
ivper  tymbolvwi  majut  et  miniu,  et  tÀùer 
de  officiii  eeelttia$tieUt  qui  sont  k  Peterbo- 
rough  ;  et  quelques  autres  conservés  dans  les 
bibliiitbèques  de  Lamheth  et  d'Oxford.  Il  a  un 
meilleur  litre  1  la  qualité  d'historien,  comme  au- 
teur d'un  traité  intitulé  De  lilu  Brilannia:, 
découvert  en  17*7,4  Copenhague,  par  leprof.'s* 
lenrC.-J.  Bertram.qui  le  fit  paraître  dans  erlle 
ville  en  le  réunissant  I  des  fragments  de  Gildas 
et  de  NenniuB,  sous  le  titre  de  Brllannlcanijn 
gentiiim  hislorix  anl'qux  Krii'torrt  III 
{  1757,  in  B*),  Cétieédition  étant  divenue rare, 
l'ouvrage  Tut  réimprimé  avec  une  version  an- 
glaise, une  carte  et  un  comnwntaire  :  Tbe  Dei- 
eripHna  <■/  Brilala  (Londres,  1B03  in-8°).  et 
de  nouveau  en  1848  dans  rdnii}uiiri(in 'tfrrarjr 
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de  Bohn.  Il  est  en  général  exact,  et  passe  pour 
aiillienlique,  bien  que  sur  cette  question  il  y 
ait  lieu  d'élever  des  doutes,  l'original  n'ayant 
jamais  été  représenté.  Gibtwn  dit  de  Ridiard 
qu'il  fait  preuve  d'une  connaissance  de  l'anti- 
quité bien  rare  chez  un  moine  du  quatorzième 

siècle. 

Ilaichard,  Fie  it  Richard,  k  U  tête  de  l'édÉt  de  1W9. 
—  l>its  et  Baie. 

RICHARD,  cordelicr,  prédicateur  célèbre  du 
quinzième  siècle.  Selon  toute  apparence,  il  était 
Italien.  Il  eut  du  moins  pour  maîtres  saint  Vin- 
cent Ferrier,  et  particulièrement  saint  Bernar- 
din de  Sienne.  Ces  deux  prédicateurs  avaient 
depuis  peu  répandu  en   Italie  deux  doctrines 
nouvelles,  la  venue  de  PAntéchrisl  et  le  culte  du 
nom  do  Jésus.  Richard,  frère  mineur  comme 
saint  Bernardin,  afnlié  aux   ordres   mendiants 
comme  saint  Vincent,  fut  un  ardent  apAtre  de  - 
ces  drux  doctrines.  Après  avoir  visité  la  Terre 
sainte,  il   pénétra  en  France  par  Lyon,  et  se  , 
rendit  à  Troyes,  où  il  prêcha  l'Aveut  de  1428.  I 
Dans  ses  sermons  quotidiens,  il  répétait  à  ses 
auditeurs  :  «  Semez  des  fèves  largement;  celui 
qui  doit  venir  viendra  en  bref  (bientôt).  »  Le» 
Troyens  semèrent  largement  des  fèves,  et  Ri- 
chard se  rendit  à  Paris,  alors  au  pouvoir  des 
Anglais,  où  il  prêcha   le  carême  de  1429.  Ses 
sermons  se  tenaient  en  plein  air,  an  charnier  des 
Innocents  (devant  la  Danse  macabre)  et  ailleurs. 
Il  faisait  de  fréquentes  allusions  aux  affaires  pu- 
bliques, et  favorisait  par  ses  sympathies,  assez 
clairement  exprimées,  le  parti  de  Charles  VU.  , 
La  iK)lice  anglaise  prit  ombrage  de  ces  sermons, 
et  suscita  contre  le  prédicateur  étranger  la  fa- 
culté de    Ihétxiogie  ainsi   que   l'inquisition.  Le  ' 
prévôt  de  Paris  le  menaça  en  même  temps  de 
poursuites  séculières.  Dans  la  nuit  du  30  avril 
1429,  Richard,  prévoyant  que  ses  jours  ou  du 
moins  sa  liberté  n'étaient   plus  assurés,  «*es- 
quiva  de  la  capiUle.  se  rendrt  à  Orléans  du- 
rant le  siège,  et  «levint  un  des  aumôniers  de  la 
Pucelle.  Arrivé  devant  Troyes,  Richard  contri- 
bua pour  une  part  considérable  à  la    surpre- 
nante réduction  de  r^tte  ville.  L'armée  de  Char- 
les VU  manquait  d'artillerie,  de  vivres  et  d'ar- 
gent. Les  soldats  alfamés  se  nourrirent  des  fèves 
que  Richard  avait  fait  semer  largement  L'as- 
cemlant  qu'il  s'éUil  acquis  sur  les  populations 
champenoises  engagea  les  Troyens  à  lui  ouvrir 
volontairement  leurs  porter.  Richard,  indépen- 
damment de  l'héroïque  Jeanne,  avait  également 
pour  pénitentes  deux  jeunes  illuminées.  Tune 
nommée  Pierronne,  et  l'autre  Catherine  de  la  Ro- 
chelle, dont  il  attisa  le  zèle  et  favorisa  les  pieuses 
illusions.  Au  mois  d'avril  1430,  il  prêcha  le  ca- 
rême à  Oiléans,  héljergé  et  comblé  de  préj^ents, 
aux  frais  <le  la  ville.  A  partir  de  ce  moment  l'his- 
toire ne  fournit  plus  aucune  trac^  de  ce  mysté- 
rieux  personnage.  A.  Vallet-Vibiville. 

Oulrhrr«l ,  l'rnces  rfîr  /«  PuctUe,  Ubie.  ao  mol  IM- 
chard.  —  Clironlgue  de  LUI-,  n»  ««.  dan*  le  Bulletin  dé 
lu  Société  Ce  t  histoire  de  France,  185T-1SS8.  p.  l«.  - 


RICHARD  ^»^ 

Th.  B»«ln,  t.  IV.  p.  lov.  -  Vallet  de  Vlriyllle,  Note»  sur 
les  médailles  de  plomb  relatives  à  Jeanne  Parc,  1861, 
I1I-8*  I  Extrait  île  la  Revue  archeolog»gite] ,  el  Hiitoire 
de  Charles  y  II  et  de  son  époque,  i.  Il,  elc 

RICHARD  (  Claude  ),  mathématicien  français, 
né  en  1589,  à  Omans  (  Franche  Comté  ),  mort 
le  20  odobre  1644,  à  Madrid.  D'une  famille  al- 
liée aux  Granvelle,  il  accompagna  le  comte  de 
Cantecroix,  ncveo  da  cardinal  de  Granvelle, 
dans  son  ambassade  à  Venise;  comme  il  se  trou- 
vait à  Rome,  il  renonça  tout  à  coap  au  nnonde, 
pour  entrer  chez  les  Jésuites  (1606),  qui  IVn- 
Toyèrent  terminer  «es  études  à  Tocmon.  Pen- 
dant sept  ans  il  professa  rhébreii  et  les  mathé- 
matiques à  Lyon  avec  beaucoup  de  succès.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  se  joindre  aux  mission- 
naires de  la  Chine,  il  se  rendait  k  Lisbonne  pour 
s'y  embarquer,  lorsque  PhiKppe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, l'invita  k  occuper  la  chaire  de  mathéma- 
tiques dans  le  collège  qu'il  venait  de  fonder  à 
Madrid  (1624).  On  a  du  P.  Rjchard  :  Buclidis 
Elementorvm  geometricorum  lib.  Xltl  ;  An- 
Ters,   1645,  in-fbl.,   pi.;  —  ApoUomi  Perçai 
Conicorum  lib.   IV;  iWd.,  1655,  in-fol.,  pi., 
ouvrage  dédié  k  Raimond  .de  Moncade  et  précédé 
d'une  épttre,  qui  contient  Thistoire  de  cette  mai- 
son ;  —  Ordo  fiovus,  et  reUquis  facilior^  ta- 
bularum  sinuum  el  tangentium  :  traité  ano- 
nyme dont  on  ne  connaît  ni  la  date  d'impression 
ni  le  format.  On  attribue  au  P.  Richapd  une 
édition  de  VArchimède^t  Rivault  (Paris,  1646, 
in-fol.);  mais,  dit  Brunet,  nous  n'avons  jamais 
pu  en  voir  un  seul  exemplaire. 

Grappin,  Hist.  du  comté  de  Bourçoçne,  Ml.  —  Soath- 
well.  Bibl.  script.  Soc.  Jesm. 

RiCHARDouRBicHARD  {Gwrget)^  mystique 
allemand,  natif  d'Altenbcrg  en  Saxe,  mort  vers 
1647.  Il  paroonrot  toute  l'Allemagne  pendant  la 
guerre  de  Trente  ans,  se  mit  en  rapiwrt  avec  le 
fameux  Wallensiein,  et  s'acquit  une  grande  re- 
nommée par  ses  prophéties  et  ses  visions  nom- 

'  breuses,  dont  le  récit  a  été  publié  en  all«*mand, 
de  1637  k  1648,  par  livres  détachés  Pierre  Li- 
den  de  Reval  en  a  donné  un  compte  rentlu  cri- 

,  tique  dans  Examen  visiontai^  G.  Beichardi; 
Dorpat.  1647.  X. 

Adelanir.  GeschiehU  éer  wunseklichen  Narrheit  { His- 


toire de  b  folle  kooiatoe  ) .  C    V,  p.  iw  et  »ulv. 

RICHARD  (fffit<^),  historien  français,  né  le 
23  juin  1654,  k  Saumor,  mort  le  21  aortt  1727,  à 
Paris.  Son  père ,  notaire  à  Saomur,  Kii  fit  don- 
ner une  bonne  éducation.  Il  entra  dan»  la  con- 
grégation de  roratoire,  et  y  enseigna  les  huma- 
nités et  la  riiétoriqne;  pois  il  reçnl  les  ordres, 
fut  employé  dans  les  missions  de  Loçon  et  de 
La  Rochelle,  et  vint  à  Paris,  où  pendant  douie 
ans  il  prêcha  avec  quelque  succès.  Après  avoir 
quitté  l'Oratoire,  il  fut  pourvu,  entre  autres  bé- 
néfices ,  d'un  canonicat  k  Sainte- Opportune  de 
Paris  et  d'un  antre  k  Saint- Didier  de  Poltiei». 
Il  était  de  plus  historiographe  de  France ,  cen- 
seur royal  et  prieur  de  Regny  en  Forez.  «  Cet 
auteur,  an  jugement  de  Goujct,  avait  des  opi- 


înttf.  iiu'iJ  ml  am  un  i(c  ks  opt«ui  ;  il  ''tnil 
ptrm  rl«  vsnltO  iia'il  ««  iwtn»  *)**i  lui-m»: 
iliiiH  un  i|uiitriitii  fA*t4  «u  tiM  de  ion  imrtrai 


P»rml  wd  <crllii  (Hi  rernsniirc  ;  VU  de  Jean- 
Anlame  U  i'acM,  prtl-g;  Parix,  im7, 
ùitli  —  Ditetur»  tar  ChMttire  rin  fon- 
ilalfiif  Togalu  ri  dat.i  HnMMnnf.nii  faiit 
San*  Ir  rtgnr  dr  Ijtuii  U  Grand;  l'iri», 
lOUi,  in-lî;  —  Trait*  dn  iintximit  rcgatfM 
de  tout*  IrGrandi  Pari».  1095,  1718,  in-n; 
—  HUIolrt  lit  la  ■>!«  du  P.  Jottph  du  Trcm- 
blay.  C'ipuetn;  ?ari«,  1701,  Jp-IS  :  o'ut  un 
pArn^itu")!!!' uutté,  i>U|iUil(X,  wflim  Cuujrl,  le 
(■.iifriiit  ilii  l>.  ioiK|ili  Ii'l  qo1l  auritt  dû  Atrr. 
Sotl  |iii'  ojiril  ie.  contradidion,  soit  par  quelque 
rai-"»  clii'  'irrèii'.  l'ïiitpiir  nf  tanta  p.i'i  ï  rn- 


antidnle  du  cardinal  de  Ric/ielien  ;  Saiiil- 
Jean  rli!  Maurienne  (  Rauen  ),  1704.  iii-l2;  et 
pour  iiirpiiv  i1i-|tuiser  la  palinodie,  il  rcrivil  dans 
M  Hrpoaie  (1704,  iil-!2)  un«  critique  ile  celle 
kisloire  anonyme;  —  Paiallète  de  Richelieu 
et  de  .Uazarin  ;  Paru,  1704,  1716,  in-ll  :  la 
Mroiide  lïdilion  ml  précédée  d'un  àvi*  impW' 
tant,  où  Richaril  ïnKtruil  le  public  itu  «canda- 
leu\  procès  qu'il  tntenla.à  Kon  netvii  en  restilu- 
lion  de«  hént^licFS  dont  il  l'ciiail  eralilié  en  1709. 
Quant  au  Parallèle,  il  |>èclie  en  bien  iIcn  en- 
drulh  canire  la  vi>rilc  ileriu>loire,  ellendéraulK 
en  ont  élé  relevés  danuqualre  I^ttra  in&énSes 
dans  II'  I  IV  des  .\ouvelles  lifter  dt  La  Hagr, 
année  I7lfi.  L'aulrur  essaya  de  se  jusli lier  dans 
uni'  Ai^olnr/ie,  qui  ne  satisfit  personne.  Il  CI 
plu'ilarildesch.'innemenlsisuD  livre,  et luidnnna 
uu  iinuvraii  tilre  :  Coups  d'Étal  des  cardinaux 
Hi-lirlieii  el.Vai/inn:  l'aris  (Hollande),  1723, 
iii- 1?  i  —  Parallèle  de  Ximfnis  et  de  Kie/ie- 
lieii  :  Trfïoui  (Paria),  1701  in  12;  Amst. 
ITir,.  iu-lî;miiipr.  plusieurs  fois  et  Ira>1ui1|iar 
le-^  l>|.nano1a,  qui  se  Iroutèrent  nattë£  de  ta 
supi-norili'  accordée  i  leur  inini-tre  sur  celui  de 
Loui*  Mil  ;  —  Diiierlation  lur  l'induit  du 
piirifmrnf  :  Paris,  1723,  in-So. 

HlrHtllD  [Jean),  moralitte  français,  né  en 

163S,  à  Wrdun  [I.-irrainel.  mort  le  24  féirier 
I7l!i,  a  P.trii,  ApriK  avoir  fait  ses  éludesiPonl- 
à  *lou-.*on.  il  se  lii  recevoir  avocat  i  Orletna, 
jilul'ïl  (Hinr  aioT  un  tilre  que  ponr  en  exercer 
1.  OiiniTie  h\e.  et  marié,  il  et.oisit 


état  :  il  prMiB  (oute  n  Tie,  non  dans  tu*  cbaire*, 
mais  par  errils,  el  ce  qui  ml  dijiaede  remarque, 
il  prMia  aolidetnenl.  Ce  fut  ain^ii  qu'il  publia  : 
;  Pari.s,   1flBI-le97,    12  Vol. 


-   Idirt 


drt^et 


n  );enrp  d'orcujja lions  peu  i 


(et  wti/Mrei  ;  Parii,  1693.  in-go;  —  Éloge» 
butoriqutt  itt  iiiind;  Paria,  1895,  I7lfl, 
4  vol.  In-ll;  —  La  Stienee  univertelte  de  la 
càairt,  ou  Dielionnaire  ttiorat  contenant  par 
ordre  alp/ta/^IU/ut  des  sujeli  de  termoni  fur 
toute*  let  Maliiret  de  morale;  Paris,  1700- 
I7;2,  b  vol  H)  8*;  1714.  8  vol  !d  12;  1718, 
1 730.  6  Tol  in-g",  recueil  dédié  au  cardinal  de 
PuliRiMC.  Cet  atnnur  pour  les  sermous.  qui  fut 
la  passHHi  de  Richard,  le  porta  il  recueillir  ceux 
des  autres,  et  ii  é-lilaie  Cnr^Mc  et  autres  (xiivres 
de  Kronienlitrea  (16K8-lfl96,  6  vol.  in-S'-) ,  lea 
Sermoni  de  Cl.  Joly,  évftque  d"A|;en  (1691- 
leSG.  SToI.  in-S"  etin-l2),BiflMquelestfom^ 
lie*  (1712.  2  vol.  iB.|2)  et  tes  panégyriques 
(1718,  i>'l2)  de  l'abbé  Cliarles  Boilesu. 

MuKrI.  Db-t.  Mat. 

■ICHABD  (CAarlet-Louii),  dominicaiD  Tran- 
caîi,  né  en  avril  17M  ,  ï  HlaiiiviUe.Kijrl'i'Lau 
|l.urraine),(iisil1éïMons,le  10  auill  I7i4'i.  D'une 
rainillc  nrible  inai.s  pauvi«,  il  entra  a  râ^e  de 
teiie  ans  au  couvent  de«  darainicainH  de  Ulain- 
litlr,  m  iiroTessïtin  il  Nancy,  te  rendit  ensuite  à 
i'riria  pour  y  Riire  ses  cours  de  théologie,  el  dès 
i|ii'il  rui  reçu  le  bonnet  de  (toclear,  consacra  su 
l>liime  â  la  dernise  des  principes  reliuïeut  ine- 
iiae^ï  par  les  plnlusnplies  dn  dlvliuitiénii-  c\Mv. 
.Avant  ail^que  dans  iliven  upusi~ulei  un  urr-M  ilu 
l«ileinent  di- Paris,  intervenu  an  suie!  ilti  ma- 
riaiw  d'un  juif  converti,  i\  jugea  prudent,  [mur 
l'viter  des  |uur<uites,  rie  se  retirer  en  1778  à 
LiileiFlaniIreJ,  qu'il  liatùta  jusqn'i  la  révolution. 
A  cette  époque,  il  passa  dans  les  Pays-Bas,  et  se 
Ironvait  en  I79i  à  Itlons.  lors  de  la  seconde  in- 
vasioD  des  Français.  Son  srsnd  âge  l'emii^chant 
■te  fuir,  il  se  tint  quelque  temps  cai.lié.  mids  fut 
ensuite  découvert  et  Iraduil  rlevanl  une  commis- 
sion militaire  qui  te  e«ndamna  A  être  rusillé.  Son 
crime,  ainsi  qu'il  résulte  dn  jii{ieinent  rendu  le  a 
aiiilt  1794.  fut  d'avoir  publié  avant  l'entra  des 
l-'raiiçais  un  opuscule  intitulé  :  Parallèle  des 
Jui/s  qui  ont  erueifié  JétiaChrist  avec  let 
Français  qui  ont  rxécaté  leur  roi;  Hoas, 
1794,  io-8o,  et  non  pas,  comme  le  prétend  Bar- 
bier, l'ouvrage  Des  Droits  de  la  malion  d'AU' 
triche  sur  la  Belgique  ;  tAoM,  1794,  in-8».  Le 
|ière  Richanl  souffrit  ta  mort  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  très- 
nombreux;  nous  citerons  ;  Disserlation  tur  la 
po^tession  des  corps  el  de  l'infeslalion  det 
mai'ons  par  let  démont;  I74tt,  in-8i>;  —  Bi- 
bliothèque sacrée,  ou  dictionnaire  universel 
deiiciencei eeeUsiatttques ;  Paris,  1760,  jïol. 
iu-ful.  L'onvraye  portait  le  nom  du  P.  Richard  el 
aulret  rellçieux  dominicains  de»  cunvents  du 
faubourg  Saint-Germain  el  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré;  mais  un  Supplément  formant  un  siiièiiw 
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volume  (Paris,  1763,  in- fol.),  présente  les  noms  ; 
des  PP.  Richard  et  Giraud.  Une  nouvelle  édition 
en  a  élé  donnée ,  avec  additions  et  corrccti«>ns, 
par  une  société  d'ecclésiastiques;  Paris,  1821-  ' 
1827,  29  vol.  in-8°;—  Examen  du  libelle  in- 
titulé Histoire  de  V établissement  des  moines  '. 
mendiants;  Avignon,  1767,  in- 12;  — Analyse 
des  conciles  généraux  et  particuliers  ;  Paris, 
1772-1777,  5  vol.  in-4o;—  La  nature  en  con- 
traste avec  la  religion  et  la  raison;  Paris, 
1773,  in-8'  ;— Observations  modestes  sur  les  , 
Pensées  de  d'Alembert;  Paris,  1774,  in-8°;  —  i 
Annales  de  la  charité  et  de  la  bienfaisance 
c/mUienne ;  Paris,  1785,  2  vol.  in-l2;  —  Vol-  \ 
taire  de  retour  des  ombres,  et  sur  le  point  , 
d'y  retourner  pour  n'en  plus  revenir,  à  tous  \ 
ceux  qu'il  a  trompés  ;  Bruxelles  et  Paris,  1776,  \ 
in-12;  —  Sermons;  Paris,  1789,  4  vol.  in-I2;  ! 
—  beaucoup  d'autres  opuscules  et  plusieurs  bro- 
chures anonymes  imprimées  à  Mons  et  à  Lille,  j 
toutes  relatives  au  serment  exigé  des  prêtres,  et 
à  la  révolution,  mais  qu'il   serait  diflicile  au  j 
jourd  hui  de  trouver  ailleurs  que  dans  le  cabinet  ; 
(le  quelques  curieux,  les  imprimeurs  les  ayant 
brûlées  dans  la  crainte  dVtre  compromis. 

Giiillon,  Us  niart^rt  de  la  foi.  -  Carron.  Im  CoH' 
fetieurt  de  la  foi,  X.  IV.  —  Mmi  de  la  reliçUm,  «dd.  Ittl 
t.  XXX  —  IVottee  à  la  lêledu  !•»  volume  de  la  nouvelle 
édition  df  la  Bibliothèque  sacrée. 

RICHARD  {François- Marie-Claude),  baron 
de  Hautesierck,  médedn  français,  mort  le  28  dé- 
cembre 1789, à  Paris, à Tâgede soixante-dixsept 
ans.  Il  fit  à  Paris  ses  études  médicales.  D'abord 
attaché  à  l'hôpital  militairede  Sarrelouis,  puis  mé- 
decin de  l'armée  d'Allemagne  (1735),  il  se  fit  con- 
naître du  duc  de  Choiseai,  et  jouit  auprès  de  lui 
d'un  grand  crédit.  Après  avoir  exercé  les  fonctions 
de  premier  médecin  de  l'armée  (17&8- 1763),  il 
devint  à  cette  dernière  date  inspecteur  général  des 
hôpitaux  militaires,  et  eut  beaucoup  de  part  à 
leur  administration.  Louis  XV  le  nomma  un  de  ses 
médecins  consultants ,  lui  accorda  le  cordou  de 
Saint-Michel  (1760)  et  érigea  en  baronnie  sa  terre 
de  Hautesierck.  Il  a  publié  :  Formulx  medica- 
mentorum nosodocfitis  militaribus adaplatœ; 
Cassel,  1 761 ,  in-8*  ;—  Recueil  d'observations  de 
méifecine  des  hôpitaux  militaires;  Paris, 
1760-7'?,  2  vol.  in-4*  :  excellent  ouvrage,  entrepris 
paronlie  de  Choiseul;  —  Manière  de  con- 
naître  et  de  traiter  les  maladies  aigués  qui 
attaquent  le  peuple;  1777,  in-12. 

I)cs|;rnrttos.  dan^  la  Biogr.  méd. 

RICHARD  {François),  |)oële  français, né  en 
1730,  à  Limoges,  où  il  est  mort,  le  4  aoAt  1814, 
tut  prt^tre  et  princi|>al  du  collège  d'Eymoutiers 
(Haute- vienne).  En  1809,  la  Société  d'agricul- 
ture de  Limoges  lui  décenia  une  mé<laille  d'or 
pour  hcs  poésies  patoisos,  di>>séminées  dans  plu- 
^i('u^s  publications,  et  l'engagea  à  les  réunir  en 
corps  d'ouvrage;  mais  Richard,  vietix  et  accaixié 
d'infinnités,  ne  put  se  livrer  à  un  nouveau  travail. 

Urpois  lonRtempft,  loin  de  mon  Ut  C  ^crlvall-U  ?, 
Va  voltiger  le  sieur  Morpliée, 
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Et  la  douleur  qnl  me  itakit 

Rend  ma  muse  déconcertée. 

Ma  main  gsuche  perd  sa  vigueur 

Et  treiDblottr,  eummt  une  nonoe 

A  l'approche  du  confesseur 

Qui  la  conoall  mieux  que  personne. 

Ses  poésies    patoises,   publiées  à   Limoges 

(1824, 1849,  in-12),  se  composent  d*un  poème  eo 

quatre  chants ,  intitulé  le  Roumivage  de  Liau- 

nou  (1),  de  contes,  de  fables,  de  eliansons,  de 

noëls  et  de  cantiques.  Elles  pétillent  d'esprit,  et 

sont  pittoresques  comme  leur  sœur,  la  poésie 

des  troubadours.  Martial  Audoin. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Limoges.  - 
Notice  sur  Richard,  à  la  télé  de  la  dernière  édition  de  cet 
OEutres, 

RICHARD  {Jean -Pierre),  prédicateur  fran- 
çais, né  le  7  février  1743,  à  Belfort,  mort  le 
29  septembre  1820,  à  Paris.  Admis  en  1760 
chez  les  Jésuites,  il  passa,  lors  de  la  dissolution 
de  la  compagnie,  en  Lorraine,  puis  à  Liège ,  où 
il  surveilla  l'éducation  des  neveux  du  prince- 
évêque.  Vers  1786,  il  rentra  en  France  et  se  li- 
vra à  la  prédication.  Pendant  la  révolution,  il 
continua  de  résider  à  Paris,  sans  cependant  prê- 
ter aucun  serment,  et  fut  nommé  en  1805  chanoine 
de  Notre-Dame.  En  1818  il  prêcha  le  carême  aux 
Tuileries.  On  a  publié  en  1822  ses  Sermons 
(Paris,  4  vol.  in-12). 

Vjémi  de  la  religion,  XXXIV,  p.  61  et  m, 

RICHARD  { Louis- Claude-Marie),  botaniste 
français,  né  à  Versailles,  le  4  septemtire  1754, 
mort  à  Paris,  le  7  juin  1821.  Il  était  Talné  des 
seize  enfants  de  Claude  Richard ,  qui ,  sous  le 
titre  mod<5ste  de  jardinier  du  roi  à  Auteull,  était 
on  homme  de  mérite,  instruit  dans  toutes  les 
brandies  des  mathématiques.  Il  fit  ses  .études  à 
Versailles,  et  prit  le  goût  de  la  botanique  en  al- 
lant chez  son  oncle,  directeur  do  jardin  de  Trft- 
non.  La  botanique  ne  peut  être  étudiée  à  froid, 
il  faut  que  la  passion  s*en  mêle  ;  aussi  le  jeune 
Richard  devint-il  passicimé  pour  elle,  au  point 
de  refuser  d'accepter  U  protection  de  rtrcbe- 
Têque  de  Paris,  qui  voulait  le  faire  entrer  dans 
Tétat  ecclésiastique.  Pour  éviter  le  séminaire,  il 
quitta  la  maison  paternelle  et  vmt  à  Paris,  où 
il  vécut  d'une  pension  de  douze  francs  par  nnois 
que  lui  faisait  son  père,  qui  voulait  par  TexL 
giiité  de  ce  secours  le  forcer  de  céder  aux  pro* 
t  jets  qu'il  avait  formés  pour  lui.  Il  se  créa  des 
ressources  par  le  dessin,  dans  lequel  il  eioellait  : 
des  architectes  lui  donnèrent  des  plans  A  copier, 
il  les  satistit,  et  si  bien  qu*il  gagna  bientôt  ao 
deU  de  ses  besoins.  Telle  était  son  activité  qaH 
ne  donnait  que  quelques  heures  au  somnneîl; 
pendant  le  jour  il  travaillai!  è  s'instruire  et  suivait 
les  cours  ;  la  nuit  il  dessinait,  et  même  composait 
des  plans  de  jardins,  dont  quelques-uns  furent 
exécutés.  A  cette  époque  la  botanique  avait  pris 
un  ;;rand  essor;  Linné  vivait  encore  et  AdansoO 
était  dans  toute  la  plénitude  de  son  talent.  Ri- 
diard  écoutait  les  conseils  de  Bernard  et  Lauréat 


I      (1)  Le  Pelerloage  de  Umoo«. 
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lir.  J.ifciiru.  et  II  toj»it  louveni  à  Trianon  [Irr- 
gpfrl.  l'nulrur  lîe  In  iiàj/iuHomalvlec/iiiie.  Ce- 
Iwn'Ijril  il  HiiijiU  t  <i>li  p*l  MU  JHUX  d  A  iiinr- 
clirr  Mm  KUi'Iv.  Il  quitta  la  Fnnce,  en  mai 
17J1I.  |>uor  pireourir  le*  grandes  et  \ei  [iplili's 
Anhiks,  ninil  que  la  Gujant  (no^st,  ne  coinp- 
tiint  tKHir  rira  ni  les  fatigues  ni  l«s  Jaugent,  at 
l'IncIriTicnuc  cli^s  climalt-  Cs  (oyijte,  eolrcpris 
loui  Ir  palruiiage  île  Uniis  XVI,  qui  svail  tu 
plusitvrA  luiA  Claude-Louis  ï  Tclinun.  et  qui 
at^it  a|i|irni>Ti>  la  liéilKiittliao  Tailc  dt  ce  jeuae 
nitiirnlMtP  pour  cnriclilr  de  planlea.  d'animaux 
ri  dr  niimtriiux  le  cabinet  du  Muaéuiu ,  ne  dura 
|ia«  moins  dt  liuil  ans,  et  c«  que  découvrit,  dé- 
criiil,  analysa  et  collecliotma  le  TujaKour  esl 
liniiwnsc.  ftlen  ne  |>nn<rBil  arreief  ks  pas,  licn 
tif  («uviiil  raluntir  son  ardeur.  Ce  long  Miyanv 
nf  prit  Dn  qu«  faille  de  rtssources  lioanciei-M. 
Combien  ne  doit-un  pas  rpBrcIter  que  rii'n  n'po 
jilcl^piiblivt  Le  1-euqu'onenB.iit  le  montre  éia- 
bii  au  milieu  dee  foréis,  graviisaol  de  liaules 
inonIasnr«,  pénétrant  dans  le«  souFrière^.  en- 
touré de  guides  pouiant  détenir  des  assassin* 
on  luul  au  inaios  da  volevirs,  chassant  aux  ja- 
guars. échap)>Bnt  i  la  dent  venimeuse  des  ser- 
penls,  occupé  tans  cesse  d'scrrolIrB  ses  collec- 
tions, tour  k  tour  minéralogiete,  botaniste  et 
7oologiste.  Minéraux ,  rocltea,  herbier  de  trois 
mille  plantes,  nouivlles  en  grand  nombre,  qua- 
ilruptilrs,  oiseaui,  insectes,  coquilles,  tel  fut  le 
riche  butin  qu'il  rapportaiL  De  reloark  PaKn, 
tersie  milieu  de  ITSg,  iln«  (rooTaplus  ses  amis 
et  ptoli'cleurs.Cet  isoJemeat,qul  continua,  mtnw 
après  qu'il  se  fut  marié,  en  1790,  agit  d'une 
manière  fldieuse  sur  soa  caraclire,  qui  ne  re- 
prit son  calme  que  quand  11  se  rit  plus  lard  eo> 
louré  d'estime  et  de  consjdéralion.  La  chaire  de 
botlnique  i  la  faciillé  de  médecine  de  Paris  lui 
fut  donnée.  L'Inslitiit  l'admit  dans  hoq  sein 
comme  lOoloKisle;  les  principales  socitlés  de 
rFJjrojie  Filante  terassocîèreni,  et  il  fui  membre 
de  11  Légion  d'honneur  à  une  ppoque  où  celte 
distincliiin  était  un  témoignage  éclatant  de  vé- 
ritable esllme  puur  de  grands  serdces  reudiia. 
Ses  travaux  de  prédilection  con^slaient  en  aoa- 
lfs«!i,  el  il  en  dessinait  les  résultats  avec  un  ta- 
Int  admirable.  Celte  facilité  à  reproduire  les 
brines  les  plus  délicates  et  les  plus  compliquées 
donnaient  un  charme  tout  particulier  à  ses 
I  a>urs  ;  on  pouiatt  dire,  tara  hjperbole,  que  les 
leurs  ndissaieot  sous  ses  doigts,  de  sorte  que 
I  tes  IfTunâ  claient  de  Térilables  démonstrations. 
Les  personnes  qui  ont  suivi  ses  herborisations 
l  dans  les  emirons  de  Paris  l'ont  vu  rctrouTer  la 
I  Tigiieur  de  ses  premières  années  lorsqu'il  ehas- 
I  iatt  aux  plantes  rares.  Ses  dernières  années  fu- 
ient pénibles  et  sa  mort  douloureuse.  Il  laissa 
w>  fils  digne  de  lui. 

Les  {lublicalions  de  ce  botaniste  sont  peu  nom- 
breuses et  généralement  peu  étendues  ;  mais  il 

Im  travaux  bien  di|:i'rê3  et  sur  .les  sujets  dirii- 
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<  cilee,  soieneatemenl  étndié«;aassi  tootcequ'd 
aécrita-Uil  élé  adopté  sans  conteste.  Il  réunissait 
en  lui  tout  ce  qui  cousiitue  le  grand  naturaliste  : 
une  main  baliile  dans  le  dessin ,  un  coup  d'ipil 
juste  et  un  jugement  sain.  Ce  n'éUit  pas  à  la 
■uperûciu  de  la  science  qu'il  s'arrêtait  ;  U  en 
tojait  les  profondeurs  et  savait  y  Faire  pénétrer 
la  lumière.  •  La  acience  botanique  véritable, 
disait-il,  ne  consiste  pas  1  nommer  les  plantes, 
mais  à  connaître  leur  nature  et  leur  organisation 
entière.  »  C'est  précisément  en  se  faisant  une 
règle  de  conduite  de  ce  précepte,  qu'il  a  pria 
une  place  si  élevée  parmi  les  botanistes.  On 
réunirait  facilement  tous  les  écrits  de  cet  auteur 
en  un  volume  In-SB  ordinaire;  en  *oici  les 
titres  ;  De  ConDallaria  japonica  L.  novum 
yfnut  eonsUlwentt,  dans  le  IVouv,  Journal 
de  bnfunijuede  Schrader,  t.  II,  1807;  —  Dé- 
tnoastrattont  bolanlqvei ,  ou  Analyse  dn 
fruit,  eoniidéré  en  générât;  Paris,  1808, 
in-8°i  Irad.  en  allemand  par  Vuigt  (Leipzig, 
ISil  >etenang[ais  par  Lindleï(  Londres,  1819); 

—  Dei  embrgoni  endorrhiits  ou  moitoeolg- 
lédonea,  et  partieullèretitent  de  celui  de» 
gramlnén  (Annales  du  Muséum,  t.  XVIL  181 1); 
GKriner,  si  céléttre  par  la  puUicalion  de  son 
traité  0e  JiVticfibufeffeinlnlfrtM  [17S8i  1808), 
a  élé  tort  dépassé  par  le  botaniste  français.  Toitt 
ce  qui  est  écrit  dans  ces  deux  mémoires  est  de- 
Tenu  classique  et  régit  aujoord'Imi  cette  partie 
dididle  de  la  botanique.  Telle  est  la  merveil- 
leuse exBclitade  apportée  dans  la  description 
d'or^nes  dont  la  pelîleise  échappe  aux  regards, 
qu'un  demi-siècle  n'a  pu  rim  j  changer,  de  sorte 
que  la  botanique  moderne  n'a  pas  aujwird'hul 
d'autres  bises  en  ce  qui  concerne  le  rroit  cl  la 
graine;  —  Notatur  lesplanlei  dittt  conifères, 
dans  les  ^nnafei  du  MKi&am,  XVI,  [810. 
L*auteur  a  établi  le  rapport  existant  entre  lea 
Cfcadées  et  les  conilères;  de  plus  il  a  créé  lea 
genres  taxodium  et  phjlloclailus.  La  division 
des  conifères,  devenue  aujourd'hui  une  classe 
divisée  en  taxinées,  cupressinées ,  abiélinées, 
devenues  des  familles,  a  élé  adoptée;  —  Mé' 
moire  sur  les  hydrochartiin ,  dans  les  Mé- 
maires  de  VInslitut,  ISI1;  —  Propoiition 
d'une  nouvellf  famille  de  plante* .  les  bu- 
loméet,  dans  les  .Wmoires  dit  Muséum,  t.  I, 
lR\b.  Tout  ce  que  renlenne  ce  travail  a  élé  dé- 
rinilivement  acqnis  i  la  science;  —  De  orcM- 
deii  europtrls  annotalionei ,  dans  les  Mé- 
noirti  du  Muséum,  IV,  1818,  Ce  mémoire  ■ 
fait  connaître  l'orpanisalion  curieuse  des  orchi- 
dées, plantes  ju'qu'alors  mal  étudiées.  Lesgenre* 
iipiiri(,anocampJli.  platanlhera,  spiranihti 
et  cepiiatanthtra  ont  été  savammeol  constitués; 

—  JWAnolreiur  une  fanulle  de  plantes  dites 
ealgeéréet;  ibid.,  VI,  IBÎO;  —  Mémoire  sur 
une  nouvelle  famille  de  plantes,  trs  bata- 
nophorées;  ibid.,  VIII,  nn-,  —  Reliqaix 
Rtehardianm  ai  analysin  bolanicaui  spec- 
tantes,  daw  les  Archives  de  botanique,  du 
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1833  lis  concernent  la  famille      végélale(Pàm,  1819,  in-8o;7e  é(\iX.,  184G),  trad. 
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Gnillemin,  t.  I" 
des  arorées .  des  aroiiiées,  des  nayadées,  des 
leinnées  et  des  t)|)hacée8;  —  De  conijcns  et 
cycadds  ;  Slullj;ard,  182G,  in  fol.,  pi.  :  |»ublié  et 
loiininé  par  Ach.  F.icliard;  —  De  musaceis; 
Hreâlau  et  Bonn,  1831.  On  a  encore  de  ce  sa- 
vant :  Un  Tableau  explicatif  du  système 
sexuel  de  Linné  (Paris,  in-fol.  ),  et  trois  mé- 
nioirrft ,  insérés  dans  les  Actes  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Paris.  Enfin  il  a  publié 
une  édition  entièrement  refondue  du  Diction- 
nnire  élémentaire  de  botanique  de  Bulliard 
(  Amst.,  1807,  io-8''),  et  il  a  rétiigé  la  Flora  ba- 
reab-americana  de  Michaux.        A.  Fée. 

Cuvtrr.  Éloitei.-^  Kunlh,  NutUt  sur  l*^C.-M  Hiekard; 
r.-ins.  1824.  m  80.  —  Maliiil,  Annuaire  necrot.^  lAU.  — 
R;ibb(*.  Vicilh  de  BoUjoUn  et  S;ilnte  Preuve,  Hiogr.  univ. 
(tft  contemp.  ^  Calllsen,  JUediein,  SchriftsUlUr- 
Lexicnn. 

RICHARD  (Achille),  botaniste,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  27  avril  1794,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  5  août  1852.  Il  devint  botaniste,  comone 
il  devint  homme,  en  grandissant.  Son  enfance 
fut  de  bonne  lieure  entourée  de  livres,  de  plantes^ 
ainsi  que  de  gravures  et  de  dessins  enrichis  de 
détails  analytiques  destinés  à  reproduire  les  or- 
ganes de  la  fleur,  les  plus  difficiles  à  bien  voir. 
Son  éducation  à  peine  terminée,  il  servit  quelque 
temps  comii>e  pharmacien  militaire  pendant  les 
dernières  années  de  l'empire  ;  mais  il  rentra  dans 
la  vie  civile  en  1815.  Presque  au  début  de  sa 
carrière.  Benjamin  Delessert  rattacha  à  son 
riche,  musée  botanique  en  qualité  de  conserva- 
teur, fonctions  qu'il  garda  pendant  plusieurs  an- 
nées  et  quMI  résigna  à  son  entrée  à  la  faculté  de 
inéitccine  en  faveur  de  Guilleniin(lH31).  Richard 
fils  n'a  |>as  tracé  dans  la  science  un  sillon  aussi 
profond  que  son  père;  du  reste  ses  travaux 
avaient  pris  une  autre  direction;  ils  »ont  nom- 
breux ,  variés  et  dignes  d'estime.  C'est  principa- 
lement couune  botani.Me  descripteur  qu'il  se 
prt>senle.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mo- 
nographies sur  le  genre  hydrocotyle  de  la  fa- 
mille des  omMIifères  (1820  ,  sur  les  Orchi'iees 
de  nie  de  France  et  de  Bourbon  (Paris, 
18?8,  in -4°),  sur  celles  des  Mk;herrit*s  (1841)  et 
celles  <lu  Mexique  (Bruxelles,  184'*,  in-4*).  Un 
grand  travail  sur  les  elxagnées  (1823,  in-4")  et 
.sur  les  rnbidcres  (1829,  in-40).  Ta  fait  connaître 
tre^ -av.intni:eus4'mejit  des  U)tanistes.  Il  a  clé 
coll.)lN)ratciir  a>ec  Lasser  pour  la  pariic  Ixita- 
ni«iiu'  du  Intfnfjr  de  CAstrohibe  (Paris,  18;{2- 
is  II,  iiwc  atlas  i,  cp  qui  lui  a  permis  de  faire 
paniire  un  S&rfnm  nsfrolnhinniim  .'1833).  On 
lui  doit  un  Hxsoi  d'une  Flore  de  In  you- 
rfiff*  Z  ri  mille  (1832),  ime  deMTi|»t«on  «le  plu- 
sieurs Plantes  non  relies  d'Ahyssinie  (18i0, 
in  S'  •  il  a  «-oncouru  à  la  ri'dartiiMi  du  t.  1"  de 
I»  hh^r  dr  S' uf qumbtr  ilN.'i»  \hX\  .  Comme 
.nitinr  ron\ra2rs  cla'i'»>qiie>,  A«*hi!l»»  Bichard  est 
iWi'v  l).T.iiiflo!li*  ci'Int  df  ton*»  \i'<  lHitani>t»*s fran- 
çais «jiii  a  fait  le  plii'»  |our  %u!^ari'»er  !a  scii-nce. 
Ses  Elan* nts  de  bolanvjue  li  de  physioloyie 


en  fdu&ietirs  langues,  sont  encore  le  meilleur 
guide  que  Ton  puisse  donner  aux  jeunes  gens. 
Quoique  ce  soit  surtout  un  compeudium  des 
connaissances  acquises  sur  la  matière  qui  y  est 
traitée ,  on  y  trouve  des  aperçus  abs< dûment 
neufs  et  une  classification  des  fruits  la  moius  im- 
|>arfaite  de  toutes.  Ces  éloges  s'étendent  à  ses  Fié- 
ments  d^ histoire  naturelle  médicale  (Paris, 
1831,  2  vol.  in-8";  4'  éd.,  1849,  3  vol.  in-8«), 
et  à  son  Précis  de  botanique  et  de  physiologie 
végétale  {Pàrii,  1852,  in- 12).  Les  qualités  de 
style  qui  ont  valu  aux  livres  d'Adiille  Richard  le 
succès  dont  ils  ont  joui  se  retrouvaient  chez  le 
professeur  :  la  correction,  la  clarté  et  la  sobriété. 

Longtemps  même  avant  de  mourir,  sa  santé 
devint  languissante ,  mais  rien  ne  le  faisait  sotip- 
çonner,  tant  était  grande  son  activité  scientitique, 
tant  était  égale  son  humeur.  La  mort  le  trouva 
résigné,  et  il  puisa  ses  secours  an  moment  su- 
prême dans  deux  sources  également  fécondes  en 
consolations  :  la  religion  et  la  philosophie.  On  a 
encore  de  lui  :  Histoire  naturelle  et  médi- 
cale des  diverses  espèces  d'ipéeaeuanha  du 
commerce;  Paris,  1820,  in-4o,pl.; —  Botanique 
médicale,  ou  Histoire  naturelle  des  médica- 
ments, des  ftoisons  et  des  aliments  tirés  du 
règne  végétal  ;  Parig,  1823,  2  vol.  in-8«;  —  de 
nombreux  articles  dans  le  Dictionnaire  de  mé- 
decine en  21  vol.,  le  Nouveau  Journal  de  mé- 
decine, le  Dictionnaire  classique  d'histotre 
naturelle,  le  Bulletin  de  l'Académie  des  scien- 
ces, les  Annales  des  sciences  naturelles,  etc. 

Richard  (  Gustave  ),  lils  du  précédent,  né  en 
1826,  à  Paris,  où  il  est  mort,* le  12  septembre 
1857.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  mé<iecine, 
il  suppléa  son  père  dans  la  chaire  d'histoire  na- 
turelle médicale  pen<lant  les  dernières  années  tle 
sa  vie.  Comme  il  rêvait  les  longues  pérégrina- 
tions, qui  s'accompai^ient  toujours  de  privations 
et  de  fatigues,  il  résolut  de  se  préparer  à  braver 
les  unes  et  les  autres  en  {tarcourant  à  pM  et 
par  tous  les  temps  lef  Alpes  suisses,  l'Italie,  la 
Grèr«,  la  Turquie  et  le  nord  de  l'Afrique.  Une 
grande  ex|>édition,  destinée  à  découvrir  le« 
sources  du  Nil  et  à  explorer  certaines  région*  in- 
connues de  l'Afiique  orientale  s'organisait  aa 
Caire;  le  gouvernement  égy|>tien  en  faisait  les 
frais.  Une  commi>.sion  scientifique  se  fonnait, 
Gustave  Richard  se  firésenta  pour  en  faire  partie; 
il  fut  ap:rér.  Il  arriva  au  Caire  pour  y  voir  avor- 
ter vps  plans.  Les  savants  déjà  réunis  de  plusieurs 
parties  de  IKuntpe  rruyaient  qu'il  s'agissait 
•l'une  ex|ié<liti4Mi  (larifique,  tandis  qu'ils  se  trou- 
vèrent en  proM'we  «l'une  |ietite  année  marcliant 
à  des  conipirtes.  Ils  refusèrent  de  {Kirticiper  à 
cette  i!ue'r»'  contre  des  tribus  inoffi^nsives,  %»ife 
disî-rr-^en-nt.  fin^tav»-  lîicliard  nvsolutalor>  d'ex- 
plorer spmI  le  Nd  biauc.  en  ^e  joignant  aux  ca- 
ravanes dfs  iiiarrhand»  «|ui  vont  jusqu'au  «entre 
«11*  rAU'iipii'  faire  l«'  roîiiinerce  i1«'S  drut.'*  ilVI**- 
phâut.  Il  revint  à  Paris  atin  de  itolliciter  auprès  cki 


piilinliiii'tralian  fit)  MuMium  une  mission  scieo- 
lilliliir  ;  mai*  ua«  (1jsM«!*ri*,  jiriote  h  une  nw' 
laili«  iti-  f.>*B,  l'onporta  m»  pi-u  il«  tm»]!-.  A  FiSf. 

Pnl„.L.  Id'Hlrail.  «'■.«"  rfWrWn-  ««(«rrt.  djn.  (* 
lUmilnr  m^rtrul.  1»  il  ■•  ■»«.  I«0-  -  "i™-  »"'■'- 
■ICNAID  (1)  IFraaçnlt),  miuulïicj.iiipr 
rrknfjas,  né  «u  Treld  (OkiJo»).  1c  1û  uvril 
IJuii.iiiort  i  PmH»,  le  i*  octobre  l»3D.  Son  pf rc 
«Uil  funiiiM.  L'oprild»  »|i*eul«tiimwiiM»1^>.l.i 
ik  b-taae  licure  cll«  liil.  M»  qu'il  >^ul  «ru-iisi! 
on  fw"  il'»nWOl.  U  l«l>il  *  pl**  pn>"  »■""■" 
(17BÎ),  ïl  wilr"  rl'E»  im  HiuctanJ,  •(iinVmj'Ioî.i 
Damiiic  <luin»Uitiw  ta  litni  <l»  lui  at>rn'n<<r('  li- 
iwniiKsw!.  Puis  il  ïiTTil  itMit  un  cafv  |«-iiilnnt 
uD  iw.  (1  vinl  k  P»rti.  où  bien  'Im  m^'Amplm 
rttUoilaicnU  A  force  d'taioowlt"  «t  -W  ppiiu« 
<pé(,iilttl)»ni,  il  Téiinll  himlûl  une  huiiiihi'  'le 
1  ,imO  tt.inr.ii.  Il  aciieta  qur1<|Uïs  |iit*fS  ile  h»s(n 
KiifllaU.  iiuivlloieiil  'r^ln:  InlriHluilBA  en  friudr, 
rt  lrnH(|ua  >i  hien  qu(^  si»  mois  a|ir**  il  po8«>d«it 
B.ooolWre»,  clauboulil'unan  S5  000.  En  1789 
un  falwnr  rl'nllairw  lui  SI  pefrtre  tuul  ce  qu'il 
avall ,  vt  ili-  plus  bc  IromMl  débiteur  d'une 
Miminv  <|U'ïl  ne  pDiinil  pajer,  il  fui  mliTmé  i 
la  Korcr,  (|ul  l'tiJt  alors  II  prison  pour  dettes. 
Liirs  de  riDCVndie  de  la  minubvlure  de  neteil- 
lf.ii,lMpri»unoiïr»ilelaFnrc*»'*«b«pp*rent;Ri- 
fhiird  Biiipf itnta  qnrIquM  «oi .  et  fit  si  bien 
quni  17B0  il  «tail  «Miullté (» «igapemenU  en 
«nulTranw  et  rVDiiUvHt  aun  crt'lil.  Il  détint  Uen- 
tftl  |jniprléljur«  du  lieau  duinalne  d»  Fajl  près 
de  NriNuur»^  Aprte  le  a  (linmiidiiT.  Kirliard  re- 
liril  se*  >|>Cciilslion«.  Un  jour  qu'il  ïoulall  »dn>- 
Ui  iioe  |ii^e  de  drap  anglais ,  il  «e  trouva  en 
loncurreiicïntraunjouo*  n^oeiaot;  il  lui  oITfil 
à'êtitXet  MHi  enchère;  Lettoir  Durrenne  y  con- 
sentit, l'achat  ie  fit  «i  commuR.H  dès  ce  mo- 
ntent fureal  jetées  les  bues  de  rattociatton  si 
rurmiie  vmh  le  nom  de  Ricliard-Ltnoir.  LIdr 
An  brandies  les  plus  liKratites  ili-  leur  ué- 
ftocp  couiisldit  rn  basiiu  anRisia;  Richard  dter 
cliail  a^ec  anieur  W.  secret  de  la  rabrication  de 
ce*  tih<.UK;  le  liasard  \f.  lui  révéla.  AossilAt 
il  !ie  procura  cent  livras  de  cnlon  ;  un  prison- 
nier Ani[lai>  lui  ntwla  quelques  métiera  dani 
tinf  guinguette  de  la  rue  de  BelieTondii,  Ln  pre- 
riiitrc!  \»n:ff.  Uliriquéd  Inrcnl  de*  hasins  an- 
pl.ù^;  Lenoir  donna  le  naajen  d'eniitilenirleppur* 
fi.iK'-  Rirhird  Imia  au  gouvernement  lltdtel  Tho- 
rijink,  AU  Marais.  Maijt  la  coDsouirnallun  des  pro- 
duite Al-  e.M  Tnanubctureu  devenait  d'autanl  plus 
gr»nili-  ipi'on  les  aclielail  cunnne  de  véniabies 
uiarcliandisi-s  anglaises  :  il  ftillut  donc  clierclier 
un  eiupUcernent  plus  vaste;  alors  Rictiard  de- 
in.indii  l'juloriMtiun  d'occnpcr  le  couvenl  de 
Iloii-SMnii's,  rue  de  Cliaranne.  Lu  d'attendre,  il 
tiiil  un  tn.ilrn  j  la  tète  de  sei  ouvri'n  «'«m|iarer 
<tu  ruuvent  Abandonné.  L'étabUsnemenlproi'pérB, 
etJ«i|iMl  en  f>eu  d'annte»  une  graoïle  iiupnrUace. 
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Ue  premier  coDsal  vint  le  visiter,  elasiisb  k  toui 
les  détails  de  la  [abricallon.  l^i  ISOI  Irais  cent* 
inétiera  furent  montés  dans  ililTérenli  villages  de 
»  Picardiei  l'abbaje  de  Saint-Martin  de  Ijéei 
MOtinl  cent  mvll  Jennjr  el  deu»  cenl*  métiers  de 
lisscraiid  ;  celle  des  Bénédictines  à  Alençon,  celle 
J'Auna;,  les  fabriques  de  l'Aigle,  de  Caen,  de 
Chantilly  se  peuplèrent  de  nombreux  ouvriers. 
\  celle  époqoe  la  fortune  des  associés  était  au 
Mmble,  comme  leut'  renom  et  leur  crédit  En 
|g06  Lenoir-Dulresne  mourut.  Rietiard-I^noir, 
Air  il  avait  promis  de  conserverez  nom,  necrui 
[NU  avoir  terminé  sa  misiiion  après  avoir  créé  la 
fabrication  colonnière  :  11  voulut  établir  la  culture 
ilu  colon.  Il  en  lit  senwf  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  et  dè>  li'OS  il  Bl  entrer  eti  France  plua 
Je50nii1l)er>idecotou;  mais  Napoléon,  qui  son- 
geait k  le  faire  cultiver  dans  les  déparlementa 
iTtéridtDnaux,  frappa  d'un  nouveau  droit  l'inlro- 
iuctNin  de  ce  produit.  Dès  ce  moment  com- 
mencèrent pour  Rirtiard-Lenuir  des  emlurraa 
qui  amenèrent  sa  mine  complète.  Dans  l'impossi- 
bililé  de  faire  nurcber  tet  ait  filatures,  de  payer 
ces  chiq  fermes  et  d'alimenler  sa  fabrique  d'in>- 
pressioM  i  Chantilly,  Il  fut  obligé  d'empmatcr 
plnsieurs  millioas.  Fn&a  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à  la  Franoa  ayant  jeté  une  f^rande  quantité 
de  nwTChtDdiMs  amlaises  dans  la  circulation, 
Richard  ne  trouvant  plus  ï  vendre  ses  produits, 
ni  il  empiuoler  sur  leur  valenr,  s'adressa  ji 
l'emperew,  qiH  lui  Bt  donner  l.MO.DOO  fr.  En 
IS1D  il  fui  sommé  membre  dn  conseil  des  ma- 
nufactures et  chevalier  de  la  Lésion  d'Iionneur. 
Les  déu-lresde  1813  aciievèreni  sa  mine.  A  la 
formation  de  la  garde  nationale,  il  devint  chef  de 
la  huiljènne  légioo,  qu'il  fit  hatuller  en  quelque* 
jours,  te  prononfa  pour  la  détente  de  Paris,  H 
occupa  le  31  mars  l'avenue  de  Vinonnes  avec 
sa  léi^on  el  quelques  pièces  de  canon.  L'onlon- 
nancedu  ^3  avril  ISH  qui  supprima  entièrement 
et  sans  indemnité  pour  les  détenteurs  les  droits 
sur  les  cotons,  fil  que  ce  nrtnd  inanufadurier, 
qui  avait  occupé  viagi  mille  ouvriers,  et  qni  le 
21  avril  avail  encore  une  fortune  de  huit  nfillioti^ 
était  ruiné  complètement  Ir  M.  Forcé  de  vendre 
tes  propriétés  el  d'iiccepler  noe  pension  de  son 
gendre  (1|,  Richard-Lrnoir  se  relira  emportant 
l'estime  de  tout  le  monde  et  la  gloire  d'avoir  doté 
son  pays  d'une  précieuse  industrie,  lia  publié  ses 
«('moiff.f  (  Paris,  1837,  in-S'I.  A.   J. 

■IGlIAilDDBNalnKTOilB.  FnV.MAIUST0]1E. 

KiGHaaD  NamTHt.LT.  Voy,  Mahtellt. 

UCHARD  Dm  saiEiT-»OJi.  Vog.  Saint-Nod. 

KiCHAaDOT  {Fraaroîi),  prélat  français, 
né  en  l.i07,  k  Morey- Ville-Eglise  (Franche- 
Comté),  mort  a  Arras,  le  K  juillet  tj74  Issu 
d'une  famille  nulde.tl  entra  fori  jenne  dans  l'or- 
dre de  Saint  Augustin  !i  Champlitie,  el  fui  envoyé 
en  IM9  il  Tournai  ))our  j  enseisncr  la  Ihéolo- 
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gie  ;  il  professa  ensuite  rÉcrifure  sainte  à  Paris. 
Pendant  un  voyage  qii*ii  fit  en  Italie ,  il  obtint 
du  pape  la  dispense  de  ses  vœux  de  religion, 
avec  la  facuUé  de  vivre  sous  l'habit  séculier. 
Notnmé  chanoine  de  la  métropole  de  Besançon, 
sur  la  recommandation  de  Perrenot  de  Gran- 
velle,  il  rendit  à  ce  prélat  et  au  diocèse  de  si 
grands  services  qu'il  mérita  d'en  être  nommé 
suffragant,  sous  le  titre  «l'évéque  de  Nicopolis. 
Granvelle.  alors  évèque  d'Arras,  Tappela  en 
1556  dans  son  diocèse  pour  remplacer  Paschase, 
évoque  de  Salisbury,  qui  y  remplissait  pour  lui 
les  fonctions  épiscopales.  Lorsqu'il  devint  arche- 
vôque  de  Malines  (1559),  il  fit  donner  sa  suc- 
cession à  Richardot,  qui  prit  possession  du  siège 
d'Arras  le  11  novembre  1561.  A  peine  installé , 
ce  dernier  obtint  de  Philippe  11  la  création  de 
runiver.Mté  de  Douai,  dont  il  fit  en  personne 
Tou vertu re  (1562),  et  où  il  enseigna  lui-même 
jusqu'à  sa  mort,  avec  beaucoup  d'éclat.  S'étant 
rendu  en  1563  au  concile  de  Trente,  il  fut  chargé 
par  les  légats  du  pape  de  porter  la  parole  daos 
la  session  du  1 1  novembre,  et  rappela  dans  son 
discours  l'objet  et  la  base  des  études  ecclésias- 
tiques. Il  assista  au  concile  provincial  de  Cam- 
brai (1565),  et  tint  lui-même  plusieurs  synodes. 
Chargé  d'intercéder  auprès  du  duc  d'Albe  à  l'ef- 
fet de  mettre  fin  aux  trout)les  qui  désolaient  la 
Flandre,  il  fut  malheureux  dans  sa  mission.  Les 
hostilités  continuèrent,  Mafines  tomba  aux 
mains  des  rebelles,  et  Ricliardot  se  trouva  avec 
André  Havel ,  évéque  de  Namur,  au  nombre  des 
prisonniers.  La  liberté  des  deux  prélats  fut  mise 
à  un  prix  énorme;  mais  Malines  ayant  été  re- 
prise un  mois  après ,  il  recouvra  sa  liberté  sans 
payer  de  rançon.  Par  son  testament,  il  légua  sa 
bibliothèque  et  divers  ornements  à  sa  cathédrale, 
|)our  la  restauration  de  laquelle  il  s'était  imposé 
de  grands  sacrifices ,  après  nn  incendie  qui  l'a- 
vait en  partie  détruite.  On  a  de  ce  prélat  :  des 
Ordonnances  synodales  (Anvers,  1588,  in-4**); 
un  Trnifé  de  controverse ^  des  Sermons  en 
français,  trad.  en  latin  par  François  Scbott,  avo- 
cat de  Saint-Omer  (1608,  in-4*);  Vlnstitudon 
des  pasteurs  (Arras,  1564,  in-S**);  les  Orai- 
sons funèbres  d'Isat)e1le  de  France,  femme  de 
Philippe  II,  de  Carlos  son  fils,  infant  d'Es- 
pagne, de  Henri  II,  roi  de  France,  et  quelques 
autres  ouvrages,  remarquables  par  uoe  profonde 
(ludition. 

Th.  Siapictoii,  Oratson  funèbre  de  Riehardot ,  6ms 
!«eH  OEurres,  l«îO,  k  toI.  In-fol.  —  Valère  André,  iïiW. 
brlgica.  —  (lazet ,  Hi»t.  eect.  des  Pa^s-Bas.  —  Gallia 
chn*tuina^  i.  III.  —  Dois  Berthod,  f^'ie  mu.  de  Fr,  Hi- 
chardot,  liiipr.  en  i»\i  dans  les  Mémoires  de  ta  Société 
royale  d\-trras,  p.  ITO  et  suit. 

RICI14RDOT  (Jean  Grisset),  diplomate 
français,  neveu  du  précédent,  né  à  Cliamplitte, 
iMi  1  ">iO,  mort  à  Arras,  en  1609.  Il  prit,  en  con- 
siilération  de  son  oncle,  le  nom  et  les  armoiries 
Ai",  sa  mère.  Son  oncle  le  fil  connaître  au  roi 
Phili[)p(>  If,  qui ,  après  avoir  éprouvé  ses  talents 
t-t  sa  tidéiitc  dans  plusieurs  n<^oriations  impor- 
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tantes,  le  nomma  successivement  président  du 
conseil  d^Artoisetdu  conseil  privé  de  Bruxelles. 
Ricliardot  déploya  surtout  ses  caftacités  diplo- 
matiques dans  raml)assade  que  l'archiduc  Al- 
bert envoya,  an  nom  du  roi  d'Espagne ,  à  Ver- 
Tins,  où  il  signa  le  traité  entre  la  France  et  PKs- 
pagne  (2  mai  1598).  Ce  fut  lui  aussi  qai,  à  Ta- 
vénement  de  Jacques  P',  roi  d'Angleterre,  pré- 
para, en  1604,  le  traité  de  paix  entre  cette  puis- 
sance et  l'Espagne.  Alexandre,  duc  de  Parme, 
faisait  de  ce  diplomate  un  cas  tout  particulier, 
et  l'employa  dans  des  occasions  importantes. 

Danod  de  Charnage.  Hist.  du  comté  de  Bmirgogne. 

RICHARDOT  (/fan),  prélat  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Arras,  mort  à  Cambrai,  le  28  fé- 
vrier 1614.  Son  père  l'envoya  étudier  dans  les 
plus  célèbres  écoles  de  l'Espagne.  Philippe  II, 
appréciant  son  érudition  précoce,  Thcnora  d'une 
charge  de  conseiller  en  son  conseil  privé.  A  son 
retour  en  Flandre,  l'archiduc  Albert  le  nomma 
ambassadeur  auprès  du  pape  Clément  VIII,  et  ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Rome  qu'on  le  nomma 
en  1602  à  l'évèché  d'Arras.  Il  n'était  encore  que 
sous- diacre  et  prieur  de  Morteau.  Il  devint  le 
21  mars  1610  archevêque  de  Cambrai. 

RiCHARDOT  {Pierre),  frère  du  précédent,  né 

à  Arras,  mort  le  14  février  1625,  professa  à  l'ab- 

l>aye  de  Saint- Vaast,  dont  il  fut  sous- prieur,  et 

devint  en  1606  abbé  de  Saint-Clément- Willi- 

brode,  près  de  Trêves. 

J.  \.e  Carpentlcr,  llist.  de  CetmbrtU  et  du  Cawtbrétis, 
1. 1.  -  Caitia  ekristiana,  t.  III. 

RÏCHARDSON  {Jonathan),  peintre  et  litté- 
rateur anglais,  né  en  1665,  à  Londres,  o6  il  est 
mort,  le  28  mai  1745.  A  cinq  ans  il  perdit  son 
père  ;  à  quatorze  il  fut  placé  chez  un  notaire,  et 
à  vingt  il  prit  occasion  de  la  mort  de  son  pa- 
tron pour  abandonner  un  état  qui  lui  répugnait; 
il  entra  dans  l'atelier  de  Riley,  et  employa  quatre 
années  à  étudier  la  peinture.  Sa  réputation  s'é- 
tendit rapidement,  et  après  la  mort  de  Kneller 
et  de  Datil  il  se  plaça  an  premier  rang  des 
peintres  de  portraits  de  l'Angleterre.  La  fortune 
que  ses  talents  lui  avaient  acquise  le  mit  à  roême 
de  voyager  en  Italie  et  d'y  former  une  collectioa 
précieuse  de  tableaux,  d'antiques  et  d'objets 
d'art;  il  en  fit  même  pendant  quelque  temps  on 
commerce  assez  considérable.  Il  mourut  octo- 
génaire, à  la  suite  d'une  promenade  au  parc  «le 
Saint-James.  Richardson  avait  épousé  la  nièce  de 
Riley,  son  maître ,  et  il  eut  d'elle  un  fils ,  qoi 
huivit  la  même  carrière  avec  moins  d'Iionnear 
que  lui.  Comme  artiste  il  atteignit  à  un  rare  de- 
gré de  ressemblance  ;  il  y  a  dans  son  coloris  de 
la  force  et  du  relief,  mais  ses  attitudes,  ses 
fonds ,  ses  draperies  sont  communs  et  monoto- 
nes ,  et  il  manque  totalement  d'imagination.  On 
a,  gravés  de  sa  main,  un  grand  nombre  de  por- 
traits de  lui-même  et  de  son  fils.  Un  de  ses  meil- 
leurs élèves  fut  Iludson ,  à  qui  il  donna  l'une  de 
ses!  quatre  filles.  Malgré  le  mérite  réel  et  toot 
national  de  ses  tableaux ,  c'est  sortent  par  ses 
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«til«  "l'i'il  P't  Ip  muo\  fonnii  ;  «  tonl  :  Esxng 
OH  Ihr  Ihenry  of  pamlinij ,  oni/  liro  discour- 
itt  :  on  Huât  en  Ihe  wbolt  art  ef  crilicîiin 
nt  H  riliUet  lo  paMing,  nnd  an  Argiimenl 
m  bt/itttf  of  Iht  $citnc«  of  a  connoiueur; 
Lna<l>v«.  ITiy,  lT7a,  la-li'ittiid.ca  fidnçnls  par 
Ruliter*  if  ailé  de  laprMIurt  et  de  laiculp- 
(làif;  AiiDl^rlam,  IT!8.  *  Toi.  in-S")  :<xt  OU- 
irw,  jii)leiii«iil  *|)prtelf ,  contient  d'viirf  lien  1rs 
renwiriiuiii  et  one  KrIUqu*  jildMaUM  lie*  ipuvres 
il«  Raiilbici  Rt  (ie  lut  l>jàt  ;  —  An  Aecrmnt  of 
tomr  of  the  ttatun,  bn-r«lU/t,  diawings 
and  pictiirft  m  llaly;  LonJrts,  173!,  in-s"; 
rélinpr  fs  I7:IK,  «1  Inaçnit  ;  on  rt«anniil  po'jr 
buuM  Iwtaeoup  d'allHtMitlnna  tm\*n  par  l'sii- 
Ifur  ii«n>  l'iBlcnlion  de  tirer  un  p«rti  plus  »\an- 
ItSMiK  lit»  Riarc«*ux  ()u'll  (lOMéikit  daus  es  ga- 
leriri  —  Eiptanalorij  note*  onrf  rtmarla  on 
UiUoa't  l'araiii»  lokt;  Londres,  I73i.  in-S", 
avec  une  l'te  (In  l'aiileur  et  uu  Diicouri  lur 
Cépopee:  —  Poemsi  Locnlrea,  l77ft,  in-s".  Ri- 
durlson  nia,  inori  en  1771,  a  eu  |iart  aai  ou- 
iraKi^xlr  son  pire  et  «publié  tel  (Euirrei(l7QI, 
in-4"}.  ainsi  qu'un  fficAori/innianii (177(1, t.l", 

■icukHDHOR  (S'iniuet).  calibre  romancier 
«nclaia  ,  né  en  1CS9 ,  ilani  le  comté  de  Derb), 
mort  le  1  juillet  ITfii,  à  Londres.  Son  père,  d'a- 
bord menuisier  i  Londres,  aXall  retiré  il  Shrew»- 
burr,  ï  la  ruite  de  revers  de  Torlune;  mais  il 
]li]Mirlena>l  i  une  ramilte  de  bonne  bourgeoisie,  «[ 
di'slinnil  ann  (ils  à  l'église.  Il  Tallul  se  eonlenter 
•h-  IVniOTpr,  il  l'ige  de  divtfpl  ani,  comniB 
a|i|irrali  chez  un  imprimeur  de  Londres,  apr^ 
une  éducation  telle  qu'une  école  de  *illaf;e  pou- 
tall  t*  fournir.  Déjt  cependant,  ainii  qu'il  nous 
l'ipprrajl  lui-même,  le  romancier  atail  pu  kc  ré- 
télcr.  (^mine  Willer  Scott,  c|ui  n'a  pas  man- 
•\it^  lie  rappeler  celle  circonclance  dans  la  no- 
tice qu'il  lui  a  consacrée,  le  jeune  Riehardson 
Malt  renommé  parmi  ^es  camarailes  pour  son  la- 
li'Ol  i\e.  raconter  dei  liisloires  *raies  on  rausses, 
mais  toujuiirs  vmpreinlea  d'une  cerlaloe  mnra- 
lil^;  il  était  surtout  recherché  par  les  jeunei 
fiN<:>-  lie  rmrtroit,  dont  il  était  devenu  le  lec- 
teur, iecunli'lt'ot  et  le  secrétaire  liabiluel.  "  Je 
,  dit-il,  lorsque 

runPiiTPiil  leur»  aecreti  de  creur  et  nie  cliargé- 
renl  '\-'  It'ir  correjpoadance,  sans  que  Jatnai.i 
aucune  'I'cIIks  ait  soupçonné  que  je  rend.(i»  aux 
lulr.s  le  iiiùiiie seriice.  ■.  Intelliiçent, laborieux, 
r<|!'>iiii  dans  ses  tnonjrs,  Bichanleon  devint 
l)ieiil<M  U:  iiicillrur  ouvrier  de  l'établissement 
auipii-i  il  '  i.iit  altdcbé.  filenlAI  il  (ut  impritueur 
p-iur  -rm  praire  compte  (1719)  et  obtint  du  pré- 
lideiil  Oii-liiw  le  pfiïilf,{e  tncralirde  l'imprw- 
tion  rlii  JiiuiniiUIr  la  chambre  de»  cammaHV. 
tn  I7;>i  \\  fui  élu  maître  île  sa  ratnmunauté,  et 
»iLliil4  eu  ITilii  la  moitié  de  la  patente  d'im- 
tirimeur  du  roi  {law  pnntrr).  Nous  compléte- 
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roDs  ces  détails  sur  sa  vie  privée  en  disul  qu'il 
Tut  deux  lois  nurié  et  eut  douze  cnlants,  dont  il 
lui  resta  quatre  filles. 

Richardson  n'avait  pas  mwns  de  cinquante 
ans  lorsque  après  avoir  si  longlenips  imprimé  le« 
livres  des  autres,  il  s'avisa,  en  1739,  d'en  com- 
poser A  son  tour.  Ce  lut  dans  la  tie  réelle  qu'il 
CD  chercha  les.flémenla,  et  une  aventura  qu'on 
lui  avait  racontée  plusieurs  années  auparavant 
lui  donna  l'idée  de  son  premier  roman  :  Pc- 
mêla,  ou  la  Ytriti  riiompentét  (Londres, 
1740,  1  vol.).  •  Je  pensai,  dit-il,  que  cette  his- 
toire, écrite  avec  la  simplicité  qui  convient  an 
si^jel,  pourrait  donner  à  la  jennense  le  goOt  de 
lectures  éloignées  du  style  prétentieux  et  du 
nKrvdlleax  absurde  qui  abonde  dans  les  romans 
du  jour,  et  servir  1s  eau»»  de  la  religinn  ef  de 

an;  il  lui  i<.'roniJii:inJt  <iu  \\j\.A  Je  U  ihair.',  et 
Pop«  dit  qu'il  ferait  plus  de  bien  que  vingt  vo- 
lumes de  sermons  ;  entln  il  eut  l'honneur  d'Ins- 
pirer t  FieldiDK  hon  pn'mier  roman,  car  Josrph 
ÀndTVcs.spii  parut  en  1742,  était  priinitive- 
ment,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  unn  paro- 
die de  Paméla,  ce  que  Rieliardson  ne  pardonna 
janwii  au  romancier,  qi^  le  surpassa  peut-être 
en  humour,  mais  qui  lui  lut  inférieur  en  mo> 
ralilé.  PamclaM  suivie,  mais  au  bout  de  huit 
années  seulement,  de  Clarisia  Harhwe {hou- 
dres,  1718,  7  vol.  in  a"),  le  grand  suc(4s  et  le 
cbef-d'iruvre  de  RIdiardson.  On  sait  l'enthou- 
ttasme  «{u'exclta  ce  rvmM,  ou  platût  cette  his- 
toire de  la  vie  réelle,  K's  lettres  adressées  i 
l'auteur  par  ses  compatriotes,  par  des  temmcs 
surtout,  qui  le  suppliaient  d-e  sauver  l'honneur 
de  Clarisse,  la  vie  de  Lovelacc.  ou  du  moins 

tint  en  France  et  UentAt  dans  toute  l'Europe, 
mal^  ces  longueurs  qui  Impatientaient  Vol- 
taire et  rebutaient  Byron,  mais  n'empêchaient  ni 
J.-J.  Roujseau  de  l'imiter  dans  sa  Aouvelle 
Héloist,  ni  le  fougueux  IKdcrol  de  le  vanter 
avec  cette  lurie  d'éloges  détenue  proverbiale  : 
•  On  m'interroge  sur  m j  santé,  sur  ma  forluM, 
sur  mes  parents,  sur  mes  amis.  0  mes  amis  t  Pa- 
méla, Clarisse  et  Grandison  sont  trois  grandi 
drames!  >  Le  héros  de  ce  dernier  roman  (Atj- 
toryof  sir  Charles  Grondijon  ;  Londres.  t7^ 
S  toi.)  est  resté  comme  le  ty|ie  d'une  perfection 
invraisemblable  et  lastidieuse;maig  le  person- 
nage de  Clémentine  ne  le  cède  guère  aux  plus 
heureuses  créations  de  l'auteur. 

Désormais  à  la  position  honorée  et  prospire 
que  lui  avaient  value  ses  spéculations  commer- 
ciales, Richardson  avait  joint  les  proËts  et  la  re- 
nommée de  l'écrivain  populaire,  et  tout  en 
continuant  de  diri);er  son  étalrii.isement  de  Salis- 
burjr-Coiirt  il  put  se  donner  le  luxe  d'une  villa 
à  Parsoo's  Green,  où  ses  dernières  aon.ées  s'é- 
coulèrent doucement,  au  milieu  d'un  prtit  cercle 
d'amis  et  surlonl  d'admiratrices  passionnées, 
car  lasociélédes  femmes  et  leurs  louanges,  di- 
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sons  mieux,  leurs  cajoleries,  avaient  été  «le  tout 
temps  une  des  raibies<%es  <le  notre  moraliste. 

Les  romans  de  Ricliardvon  ont  éié  traduits 
<'n  français  par  l'aldwi  Prévost,  par  Letourneur, 
par  G.  F.  Monod.  Clari>se  Harlowe  l'a  été  de 
nou\eau  par  liarré  (  Paris,  1845,  4  vol.  in-8*); 
elle  a  <Méal)ré{»ëe  f)ar  M.  J.  Janin;  Paris,  1846, 
2  vol.  in-S**,  préfécics  d'un  £ssoisur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Vauteur. 

Il  nous  reste  à  mentionner  de  Richardson  quel- 
ques publications  de  moin<lrc  importance ,  telles 
qu'un  Manuel  épistolaire  (Familiar  letters); 
—  The  lyegotiations  of  sir  Thomas  Roe,  in 
his  embassff  io  the  Ottoman  Porte  ;  Londres, 
1740,  in-foi.;  —  une  (Vlition  des  Fables  d'É- 
sope^ avecc(»mmentaire;  — Collection  on  the 
moral  sentences  in  Pnmela^  Clarissa  and 
Orandison;  Lontlres,  1755,  in-12;  —  six  Let^ 
ires  sur  le  duel,  publiées  en  1705  dans  Lite- 
rary  Re/iository.  M"  Barbauld  a  donné  en  1804 
la  Correspondance  de  SMinvel  Richardson 
{ Ijondns.  0  vol.  in-S") ,  qu'elle  a  fait  précéder 

d'un  '  excellenle  biograpbie.  E.-J.-B  Ratuery. 
KuhoU  ft  R«i«yer.  LUfrary  anecdotes.  —  Diderot, 
Élotif  (h-  S.  Iticfianlsn»;  l.yun,  i7rt,  In-lî  -  M"  Bar- 
baiilti,  tlwgrfiDh.  arronuf .  prrfired  to  ('orrespon'lrnce 
of  S.  Richanisnn  Icfilc  fie.  a  v\t  Irart.  «n  fr.inç.iU  par 
Ix'iili'-iii',  l'.iriN.  IROH,  m  8").  —  VA.  iVlantrin.  sketch  of 
the  life  mit  irritmas  of  A.  Uii  h  ird.wn:  Londres,  1811, 
ln-8'.  —  W.  Srt»rt,  Mrmnirs  'f  rtntmnt  uovelhts.  — 
Villrniain,  Tableau  delà  ÊJtter  au  18*  *.,  t7«  Irçon. 

ric:hardko.\  (  William),  tliéolo{;ien  an- 
glais, ré  le  73  juillet  1698,  à  Wilsliamstead, 
près  Beilford,  mort  le  15  mars  1775.  â  Cam- 
l)rid;;e.  Admis  en  1716  dans  le  rx)llége  Emmanuel 
(Ovford  ),  il  y  prit  ses  degrés  en  théologie*  jus- 
qu'à celui  de  docteur,  et,  par  une  dérogation  à  la 
rèîîle,  il  en  fut  élu  en  17;{6  principal,  sans  avoir 
pass('  par  leÀ  fonctions  d'agrégé.  Avant  cette 
é|)oqiie  il  avait  été  vicaire  d'une  |)aroisse  de 
r,ondres,  et  chanoine  de  Lincoln.  De  1746  à  176H, 
il  fijura  parmi  \(^  chapelains  du  roi.  Il  c^t  l'au- 
teur <le  quelques  sermons  et  Twliteur  des  Prœ- 
fectïnnes  ecclrsiasfnw  {\'27,  1  vol.  in-8*)de 
!(»!m  Richards(»n,  son  oncle,  et  du  De  prœsu- 
libus  de  Oodwin  (174.3,  in  fol.  );  avec  une  con- 
tinuai ion  L'arche\Aque  Potier  fut  si  .«atisfait 
de  ce  dernier  ouvrage  qu'il  lui  acc/ïrila  par  tes- 
tament le  hénéfice  de  grand  chantre  à  Lincoln , 
.^  la  condilion  toutefuis  de  rectifier  un  passade 
relatif  à  r.inhe\éque  Teni^on;  n  la  suite  d'un 
long  |)r()n>< ,  ce  singulier  leg<  fut  maintenu  en 
1700  a  Ri<  hardson,  qui  du  re.ste  sVlait  emfiressé 
d'e\érul«'r,  dans  un  rartt>n  ,  le  clian'^i-ment  in- 
dique. 
(iMinirr*,  (iru'rai  Luxiraph  ffietinnarif. 

RiciiAiiDsoN  (  William  ),  auronome  anglais, 
né  «Il  i7io,  en  Irlande,  on  il  cnt  n.ort.  vn  1.S20. 
Il  rîail  reclcur  de  la  paroiss»*  de  (ionfrkie, 
silu'v  d.iMN  le  comte  d'.Antrim.  Il  se  lit  leinar- 
(]uer  d.iiw  son  (ia>s  par  le  zèie  avin;  iiMiuel  il 
recomiiian  la  la  culture  «l'une  esiHH.e  d«>  foui- 
rage,  appelé  Jioitn  gras\  {  agrcsfis  stnloni- 
fera  ),  et  qui  croit  aboodammcot  dans  \t>  maré- 


cages de  l'Irlande.  Il  publia  plusieurs  traités, 
entre  antres  Essay  on  florin  grass  (1810,  in-8*»), 
pour  recommander  la  propagation  de  cette  plante. 

Gortoii,  tttofjr.  dict. 

■iCHARi>*iO.\  (  1Vi//if7m  ),  littérateur  an- 
glais, né  eu  1743,  dans  le  comté  de  I^^rth,  mort 
en  1814,  à  Glasgow.  Destiné  à  l'église,  il  fit 
ses  études  à  l'université  de  Glasgow,  et  y  oc 
cupa  depuis  1773  la  chaire  d'humanités.  Il  avait 
dirigé  l'éducation  des  ûls  du  comte  Cathcart, 
les  avait  accompagnés  en  Russie  et  avait  servi 
de  secrétaire  à  leur  père,  alors  ambassadeur  k 
Pétersbourg.  Comme  professeur  il  jouit  d'une 
grande  ré.  utation  ;  comme  éciivain  il  a  laissé 
des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  tels 
que  ses  Anecdotes  of  the  russian  empire  (1784, 
in-8**),  une  série  d'essais  pério4liques  sous  le 
titre  The  Philanthrope,  et  des  Essays  on  the 
principal  charocters  of  Shakespeare  (  1772- 
1788,  3  vol.  );  dans  ce  livre,  qui  a  eu  du  succès 
et  dont  on  a  fait  plusieurs  éditions ,  le  grand 
poète  est  traité  avec  une  sévérité  qui  dépasse 
les  bornes  d'une  ciitique  exacte.  Oo  a  aussi  de 
lui  un  recueil  de  poésies  (  Poemschiejly  rural; 
1784,  in-S"),  quelques  romans  et  des  articles 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  d'E- 
dimbourg, à  laquelle  il  appartenait. 

The  EnyUth  cfclopeedia^  èdit.  KDfghL 

RICHARDSON  (  James  ),  Toyageur  anglais, 
né  en  1806.  dans  le  Lincoinshire,  mort  le  4  mars 
1851,  à  Ungouratona  (Afrique  Intérieure).  Se 
destinant  au  ministère  évangéliqiie ,  il  ctud<a 
la  théologie,  et  annonça  dès  son  entrée  dans  la 
carrière  un  grand  zèle  pour  la  pro{>agaf  iou  «le  la 
foi  protestante.  Il  se  mit  en  relation  avec  la  So- 
ciété anglaise  pour  l'alwlition  de  l'escUTage ,  et 
ne  tarda  pas  à  y  être  attaché  en  qualité  d'agent 
à  l'extérieur.  Il  se  rendit  à  Malte,  où  il  séjourna 
quelque  temps  et  où  il  pnt  part  à  la  rédaction 
d'un  journal  anglais  en  même  temps  qu'il  se  li- 
vrait a  l'étude  de  la  langue  arabe  et  de  la  géofpv- 
phie.  11  pen.sait  itouvoir  f>énétrer  en  Afrique  par 
le  .Maroc,  et  fit  un  voyage  dans  ce  dernier  pays, 
n'avant  encore  à  sa  disposition  que  «le  faibles 
ressources.  Après  un  séjour  de  quelques  mois. 
arrête  par  de  nombreux  obstacles,  il  revint  avec 
l'intention  de  rentrer  en  Afrique  par  nne  voie 
plus  accessible.  Il  se  rendit  à  Alger  en  janvier 
I84:>,  et  de  la  a  Tf  ip<»li.  C'est  de  cette  ville  qu'il 
se  dirigea  vers  le  désert,  gagna  Gliadamès,  ou  il 
fit  de  fort  intéressantes  observations,  et  parvint 
à  la  fin  fl'octohre  à  Gliat ,  voyageant  toujours 
de  la  même-manière,  monte  sur  un  chameau  et 
accompagné  d'une  faible  escorte.  Sa  résiilence  a 
(•bat  se  prolongea  plusieurs  semaines  II  aurait 
de>iié  s'a\anci'r  plus  au  sud;  mais  n'ayant  pas 
(«our  cela  les  fiu>\ens  et  les  appm's  necesaairea, 
ii  <e  bonia  à  prendre  des  inforiiiationit,  et  o|iera 
>on  retour  par  le  Fezzan  ;  il  arriva  à  Mouryotik  te 
22  février  18^7.  Il  tt'igna  ensuite  Sockna  et  Mît> 
latali.  et  rentra  enfm  à  Tripoli  le  18  avril. 

De  retour  en  Angleterre,  RicbanUuo  se  mil  ca 
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mlin  «iiftrouTii  1'  pl»n,  laui  .1  .u  i«j <    i  .1  u- 

tilil<'.ilr*»oliililfï'»'iutiBJ-.l™.ni>.i;i'i'>-  i-'n 
(■i«ini  3lltm»nilii  dont  la  cwicmiii  |»'i-ii>"iit,>i[ 
d'é  B'Ii^r  k  p«;*  à  U  Toittain  li>  i^minhc  ui» 

(p»l.lit.)u*«t»del»tiliip»B*»»lllè*«filt  ;■'"!■  V  ">.■;:■• 
ir.  ctnMrt  <fmv  «xpnlHlno  il*  pui  iiiii-ifi  .ui- 
gUlii  qu'un  unil  pu  liil  prttur  linu-  n'ii'  m- 
Ir[>lioa,  il  M  roiAI  t  P«n«  '»  •'<'|>l''ii'l'i-<>  il  ,'J. 

«r  mit  M  nppott  aiw  MM.  Wh  i-kt-r 1 .  J..- 

rrufil  H  «iitrH  MrsoU,  olillnl  uni'  itii<1i<-iirr  iln 
pn^iilml  de  b  r<pab(li|i>e,  mab  nn  |>iit  rcu^ur 
t  iRHtirfr  4m  roin[>A|inan*  de  «OT'RC  Se*  li-n- 

■n^i^.  Grïce  i  l'appui  Ae  Bunsen ,  alors  am- 
ln>»adoir  <<e  Prusse  a  IxttultKn,  it  «'enlenriit 
avec  lieux  saTinU  alleman^U,  MM.  Henri  lUrlh 
et  OTrrwp};,  qui  coniienlirvnt  à  partager  arg  fa- 
ti|;ui^  el  i  toyager  aiee  lui  aux  frais  et  aoas  la 
Iiruti'clion  ilu  gouveroemenl  anElaie. 

Leur  projet  éU\l  de  se  ren'lre  an  lac  Tchad  et 
jlVxflorer  complètement  ce  grand  lacinlérwur, 
qu'aucun  Européen  n'a*ail  encore  tixilé.  Leur 
rend.t-tous  fut  fixé  a  Tripoli.  Richanlron  quitta 
Londres  dans  les  premiers  jours  de  d^mbre 
ls49,  el  le  13  mars  ISM  les  trois  TOfaKciirs 
Ij.irlaient  de  Tripoli  en  prenant  la  direction  de 
(ilial,  oiiil»  arrivèrent  ie  M  juillet;  ils roulinuè- 
rciit  à  s'avancer  au  sud,  non  sans  rencontrer 
de  ((randes  dinicullés ,  et  i  rai>on  de  leur  faible 
r.tcorle  ei:|ioii4a  sans  cesse  â  èlre  pillas  ou  al- 
taqué*.  Ils  étaient  arriTés  h  Tlnlalous,  dans  le 
royaume d'Asben,  le  4  septembre  INâO.  Bicliard- 
.-on  y  resta  ju^iqu'à  la  Kn  de  noTcmtn-e,  puis  il  ga^ina 
'■<•  l>amerBliou,  qu'il  alleiiçnit  un  inoii  après. 
i;.!i-  lurfaile  enlenle  n'cxisliiil  fias  malheureu- 
SPinenl  enlre  les  trois  loyagenrs.  M.  Henri 
Ibilh,  qui  devait  recueillir  seul  l'honneur  de 
l'ex[H'dilion,  el  M.  Ovcrwi^,  auquel  fiait  ré- 
servi'  un  3UMi  tri'%le  sort  qu'a  Ricliardson, 
]i'ii-^d.ml  l'un  et  l'autre  une  insirucliun  scieulî- 
it<|ue  KupTÎeure  i  celle  de  leur  compagnon,  ne 
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.  iK.{ii  .{ii>..  jii       ,|ui,  stparë  de  se*  compagnoB*,  ae  trouvait  ainsi 

..  ni--      iirivé  dei  soins  el  dea  secours  qui  pouvaient  lui 

ilru  uiïc«uiiires.  Ce  fui  à  Krand'peine  qu'il  s'a- 

lanfa  juaqu'ï  Ungouratona ,  eniinin    duuie  k 

:  .■.\      i{uiuzejoiirsdemariJiedu  lac  Trliad,  Il  étaitalort 

u ., ,    ,  ,1  u-      ,.u  bout  de  ses  foreeii.  Sa  faiblesse  était  si  grande 

u^.i;[<iii-  i<  III  iiu'iirompril  qu'il  n'avail  plus  longtempsA  Vivre, 
lit  |»'iii>"iit.>i[  Il  expira  le  4  mars,  à  deux  heures  du  inatin, 
ii>  i^ii|Hii(  ui'i>  >aus  aoulTrance.  Son  domestique,  aidé  de  quel- 
.jiies  hommes  du  pafs,  l'enterra  dans  une  fosse 
i{ui  fut  creusée  près  du  village.  Richanlson  avait 
tenu  exactement  Mn  journal  jusqu'au  11  février. 
^  noies  et  ses  papiers  purent  être  recueillis  et 
l>arvenir  en  Angleterre. 

La  relation  du  premier  voyage  de  fticliardsoil 
.lana  le  saliara  a  paru  i  Londres  en  1848,  sous 
la  tilre  de  Travelt  in  tbe  greal  DeserC  0/  Sa- 
nara.  In  the  ^eari  of  1S45  and  1840,  3  vol. 
In-g".  Il  est  orné  de  planches. 

Ricliard<on  s'était  iiiarié  peu  de  temps  avant 
Mm  départ  pour  son  second  voyante,  avec  un« 
|)erBonne  qui  avait  pour  lui  on  profond  ilévoue- 
ment.  Elle  mit  en  ordre  le°  papiers  île  son  mari, 
el  aid£e  de  M.  Bayle  Sainl-joho.  l'ilr-  lii  ii.iiaitre 
la  relation  du  voyage  commencé  pin  V.n  li.iriisun, 
MHS  le  titre  de  :  Narratieg  of  ,1  w,<<n,n  lo 
etnlial  Africa  performed  (n  tnr  yi-m  \  itM- 
1331;  Londres,  IBS3,  3  vol.  inii".  lii'|iuis,  U 
reavede  Riclurdson  a  également  [iiibliii  In  rda- 
tion ,  jnsqiiel*  demenrée  Inédile ,  du  io>ni;e  de 
celui-ci  au  Maroc  (ISSO,  in-B*). 

Outre  son  voyage  au  Saliara,  Rtehardson  a 
écrit  plusieurs  brochures  Mir  Tétat  des  études 
gé<^ra|ihique«  en  Augieterre  et  sur  quelques 
questions  relatives  i  l'esdavaga,  Alfred  Haubt. 


u  l'idée  de  resipédillun 
el  ijui  en  était  le  chef,  tenail  â  conserver  sea 
diiiin.  L.PS  trois  voyaReurs.  npièa  s'êlre  arrêtés 
l|uellfue.^iou^ldaoaleDaInergllOU,  prirent  le  parti 
d<'  -^uiirc  chacun  nn  itiiiérjire  dilTérenl,  et  ae 
ilimr^ri'n!  rpndei-ïousaii  lacTctiad.  Rtcliardson 
«-■iliiisea  dioit  vers  crXiv  mer  intérieure  (lar 
Z'rr!.'i-,  landis  que  Barlh  se  ren'lît  A  Kanoii, 
prioiiplt^nl  d'être  à  Kuuka  au  bout  de  deux 
iiiiii...  OirrweK  pailil  (mur  Ti-xioua  et  Maradi. 
1>H  cell''  f.içon,  le4  Iruis  evpluratcurs  devenaient 
pli»  iuilép'  nd.inls  dans  leurs  inouvementa,  el  »e 
réwnaii'nt  à  diarun  te  mérite  île  leurs  observa. 
tH<n<.  Mai^  le^  f.itijiues  du  voiage  avaient  déjï 
D  peu  robuste  de  BicUardsoo, 


«ICHAKTII.LR.   Foy.  RicxnviLLE. 

«ICHR  [  Claude- Ànloint-CO'pavd),  natu- 
raliste naniais,  né  le  20  aortl  iTf.î.  à  Chametet 
(  Deaujahi«),  morl  le  SNrptembte  i'07,  au  Mont- 
Dore.  Il  était  [il>  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Donibei,  el  avail  pour  frùre  aîné  Ca-pard  Rtdw 
de  Pmny,  le  célèbre  )(éomèlre.  Avec  l'appui  de 
ce  dernier,  il  put  se  livrer  à  son  koAI  pour  l'Iiis- 
loiie  naturelle,  alla  étudier  la  méileciiieï  Mont- 
pellier, et  y  fut  reçu  docteur  en  1787.  Malgré  une 
santé  des  pins  chancelante.'!,  il  se  renlil  l'année 
(uivanle  à  Paris  pwir  ;  ac<(uérir  de  nouvelles 
connai-sances.  Lié  d'amitié  avec  Vicq  d'Aiyr  et 
Cuvier,  il  les  seconda  dans  la  fundalion  de  la  So- 
ciété philomat bique.  Lorsqii'en  1791  on  or^nîsa 
une  expédition  maritime,  commandée  rard'tnire- 
casteaiix,  |iour  relrouverles  liaves  de  L-a  Pérouse, 
Riche  obtint  d'en  faire  partie  en  même  temps  que 
les  naluralislKS  Ventenat,  Blavier,  De^liamps  el 
La  Billanlièrc.  Durant  le  cours  de  ce  voyage  il 
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science,  et  ilonna  son  nom  à  un  cap  de  la 
velle- Hollande  et  à  l'une  des  Iles  de  la  Houvellc- 
Ouinée.  A  la  lin  de  17U3  les  nouvelles  venues  de 
France  mirent  la  division  dans  l'e'cadre;  on 
perdit  en  partie  tons  lea  avantages  de  l'expédi- 
7. 
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tion,  et  les  Hollandais,  avec  qui  on  était  alors  en 
guerre,  s'emparèrent  des  collections  et  laissèrent 
Riche  dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Après 
plusieurs  mois  de  vaines  sollicitations,  il  quitta 
Java,  et  s'embarqua  pour  l'Ile  de  France  (1794)  ; 
forcé  d'y  prolonger  son  séjour,  il  ne  revit  son 
pays  qu'ai:  mois  d'août  1797,  et  arriva  dans  un 
étitt  d'épuisement  qui  le  conduisit  en  peu  de  jours 
au  tombeau.  On  a  de  lui  :  La  Chimie  des  végé- 
taux; Avignon,  1786,  in-s°,  avec  le  texte  latin 
d'une  thèse  De  chemia  vegelabilium  ;  —  et 
beaucoup  de  Mémoires,  communiqués  à  la  So- 
ciété philomathique  et  qui  portent  Pempreinte 
d'un  observateur  exact  et  d'un  physicien  ingé- 
nieux. 

Cuvlcr,  Éloges, 
RICHE   DE  PRO?IY.    YoiJ.  PRONT. 

RICHE  { Jean-Baptiste),  président  de  la  ré- 
publique d'Haïti,  né  au  Cap-Haïtien,  vers  1780, 
mort  au  Port-au-Prince,  le  28  février  1847.  li 
prit  une  part  activée  la  guerre  de  Tindépendance 
haïtienne,  parvint,  sous  Christophe,  au  grade  de 
général,  et,  comme  tel,  se  fit  remarquer  parmi 
les  plus  implacables  égorgeurs  des  hommes  de 
couleur  du  nord  d^Haïti.  A  la  suite  de  Texterroi- 
nation  du  parti  de  Rivière  Hérard  par  la  réaction 
boyériste,  les  oligarques  qui  en  étaient  les  chefs 
érigèrent  en  système  de  gouverner  à  leur  profit 
la  république  en  mettant  toujours  à  sa  tête  de 
vieux  généraux  noirs  ignares  et  incapables.  Le 
président  Pierrot  n*ayant  pas  complètement  réa- 
lisé cet  idéal  des  boyéristes,  ceux  du  départe- 
ment de  l'Artibonite  et  de  Port-au-Prince  profi- 
tèrent de  son  absence  de  cette  capitale  pour  pro- 
clamer, le  1'*^  mars  1846,  le  vieux  Riche  prési- 
dent de  la  république.  Celui-ci  accepta  cette 
haute  fonction,  et  le  malheureux  Pierrot,  aban- 
donné honteusement  par  ses  conseillers  d'£tat,  qui 
passèrent  dans  les  rangs  des  vainqueurs,  se  sou- 
mit le  2'i  mars  184C«  Riche  eut  un  compétiteur 
dans  Acaau,  le  chef  des  féroces  Piquets,  mais 
il  en  fut  bientôt  débarrassé  par  le  suicide  de  ce 
rival  et  la  mise  h  mort  de  ses  principaux  adhé- 
rents. Cependant  le  sud  se  révolta  contre  .le 
nouveau  président,  mais  il  parvint  à  pacifier 
cette  partie  de  Plie,  à  la  suite  d*une  lutte  assez 
longue,  il  y  avait  à  peine  onze  mois  que  Riche 
('tait  parvenu  au  pouvoir  suprême,  qu'il  mourut 
.subitetnrnt,  après  une  tournée  dans  le  départe- 
ment du  Nord.  Rien  qu'on  eût  fait  Pautopsie 
de  son  cadavre ,  le  bruit  counit  que  sa  mort 
n'avait  pas  été  naturelle  ;  Pexécuteur  des  bou- 
cheries de  Christophe,  le  précurseur  de  Sou- 
loutjue,  œminençait,  dit-on,  à  se  lasser  d'être  un 
instrument  aux  mains  de  ses  ministres  et  il  avait 
iuanife«;t«''  quelque  signe  de  n'volte  qui  avait  fait 
trembler  son  entourage.  La  constitution  haïtienne 
de  Isif)  fut  remise  en  vigueur  sous  sa  |'r»>M- 
denre.  C'est  à  tort  que  M.  Schtrlcher,  dans 
son  livre  sur  Haïti,  fait  un  mulâtre  de  Riche: 
c'était  un  pur  nègre.  Le  même  auteur  lui  a  re- 
proché d'avoir  tué  de  sa  propre  main  sa  femnnc 


RICH£LKT 


20U 


et  ses  enfants  pour  satisfaire  à  un  ordre  exécrable 
de  Christophe  :  il  se  défendit  avec  énergie  contre 
cette  imputation  dans  une  lettre  rendue  pa- 
blique,  et  à  ce  propos  l'auteur  des  Études  sur 
V Histoire  d'Haïti,  qui  a  été  le  président  du 
sénat  de  Riche,  rapporte,  dans  son  ouvrage, 
lui  avoir  entendu  dire,  en  1828  :  «  Dans  le 
Mord,  j'ai  exécuté  les  ordres  du  roi  (Chris- 
tophe) en  faisant  tuer  hommes,  femmes  et  en- 
fants de  couleur.  Mais  l'on  m'a  accusé  injuste- 
ment d'avoir  fait  périr  ma  femme  et  les  enfants 
qu'elle  avait  eus  de  ma  coliabitation  avec  eUe  : 
c'est  faux.  »  Meltil-Bloxcourt. 

Le  Moniteur  Haïtien,  -^  La  Gérontocratie  en  HatH; 
Paris,  1860.  io-8*. 

RICBBLBT  (  César-Pierre) ,  grammairien 
français,  né  en  1631.  à  Cheminon-la- Ville  (dio- 
cèse de  Châlons-sur-Marne  ),  mort  le  23  novem- 
bre 1098,  à  Paris.  Sa  famille  appartenait  à  la 
bourgeoisie  de  robe  :  son  père  était  procureur, 
et  son  grand-père,  Nicolas  Riclielet,  avait  eu 
comme  avocat  quelque  réputation  au  parlement 
de  Paris.  Dès  sa  jeunesse ,  il  s'occupa  de  ques- 
tions pédagogiques  et  de  difficultés  grammati- 
cales. La  fortune  de  son  père  étant  fort  médiocre, 
il  entra  d'abord  comme  régent  au  collège  de 
Vitry-le- François,  puis  il  accepta  les  offres  du 
président  de  Courtivron ,  qui  lui  proposait  de 
faire  l'éducation  de  son  fils.  Le  président  habi- 
tait Dijon ,  où  florissaient  un  certain  nombre  de 
savants  et  de  lettrés.  Le  jeune  précepteur  les  vit, 
les  fréquenta,  se  lia  avec  plusieurs  d'entre  eux , 
et  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris,  vers  1660,  il  était 
appuyé  par  d'amicales  recommandations.  Perrot 
d'Ablancourt  et  Patru  l'accueillirent  avec  bien- 
veillance. Ils  le  6rent  admettre  (1665)  dan^  les 
réunions  littéraires  qui  se  tenaient,  le  premier 
jour  de  chaque  mois ,  chez  l'abbé  d'Aubignac. 
l\  venait,  à  cette  même  époque,  d'être  reçu 
avocat,  et  il  fréquentait  le  barreau;  mais  il  y 
parut  peu  de  temps ,  et  bientôt  laissa  de  c^té  la 
jurisprudence ,  pour  se  livrer  tout  entier  à  la 
culture  des  lettres.  Il  ht  quelques  pièces  de  vers» 
insérées  dans  divers  recueils  ou  qu'il  plaça  plus 
tard  dans  son  dictionnaire;  mais  ces  vers  sont 
des  plus  médiocres.  C'est  à  l'étude  des  langues 
et  à  l'examen  des  questions  grammaticales  que 
le  portait  son  goôt  ;  il  eut  pour  cette  partie  de 
l'érudition  littéraire  des  dispositions  tout  à  fait 
remarquat)les.  il  ne  se  contenta  pas  d'étudier  la 
langue  française,  il  se  rendit  habile  dans  les 
langues  anciennes,  ainsi  que  dans  l'italien  et 
■  l'espagnol,  qu'il  avait  appris  de  bonne  heure. 
}  Ces  connaissances  variées  et  des  travaux  cons- 
tants ne  lui  avaient  encore  procuré  que  des 
,  amis  ou  des  rivaux  ;  il  lui  fallut  revenir  à  son 
I  ancien  état  ;  il  prit  chez  lui  des  pensionnaires , 
,  surtout  des  étrangers ,  et  leur  enseigna  la  langue 
française.  Aux  profits  qu'il  relira  de  ses  leçons 
\  \  lurent  se  joindre  les  l)énéfices  que  lui  procura 
•  la  vente  de  ses  ouvrages.  L'ouvrage  le  plu.^  im- 
1  portant  de  Richelet  c^t  son  Dictionnaire  fraji- 
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rnx,  fonlenant  Ut  mntt  tf  tes  r/twi'j,  rfpi 
ttmarjvti  lur  la  langue,  el  In  Itrmn  àa 
arts  el  4et  tct«»cu  {OiMtAve,  IBSO,  in-4'  (i)  el 
1G93,  a  ïOl.  fn-»»).  -  Cette  Willon,  dit  Goujet, 
ratU  pliK  curlFuae,  >i  l'on  doit  appeler  aioai 
cHk  qui  eut  U  plus  remplie  d'obar^nilés  et  ât 
traita  iuil)ri<|un.  -  Les  po<»li:«  tl  les  DtUi)uei 
lontrc  »™  cnonnia  y  mdI  »1  nombreuses  qu'on 
fn  eAt  rebuté  :  les  plu»  innltrBllés  tnnt  AineloI 
il(^  la  lluU3siii« ,  Kiireli'ire ,  Varlllas  et  Vaumo- 
TtiTf.  Le  Diclionnatre  prit  bientôt  place  au 
iioiiilirr  rlM  ouvrages  ulilea;  Il  en  parut  ilu  ti- 
V4iit  de  J'iDtenr  de  nooibreutea  contrefaçons  et 
ti^impressiun*  à  l'élrutger  ;  il  en  donna  lui-même 
plusieurs  fdilion»  expurgées  ou  augmentées. 
Aprfai  M  mort,  difera  «ruditi  apporlèrenl  leurs 
H)rn«  i  de«  édiliona  nouvel  les,  el  ;  introduinirenl 
ilf  s  arlilitiuns  eslimabtes ,  nolammi'nl  le  P.  Fatjro 
(Lyon  [Amst],  1709,  iihfol.ï,  Pierre  Aulwrt 
[  Ljon,  1738, 3  toI.  in-fol.  avec  une  bibliothèque 
des  auletirs),  Goujet  (Ljon,  IT&9-tTa3,  3  toI. 
in-fol.},  elc.  Lorsque  l'onvrage  complet  com- 
mença &  vieillir,  on  en  fil  dea  abrégés,  qui  n'ont 
pas  cesse  de  s'imprimer  jusqu'à  nos  jours,  par 
i;xem[ile  celui  deGaltel  (Paris,  IBtl,  3  vol.  in-a*}. 
On  a  encore  de  Rtchriet  :  Nouveau  DicUon- 
nairede  rimes;  Paris,  ias7,  ISSÏ,  in-17;  rêva 
par  AVailly,  i799,  in8';  ce  n'était,  il  vrai  dire, 
qu'un  ouimged^ji  ancien  retouché  parnichelet; 
—  ia  Feriiyîco/iDn'Aoïfo'M;  Paria,  1671, 
in  ]?, traité trapabrégéi~£etp/tiiAeiteitet/re( 
lia  meitUars  auteur»  françots ;  Lyon,  IB89, 
in-12;  Paris,  1698,  îTol.  in-iî;  —Commence- 
mcnlt  de  la  langue  françoite;  Paris,  Ifi9t, 
in-li;—  CannoiJianee  det  genru  français; 
Paris,  1694.  in-13  :  ces  dent  traités  lombèroil 
presque  auuitOt  dans  l'oubti.  Il  a  trailnil  l'Ail- 
(olre  de  CAJrlque  de  Marmol  (1667),  VHMolre 
de  la  Floride  de  Garcilaso  de  la  Vega  (1670), 
et  VHisloire  de  la  Lapante  (1678).  Il  avait 
composé,  au  dii'e  de  l'abbé  Lenelet,  un  Die- 
lionnaire  burletque,  que  son  confejwur  l'obli- 
gea de  brûler,  el  qui  était  un  recueil  de  toutes 
les  turpitudes  dites  ou  à  dire  en  Trançait,  Ou  lui 
a  attribué  VApotbéose  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  française  el  fon  expulsion  de  la 
iTginn  céleile  ;  d'autres  le  donneni  i  Furelière. 
Rii  lielet  s'élail  marié!  soi  xanlCMleux  ans,  et  aiait 
ti'iui  son  union  si  secrile  que  pluiîieurs  de  ses 
amis  l'ignoraient.  Jran  DIorel. 

ni^fuM.  -  Coul(t,«»(. /roHfalK.   -Iram,    «IM. 
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cardinal,  due  ne),  le  grand  ministre  de  la  frBnce, 
soM  Louis  XIII,  né  i  Pifii,  \e  h  septembre 
1585,  morl  dans  la  tnftne  ville,  le  4  décembre 
104}.  Il  élall  le  troisième  fils  de  François  du 
Pleâsis  (foy,  ee  nom),  seigneur  de  Ricbelieu, 
fa  Touratne.  el  de  Suunne  de  La  Porte.  Son 
Trère  «Iné.  Henri,  devint  msréclial  de  rinip  el 
fui  lue  en  duel  par  le  marquis  du  Tliémines,  au 
moment  oti  la  reine  mère  venait  de  lui  donner 
le  gouvernement  d'Angers.   Le  jeuni.'  Annond 
fui  d'abord  également  élevé  pour   les  (irmi's; 
après  ses  premières  éludes  bux  coIIôcus  de  ,\"a- 
varre  et  de  Lisieux,  Il  entra  à  l'acad-^mic  sous 
le  nom  de  marquis  da  Chillou   Puis  il  irpuud/t, 
en  1604,  sur  la  pliilosopliie  •laus  la  salle  du  col- 
lège de  Navarre,  et  se  livra,  pendant  deu\  an- 
nées de  retraite  ï  la  campagne,  k  d'opinliltivs 
éludps  BOUS  la  djreclion  d'un  docteur  de  Luu- 
vain.  Son  secoml  Trire,  Alj^onse,  ayant  rési|^ 
le  siège  de  Lufon  pour  if.   Taire  clmrtrrux, 
Henri  tV  disposa  d«  l'évéclié  vacant  en  Tatcur 
du  jeune  Armand  (1606),  et  l'engagea  k  prendre 
le  titre  de  dorleur  en  tliéolagie.  Richelit'u  obtint 
une  dijspense  d'Age ,  soutint  un  premier  l'iAmen, 
et  ae  rrndil  i  Rome,   pour  aller  ciiercbi^r  Sfi 
bulles,  qui  n'arrivaient  pas.  Il  n'eut  paj  besoin 
de  tromper  la  pape  5ur  son  âge,  comme  on  l'a 
raconlé,  Tut  sacré  évéque  de  Luçon,  en  présenca 
de  Paul  V,  pai'  le  eardinal  de  Givrjr.  le  t6  avril 
IS67,  et  i  son  retour  h  Parisoblint  de  nouvellea 
dispenser  pour  subir  les  épreuve»  du  doctoral. 
La  Inculte  arrêta  qu'il  régioniIrBit  la  lèle  couverte 
et  sans  président,  et  après  quil  eut  loulenn 
sa  tli^se  elle  lui  donna,  par  une  faveur  Inouïe, 
sans  autre»  formalités,  le  titre  de  dnctcur  (29  oc- 
tobre 1607).  Dès  lors  Ricbelien  s'occupa  sérieu- 
sement de  sesdi'voirs  d'évéque,  réformant  les 
.  abus,  parlant  el  écrivant  pour  opérer  la  convcr- 
I  sion  des  liéréllques.  Mais  l'évéclié  de  Luçihi, 
I  .  le  plus  vilain  et  désagréable  évéf  lié  de  France,  u 
ne  devait  pas  longlem pi  satisfaire  son  ambition. 
De  temps  en  temps  il  montra  son  visage  à  la 
I  cour,  el  lit  entendre  sa  voin  dans  les  chaires 
I  de  Paris  i  i  la  mori  d'Henri  IV,  il  a'empressa 
I  de  témoigner  ses  regrets  et  de  donner  ses  coo- 
I  soUtions  1  la  reine  mère;  puis  il  prêcha  deux 
l  carêmes  avec  succès,  et  mérita  une  certaine 
J  réputation    de    prédicateur    el   de   Ibéologien. 
Nommé  députe  du  clergé  du  Poitou  aui  étals 
généraux  de  1614,  il  ;  joua  un  rôle  assez  im- 
I  portant,   puisqu'il  fut  l'orateur  de  son  ordre, 
lorsqu'on  remit  an  roi  les  caliiers  rie  doléances 
I  (13  février  16tï).  Sa  harangue  fut  surtout  re 
marquée  par  Marie  de  Médicis,  qu'il  avait  su 
daller  publiquement,  et  qui  prépara  Infortune 
I  politique  du  jeune  prélat.  Depuis  lors  Rirlielîeu 
résida  hahltuetlemenl  à   la  cour;   il  avait  été 
nommé  premier   aumdnier  de   h  jeune  reine, 
I   Anne  d'Autriche i  et,  tout  en  s'appuyani  sur  ta 
I   f<iveur  lie  la   reine  mère,  il  ne  négligea  pas  la 
I   proleclion  d'autres  personnages  cuosidrriibles, 
1  le  contrôleur  général  Rarbin ,  le  matéclial  d'An- 
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cre  el  u  ttmme.  i\  Mitra  au  MDSeil  d'ÉlK, 
el  fui  «nvu^é  par  la  reine  vers  le  prifice  Ae 
Conrié  pouTle  ramener  i  la  cour  (juillet  leiG); 
un  peu  pins  Ixrd  (I"  Kpl.j  il  ne  tut  pu  «Iran, 
ger  i  l'arrcstiilion  iln  prince.  NomtnA  ambaui- 
(teur  en  EUspi^e,  il  se  ganla  bien  de  quitter  U 
caur;eiifiu  le  martial  il'Ancre  le  lit  entrer  au 
cnoseil,  comme  fpcréfiiirt  il'Clatde  la  guerre  el 
des  srfairtsëlr.ingëres  (15<30  noTemliri! 


arac1^l'^' t^pi.uuiial   i 
r  iie<^  celtiques  phiR  ancieiu,  c 


Tticli-'li' I'                 ainrs   ni  cuDnu   ni   HeTiBé; 
|esFoiiii'L;,| :  >on  entrte  daai  le 

iriip  i^QD-rmi  ili^  ITaires  et  de  l'aUiiiiniKlralioa. 
Marie  de  Miklicîs  et  les  Cooctaï  cramaient  trouier 
eo  liiiun  aideUl)urieu\«.t3kablle  qui  en  savait 
déjà  plus  que  louR  les  bartwui  •  «irimlias- 
Mileur  iTtlspaiTie  «criiait  i  Madrid  qu'il  ii'\ 
avait  pai  «  meilleur  que  ui  en  Ir.iMi?  i>i.iiir  le 
*er»ice<ie  Dieu,  delà  couronne  iri:-|i.ii:ii'' il  ilu 
bii'n  pulilic  lettre  du  2R  nov  ieiS|  ■.  Riche- 
lieu, pousse  |iar  j'amUliao,  Toulait  arriver  k  tout 
pi's.  \e  ns  nais  l'il  trompait  alorslea  Espagnols, 
CoDdni,  Marie  de  Méiliciti;  mais  il  n'élarl  pas 
Ijotnme  assir^nmil  A  Touluir  «Ire  leur  in^tru- 
■nenlcervilv.  Quoiqu'il  Tùt  loin  d'être  le  maître, 
iltnnonîa  Ite  lors  ce  qu'il  devait  être  par  la 
mite  ilreiiri  lapensi^etlelangagr-iieHpHrilV 
à  l'inlëriiur  et  au  Jtlnir»  il  n'y  a  pas  de  con- 
tradictions danK  m  conduite;  il  ni^Tiil  fiAi  {''].:•■ 

tinol  jufiqu'à  quarante   an«,  ton -   i  i  <i>ii 

M.  MicliHet;  ms  instructions  au\  .ii.i  m-  i      i 
en  Alli-maiine,  en  Italie,  en  An°lelerre  furent 
dès  le  premier  jour  dignes  <(  lialiilefl.  liji  ntime 
taups  il  atlaqiiait  la  lurbulenec  et  l'avidité  des 
princes  |i.i'  I     '    morilanls,  de»  apolo- 

eiea  «ïciii.     .  les  ■,  ■ii.ii.-i  coinmi'ncè- 

n-nt  contre  1rs 'lues  île  Severs,  de  YeniMme, 
di!  Bouiilon.de  Mayenne,  ■  paarritiphliRrlé- 
laliliMetnrnt  d'une  tyrannie  parlimlière  dans 
vliaquetiruvineei-. Trois  arm^hirpnt  envoya 
en  Plraiilip,  en  Ciiatnpagne,  dans  tr  Nivernais; 
SuixsunK  Tut  avsi^^  (iCiT).  Hais  Iticlielien  Tut 
tout  il  cou|i  coirainri  dan«  la  ruine  de  ses  pro- 
tecteurs; le  mar^lial  d'Ancre  fut  asKassIné 
i.It  airil  irii7),  et  la  reine  inère  exilée  à  Itlui*. 
Mal|<ré  le  Inn  aeiupil  du  jeune  Louis  XIII, 
malB''''le'  dis|Hj.*i1iiinH  (uiiiraMc-ilu  nouveau  1*- 
voi'i.   Altirrt  it.'l.iitnps    Biil-eini  comprit  qu'il 


pas  lriniil<'m[>s  à  KInti 


LIEti  ro4 

prieuré  qui  lui  apparl<Mi>it ,  pris  de  Mireheau. 
Aiiiniiis'IViclobrf  il  publia,  à  proposd'une  que- 
relle rurvi^nue  entre  le  P.  Arnuiix,  cuntessenr 
ilu  rur  idduminislres  prole»lanls,Ia /V/vHte 
lies  iirineipaux  point*  tiT- la  Joi  eatboliqv^,  ri 
drHia  cet  ouVraiie  au  rui.  MalRré  sa  conduite  ré- 
servée, ou  le  crut  danfcereiti  dans  foa  <lio(!è*e, 
et  vu  le  reléoua  h  AviRnon  (7  avril  iSltl).  Il  y 
resta  une  anni^e ,  il^nrinant  set  enuemi*  par  son 
filence  rt  juntiiiiiaiil  il'i'ctiri';  il  J  pnlilia  nuù 
Jiisirut-in,!i  Jii  chrélten,  livre  qui  eut  aior« 
un  pr.inil  Mii-(p-;:  on  en  fit  plus  de  Irt^ie  édi- 
tions et  on  le  traduisit  en  plusieurs  lances, 
mCine  en  arabe. 

Cependant  la  reine  mire  s'évada  du  ditleau 
deBlois(13  février  lei9},  et  «uilen^  |\af  lo 
paDds.-eiiese  mil  en  «arniuKoe  contre lèioul- 
piiiiisanl  favori.  Par  les  cunsFils  de  Boulhillin- 
el  snrloul  du  cél^lTe  capucin  le  P.  Joseph  du 
Tremlilaî,  lié  ï\rr:  Ri<!ii'ti<-u  depuis  tBtt.rie 
Luynes  ra|i|ii'l;i  .-iiliTi-'Tiimi  l'évéque  rie  Loçon 
de  son  eiil,  pour  servir  de  médiateur  oflide»\ 
enirc  le  roi  et  m  niire.  Brclielieu  travailla  sin- 
cèrement i  rétablir  la  paii,  qui  fut  située  !•■ 
lUaoOt  II  -II*  sa  oifrcp,  M  11»  de   Ponl- 

Cuurlai  if        .  .-leiil. 


par  le  roi  pour  le  clia|ieau 
lendit  encore  deii^   années 
que  le  b  «eplembre  1621, 
ïOri.  Malgré  la  protection 
tenait  de  se»  avis     -.„i 

de  cardinal.  11  al- 

el  ne  fut  promu 

près  b  mort  du  fa- 

e  Marie,  qu'il  tou- 

"-l-   V^TK<t,W. 

conseil  qu'en 
uviUe.  surintemtant 

16îI.'l*.  p 

arqui,  rte 

laVi 

'■  ■ I   '■  I     I  iiu'iiXIII 

Je  le 

OHMisis  Irieui,  que  vous,  Malam»,  .lisalHi  A  H 
mère,  c'e<t  un  Immine  d'une  ambitinn  «léino- 
sarée.  ■  Knlin  il  se  laissa  arradier  à  force  illm- 
[)iirtiinili'>i  l>nlri<«  riu  cardinal  au  eonsHI.  Ce 
fut  le  l9aTrd  IR:4.  •  Joii  tcilutili-Kieul  heu. 
mi\,  dit  Fontenay-Mareuil ,  pour  le  roi  ei  le 
royaume.  •  Dn  funil  de  ai  rriralle.  Sully  t'é. 
criait  que  •<  \e  roi  avoil  été  comme  in«)iirié  ')e 
Uieii  en  clioiiiisiint  l'évtque  de  Ltiçon  ponr 
minbslre  ■.  Riclielirn  jinnlil*  ri'abord  réiiislrr, 

quis  de  la  Vieuville  Haax  ordrrs'Luini  îl/Jli-- 
Ipiait  «a  m>-iniai«e naolé.  Dè.^qii'il^ulininlclrr, 
tous  reconnurent  eu  lui  no  maître  il  domina 
liirnli'it  par  la  sup<>riorité  de  ses  nips,  u  vulIs 
in#.tructii>n,  son  l;in|!a,tr  facile  cl  lumineux.  La 
Vii'iitilli',  viole  ni .  biiiuiilun,  inciinsei|Uenl ,  i 


;  il 


i    I  ■■     ..iLtia- 

.   I>è!  lors  Riilielieu 
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f.iilile  cl  oifthriRCUi.  •i'on  ovar  ws  A  \m\d, 
tl'ua  upril  janlB,  ouia  peu  eienitu,  ïilmira  &ins 
iloule  11  KrjDilvur  iIm  hin*  de  Ru  hi'iiru ,  ft 
tdiKU  Militu)(u«f,  rnftMnlMil  et  tmniijdiil.  pdr 
In  lofM  il*  u  »»lool*  f t  de  «a  es|.ril.  *1  m- 
vrilm  1  l'Iionnrur.  1  l'mWrCI  de  nm  Ëlal.  \t- 

arMrt,  w*  iiali|iilliiiM  nrfnwL  Ctl*  al  vr:u.  Mais 
)iiiqu'au  iJcrnMTJuur  l«  untiHl  ne  |)ul  jamais 
lire  a<L>uré  il«  u  vielaire  mit  nt  ««iiril  malade 
et  rcliellu;  «I  le  roi,  (|urk|uGii  mois  amiit  en 
mort.  r«aitpli»il  CMOR  liée  CHiq-Mnn  contre 
»un  iiiinlctrà.  •  Ln  quatre  pM«  carn'ii  <lii  ca- 
liliu-l  du  rot,  dbait  ar«e  rainen  Ridjclicu,  tnc 
(lunncat  pliu  de  mal  «I  >rii>i]o<«tu<li-s  q-e  l«u^ 
IwoatiUMladelEiiTOiw.  •  D'aUltun  LouUXIII, 
(uiiittiKft  miiiAik,  pniitiaU  A  cinqiic  inilani 
iiiuurir  ;  i|Uf  I  »Tut  ilurâ  le  sori  itv  Kun  nii- 
Diitre ,  qui  ^lait  cxcilé  lanl  de  liainei  cunlre 
lui,  lurMin'il  ne  sérail  plu»  luuleau  p«r  l'aulorilé 
du  roi,  toa  seul  appui  coalre  tous?  Riclielieu, 
Mn^>  se  laisser  jamais  arrêter  par  aucune  coosi- 
dcralioa  il'i'tKHïine  mesquin,  di'vaua  tous  le*  ef- 
TurU  <le  sa  vuloaté  et  de  inn  génie  au  triomphe 
d'une  poliliquu  bien  arrêtée  :  c'est  de  la  grande 
ambilion.  Il  touIuI  créer  l'unité  territoriale  de 
la  t'rance  k  l'intérieur,  et  au  drliur»  abaisser  la 
maison  <rAuIrichc,pnDr  reconslilaer  l'Europe 
d'aprtï  le«  ïiie»  de  Henri  IV.  Pour  allcindre  ce 
double  bul,  il  lui  fallait  établir  la  roraiilé  ib- 
aoliic  et  briser  Ion»  les  obaïai^les,  bons  ou  mau- 
vais, qui  g£(iaieol  naa  action  (tj.  Riclieliee, 
après  ïToir  élaUÎ  um  chambre  de  justice  contra 
les  rrnanciera,  ■  après  avoir  fait  nne^  grande 
aaigni'e  de  onze  milliOBs  dans  leur  bourse,  > 
put  atUqoer  indireclenieBl  la  inatuon  d'Au- 
triclie  ail  nord  et  an  midi.  Il  détaclia  i'Angle- 
terre  de  l't«|>3giie,  et  la  rapprortia  de  la  France 
en  négociant  le  mariais  du  Cliarles,  nU  de  Jac* 
qiie~  1"  ,  arec  llenrielle  de  KrEticK.  sieur  de 
LiMiii  \III.  Il  promit  son  appui  au\  Hollandais, 

l't»|iii^ne  t\f^nû*  1021.  L'avenlurirr  Miinsteid, 
sroiiiru  par  l'arKrnt  île  la  Kraiiee  et  de  l'Angle- 
tt'i'i'i',  réiinil  des  volontaires  pour  recommencer 
la  i-tierrc  au  noril  de  l'Alleina);ne;  et  bieniat 
mitre  amluïsadeiir,  Desli^iics.  deciila  le  roi  de 
Uuni'murk,  Christian  IV,  à  se  melireà  la  létedei 

et   If  iluc  de  Savoie,  Cliarleï-Lminanuel  1", 
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piuiiiirenl  leur  coopératioa  contre  les  Espagnols. 
Le  pape  Urbain  VIII  ravorisaït  la  maison  d'An- 
trirJte  et  gantait  pour  elle  la  Valteline  et  le  comté 
de  Cliiaveuna.  AussrtAI  le  marquis  de  Co-uTres 
arma  les  cantons  suisse»  protrsianis ,  chassa  les 
Autrichiens  des  Grisons  (novembre  1614),  puis, 
descendant  dans  la  Valteline,  s'empara  de  toutes 
les  forteresses,  et  renvoya  au  pape  ses  soldais 
et  seii  étendards  (di^ccmbre  16!i-février  lOU). 
Il  y  eut  bien  des  analbèmes  contre  ce  cardtnat 
d'Etat ,  qui  débutait  par  des  alliances  avec  les 
protestants  «I  par  uue  guerre  contre  le  pape.  Ri- 
dielieu  laissa  dire;  et  lorsqu'un  légal  d'Ur- 
bain VIII  vint  en  France,  au  milieu  des  tltes 
qui  se  luisaient  pour  le  marîa)^  d'Henriette  avec 
Charles  1",  il  repoussa  toutes  ses  propositions 
et  lui  opiMsa  nne  sorte  d'assemblée  ^es  nota- 
bles t  FoolaîneUr.iu  ,  i[iii  n'i'iil  i^n'une  voi\ 
pour  qu'uD  suallu  l'Ummcur  ilc  la  France. 
Ayant  ainsi  rois  a  couvre!  sa  responsalùlité, 
comme  minisire  el  comnif  prince  de  l'Église,  il 
se  préparait  à  allaquer  Génei,  dv  concert  avec 
le  duc  de  Savoie,  el  i  pouisuivrc  la  guerre  contre 
ri^spagne,  lorsqu'une  prise  d'armes  des  hugue- 
nots vint  subitement  i'arrtter.  Aussitôt  II  on- 
voja  des  troupes  en  Brda«ne,  en  Poitou;  Sou- 
bise  fut  battu;  on  reprit  Ré  el  Olérnn,  La  Ro- 
chelle fut  menacée.  Alors  il  signa  deux  Iralléa, 
qui  n'élaleol  en  ralité  que  îles  trêves  néces- 
saires; et  le  &  févi HT  tfi3S  il  acounla  aux  pra- 
testantj  le  renouvolltinent  du  traité  de  Mont- 
pellier. Un  mois  plu-,  tard,  au  mëcontenlement 
légitime  de  nos  ailii's,  Savoie,  Venise,  Uiillande, 
la  paix  fut  conclue  avec  TB-ipagne.  â  Monçon, 
en  Aragon  (S  mars  1070);  Riclielieu  avait  liHule- 
meot  ottteeu  que  la  Valleliiic  serait  rcDilue  aux 

Le  cardinal  avait  ajourné  ses  grands  projets  à 
t'ettérieur,  parce  que  son  crédit,  son  pouvoir, 
sa  vie  même  étaient  menacés  :  k  A  peine  avait- 
il  tourné  les  ref-ards  de  son  maître  vers  la  rai- 
son d  État,  que  partout  bourdonnaient  autour 
de  lui  les  mêmes  cabales  qui  de|iuis  quinae  ans 
troublaient  U  cour  et  suspendaient  l'aclicn  du 
pouvoir.  Les  partis  se  remuaient  avec  celle 
étounlerie  dont  l'impunité  leur  avait  donné 
l'Iiabitude  ..  Il  lui  fallait  en  quelque  sorte  oel- 
toyer  la  cour  «I  les  avenues  du  conseil  de  loules 
ces  pelites  menées  qui  l'importunaient,  n  Les 
grands  étaient  mécontents;  on  ne  leur  distri- 
buait plus  les  fomls  du  trésor,  on  diminuait 
leurs  pensions,  on  restreignait  leur  pouvoir  dans 
les  provinces;  des  edits  sévère*  punissaient  les 
duellistes;  ils  se  réunirent  pour  se  débarrasser 
du  cardinal,  comme  ils  aiaient  fait  deConcini, 
el  se  groupèrent  autour  du  jeune  Gaston,  frère 
du  roi.  Richelieu,  dans  l'intérêt  de  l'Ëlat,  vou- 
lait le  marier  Ji  ta  plus  riche  liéritière  du 
royaume,  M"«  de  Montpensier.  L'ancien  gou- 
verneur du  prince,  d'Omano,  la  plupart  des 
grands  seignenrs,  les  dames,  la  princesse  de 
Coudé,  l'iotiiganlc  ducliesse  de  Chevreuse,  la 
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reine  Anne  elle-même ,  le  i>oussèrent  à  refuser 
ce  mariage.  D'Ornano  fut  arrêté  (4  mai  1626)  et 
conùuit  à  Vincennes;  le  chancelier  (J'Ali{>ref  cou- 
paMede  faiblesse,  fut  dis^^racié,  et  Richelieu  (it 
entrer  dans  le  conseil  deux  hommes  qui  lui 
étaient  dévoués,  Michel  de  Marillac  et  le  mar- 
quis d*Lniat.  Un  nouveau  complot  se  forma  pour 
venger  d'Ornano.  Gaston,  les  deux  Vendôme, 
fils  naturels  de  Henri  IV,  le  comte  de  Soissons 
et  une  foule  d'autres  seigneurs,  comme  le  jeune 
comte  de  Chatais,  résolurent  la  ruine,  la  mort 
même  du  cardinal,  qu'on  voulut  assassiner  dans 
sa  mai>on  de  Limours  ;  on  intriguait  avec  l'Es- 
pagne, l'Angleterre,  la  Savoie.  Louis  Xlli  fit  ar- 
rêter sous  ses  yeux,  à  Ulois,  les  Vendôme,  qui 
furent  enfermés  à  Amboise  (12  juin).  Alors, 
Chalain,  entraîné  par  une  folle  ambition,  se 
fit  Tâine  d'un  nouveau  complot,  poussant  Gas- 
ton à  fuir  loin  de  la  cour  à  La  Rochelle  ou  à 
Metz,  négociant  avec  le  comte  de  Soissons,  3vec 
d'Éperuon  et  La  Valette,  son  (ils,  et  même 
avec  les  huguenots,  par  l'entremise  de  M"^^  de 
Roliau.  Trahi  par  un  faux  ami,  il  fut  arrêté  à 
Nantes,  où  la  cour  venait  d'arriver  et  exécuté 
(19  août).  Gaston  effrayé,  après  avoir  lâche- 
ment déposé  contre  d'Ornano  et  Chalais,  con- 
sentit à  épouser  M^-^  de  Montfiensier.  Le  comte 
de  Soissons  se  réfugia  en  Piémont  ;  La  Valette 
fut  banni  ;  la  duchesse  de  Chevreuse,  chassée  de 
la  cour,  se  retira  en  Lorraine;  la  reine  elle- 
même,  blâmée  en  plein  conseil ,  vit  réformer 
toute  sa  maison,  et  vécut  comme  captive  dans 
ses  appartements.  Telle  fut  la  première  victoire 
de  Richelieu  dans  cette  lutte  contre  les  grands. 

11  s'empressa  de  justifier  ces  rigueurs  néces- 
saires par  dos  actes  significatifs.  Le  gouverne- 
ment de  la  Bretagne  fut  confié  au  maréclial  de 
Thémines;  un  édit  du  31  juillet  ordonna  la  dé- 
molition des  fortifications  des  villes  et  châ- 
teaux inutiles  à  la  défense  des  frontières;  l'office 
de  connétable  fut  supprimé  (  janvier  1G27}  après 
la  mort  de  Les^lignières;  on  acheta  l'amirauté 
au  duc  de  Montmorency.  Richelieu  voulait  don- 
ner à  la  France  une  grande  puissance  mari- 
time; il  venait  de  fonder  la  compagnie  da 
Morbihan  |)our  le  commerce  des  deux  Indes, 
bolle  conception,  que  la  jalousie  intempestive  du 
parkincnt  de  Bretagne  lit  avorter.  Il  fut  alors 
uoinmé  grand  maître,  ctief  et  surintendant  gé- 
néral (le  la  navigation  et  commerce  de  France 
(  mars  1G27  ),  et  pour  montrer  son  dé<«intéresse- 
inent  il  renonça  aux  gages  de  cette  charge. 

Devant  rassemblée  dos  notables,  réunie  aux 
Tuileries  le  2  décembre  1C2G,  il  dévelop|>a  ses 
plans,  et  pas&i  en  revue  toutes  les  parties  de  l'ad- 
inini>tratii)n.  On  réduisit  les  dépi'nses  inutiles, 
|kMi>ions,  maison  du  roi  ;  on  décida  la  réorga- 
uisation  de  l'armée  et  de  la  marine.  Enfin  les 
niits  conirc  les  duels  furent  renouvelés;  Mont- 
morenr\-H(>utte>ille  et  »0Q  second,  le  comte 
des  Cit.iieilcs,  qui  avaient  osé  se  lettre  sur  la 
place  Royale ,  en  plein  jour,  furent  traduits  de- 


!  vaut  le  parlement  et  décapités  (21  juin  IA27  ). 
Richelieu  allait  reprendre  ses  desseius  contra 
la  maison  d'Autriche,  lorsque!  fut  arrêté  par  nae 
■  nouvelle  guerre,  à  ia  fois  civile  et  étrangère.  Le 
I  fastueux  ministre  de  Charles  1^  en  donna  le  th 
j  gnal;  en  1626  il  avait  été  noromé  pour  la  fé- 
conde fois  ambassadeur  à  la  coarde  France;  mais 
'■  Louis  XIII  et  Richelieu  s'étaient  opposés  à» 
,  choix,  à  raison  de  la  conduite  insolente  qu'il  avait 
;  tenue  Tannée  précédente.  Buckingham  triomphait 
résolut  alors  de  se  venger  et  de  reparaître  de* 
I  vant  Anne  d'Autriche,  qu'il  avait  choisie  pour 
i  objet  de  son  amour.  (  Voy.  Bcckikgham  et  Ahre 
i  d'Autriche.)  Il  prépara  une  flotte  formidable, 
j  entra  en  relations  avec  Rohan  et  Soubise,  avec 
I  les   ducs   de  Savoie   et  de   Lorraine ,  puis  3 
i  aborda  dans  Tlle  de  Ré  (  2  2  juillet  1 627)  avec  trois 
mille  réfugiés,  que  commandait  Sonbise,  sous 
I  prétexte  de  défendre  «  les  églises  opprimées  ». 
j  Richelieu  se  tenait  prêt  ;  il  s'assura  de  la  neotn- 
I  lité  de  l'Kspagne,  en  s'engageant  par  un  traité 
secret  à  envahir  en  commun  l'Angleterre  pour 
y  détruire  l'hérésie.  Deux  événements  benrein 
lui  permirent  de  réunir  des  forces  oonsidérriries 
contre  l'ennemi  :  Tboiras,  gouverneur  de  Ré, 
résista  courageusement,  dans  la  citadelle  de 
Saint-Martin,  aux  attaques  mal  combinées  de 
Buckingham  ;  la  majeure  partie  des  protestants 
ne  prit  pas  les  armes.  Après  avoir  envoyé  des 
vivres,  des  munitions,  des  hommes  à  Tlioîras, 
il  partit  avec  le  roi  convalescent,  assurant  de 
maintenir  la  liberté  de  conscience  aux  protes- 
tants qui  n'adhéreraient  pas  à  la  révolte.  La  Ro- 
chelle voulut  imposer  des  conditions,  qui  furent 
repoussées.  Alors  les  Rochelais  armèrent  toutes 
leurs  forces  et  s'unirent  à  l'Angletenre  ;  mais 
Buckingham,  battu  dans  l'Ile  de  Ré,  s'empres- 
sait d'abandonner  les  côtes  de  France,  quoiqu'il 
pût  encore  dominer  la  mer  (  17  novembre). 
Richelieu  résolut  alors  d'abattre  le  parti  protes- 
tant, toujours  ret>elle  et  se  servant  toujours  de 
ses  privilèges  pour  organiser  un  État  dans  l'É- 
tal; il  fallait  détruire  sa  capitale,  La  Rochelle, 
si  fière  de  ses  vieilles  libertés,  de  ses  hanlis  cor- 
saires, de  sa  glorieuse  résistance  à  huit  rois.  La 
▼ille  fut  bloquée,  resserrée  du  côté  de  la  terre 
par  une  ligne  de  circonvallation  de  trois  lieues 
garnie  de  forts  et  défendue  par  vingt-cinq  mille 
liommes.  Pour  l'isoler  de  l'Océan,  on  enireprit 
cette  fameuse  digue,  de  près  de  1,600  mètres, 
plusieurs  fois  détruite  par  de  furieuses  tempêtes 
et  reprise  chaque  fois  avec  opiniâtreté.  Riche- 
lieu dirigeait  lui-même  les  opérations  :  gémirai, 
amiral,   ingénieur,    munition nairc,    intendant, 
comptable,  socondé  par  d'autres  prélats,  ses  di- 
gnes lieutenants  d* Église  militante,  comme 
il  les  a|»|>elait  lui-même,  les  évèques  de  Maille- 
zais,  de  Mmcs,  de  Mendt>,  pir  tout  un  bataillon 
de  prêtres,  de  moines,  de  capucins,  qui  lui  ren- 
daient tous  les  services.  Un  Quinte  Curce  à  la 
main,  le  cardinal  encourageait   les  ouvriers  et 
animait  tous  les  travaux.  Quand  le  roi,  fatigué 
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•In  lonauMirs  du  «i^,  iwinl  h  Pari«,  Riiln' 
lieu  lut  mvfsli  il«  poiiTuirii  le*  r'"*'  <^lt^>iilus 
cuiniiiu  lii:i>lt<ni)Dt  K^ùral  ;  les  niatéilidux  l'uv 
iii«iut'H  wr\  ult'Qt  Koiis  tes  ordres  ;  la  ilist<iilini 
la  |iliii  wveri!  r^Kiuil  ou  oamp.  Oeui  fu^»  let>  An 
tila» Hiïjjèi'inl  Ai  Torcei' li digue.  Le* Binlidnis 
aprèo  uni'  ri^siiitiiDce  déMSpCi'éc,  hii'iiiil  furciR^ 
•leiiilHliilifrdsocloliraltilBj.Ilolittn.  alknulimiK 
|K)i'  l'Aiigli-lriTc,  lit  avec  riùfMSue  uu  tr.itlH  t|u 
te  nii-tuit  t  U  toldt  de  nns  euAvuii*  <  4  itid 
lli:2a  j.  Ix  tui  et  le  cardinal  nurclitcviil  l'.unlif 
in  ri'lwllra  atcc  cinquaoU  raille  iMinruv^  :  Pri- 
vi->liit  calrv« d'niiuul.  brtlé,  dArult;  AlaUcii- 
pilula  ;  Ira  Iiuguenal4  furcal  rontralnt^  ilv  «hu- 
iiiillpr  rt  di  retetoir  la  [MiiK  d'Alais  (  16  juin  ). 
Ou  loir  CMiwrva  la  ]ib«rl#  de  cotaclence  fi  (!i 
culte;  mail  uti  leur  «nl«va  l«un  placui  île  ai1 
nt«,  leura  rortorassM,  Icura  priTilt^ea  militaires 
et  polUii|u««.  Inurs  aKMiTibl^u*  r^iMiblic^iuMi. 


Il  |,lui 


Il  Ëtal  <l 


rKlal, 


chelieu,  U  diversiU  de  religioa  ne  m'emptctia 
jamais  de  rendre  aui  bugueoots  toutes  aortea  de 
tmos  olftces,  et  jamais  je  ne  mia  de  dinvrence 
entre  les  Français  que  par  la  lidélité.  ' 

Rien  n'avait  pu  distraire  le  cardinal  du  iltgfi 
de  La  Roclielle.  L'Espagne  s'était 
clarée  conire  nous  ;  de  concert  an 
elle  n'efforçait  de  déposséiler  un  Kmafait,  le  duc 
de  Nevers,  bfritier  légitime  de  Manloue  et  du 
Minlfeiral  ;  le  due  de  Savoie  i  éclamait  le  Mont- 
ferial,  leducde  Guasialla  Maatoue.  Len  Espa- 
{(nuls  asBiégirenI  Cual  en  leiS.  La  Rochelle 
priiC,  le  cardinal  courut  avec  Louis  XIU  vers 
les  Alpes;  le  pas  de  Su7e  fut  emporté  en  plein 
biver,  le  Piémoal  envahi.  Casai  ravitaillée,  le 
duc  de  Savoie  forcé  de  Irailer  (janiier-mars 
ie!9].  Mais  pendant  qu'on  acbeviil  au  plus 
vite  laguerre  protestante  du  midi,  ClinrleS'Eni' 
maiiui-1  reprit  les  arme*;  les  Kipagnols  assié- 
KiTCDi  At:  nouveau  Ca.-^l,  el  les  terribles  bandes 
<li-s  liii|)rriau^  ,  vainqueuis  eu  Allemagne,  se 
[M'i'ciiiilirrenl  sur  Ir»  Grisons ,  Ja  Vilteline  et 
Manloui'.  Iliclielieu,  malgré  la  cour,  malgré  ta 
leiiie  mère,  torva  le  foi  ï  défendre  Casai  et 
Manloue,  les  foTtei  citadelles  de  l'Italie.  Lui- 
m^nie,  avec  le  titre  de  généralissime  (I),  repré- 
v'nU'inl  la  perâunne  du  rui,  reparut  i  la  léle  de 
r.ii'iiHi'.  La  cuiratse  sur  le  dus,  l'épée  au  cdté, 
|i.ii  lançant  Inus  tes  daniters  du  soldat,  il  rrancbil 
t  >  Miirt  par  Suze,  man<Euvra  habilement,  tt 
l'iiiia  iian-i  l'igarrol  (  mars  1030  ),  tandis  que 
f.iiMi.'^  Mil  occupait  la  Savnv.  L.a  prise  de 
MatUoue  par  les  Impériaux  (  tB  juillet)  mit 
l)ni<i{ueinenl  fin  à  la  guerre.  Rirhriicu  se  vit 
M>ji|iaiiil  d'accéder  à  la  paix  de  Ratisbonne,  qui 
il.iiua  rilahe  des  Impériaux  (  n  octobre); 
mais  par  le  traité  de  Clieraico  (  G  atril  ie3I  )  il 
fit  ri'lalihr  le  duc  de  Hanloue  dans  ses  Ëlals  et 
éva,iwr  la  Valleline. 
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Au  milieu  de  eea  grands  triTaui  de  politique 

et  de  guerre,  Richelieu  faillît  élie  reuTersé  par 
la  plus  misérable  des  inliigues.  Au  moment  de 
partir  pour  U  délivrance  de  Casai,  il  avait  ex- 
posé longuement  au  roi  l'élat  de  la  France,  sa 
politique,  ses  devwra,  et  lui  avait  reproclié  sans 
réticence  tous  les  défauts  de  son  caractère. 
Louis  XIII  reçut  avec  une  patience  silencieuse 
ces  leçons  et  ces  dures  remontrances  ;  il  retint 
son  ministre,  qui  loulait  se  retirer. Pendant  la 
guerre  de  Savoie,  Louis  XIII  tomt»  dnogei'eu- 
sement malade  à  L}ou  (septembre  1630);  tous 
les  ennemis  du  cardinal  accoururent  autour  des 
deux  reines  et  de  Castnu,  le  roi  futur;  Guise, 
les  Marillac,  Bassompieno ,  Bellegarde,  etc., 
étaient  prêts  k  arrêter  Richelieu  ou  à  le  faire 
périr.  Une  crise  lieureuse  sauva  I,ouis  XHI,  qui, 
dans  la  laiblesse  de  la  ciin\a1escence,  promît 
de  renvoyer  son  minifilrc,  maïs  après  In  guerre. 
De  retour  i  Paris,  Uarie  de  Médicis  éclata;  elle 
diaasa  avec  outrage  ta  nièce  cliérie  de  Riche- 
lieu, Ho"  de  Combalel;  ùla  à  celui-ci  la  Kurin- 


prièresde  son  fils.  .\  :■.■.  ,....  ■■,■..■  v...„„i^, 
au  palais  du  LuxdulH^utK,  m^gii»  iiiiimiK^iui'nt 
le  miniatre  devant  li'  lui,  i>  Cul  u  vous  Je  voir. 
lui  dit-elle,  si  tou-;  vuukK  pri^férer  un  valet  A 
votre  mère,  m  Riilidieu  se  crut  perdu.  Par 
l'entremise  du  preiii^er  rcuïcr  du  roi,  Saint-Si- 
mon, il  put  avn-ir  un  eolrrtiva  de  quelques 
heures  avec  Louia,  quis'élail  retiré  ïVersaillea; 
il  sortit  de  l'entrevue  loul-puistanl.  Auiiildt  la 
solitude  se  Gt  autour  de  la  reine,  vaiucue  dans 
cette  journée,  que  lit  cuuli.'iuiKji'iiiii'i  dii|ietfrcu( 
la  Journée  dts  dii/.ei  f  1 1  iiiin'inlin:  j(.3i)j. 

Riclielieu  put  alors  débarrasser  le  gouverne- 
meni  de  toulea  les  amiHtions  mesquines  qui  l'en- 
travaient. Il  écouta  trop  sans  doi  ' 
particulière  dans  la  punition  de  se 
ils  étaient  coupaUcs,  et  il  les  cliilia  sans  pitié.  ^ 
Le  gardedes  sceaux  Mnrillac,<iuiavaileaperé  rem- 
placer Richelieu,  fut  destitue  et  jeté  en  prison; 
son  frère,  le  iiiaréclial,  arrêté  au  milieu  de  l'ar- 
mée d'Italie,  jugé  â  Riiel,  dans  la  maison  mime 
du  cardinal,  condamné  à  n>orl  pour  crime  de 
péculat  el  décapité  (9  mai  1631):  Bassompierre 
passa  dix  ans  à  la  Bastille.  Les  duca  d'KI- 
beuf,  de  Beliegarde  et  beaucoup  d'autrea  sei- 
gneurs furent  déclarés  criminels  de  lèse-majesté  ; 
la  jeune  reine  fut  reléguée  au  Val-de-Grlce,et 
toute  sa  maison  fut  cliangée.  Enfin  la  reine  mère 
fut  laissée  comiiiB  prisonnière  t  Compiègoe 
(23  février  lest),  d'od  elle  l'écliappa  pour  se  ré- 
fugier à  Bruxelles.  Elle  ne  devait  jamais  revoir 
ni  II  France  ni  son  Gis.  En  même  temps  Riche- 
lieu récompeoMit  ceux  qui  l'avaient  servi  :  Cliï- 
teauneuf  fui  garde  des  iceaux  ;  le  Jay,  premier 
pré~-idenl  du  parlement  ;  Montmorency,  Thoiras 
et  il'EITial,  marécliaux  ;  le  duc  de  Vendûme  sortit 
de  prison.  Aprè«  avoir  assailli  d'injures  le  cardi- 
nal ,  api-ès  l'avoir  menaeé  d«  le  tuer,  Gaston  se 
relira  (tans  son  apanage,  puis  en  Lorraine,  où , 


211  RICHELIEU 

malf^ré  la  défense  du  roi ,  il  épousa  la  sœur  de  r 
Charles  IV.  L'airoée  royale  envahit  la  Lorraine,   i 
et  le  duc,  surpris,  signa  le  traité  de  Vie  (6  janvier   ! 
1632)  ,  par  lequel  il  livrait  Marsal  et  chassait 
Gaston,  qui  se  réfugia  à  Bruxelles,  auprès  de  sa 
mère.  Les  complices  de  Gaston  et  de  Marie  fu-   , 
rent  poursuivis  par  une  chambre  spéciale  de  jus-  ' 
tice;  il  y  eut  beaucoup  de  bannissements,  de 
confiscations;  et  quand  le  parlement  voulut  ré- 
clamer contre  ces  arrêts  arbitraires  du  conseil , 
on  le  força  à  demander  pardon ,  on  l'humilia,  on   ; 
exila  plusieurs  de  ses  membres. 

C'était  le  moment  où  notre  allié,  le  grand  Gus- 
tave, délivrait  l'Allemagne  protestante  et  faisait  ' 
trembler  l'empereur.  L'intérêt  était  immense. 
Ce  fut  alors  que  la  cour  des  réfugiés  de  Bruxelles 
lança  Gaston  dans  une  nouvelle  folie.  Avec  l'ar- 
gent des  Espagnols  et  les  aventuriers  ramassés 
en  Lorraine,  il  se  jeta  en  France,  courant  au 
hasard  vers  le  midi.  Son  complice,  Montmorency» 
qui  ne  l'attendait  pas  encore,  prit  les  armes.  Au 
combat  de  Castelnaudary,  le  prince  s'enfuit,  di- 
sant qu^il  ne  s'y  jouait  plus  (\*'  septembre 
1G32),  et  de  Bézit-rs  il  se  hâta  d'envoyer  sa  sou- 
mission. Quant  à  Montmorency,  il  fut  décapité , 
quoiqu'il  fût  le  premier  des  grands  (  30  oc- 
tobre ).  A  plus  forte  raison  on  poursuivit  impi- 
toyablement tous  les  rebelles  :  des  gentilshommes 
furent  envoyés  aux  galères,  deux  évêques  du 
Languedoc  dé|iOsés  canoniquement,  les  états  dis- 
persés, les  villes  démantelées.  Le  duc  de  Lorraine 
subit  également  la  loi  des  représailles  (  voy.  Lor- 
raine). Tout  n'était  |)as  tini  cependant.  Gaston  s'é- 
chappa de  nouveai!,  et  recommença  ses  intrigues  à 
Bruxelles.  Richelieu,  accablé  d'infirmités  prema-  , 
turé4^,  tomba  dangereusement  malade  à  Bor- 
deaux; il  ne  mourut  pas,  mais  son  esprit  s'ai- 
grit; il  rendit  guerre  pour  guerre,  et  fut  plus  que 
jamais  sans  pitié.  Le  garde  des  sceaux  Château- 
neuf,  qui  songeait  à  remplacer  son  bienfaiteur,  fut 
jeté  en  prison;  le  chevalier  de  Jars,  condamné  à  > 
mort,  n'obtint  sa  grâce  que  sur  l'échafaud;  la  ■ 
duchesse  de  Chevreuse  et  beaucoup  d'autres  fu- 
rent exilés.  Tous  les  partisans  de  Monsieur,  pe- 
tits ou  grands,  furent  inipitoyablement  poursui- 
vis ;  la  terreur  fut  telle  que  le  maré<hal  d'tstrées, 
en  voyant  une  lettre  adressée  à  l'un  de  ses  lieu-  ■ 
tenants,  s'enfuit,  craignant  d'être  arrêté,  comme 
Marillac,  au  milieu  de  son  armée.  Le  duc  de 
Lorraine,  Umijoufs  parjure,  s'entendait  avec 
Gaston ,  les  tspaunols  et  les  Impériaux  ; 
Louis  Xlfl  et  Richelieu  rentrèrent  dans  la  pro- 
vince; le  cardinal  revendi'iua  la  suzeraineté  de 
ce  \)i\yiiy  nSKrpre  par  Cemperein\i{  déclara 
que  le  roi  entendait  rétablir  sa  monarchie  in 
su  f^iemiére  grandeur.  Le»  Frai»çai>J  o«  cupèrent 
NaiK'>  iscpt.  10J3k  Toute  la  Lorraine  atwuidon 
nec  |)ar  srs  prince*,  resta  aux  mains  de  la  France 
jii*-<ni  a  la  fin  du  «lix-septième  siècle.  Plnfieurs 
lu;*.,  dit  on,  de«»  assassins  |>artirenl île  Bruxelles 
pour  fr.ippt'r  RIclielieii  Les  exilés  nf  ournrent  à 
d  autres  movens,  et  Gaston,  de  concert  avec  sa  i 
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mère,  fit  on  traité  formel  avec  les  Espagnols 
contre  le  ministre.  Richelieu  s'inquiéta  de  ce 
pacte  de  haute  trahi.^on  au  moment  où  il  se  pré- 
parait à  intervenir  directement  dans  la  guerre  de 
Trente  ans;  il  tenta  encore  une  fois  de  ramener 
le  prince  en  lui  offrant  un  oubli  complet  du 
passé ,  des  pensions  et  des  dignités  pour  ses  fa- 
voris. A  ces  conditions,  Gaston,  abandonnant  su- 
bitement  ses  nouveaux  alliés,  sa  femme  et  sa 
mère  (8  octobre  1634),  vint  jurer  au  roi  «•  d'aimer 
monsieur  le  cardinal  autant  qu'il  l'avait  haï  ». 

Jusqu'en  1635,  Richeheu,  toujours  entra vé 
par  les  luttes  de  l'intérieur,  ne  put  jouer  qu'un 
rOle  secondaire  dans  les  grandtf  événements  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Deux  fois ,  dans  l'affaire 
de  la  Valteline ,  dans  celle  de  la  succession  de 
Mantoue,  il  arrêta  par  son  intervention  en  Ita- 
lie les  progrès  de  la  maisoo  d'Autriche.  Lorsque 
le  roi  de  Danemark  et  les  protestants  eurent  été 
écrasés  par  Ferdinand  II,  les  envoyés  du  car- 
dinal à  la  diète  de  Ratisbonne,  Brûlart  et  le  V.  Jo- 
sei>li,  soulevèrent  les  catholiques  eux-niêmes 
contre  l'empereur,  qui  fut  forcé  de  désanner 
(oct.  1630).  Richelieu  dans  ce  moment  même 
poussait  vers  l'Allemagne  Gustave  Adolphe,  dont 
les  triomphes  excitèrent  bientôt  ses  craintes. 
Après  la  mort  de  Gustave  à  Lutzen  (1632  ,  il 
soutint  plus  hardiment  les  Sué<lois ,  accorda  de 
nouveaux  subsides  à  Oxenstiem ,  entama  nièroe 
des  négociations  secrètes  avec  Wallenstetn, 
mais  il  ne  put  empêcher  les  divisions  des  protes- 
tants, qui  furent  vaincus  à  Nordiingen  (1634). 

Dans  le  double  but  d*abaisser  TAutricbe  et 
d'accabler  I  Espagne,  qui  n'avait  cessé  depuis  si 
longtemps  de  fomenter  des  troubles  dans  le 
royaume,  Richelieu  noua  un  .solide  faisceau  d'al- 
liances contre  ces  deux  puissances.  Contre  Fer- 
dinand II ,  il  traita  à  Paris  avec  les  confédérés 
allemands;  à  Compiègne  (avril  163â)  av»-c  le 
chancelier  de  Suède,  Oxenstiem;  à  Saint-Ger- 
main (octobre  1C3S),  avec  Bernard  de  Saxe- 
W'eimar;  à  Wesel  (1636),  avec  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel  ;  il  leur  donnait  des  subsides  et  des 
secours  |K)ur  combattre  l'empereur  en  Allemagne, 
couvrir  le  Rhin  et  conquérir  l'Alsace.  Contre  le 
roi  d'Es|)agne ,  Philippe  IV,  il  s'unit  aux  Hol- 
landais (traité  de  Paiis,  fév.  1635)  pour  la  con- 
quête et  le  partage  des  provinces  ttelges;  aux 
duc» de  Savoie,  de  Parme  et  de  Mantoue  (traite 
de  Rivoli,  juillet  1665),  |K>ur  la  défense  du  Pie- 
mont  et  la  conquête  du  Milanais;  aux  Suisse::, 
pour  protéger  les  passage»  de  la  Valteline.  Par- 
tout s'avancèrent  les  armées  françaises,  ver<  le< 
Pavs-Bas,  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Franche - 
Comté,  l'Italie,  le  Roussillon  et  les  provinc4><^ 
basques,  tandis  que  nos  llottes  allaient  d<lruiie 
sur  l'Océan  et  la  Méiliterrauée  les  flottes  espa* 
gntdes. 

Le  prétexte  de  la  rupture  fut  l'enlèvement 
par  les  K^pacnols  de  l'archevêque  de  Tfè\es, 
notre  pn>(e;:é.  Là  guerre  commença  aussitôt 
(1636).  Quoique  battus  à  Aveiu,  les  Impériaux 
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tl  \n  rjpagnol*  ïii*sliirrnr  ta  Pirnr.lir ,  rrsier  '  lui  fallut  enlrer  ei 

«.iiiH  'liTpnw,  H  ■'uTinetmil  JuMiirtu  Mtt  Af  I  «t  roRian«*qurs.co 
<  (iriitp.  La  ruiwhrntliiHi  i#gaa  <lin»  l'arii.  Ili  -  '«»  dtfvols .  amrE 
rlii^ti'U ,  «pr*»  ufi  prmilw  moinf  ùt  rip  Iroiiblc ,  ,  comme  le  |ière  Cai 
(urcourui  I»  »ill?  "^  lu'  iPinlll  In  ("iili.inc'.  TI  i 

pui  un  i>1»n  il>ntlM)ii'iii--u"'  |.,iii-.r.,ii.-   ^'■•. 

rcr.ri'n.lrp  C.ifbie  (14  rio>     .< ■  i     ■ 

nnH-mUiiir  urruali^v.  >'      

Dïl  i^hiippauu  filii»  gr»H.l  i«j:liiu' i  («i,:- 

flrir  ruaiii  ilo  M  tIk  :  ndivi  fU'  -Munli^ur  l'I 
Sailli  Ibal,  In  iluf  rf'Orlftin»  Pi  le  mmW  rfc  Suis- 
*ini-iavBi<rnl>IAcl-li>uinnrt;  lu  mom.nl  île 'loti- 
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:  rur«nt  RI 


atlrnilue,  Ma  i  Gaston  1' 


grands  rr^^ullalfi -,  ^'i  Itolian  Cvarua  la  Valtc1ln«, 
cl  li  la  mi^sinMliRence  àe  Comtt  et  île  la  Valclle 
unciia  la  iliffaite  de  l'ontarabie,  le  tluc  d'Halluin 
écrasa  lt'«  EeiiaRnols,  tuiaTairnl  cnTSlii  le  Lan- 
gueiloc.  prte  île  Lencale ,  Sourdiii  haltil  leur 
Aulle  à  la  hauteur  de  Gueiaria,  rt  Benianl  de 
Saie-Weimar  remporta  plimeurs  victoires  sur 
les  Impériaux.  Les  années  IG40  k  llHi  furent 
plus  récoDiles  en  lieiireiix  résultais.  De  brillinleK 
Tîcloirei  rétablirent  en  Allemagne  et  en  Italie  la 
suprématie  de  la  France;  l'Arlois  fut  enleré  à 
la  mai.wn  d'Auliiclie.  L'Espagne  n'attaquait  ptiia, 
elle  se  defpnilait  avecpeiite;  en  ICAO,  le  Porta- 
lUil ,  eicilé  par  le»  agents  de  Hiclielieii,  se  sou- 
leva, et  le  nouveau  roi .  Jean  de  Bragance,  Ht 
alliance  avec  U  France.  La  Catalogne  prit  les  ar- 
mes, et  reconnu!  Louia  XIII  pourson souverain. 
La  Mothe  Houdancourt ,  secondé  par  Sourdis, 
cliassa  les  Espai^ts  de  presque  toute  celte  pro- 
vince, lanitis  que  le  roi  et  Richelieu  rommenc^. 
rent  la  ciisquéte  ilu  Roiissillonet  de  UCerdagne. 
Perpignan  se  rendit  (9  sppt.  lf>tl). 

Mdis,  comme  l'écrivait  alors  Voilure,  dani  un 
magnilique  éloge  du  cardinal ,  •<  toutes  len  grandes 
choses  coûtent  Ivauruup  ;  >  aussi  les  impAls 
étaient  trts-lourds;  plusieurs  provinces  avaient 
éle  ravagées  .  la  misère  était  prande  dans  la  plu- 
part. Les  paysans  se  soulevèrent  contre  les  |>er- 
ci-pleurs  lies  tailles,  sons  le  nom  de  rrofuanrj. 
dans  le  Périgord  et  le  Languedoc,  sous  celui  de 
niip-riix,  ta  Nunnandie  (1639  I640)i  on  le« 
réiliiisil  au  silence  |iar  les  siiiipticér'  et  la  force 
de-;  iiiTiies.  Le  parlement  de  Rouen,  qui  avait  ap- 
piité  Ifs  réclamalinn»,  fut  cassé,  ain^i  que  la 
riiur  lies  aides.  Le  parlement  île  Paris  fut  humi- 
lié .  maltraité  et  pCT.iit  le  dru!  île  remontrances 
(ic<i).  Toute  Utierté  avait  disparu;  il  ne  devait 
y  ,ivi>ir  eu  l'rance  qu'un  pouvoir,  celui  du  roi; 
qu'une  lolonlé,  celle  du  iniaistre.  Louis  XIII 
éldil  ]a  <)u\  de  la  grandeur  de  son  ministre,  et 
!f!  tii|i[nirlail  Bvrc  prtne.  sans  poiiiuir  se  |>asser 

Souli-iiir.  dr^  iidï.rsaïivs  ilmie  es(èce   iBiuvelle 


e  cardinal,  il 


lutle  avec  les  tmes  tendres 
ime  Mlle  de  u  F«;elle,  avec 
e  la  pai^  et  de  l'ijpagne, 
!sin.  Les  papiers  de  la  reine 
SIS  au  Val-de-GrAce.  où  elle  comphi- 
Espagne;  sa  r^nlidente,  M-t  ^b  Che- 
',  quitta  de  nouveau  te  rojaume;  la  reine 
■  dans  l'exil.  KnRn 
daupliin,  depuis  si  longtemps 
._.__  '"-iporiance  redoutable 
Hijours  eue,  comme  liéritier  de  la 
sept.  i(V38).  Riilielieu  croyait  dès 
lors  avoir  pour  loi  l'avenir;  ses  parents,  ses 
■mis  avaient  les  charges  les  plus  iinporlaotet; 
le  prince  de  Cond*  se  ghirifiait  d'èlre  l'hurnble 
créature  du  cardinal ,  et  le  duc  d'Kngliien  épou- 
sait une  de  ses  nièces.  Alors  reparurent  le<i 
ennemis  violpirts  etambitieu\.  Lecomie  deSois- 
soni,  réfugié  i  Sedan,  rassembla  tous  les  ban- 
nis, entraîna  le  duc  de  Bouillon,  entra  en  rap- 
port avec  les  Espagnols,  Gaston  d'Orié<in:,  les 
prisonniers  de  la  Bastille,  et  prit  les  armes.  Sa 
mort  au  combat  de  la  Marfée  (n  juillet  11141)  ar-  ' 
rêta  les  suites  de  ta  conspiration.  En  leiz.  tan- 
dis  que  Richelieu  accompagnail  Louis  XIII  A  la 
conquête  du  Roussillon,  une  créature  du  cardi- 
nal mil  de  nouveau  en  péril  sa  vie  et  la  sdreté 
de  l'État.  Cinq-Hiirs,  le  nouveau  favori  de 
Louis  XIII,  se  lassa  d'être  l'espion  de  Ricitelieu, 
el  voulut  le  renverser,  comme  de  Lujnes  avait 
renversé  Coneini  pour  prendre  sa  place.  Le  duc 
d'Oriéans ,  le  duc  de  Bouillon ,  la  reine  et  beau- 
coup d'autres  entrèrent  dans  le  complot,  dont 
AiigutlindeThoufutrundesagents  les  plus  actifs. 
Le  roi  selon  M"*  de  Molleville  en  •  était  tar.i- 
tement  lecbef  ».  Ricbeliea,  malade  t  Karbonne, 
sur  le  point  de  ftiirou  de  mourir,  eut,  on  ne  sait 
comment,  la  preuve  d'un  traité  secret,  conclu 
par  les  conjurés  avec  l'Espagne,  dans  le  but  du 
changer  tout  le  système  [jolitique  dp  la  Trance. 
L'InlérCt  rfe  l'Ëlat  décida  Louis  Xtll;  Cinq-Mars 
et  deTbou  airClés,  juiirs  A  Lyon  par  une  com- 
mission spéciale,  condamné- par  les  avrax  de 
l^uis  XIII  rtdu  lâclie  G.islon,  fureut  décapités 
(13  sept,  10i3).  I.edue  d'Orléans  fut  déclaré  in- 
digne d'exerrer  ta  régence,  le  duc  de  Boutlkm 
obtint  sa  gilci'  au  prix  de  sa  forteresse  de Seilan. 
De  Lyon,  Rictielieu  revint  à  Paris,  loufl'rant 
plus  que  jamais,  porté  dans  une  chambre  de 
bois ,  où  il  se  tenait  ctiuclié ,  par  douze  de  ses 
gardes.  Lé  IS  novemtire  au  soir,  il  fut  saisi  d'une 
fièvre  arilenle  ;  il  conserva  jusqu'au  dernier  mo- 

manda  au  roi  ses  se/iteurs  et  surtout  Mazarin. 
son  agent  de  confiance  de|>uis  la  mort  du  P.  Ju- 
st'|>li.  Puis,  il  fit  appeler  le  curé  de  Sainl-Eu.s- 
tai:he,  sa  paroisse,  qui  lui  apiwrta  le  viatique. 
•  Vnili  mon  juge,  •  dit  il  en  muntranl  l'Iioslie; 
et  le  curé  lui  demandant  sll  ne  iiardonnail  p.is 
i  ses  ennemis,  il  ré|Hjnilit  qu'il  n'en  avait  ))uiut 
que  ceux  de  l'fAat  Le  4  décembre  1642,  il  ex- 
pira, dans  sa  cinquante- Lui  lié]  ne  année. 
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Quand  Richelieu  mourut,  l'œuvre  à  laquelle 
il  avait  consacré  son  génie  et  sa  vie  était  pres- 
que achevée.  Au  dehors,  TEinpire  et  l'Espagne 
étaient  partout  vaincus  ;  trois  provinces  étaient 
conquises,  Alsace,  Roussillon,  Artois,  et  nous 
avions  avec  Pignerol  les  clefs  de  l'Italie;  de 
grands  capitaines,  Condé,  Turenne,  formés  sous 
ses  auspices ,  conduiront  à  la  victoire  les  armées 
qu'il  a  organisées,  et  son  élève  Mazarm,  qu'il  a 
donné  à  la  France,  aura  le  bonheur  de  signer 
les  glorieux  traités  de  Westphalie.  A  l'intérieur, 
il  a  élevé  l'édilicc  de  la  monarchie  absolue,  dont 
Henri  IV  avait  jeté  les  bases,  dont  Louis  XIV 
posera  le  couronnement.  «  11  a  fait  de  la  royauté 
la  pcrsonniHcation  vivante  du  salut  public  et  de 
l'intoét  national.  » 

Quels  moyens  a-t-il  employés  pour  fonder  l'u- 
nité du  royaume  et  concentrer  tous  les  pouvoirs 
entre  les  mains  du  gouvernement  royal?  Il  dé- 
truisit le  protestantisme  comme  parti  politique. 
Les  seigneurs  qui  avaient  fait  six  guerres  civile.'< 
en  (juatorzc  ans  furent  impitoyablement  frappés. 
Boutteville  avait  violé  la  loi  ;  Montmorency  ex- 
pia lu  rébellion  des  provinces,  Marillac  fut  sa- 
crifie peut- être  à  la  vengeance,  mais  aussi  à  la 
nécessité  d'un  exemple  au  milieu  des  scandales 
d'une  concussion  universelle;  Cinq  Mars  et  de 
Thou  étaient  coupables  de  trahison  d'Ktat.  Quant 
aux  deux  reines ,  elles  ne  cessèrent  de  conspirer 
avec  tout  leur  entourage  contre  les  intérêts  de  la 
France.  Des  gouverneurs  de  provinces,  qui  ^  se 
conduisoient  comme  s'ils  eussent  été  souverains 
en  leurs  charges  »,  à  l'avènement  de  Richelieu , 
quatre  seulement  ne  furent  pas  frappés  par  le 
lardinal.  Leurs  pouvoirs  furent  restreints,  et 
Richelieu  s'attacha,  comme  il  le  dit  lui-même,  à 
mettre  dans  toutes  les  places  <<  des  gens  telle- 
ment afîRdésque,  quoi  qu'il  advint,  le  parti  con- 
traire ne  pût  faire  ses  affaires  > .  Les  nobles  de 
toutes  classes  furent  atteints  par  les  édits  qui 
ordonnèrent  la  démolition  des  forteresses  et  châ- 
teaux de  l'intérieur  et  par  les  sévérités  du  code 
Afichau  contre  tous  les  désordres  dont  les  bour- 
geois et  les  paysans  étaient  les  malheureuses 
victimes. 

Quoique  cardinal,  Richelieu  soutint  et  fit 
triorupiuT  rindé|)endance  abf^oluedu  pouvoir  ci- 
vil à  iVgard  du  pouvoir  religieux.  «  Il  voulut  que 
le  cierge  fiU  dans  l'État,  fût  à  l'État,  et  contri- 
buât, dans  une  juste  pr(»portion ,  aux  charges 
publiques.  »  Il  eut  bien  de^  hitt&'t  à  soutenir  et 
contre  les  dofens^eurs  de  l'autorité  du  pape  sur 
les  couronnes,  et  contre  la  majorité  du  clergé 
français,  qui  comltattait  pour  ses  privilèges.  Il 
lit  soutenir  dans  rasheiuhlée  du  clergé,  à  Mantes 
(16)1),  qu'en  pri(ici|»e  les  ecclésiastiques,  com- 
munautés, cens  de  main-morte  étaient  inca|»able$ 
de  |M)>M'(ler  des  biens  immeubles  en  Francr,  et 
que  !«•  roi  {Pouvait  disposer  de  tous  les  biens  de 
ri^:li<e. 

Ain>i  U»iï''  les  ordres  de  l'Llal  fun»nt  .tournis 
au  roi,  seul  maître  de  la  France;  et  ropiH)»itlon 


du  parlement  fat,  comme  nous  t'avons  vu,  ré- 
duite au  silence.  Aucune  voix  n'eut  le  droit  de  se 
faire  entendre.  Plus  d'états  généraux,  et  même 
depuis  1626  plus  d'assemblée  de  notablei^.  Par- 
tout, excepté  en  Bourgogne  et  dans  le  Langue- 
doc, les  assemblées  provinciales  furent  attaquées 
dans  leur  constitution.  Richelieu  a  détruit  les 
pouvoirs  locaux,  et  en  même  temps  il  a  créé  la 
centralisation.  Sous  la  direction  du  principal  mi- 
nistre était  plac^  le  conseil  d'en  haut,  avec  le 
chancelier,  le  surintendant  des  finances  et  les 
quatre  secrétaires  d'État;  puis  venait  le  conseil 
du  roi  on  conseil  d'État,  définitivement  constitué 
en  1630.  Dans  les  provinces,  les  intendants  de 
police,  justice,  finances,  magistrats  de  création 
nouvelle,  établis  avec  one  autorité  permanente 
(1637),  réunirent  entre  leurs  mains  tous  les  pou- 
voirs civils  des  dix-huit  généralités,  et  devinrent 
bientôt  les  instruments  les  plus  actifs  du  pou- 
voir royal. 

Pendant  son  ministère,  et  en  partie  grâce  à 
son  inspiration,  le  catliolidsme  français  fut  ré- 
généré ;  les  hôpitaux ,  les  institutions  charita- 
bles, se  multiplièrent  ;  les  ordres  mooastiqueâ 
furent  réformés.  Richelieu  était  abbé  de  Cluny, 
deClteaux  et  de  Prémontré  ;  il  s'occupait  spécia- 
lement des  religieux  mendiants,  des  Dominicains 
et  des  Carmes  ;  plusieurs  de  ses  agents,  de  hcs 
espions,  aux  crises  décisives,  lui  furent  fournis 
par  ces  deux  derniers  ordres.  11  fit  rendre  des 
édits  (  1634  )  pour  forcer  les  évéques  et  les  bé- 
néficiers  à  la  résidence,  pour  améliorer  le  sort 
du  clergé  inférieur  (  1629-1634  ).  On  put  loi 
reprocher  cependant  la  persécution  dont  fut 
victime  le  fameux  abbé  de  Saint-Cyran,  en  qui  il 
croyait  voir  un  nouveau  Calvin. 

Il  n'y  eut  sous  Riclielicu  aucun  règlement 
général  au  sujet  des  finances,  de  l'industrie,  de 
l'agriculture,  du  commerce  intérieur.  Les  im- 
pôts furent  même  augmentés,  l'impôt  sur  le 
tabac  fut  établi  en  1629.  Mais  oa  protégea  l'in- 
dustrie du  fer,  les  manufactures  de  glaces  et  mi- 
roirs, les  fabriques  de  tapisseries.  On  continua 
le  dessèchement  des  marais,  on  aclieva  le  canal 
de  Briarc,  on  eut  l'idée  du  canal  du  Midi.  On 
multiplia  dans  les  villes  les  monts-dc-piéU , 
véritables  maisons  de  prêt  sur  gages  ;  on  ren- 
dit général  l'usage  des  postes,  administrées  par 
un  surintendant  depuis  1632.  Richelieu  fitbùu- 
coup  plus  pour  la  marine.  Il  organisa  un  ma- 
tériel et  des  magasins ,  établit  des  écoles  de 
mousfes  et  de  pilotes,  les  premiers  régiments 
de  marine  (1627-1639);  en  1642,  la  France 
compta  quatre-vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre, 
et  de  nombreux  règlements  mirent  de  Fonlre 
dans  la  roinptaltilité  et  déterminèrent  les  droit» 
des  autorités  maritimes.  Richelieu  organisa  des 
consulats  sur  toutes  les  côtes  visitiH*s  par  nos 
l>àtiments.  Il  voulut  créer  de  grandes  compa- 
gnies de  commerce,  auvqut  lies  on  donnerait  les 
pri\il«'ges  les  plu^  étendus  et  qui  exploiteraient 
les  Indes,  le  Canaila,  les  Iles  de  l'Anurique,  le 
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.  :  les  essais  ne  Tarent  pais  I 

n  Ridwiïtu  ne  furent  po^  .^cornlvi.  i 


a  pu  été  itmé,  comme  Henri  IV;  res- 
I  peclë,  comme  Louis  XIV  ;  on  ■  IremUé  àt- 
I  Tant  Jui.  A  sa  morl,  te  peuple,  comme  déliTré 
Ici.  Il  a  préparé  Loavois.  Le  suidai  rolurier  put     d*oppretsioa,  cviéhra  l'Iicureux  éT^Demenl  par 
aiaactt  Jusqu'au   grade  da  capHainF,  et   plus     de»  tta\  de  joie  ;  ce  n'était  pas  le  peuple  pour- 


I  Ttnd  dlg«t  (  ordonnance  de  |  tant  qu'il 


UVi).  La  dhdpXiie  Tut  pina  enaclc.  la  Mlile 
ïngnienl^.  L'a>lmSn)»tr»t<on  des  (ubsi^lancea 
mINIairra  fut  orKiiiil>én(1S3l]:  on  s'accu[i«  du 
crrilee  An  U  manulratioa,  du  hâpilaux  pour 
lr%  M>tdstii  ;  on  inunll  Im  ann^eii  A'ambuloncu, 
de  Hiirurgii^i ,  d'atitnanlcru  ;  et  dvn  mien- 
iinni*  ■pi'T.iuun  nirrnl  établis  auprès  de  ubaque 
corp«  ([«à). 

Bldirtlea  lUI  mh  donte  nn  det  p1u«  puls- 
■anli  pramoleun  da  moumnenl  intellectuel  que 
(Il  alon  la  Fraoce;  cepenilant  il  hil  loin  de  dij- 
^lTrr  l.l  dilTuâinii  iïk^  tumlèrns  ;  il  craignait 
Hii'uQc  iiiiliutiiiin  ^(i^ndgc  dopnir  i  iM'aiiniuji 
K  mil  l'Ëlat  en  péril  ;  le  grand  nombre  des 
collèges  lui  portail  ombraRe,  et  il  toulut  le  di- 
minuer. Il  s'erorfa  d'ailleurs,  dans  un  intérêt 
KmiTerocmental,  de  tenir  la  balance  enlre  l'Uni 
'  l'onlre  des  Jésuites.  Hais  par  son 


I  frappé  ;  c'était  l'égalité  de  tous 


qo'il  avait  touIu  établir,  mais  l'alité  daaa  la 
soumission,  l'égalité  par  U  hariie  dn  iMurreau. 
S'il  Ul  Toier  bien  dei  télés,  à  la  Térité  presque 
toutes  Justement,  comnw  le  remarque  Saint- 
Simon  lui-même,  s'il  persécuta  de*  person- 
nages éleiéa ,  un  (Ut  ému  de  pillé  pour  tant 
de  Tlclimealllustres.noUes seigneurs,  reines  mal- 
heureuses, et  on  lut  di^NMé  k  lea  croire  moins 
coupatrief  i  le  cœur  l'accusa  de  tant  de  sangré' 
pandii  ;  on  nagera  même  le  nombre  de  ses  vic- 
times; on  le  représenta,  comme  un  autre 
Louis  XI,  escorté  de  «es  deux  sinistres  agents, 
Laubardemonl  elLaCTëmas,  frappant  de  mort 
tout  ce  que  lencontrsit  son  regard  fixe  el  per- 
çant On  lui  attribua  et  on  réghëta  cette  terrible 
maxime,  étrange  surtout  dans  ta  buodie  d'ua 
prêtre  '■  •  Je  n'ose  rien  entreprendre  sans  y 
■voir  bien  pensé  ;  mais  quand  une  Toîa  j'ai  pria 


exemple   et  par   ses   institutions  il  contribua      une  résolution,  je  vais  i  mon  but,  je  renverse 
beaucoup  à  la  gloiie  filléraire  du  di):-sepliime      lont,  je  lanclie  toul,  el  ensuite  je  couvre  tout  de 


siècle.  Il  aima  les  lellres;  il  eo  conserva  (ou-  i  ma 


rouge.  - 


'a  même  taloinolê,  eo 


jours   le  gofll-,  elles   lurent  pour  lui   la   plus      croyant  trop  l^èrement  aux  aaecda(eiiduea  à  la 


agréable  des  distractions.  Il  aurait  voulu  pren- 
dre rang  parmi  les  auteurs  dramatiques;  il  fai- 
Miil  le  plan  d'une  tragédie  ou  d'une  comédie,  el 
chargrail  de  le  melire  en  vers  les  cinq  auteurs 
qui  travaillaient  avec  lui.  Bois  Robert,  L'Estoile, 
l5olletet,  Rotrou  el  Corneille.  De  cel  atelier  de 
poésie  sortirent  Lx  Grande  Pattoralejtt  Tkui- 
Itrte* ,   L'Aveugle  de  Smif rat ,   el    Mirame, 
pour  laquelle  il  fil  con.^lruire  la  belle  salle  de 
s|iectAclF  du  Palais-Cardinal  (I).  A  Ruel,  il  y  avait 
éCJlement  un  tbéitre,  oii  il  fit  ri>pré<ealer  des 
pièces  Â  machines e(  des  ballets  mvtbol<^ques. 
Il  Bcrorda  de*  pensions,  des  (aicurs  ï  la  plu- 
pnrt  de»  écrivains  de  son  tcm|>s  ;  c'était  tout  à  i 
la  foi*  protection  généreuse,  amour  du  liel  es- 
prit et  désir  d'obtenir  des  louanges  et  des  liât'  | 
lirirs.  C'esl  ï  lui  qu'on   doit  la  lundation  de  , 
l'AraiIrmie   française    (163^).   Il   n'avait    pas  ' 
sans  doute  mesuré  loule  la  portée  de  son  leu- 
vrp  ;  t't .  sans  lui  faire  injure,  on  |ieut 
qu'il  avait  voulu  surtout  régler,  discipliner 
soii^  "^  main  les  hommes  de  lettres  et  les  œu- 
vres tli-  r intelligence.  Le  cardinal  proli^ea  aussi 
1rs  :irl«  jvec  une  grande   libéralilé  ;   Il  oITrit 
D  tableau  de  Fra  Sébastien, 


c  dix  m 


'liolieu,  la  demeure  la  plus  magnilique 
■le  la  hraiire,  avant  Versailles. 

Asiuréinrnl  Riclieliru  a  été  an  grand  mi- 
nistre; il  a  fait  iK'aucoup  pour  la  t'rance,  cl  ce- 
)«ndaDl   sa   gloire   o'e-l  pat   populaire;   c'esl 


du  dix-septièiue  siècle,  à  m 
passion  ridicule  pour  Anne  d'Autriche,  à  sa  pas- 
sion coupable  pour  sa  nièce,  la  ducliesse  d'Ai- 
guillon ,  à  ses  aventures  gâtantes  avec  Harton 
Delorme,  lui  toujours  malade,  presque  mourant, 
sans  cesse  menacé,  sans  cesse  préoccupé  de  si 
vastes  inlérêls(l). 

Les  jugement*  de  la  postérité  ont  été  el  sont 
encore  tueo  contradictoires  1  son  égard.  Mon- 
tesquieu a  dit  que  les  deux  plus  méchants  ci- 
toyens de  France  ont  été  Rictielieu  et  Louvois. 
.Suivant  des  pu bl ici stes  modernes,  non-seulement 
il  a  fait  beaucoup  de  mal.il  a  rendu  toul  bien  im- 
possllde  après  lui.  il  a  étoufTé  toutes  les  liberlés, 
il  a  avili  les  caractères,  il  a  disposa  le  pays  i 
Ions  les   abaissements  (1).   Quoi  qu'on  puisse 
dire,  Richelieu    ne  sera  j.imais  sympathique, 
quand   même  il  serait  amnistié  par  la  raison. 
1  leu-     Il  n'a  pas  aimé  la  justice  ;  il  n'a  poursuivi  qu'un 
croire   .  but.   le  triomphe  de  ta  royauté  ab»oluc,  M  a 
tenir  I  élablitedespotisme.  «Cet  Ëlat  est mouirchiqae, 
iFu-  I  dii-il.  toutes  l'Iioses  y  dépendent  de  la  volonté 
aiissi   I  du  prince,  qui  établit   les  juges  comme  il  lui 
plaît  el  ordonne  des  levées  selon  la  nécessité 
de  l'État.  •Voilft  lailiéorie,  réalisée  par  ses  actes, 
sur  laquelle  on  doit  te  juger. 


du  rif  r.  r 
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On  n'est  pas  encore  parfaitement  d'accord  sur 
les  «icrits  que  Richelieu  a   laiss(^s  :  il  a  cerlai- 
neinent  composé  et  publié   ;  Les   principaux 
points  de  la  foy  de  V Église  catholique  def- 
fendus  contie   lescrit  adressé   au  roy  par 
les  quatre  ministres  de  Charenton  (Poitiers, 
1617),  et  V Instruction  du  chrétien  (  1610). 
On    a   longuement    discuté  jusqu'à  présent  la 
quoslion  de    savoir    s'il  est   l'auteur  des  ou- 
vra«;es  historiques  et  politiques  qui   suivent   : 
Mémoires     pour    servir    à     Vhistoire     de 
Louis  XIII  de  1610  à  162i  :  publiés  d'abord 
sous  le  nom  iV Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils^ 
souvent  attribués  à  Mézerai,  suivant  d'autres 
entièrement  rédij;és  par  Richelieu  ;  —  Les  Mé- 
moires de  Richelieu,  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois  en  1823,  dans  la  collection  Petitot  : 
c'est   riiistoire    de  1624  à  1638;  il  parait  que 
CCS  Mémoires  intéressants  ont  été  écrits  sous 
les  yru\  du  cardinal,  d'après  ses  journaux,  ses  j 
instructions,  ses  dé|>ôches,  par  un  ou  plusieurs  j 
de  ses  confidents;  —  Le  Testament  politique:  : 
raiitlienticité  de  ce  li^re,  attaquée  avec  passion  , 
par  Voltaire,   a  été   victorieusement  défendue 
par  Foncemagne  ;  —  Le  Journal  de  M.  le  car- 
dinal de   liicheluni  qu'il  a   fuit  durant  le  ■ 
grand  orag%  de  la  cour,  en  tannée  1630  et 
1631,  a  été  publié   dès  16'iî).  Les  deux  Testa-  ! 
monts  latins  et  surtout  le   lestamentum  poli- 
ticnm,  qui  renferment  assurément  des  pensées 
et  des  paroles  de  Richelieu,   sont  l'ouvrage  du 
jésuite  Pierre  Labl)é,  et  ont  été  publiés  dans  ses 
i:io(jia   (Lyon,    1643).    Ilnlin    M.    Avenel   a 
réuni  dans  la  collection  des  Documents  inédits 
de  C Histoire  de  France  la  précieuse  Corres- 
pondance du  cardinal.         Louis  Cui^igoibe. 

Rlchrlicu,  Mémoires  ri  oarragi**  po  tq-ii'i.  —  Mé- 
moires de  Hricnue.  Kinilenal  Mar-iif,  MulU'viltf>,  Roltan, 
Sully,  Bat^ompU-rrc,  du  dui;  d'OrIfans,  Oiiier  Talon , 
Mon'gl.it,  Uontresor,  Fonlnillrt,  de  La  RocheroucaulJ, 
de  1^  Korcc,  de  Bel/,  M.  Mole,  «te  —  Corrcipond/ince 
de  Snurdis,  dans  le*  Documents  inedtts  s»r  l  llutoire 
de  France.  —  archives  curifvset  de  l'Histnire  d« 
tranct\  î*  sétit,  L  \.  -  U  Mercure  frauçoit.  -  Iji 
(.azrUc  de  France.  —  Tjlleraant  des  Reaiu ,  iiislo- 
nettes.  —  Les  hUlnrtens  de  l.ou  ;»  XIII,  1^  Vawor,  Urif- 
fet.  «te.  —  Vilioru»  Sirl,  Memorte  recoudite,  -  Auberi, 
Mémoires  pour  servir  à  t  hiU.  fin  rard.  de  Richelieu. 

—  Mol;irt,  Hist.  du   minist   de  Richelieu;  16H,  inliiL 

—  .1  .>,  Hitt.  du  minitt  .  t  vol.  in-8».  -  B;i/in,  Hist.  de 
l-rmice  sons  lauis  Xltl  et  Mozurin.  —  Cjipcfl^ue.  il»- 
chrlicu  et  Mmarin  —  J.  Caillet.  t.'^dMlnistration  en 
traucf  MUS  UUhetieu  ,•  Pjfl»,  18"*l.t  ♦ol.  —  le»  Huto  reâ 
de  Ar'/ncr,  »i»i*cialrment  cellr^  de  SJ^mondl,  II.  M.iriin, 
Mlrh.Mtt.—  Kimbort,  Ordonnances,  i.  XVI.  —  CunMiltes 
rnooie  le  catali)i:iie  de  la  BlbliulUéque  Impériale,  aa 
rci^iM-  l'e  L'Miii  Mil. 

RiciiF.LiEr  {Alphonse- Louis  hv  Ples61S 
DK  ),  dit  cardinal  de  Lyon,  frère  aîné  du  précé- 
dent ,  né  en  lâH2,  a  Paris,  mort  à  Lyon,  le 
23  mars  I6j3.  Après  la  mort  de  François  Yver, 
qui  tenait  k  ce  qu'il  pandt  l'éviVlié  de  Luçon 
comme  lidei-commissaire  des  s<*icneiHS  de  Ri- 
(  luHii'u  ,  il  fut,  k  peine  ^^ê  de  vin;:t  deux  ans, 
dex  ;;né  pour  le  rempîanr,  mais  vers  lf,n:>  il  <e, 
démit  de  ce  sié,:e  en  fa\eur  de  son  frère  Armand, 
pour  entrer  chi'Z  les  Chartreux.  11  fît  en  effet 


profession  en  1006  à  la  Grande-Cliartreuse,  et 
pendant  vingt  et  an  ans  mena  la  vie  la  plus  aus- 
tère. Il  était  prieur  de  Bonpas  quand  son  frère, 
devenu  tout-puissant,  le  tira  malgré    lui   du 
cloître  |)our  le  faire  archevêque  d'Aix.    Il  fut 
sacré  à  Paris,  le  21  juin  1626,  et  transféré  deux 
ans  après  à  Lyon.  Le  21  août  16i9,  Urbain  VIII 
le  fit  cardinal,  dérogeant,  en  cette  circons- 
tance, au  décret  de  Sixte  Quint,  statuant  que 
deux  frères  ne  devaient  jamais  porter  la  pourpre 
en  même  temps.  1^  devint  successivement  grand 
aumônier  de  France  (mars    1632),  doyen  de 
Saint  Martin  de  Tours  (  13  juillet  1632  ),  abbé 
de  Saint-Victor  de  Marseille  et  de  Saint-Étienne 
de  Caen  (  1640),  de  la  Chaise-Dieu  (  1642)  et 
proviseur  de  Sorbonne  après  la  mort  de  son  frère. 
Chargé  en  1635  par  Louis  XIII  de  négocier  avec 
la  cour  de  Rome  pour  mettre  un  terme  à  quel- 
ques différends,  il  s*acquttta  de  cette  mission 
avec  succès.    Une  maladie  épidémique   faisait 
alors  dans  le  diocèse  de  Lyon  de  grands  ra- 
vages (  1638  )  :  il  n'hésita  point  à  s*y  rendre  aus- 
sitôt, et  se  signala  par  son  xèleet  sa  charité,  en  se 
dévouant  pour  |>orter  secours  aux  malades.  Après 
la  mort  de  Louis  XIll  le  cardinal  ne  quitta  plus 
Lyon  que  |H)iir  assister  au  conclave  qui  élut  In- 
nocent X  (  là  septembre  1644  )  et  pour  présider 
l'assemblée  généraledu  clergé  de  France  (  16i6) 
à  Paris.  Attaclié  aux  devoirs  de  son  état,  il  se 
mêla  très- peu  des  intrigues  de  la  cour;  aussi 
doit-on  regarder  comme  fort  suspectes  quelques 
anealotes  rapportées  à  son  sujet  par  Talletnant 
des  Réaux.  ee  qu'on  peut  lui   reprocher  avec 
plus  de  vérité,  c'est  d'avoir  quelquefois  trop  do- 
cilement épousé  les  ressentiments  de  son  frère 
le  ministre.  La  Ribliotbèqoe  impériale  possède 
de    lui   un   recueil    in-folio  de  ses  lettres  à 
Louis  XIII  et  aux  plus  illustres  personnages  de 
la  cour.  H.  F. 

AblM"  de  Pure,  fie  de  Ricketiem  eardlnmlde  /.ron.en 
latin  ;  PaH«,  16S3,  la  tt  -  <Miia  ekrisUmmu,  t.  I  et  v. 
"  Du  TeniK.  /^  Clergé  dé  France,  t.  IV.  —  Auberl, 
Dkct.  des  cardinaux. 

RICHEI.IKIT  (  Louis- François' Armand  du 
Plessis.  duc  ne),  maréchal  de  France,  né  le 
13  mars  1696.  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  8  août 
1788  il  était  fils  unique  d* Armand-Jean  Wi- 
gnerod  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  né  en  1029 
et  mort  le  lO  mai  1715,  et  d'Anne-Marguerite 
d'Adgiié ,  sa  seconde  femme.  Son  père  (  l  ) ,  ami 
particulier  et  un  des  premiers  protecteurs  de 
M">*  de  Maintenon,  épousa  en  1702,  en  troi- 
sièmes noces.  Marguerite  Thérèse  Rouillé,  veuve 
de  Jean- François,   marquis  de  Noailles,  dont 

TNi^rn  vn.  Il  ninortit  le  lO  mat  1711,  à  fife  éê 
qu-tirv~\'ms\-six  an^  I>e  •«  première  femme,  Anac 
I'oii««art,  «euve  du  comte  de  %laroone«,  il  n'e«t  ftàni 
d'enfiiiU.  la  «rronHe,  qu'il  a«ait  éO'-UMW  le  h»  J'iiUel 
nm.  lui  donna  un  OU.  qui  fait  le  «ujet  de  crtie  notiee, 
ei  IroU  iilie«  :  Uarie-Cuthertne-  4rma'  ée^  n^r  le  tt 
juin  |f«5,  m  ifirf  au  rom'e  dr  CleraonI  ;  Eiisahclk-Mmr' 
ovrrilr.^rmande.ié^  le  H  août  lfi«  prieure  perp<^ 
tueUede»brnriU«'lin*;rt  .l/flri«.^u»rie//eJt/iMiarf*.  aée 

Ictl  )uto  lltt,  abbcsic  du  Tietor  (  diocètc  4e  Bosca). 
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rtlp  uTRtl  umUila  unique.  En  «'^poitunl  <U  tr- 
rNi-K'iit  Je  iiwn'Kt  àt  leur»  ruldil-,  <liiiil  il^ 
liLii^ËiTtil  Bt  kittitti-Mt  \e  cuniril  en  iiUi'ii<taiii 
qii'iit  fuiiMit  eu  lg«  dn  1«  rtiUMt. 

AV  ru  liiM  .  mort  rn  iTfln,  le  nuri'clial  <li' 
Ritliiilicu  r«Mime  «t  |icrwuaiU«  kt  iliv-lniiliA'iic 
mijE.  Il  «a  cul  an  plu*  IiduI  tlrtrU  l*s  i^uA'ilri 
et  lei  ilftAuto,  iv*  (timiilnini  (1  lu  rdilikAHi-s, 
Un  iMtdintt*  el  lu  pi^jugM,  Iw  *i<'CH  rt  \ri 
srH\i>.  >1  l'on  petit  JonnM  M  Hlre  *  '■'II"  (;<'- 
D.'iuiili-  luiLCLArt  «I  t  M  uullimflt  <Ip  I  Ituii- 
iiriir  14U1  ca  VraiK»  «urvUcnl  k  luulr»  it» 
(;>iriu)>liiin».  Il  fui  E«>M>li«'leill«ll  tif  kiMI 
Ivii.i.i  i'm-  U  fritoliie.  Il  ^ùl  >le  riiiltiuiii,',  Ij 
KuUnIïim  MUia  (cnipuJt«,  l'inuiiurililc  uni 
l'iiounl',  rignurutrc  dfigjuila,  U  uipcrolitiiuir 
iucrtidiiIlM,  cl  k  tnven  tant,  b  bcUr  buinrur 
iin|n'tturliBhle  cl  k  couriKv  raill«iir  CïIIu  c«r- 

riiulul|C>^nie  ilediiné?,  t'outre  aux  deraltra 
Ta>oii9  île  crVu  iMctiitnce  encore  grandiose  du 
|HjUM>ir  cl  (le  la  gloire  tle  Louis  XIV,  el  elle 
H'airt'te  aux  premier»  grondemeoU  de  l'orage 
rén.lulio<maire.  C'esl  U  ce  qui  ri'oil  allt  loiiMua 
yir.,  —  que  ne  ilislinKntrent  d'idleiirs,  m^- 
Hrr  qut'iqueK  beaux  moinenU,  ni  les  fi^'ides 
prnh^ps  ni  lr£  (irjniie*  (ctioni,  et  qui  dut  son 
("dal  plulAl  su  reflet  deitTéneinCDls  qu'à  leur 
iliiei'iiun,  —  si  curieuse  et  ri  JaWresunle  1  élu- 
dii-t.  l'ar  une  rare  boane(6rlDne,celtiî  qui  re- 
prrscnle  le  mieux  le  dix-huiiièine  iiècle  en  fut  le 
ilpriiier  surviiaol.  PrivIMge  unique,  quicoaliniie 
par  l'indulgence  de  U  poslénie  les  (aveun  de 
la  rorliine,  et  qui  MMire  à  Riclielieu,  cet  ea- 
Uni  gllé  de  la  nature  et  de  l'IiiBloire,  le  be- 
iii-fice  de  ce  tradilkuinel  eogouement ,  plus  du- 
rable parrois  que  la  gloire. 

Le  ilue  de  Rtclielleu  lut  ondoya  le  13  mari 
U.Uâ.  Il  était  tenu  au  monde  au  Uiul  d'une gro^ 
iwiie  dt  sept  m<ris  seulement,  et  cette  naisE<«nca 
|irrnialur<>ccau!(a  à  ses  parents  des  appréhensiona 
que  son  luhusie  tempérament  cl  sa  longue  vie 
n'uni  |>otiit  ju-.linées.  Dès  le  premier  jour  de  loa 
cïi>knce,  il  lu  lia  «Mitre  la  mort  et  lui  enve. 
l'il'l"*  't  lonservé  dans  une  belle  de  coton.  Il 
l■^l  %rai  de  dire  qu'il  faillit  succomber,  et  (ut 
iiii'inï  alandunné  des  mAleciiu;  mais  celle  pre- 
iiii'Ti-  maladie  fut  en  même  temps  la  dernière- 
Il  lui  l>û|iiiie  en  IC99,  et  lenu  sur  len  funis  par 
W  iiiii'tt.iilurbesse  de  Bourgogne.  N'allé  Main- 
li'ii'in.  qui  aiail  des  obligalïons  au  duc  son  père, 
el  qui  liiinl  H"*  Kcarron  allait  souteni  clie;,  lui, 
•  Cl-  i|iii  lit  même  un  peu  parler  centre  elle  dans 
leluii|>s  -,  était  bien  aise  de  servir  le  ni*  de  ion 
aiiïieu  pruleciriir  (I).  Son  baplénie  te  lit  avec 
éol.it.  ■  ^m  «éducation  fut  assez  négl>gée;  son 
(■irc,  |)--u  in-Jruit,  qui  s'élait  loiijourt  livre  i  ses 
lieux.  De  put  veillrr  i  non 


vcmeur  qui  n'atait  point  les  qiU' 
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liirs  iikeiiaaires  poar  le  bioi  élever.  D'atlUvm, 
J'i'i.iiiiii  était  volontaire  el  aimait  mieux  jouer 
i|tri'lii<lier,  en  quoi  il  fulsecondi^  par  son  gouver- 
ni'ur.  qui,  vouliol  coasrrier  sa  place,  vantait 
ti'u)(iuis  les  progrès  desonélèvp,  quoiqu'il  en  lit 
l'irl  {»'<i  (1).  ■  Il  fut  présefil''  en  I7iu  i  la  cour 
i-r  ;.i'i  iii^lli  par  le  roi,  arec  une  bienveillance  par- 
I  11:1  ICI  s.  Hue  lettre  de  M'"  de  Maintenon  à  son 
[ii^i<"l<innelamésuredaBuecèsdecedébu  t.  auquel 
i'll<-  s'irilëresuil  vivemeuL  ■>  Je  suis  ravie,  mon 
I  Ir  [  iiiir,  d'avrar  k  vous  dire  que  M.  te  duc  ite 

1 VIE  réus«tt  Irèa-bien  i  Marlf.  Jamais  jeune 

Ikiiiiii»!  n'est  entré  plus  agréablement  dans  le 
iiKiii  II'  :  II  plaît  au  roi  et  k  loule  la  cour;  il  fait 
liui  tiiut  ce  qu'il  hit;  il  danse  trè»-bién  ,  il 
loui- l,.>nnéteinenl;  il  e^l  k  cheval  k  merveille,  il 
rrt  |i<>ii;  il  n'est  point  timide,  il  n'est  point 
Ii.ikIi,  mais  respectueux  ;  il  raille,  il  est  de  1res- 

1 ni'  Gonversalion  ;  enfin,  rien  ne  lui  manque,' 

et  je  ne  lui  ai  pas  encore  tu  donner  on  bitme... 
Madame  la  iucktste  de  Bovrgogne  a  une 
grande  allenlion  pour  montieiir  volrrfitt.  ■ 
Pour  couper  court  k  des  succès  qu'encourageait 
par  trop  un  si  liaul  exemple,  on  résolut  de  ma- 
rier Ridielie».  Il  dut  donc  se  rési|;ner,  non  sans 
protesler  contre  ce  remède  prématuré,  A  épou- 
ser, le  11  février  nu,  Anne- Catherine  de 
Noailles  (3).  Le  mojeu  qu'on  avait  emplojé 
pour  contenir  les'  enlralnementa  d'une  tme  et 
d'un  tempérament  de  feu  ne  firent,  comnte  II 
arrive  trop  souvent,  qu'attiser  la  flamme.  Ri- 
clielicu,  dès  les  premiers  joars  d'une  nnlan 
qu'il  n'avail  mAme  pas  voulu  consommer,  se 
jeta  dans  les  plaisirs  et  les  excès  de  son  âge  avec 
luute  l'ardeur  que  porle  an  fruit  di^rendu  la  li- 
berté reconquise,  il  jouait  et  perdait  beaucoup  j 
it  irritait  son  père,  il  narguait  les  caresses  el  les 
larmes  de  la  jeune  épouse ,  qui  l'adorait  inutile- 
ment. Cne  lettre  de  M'><ileMaintenoii,  du  smars 
17  II,  nous  la  montre  quelque  peu  revenue  de  ses 
J'usions.  ■  M.  le  duc  de  Fronsac  sorl  du  ma 
cliambre.pënélré  de  ilouleur  de  ce  qu'il  a  fait  et 
de  vous  avoir  (flché...  Il  m'assure  qu'il  n'a  Jnué 
qu'-ine  fuis  sur  sa  parole  et  qu'il  n'a  fait  qu'un 
si'ul  voyage  de  mille  louis;  il  m'a  donné  sa  pa- 
role plusieurs  fois  de  ne  jamais  jouer  qu'argent 
(«mpiant  cl  k  de  petits  jeux.  Il  m'a  parlé  avec 
liHit  l'esprit  possible  el  m'a  montré  des  seutl- 
meols  dont  on  dut  tout  espérer,  s'ils  sont  sin- 
cères. >  Ces  bonnes  résolutions  ne  tinrent  pas 
I OTiK temps  ru n Ira  les  irré:>istïbles  Coqnelteiies  de 
l'aimable  duchesse  de  Bourgogne  et  contre  les 
occasions  que  mullipliait  Irop  lacilement  ce  rûle 
d'enfant  prodige,  d'enfant  gkié  qu'on  avait  lai^sé 
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prendre  à  la  cour  au  jeune  Fronsac.  Tous  ces 
badinnges  paraissaient  sans  conséquence  TÎs-à-vis 
d'un  étourdi  contre  lequel  on  était  défendu  à  la 
fois  par  sa  légèreté,  son  mariage  et  le  rang.  Cette 
sécurité  trop  complaisante  parut  sans  doute  of- 
frir quelques  dangers  au  roi ,  fort  attentif  aux 
plus  secrets  détails  de  la  conduite  des  membres 
de  sa  famille,  et  à  M^e  de  Maintenon,  qui  faisait 
surveiller  Richelieu  par  le  courtisan  Cavoye, 
devenu  dévot.  Le  caractère  de  la  jeune  et  es- 
piègle duchesse  de  Bourgogne,  s:  Ton  en  croit 
les  indiscrétions  de  Saint-Simon  et  de  Madame, 
n'était  pas  fait  pour  démentir  des  bruits  que  ses 
imprudences  autorisaient  assez,  à  défaut  de  sa 
conduite.  Richelieu,  à  ce  qu'il  parait,  avait  laissé 
tomber  un  portrait  en  miniature  qui  trahissait  trop 
d'espérances,  sinon  trop  de  souvenirs.  Le  vieux 
duc  son  père,  encore  plus  courtisan  que  débauché, 
fut  le  premier  à  appeler  sur  lui  les  éclats  de  la 
colère  royale.  La  foudre  éclata  à  la  suite  dun 
petit  comité  tenu  entre  Louis  XIV  et  M«ne  de 
Maintenon.  La  première  atteinte  en  fut  néan- 
moins assez  bénigne,  car  on  se  borna  à  mettre 
à  la  Bastille  Richelieu,  qui  le  22  avril  171 1  alla, 
sous  bonne  escorte ,  y  méditer  sur  l'inconvénient 
qu'il  y  a  à  négliger  sa  femme  pour  s'attaquer  aux 
princesses. 

Nous  devons  dire  immédiatement,  comme 
conclusion  de  ce  premier  épisode  d'une  vie  si 
aventureuse  et  si  romanesque,  que,  du  propre 
aveu  de  Richelieu  lui-même,  il  n'y  eut  rien  dans 
son  commerce  avec  l'aimable  princesse  que  de 
trèf^-innoccnt,  et  que  la  crainte  et  la  colère  purent 
seules  motiver  une  mesure  dont  la  rigueur  fut 
plus  prévoyante  que  nécessaire.  Nous  nous  plai- 
sons à  ajouter  ce  témoignage  à  ceux  que  la  vi- 
comtesse de  Noailles  (  i)  a  accumulés  avec  un  zèle 
si  délicat  à  la  décharge  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. Le  duc  de  Lévis,  dans  ses  Souvenirs  et 
Portraits,  confirme,  |)our  les  lui  avoir  entendu 
répéter,  ces  aveux  du  maréchal.  Nous  aurons 
trop  peu  d'occasions  de  vanter  sa  discrétion  et  sa 
modestie  pour  lui  épargner  cet  éloge. 

Richelieu  ne  fut  pas  enfermé  seul  à  la  Bas- 
tille. On  lui  donna  pour  compagnon  de  sa  cap- 
tivité un  vertueux  ecclésiastique,  Tabbé  de  Saint- 
Rcmy,  qui  consentit  à  la  partager  pour  en 
adoucir  et  en  féconder  la  leçon.  Richelieu  lui 
dut  l'achèvement  de  cette  éducation  classique 
si  incomplètement  ébauchée ,  et  dont  son  ortho- 
graphe, par  exemple,  devait  toute  sa  vie  ac- 
cus(*r  les  lacunes.  Il  s'occupa,  avec  le  bon  abbé, 
durant  les  longs  loisirs  de  la  prison,  d  une  tra- 
duction de  Virgile,  que  son  précepteur  publia. 
Un  jour,  son  compagnon  de  prison  fit  subitement 
place  à  une  compagne,  qui  n'étaitautrequeMmede 
Fronsac  elle-même.  On  l'avait  envoyée ,  non  sans 
quelque  malice,  triomplier  d'une  résistance  qui 
ne  semblait  plus  possible  dans  des  conditions  si 
inégales ,  et  consommer,  par  le  pouvoir  de  ses 
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charmes,  une  conversion  queTabbé  deSaint-Reiny 
n'avançait  pas  assez  au  gré  de  la  famille  et  du  roi. 
«t  II  n'y  a  pas  d'antre  exemple,  en  France  ou  ail- 
leurs, ne  peut  s'empêcher  dédire  le  duc  de  Levis, 
qu'une  prison  d'État  ait  servi  à  redresser  de  sem- 
blables torts,  et  il  est  inconcevable  qu  on  aussi 
grand  prince  que  Louis  XIV  n'ait  pas  dédaigné 
d'interposer  son  autorité  dans  des  querelles  de 
ménage.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on  amenait  Mme  de 
Richelieu  une  fois  |)ar  semaine  à  la  Bastille,  et  le 
gouverneur  avait  ordre  de  n'accorder  quelque 
adoucissement  à  son  prisonnier  qu'autant  que 
sa  femme  se  montrait  satisfaite  de  Taccueil  con- 
jugal qu'elle  recevait  de  lui.  Richelieu  se  mita  dé- 
tester tout  de  bon  une  épouse  qui  de  légitime  de- 
venait forcée.  11  ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir 
par  sa  présence  aggravé  son  supplice,  et  à  peine 
libre  il  lui  témoigna  ses  mépris  non  plus  eu  homme 
qui  s'ennuie,  mais  eo  homme  qui  se  venge.  S'il 
fallait  l'en  croire,  elle-même  finit  par  mériter  sa 
haine  d'une  façon  plus  sérieuse  et  par  justifier 
SCS  infidélités  en  les  imitant  (1). 

Grâce  à  l'obstination  d'une  résistance  si  im- 
prévue, Richelieu  demeura  quatorze  mois  à  la 
Bastille,  et  il  eût  peut-être  payé  plus  cher  encore 
l'affront  de  sa  victoire,  si  cette  détention  sans 
proportion  avec  ses  motifs  n'eût  soulevé  à  la 
cour  et  à  la  ville,  surfout  parmi  les  femmes,  des 
murmures  d'indignation  et  de  pitié,  dont  le  roi 
jugea  bon  de  prévenir  l'explosioa  eo  en  faisant 
cesser  la  cause.  Richelieu  sortit  donc  de  la  Bas- 
tille ,  mais  il  fut  envoyé  en  qualité  de  mousque- 
taire en  Flandre,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Villars.  Richelieu,  que  Villars  avait  pris  en  affec- 
tion et  qui  ne  le  quittait  pas ,  se  distingua  à  set 
côtés  par  un  sang-froid  et  un  courage  qui  n'é- 
taient point  sans  mérite,  car  Villars,  à  la  fois  gé- 
néral et  soldat,  ne  se  ménageait  pas,  et  se  portait 
sans  hésiter  aux  points  les  plus  dangereux.  On 
put  s'en  convaincre  au  siège  meurtrier  de  Fri- 
iNMirg,  où  Richelieu  fut  blessé  à  la  tète  d'un  coup 
de  pierre  dont  il  porta  les  marques  le  reste  de  ses 
jours,  et  où  le  maréchal  le  fut  aux  lianches,  pres- 
que dans  le  même  temps.  Riclielieo  fut  chargé  par 
Villars  de  porter  au  roi  la  nouvelle  de  la  red- 
dition des  forts  et  de  la  place.  Par  la  netteté 
et  l'entrain  de  son  récit  et  par  la  précision  de 
ses  réponses,  il  enchanta  son  sévère  interlocutear, 
qui  le  récompensa  par  ces  flatteuses  paroles, 
s'il  faut  en  croire  ses  Mémoires  :  «  L'appareil 
de  votre  blessure  efface  la  lioote  de  la  lettre  de 
cacliet  que  je  signai  contre  vous.  Comportez- 
vous  bien,  car  je  vous  crois  destiné  à  de  grandes 
choses.  > 

Richelieu,  quand  la  fin  prévue  et  procliaine  de 
Louis  XIV  pennit  aux  divers  partis  de  se  former, 
semble  avoir  gardé  au  milieu  de  ces  rivalités 
une  réserve  qui  n'est  habile  que  lorsqu'elle  fait 
un  choix  et  le  fait  à  propos.  Par  ses  mceurs,  ses 
prodigalités,  son  goût  des  plaisirs  il  semblait  des- 

(1)  Mémoires  de  ItieheHeu   (par   SotiUTleK  —   rt0 
privée,  etc.  (par  Faur). 
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1ard,el  Ion  iuéiiiei|U'il«Ult  trop  f«rJ.  Lti  r^'gcnt 
trarinalt  ihhoI  ntcltelku>  dont  II  rrdiiuMil  les 
iiulk.E*  U'"«U'luctirHwdoii^rllrc,riiiipiïlueuE«e 
[•liacrsic  pjlaliai?.  In  diHcilail  Ueo  plus  cunlia- 
IriMnl  «Dixir*.  BimlOI  <Im  rcMtalimenU  JonI 


i   Mil 


reneat 

r  ou  feiiidre  d'abao- 
r  toul  eiill«r  i  maile- 
nioitelle  île  Valois,  b  belle  ft  spiriluelle  Ch>>  !  cbaoKM 
rolaiB.  CetlË  paMiitn,  qui  semble  aroir  eu  plutdt  I  mobilea  i 
chez  lui  SUD  <i<'i;e  dans  la  liteqaedaot  le  cœi 
fut  du  calé  de  U  jeune  princeMe,  «ineère,  i 
ileole,  exaltée.  Un  pareil  unliment  méritait 
jit ni  digne  objpl,  car  Richelieu, noDcoolentd'e 
IHnwr  plus  d'une  tnh   le>  deux  belle»  princei- 
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e  pou-  I  mages  de  u  IfberU  Toroit  pour  mademoUelle 
'  de  Vatols.  Celle-d  l'abandonna  i  des  soË- 
meots  qu'elle  éprouiait  aianl  de  le«  iDS{rir«r, 
avec  une  imprudence  qui  lei  rejidit  publics  et 
qui  proToqoa  h  un  haut  degré  l'indignation  de 
Madame  et  le  mtewlealement  du  régtnt.  Pour 
faire  nne  diTertion  qui  rat  en  mCme  temps  une 
vengeance, Richelieu  imagina  d'enlever  laSooris, 
lielle  danseuse  de  l'Opéra,  qni  avait  pour  le  mo- 
meat  les  préférences  du  duc  d'Orléans.  Celui-cj 
prit  le  puli  de  rire  d'une  insulte  qui  n'attaquait 
queses  vices,  et  montra  la  même  tolérance  il'é- 
gard  des  usurpations  commises  i  Bon  préjudice 
auprès  de  Mm»  d'Aveme,  deParabère  el  de  bien 
d'autres.  Bientdt  nne  aventure  extraordinaire,  le 
fumeux  duel  au  Imis  de  Boulogne  entre  X"™  de 
Nesleetde  Polignac(l},  viut  mettre  le  comble 
iiiagalaDte  e£lél)rité.  Richelieu  devint  en  ce  mo- 
ment l'objet  d'un  engouement  dont  rien  ne  peut 
donner  l'idée,  pas  même  ses  indiscrétions.  11 
formes  de  la  pudeur  et  déplaça  les 
moDiiea  ac  l'imour-propre,  puisque  les  femmes 
le  mirent  non  i  tire  victorieuses,  mais  1  être 
vaincues  par  lui,  et  se  rendirent  sans  coup  férir 
i  un  homme  auquel  il  était  de  mode  de  ne  point 
résister. 
La  conspiration  de  Cellamare,  dans  laquelle, 


i  des  cQoIlita  dont  quelques-uns  Oreat     mécontent  du  régent,  qui  arfeclait  A  son  égard 

une  indiréreoce  plus  Uessaule  que  la  biine, 

Ridielieu  prit  un  parti  qui  témoigne  à  ta  fuit 
de  sa  lé^reté  et  de  son  «mbilîon,  éclata  sur  ces 
entrefaites.  l.a  culpabilité  de  Richelieu  en  cette 
affaire  est  irréfutablement  démontrée  (3)  ;  elle 
allait  jusqu'à  la  trahison  ,  puisqu'il  otTnil  à 
l'Espagne  son  régiment  et  Bayounc  (3).  Qu'ea- 
pérail-il  pour  oublier  ainsi  son  devoir  le  plan 
sacré,  celoi  de  la  fidélité  qui  avail  fail  par  le 
iréchanité quel-  cardinal  la  grandeur  de  sa  race?  Em-cc  )tonr 
le  commandement  des  gardes  françaises,  pour 
ou  simplement  pour  si 


ur,  leur  donnait  chaque  ji 
ilans  Irg  conquêtes  les  plus  inilées,  bourgeoises, 
•iclHces  ou  dudiesses,  les  rivales  las  plus  inat- 

On  avail  prêté  au  jeune  duc  de«  propos  lé- 
gers, envenimés  à  dessein ,  sur  une  dante  qu'il 
devint  bienidtdinicile  de  compromettre,  tant  elle 
mil  de  bonne  volonté  à  s'afficber.  Son  mari,  hi 
cotnie  de  Gacé,  cliercha  querelle  i  Ridielieu  an 
milieudubalderOpéra..^présav< 
■]ues  paroles  piquantes,  leedeu' 
levèrent,  soHiri'nt,  rt  dès  le  n 
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l'ppéc  â  la  m 
<:acé  IrgèrrmenI .  Gacé,  supérieur  en  fnrcc  et  en 
."l'ie-,  lui  paiisa  l'épée  au  travers  du  corps,  sans 
olien'rr  les  enlrailles.  Celle  affaire  se  passa  le 
i7  fi'ïrier  1716,  en  présence  d'un  grand  con- 
•  ours  irassintanla,  ce  qui  obligea  le  parlement 
.reïoi[u<T  le  procès.  Par  ordre  du  régeni,  les 
ileu\  roinbalisnts  furent  mis  i  la  Dastille,  oit  Uê 
rerurrnt  la  visite  de  loute  la  cour.  Ils  y  de- 
tiiPuriTpnt  six  mois,  au  bout  desquels  il  y  eut 
un  iitrél  de  plus  ample  informé  pendant  trois 
inoii,  et  cependant  mi<e  en  tiberlé.  Le  71  aoUt 
ITir,  Ridielieu  sortit  de  la  Bastille,  après  avoir 
i  u  et  embrassé  Gacé  et  avoir  dtné  avec  lui  chel 
le  iiouxeriieur.  Son  duel  et  sa  captivité  avaient 
|ihi->  ipji>  jiiirais  exalté  l'amour  de  la  belle 
Charolals,  qui  trouva  moyen  de  te  voir,  dé- 
^iilsfe.  diin*  ton  rar.liol.déiuucnirnt  dont  il  ne 
uierilait  uuère  les  excès,  car  les  premiers  Iwra- 


liler  u 
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de  Chsrolais  et  qui  l'eût  allié  à  la  maison  de 
Bourbon  .>  Heureusement  pour  lui,  son  sorl  était 
entre  les  maius  de  Dubois  et  du  régent,  qui  toua 
deut  étaient  eoclinsà  la  démence,  l'nn  par  sys- 
tème, l'autre  par  carsclère.  D'ailleurs  son  intrigue 
était  plulâl  une  échautTouréeperaonnelle,  un  coup 
de  léle  irréOéchi  qu'un  complot;  car,  au  témoi- 
gnage de  tous  les  contemporains,  elle  était 
isolée  et  sans  relation  avec   la  véritable  cons- 
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piration  dont  Sceaux  élail  le  rendez-vous  et  le 
théâtre  (Ij.  Par  tous  ces  motifs  l'aifaire  de 
RiclH*lieii,  qui  aurait  pu  être  très-grave,  ie  de- 
vint beaucoup  moins,  et  il  ne  tarda  pas  à  res- 
sentir les  effets  de  cette  iodulgeoce  dont  le  ré- 
gent semblait  avoir  fait  sa  vengeance  et  qu'il 
exprimait  ironiquement  eo  disant  qu'il  avait 
entre  les  mains  de  quoi  faire  couper  au  duc  de 
Riclielieu  quatre  têtes,  s'il  en  avait  une.  Le 
29  mars  1719,  il  fut  conduit,  sous  l'escorte  de 
douze  archers,  à  la  Bastille,  où  il  fut  d'abord  res- 
serré assez  étroitement  et  interrogé  par  Le  Blanc 
et  d'Argenson.Onlui  acconla  bientôt,  pour  char- 
mer tes  ennuis  de  sa  captivité,  des  livres,  un 
trictrac  et  une  basse  de  viole,  qu'il  demanda.  11 
dut  des  consolations  d'un  autre  genre  au  dévoue- 
ment injjénieux  de  M»«  de  Cliarolais  et  de 
Mlle  de  Valois,  auxquelles  le  danger  de  leur 
infidèle  fit  faire  cause  commune.  A  son  tour, 
M  lit-  de  Valois  s'institua,  en  dépit  des  gardes  et 
des  verrous,  la  compagne  et  la  consolatrice  de 
son  amant.  Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  ces  té- 
moignages vraiment  extraordinaires  de  cou- 
rage et  de  fidélité  donnés  par  deux  princesses 
qui  eussent  tout  perdu  à  un  éclat,  quand  on  voit 
cet  engouement  partagé  par  toutes  les  femmes, 
et  Richelieu,  objet  de  tant  de  &ollicitudes  flat- 
teuses, «  se  promener  sur  la  terrasse  frisé  et  paré 
et  toutes  les  dames  se  tenant  dans  la  rue  pour 
voir  cette  belle  image  (2)  ». 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  six  mois  que  le  ré- 
gent parut  se  rendre  aux  prières  de  sa  tille, 
aux  bouderies  de  M^e  de  Cliarolais  et  aux  ins- 
tances du  cardinal  de  Noailles,  auquel  Richelieu 
avait  persuadé  qu'il  payerait  de  la  vie,  étant  déjà 
«langereusement  malade,  une  plus  longue  déten- 
tion. Le  régont  se  laissa  fléchir,  mais  non  au  prix 
infâme  que  supposent  calomnieusement  les  Aie- 
moires  de  liichelieu  (par  Soulavie),  qui  mêlent 
tant  de  faux  à  un  peu  devrai.  L'unique  condition 
de  cet  élargissement,  sMI  y  en  eut,  parait  avoir 
été  le  consentement  par  M^ie  de  Valois  à  épouser 
le  fils  du  duc  deModène.  Pendant  ce  temps  Riche- 
lieu était  exilé  à  Conflans,  et  de  là  à  Richelieu, 
d'où  il  ne  lui  fut  possible  de  revenir  que  pour 
assister  au  départ  de  celle  qui  s'immolait  pour  lui. 
Avec  ces  adieux  se  tenninèrent  des  relations 
queSoulavie  prétend  s'être  prolongées  romane*- 
quement  jusqu'à  Modène  même,  sous  un  dégui- 
sement. 11  est  plus  croyable,  comme  l'aftinne 
Besenval,  qu'une  cruelle  expérience  dessilla 
enfin  les  yeux  de  la  princesse  abusée,  qui  aima 
mieux  se  soumettre  à  des  devoirs  pénibles, 
mais  honorables,  que  s'exposer  filus  lonstem|)s 
à   des    déceptions    trop  multipliées.  Richelieu 

,r  Mémoires  de  M««  d**  SUal  '  OEurres  î,  t  I,  p.  sis, 
M.idanir,.t  II,  101,  ff  Mémoires  ûe  Duclv^  {Oflutres  ], 
t.  V.  p  3^:. 

,i)  Mid.imr.  t.  Il,  p.  JS«.  —  Rlchrlleo  déploT»  du  rr^le 
dur.int  *p-*  tnlerroaslojrrs  cl  -«a  c^plif  Ip,  qui  fui  d'à- 
boni  lr^->f%*re  el  dr  torin'*  p-u  n^sunniM.  une  pre- 
iirncp  dV-tpril  ri  unr  fpriiirl*  »«itqurlle$  M"*  de  biaal  et 
d'ArgfD%0Q  rendent  un  joste  tiomaaire. 


avait  obtenu  d'aller  faire  une  «  pause  à  &.int- 
Gennain,  où  il  avait  une  maison,  puis  d'y  de- 
meurer, après  d'être  à  Paris  sans  voir  le  roi  ni 
le  régent.  Au  bout  de  trois  mois,  il  eut  permis- 
sion de  les  saluer,  et  tout  fut  t>ientôt  oublié  (i)  ». 
«  Il  se  montra  bientôt,  dit  Duclos,  avec  un 
vernis  d'importance  que  lui  donnait  une  prison 
pour  afUiire  d'État,  et  l'air  brillant  d'un  jeune 
bomme  qui  doit  sa  liberté  à  l'amour  (2).  » 

L'Académie  française  devait  saisir  la  première 
occasion  d'appeler  dans  son  sein  le  descendant  do 
grand  homme  qui  l'avait  fondée.  Le  jeudi  12  dé- 
cembre 1720  le  jeune  duc  de  Richelieu  fut  reçu,  en 
reroplacenient  du  marquis  de  Dangeau.  «  L*abbé 
Gédoyn  lui  fit  le  compliment,  et  ie  loua  sur  eeque 
dans  ces  temps-ci  il  n'avait  point  oublié  son  rang 
et  sa  qualité  pour  ne  songer  qu'à  faire  des  gains 
sordides  (3).  »  Richelieu  eo  effet,  soit  îbsoo- 
ciance  naturelle,  »oit  qu'il  fût  absorbé  par  l'a- 
raoïir,  l'amlNtion  et  leurs  conséquenceA,  était 
du  petit  nombre  des  grands  seigneurs  qui  airaient 
gardé  leur  nom  pur  des  hontes  de  l'agiotage. 
Pour  lui ,  il  débita  avec  on  grand  succès  un  dis- 
cours dont  la  plume  officieuse  de  Footenelle,  de 
Destouches  et  de  Campistron  lui  avait  ftmmi 
divers  modèles.  Il  prit  dans  chacun  de  ces  pro- 
jets ce  qu'il  y  trouva  de  meilleur,  en  réduisit 
les  savantes  élégances  qui  l'eussent  trahi,  àiui<* 
précision  simple  et  naturelle,  et  put  donaer 
ainsi  cet  ouvrage  d'autrui  comme  son  propre 
ouvrage.  Son  travail  autographe  a  été  conserré, 
et  Soulavic,  qui  l'a  eu  sous  les  yeux,  eo  état»lit 
l'authenticité  par  de  nombreuses  fautes  d'ortho- 
graphe (4). 

Richelieu  fut  reçu  pair  au  parlement  poor  le 
duché  de  Richelieu  le  6  mars  1721.  «  Le  doc 
de  Richelieu,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  dit  le  joaroal 
de  Matthieu  Marais,  entra  au  parlemeat.  11 
avait  tout  son  hal)it,  le  manteau  et  les  chausses 
d'une  étoffe  d'or  très-riche,  et  qui  coûtait  deux 
cent  soixante  francs  l'aune.  Il  ressemblait  à  l'A- 
nu>ur.  »  Richelieu  devait  être  reçu  une  secoade 
fois  au  pariement  pour  son  duché  de  Fronsac,  en 
1723.  Les  deux  dernières  années  de  la  régeac** 
s'écoulèrent  pour  lui  sans  incidents  sérieux.  11 
les  consacra  exclusivement  aux  plaisirs  H  au 
manège  d'une  bouderie  qui  singeait  la  disgrâce. 
Cette  période  frivole  de  sa  vie  n'offre  d'intérêt 
que  pour  le  chroniqueur,  peut-être  pour  le  nno- 
raliste,  mais  surtout  le  romancier.  Nous  ne  trou- 
vons à  y  signaler  qu'un  duel  avec  M.  le  duc  de 
Bourbon ,  à  l'occasion  de  Mi^*:  de  Charolais,  et 
qui  est  raconté  par  Barbier  (â  . 

Sous  la  régence  de  M.  le  Dde,  Richelieu . 
dont  l'apparente  indifférence  cadiait  t)eaiioou(» 


fl)  S.ilnt-Simnn.  éd.  lo-lt,t  XI,  iSf. 

(t)  rxiclo*,  OEmrrrt,  t.  V  ;  Memotrts,  p.  «T. 

(S)  Barbier.  I.M. 

\v,  \Ltk  \'l\  rAcadémte  des  ftclencru  uAX  le  comble  av\ 
bonanini  liUeralre*  de  AicbeUea  en  le  oonmant  seade- 
miclrn  honoraire. 

(D  BarMer,  1. 1,  p.  1». 


iniliillon,  fuil  partie  du  uruupc  iiiti 
niirrt  nmét  i|Ui  «Itoailairnl  il'uii  : 
l'UiiK-  <lr  l'n«  I  baurn  du  la  Iktriir. 
lin  a  (Irt!  Muplujé,  luulcn  lanrmHii 
iir     Lr  tult  tout   rruD    cuU|i,   kim 
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)>r»'|uu  K<ii»  jtiMuie,  BntbuMdriir  ^1  Vitddi 
(  llti  }  itaiis  d«  cirT4HuUm.ni  wii''  'iiilnila 
iwgr  qu'il  KiuUe  n'eu  puavotr  fïïïuir  ija'o 
dii'Ui  ou  rulicula. 

L'«ni>wt>a>l*  da  VtcsM  nianiue  dans  la  tîi 
niuriilv  lit  IlidirJiH  h)  paM«ii«  >ii<  t'urnouf  i 
ratnLililoR.  IWMiniMi»  ow  <ti'U\  p.isaiiiiia  n 
IMfliiurroot    u     ph^UMinnik.     L'ein|irpiiili.-  di 


«intia-.sa.lF,  ilonl  \t  bi>l  éUit  lie  □i^utrBliser  les 
leiiLilivïs  rancunierca  iIk  ItapneiH-,  >  laquelle 
on  icniil  d'iDOi^fr  l'iirronl  ilii  renvoi  de  l'in- 
bnle,  et  de  tourner  au  prolit  de  la  politique 
IrançaiM  les  elTurl*  de  la  cour  riisle,  qui,  m- 
Drilhint  ses  inl^rtli  1  sa  Tengeance,  acbeUil 
saiia  Waiter,  au  priv  d'un  iccuiniiiodement  liu- 
piilianl  rt  onéreux,  i'iioslilile  de  l'AulHctie.  Ses 
«Dneiiiis  durent  £tre  bien  marris  et  te»  amis  bien 
ttonnéK, quanti  ils  apprirent  queBiclielieu.d'aboril 
retenu  au\  (Hirles  de  Vienne,  et  auquel  des  répu- 
ffiaaci-i  loutes-puiisaaies  mardiMoilaieiil  son  en- 
tifF,  dVJtit  refu  c«ile  audience  tant  diapulée,  s'y 
ëldil  rrndu  le  7  noTetnbre  I7I&  avec  un  oortége 
qui  ri'iipMJt  tous  le*  précédents  et  dosnail  t  une 
(hii'uf  uni  maire  toute  l'ap|uirence  d'une  victoire, 
avait  acquis  par  la  prudi^ue  tKMpilaliti  de  ses 
fiMes  une  piipularitë  qui  impuuit  «on  inllueace, 
avait  par  un  éclat  calculé,  forcé  le  duc  de  Rip- 
penla.  mn  iHisillanime  ft  insolent  antagoniste,  k 
lui  coler  le  pu  et  i  repartir  liutnilié  jHiur  YEa- 
lugne.  enfin  avait  >.ui.TeEsiveinent  emporté,  |>ar 
un  M-iluisant  mélange  de  niudestie  et  de  liauteur, 
de  ruaf  et  de  force,  ta  promesse  de  la  neutralité 
lie  rijiipire,  la  cooprralioD  i  un  traité  de  ré- 
ciini  iiialion  avec  l'Espagne  et  l'espérance  d'un 
rliajienu  pour  l'évéque  de  Fréjus,  devenu  pre- 
mier ministre.  Riclielieu  fut  lieureux  ju.«qu'au 
tniul,  mùmc  dans  ses  fautes.  Cédant  1  son  goût 
pour  le  merveilteuv,  il  s'était  Rravemeiit  com- 
pruiiii-,  avec  l'abbé  de  Zinrendurir  rt  le  comte 
(le  ^'e-le^loo ,  dans  une  aventure  de  sorcellerie, 
Ti'n'liie  l[aiii<|uc  par  ta  mort  d'un  des  acteurs. 
M;ii>  it  |>arvinl  h  dominer  la  riclieu»e  impression 
ciUM'c  par  celle  affaire  et  à  rentrer  en  Kraiice 
|M>ur  ;  juuir.  ddns  une  bri liante  impunité,  des 
iK'uilni's  de  son  .luccès.  Cplte  intéressante  el 
rum.iiii-M|u<'  ;<inbassa'le  de  Vienne,  dont  il  faut 
lire  tes  détails  dam  les  Heiunira  de  Maure- 
l>as  di,  (cu\  de  DikIoâ  (l),  et  surtout  ddns  le 
récit    île   Lemunley   (3),  valu!  au  aéeucialeur 


It  fort  ébranlé 


par  dispense  d'Age,  le  l"iaavii 

Se.'i prwiigalilés dt  "* 
sa  fortune,  et  il  avait  eu  de  t 
de  gène  uù  il  n'avait  pu  refuser  le  rouleau  de 
louis  que  lui  envoyait  une  de  .'•es  maltreaaes. 
Voltaire  lui-iutme,  depuis  si  longtemps  son 
ami,  n'avait  pu  éviter  de  devenir  wn  créaii- 
cier.  Lea  conseila  de  H»'  de  Teacin,  un  mo- 
[lient  sa  mallresie  et  toujouri  son  tgérie,  ne  lui 
fournissaient  que  des  moyens  d'avdnceuient  qui 
n'aboutissaient  pas.  A  la  cour  de  Louis  XV,  de- 
puis 1731,  date  de  ses  premières  infidélités  avé- 
rées, on  ne  faisait  fortune  que  par  lea  femcoea. 
Donner  au  roi  une  maîtresse  allait  devenir,  an 
détrimejil  de  services  plus  lionorables,  l'unique 
mais  infaillible  luoyen  de  parvenir.  Or  par  une 
fantaiaie  qui  ne  s'explique  que  par  te  désir  de 
piaHter  seul  d'une  complaisance  non  partagée, 
Richelieu,  au  lieu  de  a'associer  aux  efforts  de 
rbabile  intrigante  pour  faire  en  même  tempa  la 
fortune  de  it"^'  de  Hailly  et  la  sienne,  s'était 
avisé  de  contrecarrer  le  plan  et  d'essayer,  aana 
succéa,  <te  fixer  le  choix  du  roi  sur  une  M'"'  Por- 
tail, bien  tût  congédiée. 

Richelieu  se  tourna  tout  désappointé  du  cdté 
de  la  guerre,  et  te  décida  à  faire  campagne  en 
qualité  de  simple  colonel  du  régiment  qui  portail 
son  nam( octobre  1733).  l^T  avril  1734  ilépou- 
aait  Marie  El isabeth-Supbie  de  Lorraine,  necomle 
fiUe  duprincedeGuise.  C'était  une  femrMtcaoni- 
plie.  KlleeOt  même  été  belle  pour  tout  autre  que 
son  mari.  Elle  l'aimait  passionnément.  Elle  mou- 
rut daot  KS  bras,  le  1  août  1740,  sans  jamaia 
s'être  vengée,  comme  sa  première  femme,  de  sex 
nombreuses  infidélités  autrement  que  par  d'ingé- 
Dieuses  plaisanteries.  Ce  bri liant  mariage  De 
plaisait  point  à  toni  le mi>n<le,surtoutaux  princes 
de  Lorraine ,  parents  du  M*"*  Ae  Bîcliplii'u,  qui 
faisaient  fort  peu  de  cas  ilu  caractère  de  leur 
nouveau  cousin  et  encore  moins  de  sa  noblesse. 
Cette  noh'esse  iiouvait  iiainllrc  mince,  en  com- 
paraison de  la  leur,  et  elle  avait  été,  durant  la 
régence,  fort  attatpiée dansiez  pampblels  parie- 
mentairea.  Ce  fut  It  l'occasion  d'un  duel  entre 
Riclidieu  et  le  prince  de  Lixin,  auquel  11  coûta 
la  vie  (I)  (3  juin  1731).  Riclielieu  ne  quitta  pas 
l'armée  sans  avoir  rougi  de  son  sanj;  cette  tran- 
cbée  qui  avait  élé  le  ttièâlre  du  combat.  Celte 
affaire,  où  il  avait  du  reste  été  provoqué,  ne  le 
lit  point  disgracier,  el  ajouta  i  cette  réputation 
de  bravciure  et  de  galanterie  qui  le  rendait  éga- 
lement reiluntable  aux  hommes  el  aux  femiiiea. 
Richelieu  fut  fait  dans  l'année  1738  maréclial 
de  camp  (2)  et  lieutenant  général  du  roi  en  Lau- 
gue<lac  C'est  en  1739  qu'il  tua  en  duel  M.  de 
Pentenrieder,  Allemand  dont  il  n'avait  pas  eu  k 
se   louer   pendant   son  ambassade  de  Vienne. 
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Moins  heureax  dans  ce  combat  acharné,  dont  une 
rivalité  galante  avait  été  le  prétexte,  et  qui  eut 
lieu  derrière  les  Invalides,  il  fut  traversé  de 
part  en  part,  et  cette  blessure,  qui  le  fit  longtemps 
souffrir,  sembla  compromettre  à  Jamais  une 
santé  dont  il  abusait  de  toutes  les  manières. 
C'est  à  ce  moment  que  Voltaire  vint  lui  offrir  de 
placer  cbez  lui  40,000  livres  en  viager,  en  lui 
disant  qu'il  n'aurait  pas  à  lui  en  servir  longtemps 
les  intérêts.  La  scène  dut  être  bonne  entre  ces 
deux  moribonds,  qui  se  complaignaient  sans  rire 
et  dont  l'un  mourut  à  quatre-vingt-quatre  et 
Tautre  à  quatre-vingt-douze  ans.  Du  reste,  la 
mort  de  son  beau-père  le  prince  de  Guise  (1739) 
ne  tarda  point  à  rendre  inutile  le  renouvelle- 
ment de  semblables  emprunts,  carie  défunt  était 
riche,  et  sa  succession,  qui  valut  h  Richelieu  près 
de  60,000  livres  de  rente,  ferma  les  brèches 
qu'il  avait  faites  à  sa  fortune ,  aussi  compromise 
par  ses  mariages  que  par  ses  amours. 

Bientôt  nous  voyons  Richelieu,  libre  de  tout 
autre  soin  et  de  tout  autre  devoir  que  de  plaire 
au  roi,  gagner  peu  à  peu  la  confiance  de  ce  prince 
et  être  admis  aux  honneurs  de  l'intimité.  Il  mina 
sourdement  la  faveur  de  M<n«  de  Mailly.  Mm^dela 
Tonmelle  succéda  à  sa  sœur  dans  cette  royale  fa- 
veur (i  74  3)qui  devait  successivement  Oétrir  quatre 
des  filles  du  marquis  de  Nesle.  Richelieu  eut  la  plus 
grande  part  à  cet  avènement.  C'est  lui  qui  travailla 
à  vaincre  chez  le  roi  l'insurmontable  timidité  des 
premières  approches.  C'est  lui  qui  fit  entendre  h 
son  neveu,  le  beau  d'Agénois,  plus  tard  le  duc 
d'Aiguillon,  premier  amant  de  la  dame,  qu'il  n*y 
avait  point  d'honneur  ni  de  profit  à  demeurer 
le  rival  d'un  roi,  et  qui  calma  à  la  fois  ses  scru- 
pules et  ses  regrets.  Lié  d'intrigue  avec  tontes 
les  jolies  femmes  de  la  cour,  soutenu  par  M"^  de 
Tcncin,  Mme  de  Brancas,  Richelieu  sut  ainsi  se 
rendre  à  la  fois  indispensable  et  agréable  an  roi. 
Puis  par  le  mariage  d'une  sœur  de  la  favorite 
avec  le  duc  de  Lauraguais,  mariage  auquel  il 
eut  trop  de  part  pour  qu'on  n'en  suspecte  point 
les  motifs,  il  prépara  les  chances  d'une  survi- 
vance dont  il  se  ménageait  les  avantages. 

Richelieu  ne  négligeait  pas  les  moyens,  plus 
nobles  et  plus  solides,  d'avancement.  Il  avait  dé- 
f)loyé  dans  son  gouvernement  du  Languedoc  des 
qualités  inattendues,  s'y  montrant  à  la  fois  digne 
et  souple,  conciliant  et  ferme.  Au  comnnencement 
de  la  san;;lante  guerre  de  1741 ,  il  fut  assez  habile 
pour  déterminer  les  états  de  Langue<loc»  dont 
SOS  (lémêiés  triomphants  avec  l'archevêque  de 
Narbonnc  et^  le  parlement  lui  avaient  fait  do- 
miner les  délibérations,  k  offrir  au  roi  un  régi- 
ment tout  entier,  équipé  et  entretenu  à  leurs 
frais  Le  roi,  llatté  de  cette  prévenance,  nomma 
$on  (ils  le  duc  de  Fronsac  (1),  à  peine  âgé  de 

'D  Le  duc  de  RIchHifa  aralt  ea  deui  enbnU  de  son 
second  mariigc,  arec  .M"«  de  Guise;  le  duc  de  Fronsac, 
r|ul  t'pousj  !«u(-ce<slvrmen(  M"«  de  flautrfort  et  M"*  de 
r.alifet,  et  une  ûlle,  la  blonde,  belle  et  spirituelle  eom- 
Ittse  d'Egmoot. 


^  neuf  ans,  colonel  de  ce  beau  régiment  de  Septi- 
manie,  et  le  4  février  1744  il  donna  au  père  la 
ctiarge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
vacante  par  la  mort  du  jeune  duc  de  Roche- 
chouart.  Entraîné  par  son  caractère  et  son  cou- 
rage vers  les  honneurs  et  les  dangers  de  la  gloire 
militaire,  Richelieu  voulut  feire  partager  au  roi 
cette  noble  ambition.  Le  roi  céda  à  ces  conseil8,et 
partit  le  3  mai  1744.  Richelieu,  qui  raccompagnai' 
en  qualité  d'aide  de  camp,  reçut  dans  sa  pronno- 
tion  au  grade  de  lieutenant  général  (  2  mai  1744) 
la  récompense  d'une  valeur  dont  il  avait  à  la  ba- 
taille de  Dettingen  (1743)  donné  des  preuves  ap- 
plaudies de  toute  l'armée.  Cette  t)elle  campagne, 
ouverte  sous  de  si  brillants  auspices,  fut  trop  tôt 
assombrie  par  cette  maladie  de  Metz,  qui  fut  on 
moment  l'anxiété  de  toute  la  France.  Richelieu 
se  distingua  par  un  sang- froid  et  une  audace  qui 
révélaient  l'homme  habitué  de  bonne  heure 
à  jouer  avec  la  fortune.  Profitant  de  son  privi- 
lège'de  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  loi 
donnait  la  direction  absolue  du  domestique  du 
roi,  il  s'attacha  à  son  chevet,  où  se  trouvaient 
aussi  mesdames  de  Chàteauronx  et  de  Lauraguais. 
Pendant  plusieurs  jours  il  éloigna  de  la  chambre 
royale  les  grands  officiers  et  même  les  prinees 
du  sang,  chercliant  à  rassurer  le  roakkle  ainsi 
que  ses  intimes  et  à  retarder  l'intervention  du 
clergé,  qui  devait  amener  le  renvoi  des  favorites. 
Enfin  le  roi,  reconnaissant  le  danger,  récUnia 
lui-même  Tassisfance  de  son  confesseur,  puis 
ordonna  le  départ  des  deux  sœurs,  et  fut  ad- 
ministré. Alors  Richelieu  reçut  du  ministre  d'Ar- 
genson  l'avis,  semblable  à  un  ordre,  de  quitter 
Metz.  Il  crut  devoir  ne  pas  obéir,  en  appelant 
tacitement  de  la  faiblesse  de  Louis  XV  mourait 
à  la  justice  de  Louis  XV  guéri.  Cette  audace,  qui 
aurait  pu  le  perdre,  lui  réussit.  11  reprit  bientôt 
tout  son  ascendant  sur  le  roi,  contribiia  puissam- 
ment au  rappel  de  la  duchesse  de  CliAtêauroui, 
et  allait  profiter,  pour  son  élévation,  des  im- 
pitoyables représailles  de  la  favorite,  redevenue 
triomphante,  quand  une  mort  imprévue,  qu^ 
s'obstina  à  ne  pas  croire  naturelle,  rendit  le  pou- 
voir à  Maurepas  et  à  d'Argenson ,  qui  n'atten- 
daient que  leur  congé.  Ce  fut  à  lui  de  prendre 
le  sien  et  d'aller  réparer  à  l'armée  les  écliecs  de 
la  cour. 

La  campagne  de  1745  marque  aussi  l'apogée  de 
la  fortune  et  des  services  de  Richelieu.  Le  ^ia 
de  la  bataille  de  Fontenoy,  attribué  traditionnelle- 
ment au  génie  du  maréchal  de  Saxe,  lui  revient 
en  partie.  C'est  lui  qui  profitant,  assez  rapidement 
|)Our  la  faire  croire  sienne,  d'une  inspiratioo 
heureuse  du  comte  de  Lally,  courut  la  commu- 
niquer à  Louis  XV,  et  le  décida  à  employer  pour 
enfoncer  la  colonne  anglaise,  qui  avait  déjà 
rompu  nos  lignes  d'infanterie,  quatre  pièces  «le 
canon  en  réserve ,  destinées  à  protéger  la  re- 
traite du  roi.  C'est  lui  qui,  secondant  l'eflet  im- 
prévu de  la  mitraille,  serait  à  la  tête  de  la  mai- 
son du  roi  et  chargea  avec  une  irrésistit4e  im- 
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(«tiipsiti'  Im  iTinises  mnemi^s  fbranU'i'!'.  CV^t 
lui  mHn  qui,  ■l»mdnl  la  ticloire,  vl  c(im(ilanl 
(loiir  la  dilcidcr  sur  l'fR'el  moral  proiluil  pur  la 
|in^rn<c  du  riir,  «ut  lo  eourngii,  tarr  li.ins  un 
cuu^li^ll^,  (lu  s'opposrr  t  ui  rctrille.  VUiMoire. 
(Miilrdt  |>lu*  vnloDiicrs  jmtire  im  lifrvli'ps  in- 
l'onli^lalilra  qu'il  rtndlt  pendant  «Ile  inéino- 
tahlc  journ**,  ■'il  n'iv^lt  majé.  eu  eï.-yiîrant 
tp>  métilvii,  de  fuir»  oublf«r  cm*  àa  \ttHab\e 
ïïinqurur.  Cette  IHaaion  de  Hldirlleu,  il  Taiil  le 
ilirp,  FfRiMe  plui  excuMble  quand  mi  l.ivoil  par- 
Ia)!f'e  par  le  dauphin,  qui  oe  l'almail  p'iiiil  4'»i'/ 
|i(>ur  le  fl.iller,  et  qui,  daos  aa  rriation  sHrr.i^re 
a  la  prJDO'Me  M  r«mme,  te  met  en  prrinlerc  li- 
itar.  La  bataille  de  Rbucoux  (  1T4S)  lui  ralul 
diM  Kingex  qu'il  a'eul  besoin  île  dinpiiter  k  ytr- 
'iuiiiiR.  Il  rrui  toucher  Ju  but  de  se.s  >^fi?retB  rlé- 
^ir»  quand  il  se  rit  chnisi  pour  organlter  et 
commander  une  expMilkia  deBtinËe  k  f^re 
une  descente  en  Angleterre  el  à  reconquérir  une 
ennronne  au  pelit-lits  de  Jacques  11.  Mais  ce 
projet,  ins|Hré  par  la  politique  des  circonstance», 
n'arrtta  point  1  réali^tion. 

C'est  ^ùors  qu'il  fut  nommé  ambMudrar  à 
Dresitc  (décembre  I74&}.  Il  était  chargé  de 
demander  pour  le  danphîn  la  main  de  Marie- 
Jastplie  de  Sa\e,  fille  it'Aufpiste,  roi  Je  PoIokm. 
Il  sedialinguadans  celle  brilianle  ambassade  par 
nts  qualités  ordinaire»,  et  j  reaoniela  sa  lépu- 
tatian  de  négociateur. 

Blessé  légèrement  h  Uufeld,  il  fut  blenlU 
ili'mandé  par  les  Génùs,  réTolléa  contre  l'op- 
pression aulrichienue,  pour  achever  par  la  di- 
livrance  complète  de  leur  territoire  l'onivre  in- 
leiTompue  du  due  de  BoufDerB.  Il  arriTi  t 
Gènes  le  28  septembre  1747,  aprét  une  tra- 
versée danjiereuse,  où  il  eut  i  là  Tois  fc  lutter 
contre  la  tempéle  et  i  ttomper  la  sunvillaDce 
des  croisières  angldises,  et  il  justifia  bientôt 
l'enlhoiisiasme  et  la  confiance  qui  1'}  aiaient 
applaudi  h  son  entrée ,  par  les  succès  il'ime 
campagne  extraordinairement  diUicile,  dan»  un 
pati  abrupt,  où  le  harcela  en  vain  le  comte  de 
Brown.  Gènes  entln  afFranchie  porta  dans  sa 
ret'onnaisiance  toute  la  /uria  italienne.  Hiclie- 
liru,  inscrit  dans  le  livre  d'or  de  lanoUetse,  et 
(irenanl  place  de  son  vivant,  par  une  statue  pé- 
ik'Mrp,  ddnsie  fanlhéonde  la  république,  nommé 
enfin  m.in-chal  de  France(l1  oclobre  l7i8f,  sur  les 
pressantes  instances  de  wlti!  ville  que  BoiiHlers 
avdjt  iiauvée  et  dont  Richelieu  n'avait  fait  que 
tonsomiuer  la  délivrante;  voilà  quelles  furent 
coup  sur  coup  les  récompenses  de  celte  heu- 
reuse ca  m  panne. 

De  r.'iour  A  Paris,  après  seiie  mois  d'ab- 
aenre.  Riclielîfu  trouva  M™'  de  l'ompartour 
toute- p.ii-; saute.  Quoiqu'il  fût  assra  haut  placé 
pour  ne  plus  craindre  de  descendre,  il  se  tint  vis- 
à-vis  di-  I»  favorife  rtans  une  prudente  réserve. 
Tout  à  (uup  M""  de  Pompadour  rompt  la  glace  ; 
elIedaiiineorrriràltirbelieupiuiTleducdeFronsac 
1«  main  de  aa  propre  flile,  Aleiaodrine  d'Ëiîolet. 
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Le  maréclial,  à  celte  proposilionsDperbe,  répond, 

tans  se  dé«ûncerler,  qu'il  est  confus  de  tant 
d'honneur,  et  qu'il  ne  demande  que  le  temps  de 
consulter  l'impératrice  reine,  dont  l'agrément 
est  indispensable  i  un  tiomme  qui  a  l'avantage 
de  leoir  i  la  maison  de  Lorraine.  La  scène  est 
d'une  haute  comédie.  W"*  de  Poropadour  sen- 
tit la  leçon,  el  ne  l'oublia  point.  Il  venait  d'obte- 
nir la  limtenanee  des  chasses  de  Genocvilliers, 
où  il  avait  sclieté  une  maison  qui,  transformée 
et  embellie  par  Servandoni ,  devint  bientôt  le 
théltre  des  fêtes  les  plus  brillantes,  où  Louis  XV 
el  M"*  de  Pompadour  daignèrent  assister.  Va 
aeddent  de  chasse,  où  il  eut  le  mallieur  de  tuer 
un  homme,  le  fit  renoncer  à  jamais  à  ce  dan- 
gereox  plaisir,  et  il  vendit  au  duc  de  Choiacul  sa 
coAteuse  maison  de  plaisance. 

Durant  les  longues  querelles  du  pariement  et 
du  clergé  qui  troublèrent  le  règne  de  Louis  XV, 
Richelieu ,  qui  avaîl  une  répugnance  instiuctive 
et  une  aversion  héréditaire  pour  les  prétention* 
de  cescorps  de  magistrature  transformés  en  as- 
semblées délibérantes,  se  montra  l'mfleuble  ad- 
versaire de  ces  abus  d'une  autorité  usurpée  sur 
la  faittlease  et  l'ini prévoyance  des  rois.  11  ne 
voyait  le  salut  de  la  monarchie  que  dans  une 
répression  inexorable,  et  il  n'hésila  pas  1  s'en 
faire  l'iastmment,  quoiqu'il  eflt  t  ménager  dans 
le  sein  du  pariement  mCme  des  amitiés  qui  lui 
étaient  précieuses.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit,  em- 
ployant tonr  i  tour  la  force  et  la  raison,  l'aglter 
entre  les  deux  partis,  lantAt  en  médiateur,  tan- 
tôt en  exécuteur.  Tandis  que  se  préparait  contre 
les  parlementa  ce  coup  d'État  de  la  royauté,  de- 
venu nécessaire  sans  cesser  d'être  odieux,  M- 
cheliea  n'hésitait  point  k  provoquer  et  A  con- 
sommer la  dissointira  des  états  du  Languedoc, 
qui  refusaient  l'impôt  du  vingtième  comme 
contraire  i  leurs  franchises  et  privilèges. 

Richelieu,  devenu  en  I7&.S  gouverneur  de 
Guienite  el  Gascogne,  ne  parvint  pas  b  conjurer 
entièrement  cet  orage  d'impopularité  qui  fit  pleu- 
voir sur  lui  les  traits  de  la  malignité  publique. 
Il  n'avait  que  trop  prêté  A  celle  recrudescence 
de  satires  el  de  chansons  par  ses  aventures  ga- 
lantes, au  nombre  desquelles  nous  ne  voulons 
citer  que  l'afTaire  de  M™  de  la  Popelinière,  par 
sa  fameuse  voiture,  k  la  fois  alcflve  et  bou- 
doir, où  il  se  faiMil  traîner  par  huit  vigqnreux 
chevaui  de  p<i<te,  savourant  dans  un  vrai  lit 
les  douceurs  d'un  sommeil  ingénieusement  ga- 
ranti des  cahots;  ~  mais  suriout  par  ses  liai- 
sons et  ses  intrigues  avec  ces  ministres  fe- 
melles ,  les  Tencin  et  les  Lauraguai* ,  enlin  par 
■es  démêlés  avec  ses  étals,  son  archevéqu-- 
el  son  parlement,  el  par  son  despotisme  de  sa- 
trape provincial.  L'opinion,  surexcilée  contre 
lui,  lui  prêtait  toute  une  lé(;enile  <le  crimes 
mystérieux  et  de  débauches  féroces.  On  répétait 
qu'il  avait  jdnsleurs  lois  porté  la  colère  jusqu'à 
menacer  de  mort  les  ministres  de  ses  plaisirs, 
qu'il  avait  tait  jeter  au  For-Lévôqne  un  de  ses 


235 

valets  de  chambre  assez  audacieux  pour  ôlre 
l'amant  pKféré  d'une  fille  dont  il  ne  put  vaincre 
la  résistance,  ot  que  dix-huit  mois  d1i<)pital 
punirent  de  cette  rébellion.  Tous  ces  regretta- 
bles excès  faisaient  plus  contre  le  maréchal  dans 
l'esprit  aigri  du  peuple  que  ne  faisait  pour  lui  la 
protection  généreuse  dont  il  avait  couvert  les 
protestants  du  Languedoc. 

Quand  la  guerre  de  1756  éclata,  Richelieu  fit 
sentir  les  avantages  d'un  coup  de  main  sur  l'île 
de  Minorque,  qui  atteindrait  l'Angleterre  dans 
cette  prépondérance  maritime  dont  elle  était  si 
jalouse.  D'une  semblable  expédition  on  ne  pou- 
vait revenir  que  sublime  ou  ridicule.  Il  fallait 
réussir  à  tout  prix.  On  espéra  qu'il  échouerait, 
et  on  le  laissa  partir.  Le  Port  Mahon  était  dé- 
fenilu  par  plusieurs  forts,  notamment  celui  de 
San-Felipe,  qu'on  regardait  comme  imprenable. 
Richelieu  le  ptit  d'assaut,  triomphant  à  la  fois 
des  moyens  de  défense  acx^umulés  par  rennemi 
et  de  rinsiiffisance  de  ses  moyens  d'attaque.  La 
place  capitula  après  un  siège  de  six  semaines, 
le  28  juin  1756.  Le  général  Blackney,  gouver- 
neur de  San- Felipe,  trouva  le  vain()ucur  aussi 
courtois  qu'il  avait  trouvé  l'agresseur  indexi- 
ble.  Richelieu  déploya  dans  cette  expédition  les 
qualités  d'un  chef  d'armée.  On  se  souvient  de  ce 
fameux  ordre  du  jour  par  lequel  il  menaçait  les 
soldats  qui  continueraient  à  s'enivrer  de  les 
priver  de  l'honneur  de  l'assaut.  On  se  souvient 
aussi  de  la  réponse  que  lui  firent  ses  grenadiers, 
invités  à  répéter  dans  une  parade  cet  assaut  ex- 
traordinaire; il  leur  reprocliait  de  ne  pas  mon- 
trer le  môme  entraînement  :  «  C'est,  dirent-ils, 
que  nous  n'avons  pas  la  même  musique.  »  Cette 
réponse  |>eut-ètre  mise  à  côté  de  celle  que  le  mare* 
chai  avait  faite  lui-même,  un  jour  de  bonne  for- 
tunc,quand  il  reculait  au  retour  devant  cette  frêle 
planche  jetée  d'une  fenêtre  à  l'autre,  sur  laquelle 
il  avait  passé  si  tranquillement  et  si  facilement 
|K)ur  aller. 

La  conquête  de  Minorque  excita  Penthoasiasme 
de  toute  la  France  et  rallia  au  général  les  sym- 
pathies de  M"*  de  Pompado'ir  elle-même  (I). 
L'amiral  Byng,coupable  d'avoir  été  maltieureux, 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  et,  vic- 
time expiatoire  de  l'orgueil  britannique,  fusillé  sur 
le  pont  de  son  vaisseau,  |»ar  un  arrêt  qui  ne 
flétrit  (|ue  ses  juges.  C'est  en  vain  que  Riche- 
lieu, (MHissé  par  Voltaire,  offrit  à  un  accusé  qui 
ne  pouvant  être  défendu,  l'appui  d'un  t<^moignage 
qui  loin  de  le  sauver  acheva  de  le  perdre. 
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froid  dans  cette  nouvelle  journée  des  dtipes. 
Il  ne  tarda  pas  à  recueillir  les  profits  de  soa 
habile  conduite,  et  il  reçut  en  récompense  le 
commandement  de  l'armée  du  Hanovre,  à  It 
place  du  maréchal  d'Estrées  (juillet  1757  ).  La 
campagne  fut  poussée  hardiineot,  et  d*échec  en 
éche«  l'armée  que  commandait  Cumberland  se 
trouva  acculée  à  une  défaite  décisive.  Une  con- 
fiance mêlée  de  beaucoup  de  présomption  fit 
perdre  à  Richelieu  par  une  négociation  inoppor- 
tune les  bénéfices  de  ses  snecès  militaires.  Le 
général  triomphant,  déjà  maître  de  l'électorat 
de  Hanovre,  se  laissa  arracher  la  capitulation  de 
Closterseven ,  dont  la  ratification ,  trop  long- 
temps retardée  par  la  cour,  n'arriva  que  lorsque 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  successeur 
du  duc  de  Cumberland,  put  la  refuser.  C'est  le 
lendemain  de  la  désastreuse  bataille  de  Ros- 
bach  que  Richelieu,  surpris  par  roffensive  dans 
la  stv.urité  de  son  inaction,  s'entendit  repousser 
à  son  tour  par  ce  terrible  mot  trop  tard  i  qo'il 
était  libre  un  mois  auparavant  de  prononcer  en 
maître.  Il  consacra  tous  ses  efforts  à  n*ètre 
pas  vaincu ,  et  se  vengea  sur  les  terres  et  les 
habitants  de  la  principauté  d'Halberstadt  de  la 
mauvaise  foi  anglaise  et  de  la  perfidie  prus- 
sienne. Les  exactions  et  les  brutalités  d'une  ar- 
mée irritée  lui  attirèrent  de  la  part  des  généraux 
ennemis,  notamment  du  prince  Henri  de  Prusse, 
de  verts  reproches  et  de.^  menaces  de  représailki 
exemplaires.  L'ultimatum  hautain  qu'il  reçut  de 
lui  le  30  janvier  1758  était  bien  différent  delà 
lettre  que  l'astucieux  Frédéric  II  s'était  dounéla 
\mne  de  lui  écrire,  pour  endormir  ae»  sera' 
pules  h  force  d'éloges  et  le  décider  à  une  con- 
vention qui  lui  était  présentée  comme  devaal 
fournir  à  la  postérité  un  exemple  unique  de 
modération  dans  la  vktoire,  en  joignant  sur  la 
tête  du  digne  Itéritier  du  grand  cardinal  les  lao- 
riers  pacifiques  aux  lauriers  militaires.  Riclielicn, 
rappelé  à  Paris  (1758),  y  trouva  la  cour  mécon- 
tente et  le  public  prévenu.  Il  se  borna  à  protester 
contre  des  accusations  qui  dépassaient  à  la  fois  la 
vérité  et  leur  but  lui-même.  Le  fait  e<t  que  ce 
trop  fameux  pavillon  de  Hanovre  qu'on  affectait 
de  regarder  comme  un  monument  sraiMtaleux 
des  rapines  du  général  que  les  soldats  avaient 
baptisé  du  surnom  de  Père  La  Maraude^  ne  fut 
pas  même  un  monument  de  sa  prodigalité.  Il  ne 
lui  coûta  guère  plus  de  100,000  écus,  qui  furent 
pris  sur  une  fortune  dont  la  cam|)agne  de  Ha- 
novre, loin  de  réparer  les  brèches,  ne  fit  qu'étaler 


Lors  de  l'attentat  de  Dainieris,  Richelieu,  qui  '  davantage  la  décadence.  Riclielieu,  qui  fut  tou- 
jours endetté  au  point  d'être  en  retard  de  vingt 
anm'es  de  sa  capitation ,  ne  le  fut  jamais  davan- 
tage qu'à  cette  époque. 

Rendu  tout  entier  désormais  à  sa  vie  d'intri- 
gues et  de  plaisirs ,  Richelieu  partagea  son  temps 
entre  ses  fonctions  de  premier  gentilhomiiie  «le  la 
chambre,  son  gouvernement  de  Guienne  et  des 
missions  ou  il  ^t  faire  preuve  de  son  dévoue- 
ment, plus  zélé  «lue  prévoyant,  à  l'autorité  S4MIT6- 


avait  yyi  de  suite  <)ue  la  bles.sure  était  légère, 
o««a  continuer  de  faire  sa  cour  a  la  maîtresse 
d(>lai.<>ée ,  et  fut  le  seul  qui  conserva  son  sang- 

'D  Son  fiU,  le  duc  de  Fronsac,  qu'.i  arâit  envoyé  a 
l'jfts  {H.rti-r  l.i  nouvi'llr  Jr  %à  victuirc,  n-çiil  l.i  croii 
(Ip  S.Tiiill.'u:;*  rt  !«•  I  rr*fl  de  ^unlvancc  delà  charte 
dr  pn-mir-r  irrntilhomiiu*.  Mal«  le  roi,  a  l'iiisluraliMn 
xans  iliMi'.i»  il.*  i.i  lutrrie  d'<  J-ilOMt.  nr  lui  rdreMa»  pour 
tout  c*ii:npliin<'nt,  qu  une  qiic^tiuD  iDsigoiflaote  sur  la 
qualité  de^  Oguet  de  M.norqur. 
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iii»iiHpotirl«r»pr*imiUlion.Son  Dèteti,  l'ioIreBïce  une  malicieus*  indifférenee. 
ciiiiinw  KMuvcnirurili'  Li  {^iiil-hov  Sa  triale  afrairc  avtc  une  in1rig»Dlequil«  trompa 
l>ri)vrrt>uilo,  Uni  (t>(  pL-iiil  au  iif  et  le  vola,  ti'^  de  Saînl- Vincent,  rappela  lar 
nl>  Rt  li'i  aboa  •le  c«  ilrl<^-^Iiun^  lui  rallentioo  piiUiqiie  pu  le  Maadale.  La  nn- 
iiiil^  raiwiMilik  vcritabks     cane  ilesiugpt,  ilonlrl  aiait  «ialé  l'imlépeDilaoce, 


Itrdnnivi.  îta  hdulrur  flx  runlIkiHEt. 
cl  Kinataru^,  Min  i)piorancect«an  capril,  ion 
ni^pria  lie*  pirleiiwali  et  aet  JéwMég  avec  Ici 
«v*i|(i(;».  K9  BaUoterl»»  MaaWtVM,  m»  àéà- 
>ion»  ariHtrairM,  rapprUranl  k  Borrteiu%  l'bloui 
lie  iMift  et  'Ir  («cit,  eavibi  pw  1m  eonHi^ines  el 
oiutirl  ik  Iripott,  lu  litn|M  eragenx  Ju  gon- 
Tiriii-rncnl  àr  e»  rluc  (ffiiKTiion  qiie  Riclic.lieu, 
•W  r»>'u  <l«  VolturD,  n'anit  pas  tt^  da<t;ni^  ili' 


la  (Ipcailcnce  royale.  Kiclielieu  loutetuU  oe  fut 
point  l'auteur  ilii  crime  de  cette  humilianle  élé- 
Tallon;  il  en  fat sealement  le  complice,  et  tàia- 
(Ua  àei  prËtenlioni  qu'il  n'eût  pa*  oté  produire. 
Il  fut  le  cuurliMn  de  M"^  (lu  Barrj  comnie  il 
laiait  été  de  M"*  de  Pocipadoor,  mais  «*ec 
une  nuance  prudente  de  supériorité  et  d'ironie. 
Il  ne  pou~sa  point  d'ailleur;  la  TéKne  joaifa'* 
IIP  piiint  u^r,  pour  renverser  le  duc  de  Cboiuul, 
du  crédit  d'une  TaTurile  heureuse  de  se  venger 
ni  le  servant.  Mais  s'il  oaaun  moment  careawr 
l'irspotr  de  lui  sucti^ler,  il  fnt  bienlût  détrompé 
par  l'inexorable  rerus  du  roi.  Il  n'nbliut  pas 
iiiênic  l'entrée  au  coQwiL  11  se  di'dommagea 
en  faiAiol  son  neveu  le  duc  d'Aiguillon,  mi- 
uislre ,  de  la  déceplion  de  ne  point  l'èlre,  et  il 
te  veniica  (  d'accord  avec  lui  el  atec  Haupeou) 
sur  Ire  parlement!,  de  la  double  injure  qu'ils 
lui  faisaient  en  retsreltant  Cboiseiil  et  en  ne 
l'efliiiiant  pas.  C'est  lui  qni  procéda  Jour  il 
lour,  fin*  en  di-i^ui^er  sa  salisriiclioii,  à  la  dis- 
Eolulïun  du  parlement  de  Giiienne  el  de  la  cour 
des  ai'es  de  Paris  (9  avril  1771),  Coe  f□l^(  rentre 
en  ciudque  sorte  dans  U  tie  privée,  il  consacra 
au  i;ouvrrnement  mioutieuseineot  despotique 
de  1.1  Comédie>llalienne  el  k  la  prr^iilence  du 
Iribiinal  dei  marécliaux  de  Fraaie  les  loisir», 
toiijKurs  actifs,  de  sa  verle  el  lu\urieuse  vieil- 
l"'^'"'.  Louis  XV,  dins  ae*  dernières  années , 
lui  irudil  une  amitié  à  laquelle  ne  «'oppocaient 
l>lll^  \e«.  scrupules  de  sa  coDAcience  éloulTéedans 
1.1  liiinle  de  ses  derniers  plaisirs  cl  que  rani- 
iiriil   l'irrésisllble  attrail  des  souvenirs  el  des 
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retarda  pendant  Irois  ans ,  par  des  le 

calées,  la  solution  du  procès.  Le  jugement  donna 
gain  de  cause  h  Richelieu,  sans  le  réliahililer, 

A  rage  de  qualre-viagt-tfuatre  ans,  en  1780,  il 
ae  remaria  I  11  épousa  M"'  de  Lavaux ,  jadis  cha- 
uoinesse  d'un  des  chapitres  nobles  de  LorralHeet 
veuve  d'un  lieutenant  générsl  irlandais  au  service 
lie  Fronre,  M.  de  Rooili.  Peu  s'en  rallul  qo'il  ne 
poussll  la  vengeance  jusqu'à  infliger  i  son  ira- 
patient  hérilier  U  surprise  désagréable  d'une 
|iatemité  qui  eill  parlé  nn  nouveau  coup  A  ses 
espérances.  Une  fausse  couche  accidenlelle  rie 
Irois  mois  délivra  au  moins  le  mallieureui  duc 
de  FronsBC  de  la  crainte  d'une  concurrence  rort 
imprévue.  Son  ptre  se  dédommage  en  se  mo- 
quant de  lui  :  il  venait  au  pied  du  lit  où  11  gisait 
cloué  par  la  goutte  le  narguer  en  alTeclanl  de  te 
montrer  infatit^ble  cl  de  supporter  encore  hn- 
perlurbablemenl  la  fatigue  dn  pieil  de  grue.  Ri- 
ctielien  trouva  dans  Haurepas.  le  frivole  mi- 
nistre de  Louis  XTI.  lé  seul  inlerloeuteur  digne 
de  lui  à  la  nouvelle  cour.  Ces  deux  survivants 
dépajrsés  de  la  corruption  dn  règne  précédent 
se  réconcilièrent  alln  de  pouvoir  se  moquer  en- 
core de  cette  généralioii  nouvelle  qui  le*  nt- 

Rtchelieu  ne  muqua  aocane  occasion  de  Km 
allesler  son  impénilence  finale.  Il  emplojt  les 
dernières  années  de  sa  vie  t  vider  avec  H.  de 
Soé,  maire  de  Bordeauv,  des  démêlés  dont  il  fit 
évoquer  la  coniuissancr  par  le  tribunal  du 
point  d'honneur,  qu'il  présidait  depuis  1781,  et 
il  poussa  l'abus  de  sa  vicloire  jusqu'à  forcer  son 
adiersaire  de  s'ex[>alriei.  U  cul  de  même  des 
querelles  el  des  procès  interminables  avec  le 
fameu\  rahricanl  de  papiers  Arthur,  qui  ne  put 
jamais  de  son  vivant  jouir  d'un  lerrain  qu'il  avait 
acheté  du  roi  pour  j  btlir. 

Enfin,  le  fl  aodl  1788.  il  mnnrul  tranquille- 
ment, ■<  sans  faire  l'enfanl,  ■  comme  il  le  diuit 
de  son  ami  Voltaire,  des  suites  d'un  catarrhe 
qu'ilnepul  expecloier.  Sa  maladie  fut  oaluielle, 
courte  et  sans  secousse.  Il  passa  doucenient, 
insensiblement  de  la  vie  à  la  mort,  avec  ce  aou- 
rire  Iriomplianl  des  ^^rsnds  égoïstes.  Sa  lin  fui 
le  soir  d'uD  beau  jour,  commecelle  du  juste.  La 
Torlune  a  de  ceit  indulgences  spéciales  donl  l'i- 
ronie même  est  une  leçon.  Ainsi  finit  ce  béros 
de  U  frivotité  française,  qui  devait  donner  k  in 
postérité  l'iilée  la  plui;  accomplie  des  contrastes 
el  des  lacune.s  du  caractère  national  au  dii,- 
huitième  siècle.  Général  plus  heureux  qu'lialrile 
et  emportant  en  vrai  courtisan  les  faieura  de 
la  fortune  qu'il  a  séiliiile,  comme  il  a  surpris  ta 
gloire,  politique  étroit  el  sans  tuPS,  faisant 
consister  l«  Ibrce  dan<  le  succès,  la  raison  dans 
l'i-propot  el   le  droit  dans   l'habitude)  uca- 
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déraicien  ignorant,  dont  Roy  et  Voltaire  ont 
fait  les  discours  et  n'ont  pu  améliorer  l'ortho- 
graphe; homme  d'esprit  au  demeurant,  dont  on 
peut  citer  des  mots  qui  le  méritent.  Singulier  mé- 
lange de  loyauté  et  d'astuce,  de  courage  et  de  t)as- 
sessc,  de  générosité  et  d'ayarice,  de  prévoyance 
et  de  crédulité,  de  fidélité  et  d'ingratitude.  Ses 
bons  mots  ont  plus  fait  pour  sa  gloire  que  ses 
exploits;  et  ses  vices  éclatants  et  ses  scanda- 
leuses galanteries  ont  plus  fait  peut-être  pour  la 
réputation  de  l'esprit  et  du  caractère  français  en 
Europe,  où  son  nom  est  proverbial,  que  l'élo- 
quence de  Jean-Jacques,  la  probité  de  Turgot  et 
le  courage  de  Malesherbes.       M.  ne  Lesccre. 

Vie  privée  da  maréchal  de  Richelieu  (parFaor?.  — 
Mémoires  du  maréchal  de  Ricbellea  (  par  SoalaTle).  — ' 
Pièces  inéditet  sur  le  règae  de  Louis  \V  (  par  Soulavie  |. 

—  jVémoires  de  Salnl-Simon.  —  Mémoires  secrets  de 
Duclos.  —  Mémoires  de  M**  de  Staal;  du  président 
Uéoault  :  de  Maurepas  ;  du  duc  d'AIffuillon  ;  de  d'Argen- 
soD.  —  Journal  de  Dangeau  ;  du  duc  de  Loyoes  ;  de 
Barbier  ;  de  Matthieu  Marais  (  fonds  Boubler  ).  —  Mé- 
moires de  Besenvai.  '-  Mémoires  secrets  (  par  d'Alloo- 
vllle  ).  —  Mémoires  secrets  {  par  Bachaumont  ).  —  Sou- 
venirs do  .M"«  cte  Caylus  ;  du  marquis  de  Vallons.  — 
Souvenirs  de  la  baronne  d'Oberkirch.  —  Mémoires  sur 
la  réçence  (par  Plosstns ),  par  Masslllon  (  Buisson,  ITM). 

—  Correspondance  de  M"**  de  Mainleoon  ;  de  Madame; 
de  la  marquise  de  Lacour  (  manuscrit  de  la  Blbllolh. 
Mazarlne)  ;  de  Richelieu  arec  Paris-DuTernay  (publ. 
par  Grimoard  );  de  M^**  de  Tenrin  arec  son  frère,  etc. 
(  publiée  par  de  la  Borde  ).  —  Portraits  et  Souvenirs 
par  le  duc  de  Levls.  —  Portraits  et  Caraetèret  du 
dix-huitiéme  siècle  (  par  Senac  de  Mellhan).—  Pièces 
intéressantes  et  peu  connues,  etc.  (  par  de  la  Place  ).  — 
Calerie  de  l'ancienne  cour.  —  Mélanges  de  Rotsjonr- 
daln.  -  PariSy  fersaitles  et  les  Propinces  au  dix-kut- 
tiéme  siècle  (  par  du  Gast  de  Bol*-Salnt  Just).  —  Mé- 
moires sur  la  faveur  de  Mme  dé  Pompadour  { par  Sou- 
lavle  ).  —  Lettres  inédites  de  Mmede  Chdteauroux  (par 
Ml»"  Gacon-Dufour  ).  —  Fie  privée  de  l/nUs  XF  (par 
Mouffle  d'Angervilie  ).  —  Ijouis  Xf^l  détruit  avant 
d'être  roi  [  par  l'abbé  Proyart  )«  I80t.  —  Souvenirs  de 
deux  militaires  { par  Forthi  de  Plies  et  Guys  de  Saint- 
Charles  ) .  —  Mémoires  tirés  des  archives  de  la  police 
(  par  Pcurhet  ).  —  Fragment  des  Mémoires  de  la  du- 
chesse de  Brancas  (  publié*  dans  les  Lettrrs  de  Laura- 
guals  a  M**...,  1801  j.  —  Histoire  de  ta  régence,  par 
Marmontcl;  par  Lemontey.  —  Le  maréchal  de  Riche- 
lieu, par  Capeflgoe  ;  1S57.  —  IjCS  Blaliresses  du  régent. 
par  M.  de  Lescure,  ISW.  —  Lu  MaUreuet  de  Ijouis  XF, 
par  B.  et  J.  de  Concourt.  —  Causeries  <fMR  Curieux^ 
par  Feuillet  de  Couches.  —  Histoire  du  dix-huitiéme 
tiécle  (  par  Lacretelle  ).  —  Histoire  philosophique  du 
règne  de  /jouis  X^  (  par  M.  de  TooqueTiUe  j.  —  OBu- 
nresdc  Voltaire;  Rulhlére;  Chamiort. 

BicHELiEU  {^ Armand- Emmanuel-SophU' 
Septimanie  nu  PLESSis,duc  ns),  petit-fils  du  pré- 
cédent, et  fils  du  trop  célèbre  duc  de  Fronsac, 
né  le  23  septembre  1760,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  17  mai  1822.  Élevé  au  collège  du  Plessis,  où 
il  étudia  .«surtout  les  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope, marié  très-jeune  sous  le  titre  de  comte  de 
Chinon  à  Mii«  de  Rochechouart,  il  voyagea  d'a- 
bord en  Italie.  Revenu  en  France,  il  exerça  à 
la  cour  la  charge  de  premier  gentiniomme  de 
la  chambre  :  il  était  près  du  roi ,  le-  5  octobre 
1789,  lorsque  le  peuple  envahit  le  château 
i\o.  Versailles.  Parti  la  même. année  pour  vi- 
siter la  cour  de  Vienne ,  la  révolution  le  força 
à  prolon>;er  son  séjour  à  l'étranger.  Fort  aimé  de 
Joseph  H,  il   le  quitta  cependant   pour  aller, 


avec  son  ami  le  jeune  prince  Loais  de  Ligne , 
combattre  dans  l'armée  msse  contre  les  Turc^ 
Il  montra  un  brillant  courage  à  la  prise  d'ismaïl 
(  22  décembre  1790),  et  reçut  le  grade  de  lieu- 
tenant général;  Catherine  II  l'appela  à  Saint- 
Pétersbourg  et  l'attacha  à  son  service  (  1792). 
Nommé  en  1794  commandant  d'un  des  six 
corps  d'émigréa  soldés  par  PAngleterre,  il 
n'exerça  Jamais  ces  fonctions.  En  1802  il  revint 
en  France,  et  après  avoir  vendu  tont  ce  qui 
lut  restait  de  biens  pour  payer  les  créanciers  de 
son  père,  il  retourna  k  Saint-Pétersbourg.  Très- 
Men  accueilli  par  l'empereur  Alexandre,  il  devint 
en  1803  gouverneur  d'Odessa^puis,  dix-huit  mois 
après,  de  toute  la  Nouvelle-Russie.  C'est  dans 
cette  position  si  difficile  qu'il  s'acquit  la  répu- 
tation d'administrateur  qui  devait  plus  tard  le 
précéder  en  France.  Il  fit  d'Odessa  une  des 
villes  les  plus  florissantes  et  les  plus  riches  de 
la  Russie.  Revenu  en  France  avec  les  Bourbons 
et  ayant  repris  ses  fonctions  de  premier  gen- 
tilhomme, il  les  suivit  à  Gand  en  1816. 

La  réputation  de  M.  de  Richelieu  était  assez 
grande  alors  parmi  les  souverains  alliés  pour 
que  son  nom  ne  restftt  pas  étranger  aux  pre- 
mières combinaisons  politiques  qui  se  produi- 
sirent après  la  seconde  capitulation  de  Paris. 
Une  répugnance  invincible  Tempécha  de  prêter 
son  concours  k  Fouché,  qui  avec  Talleyrand 
composa  le  nouveau  cabinet,  et  il  refhsa  le 
ministère  de  la  maison  du  roi,  auquel  il  avait 
été  nommé  (9  juillet  1815).  A  la  suite  des 
élections  ultra-royalistes  du  mois  d'août  1815, 
Louis  XVIII,  de  concert  avec  l'empereur  de 
Russie,  s'efforça  de  décider  Bl  de  Richelieu 
k  accepter  la  mission  de  former  un  nouveau 
ministère.  Il  résista  longtemps  et  ne  céda  qu'à 
la  promesse  que  lui  fit  l'empereur  Alexandre  de 
l'aider  à  défendre  la  France  contre  les  intention» 
peu  bienveillantes  des  alliés.  «  Nul  homme,  dit 
M.  Ouizot,  n'était  plus  exempt  d'exagération  et 
de  charlatanisme  dans  la  manifestation  de  ses 
sentiments.  Grand  seigneur  et  royaliste  éprouTé, 
Il  n'était,  soit  d'esprit,  soit  de  Cfleur,  ni  liomme 
de  cour  ni  émigré;  il  n'avait  contre  la  société 
et  les  hommes  nouveaux  point  de  prévention  ; 
sans  bien  comprendre  les  institutions  libres ,  il 
ne  leur  portait  nul  mauvais  vouloir  et  s'y  sou- 
mettait sans  effort;  bimple  dans  ses  mœurs, 
vrai  et  sûr  dans  ses  paroles ,  ami  du  bien  po- 
blic,  s'il  ne  lui  appartenait  pas  d*exercer  dans 
les  charot>res  une  puissante  influence,  il  ne 
manquait  pas  d*aulorité  auprès  ni  autour  du 
roi  ;  et  un  cabinet  oonstitutionne],  appuyé  sur 
le  centre  parlementaire,  ne  pouvait  avoir,  à 
cette  époque  un  plus  digne  et  plus  utile  prési- 
dent »  Le  19  septembre,  Fouctié  ayant  envoyé 
au  roi  sa  démission,  M.  de  Richelieu  se  con- 
certa avec  M.Decazes,  et  choisit  pour  collègues, 
outre  ce  dernier,  MM.  de  FHtre,  Dubotichagp, 
de  VauUanc,  CorvHto  et  Barbé- Marbois  (  25  et 
27  septembre  1815);  il  se  réserva  le  porte- 
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(tuillc  <Im  alhirn  jtnuigtniiircc  U  girv^iilfticr 
itu  ronHil.  Ko  celle  qualité  il  tigua  lu  fautAi 
iNlIé  Au  30  potrinbre  iRlï.  Ce  traité,  luut 
ïduiici  qn1l  élail  par  coni[Kiraison  aicc  les  |ir(^- 
mWm  prAteslioni  det  Hiav«r«iiis  alliés,  ar- 
netit  comme  un  cri  de  doukur  au  Aue  de  Rl- 
theUtii.  •  Toulest  contoium^,  écriTBit-il  slors; 
i'ti  appo*i  lilei-,  pliM  marlqw  «ir,  mon  nomï 
CB  ItiII£  talnl.  J'anlt  juré  de  ne  pis  le  lûre,  et 
je  l'*?ais  dll  au  nui  m  malheureux  prince  m'a 
conjura,  en  fondant  en  larmM.  de  ov  pa«  l'aban- 
■lunoi'r,  cl  lia  ce  raiMiienl  je  n'ai  pis  h.'silé.  » 
ta  pnaoKt  d'une  clumbre  ilei  di^puté^  |ilu.s 
rojiilltle  que  le  loi,  la  gloire  àa  culilnet  Iti 
clielleu  hit  lie  t'oppMer  aut  eiDBérations  Ai- 
uesles  do  pani  uUra,  et  de  t'appujer  sur  cette 
pnrtion  de  dépotés  non  mnim  altacbCa  i  In 
cltarte  qu'à  la  li<gi limité,  et  qui,  tous  la  direc- 
liun  <l>^  M\l.  Rnvcr-Collard,  C.  Jonlan ,  de 
Serre,  Pasquitr  et  de  Barante,  prit  bitoUt  la 
déDomi nation  de  eenlre.  Quatre  projeta  de 
loi  furent  présentés  dès  le  début  de  la  see- 
sion  :  deux  avaicDl  pour  objet  la  luspeiufon 
de  la  liberté  indiiiduelle  et  l'établissement  des 
cours  prér41ales  :  c'étaient  des  mesures  t«n- 
poraires  ;  les  deux  aulrei,  sur  la  répression  des 
actes  séditieux  et  sur  ramnfstie,  appartenaient 
à  la  léKislalion  défmllive.  La  veille  du  jour  oli 
celle  loi  d'aninislie  élait  présentée  aviil  eu  lieu 
IVxéculhon  du  maréchal  Nej  (  7  décembre  ).  Il 
n'e.sl  pas  Trai,  comme  ou  l'a  dll,  que  dans  la 
uuil,  auisiMt  après  le  jugement,  le  duc  de  Ri- 
chelieu ait  proposé  au  roi  une  eommulalioa 
lie  peine.  Le  gouTemetnenl  tout  entier  crojait 
.1  ce  moment  accomplir  un  triste  mais  im- 
l>érieux  devoir,  alors  qu'il  ne  commettait  qu'une 
de  ces  fautes  que  le  sentiment  national  ne  par- 
<lonnc  jamais.  L'ordonnance  du  21  mars  ISIfl 
.'i)H[>l  réorganisé  l'inslitul ,  M.  de  Richelieu  oc- 
I  up.i  l'une  des  places  lalssi^es  laçantes  dans  FA- 
ca'iémie  française  par  l'expulsion  de  Lucien  Bo- 
naparte. Cambac^rés  et  autres  membres. 

Le  ?g  airit  ISI6  Tut  close  la  session  de  1815. 
Devenu  désormais  plus  libre  dans  son  actk», 
^1.  de  Richelieu  donna  plus  d'unité  et  de  force 
■tu  cabinet,  par  le  renvoi  de  M.  de  Vaobtanc, 
ilurit  l'incapactlé  et  le  dé*ouementà6rlde  abat- 
'lit  avaient  été  ai  fkheux  pour  ses  collègues.  Il 
lut  remplacé  par  M.  Laioé.  eieelhmt  choix, 
iiiallipureusement  trop  balancé  par  celui  du  chan- 
reliiT  Dambray  appelé  i  succéder  i  M.  Barbé- 
Harboi.4,  ministre  de  la  justice  { mai  18(0).  L'ac- 
cui'il  enlhousisste  fait  aux  députés  ultra-roya- 
fislei  dans  les  provincM,  les  représentslions  des 
|iu>*sance8  étrangères,  etTrajées  d'une  réaction 
au^ii  dangereine,  firent  alors  peu  t  peu  entrer 
ilan«  la  pensée  du  ministère  sa  résolution  de  dis- 
.«Qu'Ire  la  chambre  de  I81ï.  CouTerti  le  premier 
ï  celle  tmporlanle  mesure,  M.  de  RichelieD 
la  lit  signer  par  le  roi  le  5  septembre  ISlA.  Le* 
élections  de  1B17  donnèrent  raison  à  celle  pdf- 
lique  libérale,  en  twmmaat  des  députés  dont  la 
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majorité  fut  pour  le  cabinet.  Alors  a'enTrit  la 
plusbellepériode  do  régime  constitutionttel  qu'ait 
'  eue  h  France  :  appuyé  sur  le  MRfre,  le  gonrer' 
DMnent  donne  une  égale  satlsfactian  ani  prhi- 
cipes  de  liberté  et  d'autorité.  Du  cdté  des  rela- 
lioas  exlérienre*,  tf.  de  Richelieu  obtint  des 
puissances  étran(|ères  un  délai  pour  l'acquitta 
ment  des  oontribu lions  de  Kuerre,  puii  une  ré- 
duction derannéa  d'occnpatioa.  Dans  le  courant 
de  ISlT.M.Pasquier,  le  maréchal  Gouvlon-Saînl. 
Cyr  el  H.  Hulé  remplacèrent  M.  Dambraj,  le  duc 
de  Feltre  et  M.  Duboncb^  aux  ministères  de  la 
iuBlice.de  laguerreet  de  la  marine, et  achevèrent 
de  marquer  davantage  la  pulitiqne  modérée  du  ca- 
binet. Tout  en  s'occupant  activement  de  l'admlnis- 
tralioD  (htérieure,  en  présidant  souvent  les  séan- 
ce* du  conseil  d'État,  M.  de  Richelieu  négocia  en 
IBI7uniiouveanconcordataTec[acour,deRom«; 
mais,  renruntraal  une  vive  opposition  t  ce  sujet 
parmi  les  députés  même  alliés  do  cabinet,  U 
•jouma  indéfiniment  le  rapport  du  projet  de  Irà 
qui  en  avait  été  la  conséquence.  Ce  fut  là  lé 
commencement  de  cette  fatale  rupture  entra  la 
oaNnet  el  les  doctrinaires  qui  amena  bieotdt  la 
chutedu  ministère  de  M.  de  Richelieu.  Maisavant 
'de  quiller  le  pouvoir,  le  duc  de  Richelieu  eut 
la  gloire,  qui  pour  lui  était  un  vrai  bonheur,  de 
voir  le  sol  de  la  France  libre  de  l'occupation 
étrangère.  C^>endantles  élections  de  1BI8  avaient 
donné  à  la  gauche ,  c'est-1-dire  i  l'opposition , 
une  recrue  de  vingt-cinq  députés  nouveaux.  La 
cour  s'en  était  elTrayie,  et  t  Ai x-U-Ch;i pelle 
l'empereur  Alexandre  en  témoigna  son  inquié- 
tude i  M.  de  Richelieu.  Alarmé  lui-même,  M.  de 
Richelieu  revint  à  Paris  avec  la  poisée  de  réfor- 
mer laloi  électorale  de  ISIT.  Celle  œuvreétait  plot 
difficile  qn'il  ne  pensait.  Le  cabinet  se  divisa 
loul  d'abord  sur  celle  question;  le  centre,  allié 
habilnel  du  ministère,  se  partagea  également,  et 
M.  de  Richelieu,  n'sjant  pu  composer  un  nouveau 
ministère,  quitta  le  pouvoir,  laissant  k  M.  De- 
cates  le  soin  de  former  un  cabinet  dont  le  main- 
tien de  la  loi  électorale  rat  le  sens  politique  (19 
déc.  IBia). 

Il  se  retirait  sans  la  mcnndre  fortune  person- 
nelle. Mesdames  de  Montcalm  et  de  Jumilhac, 
ses  sœurs,  lui  demandèrent,  sous  prétexte  de 
s'en  parer,  les  bijoux  reçus  par  lui  comme  pré- 
sents diplomatiques,  le*  vendirent  et,  avec  le 
prix,  achetèrent  en  son  nom  une  renie  de  7  i 
H.OOO  francs.  Un  projet  de  loi  destiné  à  lui  cons- 
tituer, i  titre  de  récompense  nationale,  un  ma- 
jorât de  50,000  fr.  de  renie  n'ayant  élé  voté  qu'a- 
vec difficulté,  il  se  vengea  noblement  en  Taisant 
l'abandon  intégral  et  absoln  de  cette  dotation 
anx  hospices  de  Bordeaux  (2  février  1819).  Li^ 
roi  vinail  de  lui  donner  le  cordon  du  Saint- 
Eaprit.  et  il  avait  le  titre  de  ministre  d'Klal.  En 
1810,  il  fut  nommé  grand  veneur,  et  quitta  la 
place  de  premier  gentilhomme  de  ta  cbarabre. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  it  parcourut  le  midi 
de  b  France,  la  Suisse;,  l'Italie  rt  ;'Allema- 
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;;ne.  II  visitait  la  Hollande  lorsque  M.  Decazes, 
(iét'idé  à  la  suite  de  réiection  de  M.  Grégoire  à 
ctianger  la  loi  électorale  qu'il  soutenait  quelques 
mois  auparavant,  le  sollicita  de  reprendre  la 
présidence  do  conseil  (novembre  1819).  11 
s'y  refusa,  malgré  les  instances  du  roi,  plus  par 
dé^^oût  des  affaires  que  par  ressentiment.  L'as- 
sassinat du  duc  de  Berry  (13  fév.  1820),  en  por- 
tant à  Textrême  la  haine  du  côté  droit  contre 
IVI.  Decazes  et  la  loi  électorale  de  1817,  ramena 
au  pouvoir  le  duc  de  Richelieu.  Il  était  peu  dis- 
posé à  Taccepter.  «  Ce  que  Monsieur  fait  au- 
jourd'hui contre  vous,  disait-il  à  M.  Decazes,  il 
le  fera  plus  tard  contre  moi.  »  U  fallut  pour  le 
décider  que  le  comte  d'Artois ,  dans  une  visite 
qu'il  lui  ht  le  19  à  son  hôte!,  lui  promit  un  con- 
cours sincère  et  durable.  Le  21  février  parut 
Tordonnance  royale  qui  nommait  M.  de  Riche- 
lieu président  du  conseil.  Après  le  crime  de 
Louvel,  il  croyait  sincèrement  à  la  nécessité  de 
donner  de  nouvelles  garanties  à  l'autorité  royale. 
Deux  projets  de  loi,  l'un  suspensif  de  la  liberté 
individuelle,  Tautre  de  la  lihertéde  la  presse,  fu- 
rent adoptés  (1820).  La  loi  qui  modifiait  le  sys- 
tème électoral  de  1817  fut  également  votée.  Ayant 
donnraux  royahstesies  satisfactions  qu'il  croyait 
nécessitt^>s  par  les  circonstances  mêmes ,  M.  de 
Richelieu  fit  pendant  deux  ans  de  sincères  efforts 
pour  arrêter  la  droite  sur  la  pente  de  la  réaction. 
Dans  celte  lutte  qui  s'engagea  entre  la  droite 
et  le  cabinet,  celui-ci  fut  le  plus  faible  :  le  côté 
droit,  soutenu  par  le  comte  d'Artois,  renforcé  par 
les  élections  de  1821,  gagnait  chaque  jour  du 
terrain.  A  l'ouverture  de  la  session,  Topposition 
de  gauche  se  coalisa  avec  le  parti  ultra-roya- 
liste, et  le  vote  de  l'adresse  constata  que  le  mi- 
nistère n'avait  plus  la  majorité  de  la  diambre.  Il 
fut  contraint  de  se  retirer  (  14  décembre  1821  ), 
pour  faire  place  an  ministère  eongréganiste  de 
MM.  de  Montmorency,  Corbière,  de  Villèle,  etc. 
Ce  fut  le  commencement  do  gouvernement  da 
côté  droit,  qui  devait  être  si  fatal  à  la  royauté 
des  Bourbons. 

La  santé  de  M.  de  Richelieu  était  déjà  depnis 
quel<)ue  temps  chancelante  :  an  printemps  de 
1S22  il  habitait  depuis  quelques  jours  la  terre  de 
Courleiile  (appartenant  à  sa  femme,  qui  était  restée 
en  France  pendant  la  révolution  ),  lorsque,  pris 
de  faiblesses  soudaines,  il  se  lit  ramener  à  Paris 
(16  mai).  Il  y  mourut,  le  17,  près  de  ses  deux 
sœurs,  M™»  de  Montcalm  et  de  Jumilhac.  Il  ne 
laissait  aucun  héritier  direct  :  une  ordonnance 
ro\alt»  transféra  le  titre  de  <)ac  de  Richelieu  ainsi 
que  la  pairie  à  oon  neveu  M.  Odet  de  Jumilhac, 
qui  d«'puis  a  habité  presque  constamment  l'An- 
ghterrc.  Eug.  Asse. 

Dr  Cnstflnati.  Histoire  de  la  nouvelle  Russie,  t.  III.  ( 
—  r»»"  Hf.iusspt,  Eloge  du  duc  de  Richeliem.  —  De  Vau-  1 
lahril'',  Hist  des  deux  rettauratùmê^  t.  IV  rt  V.  — 
I  amiriinr.  Ilisi.  de  la  resta  tarât  ion.  —  M.  Guixot,  .»/*- 
mi'ires,  I.  I.  —  I .  de  Vh-il-Ca^iel,  Htstnire  de  la  restau- 
ration, I.  IV  cl  V.  —  DuTcrKift  de  Hjurjor.e,  Hist.  du 
çouiemcuunt  parlementaire,  t.  III,  IV,  V. 


RICHEMONT  { Lom.^' Auguste  Camds,  baron 
nE),  général  français,  né  le  31  décembre  xl'Q^ 
à  Montmarault  (Bourbonnais),  mort  le  22  août 
1853,  pi  es  cette  ville.  Sa  famille  était  oii'^'naire 
de  la  Bretagne.  11  faisait  ses  études  <lans  l'école 
militaire  d'Effiat  lorsque  le  comte  de  Pro\eikce 
l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  de  page  (  1 786). 
Après  avoir  passé  une  année  à  l'école  de  Metz, 
il  rejoignit  en  1792  l'armée  du  Rhiu  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant,  et  fit  dans  l'ariiie  du 
génie  les  campagnes  «l'Allem^igne  et  d^ltalie 
sous  Moreau  et  Bonaparte.  En  1797,  il  fut  at- 
taché au  petit  corps  d'armée  qui  allait  prendre 
possession  des  lies  ioniennes,  cédées  à  la  France 
par  le  traité  de  Campo-Fonnio.  L'expédition 
d'Ég>'pte  ayant  amené  la  guerre  avec  la  l'orte,  il 
fut  envoyé  sur  les  côtes  d'Albanie,  à  Prevesa,  et 
se  trouva  parmi  les  quatre  cents  Français  qui 
eurent  à  soutenir  le  choc  de  quinze  mille  Turcs 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  Nicopolis  (23  oc- 
tobre 1798).  Dans  ce  combat  inégal,  qui  coûta  la 
vie  à  presque  lous  ses  compagnons,  il  accomplit 
des  pro<liges  de  bravoure,  tua  de  sa  main  une 
vingtaine  de  cavaliers,  et,  couvertde  blessures,  ne 
céda  qu'au  nombre  toujours  croissant  des  en- 
nemis  qui  le  poursuivaient.  Sauvé  du  massacre 
par  Moukhtar,  un  des  fils  d'Ali- paclia,  et  traité  par 
ce  généreux  prince  non  comme  un  pribonnier, 
mais  en  hôte  et  en  ami ,  il  quitta  Janina  avec  tout 
l'argent  nécessaire  à  ses  besoins.  Lord  B>ron  a 
consacré  à  cette  héroïque  aventure  quelques 
beaux  vers  cités  dans  le  Voyage  de  Hobhouse. 
A  Constaotinople  Richemont  fut  jeté  au  bagoe 
avec  ses  camarades,  puis  conduit  au  château  des 
Sept -Tours.  Llntervention  spéciale  du  tzar 
Paul  1**^  le  rendit  en  iHOl  à  la  liberté.  De  reloar 
en  France,  il  reçut  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Deux  ans  pins  fard  il  s'embarqua  pour  l'Inde 
avec  le  général  Decaen ,  visita  nos  colonies,  et 
s'établit  à  Tlle  de  France  avec  le  titre  de  direc- 
teur de  fortifications.  Comme  il  revenait  eo  Eu- 
rope sur  un  bâtiment  brémois  (1807),  il  tomba 
entre  les  mains  des  Anglais ,  qui  le  retinrent 
comme  otage  jusqu'en  1810.  Plusieurs  mémoires 
qu'il  avait  rédigés  sur  on  Projet  de  descente  en 
Angleterre^  une  Expédition  dans  Vlnde^  le 
Blocus  continental,  inspirèrent  à  Napoléon 
une  estime  dont  il  lai  donna  la  preuve  en  rem- 
ployant au  comité  du  génie  et  en  le  créant  baroo 
de  l'empire.  Chargé  en  1811  d'inspecter  les 
places  de  l'Oder  et  de  l'Elbe,  il  eut  ontre  en 
1812  de  présider  aux  grands  travaux  de  fortifi- 
cation de  Dantiig.  Lorsque  les  désastres  de  la 
retraite  de  MosrxMi  amenèrent  les  alliés  devant 
cette  ville ,  il  partagea  avec  Rapp  Tbonneiir  de  la 
défendre  pendant  un  an  au  milieu  des  ciri'ons- 
tances  l(>s  plus  défavorables.  A  son  retonr  à  Pa- 
ris (avril  IHU),  il  reçut  de  I^uis  XVIIl  le  grade 
de  maréclial  <le  camp,  la  croix  de  Saint-Ix>ui«  et 
lecommandemenldePécole  militaire  d(*Saint-i'yr. 
Pendant  les  Cent  jours  RichenHMit  eut  la  mission 
expresse  da  visiter  toutes  les  placesde  la  frontière 
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du  lw)^Ii  il  piriil  un  mnmMt  iIim  U  rtimiibri' 
dex  rr'pnSwoUnts,  oU  I'aIIW  lui  ovalt  ilauni) 
manibl  de  tjfficr,  et  mioj^il  U  «rtiuie  armée 
«|)rèa  la  txldiilc  de  Wilerku.  Reluit  par  les 
I)uurl»iuila<(iniil-su1il«,  Il  «•rrtlraditaiiHi  pro- 
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M  U  HiHiiibri'      ptKn  de  la  l'oinle  t  Pllre,ilelTectiu  beureuse» 

i   avait  ilaunii      iiunt  eoa  li^tiârquemeat ,  et  bienllit  UGrdade- 

T'rre  fui  il-^  nouveau  au  pouvoir  de  la  répa- 

hlique.  Kitltciiinse  »e  porla  sur  la  ItassB-Terra, 
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fit  •1*1»  clMtMi,  i|i)'il  aliiuH  aifC  pasikia.  Eu  |  Hatiilinil 
tm  il  cnlra  k  la  cbamlmi  eomiM  d'pulA  de  furent  1i 
tuilier,  vol«  avec  le  parti  libifTat,  «1  Tut  cunn-  mont.  Iii 
tainjiient  rMlu  jii«qu'a)  Ik37,  ^|KM)ne  «ù  il  fut 
ranpIai'^IMrH.  TuuiTVt,eaBilid«l  riéiiH>cralii{m>. 
tr  (Eniiv«rni>tiuuil  du  Julllr.t  l'avtll  remit  d^i  Itt 
30  aoiii  iH.io  en  powesajan  du  eommaudemenl 
de  l'école  de  S4inl-C]ir.  Outra  qu«li)aeB  liru- 
cliuiM  palUiquet ,  on  a  de  lUcbiiRHuit  île*  Poé- 
fUi  divtrta  (tfnux,  1S39,  In-B*),  et  des  Mé- 
moirti potlliquft  (Paria, IR30.  tn-s*),  râiiupr. 
en  IIjM  avec  des  adililrans  (Moulins,  ia-ï''). 

l'u  J«  s«s  [rères  périt  sur  le  champ  de  liatiiilla 
de  Leipili;;  il  «lait  olorn  e'^'*^'"'  (1^  bri)(drle.  K. 
Eug.  dr  MoaUinr,  f*  géiténl 


■itHKPiMRK  {Anioine},  f^^ral  fraaçala, 
né  le  la  mar*  ITTO.àUett,  murt  leSaepliîmlH'e 
1IU3,  a  la  llatse-Terre  (Guadeloupe).  Kila  d'un 
allicier  au  résinent  de  Couli,  il  fut  «aidai  au 
aortir  de  l'enfance  MaiMbal  dea  logis  en  1789, 
il  Si-  dlallngua  dans  les  prrmièm  guerru  ilr  la 
révolution,  pansa  ni|Hdein«al  Ifi  premiers  itradea, 
ot  deu^  tours  après  avoir  élé  promu  chef  de 
brii-adi?,  il  devint  g^éral  It  jiiia  I7W)  pour  fA 
eoD'Iuileï  Alleiikiniien.UanarainitedelSimbre 
et  Meusr,  Il  eut  une  grande  part  au  gain  de  li 
bataille  de  Neuwied ,  e(  du)«  l'année  d'Italie  ae* 
exploits  a  Novi  et  à  Foaaano  loi  valurent  le  grade 
de  (tvittral  de  division  (3  jauiier  IBiiO).  Envoyé 
i  l'armée  du  Rhin,  il  corabattll  k  Cogeti  avec  m 
valeur  accoulumée  etsur  les  rlvei  de  TtUer,  ofi, 
à  la  l£le  de  u  aeule  diviEwn  ,  11  souliiil ,  sana 
être  enlamé.  le  choc  de  quarante  mille  Impi)- 
riaui.  On  connaît  la  part  brillante  qu'il  pi-il  a  la 
bataille  de  Holienlbdcn  (3  décembre);  ses  ha- 
biles combin3i>one  et  une  tninieuvre  hardie  j 
déei'ierrnt  11  victoire.  Quelques  jours  aprÈa, 
l^iirliidiicJeaa,  ayant  concentré  ses  troupes  sur 
SallibdurK  et  le*  bord«  de  la  Sallia,  fut  oblige 
d'diianilunnerlea  fortes  positions  qu'il  occupait. 
Sur  l'ordre  de  se  mettre  à  sa  poursuite,  Riche- 
pan-ii'  quitta  Saltibourg  avec  ses  entendrons  d'à- 
V an I -garde,  atteignit  deux  lois  l'en nemi,  et  le  mit 
dans  une  déroute  complète.  Poursuivant  sa 
miinlie  viclurieiise,  il  se  signala  dans  les  affaires 
de  l«iiiihdch,  delà  Traiineldana  plusieurs  autres 
reiininires,  etallait  entrer  à  Kresiiiunler,  lorsque 
W  i;<>iieral  Grunue  se  présenta  pour  traiter  d'un 
arinislice  :  le  25  dérembre  une  conventioD 
iMinina  eetle  mémorable  campa^ni-  de  vingt 
joui  s,  ou  Hirhepanse  acquît  ses  plus  beaut  titres 
de  ïiiiiri'.  Kii  l'.in  x,  il  fut  nommé  commandant 
l'n  rlipf  de  l'amiée  expéilitinnnaire  rhai^  de 
m-<iDquerir  la  Guarleloupe,  dont  les  nèsn's  ré- 
voltés s'elaieiit  emparés.  A[irès  avoir  forcé  la  i 


.11-1  liallit  un  corps  nombreux  < 
a'il  fjrça  de  se  renfermer  dans  le  fort 
.  (jiielques  jours  après,  les  rebellei 
iIrTKHit  défailB  dans  le  port  d'Angle- 
ii-{i.iiise  nVut  plus  alors  d'autre  occu- 

-ii<  Féparer  leà  déjiastrea  que  l'insur- 
il  iijusés  à  la  colonie.  Il  remplissait  les 
m  Ikhi  administrateur  lorsque,  atteint 

i.jiiiie,  il  succomba  à  l'ige  de  trenle- 
s.qiiiléon donua  le  nomde  Richepanae 
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eon-l"  NH'iiii'du  dixième  sMe,  Il  y  avait  a  la 
i-  IV  d'Où  Iremer  un  guerrier  nommé 
Il  [!ar  ses  talents  comme  par  sa  va- 
Jniis  ces  temps  indécis  et  troublés 
inébranlable  flilélité  aux  anciena 
']  f^imille,  les  rois  delà  descendance 
LigTie.  Louis  et  Lolhaire,  son  Hli, 
>'nl  occasion  de  l'éprouver  en  lui 
commandement  des  petites  ex |iédl- 
re~  qu'ils  tentaient  sans  censé  pour 
lambeaux  de  leur  autorité.  Ce  Raoul 
de  Ridier,  qui  puisa  sansdautedana 
m'  paternelles  les  sentiments  d'aï- 
l'-pectquH  témoigne  pour  lan« 
I-  lassi  bien  que  la  connaïssaocs 
.li-i  événements  qu'il  raconte.  Ri- 
cber  fui  .iihiii-i  vers  M9  au  monastère  de  Saint- 
Rémi  de  fti-lms;  il  y  parcourut  avec  succès  le 
cercle  ib-s  i.Iudes  qu'on  faisail  de  son  temps,  et 
y  devint  un  des  disciples  favoriii  du  savant  Ger- 
berl.  C'est  pour  obéir  aux  exliortalions  de  ce 
di>rnii<r  que  B  ici  i«r  prit  la  plume;  il  ledit  dèa 
les  premiers  mots  en  iléitianl  i  son  maître  la 
préface  de  son  livre.  On  ne  connaît  absoluiBeol 
de  la  vie  de  Richer  que  le  peu  qn'il  en  dit  lui- 
même.  Après  les  notions  générales  qui  viennent 
d'être  rapportées,  le  fait  principal  qui  ressort 
de  la  lecture  de  son  ouvrage  est  qu'il  Ta  com- 
posé enire  991  et  99&.  11  divise  son  Histoire  en 
quatre  livres  (  ffIcAfri //itforlarum  llbri  IV); 
elle  sedivIseplDsnalurellement  en  trois  par- 


Raoul,  e 


était  le 
fectlon 


re[cli.  : 


X  du  liv. 


depuis  l'élection  du  roi  Eudes  (886)  jusqu'i9[9; 
on  Ignore  è  quelle  source  Richer  a  puisé  U  con- 
nai'aanee  des  événements  qu'il  y  raconte,  et  qui 
(notamment  une  campagne  des  Normands  en 
891  et  une  l>ataille  qui  leur  est  livrée  par  Fiides 
près  lie  ClermonI)  étaient  entièrement  inconnus 
avant  cet  auteur  (1).  La  seconde  partie  (ch.  w 
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(fU  liv.  1"  au  cil.  XX  do  livre  III)  se  rapporte 
aux  années  919  à  966,  et  correspond  exactement 
à  la  chronique  de  Flodoard.  Richer,  dans  sa 
préface,  signale  lui-même  Pusage  qu'il  a  fait  de 
cette  dernière.  La  troisième  partie  (11?.  III,  à 
partir  du  ch.  xxi,  et  liv.  IV)  embrafsse  les  années 
969  à  995,  et  appartient  en  propre  à  Richer,  qui 
en  a  puisé  la  matière  soit  dans  les  archives  de 
Saint-Rcmi  de  Reims ,  soit  dans  les  conversa- 
tions de  Gerbert ,  le  grand  homme  de  Tépoque, 
soit  dans  ses  propres  ob^^ervations.  C'est  là  sur- 
tout que  brille  le  mérite  inappréciable  de  cet  his- 
torien ,  qui  fut  sans  doute  un  éminent  esf^rit 
parmi  ses  contemporains  et  à  qui  avait  été 
réservé  de  voir  de  ses  yeux  l'une  des  phases  les 
plus  étonnantes  et  les  plus  obscures  de  notre 
histoire  :  l'agonie  de  la  race  carolingienne  et 
Tavénement  des  Capétiens.  Cest  en  lisant  Richer 
qu'on  a  pu  clairement,  pour  la  première  fois , 
bien  comprendre  comment  les  derniers  héri- 
tiers des  Pépin  et  de  Charlemagne,  sans  être 
indignes  de  ces  grands  ancêtres  par  le  courage 
et  le  caractère,  devaient  nécessairement  se  voir 
écrasés  par  oela  seul  qu'ils  représentaient  le  pou- 
voir absolu,  l'Empire,  les  personnages  d'Auguste 
et  de  César,  qu'ils  étaient  les  alliés  par  le  langage 
et  parle  sang  de  leurs  cousias  les  empereurs  d'Al- 
lemagne, devant  des  populations  qui  se  trouvaient 
déjà  fortement  agrégées  en  France  féodale ,  qui 
étaient  habituées  à  obéir  au  feudataire  voisin  le 
plus  puissant,  qui  commençaient  à  parler  une 
nouvelle  langue,  le  français,  et  qui  commençaient 
aussi  à  se  sentir  françaises,  vigoureuses  et  en* 
nemies  d'un  passé  vermoulu.  Richer,  sans  le 
savoir,  donne ,  même  dans  son  style,  imité  soi- 
gneusement des  classiques  de  l'antiquité  et  fai- 
sant apparaître  à  chaque  pas  les  Gaules,  l'ordre 
équestre,  mille  autres  expressions  surannées,  la 
fidèle  image  d'une  société  qui  n'existait  plus  dès 
lors ,  sauf  pour  un  petit  nombre  de  partisans 
tidèles. 

Jusqu'à  nos  jours  on  avait  compté  Richer  au 
nombre  des  auteurs  perdus;  on  ne  le  connaissait 
que  par  une  phrase  de  Trîthême.  En  1833, 
M.  Pertz  et  M-  Boehmer  découvrirent  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Bamberg  le  manuscrit 
de  Uicher,  tracé  de  sa  propre  main ,  et  chargé 
de  ses  corrections.  11  ne  s'était  si  longtemps 
dérobé  aux  investigations  que  parce  qu'on  avait 
commis  l'erreur  d'ajouter  en  tête  du  volume  uo 
titre  erroné  qui  l'indiquait  comme  étant  la  chro- 
nique d'un  autre  Richer,  auteur  de  la  fin  Ju 
douzième  siècle  et  religieux  de  l'abbaye  de  Se- 
noncs  (  Vosces  ).  Les  éditeurs  des  Monumenta 
Gernuinix  l'insérèrent  dans  leur  recueil  en  1839, 
et  en  publièrent  la  même  année  une  édition 
in-S"  à  Hanovre.  La  société  de  l'Histoire  de 
France,  par  les  soins  de  M.  J.  Guadet,  reprodui- 
sit le  texte  de  l'édition  allemande,  et  y  joignit 
une  traduction  française  et  une  longue  étude 
préliiitinaire  (Paris,  lJs4â,  2  vol.  in-8").  Richer 
a  été  traduit  aussi  en  allemand  dans  le  recueil 
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publié  à  Berlin  dans  la  collection  des  Gesc/tir/^/- 
schreiber  der  Deutschen  Vorzeii  par  le  baron 
Karl  d'Osten-Sacken  avec  une  introduction  de 
W.  Wattenbach  (Beriin,  I8à4,  in-8°).  Enfin  h 
France,  représentée  par  l'Académie  impériale 
de  Reims ,  lui  a  consacré  une  édition  nooTelle 
faite  avec  soin  par  M.  A.-M.  Poiosignon  sons 
ce  titre  :  Richeri  historiarum  IV  libri,  avec 
trad . ,  notes  et  cartes  géogr.  (Reims,  1855,  tn-S"*). 

H.-L.  BORDIBR. 

nist.  iUtér.  de  la  France,  vu.  —  Pertz,  Scripiores 
rentm  germon.,  V.  —>  Guérard,  Journal  des  savants, 
août  184C.  -  Guadet,  introd.  à  u  traduction. 

BiCHER  (  Edmond),  théologien  français,  né 
à  Chource  (diocèse de  Langres),  le  1*'  octobre 
1559,  mort  à  Paris,  le  29  novembre   1631.  Sa 
famille,  qui  était  pauvre,  ne  pouvait  lui  faire 
donner  une  éducation  brillante;  mais  la  nature 
l'avait  doué  de  l'ambition  de  savoir.  A  dix-huit 
ans,  il  vint  à  Paris,  entra  dans  un  collège,  y 
assura  sa  subsistance  par   les  services  qu'il  y 
rendit,  et  donna  tout  le  reste  de  son  temps  à 
l'étude.  Nommé  professeur  au  collège  du  car- 
dinal Le  Moine,  il  y  enseigna  les  belles-lettreft^ 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  après  avoir 
été  reçu  docteur  en  théologie  (1589)  il  en  fut 
élu  grand  maître.  Bientôt  il  devint  syndic  de 
l'université  do  Paris.  Il  n^accepta  cette  charge 
qu'à  la  condition  que  tous  les  docteurs  tra- 
vailleraient avec  lui  à  rétablir  l'ancienne  disci- 
pline. Il  s'employa  d'abord  à  revoir  tous  les  re- 
gistres oubliés  de  la  faculté,  et  en  fit  un  arsenal 
d'arguments  pour  défendre  contre  les  osarpa- 
tions  des  jésuites  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane ;  cette  lutte  engagée,  il  ne  fut  pas  épaiigné 
par  ses  adversaires.  Lui  qui  se  prononçait  avec 
tant  de  sagesse  contre  les  innovations  témé- 
raires, avait  eu  un  moment  d'erreor  :  plein 
d'ardeur  pour  la  cause  de  la  ligue,  il  avait  osé 
défendre  dans  une  thèse  l'attentat  de  Jacques 
Clément.  On  ne  manqua  pas  de  le  Ini  rappeler. 
Plus  on  lui  oppasa  de  difficultés,  plus  il  raJoubla 
d'efforts.  Il  en  était  désormais  convaincu  :  le 
plus  redoutable  fléau  de  l'Église  gallicane  et  de 
l'université,  c'étaient  les  jésuites.  En  1612,  il 
obtint  contre  eux  un  jugement  qui  leur  ordon- 
nait de  se  conformer  à  la  doctrine  de  la  Sor- 
bonne,  «  même  en  ce  qui  concerne  la  personne 
sacrée  des  rois  et  le  maintien  de  leur  autonté 
royale  ».  Ses  adversaires  l'attaquèrent  à  leur 
tour,  à  propos  de  quelques  opinions  contenues 
dans  son  traité   De  ecclesiastica  et  poliiica 
potesiate,  et   eurent  assez  de  crédit  pour  le 
faire  censurer  par  les  évêqucs  de  la  province  de 
Sens,  dans  laquelle  était  alors  compris  l'évèchéde 
Paris.  Richer  en  appela  en  vain  comme  d'abus  ;  la 
censure  fut  maintenue,  et  il  fut  forcé  de  résigner 
le  syndicat  (  1612  ).  Il  réclama,  comme  un  titrt* 
auquel  il  avait  droit,  un  canonicat  vacant  dans 
l'église  de  Paris,  et  rot>tint  avec  quelque  pdne. 
Mais  dans  cet  asile  II  fut  encore  poursuivi  par 
les  iésoites.  Sur  leurs  requêtes  pressantes ,  le 
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|Kij)o  Toulut  le  birc  venir  ï  Home  «1  juçfir  nr 
il.-  (rittuDSl  lie  riaqiiî&illoa.  La  |iu]i:ment  |iro- 
Ufft  RicliM'  uMtlr«  lu  violences  maaian. 
Mon,  i  Paris  ménie,  le  iluu  il'C4<eniaD,  fauteur 
'lea  i^juîtcs,  oolcta  fUclier,  el  ['«aremia  ilana 
ici  [iiisotit  de  Saiat-Viclor.  Il  eu  lortit  quel<|ua 
luinp»  iprè*  par  Iihi  ordre»  du  parletnenl.  Ce- 
pendant  ilÈ*  lûH  il  n'asïIsU  plui  am  Jisii«iti< 
bléeï  de  la  Sorbonne.  el  il  abdiqua  même  m 
tiiirgH  de  priacipAl  au  collétp  du  <ïirdinal  1^ 
Moine,  On  i  de  lui  :  Ot  Analogia,  eausit  rlu- 
Quertli/r  ft  lingux  palrije  lotupUtandx  iiie- 
fAorfo;  P«ri«,  lool,  inr;  —  Ae  fi^iirarum 
artn  tl  eatutt  eloguenlli  ;  l'an»,  leoj.  io-ï". 
Un  autre  ouvrage  du  mine  iuleur  aemb[e  Cire 
iv  compUiDMtda  c«lid-ei  i  Dt  Artt  et  rauiis 
rkrtoric»i  Pari»,  IB»,  iii-8'[  —  Gramina- 
iiea  oàitelTteta ,-  l'arts,  ie07,  ia-S'  ;  —  Vita  J. 
Gmuyiii,  à  la  léte  des  Œuvret  de  Ceraon 
(Paris,  leOfl,  in  (ol.),  puUiéet  par  Kicher;  — 
De  Eccltiiaslica  el  polilUa  polttlale;  Paris, 
IBII,  in-^Vet  leil,  ia-8>.  Il  parul  contre  ce 
livre  une  grande  quanlitâ  d'ouvrages,  dont  ?jl- 
••.eroa  a  donné  la  liste;  iprta  la  mort  de  Ricber 
il  a  été  fait  âur  lea  raanuKriU  une  édition  plus 
simple  du  même  livre  el  de  aei  anociea,  i  Co- 
lore, 1701,  ia-4*.  Hiclier  de  «on  cOlé  pubtit 
jdusieura  écriU  pour  sa  défense;  —  tfuloria 
i.'onci/lorum  çeneralium;  Cologne,  16S3,  in-H*; 
—  Uitloire  du  syndicat  de  Rieher,  ouvrage 
lioslliume;  Avignon,  ITâS,  in-8°. 

Adolphe  UaonËau. 
bilUFl,  rtê  il  aieHir.  -  Du  IMd,  Mm.  kiKj.  ia 
dli-upittmâ  HècU.  -  niotoB,  .ytat..  XÏVil.  -  AiM. 


■iCKER  (Jean  ),  astronome  [rançais,  mort 
<'n  1696,  à  V*Tii.  Admis  en  IDM  dans  l'Aca- 
léiniedes  sdenc«i,  il  fut  envoyé  en  1671  i 
(.'a)i'nne,  arm  il')  biie  des  observalioas  sur  les 
tiaralla\es  du  sol'îl  el  de  la  lune,  et  sut  les  dta- 
lantes  de  Mars  el  de  Vénus  i  la  terre.  Son 
voy^iie  dura  environ  trois  ans;  il  eut  tout  le 
■uu-èj  qu'on  en  espér.ilt.  Non -seulement  Rieher 
l'apporta  (le<i  mesurer  plus  exactes  de  l'ohli- 
<iuiit'  de  l'édipliiiue,  de  la  parallaxe  du  soleil  el 
ile^  posiliotu  d'étoiles  iovisihies  dans  nos  cli' 
iiidts,  mais  il  observa  aussi  le  relard  du  pen- 
dol<'  SOUS  l'équaleur.  Ce  phénomène  fournit  k 
Ntnion  et  à  llujgens  une  preuve  de  l'aplatia- 
-eiiient  du  globe,  et  fut  la  première  occasion 
'les  tr.ivjux  enlrt'pris  plus  tard  sur  la  flgure  de 
fa  li'rre.  Les  QbiiTvations  de  Ricber  ont  paru 
ilan-^  le  t.  Vl[  des  anciens  Mém.  de  VAead.  des 

RiruRR  {Claude),  malhématicifn  Tranfais, 
ni  le  10  novembre  I08O,  à  Auxerre,  mori  en 
i;j6,  à  Proviof.  Son  pire,  Jein  Rieher,  lei- 
,:neur  du  Itouchet,  était  avocat  au  parlement. 
Ordonné  prêtre  it  Paris,  il  y  pis&a  trente  an- 
néfi  dans  l'exercice  des  looclions  ecclésiasll- 
'(ue--,  et  se  retiia  ensuite  à  Provins,  oii  il  fut 
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efaanoine  de  Saint-Quiriace,  puis  doyen  du  eba- 
pitro  de  !lotre-Dame.  On  a  de  lui  :  La  Gno- 
monifue  unlvirtelU;  Paris,  1701,  io-S';  — 
Ditcow*  de  VuHtilt  du  fragment  de  MatU- 
IhoM  tur  la  dfnatlie  det  ruii  d'Égi/pte  ;  Pro- 
vins, 1747,  in-13  :  ce  n'est  que  l'eipoiiiion  d'un 
travail  considérable  en  1  vol.  In-rol,,  iatitulé 
Dinouemenl  d«  fragment  de  Manilliein ,  et 
dont  il  n'a  pam  que  deux  eitrails  dans  le  Diel, 
de  Moréri  de  1749.  II  est  aossi  l'auteur,  sui- 
vant l'abbé Goiyet,  de  l'Aaalyta  çinérale  qui 
contient  dei  enithodet  nouoeiiei  pour  ri- 
toudre  la  problèmet  de  (oui  te*  genres  et 
dt  tmu  le*  degrét  à  l'infini  (Paris,  17^3, 
iO'io),  ouvrago  publid  tous  le  nom  de  l'acadé- 
micien Faotet  de  Lagoy ,  soo  ami ,  et  qui 
forme  le  I.  XI  des  IténuAret  de  l'Académie  des 
sciences. 

miCHU  (irenrl),  littérateur  français,  ut  en 
I68S,  &  LoDgueil  (  pays  de  Caux  ),  mort  le  11 
mars  1748,  k  Parlt.  Ayant  achevé  ses  éludas  à 
Caeo,  il  étudia  le  droit  pour  satisfaire  au  vœu  de 
ses  pareota ,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Rouen;  mai*  il  se  contenta  du  litn,  elae  rendit 
ausaitûl  i,  Paris,  oâ  il  s'adonua  k  l'étude  des 
belles-lettres.  Il  avait  de  l'étendue  et  de  la  va- 
riété dans  les  connaissances,  et  sa  modestie 
jointe  t  la  douceur  de  son  caractèm  lui  Dt 
beaucoup  d'amis.  Se*  traductions  en  vers  des 
Égioguetàt  Virgile  (Paris,  1717,  IT3fl,  in-llj 
et  des  buît  premières  Héroldei  d'Ovide  (1733, 
in-13)  sont  assez  fidèles,  mais  Iraidet  et  lan- 
guissantes. L'une  de  ses  tragédies,  SoMnuj  et 
Hponine  (I73&  ),  a  été  mise  en  boUandaia  a 
jouée, dit-on, avecsncoèskAmsIerdam.  On  aen- 
coredelui  :  Fablet  en  vert,ù<xste  litres  ;  Paria, 
1719-1744,  1  vol.  iQ-13,  réunis  ta  un  seul  dans 
la  réimpression  de  \H%,  qui  est  précédée  d'une 
vie  de  l'auteur;  l'invention,  selon  Sabalier,  n'j 
est  pas  heureuse,  la  narration  en  est  froide, 
mais  le  ^tyle  simple,  clair  et  facile  \^  La  Vie 
de  Uécenas  ,  avec  des  noies  ;  Paris,  1746  , 
in-13 ,  extraite  en  grande  partie  de  l'ouviage  de 
Meibomlus. 

A'olln,  llilt1ed«F>Uf(. 

■ICREK  D'aUBB  [Françoii),  iuriscoosulte 
et  magistrat  français,  né  à  Rouen,  en  igSS,  mort 
à  Paris,  le  lU  octobre  I7ai.  Neveu,  i  la  mode  de 
BreIagne,deFanlenelle,  et  adonnéde  bonne  heure 
à  l'élude  du  droit,  il  ne  quitta  pas  la  carrière  de  sa 
bmille,  qui  était  de  robe.  D'abord  conseiller  au 
pariement  de  Normandie,  puis  maître  des  re- 
quêtes, il  obtint  la  cbar^te  d'intendant,  et 
l'exerça  i  Caeo  el  à  ScHssons.  Sa  rage  de  dis- 
puter contre  tout  venant  sur  les  plu»  petites 
choses  ne  tarda  pas  k  la  loi  faire  perdre.  Vers 
l'ige  de  quarante  ans,  il  vint  habiter  Paris,  dans 
la  rue  Saint- Honoré.  Fontenelle  vint  loger  citer 
lui,  lorsqu'il  quilla  en  1730  le  Palais-Royal. 
L'abbé  TruUet  a  tracé  de  lui  ce  portrait  :  <  Il 
était,  dit-il,  liaut,  dur,  colère,  contredisant,  pé- 
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dant,  bon  homme  néanmoins,  offîcîenx  même 
et  généreux.  S'il  était  difiicile  à  commercer,  ii 
était  facile  à  vivre.  »  Le  marquis  d'Argenson 
le  rcganlait  comme  un  bon  administrateur.  Riclier 
d'Aube  n'a  publ-.é  qu'un  Essai  sur  tes  prin- 
cipes du  droit  et  de  la  morale  (Paris,  1743, 
iD-4°).  Critiqué  par  Real,  vanté  par  Desfon- 
taines, ce  livre  est  depuis  longtemps  oublié.  Le 
nom  môme  de  l'auteur  serait  peut-être  ignoré 
complètement,  sans  quelques  vers  de  Ruihière 
et  de  Voltaire. 

Auriez-Toiis  par  hasard  connu  fen  monsleor  d*Aube, 
Qu'une  ardeur  de  dispute  évellUUaTaoïraube? 

dit  Ruihière,  dans  son  poème  des  Disputes^  et 
Voltaire  lui  répond  (26  avril  1769)  :  «  Le  por- 
trait du  sieur  d'Aube  est  parfait  ;  tous  demandez 
à  votre  lecteur 

S'il  connaît  par  ha-iard  le  contradicteor  d'Aube, 
Qui  danbilt  autrt  fuh,  et  qu'aujourd'hui  l'on  daube. 
Et  que  l'un  daubera  tant  qoe  vos  vers  heureux 
Sans  contradlcUon  plairont  i  nos  neveux. 

Oui  vraiment ,  je  l'ai  fort  connu  et  reconnu 
sous  votre  pinceau  de  Téniers.  »    J.  M— r— l. 

Tniblct.  Mémoires  sur  la  vie  de  Fontenetle.  —  Ob- 
servations sur  les  écrits  modernes,  par  Desfuntalnea  et 
au(n>ft,  t.  XXXIII.  —  Clément  (de  Geoéve  ),  Cinq  années 
Utteraires,  S*  lettre. 

RICHKR  (  François  ),  jurisconsulte  français, 
né  en  1718,  à  Avrancbes,  rnort  en  1790,  à  Paris. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  se  fit  une 
bonne  réputation  comme  jurisconsulte.  Il  a 
laissé  quelques  ouvrages  estimés,  tels  que  : 
Traité  de  la  mort  civile;  Pans,  1755,  in-4*';  — 
De  l'ÀutorUé  du  clergé  et  du  pouvoir  du  ma- 
gistrat politique  sur  i'exercice  des  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique;  Amsterdam  (Paris), 
1767,  2  vol.  in- 12;  —  Causes  célèbres,  curieu- 
ses et  intéressantes  de  toutes  le*  cours  sou- 
veraines du  royaume  depuis  1113  jusqu'en 
1780;  Amsterdam  (Paris),  1772-1788,  22  vol. 
in- 12  :  les  faits  de  chaque  cnuse  et  les  moyens 
de  droit  sont  e\|K>Sis  dans  ce  recueil  avec  plus 
d'ordre  que  dans  celui  de  Ga>ot  de  Pitaval.  Il 
a  publié  comme  é<liteur  les  A  rré/s  de  Maynanl 
(  Toulouse.  17ôl,  2  vol.  in-fol.  )  ;  le.s  Arrêts  no- 
tables d'Au'^«'ard  (  Paris,  1756,  2  vol.  in-lol.); 
les  Lois  icrléstasliques  d  Herit'ourt  (1756, 
in-fol.  )  ;  les  Œuvres  de  Montesquieu  (Amster- 
dam, 1758,  3  vol.  in-4*>  ).  avec  une  sage  réfuta- 
tion des  Remarques  d'elle  de  Luz;ir;  le  Dic- 
fiounaire  de  mytholoqie  de  Claustre  (  176.S, 
2  vol.  in-8'  ),  et  les  Arrêts  du  premier  président 
de  Lamoignon  (17^3,  2  vol.  in*4o).  Il  a  au&.<ii 
tra% aille  au  Journal  des  causes  ceUhrfs. 

RicnFR  (  i4'/rie/i  ;,  historien,  frère  du  préré- 
denl,  ne  eu  l7?0,  à  Avranches,  mort  en  1798, 
à  Pari."*.  Sa  vie,  peu  fi'conde  en  evHiements,  a 
été  tout  entière  consacrée  aux  leitr»'>.  Les  ma- 
tierf.s  historique:^  et  bi(H:rapliiqties  i^ont  celles 
qu'il  a  traitées  aver  le  plus  de  S(»in  et  de  \H^rM*- 
verancv,  et  on  lui  doit  dan.s  ce  genre  une  foule 
d'ouvrages  qui  out  eu  jusqu'à  do»  jours  un  grand 
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nombre  de  réimpressioDS.  Nous  dteriHis  de  lui  : 
Vies  des  hommes  illustres;  Paris,  1756, 1809, 
2  vol.  in-12;  —  Essai  sur  les  grands  érene- 
menis  par  les  petites  causes;  Paris,  1758- 
1759,  1762,  2  vol  m-12;  —  Théâtre  du 
monde;  Paris,  1776,  2  vol.  in-8*,  et  1789, 
4  vol.  10-8*',  fig.  ;  —  Vies  des  pl%u  célèbres 
marins;  Paris,  1780-1786,  13  vol.  in-12  :  re- 
cueil estimé,  et  qui  contient  les  vies  de  J.  Bart, 
ToorvUle,  André  Doria,  Barberousse,  Dii  Qoesne, 
Ruyter,  Tromp,  Duguay-Trouin,  Forbin,  Cas- 
sard,  la  Garde  et  Jean  et  Victor  d'Estrées.  Chi- 
cune  de  ces  notices  avait  paru  isolément  ;  — 
Caprices  de  la  fortune,  ou  la  Vies  de  ceux 
que  la  /ortune  a  comblés  de  ses  faveurs  ti 
de  ceux  qui  ont  essuyé  ses  plus  terribles  re- 
vers; Paris,  1786-1789,  4  vol.  in-12  ;  —  Us 
Fastes  de  la  marine  française  ;  Paris,  1 787- 
1788,  1. 1  et  II,  tn-12;  —  Vies  des  surinten- 
dants des  finances  et  eontr&leurs  généraux; 
Paris,  1791,  3  vol.  in-t  2  ;  —  Alnrégé  chronolo- 
gique de  la  révolution  française;  Paris, 
1798,  3  vol.  in-12,  publié  et  continné  par  Bru- 
ment.  11  a  rédigé  les  t.  XII À  XXX  de  V  Histoire 
des  Chinois,  Japonais,  Indiens,  etc.,  com- 
mencée par  Tabbé  de  Marsy  (Paris,  17:)5-1778, 
3ovol.  in-12).  P.  L. 

Bêbliotr,  nor- 


Sabatler,  Les  trois  SUeîes.  —  Prére. 
mande. 

RICHER  (  Edouard  ),  littérateor  français,  né 
à  Noirmoutiers,  le  12  juin  1792,  mort  à  Nantes, 
le  21  janvier  1834.  Son  père,  François  Riclier, 
périt  en  1793,  à  la  tète  des  gardes  natioiiaux  qui 
tentèrent  d^arrèter  les  troupes  royalistes  lors- 
que Charette  s'empara  de  llle  de  Ré.  Admis  gra- 
tuitement au  prytanée  militaire  de  Sainl-Cyr,  il 
termina  ses  études  à  l'École  polytechnique.  Éloigné 
de  la  vie  active  par  sa  complexion  délicate ,  par 
rindépendance  un  peu  sauvage  de  son  caractère,  et 
par  le  penchant  qu'il  eut  dès  sa  jeunesse  pour 
la  rêverie,  il  tenta  cependant  de  s'associer  ao 
commerce  de  son  frère  atné  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  les  affaires  et  sa  ville  natale,  \fOQr 
habiter  Nantes,  où  il  se  livra  à  la  liltéralarv^ 
et  à  l'étude  de  Ihistoire  natnrelle.  Son  goOt 
pour  la  solitude  et  l'air  humide  de  Nantes,  qui 
ne  convenait  pas  à  sa  santé ,  lui  firent  bientôt 
abandonner  cette  ville  ;  il  se  retira  d'abord  dans 
une  habitation  isolée,  près  de  la  rivière d'Erdre. 
puis  dans  un  véritable  ermitage,  au  milieu  d'une 
lande  déserte.  Là ,  il  laissa  aller  son  âme  à  la 
contemplation  de  la  nature.  De  l'examen  dei^ 
faits  il  s'éJeva  à  la  recherche  des  causes,  à  l'é- 
i\it\f  du  monde  spirituel  et  de  la  philosophie; 
mais,  tenlre  et  rêveur,  il  fut  bientôt  em|K>rté 
vers  le  m>sticisme,  mêlant  dans  ses  écrits 
Linné  et  Swedenborg.  Cependant,  il  n'oubliait 
pas  entièrement  ses  relations  avec  les  savants 
et  les  ••-ttré».  I)éja  membre  de  la  Société  aca- 
démique de  ?(iintes,  il  entrait  en  1822  dans  la 
S4iri**te  linnemuf  de  Paris  ;  il  publiait  des  bro- 
chures  et  des  articles  scientifiques,  des  traductions 
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niiiiirnt*  «I  les  paynif^  <1r  iMin  fli'|>arl»iirnl. 
Aï*nt  M  «h»re*  |i«r  l>»rii  .IV\»n<twr  s.iti  m»- 
nûsorlt  àe  rOiUcirt  itr  Brriagne ,  il  le  lui  rni'M 
■iK  <ti>n  notM  noiiibriHKin,  dont  Diru  iinilitn, 
bi.fn  c|ini  M  i  pflnB  eil*  l«  ow"  <l«  l'ann.riii. 
tpor  iliinii  u  prtf»c».  L'<wiTr»i  prind(ii)f  rtr  Ri- 
«li»r.  /.rt  Notwrlle  Ifrwalm  lTl4nlPB  ri  Psii-, 
tS31-iSW.  8  «nl.tn-S*l,  i»luini«loii<>iny>il<|i"' 
)f  ninivcra  rt  •)"  monite 


le  Chris 


nnturB  tl  on  tlT  ainoar  tie  lliiurMiilliï.  On  a 
au»)  (te  Ridier  an  Kojinf*  pi((or«7ue  l'ail 
tr  il/partrmtnl  dt  la  LatreliiJfTX'urt -.Han- 
Us.  IKI0-I8Î3,  Hol.  in-»' ;  et  iiD  ernli' n»'"*i™ 
irartidcs  qu'il  rionna,  sous  ion  nom  on  Rougle 
piruilonyme  île  Mériailei.  <lwn  k  Lyctt  armo- 
rieain,  M  était  occupé,  lorBqo'il  mourut,  d'un 
travail  immense,  pour  lequri  il  «Tait  Aéyh  réuni 
île  nornbrmx  matériaux  et  qi>i  devait  avoir  ponr 
titre  :  Dtt  Erreurs  et  det  progrèt  de  l'esprit 
humain.  1.  M-n— t.. 

net.  Vtmoira  IKr  la  nia  <t  In  tnaraga  fEt.  M- 

KiciERano  (Ballhatar-  Ant/ielme),  ba- 
ron), cliirurglen  françaii,  né  t  Bcilfj  (Ain),  le 
i  lévrier  1779,  mort  h  P»ri»,  le  13  janvier  18(0. 
Il  fiait  Gla  d'nn  notaire.  Apièt  avoir  fait  tes 
humanités  ï  Belle;.  ■>  vint  en  [790  i  Paris  étu- 
dier la  chirurgie,  et  Tut  reçu  docteur  en  iTM 
avec  une  thèse  Sur  la  fracture  du  col  du  Jt- 
mur.  En  IR01,  il  publia  ses  Piburraur  tU- 
menlt  de  pHyniologie,  rt  «n  1801  il  fui  nommé 
chirurRien  ailfoinl  de  l'iHtpItal  Saint-Louis,  dont 
il  deiliit  plus  tard  cliirurRien  en  chef.  Le  succès 
des  Noiivfauj;  tiemenli  de  physii-ltigte  fut 
é^até  par  ci'lui  de  la  Sosographir  cilinirgieale, 
tu'il  donna  en  180i  litrits  dan'  on  sljle  simple 
rt  éludant,  ils  révélaient  un  lalrnt  aussi  babîle 
à  discuter  1rs  questions  pliiloeophiqiies  qu'i 
oipoier  les  laits  de  détail.  Sa  nomiostion,  à 
l'ise  lie  vingt  sept  ans  (1807),  comme  professeur 
il  l'Ërole  de  inédefloe  de  Paris,  couronna  l'en- 
semlile  de  «es  premiers  travaux.  En  1814,  ï  la 
^uite  des  eomttats  livrés  suu.<  les  murs  de  Paris, 
l'Iii^l'ital  Saiiit-Louis  fut  converti  en  une  vaste 
amliiilance,  où  Ira  Français  et  les  étrangers  Turent 
iri'li-'IincIemeBt  refuç.  Les  ressources  ordinaires 
De  «ullirenl  plus  pour  lés  pansements  et  les 
[>;i>^r.n lions  -,  le  tjptiui  vint  joindre  ses  ravai^s  k 
ciii\  lie  la  piicrre  et  rendre  rlannereuses  le» 
futR'lions  des  niéilccins.  Uans  la  direction  de 
cet  immense  servire,  Rirlierand  déploya  une 
artiiili^el  un  dévouement  san;  homes.  Lesten- 
daiiK't^  di'  chaque  époque  chiniificale  ont  on 
carartére  |uirticulier ;  cellesdupremierquart  de 
CPSLéc'e  sedirispieni  vers  les  opérations  hardies, 
qui,  m'  se  ("irnanl  pas  au\  surfaces,  pénètrent 
ju!r]u'i  la  profondeur  des  organes  ioteraes.  Da- 
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pitTtren,  Roux,  Astlej  Cooper,  Abetnelhj  «*é- 
taienl  acquis  dans  cet  ordre  de  tentatives  une 
réputation  plus  brillante  que  juslinée  par  de  tA- 
rilaliles  succès.   Hais  l'expérience  n'avait   pas 

mmiw  nmnnnréuin  nrrU  ^itinHit  si  II  ^liiil  n>. 


re  prononcé  wn  arrtt  d 


initir,  et  il  était  n, 


tnrel  que  Richerand,  supérieure  tous 

lègues  dans  l'art  d'écrire,  moatrlt  qu'il  n'était 
inférieur  i  aucun  d'euK  dans  la  conception  qui 
innove  et  dans  lliabâieté  qui  exécute.  L'opéra- 
tion, Jusque-lt  sans  exemple,  qu'il  décrivit,  en 
I81S,  dam  une  broctiuru  ajanl  pour  litre,  Hii- 
toire  d'une  r^iecfion  dti  côtes  et  d'une  par- 
lie  de  la  plèvre,  montre  qu'il  n'était  [las  dans 
Bon  art  une  dilBculté  qu'il  ne  pOt  alrardo'  avec 


Les  cours  de  Richerand  h  ]'£«ole  de  médecine, 
continués  pendant  plus  de  trente  ans  et  réunis 
1 1 'en seipiemenl  clinique  de  lli^pilal  Saint-I.ouis, 
ont  formé  un  grand  nomtire  de  chirurgieos  qiii 
occupent  aujourd'hui  le  premier  rang  dans  les 
écoles  et  dans  la  pratique.  Si  quelques  auditenra 
remarquaient  chez  lui  ub  peu  de  difficulté  dans 
la  parole,  ils  ne  tardaient  pas  à  voir  qm  cet 
embarras  apparent  n'avait  d'antre  source  que  la 
sévérité  du  maître  envers  lui-même  ;  il  ne  fou- 
lait laiseer  éclisppcr  de  sa  bouche  qoe  des 
eipreasions  qui  rendissoit  sa  peiiiéc  avec  ptéd* 
sion  et  avec  énei^e. 

En  récompense  de  tant  de  aerrices  reodua  t 
la  science  et  à  l'humatillé,  le  gouvememeat  de 
la  restauration  donna,  en  1819,  i  Riclwrand  le 
titre  de  baron;  Il  Tavail  précédemment  décoré 
des  ordres  de  la  Lé^on  d'honnenr  et  de  Saint- 
Michel.  Après  IS30,  Riclierand  qoitla  peu  k  peu 
la  pratique  médicale,  et  prolila  de  ses  loisirs 
pour  méditer  sur  les  questions  vitales  de  la  so- 
ciété. C'est  dans  la  société  d'Auteuil,  dont  Ca- 
,   lianis   lui  avait  ouvert  l'entrée,  que  Richerand 
I  dès  sa  jeunesse  avait  développé  son  goiit  litté- 
;  raire  et  les  tendances  de  son  esprit  vers  de»  n»édi. 
'  talions  élevées.  Plus  tard,  sa  campagnede  Ville- 
cresnes  devint    le    rendei.-vous  de    plusieurs 
memhres  de  l'Académie  française,  tels  qu'Auger, 
Villemaiu,  Lacrelelle,  Roiier,  Cimpenon.  L'af- 
,  fectiiin  la  plus  intime  l'unistait  k  Brillat-Sararin. 
,  La  lutte  qu'il  Soutint  contre  Dupu;tren,  les  sar- 
casmes qu'il  lança  contre  ses  doctrines,  lui  firent 
,  de  ce  célèbre  cliiriir^en  un  violentennemL  Leur 
:  réconciliation  doit  être  cilée  comme  un  exemple 
I  i  suivre.  Ed  1829,  Maisonuahc  venait  d'inveiiti't 
I  quelques  nidifications  '»  des  Iraiiemeuta  ortho- 
pédiques; Dupujriren  en  parla  avec  te  dédain 
qui  était  dans  ses  liaUtudes.  Malsonnabe,  dan.i 
'   une  irritalion  extrême,  slla  le  poursuivre  jusqui^ 
I  dans  la  salle  des  conférences  des  professeurs  di' 
l'école.  DupU}lr«i  apercevant   Riclierand  dit  ii 
,   son  adversaire  :   ■  Certes  M.   Richerand  n'est 
point  mon  ami,  mais  je  connais  trop  la  loyauté 
:  de  son  caractère  pour  hésiter  i  le  prendre  pour 
juge  entre  tous  et  moi.  u  Richerand  répondit 
aussitôt  k  cet  appel,  et.  comme  deux  tiommes 
i  qui  s'estimaient  et  qui  ne  demandaient  qu'une 
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occasion  pour  te  réunir,  Hi  se  seirirent  muluel- 
loment  dans  Its  bras  l'un  de  l'aulre  (I). 

Richcraml  EutlonjourB  discernrr  dans  tes  six- 
ièmes praressés  autour  de  lui  les  principes  de  )a 
iraiepliilosopliiedea  doctrines  désolantesduscep- 
Licisme  :  son  éducation,  comme  la  nature  de  son 
l'spi'it,  l'entraînait  lers  les  idées  chrétiennes. 
Ces  tendances  se  développèrent  dans  la  société 
de  la  ieinnie  distinguée  et  pieuse  i  laquelle  il 
s'était  uni.  De  celte  union  naquirent  deux  lils, 
ilonl  l'alné,  le  barou  Wladimtr  Ricberahd,  né 
en  ISIA,  a  épousé  MH' Rendu,  nièce  du  conseil- 
ler de  l'université. 

Par  une  délibération  de  la  commission  muni- 
Hpale  (juin  IS&l),  l'avenue  de  lliApilal  Saint- 
I.ouis  a  pris  le  nom  de  Riclierand. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Nouveattx 
iilémentt  de  p&yaiologie ;  Paris,  1801,  în-8^; 
10°  édil.,  augmentée  par  l'auteur  el  Bérard  aîné, 
l'ariï,  1832,  3  vol.  in-g»  :  trad.  diieept  Tois  h 
l'étranger;  —  Leçons  de  Boyrr  sur  les  mala- 
dies des  os;  l'aris,  ISOâ,  1  vol.  in-R",  6g.;  — 
Kosographie  et  Thérapeutique  chirurgicale  ; 
l'aris,  ISO.S-IBOG,  3  vol.  in-8'';  h'  édit.,  1811, 
4  vol.  ia-S*:lrad.  plusieurs rois;  —  i>ei£rreuri 
populaires  relatives  à  la  médecine;  Paris, 
ISIO,  in-S°;  _  Bistoire  d'une  résection  des 
cites  et  de  ta  plèvre;  Pari»,  181S,  in-S";  — 
Histoire  des  progris  récents  de  la  chirurgie; 
Paris,  1825,  in-H°i  —  De  la  population  dans 

ments;  Paris,  IB37,  in-S".  Od  a  encore  de  lui 
îles  notices  sur  Bordeu,  Cabanis,  Brillât-Sava- 
rin, Ambroise  Paré,  Veiale,  etc.,  et  un  assez 
):rand  nombre  d'articles  ou  de  mémoires  insérés 
ilans  le  Diclionnaire  des  seienees  médicales, 
les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation,  le 
Ëallelin  de  la  Société  phîtomatfiigue,  etc- 
Amédée  Bonnet  (de  L<oii}. 


1.  \%l.  —  DflDMi  |il'.\mlciu|.  Élfft 

BlCHHRT  f_Josepho^),  amiral  fran^is,  né 
!'■  13  septembre  1T57,  à  Alons  (Provence),  où  ' 
ilest  mort,  en  mars  1799.  Il  Tut  embarqué  comme  ! 
mousse  dès  l'Sge  de  neur  ans.  En  i;;s  il  était  1 
i-nsci^ne.  Il  se  distingua  i  la  prise  de  New-Port  I 
H  ddnsla  guerre  contre  l'Angleterre,  en  Taveur 
de  i'i lui é|)rDi lance  américaine.  Il  fit  ensuite  les  ' 
l'amiiagnes  de  l'Inde  sous  le  bailU  de  Su^Tren  { 
(rBi-lTs2).  Ko  1793  il  fut  nommé  capitaine  de 
\ai«K>'au,el  contre-amiral  en  l'ys.  Ajant  pris  t  ' 
Toulon  le  commandement  d'une  escadre  destinée 
à  détruire  1rs  élabli^umeols  anglais  de  Terre-  - 
>euve,  il  attaqua  le  7  octobre,  il  Ij  lieues 
riord-uuest  ducapSaint-ViDcent,  le  convoi  du  Le-  ' 
vant  i|>ii  se  rendait  en  Angleterre ,  et  s'empara  ! 
du  vaisseau  le  Censeur  et  de  trente  navires  rî- 
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elienient  diaiyés.  Le  18  aoAt  1790  il  arma 
sur  lebancdeTerre-KeDTejen  moins  de  qoinu 
jours  il  brOla  on  ruina  toutes  les  pêcheries  u. 
glaise'i  du  grand  Banc,  de*  Iles  Saint-Piemd 
Miquelon  el  mSme  de  la  côte  de  Labrmctor;  il 
prit  ou  coula  plus  de  quatre-vingts  navires  el 
anéantit  pour  plusieurs  année*  le  commenx  lui- 
tannique  dans  ces  parages.  A  peine  de  TCtonri 
Rocherorl,  il  fut  eaioyé  à  Bre*t  pour  prendre 
part  à  la  désastreuse  eipédition  d'Irlande  (dé- 
cembre 1796). 

cenii.ftaia  inariiuJramfaU,f.m-*m. 
ucaïutu  Ligler),  sculpteur  lorrain,  né  vm 
laOO  (iSOe,  suivant  Chevrier},  soit  an  vlltagt 
de  Dagonvïlle,  près  Saint-Miliiel ,  sent  plntM) 
Sainl-Miliiel  même,  mort,  à  ce  qu'on  croit,  a 
1572.  La  vie  de  ce  grand  artiste,  qui  demeur* 
longtemps  oublié,  est  presque  inconnae.  Oi 
Ignore  quelle  était  la  profession  de  ses  paraits  : 
dom  Calmel  dit  qu'ils  embrassèrent  le  calvi- 
nisme ,  et  il  semble  faire  entendre  que  Ugler  tai- 
roéme  professait  cette  rdigion  définis  sa  jeuDMse. 
Devenu  orphelin  de  bonne  beure,  LIgier  fat  re- 
cueilli par  un  oncle,  qui  le  cliargea  de  garder 
se*  besliaot.  Ici  apparaît  pour  lui  la  légeide 
des  Giolto  et  des  Canova.  Le  petit  pâtre  pasiah 
toutes  ses  heures  1  fabriquer  de*  images  de 
terre  dont  il  faisait  cadeau  à  qui  en  vonltll.  Mi- 
i!hel-Ange,  Jil-on,  étant  venu  à  Nancj,  passa  par 
Saint-Miliiel,  pour  se  rendre  à  Paris.  Qnelques- 
unes  de  ces  statuettes  tombent  entre  se*  mains, 
et  il  apprend  avec  surprise  qu'elles  lont  l'fentre 
d'un  petit  pitre  du  lieu.  Le  jeune  liumtne,  inter- 
rogé, se  laissa  persuader  volontiers  d'aller  ap- 
prendre la  sculpture  en  Italie.  On  manque  de  dé- 
tails sur  le  séjour  de  Richiert  Rome.  Après  cinq 
ou  six  ans  passés  dans  cette  ville,  il  revint  daas 
la  Lorraine  vers  IbH,  et  ne  la  quitta  plus.  Su 
talent  ne  tarda  pas  1  lui  acquérir  une  gnaile 
célétn-ilé  locale.  Divers  particulier*  l'occupèreal 
d'abord  à  décorer  leurs  maisons.  On  lui  attribut 
dans  ce  genre  quelques  cheminée* ,  entre  autre* 
une  exécutée  t  Dagonville ,  et  qui  a  été,  vers  la 
un  du  siècle  dernier,  transportée  au  presbytère 
de  Ham-suT- Meuse.  En  outre,  il  préluda  auHi 
dèslorsà  sooS^piifcreparlelieau  Caliairedool 
il  dota  l'église  de  Uattuncliltei. 

René  de  Kassau,  prince  d'Orange,  époux 
d'Anne  de  Lorraine,  avait  été  tué  le  17  juillet 
1544,  au  siège  de  Saint-Dider.  C'est  probable- 
ment de  l'année  suivante  que  d^te  le  squelette 
exécuté  par  Hicliier  pour  son  lomttcau ,  el  qui 
*e  voit  aujourd'hui  au-dessus  d'un  autel  latéral 
de  l'église  Saiot-Pierre ,  i  Bar-le-Duc.  Celle 
statue,  mi-*quelelle  et  mi-cddavre,  detraut,  une 
main  levée  en  l'air,  la  poitrine  défoncée ,  ayant 
ici  les  os  découverts ,  ik  un  reste  ue  cliair  des- 
séchée ou  tombant  en  lambeaux,  e.-l  d'un  effet 
prodigieux.  Richier  s'occupa  cntuile  de  son  plut 
célèbre  ouvrage ,  le  Sépulcre,  auquel  il  mil  la 
dernière  main  en  liîo.  Cesépolcreenl  ronterir 
dans  l'égliae  Saiat-IU>eni>e  h  Saiat-Mibkt.  Il  te 
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«ominv  de  Itàtt  ptraonnig»  OD  pou  plus  gr^ada 
H»r.  Daturti  i  Nir  In  prcninr  |ilan,  au  centre, 
Jiiun.  NictKliinBriJowplnl'AriinalhieîSitfoitf. 
faliilii  Vi'raniquf  ;  A  |!*"rhr,  la  Mifltieine;  eur 
II'  frraai]  |iliii,  la  VicrKi^,  wottniie  par  Marthi 
et  Minl  Jt»n;  SalomÉ.qui  wjolèïe  le»  .Iraperio 
■lu  s-'tiult  I',  iiii  >nK'  (|i>i  «'appuie  wr  la  croix , 
sultiiir  lU:  IjciufIIu  h««  bru  n'oiliiceiil,  cl  deux 
iiul.li>r<  jon.inl  mil  li'-'s,  aur  uQ  Umbmir,  l«s  vt- 
|pnu-iii>  <lu  Clirbl;  lUiia  iino  paillion  înlcmie- 
iliolir  cnlrt^  If*  ileun  pt«M,  le  oeDltoier.  Le 
Sépulerr  île  Salot-Uiblel  Ut  na  des  plus  curieux 
P(  ilr,  |iliis  lirauv  nwmviMiili  >)e  Tari  Traoïiia  ï 
tuule>  les  «pixiuM.  Ce  qui  tn  Tait  l'oiiBiualilé 
puiiBitate,  c'ial l'allilaoïi  At  VtiUiUelA  el d'un arl 
«xquit  A  In  naltelé;  1«  rnitnMra  ilu  maître  eal  ti- 
giiiirf  UM.  large  el  minutie UMffinil  finie  eu  même 
tFinp«i élève  lie  Mlchd-ïnge,  Il  l'éludii;  itant 
(uul  >  ren'lre.  IViprwiiun  et  II  »le.  C'est  un 
iiitaylrr  <i)ncèr>- ,  i>iii>r>;ij|ii(t,  pAUiopné,  que  n'a 
piiint  rCIlcyiite  le  [lapniânic  Je  la  Renaissance. 
Ses  ligurf^  sont  aussi  twlles,  mai»  autrement 
hellei  que  les  Nymphfi  de  Guuiaii. 

Ik'iiv  ans  après  »ft»t  terminé  ton  S/putcre, 
<)imD<l  Cliarles-Quinl  n^l  le  siège  detonl  Mett 
(I.Vi?),on  assure  que  Ricliîcr  alla  s'enfermer 
<ta'i>  U  «ille  arec  son  imi  Pliillppe  £«rarrl,  el 
(]u'il  jiaja  liniemrDt  de  «a  peitonne.  En  I5S4 
nuits  le  vuToni  Iravaillaul  i  Bar,  dans  l'église 
Saitit-Marc.  Le  roi  rr*n(<Hs  II  élanl  tenu  en 
lâjO,  avec  sa  femme  Marie  Stuart  et  les  gen- 
tiUiiommrs.  passer  quelqire*  jours  au  diUt'au 
de.  Bar,  chez  son  brau-rrère  Charles  lit,  doc  de 
Lorraine,  Lîgler  lui  lut  préseaie.  A  partir  'le  ce 
moment  on  ne  uit  et  que  devient  Ricliier,  el 
on  ne  \e  retrouve  qu'en  I  ï7]  (Miiiant  Chririer], 
reoitant  le  demrerMu|rir  entre  les  braid'Éfrant. 
tl  ii'etafl  insrii'  cl  avait  eu  dea  cnranli,  dont  quel- 
queï-iins  cullivèrent  aussi  les  aris.  Il  serait  poa- 
«ilile  (ju'iin  rf  rtflin  nombre  de*  morceaux  i[>ron 
lui  atlribue  tu^tsenl  d'un  aulre  membre  de  sa  Ta- 


r.inni  II'»  ouvra^fs  aulhenlîquei  de  Ridiier, 
nou^citEronscncarr.dansréglisedeSaint-Miiiiel, 
un  |>i:lil  groupe  eu  boin,  seul  débris  reliant  àoa 
CiiiciStmml ,  qui  pasNait  en  général  pour  Mn 
rlii'ril'œuTn: ,  et  qui  remnotall  h  quelques  an- 
nées avant  1M1.  A  Bar,  Ridirematt  été  spé- 
cl.i|pin?nt  chargé  de  décorer  l'église  collégiale  de 
S.iinl-Mirc,  et  il  j  avait  sculplë  le  retable  du 
l^iniiil  ^iiitH,  ri'prcsrnlant  une  .^nnonc'âfion , 
L  i".'c"''-i  I  : r  r'..,.,,'  f(  sainl  Iran, Les 
l'o,''-    ■■     ■    '  '  .   /'SOoMïr  npàlres  en 

In-r.  .  .'.;  '  '       .  .  .|iii  a  servi  de  modèle, 

<iit  -t...i,  I  .  !■.  I.  I  ..I.-  .In  Val-dp-GrAce;  enfin 
le  Mauuiitv  it"  firme,;  ii'Oroniit.ïK  Inus  ees 
<iuvrai;''S  il  iil-  ti-nir  que  le  «queletle  dont  nuua 
avons  |iaile  et  f.r  Chriit  rn  croix.  J'ai  vu  auasf 
lie  lui,  <(.iiis  nue  é|;li jc  de  Nancf,  parmi  lea  mau- 
mléeii  di'.  ducs  de  Lorraine,  uncnnjvn:  très- 
rrin:iri|Uj1>Je  par  les  qualitéi  ordinaires  de  aa 
M.*u)ptucp  Le  musée  du  Lonvre  ne  possèilc  de  es 
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grand  artiste  que  deux  pièces,  dont  llmportance 
relative  est  auez  médiocre  :  un  Enjaat  couché 
sw  le  dos,  dans  une  pose  d'un  naturel  paifail, 
et  le  Jugement  dt  Suiamie,  baï-relief  d'un 
lini  merveilleux,  qui  coioprend  de  lieole  à  qua- 
rante perionaagc»  dans  un  cadre  d'un  demi- 
iiièlre  carré  tout  au  plut.  On  remarque  dana  ce 
dernier  morceau  la  beauté  des  nombreux  dé- 
tails de  l'ornementation,  car  Ricliier  «avait  allier 
au  talent  du  tailleur  d'icnagea  le  goût  exquis  de 
l'architecte  décorateur,  comme  on  le  voit  eneore 
par  le  jubé  qu'il  avait  fait  pour  l'église  de  l'ab- 
baye  à  Sainl-Miliiel,  et  par  le  curieux  plafoml , 
sljle  renaissance,  dont  les  caissons,  cliargés  d'é- 
léganleï  arabesques,  s'agencent  avec  tant  de 
grSci;  au  rez-de -chaussée  de  la  maison  qu'il 
habitait,  dans  l'ancienne  rue  des  Drapiers. 

Victor     FOURNEI. 


RicHMAH»  {Georget-GviUaumt),  plijsicJeB 
suéilois ,  né  i  Pemau,  le.  1 1  juillet  17 1 1 ,  mort  à 
Sain I -Pétera bourg,  le  3e  juillet  I7a3.  Il  fut  d'a- 
bord précepleur  des  enfants  du  c<imte  d'Oster- 
mann.  Nommé  en  1T3ï  adjoint  i  l'Aradémie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  il  enseigna  depuis 
1741  les  sciences  nalnrellci  à  l'université  de  cette 
vilte.  Ayant  voulu  répéter  les  expériences  de 
l'Vankltn  sur  l'électricité  de  l'air,  il  s'approclia 
de  trop  pris  pendant  ua  orage  de  la  barre  de 
fer  qui  biaaît  partie  d'ua  instrument  de  son  in- 
vention, et  qu'il  appelait  f 'unificateur  éleclTi' 
que;  il  en  sortit  une  boute  ignée,  qui  le  tua 
a  l'inalanl.  U  a  publié  dans  le  recneil  de  l'A- 
cadémie de  Saint-Pétersbourg  vingt-deux  Mê- 
ntairei  sur  des  matières  physiques. 


miGIMORD  (  Lodomick  Stvkkt,  duc  de 
Le:(iiox  et  de  ),  né  le  19  septembre  I&74,  mort 
le  12  février  1624,  i  Londres.  Par  son  grand- 
oncle  MatlheiT,  comte  de  Lennox,  il  était  cousin 
de  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse;  sa  mère  était  une 
tille  du  comte  d'EnIragues.  Il  avait  été  élevé  eo 
France,  el  jouit  même  d'un  certain  crédit  k  U 
cour  d'Henri  IV,  qui  lui  donna  le  commande- 
ment de  la  garde  écossaise.  Aussi  en  1601 
eut-il  mission  de  représenter  ion  souverain  t 
Paris,  oti  il  revint  en  1004  el  en  1B13  en  am- 
bassade, lorsque  Jacques  prit  possession  ilu 
trûne  d'Angleterre  (1G03I,  Lennox  l'accompapia 
à  Londres;  pendant  toute  sa  vie  il  eut  la  bonne 
fortune  de  se  maintenir  dans  la  faveur  royale, 
el  vécut  dans  des  rapports  d'à  mi  lié  avec  Bucking- 
liam.  Il  reçut  le  collier  de  la  Jarretière  (1603), 
une  pairie  anglaise  (iai3)  el  les  titres  de  comle 
rie  Newcastleetducde  Richmond  (1623).  11  ne 
laissa  pas  d'enfanls. 

Sa  troisième  femme,  Franea  llonuin,  néa 
vers  1578,  Dwrle  le  B  octobre  IG39,  eut  la  repu- 
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iM-^afJon  pour  se  réunir,  i\i  h  leninat 
U'iiimt  dans  les  bru  I' 
RIelicraniI  ml  lonjai 
lium  [iroreMéa  autour  àt 
trjle  iiliilasoiitiiedeBdixl 
lidSTite  ;  son  éducation, 
i's|irit,  l'entraînait  tot 
Ci's  tcnriaoces  m  dévc' 
ilo  h  femme  dhUiigr 


^irliingbain,  sijn 

j  nieni  twl  taleul-i 

^ndelurfillrrif.ifu'il 


•  ipale  (jnin  IK 

Ses  principt 
/iUmenlt  à» 


Netogn- 
l'arii,  1 
4to1.  ir 
popul 
IBtO 
eôlt 

m 


Vti, 


et  j  Hoana  son  sppii  i  J'uiltui- 
[le  Pitl.  I>e  \»ai  k  iHli  il  t\rtr»  1rs 
lie  lord  lieutenant  d'trl.in'lr.  Nuinriié 


^'j--^'iir^'-_ift,'^-         gêné"'*»  1*14,11  «Misla  1  la  lulailln  df  \Va- 

''i-S''*^"'ff*^î^*'^  'T    Mf*»"*-  Apf**  "voir  été  remis  en  ■■ohset'iliin  par 

S&^-^^^^J^Sl^^'ii     •-«''*  ^^■'"  ''"  *'"'■•'*  rt-Aulitpny  (imr,;.  .jui 

K/r^tutirkit^A^  '        —'•■"*  donné  à  la  fameuse  .luclhUîe  lie  l>..rls. 

et  putiéiié  ;«r  set  deacendaiit-i  jiij<[irj 

la  r^voiutiun  iJk  17119,  il  fut  vnToyé  au  C'aiiila 

avec  le  titre  ilr  iNuverneur  géncrjl.  Coihtim-  il 

retournait  à    m  inaisun  de  camp^igne,    silui-e 

iIuK  les  ruiironi  de  Quelier,  il  Tul  inorlu  |iar 

un  petit  clrPOiles  ii>iii|ili^ines    del^i   ra^>   se 

déclaiirenl,  et  iJ  sun'oniba,  le  17  août  iMiU.  au 

mi.lru  d'dtrom  snutiraoccs. 

Son  Kl-,  RicnvuiD  (  Charln ,  duc  de  ),  w  ■>n 

791.  ï  Loni>re«,  a  liérité  de  *on   >ietu  a 


-^""Si"', 


'it^^^ttai'  1^'""  *'*  1^^     cliambre  des  lunls.  Quoiiiie  tory,  il  rrm|>:il, 
jifiV*  jf^aiiUt,  D^  II!  1 1  juillet      d^tns  l'ailininisl ration  niiK-ilitlrice  de  lord  Gri<> 


''■i<ci<Jii-'i: 


^diic  deHiclimund,      juMen.   L'ui 


;^'  'irp»™"^'  '''^'^''T''  ''*  1? 


'inpfni  lie  directeur  g^nr'ral   <1ei 
Hs  lilles,   Aasytfa'Culhr- 
ai'pousé  moriwutigui'iiicut, 
prince  tilouarJ  de  Sate-\Vci(ii4r. 


'/îU'  fL,r«h^l  ''^"'=-  ■>""  l"""  I  ">  IBii.  ic  r 

nri^'^tap''*^,»''^*''****"^""'"'"'''''^'  '      ■>™TI!»  iGmiçrii-Golltob).  TrA\fciv  alle- 
iir»"^aMii<  '^'^rices  de  Cuilldiiiiie  III,  it      iiund.  né  h  SelmeelieiE,  le  4  (*\ritt  iGtli,  iiHirl 


''  ^'«'*'  mil"  '-'"■  *  '■"'"'"'^  ""«"rt  le  B 


feG««!!i    ffWWM.duc   LEj.lilsduprwé- 
BU**))  fcïrier  173i,  mort  le  "•'  -i~- -i~ 

Jrt'^ïi.liM'WP»':''"'»^"»"'  ,.,  , 
tlth  "^ liiailiai.  où  II  cniniiiiinUit  le  m' 
M""")  dlnlU'''"^  "ans  la  clianil>re  liaul*- 
rtpnj'V,  Ml  «hiB'  t  «Ha-iua  avec  lunlips-e 
'l''^.ae,lai>»'li\trf<*fl'r»l''*»'^  '"'"''■ 
(''ULlIre  n*lilienilan™  di's cu|.Hiio«  aiiwri- 
■^"'^1  iv  ri'ndil  ^urlonl  [iii|iul,iiri>  par  «m 
^I^Jr  reHinne  dn  |<.irl.in.'nt .  ,m  le  dniit  di- 
JJJ^Uil  elernlu  a  l«n<  Irt  ctli)>pn<  Ai*  de  vrnrf 

Lubies.  Ses  effiiits  du  r.-tc  vinn-ut  «■  Inî^r 
«aire  riib>liii'itii>u  il<'>  turii»  di*  n'arrurltr  rii  ti 
i  lïor«  ad»<T-4iw*,  lleuv  fi-ii  il  arrivj  au  p.iu- 
Mjr,  il'..lMr.l  ïuniine  letielaire  d'Klal  riaii<  le 


i  nrrttinçup,  le  9H  mai  I7T3.  Re^u  en  1710  di<c- 
leiir  à  KirI,  il  y  lit  perulanl  plusi>-urt  années 
),  fdsdu  précé-  I  det  cnnrs  de  Mlet'lellres.de  plitUiMpliieri  i)e 
méilodue,  ilevint  en  ITIX  iiiéïkrïn  de  reTèi|UO 
de  l.ubivli,  Ailu1)ilie-Fr<'']('rie,  qui  monta  |ilus 

tard  sur  1c  Irù le  Sur  le,  ri  ipi'il  are-iinpnïna 

en  1719  ï  r^ris.  et  tut  prnmii  en  i::tf.  t  une 
le  1-J décèiiiLre      cliaire  de  mMrciue  à  (i'iiiinz-iie.  Il  fui  memtire 


•le  l'Ai 


''Sruiietix  delii  nalu'e 


et  de  la  SiH'ielr  def  iiieoi-n,  de  I 
p'ibliê  qualre'iiii^*  ri  iiuelitues  iliuerbliimi  et 
pRicr.iiimies ,  la  plupart  tr^-riMnaniiulilm  el 
réunis  par  Aikermum  'Oputrnla  mtdicai 
rranrforl.  I7<<>  I7iii.  s  vul.  ioi"). 


a  Ga-llincue.  •  Richler. 


Mt 


dit  la  Biofrophie  médimlt,  cultiva  U  mMr' 
tiiir  Dire  •utWil  i\»  taed»  que  la  dilrurgir,  et 
(firl-ilf  m£ineFi]jriliriD*i!oU||atwa  iliniusdcuv 
M'X'iion.  S»  inivrigM.  vu  l'oii  trouva  une  itn- 
ini'iikr  iiiJii«tR  ik  IwU,  luIOMt  «Hurë  une  |>ljuc 
dL's  plut  liuiiuiablu  pirmi  Im  meilleurs  obccr' 
»»Ieurs  du  ■iWs  demiot.  •  nuMeilmms  :  Cftt- 
rurgticht  Biàllutàek;  6fftliagui9,  1771-179', 
Il  to).  iB-t'i  —  AlfaUftinliid*  der  Wiiu- 
âarznrgtuHiC  {ÉUineBlade  chirurgie);  ibid., 
^7»^-tlU>^.  7  vol-  ia-if;  —  UrOinniielie  vn,l 
rl'iriii  y'tt-he  Uefuertimgtn  (Ob>>flr>alii>iu  iné- 
dii'jilrirlclili'ur^cdes)  ;lbU.,  1790- 
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M) 


cinetère  rtfcur,  finUa^ae, 
bàsrre,  doué  d'une  {toinle  de  mfMnlbrople  m- 
llrique,  entretenue  par  an*  iinagiiiatioa  mr 
borne*,  ûmpatiente  de  toute  rt^le  et  de  loata 
cnnlraîBle ,  ctracl^  qui  te  r«vèle  dans  IohIm 
*cs  eancepliom,  dtni  tMi  nés  «crils  Popt, 
SwiD,  Sterne,  Ydudk  raisslent  de  bonne  heure 
u  lecture  raT«rite;  c'eM  U  qu'il  puiia  en  partie 
cet  humour  ijui  lome  le  principal  trait  de 
•m  genre  d'esprit.  Aprèi  aruir  tenniné  ses 
étudn,  il  demeura  quelque  lempa  a  Leipiig, 
pour  eAHjer  d'y  vivre  de  aa  plume.  C'est  da«s 
intervalle  qu'il  lit   paraître  le*  Grot»lâ»- 


-  ■•ipeW.tU   Titrra^   (lliérapfu tique  I  dùcfle /*roeMie  (  Prooè»  Gr»eoU»daii  ) ,  ■ 


»;jécia]e}i  BerliB,  ISI3-iaiO.  7  foL  t 
aaunmiBd,  fuftitmna  a  jm aw 
■lUiTKK  (Jértmit-  Srniamin),  ctiiniieli' 
jllFuiaD.I.  m'-  W  lu  iiiam  I7r,1,  a  Hirsclibire, 
tnirl  à  Itrrlin,  le  4  avril  1S07.  ti  uu'upn  -U-yw-, 
179j  divera  emploi*  ilane  l'administration  des 
mincïi,  et  rutenaiiileattadiéatainanuficturede 
porcelaine  de  tleHia.  C'est  lui  qui  a  leritable- 
liient  ciëuouTert  la  loi  htircliiornelriqur,  qui 
nyle  iM  prujiurliuaâ  des  éléments  diirniqutsi 
H's  analyses  et  &e«  prucédéa  de  préparation*  ont 
bi'jticuup  ixinli'ibuê  aux  prugrès  île  la  edence. 
Ou  a  i1<!  lui  :  iJr  iisu  uwthetfOi  in  eliimàa; 
k'fBi^siterç..  t7H9,  iu^^";  —  Lebrr  die  Keuenn 
Grg-usiaiiile  der  C/ifinie  (  Nuuveaux  ubiela  de 
UiciiimleKUrealau,  17:11-11101),  lO partie*  in>H<>  : 
recuvil rempli  d'uWrvatiuus  lùcondei  euréaul- 
taU;  —  Anfiin^tgrûnilr  der  Slaxhyamelrit 
(  Ëléinenli  de  atœcliLOinétrie)  ;  ibiit.,  l7U2-l7a4, 
i  tul.  jii-8*  :  ouvrai^e  remarquable,  qui  a  donné 
à  la  chimie  une  base  taule  nouvelle.  11  a  aiiiai 
piiLlié  les  L  111  à  VI  et  le  SuppUmtni  du  Die- 
tionnairt  chimique  de  Bour|;nel,  rt  il  a  lail 
paraître  en  romrauu  avec  Gehien  et  autre*  le 
flirurt  Allgenteine  Journal  der  Chemie  {  Uer- 
lin.  iH03-l80i)  ci  \e  Journal  fUr  du  Chimie 
unil  l'hgsik  lUnd.,  1806-1807). 


HiciTU  (Jean-Pdul-FrédMe),  dit  Jean- 
i'aul,  célèbre  littérateur  allemand,  ai  à  Wunaie- 
•ti'l,  prèaBaireulh, le21  mar6l7G3,  mortà  Bai- 
r<'ii  h.  lu  14  novembre  lS2ï.  1  dt  d'un  pasteur 
l'iulfiitanl,  il  commença  ïesélurleaaugjmnaaede 
IM  vl  les  continua,  Heputt  1780,  k  l'uuiTersilË 
d'  l.i'i)>ii|t,  ob  il  ae  rleiiina  d'abord  à  la  carrière 
e['.'lr»i,i^tii(ue.  Hais  il  abandonna  bientôt  U  tbéo- 
luïip  pour  suivre  ses  penchants,  qui  le  porUitnl 
\i'r»  la  culture  de  la  poésie  et  l'acquisition  d'uu 
Kafoir  eocyclupéilique.  Venu  au  mondedans  une 
dtv  contrées  les  plus  pitlareaqnes  du  Ficlilelge- 
birue ,  qui  forme  les  limilet  de  la  BaTière  et  de 
la  lloliFiiie,  Jean-Paul  passa  la  plus  grande  partie 
de  M  vie  dans  ces  montâtes  solitaires,  où 
B'i<n>ula  fon  enfance  et  qui  oe  sont  encoreauioar- 
d'iiui,  malgré  la  rapidité  des  moyens  de  commu- 
nicilion ,  visilées  'juc  par  un  trèt-petit  nombre 
de  touristes.  C'est  11  sans  doute  qu'il  faut  cher- 


^  de  aalire  humorialique  (Berlin,  S  vol.,  I7BS- 
'  178^),  suivie  de  AunDaki  autdei  Teufelt  Pa- 
I  pitren  (Choix  de  fnpîers  du  diable);  Géra, 
I7S8.  Ce  aont  les  eiaais  d'un  jcnue  lumme  <tnf, 
I  comme  lant  d'autre*  au  début  de  leur  carritre 
I  littéraire ,  juge  le  monde  à  traver*  le  priante  de 
I  aon  iBexpérienoe  unie  i  l'indignalion  de  la  oaï- 
velé  1  ce  sont  de*  ébauclie*  d'iiniialion  d'flippel, 
d'Mamann  et  des  satiriques  «ngUiH.entreooopée* 
de  p6rtodea  et  de  raisonnemenla  inachevés;  des 
I  métaphores  souTeat  r»rcé«* ,  matées  1  cea  aoa- 
I  breaauti  d'eaprit  pretligieux  qui  treot  de  lui  on 
I  écriTBia  k  part. 

I  Aprta  la  mort  de  aoa  père,  qui  le  laisit  aaas 
I  rartuae,ili)iuttaes  l78fil^ptig,etTiuIdïlMrd 
I  liabiter  Hof,  petite  TiUe  voisiae  de  aoa  Usa 
'  natal.  Ayant  i  fiourToir  k  la  subaistance  de  sa 
'  vieille  mère  et  *e  suKsant  h  peine  k  lui  mrtari 
par  le  produit  de  aa  plume,  il  acheva  sou  éd«Mt- 
tiou  ï  l'école  .de  la  misère,  oh  *e  trempent  le* 
meilleur*  esprit*  et  la  plDi>art  de*  hommes  de 
géiiie.  Comme  m  premiers  ouvrages  av^cul 
oblenn  peu  de  suoaèe ,  il  résolut  de  se  créer 
quelques  ressources  en  se  TaisaDl,  en  1790,  ins- 
tituteur a  Schancirbacb  sur  la  Saale,  oiiM)npère 
avait ,  vers  la  lin  de  *a  vie ,  exercé  le  mlniitltre 
évangdique.  Cette  position,  relativement  infime, 
loin  de  l'abatlre,  lui  dunua  du  caiiraj;e.  C'est  k 
aoa  séjour  <i  Sclinrelbacli  que  remontent  les  allu- 
sions les  plus  origiodlee  et  les  souveairs  les  plus 
tendres  qu'un  remarque  dans  ses  œuvre*.  Les 
matériaux  de  sa  Levaaa,  uu  syalime  pédago- 
gique {Efiifhangsidire).  qui  parut  k  Bruns- 
wick, en  1807,  datent  de  la  mtine  époque.  En 
I79i,  au  plus  Fort  de  la  révolution  tran^aise, 
dont  il  suivait  les  pliasés  avec  un  tell  attentif,  il 
sorlrt  de  robrcurit^  par  l'apparition  de  sa  Loge 
Inuiiib^  (  Vasichlbare  Loge  ) ,  dont  il  avait  en- 
voyé le  mannscril  k  pfa.  Horilz,  en  le  priant  de  lui 
trouver  an  éditeur  (Berlin,  î  vol.;  Jcédit.,  18II)  ; 
c'est  le  fragntentd'un  roman,  oïlrecoupé  de  sait 
liesetdedigressioas  nombreuses,  el  dont  lehéros 
représente  ce  conHit  permanent  de  la  vie  réelle 
rt  de  la  vie  idéale.  En  179i,  Jean  Paul  revint 
se  fixera  Hol,  oh  il  fil  successivement  paraître 
ffeipWiM(Beriin,  179*,*  vol.;  3'édtt.,  1HI9), 
roman  do  même  genre  que  la  Loge  invisible  ; 
—  Quinlut  FixleM  (fiaireulh,  171)e;r  édil., 
9. 
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1800),  qu'il  signa  pour  la  première  fois  du  nom 
de  Richter^  tandis  que  ses  autres  écrits  portaient 
celui  de  Jean-Paul;  —  Biographische  Belu- 
stigungen  unterder  Gehirnschale  einer  Riesin 
(Ainu.scments  biographiques  sous  le  crâne  d'une 
géante)  ;  Berlin,  1796;  —  niumen-frucht  und 
Dornensiûcke  (Recueil  de  fleurs,  de  Tniits  et 
d'épines);  ibid.,  1796-1797,  4  vol.;  et  le  Juhel- 
senior  (Chef  de  banquet);  ibid.,  1797.  Jean- 
Paul  comptait  dès  lors  parmi  les  premiers  écri- 
vains de  TAUemagne ,  et  lorsqu'en  1797  il  eut 
perdu  sa  mère,  il  retourna  à  Leipzig  et  y  fit  pa- 
raltre.  Tannée  suivante,  Dos  Campanerlhal, 
ou  De  l'immortalité  de  Vàme,  qui  lui  valut 
Tamitié  de  Herder.  Il  séjoama  quelque  temps  à 
Berlin,  à  Weimar,  alors  surnommé  V Athènes  de 
la  Germanie  t  et  visita  les  principales  Tilles  de 
la  Thuringe,  Gottia,  Meiningen,  Hildburgtiausen, 
oïl  il  reçut  des  témoignages  non  équivoques d*one 
cordiale  sympathie.  On  y  citait  surtout  ses  succès 
auprès  des  dames  par  sa  conversation  enjouée  et 
humoristique.  £n  mai  1801,  il  épo*Jsa  la  fille  du 
conseiller  Maier  de  Berlin,  et  se  retira  d*abord 
à  Meiningen,  puis  à  Cobourg,  et  vécut  à  Baireuth 
depuis  1804  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie.  Les  hon- 
neurs et  les  faveurs  vinrent  le  trouver  dans  sa 
retraite.  Le  duc  de  Saxe- Hildburgtiausen  le  gra- 
tifia du  titre  de  conseiller  de  légation,  et  le  prince- 
primat,  duc  de  Dalberg,  lui  donnait  depuis  1809 
une  pension  de  1,000  florins  (plus  de  2,000  fr.) 
qui,  après  Tabdic^tion  de  ce  prince,  lui  fut  con- 
tinuée par  le  roi  Maximiliende  Bavière.  L'univer- 
sité de  Ileidelberg  lui  conféra  le.  diplôme  de 
docteur,  et  l'Académie  de  Munich  l'admit,  en 
1820,  au  rang  de  ses  meml)res.  Au  commence- 
ment de  1825  il  perdit  presque  entièrement  la 
vue,  et  il  ne  survécut  que  de  peu  de  mois  à  la 
mort  de  son  flls  unique,  qui  étudiait  à  Heidel- 
ber^.  Il  avait  soixante-deux  ans  révolus.  Le 
roi  Louis  de  Bavière  lui  tit  élever  sur  la  place  de 
ISûireuth  une  statue ,  œuvre  du  célèbre  Schwan- 
thaler. 

Outre  le.s  ouvrages  cités,  on  a  de  Jean-Paul  : 
Titan;  Berlin,  1800-1803,4  vol.;  2eédit.,  1846  : 
c'est  Touvrage  où  Tauteur  avoue  lui-même  avoir 
consigné  la  quintessence  de  ses  aspirations  ;  il  a 
«'té  traduit  par  M.  Philarète  Chastes;  Paris, 
1836,  4  vol.  in-8'*;  —  Flegeljahre  (Années 
d'école  buissonnière)  ;  Tubingue,  180i  :  l'auteur 
y  est  un  peu  moins  prodigue  de  ces  transitions 
brusques  et  calculées  du  sublime  au  trivial,  qui 
en  font  un  des  auteurs  les  plus  fatiganU  à  lire 
et  souvent  les  plus  difticiles  à  comprendre  ;  — 
Der  Feldpredigers  Schmelzle  Reise  nach  Flûiz 
(Lo  Vo\agc  de  l'aumônier  du  régiment  Schnoeizle 
à  Fliitz)  ;  Tubingue,  1809  :  il  reproduit,  ainsi  que 
Quint iix  Fixlein,  un  ensemble  descènes  patriar- 
cales et  champêtres  qu'on  admire  sur  C4'rtains 
tableaux  flamands;  —  Der  Komet  oder  Mco- 
iaus  Mnrkgraf;  Beriin,  1820-1823;  —  Vor- 
schule der^£sthetik(PréiAni\on  à  l'esthétique); 
Hambourg,  1804  :  ouvrage  de  philosophie.  Son 


Sermon  de  la  paix  (Heidelberg,  1809),  Mars  et 
PhébuSf  changement  de  dynastie  en  1814, 
son  Sermon  politique  du  Carême  (Tubingiie, 
1817),  sont  des  écrits  de  circonstance,  provo- 
qués par  les  événements  du  temps.  Parmi  ses 
œuvres  posthumes  on  remarque  sa  correspon- 
dance avec  F.-H.  Jacobi  (Berlin,  1828),  et  ayec 
Christ.  Otto  (ibid.,  1S29).  La  collection  de  ses 
œuvres  complètes,  que  l'auteur  avait  lui-même 
commencée  peu  de  temps  avant  sa  mort,  parut 
k  Beriin,  18261838,  6&  vol.  in-12,  dont  5  toI. 
d'écrits  posthumes;  rééditée  en  33  vol.  in-S**, 
1840-1842.  Une  nouvelle  édition  revue  descsœu- 
vres  complètes  paraît  actuellement  à  Berlin,  chez 
J.  Reimer.  —  Jean-Paul  est  un  poète  dans  toute 
l'acception  du  mot,  bien  qu'il  n'ait  jamais  fait  de 
vers,  il  est  à  peu  près  intraduisible  ;  il  n'est  guère 
possil)le  de  faire  passer  dans  la  langue  francai.se, 
dont  !e  génie  est  la  clarté,  ces  fantasmagories  de 
style  et  de  pensées,  auxquelles  se  prête  si  mer- 
veilleusement la  langue  allemande.       F.  H. 

Dœrloff,  Leben  und  CkarakUrUtiek  J.'P.  RUhttrs; 
Leipz.,  1890.  —  Spazier,  Commentaire  bioçrapkiçue  sur 
J.-P.i  Lcipz.,  1833.  5  vol.—  Z.  Funck,  Notice  ntry.-r.; 
Sehteostngen,  183».  —  Revue  germanique,  année  isct. 

BiCHTEB  (  Guillaume- Michel  de  ) ,  médecin 
russe,  né  à  Moscou ,  en  1767 ,  mort  dans  cette 
ville,  en  1819.  Il  enseigna  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Ge- 
schichie  der  Medicin  in  Russland  ;  Moscou, 
1813-1815,  2  vol.  in-8*  :  excellent  ouvrage,  fruit 
de  longues  et  consciencieuses  recherches. 

Mtémaires  de  Cjécad.  de  Uoêcou. 

BICHTBB  (Jean'Louis,  baron),  général 
français,  né  à  Genève,  le  24  octobre  1769,  mort 
h  Paris,  le  23  décembre  1840.  Nommé  capitaine 
dans  la  cavalerie  de  la  légion  Allobroge  (  13 
août  1792),  il  servit  à  l'armée  des  Alpes,  et  fit 
les  campagnes  des  Pyrénées  orientales,  d'Halie. 
de  Suisse  et  d'Egypte.  H  se  signala  à  la  bataille 
d'Austeriitz,  et,  devenu  colonel  du  3^  de  cuiras- 
siers (31  décembre  1806),  combattit  avec  te 
même  distinction  à  Eylau,  à  Friediand,  à  Kss- 
ling,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Sa 
conduite  à  Wagram  lui  mérita  le  titre  de  baron 
de  l'empire  et  le  grade  de  général  de  briga<le 
(  6  août  181 1  )•  Après  la  campagne  de  Russie ,  à 
laquelle  il  prit  part,  il  commanda  le  départe- 
ment ile  la  Moselle,  et  fut  admis  à  la  retraite 
avec  le  titre  de  lieutenant  général  honoraire  (31 

octobre   1827  ). 
Faste*  de  la  Légion  d'honneur,  IV. 

BICHTEB  (  Charles- Frédéric  ),  orientalitte 
allemand ,  né  à  Freylierg ,  en  1773 ,  mort  à 
Sclineek>erg,  le  4  septembre  1806.  Aprff  avoir 
depuis  1799  occupé  une  chaire  h  la  faculté  de 
pliilosopliie  de  Leipzig,  il  devint  en  1803  pre- 
mier pasteur  à  Scimeetierg.  On  a  de  lui  :  His- 
iorix  Persarum  antiquissimx  cum  Grac^ 
corum  et  Ebrxorum  narrationibus  conch 
liandx  spécimen  ;  Leipzig,  1795,  in-4*  ;  —  De 
xtate  libiri  Jubi  de/inienda;  ibid.,  1799,  in-é**  ; 
^  Essai  historique  et  critique  sur  tes  </y- 
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RaftlM  àf$  Artaetdei  tt  dti  Sastanidfs  ; 
UM.,  IS04,  m-H',  en  Mrmiuui;—  Expltcn- 
tan  dt  tout  les  pauages  de  CAncitn  et  du 
Nouveau  Tettatiunl  ifue  l'on  a  atlaqutt 
nimioe  iMnteUigibies ,  tcandaltiix  ou  rrro- 
ait;  tbiil.,  IHOi,  IROg,  3   Tol.  fa-8*.  rn  olle- 

MciiKl.  CrlfhrUi  TntÉtMmt.  f I.  X  cl  HV. 

^RiriiTM  iUerman-Xbrrhard).  nalurn- 
liHle  ailemïDil.  né  à  Leipzig,  le  11  inai  IHOK. 
rnjriMni'iir  ti  l'Académie  inMfco-cbirurf;icalH  de 
t>ii>>.dc,  Il  fui  impliqué  ômi  les  alfair^â  poli- 
ti[|UF«  de  mal  1849,  qtû  incnaçaienl  k  Irûnc  du 
rui  da  Saie,  et  uiIji  lu  lilierté  «près  deux  an«  de 
priaun  pr4*Mtfre.  Oulre  un  ff»ad  nombre  it'ar- 
ticlM  da  Journaux  et  d'écrite  de  circopsbnce, 
iHi  B  de  lui  :  une  édition  ïrflique  du  Sgtlema 
de   Ltnné;    Leipzig,   1839;    — 
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panon  (ter  pfissioloçacAen  Thérapie ;Leipt]s, 
U50  :  apèce  de  répertoire  iet  sdeoces  rëédi- 
caiei.  X. 

HicinEB,  cbef  bartMre  tu  «errice  de  l'em- 
pire romain  d'Occident,  mort  en  471  de  l'ère 
dirélienne.  Hélait  lîls  d'un  chef ttnèTeel petit-fils 
de  Wallia,  rolde«  Wifigollu.  IlpaisaM  jeunewe 
à  la  cour  de  Vaienlinlen  III,  «errit  avec  diiiino 
lino  tous  Aétiut,  et  fut  éleié  à  la  dignité  de 
ramle.Courigenxetnisë,  d'une  intellignce  pleine 
de  resiiourcei  et  d'une  ambition  uni  icrupale, 
Riciiner  joua  un  grand  rôle  dans  les  éiéneinentii 
■|iii  remplirent  la  dernière  période  de  l'empire 
d'Occident;  il  ne  tenait  qu'k  lui  d'en  jouer  oa 
plus  éelatint  encore.  Trois  tait  la  pourpre  Im- 
périale fut  t  sa  diaposllion,  et  trois  fois  il  aima 
mieux  Taire  nn  empernir  que  l'être  lui- même.  11 
ne  voulait  pas  en  s'arrc^eanl  un  raio  litre  sou- 
lever conlreîui  tout  ce  qui  restait  d'ontucil  ro- 
main, et  préférait  en  décorer  quelqu'une  de  ses 
créatures,  qu'il  brisait  ensuite  s'il  ne  la  Irouvait 
pas  assez  docile.  Kn  4&6,  il  remporta  dans  les 
pars|>ps  de  II  Corse  une  victoire  natale  sur  les 
Vanilales,  alor»  en  guerre  avec  Avilus,  et  délit 
leur  année  de  terre  près  d'Agrigenle  en  Sicile. 
Ce4  ïuccès  éclatanti  lui  donnèrent  une  popu- 
larité dunl  il  te  servit  pour  reoTerser  Avilus, 
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ré|iondu  à  l'attenle  des  Romains.  Le  vainqueur 
•Ivs  Vandales  excita  une  révolte  dans  la  tiarnison 
de  Raveone,  s'assura  de  l'adbésioo  du  sénat, 
ri  courut  ï  la  rencontre  d'AvtIus,  qui  arrivait  de 
la  Gaule.  Une  bataille  s'eniiagea  près  de  Plal- 
^nev,  le  IQ  (ou  I7)  octobre  iM.  AtIIus  fut 
vaincu  cl  pris.  Le  vainqueur  se  contenta  d'a- 
turd  de  le  reléguer  dans  la  [losilion  d'év^ue  de 
Plaisance;  mais  quelques  jours  après,  appre- 
nant qu'il  avait  formé  le  dessein  de  se  sauver 
rn  Gaule,  il  le  fit  tuer.  Marcieo  et  aprè*  Inf 
Léon,  empereur  d'Orient ,  prirent  le  titre  d'em- 
pereur d'Occident  i  mais  loul  le  pouvoir  reala 
entre  les  mains  de  Ricimer,  qui  gouverna  l'I- 
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lalii!  av>>c  1.'  litre  de  palrice,  qne  lui  donna  Léon. 
1^  chef  lui  bare  ne  s'opposa  |ias  i  la  nomina- 
lian  de  M  ij.irieo  Comme  empereur  d'Occident 
{ 4&7  ).  <■!  <  elui-ci  se  h&Ia  d'informer  le  sénat 
q^^!  son  /«  tr  Ricimer  restait  chargé  ducommao- 
demcnl  il  '  toutes  les  forces  militaires  de  l'em- 
['ire.  Cei>iTi  tint,  au  bout  de  quelques  année^il 
devint  eii'Jt'iit  que  Majorien  prenait  «m  râls  au 
sérieuii  ri  i milail  gouverner  réellenuat.  Ricimer, 
jaloux  dri  '  ri  empiétement  sur  son  autorité,  ta 
dépouilla  <lii  pouvoir  suprême  A  Dertona  (Ton 
tone),dan<'  le  Milanais,  au  mois  d'août  461, et 
le  m  tut^r  ({itelques  jours  aprte.  Il  le  remplaça 
par  Viliiuï  SeVeruB  Serpenlinus.  L'empereur 
Léjin  rerii~.i  île  reconndtre  l'élu  du  barbare,  et 
Rgidiiis  en  iiaule  rompit  avec  l'Italie;  mais  ce* 
pruleslatii>iiH  n'affattritrent  pas  l'autorité  de  Ri- 
cimer.  Apn  •.  la  mort  de  Severus  (4Gï  ],  qull 
.ii.irt  priit  l'Ire  empoisonné,  il  laissa  pendant 
dix-huit  mois  l'empire  d'Occident  sans  titulaire. 
Cet  élat  de  choses  mécontenta  ks  Romains,  el 
le  tant-puissant  patrlee  crut  prudent  d'accepter 
Authemius,  qui  lui  arrivait  de  ConstantiDople 
avec  le  litre  impérial.  Pour  s'assurer  du  nouvel 
cmiiereur  il  épou»  sa  fille,  et  pendant  quelque 

Tiiai*f  n  477  Biiiiiicr,  nveriijiar  la  dmle  li'Aspar 
du  sort  réservé  aux  niinislrea  trop  puissanti, 
résolut  de  prévenir  les  mauvais  deiselns  qu'il 
supposait  i  Anlliemlus.  Il  partit  de  Milan,  et  alla 
inetire  la  siège  devant  Rome,  oii  l'empereur  s'é- 
tait enfermé.  Pendant  le  ttiége  Oljbrius  arriva 
de  Conslantinople,  avec  mission  de  rétablir  la 
paix  entre  le  beau-père  et  le  ^ndre,  maii  au 
lieu  de  négoder  b  cessation  de  la  guene  civile, 
il  accepta  la  couronna  impériale,  que  lui  offrît 
Ricimer.  La  piise  de  Rome  (  1 1  juitlel  -172  )  et 
le  meurtre  d'AnlIiemius  suivirent  de  pi^s.  Ri- 
cimer ne  S4irvécnt  que  quelques  jours  h  cette 
dernière  de  ses  victimes  ;  il  fut  alteint  d'une 
lièvre  maligne,  et  expira  le  18  août.  Ce  faiseur 
d'empereurs,  aussi  bravo  que  perlide,  avait  pu 
seul  maintenir  l'indépendance  de  l'Italie  contre 
l'invasion  des  barttares.  Apris  lui  l'empire 
d'Occident  ne  fïit  qu'une  ombre,  qui  acheva  de 
disparaître  en  47a.  L.  J. 


Bal-CmpIre.  t.  VI   II  ïl 

imtdtt  ThHrrj,  A^ciU  i(i 


NicoLD  DE  NOXTBcatiix,  nommé  aussi 
Richard  et  Hieuld,  vo^a^ir  ilalien,  né  à  Flo- 
rence, où  II  est  mort,  le  31  octobre  1303.  11  Ht 
profession  i  FloroMe  chez  les  Dominicains,  el 
possédait  une  réputation  de  piété  el  de  savoii' 
lorsque  le  pape  Nicolas  tV  résolut  de  l'envoyer 
en  Orient  pour  ;  élablir  des  relations  utiles  au 
catholicisme.  Ricold  débarqua  h  Sainl-Jean- 
d'Acre,  et  vislla  en  détail  les  saints  lieux,  la  Pa- 
lestine, la  Judée,  la  Syrie,  la  Turquie  d'Asie, 
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les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  une  partie  de 
la  Tartarie.  Il  apprit  à  Bagdad  Tarabe  et  les 
principaux  idiomes  de  i^Orient.  A  son  retour  il 
rédigea  une  relation  de  ses  voyages,  restée  ma- 
nascrite,  sous  le  titre  A* Hinerarium  peregri- 
nuponis  Pr.  Riatldi,  et  dont  il  y  a  une  traduc- 
tion françaiiu*,  également  inédite  et  faite  en  1361, 
par  F.  Je^n  Leiong,  moine  du  couTent  de  Saint- 
Bertin  à  Saint-Omer.  Hugh  Murray  eo  a  donné 
un  extrait  dans  son  ffistorical  Account  of  dis- 
covene%  and  travets  in  Àsia.  On  a  encore  de 
RIcold  de  xMontecroix  des  Episiolœ  ad  Eccle- 
siam  trïumphantem ,  conservées  dans  la  bi- 
bliothèque de  Santa-Maria-NoTella  à  Florence  ; 
—  De  moribus,  conditioniàus  et  nequitia 
Tiircar  M  m;  Paris,  1514,  in-4»;  Séville,  1520, 
et  Rome,  1606,  In  8";  —  Christian^  Jidêi  con- 
fessio  :  c'est  une  réfutation  du  Coran,  dont  il 
existe  des  copies  à  ta  Bibiiotbèque  impériale; 
Marc-Antoine  Sérafin  en  fit  paraître  une  édition 
sous  ce  titre  :  Propugnaculum  fidei  (  Venise, 
1609,  in-4*).  il  existe  aussi  deTouvrage  de  Mon- 
tecroix  une  version  grecque  de  Démétrius  Cy- 
donius  ;  elle  est  du  milieu  du  quatorzième  siècle, 
et  a  été  traduite  en  latin  par  Barlhélemi  Picenos 
de  Monle-Arduo;  Rome,  1506,  in-4o;  Paris, 
1 509,  in  •  4  °  avec  une  Préface  de  Jacques  Le  Fèvre 
d'Élaples,  etc. 

Pnssevino.  ^pparatvs  taeer.  «  Éehard.  Script  orë. 
Praedicat.»  t  I,  p.  tm-Wi,  —  Élleniir  Quairen^re,  ite- 
eherektt  sur  l'EgifpU,  p.  tSi.  —  Méwtotres  de  FJcad, 
des  imc  ,  t.  Vf.  —  Touroo,  HM.  de  l'ordre  de  Saint'ikh' 
minique,  f.  I,  p.  7». 

;;  mcoRD  (Philippe),  médecin  français,  né 
à  Baltimore  (états-Unis),  le  10  décembre  IdOO. 
Son  grand -père  fut  un  des  médecins  les  plus 
distingués  de  Marseille,  et  son  père  était  un  an- 
cien armateur  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui, 
ruiné  par  la  révolution,  était  venu  en  I790dier- 
cber  en  Amérique  les  moyens  de  rétablir  sa  for- 
tune. Élevé  par  son  frère  Jean  Baptiste ,  qui 
avait  embras!^  la  profession  de  son  aieul,  Phi- 
lippe fit  ses  premières  études  en  Amérique,  et 
consacra  une  partie  de  sa  jeunesse  à  de  nom- 
breux voyages  dans  ce  continent,  pour  des  re- 
cberclies  de  botani4]ue  et  de  zook^gie.  Il  com- 
mença l'étude  delà  médecine  à  Philadelphie,  et 
vint  à  Paris,  avec  la  mission  de  porter  au  Mu- 
séum une  collection  d'animaux  et  de  plantes,  et  des 
recommandations  de  M.  Hyde  de  îfeuville,  mi- 
nistre de  France  aux  États  Unis,  pour  Cuvier. 
Attadié  d  abord  à  TliOpital  du  Val-de  Grâce,  il 
passa  à  riIôtel-Dieu ,  dans  le  service  de  Du- 
puytren,  qui  apprécia  ses  facultés  remarquables, 
puis  à  la  Pitié,  où  il.travailla  sous  la  direction 
de  Lisfranc.  Il  fut  reçu  docteur  le  5  juin  1816. 
Ayant  e«  lioué  dans  un  premier  concours  pour 
une  place  de  chirurgien  dans  les  hôpitaux,  il  alla 
exercer  d'aboni  à  Olivet,  près  d'Oriéans,  puis  à 
CrouY-sur-Oiircq.  En  tS28,  il  obtint  une  place 
au  bureau  central,  et  en  l83i  il  devint  chirur- 
gien en  chef  de  Thôpilal  du  Midi ,  spécialement 
destiné  aux  vénériens.  En  outre  de  son  service 


ordinaire,  il  établît  en  1834  à  lliApitaldD  Midi 
un  cours  de  clinique  spéciale,  qu'il  professa  avec 
succès.  En  possession  de  la  clientèle  la  ptas 
étendue  et  la  phis  lucrative  de  Paris ,  il  a  été 
élu  en  1850  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Compris  en  1 8 52  dans  le  service  de  santé  delà 
maison  de  l'empereur,  il  se  démit  en  juillet  1856 
de  ce  dernier  titre,  et,  chirurgien  honoraire  de 
l'hdpital  du  Midi ,  il  n'est  plus  aujoord'hui  que 
médecin  ordinaire  du  prince  Napoléon.  Com- 
mandeur de  la  Légion  d'honnear  (il  août  1860), 
il  est  en  outre  décoré  de  la  plnpart  des  ordres 
étrangers.  On  a  de  M.  Ricord  r  Mémoire  9wr 
Vempioi  dn  speculttm'àsM  les  maladies  Tén^ 
riennes,  à  propos  du  xpecmlMm  bMaie  qoH  a 
inventé  (1833);  Sur  Vinocuiatiom  arti/icieUi 
de  la  vérole  chez  T Aomme  (1833)  ;  Sur  la  bien- 
norrhttçte  de  la  femme  {\93k)  ;  Sêoftograpkk 
du  chancre  (1837),  exposition  la  plus  abâolne 
de  son  système  personnel  ;  Traité  pratique  des 
maladies  vénériennes  (t838,in*8*);  CHnique 
iconographique  de  VMpilal  des  Vénéritns 
(Paris,  1841-1849,  gr. iD-4*,  avec 60 plaiielits ) ; 
Delà  syphklisation  et  de  lacontagiam  du»  «ci- 
dents  secondaires  (1853,  in-8*).  Lettres  sur 
la  syphilis,  1854,  1857,  in-8'');  et  «a grand 
nombre  de  Mémoires,  d*observations ,  elc,  in- 
sérés dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  méde- 
cine, et  dans  les  journaux  de  médecine  français. 
D'autres  travaux  de  M.  Ricord,  quoicpie  ayant 
leur  hnportance,  sont  moins  connus.  Ainaiy  on 
lui  doit  un  nouveau  procédé  pour  l'ampoUtinn 
de  deux  doigts  ou  de  deux  orteils  à  la  Ibis, 
pour  la  cure  do  varicocèle,  pour  ropériCioB  de 
l'urétroplastie,  et  une  méthode  opératoire  de  la 
circoncision  et  du  parapblmosis.  Qoelqaea-ans 
de  ses  prooédésoat  été  cooronnés  par  l'Acadéone 
des  sciences. 

Son  frère,  Ricobd  (Alexandre),  né  à  Balti- 
more, en  1798,  a  été  reçu  docteur  à  Paria  en 
1824,  et  s'est  livré  à  des  recherches  sur  l'his- 
toire naturelle.  Il  eft  correspondant  de  PAcadé- 
mie  de  médecine  depuis  1838. 

Sarrat  rt  Salot-Rdme,   Bie^r.  dei  Araunei  4m  jcmr, 
t  IV,  ir«  partie.  -  LtÊ  UédeeUu  de  Paris. 

AICQUIF8.  Vop,  RVCKE. 

aicrLPB,évèque  de  Soissons,  mort  vers  90). 
n  monta  sur  ce  siège  entre  883  et  892.  H  assista 
an  concile  de  Yerberie  (892)  et  à  cehii  de 
Reims  (893).  En  900,  dans  cette  dernière  ville, 
il  consacra  Tarchevèque  Hervé  et  excommunia 
les  meurtriers  de  l'archevêque  Foulques.  H  a 
rendu  son  nom  célèbre  parla  ConslUulion  qu'il 
établit  dans  son  église,  en  889.  Cette  constitu- 
tion, qui  a  poor  objH  principal  de  corriger  l'i- 
gnorance des  clercs ,  a  été  souvent  imprimée 
depuis  1615;  on  la  rencontre  notamment  dans 
le  Supplément  des  Conciles  des  Gaules  de 
Pierre  de  La  Lande,  et  dans  le  t.  IX  des  Con- 
ciles du  P.  Labbe.  B.  H. 

Caliia  ehrlitian;  IX,  est.  9%i.  -  HOt  Mtêr.  ée  la 
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NintKt  (fifntffr),  lilMrtlear  Bueliiis,  ai 
n  i7u3.  )ar  mw  (I).  morl  en  anvrinLro  iT7t, 
t  PnpUr  (HMlanix).  Il  ilnvcn'liil  m  Mfpe 
(ïdUWrjila  dit  r^tCitne  ttkvtu  RHlliy  ,  qui 
pml  (Dr  le  blkh«r.  (f  11  octnbfa  li&«,  «  (li- 
(orl,  pourcritii*  (TliéiMw.  llMhttaKra  éluJvs 
Jl  l'imtTf  DiitA  [l'Oxbnl,  cl  ]r  obltal  un  diiilAme 
d'isr^.  Dii»  w  jeuiMU«ll  MlbMwioup  ileeudl 
pour  l«  poAilB.alconpgM,  «eal«a  m  »<k»*M, 
tjcu'IlUfH  lr«||«>tlM  q«i  «UMnfiiMit  du  Ulanl  ;  il 
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pivliiil  Ifi  •IrD'riM  lie  Sbokupcaiv.  Le  tmai- 
di«i)  Clbtor  l'rntagea  viTtinenl  a  tui*re  li  wr- 
rlèm  drmubque;  nui*  Hidtef,  qui  MiloMin*)!  ï 
rtel»^  peni*U  daiit  wo  ilwMtn.  Sans  amlrilion 
Il  inp  HRrid»  poar  lUra  h  eour  aui  perwn- 
Mten  InfluMrii,  n  n'obliot  que  <l«  iMiurvs  béat' 
Ne»,  ri  fui  rAuil  Inolt  h  île  à  une  iimiliuii  \trt 
eârt.  En  ITflit  il  fut  pourvu  d'une  prcbcade  duu 
laulbAlrïle  de  SaliiJur)>.  On  a  de  lui  i  S«r> 
mon);  UiDilree.  IT43,  in<S';  —  De  S^taeamm 
Kovi  Fadrrii  vertloma»  indale  aiqu»  utu; 
LuDdre*,  l'fll,  in-V  !  c'esl  rmlrudoolioa  délit 
venion  qu'il  I^hd  manoïcrils  et  qui  |iatut  par 
les  eoini ite  Jowpli  Wbib)  :  Sacrorum  lange- 
AoruH  ventn  lyriata/  Otbnl.  IT?»,  3  loi. 
ft-i'i—Ufeefbabsp  fttdlef;  Landnt,  17», 
in-t'  ;  —  Sei'Uv  af  vhiUpt't  Ufa  of  eariHnal 
PoJc.'LoDilm.  I7ei;  —  ûipuéineaile  PigicAr 

Sud  liLs,  RmLBt  (^BMei),  lUriU  île  *m  U- 
leaEs  lillérairea.  CIU|ielain  d'un  r^nwnli)iij  lut 
eniployit  m  ITAl  au  uége  de  Bdie-Iile,  il  j 
gafVii  left<^rmc  d  naa  miJailie  de  poiUine  qu>  le 
CMi'liii'il  ptéinttuniineDi  au  lonibeau  (  Urrier 
ITiU|.  lia  laisH.enlrc  autre*  ferils,  Tht  Bit- 
UrfofJaiaai  LoBegroatul  Thr  Taie*  o}  the 
Vtm\  :  M  ilrrairr  recueil,  écrit  avec  beaucoup 
d«  i:li»nui<  ri  itonl  un  graud  nombre  d'édilions 
atU-^lt'iii  la  iiopuUrilr,  i>Rrut  d'aiturd  miui  la 
pHudunjine  de  Cli.  Munil  ;  il  a  éli  Inid,  en  Tran- 
taislAinal.,  I7B7,  3  loi.  ia-11). 

Ma#™»».  a.ci. 

■iMt^ri  (  Clatidlo  ),  peintre  <t£  réc«ie  lé- 
nilieane.  DJ  1  Vérone,  eo  IjTi,  inort  en  1044. 
D'unn  bmille  noble,  maia  paurre,  fl  ilnt  »ea  pro- 
grès i  rtluile  dnieuirea  ilu  Vtroofeie,  du  Titien 
el  <lu  MaDle^na.  Pendant  quelque  Icmps  il 
a'exer^a  i  VFrune,  puis  11  alla  k  Ifrbin,  où  il 
reful  l'IioïfHtalilé  dam  la  milfun  du  Borracci.  fl 
■>  iiuiria;  el  bnbila  entuile  Corlnaldo,  aiit  en- 
lii'Oiii  d'Uibin.  Puuombrone,  Canlïano,  Fa- 
biano,  Monlenaido,  Ancdne,  etc..  pMKtdenl  des 
outraiçrji  du  niattre  véronals.  A  Urbln  m 
IroiiTi-nl  une  HaUckle  dt  lùint  Jean-Bnplitle 
et  une  Pretrntntioa  dt  la  Flrroe  au  t'-mpl», 
cl  Rimini  conutne  île  lui  une  belle  Dettritlr  de 
cioLr.  II  (ratsilla  aussi  pouc  Pailoiie ,  pour  Ve- 
Blie,  et  tiirluul  pour  Vfroue,  Où  l'on  remarque, 


dans  la  calli^drair,  l'Auoutptiita  el  Sain' 
Charlei  adorant  le  crucifix;  Saint  Puri't 
h  Sajt-Pietru  lucaruirio,  La  iierye  et  plu- 
iietiri  aainlt  »  S.-raola  dl  Campo  Har?o, 
el  une  FlagrUalion  t  Saiata-Anaïtaâle.  Le  mu- 
MeJe  Dreailepus«è<teune  Annoiittalton  dcRl- 
dolH.  Dans  louï  ccb  tublnauk  on  relruura  le 
colorjE  «iiiitien  joint  1  la  pureté  du  <leMin,  U 
«iiDplîdlé  de  la  cuinpusilion.  la  ïcience  du  uos- 
inme,  qnalilés  peu  unlioaireii  aux  imitaleu»  et 
aux  éiëTci  du  vérunÈae.  E.  D— n. 


KiDOLn  (Ciirfii),  peintre  de  l'ëcuic  tàii- 
tienne,  né  à  Loniito,  près  VIcence,  eu  t&M, 
mortâ  Venise,  en  iSâB.  Un  des  meilleurs  élères 
derAIJeDse,ils'Cl<MgnapluB  lard  d«  sonstjle  par 
l'Alade  qu'il  (lliltu  peintures  ex islanl  ï  Vieenoect 
k  StcuoK.  Sri  meUlcora  ouvrage»  sunl  une  Ado- 
ration dei  niagn  k  Saint-Jean  l'AutnAnier  et 
uns  VliUattiM ii'é^iic  d'O/uii-Sanli de Veaiie ; 
ony  triiuvn  uuenlorii)  barmonifox  el  de  louables 
Dirons  pour  Cfiter  le  monlA'iime.  Ridolli  doit 
ta  princiiiale  renommée  i  ton  bialoire  des 
peialreu  vÉuitieuï,  Le  ilaraoUjUe  dtW  art» , 
ùVfero  te  nie  dtgC  itltulrt  pittori  vtntH  e 
drllo  Srafo/Veniie,  1M8, 1  vol.  In-B'.  L'au- 
teur (Ik  p'Ut-eire  trop  souvent  ï  faire  parade  de 
poMe  et  il'erudilinn  i  msiji  tu  recbercbes  «ont 
blteiareuoanacience,  les  appr^ialionsjuslea,  les 
ttiterleit  Traies  et  bien  développa.  On  s  encore 
de  lui  :  Vtta  di  G  Robmti.detlo  il  TintorellO 
(Venise,  Iflil,  Ini"}-  E  B— n. 

ïaaxIU,  IMIa  gUlura  wnHno.  —  Unil.  SlaT^a.  ~- 
Tku>ii.  Ori-marw.  -  Qu.dtl,  'llfo  „,onH  m  Fnnia. 
ftiKOKi.  (rridertc-Juilt),  littérateur  alte- 
mand,  né  à  Wisselbacti,  le  10  juillet  1747,  mort 
i  Vienne,  ie  3  mars  i7se.  Api'ès  avoir  fait  drs 
couri  de  belles-lrtlrei  i  l^ni,  il  enseigna  depuis 
r.ùi  la  philosophie  i  Erfurl.  Appelé  en  1771  k 


lieaux-arli,  il  se  «it  auisilAI  après  u 
destitué, par îultede  rapports  n 
■ur  son  compte  au  conrcssi^ur  de  l'imperatTlee. 
Après  avoir  «égétipewlanl  plusieurs  année*  dans 
une  grande  miiière,  il  obtint  une  pension  de 
400  Itorini.  Il  dciint  plus  lard  lecteur  ebei  le 
pnnw  de  Kaunitz  D:ins  les  derniers  lempi  de 
sa  vie  il  Tut  alleial  de  Tolie,  par  suite  des  [irtTa- 
lions  qu'il  avait  endurée?,  aussi  bien  que  dea 
etcÈi  de  boisson  auxquels  il  s'était  llrré  de  trte- 
bonne  heure.  On  a  de  lui  i  Theoriedertehttentn 
Kàasie  und  Wisienacba/ten  (Théoriu  des 
beaux-arts  et  des  belles  lettres  ;  léna,  IT6T, 
in-S'i  —  Phit'iiopliOithe  Bibliolhek;  Halle, 
iTM-ea,  4  |urties,in-S*-,  —  Bnrir  an  dot  Pu- 
iJUNDt (Lettrée  ju  public); l#na,  ITBS,  la  S*;  — 
Der  Eiuiitillr  (  Le  Sotitairn  ),  revue  ;  Vienne, 
1774,  în-l'j  —  jolyren  ;  ibid.,  17hS^0,  3  vol. 
in-8°.  Les  Oiuvre»  de  Riedei  oiil  paru  en  deux 
parties;  Vieww,  l78fl'87,  S  vol.  in  s". 
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RiKnESEL  (Joseph- Hernian) ,  baron  d'Ei- 
senbach  •  sur-Altemliourg,  voyageur  allemand  , 
ne  le  lo  novembre  1740,  mort  près  de  Vienne, 
le  20  septembre  1785.  Fils  d'un  officier  supé- 
rieur pruifsien,  il  devint  chambellan  de  Fn^éric 
le  Grand,  qui  l'envoya  plus  tard  comme  ambas- 
sadeur à  Vienne,  et  se  ût représenter  par  lui  au 
congrès  de  Teschen.  Pour  satisfaire  son  goût 
pour  les  beaux-arts,  il  visita  Tltalie  méridionale, 
la  Sicile  et  une  partie  de  la  Grèce  ;  il  explora  avec 
soin  les  monuments  antiques  de  ce  pays,  et  y 
recueillit  beaucoup  de  précieux  renseignements 
pour  l'archéologie.  On  a  de  lui  :  Jleise  durch 
Sicilien  und  Grossgriechenland  (Yoyage âàn» 
h  Sicile  et  la  Grande-Grèce);  Zurich,  1771, 
in-8°;lrad.  en  français,  Paris,  1773,  in-12;  — 
Remarques  d'un  voyageur  moderne  au  £e- 
(;an^  ;  Stuttgard,  1773,  in-8°;  trad.  en  allemand, 
Leipzig,  1774,  in-8";  réimpr.  avec  l'ouvrage 
précédent,  Paris,  1802,  ln-8®. 
Uirtching.  Handbuch.  —  Meiuel,  Lexikon. 

RiEDBSEL  {Frédérique- Charlotte' Louise 
Massow,  baronne  de),  née  à  Brandebourg,  le 
11  juillet  1746,  morte  à  Berlin,  le  29  mars  1808. 
Fiile  du  ministre  prussien  Massow,  elle  épousa, 
en  1762,  le  baron  deRiedesel,  lieutenant-colonel 
au  service  du  duc  de  Brunswick.  En  1777  ellealla 
rejoindre  en  Amérique,  avec  trois  enfants  en  bas 
âge,  son  mari,  chargé  de  conduire  des  secours  aux 
Anglais.  Douée  de  beaucoup  de  sang-froid  etde  ré- 
solution, elle  supporta  sans  faiblir  un  instant  les  fa- 
ligues  sans  nombredela  cam[)agne  ;  elle  partagea 
avec  le  môme  courage  la  captivité  de  son  mari. 
E'Ie  le  suivit  en  1779  à  New- York  ,  ensuite 
à  Long-Island,  dont  il  avait  été  nommégouver- 
neur,  et  entin  à  Brunswick,  où  il  retourna  en 
1783.  Devenue  veuve  en  1800,  elle  se  fixa  à 
Berlin,  où  elle  se  lit  bénir  par  sa  charité;  dès 
1772  elle  avait  établi  à  Brunswick  une  distri- 
bution gratuite  d'aliments  pour  les  pauvres 
d'après  un  système  adopté  plus  tard  par  le 
comte  de  Uumford.  Elle  a  écrit  en  allemand 
d'intéressantes  Lettres  pendant  un  séjour  en 
Aménquede  1770  à  1783 (Berlin,  1800,  in-8*). 

Rolcrmiind.  Supplément  à  JOrber. 

RiKDi^iGEft  (Jean-ElU),  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né  à  L'Im,  le  16  février  1698, 
mort  à  Augsbourg,  le  10  avril  1767.  Il  était  le 
petit-fils  d'un  peintre  d'Augsbourg  qui  était 
venu  s'établir  à  Ulm,  et  fils  de  Jean  Riedinger, 
employé  à  l'assistance  pubTique  et  qui  possédait 
une  habileté  particulière  dans  l'exécution  en 
carton  de  figurines  de  soldats  et  de  cavaliers. 
Destiné  par  ses  parents  à  l'élude  dc«  belles- 
lettres,  il  parvint  cependant  à  les  décider  èi  le 
laisser  suivre  son  guùl  pour  les  beaux-arts.  11 
fréquenta  l'atelier  de  Rescli  dans  sa  ville  natale, 
et  à  Aiigsbourg  celui  de  Falk,  qui  développa 
son  talent  naturel  pour  la  représentation  des 
animaux.  Il  passa  ensuite  trois  ans  à  Ratis- 
bonne,  auprès  du  comte  de  Mettemicb,  qui  le  fit 
souvent  assister  à  de  grandes  chasses,  où  il  put 


observer  les  habitudes  des  diverses  espèces  de 
gibier.  S'étant  fixé  à  Augsbourg,  il  y  peçiit 
d'abord  quelques  tableaux  d'histoire;  puis  il 
s'adonna  presque  entièrement  à  la  peinture  4V 
nimaux.  Il  acquit  en  peu  de  temps  une  très- 
grande  réputation,  qui  lui  valut  d'être  noromé 
en  I7ô9  directeur  de  l'académie  des  beanx-arti. 
Il  fonda  aussi  un  commerce  d'estampes  qui  pros- 
péra rapidement  Dans  ses  dernières  années  il 
mit  le  pinceau  de  côté,  et  ne  s'occupa  plus  que 
de  dessiner  et  de  graver  A  l'eau-forte.  Riedinger 
excellait  dans  l'art  de  rendre  avec  une  vérité 
saisissante  le  caractère  particulier  de  chaqne 
animal  dans  les  situations  les  plus  diverses,  de 
rendre  avec  une  exactitude  admirée  des  na- 
turalistes comme  des  chasseurs  les  passions  qui 
peuvent  animer  le  chien,  le  cheval,  le  cerf,  le 
daim,  ainsi  que  Tours,  le  tigre^et  le  lion.  Sei 
tableaux,  dont  six  des  meilleurs  sont  an  palais 
impérial  de  Saint-Pétersbourg,  se  distinguent 
par  une  exécution  soignée,  quelquefois  un  pev 
trop  étudiée  ;  les  lumières  y  sont  bien  disposées, 
le  paysage  est  généralement  traité  avec  une 
grande  perfection.  11  a  gravé  à  l'eao-forte  d'a- 
près ses  propres  toiles  et  dessins  plus  de  qua- 
torze cents  plandies  qui,  exécutées  avec  liean- 
coup  de  légèreté  et  d'esprit,  sont  très-recber- 
diées  des  amateurs.  Une  nouvelle  édition  moins 
estimée  en  fut  donnée  à  Augsbourg  en  1817.  On 
y  remarque  surtout  :  Le  paradis  et  la  chute 
d'Adam;  12  planches;  —  Le  plaisir  des 
princes,  livre  de  chasse;  1729,  28  pi.;  —  Fû» 
blés  d'animaux  ;  1734,  16  pi.  :  voy.  Gcetbe, 
Kunst  And  AUerthum;  —  La  chaue  au 
cerf;  16 pi.;  —  Animaux  sauvages; Ai  pl.;^ 
Lart  de  prendre  toute  espèce  de  gibier; 
1760,  28  pi.  ;  —  Les  plus  beaux  cer/s  qui 
aient  été  chassés  par  des  grands  seigneurs; 
50  pi.  ;  —  Scènes  de  chasse;  28  pL  ;  —  Les 
pistes  de  cer/s,  d'ours,  etc.;  22  pi.  ;  —  Divers 
animaux  d'après  nature;  90  pi.  ;  —  Combats 
d'animaux;  8  pi.;  —  Lestions;  6  pi.  —  Rie> 
dinger  a  encore  gravé ,  mais  avec  l'aide  de  ses 
fils  :  Le  grand  manège;  18  pi.;  —  Chevaux 
de  manège  et  de  campagne  ;  40  pi.,  avec  texte  ; 
—  Les  principales  races  de  chevaux  ;  1770, 
80  pi.;  —  Le  chasseur  et  le  fauconnier; 
25  pi.  ;  -.  Histoire  naturelle  des  animaux  ; 
117  pi.  avec  texte;  etc. 

Une  précieuse  collection  de  dessins  de  Rie- 
dinger était  en  1843  dans  la  possession  de  V^^ei- 
gel  à  Leipzig,  qui  en  a  donné  une  description 
dans  .Ehrenlese  axif  dem  Felde  der  Kunst ^ 
t.  II. 

RicDiNCËU  (  .l/ar/iii-£/te), graveur  allemand^ 
fils  du  précédent,  né  à  Augsbourg,  en  1730, 
mort  en  1780,  dans  cette  ville,  a  gravé  un  assez 
grand  nombre  de  motifs  de  chasse  et  d'équita- 
tioo.  Son  frère  cadet,  Jean-Jacques  RiEoiBCEn, 
mort  verii  1793,  a  surtout  cultivé  la  gravure  à  la 
manière  noire. 
Weytnuui.  /TacAridUM  vm  CatekrUu  nmd  ITAjuC- 


nu  Vlm.  - 


t.  Vllr.(l 


Klt«0  {Ki^ael  DU.),  f,iaiia\  HFaRnol,  né 
tv  M  octobre  ITI)&,  i  OvieJo.  ptndu  le  7  no- 
vembre ISU,  à  HïJricJ.  U'UM  hmille  noble, 
UNI  éduuliun  [ut  n^lig^.  Il  entra  daoi  Us 
itHniM,  uii  il  fcr*it  juxqu'aD  liccndciDcnl  dv  ce 
curiin,  cA  ISOH.  De  iJi  il  p««M  M  qiMlElé  de  lieu- 
trnuiit  ildriH  l'un  d«a  r^Kin>c»t)  qui  furent  leTés 
Jnni  leit  Auluiirt.  Fiil  prlMinnier  fat  lu  Frut- 
V^iA  ilaim  une  i)e«  preiaièrd  reocontm,  il  ne 
ffwouTr*  M  lib«rlé  qu'à  it  p«it  de  1B14.  A  Mn 
retour  il  eut  l«  gride  dv  M|iiUlue,  cl  en  IBIS 
ecliii  de  cwiiinaoïlaat  en  Mcund.  A  cette  époque 
•wn  bdalilon  ht  àUigttt  pour  bire  partie  de 
r^rm^fl  «ip^tliaiui*ire  r^nie  k  CadiT  pour 
U  tconiUMan  des  colunien  iiinuifée».  L'abolilion 
■leb  cooslilultun  de  1812  pnr  Ferdinand  Vit,  la 
disviliitiun  illé^le  di-s  cortèa  extilaient  dans 
l'arnite  et  dans  In  nation  de  Murds  fermeoU  de 
dÎMordc  ;  et  on  eût  dit  que  le  gouiememenl  t'y 
prélait  tn  laissent  âgglonii^rées  el  diu!  l'inaclion 
lin  nombre  considérable  de  troupes  ;  il  y  eut  en 
ctfel  des  corps  qui  attendirent  des  années  co- 
lières  les  liAlimeids  qui  devaient  les  IranEporlor. 
Un  complot  t'orKaaiaa  pour  le  rtiabliîseuienl  du 
rOgime  ennslitulionnci,  et  ce  Tut  i  Bi^  qu'é' 
rtiul  le  dangereux  tinnneur  de  donner  le  sigui 
de  la  lévolle.  Le  I"  Janvier  IJIIO,  II  harangua 
SOI  troupes  au  villaRe  de  las  Cabeu*  de  San- 
Juan,  duos  l'Ile  de  Léon,  les  détermina  bcile- 
iiient  t  prêter  senntnt  à  la  eonulitulion  de  ISl?, 
et  narclia  sur  Arcot,  où  il  lit  prisonnier  le 
vieux  comte  de  Calderon ,  commandant  de 
l'année  expéditroniuire,  et  tout  sod  état^major. 
A  la  iiuile  de  ce  coup  de  main,  il  (ut  élu  par  la 
junle  de4  oDiciers  commandant  en  second  de  la 
première  diiisioo  de  l'armée  eipéditionnaire , 
^ons  les  ordres  de  Quiroga. 

A  la  nouille  de  cette  rétolle,  Ferdinand  Gl 
partir  ses  medleures  troupe«,  sous  les  ordres  du 
général  Frryre,  qui  bloqua  les  insurgea.  Après 
une  langue  inaction,  où  les  deux  |>artis  ne  com- 
balliient  cuire  qu'à  coups  de  proclama  lions,  lea 
cunsl'lutionnels  Ee<lécidèreDt  à  tenter  une  sortie. 
t.1.-  27  jaDTJer,  Riego  partit  à  la  ttte  de  quinze 
i'Cnliiliommes,etnilrcliaBurAlge5iras,  oiiil  reala 
jusqu'au  1 7  rétrier  ;  il  voulut  alors  rsloumcr  à 
rilc  de  Léon,  mais  la  retraite  lui  Tut  coupée  par 
JuM'  O'l>oonell.  Malaga  et  Cordoue  l'accueil- 
lir«Dt  arec  Iniideur.  Sa  troupe  se  dispersa  peu 
:i  peu.  iUnlin,  le  11  otars,  il  se  trouva  presque 
ceiil,  et  courut  se  caclier  dani  les  montagnes. 
C'est  dans  celle  courte  campagne  que  prirent 
naissance  l'Hymne  de  Ritga  et  le  Trajala, 
cbants  populaires  devenus  depuis  si  fameux. 
Cependant  la  proc^amaliao  du  régime  constitu- 
tionnel Biait  en  de  l'éclio  en  Galice,  en  Ara- 
i;on,  ei)  Navarre.  Ferdinanl ,  otjligé  de  céder, 
alopta  la  constitution  sans  condition  ni  reslric- 
(:on.  L'n  ministère  constitutionnel  fut  nommé. 
I.e  premier  soiu  du  ministre  de  la  guerre.  Giron, 
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fut  de  fwulsttcr  le  In'sor  en  prononçant  la  dis- 
solution de  ramiée  de  Cadix.  L'ordre  fut  adressé 
à  RieKo,  qui  en  l'absence  de  Qoirogs  avait  été 
élu  général  en  clu'f  par  acclamation.  Sou  pre- 
mier mouvement  fut  dedésot)âr;  main,  voyant 
le  inlnisièie  appuyé  par  les  curies ,  il  se  reodit 
à  Madrid  (31  aodl),  et  fol  accueilli  avec  en- 
IhMiiiaame  par  le<  membres  de  sociétés  se- 
crètes. Cet  aeearïl  le  perdit.  Dis  ee  moment 
il  adicha  un  un;ueil  ridiculo,  que  ne  comimisait 
pas  «on  abM^nce  lolale  d'idées.  De*  scènet  tu- 
multueuses auxquelles  il  présida  adievËrent  de 
ruiner  non  innueucu  auprès  des  modérés.  Il 
avait  élé  nommé  précéilemmeni  capilaine  gé- 
néral da  la  Galice,  Il  fut  destitué  et  conliné  à 
Oviedu.  «on  pays  natal. 

Alorséclalérentle^déMjnlresdc  toutes  espèces 
qui  eurent  pour  résultat  le  soulèvement  d'une 
IKirlIe  des  provinces  du  noid  eu  faveur  da  roi 
ab!«1u  et  l'intervention  Craoçaise.  A  Cadix,  IH 
etallea  s'étaient  mutinés  en  demandant  que 
Rie^  fût  rappelé  de  l'exil.  Le  général  Valdès, 
ministre  de  la  guerre,  céda  à  ces  exigences,  et  le 
nomma  capitaine  général  de  l'Aragon.  Dientét 
ïouptonné,  non  lans  raison,  de  vouloir  ren- 
verser le  gouvernement  conslitulionnci  pour 
lui  substituer  la  république ,  Riego  (ut  de 
nouveau  destitué  et  envoyé  à  Lérida,  uns 
ccMer  d'être  le  drapeau  du  parti  eialld.  A  l'ou- 
verture des  cortè»  de  IBÎ3,  le  7  février,  il  fut 
uommé  président  de  l'assemblée,  et  donna  de 
nouvelles  preuves,  dans  celte  tiaule  position,  de 
Hin  manque  absolu  de  s>m;s  politique.  Ce  fut  là 
pour  Riego  la  demièrefaveur  delà  fortune.  Ap- 
puyée par  l'assentiment  des  population»,  l'in- 
vasion (rançaise  réussirait  presque  san*  coup 
Wrir.  L^spi^ii-'rauïBalkçliTOsel  Zajas faisaient 
avec  les  Français  dea  arrangements  iHirtlca- 
liera.  Furieux  des  représentations  que  ce  der- 
nier avait  adressées  au  gouveroement,  lea  exsllé* 
snbstituèrent  Riego  à  Zayas  dans  le  commande- 
ment de  Malaga.  A  peine  arrivé,  Riego  fit  ar- 
rêter Zayas  et  une  foule  d'autres  personnes,  leva 
des  contributions,  puis,  i^e  dirigeant  vers  les 
cantonnements  des  troupes  de  Ualleateros,  il  ot 
frit  à  ce  général  de  réunir  leurs  divlsiona  pour 
marcher  contre  lea  Français.  Balleateios  refusa. 
L'eaeorte  de  Riego  se  jetant  alors  sur  celle  de 
Ballesteros  le  lit  prisonnier  avec  son  état-major  : 
mais  le  général  Ralauiat,  qui  commandait  une 
des  brigades,  s'avança  avec  des  troupes,  et 
contraignit  Riego  à  reltclier  lea  prisonniers. 

Après  cette  tentative  malbeureuse,  le  général 
eonstilulioBnel  se  retira  à  Alcaudcte,  puis  à 
Jaën,  successivement  abandonné  de  ses  troupes. 
Il  fut  battu  tar  les  hauteurs  de  Jaèn  par  le  gé- 
néral Ronnemain ,  et  eusuile  à  Jodar.  Le  len- 
demain de  aa  défaite  Riego  attegnit  le  petit  vil- 
lage d'Arquillot,  suivi  leulemenl  de  quatre  olB- 
den,  dont  deux  étaient  Anglais.  Il  fut  reconnu 
par  des  paysans,  qui  s'emparèrent  de  lui,  et  le 
coodukircot  à  La  Caroline,  puis  à  Anduiar,  où 
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il  oAt  été  ma^acré  par  la  population  sans  la 
protection  des  hussards  français  de  son  escorte. 
Telle  était  la  révolution  qui  s'était  o(>érée  dans 
les  esprits.  La  prise  du  Trocadrro  eut  |)our 
conséquence  le  rétal>lissement  de  Ferdinand  VII 
comme  roi  absolu.  Riego  devait  être  une  de  ses 
premières  victimes.  Il  avait  été  conduit  à  Madrid, 
et  le  fiscal  demanda  contre  lui  la  peine  du 
crime  de  haute  trahison.  Kn  conséquence,  et  non- 
obstant rintervention  officieuse  de  l'ambassa- 
deur anglais,  le  7  novembre  1823,  à  midi, 
Rif  go  fut  traîné  au  supplice  sur  un  panier  d'o- 
sier tiré  par  un  âne.  Partout  sur  son  passage  la 
populace  l'HCcabla  d'outrages  EnOnii  fut  attaché 
au  gibet  élevé  sur  la  place  de  la  Cebada.  Con- 
formément aux  conclusions  du  procureur  fiscal, 
sa  létft  fut  (>ortée  à  Las  Cabezas  de  San-Juan,  et 
son  corps  coupé  en  quatre  quartiers,  qui  furent 
trausportés  l'un  à  Séviile,  Taulre  à  l'Ile  de  Léon, 
le  troisième  à  Malaga,  le  dernier  resta  à  Madrid. 

£.  BAnFT. 

Poruments  pariiruliers.  —  De  MarUfrn.ir,  Histoire 
cotitfinp.  de  la  révolution  d  Espagne.  —  Ton  no,  Hit- 
tortfi  di-l  IfrautamientOj  guerra  y  rrrotunnn  dr  Es- 
pann  —  MiKiirl  1<\r^(t,  jtfemmrs  nf  the  ti/r  of  MetfO  ; 
rcMiircv  \m\  \n  8».  —  /*rorés  du  qeneral  lU-tjo  ;  vàrif, 
18-M.  jn-S».  —  Mahiil,  -iwiuaire  nrcm/.,  Hfi.  —  n  inl 
vl  l'ir.il.i,  fi'ia  rnihinr  y  pnliticu  de  Ilicgn  ;  Madrid, 
mvv.  n-3«.  —  Ed.  Biirckhardt.  R\ego  und  Mtna  ;  Leipi\g, 

RI  KM  {Jean)y  agronome  allemand,  né  à 
Fraukenthal,  le  10  décembre  1730.  mort  à 
Dre.^de,  le  11  décembre  1807.  Il  exerça  pendant 
plusieurs  années  la  profession  de  pliarmarien. 
En  I7r>8il  fonda  à  Kai.^erslautem  une  société  d'a- 
griculture qui,  établie  ensuite  sur  un  plan  plus 
vaste,  devint  une  société  physico-économi<|ue  ; 
transférée  plus  lard  à  Heide!berg,elle  fit  faire  des 
cours  d'économie  |)olilique  et  publia  un  recueil 
de  Mémoires.  Riem,  qui  rj'avait  pas  ces<é  de 
la  diriger,  eut  alors  a  subir  tant  de  tracasseries, 
qu'il  i|uitta  son  pays;  il  devint  en  1776  ins|)ec- 
teur  des  ruches  de  Tirunthal  près  de  l>re>lau  II 
passa  en  l7Hr»  à  Dresde  comme  coiiseilier  de 
commission.  Ses  noml)reu\  é<'rits,  dont  plu- 
sieurs ont  été  couronnés,  ont  intro<luitl)eai:coup 
d'aniéli<»rations  dans  plusieurs  parties  de  l'éco- 
nomie rurale;  nous  citerons  :  Verhpsserte  /iiff- 
Junpjirijt*  (\,'t^jU\vi\ium  flou  aU'illes  ainé'iorée 
pour  Uni:,  Us  pa>s);  Manliejui ,  i77â  I7iri, 
in-H";  —  liienenhiMwthek  .  Ilib  udlièque  des 
abeilles;;  Ureshin.  i:7f,-i7îH),  4  v<»l.  im-8";  — 
Prnktisrh  irhonnmixche  fChrtiUfp.t  (he  <  Kn- 
cycl«»|H'<lie  pratici»  •  rr<Mii)!n'i|ue  i  ;  Le»p/i:{, 
17S..  JSoi.  f.  \ol.  inW;  —  Ph'js)knli%rh. 
ahwvmn'^rfiv  Q.mrffitsc/tnff  Re\ue  trimes- 
trielle i  ;  l)re<de,  17N7-17SÎ).  3  v«.l.  in-h",  — 
Antf  Snmmluun  rmuisrhtfr  n knnumisrher 
Srhriffiu  Nouveaux  mtlan::es  lieetinoinie  ru- 
r.i!.');  il.id.,  I7y?-l«n.l,  9  parties,  iu-s*^;  — 
Dn\  ijtinzr  tics  (letrmdehauex  l/euM'iitble  de 
la  ctil'uiedu  ble  •;  ||ol,  ih<>».  m-M  .  Riem  a  fait 
pnralfri'  ile^  tra>lurlions  de  pluNirur^  ccritséro- 
Oomique.t  Irauçais  et  ilalieus. 
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Hœck,  Literaritrhe  IVackrickien,  I.  —  Der  Bievrapk, 
Vil.  -  'S\e\\^\,tielehnes  Ti'UtsehUutd,  VI,  X,  XI  et  X\! 

RiE.MRB  (Frédéric' Guillaume  ) ,  philo- 
logue et  littérateur  allemand,  né  à  Glatz,  le 
19  avril  1774,  mort  à  Weimar,  le  19  décembre 
18i5.  Disciple  du  célèbre  Fr.-A.  Wolf,  il  de- 
vint en  1801  précepteur  chez  Guillaume  de 
Humboldt,  qu'il  accompagna  deux  ans  après  en 
Italie  ;  de  retour  en  Allemagne,  il  fut  chargé  de 
rédiication  du  fds  de  Gœthe.  Il  devint  plus  lanl 
conservateur  en  chef  à  la  bibliothèque  de  ^Vei- 
mar.  On  a  de  lui  :  Ghechisch-deutsclte^ 
Handwœrterbuch  (Dictionnaire  grec -alle- 
mand); léna,  18021804,  2  vol.  in-S*;  reim- 
primé  plusieurs  fois,  et  remanié  par  Schneider; 
—  Blumen  und  Blàlier  (  Fleurs  et  feuilles  ), 
poésies;  Leipzig,  1816-1819,  2  vol.;  —  Ge- 
dichte  (Poésies)  ;  Leipzig,  1826,  2  vol.  Il  a  pti- 
blié  la  Correspondance  entre  Gœthe  ut  Zelter, 
et  a  |>ris  beaucoup  de  part  à  Tédition  défiuilive 
des  Œuvres  de  Goptbc. 
Conrcrsations-Uxikon. 

KiR.\cOL-iiT  (Simon  db),  historien  fran- 
çais, né  vers  1605,  à  Paris,  où  il  est  mort,  i-n 
1093.  Il  était  conseiller  correcteur  en  la  cliambrr 
des  comptes  de  Paris,  et,  dit  Moréri,  «  vo"dul 
joindre  les  litres  d'historien  et  de  tliMlogien  a 
celui  de  magistral,  auquel  il  eût  peut  être  mieux 
fait  de  s'arrêter  ».  ?ieveu  de  Charles  Sorel,  il  es- 
pérait lui  succwler  dans  la  charge  d'historio- 
graphe; mais,  malgré  les  flatteries  assez  lourdes 
qu'il  prodigua  ù  L«)uis  XIV,  son  attente  lut 
déçue.  Ou  a  de  lui  :  Abrégé  chronologique  dt 
Vhis'oircde  France;  Paris,  1675-1678,  2  vol. 
in-i2;  réimprimé  avec  de  grandes  augmenta- 
tions, Paris,  I69Ô,  6  vol.  in-12;  —  Hisfoire  Ut 
Louis  XII! ;  Paris,  1695,  in-12;  —  Histoire 
de  la  monarchie  française,  sous  le  règne  de 
Louis  A'/F;  Pari.s,  I688,  2  vol.  in-12  ;  l'rdit.  de 
1C97,  3  vol.  iu-12,  a  été  revue  et  augmentée  i^ar 
Thomas  Corn.  ille. 

RiKNCoLRT  t  Charles  de),  fds  du  précédent, 
mort  en  i727,  avocat  au  parlement,  fut  en  I7i7 
admis  dans  l'Académie  des  inscriptions.  11  a 
laissé  des  dissertations  et  un  Dictionnaire  d* 
la  Jahle^  imprimé,  mais  non  publié. 

M«r,  ri.   Dut.  h,sL  -   De  Boze,  Hùt.  de  r^cmd.  de* 
insc.f  1,  1^3. 

RIE.X7.I  [Cola  (t)  m),  né  en  I3i3,  à  Rome, 
assassine  dans  celte  ville,  le  8  octobre  J35i.  li 
était  liU  d'un  aubergiste  du  nom  de  Loronri- 
(iwr  abre\idlion  Itienzo};  sa  mère  était  lavao- 
dière.  Il  \écul  au  milieu  de«  pa>sans  irAnagni 
jusqu'à  sa  \ingl^me  année.  Puis  il  revint  à  Rome, 
cnlti\a  la  grammaire  et  la  rht^i>rique,  lut  et  re- 
lut les  hi-tiMiens.  les  philosophes  et  les  pnête» 
latin«i,  de  même  qu'il  appiofondit  U  R  lile,  H  «lut 
r'vn  a|i|iro|irier  le  sl>le.  Il  étudiait  aussi  les  ins- 
criptions. re«  herchait  les  statues  et  autres  restes 
«!r  1  antiquité,  et  uid  mieux  que  lui  ne  sa^a.t  les 

(M  \r  nom  p3frfin.vn:><|iip  di>  Giiutm),  qu*(<n  lui  a 
do-  n»'  «.:r  l".iiir.ir.t>»  ■  r  lt/'itiU',  i.'c^l  ni  iiliaoue  dans  au- 
cuni!  ftource  cantriuporaior. 
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(•ïpHi|iicr.  C»»  tvsligw  éc  la  graiiil»ur  de  ?» 
palrif  Ir.iDspuftairDt  aon  imaginai  ion  ;  niiiis  il  sp 
iriiliiit  pl'in  ()■!  IristRMe  lorsqu'il  J  cuniparait 
|y  il^pnrBbJp  état  rie  lUme  ponliRule.  rfrwlée 
par  Ir»  luIlFi  lannlanlïï  At»  Tiirtioni  airalucn- 
|ii|iir>,  qui  Dt-  l'(■tcu^)a>«nt  qiW  pour  opprimer 
U  ptapW.  ri)H  jiiEIV  cboM!  encore  etitiail  son 
Imtf  vl  l'flrvAit  m  •Ituiu  dn  eerda  lie  ta  romli- 
tiiia  t  c'ctall  le  brait.  t»n  du  rCMe,  qu'il  ftail 
If  Hl>  dp  l'snperrur  Hrnri  VII.  Après  atoir 
clioial  l'i'lal  'le  no<«lr«,  li  épouM  la  tlllr  d'un 
buiirjCvulD,  't'aor-  heauM  reniKrqualilv,  miis  c|ui 
Uf  lui  upnorti  qii'un*  (lot  as*»  mince  lin  '1i^ 
tra  trtm  ajtM  Ht  a«Mii«in<  par  im  noMi-,  il 
□c  p»l  oNmir  la  pnolltoa  da  tncurtrifr.  tl  ratt- 
çdI  »lor»  Il  prwMi  de  d)tB|{«r  la  eoMlllullMi  de 
Rome  m  déllTraol  la  «Ole  de  la  Irrannif  de  la 
iiih|p»*e.  Lf  lilr;  qu'il  prit  àe  «  conial  dra  or- 
phclin'',  "les  TPoïtfS  et  ilrï  paiiïrra  »,  le  nignala 
t  ralt'nilt<'n  piiMique.  En  t34.til  «e  troa«a  com- 
pfif  ilan*  one  ili'pkilatioa  eoTojée  à  Aiignon  an- 
pi^fi  dr  CkmMit  VI.  fi  les  noUbtel  (la  parti 
glirlfe.  L'<H>casion  ^tait  belle  d'Mairer  le  pape 
bur  k%  m^riitarieliDobledae  romaine  :  Rleaaî  le 
ni  tvfc  autant  de  fntte  tfae  d'éloquence;  rnai-i 
il  avAit  complu  tana  l'influence  do  cardinal  Jean 
Colonna,  et  n»  hardietM  hii  valol  one  dingrice. 
DuranlMin  séjodr  i  Aifpwn,  ilcomiil  Pétrarque, 
et  se  lia  mec  lui  li'aar.  profonde  amitié. 

Hienzïréconciliéaiec  le  cardinal  par  l'enlremiae 
il*  l>«irarqDe  retint  i  Home  avec  l'emploi  de 
]ii)l;iiri>  de  lachambreurboioe  (afril  I34t).  Il  tenta 
umctiniil  d'nmïtier  le»  maginirale  t  »e«  ià*t» 
de  rijfiirme  :  luin  il'rn  hiremjst^re,  il  lei  exposait 
«Il  M'aïut  jiMir  »  loiit  «niant,  rt  le  laniiaKe  hardi 
qu'il  tenait  an  peuple  aiail  plna  d'une  Taie  re- 
lenli  aux  orcillet  de»  barons.  M3i«Mat-c<riaïenl 
iiu  le  Iriilalmt  d'insensé.  Ritnii  conspira  ainsi 
|ji'iir1itnt  Irui"  annM.  atec  les  grands  souvenirs 
lie  la  Rome  jMÎPnne.  Une  dixellr  ajant  eansé  un 
grand  m^onlentement  dant  le  peuple,  il  reeon- 
n<il  que  le  momml  d'a^r  *tnlt  tmid.  Le  jour 
dp  (a  Pralecdte  (  ÎO  mai  1 3*7  )  il  rtiinit  tmw  les 
ciloiens  une  arme*  an  Capitale.  Apr^  atoir 
cnlrndii  trente  n>es<e«  pendant  la  nuit,  Il  se  pré- 
senta arcompatcBé  de  cent  rlwTaKffs  et  du  lécat 
du  pape.  Raymond,  prononça  un  magniliqne  din- 
ann  (I)  sur  le»  malhpurs  pt  la  servitude  du 
ppuplp.  et  tôt  les  lois  quil  pri>posail  comme  de- 
»anl  l'IatiTir  ce  qu'il  appelait  il  imeno  ilalo.  Ce» 
l."<,  au  nombre  de  Irviie,  lendiient  surtout  t  as- 
siirtra.i  peuple  lerepo»  et  la  »*enrH*:  ellMfurpol 
t.iiiP-i  3pr'rnot('es.  I,e»  sMilnir*  furent rliasai^, 
(H  on  rmirpra  *  Rienri  nnponmirdietatDrial.  Tl  prit 
Ip  lUrp  .11.  Mhnn  Ar  la  Uberl*,  rtt  la  pnir  ft 
df  lu  luyflcf.  cl  rhohiil  poiirrnlltitne  lél^t; 
miii«  il  ip  ri'iprv»  la  diredron  de»  ifhire»,  aprt« 
avoir  cepcodanl  drniandd  ta  nonifnatîon  d'an 
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syndical  «aqnel  If  denaR  rendre  campte.  La  r^ 
TolotiM  lui  al  comptMe  et  ai  aoadaine  ^m  le* 
barena,  aarprta,  obéirenl  hos  ré^tatanca  k  lia- 
jOMtiaadeMirtirloaadeRame.UB  grand  nom  bn 
des  pnaieaaiam  qalla  détenateiit  injoatemeat 
tareal  rcalila«e«  i  leara  légitimée  pro^ri^wea. 
S^appaTantanr  la  miltca  urbaine,  qs'll  créa  etqii*ii 
oMgea  de  pmdre  tes  armer  au  premier  appd 
de  la  dadifl  du  Capitole,  Bieni  réprima  le  bri- 
gandage avec  uM  sévérité  qui  s'épargnait  per- 
tonne,  Poi»  dans  une  grande  assenMée  ri  exlmrl» 
ses  condtoTef»  I  éteindre  lesrs  qoerelles  et  à 
s'aimer  eommedea  IVèrea;  an  milieu  d'au  atlf»- 
'Irfetemeal  général,  dli-buH  cents  inimKtét  mor- 
leHea  rarant  aasaii^t  teimhiéea  pidfiquement; 
ponr  en  prévenlrla  retoor,  H  inatHoa  deax  iri- 
buMV\  de  pah,  evmpoaéa  d'bomnKa  du  peapla, 
d'une  proMté  reconaoe.  Il  pourrnt  aàwi  au 
malBtfen  det  mceiira,  réIabHt  les  flnancea,  et 
exerça  nae  police rigeurroae  apr  le  marebéaux 
anbaistaacea  (I). 

Ajairt  ainsi  alTennl  «on  goateraewiert  t  lia» 
térlear,  Rienii,  dont  la  pape  afijt  eonSnaé  l'au- 
torité sans  difScaHé,  parU  ses  regarda  plu»  loin  ; 
il  reqail  tgaa  lea  Etala  ItaHeas  d'eainjer  etaaean 
ponr  le  fraoai  deax  pléaipoteDUalrea  i  Rome, 
pour  former  feasembléa  Kéiiérale  quil  m  propo* 
aail  de  tenir  pour  la  pacifitatioa  et  l'union  da 
toute  l'Halia,  et  de  dt|iuler  tm  outre  un  juria- 
ayaBl  n4a«loa  de  *ié||er  dasa  le  caaaia- 
'  qu'il  Toolait  établir  poar  main- 
MaiT  M  eaawfw  eatre  lea  dl*er*ea  eoalréea  da 
ce  psjis.  Lb  oamme  dana  teale  l'Earope  la  ré- 
lohiiloD  opérée  k  Roaie  connne  par  «nehaata- 
menl  aoill  aieilé  du  éloMenieal  géaéral  (t). 
Les  aaesaagera  de  Riend  furent  partout  reça* 
arec  eDibossiaame.  Bien  phn  :  la  reine  Jeanae 
de  Naples  et  Loui*  roi  de  Hongrie,  préL<  i  entrer 
en  guerre  l'un  contre  l'autre,  soumirent  leur  dif- 
(éreod  i  l'artiitrage  du  tribun.  Dans  l'interralle 
Rienii,  a^ant  réuni  une  armée  de  sept  mille 
hommes,  était  parTenn  t  torcrr  le  préfet  de  Vk» 
à  se  soumettre .  «t  son  aiiiorité  directe  s'étendait 
alors  sur  pretquetout  l'ancien  domai  ne  poatiflcal. 
I.e  I"  aoM  deui  cents  députés  des  dlTcrs  Etats 
d'Italie  se  réunirent  duin  le  pataia  de  Lalraa. 
Aprfes  s'être  bit  conférer  la  dignité  de  chetalier 
du  Sainl&prit,  Rienti  proclama  qiM  le  choix 
de  l'empereur  appartiendrait  doréaaTant,  comme 
dans  le«  anciens  temps,  au  peuple  romain,  et  il 
cita  ensuite  les  deux  princea  qui  ae  disputaient 


270 


RIEINZI 


280 


alors  TEmpire,  Louis  de  Bavière  et  Charles  de 
Bohême,  à  comparaître  ainsi  que  les  électeurs 
devant  son  tribunal.  Le  15  il  se  fit  ceindre  la  tète 
de  sept  couronnes  de  diverses  significations, 
tlont  la  dernière  était  d'argent  et  surmontée  de  la 
pomme  impériale  ;  il  osa  même  se  comparer  au 
Christ  ;  ce  fut  le  signaljle  sa  chute.  La  noblesse 
n'était  encore  ni  gagnée  ni  réduite,  ce  qui  Tin- 
quiétait  d'autant  plus  que,  n'étant  pas  homme  de 
guerre,  il  était  obligé  de  confier  le  commande- 
ment de  ses  troupes  à  des  tarons.  Aussi  usa-t-il 
d'un  stratagème  pour  se  débarrasser  des  nobles 
d'un  seul  coup.  Au  milieu  d'un  festin  où  il  les 
avait  invités,  il  fit  arrêter  les  chefs  des  principales 
familles  (i4  septembre),  et  il  allait  les  envoyer 
à  la  mort  lorsque  quelques  bourgeois  considérés 
parvinrent  à  le  faire  changer  d'avis.  11  relâcha 
les  prisonniers,  et  conféra  même  à  plusieurs 
d'entre  eux  la  dignité  de  consul  et  de  patrice. 
C'était  une  faute  grave;  Pétrarque  l'en  blâma 
amèrement.  Les  barons,  à  peine  libres,  gagnèrent 
leurs  forteresses  pour  se  préparer  à  la  vengeance. 
Les  rapports  entre  le  tribun  et  la  cour  ponti- 
ficale s'étaient  peu  à  peu  envenimés;  le  pape 
avait  surtout  été  choqué  des  prétentions  «le  Rienzi 
de  transporter  au  peuple  de  Rome  exclusivement 
Irt  règlement  des  questions  touchant  à  l'Empire. 
Le  12  octobre  1347,  il  chargea  Bertrand  de 
Deux  d'exiger  du  tribun  qu'il  se  contentât  du 
gouvernement  de  Rome  ;  en  cas  de  refus  le  légat 
devait  recourir  à  la  force.  Les  barons,  devenus 
plus  insolents,  étendaient  leurs  déprédations  jus- 
(]u'au\  portes  de  Roroe.  Rienzi  réunit  une  année 
(le  plus  de  vingt  mille  hommes  et  dévasta  les 
|)ossessions  des  Orsini.  Quant  au  légat,  il  le  traita 
avec  le  plus  grand  dédain.  Pour  se  mettre  en 
garde  contre  la  colère  du  pape,  il  noua  des  in- 
telligences avec  Louis  de  Bavière,  et  conclut  une 
alliance  avec  Louis  de  Hongrie.  Il  s'occupa  aussi 
de  convoquer  une  nouvelle  assemt>lée  chargée 
d'élire  un  empereur  d'origine  italienne ,  qui  au- 
rait pour  mission  de  délivrer  la  patrie  commune 
du  joug  des  étrangers  (1). 

Dans  l'intervalle,  à  l'uistigation  du  légat,  un 
DOHihrc  toujours  croissant  de  barons  avaient 
pris  les  armes;  le  20  novembre  1347,  Ils  es- 
sa>èrent  de  surprendre  la  ville;  mais  loin  d'y 
niussir,  ils  éprouvèrent  une  défaite  sanglante  et 
perdirent  leurs  meilleurs  chefs,  entre  autres 
quatre  Colonna.  Mais  Rienzi  ne  sut  pas  profiter 
de  sa  victoire,  qui  ne  lui  servit  que  de  prétexte 
à  des  cérémonies,  où  son  penchant  pour  l'osten- 
tation éclatait  de  plus  en  plus.  Il  fut  obligé  de 
mettre  <les  impôts  élevés  sur  les  biens  des  riclies 
tri  des  églises,  pour  subvenir  aux  dé|>enses  cau- 
sées par  toutes  ces  pomi)es,  par  sa  brillante  cour, 
et  aussi  |H)ur  fiaycr  la  solde  des  mercenaires  qu'il 
avait  pris  à  son  service.  Son  administration^  mal 
dirigée,  excita  bientôt  un  mécontentement,  que 

(I)  Il  pjratt  que  la  prn<i*r  de  m  faire  proclamer  lul- 
métac  empereur  entra  quelque  leuipt  dans  l'esprU  de 
RicoxU 


la  cherté  des  grains,  les  fncarsîons  oontinoelles 
des  barons  et  les  artifices  du  légat  ne  firent  qu'aug- 
menter. Les  succès  avaient  enivré  Rienzi  ;  l'ap- 
parence même  des  revers  l'effraya;  il  crut  son 
œuvre  ruinée,  et  tomba  dans  un  découragement 
profond.  Pour  satisfaire  le  pape,  qui  Tenait  de 
le  destituer  de  toutes  ses  dignités,  il  révoqua  ses 
déclarations  au  sujet  de  l'élection  d'un  empereur, 
reprit  pour  collègue  le  vicaire  pontifical,  et  re- 
nonça à  ses  titres  pompeux  ainsi  qu'à  l'appareil 
de  la  puissance.  Un  événement  fortuit  le  ren- 
versa. H  avait  cité  devant  son  tribunal  Pippioo, 
comte  d'Altamura,  condottiere  napolitain,  pour 
plusieurs  faits  de  violence  et  de  brigandage  ;  au 
lieu  d'obéir,  Pippino  se  retrancha  dans  sa  de- 
meure fortifiée.  Le  15  décembre  Rienzi  fit  sonner 
le  tocsin  pour  réunir  la  milice,  avec  laquelle  il 
voulait  réduire  la  révolte  du  comte;  personne 
ne  vint  à  son  appel.  Le  petit  détachement  de 
mercenaires  qu'il  envoya  contre  Pipp'mo  fut  re- 
poussé. A  ce  léger  insuccès,  qu'il  pouvait  facile- 
ment réparer,  il  perdit  la  tête,  et  se  démit  en 
pleurant  de  toutes  ses  fonctions.  Les  barons  en- 
trèrent dans  Rome  deux  jours  après. 

Réfugié  sur  le  territoire  de  Naple&y  il  gagna 
les  solitudes  les  plus  sauvages  des  Apennins, 
près  de  Monle-Majella,  et  se  joignit  k  quelques 
ermites  franciscains,  qu'on  nommait  spiriiuels 
ou  frairicelles  ;  voyant  dans  sa  cliute  subite  un 
juste  châtiment  de  Dieu  pour  sa  soif  des  vanité>, 
il  se  fit  affilier  à  leur  ordre,  et  partagiea  |>endant 
deux  ans  et  demi  leurs  exercices  de  piété  et  de 
pénitence.  Vers  le  milieu  de  l'an  1360  un  de  ces 
moines  lui  persuada  que,  selon  les  prophéties  de 
Joachim  de  Flore,  de  Cyrille  et  de  Merlin  il  était 
choisi  pour  amener,  avec  l'aide  de  l'empereur 
Charles  IV,  une  ère  de  bonheur  sur  la  terre. 
Rienzi,  toujours  enthousiaste,  acce^tta  le  rôle  d  Vlu 
de  Dieu ,  et  se  rendit  à  Prague  ;  il  annonça  à 
Charles  que  sous  un  an  et  demi  une  hiérarchie 
nouvelle  serait  instituée  dans  l'Église  et  que  sous 
un  nouveau  pape  Chartes  régnerait  en  Occident, 
Rienzi  en  Orient.  Pour  arriver  â  ce  résultat,  il  de- 
mandait à  être  envoyé  à  Rome  comme  représen- 
tant de  l'empereur  avec  pleins  pouvoirs  pour  pré> 
parer  l'entrée  de  Charles  dans  cette  ville.  Charles, 
qui  était  un  ami  dévoué  du  pape,  fit  mettre 
Rienzi  en  prison  comme  suspect  d'hérésie  (i  ).  La 
cour  (>ontificale  chargea  Tarchevêque  de  Prague 
Amest  d'instruire  son  procès.  Ce  prélat,  ami  des 
lettres,  te  traita  avec  égard,  et  il  l'amena  peu  k 
peu  à  une  rétractation  presque  complète.  Il  le 
remit  alors  à  l'autorité  pontificale,  qui  le  fit  con- 
duire à  Avignon  (juillet  1351).  Grâce  à  la  bien- 
veillance de  l'empereur  et  de  l'archevêque  Ar- 
nest,  la  cour  pontificale  n'apprit  rien  des  doc- 
trines hérétiques  et  des  plans  que  Rienzi  était 
venu  exposer  â  Prague;  l'accusation  dressée 
contre  lui  ne  se  rapporta  qu'au  temps  de  son 

(1 1  La  correM^n^nee  trèt-eorieiite  de  Kleasl  avct 
r^percur  et  avec  rarcbefdqae  ânrnt  ae  trouve  d«M 
ruutoin  de  CMarUs  ly  de  PelicL 
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trïlniiul.  Ijit»  conuniiséon  (onn*e  de  Iroii  cir- 
JiiiiluxleJugMoouiwble,  elli-eondanmaamûrt; 
mùn  Ira  insIBiiMB  de  H*lr»r<i>i<i  Q"'  n'»l«''- 
donna  pas  on  Éiwl.nt  son  aneien  Mni,  el  1»  véné- 
nlion  'lu  iH-uple  il'Atignon  pour  1m  lellrfe  lirenl 
conimuiT  U  iirine  en  udc  délenlion  atse i  ilouce. 
Eaff  rmit  danii  une  lour,  Ri<:nu  reprit  sua  étuile 
bTAiile  deUilIblcetdesaneiens  aule  urs  tatina. 
C*|»?iidiniraMrchiea-aTaUceg«é  de  régner  h 
Bon*.  InnoMol  VI,  *  pfinf  inlroniaé,  (mto^a  le 
cantioal  Alborno»  poory  i^ablit  ronlreCjuiilrt 
IJ.'i.l).  I>ani  I"  in^rne  bullItiraRifnxidcprlMn, 
lui  fli  fttev  tatiéit,  <l  Ir  clurgra  d'assietpr  de 
■un  aida  «I  dfl  ton  conseil  l'eotrpprUe  d'Allwr- 
n<w.  BWoii  prit  part  i  U  suerra  qu«  le  mniinal 
«anaitM  edOlro  le  préftt  de  Vîoo  ;  toruiu'cl  le  Ail 
tmaiote  (jnifl  I JM),  Albotnot  hd  asslpia  pnor 
»i*iour  P#roii»e,  apr**lLii  âïoir  Usé  iin  pctil  ra- 
Tenu.  La  Hr«ii  sella  <nec  dcu»  Jeimw Proven- 
çaux, Arimbaido  el  Brctlone,  frôrea  du  fameux 
eondolliere  Moulrealr,  el  obtinl  d'eux  pluaieura 
milliers  de  norin»  d'or.quHn  t  permirent  de  prend  re 
tua  solde  sept  iliuit  cents  mcrrenalres.  Enm^me 
temps  il  pnint  i  le  Taîre  donner  par  le  cardinal 
le  litre  de  sénateur  de  Rome  au  nom  du  saint- 
siège.  Le  l"  août  13ïi ,  Il  ni  son  entrée  dans  la 
Tille  étemelle,  au  milieu  des  acf^litna lions  ima- 
nlmea.  Mais  le  malhciir  atarl  aiRri  son  csrae- 
ttra  el  dpftsi^cli^  sfs  sentiments  R'>n*reii\  ;  il  b'j- 
banilonna  su  luie  el  à  la  tionne  clifcre,  »l  jtn 
monlra  dur,  asiucintx.  el  cruel,  l.es  baruiis 
ajant  r^usé  de  reconnaître  ton  goaTemement,  il 
réunit  une  armée  de  plusieurs  mille  hommes,  el 
as-iiéRea  à  Palestrine  le  plus  puissant  d'entre 
eu\,  Slefano  Cnlonna.  H  revint  t  la  htte  à  Rouie, 
oii  Klonlreale  venait  d'arriver,  pour  exiger  es 
retourdes  sommes  que  ses  Trirei  ataieal  avan- 
cic»  i  Rienxi,  autre  chose  que  les  vaines  dignités 
qui  leur  avaient  élé  Conférées.  Il  le  fit  arrtter  et 
aiissil^l  e\é(;uler,  comme  coupaltle  de  brigan- 
li^e;  Arimbaido  el  Bretlooe  furent  jetés  en  pri- 
snn.  L'arfteal  que  Rienii  tira  de  leurs  biens  qu'il 
rmitisqua,  el  la  part  qu'il  eut  des  dépoiiillei  de 
Munirrale,  lui  sirvirent  i  augmenter  son  arntéi*, 
i|iri  obtint  plusieurs  succès  marqués.  lorsque 
ri'~  ressources  Turent  épuisées,  il  au|;inenta  les 
imiiMs.  Oi'venu  de  plus  en  plus  dériant,  il  faisait 
evi'niIiT  sans  procès  les  ciio}ens  les  plus  con- 
sidris  ilpj  qu'ils  lui  portaient  le  moindre  om* 
Iiim;:!'.  A>ant  appris  qu'il  se  trouvât  i  Sienne 
iiri  rii'lK'  boitriieôls  do  nom  de  Giauaino,  el  qoe 
l'on  rlwnil  être  le  fils  posthume  de  Louis  le 
ir  à  Rome,  leproclama  roi  de 
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■<  hirons,  qui 
lai^e,  prolilércnl  du  mécontentement  i^néra] 
pour  i-Nritpp  rontre  lui  une  émeute.  Le  Capilote 
fui  eiiluiiré  d'une  foule  furtease.  Rienxî,  après 
avoir  vainement  essaye  de  haranguer  le  peuple, 
cbereh^i  à  «e  sauver  déguisé  en  |iaysan  ;  mais  11 
fut  reconnu  et  rnass,icré;  les  plus  liorriUeK  trai- 
lemeols  furent  e^e^cé^  sur  son  cadavre,  qui  fut 


aiilin   brûlé  par  les  juifs  avec  un  feu  (rr)rli''s 

-  Telle  fut  la  Un  du  tribun,  dit  Papcncordt. 
par  un  noble  essor  de  Sun  esprit,  il  s'éleva  à  la 
plus  haute  posiliun;  mais  elle  dépassait  lells- 
menl  ses  forces  morales  el  inlellectuelles,  qu'il 
ne  nons  présente  pas  uneseule  fois  le  speclacle 
d'une  lulte  graodioge  pour  la  réalisation  de  wn 
idée.  Bien  plus,  cette  idée  elle-même,  il  l'aban- 
diMUia  presque  enlièremenl  1  la  fin;  el  comme 
Us  coudilions  et  les  bases  matérielles  de  !»  puis- 
sance lui  manquaieot,  sa  idiiile  était  inévitable. 
Toute  sa  vie  ne  nous  offre  que  de  l'eilniordi- 
naire  cl  polal  de  Téritable  grandeur.  Mais  dans 
rtiistoire  el  dans  l'opinion  des  hommes,  le  sou- 
venir de  son  noble  commencement  a  prédominé, 
et  il  a  entouré  son  nom  d'une  auréole  roman- 
tique comme  peu  de  figures  du  moyen  i^e  en 
ont  obtenu.  Ses  crimes,  confondus  arec  ceux  île 
ses  contemporains,  onl  disparu  dans  l'ombre 
pour  ne  laisser  briller  que  la  l>eaut£  de  son  en- 
treprise. •  Ernest  GBËcoiac. 

T.  Fo'lirii.ro, ''l'n  ili  ftl™in;BrMo1i.,  ml.lii-f.  Cl 
«Jpfrn    -       ^ •'.•}■•  Ctreran,   *■«  ifr 


■iKNii  {Tommaio- Maria  GtnniM  oe), 
archéologue  italien.  Dé  le  li  octobre  17IIS.  k 
Rome,  où  il  est  mort,  le  lu  novembre  ISOS.  11 
dru'.FndalI  du  fameux  tr'Ann  de  ce  nom  en  ligne 
ml  littérale.  A  peine  entré  dans  l'ordre  des  clercs 
ri'^iilicrs  mineurs,  il  y  obtint  lacliaire  de  pld- 
liisi>|>lile  et  de  langue  grecque  (I7t3].  Ses  con- 
it.'iisunces  dans  Jes  sciences  mathématiques  et 
nnlurrJles  le  firciit  a^^er  1  Pesaro,  ofi  il  Tut 
cliargé  d'organiser  le  musée,  auquel  II  annesa 
une  belle  collection  de  (liantes  marines,  de  sta- 
Isctites  et  de  minér,iu\  tiu'il  avait  formée.  Apré.4 
avoir  administré  pendant  vingt-sept  ans  une  de^ 
cures  de  Rome,  il  fut  élu  général  de  son  iirJre. 
Outre  un  grJtid  nombre  d'arlicli-s  hisloriques  et 
critiques  insérés  danii  les  H'nveUe  fili'riiiine,  les 
IfoveUe  dflla  repuhUca  Iftieiariii  el  le  Dia- 
no  dl  Ronia,  il  e;>t  auteur  de  Mémoires  nur  le 
tribunal  de  fiieolos  Ai^nsi(Rome,  IHOn,  ln.S°J. 

R'bbr.  aingr.  imlii.  et  parlai,  du  confnvM  <uppl. 

mss  {Adam),  malliémaficien  allemand,  né 
en  I4»g,  i  StafTelslebi ,  près  do  Itamberg,  mort 
le  30  mars  1&59.  Il  était  inspecteur  des  mines 
d'Annaberg  en  Saxe,  el  s'est  l^lt  connaître  par 
un  ouvrage  célèbre  dan»  l'histoire  de  la  science, 
el  qui  a  pour  titre  :  Siu  gmehenl  BAchttin 
(Tmilé  d'arithmétique]  ;Leipzig,  t&3e.  On  a  aussi 
de  lui  un  Trailé  de  calcul  linéaire  (en  vieil 
allemand):  Erfurt,  fï!2,  X. 

RiKB  (Ferdinand),  iiiaoisle  et  composiletir 
allemand,  né  ï  Bonn, en  I7fi4,  mort  è  Francfort, 
le  t'A  janvier  1338.  Il  avait  II  (leior  atleinl  sa 
cinquième  année  lorsque  son  père ,  qui  étall  at- 
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taché  au  service  de  rélecleiir  de  Cologne,  en 
q.ialité  de  directeur  de  musique»  cornnieoça  à 
lui  enseigner  les  éléments  de  son  art.  A  huit  ans, 
ii  fut  confié  aux  soins  de  Bernard  Romberg,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  violoncelle  A  Tépoque 
de  l'invasion  française  (1793),  le  père  de  Ries 
perdit  Ea  place  et  tout  ce  qu'il  possédait  ;  sans 
e>poir  d'assurer  une  (X)Sitioo  à  son  (ils,  il  lui  fit 
apprendre  à  jouer  du  piano.  Le  jeune  Ries  n*eut 
pour  ainsi  dire  jusqu'à  sa  dix -septième  année 
d'autres  guides  dans  l'élude  de  l'harmonie  que 
quelques  livres  rassemblée  autour  de  lui.  Plein 
d'ardeur  au  travail,  il  avait  mis  en  partition  les 
quatuors  de  Haydn  et  de  Mozart,  qu'il  avait  pris 
pour  modèles,  et  en  dernier  lieu  il  s'était  occupé 
d'arranger  pour  le  piano  les  oratorios  àt  La 
Création  et  des  Saisons ,  de  Haydn ,  et  le  Re- 
quiem  de  Mozart.  Après  avoir  pris  à  Munich 
quelqne!^  leçons  de  Wiuter,  il  se  rendit  à  Vienne, 
muni  d'une  lettre  de  recommandation  de  son 
père  pour  Beethoven.  Le  célèbre  musicien  l'ac- 
cepta aussitôt  pour  élève,  se  chargea  de  le  for- 
mer comme  pianiste,  et  le  confia  aux  soins  d'Al- 
hrechtsberger  pour  le  contre-point.  Il  n'avaft  rien 
moins  fallu  que  la  pressante  sollicitation  de  Bee- 
thoven auprès  d'Albrechtsberger,  et  Pattrait  d'un 
ducat  par  leçon,  pour  décider  le  vieux  maître  à 
accepter  ce  nouvel  élève.  Malheureusement  les 
ducats  n'abondaient  pas  dans  la  l)ourse  de  Ries, 
et  au  bout  de  vingt-huit  Ieç4)n8  ses  ressources 
ne  lui  permirent  plus  de  continuer.  En  180S  l'in- 
oxoritble  loi  de  la  conscription  vînt  Tarracher  à 
s(s  travaux.  Arrivé  à  Coblentz,  où  il  allait  être 
enrôlé,  le  conseil  de  recrutement  le  déclara  inca- 
pable de  senir,  à  cause  d'un  œil  dont  il  avait 
perdu  l'usage  par  suite  de  la  petite  vérole.  Il 
Tint  alors  à  Paris ,  y  passa  près  de  deux  an- 
nées; et  y  publia  quelques-nncs  de  ses  compo- 
sitions. En  1809,  il  se  rendit  en  Russie,  en  s'ar- 
rêtant  à  Cassel,  Hambourg,  Copenhague  et 
Stockholm  pour  y  donner  des  concerts.  Au  com- 
mencement de  1813,  Ries  vint  à  Londres,  où  |)eu 
de  temps  après  il  épousa  une  jeune  dame  an- 
glaise. Comme  virtuose,  comme  professeur  et 
comme  compositeur,  il  eut  bientôt  dans  la  capi- 
tale de  l'Angleterre  une  renommée  qui,  jointe  à 
nne  prodigieuse  activité  ,  lui  fit  gagner  dans  l'es- 
pace de  dix  années  des  sommes  considérables. 
Knfin,  en  1874,  il  retourna  en  Allemagne  pour  y 
aller  vivre  en  repos  dans  une  propriété  qu'il  avait 
acquise  à  Godesberg ,  près  de  Bonn.  Se  livrant 
alors  librement  à  son  goût  pour  la  composition, 
il  écrivit  plusieurs  grands  ouvrages,  entre  autres  ! 
La  Fiancée  du  brigand  ^  opéra  en  trois  actes, 
représenté  en  1830  et  qui  obtint  un  assez  bril- 
lant succès  dans  plusieurs  ville«  d'Allemagne, 
notamment  à  Berlin.  Kn  1831,  Rie^f  fit  jouer  à 
Lon-ire-;  un  autre  opéra,  Liska^  ou  in  Sorcière 
dp  (i/llrnsiein,  et  dirigea  les  fe5(li\al<  de  Du- 
blin. Peu  de  temps  après  il  fit  un  voyage  en  Italie, 
et  n*pril  ensuite  le  co«ir<  de  ses  travaux  à  Franc- 
fort, où  depuis  deux  ans  il  avait  fixé  sa  réiidenot  I 


habituelle.  En  1834,  il  se  rendît  à  Aix-Ia-Cha 
pelle  pour  y  diriger  la  fête  musicale  qu'on  y  or- 
ganisait alors.  A  cette  occasion,  U  Tille  lui  offrit 
la  place  de  directeur  de  Torchestre  et  de  PAcadé' 
mie  de  chant  ;  Ries  accepta  ces  fonctions,  qo'il 
remplit  jusqu'en  1H36.  A  cette  dernière  époque, 
il  fit  un  nouveau  voyage  à  Paris,  el  de  là  se  n«- 
dit  à  Londres,  où  il  composa  ton  oratorio  de  VA- 
dotation  des  Rois ,  qoMl  alla  Ciire  exécuter  en 
1837  au  festival  d' Ai x-U -Chapelle,  potirleqnel 
cet  ouvrage  avait  été  spéeialeBient  écriL  Ékèva 
de  Beetlioven ,  les  exemples  el  les  conseils  de  ce 
maître  avaient  imprimé  au  talent  de  Ries  dm 
tendance  vers  la  grandeur  et  la  forée.  Pianiste 
très-habile,  il  se  faisait  particulièrement  remar- 
quer |iar  la  puissance  des  effets  que  nnstmmeat 
rendait  sous  ses  doigts.  Ses  compositions,  sur- 
tout les  premières,  sont  une  émanation  d«  styk 
de  Beethoven ,  qu'il  avait  d*abord  pris  pour  mo^ 
dèle;  mais  plus  tard  il  chercha  à  donner  à  ses 
ouvrages  un  caractère  d 'individualité  plus  pro* 
nonce.  Sa  quatrième  symphonie,  sa  grande 
marclie  triomphale,  qu'on  a  exécutées  aux  con- 
certs du  Conservatoire  de  Paris ,  sont  des  mor- 
ceaux pleins  d'éclat  et  de  chaleur.  Son  oratorio 
de  V Adoration  des  Rois  est  une  enivre  capitale 
qui  renferme  des  pages  du  style  le  plus  étevé. 
Quant  à  sa  musique  de  théâtre,  ma^qié  le  mé- 
rite d'une  facture  qui  atteste  tout  le  talent  de  son 
auteur,  elle  a  le  défaut  que  Ton  rencontre  sou- 
vent chez  les  compositeurs  qui  ont  écrit  bean- 
coup  d'ceiivres  instrumentales,  c*est-à-dtre  que 
sous  le  rapport  de  la  mélodie  elle  manque  de 
cette  facilité  et  de  ce  charme  qui  font  les  succès 
populaires.  Ries  a  publié  avec  J.-G.  Wegelcr 
une  notice  (  Biographische-NoOsem  aàer  Lud- 
wig  van  Beethoven  ;  Coblenti,  in-4*),  fred.  ci 
partie  par  M.  Anders  (1839,  in-8*)  etoompléte» 
ment  par  M.  A.  Lef|e.-itil  (1802,  în-f*). 

Son  frère,  Hubert  Ries,  né  à  Bonn,  en  1793, 
est  un  violoniste  distingué.     D.  Dchkc-Babor. 

Féti«.  àioQr,  tmiv.  4e$  mwtMtnM.  — >  Cawft*  mmI- 
cal€.  -  A.  Elwart,  HUt.  âê  la  Soeiélé  dm  tmcuU  ito 
CojiierraCoirr. 

ftiEs.XBft  (  ffenri' François),  peintre  fran- 
çais, né  le  1 9  octobre  1 7C7,  à  Paris,  od  il  est  mort, 
le  7  février  1828. 11  éUlt  fils  de  cet  ébéniste  de 
Louis  XVI  dont  les  ouvrsîses  en  marqueterie 
sont  si  recherdiés  aujourd'hui.  Élève  de  Vincent 
et  de  L.  David,  il  embrassa  le  métier  des  armes, 
mais  des  revers  de  fortune  ayant  atteint  sa  fa- 
mille, il  quitta  le  service  pour  chercher  dans  les 
arts  un  allégement  à  sa  situation.  Il  se  fit  bientôt 
connaître  comme  peintre  de  portraits,  et  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  exposa  depuis  1793  té- 
moignent de  sa  vogue;  il  obtint  en  1808  une 
médaille  d'or.  Après  la  chute  de  l'empire ,  ii  se 
rendit  en  R>j.ssie.  11  était  de  retour  à  Paris  en  1823. 
!..  DoKsirux,  Ixs  jértislea  frmnçmU  é  reirmrno^^, 

niKTRE  (Henri)^  peintre  et  graveur  suisse, 
néâWinterthur.en  1761,  mort  à  Berne,  en  1818. 
Élève  de  Schelleuberg,  il  peignit  pendant  quelque 
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teii>|»  Ir  portrait;  miU  s'ëlanl  rtaila  s  Dietcle, 

il  >'iiito(i»a,  touï  1,1  (lirndiuD  de  Gtit,  i  la  peiu- 

tiiii-  <>!'  |i.iv-'>s:''.  <!"  t'-Umr  Ml  Suitte.  il  M  per- 

(,.tli..n.i.(.!.ii...i'u.- ».mi  Abfrll.  l)f|i<>ia  l7«D 

jÉ  M',u|.t>t  i,'<i.|,[.,>  .1,'  |.>.>(.«iwur  dft  dct-in  à 
i;;'iin-.  Si-  i.iii'i..i"\  M' itiiimsueut  paru»  tiMidie 
largi-,  un  beau  culotia  H  DM  Ctuib  cunauiMl- 
cieuM  rio  la  nalurcj  on  dW  r«aimp  mu  du-t- 
d'o-utr»  »ii  l'a^iag»  UaiUn.  —  (iMLcr  a  autil 
KrMiiV  alVau  Furl»  et  •nwbMaeuup  da  liltint, 
d'iiir**  (t'a  pru|>rea  itcaniai,  an  nrtaln  nonihrc 
iti-fuci  ileSuiMSilea  iinM,defivIiterirnii<iuKiii, 
fuiil  KuiloAcrlIrud'AbrrUilëji  «iilron,  «a  nombre 
dp  liiill,  Kinl  pliia  fjaudM,  et  Earmul  un*  «i>ri« 
It  pari;  Ml  j  ramtrque  aurlitut  U  Cascade  du 
Krickmitjc)>  «t  U  Catcadt   i»   etntbach. 

BiKTiCHOop  (Jtan-Klnait),  p«iatre  hol- 

lartildi»,  né  t,  Huorn,  rn  i&si.  mon  le  3  oo- 
Triiil>re  17111,  f.lèii  de  Bdhliujivn,  il  Tut  un  dea 
buns  (irmlrcH  An  marine  de  r«Mle  lioliandaiM. 
Sou  fii4  HendrKk,  né  en  ic;»,  traiU  lea 
marnes  tuj«ti  avec  autant  de  succès)  leur*  ta- 
l>lrauiL  <iiul  MxivtDt  courondu*. 
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clirtalier»  de  «on  Ivmpa.  Loraque  le  prince  de 
Gullri  alla  au  M-voura  àt  Pierre,  rat  de  CaslilEe, 
Jc-n  <\-:  ttlrui  l'acconipagn*,  et  prit  part  i  la 
\ui\Mia  de  Madre«  {IX]).  II  a'allaclka  <le|>uia  au 
couoelable  d»  Ciiesclin  et  Servît  CtiariM  V  ilani 
ses  Kuerrra.  Il  fut  un  dta  dépnlét  pour  la  paix 
aier  la  France  an  «eoMid  tiillé  de  Cutraïute 
et  l'un  dea  cbefi  de  l'arméo  enrojée  au  secaura 
du  oMnIe  de  Flandre  par  CtiarteM  VI  ;  i\  contri- 
bua puiEïammeiil  an  iprn  de  la  bataille  de  Bo- 
si'liecq.  Bii  \3\1,  il  s'(:j]Iremit  i  la  dëllTrance  du 
eonuriablt!  de  CliiMn,  eu  lulle  atec  le  duc  de 
BifMuDF,  et  eeriit  actif  einenl  U  cause  de  Cbar- 
\ei  VI,  lorsqu'en  1191  ce  prince  se  rendit  en 
lticlj);ne  pour  terminer  ce  difKrend.  En  récom- 
\u'a^  de  »en  service*,  El  rvful,  le  19  décembre 
i3<J7,la  cliarge  de  maréchal  de  France.  En  liCti, 
il  liailil  lea  Anglais  dc»ceadus  sur  U  câte  Tran- 
(ai-e;  pui*  d  passa  en  ADglelerre,  elaouMat  mi- 
litdirrinent  dans  ce  paji  le*  tuu  de  Louis,  duc 
(l'Orl(^an«.  Aprts  avoir  quitlé  sa  cliar|p  de  ma- 
iri1i.ll,  t  cause  de  lei  iDlirniitéi  (de  liil  i 
lliJ).  il  ;  rut  rétabli,  et  u  démit  uae  dernière 
fuiH,  rjl  MI7. 

lliFK  I  firrre  nu},  plu»  souveol  appelé  tt 
morrtUat  Dt  RocHEroBT,  Tils  du  précédent,  né 
B  .\r.<'i^nii,  te  9  septembre  1389,  inorl  en  143fl. 
Il'aliord  Knuiemeur  de  Saint-Malo  pour  le  duc 
dr  llreidKne,  il  devint  ï  vingl-liuil  ans  nuré- 
cli.ll  lie  France,  comme  successeur  de  son  père 
(Il  auilt  ljii7).  Les  Buor^iîgnoDs  a'élant  ren- 
du» mailrrt  de  Chartes  VI  et  de  la  capitale 
(lillij.  il  !e  rctranclia  daoa  la  Badille,  et  vint 
eBsuilc  ta  tkrjy  rejuindie  le  dsupliin.  Il  Ciltn- 


liatlit  les  Anelais  dans  l'ÀnenuiDOï*  et  le  HaJoe, 
fui  fut  priwnnier  et  rrndu  li  la  liberté  inuren- 
nant  ranfun.  Ln  1419  et  1410  il  prit  (lart  aux 
siéce&deR'iuenetdeTuuni,  Depu is celte  «pn^ue 
iusqu'à  sa  mon  il  figura  suuâ-  la  banoitra  île 
Cliarka  VII,  dansions  leséténemenlaniililairei. 
l'ierre  de  Rieui  sertit  sam  éclat  et  plus  it'uiM 
[uis  uns  Miwès;  mai*  avec  une  assiduité  dNat 
le  devoir  et  uiu:  fermeté  de  coniluile  (|ui  na 
sont  point  de  vuLgaires  vertusen  tempsdeuu«rr« 
civile.  Vers  le moiid'aTril  1438, Uae  l'esdall  vers 
le  rui.  qui  babilalt  le  Poitou,  lursque  arrivé  A 
Pnal  Sainl-Manence,  il  tomba  ilans  une  embus- 
cwle  qui  lui  avait  Été  tenilue  par  Guillaume  do 
Flvvy  (uoy.  ce  nom).  Piûl  prisonnier  et  tmlné 
pcnilant  trois  mois  de  cLfileeu  en  cli&leaii,  il 
sucfninha  t  une  maladie  épidemique.  A.  V— V. 

SBteini*,  J.  tMrlIer, CniHlool,  Monitnlel.  —  ViiJsl 
de  ïintille,  r/UE  àt  C*arla  fil. 

MBUS  (Jtan  IV,  aire  dk),  arrière- petit- Gis 
i.'«  Jean  II,  né  le^T  Jobi  1«47,  mort  le  9  février 
IJIE.  A  dix-sept  ans,  il  suivit  à  la  guerre  du 
bien  public  le  duc  François  IX,  qui  le  Ut  en  1470 
inaréelial  de  Bretagne  et  en  J47I  ]il^lltl'nant  |té- 
nitral  de  ses  arnéea  et  capitaine  do  Bennes. 
Après  avoir  prù  ime  part  active  aux  troubles 
fuiiienlés  par  ta  régente  Anne  de  Beaujeu,  il 
rentra  dans  le  |iar(i  de  son  suurain  M  asaitia  A 
la  balaille  de  Saint- Anhin  do  Cormier.  Nommé, 
à  la  mort  du  duc.  tuteur  de  la  prinoesse  Anne, 
ea  flile  unique.  Il  prétendit  la  coiotraiodré,  par 
antmosilé  cuntre  la  Franc«,  t  épouser  le  vii'uit 
Sire  d'Alhrct.  Anne,  soutenue  par  lilonlaubna, 
ion  chnncelier,  ràlsta  énergiquemenl,  et  appela 
les  AuRlais  1  ton  aide.  La  guerre  ne  fut  poinl 
favorable  i  Jean  de  Bieui  :  Forcé  de  lever  le 
aiége  de  Guérandf ,  repoussé  de  Brest  et  de  Con- 
CBinrau.  qu'il  avait  eopéré  de  surprendre,  il  lit 
sa  soiimission  t  la  jeune  ducliesae,  el  re^ut  en 
retour  une  forte  pratlon  el  un  présent  de 
t0fl,o00écua.Oansla  Mille  il  sedislingua  en  Italie 
et  dans  le  Roiissilton,  et  rurtIDa,  selon  rexpres- 
sinn  de  Rranlûme,  ■  le  reuotn  d'avoir  été  ua 
bon  eapi laine,  et  pour  la  guerreet  pour  Upaii  ■. 

Son  fils,  rtaviie,  né  le  15  février  1497,  suivit 
Franfoit  l"  dani)  le  Milanais,  et  exerça  ta  charge 
de  maréclial  t  ta  balailleds  Pavie,  où  il  demeura 
priaonnipr.  Il  monrut  le  19  mai  1531,  lalt<iBnl 
deux  mtes,  dont  l'une,  Claude,  Tut  la  première 
femme  dr  Colignj. 
Borni,  Dirl,  »u(.  —  1j>1iIb(iii.  mit.  ifc  Bnrfaffiw. 

■  IBri  I  Fenée  oc).  Voy.  Cuatesuiceiif. 

■irF*ri.T  des  HélTfs  {JeottRtnf-Drnis), 
chimiste  frantsis,  né  à  Saomur,  le  i  mai  1731, 
mort  t  Paris,  le  7  février  ISïfl.  Fils  d'un  méde- 
dn,  il  s'atlaclia  de  bonne  beure  i  Ta  réy'e  des 
poodres  et  salpêtres,  et  devint  commissaire  I  la 
poudrière  du  Ripaiitt,  près  de  Tours.  En  I7S7 
il  ima^na.  pour  éprouver  lesalpélre,  un  moyen 
facile  et  simple,  que  le  gouvernement  s'empressa 
d'adopler,  et  en  1 789  il  remplaça  les  vaisseaux 
jusqu'alors  «a  usa^e  pour  te  lessiiage  des  maté- 
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taciié  au  service  de  réipcfeiir  de  Colore,  en 
qiaiiîé  de  dircc.ieur  de  musique,  coiniiiença  à 
lui  onàei{i;nor  les  éléments  de  son  art.  A  huit  ans, 
il  fut  confié  aux  soins  de  Bernard  Romberi;,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  violoncelle  A  IVpoque 
de  l'invasion  française  (1793),  le  père  de  Ries 
perdit  sa  place  et  tout  ce  qu'il  possédait  ;  sans 
espoir  d'assurer  une  |K)sitioo  à  son  fils,  il  lui  fit 
apprendre  à  jouer  du  piano.  Le  jeune  Ries  n'eut 
pour  ainsi  dire  jusqu'à  sa  dix-septiètne  année 
d'autres  guides  dans  l'étude  de  l'harmonie  que 
quelques  livres  rassemblés  autour  de  lui.  Plein 
d'ardeur  au  travail,  il  avait  mis  en  partition  les 
quatuors  de  Haydn  et  de  Mozart,  qu'il  avait  pris 
pour  modèles,  et  en  dernier  lieu  il  s'était  occupé 
d'arranger  pour  le  piano  les  oratorios  de  La 
Création  et  des  Saisons,  de  Haydn,  et  le  Re- 
quiem de  Mozart.  Après  avoir  pris  à  Munich 
quelques  leçons  de  Wiuter,  il  se  rendit  k  Vienne, 
iiiuiii  d'une  lettre  de  recommandation  de  son 
père  pour  Beethoven.  Le  célèbre  musicien  l'ac- 
cepta aussitôt  pour  élève,  se  chargea  de  le  for- 
mer comme  pianiste,  et  le  confia  aux  soins  d'AI- 
brechtsberger  pour  le  contre-point.  H  n'avait  rien 
moins  fallu  que  la  pressante  sollicitation  de  Bee- 
thoven auprès  d'Albrecbtsherger,  et  Tattrait  d'un 
ducat  par  leçon,  pour  décider  le  vieux  maître  à 
accepter  ce  nouvel  élève.  Malheureusement  les 
ducats  n'abondaient  pas  dans  la  bourse  de  Ries, 
et  au  bout  de  vingt-huit  Ieç4)n8  ses  ressouices 
no  lui  permirent  plus  de  continuer.  En  1805  l'io- 
evorable  loi  de  \a  conscription  vfnt  l'arracher  à 
^e<  travaux.  Arrivé  à  Coblentz,  où  il  allait  être 
enrôlé,  le  conseil  de  recrutement  le  déclara  inca- 
pable de  senir,  à  cause  d'un  œil  dont  il  avait 
perdu  l'usage  pnr  suite  de  la  petite  vérole.  Il 
vint  alors  à  Paris ,  y  passa  près  de  deux  an- 
nées; et  y  publia  quelques-unes  de  ses  compo 
sitions.  En  1809,  il  se  rendit  en  Russie,  en  s'ar- 
rélant  à  Cassel ,  Hambourg,  Copenhague  et 
Stockholm  pour  y  donner  des  concerts.  Au  com- 
mencement de  1813,  Ries  vint  à  Londres,  où  fteu 
de  temps  après  il  épousa  une  jeune  dame  an- 
glaise. Comme  virtuose,  comme  professeur  et 
comme  compositeur,  il  eut  bientôt  dans  la  capi- 
tale de  l'Angleterre  une  renommée  qui,  jointe  à 
une  prodiuieuse  activité ,  lui  fit  gagner  dans  Tes* 
pare  de  dix  années  des  sommes  considérables. 
Knfin,  en  IS*)),  il  retourna  en  Allemagne  pour  y 
aller  vivre  en  repos  dans  une  propriété  qu'il  avait 
ar«iui<e  à  Go<lesberg ,  près  de  Bonn.  Se  livrant 
alors  librement  à  son  goAt  pour  la  composition, 
il  crrivit  plusieurs  grands  ouvrages,  entre  autres  ■ 
iM  Fiancce  du  brigand^  opéra  en  trois  actes, 
re|)re.venté  en  1830  et  qui  obtint  un  a<^ez  bril- 
lant succès  dans  plusieurs  ville«  d'Allemagne, 
notamment  à  ReHin.  Kn  1831,  Ries  fit  jouer  à 
Lonires  un  aulre  oftéra,  Oska,  ou  ta  Sorcière 
do  (itilé'ns/ein,  et  diri;;ea  les  festi\aU  de  Du- 
blin. Peu  de  temps  après  il  fit  un  v<>ya;:e  en  Italie, 
et  rrpril  ensuite  le  cours  de  ses  travaux  à  Franc- 
fort, ou  depuis  deux  ans  il  avait  fiié  sa  réaidenct  i 


habituelle.  En  1834,  il  se  rendit  i  Aix-la-Cka 
pelle  pour  y  diriger  la  fête  musicale  qu'on  y  or- 
ganisait alors.  A  cette  occasion,  la  ville  lui  offrit 
la  place  de  directeur  de  Torchestre  et  de  T Acadé- 
mie de  chant  ;  Ries  accepta  ces  fonctions,  qu'il 
remplit  jusqu'en  1836.  A  cette  dernière  époque, 
il  fit  un  no«iveau  voyage  à  Paris,  el  de  là  se  m- 
dit  à  Londres,  oti  il  composa  son  oratorio  de  l'if- 
doralion  des  Hois ,  qu'il  alla  faire  exécuter  en 
1837  au  festival  d'Aix-la-Chapelle,  pour  kqud 
cet  ouvrage  avait  été  spécialement  écrit.  ÉJève 
de  Beetlioven ,  les  exemples  et  les  coomIIs  de  ce 
maître  avaient  imprimé  au  talent  de  Ries  une 
tendance  vers  la  grandeur  et  la  force.  Pianiste 
très-habile,  il  se  faisait  particulièrement  remar- 
quer |»ar  la  puissance  des  effets  que  llnstnimeot 
rendait  sous  ses  doigts.  Ses  compositions,  sur- 
tout les  premières,  sont  une  émanation  du  style 
de  Beethoven ,  qu'il  avait  d'abord  pris  pour  mo: 
dèle;  mais  plus  tard  il  chercha  i  donner  à  sei 
ouvrages  un  caractère  d'individualité  plus  pro- 
noncé. Sa  quatrième  symplnmie,  sa  granile 
marche  triomphale,  qu'on  a  exécotées  ani  con- 
certs du  Conservatoire  de  Paris ,  sont  des  mor- 
ceaux pleins  d'éclat  et  de  chaleur.  Son  oratorio 
de  V Adoration  des  Rois  est  une  œuvre  capitale 
qui  renferme  des  pages  do  style  le  plus  élevé. 
Quant  À  M  musique  de  théâtre,  malgré  le  mé- 
rite d'une  facture  qui  atteste  tout  le  talent  de  soa 
auteur,  elle  a  le  défaut  que  l'on  rencontre  sou- 
vent chez  les  compositeurs  qui  ont  écrit  Iwan- 
coiip  d'ceuvres  instrumentales,  c'est-i-dire  qoe 
sous  le  rapport  de  la  mélodie  elle  manque  de 
cette  facilité  et  de  ce  charme  qui  font  les  snœès 
populaires.  Ries  a  publié  avec  J.-G.  Wegeler 
une  notice  (  Biographische-NoUsem  Hàer  Lud- 
wig  van  Beethoven;  Cohlenlz,  in4*),  trad.  ci 
partie  par  M,  Anders  (1839,  in- 8*)  et  complète* 
ment  par  M.  A.  Lege.itil  (1802,  in-S*). 

Son  frère,  Hubert  Ries,  né  à  BoMi,  en  1793, 
est  un  violoniste  distingué.     D.  Dcasc-BABOi. 

FéilR.  Btoor,  tmir.  da  mmàHau,  ->  Cmattt*  ainl- 
cale.  -  A.  Elwart,  HUL  âe  la  Socàâlé  4m  emcerU  Ai 
Conservatoire. 

EiEs.XBR  (  ffenri' François  )t  peintre  TraD* 
çais,  né  le  19  octobre  1 7C7,  à  Paris,  otf  il  est  mort, 
le  7  février  1828. 11  éUit  fds  de  cet  ébéniste  de 
Louis  XVI  dont  les  ouvrasses  en  marqueterie 
sont  si  recherdiés  aujourd'hui.  Élève  de  Vim«rt 
et  de  L.  David,  il  embrassa  le  métier  des  armei» 
mais  des  revers  de  fortune  ayant  atteint  sa  la- 
mille,  il  quitta  le  service  pour  chercher  dans  tes 
arts  un  allégement  à  sa  situation.  Il  se  fit  bienidt 
connaître  comme  fieintre  de  portraits,  et  les  nom» 
breux  ouvrages  qu'il  exposa  depuis  1793  té- 
moignent de  sa  vogue  ;  il  obtint  en  1808  une 
médaille  d'or.  Après  la  chute  de  l'empire,  il  sa 
rendit  en  Russie.  Il  était  de  retours  Paris  en  183X 
!..  liu«oM>iix,  Ixs  jérttUn  /rançmU  à  tetrmmçe^, 

RIKTF.R  { Henri),  |ieinlre  et  graveur  suisse, 
néàWiuterthur.en  1761,  mort  à  Berne,  en  1818. 
Élève  de  Sch»  Uenbeiig,  il  peipit  pendant  qodqoa 
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lenip»  If  iMniialli  mib  it'élanl  rcnilu  h  Uiude. 
il  a'adoniu,  mdi  li  dlnctlon  du  Giaf,  à  la  (win- 
tut«  de  p*]t>aK»i  dt  retour  en  Suiu«,  il  mi  |«r- 
(cclHHHii don» ce itcorc  mu»  Ab«rll.  t>e|i<>iK  i7M 
il  rCMi)>lll  rtmploJ  da  itnifrMfur  de  du-in  t 
|l«nt«.  SivUbiMiii»cdiiiiii|t<icnl  paruae  tiHicbe 
Unt*.  on  (>«■■  caluri*  «t  une  Ahirie  cuascicn- 
douM  il«  la  lUlurci  on  dt«  comme  suo  clicF' 
d'friivTH  iiD  l'iifiii^  UaUtH.  —  Rieler  a  auM 
(tract-  klV-au  [urte  t4  ■rea  bMOCuup  de  (aient, 
d'ipr**  »'*  pro[ir«*  iIcMiiw,  na  eerUin  ni'rnhi* 
iIofuM  duSuiHeiluaiMs.HepcbtKriiinFniliH), 
raaliuitetcrlImd'AbrrlIilrà  ti)lre>,  lu  nombre 
deliuil,  «onl  plnagrindei,  ni  rormml  iiiiv  ««rie 
k  port;  on  j  iWotrqiM  nirUnt  11  Cataiit»  du 
AftfAMrfcwt  et  I*  Caicadt   du  ouiibaeh. 

«IKTSCNnop  ( /Ain- K/nois ) ,  pDÎntnt  haU 
laivUiii,  nit  k  lloorn,  i:n  IGàl,  inori  le  3  no- 
lenihre  ITIU.  Ëlère  de  Etakliuj^en ,  Il  Tntun  de« 
boas  |ipinlrvt  ilo  marine  de  l'Auole  hollandaise. 

Sun  fil»  Mtndrlct,  né  en  le:>,  Imita  Im 
in^iii's  sujdï  avec  lulanl  de  tacots  i  leuri  la- 
blraux  "uni  HMiTent  coofondut. 

mlBCS  {Jean  di).  maréchal  de  Pranie,  né 
en  Uti,  mort  le  7  leplenibre  1417.  Il  l'acquit 
liant  sa  jruiifsM  le  renom  de  l'uo  di;»  vaïllauls 
dieialirrs  de  i>Da  Itmpi.  Loraque  le  prince  de 
Gallci  alla  au  u<»ari  de  Pierre,  roi  àe  Casliltp, 
Jeun  Hï  Hieui  l'accompaRiM,  et  prit  part  à  la 
balaille  de  Madre*  (ISOÎ).  lli'atticba  oepuis  ao 
cooiiélable  du  Cueiclln  el  «ervil  Cliailca  V  dan> 
sei  icuerrrs.  Il  fui  un  des  dépotéa  pour  la  paix 
Bw  U  France  au  aecond  Lraité  de  Gufrapde 
et  l'un  dea  dwfa  de  l'armée  envoyée  au  Mcoun 
du  oomie  de  Flandre  par  Cbarlea  VI;  il  conln- 
bua  putaïammenl  an  ipîa  de  ta  bataille  de  Ho. 
«ebrcii.  En  13S7,  il  a'entrcnvil  h  la  délivrance  du 
conni'talile  de  Cli^aon,  en  lulle  a«ec  le  duc  de 
Brelauue,  et  Bcrtit  idiveuieiil  ta  cause  de  Cbar- 
lei  Vi,  lorvgu'ea  1191  ce  prince  «e  rendit  «n 
Iliel^^e  po<ir  lenniner  ce  dilTëreod.  En  récom- 
pcn^  de  itA  «erticca,  tl  reçut,  le  19  décembre 
1397.11  ciMrge  de  maréclial  de  France.  En  l«M, 
il  bellil  les  Anglais  dcHeodus  lur  la  cAIe  fran- 
^m;  puiA  d  pina  en  Anglelerre,  ct»ODlialmi' 
litairemcBl  dans  ce  pays  le<  vues  de  Louia,  duc 
d'Oiléaua.  Après  avoir  quille  ta  cliarge  de  ma- 
réclial,  k  cause  de  ses  mlirmilés  (do  lin  ï 
1413).  il  y  (ut  rélaUi,  et  se  démil  une  dernière 

RiEiri  1 />icrre  ne],  plui  souvent  appelé  le 
vuirtchat  Dt  RocntJ'DBT,  filn  du  précéilcnl,  né 
k  Ancenïs,  le  S  septembre  13B9,  mort  eu  I43fj. 
Il'alwnl  nouvemeur  de  Sainl-Malo  pour  le  duc 
de  Hrelaene,  il  devint  ï  vingt-liuil  ans  maré- 
cbal  de  France,  comme  tuccc^seur  de  son  pire 
(Il  auni  MI7).  Lcx  Bourj-uignonB  a'élant  ren- 
don  [nallrra  de  Charles  VI  et  de  U  capitale 
(ItlSJ.  il  f«  rclranclia  du»  la  BaMJlle,  et  vînt 
ensuite  en  Berrj  rejaiiHlie  le  daupbin.  Il  com- 
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Imiiit  le»  Anglais  dans  rAnEnumoiii  et  le  Haine, 
Tut  TiUl  priMinnier  et  rendu  à  In  liberté  moTeii' 
[unt  rancMi.  ta  UI9  et  ItîD  il  prit  part  aux 
u«Res  de  fiiiuen  et  deTuun.  Depuiscelte  époque 
(usqu'ï  sa  tiiort  il  ilgiira  sous'  la  bannière  île 
Chnrli'e  VII,  dinitous  les  et  énemen  la  militai  rea. 
Pierre  de  Rieui  aertil  uni  éclat  et  plua  d'uoe 
Fuis  tans  succès;  mais  avec  Due  assiduité  dans 
le  devoir  et  un«  fermelé  de  conduite  qui  ne 
«ont  point  de  vulgairei  vertuaentempsde  guerre 
civile.  Yen  le  mois  d'iThl  1438,  il  te  rendait  lera 
le  roi.  qui  liabitait  le  Poitou,  lursquearrliél 
Pont  Saint- Ha\ence,  il  tomba  ilans  une  embui* 
cide  qui  lui  avait  été  leailue  par  Guillaume  de 
Flavy  I  uo^.  u  Mm  ).  Fdil  priManier  «t  traîné 
pendant  trois  mois  de  cliAteao  en  diAleau,  il 
succomba  i  une  maladie  é|i>d^miqiM.  A.  V—V. 
AB'Minc,  ».  rjurlwr,  Gniuliiiii.  Hoiuirdel.  -  Vullrt 

RtKlIX  [Jian  IV.  rire  oe),  arrière-pelit-Bla 
<.>  Jean  IT.  ùi  le  37  juin  1447,  mort  le  9  révrier 
ISIS.  A  dii-aepl  ans,  il  suitil  à  la  guerre  du 
bien  public  le  duc  François  U,  qui  le  Ut  eo  1470 
inaréclial  de  Brelà;ws  el  en  i471  licuUnant  Ré- 
iii>ra1  de  se»  armées  «(  capitaine  de  Rennee. 
Après  avoir  pris  une  part  active  aux  Iroublea 
rurnenle»  par  la  régente  Anne  de  Beaujeu,  il 
rentra  dnna  le  parti  de  son  suxeraîn  et  Siuisla  h 
U  halaille  de  Salât 'Aobin  du  Cormier.  Nomma, 
i  11  mort  du  duc,  tuteur  de  la  princesse  Anne, 
sa  lîlle  unique.  Il  prétendit  la  coDlraindre,  par 
animocité  runlre  la  France,  1  épouser  le  vieux 
Mre  d'Alhret.  Anne,  soutenue  par  Muntuuban, 
ton  chancelier,  résiiita  éner^quemeol,  el  appels 
les  APRlais  k  «on  aide.  Lu  guerre  ne  fut  pwnl 
favorable  à  Jean  de  Rieux  :  forcé  de  lever  le 
siège  de  Guéraode,  repoussé  de  Brest  el  de  Con- 
ceineau.  qu'il  avait  eupéré  de  aurprendrr.  il  lit 
sa  soumission  1  la  jeune  ducliesse.  et  recul  en 
retour  une  forte  peniion  el  im  présent  de 
1 00,000  écn«.  Dans  la  suite  il  se  ditlingua  en  Italie 
et  dons  le  Honssillon,  et  fortifia,  «elun  rexprei- 
slnn  de  ftranlAine,  ■  le  renom  d'avoir  été  un 
bon  capitaine,  et  pour  la  guerreel  pour  ta  paix  >. 

Son  fils,  Clmide,  né  le  I.S  février  1497,  suivit 
François  1"  dans  le  Milanais,  et  exerça  la  diarge 
de  maréchal  k  U  halaille  de  Pavie,  ofi  il  demeura 
prisonnier.  Il  mourut  le  1B  mai  lUï,  laisiianl 
deux  lUIei,  dont  l'une,  Claude,  fut  la  première 
femme  de  Coligny. 

■ixrx  dtenér  de).  Von.  CnATEicuELT. 

KiPFsrLT  dei  Uflrn  {Jean-René-Dfrtis), 
chîmible français,  né  à  Saumur,  le  1  mai  ITjî, 
mort  à  Paris,  le  7  février  I8î6.  Fils  d'un  méde- 
cin, il  s'alUcliB  de  bonne  beure  i  la  r^o  des 
poudres  et  salpêtres,  et  devint  commissaire  ï  la 
pandritre  du  Bipsnil,  près  de  Tours.  En  17R7 
il  Imagina,  pour  éprouver  le  salpêtre,  un  moyen 
facile  et  simple,  que  le  guuveniein?nl  ■'empressa 
d'adopter,  et  en  1789  11  remplaça  lea  vai^eaux 
juaqu'alon;  en  usage  pour  le  leasivage  dea  milé- 
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riaux  salpêtres  par  d*autrGs,  plus  appropriés  à 
cette  opération.  Lorsque  Berthollet  annonça  quMI 
était  possible  d'augmenter  la  force  de  la  poudre 
à  tirer  en  employant  du  rouriate  suroxygéné  de 
potasse  (chlorate  de  potasse),  il  fabriqua  Tun 
des  premiers  cent  grammes  de  cette  poudre,  qu'il 
essaya  ;  mais  bien  que  Tépreuve  eOt  dépassé  ses 
espérances,  il  ne  conseilla  pas  de  s'en  servir,  à 
cause  des  dangers  de  la  manipulation.  Ses  ser- 
Tices  multipliés  le  firent  appeler  à  Paris  et  nom- 
mer l'un  des  trois  administrateurs  généraux  des 
poudres  et  salpêtres.  Lorsque  le  gou?emement 
de  Louis  XVI H  eut  confié  à  un  directeur  général 
pris  dans  le  corps  de  Tartillerie  la  régie  des 
poudres,  Riffault  reçut  la  croix  d'Honneur,  et  se 
relira.  On  a  de  lui  :  Traité  de  Vart  de  fabri- 
quer la  poudre  à  canon;  Paris,  1812,  in-4*  : 
composé  avec  Bottée  de  Toulmont  et  traduit  en 
plusieurs  langues;  —  VArt  du  salpêlrier;  Pa- 
ris, 1813,  in-V  :  avec  le  même;  —  et  quatre 
Manuels  pour  la  collection  Roret,  entre  autres 
le  Manuel  de  chimie;  Paris,  1825, 1829,  in- 18. 
Il  a  fait  passer  en  français  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  anglais,  ieh  que  Système  de  chimie 
de  Th.  Thompson  (  1809,  9  vol.  in-8*  et  suppl.), 
avec  des  notes  de  Berthollet,  et  Dictionnaire 
de  chimie  d'André  Ure  (18221824, 4  vol.  in-S»). 

Maliul,  yénntiles  bioçr.,  1K7.  —  Vergoaod.Roinaffariii, 
danc  les  Annales  de  la  Société  roj/.  d'Orléans^  t.  vil. 

niUA.  Voy.  Pierre  de  Riga. 

RiGAL  (7ean-7ac7tif5),  chirurgien  français, 
né  à  Cussac,  le  1 1  janvier  1755,  mort  à  Gaillac, 
Ifî  8  juillet  1823.  11  termina  ses  études  médicales 
à  Montpellier,  où  il  obtint  en  1776  une  chaire  à 
rÉcolc  pratique  d  émulation,  et  en  1781  il  s'éta- 
blit à  Gaillac.  Il  contribua  beaucoup  à  répandre 
dans  le  midi  de  la  France  l'usage  de  la  vaccine, 
et  combattit  avec  succès  plusieurs  épidémies, 
entre  autres  la  suette.  11  vit  vingt  fois  ses  tra- 
vaux couronnés  par  les  principales  sociétés  .<»- 
vantes  de  l'Europe.  On  a  de  lui  trente-quatre 
Mémoires  f  dont  les  plus  importants  ont  pour  su- 
jet ta  vaccine,  l'hydrophobie,  la  nyctalopie,  la 
catalepsie,  le  tétanos,  les  tumeurs  chroniques,  etc. 

Journal  d'agriculture  et  des  sciences,  1 1*',  p.  nr-lSV. 
RIGAS.  Voy.  RniGAS. 

RiGAU  (1)  (i4n/otn6,  baron),  général  français, 
né  le  14  mai  1758,  à  Agen,  mort  le  4  septembre 
1820,  à  la  Nouvelle-Orléans.  Après  avoir  servi 
huit  ans  comme  simple  soldat  dans  le  régiment 
de  Sarre-infanterie,  il  passa  en  1788  en  Belgique, 
et  dt'fcndit  la  04iuse  de  la  révolution  juftqu'à  la 
réunion  de  ce  pays  à  la  France.  Avec  le  10*  de 
hussards,  ou  il  eut  le  rang  de  capitaine,  il  fit 
les  0Jimpa25nes  de  l'armée  du  nord,  et  reçut  au 
combat  de  Rousselaer  un  coup  de  feu  à  travers 
la  mârhoire,  blessure  affreuse,  qui  ne  fut  jamais 
cicatrisée  et  qui  ne  lui  permit  de  parler  qu'au 
moyen  d'un  proié<lé  artificiel.  Chef  de  brigade 
en   1796,  il  commanda  le  25*  de  dragons  dans 

(il   Kt  non   nigaud,  comme  l'éciiveot  U  plopart  dct 
auteur*. 
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les  premières  guerres  de  l'empire,  et  se  signala 
par  une  rare  intrépidité  à  Austerlitz  et  à  Ostro- 
lenka.  Nommé  général  de  brigade  (  12  janvier 
1807  )  et  baron  (  t9  mars  1808)  avec  une  do- 
tation considérable,  il  prit  encore  part  aux 
guerres  d'£spagne,  d'Allemagne  et  de  France. 
Placé  par  Louis  XVlIi  k  la  tête  du  département 
de  la  Marne ,  il  s'empressa,  dès  qu'il  connut  le 
débarquement  de  Napoléon,  de  proclamer  le 
rétablissement  de  l'empire,  fit  mettre  les  trou- 
pes sous  les  armes,  et  ordonna  l'arrestation  du 
duc  de  Bellune,  qui  avait  tenté  de  s'opposer  à  ce 
mouvement  militaire.  Au  mois  de  Juillet  1816 
Rigau  se  trouvait  encore  à  CbAlons-sur-Mame 
lorsqu'un  corps  de  cinq  mille  Russes  se  pré- 
senta devant  la  ville;  à  la  suite  d'une  courte, 
mais  énergique  résistance,  il  succomba  sous  le 
nombre,  et  fut  fait  prisonnier.  De  Francfort, 
où  il  avait  été  conduit,  il  vint  à  Saarbruck,  et 
entretint  des  intelligences  avec  les  mécontents 
de  l'intérieur.  Rayé  des  cadres  de  l'armée  ac- 
tive, il  fut  en  outre  condamné  à  mort  par  con- 
tumace ,  comme  coupable  de  trahison  (16  mai 
1816).  L'année  suivante  il  s'embarqua  pour  les 
États-Unis,  rejoignit  ses  compagnons  d'armes  au 
champ  d'asile  (Texas),  et  s'établit  enfin  à  la 
Nouvelle-Orléans.  Napoléon,  qui  l'avait  qualifié 
de  martyr  de  la  gloire,  lui  légua  100,000  fr. 
dans  son  testament. 

MahuI,  annuaire  nécrol^  18S1.  —  Postes  de  ta  l^iom 
d'honneur^  III.  -  Rigau  (coIoopI)»  Notice  sur  Aid. 
Riçau;  ParU,  I8M.  In-S*. 

RiGACD  (1)  {Hyacinthe) y  peintre  français, 
né  à  Perpignan,  le  20  juillet  1659,  morti  Paris, 
le  29  décembre  1743.  Fils  et  petit-fils  de  peintre, 
il  avait  à  peine  huit  ans  lorsqu'il  perdit  son 
père,  Mathias  Rigaud.  Envoyé  à  quatorze  ans  à 
Montpellier,  il  y  suivit  les  leçons  d*un  peintre 
médiocre  nommé  Pezet,  et  s'aida  en  roénie  temps 
des  conseils  d'Antoine  Ranc,  puis  il  alla  passer 
quatre  ans  à  Lyon,  et  en  1681  il  se  fixa  i  Paris. 
Aussitôt  il  fréquenta  les  cours  de  l'Académie^  et 
en  1682  il  remporta  le  premier  prix  de  peinture. 
D'après  le  conseil  de  Le  Brun,  il  renonça  au 
voyage  d'Italie,  et  s'adonna  exclusivement  an 
genre  du  portrait.  I^  richesse  de  son  pinceau, 
la  noblesse  un  peu  étudiée  de  acs  attitades,  qui 
convenait  si  tnen  au  goût  de  l'époque,  la 
semblance,  l'air  vivant  de  ses  portraits,  le 
qu'il  mettait  à  peindre  entièrement  d'après  na- 
ture lui  attirèrent  tous  les  suffrages.  Malgré  ses 
habitudes  laborieuses  et  le  prix  élevé  qu'il  de- 
mandait de  ses  ouvrages  il  pouvait  à  peine  suf- 
fire aux  commandes.  Quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions seront  toujours  comptées  au  nombre 
des  meilleures  de  l'art  français  :  ainsi  ce  beau 
portrait  de  Bossuet  conservé  au  musée  du  Louvre, 
et  qui  a  inspiré  à  P.-J.  Drevet  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  gravure.  Admis  en  1700  dans  l'A- 

(I)  Voici,  d'après  son  acte  de  baptême.  te%  irèiitaMet 
noms  :  IIjacinthc-Krançoi»-Honorat-PWre-Aodre-JeM 
Rigau  «  Hos  >  c'r%\  a -dire  Hinaud  le  Boux\.  Mëm, 
dits  des  académiciens,  II,  1S7. 
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ud^mii!  ro}»!»,  Il  ne  fut  rc(U  comme  peintre 
H'Iiitluirv  quH  II'  jr.  mai  I7«-  Sv»  -leuv  mor- 
CMiii  ilu  rM«(itlu».  Id  pnrtr<iit  i)u  sculpteur 
Mailin  van  deii  Bogaert  (IhisjudiDi)  et  Le 
Martifrt  dt  lainl  André,  fuDl  (Urlîir  Jv9  col- 
leclions  <lu  Luiivre;  le  premier  nt  hieu  connu 
litr  la  In>1Ih  KriiUM  qiiVii  ât  Gdraivl  Édeliiick, 
rn  IBdH.  RtB*uil  détînt  prorwuur  ta  I7ta,  el 
reckur  en  1733.  Zn  I7UU  Im  cumuls  de  &a  ville 
dkUIv  railinlrtdl  «il  nombre  du  cJtoTt-n&  nolilcs 
lie  ri'r[)i|iii<in,  el  ua  «rrCl  du  romài  d  tt;it  du 
S  noinnhrc  IT13  cocflniis  cet  acte  d'auoblisac- 
muit.  En  1737,  Rigiud  fut  œf.  cheisller  ds 
l'urilre  de  Sdnt-Hlchcl.  Cet  artitte  a  v\pMé  A 
un  »«ut  lalaa,  celui  de  1704  ;  an  a'uires ,  re- 
prodnitM  ptr  lu  pins  Taincux  KrB*c"rs  •\e  mq 
ffmp«,  otHMt  lei  principales  galeries  de  l'Eu- 
rojie  :  le  Liiuire  en  po's^ilc  neuf,  le  TiinsCe  de 
Versailles  »□  bito  plus  grand  numbre.  On  aa 
rite  guère  comme  ayant  re(u  spk  leçonM<[iie  Jran 
Rfinr,  lila  d'Antoine,  et  qui  i<pousa  la  nièce  de 
Kigaud;  Nicolat  Desportes.  neieu  du  peintre 
d'^nimauii,  el  Jean  Legros .  rrère  du  Kulpleur. 
.Sun  Crère  pulnf,  Gaipard  RiCAtD,  mourut  le 
3S  mare  170^,  à  l'ige  de  quarante-cinq  «ne  en- 
>irun,  élanl  membre  agréé  de  l'Académie  depuis 
1701.  H.  H-w. 
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rendirent  une  certaine  aisance.  Après  la  révo- 
lulion  de  1830,  il  ee  relira  1  Brives,  ou  II  occupa 
les  loisirs  à  mellre  <'n  ordre  la  bibtlallièqije  pu- 
blique. On  a  de  lui  ■  Los  Vtndemias  de  Pi- 
snan  itet  Vendanges  de  Pigoan),  cliarmaol 
poème,  composé  en  1T81,  el  réimpr.  avec  de 
Douielles  pièces  dani  le  recueil  des  Pouesias 
lialoursat  (  Hoolpellier,  l8oe.  in-S");  —  Poi- 
Ua  (  Francises  );  Par»,  i820,  gr.  ia-lg;  — 
Fableinouvellti;  Pari»,  1853-1824,2  toI.  ina°.- 
g«aérdlenenl  biea  inventées  el  écrites  d'un  sljlc 
Tacite  et  naturel;  —  Coules  tt  fabliaux;  Pans, 
leiâ,  jD-35'.  récits  fort  agréables,  parmi  lesquels 
onpeDtcitere«iuiquiapourlitre  :  le  Jongleur. 
Ces  trois  derniers  ouTragcs  onl  élé  réunis  :  Fa- 
ble*, Contes  fl  Poésies  divmes ;  Paris,  1833, 
1  toi,  in-lG.  Les  nôtres  lanituedociennes  drs 
deux  Irères  Ri^ud  ont  élé  reimpr.  à  Montpel- 
lier (Obrat  eoampletas;  1845,  ia-ii).     H.  F. 


aiSACD  de  l'hle  i Louis- Michel),  agronome 
français,  né  i  Cresl  (Drame),  Ie4  septembre  1761. 
mort  ïGrenoble,  en  juin  1810.  Dès  la  première 
coalition  contre  la  France ,  il  partit  à  la  l£le 
d'un  des  batailluus  de  son  déparlemcot ,  puis 
sertit  comme  simple  oflider  du  eénie.  Rentré 
dans  ses  Foyers  en  1796,  il  s'occupa  de  l'exploi- 
talion  de  sa  propriété  palrimooialc  de  l'Isle  et 
de  l'application  des  sciences  pliysiques  A  l'agri- 
eullure.  tl  fui  un  des  intants  «nTu;<>s  en  isio  à 
Rome  pour  étudier  la  question  du  dessi!chentent 
dee  marais  Pontina,  el  II  adressa  A  ce  sujet  au 
.,  le  i9  janvier  IBM.  Son  père,  libraire  j  ministre  de  l'inléneur  un  rapport  fort  ëûndu, 
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rade  médecine  de  l'unitenfte.  Re{u  doc-  |  cUmbre  dea  députés,  il  ;  sJééta  ji 


leur,  il  «iotA  Paris,  oii  il  se  lia  ioilmeD>ent 
Brous.wnnet,  qu'il  aida  dans  la  Tédaclïon  de  i 
quc-^uns  de  ses  ouvrages,  mit  en  lalin  ,  bc 
français.  La  révolution  le  ramena  dans  sa  tille 


natale;  il  y  fui  cbargé  pendant  quelque  lempsde  |  Soc   t 


des  Uemoire*  sitr  les  causes  de 
I  l'itisalubrili  de  l'air,  publiés  dans  la  Blblio- 
.  thèquê  universelle  {l»la  et  IBI7),  et  dea  JIM- 
'  I  sur  let  tngraii,  dans  le  recueil  de  In 


a  bibliothèque  municipale,  et  détint  pruleaseur 
>)e  belles-lellres  au  lycée.  Outre  îles  pocaies  tan- 
i^ie<lociennes,  qu'il  [luUiaeoajointeinenl  avec  son 
t  rèrc  Altiste  tous  le  litre  de  Poueiiai  paleatsat 
(Montpellier,  1808,  io-B<>},on  a  de  lui  :  Poititt 
rfii-rriea  (ibid.,  tgll,  ln-11),  ou  l'on  trouve  dei 
TsMot,  des  discosrset  VËloge  de  Roveher,  qu'il 
ïiait  dèjï  publié  (  ibid.,  1807,  1813,  in-S°  }. 

HiciiiD  (  Pierre- .4 u;ui/lii  {!)  ),  poêle,  frère 
du  pK^fêJenl,  né  à  Honttiellier,  le  19  mars  1700, 
miirt  A  Driies,  en  itril  i83ï.  U'abord  commis 
thtt  un  néi^ianl,  il  entreprit  ensiiile  pour  son 
propre  compte,  avec  quelques  associés ,  le  com- 
iiieri'f  d'indiennes  et  de  monaselines.  En  ISiS 
il  fui  forcé,  pour  ne  pas  être  victime  de  la  réac- 
Ivn  blancJie ,  d'abandonner  la  maison  el  ses  af- 
faire». Se  tovaot  presque  sans  resiourres.  Use 
n\a  ul-aria,  ouil  devint  un  de.i  arbitres  employés 
par  le  tribunal  de  commerce.  Ces  fonctions  [ni 


dagrie. 


e  la  DrOme.  Rigaud  etall 


ctirreipondant  de  l'IosUlut. 
UmBu,  IliBtr.  Au  oatiphinl. 

EtcAVD  {*"*).  pliysicien  inglAis,  mort  ytn 
1860.  Professeur  de  physique  mathématique  i 
Ouford .  il  a  le  premier  publié  la  correapondance 
complète  île  Heivton  et  de  Halley,  et  dans  »im 
Hittorital  Etsag  on  tbe  Prineipia,  etc.,  il 
a  éladdé  plusieurs  points .  josqu'à  prêtent  rcatéi 
obs(;un,  concernant  la  tie  el  les  décuutertci) 
du  grand  liumme  dont  l'Angleterre  se  glurilie  ï 
juste  titre.  Ain»,  il  parait  certain  que  Kuwluu  ne 
ciHmaissait  pas  la  mesure  de  In  terre  par  Picard 
(  qui  eonlribua  lanl  à  la  découtcrie  des  luis  de 
la  KTAtitAtioa  universelle }  avant  le  1 1  janvier 
1673,  époqno  oli  cette  mesure  fut  communiquée 
à  la  Société  royala  de  Londres;  et  dam  une 
lettre  i  HaIIcj,  en  date  de  IG86,  il  reconnaît 
lui-totme  qu'il  atait  déduit  la  fameuse  toi  ilu 
carré  des  ilialances  de>  lois  de  Kepler  il  y  avait 
environ  vingt  ans,  c'eit-à-dire  en  lOOfi.      X. 

Bremln.  jtfeMIri  '>l  IM  m<  o/  ilr  (jonc  ft>«»a. 
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BiGAfJLT  (yieolas),  en  latin  Rigaltius  ^ 
énidil  français,  né  en  1577,  à  Paris,  mort  en 
août  16ô4,  à  Toul  (  Lorraine).  Il  était  (ils  d'un 
médecin.  Ses  grandes  dispositions  pour  l'étude, 
SCS  surcès  dans  le  collège  des  jésuites,  qui  clier- 
ctièrent  vainement  h  l'attirer  dans  leur  compa- 
gnie, et  quelques  pièces  de  vers  latins  imprimées 
en  1  à96  à  Poitiers,  pendant  qu'il  y  suivait  les 
cours  de  droit,  lui  ont  donné  des  droits  à  figurer 
dans  la  galerie  des  erudits  précoces  ;  du  moins 
Baillet  et  Klefeker  en  ont  jugé  ainsi.  De  retour 
à  Paris,  il  fréquenta  le  barreau,  et,  s'il  faut  em 
croire  le  Menagiana ,  il  fut  un  fort  méchant 
avocat.  Le  goAt  particulier  qu'il  afait  pour  les 
lettres  lui  procura  l'amitié  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  ;  le  célèUrede  Thou  ne  se  contenta  pas  d'en 
faire  le  compagnon  de  ses  études  ;  il  lui  donna 
en  mourant  des  marques  de  sa  considération  en 
le  chargeant  de  veiller  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Ce  fut  du  reste  par  Tintermédiaire  de  ce 
grand  magistrat  qu'il  partagea  avec  Casaution 
la  garde  de  la  Bibliothèque  du  roi  et  qu'il  lui 
succéda  après  sa  mort  ('l014).  Il  rendit  an  p«ibHc 
un  service  considérable  en  mettant  es  ordre  les 
manuscrits  de  cet  établissement  et  en  en  ré- 
digeant de  sa  main  un  Catalogué  en  3  vol. 
in-fol.  qui  existe  encore.  Lors  de  la  cr*'atioB 
du  parlement  de  Meti  (1633),  il  y  obtint  une 
charge  de  conseiller  ;  il  eut  aussi  la  commission 
de  procureur  général  près  la  chambre  souveraine 
de  Nancy,  et  fut  depuis  intendant  de  la  province 
de  Metz  Rigault  eut  la  double  réputation  d'un 
profond  érudit  et  d'un  excellent  magistrat;  soo 
savoir  était  fort  étendu  ,  sa  critique  ingénieuse , 
mais  il  avait  du  penchant  au  paradoxe,  et  l'on 
cite  parmi  ses  opinions  singulières  celle  où  il 
soutient ,  contre  le  commun  préjugé,  que  Jésus 
était  dépourvu  de  tous  les  avantages  physiques. 
Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  ouvrages  : 
Aiini  awH  asintu,  iive  de  tcaturigine  ono* 
crenes  ;  1696,  in  12  :  l'exemplaire  de  la  Bihiiotb. 
imp.  est  regardé  comme  unique;  —  Safgra 
Menippea  somntum  ;  Biberii  eurculionis  pa^ 
rasiti  mortualia;  accessii  Asinus,  etc.;  Poi- 
tiers, 1596,  in-8o,  et  1600,  in- 12  :  cette  satire 
n'a  pas  été  composée,  comme  l'a  cm  Bayle, 
contre  le  fameux  parasite  Montmaur,  encore 
inconnu  à  cette  épcîque;  elle  est  plus  connue 
sous  le  titre  de  la  3*  édit.  :  Funus  parasUtcum 
{  Paris,  1601,  in-4*  ),  et  a  été  insérée  dans  pla- 
sieurs  rer-iieilset  dans  V Histoire  de  Montmaur, 
t.  r'  ;  —  De  vertus  qux  in  Sovellis  eonxti- 
tuiionibus  post  Justinianum  oecurrunt, 
glosxarium  mixobart>arum  ;  Paris  1601  Jn-4°  : 
ouxrage  rare  et  curieux;  —  Vita  S.  Romani, 
archipp.  Rhotomagensts;  Rouen,  1609,  1652, 
in-8";  —  AccifMrarix  rei  scnptores  nunc 
pnmum  edtti;  accessti  liber  de  cura  canum, 
gr.lat.;  Paris,  1612,  in-4*:  recueil  recherché; 
—  Rei  aqrariœ  scriptores;  Paris,  1613.  in-4': 
les  notes  ont  été  reproduites  dans  l'édit.  de 
Goes,  Arost.,  1674;  —  Apoiogeiiau  pro  Lu- 


dovico  XIII;  Paris,  1626,  in-4";  —  Vita  Pétri 
Puteani  (Dupuy);  Paris,  16ô2,  1653,  iB-4o. 
On  lui  doit  des  éditions  annotées  do  Plièdre 
(159J.  in-12)y  Martial  (1601,  in-4''),  Tertullien 
(1634,  1641,  in-fol.  )»  Minutius  Félix  (1643, 
in-4*),  saint  Cyprien  (1649, in-fol.  ) ,  et  Comme- 
dien  (1650,  in-4°  ),  ainsi  que  des  traductions 
latines,  assez  négligées,  d'Onosander  (  1599, 
ifi-4^)  et  des  Onéirocritigues  (1603,  in-4«  ). 
Enfin  il  a  ajouté  trois  livres  à  V Histoire  du  pré- 
sident de  Thou  (  années  1607  à  1610  ),  et  cette 
continuation  a  paru  dans  l'édit.  de  Londres, 
1733,  et  dans  la  version  française.  P.  L. 

Dn  PtQ.  Blbl.  des  autturs  ecctésiast.  —  Baillet,  En- 
fanU  céléères.  —  Morért,  Diet,  hiit.  -  Bavle,  Diet.  - 
lUceron,  Mémotreg,  XXI.  -  Perrault.  UowuÊ^t  UtHstrtt, 

RIGAULT  (  Hugues  ),  poète  latin ,  né  le  5  avril 
1707,  à  Paris,  mort  le  28  décembre  178S,  étatt 
curé  de  Saint -Pierre  de  Naze ,  dans  le  fUocèse 
d  Auxerre.  Émule  de  Coffin  et  de  Le  Beau,  il 
composa  beaucoup  de  vers  latins,  qu'il  se  bor- 
nait à  communiquer  à  ses  amis;  l*un  d'eax, 
A.-E.  Frappier,  se  fit  l'éditeur  de  son  poème  in* 
titulé  SanctM  Autissioditrensis  eecleâise  fas- 
torum  Carmen  lib,  XII  (Auxerre,  179 1,  in-t*"}. 

Peikr,  Diet.  hUL 

RiGAVLT  (  Ange-Hippolyte),  professeur  et 
écrivain  français ,  né  le  2  Juillet  1821 ,  à  Saint- 
Germain«en-Laye,  mort  le  21  décembre  1858,  à 
Évreux  Son  père  occupait  à  Saint-Germain  Fem- 
ploi  de  secrétaire  de  la  mairie.  Ses  études,  qu'il 
acheva  au  collège  de  Versailles,  furent  très-liril- 
lantes  :  il  remporta  au  eoncours  général  de  1840 
le  prix  d'tionneur  de  discours  Utin.  On  l'aviit 
destiné  au  barreau  ;  la  nort  de  son  père  le  dé- 
cida à  entrer  dans  l'enseignement  II  Ait  admis 
le  second  à  l'École  normale  (  5  novembre  1841  ) 
et  reçu  le  premier  an  concours  de  ragrégatm 
des  lettres  (1844).  Après  avoir  enseigné  là  rhé- 
torique à  Caen,  il  fut  rappelé  à  Paris,  et  charioé 
d'une  chaire  au  collège  Charlemagne.  Il  wXM 
rejoindre  l'École  d'Athènes  lorsqu'il  fot  choisi 
comme  précepteur  dn  comte  d*Ett,  fis  tlné  dn 
duc  de  Nemours  (juin  1^7).  Après  la  révo- 
lution de  Février,  il  suivit  son  élève  à  Clirn- 
mont.  Rappelé  en  France  par  le  désir  de  TÎTie  au- 
près des  siens  (  août  1848),  il  fut  nonuaé  pro- 
fesseur de  seconde  et  ensuite  de  rhétorique  à 
Versailles  (1850).  Il  écrivit  en  1852  ses  preuMcn 
articles  dans  la  Revue  de  Vtnttruetkm  pu- 
blique^ dont  il  eut  la  direction  littéraire.  D'cv 
cellents  articles,  entre  autres  sur  la  Questitm 
des  spectacles  ti  le  Roman  chrétien,  où  se  mon- 
trait une  critique  utile  et  brillante  à  la  fois,  le  i> 
rent  entrer  au  Journal  de.%  Débats  (  octobre 
1863),  à  peu  près  vers  le  même  temps  on  il 
obtenait  la  chaire  de  rtiétoriiiue  au  lycée  Louit- 
le-Grand  (  31  août  1853).  il  soulint  le  29  no- 
vembre 18.')6des  thèses  de  doctorat  (la  Cri" 
tique  littéraire  de  Lucien  et  VHisloire  de  Im 
querelle  des  anciens  et  des  modernes)  avec 
un  tel  éclat,  que  ses  juges  lui  dirent  ea  le 
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ïiliV  .  ktfM  •|uFh)uM  |uur«  nfft»  comme  uip- 
ple«nt  lia  rwitt  d'Akxiurnra  Uillnc  aj  Oi)lleki>^ 
de  Vttnai,  il  fit  nir  le*  ptrta  <l«  rE^li^e  une 
nuiln  Je  lpv«ii  «ulwluiliellû.oti  il  Hoail  prendre 
Im  luni  kl  plui  variM ,  en  rununanl  unit  tle- 
giDW  •uutrniii'.  M'K  m  df  lil«ur«  |>ar  le  miniïUr 
dr  i]iii<ti'r  Li  ri^'IarJKin  lit'  Ûtùati,  il  pi-i-lVra 
renoDi^rr  k  rmwigiHfiwal  tupiiTliiur,  el  iirolila 
de  Ht  luitin  [Hjiir  ewir*  dw  JtwuFi  i/f  </»!»- 
CiilHi!  [  ilu  U  Duvembrc  Itlï7  ■»  3A  (K'iubrv 
ISbSI  uii  il  dé*riii|ipatl  «iirlMit  lea  rHIruons 
rnurili'K  i^ar  l'écrtlilu  lour  lui  «uwiérait.  avi'c 
k  i<i>iuiinl  ni|uiiKiiml  A  un  c«u*eur  de  Ixinae 
Mm^wKniii.  *a  rdour  d'un  fayag*  «Q  Snitse,  il 
•(  mhlll  *  EfTfiiK,  daniUbunllIe  ik  n  fetninp. 
C'ut  It  itue,  «en  la  lin  d'oftobre,  il  renscnlit 
irs  pietnlrri'S  alleiiiti'<  du  iiml  qui  allail  l'em- 
portiT  l.nii>ur.  |ii-i"(.nil  i|i)'il  r^criï.iil.wi  iiu'rni)irt 
WD  trouNa,  il  prrdil  le  Ul  de  les  idée»;  une  Irlt- 
lesse  insunnanUMe  n'empara  île  lui.  Tout  tra- 
Tiil  d'esprit  lui  fui  dérendu.  Malgré  cf«  précan- 
tiuni',  le  mal  s'agKraTi  ;  one  crise  luninl,  qai 
l'emporld  ï  Irentê-upt  ini,  Ticlime  du  Iniail  «- 
cettir  M  de  l'activité  déraranle  d'e.^pril  aniquela 
il  a'#UI(  liTré.  Son  HUloire  de  la  qtiertUe  det 
anciriM  el  dei  modernu  a  tié  coaranoée  p*T 
l'Acâiieinie  française.  Sed  meilleiim  Itevuei  de 
qviniaine  ont  été  réunie*  loui  le  titre  de  Con- 
vrrsaliont  Ittttraira  et  morala  ;  Paris,  1859, 
in-lB.  Il  4  encore  donné  nne  édition  d'Horace, 
précé<lée  d'une  étnde  eompIMc  sur  le  poila 
{Paris  18M>,  in-IS).  G.  R. 


aiBBT  (Sdouard),  ptayslolo^iite  tngleii,  né 
à  Norwich,  en  1147,  mon  le  17  octobre  181t.  Il 

fnoda,  en  I7BE,  une  eociéte  médicale  de  bien- 
faisance dan*  Ka  vil!enat£le,  el  s'est  fail  cooaaitre 
par  une  lln'orie  particulière  de  la  pnxliictioa  de 
la  clialfur  animale.  U'aprèi  celle  théorie,  déve- 
!op|<^e  dani  un  ouf  raice  spécial  (  Bssay  on  the 
theiiri/  of  th'  pradaelion  of  animal  heat  ; 
Liind.,  1783,  iD*8°),  la  chaleur  animale  esl  pro- 
diiilit  en  partie  dans  les  poumons,  en  partie  dans 
l'eslomac.  Cet  organe  passe  même  pviir  le  prin- 
cipal ïii'fEe  de  la  caloriflcation.  L'élat  de  santé 
corl^iste,  selon  Higby.  dans  un  équilibre  parfait 
entre  la  production  et  la  perle  de  la  fhateur; 
des  que  cet  ^uîlibre  est  troublé,  oa  loit  naître 
un  tirarid  nombre  de  maladie*,  caractérisées  sur- 
tout |iar  un  appauvrissement  du  sang.  Oulre 
de  noiiilireui,  arlicles  publiés  dans  le  Gentle- 
vinn's  MnqaUnt  et  d'autres  recurili,  on  a  de 
lui  un  Tniitè  air  Chtmorragie  utérine, 
ecpiiil  ,  r77i,  in-8°;  —  De  l'iaoge  du  guin- 
juiim.  elc  ;  IT85,  io-S"  i  —  arec  f.  BUikie,  Helk- 
hom  el  son  agriculture  ;  1819  ;  trad.  en  fran- 
çais par  Molard.  X. 

n*li»f .  ',rKll,  iir  Pllfit.  I-  Vil,  »  «Il  -  .^niilial 

■IGEL   (  Henri-Joseph),   composilenr  alle- 
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mud,  né  le  S  Hvner  1741,  i  Wertfaeim  (  grand- 
duclié  de  R4de),  mort  en  mai  1799,  à  P^ria.  Il 
reçut  des  leftio*  de  Jomelli.  Étant  venu  à  Paris, 
il  j  acquit  de  la  réputation  comme  professeur  de 
clavecin  et  comme  compositeur;  ses  sonates  et 
sjimpboniei  furent  applaudies  il  l'hûlel  de  Sou- 
Use,  et  ses  oratorios  au  concert  ipirituel,  surtout 
adui  de  Lu  Sortie  dUgypte.  qu>  retul  les  ap- 
p<audiSMineatB  du  Gluck.  Il  deiint  profesMur  k 
l'ÉcvIe  dédiant  el  au  Conservaloire,  où  ses  prin- 
cipes d'iiarmouie  turent  adoptés.  On  a  aussi  de 
Ini  plusieurs  pièces  de  tbéitre. 

KiSNBTTi  (fronceacnj.  littérateur  italien, 
né  en  1779,  à  Turin,  oil  il  est  mort,  le  I7  octobre 
I  H)g.  C'était  un  acteur  du  premier  ordre  ;  il  joua 
sur  le*  principaux  iMltres  de  l'Italie,  el  excella 
dans  le  genre  comique.  Son  Tealro  llaliano 
(Turin,  1S16-I8I7,  3  Tol.  in-eo]  contient  quel- 
que* bonne*  pitce* ,  remplie*  de  bon  sena  et  de 

tablie,  Blagr,  min.  •(  «ortaJ,  4n  aMtomp.,  uppL 
USHV  {Henri  Gïuthiia.  comte  nu),  amiral 
lTançaii,nét  Tout,  le  2  févr.  1712,  mort  t  Paris, 
le7no(embre  1835.  L'émigrationde  ses  parents  ie 
laisia,  i  l'Age  de  dix  an*,  ainai  qiie  lea  frères, 
■an*  autfe  appui  que  celui  d'une  sœur  de  seJie 
ans.  qui  se  mit  de  suite  k  la  hauteur  de  sa  tlcba; 
elle  se  lit  leur  instilutrice,  el  pour  cela  aborda 
«Ue-D)ém»  de*  éinde*  qui  n'étaient  pas  de  ton 
sexe.  L'application  du  Jeune  Henri  la  récompensa 
de  MR  *oias.  £o  179S,  il  enlra  dans  la  marine  en 
qnalité  de  Doricai  mais  gr<ee  i  quelques  pro- 
•cctioas,  il  put  conlinner  à  terre  ses  éludes  spé- 
ciale*. HentAI  il  fut  en  état  de  passer  ion  examcA, 
et  ftit  reçu  aspirant  de  l*  cUsae.  Kmbarqué  dès 
lors,  il  fit  plusieurs  campagnes  contre  te*  An- 
glais.  En  1803,  lors  de  La  formation  du  camp  de 
Boulogne,  il  commanda  unecorTetle  t  litre  d'en- 
seigne  En  IBOe  et  eu  1807,  les  marins  de  la 
garde  ajaot  été  incorpori^s  dans  les  ca-lrea  de 
l'armée  de  terre,  il  fit  les  campagnes  de  Prusse, 
de  Poloftne  et  de  Pomérsnie ,  assista  t  la  ba- 
taille d'Iéna  et  à  celle  de  Pultiisk,  aio^  qu'aux 
sièges  de  Straisund  et  de  Graudenti.  En  1808, 
Sun  corps  étant  dirigé  sur  l'Espagne,  le  jeune 
Riga)  devint  aide  de  camp  du  martclial  Bes- 
sières,  et  prit  part  A  la  bataille  de  Rio-Seco  et  au 
combat  de  Somrno-Sierra,  où  il  fut  blessé  Nous 
le  relronvons  encore  fe  Wagrajo,  en  t80!i.  Dans 
celle  année,  M  fut  fail  lieulenant  de  «aisseau,  et 
en  181 1  capilaine  de  frégate.  Mais  ce  ne  fut 
qu'en  18IS  qu'il  devint  capitaine  de  vaisseau, 
par  la  protection  du  baron  Louis,  son  onde.  Cinq 
ans  plus  lard,  en  1831.  il  commanda  les  forces 
navales  réonies  dans  lex  mers  du  Levant,  et  il 
remplit  ladifHdle  mission  défaire  respecter  notre 
pavillon,  déconsidéré  dans  ces  [)arages  par  les 
doubles  insultes  des  piraleK  grecs  et  d,^  pirate* 
Inrca.  Par  ses  soins,  la  police  de  la  navigalion 
esl  fixée  dans  tout  l'Arcliipel ,  et  lea  deux  na- 
tranagrecqueet  tu rqae,  alors  en  guerre,  trouvent 
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également  à  bord  des  bâtiments  français  abri  et 
protection  contre  leurs  mutuel  les  fureurs  :  aussi 
[)ut-il  écrire  avec  vérité  à  sa  sœur,  qu'il  était 
«<  le  juge  de  paix  de  ce  canton  » ,  en  parlant  de 
la  Grèce.  Le  grade  de  contre -amiral  fut,  en  1825, 
le  prix  du  courage  et  de  l'humanité  do  capitaine 
rie  Rigtiy.  Deux  ans  après,  au  mois  de  septembre 
1827,  la  France,  la  Russie  et  l'Angleterre  s'étant 
unies  pour  proclamer  Tiodépendance  de  la  Grèce 
et  pour  fixer  sa  position  vis-à-Yis  de  laSoblime 
Porte ,  cette  dernière  puissance  refusa  d'accéder 
aux  propositions  qai  lui  furent  adressées  à  cet 
égard.  La  bataille  de  Navarin  en  fut  la  suite. 
Cette  victoire  éclatante  valut  au  commandant  de 
la  flotte  française  le  titre  de  vice-amiral  et  la 
croix  (les  ordres  du  Bain  et  de  Saint- Alexandre- 
Newski.  Après  avoir  présidé  à  l'évaGoation  de  la 
Morée,  Tamiral  de  Rigny  revint  en  France,  en 
1829,  et  fut  nommé  comte  et  préfet  maritime  k 
Toulon.  A  l'avènement  du  ministère  Polignac, 
le  8  août  1829,  on  lui  offrit  le  portefeuille  de  la 
marine ,  qu'il  n'accepta  pas  ;  il  alla  reprendre  le 
commandement  de  la  flotte  du  Levant,  où  il 
resta  jusqu'en  sept.  1830,  époque  où  l'altération 
de  sa  santé  le  rappela  à  Toulon.  Il  reçut  alors  le 
titre  de  meml>rc  du  conseil  d'amirauté,  puis  la 
décoration  de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  enfin,  le  13  mars  1831,  il  fut  appelé  par 
le  roi  Louis-Philippe  au  ministère  de  la  marine. 
En  même  temps  il  recevait ,  comme  député,  les 
doubles  suffrages  des  départements  de  la  Meurthe 
et  du  Pas-de-Calais.  Son  passage  anx  affaires  ne 
fut  pas  perdu  pour  les  officiers  de  marine,  dont 
il  ré^ia  l'avancement  et  les  pensions,  ni  pour  les 
ix)!onies,  dont  la  législation  lui  dut  de  grandes 
améliorations.  Porté,  le  4  avril  1834,  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères ,  il  s'acquitta  de  ses 
nouvelles  fonctions  avec  le  même  zèle  dont  il 
avait  fait  preuve  à  la  marine,  et  le  conserva  pen- 
flunt  une  année,  sauf  une  interruption  de  quelques 
jours  ,  en  norembre  1834.  Le  12  mars  1833, 
il  résijjina  avec  satisfaction  son  portefeuille  entre 
les  mains  du  duc  de  Broglie,  et  ne  conserva 
que  le  titre  de  ministre  d'État  avec  l'entrée  au 
conseil.  Sa  santé  lui  faisait  sans  doute  un  devoir 
de  songer  au  Te\yo9  ;  cependant,  au  mois  d'août, 
il  crut  devoir  accepter  encore  une  mission  à 
Naples  ,  et  à  peine  de  retour,  à  la  fin  d'octobre, 
il  ressentit  les  cruelles  atteintes  du  mal  qui  l'em- 
porta rapidement,    à  Page  de  cinquante-trois 

Sarnit  et  Salot-Elmf,  Bloçr.  du  hommes  dujour^  IV. 
i*  p.  —  RabtKF,  Bioçr.  vniv.  et  port,  des  contemp..  «app!. 

E1GOLBT  DE  JUTIGTIT  (  Jean- Antoine) , 
littérateur  français,  né  en  Bourgogne,  mort  à 
Paris,  le  21  février  1788,  dans  un  âjîJ»  avancé, 
issu  «lune  iH>nne  famille  de  robe,  il  se  fit  recevoir 
avocat  à  Paris,  et  fréquenta  le  barreau.  L'affaire 
qui  le  tira  de  l'obscurité  fut  celle  de  Travenol , 
violon  de  l'Opéra,  mis  en  jugement  pour  avoir 
colporté  des  libelles  contre  Voltaire.  Rijîoley  at- 
taqua Voltaire ,  pour  défendre  son  ciient  ;  ses 


attaques  eurent  près  des  ennemis  des  philosophes 
un  succès  qui  lui  tourna  la  tête;  il  s'imagina 
qu'il  était  de  force  à  troubler  la  gloire  du  grand 
écrivain ,  et  ne  cessa  plus  de  lancer  contre  lui 
des  traits  satiriques,  le  mettant  fort  au-dessous 
de  Crébillon  et  même  de  Piron.  Voltaire  dédai- 
gna Rigoley  ;  mais  La  Harp<'  le  maltraita  fort  en 
plus  d'une  occasion.  S'il  avait  quelque  érudi- 
tion, elle  était  fort  restreinte  ;  comme  écrivain, 
il  a  l'esprit  lourd,  un  style  assez  correct,  mais 
sans  vie  ni  couleur.  11  mourut  conseiller  hono- 
raire au  parlement  de  Metz  et  membre  de  l'A- 
cadémie de  Dijon.  11  a  été  utile  aux  érudits,  ea 
rééditant  les  Bibliothèques  françoises  de  La- 
croix du  Maine  et  de  du  Verdier,  avec  des  Re- 
marques  historiques  et  littéraires {1772, 6  vol. 
in-4*);  ses  remarques  sont  empruntées  à  Nice- 
ron,  i  Goujet,à  LaMonnoye,  au  président  Bouhier 
et  à  Falconet.  Il  a  donné  des  éditions  très- 
défectueuses  des  Œuvres  choisies  de  La  Mon- 
noyé  (1709,  3  yoI.  in- 12),  et  des  Œuvres  de 
Piron  (1776,  7  vol.  in-8°).  On  a  aussi  de  lui  des 
pièces  de  vers  fort  médiocres,  le  Nouveau  Mé- 
moire pour  Vdne  de  Jacques  fréron ,  blan- 
chisseur à  Vanves ,  plaisanterie  contre  les  phi- 
losophes, et  un  factum  sur  la  Décadence  des 
lettres  et  des  mœurs^  qu'il  ne  manque  pas  d'at- 
tribuer aux  principes  de  Voltaire. 

La  Harpe,  Cours  de  lUtérature.  —  Correspondamcê  ùt 
Grlmm.  —  SabaUer,  Les  trois  Siicte*. 

RiGORO,  clironiqueur  français,  né  en  Lan- 
guedoc, mort  en  1207,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Après  avoir  exercé  la  profession  de  médecin  dans 
sa  patrie,  il  voyagea,  et,  prenant  le  monde  en 
dégoût,  il  entra  au  monastère  de  Saint-Denis,  où 
il  reçut  les  ordres.  Il  y  continua  vers  11901a  Vie 
de  Philippe- Auguste,  car  il  fait  entendre  qu'il 
l'avait  commencée  auparavant,  et  qu'il  n'avait 
pu  la  continuer  à  cause  de  sa  pauvreté  ;  mais  au 
bout  de  dix  ans  de  travail  son  ouvrage  lui  déplat, 
au  point  qu'il  résolut  de  le  détruire  ou  de  ne  le 
laisser  paraître  qu'après  sa  mort.  Pour  lui  donner 
du  courage,  Hugues,  abbé  de  Saint-Denis  l'en- 
gagea à  dédier  son  livre  au  fils  même  du  roi,  i 
Louis  VIII.  Le  roi  nomma  l'auteur  son  chrooo- 
graphe  en  titre.  L'histoire  de  Rigord  n'embrasse 
que  les  viogt-huit  premières  années  du  règne  de 
Philippe-Auguste,  en  s'arrétant  à  1207  ;  elle  a  été 
achevée  par  Guillaume  le  Breton,  l'auteur  de  la 
Philippéide.  Rigord  avait  une  belle  imaginatioii« 
mais  inquiète,  superstitieuse,  intolérante  même, 
croyant  aux  songes,  aux  présages,  avec  beauooop 
de  vivacité,  mais  peu  de  critique.  Fa.  Monjuhu 
p.  Pilliou.  Sertpioreseoatameiduoàêcim,  —  rnrhf  c. 
HistorLae  t'raneorum  scriplorcs.  <—  Don  BriaU  il«c«rll 
des  kistortens  àts  r.autes  et  de  la  France,  XVIII.  *- 
M.  Gulxot,  Coll.  de  Mémoires  relat.  à  l'MsL  de  Frtmca, 

BiGORD  {Jean- Pierre),  antiquaire  français, 
né  le  28  janvier  1656,  à  Marseille,  où  il  est 
mort,  le  20  juillet  1727.  Il  abandonna  le  com- 
merce, auquel  on  l'avait  destiné,  pour  aller  éCn-' 
(lier  à  Pari«,  où  il  prit  le  grade  de  badielier.  ht 
mauvais  état  de  sa  santé  l'ayant  obligé  de  re- 
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Tioir  à  llaneOle»  il  y  ranpHt  les  emplois  de 
cominitMire  de  la  miriae  et  de  sobdélégué  de 
l'ôitfliidaiit.  En  i791  tt  reçut  leeordon  de  Saint- 
Miehel  avee  dee  lettres  de  noblesse.  Il  arail 
formé  une  belle  oolleetion  de  médailles  et  d*ao- 
tiques,  qui  fut  acquise  par  le  président  Lebret. 
PhisieursdisMrtations  de  loi  ont  été  insérées  dans 

les  Mémoire»  de  Trévoux. 
MHmotm  éê  rjeoâémiÊ  éê  MertMt,  1 1". 

RifiUBT  (FramçoêêM^)^  Ustorien  français» 
mort  en  ie99,  à  RaMj.  Ayast  dit  profession 
chez  les  religieux  de  PMmontré,  il  fut  abbé  de 
JoTiiliers,  râignaenisas  aoa  abbaye,  et  devint 
gouTemeor  do  prince  Charles  de  Lorraine,  de- 
pois  Charles  Y,  pour  lequel  il  brigna  en  1673  la 
couronne  do  PologBe.  Il  obtint  de  ce  dernier  la 
grande  pré?été  de  Saint-Dies,  ainsi  que  les 
prieurés  de  Flavigny  et  de  Chatenoy.  On  a  de 
lui  :  Système  chronologique  des  évéques  de 
Toul  jusqu'à  Charlemagne ;  Nancy,  1701, 
jn.40;  —  Histoire  de  Véglise  de  Saint'iHez; 
Saint-Diex,  1726,  in-12  :  publiée  par  les  soins  et 
douA  le  nom  de  J.*C.  Sommier,  archevêque  de 
Césarée. 

CulmtU  Btbl.  lorraine,  —  Annales  ord.  Prgmonstra- 
tensis,  I.  fS7. 

RiLÉRP  (  Konrad  ),  poêle  rosse,  né  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  pendu  le  26  juillet  1826, 
à  Saint- Péterftbourg.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille plus  noble  qu'aisée.  Élevé  au  premier 
corpR  des  cadets,  il  fut  sons-lieutenant  dans 
rartillerie ,  et  quitta  le  service  i  cause  d'une 
éptgramme  dirigée  contre  le  comte  Araktchéef, 
le  favori  d'Alexandre  I*'.  Élu  par  la  noblesse  de 
Saint-Pétersbourg  assesseur  à  la  cliambre  cri- 
minelle de  cette  capitale,  il  accepta  ensnlte 
l'emploi  lucratif  de  g(^rant  de  la  Compagnie 
russe-américaine.  Initié  en  1820  à  VUnton  du 
bien  piihltc,  il  devint  le  plus  fenne  comme  le 
p\ti%  prudent  des  trois  directeurs  de  cette  société 
secrète,  qui  comptait  parmi  ses  adhérents  les 
plus  l>eau\  noms  de  l'empire.  Selon  M.  Schnitz- 
ler,  il  alliait  la  plus  haute  intelligence  à 
toutes  les  qualités  de  l'homme  de  cœur.  Ayant 
iIps  principes  plutôt  que  des  passions,  il  agis- 
sait par  réflexion,  d'après  des  théories,  des 
idées  abstraites  si  l'on  veut,  mais  avec  désin- 
téri'sscinent  et  comme  pour  remplir  un  devoir. 
Dérnorratc  par  penchant  et  grand  admirateur 
lie  la  constitution  des  États-Unis,  il  admettait 
toiitrfois  la  monarchie  et  visait  à  transformer 
l'autocrate  en  empereur  constitutionnel.  On  sait 
qu'À  la  mort  (PAlcxandre ,  les  libéraux  russes 
crurent  le  moment  opportun  de  faire  prévaloir 
leurs  i(l(^es.  Riléef  fut  l'âme  de  cette  tentative 
dont  le  prince  Serge  Troul)elzkoi  fut  le  chef 
nominal.  «  Je  savais  d'avance,  a-t-il  déclaré,  ' 
que  c^'ttc  entreprise  me  perdrait,  mais  je  n'ai  pu  ' 
voir  plu'^  lon^^temps  ma  patrie  sous  le  joug  du 
despoti^^mc  :  la  semence  que  j'y  ai  jetée  germera, 
n'en  douter,  pas,  et  fructifiera  plus  tard.  »  Après  , 
avoir  subi  une  détention  rigoureuse,  Riléef  fut  I 
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condamné,  sans  débats  contradictoires,  con* 

iointement  avec  quatre  de  ses  confrères  (1),  au 

sopplicede  l'écartellement,  commué  en  celui  de  la 

pendaison.  Il  s'y  prépara  avec  autant  de  piété 

que  de  courage-  Maladroitement  lancé  par  le 

bourreau,  il  tomba  dans  le  trou  béant  sous  la 

potence.  Meurtri  par  cette  chute,  il  se  releva  et 

remonta  d'un  pas  encore  plus  décidé  les  degrés 

de  l'échalaud,  en  laissant  seulement  échapper 

cette  plainte  :  «  Il  sera  donc  dit  que  rien  ne  me 

réussira,  pas  même  la  mort  !  » 

Les  poésies  de  Riléef  sont  peut-être  ce  que 

la  littérature  russe  du  commencement  de  ce 

siècle  a  produit  de  plus  chaleureux  et  de  plus 

entraînant  Elles  viennent  d'être  réunies  à  Leip- 

lig.  Poe  A.  G— N. 

Rapport  de  U  eonmlMlon  d'enquél«  a  remperear  NI- 
coUs;  Parte,  liss.  -  SchnUxIrr,  Histoire  intime  do  la 
Russie.  —  l.orrr  (  De  ).  Chevènement  au  trône  de  Vent' 
peremr  Nicolas.  —  llenim.  Le  \k  décembre  ims  ;  l4>n- 
drea,  ISIS.  -  Mémoires  du  peine*  Eugène  itboUnski  t 
Parte,  I8«t. 

RILST  (  John  ),  peintre  anglais,  né  en  1646, 
à  Londres,  où  il  est  mort,  en  1691  11  eut  pour 
maîtres  dans  son  art  Fuller  et  Zoust,  mais  il 
adopta  van  Dyck  pour  modèle,  et  fut  un  des 
plus  dignes  émules  de  Leiy.  Après  la  mort  de  ce 
dernier  (1630),  et  malgré  la  concurrence  des 
artistes  hollandais,  il  obtint  auprès  du  public 
l'estime  que  méritaient  ses  ouvrages,  remarqua- 
bles par  nne  exactitude  scrupuleuse  et  la  beauté 
des  draperies.  En  mettant  Dobson  à  part,  il  est 
regardé  comme  le  premier  Anglais  qui  ait  avant 
Reynolds  excellé  dans  le  portrait.  Ceux  qu'il  a 
peints  d'après  Charies  II,  Jacques  11  et  Marie 
de  Modène,  Guillaume  III  et  Marie  II,  sont  des 
morceaux  achevés,  ainsi  que  ceux  de  l'évêque 
Bumek  et  du  docteur  Busby  ;  mais  le  portrait  du 
chancelier  North  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
Riley  succéda  à  LeIy  dans  la  charge  de  peintre 
du  roi.  L'un  de  se^s  élèves,  Jonathan  Kichardson, 
épousa  sa  nièce. 

Un  peintre  du  même  nom,  Riley  (  Charles^ 
Reuben  ),  né  à  Londres,  eut  pour  maître  John 
Mortimer.  Il  remporta  en  1778  la  médaille  d'or, 
dans  le  concours  de  l'Académie  royale,  pour  son 
tableau  à  l'huile  du  Sacrifice  d'iphigénie.  Il 
décora  plusieurs  châteaux  en  Angleterre  et  eu 
Irlande.  Doué  d'une  imaj^ination  féconde  et  pos- 
sédant une  extrême  habileté  de  main,  il  exé- 
cuta pour  les  libraires  un  très-grand  nombre  de 
vignettes,  et  tint  une  école  de  dessin.  11  mounU 
en  1798,  h  Londres. 
Wtipole.  Anecdotes  of  ptUnting. 

RiLLl  (  Jacopo),  biographe  italien,  né  à  Flo- 
rence, dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  avocat.  Placé  avec  le  titrç  de 
consul  à  la  tête  de  l'Académie  florentine,  il  fit 
paraître,  sur  l'ordre  du  grand -duc  Cosme  III,  le 
recueil  intitulé  Notizie  degli  uomini  iUvstri 
deW  Academia  fiorentina  (1700,   in-4o),  et 

tl)  Pettel,  BeatosiJar,  MoaraTlef  et  RakboTskL 
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qui  est  probablement  en  grande  partie  Tcenvre 
du  «avaut  Magliabecchi. 
Tiraboschi,  Storia  délia  letteratvra  itatiana,  VIII. 

Ri.MiNi  (  Bartolommeo  da),  Voy,  Cooà. 

RI  K  A  LUI  (Odorico),  historien  italien,  né  en 
1 595,  à  TnWise,  mort  le  22  janTier  1671,  à  Rome. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Parme,  il 
entra  dans  Toratoire  de  Saint-Pliilippe  de  Neri 
(  1618),  Pi  en  fut  élu  à  deux  reprises  dif- 
férentes le  supérieur  général.  Chargé  par  cette 
congr(^gation  de  continuer  les  Annaleg  ecclé' 
sias tiques  de  Baronius,  il  s'acquitta  de  ce  soin 
avec  autant  d'érudition  que  d'exactitude,  sans 
négliger  les  œuvres  de  piété  et  la  direction  des 
consciences;  il  reprit  ce  grand  travail  à  l'année 
1198,  et  le  conduisit  en  dix  volumes  jusqu'à 
l'année  1565  (  Rome,  1646-1677,  t.  XllI  à  XXII, 
in-fol.  ).  et  compila  en  outre  un  Ahrégéôe  l'ou- 
vrage entier  (ibid  ,  1669,  in-fol.,  et  1670, 3  vol. 
in-4»  ).  Bien  qu'inférieur  à  relui  de  Baronitts, 
le  travail  de  Rinaldi  se  recommande  par  une 
sage  méthoile,  un  style  élégant  jusqu'à  la  re- 
cherche, et  de  profondes  connaissances  dans 
l'histoire  ecclésiatique. 

Man»l,  Baronii  >ïnna/ei,  l.  !•».  -  Tlfaboschl,  Storia 
délia  letteratvra  iUttiana,  VllI. 

tLincK  OU  RiN»  (  Frédéric' Théodore  ) , 
orientâlistoallemani,  né  le  8  avril  1770,  à  Slave, 
en  Poméranie,  mort  le  27  avril  1811.  Il  par- 
courut, de  1789  à  1792,  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande, cl  devint,  en  1797,  professeur  de  théo- 
logie à  Kcpnigsberg.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Abulfedx  Tabula:  quxdam  geogra- 
phicx  et  alia  ejusdem  artjumenti  specimtna  ; 
Leipzig,  I79l,in  8*  ;  ouvrage  extrait  des  manus 
crits  arabes  de  la  bibliothèque  de  Lcyde;  —  Ma- 
crizi  Hisforia  regum  isiamiticorum  in  Abys- 
sinia.  etc. ,  d'après  un  manuscrit  arabe  de  la 
bibliothèque  de  Leyde;  ibid.,  1790,  in-4°;  — 
De  hnguarum  otinitalium  cum  grarca  mira 
convenienlia  ;  Kœnigsbcrg,  1788,  in-4*.     X. 

Roterniuiid.  Supplém.  à  JOrber. 

Ri.<«co?i  {Antonio  oel),  peintre  espagnol, 
né  à  Guadalaxara ,  en  i  i46,  mort  à  Séville,  en 
150!>.  Le  premier,  il  abandonna  la  manière  go- 
thique, donna  de  la  rondeur  à  ses  formes,  un 
caractère  cl  de^  proportions  à  ses  personnages, 
une  certaine  perspective  à  ses  fonds.  Il  avait  été 
en  lia  ie  très-probiblement,  et  y  avait  pris  les 
leçon-i  d'Andréa  del  Castano  et  du  Ghiriandajo , 
dont  il  imitait  la  manière.  Rincon  oiM^ra  une 
révoUilion  complèle  dan*  l'art  espagnol.  Ferdi- 
nand et  Isabelle  firent  grand  cas  de  son  mérite; 
ils  le  créèrent  chevalier  de  Santiago  et  ratta- 
chèrent à  leur  coiir  II  exécuta  les  portraits  de 
ces  souverains  qui  sp  voient  encore  dans  l'église 
de  Los  Reycsà  Tolè<le.  11  décora  en  1480  avec 
Pierre  Berrugnetle  la  basilique  de  cette  ville. 
Son  ch»'f  dNïMivre  se  voit  dans  l'église  de  Robledo 
deChavfla  :  il  ron<i«leen  dix -sept  tableaux  re- 
présentant Vfhstnire  de  In  Vierge  Marte. 

Son  fils  et  son  élève  Fernand  del    Rincos 
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décora,  avec  Jean  de  Bourgogne,  le  grand  maître 
autel  de  la  cathédrale  de  Tolède.       A  de  L. 

PMbeco,  El  ArU  de   la  Pintvra.    —  Pslomino,   Bl 
Museo  pietorieo  —  Pons,  triage  artiUtco  en  Bsputia. 

RING  (John),  chirurgien  anglais,  né  eo 
1752,  mort  le  7  décembre  1821.  à  Londres. 
Élève  du  célèbre  Pott,  il  pratiqua  la  chirurgie  à 
Londres,  et  mit  beaucoup  de  zèle  à  propager  la 
vaccine.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Treatise 
on  the  cow'pox,  containing  the  history  of 
vaccine  inoculation^  etc.;  Londres,  1801- 
1803,  2  vol.  in-8*;  —  The  Beauties  of  the 
Edinburgh  Review;  ibid.,  1807,  inS';  — 
Treatise  on  the  goût  ;  ibid.,  1811,  in-8*»;  — 
Translation  of  the  works  of  Virgil;  ibid., 
1820,  2  vol.  in-8*,  en  partie  originale,  en  partie 
extraite  des  traductions  de  Dryden  et  de  PÎtL 

CenUeman'i  Stagatine,  ISM. 
*  RING  (  Maximilien  de),  historien  français, 
oé  à  Bonn,  le  27  mai  1799.  Son  père,  originaire 
d'Alsace,  était  colonel.  Après  avoir  été  élevé  en 
France,  il  passa  en  1815  en  Allemagne,  s'y 
adonna  à  l'étude  approfondie  de  l'archéologie  et 
des  beaux-aris,  et  publia  en  français  plusieurs 
ouvrages,  remarquables  par  le  savoir  et  l'exacti- 
tude des  recherches.  Il  est  rentré  en  France 
depuis  1848.  Il  est  depuis  1845  correspondant 
du  ministère  de  Tinstmction  publique ,  po«ir  les 
travaux  historiques.  Nous  citerons  de  lui  :  Vues 
pittoresques  des  vieux  châteaux  du  grand' 
duché  de  Bade;  Bade,  1829,  in-fol.,  avec  52  pi. 
lithographiées  d'après  les  dessins  de  l'auteur; 

—  Description  du  château  de  Tuhingue; 
Paris,  1835,  in-8*»;—  Établissements  criti- 
ques dans  le  sud-ouest  de  L* Allemagne  ;  Fri- 
bourg,  1842.  broch.  in-8**,  avec  carte  et  plan- 
che; —  Histoire  des  Germains  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu* à  Charlemagne; 
Paris,  1850,  avec  carte;  —  Etablissements 
romains  du  Rhin  et  du  Danube^  principale^ 
ment    dans  le  sud-ouest  de  V Allemagne; 

:  Paris,  1852-1853,  2  vol.  in-8*,  avec  carte;  oa- 
I  vrage  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions; 

—  Essai  sur  ta  Rigsmaal-Saga  et  sur  les 
trois    classes   de    la    société  germanique; 

\  Paris,  1854,  in- 12  ;  —  Les  Tombes  celtiques  de 
\  la  Souabe  et   de  V Allemagne^  avec  3  plan- 
ches; —   les  Tombes  celtiques  de  la  forêt 
I  communale  d'Ensisheim  et  du  Hubelwael' 
I  dèle;  Paris,  1858,  in-8<»  et  in-fol.,  pi.  ;  —  His- 
'.  toire  des  peuples  opiqnes;  Paris,  18.S9,  in-8*. 
'  L'hagiographie  a  particulièrement  occupé  M.  de 
Ring.  On  lui  doit  des  di6sertation<  curieuses  sar 
•  les  légendes  de  saint  Georgf*s,  de  saint  Midiel, 
.  de  sainte  Marguerite,  de  saint  Denis,  de  saint 
Hippolyte,  de  saint  Roch,  de  sainte  Foi,  sainte 
Espérance  et  sainte  Charité,  filles  de  sainte  Sa- 
pience  ;  le  yavigtum   Fortunx  fait    partie  de 
celle  partie  de  celte  série  d'élud«'s  publiées  sé- 
parément. On  ferait  clément  une  longue  l«.<te 
de.s  dissertations  du  même  auteur  sur  les  curio- 
sités de  l'art.  F- D. 
'      Dœ.  parOmliers. 
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BlNGlil.DEROn  —  RCNMANN 


inJM.li.ip  fl<i"U»l.  ué  *or-  iiiiM,iAinifs.m"rl 
wn  i-^>>-  AP'**  '■■*>'^  t""^  quatre  uu  cinq 
•sa  a  la  unir  -le  l>4D(iFr*»T  MtxImUlM,  il  tlb 
Unaiorr  «m  iïIuiIïh  «  I.4iuv3iu.  Pui*  il  m  luil 
i  tnym/ier,  Uul  pour  *'in»lruin!  ijO"  pour  WHii- 
nuiinquer  *ui.  aulm  ce  qu^l  Anit  >p|>ri(  :  (x 
Ait  un»!  i(iiil  parewrut  l'Allnwagiw,  I**  C«T*- 
Bat  Ml*  France  <l  iiroCniMfvwtiino'^  le  grec, 
t'a.iru>HH>.« .  U  trlle»Wln»,  «I  rrçul  u»  m- 
Mllrul  ■"■uHI  <i  Orliiui.  rti  Ljo».  |»rt>.ut  oft 
Il  l'ariAla  il  te  Bl  <lM  ami*;  Ethpk'  >.'■  OpoHn 
(ur^nt  ih-  w  oomlM*.  aiii»!  nu»  Aiulré  Hypiriu», 
<iqi  [imnorca  ■li'»»n(  k  p»rl«ii>Mil  rti-  Pi  ' 
Itartiv**  t  M  touiinR*.  C'«Mll  un  lHiT»nu 
(kr.  pMiionirt  pour  li  bMxi  **  wtpm 
littrHtn.  Il  anli  Forint  Ir  dMccrn  «la 
pmrr  iNk.|u'»  luill-  "Uïrag.-»,  iIudI  " 
■iMiiii.'i  Ifosemlilif  cAi'lai  ;  maia  il  nfl 
•oint  la  trcnia>ni>,  et  m  qu'un  a  île 
rtual 


i*il«  l,ncvùrallontiDFl  potin 


,  1.^3 


BIMiHiKBt  (/'YaneoiM),  poM«  llallm,  «« 
(B  1711.  *  liiH>la.  oOil  rst  mort,  l«7  odntirr 
17RT.  En  pioïKiatant  m*  two»  iUiu  I*  coonr*- 
pllon  ilm  OI)>*lala«,  Il  dMRftU  l«  pr^iwm  'l't'- 
/tiic  Ml  wliii  'il?  Franef «»•  11  «  «rit  et  \ia\m  H 
diffiTonlM  ^poqiim  «o  0*rt«in  nombre  ilelr-gft- 
Si-1.  ilonl  il  riiipninlalt  uiivrot  le  ni]*t  à  TK- 
enlura  umln;  rpçœa  atrc  nppIttHitMmrnIt, 
pir  1m  Hfo*  ppii  Inalruil*.  dira  ptdirnl  IouIm 
par  l«  d'étui  d'inWril,  t»i«i  qu'on  y  rfwwnlie 
d«  l'MiiliDun  et  qaalquM  iic*u««  «p»»!»!*».  Le 
Thed'ri'  Ha  P-  Rinshteri  a  été  l'obiH  de  tmfa  pa- 
UlMlinn)  :  In  |>ri!ml^re,  falti-en  1776,  à  Veiiiir, 
Ml  la  plut  tnciimpIMeihi  ucondi'l  Hilnii,  177B' 
7Mi  rtim  i  oai.;  torlemière.  uiiKiiAf  par  Zatia, 
Rii  a  8  (  VMiite.  iTBa-ivSl.elamlieiit  «  pi*™», 
pirmi1«»qu»llpionili»linRueCiro.  rrrfl  /'mm, 
Ift  en  1 Î70,  à  Bologne ,  et  II  Diluilo. 


KiABSi-i  DU  BiNeLT  [Gottliardou  Gode- 
frvii.  priolre  «ui-*ï,  o*  *  Zurioli,  en  IS7S. 
inorl  «  IW6.  On  Ignora  MHii  quel»  mallira  il 
ne  Icirma.  Il  pafu  une  grande  partin  tie  sm  vie  à 
Ib-<ne.  <loal  il  (ut  cliarK^  «le  «Mviorv  pliulfura 
tiionumnil*  i  il  y  re^ut  ledridl  de  bourKMiisiv, 
Pxriiii  ut  coiniiositiuae,  remarquable»  p«r  la 
cuirwiian  dn  de»s)a  et  une  eKéculion  inaiôt- 
|ial<',  nuuidtrrtma  le»  trou  lablMux  relatif!  k 
riiisloirr  ita  la  bnililion  ite  Brrnr,  au  palalii  ilu 
W'nM  do  ectin  tille;  1m  Haiiani,  priam  à 
Ih-S'lite  «ur  1p  cliif-hw  de  lacalhWrHle-lelliTfm'; 
il  U  liil)liolli*iii*  de  Rurieli,  t"  Hfltyon  tl  Ui 
liber"  »nHUnanl  If  arma  dr  la  tillii 
Joh  Mir  mil  fwatrr.  Il  a  li>l»>«  pluiliMir*  dea 
«iriM  ik  \.\  plut  b«ili"  r.Mnpo"ilion  ,  "l'r.-  muIfim 
vu.-  Mm:  au   lambeau,  qui  »  ^Ufliiurfuii  été 


KiHCMaa?!  {Matthiat).  humsoiKle  alle- 
mand, névera  USl,  a  Schidhiadi.  uA  II  efll 
iniirt,  en  IBll.  Disciple  de  Wimi'lielinic.  il  tet- 
raiDB  ses  éludas  t  IMri»,  *i  tnitt^ju  lu  laliu  à 
SaiDl-Ui^  et  depuis  IM9  ïTimuIi'  de  sa  tille 
nalaK  On  a  de  lui  i  Pasito  Domini  'mutri; 
Sira-bourg,  IftOB,  m-tol ,  pi.;  rare  (  iov«  le 
ratahgaeAt  La  Vallière,  t.  I,  «"460  et  tel  J;  — 
OrammalKa  fljurata i  Saiiil-Cllé,  liOQ,  ln-4': 
eiineiix  oatrBKe,  ilécrit  dam  le  MagaMn  encjr- 
elopfiitçHt  (L  V),  et  rontu  d'aprts  iinu  iné> 
tbodp  «natogqe  *  oHIe  inieot^  pm  île  trmp» 
aiipara*uil  par  MumOT;  —  lAstruelio  tn  cor- 
tam  lliBfrariam  Marlini  BilacoJHiit,  rum  iu- 
eiiUniiKTi  Bumpx ip<iui  eaarraiione;  Slfu- 
buun(,  1511,  la-4*i  —  une  traduction  allemande 
dm rammenloirBi  de  Julea  Cfsar;  Strasbourg, 
ISOfl,  in-rol  ,  plusiriirs  rois  réimprima, 
fllw.  KUL  fmnumi  ~  KaUmimt.Suffil.llinM. 
■IKK  {Bnefiaire-GoUlteb),  liislorien  «Ue- 
mind,  n<l  le  tl  août  1870.  h  Siulifrii  {Saxe], 
morliAltorr,  le  S  Hvricr  1745.  Afirtantolr  étt 
prtoipteur  du  romle  de  LrBTenrïeiD-WrrltMin), 
il  nu  enttiyt  k  Vienne  pour  défendre  devoul  1« 
Kinwil  aallque  le»  tDiértta  de  la  nobleve  la- 
iMdiate  (1700).  Il  entoRni  depiil»  1707  diverace 
malï«r««  d/>  dmlt  t  runiimil»  d'Aliurf.  En  I7JS 
il  ilevlDt  membre  de  l'Ac^idtinie  de  Berlin.  On 
■  de  lui  :  De  tietrrit  numlimaUi poirntta  et 
qualilafe;  Leipi'K.  1701,  in-i';  uiivraite  qui, 
(irlon  la  remsrque  dr  Baôituii,  fil^pmiue  dus 
Icciem»  numlrmatiquc;  —  Uvyvld*  des  Eiilt- 
itn  Ubrn  (Vie  de  l'emprceuf  l^opold  le  Grand); 
Colo)(ne,  1708,  I7IS.I  vol.  in-8";  —  Lu(/(t>lf« 
drt  XtV  UbtH  iVte  de  Uma  XIV);  LH)Mlg, 
1708,1709.  i  lol.  in-S";—  Do»  wnelirtê 
PohlfK  (1.6»  troubles  de  l'oloiin«)r  i*»i'l.,  1711, 
in-8°  pi.;  — /MfjfAi  LrïeniVie  de  l'empeieur 
Jn«epli);  Colonne.  17il,  in-S'.  Le  catalnftiie  d« 
u  brile  bibliiiltitque  fut  puUié  eu  1747,  pw 
Glafey  ;  celui  de  un  cabiact  de  médaille»  parut 
A  Lelplig,  170ii,  In  8°. 

lilN«*a!i   iSrvrn).   iu<D^r*l0|!isle  «iiédais, 

I  mort  il  Etkilsinna,  le  JO  diS-cmhre  (791,  ft 

I  eoKan  IM  relie  anx.  Mêlait  membre  de  r^cadé- 

<  nirden  aciencfsdo  SlocUiolmetlnfpncteurdeH 

mine»  de  la  proTlnce  de  RuilaKeii.  Parmi   se» 

écrit*  un  remarque  :  Sur  Cam^ttaraliou  de  la 

lobfCotioH  du  frr  ri  de  rnOn-;  Sloclilwlin, 

l77î, tn-a"(rJi«u«1<MS);—  Buai   d'vae  Mi- 

(Dire  dujrr;  Storkh.,  I7«,a  vol.  iii  i"  ;  Irad. 

«nalleiB.,  Berlin,  r.»i;—  BnrgipftktLrxikon 

{ Djcbaonaire  d«a  mines);  ibld..    1788,3    vA. 

In-  4*1  —    dra  M*mitbti  dan»  la  coHi-clûm  de 

.   l'Acad.  de.  Slarkholm. 
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RiNUCCiNi  (>ltomaiino),érudit  italien,  né  en 
1426,  à  Florence,  où  il  est  mort,  en  lô04.  Sa  faroille 
était  ancit'one  et  illustre.  Il  occupa  des  cliarges 
publiques,  et  en  149  j  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  gouverner  pendant  les  troubles.  Ce 
fut  un  des  hommes  les  plus  savantsde  son  temps. 
Il  eut  pour  maître  Argyropoulo  dans  la  langue 
grecque,  et  s'y  rrndit  fort  habile,  ainsi  que  le  té- 
moignent les  traductions  qu'il  a  laissées  d'après 
Philostrate  et  Plutarqne.  Sa  version  latine  de  la 
Vie  d'Apollonius  de  Tyane  est  la  première 
que  Ton  connaisse  :  publiée  d'abord  a  Bologne, 
par  les  soins  de  Beroaido  l'ancien,  puis  à  Venise, 
1502,  in-fol.,  elle  a  été  insérée  dans  l'édition 
d'Olearius;  Leipzig,  1709,  in-rol. 

Voccïinli.  Cataioçut  Knpt.  florentinorum.  —  Negii, 
Fiornitint  srrittori.  —  A.  Zcno,  Diu.  ^oss..  Il,  IW.  — 
NIccron,  Wfmoér*!,  XXX. 

RiM'CCiNi  (  OUavio),  poète  italien, de  lafa- 
mille  du  précédent,  né  vers  1565,  a  Florence, 
011  il  est  mort,  en  1621.  Ami  intime  du  comte 
Banli  de  Vcrnio,  «  il  apprit  de  lui,  dit  Ginguené, 
à  poiler  à  la  fois  ses  idées  sur  toutes  les  par- 
ties d'un  grand  spectacle,  et  quoiqu'il  ne  sût  pas 
la  musique,  la  finesse  de  son  oreille  et  de  son 
goût  lui  avaient  acquis  sur  les  compositeurs  eux- 
mêmes  une  autorité  qui  tournait  au  profit  de 
l'art  ».  Il  fut  en  effet  avec  Corsi  un  des  inventeurs 
du  drame  lyrique,  auquel  il  donna  le  nom  de 
tragedia  per  musica;  Caccini,  Péri  et  Monte- 
verde,  qui  contribuèrent  pour  leur  part  k  cette 
révolution  théâtrale,  se  laissaient  docilement  di- 
riger par  ses  conseils.  Dans  sa  jeunesse  il  avait 
écrit  les  vers  de-s  cinq  intermèdes  d'une  pièce 
que  Bardi  fit  représenter  en  1689  pour  les  fêtes 
du  mariage  de  Ferdinand  V  de  Médicis  avec 
Christine  <le  Lorraine.  Après  le  départ  de  Bardi 
pour  Rome,  il  continua  ses  reclierches  sur  l'an- 
cienne manière  de  noter  la  déclamation,  et  il  en 
fit  un  heureux  essai  dans  une  pastorale,  Da/ne, 
jouée  sous  sa  direction,  en  1594,  chez  Jacopo 
Corsi.  Mais  c'est  dans  sa  seconde  pastorale, 
Etiridice,  qu'il  faut  chercher  la  véritable  ori- 
gine du  drame  lyrique.  Représentée  avec  une 
magnificence  extraordinaire  aux  fêtes  da  ma- 
riage de  Marie  de  Métiicis  (5  octobre  1600),  cette 
pièce  c^Kisa  les  sensations  les  plus  vives;  on  la 
nomma  représentative  ou  récitative,  et  le  mot 
récUatif  e^t  resté  pour  signifier  toute  déclama- 
tion notée.  Rinuccini  jouissait  à  la  cour  de  Flo- 
rence d'une  faveur  singulière;  il  la  devait  à  ses 
talent.^  non  moins  qu'à  l'admiration  passionnée 
qu'il  avait  laissée  éclater  pour  Marie  de  Médicis. 
Il  fut  nu^ine,  dit-on,  l'un  des  heureux  sigisbés 
de  cette  princesse,  et  il  racrx)mpagna  en  France,  i 
où  il  obtint  du  roi  Henri  IV  une  charge  de  gen-  | 
tilhoinine  de  la  chambre.  D'après  le  Menagiana, 
il  fut  forcé  de  quitter  ce  pays  à  cause  des  raille- 
ries piquantes  qu'il  s'attira.  De  retour  à  Florence, 
il  coii)|>4)sa  pour  les  noces  de  Fnnçois  de 
Gonzai;ueet  de  Marguerite  de  Savoie  (1608)  une 
troisième  pastorale,  intitulée  Arianna,  et  qui 


passa  longtemps  pour  le  vrai  modèle  da  genre. 
«  Encore  un  siècle  après,  dit  Ginguené ,  le  mono- 
logue de  l'Ariane  abandonnée  était  cité  comme  un 
clief-d'œuvre.  »  L.a  musique  était  de  Monteverde 
(  voy,  ce  nom),  qui  avait  suivi  scrupuleusemeut 
les  intentions  du  poète.  Rinuccini  excellait,  se- 
lon Tiraboschi,  dans  le  genre  anacreon tique; 
ses  poésies  diverses  furent  publiées  par  les  soins 
de  son  fils  Pier-Francesco  (Florence,  1622, 
in-4^),  avec  ses  deux  premières  pastorales;  le 
même  recueil  a  été  réimpr.  à  Livoume,  1802, 
ln-8*,  et  à  Florence,  I810,  in-4*.  P. 

RoMi,  Mnaeotkeca.  —  TIrabotchl.  Storla  dellalrtter, 
Ual.,  Vll.-Glngueaé,  Hitt.tUtér.  de  eitalte,  VI.  4<4-4S<. 

RIOJA  (Francisco  de),  poète  es|>aguol,  né 
en  1600,  à  Séville,  où  il  est  mort,  en  1658.  Après 
avoir  été  trésorier  de  la  cathédrale  de  Séville,  il 
devint  inquisiteur  du  tribunal  suprême  de  Ma- 
drid ;  bibliothécaire  du  comte- duc  d'Olivarès,  il 
partagea  avec  Quevedo  la  faveur  de  ce  puissant 
personnage.  Mais,  entraîné  dans  sa  disgrice,  d'a- 
bord emprisonné,  bientôt  mis  en  liberté,  il  se  re- 
tira à  Séville  dans  une  retraite  voisine  du  con- 
vent  de  Saint-Clément,  qu'il  embelHt  de  fontaine» 
et  de  Jardins,  et  s'abandonna  exclusivement  aux 
douceurs  de  l'étude  et  de  la  philosopliie.  C'était 
un  ami  de  Lope  de  Vega,  qui,  en  I622,  lui 
adressa  une  épttre  badine  sur  son  jardto.  L.epeu 
de  vers  qu'il  a  laissés  est  considéré  en  Espagne 
comme  un  modèle  d'élégance  et  de  gioût.  Ob 
admire  surtout  les  pièces  intitulées  A  la  Rose^ 
La  Richesse,  La  Pauvreté,  La  nouvelle  an- 
née, VÉpitre  morale  à  Fabien,  Sur  les  ruines 
(Tltalica.  Cette  dernière  pièce  est  peut-être  ce  que 
la  poésie  espagnole  possède  de  plus  achevé.  Tout 
ce  qui  reste  de  ce  poète  a  été  recueilli  dans  les 
collections  de  Sedano  et  de  Feroandez  (Madrid, 
1774  et  1795).  E.  B— t. 

Stsmoodl.  HUt,  de  la  lUtér.  etpagnole,  il,  ITS. 

RiOLAX  (Jean),  médecin  français,  né  en 
1539,  à  Amiens,  mort  le  18  octobre  160A,  à 
Paris.  Il  s'adonna  d'abord  à  l'étude  des  lettres, 
et  les  enseigna  dans  différents  collèges;  les  dis- 
sertations latines  qu'il  publia  dans  sa  jeunesse, 
l'une, De  origine,  incremenio  et  décrémente 
philosophim  (1565,  in-4**),  l'autre.  Ad  diulec- 
ticam  P,  Rami  (1568,  in^**),  témoignent  de  son 
savoir  dans  la  littérature  ancienne.  Après  avoir 
profes.sé  la  physique  au  collège  de  Boncour,  à 
Paris,  il  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine, 
et  remplit  en  1586  et  1587  les  fonctions  de  doyen 
de  la  faculté.  Praticien  distingué ,  il  défendit 
avec  zèle  contre  les  chimistes  la  doctrine  d'Hip- 
|M>crate,  marcha  sur  les  traces  de  Femel,  et  s'at- 
tacha comme  lui  à  faire  prévaloir  les  méthodes 
d'observation.  Tous  ses  écrits,  à  l'exception  de 
deux,  cités  plus  haut,  ont  été  réunis  par  son 
fils  (Opéra  omnia;  Paris,  1610,  in-fol.);  les 
plus  remarquables  sont  :  De  principiis  rernm 
naturahum  (Paris,  1571,  in  8**);  Commenta- 
nt in  VI  posteriores  physiologix  Fernelii 
/i6i-oi(ibid.,  1577,  in-8*);i4rs  bene  medcndi 
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(Lfon,  1M0»  iB-i*)>  d  JMmnm  medicime 
eompendtum  (Paris,  1598,  iit-8»).  Un  traité  de 
Riolao  pèf«»  De  Jékhbuê^  tLk  to  le  jour  qu'en 
1640  (Paris,  in  8*). 

RiOLAM  (J«oii),  médecin,  file  da  précédent, 
néen  U77  (1),  ù  Paris,  où  il  est  mort,  le  i9  fé- 
f  rier  1857.  Encouragé  par  l'exemple  et  les  le- 
çons de  son  père,  il  embrassa  la  profossiou  mé- 
dicale, et  f  fit  des  progrès  si  rapides  que  peu  de 
temps  après  avoir  pris  le  bonneC  de  docteur,  il 
s'annonça  par  des  oovragss  qoi  posèrent  les 
fonderoento  de  sa  vépolatioa.  Ko  1613  il  fut 
nommé  proliBSsenr  royal  d'analomie  et  de  bo- 
tanique, et  présenta  m  1818  À  Louis  XIII  une 
requête  pour  rétablissement  d'un  jardin  des 
plantes  à  Paris  (voy.  La  Bmmsb).  Premier  mé- 
decin de  Marie  de  Médids,  H  accompagna  cette 
princesse  dans  Texil,  et  lui  donna  ses  soins  jus- 
qu'à son  dernier  soupir  (1842)  ;  il  revint  alors  à 
PariK,  et  y  reprit  l'exercice  de  âonélat.  Bien  qu'il 
eût  subi  deux  fois  l'opération  de  la  taille,  alors 
ai^àez  dangereuse,  il  n'en  atteignit  pas  moins 
làge  de  quatre-vingts  ans.  €k>rome  son  père,  il 
i^ul  l'esprit  orné,  et  possédée  fond  les  écrivains 
(le  l'antiquité;  il  hérita  de  lui  sa  pa8.sion  pour 
Ilippocrate  et  ses  préjugés  injustes  contre  les 
chirurgiens  et  les  chimistcfs.  Quand  ces  derniers 
tentèrent  de  substituer  aux  médicaments  en 
usage  quelques-unes  de  leurs  préparations  nou- 
velles, Riolau  fut  un  des  plus  ardents  à  les  com- 
battre et  à  attirer  sur  eux  les  colère»  de  la  faculté. 
Il  avait  fait  de  l'anatomie  son  étude  favorite  ;  i| 
porta  même  cette  science  à  un  degré  d'exactitude 
inconnu  jusqu'à  lui;  pourtant  les  anatomistes 
qui  l'avaient  précédé,  depuis  Eustacbe  jusqu'à 
Dulaurens,  ne  trouvèrent  pas  grâce  devant 
lui.  C'est  ainsi  que,  dans  une  querelle,  il  a 
traité  Habicot  de  péché  mortel  vivant  sous  une 
forme  humaine,  d'esprit  moisi  et  autres  amé- 
nités scientifiques.  D'une  vanité  excessive ,  il  af- 
fichait partout  une  supériorité  injurieuse  à  ses 
confrères ,  et  s'arrogeait  une  sorte  de  dictature 
danf«  sa  profession;  ses  prétentions,  son  carac- 
tère bouillant  et  opiniâtre  et  aussi  son  mérite  re- 
connu lui  suscitèrent  de  nombreux  adversaires, 
qui  ne  lui  épargnèrent  pas  les  attaques  et  les 
traits  satiriques.  Ses  ouvrages  sont  remplis 
d'iTudilion  ,  quoiqu'un  peu  diffus  ;  nous  cite- 
rons :  Chirurgia;  Leipzig,  1601,  in-12;  — 
Comparât io  veterii  medicinx  cum  nova; 
Paris,  1605,  in-12;  —  $chola  anatomica; 
Paris,  1607,  in-8^;  réimpr.  et  augmenté  sous 
un  nouveau  titre  :  Anatome  corporis  humant; 
Paiis,  ICIO,  in-fol.;  —  Gi^oN/omac^ta ;  Paris, 
1C13,  in-8*'  :  écrit  dirigé  contre  Habicot  au  su- 
jet de  la  prétendue  <lécouverte  des  os  du  géant 
Teutohochus:  une  dispute  aussi  longue  qu'inju- 
rieuse s'enga<;ea  entre  les  deux  savants,  et  Rio- 
lan,qui  avait  du  reste  la  raison  de  son  c6té,  y 
n.it  un  terme  par  le  discours  de  la  GigantO' 

(1)  Cent  1.1  date  donnée  par  Éloy;  d'aatres  autean  In- 
diquent celle  de  1590. 


/o^ie;  Paris,  1818,  in-8*;  -^  Simix  osleologia; 
Paris,  1814,  ln-8^;  —  Osleologia  ex  Bippo» 
eralislibrU  erula;  Paris,  1614,  in-8<*;  —DU" 
cours  sur  les  hermaphrodites ,  Paris,  1614, 
in -8%  où  il  est  dénnontré,  contre  l'opinion  com- 
mune, que  ces  êtres  doubles  n'ont  jamais  existé; 
—  Analomica,  seu  Anthropographia ;  Paris, 
1818,  in-8*;  —  Bnchiridion  anatomicum  et 
pathologiaim;  Paris,  1648,  in-12,  et  1658,  in-8*; 
trad  en  français  par  Sauvin  ;  —  Curieuses  re- 
eherches  sur  les  écoles  en  médecine  de  Paris  et 
de  Montpellier  ;  Paris,  1651 ,  in -80  :  réfutées  par 
Isaac  Carquet.  Sous  le  titre  A^Opuscula  anatO' 
micUf  Riolana  publié  quatre  recueils  (Londres, 
1649,  in-40;  Paris,  I650,  in-fol.;  ifoid.,  1652  et 
1663,  in-12),  qui  contiennent  l'ensemble  de  ses 
recherches  anatomiqnes,  au  milieu  desquelles 
on  regrette  de  rencontrer  des  attaques  passion- 
nées contre  Harvey,  Pecquet  et  Thomas  Bartho- 
lin;  non-seulement  il  s'élevait  contre  la  circula-^ 
tion  du  sang,  mais  il  niait  même  Texistence  du 
système  lymphatique.  Nous  avons  dit  plus  haut 
qu'il  réunit  et  publia  en  toio  les  csuvres  de  son 
père. 

liloy,  Diet.  hist.  de  la  médecine,  —  Manget,  Bibt, 
médita,  —  Biogr.méd. 

RIONS  (  François' Hector  ou  Charles- HeC' 
/or  d'Albert,  comte  de),  marin  français,  né  le 
19  février  1728,  à  Avignon,  mort  le  3  octobre 
1802.  Garde  de  la  marineen  1743  à  la  compagnie 
de  Rochefbrt,  enseigne  en  1748,  il  était  lieute- 
nant de  valseao  à  bord  do  Poudroyant  lorsqu'il 
tomba  an  pouvoir  des  Anglais  dans  le  combat  dn 
28  févrierl758.  Après  avoir  servi  dans  Tinfanterie 
et  l'artillerie  de  marine  et  pris  part  à  quatre  cam- 
pagnes navales,  il  devint  capitaine  de  vaisseau 
(  24  mars  1772),  et  assista,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  d'Estaing,  à  l'attaque  de  Sainte- Lucio 
(1778)  et  aux  deux  oombatsde  la  Grenade  (1779). 
Pendant  la  guerre  d'Amérique  (1781-82),  il  com- 
manda Le  Pluton,  et  se  trouva  à  la  prise  de  Ta- 
bagu  et  aux  combats  de  Fort-Royal,  de  la  Chesa- 
peak,  de  Saint-Christophe  et  de  La  Dominique. 
Ses  brillants  services  furent  récompensés  par  le 
grade  de  chef  d'escadre  et  la  grand'croix  de 
Saint- Louis  (20  août  1784),  puis  par  les  fonctions 
de  commandant  de  la  marine  à  Toulon  (1785). 
Lorsqu'en  1786  Louis  XVI  alla  visiter  le  port  de 
Cherbourg,  ce  fut  à  bord  do  Patriote,  com- 
mandé par  d'Albert  de  Rions,  qu'il  assista  au 
simulacre  de  combat  naval.  Dans  une  insurrec- 
tion qoi  éclata  le  t^  décembre  1789  à  Toulon, 
cet  officier  général  eut  la  douleur  de  se  voir 
frappé,  insulté  et  désarmé  dans  son  hdtel  par 
une  populace  furibonde;  couvert  de  sang,  il  fut 
jeté  dans  un  affreux  réduit,  c6te  à  c8te  avec  un 
écliappé  des  galères.  L'Assemblée  nationale  or- 
donna sa  mise  en  liberté,  et  rendit  le  16  jan- 
vier 1790,  après  de  longs  débats,  un  d^ret 
qui  mit  dos  à  dos  les  insurgés  et  l'autorité  mé- 
connue. Appelé  à  Rochefort  pour  y  prendre  le 
commandement  de  l'escadre  dite  de    l'Océan , 


807 


RIONS  —  RIOUMIANÏZOF 


SOS 


d'Aibert  de  Rions  fut  encore  la  victime  d'une 
révolte  que  fit  (^clater  la  publication  du  code 
piiial  (lu  22  août  1790.  Apres a\oir  essayé  sans 
^uccès  (le  la  persuasion  et  de  Ténergie,  il  déses- 
ptira  il^  rétablir  la  discipline,  et  se  deuiit  de  ses 
fondions.  Nommé  contre  amiral  le  1*"^  janvier 
1792,  il  émigra  peu  de  temps  après,  et  fit  avec 
Ie<  princes  la  campagne  de  cette  année.  Puis  il 
s(>  retira  en  Dalmatie.  Rentré  en  France  sous 
l(>  consulat,  il  fut  admis  en  1802  à  la  retraite 
avec  une  pension  de  4.000  fr.  Au  jugement  du 
bailli  de  Suffrcn,  c'était  un  homme  instruit, 
brave,  plein  de  zèle,  désintéressé,  excellent  ma- 
rin. On  a  de  lui  un  Ménunre  justificatif  sur 
Vaffaire  de  Tow/on  (  Paris,  i79o,  in-8"). 
Archives  de  la  marine.  —  Moniteur  universel. 

BIOS  (  Los  ).  Toy.  Los  Rios. 

Eiou  deKers\laun  { Joseph' François-Ma- 
rie f   baron),  homme     politique  français,   né 
à  Morlaix,  le  2  mai  1766,  mort  à  Aurillac,  le 
2G  juillet  1811.   Fils  d'un  capitaine  de  navire 
Tiiarcliand,  il  lit  ses  études  à  Saint-Pol  de-Léon 
et  exer(.u)it  la  profession  d'avocat  à  Brest  lors- 
qu'il fut   élu  membre  du  Conseil  des  cinq  cents 
par  le  Fmistèrc  (septembre  1795);  il  eut  quel- 
«|ue  ptîine  à  s'y  faire  recevoir,  étant  lurent  d'é- 
u.i^ri^s.  11  ne   tarda  pas  à  mériter  l'estime  de 
ses  collèjtues,  par  le  zèle  qu'il  apporta  dans  le 
travail  des  commiN.sions  et  des  bureaux.  Il  fut 
|K)rté  à  la  présidence  de  cette  as.semMée  le  20 
jan\ier   1797.  11  prit  part  à  la  re<laction  des  lois 
Inpotbécaires,  seie\a  souvent  contre  la  mansué- 
tu(le  du  gouvernement  envers  les  conspirateurs 
royali.<t  s,  et   dënon^    le  général  Magallon  et 
le  \ice-amiral  de  Sercey,  gouverneur  des  Mas-  : 
carei^ues,  comme  rebelles  à  l'autorité  républi»  • 
cain(>.  Roélu  eu  1799,  il  adhéra  au  coup  d'État 
du  18  brunuiire  et  accepta  la  préfecture  duCan-  ■ 
tal.  Il  fut  «Ustitué  en    1811  :  il   avait  été  créé 
liaron  do  rem(>ire.   Riou  est  auteur  des  écrits  ! 
suivant:»:  Lucrèce^  tragédie (  Brest.  1793,  in-8®),  j 
fjes  Chouans,  |)ièce  (1795),  et  La  Naissance  du  î 
roi  fie  /iome,o<)es  (Paris,  1811,  in-4**).  | 

Arn.iiilt,  Jay.  rlc.  Dioçr.  des  fntmp.  \ 

RiorPFK  (Honoré,  Iwron),  né  à  Rouen,  le  ' 
1"  avril  1764,  mort  à  Nancy,  le  30  novembre  1 
1813,  descendait  d'une  famille  que  l'on  croit  ; 
ori^îii  aire  du  Languedoc.  Il  était  encore  enfant  < 
l'iixj.iil  perdit  mhi  ptsre,  chirurgien  habile,  ties-  ■ 
liue  au  barreaa,  il  quitta  la  science  des  lois  pour  la  ■ 
culture  de  la  poésie,  et  .<;e  distingua  dans  les  con- 
cours dt>  l'Acaileinie  française  par  deux  poèmes 
l'un  i-n  riionneur  du  de\ouementdu  pnnc«*  Léo- 
pold  .\v  Blu•l^\vi(k.  l'autre  sur  la  cetdenaire  de 
Cora-ili.-.  Son  enthousiasme   |)our  la  révolution 
parut  .l.ms  une (lii-cv  politique,  qu'il  r^Mnf-o^  «n 
Mi  i.  lé  av.'c  Oiii;azoni't()ui  lut  jouée  sur  letlieâtie 
de  a  N.iti  mj«'li  o(!lobre  1792  II  s'elail  liea^er 
les     e;.ot,.^  de  la  (iironde;  apiès  leur  rhiilo,  il 
alia  n-^iiiidre  à  C.u-n  ceux  qui  >j  rtaien!  lelii- 
gie-.  !)«•  I.i  il  s.,  rriidil  a  B<ir.leaux.  ..  .s«.i,  inrpni- 
sable  gaieté,  dit  Lo..\el,  .^a  re.>jjinaliou  el  i..  n 


esprit  aidèrent  à  nous  consoler.  »  Arrêté  à  Bor- 
deaux le  4  octobre  1793,  par  ordre  de  Taliieo, 
Riouffe  fut  amené  à  Paris  avec  Marchena  et  IHI- 
chûlel ,  et  enfermé  à  la  Conciergerie.  La  révola- 
tion  de  thermidor  le  tira  de  prison.   Aus«itôt  ii 
publia  les  Mémoires  a'un  détenu  prmr  server 
à  l'histoire  de  la  tyrannie   de  HQhwspierrt 
(Paris,  1794-1795,  in-H*"),  suivis  de  Qtif /çicei 
chapitres  (1795,  in-S**  ).   i'et  ouvrage  dut  SOD 
succès  à  l'exagération  des  détails  et  a  la  situa- 
tion des  esprits.  Sans  fortune  et  presque  sau 
moyen  d'existence,  il  ne  put,  maigre  la  prolectiol 
de  .M"*  Pourrai,  riche  veuve  qui  t'avait  recueilli, 
et  celle  de  M"*  de  Staël,  rien  obtenir  du  Direc- 
toire. Il  s'attacha  au  général  Bonaparte  à  soo 
retour  d'Egypte,  et  devint  membre  du  Tribunal 
(1799);  il  pro«ligua  les  louanges  au  cher  de  l'É- 
tat, et  be?t  discours  étonnèrent  les  coartisans 
même  par  l'exagération  de  leurs  flatlenes.  Ce- 
lait le  même  liomme  qui,  le  5  brumaire  an  Yi, 
avait  exalté  les  idées  libres  des  girondins,  dans 
son  Ornnon  funèbre  de  Loucet,  pn>no»Cf«  au 
Cercle  constitutionnel.  Il  prit  souvent  la  parole 
au  Tribunal,  dont  il  fut  une  fois  président  et  plu- 
sieurs fois  se«  rétaire;  il  avait  plus  d*enflure  que 
de  véritable  éloquence.  On  cite  cependant  de  loi 
quelques  phrases  qui  se  distinguent  par  l'expreir 
sion  ou  l'à-propos.  A  l'époque  du  concordat, 
parlant  au  nom  du  Tribunat,  il  dit  au  chef  do 
pouvoir  :  (I  Vous  avez  mis  l'Église  dans  l'État, 
et  non,  comme  autrefois,  l'État  dans  TÉglise.  > 
En  1804,  Riouffe  fut  nommé  préfet  de  la  Côte- 
d'Or.  Quelque  mécontentement,  dont  les  motifs 
sont  inconnus,  lui  enleva  bientôt  cette  prcfactnre; 
mais  le  2^  octobre  1808  il  fut  nommé  préfet  de 
la  .Minirthe,  puis  baron  de  l'empire  et  oflicierde 
la  Légion  d'Iionnetir.  Après  les   revers  de  la 
cam|>agne  de  Russie,  le  typhus  se  déclara  dans 
les  h^itaux  militaires  de  plusieurs  villes  de  la 
France  et  de  PAllemagne.  RioufTe  se  porta  avec 
zèle  au  secours  des  malailes  qui  retiiplissaieit 
le  grand  hôpital  de  Nancy  ;  il  fut  atteint  par  Té- 
pidémle,  el  mounit  en  peu  de  jours.  On  doit 
ajouter  à  sa  louange  qu'il  ne  lais^it  aucun  bien. 

J.  M— a— L. 

Parité,  ff étire  sur  la  fie  dr  Htouffe  -  Herr.  iYoUflf 
sur  le  f-aron  nianffe.  —  Mémoires  de  l.t»u«rt. 

RiorMiAifi  ZOP  (  1)(  Alexandre,  comte  ),  H- 
vori  de  Pierre  1*',  né  en  1680.  mttrl  a  Mosooa, 
le  4  mars  1749.  était  fils  d'un  chelif  propriétaire 
de  la  province  de  Kostroma.  A  vingt-quatre  ans, 
il  t^Hnmença  sa  «arrière  comme  sol-lal  dans  le 
régiment  de  Preobrajen^ki.  1>^  faction  un  joar 
au  palais,  il  attira  l'attention  du  t7ar,  qui  Talta- 
cha  à  sa  personne.  Il  rarrompasna  (-omme  ca- 
pitaine aux  liantes  en  Hollande  et  fut  charge  dt 
ramener  de  Naples  a  .Mo^^ou  le  pnnee  .\lexiji. 
Cette  tristp  inissron  rons!»iid.i  ^on  i  re  lit  auprès 
de  t  aulo<-nite,  «pii  le  rnaria  et  le  dota  fi4hefnrst 
Apres  a^oir  eonmuru  nu  Iraitt*  de  Neiistadt,  il 

Ml  Tel  e^l  le  tcrUjbi^  i<om   ue  Ij  fanitlle  que   tata^ 
ti-:.M  iriii;4ii  ik'n'iiiinieiil  Howutnzx*/. 
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acBftfnpftM  too  iiialtfe«  en  1721»  en  Feree,  et 
deux  «ni  plot  Urd  il  le  représenta  à  Coostan- 
tinuple.  De  rHoar  à  Pétersboorg  en  1730,  il  re- 
çut a«  rtmpératrice  Anne  Tinspeàiondeft  revenus 
de  le  couronne.  Guerrier  et  diplomate,  Riou- 
miantiof  o*^êii  pae  financier;  il  le  fit  ob«enrer 
à  la  souferaine,  qui  le  punit  de  sa  franchise 
par  un  exil  de  trois  ans  dans  on  village  auprès 
de  Kazan«  En  1  36,  ellehii  eonia  Tadminiiitra- 
tion  de  la  province  oè  elle  l'avait  si  rigoureuse- 
ment reléffué,  d*oè  il  passa  à  celle  de  la  Petite 
RuMie  et  de  là  dans  ramée  do  feld-maréclial 
Miinnicb,  sous  les  ordres  duquel  il  coopéra,  le 
2  juillet  173' t  à  la  prise  d'OlcbakoT.  Après  avoir 
alternativement  gouverné  rukraine  et  combattu 
les  Turcs,  il  retouma  en  1740  à  Constant inople, 
à  la  tète  d*Hne  ambassade  composée  de  quatre 
Ct^iits  (lersonnes.  to  1 743,  il  prit  part  au  congrès 
d'Abu  :  les  avantages  considérables  qu'il  y  sti- 
pula |)our  sa  patrie  lui  méritèrent  les  titres  de 
cofute  et  de  sénateur.  P<*  A.  G— n. 

Bdiilicli  Kariirnski.  Lt  Siècle  de  Pterre  le  (»rtin4tt 
Dut.  flrs  illustrations  russes.  —  Memotrt*  du  comte  dé 
.\enur  rt  du  générât  Jftwhtchêkin.  —  Outtrialof,  HM. 
de  Pirrrele  (irand,  -  L'Étoile  potaire;  Ijondni^  ïWUy 
tuin   i\,  p.  S'9. 

nioraiiAïiTZOP  - ZADorivaiSKi  (  Pierre^ 
coriit»^),  généril  russe,  né  en  I72â,  mort  à  Ta- 
chan  (gouvernement  de  Kief),  le  8  décembre 
1796.  Capitaine  à  dix- neuf  ans,  il  eut  une  jeu- 
nesse oraf^euse  avant  de  se  distin;:uer  dans  la 
lutte  que  la  Russie  soutint  <le  1757  à  1762  avec 
la  Prusse;  la  prise  de  Kolberg,  qui  y  mit  un 
t4Tiiie,  lui  valut  le  grade  de  général  en  chef.  Ca- 
tiienne  le  nomma  gouverneur  de  la  Petite*Russie, 
et  partagea  en  1768,  entre  lui  et  Galitxîn,  le  oom* 
mandement  de  l'armée  destinée  à  agir  contre  les 
Turcs.  Après  ime  série  d'actions  plus  brillantes 
que  ftrondes,  il  décida  la  victoire  sur  le  Kagoul 
et  qut>l(]ue  temps  après  en  condensa  le  résultat 
dans  le  fameux  traité  de  Koutcbouk-Kdïoardji, 
point  de  départ  de  l'influence  russe  en  Orient. 
L'impératrice  IVn  rérom|)ensa  avec  une  libéralité 
qui  s't'tendit  juNqii'à  lui  fournir  de  la  vaisselle 
pour  sa  table,  des  objets  d'art  pour  ses  ap()ar- 
teincnts,  et  voulut  qu'il  prit  le  surnom  de  Za- 
d  >nn(iiski,A(în  de  rapiH'Ierses  hauts  fait;} d'armes 
au  fh'là  du  Don.  Rentré  en  Ukraine,  il  en  fit 
les  honneurs  À  l'impéiatrice,  avec  une  magnifi- 
renre  inouïe,  lorsque  f4»He-ci  se  rendit  en  Crimée. 
Peu  d'acojrd  avec  Putemkin,  il  se  démit  bien- 
tôt eoinpietement  de  ses  charges,  et  se  retira  aux 
cn\  irons  «le  Kief.  En  1794  il  roncoiirut  avec 
Sonvorof  à  la  soumission  complète  de  la  Po- 
lo;:ne.  Rioumianizuf  est  une  des  gloires  mili- 
tai: es  It's  p  uH  pures  de  la  Ru<^sie,  et  il  a  mérité 
tl  être  (èlebre  par  Karamzin  comme  le  Turennt 
rus^f.  pce  A.  G— N. 

f'ir  In  rnintr  Ilinvmiantzof ;  Mov:oii,  JW3.  —  \lé- 
mntre%  (Jf  i'orn-hiii  i*t  du  roiiilp  «lr  ^PC'ir.  —  OliPka, 
Hi^t.de  Hu%%tr,  —  Karim/m ,  EloQf  de  Catherine /i. 
-  //i«/  (te  / 1  guerre  entre  fa  Hns*ie  rt  la  Turquie,  et 
T  a'tiiuii^rei'i  ut  de  ta  i  uininn.ue  dr  iTfio  .  Snnt-Peifr* 
i>  -uir  l'T  .  !ii-'.<=  jnnatis  ••■e  ta  sofiete  des  anti- 
qntes  russes;  .Mo<cuu,  i*59,  t.  III. 


RiocMiARTioP  {Kicolat,  comte),  ais  du 
précédent,  né  en  1754,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
le  3  janvier  189.6  Sévèrement  élevé  dans  la 
maison  paternelle,  il  en  sortit  à  vingt  ans,  pour 
remplir  les  fonctions  de  chambellan.  Nommé 
ministre  à  Francfort  vers  1779,  il  y  résida  quinze 
ans  ;  il  fut  créé  maître  des  cérémonies  à  la  cour 
de  Paul  f ,  sans  jaiTiais  y  figurer,  et  membre 
du  conseil  do  Tempire  le  jour  même  du  cou- 
ronnement de  l'empereur  Alexandre,  qui  en 
1802  lui  confia  le  portefeuille  du  ministère  du 
commerce,  auquel  il  joignit  en  1807  celui  des 
affaires  étrangères.  Après  avoir  accom|>agné  son 
maître  à  Erfurt,  il  réussit  en  1809  à  réconcilier 
l'Autriche  avec  Napoléon,  qui  se  plaisait  à  ré- 
péter qu'il  avait  rarement  rencontré  d'homme 
aussi  profondément  versé  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  et  l'art  de  la  politique.  En  1810,  il 
conclut  le  traité  de  Friedriksham,  qui  donna  à 
la  Russie  la  Finlande,  et  il  reçut  en  récompense 
la  dignité  de  chancelier,  à  laquelle  vint  bientôt 
s'adjoindre  celle  de  président  du  conseil  de 
l'empire.  Les  malheurs  de  1812  altérèrent  à  un 
tel  point  sa  santé  qu'il  u^eut  de  forces  dans  ses 
dernières  années  que  pour  s'occuper  d'art  et  de 
science.  On  lui  doit  :  un  recueil  à' Anciennes 
poésiet  russes  ;  1818  ;  —  le  Soudehmk,  ou  Code 
du  tiar  Ivan  VasiHévHch  ;  —  les  Recherches 
de  Lehberg  sur  r ancienne  histoire  russe; 
1820;  —  une  étude  Sur  l'origine  de  Rurtkj 

—  Histoire  du  diacre  Léon  et  d'autres  écri- 
vains byzantins;  1820;—  les  CArom^ues  de 
sainte  Sophie;  1820-1821,  2  vol.  in-4°:  recueil 
important  pour  l'histoire  de  la  Russie  de  826  à 
1634  ;  —  Mémoires  sur  quelques  peuples  du 
centre  de  VAsie;  1821  ;  —  Monuments  de  la 
littérature  russe  du  douzième,  siècle;  1821  ; 

—  Essai  historique  et  chronologique  sur  les 
posadniks  de  Novgorod^  tiré  des  anciennes  an- 
nales rosses;  1821  ;  —  Lettres  archéologiques 
sur  la  province  de  Riazan  ;  1823;  —  Collée- 
tion  de  chartes  relatives  à  la  Rusxte  blanche; 
1824;  —  Jean,  exarque  de  Bulgarie:  étude 
sur  rbistqire  de  la  langue  slave  et  sa  littérature 
au  neuvième  et  au  dixième  siècle;  —  Satnts 
Cyrille  et  Méthode,  les  apôtres  des  Slaves. 
C'est  grâce  à  la  munificence  de  ce  Mécène  russe 
qu'Adelung  a  publié  plusieurs  ouvrages  et  que 
le  métropolite  de  Kief  Eugène  a  pu  faire  parattie 
sa  Biographie  ecclésiastique. 

De  1815  à  1818.  le  fils  du  célèbre  Kotzebue 
fit  aux  frais  de  Rioomiantzof  une  expédition 
dans  les  mers  du  Nord  pour  y  découvrir  un  pas- 
sage entre  l*Asie  et  l'Amérique.  Un  archéologue 
distingué,  Stroéf,  fot  chargé  par  lui  d'explorer 
l'intérieor,  encore  si  inconnu,  de  la  Russie,  et 
lui-même  découvrit  près  d'Orcha  le  tombeau 
d'un  pelit-fils  de  Monomaque.  Ses  riches  (collec- 
tions, rendues  publiques  ar)rès  sa  mort,  ont  été 
transportées,  en  IK6I,  à  Moscou.  P***  A.  G— >. 

Bantich-R:imcn<(kl.  Dict.  des  itiuttrations  russes,  — 
Le  nu  de  la  patne,  ISM,  n*  l.  -  Docum.  partie. 


3 1 1  RIPALTA 

R1PALTA  (Pietro  da)t  chroniqueur  italien, 
mort  de  la  peste,  en  1374,  à  Plaisance,  sa  ville 
natale.  Il  est  auteur  d'une  Histoire  de  Plai- 
sance, qu'il  a  conduite  jusqu'à  Tépoque  même 
de  sa  mort,  et  qui  a  été  continuée  et  augmentée 
par  le  chanoine  Jacopo  de'  Mon.  Cet  ouvrage, 
imprimé  dans  les  Memorie  storiche  di  Pin- 
cenza  (1757-1766,  12  vol.  in-i")  de  Cr.  Poggiali, 
a  été  copié  en  grande  partie  par  Mussi,  qui  s'est 
occupé  du  môme»  sujet. 

Deux  historiens  du  même  nom ,  le  père  et  le 
fils,  RiPALTA  (Antonio  et  Alberto  da) ,  ont  éga- 
lement écrit  sur  les  annales  de  Plaisance ,  iair 
patrie;  Antonio  l'a  Tait  depuis  1401  jusqu'en  14G3, 
Alberto  a  continué  l'ouvre  paternelle  jusqu'en 
1484  Leur  chronique,  estimée  pour  l'exactitude, 
fait  partie <hi  t.  X\  i\eèScript.  ItaL  de  Muratori. 

Posglall,  Memorie  di  Piacenia. 

RIPAMO.NTE  (  Giiiseppe),  historien  italien , 
né  en  iô73,  à  Tignone  (Milanais),  mort  en  1641, 
à  Milan.  Il  fut  chanoine  de  la  Scala,  et  obtint 
du  marquis  de  Leganez  le  titre  d'historiographe 
du  roi  d'Espagne.  On  a  de  lui  ;  Hisloria  eccle- 
siic  Mediolanensis  ;  MWùïif  1617-1628,  3  vol. 
in- 4®  :  ouvrage  estimé,  à  cause  des  recherches 
et  que  l'auteur  entreprit  sur  rinvitation  expresse 
du  car<linal  Fré.!éric  Borromée;  —  De  Peste 
Mediolnni  ;  ibid.,  16i0,  in-4o;  —  Historiarum 
patria:  in  contniuationem  Tristani  Chalchi 
lib.  A'A7//;  Ibid..  I6il-1643,  3  vol.  in-fol., 
avec  une  suite  en  VIll  liv.,  ibid.,  1648,  in-fol. 

Ar^clatl,  moi.  tnfdiolanensU. 

RlPATRAXSO^iB.     Votf.   CoxniVI. 

RiPACi/r  {Louis- Madeleine),  littérateur 
français,  né  le  29  octobre  1775,  à  Orléans,  mort 
près  cette  ville,  le  12  juillet  1823,  à  la  Chapelle 
Saint- Mesmin.  11  était  neveu  de  Ri(>ault-Des- 
ormeaux ,  qui  fut  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  (ro  y.  Desormeaux).  A  quinze  ans 
il  fut  pourvu  d'un  bénéfice  ecclésiastique  ;  mais 
la  révolution  l'ayant  obligé  de  renoncer  à  l'é- 
glise, il  s'associa  avec  Berthevin  pour  faire  dans 
sa  ville  natale  le  commerce  de  la  litirairie.  A  la 
recommandation  de  Pougens,  il  fut  admis  à  faire 
pallie  de  la  commission  scientifique  d'f^^ypte , 
devint  membre  de  l'Institut  du  Caire,  et  prit  une 
part  active  à  l'exploration  des  antiquités  de  la 
Tlu'bat'Ie.  La  Description  qu'il  en  donna  en 
1800  dans  Le  Moniteur  attira  sur  lui  l'attention 
du  premier  consul,  (pii  le  nomma  son  bibliothé- 
caire particulier;  il  s'ac()uittait  de  cette  tâche  pé- 
nible avec  Iteaucoup  de  diligence  et  d'habileté, 
mais  l'indépendance  de  ses  opinions  démocra- 
tiques déplut  au  chef  du  nouvel  empire,  et  on 
lui  a<ljoi^n:t  pu  I80«  l'abbé  Denina.  Riftault 
quitta  alors  son  |K)Nte,  et  laissa  sans  répimse  les 
lettres  qui  lui  furent  écrites  pour  l'y  rappeler;  il 
ne  fut  remplacé  quVn  18^7,  par  Barlûer.  Retiré 
au  sein  de  sa  fami'le,  il  chercha  avec  ardeur  dans 
l'i'tude  «les  lan^ue«  sémitiques  la  cWi  des  hiéro- 
gl}phi\s  é}z>|>tiens  et  en  donna  de\ant  l'Académie 
des  insciiptions  une  solution  qui  parut  hasar- 
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dée .  Convaincu  que  pocr  joaîr  de  la  plénitude 
de  ses  facultés  il  ne  fallait  fournir  a  ('«stimic 
que  le  moins  d'aliments  possible,  il  se  condamna 
à  un  régime  qui  le  conduisit  en  peu  de  tem|)s  au 
tombeau.  On  a  de  lui  :  Une  Journée  de  Paris  ; 
Orléans,  1797,  in-12; —  Description  abrégée 
des  monuments  de  la  haute  tgypte;  Paris, 
1800,  in-S*",  trad.  en  allemand  ;  —  Une  soirée 
de  la  bonne  compagnie;  Paris,  1804,  ia-lî;  — 
BfarC'Aurèle;  Paris.  1820,  1830,  4  vol.  in-8* 
et  atlas;  il  en  publia  sons  le  titre  <ie  Tite-An- 
tanin  le  Pieux  un  résumé  historique  (i823, 
in-8''),  mais  la  collection  des  Monuments  d$ 
Vhistoire  aurélienne,  qu'il  avait  annoncée  en 
2  vol.  in-fol.,  n'a  point  vu  le  jour. 

Jomard,  dant  la  Revue  enegetop.,  mal  et  Juin  1824. 
RIPAITLT.  Voy.  Desorheaux. 

RIPERT.   Voy,  MONCLAR. 

RIP03I  (  Frederick-John  Robinso»,  1"  comte 
DE  ),  homme  d'État  anglais,  né  i  Londres,  le 
r'  novembre  1782,  mort  le  28  janvier  1859,  à 
PutneyHeath  '  Surrey  ).  Il  était  le  second  fils  du 
2*  lord  Grantliam.  Son  fière  ainé^  Thomas- Phi- 
lippe, liérita  en  1833  du  titre  de  comte  de  Grey. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d*Harrow 
et  à  Cambridge,  il  devint  secrétaire  du  loni 
lieutenant  d'Irlande  (1804).  Deux  ans  après,  il 
représenta  les  bourgs  de  Carlow  et  de  Ripoo 
à  la  chambre  des  rx)mmune8  où  il  vota  avec  le 
parti  tory.  En  1808,  quand  la  nouvelle  de  la  con- 
vention de  Cintra  fut  connue,  il  demamla  b 
continuaUon  de  la  guerre  d'Espagne;  cette 
motion  lui  fit  donner  dans  le  cabinet  du  duc  de 
Portiand  la  place  de  sous-secrétaire  d'État  des 
colonies.  Depuis,  sous  le  ministère  Perceval,  il 
devint  membre  du  conseil  d'amirauté  (1810)  et 
vice-président  du  bureau  de  commerce  (1812). 
Un  bill  qu'il  présenta  en  1816  contre  l'iroporta- 
I  tion  des  blés  étrangers  en  Angleterre,  où  la 
'  misère  était  à  son  comble,  devint  la  caote 
'  d'une  émeute  populaire  qui  saccagea  son  Mtei 
à  Londres  et  détruisit  une  riche  galerie  de  ta- 
,  bleaux  qu'il  avait  formée.  Pendant  les  dix  pre- 
mières années  du  ministère  Liverpool,  M.  Ro- 
binson  s'était  montré  tory  modéré ,  mais  après 
le  suicide  de  lord  Castlereagh,  ministre  des  af- 
.  faires  étrangères  (1822,',  il  se  rapprocha  de  toa 
successeur  Canning,  et  fut  nommé  chancelier 
de  l'échiquier  i  janvier  1823).  La  réduction  de 
quelques  imikVts  et  des  économies  administra- 
tives lui  obtinrent  d'abord  toutes  les  sympathies, 
mais  il  porta  la  peine  de  la  crise  financière  de 
1825,  qu'on  lui  reprocha  de  n'avoir  point  sn 
prévenir.  Lorsqu'en  avril  1827  Canning  devint 
chef  du  cabinet,  M.  R(»binson  remplaça  lont 
Baihurst  au  département  des  colonies.  La  même 
année,  il  entra  à  la  chambre  des  lonls  avec  le  titre 
de  vicomte  Goderich ,  créé  en  1706,  |N>ar  son  tri- 
saïeul Henry  de  firey.  La  mort  de  Canning 
(8  aoiU  1827)  lit  {tasser  entre  les  mains  du 
nouveau  lord  le  poste  de  premier  lord  de  la  tréso- 
'  rerie,  mais  la  succes>ion  de  cet  homme  d'Étit  était 
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bien  lourde  à  porter»  et  apret  avoir  latte  vaiDe- 
ment  poor  ikwiloer  nue  aitoatioD  difficile,  il  donna 
aa  démiMioa  (  janvier  I8S8  ).  Sooa  le  ministère 
Grey  (  noferobre  1830)  lord  Goderieh  devint  se- 
créUire  d'État  des  oolonies»  poiaes  1833  lord  du 
aceau  privé.  A  cette  époque,  et  an  mépris  des 
opinioiia  qu'il  avait  joaque-lk  affichées,  il  dé- 
leodit  la  réforme  parlementaire,  et  cette  eonver- 
aioo  au  parti  wbig  lut  valut  le  tHre  de  comte  de 
Ripon,  sous  lequel  il  a  été  connu  depuis.  Toute- 
fois, il  s*oppoaa  au&  réibnnea  ecclésiastiques  pro- 
posées par  quelqnea-nnadeaeacollègues,  et  donna 
aa  démission  le  39  mal  1834.  D*nn  naturel  con- 
ciliant, loM  Bipon  ae  rapprodn  de  nouveau  des 
tories,  et  fot  un  dea  adversairea  des  principes 
politiques  de  lord  Melbourne  ;  anaai  aooepta-t-il 
de  Robcft  Peel  en  1841  la  présidence  du  bureau 
«le  commerce ,  et  en  1843  celle  du  Imreau  des 
Indes.  Après  s'être  associé  presque  involontaire- 
ment à  faboUliondes  lois  céréales  ainsi  qu'au  biU 
des  tarifs,  il  suivit  Robert  Peel  dans  sa  retraite 
(29  juin  1846).  Depuis  cette  époque  il  ne  parut 
dans  la  cliambre  baute  que  pour  soutenir  les  me* 
surcà  de  son  ami,  lord  Aberdeen. 

tturke.  i»€0ragê.  -  Thê  ParUamentunt  Compamton 
(1851-isst).  —  Vapereau,  DUL  univ.  àtê  eontemp.  — 
j4nnmaire  des  iomvfrttiHSt  Aommm  d*ÉUit,  etc.,.  ISU, 
t.  !•'. 

niposo  (  Felice),  Voy.  FicntaBLLi. 

nipPKmoA  (  Jean- Gtti/lannie,  baron,  puis 
duc  DE  ),  appelé  aussi  Otman^Pacha^  aventurier 
boUandais,  né  à  Groningoc,  en  1690,  mort  à 
Tétoiian,  le  2  novembre  1737.  D'une  famille  noble 
des  Provinces- Unies,  il  embrassa  la  carrière  mi- 
litaire ;  à  vingt-deux  ans,  il  commandait  un  régi- 
ment d'infanterie.  Son  intelligence  et  son  édu- 
cation le  firent  cboisir  en  1715  pour  remplir  une 
mission  à  Madrid.  U  y  revint  en  1718,  avec  Tin- 
trntion  de  s'y  fixer,  abjura  la  religion  réformée, 
et  fit  a^réi'f  au  roi  Philippe  V  des  plans  qui  de- 
vait'nt  améliorer  le  commerce  castillan.  11  devint 
dès  lorh,H>us  le  titre  de  directeur  des  manufac- 
ture.-* .  un  homme  influent  et  considérable.  £n 
1720  il  conclut  un  traité  d'alliance  entre  le  roi 
«rhspaync  et  l'empereur  Charles  VI  (25  avril 
17'i'O.  «  Tout  était  étrange  dans  cet  ac4M)rd, 
ilit  Voltaire;  celait  deux  maisons  ennemies, 
qui  s'unissaient  sans  se  fier  l'une  à  l'autre;  c'é- 
tait lirs  Anglais,  qui  ayant  tout  fait  pour  dé- 
trùoiT  Philippe  V,  étaient  les  médiateurs  de  ce 
traite;  c'était  un  Hollandais,  devenu  duc  et 
tout-puis.sant  en  Espagne,  qui  le  signait.  » 
Quoi  <iu'il  en  soit,  sa  réputation  ne  fit  que  croître 
à  MailriJ.  Il  fut  créé  duc  et  grand  d'Espagne, 
;>inl>a»sui)eur  extraordinaire  à  Vienne,  et  à  son 
r»*toiir(<UK:embrfî  172  j),  il  prit  la  direction  su- 
tM  rieure  4lu  cai)inet  avec  les  portefeuilles  des 
affaires  «'\terieures,  des  finances  et  de  la  guerre. 
I^iiMitAt  un  parti  puissant,  celui  de  la  vieille 
aohicsse  esfkifînole ,  qui  ne  pouvait  pardonner 
»  Hip|KT(la  son  ori^^ine,  s'éleva  contre  lui.  Phi- 
L'piH*.  afin  de  rétablir  la  paix  dans  sa  cour,  sacrifia 
•ua  favoii  (172CJ.  Mais  celui-ci  ayant  commis 
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nmpmdence  de  se  retirer  chez  lord  Stanhope, 
Pambassadeur  anglais ,  se  vit  accuser  de  tralûson 
et  renfermé  dans  le  chftteau  de  Ségovie;  deux 
ans  plus  tard,  le  2  septembre  1728,  il  réussite 
a*évader,  et  gagna  le  Portugal,  puis  la  Hollande, 
où  il  pratiqua  de  nouveau  le  protestantisme. 
De  là  U  se  rendit  en  1732  à  la  cour  de  Muley- 
Abdallah,  empereur  du  Maroc.  Suivant  quelques 
historiens,  il  embrassa  Pislamisme,  et,  sous  lo 
nom  ^'Osman-pacha^  devint  général  dans  les 
troupes  marocaines,  et  attaqua  les  Espagnols; 
mais  battu  devant  Ceuta,  il  fut  exilé  à  Tétouan 
(1734).  Il  essaya  alors  de  propager  un  nouveau 
système  de  religion.  Flattant  également  les  maho- 
roétans  et  les  juifs,  qui  sont  en  grand  nombre 
au  Maroc,  il  parlait  de  Mahomet  avec  plus  d'é- 
loges que  les  musulmans  eux-mêmes.  Il  louait 
aussi  Moïse ,  Élie,  David,  et  même  Jésus -Christ; 
mais  il  prétendait  que  les  chrétiens,  les  roaho- 
métans  et  les  juifs  étaient  dans  une  erreur 
presque  égale;  les  premiers  en  attrib*jant  trop  à 
Jésus-Christ,  les  seconds  à  Mahomet,  et  les 
derniers  en  n'attribuant  rien  à  l'un  ni  à  l'autre. 
Selon  lui  le  Messie  est  encore  à  venir.  Il  fai- 
sait de  noml>reux  adeptes,  lorsqu'il  mourut, 
d'une  maladie  de  langueur.  Suivant  Chénier,  au 
contraire,  il  n'est  pas  vrai  que  Ripperda  se  soit 
fait  maboroétan ,  ni  qu'il  ail  jamais  commandé 
au  Maroc.  Il  entra  dans  les  idées  du  baron  de 
Neuhoff,  qui ,  sous  le  nom  de  Tliéodore,  fut  un 
instant  roi  de  Corso.  Il  fit  bien  des  voyages  à 
Méquinez  pour  engager  l'empereur  à  s'unir  aux 
Tunisiens,  disposés  à  soutenir  cette  monarchie 
naissante ,  mais  il  ne  reçut  que  de  vagues  pro- 
messes. «  ï>e%  personnes  du  pays  qui  i*ont 
particulièrement  connu,  ajoute  Chénier,  m'ont 
assuré  qu'il  a  terminé  à  Tétouan  sa  vie  et  son 
roman  à  la  fin  de  1737,  sans  avoir  changé  ni 
d'Iuibit  ni  de  religion.  » 

Mereurt  de  France ,  déc.  1737.  —  Prévost ,  Le  Pour  et 
le  Contre,  I,  it(  et  wlx.  >  P.-M.  B..  rie  du  due  de 
nipiKrda:  Amut..  17S9,  t  vol.  la-8*.  —  Memoirt  oftke 
duke  0/  Ripperda;  l.ondrr%  I7S9,  la-S*.  —  nda  del 
duque  de  Hipperda;  Madrid.  1740,  S  vol.  in-t».  —  CM- 
nier.  Reclurchet  $ur  Us  Maures,  III.  456.  —  Volt»tre. 
.Siècle  de  iMuis  Xf^.  —  G.  Moore,  lAves  ef  cardinal  Àl» 
beroni  and  tke  duke  qf  Ripperda  ,■  Londre»,  ISOS,  1811, 
t  roi.  la-8*. 

niQUBT  (  Pierre-Paul  ),  baron  de  Bon- 
repos,  né  à  Béziers,  en  1C04,  mort  à  Toulouse, 
le  1*'  octobre  1680.  Sa  famille,  noble  et  an- 
cienne, était  originaire  de  Florence  (d'autres  di- 
sent de  Lucques  ),  et  descendait  de  Gérard  Ar- 
righetti,  qui,  proscrit  de  la  première  de  ces 
villes  comme  gibelin ,  vint  s'établir  en  Provence 
vers  1268.  Elle  se  divisa  en  deux  branches,  con- 
nues, l'une  sous  le  nom  de  Riquet,  comte  de 
Caraman,  l'autre,  sous  le  nom  de  Riquet  Ci  ^ 
marquis  de  Mirabeau  (1).  C'est  de  la  première. 


(1)  Le  nom  de  Rlqnel  figure  dans  les  arclilTet  de  plu- 
tleor*  commonet  du  dé|»arteincnt  de  l'iicraalt.  Ce  non 
était  écrit  tans  parUeulc  dan*  de*  acies  notariés  relatif* 
à  cette  famille,  et  qui  se  Iroa? cnt  dans  les  études  de  dl- 
Tcrs  notaires  de  Bézien. 
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venue  au  quinzième  siècle  en  I^nRiiwIoc,  qu'est 
issu   riiomme  de  uénie  auteur  <rune  entreprise 
qui  commande  Tétonnement  et  l'admiration  de 
rKuropc.  Une  grande  partie  de  ses  propriétés 
étaient  situées  au  pied  de  la  Montagne  Noire,  et 
c'est  à  cette  circonstance  qu'd  dut  la  première 
pensée  de  son  projet.  Son  idée,  aussi  simple 
que  grandiose,  fut  d'utiliser  les  divers  cours 
d'eau  de  la  Montagne  Noire,  et  d'en  réunir  le 
volume  sur  Tune  des  pentes,  point  le  plus  t>as 
entre  les  deux  versants  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Océan.  Riquet,  «  n'ayant,  dit  Daguesseau,  pour 
tout  instrument  qu'un  méchant  compas  de  fer,  » 
devina  que  par  des  pentes  faciles  à  conserver, 
par  de  faibles  ouvrages  comparés  à  ceux  qu*oa 
avait  autrefois  projetés,  on  pouvait  conduire 
les  eaux  réunies  du  Sor,  de  Lampy,  d'Alzeau, 
de  Lampyllon,  de  Vemassonnc  et  de  Rientort, 
jusqu'à  Naurouse,  qui  devait  être  le  point  de  par- 
tage. Ce  problème  résolu,  toutes  les  difficultés 
s'évanouirent.  Ri*quet  fit  un  mémoire^qu'il  adressa 
à  Colbert,  contrôleur  général  des  finances;  son 
projet  et  ses  plans  du  canal  furent  présentés  le 
76    novembre     1662   par   l'ingénieur  militaire 
François  \ndréossy.   Par  un  arrêt  du  conseil 
du  18  janvier  1663,  Louis  XIV  ordonna  qu'une 
commission  serait  cliargée  d'aller  juger  les  plans 
sur  le  terrain  même  où  ils  devaient  être  exé- 
cutés. Les  commissaires  du  roi  unis  à  ceux  des 
états  de  Langue<loc  commencèrent  leur  travail 
à  Toulouse  le  8  novembre  1664,  et  le  terminè- 
rent à  liéziers,  le  17  janvier  1665.  Leur  rapport 
fut  favorable,  mais  cependant  des  doutes  s'é- 
levèrent sur  la  possibilité  de  conduire  à  Naurouse 
les  eaux  de  la  Montagne  Noire.  Riquet  proposa 
de  faire  creuser  une  rigole  d'essai  pour  se  rendre 
compte  de  la  pente  du  terrain.  Ce  travail  achevé, 
il   ne   fut   plus  permis  de   douter  du  succès. 
L'édit  pour  la  construction  du  canal  |>arut  en 
octobre  1666;   les  conditions  offertes  par  Ri- 
quet pour  cette  entreprise  furent  acceptées,  et 
la  première  pierre  des  ouvrages  fut  posée  en 
avril  1667.  On  commença  à  naviguer,  depuis 
Naurouse  jusqu'à  Toulouse,  dans  les  premiers 
jours  (le  1672,  et  le  canal  fut  mis  en  état  du 
17  au  25  mai  1681.  Riquet  était  mort  six  mois 
auparavant,    lorsqu'une    lieue  seule  du  canal 
restait  à  creuser,  laissant  à    ses  deux  fils  la 
gloiro  de  l'achever  :  honneur  si  digne  d'envie 
que  Vauban,  envoyé  par  Louis  XiV  en  mai 
l<i86,   |K)ur    en  exantiner   toutes  les   merveil- 
les, eût  préfen^  di<aitil,   »  la  gloire  d'en  être 
l'auteur  à   tout  ce  qu'il  avait  fait  ou  pourrait 
faire  à  l'avenir  ».  Une  statue  en  bronze,  dont 
l'exécution   fut  confiée  à    David  (  d'Angers  .',  a 
été  |iar  souscription  érigée  à   Riquet  le  21   oc- 
tobre 1838,  sur  une  des  places  publiques  de  >a 
ville  natale.  Riquet  avait  aussi  pn)jet(^  un  canal 
pour  amener  de  l'eau  à  Paris;  la  mort  ne  !ui 
laissa  pas  le  tetnp^  de  déployer  dans  ce  nou- 
veau travail  toutes  les  ressources  tic  son  génie. 
Son  fils    atné,  Riqlet  (  Jean- Matthias) ^ 
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mettre  des  requêtes,  ptiis  président  à  mortier 
au  parlement  «le  Toulouse,  fut  associé  à  r«»nlre- 
prise  do  canal  du  Languedoc  et  y  mil  la  dernière 
main.  Il  mourut  à  Toulouse,  le  30  avril  1714. 

Son  second  fils,  Pierre-  Pauly  porta  le  titre  tie 
comte  de  Caraman  (  voy.  ce  nom).  H.  Fisqoct. 

histoire  dit  rtmai  tu  fjonçMfdor^  par  les  deaerndMH» 
de  i\-l*.  ftiqu«i.  —  Andrrowy.  tiM.  dmcanuldu  i/i4i. 

—  Drcarapp,  Èlope  de  P,-l'.  Rtqitet;  ParU,  iSlt,  |it-l*. 

—  Comte  <ie  l'^raiiiaii,  fitiide  du  roftayeur  amr  U  ciiacl 
du  i/i<fj/i8M,  iD-t*.      Doeumenti  tnéddi, 

RiQrET    Voy.  Carahan. 

RiQrKTTi.  Voy.  Mirabeau. 

RisiiBCE  {Gaspard )f  pulHiciste  alleniiDd, 
né  en  1749  oii  en  1750.  à  Hinchst,  près  de 
Mayenoe,  mort  le  10  février  1 786,  à  Aar^u  i  Suisse). 
On  lui  fit  étudier  la  théologie ,  p«iis  la  jurispru- 
deoce  Doué  d'un  talent  précoce  et  d'un  tein|ié- 
rament  vif  et  di*sordooiié,  il  s'adonna  de  iMNtiie 
heure  aox  lettres  et  à  la  pîoésie.  La  connaissance 
qu'il  fit  avec  Gœtbe,  Klinger,  Leoz,  WiKDer, 
le  poussa  vers  cette  vie  attrayante,  mais  h^ère 
et  quelque  peu  sauvage,  qu'il  traîna  à  ta  tin  de 
ses  études  à  Francfort ,  à  Hanau ,  à  Dannstadt 
et  dans  d'autres  villes.  Ses  |)arents  lui  laissèrent 
un  héritage  assez  considérable  pour  lui  per- 
mettre de  continuer  cette  yie  indépendante.  Après 
avoir  essaye  d'entrer  dans  les  tNireaiix  de  la 
chancellerie  impériale,  il  se  fit  acteur,  et  foua 
avec  assez  de  succès  dans  le  tliéâtre  du  Ksmt- 
nertbor,  à  Vienne.  En  même  temps  il  arrangea 
quelques  pièces  anglaises  et  françaises  pour  la 
scène  allemande.  En  i777,  dans  l'intentioB  de 
visiter  l'Italie,  il  se  rendit  à  Salabourg,  et  y  resta 
six  mois,  entièrement  livré  à  des  études  histo- 
riques. Plusieurs  traités  politiques  qu'il  publia 
sur  la  succession  de  Bavière  furent  aecneillis  par 
le  public  avec  une  faveur  marquée.  Sor.  héritage 
étant  gaspillé,  Risk>eck  se  vit  réîduit  à  écrire  pour 
vivre.  La  continuation  des  Lettres  sur  Us  moimes, 
commencées  en  1771,  par  La  Roche,  fot  le  pr^ 
mier  fruit  de  son  travail  (  Francfort,  17SI,  t.  Il 
à  IV,  in-8**)  ;  elles  eurent  un  grand  relentiase- 
ment  et  fondèrent  sa  réputation  de  publiciste. 
Appelé  à  Zurich  par  le  lil>raire  Orelli,il  y  tennina 
l'édition  des  Annales  de  Waser,  et  traduisit  en 
allemand  les  Uttres  sur  la  Suisse  de  Gom  al 
la  Description  des  Alpes  pennine*  et  rA#* 
tiennes  de  Bourrit  ;  en  même  temps  il  rédigea 
le  Journal  de  Zurich.  C'est  dans  cette  riHe 
que  Risbeci  commença  l'ouvrage  qui  Ta  poilé 
au  rang  des  grands  publicistes  du  dix-huHièna 
siècle.  Ce  sont  les  Lettres  (Pun  voyageur  frawr^ 
raix  sur  V Allemagne  (Zurich,  178S,  2  fol. 
in-8**;  trad  en  français,  Paris,  1788  ou  l7Mt 
3  vol.  in-8*  ).  Ces  lettres  eurent  une  vogue  ex- 
traordinaire. Pour  la  comprendre  il  faut  se  ni^ 
peler  qu'en  Allemagne ,  à  l'époque  qui  préoédiit 
la  révoluti(Ni  de  1789.  le  liliéralisme  était  pour 
ainsi  <lire  quelque  cliose  d'inconnu.  Sous  one 
fonne  attrayante  et  spirituelle,  Ristieck  indiqua 
le  premier,  avec  une  liardiesse  inouïe,  au  peuple 
la  voie  sur  laquelle  U  avait  à  chercher  ses  itjpi- 
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nOcNiB  l^tfMM.  Pu-  «M  ctWqM  lértn.  il  >%■ 
Toila  «t  MDdwnu  toat  ce  qa'B  J  M*it  île  faux 
ibiu  la  Tia  iodale  d  nHgicaM  de  m  Mlioa, 
unimc  dm  radmMitraUM  poHUqiie;  mail  en 
nOne  lemp*  Il  Taodlt  JHUee  ans  paBdean  de 
r«nM|iM,  MirtMtt  h  VMMt  h  Grand  et  aox 

Hna  de  la  anen»,  de  la  UtUntDre  et  de  la 

p        opbte.  Il  pBMa  en  rerae  ka  araetiiiie»  io- 

nela  que  l'AlletiucM  aTiit  retirtt  juique-U 

m  défupioa  po1ltii)ne,  el  Irmin  daai  le  larec- 
uKc  du  peD|ite,  dana  laa  q«aMét  aolklei  du  grnle 
aHemand,  le«  pnntlM  de  l'iTMfr.  Rwbcck 
moarat  daa*  IMI  MhMWre,  daw  llodlgeDee 
et  diM  le  déMn»etatan«at  i.  M. 

ainetui,  AW.  lUItr.  Mm^aM».  -  liar,  r.alUHt 
iHtfT^à.  D—tMul  /-C.  aMMtai  Titenr.  n«^  l■-a^ 
■>n  (  /«on  },  poète  allemuid ,  d4  le  8  nurt 
1807,  1  Pinnpbern,  prts  de  Hambuurg,  mort  le 
31  M>ai  1667.  Aprt*  «Toir  élodié  la  lhéolo((le  tu 
Allcmat^ne  ri  Pn  Hollande,  il  dcTial  pCEtleiir  à 
Weilel  «ur  TKIbe ,  et  rrçul  plui  Urd  tes  rlignitéi 
de  comte  palatin  rt  He  conseiller  eedéaiasliqiie. 
Dès  M  ieun($ie  il  cullita  1m  muM«,  el  fut  ud 
des  poélM  leï  plui  fFcoodt  et  le»  plus  popo- 
laires  de  aoo  l^mpi  tmilaleur  d'Opili,  maii 
aanx  partager  sa  prCililection  pour  lea  aocieiM, 
il  a  écrit  une  graaile  qnaatilA  de  poéaiet  la- 
ci^ee,  d'un  Eljle  élégant  et  pur,  mai*  entiè- 
remenl  drpuumiM  de  ■enlimenti  un  choix 
en  a  «té  iloiiné  dans  le  t.  TIII  de  la  Druhche 
Bibliulhtk  rie  Mûller.  11  fonda  Ter*  1600  one 
société  lillrraire,  l'Ordra  du  Cfgne,  dianotita 
après  sa  mnrt  (  vop.  Cona«D  M  Hof  TaLsn,  DeiU- 
lehrr  Zitnier-Scitwan,  IttT).  On  a  de  Fui: 
Pertte,  tragédie,  Haiolraorg,  laM;  —  Miua 
Ttulonifa;  ibrd.,  t63t,  IBto,  in-a*  :  reciwt)  d'é- 
pigramines  et  de  poéiie*  amoiireose*;  —  Hor- 
lu*  pur'rcu.i;  ibid.,  1638,  in-B°;  —  Ktagge- 
dtrht  ubeT  lias  Abtterben  Optizms  {  Plainte* 
sur  la  inorl  d'Opiti  ! -.  ibid-,  1640,  in-S'; — 
Des  IMphni*  OUI  Citnbrirn  Galafhee  (  La 
GaUllii^e  'In  llaphnit  de  la  Cimbrie  );  ibid  ,  1641, 
in-S";  —  Ihmmluchr  lieder  (Clianlsdociel}, 
Lumboiirg,  1M3,  Ifi&î,  in-B°  j  suiTîs  de  Neue 
htmml'trke  Liedtr;  iMd.,  1651,  m»^;  — 
Bnhluas  Klagtlitd  (  Les  plaintes  du  Hol- 
alrini;  Hambourg,  1644,  in*S*;  —  Theotrum 
pnflTiim;  ibid.,  Iflie,  1664.  in-8°;  —  Das 
Friril'  viiiiscbritde  TrulicAland  (  L'Allemi- 
^>-  rli>-.iriinl  la  pail  i;  ibid.,  1647,  1649,  tn-tl-; 
COiiif<li<'  reproHuilP  en  ISOfli—  Wallrnsltin, 
tra|;i<ilip ;  iC'tT,  inS";  —  Pamaiius  leufo- 
airii'  :  I.iineboiird,  lri51,  m-f ,  suivi  du  Aocus 
,  Piirniit!:iiS;  'hid.,  lOâî,  in-B';  —  Dot  Friede 
I  iaitih^ iiilr  Hf'Hfcliliind  (L'Allemagne  pleine 
I  le  foic  jii  Miji't  de  la  paix  ),  comédie  ;  Nu rcm- 
WrM.  ir,.,3  H>ri—  Frommrr  Chrisle»  U  «a- 
■iisM  {  Mu>iriu<-  [Hiur  la  maiMn  ï  l'usage  des 
dlrt'lifii-;  |iii'ii\  ;;  l.uafbuurg,  1654,  in-S°;_ 
'  ùtr  r'r\chmulilf  t'.ilrlkfil  (  Le  mépris  de  la 
Wjitél;  ibiil.,  16i8,  in-s";  il  est  bon  de  noter 
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que  l'auleur  ëtijl  d'une  Tanllé  exorfailanle;  — 
MMikatiKhei  Sfelrnperadiet  (  Parailis  muai- 
ealdertme);ibtd..  1660-63,  1  vul.  in-8'';  etc. 
«leiur,  onana  ut^au,  i  i.  -  v/am.  »r»ns- 

Orr  wKmuft/iiclun  SlrcAe  (^mnoe,  !■  II.  p.  M0-4M.  — 

■nuRHO  (Joie),  peintre  et  sculpteur  espa- 
gnol ,  Dé  en  1651,  ï  Grenade,  ob  il  est  mori,  en 
1731.  U  (ul  fuD  des  meilleurs  «lèTCi  d'Alunu) 
Cano  :  comme  peintre  il  en  prit  la  couleur, 
comme  sculplenr  il  imila  la  Iianliesse  de  son 
ciseau.  Palomlno,  qui  décora  aiec  lui  la  char- 
treuse de  Grenade,  n'hésite  pas  à  le  nommer 
•  le  [riuB  granit  desaioateur  de  l'AndaloDsie  ■>. 
Riiueoo  profeaM  longtemps  dans  l'Académie 
de  Grenade,  et  la  plupart  des  églises  de  cetla 
Tille  posaèdeol  de  toi  des  tableaux  ou  des  sU- 

Pilomlao.  SI  VwH  ptelBTtce.  —  Qanilel,  DItt.  Ut 

;bitsgrl  (Frédirie  GniOavma),  phUo- 
logue  allemand,  né  le  6  avHt  1606,  à  Groas- 
Varguta  ,  Tillage  de  la  TbuHnge.  Fila  d'un  mi- 
alilrc  protealant.  Il  étudia  la  philologie  sotis 
Spitiner  et  Herman ,  el  suivit  ensuite  pendant 
trois  ans  l'enselgnemeol  de  Reisfg.  Après  avoir 
depuis  1819  fait  des  cours  libre*  k  l'unlTerailé 
de  Halle,  11  ;  fut  nommé  en  1833  proresseur,  et 
eo  I833ilmnpta(a  l'an^n  k  Breslan;  il  xisita 
en  1836  el  1837  les  Ubliolbèqora  d'IUlie,  et  oc- 
cupa en  1839  k  Bonn  la  chaire  de  philologie 
elagfiqne  et  d'éloquence  ;  il  Tut  aussi  chargé  de 
la  direction  du  séminaire  philolo^que.  En  I8&4 
il  fnt  Domroé  en  oulre  coDseriJleDr  de  la  bi- 
bliolhèqoe  de  l'unifersilé.  Doué  d'un  esprit  cri- 
tique aussi  sagaut  qu'exercé,  el  en  possession 
d'une  érudition  des  plus  étendues,  RitschI  a,  par 
ses  nombreuses  rechcrclies,  donné  une  nouvelle 
imptilûon  a  la  philologie  classique.  En  cnntrAlant 
attentivement  \pti  écrits  des  grammairiens  la- 
lins  au  mojren  dedoiumenls  authentiques,  fonr- 
Dis  par  les  inscHptionii,  Il  a  oblenu  des  résullab 
entièremeut  nouveaux  et  des  plus  lécoods 
sur  l'aDcirn  langsge  îles  Romains,  dont  U  6 
su  retrouver  et  raraelérisar  les  phases  sue- 
cesslies.  Il  a  été  ainsi  mis  k  même  d'entre- 
prendre Bur  les  coméilies  de  Piaule  ce  travafl, 
clief-d'iracre  de  méthode  et  de  patience,  qui  l'a 
placé  au  premier  rang  parmi  les  phllolognes  de 
tous  les  temps,  et  qui  nous  a  enfin  fait  connaître 
cet  aiilear  dans  sa  Tonne  primitive  et  véritable. 
RitschI,  dont  lea  recherches  sur  l'anliquilé  et  la 
litléralnre  grecque  portent  également  le  cachet 
de  la  perfection,  vient  de  ir.eltre  le  sceau  k  sa 
répatation  par  son  édiiioa  commentée  dea 
PritCT  lalinitalit  monamenla  tpigraphica, 
qui  doit  former  le  premier  volume  du  recueil 
complet  dea  inscriplions  latines  que  puUie  l'A- 
cadémie de  Berlin.  On  a  de  loi  :  Schedx  cri- 
Itexi  Halle,  I8Ï9;  —  De  Oto  et  Orione;  Brea- 
lau,  1834,  inV;  _  Die  AUxandriniie/it  Bi- 
bliothek  (  La  Kbliotbèque  d'Aleiandrie  sons  tes 
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premiers  Ptolémées  et  le  recueil  des  poésies  ho- 
in<Ti(|ues  Taites  par  ordre  de  Pisistrate)  ;  Breslau, 
1838«  in-S";  suivie  d'une  dissertation  latine  sur 
le  même  sujet,  Bonn,  t840,  in-4o;  —  Déporta 
Metia;  Bonn,  1842,  in-4*;  —  Parerga  Plan- 
tina  et  Terentiana;  Leipzig,  1845,  in-S**;  — 
Lpxicon  etymologicum,  e  codice  Àngelico 
descriptum;  Bonn,  1846-1848,  2  parties, 
in-4*  ;  —  De  Pomponii  Bassuli  Epitome  me- 
trico;  ibid.,  1847,  in-4*;  —  Hieronymi  Indicej 
librorum  a  Varrone  scriptorum;  ibid.,  1849, 
in.40.  __  icgis  Rubrixpars  supersles;  ibid., 
1851,  in-4»;  —  Titulus  Mummianus  ad  ^- 
dem  lapidis  Vaticani;  ibid.,  1851  ;  —  Z>c  mi- 
lario  PopiUxano  deque  epigrammate  Sorano; 
ibid.,  1852,  in-4*';  —  Inscriptio  columnxrof- 
tratx;  ibid.,  1852-1861;  2  parties,  in-4*;  — 
Monumenta  epigraphica  tria;  ibid.,  1852, 
in^o  ;  —  De  fictilibus  literatis  latinis  anti- 
guis;  ibid.,  1852,  in-4'*;  —  Anthologix  latinx 
corrolariumepigraphicum;  ibid.,  1853,  in-4o; 
^  Poesis  Saturninx  spécimen  ;  ibid.,  1854, 
in-4*';  —  De  titulo  metrico  Lambacsensi; 
ibid.,  1855,  in  4**;  —  De  Varronis  Hebdoma- 
dum  libris;  ibid.,  1856,  in-4»;  —  In  leges  Vi- 
selliam ,  Autoniam,  Corneliam  observationes 
epigraphicx;  ibid.,  1860,  in-4**;  —  Proctmio- 
ritm  Bonnensium  decas;  ibid.,  1862,  in-4*. 
Comme  éditeur  RitschI  a  publié  Thomas  Ma* 
giiter  (Halle,  1832),  et  Plauti  Comœdix,  cum 
prolegomenis  criticis  grammaticis,  metricis 
(  Bonn,  1848-1854,  t.  MU,  in -S")  :  ouvrage  qui 
st^ra  complet  en  5  vol.  On  a  aussi  de  lui  des 
4iissertation.'%  et  mémoires  dans  les  Mémoires 
(le  Vlnsiitut  archéologique  de  Rome  et  dans 
le  Rheinisches  Muséum  qu'il  publie  depuis 
1842  en  commun  avec  Welker. 

*  BiTSCOL  {Albert),  neveu  du  pn'>cédent, 
né  le  25  mars  1822,  est  professeur  à  Boim  et  a 
publié  Dos  Evangelium  Marcions  and  dos 
lianonische  Evangelium  des  Lukas  (  L'Évan- 
^ilu  de  Marcion  et  l'Évangile  canonique  de  saint 
Luc);  Tubingue,  1846,  in-8'*,  —  Die  Ents- 
thehitng  der  altkatholïschen  Kirche  (  L'Ori- 
pne  de  rÉglise  catholique  primitive);  Bonn, 
1 850,  in-s*  :  excellent  ouvrage,  où  l'auteur  com- 
bat récole  de  Tubingue,  à  laquelle  il  avait  été 
attaché.  E.  G. 

O-nrtrtationi'Uxikon.  —  ilânnerder  Zeii;  Leipilffi 

IMi,  t  11. 

BiTSo.N  (  Joseph  ),  critique  et  antiquaire  an- 
plai.>,  né  lo  '2  octobre  1752,  à  Stockton  (  comté  de 
Dnrham  ),  mort  le  3  septembre  1803,  k  Hoitun. 
D<>  sa  proresaion  il  était  homme  de  loi,  ou  plutôt 
notaire  {conveyancer)  prë>  du  collège  de  jus- 
tice th;  Gray  à  Londres.  A)ant  été  nommé  en 
178.'}  {îrand  bailli  du  duché  de  Lancastre,  il  aban- 
donna la  pratique  des  afTdires  pour  s'occuper 
d'antiquitt's  et  de  littérature,  et  v(x:ut  du  revenu 
que  lui  proi  iir.iit  sa  change.  GrAre  à  f>on  lieu- 
rt'Uàe  mémoire  <  t  à  une  sagacité  rare,  il  étendit 


nouTelle  les  origines  et  les  progrès  de  la  litté- 
rature anglaise.  Il  apporta  dans  ses  travaux  une 
rigueur  et  une  exactitude  qui  les  ren<)ent  pré- 
cieux à  consulter  ;  il  excellait  dans  la  critique 
de  détail,  mais  il  déparait  ses  qualités  par  un 
style  négligé ,  baroque ,  et  surtoat  par  un  ca- 
ractère irascible  et  dissimulé.  Dans  ses  querelles 
avec  Warton,  Malone  et  autres  contemporains, 
il  eut  le  tort,  en  ayant  la  raison  de  son  côté, 
de  les  traiter  avec  un  mépris  qu'ils  ne  méritaient 
pas.  Quelques  jours  avant  sa  mort  son  cerveau 
se  dérangea,  et  on  fut  obligé  de  le  renfermer  dans 
une  maison  de  fous.  Nous  citerons  de  lui  :  Ob- 
servations on  the  three  first  volumes  of  the 
Ilistory  of  English  poetry  (de  Warton  );  Lon- 
dres, 1782,  in-4'''t  —  A  sélect  Collection  of 
english  songs,  with  an  historical  essay  cm 
the  national  iong;  ibid.,  1783,  3  vol.  in-8*; 
réimpr.  en  1818;  —  Ancient  sangs  from 
Henry  III  to  the  Révolution;  ibid.,  1790, 
1S29,  in-S"*;  le  plus  estimé  à<e&  recueils  qu'il  a 
publiés  ;  —  Pièces  oj  ancient  popular  poetry; 
ibid.,  1791,  in-S";  —  Cursory  criticisms  on 
the  édition  of  Shakspeare  (  de  Malone  )  ;  ibid., 
1792,  in-8**;  »  The  english  Anthology;  ibid., 
1793, 3  Tol.  pet.  in-s*";  —  Collection  of  scottish 
songs ;\bià.f  1794,2  vol.  in-1 2,  avec  Uiuu&ique 
originale;  —  Robin  Hood,  a  collection  of  ail 
ancient  poems,  songs  and  baUads  relative 
to  the  celebrated  outlaw;  ibid.,  1795,  2  vol. 
in-S*";  ~  Biographia  poetica;  ibid.,  1801, 
in-12,  catalogue  des  poètes  anglais  du  dou- 
zième au  seizième  siècle;  —  Ancient  enjlisk 
metrical  romances;  ibid.,  1S02,  3  vol.  in-8*; 
—  An  Essay  on  abstinence  from  aniwud 
food  as  a  moral  duty  ;  ibid.,  1802,  in-8*.  On 
doit  encore  i  Ritson  k)eaucoup  d'écrits  de  moindre 
importance,  les  uns  relatifs  à  sa  profession, les 
autres  à  des  curiosités  littéraires.  Quelqucs-OBS 
de  ces  derniers  ont  le  titre  commun  de  Guir- 
lande, tels  que  Yorkshire  garland,  Vishof' 
rie  garland,  etc.  La  partie  la  plus  curieuse 
de  sa  correspondance  a  été  publiée  par  sir  Har- 
ris  Nicolas. 

Ctntleman't  Magazine,  I.XXIII  et  LXXIV.  .  Rictok 
et  Bowjrr,  iAterarp  anecdotes,  —  J.  Hitlewood,  Smm 
aceount  0/  tfitlife  0/  J.  Ritson;  Londrct.  itit,  lo-t^  * 
Hiirrh  NIcoUv,  Ufê  and  letters  qfJ,  Bitson. 

RiTTE.<«BorsB  (David),  physicien  améri* 
cain,  né  le  8  avril  1732,  à  Gennantown  (PcM- 
sylvanie),  mort  le  26  juin  1796,  à  Philadelphie. 
Il  descendait  d'une  famille  d'émigrants,  établie 
d'abiinl  à  New  York,  puis  à  Germantov^n.  Ses 
paronts  étant  fenniers,  il  se  livra  d'abord  hii- 
méme  à  des  travaux  agricoles.  Il  montra  bientôt 
de  rares  dispositions  pour  la  UH^caniquc,  coo»- 
truisit  différents  appareils  de  physique,  et  fal, 
en  1779,  au  nombre  des  commissaires  clioisb 
l*our  fixer  les  limites  entre  le^  territoires  de  la 
Pennsylvanie  et  de  la  Vir^nie.  Il  remplit,  en 
1T84  et  1786,  des  mission  H  semblables  pour  la 
fixation  de^  frontières  de  fuucst  et  du  nord  de 


fort  iui.'i  SCS  recliercbea,  et  éclaira  dune  lumière  *  la  Pennsylvanie,  et  en  1789  p'>ur  celles  des  ÊUts 
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de  New-Jeney  et  New-York.  En  1791  il  socoMa 
h  Franklin  dtiu  ta  prisidenee  de  te  Société  phi- 
kMophique  de  Phitadelpliie,  et  fat  nommé,  en 
1792,  direetenr  de  te  roonnate  des  Etets-Unis. 
Parmi  les  travaux  de  ce  safant  on  remarque 
partkuUèfement  une  théorie  dn  magnétisme,  d'a- 
près laquelle  les  moléontes  d«  fer  sont  en 
grande  partie  de  TéritaUee  ainMOts,  mais  elles 
restent  inactives  oo  inertee  Joaqo^  ce  qu'elles 
aient  été  groupées,  par  te  martetega  ou  par  l'ai- 
mantation, dans  l'ordre  qui  tonr  est  nécessaire. 
Il  essaya  de  démentrar  que  te  magnétisme  est 
un  fluide  répawhi  daaa  tonte  te  nature,  et  qu'il 
exerce  une  adfcNi  oonstante  tnr  eertaines  molé- 
cules de  1er;  ainsi  en  frappant  sur  des  barres  de 
fer,  placées  dans  te  méridien,  il  obtenait  desefTets 
sensibles  h  l'aigniite  aimantée.  Cette  théorie  se 
trouTe  consignée  dans  les  Transactions  of  tht 
ameriean  Society  of  Phiiadelphia  (tom.  Il, 
1786,  io-8").  Rittenhousc  publia,  dans  le  même 
recueil  (année  1773),  au  nom  d*uoe  commission 
spéciale,  un  rapport  détaillé  sur  la  première  ma- 
chine à  vapeur  qui  ait  été  construite  en  Amé- 
rique (  madiine  de  Christophe  Colles,  employée 
à  pomper  de  IVau  ).  On  y  trouve  aussi  une  notice 
fort  intéressante  du  même  physicien  sur  la  hau- 
t4^ur  à  laquelle  apparaissent  les  bolides  ou  mé- 
téores enflammés  (  Phil.  Transact.  o/  the  anc. 
Soc. y  t.  Il,  p.  173  et  suiv.)*  X. 

W.  Bar  ton,  Mtmoirt  of  ikë  Hfê  <tf  D.  RUtenhome; 
Phlladelphte,  iSis,  lo-S*.  —  Fischer,  Cuch.  der  PhfUck, 
VMI,  »4ct894. 

RITTER  (Jean- Daniel),  érudit  allemand, 
né  le  16  octobre  1709,  à  Schlantz,  près  Breslau, 
mort  à  Witteroberg,  le  15  mai  1775.  D'une  fa- 
mille noble  d'origine  hollandaise,  il  enseigna 
pendant  sept  ans  la  philosophie  à  Leipzig,  et  fut 
nommé  en  1742  professeur  d'histoire  à  Wittem- 
berg,  où  il  obtint  en  1748  une  chaire  de  droit 
public.  On  a  de  lui  :  De  fecialibus  popuH  ro- 
mani ;  Li'ïpii^t  1732,  in-4';  —  De  Amalas- 
venta,  Gothorum  regina;  ibid.,  1735,  in-4o; 
—  De  tabulariis  urbis  Romx;  ibid.,  1736, 
in  i";  —  Historia  prxfecturx  prxtorianx  ; 
Wittemberg,  1745,  in-4";  —  De  Sledingis,  sx- 
culi  XIII  hxreticis;  ibid.,  1751,  in-4'';  — De 
itsu  scriptorum  veteris  Ecclesix  ;  ibid.,  1765, 
:i  part.  in-4*.  Rilter,  auquel  on  doit  une  excel- 
lente édition  du  Code  Théodosien  (Leipzig, 
173Gl7'i3,  6  vol.  in-fol.  ),  a  encore  publié  plu- 
sionrs  dissertations  intéressantes,  réunies  sous 
le  titre d'0ptt5cu/a  hxstorica  etjuridka;  Leip- 
zig, 1780,  in-80,  avec  une  Vie  de  l'auteur. 

}\,r^ch\nay  //andtnich.  —  Me\i»t\.  Lexikon. 

RITTER  {Jean-Guillaume),  physicien  alle- 
mand, ï\é.  à  Samitz,  en  Silésie,  le  16  décembre 
1776,  mort  il  Munich,  le  23  janvier  1810.  Reçu 
docteur  on  médecine  à  léna,  il  entreprit  avec  les 
secours  que  hii  fournit  libéralement  le  duc  de 
(iotha,  surlVIectririté  et  le  galvanisme  une  série 
li'expiTiences,  dont  les  r<^siillats  furent  consignés 
dans  les  Annales  de  physique  de  Gilbert,  le 

NOIV.    Bior.lî.   cé.-^ÉR.   —  T.   XLII. 


Journal  de  chimie  de  Gehlen  et  autres  recueils. 
Ses  découvertes,  qui  ont  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  la  science,  le  tirent  élire  en  1805 
membre  de  l'Académie  de  Munich.  On  a  de  lui  : 
Beweis  dass  ein  bestxndiger  Galvanismut 
den  Lebensproceu  in  dem  ThieiTcich  beglei^ 
tet  (  Démonstration  qu'une  action  continuelle  de 
galvanisme  accompagne  te  vie  dans  le  règne  ani- 
mal); Weimar,  1798,  in-8*;  —  Beitrxge  sur 
nmhirn  Kenntniss  des  Galvanismus  (Mé- 
langes pour  une  connaissance  plus  approfondie 
du  galvanisme);  léna,  1801-1802,  2  voi.  in-8*; 
suivis  de  Neue  Beitrxge  ;  Tubingue,  i  808,  in-8*  ; 
—  Dos  elektrische  System  der  Kœrper  (  Le 
Système  électrique  des  corps);  Leipzig,  1805, 
in-8*;  —  Physisch-chemische  Abhandlungen 
(Mémoires  de  physique  et  de  chimie);  ibid., 
1806,  3  vol.  in-8";  —  Fragmente  ans  dem 
Nachlass  eines  jungen  Physikers  (  Fragmenta 
tirés  de  la  succession  d*un  jeune  physicien); 
Heidelberg,  1810,  2  vol.  in-8o;  autobiographie 
intéressante. 
Zschokke,  Miseelkn  fêr  Mê  neuêstê  fFettkyndê, 

RITTBR  (Charles),  célèbre  géographe  alle- 
mand, né  à  Quedlimbourg,  le  7  août  1779,  mort 
à  Beriin,  te  28  septembre  1850.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  fut  élevé  à  l'institution  de  Schnepfen- 
thal,  pois  à  Halle.  En  1798,  il  entra  comme  ins- 
tituteur dans  te  maison  Bethmann-Hollweg  à 
Francfort,  accompagna  ses  élèves  h  Genève, 
voyagea  avec  eux  en  France ,  en  Suisse  et  en 
Italie,  et  les  amena  en  1814  à  Gcettiogne,  où  H 
résida  pendant  cinq  années.  Appelé  en  1819  à 
remplacer  lliistorien  Schlosser  au  gymnase  de 
Francfort,  il  obtint  en  1820  la  .chaire  de  géo* 
graphie  à  Tuniversité  de  Berlin;  en  même  temps 
il  fut  nommé  professeur  de  statistique  et  direc- 
teur des  études  à  l'Académie  militaire  et  membre 
du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
fonctions  qu'il  a  remplies  jusqu'à  sa  mort.  Comme 
géographe  et  historien ,  Ritter  a  découvert  et 
démontré,  par  un  raisonnement  scientifique,  la 
liaison  intime  et  les  rapports  mutuels  qui  existent 
entre  les  différentes  parties  de  notre  planète, 
ainsi  que  l'influence  de  la  formation  de  te  sur- 
face terrestre  sur  ie  développement  historique 
de  l'humanité.  Il  est  devenu  ainsi  le  créateur 
d'une  science  nouvelle ,  la  géographie  compa" 
rée  ou  philosophique.  De  même  que  Humboldt 
a  embrassé  d'abord  la  terre  seule,  puis  l'univers 
entier  du  point  de  vue  naturaliste,  Ritter  est 
parti  des  données  de  l'histoire  pour  coordonner 
en  un  système  scientifique  ie  mécanisme  et  les 
principes  de  la  vie  terrestre.  L'accumulation  tou- 
jours croissante  des  notions  géographiques ,  les 
progrès  de  la  science  naturelle  et  les  grandes  re- 
cherches historiques  lui  ont  |>ennis  de  réunir 
dans  une  seule  pensée  la  terre  et  Thumanité. 

C'est  donc  avec  raison  que  Ritter  a  donné  à 
son  ouvrage  fondamental  ce  titre  :  Die  Krd- 
kunde  im  Verhaeltnibsc  zur  IS'atur  nnd  zur 
Gcschiichte  des  Menschen  (  La  géographie  dans 
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proiniers  Ptoli'^mées  et  le  recueil  des  poésies  ho- 
in('ri(|ues  raites  |Kir  ordre  de  Pisistratc)  ;  Breslau, 
183K,  in-S";  suivie  d'une  dissertation  latine  sur 
le  inôme  sujet,  IJonn,  t840,  in-4o;  —  Déporta 
}fetta;  Bonn,  1842,  in-4*;  —  Parerga  Plan- 
tinn  et  Tercniiana;  Leipzig,  1845,  in-8**;  — 
Lpxicon  etymologicum,  e  codice  Àngelico 
descripium;  Bonn,  1846-1848,  2  parties, 
in-4®  ;  —  De  Pomponii  Bassuli  Epitome  me- 
trico;  ibid.,  1847,  in-4*;  —  Hieronymi  Indices 
librorum  a  Varrone  scriptorum;  ibid.,  1849, 
in.4°;  —  Lcgis  Ruhrixpars  superstes;  ibid., 
1851,  in-40;  ^  Tituhis  Mummianus  ad  fi- 
dem  lapidis  Vaticani;  ibid.,  1351  ;  —  Z>c  wii- 
lario  Popilliano  deque  epigrammate  Sorano; 
ibid.,  1852,  in-4°;  —  Inscriptio  columnœrof- 
tratx;  ibid.,  1852-1861;  2  parties,  in-4*;  — 
Monumenta  epigraphica  tria;  ibid.,  1852, 
in-4"  ;  —  De  fictilibus  Ixieratis  latinis  and- 
guis;  ibid.,  1852,  in-4'*;  —  Anthologix  latinx 
corrolariumepigraphicum;  ibid.,  185S,  in-4o; 
—  Poesis  Saturnime  spécimen  ;  ibid.,  1854, 
in-4*';  —  De  titulo  metrico  Lambacsensi  ; 
ibid.,  1855,  in4'*;  —  /)<?  Varronis  Hebdoma- 
dum  libris;  ibid.,  1856,  in-4»;  —  In  Icges  Vi- 
scHiam ,  Autoniam,  Corneliam  observationes 
epigraphicx;  ibid.,  1860,  in-4**;  ^  Proœmio- 
rum  Bonnensium  decas;  ibid.,  1862,  in-4*. 
Comme  éditeur  Ritschl  a  publié  Thomas  Ma» 
^M/fr  (Halle,  1832),  et  Plauti  Comœdiœ^  cum 
prolegomenis  criticis  grammaiicis ,  metricis 
(  Bonn,  1848-1854, 1. 1-HI,  in^**)  :  ouvrage  qui 
sera  complet  en  5  vol.  On  a  aussi  de  lui  des 
dissertations  et  mémoires  dans  les  Mémoires 
de  VInstitut  archéologique  de  Rome  et  dans 
le  Rheinischcs  Muséum  qu'il  publie  depuis 
1842  en  commun  avec  WelKer. 

2  RiTsciiL  { Albert  )f  neveu  du  pn'-cédent, 
né  le  25  mars  1822,  oai  professeur  à  Boim  et  a 
publié  Das  Evangelium  Marcions  and  dos 
fitmonische  Evangelium  des  Lukas  (  L'I^van- 
^iU;  de  MarcioD  et  l'Évangile  canonique  de  .<^int 
Luc);  Tubingue,  1846,  in-8**,  —  Div  Ents- 
ththttng  der  altkatholischen  Kirche  (  L'Ori- 
pne  de  rÉgli>c  catholique  primitive);  Bonn, 
1 8.S0,  in-i»*  :  excellent  ouvrage,  où  l'auteur  com- 
bat IVrcole  de  Tubingue,  à  laquelle  il  avait  été 
attiu-lié.  L.  G. 

('•nrersalwnt-ljexikon,  —  Mànn(r_d<r  ZeU;  Leipilg, 
1801.  t   11. 

BiTSOM  (  Joseph  ),  critique  et  antiquaire  an- 
^lai  N  uê  lo  2  octubre  1752,  à  Stockton  (  comté  de 
Duiham  ),  iiitirt  le  3  septembre  1803,  k  Hoiiton. 
D<>  sa  prort\s>>ion  il  était  homme  de  loi.  ou  plutôt 
iioliiire  iconvcyancer)  pns  du  collège  de  jus- 
tice di'  Gray  à  Londres.  Avant  été  nomme  en 
178.)  ;:rand  Iki  lli  du  duchi^  de  Lancastre,  il  aban- 
donna In  pratique  des  afTaires  |>our  s'occuper 
d'ai)liquili'>  et  de  littérature,  et  V(x:iit  du  revenu 
que  lui  prix  iir.;it  sa  charge.  Grâce  à  son  liou- 
iruie  mcmoirt'it  à  une^a^wnto  rare,  il  étendit 
fort  loi:]  SOS  rt(  l'.L'rche:?,  et  éclaira  d'une  lumière   '  la  renns>lvanie,  et  en  i789  p'jur  celles  deii 


nouvelle  les  origines  et  les  progrès  de  la 
rature  anglaise.  11  apporta  dans  ses  travaux 
rigueur  et  une  exactitude  qui  les  rendent 
cieux  à  consulter  ;  il  excellait  dans  la  cni 
de  détail,  mais  il  déparait  ses  qualités  (ui 
style  ni^ligé ,  ban)que ,  et  surtout  par  ur 
ractère  irascible  et  dissimulé.  Dans  ses  quei 
avec  Warton,  Malone  et  autres  contempon 
il  eut  le  tort,  en  ayant  la  raison  de  son  < 
de  les  traiter  avec  un  mépris  qu'ils  ne  inèrit 
pas.  Quelques  Jours  avant  sa  mort  son  cer 
se  dérangea,  et  on  fut  obligé  de  le  renfermer 
une  maison  de  fous.  Nous  citerons  de  lui  : 
servations  on  the  three  first  volumes  oj 
Ilistoryof  English  poetry  (de  Warton  ); 
dres,  1782,  10-4"*,  —  A  sélect  Collectic 
english  songs^  with  an  hisiorical  esse, 
the  national  song  ;  ibid.,  1783,  3  toI.  ii 
réimpr.  en  1818;  —  Ancient  sonçs  i 
Henry  ///  (o  the  Révolution;  ibid.,  i 
1829,  in-S";  le  plus  estimé  des  recueils  q 
publiés  ;  —  Pièces  oJ  ancient  poputar  pot 
itnd.,  1791,  in-8";  —  Cursory  crilieism 
the  édition  of  Shakspeare  (de  Milone);  i 
1792,  10-8**;  »  The  english  Anthology;  1 
1793, 3  vol.  pet.  in-8** ;  —  Collection  of  seo 
songs ;\bià.,  1794,2  vol.  in-12,  avec  Umui 
originale;  —  Robin  Hood ,  a  collection  Oi 
ancient  pocms,  songs  and  baitads  rch 
to  the  celebrated  outlaw;  ibid.,  I7tfô,  2 
in-S**;  —  Biographia  poetica;  ibid.,  i 
in-12,  catalogue  des  poètes  anglais  du 
zième  au  seizième  siècle;  —  Ancient  en. 
melrical  romances;  ibid.,  1S02,  3  toI.  iî 
—  An  Essay  on  abstinence  from  an 
food  fis  a  moral  duty  ;  ibid.,  1802,  m-8" 
doit  encore  k  Ritson  k)eaucoup  d'écrits  de  moi 
importance,  les  uns  relatifs  à  sa  proTesjiioi 
autres  k  des  curiosités  liitéraircs.  Quelque 
de  ces  derniers  ont  le  titre  commun  de  i 
lande,  tels  que  Yorkshire  gartand.  Bis 
rie  gnrland,  etc.  La  partie  la  plus  cur 
de  sa  corres(M)ndauce  a  été  publiée  par  sir 
ris  Nicolas. 

Centlftman-s  ^ragaline,  I.XXUl  et  LXXIV.^R 
et  Briwjrr,  IMerary  anecdotes.  —  J.  Railewood, 
aceount  of  ttitbfe  of  J.  RUsnnf  LoDdret.  tni»  I» 
HarrU  Nicola^,  l.tfê  and  Mters  qfJ.^tUcn. 

RiTTE!«BOFSB  {David),  physicien  ai 

cain,  né  le  8  avril  1732.  à  Germantown  (F 
sylvanie),  mort  le  26  juin  1790,  à  Pbiladd 
Il  descendait  d'une  famille  d'émigranU,  4A 
dab-ird  à  New -York,  puis  à  Germantom, 
pari^ntA  étant  fenniers,  il  se  livra  crabord 
même  à  des  travaux  agricoles.  Il  nnontrabi 
de  rares  dispositions  (N)ur  la  niécaniqoe,  i 
truisit  différents  appareils  de  physique,  d 
en  1779,  au  nombre  des  commissaires  d 
pour  fixer  les  limites  enire  Ipà  territoirei  < 
Pennsylvanie  et  de  la  Virginie.  Il  reoipB 
ITSt  et  178G,  des  mission  h  scmhlablci  pa 
tJx.illon  des  frontières  de  l'uunst  et  du 
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de  Mew-Jeney  et  New-Tork.  En  1791  il  soccMa 
à  Franklin  du»  Il  prisêdeDce  de  te  Société  phi- 
loioplik|Qe  de  Phitadelpliie,  et  fat  nomiaé,  en 
1792,  directeur  de  te  roonnate  des  Etats-Unis. 
Parmi  tes  travanx  de  ce  safant  on  remarque 
partkoUèfement  une  théorie  do  magnétisme,  d'a- 
près Uquelle  les  moléontes  d«  fer  sont  en 
grande  partie  de  TéritaUee  ainMHita,  mais  elles 
restent  inactîTes  oo  inertes  Joaqo^  ce  qu'elles 
aient  été  groupées,  par  te  nartetoga  on  par  l'ai- 
mantation, dans  l'ordre  qui  leur  eet  nécessaire. 
Il  essaya  de  démeotier  que  te  magnétisme  est 
un  fluide  répawte  dans  tonte  te  nature,  et  qu'il 
exerce^une  adfcNi  constante  sur  certaines  molé- 
cules de  1er;  ainsi  en  frappant  sur  des  barres  de 
fer,  placées  dans  te  méridien,  il  obtenait  des  efTets 
sensibles  à  Paiguilte  iiroantée.  Cette  théorie  se 
trouYe  consignée  dans  les  Transactions  of  the 
american  Society  of  Philadelphia  (tom.  H, 
1786,  in- 8").  Rittenhouse  publia,  dans  le  même 
recueil  (année  1773),  au  nom  d'une  commission 
spéciale,  un  rapport  détaillé  sur  la  première  ma- 
chine à  vapeur  qui  ait  été  construite  en  Amé- 
rique (macliine  de  Christophe  Colles,  employée 
à  |>omper  de  l'eau  ).  On  y  trouve  aussi  une  notice 
fort  intéressante  du  même  physicien  sur  la  hau- 
teur à  laquelle  apparaissent  les  bolides  ou  mé- 
t<^ores  enflammés  (  Phil,  Transact.  o/  the  anc, 
Soc.f  t.  Il,  p.  173  et  suIt.)'  X. 

W.  B«rton,  .^fêmoirs  of  ikë  lifê  nf  D.  Rittenhouse; 
Philadelphie,  iflis,  lo-S*.  -  Ftocher,  Getch.  der  PhfsUk, 
VMI,  Met  894. 

RITTER  (Jean- Daniel),  érudit  allemand, 
né  le  16  octobre  1709,  à  Schiautz,  près  Breslau, 
mort  à  Wittemberg,  le  15  mai  1775.  D'une  fa- 
mille noble  d'origine  hollandaise,  il  enseigna 
pendant  sept  ans  la  philosophie  à  Leipzig,  et  fut 
nommé  en  1742  professeur  d'histoire  à  Wittem- 
berg, où  il  obtint  en  1748  une  chaire  de  droit 
public.  On  a  de  lui  :  De  fecialibus  populi  ro- 
mani ;  Leipzig,  1732,  in-4';  —  De  Amalas- 
venta,  Gothorum  regina;  ibid.,  1735,  in-4o; 
—  De  tabularm  urbïs  Romx;  ibid.,  173G, 
in  'i";  —  Historïa  prxfecturx  prxtorianx  ; 
Wittemberg,  1745,  in-4";  —  DeSledingis,  sx- 
Clin  XIII  hxreticis;  ibid.,  1751,  in-4'';  —  De 
usa  scriplonim  veteris  Ecclesix;  ibid.,  17C5, 
\\  part.  in-4*.  Rilter,  auquel  on  doit  une  excel- 
lente édition  du  Code  Théodosien  (Leipzig, 
173C-17Î3,  6  vol.  in-fol.),  a  encore  publié  plu- 
sieurs dissertations  intéressantes,  réunies  sous 
le  litre  d'0ptt5cu/a  hxstorica  eCjuridka;  Leip- 
zig, I78f.,  in-80,  avec  une  Vie  de  l'auteur. 

ll.rsclilD?,  tiandbuch.  —  yieuMl.  Lexikon. 

RITTER  (Jean-Guillaumf),  physicien  alle- 
mand, né  à  Saniitz,  en  Silésie,  le  16  décembre 
1776,  mort  il  Munich,  le  23  janvier  1810.  Reçu 
docteur  en  médecine  à  léna,  il  entreprit  avec  les 
secours  que  lui  fournit  lil)éralement  le  duc  de 
(iotlia,  sur  réiectricité  et  le  galvanisme  une  série 
ii'e\p«'Tiences,  dont  les  résultats  furent  consignés 
dans  les  Annales  de  physique  de  Gilbert,  le 
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Journal  de  chimie  de  Gelilen  et  autres  recueils. 
Ses  découvertes,  qui  ont  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  te  science,  le  firent  élire  en  1805 
membre  de  l'Académie  de  Munich.  On  a  de  lui  : 
Beweis  dass  ein  bestxndiger  Galvanismut 
den  Lebensproceu  in  dem  Thierreich  beglei^ 
tel  (  Démonstration  qu'une  action  continuelle  de 
galyanisme  aocompagne  te  vie  dans  te  règne  ani- 
mal); Weimar,  1798,  in*8*;  —  Beitrxge  sur 
nxhem  Kenntniss  des  Galvanismut  (Mé- 
langes pour  une  connaissance  plus  approfondie 
du  galvanisme);  léna,  1801-1802,  2  vol.  in-8*; 
suivis  de  Neue  Beitrxge  ;  Tnbingue,  1 808,  in-8*  ; 
—  Dos  elektrische  System  der  Kœrper  (  Le 
Système  électrique  des  corps);  Leipzig,  1805, 
in-8*;  —  Physisch-chemische  Abhandlungen 
(Mémoires  de  physique  et  de  chimie);  ibid., 
1806,  3  vol.  in-8";  —  Fragmente  aus  dem 
Nachlass  eines  jungen  Physikers  (  Fragments 
tirés  de  la  succession  d'un  jeune  physicieu); 
Hddelberg.  1810,  2  vol.  in-S»;  autobiographie 
intéressante. 
Zschokke,  MisceUên  fur  diê  neuêste  fTettkufkdê, 
RITTBR  (Charles),  célèbre  géographe  alle- 
mand, né  à  Quediimbourg,  le  7  août  1779,  mort 
à  Beriin,  le  28  septembre  1850.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  fut  élevé  à  l'institution  de  Schnepfen- 
thal,  puis  à  Halle.  En  1798,  il  entra  comme  ins- 
tituteur dans  te  maison  Bethmann-Hollweg  à 
Francfort,  accompagna  ses  élèves  à  Genève, 
voyagea  avec  eux  en  France ,  en  Suisse  et  en 
Italie,  et  les  amena  en  1814  à  Gcettiogue,  où  H 
résida  pendant  cinq  années.  Appelé  en  1819  à 
remplacer  l'historien  Schlosser  an  gymnase  de 
Francfort,  il  obtint  en  1820  la  .chaire  de  géo* 
graphte  à  l'université  de  Berlin  ;  en  même  temps 
il  fut  nommé  professeur  de  statistique  et  direc- 
teur des  études  à  l'Académie  militaire  et  membre 
du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
fonctions  qu'il  a  remplies  jusqu'à  sa  mort.  Comme 
géographe  et  historien ,  Ritter  a  découvert  et 
démontré,  par  un  raisonnement  scientifique,  la 
liaison  intime  et  les  rapports  mutuels  qui  existent 
entre  les  différentes  parties  de  notre  planète, 
ainsi  que  l'influence  de  la  formation  de  te  sur- 
face terrestre  sur  le  développement  historique 
de  l'humanité.  Il  est  devenu  ainsi  le  créateur 
d'une  science  nouvelle ,  la  géographie  compa^ 
rée  ou  philosophique.  De  même  que  Humboldt 
a  embrassé  d'abord  la  terre  seule,  puis  l'univers 
entier  du  point  de  vue  naturaliste,  Ritter  est 
parti  des  données  de  l'histoire  pour  coordonner 
en  un  système  sdentifique  le  mécanisme  et  les 
principes  de  la  vie  terrestre.  L'accumulation  tou- 
jours croissante  des  notions  géographiques ,  les 
progrès  de  la  science  naturelle  et  les  grandes  re- 
cherches historiques  lui  ont  |)ennis  de  réunir 
dans  une  seule  pensée  la  terre  et  Thumanité. 

C'est  donc  avec  raison  que  Ritter  a  donné  à 
son  ouvrage  fondamental  ce  titre  :   Die  Krd 
kunde  im  Verhaeltnissc  zur  IS'atur  nnd  zur 
Gcschiichte  des  Menschen  (  La  géographie  dans 
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ses  rapports  avec  la  Dature  et  avec  Thistoire  de 
rhoiiiiue,  ou  Géographie  universelle  comparée 
con^itléree  comme  base  de  Teoseignemeot  des 
sciences  physiques  et  historiques);  Berlin,  1817- 
1819,  2  vol.  in-8".  Bientôt  Tauteur  résolut  de  re- 
fondre son  œuvre  sur  un  plan  plus  vaste.  Le  pre- 
mier volume  de  la  seconde  édition  parut  à  Ber- 
lin, 1822;  outre  une  introduction  générale,  il 
renferme  la  géographie  de  T Afrique;  ensuite, 
Ritter  aborda  l'Asie ,  qui  en  1S58  remplissait 
déjà  dix-sept  forts  volumes  (Asie  orientale,  t.  II 
à  VI;  Asie  occidentale,  VII  à  XII;  Arabie, 
Xil-XIII;  Péninsule  du  Sinaï,  XIV  à  XVII; 
Asie  Mineure  (inachevée),  XVIII).  Les  matériaux 
que  lui  fournissaient  sans  cesse  les  e^tploraUoBS 
(les  voyageurs  d'une  part,  et  de  l'autre  les  sciences 
naturelle  et  historique, prirent  peu  à  peu  de  telles 
proportions  que  même  uue  énergie  de  fer  et  une 
longue  existence  durent  rester  impuissantes  de- 
vant raccomplissemeat  de  ia  tftche  proposée.  En 
dévelop()ant  outre  mesure  ses  matériaux,  peut- 
être  contrairement  à  son  plan  primitif,  Ritter  a 
sans  doute  nui  à  la  clarté  de  l'arrangement  et  au 
but  philosophique  de  son  ouvrage.  On  sait  qu'a* 
près  avoir  terminé  TOrient ,  il  voulait  décrire  le 
continent  européen,  travail  préparé  de  longue 
main.  Pour  faciliter  l'intelligence  de  son  livre, 
Ritter  avait  entrepris,  en  commun  avec  le  major 
Lt/cl  (plus  tard  général),  un  travail  cartogra- 
phique, V Atlas  de  VAsie,  qui  fut  continué  plus 
tard  par  Grimm,  Mahlmanii  et  Kiepert.  Deux 
ouvra;;es  avaient  précédé  ce  travail  gigantesque  : 
L'Europe,  tableau  géographique,  historique 
etsiatistique;  Francfort,  1S07,  2  vol.  in-8'';  et 
Yorhalle  europœisciter  Volckergeschichten 
vor  Hérodote  (Portique  de  l'iûstoire  des  peuples 
européens  avant  Hérodote);  Berlin,  1820.  Les 
écrit>  académiques  de  Ritter  ont  été  réunis  sous 
ce  titre  :  Einleitung  zur  allgemein  vergleichen 
den  Géographie  und  Ab/iandlungen,  aie  (In- 
truJuction  à  la  géographie  universelle  comfiarée, 
et  Lssais  pour  servir  de  base  à  une  manière  plus 
scientilique  d'étudier  la  géograpliie  )  ;  Berlia, 
1852.  Un  grand  nombre  de  traités  géograpliique» 
et  d«>  ret  herches  spéciales  se  trouvent  insérés  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin ,  dont  Rit- 
ter ('tait  membre,  comme  il  était  associé  étranger 
<le  la  Société  ro\ale  de  Londres  (I8î8)  et  de  l'A- 
cadéinio  française  des  inscriptions  (18^6).  J.  M. 

IJniere  ZeU 

l  KiTTKR  (fienri)f  philosoiihe  allemand,  né 
en  17U1,  à  Zerhst.  Après  avoir  étudié  ia  ttiéo- 
lo}(ii'  pondant  plusieurs  années  et  avoir  pris  part 
comme  volontaire  à  la  campagne  de  I8i3  contre 
la  Fr.incc^  il  s  adonna  entièrement  à  la  pliiloso- 
phie,  qn'il  enseigna  depuis  1817  a  Berlin  et  à 
Iviel,  et  depuis  1837  à  Gœttinguc.  Sans  s'atta- 
cher exclusivement  à  aucune  école,  il  s'est  ap- 
pliqué à  étudier  de  près  les  évolutions  de  Tes- 
prit  humain  et  à  |>ren<]redans  les  divers  systèmes 
émis  jusqu'à  ce  jour  les  résultats  que  |»eut  ad- 
mettre une  saine  critique.  Ses  princi|)aux  ou- 


vrages sont  :  Geschichte  der  jonischen  Phi- 
losophie (  Histoire  de  la  philosophie  ionienne); 
Berlin,  1821; —  Vorlesungen  zur  Einleitung 
in  die  Logik  (Introduction  à  la  logique);  ibid., 
1823;  —  Abriss  der  philosophischen  Loyik 
(Résumé  de  la  logique);  Berlin,  1324,  1820;  — 
Geschichte  der  Pythagorischeu  Philosophie 
(Hisloire  de  la  philosophie  pythagoricienne); 
Hambourg,  1826;—  Die  Halbkanlianer  und 
der  Pantheisiuus  (Les  demi-kantiens  et  le  pan- 
tliéisme)  ;  Iterlin,  1827;  —  Berner ktingen  ùber 
die  Philosophie  der  megarischen  Schulei^t- 
marques  sur  la  philosophie  de  Técole  de  .Mé- 
gars),  dans  le  Rheinisches  Muséum,  2'  année; 

—  Geschichte  der  Philosophie  (Histoire  de  la 
philosophie);  Hambourg,  1829-1863,  t.  I  à  XII, 
in -8*  :  cet  ouvrage  capital,  fruit  des  redierdies 
les  plus  consciencieuses,  a  été  en  partie  traduit 
en  français  par  M.  Tissot  :  Histoire  de  la  phi- 
losophie ancienne;  Paris,  1836-1837,  4  vol. 
in  8";  une  autre  partie,  V Histoire  de  la  philo- 
sophie chrétienne,  a  été  traduite  par  M.  Trul- 
lard;  Pans,  1843-44,  2  vol.  in-8^;  une  seoonae 
édition  des  quatre  premiers  volumes  du  texte 
allemand  a  paru  en  1836- 1 838  ;  —  Ueber  die  Er- 
kenntniss  Gottes  in  der  H^e/<  (Sur  les  movens 
de  reconnaître  Dieu  dans  le  monde  )  ;  Hambourg, 
1836;  —  Ueber  dos  Bœse  (Sur  le  mal);  Kid, 
1839;  —  Kleine  philasophische  Schr{ften  ^ Mé- 
langes de  pliiiosopliie);  Kiel,  1839-40,  2  Toi.; 

—  Versuch  zur  Verstxndigung  ùber  die 
neueste  deutsche  Philosophie  seit  Kant  (V^- 
sai  sur  la  philosophie  allemande  depuis  Kant  )  ; 
Brunswick,  l853. 

Convertaticnt-Lexikon, 

RiTTERSHUTS  (Conrad),  en  latin  RitterS' 
kusius,  érudit  et  jurisconsulte  allemand,  né  le 
25  septembre  1560,  à  Brunswick,  mort  le  lô  mai 
1613,  à  Altdorf.  Il  étudia  les  langues  aneiemies 
dans  l'école  de  Brunswick ,  dont  son  oncle  ma- 
ternel, Matthias  Berg,  était  recteur;  il  s^appliqni 
ensuite  à  la  jurisprudence  à  Helmsfaedt,  saiTil 
à  Altorf  les  leçons  de  Gifanius,  avec  lequel  il  de- 
meura une  année,  parcourut  une  partie  de  l'Allé 
magne,  et  revint  à  Bàle  prendre  le  diplôme  de 
docteur  en  droit  (1592).  A  la  même  date  il  fal 
appelé  dans  Tuniversité  d* Altorf,  où  il  profetM 
les  institutes,  p«iis  Ice  pandedes.  Il  était  telle- 
ment versé  dans  la  lecture  des  meilleum  auteurs 
de  l'antiquité  qn'il  les  savait  par  conir  et  qu'ua 
jour,  dtt-oB,  dans  un  entretien  qu*il  eut  avec  An- 
dré Dinner  (  roy.  ce  nom),  il  ne  se  servit  pour 
exprimer  to«it  ce  quil  voulut  dire  que  des  veis 
d'Homère.  (Tétait  aussi  un  critique  exact  et  ]•- 
dideux,  et  il  a  écrit  sur  beaucoup  d'écrivains 
classiques,  Pétrone,  Phèdre,  Appien,  cAc.«  det 
commentaires  et  des  notes  qui  ont  été  conservés 
par  les  savants  qui  lui  ont  succé<ié.  liurranna^ 
qui  lui  a  fait  cet  lionneur  dans  son  édition  de 
Plièdre  (  1698,  in-8*),  le  qualifie  de  Germaitiai 
ornamentum  et  decuM,  Les  meilleures  édiliont 
de  Ritterstkusius  sont  celles  de  Plièdre  (Lejdn^ 


8SS 


RITTERSHUYS  —  RIVARD 


8S6 


1589,  hhr),  d*Ofipieii  (ibid.,  1597,  fn-r), 
arec  une  venioii  latine;  Guniheri  Poetm  de 
rébus  gestU  imp,  Frtdthd  l  (Tabingue,  1598, 
iii-8*);  Maximi  MarganH  tifmni  (Augsboarg, 
1601,  in- 8*);  Soethii  De  consolaiione  (Lejàe, 
1601,  in-12j;  S.  itidori  De  interpretainme 
Scripturx  lib.  /F  (iWd.,  1605,in-ful.);  Por- 
phyrii  De  vita  Pythagm'm  (AKorr,  1610, 
in-13);S.  Athaneaîi  Hfpùmnemata  (ibid., 
1611,  in-8«),  ete.  Ce  nvniit,  qui  était  fort  la- 
borieux, a  composé,  principalement  sur  des  ma- 
tières de  droH,  une  trentaine  d*ouTragPS,  parmi 
lesquels  on  distingne  les  siriranti  :  Amores  cla- 
rissimorum  poeiarum  elogiis  eeiebrati  ;  Al- 
torf,  l593,fn-8*;  ^  ConsiUa  AUorfina  ;Hanau, 
1603,  in-4*;  —  It  fatidiau;  Amberg,  1604, 
in-S"  :  c'est  une  tradoction  en  Ters  latins  des 
petiU  prophètes  ;  six  sont  de  l*historien  de  Thou, 
et  six  ^ie  notre  auteur;  —  Vita  Elix  Ptttschii; 
Ilainl)oiirg,  1608,  in-4*;  —  Commentarius  in 
Salvtanum  Masstliensem;  Altorf,  1611,  2  vol. 
in-8'*,  réiinpr.  en  1623;  —  Jtis  Juitinianeum; 
Strasbourg.  1615,  in- 4*;  —  De  di/ferentiis 
juris  cwtlis  et  canonici;  ibid..  1616,  in-8*;  — 
Sacrarum  lectionum  lib.  VIII;  Nuremberg, 
1643,  in-4V 

RrfTERsnrYS  (yicolns),  fils  du  précAlent, 
n<^  en  1.S97,  à  Altorf,  où  il  est  mort,  le  25  août 
1670,  «enseigna  dans  cette  Tille  le  droit  féodal,  et 
8*appli(]ua  particulièrement  aux  recherches  his- 
tori<]ueft.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Genenlogix  imperatorum ,  regum,  ducum, 
comitum,  etc.,  1400-1664;  Tul)ingue,  1674, 
in-fol. 

Adam,  Fit»  grrman.  iurîse.  -  Fitm  Conrmâi  il-, 
par  son  ll«  Georges,  à  la  tête  de  b  s«  édit.  de  Salfleo , 
Nuremberg,  idts,  io-S%  et  d40«  lea  Memorim  jurUe,  de 
Wittcn,    -  Irrhrr,  Iheatrum. 

RiVAiL  {Aimar  du),  en  latin  Rivallius^ 

jnriscon>ulte  français,  né  vers   1490,  à  Saint- 

M.nc^llin  (Dauphin^),  mort  à  Grenoble,  avant 

ljG>».  li  fut  concilier  au  parlement  de  Grenoble, 

et  <ip|>ii<{ua,  l'un  des  premiers,  à  la  compo>ition 

historique  les  proc(^dés  de  Tantiquité.  Ou  a  de 

lui  :  Ctvilis  historix  juris  commentariorum 

lib.  r(Ma}ence,  1527,  in-8**)  et  De  Àllobro- 

gibus  lib.  /.Y;  Paris,  18î5,  in-8*  :  ce  dernier 

ouvrage,  description  et  histoire  du  Dauphiiic,  a 

<  le  ("lité  par  M.  Jacquier  de  Terrebasse. 

Clic  ttiiiis /'ib'.  —  R<>cba%   Biogr.    du    Dauphinr,  II. 

Hi\ki.z  {Jean- Pierre)f  peintre  et  architecte  j 
français,  né  à  La  Bastide  d'Anjou,  le  27  juillet 
10';:>,  mort  à  Toulouse,  le  17  mai  1706.  Destiné 
;iu  t>arreau,  il  vint  à  Toulouse  ponry  étudier  la 
jurisprudence,  mais  bientôt  il  s'adonna  entière- 
meut  a  la  |>einture,  qui  lui  fut  enseignée  par  Am-  ! 
liroi^o  Frédeau  (I).  il  pa.s$a  quelques  anm^es  à  | 
Rome,  oii  il  s'occupa  surtout  d'architecture.  On  | 
dit  quf  PoiiSbin  l'employa  plus  d*une  fois  h  ' 
{M'iiidrc  les  fonda  de  ses  tabU-aux.  De  retour  en 
Franco  vers  IGHO,  il  fut  nommé  peintre  et  arclil-  ; 


.1;  Kievcdc  Vouct,  mort  en  1073. 
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tecte  du  capilole  de  Toulouse,  et  il  |>eignit  dans 
Tune  des  salles  de  cet  édifice  la  Fondation 
d'Ancgre  par  les  Tecfosages ,  ouvrage  détruit 
par  le  temps,  mais  dont  le  musée  de  Toulouse 
conserve  une  copie,  faite  par  son  fils.  11  pei- 
gnit encore  quelques  tableaux  pour  les  églises 
âeè  Chartreux  et  des  Carmélites  ;  et  c*est  sur  ses 
dessins  que  fut  décorée  la  Salle  des  illustres 
Toulousains.  Ses  traTaux  en  architecture  lui 
valurent  la  place  d Intendant  des  ponts  et  chaus- 
sées du  Languedoc. 

RiTALZ  (Antoine),  peintre,  fils  du  précédent, 
né  le  6  mars  1667,  à  Toulouse,  oà  il  Cbt  mort,  le 
7  décembre  1735.  Il  manifesta  un  goût  telle- 
ment décidé  pour  les  arts  que  son  père  dut  re- 
noncer an  projet  qu*il  avait  conçu  de  le  faire 
entrer  dans  les  ordres.  Il  renvoya  d*abord  étu- 
dier à  Paris,  puis  en  Italie.  A  son  passage  à 
Marseille,  il  eut  occasion  de  faire  deux  tableaux 
qui  lui  méritèrent  l'approbation  de  Puget .  Pen- 
dant son  séjour  k  Rome,  il  remporta  Tun  des 
prix  de  l'Académie  de  Saint-Luc  et  fut  couronné 
au  Capitule  par  le  cardinal  Albani,  depuis  Clé- 
ment XI.  Rappelé  à  Toulouse  par  la  mort  de  son 
père  (1706),  il  lui  succéda  comme  peintre  de 
l'hôtel  de  ville.  Le  talent  de  Riralz,  très-Tanté 
par  ses  contemporahis,  est  bien  peu  apprécié  de 
nos  jours;  d^ailleurs  ses  ouvrages  sont  peu  ré- 
pandas hors  de  sa  ville  natale  (1).  Son  principtl 
mérite  nous  paratt  être  d*avoir  su  déterminer 
les  capitouls  de  Toulouse  à  fonder  une  école  de 
dessin,  d'où  sont  sortis  quelques  bons  artistes  : 
celle  école  fut  érigée,  en  1750,  en  Académie 
royale.  Rivalz  a  gravé  d'une  pointe  spirituelle  et 
énergique  quatre  vignettes  pour  le  Traité  sur 
la  peinture  âe  Dupuy  du  Grez  (Toulouse,  1697, 
in-4*'  ) ,  une  allégorie  à  la  mémoire  de  Poussin 
et  le  Martyre  de  saint  Symphorirn.  Il  eut 
pour  élève  Cammas  et  Pierre  Subleyras. 

RiVALZ  (  Pierre  ),  fils  et  élève  du  précédent, 
né  en  septembre  1720,  à  Toulouse,  où  il  est  mort 
en  1785.  Il  était  à  Rome  au  moment  de  la  mort 
de  son  père;  la  place  de  peintre  de  ThOtel  de 
tîMp,  que  celui-ci  remptissait,  fut  donnée  à  Cam- 
mas, qui  eut  la  générosité  de  s'en  démettre  en 
faveur  de  Pierre  Rivalz  à  son  retour  en  France, 
en  reconnaissance  des  leçons  quHt  avait  reçues 
de  son  père. 

Un  cousin  de  cet  artiste,  BarthHemg  Rivau, 
parent  et  élève  d'Antoine  Subleyras,  n'est  guère 
connu  que  pour  avoir  gravé  assez  lourdement 
à  l'eau-forte,  outre  quelques  sujets  religieux, 
h's  i)oriraits  de  Jean-Pierre  et  d'Antoine  Rivalz. 

Àbcdario  de  Mariette.  —  Bio^.  toulousaine.  —  Du- 
mèxe,  A/M.  des  insUtutUms  dé  Toulouse»  —  Hubor  f  t 
Elu»t,  Manuel  du  curieux,  —  D'Ar^mvllIe,  Fié  des 
peintres,  —  Dément  de  Rit,  I^s  M^iséei  de  provluci. 
—  De  Cbemievlèrefl,  Reékercims  $ur  iet  peintres  provin 
ciamx.  -  P.llMU«4'ficoto  d0  Téulousê,  dam  L'Jrtiste, 
IS4t. 

RiTAED  (  Dominique- François  ),  malhéma- 

(t)  D'ArgeavUle  a  donné  la  Uite  de  ses  prtndpaax  ou- 
vrages. 
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ticien  français,  né  en  1697,  à  Neurchâteau  (Lor- 
raine), mort  le  ô  avril  1778,  à  Paris.  Il  vint 
achever  ses  études  à  Paris,  et  professa  pendant 
près  de  quarante  ans  au  collège  de  Beauvais  la 
philosophie  ou  plutôt  les  mathématiques,  dont 
il  encouragea  de  tous  ses  efforts  l'enseignement 
<Ians  les  écoles  de  la  Sorbonne.  Mous  citerons  de 
lui  :  Éléments  de  géométrie,  avec  un  Abrège 
d'arithmétiqtte;  Paris,  1732,  in-4*»;  il  y  a  un 
Abrégé  de  cet  ouvrage,  Paris,  1747,  in-8*;  — - 
Éléments  de  mathématiques;  1740,  in-4'; 
5"  édit.,  augm.,  1752,  in-4*  :  ce  livre  a  été  pen- 
dant longtemps  classique;  l'auteur  en  fit  un 
Abrégé,  Paris,  1740,in-8%  et  1771,2  vol.  iû.l2; 
—  Traité  de  la  sphère;  1741,  in-8**;  Lalande 
en  1798  et  Puissant  en  t8t6  en  ont  donné  chacun 
une  édit.  augmentée,  in-8",  pK;  VAbrégé  csiâe 
1743,  in-12;  —  Traité  de  gnomon ique  ;  Paris, 
1742,  in-8°;  —  Trigonométrie  rectiligne  et 
sphériqite,  avec  des  tables  des  sinus,  des  tan- 
gentes ^  des  sécantes  et  des  logarithmes; 
Paris,  1743,  in-8**  :  les  tables  en  sont  exactes,  et 
quoique  moins  amples  que  celles  de  Callet,  on 
les  recherche  encore  quelquefois  quand  on  a 
besoin  d'avoir  les  sinus  naturels  et  les  tangentes  ; 
~  Instructions  pour  la  jeunesse  sur  la  re- 
ligion et  sur  plusieurs  sciences  naturelles; 
Paris,  1758,  2  vol.  in-12;  —  Éléments  de  la 
grammaire  française;  Paris,  1760,  in-12;  — 
Recueil  de  mémoires  touchant  Véducation 
de  la  jeunesse,  surtout  par  rapport  aux 
études;  Paris,  1763,  in-12  :  on  y  remarque 
celui  oii  il  démontre  la  nécessité  d'établir  à  Paris 
une  maison  d'instruction  pour  former  des  ma^ 
très;  —  Examen  des  systèmes  du  monde; 
1765,  in-12  :  il  rejette  le  système  de  Kopemik 
et  n  admet  celui  dé  Tycho  qu'avec  les  corrections 
de  Longomontan;  —  Mémoire  sur  les.moyens 
de  perfectionner  les  études  publiques  et  par- 
ticulières;  Paris,  1769,  in-12.  Les  ouvrages  de 
Rivard  ne  sont  que  des  compilations  ;  mais  ils 
sont  clairs  et  assez  métliodiques,  et  la  plupart 
d'entre  eux  ont  eu  plusieurs  réimpressions.  Le 
recueil  de  ses  leçons  au  collège  de  Beauvais  a 
clé  publié  sous  le  titre  d*Institutiones  philO' 
«opAica?  ( Paris,  1778-1780,  4  vol.  in-12}  par 
doiii  Monniotte ,  son  ami. 

Il  était  probiiblement  de  la  famille  de  Rivabd 
(  Denis },  né  à  Neufchâteau,  et  qui  délivra  dans 
l'hôpital  de  Lunéville  plus  de  six  cents  malados 
du  tourment  de  la  pierre.  Cet  habile  (  hirupt^it-n, 
e^tirné  de  Morand  et  de  La  P('yroni<^,  mourut 
le  17  mars  1746. 

Calmct,  Biblioth.  lorraine.  —  UlaaJe,  Bibl.  MtronoM. 

RIVAROL  (1)  (Joseph- Philippe  de  S.viîrr- 
Martin  D'ÀGUfc,  marquis  dr),  général  français, 
né  en  Italie,  mort  le  31  mai  1704.  C'était,  selon 
Sjint-Simoo,  uo  Piémootais  qui  s'était  attaché 
au  service  de  France.  A  la  tète  d'un  régiment  de 


(1)  Lrs  errlTalDi  cooteoiporalat  le  nonnent  Bivarû!es, 
radiiclion  exacte  de  IltaUen  Rivaroti, 


cavalerie  qu'il  avait  levé  en  1672,  et  qui  portait 
son  nom,  il  se  distingua  dans  les  guerres  de 
Catalogne  et  d'Allemagne.  On  lui  avait  donné  le 
surnom  de  Débauché  de  bravoure.  Au  siège  de 
Puicerda  un  l>oulet  lui  emporta  une  jambe;  il 
s*en  fit  mettre  une  en  bois,  laquelle  eut  peu  de 
temps  après  le  même  sort.  «  Ah  !  pour  cette 
foiSy  dit-il  en  se  relevant,  Tennemi  a  été  pris 
pour  dupe  :  j'ai  une  autre  jambe  dans  mes  équi- 
pages. »  En  1678  il  devint  brigadier,  et  commanda 
le  régiment  Royal -Piémont.  Promu  au  grade  de 
maréchal  de  camp  en  1688,  il  quitta  le  service. 
Il  était  grand'croix  de  Saint- Louis  et  grand  prieur 
de  Saint-Lazare  en  Languedoc. 

RivAROL  {Charles-André,  marquis  de),  fils 
du  précédent,  né  en  Italie,  servit  depuis  1695 
dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XY,  et  se  retira  dans  le  Forez,  après  avoir 
obtenu  le  brevet  de  maréchal  de  camp  (1*'  mars 
1738).  Il  commanda  aussi  un  régiment  de  dra- 
gons de  son  nom. 

PlDard.  Chronologie  milit,  VI  et  vu. 

RiTAROL(  Antoine),  célèbre  écrivain  fran- 
çais, né  à  Bagnols,  en  Languedoc,  le  26  juin 
1753,  mort  à  Beriin,  le  13  avril  1801.  L'incer- 
titude règne  sur  tout  ce  qui  touclie  à  l'origine 
de  sa  famille,  que  l'on  peut  cependant  affirmer 
être  italienne.  Son  grand-père,  né  en  Lombardie 
selon  les  uns ,  à  Novare  selon  d'autres,  après 
avoir  fait  la  guerre  de  la  succession  an  service 
d^Espagne,  s'était  établi  en  Languedoc  vers  1720, 
et  y  avait  épousé  une  cousine  germaine  de  M.  de 
Parcieux  de  l'Académie  des  sciences.  Le  père  de 
Rivarol  ne  semble  en  avoir  hérité  que  des  goûts 
littéraires  et  des  prétentions  nobiliaires,  qu'il 
transmit  fidèlement  à  son  fils  et  qui  durent  reiklre 
plus  amère  à  l'on  sa  déchéance,  à  l'antre  les 
épreuves  desesdébnts.  Il  eut  seize  enfants,  dont 
Rivarol  était  J'alné.  La  gêne  domestique  l'obli- 
gea à  tenir  quelque  hôtel  ou  Xè\Ae  d'hôte  à 
l'enseigne  des  TVois  Pigeons,  circonstance  qui 
fut  depuis  tant  reprochée  à  Rivarol.  D'abord 
fabricant  de  soie,  puis  aubergiste,  puis  maître 
d'école,  le  père  de  Rivarol  était  un  homme  bien 
au-dessus  de  la  situation  à  laquelle  l'avait  réduit 
l'adversité.  C'est  lui  qui  fit  la  première  éduca- 
tion de  ses  enfants.  C'est  lui  qui  leur  enseigna 
l'italien.  Il  avait  traduit  même  pour  la  Biblio- 
thèque des  Romans  les  Amoiirs  de  Tancrède 
et  d'Hermmie,  épisode  de  La  Jérusalem  déli- 
vrée, 

Rivarol,  qui  annonça  de  bonne  heure  les 
pins  brillantes  dispositions,  fut  élevé  au  col- 
lège des  josépbistes  de  Bagnols;  il  dut  à  la 
munificence  de  Pévéqne  dTzès,  qu'il  avait  su 
intéresser,  la  continuation  de  ses  études.  Un  mo- 
ment il  porta  le  petit  collet  D'abbé  il  devint 
précepteur  i  Lyon,  sous  le  nom  de  Longchamp  ; 
mais  il  ne  fut  jamais,  comme  l'a  écrit  Cerutti, 
soldat  ni  clerc  de  procureur.  Vers  la  fin  de 
l'automne  de  1777  il  débarqua  à  Pans,  et  il  se  fit 
connaître  surtout  en  répandant  autoor  de  lui , 
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daas  une  eooYersatloD  dëgà  prcsUgfease,  les  tré- 
sors de  sa  inénioir«  et  de  sa  malignité.  Ses  pre- 
miers soecès  en  tous  genres»  même  dans  le  genre 
galant,  sa  fktoité  natorelte,  qui  ne  6t  que  s*en 
aeeroltre,  sa  Terre  Intarissable,  son  imperlur- 
baille  joTialilé,  cette  prédsion  dans  la  critique 
et  ee  bonhenr  dans  la  satire  qni  en  firent  bien- 
tMun  mettre  redoutable  dans eetle  escrime  de 
Tesprit  et  im  jnge  par  eicelleiwe  en  matière  de 
ridicule;  ces  défauts  et  ces  qoaUlés,  mis  encore 
en  relief  par  TexpansitHé  de  ta  nature  gasconne» 
en  firent  bientdt  nn  des  béroe  de  Paris.  Il  ne 
tarda  pas  à  sintrodnire  dans  la  meilleure  com- 
pagnie, <nd  approebait  alors  par  plus  d'un  côté 
de  la  pinsraautiise,  et  c'est  sons  le  nom  de  che- 
valier de  Pardeux  qnH  y  fit  son  entrée.  Une  fois 
entré  dans  le  monde,  il  y  régna.  Son  esprit  était 
de  ceux  qui  justifient  toutes  les  prétentions  et 
excusent  toutes  tes  audaces.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y 
créer,  grâce  à  lui,  une  autorité  capable  d'imposer 
silence  aux  mécontents.  Lorsqu'un  véritable 
neveu  de  M.  de  Parcieux  s'avisa  un  jour  de  re- 
vendiquer le  privilège  d'un  nom  que  Rivarol 
avait,  eu  quelque  sorte,  pris  de  confiance,  per- 
sonne ne  s'avisa  de  rire  aux  dépens  de  l'usurpa- 
teur, ainsi  démasqué.  Sans  se  déconcerter,  il 
se  fit  appeler  le  comte  de  Rivarol. 

L'histoire  des  premières  années  de  cette  exis- 
tence brillante  et  décousue  est  demeurée  con- 
fuse. Rivarol,  qui  n'en  pariait  jamais  volontiers, 
semblait  s'être  imposé  la  loi  d'oublier  cette 
é()oque  orageuse,  où  de  frivoles  succè»  ne  compen- 
sèrent pas  suffisamment  bien  des  épreuves  trop 
réelles.  Nul  doute  qu'avec  son  titre  et  ses  goûts 
il  ait  dû  dévorer  plus  d'une  déception  et  endu- 
rer plus  d'un  affront.  C'est  là ,  plus  que  le  re- 
nranis  de  fautes  ou  plutôt  de  légèretés  fort  par- 
donnables, la  cause  de  sa  réserve  sur  ces  temps 
difliciles,  où  une  Lettre  sur  le  poème  des  Jar^ 
dins  de  Delille,  une  autre  sur  les  Aérostats^  une 
troisième  sur  les  Têtes  parlantes  de  l'abbé  Mi- 
rol  composent  à  peu  près  tout  son  bagage  litté- 
raire; où  il  passait  la  jouniée  à  dormir,  la  nuit 
u  causer  dans  ces  réunions  dont  il  faisait  le 
rhanne  et  où  cette  nouvelle  :  «  Nous  aurons 
M.  (le  Rivarol!  »  suffisait  pour  attirer  assez 
d*au(liteurs  pour  former  un  public.  Le  plus  clair 
de  son  talent  se  composait  de  ces  bons  mots  qui 
faisaient  si  rapidement  le  tour  de  Paris,  et  dont 
la  malignité  déguisait  la  profondeur';  de  même 
que  le  plus  clair  de  son  revenu  se  composait  de 
ces  .lO  écus  par  mois  que  lui  vint  offrir  Panc- 
kouciie  pour  écrire  au  Mercure,  et  sur  lesquels 
U  ccouomisait  de  quoi  payer  un  secrétaire  et  un 
valet. 

Rivarol  avait  rencontré  dans  le  monde  une 
jeune  femme  romanesque  et  quelque  peu  aven- 
turière ,  plus  âgée  que  lui ,  qui  n'avait  guère 
d'autre  mente  que  sa  beauté.  Elle  lui  plut.  Il 
i'<'[K)usa.  C'est  vers  1783  qu'il  enchaîna  ainsi  sa 
liberté.  Il  ne  tarda  pas  à  se  séparer  de  sa  femme, 
et  >A  vie  intime  compte  plus  d'une  compensa- 


tion illégitime  cherchée  aux  déceptioos  conjo* 
gales  (J). 

Si  l'esprit  et  la  malice  de  Rivarol  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis,  ils  lui  firent  aussi  beau- 
coup d'amis.  En  dehors  de  ses  compagnons  de 
plaisir  on  de  jeu ,  en  tète  et  parmi  l'élite  de  ee 
public  intime  qui  le  suivait ,  attiré  par  U  mu- 
sique de  sa  parole,  au  tbé&tre,  au  café,  dans  les 
salons  et  Jusque  dans  l'antre  du  Caveau,  il  faut 
citer  d'Alembert,  Ruffon,  Chamfort  lui-même 
avant  leur  brouille;  MM.  de  Tressan,  de  Laura- 
guais,  de  la  Rorde,  de  Créqui,  de  Guiche,  de 
Tilly,  de  Montlosier  (ces  deux  derniers  plus  tard 
et  vers  1789);  enfin,  parmi  ces  femmes  de  cour 
et  d'esprit  qui  lui  offraient  la  brillante  hospitalité 
de  leurs  salons,  mesdames  de  Coigny,  de  Vau- 
demont,  de  Polignac,  de  Saint- Chamand,  de 
Moutmorin,  etc. 

C'étaient  là  des  relations  faites  pour  lui  faire 
oublier  la  haine  et  les  calomnies  de  Garât, 
de  Chénier,  de  Cerutti,  de  Cubières  et  de 
tant  d'autres.  En  1782  Rivarol  se  décide  enfin 
à  écrire  et  à  se  servir  de  cette  plume  qu'il  dé- 
testait et  qu'il  appelait  «  cette  triste  accoucheuse 
de  l'esprit,  avec  son  long  bec  effilé  et  criard  ». 
«  C'est  un  terrible  avantage,  disait-il,  que  de 
n'avmr  rien  fait,  mais  il  n'en  faut  pas  abuser.  » 

n  débuta  par  une  Lettre  du  président  de 

à  If . /ecom^eefe.  ....(1782)  ,sortede  petit  pamphlet 
anonyme  contre  le  poème  des  Jardins  de  l'abbé 
Delille.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cet 
essai  critique,  en  outre  de  la  finesse  de  l'obser- 
vation ,  c'est  que  le  jugement  de  Rivarol  s*est 
trouvé,  par  la  liardiesse  de  sa  prévoyance,  com- 
plètement conforme  à  l'arrêt  porté  de  nos  jours, 
et  qui  a  placé  Delille  à  son  véritable  rang,  bien 
au-dessous  de  l'ancien.  Il  préparait  depuis  long- 
temps une  traduction  de  Dante,  faite  sur  un 
plan  et  par  des  procédés  originaux  ;  mais  avant 
de  lutter  corps  à  corps  avec  le  robuste  et  souple 
génie  de  la  langue  italienne,  il  voulut  consacrer 
son  autorité  en  réunissant  dans  le  cadre  rajeuni 
du  discours  académique  ses  vues  nouvelles  et 
hardies  sur  la  langue  française  et  son  caractère, 
fruit  de  plusieurs  années  de  réflexions  solitaires 
et  de  brillantes  expériences  dans  les  salons.  11 
publia  donc,  en  1784,  un  Discours  sur  Vuni- 
versalité  de  la  langue  Jrançaise,  qui  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Rerlin.  Il  fut  aussitôt 
nommé  membre  de  cette  compagnie,  et  il  reçut 
du  roi  Louis  XVI  une  pension  de  4,000  livres  (2). 
Le  Discours  deRivarol,dit  M.  Sainte-Reuve,a  «  de 
l'éclat,  de  l'élévation,  nombre  d'aperçus  justes  et 
exprimés  en  images  haireuses.  C'est  un  esprit 


(n  Sa  femme,  Louise- Matker  Flikt,  était  fille  d'an 
profeaaeor  de  langae  anglilae,  et  mourut  à  Parla,  le  il 
aoAt  ini.  Outre  det  tradoctIoDf  d'après  u  lanffuema* 
teroelle.  on  loi  doU  une  Notice  tur  Rivarol  (1801,  ln<4*). 

(«  )  Ce  f  lit  eat  eonalgné  dans  la  préface  det  Pensées  iné' 
dues  (ISM)  données  par  le  frère  de  Rivarol ,  ou  au  molna 
par  la  famille.  «  Rivarol  crut  pendant  loogteroptque  c'é' 
tait  Mon<«leur  qui  lui  faisait  cette  prn^ion,  et  ce  n'est  qno 
dans  réffiffratlon  quil  apprit  que  c'était  le  roi.  » 
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fait  et  déjà  mûr,  qui  développe  ses  réflexions , 
et  par  endroits  c'est  presque  un  grand  écrivain 
qui  les  exprime  ».  Dans  la  même  année  Rivarol 
publia  cette  traduction  de  L'Enfer  de  Dante 
(1784,  in-80)  dont  il  s'occupait  depuis  plusieurs 
années.  C'est  un  remarquable  et  curieux  exer- 
cice de  style.  Son  plus  grand  défaut  est  de  u*ètre 
point  une  traduction,  mais  plutôt  une  imitation 
et  parroià  une  paraphrase.  De  là  le  discrédit  où 
elle  est  tombée  justement.  Mais  elle  eut  un  grand 
succès,  et  BufTon  déclara  que  c'était  «  une  créa- 
tion perpétuelle  et  que  la  langue  française  y  était 
maniée  avec  une  haute  supériorité  ». 

A  peine  Rivarol  eut-il  gagné,  et  pour  ainsi 
dire  enjôlé  son  public,  qu'il  se  reprit  de  plus  belle 
aux  salons  et  à  leurs  faciles  triomphes.  11  se  voua 
tout  entier  à  cette  guerre  iuàplacable  à  la  mé- 
diocrité qui  semble  avoir  été  le  suprême  plaisir 
de  sa  vie.  11  iài  avec  Champceoeta,ei  n'avoua  que 
lorsque  le  succès  le  menaça  de  plus  d'un  usur- 
pateur, ce  fameux  Petit  Almanach  des  grands 
hommes  (1788)  dont  le  titre  en  antithèse  rend 
bien  l'esprit  et  la  portée,  frivole  monument  de 
la  critique  du  persiflage.  Le  succès  fut  d'un 
scandale  à  effrayer  Rivarol  lui-même,  qui  pour- 
tant n'était  point  poltron.  Grâce  à  la  gaieté  de 
Champcenets,  son  imperturbable  Sosie,  etfirâce 
à  l'épée  de  son  frère,  qui  s'était  cltargé  de  mettre 
à  ta  raison  ceux  qui  ne  seraient  pas  con- 
tents, grâce  aussi,  il  faut  le  dire,  à  la  sympathie 
de  tous  les  gens  d'esprit,  Rivarol  se  tira  assez 
bien  de  son  succès.  Mais  ce  n'est  pas  impunément 
qu'il  avait  créé  et  inauguré  une  forme  nouvelle 
de  la  satire,  dont  on  devait  tant  abuser  depuis. 
Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  avait  inventé  et  per- 
fectionné le  supplice  de  punir  les  gens  en  les 
louant.  A  partir  de  ce  moment  se  forme ,  se 
dresse  et  siffle  contre  lui  la  coalition  de  la  ran- 
cune et  de  l'envie.  Kn  1788,  il  lit  paraître  deux 
Lettres  à  M,  Decker,  l'une  sur  le  livre  de  /7m- 
partance  des  opinions  religieuses ,  l'autre  sur 
la  Mf orale.  •  Dans  la  première,  dit  un  biographe, 
le  système  d'Épicure  est  très-bien  jugé.  L*objet 
de  la  seconde  est  de  prouver  qu'il  peut  exister 
une  morale  in<lépendante  de  toute  espèce  de 
culte  et  de  religion.  » 

La  révolution  approchait.  Rivarol  fut  recher- 
ché; mais  il  échappa  par  les  bons  mots  à  la 
protection  du  duc  d'Orléans.  Pourtant  il  était 
facile  de  pressentir  qu'il  n'appartieAdrait  jamais 
à  la  révolution.  Un  des  motifs  qui  tout  d'abord 
la  lui  fai.<^aient  mépriser,  c'est  qu'elle  avait  pour 
premières  recrues  les  écrivains  qu'il  avait  stig- 
matisée. Mirabeau,  Cbéoier,  Cerulti,  Garât, 
Condorcet,  étant  |K)ur  la  nation  comme  on  di- 
sait aioT"^,  Rivarol  ne  vit  aucun  inconvénient 
de  se  mettre  du  |)arti  du  roi.  Ce  dévtMiement 
n'eut  rien  d'aveugle  ni  de  servilp;  il  \it  tontes 
les  fautes  de  la  monarriiie  aux  abois,  et  il  les 
dit  toutes  avec  une  indé^iendainre  qui  ne  le  fil 
pas  le  favori  de  ceux  dont  il  s'était  fait  l'a- 
vocat. A  défaut  de  U  tribune  de  l'Assemblée, 


à  laquelle  il  ne  semble  pas  avoir  aspiré ,  Riva- 
rol se  servit  de  la  tribune,  nouvelle  alors,  du 
journalisme  ;  Le  Journal  politique  et  national 
de  l'abbé  Sabatier  de  Castres  était  ou  plutôt  de- 
vint sous  la  plume  brillante  de  Rivarol  un  exa- 
men détaillé  et  raisonné  des  événements  depuis 
le  12  juillet  1789  et  des  actes  de  l'Assemblée. 
«  Le  journal  de  Rivarol,  dit  un  biographe ,  rapi- 
dement écrit,  sous  l'émotion  palpitante  du  mo- 
ment, se  revoit  aujourd'hui  avec  curiosité,  et 
même  avec  une  sorte  de  surprise  nouvelle.  On 
sent  toujours  que  c'est  un  contemporain  qui 
peint,  et  souvent  que  c'est  la  postérité  qui  juge.  » 
Quand  les  journées  d'octobre  ne  lui  permirent 
plus  de  garder  la  moindre  illusion  sur  Pavilisse- 
ment  de  la  monarchie,  il  brisa  sa  plume  dogma- 
tique, dont  les  derniers  efforts  furent  employés 
à  tracer  pour  Louis  XVI  d'inutiles  ménioires 
que  M.  de  Laporte  lui  soumettait,  qu'il  approu- 
vait quelquefois,  mais  qu'il  ne  suivait  jamais. 
Pemiant  les  années  1790  à  1792  Rivarol  prit  une 
part  prépondérante  à  la  rédaction  des  Actes  des 
Apôtres ,  et  employa  avec  succès  contre  la  ré- 
volution ces  armes  inférieures ,  l'ironie  et  la  per- 
sonnalité. On  lui  attribue  aussi  un  certain  nombre 
d'ouvrages  de  circonstance,  que  nous  ne  nomme- 
rons pas  ;  Quérard  a  donné  les  titres  des  princi- 
paux. Rivarol  émigra  le  10  juin  1792, emmenant 
avec  lui  cette  mystérieuse  Manette,  jolie  aTen- 
turière,  qui  a  joué  un  certain  rôle  dens  sa  vie 
intime  et  à  Uiquclle  il  a  adressé  les  Ters  si  con- 
nus qui  finissent  par  ce  souhait  : 

Ayez  lovJoDra  pe«r  mal  dn  goût  ooamc  ul  boa  fnilt 
Et  de  l'esprli  comne  uoe  rose. 

Il  se  réfugia  d'abord  à  Bruxelles,  oà  il  écrivit 
encore  pour  la  défeuse  du  roi  qu'on  venait 
d'emprisonner.  C'est  à  Bruxelles  qu'H  publia  sa 
Lettre  au  due  de  Brunswick,  aa  JLeUre  à  la 
noblesse  française  rentrant  en  Franœ ,  et  sa 
i^te  politique  et  prUoée  du  générai  La 
Fayette^  qu'il  appelait  le  général  Morpbée  et 
auquel  il  ne  pardonna  jamais  soa  Citai  sommeil 
du  6  octobre.  Par  tons  ces  écrits  comne  dana 
sa  Lettre  à  M,  de  tAman,  il  se  place  au  pre- 
mier rang  parmi  oe  groupe  d'amis  fidèles  et  in- 
dépeudants  de  la  royauté  qui  désapproovaieot 
la  contre-révolution  armée  et  ne  partaf^eaieot 
ni  les  illusions  ni  les  préjugés  de  U  nigorité  de» 
émigrés,  qui  les  flétrissaient  du  nom  de  fM0Ji4ir- 
chiens.  De  Bruxelles  Rivarol  passa  à  Londrec, 
où  il  fut  honorablement  accueiUi  par  Pitt  et  par 
Burke,  qui  s'était  déclaré  si  chaudement  sua 
admirateur  dans  une  lettre  À  son  frère,  publiée 
en  1791,  et  où  il  l'appelait  «  le  TKÎtede  la  ré- 
volution ».  Mais  bientAt  il  se  retira  à  Hambourg, 
où  son  nom  hii  fit  une  considérai i«4)  et  le  tra- 
vail une  fortune  dont  il  usa  noblement.  La  li- 
braire Fauche  lui  donna  1,000  francs  |)ar  bkh» 
pour  travailler  à  un  ,\oureau  Dictionnaire  éa 
la  langue  française  dont  il  n'a  été  publié  que 
le  prospectus  et  une  introduction.  On  remarqua 
dans  ce  grand  fragment  quelques  pages  sur  im 
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9aMé  de  la  pkUoêopkkê  et  «ir  to  terreur 
qai  KMt  an  cheNTopavre.  Les  deoi  mor- 
ceaux ont  élé  publiés  plnsiews  fois  à  part.  Ri- 
Tsrol  doDoa  aussi  quelques  articles  au  Specta- 
teur du  Sard.  En  mênie  lerops  il  préparait 
Due  édition  définitive  de  ses  Œurrcs,  retouchait 
le  DîMOfi»  5tir  VwÊiwenatité  de  la  tang%œ 
française^  reroyait  sa  traduelioo  de  V Enfer ^ 
et  e«quisuit  une  Thiarit  du  corps  politique, 
dont  il  n*est  resté  qu'on  cbapitre  sur  la  Sou- 
veraineté du  peuple.  Uae  missioo  politique  de 
Louis  XViU  (1900)  renfoya  représenter  à 
Berlin  le  roi  de  Mittao.  Rifarol  y  fut  accueilli  à 
bras  ouverts ,  et  goûtait  les  joies  d*uae  popu- 
larité que  radkésion  des  salons  rendait  encore 
plus  channante»  quand  une  mort  prématurée 
l'enleva  à  ce  cercle  cboisi  dont  le  salon  de  la 
princes^  Dol{(orouka  était  le  rendez- vous.  Il 
mourut  le  13  avril  1801,  étant  tombé  malade 
le  6  8<>ulein('nf ,  «runo  afTection  bilieuse  qui  eut 
pour  lui  (les  effots  (ourlroyants.  Dampmartin,  qui 
l'assista  â  ses  derniers  moments,  a  laissé  de 
son  agonie  et  'le  sa  mort,  dont  Sulpice  de  la  Pla- 
tière  a  par  trop  dramati^  et  poétisé  le  récit, 
une  n'Iation  plus  véridique  et  pins  touchante. 
Rivarol  fut  universellement  regretté  à  Berlin. 
Son  buste  en  marbre  Tut  placé  à  TAcadémie  et 
dans  ce  salon  de  la  princesse  Dolgorouka»  sa 
dernière  amie,  dont  il  avait  si  mu  vent  cliarmé 
les  hôtes.  Il  laissait  un  tlls,  mort  en  1810,  offi- 
cier au  service  de  Russie.  On  a  publié  en  1808 
un  Esprit  de  Rivarol  par  [fs  éditeurs  de  ses 
Œuvres  en  5  vol.  in-5"  (Chênedollé  et  Fayolle). 

M.  DE  Lesccre. 

Journal  dn  Débats,  ti  mal  iMl.  -  Mercure  do  8  flo- 
rénl  «n  x  (  arilrle  de  Klln^  des  Olivier*  )  et  da  M  ine9- 
•Idor  au  x  (  arttrie  de  oiaeneaa  de  Moiay  ).  —  f^i»  et 
Rivarttl^  p.irCiibi^rei»-l\ilinezraut  ;  ISOS.  —  Fie  de  M- 
varf>l,  par  Sulpice  de  la  Platiére  ;  tsos.  ->  Notice  sur 
Rirarnt,  par  sa  Tf«nr.  an  x.  —  Discours  proooncé  par 
>1.  de  D.inipiiiarliQ  a  l'Acadcintr  Uu  Uard,  le  i«  Janvier 
IH1.3.  i\.,ti,f.  sur  Rivarol,  par  II.  !..  t  llippo  jtr  de  La 
l'orti*  ;  lt»*9  .  Cituterifs  du  lumH,  par  S^ilnte-R^uve, 
l.  V  —  (  fititeaubrmnd  et  son  groupe  littéraire  sous 
Ceviptre,  jur  le  lu^me,  I.  II.  —  Lefe^rr-lleumier.  Les 
Célébrités  d'autrefois.  —  Hsvarol^  sa  rie  et  ses  ouvrage»^ 
par  ly.'oce  «iirtilrr  ;  ihjs.  -  Paierie  de  l'ortraUs  du 
dtx-'iunirme stecle,  par  A.  lloun*a.Te.  —  De  Barantr,  Vil- 
iem.iUi.  (•eru«>rz.  Histoire  de  la  luter.  au  dix-huittime 
tinl>>.  —  K  M.iriJii,  Hist.  lUter.  de  C Assemblée  con$-, 
titniinte.  —  Memotrts  du  comte  de  Tilly  ilSM).  — 
Jlfri'.nirfx  fie  M.  de*  Danipniarttii  sur  la  révolullon  et 
IVm  .îi.itio  1.  —  Mémoires  de  M"*  de  Gentil.  —  J/e- 
moi'ft  d  outre-tombe,  t.  III.  -  î^oiiees  en  teie  de  l'é- 
dittod  «Ir  iS4>s,  de  iVdilion  du  Journal.  lMti,el  de  l'é- 
tliti.iii  I br ?«•'••,  i"*»".  —  Hliarol,  sa  vie  et  sês  ouvrages, 
par  M  (11-  I.pficure,  m  I^li*  de  l'édition  des  OEurres 
ci.niMft  ;  farh,  IMS,  m  IH.  —  Documents  particuliers, 
c>'nuiiuiii(|uex  par  la  rjuiilie. 

itivABOL  (  Claude- François,  vicomte  uk), 
trvie  «lu  pntéilent,  né  à  lîiignols,  le  6  juin  1762, 
mort  a  l'.rie  -  Comte- Robert,  le  6  juin  1848. 
Kntr»'  au  S4'rvic(»  ilan.s  la  maison  militaire,  et 
p;«»«*  «Il  i:8'i  «'n  qualit»^  de  lieutenant  dans  ta 
lr;:i«'n  dt»  Mail|j*bois,  il  était  capitaine  depuis  le 
23  M»(»teiiihre  ITsS,  lorsqu'à  l'epoifuc  de  la  ré- 
vo|iili«»n  il  se  posa  en  défmsetir  zélé  des  anti- 
ques pii\iir»^«'s  et  conrut  le  projj't  d'une  af50- 
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ciatioD  dans  le  bot  d*einpèchcr  la  chute  du 
trdne  et  de  l'autel.  Cette  association,  qui  comp- 
tait déjà  un   grand   nombre  cradhérents,  fut 
obligée  de  se  dissoudre  à  la  prise  de  la  Ras- 
tille,  et  de  ses  débris  se  forma  le  Salon  fran- 
(Toif,  dont  Rivarol  fut  aussi  commissaire,  et  qui 
se  trouva  bientôt  dissous  par  suite  de  Téraigra- 
tion.  Quelques  brochures  qu'il  publia  en  faveur 
de  la  cause  royale  le  mirent  en  n^putation  au- 
près des  émigrés  de  Coblentz,  qui  le  chargèrent 
d*one  mission  auprès  de  Pitt  à  Londres.  Un  duel 
qu'il  eut  i  son  retour  à  Rnixelles,  en  1791,  avec 
un  grand  seigneur  étranger  auquel  il  arracha 
publiquement  la  cocarde  tricolore,  dont  il  avait 
paré  son  cluipeau,  fit  alors  un  tel  bruit  que  le 
prince  de  Coudé  lui  écrivit  de  sa  propre  main 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  et  que  le  cé- 
lèbre  Burke  lui  adressa  aussi   de  Londres  de 
chaleureuses   félicitations.  Après  avoir  (ait  la 
campagne  des    princes,   il  revint  en   France 
chargé  d'une  mission  de  Monsieur  pour  Marie- 
Antoinette,  fut  témoin  de  la  journée  du  10  août, 
et  émigra  de  nouveau.  Monsieur  lui  confia  bien- 
tôt ai  rès  une  seconde  mission,  mais  cette  fois 
il  fut  arrêté  à  son  arrivée  à  Paris  et  subit  vingt- 
deux  mois  de  prison ,  à  La  Force,  à  Picpus  et 
au  Luxembourg.  Rendu  à  la  liberté  en  1797,  U 
alla  trouver  à  Blankemboorg  le  roi  Louis  XVin, 
qui   le  fit  colonel  et  chevalier  de  Saint-Louis 
(  32  septembre  1797  ).  Sa  présence  à  Paris  lors 
du  18  brumaire  porta  ombrage  au  premier  con- 
sul, qui  le  fit  arrêter,  le  tint  pendant  deux  aot 
prisonnier  au  Temple,  et  enfin  l'exila,  d'atwrd 
à  Grenoble,  puis  dans  le  Gard.  La  rcslaura- 
tion  le   nomma  maréchal  de  camp  honoraire 
(  10  mai  I81ft)  et  prévôt  quand  une  cour  pré- 
vôtale  fut  établie  dans  son  département;  il  rem- 
plit 'Cet  emploi  avec  une  humanité  bien  rare 
à  cette  époque.  Rivarol  coopéra  aux  Actes  des 
Apôtres,  au  Journal  de  la  cour  et  de  la  ville, 
et  publia  quelques  brochures  de  circonstance. 
Les  Chartreux,  poème ^  et  autres  poésies 
fugitiKts  (Paris,  1784,  in-8*);  Jsman,  ouïe 
Fatalisme,  roman  (Paris,  1785,  in-8**);  des 
trai;édies,  des  comédies  ;  Essai  sur  les  causes 
de   la   révolution  française;   Paris,    1827, 
in-8*,  etc.  Il  est  probablement  l'éditeur  des  Pen- 
sées inédites  de  son  frère  aîné  (Paris,  1836, 
in-80).  Il  a  formé  un  recueil  de  ses  propres 
Œuvres  littéraires  (1799,  4  vol.  in-12). 

Rivarol  (Jean' Etienne- Auguste ,  vicomte 
de),  fils  du  précédent,  né  le  18  août  1784,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  14  novembre  1825.  Sorti 
de  l'École  polytechnique  en  t806,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  la  Calabre,  entra  sous  les  Bourbons 
dans  la  gante  royale,  et  devint  dief  de  bataillon. 
On  a  de  lui  :  JS'otice  historique  sur  la  Ca- 
labre pendant  les  dernières  révolutions  de 
jYap<e5(  Paris,  1817,  in-s**)  ei  Discours  sur  Roi- 
lin  (Paru,  1819,  in-8'»).  II.  F. 
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*  RIVAS  (Angel  de  Saavedra,  duc  de),  né  •   toriques  (Paris,  1841,  2  vol.) 


à  Cordoue,  le  1"  mars  1791.  A  la  inortde  son 
père  (1802)  il  fui  mis  au  collège  des  nobles  à 
Madrid.  Selon  les  privilèges  d'alors,  il  était  ca- 
pitaine de  cavalerie  à  sept  ans.  Entré  en  1806 
dans  un  régiment  de  la  garde  royale,  il  fut  té- 
moin de  rinvasion  française  ;  mais  il  refusa  de 
seconder  la  répression  des  troubles  de  Ségovie, 
et  se  joignit  aux  forces  de  Castanos  avec  son 
frère  aîné  et  deux  cents  gardes  royaux.  Griève- 
ment blessé  à  la  bataille  d'Ocana,  il  gagna  Cadix, 
où  il  fit  partie  de  l'état-major  espagnol.  A  la  fin  de 
la  guerre  il  quitta  le  service  avec  le  rang  de  lieu- 
tenant-colonel. Lié  avec  les  chefs  du  parti  libéral, 
il  se  souleva  avec  eux  contre  Ferdinand  VII  ; 
aussi  à  rentrée  des  Français  en  1823  fut-il 
obligé  de  fuir  en  Angleterre;  il  revint  ensuite  à 
Gibraltar,  où  il  se  maria.  Puis  il  s'établit  succes- 
sivement à  Malte,  à  Oriéans  et  à  Paris.  A  la 
mort  de  Ferdinand  VU,  il  revint  en  Espagne. 
Ayant  perdu  son  frère  aîné  le  15  mai  1834,  il 
«levint  duc  de  Rivas,  et  comme  grand  d'Espagne 
prit  sa  place  à  la  chambre  des  pairs,  dont  il  fut 
bientôt  premier  secrétaire  et  vice-président.  Le 
15  mai  1836  le  duc  de  Rivas  fit  partie  du  minis- 
tère formé  par  ses  amis  Isturitz  et  Galiano; 
mais  bientôt  l'émeute  de  la  Granja  l'obligea  de 
se  réfugier  à  Gibraltar.  A  la  promulgation  de  la 
constitution  de  1837,  il  fut  élu  sénateur  pour 
Cadix,  pu's  sous  le  ministère  Narvaez  il  devint 
ministre  d'Espagne  à  Naples  (1843).  Au  mariage 
du  comte  de  Montemolin  avec  la  sœur  du  roi  des 
Dcux-Siciles,  il  demanda  ses  passe-ports  (1848), 
et  revint  en  Espagne.  Au  mois  de  juillet  1854  il 
fit  partie  du  ministère  dit  des  quarante  heures, 
que  renversa  la  coalition  des  généraux  O'  Don- 
nell  et  Espartero.  Après  avoir  pendant  quelque 
temps  représenté  son  pays  à  la  cour  des  Tuile- 
ries, il  est  de  nouveau  rentré  dans  la  vie  privée. 
La  vie  agitée  da  duc  de  Rivas,  en  le  forçant 
à  vivre  à  Tétranger  et  à  étudier  la  langue  et  la 
littérature  des  pays  où  il  résidait,  a  dû  beaucoup 
iverfectionner  ses  grands  talents  naturels.  Aussi 
est- il  peu  de  poètes  modernes  plus  appréciés  de 
ses  compatriotes.  Nous  citerons  de  loi  :  En- 
sayos  poeticos;  Madrid,  1813,  2  vol.;  —  Flo- 
rinda;  ibid.,  1824-1825,  in-8*,  poëme  épique; 
—  El  Moro  esposito;  Paris,  1844,  2  vol.,  vaste 
poème  où  il  a  fait  heureusement  revivre  cette 
dramatique  histoire  des  sept  infants  de  Lara  et 
do  Mudarra  le  HAtard  ;  —  la  tragédie  de  Don 
Alcaro,  1835,  où  l'on  trouve,  mélties  à  quelque 
exagération,  des  beautés  de  premier  ordre  et  un 
>Vritab!c  sentiment  dramatique;  ~  Historiade 
la  suhlevacion  de  yapotes;  Madrid,  1848, 
:>  vol.,  trad.  en  français  par  M.  d'Hervey  de 
Saint-Denis  (Insurrection  de  Naples  en  1647; 
Paris,  1849,  2  vol.  in- 8»).  Le  duc  de  Rivas  est 
aussi  l'auteur  d'une  comédie  pleine  d'observa- 
tions piquantes  :  Le  Prix  de  Vargent  (Tanlo 
vales  ciiaiito  tienes }.  Mais  son  œuvre  la  plus 
[wpulairo  est  le  nrm'il  intitulé  :  Romances  his- 
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dans  cet  oo- 
yrage  le  duc  de  Rivas,  sMnspirant  des  traditions 
si  intéressantes  de  l'histoire  d'Es))agne,  a  re- 
nouvelé ce  genre  des  RomanceSy  l'un  des  titres 
de  gloire  de  la  poésie  castillane,  que  les  étran- 
gers admirent  d'autant  plus  que  leur  propre  lit- 
térature ne  leur  fournit  rien  de  semblable. 

ConvertatUnU'iAxikon.  —  J.  Reancdj,  Mvdtru  potU 
qf  Spam. 

RiVACDBAV  (André  de),  poète  français,  né 
à  Fontenay,  en  Poitou,  vers  1540,  mort  en  1580, 
était  le  petit-fils  du  célèbre  jurisconsulte  André 
Tiraqueau,  et  le  fils  de  Robert  Ribaudeau  (t), 
protestant,  valet  de  cliambre  de  Henri  11.  II  fit 
ses  études  à  Poitiers,  se  lia  avec  Albert  Babinot, 
qui  devint  auteur  d'une  Chrxstiade^  et  il  fut 
patronné  par  une  dame  éroinente,  Antoinette 
d'Aubeterre,  femme  de  Jean  de  Partbenay  l'Ar- 
clievêque.  Bientôt  il  se  rangea  à  cette  seconde 
école  qui,  se  détacliant  des  écrivains  latins,  vou- 
lut transporter  la  forme  antique  dans  la  langue 
française  elle-même.  Ronsard ,  avec  sa  pléiade, 
était  le  clief  de  cette  école.  Rivaudeau  a  trace 
nettement  cette  seconde  phase  de  la  révolution 
littéraire  quand  il  a  dit  dans  son  cpttrc  à  Jeanne 
d'Albret  : 

Je  veoi  poartant  tous  advertlr  d'aa  cts» 

Le  Jugement  du  pruple  (des  utanU)  Icy  ne  solvex  pu! 

Il  balt  les  nouveautés,  et  les  plumes  gnftgeolMt 

Kl  romaines  11  met  au-dessus  des  françolses^ 

Il  faut  (oc  trompe;  en  préférant  lesettranfersaoïaleBS, 

Et  aux  doctes  nouveaux  les  resvcurs  anciens. 

Il  dédia  à  la  même  princesse  la  tragédie  d'Aman, 
imitée  de  la  scène  grecque  avec  les  chœurs,  re- 
présentée à  Poitiers,  en  1561.  Cette  compasition 
se  ressent  à  la  fois  de  la  jeunesse  de  l'auteur  et 
de  la  précocité  du  temps  où  elle  parut  On  y  re- 
marque cependant  quelques  traits  vigoareux  et 
originaux,  par  exemple  une  imprécation  d*Aman 
contre  lui-même. 

El  soit  maudite  encor  {a  piteuse  journée 

Qui  «It  mon  père  entrer  sous  le  jonf  d'hjaéiiée; 

I.es  Grâces  à  son  Ut  Jamais  ne  se  trouvèrent, 

MaU  les  trois  ssurs  d'infrr  lourdement  le  brosaèrent. 

Les  poésies  de  Rivaudeau,  imprimées  avec  ta 
tragédie  d^Aman,  à  Poitiers,  en  1566,  in-4*, 
étaient  devenues  fort  rares  ;  nous  eo  avons  donné 
^une  seconde  édition,  en  1859  (Paris,  in-i8).  Il 
fit  eu  outre  une  traduction  de  la  Doctrine  (f/f- 
piciète  (Poitiers,  1567,  in-4*). 

Les  œuvres  de  Rivaudeau,  inférieures  à  eellet 
de  la  pléiade,  offrent  cependant  une  étude  inté- 
ressante de  la  littérature  française  au  aeiaièiDe 
siècle.  Elles  contiennent  aussi  une  eipreasioa  de 
probité  sérieuse  qui  parait  avoir  été  particulière 
à  un  certain  noyau  calviniste  de  l'intimité  de  Ri- 
vaudeau, dont  la  reine  de  rSavarre  et  le  brave  La 
Noue  étiicnt  les  types  les  plus  remarquat)les. 

Ch.  DE  Soi;mdf.val. 

M)  Pour  conjurer  les  pUbanterirs  d'une  eoor  ■hh> 
queuse,  U  cban^ra  la  troisième  lettre  de  son  nom  «et 
quand  U  eut  été  anobli  pjr  le  roi.  s'appela  Robert  é*  M^ 
taudeam,  seigneur  de  la  GuUtottere.  Il  avait  tradvil  Im 
Mobteise  ctvtte  ûO^ono  (Taris.  1U9,  ln-««).  Il  Bouml 
en  1779. 


la  Citit  ta  ttilMt  «N.  Aoutii. 


■ITAtLT  (Dcvid).  iiwrdttFleiirancc,Iitté- 
raleur  fi-tnifiii,  ni  i  Ltval,  Ten  1571,  mort  à 
Touia,  en  JMTlet  IBia.  Son  pfare,  d'origine  bre- 
loDiiF,  conmiDdait  le  chUeaa  de  h  Cmle,  près 
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cembre  1763.  *  Torin.  Aprt»  iTOér  au  (fMlqne 

ipji.ur  .jjHs  lu  Compagnie  de  Jésui,  j|  rcotra 
ihn^  lo  TLimiil  :  ;  pourvu  en  173S  d'une  place  de 
biUioUiéciire  .=  runiïmité  de  TurÎQ,  il  obUat 
«Q  17S1  celle  de  consenraleur  lu  mustle  de  cet 
établit temenl   .  .  i.   .  un  deie«  «mu 


li'.'he,  il  pnl  Vrpi'..  lit  un  wjrage  en  Italie,  el 
mil  (lilHiPr  Paris.  On  le  ïoileoiuilR  parcourir 
Id  Hollande,  j  frfquenlar  iea  beaux  etpriU, 
cl,  restranr  i  Pari»  en  IS03,  prtier  sTmrnt 
coinme  ^tilhomme  de  la  ctuunbre  ilu  roi.  t'-ii 
IMS  il  «uÎTail  Gui  de  ColiRny  sur  le  DaDiilK. 
!*on)m<  oi  leii  «ous-précepteur  du  jeune  roi 
Lo«*»  XIII  el  ion  lecteur  en  malh*inflti.,u«,  il 
(Dcctda  «0  [61:!  il  Nifolas  Lrfphvrr'  .v.mmc 
préeepleurn  Chef;  elr)i)iirlnniit;<.r.',  mn  eotr^ 
en  charge  II  irt^iiluj  au  Uiuirc  „■,  compagnie 
savante  jur  ]-.■  iii.i,l,.|cl,.,  a.-iNl.  -,;■     italiennes. 

AiridcCisiml™.  ()..■  Soiliscr,  Ijxii,    ! ir.. 

mère  el  IcnanI  mmib  sa  discipline  IliPittier  prt- 
«OUI  t>ïrdulrAn«,ilJaal»taitllaeaurd'unpgrande 
coniidéraflon,  quand  lien  ftitéloigné,  tans  é){aril 
iil[»orsonm^ril«nipoursesbiiji<s-riir.'a,ï>oii 
nvnir  commis  la  plut  j-^,r-v.\  ,!,  ■,.!  ..nn'- 
«anta.  L'enl'antrO\^il  ■■  ■■'  .''■-.■■'  .\(  ■,-- 
Junridil,  el  i]»!  ne  t>  quiltail  pas,  même  durant 
les  heure»  consacrée,  i  fëtuile.  Un  jour,  le  Irou- 
vanl  mporluD,  Rii.iMH  le  battre  ;  maU  il 
fui  ï  son  tour  battu  par  le  roi  et  forcé  de  quitter 
la  cour.  On  a  de  lui  :  £ej  Etlals,  ttquett  It  at 
discouru  du  prmcr,   lUi  .-lohh   el   du    Uert 

tint;  L)on,  1596,  in  lî;  —  B^ieouTs  du polnl 

d'honneur;  Paria,  isgg,   in-Iî;  —   Lei  ÉU- 


looie  roin»ine,  i 


Leilre  à  /■ 


■  "'  '",/  ,  , ■  .  --.ilesbdle». 

leHres,  il  5 'adonna  à  ;  ,;,■. ,|,ii(cr   «t 

jJ4i,„urul  i^.^imrons  .ii^  luriuaiin.i  j  recueillir 
les  inicriplioQS  el  les  aniayiuenH  anciens.  Toob 
deoi  reconnurenl  àitn  le  >ill»Be  de  Moaleu 
"'"•'  prei  de  Verrue,  IVmpliceineDl  d'une  co- 
-y.ï'/r.'i  Hciiée  par 

Marmora    ï'iiHri.,.  ■,■    i,,l,iis   et 

noti*  tUiatrala  (Turin,  1743-i7i7,  i  »,>| 
in-*«):re<»dlfottesUméi/i  tillo  delî' antleà 

"".■  -■;,,■  '..,..',.„(  ,  i|,a.,  17*7,  in-4*),el Car- 
'■■:    iM-,  743.  in-4°).  U«e  mort 

premjlnrée  .  :  i,  i,i  Bicolvi  Ëd  17iS,  a  BlrMI. 
telb  en  fut  ai  uceEnent  arfeclé  qu'il  ne  tuda 
paa  à  le  auivre  dans  Ja  loinlie.  Ce  di^rnicr  eU, 
aïec  Pâjini  H  llejla,  l'un  <li's  troi^anteors  du' 
calalogur  rai-.)iiiit'  qui  a  pour  titre  Codices  im< 
nuirripli  bilit.  rtgiw  Taurintntit  alhenKl 
(t749,in-lbl.). 


■l»Z  {  l'ierre  -  Joitp/i  m 
■uiue,  ai  1  Sainiapneoulpli  (Baa-Vilals),  Je 
39  Dure  171],  inortè  Muuliers  en  Tarcntaiw,  |« 
B  aoOt  177».  Sfl  ïocalirm  Ir  portu  iirs  l'étude 
de*  fnalhématiquM.  En  1740  il  aoumit  i  Da- 
niel Bemoulli  nue  horloge  qui  m  remontait 
d'elle-même,  et  en  1748  il  vint  k  Paria  pour 
aouiiicllreau  jugemenl  .le  l'Acnilémie  des  scitn- 


n  Hongrie 


leran  faite  ert 

la  piemiireowver 

are  dt  l'A- 

ratifmir  roi/n 

le;  Paris.   IGlî.  in- 

";  —  Dit. 

cnuTs  fnitt  a 

1  rojt  e»  forme  de  rateehèies  : 

Paris  1614,  in 

-i';—  Archimedlt 

nmnla  qux 

rr/nn/;Pa,i. 

leij.  infi>I.  On  lui 

!.i  [xilriiratinn 

de  quelques  opu^  u 

iour  «ou*  le  noi 

■  Ui  fre- 

1  en  /rnn- 

'■nii   j,m-   !   ■ 

î,  in-S"); 

Qii.tdam    r-r 

rum  régit 

yclraiilique.  notamment  un  pendule  à 
eùnri'i ,  menlionnépi  Bvanlageuiitinenl  dana  le 
«eetieil  de  ee  eorpa  lavaol  et  dant  VBiial  tur 

I    Berthoud  (tll,  p.  130  t.  Pen- 

■  :  en  Bretagne  <1T52).  il  parvinl  ■ 
I  ■  I  mines  de  plondj  flrnenliftrn  di; 
l'onlpéan  ,  ]i  ■  il.'  Rcunes  dont  l'mfjlui  talion 
«ail  gênée  r>.ir  ks  eaii\.  De  retour  A  Paris,  il 
«'occupa  de  rioiention  d'un  ouli]  destiné  k  tàm 
plifier  les  procédés  de  la  gravure  at  aprè»  j 
avoir  réussi  grava  luinrtme  sur  une  pierr«de 
jade  un  dessio  représentant  le  Triomplu  de 
"  XV,  aptti  lu  bataille  de  Fontenog. 
I^    ■!i.il(leUeniera»anl.en  1780,  consulté  wf 

les vn"l'améiiorerleB  wlincsdeBex,  Bivai 

.j-ji,i.riEiii|>lanquI  mérita  l'approbation  de  Haller. 
Nommé  peu  apr«s  par  le  roi  dp  l'iémonl  iliras- 
leor  dea  saline*  de  la  province  de  Tarentaise, 
il  fixa  la  résidence  k  Mouliera ,  et  fit  un  granl 
jioiiibr*  ilV\|h,.iriiir<-!.  utiles  e|  i iirjfui.'.s.  Son 
lila  J,>-.|.',.i.  i;n.,.  >:,  .9 général  de  Dijon, 
"  pu'il"  ■  ■■■  w;i-  lemarlgre 

lie  ta  !'■■  .,  fépoguedela 

pertéeution  des  Gaules  sous  Dioclélien  et 
Maxtmten  (Paris.  1779,  io-e*).  L'Art  de  vé- 
rifier les  datei  { 1787,  t  IIJ,  p.  eis  "  renferme 
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<lr  Rivai  un  précis  des  Rtchrrchet  erUiqun  et  ' 
hiitoriqiiei  lur  la  maiiOR  de  SavoU. 

I.U1I,  Nrtniot. 

mi\K(Joifph-Jean  ),  biblK^apbe  franc»!» , 
Dé  le  19  mai  1730,  A  Apt  (  \auuliiiie),  ntoft  le 
2n  octobre  1791,  fc  Marsïillr.  Son  [wrc  élait  OT- 
téyrr..  Ajant  eirbiasB*  de  bonne  lifure  l'état  et- 
cltsiaslkiiie,  iliirofessa  la  phiJwofitii''''l  Isphj- 
«icgue  au  séminaire  île  Snint-Charl''s  J'ATignua, 
oii  il  tompla  Tsbbé  CliaiHoii  pnrroi  ees  ei*Te<. 
En  17fii  il  élaitciirëclp V"!''-----  *ot*se  d'Ar- 
les )  ;  mais  *  la  suite  de  cjoeliiiies  déitièltfs  aiec 
Tautorilé  épiscopale,  dont  la  min^  n'eKt  pas 
connue,  il  i^si^t!''*'"'""']"  ' 
Tint  à  Paris (17ri7).  Bien  qii'il  !■■•":  iiM  -■,  ,,.„ 
pulilié ,  il  possédait  <les  roiiii^issmi-Pï  vari^  et 
étendues,  qui  lui  valurent  loutil'abonl  on  excel- 
lent accueil  du  duc  de  La  Vallière.  L'anaée  sui- 
Tsnte  ce  iirani)  aei)ineur  loi  confia  k  soin  de  sa 
précieuse  bil)liorliè(|ue  (décembre  I70S);  il  la 
dtrigra,  puirafl  «m  *<(prfftsioo,  pendant  prts 
lie  treite  aiti  conlHhiia  i  l'enricliir  d'un  ^and 
nombre  di' titres  rare»,  ftpluldiqne  de  s'en  sé- 
parer il  refow  d'act*pler  uneinploi  semblabli- 
mais  plas  lucratif,  dirz  iBroinlesse  'lu  Barri. 
S'il  Faut  l'en  croire,  le  iluc  aval  Tonaeoli  le 
30  jnin  1775,  pour  rtmiaiier  â  rester  aiec  lui 
toute  sa  Tie,  i  on  contrai  eynsllognDliqilc  l'ii 
ïertii  duiiuel  il  derait  recevoir  une  (leasiim  via- 
gère de  3.000  livres.  Non-ieuleinent  celle  stipii- 
laKon  IIP  lut  pan  rrinpiie,  mais  il  n'eut  junais 
mf>nie  irémolummli ,  H  après  la  mort  de  La 
Vallitre  [l7H0t  II  se  Til  préférer,  pour  la  ré- 
dactiiin  du  catalni^ic  lie  la  biblialliique,  Guil- 
laume Dcbure,  Tan  Praet  et  le  litiraire  >tan. 
L'iibbé  Rive  jouissait  d'une  répulaliim  fort  grande 
comme  bibliiçraplie  on  plulAt  coinine  biblio- 

<[u'il  fii'l  iniilé.  m  17S*^,  il, 

bliu;iji.'.(Lji  n:;  :-■.-■■-'  que  le  marqiiia  dr  MÉ- 
jïurs  T(«ait  de  léguer  aux  étais  de  Provence. 
Il  se  transporta  à  Ai\  vers  le  milieu  de  1787  ; 
inai*  a  la  suite  il'iin  dilTérend  avec  l'adminis- 
tration au  sujet  de  ce  (|u1l  sppctall  ?cî  itjirrn- 
tions  hibliothreiilm ,  il  se  ii  imi  je  ses  fone- 
tiiins  à  la  An  de  ITR8.  Apri»  avoir  comhaitu  l« 
doctrines  des  |>hilosopliei  '        pas- 

eionim  peur  cclli'»  iv  la  1      '  Ca- 

'■'■'  popiil.niri-  wt 

réls  ri  faisant  Imnblcr  l.-s  ,. :  il 

fLuiilcvail  1.1  léiï  sur  NUI  urnlbT-.  Mais  il  ne 
funl  |ias  s'iirrélrr  à  ce  portrait  dr  fantaisie. 
I.liillinwv  de  l'alibé  Rive  ne  dépasKail  pa«  la 
porte  lie  «m  frenier.  Il  ne  vH  (M*  s>  deve- 
li>PI>er  les  priiiripm  il'une  rpvi)lu|iiin  nu  il 
avait  urliMll  mnivn  niuven  de  «atisfain'  fes 
pr>>prr-i  le^enlimenl-.,  H  il  siiroimlM  pru  de 
tilii[ii  a|>rei  a  une  allaigue  irapnpb-xie.  l.'ablH- 
Bive  n'e!:iil  |,iiu<i  •riiilil,  uiaU  il  ai  ait  da:is 
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la  science  des  livres  les 

i'Iendut 


iP|>ji 


lea  plut 


tenace  et  une  prudi{>iïu<>eleclurc  lli'mvait  d'ui 
façon  incorrecte  eifarcisHiit  9i>nst>iu  de  déda- 
malioos  d'in^K^  «-t-de  néologi-rm.'.'t  baroques. 
tifta  iftin  caracl^rc  rascibif  i.'ti|iuTi"lleur  cl 
apiiorlait  une  '■  V  ■  -ilv,.''  .;.i[l.  i^l.  disputes 
littéraires  qu'il  mérita  le  sobrli^uet  de  dogue, 
que  l<  I  ValltËre.  La  liste  de  îCt 

prodi,  I.  petit  nombre 

i'  ■  ■  ir  I  .  :  ,  j .  .  ..  ■..  -...L  !,:■  I  a  contribué  à 
leur  rareté.  Nous  citerons  les  princijialcs  .  Re- 
cueil  tIe coitumti ,  avec  des  cxplicalloas  Aii- 
lorîqiiet;  Paris,   1779,   H  cabiers  in-fiil.;   - 

Paris,  ITSD,in-8':c'estlenieilleurécrildeRive, 
bien  qu'il  y  reveDdiquc  'Invejiiion  des  eorlM 
ponrlfji  tjipaenols,  opinion  niblée par  bopajj 
£ii3ai  iif  l'art  de  vir\fitr  i'dgedes  nuttlo- 
furci  ptliiles  dant  tn  manutcriU;  Parts, 
17Sl,iU'H*:Ieprospeclusaseuljiâfu  cbacundM 
quarante  bouscripleurs  de  cet  ouvrage,  iqil  eoA 
lait  cou  livres,  reçut  eniTiCme  trmp^unit  série  de 


n-fol.,  gi 


iMorlio  Lu  i'>niS!C  aiij  bi'iltoi/rapha  tt 

anliquaira  mat  adciats ,-  Landm  (AixJ,  178<- 
ITSU,  3  vol.  in-8°  :  Urée  â  100  eiempl.  ;  oo  j 
renconlre  quelques  particularités  ueui  es  ou  Cil- 


!   .UV.    I 


1780,  in-8-;  —  Lel- 

trei  ,      confre  lei  consult  tTAix 

et  Inprocureurtd-^  ,■  -:,;  ,.'i  Ji^i  .i...  ^iliid., 
1789,  in-8°; -■  Aecompimemin  de  la  pn- 
phelie  /aile  en  1771  (  sur  la  desIructiM  M^lc 
des  imrleineiil  );  i.  1.  (ibid.),  7»9.in-g» 
LflIreàramiJii-riesmnulwi  S.  (Aal.  ï#0, 
in-8'i—  La  Ligue  mnnacole  r;  r,';-r /i-cinaif- 
noirc;  Cliarilopolis  (Ai\J.  1790,  io-8*;  — 
Ch  ire  drt  mieragft  imprimé» 

H  manuicnli  de  l'abbé  j;  <  <  .  ]  l'  ii:li.'ir.)iidïi 
(Ai\),  1790,  iu-S';  ~  Au  Inlninul  jndtelairt 
de  Maiteillr  :  l'abbé  Rire ,  Mer  yttUia  t^ 
brrlf  HufiaHdfe,- Mar«eille.  1791,  in-8°.  Lm 
iMmilireux  OUI  ra;{ei(  qu'il  tenait  prêts  pour  l'in- 
pr<>ssinn,  cl  iluni  M.  lUrjavel  a  donné  uneliate, 
uot  été  dis^éminët,  apn'-^  sa  mort,  eatre  Im 
Diain<  H'iin  <le  ,  J.-E.  Morroac, 

et  lie qii'lqui''  ■  Ij  plu? grande 

piirlie  des  rarli'>  au'upvi^'h'S   >iir  lr«iiue[lea  il 

*  «lépo.'é  les  preuve*  de  -nu  -■  ■   nliliol 

ont  i-te  Brqul*eJ   ler^   iSl",  ■     -cflr-- 

rp-pondmc"  lilléraire.  pir  h  t        i'  "pvil» 

de  Paris.  Le  docteur  .Arlianl  a  publié  le  Ca- 
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tatogw  de»  ttmres  âê  TaHé  HIm;  Marseille, 

1793,  lii-«*.  P.  L. 

âclwrd,  Kfâtieê,  à  te  MIc  tfn  CmiaêÊtm.  -  iek9  éê 
ymuttmê»,  tl  ji«».  el7  léfr.  SMt.  ~  Cteodoo  et  UrUn- 
dlair,  i>MC.  Aitf.  awito.  -  B«r|aTel.  Biogr,  Au  yaucluM. 
—  Quérard,  La  France  lUtér. 

fti¥B(LA).  Vof.  La  Rite. 

miTBT  (  André),  c«lèkMne  théologieii  protes- 
tant, né  à  Saint-Maixent,  le  5  aoOt  1573,  mort 
à  Breda ,  le  7  janvier  lASt.  11  étudia  la  th^logie 
d'abonl  à  Tacaffémie  d'Ortlief  »  tous»  Lambert 
Daneaii,  et  ensuite  à  LaRoohdlesoas  Rotan,  qui 
avait  ouvert  une  sorte  d*éeole  tbéologique.  Con- 
sacré au  ministère  éftngétiqne  en  1595,  il  Tut 
placé  à  Tliooars  comme  chapdsin  du  duc  de  La 
Trémoille.  Après  la  mort  dn  dne»  il  continua  à 
dessenrir  P^ise  de  Ttiouars ,  malgré  lei*  r)re8- 
sanles  instances  de  Du  Plessis-Momay,  qui  au- 
rait voulu  rattacher  à  Tacadémie  de  Saumor. 
Sa  r<^putatiun  ne  tarda  pas  à  grandir  parmi  ses 
coreligionnaires.  On  le  chargea  successivement 
de  plusieurs  missionsi.  Rn  1620  il  fut  appelé  à 
la  chaire  <le  théologie  de  Leyde.  En  1621,  dans 
un  voyage  qu*il  fit  en  Angleterre,  pour  épouser 
la  s<iur   du  célèbre  Pierre  Du   Moulin ,  il  fut 
agrt'gé  à  Tuniversité   d'Oxford.  Le  synode  de 
Castres  tenu  en  IC26  Tinvita  à  rentier  en  France, 
pour  consacriT  ses  talents  aux  églises  protes- 
tantes (le  sa  iKitrie  ;  mais  Riret  ne  put  se  d^^der 
à  quitter  la  Hollande.  Le  stathouder  Frédéric- 
Henri  lui  donna  la  marque  la  plus  éclatante  de 
sou  estime  en  le  choisissant  pour  gouverneur  de 
.<on  (ils  unique  Guillaume,  dont  Rivet  négocia  plus 
tard  le  luariageavec  lîenrietteMarie  d'Angleterre, 
fille  de  Charles  Kr.  En  1632,  il  quitta  Leyde  pour 
aller  sVtablir  à  Breda,  comme  curateur  de  l'école 
illustre  et  du  collège  d'Orange.   Rivet  était  un 
calviniste  sévère ,  toujours  prêt  à  comtMttre  qui- 
con(|ue  sVcartail  de  l'orthodoxie.   11  avait  une 
gran<li'  mémoire,  beaucoup  de  lecture  et  une 
(:oinpu>ition  facile;  mais  il  manquait  des  facultés 
qui  i  (instituent  ce  qu\>n  appellerait  aujourd'hui 
IVspril  philosophique  cl  crilique.  On  a  de  lui 
un  Ire^-grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  trouve 
la  liste  complète  dans  La  France  protestante; 
il  suflira  ici  d'en  indiquer  les  principaux  :  Corn- 
ment,  m   Hoseam;   Leyde,  1625,    in^i»;    — 
Jsagofje  seu  introductio  generalis  ad  Scrip- 
turam  sucram;  ibid.,  1G27,  iu-4^;  —  Catho- 
licus   oriliodoxus ,  sice  Summa  controver- 
siariim  omnium  infer  orthodoxes  et  ponti- 
jiaos;  ibi«l.,  1630,2  vol.  in  8°;—  Theologicx 
et  schulasticx  exercUattones    in    Genesim; 
ibiil.,  K^'iJ,  in-4(>;  —  Commentarii  ïn  librum 
semndum   Mosit;  ibid.,    163i,  in-4";  —   /«• 
^mtd   vupiUans;   ibid.,  1635,  in  8"^  :  composé 
dans  la  qiiOKflie  entre    Pierre  Du  Moulin  et  le 
jeauitt;  S)l\e>lre  l'ietrasanta  ;  —   Psalmorum 
evaH'jeliCorum  selexta  dodecadis  explication 
ibiii.,  1(k;u,  in  4*^;  Rotterdam,  1646,  in-4o  :  ces 
p.>a«iii)eb  evangcliques   m)iiI  les  p»aumes   pro- 
plit-liqucï»;  —  Medi/ationes   in  psaimos  pœ- 
nticndules;  .\rnhcim,  163»,  iu-'r;—  Insîruc- 


RIVET  343 

tion  chrétienne  contre  les  spectacles;  Li 
Haye,  1639,  in-t6;  —  Apologia  pro  Virgine 
Maria;  Leyde,  1639,  in-4^  :  traité  contre  le 
culte  de  la  Vierge;  _  Examen  animadver- 
sionum  Grotii;  ibid.,  1642,  in•8^  Les  difîé- 
rents  ouvrages  théologiques  de  Rivet,  écrits  en 
latin,  ont  été  réunis  {Opéra  theologica;  RoU 
terdam.  1651-1660,  3  vol.  io-fol.). 

Rivet  de  Champvernon  (  Guillaume),  frère 
du  précédent,  né  à  Saint- Mai xent,  le  2  mai  1580, 
mort  en  1651.  Consacré  au  ministère  évangélique 
en  1601,  il  fut  placé  comme  pasteur  à  Taillebourg. 
Il  assista  à  plusieurs  synodes  et  à  l'assemblée 
poKtiquedeSaurour.  D'après  Aymon,  c'était  «  un 
iKMnme  d'une  prudence  singulière  et  fort  adroit 
à  manier  les  affaires  synodales  ».  11  avait  des 
connaissances  moins  étendues  qu'André,  mais 
plus  d'ordre  et  de  netteté  dans  l'esprit.  On  a  de 
lui  :  Libertatis  ecclesiasticm  defefisio;G^Êèfe, 
1625,  in-8*  ;  --  De  la  défense  des  droits  de 
Dieu;  Saomur,  4634,  in-8";  —  Vindieia  evan- 
gelicx  de  justi/icatione;  Arost.,  1648,  in-4'. 
On  lui  attrilxie  encore  quatre  autres  ouvrages. 
Les  écrits  de  ce  théologien  sont  devenus  fort 
rares.  M.  Nicolas. 

Haag,  La  Frmiue  prote$t, 

ftlTBT  DBLA  Grangb  (Dom  i4Ntofne),émdit 
français,  né  le  30  octobre  1683,  à  Coofblens  (Poi- 
tou), mort  le  7  lévrier  1749,  au  Mans.  Sa  (amille 
était  originaire  de  Niort;  l'une  des  tirandies 
professait  la  religion  réformée  et  avait  produit 
André  et  Guillaume  Rivet  (  vog.  ci-dessus  ).  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études  à  Confolens, 
il  alla  suivre  mi  eoors  de  philosophie  sous  les 
jésuites  de  Poitiers.  Un  accident  détermina  sa 
vocation.  Étant  à  la  chasse ,  Il  fut  renversé  de 
cheval  et  traîné  assez  loin  un  pied  engagé  dans 
rétrier;  préservé  de  ce  péril,  il  entra  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint -Cyprien  pour  rendre  grâces 
à  Dieu ,  et  crut  y  entendre  une  voix  puissante 
qui  lui  dit  par  trois  fois  :  «  Fais- toi  bénédictin.  ^ 
Résolu  à  quitter  le  monde ,  tl  eut  beaucoup  de 
peine  à  vaincre  les  répugnances  de  sa  mère,  prit 
l'habit  de  Saint- Benoît  dans  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers,  près  Tours  (1704),  et  prononça  «as 
vn>ux  l'année  suivante  (1705).  Il  compléta  ses 
éttides  en  théologie  dans  une  aorte  d'académie , 
établie  à  Saint- Florent  de  Saunrar  et  formée  des 
sujets  les  plus  distingués  de  Tordre.  Transféré 
en  1716  à  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  il  se  pro- 
mettait d'y  écrire  V Histoire  des  éré^iMss  de  cette 
ville  et  la  Bibliothèque  des  auteors  de  la  pro- 
vince ;  mais  il  ne  put  préparer  que  le  plan  de  ce 
dernier  ouvrage,  exécuté  plus  tard  par  Drenx 
duRadirr.  Ses  supérieurs  le  rappelèrent  en  1717 
à  Paris,  et  le  charg^rent  de  travailler  à  une  His- 
toire des  bénédictins  illustres;  différentes  cir- 
constances rempéchèrent  d'en  mettre  les  maté* 
riaux  en  (Ptivre.  La  principale  fut  la  part  qn*il 
prit  aux  querelles  théologiques  de  son  temps.  11 
avait  appelé  de  la  bulle  Unigenitus^ei  il  |)arta- 
geait  sur  beaucoup  de  points  les  sentiments  de 
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Port-Royal.  Aussi  8V[nprcssa-t-on,en  1719,  de  le 
relôguer  dans  le  monastère  de  Saint- Vincent  du 
Mans.  Dans  cette  retraite,  où  il  passa  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie,  il  composa  les  pre- 
miers volumes  d^un  ouvrage,  Vf  ils  foire  Ut  té' 
mire  de  la  France,  dont  il  avait  conçu  et  es- 
<|uissé  le  pian  à  Poitiers.  Le  c^re  qu'il  se  pro- 
posa était  des  plus  vastes  :  ainsi  qu'il  l'indique 
dans  le  titre  même,  il  voulait  y  traiter  non-seu- 
lement des  lettres  et  des  écrivains ,  mais  des 
anciennes  écoles,  universités  et  académies, 
<les  bibliothèques ,  des  imprimeries ,  le  tout  jus- 
tifié par  les  citations  des  auteurs  originaux. 
Quelques-uns  de  ses  confrères ,  Joseph  Duclou , 
Maurice  Poucet  et  Jean  Colomb,  laborieux, 
ixacts ,  d'un  goût  sûr,  l'aidèrent  dans  ses  re- 
<  herches.  Ainsi  soutenu,  dom  Rivet  écrivit  les 
t.  1  à  IX  (Paris,  1733-1750,  in-4o),  qui  con- 
tiennent l'histoire  des  lettres  de  notre  pays  de- 
puis les  origines  jusqu'aux  premières  années  du 
douzième  siècle;  le  t.  IX  vit  le  jour  par  les  soins 
de  dom  Taillandier,  qui  y  ajouta  une  notice  sur 
Tauteur.  La  continuation  de  cette  entreprise  est 
due  à  dom  Clémencet  (  t.  X  et  XI),  à  dom  Clé- 
ment (t.  Xll)  et  depuis  le  t.  XI 11  à  une  com- 
mission spéciale  nommée  par  l'Institut.  «  Le» 
fiarties  de  cet  ouvrage  qui  se  lisent  avec  le  plus 
d'intérêt,  dit  Daunou,  sont  les  discours  généraux 
sur  la  littérature  de  chaque  siècle;  ils  repré- 
sentent, d'une  manière  aussi  fidèle  que  métho- 
dique, l'état  des  études,  des  institutions,  des 
sectes ,  des  traditions  ou  iloctrines  et  des  princi- 
paux genres  de  compositions.  Tous  ces  discours 
appartiennent  à  dom  Rivet  :  ils  supposent  des 
reclierches  profondes  et  répandent  une  instruc- 
tion saine.  »  Ce  religieux  a  encore  revu  et  aciievê 
le  IS'ccrologe  de  Port- Royal  (  Amsterdam,  1723, 
in-4''),  et  il  a  mis  en  étal  de  paraître  la  Biblio- 
thèque char  traîne  de  <lom  Liron  (Paris,  1739, 
in-4«).  P.  L. 

Tatllandter,  Kotice  k  U  tète  du  t.  IX  de  VHitt.  Utter. 
de   la  France.  —  Dreos  du  Radier.   Hlst.  liUér.  du 

l'oitoUi  11. 

RiviÈRB  {Roch  Le  Baillif,  sieur  de  lu), 
médecin  et  astrologue  français,  né  à  Falaise, 
mort  a  Paris,  le  5  novembre  1605.  Fils  d'un  ré- 
fugié protestant,  il  fut  élevé  à  Genève,  et  vint  à 
Paris  exercer  la  médecine.  £u  pratiquant  la  doc- 
trine de  Paracelse,  dont  il  était  imbu ,  il  obtint 
des.Niiccèssi  rapides  que  .ses  confrères, jaloux,  lui 
contestèrent  le  droit  de  guérir  sans  avoir  subi 
un  examen  et  surtout  sans  être  galéniste.  Le  dif- 
férend s'onveniina  ;  la  Faculté ,  après  avoir  in- 
terrogé La  Rivière,  le  livra  à  la  justice  du  par- 
lement, qui  lui  interdit  expressément  le  séjour  de 
Paris.  Ce  dernier  se  relira  à  Rennes,  et  <levint, 
(j'ioiqu'il  n'eût  pris  aucun  dip!6me,  médecin  du 
prleinenl  de  Breta;!nr.  f^ràce  a  la  protection  du 
duc  de  Nemuurs,  qu'il  sauva  d'une  grave  maladie, 
il  ftut  rentrer  à  Paris,  et  obtint,  en  1694,  la  {ilace 
d(>  premier  médecin  du  loi.  Au  moment  de  in«>M- 
rir,  il  se  convertit  à  la  foi  romaine.  Courtisai: 
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habile,  La  Rivière  était,  au  jugement  d'Éioy,  très- 
versé  dans  les  belles- lettres,  la  philosopliie  et  U 
médecine  ;  d'autres,  au  contraire,  l'accusent  d'i- 
gnorance et  ne  lui  reconnaissent  que  k>eaucoup 
de  savoir-faire.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  la 
signification  de  la  comète  apparue  en  Occi- 
dent au  signe  du  Sagittaire^  le  10  novembre; 
Rennes,  1577,  in-4*;  —  Le  Demosterion,  au- 
guel  sont  coutenuz  trois  cens  aphorismes  la- 
tins et  françoiSf  sommaire  véritable  de  la 
doctrine  Paracelsique ,  extraicte  de  luy  en 
la  plus  part;  Rennes,  1578,  in-4**;  réimpr.  en 
latin  à  Paris,  1.^78,  in-S**;  —  Petit  traité  de 
Vanliquité  et  singularités  de  Bretaigne  ar- 
morique'en  laquelle  se  trouve  bains  curam 
la  leprct  podagre,  hydropisie,  paralisie^  ul- 
cères et  autres  maladies;  Rennes,  1577,  in-4": 
quelquefois  réoni  au  livre  précédeot;  —  Dis- 
cours des  interrogatoires  faicts  en  présence 
de  MM.  du  Parlement  à  Roch  Le  Baillif  sur 
certains  points  de  sa  doctrine;  Paris,  1679, 
in-8*»;  —  Sommaire  défense  aux  demandes^ 
questions  et  interrogatoires  des  docteurs  de 
la  Faculté  de  médecine;  Paris,  1579,  in-8»; 
également  publiée  en  latin  ;  —  Premier  traité 
de  Vhomme  et  son  essentielle  anatonûe; 
Paris,  1580,  in-8*^  :  «  on  y  trouve,  dit  Éloy,  peo 
d'anatomie,  mais  t)eaucoup  de  verbiage  ininteUÎ- 
gibie;  <•  —  Ti'aité  du  remède  contre  la  peste, 
charbon  et  pleurésie;  Paris,  16S0,  ia-8'*,ct  en 
latin;  —  Conformité  de  l'ancienne  et  moderne 
médecine ,  d'Hippocrate  à  Paracelse^  divisée 
en  VI II  pauses  ou  journées;  Rennes,  159?, 
pet.  in-S**  :  ouvrage  singulier  et  recherché. 

Èloy,  Dut,  kitt.  de  la  wtéd.,  t.  l»'.  ->  Hatff  frtres, 
Franct  protest.  —  Frère.  Le  Bibliographe  norwuuuL 

Ei¥iBRE  {Lazare)^  médecin  français,  né  en 
1589,  à  Montpellier,  où  il  est  mort,  en  1655.  Soit 
faute  d'études  suflisantes ,  soit  légèreté  de  ooa- 
duitc,  lorsqu'en  décembre  1610  il  vonlat  sou- 
tenir sa  thèse  doctorale,  on  le  troava  inhaliile. 
Reçu  docteur  en  1611,  il  devint  en  1622  profes- 
seur à  l'université  de  Montpellier.  Un  des  plos 
habiles  praticiens  de  cette  école,  il  a  écrit  phi- 
sieurs  ou VI âges  remarquables,  il  est  vrai,  par  la 
méthode  et  la  netteté  du  style ,  mais  où  se  ren- 
contrent de  fréquents  passages  de  Daniel  SenneH, 
qui  n'y  est  pas  nommé,  ce  qui  exposa  Rivière  à 
de  justes  reproclies  de  plagiat.  Nous  citerons  de 
lui  :  Quxstiones  medicx  Xll;  MootpeIKer, 
1621,  in-4®;  —  Praxis  medica;  Paris,  1640, 
in-80  :  seize  éditions  en  latin ,  en  français  et  et 
anglais;  -7-  deux  recueils  iïObservationes  iRf* 
dicœ;  l'un,  Paris,  1646, in-4**;  l'autre  La  Haye, 
1659,  in-S**;  réimprimés  plusieurs  fois;  —  /n- 
stitutiones  medtcif  ;  Leipzig,  1655,  in-S**.  L» 
(euvros  complètes  de  Rivière  ont  été  publiées  une 
douzaine  de  fois,  la  première  à  Lyon,  1663, 
in-fol.,  et  la  dernière,  1738,  infol.  A  U  snitede 
ses  Œuvres  on  trouve  un  ouvrage  aiiocryplie, 
publié  |»ar  Ueruanlin  Christini ,  cordelier  corse  : 
Àrcana  Ricern  ;.  Venise,  1676,  in-é*). 
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ArtraA,  HiML  éê  im  Fitaitté  âê  UmtptOUr.  -  Creuxé 
de  LetMT  flLs  JtaMiWf  M  éè  niérauU,  -  Bioçr.  vudi- 
mU,  —  F.  de  U  CalBMlte,  B^9$Hm  rifffrmatui  ;  Ljon, 
ICM,  S  vol.  lo-t*. 

AiTiàEB  (CkarUt'Françoiki  m  Rifpaiiob4u, 
marquis,  pois  doc  w),  féaénl  et  diploinate 
françiit,  né  à  la  Ferlé-Mir-Clier,  le  17  décembre 
1763»  mort  à  Paris,  le  SI  avrit  1838.  U  entra  à 
dix-Mpt  ans  dans  les  gardes  françaises  ;  dès  les 
premiers  jours  de  U  rérolation,  H  alla  rejoindre 
dans  rémigration,  à  Turin,  le  oomto  d'Artois,  qui 
se  rattacha  comme  aidedeeamp.  Ce  prince,  qu'il 
suivit  dans  tous  ses  Toyagei,  le  cbaigea  de  plu- 
sieurs missions  déifeates  et  dangereuses  en  Alle- 
magne etasprèsdescbefr  royiUsIes  de  la  Bre- 
tagne et  de  li  Vendée;  arrêté  dans  ce  dernier 
pays,  il  parvint  à  s'édiapper  des  prisons  de  Nantes 
et  à  se  rôoidre  aupnb  de  Charette.  Lors  du  com- 
plot de  Picbegni ,  avec  lequel  il  était  rerenu 
d'Angleterre  en  France,  il  fut  arrêté  de  nouveau 
à  Paris,  traduit  devant  une  commission.miiitaire 
et  condamné  à  mort,  le  10  juin  1804.  Grâce  à 
l'Intercession  de  Joséphine  et  de  Murât,  sa  peine 
fut  commuée  en  celle  de  la  déportation,  après 
une  détention  de  quatre  années  au  fort  de  Joux. 
Les  événements  de  1814  le  ramenèrent  en  France. 
Nommé  maréchal  de  camp  le  28  février,  il  était 
désigné  pour  l'ambassade  de  Constantinople, 
lorsque  la  nouvelle  du  retour  de  Napoléon  le 
surprit  à  Marseille.  Il  alla  rejoindre  à  Barcelone 
le  duc  d'Angouléme,  qui  l'avait  dès  le  31  mars 
181à  nommé  lieutenant  général.  Comme  gon- 
Yemeur  de  la  8*  division  militaire,  il  provoqua 
1a  soumission  des  officiers  généraux  présents 
dans  son  ressort,  et  assura  formellement  au  ma- 
réchal Brune  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  s'il 
consentait  à  abandonner  le  commandement  de 
l'armée  du  Var,  et  à  sortir  de  Toulon.  M.  de  Ri- 
vière fut  créé  pair  de  France  (17  aoôt  1815), 
confirmé  dans  son  grade  (29  aoAt)  et  envoyé 
presque  aussitôt  en  Oorsc  pour  commander  la 
23*  division  militaire.  U  y  courut  quelques  dan- 
gers ;  informé  que  Murât,  fugitif,  cherchait  un 
asile  dans  les  environs  d'Ajaccio,  il  oublia  que, 
dix  ans  auparavant,  ce  prince  lui  avait  saufé 
la  vie,  et  fit  faire  des  recherches  si  actives  que 
le  proscrit  hâta  la  folle  expédition  qui  devait  le 
coïKliiire  à  la  mort.  M.  de  Rivière  accepta  en 
mai  1816  l'ambassade  de  Constantinople.  Trois 
ans  après ,  le  commerce  de  Marseille  se  plaignit 
de  ce  qu'il  avait  signé  un  tarif  de  douanes  qui 
assujettissait  les  négociants  français,  dans  les 
échelles  du  Levant,  à  un  droit  deux  fois  et  demi 
plus  fort  que  ne  le  payaient  les  antres  nations. 
Une  df^nonciation  fut  déposée  contre  lui  dans  la 
séance  de  la  chambre  des  pairs  (19  juin).  Rem- 
placé en  1820,  quelque  temps  après  il  reçut  le 
commandement  d'une  des  deux  compagnies  des 
fardos  du  corps  de  Monsieur,  et  quand  ce 
prince  fut  devenu  roi,  il  fut  placé  à  la  tête  d^une 
cinquième  compagnie  de  ses  gardes  du  corps.  Il 
«btint  le  litre  de  duc  héréditaire  (30  mai  182&) 
et  devint  après  ia  mort  <lu  duc  de  Montmorency 
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gouverneur  du  duc  de  Bordeaux  (1828).  C'est 
an  duc  de  Rivière  que  l'on  doit  la  Vénu$  de 
Milo,  placée  au  musée  du  Louvre,  et  dont  il  fit 
don  an  roi  en  1822.  {Voy,  Marcellus.) 

NaiyUet  (De),  Mémoires  posthumes  touchant  le  due  de 
Rivière  :  ?^rï».  iSlt,  in-so.  —  DeCourceUet.  Ulst,  gé- 
néal.  des  pairs  de  France.  —Âmi  de  la  religion,  t  LV, 
p.  8M.  ->  Moniteur  univ.,  itts. 

miviènB  (La).  Voy,  Barbier  ,  La  Rivière 
et  MBRasn. 

BiTiRBBir  (Jean  tan),  en  latin  RiviuStém- 
dit  belge,  né  le  U  juillet  1599,  à  Lonvaln,  mort 
le  r'  novembre  1685,  à  Ratisbonne.  Fils  de 
l'imprimeur  Gérard  Rivius ,  il  embrassa  la  règle 
des  augustins,  et  enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  dans  les  maisons  de  son  ordre.  Élu 
provincial  en  1643,  il  fut  nommé  en  1647  k  l'é- 
véché  de  Bois-le-Duc,  dont  on  espérait  alors  le 
rétablissement  ;  mais  la  paix  de  Munster  y  forma  un 
obstacle  insurmontable,  et  le  P.  Rivius  retourna 
à  ses  études  littéraires.  On  a  de  lui  :  Pœmata; 
Anvers,  1629,  in-16;  —  Zodiacus  mystictts; 
Tournai,  1831,  in-12;  trad.  en  français  :  c'est  un 
traité  sur  la  confrérie  de  la  ceinture  de  saint  Au- 
guslm;  —  Diarium  obsidionis  Lovaniensis 
ann,  1835;LouYain,  1835,  in-4*;  —  VUa  S.  Au- 
guMtini;  Anvers,  1648,  in-4*  :  ouvrage  estimé, 
qui  a  beaucoup  servi  à  Le  Nain  de  Tillemont;  — 
Rerum  francicarum  décades  If^  usque  ad 
ann.  1500;  Bruxelles,  1851,  pet.  in-4^  :  les 
Français  y  sont  fort  maltraités  et  accusés  d'avoir 
violé  les  traités  les  plus  solennels;  —  Hieronymi 
Seripandi  cardinalit  Doetrina  orandi;  Lou- 
valn,  1681,  in-24.  On  conserve  de  lui  quelques 
ouvrages  manuscrits  à  Loovain. 

Valira  Aodré.  BUA,  belgiea.  -  Paqaot,  Mémoires,  VllI. 

BiTiRiJS  (André)^  philologue  allemand,  né 
le  14  octobre  1601,  à  Halle  (Saxe),  mort  le 
4  avril  1656,  h  Leipzig.  Son  véritable  nom  était 
liachman,  auquel  il  substitua,  suivaut  l'usage 
du  temps,  un  synonyme  latin.  De  bonne  heure 
il  fut  placé  dans  une  maison  de  commeice;  mais 
tous  ses  frères  et  sœurs  ayant  succombé  à  une 
maladie  contagieuse,  il  obtint  de  son  père  la  li- 
berté de  suivre  ses  goûts  et  de  reprendre  l'étude 
des  belles-lettres,  qu'il  avait  abandonnée.  Il  s'ap- 
pliqua ensuite  à  la  médecine,  reçut  à  léna  le  di- 
plôme de  docteur  en  philosophie  (1625),  et  par- 
courut l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre 
et  la  France.  Après  avoir  dirigé  trois  ans  le 
gymnase  de  Nordhausen,  il  fut  agrégé  en  1631  à 
l'université  de  Leipsig,  en  devint  deux  fois  rec- 
teur, et  y  professa  d'abord  la  poésie  (1835),  puis 
la  médecine  (1855);  il  n'avait  jamais  cessé  de 
faire  de  cet  art  sa  principale  occupation,  et  il 
a\aiten  1644  reçn  ses  derniers  degrés.  11  se  ma- 
ria trois  fois,  et  laissa  dix  enfants.  Rivinus  était 
un  homme  instruit  et  laborieux;  tous  ses  ou- 
vrages sont  devenus  fort  rares.  Nous  citerons  de 
lui  :  Carminum spécimen;  Leipzig,  1631,  in-12, 
recueil  de  vers  en  sept  langues;  —  Quxstio 
phllO'physieO'logica  de  venilin,  salacia  et 
1  malada^  seu  maris  reciproca  o'stuatione; 
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;i;:d.,  Ifi'ii,  in-4**;  avec  un  siippl.  intilulé  Cogi- 
tât lones  de  xstu  marino,  ibid.,  1649,  in-4'; 

—  Msccenas;  ibid.,  1649,  in- 4»;  —  Qitxsiio- 
num  miscellnnea;  Halle,  1650,  iD-4'*;  —  De 
pcialismo;  Leipzig,  1654,  in  4**  :  il  8*aftit  d'une 
espèci*  d'ostracisme;  —  Veterum  bonorum 
scriptorum  de  medïcina  collectanea;  ibid., 
1654,  in-8*;  —  De  poUinc titra,  sive  cadave- 
rum  fiumanorum  curât ione,  vulgo  dicta  bal- 
samntione;  ibid.,  1G55,  in-4".  Presque  tons  ces 
écrits  ont  été,  pour  leur  érudition  on  leur  rareté, 
réiinpr.  dans  des  recueils  spéciaux.  Rivinus  a 
donné  ses  soins  à  un  grand  nombre  d'éditions, 
celles,  entre  autres,  du  PervigUium  Veneris 
(Leipzig,  1644,  in-4°),  avec  un  commentaire 
qui,  selon  ïlloy,  ne  fait  pas  Télogc  de  ses  mœurs; 
deVAnfholayie  (ibid.,  1650,  in-8'');  Floriie- 
g.um  grxco-tatinum  diversorumepigramma- 
ium  (1651,  in-S**);  Rei  hortensis  et  botanicx 
scriptorts  metrici  (1653,  in-«');  Dracontii 
IJexameron  (1653,  in-8*),  et  il  a  publié  les  poé- 
sies (le  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques. 

^iMsiR  (Auguste- Quirin)y  botaniste,  fils  du 
précédant,  né  le  9  décembre  1652,  à  Leipzig,  où 
il  est  mort,  le  30  décembre  1723.  Reçu  iiocteur 
en  médecine  en  1676,  il  occupa  depuis  1691  la 
chiire  de  physiologie  et  de  botanique  dans  sa 
ville  natale.  11  s'était  tellement  affaibli  la  vue  en 
observant  les  taches  du  soleil  qu'il  fut  dans  sa 
Tieillesse  presque  réduit  à  la  cécité.  Ses  nom- 
breuNCs  dissertations  médicales  (  réunies  en  1710, 
1  \ol.  in-4*')  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  fana- 
tomie  lit!  doit  la  découverte  <les  conduits  excré- 
teurs dos  glandi'S  sublinguales.  C'est  surtout  en 
botanique  qu'il  a  rendu  son  nom  célèbre;  il  a 
été  l'un  des  savants  de  son  temps  qui  ont  le 
mieux  connu  les  filantes  et  qui  les  ont  considérées 
sous  les  aspects  les  plus  philosophiques.  «  Le 
premier,  dit  Jourdan,  il  a  établi  un  système  de 
classiiicaLion  des  plantes  d'après  la  forme  de  la 
corolle.  Il  bl&me  avec  force  l'usage  consacré  jus- 
qu'alurs  d'appliquer  les  ntèmes  noms  à  plusieurs 
genres;  il  pose  en  principe  que  les  genres  doivent 
être  étalUisd'après  les  différences  qu'on  remarque 
dans  les  [tartit'S  essentielles.  S>)n  système,  très- 
satisfaisant  sous  le  point  de  vue  logique,  était 
entièrement  artilkiel;  mais  on  doit  ajouter  que 
c'ft.tit  t>eut-(Mre  le  plus  simple  qu'on  put  imagi- 
ner, puisque  pour  le  mettre  en  usage  il  sufli^ait 
d'avoir  la  (leur  à  .sa  disposili«m.  »  Nous  citerons 
di'  lui  :  Df  spintu  hotninis  vitali;  Leipzig, 
Uihl,  in-4';  —  Introductko  generalis  in  rem 
/terhuriam;\hu\.,  1690,  in-fol.,  et  1696,  1720, 
in- 12  :  dans  cette  esquisse  ra|ii<le,  qui  forme 
toute  la  «:loire  de  l'auteur,  on  trouve  la  base  de 
la  <  ritica  bofumca  de  Linné;  l'ouvrage  du 
rcNtc  lit  peu  d't  iït-t,  et  passa  à  peu  près  inaperçu; 

—  yott/iu  morbarum  et  manuductioad  che^ 
t/unm  pharmaccHticam;  ibid.,  1690,  in-1?.  : 
truiti*  reinarquahle,  ou  l'auteur  clierrUe  à  s'éle- 
ver, par  la  voie  de  1  abstriction,  a  quelques  prin- 
eifNîs  genéiaux  ;  —  Or  do  plantarum  qux  stmt 
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flore  irregvlnr'i  tetrapetolo  et  pentapetalo; 
ibid.,  1691-1099,  2  vol.  iu-fol.,  avec  760  pi.; 
c'est  un  traité  des  légumineuses  et  des  omhelli* 
fores;  — Epistola  ad  J.  Rahtm;  ibid.,  1694, 
in-4°;  réimpr.  en  16%  à  Londres,  in  8*,  avec 
la  réponse  de  Ray;  —  Censura  medicamenfo- 
rum  o/ficinalium;  ibid.,  1701,  in-4'*  :  excellent 
opii<iCiile,  écrit  contre  remploi  de^  substances 
empiriques.  Ce  médecin  a  édité  en  outre  les 
Œuvres  complètes  de  C.-J.  I^n^ze  deOuldenklee. 
Son  nom  a  été  donné  par  Plumier  à  un  genre 
des  atriplicées.  K. 

Ntceron.  Mémoira^  XXXIII.  —  Vnurt,  Calât,  hbmrum 
rariorum,  p.  181.  —  Baurr,  Catal ,  III.  Mf.  -  Sur,  fin» 
maiticont  IV,  SSl-SSA.  —  Kromajrr.  Progr.  ad  /mhum 
.-/.miini;  Lelpzltr*  K^M.  ln-4».  -  G.-K  Jrnichfn.  PrtKr. 
in  jg.-Q.  /llTini  olHtum  ;  tbtd.,  rt^.  In-rnl.  —  liaJrr. 
UM.  butaniea.  —  Joordan ,  dans  la  Otoqr.  med. 

EiTOLi  (Duc  de).  Voy.  Massera. 

Eizi  (Juan  ),  peintre  espagnol,  né  A  Madrid, 
en  1595,  mort  au  Mont-Cassin,  en  1675.  Il  était 
lils  d'un  peintre  médiocre,  Antonio  Rizi,  et  elè\e 
du  P.  Mayno.  Il  se  fit  (X>nnattre  en  peignant  p«>ur 
Notre- Dame-de-Bon-Sccours  six  grands  taMe:ini 
représentant  la  Passion  de  JésMS- Christ  A 
trente  et  un  ans  il  embrassa  la  vie  reltgimsp  (  1 636  ', 
et  dans  la  suite  il  devint  abbé  da  monastère  de 
Metiina  del  Campo;  il  passa  en  1653  dans  celui 
de  S. -Millau  de  la  Cogolla,  qu'il  orna  de  trente 
tableaux;  il  en  peignit  aussi  à  Saint -Jean- Bap- 
tiste de  Biirgos,  à  Saint-Martin  de  Madrid,  à  sà- 
lamanipie,  etc.  Dans  un  Age  avancé,  il  visita  l'I- 
talie, et  se  retira  au  Mont-Cassin.  Il  avait  eom- 
posé  un  Traité  de  la  peinture,  qu'il  dédia  i  la 
duciiesse  de  Bejar,  dont  il  avait  été  le  mnltrede 
dessin. 

Rizi  (Francisco),  peintre,  frère  do  préfé- 
dent,  né  à  M»lrid,  en  1608,  mort  k  rEdcurial, 
le  3  août  1685.  Il  fut  élève  de  Yicente  Cardocho. 
Sa  grande  facilité  lui  obtint  une  Togoe  d'mllMM- 
siasim*.  Les  rois  Philippe  IV  et  CNaries  il  l'at- 
tachèrent à  leur  personne,  tandis  que  le^  prin- 
cipale» filles  et  les  corpontinns  religieuses  sa 
disputaient  ses  «euvres.  Au  vieux  |»alai!i  r«?al 
de  Madriil,  il  acheva  en  1653  la  fable  de  Pam- 
dore,  commencée  par  Caneno.  De  1665  à  1670 
il  décora  le  Sanctuaire  de  Soire  -  Damn  à 
Tolède,  et  reçut  pour  ce  travail  11,000  «tarati 
(environ  130,000  fr.).  Il  orna  Ter»  la  même 
époque  le  monument  dit  de  la  Seinana  Mute; 
la  Galerie  ries  Dames  au  Palais-Ko^al  et  SaM- 
Antoine-des-Portiigais.  Mais  fm  il  fft  aurtsal 
admirer  sa  prodigiease  feconilité,  ce  fat  dam  la 
décoration  Am  théâtre  du  Buen-Retiro.  «  Il  est 
Trai,  dit  Quiltiet,  que  ses  rompos-tions  pleines  de 
caprices,  ses  ornements  ridicules  firent  à  llar- 
chitediire  un  tort  inralcu latrie.  »  C^  fut  en  pei- 
gnant à  I  Escnrial  la  chape t te  dn  Sainf-Sacrt- 
ment  que  Ri/J  mourut  subitement.  Outre  les 
palais  de  IT^sTurial,  da  Pardo,  da  Retira,  prw- 
que  to««  les  monument*  de  Madrid,  Tolèle, 
Ségovie.  etc.,  po«*è«lent  des  proilurtion»  de  ce 
maître.  Toutes  pèchent  i»ar  la  justesse,  mais 
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brillent  pir  ift  UdBUé  t  cUat  offirent  partout  des 
tdiitM  tgréiWtt,  UM  iMiolw  hardie,  det  atti- 
tudes pleinet  d*éMrgie  et  aoe  rare  yariëté  dans 
la  composition.  Il  fut  leanltre  de  Claude  CoMIo. 

Pal0»lM,  Bt  Uitm»  ptetmiea.  —  Gnn  Benaotfet, 
lN0Ciofiarto  é0  Uêê  èÊUm-mrtei,  "  âfiuSo,  El  real  MM' 
MO.  -  QsUliet,  Met,  des  pêititrtittpagMU. 

BOA  (  Martin  on  )  »  savant  jésuite  espa«;iiol  » 
■é  en  1M3,  à  Ck^rdoue»  mort  le  5  a? ril  1637,  à 
Montilla.  A  quinze  ans  il  embrassa  la  règle  de 
Saiot-Ignace,  et  professa  d'abord  la  rtiétorique, 
pub  rÉcriture  sainte  à  Gordoue.  Après  avoir  t^té 
recteur  de  dKIérenta  coUéges  et  provincial  de 
rAndatottsIe,  il  fnt  cliargé  de  représenter  comme 
procureur  général  les  intérêts  de  sa  compaiçnie 
auprès  du  saint-siége.  On  a  de  lui  :  Dt  aecentu 
et  recta  in  grxeiâ^  latinU  ei  barbaris  pro- 
nunciatwne;  Conioue,  1589,  in-S";  ^Singu- 
lahum  locorum  et  rerum  Scrkpturx  Lib,  VI  ; 
ibid.,  1600,  in-4°;  Tédit.  de  Lyon,  1667,  in-8S 
est  la  plus  complète;  —  Vida  de  dona  Anna 
Ponce  de  Léon  ;  lbi«l.,  1604,  in-8*;  —  Vida  de 
doua  Sancha  Carrïllo;  Séville,  1616,  in- 8**; 
—  Flos  ianctorum ;  fieitas  y  santos  de  Àn- 
dalucia,    Castilla  y  Portugal;  ibid.,   1615, 
io-4®;  —  Santos  Honorio,  Eutichio^  Estevan, 
patronosde  Xeres  delafrontera;  ibid.,  1617, 
in-4**,  avec  une  histoire  de  cette  ville;  —  De 
Cordubx  prim-ipatu;  Cordoue,  1617,   in-4*; 
Irad.  en  espai^nul  et  augmenté  par  l*auteor,  itiid., 
1636,  iD-4";  —  Del  eitado  de  las  aimai  en 
purgatorio;  Séville,  1619,  in-12  :  ce  traité, 
réimpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  langues  étran- 
gères, est  rechercbé,  parce  qu*il  contient  des  opi* 
nions  singulières;  il  Ta  complété  par  le  suivant, 
qui  est  moins  connu  :  Del  estado  de  los  biena- 
venturadot  en  el  cielo,  de  los  ninos  en  et 
limbo^  de  los  condenados  en  el  infierno^  y 
desle  mundo  despues  del  dia  del  juicio  uni- 
versai;  ilM.l.,  1624,  in-S**;  —  Malaga^  su  fun- 
dacion,  nntiguedad,  ete.;Malaga,  1622,  in*4°; 
—  ficija  y  sus  santos  y  su  antiguedad,  etc.; 
S4^Tiile,  1620,  in-4*' ,  etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
Historia  Bxttcx  provïneix  Jesuitarum. 

Antonio,  Bibt  HiMpana n&tu.  — SoothwrtI,  0IM.,p.  Wi. 

ROA?iBZ  {Àrtus  GouFTiER,  duc  DE),  mort  à 

Saint- Juivt,  près  M^'ry-sur-Srine,  le  4  octobre 

if.OG,  dans  un  âge  avancé.  Filsd*Hcnri  Gouffier, 

inan|uiî%  de  Boisy,  tué  en  1639,  et  petit- fils  de 

Loui<i  (louffier,  duc  de  Roanez,  qui  mourut  en 

104?,  il  siiccé<la  à  ce  dernier  dans  la  dignité  de 

dur.  et  pair  et  dans  le  gouvernement  dn  Poitou. 

Pascal  fut  lié  avec  lui  d'une  étroite  amitié,  et 

lui  in>pira  le  désir  dMmfter  son  détachement  da 

monde  et  8a  d<''Totion,  «  Le  duc  de  Roanez  prit 

donc,  dit  Saint  Simon,  une  manière  d'habit  ec- 

clé«iiastique,  sans  ôtre  jamais  entré  dans   les 

onires,  et  vécut  dans  une  profonde  retraite.  » 

LoT'sque  la  sfpur  de  Pascal  forma  le  dessein  de 

donner  au  public  les  Pensées  de  son  frère,  Ar- 

nauld  fit  prévaloir  Ta  vis  de  les  arranger  de  façon 

à  ce  que  le  livre  frtt  irréprochable,  et  confia  an 


duc  de  Roanez  la  plus  grande  partie  de  ce  tra- 
vail. Ainsi  fut  faite  l'édition  de  1669.  n  Elle  réu- 
nit, dit  M.  Cousin,  tous  les  défauts  qu'il  fallait 
éviter  :  elle  omet  une  grande  partie  des  Pensées 
contenues  dans  le  manuscrit  autographe,  et  elle 
omet  précisément  les  plus  originales;  elle  altère 
quelquefois  dans  leur  fonds,  elle  énerve  presque 
toujours  dans  leur  forme  les  pensées  qu'elle  con- 
serve. »  11  s'y  trouve  aussi,  sans  avis  des  édi- 
teurs, les  passages  principaux  des  nenf  lettres 
écrites  par  Psscai  à  MU«  de  Roanez  (i),  lettres 
toutes  pleines  des  minutieux  préceptes  d'une 
piété  exagérée. 

Saini-StaoQ,  Méatirês.''   V.  Cousin,  Des  Pmtsées 
dé  PaseaL 

ROANBZ.  Voy.  GourriEa. 

ROBBB  l Jacques)  t  littérateur  français,  né 
en  1643,  àSois8ons,oiiileàt  mort,  en  1721.  Il  fit 
de  l>onnes  études,  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris,  et  obtint  le  titre  d'ingénieur  et  géo- 
graphe du  roi.  On  a  de  lui  :  Méthode  pour  ap^ 
prendre  la  géographie  ;  Paris,  1678,  in-12,  et 
1683,  2  vol.  in-12  :  malgré  les  critiques  de  San- 
son,  cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès,  et  Au- 
dierne  en  publia  une  édition  augmentée  en  1746; 
—  Emblème  sur  la  paix;  Paris,  1679,  in-i"  : 
pièce  ingénieuse,  où  l'on  a  rangé  sous  les  signes 
du  Zodiaque  les  prindpales  conquêtes  de 
Louis  XIV;  —  LaBapinière,  ou  l'Intéressé^ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Paris,  1683, 
in-12  :  elle  fut  jouée  dix-huit  fols  de  suite  en 
1682  au  Théâtre-Français;  les  financiers,  qui  y 
étaient  maltraités,  essayèrent  en  vain  de  la  faire 
défendre;  —  Trictraclus^  poeroe  latin;  Paris, 
1710,  in4*  :  selon  Goujet,  ce  poëme  est  supérieur 
à  celui  que  JoUivet  avait  publié  en  1631  en  fran- 
çais sur  le  mémesiiget;  —  des  dissertations  sur 
quelques  points  de  l'ancienne  géographie  des 
Gaules. 

Un  prêtre  du  même  nom.,  Robbe  (  Jacques), 

né  dans  le  diocèse  d'Amiens,  mort  en  1742,  à 

Paris,  professa  la  théologie  dans  la  maison  de 

Sorbonne  et  fut  grand  maître  du  collège  M«iza- 

rin.  Ses  ouvrages,  De  myslerto  Verbi  incarnati 

(Paris,  1762,  in-8*).  De  gratia  Dei  (1780-1781, 

2  vol.),  etc.,  ont  été  publies  par  les  soins  de  ies 

deux  neveux. 

Goojet,  BibL  française,  XVJ.  —  Qaérard,  La  Fnuuê 
litter. 

BOBBé   DE  RiAUVESET   { Pierre- ffonoré  ) , 
poète  français,  né  à  Vendôme,  en  1712,  mort  à 


(1)  Charlotte  Coufffer  était  la  sœur  da  doc  de  Roanez. 
EUe  résista,  par  Ira  connilt  de  Fort-Rojal,  à  m  mère, 
q«t  Toiilalt  la  marier,  et  s'enfuit  près  de  ceax  qal  la  dl- 
rlRcatent  ;  sa  mère  la  réclama  ;  Port>Rojal  ne  la  rendit 
que  par  force,  et  sur  une  lettre  de  cachet  I^s  exhorta- 
tloDs  de  Tabbè  SlnitHn  et  les  conseils  de  l*asr>l  la  rame- 
nèrent à  la  vie  r«ll«leusc.  nia  qoHU  de  noweau  Port- 
Royal  apréi  la  m'irt  de  Pascal,  «t  épousa  te  comte  de  la 
Feoillade.  le  •  avril  ifffT.  a  peine  le  mariage  fait ,  elle 
s'en  repentit,  tes  maladies  qui  suivirent  ses  couches  don- 
nèrent Keu  S  Ses  opérations  très-cmeUes,  an  milieu  des- 
quelWa  elle  moiirat,  en  1C8S.  Elle  laissa  3,000  livres  à 
Port-Royal  «  pour  une  religieuse  converge  qui  rempli- 
mit  la  place  qu'elle  y  devait  tenir  elle-même  •• 
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Saint- Germain  m  Laye,  le  8  novembre  1792. 
FiU  d'un  inarclian'l  gantier,  qui  lui  fit  faire  ses 
études  chez  les  Oratoriens ,  il  montra  de  tx)nne 
heure  un  vif  pencliant  pour  la  satire  et  la  poésie 
erotique;  mais  rarement  le  choix  des  sujets 
honora  sa  verre.  Chassé  de  Vendôme  pour  avoir 
injurié  dans  ses  vers  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes, ou,  suivant  d*autres,  pour  avoir  fait 
contre  le  marquis  de  Rochambeau,  gouverneur 
delà  province,  ime  mordante  satire,  qui  lui  attira 
<1es  coups  de  bâton  et  un  duel,  il  vint  à  Paris,  où 
il  donna  libre  cours  à  toute  la  malignité  de  son 
esprit.  Une  pièce  de  vers,  dont  le  titre  :  LeDé- 
bauché  converti  (1736,  in-12),  semblait  indi- 
quer un  morceau  édifiant,  fut  la  première  de  lui, 
qui  fut  assez  remarquée  pour  être  attribuée  à 
Piron.  Un  de  ces  écarts  de  son  imagination,  vul- 
gaire jusqu'à  la  bassesse ,  lui  a  mérité  la  qualifi- 
cation de  chantre  du  mal  immonde^  et,  par 
une  trop  amère  ironie ,  on  a  été  jusqu'à  dire  que 
le  poète  était  plein  de  son  sufet.  S'il  lisait  vo- 
lontiers son  poëme  en  petit  comité,  inferpocula, 
il  a  eu  du  moins  le  l)on  esprit  de  ne  pas  le  faire 
imprimer.  Christophe  de  Beaumont.  archevêque 
de  Paris,  faisait  à  Robl>é  une  pension  de  1,200 
livres,  à  la  condition  de  ne  point  laisser  paraître 
ses  vers  impies  et  orduriers.  En  1768,  il  sut  ob- 
tenir de  Louis  XV  une  gratification  annuelle, 
dont  le  brevet  [M)rtait  :  Pour  des  considérations 
particulières.  On  dit  qu'il  se  repentit  de  sa  mau- 
vaise conduite; et  pourtant  quand  il  soiipaitchez 
Mme  du  Uarry,  il  se  plaisait  à  réciter  particu- 
lièreinciit  les  vers  qu'on  lui  avait  enjoint  de  dé- 
truire. Kn  1777,  la  duchesse  d'Olonne,  que  ses 
vers  avaient  également  amusée,  lui  laissa  un  legs 
de  16,000  livres,  et  jusqu'à  la  révolution  Robbé 
conserva  le  logement  que  Louis  XV  lui  avait 
donné  dans  le  château  de  Saint-Germain.  On  a 
encore  de  lui  :  Odes  nouvelles;  Paris,  1749, 
in-12  ;  —  Satire  sur  le  goût;  1752,  in-8°  ;  — 
Mon  Odyssée,  on  Journal  de  mon  retour  en 
Saintonrje,    |K)ëme  en  quatre  chants;  Paris, 

I7ti0,  in-12,  ti^.;  —  Satire  au  comte  de 

(Ilissy),  1776,  in-8",  où  Piron ,  Voltaire  et  Sa- 
hntior  sont  également  maltraités;  -—  La  France 
libre;  Paris,  1791,  in-8",  poëme  dont  les  huit 
premiers  chants  ont  été  seuls  publiés  ;  —  Les 
rie  fîmes  du  despotisme  épiscopal,  poëme  en 
six  chants;  Paris,  1792,  in-8*';  —  Œuvres  ôa- 
dines  (  ou  plutôt  ordurières)  ;  Paru,  1801,  2  vol. 
in- 18  :  recueil  posthume  d'épltres,  de  satires,  d'é- 
pigrammes  et  de  près  de  soixante  contes.  H.  F. 

Collé.  Jnurnat  Hitt„  Janrlrr  tTSt.  —  Baehaumont,  .W- 
moire  t.  —  Itioqr.  unir,  r*  port'tt.  dfs  Cont^mp.  -  Qaé- 
rard,  l/i  yrimr,*  Itftrr. 

EOBBIA  (  Luca  delta  ),  sculpteur,  né  à  Flo- 
rence, selon  l'opinion  la  plus  probable,  en  1388, 
mort  on  146:{.  Après  quelques  études  littéraires, 
il  entra  dans  l'atelier  de  l'orfèvre  Leonardo  dit 
ser  Giovanni,  et  y  devint  habile  dans  l'art  de 
modeler  en  rire.  Rientôt  il  s'adonna  à  la  sculp- 
ture avec  une  telle  ardeur  qu'il  passait  une 
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grande  partie  de  ses  nuits  à  dessiner.  Il  n'était 
encore  âgé  que  de  quinze  ans  quand  avec  d'autres 
jeunes  sculpteurs  il  fut  appelé  par  Sigismondo 
Matatesta  à  Rimini ,  où ,  dans  l'église  S.-Fran- 
cesco,  il  fit  des  bas-reliefs  pour  le  tombeau  d'I- 
sotta,  femme  de  ce  seigneur.  Rappelé  à  Flo- 
rence, il  fit,  pour  le  campanile  de  la  cathédrale, 
cinq  petits  sujets  allégoriques  en  marbre,  qoi 
l'emportèrent  sur  les  deux  qu'avait  sculptés  le 
Giotto.  En  1405,  à  dix-sept  ans,  il  décora  le 
parapet  de  marbre  de  l'un  dee  orgues  de  la  ca- 
thédrale (1).  Ce  travail  eut  assez  de  succès  pour 
qu'on  lui  demandât  la  porte  de  bronze  de  la  sacris- 
tie ouvrant  sous  ce  même  orgue,  et  qui  offre  dix 
sujets  religieux,  exécutés  avec  un  fini  merveilleux. 
Luca  ne  trouvant  pas  suffisamment  rémunérés 
des  travaux  qui  demandaient  tant  de  peine  et  de 
temps,  résolut  de  ne  plus  employer  que  la  terne 
cuite.  Afin  d'assurer  la  durée  de  cette  matière, 
il  réussit  à  donner  à  ses  œuvres  une  couverte 
émaillée,  composée  d'étain,  d'antimoine  et  d'au- 
tres minéraux  qui  après  la  cuisson  les  rendaient 
fresque  étemelles.  Ce  fut  encore  pour  là  cathé- 
drale de  Florence  que  Luca  exécuta  des  bas- 
reliefs  qui  sont  au  nombre  de  ses  premiers  ira* 
vaux  en  ce  genre ,  les  lunettes  représentant  la 
Résurrection  du  Christ  et  son  Ascemsion  à 
l'entrée  des  sacristies.  Du  même  temps,  et  peut- 
être  même  antérieur  est  le  bas-relief  de  Sainte 
Lucie  entre  deux  anges  ^  placé  au-dessus  de  la 
porte  de  Santa-LucJa  de'  M«ignoIi.  Les  premières 
œuvres  étaient  blanches,  mais  Luca  perfectionna 
son  invention  en  y  joignant  le  cliarme  et  le  pres> 
tige  <le  la  couleur.  Pierre  de  Médicis  lui  de- 
manda ses  premières  œuvres  de  terre  cuite  co- 
loriée, qui  bientôt  lui  valurent  une  renonmée 
européenne.  Il  ne  pouvait  plus  suffire  aux  de- 
mandes des  marchands  florentins,  qui  expédiaient 
ses  ouvrages  dans  tous  les  pays.  Il  appela  à  son 
aide  ses  frères  Ottaviano  et  Agostino,  auxquels  il 
avait  fait  abandonner  le  ciseau,  et  c'est  à  cette 
collaboration  que  sont  dues  la  plupart  dei  non- 
breuses  sculptures  de  majolique  qui  sont  connues 
sous  le  nom  de  Luca  seul.  Vasari  regarde  oomnc 
son  chef-d'oiuvre  la  petite  coupole  ayant  an 
centre  le  Saint-Esprit  et  aux  pendentifs  les  Étan- 
gélistes  à  S.-Miniato  al  Monte,  près  Florence. 
Indiquons  <]ans  cette  ville  la  décoration  de  la 
chapelle  des  Pazzi  (cloître  de  Santa-Croce),  une 
t)elle  lunette  représi^ntant  V Annonciation  (grand 
cloître  de  l'Annunziata  ),  quatre  bas -reliefs  con- 
servés à  l'Académie  des  beaux -arts,  £/i  Madone 
entre  saint  François  et  sainte  Ursule^  ta  Aé- 
surrection  de  Jésus- Christ ,  gravée  par  Cico- 
gnara  (t.  Il,  pi.  22),  Saint  Augustin,  et  la 


(Il  LA,tll  ne  put  soutenir  completcDcat  la 
I   de  I>oDatelto,  qui  avait  été  chargé  de  l'autre  orfue,  ee  M 
.   fut  que  parce  que  dans  um  Iravafi  crluld  avait  «a  eil- 
culer  l'effet  produit  par  la  dlitanee.  Aujourd'hui  que  Mt 
iMs^rellefs,  représentant  dei  cbanteuri,  ^nt  dana  U  ga- 
lerie publique  de  Fï'trenct  et  qu'lU  >nnt  vn«  de  prte. 
ceux  de  l.uea  ne  p  iraluent  nullement  Inférieura  a  ee» 
1  de  «on  liiofttre  rtr.il. 
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Vîêrgê  domuMi  $a  ceiNtere  à  Maint  Thomas, 
Pist(^  IKMêède  an-deiMis  de  la  porte  de  sa  ca- 
thédrale on  beta  bas^reUef  de  Lnca,  La  Madone 
avec  du  angei  €t  deê  Méraphim^  et  une  Visi- 
taiion  h  l'éf^  de  8.-GioYaiiDi  fiior  dvUas,  A 
Viterbe,  trolt  tMa-refieTH  sannonleot  les  portes 
de  la  Madoona-della-Qtterda;  La  Vierge  entre 
eaint  Etienne  et  saint  Laurent  déeore  l'entrée 
de  li  cathédrale  de  Prato;  à  Saata-Marîa-della- 
Soala  de  Blessioe,  ane  Madone  entourée  d'une 
psirlande  de  fhiiis  eti  etmmane  aous  le  nom  de 
Madonna  dette  frutta.  Le  musée  da  Loavre, 
oatre  diTeraes  acolptiirea  de  son  école,  possède 
on  beao  médaflloB  dtcolalre  de  Loea,  La  Vierge 
adorant  Jésutf  estourée  de  têtes  de  chérabins, 
de  lis  et  d'é^tiatlert  reHés  par  des  rubans. 

Lnca  peignit  aussi  avec  succès  sur  des  pla- 
ques de  terre  coite;  une  application  importante 
de  ce  procédé  se  voit  au  tombeau  de  réTéque  de 
Fiesole  Benozzo  Federigi.  Le  «tyle  de  Luca 
délia  Robbia  tient  de  celui  des  œuvres  de  Glii- 
berti  ;  s*ii  est  un  peu  plus  froid,  il  conserve  tou- 
jours ringénuité  de  l'art  du  quinzième  siède, 
une  expression  vraie,  gracieuse,  sans  exagéra- 
tion ,  sans  manière. 

RoBDU  {Agostino  délia),  Hère  et  élève  de 
Luca,  exécuta  seul  en  1461  une  grande  entrt*- 
prise  qui  suffirait  à  son  illustration,  la  façade 
de  la  confrérie  de  Saint-Bernardin,  dite  la  Gius- 
tizijt  à  Pérouse;  cette  façade  présente  un  fron- 
ton, trois  bas-reliefs,  douze  figures  allégoriques, 
et  quatre  statues.  Ces  belles  sculptures  sont  si- 
gnées :  Opus  Àugustini  Lapicidx,  Cest  k  tort 
que  Cicognara  lui  attribue  les  bas-reliefs  de  la 
façade  de  la  cathédrale  de  Modène,  représentant 
lis  Miracles  de  saint  Géminien:  ils  appar- 
tiennent à  un  artiste  étranger  à  cette  famille,  et 
qui  n*a  d'autre  nom  que  celui  d'Agostino  da  Fi- 
renze.  K.  B — n. 

VaiarL,  Baldlaucd.  Tlcoizi,  OrlandI.  —  Gaje.  Cartegçio 
d^fj'i  artiiti.  —  Cicognara.  Storia  delta  scuttura.  —  Bo- 
ina^noli,  J^enni  t'orieo-artittiei  dH  Siêna-  —  Tolomel, 
f.uida  diPiftoja.  —  Gualandl,  Memoriêdi  belharti.  — 
(..iiiiporl.  r:H  artisti  negli  Stati  BstensL  —  Fantoui, 
(iuida  di  Firemze.  —  H.  Barbet  de  Jouy,  IjSi  delta  Hob- 
ùM^  flude,»uivie  du  catalogue  de  leurs  auores. 

EOBBIA  {Andréa  délia),  sculpteur,  né  à 
Florence,  en  U'i4,  mort  en  lô27.  Neveu  de  Luca 
l'ancien  et  fils  de  son  frère  Marco ,  il  employa 
avec  nn  égal  succès  le  marbre  et  la  terre  r4iite 
érnaiiléc.  Arezzo..  Pistoja  et  Florence  possèdent 
lUusiours  (puvres  de  cet  éminent  artiste.  Le 
musée  du  Louvre  en  possède  trois ,  La  Vierge 
adorant  Jésus  ,  une  tète  de  Sainte  Anne,  frag- 
int-nt,  et  le  Christ  guérissant  un  malade.  Cette 
multiplicité  des  travaux  d'Andréa  s'explique  |uir 
la  loi);iii(Mir  de  sa  carrière,  qu'il  |K>ussa  jusqu'à 
quatn-viii^Mrois  ans.  Trois  de  ses  fils  suivirent  la 
invuw.  carrière  que  lui,  Giovanni ,  Luca  et  Gi- 
n)laino. 

Giovanni  y  né  en  1470,  composa  en  ]à28  la 
belle  frise  de  terre  cuite  émaillée  dont  il  orna 
la  façade  de  riiôpital  del  Ceppo  à  Pistoja. 

^0LV.    BliXiR.    <:r.NF.R.    —   T.    XLII. 


Luca  n*est  gnère  connu  que  par  les  pavage 
de  terre  émaillée  que,  aous  la  direction  de  Ra- 
phaël, Il  exécuta  aux  loges  et  dans  plusieurs 
salles  du  Vatican. 

Girolamo,  le  plus  jeune,  conduit  par  des  mar- 
chands florentins ,  alla  en  France,  où  il  fut  em- 
ployé par  François  I«r  à  Madrid  près  Paris,  À 
Orléans ,  à  Fontainebleau ,  et  en  divers  autres 
endroits.  On  lui  doit  la  statue  en  marbre  de  Ca- 
therine de  Médicis  couchée  à  Saint-Denis  sur 
le  tombeau  qu^elle  partage  avec  Henri  II.  Giro- 
lamo  étant  absi  devenu  fort  riche,  appela  près 
de  lui  son  frère  Luca,  mais  oeluî-ct  mourut  peu 
de  mois  après  soo  arrivée.  Il  termina  sa  car- 
rière en  France,  et  avec  lui  finit  cette  famille 
qui  en  peu  d^annéea  avait  porté  si  haut  un  art 
qui  devait  s*éteindre  avec  elle  (1).     £.  B-^n. 

Barbet  de  Jouj,  Im  delta  iio66ia. 

ftOBBBJOT  (Claude),  diplomate  français, 
né  à  Blâcon,  en  1753,  assassiné  près  de  Rastadt 
(duché  de  Bade ),  te  28  avril  1799.  Il  était  curé 
<le  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révolution.  Il 
fut  nommé  président  de  l'administration  de  son 
département,  et  se  maria.  Élu  député  suppléant 
de  Saône-et-Loire  à  la  Convention,  il  ne  siégea 
qu'après  le  31  mai  1793  comme  successeur  de 
Carra.  Envoyé  en  Hollande  en  1795,  il  y  orga- 
nisa le  gouvernement  républicain,  et  lit  preuve 
d'un  esprit  de  conciliation.  Lors  de  la  discus- 
sion sur  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France 
(septembre  1798),  il  fit  un  rapport  remarquable 
eu  faveur  de  cette  mesure.  Devenu  membre  du 
Conseil  des  jcinq  cents,  il  en  sortit  le  20  mai 
1797,  et  fut  ministre  h  Hambourg  et  à  La  Haye. 
De  concert  avec  Bonnicr  et  Jean  Debry,  il  prit 
|)art  aux  délibérations  orageuses  du  congrès  de 
Rastadt.  Lorsque  les  conférences  furent  rom- 
pues et  que  Tarchiduc  Charles  eut  fait  sigoiOer 
aux  envoyés  français  de  quitter  le  territoire  al- 
lemand, ces  derniers  déclarèrent  qu'ils  imrti- 
raient  sous  trois  jours ,  c'est-à-dire  le  9  floréal 
(  28  avril  1799)  pour  Strasbourg,  et  ils  ajoutè- 
rent qu'ils  demeureraient  dans  cette  ville,  prêts 
à  renouer  les  négociations  dès  qu'on  en  témoi- 
gnerait le  désir.  Le  colonel  autridiien  Barbaczy, 
qui  commandait  les  hussards  cantonnés  près  de 
Rastadt,  refusa  d'accorder  une  escorte,  assu- 
rant que  leurs  personnes  seraient  respectées. 
Robcrjot  s'éloigna  le  9  au  soir,  en  même  temps 
que  ses  deux  collègues.  La  nuit  était  très-sombre. 
A  cinquante  pas  de  Rastadt,  une  troupe  de  hus- 
sards fondit  sur  eux  le  sabre  à  la  main  et  arrêta 
les  voitures.  Jean  Debry,  frappé  de  quatorze 
coups  de  sabre,  fut  laissé  pour  mort;  quant  à 
Bonnier  et  à  Roberjot,  ils  furent  égorgés  dans 
les  bras  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 
Roberjot  venait  d'être  nommé  (mars  1799)  au 

(1)  De  DM  Jours  00  a  tenté  avec  itaccét  de  le  Eafre  re- 
vivre, et  la  plapartde«  qaaUtés  qui  distinguaient  les 
œuvres  des  délia  Robbia  se  retrouvent  dans  les  scalp- 
turcs  de  terre  éinatllée,  fabriquées  à  la  manufactura 
de  porcelaloe  du  narqola  Gtnori  à  Uoecla  prés  Florence. 
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ROBERJOT 


Conseil  dos  cinq  cents  par  ie  département  do 
Saône-et -Loire;  le  conseil  arrêta  (  29  juin  )  que 
jusiiirà  son  rempiaceraent  son  nom  serait  pro- 
nonco  dans  chaque  appel  nominal  ;  qu'à  cet  appel 
le  président  répondrait  T»  Que  le  sang  des  mi- 
nistre» français  assassinés  à  Rastadt  retombe  sur 
la  maison  d'Autriclie  !  »  et  que  la  place  de  Ro- 
berjot  serait  occupée  par  un  costume  couvert 
d'un  cri>pe  noir.  Une  fête  funèbre  fut  décrétée 
en  i'honnour  de  Bonnier  et  de  Roberjot  :  Marie- 
J()};oph  Chénier  y  célébra  leur  mémoire  dans  un 
discours  éloquent  (8  jain,  20  prairial  ),  et  Garât 
pronon^^a  leur  oraison  funèbre.  Une  pension 
et  une  maison  nationale  furent  accordées  à  U 
famille  de  Roberjot.  U  avait  publié  avant  la  ré- 
volution plusieurs  mémoires  sor  des  questions 
agricoles. 

Thicrs ,  Histoire  de  la  révointion  française,  t.  VllI, 
liv.  XLI.  —  /^  Moniteur  universeL 

ROBERT  (Saint),  fondateur  de  Tordre  de 
Citean\,  né  en  Champagne,  en  1018,  nH)rt  à 
Molesinc,  le  21  mars  il  10.  Issu  de |)arenfs  no- 
bles, il  se  lit  religieux  dès  Tàge  de  quinze  ans 
dans  le  monastère  de  Moutier-la-Celle ,  près  de 
Troyes,  où  quelques  années  après  il  fut  élu 
prieur,  d*un  consentement  unanime.  Devenu  plus 
tard  al)bé  de  Saint-Michel  de  Tonnerre,  il  es- 
saya, mais  inutilement,  d^y  raviver  la  ferveur. 
Il  «.'tait  {irieur  à  Saint-Ayoul  de  Provins  lorsque 
le  pap«>  Alexandre  II  lui  ordonna  d'aller  gou- 
verner les  ermites  de  Colan,  entre  Tonnerre  et 
Chablis.  Comme  cette  solitude  était  malsaine, 
RolHM't  les  conduisit  dans  le  désert  de  Molesine 
(  diocèse  de  Langres),  oii  il  jeta  en  1C75  les  fon- 
dements d'un  roonastèrc  en  Thonneur  de  la 
Vierge.  Le  rel&chement  s'étant  intro<luit  dans 
cette  maison  avec  Tabondance,  il  quitta  Mo- 
lesmc  avec  vingt  compagnons ,  et  s'établit  dans 
un  lieu  appelé  Citeaux,  près  de  Dijon.  Ce  terri- 
toire a[)i)artenait  à  Renaud,  vicomte  de  lioaunc, 
qui  accorda  autant  d'espace  qu*il  en  fallait  pour 
liûtir  un  monastère.  RolHTt,  élu  abl)é,  re^iit  le 
bâton  pastoral  des  mains  de  Gaultier,  év(>que 
de  Chi^Ion,  qui  érigea  le  nouveau  monastère  en 
abl)aye  (21  mars  1008  ).  Tels  furent  les  com- 
mencements de  la  maison  et  de  Tordre  de  Ci- 
teaux.  Les  ordres  du  |)a|>e  ra|>{)elèrent  Robert  à 
Molesnie,  qu'il  anima  bientôt  du  même  esprit  que 
Citcaiix,  ou  saint  AllxTiclui  avait  succé<lé.  On 
attribiie  ù  Roliert  des  sermons ,  des  lettres  et 
une  clinmiqiii'  deClteaux;  mais  rien  de  lui  nVst 
parvtMiu  jusqu'à  nous.  L'LpIÎM  célèbre  la  fête  île 
Robirt  le  rj  a\ril. 

yé't'i  Mitirtonint.  !9airil.  ■  vuiefurp, /û  dr  ^amt 
/'.ernarii.  —  fiullia  chns'iuna,  l.  \.  -  //i<t.  tiftT.  >Jc 
lu  Fray\rr  t.  X.  —  I>iir.ind,  Manuel  ktst.  det  ordm  rt- 
itgirur. 

ROBK.RT  le  rUmenf,  empereur  d*Alle- 
inaune,  ne  en  iTo'i,  mort  le  l'j  mai  I  ilO,  à  Op- 
pcnlirim.  11  était  lils  aine  du  comte  Robert  II, 
ri  lui  succéda  en  i:il>9  dans  le  palatinat  du  Rhin. 
Qmîre  an<  auparavant  {l.TJi;,  durant  la  cai»- 
!i>ite  do  Tempcreur  \Vences!as  à  Prague,  les 
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princes  allemands  l'avaient  investi  du  vicariat  dp 
Tfiropire  :  il  avait  soumis  les  Bohémiens  rclielles 
et  rendu  la  liberté  à  l'empereur. 

Mais,  à  peine  électeur,  Robert  se  fit  le  cliel 
des  mécontents ,  et  ne  laissa  passer  aucune  oc- 
casion d^insulter  ou  de  menacer  le  faible  WVn. 
ceslas.  U  se  coalisa  ouvertement  avec  Jeau  «!«• 
Nassau,  arclievêque  de  Mayence,  et  attira  «lans 
son  parti  les  électeurs  de  Cologne  et  <Ie  Trêves. 
Tous  quatre,  réunis  à  Francfort,  prononcèrent 
la  dé|>osition  de  Wenceslas  (  20  août  1400),  et 
le  lendemain,  21,  Robert  de  Bavière  fut  élu  em- 
!  pereur,  à  la  condition  d'alMlir  les  pea^^s  itie- 
:  gaux,  de  réunir  le  Milanais  à  T Empire  et  de 
!  faire  cesser  le  sdrisine  de  TÉglise.  Aix-la-Ctia- 
i  pelle  lui  ayant  (ermé  ses  portes,  il  fut  forcé  de 
!  ceindre  la  couronne  impériale  À  Cologne  (  6  jan 
!  vier  1401).  Son  règne  ne  fut  pas  Ueurcux.  Il 
envoya  son  lils,  le  comte  palatin  Louis  111,  en 
'  Bohême  pour  attaquer  Wenceslas  ;  mais  soc  lils 
I  ayant  été  battu ,  il  renonça  à  toute  entreprise 
I  contre  la  Boliême.  Se  tournant  alors  vers  Tl- 
'  talie ,  il  leva  des  troupes  pour  re|)reiidre  le  Mi- 
lanais aux  Visconti.  Secondé  par  Léopold  lU, 
i  duc  d'Aulriclie,  il  traversa  le  Tyrol,  choisît  Fran- 
çois Novello  pour  généralissime,  et  rencontra 
Jean  Galeas  entre  Brescia  et  le  lac  de  Garde. 
I  La  bataille  ne  fut  pas  longtemps  disputée  :  tridti 
I  par  Léopold,  abandonné  de  ses  soldats,  l'empe- 
reur fut  forcé  à  la  retraite  (  17  octobre  1401  ;. 
En  Allemagne  il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  maintenir  l'autorité  impériale;  mais  il  nV 
vait  ni  ressource  ni  crédit  La  résistance  des 
Itarons  frappa  presque  tous  ses  actes  d'impois- 
sance.  Tout  le  sud-ouest  de  l'Allemagne  s'était 
soulevé  contre  lui  ;  le  nord  ne  Tavait  mèine  pas 
encore  rec«)nnu.  La  tentative  qu'il  lit  en  i40i» 
pour  confisquer  les  pays  de  Brabant  et  de  Lim- 
bourg,  comme  fiefs  ouveris,  échoua  contre  U 
résistance  de  la  maison  de   Bourgogne.   C'est 
sans  succès  encore  qu'il  envova  des  délégués 
au  concile  de  Pise ,  convoqué  en  1409  poitr  la 
solution  du  schisme.  Toutes  les  chroniques  s*ar- 
cordent  à  lui  lecunualtre  un  caractère  démcal , 
afTable,  juste  et  religieux  ;  suivant  un  ecclésias- 
tique étranger,  il  était  le  prince  le  plus  nr^nt 
de  son  siècle.    Une  double  ^letiion  lui 
IMHir   successeurs  Josse  de   M(»ravie  et 
moml,  roi  de  Hongrie,  frère  de  Wenceslas.  De 
son  mariage  avtn:  Elisabeth,  fille  du  margnw 
de  Nuremberg,  il  eut  cinq  fils,  le  cailet  desqwl^ 
Ëtieime,  «levint  le  rii«*f  fie  la  maison  régnante 
de  Ba\iere.  J.  M  au. 

Ckroniquet  contemporaines  :  (sobeitniu  Penoaa, 
TÉllmann,  Joiii  (ie:i«b.'in  .  Kirrarl  de  ^liiJi-k.  Jcjb 
R>)rhr,  Tliirrr.T  Kn?>  Idiiiven,  ADdr'' dr  Rati^imnB'*.  Trt- 
thrlm.  — >  l'eUH.  iltst.  4*  Cemptreur  tf'enresia*^  >  «•]. 
1794- rfo.  —  Si-iiloAMr,  iiut.  du  quatorUfwte  s^ècU. 

ftODKAT  le  Foif^  cfMute  (TAujou,  tue  prés 
de  liri'^M'ite,  en  scc».  \\  était,  nous  apprend  Ri- 
cih'r,  liln  d'en  (ii'nnain  du  nom  de  Wilichin. 
qni  était  vi-nu  ^'établir  en  »u»trie  ^1}.  11  ap|ia- 

i^uelqvcs  bUtorinH  oot  pes»^  qoe  ce  ^^itlchiB  était 


ntt  poar  li  ptUÊièn  êoh  dans  l'histoire  en 
859»  aanée  oè  il  M  éfptàà  puni  les  adTersaireB 
de  Charles  le  Chaivt.  £■  Ml  U  psissa  chi  côté 
daeepitne,  qBldéiimtie^iper,  àxausede 
sa  hmonre  et  de  son  hibîleté  dans  les  coenhals, 
tel  avait  offert  la  nanbe  d'Mioo-  Il  Motint 
depuis  lors  avee  afltaal  de  aèto  i|oe  de  Tigueiir 
â'avloritéde  Chariea.  El  aoillvitses  posses- 
doos  ravagées  par  les  BnliMy  condoils  par 
Loais  fils  de  Obaitea»  et  <pd  VBMltde  se  révoller 
contre  sottpèva;  Uprilaloraàsi  solde  oœ  troupe 
eoBflUéraUo  de  lfofi»a»ds,  et  les  neoa  oootre 
les  Braisas,  ^li  se  ntkaisst  clMiiés  de  bâtis, 
les  mit  «I  dëraola,  tM  km  priBdpaox  chefe 
et  leor  reprit  Isa*  oa  qolli  avaiaat  pillé,  soceès 
qtA  raaMna  pa«r  ^oelqM  tMsps  la  tranqvlIKté 
en  Nenstrie.  Roliartre^  peor  réeempense  de 
ses  services  Tabbaye  de  SaiotpMartiB  de  Toors 
es  bénéfice.  En  866  il  se  tronvait  avec  le  cooste 
de  Poitiers  RamnuUe  à  peo  de  distance  da  Mans, 
lorsqa'il  apprit  qoe  cette  vfilie  venait  d'être  sor- 
priiie  et  saccagée  par  an  parti  de  Nomands  et 
de  Bretons  conduits  par  le  fameux  roi  de  mer 
Hasting;  les  deux  eonles  réunirent  aussitdt 
quelques  troupes,  et  poursuivirent  les  Normands, 
qu'ils  atteignirent  à  Brisserte,  et  qui,  après  anrir 
éprouvé  des  pertes  considérables,  se  retran- 
chèrent dans  la  grande  bnslKqae  de  ce  lieu*  La 
journée  étant  déjà  avancée,  Robert  remit  an  len- 
demain l'attaque  de  l'église;  il  venait  d'6ter  son 
casque  et  son  armure,  lorsque  les  Normands 
firent  tout  à  coup  une  sortie.  Il  se  bâta  de  les 
repousser;  mais  n'ayant  pas  pris  la  peine  de 
revêtir  sa  cotte  de  mailles ,  il  fut  atteint  d*on 
trait  et  blessé  à  mort.  C'était,  dit  un  annaliste 
contemporain,  le  Machabée  de  l'époque.  Il  laissa 
deux  fils  en  bas  âge ,  Robert  et  EÔdes,  qui  mon- 
tèrent plus  tard  sur  le  trône  de  France;  son  ar- 
rière-petit-fils fut  Hugues  Capet,  le  fondateur 
de  la  troisième  race  des  rois  de  France. 

Illncmar.  .-innakM.  —  Âwiatet  Fulden$es^  Meitentet, 
nfrtiniam.  <-  Gfrorer,  Geschiekte  der  Carotinger. 

noBEnT  i'*^,  roi  de  France,  tué  le  16  juin 
9^3,  à  Soissons.  11  était  le  second  fils  de  Robert 
\v.  Fort  et  le  frère  cadet  du  roi  Eudes.  Celui-ci 
<'tant  mort  (898) ,  la  famille  carlovingienne  re- 
prit un  moment  l'ascendant  sur  celle  de  ses  com- 
pétiteucs ,  et  Charles  le  Slro|4e ,  alors  âgé  de 
dix-neuf  ans,  fut  reconnu  pour  roi  par  tout  le 
i*o>aume.  «  Les  princes  des  Gaules  s'attaciièrent 
à  lui  de  arur  et  de  serment ,  dit  Richer  ;  Ro- 
t>(M  t  inèine,  homme  habile  et  plein  de  courage, 
ne  refusa  pas  de  lut  ren<lre  le  service  militaire. 
Le  roi  le  fit  duc  de  la  Celtique  (1),  et  lui  en 
confia  l'entière  administration;  pendant  près  de 
quatre  ans  il  l'eut  pour  conseiller,  et  le  prit  en 
grande  afliiction.  Robert  le  conduisit  dans  la 

de  \:i  rolonlr  «.iionnc  de  Rjyeiix,  opiDion  favorisée  par 
un  p.-K'^afre  d'Abhnn.  qui  dam  son  poMie  appelle  sn 
Noiistrirn  Eudes  le  SU  de  Robert. 

(1)  OU  rt-vient  n  dire  qo'U  lui  confirma  le  litre  et  l*aa- 
tor;te  d<>  duc  de  France  qui  avalent  appartenu  à  son  frère 
it  à  son  pi^rc. 
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Nenstrie,  dont  il  lui  ouTritles  Tilles  et  les  places 
fortes,  w  Si  pendant  quatre  ans  il  seconda  de 
bonne  loi  la  tâcbe  ingrate  de  Charles ,  appelé  k 
gouverner  sans  trésor  et  sans  armées,  il  en 
passa  vingt  autres  à  lui  créer  des  obstacles,  à 
Uà  susciter  des  ennemis ,  à  réchauffer  le  Àe 
de  ses  propres  adhérents.  Il  brava  publique- 
ment le  roi  dans  oae  grande  assemblée  tenue 
k  Soissons  et  où  Charles  l'avait  fait  siéger  à  sa 
draéte  ayant  à  gaudie  son  minbtre  favori  nommé 
Haganon.  Robert  manifesta,  dit  Ridier,  toute 
son  indignation  d*nn  tel  parallèle;  il  réclama  le 
renvoi  du  ministre  par  la  seule  raison  que  cet 
homme  étant  de  basse  extraction  sa  iiveur  était 
nneoffense  pour  eux,  et  menaça  de  le  foire  pendre 
impitoyablement.  Charles  ne  céda  point.  Comme 
ducde  France,Robert  eut  à  continuer  l'œuvre  prin- 
ci|)ale  de  ses  prédécesseurs,  la  lutte  avec  les  Nor- 
mands. En  911  il  remporta  sur  eux  nne  victoire 
signalée  :  à  U  tète  de  quarante  mille  ebevaiiers , 
il  détraisit  une  armée  de  efaM|uante  mille  pirates 
qui  avaient  débarqué  sur  les  bords  de  la  Loire. 
Ceux  des  vaineos  qui  échappèrent  à  Tépée  (brent 
amenés  captifs  à  Parte  et  baptisés ,  de  gré  ou 
de  fsroe.  En  922  le  différend  entre  le  n^  et  les 
grands  seigneurs  Modaux  prit  les  proportloBs 
d'une  guerre  civile.  Haganon ,  liomme  éminent 
parrèiprit  suivant  fonte  vraisemblance,  avait 
des  amis  dévoués  qui  le  détendaient  par  les  armes 
aveecoorage  ;  mais  son  maître  et  hii  eurent  le  des- 
sous, i  la  suite  de  divers  coupe  de  main  que  les 
deux  partis  tentèrent  l'un  oontre.fantre  dans  les 
plaines  de  la  Champagne,  et  qui  se  terminèrent 
parla  retraitede  Charles  et  d'IIaganon.  Ils  finirent 
par  décamper  à  petit  bruit  et  mettre  la  Meuse 
enbre  leurs  adversaires  et  eux.  Aussitôt  les  sel. 
gneursfranksse  réunirent  pour  décerner  à  Robert 
le  titre  de  roi,  et  le  conduisirent  à  Reiras,  où  il  fut 
solenneilcment  proclamé  dans  Téglise  de  Saint- 
Remi,  le  30  juin  922.  Le  malheureux  Charles, 
auquel  est  resté  le  nom  de  Charles  le  Simple  ou 
le' Sot,  mais  qui  parait  avoir  été  doué  de  la  plus 
énergique  ténacité,  devait  bien  se  sentie,  comme 
dit  Richer,  «  abandonné  de  toute  la  Gaule  ». 
Cependant  il  fonna  une  nouvelle  armée  chez 
les  Relges,  et  revint  Tannée  suivante,  à  la  tête 
d'un  peu  moins  de  dix  mille  hommes,  attaquer 
son  compétiteur  dans  Soissoos.  ht  nouveau  roi 
avait  concentré  ses  forces  dans  cette  ville,  et 
quoiqu'elles  ne  fussent  pas  encore  au  complet, 
il  avait  vingt  mille  combattants.  Charles  vit 
la  bataille  du  haut  d'un  monticule  voiain ,  tandis 
que  Robert  était  au  plus  tort  de  la  mêlée.  Re- 
connu et  assailli  de  toutes  parts,  il  fut  percé  de 
sept  coups  de  lance.  Toutefois  la  victoire  lui 
restait,  et  f on  fils  Hugues,  père  de  Hugues  Capet, 
en  recueillit  le  fruit.  La  seule  trace  que  l'on  ait 
de  son  administratioo  est  un  diplôme  eu  date 
do  25  janvier  923,  contenant  une  donation  en 
fiiveor  de  l'abboye  de  Saint-Denis. 

H.-L.   BOROIER. 
Chrùnifum  4c  Rlclier  et  de  Ftodoerd. 
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ROBP.RT  II,  roi  de  France,  fils  et  successeur 
«le  Hugues  Capet*  né  à  Orléims,  en  791,  mort  au 
château  de  Melun,  le  20  juillet  1031.  Il  n'ayait 
que  dix-sept  ans  lorsqu'en  987  son  père,  qui 
venait  d'être  élu  roi  par  les  seigneurs  franks, 
obtint  qu'il  fût  associé  à  son  pouvoir.  Cependant 
les  chroniqueurs  donnent  dès  cette  époque  à 
Robert  une  très-large  part  dans  les  actes  de  son 
père,  et  dans  les  louanges  quils  accordent  «  aux 
deux  rois  »  iU  s'attachent  surtout  à  vanter  le 
courage,  la  beauté  et  ta  piété  du  fils.  Le  plus 
enthousiaste  d'entre  eux,  Helgaudy  moine  de  Tab- 
baye  de  Fleury-sur-Loire,  a  laissé  de  ce  prince  le 
portrait  que  voici  :  «  Le  très-suave  et  très-pieux  roi 
de8  Français,  Robert,  était  d'une  statureélevée  ;  sa 
chevelure ,  abondante,  était  lisse  et  bien  arrangée, 
son  regard  modeste,  son  nez  grand  et  large,  sa 
bouche  fraîche  et  douce  pour  donner  le  baiser  de 
paix,  sa  barbe  ordinaire,  ses  épaules  fortes  et 
hautes.  La  simplicité  lui  était  chère;  il  se  plaisait 
à  partager  avec  d'autres  personnes  la  conversa- 
tion, le  repas ,  la  promenade.  11  était  calme, 
agréable,  d'un  esprit  gai;  faisant  bien  plutôt  que 
beau  diseur.  »  Un  autrecontemporain,  Adalberon, 
évêque  de  Laon,disait  aussi  du  roi  Robert,  dans  un 
poème  il  est  vrai  :  «  Tes  belles  formes  semblent 
t'élever  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes; 
dans  aucun  de  tes  membres  on  n'observe  la 
moindre  faiblesse  ;  quoiqu'un  peu  gros,  tu  es  leste 
et  fort  :  le  vulgaire  s'en  iiîjouit  et  les  sages  mêmes 
le  voient  avec  plaisir.  »  Robert  est  le  type  le 
plus  complet  de  ces  premiers  Capétiens  qui,  tout 
en  sachant  bien  manier  l'éfiée,  se  complaisaient 
dans  la  douceur,  la  charité,  la  soumission  à  l'É- 
glise. Le  biographe  du  bon  roi  Robert,  comme 
on  l'appelait,  cite  de  cette  bonté,  qu'un  chroni- 
queur angevin  du  même  temps  (dom  Bou- 
quet, X,  176)  qualifie  de  lâche  et  stupide,  des 
traits  incroyables,  n  Le  jour  de  la  cène  du  Sei- 
gneur il  assemblait  avec  soin  au  moins  trois 
cents  pauvres,  et  lui-même,  à  la  troisième  heure 
du  jour,  servait  à  genoux  de  sa  sainte  main  des 
légtime.%  des  poissons,  du  pain  à  chacun  d'eux. 
-—  A  l'exemple  du  Seigneur  il  lavait  les  pieds 
à  douze  pauvres  clercs,  les  essuyait  avec  ses  che- 
veux, les  faisait  manger  avec  lui.  —  Ce  roi 
aima  toujours  d'un  cœur  dévoué  les  saints 
apôtres ,  et  pour  suivre  leurs  exemples ,  aussi 
bien  qu'en  l'honneur  de  leur  nombre  sacré, 
il  menait  partout  avec  lui  douze  pauvres  qu'il 
aimait  particulièrement;  il  achetait  pour  ces 
saints  pauvres  de  forts  ânons,  et  les  faisait  mar- 
cher devant  lui  partout  où  il  allait,  louant  Dieu, 
pleins  de  joie  et  le  bénissant.  Il  avait  toujours 
une  provision  de  pauvres  pour  que  lorsqu'un 
mourait  le  nombre  ne  diminuât  pas  (  Helgaud  ).  * 
La  vie  publique  de  Robert  ne  laissa  pas  d'être 
celle  d'un  monarque.  Marié  en  premières  noces 
avec  une  princesse  italienne  nommée  Suzanne, 
qui  était  plus  âgée  que  lui  et  qu'il  avait  répu- 
diée dès  989.  Il  contracta  en  99ô  un  mariage 
politique,  en  épousant  la  tille  de  Conrad  le  Pa-   , 


cifique,  roi  de  Provence,  veuve  da  comte  de 
Blois,  Eudes  I*%  à  qui  elle  avait  donné  six 
enfants.  11  avait  un  moment  oublié,  en  la  con- 
tractant, sa  soumission  à  l'Église  «  car  Berthe 
était  sa  cousine  an  quatrième  degré,  c'est-à-dire 
à  un  degré  où  le  lien  matrimonial  était  prohibé 
par  les  canons;  et  de  plus  il  avait  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux  un  enfant  dont  elle  était  mar- 
raine; second  empêchement  canonique ,  non 
moins  rigoureux  que  le  premier.  Le  pape ,  par  la 
voix  de  son  légat  en  France ,  protesta  aussitôt 
contre  cette  union.  Devenu  roi,  Robert  espéra 
du  souverain  pontife  plus  de  tolérance,  mais 
vainement.  Le  pa|)e  Grégoire  V,  doublement  hos- 
tile au  parti  capétien  et  par  sympathie  pour  la 
famille  carolingienne,  et  par  déférence  pour  l'em- 
pereur d'Allemagne,  poursuivit  l'obéissance  du 
roi  aux  décrets  ecclésiastiques  avec  une  inflexible 
rigueur.  11  présida  à  Rome,  en  998,  un  coodle 
par  lequel  fut  publié  un  canon  conçu  en  ces 
termes  :  «  Le  roi  Robert,  qui  a  épousé  sa  pa- 
rente Berthe  au  mépris  des  lois  de  l'Église»  la 
quittera  et  fera  une  pénitence  de  sept  ans  sui- 
vant la  coutume  chrétienne.  S'il  refuse,  anathème 
sur  lui!  Cet  ordre  s'appliquera  à  la  susdite 
Berthe.  Archambaud,  archevêque  de  Tours,  qui 
a  consacré  cette  union  incestueuse  et  tous  les 
évoques  qui  y  ont  assisté  ou  consenti  seront 
suspendus  de  la  communion  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  venus  à  Rome  donner  satisfaction  au  saint- 
siége.  »  Robert  cependant  refusa  d'abord  d'obéir, 
et  sa  résistance  fut  suivie,  à  en  croire  la  tradition, 
d'effets  terribles»  que  les  clironiques,  toutes  ré- 
digées par  de  pieux  ecclésiastiques,  racontent 
avec  complaisance.  Tout  le  monde  autait  fui 
bientôt  et  la  reine  et  le  roi  ;  deux  serviteurs  seu- 
lement auraient  consenti  à  demeurer  auprès 
d'eux  ;  encore  auraient-ils  pris  soin  de  purifier 
par  le  feu  tous  les  objets  touchés  par  le  coupli^ 
frappé  d'anatlièroe.  La  reine  Berthe  aurait  mis 
au  monde  au  lieu  de  fils  un  monstre  ayant  le 
corps  d'un  enfant  et  la  tête  d'une  oie.  Peut-être 
faisait-on  courir  ces  contes  panni  le  peuple  ;  mais 
le  bon  roi  Robert  en  était  peu  troublé,  car  il 
garda  certainement  sa  femme  jusqu'à  Tannée 
1001,  où  le  nom  de  Berthe  figure  à  côté  du  sien 
dans  les  actes  émanés  de  la  chancellerie  royale, 
et  peut-être  jusqu'à  l'année  1004.  Toutefois  il 
abandonna  Berthe,  pour  épouser  (on  ne  sait  en 
quelle  année,  mais  vers  1006,  une  autre  grande 
héritière.  Constance,  fille  de  Guillaume  Tail- 
lefer,  comte  de  Toulouse. 

Au  milieu  des  guerres  de  seigneurie  à  sei- 
gneurie qui  agitaient  sans  cesse  le  monde  féodal 
et  parmi  lesquelles  le  roi  de  France  remplissait 
de  préférence  le  rôle  de  pacificateur,  on  distingue 
la  lutte  que  Robert  soutint  en  Bourgogne  pour 
retenir  ce  fief  important  dans  la  dépendance  de 
la  couronne.  Le  duc  Henri,  son  oncle,  étant 
rnort  sans  enfants,  le  15  octol>re  1002,  Robert  se 
mit  en  campagne  dès  1003  pour  revendiquer  ses 
droits  les  armes  à  la  main,  et  alla  mettre  inuti- 
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lernent  le  aiëge  défaut  Anem.  Ces  hostilités 
ftniNieUes  traloèmil  domt  doine  ans.  Ce  fut 
seoleneot  eo  1015  que  rosiirfMlear  Otbe-Gail- 
laoïne  se  sooniit  à  rendre  aa  roi  le  litre  ducal 
et  les  liooiieors  qui  y  étalesl  attachés,  tout  en 
eoDserranty  ainsi  que  ses  adhérents»  les  terres  et 
les  rerenus  dont  ils  s'étaient  eniMirés.  Ro- 
bert transféra  le  titre  de  due  de  Bourgogne  à 
Henri,  son  seeond  fils.  Les  autres  événements 
les  plus  marquante  qoi  lempUrent  le  règne 
de  Robert  Itorant,  eo  1006»  une  expédition 
contre  le  eomte  de  Flandre»  Baudouin  IV,  exé- 
cutée de  eoneert  aTW  Henri  H»  roi  de  Ger- 
nuMiie;  en  1009  une  odieuse  persécution  contre 
les  juifs;  en  tOlO  et  années  suiTsntes  la  peste 
et  la  famine;  en  lOie  un  pèlerinage  da  roi  Ro- 
bert à  Rome»  probablement  dans  Tespoir  (qoi 
fut  déçu  )  (l'obtenir  la  ratification  de  son  ma- 
riage avec  Berthc»  qu'il  aimait  toujours»  et  l'an- 
nulation de  celui  qui  le  liait  à  Constance,  «  la 
plus  belle  et  l'une  des  plus  méchantes  femmes 
de  son  siècle  »  (disent  les  Bénédictins)  ;  en  1017 
Taiisocintion  de  Hugues,  (ils  aîné  du  roi,  au  trône 
de  France  et  le  couronnement  du  jeune  prince 
à  Compiègne;  en  1020  et  1021  les  premières 
tentatives  faites  avec  succès  par  les  populations 
(loâ  villes  et  des  campagnes»  sous  le  patronage 
du  clergé,  |K)ur  imposer  aux  seigneurs,  toujours 
en  amies,  «les  intervalles  de  tranquillité  qu'on 
appela  «  trêve  de  Dieu  »  ;  en  1022  1^  concile 
(rorlêans  et  l'exécution  par  le  supplice  du  feu 
d'un  ^ranrl  nombre  d'hérétiques  ;  en  1024  le  re- 
fus fait  par  Robert  pour  lui  et  pour  son  fils 
Hugues  de  la  couronne  impériale,  que  les  Italiens 
leur  offraient  après  la  mort  de  Henri  ;  en  1025, 
17  septembre,  la  mort  de  Hugues,  fils  aîné  du  roi, 
dans  sa  dix-neuvième  année;  en  1027  (14  mai) 
l'association  au  trône  de  Henri,  troisième  fils  du 
r<M,  h  Texclusion  du  second,  Kudes,  qui  était 
iiiiot.et  inalji^ré  les  efTorts  de  la  reine  Constance, 
qui  voulait  faire  préférer  le  quatrième.  Les  der- 
nières années  de  Rol)ert  furent  empoisonnées 
[>ar  la  turbulence  de  sa  femme  et  la  rébellion  de 
ses  fils,  fomentée  par  elle.  En  1030  ceux-ci 
prirent  les  armes,  et  se  mirent  à  piller  les  terres 
et  les  cliÂteaux  de  leur  père,  qui  dut  marcher 
contre  eux  et  les  réduire  à  demander  la  paix.  Cl 
h'ur  pardonna,  et  mourut  l'année  suivante,  le 
iiianli  ?o  juillet  1031 ,  au  château  de  Melun» 
laissant  au  plus  âgé  d'entre  cnx,  Henri,  la  ci>u- 
ronne,  à  l'autre,  Robert,  le  duché  de  Bourgogne. 
Le  roi  Robert  complétait  son  tempérament  dé- 
bonnaire et  ses  habitudes  cléricales  par  une  ins- 
truction sérieuse,  qu1l  avait  puisée  dans  les  leçona 
(iu  savant  Gerbert  et  qui  le  fil  regarder  avec 
justice  par  ses  contemporains  comme  un  homme 
profon<léinent  versé  dans  les  lettres.  «  Il  était, 
rdpftorte  la  Chronique  de  saint  Berlin,  très-pieux, 
pru'lent,  kltré,  suffisamment  philosoplie  et 
surtout  excellent  musicien.  Il  composa  la  prose 
du  Saint- Ksprit  qui  commence  par  ces  mots:«4r/- 
sit  nobis  gratia,  les  rhythmes  Judxa  et  tiiC' 


HUBERT  863 

rusaienif  Concède  nobhs  qtisssumus,  et  Cor* 
nelius  cendtrio,  qu'il  offrit  à  Rome  sur  l'autel 
de  Saint- Pierre  notés  avec  le  chant  qui  leur  était 
propre,  de  même  que  l'antiplione  Eripe  et  plu- 
sieurs autres  beaux  morceaux.  Sa  femme  Cons- 
tance, le  voyant  toujours  occupé  de  ces  travanx, 
lui  demanda,  comme  par  plaisanterie,  de  faire 
aussi  quelque  cliose  en  mémoire  d'elle,  et  il  écrivit 
alors  le  rhythme,  O  Conttantia  martyrvm^ 
ô  patience  des  martyrs»  que  la  reine  crut  en  effet 
composé  pour  elle.  »  H.-L.  Bordier. 

Chronique  de  Raool  Glaber.  —  Atfrégé  dé  la  vie  du 
pieux  roi  Hobert  par  Helgand,  moine  de  Kleury-cur-Loln*. 
—  PoiiM  satirique  d'Adalberon,  évéque  de  Laun,  adressé 
au  rot  Robert,  etc. 

BOBBBT  1er,  ro|  d'Écosse.  Voy.  Brlce. 

BOBEBT  II,  roi  d*Ëcosse,  né  le  2  mars  1316, 
mort  le  19  avril  1390,  au  château  de  Dundonald. 
Il  était  Tonique  enfant  de  Walter  Stuart  et  de 
Marjory,  fille  du  roi  Robert  Bruce,  et  le  premier 
il  mit  sa  famille  sur  le  trone  d'Écosse  (1).  Il  fut 
orphelin  dès  l'enfance  :  sa  mère  mourot  en  lui 
donnant  le  jour,  et  non  d'une  chute  de  cheval  à 
la  suite  de  laquelle  on  fut  obligé ,  pour  délivrer 
l'enfant,  de  pratiquer  sur  le  cadavre  l'opération 
césarienne  :  cette  légende  a  été  de  nos  jours 
complètement  réfutée.  Durant  le  lonj;  et  mal- 
heureux règne  de  David  H,  son  oncle  (  voy,  ce 
nom),  Robert  joua  un  rôle  considérable.  Après 
avoir  pris  part  au  désastre  de  Halidon ,  il  s'em- 


para» sans  aucune  formalité»  de  la  régence 
(1334),  et  gouverna  presque  sans  interraptioo 
pendant  la  minorité  et  l'exil  du  roi.  En  1335  il 
conclut  la  paix  avec  Edouard  III,  l'ennemi  acliarné 
de  son  pays,  à  des  conditions  honorables;  en 
1346  il  combattit  dans  la  funeste  journée  de  Ne- 
ville's  Cross.  A  la  mort  de  David  (22  février 
1371),  il  fut  reconnu  roi,  sous  le  nom  de  Ro- 
bert H  et  en  vertu  de  la  loi  de  succession  adop- 
tée par  l'assemblée  des  états  tenue  à  A)  r  en  1315. 
Son  règne  fut  troublé  par  la  guerre,  qui  se  ral- 
luma en  1377  avec  l'Angleterre;  cette  guerro» 
sans  cesse  renaissante  entre  deux  nations  rivales, 
sans  cesse  interrompue  par  des  trêves  menteuses» 
li\rait  les  frontières  à  une  dévastation  conti- 
nuelle ;  on  y  exerçait  sans  pitié  le  droit  des  re- 
présailles. En  1385  les  Anglais ,  commandés  par 
Richard  II,  amoncelèrent  les  ruines  sur  leur 
passage  jusqu'à  É<]imbourg;  les  Écossais  de  leur 
côté,  de  concert  avec  les  Français,  leurs  alliés, 
ravagèrent  si  cruellement  le  Cumberland  que 
Richard  II  s'empressa  de  battre  en  retraite.  En 
1388  la  victoire  d'Otterbournc  coûta  la  ^ie  à 
Douglas»  qui  la  gagna;  elle  devint  fameuse  sous 

;i)  Cette  ramlUe  était  ancienne;  leion  roptnion  cooa- 
ninne,  clic  drscendalt  de  Banquo,  Uiane  de  I^chaber, 
qui  périt  auaMtné,  en  10S8,  |>ar  ordre  de  Macbeth.  Le  roi 
Maicolm  III  récompensa,  vers  1090,  les  services  du  petit- 
fils  de  Ranqao.  par  le  don  de  terres  consldérai>tes  et  de 
Iji  charge  de  sénéchal  |j<eirarr),  et  ce  titrr  hcrétlltalrc 
devint  par  la  suite  le  nom  de  sa  (amlllc  Parmi  ses  dr«- 
cendanls  on  dlstlni^e  Alexandre  et  Jacques  le  père  et  le 
fil%  qui  tous  deuv  guovcrnérent  en  qualité  de  réffcntt  a 
la  fin  du  treizième  ^lèclr,  et  WaUer,  !:•  père  de  Robert  II, 
qui  fut  on  des  chefs  écossais  à  b  bataille  de  Baiinockburn. 
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le  nom  de  Chevy  chace  (Chasse  de  Clieviot). 
Mais  à  cette  époque  Uobcrt,  accablé  d'ans  et 
d'inlirinités ,  avait  abandonné  à  son  second  fils, 
le  comte  de  t  ife,  l'administration  du  royaume  et 
s'était  retiré  au  cliàtcau  de  Dundonald,  le  ber- 
ceau <le  sa  famille. 

Il  laissa  de  ses  deux  femmes  six  fils,  dont 
rainé,  Jean,  qui  lui  succéda,  et  dix  filles.  11  avait 
mené  une  vie  assez  dissolue,  et  suivant  le  diio- 
niqueur  Fordun  la  sagesse  était  loin  de  présider 
à  sa  conduite.  11  avait  eu  de  nombreuses  mal- 
tresses et  des  bâtards  pfus  nombreux  encore, 
auxquels  il  avait  accordé  le  droit  de  porter  le 
nom  de  Stev/art,  si  commun  |)ar  la  suite  en  Ecosse. 
Avant  d'arriver  au  trAnc,  il  vivait  en  état  de 
concubinage  avec  Elisabeth  Mure ,  sa  parente  au 
({uatrième  degré,  et  il  en  avait  dix  enfants.  Gràrx: 
à  une  ilispense  du  pape,  il  obtint  la  célébration 
de  son  mariage.  Mais  dans  le  siècle  suivant  ce  fut 
une  source  intarissable  de  disputes  pour  savoir 
si  les  (Mirants  issus  d'une  semblable  union  de- 
vaient é.lre  considérés  comme  légitimes. 

RoDKin  III,  roi  d'Ecosse,  fils  du  précédent,  né 
vers  i.TiO,  mourut  le  4  avril  1406,  au  château  de 
Rothsuy.  Il  s'appelait  Jean,  et  porta  d'abord  le 
titre  de  comte  de  Carrick.  Dans  sa  jeunesse  un 
coup  de  pied  de  cheval  l'avait  rendu  boiteux,  et 
cette  infirmité,  jointe  à  son  caractère  tranquille 
et  débonnaire,  ne  contribua  pas  |>eu  â  lui  attirer 
le  mépris  4le  ses  belliqueux  sujets.  H  abandonna 
la  direction  des  affaires  à  son  frère  puîné, 
Alexandi  e,  comte  de  Fife,  qu'il  créa,  en  1398,  duc 
d^VlIkinv  ;  aussi  l'autorité  des  nobles  devint-elle 
kMentôt  plus  forte  que  celle  du  souverain,  et  elle 
prit  même  une  telle  extension,  que  dans  la  suite 
il  fut  impossible  aux  successetirs  de  Robert  de 
rétablir  les  prérogatives  de  la  couronne.  L.)  trêve 
conclue  en  13H9  avec  les  Anglais  fut  renouvelée 
à  plusieurs  reprises  {lendantdix  ans  (1399)  ;  mais 
à  cette  é|)0(iue  on  reprit  les  armes,  et  Tixosse  ^e 
\  it  e\|H)see  à  deux  invasions  formidables  :  dans 
l'une  .tîOO),  Henri  IV  ravagea  tout  le  pays  jus- 
qu'à r}<liml)Ourg  ;  dans  l'autre  (1401-1402),  les 
Perey  rein(M)rtèreut  à  Homildon-llill  une  écla- 
tante \ictoire  sur  Douglas.  Le  fils  aine  i)u  roi, 
Da\i.l,  duc  de  Rothsay,  s'était  comporté  d'une 
manière  brillante;  mais  le  relâchemcmt  de  ses 
uitrurs  et  surtout  l'injure  qu'il  avait  faite  au 
comte  de  Mardi,  en  refusant  d'é|>ouser  sa  fille, 
cau>èrent  ^a  ruine.  Allmny,  secrelemt'iit  d'acconl 
avec  Manh,  (pii  avait  pa>sedans  le  cainp  ennemi, 
arracha  .m  malheureux  Rol)ert  un  ordre  d'ein- 
|irisoimement  (Mmtre  le  jeune  prince;  il  fut  con- 
«luit  «Lins  le  châtrai:  de  Falkiand,  et  yiM'rit  de 
faim,  a  l'â^e  de  \ingt-qu:itrc  ans.  Il  ne  restait 
filus  qu'un  lils  au  roi;  afin  de  le  soustraire  aux 
projets  (le  son  fn-re,  Albany,  il  le  fit  emliarquer 
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|Hiur  la  Fr.mce,  s<)u<  la  conduite  du  comte  d<*.s 
()rr.tle>  et  d'un  e\è>|tie.  Rien  que  la  trê\e  ne  fut 
pas  al»»rs  rompue  entre  tes  deux  nations,  le  vais- 
>eau  lut  pris  par  les  Aniilais,  ei  l'héritier  de  la 
couronne  d'Lcosse  enfeime  d«uis   la  Tour  de 


Londres  (1405).  Cette  nouvelle  causa  une  si  vive 
douleur  à  Robert,  qu'il  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois.  Son  fils  lui  succéda,  sous  le  nom  de 
Jacques  |cr.  P.  L — i. 

r.obertsoo,  Hist.  d'Écoise,  —  Halles,  Remarlu  on  tké 
History  of  Scotland;  Edimbourg,  177S.  —  J.  RiJdeil, 
Tracts  légal  and  historicat,chitJtg  relattveto  ScoUamSs 
Ibid.,  im,  ln-8*. 

BOBBET  II  d* Anjou,  dit  le  Sage  et  te  Bon, 
roi  de  Naples,  né  vers  1275,  mort  à  Naples,  le 
19  janvier  1343.  Troisième  fils  de  Cluries  II 
d'Anjou ,  il  était  doc  de  Calabre  et  avait  plu- 
sieurs fois  rempli  les  fonctions  de  régent ,  lors- 
qu'il succéda  à  son  père,  au  détriment  tle  son 
neveu  Charot)ert,  roi  de  Hongrie  (  voy.  œ  nom  ). 
Après  avoir  été  courooné  à  Avignon  (  b  août 
1309),  il  fit  son  entrée  à  Naples  le  5  juin  1310. 
Dès  l'année  suivante  il  eut  à  lutter  ooatre  l'em- 
ftereur  Henri  Vil,  qui  fnt  couronné  roi  d'Italie  à 
Saint-Jean-de-Latran  (1312).  Les  Florentins,  se 
doutant  pas  que  l'empereur  ne  voulût  porter  at- 
teinte à  leurs  libertés,  dounèreat  poar  cinq  an- 
nées la  seigneurie  de  leur  ville  à  Robert,  qui 
l'accepta.  Henri  VU,  furieux,  déclara  le  roi  de 
Naples  déchu  de  ses  Etats  et  rebelle  envers  l'Em- 
pire. Il  délia  les  NapoUtains  de  leurs  serments 
et  investit  de  leur  gouvernement  Frédéric  H 
d'Aragon ,  roi  de  Sicile.  Ce  fut  le  premier  exemple 
d'un  emitereur  d'Allemagne  s'arrogeant  le  droit 
de  disposer  des  États  d'un  autre  souverain  qui 
n'était  |>as  son  feudataire;  jusque-là  le«  pape» 
seuls  s'étaient  prétendus  dispensateurs  des  cou- 
ronnes et  puissants  pour  lier  on  délier  sur  terre. 
Robert ,  l)attu  en  plusieurs  rencontres ,  semblait 
penlu,  lorsque  la  mort  de  l'empereur  (  24  août 

1313)  vint  changer  les  r^les.  Reprenant  courage, 
il  se  déclara  le  défenseur  des  |>rérogatives  |>a- 
pales,  ap|)ela  sous  ses  drapeaux  tous  les  guelfes, 
et  levant  des  troupes  dans  ses  duchés  de  France, 
menaça  à  son  tour  la  Sicile.  Avec  une  flotte  de 
quatre  C4wts  voiler ,  montée  par  quarantcw^leui 
mille  liommes,  il  débarqua  à  Castellamare  (juillet 

1314)  et  assié«;ea  Tra|Kini,  mais  la  tempête  eC* 
les  maladies  ruinèrent  son  armée  :  il  conclut 
une  trêve,  et  évacua  la  Sicile  en  février  1315. 
Diverses  descentes  qu'il  fit  |)lus  tard  (132.1, 1339 
et  1341)  n'eurent  pa«?  de  meilleur»  résu't.its.  Il 
fut  plus  heureux  en  1318  :  il  délivra  Ge.n's  des 
frictions  i^atriciennes  Adomi  et  S|Mnola.  Les  Gé- 
nois lui  déférèrent  la  seigneurie  absolue  de  leur 
ville  pour  dix  années.  Rrescia,  pressé<>  par  le 
conilottiere  Cane  délia  Scala ,  suivit  l'exempte 
de  Gènes  (1319).  Rotiert  se  vit  annsi  le  plus  puis- 
sant souverain  de  la  péninsule;  mais  il  eut  des 
guerre<(  continuelles  à  soutenir  contre  Tempe- 
reiir  Lo*jis  de  Bavière  et  les  gibelins.  Kn  1341, 
Gènes  et  plusieurs  antres  villes  puissantes  de 
la  Lombardie  et  du  I>iém«>nt  clia<^rent  leurs 
garnisons  na|¥)h laines .  et  de  grands  désordres 
éclatèrent  dans  les  Calal»res.  L'av.irire  et  la  fai- 
bleNse  de  Robert  furent  la  cau^ede  s^  troubles. 

Paul  Jove  dît  d«>  Roltert  d'Anjou  qu'il  avait  le 
génie  grand,  cultive  par  l'étude  et  |>ar  les  lieaux* 
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arts,  doit  U  étiîl  m  proteeteur  déclaré.  Il  avait 
uae  mémoire  admirablt,at  outre  cela  une  piélé 
é0ite  à  celle  et  saîat  Loais»  um  grand-oncle. 
Ce  fut  loi  qoe  Pétrarqoe  eboitit  pour  juger  s'il 
était  digne  de  reoeroir  la  couronae  lyricfue  an 
Capilole.  «  Robert,  diUI,  iia  poar  cet  examen 
nn  joar  solennel,  et  il  me  retint  à  l'épreuTede- 
puift  midi  jueqo'an  «olr;  mnia  comme  en  trai- 
tant cbaque  matière  nova  la  foylone  a'accrottre , 
il  recommença  Teiamett  pend^  ke  deux  jours 
eoifaota.  Ainsi ,  aprèa  avoir  pendant  trois  jours 
secoué  mon  ignorance^  le  troisitee  il  me  déclara 
digne  dn  lanitor  acadéiniqne.  » 

De  an  pramiàre  femme»  Yolande  d'Aragon, 
Robert  coi  deux  fila,  tfâ  moururent  avant  lui; 
sa  petite4ttle»  Jmmnê  i^  (  «oy,  ce  nom  ),  M 
succéda.  A.  OE  L. 

SbaoBdl,  HUU  été  républ.  Umiiêmmeê,  t.  ▼. 

noniiET  1er,  comte  irArtois,  né  en  sep- 
teukbre  1216,  tué  le  8  février  12M,  à  Maosoorab. 
Second  fils  de  Louis  Vlli  et  <Ie  Blanche  de  Caa- 
tille,  il  eut  en  apanage ,  par  ie  testament  de  son 
pèro ,  le  pays  d'Artois,  qui  en  1237  fut  érigé  en 
sa  faveur  en  comté.  Deu\  ans  plus  tard  le- pape 
Grégoire  IX,  au  plus  fort  de  sa  querelle  avec  Fré- 
déric II,  offrit  au  roi  Louis  la  couronne  impé- 
riale pour  Robert  Mm  frère.  Les  barons  fran- 
çais, assemblées  |>our  délibérer  sur  cette  proposi- 
tioD,  8'op|>os«'rent  énergiquement  aux  préten- 
tions du  saint-  siège,  et  répondireut  «  que  le  comte 
Robert  se  tenait  assez  honoré  d'être  frère  d'un 
roi  qui  surpassait  en  dignité,  en  forces,  en  bieoa, 
on  noblesse,  tous  tes  autres  rois  du  monde  ». 
Robert  prit  la  croix  en  même  temps  que  Louis  IX, 
ot  raccompagna  en  Egypte  (1248).  Il  eut  part  à 
l<i  première  défaite  des  Sarrasins  ainsi  qu'à  la 
pri^se  (le  Damiette.  Il  fit  ensuite ,  d*accord  avec 
\o  lê^at,  lejetcr  les  propositions  de  paix  du 
sultan  Nt'iijni-Edilin,  qui,  saisi  d'épouvante  et  ma- 
lailt;  iraillcurs  ù  l'extrémité,  offrait  aux  croisés 
<ii'  ri'stitiier  Tancien  royaume  de  Jérusalem,  de 
rt'Miirt*  la  liberté  aux  chrétiens  captifs ,  de  payer 
Ie<  Irais  de  l'expédition  et  de  céder  en  toute  pro- 
|)rirt<^  Damiette  et  son  territoire;  Robert  insista 
sur  rinutilité  de  traiter  avec  un  moribond  in- 
capable (le  tenir  ses  promesses ,  et  conseilla ,  au 
lieu  d'aller  faire  ie  siège  d* Alexandrie,  de  mar- 
cher droit  sur  le  Caire ,  disant  que  «  qui  voulait 
ooire  le  serpent,  il  lui  fallait  premier  écraser  la 
tcte  >.  Cette  opinion  hardie  prévalut,  et  l'armée 
arri\a  apr^^  une  marche  pénible  devant  Man- 
sour.ih,  dont  elle  n'(^tait  séi>arée  que  par  le 
canal  d'Achinoum.  Lorsqu'on  eut  connaissance 
d'un  en'Iroit  guéable,  ce  fut  Robert  qui  le  tra- 
\«r>.)  le  premier;  mais,  emporté  par  son  bouil- 
lant (  uiira^^e,  il  n'alten(iit  pas  le  reste  de  l'armée, 
se  pii'cipita  avougU'ment  sur  les  Sarrasins,  et 
s'empara  de  Mansoiirah.  Quand  il  voulut  re- 
tounhT  sur  ses  (>as ,  il  trouva  les  portes  de  la 
ville  r(Tmé<*s  et  les  rues  barricadées.  Cerné  de 
toutes  parts  il  pt^rit,  avec  plus  de  six  cents  che- 
valiers, >ous  une  ^n^le  de  flèches,  de  pierres 


I  et  de  madriers  qu'on  leur  jetait  des  Cenètrea  et 
des  toiU  (  8  février  1250).  Sa  femme,  Malhilde 
de  Rrabant,  lui  donna  nn  fils ,  Robert,  qui  lui 
succéda,  et  une  fille.  Blanche,  qui  épousa 
Henri  Kc,  roi  de  Navarre,  puis  Edmond,  comte 
de  Lanoaatre. 

RonaaT  II,  comte  d'Artois,  fila  posthume  du 
précédent,  né  en  août  1250,  tué  le  11  juillet 
1302,  à  Courlral.  Il  fut  armé  dievalier  en  1267, 
par  Louis  IX,  son  onde,  et  le  suivit  en  Afrique, 
où  il  remporta  quelques  avantages  sur  les  iididèles 
(1270).  En  1276  il  conduisit  une  armée  dans  la 
Navarre,  révoltée  contre  sascearja  reine  Blandie, 
a^asaura  de  Pampelune  et  soumit  tout  le  |)aya  ; 
puia  il  conclut  une  trêve  avec  Alfonse  X,  roi  de 
Castille.  Le  premier  il  inspira  à  Philip{>e  le  Hardi 
des  soupçons  sur  la  fidélité  de  Pierre  de  la 
Brosao;  deux  ans  plus  tard,  il  fut  chargé,  de 
concert  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  fira- 
bant,  d'instmire  secrètement  le  procès  de  ce  ml- 
niatro,  qu'il  détestait  (1278).  Après  le  soulève- 
ment de  laSicile,  il  se  porta  au  accours  de  Charles 
d'Anjou ,  son  onde  (  1283)  ;  nommé  régent  du 
royaume  de  Naples  pendant  la  captivité  de 
Charles  II,  il  le  gouverna  depuis  1284  avec  beau- 
coup de  prudence ,  et  défit  en  Calabre  l'amiral 
Roger  de  Loria.  Au  moment  où  il  se  croyait  as 
snré  de  le  battre  une  seconde  Ibia  près  de  Gaète , 
Charles  II  sipia  la  paix  avec  lui,  et  Robert,  in- 
digné, quitta  l'Italie  avec  tous  lea  chevaliers  fran- 
çais (septembre  1289).  Envoyé  en  1296  en 
Guienne,  il  reprit  aux  Anglais  plusieura  places 
Ibrtea  et  remporta  sur  eux  une  victoire  dana  les 
environs  de  Dax.  A  la  tète  de  troupes  agnerrtes, 
il  rejoignit  Philippe  IV,  qui  marchait  contre  les 
Flandres,  et  mit,  près  de  Fumes,  dans  une  dé- 
route complète  nn  corps  de  milidens  déterminés 
à  lui  barrer  le  passage  (  13  août  1297)  ;  ce  succès 
lui  ouvrit  toutes  les  villes  de  la  Flandre  mari- 
time, mais  il  ne  put  le  consoler  de  la  perte  de 
son  fils  unique,  Philippe ,  mortellement  blessé  à 
ses  côtés.  Le  nu  le  créa  pair  de  France,  ou  plutét 
il  érigea  le  comté  d'Artois  en  pairie.  En  1302 
une  nouvelle  révolte  des  Flamands  lui  fit  re- 
prendre les  armes  :  il  rassembla  une  armée  de 
plus  de  dnquante  mille  hommes ,  atteignit  l'en- 
nemi près  de  Courtrai ,  et  aana  prendre  aucune 
précaution,  accusant  même  de  couardise  le  con- 
nétable Raoul  de  Nesle ,  qui  lui  avait  proposé 
une  habile  manceuvre,  il  se  précipita  en  avant. 
Il  mourut  comme  son  père,  victime  de  sa  témé- 
rité; on  le  retrouva  peroé  de  trente  coups  de 
pique ,  et  autour  de  lui  gisait  la  fleur  de  la  che- 
valerie française.  Robert  II  s'était  marié  trois 
fois  ;  de  aa  première  femme,  Amide  de  Courtenai, 
il  eui Philippe,  mort  le  11  septembre  1298, 
et  Mahaut  ou  Mathilde,  qui  eut  pour  mari 
Othon  IV,  comte  deBourgogne,  et  qui  devint  hé. 
ritière  du  comte  d'Artois  ;  elle  mourut  le  27  oc- 
tobre 1329. 

Robert III  d'Artois,  petit-fils  du  précédent, 
né  en  1287,  mort  le  16  août  1343,  à  Londres. 
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Il  passa  la  moitié  de  sa  vie  à  disputer  le  comté 
d'Artois  à  sa  tante  Mathilde.  La  double  loi  des 
npanages  et  de  la  pairie,  Tune  et  Tautre  exclusives 
des  femmes ,  semblait  décider  la  querelle  en  sa 
faveur;  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  un  arrôt  de  1309, 
fondé  sur  ce  que  la  représentation  n*avait  pas 
lien  dans  l'Artois ,  le  débouta  de  sa  demande. 
Ce  jugement,  confirmé  en  I3I8,  devint  pour  l'a- 
venir comme  une  loi  générale  dans  le  royaume, 
et  fit  évanouir  la  distinction  des  fiefs  masculins 
et  des  IMa  féminins.  Robert,  mécontent,  fomenta 
une  révolte  parmi  la  noblesse  artésienne,  et 
s'empara  d'Arras  et  de  Saint-Omer  (1316);  mais 
vaincu  par  le  roi  de  France  Philippe  V ,  gendre 
de  Mathilde,  qui  défendait  en  cette  occasion 
l'héritage  de  sa  femme  (1316),  il  se  vit  con- 
damner une  seconde  fois  par  les  pairs  du 
royaume.  A  la  même  époque  il  épousa  Jeanne, 
sa'ur  de  Philippe  de  Valois.  Il  aida  puissam- 
ment ce  prince  à  monter  sur  le  trône  ;  et  en  ré- 
compense des  services  qu'il  loi  avait  rendus  à 
la  bataille  de  Cassel ,  le  comté  de  Beaomont-le- 
Roger,  qu'il  tenait  de  Philippe  le  Long,  fut  érigé 
en  pairie  (janvier  1329).  Après  la  mort  de  la 
reine  Jeanne,  fille  de  Mathilde  (1330),  ses 
trois  filles  se  disputèrent  la  propriété  du  comté 
d'Artois.  Robert  crut  le  moment  favorable  de 
réclamer  la  succession ,  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé ,  et  on  a  quelque  lieu  de  supposer  qu'il 
y  fut  encouragé  par  le  roi  lui-même.  Il  n'ofa^iot 
la  révision  du  procès  que  sur  la  production  de 
titres  nouveaux.  Mai»  une  intrigue  secrète,  peut- 
ôtre  l'influence  de  la  reine,  qui  était  sœur  du  duc 
Eludos  IV  de  Bourgogne,  alors  en  possession  de 
l'Artois,  changea  les  dispositions  de  Philippe  VI. 
Dès  ce  moment  l'instruction  prit  une  tournure 
menaçante  :  on  accusa  Rol>ert  d'avoir  suborné 
les  témoins,  falsifié  ses  titres ,  empoisonné  même 
les  comtesses  Mathilde  et  Jeanne,  sa  tante  et  sa 
cousine  (1).  Un  grand  nombre  de  personnes  fu- 
rent arrêtées  et  mises  à  la  torture;  une  demoi- 
selle Divion,  sa  complice  prétendue,  fut  brûlée 
vive  ;  quant  à  Robert,  après  de  nombreux  ajour- 
nements, il  fut  condamné^  les  avril  1332,  au 
bannissement.  Le  procès  ne  s'arrêta  pas  là  : 
f)ar  suite  de  révélations  nouvelles,  Robert  fut 
convaincu  d'avoir  eu  recours  à  la  magie  pour  se 
venger  du  roi  et  de  la  reine.  L'idée  qu'il  pou- 
vait être  exposé,  lui  ou  l'un  des  siens,  à  la  ter- 
rible pratique  de  Yenvoûtement ,  remplit  Phi- 
lippe VI  d'épouvante;  la  terreur  de  Robert,  qui 
|)artageait  à  cet  égard  les  préjugés  de  son  temps, 
ne  fut  guère  moindre  ;  craignant  d'être  livré  à 
son  ennnni,  il  quitta  secrètement  la  Belgique,  où 
il  s'était  réfugié,  et  passa  en  Angleterre,  déguisé 
en  marchand  (1334).  Philippe  tourna  sa  colère 
contre  sa  sœur  :  il  la  fit  enfermer  à  Chinoo,  et 
ses  enfants  à  Nemours ,  et  tous  les  pairs  s'cn- 

(])  La  femroe  de  Robert,  qnolque  «œur  du  roi,  se  troara 
encore  plii5i  compromhe  que  lui  ;  la  Mrur  de  Robert, 
corulrssç  douairière  de  Foix,  fut  accusée  d'Impudlcite  et 
Teteoue  en  prison  par  ton  flls  dans  ie  château  d'Orthez. 


gagèrent  par  serment  à  ne  donner  ni  secours  ni 
conseil  à  Robert  d'Artois  et  à  ses  descendants. 
Pareille  défense  fut  faite  en  1337  «  à  tous  les 
hommes  liges  et  francs,  de  quelque  état  qu'ils 
fussent  ».  Sur  les  instances  du  comte,  qu'il 
avait  accueilli  avec  empressement,  Edouard  III 
reprit  le  titre  de  roi  de  France,  auquel  il  avait 
renoncé  par  un  traité  solennel.  I^a  guerre  éclata 
entre  les  deux  pays,  et  Robert,  dévoré  d'ambi- 
tion et  de  haine,  y  eut  une  part  active.  Après 
avoir  échoué  en  1340  devant  Saint-Omer,  il  fnt 
envoyé  en  13'i2  en  Bretagne,  et  s'empara  de 
Vannes;  mais  la  ville  ayant  été  surprige  quel- 
ques semaines  plus  tard,  il  fut  grièvement  t>lesëé, 
et  s'eml>arqua  pour  repasser  la  mer.  En  mou- 
rant il  fit  jurer  à  Edouard  III  de  venger  son 
trépas.  Froissart  donne  des  regrets  à  la  mé- 
moire d'un  chevalier  «  si  courtois  et  hardi ,  et 
du  plus  noble  sang  du  monde  »  ;  il  ne  songe 
pas  même  à  le  blAmer  d'avoir  porté  les  armes 
contre  sa  patrie.  «  Quant  à  Paccosation,  dit 
Sismondi ,  d'avoir  employé  contre  U  reine  et 
l'héritier  présomptif  du  tr6ne ,  ses  ennemis ,  le 
poison ,  l'assassinat  et  les  arts  infernaux  de  la 
magie,  il  est  digne  de  remarque  que  personne 
n'y  faisait  plus  d'attention.  Apparemment  l'arrêt 
du  parlement  qui  condamnait  Robert  d'Artois 
était  jugé  calomnieux  par  ceux  qui  connaissaient 
la  servilité  des  juges.  » 

Robert  laissa  de  Jeanne  de  Valois  trois  en- 
fants ,  dont  rainé ,  Jean  d* Artois ,  comte  d'Eu , 
continua  la  lignée  de  sa  maison.     P.  L t. 

JolDTllle ,  Golllaame  de  Nangit,  Matthieu  Farta ,  car»- 
niçiM  dé  Saint-Denis,  Frolaaart,  Anaclme.  —  LaneetoC, 
HUt.  de  Robert  iT Artois,  dans  les  Mém.  de  VJcaé.  des 
inscr»,  t.  X.  —  Sismondi,  Hitt.  des  Français. 

ROBEET  i«r  le  Vieux ,  duc  de  Bourgogne , 
mort  en  1075,  à  Fleury-sur-Oucbe  (diocèse  de 
Langres).  11  était  fils  du  roi  de  France  Robert  U  et 
de  Constance  d'Aquitaine,  et  fut  établi  en  1032  doc 
de  Bourgogne  par  son  frère,  Henri  I*',  qui  venait 
d'être  appelé  au  trône.  Ce  ne  fut  point  en  apa- 
nage ,  mais  en  propriété  pure  et  simple ,  qu'il 
obtint  ce  duché.  11  était  d'un  caractère  bmtal  et 
violent  :  s'étant  pris  de  querelle  au  milieu  d'an 
repas  avec  le  sire  de  Seronr,  son  t>eaii-père,  fl 
le  frappa  de  plusieurs  coups  de  couteau  et  réten* 
dit  mort  par  teire.  Afin  d'apaiser  les  troubles  de 
sa  conscience,  il  fit,  on  ne  sait  en  quelle  année, 
un  voyage  à  Rome ,  et  confessa  son  crime  an 
pape ,  qui  lui  imposa  comme  pénitence  la  cons- 
truction de  la  cathédrale  de  Semur.  Il  mourot 
dans  im  âge  fort  avancé  et,  selon  une  ancienne 
charte,  d'un  accident  honteux  et  inopiné.  Ho* 
gués  I*',  son  petit-fils,  lui  succéda. 

Robert  II,  duc  de  Bourgogne,  mort  en  1305, 
àVemon.  Troisième  fils  de  Hugues  IV,  il  lui 
succéda  en  1272,  par  la  volonté  expresse  de  ce 
prince  ,  qui  quelques  mois  avant  sa  mort  l'avait 
fiancé  avec  Agnès,  fille  de  saint  Louis.  Après 
avoir  n^^lé  quelque^  différends  avec  les  dauphins 
de  Viennois,  il  alla  en  1282  au  secours  de 
Charles  d'Anjou  en  Italie.  U  jouit  de  laconlianon 
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do  roi  PbiHppe  lit,  et  reçut  de  lui  la  cliarge  de 
grand  chimbrler;  il  fut,  a?ee  le  duc  de  Brabant 
et  le  eomte  d'Artois,  Too  des  juges  qui  condam- 
nèrent Pierre  Labrosse.  En  1297  il  se  rendit  à 
Rome  pour  ménager  un  «coommodement  entre 
Pldllppe  IV  et  le  pape  BoniCaee  VIII  ;  mais  il  n'y 
réussit  pas,  et  assista,  le  13  Jnin  1303,  à  la  fa- 
meuse assemblée  des  Inroot  fraaçais  au  Louvre, 
où  il  signala  son  sèle  pour  la  défense  des  droits 
de  la  couronne  contre  les  prétentions  de  la  cour 
pontificale.  Robert  laissa  pins  de  preuves  de  sa 
puissance  que  de  sa  piété;  il  ne  songea  qu'à  s'a- 
grandir, et  moltiplla  ses  domaines  par  d'habiles 
traités  et  per  des  aeqnisitions  opportunes.  Il  eut 
plusieurs  enCmls,  entre  antres  Huguei  V  et 
Eude$  IV t  qui  lui  succédèrent;  la  fameuse  Mar» 
pieriiê  (voy,  ce  nom),  femme  de  Louis  X,  et 
Jeanne,  mariée  à  Philippe  VI  de  Valois. 

Plancbrr,  HM,  ie  Bmtrgoçne. 

ROBERT  ler,  pnnce  de  Capoue,  né  vers  1080, 
mort  à  Capoue,  le  3  juin  1 120.  Deuxième  fils  de 
Jourdain  f',  il  gouvernait  Capoue  au  nom  de 
Richard,  son  frère  atné,  lorsqu'il  se  révolta 
contre  lui,  et  le  voyant  près  de  sa  mort  (janvier 
1 100)  livra  aux  flammes  cette  ville.  C'est  par  cet 
acte  cruel  qu'il  se  mit  en  possession  d'une  prin- 
cipauté qui  allait  lui  appartenir,  puisque  Rtcliard 
n*avait  pas  d'autre  héritier  que  lui.  Il  soutint  le 
safnt- siège  contre  Henri  V,  et  ce  fut  dans  Ca- 
poue que  le  pa|)e  Gélase  H,  après  son  exaltation 
(1113))  tint  un  concile  où  il  excommunia  l'em- 
porenr.  Robert  V  eut  Jourdain  il,  son  frère, 
pour  successeur. 

Robert  II,  prince  de  Capoue,  neveu  du  pré- 
cédent, mort  en  1156,  à  Palerme.  Fils  de  Jour- 
dain II,  Il  lui  succéda,  le  13  décembre  1127.  De 
longs  et  sanglants  démêlés  avec  Roger  (  voy,  ce 
nom  ),  duc  de  Fouille  et  roi  de  Sicile  depui.s  1 1 30, 
rempliront  tout  son  règne.  Après  l'avoir  battu,  en 
1 1 3?,  à  Scafato,  il  ne  put  Temp^cher  de  s'emparer 
do  Ca|>oue  et  d'y  proclamer  Alfonse ,  son  fils 
(1138).  Par  le  conseil  du  pafic  Innocent  II,  il 
implora  l'assistance  de  l'empereur  Lothaire  II, 
qui  en  1137  lui  rendit  ses  États  ;  mais  il  les  per- 
dit presque  aussitôt.  Le  10  juillet  1139,  Inno- 
cent qui  avait  pris  les  armes  en  faveur  de  Ro- 
IxTt,  fut  fait  prisonnier  et  contraint  de  donner, 
le  7  août  suivant,  il  Roger  l'investiture  du  royaume 
d(>  Sicilo,  et  à  ses  deux  fils  celle  du  duché  de  la 
Pouillo.  et  de  la  principauté  de  Capoue.  Robert 
vocut  plu-^ieurs  années  à  Sorrente,  où  Roger,  à  la 
ftrière  du  pape,  lui  permit  tacitement  de  venir. 
Apre/;  la  mort  de  ce  prince  (26  février  1154),  il 
r('U!^sit  h  recouvrer  sa  principauté.  Guillaume,  fils 
et  succ(S«;pur  de  Roger,  le  contraignit  de  pren- 
dra la  fuite;  au  ))assage  du  Garigliano,  il  tomba 
dans  une  embuscade,  et  fut  livré  à  Guillaume, 
qui  apr^s  lui  avoir  fait  arracher  les  yeux  l'envoya 
dan.-:  loi%  prisons  de  P.ilerme,  où  il  périt  misérable- 
ment. Robert  II  fut  le  dernier  prince  de  Capoue. 

Si^moniil,  Hist.  des  républiques  italiennes. 

ROBERT  rr,  le  Frïson,  comte  de  Flandre, 


né  vers  1013,  mort  le  12  octobre  1093,  au  châ- 
teau de  Winendale.  Fils  puîné  de  Raudouin  de 
Lille  et  d*Adèle  de  France,  il  ne  put  se  résigner 
à  une  vie  oisive,  et  courut  les  aventures.  Avec 
quelques  vaisseaux,  que  son  père  lui  avait  donnés, 
il  partit  pour  l'Espagne,  et  débarqua  en  Galice; 
après  avoir  fait  un  riche  butin,  il  fut  forcé  à  la 
retraite  par  les  Sarrasins.  Enflammé  par  les  succès 
de  Robert  Guiscard  en  Italie,  il  se  mit  à  la  tète 
d'une  troupe  d'aventuriers  normands  qui  rêvaient 
la  conquête  de  l'empire  grec.  L'empereur,  averti, 
fit  saisir  et  mettre  à  mort  les  premiers  arrivants  ; 
Robert,  qni  n'avait  pas  encore  débarqué,  regagna 
la  Flandre.  Une  aventure  nouvelle,  et  plus  heu- 
reuse, tenta  son  ambition.  Le  comte  des  Frisons, 
Florent  r%  était  mort  (1061),  laissant  à  sa 
veuve,  Gertrude,  la  tutelle  d'un  fils  en  bas  Age 
(Thierri  V),  qu'elle  essayait  vainement  de  dé- 
fendre contre  ses  sujets  révoltés  ;  Robert  loi  offrit 
son  secours,  triompha  des  rebelles,  et  obtint  pour 
récompense,  avec  la  main  de  Gertrude,  la  ré- 
gence de  la  Frise.  C'est  de  là  qu^il  est  nommé 
Robert  le  Prison,  Lorsque  Raudouin  de  Mons, 
son  frère  atné,  mourut,  il  laissait  à  ses  héritiers, 
outre  le  comté  de  Flandre,  le  comté  de  Hainaut, 
qu'il  tenait  de  sa  femme,  Richilde  ;  il  avait  confié 
à  Robert  le  Frison  son  fils  atné,  Amoul,  et  la  ré- 
gence de  la  Flandre,  et  à  Richilde  le  comté  de 
Hainaut  et  Baudouin,  son  second  fils.  Richilde  fit 
déclarer  nul  le  testament  du  défunt,  et  mit  dans 
ses  intérêts  le  roi  de  France,  Philippe  1*',  par 
un  présent  de  4,000  livres  d'or.  Robert  s'a- 
yança,  à  la  tête  des  Flamands  tudesques ,  s'em- 
para de  Lille,  et  rencontra,  le  20  février  1070, 
l'armée  française  près  du  mont  Cassel.  Sa  vic- 
toire fut  complète,  et  il  fit  Richilde  prisonnière. 
Mais  Amoul,  son  pupille,  périt  assassiné,  sur  le 
champ  de  bataille,  par  un  de  ses  hommes  liges, 
et  lui-même,  entraîné  imprudemment  à  la  pour- 
suite des  ennemis,  se  laissa  enfermer  dans  Saint- 
Omer.  On  traita  de  son  échange  avec  Richilde. 
Mais,  poussé  par  son  ambition,  il  refusa  de  céder 
la  Flandre  ;  la  guerre  recommença,  et  se  termhia 
par  un  combat  livré  à  Broqueroie,  près  de  Mons. 
Richilde  et  son  fils  Baudouin  furent  obligés  d*en 
venir  à  une  paix  qui  assurait  à  Robert  la  posses- 
sion  du  Hainaut.  Vers  1076,  Robert  alUu't  en- 
treprendre ,  pour  son  ancien  pupille  Thierri  V, 
une  guerre  contre  Godefroi  de  Lorraine,  qui  s'é- 
tait emparé  de  la  plus  grande  partie  de  la  Frise, 
lorsque  Godefroi  fut  trouvé,  dans  les  lieux  d'ai- 
sance de  son  logis,  empalé  par  une  broche  de 
fer.  On  ne  manqua  pas  d'attribuer,  mais  sans 
preuves,  cette  mort  à  Robert.  Peu  après,  il  as- 
socia au  gouvernement  son  fils  atné,  Robert,  et 
il  partit,  en  1085,  pour  la  Terre*Sainte.  Il  y  passa 
plusieurs  années.  De  retour  en  Flandre  (1091), 
il  la  trouva  décimée  par  la  maladie  pestilentielle 
connue  sous  le  nom  de  mal  des  ardents.  Afin 
de  réparer  le  vide  fait  dans  les  finances,  il  remit 
en  vigueur,  contre  le  clergé ,  le  droit  de  dé- 
pouiile,  qui  consistait  à  s'emparer  des  biens 
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ineuitU^s  (le  tous  ïo.^  ecclésiastiques  morts  sur  le 
territoire  llainand;  le  concile  de  Reims  l'ayant 
menacé  de  mettre  la  Flandre  en  interdit,  il  cé<la. 
Ce  fut  le  dernier  acte  de  cette  vie  agitée. 

Robert  eut  deux  tils;  l'aine  lui  succéda.  De  ses 
quatre  lilles,  Tune  fut  mariée  à  Canut  IV,  roi  de 
Danemark. 

RontHT  li,  de  Jérusalem^  e<Mnte  de  Flandre, 
iiU  du  précédent,  mort  le  4  décembre  1111. 
Aussitôt  que  la  première  croisade  fut  résolue 
(lODJ),  il  s'embarqua,  suivi  de  pre8<|ue  toute  sa 
noblesse.  Il  se  distinf^a  à  la  pri«e  de  Mcée,  au 
siège  d'Antioche,  à  TaMaot  de  Jérusalem,  où  il 
fut  lun  des  premiers  sur  la  brèche.  Des  chro- 
ni(|ueurs  assurent  que  le  royaume  de  Jérusalem 
lui  fut  offert  et  qu'il  le  refusa.  Revenu  en  Flandre 
(1100),  il  soutint  une  guerre  contre  l'empereur 
Henri  IV,  qui  voulait  entreprendre  sur  ses  do- 
maines. Baudouin  de  UUe,  son  grand-père,  avait 
obtenu  de  Guillaume  le  Bâtard,  qu'il  avait  aidé 
dans  la  conquête  d'Angleterre,  une  rente  annuelle 
de  :iOO  marcs  d'argent  Henri  l*'',  fils  de  Guil- 
laume, ayant  refusé  de  lui  servir  cette  rente,  le 
comte  de  Flandre  alunit  au  roi  de  France  Louis  VI, 
<lans  la  guerre  qu'il  faisait  à  Henri,  et,  par  suite 
de  cette  alliance,  il  se  trouva  en  1111  au  siège 
de  Meaux.  Les  habitants  de  la  ville  ayant  fait 
une  sortie  furent  refoulés,  et  Robert,  qui  les  pour- 
suivait, arriva  sur  le  {tout  de  Meaux  au  moment 
où,  ne  {)ouvant  sup|Kirter  tant  de  monde,  il  se 
rompit;  Robert  fut  noyé  dans  la  Marne.  Bau- 
douin VII,  son  fils,  lui  succéda. 

RoDERT  III,  de  Bethune^  comte  de  Flandre, 
né  en  t?.3î».  mort  à  Yprcs,  le  17  septembre  1322, 
était  le  liis  aine  flu  comte  Gui  de  Dampierre.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  son  père  et  Philippe 
le  Bel,  il  fut  mis  à  la  tête  des  troupes  flamandes. 
Après  avoir  fait  de  grandes  |>erteH,  il  se  retirait 
sur  Gand,  lorsqu'il  apprit  qne  les  Gantois  pas- 
saient au  roi  de  France.  U  fut  oMigé  de  se  livrer 
à  lennemi avec  son  père,  son  frère  ot  un  grand 
nombre  de  seigneurs  tlanands  (12ÎK)).  On  l'em- 
firisonna  an  château  de  Chinon.  Gui  était  mort, 
lorsque  Robert  fut  mis  en  liberté  (1305),  après 
avoir  été  forcé  de  rendre  au  roi  de  France  un 
hommage  humiliant.  Ses  sujets  raccueilitrent 
très-mal,  et  il  eut  sans  cesse  à  craindre  des 
troubles  jusqu'au  jour  où  Philippe  le  BH  con- 
sentit ;^  adiHicir  les  conditions  du  traite  (  10  mai 
J301)  ).  l.ouis  le  Hutin,  qui  recommença  la  pierre, 
fut  \ainr.u  (1314),  et  IMiilippe  le  Lonu  allait  la 
repn*n<lre,  lorsqu'elle  fut  prévenue  par  le  mariage 
de  L«iui<,  liis  de  ï^ouis  de  Ncvers,  et  petit-fils  du 
rointi'  de  Flandre  avec  Marguerite,  tille  du  roi 
de  France.  U's  «lernières  années  de  Rotwrt  de 
llétbime  furent  attri«itées  par  la  conduite  de  son 
tils  a!n«*,  Loui^  de  Nevers,  qui  fut  acrusé  de  ré- 
bellion et  m«'me  <fe  tentative  dVmpuisonnement 
contre  S4tn  |ière.  Ce  tîls  étant  mort  (2i  juillet 
130?  .  leromté  retint  a  I^nis.  IVjiouxde  .Mar- 
gu»'rite  «le  rr.inre. 

Edward  I  c  tilar,  Hhtntr*'  drt  romtrs  dé  FUndrt. 
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AOBBET  1er,  duc  de  Normandie,  mort  le 
2  juillet  103Ô,  à  Nicée,  dut  le  surnom  «le  Ma- 
ynifique  à  son  caractère  généretix  et  prodigue, 
et  celui  de  Diable  à  la  rigueur  iin|Htoyable  qu'il 
montra  dans  la  guerre  (1).  U  était  bis  de  Ri- 
chard II,  et  suc<^a  en  1027  à  Richard  III,  son 
frère  aîné.  Il  eut  à  se  défendre,  dès  son  avène- 
ment, contre  une  ligue  formée  par  l'arclievèquc 
de  Rouen,  son  oncle,  Hugues,  évèque  de  Baveux, 
Guillaume  Talvas,  comte  de  Bclième,  et  Alain, 
duc  de  Bretagne.  Il  eut  bientôt  raison  des  deux 
premiers.  Guillaume  de  Belléme,  assiégé  dans 
le  château  de  Domfront,  n'obtint  grâce  de  son 
terrible  adversaire  qu'en  venant,  pieds  nus  et 
une  selle  sur  le  dos,  se  jeter  à  ses  genoui.  Quant 
à  Talvas,  il  mourut  de  douleur  après  avoir  vu 
périr  trois  de  ses  fils.  Pendant  ce  temps,  ayant 
pris  sous  sa  protection  les  (ils  du  roi  Étliolred, 
il  somma  Canut  le  Grand,  conquérant  de  TAngle- 
terre,  de  leur  restituer  l'Itéritage  iiaftemel.  Sur 
le  refus  luuitain  de  Canut,  Robert  arma  une 
flotte  dans  le  port  de  Feramp,  pour  aller  faire 
une  descente  en  Angleterre  (1034);  la  tempête 
rayant  dispersée,  il  se  dirigea  vers  le  duc  de 
Bretagne,  avec  lequel  il  se  réconcilia  iiar  l'inter- 
cession de  l'archevêque  de  Rouen.  La  puissance 
du  duc  se  trouva  alors  entièrement  afTennie. 
Lorsque  Constance,  veuve  du  roiRol)ert  II,  avait 
voulu  assurer  le  trône  de  France  à  son  plun  jeune 
fils,  au  préjudice  de  Henri,  son  aîné,  celui-ci 
implora  la  protcetion  du  duc  Robert,  (|ui  força 
la  reine  à  reconnaître  Henri  pour  leur  droit  sei-^ 
gneur.  Pour  prix  de  ce  stTvice,  la  Normandie 
s'accnit  du  Vexin  français.  Il  était  interreou  en 
1030  avec  la  même  imf)étu(»sit(ï  dans  les  affaires 
du  comte  de  Flainlre,  Baudouin  IV,  œntre  h^quel 
son  propre  fils  avait  pris  les  armes.  Après  la  (a- 
mine  et  la  peste  «pii  désolèrent,  en  1033.  la  Nor- 
mandie comme  le  reste  de  la  France,  Robert, 
dans  un  de  ces  élans  religieux  qui  entraînaient 
les  peuples  de  l'Europe  vers  l'Orient,  prit  la 
croix,  et  partit  pour  la  Terre^inte  (1033),  mai- 
gri^ les  efforts  que  les  seigneurs  et  les  évéques 
tirent  pour  l'en  «léloumer.  Il  voulut  seulement 
faire  reconnaître  pour  son  soa'.essetir  le  liis  qull 
avait  eu  de  la  fille  d  un  bourgeois  de  Falaîâe, 
nommée  Arlèle,  et  qui  fut  le  célèbre  Guillaume 
le  Bâtard. 

Il  est  difficile,  depuis  le  di^rt  de  Robert,  de 
séparer  le  roman  de  riiistoire  dans  les  relations 
de  .son  fièlerinage.  Dans  un  château  de  Uour- 
gogne,  à  la  porte  duquel  il  sV  »t  présenté  tout 
di^giienillé,  le  l)ouri)on  à  la  main,  il  est  frappé 
du  bâton  par  le  gardien.  Ses  gens  veulent  (lontr 
l'audacieux,  Rotiert  les  arrête.  "In  pèlerin,  leur 
dît- il,  doit  tout  souffrir  pour  ses  |iéclii^.  •  A 


(1,  Ce  nom  dr  itoUrt  le  Diable,  donné  p:u<  l*rd  j  Ro- 
l.f  rt  Conrie  H^nir^  Gît  /tr  r.iilllauRir  k  Oinquérant.  «t 
rphil  d'un  autre  Rnbrrt.  Iierot  de  te  (éffude  qui  sa 
mnjrm  Age  a  dMae  lien  a  un  ^itmt  rt  a  on  m^»Ur«, 
r-  P...biTi  fiait  li:«  -l'un  ri-mtr  Anbrrt.  qu«*  \r%  chrunl- 
q  !•  iir<  ^-.ipfio^eiit  a^olr  rt»^  i-omte  d**  Nen^trlr  atant  l'ar- 
rlvAe  de  RoUon  et  lef  iota%tont  nomundet. 
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Rome  n  M  ratètfr  dta  «perfae  manteau  U 
statue  équestre  de  COBatatia,  es  alndigaant 
contre  la  piieirooile  des  Ron^w.  A  CoMtan- 
ttoople,  it  fiiit  ipirair  d*«r  le»  piedt  de  sa  mule, 
et  tiàiiï  de  ses  Womaads»  vètw  avec  le  plus 
graod  luxe»  H  se  read  *  rjmdieuoBde  remperaor. 
UaJosrqu'oB  le  portAe»  HHèie»  il  raKOotre 
m  etMtaHer  dotimmI  qui  M  donande  ce  qu'U 
doitaMMneer  k  aea  fëam  :  «  Tadlras,  répond, 
il  en  montrât  aes  BÉgrai^  qpM  lu  et  nncootré 
le  due  de  NefVMndie  aUMl  entpendls  porté  par 
des  dUUes.  »  PMii—  an  pertes  de  Jérusalem, 
il  paye  le  tribnt  d'an  taant  d'er,  «kigé  par  les 
Mdèlea,  MMeaiMMrt  ponr  M  et  ses  eompa- 
gnoDS,  «aii  penr  low  laa  pèMM  qui  se  pré- 
senteat  «  Par  le  cnor  de  «on  venlrel  s^écrie- 
t-fl,  TOUS  entreiek  tous,  ou  les  besanto  me  feront 
défaut.  »  11  resta  huit  jours  au  saint  sépulcre, 
qu*il  arrosa  de  ses  larmes,  dit  Guillaume  de 
Jumié^m.  mais  sur  lequel  il  fit  aussi  couler  des 
flots  d'or.  Pour  retourner  en  Europe,  il  prit  sa 
route  |)ar  U  Syrie  et  l'Asie  Mineure;  mais  une 
mala<Kerarrètab  Nicée,  oeil  mourut. Guillaume 
le  Bâtard  lui  soceéda. 

KoBEKT  n  ,doc  de  NormaBdie,sumommé  Courte 
ffeuie,  né  vers  960,  mort  en  février  1034,  au  cliA- 
teau  de  CanKfT,  éUit  ils  aîné  de  Guillaume  le  Bâ- 
tant et  de  Matlitlde  fie  Flandns.  Il  fut  rois  en  1087 
en  po»s€Si%iun  du  duelié  de  Kormandie^  It  avait 
le  courage  et  qnelqoes-unes  des  qualités  de  son 
l»èri'  ;  uïais  prodigue,  inconsidéré,  irrésolu,  il  ne 
coTiunit  que  des  fautes,  qui  le  conduisirent  à  sa 
pert»'.  Déjà,  en  1077,  H  avait  essayé,  en  s'alUant 
avec  Philippe  I«r,  roi  de  France,  de  s*emparer, 
les  amies  â  la  main,  du  duché  de  Normandie, 
dout  son  père  lui  avait  donné  la  sarvivanoe. 
Guillaume  accourut,  le  poorsinvit  jusque  dans 
le  IJe.iuvaisis,  et  le  força  de  se  renfermer  dans 
la  iM'tite  \iUe  de  Gcrl)croy.  Dans  une  sortie,  il 
porta  à  railleur  de  ses  jours,  sans  le  reconnaître, 
un  C4)iip  si  furieux  qu'il  le  désarçonna.  Guillaume 
jeta,  tn  tomtNuit,  un  cri  qui  révéla  à  Robert 
l'horreur  de  sa  victoire  :  il  se  prédpita  en  gé- 
missant vers  lui,  et  le  conjura  de  lui  pardonner 
>on  crime.  Guillaunie  l'accabla  de  leproches  : 
mais  it  la  prière  de  sa  femme,  Matliilde,  il  accorda 
SOI)  parJ«>n  au  (ils  rebelle,  lui  donna  l'investiture 
<lu  duché  de  Norioandie  et  l'Iiommage  de  celui 
(le  Bretagne,  en  retenant  pour  lui-même  le  droit 
Av  souveraineté.  Rol>ert,  dès  qu'il  fut  devenu 
seul  maître  de  sim  duché,  appela  auprès  de  lui 
^oii  oncle  IVvèque  Odon  (roy.  ce  nom);  ils 
eurent  hieut«M  irrité  contre  eux  les  grands  et  le 
{•euple,  ({u'ils  accalilaient  dMmpùts,  pour  subve- 
nir a  UMir>  folles  prodigalités.  Rotiert,  à  bout 
iU'  riSM)ur('es,  nit  recours  à  s^on  plus  jeune  frère, 
Henri  Beau  Clerc,  et  lui  céila  pour  3,000  li- 
vrci  «rarj;ent  (  environ  près  de  300,000  fk^ncs 
(le  notre  monnaie),  le  Cotentin,  qui  formait 
à  fM'M  près  le  tiers  du  duclié  de  Normandie. 
Pui"*,  sur  les  instigations  d'Otlon,  il  envoya  des 
Irciijr's  dans  le  Cotentin,  et  se  saisit  de  la  per- 
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sonne  de  Henri,  qoi  fut  conduit  à  Bayeux.  Plu- 
sieurs barons  prirent  la  défense  du  prisonnier. 
11  s'ensuivit  une  lutte  terrible,  dans  laquelle 
Robert  traita  ses  ennemis  vaincus  avec  une 
cruauté  inoeûe.  Le  roi  d'Angleterre,  Guillaome  le 
Roux,  sous  prétexte  de  prendre  la  défense  des 
Normands  opprimés,  envahit  la  Normandie 
(lOOi).  Robert,  abandonné  da  roi  de  France,  fut 
obligé  de  céder  le  comté  d'Eui  Guillaume.  Un 
traité  les  ayant  réunis,  ils  se  tournèrent  contre 
leur  troisième  frère,  Henri,  qu'Us  ebassèreot  du 
Cotentin.  Quelque  temps  après  eut  lieu  la  pre- 
mière croisade.  Afin  de  prendre  part  à  l'expédi- 
tion, Robert  engagea  pour  cinq  ans  moyennant 
10,000  marcs  d*argent' (environ  500,000  (t.) 
ce  qu'il  possédait  encore  en  Normandie,  à  Guil- 
laume le  Roux  ;  et  il  partit  avec  Odon  de  Bayeux 
et  un  grand  nomln^  de  seigneurs  normands 
(septembre  1096).  Les  chrétioos  lui  furent  en 
grande  partie  redevables  des  bataHles  quMls  ga- 
gnèrent sur  les  hifidUes,  surtout  de  ceNe  qui 
fht  donnée  dansies  fdaines  de  Dorylée  <  l^*  }nil* 
let  1097);  il  se  distingua  aussi  dans  les  sièges 
d'Antioche  et  de  Jérusalem.  En  1100  il  reftat 
dans  son  duché,  rappelé  par  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Guillaume.  Il  se  mit  aussitôt  à  faire  de 
grands  préparatifi  pour  aHer  enlever  à  son  frère 
Henri  une  couronne  sur  laquelle  il  avait  un 
double  droR.  La  floVte  qu'il  conduisit  en  Angle- 
terre débarqua  à  Portsrootith  (1101).  An  mo- 
ment d'en  venir  aux  mains,  les  deux  -frères  oon- 
clnrrnt  un  traité  dont  les  principales  conventions 
forent  que  Henri  garderait  la  couronne  d*Angle- 
terre,  en  payant  chaque  année  à  Robert  3,000 
marcs  d'ai^gent,  et  que  les  deux  frères  se  suc- 
céderaient Tun  à  l'autre,  dans  le  caa  oè  ils 
décéderaient  sans  enteits.  Cette  paix,  conclue  à 
contre-cœur  par  les  deux  frères,  pleins  d*ime 
égale  défiance  Tnn  envers  l'autre,  ne  fit  qu'ac- 
crottreleuranimosité.  D'ahord  Henri  voulut  punir 
rigoureusement  les  barons  qui  avaient  pris  le 
parti  de  son  frère.  Celui-ci  fut  supplié  par  eux 
d'aller  en  Angleterre  intercéder  en  leur  faveur. 
Henri  le  reçut  le$  bras  ouverts,  le  flatta,  lui 
donna  des  fêtes  splendides,  et  charma  tellefnent 
le  faible  prince  par  des  semblants  d'affection, 
qu'il  le  fit  renoncer  au  payement  des  3^000 
marcs  quil  avait  promis  de  lui  payer  tous  les 
ans.  Dès  qu'il  en  eut  obtenu  quittance,  il  cessa 
de  le  fêter,  et  il  le  renvoya  humilié  et  furieux  eu 
Normandie.  Robert  n'eut  plus  d'autre  pensée  que 
celle  de  se  venger.  Henri,  de  son  côté,  comprit 
quil  ne  pourrait  échapper  aux  embarras  que 
sou  frère  ne  manquerait  pas  de  lui  susciter, 
qu'en  prenant  l'offensive  et  en  s'emparant  de  ses 
Étits.  A  la  tète  d'une  armée  considérable,  il  en- 
vahit la  Normandie.  Presque  tous  les  seigneius 
vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Robert, 
qui  s'honora  do  moins  en  défendant  avec  un 
grand  courage  le  pays  qu'il  n'avait  pas  su  gou- 
verner. 11  fut  vaincu  (1106)  et  tomba  entre  les 
mains  de  son  frère,  qui  s'empara  tranquillement 
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<îc  son  chidié  et  l'emmena  en  Angleterre,  où  il  le 
retint  prisonnier  dans  le  château  de  Cardifr.  Le 
malheureux  Rot>ert  parvint  à  s'évader,  mais 
bientôt  repris  et  ramené  dans  sa  prison  il  fut  de 
ta  part  de  son  frère  l'objet  d'un  traitement  bar- 
bare. Henri  lui  fit  crever  les  yeux,  et  le  soumit 
à  une  captivité  rigoureuse.  Le  duc  de  Normandie 
n'eut  ))as  la  consolation  de  trouver  promptement 
la  fin  de  ses  maux  :  sa  captivité  dura  trente  an- 
nées, et  ne  finit  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1134. 
11  fut  inhumé  à  Saint-Pierre  de  Glocester. 

C.  HlPPEAU. 

Fr.  Michel»  Chroniques  anglo-normemdts.  —  Orderlc 
Vital,  Ilist.  de  Normandie.  —  Depping,  Uisi.  de  Nor- 
mandie. —  Llcquet,  Idem.  —  Art  de  vérifier  les  dates. 

ROBERT ,  abbé  et  historien  français,  né  pro- 
bablement à  Reims,  vers  1055,  mort  à  Senuc, 
pr^s  Youziers,  le  23  août  1122.  Élevé  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Remi  de  Reims,  il  en  devint  abbé 
en  1096.  Â  la  suite  d'un  différend  avec  Bernard, 
abbé  de  Manrioutiers,  il  se  retira  au  prieuré  de 
Saint-Oricle  de  Senuc,  d'où  il  sortit  pour  suivre 
les  croisés  en  Palestine  (1096).  A  son  retour,  un 
concile  tenu  à  Poitiers  (23  novembre  1100)  dé- 
clara sa  déposition  injuste  et  sa  vie  irréprochable, 
mais  il  ne  fut  |>oint  rétabli  dans  sa  dignité,  et  il 
se  résigna  à  vivre  à  Srnuc.  On  l'accusa  de  mal 
administrer  les  biens  de  son  prieuré,  et  le  pape 
Calixte  II  le  destitua  de  ses  fonctions  par  un 
bref  du  16  avril  1121.  On  a  de  lui  :  Historia 
HierosoHmiiana  libris  VIII  explicala  ;  Ck)- 
logne,  entre  1470  et  1474,  in  4°;  Bâlc,  1533, 
in-fol.  La  première  édition  est  rarissime,  mais  c'est 
aussi  la  plus  fautive.  Cette  histoire  a  été  réiropr. 
dans  les  recueils  de  Reuber  (Francfort,  1584, 
1620,  in- fol.)  et  de  Hongars  (Hanau,  1611, 
2  vol.  in-fol.),  et  elle  a  été  traduite  en  français, 
sous  le  titre  :  La  Chronique  et  Histoire  faite 
par  le  R.  P.  en  Dieu  Turpin,  archevêque  de 
Reims,  Vun  rf«  pairs  de  France,  contenant 
les  prouesses  de  Charlemagne  et  de  son  ne- 
veu Rolland  (Paris,  1527,  in-4*).  Robert  com- 
mence son  récit  au  concile  de  Clermont  (1095) 
et  le  tennine  à  la  victoire  que  les  croisés  rem- 
(>ortèrent  sur  le  soudan  d'Egypte  (  12  août  1099) 
après  la  prise  de  Jérusalem.  Pour  orner  sa  nar- 
ration, il  a  soin  de  mêler  de  temps  en  temps  des 
vers  à  sa  prose,  et  il  indique  même  par  des  vers 
plac(*scn  marge,  par  forme  de  sommaire,  ce  que 
le  corps  de  Touvrago  renferme  de  plus  impor- 
tant. Ce  morceau  hi>torique  est  d'autant  plus 
pn'cieux,  nonol)stant  le  merveilleax  dont  il  e.st 
rempli,  que  Robert  a  été  témoin  oculaire  de  tous 
les  faits  qu'il  raconte. 

Marlnt,  MetropoUs  Remmtis,  11.  —  M.irtrnnr,  fetê- 
rum  srriptorum  cotleriio.  II.  —  Rivet,  Hist.  htter.  de 
la  France.  l\  et  X.  -  (.allia  ehristiana,  iX,  5î*.-î30. 
—  Buuillot,  Itioor.  ardetinaiu. 

ROBERT  de  Mclun,  théologien  anglai».  que 
Ton  suppo.^  né  dans  les  dernières  années  du 
onzième  sièole,  mort  le  28  févrjer  1 167.  Jean  de 
Sali>lniry,  son  conteTnix>rain,  son  élève,  qui  l'ap- 
pelletantôt  Meludensis  (Metalog.,lil>.II,c.  10), 


<  tantôt  Melidunus  (  Entheticus,  vers  55  ),  explique 
I  ainsi  ce  surnom  de  Robert  :  Quod  meruit  in 
\  scholarum  regimine,  natione  siquidem  An- 
;  gligena  est.  Du  Boulay  suppose  que  Robert, 
i  après  avoir  enseigné  quelque  temps  à  Paris, 
i  s'éloigna  de  cette  ville,  où  trop  de  régents  Si* 
'  disputaient  la  jeunesse  studieuse,  et  alla  profei:- 
■<  ser  à  Melon.  Ce  qui  ne  parait  pas  autrement 
'  prouvé.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Paris  que  Jean 
de  Salisbury  eut  Robert  pour  maître.  Le  dm- 
noine  Godefroid  de  Saint-Victor,  dans  sa  prose 
riroée,  dit  même  en  quel  lieo  de  Paris  était  Té- 
cole  de  Robert,  sur  le  bord  de  la  Seine,  au  som- 
met d'une  éminence  qu'il  appelle  pompeusement 
un  rocher.  Au  témoignage  de  Jean  de  Salisbury, 
il  commença   par  enseigner  ce  qu'on  appelait 
alors  la  physique,  physica  studia  (1),  et,  phis 
tard,  s'étant  donné  tout  entier  à  la  théologie,  il 
devint  un  des  plus  fameux  théologiens  de  son 
temps.  Jean  de  Comouailles,  qui  fut  un  de  se^t 
auditeurs,  rapporte  qu'entre  tous  les  docteurs 
contemporains  Robert  se  distingua  par  la  pu- 
reté,  l'orthodoxie   de  ses  sentiments  sur  les 
(luostions  les  plus  subtiles  et  les  plus  périlleoses. 
Séjouma-t-il  en  France  près  de  trente  ans,  de 
1130  à  1 160,  comme  M.  Wright  Tassore,  après 
Daunou  ?  Ce  n'est  encore  là  qu'une  conjectare. 
On  sait  toutefois  qu'étant  rentré  dans  sa  patrie 
avec  un  nom  glorieux,  il  fut  élu  en  1163  évéqae 
d*Hereford,  et  mourut  quatre  ans  après,  sur  ce 
siège. 

La  vie  de  Robert  est  donc  mal  connue.  Ses 
écrits  ne  le  sont  pas  beaucoup  mieux.  Son  prin- 
cipal traité  a  pour  titres  divers  :  Summa  Theo^ 
logiœ,  Summa  Sententiarum,  Tractatus  de 
Incarnatione.  Du  Boulay  {Hist.  unlrersit. 
paris. ^  t.  Il),  Hugues  Mathoud,  dans  ses  notes 
sur  Robert  Palleyn,  et  l'auteur  de  cet  article 
(De  la  Philos,  schol,,  1. 1,  p.  331  et  suiv.  ), 
en  ont  publié  des  fragntents  étendus;  cependant 
l'en^^mble  de  l'ouvrage  est  encore  in6lit.  Noos 
en  désignerons  un  exemplaire  manoMrit  dans  le 
n"  478  du  fonds  de  Saint-Victor,  à  la  Bibliothèque 
impériale.  La  Somme  de  Robert  contient  de  trè»- 
utiles  renseignements  sur  les  origines  de  la  théo- 
logie scolastique.  Quoique  saint  Thomas  ne  li 
cite  jamais,  nous  pensons  qu'il  l'a  lue  et  qa*il 
a  tin;  profit  de  cette  lecture.  Cette  Somme  eit- 
elle  le  seul  ouvrage  de  Robert  qui  soit  parveM 
jusqu*à  nous?  Daunou  l'a  dit,  et  nous  avons  re- 
produit cette  assertion  avec  une  confiance  abusée. 
I^  Somme  de  Robert,  dans  le  n"*  478  de  Saint- 
Victor,  commence  par  ces  mots  :  n  Quemadmo- 
diim  proprium  est  oculorum  claritateni  luminU 
ap|)etere.  «  C*est  donc  un  écrit  tout  à  fait  diné> 

r  1^  phyuiqne  afalt  rté  compromis»  par  In  béréiigi 
dn  prétrnduf  pby»ldeM  Berojrd  de  Chartrct,  Thierry, 
Guillaume  de  Concbet,  lecteurt  a««ldu«  du  Timée.  Au«»t 
▼n}ron<-Don4,  en  llM,  le  rflndir  de  Toart,  diM  ton  Inri- 
tl^me  caooo.  nenaeer  de  peines  aevèret  le«  aïoinet  q«l 
oseraient  «orUr  de  leur  doUre  pour  aller  elndler  la 
phymqoe.  Robert  de  Meluo  n'était  pas  Lomme  à  se 
flncr  dans  une  science  oompromlse. 
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reat  de  cdai  que  Dot»  offre  randeo  fonds  du 
Roi,  n*  1977,  afce  oel  indptt:  «  Qu»riUir  quid 
sH  juramcntQm  »,  et  tous  ee  titre  :  Quœstionei 
de  Divina  Pagima^  a  mag.  Mpàerto  de  Miii" 
duno  fropoiU».  11  s'agit  ici  de  diferses  Qoes- 
tions,  ao  nombre  de  soixante-aeaf,  que  Robert 
ft*est  proposées  à  lai-meme  m  lisant  les  livres 
saints,  ou  que  d'antres  docteurs»  ses  contempo- 
rains, ont  avant  lui  soumises  à  reaamen  de  plus 
subtils  interprètes.  La  plopart  de  ces  questions 
sont  cnrieoses,  et  qnelepes-anes  peuvent  même 
ôtre  considérées  comme  iadisefèles.  Quant  aux 
réponses  de  Robert,  elles  sont  en  général  courtes, 
\mk  dédiives,  souvent  même  eUea  font  supposer 
<iue  l'antear,  peu  satisfait  de  la  solution  qu'il  a 
trouvée,  attnd,  espère,  dans  son  embarras,  fe 
iceoours  d'autrui.  Si  grande  qu'ait  été  sa  réputa- 
tion d*ortbo(fo\ie ,  Robert  a  lui-même  douté, 
comme  Abélard ,  comme  Gilbert  de  la  Porrée, 
comme  Pierre  Lombard  et  tant  d'autres  de  ses 
contemporainâ.  C'est  un  fait  que  Thistoire  doit 
recueillir. 

Nous  ajouterons  enfin  au  catalogue  des  cenvrcs 
(le  Robert,  Quxstiones  de  Epistolis  fati/i, 
qtie  nous  rencontrons  aussi  dans  le  n*  1977  de 
Tancien  fonds  du  Roi.  Ainsi  que  le  précédent,  cet 
ouvrage  était  ignoré  de  Daunou.    B.  HAURéAU. 

Hisi.  litter.  d«  la  France,  XIII.  S71.  -  IHi  Boalay, 
IhU.  unie.  par. y  11,  paMim.  -  Cas.  Oadln,  Comtnent,  de 
scnpt.  êceles.,  11.  ->  Th.  Wright.  Dlogr,  brUanm,  liter, 

BOBERT  d'Auxerre,  chroniqueur  français, 
mort  en  1212,  à  TablMye  Saint-Marien  d'Auxerre. 
Son  nom  de  famille  était  Abolant.  De  bonne 
heure  attaclié  à  la  cathédrale  d'Auxerre,  il  y 
remplit  dès  1166  les  fonctions  de  lecteur,  qui 
Tohligeaient  au  soin  des  archives.  Son  goût 
t>our  les  livres  et  l'étude  établit  une  liaison  in- 
time entre  lui  et  Milon  de  Tralnel,  abbé  de  Saint- 
Marien,  ot  ({ui  y  avait  rassemblé  une  belle  biblio- 
ttiè<|uo:  sur  les  conseils  et  avec  Taide  de  son 
.'iTiii,  il  entreprit  une  chronique  générale  du 
monde,  qu'il  conduisit  jusqu'à  Tannée  de  sa  moil, 
1 1  qui  fut  ensuite  continuée  par  divers  auteurs 
i  i<(|u'à  la  fin  du  treizième  siècle.  En  1205  Ro- 
'.'^rt  entra  dans  le  couvent  de  Prémontré  de 
Saint-Marien.  Son  ouvrage  qui  a  pour  titre  CAro- 
nolnijin  seriem  temporum  et  historiam  rc- 
1  mil  ronfinenSf  publié  à  Troyes,  1608,  in-4«, 
et  (i(Mit  certaines  parties  ont  été  reproduites 
«ians  le  recueil  de  dom  Rouquet  (  t.  X,  XI,  XII 
et  XVIII  ),  se  distingue  avantageusement  de  la 
plupart  des  écrits  historiques  de  cette  époque; 
railleur  a  consulté  consciencieusement  les  dé- 
{H'fts  de  documents  où  il  put  avoir  accès.  Il  fait 
pliisifur!>  fois  preuve  d'un  esprit  critique  rare 
•le  son  temps  ;  ainsi  au  sujet  d'une  légende  apo- 
rr>phe,  il  i>ose  en  principe  :  «  Ne  m'objectez  pas, 
il  t-il,  r<incienne  et  longue  pratique  de  réciter 
cette  fable  dans  l'église  ;  sachez  que  lorsque  la  rai- 
ion  rontredil  l'usage,  c'est  l'usage  qui  doitcéder.  » 

I  rbriif ,  Dissertation  sur  la  chronique  de  SaitU'-Ma' 
rt'  n,  d.in«  !•  ».  v|||  i\rn  Mémoires  de  Deimolets.  —  UiU. 
kttir.  de  la  tranci\  X\ll. 
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AOBBBi  de  Glùucestery  chroniqueur  an- 
glais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
siècle.  11  était  moine  de  l'abbaye  de  Gloucester. 
Contemporain  d'Edouard  l^r,  il  ne  parait  pas 
avoir  vécu  longtemps  au  delà  de  la  bataille  d'£- 
vesham,  gagnée  en  1265,  sur  le  comte  de  Le!- 
cester.  11  composa  une  chronique  rimée,  de  plus 
de  dix  mille  vers,  écrits  en  anglo-saxon,  dans 
cet  idiome  corrompu  qui  sert  de  transition  aux 
ouvrages  de  Chaocer  et  de  WyclifTe,  et  conte- 
nant l'histoire  d'Angleterre  depuis  les  Romains 
jusqu'au  règne  d'Edouard  1er.  Comme  monu- 
ment philologique,  cette  chronique  est  curieuse; 
mais  elle  est  d'un  style  traînant  et  obscur,  et 
remplie  des  fables  les  plus  grossières.  Camden, 
Weever  et  Selden  en  ont  rapporté  quelques 
extraits.  Elle  a  été  publiée  en  entier  par  Heame 
(Oxford,  1724,  2  vol.  ln-8*)  et  réimpr.  en  1810. 
Warton,  IliU.  o/english  poetry- 

ROBERT   (Claude),  écrivain  ecclésiastique 
français,  né  en  1564  ou  ià^b,  à  Chesley  ou 
Cheslay  (aujourd'hui  arrondissement  de  Bar-sur- 
Seine),  mort  à  Châloos-sur-SaOne,  le  16  mai 
1637.  Il  avait  obtenu  dans    sa  jeunesse  une 
bourse  au  collège  de  Cambrai  à  Paris,  où  il  acheva 
ses  étudeS  avec  distinction.  Une  instruction  so- 
lide et  variée  jointe  à  une  grande  modestie  et  à 
une  piété  sincère  le  firent  choisir  par  Bénigne 
Fremyot,  président  au  parlement  de  Bourgogne, 
pour  précepteur  de  son  fils  André,  qni  devint 
arctievèque  de  Bourges.  Robert,  après  avoir 
complété  l'éducation  de  son  élève  par  des  voyages 
en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Italie  (1594), 
lui  prêta  le  secours  de  ses  lumières  et  de  ses 
conseils  dans  l'administration  de  son  diocèse.  Il 
remplit  plus  tard  les  mêmes  fonctions  auprès 
d'un  neveu  d'André  Fremyot,  Jacques  de  Neuf- 
chèzes,  qui  fut  promu  en  1624  à  l'évéchéde  Cliâ- 
lon-sur*Saône.  Ce  prélat  récompensa  le  mérite 
et  les  services  de  son  précepteur  en  le  nommant 
son  archidiacre  et  son  grand  vicaire.  Claude  Ro- 
bert a  laissé,  outre  trois  traités  latins  en  manus- 
crit :  Ga^/ia  cArtj/tana,*  Paris,  1626,  in-fol., 
avec  une  carte  géographique.  Dans  cet  ouvrage, 
fruit  d'un  travail  de  prè»  de  trente  années,  Robert, 
mettant  en  œuvre  et  coordonnant  les  matériaux 
qui  avaient  été  mis  au  jour  sur  cette  matière  par 
Aubert  Le  Mire,  Jacx|ues  Severt  et  Jean  Chenu, 
construisit  de  fond  en  comble  l'édifice  de  i'iiis- 
toire  ecclésiastique  de  tous  les  diocèses  de  France 
depuis  leur  origine  jusqu'au  dix-septième  siècle. 
Les  documents  qu'il  avait  amassés  pour  une  se- 
conde édition  furent  remis  aux  frères  Scévole  et 
Louis  de  Sainte-Marthe  ;  elle  fut  publiée  avec  de 
notables  augmentations  en  1656,  4  vol.  in-fol.; 
une  troisième  édition,  entreprise  |)ar  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  en  1715,  et  restée  inachevée 
au  13*  volume  (1785),  a  été  continuée  en  1856 
par  notre  collaborateur,  M.  B.  Ilauréau. 

J.-P.-Abel  Jeandet. 


Cl.  Robert,  Gallia  ehristiana:  même  (luTrafrt'.  ('dit. 
An  nerre-Atei  et  Nleolat  de  Sainte-Marthe,  t.  il;  edlt. 
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(Il  s  Bt'nédlcl.,  t.  I*'.  l'rœf.  ad  Uct.  —  !..  Jacob,  De  lUa-  i 
ris  amptor.  cubUunfnsitnn.  —  CI.  Prrry,  ffist.  de  Chà- 
itiu-tnr-Saùne.  —  IMalib,  de  la  Man*.  1 1 tstorieorum  Bur- 
yundiœ  conspcctut.  —  TapUton ,  Uibliotk.  df$  auteurs 
(le  ll'uirgoonc.  —  K.  Socard ,  IS'otice  hi$t.  mr  Claude 
ho*xrt,  ln-8«.  -  J.-l».-AlicIJeanilel,  (iaude  Robert  pre- 
mUr  auteur  de  ta  (ialiia  chriHliaiia,  in-8«.  —  Victor 
Koiiquc,  Du  GalUa  oliriiitiana  el  de  ses  auteurs,  ln-8«. 

HUBERT  {yicolas)f  peintre  et  graveur  frao- 
tais,  né  à  Langres,  vtrs  IGlO^inort  à  Paris,  en 
1084.  Son  talent  de  i)eintre  en  miniature  et  l'art 
avec  lequel  il  dessinait  des  plantes  pour  les  bro- 
deurs attirèrent  rattention  de  Gaston  d'Orléans. 
Ce  prince  l'attira  à  son  service,  et  lui  fit  com- 
mencer l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Recueil 
des  vélins,  et  quiétuit  conservé  à  la  bibliotbè4|ue 
royale.  Cette  In^lle  entreprise  fut  continuée  après 
lui  p<ir  Joubert,  Aubrict,  M^i*-'  Basse|)«jrte,  vau 
Spaendonck,  Redoute,  etc.  Robert  lut  encore 
cbar^;;!^  de  graver  les  plantes  qu'il  avait  peintes, 
et  se  lit  aidi'r  dun^^ce  travail  par  Abrahain  Rosse, 
puis  par  Louis  de  Cbâtiihm.  Il  a  gravé,  avec  la 
collaboration  de  Gérard  Audran,  deh  ornements 
et  autres  pièces  d'après  G.  Cliarmetton. 

.trvhires  de  l'art  français^  I,  Wl.  —  .4bcdaria  de 
Mariette.  —  Funtrnai,  D%ct.  des  artiste*.  —  lluber  el 
R<:st.  Manuel  du  curieux.  —Michel  de  MaroUes, /.« 
Livre  des  peintres  et  grarturs.  —  C.  Le  Diane,  Manuel 
de  f  amateur  d'estampes,  v»  G.  Aiidran. 

ROBKRT  { Paul' Ponce- Antoine) y  peintre  et 
graveur  français ,  né  à  Seri  en  Porcien ,  près 
Reims,  le  1 1  janvier  1086,  mort  à  Paris,  le  Î9  di^- 
cembre  1733.  11  eut  pour  maître  Jean  Jouvenet, 
et,  bien  qu'il  frtt  dénué  de  ressources  et  rrdiilt 
à  la  condition  la  plus  dure,  il  alla  en  Italie  pour 
y  compléter  son  éducation.  Le  cardinal  Annand-  ' 
Gaston  de  Roban  étant  venu  à  Rome,  en  I7'.>i, 
le  prit  en  affection,  lui  lit  faire  quelques  copi^ 
des  maîtres  italiens,  et  à  son  retour  en  France 
lui  donna  un  logement  dans  s«)n  li<Vtel.  Robert  \ 
voulut  se  faire  recevoir  à  l'Académie,  mais  il  fut  - 
repoussé  à  cause  de  la  façon  peu  réservile  dont  i 
il  itarlait  de  ses  confrèn's.  Il  acbeva  de  se  ami'  \ 
pnmiettre  Tis-à-vis  de  l'Académie  en  prenant  à 
partie  J.-Fr.  de  Troy  et  Coustou  jeune  et  en  leur 
ddn^sant  un  cartel  en  termes  outrageants.  Sa 
mauvaise  santé  lui  interdisait  un  travail  assidu  ; 
aussi  n'a-t-il  laissé  que  peu  de  tableaux;  les 
meilleurs,  suivant  Mariette,  se  voyaient  dans  IV- 
glise  des  Capucins  du  Marais.  Se?  ronnai'îsances 
en  objets  il'art  l'avaient  fait  remai-quer  du  célèbre 
amateur  Cn)y.at,  «lui  le  cbargea  de  diriger  la  se- 
conde iwirtie  du  re<*ueil  connu  s*mis  le  titre  de 
Cabinet  CtoZftt;  mais  Robert  mourut  avant 
d'avoir  arcompli  la  moitié  de  sa  tAilie  (>n  lui 
diiit  quatnr/e  -gravures.  Kn  outre,  il  Mulptait, 
non  saii-i  taleiil,  de  |H'tites  figures  dVnt'ant  dans 
I»' gfnre  de  Franrois  Klamand.       H.  Il— >. 

\ri)ih('4  t\r  l'.irj  fMnriw.  Mbrdario  de  .Vart^tte.  — 
I  iiiitrfi.ii,  inrt.  des  jérttstes.  Mubvri  UumrMtl.  U 
J'i  I   ti'f   jriirnir  fr.tnruis. 

KORERT  ix:  v.%  roo.x  iiY  ^Gi/^',  g>-o;;raplie 
li,imai>.  né  Ir  ?i  août  HiSS,  à  Paris,  ou  il  i"»t 
in'irt,  le  10  a\ril  ITOr-.  Il  a\ail  i^nir  .ui-ulMcuIaN 
.^.iii>o:i,  I»»  jM»rp  do  la  ;'iMciaplii!  »'!i  IraiH*',  it 
il  aiiLCetla  a  .-un  oittlv  Pierii'  .M'jularil-SdUiauU 


dans  re\()loitation  d'un  fonds  de  livres  et  de 
cartes  (|u'il  augmenta  d'une  façon  remarijuabie. 
Il  eut  le  titre  de  géograpbe  ordinaire  du  roi.  Ses 
cartes,  sont  dressées  avec  soin  et  gravées  avet 
netteté;  mais  par  suite  d'une  négligenct^  singu- 
lière, les  degrés  de  longitude  et  de  latitude  n*} 
sont  pas  toujours  indiqués.  On  a  de  lui  :  trois 
atlas,  le  Petit  uilas^  1748»  2  vol.  iu-8''  de 
203  carteii;  VAtlas  universel,  1758»  iu-fol.  île 
108  cartes;  et  VAtlas  portatifs  1762,  in-î'  de 
ô2  cartes  ;  ce  dernier  a  été  acquis  et  aujunente 
par  Delainarclic;  —  Géographie  sacrée  et  his- 
torique de  l'Ancien  et  du  IS'ouveau  Testa- 
ment; Paris,  1747,  3  vol.  in-12  :  le  fond  est  de 
Sérieux  et  de  Lavocat  ;  —  Usaye  des  tjlobe*  cé- 
leste et  terreMre;  Paris,  17  j2,  in- 12.  U  avail 
gravé  un  Atlas  des  révolutions  du  tjlobe  eu 
66  cartes,  qui  n'a  pas  été  publié,  et  dont  uo 
exemplaire,  unique  peut-être,  a  été  pavé  60  Ir. 
en  lbC)8  ik  la  vente  Lainy. 

RoBEKT  w.  Val'gom>y  {Didier),  fils  du  précè- 
dent, ne  le  U  juin  1723,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
en  1786.  Associé  de  bonne  heure  aux  travaux 
de  son  |)ère,  il  fut  comme  lui  géographe  du  roi; 
il  ol>tJnt  le  même  titre  du  roi  Stanislas,  qui  te  lit 
en  outre  admettre  dans  l'Académie  de  ISaney.  Il 
compta  aussi  au  nombre  deë  censeurs.  Il  avait 
de  l'érudition,  et  s'appliqua  avec  autant  de  succès 
à  la  tliéorie  qu  a  la  pratique  de  la  géogrâ(>liie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai  sur  t his- 
toire de  la  géographie;  Paris,  1755,  in-n, 
réimpr.  à  la  tétc  de  VAtlas  universel  de  sun 
père;  —  Tablette.*  imrtstennes ;  Paris,  l76o, 
in-8*',avec  un  plan  de  Pans;  —  Cosmographie  i 
Paris,  1763,  in-4*';  c'est  une  description  ducîH 
en  deux  hémisphères;  —  InstituiioHS  géogra- 
phiques; Paris,  1766,  in-8";  —  Atlas  ae  lu 
France  et  de  l  Europe  ;  17»5.  Il  â  encore  ecril 
quelques  Mémoires  communiitués  à  rAcadémir 
des  sciences  et  il  a  gravé  des  cartes  pour  V His- 
toire naturelle  de  Kutl'on,  VEsprtt  des  lout 
V Histoire  des  terres  austrates^t.  De  Brosi«eselc. 

Uiaudon  el  Dclandloi-,  Dict.  imip. 
ROBERT  (  Hubert  ),  peintre  français,  né  en 
1733,  à  Paris,  ou  il  est  mort  subitement,  le 
15  avril  1H08.  Destine  |tar  sa  famille  à  l'Hater- 
clésiastique,  ce  fut  tîeulcment  après  avoir  fait  sei^ 
étude^  an  collège  de  Mavarre  qu'il  pat  se  \wrrr 
à  son  goût  prononce  |iour  les  arts.  Il  ap|irita 
dessimT  ilans  l*:iteHor  du  sculpteur  Michel-Annr 
SludtY,  et  en  1753  il  se  rendit  à  Rome;  sërfiiH 
|iar  la  beauté  de  cette  ville,  il  s'occupa  avec  on 
/ele  que  rien  ne  relmtait  à  dessiner  et  à  peindiv 
les  plu-  beaux  sites  et  les  monuments  qu'elle 
n'nfemH?.  C'e.st  ain«i  qu'un  le  vit  e>calader  au 
|M'ril  lie  sr^  j.Mirs  les  murs  deiKt>rés  du  Colvs*^, 
s'aventurer  >ur  la  otrniclie  du  dAnie  de  Sainl- 
Pf»»rrr.  el  N'eiiliHiri-r  dan<  le  déilale  des  rata- 
«■«•inÎK-^   1  .  S'«n  talent  a  i-um|X)<er  des  |ia«^giv- 

.'.i  (V  ili-rii.ir  aclr  •!    tcni' r.lc  m  iii^rirt*  a   I*  iilîr  It- 
l 'Midi-  qat  Icruiiue  le  lYt^lLUit  du  potrnir  «le  L'iwm-ii- 
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omet  de  raliict  et  de  ftMqoet  iMieiiiies  hû  fit 
UeotM  toeorder  par Jl.  de  Merigoy,  direeteur  gé- 
néral  des  bêHmento  da  roi,  1t  poûion  à  l'éeole 
de  Phiiice,  dirigée  alora  i»ar  IMoire.  Ses  éliidet 
tenninées,  Il  eceompapm  VMbé  de  Saiet-lCoD  et 
Fragooard  dans  leur  eieoniott  ea  Sicile  et  dant 
ntalie  méiidioiiale  (  1760-1701  ).  U  revint  m 
France  après  arofr  paasédoBie  amées  ei  Halie, 
et  H  fut  atissitM  dia  mmfbre  de  r Académie 
royale  (M  Juillet  17M);  aea  UKeia  de  récep- 
HoD,  une  Ftee  Al  port  de  Êipêhe  à  Borne,  fut 
eiposé  ao  sakn  de  1787,  et  igniv  an  ^Nl^ée  da 
Lonrre.  Qodqoes  a»éespliiaiafd  il  fut  nommé 
gffrdedestaUcnn  dn  cabiMtdu  roC  et  dessina- 
teur des  Jaratas  roTaox.  CTest  d'après  ses  plans  qne 
Ail  eoMtmit  daosles  jardinsdeVeninnes  le  rocher 
dn  busqnet  des  Mus  (fdpoUoii.  On  lui  doit 
paiement  le  dessin  de  plnsieors  parties  dn  petit 
Trianon  et  (Tun  grand  nombre  de  parcs  d*i^- 
ment.  Catherine  II  rinrita  en  1782  et  en  1791  à 
Tenir  à  Saint- Pélcrsboarg;  Il  ne  put  se  résoudre 
à  quitter  Paris,  mais  «  il  envoya  à  Catherine  des 
odvrages  qai  furent  généreusement  payés.  On 
▼oit  à  l'Ermitage  et  diez  plusieurs  seigneurs 
russes  une  immense  quantité  de  tableaux  de 
Robert,  représentant  principalement  des  vues 
de  Rome  (1).  »  A  Pépoque  de  la  réfolution  il 
penlit  toutes  ses  places,  et  il  fut  jeté  en  prison; 
le  hasard  lui  sauTa  la  Tîe  :  un  prisonnier  qui 
portait  le  même  nom  que  hii  monta  k  sa  place 
sur  l'écliafaud.  Le  9  thermidor  mK  fin  à  sa 
captivité;  elle  avait  duré  dix  mois  sans  que  son 
énergie,  son  amour  de  Tart  fussent  un  moment 
ébranlés.  Dans  les  premiers  jours  il  peignait  sur 
les  assiettes  de  la  prison  (3).  Un  peu  pHis  tard 
il  eut  la  fadKté  d'exécuter  cinquante-trob  ta> 
bleaux  et  une  quantité  de  dessins  qu'il  distri- 
buait à  ses  compagnons  d'infortune.  Il  est  l'au- 
teur du  |>ortrait  que  la  veille  de  son  supplice  le 
poëte  Roucher  envoya  à  sa  femme.  Sous  Tem- 
pire  Rob(*rt  fut  attaché  à  la  direction  do  musée 
Na|K)léon.  Jusqu'àson  dernier  moment  il  ne  cessa 
de  jH^indi-e,  et  il  est  exact  de  dire  qu'il  mourut  le 
pinceau  à  la  main  devant  son  chevalet.  Ses  oo- 
vrafics,  dont  le  nombre  est  considérable,  sont 
exécutés  pour  la  plupart  dans  le  style  du  dé- 
cor  (3)  qui  convenait  à  sa  touche  agréable  et  un 
peu  lùcliée,  à  sa  composition  facile  et  souvent 
thi'Atralc.  Il  y  a  peu  de  collectioos  en  Europe 
qui  ne  |K)ssèdent  plusieurs  toiles  ou  aquarelles 
do  Robert.  On  loi  doit  enfin  une  suite  assez  dif- 
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i>  !..  DutMoux ,  Les  Artistes  français  à  Vitranger. 

*;  H  rnr  ()<>  C(-fla»9lr(teiin'a^partteRt,dUM.  UedoalB... 
Flli-  '-^t  rn  fjieocr  frontière,  tallMr  à  pant  formant  ai 
uctoKunr,  et  M)u  tMrd  encadre  le  iiujet  contenu  dant  un 
fond  trrv-cnncave.  Ce  «ujet  reprétente  un  magnifique 
J.ir<iiTi  dr  rouvrnt  fi  Rome.  Ati-det^os  d'arbm  «pala  te 
dri^lnc  la  colonne  Tru^ane  et  le  dOiM  du  PantMon.  Une 
)(>nn'  tlllr.  rn  Cf)«tume  de  novice,  court  pour  saltlr  un 
pa(  U  (-  <|itc  lui  a  Ji'tc  un  Jeune  bomme  du  baut  de  la  co- 

louur.  .> 

i'i  II.  ni.bcrt  fil,  dit-on,  le^  décors  du  théâtre  <iu*^®l- 
la.ri'  a\.iit  fiinnl»'  a  Fornry,  cl  II  a  orné  dr  nw  pelofom 
p:uNici-:>  hV.i'.^  ùc  Pjrl»  cl  le  cli.lteaude  Snlnt-Clood. 


1 


ficile  à  reneoatrer  de  dix-huit  gravures  à  l'eau* 
forte,  exécutées  d'une  pointe  facile  et  spirituelle. 
il  eut  pour  amis  nombre  <le  personnages  dis- 
Ihigués  de  la  fin  du  dernier  nède.  Étant  à  Bone, 
il  avait  formé  avec  Gréiry  une  amitié  durable; 
Visoonti ,  Greuie,  le  miniaturiste  Hall ,  Mxm 
Vigée-Lebrun,  Delille,  Le  Katn  se  réunissaient 
souvent  dans  sa  maison  d'Auteull,  la  môme  qui 
av»t  appartenu  à  Boileau.  H.  H— n. 

^VlfCr,  dans  le  Mmmin  mtefeiÊp.  ée  ISOS,  lil.  -  Pai|. 
iti,lifoUet,àlÊUttdaCakUogMêd0lavenitapré$déeis 
à$  Hubert  BoberL  —  F.  VUlot .  Jlfùtiee  des  tûbteams  dm 
Louvre.  —  L.  Dnaaleui,  Ln  jrUstee  framçaU  à  Pétnat> 
per.  —  B.  Soollé,  Hmm ée  yeruMe».  —  P.  ftedo«la^ 
iWoMlfftM.  "  Colktte  de  Bandlconr,  te  Vt\aian  çrateur 
franco  anMsuti.  —  ArehlTCii  de  Tart  françale,  jttedm' 
rio  de  MarietU  et  Documents, 

ROBBBT  (FrfinçtHs\  géographe  français* 
né  en  1737,  à  la  Channeie,  près  GhâJons-sur- 
Saône,  mort  le  5  mai  1819,  k  Hefligensladt 
(Saxe).  Il  professa  pendant  plusieurs  années 
hi  philosophie  et  les  niatliématiques  an  collège 
deChâlons-surSaône,  et  devint  en  17êOin§^ 
nieur  géographe  do  roi.  Après  avoir  figuré  en 
1793  parmi  les  admmistrateurs  de  ta  Gôte-d'Oc, 
Il  représenta  en  1797  oe  département  dans  le 
Conseil  des  chiqeents,  et  y  émit  des  opinîoM 
réactionnaires.  Lors  dn  18  fructidor  son  élec- 
tion fut  annulée,  et  il  rentra  dans  la  vie  privée. 
Passionné  pour  l'étude  de  la  géographie,  U  en- 
treprit k  ses  frais  un  grand  nombre  de  voyagea; 
arrivé  à  un  ftge  Ibrt  avancé ,  il  voulut  visiter 
rAllemagne,  et  monrut  en  Saxe.  En  1795  il  avait 
été  porté  par  le  eonité  deFinstmction  publique 
sur  la  liste  des  gens  de  lettres  à  qui  la  Gonvea- 
tion  accordait  des  secours.  Une  erreur  de  aom 
le  priva  de  la  somme  qui  hii  était  allouée  :  eHe 
fut  touchée  par  la  veuve  de  Robert  de  Tas- 
gondy,  autre  géographe,  mort  depuis  neuf  ans. 
Robert  faisait  partie  de  l'Académie  de  Berlin  et 
de  l'Institut  de  Bologne.  On  a  de  lui  :  Géogra- 
phie universelle  t  à  Vusage  des  collèges; 
Paris,  1767,  2  vol.  in-12  :  l'auteur  y  a  fait 
usage  des  vers  techniques  avec  plus  de  préd* 
sion  que  le  P.  Buffier  ;  l'ouvrage  a  eu  une  quio>> 
zaine  d'éditions;—  Géographie  naturelle,  kU' 
toriq^ie,  physique,  etc.,  suivie  d'un  Traité  de 
la  sphère;  Paris,  1777,  3to1.  in-12;  le  Traité 
a  été  réimprimé  à  part  en  1778  et  en  1801  ;  -> 
Voyage  dans  les  treize  cantons  suisses ,  tes 
Grisons,  le  Valais,  etc.;  Paris,  1789,  2  vol. 
in-8*;  trad .  en  allemand  ;  ^  Méimmgu  sur  dif- 
férents sujets  d'économie  publique;  Paris, 
1800,  in-8**  ;  —  Dicfionitatre  géôgrdipkique, 
d*aprè8  les  traités  de  Vienne  et  de  Paris  ;  Paris, 
1818, 1820,  1826,  2  vol.  in-80.  Il  a  aussi  tra- 
vaillé au  Dictionnaire  de  géographie  moderne, 
publié  par  Mentelle  dans  VAncyclop.  métho- 
dique. 

Quérartf,  La  Frimee  Uttêraire. 

ROBCRT  (  Pierre- François- Joseph),  con- 
ventionnel, né  h  Gironée  (  Ardennes  ),  le  21  jan- 
vier 1763,  mort  à  Bruxelles,  en  1826.  Il  fut  d'a- 
bord avocat,  pais  professeur  de  droit  public  à 
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la  Société  philosophique.  Dès  le  eororoencemeot 
de  la  révolution  il  deviot  Pun  des  membres  les 
plus  actifs  du  dub  des  Gordeliers.  Là  il  se  lia 
avec  Brissot  et  surtout  avec  Danton^  qui,  nommé, 
le  10  août  1792,  ministre  de  la  justice,  le 
prit  pour  secrétaire.  Par  le  crédit  de  ce  der- 
nier, il  fut  élu  député  de  Paris  à  la  ConTention. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vola  pour  la 
mort  sans  appel  ni  sursis ,  «c  regrettant  quMl  ne 
fût  pas  en  son  pouvoir  de  prononcer  en  même 
temps  celle  de  tous  les  rois  ».  Le  10  avril  1793, 
il  fut  dénoncé  par  Vergniaud  comme  agent  du 
duc  d'Oriéans.  Robert  faisait  le  commerce  de 
l'épicerie  en  gros  ;  désigné  comme  accapareur, 
il  vit,  le  27  septembre  1793,  sa  maison  pillée 
par  la  populace.  Il  vint  se  plaindre  à  la  Con- 
vention, qui  fut  sur  le  point  de  le  mettre  en  ac- 
cusation. Il  échappa  aux  proscriptions  qui  frap- 
pèrent les  dantonistes.  Envoyé  à  Liège  en 
l'an  m ,  il  en  fut  rappelé  comme  entravant  les 
opérations  de  l'administration  générale  de  Bel- 
gique. Après  la  session  il  se  fit  fournisseur,  et 
n^exerça  plus  de  fonctions  publiques.  Frappé 
par  la  loi  contre  les  régicides,  il  se  réfugia  en 
Belgique,  où  il  ouvrit  un  commerce  de  liqueurs. 
On  a  de  lui  quelques  opuscules  et  des  articles 
insérés  dans  Le  Mercure  national  (  17891791) 
et  Les  Révolutions  de  Paris  (1789-1793).  Ro- 
bert avait  épousé,  en  1791,  M"cde  Kekauo  (voy, 
ce  nom),  qui  s'est  fait  connaître  par  ses  produc- 
tions littéraires. 

Le  Moniteur  universel.  —  Amanlt,  J»y,  etc.,  Biogr. 
des  eontemp. 

ROBERT  (  Louis- Léopold)t  peintre  et  gra- 
veur, né  le  13  mai  1794,  à  La  Chaux-de-Fonds 
(canton  de  Neufchâtel),  mort  à  Venise,  le  20 
mars  1835.  Il  était  l'alné  des  trois  fils  d'un  hor- 
loger monteur  de  l)ottes.  Après  avoir  fait  quel- 
ques études  fort  incomplètes  dans  un  pensionnat 
de  Porentruy,  il  entra  dans  une  maison  de 
commerce  d'Yverdun,  mais  témoigna  d'une  si 
grande  répulsion  pour  la  carrière  ouverte  de- 
vant lui  que  ses  parents  le  rappelèrent  auprès 
d'eux  et  le  laissèrent  se  livrer  k  son  penchant 
|)our  les  arts.  En  1810  il  entra  chez  le  graveur 
Charies  Girardet,  son  compatriote,  alors  établi 
à  Paris ,  et  fréquenta  l'atelier  de  David  en  même 
temps  qu'il  suivait  les  cours  de  l*École  des 
beaux-arts.  En  1814  il  obtint  le  second  grand 
prix  de  gravure;  en  1816,  il  fut  déclaré  exclu  du 
concours  comme  étranger,  la  principauté  de 
Neufchâtel  ajant  fait  retour  à  la  Prusse.  A  ce 
moment  aussi  David  venait  d'être  exilé,  et  son 
atelier  était  fermé.  A  l'exemple  d'un  grand 
nombre  de  ses  condisciples,  Rol)ert  entra  chez 
Gros,  et  peu  de  temps  après  il  retourna  à  la 
Chaux-de-Fonds.  Mais  tout  excitait  en  lui  le 
désir  de  voir  l'Italie.  Décidé  à  ne  plus  être  à 
charge  à  ses  parents,  il  sollicita  du  gouverne- 
ment de  son  i»ays  une  protection  néces- 
saire h  ses  projets.  Vn  de  ses  compatriotes, 
M.  Roullet-Mezerac,  offrit  alors  de  lui  prêter 


Targent  nécessaire  à  un  séjour  en  Italie  en  sti- 
pulant qa*il  le  rembourserait  de  ses  avances 
seulement  lorsqu'il  pourrait  le  faire  sans  se 
gêner.  «  Vous  pensez  bien  que  j'acceptai  avec 
reconnaissance,  écrivait  Robert  à  un  de  ses 
amis,  et  je  partis  pour  ritalie  en  1818  avec  l'i- 
dée d'y  vaincre  ou  d*y  mourir.  »  Si,  comme  il 
est  probable,  il  était  parti  avec  l'idée  de  com- 
pléter ses  études  de  gravure,  dès  qa*il  eut  rois  le 
pied  dans  Rome  il  abandonna  ce  projet,  et  se 
livra  entièrement  à  son  penchant  naturel  en  ne 
s'occupant  plus  que  de  peinture.  Des  amateurs, 
ses  concitoyens,  lui  ayant  commandé  plusieurs 
petits  tableaux,  il  se  mit  à  peindre  des  inté- 
rieurs :  une  heureuse  circonstance  vint  tout  à 
coup  élargir  le  cercle  de  ses  études  et  ouvrir  de- 
vant lui  une  voie  presque  inexplorée.  Une  t>ande 
de  brigands  qui  désolait  la  campagne  fut  saisie 
et  amenée  à  Rome.  Robert  obtint  la  permission 
de  travailler  pendant  plusieurs  mois  an  milieu 
d'eux  ;  il  se  pénétra  vivement  de  ces  types  et 
de  ces  mœors  des  paysans  romains ,  que  le  pre- 
mier il  fit  connaître,  qu'il  mit  à  la  mode  et  que 
nul  depuis  n*a  rendus  avec  plus  de  vérité  (1). 
Les  principales  et  les  meilleures  figures  de  ses 
tableaux  ont  été  prises  dans  les  prisons  de 
Rome.  Le  succès  couronna  vite  les  efforts  de 
Robert  ;  ses  tableaux  furent  recherchés,  et  il  put 
enfin  se  suffire  à  lui-même.  Aimant  assez  peu 
rargent  pour  que  sa  famille  se  désespér&t  de 
son  désintéressement,  il  ne  tirait  pas  un  prix 
élevé  de  ses  ouvrages  ;  grâce  cependant  à  des 
habitudes  d'une  grande  simplicité,  il  s'acquitta 
promptement  envers  M.  Mezerac,  remboursa  à 
sa  famille  les  avances  faites  pour  son  éducation 
et  appela  auprès  de  lui  son  frère  Aurèle,  dont 
il  entreprit  de  faire  un  peintre.  Le  premier  ta- 
bleau marquant  de  Léopold  Robert  est  daté  de 
1822  :  c'est  V Improvisateur  napolitain ,  qui 
fut  exposé  à  Paris  au  salon  de  1824.  L'histoire 
de  ce  tableau  est  caractéristique.  En  1821,  le  co- 
lonel Lamarre  avait  commandé  k  Robert  une 
Corinne  au  cap  Misent,  Notre  artiste  se  mit  à 
l'œuvre,  arrêta  sa  composition,  rébancha,  et 
pour  l'encadrer  peignit  d'après  nature  une  vue 
des  environs  de  Naples.  Le  tableau  devait 
figurer  au  salon  de  1822  avec  quatre  autres  pe- 
tites toiles,  et  bien  qu'inachevé  il  fut  annoncé  et 
inscrit  au  livret.  Mais  son  génie  ne  lui  per- 
mettait pas  de  s'élever  jusqu'à  des  oooceptkNis 
purement  idéales.  Aussi  après  bien  des  tâtoonc- 
ments  et  des  retouches,  rebuté  de  sa  Corinne^ 
il  la  métamorphosa,  contre  le  gré  de  son  client, 
en  un  Improvisateur  napolitain.  Depuis  ce 
temps,  sagement  inspiré,  il  n'écouta  d'autre  ins- 
tinct que  celui  qui  le  poussait  â  peindre  de»  su- 
jets populaires  et  exclusivement  italiens,  et  les 
deux  cent  cinquante  tableaux  qu'il  a  produits 

(I)  «  J'ai  été  biro  favortoé,  J«  l'avMse.  écrlvalt-U  A  wtm 
ami  Brandi  (S  octobre  iRtf  )  ;  )'al  tvulo  chutslr  aa  genre 
qn*oo  ne  cunnùt  pas  rncore,  et  ce  ircnre  a  plu.  Ce\X 
toajoun  uu  .ivantafc  d  être  le  premten 
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dans  respaoe  de  seita  ans  oot  été  presque  com- 
ptétraient  copiés  eor  natnret  suivant  soo  ex- 
pression (1). 

Le  succès  obtenu  par  Robert  au  salon  de 
1824  fut  bienëdipsé  par  Tenthoosiasme  qu'ex- 
cita trois  ans  plus  tard  soo  Retour  du  pèleri- 
nage de  la  Madone  de  VAre.  Ce  tableau  était 
le  premier  d'une  suite  dans  laquelle  II  se  propo- 
sait de  caractériser  les  quatre  saisons  et  les 
quatre  principales  contrées  de  l'Italie.  Le  Pèle- 
rinage  représentait  Raples  et  le  printemps  ; 
V Arrivée  des  moisêonmeure  dans  les  Marais 
pantins  devait  personnifier  Rome  et  Tété;  l'au- 
tomne aurait  été  symbolisé  par  Us  Vendanges 
en  Toscane,  et  rkiver  par  le  Carnaval  à  Ve- 
nise.'Us  Moissonneurs  (  datés  de  Rome,  1830) 
furent  exposés  à  Paris  au  salon  de  1831,  avec 
trois  des  bons  tableaux  sortis  du  pinceau  de 
Robert.  Chacun  des  parti?  qui  divisaient  alors 
le  monde  des  arts  le  reclamait  comme  un  des 
siens.  «  Les  classiques  vantaient  Robert ,  dit 
M.  Ch.  Blanc,  parce  qu'il  était  un  élève  de  Da- 
vid et  un  de.^sinateur  plein  de  fermeté,  de  cor- 
rection et  de  caractère  ;  les  romantiques  le  re- 
vendiquaient comme  un  des  leurs,  parce  qu'il 
relevait  directement  de  la  nature  et  qu'il  avait 
su  trouver  de  la  noblesse  autre  part  que  dans  les 
liéros  grecs.  »  Robert  assista  à  son  triomplie  : 
cédant  âu\  sollicitations  de  M.  Marcotte,  son 
ami  autant  que  son  Mécène,  il  était  venu  à 
Paris,  et  à  la  suite  du  salon  il  reçut  de  la  main 
du  roi  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  (2).  Le 
séjour  de  Robert  à  Paris  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  les  agitations  de  cette  ville  convenaient 
peu  à  ses  habitudes  retirées.  Après  avoir  passé 
quelques  mois  à  Florence,  il  alla,  en  février  1832, 
se  fixer  à  Venise,  pour  exécuter  son  troisième 
tableau  des  saisons.  Mais  bientôt  il  abandonna 
son  premier  projet  pour  peindre  Le  Départ  des 
jdc/teurs  de  V Adriatique.  ^  sujet  qui,  bien 
mieux  qu'une  âcène  de  carnaval,  convenait  à 
st)n  genre  de  talent  et  à  son  actuelle  dihposition 
dVspiit. 

Le  Mpart  des  pécheurs,  commencé  à  la  fm 
(l'avril  U32,  composé,  puis  recommencé  plu- 
sieurs fois,  ne  sortit  pas  de  son  atelier  avant  le 
roiiimencement  de  l83à.  Robert  l'exposa  à  Ve- 
nise, où  il  eut  un  succès  d'enthousiasme,  puis  il 
l'expédia  à  Paris,  où  il  arriva  trop  tard  pour  figu- 


M  i: Improvisateur t  vrndu  S.MO  fr..  pauu  dans  ta  ira- 
Irrif  du  Pjlais-Royal;  H  fut  mutilé  en  1I4I  aloal  qu'on 
autre  du  même  artiste,  Vn»  mèrt  napotUaittê  smr  tei 
debru  df  sa  maison  ,*  un  trol»ieme  de  loi,  qni  •  7  troa- 
«.Ht  Au^ti,  di^parnt  i  ceUe  époque  :  c'est  VEntêrremênt 
d'un  fils  atnê  de  paysans  romains. 

(t:  Gérard,  qui  temol^ia  toujours  à  L.  Robert  le  plus 
*lf  atiarhemeiit.  avait  pu  a  fi''3nd'peine  obtenir  que  Ijt 
Hetour  du  pèlerinage  de  la  MIadonê  fût  acheté  par 
Chjrlr^  X  au  prii  de  *,eoo  fr.  Les  Moissonneurs  fureot 
pa>é9  R.ooo  par  l.ouis'l'hlllppe,  qui  eu  fit  don  au  mu- 
sée du  Louvre.  Ce  tableau  auMi  bien  que  «on  pendant 
fat  vite  popularisé  par  la  irravure.  On  sait  le  succès 
qu'obtint  relie  de  MercurI,  exéeutoe  ln-4«  sur  cuivre, 
pour  le  J<»iirnal  L' Artiste,  et  dont  quelques  épreuTcs  se 
«ont  tendues  3  et  400  fr. 

.NOLV.   BIOCR.    GÉ?IÉR.  —    T.   \L!l. 
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rer  au  salon  de  1835,  (|ui  venait  de  s'ouyrir. 
Presqtie  en  même  temps  se  répandait  la  nouvelle 
du  suicide  de  L.  Robert.  «  En  effet,  le  20  mars 
1835  il  s'était  coupé  la  gorge  avec  son  rasoir,  ce 
même  rasoir  qui  lui  servait  à  gratter  ses  ta- 
bleaux. Il  s'était  frappé  avec  une  telle  frénésie 
qu'il  avait  coupé  k»  deux  artères  carotides  et 
entamé  l'une  des  vertèbres  cervicales.  Il  avait 
quarante  et  un  ans  (l).  >*  Cette  nouvelle  produi- 
sit à  Paris  nne  grande  émotion.  Quelle  pouvait 
être  la  cause  de  cet  acte  de  désespoir?  Quel 
chagrin  si  profond  avait  pu  pousser  à  le  com- 
mettre un  peintre  arrivé  au  but,  alors  quV 
près  des  commencements  difficiles  il  totichait 
à  la  gloire  et  à  la  fortune?  On  se  rappelait  la 
mort  volontaire  deson  jeune  frère  Alfred,  arrivée 
dix  ans  auparavant,  jour  pour  jour  (20  mars  1825). 
On  invoquait  le  découragement  d'un  artiste,  qui 
ne  pouvait  «e  soutenir  sans  vertige  à  la  bautenr 
où  on  l'avait  placé  et  qui  était  comme  accablé 
deson  triomphe.  On  parlait  enfin  d'un  suicide 
par  amour.   La  comtesse  de  Valdahon  fit  une 
brochure  où,  dans  un  récit  romanesque,  elle 
expliquait  ainsi  la  mort  de  Rol>ert,  tandis  que 
mistress  Trollope  écrivit  quMl  avait  succombé 
à  un  dé>espoir  religieux,  suite  de  la   faiblesse 
qu'il  avait  eue  d'abjurer  sa  communion.  Or  Ro- 
bert était  né,  avait  vécu  et  était  mort  dans  la 
religion  protestante.  Le  fait  est  qu'il  nourrissait 
dans  son  coeur  une  de  ces  passions  silencieuses 
contre  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  remède.  Ce  qui 
est  certain  encore,  c'est  que  Robert  naturelle* 
ment  mélancolique,  avait  été  envahi  par  une  dis- 
position à  la  tristesse  que  les  circonstances  heu- 
reuses de  sa  vie  ne  dissipèrent  jamais,  et  dont 
on  voit  la  trace  dans  le  plus  grand  nombre  de 
ses  lettres  aussi  bien  que  l'empreinte  dans  ses 
tableaux.  Quant  à  ce  mystérieux  attachement, 
dont  on  remarque  à   peine   de  faibles  traces 
dans  ses  lettres  les  plus  intimes,  voici  ce  qu'on 
en    sait.  S'étant  trouvé  en  relations  à  Rome 
avec  quelques  membres  de  la  famille  Bonaparte, 
un  vif  penchant  l'avait  entraîné  vers  la  princesse 
Charlotte ,  fille  du  roi  Joseph,  mariée  à  son  cou- 
sin Napoléon,  second  fds  du  roi  Louis.  En  se  ren- 
dant à  Paris  en  1831,  il  s'était  arrêté  à  Florence, 
où  se  trouvait  la  princesse  Charlotte.  A  son  re- 
tour il  s'arrêta  encore  à  Florence,  et  fréquenta 
assidûment  la  princesse.  Un  événement  tragique 
avait  développé  raffection  qu'elle  lui  avait  ins- 
pirée. Le  prince,  entraîné  par  son  frère  Louis, 
aujourdliui  Napoléon  iU,  venait  de  se  jeter  dans 
les  rangs  des  révoltés  de  la  Romagne,  lorsque,  at- 
teint d'une  maladie  violente,  il  mourut  presque 
subitement  (  17  mars  1831 }.   Dès  que  Rotiert 
comprit  la  violence  de  sa  passion  il  voulut  fuir; 
c'est  alors  qu'il  vint  se  fixer  à  Venise,  où  en 
proie  aux  sentiments  les  plus  douloureux,  luttant 
contre  le  désespoir  et  son  hypocondrie  naturelle, 
il  exécuta  son  dernier  tableau  (2). 


I 


(I)  Fentllel  de  Concbet,  L.  Bobtrt,  sa  vie  et  sesmuvres, 
(i)  La  plupart  des  Instants  que  Robert  passait  dans  la  ta» 

13 


387  ROBERT 

Le  Départ  des  pécheurs  figura  an  salon  de 
183G.  L'aimée  (>réc«uJente,  M.  Paturle,  acqué- 
reur de  ce  tableau,  l'avait  exposé  pendant  deux 
mois  au  profit  dfs  pauvres  dansune  des  salles  de 
la  mairie  du  ùouxiéme  arrondissement;  le  prix 
d  entrée,  lixé  à  un  fr.,  produisit  16,000  fr.  «  On 
fut  frap[»e  tout  d'abord,  dit  M.  Feuillet  de  Couches, 
du  Yoiie  de  mélancolie  profonde  qui  couvre  ren- 
semble  de  la  peinture  des  Pécheurs^  et  qui  lé- 
l>and  sur  la  scène  une  teinte  d'exaj^ération.  Ce 
n'est  pas,  il  est  vrai,  que  les  populations  mari- 
times livrées  à  la  pèche  au  long  cours  ne  con- 
tractent, dans  les  terribles  chances  de  leur  mé- 
tier, un  caractère  sérieux  de  résignation,  que  le 
sentiment  religieux  vient  fort  i  fier  encore;  mais  la 
cons(;ieMce  du  danger  s'affaiblit  par  Thabitude,  et 
no  laisse  subsister  <lans  l'attitude  de  ces  popu- 
laîions  aventureuses  qu'une  sorte  de  gravité  tran- 
quille et  simple.  Cette  observation  peut  s'appli- 
quer au  plus  gran4l  nombre  des  tableaux  de 
Robert,  aux  Moissonnfturs  ti  au  Pèlerinage 
.ius>i  liit'U  qu'à  son  dernier  ouvrage.  Si  un  ar- 
tiste doit  certainement  exprimer  dans  son  œuvre 
ses  propres  sentiments,  c'e^t  à  la  condition 
qu'ils  seront  conséquents  au  caractère  vrai  de 
ses  personnages.  A  un  point  de  vue  plus  spécial, 
on  {)eut  encore  crit'qiier  les  ouvrages  de  Robert. 
Ses  meilleures  compositions  sont  conçues  dans 
un  style  propre  à  la  statuaire:  elles  sont  un  peu 
apprêtées,  trop  cherchées,  trop  cadencées.  Sa 
couleur  est  presque  toujours  dure,  violente, 
heurtée,  et  son  dessin  manque  souvent  de  sou- 
ple^sse.  Il  faut  dire  qu'issu  directement  de  le- 
cole  de  David,  n'ayant  presque  |>oint  étudié  les 
maîtres,  s'élant  adonné  fanliveroent  à  la  pra- 
ticpie  de  son  art,  il  n'a  pu  oublier  sa  première 
éducation  matière  son  ardent  amour  de  la  vérité 
et  de  la  nature.  Placé  entre  deux  écoles,  il  tient 
à  l'une  par  le  sentiment  du  pittoresque  et  la  re- 
clierche  du  vrai,  à  l'autre  par  une  C4Ttaine  re- 
cherche du  dessin  et  de  la  physionomie  nH>rale. 
Le  meilleur  de  ses  ouvrage»,  le  plus  simple, est 
certainement  le  tahleaa  de^  Moissonneurs. 

Outre  deux  cent  cinquante  tableaux  exécutés 
de  isi7  à  1835,  L.  Robert  a  laissé  sept  ou  huit 
lithogr-iphies  éditées  en  1831  p.ir  les  maisons 
Goupil  et  Delpéche.  On  n'a  de  lui  outre  ses  deux 
pièces  de  concours  que  quatre  gravures  :  le 
portrait  du  roi  <le  Prusse,  Frédéric 'Guil- 
laume lU,  d'après  Géranl  ;  un  petit  portrait  de 
M.  l'ourtnlès,  une  petite  Scène  champêtre,  et 
un  portrait  de  M"**  David^  d'après  une  pein- 
ture de  son  mari  ^1).  Il    H — n. 

Feuillet  de  Coacbet .  Leopold  Hubert  ,5a    rie ,  S€M 


mille  Rnnap.irte  étalent  occnpét  par  les  artA.  II  etfaile 
une  dou<.iinc  de  (rraiid»  pm.vs.i|;m,  ornea  de  fitrarc^,  li- 
Ih'iK'r.iphe*  p.ir  ta  princc«i«e  Uiarluiic  en  roiiabora- 
tioii  a\'C  ««on  in»rl  ef  notre  .irtiste;  le^  pLinrhe^,  impri- 
m&e%  cUft  .s.ilurri.  portent  le»  nom-,  de»  auteurs:  A'< 
ifon  inr.,  Hoft^rt /l'i.,  Ci'arl"Uf  tttk. 

(*.)  I.V  ■i'»'ur  p-  ur  iiiifM.rr  qn' liur  f-«or  :i  la  *enlr  dr 
cette  pianrhe,  publiée  sjim  .iiirun  n(itn,s'a\l\«  de  faire 
Inscrire  au  t>aa  celui  de  la  ductieise  d'Orlcaoa-reolàievre. 
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jcuvres et  sa  correspondance  ;  Paris,  l ^6î,  In- 18.  —  R  Pe- 
léchue.  L.  Riibert,  tSM.  -  Th.  Thoré,  y^nire  dans  Les 
beaurarts.  —  G.  i'iancbe.  Portraits  d'artistrs.  —  .4r~ 
chices  de  Vart  français,  11.  .-  Magastn  piiloresque,  111 
cl  V. 

;  ROBERT-FLRVBT  {Joseph-Mcolas- Ro- 
bert Flecry,  dit),  peintre  français,  né  le  8  août 
1797,  à  Cologne  (alors  département  de  laRci'r). 
Il  fit  ses  études  de  peinture  à  Paris,  et  aMn- 
mença  la  série  de  ses  rapides  succès  à  l'exiiosi- 
tion  de  1824,  après  laquelle  il  obtint  une  seconde 
médaille.  Chacune  des  expositions  suivantes  eut 
de  lui  de  nouvelles  œuvres,  qui  établirent  promp- 
tement  sa  réputation;  il  mérita  en  1834  une 
première  médaille;  en  1836  on  le  nomma  che- 
valier, et  en  1849  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Après  la  mort  deGranet,  il  fut  élu  membre 
de  l'Institut  (janvier  1850),etil  fut  choisi  en  l8àj 
pour  succéder  à  Blondel  comme  professeur  à 
1  École  des  t>eaux-arts.  Porté  par  son  gotU  et 
ses  études  à  la  peinture  d'histoire,  M.  Robert- 
Flcury  n'a  pas  cessé  de  la  cultiver,  et  il  est  en- 
core un  deii  rares  artistes  qui  lui  restent  iidèles. 
On  a  de  lui,  au  musée  du  Luxembourg,  une 
.Scène  de  la  Saint  Barthélémy,  le  Colloque 
de  Poissy;  au  musée  de  Versailles,  Y  Entrée 
de  Clovis  à  Tours.  Ses  autres  tableaux  sont  Le 
Tasse  au  monastère  de  Saint  -  Onuphre , 
Henri  IV  rapporté  au  Louvre,  Les  Derniers 
moments  de  Monlnigne,JaneShore^  Une  Scène 
d'inquisition.  Un  Aulo-da-Jé^  Benvenuto 
Cellini,  Le  Pillage  d^une  maison  juive^  Char- 
les-Quint au  monastère  de  Saint -Justf  etc. 
Plusieurs  de  ces  œuvres  ont  été  rei^roduites 
par  la  gravure  ou  la  lithographie. 

Livrets  dts  ôalons. 

ROBERT  DE  MASST  (Jules-Bcnri),  éco- 
nomiste français,  né  à  Orléans,  le  36  février 
1830,  mort  à  Paris,  le  21  avril  1862.  Après  de 
brillantes  études,  il  entra  à  l'école  d'adnoiuislra- 
tion  en  1S49;  il  fut  reçu  avocat  en  1851,  et  doc- 
teur en  droit  en  18^.  D'abord  employé  au  mi- 
nistère de  ragriculiure  et  du  commerce,  puis 
attaché  au  cabinet  du  directeur  général,  il  deviat 
en  18C0  sous-dief  de  bureau  à  la  préfecture  de 
la  Seine,  lùivoyé  à  Londres  pour  y  étudier  les 
questions  qui  se  rattachent  à  rappruvi&iooœ- 
meut  des  grandes  villes,  il  en  rapporta  de  pré- 
cieux documents,  qui  servirent  à  la  compositioR 
de  l'ouvrage  suivant  :  Des  halles  et  tnarehés 
et  du  commerce  des  objets  de  consommation 
à  Londres  et  à  Paris  (  Paris,  impr.  iinp.,  1861- 
1862,  2  vol.  gr.  in-8*).  H  e>t,  en  ouirr,  auteor 
de  plusieurs  articles  insérés  dans  la  Biographie 
générale.  Ferd.  Dlma. 

Boulai  ignier.  Discomrt  pnmonce  te  ts  tmril  ttst.  • 
Benseign.  parlteutiers- 

BOBRRT.  Voy.  ALENÇON,  ABBBISSiX,  Cl<- 
■CflT  VU,  GALLCS,  GROSTBEàD,  Gl'ISCÂRD,  LOh 
OLT,  Ll7ARCnCS,  RlPCRT  Ct  SORBOTI. 

RORERTBT  (FlonmondU  secrétaire  d^ÉUt  et 
des  finances,  né  à  Montbrison,  mort  à  BI(N<  ,  ca 
1  j22.  il  était  conseiller  à  la  chambre  desoomples 
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du  Foret  tortqae  Ptenede  Bem]ea,  maii  d*Anne 
dfî  Franre,  le  fit  entrer  an  sert ice  «le  son  jeune 
beau-frère  Cbarleft  VlU,  qui  le  nomma  trésorier 
de  France  et  secrétaire  des  finance».  Ce  fut  loi 
qui  le  premier  donna  de  {"MorHé  et  de  Téclat 
à  cette  diarge  de  aecrétairs,  foadée  en  13i3  par 
Philippe  de  Vatoi«.  Ea  oclte  qualité,  il  signa  le 
traité  d*Étaples  (1493),  accwnpaffia  Charles  VIII 
dans  IVupéditioo  de  Haplet,  et  fut  chargé  des 
•égocialioim  les  phn  dpincMet  et  des  dépéclies 
les  plus  importables.  Dèa  son  avènement, 
Louis  XII  Tadmit  dans  son  conseil.  Robert  de 
la  Mark,  maréchal  de  France,  dit  de  lui  dans 
■es  Mémoirei  loédito  :  «  Depuis  que  M.  le  légat 
d*Amhoise  monnit,  c'étoit  lliomme  le  plus  ap- 
proclié  de  «OB  maître,  et  qui  satoit  et  aToit  tieau- 
eoop  TU,  tant  du  temps  du  roi  Charles  que  du  roi 
Louis;  et  sans  point  de  faute,  c'étoit  Hiomnne  le 
minix  entendu  <|ue  je  pense  avoir  vu,  et  de  meil- 
leur e«»prit,  qui  s\»sl  mêlé  des  afTaires  de  France, 
et  qui  en  a  ou  la  totale  charge,  et  a  eu  cet  heur 
qu'il  s'y  est  merveilietiâement  bien  porté.  »  Ce 
qu'il  ii\  ail  fait  pour  le  mariage  du  diicd*An;(oulème 
av(T  Claude  de  France  lui  valut  la  reconnais- 
sancf  di*  re  prince,  qui  devint  le  roi  François  l""; 
il  conserva  <u>n  influence  et  la  confiance  de  ce  m<h 
narqne,  qui  le  rliari*ea  en  Iî>19  d'aller  négocier 
à  Montpellier  avec  les  envoyés  espngnols  pour  la 
rcstiltitftm  de  la  Navarre.  Robertet  acquit  une 
fortune  considérable,  sans  que  jamais  il  ait  été 
en  huile  ji-de^  poursuites  ou  à  des  accusations 
de  malversation. 

Son  nnvtni  et  son  petit-fils,  également  appelés 
Florimond,  furent  aussi  secrétaires  d'État:  le 
premier  depuis  1  j57  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
l:>n7,  et  lo  second  depuis  16à9  jusqn*en  t&69. 
Tous  deux  se  montrèrent  dévoués  an  parti  des 
Gui -se,  et  furent  mêlés  aux  nombreuses  négocia- 
tions de«î  règnes  de  François  It  et  de  Henri  II. 
Ils  ne  laissèrent  |K>int  d'enfants.        A.  J. 

<■  luii.inr^.   Mémoires.  —  F.iuvrlft  du  Toc,  flist.  des 
enctaim  d'Etal.  —  Pernu,  Hommes  ttluttres.  l.  !•'. 

ROBF.RTi  (Jean),  savant  jésuite  belge,  né 
le  4  nortt  I.SGO.  à  Saint  Hiil>ert  (  Ardennes ),  mort 
!•'  li  février  If.'il,  à  Namur.  Apres  avoir  fait 
se^  élu'i«'S  à  !  jé;;c  et  h  Cologne,  il  entra  en  lô!)2 
dans  la  Soriété  de  Jè^us,  et  enseigna  avec  beau- 
coup de  réputation  la  théologie  dans  les  nniver- 
<\\é>  de  Douai,  de  Trêves,  de  Wurtthourg  et  de 
Ma>enre;  il  remplit  aussi  la  place  <le  recteur  à 
Pa<ltrt)om,  et  fit  un  asseï  long  séjour  à  Uége, 
avant  de  se  retirer  h  Namur.  C'était  un  liomme 
très-instruit,  mais  dé|>ourvu  de  critique,  comme 
il  l'a  fait  voirHans  certains  ouvrages  qui  roulent 
sur  des  matières  singulières.  Nous  citerons  de 
hii  :  ^fijsticn  Ezfchielis  quadriga^  id  est  IV 
Frinirjelia,  gr.  ef  Int.;  Mayence,  IG15,  in-fol. ; 
—  Imcfnfus  Demagnetica  vulnenim  curatione 
annfnmp;  [.ou vain,  1C16,  in- 18  :  en  réfutant 
OtMlrnius,  il  atthl)uait  à  la  magie  les  guérisons 
ma_Ilrli«J^l^^  on  (»pérées  à  distance.  Une  querelle 
fort  vive  s'engagea  entre  eux,  à  laquelle  prit  part 
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yan  Helmont,  et  Rolierti  prodidsit  de  nonTeanx 
arguments  assaisonnés  d'invectives  dans  les  ré- 
pliques intitul«ies  :  Goclenins  heautontimoru- 
menos  (Luxembourg,  1618,  in- 12),  Metamor- 
phosis  magnetica  (Liège,  1618,  in-lG),  Goc/e- 
Iiif/smapu5(  Douai,  1619,  in-12),  et  Curationis 
magneticx  magica  impostura  (Luxemb., 
1621,  m- 12);  la  plupart  de  ces  pièces  ont  été 
reproduites  dans  le  Theatrum  sympathicum 
de  IG62;—  A'athanael  iiartholom<rux  ;  Douai, 
1619,  in*^*'  :  plusieurs  autres  écrivains,  Testât» 
SIeen,  Pignatelli,  ont  également  soutenu  l'iden- 
tité de  saint  Barthélemi  et  de  Nalhanael;  — 
Historia  sancti  Huberii;  LuxemtMurg,  1621, 
in-4'*  :  ce  livre  curieux  H  lare  est  suivi  de  pin- 
sieurs  dissertations,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celle  qui  traite  des  guérisons  opérées 
par  l'intercession  de  saint  Hubert  (1);  —  SanC' 
torum  L  jurisperitorum  eiogia  ;  Liège,  1632, 
in- 16  *•  on  \oit  avec  surprise  figurer  dans  cet 
éloge  des  jurisconsultes  t>éatifiés,  Moïse,  Aaron, 
Job,  Ctiariemagne,  Augustin,  Grégoire  de  Ifa- 
zianze,  Denis  l'Aréopagite,  Paul  iV,  Thomas 
Morus,  etc.;  un  seul,  Yves,  mérite  d'y  avoir 
une  place,  et  encore  n'cst'il  pas  certain  qu'il  ait 
été  avocat;  —  Vita  S.  Lamberti,  episccpi 
Tungrensls  ;  Uége,  1633,  in- 12.  Le  P.  Roberti 
a  publié  comme  éditeur  :  Contempitts  mundi 
(Luxembourg,  1618,  in- 12),  poëme  d'un  auteur 
anonyme  du  moyen  ftge,  et  Thiofridi  abbatis 
Flores  epitaphii  sanctorum  (  ibid.,  1619, 
in-4').  K. 

Soathwrn ,  BM.  seript.  Sor,  Jetu.  —  Foppens ,  MM. 
Mçica.  —  Paqaot,  Mémoires,  V. 

BOBBBTi  (  Giambailista  ),  littérateur  itaKeo, 
né  le  4  mars  1719,  à  Bassano,  où  il  est  nnort,  le 
29  juillet  1786.  Formé  à  l'école  des  Jésuites,  il 
embrassa  leur  règle  en  1736,  et  se  destina  à  la 
carrière  de  renseignement  ;  après  avoir  professé 
à  Plaisance,  à  Brescia  et  à  Parme,  il  fut  envoyé 
à  Bologne  (17Cô),  oh  jus((u'ji  la  siq>|>ression  de 
son  onire  (1773)  il  occii|m  la  chaire  de  philoso- 
phie dans  le  collège  <le  Sainte- Lucie.  Il  acquit 
par  ses  leçons  une  célébrité  épliémère,  que  le 
mérite  de  ses  ouvrages  n'a  point  oontinnée  -. 
réclat  et  l'abondance  de  son  langage  attirait  au- 
tour de  lui  les  auditeurs  ea  foule,  et  il  savait, 
par  le  charme  des  vertus  les  plus  aimables,  les 
retenir  et  s'en  faire  des  amis;  an  nombre  de 
ces  derniers  on  compte  le  maréchal  Pailavicini, 
les  Riccati,  Marescotti,  Bettinelli,  les  Zanolti. 
Aucun  (le  ses  écrits  ne  peut  être  offert  comme 
un  modèle  de  style;  il  était,  comme  on  l'a  lait 
observer,  trop  poète  quand  il  maniait  la  prose 
sans  rètre  assex  pour  réussir  en  vers.  On  a  de 

(1)  Le  triUement  de»  pcmonnet  mordnn  par  det 
cbirm  mrairéii  éUit  fort  «fmple  :  on  In  taiUaét,  c'ent-è- 
dlrr  on  leMr  (alMU  une  l^érr  lacKlon  an  Uun\  pour  Itnir 
enfemertoai  la  p<-aii  un  brin  de  l'einle  de  Mint  HuIxtI; 
puU  elles  pratlqualrnl  une  ne uvaine,  rt  brauconp  t'en 
rHo«rnalent  Ruérlev  On  pent  dire  de  celln«  la  que  la 
foi  aeale  ka  MovaU.  Quant  à  IVlnlc  du  mXwx^  un  mi- 
racle, dU-on,  la  conservnU  tans  qu'elle  s'ukAI.  (/'or*  L« 
Bran,  aux.  des  fratiqmes  SMpersutieuses,  11,  i-ioo.) 
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lui  de  petits  poèmes  :  la  Moda  (1746),  Le  Frch 
gole  (1752),  Le  Perle  (1756),  et  L'Armonia 
(1765);  —  Hendecasyllaborum  liber;  Brescia, 
1762,  in  8";  —  Discorsi  due  sopra  le  fasce 
de*  bambini;  Parme,  1764,  io-S»  :  double  plai- 
doyer pour  et  contre  Tusage  du  maillot;  —  Del 
leggere  libri  di  metufiiica  e  divertimento ; 
Bologne,  1769,  in-8°;  -^  Favole  seltanta  Eso- 
piane;  Bologne,  1773,  in- 12;  réimpr,  avec  de 
nouveaux  apologues ,  Bassano,  1 782,  in-S**  ; — An- 
notazioni  sopra  Vumanità  del  secolo  XVIII; 
Turin,  1781,  in- 80;—  Délia  probilà  naturale; 
Bassano,  1784,  in-8o;  —  Lezioni  sopra  il  fine 
del  mondo;  ibid.,  1792,  in-8";  —  Saggio  di 
leitere  familiare;  ibid.,  1797,  in-8o;  recueil 
qui  a  pour  complément  la  Scella  di  letlere  eru- 
dite  du  même  auteur;  Venise,  1825,  in-16;  — 
des  dissertations,  des  discours  académiques,  des 
écrits  de  piété,  etc.  Les  œuvres  de  Tabbé  Roberti 
ont  été  Tobjet  de  plusieurs  éditions  :  la  première 
a  été  faite  à  Bologne,  1767-1787,  7  vol.  in-8°,  et 
la  dernière  (1830-1831)  est  la  phis  complète. 

Notice  t  la  tète  de  ses  OEuvres.  —  Tlpaldo.  Biogr, 
degli  Italiani  Ulnstri,  VI. 

ROBRRTs  (  Francis  ),  théologien  anglais,  oé 
en  1609,  dans  le  Yorkshire,  mort  en  1675,  à 
Wrington.  Il  prit  ses  degrés  à  Oxford,  desservit 
une  église  de  Londres  et  obtint  de  lord  Capel, 
son  patron,  le  bénéfice  de  Wrington,  dans  le 
Somerset.  Quoique  ministre  dissident,  le  dégoût 
des  querelles  religieuses  Tavait  fait  rentrer,  à 
l'époque  de  la  restauration,  dans  le  sein  de  l'É- 
glise établie.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  anglais, 
Claris  Bibliorum  (  Londres,  1649,  2  vol.  in-8*), 
réimpr.  en  1675,  in-fol.,  pour  la  quatrième  fois. 

Wood,  Âthmue  oxonienses,  II. 

ROBRRTSON  (Thomas),  grammairien  an- 
glais, né  dans  le  Yorkshire,  mort  vers  1  '>60.  Il 
fit  ses  études  à  Oxford,  et  y  acquit  dans  l'ensei- 
gnement, comme  maître  particulier,  one  réputa- 
tion brillante.  Il  occupa  divers  bénéfices  ecclé- 
siastiques, entreautres  l'archidiaconéde  Leicester 
et  la  cure  de  Wakefield.  En  1549  il  fut  adjoint 
à  la  commission  chargée  de  rédiger  la  nouvelle 
liturgie;  bien  qu'il  eût  semblé  d'accord  avec  les 
réformateurs,  il  finit  par  les  combattre,  et  refusa 
de  prêter  le  serment  de  suprématie;  toutefois  il 
avait  en  fait  de  doctrine  des  opinions  fort  accom- 
modantes. On  a  de  lui  quelques  opuscules  de 
grammaire,  réunis  goiis  le  titre  A'Annotationes 
in  G.  Lilii  iib.  de  lai.  nominum  generibus,  etc.; 
Bâie,  1532,  in-4°. 
Wood,  Athenm  oron.  —  Dodd,  Chmreh  historf. 

R0BERTS03I  (  William) ,  historien  anglais, 
né  en  1721,  à  Bosthwick,  petite  paroisse  éco8- 
saise,  dont  son  père  était  ministre,  mort  le 
1 1  juin  1793,  à  Grange-House.  Le  jeune  Robert- 
îM)n  acheva  à  Puniversité  de  cette  ville  ses  études, 
commencées  à  Dalkeitli,  sous  le  professeur  Les- 
lie.  Destiné  par  sa  famille  au  ministère  évangé- 
lique,  il  obtint,  h  vingt-<|pu\  ans,  |»ar  la  protec- 
tion du  comte  de  Hopetown,  le  bénéfice  de 


Gladsmuir,  dont  le  revenu  n'était  que  de 
100  liv.  st.  Ce  fut  avec  ces  faibles  ressources 
qu'il  éleva  six  sœurs  et  un  frère,  restés  comme 
lui  orphelins.  Zélé  presbytérien,  partisan  da 
gouvernement  établi,  auquel  il  donna  des  gages 
lors  de  la  rébellion  de  1745,  il  professa  néan- 
moins en  toute  occasion  la  tolérance  civile  et 
religieuse,  justifia,  devant  l'assemblée  synodale, 
son  collègue  Home,  accosé  d*avoir  composé  et 
fait  représenter  une  tragédie,  appuya  l'éman- 
cipation des  catholiques,  fut  l'ami  de  Hume  et 
de  Gibbon. 

Ses  talents  pour  la  prédication,  ses  relations 
avec  plusieurs  littérateurs  distingués,  avaient 
déjà  fait  connaître  Robertson  parmi  ses  com- 
patriotes lorsqu'il  fit  paraître  à  Londres  :  Bis- 
tory  of  Scotland  during  the  reigns  of  Mary 
and  of  King  James  VI  till  his  accession  la 
the  crown  of  Scotland;  1759,  2  vol.  in-4"  :  le 
premier  et  le  plus  populaire  de  ses  ouvrages, 
qu'il  compléta,  en  1785,  par  d'importantes  Ad- 
ditions et  corrections f  et  qui  eut  pins  de  qua- 
torze éditions  du  vivant  de  l'auteur.  Vint  en- 
suite :  History  of  Charles  V,  with  a  Sketch 
of  the  political  and  the  social  state  of  Eu- 
rope at  the  lime  of  his  accession;  1769,  3  vol. 
in-4**.  L'introduction  qui  précède  cette  histoire, 
remarquable  par  l'art  de  grouper  les  faits  gteé- 
raux,  de  les  exposer  d'une  manière  claire  et 
quelquefois  pittoresque,  fut  très-fantée  lors  de 
son  apparition,  et  le  méritait  à  certains  égards; 
mais  la  nouvelle  édition  que  M.  Presoott  a  don- 
née de  V Histoire  de  Charles-Quint^  avec  notes 
et  supplément,  a  fait  voir  ce  que  les  recherches 
de  Robertson  avaient  d'incomplet  et,  sur  quel- 
ques points,  de  superficiel.  Enfin,  en  1777,  il 
publia  son  History  of  America^  2  toI.  in-4*. 
Ces  ouvrages,  auxquels  il  faut  ajouter  :  Bisto^ 
rical  disquisition  concerning  the  knùwledge 
vHch  the  ancients  had  of  India^  publiée  ea 
1791,  obtinrent  lors  de  leur  apparition,  ea  An- 
gleterre et  dans  toute  l'Europe,  un  succès  que 
la  postérité  a  confirmé,  sauf  quelques  restric- 
tions. La  froide  impartialité  de  l'histoire  conve^ 
nait  bien  au  caractère  judicieux  et  sans  passion 
de  Fauteur.  Lui-même  a  caractérisé  sa  manière 
lorsqu'il  a  dit  :  «  En  écrivant,  je  me  considère 
toujours  comme  donnant  mon  témoignage  de- 
vant une  cour  de  justice.  »  Son  style  est  aisé  et 
coulant,  ses  opinions  saines  et  éclairées,  mais, 
dans  son  amour  de  généralisation,  il  a  souvent 
aca-f»té  des  faits  douteux  ou  faux,  sur  la  foi  d'au- 
torités contestables  ou  de  documents  de  seconde 
main.  Enfin,  sans  llétrir  le  nnoyen  âge  et  le  chri»- 
tianisroe,  comme  l'école  sceptique  de  Hume,  de 
Gibbon  et  de  Voltaire,  on  peut  dire  qu'il  ne  les 
a  pas  sentis  vivement.  Quelque  chose  de  la  sé- 
cheresse presbytérienne  a  |>assé  dans  ses  écrite. 
Do  reste,  leur  sua  es  avait  eu  sur  la  fortune  de 
l'auteur  une  influence  favorable.  Tour  à  tour 
nommé  chapelain. du  chAtean  de  Stiriing,  pris* 
cipal  de  runiversité  d'Édimboung,  chapelain  or- 
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dinaire,  pais  historiographe  do  roi  en  Ecosse, 
il  avait  TU  erottro  en  même  temps  ses  richesses 
et  sâ  renommée»  et  exerça,  jusqu'au  moment 
de  sa  retraite,  sur  les  afIMres  de  Téglise  écos- 
saise une  haute  influence  que  Toô  désigne  encore 
par  ces  mots  :  Vadministration  du  docteur 
Boiter Uon.  Depuis  17S0il  s'était  retiré  des  af- 
faires publiques;  il  moomt  le  11  juin  1793, 
laissant  trois  fils  et  deax  flilei. 

Les  ouvrages  de  Robertson  ont  été  traduits 
phiHietirs  fois  en  firaiiçais  :  VHisMre  d'Ecosse, 
par  Basset  de  la  Chapelle,  par  Blavet  et  par 
campenon.  Cette  dernière  tradnction  (1821, 
:)  Tol.  in  S*)  a  été  souvent  réimprimée,  ainsi 
que  la  suivante  :  Histoire  de  Charles-Quint 
par  Soard  (1771,  2  vol.  in-4*,  on  0  vol.  inl3; 
et  1317,  4  vol.  in>8**)  ;  V  Histoire  de  V  Amérique 
{tar  Eidous,  1777,  4  vol.  in- 12,  par  Suanl  et 
Morellet  (  les  huit  premiers  livres  seulement), 
1778,  2  vol.  in-4';  et  1780,  2  vol.  in.|2;  1818, 
a  vol.  in-8';  les  Recherches  historiques  sur 
Vlnde;  Paris,  1792  et  1821,  in-8<*,  avec  cartes. 
Les  Œuvres  complètes  de  Robertson,  précé- 
<lées  «rune  notice  par  Buchon,  ont  été  publiées 
ilans  le   Panthéon   littéraire;  Paris,  1837, 

?  vol.  gr.  in-8*.  E.-J.-B.  Rathert. 

Ougald  Slew-irt.  Account  of  the  ti/e  and  writings  of 
.'y.  Hobrrtson;  I^ondon,  iMl,  in-S*;  trad.  eu  français 
N  MIS  ce  titrr  :  Esêais  historiques  sur  Im  vi4  et  les  om- 
t  ragrt  de  Hob^rtson,  par  Imbert;  Parts,  1906,  ln-8«.  — 
t  wjraphical  memoirs  of  Adam  SmUhy  tF".  Robertson; 
i.id  Of  the  iate  Thomas  BHd;  Rdinburgh.  1811,  ln-4*.  — 
^lard,  Nvtii-e  sur  ta  vie  et  les  écrits  du  Dr  Bol>ertSfm, 
-.  d. ,  l'arw,  In-S*». 

R0BERTS05   (Joscph),  littérateur  anglais, 

iiti  le  28  août  1726,  à  Londres,  où  il  est  mort, 

le  18  janvier  1802.  Après  avoir  pris  ses  degrés 

a  Oxfonl,  il  entra  dans  les  ordres,  et  desservit 

<  n  dernier  lieu  la  cure  de  Horncastle,  dans  le 

comté  de   Lincoln.   Outre    quelques  sermons, 

ou  a  de  lui  :  On  culinary  poisons;  1781  ;  — 

The  Parian  chronicle  ;  1788,  in-4° ,  avec  une 

«lissertation  destinée  à  réfuter  rautlienticité  de 

IMnscriplion  des  marbres  d*Anmdei;  —  Tele- 

machus,  wilh  a  life  of  Fenelon  ;  1795,  2  vol. 

in-12;  —  On  the  éducation  of  young  ladies; 

1798,  in-8°;  —  et  de  très  nombreux  articles  dans 

:.i  Crittcal  review. 
Chalraerit.  Cenerul  biogr.  dict. 

R0BERTS03I  (  Etienne-Gaspard  Robert, 
<iit),  a(^ronaute  et  physicien  belge,  né  à  Liège, 
le  là  juin  1763,  mort  aux  Batignolles,  près  Paris, 
en  juillet  1837.  Son  père  qui  était  commerçant, 
^'appelait  Robert  ;  le  fils  ajouta  son  nom  à  la  s>  llabe 
son,  qui  en  anglais  veut  dire  fils.  Destiné  à  l'état 
iTcléi>iastiquo,  le  jeune  Robert  lit  ses  études  à 
l'université  deLouvain;  mais  il  préféra  d'abord 
la  peinture  à  la  théologie,  et  remporta  uu  prix 
h  l'ocole  des  beaux-arU  de  sa  ville  natale  pour 
un  tableau  dont  le  sujet  était  Apollon  tuant  le 
serpent  Python.  Villette  lui  inspira  le  goût  de 
la  ph>si<{U(',  et  le  guida  dans  l'étude  de  cette 
.<cienc(*.  Après  la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
France  (l7Ui),  Robertson  fut  nommé  profes- 


seur de  physique  dans  le  département  de  l'Onr* 
the,  à  la  suite  d'un  concours.  Il  vint  à  Paris 
pour  ofTrir  au  gouvernement  français  un  miroir 
d'ArrJiimède  auquel  il  avait  adapté  un  méca- 
nisme aussi  simple  qu'ingénieux,  qui  permettait 
de  faire  coïncider  à  un  même  foyer  un  grand 
nombre  de  miroirs  plans  et  d*en  varier  la  dis- 
tance à  volonté.  L'examen  de  ce  mécanisme  fut 
confié  par  la  classe  des  sciences  de  rinstitut  à 
Monge,  Lefèvre-Gineau  et  Guyton-Morveao , 
qui  firent  un  rapport  favorable.  Robertson  ré- 
pandit la  connaissance  du  galvanisme  en 
France,  tant  par  des  articles  dans  les  feuiliee 
périodiques  que  par  des  expériences  publiques 
qu'il  exéciitait  dans  le  cabinet  de  physique  éta- 
bli par  lui  à  l'ancien  couvent  des  Capucines. 
Robertson  assista  aux  démonstrations  galvani- 
ques que  Volta  entreprit  à  l'Institut,  devant  le 
premier  consul,  et  aussitôt  après  il  exécuta  une 
expérience  regardée  alors  comme  très-impor- 
tante :  rinflammation  du  gaz  hydrogène  \wr 
Tétincelle  galvanique,  ce  qui  prouvait  l'identité 
du  fluide  galvanique  avec  le  fluide  électrique. 
Il  se  lia  d'amitié  avec  Volta,  et  devint  un  des 
premiers  membres  de  la  Société  galvanique  de 
Paris.  On  attribue  aussi  à  Robertson  l'invention 
de  la  Jantasmagorie,  dont  il  avait  fait  le  premier 
essai  devant  les  magistrats  de  sa  ville  natale  en 
1 787.  Il  répéta  ses  expériences  en  public  à  Paris  et 
à  Londres,  après  .'avoir  obtenu  un  brevet  d'Inven- 
tion. Ses  démonstrations  attiraient  la  meilleure 
société  à  ses  séances.  On  admirait  dans  son 
cabinet  un  automate  trompette,  et  une  gondole 
mécanique  que  des  ailes  mues  par  un  mouve- 
ment d'horlogerie  dirigeaient  k  volonté,  moyen 
qui  paraissait  applicable  aux  aérostats  ;  et  aussi 
un  télégraphe  pour  correspondre  à  toute  espèce 
de  distance,  même  dans  l'intérieur  d'un  appar- 
temejit.  Robertson  avait  encore  imaginé  un  ins- 
trument qu'il  appelait  phonorganon,  et  qui  imi- 
tait la  parole  humaine.  Il  avait  en  outre  composé 
une  boite  magique,  un  mégascope,  un  polyscope 
et  d'autres  appareils  d'optique  appliqués  à  la 
fantasmagorie  et  à  la  physique  amusante.  Avant 
l'application  du  gaz  hydrogène  à  l'éclairage,  il 
inventa  pour  l'Opéra  un  ventilateur  et  une  nou- 
velle lampe  qui  rendait  la  nuit  et  le  jour  avec 
les  difTérents  tons  que  présente  la  lumière  du 
soleil  quand  cet  astre  se  lève  ou  se  couche. 

C'est  surtout  à  ses  ascensions  aérostatiques 
que  Robertson  dut  sa  réputation.  Il  en  exécuta 
cinquante-neuf,  dont  plusieurs  devant  les  prin- 
cipales cours  de  l'Europe.  Le  voyage  aérien  le 
plus  remarquable  de  Robertson  est  celui  qu'il 
fit  à  Hambourg  le  18  juillet  1803.  Il  s'éleva, 
en  compagnie  de  Lhœst,  à  trois  mille  six  cent 
soixante-dix  toises,  point  le  plus  haut  de  l'at- 
mosplière  auquel  l*homme  fût  encore  parvenu. 
Les  deux  aéronautes  avaient  emporté  des  ins- 
truments, et  exécutèrent  à  une  grande  hauteur 
des  expériences  de  physique,  que  Gay-Lussac  ré- 
péta l'année  suivante,  à  Paris,  en  compagnie 
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pour  punir  les  serTices  qu'ils  rendent  à  leurs 
semblables».  Ces  tirades  durent  alors  produire 
de  l'cfTet  ;  ce  qu'on  remarque  aujourd'hui  dans 
ces  plaidoyers,  c'est  un  vif  éloge  de  Louis  XVI, 
«  cette  tête  si  chère  et  si  sacrée  w,  ce  prince 
qui  fait  «  les  délices  et  la  gloire  de  la  France  » 
{ 1783  ).  Ses  devoirs  d'avocat  laissaient  à  Robes- 
pierre le  temps  de  s'occuper  de  littérature.  Le 
15  novembre  1783,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  d'Arras,  dont  son  ami  M.  de  Fos- 
seux  était  secrétaire  perpétuel.  Il  faisait  déjà 
partie  d'une  société  t>achique  et  chantante, 
composée  de  quelques  beaux  esprits  d'Arras, 
Fosscux,  Le  Gay,  etc.,  d'officiers  du  génie  en 
garnisondans  cette  ville,  tels  que  Camot,  Mares- 
cot,  de  magistrats  et  même  d'abbés.  Cette  so- 
ciété, dite  des  Rosati,  dura  une  di/aine  d'an- 
nées, et  donna  lieu  à  un  grand  nombre  de  chan- 
sons, compliments  en  vers,  etc.  Parmi  celles  de 
ces  petites  pièces  qui  nous  ont  été  conservées,  les 
meilleures  appartiennent  à  Le  Gay  et  à  Carnet  ; 
les  plus  mauvaises  peut-être  sont  deux  clian- 
5ons  de  Robespierre,  mais  il  parait  qu'il  faisait 
valoir  ses  vers  par  le  son  touchant  de  sa  voix  ; 
c'est  du  moins  ce  qu'affirme  un  de  ses  confrères 
dans  ce  petit  compliment  : 

Ah  !  redoublez  d*atteotIon .' 
.l'entends  la  voli  de  Robe>pferre. 
Ce  )eane  émule  4'Aiupbion 
Atteadfirait  une  panthère  (i)« 

Vers  le  temps  où  il  tournait  assez  gauchement 
<les  vers  de  société,  Robespierre  donnait  des 
preuves  plus  sérieuses  de  ses  aptitudes  lit- 
téraires. Il  concourut  en  1784,  pour  le  prix  que 
la  Suciété  royale  de  Metz  avait  proposé  sur  ce 
sujet  :  «  Quelle  est  l'origine  de  l'opinion  qui 
étend  sur  tous  les  individus  d  une  même  fa- 
mille une  partie  de  la  honte  qui  est  attachée 
aux  peines  infamantes  que  subit  un  cou|iable.' 
Celte  opinion  est-elle  ()lus  nuisible  qu'utile? 
Dans  le  cas  où  l'on  se  <léciderait  pour  l'affirma- 
tive ,  quels  seraient  les  n)0>ens  de  parer  aux 
inconvénients  qui  eu  résultent.  »  Rotiespierre 
se  prononça  pour  raffiruiative,  et  fit  ressortir 
avec  une  certaine  éloquence  l'ini'iuité  d'un  pré- 
jugé qui  |K)ursuit  sur  les  enfants  la  ponition  du 
crime  <ie  leurs  pères.  Ses  idées  sont  empruntées 
à  Montesquieu  et  surtout  à  Rousseau  ;  les  for- 
mes de  son  style  sont  calquées  sur  celles  de 
Rousseau  ;  mais  s'il  n>st  qu'imitateur,  il  est  du 
moins  un  imitateur  habile.  Cependant  il  n'ob- 
tint qu'une  médaille  ;  le  prix  fut  décerné  à  La- 
cretelle  aîné.  Cet  écrivain,  pour  mieux  jouir  de 
son  triomphe,  rendit  compte  dans  \e  Mercure  de 
France  (<lôccmbre  1785  )  du  disc^jurs  de  Ro- 
bespierre, et  se  donna  le  plaisir  de  faire  ressortir 
la  supériorité,  fort  contestable,  de  son  propre 

(I)  Une  des  cîian^ont  de  Robespierre  se  trouTC  dans 
Mîs  OEuireg  publiée*  par  Ijponnera.Te  ;  l'autn;  dan* 
>eH  Mf-moiret  (apiHcrypUc*  j  ;  Pan*,  IM«;  elles  ont  elc 
recuctllici,  malt  l.i  Kccundt:  liicumplt'teioenl,  dans  un 
npujfuk  de  M.  Arthur  Dtnaax,  Intitule  li  ^ocirf^  de< 
Jtosati  d  .irras  ;  l»:o,  In-d-. 


discours  ;  il  terminait  par  ces  lignes  d'une  in- 
dulgence assez  dédaigneuse  :  «  On  en  concevra 
encore  plus  d'espérances ,  disait-il ,  quand  on 
saura  que  l'auteur,  voué  à  la  profession  d'avocat, 
qui  convient  si  bien  à  un  si  bon  esprit,  plaidait 
sa  première  cause  dans  le  temps  où  il  écrivait 
ce  discours,  et  qu'il  n'a  jamais  vécu  à  Paris,  où 
le  commerce  des  lettres  développe  le  talent  et 
perfectionne  le  goût.  »  Plus  tard  Lacretelle  s'é- 
tonnaif  naïvement  que  le  tout- puissant  conven- 
tionnel ne  lui  eût  pas  fait  pajer  de  la  vie  eetle 
victoire,  et  il  aurait  pu  ajouter,  cet  article. 

Robespierre  concourut  encore  pour  l'éloge  de 
Gresset  proposé  par  l'Académie  d'Amiens  (  I78S)  ; 
mais  cette  fois  il  n'obtint  qu'une  mention  hono- 
rable. Cet  éloge^i  écrit  dans  le  style  du  temps , 
à  la  fois  emphatique  et  banal,  mais  il  n'est  pas 
plus  mauvais  que  les  nombreux  discours  acadé- 
miques qui  se  produisaient  alors;  on  y  remarque 
une  vive  attaque  contre  les  écrivains  Unpies  et 
immoraux,  c'est-à-dire  contre  Voltaire  et  son 
école.  «  Mais  au  milieu  de  ces  foDestcs désordres, 
ajoute-t-il,  c'était  un  grand  spectacle  de  voir 
l'un  des  plus  beaux  génies  dont  le  siècle  s'ho- 
nore, venger  la  religion  et  la  vertu  par  son  cou- 
rage à  suivre  l^rs  augustes  lois,  et  les  défendre, 
I)our  aiusi  dire  par  l'ascendant  de  son  exemple, 
contre  l'attaque  de  tant  de  plumes  aiida- 
cieuses.  »  On  voit  que  le  jeune  avocat  «fArras 
tenait  encore  à  la  religion,  ou  que  s'il  s'éloignait 
des  prêtres,  ses  protecteurs  et  ses  maîtres,  c'é- 
tait pour  se  donner  à  Rousseau,  et  non  k  Voltiire 
et  aux  encyclopédistes.  Comme  il  était  d'un  ca- 
ractère susceptible,  il  se  montra  sensible  au  ja- 
gement  peu  favorable  des  académicteDsd*Amiens. 
Son  ami  Fosseux  lui  adressa  une  épttre  à  ce  su- 
jet ;  il  l'exhorta  à  ne  pas  souffrir  que 

cette  modestie. 
Là  compagne  fidèle  et  le  Keau  du  geote, 

étendit  un  voile  sur  son  mérite  : 

Ne  va  pas   cependant  Touloir  priver  ta  télé 
Des  laurtcra  Immortel*  qae  la  gloire  t'apprâie. 

Continuaut  sur  ce  ton,  il  lui  prédit  des  «  dettint 

glorieux  »,  et  termine  ses  vers  par  ce  triple  ooin- 

pliment  : 

Appui  des  malheareox,  vcngenr  de  nnnoeeoee. 
Tu  %ls  pour  la  vertu,   pour  U  douce  aaïUé. 

Les  vers  ne  sont  pas  bons,  mais  ils  prouvent 
que  Robespierre,  alors  âgé  de  vingt-sept  ana,  avail 
déjà  des  admirateurs  et  qu'il  tenait  une  place 
distinguée  dans  l'estime  de  ses  concitoyena. 

Robespierre  était  donc  déjà  bien  eonna  dans 
la  province  d'Artois  lorsque  les  oonseillert  do 
Louis  XVI,  comme  suprême  ressource  ouatre 
l'eptiisement  des  finances,  la  faiblesse  do  goa- 
vcrnement,  l'impuissance  de  l'administration ,  et 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  l'opinioo  pu* 
bliqiie,  songèrent  à  la  convocation  des  états  g^ 
néraux.  Il  n'existait  aucune  règle  ti\e  et  posi- 
tive sur  la  composition  du  coq^s  électoral  et 
sur  le»  formes  de  l'élection  de»  députés  aux  aa* 
ciens  états.  Le  gouvernement  ordonna  des  racber» 
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*i  te  RTCC  TotrirelU,  qui  ntcluMil  ea  tateur  de 
Gil'l«o  la  i<riurfl«  ilti  U  OteuuTtrte  de  la  rjr- 
tïutiti  Torricrlll  W  lui  (Int  |im  nncunr,  car  il 
^unni  It  nom  àc  rotervallieimu,  qu'fllM  ont 
eoaitnf,  h  une  cluse  d»  litBM  courbes  donl 
Kobcrr.il  ('Idit  Hntenlcur.  C'nl  à  Roher*al 
qn'<»]  allrlliuc  une  réponse  demi  l«  d^lracleuri 


pour  proimT  . 
prit  cl  •li'lrui^nl  te  gMIt  Os  dit  qu'ustslanl  A 
nae  lraii>'>lli^,  Il  fui  qnaiIkuMf  rar  l'inii'icsitiaa 
qu'il  ru  teentiiil,  c(  qu'il  F'ponilil  :  •  Qu  nl-c« 
(pir  ce\»  prau'«f  •  Milpt  un  amour 'prn(irr 
trofi  IttUf.  k  Metxr,  Ritticfval  ut  dr»  ami* 
DombrïUi,  pimiilwquchoa  |i«il  tilvr,  uuln>  l« 
P.  Morwuw,  r*bbé  Gtllolt,  JrU  MoHn,  Ptwit 
•I  GitMOill.  On  a  lin  lui  :  Tralie  du  nieha- 
ntque  dti  potdi  ioulinas  par  dtt  palitaae» 
mr  Ut  plans  iHclirri'i  à  t'/ii/Tiion,  h  I»  tuile 


Piriï, 


,  In-rol.;  —  ÂrliiarclH  SamU  De 
niiM(£l  tyiltmale  parlibut  ri  motibui; 
P«riH,  lAit,  in-li  ,'  (Mtt»t(e  ii;ftl(>'naliquf,  àmt 
kqiielilattiibupkt(mlr«lH  particules  de  Uum- 
Uire  une  «tlmdkia  r^ipruqn«;  — diien  aiiIrM 
teritt,  rAïuiotn  1603  par  l'al)l>^CaIloU  i)aiul« 
Steuell  dt  itttri  tmaraçet  dn  aimbr'i  dt 
tÂcadimtt  dis  seieitea.  d  réimprimé*  d«M  le 
1.  Tl  dc4  Mrnntre)  do  l'aadpnnr  Aud^mie.  Ce 
«ont  un  TralU  dta  monotnieiiU  compoui.  un 
AUtri<  Dr  rieognttioHt  II  eomlrurliont  rgua- 
(lonum  :  De  ftomttrica  plaoaium  H  cuM- 
carum  aqHtilioaum  mtiluitone,  le  Tratie  dtt 
tndi»tft!>tei :  t>e  Iroeltwdr  eJHiique  ipaliof 
littlellmia  P.  MPriWniieetàTorriceUi,  elc.  En 
1  e;o,  Bulierval  itoona  une  tort*  dr  twUncc  propre 
hfran  l'air.  (IqairuldtpoMeàUfiiUialMqne 
ilurui. 


Hli^ptt.  I 


moBB»riwiKB  (  MaximtlienMarit-lii- 
dore  ae  ).  ud  des  plus  célMiivi  ptrHuiioaget  de 
la  réTolulioo  rmnfaiM,  né  i  Arrat,  le  e  mil 
l'iS.  min  à  mort  à  Paris,  le  10  IherroidorMi  ii 
(7»  juillel  iTal).  lletaillîlidi'UaUuillieo-Ba^ 
Ihi^lrini-FrMKiHs  de  HobetpierrF,  a*ool  au  con- 
Mil  d'Arlab  el  de  Jaei|aeliar-Mar(;u«rite  Car- 
rul.  Il  était  l'elné  d'ua  rt«re  qui  le  Miitrt  dans 
la  carrltre  pDliti<|ue.  Il  avùl  deu\  Meom,  dont 
i'unr  mmirul  jeune,  et  dont  l'nuire  a  téai  jui- 
qu'cn  IS31.  Swi  père,  aï0£4t  de  quelque  lalenl, 
niais  d'un  caractère  biiarti'.quilla  brusquement 
Arias,  i  la  snïLe  de  qoelquct  dèsaiir^meiits  pu- 
blies nii  priieii.  ï  canie  de  w«  drtt«t  diMDt  le» 
na<i,  («r  dépit  d'aroir  penlu  un  procès  iliseni 
te»  nutrcR  ;  d'autres  enfin  prétendent  qn'il  prit 
cell'-  rewlution  dan*  le  déiespoir  que  lui  cauw 
lainort  de  m  femme.  Il  u  rmdit  en  Belgique, 
pois  a  Ciilocne,  où,  pour  xubûsler.  Il  tint  une 
«cnle;  il  s'éioigna  ensaite  de  catte  «ille  en  an- 
Donfaot  le  detseiii  de  paitar  en  Angleterre  et  de 
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I  Ji  en  Amenque  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  rte«int.  Tous 
I  cei  di'ltifiH  nous  «ont  arrivés  cbnreéa  de  ron> 
I  Iradictinns;  l^ute  il'aruir  été  préi.ités  et  éclalrv 
I  ubi  en  le>n|i«op|iortun  au  moyeu  de  knioif^gei 
I  contemporains,  ils  nonl  destinés  ■»  renier  tou> 
I  jours  inccrlains  et  olucuri!  ;  ib  n'out  d'ailleurs 
I  iiue  peu  d'iniiHirlance.  ('ri«e  Je  sa  mèr'  t  Vigt 
de  neuf  ans,  dt^lsissé  |iar  son  ptre,  Ma\imitieii 
(ul  assisté  par  son  ttiand-père  maternel  et  pttr 
I  deiix  tanles,  qui  aiaient  une  i;ramln  reputatioa 
I  de  piété.  Au  coll^  d'Arras,  uii  on  l'envura,  il 
I  H!  dislin^a  par  son  application  et  son  iitl«lli> 
I  ii/tWf..  Ses  sncciïiit'écoller,  las  liaisons  pieuaea 
'  de  M  famille  le  déai(tBèrent  i  la  faveur  da 
'  dergé  rietie  el  inllaent  de  t'Artoia.  Sur  la  re- 
I  commandatido  de  ses  protecteurs,  paHicnlière- 
I  mrnl  d'un  chanoine  de  la  cathcilrale  d'Arras, 
il  rtil  pourvu  d'one  boiirae  au  collège  Luiiisde- 
I  Granil  A  Paris  { uon  des  bourse*  de  l'abtuire  de 
Saint-Vaait)  en  1770.  Il  eut  U  des  eccU^slaa- 
;  tiques  pour  profetsaura.  Quelques-uaa  de  ses 
maltrea,  l'aliba  l'royaft  «dire  autres,  proscrite 
'  Eous  la  révolution,  ri  rojant  parmi  lea  pnu- 
'  cripti'urs  un  de  leurs  ancient  disciples,  se  sont 
plu  a  rai'onler  que  dès  l'enfance  il  annonfait 
tin  caractère  raniteux ,  envleat,  doininaleur, 
I  ilnlslre;  mail  ces  vagues  Imputations  rétrospec- 
I  lires  mérilenl  pen  de  nmliance.  La  vérité  est 
'  que  Robespierre  se  nonlra  i  Lonis-le-Crand 
I  ctwlieux,  régulier,  intelli|!eiit,ef  que  dans  toutes 
•en  classes,  surloat  àtu  u  seconde  année  de 
rhétorique,  il  fol  ob  dea  premiers.  Il  cul  pour 
condiseii^es  plus  jeunes  que  lui  deux  de  ses  fn- 
tun  collègaeaà  la  Convealion,  Camille  Desmou- 
lins et  Préron. 

An  sortir  liu  CDUége,  RDl>espierre  étudia  le 
droit.  Il  était  alors  fert  pautre.  Il  existe  de  lui 
Dne  lettre  k  l'abbé  Prujart  (datée  du  II  avril 
1778)  dans  laquelle  il  lui  demande  ipielqiies  ae- 
cours  pour  t'aclieler  des  bnbiti  el  pootoir  te 
présenter  convenablement  devant  l'éièqtM 
d'Arra»,  M.  de  ConiieL.  un  de  m«  proteetrnra, 
■lors  i  Paris.  Vers  le  même  tempt  il  travaillait 
comme  second  clerc  dans  l'étiHled'unprocDrear 
□ammé  H<dleav,  et  il  avarl  pour  premier  cNv 
Britsol,  qui  fut  plus  tant  un  de  see  prÎDdpanx 
adversaires  pollliqnes.  Après  avoir  aeh#vi>  son 
droit,  H  alla  exercer  la  profession  d'avocat  dans 
s«  ville  natale.  Le  bmit  de  ses  succès  uoiverai- 
lairea  \'j  avait  précéilé  ;  le*  clients  ne  lui  mas- 
qu^rent  pas ,  et  s'il  rrsia  pauvre,  il  acquit  do 
rnoins  de  la  réputation.  On  a  queJque^une  de 
ses  plaNJoren  de  celle  époqae;  il*  sont  rédigés 
avec  un  certain  swo  litléraire  et  conlieaneni 
lies  iilées  (no  des  dèelamatîons )  politiques  e( 
Mtcialrs.  C'est  ainsi  que  tes  di>u\  plaidojera 
•  pour  le  siFur  de  Visserj  de  Boisvallé,  appelant 
d'un  jugement  deséclietina  de  Sninl-Omer  qui 
svait  unlonné  la  destnictiou  d'un  paraloo- 
ncrre  >,  abondent  en  tirailts  sur  ■■  l'itceorance, 
tespréjuRés  el  les  passions,  qui  onl  Formé  une 
Hgoe  reiloBlablfl  contre  les  liiimmas  de  génie. 
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de  Biot.  Robertson  avait  con!«latp  u;i  afTaibliA-  | 
scincnt  (11'  Tartion  ii)a;;ii''li(]ue  à  iini>  ^rari'ie 
hauteur.  L'Acadt'iniiï  ilcs  .sciences  ilc  Saiiit-lV- 
terslxHn;;  le  cliarpa,  en  l^Oî,  (lexécultT  avec 
M.  Zaciiaiot,  rnii  de  ses  nuMiibres,  une  ascen- 
sion qui  .se  prulon^i^ea  une  partie  de  la  nuit,  et 
donna  les  niéincs  résultats.  Gay-Lussac  et  Biot 
arrivèrent  à  uim!  conclusion  contraire.  Li^  15  jan- 
vier 180U,  RoberUon  sMie\a  en  Itallon  àViIna, 
alors  que  la  température  marquait  à  terre  1»° 
Réaumur  au-dessous  de  zéro.  Il  sWcupa  un  des 
premiers  de  la  constnicti<»u  des  para<'huteA,  dont 
il  disputa  Tinvention  à  Garnerin.  Jl  distribuait 
partout  la  il^ure  d'un  vaisseau  aérien  gi)i(aotes- 
<|ue  qu'il  ap|K.'lait  La  Minerve  :  c'était  un  grand 
navire  |k>i  tant  des  maisons,  <les  canons,  «les 
tentes,  di'S  (lavillons,  des  instruments  de  tou- 
te^  es|)è<;i's,  le  to«it  communiquant  par  d'im- 
inenst'*^  échelles  de  corde  ;  il  prétendait  avec  ce 
(;rand  bâtiment  faire  le  tour  du  glot>e  en  quel- 
ques henre.4. 

Robert  son  avait  su  gagner  près  d'un  million 
ave<;  la  fantasnia^^orie  et  les  ballons.  Dans  | 
rhiver  de  1807,  il  était  venu  généreusement  au 
secours  des  ofliciers  français  faits  prisonniers  à 
Frieiiland ,  lorsqu'ils  passèrent  à  Mo>cou. 
Homme  «l'esprit  d'ailleurs,  il  dùsait  de  Car- 
nerin  ce  que  M.  Dupuis-Delcourt  lui  applique 
à  lui-même,  à  savoir  qu'il  n'a  pas  plus  avancé 
l'art  at^ro>tatii|ue  |>ar  ses  ascensions  qu'un  Sa- 
voyard n'avance  l'opiiquc  en  montrant  la  hn-  i 
terne  mai(i<|ue.  Après  avoir  tiabite  lonjjitemps  la 
Russie,  il  parcourut  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
rL>piigne,  l'Italie,  et  visita  les  côtes  d'Afrique. 
11  se  li\a  ensuite  à  Paris ,  où  il  s'occupa  de 
réunir  m's  observations.  Devenu  directeur  du 
jardin  de  Tivoii,  il  s'installa  aux  Batignolles,  où 
s'écoula  sa  vieillesse  solitaire.  Il  a  fourni  des 
articles  h  différents  journaux  scientitiques  ;  il  a 
aussi  publié  en  espagnol  et  en  allemand  un  ma- 
nifeste sur  le  Danger  des  montgolJlMres ,  et 
une  brochure  en  français  intitulée  La  Minerve, 
vahseaii  aérien  destiné  aux  découvertes; 
Paris,  1820,  in-H"".  Il  a  en  outre  iHiblié  les  Mé^ 
moires  récréatifs,  scientifiques  et  anecdotir 
ques  du  physicien  aeronaule;  Paris,  1830, 
7.  vol.  in-K",  plus  1  vol.  de  planches.  11  laissa 
à  sa  mort  les  matériaux  presque  rédigés  d'un 
troisième  volume  de  ces  Mémoires,  et  il  avait 
pré|>aré  un  manuel  de  Taéro^lation. 

RoniRTso:i  (  Guillaume-Eugène),  fils  aîné  du 
précèdent,  né  à  l'aris,  le  27  se|>tembre  171M), 
mort  à  Mexico,  en  novembre  183G  selon 
M.  Beriel^èv ro,  et  à  la  Vera-Cruz.  en  IH.38  .sui- 
vant M.  Dupuis-Delcourt.  Il  e\e4ut;i  des  e\- 
|M.Tiences  de  f>li\siqiie  et  desasrHn>ions  a4>rosta- 
ti>)iie<  en  diverse^  villes,  notamment  a  Lisbonne, 
à  INirlo  el  H  M.idrid.  Le  10  lierembre  1m9,  il 
lit  h  Li-lHinne  une  remarquable  desrente  en  p.i- 
rai-hult>,  'l'une  hauteur  de  ipiiii/i'  rrnts  t^M^es. 
Instruit.  |)!ein  de  zêie  et  enthoiivla^le  de  >im  art, 
il  lit  dans  le  Nouveau  Monde  des  a:>4.en>ions 
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aérostatiques  II  en  fit  à  New-York,  à  Ph'Ia<M- 
phio,à  la  Nouvelle-Orléan.s,  à  La  Da\ane  it  à 
Mi.'\ico.  Il  avait  fait  avec  M.  Dupuis-Di  h'ourt 
une  ascension  à  Paris  en  1831.  On  a  publie  la 
tielalion  de  son  premier  votjage  aérostatique 
à  Mexico,  le  12  février  IWâ;  in-8". 

RoBCKT»ON  (  Unnïtri- Marie),  Irère  du  pré- 
C''denl,  né  à  Saint- Péterslwurg,  le  .')  septembre 
1807,  mort  à  Calcutta,  en  1838.  Connue  son 
f)ère  et  son  frère,  il  s'occupa  d'aerostalion. 
Après  avoir  exécuté  deux  ascensions  à  Berhn, 
il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  se  fixa  mo- 
mentanément, il  |>artit  ensuite  pour  l'Inde,  où  il 
lit  plu>ieurs  expériences  aérostdli<|ue5.  11  \ 
avait  |)eu  de  lien  entre  lui,  son  frère  et  son  père. 

L.   LOIVKT. 

Rabbe  ,  Vicilh  de  Bolsjolin  et  Saintr-Preavr,  lUo^r. 
unir,  tt  port,  dis  eun'cmp.  "  ArnniiK  ,  J»;  ,  Juu.i  t\ 
^<|^vin1,  Itunjr.  nonr.  det  cnntemp.  —  Kecdctiëiir  Haiiial, 
Hinitr.  ttr^eoi^e.  "  Uiipiiis-i>rleourt.  Manuel  de  Cutros- 
tntkiiï  —  lunule  Kisfiiier.  Exp.  et  ktstdesprtacip,  d  - 
concertes icientif.  woaernes,^*  tiï\X,,\.  IV. 

ROKEIIVAL  {Gilles  PERSO?iKE  DE  ),- matUf^ 
maticien  français,  né  le  8  août  1G02,  à  Ruber- 
val,  près  Sentis,  moit  à  Paris,  le  27  octok)re 
lG7â.  Fils  <le  Pierre  Personne,  qui  maigre  la 
modicité  de  sa  fortune  lui  fit  donner  une  bonne 
educition,  il  s'adonna  à  Tétude  des  iiiatlH'Dia- 
tiques,  et ,  comme  Descartes,  assista  au  sirçe  de 
La  Rochelle.  11  vint  en  1G27  à  Paris,  et  s'y  lia 
avec  le  P.  Mersenne.  En  1G31  il  obtint  au  col- 
lège de  Mattre  Gervais  la  chaire  de  philosophie, 
et  dix- huit  mois  après,  au  concours,  celle  de 
mathématiques  fondée  par  Ramus  au  Collège 
royal  <ie  France.  Il  l'occupa  pendant  environ 
quarante  années,  et  devint  un  des  membres  de 
l'Acailémie  des  sciences  à  l'époque  de  sa  fondatioi, 
en  1GG5.  Rot)erval  s'était  fait  une  méthode  géo- 
métrique |H)ur  déterminer  les  aires,  les  surlaces 
et  les  solides,  et  il  l'avait  employée  aTec  suc- 
cès [K)ur  résoudre  plusieurs  problèmes  proposés 
ftar  Fermât,  son  ami;  mais  comme  il  se  pUi- 
sait  à  cacher  ses  découvertes,  il  eut  le  ilésâgré^ 
ment  de  voir  paraître  U  métbo<Ie  de  Cavaliefi 
(rog.  ce  nom)  avant  d*avoir  publié  la  sieoK. 
Vers  I(*3G,  il  imagina  une  méthode  ingénieuse 
pour  les  tangentes  des  courbes,  et  elle  est  n- 
marquable  en  ee  qu'il  parait  avoir  eu  le  premiff 
l'iiliHî  d'app!iq!:er  le  mouvement  k  la  résolutîM 
de  cet  imi»ortant  problème;  quoique  Torricrii 
ait  en  lG4i  publié  quelque  cliose  de  aemblabk^ 
on  ne  peut  contester  au  géomètre  fraBÇiti  II 
priorité  de  l'invention.  Deux  ans  aupAravanl,! 
avait,  après  une  étuilc  approfondie  det  pi^ 
mi'lres  grecs  et  surtout  d'Archimède,  dooié  II 
solution  du  prol)lème  de  Paire  de  la  cycloîdi^ 
et  au  commencement  de  1G38  le  P.  MersflMl 
«ifiprit  à  Desr:irt>s  rctte  découverte,  qui  u'tà 
I>as  un  gi-and  mérite  aux  yeux  de  oelui-â 
Ç\'<{  de  Cette  epnqne  que  iLite  l'irrécuo 
inimitié  de  L)<'S4-ai-tes  et  «le  Roberval,  qui,««cr 
gle  p^M-  l'amour- propre,  ne  voidut  jamais  va 
son  iuferioiilé.  Sa  <|uereUe   ne  fut  pas  ■ 
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vive  avec  TorrieelU,  qui  rédainait  en  faveur  de 
Galilée  la  priorité  de  la  découverte  de  la  cy- 
cloide;  TorriceUi  ne  loi  tint  pas  rancune,  car  il 
donna  le  nom  de  ro^valtienna,  qu'elles  ont 
coosenré,  à  une  classe  de  lignes  courbes  dont 
Roberral  était  llnventeur.  C'est  à  Rohenral 
qo*on  allribue  une  réponse  dont  les  détracteurs 
des  sciences  exactes  ont  (ait  qoelquefois  usage, 
pour  prouver  que  ces  sdenoea  dcnsèdient  l'es- 
prit et  détruisent  le  goAt  On  dit  qu'assistant  à 
nne  tragédie.  Il  M  qoestionné  snr  l'impression 
qu'il  en  receratt,  el  quil  répondit  :  «  Qu  est-ce 
que  cela  prooTe?  »  Malgré  on  amour-propre 
trop  facile  à  blesser,  Robenral  ent  des  amis 
nombreuiy  parmllesqoeU  on  iwut  citer,  outre  le 
P.  Mersenne,  r^bbé  GalloU,  Jean  Morin,  Pascal 
et  Gassendi.  On  a  de  loi  :  Traiié  de  mécha- 
nique  des  poids  soutenus  par  des  puissances 
sur  les  plans  inclinés  à  l'horizon,  à  la  suite 
de  V Harmonie  universelle  du  P.  Mersenne; 
Paris,  1636,  in-fol.;  —  Arislarchi  Samii  De 
mundi  systemate  partibus  et  motibus^ 
Paris,  1 6 U,  in- 12  :  ouvrage  systématique,  dans 
lequel  il  attribue  à  toutes  les  particules  de  la  ma- 
tière une  attraction  réciproque;  —  divers  autres 
écrits,  réunis  en  1693  par  Tablié' Gallois  dans  le 
Recueil  de  divers  ouvrages  des  membres  de 
r Académie  des  sciences,  et  réimprimés  dans  le 
t.  VI  des  mémoires  de  l'ancienne  Académie.  Ce 
sont  un  Traité  des  mouvements  composés,  un 
autre  De  recognitione  et  conslructione  ^equa- 
lionum  ;  De  geometrica  planarum  et  cubi^ 
carum  aquationum resolulione,  le  Traité  des 
indiviûbles  ;  De  trochoide  ejusque  spatio; 
des  lettres  au  P.  Mentenne  et  il  TorricelU,  etc.  En 
1 670,  Roberval  ilonna  une  sorte  de  balance  propre 
k  pfser  Tair,  et  qui  fut  déposée  à  la  BibUothèqoe 
d"j  roi, 

Ocmdnrrcl,  Étoçe  de  Roberval.  —  Goitjct,  Hirt.  du 
CoUeQr  royal.  —  Rjlllft,  Fie  de  Descartes.  —  Mod- 
lucl.i.  Ihtoirv^des  mathématiques  ^  t.  H.  —  Cooiln , 
Kofrrvut  ptiil'tsophe,  dan»  \e.  Journal  des  sanants  ,  iSiS. 

RoitRSPiennB  (  MaximxUen- Marie- Isi- 
dore DE  ),un  des  plus  célèbres  personnages  de 
la  révolution  française,  né  à  Arras,  le  6  mai 
1758,  rnis  a  mort  à  Paris,  le  10  thermidor  an  ii 
(  ?^  Juillet  I7U4).  Il  était  (ils  de  Maximilien-Bar- 
tlicU'ini-François  de  Robespierre,  avocat  au  con- 
seil d'Artois  et  de  Jac4|uelioe-Mar|fuerite  Car- 
raut.  Il  était  l'atné  d'un  frère  qui  le  suivit  dans 
la  carrière  politique.  Il  avait  deux  sœurs,  dont 
rime  mourut  jeune,  et  dont  Tautre  a  vécu  jus- 
quVn  183'*.  Son  père,  avocat  de  quelque  talent, 
mais  d'un  caractère  tiizarre,  quitta  brusquement 
Arias,  à  la  suite  de  quelques  désagréments  pu> 
blic.^  ou  privés,  à  cau<;e  de  ses  dettes  disent  les 
uns,  par  dépit  d'avoir  perdu  un  procès  disent 
les  autres  ;  d'autres  enfin  prétendent  qu'il  prit 
cettt*  res4)lution  dans  le  désespoir  que  lui  causa 
la  mort  <le  sa  femme.  Il  se  rendit  en  Belgique, 
puis  a  Cologne,  où,  pour  subsister,  il  tint  une 
<'rol<>;  il  s'éloigna  ensuite  de  cette  ville  en  an- 
nonçant le  dessein  de  passer  en  Angleterre  et  de 
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là  en  Amérique  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  devint.  Tous 
ces  dt^tails  nous  sont  arrivés  chargés  de  con- 
tradictions ;  faute  d'avoir  été  précisés  et  éclair- 
cis  en  temps  opportun  au  moyen  de  témoignages 
contemporains,  ils  sont  destinés  *à  rester  tou- 
jours incertains  et  otiscurs  ;  ils  n'ont  d'ailleurs 
que  peu  d'importance.  Privé  de  sa  mère  à  l'Age 
de  neuf  ans,  délaissé  |)ar  son  père,  Maximilien 
fut  assisté  par  son  grand-père  maternel  et  par 
deux  tantes,  qui  avaient  une  grande  réputation 
de  piété.  Au  collège  d'Arras,  où  on  l'envoya,  il 
se  distingua  par  son  application  et  son  intdli* 
gence.  Ses  succès  d'écolier,  les  liaisons  pieuses 
de  sa  famille  le  désignèrent  à  la  faveur  dn 
clergé  riche  et  influent  de  l'Artois.  Sur  la  re- 
commandation de  ses  protecteurs,  particulière- 
ment d'un  clianoine  de  la  cathédrale  d'Arras, 
il  fut  pourvu  d'une  bourse  au  collège  Louis*le- 
Grand  à  Paris  (  une  des  bourses  de  l'abbaye  de 
Saint-Vaast  )  en  1770.  II  eut  U  des  ecclésias- 
tiques pour  professeurs.  Quelques-uns  de  set 
maîtres,  l'abbé  Proyart  entre  autres,  proscrits 
sous  la  révolution,  et  voyant  parmi  les  pros- 
cripteurs  un  de  leurs  anciens  disciples,  se  sont 
plu  à  raconter  que  dès  l'enfance  il  annonçait 
un  caractère  vaniteux,  envieux,  dominateur, 
sinistre  ;  mais  ces  vagues  imputations  rétrospec- 
tives méritent  peu  de  confiance.  La  vérité  est 
que  Robespierre  se  montra  à  Louis-le-Grand 
studieux,  régulier,  intelligent,  et  que  dans  toutes 
ses  classes,  surtout  dans  sa  seconde  année  de 
rhétorique,  il  fut  un  des  premiers.  11  eut  pour 
condisciples  plus  jeunes  que  lui  deux  de  ses  Cb- 
turs  collègaesà  la  Convention,  Camille  Desmon- 
lins  et  Fréroo. 

An  sortir  dn  collège,  Robespierre  étudia  le 
droit.  Il  était  alors  fort  pauvre.  Il  existe  de  loi 
une  lettre  k  l'abbé  Proyart  (datée  du  11  avril 
1778)  dans  laquelle  il  lui  demande  quelques  se- 
cours pour  s'acheter  des  habits  et  pouvoir  se 
présenter  convenablement  devant  l'évèque 
d'Arras,  M.  de  Contié,  un  de  ses  protecteurs, 
alors  à  Paris.  Vers  le  même  temps  il  travaillait 
comme  second  clerc  dans  l'étude  d'un  procureur 
nommé  Noilean,  et  il  avait  pour  premier  clerc 
Brissot,  qui  fut  plus  tard  un  de  ses  prindpaoK 
adversaires  politiques.  Après  avoir  achevé  son 
droit,  il  alla  exercer  la  profession  d'avocat  dans 
sa  ville  natale.  Le  bruit  de  ses  succès  universi- 
taires l'y  avait  précé<lé  ;  les  clients  ne  lui  man- 
quèrent pas ,  et  s'il  resta  pauvre,  il  acquit  du 
moins  de  la  réputation.  On  a  quelques-uns  de 
ses  plaidoyers  de  cette  époque  ;  ils  sont  rédigés 
avec  un  certain  soin  littéraire  et  contiennent 
des  idées  (ou  des  déclamations  )  politiques  et 
sociales.  C'est  ainsi  que  ses  deux  plaidoyers 
«  pour  le  sieur  de  Vissery  de  Boisvallé,  appelant 
d'un  jugement  des  échevins  de  Sainl-Omer  qui 
avait  ordonné  la  destruction  d'un  paraton- 
nerre »,  atwndent  en  tirades  sur  n  l'ignorance, 
les  préjugés  et  les  passions,  qui  ont  formé  une 
ligue  redoutable  contre  les  hommes  de  génie. 
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pour  punir  les  services  qu'ils  rendent  à  leurs 
.semblables  >*.  Ces  tirades  durent  alors  produire 
de  l'efTet  ;  ce  qu'on  remarque  aujourd'hui  dans 
ces  plaidoyers,  c*est  un  vif  éloge  de  Louis  XVI, 
«  cette  tête  si  chère  et  si  sacrée  »,  ce  prince 
qui  Tait  »  tes  délices  et  la  gloire  de  la  France  » 
(  1783  ).  Ses  devoirs  d'avocat  laissaient  à  Robes- 
pierre le  temps  de  s'occuper  de  littérature.  Le 
15  novembre  1783,  il  fat  nomme  membre  de 
TAcadémie  d*Arras,  dont  son  ami  M.  de  Fos- 
seux  était  secrétaire  perpétuel.  Il  faisait  déjà 
partie  d'une  société  tMchique  et  chantante, 
composée  de  quelques  beaux  esprits  d'Arras, 
Fosscux,  Le  Gay,  etc.,  d'officiers  du  génie  en 
garnisondans  cette  ville,  tels  que  Camot,  Mares- 
cot,  de  magistrats  et  même  d'abbés.  Cette  so* 
eiéte,  dite  des  Rosati,  dura  une  dizaine  d'an- 
nées, et  donna  lieu  à  un  grand  nombre  de  chan- 
sons, compliments  en  vers,  etc.  Parmi  celles  de 
ces  petites  pièces  qui  nous  ont  été  conservées,  les 
meilleures  appartiennent  à  Le  Gay  et  à  Carnet  ; 
fes  plus  mauvaises  peut-être  sont  deux  clian- 
sons  de  Robespierre,  mais  il  parait  qu'il  faisait 
valoir  ses  vers  par  le  son  touchant  de  sa  voix  ; 
c'est  du  moins  ce  qu'affirme  un  de  ses  confrères 
dans  ce  petit  compliment  : 

Ah  !  redoubler  d*atteolion .' 
J'entends  la  voli  de  BobCitpferre. 
Ce  Jeune  émule  d'Aœpbion 
Atieadrtrait  une  panthère  (!)• 

Vers  le  temps  où  il  tournait  assez  gauchement 
lies  vers  de  société,  Robespierre  donnait  des 
preuves  plus  sérieuses  de  ses  aptitudes  lit- 
téraires. 11  concourut  en  1784,  pour  le  prix  que 
la  Société  royale  de  Metz  avait  proposé  sur  ce 
siûet  :  «  Quelle  est  l'origine  de  l'opinion  qui 
étend  sur  tous  les  individus  d'une  même  fa- 
mille une  partie  de  la  honte  qui  est  attachée 
aux  peines  infamantes  que  subit  un  coupable  ? 
Cette  opinion  est-elle  ()lus  nuisible  qu'utile? 
Dans  le  cas  où  l'on  se  déciderait  pour  l'affirma- 
tive ,  quels  seraient  les  moyens  de  parer  aux 
inconvénients  qui  en  résultent.  »  Rol>espierre 
se  prononça  pour  raftirmative,  et  fit  ressortir 
avec  une  certaine  éloquence  l'iniquité  d'un  pré- 
jugé qui  poursuit  sur  les  enfants  la  punition  du 
crime  de  leurs  pères.  Ses  idées  sont  empruntées 
à  Montesquieu  et  surtout  à  Rousseau  ;  les  for- 
mes de  son  style  sont  calquées  sur  celles  de 
Rousseau  ;  mais  s'il  n'est  qu'imitateur,  il  est  du 
moins  un  imitateur  habile.  Cependant  il  n'ob- 
tint qu'une  médaille  ;  le  prix  fut  décerné  k  La- 
cretelle  aîné.  Cet  écri\ain,  pour  mieux  jouir  de 
son  triomphe,  rendit  compte  dans  le  Mercure  de 
France  (décembre  1785  )  du  discours  de  Ro- 
bespierns  et  se  donna  le  plaisir  de  faire  ressortir 
la  supériorité,  fort  contestable,  de  son  propre 
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(I)  Une  des  changent  de  Robespierre  9e  troure  dans 
ses  OEuvres  publiéet  par  l^ponneraje  ;  l'autre  dans 
«es  Mémoires  (apucryphes  j  ;  Paris,  I88«;  elles  ont  ete 
recui*illu«,  maU  U  secundt;  Incuroplctruieal,  dans  un 
npu<culr  de  M.  Arthur  tiin»aif\olitule  li  ôocieU  dit 
Jiosati  d  Jrras  ;  l»:o,  ln-«». 


discours  ;  il  terminait  par  ces  lignes  d'une  in- 
dulgence assez  dédaigneuse  :  «  On  en  concevra 
encore  plus  d'espérances ,  disait-il ,  quand  on 
saura  que  l'auteur,  voué  à  la  profession  d'avocat, 
qui  convient  si  bien  à  un  si  bon  esprit,  plaidait 
sa  première  cause  dans  le  temps  où  il  écrivait 
ce  discours,  et  qu'il  n'a  jamais  vécu  à  Paris,  où 
le  commerce  des  lettres  développe  le  talent  et 
perfectionne  le  goût.  »  Plus  tard  Lacretelle  s*é- 
tonnaif  naïvement  que  le  tout-puissant  conTen- 
tionnel  ne  lui  eût  pas  fait  |>a}er  de  la  vie  cette 
victoire,  et  il  aurait  pu  ajouter,  cet  article. 

Robespierre  concourut  encore  pour  l'éloge  de 
Gresset  proposé  par  l'Académie  d'Amiens  (i  785)  ; 
mais  cette  fois  il  n'obtint  qu'une  mention  hono- 
rable. Cet  élogee&i  écrit  dans  le  style  du  temps , 
à  la  fois  emphatique  et  banal,  mais  il  n'est  pas 
plus  mauvais  que  les  nombreux  discours  acadé- 
miques qui  se  produisaient  alors;  on  y  remarque 
une  vive  attaque  contre  les  écrivains  impies  et 
immoraux,  c'est-à-dire  contre  Voltaire  et  son 
école.  «  Mais  au  milieu  de  ces  funestes  désordres, 
ajoute- t-il,  c'était  un  grand  spectacle  de  Toir 
l'un  des  plus  beaux  génies  dont  le  siècle  s'ho- 
nore, venger  la  religion  et  la  vertu  par  son  cou- 
rage à  suivre  l^rs  augustes  lois,  et  les  défendre, 
|x>ur  ainsi  dire  par  l'ascendant  de  son  exemple, 
contre  l'attaque  de  tant  de  plumes  auda- 
cieuses. »  On  voit  que  le  jeune  avocat  d^Arras 
tenait  encore  à  la  religion,  ou  que  s'il  s'éloignait 
des  prêtres,  ses  protecteurs  et  ses  maîtres,  c'é- 
tait pour  se  donner  k  Rousseau,  et  ncm  à  Voltaire 
et  aux  encyclopédistes.  Comme  il  était  d'un  ca- 
ractère susceptible,  il  se  montra  sensible  an  ju- 
gement peu  favorable  des  académiciens  d'Amiens. 
Son  ami  Fosseux  lui  adressa  une  épitre  à  ce  su- 
jet ;  il  l'exhorta  à  ne  pas  souffrir  que 

cette  modetUe, 
La  compagne  Adèle  et  le  sceau  du  geale, 

étendit  un  voile  sur  son  mérite  : 

Ne  va  pat   cependant  Tonlolr  priver  ta  tète 
Des  laurtcrt  Immorteli  que  la  gloire  l'apprête. 

Continuant  sur  ce  ton,  il  lui  prédit  des  «  destint 

glorieux  »,  et  termine  ses  vers  par  ce  triple  ooio- 

pliment  : 

Appui  des  inalbenreox,  Tengeur  de  llnnoccMe, 
Tu  vis  poar  U  vertu,   pour  U  douce  amitié. 

Les  vers  ne  sont  pas  bons,  mais  ils  prouTent 
que  Robespierre,  alors  à}Ké  de  vingt-sept  ans,  a^iil 
déjà  des  admirateurs  et  qu'il  tenait  une  plaee 
distinguée  dans  l'estime  de  ses  concitoyen». 

Robespierre  était  donc  déjà  bien  connu  dans 
la  province  d'Artois  lorsque  les  conseillers  de 
Louis  XVI,  comme  suprême  ressource  cuatie 
l'opuisement  lïes  finances,  la  faiblesse  du  goo* 
vemement,  l'impuissance  de  l'administralkm  «  d 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  l'opinion  po* 
bliqiie,  songèrent  à  la  convocation  des  états  9^ 
néraux.  Il  n'ekistail  aucune  règle  ti\e  et  po«H 
tive  sur  la  composition  du  corps  électoral  at 
sur  les  formes  de  l'élection  des  députés  aui  an- 
ciens états.  Le  gouvemeineot  ordonna  des  racber» 
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cbes  dans  les  graflèt  et  dans  les  Archives,  et  pro- 
voqua même  des  trataïUL  iodhriduels  sur  cette 
matière  (déelaratioo  du  5  juillet  1788).  On  avait 
lieu  de  croire  que  dans  1m  pays  d'états  (  oomme 
l'Artois  )  les  électioDs  se  feraient  d*après  les  cou- 
tumes proTiodales,  très-dîTerses  et  souvent  coo- 
tradidoires.  Les  états  ou  la  nation  d'Arras  était 
constituée  de  manière  à  plaoer  toute  la  puissance 
électorale  aui  mains  du  clergé  et  de  la  noblesse;. 
Rot>espierre,  quoique  ancien  protégé  du  clergé, 
s'éleva  avec  ▼éhémepce  contre  cet  état  de  choses, 
et  publia  un  mâonoire  sor  la  nécessité  de  réfor- 
mer les  élaU  d*Artols  (1788).  Ce  travail  devint 
sans  objet,  un  règlement  général  sur  les  élec- 
tions ayant  été  promulgué  le  18  janvier  1 789.  Vers 
le  même  temps ,  plaidant  la  cause  d'un  déserteur 
amnistié  qui  av^t  été  détenu  pendant  douxe  ans 
dans  une  prison,  en  vertu  de  lettre  de  cachet,  il 
b*éleva  avec  une  indignation  éloquente  contre  le 
pouvoir  arbitraire.  Mais  il  n'étendait  pas  sa  co- 
lère patriotique  jusqu'au  roi;  au  contraire,  il  le 
saluait  comme  le  lutur  restaurateur  de  la  liberté, 
<*t  il  réunissait  dans  ses  éloges  le  comte  de  Pro- 
vence, président  du  bureau  des  notables,  qui 
avait  demandé  la  double  représentation  du  tiers, 
et  d'Espreméoil,  un  des  plus  fougueux  parle- 
mentaires. Ces  témoignages  que  donnait  Ro- 
hespierre  de  ses  sentiments  et  de  ses  talents 
lui  valurent  les  suffrages  de  ces  compatriotes.  Il 
fut  un  des  seize  représentants  de  la  province 
d'Artois  aux  états  généraux.  On  raconte  qu'il 
t-tait  alors  si  pauvre,  que  pour  faire  le  voyage 
«l'Arras  à  Paris  il  fut  forcé  d'emprunter  dix 
louis  et  une  malle  ;  on  s'est  plu  à  compter  ce 
que  contenait  cette  malle,  où  Ton  trouvait  entre 
autres  choses,  «  six  chemises,  six  cols,  six 
mouchoirs  de  poche,  dont  la  plus  grande  partie 
fO  t)on  état  **.  On  aurait  pu  remarquer  aussi  qu'à 
répo(|UP.  de  sa  mort  il  n'était  pas  beaucoup 
mieux  nippé,  et  que  |)Our  sa  fortune  privée  il 
lui  avait  peu  servi  d'être  le  premier  personnage 
lie  France. 

Les  états  K^'néraux,  convoqués  pour  constituer 
la  France  sou>;  l'autorité  ro>ale,  mais  destinés  à 
tout  renverser  sans  rien  construire,  de  manière 
I  e|M>n()aut  à  pré|)arer  la  place  pour  les  cons- 
liuctions  futures,  se  réunirent  à  Versailles  le 
j  mai  I7)<9.  Cette  assemblée  contenait  beaucoup 
«i'Iioinmesde  talent,  mais  fort  peu  qui  eussent  des 
i«h^*s  applicables,  et  n'en  avait  pasunquieûtquel- 
<|ue  expérience  politique.  Rot>espierre,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  n'était  pas  au-ilessous  de  la  moyenne 
(le  ses  collègues,  il  était  plutôt  au-dessus;  il 
n'avait  ni  plus  ni  moins  d'expérience  qu'eux;  ses 
idées  démocratiques,  empruntées  au  Contrat 
,\(>cial  de  Rousseau,  n'étaient  guère  sensées,  mais 
elles  n'étaient  |>as  plus  inapplicables  que  les 
idées,  en  apparence  beaucoup  plus  sages,  de  Ma- 
louetet  de  Mounier.  Presque  tous  les  historiens 
s'accordent  à  dire  que  Robespierre  à  ses  débuts 
fut  peu  remarqué,  que  l'assemblée  accueillit  ses 
premiers  discours  par  des  risées  ;  on  prétend 


même  que  ces  marques  de  mépris  aigrirent  son 
caractère,  vain  et  jaloux,  et  le  préparèrent  à  son 
rùle  sanglant  de  pi*oscripteur  ;  ce  sont  des  asser- 
tions gratuites.  Robespierre  était  de  petite  taille, 
il  avait  une  ligure  sans  agrément  et  sans  di- 
gnité, une  voix  sans  force  et  sans  étendue;  ce- 
pendant, malgré  tous  ces  désavantages,  un  mois  à 
peine  s'était  écoulé  depuis  la  réunion  des  états 
que  déjà  le  petit  avoott  d'Arras  avait  attiré  l'at- 
tention d'une  assemblée  qui  comptait  parmi  ses 
membres  Mirabeau,  Barnave,  et  tant  d'autres 
orateurs.  Un  écrivain  froidement  impartial,  et 
d'ailleurs  hostile  à  Robespierre,  Etienne  Du- 
monty  raconte  ainsi  son  début  aux  états  géné- 
raux : 

«  Je  ne  veux  pas  oublier  la  première  occasion  où 
l'on  distingua  un  homme  qui  depuis  s'est  acquis 
une  célébrité  fatale.  Le  clergé,  voulant  esëayer 
d'obtenir  par  surprise  une  réunion  des  ordres,  dé- 
puta aux  communes  l'archevêque  d'Aix,  qui  fit  un 
discours  patbéUque  sur  les  malheur^  du  peuple  et 
la  misère  des  campagnes  ;  il  produisit  un  morceau 
de  pain  noir  que  des  animaux  auraient  pu  dédai- 
gner, et  auquel  les  pauvres  étaient  réduits  ;  il  in- 
vita les  communes  à  envoyer  quelques  députés  pour 
conférer  avec  ceux  du  clergé  et  de  la  noblesse  sur 
les  moyens  d'adoucir  le  sort  des  indigents.  Les 
communes,  qui  voulaient  garder  leur  immobilité, 
sentirent  le  piège,  et  n'osaient  pas  rejeter  ouverte- 
ment une  proposition  dont  le  refus  pouvait  les  corn- 
prometUre  aux  yeux  de  la  multitude.  Un  député 
prit  la  parole,  et  renchérit  sur  les  sentiments  du 
prélat  en  faveur  de  la  classe  indigente;  mais  il  Jeta 
du  doute  avec  adresse  sur  les  intentions  du  clergé. 
«  Allés ,  dit-il  à  Tarcbevéque,  et  dites  à  vos  col- 
lègues que  s*ils  ont  tant  d'impatience  à  soulager  le 
peuple,  ils  viennent  se  Jomdre  dans  cette  salie  aux 
amis  du  peuple  ;  dites-leur  de  ne  plus  retarder  nos 
opérations  par  des  délais  affectés  ;  dites-leur  de  ne 
pîui  employer  de  petits  moyens  pour  nous  faire 
abandonner  les  résolutions  que  nous  avons  prises, 
ou  plutôt,  ministres  de  la  religion,  dignes  imi- 
tateurs de  votre  niaitrc,  renoncez  à  ce  luxe  (|ui  vous 
entoure,  à  cet  éclat  qui  blesse  l'indigence  ;  reprenez 
la  modestie  de  votre  origine  ;  renvoyez  ces  laquais 
orgueilleux  qui  vous  escortent;  vendez  ces  équipages 
8U|)erl>es,  et  convertissez  ce  vil  superQu  en  aliments 
pour  les  pauvres.  >  A  ce  discours,  qui  entrait  si  bien 
dans  les  passions  du  moment,  il  se  fit  non  pas  un 
applaudissement,  qui  aurait  été  une  bravade,  mais 
un  murmure  confus,  beaucoup  plus  flatteur.  On 
demandait  partout  quel  était  l'orateur  ;  il  n'était 
[OS  connu,  et  ce  ne  fut  qu'après  quelques  moments 
de  recherche  (|u*on  fit  circuler  dans  la  salle  et  les 
galeries  un  nom  qui  trois  ans  après  faisait  trem- 
bler toute  la  France  :  Robespierre.  * 

Ce  début  de  Robespierre,  quoi  qu'on  pense  du 
fond  des  sentiments,  était  énergique  et  plein  d'a- 
propos;  plusieurs  fois  encore,  dans  les  premiers 
mois  de  l'Assemblée  il  prit  la  parole ,  et  s'ex- 
prima toujours  d'une  manière  remarquable.  Son 
extérieur,  sans  avoir  rien  d'Imposant,  était  de 
ceux  qui  attirent  fortement  l'attention  ;  il  est  cu- 
rieux de  recueillir  les  témoignages  de  la  pie- 
rnière  impression  qu'il  produisit;  mais  sans  oo- 
i)lier  que  ces  témoignages  sont  rétrospectifs.  «  Il 
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avait  un  aspect  sinistre,  dît  Dumont,  il  ne  fp- 
f^aniait  point  en  face,  il  avait  dans  K^s  you\  un 
cli^^noteinent  continue)  et  pénible....  Je  le  pressai 
de  prendre  la  parole  :  il  me  dit  qu'il  avait  une 
timi<)ité  d'enfant ,  qu'il  tremblait  toujours  en 
s'approchant  de  la  tribune.  »  n  J'ai  causé  une 
fois  avec  lui  chez  mon  f>ère,  en  1789,  dit  M'o^de 
Staël,  lorsqu'on  ne  le  connaissait  que  comme  un 
avocat  de  TArtois,  très-exapéré  dans  ses  prin- 
cipes démocratiques.  Ses  traits  élaient  ignobles, 
son  teint  pâle,  ses  veines  d'une  couleur  verte; 
il  soutenait  les  thèses  les  plus  absurdes  avec  un 
sang-rroid  qui  avait  l'air  de  la  conviction  :  je 
croirais  asi^ez  que  dans  les  commencements  de 
la  révolution  il  avait  adopté  de  bonne  foi  sur  Té- 
galité  des  fortunes,  aussi  bien  que  sur  celle  des 
ranf^s,  de  certaines  idées  altra|)ées  dans  ses  lec- 
tures,  et  dont  son  caractère  envieui  et  méclunt 
s'annait  à  plaisir.  »  Kn  jugeant  si  doretnent  le 
représentant  de  89,  M»e  de  Staël  pensait  i 
l'homme  d'État  de  93;  mais  son  témoignage 
n'en  est  pas  moins  important  à  recueillir  ;  eu  le 
combinant  avec  celui  de  Dumont,ou  voit  que 
dès  8!)  Robespierre  avait  des  idiics  démocra- 
tiques très-avancées,  que  ces  idées,  empruntées 
à  Rousseau,  étaient  plutôt  sociales  que  politiques, 
et  en  même  tempt  qu'il  éprouvait  beaucoup 
d'embarras  à  Jes  exprimer  à  la  tribune.  Ce  mé- 
lange de  hardiesse  et  de  timidité,  ces  aspirations 
utopiques  et  cette  absence  de  vues  pratiques 
expliquent  sa  con<luite  dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution.  Au  lieu  de  mettre  résolument 
la  main  à  l'œuvre,  il  suivit  d'un  regard  «léfiant 
l'œuvre  des  autres,  ne  trouvant  jamais  qu'ils 
fissent  assez,  même  lorsquMls  agissaient  dans  le 
sens  de  ses  idées.  Ainsi,  dès  le  24  mai  1789  il 
soupçonnait  plusieurs  de  ses  collègues,  Malouet, 
Target,  Mounier,  .\lirabeau,  de  défection.  Sa  dé- 
Gance  le  tint  en  dehors  des  partis ,  et  cet  isole- 
ment fit  sa  force,  car  il  Tempècha  de  s'user 
comme  les  plus  célèbres  de  ses  collè<^es.  Ceux- 
ci  en  effet,  si  on  ne  tient  pas  compte  du  cAlé 
droit,  plus  ou  rnoin^  réactionnaire,  aspiraient  à 
réformer  la  monarrhie  sans  la  renverser;  ils 
croyait'nt  pouvoir  fonder  un  gouvernement  libre 
dans  des  con<litioas  assez  semblables  à  celles  du 
gouvernement  anglais;  or,  ^exce^sîve  faik>U*sse 
du  roi,  l'extrême  inexpérience  politique  de  toutes 
les  rla>^es  de  la  nation,  l'étourderie  de  la  no- 
bl«'sse.l.i  mé<liocrité  du  clergé,  les  rancunes  infn- 
telli:!''ntes  de  la  bourgeoisie,  l'impatience  du 
peuple,  qui  attendait  de  la  révolution  unbieu-étre 
iinio(>'iiatt'(  n'en  reciM>iIlait  qu'tineaggra\ationde 
souffrances,  enfm  celumultueiix  mouvement  des 
esprit**,  qui,  n'ayantjamaisen  fait  de  lik)erlé  prati- 
qué le  ()ossible,  s'élançaient  vers  l'unitossible  avec 
un  élan  irrésistiNe,  tous  ces  désirs,  toutes  ces 
passions,  apportaitnit  des  olntacles  invincil>les  à 
tout  rtahliss^ment  |H>litique:  au>si  les  hommes 
qui  avec  des  nuanc4>s  très  distinctes,  et  S4)u\enl 
hostiles,  mais  avec  un  but  commun  ,  Malouet , 
Mounier,  Mirabeau ,  les  Lameth ,  Barnave ,  ten- 


tèrent celte  tâdïe,  s'y  usèrent  sans  résultat.  Ro- 
bespierre comprit  in>tinctivement  que  la  tâche 
était  impossible.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  s>>téma- 
tiquement  hostile  à  la  monarcliie;  il  pensa  mênie 
longtemps   que   cette  forme  de  gouvernement 
était  celle  qui  convenait  le  mieux  à  la  Trance, 
mais,  république  ou  monarchie,  il  pensa  aussi 
que  le  nouveau  gouvernement  ne  pouvait  se 
fonder  qu'à  la  condition  de  régénérer  la  France, 
d'abolir  la  noblesse  et  le  clergé  en  tant  que 
clas.ses  politiques,  de  conférer  à  tous  les  citojcns, 
san«(  aucun  égard  à  la  fortune,  la  plénitude  des 
droits  politiques,  de  faire  pénétrer  partout   les 
principes  et  les  pratiques  de  la  morale  sociale, 
ce  quil  appelait  la  vertu,  cnfm  de  favoriser  mais 
non   d'imposer  une  répartition   plus  égale  du 
bien-être  entre  tous  les  habitants  du  pays.  Telles 
étaient  les  idées  du  jeune  avocat  d'Arras  daus 
leur  généralité  ;  car  pour  les  faire  connaître  eu 
di'tail  il  faudrait  analyser  tous  ses  disi-ours  «le 
cette  époque  ;  on  ne    saurait  dire  qu'il  les   re- 
gardât comme  faciles  à  réaliser,  il  s'exagérait 
plutAt,  s'il  est  possible,  la  difficulté  de  leur  réa- 
lisation. Son  humeur  soupçonneuse,  son  carac- 
tère timide  lui  montraient  entre  la  nation  et  le 
bonheur   qu'il  rêvait   pour  elle  une  ligiie  do 
tyrans  et  de  fripons  quMl  désespérait  de  va'ocre. 
Sans  doute  il  n'eut  pas  toujours  tort  dans  ses 
sombres  défiances  ;  les  forces  hostiles  à  la  révo- 
lution étaient  très-redoutables,  et  parurent  sou- 
vent sur  le  point  de  triompher  ;  ce  n'en  était  pis 
moins  une   triste  disposition  chez  un  homme 
d'État  que  de  toujours  soupçonner  et  de  dénoncer 
au  lieu  d'agir  avec  résolution  et  franchise.  Tan- 
dis que  les  hommes  les  plus  éoiinents  de  l'As- 
semblée, après  avoir  tous  plus  on  moins  poussé 
au  mouvement  démocratique ,  essayèrent  à  un 
certam   moment  de  l'arrêter  et  socconibèrfnt 
h  la  peine,  Robespierre  sembla  exempt  d'ambi- 
tion, parce  qu'il  était  trop  timide  ponr  re«-iicr- 
cher  la   responsabilité  du  pouvoir  ;  Il  parut  le 
constant  ami  du  peuple,  parce  quil  attaqua  totis 
les  pouvoirs  établis  ou  qui  clierchalent  à  s'éta- 
blir ;  enfin,  il  mérita  le  surnom  âlncùrruphble 
parce  qu'il  était  en  effet  au-dessus  des  tenta- 
tions de  l'argent.  Ses  l»esoins  étaient  nwdestes, 
ses  baltitudes  conrenables.  Ses  ennemis  préten- 
daient qu'il  était  sage  par  raison  de  santé  et  poor 
ne  pas  développer  en  lui   la  plithisie,  qui  élail 
héréditaire  dans  sa  famille  ;  mais  quelle  qu'en 
fût  lacou^e  il  donnait  l'exemple  des  bonnes  mmirs 
à  une  époque  très-relâchée,  et  cette  condotte 
était  d'un  excellent  effet  chez  un  prédicateur  de 
vertu. 

Nous  n'avons  pas  h  suivre  Roliespierre  à  tra- 
vers tous  ses  discours  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, où  tl  parla  plus  souvent  et  avec  plos  de 
sticH's  qu'on  ne  l'a  dit.  Dans  les  six  dernier* 
mois  de  1789  il  prit  la  parole  une  trentaine  de 
fois;  dans  l'année  1790  on  compte  de  lui  plin 
de  quatre -vingts  discours;  et  plu  %  de  soiiaole 
de  janvier  à  octobre  1791.  Ces  discourt  sont 
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loiB  d*exprfaiier  tooto  »oa  adhifé  parlementaire, 
il  faut  y  joindre  ceux  qoll  proMNiça  au  célèbre 
club  den  Jacobine.  A  PAMembiëe  il  trouvait  trop 
de  coDtrafticteara;H  n'avait  ni  le  goûl  ni  letalmt 
d'une  diacasjtioBpréeiM;  il  aimait  mieax  le  clab 
des  Jacobins,  où  il  ne  trouvait  pas  encore  d'ad- 
versaires. Il  est  vrai  qu*il  y  meootra  d'abord 
des  supérieurs;  il  n>M  tCMS  qn'à  Mirabeau 
d'occuper  la  première  plare  dans  cette  asso- 
ciation, mais  il  en  dédaî^naiC  trop  le«  membres 
pour  se  donner  la  peine  de  les  conduire;  Dn- 
port,  les  Umeth,  Bamave»  ne  lea  dédaignaient 
pas,  mais  ils  voulaient  s'en  lUredes  instriinfM^ts, 
et  leur  politique  égoisle,  qui  ne  pouvait  écbapiwr 
longtemps  k  une  secte  orgueilleuse  et  déiiantc 
(les  Jacobins  prirent  très-vite  le  caractère 
d'une  secte  ),  devait  bientôt  leur  Mer  toute  in- 
fluence. Robespierre,  sectaire  plutôt  qu'bomroe 
poiitiqne,  sans  idées  pratiques  et  dans  bot  im- 
médiat, leur  convenait  mieux  et  ne  leur  était 
pas  Ku^^pect;  aussii  prit-îl  sur  eux  un  pouvoir 
extraordinaire,  qui  finit  par  devenir  une  véri- 
table «lictalure;  et  comme,  au  milieu  de  la  dé* 
sor^anisation  générale,  les  Jacobins  étaient  for- 
tement or^anÏHés,  ils  se  rendirent  redoutables 
à  toutes  les  opinions  et  à  tous  les  partis.  L'As- 
semblée dut  compter  avec  eux  ;  et  quand  elle 
essaya  de  leur  résister,  il  était  déjà  trop  tard 
pour  une  lutte  efflcace.  Dans  ce  combat,  qui 
s'en<;agea  en  1791,  après  la  mort  de  Mirabeau» 
on  vit  d'un  côté  les  constitutionnels  «le  89, 
servis  par  Tascendant  de  balayette  sur  la  lK)ur- 
groisie  et  par  l'influence  de  Bamave  sur  l'Assem- 
blée, de  l'autre  le  parti  jacobin  conduit  par  Ro- 
bespierre et  Pétion.  Les  royalistes,  qui  par  leur 
alliance  ou  leur  neutralité  auraient  donné  la 
victoire  aux  constitutionnels,  ne  rbercbèreut 
qu'à  envenimer  le  débat  et  à  détruire  les  deux 
parti"*  l'un  par  l'autre.  Lorsque  la  rupture 
éclata  parnû  les  membres  do  côté  gauche,  ju-»- 
que-la  reuin's  contre  la  royauté  et  les  ordres  pri- 
vile^i.'S,  voici  quelle  était  la  position  de  Rôties- 
pierre.  Tout  en  étant  un  des  ailversaires  les 
plus  prononcés  des  privilé^s,  il  ne  s'était  as- 
socié aux  efforts  d'aucun  {groupe  de  l'Assemblée. 
Le  21  octobre  1789,  lorsque  à  la  suite  de  l'assas- 
sinat dii  Umianger  François,  on  proposa  la  loi 
martiale,  il  avait  dé{>assé  les  meneurs  de  la 
gauclie  en  s'opposant  à  cette  loi  ;  le  28  juillet 
i7Uo,  au  contraire,  il  se  sépara  de  la  gauche 
pour  repousser  une  proposition  de  Mirabeau 
tendant  «i  faire  déclarer  le  prince  de  Coudé 
traître  à  la  |>atrie.  Lors  des  débats  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé ,  il  proposa  une  aug- 
mentation de  traitement  pour  les  vieux  ecdé* 
siastiques,  et  en  général,  |>endant  toute  la  Cons- 
tituante ,  il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  les 
intérêts  <lu  bas  clergé.  La  question  de  la  réé- 
lection des  membres  de  la  Constituante  à  la  pro- 
chaino  Assemblée  législative,  celle  des  colonies, 
le  ininnt  en  opposition  directe  avec  les  chefs 
de  la  gauche;    >ir  !e  premier  point  il  obtint  gain 
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de  cause  (mai  1791).  L'Assemblée,  après  un 
discours  véhément  de  Robespierre ,  déclara 
qu'aucun  de  ses  membres  ne  |>ourrait  faire 
partie  de  la  Législative  ;  c'était  déclarer  que 
pour  entrer  dans  cette  nouvelle  assemblée, 
diargée  de  la  mission  si  délicate  de  faire  mar- 
cher la  coostitulion,  il  fallait  avant  tout  complè- 
tement manquer  d'expérience  politique.  Cette 
décision  singulière  était  dans  l'esprit  du  temps. 
Robespierre  n'en  prévoyait  probablement  pas 
toutes  les  conséquences;  il  se  défiait  des  me- 
neurs de  l'Assemblée,  et  trouvait  habile  de  les 
exclure  pour  quelque  temps  de  la  vie  politique. 
Vers  la  fln  du  nnois  de  mai  il  se  joignit  à  un  de  ses 
nouveaux  adversaires,  Duport  y  pour  demander 
raboKtion  de  la  peine  de  mort  (30  mai  1791  ). 
Son  discours  éloquent,  et  empreint  d'une  incon- 
testable sincérité,  n'entraîna  point  l'aiAiésion  de 
l'Assemblée.  La  peine  de  mort  resta  inscrite  dans 
notre  code  pénal,  et  l'on  sait  que  Robespierre 
lui-même  en  usa  largement  deux  ans  plus  tard. 

La  f^iite  du  roi  (21  juin  1791  )  amena  la  rup- 
ture ouverte  entre  iês  constitutionnels  et  les 
jacobins.  Robespierre  fut  terrifié  de  celte  fuite, 
derrière  laquelle  son  imagination  lui  faisait 
apercevoir  les  complots  les  plus  effrayants.  Le 
21  au  soir,  aux  Jacobins,  il  dénonça  le  roi,  ses 
complices  couronnés,  l'émigration,  lescootre-ré- 
volutionnaires  de  l'intérieur,  les  ministres, 
l'Assemblée.  Comme  il  avait  déjà  rbabilude  de 
mettre  sa  personne  en  avant  et  de  mêler  ses 
périls,  phis  ou  moins  réels,  aux  périls  du  pays, 
il  ne  manqua  pas  en  «  déclarant  la  nation  perdue 
à  moins  d'un  miracle»,  et  en  m  accusant  la  pres- 
que universalité  de  ses  confrères  »,  d'ajouter  : 
«  Je  sais  que  j'aiguise  contre  moi  mille  poignards, 
mais  si  dans  les  commencements  de  la  révolu- 
tion, lorsque  j'étais  à  pehie  aperçu  dans  l'As- 
semblée nationale,  si  lorsque  je  n'étais  vu  que 
de  ma  conscience,  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie 
à  la  vérité,  aujourd'hui  que  les  suffrages  de  mes 
concitoyens  m'ont  bien  payé  de  ce  sacrifice,  je 
recevrai  presque  comme  un  bienfait  une  mort 
qui  m'empêchera  d'être  témoin  de  maux  que  je 
vois  mévi tables.  »  On  a  là  comme  le  résumé  de 
tonte  la  future  éloquence  de  Robespierre  ;  on  le 
voit  dans  toute  circonstance  critique  s'annoncer 
comme  un  martyr  résigné  que  les  fripons  et  les 
scélérats  vont  immoler  pour  le  punir  d'avoir 
trop  aimé  le  peuple.  Cette  éloquence  larmoyante 
et  meurtrière ,  ce  cruel  mélange  de  peur  et  de 
colère,  de  lamentations  et  de  dénonciations, 
manqua  rarement  son  effet.  Dans  la  circons- 
tance présente  les  Jacoltins  furent  émus  à  l'idée 
des  mille  poignards  aiguisés  conire  un  si  bon  pa- 
triote. Son  ancien  camarade  de  collège,  le  plus 
dévoué,  le  plus  spirituel  et  le  plus  étourdi  de  ses 
amis,  Camille  Desroouhns,  ks  yeux  pleins  de 
larmes,  s'écria  :  «  Nous  mourrons  tous  avant  toi.  » 
Tous  les  Jacot)ins  ré|)étèrent  le  serment.  Camille 
Desrooulins  en  effet  mourut  avant  Robespierre. 

Louis  XM  fut  arrêté  et  ramené  à  Paris.  Les 
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cimstitutionneU ,  que  sa  fuite  avait  mis  dans  le 
plus  grand  danger,  dieichèrent  à  tirer  profit  de 
celte  tentative  avortée  pour  s'assurer  du  gou- 
Tcrnoinent.  Comme  il  arrive  toujours,  la  respon- 
sabilité du  pouvoir  les  rendit  conservateurs,  et 
dès  lors  la  monarchie  avec  la  constitution  de  91 
n*cut  pas  de  défenseurs  plus  résolus.  Leâ  dif- 
férents partis  qui,  pour  des  motifs  très-divers, 
1  o|K)ussdient  la  royauté  de  Louis  XVI,  s'exas- 
pérèrent de  voir  que  Tordre  tendait  à  se  réta- 
blir, et  mirent  en  avant  le  mot  de  république. 
Robespierre  détestait  les  constitutionnels,  mais 
il  se  déliait  de  leurs  adversaires  ;  il  garda  donc 
«uitre  eux  une  sorte  de  neutralité,  de  manière  . 
«.ependant  à  ne  pas  compromettre  sa  popularité. 
Le  13  juillet  il  déclara,  aux  Jacobins,  qu'il  n'é- 
iait  ni  monarchiste  ni  républicain ,  et  se  mon- 
tra favorable  à  la  constitution.  Cette  réserve  était 
inspirée  par  la  crainte  au  moins  autant  que  par 
la  conviction,  carie  parti  constitutionnel,  poussé 
à  bout,  allait  prendre  l'offensive.  Le  16  juillet, 
à  propos  de  la  pétition  de  Laclos,  qui  demandait 
la  déchéance  de  Louis  XVI,  les  Lametli,  Du- 
port,  Barnave  et  leurs  amis  abandonnèrent  les  ' 
.lucobins,  et  formèrent  le   club  des  Feuillants,  j 
Le  17  juillet  Bailly  et  Lafayette  dis|)ersèrent  par 
la  fiircc   les  citoyens  qui  s'étaient   rendus  au 
i.'hainp  de  Mars  pour  signer  la  pétition  contre  la 
royauté.  Cette  répression,  qui  atteignit  malheu-  '. 
reusement  plus  de  curieux  inoffensifs  que  de  vé-  i 
lilablea  factieux,  consterna  Robespierre.  M'"«Ro-  , 
land,  alors  son  amie  politique,  assure  qu'elle  [ 
n'avait  jamais  vu  un  homme  aussi  effrayé.  U 
u  osa  pas  rentrer  «laoe  son  appartement  au  Ma-  i 
rais ,  et  accepta  l'hospitalrté  que  lui  offrit  un 
liclie  artisan  nommé  Duplay,  qui  demeurait  dans  , 
Ki  rue  Saint-Ilonoré.  Dès  lors  conmiença  entre  ' 
lui  et  la  famille  Duplay  une  intimité  qui  ne  finit  , 
qu'avec  sa  vie.  Excepté  pendant  quelques  mois,  à  , 
la  fin  de  1791,  il  ne  quitta  plus  la  maison  du  me- 
miisicT,  située  près  de  l'Assemblée  et  des  Jaco-  - 
bins.  Les  événements  du  Champ  de  Mars  donnè- 
rent au  parti  constitutionnel  un  ascendant  qui  fut  . 
inutile,  pour  deux  motifs  :  la  loi  qui  interdisait 
la  ré<'ïlection  des  membres  de  l'Assemblée  cons-  | 
tituante,  l'opposition  du  parti  royaliste,  qui  ai-  | 
inait  mieux  les  factieux  que  les  constitutionnels,  | 
dans  la  pen.sée  que  la  domination  des  premiers  ' 
.serait  passagère  et  par  ses  excès  mêmes  rame-  > 
nerait  le  |)euple  à  l'autorité  royale.  Le  30  sep-  • 
teinbre  17ui  T Assemblée  constituante  »e  sépara, 
laissant  le  |K>uvoir  à  des  successeurs  impatients 
de  détruire  son  œuvre.  Le  jour  de  la  clôture  de 
l'Assemblée,   la  multitude  s'empara  de  Robes- 
pierre et  de  Pétion,  les  couronna  de  feuilles  de 
(Ih^ne,  et  les  porta  en  triomptie.  Depuis  quel- 
ques iiuiis,  Robespierre  avait  accepté  la  place 
d'iircu^ateur  public  près  le  tribunal  de  Paris; 
iniis  il   ne  de\ait  jamais  (>ccii(>er   activement 
lettechargt*,  dont  il  .«iedtjnit  en  a\nl  1792  (1). 

(I  .  Lrs  nomraiiT  tnb'uiaui  rrirninrls  (a%cc  Jures  )  ne    ' 
(urcut  liL'laUeH  qu'uc  ttsner  l'9>.  • 


A  la  fin  de  la  CouAtituante  il  alla  passor  quelque 
temps  dans  sa  ville  natale.  11  était  de  retour  à 
Paris  en  novembre  1791»  et  le  28  de  ce  mois  il 
re()arut  à  la  tiibune  des  Jacobins, où  il  fut  ac- 
cueilli avec  entliousiasme.  La  situation  politique 
s'était  modifiée  dans  ces  deux  mois.  Le  paili 
royaliste,  désespérant  de  lutter  à  l'intérieur,  ^e 
précipitait  de  plus  en  plus  vers  l'émigration  ;  le 
faible  Louis  XVI  trouvait  commode  et  croyait 
habile  de  s'annuler,  de  /aire  U  ftiort,  suivant 
l'expression  de  Ch.  Lameth,  persuadé  que 
l'horreur  de  l'anarchie  ramènerait  le  peuple  à  U 
royauté.  Les  Feuillants  avaient  la  majorité  dans 
l'Assemblée  législative,  mais  ils  avaient  contre 
eux  tous  les  autres  partis,  et  dans  l'Assemblée 
même  ils  rencontraient  des  adversaires  fort  re- 
doutables, un  parti  alors  nouveau  ^  plus  tard 
célèbre  sous  le  nom  de  Girondins,  composé 
d'hommes  de  beaucoup  de  talent  et  de  peu  ircx- 
périence,  de  quelques  honnêtes  gens  médiocres 
et  d'ambitieux  peu  scrupuleux.  Le  véritable  chef 
du  parti,  le  journaliste  Brissot,  n'était  pas  ao 
fond  un  malhonnête  homme,  mais  son  extrême 
désir  de  |K)Uàser  ses  amis  an  pouvoir  ot  d'y 
arriver  lui-même  le  portait  aux  maoœuTres  les 
plus  équiToques.  Pour  embarrasser  leurs  ad- 
versaires sans  attaquer  la  constitution,  les  Gi- 
rondins réclamèrent  des  mesures  de  ligueur 
contre  les  prêtres  réfractaires  et  les  émigrés.  Le 
plus  sûr  moyen  d'atteindre  les  émigrés,  c'était 
de  s'en  prendre  aux  puissances  étrangères  qui 
leur  donnaient  asile.  Au  fond  des  lois  contre  Té- 
migration  se  trouvait  la  question  de  guerre  ;  il 
est  vrai  qu'on  aurait  pu  l'y  laisser  longtemps 
encore;  les  Girondins  l'en  tirèrent  brusque- 
ment. Persuadés  que  la  guerre  amènerait  les 
affaires  à  une  crise,  et  que  cette  crise  tournerait 
au  profit  <le  leur  parti,  ils  propofèrent  en  dé- 
cembre 1791  de  déclarer  la  guerre  &  l'empereur 
d'Allemagne,  qui  favorisait  sur  k  territoire  île 
TEmpire  des  rassemUeroents  hostiles  à  la 
France.  Robespierre,  redoutant  la  guerre  par 
la  raison  même  qui  la  faisait  désirer  aux  Gi- 
rondins, voyant  dans  la  victoire  le  triomphe 
d'un  parti  qui  notait  pas  le  sieo ,  et  dans  la 
défaite  la  ruine  de  la  révolution,  sachant  qu'on 
n'était  {>as  pn'paré  aux  hostilités,  et  qu'on  roi 
qui  regardait  IfS  étrangers  comme  ses  véri- 
tables protecteurs  ne  les  combattrait  jamais  avec 
énergie,  Robespierre  enfin,  comprenant  d'ins- 
tinct que  le  développement  de  la  puissance  mi- 
litaire est  le  fléau  des  Ktats  libres,  se  pronooça 
aux  Jacobins  dès  le  18  décembre  1791  contre  la 
déclaration  de  pierre.  Lts  Girondins  n'en  pour- 
suivirent pas  moins  leur  projet  avec  obstinatioo, 
et  ils  finirent  par  entraîner  les  Feuillant!.  Ro- 
bespierre seul  ne  cé^la  pas,  et  soutint  son  opi- 
nion |>eu  populaire,  mais  fort  raisonnat>le,  avec 
une  véritak>le  éloquence.  Les  Girondin^,  qui  d'a- 
près hcs  anti^céflents  à  l'Assemblée  constituante 
ra\aient  osp«'ré  pour  allié,  furent  e\as|Krrès. 
Guadet  l'accusa  de  sn|»erstilion  pour  avoir  parlé 
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de  U  ProTideoee,  et,  loi  reproebant  d*étre  l'i- 
dole du  peuple,  il  TiiiTitt  à  M  oondtmner  lui- 
même  à  l'ostracisme.  Briasot,  le  18  aTril  1792, 
écrifit  cea  lignes  dana  aon  jmiroal  £e  Patriote 
français  :  «  Troia  opinioiia  partaient  le  public 
aur  M.  de  Robespierre.  Lea  ma  le  croient  fou, 
lea  autres  attribuent  sa  coodoKe  à  une  Tanité 
bleasée,  on  troisième  parti  le  croit  mia  en  œuvre 
par  la  liate  dvile.  Ilooa  ne  cnijoiia  jamais  à  la 
corruption  qu'elle  ne  aoitbienproofée...  »  H  faut 
remarquer  que  quoique  Rofaeaplerre  soutînt  une 
opinion  relatiTemeiit  impopidaire  II  ne  fut  pas 
abandonné  par  la  preaaeréfolotlonnairc.  Hébert 
et  Marat  le  défendirent  dana  leora  Journaux.  Ce 
dernier  loi  donna  on  TéritaUe  certificat  de  mo- 
dération ;  parlant  d'une  entreTue  qu'ils  avaient 
eue  ensemble.  Il  termina  ainsi  son  récit  :  "  Cette 
entrevue  me  confirma  dans  l'opinion  que  j'a- 
vais toujours  eue  de  lui,  qu'il  réunissait  aux 
lumières  d'un  sage  sénateur  l'intégrité  d'un  véri- 
table bomme  de  bien  et  le  zèle  d'un  vrai  pa- 
triote ,  mais  qu'il  manquait  également  et  des 
vues  et  de  l'audace  d'un  liomme  d'État.  »  Ro- 
bespiiTrc,  attaqué  peut-être  injustement  par  les 
Girondins,  les  attaqua  à  son  tour  aux  Jacobins 
t*t  dans  son  journal  avec  une  ténacité  de  bainp, 
une  activité  de  délation  et  de  calomnie  infati- 
gables. Cette  polémique,  qui  préludait  au  duel  à 
mort  (te  93,  remplit  les  mois  d'avril  et  de  mai. 
La  chute  du  minUtère  Roland,  la  rupture  com- 
plète des  Feuillants  et  des  Girondins,  l'efTet 
manqué  de  la  manifestation  du  20  juin,  la  dé- 
marche de  Lafayette  le  28  amenèrent  un  mo- 
ment de  réconciliation  entre  Robespierre  et  les 
Girondins.  Cependant  il  ne  s'associa  pas  acti- 
vement  à  leurs  projets  contre  la  royauté.  Il  ré- 
difi^eait  depuis  avril  1792  un  journal  intitulé  Le 
défeuseur  de  la  constitution  ;  on  ne  saurait 
lui  reprocher  d'avoir  beaucoup  contribué  à  ren- 
vf  rs(M  la  conf^titution  qu'il  prétendait  défendre  ; 
mais  quand  la  révolution  du  10  août  fut  accom- 
plie, il  s'eiïorça  de  n  en  pas  laisser  le  profit  aux 
Girondins. 

Ceux-ci,  vainqueurs  au  10  août,  et  plus  com- 
plètement qu'ils  ne  le  désiraient,  car  ils  avaient 
voulu  soumettre  la  royauté  plutôt  que  la  dé- 
truire, sentirent  immédiatement  qu'ils  allaient 
être  d(^passés,  et  s'efTorcèrent  de  modérer  le 
inouvcment  révolutionnaire.  Rol)espierre ,  au 
contraire,  par  jalousie  des  Girondins,  ses  rivaux, 
ses  ennemis,  et  maintenant  ses  supérieurs ,  s'y 
as<oci.i  pleinement.  Il  se  fit  l'instigateur  et  le 
conseiller  du  pouvoir  dictatorial  qui  sous  le  nom 
de  Commune  régna  sur  Paris  et  prétendit  régner 
sur  la  France.  Le  16  août  il  vint  à  la  tête  de  pé- 
titionnaires demandera  la  barre  de  l'Assemblée 
législative,  en  termes  d'une  froide  violence,  que 
les  coupables  (  c'est-à-dire  les  vaincus  du  1 0  août  ) 
fussent  ju^îés  souverainement  en  dernier  ressort 
par  des  commissaires  pris  dans  chaque  section. 
L'Assemblée,  erfra>ée,  consentit  en  effet  à  créer 
ua  nouveau  tribunal  criminel  (17  août).  Robes- 


pierre appelé  à  en  faire  partie  refiisa  cette  place 
secondaire,  et  continua  de  siéger  au  conseil  gé- 
néral de  la  commune.  Bientôt  le  nouveau  tribu- 
nal ne  suffit  plus  aux  fureurs  du  peuple,  que 
l'invasion  étrangère  et  les  folles  menaces  de  l'é- 
migration jetaient  dans  une  sorte  de  frénésie;  il 
ne  suffit  plus  surtout  aux  principaux  meneurs, 
qui,  pour  s'assurer  l'influence  sur  les  élections, 
voulaient  terrifier  les  royalistes  et  les  Girondins. 
Un  comité  choisi  dans  la  Commune  prépara  le 
massacre  des  prisonniers,  qui  s'exécuta  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  Rien  ne  prouve 
que  Rot)espierre  ait  pris  une  part  directe  au 
massacre,  mais  il  est  certain  qu'il  ne  le  désap- 
prouva point.  Il  le  jugea  nécessaire,  et  son  es- 
prit ,  faussé  par  ses  propres  passions  et  par  la 
violence  des  événements,  s'tiabituait  à  regarder 
comme  juste  tout  ce  qu'il  croyait  nécessaire  au 
salut  de  la  révolution. 

Les  massacres  de  septembre  eurent  à  Paris 
l'efTet  attendu  sur  les  élections.  Tous  les  repré- 
sentants de  cette  ville,  excepté  Dussaulx,  furent 
pris  dans  le  parti  jacobin,  etRol>espierre,  nommé 
le  5  septembre,  au  milieu  des  massacres,  figura 
en  tête  de  la  députation.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
dans  les  départements,  qui  refusèrent  de  suivre 
l'exemple  de  la  Commune  de  Paris  et  envoyèrent 
à  la  Convention  des  représentants  en  grande 
partie  modérés  et  disposés  à  recevoir  l'impulsion 
des  Girondins. Ceux-ci,  qui  avaient  vu  leur  pouvoir 
annulé  et  leur  vie  menacée  par  l'avènement  de 
la  Commune  et  les  massacres  de  septembre , 
étaient  décidés  à  briser  cette  autorité  dictato- 
riale et  à  en  frapper  le  chef  le  plus  redoutable , 
Robespierre.  Dès  que  la  Convention  fut  réunie 
ils  prirent  UofTensive.  Le  24  septembre  Kersaintt 
évoquant  les  récents  massacres,  réclama  la  peine 
de  mort  contre  les  assassins  et  «  ceux  qui  pous- 
saient à  l'assassinat  ».  Dans  la  séance  suivante, 
Lasourcc,  Rebecqui,  Barbaroux  rejetèrent  sur 
Robespierre  la  responsabilité  des  massacres ,  et 
l'accusèrent  d'avoir  visé  à  la  dictature.  C'étaient 
la  des  accusations  vagues,  et  dont  la  seconde 
était  bien  prématurée.  Ro!)espierre  les  repoussa 
assez  facilement.  Dans  cette  discussion,  répon- 
dant à  ceux  qui  l'accusaient  de  flatterie  peuple, 
il  s'écria  ;  «  On  flatte  bien  les  tyrans ,  mais  la 
collection  do  vingt-cinq  millions  d'hommes,  on 
ne  la  flatte  pas  plus  que  la  Divinité.  »  C'était 
dire  que  le  peuple  est  Dieu.  Peut-être  le  croyait-ilP 

L'attaque  manquée  du  25  septembre  fut  reprise 
un  mois  plus  tard,  par  Louvet.  Ce  député  pro- 
nonça le  29  octobre  contre  Rot>espierre  un  dis- 
cours oii  il  reproduisait  les  deux  chefs  d'accusa- 
tion mis  en  avant  par  Rebecqui  et  Bart)arouY,  les 
massacres  de  septembre  et  la  dictature.  La  péro- 
raison dece  réquisitoire  très- travaillé,  et  préparé 
de  concert  avec  la  coterie  Roland ,  mais  sans  la 
participation  des  principaux  Girondins ,  résume 
tous  les  griefs  de  ce  parti  contre  Rol)espierre  : 

c  Rul)e8pierre,  Je  t'accuse  d'avoir  longtemps  ca- 
lomnié les  plus  purs  patriotes  ;  je  t'accuse  d'avoir 
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calomnié  les meinos  hommes  dans lesaffrcus^ajonr- 
ni^i»  (lo  la  piiiuii  n'sriiuiiie  de  M'iili'iiibrc.  ci'sl-à- 
dirc  il.m.-»  un  lriii|>s  où  ir»  olniiiiiios  ér.ik-nt  iU'.  vé- 
iitalil<s  prcwcription-. ;  je  l'arciisC  iravoir,  autant 
tjifil  l'-.ail  «n  loi,  iin'comui  avili,  imt^'CuIc  ir»  ri;- 
|in'>nit:»ntsd(?  lanatien,  ft  fait  m«ironnaîlic  et  avi- 
lir leur  autoiilé ;  je  l'accMisc  de  l'être  i)erf»éhn*ll»;- 
meiil  iiriMluil  cimimc  un  objet  d"idolàtne,  d'avtiir 
aoulft^rt  ciue  iliîvant  toi  on  le  désignât  c«»uune  le 
seul  lioniuHî  vertueux  en  France  (|ui  pftt  sau\cr  le 
IM-upUî,  el  de  l'avoir  fait  enlendre  loi-mènir;  je 
l'acciisi'  d'avoir  tyrannisé  par  tous  U-s  nioycnsjd'in- 
tri:;iMî  et  d'effroi*  l*asseiid)I<H;  ileclorale  du  di'par- 
temcnl  de  Paris  ;  jiî  laconse,  enfin,  d'avoir  évidcm- 
niir.t  marché  au  suprême  pouvoir  ;  ce  «ini  f. si  dé- 
numlré  cl  par  les  faits  que  j'ai  indi<{ut's,  cl  ïwr 
tOMtiî  ta  conduile,  qui  iiour  t'accuscr  parlera  plus 
haut  ([ue  moi.  > 

Ces  ;;riefs  sont  bien  values,  bien  peu  établis; 
ils  iusliliaient  la  haine  des  (iirondins,  mais  ne 
pouvaient  pas  entraîner  la  conviclion  «l'une  a*- 
send)ii'e  qu'intimidait  la  iM^pularilé  de  Taccusé. 
Cette,  nouvelle  attaque  eut  le  même  sort  <pie  la 
première.  Robespierre  demanda  une  semaine 
fK>ur  préparer  sa  réiion-ie.  Ce  délai  ilonna  aux 
Jacobins  le  tenq^s  d'ajiir  sur  les  députés  liési- 
tanls.  Aussi  lorsque  Rt)bes|>ierrc  vint  lire,  le 
b  noveiiibre,  sa  três-liable  réponst»,  moiléréc 
dans  la  forme,  au  f.ind  «l'une  amertume  im[>la- 
Ciible.  contre  ceux  qui  «b'pui'i  l'ouverture  de  la 
Ctmvcnti«>n  suspendaient  sur  sa  tète  une  accu- 
sation ca[)itale,  rAsscmbléc  passa  à  l'ordre  du 
jour,  de  Taveu  môme  des  (lirondins.  «  IK  com- 
mirent uii«î  faute,  dit  très-bien  M.  Mijinet,  en 
entamant  Tarcusation  et  une  autre  en  ne  la  sou- 
tenant point.  Les  Monlajjnanls  l'eniporlèrenl, 
puisipi'ils  no  furent  point  vaincus,  et  Robes- 
pierre lut  rapproché  du  rôle  dont  il  Hait  enrore 
8ié!oi;:né.  On  est  bient«H  en  révolution  ce  qu'on 
est  cru  élre,  et  le  |Mrti  monlannanl  le  prit  pour 
son  chef,  parce  que  les  Girondins  le  i>oursui- 
virenl  comme  tel.  » 

hcs  MontaRnardji,  attaqués  àcontre-ternps  par 
les  Girondins,  prirent  l'offensive  à  leur  tour;  rt 
comme  ceux-ci  avaient  pris  i>ouraniie  de  pierre 
rcriro>aMe  souvenir  de  septembre,  ils  choisirent 
comme  moyen  d'aj^ression  la  personne  du  n)i, 
que  leurs  adversaires  auraient  voulu  sauver, 
mais  qu'iU  n'o«ièient  pas  défendre.  Le  procès 
de  L.)uis  XV!,  à  la  fois  illénal,  puisqu'il  n'avait 
pas  lieu  en  vertu  d'une  loi  antérieure,  et  injuste, 
pui»]ue  le<  fautes  du  roi  axaient  été  déjà  punies 
par  ^a  ilerhfance,  commença  en  décembre  1792. 
Dans  ce  ileplorabte  jugement  les  >l»mtatfnards 
inimtrèreiit  une  \ioence  qui  n'eut  d'epale  que 
la  rrhles!<cdes  Girondins.  Rotwspierre  se  donna 
du  moins  le  inéiite  de  la  franchise.  Il  déclara 
ave<-  une  nelteté  qui  ne  lui  était  pas  habituelle 
qu'il  <\i'.;^'iait  non  déjuger  un  coupable ,  mais 
(i'imiiioler  un  \aiiicu  au  salul  de  l'Etat. 

«  Il  u'v  a  piiint  iiv  «l»'  pro"  •&  .i  fiirc.  s'écrii-t-il 
daii>  l.i  ^l'.-.ii.e  d-.i  .*  déi'i-rnhr».  l.nuisn'c^t  pumt  un 
accuaé.  vouâ  n'élus  point  des  ju^ci  ;  vou*  êtes,  vous   ^ 


412 


ne  ))0uvez  être  que  des  hommes  d'Etat  et  les  re* 
pré:>cnlanls  de  la  nation.  Vous  n'a\e/.  point  uue 
bcnteiice  à  rendre  pour  ou  contre  un  iMUiuif,  iiuiii 
une  mesure  de  saint  public  k  prendre,  u^i  act^de 

prudence  nationale  à  exercer Je  immonce  a 

re^n-t  et  tte  fatale  vérité;  mais  Louis  doit  \y*  rir  p  u 
tût  que  c<  nt  Uiille  citoyens  Terliieiix  ;  Loui»  doit 
mourir  parce  qu'il  faut  que  la  patrie  vive,  s 

On  raconte  qu'en  entendant  ces  paroles  Ma- 
rat,  se  p«»nchant  vers  Dub  ««-Crancé,  son  voisin, 
lui  ilit  :  n  Avec  ces  doctrines  là  on  fera  plus  lie 
mal  à  la  réplullique  que  tous  lestyransen^inble.  a 
L'exécution  de  Louis  XVI  ne  fit  qu*e\a»|ierer 
la  haine  des  deux  parti»,  qui  se  reprucliaient 
maintenant,  l'un  de  vouloir  désorgauiser  U  .s>- 
ciété,  l'autie  de  voidoir  établir  one  republique 
fé<lérale;  ces  reproches  étaient  également  inju^^tes. 
Les  plus  violents  MontagiianU,  Marat  lui-iii^roe, 
ne  professaient  point  les  doctrines  qu'on  apinla 
depuis  socialistes ,  et  RolKîspicrre  les  re|M)u«sa 
toujours.  D'un  autre  (  6té,  les  Girondins,  (pioii|u'iIs 
désirassent  abattre  la  Commune  de  Paris,  ne 
son;!eaient   point  à  détruire  l'unité   de    l'EUL 
Danton  et  quelques  autres  membres  de  la  Con- 
Tention,  plus  ou  moins  mêlés  aux  Montaintards, 
TO>ant  bien  qu'entre  les  deux  partis  il  n'y  a«ait 
pas  de  différence  absolue,  et  qu'en  s'achamant 
l'un  contre  l'autre  ils  négligeaient  leur  véritable 
mission,  qui  était  de  constituer  la  rp|iul»lique  et 
de  la  défendre  contre  l'invasion  étrangère,  tirent 
entendre  souvent  des  paroles  de  conciliation. 
Les  Girondins  furent  intraitables;   se  crovant 
sArs  de  la  majorité  de  la  Convention  et  de  lai- 
hésion  presque  unanime  des  départements,  ils 
en^a^ièient  contre  la  Commune  de  Paris  el  les 
Mon1a;;nards  une  lutte  mortelle ,  dont  on  con- 
naît Tissue.  Leur  haine  personnelle  contre  Ro- 
liespierie,  «  ce  Rolvesplerre,  disait  Con'bïrcel, 
qui  n'a  pas  une  idée  dans  la  léle  ni  un  si*n liment 
dans  le  cirur  » ,  fut  pour  beaucoup  dans  cette 
funeste  résolution.  L'objet  de  cette  haine  mépri- 
sante devait  être  im|dacable  pour  re«i\  qui  vain- 
queurs ne  l'auraient    |»as  épargné.  Le  3  avnl 
1793,  sarmant  contre  les  Girondins  de  la  defec- 
1  tion  de  Dumouriez,  il  dirigea  contre  Rrissot  une 
attaque  violente  et  injuste.  Le  8  avril  la  sectioa 
I  Ron-Conseil  déclara  à  la  Convention  q*ie  la  voit 
I  puhli(|ue  condanmait  les  Vexgniand,  les  Guadct, 
;  les  (;en5onné,  les  Rriss«)t,  les  Barbamux,  tel 
,  Louvet,  les  Bill. »t.  Deux  jours  après,  Robespieirt 
':  soutint  cette  dénonciation,  par  un  discours  oo, 
j  aj>rèsa%(iir,  suivant  ?on  habitude  fait  son  êtoge» 
I  il  .«ie  dedialna  contre  Vergniaud,  Guadet  et  autres. 
A  celte  menace  de  pn».scrîption,  les  Girt^ndins 
répondirent  par  la  ini<e  en  accusation  de  Marat 
(12  it  I3a%nl  .Le  U  avrd,  trente-cinq  sectionfl 
sur  quaraide-huil  deiyan  lèrent   l'expuUion  dei 
[irineipaux  Giiondiiis.  Mais  la  Commune  de  Pa- 
lis n'elail  paseneon^  p'éte  pour rin<urn*i-tioo » 
et   ia  CtUM-nlinn   n'était    pas  enrore   a^seï  of- 
fravée  pMur  >e  lai>!-*r  déeimer;Ia  pétit'on  d»** 
sections  lue  par  Paclie,  maire  de  Paris, restai 
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«fret.  Les  dëbab  Mnr  U  eoBitftiition  (fin  aTril) 
mirent  encore  ea  opposition  les  deux  partis.  A  la 
déclaration  da»  droits  qai  précédait  le  projet  de 
constitution  présenté  pair  Condofoel,  Robespierre 
opposa  une  dédaration  qui  fst  adoptée  par  les 
JacoiMns  (31  aTril).  Ko  lisaBl  eo  curieux  docu- 
neat  on  ifoit  que  Robetpiem  eonprenait  beau- 
coup moins  bien  que  sea  âdTcrsaires  les  oundi* 
fions  de  la  liberté,  nait  qall  ceof  reaait  mieux 
les  nécessités  dn  gonfcraeBMat  Da  reste  il  ne 
se  montrait  pas  beaacaup  plus  sodalidte  que 
Condorret  lai-mêroe.  Il  est  enUia  que  leurs  pro- 
jets n^étaient  pas  laeonciHafales.  C'étaient  moins 
les  doctrines  que  les  passions  personnelles  qui 
armaient  les  deux  partis  l'on  contre  Tautre.  La 
lutte  n'en  détail  être  que  plus  impitoyable. 
L'acquittement  de  Marat  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire (24  avril  ),  l'explosion  de  la  Vendée, 
l'insurrection  de  Lyon  (avril,  mai  ),  donnèrent  à 
cette  lutte  un   tel  ilc$;ré  de  fureur  que  la  ma- 
jorité de  la  Convention  comprit  qu'il  (allait  un 
dënoûiiient  à  un  conflit  qui  rendait  tout  gouver- 
nenuMil  impossible,  dans  un  moment  où  la  France 
envahie  \>u  menacée  6ur  toutes  ses  frontières , 
dëcliirèe  à  Tiotérieur,  avait   le  plus  urgent  be- 
soin <l«  gouvernement;  comme  au  foml  elle  était 
modérée,  elle  pencha  d'abord  pour  les  Girondins  ; 
elk  |M)i-ta  l'un  d'eux,  Isnard,  à  la  présidence  de 
l'ANsetiihlee  (iG  mai),  elle  créa   une  commis- 
sion de»  Douze  (18  mai),  destinée  à  coatre-ba- 
lancfTle  pouvoir  dé  la  Commune.  A  ces  mesures 
parli'iiientaires  la  Commune  répomlil  par  un  ap- 
pel a  l'insurrection.  Robespierre  la  prêcha  aux 
Jacobins  le  26.  Cependant  quand  il  vit  que  la 
Convention  ne  cédait  pas,  que  plusieurs  sections 
se  prononçaient  pour   elle,  que  la  CiMnmune 
hésitait,  il  eut  peur.  Le  29  aux  Jacobins  il  dit  : 
K  Siid  Commune  de   Paris   ne  s'unit  pas   au 
peuple,  ne  forme   pas  avec  lui    une  étroite  al- 
liance, eli»' \ioIe  le  premier  de  ses  devoirs.  Je 
Miis  incapable  de  prescrire  au  peuple  les  moyens 
ih  se  «amer;   cela  n'est  |vas  donné  à  un  seul 
hoiiiine;  cela  ne  m'est  pas  donné  à  moi,  qui  suis 
éfeiise  par  quatre  ans  de  révolution  et   par  le 
>l>«(t»(-le    déchirant    du  triomphe     de   la  ly- 
r.itinie,  \moi  qui  suis  consumé  par  une  fièvre 
iciile,  surtout  par  la  fièvre  de  patriotisme.  J'ai 
(lit  ;  il  nt>  me  reate  plus  d'autre  devoir  à  remplir 
en  ('(*  moment.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans 
ce-i  paroles,  c'e-l  que  Robe/^pierre  en  désirant  l'in- 
sMtn-i  lion  n'osait  pas  en  assumer  la  responsalM- 
lile.  giianti  <Ttlf  insurrection  se  fut  développée 
le  3'),  e{  que  Hanriot,  choisi  pour  chef  des  sec- 
tions soulevées,  eut  entouré  la  Convention  de 
M's    ban-les   années    (31  mai),  il  retrouva  son 
én'Tuio  A  Ver|»niand,  qui  lui  criait  de  conclure, 
il  r.'pojj.lit   :  •»  Qui,  je  vais  conclure  et  contre 
vniiv;  contre  vous,  qui  après  la  révolution  du  i 
10  aoOt   avf7.  voulu  conduire  à  Téchafaud  ceux 
qui  l'ont    faite;  contre    vous  qui  n'avez   cessé 
de  provo()uer  la  destruction  de  Paris;  contre  ! 
vous,  qui  avez  voulu   sauver  le  tyran;  contre  i 


vous,  qui  ayez  conspiré  avec  Dumoariez;  contre 
TOUS,  qui  avez  poursuivi  avec  acharnement  les 
patriotes  dont  il  demandait  la  tète  ;  contre  tous, 
dont  les  Tengeances  ont  provoqué  ces  mêmes 
cris  d'indi;'nation  dont  vous  faites  un  crime  à 
ceux  qui  sont  vos  victimes.  Ma  cxNiclusioo  I  c'est 
un  décret  d'accusation  contre  tous  les  complices 
de  Dumonriez  et  tous  ceux  qui  uni  été  désignés 
par  les  pétitionaaires.  »  Malgré  son  efîiroi,  la  Con- 
vention  n'obéit  pas  à  cet  ortira  de  proscription , 
et  se  contenta   de  supprimer  la  comissiou  des 
Douze;  mais  Hanriot  revint  à  la  charge  le  2  juin, 
avec  cent  mille  hommes  et  cent  soixante-trois 
pièces  de  canon,  et  cette  fois  la  Convention  ne 
refusa  rien. 

Le  parti  montagnard,  hontenx  lui-même  de  cette 
infâme  victoire  et  redoutant  les  suites  qu'elle 
pouvait  avoir,  ae  poussa  pas  d'abord  les  choses 
à  l'extrême.  Robespierre  ne  fut  pas  appelé  au 
comité  de  salut  public,  d'où  il  avait  été  d^à 
repoussé  lors  de  sa  formation,  le  .6  avril  ;  mais 
deux  <le  ses  amis,  Coutlion  et  Saint-Just»  y  en- 
trèrent. On  craignait  que   le   nom   du  grand 
ennemi  des  Girondins  parût  un  déO  jeté  aux  dé- 
partements prêts  à  ôe  soulever  en  leur  Caveur. 
Cette  insarrertion  éclata   en  eiïet,  mais  elle 
avorta.  Si  Ton  excepte  la  Vendée  catholique  et 
royaliste,  Lyon  et  Toulon,  plus  royalistes  que 
girundias,  toute  la  France  reconnut  prompte- 
ment  l'autorité  de  la  Convention  et  accepta  la 
constitution  de  1793.  Dès  lors  on  n'avait  plus  de 
motif  d'écarter  Robespierre  du  comité  de  salut 
public;  il  y  entra  lo  27  juillet  1793;  il  ne  devait 
en  sortir  qu'au  bout  d'un  an,  jour  pour  jour,  et 
pour  aller  à  Técliafaud.  Pendant  cette  aanée  en- 
tière, il  exerça  sinon  le  pouvoir  absolu,  aunnoins 
une  influence  incomparable.L'administralion,poor 
laquelleil  n'avait  ni  goUt  ni  talent,  resta  dans  les 
mains  de  sesconfrères  du  comité,  Robert  Liodet, 
Camot,  Prieur  (de  iaCOted'Or);  l'expédition  des 
affaires  fut  particulièrement  confiée  à  Barère ,  à 
Riliaud-Varenncs,  à  Collot-d'Herbois;  la  police 
fut  dans  les  attributions  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ;  mais  la  hautedireclion  politiqueappartintà 
Rot>espierrp,  et  il  n'admit  à  la  partager  avec  lui  que 
ses  deux  confidents  et  lieutenants  dévoués.  Cou- 
thon  etSaint-Just,  tous  deux  ambitieux  sans  scru- 
pules, mais  non  sans  talents,  capat>)es  de  crimes, 
mais  capables  aussi  de  modération.  Dans  cette 
position  élevée  et  mal  définie,  avec  une  Influence 
immense  et  nn  pouvoir  incertain ,  il  n'est  pas 
facile  de  faire  la  part  de  Robespierre  dans  les 
événements  de  celle  année  (  Tan  ii  de  la  répu- 
blique), qui  brisa  l'insurrection  à  l'intérieur,  re- 
poussa  l'invasion   étrangère,   sauva    enfin   la 
France  d'un  démembrement,  mais  l'inonda  de 
sang  et  légua  à  l'avenir  des  exemples  de  gran- 
deur et  d'atrocité  qui  ne  se  retrouvent  qu'à  cer- 
taines époques  de  l'histoire  romaine.  Pour  bien 
établir  quelle  fut  la   responsabilité  de  Robes- 
pierre, il  faudrait  raconter  avec  beaucoup  de 
détails  toute  cette  année  si  remplie;  nous  ne 
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pouvons  ici  qu'en  résumer  les  faits  principaux. 
Quand  Robespierre  arriva  au  pouvoir  (  fin  juillet 
1793),  la  France  se  trouvait  dans  une  situation 
presque  désespérée.  L'Angleterre,  les  Pays-Bas» 
la  Prusse,  rAutriche,  l'Empire  d'Allemagne,  les 
États  les  plus  puissants  de  T Italie ,  TEspagne, 
coalisés  contre  elle,  avaient  envahi  toutes  ses 
Trontières  ;  elle  n'avait  à  leur  opposer  que  des 
armées  formées  de  recrues,  sans  instruction  mi- 
litaire, mal  équipées,  mal  nourries,  avec  une 
solde  arriérée  ou  nulle,  avec  un  matériel  de 
guerre  insuffisant  ;  une  partie  même  de  ces  ar- 
mées devait  être  employée  contre  la  Vendée,  qui 
ouvrait  aux  Anglais  notre  frontière  de  TOuest, 
contre  Toulon,  qui  livrait  à  ces  mêmes  Anglais 
notre  premier  établissement  maritime  (aoAt), 
contre  Lyon,  qui  ouvrait  au  Piémont  et  à  l'Au- 
tricbc  notre  frontière  de  l'est.  A  l'intérieur  tout 
était  trouble,  anarchie.  Les  départements  accep- 
taient en  frémissant  le  joug  de  la  Convention, 
tyrannisée  par  Paris  ;  la  Convention  ne  subissait 
pas  toujours  avec  résignation  l'ascendant  de  son 
propre  comité  de  salut  public  ;  la  Commune,  pri- 
vée r^une  partie  de  son  pouvoir  par  sa  victoire 
même,  tloltait  vers  de  nouvelles  insurrections;  les 
Jacobins  étaient  attachés  à  la  révolution,  mais 
si  leur  dévouement  était  utile,  leurs  exigences 
pouvaient  devenir  dangereuses.  Pour  complé- 
ter le  tableau ,  il  faut  y  ajouter  les  complots 
des  royaliittes,  les  intrigues  et  les  violences  des 
malhonnêtes  gens  de  tous  les  partis.  Jamais 
pays  ne  s'était  trouvé  dans  un  pareil  danger, 
et  cependant  la  France  t'en  tira  victorieuse- 
ment, iieaucoup  d'hommes,  et  au  premier  rang 
Cambon,  Robert  Lindet  et  Carnot,  contri- 
buèrent à  l'œuvre  de  salut  ;  aucun  n'y  contribua 
plus  que  Rol>espierre.  Dans  la  situation  des 
choses,  alors  qu'une  nouvelle  insurrection  à  Pa- 
ris aurait  tout  perdu  (  et  les  enragés  deman- 
daient une  nouvelle  insurrection  dès  la  fin  de 
juin  1793),  l'unique  moyen  de  salut  éiait  l'union 
de  la  Convention,  des  Jacobins  et  de  la  Com- 
mune ;  or  un  seul  homme  pouvait  opérer  cette 
union;  c'était  Robespierre,  et  il  le  fit.  Rarement 
un  homme  rendit  à  son  |)ays  un  plus  grand  ser- 
vice. Malheureusement  sa  politique  dans  cette 
première  (lartie  de  son  pouvoir,  quoique  géné- 
ralement inspirée  par  des  sentiments  patriotiques, 
fiit  trop  mêlée  de  rancunes  et  de  soupçons,  d'ai- 
greur et  de  colère;  elle  fut  surtout  trop  peu 
nette  et  franche.  Celte  marche  défiante  et  tor- 
tueuse était,  il  est  vrai,  dans  son  carnctère  timide , 
quoiqueobstiné.mais  elle  fut  surtout  TefTetdesa 
situation.  Simple  avocat,  et  non  pas  homme  de 
guerre,  n'ayant  pas  un  soldat  à  ses  ordres,  ne 
disposant  même  d'aucune  force  organisée,  car 
les  Jacobins  ne  lui  appartenaient  pas  complète- 
ment, et  la  Commune  ne  lui  appartint  que  l'an- 
n<>f  suivante;  réiluit  en  un  mot  a  sa  parole  pour 
tout  moyen  d'action,  il  désespéra  d'at)attre  par 
ses  (iropres  forcp*t  les  <leux  seuls  partis  qui  en 
dehors  des  comités  eussent  quelque  puissance  : 


1°  le  parti  des  exagérés,  c'est-à-dire  des  révolo- 
tionnairesqui,  comme  Hébert,Ransin,  ne  faisaient 
pas  partie  de  la  Convention  et  voulaient  la  dis- 
soudre ;  2°  les  conventionnels  qui,  comme  Bour- 
don de  l'Oise,  ne  faisaient  pas  partie  du  Comité  et 
voulaient  le  renverser.  Ce  dernier  parti  se  ré- 
clamait de  Danton;  mais  celui-ci,  quoiqu*il  flt 
peu  de  cas  de  la  plupart  des  membres  du  Comité, 
ne  montrait  aucune  impatience  de  les  remplacer. 
Robespierre  regardait  ces  deux  partis  comme 
dangereux  ;  mais  il  se  crut  plus  d'une  fois  oblige 
de  les  ménager,  et  alterna  de  l'un  à  l'autre  avec 
une  mobilité  qui  déconcerta  ses  propres  parti- 
sans. Sa  présence  au  Comité  fut  le  signal  d'im  re- 
doublement de  sévérité.  Le  17  septembre  la  fa- 
meuse loi  des  suspects,  préparée  par  Camlxacérès 
et  rédigée  par  Merlin  de  Douai ,  accrut  et  régu- 
larisa les  proscriptions.  En  même  temps  les 
commissaires  de  la  Convention  réprimaient  tou- 
jours avec  rigueur,  quelquefois  avec  une  atrocité 
inouïe,  les  insurrections  des  départements.  Cos 
cinq  mois  (août  93-février  94)  furent  l'époque 
de  la  grande  terreur  en  province.  Ces  excès  dans 
la  répression  n'étaient  pas  du  goût  de  Robes- 
pierre, peu  compatissant  de  sa  nature ,  mais  as- 
sez sensé  pour  prévoir  que  de  pareilles  tîo- 
lences  provoqueraient  <lc  redoutable*  réactions. 
Il  s'opposa  à  la  mise  en  accusation  des  73  con- 
Tentionnels  signataires  de  la  protestation  contre 
le  31  mai,  et  obtint,  après  le  rapport  d'Ainar 
(3  octobre),  qu'ils  fussent  seulement  mis  en 
arrestation;  il  sauva  ainsi  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  ses  collègues,  qui  lui  témoi;;nè- 
rent  leur  reconnaissance  dans  une  lettre  cha- 
leureuse, mais  ne  se  crurent  pas  teniu  plus  tard 
à  ménager  ses  adhérents  et  sa  mémoire.  Enfin, 
parmi  les  commissaires  de  la  Convention,  les 
amis  de  Robespierre,  les  conBdents  de  sa  |K>li- 
tique,  se  signalèrent  par  une  modération  relative 
fort  méconnue  depuis,  mais  très-remarquée  alors, 
au  point  de  faire  accuser  Robespierre  d'indul- 
gence. Il  sentit  le  danger  de  cette  accusation, 
et  pour  y  parer  il  présenta,  le  17  ooTcmbre,  k  la 
Convention  un  rapport  sur  la  révolution,  dans 
leqtiel  il  se  déclara  également  contraire  au  mo- 
dérantisme  et  à  Vexagération.  Ce  juste  milien 
entre  deux  extrêmes  également  dangereux  fui 
désonnais  sa  thèse  et  celle  de  Saint-Just,  son 
écho  grossissant.  Les  modérés,  qui  n'avouaient 
pas  encore  qu'ils  I  Vtaient,  approuvèrent  son  dis- 
cours, les  exagérés  l'attaquèrent.  RobcspieiTe 
soutint  la  lutte  avec  beaucoup  de  talent  ;  il  llélril 
les  indécentes  manifestations  contre  la  religion, 
et  opposa  à  l'ignoble  aUiéisme  d'Hébert  une  pro- 
fession de  foi  digne  d'un  disciple  de  Rousseau 
(2t  novembre) ;  le  3 décembre  il  défendit  Danton 
aux  Jacobins  avec  une  éloquence  souvent  admi- 
rée, et  annonça  qu'il  faisait  cause  commune  avec 
lui.  EnefTet  il  consentit  à  revoiries  épreuves  des 
deux  firoiniers  numéros  (  5  décembre,  1 0  déeenu 
lire) du  lieux Corrfr/ier,f pirituel pamphlet pério- 
iliqiie  publié  par  Camille  Desmoulins,  le  plnt  in- 


RODEIinBRRK 
I  tiam  ■inil  ik  lUnfnn,  M  un  ila  les  in«JllL-iirn  ainU 
it  tulmAinr.  Cnlle  alIlâncR  ilurajifu,  l't  Ir*  lorU 
cle  \a  rii[>|iire  ne  Furcnl  in»  Imii  <lu  cùliï  ik  Ko- 
■•r«li)err«.  Lv  parti  qui  m  •enail  du  uuin  cir 
Uiolon  ri  <}«  l4  plutof  Ae  DminoulhiB  nv  luu- 
Jilt  pou  M-alirni^nl  nballro  Ir*  BMi)^ri'>  il^i  lu 
Commune  d  Je  rirroi.^  révuliiUoiinaîrv,  iii^lwrt, 
Ch*ui»cllr>,  Komia,  l^t  inixtâret  l'xchun  iiirur- 
Iritmilu  lribuiuIrA*oJutiono>lnilUnuliiI.iii>.»i 
ntniprwr  Ir  comllé  d«  ithtt  paMic.  Or,  û  k 
prerninr  il«  wi  projeU  pl«Iii*ll  i  Kiiiie^pierrc ,  Iv 
'ecoiiil  lui  (wniiMlt  iirMiatiirt,  le  iruisiùinr 
>i*Dgwreax.  Il  craievKdoacde  m  litiiur  RiitrelaeT 
ilau  UM  politique  {omprumcttule  Iwkqu'il  «it 
U«aitiaull»i)*u«oii  3*  num^  (lji)Ncml)re) 
ull*qu«t  pu  de  diln*  M  trtppMlM  aJIntiuii»  tr 
^ouTcmcinMl  révolutioniMlrc,  et  du*  l«  V  (10 
.IcmibIm*!  [iropoxr  un  cuinilé  Je  elÉnience; 
lorsqu'il  iil  in  Jinlonij>U">  jIIjxjikt  le  cuuiilé  de 
salul  public  et  ot)lenir  dinxtemeiit  Je  la  Coo- 
Tentiuii  l'arrealatian  de  Vincent,  Rooiia  et  Mail- 
lard (17  déuintire).  Il  résolul  de  mainteuiT  plu* 
que  jamais  sa  poiition  iDterTr>éi1laire,demu]da 
up  comité  de  juaUce  au  lien  d'un  oornilé  de  dé- 
ineace,  et  préuata  le  2i  décembre  an  rapport 
sur  lea  principes  rlu  KoaTCnienieDt  révulutioa- 
naire  ;  mais  lea  «iulenU  du  Comilé,  Billaud,  Col- 
lot,  n'entendaient  pas  garder  ces  méaagemenli, 
Kobes pierre, cédant  à  leur  imputsiOD,incliDaTiBi- 
blemenl  T«rs  le*  exagéré*;  le  7  janvier  il  rompit 
aux  Jacobins  avec  Deimoulina,  Joat  il  aiïecla  de 
prot^er  dédaignensement  la  personne  IMit  en 
ilemanJant  qu'il  brûltt  son  Vieux  Cordttitr. 
Le  8  janvier  il  aUaqua  Fabie.  celui  des  danlo- 
histes  qu'il  redoutait  le  plus.  FdbrefuI  arrêté  dans 
la  nuit  du  13  au  t3  janvier.  Enintme  temps,  le 
Comilé ,  comme  preuve  d'impartialité,  livra  au 
tribunal  révolutionnaire  (lejanvicr)  lea  enragés 
.lacqucK  RouK,  Varlt'l  et  Ler.lerc.  Cependant  la 
lutte  des  diintonisteg  et  des  hét>«rtl>te&  conlinuait 
.itec  fureur.  Rot)e<pirrre,  n'osant  prendre  parti 
i^nlre  eui,  >e  tint  Â  l'C-carL  rendant  tout  le  mois 
lie  janvier  il  fit  discuter  par  les  /acobina  les 
vices  lin  gouveniemeal  aniclais,  tttfeie  ridicule, 
qui  fut  l'objet  des  railleries  lea  plus  fiveit  et  les 
plui  srntée^de  Desmoutios.  Le  numéro  qui  les 
contenait  (7  *  du  VUui  Cordeber  )  ne  fut  pas  pu- 
\i\\<\  iiiais  il  drc:ula  maniiacrit,  et  Roliespierre 
D't'l^il  pas  liomme  s  pardunucr  iiue  raillerie. 

Cliaqiiejour  rendait  pltis  diiTicile  sa  position 
inli'riiieiliaire  et  sa  politique  de  lemporaation. 
Lf  .1  fuvrier  il  ei[>osa  de  nouveau  à  la  tribune  sa 
tht^si'  lialHtuclle  :  -  Lea  ennemis  intérieurs  du 
|)fiifile  rr,inçais  sont  divisée  en  deux  ractioas... 
<li>ril  l'une  nous  pousse  i  la  faiblesse,  l'autre  aux 
exi^'^l  l'une  \ eut  clianger  lalii>ertéeabaccliante, 
r.iiilr.'  .n  pro>lttui;e. .  Puis,  incertain,  perplexe, 
ruaIdJe,  il  s'enfiTina  ctie/  lut  pendant  tout  un 
mui''(l,'<  ftWrii-r  au  13  mars),  tin  son  absence,  le 
Coiiiili-,  qui  avail  un  but  bien  délîiii,  garder  le 
pouvoii',  et  qui  voyait  son  pouvoir  i^leinent 
menacé  par  le»  deux  Tactiuns,  frappa  la  (erritde 
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Comminie  et  flt  arréier  les  hébertiate*  (13  mar*;. 
Robeapierro  reparut  tussitôt;  mais  il  lui  fallut 
prendre  une  décision.  Les  dantouistes,  regardant 
la  ebute  des  bébertiste*  comme  un  sucrés  per- 
sonnel, poursuivirent  leur  avantage  contre  le 
Comité  en  obtenant  delà  Convention  l'arrestation 
lie  Héron,  chef  de  ia  police  du  Comité  [19  Dtara). 
CoullHHiet  Robeapierre  firent  rapportir  la  décret, 
et  le  soir  ou  le  lendemain  Billaud  piopo^  dan* 
le  Comilé  l'arr##talioa  de  Danton.  Robespierre 
s'j  opposa  avec  une  extrême  vivacité.  Pour 
vaincre  sa  résiilaiice  II  fallut  toute  une  semaine 
mais  enfin  il  céda.  Le  Corolle  prépara  cette  ar- 
restation avec  OD  profond  aecret,  et  la  fit  préré- 
der  de  mesurea  qui  éteignirent  tous  les  fojera 
partieli  de  résistaoce.  Les  bébertistea  furent 
guillDtiuéa  le  14  mara.  l'année  révolutionnaire 
fut  dissoute  le  27  ;  la  Commune  fut  compléte- 

lures  de  Robespierre,  fBmplau>rcnt  f'si'be  el 
Chanmelle  le  39  ma».  Enfin  dans  la  nuit  du 
30  au  It  mar<  (to-i  I  Kcrtniiul)  le  comité  Af 
latul  public  appela  dans  son  sein  les  comités  de 
sAreté  générale  et  de  lé^slalion.  L»  oa  ariMa 
d'abord  ta  suppression  des  Ministères  ;  puis  Saio^ 
Jutt  lut  contre  Danton  et  ses  adhérents  son  rap- 
|iort  meurtrier  et  liurriMeiiient  mrniioniter,  ré- 
jig«  sur  lea  uoIfs  Hh  Riil«'-iiii-ii.v  i|m'.  "v^uI 
vécu  dans  l'intimité  it.'  l>.i;i!"ii  i  .:■■  l''  11..111- 
lin»,  s'a*ilit  junprà  lu  li^  ■  ■  ^  in 

nulle  du  rapport  lie  "-iiii-                 ■■■  il.' 

desalut  public  et  il>^  ^iti  r!.    _.  iM-r  li      il^i.-ii-hi 
Tnedre  d'arrfiler  Camilli'   i)i'.'<iiii)ulm.'' ,   Uanlon, 
Pliilippeaux,  Tjicruix,  onlre  qnl  fut  exécuté  i(n< 
(I).  Quelques  lieures  sprâs  Salnt- 
■.jn.I.T  »  la  Co.iv.'nlI 11  ili'crel 


i.*pnrii 


par  1 


qui  montreraient  de  la  pilié  ou   de  la 
aie:  ("  <)uiconque  tremble  en  ce  momeatest 
lable...  Les  complices  seuls  peuvent  plaider 
luse  des  coupables  <■  ) ,  il  rassurait  la  m«io- 
dc  la  Convention  :  (  ■  Les  cmpables  sont  |>ea 
nombreux...  On  veut  voua  faire  craiikdre  l'ictus 
du  pouvoir  :  qu'avei-vous  fait  que  vous  n'ajei 
fait  librement?  >  ].  L'alTsire  décidée  à  la  Conven- 
tion ne  se  tennina  pas  au^i  facilement  devant 
le    tribunal   révolutionnaire.    Danton   défendit 
vaillamment  aa   vie,  et  pour   le  tuer   il   rallol 
violer  même  la  justice  sommaire  de  l'époque. 
Robespierres'associa  pleinement  à  cette  LDiquité; 
il  inspira  lea   fureurs  de  Saint-Just,  et   les  lit 
adopter  par  une  assemblée  tremblante,   par  un 
tribunal  dévoué.  Les  avril  (16  germinal), Danton, 
Desmoulins,  Hérault,  Fabre,  livrésau  buiirreau, 
jetèrent  leur  nuiédiclion  sur  la  maison  de  Ro- 

(t)  L'ordre  d'imittUaa   iwrtF  4is-liii<t  iltmlarf >  ;  Ii 
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bespierro,  et  allèrent  l'attendre  dans  le  cimetière 
Monrcaux. 

Depuis  les  Girondins  la  Convention  n*aTait  pas 
perdu  démembres  aussi  illustres.  Cette  nouTelle 
proscription  était  de  la  part  de  Robespierre  une 
grave  imprudence.  On  s*est  demandé  pourquoi 
ii  l'avait  commise.  Ses  défenseurs  ont  répondu 
qu'il  y  avait  été  contraint,  que,  placé  dans  l'alter- 
native d'abandonner  les  dantonistes  ou  de  périr 
avec  eux,  et  les  croyant  coupables,  il  avait  cédé 
aux  exij^cncesdu  Comité.  Celte  explication  est  in- 
sufTisante.  Robespierre  ne  pouvait  pas  croire  Dan- 
ton et  Dosmoulins  cou|)abIes  des  crimes  dont  il  les 
fit  accuser  par  Saint-Just;  tout  au  plus  pouvait-il 
les  en  soupçonner,  dans  son  incurable  défiance.  Il 
ne  prit  point,  il  est  vrai,  l'initiative  de  leur  pros- 
cription ;  mais  il  pouvait  Tempécher,  et  il  ne  le  fit 
pas  ;  un  mot  de  lui  à  la  Convention  les  sauvait, 
et  il  leur  porta  le  coup  mortel.  U  n'eut  point, 
comme  dans  la  proscription  des  Girondins , 
l'excuse  des  haines  personnelles  et  des  nécessités 
d'une  lutte  :  Danton  et  Desmoulins  étaient  ses 
plus  anciens  amis ,  et  ne  s'étaient  jamais  décla- 
rés ses  adversaires.  Mais  si  Danton  n'était  pas 
un  adversaire,  il  était  un  rival ,  et  plus  qu'un 
rival.  Robespierre,  sans  s'avouer  peut-être 
son  triste  mobile ,  le  sacrifia  à  sa  jalousie.  U 
fut  promptement  puni  d'avoir  cédé  à  ce  sen- 
timent. La  mort  de  Danton  le  plaçait  dans  une 
position  dan<;ereuse  ;  elle  faisait  de  lui  le  premier 
homme  de  la  révolution  Je  plus  en  Yiie,  l'objet 
de  toutes  les  espérances,  de  toutes  les  craintes, 
de  tontes  les  haines.  U  avait  été  jusque-là  un 
homme  d'opposition  et  de  secte,  il  fallait  qu'il 
de\  int  homme  <le  gouvernement.  Jusque-là  son 
rôle  avait  été  de  combattre  ceux  qu'il  appelait 
les  ennemis  du  bien  public  ;  maintenant  qu'ils 
étaient  renversés,  il  fallait  qu'il  opérât  ce  bien  au 
nom  duquel  il  les  avait  proscrits.  Jusque-là  son 
principal  moyen  d'influence  avait  été  de  fiire  bril- 
ler de  vaut  ses  auditeurs  une  perspective  de  liberté, 
(le  traiicpiillité,  de  bonheur  général,  dont  on  n'é- 
tait séparé  que  par  les  intrigties  des  partis  ;  main- 
tenant «pièces  |)artis,  royalistes, feuillants, giron- 
dins, eiira;;és,  exagérés,  modérés,  étaient  abattus, 
il  fallait  réaliser  cet  idéal  ou  tout  au  moinsdonner 
à  la  France  un  gouvernement  tolérablc,  assez 
re ns»'  pour  ne  pas  la  ruiner  par  des  lois  comme 
^  m(7.t  imum  et  autres;  assez  fort  pour  la  pro- 
UV>"  '*«'"'*  l'inonderde  sang.  C'était  là  ce  que  l'on 
attendait  de  Robespierre,  et  ce  qu'il  fut  complè- 
tement iin(iui>saiit  à  réaliser.  Ce  qui  compli- 
quait sa  situation,  c'est  qu'il  n'avait  pas  as^ez 
de  ;;énie  et  d'expérience  politique  pour  com- 
preii'Ire  les  conditions  d'un  gouvernement  libre, 
et  qu'il  î'.v.iit  trop  de  sens  |»oiir  croire  que  les 
uto[Mi'^  <pii  hantaient  son  cerveau  fussent  f-icile- 
m»'nt  n'.risiihles;  en  m^me  temps  il  voulait  sln- 
cèreim  nt  h*  bien  ilu  peuple,  quoiqu'il  n'eflt  pas 
une  Si'ii!"'  i«h'e  pratique  sur  les  moyens  de  l'as- 
surer, l.t  ccpeiiiiant  il  fallait  aiiir,  il  fallait  ré- 
suulri'  !  rniijme  de  la  révolutii'U,  il  lalUil  pro- 


noncer l'oracle  que  ses  amis  réclamaient  avec  une 
foi  impatiente,  (]ue  ses  ennemis  attendaient  avec 
une  colère  inquiète,  prêts  à  le  frapper  s'il  se 
trompait.  Ce  mot  de  l'énigme,  Robespierre  le 
chercha  pendant  trois  mois  de  sombre  et  toca- 
blante  anxiété,  et  il  ne  le  trouva  pas  :  situation 
misérable  et  tragique,  qui  par  un  cAié  tooche 
au  ridicule,  et  (>ar  l'antre  à  la  grandeur,  car  nn 
homme  qui  a  tenu  dans  ses  mains  ou  agité 
dans  sa  tête  la  destinée  d'un  peuple,  ne  fût-il 
pas  grand  lui-même ,  garde  dans  l'avenir  la  gran- 
deur de  son  rôle. 

La  mort  de  Danton  inaugura  la  dictature  du 
comité  de  salut  public.  Robespierre  le  dominait 
par  son  hn|K)rtance  personnelle.  C'était  donc  k  lui 
qu'on  attribuait  les  principaux  actes  du  gouver- 
nement ;  c'était  surtout  de  lui  qu'on  attendait  les 
hautes  institutions  politiques  destinées  à  assurer 
le  bonheur  du  peuple.  Dès  le  lendemahi  de  la 
mort  de  Danton,  Couthon  annonça  un  rapport 
sur  la  fête  de  l'Étemel  ;  et  comme  préparation  à 
cette  ttie ,  le  Comité  fit  couper  la  tête  à  Chan- 
mette  (12  avril),  qui  avait  organisé  le^  icanda- 
leuses  fêles  de  la  Raison  et  qui  passait  poor 
athée.  Après  un  travail  de  plus  d'un  mois,  le 
18  floréal  (7  mai  ),  Robespierre  prononça  enfin  le 
discours  annoncé,  et  la  Convention  déclara 
«  que  le  peuple  français  reeonnalt  l'existence  de 
l'Être  suprême  et  l'immortalîté  de  TArae  m.  Ce 
que  ce  discours  contenait  de  mieux,  c'était  une 
déclaration  très-nette  en  faveur  de  la  liberté  des 
cultes.  La  déclaration  solennelle  de  la  OottTen- 
tion  fut  suivie,  à  nn  mois  de  distance,  de  la  ftte 
de  l'Être  suprême,  20  prairial  an  ii  (8  juin  1 794). 
Robespierre,  élevé  pour  la  circonstance  à  la  pré- 
sidence de  l'assemblée,  eut  naturellement  le  pre- 
mier nMe  <lans  cette  cérémonie,  qui  s'accomplit 
avec  beaucoup  de  pompe,  au  miliea  d'un  grand 
concours  de  peuple.  Les  détails  en  sont  bien 
connus  ;  on  sait  que  Robespierre  y  flgnra  comme 
un  souverain  et  un  grand  prêtre,  que  son  atti- 
tude excita  la  jalousie  et  les  murmures  de  plo- 
sieurs  de  ses  collègues,  et  qu'il  y  prononça  trois 
discours  habilement  travaillés,  dont  aucun  mal- 
heureusement ne  contenait  le  mot  impatiem- 
ment attendu,  le  mot  de  clémence. 

D'immenses  espérances  qui  se  résumaient 
toutes  dans  une  .seule,  celle  d'un  régime  pacifiquect 
humain,  se  rattachaient  à  cette  fîKe  ;  Robespierre, 
qui  les  avait  fait  naître,  se  devait  à  lui-mêine  de 
les  satisfaire  dans  la  mesure  du  possible;  il  j 
uurait  trouvé  des  difficultés  sans  do«ite,  mais 
moins  qu'à  {WHirsuivre  à  travers  le  sang  sa  po- 
litiqui^  soiid>rc  et  tortueuse.  La  (tartie  modérvn 
de  la  Convention,  la  Plaine ^  dont  un  des  chelii, 
RoT«sy  d'Anglas,  le  comparait  à  Orphée,  étail 
prête  à  le  soutenir  dans  la  tentative  d'une  poli- 
tique iniluiaente.  Le.^  Montagnards,  fatifoiés, 
auraient  acheté  leur  sécurité  par  la  soumission. 
Parmi  set  coilègueH  dos  comités,  s'il  ne  les 
avait  |ias  réduit»,  |>ar  la  menace  d'une  perte 
corarLuno ,  à  se  liguer  contre  lui ,  les  uns  se  it* 
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nieat  ndliéf  à  ta  poBtiqney  leii  antres  auraient 
été  fmpuissaaks  à  la  combattre.  La  popula- 
tion de  Paris  ne  loi  était  pas  encore  lioslile. 
Les  Jaeebiiis  le  sooteoaieat  toi^oors.  Enfin,  les 
forces  orgamées  qui  lai  maiiqnieot  six  mois 
irina  tôt  »  il  les  a? ait  malatenaat.  La  gendar- 
merie et  les  sections  an\  ordres  dllanriot ,  seules 
troepes  qae  contint  la  capitale»  la  Commune,  le 
trilmnal  réfohitiomiaire  étaient  à  sa  disposition. 
Il  est  Trai  que  ses  aoxIHafres  mêmes  étaient 
fort  emlMinrassanta;  mais  sUs  le  suivaient  plus 
volontiers  dans  le  crime,  ils  Fauraient  suivi 
aussi  dans  une  fcie  cootnÉre.  Qu'il  fit  un  pas 
ferme  et  décisif  dans  laToiede  Tordre  équitable, 
quH  olAlt  anx  personnes  compromises  dans  la 
réToIntion  amnistie  et  sécurité,  qu'à  la  précipi- 
tation meurtrière  des  tribunaux  d'exception  il 
substitu&t  la  justice  régulière  entourée  de  fonnes 
protectrices  de  la  vie  humaine,  et  il  obtenait  une 
adhésion  immense,  qui  ne  lui  laissait  ni  un 
ennomi  à  reilouler  ni  un  rival  à  coinbatire.  Il 
pouvait  le  faire  nu  du  moins  le  tenter;  on  Tes- 
pérait,  on  l'attendait  de  lui.  Aussi  rien  n'égala  la 
déceplion  et  l'horreur  que  Ton  ressentit  lorsque 
dt'ux  jours  après  la  fête  de  l'Être  suprême,  le 
22  prairial ,  Couthon  vint  proposer  une  loi  qui, 
au  lieu  d'adoucir  le  régime  de  la  terreur,  en  ac- 
croissait sans  bornes  faction  meurtrière.  Cette 
loi,  œuvr<>.  de  Robespierre,  fut  la  plus  insensée 
de  ses  fautes  et  le  plus  irrt'médiable  de  ses 
criiiips;  elle  réunit  tout  te  monde  contre  lui,  et 
rendit  sa  chute  inévitable.  Les  motifs  qui  lui 
inspirèrent  cet  attentat  contre  la  justice  et  la 
raison  échappent  presque  à  Tbistoire;  cepen- 
danl  on  parvient  à  les  discerner  en  suivant  avec 
soin  les  événements  accomplis  depuis  la  mort 
de  Danton,  et  surtout  en  tenant  grand  compte 
du  caractère  de  Robespierre. 

Malgré  son  talent  oratoire,  qui  sYtait  fort  dé- 
veloppé à  la  Convention,  malgié   sou  habileté 
dans  la    stratégie   parlementaire,   Robespierre 
était  un  moraliste  et  un  sectaire  plutôt  qu'un 
politique  et  un   homme  d'Etat.  Avec  quelques 
axiomes  de  Montesquieu  et  de  Rouiseau  sur  la 
nécessité  de  la  vertu  dans  une  république,  en  y 
ajoutant  comme  coroUain*  la  terreur  contre  les 
ennemis  de  la  vertu,  il  b'était  fait  un  lormalisme 
étroit  et  stérile;  [K)ur\u   cju'il  s'y  conformât  il 
était  en   repos  avec  sa  conscience,  et  il  )>cnsait 
(jue  son  devoir  était  de  forcer  les  autres  à  s*y 
co(i former.  Or,  tous  ses  collègues  avaient  plus  ; 
ou    moins    péché  contre    cet    idéal;    les    re- 
pre>entan(s  en  mission  surtout,  par  cela  même 
qu'ils  avaient  plus  agi,  avaient  commis  plus  de 
fautt's.  Us  vo)aienl  avec  effroi   le  moment  où  , 
Ynicnrruplible  leur  demîmderait  compte  aux  uns  j 
de  IcuPd  \ioiences,  aux  autre^de leurs  faiblesses.   • 
Celle  dictatun- morale,  dont  la  ()ers{>eclive  terri-'  I 
liait   beaucoup  de  conventionnels,    excitait  au   ; 
contraire  Us  défiances  jalouses  de  Biliaud  et  de  | 
Collot,  la  «îéri>ion  de  Rarére,  le  mépris  de  Car-  • 
uot  et  (le  Robert  Lindet.  Aussi  lorsque  Saint-  i 


Just,  revenu  tout  exprès  de  Tarmée»  parla  de  dic- 
tature au  Comité  (27  mai },  il  fut  très-mal  ac- 
cueilli. Robespierre  garda  le  silence,  mais  il  n'en 
persista  pas  moins  dans  le  projet  de  se  saisir 
de  la  dictature  morale  que  ses  collègues  lui  refu- 
saient. Cn  de  ses  premiers  moyens  fut  de  s'em- 
parer de  la  justice  révolutionnaire  et  de  la  re- 
manier suiTant  ses  idées  morales,  11  avait  été 
très-frappé  de  ce  fait,  que  les  tribunaux  révolu- 
tionnaires sTaient  condamné  plus  de  gens  du 
peuple  que  de  nobles,  plus  de  pauvres  que  de 
riches,  c'est-à-dire  suivant  lui  qu'ils  ayaient 
puni  beaucoup  d'innocents  et  épargné  beaucoup 
de  coupables.  Il  attribuait  ce  résultat  aux  formes 
conservées  par  ces  tribunaux,  aux  auditions  des 
témoins,  aux  défenseurs,  car,  pensait  il,  le  riche 
se  procure  des  témoins  et  des  détenseurs  bien 
plus  facilement  que  le  paurrc.  Pourquoi  cette 
inégalité?  pourquoi  ces  formes  si  lentes  lorsqu'il 
s'agit  de  décider  si  un  prévenu  est  patriote  ou 
non,  s'il  est  l'ami  ou  l'ennemi  du  peuple.' 
Des  jurés  patriotes ,  honnêtes ,  raisonnables ,  ne 
peuvent-ils  sans  entendre  de  longs  témoignages 
et  de  longues  plaidoiries,  et  sur  la  production' de 
quelques  faits  avérés,  répondre  à  des  questions 
aussi  simples?  Leur  patriotisme  et  leur  honnê- 
teté ne  sont-ils  pas  la  meilleure  garantie  des  ac- 
cusés? Leur  conviction  n'est-elle  pas  plus  sûre 
quand,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  des  témoignages 
plus  ou  moins  véridiques,  elle  se  fonde  sur  des 
preuves  morales?  Ces  détestables  sophismes, 
trop  con fonnes  malheureusement  à  la  vieille  ju- 
risprudence française,  s'emparèrent  de  l'esprit  de 
Robespierre.  Il  les  adopta  avec  bien  plus  de 
sincérité  qu'on  ne  l'a  cru  ;  il  lui  sembla  qu*après 
la  proclamation  de  l'Être  suprême,  rien  ne  pou- 
vait plus  contribuer  au  bonheur  du  peuple  fran- 
çais qu'un  remaniement  de  la  justice  révolution- 
naire dans  le  sens  moral.  Il  débuta  par  l'or- 
ganisation de  Id  commission  populaire  d'Orange, 
dont  il  rédigea  lui-même  les  dispositions  (21  flo- 
réal). C'est  d'avance  la  loi  de  prairial. 

Les  membres  de  la  commission  populaire  d'O- 
range »ont  nommés  pour  juger  les  eunemis  de  la 
révolution.  —  Les  ennemis  de  la  révolution  sout 
ceux  ({ui,  par  (|uelques  moyens  que  ce  soit  et  de 
i]U('l(iues  dehors  qu'ils  se  soient  couverts,  ont 
cherché  à  contrarier  la  marche  de  la  révolution  et 
à  empêcher  l'affermissement  de  la  république.  — 
1^1  peme  due  à  ce  crime  est  la  mort  ;  les  preuves 
requises  pour  la  condamnation  sont  tous  les  ren- 
seignements de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  qui 
peuvent  convaincre  un  homme  raisonnable  et  ami 
de  la  liberté.  —  La  régie  des  jugements  est  la  cons- 
cience du  juge,  éclah'ée  par  l'amour  de  la  Justice  et 
de  la  patrie  ;  leur  but,  le  salut  public  et  la  ruine 
des  ennemis  de  la  patrie.  * 

Robespierre  ne  cachait  pas  son  intention  d'ap- 
pliquer à  la  France  entière,  et  particulièrement  à 
Paris,  les  dts()Ositionsde  la  commission  d'Orange. 
Fouquier-Tinville,  qui  en  sa  qualité  de  légiste  te- 
nait aux  formes  juridiques ,  s'en  inquiéta  et  en 
référa  au  Comité.  On  lui  répondit  avec  humeur 
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que  cela  regardait  Robespierre  seul.  La  loi  at- 
tendue  avec  terreur  fit  son  apparition  le  22  prai- 
rial. Couthon  la  présenta  à  la  Convention  sans 
ravoir  communiquée  au  Comité.  Il  se  plaignit  des 
formes  :  «  La  vie  des  scélérats ,  dit-il ,  est  ici 
mise  en  balance  avec  celle  du  peuple,  et  toute 
lenteur  affectée  est  coupable;  toute  formalité 
indulgente  ou  superflue  est  un  danger  public.  Le 
délai  pour  punir  les  ennemis  de  la  patrie  ne 
doit  être  que  le  temps  de  les  reconnaître  :  il  s'a- 
git moins  de  les  punir  que  de  les  anéantir.  »  La 
loi  était  conforme  à  ces  principes  :  elle  suppri- 
mait les  auditions  des  témoins  et  la  défense;  elle 
réduisait  la  procédure  à  un  simple  interroga- 
toire à  peine  suffisant  pour  constater  l'identité 
de  l'accusé.  C'était  la  terreur  sans  règle  et  sans 
limites.  La  Convention  voyait  se  dresser  de- 
vant elle  dans  toute  sa  réalité  cette  dictature 
morale  dont  l'idée  l'effrayait  depuis  deux  mois. 
La  Plaine  resta  muette,  pensant  que  la  foudre 
frapperait  au-dessus  d'elle;  la  Montagne  frémit 
d'horreur  et  de  crainte.  Une  disposition  surtout 
l'effrayait,  celle  qui  donnait  aux  comités  le  droit 
d'envoyer  au  tribunal  révolutionnaire,  c'est-à- 
dire  à  l'écbafaud,  les  conspirateurs  sans  en  ré- 
férer à  la  Convention.  Aucune  exception  n'était 
faite  en  faveur  des  membres  de  l'assemblée.  Il 
semblait  que  Robespierre  voulût  par  ce  moyen  se 
débarrasser  do  tous  les  conventionnels  ses  enne- 
mis. On  le  crut  alors,  et  depuis  ;  on  a  même  dit  que 
la  loi  n^avait  été  faite  que  pour  cette  disposition. 
Nous  pensons  que  c'est  une  erreur,'  et  que  Robes- 
pierre par  sa  loi  dé  prairial  croyait  sincèrement 
rendre  plus  facile  et  plus  sûre  la  justice  natio- 
nale; ce  fut  une  œuvre  de  fanatisme,  non  d'hypo- 
crisie. D'ailleurs  c'était  le  Comité  qui  traduisait 
les  prévenus  devant  le  tribunal,  et  Robespierre 
n'était  pas  plus  sûr  d'obtenir  des  têtes  du  Comité 
que  de  la  Convention  même. 

A  la  lecture  du  projet  de  Couthon,  les  membres 
du  Comité  se  turent,  n'osant  marquer  leur  désap- 
probation que  par  leur  silence.  Un  Montagnani, 
Ruamps,  s'écria  :  «  Si  une  telle  loi  était  adoptée 
sans  discussion,  il  ne  resterait  plus  qu'à  se  brû* 
1er  la  cervelle  au  pied  de  la  tribune.  »  Le- 
cointre  proposa  l'aiourncment  ;  mais  Robespierre, 
élevant  durement  la  voix,  exigea  que  la  loi  fût 
discutée  sans  désemparer.  Elle  fut  volée  à  une 
immense  majorité.  Quoique  soumise  et  trem- 
blante, la  Convention  re^ta  irritée.  Le  soir  même 
Billaud  au  Comité  Ht  de  violents  reproches  à  Ro- 
bespierre, qui  pleura  de  dépit.  Dans  la  nuit  les 
dantonistcs  revinrent  un  peu  de  leur  frayenr,  et 
à  Touverture  de  la  séance  du  23,  Bourdon  (  de 
l'Oise  )  d(>man<ia  que  l'inviolabilité  des  conven- 
tionnels fût  consacrée  dans  la  loi,  et  qu'ils  ne 
pussent  être  traduits  <iovant  le  tribunal  que  par 
un  décret  de  la  Convention.  Cette  motion  aurait 
passé  si  elle  eût  été  soutenue  par  les  membres 
du  Comité  ;  mais  ceuvci,  qui  ne  craignaient  guère 
moins  les  dantonistes  que  Robespierre,  res- 
tèrent neutres,  ol  rassemblée  se  contenta  d'un 


ordre  du  jour  motivé,  qui  fut  même  rapporté. 
Enhardi  par  le  succès,  Robespierre  ne  garda  plus 
de  ménagements  avec  les  dantonistes ,  et  (it  le 
24  prairial  une  terrible  sortie  contre  Bourdon. 
Ces  débats  avaient  montré  les  comités  mécon- 
tents ,  la  Convention  frémissante ,  mais  enfin  la 
loi  en  sortit  intacte,  et  du  24  prairial  au  9  ther- 
midor, en  quarante-cinq  jours ,  elle  fit  à  Paris 
douze  cent  quatre-vingt-cinq  victimes  ! 

La  dictature  morale  était  inaugurée;  pour 
qu'elle  devint  un  fait  politique  il  fallait  que  Ro- 
bespierre eût  renversé  les  deux  Comités  et  épuré 
la  Convention  des  dantonistes,  des  hébertistes , 
de  plusieurs  représentants  en  mission,  enfin  de 
tous  ceux  qu'il  ne  trouvait  pas  assez  purs  ou  qu'il 
jugeait  dangereux.  L'entreprise  était  difficile.  La 
menace  d'une  perte  commune  devait  faire  ou- 
blier momentanément  les  inimitiés  et  réunir  les 
dantonistes  et  les  Comités;  si  cette  coalition  en- 
traînait la  Plaine,  Robespierre  aurait  de  la  peine 
à  résister.  Il  le  sentait  si  bien  qu'il  apporta 
dans  son  attaque  des  tergiversations  qui  décon- 
certèrent les  Jacobins ,  énervèrent  les  iKMnines 
d^action  delà  Commune  et  du  tribunal,  et  acite- 
vèrent  de  compromettre  la  partie.  Pendant 
qu'il  hésitait,  ne  sachant  que  faire,  ne  paraissant 
plus  du  tout  au  Comité,  paraissant  à  peine  à  la 
Convention,  et  ne  portant  aux  Jacobins  même 
que  l'expression  de  son  anxiété,et  de  ses  incer- 
titudes, voici  ce  qui  se  passait  dans  le  camp 
contraire.  Dès  le  24  prairial  Lecointre  prépara 
un  projet  d'accusation  contre  Robespierre;  il 
voulait  d'abord  attaquer  en  même  temps  les 
Comités;  mais  Tallien,  Couilois,  GafTroy  lui 
firent  comprendre  que  pour  abattre  Teonemi  il 
fallait  le  diviser,  et  que  pour  le  moment,  au  lieu 
d'inquiéter  les  Comités,  on  devait  s'entendre  avec 
eux.  Une  négociation  très-secrète  eut  donc  lieu 
entre  les  conventionnels  menacés  et  là  majorité 
des  deux  Comités  ;  il  fut  convenu  qu'on  préparerait 
en  commun  les  moyens  de  renTerser  le  /yyraii, 
et  que  les  Comités  ne  livreraient  aucun  eouTen- 
tionnel  au  tribunal.  Ce  pacte  était  foK  précaire, 
car  les  dantonistes  ne  pardonnaient  pas  à  Bil- 
laud, àCoUot,  à  Barère  la  mort  de  leur  chef,  et 
ceux-ci  pour  racheter  leur  vie  auraient  toIoo- 
tiers  livré  à  Robespierre  toute  la  séquelle 
danioniste.  Mais  enfin  cet  accord  peu  sincère 
devait  durer  quelque  temps.  Les  coalisés,  d'a- 
bord pen  nombreux,  recnitèrent  bientôt  beau- 
coup d'adhérents  parmi  les  Montagnards;  ils 
n'en  cherchaient  pas  encore  dans  la  Plaine.  De 
leur  côté,  les  Comités  prirent  leurs  précautions 
vis-à-vis  de  Robespierre.  Ils  savaient  que  le  dic- 
tateur voulait  les  envoyer  à  la  mort  ;  mais  ils 
ignoraient  si  c'était  comme  indulgents  on 
comme  exagérés.  Dans  le  doute  ils  poussèrent  à 
outrance  l'exécution  de  la  loi  de  prairial,  pen- 
sant quil  serait  difficile  d'accuser  d'indulgence 
des  gens  qui  faisaient  guillotiner  vingt-cinq  ou 
trente  personnes  par  jour;  si  on  les  accosait 
d'exagération ,  ils  répondraient  qu'ils  n'avaient 
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fUt  qo'exéeater  omIoI  de  Robes|)terre.  Ils  mon- 
trerait pour  sa  sûreté  pertonnene  un  soin  tout 
particulier.  Une  jeoneflUeyiioiDiiiéeCécile  Renault, 
s^étaDtprésentéechezDoplaj  le  23  mai  (4  prairial) 
et  demandant  à  voir  Robespierre  parut  suspecte  ; 
00  la  conduisit  an  Comité,  qoi  llnterrogea;  elle 
déclara  qu'elle  avait  Touln  voir  comment  était 
fait  on  tyran;  on  trouva  de  plus  sur  elle  deux 
petits  couteaux  de  poebe,  et  oo  supposa  qu'elle 
avait  voulu  assassiner  VincorrupUble.  Le  1 7  juin 
suivant  (}9  prairial)  cette  jeune  Aile  monta  sur 
récbal^sud  avec  L'Admirai,  auteur  d'une  tentative 
pins  sérieuse  contre  Colloty  avec  la  veuve  de  d'£:s- 
pféménily  le  vieux  SombreuU,  que  les  massa- 
creurs de  septembre  avaient  épaiî;né,  a^ec  toute 
la  femiUe  Sainte-Amarantbe,  l'actrice  Graodmai- 
aon,  l'abbé  de  Laval-Montmorency,  le  prince  de 
Robao,  une  petite  fille  de  seize  ans ,  repasseuse 
du  liuge   de   M^^c  Grandmaison,  en  tout  cin- 
quaDte-(|uatre  personnes.  Pour  donner  plus  d'é- 
clat à  rexécution,  un  revêtit  les  victimes  de  che- 
mises rougi^s.  Les  membres  du  comité  de  sûreté 
générale,  Vadier,  Vouland,  Amar,qui  arrangèrent 
cette  tragédie,  répandirent  le  bruit  que  Robes- 
pierre l'exigeait  pour  effrayer  ceux  qui  seraient 
tentés  d'imiter  Cécile  Renault.  On  disait  aussi 
que  si  la  catastrophe  s'étendait  à  NL^^  Sainte- 
Amaranthc,  à  sa  Ulle  Emilie,  à  son  gendre  Sar- 
tine,  c'était  parce  que  Robespierre,  admis  dans 
cotte  maison ,  voulait  se  venger  des  dédains  de 
Mlle  Sainte- Amaranthe  (M*^  deSarline),  ou 
étouffer  par  la  mort  de  toute  cette  famille  de  dan- 
gereux secrets  qui  lui  étaient  échappés.  C'étaient 
là  (les  rumeurs  mensongères,  que  cependant  pres- 
que tous  les  historiens  de  la  révolution  ont 
accueillies;  la  fausseté  en  est  aujourd'hui  dé- 
montrée. Robespierre   n'eut  pas  de  part  à  la 
fournée  du  29  prairial,  et  s'il  intervint  dans 
cette  affaire  ce  fut  pour  sauver  un  frère  de  Cé- 
cile Renault.  Cependant  toute  l'horreur  de  l'exé- 
cution retombait  sur   lui,  et  avec  justice,  car  il 
était  l'auteur  de  la  loi  du  22  prairial.  Parce  que 
Robespierre  s'absenta  du  Comité  pendant  la  pé- 
riode <ie  l'extrême  terreur,  on  a  prétendu  qu'il 
était  étranger  aux  meurtres  juridiques  de  cette 
é[)oque.  C'est  une  erreur;  il  ne  signa  pa^,  il  est 
vrai,  les  listes  de  proscription  dressées  par  les 
Comités,  mais  ses  amis  Coutlion  et  Saint-Just 
en    signèrent    plusieurs.    D'ailleurs,   tous   ces 
meurtres  eurent  lieu  en  exécution  de  sa   loi  de 
|irairial,  et  s'il  en  était  révolté,  pourquoi  ne  les 
em()êchait-il  pas.^  L'accusateur  public  Fouquier 
tremblait  devant  lui;  Dumas,  le  président   du 
tnUmal,  était  .<^on  confident  dévoué;  les  jurés  du 
tribunal  étaient  à  sa  discrétion;  un  mot  de  lui, 
un  si^ne,  aurait  décidé  le  tribunal  à  ménager  la 
vie  b'iiDaine;  ce  mot  il  ne  le  dit  jamais;  rien,  ab- 
solument rien  ne  prouve  qu'il  ait  désapprouvé,  les 
jugements  exfx'-ditifsdu  tribunal  révolutionnaire. 
Dès  lors  on  voit  combien  il  est  absurde  de  dire 
que  Robespierre  voulait  mettre  fin  à  la  terreur. 
Pourquoi  y  mettre  fm,  puisqu'il  l'approuvait? 
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Les  nécessités  de  sa  situation  lorsqu'il  se  vit  me- 
nacé par  la  coalition  des  Montagnards  et  des  Co- 
mités l'amenèrent  bien  à  l'idée  de  faire  quel- 
ques concessions  à  la  Plaine ,  mais  ne  l'ame- 
nèrent jamais  à  articuler  le  mot  de  clémence 
et  de  retour  à  la  légalité.  Jusqu'à  la  fin  il  re- 
garda sa  loi  de  prairial  comme  admirable,  hu- 
maine, morale,  et  le  tribunal  révolutionnaire 
comme  une  institution  indispensable.  Seule- 
ment,  il  pensait  que  cet  instrument  pouvait 
être  «langereux  entre  des  mains  corrompues; 
de  là  la  nécessité  d'épurer  les  Comités  et  la 
Convention,  afin  que  les  «  indulgents  ne  frap- 
passent plus  les  patriotes  »  (séance  des  Jaco- 
bins du  13  messidor,  fer  juillet),  et  pour  «  arrêter 
l'effusion  du  sang  humain  versé  par  le  crime  » 
(ibid.,  23  messidor,  il  juillet).  Quel  était  le 
crime?  Ce  n'était  pas  apparemment  le  tribunal 
révolutionnaire,  puisque  ce  tribunal  ne  faisait 
qu'un  avec  Robespierre?  Qu'était-ce  donc?  Les 
Jacobips  eux-mêmes  ne  comprenaient  rien  à  ces 
vagues  sentences ,  qni  sans  rassurer  personne 
effrayaient  tout  le  monde;  ils  suivaient  cepen- 
dant, à  demi  dévoyés  etdécouragés,  leur  guide  in- 
certain, attendant  toujours  l'oracle  et  la  terre 
promise. 

Les  coalisés  s'occupaient  aussi  de  l'oracle, 
mais  pour  s'en  moquer  et  préparer  sa  chute. 
Le  27  prairial,  Robespierre  présidant  la  Conven- 
tion, Vadier  fit  un  rapport  sur  ce  qu'on  appela 
l'afbire  de  Catherine  tltéot.  Une  petite  secte 
religieuse  s'était  formée  autour  d'une  vieille 
femme  ;  Robespierre  était  en  grande  vénération 
dans  ce  cénacle,  où  figurait  dom  Gerle,  ancien 
membre  de  la  Constituante,  à  qui  Robespierre 
avait  donné  un  certificat  de  civisme.  Les  membres 
des  Comités,  instruits  de  cette  réunion ,  tirent 
arrêter  les  sectaires  ;  Yadier  lut  d'un  ton  lente- 
ment et  ironiquement  solennel  un  rapport  ré- 
digé secrètement  par  Barère,  dans  lequel  était 
burlesquement  représenté  ce  nouveau  culte  qui 
avait  Robespierre  pour  Messie;  on  y  trouvait 
entre  autres  choses  une  lettre  ridicule  de  Cathe- 
rine Théot  à  Robespierre,  fabriquée  évidemment 
par  les  beaux  esprits  des  deux  Comités.  Cette 
farce  sérieuse  fit  rire  la  Convention,  qui,  suivant 
les  conclusions  du  rapporteur,  renvoya  Cathe- 
rine Théot  et  ses  complices  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Robespierre,  qui  avait  été  à  la 
torture  pendant  toute  la  séance,  défendit  à  Fou- 
quier de  poursuivre  les  prévenus;  il  fut  obéi , 
mais  le  coup  n'en  était  pas  moins  porté.  On 
avait  ri  du  dictateur  moral.  Ses  partisans  s'en  ef- 
frayèrent, et  le  pressèrent  d'agir.  Il  faut  lire  à  ce  su- 
jet la  lettre  trè.s-curieuse  que  lui  adressa  Payan. 
C'est  un  des  document»  qui  jettent  le  plus  de 
jour  sur  la  politique  du  parti.  Elle  est  malheu- 
reusement peu  favorable  à  l'opinion  qui  prétend 
que  Robespierre  voulait  mettre  fin  à  la  terreur, 
car  on  n'y  trouve  que  des  conseils  de  proscrip- 
tion contre  les  conventionnels,  contre  les  jour- 
nalistes, contre  les  défenseurs  officieux.  Ce  n'était 
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pas  la  lin  de  latonvur,  mais  l*c\tension  indéfmie 
de  la  terreur  que  rêvaient  les  robespieiristes. 

Cette  politique  atroce  devecait  chaque  jour 
plus  diflieile.  La  terreur  périssait  par  sod  excès 
même.  On  sentait  que  cet  affreux  régime  ne  pou- 
vait pas  durer  plus  longtemps.  Les  dantunistes, 
impatients, poussaient  les  Comités  à  une  résolution. 
«  I*ouv«'z-vous  nous  répondre  du  ventre?  leur 
dit  nillaud-Varonnes.  —  Oui,  si  vous  êtes  les 
plus  forts,  lui  répondit-on.  »  La  réponse  n'était 
pas  rassurante.  Le  comité  de  salut  public  avant 
de  rompre  fit  une  tentative  de  conciliation,  et 
eut  une  entrevue  avec  Robespierre  le  5  thermi- 
dor ('.>3juillet).0nne  putpas  s'entendre,  et  de  part 
et  (l'autre  on  s'apprêta  au  combat  ;  mais  telle 
était  encore  la  terreur  qu'inspirait  Robespierre 
que  ses  collè<;ues,  réalisant  une  mesure  qu'il  de- 
mandait depuis  longtemps,  arrêtèrent  le  G  ther- 
midor l'établissement  de  «  quatre  commissions 
l)opiilaircs  chargées  de  juger  promptcment  les 
ennemis  du  peuple  détenus  dans  tonte  l'étendue 
delà  République  >.  La  France  entière  allait  par- 
ticiper uu\  bienfaits  de  la  loi  du  22  prairial. 
Heureusement  on  toucliait  à  la  fin  de  cette  fré- 
nésie sanguinaire. 

Le  û  thermidor  le  Comité  renvoya  hors  de  Pa- 
ris une  partie  des  canonniers  qui  composaient  la 
principale  force  de  l'armée  d'Hanriot.  Cette  me- 
sure annonça  à  Robespierre  qu'il  n'avait  plus  un 
moment  à  perdre.  Son  plan  était  arrêté  et  assez  ha- 
bilement con^u  :  il  voulait  ralliera  luila  majorité  de 
la  Convention  en  la  rassurant  contre  les  menaces  de 
proscription  générale  et  partielle,  et  eu  lui  faisant 
entrevoir  une  politiquemodéréeet conciliante;  puis 
avec  la  majorité  il  remaniait  complètement  les  deux 
Comités,  n'y  admettant  que  ses  amis  les  plus  sûrs, 
et  donnait  au  comité  de  salut  public,  dont  il  était 
le  chef,  une  autorité  plus  forte  et  plus  concentrée. 
Une  fois  ce  pouvoir  dans  ses  mains,  qu'en  au- 
rait-il fait?  Il  s'en  .^rait  d'abonl  servi  pour 
frapper  ses  ennemis;  mais  ensuite  qu'aurait-il 
fait?  que  voulait-il?  Quels  étaient  ses  plans  d'a- 
venir?  avait4l  des  plans?  Ce  sont  des  secrets 
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•  Les  révolutions  qni  jusqu'à  nous  ont  changé  la 
face  des  empires  n'ont  eu  pour  objet  qu'un  change- 
ment de  dynastie  ou  le  passage  du  pouvoir  d'un 
seul  au  pouvoir  de  plusieurs.  La  révolution  fran- 
raisc  est  la  première  qui  ait  été  fondée  sur  les  droits 
de  l'humanité  et  sur  les  principes  de  la  justice.  Ln 
autres  révolutions  n'exigeaient  que  de  i'ambiliou  : 
la  nôtre  inipo<ic  des  vertus.  L'ignorance  et  la 
force  les  ont  absorbées  dans  un  despotisme  noa- 
vean  :  la  nôtre  émanée  de  la  justice  ne  peut  se  re- 
poser (|ue  dans  son  sein.  » 

«  Je  ne  connais  que  deux  partis  :  celui  des  bons 
et  celui  des  mauvais  citoyens.  Le  palriotisnie 
n^cst  ]K)int  une  affaire  de  parti ,  mais  une  affaire 
de  ccf'ur  :  il  ne  consiste  pas  dans  nne  fougue  pas- 
sagère qui  ne  res|)ccle  ni  les  principes ,  ni  le  bon 
sens,  ni  la  morale,  encore  moins  dans  le  dé- 
vouement aux  intérêts  d'one  faction.  Le  csor 
flétri  par  l'ex^térience  de  tant  de  traliisom,  je  crois 
à  la  nécessité  d'appeler  la  probité  et  tous  les  senti- 
ments généreux  au  secours  de  la  république.  Je 
sens  ({ue  partout  où  Ton  rencontre  un  homme  de 
bien,  en  quelque  lieu  qu'il  soit  assis,  il  faut  Id 
tendre  la  main  et  le  serrer  contre  ion  cœur.  • 

Mais  à  côté  de  cet  admirable  appel  à  la  con- 
ciliation se  plaçait  une  apologie  du  tribunal  ré- 
volutionnaire. Toute  la  duplicité  de  cette  poli- 
tique éclatait  dans  le  {tassage  suivant,  où  Ton  ne 
savait  ce  que  le  farouche  moraliste  reprochait  le 
plus  à  ses  a<lversaires,  d'avoir  persécuté  les  pa- 
triotes ou  épargné  les  aristocrates,  et  qui  eu  pa- 
raissant fermer  l'ère  des  proscriptions  la  roo- 
vrait  plus  effrayante  que  jamais  : 


«  Est-ce  nous  (|ni  avons  plongé  dans  les  cachots 
les  iiatrioles  et  porté  la  terreur  dans  toutes  l2i 
conditions?  Ce  sont  les  monstres  que  nous  avons 
accu>és.  Est-ce  nous  qui,  oubliant  les  crimesde  l'arif- 
tocralie  et  protégeant  les  traîtres,  avons  déclaré  ta 
Roerrc  aux  citoyens  paisibles,  érigé  «n  crimes  ou 
des  préjugés  incurables  ou  des  choses  indifrérente-t, 
pour  trouver  itartout  des  coupables  et  ruidrc  la 
révolution  redoutable  au  peuple  même?  Ce  sont 
les  monstres  que  nous  avons  accusés.  Est-ce  nous 
ijui,  recherchant  du  opinions  anciennes,  fruit  de 
l'obsession  des  traîtres,  avons  promené  le  glaive 
sur  la  plus  grande  i>artie  de  la  Convention  natio- 

qu'il  emporta  dans  la  mort .  1  f>>lc,  et  demandé  dans  les  sociétés  populaires  la  télé 

Le  7  thermidor  (2ô  millet  )  une  députation  des  '  ^  "*  ""*»  représentants  du  peuple?  Ce  sont  les 

Jacobins  ^e  présenta  à*la  l)arre  de  l.i  Convention  ;  °>«>"*f«.»  ^ue  nous  avons  accusés.  . 

et  lut  nue  pétition  inspirée  par  Robespierre  ;  elle  ',      Ces  vagues  récriminations  auraient  peat-éire 

annonçait  «lue  le  peuple  «  placerait  s<m  devoir  et     suffi  deux  mois  plus  tôt,  lorsque  Robespierre 

sa  gloire  à  re>pocter,  à  défendre  ses  représen-        -      -    - 

tants  jusqu'à  la  mort  ».  Le  8,  à  l'ouverture  de  la 

.séance  de  la  Convention,  Robespierre  monta  à  la 

tribune,  et  lut  un  discours  dont  nous  avons  déjà 

ioditpie  le  but.  Malheureusement  sa  politique  était 

<iouble.  D'un  côte  il  vnul;tit  gagner  la  majorité 

de  la  C<mvention  |».'ir  le  |)rn;;raniine  d'un  retour 

à  un  rt'^iiitede  modération;  ilel antre  il  voulait 

c«)iiM»rver  le  tribiin.d  n-volulionnaire.  Ceîfi*  du- 

pliciti-  donna  à  ^ondisenur^  quelipie  chose  dVqui- 

voqiie,  d'incohérent,  qui  en  neutralisa  l'elfi't.  A»u- 
léiiH-rit  la  P!.iin«^  et  la  partie  hoiinrte  de  l.i  Mot> 
hi;zne  mi>  |MMiviient  (|ir.i;iphiudir  aux  paroles  Mii- 
vantes  : 


n'avait  devant  lui  qu'une  masse  indécise  ;  luaît 
aujourd'hui  qu'il  se  trouvait  en  face  d'adver- 
saires prévenus,  organisés  et  réduits  à  se  dé- 
fendre en  déscApérés,  il  aurait  fallu  quelque 
chose  de  plus  net,  de  plus  décisif.  Auftsi  soa 
discours  fut  accueilli  par  un  silence  glaciaL  A» 
cun  applaudissement  n'appuya  celte  conclusioo  : 

«  Quel  est  le  rpm(>de  au  mal?  Punir  les  traîtres t 
renouveler  les  bnreanx  du  comité  de  sArelé  gêné* 
raie,  épurer  ce  comité,  et  le  sulwrdonner  au  ronilé 
de  «.'dut  pu!>lîc  ;  épurer  le  comité  de  salut  paMic 
lui-M)êiiic';cun«timer  l'unité  de  gouvernement sooi 
I  rjiiliirit»''  9upr^nic  d«T  la  Convention  aitiunale.  qui 
>  est  le  centre  et  le  juge,  et  écraser  ainsi  loules  IM 
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lacUont  da  poidf  de  rntorité  nationale,  pour  éle- 
▼er  Mir  leort  minai  la  pqiiianoe  de  la  Justice  et  de 
b  liberté.  » 

LeeoiBtre  (de  Versailles)»  lu  des  plus  ardents 
coalisés, deinaDdâ  insidiensfmeBt,  à  cequM  pré- 
tendit plus  tard,  rimpressim  decedisoours.  Boar- 
des  (  de  TOise)  s'y  opposa.  Barère»  iwdes  mem- 
bres du  Comité,  nîais  qai  cherchait  à  sauver  sa  vie 
par  sa  bassesse,  aoathitla  propoaitioo,  qa'iM 
adoptée.  CouUmm  y  êj/MU  celle  d'earoyer  le  dis- 
'Ooars  aux.  communas  et  à  rarmia,  ce  qui  fut 
adopté  aaasi.  iosqulei  laol  allait  bien ,  inai^  la 
réaction  aa  pmwça  brasqoenent.  Q»elquescon- 
▼entiooMia  dénottcés  ou  mcaacés  par  Robes- 
pierre, et  parmi  leaqnalase  tmuvaii  uo  républi- 
cain tfès-eatimé,  Cambon,  prirent  la  parole. 
Cambon  s'écria  :  «  Est-ce  moi  qu'il  faut  accuser 
de  m'ètre  rendu  maître  de  quelque  chose? 
L'boramB  qui  paralyse  votre  volonté,  Thomme 
qui  s'est  rendu  maître  de  tout,  c'est  celui  qui 
vient  de  parler,  c'est  Robespierre.  »  fiiilaud-Va- 
rennes  dit  à  peu  près  la  méuie  chose,  et  rejetasur 
Robespierre  la  responsabilité  de  la  loi  du  22  prai- 
rial. 11  demanda  le  rapport  des  décrets  qui  ve- 
naient d'être  surpris  à  l'assemblée.  La  majorité, 
vo>ant  que  les  adversaires  de  Robespierre  étaient 
m  force,  rapporta  ses  décrets,  et  renvoya  le  dis- 
cours à  revamen  des  comités,  c'est-à-dire  donna 
pour  juges  à  l'accusateur  ceux  même  qu'il  ac- 
cusait. Le  coup  était  territ)le.  Cependant  Ro- 
bespierre ne  désespéra  pas  de  vaincre.  Il*n*at- 
ti'udait  rien  de  U  Monta^^e,  mais  il  comptait 
cnaire  sur  la  Plaine.  Aus«i  résist*-i-il  à  toutes 
left  iofitances  de  ses  |»artisans,  qui  le  pressaient 
de  faire  un  coup  d'État  et  de  purger  la  Con- 
vention de  tous  ses  adversaires.  Soit  conscience, 
soit  timidité,  il  résolut  de  rester  dans  la  lé^lité. 
Après  avoir  reçu  le»  applaudisseineob»  des  Ja- 
cohiofl,  d'où  Uiilaud-Van»nueà  et  Collot  d'Her- 
bois  funnt  ignoniioieu»;t'mcnt  expulsés,  il  rentra 
cU'i  Duplay.  Le  débat  devait  se  rouvrir  le 
leniiiMnaiii  sur  un  rapport  <1e  Saiut-Just,  beau- 
coup plus  modéré  que  le  discours  de  Robes- 
pierre. Celui-ci,  déconcerté,  avait  beaucoup  ra- 
battu de  son  plan,  mais  il  espérait  toujours  ob- 
V  uir  le  remaniement  des  Comités  et  l'exclusion  de 
Billaud  ,  Collot,  Vadier,  Amar,  et  peut-être  celle 
i\v  C  arnot,  l'homme  que  Saint- Just  et  loi  détes- 
taient le  plus  (1). 

ir.  RoS4!(pierre  o'avalt  ancane  aptiludepour  la  direc- 
llxii  (1(M  affaires  militaires;  on  l'entendit  plus  d'une  foU 
%v  «lesuier  de  son  Incapacité  à  cet  é^ard.  Bile  lui  était 
d'.iiitnrii  plus  sensible  qu'il  voyait  la  guerre  grandir 
rhiqiir  )(>iir,  par  nos  !»uccés  «iCmes.  De  là  ca  défiance 
In^fitTf'f  ronlrcle*  généraui;  de  U  sa  jalousie  contre 
(.aniut.  Saint-Just,  actif,  énergique  ,  Impérieux  ,  ao- 
r.>it  cw.  c«|iabie.  avec  no  peu  plus  de  eonnalsaaiices 
l'i  i'.l(]).-'  ^.  iW.  («rrridre  la  direction  militaire;  il  y  aspirait 
c%!d'Miiiiicnt .  mais  ses  confrères  du  Comité  lui  pré- 
IcPTeai  toujours  Carnot,  plus  solide  et  moins  hautain. 
L.i  ;.il<>ii^i<*  tic  Robespierre  et  l'ambition  de  Saint-Juat 
furrtit  a-i  nombre  des  motifs  déterminants  de  leur  ru p- 
tiirr  a\cr  !«•  Comil»'.  Dos  le  mois  de  germinal,  Salnt- 
Juaicitt  une  querelle  avec  Carnot;  au  mois  de  floréal, 
sou\cUc  quctclk-,  dans  laquelle  Robespierre  prit  ouver- 


Tandis  qo'U  pcrilait  un  temps  précieux ,  les  coa- 
lisés Lecointre,  Fréroo,  Barras,  Rovère,  Tburiot, 
i  Courtois,  Gamier  (de l'Aube),  GufTroy,  Tallien, 
auxquels  s'étaient  adjoints  Léonard  Bourdon,  Pa- 
nis ,  Dubois-Crancé,  Foucbé,  Javogues,  Granet, 
et  d'autres  Montagnards  menacés,  mettaient  tout 
en  ceuvre  pour  décider  les  Comités  et  entraîner 
la  Plaine.  Malgré  les  instances  de  Lecointre,  de 
Fréroo,  de  Cambon  (de  minuit  à  deux  heures 
du  matin  ),  le  comité  de  salut  public  n  osa  pas 
prendre  sur  lui  d'ordonner  l'arrestaiion  de  Han- 
riot,  de  Flenriot-Lesoot,  de  Payan,  et  remit  au 
lendemain.  Auprès  de  la  Plaine  les  coalisés 
réussirent,  quoique  difficilement.  Durand-Mail- 
lane,qui  quelques  mois  auparavant  avait  écrit  à 
Rôl)esplerre  une  lettre  pleine  d'adulations,  ra- 
conte que  les  Montagnards  s'adressèrent  à  lui,  à 
Palasne-Cbampçaux  et  à  Boissy  d'Anglss,  dont 
l'exemple  devait  entraîner  les  autres.  «  Ils  mirent, 
dit-il,  en  usage  tout  ce  qui  était  capable  de  nous 
déterminer.  lU  nous  dirent  que  nous  étions 
responsables  des  nombreux  assasmnats  de  Ro- 
bespierre si  nous  refusions  de  concourir  aux 
Moyens  de  les  faire  cesser;  que  la  protection 
politique  que  Robespierre  nous  avait  accordée 
n'était  que  passagère,  et  que  notre  tour  arrive- 
rait. Renvoyés  une  fois,  ils  revinrent  aussitôt  à 
la  charge  ;  nous  cédâmes  à  la  troisième  fois.  Il 
n'était  pas  possible  de  voir  plus  longtemps  tom- 
ber soiaanle,  quatre-vingts  tètes  par  jour  sans 
lM>rreur.  Le  décret  salutaire  ne  tenait  qu'à  notre 
adtiésion;  nous  la  donnânaes,  et  dès  ce  moment 
les  fers  furent  au  (eu.  »I1  fot  convenu  qu'on  em- 
pêcherait Saint-Just  de  lire  son  rapport  et  Ro- 
bespierre de  prendre  la  parole,  qu'on  l'accaide* 
rait  des  accusationa  les  plus  propres  à  émouvoir 
la  Convention,  et  que  profitant  de  l'excitatioa 
de  l'assemblée  on  ferait  décréter  son  arrestation 
et  celle  de  ses  complices. 

Dès  huit  heures  du  matin,  le  0  thermidor  (37 
juillet)  les  tribunes  étaient  occupées  par  unefoule 
nombreuse  ;  vers  dix  heures  les  députés  arrivèrent 
et  se  formèrent  par  groupes.  Robespierre  entra 
à  onze  heures  ;  il  portait  le  même  costume  qu'à 
la  fête  de  l'Être  suprême  :  un  habit  bleu  et  une 
culotte  de  nankin.  Durand-Maillane  se  prome- 
nait avuc  Rovère  dans  une  salle  voisine  ;  Tallien 
les  aborda,  mais  il  les  quitta  presque  ausaitât  : 
«  Voilà  Saint-Just  à  U  tribune,  dit-il,  il  iilQt  en 
finir,  w  II  était  midi. 

Les  rapftoris  de  Saint-Just  avaient  toujoturs 
été  des  préambules  de  proscription.  On  ne  se 
doutait  pas  que  celui-ci  était  plutôt  un  appel  à  la 
conciliation;  aussi  vit-on  avec  plaisir  Tallien 


tement  parti  pour  aoa  ami,  qui  menaça  Carnot  de  le 
faire  gnlIloUoer.  A  fooi  eclok-cl  répondit  froidement  : 
«Je  l'y  lOTite.  Je  ne  te  crains  pas,  ni  loi  ni  tes  amla; 
TOUS  êtes  des  dictateurs  ridicules.  »  A'oy.  sur  la  suite 
de  ces  dimentlinents,  qvl  cootnbuèrent  beaucoup  à 
amener  la  crise  de  thermidor,  mais  qui  appartiennent 
plutôt  i  la  biographie  de  Saint-Just  qu'à  celle  de  Ro- 
bespierre, les  Af^mo<ref  sur  Carnot  par  son  /Us,  1. 1*', 
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rintcrroinpre  <1è8  les  premiers  roots.  Saint-Just, 
(Iéconcert(^.  ne  fit  aucun  effort  |>our  reprendre  la 
par<>U>.  Killaud,  succédant  à  Tallien,  confond  ha- 
bilement la  cause  des  Comités  avec  celle  de  la 
Convention,  ei  annonçant  que  l'assemblée  est 
menacée  de  destruction,  il  signale  à  sa  colère 
Hanriot,  le  général  détesté  du  31  mai  et  du 
2  juin.  Robespierre  veut  en  vain  prendre  la 
parole  pour  rassurer  la  Convention  ;  Taccès  de 
la  tribune  lui  est  interdit,  et  des  clameurs  où 
l'on  distingue  ces  mots  :  A  bas  le  tyran! 
couvrent  sa  voix.  Il  s'épuise  en  vains  efforts,  et 
subit,  comme  un  supplice  antici{>é,  les  discours 
de  IJarère,  de  Vadier,  de  Tallien.  Cependant 
cette  colère |)Ouvait  s'évaporer  en  vains  discours; 
de  plus  la  coalition  qui  renversait  Robespierre 
était  forméed  éléments  si  opposés  que  le  moindre 
incident  pouvait  la  rompre.  Déjà  Billaud  avait 
soulevé  les  murmures  des  dantonistes  en  re- 
prochant à  Robespierre  d'avoir  défendu  Danton. 
Les  coalisés  virent  le  danger,  et  précipitèrent  le 
dénomment.  La  Convention  vota  Tarrestatioo  de 
Dumas,  président  du  tribunal  révolutionnaire, 
et  de  Ilanriot;  cependant  on  hésitait  à  étendre 
ce  vote  a  Robespierre,  tant  il  inspirait  de 
crainte.  Lui,  déses|>érant  de  la  Montagne,  s'a- 
dressait à  la  Plaine  :  u  C'est  à  vous,  liommes 
purs,  que  je  m'adresse,  et  non  pas  aux  brigands.» 
Ces  mots  ne  rencontrent  dans  la  Plaine  que  le 
silence,  tandis  que  le  re>te  de  l'assemblée  con- 
tinue ses  clameurs.  Le  dantoniste  Thuriot ,  qui 
présidait,  ajoute  encore  au  bruit  en  agitant  sa 
sonnette.  Robespierre,  dont  la  voix  aiguë,  brisée 
par  la  fatigue,  peut  à  peine  percer  le  tumulte, 
s'écrie  :  «  Pour  la  dernière  fois,  président  d'as- 
sassins ,  je  te  demande  la  parole.  •  Thuriot  ne 
répond  qu'en  redoublant  le  bruit  de  sa  sonnette. 
Un  autre  dantoniste,  Gamier  (deTAulie),  vovant 
Robespierre  épuisé,  lui  jette  cette  insulte  :<f  C'est 
le  sang  de  Danton  qui  l'étouffé.  »  Ranimé  par 
l'outrage,  Robespierre  lui  répondit  :  «  Âh  !  c'est 
Danton  que  vous  voulez  venger  ;  pourquoi  ne  le 
défendiez-vous  pas,  lâches?  «Ce  sont  les  der- 
niers mots  qu'il  ait  prononcés  à  la  Conven- 
tion; ils  ne  manquaient  ni  de  vérité  ni  de  dignité. 
Kntin ,  sur  la  proposition  de  Louchet,  un  des 
plus  violents  Montagnards,  la  Convention  dé- 
crète l'arrestation  de  Robespierre  ;  on  lui  ad- 
joint Coutlion  et  Saint-Just,  puis,  sur  leur  de- 
mande, Lebas  et  Robespierre  jeune.  L'assemblée, 
dans  sa  fureur,  ne  res|)ecta  ni  le  dévouement  de 
l'ami  ni  celui  du  frère.  Les  prévenus  sont  con- 
duits an  comité  <le  sûreté  générale ,  et  la  Con- 
vention, laissant  aux  Comités  le  soin  de  pn-ndre 
les  moures  niH-essaires ,  lève  la  séance;  il  était 
plus  d(>  (|uatre  heures. 

Les  .Jat-oltins  «>t  la  Commune,  avertis  des  pre- 
mi«'r^  ii)i-i<lents  de  la  séance,  étaient  en  |>erma- 
neiKvdi'imiN trois  ht'ures.  Ilanriot,  |m.'u  capable  de 
san<;-rroi<l  et  qui  d'ailleurs  a\ ait  bu  fMuirst^  don- 
ner lit'  l'assurance ,  n«'  sut  pas  prendre  de 
prompte.-^  mt.surt'S.  Il  ne  lit  l>altre  le  rapiiel  qu'a 


'  cinq  heures.  Il  courut  ensuite  pour  ra-ssembler 
ses  gendarmes.  Sur  son  chemin ,  il  rencontra 
les  charrettes  qui  conduisaient  à  la  guillotine 
quarante-cinq  condamnés;  il  prit  les  gendarmes 
qui  les  escortaient,  et  sVloigna  au  galop  dans  la 
direction  de  la  rue  Saint-Honoré.  Les  charrettes 
continuèrent  le  trajet  sans  escorte,  et  tel  était 

■  l'affreux  accablement  produit  par  la  terreur,  que 
personne  dans  la  foule  ne  songea  à  délivrer  ces 
dernières  victimes  de  la  loi  de  prairial,  et  qu'elles- 
mêmes  ne  cherchèrent  pas  à  s'échapper.  Ilan- 

.  riot  arrivé  vers  le  haut  de  la  rue  Saint-Honoré 
fut  aperçu  par  deux  conventionnels.  Courtois  et 
Robin  (de  l'Aube),  qui  le  tirent  arrêter  par  ses 
propres  gendarmes  (vers  six  heures  du  soir). 
A  cette  nouvelle  Coflinhal  accourt  de  l'hôtel  die 
ville  avec  quelques  canonniers  des  sections,  et 
délivre  Hanriot,  détenu  au  comité  de  sùrete  gé- 
nérale; puis  tous  deux  veulent  délivrer  Robes- 
pierre et  ses  amis ,  mais  ils  apprennent  qu'un 
rient  de  les  envoyer  dans  diverses  prisons.  Cof- 
finhal  et  Hanriot  songent  alors  à  occuper  mili- 
tairement la  salle  de  la  Convention  ;  mais  infor- 
més que  l'assemblée  est  rentrée  en  séance,  ils 
n'osent  prendre  sur  eux  la  responsabilité  dn 
coup  d'État,  et  retournent  à  l'hôtel  de  ville.  Ro- 
bespierre avait  été  refusé  à  la  prison  ilu  Luxem- 
bourg. On  a  prétendu,  avec  vraisemblance, que  le 
comité  de  sûreté  générale  avait  donné  secrètement 
rordredenepaslerecevoir,aGn  qu'il  parût  en  ré- 
volte contre  la  Convention  et  devint  passible  de  la 
mise  hors  la  loi,  qui  pour  ses  ennemis  était  in- 
finiment plus  commode  qu'une  mise  en  juge- 
ment, dont  riesue était  fort  douteuse.  Rot)e8pierre 
au  contraire  trouvait  dans  son  caractère  timide 
et  dans  sa  conscience  formaliste  d'excellentes 
raisons  pour  rester  dans  la  légalité.  En  vain  ses 
ardents  amis  du  tribunal  révolutionnaire  et  de  la 

•  Commune  le  pressèrent  de  se  mettre  à  la  tête  de 
l'insurrection  ;  il  laissa  faire,  et  ne  fit  rien.  Les 
autres  prévenus  partagèrent  ses  scrupules  ou  sou 
abattement.  Refusé  au  Luxembourg  il  se  fit  con- 
duire à  l'administration  île  la  police  (t  ),  où  il  arriva 
vers  huit  heures.  La  Commune  lui  envoya  auséitôC 
des  commissaires  pour  l'appeler  dans  son  sein  ; 
il  refusa  de  les  suivre;  il  fallut  que  Coflinlal  se 
rendit  à  la  police,  l'enlev&t  presque  fie  force  et 
le  traînât  à  l'Iiôtel  de  ville  plutôt  en  victime  qu'es 
triomphateur.  Ses  collègues  l'y  rejoignirent  liîeo- 
tôt,  à  l'exception  de  Couthon,  qui  n*arrira 
qu'après  minuit.  Tous  se  trouvèrent  de  Tait  ca 
révolte  contre  la  Convention,  qui  les  mit  hors  b 
loi  et  qui  frap|ia  de  la  même  proscription  la 
Commune  entière,  Dumas  et  Coflinhal  du  tribu* 
nal  révolutionnaire,  Vivier,  président  des  Jaco- 
bins, etc.  De  part  et  d'autre  on  Ht  ap|)el  aux  qua- 
rante-huit r^H-tions.  Six  ou  sept  restèrent  neutres; 
di\-huit,  comprenant  les  quartier*  riches  et,  ce 
qui  était  pins  redoutable  |»onr  la  Couiinune,  les 
quartiers  qui  entourent  l'hôtel  de  ville,  se  decU- 

'I   rt>  rlaki  tilaorqual  de»  Orlérrcâ,  ilaoA  le  local  «a 
a  ele  dcpuU  la  pietrcturede  police. 
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rèr«otpoiir  la  OoofCBllM  ;tr«iie  lentement,  coin- 
prenant  les  Ûmbonrgft  Salnt-Maccean  et  Saint-An- 
toine, restèrent  fidèlee  à  Robespierre.  Encore  leur 
fidélité ftit^leproiiflpteineatébraalée  par  le  bruit 
habilement  répandu  que  le  moorenent  de  l'hôtel 
deTine  était  royaliste,  et  avait  pour  but  de 
tendre  le  trône  à  la  famille  de  Louis  XVI.  Cette 
grossière  calomnie  paraîtrait  incroyable  si  elle 
n'était  formellement  attestée  par  le  rapport  de 
Barère  sur  les  éfénements  de  thermidor. 

Les  forces  de  l'hôtel  de  vûley  commandées  par 
l'incapable  Hanriot  et  diminoées  par  la  désertion, 
restèrent  sur  la  délicBSItc;  de  leor  côté  les  forces 
de  la  CouTentlon  ne  se  preasèreot  pas  de  prendre 
l'ofrenslTe.  U  était  plus  de  roinnit  lorsqae  Bar- 
ra«  arec  qndques  milliers  de  gardes  nationaux 
s'avança  par  les  quais  sur  l'hôtel  de  ville  ;  Léo- 
nard Bourdon  y  marcha  dans  la  direction  op- 
posée avec  la  garde  nationale  du  quartier  Saint- 
Marlin.  Vers  deux  heures  du  matin ,  l'hôtel  de 
ville,  abandonné  des  canonniers  et  des  section- 
naircs,  qui  l'avaient  défendu  ju8que4à,  fut  cora- 
plétenient  investi;  cependant  les  assaillants  hési- 
taient à  forcer  ce  redoutable  asile  de  la  Commune. 
Cn  employé  du  comité  de  sûreté  générale,  Du- 
lac,  et  le  gendarme  Méda  y  pénétrèrent  les  pre- 
miers. Méd.i,  montant  l'escalier  sans  trou  ver  d'obs- 
tacle, arriva  jusqu'à  la  salle  du  conseil.  En  en- 
trant il  vit  une  cinquantame  de  personnes,  pres- 
que toutes  debout.  Robespierre  était  assis  dans 
un  fauteuil,  le  coude  gauche  appuyé  sur  son  ge- 
nou ,  la  tète  appuyée  sur  sa  main  gauche  ;  de- 
vant lui  étaient  quelques  papiers,  parmi  lesquels 
on  trouva  taché  de  son  sang  un  appel  à  l'insur- 
rection ,  qui  ne  porte  que  les  deux  premières 
lettres  de  son  nom.  Méda  en  l'apercevant  tira 
sur  lui  un  coup  de  pistolet>  qui  lui  brisa  la  mâ- 
choire inférieure.  La  détonation  mit  tous  les  as- 
sistants en  fuite  ;  mais  à  l'exception  de  Coffinhal, 
qui  s'échappa,  et  de  Lebas  qui  se  brûla  la  cer- 
vell«',  ils  tombèrent  tous  au  pouvoir  des  forces 
conventionnelles,  qui  occupèrent  enfin  Tliôtel  de 
ville  à  trois  heures  du  matin,  le  10  thermidor. 

Robespierre,  trans|>orté  aux  Tuileries,  fut  dé- 
IK)sé<lansune  salle  des  bureaux  du  comité  de  salut 
public.  Là  il  resta  plusieurs  heures  étendu  sur  une 
table,  exposé  à  la  curiosité  et  aux  outrages,  sans 
<iiie  ses  souffrances  lui  arrachassent  des  gémisse- 
ments. Dans  la  matinée  on  pansa  sa  blessure  et  on 
lotrnnsféra  à  laConciergerie.il  n'en  sortit  que  pour 
com[)araltrc  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Comme  lui  et  ses  complices  avaient  été  mis  hors 
la  loi,  on  se  contenta  de  constater  leur  identité, 
et  sans  jugement  la  peine  de  mort  leur  fut  ap- 
filiquée,  sur  la  réquisition  de  Fouquier-Tin ville. 
A  ciih]  honres  et  demie,  on  fit  monter  les  vingt- 
deux  con<tamn«'s  dans  quatre  charrettes.  Robes- 
pierre se  trouvait  dans  la  dernière  avec  son 
frère,  Ilanriot ,  Coutlion  ,  Fleuriot.-Lescot  et 
Paynn.  Les  cxéculions  J^e  faisaient  à  la  barrière 
(lu  Trône.  La  Convention  voulut  que  celle-ci  eût 
lieu  sur  la  place  <le  la  Révolution  afin  qu'une 


foule  plus  nombreuse  pût  y  assister.  Jamais  en 
effet  on  n'avait  vu  autant  de  monde  sur  le  passage 
d'Un  suppHcié.  Toute  cette  foule  témoignait  une 
joie  furieuse,  et  couvrait  d'imprécations  ce  pros- 
crit qui,  morne,  brisé  par  une  agonie  de  seize 
heures,  penchait  sa  tête  enveloppée  de  linges 
sanglants.  Quand  on  fut  arrivé  sur  la  place  de  la 
Révolution,  on  retendit  au  pied  de  l'échafaud , 
en  attendant  son  tour,  qui  devait  être  le  dernier; 
mais  il  était  tellement  affaibli  par  sa  blessure 
qu'on  craignit  qu'il  n'expirât  avant  la  fin,  et 
qu'on  lui  donna  le  tour  de  Fleuriol-Lescot.  Après 
l'avoir  attaché  sur  la  planche,  le  bourreau  arracha 
brutalement  l'appareil  mis  sur  sa  blessure;  le  sup- 
plicié poussa  un  rugissement  de  douleur  qui  fut 
entendu  des  extrémités  de  la  place.  Le  couteau 
de  la  guillotine  mit  promptement  fin  à  ce  hi- 
deux spectacle. 

Ainsi  pérît,  à  l'âge  de  trente- six  ans,  cet 
homme  extraordinaire,  qui  a  laissé  dans  l'histoire 
de  France  une  trace  sombre  et  ineffaçable.  Ses 
actes  publics  sont  difficiles  à  juger,  son  caractère 
intime  est  encore  plus  difficile  à  pénétrer.  Les 
uns  ne  sont  venus  jusqu'à  nous  qu'interprétés  et 
défigurés  en  sens  divers  par  l'esprit  de  parti  ; 
l'autre  a  presque  disparu  dans  la  catastrophe  qui 
emporta l^omme  politique.  Que  fut  Robespierre? 
Quels  furent  les  mohik»  et  la  portée^de  ses  ac- 
tes .>  Que  voulut- 11?  Ce  sont  autant  de  problèmes 
qu'on  ne  peut  se  flatter  de  résoudre  avec  certi- 
tude, car  le  plus  important  élément  de  la  sohi- 
tion  nous  manque,  une  correspondance  avec 
quelques  personnes  de  confiance,  des  lettres  qui 
nous  apprennent  par  quelle  snite  de  transforma- 
tions secrètes,  insensibles  à  lui-même,  le  philan- 
thrope de  89  devint  le  froid  terroriste  de  94  ; 
quelles  pensées  naquirent  dans  son  esprit  lorsque 
les  circonstances  le  portèrent  à  cette  hauteur  où 
un  homme  décide  du  sort  d'un  peuple  ;  quels 
plans  il  formait  pour  la  constitution  définitive  de 
la  France,  et  quelle  place  il  se  réservait  dan.H  l'é- 
tablissement politique  destiné  à  remplacer  la 
vieille  monarchie  capétienne;  quels  sentiments 
de  crainte,  d'espérance,  de  remords  peut-être 
l'assaillirent  à  l'approche  de  la  crise  de  thermi- 
dor ;  des  lettres,  enfin,  qui  nous  fassent  pénétrer 
dans  les  replis  de  cette  âme  morne  et  fermée.  Lee 
papiers  insiérés  dans  le  fameux  rapport  de  Cour- 
tois ont  été  triés  avec  soin,  et  quelquefois  fal- 
sifiés pour  rendre  Robespierre  odieux  ;  ils  sont 
d'ailleurs  en  petit  nombre.  Les  prétendus  Mé^ 
moires  de  Robespierre  publiés  en  1830  ne  con- 
tiennent à  peu  près  rien  qui  ne  se  trouve  au  MO' 
niteur.  Les  Mémoires  que  Laponneraye  rédigea 
d'après  les  souvenirs  de  Charlotte  Robespierre 
ne  contiennent  rien  d'intéressant,  et  d'ailleurs 
leur  excessive  partialité  leur  ôte  tout  droit  à  la 
confiance.  C'est  en  définitive  sur  ses  actes  pu- 
blics, 3ur  ses  discours,  sans  dédaigner  quelques 
témoignages  contemporains,  qu'il  faut  juger  Ro- 
bespierre. Nous  les  avons  ou  rapportés,  ou  dis- 
cutés, ou  analysés  brièvement.  Kotre  jugement 
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cv^t  Jonc  contenu  implicitement  dans  ce  qui  pié- 
Ci'.ii^  :  itoiis  n  avons  c|u'à  le  rtisumcr.  Uot)e8pierre 
ii'.i  point  de  un  {;rand  liummc  C4>nune  le  veulent 
8CS  ailmirateurs;  il  nVtait  pao  non  plus,  comme 
la  pn'tcndejil  ses  ennemis,  un  scélérat  métliocrc 
en  tout  excepté  dans  le  crime.  Il  eut  incontes- 
tablement un  remarquable  talent  oratoire;  même 
comme  bomme  d'Ltat,  il  eut  le  don  d'im{K>ser 
au\  aulres  et  de  les  dominer  {tar  Tautorilé  de 
ses  itlet's  etdesd  conduite.  Son  dessein  de  fonder 
la  démocratie  ()ure  et  le  règne  de  la  vertu  était 
tro|)  conforme  aux  utopies  <Ie  son  temps  pour 
qu'oc  lui  reproche  de  l'avoir  conçu  ;  on  Texcuse- 
rait  môme  d'avoir  apporté  dans  la  poursuite  de 
ce  but  un  certain  fanatisme  si  ce  fanatisme,  com- 
pliqué de  passions  personnelles,  de  crainte,  de 
haine,  de  jalousie, n'était  devenu  de  plus  en  plus 
incurtrit-r  et  absurde.  Les  circonstances  expli- 
quent beaucoup  de  mesures  rigoureuses,  elles 
n'e\|»li(iuent  pas  l'atroce  loi  du  ?2  prairial.  Cette 
loi  donne  la  mesure  du  caractère  et  des  idées  de 
RobespiiTre.  On  voit  que,  malgré  son  désir  sin- 
cère du  bien  général ,  il  était  absolument  inca- 
pable de  s'élever  à  la  notion  d'un  gouvernement 
équitable  et  libre,  incapable  mêmede  comprendre 
une  de  ces  dictatures  |)olitif|Ui'S  qui  en  imposant 
l'onlre  |tar  la  force  donnent  à  une  nation  une  de 
ces  périodes,  toujours  trop  chèrement  aclietées, 
de  trauquillit'i  et  <le  prospérité  dans  rasscr>isse- 
ment,  (ne  dictature  morale,  épurant|iar  le  glaive, 
ré^ienérant  |)ar  le  Kang,  telle  fut  la  ioUe  et  cou- 
pai)!;* chimère  â  laquelle  il  sacriiia  tout,  son  hu- 
mauilé,  son  honneur,  sa  vie.  Il  est  vrai  qu'il 
n'avait  4K>int  trouvé  dans  les  traditions  françaises 
la  notion  de  liberté;  il  est  vrai  que  dans  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  hommes  d'État  et  des  ju- 
risconsultes français  il  avait  trouve  i'execrahie 
doctrine  qui  sacrifie  les  droits  individuels  au  sa- 
lut public  ;  <le  sorte  qu'en  le  condamnant  l'his- 
toire doit  reconnaître  que  ce  qu'il.)  avait  de  plus 
mauvais  en  lui  ne  lui  ap|»ai*tenait  pas,  et  revenait 
de  «Iroil  au  régime  qui  l'avait  précédé  et  dont  le 
comité  de  salut  public  imita  servilement  d'aljord, 
puis  dépassa  bientôt,  les  rigueurs  iniques.  iMais 
eniiu  ces  rigueurs  mêmes  Robespierre  les  em- 
p!i>>a  sans  hitelligence.  Servan  a  dit  spirituelle- 
ment qu'il  n'avait  |>as  su  «  même  taire  le 
iiiai  ».  Ou  a  quelquefois  rapproche  Robespierre 
de  Croniwell;  tous  deux  eurent  en  efletdu  fa- 
natisme et  y  iH)rh'>rent  k  peu  près  le  même  mê- 
lant*' de  sincérité  et  d  afTectation  ;  mais  Crum- 
vveli,  indépendamment  <le  son  génie  militaire, 
eut,  de  plus  que  l'avoiat  d'Arras,  deux  clK)^e.^ 
<|ui  lui  ditnnent  une  immense  su(>eriorité  :  W^ 
fortes  traditions  de  la  libiTle  anglo-saxonne  et 
la  inàie  de«'i>ion  du  caractère.  Sans  traditions, 
sans  raradère ,  c  ar  la  ténacité  dans  le  fanât  i  si  m? 
Uf  eiiu^titue  pas  W  caractère,  san^  idee>  pra- 
tiques, iHtlH'Npicrii'  ne  lut  que  i'exp:'e»ion  ih* 
forces  rr\itluliunnairos  (|iii  apns  a\oir  tout  ilé- 
tiuit  .^e  di-truisirent  ell«'s  niéiiies.  il  siireofnha 
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chute  la  lin  d'une  ère  de  pros<'.ription  et  de  saoj;. 
Sonnom,insé|iarable  du  mot  de  terreur,  e&t  resté 
justement  odieux.  Cependant  l'histoire,  qui  ne 
doit  |)oint  de  pitié  à  celui  qui  n'eut  j<ii nais  de  pitié, 
lui  doit  la  justice  ;  elle  doit  refK>usser  les  nom- 
breuses calonniies  dont  ses  ennemis  chargèrent 
sa  mémoire,  et  en  notant  sévèrement  ses  crimes 
elle  constate  qu'il  eut  des  talents,  de  la  probité, 
et  qu'il  rendit  à  la  France  des  services  essenlieb 
dans  la  terrible  crise  de  93.,      Léo  Jolbckt. 


Bacbei  et  Roux,  Histoire  parlementaire  de  la  reco- 
luiùm  /ratiçaiie.  —  Courtoi»,  Happortttur  le  t  (Amm- 
dur  et  sur  les  papiers  trout-es  chci  Robespierre.  —  Vi> 
lait*.  Causes  secritrs  de  la  rtrolutiun  du  9  thtrmidor; 
Paris,  ITM,  (n-8«.  —  lieeoiotre.  Conjuration  formée  des 
le  c  prairial  de  l'an  ii  par  neuf  reprctentJntt  J» 
itcuple  contre  Max.  JloOespierrc,  Parts  l'î'Si  tn-b-.  « 
Proy.irt.  êm  f^ie  tt  les  crimes  de  Hobespierre.  ^  M  Ha, 
Precis  hist'trique  sur  les  eccnements  ifui  se  sont  pasus 
dans  la  soirée  du  9  thermidor.  —  Papiers  inediis  trou- 
ves chez  Jtuàcspierre,  Saint'Justf  Puffan ,  supprimt's  eu 
omis  par  Courtois  i  Parts,  H<9,  in  K«.  —  .Nerkrr.  litstotrt 
de  la  révolution  française.  —  M*"  de  StaPl,  C«mstée- 
ratious  sur  la  recol.  franc.  —  CaiUeul,  Exmuteu  eri- 
tique  des  Coauid.  de  JUme  de  Statl.  —  Vl.len,  Souvenirs 
d'un  députe.  —  IxxUi'U,  Bioijraphie  de  Holesptcrrr.  ~ 
lxwe!(,  History  of  Max.  Hobespierre,  —  Crokrr,  tssats 
upon  the  frenek  révolution.  —  iblerc,  MîKiiet.  Larl>lr. 
Micbclet,  Louu  Biaac,  llut.  de  la  rcrol.  française. 

KOBBSPIEERE  (yttl^ttf^m-AlN-JojepA  bE], 

dit  le  jeune,  frère  du  précédent,  né  à  Arra&,  en 
17C4,  guillotiné  à  Paris,  le  10  thermidor  an  ii 
(24  juillet  1794).  Élevé  au  collège  L.oui&-le> 
Grand  à  Paris,  au  moyen  d*une  bour»e  que 
lui  lit  obtenir  M.  de  Conzié,  évëque  d'Arras, 
il  se  Ut  recevoir  avocat  et  suivait  avec  xèle  h 
profession  lorsque  la  révolution,  dont  il  em- 
brassa ardemment  les  principe»,  lui  fit  alun- 
donner  la  jurisprudence.  Nommé  procureur- 
sjndic  de  la  commune  de  sa  ville  natale,  il 
fut  élu  en  1792,  |mr  rintluence  de  son  Tière. 
député  de  Paris  à  la  Convention  nationale.  Il  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni  sor- 
sis,  lit  arrêter  (6  avril  1793)  BooBe-Carrère 
et  Cho<lerlos  de  Laclos,  comme  agents  de  Du- 
mouriez  et  du  duc  d'Oriéaas,  et  prit  une  part 
active  à  toutes  les  mesures  <lirigêes  contre  les 
giromlins.  11  fut  envoyé  en  miasion,  avec  Ricord, 
à  l'armée  que  Car U. aux  coui mandait  contre  les 
Marseillais  révoltes,  puis  à  Nice  et  à  Toolea. 
Augustin  Rolwspierre  montra  beaucoup  de  eov- 
rage  durant  le  siège  de  cette  dernière  ville  :  il 
y  connut  Bonaparte,  ({u'il  apprécia  et  dont  U  de- 
vint le  protecteur.  Il  dierclia  autant  qn*il  lui  ht 
possible  a  adoucir  les  ordres  sévères  que  les  o^ 
miU*s  drfTetèrentc(»ntre  les  vaincus,  et  s*uppusa 
à  ses  (oUègiies  llarras  et  Freron,  qui  deiuan- 
daient  des  exécutions  en  masse.  De  retour  à 
Paris  vers  la  fin  de  mesnidor  an  u,  il  se  brouiUa 
avec  son  fière,  à  cauM*  df  leur  compatriote  Jo- 
Aeph  Lelion,  dont  la  crueil»*  démence  excitait  les 
plaintes  Minérales  des  .Aitfsiens.  Ceitemlant  un 
rappritcheinent  eut  lieu  aux  apiTin-lM^s  du  U  Iber- 
iiiiilor.  Kn  effet  ce  jour  la  lorxfue  de  tontes 
pris,  .-ur  la  prt)]i«isition  de  L«tzean  et  de  Lou- 


|K)ur  n  i.\oir  rien  su  orgai.i^er,  cl  manpia  {«ar  sa  j  chet,  lesile|mlcs  demandaient  Taccusalioncoilre 
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Maximilkn  Sobesfiiem»  Robespierre  le  jeone 
s'écrit  :  «  Je  partage  les  crimes  de  mon  frère  : 
oniMes-rooi  à  loi  !»  On  fit  à  peine  attention  à  ce 
déroeemeat  :  fassemtilée,  Indiffërente  on  impa- 
tiente, accepta  le  sacrifice  sans  Hionorer  même 
de  son  attention.  Robespierre  jcnM  Ait  conduit  à 
Saittt>Laxare.  Renvoyé,  sor  les  ordres  de  la 
Commnne  insurgée,  il  se  rendHàlliôIel  de  Tille,  et 
attendit  les  éféberoents  qof  s'accomplissaient,  à 
côté  de  son  frère.  Qoand  il  lit  que  tout  était 
désespéré,  il  se  jela  par  ooe  fenêtre,  et  se  brisa 
une  jambe.  11  ftit  porté  à  rédiafand  presque 
mort.  A.  DE  L. 

U  MÊimitmr  imlwntl»  u.  itt». 

moBBSMinRB  (  Marie-Marguerite-Char' 
lotte  os),  soNir  des  précédents,  née  à  Arras,  en 
1760,  morte  à  Paris,  rue  de  la  Fontaine,  n*  3 
(Taub.  Saint- Marcel),  le  1*'  août  1834.  Lorsque 
666  frères  eurent  été  appelés  à  jouer  un  grand  rOle 
|)oliliquc,  elle  Tint  les  rejoindre  à  Paris;  mais 
sa  KH^èrcté,  ses  goûts  frivoles  amenèrent  bientôt 
entre  elle  et  eux  une  rupture  complète.  W^  de 
Robespierre  affectait  les  manières  de  l'aristocratie 
et  la  haioe  du  parti  populaire.  Elle  ne  dut  qu'à 
rinflocnce  de  ses  frères  de  ne  pas  payer  cher  ses 
élourdcries.  Arrêtée  après  le  9  thermidor,  elle 
fut  détenue  fort  peu  de  temps.  Suivant  Le  Bas, 
elle  fut  trèsliée  avec  Fonché,  qn'il  ne  tint  pas  à 
elle  d'é[>ouser.  Ellcobtiutdo  Directoire  une  pen- 
sion de  C,000  francs,  qui,  diose  assez  étrange, 
lui  fut  conservée  par  les  diffrrrnts  gouveme- 
inrnts  monarchiques  qui  se  succédèrent,  mais 
tuutefois  avec  des  réductions.  Sous  Loois-Phi- 
lipi>e  M"c  de  Robespierre  ne  recevait  plus  qoe 
1,500  fr.  de  pension.  On  a  rédigé  sous  son  nom 
des  Mémoires t  qui  ont  été  insérés  dans  le  t.  lY 
des  Mémoires  de  (otu  (1835). 

Ijc  r.as,  Dict.  encycL  de  la  France. 

ROBiCHON  {François),  sieur  de  la  Gcéai- 
MKiu:,  mort  à  Versailles,  le  2  juillet  1751,  dans 
un  A^«'  avancé.  On  ne  sait  rien  de  sa  naissance 
ni  de  ses  cominencemeuts  ;  il  faisait  sans  doute 
depuis  longtemps  partie  de  l'écurie  du  roi  lors- 
t]u\m  le  voit  cité  et  vanté  comme  un  liomnne 
fort  habile  en  tout  ce  qui  tient  à  IVquitation.  Il 
se  <ii>tin^ua  tellement  par  les  soins  qu'il  donnait 
aux  chevaux,  par  la  patience  avec  laquelle  il 
duiiipt.iit  leurs  vices,  par  la  ^râcc  qu'il  avait  à  se 
tenir  en  srlle,  qu'il  fut  nommé écuyer  de  Louis  XV. 
Les  Italiens  en  im{)ortantleiir  méthode  en  France 
aN aient  fondé  l'école  franco- italienne;  la  Guéri- 
nicre,  prolitintdes  modifications  déjà  introduites 
par  (i'hahiles  écuyers,  fit  une  école  plus  distinc- 
tement franvaise,  sans  rien  emprunter  cependant 
à  la  m(  thude  germanique  ou  anglaise.  Sa  réus- 
site fut  eoMiplète  :  il  eut  les  louanges  et  les  bien- 
faits de  Idcoiir.  S;i  science  était  trè*-approfondip, 
bien  qu'on  ait  prétendu  à  la  légère  qu'il  savait 
I*eu  riiippiatri'^ue,  et  les  deux  ouvrages  qu'il  a 
lais>é>  sur  son  art  sont  encore  de  nos  jours  étu- 
diés a>ec  fruit.  Ce  sont  :  V École  de  cavalerie, 
conlennnt  la  connaissance ,  Vinslruction  et 
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la  conservation  du  cAeral;  Paris,  1733,  in-fd. 
fig.;  la  plus  récente  édition  est  de  1815;  Lille, 

I  vol.  in- 12;  —  Les  Éléments  de  cavalerie; 
Paris,  1740,  2  vol.  in-12,  souvent  réimpr.  jus- 
qu'en 1768;  l'édition  de  La  Haye  (1742)  a  pour 
titre  Le  Manuel  du  cavalier, 

moBiLAHT  (  Esprit' Benoit  Nicous,  cheva- 
lier de),  ingénieur  piémontais,  né  à  Tnrin,  en 
1724,  mort  le  1*'  mal  1801.  Il  était  d'une  ftimille 
tonte  vonée  à  l'art  militaire.  Son  père,  le  comte 
Joseph,  a  laissé  deux  ouvrages  remarquables 
sur  la  stratégie  (1);  son  fi%re  aîné  fut  général 
major  d'infanterie.  Il  fit  ses  premières  armes, 
en  1742,  dans  l'artillerie,  et  se  distingua  aux 
sièges  de  Valenoe,  de  Mootalban  et  de  Ville- 
franclie.  La  guerre  terminée  (1748),  il  fut  envoyé 
en  Allemagne  pour  y  étudier  les  progrès  de  la 
métallurgie.  Il  fréquenta  d'abord  les  cours  de 
l'université  de  Leipzig,  alla  ensuite  à  Freiberg, 
et  parcourut  la  Saxe,  le  Hartz,  la  Bohème  et  la 
Hongrie.  Afin  de  ne  rien  ignorer  de  la  science 
qu'il  devait  rapporter  à  son  pays,  il  commença 
par  travailler  comme  simpks  ouvrier  mineur. 
De  retour  en  Piémont  (1752),  il  reçut  le  titre 
dinspectetir  général  des  mines.  Son  premier  soin 
fut  d'établir  à  Turin,  avec  un  laboratoire  de  chi- 
mie, une  école  de  minéralogie  et  de  dodmaaie. 

II  s'occupa  ensoite  de  celles  des  mines  dont 
l'exploitation  n'avait  pas  cessé;  il  y  introduisit 
les  procédés  allemands  et  les  machines  dont  il 
avait  rapporté  les  plans.  Après  avoir  visité  en 
détail  les  Apennins  et  les  Alpes,  dont  il  dressa 
des  cartes  minéralogiques,  il  rouvrit  les  mines 
fermées  du  Piémont  et  entreprit  des  exploita- 
tions nouvelles.  Le  succès  suivit  ses  efforts,  et  le 
gouvernement  put  cesser  d'exploiter  les  mines 
pour  son  compte  et  en  laisser  l'administratlûn  à 
des  particuliers.  A  la  mort  du  comte  Pinto 
(1787),  premier  ingénieur  du  royaume,  le  roi 
donua  sa  place  à  Robilant,  qu'il  nomma  en  outre 
lieutenant  général  d'infanterie  et  commandant 
du  génie  militaire.  En  1789  il  fut  chargé  de  re- 
fondre les  monnaies  de  Piémont,  de  façon  à  les 
nneltre  en  rapport  avec  le  titre  des  nouvelles 
monnaies  françaises.  Dans  sa  vieillesse  il  s'oc- 
cupa de  faire  aciiever  dans  les  forteresses  les 
ouvrages  en  construction  et  de  mettre  les  fron- 
tières en  état  de  défense.  L'invasion  française 
rendit  ce  dernier  travail  de  Robilant  inutile.  Le 
Recueil  de  l'Académie  de  Turin ,  dont  il  était 
membre,  contient  de  bons  ouvrages  de  Robilant, 
entre  autres:  un  Essai  géographique,  suivi 
d'une  Topographie  souterraine  minéraUh 
gique  et  d'une  doeimaUe  des  États  du  roi  en 
(erre  ferme;  une  Description  du  duché 
d'Aosle,  et  un  mémoire  Sur  les  différents  pro- 
cédés qui  ont  été  employés  à  Vhôlel  des  mon- 
naies pour  améliorer  les  traitements  métal- 
lurgiques, 

RoBiLART  (/ean-Bap^ii^e  Nicous,  comte  de), 

il)  La  Science  de  la  guerre  (Turin,  iHk,  ln-8*)  en 
tnnçzly  et  n  miiUn'e  istrutto  (Ventoe,  1751,  Ui-4*). 
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neveu  (lu  précédent  par  sa  mère,  néà  Saint-AIbaa  > 
(Piéiiiont),  mort  le  20 janvier  1821,  fut  admis  en 
177Ô  dans  la  it'gion  des  campements,  commandée 
par  Sun  père,  et  passa  ensuite  dans  le  génie. 
Kn  1787  le  chevalier  de  Robilant  le  prit  pour 
auxiliaire  dans  Pétude  qu'il  Gt  dos  fortificatioDS 
du  ro}aume.  Sa  ('X)nduite.  pendant  les  campagnes 
do  1792  à  1796  lui  mérita  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel. Pendant  l'occupation  française,  il 
refusa  de  servir  les  nouveaux  maîtres  du  Pié- 
mont, et  ne  8*occupa  plus  que  de  l'étude  des 
langues,  pour  laquelle  il  avait  une  aptitude  par- 
ticulière. Nommé  en  ISTi  général  major  d'infan- 
terie, il  commanda,  en  1815,  les  troupes  d'obser- 
vation placées  en  Savoie,  pénétra  en  France,  et 
contribua  à  la  reddition  de  Grenoble.  Le  roi  le 
nomma  successivement  directeur  de  l'Académie 
ro> aie  militaire,  qu'il  venait  de  rétablir  (iBlô) 
))Oiu-  l'éducation  desjeiines  nobles,  ministre  de  la 
guerre  (24  déc*  1817),  et,  un  an  avant  sa  mort 
(<léc.  1820),  lieutenant  général,  inspecteur  général 
du  génie  et  de  Tétat-major  général  de  l'armée. 
Rabbe,  BoUJolln  et  Sdinte-Prcuve,  Bioçr.  dtseontetnp. 
ROBILLARD.  Voy.  ARGENTELLK  (D'). 

ROBIN  {Jean  ),  botaniste  français,  né  eu  lô50, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2ô  avril  1629.  Passionné 
|)our  l'étude  des  plantes,  il  se  mit  de  bonne  heure 
en  relations  avec  les  plus  célèbres  botanistes  de 
son  temps,  se  lit  recevoir  apothicaire  et  établit 
entre  le  Louvre  et  Saint-Germain  l'Auxerrois  un 
jardin  ({ui  devint  bientôt  le  plus  beau  de  la  capi- 
tale par  le  nombre  et  la  variété  des  fleurs  qui  y 
étaient  cultivées.  Les  dames  de  la  rour  de 
llonri  m  y  trouvèrent  de  gracieux  modèles  (tour 
les  ouvrages  en  bro<lerie  ilont  elles  faisaient  leur 
l»asse-tenips.  Des  actes  authentiques  de  1586 
désignent  Robin  sous  le  titre  iVarboriste  et  de 
simpliciste  du  roi.  Ce  prince  lui  confia  la  di- 
rection du  janlin  du  Louvre;  Henri  IV  et 
Louis  XIII  lui  continuèrent  leur  protectiou  et 
contribuèrent  à  ses  frais  de  culture.  Lorsque  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  forma,  en  1507,  un 
jardin  de  botanique,  le  doyen,  par  un  acte  du 
;)0  octobre  de  cette  année,  traita  avec  Jean  Ro-  . 
bin  |M)ur  en  tracer  les  plates-bamles,  et  y  faire 
les  travaux  et  semis  néci^ssaires.  C'est  dans  ce 
jardin  que  Robin  naturalisa  quelques  plantes, 
notamment  la  ketmie^  ou  grande  mauve,  et  en 
1000  un  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  et 
à  qui  Linné,  en  mémoire  de  son  premier  pro- 
p.igateur,  <lonna  plus  tard  le  nom  de  robinier^ 
dont  Tespècc  la  plus  intéressante  est  le  robi- 
nier faux  acacia.  Robin  en  avait  lire  les  graines 
«le  la  Virginie,  et  c'est  de  son  jardin  que  sont  ve- 
nues ceilt  s  qui  ont  commencé  à  re^Kindie  en 
l-rance  l'un  des  arbres  les  plu!»  agréables.  C'est 
lui  aussi  qui  donna  la  vogue  h  la  tul)éreuse, 
(;u'(M)  n'.i\ail  jusque-là  cultivt^  qu'en  Pro- 
\ «née  cl  «n  Lan;:ueiloc.  Gui  Patin  prétend  que 
notre  luitani.sie  était  si  jaloux  de  ses  fleurs  qu'il 
préférait  in  fcraser  le^  caieux  au  plaisir  d'en 
faire  parla  ses  amis;  aussi  rap|)elle-t-il  ironi-  . 
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quement  eunuchus  Flesperiditm.  Cette  e\* 
pression  figurée  a  été  maladroitement  prise  à  la 
lettre  par  Vigneul-Marville,  Moréri  et  cKaotre» 
biographes,  qui  ont  répété  que  Jean  Robin  était 
eunuque.  Il  nous  suffira  de  dire  que  Robio 
épousa  Catherine  DucbÂtel,  et  eut  de  soo  ma- 
riage, outre  Vespasien,  dont  Tarticle  suit,  <leux 
autres  fils  t  Jacques,  né  le  2  août  1 580,  et 
Etienne,  né  le  19  juillet  1586.  Tournefort  Pap- 
l>elle  le  plus  célèbre  botaniste  de  son  temps. 
On  a  de  Robin  :  Catalogus  stirpium  tam  in- 
digenarum  quam  exoticarum  qux  Lutetia, 
coluntur;  Paris,  1601,  in- 12,  et  1607,  1624, 
iu-go  ;  —  £e  Jardin  du  roy  Henri  i\\  par 
P.  Vallet,  brodeur  ordinaire  du  roy;  Paris, 
1608,  in-fol.  :  le  texte  de  cet  ouvrage  est  de 
Robin,  qui  y  décrit  diverses  plantes  qu'il  avait 
tirées  en  1603  de  Guinée  et  d'Espagre;  rL'im- 
primé  sous  le  titre  de  :  Le  Jardin  de 
Louis  Xïlt  (Paris,  1623,  1638,  in-fol.  ).  On  } 
trouve  le  portrait  de  J.  Robin  à  l'âge  de  cin- 
quante-huit ans,  et,  suivant  l'usage  du  temps, 
diverses  pièces  de  vers  latins  et  grecs  en  «on 
honneur*  Robin  publia  sans  y  mettre  son  nom  : 
Histoire  des  plantes  aromatiques  augmen- 
tée de  plusieurs  plantes  venues  des  Indes, 
lesquelles  ont  été  cultivées  au  jardin  dt 
M,  Robin,  herboriste  du  roi,-  Paris,  1C19, 
in- 16.  Enfin  il  a  donné,  avec  son  fils  Vespa^ien, 
un  nouveau  catalogue,  plus  complet  que  celui 
qu'il  avait  publié  en  1601. 

Robin  (  Vespasien  ),  fils  du  précédent,  né  le 
22  juillet  1579,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  à  août 
1662.  Son  père  Tassoda  de  lx)nne  heure  à  $e* 
travaux,  et  lui  fit  entreprendre  divers  voyages 
dans  le  midi  de  la  France,  dans  les  Al|ies,  dans 
les  Pyrénées ,  en  Espagne  et  jusque  sur  le* 
côtes  barbaresques.  Vespasien  naturalisa  en 
France  quelques  plantes  qui  n*y  étalent  point 
cultivées;  Gaspard  Bauhin,  dans  un  Appendix  île 
son  Iltva^,  se  félicite  d'avoir  reçu  de  lui  quatre 
plantes  originaires  du  Canada,  rudbeckia  la- 
ciniata ,  rhus  triphyllum ,  solidago  mexi- 
car.a  et  spirxa  hyperici/olia.  Vespasien.  qvi 
avait  succédée  son  père  dans -Je  titre  d'arto- 
riste  du  roi,  donna  à  Gui  de  la  Brosse,  ponr 
le  Jardin  royal,  la  plupart  des  plantes  quil  cul- 
tivait; en  1635  il  y  fut  nommé  sous-dërooiislra- 
teur,  et  à  la  mort  de  la  Brosse  (1641),  il  fit 
seul  les  leçons  de  botanique,  car  il  n'était  pas 
possible  à  Bouvard  de  Fourquenx,  le  nouveau 
surintendant  du  jardin,  de  donner  ses  soins  ih 
culture  et  à  l'en^ignement.  En  1653,  il  ftat 
remplacé  |>ar  Denis  Jonquet,  médecin,  mais  il 
conserva,  sans  les  afipointements,  son  litre  ded^ 
mon^^trateur  des  plantes  médicinales  du  Jardin 
du  roi.  C'est  pendant  qu'il  e\«*rrait  ses  fonction 
en  1635  quM  planta  le  premier  acacia  qui  y  ait 
été  cultivé. 

Cet  arbre  il  y  a  quelques  année <;  avait  en- 
core plus  de  \inst  mètres  île  hauteur;  mais  le^ 
liranches    su|>érieure»    sVtant   successivement 
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dtmédbéeêf  OQ  a  été  obligé  de  le  recéper  pour 
qall  repoonât  do  tronc  On  a  de  V.  Robin, 
en  collaboration  de  son  père  :  Bnchiridion 
Uagogieum  ad  notitiam  sUrpium  qux  co- 
luntur.  in  harto  J.  etV.  Robin  ;  Paris,  1623 
et  1624,  In- 12.  Ce  Catalogne  renferme  plos  de 
1,800  plantes;  celui  que  Jean  Robin  a?ait  pu- 
blié en  1601  n'en  contenait  que  1,317. 

H.    FliQUKT. 
Bêcherckti  patUe.  -  Halltr,  MMM.  bolanUa. 

l  noBiN  {charU$' PMHppé)^  médecin  fran- 
çais, né  le  4  juin  1S21,  àJafliefon  (Ain).ÉIèYede 
la  faculté  de  médecine  de  Paria,  il  fut  en  1S43 
nommé  interne  des  h^tanx,  et  obtint  en  1844 
le  prix  de  l'école  pratique,  n  explora  en  184S 
nie  de  Jeney  et  les  o6tes  de  Normandie,;  il  en 
rapporta  de  curieux  échantillons,  dont  Orfila 
enrichit  le  musée  quMI  fondait  à  l'école.  Reçu 
(lecteur  en  1846,  et  agrégé  en  1847,  après 
aToir  soutenu  une  thèse  très-étudiée  Sur  les 
Fermentations ,  il  acquit  la  même  année  le 
grade  de  docteur  es  sciences  et  fut  nommé  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Ses 
étu<les  ont  |)orté  principalement  sur  la  structure 
intime  des  tissus  et  sur  les  altérations  des  hu- 
meurs ;  pour  apparaître  à  Tœil,  ces  détails  in- 
visibles de  Torganisme  demandent  l'emploi  du 
microscope  et  même  des  agents  chimiques.  Cette 
partie  de  la  science,  qu'on  peut  appeler  l'ana- 
tomie  microscopique,  est  nouvelle;  M.  Robin 
s'est  montré  un  de  ses  partisans  les  plus  con- 
vaincus ;  il  Ta  enseignée  non-seulement  dans  ses 
leçons  de  la  faculté,  mais  surtout  dans  son 
cours  particulier  d'anatomie  générale.  Elle  a 
soulevé  de  nombreuses  discussions,  et  l)eau- 
coup  de  médecins  contestent  encore,  sinon  son 
utilité,  du  moins  sa  sûreté.  M.  Robin  est  membre 
(\e^  Sociétés  de  biologie,  philomathique,  ento- 
inoiogique  et  anatomique  de  Paris,  etc.  On  a  de 
lui  :  Trotté  de  chimie  anatomique  et  phy- 
siologique, normale  ou  pathologique ,  ou 
(les  principes  immédiats  normaux  ou  mor- 
bides qui  constituent  le  corps  de  l'homme  et 
des  mammifères;  Paris,  1852,  3  vol.  in-4'*, 
avoc  atlas;  —  Histoire  naturelle  des  végé- 
faux  qui  croissent  sur  Vhomme  et  les  ani- 
maux  vivants;  Paris,  1853,  in-S**,  avec  atlas. 
Il  a  nTondu,  avec  M.  Littré,  la  2*  et  la  3*  édi- 
tion (lu  Dictionnaire  de  médecine  de  Nysten 
(1S55  et  18:>8,  in-8'',  avec  500  Hg.),  et  il  a  publié 
plusieurs  mémoires  relatifs  à  Tétude  des  tissus 
et  (les  humeurs  à  l'aide  du  microscope. 

Vapercaii.  Dict.  des  eonttmp. 

ROBi?iF.%r.  Voy.  Beàunoik. 

ROBINET  (Jean- Baptiste- René),  littéra- 
teur Trançais,  né  te  23  juin  1735,  à  Rennes,  où 
il  est  mort,  le  24  mars  1820.  Après  avoir  fait 
partie  do  Tlnstitut  de  Loyola,  il  rentra  dans 
le  monde,  et  se  consacra  à  la  culture  des  lettres. 
Son  début  lit  quelque  bruit  :  converti  aux  opi- 
nions phiioso[)lii(]ues ,  il  publia  en  Hollande, 
sous  le  titre  De  la  yature,  un  livre  bizarre. 


que  des  paradoxes  hardis  sur  Dieu  et  ses  attri- 
buts, sur  l'âme,  sur  les  sensations  firent  attri- 
buer à  Toussaint,  à  Diderot  et  à  HeWétius. 
Dans  la  préface  il  prétend  avoir  pour  but  de 
montrer  Téquilibre  du  bien  et  du  mal  dans  toutes 
les  substances.  L'idée  qu'il  parait  afTectionner, 
c'est  que  l'univers  est  animé  et  que  la  faculté 
de  reproduction  est  commune  à  tous  les  êtres, 
même  aux  étoiles;  quant  à  lliomroe,  il  ne  le 
relève  guère  ao>dessus  de  l'animal,  et  son  Dien 
n'est  qu'une  espèce  d'automate.  L'abbé  Barruel 
et  le  P.  Richard  se  donnèrent  la  peine  de  réfuter 
ce  système,  qui  réussit  au  delà  du  Rhin.  L'au- 
teur revint  dans  la  suite  à  des  idées  plus  saines, 
et  produisit,  quand  la  nécessité  ne  le  pressa  pas 
trop,  quelques  ouvrages  utiles.  Il  possédait 
assez  bien  l'anglais  pour  être  en  état  d'en 
donner  des  leçons.  Il  eut  une  vie  précaire  et 
tourmentée,  et  ce  fut  probablement  un  jour  de 
gêne  qu'il  vendit  sous  le  manteau  un  certain 
nombre  de  Lettres  secrètes  de  Voltaire,  qu'il 
s'était  procurées  on  ne  sait  par  quel  moyen. 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps  à  Bouillon, 
il  retourna  vers  1778  à  Paris  :  sa  position  s'amé- 
liora, et  il  devint  presque  en  même  temps  cen- 
seur royal  et  secrétaire  particulier  du  ministre 
Amelot.  Lon  de  la  révolution,  il  se  retira  à 
Rennes,  cessa  d'écrire,  et  ne  chercha  qu'à  se 
faire  oublier.  Deux  mois  avant  sa  mort  il  signa 
une  rétractation  des  principes  qu'il  avait  pro- 
fessés, et  mourut  dans  le  sein  de  l'Église  catho- 
lique. Ses  principaux  écrits  sont  :  De  la  Na^ 
ture;  Amsterdam,  1761,  in-4'>,  et  1766-1768, 
4  vol.  10-8**  :  le  tome  I**"  a  été  réimprimé  trois 
fois  avec  des  cliangements  et  contrefsit  en 
France;  *—  Grammaire  Jrançaise,  extraite 
des  meilleurs  grammairiens;  1762,  in-80; 
—  Grammaire  anglaise;  Amsterdam,  1764, 
in-8°  :  plusieurs  éditions;  —  Considérations 
philosophiques  sur  la  gradation  naturelle 
des  /ormes  de  Vétre;  Amsterdam,  1768, 
in-S"  :  c'est  un  recueil  d^extraits  des  natura- 
listes et  des  voyageurs;  l'ouvrage  proprement 
dit  n'est  pas  fait  :  «  Je  cède  la  plume,  dit  l'au- 
teur, à  un  plus  habile  que  moi;  •  .—  Recueil 
philosophique;  Bouillon,  1769,  in- 12,  avec 
Caslilhon;  —  Parallèle  de  la  condition  et 
des  facultés  de  Vhomme  avec  la  condition 
et  les  facultés  des  autres  animaux;  ibid., 
1769,  in-12;  -- Analyse  raisonnée  de  Bayle; 
Amsterdam,  1770,4  vol.  in-12  :  suite  à  l'ou- 
vrage de  S.  de  Marsy;  —  Lettres  sur  les  débats 
de  V Assemblée  nationale  relativement  à  la 
constitution  ;  Rennes,  1789,  3  vol.  in-8°;  — 
Les  Vertus,  réflexions  envers;  ibid.,  1814, 
2  vol.  in-12.  Outre  les  tables  qu'il  a  rédigées 
pour  plusieurs  recueils,  il  a  édité  les  Lettres 
secrètes  de  Voltaire  (  Genève  [  Amsterdam  ], 
1763,  in-8**  ),  sous  les  initiales  L.  B.;  le  DiC' 
tionnaire  anglais  et  Jrançais  de  Chambaud 
(  Londres,  1776,  2  vol.  in-4o  ),  avec  des  addi- 
tions; le  t.  XIII  de  la  Collection  académique. 
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et  le  Dictionnaire  universel  des  sciences 
morale,  économique^  politique  et  diploma- 
tique (Londres  [»uf<hâtH],  1777-1783, 
30  vol.  in-4").  Pariiii  ms  tradiicUons  <1e  l'an- 
çL\a\s,  nous  citerons  Essais  de  morale  de  Hume 
(1700,  in- 12)  ;  Mémoires  de  miss  Sidney  Bid- 
dulpfi  (  1763,  3  vol.in-12);  Contes  des  génies 
de  J.  Uidley  (1767,  3  vol.  in- 12);  et  il  a  eu  part 
h  X Histoire  universelle,  irad.  de  Canglnis 
(  1742-1702,  46  voU  iQ-4*).  Knfin  il  a  travaillé, 
en  collal)uration  avec  Franklin,  Court  de  Ge- 
belin  et  d'autres,  à  une  sorte  de  publication  pé- 
rioiliqiie,  intitulée  Affaires  de  V Angleterre  et 
de  V Amérique  {Xnstv^^  1776, 15  vol.  in-8*). 

Muliii',  Annuaire  necrol.,  18S0.  —  L'Ami  de  la  rtli- 
çion,  XXIV.  r.«7.  -  Bioijr.  bretonne. 

KOBIXKT.  Yog.  Braqcehokt. 

ROBi.xs  (  Benjamin  ) ,  mathématicien  ao- 
Rlui<«,  né  en  1707,  à  Bath,  mort  le  29  juillet 
1761,  à  MadsTis.  Ses  |)arents  étaient  d'humbles 
qnakrrs,  trop  pauvres  |)Our  lui  faire  donner 
une  éducation  libérale.  Aussi  se  fonna-t-il  à  peu 
prè<»  lui-même;  mais  au  lieu  d'embra<:ser  le  sa- 
cerdoci',  auquel  on  l'avait  destiné,  il  suivit  son 
}!oAl  pour  les  mathématiques,  et  y  fit  des  pro- 
grès si  prompts  qu'il  râ;;e  de  dix-huit  ans  il  alla 
s'établir  en  qualité  di*  professeur  |)articulier  à 
Londres.  Le  sav;uit  Pemberton,  à  qui  il  avait 
soumis  des  échantillons  de  son  habileté  à  ré- 
houdn*  do  tête  des  problèmeçt  difticiles,  l'avait 
cncoura;;é  dans  ce  dessein.  Le  début  de  Robius 
eut  ({uelque  éclat  :  il  réussit  à  démontrer  la  on- 
zième proposition  du  Traite  des  quadratures 
de  Newton,  et  son  mémoire,  inséré  dan-*  les  Phi- 
loxnp/iical  transactions ,  lui  ouvrit  en  même 
tenqis  les  i^ortes  de  la  Société  ro>ale  (1727'. 
L'année  fuivante,  il  sattaqua  au  laineux  Jean 
Bernonlli,  et  réfuta,  dans  un  éeril  intitult^  Pré- 
sent State  of  the  rrpuft/ic  of  lettcrs  (1728^ 
roi)inion  (jifil  avait  émise  sur  la  question  des 
forres  vives  et  qui  était  à  peu  prés  celle  de 
Li'ibni/.  Son  mérite  et  ses  premiers  travaux 
lui  avaient  ftiocuré  un  grand  nombre  d'écoliers. 
Au  milieu  d'une  vie  fort  occupée,  il  s'appliqua 
encore  aux  littératuies  étrangères,  et  étudia  la 
construction  des  fabriques  et  des  |H>nts,  le  des- 
sèchement des  marais,  la  navi;iation  tles  ri- 
vières; l'art  dos  fortifications  fixa  surtout  st»n 
attention,  et  il  fit ,  en  com|ir.<:nie  de  quelques 
personnijjzes  distingués ,  un  voyage  en  Flandre 
dans  le  but  de  \isiter  les  principales  plares 
forles.  Puis  il  prit  part,  de  conrert  avec  Mar- 
laurin,  aux  lon:!ue<  diseussions  ipii  s'étaient 
éle\ées  entre  les  ^éiiinètre«*  sur  les  prinripes 
foniariieidaux  de  la  melhoile  d'analyse  tians- 
ceiidante,  et  se  rangea  avec  l)eauronp  <le  cha- 
leur nu  parti  qui  soutenait  contre  Leihni/.  les 
dnûls  lie  >"e>\jnn  à  cette  découverte.  Kn  l7.'is 
il  se  lieiiva  en^^acé  dans  la  (pierelle  politique 
qi:i  faillit ,  à  la  suite  de  certains  diflérends 
avec  ri".s|i;mne.  amener  la  rhiite  ile  \Val|)ole  : 
un  comité  avait  etv  designé  dans  le  parlement 
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pour  examiner  la  conduite  du  principal  ministre, 
et  Robins ,  qui  l'avait  sévèrement  critiqué  dans 
trois  brocliures,  fut  choisi  pour  secrétaire  de  ce 
comité  ;  mais  un  compromis  survint  entre  les 
chefs  des  |>arti8  opposés;  raffaire  s*arrangea,  et 
Robins  fut  mis  de  côté.  Ce  ne  fut  qae  dix  ans 
plus  tard  qu*il  retrouva  Toccasion  de  songer  d 
sa  fortune  :  nommé  en  1 749  ingénieur  en  chef 
de  la  ComiKignic  des  Indes  orientales ,  il  arriva 
en  juillet  1750  à  Madras,  et  se  livra  avec  la  plus 
grande  ardeur  aux  travaux  qne  ses  fonctionj 
comportaient,  l'ne  fièvre  maligne  remporta 
bientôt,  à  l*ûge  de  quarante-quatre  ans.  Robins 
doit  la  réputation  qu'il  a  acquise  à  ses  belles 
expériences  sur  l'artillerie;  il  fut,  depuis  Galilée, 
le  premier  qui  dans  la  balistique  tint  compte 
de  la  résistance  de  l'air  et  qui  parvint,  par  des 
séries  d'observations  très-délicates,  k.  obtenir  là- 
dessus  des  données  expérimentales.  Pour  me- 
surer la  vitesse  initiale  d'un  projectile,  ft  inventa 
un  a})pareil ,  qui  est  une  application  de  la  tliéorie 
du  pcmlule  composé.  Le  principal  ouvrage  de 
Robins  a  pour  titre  :  Is'ew  prineiples  of  gun- 
nenj;  Londre«,  1742,  in-8o;  il  valut  à  l'auteur 
la  grande  métiaille  d'or  de  la  Société  royale,  et 
fut  traduit  en  allemand  avec  un  commentaire 
(Kir  Euler  (Kerlin,  1745)  et  en  français  par  Da- 
puy  (Grenoble,  1771)  et  par  J.-L.  Lombard 
(Paris,  1783  ).  La  version  d'Eulera  été  remise 
en  anglais  par  Ilugli  Brown  (  Londres,  178i, 
in^").  Outre  quelques  autres  opuscules  adenti- 
fique<,  Robins  a  encore  eu  part  à  la  rédacSioa 
du  Voyage  autour  du  monde  d'Anson.  Ses 
Œuvres  ont  été  recueillies  par  le  docteur  James 
Wil.soii  (  Londres,  1761,  2  vol.  in-8*  ). 

J.tfe,  bit  Ifr  ff'Uson,  —  Biogr.  biritmmiea,  tappL 
^  Martin,  bion-  pkUos.  —  Hutton,  Dtetiêmarg.  —  Chai- 
mtrrs,  (^entrai  biogr.  dict. 

ROKiQi'ET  (  Pierre-Jean  ) ,  chimiste  frao- 
çais,  né  à  Rennes,  le  13  janvier  1780,  mort  i 
Paris,  le  29  avril  I8i0.  Placé  d'abord  ctiei  m 
ptinrmacien  de  I^rient,  il  suivit  ensuite  les  ooon 
de  l'école  centrale  île  Rennes,  et  vint  à  Paris, 
oii  il  entra  rommc  pensionnaire  dans  un  él^ 
blisseï lient  formé  par  Tourcroy  et  Vauqoelin. 
Ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  Thenard  d^une  élroitf 
et  durable  amitié.  Kn  1799  il  fut  envoyé  à  far^ 
mée  d'Italie  en  qualité  de  pharmacien  militaire. 
Après  avoir  pris  piirt  à  la  défense  de  Gônes,  îl 
assista  aux  leçons  de  Volta  et  de  Scarpa,  et 
rentra  en  France  après  la  victoire  de  Marenp. 
Il  était  attache  a  l'hôpital  militaire  de  RcoMi 
li>rsqu'i!  fut  ap|»elé  au  Val-<le-Gràce  à  Paris; 
afin  de  ne  pt<  interrompre  le  cours  de  ses  in- 
vei^tigations  chimiques,  il  entra  dans  le  labo- 
ratoire particulier  lie  Vauqueiin.  Puis,  s*étaal 
marié,  il  acheta  une  officine  et  y  ajouta  une  fa- 
brique de  produits  chimiques,  qu'il  dirigea  jus- 
qu'à ses  derniers  jinirs.  Ln  lril2,  il  fut  appelé 
à  l'école  de  pliarmiicie,  sur  l.i  présentatioo  de 
l'Institut,  et  >  professa  succes'^ivemenl  ta  ma- 
tière médicale  et  Va  chimie;  il  introduisit  dans 
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•ei  leçons  cette  préeWoa  de  déroooAtraUon  et 
tttte  exactitude  d'expérieneet ,  caractère  dis- 
tinctif  de  ta  lércrfatiaB  qui  Tcaalt  de  s'opérer 
dans  renae^SDement  de  ta  diinde.  Forcé  par  la 
faîMesae  de  sa  santé  de  renoneer  an  professorat , 
il  nçaî  de  ta  conêanee  de  aea  collègues  ta 
chai^  d'admintatrateor  trésorier  de  Técole  de 
pbarraade.  Il  organisa 'pour  leeélèTes  de  cette 
écote  une  aaaoctatioa  adenttfqne  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Soddld  éTémiuiaiion,  Il  rem^ 
plaça  ChapCal  dans  rAeadémta  des  sciences,  le 
14  janfier  1833.  «  Las  traranx  de  Robiquet, 
dit  M.  Cherrenl»  se  reeemnandent  par  le  nom- 
bre, ta  diteraHé  des  sojeto,  ta  délicatesse  des 
procédés  d'analyse  fanmédtate,  rexactitode  àeê 
expérioees,  ta  finesse  et  l'originalité  même  des 
aperçus,  llntérét  des  résultats  portant  souvent 
sur  û  science  pure  aussi  bien  que  sur  l'applica- 
tion. »  Le  premier  il  établit  les  qualités  distinc- 
tives  de  la  narcotine;  l'étude  des  radicaux  date 
de  ses  recherches  sur  l'huile  d'amande  amère  ; 
dans  son  mémoire  sur  les  acides  mécouiques , 
00  trouve  le  germe  de  la  loi  remarquable  de 
Kl.  Pelooze  sur  les  acides  pyrogénés. 

Les  Annales  de  chimie  et  de  physique  et 
les  autres  publications  scientifiques  contempo- 
raines oot  recueilli  tous  les  travaux  de  ce  chi- 
miste. A.  HeBHAlIT. 

Discours  prononcés  par  MM.  Cberreal,  Biutf  et  Pa- 
rltet.  —  Btoçr.  bretonn*.  —  jtnmaki  dé  cMmie  et  de 

pkffsique. 

KO  BISOU  (  John  ),  mathématicien  écossais, 
né  en  1739,  à  Boghall  (comté  deStirling),lliort 
le  30  janvier  1805,  à  Edimbourg.  Sou  père,  an- 
cien marchand  à  Glasgow,  l'envoya  de  bonne 
heure  à  l'université  de  cette  ville ,  où  il  eut  pour 
maîtres  Moore,  Adam  Smith  et  Simson  ;  ce  der- 
nier encouragea  son  goût  |>onr  les  mathéma- 
1i(]ues  et-  Texerça  de  préférence  aux  méthodes 
synthétiques  des  anciens.  Après  avoir  pris  le 
(le^ré  de  maître  es  arts  (1756),  il  refusa  de 
coder  au  vœu  de  sa  famille,  qui  l'avait  destiné 
à  rK;;iise,  et  concourut  pour  obtenir  la  sup- 
{)l(>ance  d'une  chaire  de  philosophie  naturelle  ; 
mais  CD  le  trouva  trop  jeune.  Alors  il  se  rendit  à 
Londres  (1758),  et  consentit  à  suivre  sur  mer 
un  fils  de  l'amiral  Knowles  en  qualité  d'institu- 
tt'ur  de  mathématiques.  11  passa  avec  lui  trois 
annf^es,  qu'il  disait  avoir  été  les  plus  heureuses 
d(^  sa  vie;  il  assista  au  siège  de  Qué[)ec,  fit  sur 
W  Saint-Laurent  des  observations  sur  les  dévia* 
lions  de  l'aiguille  magnétique  pendant  une  au- 
rore l)oréale,  et  visita  les  côtes  de  l'Espagne  et 
du  Portugal.  Après  la  mort  de  son  élève  il  re- 
nonça tout  à  fait  à  la  marine  royale,  où  il  avait 
II'  rnn;;  de  midshipman  ,  et  s'embarqna  à  ta 
fin  de  1702  pour  la  Jamaïque;  ce  voyage  avait 
|)onr  objet  l'essai  des  montres  marines  d'Harrison 
(  roy.  ce  nom  ).  A  son  retour  il  revint  à  Glas- 
};ow,  s'nppliqua  avec,  ardeur  aux  sciences  phy- 
siqties,  ot  succi'da  en  1766  à  Black  dans  la  chaire 
t\y^  chimie.  En  1770  l'amiral  Knowles  l'emmena 
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comme  secrétaire  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'im- 
pératrice Catherine  l'avait  appelé  pour  travailler 
aux  plans  d'amélioration  de  ta  marine  ru^tse. 
Tandis  que  l'amiral  présidait  le  conseil  de  l'ami- 
rauté, Robison  fut  attaché  avec  le  titre  d'inspec- 
teur général  au  corps  des  cadets  de  ta  marine 
à  Cronstadt.  La  rigueur  du  climat  ayant  altéré 
sa  santé,  il  accepta  en  1774  la  chaire  de  phi- 
losophie naturelle  à  Edimbourg,  et  l'occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  «  Pénétré  de  Tesprit  de  ta  philo- 
sophie qu'il  enseignait,  dit  Brewster,  il  fut  un 
des  plus  ardents  promoteurs  du  génie  partout  où 
il  le  rencontra.  La  noblesse  de  son  âme  le  met- 
tait au-dessus  des  petites  rivalités  ;  épris  de  ta 
science,  ami  zélé  de  la  justice,  jamais  il  ne  dé- 
prédani  ne  s'attribua  le  travail  d'autrui.  «  Il 
fit  partie  de  ta  Société  royale  d'Edimbourg  et 
de  l'Académie  des  sciences  de  Pétersbourg,  On 
a  de  lui  :  Proojs  of  a  conspiracy  against  ail 
the  religions  and  governmenis  tif  Europe 
carried  on  in  the  secret  meetings  of  free^ 
masons,  illunHnati  and  reading  societies; 
Edimbourg,  1797,  in-S**  :  ce  livre,  dont  Barruel 
a  profité  pour  son  Histoire  du  Jacobtnismêf 
a  eu  beaucoup  de  vogue  ;  mais  il  est  rempli  dé 
faits  d'autant  plus  suspects  que  l'auteur  a  né- 
gligé d'indiquer  où  il  les  avait  puisés  ;  —  Ble* 
menés  of  mechanical  philosophy;  ibid.,  1804, 
1. 1%  in-8*.  L'ouvrage  étant  demeuré  incomplet» 
sir  David  Brewster  y  ajouta  les  matériaux  qu'a- 
vait laissés  Robison  en  manuscrit,  ainsi  que 
les  principaux  articles  qu'il  avait  foumta  à 
VEncyclopxdia  bnlannicOf  et  ta  publta  sous 
un  nouveau  titre  :  À  System  of  mechanical 
phylosophy:  Edimbourg,  1822,  4  vol.  in-8% 
avec  des  notes.  Robison  a  aussi  fait  insérer 
quelques  mémoires  dans  les  Philosophical 
Transactions^  et  il  a  édité  les  Lectures  on  che- 
mistry  de  Black  (1803,2  vol.  in-4^). 

sir  D.  Brewstfr,    Notice  à  la   tète    du   System.  — 
R.  Cbamtwrs,  Tke  Mustrioms  Seotsmen. 

ROBOAM,  roi  de  Juda,  fils  de  Salonnon  et  de 
l'ammonite  Naama,  né  en  1016,  régna  de  l'an 
975  av.  J.-C.  jusqu'en  958.  II  était  à  peine  sur 
le  trône  lorsque  Jéroboam,  son  ministre,  vmt  à 
la  tète  du  peuple  le  prier  de  décharger  ses  sujets 
des  impôts  dont  Salomon  les  avait  accal)lés.  Iljse 
contenta  de  répondre  :  «  Si  mon  père  vous  a 
fouettés  avec  des  verges,  je  vous  fouetterai  avec 
des  scorpions.  »  Cette  dureté  fit  soulever  dix 
tribus,  qui  choisirent  Jérol>oam  pour  roi.  Roboam 
se  préparait  à  combattre  les  rebelles  lorsqu'il  fut 
attaqué  par  Sésacb ,  roi  d'Egypte ,  qui  vint  as- 
siéger Jérusalem.  Le  roi  de  Juda  reconnut  alors 
ses  fautes,  et  en  implora  le  pardon,  Sésach  con- 
sentit à  se  retirer,  mais  après  avoir  dépouillé  le 
temple  et  les  palais  de  Jérasalem  de  leurs  ri- 
chesses. Roboam  délivré  reprit  sa  vie  scanda- 
leuse ;  cependant  il  fortifia  et  bâtit  plusieurs  villes 
dans  Juda.  Il  laissa  la  couronne  à  Abia. 

Les  Aoif,  Itv.  III,  chap.  xnr.  —  ParalipomineSt  XII. 
—  Jotéplie,  Àntiq.  JudaU:,  -  Calmet,  Dict.  de  la  Bible. 
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ROBOAM.  Voy,  ÀLl-DRN-RonOOUAN'. 

ROBORTELLO  {Francesco)^  philologue  ita- 
lien, né  le  9  septembre  151G,  à  U.line,  mort  le 
13  mars  1567,  à  Padoue.  Il  était  de  famille  noble. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Bologne,  il  ob- 
tint en  1538  la  chaire  de  belles-lettres  à  Lucques  : 
un  meurtre  qu'il  y  aurait  commis ,  selon  Sijço- 
nius,  Taurait  obligé  de  quitter  cette  ville,  d'où 
un  décret  public  l'aurait  banni;  mais  Liruti  l'a 
lavé  de  cette  accusation  en  reproduisant  le  cer- 
tificat que  lui  délivra  le  sénat  de  Lucques  (15  oc^ 
tobre  1543)  lorsqu'il  alla  enseigner  à  Fise.  Ce  fut 
là  qu'il  jeta,  par  ses  écrits  et  par  ses  leçons,  les 
fondements  de  sa  réputation.  En  1549  il  remplaça 
à  Venise  Battista  Egnazio;  mais  il  le  traita  pu- 
niiquement  avec  ud  tel  mépris  que  ce  célèbre 
érudit  tira  un  jour,  dit-on,  malgré  son  grand  âge, 
son  poignard  contre  lui  pour  se  venger  des  ou- 
trages quMI  en  avait  reçus.  A  la  mort  de  Lazzaro 
Buonamici  (1552),  Robortello  fut  appelé  à  Pa- 
doue,  et  il  retourna  en  1560  dans  cette  univer- 
sité ,  après  avoir  passé  trois  ans  à  Bologne.  Il 
mourut  à  cinquante  ans,  ne  laissant  pas  de  quoi 
subvenir  à  ses  funéraillee.  Ses  élèves,  envers  qui 
il  se  montrait  bon  et  généreux,  le  re^^rottèrent,  et 
ceux  ;  en  particulier  de  la  nation  allemande  lui 
érigèrent  un  tombeau  dans  l'église  Saint- Antoine. 
Il  avait  de  l'esprit  et  de  l'érudition;  mais  son 
insupportable  vanité  lui  suscita  un  grand  nombre 
d'ennemis  ;  se  croyant  le  premier  de  son  siècle , 
il  accabla  d'injures  Erasme,  Paul  Manuce,  Muret, 
Henri  Estienne  ;  sa  querelle  avec  Sigonius  fit 
I)eaucoup  de  bruit,  et  le  sénat  de  Venise  fut  forcé 
d'employer  l'autorité  pour  y  mettre  un  terme. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Variorum  loco- 
rum  annolationes ;  Venise,  1543,  in-8°;  —  I>€ 
facuUate  historica;  Florence,  1548,  in-8*  :  les 
huit  pièces  de  ce  recueil,  en  y  comptant  la 
réimpr.  augmentée  du  livre  précédent,  ont  été 
rcpro«luites  dans  le  Thésaurus  criticus  de  Gru- 
ter;  —  De  convenienda  supputationïs  Li- 
vïanx  annorum  cum  marmoribus  romanis; 
de  arte  corrigendi  veteres  auctores  ;  Padoue, 
1Ô77,  in-fol.;  —  De  vila  et  victu  populi  Ro- 
mani sub  imperatoribus  Cxs,  Augusiis;  Bo- 
logne, 1559,  t.  r^  (et  unique),  in-fol.  :  les  neuf 
dissertations  qui  sont  à  la  suite  se  retrouvent 
dans  le  Thésaurus  antiq.  rom.  de  Graevius  et 
les  Miscrllanea  de  Roborti;  —  De  artificio  di- 
ce/irfi  ;  Hologno,  1507,  in-î°  :  très-rare.  Robor- 
tello s'pst  rendu  très-utile  aux  lettres  en  publiant 
do.  bonnes  l'tlitions  de  plusieurs  classiques  :  la 
Poétique  d'Aristole  (Florence,  1548,  in-fol.),  les 
Tragédies  d't^rhyle  avec  les  anciennes  scliolies 
(  Venise,  1552,  2  vol.  in-8*'),  la  Tactique  &t- 
lien(ibid.,  1552, in-'»**)  et  le  Traité  du  sublime 
d«»  Longin  (Bàle,  155ï,  in-4'}:  celles-ci  et  la  pré- 
cV'dente,  rares  et  recherchées,  sont  les  premières 
de  ces  deux  ouvrages.  P. 

(îtiilini.  Th€atro.  "  Imperïill,  Muséum  historieum. — 
Cipoil.t;;li.  l'Jmf  illuttratt.  —  Ti>maMni,  (.\fmnasium 
pptavtnum  —  Apo-.iulo  Zcni),  Sotes  sur  l.i  Btbl.  ùc 
Fi.iitaiiiiil,  IV,  39.  —  Fjbront,  HUt.  de  Vuniv.  de  Fisc, 
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M.  —  Llrtitl,  r^terati  del  Friuli,  II.  413  et  coiv.  — >  Tl- 
rabo«rhi,  Storia  délia  letter.  ttal. 

ROBUSTI  {Giacomo),  â'iile  Tmloret^  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  en  1512,  à  Venise,  où  il 
est  mort,  le  31  mai  1594.  Fils  d'un  tcinturier,auqael 
il  dut  son  surnom ,  il  passa  quoique  temps  dans 
l'atelier  du  Titien ,  et  étudia  ensuite  les  œuvres 
de  Michel- Ange  et  quelques  statues  antiques  que 
IK)ssédait  Venise.  Nous  lisons  dans  sa  vie  écrite 
par  Ridolfi  que,  retiré  dans  une  chambre  isolée, 
encombrée  de  plâtres  moulés  sur  les  bas-reliefs 
et  les  statues  antiques  ou  de  Michel-Ange,  il  pas- 
sait les  nuits  presque  entières  dessinant  assidû- 
ment ces  modèles ,  les  éclairant  sous  divers  as- 
pects afin  d'observer  les  effets  d'ombre  et  de 
clair-ol)scur.  Il  joignit  à  ces  études  celle  de  Ta- 
natomie,  et  c'est  ainsi  quUl  arriva  à  se  placer 
presque  au  premier  rang  dans  son  école.  Vasari, 
quoiqu'il  se  soit  montré  sévère  critique  de  ses 
œuvres ,  reconnaît  dans  le  Tintoret  ie  génie  le 
plus  imposant  qu*ait  jamais  eu  la  peinture.  Le 
Tintoret  eut  en  effet  une  grande  hardiesse  d'in- 
vention ,  une  rare  intelligence  du  clair-obscur, 
un  coloris  généralement  bon,  bien  qu*un  peu  vi- 
neux dans  les  chairs,  des  attitudes  variées,  enfin 
des  airs  de  t6te  vrais,  mais  parfois  manquant  de 
noblesse.  Ses  draperies  sont  trop  peu  étudiées 
et  souvent  chiffonnées  ;  enfin,  on  peut  surtout 
reprocher  au  Tintoret  d'avoir  mis  dans  ses  com- 
positions trop  de  désordre,  de  tapage  pour  ainsi 
dire,  au  lieu  de  cette  gravité  digne  et  noble  qui 
re|)ose  Fesprit  et  les  yeux  dans  les  œuTres  da 
Titien. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  stimulé 
par  l'avidité  de  sa  femme,  le  Tintoret  parfois 
travailla  trop  vite,  et  se  négligea,  ce  qui  fit  dire  à 
Annibal  Carrache  que  n  dans  beaucoup  de  ses 
|)eintures  le  Tintoret  était  au-dessous  du  Tinto- 
ret ».  On  a  dit  aussi  qu'il  avait  trois  pinceaux, 
l'un  d'or,  l'autre  d'argent  et  le  troisième  de  fer, 
et  qu'il  employait  l'un  ou  l'autre  selon  le  prix 
promis  à  son  œuvre.  GrAce  à  un  travail  assida, 
à  une  étonnante  facilité  et  à  la  longueur  de  sa 
carrière,  il  a  produit  une  quantité  prodigieuae 
de  tableaux  ;  il  est  telle  église  de  Venise  qui  eo 
possède  jusqu'à  quinze  ;  nous  en  trouvons  €mq 
au  Louvre,  trois  à  Dresde,  cinq  au  musée  de 
Florence,  sept  à  Munich,  vingt-cinq  à  Vienne, 
trente-quatre  à  Madrid,  sans  compter  ceux  au 
musées  de  Bologne,  Milan,  Darmstadt,  Caris» 
ruhe,  etc.  Boraons-nous  à  indiquer  ses  oeuTrei 
les  plus  iiiifiortantes.  La  plus  irréprocliable  de 
toutes,  suivant  Lanzi,  et  l'un  des  rhefs-d'cravre 
de  TtHole  \inilienne,est  Le  Miracle  de  ^esc/ave, 
tableau  quM  peignit  à  l'à^e  de  trente-six  ans 
pour  la  Scuola  di  San-Marco.  Signalons  encore 
à  Venise  La  Cène  et  les  ?ioce%  de  Cana  à  Santa- 
.Maria  délia  Salute,  la  Résurrection  de  Jésus- 
Christ  à  Saint-Georges  le  Majeur,  la  Piscine 
probatique  à  Saint-Roch,une  Assomption  à  Saint- 
Paul,  La  Vierge  arec  plusieurs  saints  ei  d» 
sénateurs  à  Saints-Jean-et-Paul  ;  Les  ProtU§es 
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précédant  U  jugement  dernier^  la  Présenta-  ] 
/ton  an  Temple  et  VAdoraHom  du  Veau  d'Or, 
à  Santa-Mariaiteirorto;  à  rAcadémie  des  be«ux- 
artty  une  Sainfe  Açnès^  qui  a  bit  partie  du  idu- 
aée  Napoléon  ;  enfla,  au  palaia  dncal,  une  partie 
de  la  oollection  de»  portraitadet  doges,  de  nom- 
breux aujels  historiques  et  mythotogique^,  et  £e 
Paradis,  le  plus  grand  talJeaa  connu  (74  p. 
8or30),  comprenant  d*faMiombnl»le8  figures, 
compoiilion  célébrée  et  admirée  même  par  les 
Carrache.  Dans  ce  même  paUda,  au  plafond  de 
la  salle  des  Quatre  portei  p  le  Tmtoret  a  laissé 
quelques  fresques /|ui  proofeot  qu'il  a  moins 
bira  réussi  dans  ce' genre. 

IjC  Tintoret  eut  denx  enfiuits»  qui  furent  ses 
olères.  Sa  fille  Marietta,  née  en  1&60,  excella 
surtout  dans  le  portrait,  et  dans  ce  genre  elle  fût 
|)eot-élre  devenue  une  rivale  redoutable  \wur 
son  père  lui-m^ine  aï  elle  n*eût  été  ravie  par 
une  mort  prématurée,  à  rA*;e  du  trente  ans  (1590). 
Son  |)èrc,  désolé,  eut  le  courage  de  faire  son  por- 
trait sur  son  lit  fuii^^bre,  et  cette  scène  touchaute 
a  fourni  à  Léon  Cogniet  le  sujet  d'un  de  ses 
meilleurs  tableaux. 

RoBusTi  (/>oi?ifnico),  nommé  généralement 
Dome/i ico  TixTor.cTTO,  né  à  Venise,  en  1662, 
mort  en  1637,  suivit  de  loin  les  traces  de  son 
père.  Il  composait  avec  sobriété,  peignait  avec 
méthode ,  Unissait  avec  patience.  Dans  les  der- 
nière^  années  de  sa  vie,  il  se  laissa  un  peu  aller 
au  maniérisme,  qui  commençait  à  envahir  les 
écoles  italiennes.  Il  fut  très-habile  portraitiste, 
et  comme  peintre  dMiistoire  II  serait  plus  cé- 
lèbre sans  doute  si  sa  renommée  n'avait  été  en 
quelque  sorte  étoufTée  par  la  gloire  paternelle. 
An  nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages,  nous 
trouvons  à  Venise,  dans  le  palais  ducal,  le  Com- 
bat  naval  de  Pirano,  la  Reddition  de  Zara 
et  la  Prise  de  Conslantinople  en  1204;  à 
Saint- Jean  TÉvanf^éliste,  un  Crucifiement;  h 
Santa-Maria  deir  Orto,  une  Nativité  de  Jésus- 
Christ,  et  à  Saint-Martial  une  Annonciation  ; 
au  musée  public  de  Florence  VApparition  de 
saint  Augustin,  et  au  musée  de  Ferrarc  La 
Vierge  arec  saint  Dominique,  saint  Georges 
et  saint  Mauréle, 

Parmi  les  autres  disciples  du  Tintoret,  les 
plus  connus  sont  Paolo  Franccschi,  dit  le  Fia- 
mingo,  et  Martin  de  Vos  d'Anvers,  qui  lui  fai- 
saient ses  paysages,  et  Odoardo  Fialetti.  Il  eut 
pour  imitateurs  Cesare  dalle  Ninfe^  Flaminio 
Floriano,  Melcliiorc  Colonna,  etc.      E.  D—n. 

va^.<ri,  ^'ite.  -  RIdoIfl.  Fite  deçU  iUmttri  pittori 
veneti.  —  Lanzi.  Storia  pUtorica.  —  OrUndI,  ^bbeceda- 
rio.  —  ()uj(irl,  (Xtu  giomi  in  f'enezla.  —  Cataloguet 

ROC4BERT1  (Jean-ThomosiiE),  prêtâtes- 
paf;nul,  né  à  Pcreiada  (Catalogne),  le  4  mars 
1G27,  mort  à  Madrid,  le  13  juin  1699.  Il  était  fils 
«le  François  Jofre,  vicomte  de  Rocaberti.  Il 
prit,  jeune  encore,  Tliabit  de  Saint -Dominique  au 
couvent  de  Girone,  qu'il  quitta  plus  tard  pour 
celui  de  Valence.  Provincial  d'Aragon  en  1 6C6, 

50tV.  BIOCR.   CKNkR.   —  T.    XLII. 


il  fut  élu  général  le  24  mai  1670,  et  nommé  par 
Charles  If,  le  15  août  1676,  archevêque  de 
Valence.  Ce  prince,  qui  le  tenait  en  haute 
estime,  le  fit  deux  fois  vice- roi  de  cette  pro- 
vince, et  en  mai  1695  Rocal>erti  reçut  la 
titre  de  grand  inquisiteur  de  la  fol.  Dans  ces 
divers  emplois  il  se  montra  toujours  Tami^le 
protecteur  de  ses  administrés,  n'usant  jamais  de 
son  autorité  que  pour  le  bien  put>lic  et  celui  des 
particuliers.  Voici  ses  principaux  ouvrages  :  Ali' 
mento  espiritual,  cotidiano  exercicio  de  me- 
ditaeiones;  Barcelone,  1668.  in-4<*;  —  7^00- 
logia  mistica;  Barcelone,  1. 1*',  1699,  in-4'*;— 
De  Romani  PontiMs  auetoritate;  Valence, 
1691-1694  ,  3  vol.  in-fol.  Très- bien -accueilli  en 
Italie  et  en  Espagne,  cet  ouvrage  n'eut  pas  le 
même  succès  en  France,  où  on  le  considéra 
comme  contraire  à  la  tradition  et  à  la  doctrine 
des  Pères  et  des  théologiens;  aussi  le  parlement 
de  Paris  en  défendit  la  vente,  par  arrêt  du  20  dé- 
cembre 1695.  Son  rèle  pour  TÉglise  romaine  pa- 
rut encore  dans  le  soin  qu'il  prit  de  recueillir 
tous  les  ouvrages  du  même  genre  que  le  sien,  en 
faveur  de  l'autorité  et  de  rinfaillibilité  pontifi- 
cale, et  de  les  faire  imprimer  à  Rome  à  ses  frais; 
ce  recueil  est  intitulé  :  Bibliotheea  pontificia 
maxima  (Rome,  1695 99, 21  vol.  in-fol.)  Itoca- 
berti,  étant  général  de  son  ordre,  fit  en  outre 
imprimer  des  ouvrages  inédits  de  quelques  do- 
minicains ,  et  devenu  archevêque ,  il  conthina  à 
faire  les  frais  de  leur  impression. 

échardet  Qnétitt  Seriptores  ord.    PrœdtetHontm,  ît, 
eso.  —  If.  Aoumio,  Bibl.  hUpana  nova, 

ROCCA  (Angiolo),  philologue  italien,  né  eo 
1545,  à  Rocca  Contrata  (Marche  d'Ancêne), 
mort  le  S  avril  1620,  à  Rome.  Suivant  un  usage 
fréquent  dans  les  couvents  de  l'Italie ,  il  prit  à 
l'âge  de  sept  ans  l'habit  religieux,  chez  les  ermites 
de  Saint- Augustin,  à  Camerino.  11  termina  ses 
études  à  Padoue,  et  y  reçut,  d'après  le  P.  Ossin- 
ger,  le  laurier  doctoral  en  1677,  assertion  qui  ne 
se  trouve  pas  confirmée  par  les  historiens  de 
cette  université.  Il  enseignait  les  belles-lettres  à 
Venise  en  y  pratiquant  les  devoirs  de  son  état , 
lorsque  le  P.  Fivizzani ,  vicaire  général  de  l'ordre, 
le  fitvenirà  Romc(1579)  pour  être  son  secrétaire  ; 
au  bout  de  six  ans  il  fut  chargé  par  le  papa 
Sixte  V  de  surveiller  l'imprimerie  du  Vatican 
(1585).  A  la  mort  de  Fivizzani  il  lui  succéda 
dans  la  charge  de  secrétaire  de  la  chapelle  apos- 
tolique (1595),  et  y  ajouta  en  1605  1a  dignité 
épiscopale  in  partibus.  Pendant  quarante  ans  il 
travailla  à  se  former  une  bibliotlièque,  qu'il  ren- 
dit très-remarquable  par  le  nombre  et  le  choix 
des  livres  ;  il  en  fit  don ,  à  la  condition  qu'elle 
serait  publique,  au  monastère  de  Saint- Augustin 
à  Rome.  En  rccx>nnaissance  de  ce  bienfait  on 
l'a  appelée  Bibliothèque  Angélique,  du  nom  de 
son  fondateur;  dans  la  suite  elle  s'est  enrichie 
des  collections  de  Pignoria,  d'Holstenius,  de 
Passionei,  etc.  Rocca  avait  l)eaucoiip  lu,  mais  il 
manquait    de  méthode  et  de   critique,  et  il 
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écrivait  sans  art.  Nous  citerons  de  lui  ;  Osser- 
vaziani  intorno  aile  bellczze  dclla  lingua  la- 
tina;  Venise,  1576,  1580,  1590,in-8'' ;  —  Délie 
comtte;  ibid.,  1577,  in^"*  :  traité  théologique 
qui  a  été   omis  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  ; 

—  Bibliotkeca  apostolica  l'a/icana;  Rome, 
1591,  in-4o  :  ouvrage  curieux  et  recherché  ;  — 
JBibliolhecae  theologicx  ac  scripturalis  cpi- 
tome;  ibid.,  1591,  in-S**;—  De sanctorum  ca- 
nonisatione;  ibid.,  ICUl ,  in-4*  :  le  premier 
traité  de  ce  genre  ;  —  Chronhisloria  de  apos- 
iolico  sacrario;  ibi.l.,  1605,  in-4";  —  De  Cam- 
panis;  ibid.,  161?,  in-4*  :  intéressant  et  rare; 

—  Contra  ludum  alearum;  ibid.,  1616, 
iD-i'^;trad.  en  1617  en  italien.  Les  Œuvres 
complètes  de  Rocca  on  été  publiées  à  Rome, 
1719,  ou  1745,  2  vol.  in-fol.;  on  y  a  ajouté 
plusieurs  petites  pièces  singulières,  où  l'au- 
teur disserte  gravement  de  la  couleur  verte 
dans  les  habits  religieux,  de  la  bénédiction  des 
cierges,  de  l'efficacité  des  reliques  modernes,  du 
prépuce  du  Christ,  des  grands  hommes  morts 
dans  les  années  climatériques,  etc.  On  lui  est 
redevable  des  éditions  de  saint  Grégoire  le 
Grand  et  de  saint  Bonaventure,  d'Augustin 
Trioinphus,  etc.  P. 

Corn.  CiirtiD,  yirorum  ill.  ex  ord.  Eremitarum  D.  Au- 
gvsfini  elogia.  —  Ph.  K\ss\ii%  ^  Enromiastieon  auQMsU' 
nianum.  —  A.  Roccu  ,  Chronhtstona,  —  Ros>i.  Plnewo- 
thtc'.i.  —  Ttnirlll,  Dibl.  bibluyjraflca,  I,  5S.  -  Nicrrun, 
Memuwcs,  xxi.  —  TIraboschI,. V/oria  délia  letUr.  itat. 

itoccA  {Bart.  della).  Voy.  Coclès. 

iiocciiETTi  {Marcanlonio)t  dit  Figurine 
da  Faniza,  peintre  de  Pécole  de  Mantoue,  né 
à  Faen7.a,  florissait  dans  la  première  moitié  du 
«leizièrne  siècle.  Il  fut,  au  dire  de  Vasari,  un  des 
bons  é!è>es  de  Jules  Romain,  qu'il  aida  dans 
beaucoup  de  ses  travaux.  Il  a  peu  travaillé  seul, 
et  le  petit  nombre  de  tableaux  dus  à  son  pinceau 
sont  généralement  de  pelite  dimension,  simple- 
ment composés  et  d'un  coloris  agréable.  E.B — it. 

Vas:irl.  f^tte.  —  Ticoz7.l,  DiUonario. 

HOCii  (Saint),  né  en  juin  1295,  à  Montpel- 
lier, où  il  est  mort,  le  16  août  1327.  Sa  famille 
occupait  depuis  longtemps  en  cette  ville  une  po- 
sition considérable;  son  père,  Jean  de  la  Croix, 
élu  à  diverses  reprises  consul  de  Montpellier, 
était  le  (ils  aîné  d'£>tiennc  de  la  Croix,  marié  à 
une  fiile  de  Charles  d'Anjou,  roi  ile  Naples. 
Roch  p>>rdit  ses  parents  à  Tâge  de  vingt  ans,  et 
ayant  distribué  aux  |>auvres  les  biens  dont  la  loi 
lui  permettait  de  disposer,  il  lai.^sa  l'administra* 
tioii  du  reste  de  sa  fortune  à  son  oncle,  Guillaume 
Roch  de  la  Croix,  amiral  de  Majorque  et  gou- 
verneur de  Montpellier,  et  partit  pour  faire  le 
peicrinai^e  de  Rome.  La  peste  exerçait  alor.^ 
d'affnniv  ra^ages  en  Italie;  Roch  se  rendit  à  Ac* 
quaptTilente  pour  se  consa.  rer  au  service  des 
pistiforés,  et  il  les  guérit  en  faisant  sur  chacun 
dVu\  le  .sii^ne  de  la  croix.  Il  multiplia,  dit-on,  ces 
cures  miraculeuses  à  Césène,  h  Rimini,  à  Rome," 
partout  où  le  d'au  sévissait  avec  violence.  Atteint 
lui-même  de  la  contagion  à  Plaisance,  il  se  traint 


seul  péniblement  jusqu'à  une  forêt  voisine.  Ce 
fut  là  que  lcdécou\rit  le  chien  d'un  g^'ntilhomme 
appelé  Gothard,  qui  lui  pro<Iigua  les  soins  les  plus 
affectueux.  Roch,  ayant  recouvré  la  santé,  revint 
à  Montpellier.  Pris  pour  un  espion,  et  n'étant 
pas  reconnu  de  Guillaume,  son  oncle,  il  fut  jeté 
en  prison,  et  y  passa  cinq  années  daiis  l'oubli  le 
plus  complet,  (le  ne  fut  qu'après  sa  morl  que 
Ton  sut  qui  il  était.  Ou  invoqua  presque  du.<«sit6t 
sa  protection  contre  le  terrible  fléau  qu'il  avait 
combattu  pendant  sa  vie.  Guillaume  Roch  lit 
bâtir  à  ses  frais  une  chapelle  où  furent  dépost^s 
les  restes  de  ce  martyr  delà  charité.  Eu  1399, 
le  man'^chal  de  lk)ucicaut  obtint  une  {tortion 
notable  de  ses  reliques,  qu'il  lit  transporter  â 
Arles.  En  1414,  les  Pères  du  concile  de  Cons- 
tance se  mirent  sous  la  protection  de  saint  Roch, 
et  dès  lors  le  culte  du  saint  se  propag«*a  rapi- 
dement. Dans  le  quinzième  siècle  on  lui  avait 
érigé  une  multitude  dVglises  ou  chapelles  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne  et 
dans  les  pays  du  Nord  les  plus  reculés.  En  1486, 
les  Vénitiens,  par  un  de  ces  larcins  pieux  si 
communs  au  moyen  Age,  enlevèrent  le  reste  des 
reliques  du  saint  conservées  à  Montpellier,  qui 
en  a  recouvré  cependant  quelques  fragments 
après  l'invasion  du  clioléra  en  France  (mai  1838). 

Le  premier  historien  fie  saint  Roch  est  Fran- 
çois Diedo,  noble  vénitien,  qui  publia  son  ou- 
vrage  en  1477.  Pierre  de  Natalibus  (1493).  Jeaa 
de  Pins,  évèque  de  Rieux  (1516),  Maldura, 
(1516),  Éburon  (1635)  ont  raconté,  d*aprèft 
Die<lo,  les  actions  merveilleuses  du  célèbre  pè- 
lerin. La  famille  de  saint  Roch  est  représentée 
de  nos  jours  par  la  maison  dncale  de  La  Croix 
de  Castries.  H.  Fisqoct. 

Fie»  de  taini  noeh,  par  les  aatenn  cl-dcia«»  noaméf^ 
—  Abbe  Vmav  ^<«  <<«  '«^'it  Bock  ;  1SS8,  In-ll.  —  Abbe 
Reclus,  y  te  de  saint  Roeh;  tn-8^  —  .S.  CDrOniercsy 
Saint  lioch,  etvde  hist.\  iSil,  In-ll.  —  D'AlfrefeuiUe, 
Hist.  de  Montpellier. 

KOCUAMBEAU  [Jean  -  Baptiste  -  Donatiem 
DE  VivEiR,  comte  df. ),  maréchal  de  France,  né 
à  Vendôme,  le  1"^  juillet  1725,  mort  à  Thoré,  la 
10  mai  1807.  Son  père  étiit  gouverneur  de 
Vendôme,  et  lieutenant  des  maréchaux  de  Fraiiee. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  éludes 
au  collège  des  jésuites  de  Blois,  et  il  allait 
voir  la  tonsure,  lors<iu*on  apprit  la  mort  de 
frère  aloé.  Il  entra  en  1742  comme  cornette  dans 
le  régiment  de  cavalerie  de  Saint-Simon ,  atee 
lequel  il  fit  les  campagnes  de  Bohème ,  de  Ba- 
vière et  du  Rhin.  Aide  de  camp  da  duc  d'Or- 
léans, puis  du  comte  de  Clermont ,  il  fui  sou- 
vent placé  à  Tavant-garde  des  troupes  légères  cC 
chargé  de  rendre  compte  des  positions  ou  m^ 
ncpuvres  de  l'ennemi  ;  au  siège  de  Namur,  envoyé 
pour  reconnaître  la  place,  il  gravit  une  hauteor 
sur  laquelle  il  ne  trouva  que  deux  sentinellet 
qui  fumaient  tranquillement  ;  il  expédia  on  aTÎs 
au  comte  de  Clermont,  qui  fit  une  àt^tnkm 
utile,  et  Namur  fut  pris.  Ce  service  valut  à  Ro* 
chambeau  le  grade  de  colooel  aa  régimeiit  do  lo 
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Marche  iofinterie  (min  t747);  U  coroinan<1a  ce 
corps  l«  ft  joiM  «nifint,  à  U  balaille  de  Law- 
feldl,  et  reçut  deoi  Uesaurai  9«f es.  Aa  siège 
de  Maettriehty  U  compléta ,  atee  vingt  compa- 
gniet  de  greoadiert,  riii?ettiaaeinent  de  la  place 
«or  la  rife  gauciie  de  la  Meute,  et  emiiorta  les 
nagasioa  de  reMead  (I74t).  Alapaix,  il  épousa 
M»«Tellèsd*ilooaU(l749);iiiaialafie  de  la  cour 
ne  loi  plaisait  pas,  et  U  m  foulait  pas  quitter  son 
régiment,  qui  était-cHé  conoM  le  modèle  de  l'in- 
fanterie* Au  mois  d*«7ftt  1756,  il  lit  partie  de 
rexpéditioo  de  Miaon|iie,  son»  Ricliclieu;  la 
bra? oure  deot  il  AI  pravve  daus  les  ilifTérents  as- 
aauts  liTrés  à  la  lorteremedeSaini-Philippeet 
aux  autres  fi»rts  de  Mabon  lui  valut  la  croix 
de  Saint-Louis  et  le  grade  de  brigadier  d'infan- 
terie. EofOSFé  ca  AllemagiM,  Il  tint  tête  en  17&7 
au  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  et  s'em- 
para de  la  fortere&»e  de  Regenstetn;  en  1758,  il 
ahsista  à  la  l>ataille  de  Crevelt,  où, à  la  tête  de  sa 
brigade,  <lont  il  parvint  à  dissimuler  rinfériorité, 
il  souiifit  pen<laat  longtemps  les  tfTorts  de  toute 
larméo  prussienne.  Colonel  du  régiment  d'Au- 
vergne (7  uuirs  I7â9),  il  prit  part  à  la  bataille 
de  Miiiden,  Torça  le  général  Luckner  à  se  retirer 
dans  les  gorges  de  Salmun&ter,  et  Tut  blessé  an 
combat  de  Klostercamp.  Créé  marécbal  de 
de  camp  le  20  février  1761,  et  inspecteur  de 
cavalerie  le  7  mars ,  il  dirigea  l'aile  droite  aux 
combats  <ie  Filliogliausen ,  et  fit  sa  retraite  en  si 
bon  ordre  que  l'ennemi  ne  put  l'entamer.  Nommé 
inspecteur  en  1769,  Rocbambeau  fut  souvent 
cooiiulté  par  les  ministres ,  le  duc  d'Aiguillon,  le 
comte  de  Muy  et  le  comte  de  Saint-Germain, 
qui  aurait  souhaité  de  se  Tadjoindre  au  lieu  du 
prince  de  Montbarey.  U  devint  lieutenant  général 
le  i*'  mars  1780,  et  fut  envoyé  en  Amérique 
avec  un  corps  auxiliaire  de  six  mille  hommes.  Il 
débarqua  h  Rhode-lsland,  et  y  prit  une  position 
avdntagou<^e,  se  bornant  à  résister  aux  efTurts  que 
firent  les  généraux  Clinton  et  Arbuthnot  pour  lui 
enlever  sa  première  conquête.  Ayant  réuni  ses 
forces  à  colles  de  Washington  et  de  l'amiral  comte 
Grasse,  il  prit  des  dispositions  telles  que  Cornwal- 
lis,  retranché  dans  la  ville  d'York, en  Virginie, 
fut  obligé  de  capituler  (  19  octobre  1781  ).  Huit 
mille  Anglais  se  rendirent,  laissantaux  vainqueurs 
deux  cent  quatorze  pièces  de  canon  et  vingt- 
deux  drapeaux.  Cette  journée  consolida  l'indé- 
pendancedes  États-Unis, qui  futreconnueau  traité 
de  Versailles,  le  3  septembre  1783.  Le  congrès 
drnrricain  téir>oigna  sa  reconnaissance  4  Rocbam- 
beau en  lui  donnant  deux  pièces  de  canon  prises 
sur  Tarmée  anglaise,  et  sur  lesquelles  il  fil  gra- 
ver les  armes  du  général  avec  une  inscription 
honorable.  A  son  retour  en  France  le  roi  lui 
donna  le  cordon  bleu  et  le  commandement  de  la 
Picardie.  Après  avoir  sii^gé  dans  la  seconde  as- 
sembéedes  notables  (1788),  il  se  rendit  en  Al- 
sace pour  y  maintenir  la  tranquillité,  et  accepta 
en  1 79<)  le  commandement  de  l'armée  du  nord. 
Le  28  décembre  1791  Louis  XVI  l'éleva  à  la  di- 


gnité  de  maréchal  de  France.  Consulté  en  1792 
sur  le  parti  à  prendre  dans  le  cas  d'une  guerre 
avec  l'Allemagne,  Rocbambeau  fut  d'avis  de 
rester  sur  la  défensive  ;  mais  Dunnouriez,  alors 
ministre  le  plus  influent,  étant  d'une  opinion  con- 
traire, l'attiique  eut  lieu  le  29,  à  Quiévrain  ;  la 
déroute  eût  été  complète  si  Rocbambeau  n'était 
accouru  avec  trois  r^mentset  huit  pièces  d'artil- 
lerie, qu'il  fit  placer  sur  les  hauteurs  <le  Sainte- 
Sauve.  On  reconnut  alors  la  sagesse  des  con- 
seils du  vieux  maréchal;  mais  celui-ci,  blessé  de 
ce  manque  de  confiance,  <ionna  sa  démission 
(  1  b  juin  1 792),  et  se  retira  dans  ses  terres  du  Ven- 
dOmois.  La  terreur  le  poursuivit  dans  sa  retraite. 
Sur  un  ordredu  comitéde  salut  public  on  lui  enleva 
les  deux  canons  que  lui  avait  offerts  le  congrès 
américain;  il  fut  arrêté,  conduit  à  la  Conciergerie, 
et  fut  sur  le  point  de  comparaître  au  tribunal  révo- 
lutionnaire; le  9  thermidor  le  sauva.  En  1803  il  fut 
présenté  an  premier  consul,  qui  lui  dit  en  lui  pré- 
sentant quelques-«insde  ses  généraux  :  «  Maréchal, 
voici  vos  élèves. — Les  élèves,reprit  Rocbambeau, 
ont  bien  surpassé  leur  maître.  »  A  la  création  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  il  reçut  la  croix  de 
grand  officier  et  le  titre  d^une  pension  d'ancien 
maréchal.  lia  rédigé  des  Mémoires,  qui  ont  été 
publiés  parLucedeLand val  (Paris,  1809,  in-S**). 

Mémeirtsdê  Aoekatnbeati.  —De  Cou  réelles,  DM.  dei 
généraux  ptunçalt.  »  Hommes  Ulusires  dé  COr- 
léanaii.  -  11.  —  Abbé  RobUi,  P^opa^e  dan»  PJtnéhquê 
mpU  iin,  U>-«*. 

mocMAMBKAU  (  Donaiien- Marie  Joseph  ne 
YuiEua,  vicomte  on),  général  français,  fils  da 
précédent,  né  en  17&0,  au  chAteau  de  Rocbara<- 
beau,  prèide  Vendôme,  tué,  le  18  octobre  1813, 
à  Leipzig.  U  fit  ses  premières  armes,  sous  son 
père,  dans  le  régiment  d'Auvergne,  dont  il  de- 
vint colonel  en  1779.  Maréchal  de  camp  le  31  juin 
1791,  il  fut  nommé  lieutenant  général,  le  9  juil- 
let 1792,  et  appelé  au  commandement  des  lies 
du  Vent,  en  remplacement  de  M.  de  Behague. 
Après  avoir  soumis  les  noirs  révoltés  à  Saint- 
Domingue,  il  se  rendit,  au  commencement  de 
1793,  à  la  Martinique,  où  les  Anglais  et  les 
royalistes,  commandés  par  M.  de  Behague, 
l'attaquèrent  en  même  temps.  Rocliambeau  fut 
vainqueur,  et  força  les  Anglais  à  se  rembarquer; 
mais,  le  4  février  1794,  ils  revinrent,  au  nombre 
de  14,000.  Rocbambeau  n'avait  que  600  hom- 
mes :  il  s'enferma  dans  la  ville  de  Saint-Pierre, 
et  y  soutint  quarante-neuf  jours  de  siège;  il  ca- 
pitula le  22  mars ,  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Nommé,  en  1796,  gouverneur  général  de  Saint- 
Domingue,  il  y  arriva  le  1 1  mai  ;  les  commis- 
saires civils,  dont  il  ne  voulut  pas  suivre  les 
plans,  le  firent  destituer  et  reconduire  en  France, 
où  il  fut  emprisonné  quelque  temps  au  château 
de  Ham,  avant  de  pouvoir  se  justifier.  Après 
être  resté  quatre  ans  sans  emploi,  il  fut  placé  à 
la  tête  de  la  deuxième  division  de  l'armée  d'Ita- 
lie, et  chargé  de  défendre  le  pont  du  Var  (1800). 
Il  repoussa  les  Autrichiens  commandés  |)ar  Mé» 
las.  L'année  saivante,  il  fit  la  campagne  sur  la 
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Piave  et  dans  le  Tyrol.  et  s'empara  de  Storo. 
Kn  1802,  le  général  Leclerc  l'emmena  h  Saint- 
Domingue,  et  après  sa  mort  (2  nov.  1S02), 
Ruchamhodu  lui  succéda  dans  le  commande- 
mont  des  Antilles.  Abandonné  delà  métropole, 
il  se  trouva  à  la  tète  de  quelques  centaines 
d'hommes,  sans  solde,  sans  vivres,  sans  vête- 
ments, contre  un  ennemi  très-supérieur  en 
nombre  et  bien  équipé.  Il  fut  donc  obligé  d'im- 
|M)ser  des  réquisitions  aux  plus  riches  habitants 
et  de  résister  à  l'insurrection  avec  énergie.  Peut- 
être  ses  préventions  à  Tégard  des  hommes  de 
couleur  lui  firent-elles  pousser  trop  loin  la  sévé* 
rite  des  mesures  quMI  prit  contre  les  colons  ré- 
voltés; mais  il  faut  se  garder  de  le  juger  avec 
la  passion  royali^^te,  qui  en  a  fait  un  monstre  de 
cruauté.  Après  une  défense  glorieuse,  il  évacua 
le  Cap,  et  s'embarqua,  le  30  Novembre  1803,  avec 
ses  troupes,  pour  retourner  en  France.  Au  mépris 
d'une  convention  faite  avec  l'escadre  anglaise, 
qui  devait  prendre  les  Français  sous  sa  protec- 
tion, ils  furent  conduits  prisonniers  en  Angle- 
terre. Les  compagnons  de  Rocliambeau  restèrent 
sur  les  pontons  jusqu'à  la  Restauration,  et  lui- 
même  ne  recouvra  la  lib<'rté  qu'au  commence- 
ment de  1811,  par  un  traité  d'échange.  En  1813 
il  commanda  une  division  du  cinquième  corps, 
sous  les  ordres  de  Lauriston,  et  périt  à  Leipzig. 

De  CourcellM,  Dict.  des  généraux  /tançais. 

ROCBE  {Achille),  publiciste  français,  né  à 
Paris,  le  15  mars  1801,  mort  à  Moulins,  le 
14  janvier  1814.  Secrétaire  de  Benjamin  Cons- 
tant dès  sa  vingtième  année,  il  collabora  au  Pi- 
lotfj  à  V Album  et  au  Globe.  Un  ouvrage  qu'il 
avait  é<lité,  les  Mémoires  de  Levasseur,  ex- 
conventionnel  (1829,  2  vol.  in-S®),  le  fit  tra- 
duire en  police  correctionnelle  (19  fév.  1830), 
comme  destructeur  de  la  morale  et  des  lois, 
apologiste  de  Tanarchie  et  de  la  terreur;  il  ré- 
pondit lui  même  par  un  discours  éloquent,  qui 
fut  imprimé  (IH30).  Mais  le  tribunal  constata 
que  les  notes  fournies  par  Levasseur  n'avaient 
pu  servir  qu'à  faire  un  volume,  et  que  Roche, 
suivant  le  ''ésir  du  libraire  Rapilly,  avait  com- 
|K)sé  entièrement  le  deuxième  volume,  qui  était 
surtout  l'objet  des  poursuites.  Il  fut  condamné  à 
quatre  mois  de  prison  et  à  1,000  francs  d'amende. 
Apres  la  révolution  de  Juillet,  il  s'affilia  à  la  so- 
ciété des  Amis  du  peuple,  et  écrivit  au  IS'ou- 
veati  Journal  de  Pnris.  Lorsqu'on  fonda  Le 
Mouvement ,  journal  politique  de%  besoins 
nouveaux ,  Roche,  appelé  comme  principal  ré- 
dacteur,  y  soutint  nettement  les  principes  répu- 
blicains. Cette  feuille  ayant  été  réunie  à  In  Tri- 
bune, il  cessa  d'y  écrire.  En  1831,  il  alla  rédi- 
ger à  Moulins  Le  Patriote  de  V Allier.  Il  inounit 
à  trente- trois  ans.  Ses  amis  et  même  plusieurs 
de  ses  advprsaires,  qui  avaient  pour  lui  une 
haute  estime,  se  cotisèrent  et  firent  une  pension 
à  sa  venve  et  à  ses  enfants,  qu'il  l.ii«sait  sans 
ressources.  On  a  df  Roche,  outre  ses  érrit<  po- 
litiques :  Albert  Renaud^  histoire  du  dix-hui- 


—  ROCHEFLAVIN 


45  S 


iième  siècle,  tirée  de  mémoires  inédits  sur  la 
révolution  française  ;  Paris,  1825, 4  vol.  in-l*:;; 

—  Le  Fanatisme,  extrait  des  mémoires  d'un 
ligueur;  Paris,  1827,  4  vol.  in-12;  —  Une 
destinée^  avec  Joinier;  Paris,  1833.  4  vol.  iihl); 

—  Histoire  de  la  révolution  française  ;  Paris, 
1825,  in-12;  ~  Résumé  de  l' histoire  romaine; 
Paris,  1826,  in-18;  —  Manuel  du  prolétaire; 
Paris  et  Moulins,  1833,  in-8o. 

U  Patriote  de  rallier.  Janvier  18S4. 

BOCHB  (La).  Voy.  Fontaine  et  La  Rocar. 

BOCHft-ATMO.^  (La).  Voy.  LaRogbe-Atmo5. 

■ocHBCHorART-MORTRMART  (Marie- 
Madeleine-  Gabrielle  dr),  abbesse  de  Foote- 
vrauld,  née  en  1645,  morte  le  15  août  1704,  à 
Fontevrauld. Quatrième  fi!lc  de  Gabriel  de  Roche- 
chouart,  f  duc  de  Mortemart,  elle  eut  pour 
sœurs  Mn«*  de  Thianges  et  de  Montespan,  de  la 
beauté  desquelles  elle  avait  quelque  chose.  Son 
goût  la  portait  vers  le  monde,  et,  oomine  ses 
sonirs,  elle  eût  peut-être  succombé;  maw  le 
cloître  la  sauva,  et  lui  fut  tout  ensemble  an  asile 
à  sa  vertu  et  une  école  où  se  développerait 
toutes  ses  qualités.  Elle  fit  profession  en  lM5,à 
l'Abbaye  an  Rois,  et  devint,  le  18  août  i«70, 
abbesse  et  générale  de  l'ordre  de  Footevraold. 
Elle  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Elle 
savait  le  latin,  l'italien  et  l'espagnol.  Plus  tard, 
elle  apprit  assez  de  grec  pour  entreprendre»  du 
Banquet  de  Platon,  en  s'aidant  du  latin  de  Ff- 
cin,  une  traduction  d'un  style  coulant  et  agréable. 
Faut-il  ajouter  après  cela  qu'elle  connaissait  aosai 
la  théologie  scholaslique  et  les  opinions  diverses 
qui  partagent  les  écoles  ?  En  correspondance  avec 
l'académicien  Testu ,  elle  a  été  placée  par  Mé- 
nage dans  la  liste  des  femmes  philosophes.  Parmi 
le<(  opuscules  qu'elle  laissa  en  moaraot,  et  qui 
étiient  des  ouvrages  de  piété,  de  morale  et  de 
critique,  on  en  cite  un  échappé  au  Cm  et  inti- 
tulé :  Question  sur  la  politesse;  il  se  Injave 
dans  le  Recueil  de  divers  écrits,  par  Saint- 
Hyacinthe  (  Rruxellcs,  1736,  in-12).  «  Tout»  dH 
M.  Cousin,  y  est  marqué  au  coin  de  la  raison  et 
respire  une  simplicité  do  meilleur  goût.  » 

Comte  de  Rortirchouart  (l..-V..L.\  ttUt.ée  ta  mmi* 
«on  de  Roekrehnuart  i  Parts.  It»,  t  «ol.  la-4^.  —  C«î- 
•In,  Madame  ée  Sable.  -  Ootlia  CkrittêOMa,  t.  11.  - 
Morrri,  iHet  hiit.  -  Anselme,  (h-uuon  fmmikra  êr 
Mme  de  Roehechofart  ;  Paiix,  17M,  ln-««. 

nOCHKCHOrAET.    Voy.    J\RS,    MONTUPàR 

(M"»*  de),  Mobtemart  et  Vivojise. 

nocNEPLATi.^  {Bernard  de  LA),iorisooD- 
sulte  français,  né  en  1652,  k  Saint-Cemin  en 
Rouergue,  mort  à  Toulouse,  en  1627.  Nommé  à 
vingt-deux  ans  conseiller  à  la  sénéchaussée  de  Ton- 
louse,  il  devint  plus  tard  conseiller  au  |>arlemcnt 
(fe  Paris,  passa  ensuite  à  celui  de  Toulouse,  oà 
il  reçut  en  1581  la  charge  de  président  à  mor- 
tier. On  a  de  lui  :  Trfize  livres  des  parlements 
de  France,  de  leur  origine  et  institution; 
Bordeaux,  1617,  in  fol.;  Genève,  1621,  in-4»: 
savant  et  airicux  ouvrage,  qui  contient  plusieuri 
traits  hardis  an  sujet  de  l'autorité  royale,  ce  qni 
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attlrm  à  mo  toteiir  une  amoMle  de  trois  mille 
lirres  et  une  tutpention  de  loo  office  pendant 
on  an  ;  —  les  Arriti  noiaMes  du  parUment 
deTouiousê;  Tooloute,  1617, 1728, 1746,  in-4*; 
Lyon,  1627,  1631,  in-8*;  Tonlooae,  1662,  in- 
loi.,  af  ee  les  i)éeUioms  de  Canbolas  et  les  ob- 
servatkMU  de  GraTerol;  —  Ut  Mémoires  des 
antiquités,  singuiarités  ei  ekoêês  mémorables 
de  Thotosê  et  du  pa^s  de  Languedoc  et  de 
Ouienne;  iB-12  :  opoteule  extrêmement  rare, 
f|ui  n*est  <|ne  le  eommeneenieBl  du  travail  que 
Taoteiir  afait  entreprit  aor  ee  sujet  et  pour  le- 
quel il  afait  raça  me  MbTentlon  des  états  de 
la  profinen. 
U  CroU  éa  Malae,  MM.  frmnç,  —  Bioçr.  taulous, 
moGBBroBT  (  GuUlaume  oc),  chancelier  de 
France,  mort  le  12  août  1492.  Sa  famille  était 
une  des  plus  anciennes  de  la  noblesse  de  Bouf 
gogne,  et  possédait  le  chftteau  de  Rochefort,  dont 
les  ruines  se  voient  encore  sur  le  bord  du  Doubs, 
près  de  Dôle.  C'est  à  l'université  de  cette  fille 
fiue  Guillaume  étudia  les  lettres  et  la  jurispru- 
dence. Reçu  docteur  es  lois  et  en  décret,  il  se 
rendit  h  la  cour  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de 
Bourgogne,  qui  le  fit  entrer  dans  son  conseil. 
I^rs  de  la  guerre  du  bien  public,  il  prit  les 
armes  et  se  signala  h  la  journée  de  Blontihéry. 
Charles  \e.  Téméraire  nomma  Guillaume  maître 
des  requêtes,  et  le  clioisit  pour  aller  soutenir  ses 
intérêts  près  du  pape,  des  princes  italiens  et  du 
gouvernement  de  Venise.  Accusé  de  s'être  laissé 
gagner  par  l'argent  des  étrangers  et  d'avoir  trahi 
son  pays,  il  prit  la  fuite,  ne  se  6ant  pas  aux 
magistrats  qui  devaient  le  juger.  Après  la  mort 
du  duc  Charles,  il  reparut  et  fut  envoyé  vers  le 
roi  de  France ,  pour  négocier  le  mariage  du  dau- 
phin avec  l'héritière  de  Bourgogne.  Louis  XI 
eut  bien  vite  apprécié  le  mérite  de  l'ambassa- 
«It'ur,  el  déâirant  se  l'attacher  lui  offrit,  avec  une 
place  dans  son  conseil,  le  gouvernement  du  Blé- 
<oi<.  Guillaume  accepta  le  12  mai  1483.  Il  fut 
nuininé  chancelier  de    France    quelques  mois 
avAnt  la  mort  de  Louis  XI,  et  Charles  VIII  le 
ronlinud  dans  ses  fonctions.  Il  ouvrit  à  Tours 
les  états  généraux  de  1484,  dont  les  écrivains 
4-oiiteinporains  ont  à  peine  parlé,  maisqui  osèrent 
ivclainor  leurs  droits  comme  représentants  de  la 
nation  et  |>orter  la  lumière  sur  tous  les  abus. 
Les  discours  de  Rochefort  devant  cette  assem- 
blée ont  une  grande  élévation  d'idées,  et  toute 
•~<i  conduite  montre  un  esprit  à  la  fois  ferme  et 
<  onciliant.  Le  dernier  service  qu'il  rendit  k  la 
1  r.uice  fut  la  conclusion  du  mariage  de  Char- 
1<  s  VIII  avec  Anne  de  Bretagne  (1491),  et  la 
rciinioii  de  cette  province  à  la  couronne.  Il  mit 
heaiicoup  (le  patience  et  d'hat>ileté  à  né<!Ocier  ce 
traite;  il  l'avait  préparé  du  vivant  mêmedu  der- 
Dior  duc  de  Bretai;ne,  alors  que  tout  le  conseil 
!o>al  voulait  la  tiucrre.  «  On  a  montré,  dit-il  à 
cette  o«  ca^ion,  que  la  conquête  de  la  Bretagne 
était  facile  ;  personne  ne  s'est  mis  en  peine  d'exa- 
miner si  elle  (^ait  juste.  » 
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RocRKPORT  (  Gui  DB  ),  chaMelier  de  Franoe, 
mort  le  IS  janvier  1507,  était  le  frère  polné  du 
précédent.    D'abord  cbapbellan  de  Charles  le 
I  Téméraire,  il  devint,  après  la  réunion  de  la 
I  Bourgogne  à  la  France,  conseiller-clerc  au  par- 
I  lement  qne  Louis  XI  avait  établi  k  Dijon,  et  en 
.  1482  premier  président  Cliarles  VIII  le  dépata 
i  en  1494  à  l'assemblée  d'Amiens,  où  il  roontm 
beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse.  Un  guet- 
apens  faillit  arrêter  sa  carrière.  Comme  il  allait 
passer  quelques  jours  à  son  château  de  Pleo- 
Tant,  il  fut  surpris  (24  octobre  1495  )  par  le  bA> 
tard  de  Vaudrey,  qui  l'emprisonna  à  Montjoie, 
puis  à  Salins  ;  il  parvint  à  s'échapper,  après  sept 
mois  de  captivité.  Nommé  chancelier  le  0  juil- 
let 1497,  il  apporta  dans  cette  cliarge  autant 
d'esprit  de  justice  et  de  conciliation  que  son 
frère.  Il  n'hésita  pas  à  soutenir  le  maréchal  de 
Gié  contre  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et  lit  an- 
nuler les  procédures  dont  il  avait  été  l'objet. 
C'est  Gui  de  Rochefort  qui  créa  le  grand  con- 
seil, à  l'instar  des  compagnies  souveraines  (édit 
d'août  1497  ;. 

Doebesoe,  HisMn  des  ekaneêiUrg  de  France, 
EOGBBFOBT  (CésuT  DE),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Belley,  où  il  est  mort,  vers  1690.  £n- 
Toyé  très-jeune  k  Rome  pour  y  achever  ses 
études,  il  s'employa  ntilenient  dans  difTérentes 
négociations  relatives  à  la  France,  et  reçut  eu 
récompense  de  ses  services  le  collier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  Il  était  docteur  en  droit  et 
agrégé  à  l'université  de  la  Sapience.  Il  exerça 
les  fonctions  d'avocat  du  roi  durant  les  grands 
jours  d'Auvergne,  et  travailla  à  la  conversion 
des  réformés  lyonnais-  Il  est  auteur  d'un  Die* 
tionnaire  général  des  mots  les  plus  usités 
de  la  langue  française  (Lyon,  1685,  in-fol.  ), 
auquel  il  a  joint  des  discours  et  des  démonstra- 
tions catholiques. 

On  a  encore  sous  le  nom  de  César  de  Roche- 
fort  :  Histoire  naturelle  et  morale  des  An- 
tilles,  avec  un  Dictionnaire  caraïbe  ;  Rotter- 
dam, 1858,  10-4",  lii(.,  réimprimé  plusieurs  fois 
et  traduit  en  anglais  et  en  hollandais;  —  Ta- 
bleau de  Vile  de  Tabago;  Leyde,  1865,  ln-8*. 
Barbier  donne  ces  ouvrages  k  Louis  de  Pointis, 
mais  cette  attribution  n'est  pas  exacte.  Quant  à 
leur  véritable  auteur,  il  est  probable  qu'il  n'a- 
vait rien  de  commun  avec  celui  du  Diction^ 
naire, 

Murérl ,  DUL  hUL 

BOCHBPOET  (  Henri' Louis  d'Aloigkt  , 
marquis  i>e  ),  maréchal  de  France,  mort  le  22 
mai  1676,  à  Nancy.  Issu  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Poitou,  il  était  fils  de  Louis  d'Aloigny, 
surintendant  des  ttâtiments  de  la  couronne.  Il 
servit  dès  sa  j(>unesse  sous  le  grand  Condé,  qui 
lui  donna  sa  compagnie  de  gemlarines ,  et  il  se 
signala  par  sa  bravoure  en  Flandre,  en  Allema- 
gne, en  Hongrie  sou»  le  comte  de  Coligny  ;  il  était 
gouverneur  d'Ath  lorsqu'il  reçut  en  l(>68  le  brevet 
de  maréchal  de  camp  et  une  pension  de  2,000  écus. 
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Il  devint  on  !  669  capitaine  cTiine  r.om|)agnie  de 
{gardes  du  corp<.  Nommé  lieutenant  général  le  15 
avril  1672,  il  assista  an  passage  du  Rhin,  à  la  prise 
de  Macstnrlit  et  à  la  bataille  de  Senef,  où  il 
chargea  vigoureusement  la  c;ivalerie  espagnole. 
Le  30  juillet  1675  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France.  Il  était  ami  intime  de 
Le  Tcllier  et  de  Louvois,  qui  avaient  fait  sa 
fortune.  Pourvu  en  1675  du  gouvernement  de  la 
Lorraine,  il  fut  chargé  de  ravitailler  la  place  de 
Philipsbourg,  assiégée  par  les  Impériaux  :  8*é- 
tant  laissé  arrêter  près  de  Lanterbourg  par  un 
stratagème  de  Tennemi,  il  battit  en  retraite,  et 
lorsqu'il  fut  trop  tard  averti  de  son  erreur,  il 
en  conçut  un  si  vif  chagrin  qu'il  en  mourut.  —  Il 
n*ent  qu'un  fils,  louis- Pierre- Armand,  bri- 
gadier des  armées  du  roi,  qui  s^éteignit  en  1701, 
sans  alliance. 

Sa  femme,  née  Madeleine  de  Montmorency- 
Laval  /;oi.t-(/aiipAin,qu*il  avait  épousée  en  1662, 
fut  dame  du  palais  de  la  reine.  «  Klle  était  belle, 
rapporte  Saint-Simon,  encore  plu»  piquante,  toute 
failepour  la  cour,  pour  les  galanteries,  pour  les  in- 
trigues. M.  de  Louvoie  la  trouva  fortî  son  gré,  et 
elle  s'accommoda  fort  de  sa  bourse  et  de  figurer 
|)ar  cette  intimité.  Lorsque  le  roi  eut  et  changea 
de  maîtresses ,  elle  fut  toujours  leur  meilleure 
amie.  »  Elle  fut  aussi  en  grande  faveur  au- 
près de  M"*  de  Maintenon ,  et  devint  la  pre- 
mière dame  d'atours  de  la  dauphine,  première 
dame  d'honneur  de  la  duchesse  d'Orléans 
femme  du  régent. 

Ans'lme,  (JrandsQf Aciers  de  la  couronné.   Vil.  — 
Salnt>Slinon.  Mimotres. 

BOCHEFORT  (  Guillaume  Dubois  de),  sa- 
vant littérateur  français,  né  en  1731,  à  Lyon, 
mort  le  35  juillet  1788,  à  Paris.  Après  avoir 
fait  à  Paris  ses  études  avec  t)eaucoup  de  sutxès, 
il  ob:int,  à  dix-neuf  ans,  la  place  de  receveur 
général  des  fermes  à  Cette,  en  Languedoc 
(  1750).  Pendant  le  séjour  a.ssez  long  qu'il  fit 
dans  celte  petite  ville,  il  s'occupa  bien  moins 
de  sa  fortune  que  de  littérature  :  après  l'an- 
glais et  l'italien,  il  s'appliqua  à  l'étuile  de  la 
langue  grecque,  et  se  passionna  tellement  pour 
Homère  qu'il  entreprit  de  le  traduire  en  vers. 
En  1762  il  résigna  son  emploi,  et  vint  se  fi>er  i 
Paris.  Il  entra  en  176"  dans  l'Académie  des  ins- 
criptions, et  fut  attaché  depuis  1785  à  la  rédac- 
tion du  Journal  des  savants,  En  1776  il  épousa 
M'"^  de  Cliallage,  veuve  d  un  ancien  contrôleur 
général  des  fermes  à  Cette.  Rochefort  avait  de 
la  douceur  et  du  liant  dans  l'esprit  et  dans  le 
caractère  ;  ses  manières  étaient  prévenantes,  et 
il  eut  des  amis  dévoués  jusque  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  de  la  société.  Il  était  capable, 
selon  La  Harpe,  de  commenter  savamment  les  i 
anciens,  mais  non  pas  d'en  sentir  les  t>e<iutés  ;  i 
avec  du  naturel  et  de  la  sensibilité,  il  n'était  j 
qu'un  |K>ëtc  froid  et  médiocre,  et  presque  tou- 
jours il  se  montra  au*dessous  du  modèle  qu'il 
avait  ehoi^i.  On  a  de  lui  :  Essai  d'une  traduc- 
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lion  en  vers  de  V Iliade ,  précédé  d'un  Dis- 
cours sur  Homère;  Paris,  1765,  in-8»;  —  ^7- 
tiade,  en  vers,  avec  des  remarques;  Paris. 
1766-1770,  4  vol.  in-8*,  et    1772,3  vol.  in-8'; 

—  L'Odyssée  en  vers  ;  Paris,  1777,  2  vol.in-8*  : 
ces  deux  r>oemesont  été  publiés  ensemble;  Paris, 
imprimerie  royale,  1781-1782,  2  vol.  in-4*,  fig.  ; 
la  faiblesse  des  vers  est  raclietée  par  des  re- 
marques instructives  et  par  des  discours  écrits 
avec  une  elarté  élégante  ;  —  Pensées  diverses 
contre  le  système  des  matérialistes;  Paris, 
1771,  in- 12;  —  Histoire  critique  des  opi- 
nions des  anciens  et  des  systèmes  des  phi- 
losophes sur  le  bonheur;  Paris,  1779,  in-S**  ; 

—  Poème  sur   la  mort  de  Vimpératriee- 

reine;   1780,  in-4'*;  —  les  tragédies  â' Ulysse 

(1781),  d* Electre  (1782),  deC/iimé»e(l783)^ 

et  la  comédie  des  Deux  Frères   (1 786  )  ;   — 

Th^dtre  de  Sophocle;  Paris,  1788,   2   vol. 

in-S**  :  traduction  estimée.  Rochefort  a  en  part  à 

l'éjlit.  du  Théâtre  des  Grecs  de  Rrurooy  (1785), 

et  il  a  fourni  quelques  mémoires  au  recueil  de 

PAcadémie  des  inscriptions. 

Le  Mercure,  août  ITSt.  —  Daci«r,  Éloçe  de  G.  de  tio- 
chefort ,  dans  In  BÊém.  de  PÂcad.  de*  fjurr.,  t.  XLVll. 

ROCHBPORT.    Voy.  RiECX. 

BO€HBPOrCAFLD(LA).  Koy.  DOlJDCAITTIU.r 

et  La  RocneForcACLD. 

BOCHB-CiVILHBM  (  L\  ).  Voy,  La  RoCRE- 
GaLHEM. 

BOCHBJAQVBLKIX  (La).  Voy.  La  RoCBE- 
lAQUEI.EIff. 

BocHBLLB  {Joscph-Hcnri  Flacoh,  dit), 
anteur  dramatique,  né  le  8  octobre  1781,  à  Paris, 
où  il  e>t  mort,  le  27  mal  1834.  Fils  Mtord  d'an 
procureur  au  parlement,  il  devint  avocat  au 
conseil  du  roi  et  à  la  cour  de  casaatioB.  Il  est 
anteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  es  colla- 
boration avec  Jacquemin,  ce  qui  m  l*a  pas  etn- 
pêclié  de  publier  quelques  ouvrages  de  Jurispru- 
dence. On  a  de  lui  :  Les  Fureurs  de  Vamour^ 
tragédie  burlesque  (1799);  Le  Tableau  de  Ra* 
phael  (1800);  Pradon  sifflé,  battu  et  eoff- 
tent  (1800);  Le  Hazard  corrigé  par  P Amour 
(tHOl);  Le  Père  malgré  /tii  (  1801  ),  et  Pé- 
lisson  (  1807  ),  vaudevilles  ;  ~  Le  Code  ciwil 
mis  en  vers,  avec  texte  en  regani;  Pirb, 
1805,  in- 18  ;  —  La  Loi  d'indemnité  annotée  ; 
Paris,  1827,  in-8**;  —  Mémorial  des  conseils 
de  discipline  de  ta  garde  nationale;  Paris, 
1832.  in-8^  Les  ouvrages  dramatiques  de  Ro- 
chel'e  ont  été  publiés  sous  le  pseudonyme  de 
Philidor  R...  et  ceux  de  jurisprudence  sooi  le 
nom  de  Rochelle.  A.  J. 

Documents  partwuliers.  —  Qoênrd,  Framee  ittUr. 

boc«ellb(La).  Voy.  Nie  de  l%  Rocbelu. 

BOCHRMAILLBT  (  De   la).   Voy.  MlOICL. 
BO€He9IOBE  OU    UOCHKM kV ME  {JoCÇUet 

de),  littéiateur  français,  né  k  Lunel,  vers  fSIO, 
mort  à  Mmes,  en  1571.  Issu  d'une  des  phis 
ancienne:»  familles  de  Languedoc,  il  devint  avant 
1551  lieutenant  particulier  an  présidial  de  M* 


4$1  HOCUEMORE 

met.  Il  eut  do  floftt  pour  ]m  belles  leitres,  et 
fot  dignement,  secondé  du»  set  travaux  par 
MargMrite  de  Cambit  (  My .  ee  norn  ),  qu*il  avait 
épouiée  ea  deuxièmes  ooees  aa  château  d'Alais, 
le  IS  mai  1&&1.  On  i  de  loi  :  le  Favori  de 
court;  Ljon»  1S56,  in-t*  :  Induction  dédiée 
an  connétable  Anne  de  Montmorency;  ~Xex 
quatre  dernters  Wtru  du  Propos  amoti- 
revjr;  Lyon,  1556,  in-16^  trad.  do  tçnc. 

UCbetiMiyt  éet  BaK MU. ^  lu MâUtitÊ. -  Méoard, 
BUi.  éê  iVlMCf. 

EOCHBMOBB  (LouU  oi)t  sdgneorde  Gai* 
largoet,  neveo  do  préeédent,  mort  après  1626, 
fot  conseiller  en  la  coor  de*  «ides  de  Montpel- 
lier, puis  Heoteoant  ^énérnl  ao  prétidial  de  Nî- 
mes (f  569).  Les  services  qoHl  avait  rendus  à 
Heori  IV  dans  la  négociation  de  plusieurs  af- 
faires  de  famille  lui  valurent  une  charge  de 
maître  de  requêtes,  créée  pour  lui  en  1595.  Il 
administra  aussi  les  finances  et  la  iustice  du 
Laotcuedoc,  et  s'acquitta  de  ses  devoirs  avec 
mo<iération  et  habileté.  De  Thou  parle  de  lui 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Rupemorus, 

RocBF.HOMB  {Jean- Baptiste-  Louis  Timoléon^ 
marquis  de),  né  en  1695,  mort  en  1740,  appar- 
tenait k  la  même  brandie  que  le  précédent.  Le  vif 
attachement  que  lui  avait  inspiré  une  femme  qui 
aimait  les  vers  le  rendit  poète,  et  il  se  fit  connaître 
dans  le  monde  par  quelques  pièces,  pleines  de 
grâce  et  (l'intérêt,  louées  par  Gresset  et  par  Vol- 
taire, et  qui  n*ontpas  été  impiimées. 

RocBKMonB  (  A  lexandre  -Henri-  Pierre , 
marquis  dk),  neveu  du  précédent,  né  à  Nîmes, 
où  il  est  mort,  en  1790,  cultiva  aussi  les  lettres 
et  fut  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  de  sa 
ville  natale.  On  a  de  lui  quelques  Odes  et  des 
Mémoires  sur  les  antiquités  de  Nîmes. 

Son  frère,  Pierre- Joseph  db  Rocbehore, 
nofntné  <^vê<uie  de  Mont|>ellierâ  la  suite  du  con- 
corilatde  1802,  refusa  d'en  remplir  les  fonctions 
afin  (le  ne  pas  quitter  Nîmes,  où  il  était  vicaire 
général.  Il  y  mourut  en  1811. 

Son  fil«,  Armand-doochim- Joseph ,  mar- 
quis De  RucBEiORB,  né  le  25  juillet  Pôô,  était 
colonel  en  179?  iorM)u*il  alla  rejoindre  à  Co- 
bientz  l'armée  de€k)ndé;  il  en  fit  toutes  lescam- 
pn<(ncs  ju>quVn  1798,  rentra  eu  France  sous  le 
consulat,  et  devint  maréchal  de  camp  en  1814. 
Il  rcpr(^senta,  de  1822  à  1830,  le  département 
(riiidrt^-et'Loire  k  la  chambre  des  députés,  où 
il  vota  avec  le  parti  rnonarchi<|ue. 

Moreri.  Du-t.  htit.  —  NIcoba,  Biogr.  dm  Gard. 

oocHKPOSAT  (Là).  Tosf.  Cbasteigmier  et 
La  Rocheposw. 

nocHP.R.s  (Des).  Voy.  Desrocbebs. 

RorHRS  (Des).  Voy,  Desroches. 

ROCHKSTRO  {John  WiLvoT,  comte  de),  né 
le  JO  avril  1647,  à  Ditchley  (  comté  d'Oxford) , 
mort  1<>  ?.r>  juillet  I680.  Il  était  fils  delord  Henri 
W'ijinot.  qtii  «servit  avec,  lieauconp  dezHe  Char- 
les l"  fk'nflant  la  guerre  civile;  u  mère  était  de 
l'ancienne  famille  des  Saint-John,  et  célèbre  par 
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sa  beauté.  Il  commença  ses  études  classiques  à 
Técole  de  Burlbrd,  et,  bien  que  très-jeune ,  s'y 
distingua  par  la  vivacité  de  son  esprit.  A  douze 
ans  il  passa  à  l'université  d'Oxford ,  et  y  fit  de 
rapides  progrès  sous  la  direction  d'un  savant  ec- 
clésiastique, le  docteur  Blandford,  depuis  évéqoe 
de  Worcester.  11  y  puisa  pour  les  meilleurs  éoi- 
vains  latins  un  goût  qu  il  conserva  toute  sa  Tie. 
11  y  obtint  à  quatorze  ans  une  distinction  uni- 
versitaire qui  lui  fut  décernée  par  Clarendoo, 
alors  chancelier  d'Oxford,  pour  un  petit  poéoAe 
sur  le  retour  des  Stuarts.  Quoique  étudiant  assez 
dissipé,  il  acheva  avec  succès  le  cours  de  ses 
études  9  et  partit  pour  voyager  en  France  et  en 
Italie  sous  la  direction  du  docteur  Balfour,  sa- 
vant écossais.  Ce  gouverneur  sut  pour  un  temps 
tenir  en  échec  les  instincts  désordonnés  de  son 
élève ,  et  s'appliqua  à  développer  en  lui  le  goût 
de  l'étude  et  le  sentiment  du  devoir  moral.  Mal- 
heureusement Rochester  revint  trop  tût  en  An- 
gleterre, et  échappa  à  cette  sage  tutelle.  A  dix- 
huit  ans,  il  fut  présenté  à  la  cour.  H  y  arrivait 
avec  l'éclat  de  son  nom,  une  beauté  remarquable, 
et  un  art  singulier  de  plaire.  Le  roi  le  nonuna 
bientût  gentilhomme  de  la  cliambre  et  contrûiear 
do  parc  de  Woodstock.  Hamilton  nous  a  peint 
en  beau,  dans  les  Mémoires  de  Grammont,  cette 
coor  voinptuense  de  Charles  H,  où  les  fêtes,  la 
galanterie,  les  plaisirs  de  tous  genres  étaient  prêt* 
que  Tunique  aÎRaire  d'une  jeune  et  brillante  no- 
blesse. Mais  sous  cet  extérieur  d'élégance  et  de 
bon  goût  que  de  vices  et  de  désordresl  Qne  de 
dangers  pour  un  jeone  homme  bean,  ardent  et 
spirituel  dans  cette  société  de  gentilshommes,  de 
filles  dlionneur,  de  dames,  livrés  à  l'oisiveté  et 
aux  intrigues,  et  où  le  roi  donnait  le  premier 
Pexemple  de  goûts  frivoles!  Une  bonne  inspira- 
tion lui  vint.  11  demanda  k  s'embarquer  sur  les 
vaisseaux  que  le  comte  de  Sandwich  et  sir  Ed- 
ward Spragge  promenaient  le  long  des  eûtes  de 
Hollande  pour  venger  les  griefs  du  commerce  an- 
glais. En  deux  occasions  difTérentes,  il  montra  une 
rare  i nt  répidité .  Un  jour,  pendant  un  combat  naval 
très«animé,  il  se  chargea  de  porter  une  dépêche 
dans  un  bateau  ouvert,  entreprise  de  grand  dan- 
ger, et  il  l'accomplit  ao  milieu  de  la  mitraille, 
avec  autant  de  courage  que  de  jugement.  Il  reparut 
avec  éclat  à  la  cour.  Entraîné  par  son  extrême 
jeunesse  et  la  contagion  de  l'exemple,  il  en  ar- 
riva promptement  à  outrer  tous  les  excès,  à  tel 
point  que  lorsque ,  vers  la  fin  de  sa  Tie ,  touché 
de  repentir  et  de  honte  pour  le  passé.  Il  fit  ses 
confidences  au  docteur  Bumet ,  il  lui  avoua  qne 
pendant  cinq  ans  continus  il  s'était  enivré  tons 
les  jours.  Le  vin  semblait  redoubler  sa  verre 
d'e<:prit  et  d'imagination ,  et  de  là  des  intrigues 
partout,  des  querelles  scandaleuses  de  rue,  des 
traits  satiriques  contre  tout  le  monde,  les  mi* 
ni&tres,  les  favorites,  et  souvent  le  roi  lui- 
même.  «  Depuis  qu'il  était  à  la  cour,  il  n'avait 
guère  manqué  d'en  être  banni  pour  le  moins  une 
fois  l'an  ;  car  dès  qu'un  mot  se  trouvait  au  bout 
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de  sa  langue  ou  de  sa  plume,  il  le  lâchait  sur  le 
))apier  ou  dans  la  conversation,  sans  aucun  égard 
aux  conséquences.  S'il  n'avait  eu  alTaire  au  prince 
le  plus  humain  qui  fût  jamais,  la  première  de 
ses  disgrâces  eût  été  la  dernière  {Mémoires  de 
Grammont).  ».  Au  milieu  de  ces  désordres,  sa 
réputation  de  courage  ne  se  soutint  pas.  Il  fut 
accusé  d'éluder  la  réparation  dans  des  querelles 
privées,  et  même  de  se  refuser  à  des  duels  qu'il 
avait  d'abord  acceptés.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires du  temps  l'anecdote  racontée  par  le  comte 
de  Mulgrave  pour   une   affaire  de  ce  genre. 
Ce   coureur  d'aventures  galantes   ou  d'aven- 
tures de  rue  trouva  par  occasion  le  temps  de 
se  livrer  à>  la  poésie;  mais  la  plupart  de  ses 
compositions  ne  sont  que  des  satires  person- 
nelles, des  chansons  d'amour,  ou  des  pièces  li- 
cencieuses, où  se  réfléchissent  sa  vie  et  ses 
idées  habituelles.  Les  critiques  anglais  louent  la 
grâce  et  la  vivacité  de  sa  poésie ,  en  regrettant 
ce  mauvais  emploi  de  ses  talents.  Rochester  eut 
aussi  des  heures  sérieuses ,  et  dans  des  satires 
sur  riiomme,  il  a  imité  Boileau.  Son  petit  poème 
sur  Rien  a  été  longtemps  cité  comme  un  petit 
chef-d'œuvre  dans  le^  innocents  recueils  dei^ti- 
nés  aux  écoliers  ;  mais  nous  sommes  tout  à  fait 
de  l'opinion  de  Cliambers  (  Cyclopxdia  oj  en- 
glish  lilerature)^  qui,  en  louant  la  belle  image 
du  début,  trouve  le  reste  un  ramassis  de  jeux 
de  mots  et  de  niaiseries  alambiquées.  A  trente 
ans  la  santé  de  Rochester  était  ruinée,  et  il 
n'eut  plus  qu'à  traîner  une  misérable  existence. 
Dans  sa  dernière  année,   il  eut    des  relations 
avec  le  docteur  Burnet ,  auquel  il  fit  des  aveux 
sincères  et  témoigna  un  vif  repentir  de  ses  dé- 
sordres passés.  Il  était  revenu  à  des  sentiments 
religieux,  et  pria  le  docteur  de  pul>lier  le  récit 
de  SOS  fautes  et  de  ses  remords.  Ce  vœu  fut 
rempli  dans  un  petit  volume  intitulé  :  Passages 
remarquables  de  la  vie  et  de  la  mort   de 
John  comte  de  Rochester  (Londres,    1681, 
in-l'i).   Rochester  laissa  trois  filles  et   un  fils, 
noininé  Charles,  qui mounit  le  12 novembre  lG8f,   j 
et  ce  fut  à  Lawrence  Ilyde ,  fils  de  Clarendon, 
qu'échut  quelques  années  plus  tard  l'appellation 
nobiliaire  de  comte  de  Rochester  Sur  son  lit  de 
mort,  Roclie^iter  avait  fait  une  recommandation  ex- 
presse de  détruire  tous  ses  écrits  licencieux  et  pro- 
fanes. Cependant,  peu  après,  un  volume  de  poésies 
porlant  son  nom  parut  au  jour;  on  pense  avec 
raison  (|ue  plusieurs  pièces  ne  sont  pas  de  lui. 
Rochcsier  était  n«*  avec  un  cœur  bon,  un  naturel 
excellent,  et  un  esprit  aussi  ingénieux  que  sensé. 
C'est  lui  qui  en  peu  de  mots  a  jugé  si  bien  Char- 
les H ,  dans  cette  épitaphe  d'ime  certaine  célébrité  : 


IU>rr  lifs  oiir  lovrreifn  lord  thr  kinjr. 
Whn\e  Word  no  tn-iii  reiks  on; 
Ile  nrter  «iiyt  a  fooilsb  Ibing, 
Nor  e\er  do;  a  wlse  oDe  (l). 

fi)    Ici  pit  le  roi  notre  nire, 

('•rjnd  pruiiiritrur  «ann  nul  crédit  ; 
Jjmals  5iiUi»c  ou  n?  T'UKldirc, 
Jaiujli  cbo«r  MffC  11  ne  flt. 


I 


S 'S  œ.uTres  |)oétiques  ont  été  l'objet  de  plusieurs 
éditions;  les  dernières  sont  celles  de  Londres, 
1774  et  1821,  2  vol.  in  12.  J.  Coamut. 

Joho5on ,  Lires  of  tfrUiih  poets.  —  Englith  Cfciopat» 
du»,  BioqraphUy  arUcle  Wilmot.  —  ^^al  and  noMc 
aut/tors,  édiUoo  de  Park.  —  Wnod,  Mhenm  oxontenset, 
—  Burnet,  Some  pauage»  ofthe  Hfe  and  denth  of  John 
cari  of  R,  ~  Notice  par  Salnl-ËTrrmood,  adretaée  à  la 
duclie»se  de  Masartn.  —  ^emoir^t  de  Gnniimont.  —  ile- 
ciM  des  deux  mondes,  15  août  et  i«'  septembre  18S7. 

BOCHETTB  (  Désiré  Raoul)^  dit  Kaocl-Ro- 
chettb),  archéologue  français,  né  à  Saint- Amaod 
(Cher),  le 9  mars  i790,  mort  à  Paris,  le  3  juillet 
1864.  Fils  d'un  médecin  de  campagne,  après 
avoir  fait  ses  études  à  Bourges ,  il  vint  diercber 
fortune  à  Paris,  vers  1811.  D'abord  attacliécomiiie 
professeur  d'histoire  au  lycée  impérial  (  Loui&- 
le-Grand),  il  devint  suppléant  de  M.  Gonot  «Uns 
la  chaire  d'histoire  moderne  de  la  (acuité  des 
lettres  (1815).  Deux  ans  auparavant  (i 813)  l'A- 
cadémie des  inscriptions  lui  avait  décerné  on 
prix  pour  une  Histoire  critique  des  colonies 
grecques.  Par  son  mariage  avec  la  fille  du  sculp- 
teur Houdon ,  Rocliette  s'était  de  Ikmums  heure 
créé  de  belles  relations  dans  le  monde.  Les  opi- 
nions qu*il  professait  étaient  favorables  à  la  Res- 
tauration :  son  mérite  ne  pouvait  manquer  d'être 
récompensé.  11  fut  nommé  par  ordonnance  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  (21  mars  1816),  et 
entra  dans  la  même  année  comme  rédactear  au 
Journal  des  savants.  Son  discours  sur  Les 
heureux  effets  de  la  puissance  pontificale  en 
France ,  au  moyen  âge ,   prononcé  à  la  fa- 
culté des  lettres  en  1817,  fut  un  nouveaa  gage 
donné  au  parti  royaliste  ;  aussi  obtintHl  en  1818 
la  |)lace  de  conservateur  des  médailles  et  des 
antiques  à  la  Bibliothèque ,  vacante  par  la  mort 
de  Millin,  et  celle  de  censeur  royal ,  qn^l  occupa 
depuis  1820  ju.squ'à  Tabolition  de  la  eeasore  en 
1824.  L'opposition  voulut  faire  expier  ces  faveurs 
à  R.  Rochelle.  Des  troubles  éclatèrent  dans  son 
cours,  qui  fut  suspendu  par  un  arrêté  de  la  corn* 
mission  d'instruction  publique.  Le  ministère  Cor- 
bière le  récompensa  de  ses  services  en  rétablis- 
sant, sur  sa  demande,  la  chaire  d*arcliéologie, 
qui  fut  donnée,  à  la  vérité,  à  Quatremère  de 
Quincy,  mais  dont  R  Rochelle  devint  immédia- 
tement le  suppléant  (1828),  et  deux  ans  après 
le  titulaire.  Son  talent  d'improvisateur,  sa  pa- 
role nette  et  colorée ,  son  érudition  variée  atti- 
rèrent constamment  autour  de  sa  chaire  un  au- 
ditoire d'élite.  Plusieurs  de  ses  leçons  ont  été 
publiées  avec   son  autorisation  (  Paris,   1838, 
in-8%  et  183fi);  elles  ont  été  traduites  en  anglais 
par  H. -.M.  Westropp,  sous  le  nom  de  Lectures 
on  ancientart  (1834).  Les  premiers  travaux  de 
R.  Rochelle,  entre  autres  les  Antiquités  du  Atf- 
phore  Cimiuérien  (Paris,  1825,  in -8'),  son  édi- 
tion du  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Brumoy  (PariSi 
1820-1825,  16  vol.  in-8*.),  satrndurlicndesFfVp- 
mentsde  Mcnnndre  ft  de  Phdémnn^ctWe  de 
roiivra;;ede  ^licali  V Italie  a  rant  la  dominatiom 
des  Romains  (1824),  son  édition  de  l'ouvrage  da 
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labironne  Miiiiitoli  intitiilé  Mes  touvenirs  d'É- 
gjfptêt  lui  attirèrent  4e  idvèras  critiqtteft,  et 
firent  mettre  en  qaestkm  ses  coonaissancead^bis- 
torien  et  dliellâiiste.  B  Rochelte  sut  mettre  à 
pioât  ces  attaques  et  easéehect  en  se  corrigeant 
sur  tons  les  points  où  ses  adfcrsaires  avaient 
en  raison  contre  lui,  en  afiportait  plus  de  sévé- 
rité dans  ses  recherches  et  de  soin  dans  ses  tra- 
vaux. Les  ennemis  qnll  s'était  fUts  continuèrent 
à  le  harceler,  mais  II  doMa  moins  de  prise  à  leurs 
critiques  Lee  Toyages  torfont  leetifièrent  ses 
connaissances  en  les  augmentant.  Dès  1819  il 
avait  visit*^  la  Saisie  il  publié  à  la  suite  de  cette 
excursion  des  le/fraifiir  la  Stiéue  (18^0-1832, 
3  TOI.  in  8*,  et  1833-1837,  la-fol.,  pi.),  et  une 
HisMrê  de  la  révolutiom  helvétique  de  1793 
à  1803  (18'i3,  3  vol.  in-8*).  Chargé  d'une  mis- 
sion en  Italie  et  en  Sicile  de  1836  à  1827,  il 
a  consigné  les  résultats  de  ses  observations  sur 
les  lieux  et  danA  les  musées,  dans  ses  Monu- 
ment$  inédits  d'antiquité  figurée  grecque , 
étrusque  et  romaine {ii7S,  in-folio);  —  (avec 
J.  Bouctiet),  Pompéif  choix  d*édifices  inédits ^ 
maison  du  poète  tragique  (1828-1830,  in-fol.); 
—  Peintures  antiques  inédites  ^  précédées  de 
Recherches  sur  l'emploi  de  la  peinture  dans 
la  décoration  des  édifices  sacrés  et  publics 
chez  les  Grecs  et  ches  les  Romains  (I836, 
in-40)  :  ce  dernier  ouvrage  souleva  au  sein  de 
TAcadémie  une  vive  polémique,  et  donna  occa- 
sion à  M.  Letronne  d*écrire  ses  Lettres  d*un 
artiste  sur  la  peinture  murale.  Ces  divers  tra- 
vaux ainsi  qu'un  Mémoire  sur  les  représenta» 
tions  figurées  du  personnage  d'Atlas  (1835, 
^  in-8*)  n'étaient  quedes  fragments  d'une  Histoire 
de  V art  des  anciens  àùoX^.  Rochette  préparait 
les  matériaux  et  à  l'exécution  de  laquelle  il  vou- 
lait consacrer  \^  reste  de  sa  vie.  C'est  pour  avan- 
cer ce  grand  ouvrage  qu'à  partir  de  1830  il  se  con- 
fina dans  sa  riche  bibliotlièque,  et  qu'il  tit  en  Grèce 
un  voy.<ge  d'exploration  (18'f2).  H  n'a  |>as  eu  le 
temps  <le  voir  réaliser  ce  projet.  R .  Rocbette  fut 
('•lu  en  IB38  secrélaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  b(^au\-arts.  Il  avait  été  membre  de  la  So- 
riélé  des  Injnnes  lettres  (1821),  de  la  Société 
asiatique  (1822),  et  de  la  commission  de  Morée 
(1828j.  Il  devint  encore  correspondant  des  Aca- 
démies de  Saint-Pétersbourg  (1822),  de  Madrid 
(1H26),  de  Munich,  de  Gu'ttingue,  de  Berlin,  de 
Rome,  de  Naples,ftc.  En  1848,  le  gouvernement 
|)rovisoire  lui  enleva  la  plac«  de  conservateur  du 
c'ibinet  des  médailles,  mats  lui  laissa  la  cliaire 
d'archéologie.  On  a  reproché  à  R.  Rochfttc d'avoir 
dû  une  partie  de  ses  succès  à  l'opinion  des  salons 
et  aux  engouements  de  la  mode,  de  s'être  montré 
trop  ardent  à  la  recherche  des  places  et<les  hon- 
neurs (  I  ).  Cftte  accusation  a  pu  être  méritée,  sur- 
tout au  début.  Il  faut  du  moins  convfuir  qu'il  a 
fait,  par  un  travail  infatigable,  d'importantes  dé- 

(f)  StHcollèffiiPs de rinMItiit  ravalent  sarnnmnté.dit  on, 
Baoul  Brochette,  par  nlluslon  aux  nombreuses  décorations 
qui  s>Ialaieut  à  sa  boutonulére.  I 
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couvertes  dans  le  domaine  des  arts  et  de  l'an- 
tiquité, et  qu'il  a  associé  son  nom,  comme  ar- 
chéologue, à  ceux  des  Winckelmann  et  des  Vis- 
conti. 

Outre  son  Histoire  critique  des  colonies 
grecques,  publiée  en  1815  (4  vol.  in-8^),  et  les 
autres  ouvrages  déjà  cités,  on  lui  doit  :  Ta- 
bleau des  catacombes  de  Rome,  où  il  donne  la 
description  de  ces  cimetières  sacrés  ;  Paris,  1837, 
in-i2;~  Sur  les  anliquités  chrétiennes  des 
catacombes;  Paris,  1839,  in-4^;  —  Lettres  ar- 
chéologiques sur  la  peinture  dés  Grecs  ;  Paris, 
1840,  in-«*;  —  Mémoires  de  numismatique 
et  d'antiquité;  Paris,  1840,  in-4*;  —  Mémoire 
sur  la  croix  ansée  ou  sur  le  signe  qui  y  res- 
semble  ;  in  -4*  ; — Choix  de  peintures  de  Pompéif 
avec  une  introduction  sur  t histoire  delapein' 
ture  chez  les  Grecs  et  les  Romains;  Paris,  1844- 
1S48,  5  livraisons,  in-fol.;  —  Rapport  fait  à 
V Académie  des  inscr,  sur  le  résultat  de  la 
découver  te  faite  près  des  ruines  de  Vancienne 
Ninive,  Paris,  1845,  in  4**;  —  Mémoire  sur 
V Acropole  d'Athènes,  lu  à  la  séance  solennelle 
de  rinstitul  en  1845;  —  Mémoires  d'archéo- 
logie comparée^  asiatique^  gretque  et  étrus* 
que,  dont  une  partie  seulement  a  été  publiée  en 
1 848,et  qui  renferme  un  premier  mémoire  de  404  p. 
sur  «  l'Hercule  assyrien  et  phénicien  oonnidéré 
dans  ses  rapports  avec  l'Hercule  grec  ».  Il  a  écrit 
des  notices  sur  N.  Poussin,  Clavier,  Girodet, 
Chenibini,  Richomme,Gamier«etc  Indépendam- 
ment de  ces  publications,  il  a  inséré  un  grand 
nombre  d'articles  et  de  dissertations  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  le 
Journal  des  savants,  la  Revue  de  Paris,  celle 
des  deux  mondes,  les  Annales  dit  la  littéra- 
ture et  des  arts,  les  Nouvelles  Annales  de 
l'Institut  archéologique,  la  Biographie  uni- 
verselle ,  etc.  Enfin,  il  a  fourni  au  Classical 
Journal  de  Londres  (tA17)  une  dissertation  in- 
téressante sur  rimpruvisation  chez  les  anciens. 

G.  R. 

BUtgr.  yniv.  et  portative  dis  eontemp.  —  Encvctcp, 
de»'  cent  du  mondé.  —  P.  Pana.  Bulletin  du  bibliopkUê, 
Juillet  et  août  1884.  —  Qiiérard,  France  tUtérain,  — 
li'térutur»  fronçait*  eontemp       * 

ROCHO?i  (Alexis*  Marie),  astronome  et  phy- 
sicien français,  né  à  Brest,  le  2i  février  1741, 
mort  à  Paris,  le  5  avril  1817.  Son  père,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  aide-major  de  la  ville  de 
Brest,  le  destina  à  l'Église,  et  lui  obtint  un  prieuré 
simple.  Mais  le  jeune  Rochon  se  contenta  de  re- 
cevoir la  tonsure,  et  suivit  son  goût  pour  les 
sciences  et  les  voyages.  Nommé  en  1765  bi- 
bliothécaire de  l'Académie  royale  de  marine  éta- 
blie à  Brest,  il  devint,  en  1766,  astronome  de  la 
marine ,  et  s'embarqua  en  cette  qualité  (  avril 
1767)  sur  le  vaisseau  L'Union  ^  qui  transportait 
à  Maroc  le  comte  de  Breugnon ,  amt)assadeor 
extraordinaire,  et  Chénier,  agent  général  du 
gouvernement  français.  Rorlion  était,  dans  ce 
voyage,  diargé  de  déterminer  plusieurs  longi- 
tudes, et  devait  en  outre,  par  des  moyens  qu'il 
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avait  proposes,  observer  les  distances  d'étoiles 
à  la  lune.  Son  système  D*eut  point  tout  le  succès 
qu'il  s'en  était  promis.  En  17C8,  chargé  d'ex- 
plonr  les  mers  de  l'Inde  au  point  de  vue  de 
riiydrof^rapliie,  il  reconnut  l'Ile  de  Madagascar, 
ainsi  (]ue  les  récifs  et  les  lies  au  nord  de  l'Ile  de 
France,  traversa  les  Maldives,  longea  la  côte  de 
Malaliar,  et  fut  assez  heureux  pour  prévenir, 
dans  les  parages  de  Ceyian ,  la  perte  de  la  cor- 
vette à  Lxord  de  laquelle  il  se  trouvait,  en  indi- 
quant au  pilote  la  position  d'un  écueil  dangc- 
reux.  A  son  retour  (1770),  il  donna  au  cabinet 
du  Jardin  du  Roi  les  objets  curieux  qu'il  avait 
recueillis,  notamment  un  grand  lingot  de  platine 
fondu  au  Pérou  au  moyen  d'un  alliaue  de  cuivre 
ruuge  et  de  zinc,  ce  qui  lui  fit  concevoir  l'idée 
d'appliquer  ce  précieux  métal  i  la  fabricalion 
des  miroirs  de  télescopes  et  d'autres  in&tru- 
mrnts  nautiques.  L'Académie  des  sciences,  dont 
il  était  déjà  correspondant,  le  nomma  en  1771 
l'un  de  ses  pensionnaires  pour  la  mécanique. 
Dans  la  même  année,  le  ministre  de  la  marine 
lui  confia,  ainsi  qu'au  capitaine  de  Kerguelen, 
la  mission  de  vérifier  le  projet  d'une  route  di- 
recte et  plus  courte  de  Ttle  de  France  à  la  côte 
de  Coromandel.  Des  diiïérends  s'élevèrent  entre 
eux.  et  Rochon  fut  obligé  de  revenir  h  Rrest. 
Le  ministre  accepta  ses  explications,  et  pour  ré- 
comfienser  ses  services,  le  présenta  en  1773 
pour  l'une  des  Jeux  places  de  garde  du  cabinet 
de  physique  du  roi ,  établi  au  château  de  la 
Muette.  Ces  fonctions  tranquilles  lui  permirent 
de  diriger  ses  recherches  sur  les  instruments 
d'optique,  et  de  composer  plusieurs  mémoires 
qu'il  lut  à  FAcadémie,  entre  autres  sur  les 
moyens  de  perfectionner  les  lunettes  achro- 
mnttqufs  (ô  février  1774)  et  sur  le  diaspora^ 
mètre  {hsx\\  1777).  Il  fut  en  1783  cliargé  d'exa- 
miner le  projet  soumis  aux  états  de  Bretagne 
par  M.  de  Pire  pour  perfectionner  la  naviga- 
tion de  cette  province  et  transformer  S.-iint-Malo 
en  port  de  guerre.  L'étendue  de  ses  connaissan- 
ces lui  lit  confier  de  nouvelles  missions  dans  les 
genres  les  plus  opposés,  soit  en  Bretagne,  soit 
dans  le  Berri  et  dpns  le  Nivernais;  il  les  remplit 
toutes  à  la  satisfaction  du  gouvernement,  qui, 
en  1787,  lui  donna  la  plac^  d'astronome  opti- 
cien de  la  marine.  Envoyé  en  1790  à  Londres 
au  sujet  du  nouveau  système  des  p(»ids  et  me- 
sures, il  fut,  deux  ans  après,  dépouillé  de  toutes 
ses  places,  et  se  retira  en  Bretagne,  où,  tout  en 
s'occupant  de  travaux  d'utilité  pub'ique,  il  eut 
le  lx)nlieur  d'arracher  plusieurs  \ictimes  à  Fé- 
chafaud.  M^'^  <|t;  Saint-Maurice,  née  Boudin 
de  Tromelin,  sa  cousine,  qu'il  sauva  alors,  l'en 
récompensa  par  le  don  de  sa  main.  La  guerre 
empêchait  la  marine  de  tirer  de  l'Irlande  les 
fiuilles  de  corne  à  lanterne  nécess<iires  à  la  rons- 
trurtion  des  fanaux  de  .soute,  d>ntrei>ont  et  de 
combat  ;  Rochon  y  sufipka  par  des  gazes  me 
talli(]ues ,  en  fil  de  laiton  et  de  fer,  recouverte» 
d'un  enduit  solide  et  transparent  ;  ces  gazes  réu- 


nissaient à  Favantage  de  Fincombustibilité  celui 
de  procurer  une  clarté  double  et  de  pouvoir 
être  employées  au  vitrage  des  vaisseaux.  II 
fonna  aussi  à  Brest  en  1795  un  atelier  pour  la 
fabrication  des  lunettes  nécessaires  à  la  marine 
et  perfectionna  les  aiguilles  de  quartz  hyalio 
cristallisées.  Compris  dans  Torganisation  de 
FInstitut,  il  fut  nommé,  en  1796,  directeur  de 
l'observatoire  que  le  gouvernement  avait .  sur 
sa  pro|>osition,  fait  construire  à  Brest,  et  trois 
ans  après  il  soumettait  aux  trois  consuls  uq 
projet  de  jonction  entre  les  rivières  d'Oiiet  et  de 
Cliâteaulin,  projet  qui,  négligé  alors,  fut  en  ls22 
repris  et  exécuté  d'après  ses  plans.  Rochon  ob- 
tint en  1805  l'autorisation  de  venir  résider  i 
Paris.  Malgré  son  âge  avancé,  il  ne  passa  pas 
une  année  sans  adresser  à  l'Institut  des  mémoires 
sur  l'optique,  la  science  nautique  et  autres  ob- 
jets d'utilité  générale.  Outre  ces  mémoires,  dis- 
séminés dans  Le  Moniteur  et  dans  les  Recueils 
de  l'Acadi'inie  des  sciences ,  on  a  de  lui  :  Opus- 
cules mathématiques;  Brest,  1768,  in  S»:  ren- 
fermant un  mémoire  sur  le  pilotage,  un  autre 
sur  la  manière  de  tailler  et  de  polir  les  verres,  etc.  ; 
—  Recueil  de  mémoires  sur  la  mécanique  et 
sur  la  physique;  Paris,  1783,  io-8*  ; —  Aoii- 
veau  Voyage  dans  la  mer  du  Svd,  rniigé 
d'après  le^  plans  et  les  journaux  de  M.  Cmzet  ; 
Paris,  1783,  in-8°;  —  Voyage  à  Madagascar 
et  aux  Indes  orientales;  Paris,  1791,  1793, 
in-8'^,  et  1802,  3  vol.  iD-8**;  réimpr.  sous  le 
titre  de  :  Voffaqes  aux  Indes  orientales  ei 

en  Afrique avec  une  dissertation  sur  les 

iles  de  Salomon;  Paris,  1807,  iD-8*;  trad.  ca 
allemand  et  en  anglais;  —  Aperçu  des  avan- 
tages qui  peuvent  résulter  de  ta  conversion 
du  métal  des  cloches  en  monnaie  moulée; 
Paris,  1791,  in-S"*;  avec  une  suite,  intitulée  : 
Compte-rendu  des  expériences  sur  la  mon^ 
naie  coulée  et  moulée  en  métal  de  cloches; 
Paris,.  1791,  in-8";  —  Essai  sur  les  monnaies 
anciennes  et  modernes  ;  Pms,  1792,  in-8*,  pi.  : 
excellent  ouvrage,  qu'on  trouve  quelquefois  réuni 
aux  deux  précédents.  On  attribue  à  Rodioa  ua 
traité  :  Des  miroirs  et  des  verres  ardents 
(  Paris,  10-4*');  mais  il  est  fort  douteux  qu'il  eu 
soit  Fauteur.  F.  H. 

I»rUBbre .  iXoliee  $ur  Bocktm,  |ge  le  11  nan  iSiS.  •• 

Bioçr.  mr.iv.  et  port,  aes  contemp.  —  Biogr.  brttommt. 

R0CH03I  DE  Ch4B\!«2«es  (  Morc- Antoine- 
Jacques),  auteur  dramatique,  né  le  17  janvier 
1730,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  tS  mai  I8u0. 
Son  père,  procureur  au  parlement  de  Pari<,  hii 
laissa  une  fortune  indéfiendantCy  qui  lui  permit 
de  s'adonner  de  bonne  heure  à  ta  carrière  dra- 
matique. Il  donna  ses  premiers  essais  au  tliéàtre 
de  la  Foite  Saint  Germain,  et  en  puisa  le  sojft 
dans  les  Contes  <le  La  Fontaine  :  tels  sont  La 
Coupe  enchantée  (1753)  et  L'École  des  tU' 
tnirs  (I7.'>4),  la  première  p'êce  en  collaliora- 
tion  avec  son  frère  alur ,  Rochon  de  la  Valette, 
mort  en    1755.  Son  dernier  ouvra!;e  dans  et 
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«eore  ftit  La  PérwfUMU  (1754).  Après  avoir 
écrit  poar  la  Oonédie-ItaliflnBe  une  comédie  en 
deux  adft,  U  DeuH  angUis  (1757),  Rochon 
aborda  le  Tliéêtre-FraBçala,  et  y  fil  représenter 
une  pièce  en  Ter»,  HemreuHWÊmtt  (1762),  doot 
le  succès,  bien  allUbli  sans  do«le,  s'est  pro- 
longé j«M|o*è  nos  jonrt.  Lea  caradères  en  sont 
bien  tracés;  le  dialogue  est  ^  et  apiritoel.  Non- 
sealement  cette  jolie  bagriellêasanra  à  Rochon 
nne  place  parmi  les  avienra  4a  aecond  rang, 
mais  elle  loi  valut,  p«r  rinineMade  M"*  Dan- 
geville,  la  proiediMi  da  donde  PrasUn  et  no  em- 
ploi de  6,000  Uvrea  dana  lea  bareaax  des  af- 
faires étrangèrea  (1764).  Réformé  en  1766,  il 
conserva  nne  partie  de  sea  appoMemenU,  et  en 
1770  il  fut  Mvojé  à  Dresde,  oà  il  résida  jus- 
qn'en  1774  en  qualité  de  chargé  d'affaires.  Le 
Th<^àtre- Français  fona  encore  de  lui  quelques 
ouvrages,  comme  La  Manie  des  orfi  (l '63),  ^es 
Valets  maîtres  de  la  maison  (1768),  Les 
Amants  généreux  (1774),  drame  imité  de  Les- 
sinîî,  L  Amour  français  (1779),  qui  se  recom- 
mandcDt  par  des  détails  agréables  et  une  con- 
naissance assez  approfondie  de  la  scène.  Une 
coinétlic  en  cinq  actes  et  en  vers,  Le  Jaloux 
(1784),  faillit  y  tomber  à  la  première  représenta- 
tion ;  elle  se  soutint  cependant,  grâce  an  talent 
de  Mole.  Dès  lors  Rochon  ne  travailla  plus  que 
pour  r Académie  royale  de  musique ,  oè  il  avait 
débuté  en  1780  par  le  Seigneur  bienfaisant, 
joué  plus  (le  cent  fois;  la  comédie  lyrique,  Lfs 
Prétendus  (1789),  se  soutint  longtemps  sur 
ce  thé;Ure;  son  dernier  opéra  fut  Le  Portrait 
(1790),  musique  de  Champein.  Simple,  franc 
et  nHxleste,  il  vécut  à  l'écart ,  et  ne  connut 
point  Tart  de  se  faire  une  répotation  aux  dé- 
pens de  ses  confrères.  La  Harpe ,  qui  n'était 
pas  (le  ses  amis.  Ta  traité  avec  une  injuste  ri- 
gueur. «  Ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que  d'é- 
crire, (lit-il,  savent  aussi  qu'il  n'y  a  peul-étre  pas 
un(>  pa^e  «le  son  Théâtre  où  l'un  ne  rencontre 
il(>s  fautes  grossières,  des  fautes  de  seus,  d'ex- 
pnsNion,  de  convenance  ;  tout  ce  qui  prouve  à 
la  fois  le  il(^faut  d'esprit  et  de  jugement.  •>  Il  se- 
rait plus  exact  de  dire  que  si  Rochon  manquait 
d'invi^ntion,  si  son  style  est  trop  négligé,  il  avait 
(it>  l'tVNprit.  du  naturel  et  de  la  facilité.  On  a  de 
lui  :  son  Thédtrey  suivi  de  quelques  pièces  fu- 
gifivfs;  Paiis,  1773-1786,  2  vol.  in-8**;  il  n'y 
<'i<linit  que  neuf  ouvrages ,  doot  un  seul  opéra; 

—  /m  .\oblesse  oisive;  1756,  in-8»  :  opuscule 
rèli::»''  a  propos  de  La  IVobl  esse  commerçante 
(il'  l'ablH*  Coyer;  —  Observations  sur  la  né- 
cessité d'un  second  Théâtre- Français  ;  1780, 
in  12.  P.  L. 

Philippon  de  la  Madrijine.  Diet.  det  poëtet  français. 

—  l-i  Harpe,  lourt  de  tit'erat.,  XI.  «77  el  «ilv.  — 
Rabbr.  Htoçr  «nir.  rt  portai  des  eontemp, 

ROCHOW  (  Frédéric- Eberhard  de  ),  péda- 
gogu(^  allemand,  né  à  Btrlin,  le  1 1  octobre  1734, 
mort  à  Reckahn,  le  16  mai  1806.  Fils  d'un  fonc- 
tionnaire supérieur.,  il  servit  pendant  quelques 
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années  dans  la  garde;  forcé  de  donner  sa  dé* 
mission  à  la  suite  d'une  blessure,  il  compléta 
*  son  instruction,  Jusqu'afors  négligée,  tftcbe  qui 
lui  fut  rendue  facile  par  le  commerce  qu'il  en- 
tretint depuis  lors  avec  Gellert  11  alla  ensuite 
s'étaUir  dans  ses  domaines  à  Reckahn,  dans  la 
marche  de  Brandebourg  ;  tout  le  reste  de  sa  vie 
fut  consacré  è  améliorer  le  sort  de  set  tenan- 
ciers et  à  Ikire  introduire  en  Allemagne  une 
suite  de  mesures  tendant  à  répandre  l'instruc- 
tion parmi  les  paysans  et  à  les  mettre  à  mème- 
de  profiter  des  déciravertes  de  la  science  au  sujet 
de  l'économie  rurale.  Il  eut  la  salisfaction  de 
voir  ses  idées  sur  la  réforme  des  écoles  élé- 
mentaires adoptées  dans  beancoop  de  contrée* 
de  ce  pays.  Il  devint  plus  tard  chanoine  à  Hal- 
berstadt.  On  a  de  lui  :  Versuch  élites  Schul' 
buchs  fur  Kinder  der  Landlenie  (  Essai  d'un 
livre  d'école  pour  les  enfants  de  paysans  )  ;  Ber- 
lin, 177a;  —  Stoffzum  Denken  (Matière  à 
penser  )  ;  ibid.,  1775;  —  Kinder/reund  (  L'Ami 
desenfanU);  ibid..  1776,  1795,2  vol.  in-8°; 
Brandebourg,  1800,  2  vol.  in-8o  •  ce  recueil, 
réimprimé  encore  un  grand  nombre  de  fois  et 
traduit  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe» 
est  on  des  meilleurs  livres  qu'on  poisse  mettre 
entre  les  mains  des  enfants.  Une  partie  de  sa 
Correspondance  a  été  publiée;  Berlin,  1799, 
in-S». 

HinchlnR,  Ntm»meh.  —  MorgnblaSt,  Itll.  —  Rie- 
naan,  Besekrtttung  der  SchHttnjfom  Etekakn,  • 
Sdiwarz,  Gesrkirkte  der  Sckmten.  -  Aumer,  Cesekiekte 
der  PmdaçùQik.  —  J.-O.  Zrrremier,  Dem  Andenkm 
de»  dcmeapUviars  Boehow:  ISM,  In-ê*. 

ROCKiMAHâM  (  Charles  -  Watson  Went- 
vroRTH,  marquis  ne),  homme  d'État  anglais,  né 
le  I9mar8  1730,  mori  le  1*'  juillet  1782,  à  Wlm- 
Meden  (Surrey).  Son  père,  TIkomas  WentwoHh, 
comte  de  Malton  et  premier  marquis  de  Rocking- 
liam,  était  le  petit-fils  d'Edouard  Watson,  baion 
de  Rockingham,  et  de  lady  Anne  Wentworlh,  fille 
aînée  du  célèbre  comte  StrafTord.  Ce  descendant 
de  l'intrépide  et  malheureux  défenseur  des  Stuarts 
ne  s'attacha  point  à  leur  c^use  ;  il  fut  au  contraire 
un  des  nobles  wliigs  les  plus  fidèles  à  l'ordre 
politique  fondé  par  la  révolution  de  1688.  Charies 
Wentworlh,  destiné  à  être  un  jour  le  chef  du 
parti  whig,  en  adopta  dès  l'enfance  les  principes 
avec  beaucoup  d'ardeur.  En  décembre  174&,  il 
se  déroba  à  la  maison  paternelle ,  et  courut  re- 
joindre l'armée  que  le  duc  de  Cnmberland  con- 
duisait contre  le  dernier  Stuari.  Les  princes 
hanovriens  ne  pouvaient  manquer  de  récomfien- 
ser  tant  de  dévouement  joint  à  une  haute  nais- 
sance. Lord  Higham  (  ce  fut  son  premier  titre  ), 
comte  de  Malton,  devenu  marquis  de  Rocking- 
ham à  la  mort  de  son  père,  en  1750,  fut  nomrné 
lord  lieutenant  des  North  et  West  Ridings  dn 
Yorkshire,  ford  de  la  chambre  de  Georges  II, 
et  reçut  la  jarretière  en  mai  1760.  Georpes  III 
était  monté  sur  le  trône  avec  la  ferme  résolution 
de  se  débarrasser  de  l'oligarchie  des  grandes 
familles  wbigs,  qui  tout  en  protégeant  la  monar» 
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chie  lianovrienne  restreignait  ses  prérogatives. 
Pitt  et  Nt'wca^tle  furent  successivement  évincés 
pour  faire  place  à  lord  Bute  (17G2).  Ce  prenu'er 
essai  d'un  ministère  tory  ne  réussit  pas.  Le 
jeune  roi  essaya  de  plusieurs  combinaisons  pour 
échapper  à  Tliumilialion  de  rappeler  les  wliigs 
(  voy.  Grenville  )  ;  mais  enfin  il  fallut  céder.  Le 
marquis  de  Rockingliam,  qui  depuis  1762  avait 
donné  sa  démission  de  lord  de  la  chambre  du 
roi,  cl  qui  depuis  la  mort  du  duc  de  Devonshire, 
en  1764,  était  le  chef  reconnu  des  v?bigs,  moins 
les  sections  dissidentes  de  Grenville,  de  Pitt  et 
du  duc  de  Bedford,  fut  appelé,  le  30  juin  1765, 
à  former  et  à  présider  comme  premier  lord  de 
la  trésorerie  un  ministère  dont  les  principaux 
membres  furent  :  Conway  et  le  duc  de  Grafton, 
secrétaires  d'État,  le  duc  de  Newcastle,  garde  du 
sceau  privé,  Dowdeswell,  chancelier  de  Tédii- 
quier.  La  situation  était  difficile.  Les  prccé<)ents 
ministres  avaient  brouillé  l'Angleterre  avec  ses 
colonies,  et  fourni,  par  des  mesures  maladroites, 
prétexte  à  l'esprit  de  faction ,  qui  se  déchaînait 
avec  une  extrême  violence.  Calmer  les  esprits  à 
l'intérieur,  rétablir  la  concorde  entre  la  métropole 
et  ses  colonies,  tel  fut  le  double  but  que  Rocking- 
ham  poursuivit  sans  éclat,  mais  avec  beaucoup 
de  jugement  et  dlionnèteté,  et  qu'il  aurait  at- 
teint s'il  avait  été  mieux  secondé  par  le  roi  et 
par  ses  collègues.  Il  eut  du  moins  le  temps  de 
faire  voter  deux  mesures  excellentes  :  le  rappel 
du  droit  de  timbre  (sfamp  cet),  en  mars  17C6, 
et  la  motion  qui  déclarait  illégaux  les  mandats 
(l'arrêt  non  spécifiés  {gênerai  warrants)^  m  avril. 
La  d('fe<.tion  du  duc  de  Grafton,  la  dt'inissîon  du 
chancelier  de  l'échiquier,  le  mauvais  vouloir  du 
roi  l'obligèrent  à  quitter  le  pouvoir  (mai  17GG). 
Sa  retraite  fut  désastreuse  pour  l'Angleterre,  que 
les  ministères  de  Chatham,  de  Grafton  et  de  >orth 
amenèrent  à  une  situation  presque  désespérée. 
Dans  cette  période  de  seize  ans  le  marquis  de 
Rockingham  combattit  avec  son  bon  sens  et  son 
honnêteté  habituelles  les  fautes  de  ses  succes- 
seurs, et  s'il  ne  put  les  em|)êcher,  il  forma  du 
moins  par  son  exemple  des  hommes  d'État  ca- 
pables <Ie  les  réparer.  Au  plus  fort  de  la  crise 
intérieure  et  extérieurejorsque  TAngleterre  agitée 
par  les  factions  avait  à  repousser  la  œalilion  de 
la  France,  de  l'Espagne,  et  des  États-t'nis,  il  fut 
appelé  encore  une  fois  à  diriger  les  afTHires;  mais 
à  peine  s'était -il  mis  à  l'œuvre,  qu*il  mourut. 
L'ouverture  de  négociations  avec  les  l)clligér:uits, 
la  pacilication  de  l'Irlande,  l'introduction  d'un 
plan  do  réforme  éainoinique  signalèrent  cettt* 
courte  administration  (?.2  mars  icrjujllft  17K2), 
qui  prouva  que  Rockingham  au  |)ouvoir  rtait 
décidé  h  réaliser  tout  cv  qu'il  avait  profiosé  dan> 
ToppoMiion.  Le  marquis  de  Ko<  kingham  ne  laissa 
pas  iW  tils.  Son  neveu  et  son  héritier,  le  comte 
Fit/williain ,  lui  fit  élt'ver  un  mau»oI(*t>  dans  le 
parc  <lo  Wentworih.  Là,  autour  de  la  statue  ou 
marquis,  on  voit  les  bustes  en  marbre  des  liommes 
qui  furent  admis  à  son  amitié  et  associes  à  sa 
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politique  :  Portiand,  Montagu,  Lee,  Cavendish, 
Keppel,  Burfcc,  Fox.  Burke  honora  le  monumeit 
d'une  magnifique  inscription  qui  rappelle  le*  ver* 
tus  et  les  mérites  du  clief  des  whigb.  Ce«  éloges 
sont  à  peine  exagérés.  Sans  doute  Rockiogham 
n*eut  pas  les  talents  d*un  orateur,  et  ses  taleoti 
d'homme  d'État  furent  paralysés  par  la  timidité 
et  l'indécision  ;  mais  il  fut  intègre  à  une  époque 
d'intrigues  et  de  corruption,  et  il  régéoéra  par 
son  exemple  le  parti  ^hig,  perverti  par  une  lon- 
gue possession  du  pouvoir.  On  lui  a  reproché 
avec  raison  ses  prédilections  ari8tocralique&.  Ainsi 
il  retint  dans  une  position  secondaire  son  aecré- 
taire  Burke,  un  des  premiers  talents  oratoires  et 
politiques  du  temps.  Mais  ce  respect  supersti- 
tieux |>our  les  prérogatives  des  grandes  familles 
faisait  partie  de  son  attachement  à  la  amstitu- 
tH)n.  Burke  lui-même  ne  s'en  offensa  pas,  et  ce 
fut  en  toute  sincérité  qu'il  loua  son  patroa  «  d*a- 
voir  dans  rop{)Osition  respecté  les  principes  «lu 
gouvernement,  et  d'avoir  dans  le  ministère  pru- 
légé  les  libertés  du  peuple  ».     Léo  JotBEHT. 

Memoirt  of  the  marquis  of  BocltiM§kmm  un4  àU  co»- 
temporaries,  with  oriçMtU  Mtert  and  dortimtemU,  6f 
C.'Tft.  farl  oj  jéihemarici  Loodrrt,  lS»t,  t  voL  lo-i*. 
—  Ix)ril  Mabon ,  IJlstory  o/  Engiand  from  ta»  pcaoe  tj 
Itrerht,  -  The  CrenviUe  papert.  -^tdémburgh  rtvietc» 
jDiliet  185S. 

ROCOLBS  (Jean- Baptiste  de),  liUtoriea 
français,  né  à  Béziers,  en  1620,  mort  àToakMue, 
ea  1696.  11  entra  jeune  encore  dans  l'ordre  de 
Saint-Benott,  mais  il  demanda  bientôt  sa  sécula- 
risation ;  ses  talents  relevèrent  assez  rapidement 
aux  dignités  ecclésiastiques.  11  était  protonotaire 
apostolique,  docteur  et  professeur  en  Puniversilc 
de  Paris,  conseiller  et  aumônier  du  roi,  historio- 
graphe et  clianoine  de  la  collégiale  de  Saint-Be- 
noit à  Patis  lorsque,  par  suite  de  l'instabilité  de 
son  caractère,  il  renonça  tout  d'un  coup  à  ces  em- 
plois et,  muni  de  lettres  du  ministre  CUnde  et  de 
Bay  le,  il  alla  en  1672  à  Genève,  où  il  embrassa  la 
religion  réformée.  Puis  il  se  rendit  à  Behin,  et  s'y 
maria.  La  protection  de  M.  de  Schwenu  lui  fit  ob- 
tenir du  grand  électear  Frédéric-Guillaame  le 
titre  d'historiograplie  et  un  brevet  de  pension. 
Bien  qu'il  ignorât  la  langue  allemande,  Rocoles 
pendant  un  an,  s'occupa  de  l'histoire  des  éledcnn 
de  Brandeboiirg,qu'il  conduisit  jusqu'à  Joacbiro  11; 
mais  son  arde«jr  se  ralentit,  et  il  passa  à  Le>'de, 
où  il  tomba  dans  la  misère.  En  1678  il  revint  ca 
France,  et  rentra  dan<  le  sein  de  l'Eglise  romaine. 
Quelque  temps  api-ès,  n'ayant  probablement  pM 
trouvé  à  Paris  les  avantages  qu'il  espérait,  8 
retourna  en  Hollande,  et  se  lit  dereclief  protes- 
tant. Enfin,  devenu  veuf  et  l'Age  ayant  sausdoote 
calmé  son  liunu-ur  aventureuse,  Roioles  repassa 
en  France,  reprit  IVxercice  de  la  foi  ralhollque, 
et,  |Mr  une  tolérance  bien  grande,  fut  en  168» 
rétabli  daas  sou  canonicat  de  Saint  Bt'nolt.  Outre 
M)n  nistnna  ZoUfi'nna  Brandrnburgiex  eii€- 
toralm  familur,  restée  manuscrite,  on  a  He  lai  : 
Ux  Principes  de  la  sphère,  de  géographte  ei 
d*asfroimmte,  a\ecVimtroduclion  gèneratêa 
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fiUf/oire;  LyoB,  IMI»  iD-'l«  :  oelte  introduc- 
tfon,  qui  puM  pour  le  meilJMnr  ouvrage  de  Ro- 
eole»,  a  été  réiôipr.;  Parte,  I6A1.  3  vol.  in*  12, 
et  plmicara  Ibte  rfepate;  —  Lu  Mntreiiens  de 
ËMxembomrg;  Paris,  IMe,  lii-l)  ;  —  introduc- 
tion générate  à  VHUMre  ttànU;  Paris,  1672, 
3  ?ol.  te-12;  ^  Abréfé  do  rkUMre  de  Ve- 
iiUe; Genève,  1673,  in* 11;  —  Bistoire  géné- 
rale du  calvinisme:  Anutentam,  1683,  iii-12, 
oorrage  opposé  à  cehri  de  Mahabourg  sur  le 
même  sujet,  et  dont  les  protestants,  et  en  parti- 
cviier  Bayle,  ont  été  pen  salisAiits;  —  Les  Im» 
posteurs  insignes;  Amst.,  1683,  io-i2,  fig.  : 
rare;  Bmxelles,  17S9,  S  ¥ol.  te-t3,  afec  des 
addit.;  ouvrage  tradnit  en  allemand  par  Paiili, 
Halle,  1760,  in*8»,  avee  une  A'olfee  sar  Taoteur, 
et  par  Agrieola;  Halle,  1761,  ln-8<';  —  Les 
Amours d'Antiochus  ;  Amsterdam,  1683,  in-l2  ; 
—  La  Vie  du  svltan  Gemes  (  Zizim  ),  frère 
de  Bajazet  ;  Leyde,  1683,  iii-12;  —  La  For- 
tune marastre  de  plusieurs  princes  et  grands 
seigneurs  depuis  deux  siècles  ;  Leyde,  1684, 
iii-12;  —  Vienne  deux  fois  assiégée  parles 
Turcs  ;  Leyde,  1684,  in- 12  ;  —  Ziska,  capitaine 
général  des  Bohémiens;  Leyde,  1685,  in- 12. 
Rocoles  a  ajouté  le  t.  VI  à  la  Description  du 
monde  de  Davity  (Paris  1660,  6  vul.  infol.  )• 

Moréri,  Diet.  hist.  -  Bayle,  DUt,  hitt.  et  erU,'^  Haaf 
frèrrs,  t'ranre  protettante.  —  Doeym.  partie. 

nocQrBZ  (  Le).  Voy,  Le  Rocquez. 

noDB  (Chrétien- Bernard),  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né  le  18  juillet  1726,  à  Berlin, 
où  il  est  mort,  le  24  juin  1797.  Fils  d*anoriévre, 
il  apprit  la  peinture  sous  A.  Pesne,  et  alla  se 
peifectionner  à  Paris  dans  les  ateliers  de  Carie 
Vanloo  et  de  Restout.  Il  visiU  Tltalie  en  1752 
et  pa5sa  phis  d'une  année  à  Rome.  Il  fut  nommé 
on  175fi  membre  de  TAcadémiedes  beaux-aris 
de  Rerlin,  ai  en  devint  directeur  en  1783.  Frédé- 
ric 1]  lui  fit  décorer,  entre  autres  édifices,  les 
palais  de  Potsdam  et  de  Sans-Souci.  Rode  avait 
une  entente  parfaite  du  clair- ot)srur,  et  savait 
donner  les  attitudes  les  plus  naturelles  en  même 
temps  que  les  plus  variées  à  ses  personnages, 
qu'il  groupait  avec  beaucoup  de  bonheur,  mais 
qui  pèchent  souvent  par  le  manque  d'expression 
et  de  nobles.^.  Il  a  peint  un  grand  nombre  de 
portraits  et  de  tableaux  religieux  et  d'histoire; 
nous  citerons  une  Descente  de  croix  (église 
Siinlc»Marie  à  Rerlin),  la  Persécution  des  chré- 
tiens sous  IS'éron,  Alexandre  devant  le  ca- 
davre de  Darius,  la  Bataille  de  Leuthen,  la 
Mort  de  Frédéric  te  Grand.  Il  a  aussi  gravé 
à  l'ean-fortc  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  légèreté, 
{{én*Taleinent  d'après  ses  propres  compositions, 
plu-N  de  deux  cent  cinquante  planches,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  publiée  sous  le  titre  de 
Historische  Sammlung  (Berlin,  1768)  :  c'est 
un  choi\  des  sujets  «le  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  de  scènes  historiques,  d'allégories,  etc. 

Son  fière,  Rode  {Jean-Henri),  né  à  Berlin, 
en  1727,  mort  en  l7j<J,  fi-équenta  l'atelier  de 
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Wille,  à  Paris.  Il  a  gravé  une  cinquantaine  de 
planches  estimées. 

Ramier,  Cêdrrktnissnde  auf  Bem,  Bodê;  Berlin, 
ITfT,  lo-t«.  —  Nagler,  ÂUgem.  KântUer^UxUUm, 

BODB  (Pierre),  violoniste  français,  né  k 
Bordeaux,  le  26  février  1774,  mort  à  Tonneins,  le 
27  novembre  1880.  A  quatorze  ans  il  vint  à  Pa- 
ris, et  fut  présenté  à  Viotti,  qui  perfectionna  ses 
heureuses  dispositions,  et  le  fit,  en  1790,  atlacher 
au  théâtre  Feydeau.  En  1794,  il  quitta  la  France 
avec  Garât,  parcourut  la  Hollande  et  rAllemagne, 
et  revint  en  France  en  1800.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  violon  au  Conservatoire  de  musique* 
Après  avoir  partagé  les  succès  ieM>o«  Grassini, 
il  partit  avec  elle  pour  la  Russie  (1803),  et  devint 
premier  violon  de  la  musique  de  l'empereur 
Alexandre.  Après  avoir  résidé  plusieurs  années 
à  Rerlin,  il  vint  jouir  dans  sa  ville  natale  de  la 
fortune  qu'il  avait  acquise.  On  a  de  lui  des 
Concertos,  des  Quatuors^  et  24  Caprices  en 
forme  d'études  pour  le  violon  dans  les  24  tons 
de  la  gamme.  Il  eut  pari,  avec  Kreutzer,  à  la 
Méthode  de  violon  que  Baillot  rédigea  en  1803. 
Ses  compositions  sont  remarquables  par  l'élé- 
gance et  la  grâce  des  idées. 

FétlK,  MioffT.  de»  mutUifni. 

BODBLLA  (Giambaitista),  érudit  italien, 
né  le  l^r  mars  1724,  à  Padengbe,  près  Rrescia, 
mort  le  5  mai  1794,  à  Bresda.  D'une  condition 
ot^ciire,  il  lut  élevé  au  collège  des  jésuites  de 
Brescia,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Par  le 
crédit  d'un  de  ses  maîtres,  le  P.  Sanvitali,  il  ob- 
tint, en  sortani  du  séminaire,  la  place  de  secré- 
taire du  comte  Mauuchelli,  qui  l'associa  à  la 
composition  de  son  grand  ouvrage  sur  les  écri- 
vains ilatiens  et  qui  le  chargea  d'en  f^urveiller 
l'imiiression.  Après  la  mort  de  son  protecteur 
(1765),  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  terminer 
ce  recueil,  et  il  l'amena  en  effet  jusqu'au  milieu 
du  dix-huitième  siècJe;  malheureusement  cette 
continuation,  qui  formait  six  vol.  in-fol.  (en  y 
ajoutant  les  matériaux  inédits  de  Mazzuchelli), 
n'a  pas  été  publiée.  Rodellaa  mis  au  jour  plusieurs 
écrits,  qui  se  recommandent  par  une  saine  éru- 
dition, et  imprimés  tous  sous  des  noms  suppo- 
sés; nous  citerons  :  Vila,  costumi  e  scritti 
del  conte  G.- M,  Mazzuchelli;  Breiàà,  1766, 
in-8°  ;  —  Le  Venticingue  novelle  di  dom  Ra- 
gino  delta  Basfia,per Simone Piscopio;n%\, 
in- 16  :  cette  édition,  devenue  fort  rare,  à  été  deux 
fois  reproduite  par  les  soins  de  Jacopo  Dionisi  ; 
—  des  Notices  sur  le  poète  Andréa  Sarotti ,  le 
P.  Lana ,  le  prédicateur  Francesco  Dalola ,  le 
moine  Renedetto  Castclli,  etc.  Il  a  aussi  laissé 
en  manuscrit  les  Éloges  des  dames  brescianes, 
au  nombre  de  cent  deux. 

GnsMgo,  Elogio  sloricodi  RodêUa;  Padoue,  i804,ln-8«. 
BODBBic,  roi  des  Visigoths,  tué  le  31  juillet 
711,  près  de  Xérès  de  la  Frontera.  Il  était,  se- 
lon Roderic  de  Tolède,  fils  de  Theudefred,  duc  de 
Conioue,  auquel  le  roi  Witiza  avait  fait  crever 
les  yeux  pour  s'être  rois  à  la  tète  d'un  complot 


475 


RODERIC  —  RODOLPHE 


476 


tramé  contre  lui  par  les  grands.  D*aprè.4  les  tiis- 
toi  iens  aral>cs ,  R<Micric  n'était  pas  de  sang  noble  ; 
mais  il  aurait  par  sa  bravoure  gagné  sous  Witiza 
ie  commandement  de  la  cavalerie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  à  peu  près  constant  qu'il  fut  en  709 
proclamé  roi  à  la  suite  d'une  nouvelle  conspira- 
tion oiirdie  contre  Witiza  par  les  grands  «1*0- 
ri^ine  romaine,  et  par  le  clergé.  11  eut  assez  de 
|)eine  à  se  maintenir  contre  un  fiarti  contraire, 
camluit  par  Et»  et  SiselMJth,  fils  de  Witiza,  et 
par  leur  oncle  TarcbeTéque  de  Tolède  Op|)as.  Il 
en  résulta  une  sanglante  guerre  civile;  Roderic 
eut  en  général  l'avantage,  et  resta  en  possession 
du  tr^ne,  sans  toutefois  désarmer  entièrement  ses 
adversaires;  en  711  ils  étaient  prêts  à  recom- 
mencer la  lutte,  Toulant,au  dire  des  chroni- 
queurs espagnols,  profiter  du  mécontentement 
causé  par  le  gonvemement  tyrannique  et  les 
mirurs  dissolues  de  Roderic,  lorsque  l'invasion 
musulmane  vint  fondre  sur  l'Espagne.  Les  his- 
toriens arabes ,  qui  semblent  plus  près  de  la  vé- 
rité, racontent  au  contraire  que  Ro<]eric  consoli- 
dait de  plus  en  plus  son  autorité  par  son  énergie 
et  ses  grands  talents,  et  qu'alors  les  fils  de  Wi- 
tiza, qu'il  avait  eu  le  tort  de  laisser  résider  li- 
brement dans  la  capitale,  auraient  appelé  les 
AralH*s.  Ils  s'entendirent  avec  le  comte  Julien 
<  rov*  ce  nom),  qui  leur  livra  la  place  de  Ceuta, 
où  il  commandait.  Ce  fut  lui  qui  guida  les  douze 
mille  Berl)ères  que  Maza  envoya,  sous  la  con- 
duite de  Tarek,  tenter  la  conquête  de  r£s(>agne. 
Les  musulmans,  dét>arquês  le  28  avril  711  à  Al- 
ui'sir.is,  repoussèrent  victorieusement  l'attaque 
que  Theudemir,  gouverneur  de  l'Anfialousie,  di- 
rv^oR  contre  eux;  Averti  de  leur  invasion,  Ro- 
deric, alors  occupé  de  ré<Iuire  les  populations 
sauvages  de  la  Vasronie,  se  hâta  d'appeler  la 
nation  aux  armes ,  et  accourut  avec  une  armée 
<lont  le  chiffre  varie  de  cinquante  à  cent  mille 
cotnl)attants ,  et  à  laquelle  Tarek  n  avait  k  op- 
|H>ser  que  vingt-cinq  mille  hommes.  La  bataille 
rut  lieu  près  de  Xérès;  elle  commença  le  24  juil- 
let ,  et  dura  huit  jours  entiers.  Ro<leric  dirigeait 
en  personne  le  centre  de  son  armée;  il  avait 
C(M)(i(>  le  commandement  des  ailes  aux  fils  de 
NViiiza,  croyant  que  leur  rancune  contre  lui 
cossorait  en  face  de  l'ennemi.  Pen<iant  la  nuit  du 
troi.si^rne  jour  Tarek  négocia  par  l'intermédiaire 
de  Julien  avec  les  lils  de  Witiza,  qui  promirent 
de  lui  amener  leurs  troupes,  sous  la  condition 
qu'il  les  réintégrerait  dans  l'héritage  de  leur  |)ère , 
convention  qui  fut  acceptée  et  e\(^ut<re  aussitôt. 
La  victiiire  ne  se  décida  en  faveur  des  musulmans 
que  le  dimanche  .31  juillet  711.  Rtxleric  fut  tué 
les  armes  à  la  main  par  Tarek  lui-même,  au  dire 
des  historiens  arabes;  les  plu>  amien  nés  chroni- 
ques espagnoles  n'attestent  que  sa  mort  sur  le 
iliainp  de  bataille,  ce  c]n\  réduit  à  m'^ant  toutes 
les  f.ibles  débitées  ptu4  tard  sur  son  sort  ulté- 
rieur. S.I  chute  tra^itpie,  due  à  la  trahison  et  aux 
germes  de  dissolution  qui  afiaiblissaient  depuis 
longtemps  l'empire  des  Goths,  a  inspire  plu- 


sieurs iKM'tes,  entre  autres  Southey,  qui  a  inkà 
profil  les  fictions  du  roman  de  Don  Bodrigo, 
écrit  vers  le  treizième  ê\èc\e.  E.  G. 

I&ldorr  PacrnMs  Chronieou.  —  Alpbonw  le  Graii, 
Chronicon.  —  Roderic  de  Tolédf .  —  Condi',  Hittorta  — 
TAurphr  f  Hislory  of  the  Mahom-ttin  empire  in  S  pan. 
—  Aschb.irh,  fieschiehte  der  H^eUgt,th9n.  —  Maifri, 
Mistoria  eritictu  —  l'aqms  et  l>i»cii«.  Utstoire  é'EÊ- 
pague.  —  RiUMCuw-Sainl-lIibire,  Uiit.  d'Esptiç»e. 

RODKRiGUB  (  Jean-Ignoce  de  ),  savant  jé- 
suite français,  né  en  1697,  à  Malmedy,  près 
d*Aix-la-Cha|)elle,  nrart  le  6  avril  I7ô6,  à  C4»- 
logne.  En  17 1 7  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jéhus,  et  la  quitta  au  bout  de  huit  années;  sei 
mauvaises  moeurs  l'en  auraient  fait  exclure,  s'il 
faut  en  croire  les  PP.  Duranil  et  Martène.  Après 
avoir  voyagé,  il  s'établit  k  Cologne,  et  >  épousa 
une  veuve  qui  lui  apporta  pour  toute  fortune  k 
privilège  impérial  de  la  Gazette  de  Coiogne, 
feuille  politique  publiée  en  français.  Sous  soa 
habile  direction  elle  prospéra,  et  donna  des  ren- 
seignements précieux  sur  les  intrignea  des  ca- 
binets durant  la  guerre  de  17U.  Ona  de  Rode^ 
rigue  :  De  abbatibus ,  origine  phnueva  et 
hodierna  comtUutione  abbatiarum  imttr  $€ 
unilarum  Malmundariensis  et  Stafntiensis  ; 
Wurtzlwurg,  1727,  infol.  :  cette  dissertation  sur 
les  abbayes  réunies  de  Malroedy  et  de  Stavelo 
fut  suivie,  en  1731,  d'une  réponse  aux  attaques 
de  dom  Martène;  —  Coloniensis  tcciesiee  de 
sua'  metropolros  origine  ;  Cologne,  t73l,  «1-4°  : 
c'était  une  réplique  à  un  écrit  d'Hartilieiin,  qui 
riposta  en  1732;  —  IJistoriœ  tmiversaiis  in- 
stitutiones;  Loiivain,  1734,  in-8"  x  ce  préci»  ne 
dépasse  pas  le  dixième  siècle;  -^  CorrespoM' 
dance  des  savants  ;  Cologne^  1743,  in-12  :  ou- 
vrage |)ériodique  |»araissant  deux  fois  jiar  se- 
maine. 

MeuiH,  LexieoH, 
RODOLPBB    l^'   DE  IlABSBOCnC,    «liperCUl 

d'Allemagne,  né  le  l^rmai  1218,  anchAteao  de 
Limbourg  sur  le  Rhin  (  Brisgau  ),  mort  à  Spiie, 
le  15  juillet  1291.  Quelques  généalogistes  trop 
complaisants  ont  retrouvé  les  ancêtres  de  la 
maison  de  Habsbourg  (  voy.  ce  nom  )  dans  les 
premiers  ducs  de  Lorraine  ou  de  Franoonie. 
L'Iiistoire  n'en  dit  rien.  On  s'aooonle  à  citer, 
sous  l'empereur  Othon  fer,  m  dixième  siède, 
le  comte  Goiitran ,  riclie  seigneur  sur  le  Keau 
et  sur  l'Aar,  comme  le  clief  de  cette 
mais  les  preuves  concluantes  font  «lefauL 
%'ant  la  même  tradition,  Guemard,  évéqne  de 
Strasiiourg  et  petit- fils  de  Gontran,  érigea  snr  le 
WntztlbiTg,  colline  située  non  loin  de  l'Aar,  le 
château  de  Hahsbourg^  dénomination  dont  plu- 
sieurs explications  peu  satisfaisantes  sont  don- 
nées. Deux  Hècles  fil  us  tard  reparaît  le  nom  des 
comtes  de  Habsbourg.  Albert  Hl,  mort  en  1199. 
fut  le  preriiier  de  la  maison  qui  porta  antheati- 
quement  le  titre  de  lamiisrave  d'AI»ace,  soltqnll 
iJAt  cette  dignité  à  la  faveur  imjiériale,  soit  qa*U 
en  eût  hérité  des  comtes  d*Egi»beiu),  de  la  mai- 
son ducale  de  Lorraine  :  versioo  adoplce  par  les 
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parUtâiit  «le  PorigkM  lorraiM  det  Habsbourg. 
▲nière-peUt-ais  d'Albert  III,  Rodolphe  était  ftU 
du  eomte  Albert  IV  et  dTHeiwite  de  Kybourg. 
Par  na  hasard  aio|;iiUery  ce  fat  vm  de«  Heniiers 
empereurs  de  la  maisoo  de  Hobenstauflen ,  Fré- 
déric II,  qui,  de  passage  dans  le  Bri«gau  i  l'é- 
poque «iesa  naiésaocf,  le  tiot  sur  les  fonts  bap- 
tismaux. Cette  drooBstance  Tancoa  de  bonne 
heure  dans  les  rangs  do  parti  gibelin*  tandis  que 
presque  toute  sa  fiuaille  tenait  aux  guelfes.  Il 
reçut  l'éducaiioa  guerrière  de  loo  époque.  La 
mort  de  soo  père,  qui  périt  en  ;iS39,  en  Taies- 
tine,  le  plaça  très  •jenae  encore  à  la  tète  d'un 
riclie  hérilaga,  qn'U  adminiitra  en  commun  a?ec 
ses  deux  flrères,  sans  qa'un  partage  des  biens 
eût  eu  lieu.  En  I341y  H  gagna  ses  éperons  devant 
Faenxn,  sont  les  yeux  de  Frédéric  II.  Dans  le 
même  année,   il  épousa  Gertrude,  fille    du 
comte  Burkhard  de  Ilobenberg.  Presque  toute 
la  vie  de  Rodolphe,  jusqu'à  son  élection,  se 
passa  en  ces  guerres  privées,  qui  au  moyen  âge 
remplissaient  l'existence  des  noliles.  Le  désir 
d*au;:in(>nter  son  patrimoime,  peut-être  aussi  des 
dissensions  politiques  attirèrent  d'abord  la  guerre 
entre  lui  et  ses  oncles  de  Habsbourg-Laufenbourg 
ot  de  Kybourg,  tous  deux  guelfes.  Fré<léric  II,  son 
protecteur,  mourut  en  1260;  après  le  dernier  des 
flolienstaulTen  (Conrad  IV)  s'ouvrit  (1354)  en 
Allemagne  la  triste  époque  qu'on  appelle  Vin» 
terrègne.  Rodolphe  dut  bientôt  subir  les  consé- 
quences de  son  attachement  au  parti  gibelin.  A 
l'occasion  d'une  guerre  qu'il  soutint,  en  1254, 
contre  Bertliuld.  évéque  de  Bàle,  il  se  vit  ex- 
communier par  le  pape  Innocent   IV  ;  il  s'em- 
pressa, en  faisant  la  paix,  de  détourner  les  co- 
lères de  l'Église.  En  1255,  il  prit  part  k  l'expé- 
dition  d'Ottocar,    roi   de  Bohême,  contre  les 
Lithuaniens  idolâtres  (1).  A  son  retour,  les  villes 
sni^se'H  <le  Schwylx,  d'Uri  et  d'Unterwalden  le 
choisirent  |)our  leur  prolecteur.  Vers  1257  éclata 
la  querelle  avec  son  oncle  de  Kybourg;  elle  se 
(«Tinina  en  12.<9,  par  les  legs  que  lui  fit  hon  onde  : 
inaU'rnpl,  Hartmann,  de  toutes  ses  possessions.  • 
L*«>«Vjin'(leSlraslK)urp,(lont  lecomlede  Kyl)ourg  ! 
s'(  tait  fait  le  ft>nilataire|)our  obtenir  son  assistance  ; 
<nritri'  fiodulphe  même,  s'y  opposa;  il  fallut  une 
uii('in>  longue  et  acharnée  pour  forcer  le  prélat  â 
.i!».ir).lonner  ses  prétentions  au  patrimoine  de  Ky-  ■ 
Imiui^  Dans  cette  lutte,  Richard  de  Comouailles, 
eri)|,<>rt>ur  élu  d'Aliem.igne ,   qui  était  venu  en 
AKaci'  en   1262,    et    Werner,    arclievêque  de 
Ma>rnce,  intervinrent  personnellement.  C'est  â 
cette  occasion  que  l'archevêque  qui  contribua 
dans  la  suite  si  eftic^icement  à  l'élection  de  Ro- 
doiplie  fit  la  connaissance  du  vaillant  comte  de 
Hahshourj;.  Ce  dernier  restait  dès  lors  le  pro-  , 

IV  On  ^><l   fond*  «nr  cette  ctrcon^tance  pour  afancer 
que  n.«  loliaip  avait  elé  le   maréchal  du  pata<s  d*Oltiicar. 
♦t  on  aji.ufr  qnp  plus  lard  le  rot  de  Rohérue,  a  la   pre-    j 
mi^re  voiiim.iiinn  «|  il  lui  fut  fjlle  de  rendre  hoimnaffe  à    ' 
IVnip^rnir  mMiTrlicment  élu,  répondit  :  •  Que  mr  vent 
nodotphe  ?  Ne  lut  ai-)e  pas  payé  «ei  s»Kt%  ?  »  Ceal  I*  one    ' 
tfea  légci.di-9  duot  on  a  entouré  la  vie  de  cet  empereur,   i 


tedeur  de  la  ville  de  Strasbourg;  celle  de  Zuridi 
lui  conféra  le  même  titre  en  1264,  lorsqu'un  sei- 
gneur puissant  des  environs,  Lutotd  de  ilegens- 
berg,  menaça  son  indépendance.  Lutold,  croyant 
ses  intérêts  compromis  parle  testament  du  vieux 
comte  de  Kybourg,  son  oncle,  qui  mourut  le 
27  décembre  de  la  même  année  (i),  forma  une 
ligue  de  nobles,  prête  à  combattre  la  puissance 
toujours  croissante  de  la  maison  de  Habsbourg. 
La  guerre  éclata  en  1265.  Rodolphe  prit  un  k  un 
les  châteaux  de  ses  ennemis,  d'abord  celui  dn 
comte  de  Toggenbourg,  puis  ceux  de  Lutold  de 
Regensberg,  Ce  dernier,  épuisé ,  implora  la  paix. 
Un  seul  de  ses  alliés,  Berthold  de  Falkenstein , 
abbé  de  Saint-Gall,  continua  la  guerre  jusqu'en 
1268.  Dans  cette  année,  le  belliqueux  abbé  s'u- 
nit k  Rodolphe  pour  faire,  en  commun  avec  lui, 
la  guerre  à  l'évêque  et  aux  bourgeois  de  BAIe, 
qui,  par  une  attaque  imprévue,  avaient  chassé 
les  nobles  de  la  ville.  En  1271,  Rodolphe  acheta 
de  la  comtesse  Anne,  dernier  rejeton  des  Ky- 
bourg, une  partie  des  propriétés  de  la  maisoo  de 
Zsehringen,  éteinte  en  1218,  ainsi  que  de  son 
époux,  Everard  de  Habsbourg,  une  partie  de  son 
propre  domaine. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Rodolphe 
n'était  nullement  ce  personnage  obscur,  ce  pe^ 
tu  comte  placé,  par  une  circonstance  singulière^ 
sur  le  plus  grand  trône  de  l'Europe,  si  l'on  en 
croyait  les  chroniques  du  moyen  âge.  Ilepuis 
la  frontière  d'Italie  Jusqu'à  la  forêt  Noire,  de- 
puis le  lac  de  Constance  jusqu'aux  Vosges,  il 
n'y  avait  pas  de  seigneur  plus  puissant  que  lui  ; 
seule,  la  maison  de  Savoie  aurait  pu  lui  disputer 
le  premier  rang  dans  le  sud  de  l'Allemagne. 
Sans  en  porter  le  titre,  il  était  de  fait  le  maître 
de  l'Alsace,  du  Brisgau  et  de  la  Suisse;  inférieur 
par  son  rang  aux  grands  princes  de  l'Empire,  il 
dut  à  cette  circonstance  même  la  couronne  im- 
périale. Un  heureux  hasard  vint  le  servir.  De- 
puis longtemps  le  comte  de  Habsbourg  avait 
coutume  de  faire  escorter  par  ses  cavaliers, 
depuis  les  rives  du  Rhin  jusqu'au  Saint-Go- 
thard ,  les  voyageurs ,  marchands  ou  pèlerins , 
qui  descendaient  de  l'Allemagne  dans  l'Italie. 
C'était  un  bienfait  précieux  dans  un  temps  où 
les  voyages  n'étaient  pas  encore  protégés  par  la 
sûreté  des  voies  publiques.  Souvent  même  des 
princes  de  l'Empire  sollicitaient  de  lui  celte  fa- 
veur, et  en  1273  (2)  ce  fut  l'archevêque  de 

(1)  Depals  ce  temps ,  la  nalaon  de  Habtboarff  n'a  ceué 
de  porter  le  titre  de  comte  de  KylMarg,  Josqn*!  reitinc- 
Ilon  de  u  branche  mâle  «or  le  trOne  d'AutrIclie. 

tt)  Dn  teul  aanalUte,  Albert  de  Stratbovrf,  donne, 
d'uoe  manière  auex  vague  encore,  la  date  de  ce  fait. 
En  admettant  l'entrevae  de  Mogello ,  noaa  «uivons 
CampI,  ntoria  êcHetlastira  di  Piacenxa,  leit,  qol 
croit  qu'A  cette  orcaaion  l'élection  de  llodolphe  a  été 
mi^  en  avant  pour  la  première  folt.  Cette  Idée  est 
d'autant  plus  Tralsemblable,  qoVIle  explique  l'Interven- 
tion du  pape  dans  raffalre  d<*  l'élection.  Kopp,  s'ap- 
puyant  sur  les  Ânnattê  de  Raynald  et  sur  quelques  do- 
cuments non  molnn  snupects  |  Index  eod.  dlpi.^  I,  6fi«, 
67*  ;  Wurdtweto ,  J9ora  subi,  dipt.^  IV  ,  prrf.  xxviii  ; 
Meaclieo,  III,  MS,  SIS)  donne  ao  voyage  de  Wcnier  U 
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trame  contre  lui  par  les  grands.  D'après  les  bis-  r 
t(H  ii'ns  arables ,  RiMlcric  n'était  pas  de  sangnohic  ; 
mais  il  aurait  |>ar  sa  bravoure  ftagné  tmus  WitJza 
le  cotnmandetnent  de  la  cavalerie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  à  peu  près  constant  qu'il  l'ut  en  709 
proclamé  roi  à  la  suite  d'une  nouvelle  conspira- 
tion ourdie  contre  Witiza  par  los  grands  d'o-  , 
ri^fine  romaine,  et  par  le  clergé.  11  eut  assez  de  ■ 
l»eine  k  se  maintenir  contre  un  iiarti  contraire,  ! 
cunduit  par  Et»  et  Sisebutb ,  fils  de  Witiza ,  et 
()ar  leur  oncle  l'archevêque  de  Tolède  Op|)as.  Il 
on  résulta  une  sanglante  guerre  civile;  Roderic 
out  en  général  l'avantage,  et  resta  en  possession 
du  trône,  sans  t<kitefois  desanner  entièrement  ses 
ddv«^rsaires ;  en  7il  ils  étaient  prêts  à  recom- 
mencer la   lutte,  Toulant,  au  dire  des  chroni- 
queurs espagnols,  profiter  du  mécontentement 
causé  par  le  gouvernement  tyrannique  et  les 
mirurs  dissolues  de  R<>deric,  lorsque  rinvasion 
musulmane  vint  fondre  sur  l'Espagne.  Les  his- 
toriens arabes,  qui  semblent  plus  près  de  la  vé- 
rité, racontent  au  contraire  que  Ro<leric  consoli- 
dait de  plus  en  plus  son  autorité  par  son  énergie 
et  ses  grands  talent«,  et  qu'alors  les  fils  de  \Vi- 
ti/a,  qu'il  avait  eu  le  tort  de  laisser  résider  li- 
brement dans  la  capitale,  auraient  appelé  les 
Aral)es.  Ils  s>nten<Iirent  avec  le  comte  Julien 
(  rotf,  ce  nom  ),  qui  leur  livra  la  place  de  Ceuta, 
où  il  commandait.  Ce  fut  lui  qui  guida  les  douze 
mille  Herl)ères  que  Maza  envoya,  sous  la  con- 
duite de  Tarek,  tenter  la  conquête  de  l'Esi^gne. 
Lfs  mu<«ulmans,  dét>arqués  le  28  avril  711  à  Al- 
ursinK,  repoussèrent  victorieusement  l'attaque 
que  Tlieudemir,  gouverneur  de  l'Andalousie,  di- 
rigea contre  eux.  Averti  de  leur  invasion,  Ro- 
deric, alors  oc<:upé  de  ré<luire  les  populations 
sauvages  de  la   Vasconie,  se  hâta  d'appeler  la 
nation  aux  armes ,  et  accourut  avec  une  armée 
<lont  le  chiffre  varie  de  cinquante  à  cent  mille 
coinlMttants ,  et  à  laquelle  Tarek  n'avait  h.  op- 
poser que  vingt-cinq  mille  hommes.  La  bataille 
eut  lieu  près  de  Xérès;  elle  commençai  le  24  juil* 
Ict ,  et  <Iura  huit  jours  entiers.  Ro<leric  dirigeait 
en  piTsonne  le  centre  de  son  armée;  il  avait  . 
contio  it«  commandement  des  ailes  aux  fils  de  i 
NViii/a,   croyant  que    leur  rancune  contre  lui  ; 
<isv»M ait  en  face  de  l'ennemi.  Pen<Iant  la  nuit  du 
t^»i^ièrne  jour  Tarek  négocia  |»ar  l'intermitliaire  ! 
de  Julirn  avec  les  fils  de  Witiza,  qui  promirent 
dt> lui  amener  leurs  troupes,  sous  la  condition 
qu'il  les  réintégrerait  dans  l'Iiéntage  de  leur  |ièrc, 
rDiivprition  qui  fut  acceptée  et  exécutée  aussitôt. 
La  victoire  ne  se  décida  en  faveur  des  musulmans 
que  le  liimanche  31  juillet  711.  RiMleric  fut  tué 
Ici^armes  à  la  main  |Kir  Tarek  lui-même,  au  dire 
des  liiMoriens  aralies;  les  plu>  ani  iennes  chroni- 
ques espngnolcs  n'attestent  que  sa  mort  sur  le 
f-li.nnp  de  bataille,  ce  qui  réduit  â  néant  toutes 
les  f,d)Ies  débitées  plus  tard  sur  son  sort  ulté- 
rieur. S«i  chute  tra^^ique,  due  à  la  trahison  et  aux 
gfrmes  de  dissolution  qui  aflaibli^saient  depuis 
longtemps  l'empire  des  Golhs,  a  inspire  plu- 


sieurs |Kx*te^s,  entre  autres  Southey,  qui  a  mis  à 
profil  les  fictions  du  roman  de  Don  Rodrigo, 
écrit  vers  le  treizième  siècle.  £.  G. 

Uidor^  Paconsis,  Chronienu.  —  Alpbome  le  Gnii, 
Chronicon.  ~  Rodrric  de  Tolède.  —  Cundc,  Hittorta  - 
Murphr,  Ifistory  of  the  Mahom-tan  empire  in  Spam. 
—  Asclib.-irh,  (ieschiehte  der  M^f%tgr>thwn..  —  Matera, 
H'atoria  mféra.  ~  eaqais  et  rtuchez.  Histoire  €E»- 
peigne.  —  R(i«»cuw-Sainl-IIiLiire ,  Ui$t.  d'Espagne. 

RODKRiGCB  (  yean-Z^nace  db),  savant  jé- 
suite français,  né  en  1697,  à  Malmedy,  prêi 
d*Ai\-la-Cha[>elle,  nrart  le  6  avril  I7ô6,  k  Co- 
logne. En  17 17  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jéhus ,  et  la  quitta  au  bout  de  huit  anoAet  ;  ses 
mauvaises  mœurs  l'en  auraient  (ait  exclure,  s'il 
faut  en  croire  les  PP.  Duran«1  et  Martèoe.  Après 
avoir  voyagé,  il  s'établit  à  Cologne,  et  >  épousa 
une  veuve  qui  lui  apporta  pour  toute  fortune  k 
privilège  impérial  de  la  Gazette  de  Cologne, 
feuille  politique  publiée  en  français.  Sous  soa 
tiabile  direction  elle  prospéra,  et  donna  des  ren- 
seignements précieux  sur  les  intrignca  des  ca- 
binets durant  la  guerre  de  1741.  On  a  de  Ro«1e- 
rigue  :  De  abbatihus,  origine  primxva  et 
hodierna  conxtifutione  abbatiarum  inttru 
iinitantm  Matmundariensis  et  Siai/ulensts; 
Wurtzliourg,  1727,  in-fol.  :  cette  dissertation  <m 
les  abbayes  réunies  de  iMalroedy  et  de  Slavelo 
fut  suivie,  en  1731,  d'une  réponse  au&  attaquei 
de  doin  Martène;  —  Coloniensis  ecctesiee  de 
sua:  metropolros  origine  ;  Cologne,  1731,  ni-4*  : 
c'était  une  réplique  à  un  écrit  d'Hartzlieiin,  qui 
riposta  en  1732;  —  Ilistoriœ  universaits  in- 
stitutiones;  Loiivain,  1734,  iu-8":cc  précis  M 
dépasse  pas  le  dixième  siècle;  -^  Correspon' 
dance  des  savants; Cologne,  1743,  in-l2: ou- 
vrage |>ériodique  paraissant  deux  fou  jiar  se- 
maine. 

MeusH,  Lfxieon, 

RODOLPBB  i^'  DE  IlABSBoinK,  empereui 
d'Allemagne,  né  le  l«r  mai  1218,  as  chAteau  de 
Limbourg  sur  le  Rhin  (  Rrisgau  ),  mort  à  Spiie, 
le  15  juillet  1291.  Quelques  généalogisles  trop 
complaisants  ont  retrouvé  Us  ancêtres  de  la 
maison  de  HabstxHirg  (  voy.  ce  nom  )  dans  les 
premiers  ducs  de  Lorraine  ou  de  Franoonie. 
L'histoire  n'en  dit  rien.  Oo  s'accorde  à  citer, 
sous  l'empereur  Othon  1^,  au  diiième  siède, 
le  comte  Contran,  riche  seigneur  sur  le 
ft  sur  l'Aar,  comme  le  chef  de  cette 
mais  les  preuves  concluantes  font  défaut 
vant  la  même  tradition,  Guemard,  éréqM  de 
Strasbourg  et  petit- fils  de  Contran,  érigea  sor  le 
Wutztlberg,  colline  située  non  foin  de  rAar,le 
château  de  Hahsbourg^  dénoroinatioa  doat  pln- 
sieurs  explications  peu  satisfaisantes  aoot  don- 
nées. Deux  siècles  filus  tard  reparaît  le  nom  des 
comtes  de  Habsbourg.  Albert  III,  mort  es  1199, 
fut  le  premier  de  la  maison  qui  porta  aatheiti- 
quement  le  litre  de  landgrave  d'AI»ace,  soilqa'il 
dût  Cftte  dignité  a  la  faveur im^iériale,  soit  qa*U 
en  eut  hfrité  des  comtes  d'Egisbeiin,  de  la  nsai- 
sou  ducale  de  Jiorraine  :  ver»ioo  adoptce  par  les 
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partitant  «le  l'arigiM  lomiM  de*  Habsbourg, 
▲rrière-pelit-ais  d'Albert  III,  Rodolphe  était  ftla 
du  comte  Albert  IV  et  dTHeiwiie  de  Kybourg. 
Par  na  baatrd  afatgoUery  ee  fbt  o»  des  derniers 
emiiereort  de  la  maiaoo  de  Hobenatioiren ,  Fré- 
déric II,  qui,  de  passage dane  le  Brisgau  i  l'é- 
poque «lésa  naiisaocf,  le  tiot  rarles  foots  bap- 
tismaux. Cette  circoBslanee  l'amena  de  bonne 
heure  dans  les  rangadopartt  sMHi,  tandis  que 
presque  toute  sa  lîuaille  tenait  aux  guelfes.  Il 
reçut  l'éducatioa  guerrière  de  loo  époque.  La 
mort  de  ses  père,  qui  périt  en  ;i339,  en  Taies- 
fine,  le  plaça  très-jeuae  eaeora  à  la  tète  d'un 
riclie  hérilafa,  qu'il  ataluiitra  ea  commun  avec 
ses  deux  flâres,  sans  qu'un  partage  des  bieus 
eût  eu  lieu.  £■  1341,  y  gagna  aes  éperons  devant 
Faenxa,  sous  les  yeux  de  Frédéric  II.  Dans  le 
même  année,  il  épousa  Gertrude,  fille  du 
comte  Burkhard  de  Hohenberg.  Presque  toute 
la  vie  de  Rodolphe,  jusqu'à  son  élection,  se 
passa  en  ces  guerres  privées,  qui  au  moyen  âge 
remplissaient  Texisleoce  des  not>les.  Le  désir 
d'au;(inenter  son  patrimoime,  peut-être  aussi  des 
dissensions  politiques  attirèiént  d'abord  la  guerre 
entre  lui  et  ses  oncles  de  Habsbourg-Laurenhourg 
cl  de  Kybourg»  lous  deux  guelfes.  Frédéric  II,  son 
protecteur,  mourut  en  12&0;  après  le  dernier  des 
llolienstauffen  (Conrad  IV)  s'ouvrit  (1254)  en 
Allemagne  la  triste  époque  qu'on  appelle  l'in- 
terrègne.  Rodolphe  dut  bientôt  subir  les  consé- 
quences de  son  alfacbement  au  parti  gibelin.  A 
l'occasion  d'une  guerre  qu'il  soutint,  en  1254, 
contre  Rerthold.évéque  de  Bàle,  il  se  vit  ex- 
communier par  le  pape  Innocent  IV  ;  il  s'em* 
prcssa,  en  faisant  la  paix,  de  détourner  les  co- 
lères de  l'Église.  En  1255,  il  prit  part  à  l'expé- 
dition d'Otlocar,  roi  de  Bohême,  contre  les 
Lithuaniens  idolâtres  (1).  A  son  retour,  les  Tilles 
suisses  de  Schwytz,  d'Uri  et  d'Unterwalden  le 
choisirent  |)our  leur  prolecteur.  Vers  1267  éclata 
la  qiieHIe  avec  son  oncle  de  Kybourg;  elle  se 
(«Tinina  en  12.)9,  par  les  legs  que  lui  fit  son  onde 
iiiatprnei,  Hartmann,  de  toutes  ses  possessions. 
I/t\(^i)ui'(teSlrasl)ourg,dont  le  comte  de  KylMurg 
sdait  fait  le  fendataire  |)our  obtenirson  assistance 
oontre  Rodolphe  même,  s'y  opposa;  il  fallut  une 
miprro  longue  et  acharnée  pour  forcer  le  prélat  â  ! 
.'tlMudonner  ses  prétentions  au  patrimoine  de  Ky-  | 
tM)ur<;.  Dans  cette  lutte,  Richard  de  Comouailles, 
oinporour  élu  d'Allemagne ,  qui  était  venu  en  , 
Alsace  en  1262,  et  Werner,  arclicTêque  de 
Mayt-nce,  intervinrent  personnellement.  C'est  â 
cette  occasion  que  Tarcbcvêque  qui  contribua 
dan^  la  suite  si  efficacement  à  l'élection  de  Ro-  I 
dolplie  fit  la  connaissance  du  Taillant  comte  de 
Habsbourg.  Ce  dernier  restait  dès  lors  le  pro-  , 

(I)  On  Vest  fondé  «nr  celte  circonstance  poor  arancer 
^ne  Rniolphe  atait  t\é  le  maréchal  du  palais  d'Ottucar. 
«l  nn  ajoutf  que  plut  lard  le  rot  de  Rohéme,  a  la  pre-  ; 
miftt  ^omm.ition  q>il  lui  fm  faite  de  rendre  hommage  à 
remperrur  nouvrllcmrnt  élu,  répondit  :  •  Que  me  trot 
ftodoiphe  ?  Ne  lai  ai-je  pas  payé  ses  gaffes  ?  »  C'est  11  une  i 
Ses  légcudcs  dont  on  a  eotoaré  la  vie  de  cet  empereur,   i 


tecteur  de  la  ville  de  Strasbourg  ;  celle  de  Znridi 
lui  conféra  le  même  titre  en  1264,  lorsqu'un  sei- 
gneur puissant  des  environs,  Lutold  de  Aegens* 
berg,  menaça  son  indépendance.  Lutold,  croyant 
ses  intérêts  compromis  parle  testament  du  fieux 
eomte  de  Kybourg,  son  oncle,  qui  mourut  le 
27  décembre  de  la  même  année  (t),  forma  une 
ligue  de  nobles,  prête  à  combattre  la  puissance 
toujours  croissante  de  la  maison  de  Habsbourg. 
La  guerre  éclata  en  1265.  Rodolplie  prit  une  un 
les  châteaux  de  ses  ennemis,  d'abord  celui  du 
comte  de  Toggenbourg,  puis  ceux  de  Lutold  de 
Regensberg,  Ce  dernier,  épuLsé ,  implora  la  paix. 
Un  seul  de  ses  alliés,  Berthold  de  Falkenstein , 
abbé  de  Saint-Gall,  continua  la  guerre  jusqu'en 
1268.  Dans  cette  année,  le  belliqueux  abbé  s'u- 
nit à  Rodolphe  pour  faire,  en  commun  avec  lui, 
la  guerre  à  l'évêque  et  aux  bourgeois  de  BAIe, 
qui,  par  une  attaque  imprévue,  avaient  chassé 
les  nobles  de  la  ville.  En  1271,  Rodolphe  acheta 
de  la  comtesse  Anne,  dernier  rejeton  des  Ky- 
bourg, une  partie  des  propriétés  de  la  maison  de 
Zaehringen,  éteinte  en  1218,  ainsi  que  de  son 
époux,  Everard  de  Habsbourg,  une  partie  de  aon 
propre  domaine. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Rodolphe 
n'était  nullement  ce  personnage  obscur,  ce  pe^ 
tu  comte  placé,  par  une  circonstance  singulière, 
sur  le  plus  grand  trône  de  l'Europe,  si  l'on  en 
croyait  les  chroniques  du  moyen  âge.  Ilepuis 
la  frontière  d'Italie  jusqu'à  la  forêt  Noire,  de- 
puis le  lac  de  Constance  jusqu'aux  Vosges,  il 
n'y  avait  pas  de  seigneur  plus  puissant  que  lui  ; 
seule,  la  maison  de  Savoie  aurait  pu  lui  disputer 
le  premier  rang  dans  le  sud  de  l'Allemagne. 
Sans  en  porter  le  titre,  il  était  de  fait  le  maître 
de  l'Alsace,  du  Brisgau  et  de  la  Suisse;  inférieur 
par  son  rang  aux  grands  princes  de  l'Empire,  il 
dut  à  cette  circonstance  même  la  couronne  im- 
périale. Un  heureux  hasard  vint  le  servir.  De- 
puis longtemps  le  comte  de  Habsbourg  avait 
coutume  de  faire  escorter  par  ses  cavaliers, 
depuis  les  rives  du  Rhiu  jusqu'au  Saint-Go- 
thard ,  les  voyageurs ,  marchands  ou  pèlerins , 
qui  descendaient  de  l'Allemagne  dans  l'Italie. 
C'était  un  bienfait  précieux  dans  un  temps  où 
les  voyages  n'étaient  pas  encore  protégés  par  la 
sûreté  des  voies  publiques.  Souvent  même  des 
princes  de  l'Empire  sollicitaient  de  lui  celle  fa- 
veur, et  en  1273  (2)  ce  fut  l'archevêque  de 

(1)  Drpais  ce  temps ,  la  maison  de  nabs(>onrg  n'a  cessé 
de  porter  le  titre  de  comte  de  Kybourg,  Jusqu'à  l'eitlnc- 
tlnn  de  sa  branche  mâle  sur  le  trOne  d'Autriche. 

(1)  Un  seul  annaliste,  Albert  de  Straaboorf,  donne, 
d'une  manière  assez  Tague  encore,  la  date  de  ce  fait. 
En  admettant  l'entrevue  de  Mugrllo ,  noos  suivons 
Campi,  htoria  eccîetituiira  di  Viacenza,  leit,  qui 
croit  qu'à  cette  occasion  l'élection  de  llodolphe  a  été 
mi<(e  en  avant  pour  la  première  fois.  Cette  Idée  est 
d'autant  plus  vraisemblable.  qoVlle  explique  Tinterven- 
lion  du  pape  dans  l'afTalre  dr  l'élection.  Ropp.  s'ap- 
pQjrant  sur  les  Ânnateê  de  Raynald  et  sur  quelques  do- 
cuments non  rooln*  suspects  (  Index  cod.  dlpi.,  I,  66», 
«74;  Wurdtweln.  J9ora  iub».  <f<p/.,  IV  ,  prrf.  xxyiii; 
Mencken,  111,  M8,  BlO)  donne  an  voyage  de  Werner  la 
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Maypnce ,  le  premier  électeur  ecclésiasliqae ,  | 
qui  lui  adressa  cette  demande,  pour  aller  nxe.-  \ 
▼oir  le  pallium  des  mains  du  pape.  Rodolphe  | 
sVmpressa  de  conduire  en  personne   rarchi*  ; 
chancelier  de  TKmpire;   il  t'accompagna  jus- 
qu'à Magello,  fief  impérial  situé  en  Toscane,  où 
se  trouvait  en  ce  moment  Grégoire  X.  Pendant 
ce  voyage  l'ancienne  connaissance  se  cliangea  en 
amitié  intime. 

Dans  la  ville  de  Bâie,  la  rivalité  entre  le  parti 
bourgeois  des  psittics  (  ()erroquets  )  et  du  parti 
des  nobles  ou  chevaliers  de  l'Etoile,  éclata  de 
nouveau  en  1272.  L'évêqueet  le  comte  de  Fri- 
bourg  soutenaient  le  parti  bourgeois.  Rodolphe 
vola  au  serx>urs  des  nobles.  Dans  moins  de 
deux  ans,  il  fit  quatre  expéditions  contre  la  ville, 
et  lui  infligea  des  pertes  énormes.  Enfin,  le 
22  septemtire  1273,  au  moment  où  les  électeurs 
se  mirent  en  route  pour  Francfort ,  Rodolphe 
C4)nclut  avec  la  ville  un  armistice  qui  devait  ex- 
pirer le  16  octobre;  des  deux  côtés,  des  négo- 
ciateurs furent  nommés  |)Our  stipuler  dans 
l'intervalle  les  conditions  d'une  paix  durable. 
Rodolphe  choisit  le  comte  Henri  de  Furstemberg 
et  le  biirgrave  Frédéric  de  Zollero,  son  beau- 
frère.  Celui-ci  arriva  en  effet  dans  le  camp  de- 
vant Bàle,  non  pas  pour  négocier  la  paix  avec 
la  ville,  mais  pour  annoncer  l'élection  de  Ro- 
dolphe, qui  avait  eu  lieu  à  Francfort,  le  30  sep- 
tembre 1273.  L'évoque  de  Bàle,  effrayé,  s'écria: 
«  Seigneur  Dieu,  tenez  bon  sur  votre  trône,  ou 
Rodolphe  y  montera  aussi!  »  Mais  Tempereur 
d'Allemagne  leva  aussitôt  le  siège  que  le  comte 
di;  Habslmurg  avait  (commencé  et  accorda  à  la 
ville  qui  le  félicita  la  première  une  paix  équi- 
table. 

L'acte  de  l'élection  avait  été  fort  simple. 
Las  de  l'anarchie,  les  princ«>s  s'étaient  enfin 
concertés  pour  nommer  un  roi.  Chose  insolite,  le 
pape  lui-même  les  avait  poussés  h  cette  réso- 
lution. Trop  jaloux  les  uns  des  autres,  on  ne 
proposa  dans  l'assemblée  des  électeurs  aucun 
prinre|>ossesseur  de  grand  s  États.  Ils  voulaient  un 
homme  ferme,  sage,  entouré  de  l'estime  générale, 
qui  put  rétablir  l'autorité  Impériale;  mais  il  ne 
leur  fallait  |>as  un  prince  trop  puissant,  capable 
de  menacer  leur  indépendance.  L'archevêque 
Werner  mit  fu  avant  le  nom  de  Rodolphe,  de> 
vaut  lequel  celui  de  l'autre  candidat,  le  comte 
Sigrried  d'Anhalt,  fut  écarté.  Vn  compromis  fut 
fait  entre  les  trois  archevêques-électeurs  et  le 
comte  palatin  Louis  de  Bavière,  qui  avait  de  droit 
la  f)reniiére  voix  élective  séculière,  d'après  lequel, 
dès  que  trois  d'entre  eux  seraient  tomliés  d'ac- 
cof.l,  le  quatrième  devait  suivre  leur  exemple. 
Le  palatin  était  l'obligé  des  archevêques ,  par 
l'intervention  des<picls  il  avait  été  relevé  du 
ban  de  l'Église  qui  fiesnit  sur  lui  depuis  le  se- 
cours qu'il  avait  |H)rtéii  la  cause  du  malheureux 
Conradin  «le  SoualK».  Il  ne  se  préoccupait  dans         i«t  i»»n<  «n  acrè%  dr  )»ioo«ie.  Il  awii  tue  de  •• 

prr  iiuin  Mark  dr  Brabant.  sa  premiérf  f«iDi 
«l.iii*  (Ir  Mf'i  on  ijiït.  Du  reste,  la  date  importe  peu,  at-   {    conde,  .^nna  de  Siié<>ir.  était  morte  depuli  plai  é9 
tcnilu  «ini*  le  l.tit  est  a^cre.  i    ans. 


cette  circonstance  que  d'une  chose,  cVst  de 
rester  impuni  d'un  crime  qu'il  avait  peqiétré 
autrefois  (i).  Or,  le  burgrave  de  Nuremtierg, 
qui  assistait  à  ces  délibérations ,  se  porta  ga- 
rant que  le  nouveau  César  lui  donnerait  une  de 
ses  filles  en  mariage.  La  même  pronnesse  fut 
faite  du  duc  Albert  II  de  Saxe.  Les  margraves 
Otiion  et  Jean  de  Brandebourg,  qui  possé- 
daient une  voix  en  commun,  la  cédèrent  au 
comte  palatin.  Le  duc  Henri  de  Bavière,  qai 
partageait  une  voix  avec  son  frère  pour  le  da- 
ché  de  Bavière,  ce  qui  faisait  une  yrmx  et 
demie  au  palatin,  en  fit  autant.  En  vain,  le  roi 
de  Bohême  réclama  une  voix  pour  son  royaume; 
sa  demande  fut  repoussée  à  l'unanimité.  Tow 
les  princes  s'en  étant  remis  à  la  décision  de 
Louis  de  Bavière,  celui-ci  nomma  empereur  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  le  30  septembre  1273. 
C'était  le  premier  exemple  d'un  pareil  arbi- 
trage. 

Rodolphe  remit  à  son  fils  atné,  Albert,  l'ad- 
ministration de  ses  domaines,  et  se  rendit,  ac- 
compagné de  ses  autres  enfants,  à  Francfort.  Sa 
femme,  Gert rude,  qui,  suivant  l'habitude  du 
temps ,  changea  dès  lors  son  nom  en  celai 
â*Anna^  le  suivit  de  près.  Après  avoir  atipolé, 
à  Francfort,  les  indemnités  que  les  électears 
liquidaient  pour  les  frais  de  leur  voyage,  il  alla 
à  Aix-la-Cha|)elle  pour  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Le  cortège  s'accrut  k  chaque  pas; 
20,000  chevaliers  et  un  train  immense  de  ma- 
nants et  de  bourgeois,  couvraient  le  cliemin  sur 
six  lienes.  A  Mayence  Roiiolphe  reçut  de* 
mains  de  l'archevêque  les  ornements  de  Teoi* 
pire,  qui  y  avaient  été  conservés  depuis  la  murt 
de  Richard  de  Cornouaiiles.  Le  28  octobre  le 
couronnement  eut  lieu.  On  rap|iorte  que  le 
sceptre  impérial  s'étant  égaré  pendant  l'intcnè- 
gne,  ce  défaut  de  formalité  commençait  à  servir 
de  prétexte  à  plusieurs  seignenrs  pour  retarder 
la  prestation  du  serment.  Rodolplie  prit  un  cra- 
cifix,  et  dit  en  le  baisant  :  «  Ce  signe  par  le> 
quel  le  monde  a  été  racheté  pourra  Uen 
placer  un  sceptre.  » 

Le  but  que  Rodolphe  poursuivit,  pendant 
règne  de  dix-huit  ans ,  était  double  :  il 
d'une  part  rétablir  l'ordre  intérieur,  et  de  l'as- 
tre aiïermir  sa  dynastie  sur  le  trône.  Cette  doa- 
ble  tâche,  il  la  remplit  admirablement.  Depais 
l'interrègne,  le  droit  du  plus  fort,  le  dnéi  i» 
poing,  comme  on  disait,  avait  repris  le  desaas; 
la  sûreté  publique  avait  été  confisquée  au  praft 
des  tyranneaux  delà  not)lesse.  Rodolphe  se  iril 
promptement  à  l'iinivre.  Il  parcourut  la  Fraa- 
conie,  la  Soual)e  et  Ws.  contrées  du  Rhin,  cl  pu- 
nit sévèrement  ceux  qui  avaient  troublé  ronhc 
Rien  qu'en  Thuringe,  il  détruisit  8oi\ante-«x 
repaires  féodaux  et  fit  exécuter  vingt- neuf  sô* 
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gnears;  le  plus  painaiit  d'entre  eux,  le  comte 
Éverard  de  Wurtemberg,  fut  asnégé  à  Stutt- 
gart et  roreé  de  rater  les  remparts  de  celte 
Tille.  D'autres  princes,  comme  Té? ^ue  de  Pa* 
derbom»  en  1390,  reçurent  l'autoriBation  d'é- 
rlgf  r  des  châteaux  forts  sur  leur  territoire  pour 
réprimer  te  brigandage.  Cette  sétérité  fit  réussir 
pendant  près  d'un  an  u»  homme  du  plus  bas 
étage,  nommé  Tile  Kolup»  qoi  se  donna  pour 
rempereur  Frédéric  II.  Quelques  seigneurs  mé- 
contents et  les  TiUes  de  U  WetléraYîe  soutin- 
rent llmposteur,  qui  fut  lait  prisonnier  et 
brAlé,  à  Wetxlar,  en  t3S6.  Dans  tontes  les  villes 
qu'il  Tisitait,  l'empereor  rassemblait  les  nobles 
des  enf  iroos,  et  leur  faisait  jurer  de  maintenir 
la  paix  publique.  Les  députés  des  villes  de 
l'Empire  étaient  admis  dans  ces  assemblées  ;  c'est 
l'origine  de  la  leprésentation  bourgeoine  en  Alle- 
magne. Rodolphe  n'en  respectait  pas  moins  les 
privilèges  des  électeurs,  et  ne  faisait  rien  d'im- 
jiortantsans  leur  assenUment  formel. 

Pour  afTerroir  la  puissance  de   sa  race,  Ro- 
dolphe profita  delà  résistance d'Ottocar,  roi  de 
Roliéme.    Ce    prince  s'était  emparé    pendant 
l'interrègne,  sous  prétexte  de  parenté,  des  pos- 
sessions de  la  maison  de  Babenberg,  cVst-à'dire 
de  l'Autriche,  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie  et  de 
la  Cirniole.  Trois  fois,  aux  diètes  de  Nuremberg 
et  de  Wurtzbourg  en  12'74  et  à  la  diète  d'Attgs- 
ix)urg  en   1275,  rem|)ereur  somma  en  vain  le 
roi  de  paraître  devant  lui  pour  lui  prêter  foi  et 
hommage.  H  le  mit  au  ban  de  TEmpire,  et  lui 
déclara  la  guerre,  en  1376.  Il  entra  en  Bavière, 
soumit  le  duc  Henri,  l'allié  d'Ottocar,  et  lui  ac- 
corda pour  son  fils  la  main  d'une  de  ses  filles; 
puis  il  marcha  sur  Vienne,  prit  la  Tille,  et  pour- 
suivit au  delà  du  Danube  Ottocar,  qui  déposa 
proinptement  les  armes.  1^  roi  restitua  à  l'Em- 
pire les  fiefs  nommés  ci-dessus, et  reçut  l'inves- 
titure do  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  Ottocar 
parut   couvert  d'or  et  de  pierreries   dans    le 
eaiDp  de  l'empereur;  celui-ci  le  reçut  dans  le 
rostume  le  plus  simple.  «  Le  roi  de  Bohème, 
'lisait-il ,  s'est   souvent  moqué  de   mon  habit 
^ris,  aujourd'hui  mon  habit  qris  se  moquera  de 
lui  (t).  V  1^  guerre  recommença  cependant  deux 
;ins   après.   Rodolphe,    malgré  l'infériorité  du 
nombre,  remporta  une  victoire  décisive  sur  le 
Mardifeid,  le  26  août  1278.  Il  paya  de  sa  per- 
sonne et  eut  un  cheval  tué  sous  lui  ;   Ottocar 
iTsta  sur  le  champ  de  bataille.  A  la  diète  d'Augs- 
b<jurg,  le    1*'  juin   1283,   Rodolphe  investit, 
a>  ec  l'assentiment  des  électeurs,  ses  fils  Albert 
<>t  R(Hl<>lphe,  de  l'Autriche,  de  la  Styrie  et  de  la 
Carniole;    en    12S7,  il  donna   la  Carinthie  au 
*x)iiit.'  Mainhar»!  deTyrol. 

^1)  la  lrt;onde  rapporte  qu  au  mlliru  de  la  c<^ré- 
nioirc  Rodulphe  ûl  tumb'T  les  rideaux  de  «ou  pavilïon, 
fKiur  faire  voir  aux  peni  du  peuple  et  de«  armées  qui 
bonlaient  le  D.mube  le  nupcrbe  Otlorar  à  genoux,  te- 
nant M'A  nialn«  jointes*  iiire  le^  uijios  de  soo  vainqueur. 
Ilaviiald.  qui  viMiit  deux  sièclfs  aprcu.  est  l'auteur  de  ce 
cniile. 


i  H  Mil.     i.i:\!  i: 
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Ce  fut  ainsi  que  Rodolphe  devint  le  fondateur 
de  la  dynastie  autridiienne.  il  trouva  un  moyen 
non  moins  fécond  de  fortifier  sa  maison  dans 
les  alliances  de  ses  enfants.  Il  maria  Mathilde  à 
Louis ,  duc  de  Bavière  ;  Agnès,  à  Albert  II,  duc 
de  Saxe;  Clémence,  k  Cliaries-Martel,  petit-fils 
de  Charles  r%  roi  de  Naples;  Judith,  à  Wen- 
ceslas,  roi  de  Bohème,  fiU  d'Ottocar  ;  Cathe- 
rine, à  OlhoB,  duc  de  Bavière,  qui  succéda  à  son 
père,  Henri,  en  1290.  Ses  fils  épousèrent,  Albert, 
Elisabeth  de  Tyrol;  Hermann,  la  princesse 
Jeanne  d'Angleterre;  Rodolphe,  Agnès,  MPur 
du  roi  Wenceslas.  De  ces  trois  fils  un  seul  sur- 
vécut, celui  que  l'empereur  aimait  le  moins, 
à  cause  de  son  caractère  farouche  et  peu  so- 
ciable :  Albert,  qui  ne  sortait  jamais  de  l'Au- 
triche, et  ne  s'inquiétait  pas  des  afTaires  de 
l'Empire.  Aussi  Rodolphe  ne  réussit  pas  à  le 
faire  accepter  pour  son  successeur  aux  élec- 
teurs, jaloux  de  maintenir  intacte  leur  préroga- 
tive. Sa  femme,  Anna,  étant  morte  en  1281, 
l'empereur,  à  l'Age  de  soixante-trois  ans, épousa 
une  belle  princesse  dedix-buit  ans,  Isabeau,  fille 
de  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne  (1284),  et  qui 
prit  le  nom  d'Agnès. 

Un  autre  mérite  de  Rodolphe  est  d'avoir  sé- 
paré pour  toujours  l'Allemagne  de  l'Italie.  l\  est 
vrai  que,  fidèle  aux  traditions  de  son  temps,  il 
cherclia,  au  commencement  de  son  règne,  à  ré- 
tablir l'ancienne  union  entre  l'Empire  et  lo 
saint -siège.  Au  concile  de  Lyon,  en  1274,  Gré- 
goire X  avait  déjà  solennellement  reconnu  Rodol- 
plie  comme  roi  des  Romains.  Celui-ci  eut  avec  le 
I»ape,dans  l'automne  de  1275,  une  entrevue  à 
Lausanne,  dans  laquelle  il  déploya,  pour  la  prc* 
mière  et  la  dernière  fois  de  sa  vie,  un  luxe  vrai- 
ment myal.  On  y  fixa  la  Pentecôte  de  Tannée  sui- 
vante (24  mai  1276)  comme  le  jour  où  Rodolphe 
recevrait  à  Rome  la  couronne  impériale  ^den 
mains  du  pape.  Suivant  l'exemple  des  eiii- 
pereurs  Othon  IV  et  I  r(^déric  H,  Rodolphe  con- 
firma tous  les  droits  et  toutes  les  usurpa- 
tions du  saint-siége,  jura  de  protéger  toujours 
l'Église,  promit  une  croisade,  et  rejionra,  pour  sa 
part,  aux  droits  de  l'Empire  sur  les  États  ro- 
mains et  napolitains.  Grégoire  X  mourut  le 
10  janvier  1276.  Dans  l'espace  de  dix  mois, 
trois  papes  se  succédèrent  rapidement  sur  le 
siège  apostolique.  Rodolphe  évita  tout  ce  qui 
aurait  pu  refroidir  ses  bonnes  relations  avec 
Rome,  mais  il  abandonna  l'idée  du  couronne- 
ment. Tout  ce  qui  résulta  du  concile  de  Lyon 
et  de  l'entrevue  de  Lausanne,  c'ci^t  que  le  roi 
Alphonse  X  de  Castille,  cédant  à  la  pression  du 
pape,  déposa  formellement  le  titre  impérial  quii 
avait  porté  jusqu'alors  Quelques  tentatives  que 
Rodolphe  fit  plus  tard,  notamment  en  1281. 
pour  rétablir  l'autorité  impériale  dans  la  Tos- 
cane écliouèrent  contre  la  résistance  des  sei- 
gneurs italiens,  malgré  les  bons  ofliccs  du  pa|H'. 
Martin  IV. 

A   Strasbourg,  l'empereur  sentit  ses  forces 
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s'affaiblT.  Le  médecin  lui  annonça  Ka  mort  au 
inoiixMit  où  il  étaii  assis  devatit  réchiquicr,  à 
côté  (le  sa  j<4ine  épouse.  «  A  Spire!  re|>onilit  l*in* 
trépide  vieillanl,  aux  tomb«>au\  de  mes  ancê- 
tres !  M  H  s'embarqua,  prit  un  re|M)s  de  quel- 
ques jours  à  Germersheim,  et  resta  à  Spire,  où 
il  attt>n<iit  sa  fin  {«ndanl  troi:«  semaines.  Il  se 
\oyait  mourir.  Son  corps  fut  dé|)Osé  dans  les 
cavoatix  des  empereurs,  à  cA\é  de  celui  de  Phi- 
lippe de  llolienstaufren. 

LVclat  de  la  couronne  n'avait  rien  chanf^é 
dans  ses  habitudes,  mo<lestes  et  simples.  Une  foule 
d'anecdotes  attestent  son  aflabilité,  sa  frugalité, 
sa  droiture,  son  amour  de  la  justice;  on  l'appe- 
lait la  loi  vivante;  sa  probité  passa  en  pro- 
verbe; sa  bravoure  personnelle  était  à  toute 
épreuve.  Il  avait  six  pieds  et  demi  de  haut,  la 
stature  svelte,  mais  vigoureuse,  la  télé  petite,  le 
teint  paie,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus  et 
animés,  le  front  large  et  le  nez  plus  qu'aquiiin. 
Sa  ligure,  ordinairement  sérieuse  et  pensive, 
s'adoucissait  dès  qu'il  parlait.  La  nobies^e  de 
son  apparence  extérieure  commandait  le  respect 
et  rolHM.Nsance.  Jules  Matz. 

Clirmi  qiH-H  rontrinpnraincs  :  Gcoffrot  d  EiiHimncen, 
Ftta  Hudolphi  ;  Chton,  du  Haut-  Hhm  ;  t'r>Urhe  lia- 
tenrr;  f'.firun.  de  Strtubitiirg \  Jran  ne  Wiiitrrthur; 
Mathia>>  de  NvurinbuuiK;  Oltorar  de  Horncck  ;  L'hron. 
nmee  ;  yénuales  Colmarienses  ;  (iob'-liDUH  pi  r»oiia  ;  Mrro 
de  Allaicli  .  Jjrqutr.t  de  KœniKHliurcii;  C'iron.  d'Âhate\ 
Cànni.  ^ttttrule;  Albert  de  Slra^bliurg;  Chton.  SaiU 
hurtjm<r,  J^odteme,  Aulœ  mite.  etc.  —  l.iehnowaky, 
Hist.de  la  nuiiton  de  nab»à*iurç,  t.  I*'  ,  Vienne,  tSM.  .- 
Kopp,  //i<f.  du  retabtiiSfmetit  et  delà  chute  du  saint 
empire  romain,  t.  I  et  11  ;  Leipzig,  lft;s.  —  l*j.acky. 
Util,  df  ttonéme  —  M.iilalh.  Hi$toire  d'Jutrithe.  — 
l^o,  ifttt.  d'Italie.  —  J.-K.  Griiiier,  De  élection*:  Am. 
doiphi  I  rarsaris  ;  Cobuurir,  17(9,  iii-«\  —  !..  Meutir, 
Kaiser  Hudolph  ron  liabsburç;  t'SS,  in-S".  —  J.-i. 
Fbchrr,  Hioçrapkie  ttudolphi  I  von  Hab*'>uru  ;  Tubin- 
gui>,  I7U,  ii)-8«.  —  Uirianner,  CAarurtf  ri^iA  hudulpks 
von  H  ;  Leipzig.  Ilt7,  In  8*>.  —  Srhfrnhntli,  f.rsrhuhte 
Hud'\Jphs  tY>;i  //.  ;  Leipzig,  ISiS-lSU.  s  \uL  iiioi'.  - 
CodÊ"!  epitiotarit  Hudoip^i  I  reun.  rptstotas  CCXXX 
anei dotas  continent;  Leipzig.  1806,  In-t*. 

BoiMiLPHKii,  empereur  d'Allemagne ,  né  le 
18  juillet  155?., à  Vienne,  mort  le  20  janvier  1612. 
Ilélait  lils  de  l'empereur  Maximilien  11  et  de  Marie 
d'Autriclie,  (ille  de  Charles  Quint.  Rodolphe  n'é- 
tait ni  inéi  liant  ni  ignorant  ;  mais,  |>ar  malhetir, 
ses  c^ipricts  et  ses  |>as!»ions  Teloignaient  des  de- 
voirs du  souverain;  les  affaires  publiques  mar- 
di.iieiit  a  son  insu,  sinon  malgré  lui.  Une  grande 
{Uiitie  de  U'S  reproches  revient  aux  conseils 
dont  il  s'inspirait,  il  avait  passé  son  enfance 
.sous  la  surveiil.mce  de  sa  mère,  qui  lui  avait  in- 
culipié  et'tte  dfvotion  machinale  qui  chen  ht*  la 
vertu  dans  les  oDs«Tvations  >crupiileuses  de»  cé- 
réiniMiiis  et  dans  h'S  mortifications  inutiles.  Les 
paroles  de  son  confesseur  étaient  |)«)ur  lui  des 
oracles,  qui  n'ailmetlaient  ni  riiésitation  m  l'exa- 
men. A  l'il^e  de  douze  ans,  le  jeune  prince  fut 
envo\i'  en  Ks|>agne.  Philippe  II,  i|ul  y  régnait, 
n'avait  pour  enfant  mâle  quf  Don  Uailos,  ipril 
jugeait  peu  ca{»able  d'occuper  le  tn'me  après  lui. 
et  qui  niounit  eu  1 JOK.  liiilippe  n'eut  d'autre 
til»  que  plusieurs   années  api  es,  quand  il  eut 
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contracté  un  quatrième  mariage,  dont  provint  Phi- 
lippe III.  Rodo'phe  pardissait  donc  susceptible 
de  lui  sncce«ler.  tu  raison  de  cette  |>ei  S|)ertive,  Il 
reçut,  pendant  les  six  ans  de  son  séjour  à  la  c<>ar 
de  Madrid  (  1 Ô54-70.),  uneèlucation  tout  espagnole. 
Les  jésuites  qui  l'y  entouraient  seml)laiefit  avoir 
pris  (>our  tâche  d'en  faire  un  professeur  plutôt 
qu'un  monarque.  Ce  qui  lui  resta  de  cette  é<lu- 
cation  perverse  fut  une  haine  aveugle  contre  le 
protestantisme.  De  cette  manière,  le  règne  de 
Rodotplie  11  est  devenu  le  triste  prélude  de  ia 
guerre  de  Trente  ans. 

Rodolptie  porta  la  couronne  de  Hongrie  de- 
puis 1672,  et  celle  de  Bohème  ainsi  que  le  titre 
de  roi  des  Romains  depuis  t675.  Le  12  octuhn> 
1576,  il  succéda  à  son  père,  Maximilien  11,  et 
prit  sa  résidence  à  Prague,  ville  où  florissaient  a 
cette  époque  l'astrologie  et  l'alchimie.  Aussitôt  il 
s*adonna  avec  anieur  à  ces  études  ;  le  jour,  il 
cherchait  la  piètre  pliilosophale;  la  nuit,  il  «Ires- 
sait  des  horoscopes.  Des  im|K)steurs  envahis- 
saient la  cour  et  se  mêlaient  elfrontément  aux 
véritat)les  savants,  tels  que  Tyclio  Brahé  et  Ke- 
pler ,  que  Roilulplie  avait  appelés  auprès  de  lut 
Absoibé  par  ces  occii|)ations  futiles,  il  ne  songe* 
même  |ias  à  remettre,  suivant  la  coutume  de  sa 
famille,  l'administration  d'une  paitie  de  ses  États 
à. ses  frères;  il  se  borna  à  leur  constituer  des 
aftanages.  Son  règne  fut  inauguré  |iar  des  |iODr- 
suites  contre  les  protestants.  Le  culte  catholique 
devint  obligatoire  à  Vienne;  les  nobles  seuls 
reçurent  la  permission  de  s'y  soustraire.  Les 
préires  protestants  furent  expulsés,  et  tons  les 
emf  ilois  publics  furent  donnés  aux  catlioliques;  les 
jésuites,  sous  la  conduite  de  l'archiduc  Ernr-st, 
tenaient  le  |^)uvernail  de  l'Ëllat.  L'archevêque 
GeUiard  de  Cologne,  qui  avait  embrassé  la  doc- 
trine lutliérienne.  |K>ur  se  marier  avec  la  belle 
Agnès  de  Man^feld,  fut  cliassé,  en  1584,  par  des 
troupes  bavaroises  et  esf^gnoles  et  reinpboé  pv 
Ernest  de  liavière  ;  de  même,  lo  prince  protes- 
tant Jean-Georges  de  Bi  amlelKHinK ,  élu  f vêqw 
en  1592,  dut  céiler  sa  place  au  prince  catholique 
Charles  de  lorraine.  En  1607,  le  duc  .Maxhaî» 
lien  de  liavière  put  s'emparer  impunément  de 
la  ville  protestante  de  Donawerth,  alors  en  qw> 
relie  avec  son  altbé.  la  léunit  à  ses  Ktat^^  et  hâ 
imposa  la  foi  catliolique.  La  résistance  que  les 
prinresprotestants  éprouvèrent,  en  l(U)A,i  ladièlt 
de  Rdti>t)onne  les  iletennina  à  ftmner,  le  Si  ma 
de  la  même  année,  une  confédération  sous  IV 
lecteur  palatn  Frédéric  IV,  à  laquelle,  le  lOjnfr 
let  IGOOt  le«  princes  catliolique^  o|ipu«^reri|  Me 
tiguê  oift'nsive  et  defenMve,  sous  la  direction  de 
Maximilien  de  Bavière.  La  l'uerre  avait  iéfâ 
éclate  en  Franeonie  «'t  sur  le  Rhin ,  lorsque  la 
liinrt  du  roi  Henri  IV,  i|ui  >oiilcnait  ia  coofé- 
ileralion  protestante  et  celle  du  palatin  Fré- 
diTic  IV  vintent  en  arrêter  la  continuation.  Le 
m«''iiie  desordre  régnait  en  Hongrie  et  en  Boliéme. 
De  <r  rôle,  tout  le  règne  de  Rololphe  II  est 
rempli  par  les  querelles  avec  son  frère  Matthias, 
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ilef€iM  k  ph»  piocha  béritiar  da  trAôe  depuis 
la  mort  da  Tarebidiic  Eroeat,  es  1&95,  et  auquel 
TaBipareor  a'afliarça  vaioenant  de  aubbiiluer 
rarcLfiduc  Léopold,  éféque  da  Passau,  soo  frère 
kvori.  Bodolpiie  dut  céder  à  Matliias  succe^- 
Tamast»  le  12  Joio  ia08  KAatriebe  au-dessus 
at  an-dessous  de  !'&»•  la  Moravie,  U  Hongrie, 
at  an  lail  la  Boharoa,  la  SiMa  et  U  Lusace 
<ooy.  MATTWAa).  Pen«lant  caa  lottes,  les  élats 
da  Bohême  le  contraignirani,  la  11  iuillet  1609, 
dans  la  lettré  é$  wu(/eiié^  à  lenr  assurer  le  libre 
axerdee  da  leur  coKa,  document  qui  joua  un  rôle 
Important  an  caromcncensaot  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  Le  20  mars  1611  Matthias  fit  une 
entrée  triomphale  dana  Pragna,  at  malgré  la  pro- 
testation de  quelqœa  princes  allemands,  il  pro- 
céda, le  23  mai,  à  la  cérémonie  do  couronne- 
ment. Dépouillé  de  tous  ses  États,  Rotlolpbe, 
implorant  Tinlervention  des  électeurs,  dut  se 
contenter  d*une  rente  annuelle  de  300,000  florins 
et  des  refenus  de  quelques  domaines.  La  mort 
▼int  h  ternp4  le  préserver  de  ta  honte  de  perdre 
la  dernière  dignité  qu'on  lui  a?ait  laissée*  la  cou* 
ronne  impériale. 

Les  passions  futiles  se  mêlaient  d*une  manière 
étrange  dann  l'âme  de  ce  nM>narqoe  aux  sen- 
timents nobles.  Il  afait  le  discemement  de  ses 
malheurs  sans  en  pénétrer  Torigine.  Lorsqu'il 
eut  perdu  la  couronne  de  Boliénne,  il  s'approcha 
on  jour  de  la  fenêtre  de  son  cliâteau,  et  s'écria 
d'un  ton  prophétique  :  «  Prague,  ville  ingrate, 
par  moi  tu  as  été  exaltée,  et  maintenant  to  re- 
poiidses  ton  bienfaiteur.  La  vengeance  de  Dieu 
te  frappera,  toi  et  toute  la  Bohème  1  »  Ce  triste 
présage  ne  s'est  que  trop  réalisé.  Malgré  ses 
haines  religieuses ,  il  était  exempt  de  préjugés 
dans  ra|>préciation  du  mérite  personnel;  c'est 
ainsi  qu'il  appf  la  le  gran<l  Kepler,  qui  venait 
d'être  chassé  de  Gratz  pour  sa  foi  protestante 
par  l'arcliiHuc  Ferdinand,  de  la  ligne  styrienne , 
et  dé|M)uillé  de  la  direction  de  Tubservatoire  de 
Prague.  Aussi  ses  arois  les  plus  dévoués  se 
trouvaient-ils  du  côté  des  princes  protestants.  Il 
était  instruit  ;  les  œuvres  de  l'art  antique,  les 
statues,  les  camées,  les  tableaux  faisaient •  son 
admiration  ;  il  dépensa  des  sommes  énormes 
pour  ses  collections.  Dans  le  dernier  temps  de 
son  règne  cependant,  il  avait  des  accès  de  dé- 
mence complète; il  se laiNait l'instrument  aveugle 
de  tous  ceux  qui  savaient  prendre  de  l'empire 
sur  lui.  Des  documents  provenant  de  Lang,  son 
valet  de  chambre,  et  déposés  dans  les  archives 
ofiicielles,  nous  apprennent  des  choses  in- 
cro>abl«>s  sous  ce  rapport.  U  finit  par  par- 
tager son  temps  entier  entre  la  recherche  de  l'or 
potable  et  le  soin  pour  ses  ciievaux  ;  de  sorte 
qu'il  trouvait  naluiel  d'expédier  même  les  af- 
faires d'Etat  dans  tes  écuries.  U  ne  s'était  jamais 
marié.  J.  M. 

Rh«*vfuhuIlor,  Jnnatrt  Fcrdinaudei^  liTK-icn.  — 
Ixniinrp  .  Jeta  pubt.  (  (U-pul«  i»o*).  -  Kuri,  Hnt.  dP Au- 
Irtche  tnvi  Rodo.phe  ;  Lm^,  IStl,  tn  8«,  et  HuMn  de* 
troupti  levctt  a  Puitau  en  leie  ;  Liax,  1109,  la-S*.  -    j 


Mrnzel,  HUt.  woderne  des  Mlemandi,  t  V.  -  p.  Bra- 
dai, Ftium  itfwstriar/t  ;  Colof ne,  ICCT.  In- fol.  ~  Borott, 
Muéélphi  H  àlaJeUmiêbri^i  Gvrliu,  tSOS,  tai-t*. 

BODOLPHB  i*%  roi  de  la  Bourgo^^ie  Trans- 
jurane,  mort  le  25  octobre  912,  était  fils  de  Con- 
rad, comte  d'Auxerre,  qui  lui-même  était  petit- 
fils  de  Louis  le  Débonnaire  par  Adéta'ide,  sa 
fille.  Rodolphe,  que  son  père  avait  associé 
en  8^6  au  gouvernement  de  la  Transjurane,  pro- 
fita de  Tanarchie  qui  suivit  la  mort  de  Charies 
\e  Gros  (janvier  888),  rassembla  dans  Pabliaye 
de  Saint-Mauiice  les  grands  et  les  prélats  da 
pays,  et  se  fit  proclamer  roi  de  Bourgogne.  On  a 
de  lui  un  acte,  rendu  en  cette  qualité,  daté  da 
10  juin  888.  Amoul,  fils  de  Cartoman,  ayant  été 
à  la  même  époque  élu  au  trône  de  Germanie, 
s'efforça  de  soumettre  Tosurpateur;  mais  il  ne 
put  forcer  Rodolphe  dans  ses  montagnes,  et  dut 
conclure  avec  lui  à  Ratisbonne  (octobre  888) 
un  traité  qui  lui  assurait  la  conservaiion  du  trône 
qu'il  s'était  établi.  Malgré  ce  traité,  Amoul  et  son 
fils  Zwentibold  ne  cessèrent  toute  leur  vie  d'at- 
taquer Rodolphe  et  de  le  |K>ursuivre  en  toute 
occasion  jusqu'au  pied  de  ses  retraites  inaccessi- 
blés,  mais  sans  jamais  ol>tenir  d'autres  succès 
que  de  ravager  cruellement  le  pays.  La  plus 
formidable  de  ces  campagnes  inutiles  eut  lieu  en 
894.  Rodolphe  n'eut  point  d'autre  ennemi,  et  gou- 
verna d'ailleurs  paisiblement,  étendant  principa- 
lement son  autorité  sor  les  plaines  du  Valais , 
les  évechés  de  Lausanne  et  de  Genève  et  jua- 
qu'aupl^ès  de  Lons-le-Saulnier. 

RoooLPBB  11,  roi  de  Bourgogne,  fils  unique  et 
successeur  de  Rodolphe  l**^,  mort  le  1 1  juillet 
937,  fut  un  prince  remuant ,  qui  s'agita  pen- 
dant vingt- cinq  ans  de  règne  pour  étendre  ses 
États  et  son  pouvoir,  et  qui  y  réussit.  Toutefois, 
ayant  d'abord  porté  ses  vues  ambitieuses  vers 
le  nord,  il  fut  battu  de  ce  côté.  Burchard,  duc 
d'Alemannie (c'est-à-dire de  Souabe),  le  mit  en 
déroute  à  Winterthur,  en  919;  mais  ayant 
vraisemblablement  à  redouter  que  Rodolphe 
ne  prtt  une  revanche  énergique,  les  Souabes 
conclurent  avec  lui  une  paix  qu'ils  rendirent 
définitive  en  lui  donnant  en  mariage,  en  921, 
Bertlie,  fille  de  leur  duc  Burchard.  Cette  prin- 
cesse, qui  vécut  longtemps  et  fonda  un  grand 
nombre  de  monastères,  d'églises  et  dj  châteaux, 
est  la  fameuse  reine  Bertlie,  dont  le  souvenir  est 
vivant  encore  aujourd'hui  dans  \ei  traditions  de 
la  Suisse  romande.  La  même  année,  921,  Ro- 
dolphe U  fut  appelé  au  trône  d'Italie  par  les  sei- 
gneurs lombards,  mécontents  de  leur  roi  Bé- 
renger  et  à  la  tête  desquels  figurait  Adalbert, 
marquis  d'Ivrée,  beau-frère  de  Rodolphe.  Celui- 
ci  accepta  ces  ouvertures  avec  empressement, 
vint  aussitôt  exercer  les  prérogatives  royales  à 
Pavie,  et  triompha  de  son  adversaire,  dans  la 
sanglante  bataille  de  Fiorenzula,  le  29  juillet 
923  Bérenger  revint  à  ta  charge  avec  une  armée 
des  grands  ravageurs  de  ré|)oquc,  les  Hongrois, 
et  rétal>lit  un  moment  ses  affaires,  mais  pour 

16. 
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«^tre  assa5;sîné  peu  de  jours  après ,  par  quelque'%- 
uns  (U's  siens,  indignés  de  sa  politique.  Rodolphe 
étendit  sa  domination  sur  tout  le  nord  de  Tltalie 
et  jusi{u'à  Venise  ;  le  chroniqueur  lombard  Liut- 
prand  l'appelle  rex  superbissimus  ;  mais  quand 
il  n*eut  plus  son  ancien  compétiteur,  les  Ita- 
liens l'abandonnèrent,  et  à  la  suite  de  niou- 
vemeuls  menaçants  dirigés  contre  lui,  il  re- 
passa précipitamment  les  Alpes.  Son  beau-i)ère 
Burcbard,  accouru  à  son  secours  avec  une  armée 
de  Souabcs ,  trahi  de  même  par  les  Lombards, 
y  laissa  la  vie.  La  royauté  de  Rodolphe  II  en 
Italie  ne  dura  que  quatre  ans.  Les  Italiens  lui 
substituèrent,  en  926,  Hugues,  duc  de  Provence, 
et  cherchèrent  quelques  années  après  (en  933)  à 
rappeler  Rodolphe  à  la  place  de  Hugues.  Les  deux 
princes  sVntendirent  pour  traiter  :  Rodolphe  re- 
nonça  à  toute  prétention  sur  l'Italie,  et  Hugues 
lui  abandonna  la  province  de  Vienne.  Ce  fut 
f'ori{^ine  du  royaume  de  Bourgogne  et  Provence, 
qu'on  appela  le  royaume  d'Arles,  mais  dont  ré- 
tablissement dennitif  n'eut  lien  que  dix  ans  après, 
»ous  le  rè^ne  de  Conrad  le  Paciïique,  fils  et  suc- 
cesseur de  Rodolphe  II. 

RodolphkIM,  roi  de  Bourgogne,  surnommé /e 
Pieux  ou  le  Fainéant.  Fils  du  roi  Conrad  le  Pa- 
ciïique, qui  mourut  le  19  octobre  993,  il  régna 
lui-môme  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  fi   sep- 
tombrc  1032.  Pour  la  piété,  comme  pour  le  ca- 
ractère doux  et  placide,  il  présente  une  ressem- 
blance frappaute  avec  le  bon  roi  Robert,,  fils  de 
Hugues   Capet.    11^^  portaient   la  couronne  en- 
semble avec  le  même  air  d'indolence.  Ils  étaient 
d(*  plus  bi-aux-frères,  caria  reine    Berlhe  de 
France,  femme  de  Robert ,  était  petite-fille  de  la 
reine  lierthe  de  la  Suisse  romande  et  la  propre 
siiMirde  Rodolphe  III.  Tous  deux,  en  traversant 
la  mémo  époque,  eurent  à  lutter  contre  les  mêmes 
difficultés.  Rwlolphelîl  ne  Tut  jamais  le  maiire 
de  ses  sujets,  etle|)eii  qu'on  sait  de  son  long  rè;;ne 
n'est  qu'une  série  de  querelles  et  de  coml^ts 
malheureux  qu'il  eut  à  soutenir  contre  ses  vas- 
saux mécontents.  11  chercha  son   appui   dans 
l'autorité   impériale.  L'empereur  d'Allemagne, 
llf^nri  il  de  Bavière,  était  son  neveu.  Ro:lolphe 
nll.t  le  trouver  à  Strast>ourg  en  lOtG,  et  lui  fit 
M)l«*nnell"ment ,  dans  cette  ville ,  la  cession  de 
tout  Mm  roNaume  pour  le  temps  où  il  ne  serait 
plus.   L'i'm|).»reur  se  rendit  aussitôt  en  Snisse 
avec  un<»  ariiii'»^,  et  prit  ses  me.<%ures  en  C4)n.'îé- 
qupi»r«\  (.'était  île  la  part  de  Rodolphe  un  coup 
d'Ktdt  dé^^fsperé,  mais  habile  en  ce  qu'il  enve- 
loppait p.irin.pirment  toute  sa  noblesse  romande , 
si  iii«:o;imise,  dans  un  irrémédiable  désastre.  La 
pesante  main  de  IVmpirc  germanique  etail  |h>S"o 
d<'sormais  sur  la  chue  des  AI[>es,et  il  fallut  *U'M\ 
ou  troi<  >iorl.\-;  pour  que  les  aspirations  d'ind(>. 
ptndanr*'  qui  bouillonnaient  dans  le  pays  se  dé- 
};.Ji;rn>s«'nt,  .voit  en   grandes  seigneuries  à  peu 
prés  sou\fraine>,  tomme  les  comtés  de  Neuihàlel 
tt  de  (ioiievois,  la  baronie  de  Faucign>,  les  mar- 
qui^ût.s  de  Hres.se  et  de  Dauphinc,  soit  en  soo- 
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verainetés  plus  pures,  qui  furent  les  municipa- 
lités républicaines  de  la  Suisse.  A  la  mort  de 
Henri  II  (1024),  Rodolpheessaya  de  se  soustraire 
h  ses  engagements;  mais  Conrad  le  Salique 
s'empara  de  Bâle,  et  força  Roilolphe  à  refaire 
en  sa  faveur  les  serments  précédemment  prêtés 
à  son  père.  Rodolphe  UI  avait  eu  pour  femmes 
deux  princesses,  nommées  Agiltnide  et  Ermen- 
garde;  mais  ni  Tune  ni  l'autre  ne  lui  donna 
d'enfants.  Il  laissa  seulement  un  fils  naturel, 
Hugo,  qui  fut  évêque  de  Lausannede  1019à  1036. 

Henri  BoRniER. 

Sur  le  royaoroe  de  Bourgogne  voff.  dlvere  travaui  de 
M.  le  baron  de  Glnglni.  notaromrnt  daii»  Int  Memoirtf 
et  docum.  pub,  par  la  Société  d'hist.  de  ta  Suisse  ro> 
mande  (  l.ita«.-tiine,  19  vol.  ln-9«  ),  et  le  Recette  de  Fr. 
Korrl.  io-«*,  1861. 

BOBOLPHK  D'EMS.    Voy.  RlOOLF. 

BODO?i  (De).  Voy.  Dekodon. 

BODRicrB.  Voy.  RonERic. 

BODBiGCBZ  GiBAO  (Le  P.  Joao)  OU  Joao 
RodrigueZf  missionnaire  portugais,  né  en  14&9, 
à  Alcocliete,  près  Lisbonne,  mort  en  1633.  11 
entra  dans  l'ordre  des  Jésuites  le  16  décembre 
1576,  et  il  passa  en  1683  au  Japon,  où  il  se  livra 
à  l'étude  des  langues  avec  plus  de  succès  qu'an- 
cun  des  missionnaires  dont  il  avait  été  précMé. 
Ce  fut  très-probablement  à  son  habileté  dans 
l'idiome  parlé  à  Nangasaki  qu'il  dut  la  pro- 
tection du  gouvernement  japonais.  H  échappa 
aux  persécutions  qu'on  exerçait  contre  les  mis- 
sionnaires, et  il  put  continuer  durant  loni^emps 
son  séjour  au  milieu  de  |>opulations  qui  abbrr- 
raient  le  nom  chrétien.  Il  revint  cependant 
mourir  en  Europe.  Son  ouvrage  principal,  le 
seul  auquel  il  doive  sa  réputation,  avait  été  im- 
primé à  Nangasaki,  sous  ce  titre  :  Arie  da  lU^ 
gua  do  Japao;  1604,  pet.  in-4%  sur  papier  de 
soie  (vendu  640  fr.  Langlès).  Ce  n'était  pas  le 
premier  livre  de  linguistique  qui  eût  paru  au 
JaiKHi.  On  avait  le  Dictionnaire  publié  à  Aiuà- 
cusa  en  1..95;  mais  celui  qui  l'avait  précédé  a 
Nangasaki  était  un  Vocabulario  da  linçoade 
Japam  com  a  declaraçdo  em  Portugucz; 
(1G03,  pet.  in-4*}.  Selon  toute  probabilité,  Joào 
Rodrtguez  a^ait  travaillé  à  ce  recueil,  qui  col 
pour  collaborateurs  les  Pères  de  sa  compagnie. 
L'œuvre  de  Rodriguez  a  été  traduite  en  français 
par  l^andresse  et  annotée  par  Remusat  (  Paris, 
1825.  in- 8°,  pi.).  On  a  encore  du  P.  Rodriguez 
les  recuifils  de  kHrtri  suivants,  qui  conslatent  les 
persécutions  exercées  au  Japon  contre  les  chré- 
tiens :  Cortasannuasde  Sangaznchidoêan» 
nos  1604  e  idOh,  trad.  en  Utin  (Anvers,  1611  et 
1612).  et  en  italien  (IS08  et  1810,  in  12); 
Annuasde  1G09  e  1610;  Rome,  I6i5,in-12;  de 
p«*tits  livres  semblables  du  même  auteur  ont 

paru  à  Rome  en  161»,  162^  et  1632,  in-12.  F.  D. 
B^rbust  Machadu.  Biêl  lititana  —  h.  Anloolo,  SM. 
Mrpana  —  Franco.  Imaj.  da  liitwt^  em  o  noviciméù 
ri-*  Cotmhra.  I.  Il,  p.  6to.  —  l'Jg^^f  Cibtiogr.  jup'/naiMe i 
P.*rd(,  lUff.  in-4*. 

BODBiGiTBS  (l>ii/«cra),  arcliiteclc  espagnol, 
né  le  14  juillet  1717,  à  CienpozueloH,  mort  tm 


489  RODBIGUEZ 

décembre  17S5«  à  Madrid.  Il  eommença  Pétade 
de  sa  proTeasion  avec  Étioiiie  MarchaiHl ,  qui  di- 
rigeait alors  les  travaux  d'Arai^ues,  puis  il  aida 
Juvara  et  SachetU  dans  la  construction  du  pa- 
lais neoT  à  Madrid.  En  1747  il  fut  associé  à  l'A- 
eadéniie  de  Saint^iOe.  Lora  de  réUtrfissement  de 
celle  de  Sainl-Ferdinand  (1752)»  il  en  devint  le 
directeur,  et  y  professa  Tardiltcclore  avec  au- 
tant de  Ulent  que  de  solUeStode  pour  le  progrès 
de  ses  élèves.  Sa  répotatioa  était  si  grande  en 
Espagne  que  de  tootea  parts  on  s'adressait  à  lui 
et  que  pu  un  édifice  de  quelque  importance  ne 
s*y  est  élevé  de  son  temps  sans  qu'il  n'en  ait 
rectifié  on  doitsiné  les  plans.  Il  construisit  des 
églises,  des  collèges»  des  hdpttaux,  des  palais  k 
Saragosse»  Malaga,  Tolède,  Grenade,  Valladolid 
et  dans  beaucoup  d*autres  villes  ;  la  liste  de  ses 
ouvrages  est  fort  étendue.  Nous  nous  bornerons 
à  citer  parmi  les  plus  remarquables  le  sanctuaire 
de  Cobadonga,  l'église  de  Saint- Philippe  de  Neri 
à  Malaga,  celle  de  ThOpilal  k  Oviedo,  et  le  |)alais 
du  duc  de  Liria  à  Madrid.  Ses  travaux  multi- 
pliés et  ses  déplacements  continuels  ne  lui  per- 
mirent pas  d«  faire  le  voyage  d'Italie  ;  mais  il  y 
suppléa  |)ar  une  nombreuse  et  riche  collection 
d'objets  d'art  t;t  par  l'étude  approfondie  des  mo- 
numents de  l'architecture  romaine,  aral>e  et  go- 
thique dans  son  pays.  Sons  le  rapport  de  la  no> 
blesse,  de  l'éléf^ance  et  de  la  simplicité  do  style, 
il  a  mérité  d'être  appelé  le  restaurateur  de  l'ar- 

cliitecture  en  Espagne.  P. 

Ponz,  f''tage  de  Es/nha.  ^  ioT(rllano<<,  /MleUu. 

RODRiGrBZ.  Voy.  Sanchkz  de  Areyalo. 

ROB  (1)  {Thomas)^  voyageur  anglais,  né  vers 
1580,  h  Low-La>ton  (Essex),  mort  le  6  novembre 
1644.  Après  avoir  fait  quelques  études  au  collège 
de  la  Magdeleine  à  Oxfont,  il  se  montra  à  la 
cour,  et  reçut  en  1 604  de  Jacques  I"  le  titre  de 
chevalier  Aussitôt  après  le  prince  de  Galles  l'en- 
voAa  à  la  découverte  dan<«  les  Indes  occidentales. 
Il  y  revint  une  seconde  fois  en  IGlà,  en  qualité 
d'ambassadeur  du  roi  au  Mogol,  mais  aux  frais 
de  la  Compagnie  des  Indes  et  pour  les  intérêts 
(le  son  rommerce.  Au  bout  .d'un  séjour  de  trois 
ou  quatre  années  dans  le  Mogol,  il  se  rembarqua 
pour  l'Angleterre,  et  fut  élu  en  1620  député  de 
Cirenr4>ster  à  la  chambre  des  communes.  Envoyé 
en  ir>2l  en  ambassade  à  Constantinople,  il  y  de- 
meura jusqu'en  1 624,  et  remit  sur  un  meilleur  pied 
qu'elles  n'avaient  encore  été  les  aiïaires  du  conn- 
merce  anglais.  Au  commencement  de  16.30  il  vi- 
sita.  dans  le  même  but  et  avec  autant  de  succès, 
les  cours  de  Pologne,  de  Suède^  de  Danemark 
et  des  princes  d'Allemagne.  Sa  dernière  mission 
politique  fut  c^lle  qu'il  remplit  en  1641  auprès  de 
l'empenur  et  de  la  diète  de  Ratisbonne.  A  son 
retour  il  devint  chancelier  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière et  entra  au  conseil  privé.  On  a  de  lui  : 
A  (rup  ftînt  fait  h  f ni  relation  of  what  hath 
lately  hoppvncd  in  Comtantinopte,  concev' 

(t   CV.st  :i  Ion  que  quHqurs  autcoft  uDt  dénataré  ce 
nom  CQ  IVcrnaiit  lihor  on  BoKe. 
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ning  Ihe  Ueaih  ofsuUan  Osman  andihe  sêi- 
ting  up  q/  Mustapha,  his  uncle;  Londres!» 
1622,  in-4*;  —  Tfte  fitgotiutions  of  sir  Th, 
Roe  in  his  embassy  (o  the  Ottoman  Porte ^ 
1621-I628;  ibid.,  1740,  infol.  :  ce  volume  est 
dû  aux  soins  du  romancier  Robertson;  mais 
l'ouvrage  n*a  pas  été  publié  dans  son  entier. 

Btogr.  britmnn.  —  Oialnif  n.  BUtgr.  diet, 

nŒBUCK  (John),  savant  médecin  anglais, 
né  en  1718,  à  Sbeffield,  mort  le  17  juillet  1794. 
Il  était  fils  d'un  riclie  manufaclurier.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  à  Edimbourg,  puis  k  Leyde, 
oh  il  fut  reçu  docteur,  en  1743,  il  s'établit  à  Bir- 
mingham, et  appliqua  ses  connaissances  en  chi- 
mie au  progrès  de  l'industrie  manufacturière. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  découvrit  de  meilleurs  moyens 
de  raffiner  l'or  et  l'argent,  et  qu'il  obtint  une 
grande  économie  en  substituant,  dans  la  fabrica- 
tion de  l'adde  sulfurique,  des  chambres  de  plomb 
aux  vaisseaux  de  terre  alors  en  usage.  S'étant 
associé  avec  Samuel  Garbet ,  il  fomla  une  raffi- 
nerie et  un  laboratoire  à  Birmingham,  et  eu  1749 
une  fabrique  d'adde  sulfurique  à  Preston-Pans. 
Mais  le  plus  important  des  établissements  qu'il 
créa,  et  celui  qui  marque  une  ère  nouvelle  dans 
le  développement  de  l'industrie  anglaise,  c'est 
la  fameuse  fonderie  de  Carron ,  une  des  plus 
considérables  qui  soit  au  monde;  le  pnmier 
fourneau  en  fut  allumé  le  t*' janvier  1760.  Rre- 
buck  avait  eu  recours  en  cette  occasion  aux  ta* 
lents  réunis  des  ingénieurs  Smeaton  et  Watt 
Bientôt  il  chercha  un  nouvel  aliment  à  l'activité 
de  son  esprit,  et  prit  à  son  compte  l'exploitation 
des  mines  de  charbon  et  de  sel  du  duc  d'Hamil- 
ton  à  Borrowstowness;  cette  entreprise  fut  des 
plus  désastreuses ,  et  il  y  engloutit  non-seule- 
ment sa  fortune,  qui  était  considérable,  mais  de 
fortes  sommes  d'argent  qu'il  émpnmta  et  qu'il 
ne  put  jamais  rendre.  Il  passa  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie  dans  la  pauvreté.  Il  a  donné 
quelques  mémoires  aux  recueils  de  la  Société 
royale  d'Edimbourg,  dont  il  a  été  membre,  et  de 
celle  de  Londres. 

TransaetUmsof  tke  Ro^al  Society  of  Edinburghy  t.  IV. 

2  UŒBUCK  {John -Arthur),  orateur  et  écri- 
vain politique,  pelit-fils  du  précédent,  oéen  1 80 1 ,  à 
Madras.  Il  pas.sa  de  très- bonne  heure  au  Canada, 
qu'il  quitta  en  1824  pour  étudier  le  droit  en  Angle- 
terre. Admis  au  liarreauen  1831,11  devint  en  1832 
député  de  la  ville  de  Bath,  qu'il  représenta  jus- 
qu'en 1837.  Dès  le  début  de  sa  carrière,  il  se  posa 
comme  chef  de  l'école  qu'on  a  nommée  le  radica- 
lisme philosophique.  Agent  de  l'Assemblée  du  Ca- 
nada lors  delà  révolte  de  celte  colonie,  il  défen- 
dit bravement  les  intérêts  des  Canadiens  luttant 
pour  leur  indépendance.  La  violence  de  ses  atta- 
ques contre  les  whigs  (qui  déjà  avait  amené  on 
duel  entre  lui  et  M.  Black,  propriétaire  du  Mor^ 
ning  Chroniete),  l'empêcha  d'être  réélu  en  1837; 
mais  de  1841  k  1847  il  figura  de  nouveau  dans 
la  chambre  des  communes  comme  mandataire 
des  mêmes  électeurs.  Depuis  cette  dernière  date. 
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il  repr(^sente  la  ville  manufad urière  de  Sheffield. 
Malf^ré  la  tt'nacité  <le  ses  opinions  radicales,  il 
n'appartient  à  propprinenl  jarler  à  aucun  parti; 
on  le  voit  re|M)us-er  toute  proposition  qu'il  juge 
anti  libérale,  de  quelque   côté  qu'elle  ffenne. 
L'étendue  de  ses  connaissances  varjées  et  son 
esprit  éminemment    pratique  répandent  beat»- 
cou|>  de  clarté  sur  les  débats  auxquels  il  prend 
part.  Malheureusement  sa  mauvaise  santé  To- 
bli^p  souvent  à  interrompre  ses  travaux  parle- 
mentaires. D'un  autre  côté,  si  on  admire  «on 
(uirnctère  indépendant,  sa  courageuse  franchise 
et  ses  talents  oratoires,  on  redoute  son  humeur 
acerbe  et  ses  violentes  sorties,  tandis  que  ses 
excentricités  amusent  moins  ses  partisans  que 
ses  adversaires.  Toutefois,  il  a  rendu  à  son  pays 
plus  d'un  service.  C'est   lui  qui  en  I8ô&  de- 
manda une  enquête  an  sujet  de  cette  déplorable 
négligence,  de  ces  coupables  oublis  de  l'adminis- 
tration anglaise  qui  durant  la  guerre  de  Crimée 
firent  perdre  à  nos  voisins  presque  autant  de 
soldats  que  les  annes  russes;  sa  motion,  adop- 
tée à  l'unanimité,  amena  la  chute  du  ministère 
Ab«'rileen.  Nommé  président  de  la  commission 
d'enquête,  il  déploya  en  cette  occasion  une  acti- 
vité peu  commune.  L'orateur  n'a  pas  toujours 
été  aussi  bien  inspiré  ;  ainsi,  lorsqu'on  présenta  à 
la  chambre  une  loi  destinée  à  em|)êcher  les  ré- 
fugiés de  profiter  de  riH)spitalité  de  la  Grande- 
Bretagne  |K)ur  y  former  des  complots,   il  pro- 
nonça un  discours  dont  la  violence,  peu  parle- 
mentaire, profluisil  une  certaine  sensation;  du 
reste,  son  attitude,  constamment  hostile  vis-à*vi8 
(le   la  |-olilique  impériale,  trahit  des  préjugés 
gallophobes  très-enracinés.  M.  RœlMick,  fort  ùi 
d'allures,  est  d  une  taille  |)eu  élevée,  qui  forme 
un   contraste  avec  IVnergie  habituelle  de  son 
langage.  Outre  un  grand  nombre  de  brochures 
et  li'articles  remarquables,  p<ibliéssoit  dans  1'^- 
dinburgh,  soit  dans  la  Westminster  Rtview,  il 
a  écrit  :  Pamphlets  to  the  peopte;  Londres, 
1835,  in-8*;  —   The  English  colonies;  ibid., 
1849,  2  vol.  in  8";  —  Historyof  the  whig  mims- 
iry  oj  1830  to  the  passing  ofthe  Reform  bill; 
ibid..  1852,  2  vol.  in-S**.  Ce  dernier  ouvrage  (ait 
autorité;  car  l'auteur,  intimement  lié  avec  lord 
Broii^liarn  à  Tr-piMiiie  dont  il  a  écrit  l'histoire,  a 
pu  fournir  des  détails  authentiques  sur  les  événe- 
ments qui  ont  précédé  la  reforme.    W.  H — s. 

Knifriii'^   Cffclnpardtn  of  Biographf.   —  Grant,   jloii- 
dom  Heolieetions  of  the  i/ouse  oj  communs. 

■ŒiiKKP.R  {Jean- Georges)^  médecin  fran- 
çais, né  le  1  j  mai  1726,  à  Strasbourg,  oîi  il  est 
mort,  le  i  avril  i7r>3.  Dès  qu'il  eut  été  reçu  doc- 
teur (I/dO;,  il  visita  les  plus  célèbres  écoles  de 
la  France',  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  et 
fut  «ippelë  en  I7.')l  à  G<rttingue,  sur  la  recom- 
man  talion  de  llaller  ;  il  y  professa  jusqu'à  la 
Hn  di'  sa  vie  l'art  des  accouchements  et  forma 
un  gran<l  nombre  de  b(»ns  élèves.  Sa  pratique 
était  fort  étendue  :  on  le  consultait  des  pays  les 
plus  éloignes.  Il  eut  le  titre  de  médecin  du  roi 


d'Angleterre,  et  il  appartint  h  TAcadëmie  royale 
de  chirurgie  de  Paris  ainsi  qu'aux  sociétés  sa* 
vantes  de  Pétersbourg,  d'Upsal  et  de  Gœttingne. 
Il  n'a  publié  aucrrn  ouvrage  d'une  étendue  con* 
sidérable  ;  mais  ses  opirscules  sont  tous  intéres* 
sants.  Nous  citerons  de  lui  :  Blementa  artis 
ohstetriciœ;  G<ettingue,  1762,  t7ô9,  1766,  in-8*; 
trad.  en  français,  Paris,  1765,  in-8";  —  De 
svffocatis  satura;  ibid.,  1754,  in-4'*;  —  Devi 
imaginationis  in  fœtumnegata;PétenbouT^ 
1756,  in  4**  ; —  De  gemialibus  virorum;  Gcet- 
tingue,  1758,  in-4";—  De  eerebro  ;  ibïâ.,  1759, 
in-4*  ;  —  icônes  vteri  humani  observaiUmi- 
bus  illustrâtes;  ibid.,  1759,  1764,  infol.;  ^ 
De raucitate ;  ibid.,  1759,  \nk^ ;  —  De morsu 
canis  rabidi  sanato;  ibid.,  1760.  in-4*;  —  De 
morbo  mucoso;  ibid.,  1762,  in-4*,  et  1784, 
in-8*  :  c'est  une  production  de  premier  ordre  ; 
si  le  traitement  est  défectueux ,  la  description 
de  la  maladie  est  admirable.  Toutes  ses  disser- 
tations ont  été  réunies  sous  le  titre  â*Opuseula 
medica  (Gœtt.,  i763,  2  vol.  in-4*).  Roederer  a 
fourni  des  articles  à  la  Bibliothèque  ftri/oii- 
nique ,  au  Magasin  de  Hanovre,  aux  Gatt. 
gele.hrte  Anzeigen^  et  au  recueil  de  la  Société 
royale  de  Gcpttingue. 
Biogr»  wCcC  -  llaair,  France  protest, 

RŒUBRBR  (Pierre- Louis,  comte),  homme 
politique  et  littérateur  français,  né  à  Metz,  le  15 
février  1754,  mort  A  Bois  Roussel  (Orne), 
le  17  décembre  1835.  Il  fit  ses  éludes  à  Metz  el 
son  droit  à  Strasbourg.  Destiné  au  barreau  par 
son  père,  qui  était  avocat,  mais  éloigné  par  sa 
nature  de  la  chicane  et  des  minces  discussioaSy 
il  ne  subit  la  volonté  paternelle  qu'après  one  ré- 
sistance assez  longue.  Son  goût  le  |K>rtait  aux 
problèmes  qui  embrassent  de  vastes  horizons, 
et  cet  homme,  qui  devait  plus  tard  pousser  li 
prudence  et  l'habileté  au  point  de  soulever  des 
accusations  contre  la  droiture  de  son  caractère. 
se  sentait  pris,  dans  la  première  chaleur  de  la  jca- 
nesse,par  cet  enthousiasme  pour  le  bonheur  des 
hommes  que  l'influence  de  J.-J.  Rousseau  répaa- 
dait  de  tontes  parts.  Il  acheta,  en  1780,  une  charige 
de  conseiller  au  parlement  de  Metz.  L'Académie 
de  cette  ville,  dont  il  était  membre,  oocui  a  dV 
bord  ses  loisirs  ;  il  prit  une  part  active  à  ses  Ira- 
vaux.  H  commença,  en  1788,  sa  vie  poirtiqoe 
par  la  publication  d'une  brocliure  sur  la  Dépm^ 
talion  aux  états  généraux,  et  sa  vie  dejoa^ 
naliste  par  des  écrits  courts  et  vifs  sur  les  évé- 
nements et  les  questions  du  jour.  Les  éleeteon 
de  Vetz  le  nommèrent  représentant  des  troii 
ordres  à  l'Assemblée  nationale,  le  26  octohre 
1789,  en  remplacement  d'un  député  dont  l'élee- 
tion  avait  été  annulée.  11  n'était  donc  pas  pré- 
sent à  la  séance  du  Jeu  de  Paume,  comme  poor* 
rait  le  faire  croire  le  tableau  de  David,  où  roa 
voit  sa  figure  accentuée.  Les  discours  et  les  nom- 
bn  ux  rapports  de  RcP'Ierer  le  montrent  franche- 
ment dévoué  aux  idées  nouvelles  :  il  provoqua 
la  reforme  de  l'ordre  judiciaire  et  lYtihlirirmeit 
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4u  Jury,  ratolitlM  âm  ordres  reifgieinc,  celle 
de*  corporatioH  et  à»  dteltectfonê  nobiliaires; 
fl  rédsms  atee  pernslMce  U  Kberlé  de  la  presse 
al  régaHM  des  droits  poKliqiMS.  C'est  surtiiot 
comme  membre  du  comité  élaba  fioor  proposer 
wù  Boofeaii  système  de  cootribatloDs  qu*il  se 
distiagua  par  ses  comiiIssaBcas  posiUves,  par  la 
aelteté  de  ses  voes  et  par  las  ressources  de  son 
esprit  II  fat  le  rédadeardo  la  loi  sor  le  timbre, 
de  celle  des  psteolca»  et  la  priaeipal  auteur  de 
la  coBtributioB  foodère,  aiaai  ^ue  de  sa  combi- 
naison avec  la  mafaiHère.  Après  la  clAture  de 
rAssemblés  coastitaafllo,  rassemblée  éteclorale 
de  la  Seiao  aomma  Rflederer  proeareur  général 
syodiedadéparteaMal(tlaov.l79l).  U  société 
des  Jaeoèias,  dont  H  isisait  partie,  lui  donna  son 
appai  Jasqa'aa  20  juin  1791;  maia  il  se  fil  à  U 
suite  de  cette  journée  de  puissaats ennemis.  Il  se 
présenta  à  la  barre  de  l'Assemblée,  et  lui  demanda 
qu'elle  n'ouvrit  plus  ses  portes  aux  multitudes 
d'liorome«  armés  qui,  sous  prétexte  de  présenter 
des  fiétitions,  reovshissatont  et  lui  imposaient 
leur  volonté.  Au  10  aoOt,  pour  saufer  la  vie  du 
roi,  il  l'engagea  S  se  ren<lre  è  l'Assemblée  législa- 
tive, seul  refuge  qui  lui  restât,  et  l'y  conduisit  avec 
la  famille  royale,  les  as»i«lant  et  les  protégeant 
<ie  sa  personne.  Il  a  raconté,  dans  la  Chronique 
de  cinquante  jours  (du  20  juin  au  10  aoOt), 
sans  art,  nias  effet  oratoire,  et  jour  par  jour,  les 
4'vénetnents  de  cette  époque.  Le  lecteur  impar- 
tial y  reconnaît  que  sa  conduite  envers  le  roi 
lut  celle  d'un  honnête  homme  et  d'ua  magistrat 
qiii  obéit  à  sa  conscience  ;  cependant,  elle  lui  a 
valu  les  accuiiations  lea  plus  diverses,  celles  des 
royalistes  lorsqu'ils  purent  prendre  part  à  la  polt- 
tique,  celles  des  Jacobins  le  lemlemain  du  lOsoOt 
LSk  commune  de  faris  lança  contre  lui  un  man- 
dat  d'amener  :  il  ne  fut  pas  mis  en  jugement, 
mais  il  crut  prudent  de  s'effacer,  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  sa  collaboration  au  Journal  de  Pa- 
rts. La  cliiite  des  girondins  l'avertit  qu'il  de- 
vait se  résoudre  à  un  silence  complet,  et  que  le 
parti  vainqueur  n'é|»argnerait  pas  le  journaliste, 
dont  un  article  du  6  janvier  1793  avait  dénié 
à  la  Convention  le  droit  de  juger  le  roi.  Il  repa- 
rut, aprèft  le  9  thermidor,  fut  nommé  professeur 
d'économie  politique  aux  écoles  centrales,  et 
ensuite  membre  de  l'ingtilut,  pour  la  classe  des 
sciences  morales  et  |>olitiques  (juin  1796).  Il 
avait  repris  dès  le  commenceineut  de  179S  la 
réilaction  du  Journal  de  Paris  ;  il  créa  au  mois 
d'août  1796  un  recueil  périodique,  paraissant 
tous  les  dix  jours,  sous  le  litre  de  Journal  d'é- 
conomie publique f  de  morale  et  de  poUti* 
que.  Au  18  fructidor,  il  courut  le  risque  d'être 
atteint  par  la  déportation ,  et  ne  l'évita  que 
par  l'intervention  de  Talieyrand.  Ces  menaces 
de.s  <iivers  pouvoirs  qui  se  stuccédaient,  le  peu 
de  sûn-té  de  l'existence,  Tinstabdité  det  situa- 
lions,  nvaieiit  depuis  longtemps  tourné  les  désirs 
de  R(i>d('rer  vers  un  pouvoir  fort  et  protecteur. 
Il  concourut  de  toutes  se:»  forces  à  la  révolutioo 


du  18  bmmaire,  et  fbt  l'agent  le  plus  actif  de  ce 
qu'il  appelait  «  une  généreuse  et  patriotique 
cimspiration  ».  Il  est  Tauleur  de  VAdresse  attx 
Parisiem  qui  fut  placardée  dans  la  mntinée 
du  18  (1).  Compris  dans  la  première  nominal  ion 
des  membres  du  sénat,  il  refusa,  sur  l'avis  do 
Bonaparte,  et  fut  nommé  conseiller  d'État,  le 
26  décemt>re  1799.  Il  eut,  le  12  mars  1802,  la 
direction  de  l'esprit  public,  qui  comprenait  les 
ttiéàtres  et  llnstruction  pul>lique.  Tout  était  à 
refaire  dans  l'enseignement,  et  Rœderer  élabora 
nn  projet  qui  devait  mener  de  front,  dès  les  plue 
liasses  classer,  les  trois  genres  de  coimaissances» 
littéraires,  pliysiques  et  mathématiques;  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  l'appliquer,  n  fut  nommé  sé- 
nateur le  14  septembre  1802  \2).  Le  l^r avril  1806, 
il  fut  envoyé  à  Naples  par  le  sénat,  pour  féliciter 
Joseph  Bonaparte  sur  son  avènement  au  trOne; 
H  resta  auprè»  de  ce  roi,  et,  devenu  son  ministre 
des  finances,  il  prépara  l'utile  réforme  financière 
qui  fut  exécutée  sons  le  roi  Murât.  Il  fut  créé 
comte  de  l'empire  (1809),  chargé  de  l'adminia- 
tratioa  dn  grand -duché  de  Berg,  avec  rang  do 
miiiislre  (24  sept  1810),  et  nommé  pair  de 
France ,  aux  Cent  jours.  Après  la  rentrée  dos 
Bourbons,  il  quitta  la  vie  politique,  et  fut  éliminé 
de  l'Institut  (avril  1816).  C'est  dans  son  habita- 
tion de  Bois-Roussel  qu'il  vécut  ensuite  de  pré- 
férence, tout  occupé  de  littérature.  Après  1830, 
il  Alt  rappelé  S  la  ctiambre  des  pairs  et  À  l'Insti- 
liit  (  Académie  des  sciences  morales  et  polit.). 
Il  avait  quatre-vingt-un  ans,  lorsqu'il  excita  les 
passions  de  tous  les  partis  par  m  Leilre  aux  oorU'' 
tUutionneUf  dans  laquelle  il  attaquait  la  doc- 
trine parlementaire  :  «  Le  roi  règne,  et  ne  goo- 
▼eme  pas  »  ;  il  mourut  peu  de  temps  après,  par 
accident,  sans  aoulfrance  et  sans  maladie;  il 
était  encore  gai  et  robuste. 

La  vie  politique  de  Rœderer  a  été  l'objet  de 
jugements  si  divers,  qu'ils  se  détruisent  les  uns 
les  autres;  mais  nul  ne  peut  dissimuler  soB 
adresse  S  glisser  entre  les  dangers,  ni  effacer 
cette  phrase  d'un  pubiiciste  grave.  Mallet  du 
Pau  :  «  U  a  serpente  avec  succès  au  travers  des 
orages  et  des  partis,  se  réservant  toujours  des 
expédients,  que)  que  fût  l'événement.  »  Au  point 
de  vue  littéraire,  il  a  de  la  vigueur  et  de  l'aboo- 
dance  dans  la  pensée;  mais  il  manque  de  fini  et 
de  variété  dans  l'expression  ;  pour  être  nerveux 
et  serré,  il  devient  lourd  et  sec;  il  affecte  dans 
les  discussions  politiques  une  préoccupation  mé 
taphysique  qui  tourne  parfois  à  l'okiscurilé,  et 
l'on  est  tenté  alors  de  répéter  le  vers  de  Cbé- 
nier,  dans  la  satire  do  docteur  Pancrace  : 
Je  UmIii  Rœdrrer  et  bâillais  ea  «ileace. 

(I)  Cette  adrcMe  fut  composée  typofnphiqnetnent  par 
la  Ils  de  Rarierer,  gue  Rcfnaad  de  ïMlnt  Jran  d'Angêljr 
svaU  plare,  kIx  )our«  avant  le  IS  brumaire,  dans  one  Un» 
prlmrrte  dont  le  efiel  éutt  à  sa  dévotion. 

(t)  f^elques  jours  iilu^  lard,  le  premier  consul  loi  dit  : 
m  hh  bien,  citoyen  Rœderer.  nous  vous  avons  plice  entre 
ie^  pères  eonsenis.  »  —  •  Oui,  fteéraU  répIlqua-Ml,  vont 
■'avet  envoyé  otf  pmtres,  » 
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Cependant,  cnrome  le  dit  M.  Sainte-Beuve, 
sans  être  précisément  un  écrivain  et  on  ne  pa- 
raissant qu'un  amateur,  il  a  sa  place  dans  l'Iiis- 
toire  littéraiie.  M  doit  cette  place  surtout  au 
Mémoire  sur  la  société  polie ,  ouvrage  distin- 
gué et  curieux ,  quoique  bâti  tout  entier  sur  un 
paradoxe.  Déjà,  dans  Tétude  sur  le  règne  de 
Louis  XII,  il  s'était  pris  à  une  idée  |)aradoxalc, 
en  faisant  de  ce  prince  le  type  non-seulement 
des  t)ous  rois ,  mais  même  des  grands  rois.  II 
développa  plus  encore  sa  tendance  à  d'ingé- 
nieuses liypotlièses  dans  son  Mémoire  sur  la 
société  polie,  où  il  rechen'he  le  rôle  joué  par 
les  femmes  à  la  cour  de  France,  depuis  LouisXIf. 
Selon  lui,  Anne  de  Bretagne  avait  fondé  une 
école  de  politesse  et  de  perfection  pour  le  sexe; 
ses  sages  leçons  furent  gâtées  par  les  maîtresses 
de  François  T^,  et  dès  lors  il  y  eut  lutte  entre 
!a  société  ingénieuse  et  décente  et  la  société  li- 
cencieuse. L'hôtel  de  Raml)ouillet  fut  la  reprise 
des  traditions  d'Anne  de  Bretagne;  avec  les  maî- 
tresses de  Louis  XIV  on  revint  au  tem|>s  de 
François  1";  mais  le  triomphe  de  Mi^  de  Main- 
tenon  ,  sortie  du  plus  pur  milieu  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  fut  le  triomphe  même  de  la  société 
polie. 

Los  Œuvres  complètts  de  RoRderer  ont  été 
publiées  par  son  fils  (Paris,  Didot,  1853-1859, 
H  vol.  in-8").  Los  plus  remarquables  de  ces 
rvuvros  sont  :  Mémoire  sur  Vadministra- 
t'ion  du  département  de  Paris  (1792,  in-S"); 
Louis  XJI  (1890,  in^**);  François  l^r  (i825, 
in-8");  Chronique  de  cinquante  jours  (1832, 
iu-8°);  Adresse  d'un  constitutionnel  aux 
eonsti/utionnels  (1835,  in-8**h  Mémoire  pour 
servir  à  Vhisloire  de  la  société  polie  en 
France  (1835,  in-8°),  et  Comédies  historiques 
de  Louis  XII  à  la  mort  de  Henri  IV  (1827-1830, 
3  vol.  in  K°). 

*  RwnKRER  (  Antoine  Marie ,  baron  ) ,  Ois  du 
pr/T-édent,  né  à  Metz,  le  U  mai  1782.  Il  fut  pré- 
fet du  département  duTrasimène,  pais  de  celui 
de  l'Aube,  sous  le  gouvernement  impérial  (1814, 
1815),  et  fut  nommé  pair  de  France,  le  23  sep- 
tembre 1845.  On  a  de  lui  :  Comédies,  proverbes 
et  parades  ;  Dinan  sur- Meuse,  1824-1825,  2  vol. 
in-8°;  —  Intrigues  politiques  et  galantes,  co- 
iné<lie^;  Paris,  1832,  in-8*'.  J.  Morel. 

JVotirc  binqr.  sur  M,  Rœderer  ;  Paiiii,  IWÏI.  ln-8».  — 
Saint! -Brn\r,  CauserU»  du  lundi,  t.  VIII.  —  Miffnrt, 
Notices  fiiftoriquet,  t.  I. 

RŒLOFS  (Gérard),  en  latin  Rodolphus, 
érudit  bolgo,  né  h  Grave- sur  Meuse,  mort  le 
16  juin  1591,  à  Liège.  Après  avoir  exercé  les 
fonctions  de  préroplour,  il  obtint  un  canonicat  à 
Grave  et  vers  1514  un  autre  à  Liège.  Il  resta 
fidèle  à  la  religion  catholique.  On  a  de  lui  :  De 
litteris  cannnicis;  Cologne,  1582,  in-8*,  traité 
curieux  et  savant  auquel  Bomardino  Ferrari  a 
fait  beaucoup  d'emprunts. 

Paqiiot.  Mémoires,  VII. 

RŒMRR  ipiaùs),  célèbre  astronome  danois, 
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né  le  25  septembre  1644,  à  Aarhus,  mort  le  19 
septembre  1710,  à  Copenhague.  Il  étudia  les  ma- 
thématiques, sous  Erasme  Bartholin,  à  Cof>eii- 
hague;  ce  fut  là  que  le  rencontra  l'astronome 
Picard.  Celui-ci  le  prit  pour  aide  dans  les  obser- 
vations qu'il  se  pntposait  de  faire  à  UranitxMirg, 
et  l'amena,  en  1672,  en  France.  Élève  et  ami  de 
Picard,  l'astronome  danois  fit  un  long  séjour 
À  Paris,  devint  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  enseigna  l'astronomie  au  grand  dau- 
phin ,  et  eut  son  logement  à  l'Observatoire.  En 
1681,  il  fut  appelé  dans  sa  patrie,  pour  recevoir, 
avec  le  titre  de  conseiller  d'État,  la  chaire  de 
mathématiques  à  Copenhague.  La  dernière  ol>- 
servntion  qu'il  parait  avoir  faite  à  Paris  Mt  celle 
du  solstice  d'été,  21  juin  1681.  La  Hire  le  rem- 
plaça |)our  aider  Piciird  dans  ses  observati«Nis. 
Rrrmer  passe  |x>ur  avoir  le  premier  fait  cons- 
tmire  une  lunette  méridienne  :  c'était  la  réalisa- 
tion d'une  idée  bien  simple,  qui  pouf  ait  facile- 
ment se  présenter  à  l'esprit  en  faisant  tourner 
une  lunette  dans  le  plan  méridien  an  moyen 
d'un  axe.  Rcomer  ne  publia  aucun  ouvrage  de 
son  vivant  ;  après  sa  mort  (il  mourut  de  la  pierre}, 
ses  manuscrits  furent  réunis  par  Horrebow,  un 
de  ses  élèves,  et  mis  au  jour  sous  le  litre  de 
Basis  astronomie ,  sive  Triduum  et  Observa* 
toria  Beati  Rœmeri,  sive  Astronomiœ  pars 
mecanica,  etc.;  Copenhague,  1735,  in-4*.  Le 
chapitre \,  Ton  des  plus  intéressants,  est  intitulé  : 
Terra  mot  a,  seu  parai  Iaxis  or  bis  annui  ex 
observât ionibus  Sir/t  et  Lyr«,  Voici  ce  qu'on 
y  lit ,  entre  antres  :  «  Les  phénomènes  célestes 
s'expliquent  également  dans  le  système  de  Ko- 
pernik  et  de  Tycho;  seulement  les  astronomes 
sont  les  seuls  juges  compétents  de  la  questioB 
du  mouvement  de  la  terre.  On  a  depuis  long- 
temps  estimé  à  leur  juste  valeur  les  arguments 
qu'on  a  pu  tirer  d'ailleurs  (  de  la  Bible  )  pour  la 
résoudre.  On  convient  unanimement  que  la  pa- 
rallaxe seule  des  étoiles  pourrait  en  fournir  une 
preuve  réelle.  On  sait  combien  cette  recherche 
esA  difTicile.  La  comparaison  de  mes  obaprvatjons 
à  celles  d'Hevelius  m'a  fait  croire  quelquefois  à 
une  parallaxe  d'une  minute  ou  deux;  mais  en 
examinant  plus  attentivement  les  circonstances 
des  observations,  j'ai  vu  qu'il  était  toujours  pot* 
sible  de  leur  attribuer  les  différences  obserréei. 
En  1692  et  1693,  ayant  établi  dans  ma  roaiion 
un  nouvel  instniment.  j'ai  repris  ce  travail.  Il 
m'a  paru  que  la  parallaxe  des  étoiles  depremièR 
grandeur  n'atteignait  pa^  une  minute.  ■  On  hM 
aujourd'hui  que  la  parallaxe  annuelle  des  i^loilet 
n'est  pas  même  d'une  seconde.  L'erreur  de  Rœ- 
mer  comme  de  tous  les  observateurs  de  oeltf 
époque  tenait  en  grande  |)artic  à  l'aberration 
de  la  lumière,  qui  n'avait  pas  encore  été  dé- 
couverte. Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  lo  célèbre  astronome  danois  avait  liouvé. 
sans  s'en  douter,  à  l'appui  du  mutivement  de  la 
terre  une  preuve  bien  plus  concluante  que  celle 
qui  se  détluisait  d'une  parallaxe  presque  Uhcb- 
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•lUe  :  Doot  TOokHit  ptrier  de  sa  découverte  de 
la  vitesse  de  U  lomière.  Elle  est  fondée  sur  l'ob- 
serration  des  satellites  de  Jupiter.  Cette  planète, 
comme  tout  corps  opaque,  prqiette,  à  Toiipo- 
siteda  soleil,  oo  cône  d*ombre;  Taxe  dece  cdoe, 
où  la  lumière  ne  pénètre  point,  est  la  ligne  qui 
Joint  les  centres  des  denx  astres.  Les  satellites, 
qui,  de  même  que  la  planète,  ne  brillent  que  de 
la  lumière  réfléchie  du  soldl,  doivent  dis|Nirattre 
donc  dès  que  cette  lumière  ne  les  atteint  plus  ou  ' 
qu'ils  pénètrent  dans  le  e6ne  d'ombre.  Or,  en  . 
observant,  près  de  la  coiûonction  de  Jupiter  avec  ■ 
laTerre,  l'entrée  (  immeiiion)  d'un  (le  premier  par  j 
exemple)  de  ees  satellites  dans  le  cône  et  sa  sortie  | 
(  éroenion  ;,  puis  fUsant  les  mêmes  observations 
près  de  Toppositlon  de  la  planète,  oo  trouve  que 
la  lumière  met  lO  minutes  32  secondes  à  par- 
courir tout  le  diamètre  de  l'orbite  terrestre,  ou 
76  millious  de  lieues ,  c'est-à  dire  la  difTérence 
entre  la  dislance  de  Jupiter  h  la  Terre  en  con- 
jonction à  la  distance  de  Jupiter  à  la  Terre  en 
opposition  ;  elle  met  donc  8  minutes  t6  secondes 
|X)or  franchtr  la  mollit  de  cet  intervalle  ou  pour 
venir  du  Soli'il  à  la  Terre.  La  découverte  de  la 
vitesite  de  la  lumière ,  que  Ton  croyait  jusqu'a- 
lors infinie,  fut  Taite  |Nir  Riemer  en  1675  è  l'Ob- 
servatoire de  Paris  :  c'est  un  des  plus  beaux  ré- 
sultats de  l'aslrunomie.  Galilée  avait  le  pre- 
mier essay<^ ,  mais  sans  succès ,  de  mesurer  la 
vitesse  de  la  lumière  par  des  expériences  di- 
rectes, faites  à  la  surface  de  la  Terre.  Ces 
e\|)ériences  furent  reprises,  en  1849,  par  M.  Fi- 
zeau;  et  en  les  modifiant  par  des  moyens  très- 
ingénieux  de  son  invention,  il  démontra  qu'on 
peut  déterminer  la  vitesse  de  la  lumière  par  des 
observation!*  faites  à  de  courtes  distances,  comme, 
par  exemple ,  la  distance  de  Suresne  à  Mont- 
martre. Cet  habile  physicien  trouva  ainsi  une 
vitesse  de  78,)<4t  lieues  par  seconde,  valeur  peu 
difTérente  de  celle  qu(>  Rœnirr  avait  déduite  de 

l'observation  des  satellites  de  Jupiter.      F.  H. 
Horrrbot.  A'ofirr,  à  la  lète  de  la  Basts    a$tronomim. 

—  njrrnip,  l.tteratur- léxtkon,  -  Htrvching,  Handbneh. 

—  Del  iiubre,  titst.  de  l'astronomie  moderne.  —  Arago, 
JttrnnoiHif,  l.  |V. 

RŒsr.HLArB  (André),  médecin  allemand , 
nf"  le  21  octobre  1768,  à  LichtenfeU,  près  de  Bam* 
berg,  mort  le  7  juillet  1835,  près  d*Ems  II  fit 
ses  études  à  Tuniversité  de  Bamt>erg,  et  aussitôt 
qu'il  eut  reçu  le  diplAme  de  docteur  (1793),  il 
y  professa  la  médecine.  En  1802,  il  i^ssa  S 
Land^hut,  et  occupa  la  chaire  de  clinique  médi> 
cale  jusqu'en  1826,  époque  où  il  fut  attaché  au 
corf)s  enseignant  de  Puniversilé  de  Munich.  «  Ce 
rnédcrin,  dit  M.  Jourdan,  a  fait  beaucoup  de 
bruit  en  Allemagne  |iar  le  7.èle  avec  lequel  il  a 
soutenu  l<i  cansp  dn  brownisme,  tout  en  ledéfi- 
^ur.int.  et  jwir  la  tournure  bixarre  de  ses  idées, 
qui  tendent  éxidemment  à  lathéosophie  Ses  pro- 
du<-tion^  sont  rernaniunbles  par  une  subtilité  ex- 
traotiliiiaire.  Il  prétend  que  l'organisation  n'est 
qu'u'ie  condititui  extérieure  de  la  vie,  et  que  la 
condition  intérieure  est  le  principe  vital,  qu'il 
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place  ainsi  en  dehors  de  la  Tie  elle-même.  Sui- 
vant lui  les  maladies  sont  des  altérations  de  la 
vie  propre  à  chaque  individu,  lesquelles  se  pré- 
sentent toujours  sous  une  forme  particulière  et 
se  manifestent  par  certains  phénomènes,  va- 
riables selon  le  mode  d'altération,  et  dont  IVn- 
semble  constitue  le  caractère  essentiel  de  cha- 
cune d'entre  elles.  Mais  une  maladie  n'est  pas 
la  destruction  de  la  santé ,  c'est  la  pénétration 
dans  celle-ci  d'une  vie  étrangère  qui  en  altère  et 
restreint  la  pureté.  »  Rœschiaub  a  beaucmip 
écrit;  nous  citerons  de  lui  :  Untersuchuugen 
aber  Pathogenie;  Francfort,  1798-1800,  3  vol. 
gr.  in-80,  réimpr.  en  1800-1803  et  trad.  en  1806 
en  hollandais;  ^  Von  dem  Bmflmse  der 
firown*schen  Théorie  in  aie  prakli^che  heil- 
kunde;  Wurtxbourg,  i798,  in  8°;  trad.  en  fran- 
çais; ~  Lehibuch  der  Nosologie;  Bamberg, 
1801,  gr.  ln-8'';  —  Lehrbuch  dtr  besondereu 
Nosologie^  Jairensiologie  und  Jaierie i  Franc- 
fort, 1807-1810,  3  part,  in-8";  —  Phiiosophi- 
scàe  H>;-Ae;Soulzbach,  1827,  gr.  in  8**;  un  seul 
volume  a  paru.  Il  a  dirigé  le  Magazm  zur 
VervoU  Kommnungder  Heitkunde {MWtHO^, 
8  vol.  in  8**)  et  quelques  autres  recueils  spéciaux, 
et  il  a  édité  les  Œuvres  de  Brown  en  alle- 
mand (Francfort,  1806-1807,  3  vol.  in  8"*). 

li/tMê  Nêkrotof  der  Deuttek,  XIII.  US.  —  Callitcn, 
Meaiein.  Ackrtftstetter-ùextkttn.  -  JourdAn,  dans  la 
Biogr.  wtéd.  —  Sprrngei.  HUt,  de  la  méd. 

ftŒSLBiBi  (Euchaire),  médecin  allemand, 
né  vers  1490,  à  Francfort.  A  l'exemple  de  plu- 
sieurs savants  de  son  temps,  il  grécisa  son  nom, 
qui  en  allemand  signifie  petite  rose,  et  prit  celui 
de  Rhodion ,  dont  11  a  signé  ses  ouvrages.  Tout 
ce  qu'on  sait  sur  sa  vie ,  c'est  qu'il  remplit  les 
fonctions  de  médecin  pensionné  de  la  ville  de 
Francfort,  et  qu'il  s^adonna  à  l'art  des  accouche- 
ments ainsi  qu'à  l'étude  de  la  botanique.  On  a 
de  lui  :  De  parlu  hominis;  Francfort,  1532, 
in-8*;  réimpr.  sept  fois  et  trad.  en  français 
(Paris,  1Ô40,  in-12);  ce  traité  a  été  pendant 
longtemps  un  des  plus  complets  que  l'on  possé- 
dât sur  les  accouchements  ;  —  des  Éphémé' 
rides,  depuis  l ô33  ju.^^qu'en  1551;  ~  Kreuter» 
buch  von  aller  Kreuler,  Gethier,  Gesteinen 
und  Mêlai  (Livre  des  plantes,  des  animaux  et 
des  métaux  utiles  à  la  médecine);  Francfort, 
1.^33.  in-fol.;  4*  édit.,  ibid.,  1569,  in-/ol.,  avec 
des  fig.  en  bois;  suivant  l'auteur  lui-»iéme,  ce 
n'est  autre  cho.^e  que  VHortus  sanitatis,  attri- 
bué a  Cuba,  et  dont  il  avait  Corrigé  le  texte;  les 
descriptions  ne  tardèrent  pas  à  être  at»andon- 
nées,  mais  les  planches  furent  retouchées  et  ser- 
virent à  accompagner  plusieurs  recueils,  celui 
entre  autres  d  thrhart.  en  1737. 

On  a  confondu  Euciiaire  Rœslein  avec  un  autre 
méflecin  de  ce  nom,  peut  être  son  fils,  Elysée 
R(PSLi?i,  et  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  da 
seizième  siècle;  il  pratiqua  à  Strasbourg  et  à 
FrancfoK  et  pul)lia  les  ouvrages  suivants  :  Theo^ 
ria  nova  cœlestium  meteorum;  Strasbourg, 
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1578,  in-4";  —  he  opère  Deï  creationis  hy- 
pothèses; Francforl,  1597,  in-4"';  —  Discours 
de  l'astrologie  judiciaire  (en  allein.)  ;  Strasb., 
1G09,  in-4*;  —  unti  description  de  l*Alsace  et 
des  Vosfi^es,  sous  le  titre  :  Des  Elsass  und  ge- 
fjen  Lotiiringen^  etc  ;  Strasb.,  1593,  in-S". 
Biogr.  méd.  —  Lalaiide,  liibliogr.  astron. 

ROGRR,  grand  comte  de  Sicile  et  de  Calabre, 
né  en  Normandie,  en  1031 ,  inurt  en  juillet  1 101. 
Le  plus  jeune  des  douze  fils  de  Tancrède  de  Hau- 
tevlllc,  il  alla  vers  1058  rejoindre  ses  frères,  qui 
s'étaient  déjà  rendus  maîtres  de  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  méridionale.  Doué  comme  eux 
d'une  bravoure  aventureuse,  d'une  force  liercu- 
teenne  et  d'une  ruse  consommée,  mais  en  même 
temps  plein  de  grûce  et  d'affabilité,  il  fut  avec 
une  poignée  de  soldats  envoyé  par  son  frère 
Robert  Guiscard  en  Calabre,  dont  il  acheva  pres- 
que, la  conquête.  Il  fil  ensuite  une  cxpé<lilion 
contre  Reggio,  avec  Robert,  qui,  jaloux  de  l'ad- 
miration que  Roger  recueillait  par  ses  hauts  faits, 
ne  lui  donna  qu'une  part  minime  du  butin  fait 
en  commun.  Il  s'en  suivit  une  brouille  ;  Roger  se 
retira  auprès  de  son  autre  frère  Guillaume,  qui 
lui  donna  un  château,  il  se  livra  an  brigandage; 
plusieurs  fois  il  se  trouva  dans  une  position  si 
précaire,  qu'il  se  mit  en  personne  à  voler  des 
chevaux  ;  c'est  sur  son  ordre  exprèfique  Gaufrid 
Maiuterra  nous  a  rapporté  ce  fait  ;  il  voulait  que 
la  postérité  sàt  de  quel  état  de  misère  il  s'était 
élevé  aux  honneurs  et  aux  richesses.  Ayant 
pillé  un  convoi  de  riches  marchands,  il  fut  en 
état  de  prendre  à  son  service  une  |)etite  troupe, 
avec  la(]uelle  il  dévasta  les  possessions  de  Ro- 
bert dans  la  Fouille.  Robert  alors  se  réconcilia 
avt'c  lui,  et  lui  promit  la  moitié  de  la  Calabre, 
où  Roger,  après  avoir  élouffé  une  rébellion  ap- 
puyée par  une  invasion  de  Grecs,  établit  com- 
plètement en  1060  la  domination  normande. 
CV<t  à  la  même  e|>oque  qu'il  entreprit  sa  pre- 
mière c\pé<lition  en  Sicile,  alors  soumise  à  plu- 
sieurs chefs  sarrasins,  toujours  en  dissension 
enreeux.  Il  déliarqua  près  de  Messine,  repoussa 
une  sortie  des  habitants,  et  revint  chargé  de  dé- 
|»ouilles.  Peu  de  temps  après  il  vit  arriver  au- 
près de  lui  Lbn-al  Themanh  (appelé  Becumen 
par  (iaudfrid),  seigneur  de  Syracuse  et  deCatane, 
et  qui,  privé  de  ses  |>os8essions  par  son  beau- 
frère,  vint  offrir  s<*s  services  à  Roger  pour  la  con- 
quête de  la  Sicile.  Trompant  une  (lotte  de  Pa- 
lexmitains,  il  passa  dan*:  la  nuit  le  détroit  avec 
trois  cents  soldats,  s'em(>ara  de  Messine  i>ar  sur- 
pri<«e  et  la  livra  au  pillage.  Rejoint  alors  parRo- 
iterl,  il  releva  et  augmenta  les  fortitir^itions  de 
■Messine,  qui  devint  la  Iwse  de  M'S  opérations  ul- 
térieures. Les  deux  frères  s'avancèrent  ensuite 
dans  l'intérieur.  Leurs  exploits  |)eiivent  être 
compares  à  ceux  des  Portugais  dans  les  Indes 
orientales.  Souvent  une  |)oignée  d  hommes  atta- 
quait des  armées  entières  a>ec  une  véritable  fu- 
rie, et  les  mettait  en  fuite.  Sûrs  de  vaincre  leurs 
coDCinis  tii  lase  campagito,  les  Normands  n'a- 


vaient ceptndanl  pas  les  moyens  d  attaquer  les 
villes  et  les  châteaux  dont  la  Sicile  était  liéris» 
sée;  en  icvanclie  ils  étaient  secondés  par  les 
chrétiens,  impatients  de  secouer  le  joug  de«  mu- 
sulmans, qui  s'affaiblissaient  par  leur  conti- 
nuelles querelles.  En  lOGl,  après  avoir  remporté 
une  brillante  victoire  sur  plusieurs  milliers  de 
Sarrasins,  Roger  dévasta  tout  le  pays  jusqu*à 
Girgenti.  11  retourna  en  cette  année  en  Italie, et 
se  maria  avec  Deiizia,  fille  d'un  seigneur  nor- 
mand; il  réclama  alois  la  moitié  de  ia  Calabre 
qui  lui  avait  été  pmmise.  Robert  refusa  ;  il  ea 
résulta  une  nouvelle  lutte  armée  entre  les  deux 
frères.  Mais  lorsque  Robert,  fait  prisonnier  par 
les  habitants  de  Girace ,  eut  été  délivré  par  l'en- 
tremise de  Roger,  il  se  réconcilia  cette  fois  pour 
toujours  avec  lui,  et  lui  abandonna  la  moitié  de 
la  Calabre  (1062).  Roger  revint  en  Sicile  avec  sa 
jeune  femme,  qu'il  laissa  à  Traîna  avec  une  pe- 
tite troupe,  et  alla  assiéger  Nicosie.  Cepentlant 
les  Grecs  de  Traina ,  mécontents  de  l'intenipé- 
rance  souvent  brutale  des  Normands,  se  révol- 
tèrent et,  rejoints  par  cinq  mille  Sarrasins,  a^ 
siégèrent  les  soldats  de  Roger,  réfugiés  dans  U 
citadelle.  Roger  parvint  à  s'y  jeter;  il  eut  avec  set 
compagnons  à  souffrir  les  plus  grandes  privations 
par  suite  du  manque  de  vivres.  Dans  une  sortie 
il  faillit  être  pris;  seul  au  pied  des  murs,  aocaUé 
par  les  ennemis,  il  se  dégagea  de  leurs  mains 
l»ar  des  pro<liges  de  valeur.  Enfin ,  après  quatre 
mois,  il  se  procura  des  provisions  par  une  noo- 
velle  sortie,  et  put  alors  gagner  le  oontinent, 
d'où  il  revint  avec  des  renforts.  Il  eut  bicatât 
étouffé  la  rt^olte,  et,  en  1063,  il  défit  près  de 
Ceramium  une  armi^  nombreuse  envoyée  par  le 
calife  d*Afr  que.  En  107i  il  assiégea Palcrme,  le 
boulevard  de  la  puissance  sarrasine  ;  rejoint  par 
Robert,  qui  bl«x]ua  le  port  avec  soixante  vais- 
seaux, il  s'em|)ara  de  ia  ville  après  une  défense 
acharnée,  qui  dura  près  d'un  an  ;  dans  la  capitn- 
Irttion,  les  Sarrasins  stipulèrent  le  libre  exercice 
de  leur  culte  et  la  conservation  de  leurs  biens. 
Roger  reçut  alors  l'investiture  de  la  Sicile  avec 
le  titre  de  comte  ,  des  mains  de  Robert,  qui  ne 
se  réserva  que  la  moitié  de  Palerme  et  de  Mes- 
sine. Ils  divisèrent  le  pays  en  possessions  féo- 
dales, qu'ils  distribuèrent  à  lenrs  neveux  et 
princifwiux  cliefs  de  leur  armée;  c'était  leur 
signer  non  des  domaines  acquis,  mais  des  < 
quêtes  à  faire.  Roger  mit  encore  plus  de  dix 
à  soumettre  l'Ile.  Syracuse  fut  prise  en  lOttS, 
Girgenti  en  1089,  Enna  en  1091.  Jusqu'à  oeitt 
année  les  Sarrasins  d'Afrique  vinrent  à  plusîeurt 
reprises  en  aide  à  leurs  coreligionnaires.  Sans 
cesser  de  tenir  campagne,  Roger  donna  au  pays 
qu'il  avait  conquis  de  sxges  règlements.  Les  kiit 
féodales  qu'il  introduisit  n'eurent  point  le  carac- 
tère de  la  %  iolence  et  de  l'anardiie.  Les  droits  des 
lurons  et  leurs  obligations  envers  leurs  sojrls 
furent  établis  avec  justice  et  modération  Les 
Sarrasins  (  les  riclies  et  les  nobles  retoumèreol 
en  Afrique)  ne  perdirent  que  quelques  droits  r^ 
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U^  MX  mMcn;  dntf  Di  m  parent  >*(^  ni 
BKNilb*.  ni  bouluiBric*.  ni  ■tdlm  qadcMiqtws. 
£■  lOM,  Koga  mvehi  «fcc  (M  frère  Robert 
H  MOoar*  du  mN  GrtaDîr*  VII ,  qu'il*  uu*fc- 
mt  ite«  iMini  <le«  RonulM  ttnUét  tl  iIm  aI- 
IcmMHi.  L'aOBte  Milrante,  lors  da  difTérend 
«rin  Bobéiwwd  elRoitr.  >«  llide Robert,  qai 
veMtl  de  moarir,  U  M  pnom^  pour  le  wcood, 
qui  lai  abuidoont  ptarieart  ?  Me*  de  li  CiUbre, 

«t  oliligea  aluii  BoUmOMd  t  m  CM "  " 

part  moiiKlredel1lMta|epll<nMl. 
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eiiTi}ealaol  cHledu  durhi^dt^  IfuplM.  En  1119, 
il  conlrifftnit  Robert  tl,  prirce  de  Cepoue,  de  M 
recoonellm  H»  vtMil.  Ambilionoanl  le  nom  de 
roi.  Il  embreu*  poi>r  l'oMmir  Ir  parti  de  l'inli- 
pipe  AudH,  «un  brtu-frerr,  lanilii  que  le  reste 
de  11  chrélicnlé  recoauituit  Iniiocest  II  pour 
pipie.  Ko  leitu  de  l«  Miieniiwl''  iiur  Ici  tleux- 
Sidtet  que  I An  IX  afiil  acquiite  m  ulut-ei^e, 
Auiclet,  par  uw  bulle  ilu  37  irpiembre  1119, 
j  décora  Roger  du  liln;  de  roi  rie  Skjle,  iiec  le 
la  principaulé  <le  Cepoue  et  le 


Detean  le  cbeT  et  l'wtitrede  la  braille,  ReRer  dudt«  rie  Naplee^  pan,  à  Hoèl,  i 
lit  MM  alUaMe  ledwrtUe  per  le«  premiers 
prioMi  de  rEarope  ;  ta  lOM,  H  maria  une  de 
ae*  aucs  au  Bli  du  roi  de  Uoupfe .  Ç'eit  len 
«elle  époque  qu'il  prK  le  litre  de  tran'd  comte, 
pour  te  dlilinguer  de  pinileuni  de  *r*  laMaux, 
qui  iwrtBiriit  celuF  de  cumte.  En  1008,  il  re^t 
du  pape  Urbain  II,  en  réoimpente  de  m  fiilélité 
au  *.iint'ii>^,  le  priTil^e  qu'aucnn  1^1  ne 
aérait  en>a)é  en  Sicile  aint  ion  aewDlimcul,  et 
que  ce  irrait  h  lui  de  d^ttgner  le*  évéquet  du 
paya  qui  lor>  d'un  coocJle  auraient  1  l'j  ren- 
dre (IJ.  Le*  dernière*  annt'es  de  Ronrr  Turent 
atm  |iaiïible>,  ce  qui  lui  permit  de  fonder  dei 
nioiu»lère«  el  dei  énlina,  qu'il  lîl  decurer  avec 
ta  plu  (irande  magnilkcoce,  entre  aulrea  U  ca- 
tlièilrak  de  He&aine,  cnoucréa  en  10S7.  De  là 
quatrième  et  dernière  Temme,  Idélaiile  de  Hont- 
ferral,  il  eut  deux  Bit,  Stmon  et  Bogtr;  le  pre- 
mier ne  lu)  EurTecutque  d'un  an.  E.  G. 
CiBhlil  Naliln-n,  LfoD  40Uk,  GalU(UBtee  Fnuille, 


IO«Bs  II,  comle  et  premier  roi  de  Sicile,  lit 
du  précnleat,  n«  en  1097,  murt  le  M  féTrier 
llïi,a  l'slerme.  Il  lut,  vn  juillet  IIOI.prucLarné 
curutc  de  Sicile  et  duc  'le  C^lelHe  et  place  um» 
U  lulelk  de  ta  mère,  AileUldc  de  Muntlerral.  Le 
Kuuiemeuii-nt  de  celle  prince we  li*uUln<'  ncita 
bicndri  tiediitocu,  qiiVIle  rrprimaen  appelanll 
Min  aille  Robert  de  Bourgogne.  Ml  que  Roger 
(ul  Jiujeur,  il  ne  toogea  plus  qn't  clemlre  tes 
l^tai».  tl  if  fit  céiler  pir  ton  counin  Guiliaïune, 
duc  lie  fouille,  la  moitié  du  duiM  de  Cilabre 
et  la  inoilie  de  la  Tille  de  Pdli-rme;  malt  k  la 
murt  de  Guillaume  (1 117),  il  kc  lil  rei^nnnallre 
duc  lie  Poiiille  et  de  Calalire,  et  dnnanila  l'ia- 
vt^liiure  au  pape  Uoooré  11,  qui ,  aprèi  avuir 
li'nif  'le  conterTer  ce»  DcTi  au  uiol-ti^p,  la  lui 
duiiiiJ  sur  le  pont  de  Bëoeicnl  (31  aoOt  MIS), 


jimême  le 
AuuilOI  après  Roger 
s'occupa  de  r4romprn*er  le  pontile  icbisroa- 
lique;  il  t'iTanç»  contre  Rome,  j  établit  Ad»* 
ciel,  et  conInignU  Innorent  II  a  le  Tuile.  La 
bruil  lie  m  mort  t'élanl  répandu  en  le34,  Serge, 
duc  de  tapies,  Rainnlfe,  oimie  d'ATcIlino,  et 
Robert,  prineede  Capoue,  leTtrent  l'étendard  de 
la  réiolle;  Roger  reparut  bientôt,  t'empin  des 
terres  de  RainutTe,  brOla  Airrsa,  ravage*  le* 
cnTiroDi  de  Haplet,  et  entra  danii  Capoue.  Lee 
pnDeen  dépouillés  apiielèrenl  i  lenr  aide  l'empo- 
reur  Lgthaire,  qui  enIcTa  au  nonvean  roi  use 
partie  de  tes  cuaqoCle*;  tuais  à  peine  eol-fl  re< 
pris  le  chemin  de  l'Allem.igm  que  Rocer  t'es 
reteaisit  arec  la  même  facilite  qu'eflet  hri 
avaient  été  Alée*.  Après  Ato\  années  mêlée*  de 
succès  et  de  rerers,  Roger  Til,  le  10  joillet  1130, 
tomber  Inaoemt  II  dam  une  embuscade,  et  *a 
rendit  mntlre  de  sa  personne,  deseséqaipage*  et 
<te  H  cour.  iBBocenl  n'obtint  la  pali  et  la  liberté 
qu'en  annulant  les  excommiiniealioBa  laacia» 
contre  Roger,  etqii'en  lui  accordant  ahulqn't  set 
descendant*  le  rojanntc  de  Sicile,  le  dncbé  de 
Poaille,  et  ta  priucJpaaIé  de  t'apooe,  comme 
OeTs-ligeB  du  saint-siége  (7  août  Il3ii).  Roger, 
rie  ton  cOlé,  le  reconnu!  pour  pape  l'icilime ,  et 
lui  préli  serment  de  fidélité.  En  MU,  le  pape 
LiKtut  conclut  avec  Roger  un  trailé  par  lequel  il 
lui  permit  de  iwrier  ta  Tcrge,  l'anneau,  la  dal- 
malique,  la  mitre  et  les  sandales,  marqnee  de  la 
diiuiité  et  du  pouvoir  ecctésiuliqiies.  Roger 
tourna  en  1  US  ut  irmri  mnlre  Hanoe),  em- 
pereur des  Grrrt,  prit  Corfou,  pilla  Cépbalooie, 
NégrepoDl.CorlnlIie,  A  thène:<,  s'avança  juaqu'iox 
laiibouigs  de  Conttantinople,  et  revint  diargri 
d'un  immente  butin  et  ramounl  lortoot  m 
grand  nombre  d'ouvrier*,  k  l'aide  deaqneit  fi 
établit  dei  manufacturesde  scie  en  Sicile,  oi)  elle* 
n'élaienl  point  encore  connoes.  Ces  expédiliont 
fiireal  tuiviea  de  ta  prlte  de  Tripoli  et  d'aolre* 
places  Mir  le*  cOles  d'Afrique,  el  de  U  délaite 
d'une  perife  de  la  iMle  de  l'empennr  Haaud, 
qui  emmenait  peltonoier  le  roi  Looit  le  Jenne; 
Roger  h>i  domta  une  escorte  pour  rcpatter  en 
France.  Il  moarut  en  taiwiant  puor  eaceeaacw 
son  lilt  Guillaume  1",  dil/e  Mauvali,  qu'il  avait 
rn  d'Albérir,  ta  première  Temme,  Gllede  Pierre 
de  Léon,  et  t«p«r  de  rantipS|K  AnacleL 

•  Roger  était  né  pour  Tonder  on  empire,  dit 
II.  daSainl-Piieadantsanifutoir'e(fe/aC«»> 
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quêle  de  tapies .  Prmîent  ri  résolu ,  lent  à  at- 
tendre, prompt  à  se  décider,  d'une  patience  cou- 
rageuse el  d'une  vaillance  habile,  il  avait  le  cal- 
cul et  iV\mition,  INril  qui  guette  et  la  main  qui 
prend.  Au  fond  de  l'âme  ses  (  enchants  étaient 
durs  jus(]u'c)  la  férocité,  et  son  visage  aurait  dû 
les  trahir;  mais  Roger  était  parvenu  à  se  vaincre 
au  dehors  comme  au  dedans  :  il  savait  se  mon- 
trer le  plus  généreux,  le  plus  gracieux,  le  plus 
courtois  des  chevaliers  et  des  princes,  malgré 
sa  stature  et  sa  face  de  lion.  £nfin,  il  réunissait 
tous  les  contrastes  )  se  servait  tour  à  tour  de  oes 
qualités  et  de  ses  vices,  les  masquait  les  uns 
par  les  autres ,  et  selon  la  nécessité  du  jour  Cd- 
chait  la  violence  sous  rartilice  ou  la  ruse  sous 
l'audace...  D'une  intelligence  vaste  et  active,  il 
s'était  appliqué  avant  tout,  |)our  consolider  l'œu- 
vre de  son  père,  à  créer  une  marine  ;  ses  flottes 
avaient  la  prépondérance  sur  toutes  les  mers. 
L'ordre  qui  régnait  dans  ses  États  n'avait  pas 
<rnnalogue  en  Europe.  Un  système  de  douanes 
et  d'impôts,  souvent  très-arbitraire,  mais  singu- 
lièrement régulier  pour  cette  époque,  lui  donna 
des  revenus  importants  et  sûrs.  Une  haute  im- 
partialilé  religieuse,  non  moins  surprenante  dans 
un  tel  siècle ,  lui  assurait  robéissance  et  le  res- 
pect de  tous  ses  sujets,  quelle  que  fût  leur  secte. 
Tous  jouissaient  du  libre  exercice  de  leur  culte 
et  <iu  privilège  d'ôtre  jugés  chacun  selon  sa  loi. 
Sa  cour  surpassait  en  éclat  celles  des  plus  grands 
princes.  11  couvrit  le  sol  de  monuments  religieux 
d'une  extrême  magnificence,  en  partie  conservés 
jusqu'à  nos  jours,  m  H.  F. 

oihi>n  (le  Freislngpn,  Chronique,  llv.  VII.  —  Ordfrlc 
Vital.  HUt.  rcclctiuttica.  ~  Miiratoii,  Ânnali  d'Italia. 
»  Chron.  mss.  Hiblioth,  imp  ,  fond^  St-(irrm.iin-(ies- 
rr^.  -  Sisiimndl,  /Itit.  dft  rcpubl.  ituL  -  L'^rtde  re- 
rifier  1rs  datrt  —  Bunuiald  de  Sairrnc.  —  Fallu  de  B^ne- 
vent.  —  Grrgorlo,  Contxdrruzioni. 

ROGER,  duc  de  Pouille,  né  vers  fOfiO.  mort 
le  22  février  1111.  11  était  fils  de  Robert  Guis- 
card,  qui  en  1081  le  drclara  prince  de  Pouille  et 
de  Sicile  et  le  choisit  pour  son  siicoe  seur.  A  la 
mort  de  Guiscard  (108â).  il  fut  obligé  de  disputer 
ses  États  à  Bohémond ,  son  frère,  et  de  lui  en 
céder  même  une  partie,  en  1088.  La  croisade  le 
délivra  bientôt  d'un  rival  si  dangereux.  Peu 
après,  il  perdit  toute  influence  en  Italie  et  rentra 
dans  l'obscurité.  D'Adélaïde  de  Flandre,  il  eut 
un  fils,  GuiUnume^  qui  lui  sur^éfla. 

MuratnrI,  Annali  d'Italia.  —  SiAroondI,  Républ.  ital. 

ROiiKR  (le  Collenje^  f>oéte  français,  né  pro- 
bahlemont  à  Paris,  vers  1  i70,  mort  à  Auxerre, 
après  lôHO.  Sa  vie  est  fort  ignorée  :  on  le  voit, 
en  1494,  otahli  à  Auxerre,  prêtre  et  secrétaire 
de  l'évt^que  ;  on  l'y  retrouve  dans  le  même  em- 
ploi en  \yM),  é(>oque  où  il  sollicita  vainement 
une  petite  cure.  11  >  resta  donc,  dans  une  mé- 
diorrité  voisine  de  la  misère.  Il  s'en  consolait 
dansia  société  dequelquesamis,  ^rns  experts  en 
rhrtoriq\it\  Pierre  Grosnet,  Jehan  de  Gu>ro'«y 
et  .sirt*  Kstionne  Fichât.  Oii  d'autres  n'auraient 
trouvé  que  tristesse,  il  puisait,  par  moments  et  I 


pour  narguer  la  fortune,  des  rimes  pleines  de 
verve  et  de  franche  galié  ;  il  pré.sidait  la  societédes 
Fous  établie  à  Auxerre  :  c'était  alors  Roger  lion- 
temps  (1),  l abbé  des  fous  Cependant,  comme 
Villon,  il  a  connu  cette  triste.sse  douce  et  intime 
que  nous  appelons  mélancolie.  Sans  être  un 
poète  aussi  varié  que  Villon ,  il  est  vraiment 
poète;  il  ne  cherche  pas,  ainsi  qu'un  f*ranrf 
nombre  de  ses  contem|>orains,  son  inspiration 
dans  les  règles  de  bien  dire,  mais  dans  ses  sen- 
timents; voilà  pourquoi  il  émeut.  Il  a  son  style 
à  lui,  et  non  le  style  latin  ;  il  est  simple,  na- 
turel, expressif,  et  non  cherché,  tourmenté, 
allégorique.  S'il  est  Roger  Ronlemps ,  il  est 
aussi  le  Povre  infortuné.  Celui-là  chante  ses 
amours,  vante  ses  amitiés,  boit  jusqu'à  l'ivresse 
en  la  compagnie  des  Enfants  sans  Soucis  ;  ce- 
lui-ci pleure  sa  maîtresse  infidèle,  ses  amis  (jer- 
dus,  et, poursuivi  par  Fautte  d'Argent  et  Ptate 
Bourse,  voit,  à  la  suite  de  ces  deux  ennemis, 
s'avancer  la  faim,  le  froid,  la  maladie  et  la  mort. 
Les  œuvres  de  Roger  de  Collerye,  publiées  de 
son  vivant  (Paris,  1536,  pet.  in-8*),  ont  été 
admises  dans  la  collection  Janet  (  Paris,  1865, 

in -12).  J.M— B— L. 

Ch.  d  Héricault,  dans  la  Revue  des  deux  wumdet  (15 
septembre  18S1). 

ROGER  (Jean- François),  auteur  drama- 
tique français,  né  le  17  avril  177A,  à  Langrcs, 
mort  le  1*'  mars  1842,  à  Paris.  Il  était  liU 
d'un  receveur  général  des  dîmes  du  diocèse  de 
Langres.  Au  collège  de  cette  ville  il  se  ht  re- 
marquer par  la  vivacité  précoce  de  son  intelli- 
gence; il  teitnina  ses  études  à  Paris,  au  collège 
de  Lisieux.  Les  malheurs  du  temps  atteigpirent 
sa  famille,  sans  Téiiargner  lui-même,  et  tout 
adolescent  qu'il  était,  il  fut  obligé  de  passer 
vingt  mois  sous  les  verroux.  Mis  en  liberté 
après  le  13  thermidor,  il  commença  ses  étu- 
des judiciaires  dans  le  cabinet  de  son  cmcle, 
M  Jolly,  l'un  des  meilleurs  avocats  de  rancien 
pariement.  A  vingt-deux  ans  il  était  en  état  de 
plaider  sa  première  cause;  mais  la  vocatiou 
poétique  le  ravit  au  terreau.  Touché  de  ixNUie 
heure  de  l'amour  des  lettres,  il  leur  avait  con- 
sacré les  longs  louirs  de  sa  prison,  et  Tun  de 
ses  com|>agnons  de  captivité  l'avait  initié  i  la 
connaissance  des  auteurs  italiens,  de  Goldooi 
entre  autres,  auquel  il  dut  son  plus  beaa  succès. 
Sa  première  pièce,  L'Épreuve  délteate,  refusée 
au  tlié&tre  Louvois.  fut  jouée  en  1798  à  Fey- 
deau,  grâce  à  l'influence  de  Demoudier.  Celles 
qui  Kucci^lèrent,  La  Dupe  de  soi-même  (1799), 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  et  Le  VaM 
de  deux  mailres  (1800),  un  acte  en  prost 
pour  l'Opéra -Comique,  Tune  et  l'autre  tirées  île 
Goldoni;  puis  Caroline,  ou  te  Tableau  (1800)» 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  se  distingueitf 

iT  R'iRrrdr  ColliTye  prrnd  soiivrnt  dans  hea  vert  le 
larnom  dr  fionh  n-ps  ;  on  a  prnte  qu'il  fallait  loi  rap- 
porier  rorifirlne  ijel'eipnMlon,  uo  Hoqer  itontempi,pçmt 
à6%idnrr  un  liniaii:r  ti>uJoun  gai  ;  cette  oplnloD  D'eatfAS 
lnvrai»rint»lablr. 
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par  dlienmi  traits  de  dIalogM  et  un  art  re- 
marquable de  oooduite.  Ayant  ainsi  marqué  ses 
progrès,  RocBf  arrifa  à  la  bonne  comédie.  11  en 
emprunta  encore  tes  éléments  à  Goldoni,et  pro- 
«luIsU  une  pièce,  VAvœai  { 180e),  qui  obtint 
un  succès  de  voipie.  Ou  se  plut  à  ta  bire  passer 
|)Oor  une  sorte  de  ctief-d*<euTre.  Dans  L'Avocat, 
où  le  talent  de  l'autenr  atteignit  tout  son  dé- 
▼elopperoent»il  manque  peut-être  te  vis  comica  ; 
mais  on  y  trouTe  des  caractères  habilement  op* 
posés,  des  situations  piquantes,  une  gaieté 
adroitement  diatribuée.  Roger  reeueillit  encore 
quelques  applaudisteroents  en  écrif  ant,  en  so- 
ciété avec  Creusé  de  Lesser,  une  comédie  en 
prose,  la  Revanche  (1809),  en  trois  actes,  et 
deux  opéras  comiques,  U  BUUt  de  loterie 
(  181 1  )  en  un  acte,  et  Le  Magicien  sans  magie 
\  181 1  ),  dont  Nicolo  composa  la  musique,  et, 
avec  Jony,  nn  autre  opéra-comique,  V Amant 
et  le  mari  (1820  ),  musique  de  M.  Fétis.  D'au- 
tres ouvrages,  é^aleroent  écrits  en  coîlabora- 
liuii,  tdsqiie/^  Ucturede  Clarisse,  La  Pièce 
on  ri^pétUion,  Lf.  Trompeur  maigre  lui,  tom- 
U*rt'nt  tout  à  Tait.  Il  présenta  a^ssi  et  fil  recevoir 
«n  1821  un  opéra  en  trois  actes,  Le  Grand 
Lama,  qui  n'a  été  ni  représenté  ni  imprimé. 
Attacha,  f\èA  l'Age  de  vingt  ans,  au  ministère 
(lerintérieur,  Rog^r  fut  destitué,  le  22  juin  1 798, 
fiuur  avoir  lu,  dans  une  séance  publique  de  TA- 
tlKMX'o,  une  ira<hictioo  en  vers  du  début  des  An- 
ualvs  (le  Tacite,  qui  offrait,  selon  Ral>be,  une 
.ipplication  trop  directe  à  des  événements  ré- 
(  i>ij(s.  Réintégré  eu  1799,  par  la  protection  de 
Maret,  il  de\  lut  ensuite  secrétaire  de  Français 
^  (le  Nantt*$  ),  directeur  des  droits  réunis,  puis 
ineiiibrcdii  conseil  général  de  la  Haute-Marne; 
«>n  fi'vrifr  1807,  le  département  l'envoya  siéger 
...<i  r4jrps  ligislrftif.  Vai  1809  il  dut  à  l'amilié  de 
l-«>nlaiirs<lVn(ivrdaiis  ie  conseil  de  l'université, 
•Il  il  Tut  cliar;:é  de  tout  ce  qui  concernait  la 
«•)iiiptabilit«*.  A  la  chute  de  l'empire,  il  donna 
illirc  rarrii'ri'  à  ses  sentiments  royalistes,  et 
r.^-ut,  lors  de.  la  réorganisation  de  l'univer- 
>il«>,  le  titie  d'ins|>ecteur  général  des  études 
>i  r\rier  181  j  ).  Quelques  articles  trop  har- 

•  is,  insrres  sous  ie  voile  de  l'anonyme  dans  le 
'  lit  mal  général^  lui  tirent  perdre  cette  place 
:..ihKu)t   les  Cent   jours  (30  mars);  il  se  ca- 

•  iia,  S.UIS  resser  de  faire  une  opposition  violente 
■.Il  p)i(\riiieiuept  :ni|M^rial.  A  la  seconde  ren- 
i-.('('flu  roi,  il  reprit  fexercice  de  ses  fonctions, 
>t  f:it  étahli  provisoirement,  le  12  septembre 
181.'),  par  M.  Rcugnot  à  la  place  de  secrétaire 
-t'in'ial  des  |>ostes,  on  il  fut  rx)nfirmé  jwr  or- 
donnance du  18  septembre  1816.  Roger  re|Nirut 
luie  >«e( ondi'  fois  dans  la  chambre  des  députés 
(  187.4  ls27),  et  ne  s'y  fit  remarquer  que  par 
-es  ><)les  silencieux  en  faveur  du  ministère;  il 
avait  polir  cette  législature  reçu  un  nouveau 
mandat  df  ses  compatriotes.  Aux  élections  de 
juillet  ]h30  il  se  porta  candidat  dans  un  des 
deux  culie^es  de  la  Corse,  et  fut  nommé  par 
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vingt  électeurs  seulement,  à  la  majorité  d*une 
voix.  Le  trône  de  Cbaries  X  fut  renversé; 
Roger,  connu  pour  son  dévouement  aux  Buur^ 
bons,  fut  destitué  de  ses  fonctions  à  Tadminis- 
tration  des  postes,  et  lors  de  la  vérification  des 
pouvoirs  de  la  chambre  nouvelle,  il  vit  son 
élection  annulée  pour  insuffisance  de  votes. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  il  se  consacra  entière- 
ment è  la  culture  des  lettres  et  aux  travaux  de 
l'Académie.  Cette  compagnie  Tavait  admis  dans 
son  sein,  le  28  août  1817,  en  remplacement  de 
Suard,eti  vingtannéesdedistanceilyreçutàson 
tour,  en  qnaKté  de  directeur,  M.  Villemain  (1821) 
et  M.  de  Saint-Aulaire  (1841). 

Outre  les  ouvrages  dramatiques  dtés  plus 
haut,  on  a  encore  de  Roger  :  Vie  politique  et 
militaire  du  prince  Hmri  de  Prusse,  frère  de 
Frédéric  II;  Paris,  1809,  in-8%  anonyme;  — 
Cotirji  de  poésie  sacrée,  traduite  du  latin  de 
Lowth;  Paris,  1812,  in-S**;  cette  version  est 
moins  complète  que  celle  publiée  la  même  an- 
née par  Sicird  ;  —  des  rapports  de  la  Société 
des  bonnes  lettres,  dont  il  était  vice-président  ; 
des  discours  à  TAcadémie  française,  et  quel- 
ques articles  dans  la  Biographie  universelle, 
Cliarles  Nodier  s'est  fait  en  1834  Péditeur  des 
Œuvres  diverses  de  Roger;  Paris,  2  vol.  in-8*». 

Roger  avait  reçu  en  1822  de  Louis  XVII 1  des 
lettres  de  noblesse  pour  ses  services  littéraires 
et  sa  conduite  politique.  P.  L. 

DUeottrs  de  MU  Patin  et  Je  Barante,  prononcés  le 
S  Janvkr  ISM  dans  rAcademle  française.  -  Babbe,  VlcUh 
de  BoUJona  et  Salute-Preave ,  Biogr.  unie,  et  port.  4ei 
eontemp, 

BOISER  {Pierre),  Voy.  Clément  VI. 

ROG  Km  (A  lex,).  Voy,  Assomption  (Just  ns  L'}. 

B06BR  Ot,  LOBIA.   Voy    LORIA. 

BOGBB  nucos.  Voy.  Occos. 

BOGBBS  (Daniel),  en  latin  Albimontanus, 
humaniste  anglais,  né  vers  la40,  à  Aston  (comté 
de  Warwick),  mort  le  11  février  1690,  à  Lon- 
dres. A  l'avènement  de  Marie  Tudor,  il  suivit  à 
l'étranger  son  père,  qui  avait  enibras<;é  les  opi- 
nions nouvelles ,  et  fréquenta  l'université  de 
\Vitteml)erg,  où  il  eut  pour  maître  le  célèbre 
Méianchlhon.  Il  termina  ensuite  ses  études  à 
Oxford.  Ses  talents  variés  lui  firent  douner  une 
place  dans  les  bureaux  du  conseil  privé,  et  il 
fut  chargé  à  difTérentes  reprises  par  la  reine 
Elisabeth  de  missions  politiques  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas  ;  il  s'en  acquitta  en  liomme 
prudent  et  avisé,  et  sa  correspondance  parait 
avoir  été  d'une  grande  utilité  au  ministre  Cecll 
toudiant  les  intérèls  et  les  intrigues  des  gouver- 
nements étrangers.  C'était  en  outre,  d'après 
Wood,  un  excellent  humaniste,  que  la  confor- 
mité de  ses  goâts  avait  lié  d'amitié  avex  l'anti- 
quaire Camden.  On  a  de  lui  des  poésies  latines, 
des  liarangoes,  des  épttres  éparses  dans  divers 
recueils  du  tânps,  et  plusieurs  écrits  inédits, 
entre  autres  sa  correspondance  diplomatique 
conservée  dans  le  British  Muséum, 

WooS,  dîkmmeam^  -  Cbalmera,  Biogr,  dtet. 
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uoGERS  (Samuel)t  poète  an(;1ai8, 
No\%'in«^to(i  Grecn,  raiit>oiir;;  de  Londres,  le  30 
juillet  i7r)3«  mort  à  Londres,  le  18  décembre 
f8ô6.  11  était  ie  troi>=èine  enfant  d'un  riche 
banquier,  qui  fut  ronverti  par  rintluence  de 
Pric^'  à  la  confession  unilarienne.  Les  pieiix  dig- 
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né   à  )  vie  humaine  :  la  nais&anee,  la  jeunesse,  le  ma- 
riage, la  mort.  Il  y  a  du  ç^ nie  dans  les  quatre  vers 
qui  terminent  ruuvra<ie.  Le  dernior  écrit  de  Ro* 
i  gers  est  L' lia  de  (1K22),  poème  on  la  nouvc;iuté 
manque,  maison  les  réminiscences  al)ondent. 
Roger!^  travaillait  beaucoup    ses  ouvrages; 


rx)urs  du  docteur  tirent  une  grande  impression  '.  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  n'a  cessé  d'en  corriger 


sur  le  jeune  Samuel ,  et  lui  inspirèrent  pendant 
quelque  temps  l'en \  le  de  se  faire  pré<licaleur. 
]l  apprit  à  l'école  dissidente  de  Hachney  assez 
de  latin  pour  lire  sans  trop  de  peine  let»  auteurs 
classiques  les  phis  faciles,  et  il  reçut  d'ailleurs 
dans  la  maison  paternelle  une  éducation  distin- 
guée. Associé  de  bonne  lieure  aux  affaires  de 
son  |>ère,  il  parvint,  grâce  à  son  bon  sens  et  à  sa 
prudence,  à  concilier  en  lui  la  banque  et  la 
poésie.  Il  avait  des  goOts  plutôt  que  des  pas- 
sions, et  il  mit  à  satisfaire  se<«  goAts  une  obsti- 
nation et  une  adresse  admirables  ;  ses  ouvrages, 
comme  sa  vie,  sont  d'un  épiairien  qui  s'appli- 
que,  sans  aucim  enthousiasme,  à  s'assurer  tous 
les  genres  decomfori,  physiques  et  intellectuels, 
et  pour  qui  la  bienfaisance  n'est  qu'un  plaisir 
de  plus.  Apràs  avoir  fait  insérer  en  1781  dans 
le  Gentleman*s  Magazine  quelques  articles 
assez  méiliocres,  il  publia  en  1786,  à  ses  frais  et 
sous  le  titre  d'Or/e  à  la  superstition  et  autres 
poèmes,  une  pièce  in-4"  de  vingt  six  pages, 
composition  où  il  imite  de  son  mieux  Gray,  qui 
était,  avec  Goldsmith,  son  |H)Cte  de  prédilec- 
tion. A  la  suite  d'un  voyage  à  Paris,  il  fit  pa- 
raître en  1792  les  Plaisirs  de  la  mémoire. 
Malgré  des  qualités  distinguées ,  ce  poème  ne 
témoigne  pas  d'un»*  inspiration  originale;  le 
commencement  et  toutes  les  de<criptions  cham- 
pêtres rappellent  trop  Goldsmith;  par  le  détail 
des  descriptions,  Rogers  provoque  avec  Crabl)e 
une  com|>araison,  qui  est  rarement  à  son  avan- 
tage ;  l'élégance  habituelle  de  l'expresMim  y  est 
souvent  déparée  |)ar  de  vaines  antithèses  et  des 
allitérations  puériles.  Mais  il  réus^'t  plus  d'une 
fois  à  revêtir  certains  phénomènes  psycholo- 
giques d'expressions  oii  il  y  a  beaucoup  de  sen- 
sibilité et  de  poésie.  En  1798  parut,  avec  quel- 
ques autres  morceaux,  VEidhe  û  un  ami,  o'i 
il  expose  sa  philosophie  pratique,  qui  se  ré- 
duit à  un  sybaritisme  vertueux,  c*est-à  dire  à 
la  satisfaction  de  tous  1rs  désirs,  pourvu  qu'ils 
soient  modérés  et  honnêtes.  Après  un  silence  de 
quatorze  ans,  il  pul>iia  en  1812  le  poëme  de 
Christophe  Colomb,  la  plus  faible  |)eut-étre 
de  se>ii  productions.  Sfmée  d'imitations  de  Dante, 
de  Virgile,  d'Kuiipide,  et  pleine  d'un  merveil- 
leux as^ez  pauvrement  inventé.  Jacqueline, 
conte  en  vers,  parut  en  un  seul  volume  avec  le 
f.ara  de  lord  Bvron.  réunion  bizarre,  qui  pro- 
voqua plus  d'une  plai>anterie.  La  Vie  humaine, 
qui  date  de  18l«).  marque  le  point  ciîlminant  du 
talent  et  de  la  réputation  de  Rogers.  L'auteur  y 
pnsente  en  tableaux  ,  qui  ont  toujours  ilu 
Hiarine,  qui  sont  souvent  gracieux  et  quelque- 
fois pathétiques,  les  é|K)<]ucs  solennelles  de  la 
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le  style,  sans  l'améliorer  toujours.  Sa  diction  est 
pure  et  élégante,  le  toude  ses  écrits  soutenu  et 
châtié  plutôt  qu'élevé  :  c'était,  en  prose  et  en 
vers,  un  curieux  artisan  de  langage.  Au  reste  il 
portait  dans  ses  liabitudes  et  dans  sa  fie  ses 
goûts  d'aitiste.  Il  avait  rassemblé  autour  de 
lui,  en  amateur  éclairé,  un  grand  nombre 
d'objets  d'art,  tableaux,  statues,  bronzes,  vases, 
médailles,  livres  rares,  curiosités  de  toutes  es- 
pèces. Il  était  très- lié  avec  un  grand  nombre 
d'artistes ,  ce  qui  lui  permit  de  donner  de  /.7- 
tatie  deux  éditions  illustrées  par  les  pre- 
miers peintres  du  temps,  et  qui  ne  loi  coûtèrent 
pas  moins  de  lô,000  liv.  st.  (375,000  fr.  ).  Il 
était  lié  avec  tous  les  poètes  qu'on  a  appelés  les 
lakistex;  mais  il  avait  une  netteté  d'esprit  et 
un  seub  pratique  qui  le  prémunirent  toujours 
contre  leur  pente *&ux  rêveries  obscures.  Rogers 
aimait  le  monde,  et  il  y  brillait;  c'était  un  critique 
sagace,  plus  porté  à  découvrir  les  faiblesses  que 
les  t)eautés,  un  censeur  aimal)le,  qui  se  plaisait 
à  conter,  et  qui  contait  bien  ;  on  cite  de  lui  une 
foule  d'anecdotes  et  de  mots  qui  ne  sont  pas  ton* 
jours  bienveillants  |K)ur  ses  hôtes  ou  pour  ses 
amis.  La  causticité  de  Rogers  a  fait  dira  de  lui 
qu'il  avait  fait  son  chemin  dans  le  monde, comme 
Annilial  à  travers  les  Al|)es,  avec  du  vinaigre. 
S'il  y  a  du  vrai  dans  ce  mot-U ,  il  faut  ajouter 
néanmoins,  pour  être  juste,  qu'il  était  d'une 
bienveillance  elfective  et  d'une  bienfaisance 
réelle.  Il  obligea  cent  fois  de  sa  bourse  et 
de  son  crédit  des  artistes  ou  des  homnnes  de 
lettres  dans  la  gène;  il  donnait  cliaque  année 
en  secours  de  ce  genre  et  en  aunnôoes  des 
sommes  considéraK>les,  et,  ce  qui  fait  hosneur 
h  sa  modestie,  son  nom  ne  figurait  Jamais  sur 
les  listes  publiques  de  souscriptions.  Moore  a  ra- 
conté les  efforts  de  Rogers  pour  soulager  la  mi- 
sère qui  afiligea  les  derniers  jours  de  Slieridan. 
Un  vol  considérable,  qu'il  essuya  vers  la  fin  de 
sa  vie,  fit  éclater  rinterét  que  lui  portaient  m 
grand  nombre  de  personnages,  et  en  même 
temps  un  stoïcisme  qu'un  n'aurait  pas  atteoda 
d'un  épicurien  tel  que  lui.  II  supporta  avec 
moins  de  resolution  un  accident  qui  le  pnva 
pour  tuujoursde  l'exercice  de  la  promena<f  e  à  pied  ; 
il  ne  |>arilonna  jamais  à  l'auteur  innocent  de  cet 
accident.  Rogei  s  ne  s'était  point  marié.  Il  est 
permis  de  croire  que  la  position  de  Rogers,  «es 
nombi'eu>es  irlat-ons,  ses  déjeuners  ont  un  peii 
contribue  à  sa  réputation.  Ce|>endant ,  à  ne  re- 
garder que  ses  éerils,  on  est  fondé  à  lui  asMf^er 
un  rang  très  di>tiiigué  et  une  influence  véritable 
dans  la  iK>é6ie  anglaise  motleme. 

CHALLEMEL-LACOinU 


I  IJaeob),   o»lg*lcur Iinllio- 

(UU,  oé  «0  Zél«ode,  en  lit»,  mort  en  1733.  Son 

père  AiJI  DO  nurin  qal  mit  formé  Ir  pn^et  â.- 

MinpMer  U  déccuverte  do  Tenes   luiInlM 

jMob,  liai  mM  déjt  bil  pluikun  campagno. 

dUf  iM  mer*  du  Sii4,  (ut  ponnn  d'une  durfp- 

H  CMktdl  de  Bitom.  Ea   1711,  il   Gt   déeiSet 

qu'nae  npédiliua  *enîl  ptoeia  imu  k»  ordrct 

d  •'aTioeerail  Ten  ia  Sud-Ect  auui  loin  qn» 

pouilila.  CcUe  fipédiUan  m  eompouil  de  (rok 

LUimaU.  Le  ril«rAoHii,  L'Aiftf,  L'A/itcain. 

Aprtt  iratriparpi,  par  w*iTwi  61*  latitude  tud 

et  tv  lOBsItode  oueil  une  (p«nd«  Ile  1  laquelle 

lidaaulaMoideSefffJfifsatiirraJedJ.lirrao- 

dût  la  dAroil  de  Le  Maire  et  t'aiança  jusqu'au 

ei"  &0'  latilucle  sud,  où  il  fut  trrtli   pir  lei 

l)un.  Il  revint  alors  ver»  le  nor.f,  et  cûlojaul 

ieCliili  il  rencontra  une  Ile  i  laquelle  il  ilonna  le 

noiii  de  Paicha  (  PAquea  ),  juur  où  il  en  SI  la 

Jé«Mi«erie.  Il  fui  fort  birnaccueilli  de*  naliiret», 

et  fui  étonné  île  Ipur  ailivase  dani  le   liiwe 

dM  élirffeii  rt  Jan»  le»  art»  manopU.  Malgré  Irure 

naîTeii  d-'monilratlon!!  d'anection.  le  tiariiialeur 

bolLinilti-i   cnii  detoir   leur  pioiiTer   u  pui*- 

lanw.  et  lorsiiiill  lei  vit  ra^winblé'  sur  ta  «lie, 

aan«  arniea  et  lan»  déHancr,  il  ordonna  wir  let 

DOiiv,-au\  aiiiii   une   déclurge  générale;  .  un 

Rran.1  numhre  (M  lui  ou  btené  i  .  ce  fut  alasi 

quo  le«  Jn'ItKineu  île  l'île  de  fâqiir*  apprirent  fc 

Cflnnaltte  les  Européens.  Rojigi-it'eni  s'alli-ndail 

à  troiiTer  dani  ce*  piragei  quelques  parties  du 

Continrnt  méridional  annoDué  par  sei  piMé- 

ces*eun;cepeiirlant  il  parcourut  l'espace  de  huit  ' 

cenl«  lieuesMus  troum  a<icuDe  terre,  txceiitti  une 

petiti-  Ile,  qu'il  noinnu  Carlshn/f.  tmpunéaa 

siid-ow^t ,  il  M   troun  au  milieu  d'un  archi-   \ 

|iel   (îl.  il  appela   .ViK-Ati-ioui  (DAnaitreuM) 

uue  Ile  «or  lHi|UPlle  L'Afncaln  se  brisa.  Vini;!.  , 

ciiii)  liruc»  i.lui  i  VtKiesl  \U  truutiri^t  uneclialnc 

<ril.>t<i  i|u'il  nointnirent  te  IMjirtnlhr,  ï  cauae  ' 

di^diniculli^  qu'il*eiirentpo.ir  en  sortir  PorWnt 

tuiiinursi  l'ouest,  il«atkirdrr>-nt  sur  UQsuirerlile,  I 

qui  fut  baplite  £.i  Rrertahan ,  quoique  lei  iia- 

viBaleiirij-furrat  forcés  de  wnVmbarqueraprt» 

di's  [H-rles   «érieuten.  l'orlanl  ensuite  au  nor.t,  1 

Rii;;i:^i¥wn  entra  ilans   un   archi[>cl  situé  par  ' 

I'.!'  lalilude  nul  et  Î9l>»  loogiludc,  et  qui  reçut  ' 

II-  noui  de  Bowman  (des  Arrliers).*  cauM  des 

ariM.»  de  fc*  naturels  et  de  leur  adreur.  Plu* 

au  iiuril.oueil  un  crut  rrronnallre  les  Iles  <lta 

Tr^lln-s  el  des  Coco*  si^alées  fit  Schouttu; 

l".'nl.>l  après  RofKfwrrn  ■lérooirit  deu\  ((randei 

In  I vs,  Gruiiinijurn  el  Tichocra,  qu'il  prit  jHiur 

I  "(rfimt^  d'un  conlirvrnl  (3).  U  srorhut  déd- 

111.111  alors  les  naiigaUurs,  el  ce  fut  arec  lei 
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I  pina  grande*  peine*  quTh  arrlrèrent  en  vue  de* 
cAlcs  de  la  Nouvel  le-Hrelagne.  Reponaséi  par 
lea  niturela.  ils  se  dJrldèriDt  rei*  In  ties  de  la 
Soode,  tra versèrent  uns  pouvoir  s'y  arrêter  ■■ 
archipel  imnenae.  qa'ili  nommèrent  le*  JtfiUe 
lU».  el  atterrirent  k  BaUvii.  a  peine  Eomptaleit- 
iU  di\  hommes  ralides.  Loin  d'eire  secoarm, 
Rog([evreen  et  Ih  sins  furenl  iiisiitdt  emprison. 
né*  par  les  adminialrateun  de  la  Compacte  boi- 
lin'laise  de*  Indes  orientales,  qui  le*  accusant 
d'avolrviolé  leurs  piitiléftet  en  péoéirânidai*  le* 
itiers  du  Sud.  Apre»  une  détenlioii  assez  lor^iie, 
il» otitinreni  d«re j<^ ea  Hullande el  retirait 
enfin  leur  pairie,  le  1 1  tuillel  1713,  Le*  amw. 
leur*  de  la  Compagnie  occidentale  vinrent  k  leor 
aide,  et  lenra  ailverulres  durent  le*  iadcnniaer. 
Le*  découverte»  de  Roggevreen  ool  été  l'ot^el 
de  nonibmi<es  cooleslatiiin*.  En  effet,  comme  it 
suivit  la  ronte  déjà  parcourue  par  Oavia  <t 
Schouten,  auivanl  Fleurlea  et  quelqiws  autre» 
géugrapttes  de  premier  ordre,  il  ne  Ht  que  n- 
trouver  de*  lira  dejt  recaonues,  anxqudlet  H 
impost  de*  noms  nouveaux.  Il  a  an  aurplu*  ti 
mal  déterminé  (el  wla |ieul-èlre avec  inten(ioa) 
legimnent  de  *es  reUrbea  qu'aucun  navigateur 
a*  pu  retrouver  les  terres  qu'il  siwule,  excepU 
celles  de  Ptqoe*  et  de»  Peraicleu«e».  On  a  deui 
fetallons  du  voyage  de  Rogceweea  ;  la  première 
■  en  hollandais)  ;  Dort,  1728.  in-4'  :  on  ■  peine 
.1  croire  qu'elle  émane  du  navigateur  lul-mèine 
uni  «tie  reaferme  de  fables  d  d'erreura  :  la  *e^ 
i«ade  (en  allemaudj  est  de  Belireas,  MNàleni- 
i»ur|teols,  qui  rammtudait  comme  sergent  mt- 
jor  le*  troupe*  de  débarquement  dan*  l'eapA- 
iltioni  Leipiig,  i7t(^  in*!*;  trad.  en  français 
MOB  le  litre  de  Expédilto*  de  Iroii  oaiueaux 
mcoféi  par  la  CompagHie  a«t  Imlet  ocet. 
dentaitt  aux  Irrrtt  aailrala  en  ITîl  ■  Le 
llaje,  1739, 1  vol.  ln-12.  A.  ne  L 
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Z^oaimmiFImiK-FrançoIi-ifarie),  dipb). 
mata  belge,  née  Cambrai,  le  l~avril  I7»i,  appar- 
tient à  une  famille  originaire  de  U  Belgique.  Sorti 
rnisil  de  l'école  normale,  dont  il  était  l'on  des 
flèvta  le»  plus  dislingoé* ,  il  fut  *ucces*ivement 
mallre  d'éluile»  au  lycée  de  Liège,  professeur  an 
collège  de  Falaise,  et  leciéUire  do  recteur  de 
l'académie  de  Rouen.  Oe  reluur  *  Lii>ge,flj 
fonda,  en  18î4.  de  concert  avec  HM.  Lebeau, 
Devaux  et  van  Hulsl,  U  MatlMeu  Lamiberg/t, 
journal  qui  devint  plu*  lard  Le  Polittque,  et 
dana  lequel,  par  de*  arl'cle*  rédigé*  avec  noa 
muin*  de  taleal  que  d'énergie,  il  contribua  k  dé- 
velopper l'esprit  de  r<*islaoce  am  actes  do  goa- 
veroetnent  du  roi  Giiillwme.  En  1930,  Il  accom- 
pagna lepremier  convoi  d'arme*  expédié  de 
pour  le*  combalUnls  de  ie|H 
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toniI)re.  Le  {gouvernement  provisoire  lui  donna 
la  iihssiun  de  faire  apprécier  au  gouvernement 
français  la  révolution  qui  \eiinit  <le  s'accomplir 
en  nel;(i<|uc.  Après  avoir  été  premier  conseiller 
(l'amlKissade  à  Paris,  et  avoir  dirigé  plusieurs 
fois,  comme  chargé  d'affaires,  la  Uigalion  l)elge 
daiKS  celte  ville,  M.  Rogier  y  est  devenu  d'al)ord 
minibtre  résident,  puis,  en  1 8  î8,  envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  p!éni|M)tenliairc ,  poste  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui. 

l  Ro(;iKR  (  Charles  Laiour)^  frère  du  précé- 
dont,  né  à  Saint-Quentin,  le  16  août  1800.  Il 
fit  ^orl  <Iroit  à  Liège,  et  collabora  au  Matthieu 
LacHsbenjh  et  au  Politique.  En  1830,  à  la 
pivniière  nouvelle  de  l'insurrection  de  Bru\elle.N, 
il  partit  de  Liège  à  la  tête  de  trois  cents  volon- 
taires wallons;  les  21  et  22  septembre ,  il  com* 
manda  les  tirailleurs  qui  harc4'lèrent  les  dragons 
hollandais  dans  la  plaine  de  Dieghem.  Le  24,  il 
s'établit  à  l'hOtel  de  ville  de  Bruxelles  avec 
MM.  d'IIooghvorstet  Joily,  |H)ur  fortner,  sous 
le  nom  de  Commission  administralivCf  le  pre- 
mier gtMivernement  national  l)elge.  Membre  du 
congres  national,  comme  député  de  Liège,  il 
fut  maintenu  au  pouvoir  exécutif  |>ar  cette  as- 
semblée, dans  laquelle  il  se  prononça  |)our  une 
monarehie  constitutionnelle.  Il  fut  colonel  ai<Ie 
<le  (^mtp  du  régent,  administrateur  de  la  sûreté 
publique  pendant  quelques  mois,  puis  gouvcr- 
neur  de  ia  province  d'Anvers  de  IH3l  à  1840. 
Kn\oyé  h  la  chambre  des  reprèst'ntants  par  la 
ville  de  Tumhout,  en  1831,  il  soutmt  à  la  tri- 
bune, <-onfre  Gendebien,  chef  du  parti  radical, 
une  lutte  terminée  par  un  duel,  dans  lequel  il 
fut  blesse  par  son  adversaire.  Ministre  de  Tinté - 
rieur  en  ls32,  il  prit  une  part  active  aux  dis- 
cu^^sious  amenées  |>ar  letablissi^ment  des  che- 
mins de  fer,  et  quitta  le  ministère  en  1834 
lors  de  la  fonnation  du  cabinet  rétrogratte  de 
M.  de  Theux.  Kn  1840,  il  reçut  du  ministère 
Lebeau  le  portefeuille  des  travaux  publics,  et  se 
retira  en  I8îl,  a\ec  ses  collègues,  de\ant  l'a- 
dresse au  roi  votée  par  le  sénat.  Devenu  chef  de 
l'opposition  parlementaire,  il  combattit  les  ten- 
dances illibéraleN  des  ministères  Nolhomb  et  «le 
Theux,  entra  en  1847,  rx)mme  ministre  de  l'in- 
térieur, dans  le  cabinet  dont  le  roi  lui  confia  la 
formation,  et  se  retira  en  1H52.  Nommé  de  nou- 
veau en  I8j7  ministre  de  l'intérieur,  il  est  de- 
puis lK(;i  ministre  des  affaires  étrangères.  On  a 
•h*  lui  :  Mi  moires  de.  don  Juan  van  fiait  n , 
tUrifs  }>t)us  li'.s  yeux  de  Vautmr;  Bruxelles, IS27, 
•>  vol.  in-s".  K.  Rh;>uid. 

/.  lii  n  dur  </*•  l'ordre  de  Ijenpnld.  —  l'Iynsp  Opi- 
lamr,  I{c,tir\r<  sur  Ift  journaux  et  tes  rcrUs  periO' 
dtqif  «  Itf  ;*oi».  —    yi.tnttryr  bflgr. 

KOCMAT  '  Joseph,  baron,  puis  vicomte), 
5ên  «al  français,  né  le  î)  novembre  I77fi,  à 
Sainl  Prifst  l<ore\  mort  le  8  mai  iHiO,  à  Paris. 
Il  11'  Ni's  pit-riileres  études  au  col|e;;e  de  l'Oia- 
toire,  ;i  L\on,  oh  il  fut  fiour  (on-h^^ildes  Jordan 
et  C.i'iuiir  Perier.  Admis,  en  17îr#,  à  l'école  du 
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génie  miiifalre  de  Metz,  il  8*y  distingua  par  son 
aptituile  aux  sciences  mathématiques.  Nommé 
capitaine  en  i7Uô,  il  fut  envoyé  a  l'aritiée  du 
Rhin  et  employée  la  division  de  Del  mas,  qui 
plusieurs  fois  lui  contia  les  fonctions  de  com- 
mandant du  génie,  d'aide  de  camp  et  de  chef 
d'état- major.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  af- 
faires, entre  autres  à  la  défense  du  pont  de  Keid. 
Après  le  remplacement  deMoreau,il  fut  quelques 
années  employcà  l'état  major  général.  En  180011  se 
signaia  fiarticulièrement  au  combat  de  Neubourg 
(juin),  où  il  conquit  le  grade  de  chef  de  bataillon, 
ainsi  qu^à  la  bataille  de  Hohenlinden  (3  décembre  •. 
En  IhOô  il  fut  nommé  commandant  du  génie  du 
septième  corps  de  la  grande  armée,  puis  de  la  ré- 
serve de  cavalerie  sous  Murât,  enhn  du  cor|th 
d'observation  sous  Kellennann.£nl807,au  siège 
de  Dantzig,  Rogniat,  major  de  tranchée,  réussit  â 
détruire,  à  quarante  toises  d'un  fort  occupé  |tar 
Tennemi,  une  ligne  de  contre-approclie,  et  fit  cent 
dix  prisonniers.  Pendant  quatre  mois  d'une  saison 
rigoureuse  et  cinquante  jours  de  trandiée  ou- 
verte, il  ne  cessa  de  donner  des  preuves  de  son 
activité,  de  sa  bravoure  et  de  son  intelligiencc. 
Aussi,  quand  la  ville  eut  capitulé,  obtint-îl  U 
confirmation  de  son  grade  de  major  et  bientôt 
après  celui  de  colonel.  Napoléon  lui  donna  alor.^ 
la  direction  du  siège  de  Stralsund  ;  mais,  à  peine 
l'opération  était-elle  entamée,  que  le  roi  de  Suède, 
abandonné  par  ses  alliés,  évacuait  la  place.  Ro- 
gniat fut  aussitôt  envoyé  on  Es|)agne  :  une  ints- 
i:ion  im|M)rtante  et  périlleuse  près  de  Castanos, 
qui  commandait  le  camp  de  Sainl-Roch  devant 
Gibraltar,  une  coopération  sérieuse  à  la  repriite 
de  Madrid,  à  la  poursuite  de  Tannée  anglaise,  qui 
avait  envahi  la  Corogne,  au  second  siège  de  Sara- 
(^Osse,  tels  sont  les  princi|)aux  actes  de  Rogniat 
dans  cette  campagne.  Le  grade  de  général  de  bri- 
gade lui  fut  accordé  sur  la  proposition  de  Lanne^ 
(1809).  Après  avoir  pris  part  à  la  campagne  d'Au- 
triche, Rogniat  revint  en  Espagne  (1810).  Les  siè- 
ges de  Tortosi>,  de  Tarragone,  de  Valence,  forment 
l'une  des  plus  belles  pages  de  sa  vie;  c'est  lui  qui 
le» dirigea,  et  l'issue  en  fut  heureuse.  L'empereni 
le  nomma  général  de  division  (  9  juillet  1811}. 
A)ant  obtenu  un  congé,  il  se  trouvait  à  Pari» 
quand  Napoléon  revint  de  Russie.  Ayant  reçu 
Tordre  d'aller  piendre  le  commandement  du 
génie  à  la  gran< le  armée,  il  i»artit  sur-le-champ; 
mais  il  apprit  à  Berlin  que  la  grande  armée  n'eiift- 
tait  plus.  H  fut  ausM  cliargé  de  la  direction  des 
fortilicatiuns  de  Dres^le,  qui  permirent  à  l'em- 
pereur de  rem[M)rter  une  vi<'.toire  et  à  Gouvion- 
.S.imt-C\r  d'y  soutenir  un  siège,  tlnfenné  âéo» 
Mcii  pendant  le  blocus  de  cette  ville  (1814),  il 
donna  au  gênerai  Durutle  d'utiles  conseils  ,  qni 
faillirent  un  instant  faire  changer  les  cluises  de 
faee.  Apiê^la  re.Mition  de  Pari»,  Rogniat  fit  sa 
soumission  h  I^iiiis  Wlli,  qui  le  nomma  cliera- 
lier  de  Saint  Louis  et  ;:tand  ofticier  di*  la  l<é|Dao 
d'honneur.  \u  n  tour  de  Tlled'KIlie,  il  fut  main- 
tenu il-n^»  !>'  titi\'  '!•  premier  ingénieur  de  Tannée, 
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et  €mX  m  cette  qmUlé  qoll  siiif  il  rempereur  à 
Waterloo.  La  deuitèwe  raitiiifition  le  nomiiia 
iitceeMifement  iospecteor  gteéral  (1817)  et  pré- 
•ideot  da  comité  dee  fbrtiicitioiis  (1832),  coo- 
idller  d*EUt  et  Ticomte  (  18M).  Le  23  doy.  1839 
il  rot  élu  membre  de  TAcadàBle  dee  sdences  et 
le  19  noY.  1831  âfipelé  à  la  peirle.  En  1820,  Il 
avait  épooaé  one  fille  do  maiéoiial  Perigooo. 

La  pQblieatkm  dee  Cmuidéraitons  sur  l'art 
de  la  guerre  (  Paria,  1816,  io-8*),  brochure  où 
Rogolat  n'avait  paa  béilté  à  relever  quelques 
fautes  de  taetiqM  cemmiaea,  à  son  afU,  par 
rempereur,  loi  attira  de  nombreux  désagré- 
ments. L'empereur  ayant  eu  à  Sainte-Hélène 
connaissance  de  cette  broelinre  dicU  aussitM 
des  AMet  er'Uiquu,f^\  parurent  dans  les  mé- 
moires de  Mootholon.  Ces  NoUt^  un  peu  trop 
vives,  mirent  Rogniat  hors  de  lui-même,  et  il  ré- 
pliqua par  la  Réponse  aux  Notes  critiques  de 
IS'apolton  (1823),  brochure  où,  à  son  tour,  il  ne 
ménage  passufTiftamment  son  contradicteur.  Dans 
c<^tte  circonstance ,  Rogniat  eut  au  moins  le  tort 
}*ra\edene  pas  comprendre  que,  Tempereur n'é- 
tant plus,  la  vérité  «levait être  non  pas  celée,  mais 
(lile  avec  quelque  précaution.  Dès  1821  le  colo- 
nel Marbot  avait  répondu  à  la  première  brochure 
de  Rogniat  ;  la  seconde  fut  une  occasion  pour  les 
ennemis  du  général  de  mettre  en  doute  TIiodo- 
rahiiité  de  son  caractère  et  la  constance  de  ses 
opinions.  On  a  encore  de  Rogniat  :  Relation  des 
.ùc'jes  deSaragossf.  et  de  Tortose;  Paris,  1814, 
iii-4  "  ;  —  Des  gouvernements  ;  Paris,  1819,  t  !•', 
in-8°  ;  —  Mémoire  sur  Varmement  des  places; 
Paris,  1826  ;  —  Sur  Vemploi  des  petites  armes 
dans  la  défense  des  places  ;  Paris,  1827,  in-a"*  ; 
-^  Delà  colonisation  en  Algérie;  Paris,  1840, 
iii-»<*;  ^  des  Rapports  et  des  Discours  pro- 

uoiicês  à  la  diambre  des  pairs.       Acii.  G. 
Monit.  unw.,  tS  el  14  mal  1S40.  —  Hommu  du  jour. 

noH%?i  (  Maison  oc  ).  Cette  famille,  une  des 
l>lur  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  France, 
<li*>rcnd  on  ligne  directe  des  anciens  rois  et  ducs 
«i<>  nret;i^nr>,  origine  qui  a  été  établie  dani  les 
••::its  généraux  de  1088  à  Nantcj»  et  reconnue 
pour  authentique  par  Louis  XIV  en  1692.  Cn 
autre,  avantage,  qui  se  rencontre  rarement  ail - 
l'iits  que  dans  cette  maison,  c'est  que  tandis 
«]:w' les  autres  80  sont  agrandies  par  leurs  alliances, 
(-ello  de  Rohan  au  contraire  a  possédé  jusqu'à  la 
rcN  (iluf  ion,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  sept  siècles, 
W>  plus  grandes  terres  dont  elle  a  joui,  telles  que 
W  comté  de  Porrhoët,  leduclié  de  Rohan  et  la 
priiicipaiiiè  de  Gnemené,  terres  qui  dans  les  pre- 
mier:* temfis  de  la  monardiie  avaient  le  nom  de 
}  r.ynume.  A  raison  de  leurs  illustres  parentés  et  de 
K-'.ir  origine  sou\eraine.  les  Rohan-Guemené  et 
l>'>  Kolian-Soubise  furent,  sous  Louis  XIV,  mis 
e-i  p()N>(>ssion  a  la  cour  du  rang  et  des  honneurs 
•I.'  prhtrcs  étrangers.  On  connaît  leur  fière  de- 
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Au  eommenoement  dn  onxième  siècle  le  comté 
de  Porrhoét  et  la  f  icomté  de  Rennes  forent 
donnés  en  apanage  à  Gu^hemoe»  cadet  de  la 
maison  de  Bretagne,  et  cette  branche  prit  alors 
le  nom  de  Rohan,  d'une  petite  ville  située  sur  la 
rivière  d'Ooste,  à  doue  lieues  de  Vannes.  Gue- 
theooc  mourut  Ters  1046.  «  Son  petit-fils,  BU" 
dan  l*r^  suivit  Guillaume  le  Conquérant  en  An- 
gleterre et  eut  part  à  ses  libéralités.  —  Eudes  II 
fut  pendant  quelque  temps  duc  de  Bretagne»  par 
suite  de  son  mariage  avec  Berthe,  fille  de  Go* 
nan  lit,  mori  en  1 148.  Forcé  de  céder  le  pou- 
voir à  Conan  IV,  il  fut  réduit  à  son  ancien  pa- 
trimoine. Son  frère  Alain  s'établit  en  Angle- 
terre, où  il  eut  en  partage  divers  fiefs,  et  y  fut 
l'auteur  de  la  branche  de  la  Zooebe,  qui  eut 
trois  rameaux  et  s'éteignit  dans  le  dix-septième 
siècle.  —  Eudon  ///,mort  en  1231,  fut  le  der- 
nier rejeton  des  Ticomtes  de  Porrhoét. 

La  branche  des  vieomtes  de  Rohan  eut  pour 
chef  Alain  ^  fils  d'Eudon  I*'.  On  distingue  par- 
mi ses  successeurs  les  personnages  suivants  : 
Alain  Vif^  exécuteur  du  testament  de  Jean  If, 
qui  adjugeait  le  duché  doi  Bretagne  à  Jeanne  de 
Penthièvre,  fut  tué,  le  14  août  1352,  au  combat 
de  Moron.  Son  oncle ,  Eon ,  sixième  fils  d'A* 
Uin  Vf,  fonda  la  branche  des  seigneurs  du  Poul- 
duc  — /ean  ler^mori  en  1395,  devintle  beau- 
frère  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  — 
Alain  iXf  mort  en  1461,  lieutenant  général  de 
Bretagne  pendant  la  captivité  du  duc  Jean  et 
de  ses  frères,  eut  deux  filles,  Marguerite,  com- 
tesse d'Angouléme,  et  Catherine,  qui  furent  l'une 
aïeule  de  François  I*',  l'autre,  mère  d'Alain 
d'Albret ,  trisaieol  de  Henri  IV.  —  Jean  it^ 
mort  en  1516.  De  mm  mariage  avec  Marie  de 
Bretagne ,  fille  du  duc  François  I*',  il  eut  un 
fils,  Jacques ,  en  la  personne  de  qui  s'éteignit 
(1527)  la  branche  aînée  de  Rohan,  et  une  fille, 
Anne^  mariée  à  Pifrrede  Rohan,  second  fils  du 
maréchal  de  Gié.  De  ce  mariage  sortit  la  brandie 
ducale,  éteinte  en  1638  et  «iont  le  nom,  les  titres 
et  les  possessions  passèrent  par  mariage  dans  la 
maison  de  Chabot,  en  1645  {vog.  ci-après  Tak* 
CRÈDE  DK  Rouan  }. 

11  existait  cn  1627  deux  autres  brandies  d<» 
la  maison  de  Rohan,  celles  de  Guemené  et  de 
Gié.  La  seconde  s'éteignit  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Celle  de  Guemené  ou  Monlttaitm 
forma  la  branche  cadette  de  Soubise  et  celle  de 
Rochefort.  La  dernière  est  la  seule  qui  subsiste 
aujourd'hui. 

La  terre  de  Rohan ,  qui  fut  d'abord  une  vi- 
comte (1100),  puis  un  comté  (1558),  fut  érigée 
deux  fois  en  duché-pairie,  en  1603  et  en  1648. 

Du  Pat,  ^rtUvtt  de  la  wuUam  de  Rokau,  —  An- 
selme, Crandê^i^Mêri  de  la  couronné,  —  La  CbMOaje 
dM  Bols,  Dict.  dé  ta  noblesse. 

ROBAN  (  René  II,  vicomte  oa  ),  sieur  de 
PonUvy  et  de  Frontenay,  né  en  1550,  mort  en 
1586,  à  La  Bochdie.  Il  était  l'arrière-petit-fils 
du   maréchal  de  Gié  et  le  troisième  des  en- 
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raiit>  lie  René  1^' do  Rohaii,  tué  en  lb:>?,  dan»  un 
combat  près  de  Metz  ;  sa  rnère,  Isabelle  d'Al- 
bret,  tante  de  la  reine  Jeanne  d*Albret.  embrassa 
oiiverteiiicnt  la  religion  rét'oriii(*e.  Jl  fut  un  des 
vaillants  capitaines;  de  son  tonips;  à  un  courage 
iutn'pide  il  joignit  une  vertu  à  l'épreuve.  Vir 
probus  et  candidis  moribus,  ainsi  le  qualifie  de 
Tliou.  Selon  le  témoignage  <le  quelques  écrivains, 
il  aurait  suivi  le  parti  de  Condé  dès  la  première 
;;uerre  civile  ;  il  Cs^t  plus  probable  qu'il  ne  Ht 
"ios  premières  armes  qu'en  1569,  au  sii'ge  de 
Uoauvoir.  Peu  de  temps  après  il  se  retira  à  La 
Kocht'lle,  et  y  reçut  du  Jeanne  d'Alhrct,  malti^ré 
^a  grande  jeunesse,  le  double  titre  de  lieute- 
iiuiit  général  et  de  commandant  en  cbcr,  en  l'ab- 
sence de  La  Noue  (1570;.  Il  rassembla  aus- 
sitôt des  troupes,  soumit  rapidement  Brouage, 
Aîarenne.s,riled'Oleronet  toutes  les  petites  places 
du  littoral  de  la  Saintouge,  et  força  Saintes  â  se 
rendre.  La  paix  qui  venait  d'être  conclue  ar- 
rêta sa  marcbc  victorieuse  sous  les  murs  de 
Saint-Jean Hl'Angely.  En  1574  Pontivy,  (lui  ve- 
nait de  prendre  le  nom  de  Frontenay,  be  jeta 
<ians  Lusignan  avec  si4  cents  soldats  d'élite ,  et 
y  soutint  durant  plus  de  trois  mois  TetTort  de 
l'armée  de  Montpensier.  »  Jamais ,  dit  dom  Tail- 
landier, on  ne  vit  plus  de  valeur,  d'expérience 
et  de  ressource  dans  un  clief;  il  retarda  au- 
tant qu'il  put  l'approcbe  de  l'ennemi,  di>puta 
le  terrain  pied  à  pied,  mit  en  œuvre  toutes  les 
ruses  de.  la  guerre,  soutint  quatre  assauts  meur' 
triers,  et  eul  le  talent  d'ia-^pirer  à  ses  troupes 
tous  les  e^entiments  dont  il  était  animé.  >•-  Le 
:>5  janvier  1575,  il  obliut  une  capitulation  liono- 
ral)!e,  qui,  contrairement  au\  habitudes  ilu 
temps,  tut  fidèlement  respectée.  Dans  la  suite  il 
i'iitra  dans  le  conseil  du  roi  de  Navarre,  et  ac- 
(Oîiipugiia  Confié  en  1585  dan»  la  fune.ste  c\[té- 
dition  d'Angers.  Il  avait  épouae  la  célèbre  Ca- 
therine de  [^artbena>-Larclievê(|ue  {votj.  ce 
luiin  ) ,  et  eut  d'elle  trois  lils,  dont  Utnri  {voy. 
(i-apres  )  et  benjamin  [Voy.  Soudise),  et  trois 
liilrs,  IhnrielCe,  Catfttrtite,  temmede  Jean  de 
îî.ivitTe,  duc  de  Deux-Ponts,  et  Anne  (  voy.  ci- 
aptes  ). 

Sa  MiMir  eailette,  Françoise  dkRoua^,  dame 
de.  La  (jariiuetie,  epou>a  Jacques  de  Savoie,  duc 
<ic  Neiuuurs,  mais  .seulement,  connue  on  disait 
.t!or'>.  par  parole  de  p^e^ent.  .Moyennant  [tro- 
iiif.^se  de  mariage,  ci^  seigneur,  «lui  était  un  des 
plus  galaiitN  et  des  mieux  laits  de  la  cour,  avait 
ubUnu  de  l-rançoiae  toutes  les  faveur.'»  qu'il  eu 
•  Mouvait  expiTer.  Lorsiju'il  he  vit  bouiiiic  de  tenir 
».i  pamle,  il  se  retira  en  Sa\oie;  puis  il  pressa 
M  cour  de  Rome  de  déclarer  nul  «on  engage- 
ineiit ,  malgie  la  gtu!>>4'9>e déclarée  de  sa  fiancée, 
i-l  Mius  prétexte  de  religion,  il  deinamla  le  di- 
>otii>  au  puriemenl  de  l'aris.  Il  obtint  tout  ce 
<{u'il  \oiilut  Le  tiitl  de  Mie  di'  Ruhan  tut  d'a- 
\nir  niilirjs^e  Ifs  opinions  iiou\tlirs  i  elle  b'S 
atijura  en  I58s.,de  .^itequ'il  luirallut,dil  Ba>le, 


mariée,  et  le  déplaisir  de  voir  bod  Infidèle  ga- 
lant marié  avec  la  veuve  du  duc  de  Guise  et 
aussi  honoré  {lartout  et  caressé  des  dames  que 
s'il  avait  été  le  plus  honnête  homme  du  inonde. 
£lle  se  consola  en  faisant  porter  à  son  fils  Henri 
le  titre  de  prince  </e  Genevois. 

La  Chesoaje  des  Bois,  Dict.  de  la  noblesse.  —  Uaag 
frères,  France  protest.  —  Bayle,  Diet.  kist.  et  erU. 

ROHAX  (Henri,  l^'  duc  de),  capitaine  protes- 
tant, fils  atné  de  René  II  de  Rohan  et  de  Catherine 
de  Parthenay-Larchevëque,né  au  château  de  Blain, 
le  25  août  1579,  mort  à  l'abbaye  de  Kœoigsfel- 
den  (  canton  de  Berne  ),  le  13  avril  1638.  Agé 
à  peine  de  six  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  son 
éducation,  dirigée  par  une  mère  remarquable, 
eul  un  caractère  d'austérité  peu  ordinaire  à  cette 
époque.  Avide  de  s'instruire  dans  l'histoire,  la 
géographie  et  les  mathématiques,  «  ces  sciences 
des  princes  «,  selon  son  expression,  il  dédaigna 
les  lettres  et  surtout  le  latin.  Plutarque  était 
sa  lecture  favorite,  Epaminoodas  et  Scipion  ses 
modèles.  «  A  leur  exemple,  dit  Perau,  il  fut 
simple  dans  son  extérieur,  frugal  dans  ses  repas, 
réservé  dans  .tes  |»aroles  et  dans  son  maintien, 
très- attentif  à  contenir  s»es  liassions  dans  les  bor- 
nes étroites  que  la  sagesse  leur  prescrit.  »  Ce  fut 
au  siège  d'Amiens,  sous  les  yeux  de  Henri  IV, 
dont  il  était  très- aimé,  qu'il  débuta  dans  la  car- 
rière des  annes  :  il  avait  dix-huit  ans  (lâ97}. 
.Mettant  à  profit  les  loisirs  que  lui  Gt  la  |>aix  de 
Yervins,  signée  l'année  suivante,  il  visita  succes- 
sivement la  Bavière,  le  Tyrol  et  l'Italie,  puis 
l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Flandre,  l'Angle- 
terre, oii  Elisabeth  l'appelait  son  chevalier, 
enfin  l'Écos>e,  ou  il  fut  parrain  du  fils  du  roi  Jao 
ques,  cet  enfant  qui  devait  être  Charles  1".  Ce 
voyage  avait  duré  vingt  mois.  Créé  duc  et  pair 
en  a\ril  1603,  marié,  bOus  les  auspices  mêmes  du 
roi,  avec  la  fille  du  duc  de  bully,  Marguerite  d« 
Bethune  (  7  février  1605),  et  gratifié  a  cettft  oc- 
casion de  la  cliarge  de  colonel  général  des  Suis- 
ses, il  encourut  un  instant  le  blâme  de  Henri  IV, 
IKiur  être  allé,  en  1G06,  combattre  sans  permis- 
sion dans  l'année  de  Maurice  de  Nassau  H 
elait  à  la  tête  des  Suisses,  dans  Tannée  qui  allait 
entrer  en  Allemagne  lorsqu'il  apprit  la  mort  du 
roi.  Charge  alors  de  mener  à  fin  l'expédition 
contre  le  duché  de  Jiiliers.  il  força  cette  ville  i 
capituler,  le  r'**  bcptembre  1610.  Dans  l'assem- 
bléi^  générale  des  prote^tants  qui  eut  lieu  à  Saii- 
mur  a  la  lin  de  mai  16l!,Kohan,  députe  |iar 
la  Bretagne,  fut  le  chef  du  |>arti  excluàivoinent 
t}é\oue  aux  intérêts  de  la  religion.  Une  oouvelle 
union  entre  tous  ïct  huguenots ,  la  nomination 
directe  des  députes  généraux,  une  protestation 
contiv  la  di.sgrâce  de  Sully,  te41es  furent  les  pru- 
l>u5itions  adoptées  sou.>  ^on  influence.  <i  M.  de 
Kohan.  qui  oatoit  jeune,  dit  Fontenay-Mareuil, 
l't  M>  sentoit  avec  de^  talents  fort  pro[ires  pour 
gou\erner  des  peuples,  |>ensoit  dès  lors  i  ba- 
.sdrder  tout,  et  (KTir  ou  faire  une  republique, 


avaler  lalTront  de  ^c  voir  mère  eans  avjir  été  1  comme  le  prince  d'Orange.  "  Le  3  novembre 
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Stinloofi  qui  «dnitt  ds  ■MfdlM  remoalcWKT- 
■u  rai.  La  Bonr  ta  *M|M  dt  BatiH ,  CD  etuj« 
de  lui  aUf«r  la  ptannautat  da  Saiol-Jcai 
d'Aigriï  :  pn^  qn^l  Bt  Mwmt  pat  mm  n 
Uwr  invréni  dau  oatla  TiUa.  Mai»  a'U  était 
praaapl  à  tirer  l'«péa  pMr  ta  faUMU  de  b  n 
gtM,  il  aul  M  nra  Mërits  d«  m  k  point  meli 
vt  wtrriùt  de*  IdIrifDta  d«a  pria  «il  qui  le  dii- 
patènrt  «km  lai  plMN  at  l^aqi^de  la  France. 


Ml 


GIgnae  tona  tai  ya»  da  UeàtnattKj. 
uicdt*  du  roi  en  Poitog  (lAU),  la  dtleetlon  oe 
La  Furae  et  da  CUtillon  n'ébraoUnat  pai  ion 
cMirige  :  unt  diienion  du  cMé  do  nord  par  la 
bandei  île  Hanifeld  etde  CbrUtian  de  Bnuuwîck 
ajant  éduné,  il  fortifia  Monlpellier,  que  Tint 
iuTealir  l'année  rojalc,  el  m  jeta  dass  lea  Ce- 
venoen.  U  plis  ieit  pendant  leai«ae  [8  odebta 
1633)  :  IWit  da  Haolea  était  confirmé,  a Roltan. 
en  oompensatloa  de  la  perte  de*  RomemeinenU 
•le  Poitou  el  de  Saiot-Jea^d'Angely ,  obtenait 
ceux  de  Nlmet  a  d'Dtèa,  et  om  aorane  de 
800,000  liTTt*.  >oble  mélani;*  de  «ouniimm  an 
prince  el  d'iodépoidance  rdigieiMe,  BaIimi  aa 
pierre,  U  predamait  ea  atn»  ItBp*.  dan*  du     jeu  aux  pied*  du  roi,  et  lui  denianda  pardon  de 


K*  révolte,  en  mèmB  lemp*  qu'il  réelaua,  de  la 
façon  la  plua  énergique,  l'evécatlM  delà  damitra 
paix.  Se*  iiutancea  le  fireat  même  on  inatant 
r«leoir  en  privon  par  ie  goufemeur  de  MonlpeU 
Itar,  ce  qui  ne  l'empêcha  pa*  d'être  oUiae  de  u 
jiNtiâer  inprèa  da  Mt  corelifjiaDnaiTe*  de  la  paix 
qu'il  avait  oaodue.  Rohan  «e  retira  alor»  *  Cai- 
tres,  où  il  vécut  deux  an*  dan*  là  retraite  (1). 
Cepandant  le  gouvemeroeat  éludait  le  traité  de 
Montpellier,  il  bUiaiatt  no  fort  pr«>  de  La  Ro- 
chelle :  lei  [HvleataBte  *e  loalettrent,  et  Rohau, 
tout  en  déiapprouvant  cette  priae  d'année,  qui 
Sully  *e  démit  ta  sa  (neur.  Fiiltle  t  u  parole,  .  avait  contre  elle  l'AnsMerre  et  la  floUasde.  a' 


paaaiaa  contre  eaux  de  la  reliikw,  et  par  mau- 
vat*  coaieil,  on  traitoit  le*  proteataul*  connoe  k  I 
SaumuT.  il  ne  ae  déiuniruit  iamaii  de*  résolu-  i 
liua*  publique*  que  l'asM-mUée  prendroit  >.  Ce 
lut  m  octobre  IBI&,  et  lur  lea  înittaDce*  Je  les  1 
coreliKionnaire*,  qu'il  prit  lea  arme*  et  l'unit  i 
Caiuléel*u\iDécoalent*.Lacampagiierulcourte.  ' 
lls'eniparad*  quelque*  placeadan*  le  midi;  Moo> 
tauban  ie  décîani  pour  lui.  La  Muiniasioo  dé 
Coulé  à  Loudun  entraîna  la  ùeane  (  16  iuin 
intfl).  Il  rcfui  lefçouTernementdu  Poitoo,  dont 


*  TéTolte  qui  auivit  l'arrêt' 
tHiiou  'le  Condé,  et  il  alla  euntribner  k  aoumettre 
SoiKsons,  occupé  par  le*  mécoolenli.  Aprte  I'**' 
MHsioat  de  Coocini  el  l'empriMUMmeot  de  la 
rriiie  tiière  (iai7),  Rohan,  •  w  voyant  mtarde 
de  traver*'.  •  paita  en  Piémont,  oii,  *ou*  le* 
ordres  de  Leidiguiérea,  Il  ramballil  le*  l^*p*- 
IOidI*.  De  retour  en  France  en  ISfB,  l'achil  qu'il 
m  du  KuuTemement  de  Maitleiais  et  du  Tort  du 
DoIkuou  ayant  élé  incriminé  par  de  Luyoe*,  il 
prit  )>*rti  |>our  la  reine  mère,  retirée  i  Kanen  , 
el  lui  iluona  le  conseil,  qui  ne  fut  pas  aulti ,  de 
sr  Jeter  dana  Bordeaux,  oii  elle  pouvait  compter 
sur  les  protestant*. 

Le  retabliaeeiitmt  du  culle  catbolique  dan»  le 
Béam,  après  la  paii  d'AnKem,  lut  le  ti(in*l  du 
noulèvemeutde*  r^lormés  r  Bohau  blAmait  cette 
révolte,  mai*,  fidèle  É  m>u  principe  d'union  entre 
leux  rie  u  relijpon.  il  prit  Iri  armes,  nommé, 
par  l'a&iiembléefl^neralede  La  Roclielle,  comman- 
dant ilu  haut  LauRue'Iur,  et  de  la  baute  Guïenue, 
■I  fortilia  d'abord  Munlauban,  pui*  alla  premlre 
position  à  Castres  (lour  tenir  en  écbec  l'armée 
Tuyalr.  Luy ne*  échoua  ilrvant  Houtaubau,  rt 
Itohaii.aqui,  pour  ip^aRUer,  il  avait  un«r('  carte 
liluiclie  (mur  l'un  particulier  >,  lui  répoorlit  •  qu« 
sa  ronxcinice  lui  ordonnait  de  u'enleudre  qu'i 
une  (hiix  tiéniTale  ■  (octobre  leil).  Solilal  au- 
tant que  nrfiocialeur,  ou  le  voit,  tout  enaemble, 
iiiainlenir  l'union  entre  les  égliiea  du  bas  Idn- 
Kuedor.  ou  Chilillon  t'étevait contre  lui,  répondre 
aux  ouvrHures  de  paix  faite*  par  Lesdiguière*, 
i'(  s'<-[ii[urrr  d'atwnl  tie  Monllaur,  puis,  dan*  le 
Viiarais,  de  Sausun,  de  Saint-George* a  d« 


liéta  de  la  France,  t'y  aaaoda  t  la  tMe  de  deax 
mille  chevanx.  Sei  anccta  dana  la  bant  Langoa- 
doc  Tureot  compaiiié*  par  la  débile  (or  mer  de 
SouUm  et  de*  Hoehalok;  et  II  lui  (illul  mi 
grande  énergie  poor  maintenir  l'nnioa  daa*  *na 
parti.  Le  tempa  de*  paatinoa  rell^euee*  était 
pané,  Rohan  eaaaya  tan*  grand  Minci*  de  lea 
rallumer.  ■  On  le  vit,  raconle  LeVaa*or,  par  lea  - 
place*  publique*  et  dana  le*  temple*  lalaant 
porter  le  livre  de*  aaintes  Écriture*  devant  lui 
et  prononcer  de  langue*  prière*. ..  Accompagné 
depliisicuraminislres,  il  illail  de  ville  en  ville,  m 
La  pai\  de  La  Rochelle,  conclue,  *ou*lag*ranlie 
de  l'Anglelerre,  le  B  février  ifilfi,  m  fut  qu'une 
Iréve.Rolian,  pou*(é  par  Charles  I",qui  lui  are- 
moniroit  le  juste  resseoliment  qu'il  avait  de  oe 
i)ue  par  son  îotervenlioD  le*  réformé*  de  France 
nvoiènt  tié  trompé»»,  reprit  lea  arme*  di*  1637. 
Le  bas  Languedoc  et  le*  Cévennea  ae  pronon- 
cèrent pour  lui,  tandia  que  Hllbau,  Hontanban, 
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Castres,  influencés  par  les  émissaires  de  Riche- 
lieu, lui  refusèrent  tout  concours.  Pendant  que 
le  cardinal  lui-même  commençait  le  fameux 
siège  <le  La  Rochelle,  Rohan  soumettait  le 
Ruucrgue,  l'Albigeois,  et  le  pays  de  Foix.  Le 
19  janvier  1628,  il  échoua,  par  suite  d'une  trahi- 
son, devant  Montpellier;  mais  en  mars  il  occupa 
le  Vi  va  rais,  et  il  jeta  des  troupes  dans  le  Dau- 
pliiné.  Rappelé  en  avril  dans  le  bas  Languedoc, 
il  repoussa  l'armée  royale  au  combat  de  Saint- 
Germain.  La  prise  de  La  Rochelle,  qui  rendit 
bientôt  sa  position  désespérée,  ne  ^t  que  mon- 
trer davantage  son  énergie.  Encouragé  par  »a 
roère,  qui, de  la  prison  où  ou  la  retenait,  l'exhor- 
tait «  à  continuer  comme  il  avait  commencé, 
il  repoussa  toute  soumission  particulière  ».  N'en- 
tendant point  parler  des  secours  qu'il  avait  de- 
mandés à  l'Angleterre,  il  signa  avec  l'Espagne 
un  traité  par  lequel  il  se  mettait  à  sa  solde  avec 
14,000  hommes,  moyennant  340,000  ducats  par 
an  «  et,  dans  le  cas  où  lui  et  les  siens  pour- 
roient  se  rendi*e  assez  forts  pour  pouvoir  se  can- 
tonner et  faire  un  État  à  part,  promettait  de 
maintenir  les  catlioliques  dans  une  entière  liberté 
de  conscience  ».  Toute  cette  activité  ne  put  faire 
triompher  sa  cause.  C  était  chaque  jour  de  nou- 
velles défections  qu'il  pouvait  à  grand'peine  re- 
tarder. Bientôt  le  Vivarais  fut  perdu;  la  prise 
d'Alais  amena  l'apaisement  des  Cévennes;  dans 
le  reste  du  midi,  les  protestants  étaient  à  toute 
extrémité.  Rohan,  après  avoir  consulté  l'assem- 
blée d'Anduze,  fit  des  ouvertures  de  paix.  Elle 
fut  signée  à  Alais,  le  27  juin  1629.  Rohan, comme 
dédommagement,  reçut  une  somme  de  100,000 
écus,  «  qui  n'étoit  pas,  écrit  Richelieu,  la  moitié 
des  ruines  de  ses  bâtiments  et  du  rasement  de 
ses  forêts  »  ;  encore  en  distribua-t-il  80,000  à 
ses  compagnons.  Retiré  à  Venise,  il  y  composa 
ses  Mémoires.  11  y  était  depuis  un  an  lorsque 
le  sénat  le  mit  h  la  tête  de  ses  troupes,  qui  ve- 
naient d'être  battues  par  les  années  impériales. 
La  paix  étant  faite  presque  aussitôt,  il  alla  lia- 
biter  Padoue,  et  y  écrivit  son  livre  célèbre  du 
Parfait  capitaine. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  instruit,  souvent  à 
ses  dépens,  des  talents  militaires  de  Rohan,  le 
choisit  pour  diriger  la  guerre  de  la  Valteline.  En 
conservant  son  titre  de  généralissime  des  troupes 
vénitiennes,  Rohan,  en  1632,  fut  nommé  par 
Louis  XI II  ambassadeur  extraordinaire  près 
des  cantons  suisses,  et  général  de  tous  les  gens 
de  guerre  à  la  solde  de  la  France  dans  ce  pays. 
S<m  influence  sur  ses  coreligionnaires  de  la  Suisse 
*n<ptrn  quelque  défiance  à  Richelieu,  qui  en  1633 
lui  donna  l'ordre  de  retourner  à  Venise.  Il  la 
quitta  bientôt  pour  revenir  à  Baden,  où  il  cotnfN)sa 
son  Traité  du  gouvernement  des  Xlli  Can^ 
tons.  Appelé  à  la  cour  de  France,  il  reçut  enfin, 
en  163Ô,  le  commandement  d'un  corps  d'armée 
contre  la  maison  d'Autriclie.  Il  entre  alors  en 
Alsare,  refwusse  le  duc  de  Lorraine  an  delà  du 
Rhin,  prend  Altkirch,  Ruuflach  et  En&isbeim, 


traverse  la  Suisse  du  consenteine.nt  des  Cantons, 
et  arrive  en  Valteline,  où  il  bat  les  Impériaux  à 
Luvino  (27  juin),  et  à  Tirano.  Le  10  novembre 
il  repoussait  une  seconde  année  impériale  à 
Morbegno.  La  défection  des  Grisons,  qui,  niécon- 
tents  de  Richelieu,  se  tournèrent  contre  la  France, 
dont  ils  étaient  auparavant  les  alliés,  força  Ro- 
han à  se  renfermer  dans  le  fort  de  Reiclienau. 
Privé  de  secours,  le  26  mars  1636  il  signa  une 
convention  par  laquelle  il  s'engageait  à  évacuer 
le  pays.  La  fin  de  cette  guerre  ne  répondit  pas 
à  son  début,  et  cependant  Rohan  y  avait  déployé 
une  science  consommée  de  la  guerre  de  monta- 
gnes. Retombé  en  disgr&ce,  au  lieu  de  se  retirer 
à  Venise,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre*  il  alla 
joindre  en  Allemagne  son  ami  Bernard  de  Saxe- 
Weimar.  Cette  réunion  des  deux  illustres  cliefs 
protestants  donnait  déjà  de  vives  inquiétudes  à 
Richelieu,  lorsque  Rohan,  blessé  grièvement  à 
la  bataille  de  Rhinfeld  (28  février  1638),  et 
porté  dans  rat>baye  de  Koenigsfelden,  y  mourut, 
le  13  avril  suivant,  des  suites  de  ses  blessures 
qui  lui  avaient  causé  des  douleurs  inexplicables. 
Transporté  en  grande  pompe  à  Genève,  son  corps 
fat  déposé  dans  l'église  de  Saint- Pierre,  où  ou 
lui  éleva  un  mausolée  magnifique.  De  son  ma- 
riage avec  Marguerite  de  BéUiune,  morte  le 
21  octobre  1661,  il  a^ait  eu  neuf  enfants,  dont 
une  seule  fille,  nommée  Marguerite^  lui  survé- 
cut. Promise  en  mariage  à  Bernard  de  Saxe- 
Weimar,  puis  au  comte  de  Soissons,  elle  épousa, 
en  164!»,  malgré  sa  mère,  Henri  de  Cbabot,  et 
mourut,  en  1684. 

Les  ouvrages  du  duc  de  Rolian  sont  les  sui- 
vants :  Mémoires  sur  les  cltoses  qui  se  sont 
passées  en  France  depuis  la  mort  de  Henri 
le  Grand  jusqu'à  la  paix  faite  avec  les  ré- 
formés^  au  mois  de  juin  1629;  Amst.,  1644, 
in-16;  redit,  de  1661,  2  vol.  10-12,  passe  pour  la 
Hieilleure,  et  contient  de  nombreux  discours  et 
opuscules  très-intéressants  ;  —  Mémoires  sur  la 
guerre  de  la  Valteline;  —  Le  Parfait  caj^» 
faine,  autrement  abrégé  des  guerres  de  la 
Gaule  des  Com  men  laires  de  César  ;  Paris,  1 636, 
:n-4*  :  il  cherche  dans  cet  ouvrage  à  enriclitr  la 
tactique  moderne  de  la  science  militaire  des  an- 
ciens; —  Traité  de  la  guerre,  impr.  dans 
redit,  de  1640.  in-4^,  de  l'ouvrage  précédent; 

—  De  l'intérêt  des  princes  et  États  de  la 
chrétienté;  Paris,  16.18,  in-4*';  ^  De  la  con- 
ceplion  de  Ut  milice  et  des  niotfens  de  la  re- 
mettre  dans  son  ancienne  splendeur. 

Kiig.  AssE. 

Rolun,  RlcMlPii,  FontenjT-Mareail.  Pool^urtnla. 
Mémoires.  —  Boufrard-Madlaie.  Mem.  tnedtts,  étés 
(iaas  la  France  prolestante.  —  FaucHet  du  Toc,   lecr. 

—  Prrau.  Hommes  Ulustres.  —  IjC  Va%:«nr,  //Ut  de 
IjOHts  XIII.  —  Rjiln,  Id.  —  Haag  ireres.  Franre  proietL 

BOBAX  (  Anne  ne;,  sœur  du  précétieut.  née 
en  làsi,  morte  le  20  septembre  1646,  à  Paris, 
sans  avoir  été  mariée.  Aussi  célèbre  par  sa  piétn 
exemplaire  que  par  un  savoir  au-dessus  de  sou 
sexe,  elle  soutint  avec  fermeté  les  rigueurs  do 
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ê\éf»  <!•  Lt  Rodiane,  qol  tarent  ri  dores  que 
pendant  troU  inoift  elle  Ait  rédolte  k  virre  de 
chadr  de  cherat.  RidiéUeo  reAiM  de  la  com- 
preadre,  non  ploe  qoe  ta  mère»  dans  la  capitu- 
lation, et  elle  partagea  U  eaptifHé  de  Catherine 
de  Farthenay  dans  lechâtCMi  de  KK>rt  Jusqu'à 
U  flnde  saTie  elle  persista  dans  la  pratique  de 
la  relinion  réformée,  et  fM  enterrée  dans  le  cime- 
tière de  Gliarenton.  Amm  peasédait  les  langues 
saYantes,  et  rhélirco  loi  était  même  si  fSimilier 
qu'elle  lisait  la  BiWe  dans  le  teste  origtoal.  Outre 
qnelqoes  Leitrtêf  dont  nne  a  été  insérée  dans 
les  ùpUMCuia  de  M»*  de  Sdmrmann  (Leyde, 
1648,  in*8*),  elle  a  eomposé  trois  pièces  de 
▼en,  qni  panassent  a? oir  été  imprimées  :  Poème 
sur  la  morê  de  Henri  /K,  6i^  en  mémoire 
de  la  dweheesede  Nevers,  et  Plaintes  sur  le 
trépas  de  M^^  de  Rohan,  et  quelques  strophes 
qui  se  trouvent  à  la  »uite  flu  manuscrit  oriipnal 
du  Voyage  de  son  frère  Henri. 
Ilaaj  fr^rr«,  France  proteitantê. 

BOBÂiv  (  Tancrède  de),  né  à  Paris,  le  18  dé- 
cembre IG30,  mort  à  Vtncennes,  le  \^  révrier 
n>4o.  Le  mystère  qui  enveloppe  sa  naissance  et 
les  <lébat8  qu'elle  a  provoqués  assignent  à  sa  TÎe 
une  plare  intermédiaire  entre  l'histoire  et  le  ro- 
man. En  ici  A  l'attenlion  du  f(rand  monde  était 
foncent rée  à  Paris  sur  un  procès  qui  se  plaidait 
(levant  le  pariement  entre  la  veuve  de  Henri  1er 
<le  Rolian,  Marguerite  de  Béthune,  et  sa  fille,  la 
rlurhes5ie  de.  Rolian-Cliabot.  Il  s'agissait  de  m- 
ytrr  si  l'on  devait  reconnaître  au  jeune  Tancrède 
!<'  t)orn  et  tes  liiens  de  l'illustre  capitaine.  VchtJ 
les  faits  que  présentait  la  duchesse  douairière  à 
l'appui  «le  sa  requête.  Rn  1630,  lorsque  son  mari 
<^tait  à  Venise  et  se  proposait  de  conquérir  Tlle 
«le  Chypre,  elle  s'était  rendue  à  Paris  afin  de  pré- 
[);uer  le  succès  <le  son  entreprise  ;  dans  la  crainte 
()ne  Richelieu,  .se  souvenant  du  rôle  actif  du  père 
«I  iiis  les  troubles  de  la  France,  ne  voulût  s'em- 
parer de  la  (>erM)nne  du  (ils  et  se  charger  de  son 
éducation,  elle  avait  dissimulé  sa  grossesse  et 
rtail  accouchée  secrètement,  chez  une  de  ses 
amies,  le  18  octobre  iri30.  L'enfant,  baptisé  dans 
r«>^li<e  5^int-Paul  sous  le  nom  de  Tancrède, 
avait  crandi  fious  ses  yeux  jusqu'à  ce  qu'en  1636 
cili;  le  confia  à  un  serviteur  de  la  famille,  nommé 
La  Métairie,  qui  le  garda  en  Normandie.  La  fille 
u')i(|ue  de  Henri  de  Ruban,  Marguerite,  Irembla 
a  la  f»ensée  que  la  reconnaissance  de  ce  frère, 
jii^iqu'alors  inconnu  au  monde,  allait  la  défiouiller 
du  riche  héritage  qui  lui  était  réservé.  Quelques 
jciiiies  officiers  entreprenants  et  sans  scrupules 
se  mirent,  eux  et  leurs  soldats,  au  service  de  la 
prinrcNse.  I^  Métairie,  pour  plus  de  sAreté,  fut 
pa-^iir,  Tancrède  arraché  à  sa  retraite  (  2  février 
ihiiH',  et  La  Sauvetat,  l'un  des  ravisseurs,  con- 
dui>it  lenfant  en  Hollande.  Pendant  que  la  du- 
chi>s<e  douairière  pleurait  h*  fils  que  la  maladie 
lui  avait  enlevé  (on  le  lui  avait  fait  accroire),  il 
grandissait  à  Leyde,  dans  la  boutique  d'un  mar- 
cliami.  Cei>endant,  si  tiien  ourdie  qu*eût  été  U 


I  trame,  la  vérité  se  fit  jour,  et  bientôt  la  ren^e 
du  duc  de  Roban  n'eut  plus  de  doute  sur  l'eils- 
tence  de  son  fils.  Elle  allait  agir,  lorsque  Mar- 
guerite, qui,  le  6  juhi  1645,  avait  épousé  malgré 
sa  mère  le  comte  Henri  de  Chabot,  voulut  la  pré- 
venir et  faire  enlever  de  nouveau  son  frère;  mais 
le  marchand  hollandaia  refusa  de  le  livrer,  ai- 
non  sur  un  ordre  formel  de  La  Sanvetat.  Ce  re- 
tard permit  à  la  duchesse  douairière  de  réclamer 
judiciairement  Tancrède  auprès  des  magistrats 
hollandaU.  il  put  donc  revenir  à  Paris,  le  16  Juil- 
let 1645.  Son  arrivée  fit  sensation,  et,  quoique 
on  retrouvât  dans  ses  manières  les  traces  de 
son  éducation,  on  se  plut  à  reconnaître  dans  son 
visage  les  traits  du  grand  Roban.  La  sanction  lé- 
gale lui  manquant,  la  duchesse  venait  solennelle- 
ment la  réclamer  du  pariement  de  Paris.  Tel  était 
à  peu  près  le  rédtde  la  veuve  de  Henri  deRohan. 
Marguerite  et  son  mari,  qui  avait  été  autorisé 
à  porter  le  titre  de  duc  de  Roban,  repoussaient 
énergiquemenl  ces  assertions  ainsi  que  les  pré- 
tentions do  jeune  homme.  Ils  alléguaient  que 
si  Henri  de  Roban  avait  pu  garder  le  silence 
pendant  sa  vie,  et  notamment  dans  le  voyage 
qu'il  atait  fait  à  Paris  en  ]63i,  il  n'aurait  pai» 
évité  de  parler  de  son  fils  dans  le  testament; 
que  lorsqu'il  avait  proposé  au  duc  Bernard  de 
Saxe- Weimar  la  main  de  sa  fille,  il  ne  lui  aurait 
pas  dissimulé  un  fait  aussi  important  que  l'exis- 
tence d'un  fils.  A  ces  arguments  le  public  i^jon- 
tait  que  1^  veuve  du  grand  Roban  s'était  tou- 
jours piquée  à  l'égard  de  son  mari  de  foi  poli- 
tique plutôt  que  de  fidélité  conjugale,  et  que 
l'amour  des  aventures  avait  toujours  marqué  sa 
conduite.  Cettedemière,  voyant  se  former  contre 
elle  une  brigue  puissante,  laissa  la  cour  juger 
par  défaut,  dans  la  pensée  que  son  fils  pourrait 
réclamer  personnellement  k  sa  majorité.  Sur  les 
conclusions  de  l'avocat  général  Omer  Talon,  dé- 
fense fut  faite  à  Tancrède  de  prendre  le  nom  et 
les  armes  de  Rohan.  Tout  le  monde  ne  sanc- 
tionna pas  cet  arrêt,  et  beaucoup  de  personnes, 
cédant  peut-être  à  l'attrait  du  mystère,  persis- 
tèrent à  voir  dans  ce  jeune  homme  le  représen- 
tant de  la  maison  de  Rohan.  Kn  attendant  le 
moment  de  rouvrir  la  lutte  judiciaire,  il  fut  ac- 
cueilli et  fôté  dans  maints  hôtels  où  l'on  protes- 
tait contre  Todieuse  conduite  de  sa  s<pur.  On  ne 
sait  quelle  eût  été  en  définitive  la  décision  du 
parlement  si  la  mort  ne  s'était  chargée  de  tran- 
dier  l'affaire.  Les  troubles  de  la  Fronde  ayant 
éclaté,  Tancrède  prit  parti  pour  le  parlement, 
dans  re.spoir  de  le  bien  disposer  en  sa  faveur, 
et  se  signala  par  sa  bravoure  ;  le  1^  février  1649, 
il  mourut  d'un  coup  de  pistolet  reçu  la  veille 
près  de  Vincennes  dans  une  escarmouche.  Sa 
mère  obtint  des  magistrats  de  Genève,  en  16S4, 
de  le  faire  ensevelir  auprès  de  son  père  putatif. 
Mais  k  peine  eut-elle  rendu  le  dernier  soupir 
(22  octobre  1660)  qoe  les  Chabot  firent  eflacer 
du  tombeau  de  Tancrède  l'épitaplie  toucluinte 
où  le  nom  de  fils  lui  était  donné.     L.  Collas. 
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Griffot,  Wft,  <lf  TftnrrMé  dé  Rôhan;  Uéfre,  I7»7, 
in-il.  —  Mme  de  Mottciilic,  Mme  de  Lontcuerllle  et  les 
autres  Mémoires  CDntemporalos.  —  Henri  Martin,  Tan-- 
créde  de  liohan  :  Paris  **W,  In-lt. 

ROHAN  (  i/mis  VF  de),  prince  de  Guemené, 
mort  en  1594.  Il  appartenait  à  la  branche  de 
Guemené,  et  fit  ériger  en  1569  ses  terres  en 
principauté  ;  il  obtint  en  même  temps  le  titre  de 
comte  de  Montbazon.  Dès  Tâge  de  quatre  on  cinq 
ans  il  avait  penlu  la  vue,  ce  qui  l'empêcha  de 
|)arattre  jamais  à  la  cour.  Il  se  maria  deux  fois , 
l'une  avec  Éléonore  de  Rolian ,  de  la  branche  de 
Gié,  Pautre  avec  Françoise  de  Laval,  veuve  de 
Henri  de  Lenoncourt.  Sa  première  femme  lui 
donna  dix  enfants,  entre  autres  Tatné,  Louis, 
qui,  en  récompense  de  ses  services  militaires,  fut 
crér  en  1588  duc  et  pair  sous  le  nom  de  Mont- 
bazon. 
La  (Thesnaye  des  Poh,  Dict.  de  la  nobletse. 

MOH  km  {Hercule  de),  dnc  de  Montbazon,  fils 
du  précédent,  né  en  1568,  mort  le  16  octobre 
1654,  en  Touraine.  Après  avoir  fidèlement  servi 
TTenri  III  contre  la  Ligue,  il  s'attacha  à  la  cause 
<Ie  son  successeur,  et  se  signala  au  combat  d*Ar- 
ques  et  au  siège  d'Amiens.  H  reçut  de  Henri  IV 
1.1  charge  de  gouverneur  de  Paris  et  de  nie  de 
France  et  en  IfiOî  celle  de  grand  veneur.  De  son 
premier  mariage  avec  Madeleine  de  Ijenoncourt 
sortirent  Louis  Vfl,  qui  lui  succéda  dans  Toffic^ 
de  grand  veneur,  et  Marie,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  duchesse  de  Chevrense.  Les  enfants  de 
sa  second»»  fomme,  Marie  de  Bretagne,  l'une  des 
beanfés  iilnslres  de  son  temps,  furent  François, 
<|ni  fonda  la  branche  de  Roban-Soubise,  et  deux 
filles  Ivoy.  ci-après). 

Rouan  (  Marie- Éléonore  de),  fille  du  précé- 
dent, née  en  16?.8,  morte  le  8  avril  1681,  h  Paris. 
Klevi'e  dans  un  couvent,  elle  embrass<»,  malgré 
ks  répugnances  de  son  père,  la  vie  religieuse  et 
fit  profession  en  16i6dansrordredeSainf-Benott, 
à  Montargis.  Kn  1651  elle  fut  élue  abbesse  de  la 
Trinité  de  Caen  ;  mais  l'air  de  la  mer,  qui  lui  était 
contraire,  et  les  longs  démêlés  qu'elle  soutint 
avec  IVvAqiKî  de  Bayeux  pour  des  questions  de 
juridiction,  la  décidèrent  à  permuter  son  ab- 
bayt».  ponr  celle  de  Malnone,  près  Paris,  et  elle 
s'y  établit  dans  l'automne  de  166).  Sans  al)an- 
donner  la  conduite  de  cette  maison,  elle  gou- 
verna depuis  1669  un  couvent  de  bénédictines, 
fondé  à  Paris  dans  la  rue  du  Chassemidi  ou 
Chenhe-Midi,  et  ce  fut  elle-même  qui  en  rédi- 
gi'a  les  constitutions.  On  a  dVlle  :  Morale  du 
sage  et  Paraphrase  des  psaumes  de  la  p^. 
nifcnce;  Paris,  1667,  1675,  1691,  in-1?.  La 
mode  des  portraits  qui  eut  cours  en  France  pen- 
dant quelque  temps  lui  en  arracha  aussi  quel- 
ques-uns, pleins  de  délicates«;e  et  d'agrément. 

\n<rlmc  (|^  p.',  Oraisnn  Jnnibre  d9  M.-E.  de  Rnkmx. 
—  Uurf.  Orininet  dr  Caen^  ch.  xxiv. 

ROHA^f  {fjouis  ,  chevali<»r  de),  fils  cadet  de 
Louis  VU  de  Rohan,  prince  de  Guemené,  et 
d'.\nne  de  Rohan,  sa  cousine  germaine,  né  en 
16:*:>,  décapité  le  27  novembre  1674.  à  Paris.  Il 


1  était,  dît  La  Fare  «  rhomme  le  mien  fait  de 
i  'son  temps  et  de  la  plus  grande  mine  ».  Gratifié 
I  de  tons  les  dons  du  corps  et  de  l'esprit,  il  aurait 
pu  conquérir  une  place  brillante  dans  la  soeiéfé; 
mais,  déponrvn  de  principes,  il  n'assigna  à  son 
ambition  d'autre  but  que  les  succès  de  l'homme 
d'intrigue.  Son  nom  lui  avait  ouvert  de  bonne 
heure  l'entrée  de  la  coar,  oà  il  se  distingiui  par 
son  goût  pour  la  dissipation  et  parla  Tivacfté  de  ses 
reparties.  Un  jour  il  joaait  chez  le  cardinal  Ma- 
;  zarin  avec  Louis  XfV.  Poorsoivi  par  la  mauvaise 
I  chance,  il  se  trouva  devoir  à  son  partenaire  une 
forte  somme.  N'ayant  que  huit  cents  louis  environ, 
I  il  voulut  y  joindre  deux  cents  pistoles.  Le  jeune 
roi,  qui  apportait  au  jeu  cette  âpreté  qu'on  a  re* 
prochée  à  plusieurs  memt>re8  de  sa  farnille ,  les 
'  refusa  en  alléguant  que  la  somme  devait  être 
^  payée  intégralement  en  loois.  Le  chevalier  jeta 
i  alors  les  pistoles  par  la  fenêtre,  et  dit  :  «  Puisque 
■  Votre  Majesté  ne  les  veut  pas,  elles  ne  sont 
bonnes  à  rien.  »  L'orgueil  du  roi  fut  blessé  au 
;  vif;  Mazarin  compléta  la  leçon  :  «<  Sire,  dit-il,  le 
-  cbevalier  de  Rohan  a  joué  en  roi,  et  voas  en  che- 
valier de  Rohan.  »  Les  vices  de  cehii-ci  étaient 
de  ceux  qui  trouvaient  la  cour  indulgente;  il  fut 
nommé  grand  veneur  en  1456,  et  le  brevet  de 
'  colonel  des  gardes  qui  lui  fut  donné  malgré  m 
jeunesse  «put  lui  paraître  te  premier  degré  d'une 
haute  fortune  militaire.  Au  reste  il  ne  firt  pas 
purement  un  ofRcier  courtisan,  et  pendant  la 
guerre  qui  précéda  la  paix  des  Pyrénées,  s*il  ne 
montra  pas  des  talents  de  premier  ordre,  il  se 
distingua  du  moins  par  un  Inillant  courage.  Il 
figura  encore  dans  la  izuerre  de  Hollande  en  1672; 
mais  là  s'arrêta  .sa  carrière  militaire. 

Les  aventures  galantes  étaient  pour  toi  la  grande 
affaire  ;  il  en  menait  à  la  fois  plusieura  de  front, 
et  prenait  le  pas  sur  tous  les  hommes  à  la  mode. 
Les  lettres  de  Russi-Rabotin,  les  Mémoires  de 
la  Fare  et  du  prince  de  Beauvau  retracent  lon- 
guement les  exploits  amoureux  du  chevalier.  Un 
moment  il  semblait  arrivé  au  comble  de  la  faveur 
dans  ce  monde  habitoé  à  tout  pardonner  au  vice 
élégant;  un  triomphe  plus  éclatant  que  les  an- 
tres provoqua  sa  perte.  Une  de  ces  nièces  de 
.Mazarin  qui  ont  laissé  un  nom  si  brillant  dans 
les  annales  de  la  galanterie,  Hortense  Mandni, 
se  fit  enlever  par  lui,  et,  après  avoir  treoré  asile 
chez  la  mère  du  séflucteur,  s'enfuit  à  l'ètran^. 
(  Malheureusement  elle  eut  l'imprudence  de  M 
écrire  une  lettre  passionnée,  où  elle  Tentretenait 
des  jours  de  Ix^nheur  qui  devaient  suivre  leur 
réunion.  Cette  lettre  tomba  aux  mains  du  doc 
de  Mazarin ,  son  mari ,  qui  réclama  justice  an- 
prés  du  roi.  Louis  XIV  était  en  veine  d'austérité, 
et  crut  devoir  protester  contre  le  scandale  de  la 
conduite  d'aufrui.  Rohan  fut  dépouillé  de  tontes 
ses  chargps.  Fidèle  aux  maximes  qu'un  prince  de 
sa  famille,  le  cardinal  de  Rohan,  devait  procla- 
mer plus  tard,  il  était  criblé  de  dettes,  et  la  di»- 
grAce  en  Tatleignant  le  frappait  du  plus  complet 
discréilit.  Il  «onseait  donc  à  relever  sa  fortune 
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par  qnelfiM  voie  qae  ce  CM,  lortqii*un  ancten  of 
liciflr,  doDt  la  vie  «fait  été  touUlée  Ae9-  méiMÂ 
eicèe»  neie  deat  le  carMlère  était  bien  plut  vi- 
ItoweaacneBtlfenpé,  Latr4iiiniont,raModa  à 
nue  eoospiratioB  ootttre  le  fOQvenieroeot  de 
Looit  XIV.  Laicaerra  de  Hètta&de  avait  engendré 
d'époovaatables  niaèrea  ;  sar  ploaleors  points  da 
royauim  llrrilitioB  lémentait  et  menaçait  d'é- 
cU^  en  révolte  ouverte.  Latréamnoot  crut  qn*on 
des  plus  grands  boom  de  France  aiderait  au 
mouTement  Lee  émx  eomplieee  se  firent  ache- 
ter par  lea  états  géoéraax  de  Hollande  et  pro- 
mirent  de  livrer  Qnillebeuf  et  de  aoolever  la  Nor- 
mandie; 100,000  écus  furent  promis  à  Rohan; 
ce  complot  se  liait  à  un  autre ,  plus  sérieux, 
formé  dana  le  midi.  Mais,  soit  que  i*on  en  eOt 
démêlé  le  fil  à  Londres,  solt  que  des  papiers  saisis 
sur  le  champ  de  bataille  de  Senef  eussent  donné 
réveil,  lorsque  la  Hotte  hollandaise  parut  à  deux 
reprises  sur  les  cAtes  de  Normandie,  elle  trouva 
le  gouvernement  français  sur  ses  gardes,  et  se 
retira  sans  résultat.  Latréaumont  se  fit  tuer  en  se 
défendant  contre  les  gardes  du  corps.  Ses  com- 
plices, presque  tous  f*ens  obscuis,  furent  déca- 
pi  tés  ou  pendus  suivant  qu'ils  étaient  nobles  ou 
roturiers,  l^s  preuves  manquaient  centre  Rohan  ; 
mais  un  conseiller  d'État,  de  Bezons,  lui  arracha 
Taven  de  son  crime  en  lui  promettant  son  par- 
don. Tne  sentence  de  mort  fut  portée  contre  lui. 
I^uis  \IV,  qui  se  rappelait  ses  anciennes  rela- 
î'um^  avec  le  coupable,  était  disposé  à  épargner 
ses  jours.  Mais  ses  ministres  lui  représentèrent 
le  danger  de  Tindulgenc^ï  au  milieu  de  la  fermen- 
tation des  esprits  ;  parmi  les  amis  âe&  jours  heu- 
reux il  ne  se  trouva  personne  pour  intervenir  en 
sa  faveur;  sa  mère  même  ne  fit  rien  pour  le 
sauver.  Le  roi  laissa  donc  exécuter  ta  sentence. 
I.e  chevalier,  qui  s'était  d'abord  livré  à  d'indi- 
gnes emportements,  montra  ensuite  plus  de  cou- 
r.ii»»'.  Apprenant  que  son  supplicx^  serait  public, 
il  se  fi'lirita  de  ce  surcroît  d'humiliation  qui  de- 
vait (Mre  une  expiation  de  ses  fautes;  soutenu  par 
1.1  parole  de  Bourdaloue,  il  alla  h  la  mort  avec 
«lignite,  et   fut  décapité   devant  la  Bastille,  le 
?7  novembre  lf»74.  L.  Collas. 

i;.ifl"n  tic  CnnrWli,  f^  Prinre  infnrttmé.  o»  Nul.  dn 
cher  <t0  Rohan  ;  Anut.  (Rottcn),  ITll,  In-lt.  —  Mémoires 
du  Irmpf.  —  Kuff.  Mir,  lAtrenuuumt,  roman  hist,;  Parl^, 
t<v,  $  vol.  in-««.  —  r.  Clrnirnt,  /"roii  dramti  HUt. 

ROBA.f  {Armand-Gaston- Maximillen  de), 
rnr'linal,  né  le  26  jtu'n  1674,  à  Paris,  où  il  est 
iijort,  le  19  juillet  1749.  Cinquième  fils  de,  Fran- 
çois de  Rohan  et  d'Anne  de  Chabot,  il  fut 
iKtiiimé  rhanoine  de  Strasbourg  (1690),  etclmisî 
p'Mir  coadjuteur du  princeevèque  Kgon de  Furs- 
t  Mil»»'!;»  (?8  février  1701),  avec  le  titre  d  evéque 
d.'  Tiheria«le  m  pnrtihun.  Titulaire  du  siège  par 
I.»  ilrns  de  «e  pr<^lat  (10  avril  1704),  il  devint 
(-«riinn;  le  is  mai  171?,  et  grand  aumônier  le 
~  jti'n  17 la.  I)  fut  successivement  pourvu  des 
.i!.|.,iN.'>;.le  lo'iîny,  de  1^  Chaise  Dieu  et  de  Saint- 
W  .«a^t  d'Arra-.  Sans  aucun  titre  httéraire,  il  fut 
r  (II,  il'  :;  )  janvier  1704,  à  l'Académie  française 
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eomme  suooessenr  de  Perrault,  et  plus  terd  l'A- 
cadémie dee  inscriptions  Tadinit  aussi  comme 
nembre  liODoraire.  Il  fbt  enfla  proviseur  deSor- 
bonoe.  Par  sa  naissance,  par  sa  fortnne,  par 
•es  hantes  fonctions,  il  prit  ime  part  active  à 
toutes  les  négociations  tentées  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIV  pour  rameher 
la  paix  dans  l'Église  de  France,  et  ses  liaisoBS 
avec  le  P.  Tellier,  confesseur  du  roi ,  et  avec 
le  cardinal  de  Bîssy,  évéque  de  Meaux,  en 
firent  un  des  chefs  du  parti  molinlste.  Dans  ras- 
semblée du  clergé  de  1713,  il  fit  le  rapport 
pour  Taoceptation  de  la  bulle  Unigenitus  (fé- 
vrier 1714),  et  n'épargna  rien  pour  atteindre  ce 
but.  Sous  la  régence,  il  contrecarra  tes  intentions 
du  cardinal  de  Noailles,  et  après  avoir  tenu  chez 
lui  de  nombreuses  assemblées  d*évèques  pour 
amener  quelque  conciliation,  il  parvint  à  faire 
signer  par  une  quarantaine  d'entre  etix  (f  3  mars 
1720)  un  accommodement  qui  mit  à  peu  près 
fin  à  toutes  les  querelles.  Afin  d*y  arriver,  il  dot 
consentir  à  sacrer,  le  9  jnin  <le  cette  année,  Du- 
bois, archevêque  de  Cambrai,  si  décrié  par  ses 
mcpurs,  et  ce  ministre  le  fit  nommer  chef  d*on 
conseil  de  conscience,  puis  membre  du  conseil 
de  régence.  Dans  son  premier  voyage  à  Rome, 
en   1721,  il  s'attacha  comme  bibliothécaire  le 
savant  abbé  Oliva.  Sa  bibliotlièque  était  alors  une 
des  plus  considérables  de  France,  et  il  venait  de 
l'augmenter  encore  de  celle  du  président  de  Mé- 
nars,  qu'il  avait  achetée  40,000  livres,  et  qni 
provenait  du  président  de  Thon.  Ce  prélat  fit 
construire  le  palais  épiscopal  de  Strasbooig  et 
réparer  magnifiquement  le  chAtean  de  Saveme, 
résidence  des  évéqnes  de  ce  diocèse.  On  a  soos 
son  nom  Ritvale  argentinense  (Strasbourg, 
1742,  in.4»).  H.  Fisqckt. 

GaUia  ckrittUina,  t.  Xllt.  —  Étooe  du  cardinal  de 
nohan.  lu  à  l'Acad.  de«  Insciipt.  et  innéré  dann  le  Mer- 
mre  de  France^  Juin  176I.  -  Journal  de  t'abbé  Dor- 
sanne.  —  //^m<  de  la  Religion.  I«î5,  t.  4*. 

noRAN  {Armand  de),  dit  le  cardinal  de  Sou- 
BîSE,  petit- neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
r' décembre  1 7  l7,mort  à  Saveme,  Ie28jm'n  1756. 
Fils  de  Jules- François- Louis  de  Rohan ,  prince 
de  5>oubtse ,  il  fut  c/)nnu  sous  le  nom  d'abbé  de 
Ventadour.  Il  devint  en  1736  abbé  de  Saint- 
Epvre,  et  en  1 737  abbé  de  Lure  et  de  Murbacli.  Le 
7\  mars  1739  il  fut  éhi  recteur  de  la  faculté  des 
arts  de  Paris,  et  par  l'influence  du  gouvernement, 
et  conseillé  par  son  grand-oncle,  il  réussit  malgré 
son  extrême  jeunesse  à  lui  faire  révoquer  l'appel 
qu'elle  avait  formé  longtemps  auparavant  contre 
la  bulle  Unigenifux.  Continué  dans  le  rectorat ,  il 
fht  reçu  en  1741  docteur  de  Sorbonne,  et  devînt 
le  30  décembre  suivant  membre  de  l'Académie 
française,  f^  cardinal  de  Rohan  le  fit  élire  pour 
son  coadjntenr  (1742)  et  le  pape  le  préconisa  sous 
le  titre  d'évèque  de  Ptolémaîde.  Rien  ne  constate 
cependant  qu'il  ail  été  sacré.  Benoit  XIV,  sur  la 
présentation  du  prince  Charles-Edouard  Stoart, 
le  créa  cardinal,  le  10  avril  1747.  Il  prit  alors  le 
nom  de  cardinal  de  Soubisêf  pour  se  distinguer 
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da  cardinal  de  RohaD,dont  il  était  le  coadjatear; 
mais  il  n'alla  jamais  à  Rome  pour  recevoir  le 
(hapeaii.  Â  la  mort  de  celaici,  il  lui  succéda  sur 
le  sw^t  de  Strasbourg  et  dans  la  charge  de 
^rand  aumônier.  Ce  prélat  se  distingua  par  sa 
rliarité,  son  zèle  et  des  mœurs  douces  et  pures. 
'ROBAN  {Charles  db),  prince  de  MoiiTiio- 
BAN  (i),  chef  de  la  branche  de  Rohan- Roche- 
fort,  né  le  7  août  1693,  mort  en  octobre  1768, 
était  le  cinquième  fils  de  Charles  III  de  Ro- 
han,  prince  de  Guemené,  mort  en  1727.  Il  en- 
tra en  1710  dans  les  mousquetaires,  et  fit  dans 
ce  corps  les  campagnes  de  Flandre.  Colonel  du  ■ 
régiment  de  Picardie  le  26  juin  1717,  il  le  com- 
manda aux  sièges  de  Fontarabie,  de  Saint-Sébas-  : 
tien  et  de  Roses,  le  conduisit  en  1733  eu  Italie, 
et  se  distingua  dans  les  batailles  de  Parme  et  de 
Guastalla.  Sa  bravoure  lui  fit  donner  le  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1734,  et  il  servit  en 
cette  qualité  en  Bavière  et  en  Bohème.  Nommé 
lieutenant  général  le  20  février  1743,  il  fut  em- 
ployé en  Allemagne,  et  quitta  le  service  en  1744, 
après  la  prise  de  Fribourg.  11  laissa  un  fils, 
Charles- Armand' Jules ^  prince  de  Rochefort, 
né  le  30  août  1729,  et  qui  fut  colonel  d'un  régi-  , 
ment  de  son  nom.  ! 

1>«  Courcelles,  Uict.  des  çineraux.  —  Salot-Slnioo, 
Mémoires 

ROHAX  {Armand-Jules  de),  archevêque  de  ! 
Reims,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  10 
février  1695,  mort  à  Saverne,  le  28  aortt  1762. 
Ailmis  de  bonne  heure  dans  li^  chapitre  de  ! 
Strai>l)ourg,  il  fut  pourvu  en  1716  de  Tabbaye  ' 
du  Gard  (diocèse  d'Amiens),  et  en  1730  de 
celle  de  Gorze  (  dioi-èse  de  Metz  ).  Après  avoir 
assisté,  comme  conclaviste  du  cardinal  de  Ro- 
han,  a  Télection  d'Innocent  Xill  (1721),  il 
fut  nomme  à  rarchevéché  de  Reims  (28  mai 
1722).  Il  déploya  un  zèle  ardent  |>oiir  faire  ac- 
cepter dans  son  diocèse  la  bulle  Cmgenilus, 
A|)rès  avoir  sacré  Louis  XV,  le  25  octobre  1722, 
il  prit  séance  au  parlement  comme  premier  pair 
ecclésiasti()ue,  et  se  débarrassa  [mui  à  peu  des 
soins  de  Tadministralion  diocésaine  sur  des  vi- 
caires généraux ,  revêtus  d'un  litre  d'évêchc  in 
partibus.  lia  public  :  Breviahum  remense; 
Carapoli  (Charleville),  1759,  4  vol.  in-8°. 

RoHAN  {lj)uis-Conslantin  de),  frère  du  pré- 
cédent, né  le  24  mars  1697,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  11  mars  1779.  D'abord  chevalier  de 
Malte,  et  destiné  à  la  marine  militair.' ,  il  oNint 
en  1720  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Ses 
goût:^  changèrent  quelques  années  après,  et,em- 
hi  a>s<mt  la  carrière  ecclésiastique,  il  devint  cha- 

(1)  (>  litre  avait  été  d^Ja  porte  par  son  oncle,  Jfon- 
flaptistf-Jrmand  de  RoHii:*,  murt  le  6  octobre  tTOV. 
m  c'ctiilt,  dit  Saint-Simon,  un  honme  obscur  rt  deban- 
clif,  que  personne  ne  foyoït  jamai».  »  U  a\dit  épousé  la 
vuv(>  ilu  niarquH  de  Rannrs,  lieutenant  général.  «  une 
|)os«iie  fort  laide  ».  n  Rien  de  %\  effronté,  de  %i  debordr, 
de  n\  nTar**,  de  kI  etranirement  méchant  que  cette  e«péce 
ae  monstre  .  elle  pa»<«oit  sa  ?ie  au  Rro^  jeu  et  en  debau- 
rhe4  qui  lut  coAtnIeni  beaucoup  d'anienf  •>  Rll«  roonrut  ■ 
en  I7tl.  plua  qu'ortoffénalre.  l 


noine  de  Strasbourg  (1722),  abbé  de  Lyre  et 
de  Saint- Epvre,  et  premier  aumdniêr  du  roi 
(mars  1748),  sous  le  nom  de  prince  Constant  iii. 
Après  la  mort  du  cardinal  de  Rohan-Souhise,  son 
cousin,  les  chanoines  de  la  cathédrale,  assem- 
blés |M)ur  réiection  de  son  successeur,  iiortèreot 
sur  lui  tous  leurs  suffrages  (23  septembre  1756;. 
Proclamé  cardinal  à  la  nomination  de  Louis  W 
(23  novembre  1761),  il  n*alla  jamais  à  Rome,  et 
depuis  1760  eut  pour  coadjuteur  sou  neveu, 
Louis-René-Édouard,  prince  deRohan-Guemené. 

GaUia  ehristiarui.  t.  XIII.  -  (iazettB  de  France,  tTii- 
lT7t.  -  Kisquet,  t'ranix  pontidcaie  (  inédite}. 

ROHA?i.GrBMB!<ié  (Jules-Hercule-Bieria» 
dec ,  prince  de  ) ,  neveu  du  précédent ,  né  a 
Paris,  le  25  mars  1726,  mort  vers  1800,  en 
émigration.  Il  était  le  fils  aîné  d'ffercule-Me- 
riadec  de  Rohau,  duc  de  Montt>azon,  mort 
le  21  décembre  1757.  Entré  au  service  comme 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  de 
Royal- Poli)gne  il744),  il  fit  la  campagne  d'Alle- 
magne. Colonel  d'un  régiment  d'infanterie  de 
son  nom  (26  mai  1745),  il  servit  sous  le  maré- 
chal de  Saxe,  et  assista  aux  sièges  de  Toiimay, 
d'Anvers,  de  Maê^tricht,  et  aux  batailles  de  Rau- 
coux  et  de  Lawfeld.  Il  eut  à  Rosbach  une  partie 
de  sa  brigade  mitraillée.  Son  régiment  décida,  en 
1758,  la  victoire  de  Sonderhausen.  Maréchal  de 
camp  le  1*^  avril  17.^9,  et  lieutenant  général  le 
25  juillet  1762,  il  ne  fit  pas  depuis  cette  der- 
nière date  nn  service  actif. 

RoHAN-GuEMETié  (  Louts- Armand- Conston^ 
tin  DE  ) ,  prince  de  Montbaxon ,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  19  avril  1730,  à  Paris,  ofi  il  est 
mort,  le  24  juillet  1794.  Capitaine  de  vaisseau 
en  1758,  il  commandait  />?  Raisonnable  lont- 
qu'il  soutint  contre  six  vaisseaux  anglais  (jo 
combat  qui  dura  près  de  deux  heures,  et 
après  lequel  il  fut  forc^  de  se  rendre.  Érhanfsé 
peu  de  temps  après ,  il  devint  chef  d'escailre 
(octobre  1764),  gouverneur  des  lies  sous  le  Vmt 
(1766)  et  lieutenant  général  des  armées  navales 
(24  septembre  1769).  Après  avoir  servi  pendant 
toute  la  guerre  de  l'indépendance  américaine .  il 
fut  nommé  vice-amiral  (11  mars  17S4).  Attaché 
à  ses  anciens  principes,  il  se  déclara  contre  la 
révolution,  et  fut  privé  de  son  grade.  Il  n'émigra 
pas  cependant;  mais  arrêté  sous  la  terreur, 
impliqué  dans  le  complot  supposé  des  prison*, 
il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
le  23  juillet  1794,  et  exécuté  le  lendemain. 

De  Cnurcelles,  Diet.  des  patrs  de  France,  et  HM.  en 
çeneraMX  français,  —  La  Chesnaye  des  RotÂ,  IHct.  de  I» 
noblesse,  t.  XII. 

KO  H  AN  {Louis- René' Edouard  t  prince  de), 
cardinal,  frère  des  deux  précé<lents,  né  à  Paris, 
lo  25  septembre  I73'»,  mort  à  Kttenheim,  le 
17  février  18(>3.  Après  avoir  tenniné  au  coll^ 
du  Plessis  des  études  oii  il  n>ussit  |«ar  plus  de 
facilité  que  d'application,  il  entra  au  séminaire 
de  Saint- Mauloire.  V.n  1760  son  onrîe,  Cons- 
tantin de  Rohaii,  évt^que  de  StraslNMin;,  le  lit 
élire  potir  Min  coadjut<'ur.  S.icrc,  le  IK  mai  de  U 
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%  éféqne  «le  Caoope  In  pariibns , 
il  moBlri  piM  de  (gM  peur  lee  pliiMre  et  les 
l^trei  que  de  lèle  pour  tes  defeln  religieux. 
C'est  à  cette  époque  qu'tt  s'attacha  l'abbé  Bat- 
teox.  800  nom,  ses  relatiom  littéraires  le  firent 
reœfoir  à  l'Acadénde  firançalae,  le  11  Juin  176I, 
4  la  plaee  de  falibé  Septy.  Eu  1770,  tenant  l« 
plaee  de  aoo  onde»  alors  naïade.  Il  afalt  reçu 
Marie-Aatotoette  à  Strasbooif,  lora  de  son  arri- 
vée en  France,  et  llafail  eonipttMOlée  à  la  tète 
de  la  noblesse  et  du  eleffi.  Lors  de  la  dis- 
Krâce  du  due  de  Ctioéaenl,  toB  successeur,  le 
duc  d'Aj0BilkMi,  lui  propuM  Tansbassade  de 
Vienne.  Les  instancei  de  IL  de  Bcaumont,  ar- 
chevêque de  Paria»  jointes  à  la  promesse  du 
ministre  de  payer  ses  dettes,  le  déddèrent  à  ac- 
cepter. Le  prince  de  Roban  (1)  reçut  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire  et  une  somme  de 
100,000  livreH  |>our  ses  équipages  (2).  Il  arrita 
à  Vienne  le  6  janvier  1772,  et  fut  d'abord  très- 
bien  accueilli  par  Marie-Thérèse,  qdi  lui  donna 
ÏMiège.  d'une  belle  maison  de  campagne,  située 
SUT  ieft  bunls  du  Danube.  Ses  nombreux  équi- 
[).igeH  ftervir(*nt  bientôt  découvert  à  une  aoda- 
rioiiBc  rontrcbamle ,  largement  pratiquée  par  ses 
;:en$,  quoiqut^  à  son  insu  :  rimpératrice  fut  ok>li- 
ftée  de  supprimer  d'une  manière  générale  la 
franrhifti;  des  ainliassadeurs.  Sa  conduite  per- 
sonnelle ne  donna  pas  moins  de  prise  à  Ui  cri- 
tique :  (lèA  son  arrivée  il  inaugura  une  suite  de 
soupers  qui  rliaque  semaine  réunissaient  cent  à 
mit  cinquante  personnes.  «  Des  tables  de  six  ou 
«le  huit  rx>uvert8  au  plus,  dit  Tablié  Georgel, 
mais  itiullipliées  à  l'infini,  donnaient  à  chaque 
Norielé  la  faculté  de  se  réunir  suivant  son  goût... 
Loi  a<M*int>lées  commençaient  à  neuf  heures  et 
s*'  prolongeaient  jusqu'à  deux  heures  de  la  nuit.  » 
*I  II ie-Tlierèse,  choquée  de  ces  innovations,  fit 
l'(Mt»>r  a  Tamlrnssatleur  des  ohAervations  à  ce 
sujet,  et  n'en  ayant  |>a»  reçu  de  réponse  favo- 
i.i!l«>.  (lit*  chargea  sa  fille,  la  dauphine,  de 
l.'ire  savoir  a  la  eour  de  France  que  la  présence 
i!i>  M.  de  Holian  ne  lui  élait  plus  agréable.  Sa 
Kiihiiti»  roinine  diplomate  mérite  des  éloges, 
ii  lut.  h'iI  fiiiit  en  croire  Georgel,  le  témoin  clair- 
\<i\ant  et  le  denoneiateur  énergique  des  sourdes 
ri«;:«>('ia lions  du  cahinet  de  Vienne  |)Our  tromper 
l.i  Kriinre  sur  le  (lartage  de  la  Pologne.  Le  duc 
«l'Aii^uilloii  serait  resté  sourd  k  ses  avertisse- 
lurnt^.  Ayant  appiis  Tentre^ue  secrète  qui  ve- 
n.iil   d'avoir  lieu   à   Neustad  et  à  Neiss  entre 

I  (.r^t  alii«l  qu'il  ^talt  déDomné,  oa  tlmpkment 
P'i-.r'*  //wi*. 

tt<  On  priit  Jiiirrr  du  luie  extravairaot  qu'il  déploya  par 
Irut  i\e  VI  ni.it«oa  loni  àe%t>n  drpart.  Ijrt  deai  Toltom 
dr  luri'»»"  atalriit  coiitc  io.ooo  liTrm.  Cne  &eune  derlo- 
qii.iiitr  •  hr\atii.  un  prrmirr  écujrrr,  brlffiidler  des  armées 
du  rni,  lin  «ou«  ecuyer  et  deuxpiqarun,  sept  pagra,  Urés 
dr  la  not)lf«%n  de  Rretasneet  d'AlMce,  avec  kûr  Kou^er- 
nrur  <t  lour  précepteur,  deux  ffentUshommes  de  la 
rhimbrc,  «ii  valet»  de  chambre  arecdefi  nnlfomet  écar> 
late^,  a  l.irKf*  galoin  d'or,  quatre  coureurs,  dool  l'habit 
avait  coûte  (,ooo  livres  pièce,  doute  valets  de  pied,  deus 
sui%«es,  du  inustciens  babilles  d'ccarlate,  etc.  ■  tel  était 
ce  train,  vraiment  rojal. 


Kaunitz  et  Frédéric  If,  Rolian  eut  tm  entretien 
avec  Marie-Thérèse ,  à  la  suite  duquel  il  écrivit 
la  fameuse  lettre  cause  de  l'aversion  qu'eut  pour 
loi  plus  tard  Marie-Antoinette  :  «  J'ai  vu,  y 
disait-il,  pleurer  Marie-Thérè^  sur  les  malheurs 
de  la  Pologne  opprimée;  mais  cette  princesse, 
exercée  dans  l'art  de  ne  point  se  laisser  péné- 
trer, me  parait  avoir  les  larmes  k  son  oomman* 
dénient  :  d'une  main  elle  a  le  mouchoir  pour 
essuyer  ses  pleurs,  et  de  l'autre  elle  saisit  le 
glaive  pour  être  la  troisième  puissance  parte* 
géante.  •  Cette  lettre,  indiscrètement  confiée  par 
le  due  d'Aiguillon  à  W^  do  Barry,  fut  lue  dan% 
un  petit  souper,  et  la  dauphioe  crut  à  un  con- 
cert entre  la  maltresse  du  roi  et  le  prince  de 
Roban.  Bientôt  le  premier  partage  de  la  Pologne 
fut  consommé,  et  les  prévisions  de  Roban  se 
trouvèrent  justifiées;  si  tant  estqu*ilait  pénétré 
les  secrets  dessehis  de  Marie-Thérèse,  car  il 
Ikut  noter  que,  sauf  l'abbé  Georgel,  l'ami  du 
prince,  ses  cootcmporahis  et  le  duc  d'Aiguillon 
lui-même  l'accusèrent  de  n'avoir  rien  démêlé  aux 
intrigues  de  la  cour  de  Vienne.  «  Il  était,  dit  le 
duc  de  Lévis,  plus  occupé  d'étaler  un  grand 
faste  que  des  aflaires  diplomatiques;  le  par- 
tage de  la  Pologne  se  tramait  k  son  insu.  »  C'est 
à  la  suite  de  ces  événements,  peu  de  jours  avant 
un  voyage  qu'il  fit  en  Bohême,  en  Pologne  et  en 
Hongrie,  pour  rétablir  ea  santé,  qu'eut  lieu  uno 
aventure  qui  donna  un  certain  éclat  à  son  ara* 
bascade,  et  qui  paraîtra  fort  singulière  si  on  la 
rapproche  de  Vaffairê  du  collier.  Un  soir,  en 
rentrant  à  l'hôtel,  le  secrétaire  du  prince,  Geor- 
gel, reçut  un  billet  cacheté  où  il  lut  en  lettres 
moulées  :  «  Trouvei-vous  ce  soir  entre  onze 
heures  et  minuit  sur  le  rempart  ;  on  vous  y  ré- 
vélera des  choses  de  U  plus  haute  importance.  » 
L'homme  qui  se  trouva  au  rende7-Tous  était  mas- 
qué; il  voulait,  disait-il,  contrilxier  au  succès  de 
l'ambassade  de  M.  de  Roban,  et  moyennant  mille 
ducats  par  eutreviie  il  offrait  de  lui  remettre 
toute  la  correspondance  diplomatique  de  la  cour 
de  Vienne.  Le  prince  accepta,  et  deux  fois  chaque 
semaine  il  reçut  de  cette  main  mystérieuse  ces 
im|K)rtants  papiers  qui  lui  firent  découvrir,  entre 
autres  choses ,  la  diplomatie  secrète  et  person- 
nelle que  Louis  XV  entretenait  à  l'insu  de  ses  mi- 
nistres. 

Cependant  le  rappel  de  Roban  était  résolu  : 
l'avénemeot  de  Louis  XVI  brusqua  révénement. 
De  retour  en  France,  il  fut  froidement  accueilli 
l>ar  le  roi,  et  surtout  par  la  reine,  pour  laqtielle 
il  avait  été  chargé  d'tme  lettre  par  Marie-Tbé- 
rèse  (août  1774).  Quels  qu'aient  été  les  senti- 
ments de  la  reine  à  son  égard,  ils  ne  l'empé- 
clièrent  pas  djétre nommé  gran«l  aumônier  (1777j, 
charge  à  laquelle  était  attachée  la  direction  des 
Quinie* Vingts.  Il  fut  nommé  cardinal  (1778).  Peu 
après  il  devenait  abbé  de  Saint- Waast,  proviseur 
de  Sorbonne,  et  en  1779  évèque  de  Strasbourg. 
11  faut  ^jouter  à  ces  titres  ceux  d'abbé  deNoirmoii- 
tiers  et  de  la  Chaise-Dieu.  Ses  ricliesses,  qui  ne 
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8'elevaienl  pas  à  moins  de  ilciix  million^;  et  dorni 
d(>  revenu,  nVtaient  égalées  que  par  son  luxe  in- 
sensé et  ses  dettes  énorines  (1).  11  embellit  beau- 
coup le  château  de  Saverne;  et,  h  Paris,  à  riidtei 
de  riinpriinerie  impériale  (  alors  Palais  Car- 
dinal et  ré&ideoce  des  évèques  de  Stras- 
bourg )  ,  on  Toit  encore  aujourd'hui  les  pein- 
tures fort  peu  édifiante»  dont  il  fit  orner  son  ca- 
binet. Kn  même  temps  il  montrait  une  facilité 
inconcevable  à  accueillir  toutes  sortes  d'aventu- 
riers, et  se  faisait  le  patron  <Iu  célèbre  Caglios- 
tro,  qu'il  connut  à  Strasbourg  en  17S0.  li  s'était 
laissé  subjuguer  à  tel  point  par  cet  homme  que, 
montrant  im  jour  à  M°"  d'Oberkirch  un  gros 
solitaire  qu'il  portait  au  doigt  et  qu'avec  admi- 
ration elle  estimait  100,000  livres  :  »  Eh  bien  ! 
s'ecria-t-il,  c'est  lui  qui  l'a  fait;  je  Pai  vu,  j'étais 
là.  Ce  nVst  pas  tout,  il  fait  de  Tor...  Il  me  ren- 
dra le  prince  le  plus  riche  de  l'Europe.  »  Ca- 
gliostro,<lisait-il,  était  plein  de  désintére.ssement  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  déiwnser  des  som- 
mes énormes  avec  ce  désintéressi».  Cependant  il 
inontr<iit  quelquefois  des  |)ensées  plus  élevées  et 
plus  dignes  :  c'est  ainsi  qu'en  17K0  il  acheta  le 
champ  où  avait  été  mortellement  frappé  Turenne 
et  y  ht  élever  une  pyramide.  On  lui  doit  encore 
la  salutaire  mesure  qui  transféra  l'Iiospice  «les 
Quinzi'-Vingts  des  bâtiment:»  dè!ahré>  de  la  rue 
Saint- Honoré,  dans  ceux  (ju'il  fit  c(Mïstniire  au 
faubourg  Saint-Antoine.  Cette  o|)ération,  «pii  ne 
tarda  p;is  à  être  attaquée  avec  \ ioirnee,  <on>is- 
fait  dans  la  vente  des  anr.iens  i-nclos  et  l)ûti- 
int'nts  an  prix  de  fi  millions  ;  sur  cette  somme 
<in  prélevait  400,000  livres  pour  l'aciiuisition 
tW>  nouveaux  terrains  et  1  million  pour  les 
muNlrurtions  à  y  «'lever  ;  le  re-^te  devait  aug- 
menter le  iKitrimoine  et,  ave<?  lui,  les  revenus  de 
la  maison.  A  cette  translation  se  joignait  une 
n-forme  intérieure  qui  devait  su|»primer  hi 
mendieité  des  aveugles  recMieillis.  augmenter 
li'ur  bien-être,  créer  des  pensions  |iour  trois 
cents  aveugles  «les  provinces  et  pour  «louze 
genliMionunes  pauvres.  Après  avoir  triompha 
«les  «liifirultés  hnanciéres  ou  erclesiastiques  «-n 
s'entt'ndant  avec  MM.  «le  lleaumoiit,  Necker,  «'t 
'^.«rlin,  il  lui  fallut  bri-ier  le  conseil  d'alininislra- 
tiiin  luxtile  à  ces  changrinents.  Les  habitudes  «le 
jiiodijîilil»'  du  canliiial  contribuant  à  a<*<  ré«liter 
li'v  soup<;on<i  il«'  iiialvf rsalion  «pion éleva  «nntn* 
lui  .1  «1'  suj«'t,  le  |»arleim*nt  intervint,  sur  la  de- 


'1  ■<  11  r«^:  nîait,  «îit  vi»»  d'Oberkirch,  \r<  trrrfs  i\e  «nn 
r*'i"'r  riHiiiuo  lui  .ippnrtrnant  |»ir  lirti!  «l'hf rlla^f,  rt  ili- 
^.■|lt  (\w  Ii's  lîmiiaiiif*  ili»  5(jii  l'T^rhem  Kraiir^  ft  en  Al- 
|i*mni:i)(*  u'ctairni  qu'une  bague  ^  >on  dut^.  Il  mrnalt  4 
S'.ra^hoiirK  un  trnin  rumcui  rt  In^raKrmbl.ibir.  Il  n'.i- 
Talt  pas  innln^de  quatorze  maîtres  db^itrl  et  Mi^rt-riiiri 
vaifl^  dr  ckaciibn',  rt  ne  sr  montrait  laui.-Un  qu'en  <ont.in>- 
Hc  mnlrr  i-carl.itr  rt  rn  nifhrt  iiAneh'terre  d'ui:  iinx 
iiii-jli'ij|.ibl«'.  "^on  f hapifri"  rî.i't  C'-mpu-»'  =!«•  dmi^'*  rtn- 
iii-mi'"»  rt  l'f  «înn/r  d'nrilcfli.iirfs.  «.tn.nnd  il  ofri«"ii!  .1 
Vrr..illp*.  il  .'iT.nt  unr  :ni|.e  en  poinî^  .1  Taltrin!'"  d'i'ii»* 
tf*:ii'  r'rli(Mi«p  qii  on  o^arl  j  peiiH-  *  lonclit  r  ;  ^-s  .îrines 
(  î  s.l  flrvi*»"  l'iaient  <îis|  l■Sl■^^  oti  llir  I  iiltf.n  ,111-  ii«*il-  '\f 
toiiir*  11'*  p-.indrf»  d'ur*  :  i«n  IV^timart  ;i  p'u^  iJ»:  i»".---» 
l,vrf«.  • 
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nonciation  de  Du  val  «rnspréménil.  Rohan  triom- 
pha d'abord  de  cette  attaque,  et  d^Ëupréménil  lui- 
même  se  déclara  pour  lui. 

Telle  était  la  situation  singulièrement  compro- 
mise du  cardinal  lorsque  éclata  Y  affaire  tlu 
collier  et  que  le  nom  d'une  aventurière.  M™*  de 
La  Motte-Valois,  se  trouva  scandaleusement  lie 
à  celui  de  Rohan.  Le  cardinal  vit  cette  femme 
pour  la  première  fois  en  1782,  à  son  chftteau  de 
Saverne.  Bientôt  il  lui  alloua  une  pension  con- 
sidérable sur  la  grande  aumônerie.  Il  est  impos- 
sible de  se  méprendre  sur  la  nature  des  relations 
de  M"*"*  de  La  Motte  et  de  ce  prélat  scandaleux. 
Femme  de  mœurs  faciles  et  d'intrigue,  la  c^nn- 
tesse  s'empara  de  lui  par  les  deux  passions  qui 
le  «lominaient  :  l'ambition  et  l'amour  des  plaisirs. 
«(  Chacun  de  c^s  deux  sentiments  s'exaltait  Pun 
par  l'autre,  dit  M.  Beugnot,  et  ce  malheureux 
homme  ét<iit  livré  à  une  sorte  de  délire.  J'ai  pu 
lire  en  c>oiirant  quelqut^s-unes  des  lettres  qu'il 
écrivait  alors  à  M"**  de  La  Motte;  elles  étaient 
toutes  de  feu  :  le  choc,  ou  plutôt  le  inouvernent 
de  ces  deux  passions,  était  effrayant...  Ces  let- 
tres, de  nos  jours  un  homme  qui  se  ns|>ef  ti 
le  moins  du  monde  pourrait  commencer  h  les 
lire,  mais  ne  les  achèverait  pas.  »  L'ambition 
qu'exalte  M»'"*  de  I^  Motte  chez  M.  de  Rofian . 
c'est  ei»lle  «le  rentrer  dan^  les  bonnes  grâces 
de  la  reine  et  <b'  devenir  un  jour  premier  inl- 
ni<tre.  P«iMr  atteindra  ce  but.  M»*"*  de  La  Molto 
«(Trait  ^^'S  serviep<  pr«»s  d»»  la  souveraine,  d'au- 
tant plus  puissants  qu'ils  agiraient,  di sait-elle, 
dans  une  intimité  secrète  que  lui  avait  promis- 
Marie-Antoinette.  Bientôt  commença  entre  le  car- 
dinal et  la  reine  la  préten«lue  correspondance  oii 
cette  intrigante  faisait  |>arler  cette  princesse. 
u  Ces  lettres,  dit  TabW.  Georgel,  avaient 
éveillé  dans  son  cœur  «les  sentiments  dont  il  ne 
sut  iii  modérer  l'expression  ni  régler  res.*or.  »■ 
H  se  cnit  aimé;  il  demanda  im  entretien  parti- 
culier. AliM's  eut  lieu  la  s('èn«*  de  la  fin  d'aoAt 
iTSi.  Kntre  onze  heures  et  minuit.au  fond  d'un 
bosquet,  sibié  au  lias  du  tapis  vert  h  Versailles, 
uii  lioinine  d('>gui.sc  parut  ;  c'était  le  cardinal,  qui 
allait  a  un  prétendu  rendez-vous  de  la  reine.  La 
nuit  t-t:iil  n»rl  sombre,  l'ne  femme,  couverte  d'un 
inanti'li't  blanc  et  la  tète  enveloppée  d*ime  the- 
ri'sr^  attendait  au  lieu  convenu.  J^lein  d'émolii>n. 
le  ranlinal  s'avance.  Il  enten«lces  mots  :  «  Voos 
savey  ce  que  cela  veut  dire  »,  et  on  lui  présentait 
une  rose.  Il  la  prend,  la  presse  sur  son  conir,  sf 
ilisposc  il  rep«>ndrp  ;  inai-î  M"""  de  l.a  Motte  lui  dit 
à  l'oreille  :  «  Vrne/,  venez!  Madame  et  M"*  la 
c<nntP-4sed'Artoissont  là  «jui  appro«hent.  »  C-elte 
sri'ne  «le  corn«^die  avait  «-té  jouée  par  une  fille 
perdue,  la  d'Oliva,  dont  le  port  avait  heanroiip 
dï»  resscmblanci»  avec  relui  de  la  lelne,  et  le  car- 
dinal, pIUN  troMipi»  et  plus  confiant  que  jimai», 
s«'  fait  bi»*nti*»t  le  nêsociateur  «le  ce  fameux  co!- 
I;«T  «pie  l<»s  joaillier^  lîiehnier  et  Bossange  «^f- 
fr.'tieut  à  titute*^  les  souveraines  de  l'r.urcipe.  IVjà 
deii\  luis,  rn  1778  et  en  1781,  Ip  reine  avait  rr- 
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foté  cette  panire  0IM0  ptr  le  fol;  mais  M**  de 
U  Motte  persuade  ao  ear4iMl»  eialté  par  la 
scène  du  parc,  que  Marie-Aitoiiiëtte  la  veut 
eequërir  en  secret  et  par  son  eotremise.  Le 
2e  jaaTler  17S5,  Rohaa  aeliète  les  diamants  ao 
prix  de  1,600,000  lirres,  payables  de  six  mois 
en  six  mois.  U  !**  février  la  eoUer  est  HTré 
pir  les  Joailliers  ;  le  eardlMl  lei^  eoofie  que  c'est 

la  reine  qui  Pacliète,  le«r  moitre  les  proposi- 
tions acceptées  par  eux  aree  cet  mots  en  marge  : 

•  Approuvé,  Martê^AnMiiêite  de  France  >; 
et  il  court  le  adr  même  à  Versaffles,  où,  devant 
loi,  récrin  est  remia,  diM  M"*  de  La  M<me,  à 
un  prétendu  Talel  de  diamtare  de  la  reine.  Ma- 
rie-Antoinette reeeftltle  njoillet  une  lettre  de 
Bcrtimerqui  se  terminait  par  eea  mots  :  «  Noos 
avons  une  vive  satlsf^ctkm  que  la  plus  belle 
parure  de  diamants  qui  existe  serve  à  la 
plus  grande  et  à  la  meillenre  des  reines  »  ;  et, 
sans  rien  comprendre  alors  à  ces  mots,  qui  sem- 
blaient 8*appliqoer  à  des  diamants  que  le  roi 
Tenait  d'acbeter  pour  die  et  qui  lui  étaient  re- 
mis avec  la  lettre.  Ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment d'aoAt  qu'elle  apprit  de  M*"*  Campan  et  du 
iNiron  de  Breteoil  l'odieuse  trame  à  laquelle  son 
nom  était  mêlé. 

Le  15  août  1785  eut  lieu  l'arrestation  du  car- 
dinal. C'était  le  jour  de  l'Assomption.  Le  roi  le  fit 
Tenir  dans  son  cabinet,  et  lui  demanda,  en  pré- 
sence de  Marie-Antoinette,  ce  que  c^était  qu'un 
rollier  qu'il  devait  avoir  procuré  à  U  reine.  •  Ab, 
sire  !  s'écria  le  cardinal,  je  vois  trop  tard  que  j'ai 
été  trompé.  »  Et  il  protesta  de  son  innocence. 

•  Remettez-vous,  reprit  Louis  ;  passes  dans  la 
pièce  à  côté;  vous  y  serez  seul  ;  écrivez-y  votre 
(le|)osition,  que  vous  me  remettres  ensuite.  » 
Le  cardinal  revint  un  quart  d*beure  après, 
a\cc  un  écrit  aussi  peu  clair  que  l'avaient  été 
srs  ré[>onseR  verbales.  Le  roi  lui  dit  alors  • 
'<  .Te  vouR  préviens  que  vous  allez  être  arrêté. 
—  Sire,  vYcria  Rohan,  daignez  m'épargner  la 
(louli'ur  d'être  arrêté  dans  mes  babits  pontiG- 
r.uix,  aux  yeux  de  toute  la  cour!—  Il  faut  que 
r<la  soit,  v  reprit  le  roi.  Dans  l'après-dlnée,  le 
(  ar<linnl  fut  conduit  à  la  Bastille.  Mais  II  avait 
(Ml  ]«'  temps  de  remettre  à  son  heiduqoe  on  billet 
|H»iir  rabb(>  Georgel.  Le  messager,  en  crevant 
M»(i  rlieval,  arriva  à  Paris  à  midi  et  demi.  L'abbé 
f;<y>t<;rl  brAla  aussitôt  les  papiers  du  prince,  et 
1rs  |M>rquisitions  qui  furent  faites  tant  à  Paris 
qu'a  Straslïourg  et  k  Saveme  n'amenèrent  alors 
;iiiriine  decouverte.Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est 
i]\if  le  cardinal  de  Rohan,  cet  liomme  si  peu 
«  >tiin(^  et  si  indigne  de  l'être,  tronva  dès  qu'il 
fut  (>n  prison  des  défenseurs  ardents.  Ce  ne  fut 
f1an>  la  noblesse  qu'un  cri  d'indignation  contre 
l«'  ,:onv<^rnement  ;  n  les  Condé,  toute  la  maison 
ih'  Hohan  s'agitèrent  pour  lui;  le  clergé,  de- 
puis ii's  cardinaux  jusqu'aux  séminaristes,» 
lurent  oiitn^  de  voir  un  évêqiie  traduit  devant 
!«■  fi.irlement,  et  le  18  septembre  l'archevêque  de 
Narimnne,  président  de  l'assemblée  du  cteri^, 


fit  une  protestation;  les  parlementairos  eux- 
mêmes  se  partagèrent  entre  la  cour  ti  l'accusé. 
D'autre  part  l'animosité  que  la  reine  témoigna 
contre  loi,  les  démarebes  qu'elle  fit  et  fit  faire 
auprès  des  Juges  pour  contre-balancer  celles  des 
partisans  du  cardinal,  s'i^ntant  à  impopularité 
dont  elle  était  déjà  l'objet  dans  le  public,  ap- 
pelèrent rintérêt  sur  le  prélat  prisonnier.  Tan- 
dis que  M.  de  Breteull  donnait  publiquement 
carrière  à  sa  balne  contre  le  cardinal,  M.  de 
Vergennes,  ministre  des  afhires  étrangères,  le 
favorisait  secrètement  Rohan  avait  choisi  Target 
pour  avocat,  et  toute  sa  défense  se  fondait  sur 
son  erreur  et  sur  les  mameuvres  pratiquées  par 
M"»«  de  La  Motte  pour  tromper  sa  bonne  foi. 
Les  dépositions  de  la  d'Oiiva  et  du  faussaire 
Réaux  de  Yillctte  Itarent  très-Aivorables  à  l'ac- 
cusé, en  prouvant  qull  avait  été  victime  d'une 
escroquerie,  et  qu'il  n*y  avait  pas  participation 
comme  compliêe.  Quand  le  procureur  général 
Fleury  donna  ses  conchisions,  où  il  demandait 
que  le  cardfaial  fttoontratait  à  un  aveu  delémérité, 
banni  de  la  cour  et  dépouillé  de  ses  charges  et 
dignités,  l'esprit  des  juges  était  al  exalté  que  le 
conseiller  de  Barillon  s'écria  «  que  œa  conclu- 
sions n'étaient  pas  celles  d'un  procureur  général, 
mais  bien  celles  d'un  mfailstre  qu'il  n'était  pas 
difficile  de  reconnaître  *.  Un  antre  conaeiller, 
Seguier,  apostropha  violemment  M.  de  Fleury. 
Dans  le  dernier  interrogstoire  qui  précéda  la 
sentence,  l'attitude  respectnenseet  modeste  du 
cardinal  insphii  à  ses  jnges  nn  sentiment  très- 
prononcé  de  pitié.  Le  31  mal,  après  une  iéanee 
de  dix-huit  heures,  la  comr  rendit  son  arrêt,  qui 
déchargeait  le  prince  de  Rohan  d'accusation, 
sans  même  exprimer  aucun  blâme  de  saconduite. 
«  Vous  venez  à  votre  insu,  dit  à  ce  moment 
M.  Jdy  de  Fleury  à  M.  de  Barillon,  d'ébranler 
les  bases  mêmes  de  la  monarchie.  »  Et  en  effet  le 
peuple,  qui  se  pressait  au  palais  de  justice,  ac- 
cueillit cet  arrêt  par  des  applaudissements  qui, 
adressés  à  un  homme  qui  avait  si  fort  compro- 
mis la  reine  de  France,  étaient  comme  un  conw 
mencement  des  cris  sinistres  qui  plus  tard  de- 
vaient s'élever  contre  elle.  Le  lendemain  le  roi 
exilait  le  cardinal  dans  son  abbaye  delà  Chaise- 
Dieu,  et  loi  ôtait  la  grande  aomônerie  de  France 
amsi  que  le  cordon  bleu.  On  bUma  alore  cette 
sorte  de  vengeance,  qui  n'était  en  réalité  que 
stricte  justice  à  l'égaind  d'un  homme  coupable 
au  moins  d'une  légèreté  et  d'une  inconséquence 
audacieuse  incompatiiiles  avec  de  telles  dignités. 
En  même  temps  le  procès  relatif  aux  Quitwe- 
Vingts  reprenait  son  cours,  et  le  chapitre  de 
Strasbourg  accusait  Rolian  d'avoir  dissipé  l'ar- 
gent destinée  reconstruire  lechAteau  de  Saveme. 
Ces  plaintes  énergiques  contre  les  prévarications 
de  Rohan,  étouffées  une  première  fois  par  ordre  du 
conseil,  se  renonvelèreot  jusqu'à  la  restauration. 
Pendant  que  le  cardinal  était  à  la  Bastille,  un 
mémoire  avait  été  remis  ao  roi  par  l'ancienne  ad- 
ministration des  Quinze-Vingts,  et  accueilli  par 
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Louis  XVr.  Toulofoiîî,  sur  le  rap|>ort  favorable 
(le  Tolozan,  le  prince  de  Rohan  ubUnt  encore 
•;ain  de  cause.  Bientôt  inânie  il  put  retourner 
dans  son  diocèse,  et  il  chercha,  par  une  con- 
duite plus  épiscopale,  à  faire  oublier  ses  1<^- 
gcretés  passées.  11  résidait  à  Strasbourg  lorsque 
la  révolution  française  le  rappela  sur  la  scène 
politique. 

Élu  en  1789  député  aux  étaU  généraux  par 
les  bailliages  de  Haguenau  et  de  Wissembourg, 
il  sembla,  à  Tinstigation  de  la  cour,  sVxcuser 
près  des  électeurs  en  donnant  sa  santé  pour 
prétexte  ;  mais  quand  son  suppléant,  Tabbé  du 
Bourg,  se  prépara  à  le  remplacer,  il  protesta 
énergiquement  dans  un  acte  passé  devant  no- 
taire, le  24  mai  1789.  L'Assemblée,  lors  de  la 
vérification  des  pouvoirs,  eut  à  se  prononcer  sur 
ce  conflit  :  les  ennemis  de  la  cour  prirent  parti 
pour  le  cardinal,  et  le  23  juillet  son  élection 
était  validée,  sur  le  rapport  de  Gouttes,  qui  se 
montra  favorable  à  celui  a  qui  avait  ^émi  si 
longtemps  sous  le  glaive  du  despotisme  ».  A  la 
même  séance.  Montmorency  réclamait  contre 
son  exil,  et,  en  appuyant  cette  motion,  Saint-Far- 
geau,  qui  avait  été  un  de  ses  juges  dans  raffaire 
du  collier,  s'applaudissait  d'avoir  contribué  à 
lui  faire  rendre  deux  fois  justice.  Le  12  sep- 
tembre le  cardinal  prit  la  parole  pour  remercier 
rAss(Mnblée.  Ce  fut  la  dernière  lueur  de  sa  triste 
popularité.  Rallié  à  la  cour,  il  retourna  dans  son 
diocèso,  et  y  noua  des  intrigues  contre-révolu- 
f  ioniiaires  avec  TEmiure  :  il  fut  alors  accusé  par 
le  ministre  Montmorin  lui-même,  et  un  décret 
ordonna  l'inventaire  de  ses  papiers.  Sommé  vai- 
nement, le  29  juillet  1790,  par  une  lettre  du 
présidt'ut  de  venir  dans  les  quinze  jours  siéger 
dans  TAsseinblée,  il  n'en  tint  aucun  compte,  et 
refusa,  le  29  janvier  1791,  lors  de  la  consti- 
tution du  clergé,  de  prêter  le  serment  civil.  En 
nifïrs  il  lança  contre  l'évêque  constitutionnel 
Urendel,  nommé  pour  le  remplacer,  une  motion 
ranoni<iue  qui  causa  un  mouvement  très-violent 
du  pt'uple  de  Strasbourg.  Cette  conduite,  jointe 
a  >es  liaisons  avec  les  émigrés  de  l'armée  de 
Condé,  11'  tirent  à  plusieurs  reprises  dénoncer  à 
la  tribune  par  de  Broglie  (  4  avril  1791  ),  Camot 
o\  Huhl  (  8  et  27  novembre),  accusations  qui 
i\o  toinl)èrent  que  devant  sa  qualité  de  prince 
rtran?;tT.  V.nlin,  le  8  février  1791,  dans  une  péti- 
tion d.i»os«'r  à  l'AssHnblee,  Us  Quinze- Vingts 
prétendaient  que  la  vente  consentie  |)ar  le  car- 
dinal l'avait  été  à  moitié  prix,  que  les  payements 
aux  avcuj;les  avaient  été  suspendus,  etc.  L'af- 
faire fut  renvo>ée  à  une  commission,  et  le  7 
avril  tut  voté,  au  rapport  du  député  Merle,  un 
décret  qniordonnait  aux  administrateurs  de  ren- 
dre compte  et  renvoyait  devant  \e^  tribunaux  ci- 
\j|s  pour  tout  ce  qui  c^mcemait  la  vente  des  hô- 
t.  !s  et  enclos.  Quant  au  cardinril  de  Rohan,  il 
ne  fut  pas  in(piiété,ot  continua  à  résider  dans  la 
;).«rtie  de  son  dicK'èse  située  au  delà  du  Rhin, 
•»ii  il  se  sicnala  par  sa  charité  et  par  les  ^econr< 


qu'il  fournit  largement  de  sa  lK)urse  aux  éiii> 
grés. 

«<  Le  cardinal  de  Rohan,  dit  le  duc  de  Li  \^, 
avait  une  belle  taille,  une  figure  noble  et  d.s 
manières  agréables.  Il  aimait  le  monde  et  y 
avait  des  suc^ïès.  On  ne  pouvait  lui  refuser  de 
l'esprit;  mais  pour  du  jugement,  il  en  était  tota  • 
lement  dépourvu.  »  Besenval  le  peint  comme  un 
homme  «  sans  frein  dans  ses  passions  et  dans 
sa  conduite,  libre  dans  ses  mœurs,  plein  d'in- 
considération  et  de  lég^té  »,  «  C'était,  dit 
Mme  d'Oberkirch,  un  beau  prélat,  fort  peu 
dévot,  fort  adoré  des  femmes,  plein  d'esprit  et 
d'amabilité,  mais  d'une  faiblesse  et  d'une  cré- 
dulité inconcevables,  m 

Eiig.  AssE. 

Afem.  de  l'abbé  Georirel,  t.  I  et  II.  —  Mem.  de 
M"«  Caropan,  de  Besenval,  de  M"*  d'Oberklrch.  —  1^- 
tU,  Souvenin.  —  Mém.  inéditt  du  comte  Beugnot  fjtf- 
rue  Française,  sept.  1SS8  ). 

roban-gcbmenA  (  Ferdinand' Ataximi- 
lien- Mer indec,  prince  rb  ),  frère  du  précédent, 
né  le  7  novembre  1738,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
30  octobre  1813.  Il  lit  ses  études  en  Sorhonne, 
fut  prieur  de  la  Faculté  de  théologie,  et  reçut  le 
bonnet  de  docteur.  Il  était  grand  prévôt  du 
chapitre  de  Strasbourg  et  abbé  de  Moazoa  de- 
puis 1759,  lorsque  Louis  XV  le  nomma  à  l'ar- 
chevêché de  Bordeaux  (  26  décembre  17G9), 
pour  lequel  le  prince  Louis  de  Rohan,  son  frère, 
coadjuteur  de  Strasbourg,  le  sacra  le  8  avril  1770. 
Il  fut  transféré  en  février  1781  à  rarchevéché 
de  Cambrai.  Nommé  en  1790  régent  de  la  prin- 
cipauté de  Liège,  lors  des  troubles  qui  écla- 
tèrent en  cette  ville,  il  prit  possession  du  pa- 
lais du  prince-évêque  qui  avait  fol,  et,  prêtant 
serment  de  lidélité  à  la  nation  et  à  la  loi,  jura 
de  soutenir  les  principes  de  la  réTololion  du 
18  août  1789.  Dès  qu'il  vit,  en  janvier  1791,  que 
les  Liégeois  allaient  être  forcés  de  rentrer 
dans  le  devoir,  il  revint  à  Cambrai,  qu'il  ne 
tarda  pas  non  pins  à  quitter,  car  la  révolation 
de  France,  qui  attaquait  ses  propres  droits,  lui 
parut  beaucoup  moins  juste  que  celle  de  Liège, 
qui  l'avait  revêtu  d'un  nouvean  pouvoir.  Il 
rentra  en  France  en  1801,  se  démit  de  son  ar- 
chevêché, et  devint  premier  aumônier  de  l'im- 
pératrice Joséphine.  II.  F. 

Hainifs  du  TeniK,  Ls  Clergé  de  France,  I.  ]|.  —  Le 
Glay.  Cameraeum  ehrittianum.  —  Msquet,  Fnmte  pam- 
tificale  (  inédite). 

BORAX  (Henri- Louis- Marie  ne  ),  prince  de 
CuF.«F.NÉ,  neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  le  31 
août  1745,  mort  en  Allemagne,  après  1807.  Filsds 
Jules-Hercule-Meriadec  (voy.  ci-dessus),  il  ftit 
pourvu  en  1767,  à  titre  de  sorvivaBr«,  de  la 
charge  de  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  delà 
pinle,  et  devint,  le  20  août  177ô,  grand  cliam* 
Mlan  de  1  rance.  Il  avait,  en  1761,  épousé  sa 
cousine,  Victoire-Annande-Josèphe,  filledu  maré- 
chal <  le  Soubise. Cette  alliance  avait  plus  que  dontiié 
Ni  fortune  ;  son  train  de  maison  suivit  la  roème 
progre<i<ion,  et  bientôt  on  le  vit  entretenir,  daot 
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toB  bdteiy  d«t  imuidaBt,  dei  cbaotears,  des  co- 
médiau  et  des  dinieueei.  Pour  suflire  à  tant 
de  dépense»,  il  oamit  eoBtionellcment  de  dou- 
yimax  empnmts,  qd  loi  doonaicnt  U  facilité  de 
payer  ses  arrénjses,  mais  aussi  qui  grossissaient 
la  masse  de  ses  dettes.  Débordé  de  toutes 
parts,  le  prinee,  poor  se  toostnire  aux  pre- 
mières damenrs  de  ses  cféanciersy  it  répandre 
le  bruit  de  soo  Toyage  en  UaHe,  et  pendant 
qu'il  s'était  retiré  au  chUem  de  Ha? arre,  cliez 
son  oncle  malmel  le  due  de  BonHlon,  sa  fail- 
lite fut  déclarée.  Ette  Ait  énorme,  et  l'on  éva- 
lua le  total  des  rentes  ▼iagèrcs  que  devait  le 
prince  iMnquerootier  à  1,078,000  livres.  Le  bi- 
lan général  seelôtnrait,  en  octobre  1782,  par  un 
*,iassif  dVnviroo  33  millions.  Après  le  premier 
examen,  on  reconnut  que  la  princesse  de  Guemené 
avait  contribué  au  désastre  qui  accablait  son 
mari.  Gouvernante  des  enfants  de  France,  elle 
fut,  ainsi  que  lui,  forcée  de  se  démettre  de 
toutes  Ie4  charges  occupées  par  eux  à  la  cour.  Le 
prince  fut  par  ordre  du  roi  retenu  prisonnier  k 
Navarre,  et  un  arrêt  du  conseil  (7  décembre 
1782)  évo4]ua  ses  affaires,  et  les  attribua  à  une 
roimnission,  cliargée  de  recevoir  les  plaintes 
(les  cn'anciers.  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille.  I^a  liquidation  n'était  point  encore  ter- 
minée lorsique  éclata  la  révolution.  A  cette  épo- 
que le  priuce  et  sa  femme  émigrèrent;  mais 
cette  dernière  revint  k  Paris  dès  les  premiers 
temps  du  consulat,  et  y  mourut,  le  20  septem- 
bre t807.  Quant  au  prince,  il  ne  reparut  point 
dans  un  |>ays  ou  il  avait  jeté  une  si  grande  per* 
turbation  financière. 

Ron  An  -  GuEHKnà  (  Char  les- Alain-Gabriel 
iik),  duc  de  Mo:«TBàzo?i,  (ils  aîné  du  précédent, 
né  à  Versailles,  le  18  janvier  17C4.  morte  Paris, 
le  2î  avril  1836.  U  suivit  son  père  dans  l'émi- 
gration, et  s'attacha  au  service  de  rAutriche,  oh 
il  sVlcva  jusqu'au  ^rade  de  feld-maréchal-lieu- 
tenant.  Dans  la  campagne  du  Tyrol  (180ô), 
lin  échec,  qu'il  éprouva  près  de  Castel-Franco 
«Iftermioa  sa  mise  à  la  retraite.  Peu  de  temps 
.'i|>res,  il  commanda  une  armée  réunie  sur  les 
liontières  de  la  Turquie.  Sa  famille  ayant  fait 
<n  Autriclie  plusieurs  acquisitions  territoriales, 
»'ll«^  rt^*.ut  des  lettres-patentes  d'incolat  (27  no- 
M'inhre  1808)  qui  reconnaissent  son  origine  prin- 
ricr<>.  Son  refus  de  quitter  l'Autriche,  en  1809, 
!«•  lit  condaiimer  a  mort  par  la  cour  spéciale  de 
raii>,  en  vertu  d'un  décret  impérial  sur  les 
hiinv^is  ^er\ant  à  l'étranger  sans  autorisation.  U 
.se  1  lou  vait  a  Wagram,  et  y  fut  blessé.  L.ouis  X  VIII 
le  nomma  |»air  de  France  (  4  juin  1814  )  ;  mais  le 
duc  de  .Mootbazon  ne  se  présenta  jamais  pour 
prendre  sf^ance  k  la  cliambre.  Le  duché  de 
Ikiuillon  étant  passé  dans  la  maison  de  Rohan 
par  Textinction  de  la  branche  masculine  prio- 
cière  de  la  Tour  d'Auvergne,  le  duc  de  Mont- 
ha/on,  du  chef  de  la  princesse  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, sa  grand 'mère,  fut  reconnu  aussi  duc 
d«'  Itouiilon  |»ar  décision  du  congrès  de  Vienne 


(1814;,  décision  confirmée  en  1816  par  un  tri- 
bunal arbitral  formé  à  Leipzig.  Plus  tard,  le 
duc  de  lioorbon,  le  prince  de  la  Trémoilte  et  la 
princesse  de  Poix  attaquèrent  cette  sentence 
devant  le  tribunal  de  Liège,  qui  s'arrogea  le 
droit  de  réformer  un  Jugement  sans  appel 
rendu  au  nom  des  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope, et  qui,  en  conséquence,  mit  ses  adver- 
saires en  possession  des  domaines  compris  dans 
sa  juridktion.  Le  duc  de  Montbazon  n'eut 
qu'une  fille,  Berthe,  qui  épousa  son  oncle,  le 
prince  Victor,  et  mourut  le  22  février  1841 . 

RooAN-GuEHKNÉ  (  Victor^I/mis-Meriadtc 
ob),  duc  de  Moutbaiom,  frère  du  précé<lent,  né 
à  Paris,  le  20  jidllet  1706,  mort  k  Sechrowen 
(  Bolième  ),  le  10  décembre  1846.  Titré  d'abord 
comte  de  Saint-Pol,  puis  prince  Victor  de 
Rohan,  il  émigra  avec  son  père,  et  passa  au  ser- 
vice de  l'Autriche,  où,  après  avoir  fait  les  cam- 
pagnes des  diverses  coalitions  contre  la  France, 
il  fut  élevé  au  grade  de  feld-maréclial-lieute- 
nant.  Sans  enfants  de  son  mariage,  il  adopta 
pour  héritiers  directs  les  enfants  de  sa  sœur,  les 
princes  de  Roban-Rodiefort  et  Montauban.  En  lui 
s'éteignit  la  brandie  des  Rolian-Gnemené. 

RoBAM-GoBaBRÉ  (  Jults- Armand' Loui$  nti), 
frère  des  précédents,  né  à  Paris,  le  20  octobre 
1768,  mort  le  13  janvier  1836,  à  Sechrowen 
(Bohême),  commanda  en  1796  un  corps  d'émigrés 
à  la  solde  de  TAniMctenre  et  entra  ensuite  au 
service  de  l'Antriche,  où  il  devint  général-ma- 
jor. Il  fit  les  campagnes  contre  la  France,  et  fut 
blessé  grièvement  à  la  défense  d'Ulm.  Il  avait 
épousé  en  1800  Catlierine  de  CkHirlande.  fille 
de  la  comtesse  de  Medem  ;  ce  mariage  ne  fut 
point  heureux,  et  les  deux  époux  se  séparèrent 
en  1805.  lia  duchesse  mourut  le  29  novembre 
1839,  après  s'être  mariée  en  troisièmes  noces, 
avec  le  comte  de  Schnlembourg. 

Mémoire*  tecrett  (  17S»  à  M%k).  -  De  Courcrllw, 
Hist.  des  pain  de  France.  —[Mmanaek  de  Gotha  % 
isr  à  1SS6.  —  Docum.  partie. 

noBAN-CBABOT  (  Vouts- Marie- Bretagne- 
Dominique  ur),  duc  dé  Rolian,  né  le  17  jan- 
vier 1710,  à  Paris,  mort  le  28  novembre  1801,  à 
Nice.  Il  prit  le  titre  de  duc  de  Rohan  après  la 
mort  de  son  aïeul  Louis  (  1727  ),  et  hérita  en 
1738  des  biens  do  son  père,  Louis- Bretagne- 
Alain.  Colonel  d*nn  régiment  de  Vermandois 
(20  février  1734),  qu'il  commanda  à  l'attaque 
des  retranchements  d'Ettingen  et  au  siège  de 
Philisbourg ,  il  s'en  démit  pour  prendre  un  régi- 
ment d'infanterie  de  son  nom  (  1738),  avec  le- 
quel il  combattit  à  Unix.  Bri|^ier  d'infanterie 
en  1743,  il  assista  à  la  bataille  de  DetUngen, 
et  quitta  le  service  en  1745.  Pendant  plus  de 
trente  années  consécutives,  il  présida  les  états 
de  Bretagne,  et  émigra  à  Nice  aux  premiers 
jours  de  la  révolution. 

RoHAN-CuàBOT  {Louis- Auguste  rb),  frère 
du  précédent,  né  le  10  juin  1722,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  16  octotn^  1763,  servit  en  Flandre^ 
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ge  trouva  à  ia  bataille  de  Raucoux,  et  devint 
luaréchal  de  camp  (  10  mai  1748  ). 

ROHAN-CBABOT  (  Alexandre- LouU- Au- 
guste, duc  de),  pair  de  France,  né  le  3  dé- 
cembre 17C1,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  8  février 
181  G.  Il  était  nu  de  Louis-Antoioc- Auguste, 
mort  le  29 octobre  1807,  à  Paris  {voy.  Chabot). 
Entrt*  au  service  en  1776,  comme  cadet  dans  un 
réj^iment  de  dragons,  il  devint  colonel  en  second 
du  rt^^imentd'Artois-iufanterie(l^mars  1785), 
et  fut  attaché  comme  colonel  au  régiment  de 
Royal-Piémont  (avril  1788).  On  le  nommait  alors 
princo  de  Léon.  Il  alla  en  1790  rejoindre  à  Turin 
le  comte  d'Artois,  fit  la  campagne  de  1792  à 
Parmé<>  des  princes,  et  fut  mis,  en  décembre  1794, 
k  la  tête  des  nobles  bretons  et  poitevins  réunis  à 
Jersey.  Le  comte  d'Artois  lui  onféra  le  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1795.  Rentré  en  France 
(1800),  il  ne  cessa  de  s'y  occuper  des  intérêts 
des  Bourbons.  A  la  restauration,  il  prit  le  titre 
de  duc  de  Rohan,  fut  nommé  pair  de  France 
(  4  juin  1814),  lieutenant  général  (31  janvier 
1815  )  et  premier  gentilhomme  de  la  cliambre 
du  roi  (29  mars  1815),  alors  qu'il  avait  suivi 
Loui>  XVIIlà  Gand.De  sa  femme,  Anne-Louise- 
Madeleine-Élisabeth  de  Montmorency,  morte  à 
Paris,  le  20  novembre  1828,  il  eut  trois  fils  et 
quatre  (illes. 

Roban-Chabot  (  LouiS'FrançoiS' Auguste  f 
duc  dk),  cardinal  de  Rolian,  filsaiuc  du  précédent, 
nt'  À  Paris,  le  29  février  1788,  mort  à  Besançon,  le 
8  l'évrior  1833.  Napoléon  l'attaUia  comme  cham- 
bellan à  sa  sœur,  la  princesse  Pauline,  puis  à 
Mme  Murât,  et  enfin  à  sa  personne,  sous  le  nom 
de  comte  Auguste  de  Chabot.  Véritablement  at- 
taché à  la  religion,  et  fidèle  au  malheur,  on  le 
vit  apporter  presque  chaque  jour  au  duc  de  Po- 
lignac,  prisonnier  à  Vincennes,  les  consolations 
de  l'amitié,  et  en  1812  il  alla  déposer  ses 
pieux,  hommages  aux  pieds  de  Pie  VU,  à  Fon- 
tainebleau. En  quittant  le  pape,  il  se  dirigea 
>ers  ritalie,  d'où  il  ne  revint  qu*en  avril  I814. 
Prenant  alors  le  titre  de  prince  de  Léon,  qu'a- 
vaient toujours  porté  les  aînés  de  sa  famille,  il 
fut  chargé  tlun  commandejnent  dans  les  com- 
pagnies rouges,  après  la  dissolution  desquelles 
il  obtiut  le  grade  de  colonel  de  cavalerie.  Le 
2  mai  1808,  il  avait  épousé  Mtic  de  Sérent,  aussi 
distinguée  |)ar  ses  grâc/^  que  par  ses  vertus. 
Une  cataAtrophe  la  lui  enleva,  le  10  janvier 
1815  :  en  (tassant  près  du  foyer  de  sa  chimbre., 
le  feu  prit  aux  dentelles  qui  garnissaient  le  bas 
de  sa  robe  et  elle  expira  après  deux  jours  d'hor- 
rihUv;  souffrances.  Le  prince  de  Léon  accom- 
pagna le  duc  d*Angouléme  en  1815  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  Espagne,  et  à  son  retour  à 
Paris  il  perdit  son  père,  auquel  il  succéda 
<oiiiiii«>  duc  de  R(>lian-ChalN)t  et  iMiir  de 
France.  Tant  de  malheurs  suc^4S^ifs  le  détermi- 
nèrent à  refuser  une  nouvelle  alliance  avec  une 
prinres>e  lie  Save,  et  à  entrer,  le  29  mai  1819, 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Après  avoir  lût 
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études  théologiques  sous  la  direction  particu- 
lière de  M.  l'abbé  Hamun,  aujourd'hui  curé  ilu 
Saint-Sulpice,  il  fut  ordonné  prêtre,  en  1822. 
M.  de  Quelen  le  fit  clianoine  honoraire  et  vi- 
caire général  de  Paris.  Le  12  mars  1828,  Char- 
les X  le  nomma  à  Tarclievéché  d'Auch  ;  mais  le 
siège  de  Besançon  étant  venu  à  vaquer,  il  y  lut 
appelé,  le  6  juillet  suivant  H  ne  quitta  son  dio- 
cèse que  pour  siéger  à  la  chambre  des  pairs,  ou 
il  prit  plusieurs  fois  la  parole,  et  commença 
|jonr  ses  séminaires  et  pour  son  église  métro- 
politaine d'importantes  restaurations,  qu'il  paya 
de  sa  fortune  personnelle.  Elevé  au  cardinalat  le 
5  juillet  1830,  il  se  trouva  à  Paris  au  moment 
de  la  révolution,  et  fut  maltraité  par  les  in- 
surgés à  Vaugirard  lorsqu'il  quittait  la  ca\À' 
taie.  Aprèb  avoir  assisté  au  conclave  qui  élut 
Grégoire  XVI,  il  revint  dans  son  diocèse,  le 
24  mai  lS32,  et  sous  le  prétexte  que  son  retour 
coïncidait  avec  l'apparition  de  la  duche&se  de 
Berry  dans  la  Vendée,  il  fut  accueilli  fort 
mal  à  Besançon.  Le  prélat  ne  se  vengea  de  ces 
insultes  qu'en  répandant  les  plus  largei»  au- 
mônes et  en  se  portant  partout  où  le  cholérs 
sévissait  avec  le  plus  de  violence.  Sa  santé 
s^altéra,  et  atteint  à  Chenecey  d'un  rhumatisme 
inflammatoire,  il  succomba  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans.  Son  tCblament  fit  briller  sa  diariU 
d*im  nouvel  éclat  ;  il  y  fit  des  dons  considéra- 
bles aux  pauvres,  à  ses  séminaires,  il  son  église, 
auxquels  il  partagea  une  somme  de  près  de 
500,000  francs.  H.  F. 

i\otiee  tur  le  eardinat  de  AoAan ,  ParU,  lass,  la-tl 

—  De   Margaeryr,    (Jraison    funèbre    du   card.    éi 
Hohan  ;  ISU.  in-8*.  —  L'Mmi  tlf  la  Religion^  t.  LXXIIL 

—  IVotiee   HM.  rC  çfneal.  tur  lu  maiiOH  de  C'a«tot; 
Pans.  1134,  in-s«.  cl  l'olUers.  IBM,  in-ts. 

;  ROUAN  -CHABOT  (  Anne  -  Louis  -  terdt- 
nandf  duc  de  ),  frère  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  14  octobre  1789.  Il  suivit  ses  parents  dans 
l'émigration,  reçut  en  1809  un  brevet  de  sous- 
lieutenant  au  4*  cuirassiers,  et  prit  part  aux 
campagnes  de  Wagram,  de  Moscou,  et  de 
Dresde.  Fait  prisonnier  en  janvier  18U,  ti 
rcnvové  sur  parole,  il  fut  nommé  chef  d'es- 
cadron, et  rejoignit  l'année  française  à  Brjirane, 
où  Napoléon  lui  donna  la  croi\  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Après  la  restauration,  il 
devint  aide  de  camp  du  duc  de  Berri,  et  oolo- 
iiel  d'état -major  (10  août  1814).  A  la  for- 
mation de  la  maison  du  duc  de  Bon1eaui,le 
duc  de  Rohan,  alors  prince  de  Léon,  M 
nomme  premier  aide  de  camp,  puis  preniv 
écuyer  du  jeune  prince ,  et  colonel  des  Imi- 
sanls  de  la  garde  (  14  janvier  1824  ).  Il  quills 
le  service  après  1830,  par  suite  de  refus  de 
ment.  De  son  mariage  avec  JosépiiîDe-Fi 
çoise  de  Gontaut-Biron,  il  a  eu  six  enfants  ^^ 
l'aîné,  Char  les- Louis- Josselin,  prince  de  LéoB, 
est  né  le  12  décembre  1819. 

barrai  et  Salnt-Edme,   Hommes  du  Jomr.  ~  HftSita 
tur  la  mauoit  de  Chabot. 

BOBAI.  Voy.  Chabot,  GUet'SouMss. 
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d'Mtaot  Diieov  <|iie  ce  syiieine  ayant 
e  roéeaoiqae,  dercnalt  plus  appttcable  à 

■e,  l'objet  de  set  études  fiivorites.  Le 
\^Jenelier,  l'éditear  de  Deacartes,  fat  si 

de  lui  avoir  trouvé  ud  défenseur  dans 
I  s'empressa,  malgré  les  oppositions 
niiiie,  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage, 
t  pour  reconnaître  cette  marque  d'amitié 
ir  suivre  son  inclination ,  dit  Saverien, 
,  forma  la  résolution  de  répandre  la  phi- 
i  de  Descartes.  D'abord  il  prit  des  éco- 
tez  lui,  et  ses  leçons  funent  si  goûtées 
i  en  vint  de  toutes  parts.  11  fit  peo  de 
près  des  conférences  publiques  une  fois 
laine,  et  ce  fut  avec  le  plus  grand  édat.  » 
onformait  dans  son  enseignement  aux 
!s  du  maître  qu'il  avait  choisi.  «  Sa  mé- 
^onsistait  k  expliquer  l'une  après  l'autre 
ra  questions  de  physique  en  commençant 
3iir  de»  principes  et  à  en  déduire  l'expH- 
ies  effets  les  plus  curieux  de  la  nature.  » 
mple  pour  prouver  la  pesanteur  de  Tair, 
t  voir  que  tout  ce  qu'on  attribuait  alors 
reur  du  vide  ne  peut  dépendre  que  de 
esanteur.  L'expérience  suivante  confir- 
rai!»onni'ment.  li  construisait  avec  trois 
L'  vern;  une  espèce  de  baromètre,  connu 
tiiii  iioiis  W  nom  de  chambre  de  RO' 
il  en  bouchait  un  avec  un  morceau  de 
[nuuill^^,  et  en  remplissait  un  autre  de 
>;  ;  puis  il  perçait  la  vessie  avec  la  pointe 
^pin^^le,  et  l'iuvasion  de  l'air  sultibait  à 
er  d'un  a^té  le  mercure  et  à  le  faire 
(le  l'autre  dans  le  troisième  tube.  11  dé- 
t,  par  les  «liiTérentes  réfractions  de  la  lu- 
lue  k'b  couleurs  n'étaient  que  des  modifi» 
do  cette  matière.  Ses  expériences  sur 
,  ^an»  î^lre  nouvelles,  furent  aussi  très- 
jdbles.  11  ne  faut  pas  réussir  trop,  suivant 

de  Fonteuelle.  Les  succès  de  lloliault 
nt  Peuvie  ;  on  fit  courir  de  mauvais  iMuits 
compte,  et  on  l'accusa  de  professer  dos 
•s  dangereuses.  Forcé  de  se  justifier,  il 
ns  ses  Entretiens  avec  autant  de  no- 
ue de  clarté.  Ses  ennemis  ne  le  traitèrent 
as  d'hérétique,  et,  à  son  lit  de  mort,  llo- 
it  obligé,  pour  être  admis  aux  sacre- 
le  faire  une  profession  publique  de  ca- 
.  11  fut  inhumé  dans  Sainte -Geneviève,  à 


c  Sa  Phgtiquê  fut  longteoipi 

iTro  u«  «n  Franee;  Sylvain  Régis,  Po- 

luuere,  k'nTsi  de  Molières  et  le  P.  Regnanlt  en 
propagèrent  les  principes  en  se  contentant  de  la 
modifier  ou  en  étendant  les  expériences.  On  a 
de  lui  :  Traiié  de  phytique;  Pàtw,  1671,  in-4*, 
et  1681, 4  vol.  in- 13,  avec  des  additions;  la  der- 
nière édit  est  de  Paris,  1730,  3  toI.  Ui-13  ;  trad. 
CD  latin  (Londres,  1697,  in-8*),  par  Samuel 
Clarke,  qui  l'augmenta  deooufellea  remarques, 
tirées  de  Newton  en  grande  partie;  —  JFn/re- 
tiens  sur  la  philosophie;  Paris,  1671,  1675, 
in- 12  ;  —  Œwftes  posthutnes^  éditées  par  Cla>- 
selier;  Paris,  1682,  in-4*;  ou  en  a  réimprimé  à 
part  le  Traiié  de  mécanique;  Paris,  1723, 
2  vol.  in- 12,  traité  qui  avait  été  trad.  en  1692 
en  latin  par  S.  Clarke. 

Savnieo,  UUt.  dêt  philosophes  wuklsmês,  1. 1.  —  Mo- 
rért.  Grand  Dict.  hUt,  —  Préface  été  OSuvrcf  posth. 

deRokauU. 

EOBBAACBBB  (RêHé-François),  Ustorien 
français,  né  à  Langatte  (Meurthe),  le  27  sep- 
tembre 1789,  mort  à  Pari»,  le  17  janrier  1866. 
Son  père,  régent  d'école  de  sa  paroisse,  dirigea 
tant  Irien  que  mal  sa  première  éducation.  Appelé 
Var  goût  à  la  carrière  ecdéaiastique,  il  entra 
en  1810  au  grand  sémhiaire  de  Nancy,  reçut  Tor- 
dination  le  21  septembre  1812,  et  fut  nommé  dix 
jours  après  ficahne  de  la  paroisse  de  Wlbersvil- 
1er,  et  au  bout  d«  six  mois  ticaire  à  LunéviUe. 
11  devint  en  1821  missionnaire  diocésain,  el 
resta  dans  ce  poste  jusqu'en  1826.  En  1827  il 
se  réunit  à  l'abbé  F.  de  U  Hênnais,  qui  dé- 
fendait alors  les  prérogatives  du  saint-siége,  et 
le  suivit  en  Bretagne,  oti  il  demeura  jusqu'en 
1836,  dirigeant  les  études  philosophiques  et 
tliéologiques  de  quelques  jeunes  gens  qui  se  dé- 
vouaient à  le  seconder  dans  ses  bonnes  œuvres. 
C'est  là  qu'il  posa  en  principe ,  avec  le  commun 
des  théologiens,  que  l'Église  catholique  dans 
son  état  actuel  remonte  jusqu'à  Jésus-Christ,  et 
que  dans  un  état  différent  elle  remonte  de  Jésus- 
Christ,  par  les  prophètes  et  les  patriarches,  jus- 
qu'au premier  homme  qui  fut  de  Dieu.  C'est  là 
aussi  qu'il  s'appliqua  définitivement  à  rentre- 
prise  capitale  de  sa  vie,  l'Histoire  universelle 
de  V Église  catholique, ^  qu'il  avait  ébauchée 
dès  1826.  La  défection  de  La  Mennais  ne  servit 
qu'à  le  faire  persister  davantage  dans  la  défense 
des  doctrines  ultramontaines.  Appelé  en  1836  au 
séminaire  de  Nancy,  il  y  professa  le  dogme  et  la 
morale,  pois  l'Écriture  sainte  et  l'histoire  ecclé- 
siastique, fut  lait  elianoine  bononire  de  la  ca- 
thédrale, et  vint  en  1849  se  fixer  à  Paris.  La 
congrégation  du  Sabt- Esprit  lui  donna  dans  son 
séminaire  une  hospitaUté  exceptionnelle  :  aussi 
l'une  de  ses  dernières  volontés  fut  qu'il  serait 
inhumé  àcOté  du  fondateur  de  cet  institut,  l'abbé 
Liebermann.  On  a  de  Rolirbacher  :  Catéchisme 
du  sens  commun  ;  Paris,  1826,  in- 12,  et  1866, 
in-18;  —  Lettres  d^un  anglican  à  un  gallican  ; 
Paris,  1827,  in-S»;  *  êm  Religion  méditée; 
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Paris,  I8:i6,  1832,  9.  vol.  in-t8;  —  Des  Rap- 
ports naturels  entre  les  deux  puissances; 
UosançoD,  1838,  2  vol.  in-8°;  —  De  la  Grâce 
el  dfi  la  nature;  Besançon,  1838,  in-S»;  — 
Motifs  gui  ont  ramené  à  VÉylise  catho- 
lique un  grand  nombre  de  protestants  et 
autres  religionrtaires;  Paris,  1841, 2  vol.  in- 18  : 
souvent  réimprimé;  —  Tableau  des  princi- 
pales conversions  qui  ont  eu  lieu  parmi  les 
protestants  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  ;  Paris,  2*  édition,  1841,  2 
vol.  iii-l8;  —  Histoire  universelle  de  VE- 
glise  catholigue ;yàncyt  1842-49,ct  Paris  l84il- 
i}3t  29  vol.  in*8<>.  Le  plan  de  ret  ouvrage  est 
(\\é(:iil«*  avec  netteté,  et  toutes  les  |)arties  en  sont 
hien  liées.  A  travers  des  négligences  et  des  àprc- 
les  de  style,  on  trouve  des  pages  de  la  plus 
haute  éloquence.  L^Ami  de  la  Religion  a  fourni 
If  s  principaux  matériaux  des  derniers  volumes; 
-  Observations  à  M.  Vabbé  Cailluu;  Paris, 
I8»y,  in-8".  C'est  une  réponse  à  divers  ar- 
ticles insérés  dans  la  Bibliographie  catholique 
au  .sujet  de  rou\rage  précédent;  —  Vte  des 
Saints;  l^uris,  18J2,  C  vol.  in-8''.  Le  st>le  de 
cedtTnior  ouvra^^e  est  dur,  et  bien  inl'erieur  «i 

IVfiiM-e  ile  Godescard. 

J.-A  Roullan,  Kotire  sur  lubLc  RohrOachrr:  l'jrls. 
1R5'-.  in-H"»  —  l.'Amid*  la  Keti'jion y iaov.  et  fùv.  issc.  — 
l.'Liiinrs,  M  lanv.  iSirt. 

ROii.LKT  ou  ROITILLET  (  Claude)^  |)oete 
iiaiirais,  iié  à  Kcaune,  mort  vers  lô7(>,  dans  un 
à;if;  tort  avancé.  On  l'avait  d'abord  envoya  à 
Paris  pour  )  faire  ses  études;  mais  la  mort  de 
son  |)ère  Tobli^'ea  de  retourner  dans  sa  ville  na- 
tale, oii  son  frère  Nicolas  se  chargea  de  son  édu- 
cation. Après  avoir  achevé  sa  philosophie  à  Pa- 
ris, il  prit  le  de{(ré  de  maître  es  arts  et  se  con- 
sacra à  renseignement.  Il  fut  principal  des  col- 
lèges de  Bourgogne  et  de  Boncours,  où  il  avait 
IH'ofessé  les  humanités,  et  fut  élu  en  ijGO  rec- 
teur de  l'université.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Varia  poemata;  Paris,  155C,  |»et.  in- 12  :  on 
trouve  dans  ce  recueil  peu  commun  quatre  tra- 
gédies latines,  P/ti/a/iira,  PetruSt  Aman  et  Ca- 
thtrina,  des  dialogues,  des  églogues,  un  épitiia- 
lame,  des  épigrammtfj;  l'auteur  mit  lui-même 
en  >ers  français  Tune  de  ses  pièces  latines,  et 
l'mtituia  :  Pnilanire,  tragédie  françoise  ;  Pa- 
ris, lâCJ,  in-4";  elle  fut  réimpr.  en  1677,  sous 
le  titre  de  Philanire,  femme  d* fi ippolyfe  ;  — 
Klegui  de  obitu  Pétri  GallandHiVaris,  Ijô9, 
in-  î'  ;  —  Oratio  et  ode  in  obitum  ducts  Gui- 
sanii  ;  Paris,  i;>G3,  in-4*';  —  Christ  us  palienx, 
trnqedta,  vi-rsion  impr.  dnnsle  t.  Il  des  f7:ttrre5 
(le  >.iint  Grégoire  de  Sa/ianze  (1G09);  —  Acteon 
ijdunus  super  apothtosi  Caroli  IX;  Paris , 
i;>7.) .  in-i". 
I',!.-...  w,  l'-i'jl.  dts  autenn  df  itouraoçne. 
HOKi.s  yHrnri:,  dit  Zorg  il),  pnntie  hollan- 
d<ii>,i.»'.iKotterdiinien  1621, mort  en  108i.  Il  fut 

■  t  (f  siiriiiiiii  qui  *\iniùe  sut>jneuj  fut  donor  a  son 
poiL*  .1  l'lli^^»llr  MMi  c\  iftitii.l»*  .i  rr-iii;.|ir  lc<  tlcvtiir»  de 
la  place  de  iiiesaancr  rnlre  Kutlerdaiu  ei  l>ort. 


.  d'abonl  i'élëvede  David  Teniers;  mais  il  ne  resta 
pas  longtemps  chez  cet  habile  maître,  et  travailla 
sous  Wilhem  Bu>tenweg.  Il  se  lit  un  genre  qui 
participait  de  l'un  et  de  l'autre.  «  Le  véritable 
talent  de  Rokes,  dit  M.  Ch.  Blanc,  c'est 
Texcellence  de  son  exécution,  son  faire  liabile; 
par  ce  côté,  il  est  mattre,  lia  dans  sa  touche 
prrs:|ue  tout  l'esprit  de  Teniers,  mais  il  est  plus 
monté  en  couleur  et  l'ensemble  de  ses  tablcaui 
s'envelopiw  d'une  plus  chaude  harmonie.  •  Le- 
1)1  un  a  écrit  :  «  Zorg  doit  être  regardé  comme  un 
des  plus  habiles  i>eintres.  Je  regarde  ce  tnaltre 
comme  devant  occuper  une  des  premières  places 
dans  les  galeries.  »  Ce  quMl  >  a  de  singolier, 
c'est  que  Koket»,  doué  d'un  talent  si  di>tingue, 
quitta  .son  art  pour  reprendre  la  profession  de 

,  son  piTe.  H  mourut  messager  marinier.  Ses  ta- 
bleaux sont  rares  :  c'est  surtout  dans  les  gale- 
ries particulières  qu'ils  se  rencontrent,  et  commf 
Rokes  signait  rarement  ses  œuvres,  nulle  doutr 
que  beaurx>up  d'entre  elles  ne  figurent  sur  les  ca- 
talogues sous  le  nom  de  Tenitirs  ou  de  Brau- 
wer.  Ou  cite  de  lui  à  Amsterdam  :  Une  Fotre 

.  italienne  et  un  Marché  au  poisson  avec  da 
ligures  en  grand  nombre;  à  La  Haye  Une  Ket- 

■  messe  et  i'n  In  ttrieur  de  salon  ;  au  musée  de 
Dresde ,  La  Marchande  de  poisson  ,  tableiH 
fin  et  clair  ;  à  Genève  :  Deux  Élèves  d*un  al- 
chimiste laissant  brdler  les  vases  au  four- 
neau  de  leur  maître;  à  Londres,  galerie  Briil- 
gcwater.  une  Scène  de  buveurs  et  de  fumeurs^ 
à  la  pinacothèque  de  Munich  :  Une  Fannlle 
de  paysans,  et  un  intérieur  villageois  ;  m 
Louvre  :deux  Intérieurs  de  cuisine  d'un  ûv 
précieux;  chez  divers  :  Un  Homme  et  une 
femme  buvant;  un  Intérieur  d*estaminet: 
enfin,  galerie  Leuchteni>erg,le  morceau  capital  Jb 
maître,  un  Intérieur  de  cuisine  dans  lequel  m 
compte  dix  personnages. 

Le  meilleur  élève  de  Rokes  fut  Abnbaii 
Diepraam. 

neicimps,  Iji  fie  des  peintret  koliintdai*.  —Uhnn. 
(latine  des  peintres  hollandais.  —  Ch.  HIjiic .  Uut.  en 
peintres,  Iit.  108. 

ROLA!(U  (1),  chef  des  Cainisards,  né  en  1673 
au  Mas-Soubeyran  (Garti  ),  tué  au  mois  d'aoùC 
I70i.  Très-jeune,  il  s'était  engagé  dans  uo  ré- 
giment de  dragons.  Renvoyé  dans  ses  fostn 
après  la  paix  de  Ryswick,  il  rejoignit  avec  m» 
deux  frères  son  oncle  La  Porte  lorsque  ce  der- 
nier rallia  autour  de  lui  les  Cévenols  dispenc» 

II;  Sa  fiaiiile  etau  Ccrrnole et  s'appelait  1^  roaii: 

Hie  ne  coiupuviit  de  qaalre   fr^re»  :  l'a  lue  lut  le  p^rc  « 

Roland  ;  le  second,  pasteur,  puh  auiuùiiier  de  rrgmriit 

en  Muliande;  Ir  trulsi^me  aunM  pasleur,  Tut  r»rruié<-> 

l»'9h,  j  Muiitpellicr.  Kuus  diroD«  quelques  motsAii  fUs* 

tririuf.  -  %pre>a«utr  nrrvi dans  l'ariiiee  française.  iKlad 

de \  CHU  lu.iilre  dr  furKei  [ire«  du  CulU-L  1^  mort  de  .se- 

Kdirr  av.iit  :i battu  riniurrrclion  dans  les  Cerenne*;  rltr 

«c  ranima  a  vi  %fiix.  et  11  prit  !••  Itire  de  cukioel  îles  n- 

•.  /ants  de  iHeu  .  auât  l'M  .  1  l'heureux  CQups  de  nalfl  H 

,  les  tirrlbleii  nrpre^uiei  qu'il  e&erça  jetèrent  repouvastf 

dans  le  Lan^ruedoc.  Basil  Ile  reiloubia  de  rlgu«ar  envers  M» 

nouveau i  convertis,  ta  Porte,  traque  «ans  relâche,  M 

.   ua  )Bur  surprit  et  tue  d'au  coup  de  rutU  i  octobre  l^W- 


f4S                                                        ROLAND  M« 

(1701).  ■!)  A*U,illtH.  Pajnl,B*taT«11«Mnt  -  lintadânminéi  ï  Tcwire  cMreme&t  lear  ik 

(raTt,  lOcMbas,  inp4rie«is,  depirole  brèr*  L>  dérccUoa  de  CtTaUer  n'était  qu'on  lïlli*ol«, 

etiDik,da  Uta  el(*BiiiHraTdMti,  wuiuD  ».v  etqui  n'tTut  point  «braDJé  l'héroiqueréiolutiM 

pact   inip*Hnile.  ■  A  U  mort  di   Lt  Porte,  il  des  CamiHrtti.  Vilianfommi,  le  l<'jnln,ira<n- 

prit  l«  eoaiiDUdcmeat  ta  chef  Mmt  le  titre  de  '  lurf^  lit  dépoier  lis  trmva  dani  doq  jonni, 

gteéral  det  Ironpei  prateriMlci  de  France  u-  ;  nwntfant  de  les  exterminer  jusqu'au  dernier.  En 

tcmUée*  dtoa  la  Lugêtâoe.  >•  InNipe  l'ac-  '  «eerel,ilfll Taira  de  nou*elleilni[aDce>kRaUnd, 


tobre  i7«  w 

lit  fo  dnq  Mgltat,  qd  4tumt  ponr  chef*  '  eordeft  k  Huland  un  rtginiefil  qui  uTTlTail  hor« 

JU>r4hini,  SadeoMM,  Aidré  CMtvkel,  CaTalier     '' 


MBWK,  (■  Upitanz  de  mtei  etrenie*  caclitet 
daB*lMnM>otaBDe«.UnMnl  llea,  resiboutiasme 
religfnii,  unitsait  entrv  elle»  ces  IMocraties  ml- 
lilairet.  ■  Roland,  iliieot  MM.  Ha«g,  D'eierfait 
qu'une  autorité  ÛËs-bomée,  ai  loutefoi»  il  eo 
eierutt  aucune,  surlei  antre* cheh  ^)e  bande, 
taixiii  que  ceux-cl  jonisuienl  d'un  pouroir 
presque  alitolu,  dont  ili  n'héiitaient  pas  k  uier 
le  ai  échéant.  Chacan  d'eoi  arail  droit  de  vie 
et  de  mort  aur  sa  troupe  ;  chacun  d'eux  lenit  U 
dlme  sur  le  bulio  ;  chacun  d'eux  »dmini»lrail  lef 
Mcremeob ,  célébrait  lei  mariage*  et  lei  funé- 
railles, en  un  mot  rerapiluail  k  U  l'ois  les 
doubles  fooctioas  de  capitaine  et  de  prMre.  >  Lea 
Camiianls  s'aguerrirent  en  peu  de  temps.  Quel- 
ques rencontres  oi'i  ils  eurent  le  dessus  leur  per- 
su»1èrentque  le  dd  protégeait  leur  cause.  Dès 
lors  ils  opérèrent  au  grand  jour,  tinrent  des  as. 
semblées  rréquenles,  et  rétablirent  sur  leur 
passage  le  culte  rërormé.  Roland  pénétra  par 
surprise  cUns  Sauie ,  place  forte  bleu  dé- 
fendue pouHantet  btraapproTiaionnée;  il  occupa 
au^si  Canites,  mais  il  échoua  deranl  Pompi- 
Rnan  <■!  eut  deux  cent*  hommes  laiitéscn  pièces.  |  g, 
L>\ptSJiliun  qui  en  1703  le  reudit  maître  de  Ge- 
nmiillac.  aprte  un  sanglant  combat ,  roAta  i  ses  ^ 
rorfliKionnaires  d'Utés,  de  Mme»,  d'Alais  et  île 
Montpellier  une  amenile  île  I00,oo<)  lirn-s  impo- 
'ii'e  par  arrêt  du  conwil  dans  le  but  •  d'inleni- 
niier  en  partie  les  andens  catholiques  >.  Au 
printemps  de  I70t,  Villars  anÎTa  dans  le  Lan- 
Riinl<>c  pour  remplaeer  Montreiel,  et  presque 
aussil'^l  il  adressa  aux  chefs  de  la  révolte  des 
propositions  de  paix.  Cavalier  [eojr.  ce  nom} 
se  «oumil  le  premier;  mais  Roland  refusa  cle 
poser  les  armes,  et  il  écrivit  su  maréchal  ■  que 
SA  ranccienre  ne  lui  permettrait  jamais  de  déur- 
tner  que  Tédit  de  Nantes  ne  fût  rétabli  en  tout 
>&>  rliefi  ;  que  tes  prisonniers  n'eussent  été  élir- 
(:is,  If«  exilés  rappelés  et  les  galériens  pour  fait 
lir  ri'!i^ion  mis  en  liberté;  que  ceux  qui  étaient 
sorlii  durovaiima  n'eussent  obtenu  la  permission 
•Vj  ri'vpuir.  et  rnlîn  qu'où  n'efil  déchargé  lespro* 
testants  des  imp/its  intolérables  dont  ils  étaient  i  ~ 
arcihiés  ■■■  Lorsqu'il  tenait  ce  lier  langage,  il  oc-  1  1"  ' 
Dipdit  .'nTOn' l.>sdéniésdesCéTennef,,et  coinp-  ^'^° 
tail  derrière  lui  plusieurs  milliers  de  combat-  |  «eu 
iwLT.  aiocs.  cfcvÉn.  —  t.  un. 


à  l'eierdce  du  culte ,  Il  n'avait  pa«  été  poiaiblii 
de  l'obtenir,  et  c'était  la  conditii»  h  laquelle  Ro- 
land tenait  le  pins.  Il  reAita  donc  de  souscrire 
au  traité,  et  se  remit  en  campagne.  A  la  fin  de 
juillet,  il  reçut,  par  rentremise  d'un  gentilliomnie 
uouvean  converti,  de  notivdles  offres  de  la 
part  dndnc  de  VUlart;  mais  ping  que  jamais  il 
s'obttiu  dans  set  exigences,  et  fenna  même  l'o- 
rellle  anx  prières  de  tt  maltresse.  M"'  de  Cor- 
ndil,  qui  dvait  conça  pour  lui  une  passion  ro- 
manesque. Undeie*  eoreliglonnalrei  le  vendit 
pour  cent  louis,  et  dénonta  i  Villars  lesecretde 
sa  retraite.  Sarpri*  de  nuit  id  chileau  de  Cas- 
tdnan  avec  qiMlqnes-iina  de  aes  lieutenants,  U 
eut  le  tempe  de  monter  à  etieval  et  de  s'échapper 
par  nneporte  de  derrière;  mais  on  détachement 
de  dragons  l'arrêta  dans  un  ctiemln  creox  ;  un 
li'enx  le  tua  d'un  coup  de  bu.  Son  eorpa  fut 
porté  k  Mmes  et  jeté  dan*  on  bAcher  |1«  aoOt 
1704).  Le  mâme  )our  dnq  de  te*  compagnons 
expirèrent  aur  la  rnae.  La  mort  de  Round  mit 


■  Pejnl, 


0lil.  en  rmMB  du  CnmMI.  — 
poitnn  du  déitrt,  —  vuiin.  Mi 
I  Frameê  proUttiatt,  t.  Tl. 

ai(D  DK  L*  PuTitne  ( /ean-.Warfe), 

|ioIitique,nélelB  février  1734  (l),iTtiiz;, 
près  YiUcfranche  (Beaujolais),  mort  iiar  suidde 
aux  environs  de  Rouen,  le  15  novembre  1793. 
Issu  d'une  famille  considérée  et  mCme  préten- 
dant ï  la  noblesse  de  robe,  il  était  le  plus  jeune 
de  dnq  lils,  dont  les  quatre  premiers  embraaii- 
ri'Dl  l'élat  ecclésiastique.  Quant  è  lui,  autant  par 
défaut  lie  vocation  religieuic  que  par  esprit  d'a- 
venture ,  Il  quitta  k  dix-neuf  ans  la  maison  pa- 
ternelle. Seul,  k  pied ,  presque  sans  argent,  il 
traversa  la  France,  se  plaça  k  nantea  cbra  on 
armateur,  et  allait  s'embarquer  pour  le«  Indes, 
hirsqu'iiQ  riolent  crachement  de  sang  le  retint 
dans  sa  patrie.  Recndlll  alors  k  Rouen  par  Go- 
diuot.  Inspecteur  des  manufselores  et  son  pa- 
rent, il  entra  avec  ardeur  dans  la  carrière  qui 
lui  était  ouverte,  et  se  livra  tout  entier  è  det 
éludes  que  Turgot  étail  en  train  d'étendre  et 
de  renouveler.  Nommé  inspecteur  ordinaire  k 
Amiens,  Il  passait  tous  les  liiiera  k  Paris,  et  ton- 
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sarrail  \\'\6  h  dos  explorations  scientiriqucs.  Il  ve- 
nait «le  visiter  rAlieiiia^ne,  lorsque,  on  décembre 
1775,  il  fut  présenté  à  une  jeune  ûile  que  les 
ôloRos  d'une  amie,  Sophie  Cannot,  mari«^  à 
Amiens,  lui  avaient  donné  le  plus  ^rand  désir  de 
connaître.  Marie- Je<mne  Plili|K)n(L*09f. ci-après), 
do:it  le  père  était  (graveur  sur  le  quai  des  Orfèvres, 
avait  alors  vingt  ans  à  peine;  Roland  en  avait  qav 
faute  et  un.  «  Je  vis,  dit-elle,  un  homme  haut 
de  stature,  négligé  dans  son  altitude,  avec  cette 
es|)èce  de  roideiir  que  donne  Thabilude  de  l'i- 
solement ;  mais  ses  manières  étaient  simples  et 
faciles,  et,  san*  avoir  Télégance  du  monde,  elles 
alliaient  la  poltte^se  de  Thommc  bien  né  à  la 
gravité  du  philosophe.  Une  grande  maigreur,  le 
teint  accidentellement  jaune ,  le  front  déjà  peu 
garni  de  cheveux  et  très-découvert  n'altéraient 
point  des  traits  réguliers  mais  peu  séduisants. 
Au  reste  un  sourire  fm  et  une  vive  eit pression... 
Sa  voi\  était  mftle,  son  parler  bref...  son  dis- 
cours plein  de  choses,  parce  que  sa  tète  était 
remplie  d'idées.  Sa  diction  était  quelquefois  pi- 
quante, mais  re\6che  et  sans  luirmonie.  »  Après 
huit  ou  neuf  mois,  pendant  lesquels  Roland  ût 
au  (]>iai  des  Orfèvres  des  visites  plus  longues 
que  fréquentes,  il  partit,  à  la  fm  de  l'été  de  1776, 
|)our  l'Italie,  où  1  cnvo>ait  le  gouvernement.  Il 
avait  confié  à  .M'ie  Fhli|M>n  ses  manuscrits,  où  se 
mêlaient  not's  de  voyages,  réflexions ,  projets 
d*uiivra;;es  et  anecdotes  personnelles.  La  jeune 
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ladie  lorsque  rannve  1789  commença.  Partisan 
des  idées  nouvellos,  il  coopéra  activement  à  la 
r61action  du  Courrier  de  Lyon.  Adnds  parmi 
les  notables  de  la  nouvelle  municipalité  (  mars 
1790),  il  fut  envové  près  de  l'assemblée  consti- 
tuante avec  mission  de  lui  représenter  la  situa- 
tion déplorahie  du  commerce  et  des  ouvriers 
lyonnais.  Arrivé  à  Paris,  le  20  février  I79l, 
Roland,  dan^  un  séjour  de  sept  mois  qu'il  y  fit, 
fréquenta  assidûment  la  Société  des  amis  de  la 
constitution;  il  se  lia  d'amitié  avec  Brissof, 
Potion ,  Buzot  et  Robespierre ,  qni ,  quatre  fois 
par  semaine,  le  soir,  se  réunirent  dans  son  Sdion. 
Après  la  séparation  de  la  Constituante  (  30  sep- 
tembre 1791^ ,  il  fonda  ^  Lyon  le  club  central, 
où  les  partisans  d'une  liberté  ri^lée  reçurent  le 
nom  de  Roland ins.  Au  nK>is  de  décembre,  il  se 
fixa  à  Paris,  et  travailla  à  achever,  pour  XEn^ 
cgclopédie  méthodique ,  le  Dictionnaire  dfs 
manufactures ,  dont  il  publia  les  trois  preinien 
volumes.  Ce  fut  chez  Roland  que  le  parti  gi- 
rondin, qui  commençait  à  se  former,  eut  son 
lieu  de  réunion.  Dès  le  mois  de  février  1791 
des  ouvertures  pour  le  ministère  avaient  été 
faites  à  Roland.  Le 23  mars  il  fut  nommé  à  Finté- 
rieur.  Les  dehors  bourgeois  de  Roland,  ses  che- 
veux plats  et  très- peu  poudrés,  ses  souliers  noués 
avec  de  simples  contons,  choquèrent  beaucoop 
les  courtisans.  Un  des  premiers  actes  de  suo 
administration  fut  la  fondation  de  La  Sentinellet 


I 


d('>|)o>*irtire  en  fut  en  même  temps  la  lectrice,  |  journal  |)lacanlé  en  aflichcs,  dont  Louvet  fut 
c>t  (pian-1  Roland  fut  de  retour  à  P<)ris,  elle  ne  ^  le  rédacteur.  Entre  Dumouriez,  porté  à  soatenlr 


refusa  pas  sa  main,  qu'il  lui  offrit.  La  résistance 
d*u!i  {KTO,  une  retraite  volontaire  au  couvent,  un 
|)-'i:  troj)  (le  |>atience  philosophiqne  cliez  Roland, 
qui  I  iss.i  passer  cinq  mois  avant  de  paraître  au 
parloir  turent  les  traverses  d'une  union  qui  j 
entin  se  réali<^,  le  4  février  1780. 


l'autorité  royale ,  et  Roland,  Servan  et  Clavière 
suivant  la  direction  des  girondins,  Tbannonie  ne 
tarda  pas  k  se  rompre.  Roland  crut  devoir  no 
Jour  faire  è  Dumouriez  quelques  observations 
sur  l'emploi  des  six  millions  de  fonds  serret* 
qui  lui  étaient  alloués,  et  dès  lors  cessèrent  les 


Api^<%  quatre  ans  de  résidence  à  Amiens ,  il  vi-  |  dîners  du  vendredi  où  il  réunissait  ses  collègues. 

La  mesure  de  former  à  Paris  an  camp  de  vingt 
mille  fédérés,  que  Servan  proposa  h  l'Assemblée 
sans  consulter  Dumouriez,  et  qui  donnait  une 
veritalilc  année  an  parti  de  la  Gironde,  hâta  b 
crise.  Louis  XVI  se  refusant  à  sanctionner  ce 
décret  ainsi  que  celui  qui  prononçait  la  déporta- 
tion contre  les  prêtres  réfrartaires,  Roland  écrivit 
au  roi  une  lettre  où ,  combattant  sa  résistance, 
il  disait  :  «  Je  sais  qu*on  peut  imaginer  tout  oon* 
tenir  par  des  mesures  extrêmes,  mais...  la  Frott 
se  lèverait  indignée,  et,  se  déchirant  elle-même 
dans  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  dévelop- 
perait cette  sombre  énergie,  mère  des  vertus  et 
des  crimes,  toujours  funeste  à  ceux  qui  VatH 
provoquée.  »  Cette  lettre  était  destinée  à  resKr 
confidentielle;  Roland  eut  le  tort  de  la  publier. 
Le  1?  juin.  Servan  cl  le  n  Roland  et  Clavièrc 
reçuri'nt  leurs  lettres di?  renvoi,  o  Me  voilà  chisié, 
«lit  Roland  à  sa  femme  en  rentrant  chez  InL  Je 
n'ai  qu'un  regret ,  c'e«t  que  nos  lenteurs  nooi 
aient  eTn|»èché<  de  prendre  Tinitiative.  » 

Ce  fut  dcsorinais  vers  la  substitution  de  la  ré- 
publique à  U  monardiic  que  se  tournerait 


.sita  l'Angleterre  (178^.  Dans  le  désir  d'assurer 
à  sa  fille  Eudora  les  avantages  que  donnait  la 
possession  des  fiefs,  il  crut  devoir  à  cette  épo- 
que poursuivre  la  reconnaissance  de  lettres  de 
noblesse  (»ctoyées  h  sa  famille.  Sa  femme  \int  à 
Paris  avec  celte  pensée  :  si  elle  l'abandonna 
;ir(>>(|iic  au>siirit,  c'est  à  elle  du  moins  que  Ro- 
ianii  dut  sa  nomination  d*in«pecteur  général  des 
inaimf.ictures  dans  la  géurralité  de  L}'on.  C'est 
a  Villcfranrbe,  dans  la  maison  i)aternclle,  où 
habitaient  encore  sa  mère,  fort  A;iée,  et  son  frère 
aîné,  rlianoine  chantre  de  la  fo!léj;iale,  que  se 
lixa  Koland.  Membre  «les  .\rad«iniis  <le  Ville- 
fraiidir  et  de  Lyon,  il  y  lisait  sou\ent  des  mé- 
moires, et  proposa  |M)ur  sujet  d..'  prix  rette  ques- 
tion :  ye  cunvteudrait-tl  pus  au  bien  puhlic 
d'c'nhhrdcs  tribunaux  pnurJHoer  lesmorts? 
AiMès  avoir  |K»rilu  sa  mère,  Roland  alla  habiter 
1  '  c'oh  lie  la  Platière,  paroi**.'  «le  Thizj.  ri  deux 
li-Ui-i  de  Villefraî.rhe.  Kn  Ps;.  avec  sa  femme, 
s.i  l:i:  '  eî  son  frère  le  bênédirtin,  il  vi.^ila  la 
S'n.«e,  oi;  il  se  \\i\  partiruliêroment  avec  La- 
valcr.  Il    giifri>i3:t  a   peine  ■j'uiip  urave  ma- 
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espéranoea.  «  La  liberté  att  pordua»  dit-il  ua 
jour  à  Btrbaraov»  ai  l'oa  ne  déjoua  an  plus  tôt 
les  complota  da  U  eoar.  »  Barbaroox  ufTrit  d'a(>- 
lieler  à  Paria  aaa  HarMiUaia,  et  ce  fut  tous  la 
dictée  de  RoUod  qu*U  écrivit  poor  demander  à 
Maneille  un  iMtailloa  et  deux  pièce*  de  canon. 
La  journée  da  10  aoAi  la  ramena  au  pouvoir; 
mais  avec  les  giroodina  y  .eatraient  aussi  les 
moDiagnarda.  Le  10,  BoUnd,  Cla? ière  et  Servan 
reprirent  leura  anciena  minialères.  Us  tormaient, 
avec  leurs  coUègpea  DuUm»  MoofB  et  Lebrun, 
un  pouvoir  eftécotif,  et  rendaient  compte  direc- 
trmenl  à  rAaaemUéa.  Dana  la  lutta  d'influence 
qui  aVngpgea  bientél  entre  rAaicmblée  et  la 
commune  &  Paria,  Eoland  prit  parti  pour  la 
première,  et  le  90  U  annonça  qne  ai  on  ne  met- 
tait pas  fin  au  ayatème  de  désorganisation  en- 
tretenu par  la  commune ,  il  ne  répondait  pas  de 
rapprovisionnemeot  de  Paris.  C«pen«lant  la 
France  était  envahie;  Longwy  tombait  au  pou- 
voir de»  Pnissiens  (23  août)  :  daoi^  une  réunion 
di-s  ministres  qui  eut  lieu  au  ministère  des  af- 
faires étt'an^èreày  Roland  proposa  de  se  retirer 
à  niiiis,  et  Danton  seul  repous»  ce  projet ,  loi 
di>ant  :  «<  Garde -toi  de  parier  de  fuite,  et  crains 
qu«'  le  peuple  ne  t*écoiile.  »  Bientôt  les  journées 
de  M'pteinbre  vinrent  faire  peser  sur  Roland , 
coinine  ministre  ile  intérieur,  une  funèbre  res- 
pun>ah:!i(é.  Il  reste  acquit  à  riiistoire  qu*il  ne 
piil  que  des  mesures  tardives  pour  arrêter  la 
rwnlinnation  des  massacres  dans  les  prisons  et 
ne  fit  rien  pour  les  prévenir.  Le  3,  à  une  lieurc 
et  deniie.  au  moment  où  la  tuerie  commençait, 
il  annonçiiit  à  l'Assemblée  qu'une  vaste  cona- 
piratiun  venait  d*étre  découverte  dans  la  Vendée, 
et  co!itriboait  ainsi ,  quoique  involontairement, 
h  augmenter  l'exaltation  populaire.  Ce  fut  seu- 
lement dans  la  soirée  du  3  qu'il  écrivit  à  TAs- 
seinblf^e  une  lettre  dan!%  laquelle,  acceptant  les 
fait>  aiTomplis,  il  disait  :  «t  Je  sais  que  les  ré- 
VDlutions  ne  se  calment  point  par  les  règles 
ordinaires,  mais  jf  sais  au'-si  que  le  pouvoir  qui 
h  >  fait  doit  birnfôf  se  ranger  sous  l'abri  des  lois, 
si  Ton  ne  veut  qu'il  opère  une  entière  dissolu- 
tion. I^  colère  du  peuple  est  coin(nrable  à  l'ac- 
tion d*un  torrent  qui  renverse  des  obstadex 
ffunncnne  autre  pnt^snncf  n*aurait  anéantis, 
IlitT  Tut  un  jour  sur  les  événements  duquel 
il  faut  |>ent-é(re  laisser  un  voile.  Je  sais  que  le 
peupl»*,  territ>le  dans  sa  vengeance,  y  porte  en- 
eore  une  sorte  de  justice .. .  »  En  même  temps 
RalKiut  Saint  Etienne,  dans  Le  Moniteur,  et  Gor- 
sas,  dans  son  journal,  tous  deu^  iuhpirés  par 
Roiand ,  justifiaient  les  exécutions,  présentées 
comme  nécessaires.  Le  4,  à  la  nouvelle  de  la 
fipitulation  de  Verdun,  ce  fut  en  vain  qne  Ro- 
land ecri\il  à  Santerre  d'employer  à  garantir  la 
.suret»'  des  personnes  les  forces  dont  il  disposait  : 
le"*  rna-tsacres  durèrent  encore  deux  jours.  Peu 
a|)ros  il  dénonça  a  l'As^-emblée  l'andacieux  bri- 
tianda.:e  auqu»  I  se  livraient  des  malfaifeurs  pro* 
ft'irit  de  riiorrible  désordre  de  la  capitale.  Cette 


comluite,  ai  peu  contre-révolutionnaire,  n'en 
fut  pas  moins  dénoocéo  par  Marat,  qui  quali» 
liait  Roland  da  conspirateur  et  lui  demandait 
16,000  (r.  pour  sa  propagande  Roiand  répondit 
en  publiant  le  13  septembre  sa  Lettre  aux 
Parisiens;  il  y  rappelait  ses  services,  mais  laia- 
sait  échapper  ces  par<iles  si  oomprometlaotes 
pour  lui  auprès  de  la  postérité  :  «  J'ai  admiré 
le  10  aoAt;  i'ai  frémi  sur  les  suites  du  3  ae|»- 
terobre;  j'ai  bien  jugé  ce  que  la  patience  longue 
et  trompée  et  ce  que  la  justice  avaient  dû  pro- 
duire; je  n'ai  point  inconaidérément  blâmé  un 
terrible  et  premier  mouvement;  j'ai  cru  qu'il  fal- 
lait  éviter  sa  continuité.  »  Tout  le  rOle  de  Ro- 
land est  là:  il  ne  oompiota  rien,  mais  laisaa  tout 
(aire;  et  c'eat-aon  abatention  seule  qu'on  peut 
t»Umer  dana  oea  funestes  événements. 

Le  31  septembre  s'ouvrit  la  Convention.  Ro- 
land présenta  un  compte- rendu  de  son  adminis- 
tration, dont  Danton  fit  l'apologie  en  disant  «  qu*il 
contenait  dea  idées  aaines  et  exprimait  des  aen- 
iimenta  patriotiques  ».  RoUnd  avait  été  élu  dé- 
puté par  le  département  de  la  Somme;  maia 
l'Assemblée  ayant  décidé  qu'on  ne  pouvait  être  à 
la  fois  député  et  ministre,  il  opta  pour  son  por- 
tefeuille. Dominant  par  son  influence  le  conseil 
des  ministres,  il  fit  nommer  Pache  au  ministère 
de  U  guerre.  Forts  de  leur  importance  dans  TAa- 
sewblée  et  dana  l'adwinistration ,  les  girondine 
allèrent  au-devant  de  la  lutte.  Ce  fut  à  l'oce»* 
sion  d'un  mémoire  de  Roland  aur  la  situation  de 
la  république  qne  a'élcva,  dans  la  séance  du 
29  octobre,  Taccnaation  de  Louvet  contre  Ro* 
bespierre.  Roland  envoya  15,000  exemplairea  de 
ce  discoure  en  province,  aux  frais  du  trésor  pu- 
blic, et  le  jour  suivant  il  dénonça  la  conununc 
pour  avoir  répandu  dans  les  départements  l'a- 
dresse  des  quaiante-liuit  a<'ctions  contre  la  garde 
conventionnelle.  Au  début  même  des  délits  qui 
s'ouvrirent  sur  le  sort  de  Louis  XVI  (  I3  no- 
vembre), le  serrurier  Gamain  alla  révéler  à 
Roland  Pcxistence  de  l'armoire  de  fer.  et  le  mi- 
nistre, au  lieu  de  faire  apposer  les  scellés  sur  les 
papiers  secrets  qui  y  furent  trouvés,  les  entassa 
dans  des  serviettes  qu'il  se  bâta  d'emporter,  et 
ne  sut  pas  ainsi  se  mettre  â  l'abri  du  soupçon 
d'avoir  dissimulé  certaines  pièces  compromet- 
tantes pour  son  parti.  Le  procès  du  roi  Ait  une 
époque  d'attaques  furieuses  contre  Roland  de  la 
part  des  montagnards.  Les  girondins,  n'osant 
ouvertement  sauver  le  roi,  le  tentèrent  indirec- 
tement par  la  proposition  faite  par  Salles  de 
l'appel  au  peuple.  Roland  fit  alors  distribuer  dans 
le  public  sur  papier  superbe  ces  deux  ques- 
tions :  «  N'est-ii  pas  incontestable  que  le  peuple 
comme  souverain  a  le  droit  de  faire  grâce  à  Louis 
Capet?  Et  comment  pourra-t-il  exercer  ce  droit 
s'il  n'est  pas  consulté?  »  Ce  fut  le  dernier  acte  du 
ministère  de  Roland  ;  le  23  janvier,  désespérant 
de  faire  triompher  dans  le  gouvernement  l'esprit 
de  modération  qui  le  guidait,  il  donnait  sa  dé- 
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Roland  rendit  ses  comptes  à  TÂssemblée,  et 
une  rofnmissioD  fui  nommée  pour  les  recevoir. 
Retiré  dans  une  maison  de  la  rue  de  La  Harpe, 
vis-à  vis  de  celle  de  l'École   de  médecine,  il 
recevait  encore  quelques  amis ,  tels  que  Barba- 
roux,  PetioQ,  Louvet,  Brissot  et  Buzot;  mais 
le  projet  de  quitter  Paris  et  de  se  retirer  à 
la  Pialière  se  Tonna  alors  dans  son  esprit  :  il 
ne  put  obtenir  de  TAssemblée  cette  permission. 
Aprts  la  défaite   de   Dumouriez  à  Nerwinde 
(18  mars),  les  scellés  furent  mis  sur  les  pa- 
piers de  Roland  (!*'  avril); ils  furent  levés  peu 
après.  Le  31  mai ,  k  six  heuriîS  du  soir,  des 
sectionnaireA  armés  se  présentèrent  chez  lui  et 
le  sommèrent  de  les  suivre.  Sur  l'exhibition  d'un 
onlre   écrit  :  «  Je  ne  connais  pas  ce  pouvoir 
dans  la  constitution,  répondit-il  avec  fierté,  et 
je  n'obéirai  pas  volontairement  aux  ordres  d'une 
autorité   illégale.   •   Rendus  indécis  par   cette 
fermeté,  les  sectionnaire^  jse  retirèrent  ;  Roland , 
obligé  de  se  séparer  de  sa  femme,  se  réfugia  d'a- 
t)ord  chez  son  ami  le  naturaliste  Bosc ,  dans  la 
vallée  de  Montmorency  ;  il  gagna  de  là  Rouen,  où 
lieux  femmes  courageuses  lui  ménagèrent  un 
asile.  C'est  là  qu'il  apprit  le  jugement  et  l'exé- 
cution de  sa  femme  (10  novembre).  Il  résolut 
alors  de  mourir.  Sorti  le  16,  à  six  heures  du  soir, 
de  la  maison  qui  lui  avait  servi  de  refuge,  il 
marcha  toute  la  nuit  afin  d'effacer  sa  trace; 
arrivé   à  Bourg-Baudouin,  à  quatre    lieues  de 
Rouen,  il  tira  un  dard  caché  dans  sa  canne,  et,  en 
ap{)u>ant  la  garde^ contre  le  tronc  d'un  pommier, 
il  se  p^Tça  le  cceur.  Celle  mort  était  celle  de 
CatoM;  la  république  dressa  sur  sa  fosse  un  po- 
teau où  était  relatée  la  fin  de  «  ce  ministre  i)er- 
v«*rs  •.  11  laissait  après  lui  une  fille  unique,  con- 
fiée à  la  tutelle  d.;  Bo<c,  administrateur  du  Jar- 
din des  Plantes,  et  pour  laquelle  M™''  Creusé  La 
Touche  cul  les  soin^  d'une  mère.  Son  frère  atné, 
le  chanoine  de  Villefranche,  fut  guillotiné  à  Lyon, 
le  22  d«T*mbre  1703;  son  autre  frère,  prieur  de 
Ton^iMint,  était  mort  vers  171K). 

On  a  de  Roland  les  ouvrages  suivants  :  Let" 
très  écrites  de  Suisse,  il' l faite,  de  Sicile  et 
(le  Mn/fe,  177^-1778;  Amsterdam,  1782,  6  vd. 
in-r»;  ('lle>i  furml  adr»>sée>àM'*«  Phlipon  avant 
«m  ni;irian«»;  -  Mémoire  sur  l'éducation  des 
/ro?/perïi/jr;  Paris,  1771»,  1783,  in  4»;  —  VArt 
du  fahnrnuf  d\'tof/es  vn  laine  ;  Paris,  1780, 
in-fol.,  |)l.;  —  L'Art  du  fnltricant  de  retours 
de  coton:  Paris,  178»),  in-fol.,  pi.;  —  L*Àrt  du 
fourhicr;  l'aris,  17S3,  in-i**,  pi.;  —Diction- 


naire des  manufactures  et  des  arts;  Paris, 
1785  1790,  3  vol.  in-»°,  avecnn  vol.  de  438  pi.; 
—  De  l'influence  des  lettres  dans  les  pro 
tHnces;  Pari<t,  iTsfi,  in  8";  —  Reateil  d'idées 
patrinfiques;  Paris,  1789,  in^**  ;  --  Le  Finan- 
cier fHitriofe  ;  Paris,  1789,  iu-S';—  Compte- 
rendu  à  la  Convention  ;  Paris,  1793,  in- 4**. 

Eugène  Asse. 

MévxoirrK  Jp  M"'  flohn'l,  de  Karbarouv,  de  rtumoa- 
li»,  de  fabbr Gnlllon. —  3f0ntfC^fir  unir.  —I..  PUnr,  Hi  t. 


I  d*  ta  révoL  franc.,  t.  vi.  vu,  IX.  -  Lanartlue.  UitL 
!  des  girondins^  t.  Il,  III,  VI.  VU. 

BOLAND  {Marie-Jeanne  Pnupox,  M»c), 
femme  du  précédent,  née  à  Paris,  le  17  min 
1754,  exécutée  à  Paris,  le  9  novembre  1793.  Elle 
était  le  second  enfant  de  Marguerite  Bimont  et 
de  Fierre-Gratien  Phlipon ,  graveur  médiocre , 
qui  ne  laissa  pas  de  lui  faire  donner  une  édu- 
cation aussi  complète  que  le  lui  permettaient  les 
ressources.   L'intelligence  précoce  de  l'enfant 
avait  d'ailleurs  devancé  les  maîtres.  A  quatre 
ans  elle  savait  lire,  et  dès  lors  la  lecture  devint 
one  passion  «  dont  on  no  pouvait  la  distraire  que 
par  des  bouquets  ».  Les  livres  et  les  fleurs,  tels 
ont  été  les  goAfs  dominants  de  cette  nature  avide 
des  plus  délicates  jouissances.  A  sept  ans  elle 
apprend  par  cœur  un  traité  de  Part  héraldique;  à 
huit  ans  elle  lit  les  Hommes  illustres  de  Plo- 
tarque,  et  elle  les  prend  en  telle  affection  qu'elle 
emportait  le  volume  à  Péglise  «  en  gaise  de  Se- 
maine sainte  ».  La  fenneté  de  son  caractère  n'é- 
tait pas  moins  remarquable  que  la  précocité  de 
son  intelligence.  File  opposait  aux  chitiment* 
une  résistance  insurmontable,  et  ne  cédait  qn'aox 
appels  faits  à  sa  raison  ou  à  son  oceor.  La  Jéru- 
salem délivrée  et  Télémaque  avaient  enflammé 
son  imagination  enfantine ,  mais  une  vive  piété 
s'en  empara  bientAt,  et  «  malgré  le  trouble  oft  la 
jetait  parfois  le  raisonnement  naissant  «,  elle  s'a- 
bandonna au  mysticisme  le  plus  ardent.  Elle 
entra ,  à  onze  ans ,   dans  la  maison  des  Daines 
de  ta  congrégation,  au  faubourg  Saint-Mared.  Ce 
fut  là  qu'elle  se  lia  étroitement  avec  deux  jennes 
filles  originaires  d'Amiens,  Henriette  et  Sophie 
Cannety  surtout  avec  la  dernière,  qui  »  rentrée 
dans  »a  famille,  entretint  avec  elle  une  corres- 
pondance pleine  de  charme  et  de  rérélatiuns 
piquantes  sur  l'esprit  du  temps,  oorrespondance 
qu'un  a  depuis  publiée.  Après  un  an  de  séjour 
au  couvent,  la  jeune  Marie  alla  vifre  cha  sa 
grand'mère  Phlipon,   qui  habitait  PUe  Saint- 
Louis,  et  revint  uu  an  après  cliez  ses  parents, 
dans  te  modeste  logement  du  quai  des  Lnnetles. 
Elle  s'adonna  à  la  musique,  où  elle  avait  fait  de 
bonne  heure  d'assez  remarquables  progrès  ;  aon 
père  lui  donna  des  maîtres  de  danse,  d'arithmé- 
tiqne  et  de  géométrie  ;  il  voulut  même  loi  appren- 
dre son  métier  de  graveur  Ce  travail  tout  techni- 
que ne  parlait  pas  assez  à  son  imagination  ;  ele 
retourna  à  ses  livres  ;  elle  ca  faisait  des  extraili 
pour  s'en  mieux  approprier  toute  la  substance. 
Ces  solides  études  ne  tardèrent  pas  è  modiler 
ses  croyances  religieuses;  et  chose  singulière!  ce 
furent  les  o«ivrages  de  controverse  de  BoisncI 
qui  lui  suggérèrent  les  premiers  doutes  sor  les 
;  dogmes  de  la  foi  catholique.  Bientôt,  des  apolo- 
;  gistes  et  des  défenseurs  de  l'Église,  elle  pasM 
I  aux  écrits  les  plus  hardis  de  l'école  philosophique 
j  du  dix-huitième  siècle.  Toutefois  ce  fut  à  la  mo- 
!  raie  des  stoîriens  H  à  la  noétaphysique  cartésienne 
i  qu'elle  s'attacha  de  préférence. 
•      Cependant  sa  beauté    son  eHprit ,  sa  grAce  la 
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MuieaCrcdMsrelMr,  et  II  n'eftt  tami  qu'à  eUe  d'é- 
largir le  eerdedeteeieiatioM,  rii»coapd*œa 
jeté  wr  le  moode  s'âfill  Mli  poor  lai  réréler 
le  vide  et  leedégoùtt  des  plaMrs  OMNidiiiis,  etde 
eette  iodélé  prélealleMe,  efléodaée  et  Irï  ?ole  qui 
alliait  la  plus  Me  ^dastcrfe  à  la  filwi  effrénée 
lieeooe.  EUe  élaH  oieore  iUe  qoMid  elle  perdit 
sa  mère  (1773).  Cette  graade  doalenr,  la  ploa 
▼ioleate  qa'elle  ait  janaii  murtle,  fut  dans  sa 
vie  une  véritatle  eriee.  Ce  Ait  à  eette  époque 
que,  pour  la  distraire»  M  abbé^  ami  de  aoo  père, 
lui  préla  La  NétafêUê  BékMt  dent  U  lecture 
eut  sur  eet  ardent  esprit  toute  linlaence  d'une 
véritable  révélation.  Elle  partagea  dès  lors  sa 
vie  oïlre  ka  aoina  dn  ménage  et  la  culture  de 
son  esprit  «  Livrée  à  elle-même,  et  souvent 
mélaneoliqoe  » ,  elle  sentit  le  besoin  d'écrire, 
fille  avait  déjà  commeocé  quelques  recueilsqu'elle 
augmenta  sous  le  titre  à*Œuores  de  loUir  et 
Réflexions  diverses.  Quelques  édiantillons  nous 
on  ont  été  conservés  dans  l'édition  posthume 
publiée  par  Champagneux.  La  paix  et  la  sécu* 
rite  de  cette  vie  si  bien  remplie  furent  pronip- 
tcmcnt  troublées.  Les  désordres  de  son  père,  qui 
abusait  de  la  liberté  que  lui  avait  rendue  son 
veuvage,  oondaronaieot  la  jeuoe  fille  il  un  isole- 
ment presque  absolu.  EUe  eAt  pu  en  sortir  par 
le  mariage,  mais  elle  s'obstinait  à  rester  fidèle 
au  noble  idéal  qu'elle  v'était  créé.  Elle  s'en  ex- 
plique francbemeut  dans  ses  lettres  à  ses  bonnes 
amies,  mesdemoiselles  Cannet  «  Je  me  suis  fait 
un  modèle  de  ce  que  je  pourrais  aimer  ;  mais  la 
société  ne  m'offre  rien  qui  y  ressemble  ;  je  croi- 
rais volontiers  que  cette  image  est  une  belle  chi- 
mère dont  je  ne  trouverai  jamais  Toriginal.  » 
C'est  dans  cette  correspondance,  qui  embrasse 
un  espace  de  huit  années  (janvier  1772  k  janvier 
1780),  qu'il  faut  suivre  à  la  trace  cette  Ame  noble 
et  passionnée.  La  déception  la  plus  douloureuse 
qu'elle   eût  encore  éprouvée  fut  la  conviction 
qu'elle  acquit  de  l'indignité   d'un   prétendant 
(]u'elle  avait  accueilli  et  même  encouragé.  La 
bonté  de  son  cœur  et  le  besoin  d'aimer  l'avaient 
portée  à  compatir  aux  souflrances  d'un  annour 
rebuté  par  son  père,  mais  beaucoup  moins  sin- 
cère qu'elle  ne  se  l'imaginait.  Une  drconstaoce 
toute  fortuite  vint  lui  éter  ses  Ulusioos ,  et  elle 
(lut  faire  appel  ^  toute  son  énergie  pour  ne  pas 
tomber  dans  un  découragement  funeste.   Plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  La  conduite  Irrégu- 
Uere  de  son  père,  qui,  entraîné  par  ses  désordres, 
avait  abandonné  le  travail  pour  se  jeter  dans  des 
â{R'cuUtions  ruineuses,  était  encore  pour  la  jeune 
liile  l'occasion  de  perpétuels  chagrins.  Elle  se  vit 
obligée  de  recourir  h  Tappui  d'autres  parents,  et 
«K;  (ieniander  compte  à  son  père  de  sa  petite  for- 
tune ;  c'était  le  seul  moyen  de  la  sauver,  et  dès 
qu'elle  eut  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  époque 
•le  sa  majorité,  elle  se  retira  dans  la  congréga- 
tion oti  elle  avait  fait  sa  première  communion. 
E:le  s'était  renrennée  dans  une  vie  austère  et 
stuJio4ise,  quand  Roland,  un  ami  de  la  famUIe 


Cannel,  qn'eUe  connaissait  depuis  dnq  ans  et 
qui  lui  avait  faispiré  lentement  une  estime  crois* 
santé,  demanda  de  nouveau  sa  main,  que  le 
vieux  graveur  lui  avait  refusée  quelques  malg 
auparavant  U\^  Phlipon  avait  l'esprit  trop  ré- 
fléchi pour  ne  pu  comprendre  que  la  dispro- 
portion d'Age  et  la  différence  d'humeur  étaient 
un  sérieux  obstacle  entre  elle  et  le  prétendant 
de  quarante  ans;  mais  eUe  se  résolut  sans  regret 
à  devenir  la  femme  d'un  homme  de  bien,  qu'elle 
ne  cessa  jamais  d'honorer.  Ses  Mémoires  lais- 
sent pourtant  percer  une  réticence  et  comme  un 
regret  «  J'ai  senti  souvent,  dit-elle,  quil  man- 
quait entre  nous  de  parité;  que  l'ascendant  d'un 
caractère  dominateur  joint  à  celui  de  vingt  an- 
nées plus  que  moi ,  rendait  de  trop  Tune  de  ces 
deux  supériorités.  •  Le  mariage  fut  célébré  le 
4  février  1780. 

Portant  dans  son  nouvel  état  l'enthousiaste 
énergie  qui  était  le  plus  puissant  ressort  de  son 
caractère,  la  jeune  femme  suppléa  à  la  vivacité 
de  ra/fection  par  Tétroite  inimité  de  la  vie  com- 
mune. Habituant  son  mari  à  ne  pouvoir  se  passer 
d'elle,  die  prenait  soin  de  lui  préparer  de  ses 
mains  les  altancnts  que  réclamait  sa  santé  dâi- 
cate,  et  ae  reposait  des  fonctions  assidues  et  cu- 
mulées de  secrétaire  et  de  ménagère  en  suivant 
un  cours  d'histoire  naturelle  et  de  botanique. 
Après  un  an  de  s^ur  à  Paris,  elle  alla  passer 
quatre  années  à  Amiens,  où  les  occupations  de  son 
mari  l'appelaient  Elle  y  devint  mère  et  nourrice 
(1781) ,  ne  quittant  le  cabinet  de  Roland ,  qu'elle 
aidait  dans  ses  travaux,  que  pour  aller  herbo- 
riser hors  de  la  viUe.  En  1784,  elle  fit  avec  lui 
un  court  voyage  en  Angleterre,  étudiant  avec  sol- 
licitude, au  point  de  vue  poUtique,  les  mœurs  et 
les  taistitutions  de  ce  pays  libre  qu'elle  enviait 
pour  la  France.  De  retour  en  France,  Roland 
envoya  sa  femme  à  Paris  pour  solliciter  des 
lettres  de  nok>lesse;  cette  démarche  singulière 
échoua,  mais  elle  obtint  un  cliangement  de  rési- 
dence pour  son  mari,  qui  fut  nommé  ins|>ecteur  des 
manufjscturesdans  la  généralité  de  Lyon  ;  elle  se 
rapprochait  ainsi  de  la  famille  de  son  mari;  et 
à  la  mort  de  sa  belle-mère  ils  aUèrent  habiter  le 
clos  de  la  Platière.  Dans  cette  résidence,  où 
elle  passait  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
BfiM   Roland    vécut    très- retirée,    partageant 
sa  vie*  entre  les  soins  domestiques,  les  détails 
d'une  exploitation  rurale  et  l'exercice  de  sa  bien- 
faisance éclairée,  qui  mettait  à  profit  sea  con- 
naissances en  médecine  et  en  botanique.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  qu'elle  connut  un  jeune 
homme  de  mérite  et  de  verlu,  Bosc,  le  futur  mem- 
bre de  l'Institut,  et  la  correspondance  qu'elle  en- 
tretint avec  lui  pendant  trois  années  (1790-1793)' 
témoigne  de  son  amour  pour  la  nature  et  la  vie 
diampêtre.  Si  ces  devoirs  multipliés  de  ménagère, 
d'épouse  et  de  mère  de  famille  font  négliger  à 
Mi>«  Roland  ses  anciennes  études  de  science  et  de 
phUosophie,  rien  ne  peut  la  distraire  de  l'intérêt 
passionné  qu'elle  a  voué  aux  questions  poUtiques. 
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Dans  un  voyage  en  Suisse  (1787),  dont  elle  a  ■ 
laisse^  une  inlcn^ssanto  relation,  elle  «'étonne  et 
s'Indique  (le  ne  pas  troavpr  à  GenèTC  la  statue 
de  J.-J.  Rou>îseaii;  ello  se  fi^licite  avec  une  joie 
touchante  «l'avoir  pu  voir  et  entretenir  Lavater. 

Dès  les  premiers  sympt(^me8llu;;^and  mouve- 
ment de  1789,  Mme  Roland  n'Iiésila  pas  à  s'as- 
socier, ainsi  que  son  mari ,  aux  efTorts  et  aux 
e^p'-rances  du  parti  révolutionnaire.  Elle  entra 
en  correspondance  avec  quoIques-unK  des  plus 
actifs  représentants  des  idées  nouvelles,  entre 
autres  Bri-sot,  et  avec  Bancal  des  Issarts,  qui 
venait  de  sedéniettredc  sachar{;e  de  notaire  pour 
se  livrer  sans  (lartage  à  la  |)olitiqno.  Les  lettres 
à  Brissot  s(»nt  encore  inédites  pour  la  plupart; 
celles  à  Bancal  des  fssarts,  publiées  par  sa  fille 
atn(>een  1830  avec  une  introduction  de  M.  Sainte- 
Beuve,  donnent  une  idée  exacte  et  complète  do 
rôle  pris  tout  d'abord  par  M™*  Roland  pen- 
dant la  période  de  deux  années  qui  précéda 
rinstdilation  définitive  de  Roland  et  de  sa  femme 
à  Paris  (iTs9-17yi).  Du  fond  de  sa  retraite,  elle 
suit  avec  une  anxiété  souvent  soupçonneuse,  : 
mais  aussi  avec  une  sagacité  rarement  en  défaut, 
la  inarclie  du  miîiistére  Necker  et  les  premiers  | 
tra\;iux  <le  l'Assemblée,  n'épargnant  ni  les  con- 
seils ni  les  remontrances.  Son  patriotisme  se 
montre  à  nu  dans  ces  lettres  inspirées  par  le 
plus  pur  enlliousiasme  |)our  la  liberté  et  la  jus- 
tice. €«♦  n'est  pas  Ih  du  reste  le  seul  côté  re- 
mar(]uable  de  cette  corresi>ondance.  MM.  Sainte- 
Beuve  et  Michelet  y  ont  signalé  un  point  du 
|)lus  ha'it  inlérét ,  ic.s  élans  sévèrement  contenus 
d'une  passion  naissante  de  M"^*:  Roland  pour 
Bancal  des  Issarts,  le  jeune  ami  de  son  mari. 

M"><^  Roland  trouvait  d'ailleurs  une  distrac- 
tion à  tout  entraînement  dans   la  part  active  i 
<iu'elle  prenait,   de  concert  avec  son   mari,  au  i 
mouvement  révolutionnaire  du  pa>s  qu'elle  ha-  : 
bitait.  Ce  fut  elle  «lui  dans  Le  Courrier  de  Ltjnn,  \ 
rédi^ié  par  Champagneux  et  Lanthenas,  écrivit 
la  relation  anonyme  de  la  fête  de  la  Fédération  ' 
ly<)niiai>e,  et  le  numéro  de  ce  jour-là  (30  mai  i 
1700)  >e  v»'ndit   à  60,000  exemplaires.  Quand 
Roland  \itit  à  Paris  (20  février  171)1),  le  près-  i 
tige  que  M""*  Rolaiiîl  exerçait  sur  tons  ceux  qui   ' 
rappris-.'hairnt  coutrdma  puis<amment  à  rallier  ' 
aultujr  (le  >{m  mari  lei  s\m|>;illiii  s  politiques.   ] 
Quatît'  lois  par  semaine,  elle  recevait  en  p«'tit 
cui:i't*'  l»ris>j)t,  Petion,    Bu/ot,  et  quelques  dé-    ' 
|)uti  s    lu   ïuérne  parti,  dans  im  iiio«le««te  hôtel  ; 
<le  la  rue  Ciucnt'gaud,  où  elle  logeait  alors.  Après  " 
l'arre-t-diiin  de  Varennes,  elle  prit  part  à  la  fon-  ! 
datiofi  d'un  journal  do:it   le  titre,  Le  ïirpuhli'  • 
i'tun .  (orreopondait  aux  opinions  qu'elle  pro- 
fessait il»jd.  Sa  correspondance  arti\e  a\ec  Ban- 
»■  d  »li  s  Issarts  renfiTine  un  gran»l   ni.ti.hrc  de 
jiiuen.ents  pretieux  sur  li-s  1ii»iiii?irs  et  le^  choses 
tlii   iMoiiirnt.  La  rrart'on  qui  >ui\it  la  iiiort   t\c 
Miral>riiii    lui    in>p:r;(   ji's  p]i:s  \j\i'<  craintr<: 
el!i'  nin'-ile   \;\^  a  a(»pi  !i  r  au  bi-Miin   l:i  guerre 
ci\ili\  qtii,  «<  toute  liL-nibli'  qu'elle  soit,  avance-  i 
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rait,  dit-elle,  la  régénération  do  notre  caractère, 
et  de  nos  mœurs  v.  Elle  désespérait  de  la  ré- 
volution et  songeait  alors  h  se  retirer  en  Au- 
vergne. La  marche  imprévue  des  événements 
Tint  donner  nn  démenti  momentanée  ses  craintes. 
Roland  fut  appelé  à  faire  partie  du  ministère 
que  la  cour  aux  abois  accepta  de  l'opinion  (23 
mars  1792).  Mnie  Roland  prit,  de  son  propre 
ayeu,  la  part  la  plus  active  aox  nouvelles  occu- 
pstions  de  son  mari,  mais  elle  se  défend,  dans  ses 
Mémoires,  d'avoir  jamais  dirigé  sa  conduite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  elle  qui  rédigea  la  fa- 
meuse lettre  du  10  juin  dans  laquelle  son  mari 
exposa  au  roi  la  marche  qu'il  devait  suivre  pour 
recouvrer  la  confiance  publique.  Quand  la  jour- 
née du  10  aoAt  rappela  Roland  aux  affaires, 
elle  partagea  de  nouveau  ses  travaux  et  bientôt 
«es  périls.  Elle  a  raconté  elle-même  ce  qui  se 
passa  h  l'Iiôtel  du  ministère  le  7  septembre. 
A  partir  de  ce  jour.  M"*  Roland  fut  envelop- 
pée dans  la  haine  dont  le  parti  vainqueur  pour- 
suivit le  mintsln;  de  llntériear.  La  calomnie 
propagea  sur  elle  les  bruits  les  plus  absunles. 
et  lui  attribua  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient 
une  influence  corruptrice.  Le  7  décembre  M**  Ro- 
land dut  se  présentera  la  barre  de  la  Convention 
pour  y  répondre  à  d'absurdes  imputations  de 
corres|)ondance  avec  le  ministère  anglais.  L'élo- 
quence vigoureuse  qu'elle  déploya  fit  taire  1rs  ac- 
cusateurs, mais  redoubla  leur  animositcde  toute 
la  honte  de  l'échec  Quelques  mois  s'éroulèrent 
au  milieu  de  ces  imminents  périls,  qui,  disons-le, 
n'existèrent  jamais  peut-être  que  dans  l'esprit 
de  ses  amis.  A  la  lin  de  mai  1793,  sa  situation 
devint  plus  critique  de  jour  en  jour;  Roland  fat 
frappé  d'im  mandat  d'arrestation  (31  mai).  Après 
avoir  demandé  vainement  h  être  admise  à  la  Con- 
vention, elle  fut  arrêtée  dans  la  nuit,  m  verto 
de  deux  mandats  émanant  l'un  du  comité  d'io- 
sorrertion  de  la  commune,  l'autre  de  la  com- 
mune elle-même,  et  qui  ne  contenaient,  ni  l'un 
ni  l'autre,  aucun  énoncé  de  motifs. 

A  peine  erronée  à  l'Abbaye,  l'intrépide  prison- 
nière «K'rivil  à  la  Convention  pour  Ini  (léooneer 
son  arrestation  illégale,  et  au  ministre  de  Tinté- 
rieur,  Oarat,  fiour  lui  demander  justice.  Le  M 
juin,  elle  fut  relâchée,  et  le  même  jour  arrtiée 
de  nou\eau  et  i  mprisunnée  à  Sainte-Pt^agie,  ei 
vertu  d'ordn^s  émanant  des  mêmes  comroift- 
Fatres  qui  avaient  signé  sa  mise  en  lil)crté.  Cette 
romr*<lie  eut  pour  funeste  conséquente  la  erm- 
danmation  à  nKtrt  d'un  jeune  liomme  de  dii- 
neuf  ans,  tils  de  la  propriétaire  de  la  maison  os 
elle  habita't  alors,  et  qui  fit  de  généreuses  éh 
marches  |N>ur  la  sauver  Instalire  dans  sa  non- 
vei:e  gtAle.  iM'aucoup  moins  mmmu<letnent  qse 
dans  la  première.  M"»*  Roland  se  remit  à  sel 
étudies  a  ver  ardeur.  Elle  recommença  une  ptf^ 
l'e  des  meuhtin's  et  des  notices  sur  la  révo- 
lution qM'rlIc  avait  contié<s  a  Chant |vigneiix,  et 
({ui  s'étaient  t:oovi'i'Siletruil>s.  L>'a|iè>  une  note 
écrite  desaniain  >:irleiuanusi-iit,elIeOcrivittnM 


Hcoreiuemenl,  ;  obligé.  On  lai  «ieinanda  de  choisir  un  défen- 
seur :  elle  nomma  ChaufeauLagarde,  et  quand 
le  célèbre  avocat  vint  m  concerter  avec  elle 
dana  la  prison,  elle  discuta  les  mojeos  de  dé- 
fense qu*il  lui  proposait,  mais  elle  craignit  de 
le  compromettre  inutilement.  "(Ne  venez  paa de- 
main au  thlHinaly  lui  dit-elle  en  tirant  de  sou 
doigt  an  anneau  quVlle  lui  olTrit,  vous  vous  per- 
driez sans  me  sauver.  »  Elle  se  présenta  devant 
ses  juges  toute  vêtue  de  blanc,  ses  cheveux  dé- 
noués tombant  jusqu'à  la  ceinture.  Un  seul  té- 
moin déposa  contre  elle  :  ce  fut  l'institutrice  de* 
sa  fille»  celle  à  qni  elle  voulait  la  confier  en 
lui  assurant  par  testament  une  pentûon  viagère, 
et  la  déposition  de  cette  malheureuse  fille  était 
insignifiante.  Elle  avait  composé  dans  la  nuit 
un  projet  de  dffense;  ces  pages  ne  furent  pas 
lues;  elle  essaya  même  vainement  de  se  dé- 
fendre de  vive  voix ,  la  parole  lui  fut  inrusque- 
roent  retirée.  En  rentrant  dans  la  prison,  ellii 
passa  rapidement  devant  le  guichet,  indiquant  à 
ses  compagnons  de  captivité  par  un  signe  d'uni*, 
ainistre  éloquence  qu'elle  était  condamnée  à 
mort.  Sur  la  funètire  charrette,  elle  garda  k 
travers  les  huées  de  la  populace  une  sérénité 
mêlée  d'enjouement;  placée  auprès  de  La- 
marche,  le  directeur  de  la  fabrication  des  assi- 
gnats, elle  s'attacha  k  relever  son  courage,  et 
réassit  à  lui  arracher  un  sourire.  Elle  lui  pro- 
posa de  monter  le  premier  sur  Téchafaud,  ne 
voulant  pas  lui  infliger  la  douleur  de  voir  sa  tête 
toonber  sous  ses  yeux ,  et  comme  le  bourreau 
s'y  refusait,  alléguant  ses  ordres  :  «  Ah,  monsieur  ! 
ré|iliqua*t-elle,  vous  ne  rejeterez  pas  les  der- 
nières prières  d'une  femme.  »  Elle  demanda 
aussi,  mais  sans  l'obtenir,  la  permission  d^écrirc 
pour  transmettre  les  sentiments  nouveaux  et 
extraordinaires  qu'elle  venait  d'éprouver  dans 
le  trajet  de  la  Conciergerie  à  la  place  de  la  Ré- 
volution. On  sait  de  quelles  paroles  clic  salua  la 
statue  colossale  de  la  Liberté  au  pied  <ie  laquelle 
était  dresséTéclialaud  :  aO  Liberté  !  que  de  crimes 
on  commet  en  ton  nom  !  »  s'écria-t-elle.  Une 
autre  version  lui  altritme  cex  himples  mots  d'un 
sens  équivalent,  quoique  moins  solennels  :  «  Li- 
berté !  comme  on  t'a  jouée  !  » 

Ainsi  périt,  dans  la  force  de  l'âge  et  dans  la 
puissance  de  l'Ame,  la  Temmela  plus  remarquable 
par  le  caractère  et  le  talent  que  la  révolution 
française  ait  produite.  Ses  mémoires  furent  pu- 
bliés d'abord  par  Ba^,  sous  ce  titre  :  Appel  à 
VimpartiaU  postérité^  par  la  citoyenne  Ro- 
land  J^mme du  miniitre  de  Vintérieur, ou  Re- 
cueil des  écrits  qu'elle  a  rédigés  pendant  sadv" 
tention  aux  prisons  de  l'Abbaye  et  de  Sainte- 
Pélagie;  Paris,  an  iv  (1795),  4  parties,  in-8'.  Cinq 
ans  plus  tard,  Champa^euxen  donna  une  édition 
auicmentée  de  divers  opuscules  et  précédée  d'une 
intéressante  introduction;  Paris,  Bidault,  1800, 
3  vol.  in-8°.  Depuis  ont  pani  :  Ixi  Correspon- 
dance de  Mf^'  Roland  acre  les  demoisellfs 


cents  paieetco  vi 

cette  maison  de  détention,  rétervée  en  temps 
ordinaire  à  des  filles  perdues,  le  remplissait 
ciuN|tte  jour  alors  de  tome»  dcat  die  pouvait 
subir  le  contact  sans  rougU',  femmes,  filles,  ou 
mères  de  proscrits  politiques,  parmi  lesquelles 
die  rencontra  M"^  Petkm.  Elle  •xcrçait  autour 
d'elle  une  inOoenoe  hienlMonta,  due  à  l'éner- 
gie et  à  l'élévatioo  de  aoo  caractère.  Les  na- 
tures les  plus  csduitiet  li  respectaient;  s'il 
iaut  en  croire  no  témoin  nenklre  peu  suspect  et 
qui  lui  est  d'ailleors  déliivorable,  le  comte  Beu- 
goot,  sa  seuto  préseiioe  arrêtait  les  querelles 
entre  les  détennes  qu'elle  rencontrait  dans 
le  prêta  de  la  prison.  Tranquille  sur  le  sort  de 
son  mari  et  de  sa  fille,  qu'elle  savait  être  en  sû- 
reté, elle  paraissait  n'avoir  plus  d'autre  souci 
que  de  venger  auprès  de  la  postérité  la  vérité  et 
la  justice  du  triotnphe  éphémère  des  bourreaux 
et  des  assassins.  Elle  rassemblai!  des  documents 
dans  ce  but,  et  recueillait  jusqu'aux  moindres 
anecdotes  qu'elle  entendait  raconter  autour 
d'elle. 

Sa  captivité  durait  depuis  cinq  mois,  et  l'in- 
terrogatoire qu'on  lui  avait  fait  subir  au  mo- 
ment de  son  incarcération,  n'avait  révélé  con- 
tre elle  aucune  charge  qui  pût  servir  de  l>ase 
à  une  accusation  en  règle,  quand  l'arrestation 
d'un  député  de  la  Gironde  vint  fournir  à  ses  en- 
nemis le  prétexte  qui  leur  manquait.  On  trouva 
dans  les  papiers  de  Duperret,  député  des  Bou- 
ches du- liliône,  la  trace  de  plusieurs  lettres  où 
M")'  Roland  témoignait  de  ses  sympathies  pour 
les  représentants  du  pcufde  alors  rèrugiés  à  Caen, 
liarbaroux  entre  autres.  11  n'en  fallait  pas  tant 
pour  l'impliquer  dans  le  procès  de  ineià  anciens 
amis,  Bris&«it,  Vergniaud  et  autres  meml>res  de  la 
Gironde.  Elle  y  fut  d'abord  citée  comme  témoin. 
Ce  lut  à  ce  moment  qu'elle envo>a  à  Cliampagneux 
le  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Mes  Dernières 
pvnsves.  C'est  un  véritable  testament,  précédé 
de  rcfltAtoiis  remarquables  par  le  ton  de  la  plus 
noble  indignation  et  du  plus  tranquille  déses- 
poir. Désormais  libre  de  toute  inquiétude  person- 
nrilts  elle  ne  songea  plus  qu'au  sort  de  ses  amis 
et  elle  «rrivit  sous  ce  titre  :  Observations  ra- 
pt(tts.'>ur  l'acte  d'accusation  contre  les  dépU' 
tes ^  par  Amar,  une  apolivgie  dont  rhi>toire 
dot  t4'nir  le  plus  grand  compte  en  jugeant  la 
mcMioiio  «le  tant  d'illuslr«M  proscrits.  Le  jour 
où  ciU'  allait  avoir  à  se  défendre  elle-même  vint 
«'iifiti.  Voulant  épargner  à  son  pays  la  honte 
«lim  riiturtie  judiciaire  de  plu?,  elle  s'était  d'a- 
I>or<i  procure  de  l'opium,  puis  elle  avait  résolu 
(le  M>  laisHi^r  mourir  de  faim.  Transférée  à  la 
Corn  icr;»»  ri»»  .Il  octobre),  reléjinée  dans  un  lieu 
inf"*  t ,  clic  fut  interrogée  le  lendemain  au  greffe 
d;i  tnl. lirai  par  le  juge  David,  accompapié  de 
rarcw>.itctir  public  et  d'un  juré.  Ses  réponses 
nctics,  prcci^es  et  éloquentes  détruisirent  le 
fréic  ccli.t(auda};e  de  l'accusation ,  et  provo- 
quèrent  la  brusque  cl6ture  de  ce  préliminaire  i  Cannet^  Paris,  1841,  2  vol.  inS*,  et  les  Let^ 
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ires  autographes  de  3/w««  Roland  adressées 
à  Bancal  des  Issarls^  publiées  par  M™«  Hen- 
riette Bancal  des  Issarts,  et  précédées  d'une 
Introduction  i)ar  Sainte-Beuve;  Paris,  1835, 
in  8».  E.  C. 

Mémoires  et  Corretp.  de  M"*  BoUtnà, 

ROLAND  {Philippe  '  Laurent  )f  sculpteur 
français,  né  à  Marcq  en  Barœul  (Nord),  le 
13  août  1746,  mort  à  Paris,  le  il  juillet  1816. 
Son  père,  pauvre  tailleur  et  cabarelier  de  village, 
le  mit  en  apprentissage  chez  un  sculpteur  en 
bois.  Vers  1764,  après  avoir  fréquenté  l'école  de 
dessin  de  Lille,  où  il  avait  reçu  les  leçons  de 
Tillet  et  de  Gueret,  il  vint  chercher  fortune  k 
l^aris.  Recommandé  au  sculpteur  Pajou,  il  fut 
employé  par  cet  artiste,  d*atx)rd  comme  prati- 
cien, aux  travaux  de  décoration  de  Versailles 
et  du  Palais-Royal.  En  peu  d'années,  grÂce  à  un 
travail  assidu  et  à  la  plus  sévère  économie,  il  put 
amasser  un  petit  capiial  qui  lui  permit  d'aller 
achever  son  éducation  en  Italie.  Il  y  passa  cinq 
années,  et  presque  aussitôt  après  son  retour  il  fut 
agréé  en  1779  à  l'Académie  royale  (1).  Pajou  lui 
lit  épouser  la  fille  de  Tarcliitecte  Nicolas  Potain 
et  lui  obtint  un  logement  au  Louvre.  Une  ère  de 
prospérité  commenta  pour  Roland,  qui  était  parti 
de  si  bas.  De  cette  époque  datent  le-s  statues  de 
Calon  d'U tique  mourant  (1782),  du  Grand 
Coudé  (17»3),  de  Philibert  De  Lorme  (1784), 
les  Cariatides  de  la  façade  de  l'ancien  Tliéâtre- 
Feydeau  (1789),  le  bas-relief  des  iVeti/  Muses 
pour  la  cliambre  de  la  reine  à  Versailles 
(1786),  etc.  En  1792  il  fut  chargé  d'exécuter  un 
groupe  colossal  représentant  Le  Peuple  qui  ter- 
rasse le  fédéralisme  et  une  statue  de  la  Loi  (2). 
Lors  de  la  reconstitution  des  Académies,  il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut  et  professeur  à  Té- 
cole  des  beaux-arts.  En  1808  Roland  fut  diargé 
l»ar  l'Institut,  votant  au  scrutin  secret,  de  faire 
Id  statue  de  Napoléon,  qui  devait  onier  la  salle 
de  ses  séances  publique<,et  le  gouvernement  lui 
conlia  successivement  les  statues  de  Camba^ 
cércs  cl  de  Tronchet  pour  le  conseil  d'État,  de 
Solon  i>our  la  salle  des  séances  du  sénat,  de 
Maies  herbes  et  de  Lamoignon  pour  le  palais 
de  justice  et  une  statue  à' Homère,  Ces  ouvrages 
sont  aujourd'hui  placés  aux  musées  de  Ver- 
sailles et  du  Louvre.  On  doit  encore  à  cet  ar- 
tiste un  grand  nombre  de  bu<tes  qui  figurèrent 
aux  saluas  de  1800  à  1816.  Il  obtint  une  médaille 
d'or  à  la  suite  de  l'exposition  de  Tan  xiii  (180i). 
Il  eut  |H)ur  élèves  Caillouete,  Massa  et  David 
(d'Angers).  »  Ce  qui  distingue  avant  tout  les 
productions  de  Roland,  a  dit  ce  dernier,  c'est 
nn  sentiment  de  vie  uni  au  grandiose  exigé  par 
l'art....  Sa  sculpture  offie  un  air  incontestable 

|i;  Il  n'eut  pat  d'autre  titre  dans  cette  compagnie,  où 
Quatrcmiro  de  gulncy  et  David  (d'Angers)  l'ont  fait  à 
tort  ilRiircr  ccmiue  membre  titulaire  depuis  iTSl. 

[t  (^ttcttaluc  nefuLjaiuaî'i  eiecutée  définitivement; 
lujis  uit  iiiodéie  eludie^  surmonté  d'un  bas-rclicf  reprë- 
«entant  Ijt  Jurisprudence ,  demeura  longtemps  exposé 
»uus  le  peri&tj'lc  du  l'antlicon. 


de  parenté  avec  la  sculpture  romaine  de  la  belle 
époque  d'Auguste.  »  II.  H— k. 

Quatremère  de  Quincj,  Notices.  —  David  (d*Anç«n), 
Roland  et  tes  ouvrages  ;  Paris,  1847.  In-t*.  —  Bartiet  de 
JoQjr,  Sculf^tures  modernes  d»  Lùwore.  ->  E.  SouUé,  Ano- 
iice  du  musée  de  FersaUUs.  <->  Émcrtc  David ,  Sur  Us 
progris  de  la  seuljpture  française. 

BOLAHDBB  { Daniel) ,  natoraliste  suédois 
du  dix- huitième  siècle.  H  naquit  dans  la  pro- 
vince de  Smaaland,  et  étudia  à  Upsal,  où  il  de- 
vint le  précepteur  du  fils  de  Linné.  Sur  la  recom- 
mandation de  ce  célèbre  savant,  il  accompagna 
à  Surinam  le  ookmd  Dahlberg,  riche  plantear 
de  la  Guyane  et  ami  de  Linné,  dans  le  but  d'y 
étudier  l'histoire  naturelle.  Rolander  arriva  à 
Surinam  le  20  jutai  1756,  après  un  trajet  de  boit 
mois ,  examina  les  baies  de  Paramaribo  et  de 
Surinam  et  la  rivière  de  Commavina  sous  les 
rapports  zoologique  et  botanique,  visita  an  mois 
de  février  1786  111e  de  Saint-Eustache,  après 
avoir  vainement  tenté  de  pénétrer  dans  rintërieor 
du  pays,  et  retourna  à  Stockholm,  où  il  arriva 
le  2  octobre  1756,  chargé  de  trésors  botaniques, 
mais  brisé  par  un  climat  meurtrier.  Linné  s'at- 
tendait k  ce  que  Rolander  lui  oommoniqaerait 
alors  les  résultats  de  ses  études.  Hais  Rolander 
n'en  fit  rien.  Il  publia  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Suède,  année  17&6, 
un  traité  sur  les  plantes  vénéneuses  de  l'espèce 
du  Doliocarpus,  et  alla  à  Copenhague,  pour  y 
vemlre  ses  collections  et  ses  manuscrilt  k  deux 
professeurs,  C.-Fr.  Rottbœll  et  Kratzcnstetn.  Il 
retourna  ensuite  en  Suède,  où  il  mourat  peo 
après,  dans  l'obscurité  et  dans  la  misère.  L'Aca- 
démie de  Stockholm  a  publié,  de  1750  à  1755, 
plusieurs  mémoires  de  Rolander,  notamment  Ca- 
rabus  crepUans,  Vespa  eribraria,  BemerO' 
bius  pulsatoriuSf  Phalxna  pyraliê  pingui- 
nalis.  C.-Fr.  Rottbcell  fit  usage  des  manuscrits 
de  Rolander  dans  plusieurs  ouvrages.  Les  Des- 
criptionum  et  iconum  rariores  et  pro  maxiwM. 
parte  novas  plantas  Ulustrantium  (Uv.  1, 
Copenhague,  1773,  in-fol.)  renferment  la  àth 
cription  de  plusieurs  cypéroiides  découvertes  par 
Rolander.  Les  Observationes  ad  gênera  quM- 
dam  rariora  eroticarum  plantarum  (Mé- 
moires de  la  Société  de  médecine  de  CopenbagM, 
tom.  I  ),  et  les  Descriptiones  rariorum  plaU' 
tarum  (  Copenhague,  1776,  in-4*),  sont  entière- 
ment extraites  des  observations  de  ce  savant. 
Les  manuscrits  de  Rottbœll  et  de  Rolander  ont 
passé  dans  la  possession  du  naturaliste  Vahl,  al 
après  la  mort  de  ce  dernier  dans  celle  du  gon- 
vemcmeiit  danois;  le  manuscrit  du  Voyage  à 
Surinam  forme  maintenant,  à  la  bibliothèque  da 
jardin  botanique  de  Copenhague,  deux  vol.  in-fbl.y 
écrits  en  latin ,  et  qui  portent  ce  titre  :  Diarium 
Sunnamense.  Rolander  est  un  observateur  fin 
et  consciencieux  ;  c*est  à  lui  que  renrante  la  dé- 
couverte d'une  masse  de  plantes  et  d'animaox 
de»  tropiques;  mai»  la  gloire  en  est  ordinaire- 
ment attribuée  à  C.  Fr.  Rotthu*!!  et  Vahl.  Le  ma- 
nuscnt  renferme  encore  des  renseignements  très- 
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BOLAIIMKO9  liialoriea  itaHoi»  wé  en  ISOO,  à 
Padoue,  où  tt  ett  mort,  le  3  léfiter  1176.  Après 
ê*ètn  en  1231  (ait  rawfoir  doetenr  à  Bologne, 
il  proTeMt  la  rliéloriqM  data  aa  TiUa  Mtale  et 
il  j  exerça  en  rnêoM  taaipa  la  praiétiJoii  de  so- 
laire, qo'a? ait  fiiivia  aoa  pève.  OeW<i  atait  re- 
caellli  aooa  iorme  d'analaa  le»  priMipaux  ëvé- 
nemeata  qai  a*éliiflirt  paaaéa  de  aoa  temps  en 
Italie  ;  s'aidaiit  de  eea  natériMUL*  MaMiiiio  écri- 
«H  une  CArMlf  «a  campraMirt  lea  fiiita  si  im- 
portante  de  rbiatoira  de  aoa  paya  depuis  liooà 
1360;  m  1363  il  la  lot  devait  l'aaaeBDblée  de 
aes  eollèfDea  à  IHnifersité  de  Padoae,  qui  l'ap- 
prooTèreit  par  sa  décret  aotennel.  Cet  on? rage, 
imprimé  en  1636  dans  le  recueil  des  chroniques 
de  F.  Osio  et  reproduit  ensuite  avec  une  intro- 
duction dans  le  t.  Vlll  des  Scriptores  de  Mura- 
tori,  est  écrit  en  on  latin  qui  manque  de  pureté 
et  d*élégance,  qualités  qui  faisaient  défaut  à  tous 
les  auteurs  de  l'époque;  mais  on  y  remarque  une 
exactitude  et  une  clarté  rares  chez  les  chroni- 
queurs do  treizième  siècle.  La  Chronique  de 
Rolandino  a  été  copiée  senrilement  par  Gerardo, 
Tauleur  dune  Me  d'Eiseiin  lil  et  qni  il  aon 
tour  a  été  copié  mot  pour  mot  par  Fr.  Grossi. 

Tlrabotcbl.  Storia  étUa  Utttr.  Umi. 

ROLDAN  (  Pedro),  sculpteur  espagnol, né  en 
1624,  à  Seville,  où  il  est  mort,  en  1700.  Il  fit  on 
lon^  séjour  à  Rome,  et  y  devint  memhre  de  l'A- 
cadémie de  Saint*  Luc,  qui  Tavait  couronné  plu- 
sieurs fois.  Il  a  exécuté  un  grand  nombre  d'ou- 
vrantes, surtout  à  Madrid  et  à  SéviUe.  Dans  cette 
dernière  cité,  on  remarque  à  la  Conception  :  les 
quatre  statues  de  la  façade  et  le  Saint  Jacques 
du  maître  autel;  au  Munt-Sion  :  la  décoration 
<ie  U  cliapelle  des  Biscayens  et  une  magnifique 
Descente  de  croix;  à  La  Charité  :  V inhuma- 
tton  du  Christ;  un  Saint  Bach,  un  Saint 
Georges  ;  k  Saint- Bernard  :  un  Christ  en  croix, 
rr^ardé  coinine  le  clief-d'œuvrc  de  Roldan. 

Sa  fille,  Luisa,  née  à  Séville  en  février  i6&4, 
doibt  une  artiste  distinguée.  Elle  aida  son  père 
(laus  lieaiicoup  de  ses  ouvrages.  Philippe  IV  la 
l)ensionna  richement,  l'attacha  à  sa  cour,  et  lui 
vAniiijL  de.s  travaux  importants  il  l'Escurial.  Ses 
l»ri()ci|>ale>  productionn  sont  les  statues  de  La 
Fol,  de  Saint  Michel,  de  Saint  Thomas,  de 
Suint  Jean  évangélisle,  de  la  Mater  dolorosa,  à 
Sevtlle.  Uie  mourut  en  décembre  1704,  à  Madrid. 

pjlomlao,  PI  Muaeo.  ->  Cean  Beraudc*,  Oiecionark» 

de  lai  btllat  artes. 

ROLKWi.xcR  (Werner),  savant  religieux 
allemand,  né  en  1426,  à  Laer  (  We^tplialie  ), 
mort  à  Cologne,  en  1602.  H  entra  à  Tige  de 
vin;;t-deu\  ans  au  couvent  des  Chartreux  h  Co- 
logn«\  et  y  pasi^a  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  : 
De  rcgimine  ruslicorum;  Cologne,  s.  d., 
in-4*;  —  De  origine  nobilitatis  ;  \h\A,,  s.  d., 
in-4*;  —  YUa  S.  Servatii;  ibid.,  1472,  in-4*;  1 


~  Faseieutui  temporum;  Cologne,  1474, 
1479,  in-fol.;  SéTilkt,  1460;  Aogsbourg,  1481; 
ia-fol.;  Paris,  1613,  1&19,  l&39,in'4*;  cema* 
nod  d'histoire  univeradle,  qui  jooit  d'one  yo* 
gue  extrême  pendant  un  demi-siècle,  fut  en- 
core réimprimé  un  très-grand  nombre  de  fois,  et 
a  été  reproduit  dana  lea  Scriptores  de  Pislorioa  ; 
trad.  en  flamand  (Utrecht,  1480,  in-fol.),  en 
alleroand  (Bàle,  1634),  eo  français  (Lyca, 
1483,  1496;  Paria,  1605,  1613,  in*fol.)  ;  —  Pa- 
radisus  conscientise  ;  Cologne,  1746,  in -fol.; 
—  De  taude  WestphatiXySive  de  moribus  ei 
situ  antiquorum  Saxonum;  Cologne,  fen 
1488  et  1614,  in  4»  ;  1602, 1689,  itt-8*;  et  dana 
le  t.  III  des  Script.  Brunswic.  de  LeibiiiZy 
qui  y  a  joint  une  notice  sur  raoteor.  Outre 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  ont  été  imprimée» 
Rolewhick  a  laissé  en  manuscrit  un  trèa-grand 
nombre  de  traités  philosophiques,  théologiqueSi 
exégétiqueset  ascétiques,  des  sermons,  des  lettrée 
adressées  entre  autres  à  soi  ami  Tritbeim,  qui 
a  laissé  le  récit  de  Tentretleo  qu'il  eut  avec  Ro- 
lewmck  en  1496. 

TrUhcaliu,  De  «erifCoH^M  êodêsitutieis  et  idHtp- 
tons  CniÊumim,  ~  Petrelut.  BibL  Cartmtimiia,  —  Pa- 
brldut,  Bibiiotk,  -  Harebdm.  BibtiùUL  Cobmtnuti.  - 
OéMent,  aia/ioca.  oirtnkfc,  tlIL 

BOLriHK  {Wemer),  médecin  aUemand, 
né  le  14  novembre  1699,  è  Hambourg,  mort  le 
6  mai  1673,  à  léoa.  Après  avoir  étudié  la  méde* 
due  è  Wiltemberg,  il  augmenta  ses  eomiala- 
sanoes  en  fMquentant  pendant  huit  années  les 
universités  de  hi  Hollande,  de  la  France^  de 
l'Angleterre  et  de  Tltalie,  it  prit  è  Padooe  en 
1626  le  bonnet  de  docteur.  Appelé  es  1638  à 
léna ,  il  y  ensei^ia  l'anatomie,  la  chirurgie  et 
la  botanique,  et  y  occupa  depuis  1641  la  pre- 
mière chahre  de  chimie  fondée  en  Allemagne. 
C'était  un  homme  d'une  érudition  étendue  et 
variée  ;  l'étude  des  langues  orientales  l'avait  d'a- 
bord fait  pencher  vers  les  théories  d'Averrhoès, 
mais  dans  la  suite  il  revint  à  celles  d'Hippo- 
crate.  Outre  ses  dissertations  médicales,  dont 
le  nombre  s'élève  à  plus  de  cent  quarante,  noua 
citerons  de  lui  :  Anatome  microcosmi;  léna, 
1C31,  in-4"  ;  —  Decas  quxstionum  medieO' 
rum  iltustrium;  ibid.,  1640-1660,  hi-4o;  — 
Zacharix  Brendelis  Chi/mia  in  artis  /oT' 
mam  redacta;  ibid.,  1641,  in-8^  :  cinq  édi- 
tions jusqu'en  1679  ;  —  Dissertationes  anato* 
miex;  ibid.,  1666,  in-4'*  ;  —  Quxstiones  me- 
die»  ;  ibid.,  1669,  in-4*  ;  —  Ordo  et  methodus 
medicinx  spedalis  eommentatorix  et  con- 
suttatorix;  ibid.,  1666-1668,  2  voL  in-4*;  — 
De  purgantibus  vegetabilibus  ;  ibid.,  1667, 
in-4*;  —  De  vegetabilibus  plantisi  ibid., 
1670,  in-4*.  On  a  recueilli  une  partie  de  ses 
productions,  sous  le  titre  de  Theatrum  practi^ 
cum  (Francfort,  1686,  in-4*). 

V/eàe\,()rmtiù/nMbrU  Cvêm.  Bo^flmeU:  léaa,  iflTt, 
la-4*.  —  iliogr.  uu4, 

ROL»  (1)  (Mcolas),  chancelier  de  Boor- 
(t)  Ce  non ,  cootraeté   an   BaomUn  { dlBinaltf  da 
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go^ne.  né  à  Aufiin,  en  1376,  mort  dans  cettu 
vilif,  le  IS  jainier  1402.  Ce  personnage,  «  issu 
de  petit  lieu  »,  était  ori{;inairc  de  Poiigny. 
A;>rès  avoir  fait  f;<>s  études  dans  sa  \îlle  natale, 
ii  !>v<'.  lit  recevoir  licencié  en  droit,  t-t  vint  pliiider 
comme  avocat  au  parletncnt  de  Pari8.  Jean 
sans  Peor,  dès  son  avènement  h  la  couronne 
dneale,  le  distingua  et  le  maria,  vers  1406,  à 
Marie  des  Lan<les,  fille  de  llertliaud  des  Lan- 
des ,  général-mattre  (\cs  monnaies.  Attaché  à 
Jean  sans  Peur  comme  «  conseiller,  avocat  du 
duc  au  parlement  de  Paris  »,  ii  devint  maître 
des  re(]uèles,  conseiller  du  duc  et  du  roi,  lors- 
que Jean  se  fut  emparé  du  gouvernement  de 
Charles  VI  (  141'^).  A  Tépoquc  où  eut  lieu  l'en- 
Irevue  de  Mculan  (  préliminaires  du  traité  de 
Troyes  ),  Rolin  opina  en  faveur  des  Anglais  et 
pour  le  démembrement  du  royaume.  Il  sij^na  au 
nom  du  dur  le  traité  du  Ponceau(ll  juillet).  Après 
le  meurtre  de  Montereau,  ce  fut  Nicolas  Rolin, 
procureur  général  pourle  ducde  Bourgogne,  qui, 
dans  la  séance  ou  lit<ie  justic^^  tenu  a  Saint-Paul, 
le  ^3  décembre  1420,  fulmina  conlrn  h;  dauphin  le 


fer^c  et  <ic  trente-einq  autres  terres  en 
Boiirgogne,  il  fut  comblé  des  faviurs  tliuales  et 
royahs  ( par  Henri  Yl ,  loropji;  ce  monanpie 
anglais  régnait  i^ur  une  partie  de  la  France  >.  Sin 
revenu  s'élevait  à  plus  de  40,000  tlorinsde  rente, 
fortune  exorbitante  pour  l'époipie.  >irolas 
laissa,  comme  $on  maître,  beaucoup  d'eiiriiil!} 
et  plusieurs  bâtards.  Son  expérience,  son  ha- 
bileté, .«on  grand  fige  lui  acquirent  un  aM-en- 
dant  considérable  sur  le  duc  lui-ii»éme.  Georges 
Chastelain,  dans  un  de  ses  talileaux  les  plus 
saisissants,  a  peint  le  respect  mêlé  de  crainte 
qu'in*ipirait  au  duc  le  clianc^lier  de  Bourgogne. 
Nicolas  Rolin  lit  construire  les  cliAteauv  de 
Savoisy,  lieauchamp,  Monetoy,  Chaseul,  etc., 
et  le  grand  hôtel-Dieu  de  Beaune,  l'un  des  s|)é- 
cimens  les  plus  intéressants  de  Tarchitecture 
civile  du  quinzième  siècle.  Rolin,  en  foiuLint 
cet  hospice,  le  dola  richement  (t),  et  cette  ri- 
chesse s'accrut  encore  par  les  libéralités  de  sa 
veuve,  Guigonne  de  Salins,  deuxième  femme  da 
chancelier,  qui  s'y  retira  et  consacra  aux  ma- 
lades les  loiàirs  de  son  opulente  viduité.  Vn  tna- 


fameux  réquisitoire.  A  la  suite  de  cet  acte,  Char-  i  gn i tique  retable,  |»ei ut  au  quinzièjne  siècJe  et 


les  fut  cité  à  la  tat>le  de  marbre,  l>anni  et  déshé- 
rité. O'mème  crpiott  judiciaire  valut  à  Ruiin,  de 
]<)  part  de  Philip|ie  le  Bon,  um^  somme  il'argent, 
plus  un(;  |>ension  de  1,000  livres  [>ar  an  et  de 
3  livras,  par  jour  de  service,  pour  le  duc, 
hors  de  son  domicile.  Le  3  décembre  1422,  il 
fut  nommé  chanc4>lier  de  Bourgogne  i^  2,000  fr. 
par  an  et  8  fr.  par  jour  (>our  ses  vacations  hors 
dt'  >nn  hôtel.  A  partir  de  ce  moment,  Rolin, 
chef  des  C4)nscilà  «lu  graud'duciC Occident,  de- 
vint le  premier  personnage  civil  et  politique  à 
la  otur  de  Bourgogne.  Sous  ce  titre,  il  dirigea 
toutes  les  affaires,  uit'mes  ou  publiques,  les 
plus  importantes  de  PbilipiH*  le  Bon,  telles  que 
le  mariage  de  la  priiu'«*sse  Anne  de  Bourgogne 
aver  le  duc  de  Bedford  ;  én'ction  de  Tuniversité 
de  Dôie  ;  né|;<K>iati<>ns  avec  le  duc  de  Savoie 
(14^.3;  ;  troubles  de  Bmges  et  de  Gand  (1430)  ; 
di.Nso'iilitni  du  conseil  ducal  et  guerre  C4)ntre  la 
I  raine  (  1  i31  );  conférences  d'Auxerre,  de  Cor- 
b«'il,  paix  dArras.  14.12  li.lj)  ;  captivité  et  dé-  | 
Ii\tanc.>  de  Kené  d'Anjou  (1431-1437),  etc.  En  | 
i  i.'tî,  pendant  une  absence  du  duc,  Rolin  fut 
cliar;;»*,  comme  un  véritable  régent,  de  gou- 
vrrn>i'  lt>  ituchi',  avec  rii>si>tance  du  princes 
ducal  comtr  de  Cbarolais,  rt  di'  qu>'lipies  sii- 
grH•nr^  >ln  pn  mii-r  ran^.  Durant  le  lè^ne  entier 
di'  Cliaiirs  VII,  période  rt>niplie  fiar  les  c»nn- 
ftlicatioiis  |i(»litiqui*s  le^  plus  uraves,  il  fut  lar- 
bilrt'  du  couM'il  tt  dis  atlaircs  île  Phili|  |>e  le 
B'in  .lurislr  con-^ommi',  a  linini^trati-iir  babil»», 
d»'li»'  rourli>an,  il  .siii\it  avir  un  n-il  >ôr,  â  tra- 
v»M>  li's  inlt-rêts  di*  son  maitre,  sa  propre  p4*n- 
sri-,  (■'(  sl-.V'liie  s«»n  int^réi  |>er-:o:in«-l.  Srigm-ur 
d'AnlIiume,  de  Bt-auiIiaMp .  de  R<ii<!ii>-^  t't 
d'Aunirio  en   IlalîM'i!.   «h'    Maili^ny   mi  .\u- 

/{.!■. i/.\  ^j*  pri-.ril  ■  lî  ■'■■»  .  »  t-\'i*-  -Il  q    111/  i-;;  '*   oirflc 


donné  par  le  fondateur,  orne  encore  Tune  des 
salles  «le  cet  étliiice.  Entre  autres  figures  his- 
toriques, on  y  remarque  le  portrait  du  cliance- 
lier  ct<le  Guigonne  sa  femme  (2).    A.  V.— V. 

Cti.  RlRarne,  Étude  fiist.  sur  le  chancelier  Rolin  et 
tur  sa  famille  i  l*itO.  ln-8<»,  avec  port.  —  Pailiint,  .^'i- 
tice  sur  Rotin.  —  .Mi.  Fimlrttr,  portcrriiiUe  n»  M, 
!•  S6I  et  *iilT.  P.  P.  118,  f*  14S.  -  Ma.  Gaiffiiiérfst,  t;i 
f«K6.  —  Ms.  MAf  la  bibliothèque  royale  de  l.a  llifc; 
mtnlaturrs  prlnlti  aux  armes  de  Rolin.  —  Labarrr,  Ue* 
inoire$  de  ttourgo^nr;  I7f9,  in -4».  —  Oaclurif,  ^r- 
chires  de  Dtftm  ;  M»,  in -8*.  >  tA!  Trésor  naUunal, 
rt'Vlic  bt'l::r,  isvf,  I11-8».  t.  III,  p.  tW.  <->  ÂM  t'irurdte, 
re\up,  nov.  issT.  —  Vailet  di*  Virivllle,  Uut.  de  Char- 
les m  et  de  svn  époque  ;  18W,  in-f". 

Roi.ix  [Jean  ) ,  cardinal ,  fils  dn  préc^ 
dent,  né  en  1408,  mort  le  1er  juillet  1483^  ^ 
Auxerre.  Il  était  à  vingt-deux  ans  chanoine 
et  archidiacre  d'Autun.  En  1431  il  rWvint 
é><'-que  de  Cliàlon,  et  échangea  ce  siège,  en 
1436,  cimtro  cHin  d'Autun.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, dont  il  était  conseiller,  obtint  pour  le  fils 


■  1)  l.on*s  XI,  danpliln.  n^rnislé  es  RoDrpvsnp.  conniil«« 
sali  »  m-  rveillr  Ir  rti.iacrUer.  Oa  lui  attribue  rr  aot  : 
ir  Rolin.  dit-tl,  a  fait  a>srz  de  pauvres  pour  leur  ouvnr  ta 

llÙpit.ll.   n 

(S)  ;  oy.  sur  ce  «np't.  dans  la  Revue  tirehro'mtiqHe.  irrU 
IMf.  lin  arlielc  dr  M.  Clem^at  de  RK  «  Nicol.is  Hi*lli 
(dii  M.  r.h.  Kimrnf.  dan^  sun  Intérrssnnte  noliret.  aprti 
avMir  [•<>ur%ti  a  1  etatilivorninit  de  iia  ni>nbrru»r  fa* 
raille,  «oiil-H  rri.'cr  -iiir  ri>llfgiale  dan«  ^a  p.irtnc^r,  et 
resrli<^  .NiitM^-lLifue  d'Aiilun  fut  dotée  ,  rn  1410.  de 
doi:/e  rh<in<ii.i|i-«.  qiHlrr  chonani  et  de  qu.ilre  enfants 
d'aiib»  On  \nv  i(  ■■in-on'  rn  1~90  daut  Ij  «arrisiie  de 
crttp  e^li^r  un  p-Tin-l  du  rnidaffiir,  qm  eiail  repre- 
•■rnt''  a  ^r^roni  jii\  pi^-.ls  rie  la  Vnrije.  *"e  tnhl^nu  «af 
bois  rrpn>5e!itir  d  irt^  b-  ioinla'ii  li  wAe  dr  Rru^et  et 
UM-  ihiin  ir ''r  1  •  TMiunace^.  w  le  tablou  dunt  parle 
M.  l'U'ir  ir  :a  =!  ei»*  !i-  t.io  Elrk.  n»  \*\.  rmi  drs 
jin  .111  ',e<  p:  I-  •  ri'Pfin  en  cr  e^nr^.  tme  r-nf-Tiwc  le 
iiiii-^T'.*  *'.'.  I<>i|tri*.  \]fi<-i  ntni%  piKtfilua*,  «rdm  Inule 
:ij  ;■  r- :.»-i'.  ■:rii\  i<  •l' iTi  iir'.;;:.i  iu\  il  1  riiaui-ilrr  Ro- 
ii'i  Ii»'ii  Is  il  ■;•'«•  Il  I»  ir^  .-i  lîf*  i|}  ,ii  .»  •  m  litre  :  l'un  au 
{.KMvri*  I  Pnr-<«  1.'  •*.  ri  l'iiutre  a  Rr:Yiiiie  sur  le  dyp- 
lliiuc,  ut:riî<uâ  j  n-  get  van  dcr  Wcjdeo. 
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de  son  diaaeèlierli  poiir|m  mnnfoe  (  14491. 
Jean  eumulatt  pmqob  à  VkiÊnk  Im  bénffîcft  ; 
ce  qui  ne  l'empédia  pas  de  preadre  part  à  la 
pragmatU/uê  Sttnetkm,  qof  tétrlt  et  Interdit  ee 
genre  de  aîmonie.  Accablé  d(jà  de  prélatare«,  il 
s*einpara,  en  1451,  frandaleosenieat  de  Tabbaye 
de  SaîDt-Martin  d'Anton.  11  ne  remplit  jamais 
personnellement  les  nombreax  emplois  rdl- 
gieox  dontilfùt  letRnlaire, et  técnt constamment 
dans  le  loxe  et  dans  le  noade.  AiBsl  qne  ploiiiears 
prélats  de  son  temps,  fl  «nt  dlfcrs  enfants  na- 
turels; Piem,  qfâ  dcflnt  prienr  de  Pun  des 
prieurés  de  son  pten,  et  apiit  Id  profonotaire 
du  uint<4lége,  Ait  lég^Hmé,  a? ee  son  (Mre  /eau, 
par  PhiKppe  le  Bqd,  cb  1460.  Jean  RoKn  re- 
construisit la  eatbédrale  de  Chilon  et  celle 
d*Autmi  ;  fl  enriditt  ees  deox  églises  et  phi- 
Fieurs  autres  d*objets  d*art  et  de  meubles  pré- 
cieux. Ce  prélat  avait  été  le  confesseur  du  dau- 
phin, qui  fut  depuis  Louis  XI.  Son  altacbement 
à  la  cause  de  Bourgogne  loi  valut,  sur  ses  vieux 
joufA,  la  haine  et  les  atteintes  de  son  redou- 
table pénitent.  Jean  Rolin,  par  lettres  du  19 
janvier  1482,  accorda  des  indulgences  aux  Or- 
léanais pour  célébrer  leur  fête  annuelle  du  8  mai 
en  rbonneur  de  la  Pucelle  (l).        A.  V.~V. 

Ch.  Figarae,  Jfotiet  eUée.  -  CaUia  ehrittiana  ridtf, 
II.  61,  \iï.  -  Plancbrr,  HUt.  dg  Êomrtrogme,  IV,  m. 
"  kvrrv,  /list.  dt  Chaton  ;  1MB.  M-fol.,  p.  VTl  et  Milv. 
-  Quichrrat,  Procéi  U  im  PmetUe,  V.  M6.  .-  Co- 
bitut  historique  tfe  l^uU  Parti;  IBCl,   p.  IIS. 

ROLLA2VD  d'KIaccvillb  {  Bar thélemi- Ga- 
briel ) ,  magistrat  français,  né  en  1734,  exécuté 
le  20  avril  1794,  i  Pari:^.  D'une  ancienne  (amille 
(le  robe,  il  entra  de  bonne  heure  dans  le  parle- 
ment de  Paris,  et  y  devint  président  il  la  chambre 
des  requêtes.  II  se  distingua  par  un  t^  fort 
ardent  contre  les  jésuites,  et  contribua  beau- 
coup à  la  destruction  de  leur  société.  Plus  tard, 
lors'iiril  fut  appelé  À  diriger  avec  quelques-uns 
lie  bos  collègues  Tinstruction  publique,  il  les 
pour.Nuivit  encore,  et  publia  sur  la  manière  dont 
ils  avaient  a<lininiNtré  leurs  collèges  un  Compte 
r/'/i^ti  drs  plus  défavurableà.  Il  avait  pour  oncle 
Rouillé  (les  Filletières,  zélé  jant^éiiiste,  qui  en 
mourant  le  frustra  de  sa  riche  succession  (1778); 
'i\)^r>\  sViDpressat-il  d'attaquer  le  testament 
Ma'^re  le<;  raisons  qu'il  lit  valoir,  celle-ci  entre 
aulres,  que  l'affaire  seule  des  jésuites  lui  avait 
coûte  (le  son  argent  plus  de  6(K),000  livres ,  il 
perdit  son  procès.  A):int  protesté  en  1 760  contre 
h>  (l.'cn'ts  de  l'Assemblée  constituante ,  il  fut 
airtHe  sous  la  terreur  et  condamné  à  mort  par 

(1  1er.  Perry,  JéiiiKe.  écrivala  afrn-able  et  dlvfrU^- 
«.-))•'..  iii.ni  iriino  crediililé  rare,  raninlr  au  KUjet  dn 
rjrtiiai  R(  Im  lr>  parOriiljnte^  ■uhantrt.  •  Il  avoft, 
r.it-il.  Ir  (-on>iuit  tmnt  par  le«iufl  le  curpv  buroalo  te 
<.ectiir.;r'  iii  \«-%  ordiirm,  rt  ne  rrndoit  que  (lar  la  bou- 
ch-  ir4  \i.ind«H  «lu'll  Atuit  pnv*s.  On  atoll  dresse  an 
pt'it  |.  irt>^»  rjut  If^  reriiHUoit  .-«iiMitost  le  ne  mtjj  poor- 
qii  y  !*•■  <  liTii  ett  pciiil  aprèn  lui  dan^  (te*  tableaux  où 
i»i.i  I  .«r»:  I  I  r%l  rr{r»  ^riif»*.  n  l,e  lurr  d'Iir-urc»  H*  6S 
df  |j  libl-othfqnr  rovalr  de  la  Haye  parait  avoir  ap- 
part'^Mi  •  c»'  tMroiuil  uu  a  son  pcrc.  if'oy.  BiRaroe*  Srjà 
u;i,  p.  10  a  11.} 


le  fribomi  réf«olnUonndre.  RoHaod  ne  ntnqntit 
pas  dlnstnictîon  ;  il  appartenait  aux  Académies 
d'Amiens  et  d'Orléans,  et  il  a  laissé  différents 
mémoire!«  intéressants,  notamment  :  Lettres  d*un 
magistrat  à  Fr.  Mwenas,  au  sujet  de  la  e^ms- 
Htution  Unigenltiis;  1754,  in-12;  ^  Ltitre 
à  Vabbé  Velly  sur  les  t.  lU  e<  /F  (ie  «m  His- 
toire de  France;  I7MI,  in-13;  —  Compte 
rendu  des  papiers  trouvés  chez  les  jésuites; 
1770,  in-4*'  ;  —  Dissertation  sur  la  question 
de  savoir  si  les  inscriptions  doivent  être  ré- 
digées en  français  ou  en  latin;  Paris,  1782, 
1784,  in-^**  ;  —  Recueil  de  plusieurs  de  ses  ou- 
eragessur  l'éducation,  les  collèges^  etc.;  Paris» 

1783,  in-4*,  a^êc  deux  cartes,  l'une  des  collent 
des  jésuites  en  Franet,  l'antre  de  leors  églises 
et  missions  en  Cldne;  —  Plan  d^éducation; 

1784,  in-4^  ;  — -  Recherches  sur  les  prérogatives 
des  dames  chez  les  Ga«<ois;  Paris,  1787,  in- 12. 

Métangn  âê  phUoHy  ShUt.  H  dé  UltUr.,  dée.  iSSf. 

ROLLB  (  Michel )f  mathématicien  français, 
né  le  21  avril  1652,  à  Ambert,  mort  le  8  oc- 
tobre 1749,  à  Paris.  Un  penchant  inné  pour 
les  sciences  exactes  le  détourna,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse ,  de  l'étude  du  droit,  auqud  le 
destinait  son  père.  Il  vint  à  Paris,  entraîné  par 
sa  vocation.  Ni  les  difficnltés,  ni  les  luttes  pé- 
nibles, ni  les  longues  attentes  ne  le  découra- 
gèrent. Fortifié,  comme  tant  d'hommes  célè- 
bres, par  cette  vie  de  travail  et  d'abnégation, 
Michel  Rolle  trouva  enfin  son  heure.  Le  célèbre 
Ozanam  venait  de  proposer  un  problème  d'al- 
gèt>re  des  plus  difficiles,  Rolle  en  donna  la  so- 
lution avec  une  sagacité  qui  attira  sur  lui  l'M- 
tention  du  monde  savant.  Ce  premier  succès 
lui  valut  la  fevetnr  de  Colbert,  qui  avait,  sui- 
vant l'expression  de  Fontenelle,  «  des  espions 
pour  découvrir  le  mérite  caché  ».  Louvois  vint 
ensuite,  confia  au  jeune  et  déjà  célèbre  mathé- 
maticien l'éducation  de  son  fils  ;  il  y  joignit  un 
emploi  à  l'extraordinaire  de  la  guerre.  Peu  de 
temps  après,  l'Académie  des  scJences  appela  Mi- 
chel Rolle  dans  son  sein ,  honneur  conquis  par 
de  nouveaux  et  remarquables  travaux  en  ^* 
métrie  et  en  algèbre.  Rolle  prit  bientôt  place 
au  nombre  des  membres  les  plus .  laborieux  et 
les  plus  distingués  de  la  docte  assemblée.  Il  ap- 
porta dans  les  questions  les  plus  ardues  et  les 
discussions  les  plus  compliquées  les  lumières 
(le  son  rare  savoir,  la  solidité  de  sa  raison  et 
son  infatigable  dévouement  à  la  science.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Démonstration  d'une 
méthode  pour  résoudre  les  égalités  de  tous 
les  degrés;  —  Méthode  pour  résoudre  les 
questions  indéterminées  deValgèhre;^Exa' 
men  de  la  Géométrie  de  Descartes  ;  —  Traité 
d'algèbre,  1690,  m-4*;  un  grand  nombre  de 
travaux  dans  les  Mémoires  de  C Académie  «  H 
avait,  dit  Fontenelle,  le  génie  de  l'algèbre  et  rendit 
de  grands  services  à  la  science.  •      P.  Baillv. 

Ilist.  de  VÂcad.  de»  srlenrtt.  <->  Étoç*  de  MIcbel 
Rolle,  171S.  -  AlgueperM,  Biogr.  de  r Auvergne» 
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KOLLE  (  Pierre-fiicolat),  liltéralenr  frto- 
çais,  né  i  Cbftiil Ion- sur- Seine,  le  17  juillet  1770, 
moTt  en  Bourgogne,  l«  14  aoùl  IS&5,  appartient 
à  la  ramille  du  précédenl.  Les  événements  pa- 
liliques  l'enleTèrént  au  barreau,  oit  il  aiail  Taii 
(l'Iteareui  débuts  :  éln  en  1793  capitaitte  d'un 
bataillon  de  la  CdIe-d'Or,  il  fit  ia  campagne  di: 
Uelgique,  et  fut  t)lese<  au  si^de  Valenciânoei; 
plus  lard  il  senîl  k  l'amiée  dea  Alpw.  Rentiv 
daas  la  vie  civile,  Rolle  (ut  envoyé  par  l'élec- 
tion (1794)  i  l'Ecole  nonnale.  aaaista  à  aa  for- 
mation, el  Tut  nommé  snhstilut  du  directeur 
de  l'École  polj technique;  il  devint  enmite  ad- 
ministrateur du  départemeul  de  la  CAte-d'Or. 
Mais  le  goDt  des  lettres  le  Qt  venir,  en  iao4. 
à  Paria ,  où  tl  contracta  amitié  avec  les  savants 
et  les  littérateurs  alors  en  crédit  :  Millevoye, 
Viclorin  Fabre,  Gingnené ,  Fourier,  les  deux 
Qualrnuière,  Miltin,  Dader,  Daunou,  etc.  ;  il  fut 
leur  collaborsti;ur  A  la  Beiiut  philotopklque, 
au  Mtrcure  de  France  ,  k  la  Sevue  enq/clo- 
pédique,  où  il  publia  d'excellents  articles  de 
critique.  Nommé,  eu  I  s  I  a,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  U  Titte  de  Paris ,  il  s'y  distingua 
par  son  zèle,  son  savoir  et  son  dévouement.  On 
a  de  lui  :  Recherches  tur  U  culte  deBaeehui 
eoniidéTé  comme  force  reproductive  de  la 
nature;  Paris,  isîi,  s  vol.  in-8°  :  l'Académie 
des  inscripUons  couronna  cette  œuvre  savante. 
dont  M.  DauDOU  a  pu  dire  avec  justice  :  •  Les 
rsctiercbes  profondes  qui  distinguent  le  remar- 
quahie  ouvrage  de  M.  Rolle  jettent  une  vive 
lumière  sur  toutes  les  parties  accessibles  des  an- 
ciennes superstitions;  ■  —  Hiitoire  des  reti- 
fions  de  la  Grèce;  Chili lloo^u r- Sdne ,  in-Bo, 
ouvrage  interrompu  par  la  mort  de  l'auteur. 

P.    BaiLLT.  , 


IBOLLR  (yacjuei-^ippolyfr:),  journaliste, 
fils  du  précédent,  né  i  Dijon,  le  g  juin  1804. 
Il  Gl  SCS  études  t,  Paris,  et  entra  1  l'École  des 
cl>aries.  Des  liaisons  de  jeunesse  el  aon  foui 
personnel  l'engagèrent  dans  le  joumalitme  et 
la  vie  liltéraire.  Il  débuta  dans  la  presse  lé^re, 
qui  avait  alo»  pour  chefs  de  grarea  académi- 
ciens  :  Araault,  Lemercier,  Jsy,  Ëliume,  Jouj, 
Dupaly ,  elc.  Rolle  Gt  ses  premières  armes  au 
Miroir,  k  La  Pandore ,  1  l'ancien  Figaro,  et  se 
montra  un  des  plus  vifs  el  des  plus  alerte»  dan* 
celte  guerre  d'épigrammes.  Appelé  en  1830  lia 
rédaction  du  Kaiional,  il  signa  U  protestation 
desjouroalislea  coûlrc  les  ordonnances  de  Juillet. 
Plus  particulièrement  chargé  de  ia  critique  dra- 
matique, il  défendit  contre  les  e»c*s  du  ro- 
mantisme  le  respect  de  la  Iradilion  el  l'aoturité 
des  maîtres,  aï«  OHiviclion,  sOreté  de  goût  el 
une  raison  relevée  par  un  style  incisif  el  pi- 
quant  ;  il  continua  la  même  tulle  spirituelle  au 
Constitulionnel.k  L'Ordre  el  au  Moniteur,aii 
Il  écrivit  successivement.  Il  a  coopért  à  tan- 
cieane  Berue  fraHçaUe.  i  LArtitie,  1  ni- 
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lattralion  et  à  la  Gaulle  litUraire.  Il  a  rein- 
placé  son  père  comme  eooicrvatenr  k  la  Ublto- 
tbèqne  de  la  ville.  p.  Biiilt. 

CBlerlc  dt  la  pnâu.  tu  thMtO'.- y iftma,  DU. 

BOLLS  (  Reinhard-Benri),  biographe  alle- 
mand, né  le  1b  octobre  ISH3,  à  Unna  (Prusae), 
mort  le  3  octobre  1788,  k  Giesaén.  Apre*  avoir 
été  pendant  deux  ans  rwteur  de  l'école  de  sa 
Tille  natale,  il  I^jI  nommé,  en  1711,  pro-recteur 
du  gymnase  de  Dortmund,  où  il  devint,  en  171I. 
directeur  du  gymnase  supérieur;  en  1730,  il  fut 
appelé  k  nne  chaire  de  théologie  dans  l'université 
de  Gieiien.  On  a  de  lui  :  Bibtiathtca  %obiltum 
(AealoforwiR  ;  Boatocii,  1709;  Francfort  I7I(, 
in-B"  ;  —  Memoritephilosophorum,  oratarwn, 
poeiarum,  hittoricomm,  phitologorum,  a  re- 
formalione  ad  naîtra  utque  tempora  clarlt- 
timorum;  Roslock,  l7IO,iD-8°;  réimpr.soui 
le  titre  de  :  Vtli  ervdiliuimorum  viroran; 
Francfort,  1713,  in-B";  —  Mevwix  Trenw 
nienses  (Vies  des  hommes  marquants  de  Durt< 
muDd);  Dortmund,  1739,  in-f"}  —plusieurs 
traités  théologiqties  et  philosophiques. 
siritacr.    UruiKiu  CiUhTUji-aaeUtku.    —    ou- 

■OLLBT  (1)  (  Marie- FtaAtoU-Lovit  GaxB- 
LEiunc,  conna  sous  le  nom  de  bailli  oo  ),  au- 
teur dramatique,  né  le  10  ou  le  11  avril  1710, 
i  Dorroanville  (Eure),  mort  le  i  aoni  17B«,  k 
Paris.  Il  avait  servi  comme  ofllcirr  dans  In 
I  gardes  françaises ,  et  occupait  dan*  l'ordre  de 
Malle  la  dignité  de  bailli  conventuel ,  ce  qui  lai 
donnait  droit  an  rang  de  grand'croii.  C'était  na 
bomme  d'un  caractère  aimaUe  et  de  beaucoup 
i'espril.  Pendant  qu'il  se  trouvait  k  VieuM  m 
ijnalité  d'attaché  k  l'ambassade  de  France,  i 
connut  Gluck ,  et  l'encouragea  vivement  k  le 
rendre  k  Paris.  Il  devint  son  collaborateor  pour 
deux  grands  opéras,  IpfUginie  en  Amlidi 
(1774)  et  Alcette  (177e).  Ces  pièces  soatimilrci 
'le  l'italien  et  eo  vers  libres.  On  a  encore  de  lui  : 
les  Efftti  du  caractère ,  comédie  en  dnq 
tctes  et  en  vers,  jouée  sans  luccès  ur  le  TtiéUre- 
Français,  et  non  iinpriokée  ;  une  Utln  ntr  lu 
drames-opéras,  Vkrit,  1778,  ln-8* ;  et  l'opén 
les  Danaide*  (1784),  mnslque  de  Salierl.  H  * 
'u  part  aux  Mémoires  pour  servir  à  rUt- 
loire  de  la  révolution  opérée  dans  ta  m» 
>lg«epar  Gluck  (1781). 
Frite ,  tlNIofr.  Hormmite.  ~  Rdfan ,  Wer,  {m.)  « 

Ml-LI  {  Paolo-Aalonie),  |ioèle  ilatien.aé 
m  Ifîg?,  k  Todi,  dans  l'Ombrie,  mort  en  1787, 
1  Rome.  Après  avoir  terminé  k  Rome  ses  étudw 
classique!,  il  se  lia  avec  le  célèbre  Gnvina,  qgi 
lui  inspira  le  goût  de  la  poésie.  Ayant  beaucoup 
lie  lecture,  doué  d'autant  d'esprit  que  d1ma^- 
naboo,  il  ne  tarda  pas  k  se  faire  remarquer.  Cl 
irouva  dans  le  vicomie  de  BotiogbroLe,  «Ion 
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exUéy  iio  protodaar  fteéraix.  Conduit  en  An 
gleterre  par  locd  Sembocfa ,  il  fàt  chargé  d*€a- 
Migner  la  langue  italiaiiie  an  priaoeiMs  de  la 
fliniUle  rojrale.  Après  plus  de  Ti^gt  amiées  de  ré- 
sideoee  à  Londres ,  fl  rerintea  1747  dans  sa  pa- 
trie et  s*élablità  Rome.  (Télaitn  poète  gracieux 
et  élégant,  que  ses  eompttriolasoot  placé  à  côté 
de  Cblabrera.  Ses  Bimê  (Loadres,  1717,  in  4o) 
ont  en  plusleors  éditioM;eslle  de  Venise,  17ô3, 
3  part,  itt-8*,  lime  des  phis  eonplèles,  renferme 
des  traductions,  des  nadrigMit,  te  sonnets,  etc. 
Il  est  aossi  l'aotenr  d^m  écrit  anglais  intitulé  : 
ExawMH  de  rEsaai  sur  la  poésie  épique  par 
VoHakn  (Londres,  1738,  in-S*),  et  trad.  en 
français  par  l'abbé  Aniooini.  Il  a  Induit  U  Pa- 
radis  firdm  de  Hilton,  en  fers  jdo//i  (  Lon- 
dres, 1719,  in-4**,  et  1735,  in-fol.  ;  Paris,  1740, 
3  Tol in-12  ;  Vérone,  1743,  in-fol.)  :  traTail  es- 
timé ;  les  Ruines  de  Cancienne  Rome  de  B.  0?er- 
beck  (Londres,  1739,  in-8*^),  lest  Odes d*Ana- 
créon(ibid.,  1739,  in-B»  ),  les  Bucoliques  de 
Virgile  (ibid.,  1743,  in-8*),  et  la  Chronologie 
(le  Newton  (  ibid.,  1767,  in-S*").  Rolli  a  publié 
lieodant  son  séjour  à  Londres  quelques  éditions 
excelleotes:  les  Satires  de  l'Arioste  (1716),  les 
Poésies  burlesques  de  Bemi  (1731-1724,  2  toI. 
in-8''),  le  Décameron  de  Roccace  (1735,  in-4% 
et  1737,  3  vol.  in-13  ),  édition  conforme  à  celle 
de  1527  et  où  il  a  distingué  663  Ter»  sciolti, 
que  Ton  avait  pris  jusqu'à  lui  pour  de  la  prose. 
On  a  encore  imprimé  à  Florence,  en  1776,  in-8*, 
un  recueil  d*Épiçrammes  composées  par  Rolli. 

landl,  Storia  letlerarla.' 

ROLUSi  (Chartes),  né  le  30  janfier  1661, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  14  septembre  1741. 
Son  père,  originaire  de  Montbéliard,  d*où  son 
attachement  au  catholicisme  Tavait  fait  chasser, 
exerçait  la  profession  de  coutelier.  Le  jeune 
Rollin  fut  d*aboril  destiné  à  celte  profession,  et 
y  prit  même,  assure-t-on,  des  lettres  de  mal- 
tn<;e.  Il  dut  d*en  Kortir  à  un  bénédictin  des 
Blancs- Manteaux ,  dont  il  serrait  la  messe.  Ce 
b4'n(Mictin  obtint  pour  le  jeune  Rollin  une  bourse 
au  collège  des  Dix-huit,  qui  envoyait  ses  élèves 
suivre  les  cours  du  ooilég^  du  Plessis.  Cbaries 
CiolMnet,  principal,  homme  aussi  recomman- 
dable  par  son  caractère  que  par  ses  talents, 
conçut  pour  son  élève  une  haute  estime,  et  Rollin 
put  dès  lors  compter  sur  Tavenir.  Ses  huma- 
nités et  sa  philosophie  terminées,  il  étudia  la 
theulogie  ;  mais  il  n*entra  pas  dans  les  ordres, 
l't  ne  prit  que  la  tonsure.  En  1683,  Hersan,  qui 
avait  été  son  professeur  de  seconde,  lui  aban- 
donna sa  chaire.  Rollin  n'avait  que  vingt-deux 
ans;  il  fallut  faire  Tiolence  à  sa  modestie  pour 
<iu')i  acceptât  la  place.  Hersan  lui  abandonna 
tncore ,  en  1687,  la  chaire  de  rhétorique ,  puis, 
en  1088,  la  chaire  dVloqueoce  au  Collège  royal 
de  France.  Rollin  s'acquitta  de  ses  devoirs  de 
Itrofesspur  avec  un  zèle  qui  fut  remarqué;  il 
|H>ssédait  ce  feu  f^acré  sans  lequel  les  plus  beaux 
talents  échouent  prè^t  de  la  jeunesse.  RoUia  se 
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fit  aimer,  respecter,  écouter.  Après  quelque  dix 
ans  de  professorat.  Il  quitta  l'enseignement  pour 
se  livrer  tout  entier  à  l'étude.  De  ses  fonc- 
tions ,  il  ne  retint  que  la  chaire  d'éloquence  au 
Collège  royal,  et  seulement  à  titre  de  sunrivanee, 
refusant  les  émoluments  qui  y  étaient  attadiés. 
Un  événement  le  fit  sortir  de  sa  retraite  voloa- 
taire  :  son  élévation  au  rectorat  En  1694,  il  fût 
élu  recteur  et  continué  dans  cette  charge  pen- 
dant les  deux  années  suif  antes.  Il  en  profita 
pour  rétablir  la  discipline  dans  le  oorpa  ensei- 
gnant, visita  les  collèges,  défendit  a?ec  cbaleor 
les  privilèges  de  l'université,  donna  à  l'étude  de 
la  langue  française  une  importance  qu'on  n'a- 
vait pas  enoore  pensé  à  lui  accorder,  ranima 
l'étude  du  grec,  substitua  dans  les  collèges  aux 
représentations  scéniquea  les  exercices  litté- 
raires, y  introduisit  l'usage  d'apprendre  nos 
cheCs-d'opuvre  d'éloquence  et  de  poésie;  en  un 
mot,  Rollin  laissa  dans  l'université  de  bril- 
lantes traces  de  son  passage ,  traces  qui  ne  sont 
point  encore  effacées. 

Nommé  ooadjutcur  du  coliége  de  Beauvals 
(1699),  il  ne  remplit  pas  avec  moins  de  xèle  tous 
les  devoirs  de  cette  nouvelle  charge.  C'est  là 
quil  mit  en  pratique,  qu'il  essaya  ce  système 
d'éducation  et  d'instruction  dont  le  Traité  des 
études  fut  plus  lard  le  résumé.  Il  perdit  la 
charge  de  coadjnteor  en  1715,  à  l'instigation 
des  Jésuites  ;  Rollin  avait  commis  l'imprudence 
de  publier  quelques  écrits  où  il  défendait  les 
doctrines  de  Port-Royal.  Pendant  sa  retraite , 
il  donna  son  édition  de  Quiniilien  (Paris,  1715, 
3  vol.  in- 13). 

L'université  choisit  Rollin,  cette  même  année 
1715,  pour  être  l'organe  de  sa  reconnaissance 
auprès  du  conseil  de  régence.  Le  conseil  venait 
d'accorder  l'instruction  gratuite.  Le  discours 
alors  prononcé  par  Rollin  produisit  une  vive 
sensation  ;  on  peut  le  considérer  comme  le  ca- 
nevas du  Traité  des  études.  Aussi  l'université 
appela-t-elle  de  nouvean  Rollin  au  rectorat  en 
1720.  Le  Traité  des  études  parut  en  1736.  Son 
apparition  fut  saluée  par  des  acclamations  h 
peu  près  unanimes.  M.  Villemain  a  jugé  ainsi 
cet  ouvrage  :  «  Monument  de  raison  et  de  goût, 
livre  l'on  des  mieux  écrits  dans  notre  langue , 
après  les  livres  de  génie.  •  C'est  l'oravre  capi- 
tale de  Rollin.  Toutefois,  la  critique  du  dix-hui- 
tième siècle  ne  l'épargna  pas  complètement. 
L'auteur  fut  asseï  malmené  dans  un  ouvrage 
de  Gihert ,  oublié  ai^ourd'hui ,  et  intitulé  :  Ob- 
servations. Rollin  répondit  en  pen  de  mots  aux 
objections  trop  volumineuses  de  son  contradic- 
tair.  Il  avait  en  effet  mieux  h  faire.  Son  His- 
toire ancienne  rédamait  tout  son  temps.  Elle 
parut  de  1730  à  1738,  et  réussit  au  delà  même 
des  prévisioBS  de  l'auteur.  Bien  accueillie  dos 
savants,  elle  le  M  aussi  de  pinsieure  princes, 
entre  autres  dn  prince  royal  de  Prusse  depuis 
Frédéric  II,  qui  jusqu'à  son  avènement  au  trône 
entretint  avec  Rollin  une  correspondance  suivie. 
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V/fistoirc  romaine  n'oblinl  pai  le  inriiK*  succès 
(I73s).  llollin  ,  d'ailleurs,  n'eut  pas  le  temps  de 
l  ai  ln'ver  ;  elle  dut  l'être  par  l'un  de  ses  disciples, 
C'rc.vier,  qui  mil  la  d«Tiiière  main  au\  tomes  VI, 
VU  cl  VIII,  cl  qui  réiligea  le  t.  IX  en  entier. 

Ri)Uin  a  mérité  les  éio^ses  de  Voltaire,  de  Mun- 
ti>s(piieu,  de  Cliateaubriaud.  Il  eut  |)our  amis 
les  Diiguessoau,  les  Pelelier,  les  Portail,  les  de 
Me.Mue,  Le  Nain  de  Tilleinont,  Hoileau,  lUiciue, 
J.-B.  Rousseau  y  c'est-à-dire  les  hommes  les  plus 
divers  par  le  cardctère  et  les  convictions.  Son 
inaltérable  douceur  lui  gagnait  Tûge  ntùr  ainsi 
que  la  jeunesse.  Ce|)endanl  il  ne  manquait  |>as 
de  fermeté.  En  1739,  âgé  de  soixante -dix-hnit 
ans  ,  il  se  prononça  avec  énergie,  <lans  la  iacultè 
des  arts,  contre  la  rctractalion  qu'elle  prononça 
de  MMi  appel  au  futur  concile  contre  la  conslilu- 
tiuii  l'nigvnUus.  Janséniste,  il  prit  la  défense 
di's  jansénistes  persécutés.  On  doit  ajouter  que 
son  affection  pour  pu\  le  mena  trop  loin.  Le  bon 
Rullin  en  effet  crut  au\  miracles  du  diacre  Paris 
et  ne  (icdaigna  pas  de  se  mêler  aux  convulsion- 
Tiaires  de  Saint-Modard.  En  mourant,  il  légua  à 
la  caisse  de>tinée  aux  ^ntrepri^es  du  parti  jansé- 
niste une  somme  de  3,000  francs.  Qcelque  temps 
auparavant,  il  avait  envoyé  à  Gibert,  8ou  Zoïle, 
alors  exile  et  dans  La  misère,  une  bourse  pleine 
d'argent. 

Rollin  avait  été  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  en  1701  ;  mais  son  atta- 
clument  au  |)arti  janséniste  rcnipécba  d'entrer 
«^  TAcadéaiie  française,  ou  sa  uomiDaliou  n'eût 
])U  obtenir  l'approlution  royale. 

Des  nomb^eu^es  éditions  qu'on  a  faites  de  ses 
ouvrages ,  voici  les  principales  :  Trattè  des 
Études;  Paris,  1720-1731,4  vol.  iu-12;  Paris, 
Diilol,  18*6,  Toi.  in-12;  —  Histoire  anviennc ; 
Paris,  1730-1738,  12  vol.  in-12;  Paiis.  liidot, 
I8'ir)-1849,  10  ¥ol.  in-12:  cette  édition  renfenne 
les  im|)ortantes  additions  de  Lctronne  ;  —  UiS' 
toire  romaine;  Parii,  1738,  î)  vol.  (dont  ô  seu- 
lement sont  de  lui;  in-12;  éd.  Didot,  Paris,  IhC'^, 
10  v(»l.  .in-12  ;  —  Opuscules  compienant  :  Let- 
tres, Harangues  latines.  Discours,  vers  latins,  etc.; 
Pans,  1771,   2  vol.  in-12. 

Im  1  .n30,  l'ancienne  institution  de  Sainte-Barbe, 
tiaii-loniiéo  eu  collège  muuici|uil,  reçut  le  uuin 
deUttIlin.  AcU.  Goty. 

yw'rnu,  Jtémoires^  t.  XLIII  (il  rrpnHliiit  la  yutire  loe 
p ir  ili>  i>ii£u  a  I'AcaJ.  dos  In-icr.)  ^  (juiMieiu  île  Mu^^y, 
/  Il  lit-  /i-.lUn.  —  Saint-  4lbln  D^rvUle.  fi-ffir  fit-  ttntHu  ; 
l'.ir  s,  l'IIS  In-*».  —  MatlIet-l.ncoHie  ,  A <#)'/«•;  P.m».  i«i*. 
In--»'.  -  Tro.'nou.  Éloge;  l'aris,  iRig.  in-««.  —  Villruuin, 
'labl-tiu  (/•!  la  Ittter.  /r.  av  dir-huitieiM  tieck.  — 
Su.ntol-Ciivc,  Cauttries  du  lundi  ^  t.  VI. 

ROLLOX,  Roui,  Rou,  Roi  ou  plutiM  J/roif, 
premier  duc  de  Normandie,  né  vers  8(>0,  mort 
en  932.  Fils  de  Rogvald-le-Riclie,  »figneur  éta- 
bli dan>  la  Norvège,  il  était  paivt'nn  a  m;  ren- 
dre inti*'|H*nilant  du  roi  HiraM,  en  s'emparaut 
de  la  province  de  NVik.  Puis  il  é<|ui|ka  <li->  vais- 
seaux et  apprla  auprès  de  lui  une  noinl>feust>  ar- 
uié«  daveoturiers  avides  de  guerre  t(  de  pillage. 


ROLLON  i7J 

Scii  expéditions  avaient  rendu  Mn  luiin  cé- 
lèbre longtemps  avant  son  arrivée  en  i-'raiice. 
H  aborda  d'abord  en  Ecosse,  puis  en  Angle- 
terre, où  les  Danois  s'étaient  établis.  Allié  avec 
Alfred  le  Grand,  il  descendit  dans  la  Frise,  uii 
il  battit  le  duc  Rddebode,  aiusi  que  Rainier, 
comte  de  Ilainaut  La  comtesse  ayant  renvové 
au  vainqueur  les  cliefs  normands  pris  dans  le 
combat  et  tout  l'ai'gent  qu'elle  posMé<lait,  pour 
obtenir  la  liberté  de  sou  mari,  Rollon  n'ac- 
cepta qu'une  partie  de  la  somme  offerte,  et  ren- 
dit le  comte  à  son  épouse.  Sous  le  règne  de 
Charles  le  Chauve,  Rollon  aborda  eu  France,  re- 
monta la  Seine  jusqu'à  Jumicges.  et  ashieufa 
Rouen,  dont  l'archevétiue  Fraucon  lui  lit  ou- 
vrir les  portes.  Devenu  maître  de  cette  ville,  il 
y  établit  son  pouvoir,  et  pendant  plusîeur»  an- 
nées il  prit  part  h  toutes  les  expéfiitions  our- 
mandes  dans  l'interienr  du  royaume.  Il  prit 
l>art  au  siège  de  Paris,  si  héroïqueiiieot  defemlu 
par  Eufles,  prit,  pilla  et  brûla  un  (çrand  ikumbre 
de  villes,  entre  autres  celles  d'£vreu\  et  de 
Bayeux.  Sous  le  règne  de  Charles  le  Simple,  il  de- 
vint plus  entreprenant  encore,  et  malgré  quelques 
échecs  essuyés  près  de  l'abbaye  de  Fleury-^ur* 
Loire  et  devant  Cliartres,  il  répandit  dans  tout  le 
territoire  la  terreur  de  bon  nom.  Le  roi  de  France, 
é|K>uvanlé,  lui  envoya  pro|K)ser  pour  acheter  Je 
lui  la  (>aix,  comme  l'avaient  dcjà  fait  quelques- 
uns  de  ses  prédécesseurs,  une  forte  sornine  d'ar- 
gent. Il  fit  ré|)oudreque  le  roi  n^étaitpas  assez 
riche  |M)ur  aclieter  l'^-p^'e  de  Rollon.  Oo  eut  alor» 
recours  à  l'intervention  de  l'archevêque  de 
Rouen,  qui  par  ses  prières  obtint  du  fier  con- 
quérant une  trêve  de  trois  mois,  |«endaDt  la- 
quelle on  pré|>ara  un  traité  defioitif.  Par  ce 
traité  fameux,  conclu  en  912,  à  Saiot-Clair- 
sur-Kpte  (aujourd'hui  dans  le  départenieat  de 
Seino-et-Oise  ),  Charles  <  utla  aux  Normands  la 
Ni^ustrie,  à  titre  de  duché  héréditaire,  avec  la 
suzeraineté  de  la  Bretagne,  sous  la  réserve  de 
si  m  pli'  hommage  à  la  couronne^  et  il  donna 
{  à  Rollon  sa  fille  Gisèle  en  mai  iage.  On  sAït  que 
'  le  nouveau  duc,  refusant  hautement  de  pr^ 
hommage  en  la  forme  voulue,  l'ut  eo  quelque 
M  trie  force  par  les  seigneurs  présents  de  mettre 
ses  mains  dans  celles  du  roi,  et  que  le  scia  d'a- 
chever la  cérémonie  ayioit  été  donné  k  ua  des 
officiers  normands,  C4;lui-ci  prit  le  pieJ  du  rai 
et  le  et  tomber  a  la  renverse.  RoUoa  alla  rece- 
voir ensuite  à  Rouen  riiomniage  de  liérenfaer, 
comte  de  Rennes  et  d'Alain,  tonitts  de  DoL.  Cet 
deux  comtes  devinrent  des  arrières-fiefs  delà 
couronne.  D'après  unt>  des  conditions  du  traité, 
Rtdion,  a\i-c  les  Normands,  embrassa  la  reii- 
g.(>n  chrétienne,  et  reçut  de  Francon,  qui  l'a- 
vait instruit  des  vtrîtè»  du  chriNtianisrae,  le 
nom  dt;  Rf/'.erl,  <|ui  éiait  celui  do  comte  de 
Ptiris .  M>n  )>arra:n.  Sun  premier  soin  fut  de 
donner  au*  i gli>es  des  marques  dr  sa  muoîfi- 
cem  e.  et  il  partagea  ensuite  le  sol  entre  ses  sol- 
dats. Giâele  étant  morte   sans  euiants  (913), 


67S 


ROLLON  —  ROMAGNOSI 


674 


RoUoa  éptmm  Popa,  tte  do  eooilt  de  Bayeux, 
(loot  il  avait  d^è  deos  catets. 

La  tleiMtriey  «ms  le  aiMn  de  Normandie, 
devint  bimMt  tout  radmiaiftratlOB  de  ce  prince, 
aoMi  liaMIe  que  ▼aHIaoC,  uae  dea  coiitré<«  let 
plan  lieureaaea  et  lea  mieax  régléeade  France. 
L*onlre  y  fut  WfabH,  lea  nMNraiHes  des  Tilles 
relevées,  l*agriaiHare  encwwragéa  et  on  trilwiMl 
on  échiquier  établi  ptmr  raadra  la  Justice.  Uoe 
police  fortement  orgMJaés  anrreMa  et  ri^prima 
tous  les  déNts,  et  la  vol  tet  puai  ai  rigooreuse- 
inent  que  Vom  vit  piadaat  troia  ma»  au  dire  dea 
dironiqueura,  probaMeaNat  n  peu  crédules, 
nu  bracelet  suapanda  par  la  due  lui-roéiue  aux 
branches  d'an  chtee  dana  la  Ibftt  de  Roumare, 
saas  que  peraornia  ôsM  •'m  emparer.  La  pro» 
vince,  qnll  éleva  afaul  à  un  deipfé  de  pro^^périté 
inconnu  avant  lui,  a  conservé  pour  ta  mémoire 
une  éternelle  reconnaissaoce .  Lorsqu'il  se  vit 
aiïaibli  par  le»  fatigues  et  les  anm^,  il  assembla, 
rn  027,  les  barons  et  les  «eigneurs  de  son  diidié, 
ab<li<|u.i  le  souverain  pouvoir,  et  le  remeKant 
aux  mains  de  non  fils,  qui  fut  Guillaume  Lon» 
çuf  Kpée.  m  C'est  k  moi,  dit- il ,  de  mettre  mon 
ii!i  à  ma  place;  c^est  à  vous  de  lui  garder  fidé- 
lité. »  11  mourut  cinq  a»  après  ton  abdication. 

C.  HlP^BAU. 

Dii'lnn  d«!  Saffit-Qnenlln,  llf .  II  •>  Galllanme  6e  Ja* 
m  citrt.  Ilv.  II.  "  Orderle  ViuL  —  Goabe.  Uiit.éu  dai- 
cltdr  Xtirmandtê  —  De  Btm,  Recherches  et  anliquUéâ 
de  Seuitrif.  -  Camat,  Ranmt  IH,  dm  de  ff'trwuMdiê; 
17HI,  X  ?o(.  tn-tl. 

BOLT  (Richard),  littérateur  anglais,  né  en 
1774  ou  172 j,  à  Sbrewsbury,  mort  le  2  mars 
1770,  à  Londres.  Il  occupait  dans  les  douanes 
un  emploi,  qn*il  perdit  pour  avoir  pris  part  à 
la  rébellion  jacobite  de  1745  en  Ecosse.  Après 
a^oir  fait  on  voyage  à  Dublin  pour  voir  un  de 
ses  parente,  h;  |)Oëte  Ambroise  Phillips,  il  vint 
à  LoïKln's,  et  eut  recours  à  ses  talents  litté- 
rairt'^i  ponr  vivre.  Lie  poëmc  de  Catnbria 
(  174U.  in  4*  )  lui  acquit  quelque  réputation  et, 
ro  qu'il  prisait  davantage,  la  protection  du  prince 
<)«•  (;.'iI1ps,  père  de  Georges  111.  Doué  d'une 
grande  facilité,  il  aborda  tour  à  tour  l'histoire, 
!•>  roman,  k's  récits  de  voyages;  il  eut  part,  de 
(-onc4>rt  avec  Swart  et  d'autres  écrivains,  à  des 
publications  périodiques,  et  on  prétend  qu'il 
mit  un  jour  sa  plume  aux  gages  d'un  libraire 
par  bail  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans;  ce  fut 
nu'iue  l'engagement  le  plus  épliémère  qu'il  eût 
jamais  <;i;iné.  Il  connut  Part,  si  commun  parmi 
nos  <^crivains  du  dix-septième  siècle,  d'aug- 
mrnter  la  liste  des  Mécènîes,  en  multipliant  les 
<l«>.):caces  de  ses  livres.  Lt  plus  clair  de  son 
rt'Ti^nu.  qui  était  mince  malgré  son  activité,  il 
Ii>  tir.iit  de  la  composition  de  cantates,  de  chan- 
sons et  de  pi^rs  destinées  aux  tliéAtres  et  aux 
o.riTts;  il  en  écrivit  plus  d'une  centaine. 
Li's  ouvra|i(os  deRolt,  dont  quelques-uns  ne  por- 
tant [)oint  M)n  nom,  sont  :  A  Dictionnrp  of 
rrndf  and  commerce,  in-fol.  ;  —  Historp  of 
ihc  gencrnl  war /rom  1739  to  1748,4  vol. 
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in-a*  :  Voltaire  lui  écrivit  à  ce  sujet  plusieurs 
lettres  flatteuses  ;  ~  Lives  of  the  rf/ormer$, 
in-fol.,  avec  une  suite  de  beaux  portraits;  — 
Life  of  John,  earl  of  Craufurd,  in-4»  ;  —  Tho 
universal  Visitor,  ouvrage  périodique  ;  —  AC" 
connt  of  eapt.  NorthalVs  TraveU  through 
Italy:  1766,  ln-8*;  —  Hiitory  o/gngland; 
4  vol.  in-8«;  —  Uieiorif  of  Bgypî;  4  vol. 
in-a»  ;  —  Bistory  of  Greece  ;  6  vol.  in-«*  ;  — 
les  opéras  d'EHia,  1754,  et  â*Aimena,  1764, 
chacun  en  trois  actes  ;  —  Uistory  of  the  Uie 
of  AÊan;  1773,  in-r*.  Sa  seconde  femme,  Mary 
Rolt,  publia  an  1773  an  clioix  de  sas  pièces  da 
théâtre. 
Emropemn  Uagnkte,  IMS.  —  Baker,  Bk>çr.  drawi, 
■ORiAfiNBSi  (/eaii-i4n/oiNe),  acteur  et 
auteur  dramatique,  né  à  Namur,  en  t690,  mort 
à  Fontainebleau ,  le  13  mai  1743.  Sa  Amllle 
était  d'origine  italienne,  et  son  grand-père,  An- 
tonio Romagnesi,  dit  Cintio,  fut  un  comédien 
remarqué  sur  l'ancien  Ttiéâtre-Itaheo.  Après 
avoir  joué  dans  différentes  troupes  de  province» 
il  vint  à  Paris  et  parut  d*abord  à  la  Foira,  dana 
la  troupe  d'Octave  (  1716  ).  Après  un  début  qui 
ne  nSissit  pas  à  la  Comédie- Francise,  il  fut  admis 
en  1735  au  ThéMre-ltalien,  et  y  resta  jusqu'à  sa 
mort.  Ses  meilleurs  i61es  étaient  ceux  d'ivrogne, 
de  Suisse  et  d'Ailemaad  :  il  y  excellait.  La 
Théâtre-Italien  représenta  un  grand  nombre  de 
pièces  de  Romagnesi.  Elles  ne  sont,  pour  la 
plupart,  que  des  parades  et  des  bouiïonnariea; 
mais  elles  offrent  quelque  verve  comique.  Ppg' 
malkm,  la  Ruse  d* Amour  et  plusieurs  antrea 
sont  de  lui  seul  ;  il  fit  avec  Dominiqua  fila  une 
série  d'Arlequins,  et  avec  Ricooboni  fils  jLet 
itmiMemeii/s  à  la  mode.  Le  Conte  de  Fée,  etc. 
Il  eut  encore  pour  collaboratenrs  Uavesne,  Prri- 
cope,  L'Affichard  et  Duvigeon.  Ou  a  publié  un 
choix  de  ses  pièces  (Paris,  1774,  3  vol.  in-s*"  ). 

À.  Se  Lért*.  Dict.  des  théétrei.  —  Uporte,  Jneedotee 
drmmatiquet. 

■OMAGFiosi  (Jean-Doménique-Grégoire» 
Joseph),  célèbre  publidstc  italien,  né  le  U  dé- 
cembre 1761,  à  Salso-Maggiore  (  dudié  de  Plai* 
sance  ),  mort  à  Milan,  le  8  juin  1835.  Il  était  la 
fils  d'un  patricien  qui  avait  rempli  avec  distinc- 
tion plusieurs  fonctions  élevées.  D'une  oonsti- 
tntion  d'abord  très-chétlve,  il  montra  dana  sa 
première  jeunesse  très-peu  de  dispositions  pour 
l'étude;  pea  à  pen  cependant  il  y  prit  goôt,  et  II 
arriva,  dans  les  dernières  années  de  ses  huma- 
nités, à  s'appliquer  avec  une  extrême  ardeur  à 
la  philosophie  et  aux  mathématiqoes,  qu'il  na 
cessa  depuis  de  culUver.  Reçu  en  1786  docteur 
en  droit  à  l'université  de  Parme,  il  continua 
pendant  plusieurs  années  à  compléter  ses  con- 
naissances en  histoire  et  en  jurisprudence  «  et 
pnl>iia  en  1791  son  rennarquable  livre  sur  l'Ori- 
gine du  droit  pénal,  où  il  coordonnait  et  résu- 
mait de  la  foçon  bi  plus  lumineuse  les  diverses 
idées  émises  à  ce  sujet  dans  le  cours  du  dix-hui- 
tième siècle.  En  cette  "Bême  année  il  fut  nonuné 
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préteur,  ou  chef  de  la  justice ,  à  Trente,  charge 
qu'il  remplit  pendant  trois  ans  à  la  satisraction 
générale.  Il  exerça  ensaite  la  proression  dV 
vocat  dans  cette  ville;  en  1799,  lorsque  la  do- 
mination autrichienne  eut  repris  l'ascendant  en 
Italie  et  expulsé  les  Français ,  il  se  vit  accuser 
de  crime  contre  TÉtat ,  mais  il  Tut  bientôt  ac- 
quitté. Pendant  sa  détention  il  s'était  livré  à 
des  expériences  de  physiqoe,  et  il  continua 
durant  deux  ou  trois  ans  à  s'occuper  assidû- 
ment de  cette  science,  ce  qui  le  conduisît  à 
constater  en  1802  la  déviation  de  l'aiguille  ai- 
mantée sous  l'influence  du  galvanisme.  Cette 
découverte,  relatée  dans  la  Gazette  de  Trente 
du  3  août  1802  et  dans  les  traités  sur  le  galva- 
nisme d'Izam  et  d'Aldini,  passa  alors  presque 
inaperçue  jusqu'à  ce  que  Œrstedten  eut,  en  1820, 
Tait  valoir  toute  l'importance.  Romagnosi  revint 
à  l'étude  de  la  jurisprudence  lorsqu'il  eut  été 
nommé  (décembre  1802)  professeur  de  droit 
public  à  Tuniversité  de  Parme.  En  1806  il  fut 
appelé  par  le  grand  juge  Luosi  à  Milan,  et  prit 
une  part  active  à  la  réorganisation  de  la  oour  de 
cassation  et  à  l'élaboration  du  code  d'instruc- 
tion criminelle  mis  en  vigueur  en  1807,  et  où  il 
lit  introduire  plusieurs  dispositions  excellentes; 
entre  autres,  il  fit  admettre  pour  les  innocents 
condamnés  injustement  la  réhabilitation,  même 
après  décès.  Nommé  en  1807  conseiller  au  mi- 
uistère  de  la  justice,  il  fut  peu  de  temps  après 
cliargé  de  la  chaire  de  droit  civil  h  Pavie;  mais 
il  revint  bientôt  à  Milan  diriger  l'école  de  droit 
de  cette  ville,  où  il  eut  à  enseigner  la  haute  ju- 
risprudence et  le  droit  canon.  Après  la  conquête 
du  pays  par  les  Autrichiens,  il  continua  à  pro- 
fesser jusqu'en  1817,  année  où  il  reçut  sa  re- 
traite  avec  une  pension  peu  à  peu  réiluite  à 
mille  francs.  Son  caractère  désintéressé  et  in- 
souciant des  richesses  l'ayant  empêché  de  faire 
fortune,  il  se  vit  forcé  pour  vivre  de  donner  des 
répétitions  de  droit  et  de  rédiger  des  consul- 
tations et  des  articles  de  revue.  En  1821  il  fut 
arrêté  pour  n'avoir  pas  dénoncé  le  projet  de 
conspiration  que  lui  avait  communiqué  son  ami 
Silvio  Pellico.  Reiftché  après  une  longue  ins- 
truction, il  tomba  dans  une  position  précaire, 
d'où  il  fut  tiré  par  l'amitié  délicate  d'un  riche 
n«'gocidnt,  M.  Azimonti,  qui,  avec  l'aide  d'un 
\ioux  soldat  du  nom  de  Castelli,  qui  s'était  at- 
taché à  Romagnosi  et  gouvernait  sa  maison, 
parvint  à  adoucir  ses  dernières  années.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  il  joignit  à  l'étude  du  droit,  de  la 
philosophie  et  de  l'histoire,  celle  de  l'économie 
politique  et  de  la  statistique;  en  1838  il  fut 
nommé  membre  associé  de  l'Académie  des 
sciences  morales  de  Paris.  Guidé  dans  ses  mé- 
ditations sur  les  problèmes  les  plus  élevés  qui 
puissent  intéresser  IVsprit  humain ,  par  une 
;irande  liauteur  de  vues  et  par  le  désir  d'indi- 
quer \  ses  semblables  la  vuie  du  bien,  Roma- 
«pinosi  avait  un  extérieur  qui  correspondait  à  sa 
belle  âme,  à  <'m   intelligence   su|)erieure;    sa 


parole,  qui  coulait  de  source,  transportait  ses 
auditeurs.  Ses  écrits  en  revanche  sont  d'noe 
lecture  difficile;  ils  sont  hérissés  de  néologismes 
et  manquent  souvent  de  clarté  et  de  méthode. 
On  a  de  lui  :  Genesi  del  diritto  pénale  ;  Pa- 
vie, 1791»  Uk-V*\  Milan,  1825  ;  Florence,  1832, 
3  vol.  in-80;  —  5tf/r  amor  délie  donne  coH' 
siderato  corne  motore  preeipuo  délia  legis- 
lazione?  Trente,  1792,  iii-8*;  —  Che  cosae 
/tderto  ;  Trente,  1793,  in-8**;  —  Introduzione 
alto  studio  del  diritto  publieo  universale  ; 
Panne,  1805;  Milan,  183 A,  2  vol.  in-t6;~ 
Gkfrnale  di  giurisprudema  ;  Milan,  1811- 
1814,  2  vol.  ;  —  Delta  constUuzione  di  una 
monarcàia  nationale  rappresentativa  ;  1815, 
sous  l'anonyme;  —  Delto  insegnamenio  pri^ 
mitivo  délie  matematiche  ;  Milan,  1821-1822, 
2  vol.  in-8**  ;  —  Delta  condotta  délie  acque; 
Milan,  1822-1824,  6  vol.  in-16;  1835,  4  vol. 
in- 16;  1842,  2  vol.  io-8®  :  traité  qui  fait  au- 
torité sur  cette  matière  dans  la  haute  Italie,  ou 
elle  a  une  si  grande  importance,  et  qui  fut  suivi 
d'un  autre  livre  sur  le  même  sujet  :  Delta  ra- 
gione  civile  dette  acque;  fifilan,  1829,  in-8*; 

-  De/r  indole  e  dei  fattori  detC  incipi/i- 
mento;  Milan ,  1829,  1832;  —  Consulta%àoni 
forensi;  Milan,  1836-1837,  3  vol.  in-8*;  — 
Instituzioni  di  fitosofta  civile;  1839;  —  un 
grand  nombre  d'articles  et  d'opuscules  philoso- 
phiques, juridiques,  historiques  et  littéraires, 
recueillis  avec  les  précédents  ouvrages  dans  l'é- 
dition de  ses  Œuvres  complètes^  publiée  à  Mi- 
lan, 1836-1845»  15  Tol.  in-8<»;  une  autre  a  paru 
à  Florence,  1832  etsuiv.  en  19  vol.  în-8*.  £.  G. 

CanRi,  Fita  di  Romagmoii;  Milan,  iSSi,  In-t*.  - 
Rouo ,  Romaçnoti  difeio  ;  norence,  itM.  —  Pemri, 
FUa  éi  RQmmgnosi ,  dans  la  Bibiiotk,  Uat.  au.  iUL 

-  Tlpaido,  Moçr.  degli  ItaUani  iliuMtri»  L  Y  et  %.', 

■OHAix,  pape,  né  à  Gallese,  près  Civita- 
Castellana,  mort  à  Rome,  le  8  férrier  898.  Il 
était  fils  de  Ck>nstântin,  père  du  pape  BUrtin  II, 
et  occupait  les  fonctions  d'archidiacre ,  quand, 
le  17  septembre  897,  il  succéda  à  Etienne  VL 
Sigonius,  Platina,  Chacun  et  Panvinio  assurant 
qu'ami  de  Foruose,  Romain  abrogea  tonte  la 
procédure  instruite,  sons  le  pontificat  préoédent, 
contre  le  cadavre  de  ce  pape  ;  mais  les  anienrs 
contemporains  gardent  le  silence  sur  cette  nbro* 
gation,  qui  eut  lieu  la  même  année,  il  est  Tiii, 
mais  sous  le  pontificat  de  Jean  IX.  Romain  ne 
gouverna  l'Eglise  que  cinq  mois  enTiroa  ;  il  eil 
pour  successeur  Théodore. 

Artaud  de  Muntor,  HisL  âuPapet. 

■o.\iÂisc  i*'  Lécapène,  emperenr  de  CoM* 
tantinople,  mort  dans  llle  de  Proté,  le  15  jnii 
948.  Fils  d'un  soldat  arménien,  il  servit  d'abord 
dans  la  marine,  et  parvint  par  sa  valeur  autant  qne 
par  esprit  d'intrigue ,  an  grade  de  grand  ami- 
ral. Chargé  en  917  d'embarquer  près  de  Tem- 
bouchure  du  Danube  un  corps  de  Patzinaoet ,  Q 
refusa  d'obéir,  et  fut  condamné  à  avoir  les  ycnx 
crevt^;  mai<  il  fut  gracié  par  Tintervention  de 
l'impératrice   mère  Zoé,  dont   il  était  l'amaBt. 
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An  miliea  «Im  intrigiiet  doal  la  «oor  devint  en- 
floite  le  tbéfttre,  il  nt  haWlemant  fimuler  un  dé- 
Touement  tant  borneu  pour  le  Jeune  Constan- 
tin VII,  qui  épousa  Hélène,  sa  Elle,  et  le  déclara 
père  du  l*emperetir,  àifpÀé  supérieure  à  toutes 
les  autres.  Léon  Ptiocat,  Jaloui  des  succès  de 
son  rival,  essaya  de  le  renverser;  ses  troupes 
Paliandonnèrent  et  il  lut  Jelé  en  prison.  La  puis- 
sance croissaute  de  Bomain  provoqua  plusieurs 
conspirations,  qu'il  dë|jeua  et  punit  cruelleroeot; 
il  lit  enfermer  dans  un  doltre  l'impératrice  Zoé 
qui,  négligée  par  lui,  avait  tenté  «le  le  faire  em- 
poisonner. Déttarrassé  de  ses  eanemis,  il  obtint 
le  titre  de  César  (déeembre  919),  et  U  prit  en 
main  toute  l'autorité.  Lesinvasioasdes  Bulgares 
(921-21),  des  Hongrois  (934),  et  des  Russes 
(941),  la  peste  et  la  famine  qui  désolèrent  la  ca- 
pitale.* 932),  de  continuels  combats  livrés  aux 
Sarrasins  8ur  les  frontières  d'Asie,  Télévation 
du  fils  de  Romain,  Théophylacte,  au  patriarcat, 
signalèrent  ce  règne.  Cependant  Constantin, 
qui  s'ennuyait  enfin  de  n*étre  qu'un,  comparse 
sur  le  trône  qui  lui  appartenait  tout  entier, 
excita  l'ambition  d'Etienne,  fils  aîné  de  Ro- 
main ,  contre  ce  dernier.  Le  20  décembre  944, 
Romain,  alors  malade,  fut  arrêté  et  transporté 
dans  nie  «le  Proté,  et  forcé  de  prendre  l'ha- 
bit de  moine.  U  y  passa  le  reste  de  ses  jours, 
sans  paraître  affecté  de  son  cbangement  de  for^ 
tune,  (pie  sa  vive  piété,  dont  il  avait  toujours 
donné  des  preuves  au  milieu  des  désonlres  de 
fia  vie  privée,  lui  aida  à  supporter  avec  gaieté. 
Ses  fils,  auteurs  de  sa  cbute,  ne  recueillirent  au- 
cun fruit  de  leur  crime. 

Romain  U,  le  jeune,  empereur,  petitpfils  du 
précédent,  né  en  939,  mort  le  15  mars  963. 
Fils  de  Constantin  VU,  qui  le  fit  élever  avec 
le  plu!«  grand  soin ,  il  épousa  de  très-bonne 
heure  Tliéophano,  fille  d'un  cabaretier,  qui 
it"  |>oussa  à  empoisonner  son  père.  A  peine 
maître  du  trône  (959),  il  abandonna  le  gouver- 
nement à  deux  eunuques,  Joseph  Bringas  et 
fean  Cherina,  et  se  livra  sans  frein  à  la  vie  la 
plus  licencieuse.  A  l'instigation  de  Tbéophano, 
i!  chassa  du  palais  ses  propres  stpurs,  ce  qui  fit 
mourir  sa  mère  de  chagrin.  Les  exploits  de  Ni- 
(-4'|>hore  Pliocas  et  de  son  frère  Léon  jetèrent  quel- 
'|ue  éclat  sur  son  règne;  le  premier  enleva  l'Ile 
le  Crète  au\  musulmans  (%0)  et  la  rendit  au 
rhristianisme.  Romain  mourut,  usé  prématuré- 
ment |tar  la  débauche;  il  succomba,  dit-on,  au 
|H)i.son  que   lui  administra  Théophano.  Il  laissa 

•  Iciix  tîJH  en  bas  âge,  Basile  et  Constantin,  qui 
montèrent  plus  tard  sur  le  trône. 

RovAiM  m   Arçyre,    empereur,  né  eu  968, 
mort  le  11  avril  I03i.  Sa  famille  était  originain; 

•  i'lli(>rapK*,  et  An;yre,  son  père,  était  devenu 
;)atri(,e  nous  Constantin  Vlll.  Cet  empereur,  étant 

le  |H)int  <le  mourir,  offrit  à  Romain  la  di- 
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4ni(é  de  Ct^ir,  avt>c  la  main  d'une  de  ses  filles; 
Romain,  qui  était  marie,  hésitait,  mais  sa  femme, 
•ippreoaut  qu'il  aurait  les  veux  crevés  en  cas  de 
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refus,  se  retira  dans  un  cloître,  ce  qui  permit  à 
Romain  d'épouser  Zoé,  l'aînée  des  filles  de 
Constanthi  et  Agée  alors  de  quarante-huit  ans. 
Trois  jours  après  (2t  novembre  1028),  il 
monta  sur  le  trône.  Il  remit  aussitôt  au  peuple 
plusieurs  impôts  onéreux,  répara  beaucoup  d'in- 
justices faites  sous  le  règne  précédent,  et  se  mon- 
tra extiémeroent  diaritable  envers  toutes  les  infor- 
tunes. Les  échecs  que  firent  essuyer  à  ses  armes 
les  invasions  victorieuses  des  Sarrasins  dans  les 
provinces  grecques  de  l'Asie  et  dans  le  Pélopo- 
nèëe  changèrent  son  caractère;  les  impôts  dont 
il  surcliargea  ses  sujets  pour  construire  un  grand 
nombre  d'églises  et  de  monastères  excitèrent  un 
mécontentement  général.  L'impératrice  Zoé,  qui 
entretenait  une  intrigue  criminelle  avec  Michel 
le  Paphiagonien ,  frère  du  grand  chambellan 
Jean,  administra  alors  à  son  époux  un  poison 
lent;  et  le  jeudi  saint  1034  elle  le  fit  noyer  par 
ses  serviteurs  pendant  qu'il  était  au  bain. 

Romain  IV  Diogène,  empereur,  petit-neveu  du 
précédent,  mort  en  octobre  1101.  Sous  le  nom 
de  Diogène,  il  s'éleva  aux  dignités  de  patrice, 
de  duc  de  Sardique  et  de  grand  maître  de  la 
garde- robe.  En  1067  il  essaya  de  renverser  les 
fils  de  Constantin  X,  qui  régnaient  sous  la  tu- 
telle d'Eudoxie,  leur  mère  ;  il  fut  pris  et  con- 
damné à  mort;  mais  cette  princesse,  toucliéede 
sa  bonne  mine,  lui  octroya  sa  grâce,  l'épousa,  et 
le  fil<déclarer  empereur  (décembre  1067).  Plein 
d'activité  et  passionné  pour  la  gloire,  Romain 
commença  par  corriger  les  abus  les  plus  criants 
de  l'admhiistration.  Au  bout  de  trois  mois  il 
renonça  à  consommer  son  ceuvre  de  réforme. 
Bouillant  de  courage ,  il  résolut  d'arrêter  par 
les  armes  les  progrès  menaçants  des  Turcs  dans 
l'Asie  Mineure.  Victorieux  dans  trois  campagnes 
successives,  il  fit  en  1101  les  plus  grands  efforts 
poi<r  en  finir  avec  eux  et  conquérir  la  Perse; 
avec  plus  de  cent  mille  Iwmnies  d'infanterie  et 
une  nombreuse  cavalerie,  il  passa  le  fleuve 
Halys  et  trompé  par  les  indications  de  plusieurs 
traîtres,  il  s'engagea  à  travers  les  montagnes  de 
l'Arménie  et  de  la  Médie.  S'étant  emparé  de 
Manzikeri,  il  y  fut  attaqué  par  Alp-Arelan,  qu'il 
cn)yait  en  fuite,  battu  le  26  aoAt,  et  fait  prison- 
nier; mais  le  sultan  lui  rendit  aussitôt  la  liberté, 
et  conclut  avec  lui  un  traité  de  |>aix  qui  fixa  les 
Hmites  des  deux  empires.  Au  bruit  de  la  cap- 
tivité de  Romain ,  les  gsrdes  du  palais  remirent 
sur  le  trône  Michel,  fils  aîné  d'Eudoxie,  qui  fîit 
enfermée  dans  on  monastère.  Romain  en  appela 
au  sort  des  armes  ;  <leux  fois  ses  troupes  furent 
défaites  par  le  fils  de  Jean  Ducas.  Perdant  alors 
tout  espoir.  Il  abdiqua  et  se  fivra  entre  les  mains 
de  ce  dernier  sur  Tordre  duquel  il  eut  les  yeux 
crevés  et  fut  transporté  dans  Plie  de  Proté.  oii  il 
mourut  quelques  joun  plus  tard. 

Chrcmiq^ÊM  amtêmp.—  Dueange.  FamiUm  bvzantintt, 
—  Lebeau,  HUt.  du  Uoi- Empire,  XIV. 

BOMAIR  (Adrien),  médecin  et  malhémati- 
cien,  né  le  29  septembre  1!>C1,  à  Lou vain,  mort 
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|r  3  uva\  1iU5,  à  Mayonro.lî  étu-lia  Vnri  l'i^  ^U'  - 
rira  ('o1<vîî<'  ft  à  l.oiivain,  |»::i>  «Jaii**  li'h  jt'ii- 
ft':«M^^t'^  renies  ilo  l'Italu'.  Kii  lâ'.'.i  il  ac(V|>(a  iiii 
fliairr  il    \Vurl7.lK)m>; ;  mais  il  la  quitta,  apr»'. 
voir  p»-nlii  sa  femme  (ju  il  aima^r  boaucoop,  et 
rnihrassa  IN'tal   ecclésiastique.  Dans  la  siiitr  il 
parcourut  l'Allemagne  et  la  Polojine,  et  eus*  i^l» 
les  matlMiuatiques  à  Zaïnosk,   dans  la  Russie 
nm);;e.  Ce  fut  un  de«  bons  géomètres  d»»  >on 
temps,  r't  il  eut  des  rapiK)rts  avec.  Viète ;  ta  rc- 
p.:laliou   lui  mérita  de  la  |Art  de  remp<;rour 
(h's  letttes  de  noblesse.  «  II  fut  un  de*  ûéaux, 
dit  Montucla,  de  ces  prétendues  quadratures 
du  cerci»*  qu'on  \oit  si  souvi-nt  éclore,  et  il  ré- 
futa entre  autres  vigoureusement  celle  que  Jo- 
84",»|i  Si^dii^er  publia  avec  tant  d'emphase.  »  Ses 
principaux  écrits  sont*;  Vranographia  ;  Anvers, 
l.VJl,  in  4°;  —  J/W//orft«  polygonorum  deque 
circuli    quadratura;  ibid.,    1593,  in-4°;  — 
Thr.i'nim  urbium;  Franrlorl.  1595, 10-4";  — 
Thi'onu  calnidariorum;   WuiUbourg,  t595, 
in-',";  —  prohlema  ApoUonincum ;\M.j  1596, 
in -4"  :  la  solution  qu'il  en  «lonna  est  intérieure 
h  colle  de  Viète;  —  Apologia  pro  Archimede; 
ibid.,  1697,  in-4»;  —  ExercUationes  cyclicx; 
ibid.,  159T,  in-fol.  :  contre  les  Scaliger,  Oronce 
Fille  et  Orsiiii  ;  —  Phytologia  ;ibid.,  tD98,  in-4o  ; 

—  Idta  matfieseos  universa  ;'\\f\i\.t  1602, in-8»; 

—  Spéculum  mathnnniicum;  Louvain,  1606, 
in- 4";  —  Canon  tnanyutorum  sphxricomm; 
Mavenc ',  1609,  in-4*  :  ouvrage  ingénieux,  où  les 
vingt-huit  cas  de  la  trigonométrie  sont,  au  moyen 
de«  erlaini^  projections,  réduits  à  six  sailemenl; 

—  Dv  formudone  corporis  in  utero;  Paris, 

1C13,  in-4^;  Venise,  1623,  in-4°. 

Mangpt,  liib!.  mc<f   —  Nossius,  De  scientiii  matke- 
ffuit.  —  Monîucla,  Hist.  d'!S  mathém.^  i. 

BO.MÂix  {^François),  dit  le  frère  Romain^ 
né  en  1646,  à  Garni,  mort  le  7  janvier  1735,  à 
Paris.  Il  lit  profcshion  de  l'ordre  de  Saint -Domi- 
nique dans  un  couvent  de  Maësiricht.  Son  goût 
piiur  l'architecture  ne  lui  fit  jamais  oublier  les 
devoirs  de  1  elat  où  il  s'était  engagé.  ««  On  voyait 
en  lui,  a\ec  l'habile  ardiitede,  dit  le  P.  Ricliard, 
le  religi<u\  moleste,  simple,  attacbé  ^  la  retraite 
autant  (pie  ses  affaire*  |H)uvaicnt  le  lui  permettre, 
aimant  Us  pau\res,  auxquels  il  a  fait  beaucoup 
de  bi»Mi    •)  F.n  l»ft4  il  fut  chargé,  par  ordre  des 
états  ,li'  Iloll„i»«le,  de  travailler  au  jwnl  de  Maë«- 
tricht,  mais  il  n'en  tit  qu'une  arclie.  Lorsqu'en 
16H3  I*;in  hit.  «te  Gabriel  jeta  le*  fondations  «in 
Pon!-Ro\.\l,  à  Paris,  il  rencontra  des  sources  qu'il 
lui  fut  im{M)>sihlt'  d  étancher.  Le  frère  Romain, 
qui  s'étail  acquis  en  Hollande  beaucwip  de  répu- 
tation, fut  a;.|H'lê,  et  misait  à  vaincre  l'obstacle; 
non-s«'ul»'mfnt  il  éleva  lestlenx  piles  du  pont  qui 
touchent  au   faubourg  Saint-Germain,  mais  il 
adi' va  ppouite  le  reste  de  l'ouvrage.  Le  succès 
de  eette  «'xéctition  lui  valut  les  titres  d'inspec- 
ti  ur  dr>  pofts  et  chaussées  et  d'architecte  de« 
bàtimeiitN  du  roi  dan>  la  généralité  de  Paris.  Il 
reçut  au^si  des  commissions  importantes  de  son 
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art  dans  presque  touti-s  les  provinces,  ain-i  que 
le  ,-)rouve  l'arrêt  du  cohsimI  d'Kcd  du  11  octobre 

1G95. 
Ri  -hani ,  tiiiilioihèque  S€cr^. 

BOMA1N  {Jules).  Votj.  Pirpi  (Giufio). 

ROMAI3Î    l>K  HOOtiHR.    Voy.   H(»Or.F.. 

ROMAINE  (  William),  théologien  anglais, né 
le  2j  septembre  1714,  à  llarlleiKK)!  (comté  dt^ 
Dnrham),  mort  le  26  juillet  1795,  à  Londres.  Il 
était  le  second  fils  d'un  réfugié  tran(.'ais  qui  fai- 
sait le  commerce  des  grains  à  nartle|KM>l.  Après 
avoir  i»assé  sept  années  dans  IVcole  d*IIoughtoo, 
il  fut  envoyé  k  l'université  d'Oxford,  où  il  s'ap- 
pliqua de  préférence  à  l'étude  de  TÉcri tu re  sainte. 
Ordonné  prfitn»  en  1738,  il  fut  placé  à  Wanstead, 
dont  il  desservit  l'église  en  même  teîiips  qo»' 
celle  de  Horton.  près  d'Cpeom.  Ses  sentiment<> 
théologiques,  formét>  surtout  d'après  les  doc- 
trines de  Calvin,  l'avaient  exposé  k  des  contra- 
riétés ;  il  était  sur  le  i>oint  d*»llcr  s'étaWir  en 
France  lorsqu'on  lui  offrit  la  place  de  lecleur 
dans  la  paroisse  de  Saint-Botolph,  i   I-onJres 
(1748);  il  l'accepta,  et  y  jognît,  en  1749,  un  of- 
fice semblable  à  Saint-I>unstan.  Mais  le  cumol 
de  ces  deux  béoelices  ayant  excité  des  plaintes, 
il  se  démit,  au  Iwut  de  ({uelques  années,  du  pre- 
mier, et  ne  conserva  le  second  que  par  la  pro- 
tection d»'  Terrict ,  évéque  de  Londres.  Sans 
cesser  d'être  attaché  k  Saint-DunsUn,  il  prtdui 
avec  le  plus  granit  fuccès  dans  les  éi^lises  de 
Saint-Georges  de    Hanover  Sqnare  (1750),  de 
Saint-Olavc  (1"56)  et  de  Saint-Bart!iélemy-le- 
Grand  (1759)  ;  enfin,  en  1764,  le6  paroisses  réu- 
nies de  Saint-André  et  de  Sainte-ABoe  le  choi- 
sirent pour  recteur.  «  Romaine,  disent  MM.  Haag, 
a  laissé  la  réputation  d'un  des  orateurs  de  la 
chaire  les  plus  |M)pulaircs  du  dix-hoilième  siècle. 
Ses  prédications  attiraient  une  foule  immense  de 
gens  de  tout  âge  et  de  tout  état.  PeQ  de  pas- 
teurs s'employèrent  pins  activement  qoe  lai  aux 
oeuvres  charitables.  »  Ver<  i752  il  avait  été  ap- 
pelé à  la  chaire  d'astronomie  du  collège  Gresham, 
mais  il  ne  la  garda  pas  hn;^einj»s,  à  cause  de  ses 
attaques  imprudentes  contre  les  principes  éta- 
blis par  Newton.  Ses  écrit»,  fort  refendus  m 
Angleterre,  ont  été  recueillis  par  Brownley  Ca- 
dogan  /  Works;  Londres,  1796,  8  voL  in-«*); 
on  remarque  dans  le  nombre  :  Jephtha*i  For 
fuljillid  and  his  daughter   not  sncryfictd 
(1742.  in  8"),  The  Lord  our  righteousneu 
(1757.  in-8«),  XII  Discourses  9pon  law  and 
gmpel  (  1760,  1793,  in-»*»),  The  Wtdkoffaitk 
(1771,  2  vol  in-»').  On  psalmody  (1775,  in-8»), 
et   Lelters  on  Ihe  most  important  suhjeets 
.;17yj,  in- 12).  Il  a  publié  les  Œuvres  du  rév. 
"irhomas  Jones  (t762,  in-S*),  avec  uue  vie  de 
l'auteur,  et  reimprimé  en  anglais  la  Conctn-dance 
deCaiasio  (Londres,  1747,  k  vol  in-fol.). 

W.-B.  ridopan ,  iJfe  of  tr.  Romaine;  l-ondirs.  |-tl. 
in-»»  -  Th.  llawfU,  Hfr  of  tf'.  nomaine;  tbld.,  niT. 
lo-«û.  «  liajg  (r-èrcs,  France  proUsL 

,      BOHAX  (Jean  '  Baptiste-ijouii),  statuaire 
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français,  né  en  1793  »  ^  Paris,  où  il  cit  mort  en  Té- 
vrier  I  »35a  ÉlèvedeCartellier,  il  remporta  le  graii'i 
prt\  fie  sculpture  en  1S16.  Au  saloii  de  1824,  il 
exfiOMi  les  iDudèles  des  statues  de  Sain^  Vtctor  et 
de  SatHi§  Flore ,  eelui  d'un  bts-relief  drstiné  à 
l'arc  du  Carrousel,  VEntrêe  du  duc  cfAngou- 
léme  à  Madrid,  ti  la  Terre  et  CBaUf  basi*e- 
lief  en  pierre  pour  la  eonr  du  f^oatre.  En  1897, 
la  Mort  de  Nïiu$  el  d'Eurfale,  groupe  en 
marbre  aujourd'lial  ao  Lomrre,  Itii  Taiut  la  dé- 
coratioD  de  la  léfjoa  d'iKNioeor;  il  était  accom- 
pagné d*un  buste  en  marbre  de  Gérodet,  et  des 
niofièles  en  plâtre d*ane  Baigneuse  et  de  la  Pru- 
dence, figure  eolossale  destinée  à  Tun  des  angles 
dn  palais  de  la  Bourse.  On  doit  encore  à  son 
dseau ,  aussi  por  qa*élégant,  une  charmante  statue 
en  marbre  de  V Innocence,  qu*on  admire  au  mu- 
sée des  sculptures  moderne»  du  Louvre.  Admis 
à  l'Institut  en  1831,  Roman  fut  enlevé  prématu- 
rément à  l'Âge  de  quarante-trois  ans.  Il  laissa 
une  statue  de  Caton  d*V tique,  qui  après  sa 
iiM)rt  fui  achevée  fuir  Rude,  son  ami,  et  comme 
lui  eiève  de  Carlellier;  elle  est  placée  dans  le 
jardin  di;s  Tuileries.  E.  B— N. 

H.  Rarbi't  de  Jouy,  Unlptum  wuxUmêt  dm  Lomor9. 
—  LivrttutestzpotUiOM.  —  Doe%aii.  part, 

WLOHkSCE,   Vojf,   MeSHON. 

noMA.NKLLi  (  Giovanni-Francesco),  peintre 
de  l'érole  romaine,  né  en  1617,  à  Viterbe,  où 
il  est  mort,  en  16C3.  Après  avoir  étudié  quelque 
temps  .sous  le  Dominiquin,  il  devint  élève  de 
Pierre  de  Cortone,  (|ui,  forcé  de  faire  un  voyage 
en  Loiubardie,  le  chargea  ainsi  que  le  Batalla  de 
continuer  ses  travaux  au  palais  Barberini  ;  mais 
pendant  que  le  maître  était  absent,  les  élèves 
essayèrent,  dit-on,  de  se  faire  charger  directe- 
ment de  a*tte  entreprise,  ce  qui  les  Ri  congédier. 
Alors  Roniane.lii,  aidé  des  conseils  du  Benitn,  se 
lit  un  st}k*  moins  grautliose  que  celui  de  Pierre 
de  Cortone,  mais  |)Iu>  gracieux  et  plus  sedui- 
>ài\\.  C  est  ù  cette  seconde  manière  qu'appartient 
un  de  sca  meilleurs  uu\  rages,  la   Descente  de 
croix  lie  Saint-Alllbroi^e  à  Rome.  Pendant  le 
.séjour  en  France  du  cardinal  Uarberini,  son  pro- 
tecteur, Romanelli  fit  deux  voyages  k  Paris,  où 
il  fut  employé  par  le  roi  et  par  Mazarin.  I>sns 
riiolel  de  ce  dernier,  o<xupe  aujouni'bui  par 
la  Bibliothèque  impériale,  il  peignit  à  fresque 
diviTs  .sujetK  mythologiques  tirés  des  Métamor- 
phoses d  Ovide.  Aux  plafonds  des  galeries  et 
yallt's  des  antiques  du  Lou%re,  il  retraça  égaie-  • 
lut  lit  a  fresque  les  principales  scènes  de  VÉ-  , 
lit  il  e,  travail  qui  lui  valut  le  cordon  de  Saint- 
.Mxhfl.  A  Rome  ses  œuvres  sont  en  très-grand 
uohilire;  nous  indiquerons,  à  Notre-Dame  des  ; 
Anges»,   une   Présentation  de  la  Vierge  au 
tnHfilff  Copiée  en  mosaïque  pour  Saint-Pierrc; 
a  rt-^ilise  (iii  (;iesù,  La  Vierge  et  saint  Charles  ;  \ 
à   Santa  Maria  dell*  Ora/.ione,  une  Adoration  j 
des  May  es  ;  a  Saint- Jos<>ph,  la  Mort  du  saint;  au  . 
palais  Chigi,  une  Cène,  et  au  palais  Doria,  le  I 
Printemps.  A  la  Chiesa  Nuo^a,  il  a  peint  à  t 
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rres(|uc  le  Couronnement  de  la  Vierge,  Vi- 
terbe, sa  patrie,  fH>ss^de  de  lui  un  Saint  Lau- 
rent, dans  sa  catliédrale.  An  musée  du  Louvre 
nous  trouvons  Venus  et  Adonis,  Venus  soi- 
gnant Ènée  blessé,  la  Manne  dans  le  désert; 
à  la  pinacothè<iuc  de  Munich,  Ilérodiade;  au 
musée  do  Beriin,  Zénobie  et  Auréhen  ;  h  celui 
de  Vienne,  David  vainqueur  de  Goliath^  et 
le  Triomphe  d'Alexandre.  Romanelli  entrepre- 
nait un  troisième  voyage  en  France  quand  il 
tomba  malade  à  Viterbe  et  y  mourut. 

Son  fils,  Urbano,  né  en  16û2,  mort  en  1682, 
entra  dans  l'école  de  Ciro  Kerri  ;  mais  une  mort 
préniaturée  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  les 
espérances  qu*avaient  données  ses  pt'intures  dans 
les  cathédrales  de  Velletri  et  de  Viterbe. 

E.  B-N. 

Lanxl,  Sloria  pittoriea.  ~  Tleoul,  DiUonario,  —  M»* 
tolMt ,  Otserisinne  M  Hcmm.  —  Catalocuen  des  musées. 

ftOMAMBLLi  (  Domenico),  antiquaire  italien, 
né  en  1756,  à  Fossacect,  dans  les  Abruzzes, 
mort  en  1819,  à  Naples.  Il  prit  les  ordres  pour 
obéir  au  vira  de  sa  famille,  mais  sans  montrer 
beaucoup  de  vocation,  et  s'adonna  aux  re- 
cberdiesarchéologiqttes.  Vers  1606  il  obtint,  par 
la  protection  de  l'archevêque  de  Tarente,  la  place 
de  conserrateor  de  la  bibliothèque  des  ministres. 
Il  rédigea  pour  les  étrangers  quelques  Guides 
exacts  et  bien  faits;  mais  il  eut  le  tort,  en 
voyant  le  succès  de  ces  petits  livres,  de  se  croire 
en  état  d'entreprendre  de  plus  grands  travaux  : 
il  n'était  pas  assez  versé  dans  les  langues  an- 
ciennes, ni  habitué  à  Tinspection  des  monumenti. 
On  a  de  lui  :  Scorerte  patrie  di  cUtù  dis- 
truite  e  di  altre  aniiehità  nella  regUme 
Trentana;  Naples,  1805,  3  vol.  in-8*  :  la  ré- 
gion dont  il  est  question  est  rAbruij:e  dté- 
rieure,  le  pays  natal  de  l'auteur;  —  Hicerche 
sulla  le  itéra  tura  bibliografica  de'  tempi 
barbari  net  regno  di  Napoli  ;  ihid.,  1811,  in-8o; 

—  Viaggio  a  Pompei,  a  Peslo  ead  Ercolano; 
ibid.,  1811,  in-80,  et  1817,  2  vol.  in-12;trad. 
en  français  en  1829,  ln-12;  —  Antica  topo- 
graftn  istorica  del  regno  di  Napoli;  ibid., 
1813,  3  vol.  in-4*,fig.:  cet  ouvrage,  exécuté  aux 
frais  du  gouvernement, est  recherché;  —  Na- 
poli nntica  e  moderna;  ibid.,  1815,  3  vol. 
in- 12,  lig.;  —  Isola  di  Capri;  ibid.,  in-8®,  fig.; 

—  Viaggio  da  Napoli  a  Monte  Casino;  ibid., 
1819, in-12,  fig.;  —  des  articles  dans  le  Gior- 
nale  encklopedicoôe^àç\eê,de  1808  à  1816. 

Famé  curyelôp.,  ilit.  —  MiUm,  istorteo  de  Basssno. 

■OMAiio,  famille  noble  italienne  qui  remonte 
à  Ezzelin  I*',  fils  d'un  chevalier  allemand  du 
nom  d'Arpon(l).  Vers  1036  Ezzelin  l^  vint  en 
Italie,  à  la  suite  de  l'emperenr  Ckmrad  II ,  qoi 
l'investit  de  plusieurs  fiefs,  entre  autres  du  châ- 
teau de  Romano,  situé  sur  une  montagne  escar- 


(1)  Plosiears  ebrootqoenrB  Indiquent  la  HoIlsnd« 
eomme  |»strie  d'BzseHa  ;  ce  qif  U  y  a  de  eertsin,  c'est 
4«*U  déclare  daos  dlvcnss  chartes  snlTre  pour  sa  ptr- 
Aonae  U  loi  saliquc. 
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pèe,  à  trois  milles  de  Padotie.  Son  fils  Albéric 
et  son  petittils  Ezzclin  //(mort  vers  1183)  ac- 
quirent plusieurs  autres  possessions  ;  ce  <lernicr 
Alt  chuisi  |)our  commander  les  trou[)es  de  la  ligue 
lombarde  dans  la  guerre  contre  l'empereur  Fré- 
déric 1". 

EzzELiN  m,  dit  le  Moine^  fils  d*£zzelin  H, 
né  vers  1 150,  fut  podestat  de  Vicence,  et  se  dis- 
tingua parmi  les  principaux  chefs  gibelins.  En 
1223  il  se  retira  au  couvent  de  San-Benedetto, 
près  do  Campese,  après  avoir  partagé  ses  domai- 
nes entre  ses  deux  fils,  Ezzelin  IV  et  Albéric  ;  il 
mourut  vers  1235. 

£zzEUN  IV  le  Tyran,  né  le  25  avril  1194, 
s'était  fait  remarquer  dès  sa  première  jeunesse 
par  son  brillant  courage;  il  n'entreprit  d*abord 
que  quelques  guerres  privées ,  qu'il  termina  en 
résultat  à  sou  avantage.  La  guerre  étant  rede- 
venue générale  en  Lorabardie,  il  resta  fidèle  k 
l'empereur  Frédéric  11,  et  combattit  avec  achar- 
nement Azzon  VU,  marquis  d'Esté,  le  chef  des 
guelfes.  En  1236,  voyant  ses  possessions  dévas- 
tées par  le  marquis,  il  implora  le  secours  de  Fré- 
4léric  ;  celui-ci  accourut  et  remporta  sur  les  guelfes 
de  notables  avantages  ;  Vicence  fut  pris  et  Albéric 
Romano  en  devint  i)odestat.  En  1237  l'empereur 
fut  obligé  de  retourner  en  Allemagne  ;  mais  Ezzelin 
n'en  marcha  pas  moins  sur  Padoue,  dont  il  devint 
maître  par  capitulation,  après  avoir  battu  les  mi- 
lices de  la  ville.  Le  25  février  1237  il  y  fit  son 
entrée  triomphale  ;  depuis  ce  jour  toutes  les  qua- 
lités généreuses  qu'on  avait  jusqu'ici  remarquées 
chez  lui  disparurent  pour  faire  place  à  la  cniaiité 
la  plus  féroce.  Ayant  consolidé  son  pouvoir  (lar  la 
prise  de  Trévise,  il  fit  jeter  en  prison  une  foule  de 
personnages  de  marque  dont  il  soupçonnait  les 
sentiments  à  son  égard.  Au  retour  de  l'empereur, 
il  lui  amena  de  nombreuses  troupes  avec  les- 
quelles il  l'aida  à  remporter  sur  les  guelfes  (27  no- 
vembre 1237)  la  brillante  victoire  deCortenuova. 
Au  printemps  de  1238  il  obtint  la  main  de  Sel- 
vâggia,  (ille  naturelle  de  l'empereur.  Lorsqu'on 
1240  Frédéric  se  fut  avancé  dans  l'Italie  centrale, 
après  avoir  confié  la  conduite  de  son  parti  en 
Luiiibardie  à  Ezzelin,  ce  dernier  ne  put  empêcher 
la  [verte  de  Ferrare;  en  revanche  il  repoussa 
les  attaques. du  marquis  d'Esté,  et  dans  les  an- 
nées suivantes  il  s*empara  de  Vérone,  de  Fel- 
tre,  de  Bellune  et  môme  d'Esté;  en  1259,  à  la 
mort  de  Frédéric,  il  a\ait  étendu  son  autorité 
depuis  l'Adriatique  jusqu'aux  environs  de 
Miian.  Excommunié  en  1252,  il  ne  garda  plus 
aucun  meutigement  envers  TË^iise,  dont  il 
confisqua  les  biens  situés  dans  ses  domaines. 
En  cette  année  une  ligue  fut  conclue  contre 
lui  par  la  plufKirt  des  >ilies  lombardes,  le  mar- 
(]iii>  (l'E.ste  et  autres  seigneurs  auxquels  se 
joi-inil  >on  propre  frère  AllH5ric;  il  leur  rési>ia 
non-s«u!ement  avec  bUCcès,  mais  il  augmenta 
encore  sa  puissance  par  plusieurs  acquisitions 
impoi  tantes.  En  125C  il  entre()rit  le  siège  de 
.Mantoiie,  qu'il  {loussait  avec  la  plus  grande  vi- 


gueur, lorsque  le  légat  Fontana  parvint  à  former 
de  nouveau  contre  lui  une  ligue  formidable,  à  la- 
quelle accédèrent  les  Vénitiens.  Une  année  con- 
sidérable vint  investir  Padoue,  dont  Ezzelin  avait 
confié  la  défense  à  son  neveu  Anse^lisio;  le 
20  juin  la  ville  fut  era|K>rtée  d'assaut.  Ezzelin 
accourut  alors  pour  la  reprendre  ;  il  n'y  réussit 
pas,  en  revanche  il  défit  complètement,  le  Kr  sep- 
tembre 1258,  l'armée  de  la  ligue  près  de  Torre- 
nella  et  reprit  alors  Brescia.  Cependant,  en  1259, 
il  était  parvenu,  par  une  marche  habile,  à  appro- 
cher tout  près  deMilan,où  l'appelait  le  parti  aris- 
tocratique; il  allait  surprendre  la  ville  lorsque  au 
dernier  moment  Martin  délia  Torre  parvint  h 
la  couvrir.  La  position  d^Ezzelin  devint  alors 
très-dangereuse;  les  guelfes  lui  coupèrent  la  re- 
traite et  une  bataille  s'engagea  dans  laquelle  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  massue  sur  la  tête  (  16 
septembre).  Ses  troupes  se  débandèrent,  et  il  resta 
prisonnier.  Il  ne  voulut  pas  supporter  sa  chute, 
refusa  toute  nourriture,  et  finit  par  arracher  les 
appareils  posés  sur  ses  blessures.  Il  mourut  sans 
avoir  voulu  se  réconcilier  avec  l'Église.  Il  était 
doué  d'une  énergie  indomptable  et  d'une  rare  in- 
telligence ;  c'était  un  des  meilleurs  capitaines  de 
l'époque;  mais,  de  tout  temps  plein  d'orgueil,  il 
se  montra  dans  les  vinj^t  dernières  années  de  sa 
vie  d'une  férocité  odieuse  et  d'une  im|riété  révol- 
tante, dont  les  chroniqueurs  nous  ont  conservé 
mille  traits. 

Son  frère  Albéric  ne  lui  survécut  que  d'un  an  ; 
assiégé  dans  son  château  de  San-Zenooe  par  les 
milices  des  villes  de  Vérone,  Vicence,  Padoue  cl 
Mantoue,  il  fut,  par  traliison,  obligé  de  se  rendre 
avec  sa  femme,  ses  fijs,  et  ses  deux  filles,  qui 
furent  tous  massacrés  devant  ses  yeux,  après 
quoi  il  fut  torturé  de  la  façon  la  plus  atroce  et 
enfin  attaché  h  la  queue  d'un  cheval  et  traîne 
sur  le  sol  jusqu'à  la  mort  (26  août  1260). 

Les  vainqueurs  se  parta^rent  les  riches  pos- 
sessions de  la  famille  Romano,  ainsi  entièrcùent 
éteinte,  sans  songer  à  en  restituer  aux  légitimes 
propriétaires  la  partie  considérable  acquise  par 
violence. 

Maurhio,  RoUndioo,  MflTedai,  LaareDtlu,  Gain- 
DUS  Flamma,  GennarL  —  Cortusêamorum  Uut^rkL  — 
Monachus  Patavinensis,  —  Godi.  CMroniam,  *  Sae- 
rrgiis,  Chronicon  neontinum.  —  OreU.  —  SaHabcM, 
Ckronicon.  —  Kortam,  Eieiino  di  Row^ano,  dumVJr- 
chiv  de  i>chl(Mser,  t.  II.  —  Raumo',  Cesehichte  der  Hê- 
kenstanftn.  t.  III  et  IV.  ~  Verct.  Storia  éeçU  EeeUâi; 
Baauno,  17S9,  9  vol. 

ROMAXOF.  Yoy.  MiCBEL. 

ROMANZOT.  Vog.  RlOUMlANTZOF. 

ROMBISE  (  Anttnne  de  ),  poète  latin  du  dii- 
septième  siècle.  Il  était  natif  du  Hainaat,  et  de 
Mons  prol>ablement.  Le  goût  des  lettres,  dootO 
avait  fait  son  étude  principale,  lui  valut  l'amilie 
de  doux  gentilshommes  flamands,  qui,  en  16;M, 
l'emmenèrent  avec  eux  en  Italie.  Il  mit  en  poésie 
latine  la  relation  de  ce  voyage  sous  le  titre,  Iti- 
nerarii  per  diversa  Gallix  ac  Italtje  loca 
memores  nol.r  (Mons,  1639,  in- 12);  le  slyte 
en  est  aisé  et  la  narration  agréable.  L'auteur  était 
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àrépoque  oè  il  pobUi  md  litre  ragent  au  col- 
lège de  Rceax,  eotre  Hons  et  IGtelle. 

P»qMt,  Méwmérth  XI. 

■oaiBOOTS  {Théodore)^  peintre  Oamand,  né 

à  Antefn,  le  ter  juillet  1697»  mort  dans  U  méine 
TiHe,  en  1637.  ElèTe  d'Abraham  Janssens,  il  hé- 
rita det  préfentions  de  iob  maître  contre  Ru- 
bens,  a  s^eCTorça  de  eoml»attre  ton  inHaence 
Jnsqu^à  ouTrir  aTec  Seglbart»  eon  eondisciple,  une 
école  riTale.  En  1617,  il  it  le  Toyage  d'Italie. 
Son  talent  préooee»  d^à  preaqoe  formé,  acquit 
plai  «le  f  igneor  en  adoptant  les  violents  procé- 
dés qne  le  Caratage  avait  mis  à  la  mode.  Sa  ré- 
pntatioo  s'éCalilit  vite.  Le  grand-dnc  Cosme  II 
l'appela  à  sa  cour  et  le  cbar^ea  de  traTaon  im- 
portants. La  mort  de  ion  père  le  rappela  à 
AuTers.  Il  7  fut  reçu  rran&mattre  de  la  gildê 
deSaint  Luc,  le3  février  1635,  et  se  maria.  Gand, 
Maiincs,  BniRt»6,  Anvers  se  disputaient  ses  Ira- 
▼aux.  Ses  concitoyens  lui  confièrent  plusieurs 
charges  municipales,  et  ses  collègues  le  choi- 
sirent pour  doyen,  de  1628  à  1630.  Descamps  et 
d'autre»  écrivains  ont  prétendu  que  la  jalousie 
que  lui  avait  inspirée  Rubens  empoisonna  sa  vie 
et  le  conduisit  prématurément  au  tombeau;  mais 
la  critique  moderne  a  fait  justice  de  cette  fable. 

Les  principales  œuvres  de  Romboots  sont  :  à 
Munich,  nn  Joueur  de  guitare  ;  à  Anvers,  une 
Sainte  Famille  (le  paysage  est  de  Jaan  Wil- 
d.'n»  ) ,  IM  Vierge  et  V Enfant  Jésus ,  à  qui 
sainte  Anne  présente  une  poire;  à  Bruges,  nn 
Ecce  homo^  et  une  Mater  dolorosa;  à  Gand, 
le  Songe  de  saint  Joseph,  Thémis  et  ses  at- 
tributs, on  Fumeur;  à  Saint- Ba  von,  une  Des- 
cente de  Croix  :  «  La  composition  est  sage,  dit 
M.  Mantz,  le  dessin  est  correct  dans  sa  vérité 
un  peu  banale  et  dans  sa  force  un  peu  outrée  ; 
r<*\(4cution  révèle  une  main  habile,  un  pinceau 
(léliWré ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  exempt  d'une 
certaine  sécheresse  ;  »  à  Malines,  Jésus  porté 
au  tombeau  ;  à  Copenhague ,  Combat  simulé 
sur  le  Ponte- Mezzo  à  Pise  (i622),  commandé 
l»ar  le  roi  Christian  IV;  à  Madrid,  l'^lrracAeiir 
de  dents ,  tableau  rempli  d'expression  ;  chez 
divers,  U  SacriÂce  d'Abraham,  le  Serment 
d^Annibal,  vaste  composition  qui  a  appartenu 
au  duc  d'Orléans;  une  Sainte  Famille,  jolie 
pomposition  qui  réunit  dans  un  paysage  flamand 
la  Vierpe,  sainte  Anne,  le  petit  Jésus,  et  saint 
Jean- Baptiste  (gravée  par  Pierre  de  Ballin); 
unf  Muiicienne,  V Intérieur  d'un  corps  de 
garde .  etc.  Plusinirs  des  tableaux  de  Rombouts 
ont  été  détruits  dans  le  bombardement  de 
Bnixellcs  en  I69ô;  iU  omiient  le  couvent  des 
Dominicain».  On  a  lonfîtemps  attribué  h  Tliéo- 
dore  Romhouts  des  |>aysages  qui  ne  sont  ni  de 
son  école  ni  <le  son  temps.  M.  W.  Burger  lésa 
ren'Ius  .»  leur  auteur  véritable,  le  paysagiste  hol- 
lan<lais  /.  Homhout,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  (lu  <!i\septiéme  siècle. 

r>r^caiii[)s  l.a  l'if  drs  peintres  flamandt.  —  W.  BRr- 
for.  Mnsret  de  la  HoUande,  t.  Il,  p.  IM  el»».  -  P»ol 
Manti,  dam  VIHst.  des  peintres^  liv.  JM. 


ROBIBISE  —  ROMIGUIÈRES 


ROM I BU  {Marie  oe),  femme  auteur  tnn- 
çaise,  vivait  encore  en  1584.  Elle  habitait  Yi- 
riers,  et  descendait  d'une  ancienne  famille  du 
Vivarals  attachée  à  la  maison  de  Joyeuse.  Son 
frère ,  Jacques  de  Romieu ,  qui  cultiva  aussi  la 
poésie,  n*eut  pas  une  vie  plus  connue  que  la 
sienne;  on  sait  seulement  qu'il  résidait  à  Pari.s 
où  il  était  .secrétaire  onlinaire  de  la  chambre  du 
roi.  On  a  de  Marie  :  Instruction  pour  les  jeunes 
dames;  Lyon,  1573,  in-12  :  dialogue  en  prose, 
réimpr.  à  Paris  (1597  et  161?.),  avec  ce  nouveau 
titre  :  La  Messagère  d'amour ,  ou  Instruction 
pour  inciter  les  jeunes  dames  à  aimer,  sans 
nom  d*auteur  ni  initiales  ;  —  Brlef  Discours 
que  Vexcellence  de  la  femme  surpasse  sur 
celle  de  Chomme,  ea  vers  ;  —  Premières  CEtt- 
vres  poétiques  ;PàTiti,  1581,  in-12  :  ce  recueil, 
édité  par  le  frère  de  Tauteur,  renferme,  outre  le 
Brief  Discours,  deux  odes,  vingt-cinq  sonnets, 
quelques  élégies,  Y  Éloge  du  Rien,  etc.  La  poésie 
de  Marie  est  souvent  gracieuse  ;  il  y  a  surtout 
de  jolis  détails  dans  Vffymne  à  la  rose,  dé- 
diée à  Marie-Françoise  de  la  Rose  et  imitée  en 
partie  d'Anacréon  (1). 

Jacques  de  Romieu  n'a  pu  donner  la  suite 
qu'il  avait  promise  aux  Premières  Œuvres  de 
sa  scenr;  mais  il  a  publié  ses  propres  vers,  sous 
le  titre  deAfeston^ei  de  poésie  (Lyon,  1584« 

in-8*). 

Ooojet,  Bibl.  JrmnçaUe. 

•OMI6 viàRES  (  Jean-Dominique'Joseph- 
Louis  ),  avocat  célèbre,  né  à  Toulouse,  le  19  août 
1775,  mort  à  Paris,  le  26  juillet  1847.  Son  père, 
qui  mourut  en  1827,  était  l'un  des  membres  le» 
plus  estimés  du  barreau  de  Toulouse.  Engagé 
volontaire  en  1792,  dans  la  légion  des  Pyrénées- 
Orientales,  il  servit  dans  Tartillerie,  et  parvint  au 
grade  de  capitaine.  Un  emprisonnement  subi  par 
Tordre  d'un  représentant  du  peuple,  et  qui,  sans 
l'intervention  de  Dugommier,  aurait  pu  avoir 
des  suites  fatales,  lui  inspira  une  vive  répulsion 
pour  tout  excès  révolutionnaire.  Rentré  dans  la 
vie  civile  à  la  paix  de  1796  avec  rEs|>agne,  il 
publia  Y  Anti-Terroriste,  journal  qui  fut  l'ex- 
pression souvent  énergique  de  l'opinion  modérée  ; 
aussi  fut-il  frappé  par  la  réaction  fructidorienne 
et  compris  dan^  la  déportation  du  8  septembre 
1797  (an  v).  Obligé  de  se  cacJier,  il  ne  reparut  à 
Toulouse  qu'après  le  18  brumaire.  Il  fit  alors  ses 
études  de  droit,  et  en  1803  débuta  au  barreau 
de  Toulouse.  Il  y  prit  tout  d'abonl  une  des  pre- 
mières places,  et  par  son  éloquence  pleine  de 
fougue,  de  couleur,  de  vivacité  et  d'imagination, 
renoua  cette  chaîne  de  brillants  orateurs  un  ins- 
tant interrompue  par  la  mort  des  Girondins.  De 

(1)  Marie  denandait  que  Ton  grairSt  sur  «on  tombeao 
cet  vers  qui  termloent  Vli^wme  ufla  rose  : 
Celle  qui  g\»l  lel,  sous  celle  trotile  crndre . 
Toute  M  Tie  alna  la  ro<e  fratsche  et  tenrlrr, 
El  l'aima  tellenent,  qu'après  que  le  trc^pa^ 
LV at  poostée  i  son  gré  ant  ondrs  de  la-bas, 
Voaint  qae  son  eereue II  fût  entoaré  de  rusrs. 
Comme  ce  qoVUe  almolt  par-dessoa  toutes  cboset. 
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lî"3  à  1814  sa  vie  fut  c^lle  (l'i:n  avocat  t'élèbre 
<'.t  nriiiMrlir.  Lis  «h'saslrtV';  «le  181  i  lui  rdpjie- 
lèniit  «isril  d\ait  tenu  iiri'.*  i'j)pe  :  uoinir.t*,  par  le 
',:i;'.itrli;il  SoiiU  ,  colonel  'i'une  des  lèr/ions  ur- 
riiincs  orpini^'rrs  à  la  hûte  contre  l'étranger,  il 
lit  iw»l.ltîneiil  son  devoir,  et  il  brisa  son  épée  et 
.'.iTaeha  s^'s  l'paulettes  quand,  le  12  avril,  des 
tris  d\'ntliousia>nîC  et  le  buste  de  Nairo'éon  pré- 
c'pité  dts  fenêtres  du  Capitol(^  fêtèrent  1  çntrée 
des  Anglais  dans  la  ville.  OMigi"  de  se  cachor 
penilant  !a  |>reniière  restauration,  il  fut  a'i\ 
Cenl  jours,  nommé  lieuîenaut  fiénj^ral  de  police, 
a  Toulouse,  et  après  la  publication  de  VAefe 
addifionncl  é\\i  député  par  deux  collège^;  de 
son  arrondi^seiaeni.  Ce  fut  lui  qui,  le  5  juillet 
î8ir>.  fut  cliarjié  de  rédij^er  la  célèbre  déclar.n- 
iion  aiirciisée  aux  monarques  ennemis,  testa- 
înrnt  politique  de  celte  rhainbre  éphémère.  Il  y 
stipulait  pour  ses  concitoyens  «  l'égalité  des 
droits  civils  et  |)oliti(p;es,  la  liberté  de  la  presse,  : 
:a  liluTt»'  des  cultes,  le  système  reiiresent/ilif, 
comiiif.  forme  de  pouvernemcnt  «.  Komigaières 
«cliappa à  la  s^n^slanle  réaction  qui  eut  lii'U  dans 
!»•  m'di,  en  restant  à  Paris  Derctour  àToulouse, 
il  y  fut  jiisqnVn  1S30  le  grand  avocat  du  parti 
lit^Val.  II  plaida  |M)iir  Bastide,  d;m^  le  mysté- 
rieux proci'S  Fualdès  (1817),  pour  Anuand  Cr.r- 
reljdans  celui  des  réfutés  e.epaunols,  et  pour 
M.  Diuaiid  {  de  Saint-Oandens),  insulté  dans  lo 
i)rn})v,nt  hinnc.  Ses  opinions  le  d<*siîînèrent 
{•'usieurs  fois  au  parti  lil)éral  pour  la  dêputatiou. 
Aprr«;  1830.  il  fut  nommé  procureur  général  près 
la  cour  de  Toulouse,  et  fit  preuve  d'une  science 
joriiiicpic  qui  était  un  peu  restée  dans  l'ombre 
pentlant  sa  carrière  d'avocat.  Con-ciller  à  la  ciHir 
de  cassation  en  1839,  pré>identdu  con.seil  céji«V- 
ral  de  la  Manîe  Garonne  depuis  1S38,  il  fut  en 
iSil,  eN'vé  à  la  pairie.  Lors  di»  l'accusation  portée 
contre  M.  Teste,  il  fit  entende»'  une  dernière  fois 
:  a  v<»i\  |H)urdi'fendrece  compagnon  «le  scn  jeunes 
;.nnii's,  «piil  ne  |H»:ivait  croire  coupable.  K.  A. 

■..■irr.:t  1»  s.,|fit-E«:mr.  IHonr.  ths  hnmmf$  du  jour  — 
,V  pi  it.  I    1  iiilpt  13V7.  —  Diipin,  iHfCOurt  de  rentrée 

iiî>MM  ï.Y  (Jran)^  lior'o'.»'*r   suisse,  n-^  en 

171 1.  a  ^i"rn'\»».  îutirt  le  Ifi  fr'vrier  17;»n,  à  Paris. 

I«n  rMîic  fa'nille  tle  réfuyiès  prote-tnnts  fran-    ' 

'  .»is.  il  .l.'vftjf  habile  daii>  son  art,  et  vinr  sT-ia- 

"••ir  a  P.«ri;    î'.iitrr  autivs  nuvr.^^jeir  remarqoa- 

•ilcs,  il  r\<Tuta  vm*   rnoiiiri'  qui  rlifiiinait  |>eM- 

Imt  nn"  .iî!i;<'e  ««aiis  être  reiiiontèi';  pjaU  li  ne 

i'ii'«^it  \':\>    à  lui  'lo!in»  r  l«*  lîfjn»  d:»  précision 

•îéc»"-  ai"»,  .»t   ».iiv^'t   à  r.M'd!nand    Hcrllioud  le 

.::♦  lit"  il«M"  ]•'"('■  tioiiUi'M.i'n*.  Kn   i""  ilron-    ■ 

'  ounil    a\  ■«•  î  i»r:ni<iv,  -un   iifU  In*.  ;•  la  tnn  îa- 

i-ni    \:i   J'i'tl-'  ''*    f'-its,    ni;  il   ,t;ii(  (|it:.i' 

.iii    î  :i'l. ■•';!:  I-.   i.on.i'i^liipi".  rt    il    n*  l»^e.«    poiir 

.'/•;.>  t;-'f.  !,:,(  N.u.-^lis  aiti(!i"-n*lalilN  ;«  l'îiofiir 

'if.;.!.l.\       J  f'H  f  '}::r   .  ù\  i)i]    t-i- .-.■  |.  rit. 

■  ':\   :i    i  17  .•    .;  'r-  '.■■•  f.  I  .iirt  !  •  "  •  ■■  în'  •  • 

irr-,  a    Sarcii:i"\,  |:\-^    <i-nf\e,  Ii:t    .h.ii-^ti:    . 


—  ROMILLY  ÔS3 

17f>3  nu  ministère.  Appelé  en  PO')  comme  pas- 
t«ur  de  l'église  wa!l(»nne  à  L<jni1res.  il  n»-  put 
s'accominoder  du  climat  fie  l'Ani-leterre  et  re- 
vint en  1769  h  Genève  ;  dans  ses  dernières  an- 
nées il  desservit  l'église  de  Sacccmex.  Ses  liai- 
sons avec  Rou.ssi^'aii ,  Diderot  et  d'Ai«o)iuTt  nt^ 
l'empêchèrent  pas  d'être  en  corr<sp«  mi  «lance 
avec  leurs  adversaires.  Palissot,  qui  l'a  connu 
particulièrement ,  le  [xMut  comme  un  •  onui  e 
doux,  in^tmit,  relit^ieux  et  modeste.  Fi  se  con- 
sacra buiiout  à  la  cha're;  mais  sa  ré]>utailon 
oratoire  fut  loin,  comme  on  Ta  prétendu,  i!V;'aîer 
celle  dcSaurin  Ses.Sp;-mo7î.5ontété  recii<'illi>  .-ar 
Juventin  (Genève,  1780,  ?.  vol.  in-8").  Il  a  aussi 
fourni  à  VEîtcfjc/npèfUe  les  articles  Tolérance 
et  VEiiTU,  ainsi  que  quelques  notices  aux  Mé- 
moires littéraires  <le  Paiûssot. 

SoncbSer,  Hist  litttr.  de  Centre,  III.  —  Juvcntio, 
KIovc  de  J.E.  HoTHiiiv*  S  la  tùtr  dtt  Ssrmom.  ~  Pa- 
lissul,  daii4  le  Xecroloç»  de  ITSO. 

ROMILLT  (^\x  Samuel  ),  célèbre  juriscou* 
suite  an^ldis,  né  à  Londres,  le  1^  mars  1".S?, 
mort  dans  la  même  ville,  le  2  noveudire  i;il8. 
li  était  d'ori^ine  française;  son  aïeul  > était 
refu}£ié  en  Angleterre,  après  la  it;voailiou  de  l'edit 
de  Nantes.  Ktiennc  Dûment  (  de  Genève  y,  aiui 
de  Samuel,  assure  qu'il  ne  |)arlait  jamais  de  cet 
événement  sans  U^nir  la  mémoire  de  Louis  XIV, 
auquel  il  avait  i'ubli^.ilion  d'être  An<;!ais  '1).  Sa- 
muel se  di^tin^ua  dès  .son  enfance  {tar  uuk  vive 
Intel li;;encc  et  \\àT  une  $(rande  facilité  à  ét.idier. 
H  fut  flirigé  dans  son  éilucatiou  |»ar  un  ministre 
protestant,  noiiuné  H(Hi**t.  qui  é|K)usa  sa  .«fuir  et 
se  relira  ensuite  à  Lausjmne.  tn  1778,  R«>i'jilly 
coinmenç-a  à  étudier  le  droit,  et  travailla  chez  uc 
avocat ,  nomme  .Spran^er,  pour  se  pré|»arer  à 
eml)riis>er  ct-tte  profession.  Il  s'occupait  de:»  lors 
de  la  n-lonne  des  lois  criminelles  qui  deTdit 
illustrer  i^a  vie  et  dont  le  }{oùt  lui  avait  été  iDS|Hré 
pjir  la  lecture  d'un  ou^rafied'Howanl. 

Ku  1781,  Romilly  \isita  la  Suisse  ci  la  Franoe. 
A  Paris,  il  se  lia  avec  plusieurs  hommes  de 
lettr<>s  disiinp[ues,  noiamm<-nt  avec  d'Alemliert 
et  Diderot.  De  retour  à  Lomlre»,  il  entra  au 
l»arreau,  en  17h3;  mais  |)eu  après  il  leviut  à 
îMns,  ou  il  lit  la  connai.NiMince  de  Frdiikliu  et 
de  a  famille  Deles^e^t  et  oile  de  fable  Rainai 
à  I^iusanne,  ou  il  se  rendit  auprès  de  sa  mi  nr, 
(piî  \enait  de  (lenlre  son  mari.  Revenu  on  An* 
tilt-terre,  a  la  suite  de  ses  deux  voyages,  Ku* 
mi  11  y  >'atlacUa  d'à  In  ml  à  la  cour  d'niuile  à 
Weslniinnier,  el  suivit  les  ses.siuns  fle:«  a>Ni>e« 
dii  comte  de  NVaiwick.  Mais  plu<>  lard  il 
exrn.a  exrlu.siNeinepi  ^a  professi(«ii  a  l-'i  ttNir 
de  cliaiiceilerie,  qui.  si  elle  flemamie  uneelucu- 
tiou  inoius  lnili.uite  que  d  auiresi  Juri'iiciioiMi 
exiu*  heasn  oup  de  Mieiice  et  d'i  xlNTiem»'  dtf 
aU.iii-«.  Il  U"  hri.i  pa>  a  x  aeipi-rir  um*  ^rainlf 
ri'iMi'.iiion.  et  p.ir  II  sii-t.>  i!  v  lit  deux  lurlimei, 
i*ii!il   1 1   I  r'-iii'cr-   t:il  donnée  (lar  lu;  .i  sa  fa- 

.     ■•    •  tiir.'i  r  */i.'f'''iM;  Pin-.  1^37,  l   vul.  |o-i*» 
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beau  étant  allé  à  Londres  en  1784 
lunnilly,  qui  Ira^tuUit  fii  aoglaîs  too 
ur  \*Or(ire  de  CiHctntiatus  et  eotre- 
fTespotulance  active  avec  lui.  RouiiUj 
I  même  époque,  a  Toccasioa  du  célèbre 
I  doyen  tle  Saint-A^apb,  défendu  par 
un  petit  écrit  intitulé  :  PYogmenis 
uvoir  constUuiionHêl  el  Us  devoUrs 

dam»  lequel  il  cxauiina  queb  étaient 

de«  juré»  en  matière  de  libelle.  Cet 

procura  l'amitié  du  marquis  de  Lan*- 

lui  valut  de  nombreux  éto^ea.  Ro- 

t  pour  la  troisième  fois  à  Pins,  pen> 

vacanoes  de  17M,  avec  Etienne  D«- 

approchait  de  la  réfolnlion  ;  lea  et- 

•nt  fort  animés  ;  tous  les  ocnirs  se  li- 

X  plu!t  pur«*s  espérances.  La  capitale  de 

oiïrait    un  8;M*rla€l(^  on  ne  peut  plus 

I  à  ubiterver  pour  im  jeune  ëtraiiger 

littéral.  !^e&  deux  ainift  frëqufntèi'ent 

.a   Fayette,    MalesherlieA ,    Jeiïerson, 

rollel.   Comlorcet,    Clatière,  Ciiamp- 

oiit    (<le  Neiiioiir<s),  Tarp't,  etc.  Ils 

les  princiikiux  iHalilisseinents  publics, 

nent,  avec  Mercier,  l'auteur  du  Ta» 

Paris,  et  Mal!et-Dn|Kin,  la  Saipé- 
ir^tre,  alors  «leiiK  rét-eptacies  de  vices 
iitn  (le  tous  ^enn  s.  Le  jeune  An^ais  en 
h'ijîiqut'  ilrscriplion,  sous  la  forme 
IV  4]ue  Minibe.tu  traduisit  et  publia 
:itre  iV Observât  tons  d'un  voyageur 
ur  Ai  mntson  de  force  appelée  Bi- 
n  y  ajoutant  quelques  réflexions  sur 
lion  crinuDelle  anglaise  (3).  Birétre 
alors  et  a  contenu  trop  Kingtemps 
H:  Is  et  (les  fous.  Roniilly  terminait 
eiiHjuent  écrit  :  t  La  s«MJle  ombre  de 
;i  <|iii  s'oflre  n  l'esftrit  au  milieu  des 
>[)♦•<  I ailes  d'horr»ur  qu>t  .le  cette 
i*>t  iju'ou  ne  daigne  )>as  int^nie  les  ea- 
'oo  le.-*  e\|io.>vc  jounielleinent  aux  yeux 

M.tis  bien  '|ue  le  s«-ul  avantage  de 

)  KileiHe  publicité  soit  de  sollieiter  un 

tant  iriulainies,  jusqu'à  présent  \WiT- 

leule  la   plus    légère  «leniarelie  |)<Njr 

•  (et  écrit   fut   .sup|)riu»e  |>ar  la   |K)- 
il  a  Inunr  plar^;  dans  les  Œuvres  de 

•  t  lUiiiiillv,  a  son  retour  aUnidre^,  le 
liaiis   un  on\rauf   |H>riodique  ap|)eiê 

I  /"/y  .i  ,  piililie  par  llenjaniin  Vang- 

i:ioiv  «le  juin    17KU,  il   lit  un  travail 

>^.iiii  sur  les  lè^leiu.'iitN  obM'rv<^s  par 

<■    ii'^  (oiiiiiHin»'>   dAn^leterre,   jien- 

•  iiiiiMit  MT\ir  p<»ur  i<i  (iinction  (tes 

'<   lA^^t  iiibler  n  ttionale.  Duuiont  le 

I  '!  mr.i'>,  t'i  M  i.iÎMviu  if  |)iit>lia  et  le 

\    <-.ii!*li>e    lors, u  il  etail    quc^Uoii 

■  ji  ■■  .:a*':'3l;  ■  r  is  u  !•  i-OO  liv.  ut.  pir  a:i 
•  '  f  •  I   1  :    r    •«■■    iJ.iiiS  1rs  OEu.  rc$ 


de  faire  wa  règlement;  mais  on  lui  répondit  : 
«  Nous  ne  sommes  pas  Anglais ,  et  nous  n^avons 
pas  besoin  des  Anglais  (!}.  i* 

Roinilly  était  de  ceux  qui  espéraient  beau- 
coup du  triomphe  des  principes  sur  lesquels 
reposait  la  révolution  française,  pour  le  boo- 
betir  du  genre  bumain,  et  il  manifesta  son  opi- 
Di<Ni  à  cet  égard  dans  un  peiit  ouvrage  qn*il 
intitula  Pensées  sur  l*  influence  probable  de  la 
révolution  française  sur  la  Grande  Bre- 
tagne.. Mais  les  crimes  qui  ne  tanlèrent  pas  à 
souiller  cette  nuble  cause  lui  enle\èrent  ses  illu- 
sions. Il  était  revenu  à  Paris  pour  assister  aux 
débats  de  TAsseinblée  ;  il  se  lia  avec  Mounier, 
Uarnave,  Lally-Tolendal,  Tbouret,  Maury,  Ca- 
zalès  et  d'Éprémesnil  ;  U  assista  aux  premiers 
débuis  de  Robespierre,  et  retourna  à  Londres,  oà 
il  se  consacra  exclusivement  à  l'exercice  de  sa 
profession,  dans  laquelle  il  obtint  des  succès  ton- 
jours  croissants  ;  aussi  fut-il,  en  1800,  nommé 
l'un  des  conseils  de  la  couronne,  et  en  18u5  l'é- 
voque de  Dnrham  le  fit  chancelier  de  rette  ville, 
pla(-«  qui  dépendait  de  lut  et  que  Roniilly  ne  ré- 
signa <]n>u  1814.  Le  prince  de  Galles  lui  ayant 
otf.  rt  un  siège  à  la  chambre  de»  communes,  il  le 
refusa,  car  il  ne  pouvait  lui  convenir  dVntrer  au 
parlement  au  moyen  d*un  bourg  pourri,  et  il 
ne  voulait  dépendre  par  aucun  lien  de  rccon- 
naisbance  du  prince  qui  l'aurait  ainsi  nommé. 
En  1798,  il  avait  épousé  miss  GarbetI,  qui 
était  douée  des  sentiments  les  plus  nobles  et 
les  plus  élevés. 

Lors  de  la  paix  d* Amiens,  Rorailly  vint  re- 
voir ses  amib  de  Paris.  Il  nous  apprend  que  ce 
ne  fut  pas  sans  saisissement  que,  demeurant 
près  de  la  place  cle  la  Concorde,  il  fiensa  qœ 
c'était  là  qu'avaient  péri,  quelques  années  aupa- 
ravant; Louis  XVI,  la  reine,  M™«  Elisabeth  et 
tant  d'autres  illustres  victimes  de  la  révolu- 
tion (2). 

En  18(.)6,  lorsque  Fox  fut  chargé  de  composeï 
un  ininTf^teie  dont  il  «levait  être  le  chef,  Ersktne 
fut  uoiniiie  loni  diancelier  et  Romilly  solliciteur 
g«Mii'ral,  une  de^  plus  grandes  magistratures  de 
l'AivIpterre.  (onction  qui  lui  conféra  le  titre  de 
cbe\  aller  et  le  droit  de  faire  précéder  son  nom 
du  mot  sir,  suivant  l'usage  anglais.  H  fut,  à  la 
même  épo<|ue,  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes  fiour  le  bourg  de  Qiieenborotigh.  On 
sait  que  le  ministère  wliig  n'eut  qu'une  assex 
courte  durée,  car  il  s'était  donné  la  m'.^ion  de 
conclure  la  {laix  avec  la  France,  paiv  alors  im- 
possible. Romilly  quitta  sa  diarge  lorsque  ses 
amis  quittèrent  le  ministère;  mais,  resté  membre 
de  la  chambre  des  communes ,  il  prit  |)art  à 
toutes  les  grandes  mesures  qui  l'agitèrent  <Ians 

(i^  iximont  a  In.t^r^  le  petit  éerit  ioiltuli'  ie«  Bigle- 
mmti  ohsfrref  dans  la  chambre  des  cnmmunrs  pour 
ilr'uittrr  1rs  mnturrs  rt  pimr  voter,  d.ia<  Ir  prcmirr  vo- 
liiiiir  «le  la  i'actiqw  des  atstmb.ee»  le-Mlativr.*  de  Ben- 
Uia'ii  V*iU.  lH«s,  1  Vi»l.  hi-t*). 

iiiar^  of  aj»irne0  to  Paris  in  1801.  I>3nk  le  pre- 
iiùi. .  ;  olume  de  >es  Mémoires,  p.  407. 
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le  parlement  pour  ramélioration  de  la  race  hu- 
iiidinc,  rotorine  parlementaire,  abolition  de  la 
traite  dos  i;('<ires  et  des  lois  contre  les  étran- 
;;ors,  maintien  de  Vhabf as  corpus,  émancipation 
(les  catholiques,  éducation  des  pauvres, réforme 
.les  lois  criminelles,  etc.  Cette  dernière  réforme 
surtout  fut  Tobjet  de  sa  plus  Tive  sollicitude. 
Pendant  tout  le  cours  de  9A  carrière  législative, 
il  prononça  de  nombreux  discours  pour  récla- 
mer cette  indispensable  réforme  d*une  législa- 
tion dont  re\cessi?e  rigueur  déshonorait  la  na- 
tion anglaise.  Le  plus  important  fut  celui  qa^il 
fit  le  9  février  1 8 10  et  dont  il  inséra  la  sub^ttance 
dans  un  écrit  intitulé  :  Observations  on  the  crû 
minai  law  of  England,  dont  la  troisième  édi- 
tion parut  en  1813  (1).  La  première  avait  été  pu- 
bliée en  1810,  et  lui  avait  valu  les  félicitations  de 
Dugald  Stewart ,  de  sir  James  Mackintosh  et 
d'autres  |)€rsonnagcs  éminents.  C'est  de  tous  les 
ouvrages  de  Romilly ,  qui  du  reste  a  très-peu 
écrit  et  n'a  laissé  aucun  livre  proprement  dit, 
celui  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès.  Jérémie 
Bentham,  rendu  intelligible  grâce  aux  travaux 
d'Etienne  Dumont,  publiait,  à  la  même  époque, 
sa  Théorie  des  peines  et  des  récompenses  et 
secondait  le  mouvement  de  Topinion  en  faveur 
de  la  même  cause. 

Le  parlement  ayant  été  dissous  en  1807,  Ro- 
milly fut  nommé  député  pour  Horsliam ,  par 
l'influence  du  duc  de  Norfolk  ;  Tannée  suivante 
il  représenta  le  bourg  de  Warehamet,  en  1811 
iiristol  qui  ne  le  réélut  pas  en  1812,  mais  il  fut 
consolé  de  cet  échec  par  Télection  qu'il  obtint  à 
Aruodel.  Peu  avant  cette  dernière  élection,  il 
avait  combattu  la  création  de  la  place  de  vice  - 
chancelier,  dans  un  écrit  qui  fit  une  vive  sensa- 
tion. En  1815,  lorsque  Napoléon  alla  se  réfugier 
à  bord  du  hellérophon,  pour  placer  sa  |)er- 
sonne  sous  la  protection  du  pavillon  britan- 
nique, ayant  à  se  plaindre  des  procétiés  du  gou- 
vernement anglais,  il  s'adressa  à  sir  Samuel 
Romilly,  conune  au  plus  célèbre  jurisconsulte, 
()our  le  prier  de  plaider  la  cause  de  celui  qui 
avait  à  supporter  une  si  grande  infortune.  11 
rliargea  le  duc  de  Rovigo  d'exposer  ses  griefs  à 
Romilly.  «  L'empereur  m'a  fait  promettre,  lui 
l'crivait-il,  de  vous  adresser  tout  ce  qui  était  re* 
htif  à  cette  partie  de  son  histoire,  et  je  m'y  suis 
(.'Ugagé.  Il  connaissait  votre  nom  et  votre  carac- 
tère :  cela  lui  suffisait  pour  entraîner  sa  con- 
fiance. »  Romilly  intercéda  auprès  du  lord  clian- 
celier  en  faveur  de  Tillustre  captif;  mais  on  sait 
assez  que  les  mauvais  traitements  le  suivirent 
jusque  sur  lero<'lierde  Sainte  Hélène.  A  la  même 
('|K>que  RoniilU  fit  un  voyage  sur  le  continent, 
.ivec  sa  femme  et  un  de  ses  fils;  ils  visitèrent  la 
;>elgique,  la  Suisse,  le  nord  de  l'Italie  et  la 
rrancc,  où  il  re\it  avvc  un  grand  plaisir  les  nom- 
l<reux  amis  qu'il  y  avait  laissés.  Dans  la  ses- 

fr  I.'.iiiloiir  «le  cet  article  en  po^^èJe  un  nempljlre, 
qui  lui  a  (te  <lonne  p.irM.  Wishaw,  un  dPii  eirculcun 
Icstamenlairisi  de  Ruroùlv. 
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sion  du  parlement  de  1816,  il  fit  entendre  à  la 
chambre  des  communes  des  plaintes  éloquentes 
contre  les  persécutions  dont  les  protestanb 
étaient  victimes  dans  le  midi  de  la  France.  Au 
mois  de  juin  1818,  il  y  eut  une  nouvelle  disso- 
lution du  parlement.  Romilly  fut  nonimé  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  par  les  élec- 
teurs de  Westminster,  au  milieu  de  l'allégresse 
générale.  La  santé  de  sa  femme  était  fort  ébraukie, 
et  il  la  conduisit  dans  l'Ile  de  Wight  |)Our  res- 
pirer l'air  d'un  climat  plus  doux.  Toutefois  ce 
remède  fut  impuissant,  et  lady  Romilly  mourut 
le  39  octobre,  dans  les  bras  de  son  époux.  11  re- 
vint immédiatement  à  Londres,  mais  dans  an 
tel  état  de  désespoir  qu'il  en  perdit  la  raison  et 
se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir,  le  2  novembre. 
En  iNirlant  de  ce  suicide,  un  des  organes  les 
plus  im|H>sants  de  la  presse  anglaise,  a  dit  : 
«  Si  la  cause  inconnue  et  première  qui  pré* 
side  à  la  destinée  des  hommes  jette  sur  la  terre 
des  regards  de  pitié,  puissc-t-elle  excuser  une 
action  qui  a  pris  .sa  source  dans  l'excès  m£roe 
du  plus  bel  attribut  de  notre  nature,  Tunlon  in- 
time avec  un  être  chéri  et  rimpossihilité  de  sur- 
vivre au  premier  objet  des  affections  de  toute 
sa  vie  !  »  Les  restes  mortels  de  Romilly  et  ceux 
de  sa  femme  furent  transportés  dans  une  sé- 
pulture de  famille,  à  KnÛI,  comté  de  Hère- 
ford. 

Le  caractère  de  Romilly  a  été  très-bien  ap- 
précié par  son  ami  Dumont,  et  ce  qu'il  nooote 
de  sa  jeunesse  a  été  plus  vrai  encore  dans  son 
Age  mur.  «  JVtais  fier  de  son  mérite,  dit-il,  et 
quand  je  le  voyais  senti  et  goûté  par  tout  le 
monde,  j'éprouvais  le  plus  doax  sentiment  de 
l'amitié  dans  la  considération  dont  il  jooiSÂait 
sans  s'en  apercevoir...  Romilly,  totjjoura  tran- 
quille et  mesuré,  a  une  activité  incessante  ;  il  ne 
perd  point  de  minutes  :  il  est  toat  entier  à  ee 
qu'il  fait,  et,  comme  l'aiguille  d'une  moBtre,  il 
ne  s'arrête  jamais,  quoique  son  mouvement  dgil 
échappe  presque  à  la  vue.  Je  le  vois  aujourd'luii 
surchargé  d'affaires  ;  dans  la  profession  la  pins 
laborieuse  et  quoique  l'un  des  avocats  les  plus 
occupés,  il  trouve  le  loisir  de  lire  toas  les  livret 
importants  qui  paraissent,  de  revenir  fréquen- 
ment  sur  les  classiques,  de  voir  beaucoup  de 
monde  et  de  ne  pas  paraître  accablé  (1).  • 

Romilly  a  laissé  quatre  fils ,  qui  ont  puUié 
ses  Mémoires ,  dont  la  troisième  édition  a  para 
en  184?;  ses  Discours  avaient  été  réunis  en 
2  \ol.  in-S".  A.  T*iLL%^Dieit. 


The  li/e  of  sir  Samuel  Momillf ,  ttritten  bg 
Mfl/.  edittd  bif  h%$  sont  .•  Lortdrrx,  3*  c<llt..  itiS, 
i  TOI.  In-R«.  —  Po^eue.  Lire»  ofetninent  britisk  lam^en. 
—  Benjimin  ConsUnl.  EIoqt  de  sir  Samuet  Itomiltm; 
Part».  1819.  In  «V 

ROMIHK  {Chnrlex).  géomètre  françaifi,  né 
à  Riom.  vers  1744,  mort  à  Roclipfort  on  join 
180j.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  se  lia  avec 
Lalande  qui  lui  procura  la  place  dé  professeur 

(1)  Soueenirs,  p.  t^. 
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royal  de  mâtbémafiqMt  et  de  BiTîgatîoii  des 
élèfe*  delà  mirine  à  réeole  de  RoehefoH.  Uès 
lore  Romme  eonsicra  toot  tes  instaots  à  des 
traf  aax  relatifs  à  Tobjet  de  son  enseignement. 
On  a  de  lui  :  MémoàrêttU  fonprûpoteune  nou- 
telle  méthode  pour  déierwUmr  les  longi- 
tudes en  mer;  là  RoebeOe,  1777»  in-s"*  de 
32  pages;  —  Description  de  ta  mâture  d^s 
tais%eaux;  Paris,  1778,  tn-fol.;— ^Urf  de  la 
voilure;  Paris,  l78t,  in-fol.;  —  VArt  de  la 
marine;  U  RoeMIe,  1787,  in*4*  ;  —  Diction- 
naire de  la  WMHne  française ;\bUi.,  1792, 
in-8»;  Paris,  1813,  io-8»;  — la  Science  de 
Vhomme  de  mer;  Paris,  1800,  ln-8»;  —  Die- 
iionnaire  de  la  marine  anglaise:  Paris, 
1804, 1  vol.  in^;  —  Tableaux  des  vents ,  des 
marées  et  des  courants  qui  ont  été  obser- 
vés sur  toutes  les  mers  du  globe,  avec  des 
réflexions  sur  ces  phénomènes;  Paris,  1805, 
2  vol.  in  8\  Roromc,  qui  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrafçes  inédits ,  avait  aussi  traduit  de  l'anglais  les 
Recherches  faites  en  1765-71  pour  rectifier 
les  cartes  et  perfectionner  la  navigation  du 
caivnl  de  Bahama,  de  Brahm  (  1788,  in-i®). 
CNst  lin  (les  savants  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  <le  la  navigation  dans  le  dix-huitième 
sircie.  E-  M. 

Moitiacla,  HUt  des  math.,  t.  iv.  «  Ulanâe.  Bibliogr, 
attr. 

ROMMB  (  Gilbert  ),  conventionnel,  frère  du 
pHTédent,  né  à  Riom,  en  1750,  mort  le  20  juin 
179j,  à  l*aris.  Il  s'appliqua  à  Tétode  des  ma- 
tliéinaliqnes  et  fut  appelé  en  Russie  pour  y  faire 
rinstruclion  dn  jeune  comte  StrogonofT.  De  re- 
tour en  France,  il  adopta  avec  cbalear  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  fut  député  du  Puy-de- 
Dôme  à  l'Assemblée  législative,  puis  à  la  Con- 
vention nationale.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  lit  ^upprime^  la  place  de  directeur  de  TAca- 
(If'iiùtMle  France  à  Rome  et  la  maison  d'éducation 
<le  Saint -Cyr.  En  avril  1793.  il  fut  envoyé,  avec 
Pri»*iir  (de  la  Côte-d'Or  ),  à  l'armée  de  Cher- 
bourg. Le  |>arti  girondin  le  fit  iirréter  le  2  juin 
vi  incarcérer  à  Caen  comme  otage  des  députés 
dt'  cette  faction  détenus  à  Paris;  sa  captivité 
dura  deux  mois.  De  retour  à  Paris,  il  contribua 
à  faire  adopter  l'invention  du  télégraphe.  En 
septembre,  il  présenta  À  la  sanction  de  l'assem- 
bW  le  Calendrier  républicain,  dont  Lalande 
lui  avait  fourni  le  plan  et  auquel  avait  concouru 
Faim'  (l'F^^iantine.  U  ne  prit  aucune  part  au  coup 
d'Ktal  du  9  tliermidor;  et  lors  de  l'accusa- 
tion de  Carrit'r,  il  s'éleva  contre  le  système  de 
ri>artiun  qui  paralysait  la  république  (novembre 
171)1  .  Le  f'  prairial  an  m  (20  mai  1795),  lorsque 
le  p(Mi|)ie  envahit  la  Convention,  Romme,  quoi- 
que étraimer  à  l'insurrection,  proposa  Pélar- 
{;i.-«seinent  immédiat  des  patriotes  et  l'atiolition 
de  la  (H'ine  de  nmrt  en  matière  politique.  Les 
theriiiitlui'ien^  avaient  eu  peur  :  ils  he  ven- 
[lèrent  e»  déférant  un  grand  nombre  d'anciens 
montagnards  à  une  commi.ssion  militaire.  Malgré 
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les  rediercbes  les  plus  soigneases,  on  ne  pot  dé- 
couvrir aucun  fait  qui  prouvât  leur  connivence 
avec  les  révoltés.  Ils  furent  néanmoins  oon- 
tlamnés,  «  car,  dit  M.  Tliiers.  une  commission 
militaire  à  laquelle  un  f^uvemement  envoie  des 
accusés  impoHants  ne  sait  jamais  les  loi  ren- 
voyer absous!  »  Romme,  Goujon,  Duquesnoy, 
Duroi,  Rourbotte  et  Sout>rény  furent  condamnés 
à  mort.  Après  la  lecture  de  leur  sentence,  ils  se 
poignardèrent.  En  descendant  Tescalier  Romme 
sVtait  frappé  le  premier  au  cou,  au  ccenr  et  au  vi- 
sage. Suivant  un  récit  fort  accrédité  au  commen- 
cement du  siècle,  son  corps  fut  enlevé  par  ses 
amis,  et  leors  soins  te  rappelèrent  à  la  vie  ;  il  se 
rendit  ensuite  en  Russie,  où  il  fut  accueilli  par 
son  ancien  élève,  le  comte  StrogonofT,  et  y  vébut 
ignoré.  Romme  était  un  homme  probe,  austère 
et  simple.  Merder  le  désigne  sous  le  nom  dn 
Mulet  d'Auvergne,  expression  par  laquelle  il 
a  voulu  peindre  à  la  fois  ses  formes  et  son  ca- 
ractère. 

Outre  le  Calendrier  républicain^  on  a  de 
Romme  :  V Annuaire  du  cultivateur  ;  Rlois , 
an  m  (1795),  in-12. 

Le  StmUewr  untverset.  —  TMcrf,  Hlit.  de  la  réeo- 
iMtiom/rançMsê. 

rohubt  (Georges),  peintre  anglais,  né  le 
26  décembre  1734,  à  Dalton  (  Lancashire),  mort 
le  15  novembre  1802,  à  Kendal.  Son  père  était 
un  ébéniste,  chargé  d*une  nombreuse  famille;  il 
le  tira  de  l'école  de  bonne  heure  pour  le  faire  tra- 
vailler avec  lui.  C'était  alors  un  enfant  ouvert, 
intelligent  et  fort  adroit  de  sa  main;  il  s'amusait 
à  sculpter  le  bois,  il  poussa  même  l'amour  de 
la  musique  jusqu'à  se  façonner  lui-même  un  pe- 
tit riokm.  Un  horloger  voisin  lui  apprit  quel- 
ques bribes  d'alchimie,  et  il  rêva  la  conquête 
du  grand  œuvre.  Mais  rien  n'égala  sa  |)assion 
pour  le  dessin  :  il  y  consacra ,  on  peut  le  dire, 
sa  jeunesse  entière  ;  car  ce  ne  fut  qu'à  dix-neuf 
ans  qu'il  obtint  de  son  père,  vaincu  à  la  fin  par 
cette  vocation  irrésistible,  la  permission  d'en- 
trer cliez  un  peintre  de  Kendal,  nommé  Stcele. 
Bien  que  son  maître  n'eût  pas  graod'chose  à  lui 
apprendre,  il  resta  fidèle  au  contrat  d'appren- 
tissage qui  le  liait  à  lui  pour  quatre  années.  Dans 
l'intervalle  il  s'était  marié  contre  le  gré  de  ses 
|)arents.  Toot  en  continuant  de  résider  à  Kendal, 
il  se  mit  à  travailler  avec  autant  de  courage  que 
de  persévérance,  et  ne  choisit  d'autre  guide  que 
la  nature.  Il  vécut  en  peignant  des  portraits  et 
de  petits  suiets  de  fantaisie;  les  châtelains  dn 
Westmoreland  le  prirent  en  amitié  pour  son  es- 
prit et  sa  bonne  humeur,  et  il  ne  manqua  pas 
de  commandes*  Au  printemps  de  1762  il  se  ren- 
dit à  Londres,  où  l'attendaient  la  gloire  et  la  for- 
tune, mais  il  partit  seol,et  c'est  nne  tache  sur  sa  vie; 
il  abandonna  à  Kendal  sa  femme  et  ses  deux  en- 
fants; il  les  y  oublia  pendant  près  de  quarante  ans, 
à  tel  point  que  nul  ne  le  savait  marié,  et  il  ne  re- 
tourna auprès  d'eux  que  vieux  et  infirme,  (tour 
leur  demander  appui  et  affection.  Lorsque  Rom- 
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n'N  ir.it  11'  [iu^\  'î"ns  Londns,  il  ni?  connaissait 
(î'.tiiiri-  îi..'.i;ro  qu*'  L"l\  H  Ki^auJ  donl  il  avait 
vi:  iti'Z  un  nmat  '!:r  (U'u\  ou  tn»is  <i'uvres.  Tout 
l'.'hnni  il  M'  iKMiitaà  Ktynoi<!s,  :i!«>r>  <lans  tout 
Vrv  at  (Itî  son  taij'nt.  V.ne  roini»osition  histo- 
ri'iu»'  n-pr^sfiiant  in  Mort  de  Wcffr  rt  qu'il 
avait  nivoviM»  au  ronronrstlo  la  soci<*t<^  «les  arts 
.u!  frartiM'  par  l'intlucnre  de  RoynoM»,  qui  peut- 
rln-  avait  devinr*  dans  cet  artiste  de  province 
u  I  futur  rival  (1703;  Au  reste  il  tira  de  cet  échec 
uEUî  bri'lante  revanche  en  obtenant  des  mêmes 
ju;i<'s  un  prix  en  t765  pour /«  Mort  du  roi 
f-dmnjid.  Sa  n^putation  grandit  fort  vite,  et 
{irAvo  à  son  travail  et  à  d'activés  pn)teclion8,  il 
vit  sa  fortune,  suivre  le  même  chemin;  le  por- 
trait du  jngi'  Yates  lui  avait  valu  la  clientèle  des 
«4î*ns  (le  loi,  relui  de  sir  Georges  Warren  et  de  sa 
îeiintie  lit  de  lui  le  concurrent  si^rieux  de  Rey- 
n'>lfîs 

La  rri'«inentatloiy  habituelle  «les  pens  de  goût 
it  di>  savoir  lit  sentir  à  Roinnev la  nécessité  de 
perfeetionner  son  talent  par  l'étude  des  grands 
maître-;.  Au  mois  de  mars  1773  il  s'emt»arqua 
[loiir  l'Italie  en  compagnie  d'Osias  Huinptirey, 
miniaturiste  distingué.  Il  s'établit  à  Rome  et  y 
laena  une  vie  f<u't  retiré*?,  sattachant  «le  préfé- 
rence a  l'clude  de-i  chefs  d'reuvre  de  Raphaël  et 
de  Micîh'l-Ango;  il  y  |H'ignit  Ift  Stjmphe  boca- 
g^r(\,  l'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  A  son 
retour  .»  Londres  i  juilh't  1775),  il  reprit  la  pein- 
ture cîe  ;iortraits,  bien  malgré  lui  pourtant,  et 
par  nrc'ssité  de  se  créer  une  fortune  indépen- 
flant»'.  Ju'^qu'en  1707,  é|}oque  où  il  se  retira  à 
Hau)p<tea<],  sa  réputation  nu  fit  que  grandir  et 
balança  par  moments,  dans  l'estime  des  con- 
nai.«;seurs,  celle  de  Re\iK)lds  On  rap|Mirte  à  ce 
iiujet  le  mot  de  lord  Thurlow  :  «  Reynolds  et 
Romney  se  partagent  la  capitale  :  je  suis  du 
parti  Roinney.  m  Comme  sou  rival,  il  éleva  suc- 
cessivement leprix  de  ses  portraits,  et  les  vendit 
depui";  t. «jusqu'à  70  guinées.  On  cite  au  nombre 
des  plus  remarquables  ceux  de  ses  plus  illustres 
fontt»ni;'oraius,  tels  que  les  ducs  de  Richmond, 
de  portland  et  de  Grafion.  le  chancelier  Thurlow, 
Warrrn  llastings,  lord  Chatham,  W.  Pitt,  Gib- 
l>on.  Km!  Mel ville,  les  arche?é<|ueN  de  Canter- 
Imuv,  «l'Voik  et  de  Dublin,  Parr,  Paley,  John 
Wi-  ;•  \,  Tii.  Paine,  l'Iaxman,  lad\  llamiltou.etc. 
Mai--  r.iiji'-ilion  secrète  de  Roiiuiey  était  <ie  laS- 
sr;  u:i  ;:o!u  «laiis  la  peintun»  d  histoire;  dés  qu'il 
«il  .-.lit  le  loisir,  il  s'y  adonnait  avec  ardeur; 
>  'i\  "i}  il  im-'^ait  de>  iMinV«i  entières  à  deNsim-r 
.:-.)  i-.':i\i)U  de  \astes  rom|H»sitions,  dont  il  pui- 
S'i;  î-  -'.ret  lans  1.1  l'iMi-  ou  eh '/.!•><  pi  »c'tes.  || 
*.  ;-.\-:  au  ^raudiose  »'t  \  reu»i-^à't  'iu»'l';ui-lois, 
nju' .  •  'lans  l«-s  cartons  qui  ri';tri"'rntent  ffx 
•p*  •■■.r\,  h*  IWv,' d  \ttssn^  la  Itsio/t  d'A- 
.  m,  ''n-1  irtti*r  dr  iWrrlf,  Da:-^  le- ta 
i'!i'au\  'îe  li- n:i',  il  luttf  a  c  a\aMÎ.  .:i'  mntir 
Ileyno  !-.  I'!  s.uf  «l.inn«T  a  "-i  »  |H':<o:iniji  s  pli;-; 
Je  i;atur«l  et  <re\pre>>.ii»n;  ]••-.  i:..!i;rurpv  |»;i:.t*> 
•iuu  uii  sii'u.vj»  si»r.t   /./  ;•  ui^  i"'  '.  Cnsxandrr, 
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Shikspenre  fnfnnty   Milton  ei  sesjilhx^  t\ 

N'*w*un  faisant  des  experunee$  sur  It  \p*ctrf 

solnire.  En  17*J7  Romn«>y  >e  r«'lira:i  ll.iinp  iiad 

pour  consacnT  srs  dernières  années  au\  vastes 

travaux  qu'il  méditait  d  a<-coiu|>lir;  inais.i\i'(  l'aje 

vinrent  les  infinnités:  il  fut  pris  de  vertiges;  sa 

main  droite  a«'  |iaral>sa,et  il  dut  quiiiiT  >e4 

pim'eaux.  Livré   à   lui-inéine,  il  se  re>s«iu\ii:t 

alors  de  bu  femme  qu'il  avait  délais.<«*«*   ptud.tut 

trente-sept  ans.  et  qui  ne  lui  avait  jamais  donù 

un  sujet  de  plainte;  il  reaiisa  tout  ce  qu'il  1*0." 

sédait  et  alla  la  re]i>indri>  à  Kendal  (17u*J  ,  ou 

elle  avait  vécu  du  fruit  de  son  pniprt' traiaiLba 

santi»  parut  se  ranimer;  mais  au  bout  de  quelques 

mois  il  tomlia  dans  un  état  (rimbéciilite  «oui- 

plète,  et  mourut  faus  avoir  repris  t'oauaissaj.C( 

de  lui-même. 

Roniney  n'a  |K)s    l'ait    partie  de  rAcadcinic 

royale  de  liOndres  II  a  laisse  deu\  lils,  dont  Tua, 

A'ir ire,  a  cultive  la  gravure.  P.  L — 1. 

Pllitnsrtnn,  IHrt.  0/  pninting.  -  il.tyl^T,  Ltfe  of  C. 
Bomneif  ;  l.undrcti,  l'to»,  in-v**.  —  Ii  i'.'iruney  ,  -un  ait  •. 
MemmrtoJ  the  U/f  uwl  tcritiwji  *tt  (i.Jtomify,  tr^tk 
some  piirtt"  Uarx  0/  l'Or  Homne'/ :  l.iridr.^  1»», 
In.^».  —  All.in  CuiiDinirhiiu,  LiTf*-*  0/  the  Brituh  paiw 
tert. 

BOMCLrs,  fomlateur  et  premier  roi  fie  Rome. 
Les  chronologistes  It;  placent  daos  le  liiiitiènie 
siècle  avant  J.-C-.,  et  placent  la  fondalion  de 
Rome  en  7j3  ou  7  j  1  avant  J.-C.  Romiilus  •.  fonn« 
allongée  de  Romus  )  est  un  de  ces  liéros  opo- 
oymes,  comme  Èoliis.  l)oi-us.  Ion,  qui  represeo- 
tent  tout  un  peuple.  Non-seulement  son  exis- 
tence n'est  atte*itee  par  aucun  témoignage  véri- 
tablement historique .  mais  les  tnniitioas  qui  le 
concernent  sont  plutôt  des  fictions  que  des  allé- 
rations  légendaires  de  faits  réels.  Il  serait  tout  à 
fait  vain  de  chercher  ce  qu  elles  peuvent  cuntenir 
de  vrai  ;  il  suffira  d'en  donner  un  rapide  résumé. 
—  A  Albe  la  Lonune  régna  une  suite  de  rois  des- 
cendant d'IuUis,  tils  d'Innée  Un  de  ces  ilemiers 
rois  lai*isa  ileux  fils ,  Numitor  et  Amnlios.  Celui- 
ci,  le  plus  jeune,  priva  .Numitor  de  la  couronne, 
fît  niettre  à  mort  le  fils  du  prince  d^nUié,  et 
força  sa  fille  Si I via  à  entrer  dans  le  collège  des 
>>>tales  Son  but  était  de  priver  Nunnitor  dlié 
ritiers.  Auftsi  apprenant  que,  malgré  son  vm 
de  Ve^itale,  Silvia  était  devenue  enceinte  idu  dieo 
'Mar-:  I  et  a\ait  donné  le  jour  À  deux  jumeaux ,  ri 
or.lonna  ilf  no>er  la  mère  et  les  enfants.  Silvia 
'M  rit  dan^  l'Anio  ;  les  jumeauv,  exposas  au  boni 
du  Tibre,  furent  allaités  par  une  louve;  nu  t)eff|ger 
■lu  ro'.PoTniue  Fau<tulu.s,  les  recueillit  et  les  cooGa 
au\  soin<  d«>  ^a  femme  Acca  Laurenlia.  L<^  dea& 
frères  Roiiiulus  et  Remus,  élevés  panni  les  pA- 
tn^ .  IViiiiMiriaient  en  force  et  en  béante  sor 
'ou<  li'urs  camarades, qui  les  choisirent  |iour 
rlM-U.  Vne  <]uerelle  éclata  entre  les  lierger.^  du 
'oi  ft  ceux  de  N  .mitftr.  Rrmus,  fait  priâouaitr 
'  .In  la  lulte.  tut  conduit  à  Nuniitor,  qui  âpre.: 
■:n>'  i'>ih«-\Ui'  ii^ec  lioiiiulii<*  et  raustnlus.  ac- 
ctiTir:!-»  .Mi  >i«.i:t?'<i  d<*  IteuuK,  reconnut  <e»î  deux 
:>•  tiS!i.:..  Les  i.e'j\  herol:i•le^  jumeaux^  aidéi  de 
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leurs  etnwrtfln,  hièrtnt  AraaliM  et  rendirent 
le  tr<)ae  à  ftamitor.  Un  allèreot  CBsait«*.  fonder 
sor  le  mont  Fakrtin,  près  île  l'endroit  où  Hs 
avaient  Hé  exposés,  one  ville,  (pri  s'appela  Rome. 
Cette  fondation  eut  lieu  le  31  avril,  et  uni"  f^U  en 
per|)étiia  le  souvenir.  Une  dispute  s'fleva  entre 
les  deux  frères  au  sujet  de  l'emplaeeroeai  de  la 
fiiture  âXé.  Les  aui^ii^  décidèrent  en  laveur  de 
Romulu».  Rémns,  irrité,  fraBdritpur  dérision  le 
rempart  (munis)  que  son  frère  commençait  à 
bâtir.  Runralos  le  tna,  et  Ngn  seul;  mais  un 
trAœ,  lai^sé  vide  près  dn  sta,  aMMitra  dans  les 
cérémonies  ta  plaee  que  Réans  devait  occuper. 
Le.iKHivoau  roi,  poer  ingmeelit  le  nombre  de 
son  fteupie,  ouvrit  un  asile  aux  homicides  et  aux 
esclaves  ftoî^lifii.  La  ville  se  peupla  ainsi  rapide- 
ment: mate  les  femmes  raanquaicBt  aux  habi- 
tants. Romuhis  demanda  vainemeat  des  épouses 
à  wti  voisins,  les  Latins  et  les  Sabins;  il  invita 
n)«>rH  c  e.4  |)eaples  à  une  fêle  célébréeen  l'honneur 
lin  (lieu  Consus.  lis  y  vinrent  sans  déhance,  et 
.lu  tnilii-ii  (le  la  fête  l«*s  Romains  enlevèrfDt  beau- 
(U)U\t  «le  jiMinf«  filles,  qui  devinrent  les  femmes  des 
r;<vi-'fur<.  Pour  venger  ce  rapt,  les  Latins  et 
jjs  SiiliiHj*  prirent  les  armes.  Les  premiers  fu- 
rtMit  \aitini<(  ;  main  les  Sabins  allaient  «^emparer 
'il'  tiorne,  lorsque  l'intervention  des  femmes  sa- 
Nit'-s  amena  un  accord  entre  les  deux  peuples, 
'|ui  ni'  l«winèn*nt  <ié^ormai9  qu'une  seule  nation. 
\a'^  Hoinnin^,  sous  leur  roi  Romulus,  continué-  | 
rent   Ihabiter  le  Palatin;  l«^s  Sabius,  sous  leur  ; 
nMTifiJs  Tithis,  s'établirent  sor  le  Capitolin  et 
k'  X^uiriuai.  Les  deux  rois  avec  leurs  sénats  te-  ! 
nmriit  leurs  as^emMées  ou  comicrs  dans  la  vallée 
situor  l'ntre  le  Palatin  et  le  CapHolin.  La  mort  . 
<].•  T  ic'us,  assassiné  dans  une  fi^te  à  Lannviuro,  i 
Iai^s4  Romulus  seul  roi  encore  une  fois.  Il  con-  ' 
ijMi:  \.i  «iilt*  <1('  Fi«tènes  et  une  partie  dn  territoire 
t\i'  Vf'lis.  Après  un  règne  de  trente-sept  ans,  , 
un    '^ir  qu'il  {>ass<iit  *M)n   |>euf>lK  en   revue  au   j 
Cluiînp  lit'  Mars,  le  sol»-il  sVrIipsa  tout  à  coup,  et  I 
rn»-M:rit.'  rouvrit   la  terre.  Quanù  la  lumière  ! 
r»\  11' .  Rl»mllla^  avait  diîi|iani.  I.e  p»'Uple,  filiin   1 
il"  n  ^rrl  povir  <on  roi,  acnisait  les  sénateurs  de 
l'.i-  t*W  asx.'^v^inô,  bien  que  ceux-ci  prétendissent 
qi;'il  ■i\;rt  l'te  rnleve  au  rirl.  Mais  le  deuil  s'a- 
ilo  :r=î  •Miand  un  rttoy«*n  rpsfHVtablp ,  Jnlius  Pro-   [ 
eu  Us .  (1.1  tara  au  |HMiple  f  t  S  l'armée  que  Romo-   ' 
|i;<  'r»  riait  .ifipani  et  l'avait  chargé  d'aniioncor  ' 
n»i\    r.'itnain'i    qu'ils   s«*rai<*nt    les   nuiltres    du   '• 
r  oii'l»',  «•?  qu'il  vi'illrrait  sur  eux  C4>mnH>  leur  . 
'îiru     ir-iji-n  Quirmu'*.  I,p*  Romains  l'adorèrent 
tlii' -   s.  î<  ri»  nom  On  rclehrait  i*n  son  bonneur   ' 
a  '■'t-    '.'s  Qutrmahn,   !••  iT   fi'%rier.  Mais  la   ' 
■•   -tn  ♦»nli»%i'nieni  au  riel  eli.it  placée  aux   | 
!»•  Qi:int»li  •  on  !♦'  7  |irlî»'t  i 

î'  •'"    sf  «l.«n-  v#->  frait*  pnin'ipanx  ,t  le?  pbi/î 
nf'  t.-  'ir.  <  h  Ic^.'r»'!»*  •!••  liMrniilu<  v\  Kemus;  rll«»   ' 
r  '    ••  M  .  '?»Mf«^  •'••  avf-ri'hi^toin  authentique,  qui 
i."     '  •    .'  ^'*-v  l'.T'qhT  i;»''m-.  •  I    ur  lit  discuter.    I 
''•     '     i.v    •■■  •:fir''onN    (  •MiM"Ut<  atlriliiiées  a   I 
"   ■       .•»    .i  .  .  r.  ,,,.  ^  :'!rp*    :<:}N  l'oiite  des  faits  t 
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historiques,  et  méritent  d'être  discotées;  mais 
lette  discussion  trouvera  mieux  sa  place  à  l'ar- 
ticle Sebvius  Tdluvs.  L.  J. 

Tite  IJve,  i.  I.  -  Ueiijrs  d'Ilaltoarnaste,  1. 1.  11.  —  p|o. 
(arque,  Romutus  —  Mebiibr,  Histoire  romaine. 

ROMULrS   ÂUGVSTVLB.    Voy.   AtCCSTULe. 

■o?iCA«LiA  4  Costautiuo),  i^rudit  italien, 
né  en  1677,  à  Lucques,  où  il  est  mort,  le  24  fé- 
vrier 1737.  Jeune  encore,  il  entra  dans  la  con- 
grégatioo  de  la  Mère-<le-Dieu,  et  y  occupa  avec 
distinction  une  chaire  de  théologie.  Il  parvint  à 
la  charge  de  vicaire  général,  la  plus  éminente  de 
son  ordre.  Aussi  recommandable  par  ses  talents 
que  par  ses  vertus,  il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  remplis  d'érudition  ;  nous  citerons  : 
La  famtglia  crittiana  istruUa  nelle  sue  ob- 
bUgaiioni;  Lncques,  1711,  in-S*";  —  Fstoria 
dellê  variazioni  délie  ehiese  protestanti; 
ibid.,  17 ia,  in-8*;  —  Bf/eli  délia  preiesa  H- 
forma  dh  Luiero,  di  Calvino  e  del  giatue' 
nisino;  ibid.,  1714,  io-S**;  —  VUa  di  Leo- 
poldo  I  imperatore;  ibid.,  1714,  in-4*;  — 
£,eséoiii  iatre  infarno  alla  venuta,  costuma  e 
monarchia  delV  Anticrïsto;  ibid.,  1718,  in-S*; 

—  Le  moderne  conversazioni,  volgar mente 
dette  de*  cUisbei;  ibid.,  1720,  1736,  in-B»;  — 
Universa  morales  theologia  ;  itwl.,  1 730, 2  vol. 
in- fol.  ;  '  Natalis  AUxandri  HistoriaeccU' 
stastiea  V.  et  iV.  Testafnenti^  notis  et  anUnad' 
versionibus  aucta  et  illustrata;  ibid.,  1734, 
9  vol.  îB-fol.  :  cet  ouvrage,  quoique  déjà  volu- 
mineux, reçut  encore  de^  augmentations  du 
P.  Mansi.  et  reparut  à  Venise,  sous  la  rulMriqoe 
de  Paris,  1740.  18  vol.  in-4«. 

.Sarteaehf ,     •  âcript.  camgrtg.  Clericormm  rtguL 

ROHCALLI  (Cristoforo).  Foy.  PoMài^Kao. 

ROllBRL  (Jacques  oe),  philosophe  français, 
né  vers  1630,  mort  es  Pis,  à  Maèstricht  On 
ne  connaît  pas  Tépoque  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Ses  parents  étaient  de  la  religion  réfor- 
mée. Dès  1664  il  fut  ap|>elé  à  occuper  la  chaire 
de  grec-  dans  l'Académie  de  S<Mian.  Après  la 
suppression  de  cet  établissement  (1681),  il  se 
retira  en  Hollande,  et  professa  jusqu'à  sa  mort 
le<  belles-lettres  à  Maëstri<-ht.  Colomiés  et  Dre- 
lincourt  le  rangeaient  parmi  leurs  amis  ;  mais 
|M>rsonne  ne  lui  était  plus  étroitement  attaché  que 
Bayle,  qui  lui  a  déilié  en  16^2  le  projet  de  son 
Jhcdonnaire.  «  C'était^  alxtohiment  parlant, 
a-l-il  dit  «le  lui,  un  liabile  lioinme,  Ikmi  poète, 
bon  grec ,  ayant  le  goût  de  l'ancien  et  du  mo- 
derne. >  On  a  de  Du  Rondel  :  La  Vie  d^Épi- 
cure;  Paris,  1679,  in- 16  :  cet  ouvrage  estimé 
ayant  été  réimpr.  en  168j,à  la  suite  de  la  Mo- 
rale d*Epirure  du  baron  des  Couture>,  sans 
l'autorisatiou  de  l'auteur,  celui-ci  le  reXoudit , 
l'augmenta  et  le  publia  mmis  le  titre  :  De  vit  a 
et  mortbu*  iSprcuri  ;  Amsterdam,  1C93,  tG98, 
in-n;  —  De  Gloria;  Leydi»,  168(»,  in-12;  — 
Rtftt'jhons  sur  la  superstition;  Amsterdam, 
ir.M6.  in-t2  ;  —  Histoire  ^in  fcrtiis  humain; 
Le\«le,  1688,  in-12,  d'aprè-;  Drrlincourl;  —  Sur 
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le  chénix  de  Pythagore;  Amsterdam,  1690, 
in-12.  11  a  encore  écrit  plusieurs  Lettres  adres- 
sées à  Bayle  et  irnpr.  dans  les  Nouvelles  de  la 
rép.  des  lettres,  et  il  a  édité  De  Uerone  et 
Leandro  de  Musée  (Paris,  1672,  in-8*). 

Bayle,  Dict.  crit.,  art.  Épicuee.  —  Boulliut ,  Bioçr. 
ardennaisf,  II.  -  Ilaag  frères,  France  protest.,  |V. 

RONDELET  (Guillaume),  naturaliste  Tran- 
çais,  né  à  Montpellier,  le  27  septembre  1507, 
mort  à  Réalmont  (Albigeois),  le  30  juillet  1566. 
Son  père,  droguiste  à  Montpellier,  le  destinant  à 
entrer  dans  le  cbapitre  régulier  de  Maguelonne^ 
ne  lui  laissa  dans  sa  succession  que  trois  cents 
livres  ;  mais  la  tendresse  de  son  Trère  aîné  pour- 
vut aux  frais  de  ses  études.  Guillaume^  devenu 
grande  se  soucia  peu  de  la  carrière  monastique, 
et  après  avoir  complété  son  éducation  à  Paris 
il  revint  en  1529  à  Montpellier,  où  il  s'appliqua 
à  la  médecine.  Lorsqu'il  y  eut  acquis  quelques 
connaissances ,  il  alla  exercer  à  Pertuis,  où  il 
donna  aussi  des  leçons  de  grammaire,  vint  de 
nouveau  à  Paris  pour  étudier  le  grec,  et  prati- 
qua ensuite  à  Maringues,  en  Auvergne.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  en  1537,  à  Montpellier,  où  il  se 
maria,  ce  qui  le  fixa  définitivement  dans  sa  ville 
natale.  Sa  réputation  s'y  établit  si  bien  qu'en 
juin  1545  il  fut  nommé  professeur  royal  à  la 
faculté.  Déjà,  à  cette  époque.  Rondelet  avait  été 
cboisi  pour  médecin  par  le  cardinal  François  de 
Tournon,  auprès  duquel  il  alterna  dès  lors  avec 
Sympliorien  Cbampier.  11  fit  avec  ce  prélat  di- 
vers voyages,  notamment  à  Anvers  et  en  Sain- 
ton^e,  ce  qui  lui  permit  de  TÎsiter  les  côtes  de 
rocéan  et  de  satisfaire  ses  goûts  pour  l'histoire 
naturelle.  11  l'accompagna  en  1549  à  Rome,  y 
passa  treize  mois,  et  ne  revint  à  Montpellier,  en 
juin  1551,  qn'après  avoir  visité  Venise  et  les 
principales  universités  de  l'Italie.  En  1556, 
Henri  II  fit  à  sa  sollicitation  construire  un  am- 
phithéâtre anatomique  dans  la  faculté  de  Mont- 
pellier, dont  Rondelet  fat  élu  chancelier  au  mois 
(le  novembre  de  cette  année.  Comme  il  s'était 
de  bonne  heure  adonné  à  l'étude  de  l'anatomie, 
il  |K)rtait  une  grande  assiduité  dans  ses  leçons, 
qui  plaisaient  d'autant  plus  aux  élèves  qu'il  sa- 
>ail  les  égayer  par  des  plaisanteries.  Un  de  ses 
enfants  étant  mort,  Rondelet  fit  lui-même  l'ou- 
verture du  cadavre;  on  doit  croire  qu'il  agit 
ainsi  plutôt  par  suite  de  sa  sollicitude  paternelle, 
qui  le  portait  h  ronnallre  la  cause  de  son  décès, 
que  par  une  curiosité  d'anatomiste  qui  lui  ferait 
peu  (l'honneur.  Ayant,  en  juillet  1560,  perdu 
JFeanne  Sandre,  sa  femme,  il  se  remaria,  le  1 1  no- 
vembre suivant,  avec  une  jeune  personne  appelée 
Ti|>haine  de  la  Croix,  pour  les  parents  de  la- 
quelle il  alla,  en  1566,  suivre  im  procès  à  Tou- 
!ou>e.  II  y  fut  atteint  d'une  dyssenterie,  occa- 
sionnée, dit-on,  |»ar  un  excès  de  fipues  |)cu  mû- 
res; il  eut  toutefois  la  force  d'aller  jusqu'à  R^^al- 
inont  visiter  la  femme  de  Jean  Coras,  qui  y  était 
i:'ala'le:  et  c'est  dans  !a  maison  de  ri*  maui.^trat 
qu'il  mourut.  On  «ouproiine  qu'il  mounit.  dans 
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la  religion  protestante.  Rondelet  dès  1550  s'é- 
tait en  effet  occupé  d'études  théologiques  ;  mû 
lorsque  l'évêque  Guillaume  Pellissier,  son  ani, 
avait  été,  en  1552,  mis  en  prison  pour  avoir  des 
sentiments  conformes  à  ceux  des  partisans  il« 
Calvin,  il  s'était  empressé  de  brûler  tons  le» 
traité»  religieux  qu'il  pouvait  posséder.  RahHaii(, 
dans  lescliap.  20,  21  et  22  du  livre  111  de  Pan- 
tagruel, parle  d'un  médecin  nommé  Rondibitis, 
que  Panurge  consulte  sur  son  mariage.  C<Mnmp 
il  y  a  one  assez  grande  conformité  entre  ce  nom 
et  celui  de  Rondelet,  il  est  probable  que  c'est 
lui  que  le  joyeux  curé  de  Meudon  a  voulu  dési- 
gner. On  a  de  Rondelet  :  De  Pisàbus  marinis 
lib.  XVIll;  Lyon,  1554,  in-fol.;—  Univers» 
aquatiliufn  Historix  pars  altéra;  Lyon,  1555, 
in-fol.  :  ce  traité  et  le  précédent  ont  été  trad.  ei 
français  sous  le  titre  d'Histoire  entière  des  pois- 
sons, tant  de  lacs ,  mers,  étangs,  fleuves  çwt 
rivières  (Lyon,  1558,  2  vol.  in-fol.).  C'est  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  et  le  seul  même, 
on  peut  le  dire,  qui  ait  contribué  à  sa  réputa> 
tion;  ■>  De  materia  medicinali;  Padoae,  1556, 
in-8**  ;  —  Methodus  ctirandorum  morborum  ; 
Lyon,  1583,  1585,  in-S**;  —  De  urinis;  Franc- 
fort, 1610,  in-8**;  »  />f  suecedaneit;  BAIe, 
l.'>87,  in-8^;  —  et  quelques  antres  moins  im- 
portants. Celui  des  élèves  de  Rondelet  qai  loi 
a  fait  le  plus  d'honneur  est  ^lathiaa  de  Lobri, 
au(|uel  il  légua  ses  manuscrits  sur  la  bota- 
nique. H.  F— T. 

nta  RondeMii,  à  la  lae  det  OEutres  de  l^orrot 
Jniiberl.  —  Morbus  et  Mort  RondéUtU ,  i  la  lElte  de  U 
vie  précédente,  relaUon  falle  par  Claade  Fonal.  —  Ékh 
ges  de  /.-.A  deTkou^  avec  tes  additiom  de  TeiatUr.  - 
P.  (.astrllnnuH.  rum  Ulustrium  medUvntm.  -  Sainte- 
M.rlhe.  Etofita.  lib.  «.  -  Aitrue,  HisL  de  Im  FacwUe de 
medee.  de  ^Hmtpellier.  -  Bioffr.  Mctf (c«lc.  —  EM, 
IHrt.  de  la  MédeHne.  -  Nicfron,  llUmoires^  XXXI  IL 

EO.XDBLRT  :  Jean) ,  architecte  français,  né  à 
Lyon  le  4  juin  1734,  mort  à  Paris  le  25  sep- 
tembre 1829.  Il  fut  l'on  des  élèves  de  Socif- 
flot,  et  chargé  par  lui  de  surveiller  la  coBstrue- 
lion  de  Sainte-Geneviève ,  depuis  le  Panthéon. 
A  la  mort  de  son  maître,  en  ITSl»  il  se  troa- 
vait  désigné  naturellement  comme  son  succes- 
seur. Ce  fut  sous  sa  direction  que  fut  élevée  la 
coupole,  partie  la  plus  difficile  et  la  pins  re- 
marquable de  l'édifice;  malheureotement  les 
pendentifs  n'avaient  pas  été  formés  de  maté- 
riaux assez  solides,  et  à  la  coupole  du  Panthéon, 
comme  à  celle  de  Saint- Pierre  de  Rome,  il  s'o- 
péra un  tassement  qui  nécessita  des  travaux  con- 
sidérables, dont  Ron  lelet  se  tira  avec  honnenr. 
Il  ne  put  toutefois  éviter  de  substituer  des  mas- 
sifs de  construction  aox  colonnes  et  aux  pî- 
lactres  isolés  qui  devaient  supporter  la  coupole. 
Après  un  voyage  d'étude  qu'il  fit  en  Italie 
en  1783,  il  fut  nommé  en  1794  memlnre  delà 
commission  executive  des  travaux  publies  qui 
e\i>ta  jusqu'au  rétablissement  du  ministère,  en 
novembre  1795.  Il  fut  un  des  organisateurs  de 
rKrole  |M)U  technique  à  l'époque  de  sa  fimdatinn; 
il  fut  profrsM*!ir  de  stéréotomie  à  l'École  des 
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beaux-trU  d  membre  de  l*Iiiatitiity  el  resta  jus- 
qu'à sa  mort  ardilticle  du  PanlhéoD,  rede? enu 
Sainte^^eoeTièf  e.  Il  avait  gravé  sur  marbre 
une  carte  it6ograpbk|iie  de  TEurope  sur  la  pro- 
jection d'un  cadran  solaire,  de  manière  qu'en 
même  temps  qn'eUe  indiquait  l'heure,  Pombre 
du  gnomon  indiquait  aussi  loos  les  pays  où  il 
était  midi.  Rondelet  a  laissé  d'importants  ou- 
vra;;e8  s  MémtfUre  kUUniqw  sur  le  dame  du 
Panthéon  françaU;  Paris,  l?97,  in-4'*;  — 
Trmtê  de  Vart  de  Mlir;  Paris,  1802-1817, 
5  Tol.  bi4o;7«  édity  183i,  6Y0I.  in-4<>  avec 
210 pi.  :  ooYrage  derenn classique;  -^Mémoire 
sur  la  reconsimetioM  de  la  kalle  au  blé  de 
Para;  Paris,  1803, 182),  in-l*;—  Commen- 
taire de  Frontin  sur  Us  aqueducs  de  Rome, 
traduit  pour  la  première  fois;  Paris,  1802-21, 

2  part  in-4*  et  allas  in-fol.; Mémoire 

sur  la  marine  des  anciens  et  sur  les  navires 
à  plusieurs  rangs  (/e rames; Paris,  1820,  in-4^ 

E.  B— ïi. 
Documents  particulien, 

RO?iDRT    { Laurent' Etienne) ,    littérateur 
français,  né  le  6  mai  1717,  à  Paris,  où  il  est 
inort,  le  1"*  avril  1785.  Par  sou  père  il  apparte* 
nuit  à  une  famille  de  libraires  parisiens,  et  par 
sa  mère  à  Phumaniste  Jean  Boiidot  et  à  l'iropri- 
ineur  Crainoisy.  De  bonne  heure  il  maoifesta 
4lt>  ^ran(U'>^.  dispositions  pour  Tétude  :  on  raconte 
qu'a  Yk^fd  de  sept  ans  il  fut  en  état  d*aider  lui- 
int^ine  à  la  composition  ty|)Ographique  de  la 
Gtammaire  hébraïque  d'Henry  et  qu'il  apprit 
rticbreu  en  travaillant;  il  dut  même  à  cet  évé- 
iieiDont  la  concession  d'un  privilège  de  libraire, 
accordé  à  cet  enfant  «  pour  favoriser  son  goût 
et  son  application  dans  son  art  «•.  Il  conserva 
iiis<|u'à  sa  mort  l'Iiabitude  du  travail  :  douéd*uue 
patience  infatigable,  il  consacrait  quin/e  heures 
par  jour  à  l'étude,  ne  sortait  jamais  que  pour  se 
rendit'  à  IVglise.  Son  éruditiou  est  un  peu  pe- 
<int('  ;  il  entasse  les  recherches  et  les  discus- 
>ion.>.  et  il  montre  en  général  plus  de  connais- 
sances (|ue  de  critique.  Ancien  disciple  de  Rol- 
liu  ,  il  resta  toujours  fort  attaclié,  comme  lecé- 
!»'i>n'  professeur,  à  la  mémoire  des  solitaires  de 
l'oit  Hoxal   ainsi   qu'an    parti  des      ppelants. 
l'aniii  >es  propres  ouvrages  on  remarque:  Ré- 
iUsians  *ur  le  désastre  de  Lisbonne;  en  En- 
;4»pe,  I7'jc-I7â7,  3  vol.  in-»i2;  —  Justification 
'if  /'Histoire  ecclésiastique  de  Vabbé  Racine; 
i\iris ,  I7r>0,  in- 12  :  en  réponse  à  une  lettre  ùa 
henesle;  —  Isaie  vengé  ;  Paris,  1702,  in-i2: 
Miti|ue  de  la   Traduction  d'isale  de    De^ 
<  liainps;  —  Mémoite  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
If  s  de  Jérôme  Desoïgne;  1763,  in^"  ;  —  Fi- 
fures  de  la  Bible  en  600  tableaux,  avec  des  , 
ij plicaUons; 'Parii,   17C7,  in-4*';  les  Cgures 
>out  celles  de  L.-A.  de  Marne  ;  —  Histoire  de 
l'Ancitn  et  du  Nouveau  Testament;  Paris, 
{"^li.iii-S",  ùg.;^  Avis  sur  les  Bréviaires  ;Pà-  \ 
lis,  i77j,  in-12;  —  Dictionnaire  historique  et 
'Tittcfuede  la  Bible;  Paris,  1776-1784,  3  vol.  i 
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in-i**  :  cet  ouvrage,  qui  devait  servir  de  supplé- 
ment à  la  Bible  de  Vcnce,  s'arrête  à  la  lettre  E  ; 
—   Dissertation    sur    V Apocalypse;    Paris, 
1776,  in*4*>  et  in-12;  —  VArt  de  bien  vivre 
et  de  bien  mourir;  Paris,  1777,  in-12  :  ce  traita 
ascétique  a  été  jusqu'à  nos  jours  l'objet  de  nom- 
breuses réimpressions;  —  Dissertation  sur  le 
rappel  des  Juifs  avec  un  Supplément  ;  Paris, 
1778-1780,  2  vol.  in-4**  OU  4  tom.  in-t2  :  l'au- 
teur, d'accord  avec  la  plupart  des  tliéologicns, 
renvoie  le  rappel  des  Juifs  à  la  Un  des  siècles, 
sous  le  règne  de  l'Antéchrist;  il  va  même  jusqu'à 
fixer  la  durée  de  ce  règne  à  sept  ans,  et  l'avè- 
nement à  1860;  —  Preces  matutinx  ac  ves- 
pertinx;  Paris,  1778-1780,   2  vol.  in-12;  — 
Dissertation  sur  la  version  des  Septante; 
1783,  in-4*  et  in-12  ;  —  Verba  Christi ,  gr.  et 
lat,;  Paris,    1784,  in-4*,  recueil  estimé.  On 
doit  encore  à  Rondet  des  articles  insérés  dans  le 
Journal  chrétien ,  le  Journal  de  Trévoux,  le 
Mercure  de  France,  le  Journal  des  Savants, 
les  Nouvelles  ecclésiastiques,  etc.  Un  assez 
grand  nombre  de  réimpressions  ont  été  publiéee 
par  ses  soins  et  avec  des  additions  et  commen- 
taires ;  nous  citerons  les  suivantes  :  Dictionnaire 
latin  de  J.  Boudot ,  son  aïeul  (six  édit.  de  1727 
à  1760,  in-8*),   Histoire   ecclésiastique   de 
Fleury  (1740, 1. 1  à  XX,  in-12),  la  ^ie»to,dite  de 
l'abbé  de  Vence  (  1748-1750,  14  vol.  io-4*,  et 
1767-1773,  17  vol.  in-4*') ,  l'nn  de  ses  plus  so- 
lides travaux;  Dpuscules  de  Bossuet  (1751, 
5  vol.  in-12  ),  la  Bible,  de  Legros  (  1756,  6  vol. 
in-12).  Abrégé  de  la  Vie  des  Saints  d'Etienne 
(1757,  3  vol.  in-12).  là  Bible,  de  Sacy  (1759, 
in- fol.).  Abrégé  de  Vhistoire  ecclésiastique  de 
l'abbé  Rscine  (1762-1766,  18  vol.  in-4*'),  V Ap- 
parat royal,  ou  Dict.  fr.  et  lat.  (1765,  in-g**), 
le  Bréviaire  romain  (1775,  4  vol.  in- 12),  Bi- 
bliothèque des  Pères  de  FÉglise  de  Tricalet 
(1787,  8  vol.  in-4°).  Enfin  ce  laborieux  écrivain 
a  rédigé  les  tables  de  V Histoire  ecclésiastique 
de  Fleury  (1758,  in  4*),  du  Dictionnaire  apos» 
tclique  (1)65,  10-8**),  de  la  Bibliothèque  du 
P.  Leiong  (r/78),  de  V Histoire  des  auteurs 
sacrés  de  D.  Ceillicr  (1783,  2  vol.  in  4*'),  etc.  Ce 
dernier  travail  peut  être  regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre  du  genre. 

DesecMfti,  Siéclei  lUiêrairet.  »  JoumtU  wcclMatU 
de  17M.  —  Barbier,  Dict,  des  ahon^mes.  —  Qaérard, 
France  lUter. 


(Pierre  de),  célèbre  poète  fran- 
çais, né  le  11  septembre  1524,  au  cliàte^au  de  la 
Poissonnière  (VcàdOmois),  mort  le  27  décembre 
1585.  au  prieuré  de  Saint-Cosme  en  Tlsle,  près 
de  Tours.  Sa  tamiUe  était  d'origine  hongroise  ou 
bulgare.  Suivant  la  tradition  généralement  reçue, 
un  des  ancêtres  du  poète,  Baudouin  Ronsard, 
serait  venu  se  mettre,  avec  sa  troupe,  au  service 
de  Philippe- Auguste ,  dans  les  guerres  contre 
les  Anglais,  et,  comblé  des  bienfaits  du  roi,  se 
serait  établi  dans  le  Venddraois,  ou  sa  lignée  se 
perpétua  par  des  alliances  avec  les  plus  nobles 
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inai?on>  fie  Franro.  notaiiiint'nt  avwi  les  La  Tn- 
nioiiilM'  et  \vt>  !)utM»ijrlM;;f.  >oin»  poè!»'  t*tait  U* 
diTiiicT  (ii's  six  onfant*^  île  Louis  UoiLsard,  maître 
d'iiùici  r!«»  TraiuMjis  I-r  et  ch*»\aiu'r  de  Tordre. 
Kîeve  l'almrd  |>ar  un  précepti'ur,  il  fut  eiivo>e. 
\ers  l'à^e  <le  neuf  ans,  an  colièj'e  de  Navarre, 
à  Paris.  La  disri(ili(ie  selioaire  du  temps,  fort 
riiiide;  rumine  on  vsait,  et  <|ira;2cravait  encore  la 
8év<'rité  d'un  rè^ienl  noniiiK^  de  Vailly,  révolta 
tellement  se;»  instincts  d'indf^pendance,  qu'au 
Ixiut  <le  six  mois  il  demanda  à  suivre  la  cairière 
des  armes.  Son  iH*re  le  conduisit  à  A\i^nou,  ot. 
Tcsidait  alors  la  cour.  Beau ,  bien  fait,  excellant 
déjà  dans  tous  les  exercices  du  corps ,  il  entra 
cociine  paj;e  au  service  du  Dauphin,  et  trois  jours» 
après,  par  suite  de  ta  mort  Kul)ite  de  6on  maître 
(10  aoî^t  !  536),  il  fut  attachée  la  personne  du  duc 
d'Orléans,  second  (ils  du  roi.  En  là38,  il  suivit 
Jai'ques  V,  roi  d'fxsosse,  qui  retournait  dans  son 
royaume  avec  sa  nouvelle  épouse,  Marie  de  Lor- 
raine.  Après  un  séjour  de  trente  mois  à  la  cour 
d'Kcosse  et  de  six  mois  à  U  cour  dWngieterre, 
Ronsard ,  h  peine  adolescent ,  revint  en  Franc-e, 
et  rentra  au  service  du  duc  d'Orléans,  (|ui , 
charmé  de  sa  t)onne  mine  et  de  son  intelligence, 
le  chargea  de  divers  messages  secrets  pour  la 
Flandre,  U  Zélan<Ie  et  TÉcosse.  Dans  cette  der- 
nière traversée,  il  n'ediappa  que  par  rnira*^  au 
naufrage  du  navire  qui  le  portait.  Hors  de  page 
à  seize  ans,  il  accom|>agna,  en  qualité  de  secré- 
taire, Ijazare  de  Uaif ,  ainl)assadeur  du  roi  a  la 
diète  de  Spire,  et  suivit,  avec  le  même  titre,  le 
capitaine  Langey  du  Bellay,  lieutenant  du  roi  en 
Piémont.  CVst  à  .son  retour  en  France  qu'il  fut, 
au  sortir  d^une  grave  maladie,  atteint  de  ccrtte 
surdité  que  ses  panég>riKtes  ont  appelée  àieti' 
heureuse ,  puisqu'elle  le  contraignit  à  renoncer 
h  la  carrière  diplomatique ,  où  tout  semblait  îui 
promettre  un  brillant  avenir,  et  le  dë<:ida  à  se 
consacrer  aux  lettres,  qu'il  nimait  et  cultivait 
d(^a.  Mettant  à  profit  toiitt^s  les  occasions  de 
s'instruire,  il  avait  appris  dans  ses  voyages  la 
1an;;ue  di*  clia(|ue  pays  qu'il  traversait,  il  parlait 
l'anglais,  Talleman'l,  Titalien,  et  Tundeses  ca- 
maïadeà  Pavait  initié  a  la  langue  latine.  11  savait 
par  c^iiir  les  plus  l)eaux  passages  d^  Virgile,  et 
.s'occupait  déjà  de  |K)esie  française.  Plus  d'une 
fois,  il  {'Écurie  du  roi,  oii  il  était  entré,  on  le 
hurprit  tenant  en  main  les  œuvres  de  Clément 
Marot  ou  de  Jean  Lemaire.  Bravant  la  défense 
e\press4*  de  son  ;»èrc,  nui  lui  avait  interdit  «  le 
mestier  des  Muses  «,  il  allait  à  la  dérobée,  tous 
les  soirs,  «issister  aux  leçons  que  le  célèbre  hel- 
léniste Jean  Dorât  donnait  au  jeune  Antoine 
de  Baif.  La  mort  de  son  père(là44;  lui  pennit 
de  se  livrer  en  toute  liberté  à  sa  |ta>^sion  pour 
l'i'tude ,  et  il  alla  à  vingt  an<  sVnfermer  avec  son 
ami,  dans  le  rolW^^e  de  Coqueret,  dont  Dorât  avait 
Hf  nommé  principal.  L^,  s(mis  les  > eux  de  ce 
maître  bi«»n  aimé  et  du  d«»cte  Adiitm  de  Turnèhe, 
lecteur  du  roi,  lisileux  jiMines gens  travaillèrent 
pendant  plus  de  rin(i  ans  avec  une  généreuse 


émulation,  .sVidaiit  mutuellement  de  leur>coii> 
seils  et  de  leur  Miience;  Konsani  elait  i-tib 
versé  dav.s  la  lanuiie  françai.^e,  et  Baii  ilin>\i 
ianuu'-greci|ue.  Le  plus  ancien  biogra;  •!!<;  de  i.utr 
lioëie,  Cl:ui1e  Hinet,  l;>.it  de  lalaitoriey^  int>init^ 
desdeux  ai:iis  un  tableau  naïf  et  plein  decliaruK: 
«  Rousard,  ayant  e.sle  nourry  jeune  â  la  r»Hir,  « 
accoutumé  à  veiller  tard,  oonliuuoit  a  IVstuJf 
jiisques  a  deux  ou  trois  heures  après  minuit,  H. 
se  u»uchanl,r(*Vi*i||oit  Baif.  qui  se  k'Vi>it  et  pl^ 
noit  la  chandelle  et  ne  iaissuit  refroidir  la  place.  > 
.Six  ou  sept  années  entières  fureut  ernp!«»ye''s  i 
ces  fécondes  et  iiifati^anles  études.  C'est  au  col- 
i(^e  de  Co<|ueret  que  Ronsard  connut  Reiui  Kd- 
leau  et  Antoine  Muret, qui  devaient  bient«M  deve- 
nir \**.  premier  son  di.scjple,  le  second  son  oi>oi' 
inentAteur.  et  cVst  au  retiHir  d'un  vT>yage  à  Poi- 
tiers qu'il  renc4>[itra  Joacliim  du  U«Ulay,  jeune 
geniilhomme,  qu'il  associa  à  ses  etuileis  et  qui 
embrassa  avec  ardeur  1rs  idées  de  revolutiiio 
littéraire  que  Ronsard  avait  déjà  lait  |>artager^ 
ses  amis.  Dfta,  lors  Tecole  est  fondée  ;  îe  groupe 
(tu  maître  t-t  des  piincipaux  disciples  co  funu 
le  no\au,  qui  va  se  grossir  rapidement,  et  d^s 
ibkit  du  Bellay  publie  le  Dianifi*ste  de  la  nou- 
velle doctrine  liltèiairc,  VlUuAiraiioit  de  la 
langue  françitisc ,  oii  il  l'expose  ei  la  développe 
avec-  une  éloquente  conviction.  Cette  doctiioc 
n'était  qa<>  l'Inévitable  résulut  da  changeiuenî 
opère  depuis  un  demi -siècle  dans  l'éducation  io- 
tellecluelle  de  l'I-Ujrupe  civilisée.  L'iinpulsiuo 
puissante  que  la  Renaissance  avait  donnée  an 
études  sur  l'antiquité  s'était  propag/te  d'Italie  cb 
France,  et  la  nouvelle  génération,  élevée  dans 
le  culte  du  génie  grec  et  rouiain,  rougÎMaiL  de 
l'ignorance  nationale.  Tant  de  richesses  étran- 
gères firent  ressortir  par  le  coalrasle  notre  imii- 
gence.  Déjà  |)ourtant  Clément  5îarot  et  Meliio 
de  Saint-Gelais  avaient  acclimaté  avec  le  plus 
grand  Miccès .  tout  en  conservant  à  leur  poésie 
une  firecieuse  i^avejir  de  terr\>ir,  l'iu  répigramine 
de  Martial  et  l'épltre  d'Horace,  l'autre  le  sonnet 
de  Peirarque  et  le  madrigal  des  beaux  esprit» 
de  l'Italie.  .Mais  la  uo«Jvelle  école ,  injuAlr 
co!nme  le  sont  tou<  les  réformateurs  ladicanx. 
ne  tint  aucun  compte  de  ces  premiers  progrès 
qui  eussent  été  suivis  sans  doute  d'une  tran&fop 
mat  ion  plus  ctHnpIète.  Une  anlentc  émiilatioB  U 
poussait  à  euiichir  au  pluii  vite  et  à  tout  |iri\ 
la  littérature  française  de  la  dépouille  des  lit- 
tératures anti(|ues,  et,  diose  singulière,  c'est 
par  une  patriotique  iiupaiieace  que  les  nova- 
teurs violentèn'nt  le  génie  national.  Pour  w 
prendre  qu'un  exemple  de  détail,  riinportatiuo 
a  oiiirdm'r.  de  l'oile  Piudarique  ne  compensait 
pas  l'injuste  exclusion  de  la  clianson.  La  langae 
gagna  sans  doute  a  cette  importation  des  lan- 
gues grecque  et  latine  une  foule  de  tours  et  de 
mots  dont  les  grands  écrivains  de  i'4ge  suivant 
tirent  leur  protit  :  mais  elle  rompit  brusquement 
av^  S)  tradition  séculaire,  et  perdit  dans  crtte 
brusque  transfonnation  beaucoup  de  la  fFUchife 
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de  80D  aeewt,  el  de  It  naîvelé  de  son  (cénie. 
flous  M!  posTom  qv'indîqiier  dam  les  tAMiii««  k» 
plus  sommairM  le»  réMilUli  de  cett<*  ^mnde 
erise  litténire,  la  plu  Yloleole  qo*aH  «ibie  iiotrr 
poésie  jnwfv'aa  commeaeciaait  de  ce  ^iècle. 
ffouR  renTo^oot  le  kcteor  curievx  d^iine  plus 
ample  inIbrmalioB  aax  pagM  de  délicate  crilique 
o'i,  dam  Koo  fViMi'Oii  éê  ia  pëéiée  framçauf  au 
f  i'isiéme  fàéeiê,  M.  Saiafe-Be«te  a  bit  av<T.  la 
plim  jttdideese  éqvilé  le  partage  de  rétogi*  et  du 
blâme.  Il  ne  parait  pas  tpm  Rouaard  eût  eoooro 
rien  poMié,  quoiqu'il  e*t  de|à  beaucooi»  écrit, 
notamment  une  traduelioB  du  Piuimt  d'Aristo- 
phane, qui  ftit  leptéiertée  dans  l'enceinte  du 
collège,  «  la  première  oomédle  Jouée  en  langue 
françoise  »«  seioa  Claude  BiMt,  aaaa  parier  d'un 
recueil  06  il  avait  au  dire  de  CrHIenius,  Tua  de 
ses  pan^Sn^ristes,  rassemlilé  une  quantité  de  vers 
grf>cs,  débris  qui  sulxistaieut  encore  à  cette 
époqui*  d(*s  uMiTres  de  |M>ètes  dont  noua  ne  cou- 
nais*u>ns  guère    que  les  noms. 

Mairt,  quoique  l'iiuvre  du  disciple  ait  précédé 
celi«'  du  maître,  il  n'en  e^t  pa.«  moins  hors  de 
doule  que  tout  Phonneur  de  Tinitiatife  appar- 
tient a  Ronsard.  Ses  Amovrs  et  les  quatre  pre- 
mier;; livrer  de  ses  o<les,  qui  parurent  en  1660 
(Parii^,  in*8o),  soulevèrent  centre  loi  de  vio- 
leiiles  inimitiés.  Comme  tons  les  novateurs,  il 
fut  en  hutte  .10  ridtcule,  et  au  premier  rang  des 
railleurs  se  trouvait  le  poëie  favori  de  la  cour, 
M.'Ilin  de  Saint-<;rlais,  rbéritier  de  Marot,  qui 
c»iiipnt  a  quel  point  cette  Imitation  entlMMisiaste 
dt*  rantiqiiité  grecque  et  latine  menaçait  le  viril 
esprit  gaulois.  Suivant  une  tradition  moins 
av<^rée  mais  très-vrai semMaMe,  un  autre  repré- 
sentant, plus  illustre  encore,  de  ce  même  esJMit, 
Ralfelais,  se  joignit  aux  adversaires  de  Roasard, 
et  i|uaii<l  celui-ci  d<'\int  son  voisin  en  venant 
h.tliitcr  au  château  de  Meu'Ion,  .sur  Tinvitation 
(lii  ranlinal  de  Lorraine,  une  toun'lle  isolée  au 
milieu  du  fMrc,  le  c«*lèhie  curé  ne  lui  épargna 
pa>  le-s  «ar<'asnies  amers.  En  dehors  des  griefs 
|)«T<(>niie|s  qtril  rn>\ait  n\oir  C(N)tre  le  jeune 
|NK*t«'«|ii  il  avait  connu  <laos  la  maisoii  de  Langey 
(lu  nHla\,  cette  hostilité  sVxplique  du  reste  |Mir 
I  antipathie  des  caractères  et  des  esprits.  Rîen 
n'«'t<iit  pins  contraire  à  ia  verve  franciie  et  cyni- 
qn**  iU'  Tanteur  rin  Panfnqruel  que  la  iiot>lesae 
inailéralile  et  solennelle  Hu  pindnriteur. 

fh'unti^iefnent,  Ronsard  rencontra  à  la  cour 
(le  fui^^ants  protecteurs.  Marguerite,  snnir  de 
Hf'nri  II,  lui  accords  une  pension,  et  le  chancelier 
de  l/ll«ipttalprit  hautement  sa  défense,  dans  ime 
.s.ilire  latine  oii  ilIVxhortei  perséf érer, en  dépit 
•le  <i4K  ennemis.  Ronsard ,  de  son  côté,  riposta 
h  >îi''l'n  avec  force,  et  la  stmplie  dVine  ode  où  il 
(î'ML.inde  au  ciel  de  le  préserver  de  la  tenaille 
i!"  ^l'-ffir»  est  reNtiH»  célèbre.  Kniin,  grâce  à  Tin- 
lerventiim  d'un  ami  commun,  le  |M)éte  Guillaume 
de<  Autels,  la  «pierelle  des  deux  rivaux  s'apaisa. 
Mellin  alres^a  à  Ronsard  nn  sonnet  louangeur, 
que  cejiiici  insi*ra  en  tête  de  la  seconde  édition 


de  ses  sonnets  (1563)  et,  à  Fun  tour,  il  dédia  à 
Meilin  une  de  se  ;  odes^  romnoe  gage  de  i^cood- 
iiatiou.   Dès  lors  la  renommée  du  poète  alla 
toujours  croissant,  et  sa  remarquable  fécondité 
multiplia  d'année  en  année  les  occasions  de 
triomplie.  Les  rois  Henri  II  et  François  II  le 
comblèrent  d^lionneurs  et  de  pensions;  TAcadémie 
de.s  Jeux  Floraux  lui  décernait  non  l'églantine 
d'usaKC,  mais  une  Ntatuc  de  Minerve  en  argent 
massif ,  que  le  poète  s'euipressait  d'offrir  au  roi. 
L'architecte  du  lx)uvre,   Pierre  Lescot,  faisait 
sculpter   sur  la  façade  du   palais  une  Renom- 
mée  embouchant  sa  trompette,   par  allégorie 
à  la  muse  uoovelle ,  comme  il  le  dit  hii-méroe 
au  roi  Henri  II.  La  publication  des  principaux 
lecueils  de  Ronsard,  de  ceux  qui  renferment 
les  chefiHi'œuvre  de  grâce  et  de  style  auxquels 
l'immortalité  du  |K>éle  est  attachée,  in^li^^t 
cette  gloire,  désormais  consacrée  par  le  suffrage 
unanime  de  la  cour  et  des  lettrés.  Un  an  après  4e 
premier  recueil  contenant  ^iiaf re  livrei  d'Odes 
et  le  Bocage^  parurent  les  Amourt  (ensemble 
le  6«   livre  des   Odes);  Paris,   1663,  ia-8*, 
avec  la  musique  des  sonnets,  chansons  et  odea 
par  Certon,  Gondtmel,  Orlando  de  Lassus,  etc. 
En  1663,  nouvelle  édition  des  Amours^  aocom- 
(Mgnée  du  commentaire  d'Antoine  Muret  où  se 
trouve  état>li  nn  parallèle  continuel  entre  le  poète 
et  les  grands  maîtres  dont  il  s'inspire  et  qu'il 
imite.  Kn  1666  le  premier,  et  en  1660  le  second 
livre  des  Hymnes  (  Paris ,  in-S»)  et  dans  cette 
dernière  année,   la  suite  des  Amows  (ibid., 
hi-So).   Enfin,  en   1660,   Ronsard   rassemble 
dans  une  édition  générale  (  Paris,  4  vol.  in-lO  )» 
toutes  ces  oeuvres  de  sa  première  époque.  11  est 
déjà  parvenu  h  l'apogée  de  sa  gloire,  qui  se  sou- 
tient sans  déclhier  pendant  K>ule  la  fin  du  sei- 
7.ième  siècle.  Enivré  de  l'admiration  enthousiaste 
de  ses  contemporains,  Ronsard  ne  craignit  pas 
de  se  décimer  à  lui-même  une  sorte  d'apotiiéose, 
et,  à  l'imitation  des  |K)êtes  grers  de  la  cour  des 
Ptolémées,  il  imagina  la  constellation  poétique 
devenue  si  fameuse  sous  le  nom  de  la  Pléiade, 
et  y  rassembla  aotonr  de  lui  ses  principaux  dis- 
ciples, comme  autant  de  satellites  groupés  autour 
de  l'astre  central ,  Joachim  do  Bellay,  Amadia 
Jamin,  J.  Dorât,  Baûf,  Etienne  Jodelle  et  Pontua 
de  Thiard,  ou,  selon  une  autre  version,  Scévole 
de  Sainte-Martlte  et  Muret. 

Ni  les  lionneurs,  ni  la  gloire,  ni  les  pensions 
et  les  bénéfices  dont  le  combla  la  mninficenee 
royale  ne  ralentisseiit  son  activité.  Puisant  à 
tontes  les  sources  d'nispiration ,  il  nlmite  pas 
seulement  les  maîtres  de  l'antiquité  grecque  et 
latine,  Homère,  Virgile  et  Pindare,  il  rivalise 
encore  avec  Pétrarque  qu'il  se  flatte  de  surpas- 
ser. Dans  les  sonnets  qui  composent  les  divers 
recueils  de  ses  Amours ,  il  célèltre  tour  à  tour  une 
belle  fille  du  peuple,  qu'H nomme  Ca8saBdre,et 
dont  il  s'était  épris  à  Blois,  dès  l'âge  de  vingt 
ans  ;  nne  jeune  tille  de  condition  moyenne  qu'il 
rencontre  dans  nn  voyage  en  Anjou,  et  dieux 
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i'einines  <ie  haute  naissance,  appartenant  la  pre- 
mière à  1.1  fainillc  d'Acqudviva ,  Tautre  à  la 
inuison  d'tstrées,  et  qu'il  désigne  sous  le  pseu- 
dou>iiie  transparent  de  Calliroé  et  d*Astrée. 
Plus  tard,  à  la  prière  de  Catherine  de  Médicis, 
il  prit  [K)ur  objet  d'un  amour  tout  platonique 
uue  <le  ses  filles  d'honneur,  Hélène  de  Senguis. 
CVst  dans  ce  dernier  recueil  que  se  trouva  le 
sonnet  justement  célèbre  qui  commence  par  ce 
vers  : 

Quand  TouH  serez  bien  vlelHe,  un  soir,  à  la  chandelle. 

La  pc)ésie  assurément  ne  Terapécha  pasde  vouer 
sa  muse  à  la  défense  de  la  royauté  et  de  la  foi 
orthodoxe  lors  des  guerres  civiles  qui  éclatèrent 
sous  le  règne  de  Charles  IX.  Sa  reconnaissance 
l)onr  le  roi  qui  Thonorait  de  tant  de  faveur,  non 
moins  que  sa  foi,  qui  |»aralt  avuir  été  sincère, 
lui  inspira  de  violentes  attaques  contre  les  cal- 
vini>tes  (1),  dout  raust<^rilé  répugnait  d'ailleurs 
à  sesmii'urset  à  sa  nature,  comme  à  ses  doctrines 
d'artiste.  Ses  adversaires  ri|M>stèrent  par  de  vi- 
rulents |>amphlets  en  vers  et  en  prose,  où  le  poète 
de  cour  était  insulté,  calomnié.  L'aveuglement 
ne  leur  haine  alla  jusqu'à  lui  imputer  à  crime  et 
jus(iu'à  transformer  en  damnable  impiété  la  cé- 
lèbre et  toute  littéraire  Pompe  du  bouc  tra- 
gique de  Jodelle.  Le  poëte  repoussa  avec  hau- 
t<Mir  et  noblesse  ces  absurdes  outrages,  dont  il 
lut  dédommagé  parlesremercfments  publics  qu'il 
reçut  du  loi,  de  la  reine  mère  et  du  pape  lui- 
même.  Jamais  sa  faveur  n'avait  été  plus  écla- 
tante. Charles  IX  ne  pouvait  se  séparer  de  lui; 
il  l'emmenait  dans  ses  voyages,  et  lui  adressait 
des  vers  louangeurs.  S'il  îaut  en  croire  ses  bio- 
graphes, Charles  IX  honorait  si  hautement  son 
•  poëte  favori  que  ra{)ercevant  un  jour  dans  la 
grand'  salle  du  Palais  de  justice,  où  il  était  venu 
pour  la  vérification  de  quelque  édit,  il  l'apinrla 
et  l'invita  à  prendre  place  près  du  trône  :  insigne 
honneur  que  Ronsard  déclina. 

|>ar  sa  bonne  mine,  comme  |>ar  son  mérite, 
Ronsard  justifiait  une  si  haute  faveur.  11  avait, 
au  due  des  contemporains  et  d'après  les  portraits 
places  en  tète  de  diverses  éditions,  une  statiu-e 
iiaute  et  imiK)sante,  «  le  visage  beau  et  majes- 
tueux, le  front  large,  les  yeux  vifs  et«perçanls, 
h'  ne/  a<piilin,  les  cheveux  crépus  et  blondoyants, 
le  cuu  long  et  bien  tourné  »  (  Colletet  ).  Ce  fut 
\ri.s  la  lin  du  règne  de  Charles  IX,  en  1.'j72, 
vingi  |oi)r>  après  lu  Saint- Barthélémy,  que  parut 
/.'/  t'rnnciade.Ce  |K)erae  épique, auquel  Ronsard 
tra\ai)lait  depuis  longues  années,  n'avait  que 
quatre  chants  et  de\ait  en  avoir  vingt-quatre, 
i  (iiiune  V Iliade.  Il  ne  lut  jamais  achevé,  quoique 
liinet  atlitiiie  avoir  vu  les  arguments  des  huit 
chants  .suivants.  On  iH>ut  croire  que  Ronsard  re- 
i-tMiiuit  itu'il  s'était  fourvo\é,  et  que  cette  rivalité 
avie,  Ilun)ère  et  Virgile  déliassait  ses  forces. 
Peut-être  même  n connut-il  que  lechui\  du  su- 
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jet  n'était  pas  heureux.  En  entendant  lire  m 
Tasse,  dont  il  reçut  la  visite  vers  ce  temps  (jan- 
vier f&71)  les  premiers  chants  de  la  Jrrusaltm 
délivrée,  il  regretta  sans  doute  de  n'avoir  |iii 
donné  suite  au  sujet  qu'il  avait  conçu  d'alwnl  ik 
prendre  pour  héros  d'un  poëoie  épique  Godefroi 
de  Bouillon,  et  pour  sujet  la  première  croisade. 
L'apparition  de  La  Franciadene  fut  pas  accueillie 
avec  le  même  enthousiasme  que  ses  précé^lentes 
œuvres,  et  les  épigrammes  du  temps  com|iareiit 
l'enfantement  du  poète  à  relui  de  la  montagne 
accouchant  d'une  souris.  Toutefois  l'engouement 
de  ses  admirateurs  résista  à  cette  périlleuse 
épreuve ,  et  les  plus  doctes  écrivains  reodirent 
un  favorable  témoignage  à  ce  poème.  EstieDoe 
Pa<»quier,  rappro<-.hant  certains  passages  de  VÉ- 
néide  de  l'imitation  de  Ronsard ,  n'hésite  pu 
à  donner  la  préférence  au  poëte  français.  Char- 
les IX  augmenta  encore  le  nombre  des  bénéfices 
dont  il  l'avait  comblé  ;  il  lui  donna  les  abbayei 
de  Croix- Val  et  de  Bellozane,  les  prieurés  de 
Saint-Cosme,  d'É vailles,  etc.,  contrevenant  ainsi 
à  sa  maxime  «  que  le  bon  poëte  ne  se  doit  noo 
plus  engraisser  que  le  bon  cbeiral  «.  A  la  inort 
de  ce  protecteur  enthousiaste,  Ronsard,  déjà 
vieux  et  atteint  d'infirmités  précoces,  qu'il  tant 
attribuer,  au  dire  de  l'historien  de  TIm»  et 
de  l'aveu  du  poëte  lui-même,  moins  à  l'âge 
qu'aux  désordres  de  sa  jeunesse,  quitta  la  cour 
et  se  retira  dans  son  abl»aye  de  Croîx-Val,  près 
de  cette  forêt  de  Gastine  et  de  cette  fontaine 
Belline  qu'il  avait  tant  célébrées.  Les  hommages 
des  lettrés  et  des  princes  le  suivirent  dans  sare* 
traite.  La  reine  Elisabeth  lui  envoya  des  dia- 
mants; Marie  Stuart  lui  adressait,  du  fond  de  ta 
prison,  un  buffet  de  deux  mille  écus  surmonté 
d'un  vase  en  forme  de  rocher  et  d'un  Pégase 
avec  cette  inscription  : 

A  Ronsard,  l'ApoUoD  de  la  source  des  Mnses  ', 

et  Henri  111  le  nomma  des  premiers  parmi  les 
membres  de  l'Académie  qu'il  institua.  Oo  a  con- 
servé divers  discours  Sur  les  Vertus  inielUC' 
tuelles  et  morales^  et  un  autre  Sur  Cenrie 
que  Ronsard  y  prononça  devant  le  roi,  lors  des 
rares  voyages  qu'il  faisait  à  Paris  par  interralles. 
pour  revoir  ses  amis.  Ces  travaux  n'étaient,  du 
reste,  pour  lui  qu'un  délaissement  de  la  grande 
occupation  des  dernières  années  de  sa  vie.  11  en- 
treprit de  réviser  toutes  ses  œuvres,  et  ks  fil 
réimprimer  en  an  seul  volume  (lô84,in-4*).  Mal- 
heureusement, les  additions  et  les  retranchemenli 
qu'il  y  a  largement  introduits  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  la  critique.  Entraîné  par  un  amour  méticD- 
leux  de  la  correction,  il  a,  en  maint  endiwt 
ntmplacé  des  vers  noble«  et  liardis  par  d'antiei 
qui  n'avaient  ni  la  force  ni  l'agrément  des  piv- 
iiiiers,  «  ne  considérant  pas,  dit  Colletet,  qo'cD" 
cure  qu'il  fust  le  père  de  ses  ouvrages  »  si  est* 
ce  qu'il  n'appailient  pas  à  une  vieillesse  cha* 
giiiie  et  fa>clieuse  déjuger  des  coups  d'une  pi^ 
lanie  jeunesse  ».  Il  ne  survécut  que  de  quelqnei 


RONSARD 

(le  ce  tr»Ttil  r^greltilile» 
ium|u  M  denier  Jour,  poii^  li 
9  lÉpotUNKnereBfennedeMaveita» 
it  les  insomoiet  deenuiU  ^  pié* 
u  no,  U  ooinpoMit  eDoore  de  têle;  U 
liears  épitapbM,  et  à  ks  dernlen mo- 
iictiit  encore  des  rert  emprefaiti  d>Me 
nclkm  religieiMe.  Il  Ait  enterré  nas 
lans  le  cborar  de  régliAe  do  priewé 
CoMiie;  vlllg^qu•lre  ani  plot  tard  Jot- 
iChétirdie,  eotûeillerciercaa  perlenwat 
et  prieur  de  Stiat-Cotme,  lot  éieft  vm 
le  marbre  somioolé  d*ane  atatoe.  Tao- 
ia  tnoia  aprèala  mort  de  Rooaard,  Gai- 
ami  le  plos  cher,  œloi  qoi  loi  avail 
yeox  et  qtii  derait  être,  dana  la  mène 

I  premier  éditeur  posthume,  lui  reodit 
MirH  funèbres  dignes  d'une  fti  illustre 

danA  la  cliapelle  du  collège  de  Bon* 
/ne  messe  en  musique  fut  chantée  par 

tous  les  en  fans  des  Muses.  »  Duper- 
is  évoque  d  Évreux  et  cardinal,  pro- 
raison fimèbre ,  et  la  cérémonie  se  ter- 
la  représentation  d'une  églogue  allégo- 
avait  comiwséo  Claude  Rinet. 
>mmée  de  Ronsard  resta  intacte  jus- 
•nement  d'une  nouvelle  génération  lit- 
>e  1585  k  1630,  il  n*y  eut  pas  moins 
alitions  posthumes.  Tous  les  contera- 
lustres  restèrent  fldèles  à  Tadmiration 
iinesse.  Parmi  ces  témoignages  unani- 
nvient  de  distinguer  celui  de  Montaigne, 
Ot,  si  fin  et  si  sûr,  ne  craint  pas  d*éga- 
jr  de  La  Franciadê  aux  anciens  et 
*r  la  poésie  française  arrivée  à  sa  per- 
7e  fut  Malherbe,  comme  on  sait,  qui 
)reinière  atteinte  grave  à  la  gloire  du 
u\  de  ses  pré<lécesseurs.  Racan,  son 
('  sur|)rit  un  jour  raturant  nombre  de 

un  exemplaire  des  (vuvres  de  Ron- 
ur  robs(*rvation  qui  lui  fut  faite  qu*on 
roire  qu'il  approuvait  ceux  qu'il  avait 
ibNJsttT,  le  sévère  réformateur  iMiïa 
ste.  i'IuH  équitable ,  la  génération  sui- 
nt sur  cet  arrêt.  HaJzac  reconnaît  dans 
ion  (/;i  fïoète  hten  entier^  mais  le  com- 
)t  et  la  matière  d'un  poète.  M***  de 
flans  CleUe  ^  rend  hommage  au  poète 
ttTines  jndicieux  et  en  somme  favora- 

II  (Hiillaiiiue  Colletet,  qui  s'Iionorait 
uiit*  maison  dn  faut)Ourg  Saint-Mar- 
(tppartenn  à  Rons^ird,  écrivit  une  très- 
hW  \ie  dn  célèbre  poète  d'après  la 
'  <ii>  Clande  Binet,  et  son  admiration 
/inmnw  divin  f  ce  grand  héros  de 

ir nasse  n'est   pas  moins  enthousiaste 

(li's    (dnt<'in|M)rains.   Cependant    la 

<)«'  («Itt'  granité  renommée  pand  ir- 

(|ii.in(i ,  en  quelques  vers  dédaigneux 

tttUifffie,  Hoileau  eut  confirmé  la  sen- 

lalhiTlH'.  Quelques  années  plus  tard  La 

écrivait  dans  ses  Observations  sur 

;V.    lilOGK.    GÉ.OIÉR.    —   T.    XUI. 
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le  BlenaçUsna  :  «  U  n'y  a  plus  persoune  aujoor- 
dlHii  qui  se  Tanteroit  de  poaaéder  les  œovres  de 
Ronsard  et  encore  moins  de  lea  avoir  luea.  »  Il 
fallut  toute  une  révolution  littéraire  pour  re- 
mettre en  honneur  le  grand  poète  français  do 
sdaième  Biède.  Ce  n'est  qo'en  1838  qu'un  jeune 
écrivain,  qui  Joignait  à  Péradition  du  critique  le 
talent  exquis  du  poëte,  osa  le  réhabiliter,  et  sans 
surfaire  sa  valeur  réelle,  expliqua  Tenthousiasme 
de  tant  de  jugea  compétents.  11  signala  les  in- 
contestables mérites  du  hardi  novateur,  les  no- 
lablea  progrès  qu'il  a  (ait  (aire  à  la  poétique 
française,  la  gravité,  l'éclat,  la  noblesse  que  loi 
doit  la  langue.  Le  choix  de  morceaux  extraits 
de  diverses  œuvres  de  Ronsard,  que  M.  Sainte- 
Beuve  joignit  à  son  TùbUau  de  la  poésie  fran- 
çaise au  seiiUme  siècie,  prouva  vidtorieosement 
que  Tauteor  de  tant  de  sonnets  remarquables,  de 
tant  d'odelettes  eiquiaes,  méritait  de  garder  daqa 
les  genres  moyens  la  renommée  dont  il  était  jua- 
teroent  déchu  par  aes  tentatives  téméraires  dana 
la  poésie  épique  et  lyrique.  Cette  réhabilitation 
fut  accueillie  avec  transport  de  la  nouvelle  école 
alors  en  voie  de  ((ormation.  Ronsard  devint  un 
des  ancêtres  qu'elle  revendiquait  avec  le  plus  d'or- 
gueil ,  et  Ton  sait  qo'un  exemplaire  de  l'édition 
de  1609  fat  ofTert  à  M.  Victor  Hugo  par  d'en* 
tousiastea  disciples  qui  saloalent  en  lui  le  aocoes- 
seur  du  pins  grand  poète  lyrique  de  la  France. 
Les  marges  de  ce  précieux  volume  contiennent 
quantité  de  vers  autographes  signés  des  noms 
les  plus  célèbres  de  ce  tempe.  La  mémoire  du 
plus  grand  poète  français  do  seiiième  siècle  est 
désormais  à  l'abri  de  toute  insulte.  S'il  ne  mé- 
rite pas  de  compter  parmi  lea  plus  grands,  il 
a,  du  moina  rinconlestaUe  booneor  de  leur 
avoir  frayé  la  route.  S'il  leur  est  inférieur  par 
le  génie,  il  les  égale  par  la  fierté,  l'audace,  l'en- 
thousiasme sacré.  Il  a  le  sentiment  profond  de 
la  nature,  le  culte  de  la  beauté,  l'amour  de  la 
;;loire.  Fils  de  la  Renaissance ,  il  a  pieusement 
remis  en  honneur  les  traditions  délaissées  de 
l'antiqnité  ;  il  a  préparé  les  chefs-d'ceovre  à  ve- 
nir en  améliorant  et  enrichissant  la  langoe  poé- 
tique qu'il  a  renouvelée  dans  le  fond  comme 
dans  les  détails.  S'il  n'est  pas  un  grand  poète 
dans  le  sens  suprême  du  mot,  c'est-à-dire  on 
créateur,  il  est  incontestablement  un  grand  ar- 
tiste en  poésie.  K.  Crépit. 

Claude  Blnet,  f  te  de  Ronsard.  —  GaUlaorne  Colletet, 
Fif  dé  Ronsard,  Impr.  m  têle  des  Offifvref  inUdUêM  dé 
RùHUird,  Part»,  I8S4,  ta -18.  —  Roffène  Gaodar,  Ronêard 
considéré  eomwM  imUaUttr  d^Howtèrt  et  dé  PMarêf 
MeU.  iiM,  ta-S*.  —  La  Poétie  ftançaim  au  téizUmê 
siécte,  par  Sainte  Beufe.  —  Œuvres  ekoisiês  ds  P.  iion- 
sard  avec  notice,  notes  et  eomméntairés,  parSaloU»- 
Beuve;  p^rli,  ISIS.  —  CÂùtx  des  poésies  dé  Ronsard, 
par  M.  Noei}  Paris,  iS«t,t  vol.  In-lt. 

mo.^siif  (Charles- Philippe),  général  répu- 
blicain, né  à  Soissons  en  1753,gnillotinéàParis, 
le  24  mars  1794.  Fils  de  cultivateurs  aisés,  il  re- 
çut une  assez  bonne  éducation  et  s'adonna  à  la 
poésie.  Au  début  de  la  révolution,  il  devint  l'un 
des  orateurs  les  plus  écoutés  dans  les  clubs. 
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MoiiiriH'  rtnloriDatinir  à  l'aimi'i;  ilc  lÎHlpiiini',  il 
ne  [liirïint  pas,  malRr*  sm  aclivili^,  a  olilcnir 
les  vêlements.  If»  moîMS  ite  fransport,  le  bii- 
niérair»,  res  fiiurraseR  n^cwsaifM  i  u»'  arnrfc} 
un  inccontenleinrnt  g^ntral  sVnsuitft  et  on  le 
rapprln.  Si^  ilMuinalions  le  inaintînrrnt  en  fa- 
veur nujxts  des  Jacobins.  Il  M  rréi  m  qualre 
jnurx  ca|)itdoe,  clict<rcsca(lron,  B*n*ral  iIcLri- 
^ili>  ri  ailjMBl  ail  inliiUtre  a\«;  pleins  pouvoirs 
jHiiir  Miivm  In  puirre  ifann  l'Ouegt.  Ronsin,  qtii 
finit  il'airis  que  tout  bon  citoyen  peut  *lm  Ixra 
(H^'ril,  **ailjo^iit  en  rons^ilHcnce  nmprim<?iir 
Momoni,  le  orniftlfen  Rrainonl,  li-  Ijrasseur  Ran- 
tprro.l'orflïïre  Ri)ssieau1,  etc.  Ils  fonnèrentle  fa- 
uipux  rlnt-major  de  Saumur.  -  Ils  contrccar- 
rnient  Mns  c«*e,  ilit  M.  Thiers,  Iw  pinns  <le« 
l!éni.'raux  et  île»  niprfdentnnis,  autorisaient  W* 
)illla'E<>â  rt  le*  Texalions  sous  le  titre  de  rAjuisi- 
tions  lie  piierrc  pi  llniliscipline  soiis  pr«e\le  ilo 
ili'fendrp  le  soWat  contre  le  <lespotiRme  ^ii"  l'"f- 
lieipr.  u  Déclarant  que  la  gunireiic  rO'ii'St  ■,  n'>'- 
tait  pas  unp  [aiern;  réRulière,  inaîs  une  (juerre 
fxterminatriM  »,Ronsin  remplit  m  missiim  ™ 
iWïastateuretforraleBpUisinilifrSrenlsiipniiiiri' 
les  urmcB.  Reiiou'ssanl  les  cnnsïils  île  Cnnclaiix 
et  'les  pTi^raot  moyerirnis .  il  si^  lit  l'cra-ier 
à  Coron.  Rnppeli!  à  Paris  «t  mis  en  arresta- 
tion (rlikMTntw.  ITM).  Il  tut  rHidii'  itpns 
quarante  jnnra  de  détention  et  iherclia  a  m  tpo- 
j.-er  l'u  ewitaot  les  nieinlHTS  -le  la  Cinnmuop  et 
le  l'nrli  .les  Itéherti'tes  à  rinsorn-ctii»,  mais  il 
fiH  nrr«éde  noavea>i,  le  li  uwirs'.TUi,  tmluit 
(levant  le  trilxinal  révnlulionniire  et  condau.nii 
A  mort  avec  Hébert,  Moinoro,  Vincent  i-t  trciiti' 
niilres.  On  a  <!«  lui  :  to  Cliide  de  Rufjin,  pwine, 
Irad.  lie  Clanditii;  Biwillon,  171)0,  in-s"; — 
ntdlrt-.  Paria,  t786.  in-lî,  contenant  Ht^'i- 
clan,  Isabrlte,  et  Béfuheel  Polirfnf,  Irapi'- 
liii-i;  Lffils  cru  ingrat,  («niédie;  —  La  Muri 
d'i  dut  de  Bramitlci ;  1787,  În-H";  —  la  Pile 
de  la  lAherU,  comMie-vjuit. ;  Paris,  1790, 
in-K';  —  l^uis  Xlf,ir»ef'iKi  Paris,  I790.in-N«; 
— /,'! /.(jufi  dfs /nnaliyuet  et  ileit  Igriias, 
tra---lie; Paris,  I7!tl,ia-H",et  Lilîc,l7yJ,in-s  ; 
—  Aré'iiphile,  tratpyie;l>aris,  i7M,lnr. 

l\.-l'.!ylntil.  Hilt.dftamrrrMf  ri ivi',  t.  I  ri  11. 

ROXTHo  i  Matibirit),  Mvunt  ri-lini.u\  ita- 
liin,néiii  GTire,  tnurtvn  liiK.ii  Sirnw.  .V 
■le  (larenK  vcnilien» ,  il  entm  dans  l'urtlrv  <lr!. 
OliteUins,  et  i«s«a  la  |ilus  fxnvW  iMrlii-  il«  ni 
Tie  ilnns  le  rtinvenl  île  Mm  orire  à  Si-nne.  Il  a 
laiw  une  Irnilgcliun  latine  de  Li  Itlrine  ci- 
l«t»/<rilrI)anl".ointenaat  j'iiti-  .mtinl  dx  1er- 
M<  ■i'"'  l'"riBinal  ilalii>n:  olli'  ii'i'%iiin.  il'uii 

sItl.Mlitr  et  ipil  iiwn'i nlWnii>eat  d'i-!i-imn-. 

s.-'  .'»n4>nei-;i  nianu-rrit 'Inn-i-li^er-i^liiNi'i- 
tlirtHi.-  d'Iiali.-;  U  laiiiill'  Tii^l.'  ■i'.Vs"li>  «'n 
piiSM'dait  un  tnaanin-iuee\iirti'lniri.i>mi' le  mi- 
niatun-s.  \)f  evlrnil-  .'n  . ni  ■ti-  .limm's  .Iniis 
II-  I.  VI  di»»  Sijmhtit.i  ri,-  «.iri  l't  .tiilrt-  n- 
cii"!!^.  On  a  enorp  do R«n(lio une  lie dti  p'-pr 
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Atexanitr?  V,  dmi;  lu-  I.  IV  des  .Itiicellanfc 
rii  Luecii  ;  —  une  Histoire  de  son  temps  re-ln 
InAlile,  ainiti  que  de«  poésies  sacrées  et  ifi-i- 
ques  npuscule»- 

AgiMInl.  Xrrirtnri  irnfilaiil,  I.II.  —  Tlrabeuir. 
Slana  drlla  Itllrr.  Uiil.  —  Nntrl.  ScrUturl  fanrnum 
-  Uiii:i'lluil<),  IIM.  uliruaaa. 

BOUKK  [  Laurence  ),  utatbdnialiciun  aiu^ai'., 
nûcn  iG:>J,  à  UepITurd,  mort  le  17  juia  luG^.  a 
Londres.  Aprèd  avoir  pris  les  degrén  W  Canr 

brid|;ft,  il  si:  rendit  il  Oxford,  et  «econda  ou c 

aitjoint  Wanl  el  Iloj'Ie.  ilans  leurs  ci>urs  d'astr>- 
nuiiiii!  et  de  l'.liimie.  I^n  lObl,  il  fut  pouno  A- 
la  rliaïri!  iraslromunie  au  eoUiSgi!  Gnreliain,  ' 
lAiniii'i'S,  el  eu  IC57  il  l'échanftea  coolre  cfllr  iV 
fOiHni'Irv;.  Celait  cJiez  lui  qu'à  l'iASue  de  f" 
In.'uns  avaient  lliabitude  île  m  réunir,  à  cédai» 
jours,  des  Ktvnnls  el  îles  letlrëi  pour  lire  iK'^ 
tiiéinuire»,  gniur  s'entretenir  de  leurs  (ravnu^ir: 
iwor  dii«uti-r  sur  des  sujets  proposai  d'avanrr, 
ils  ronm-riiit,  à  IV|ioi)iic  de  la  rentauratiou,  \r 
iiiivau  'le  ta  Sodétû  royale.  Kouk«  travailla  a\n 
arU'iir  à  l'oiinnisalioD  déllnitive  de  cettv  iilil' 
instituliiiD;  mais  il  no  vi'ciit  pal  a«Kz  pour  U 
voir  ufUdellenient  m'imniie.  H  mourut  à  ijua- 
ranle  ans,  it'nuu  Huxïun  de  poitrine.  Dm*  la  uuit 
inéiue  de  sa  mort  il  itrtail  lerminer  une  nrrii; 
d'obsertations  enlreprisri  depuis  plusieurs  sa- 
pfes  sur  les  salellilcs  de  Ju|Hter;  afin  qur  li 
science  n'en  (terilll  (kis  I<-  Ih-m-tice,  il  prij  »*< 
collè|(ues  de  de-iimiT  l'un  irentre  ft\  |iour  '.■■ 
remplacer  iriiiiii''>Iint>'iiit.'nl.  A  une  vatle  iolrlii- 
gence  et  it  une  [irudieirnse  mémoire  ttooke  jù- 
Rnniiri^liléd'liuineui', Ircalirte  ri  la  lUncnJlt 
ifun  vrai  iddkiMiiJie.  On  a  de  lui  îles  Obterr-.:- 
lions  sur  la  vntile.  de  IdM,  impr.  dans  Lte- 
lurn  on  eomels  de  Waril;  im  llitcaun  t«T 
les  éclipses  des  m/rlliles  de  JupUfr,  (Un 
Hiif.  of  Ihe  ray.  Socirfy.  p.  IK3;  et  Aea\  JJt- 
moires  ilans  le.*  Phihifopli.  Transaelioiii. 

Wiinl.  itlknve  ilti»i..U.  ■    Pope,  Wrc/.tVM  fartf. 

KOOUKiSir  tîiirjrs),  marin  nnidnis.  »>  en 
IC.iO,  il  Saiol-UlHrHrt,  pri-s  Canterhurr,  nwit 
I  IcïijnnvW  lT<".),dansl<-in«iiiel!eii.  D^ineap 
eienne  ri  twniiralite  finiiîlle  du  Ken),  il  s'engain 
Af  IvioDe  hcun'  dan-i  l.i  mnrine  royale  ;  k  tntlt 
ans  il  élnil  capitaine.  Lis  servici  i  <|ii'il  rcnilfl  n 
<:i>ncimranl,  rn  iniKi,  avecune  escadre  k  la  m»- 
init'd'in  île  l'Iriandi',  lui  valurent  Ir«  bonnei 
S^KPt  d<-  riuilldiiiiip  ni.  La  pTeiuî6rr  occasîiM 
où  il  n'-veLi  lestalenl'  <rnn  vt'rilnldeh'mimedr 
mer,  iv  fut  n  la  kitnini-  île  |ji  H'i^iie  (|9  mai 
tcni  :  non-eui-tiient  il  >'y  riindn^it  aven  hn- 
voiire,  unis  ff  trn'liiiinin  il  rnntut  ri  cxAruta  le 
hanli  projri de  Irâlpr tieiw  vaî<!<^n\  il^  lipr 
fraix.-nii  .gni  aiiili-nlrhin'liii  uiir-ftap-'  |4^ile  la 
■  lit.'.  lln'ïutenrmPu|n'n-ed.'Mfo'Tin1.'  tnain 
un-  |i.'nT^.in  nii»':.'!le  de  mille  liv.  st.  Pl  le  titre 
di>  ilii-viiliir. .\iTi-i h  \-v\ de  Rjswick  , iWT),  il 
fut  i'''u  <li-|Hil<''  -II'  r'-risraniitli ,  el  vola  liMijMir* 
nver  U-aiii-ou;i  d1iidt^|iendaiire,  rr  qui  îndiïpoa 
plu-^  d'une  r>'i<  mntre  lui  le  parti  de  la  eoar. 


et  s  ROOKE  — 

Qooique  tory  têé,  cl  pir  CMiéfiMrt  âdveruire 
da  goufenwoMitde  la  rtànt  AMe*  il  fut  Dommé 
par  die»  dès  17<Kt,  vtoe-amM  et  lieutenant  de 
mm  épiHix,  te  prince Geor^BS  de  Danemark.  La 
gneirede  la  suoeeasioB  d'Eapagne  pnrta  an  pins 
liaut  deisré  la  gkiira  de  Rnoke.  Apièa  avoir  pria 
part  à  l'attaque  dn  due  dX>mMMMi  contre  Cadix, 
il  M  porU  anr  VigOtnù  U  a?ait  appris  que  les 
fcalioni  d*AnWMque  t*éUi«it  riARgMa  soua  la  pro- 
lecUon  du  paTilk»  franceia.  De  oottoert  avec  les 
Rollandaia,  il  détmiall  la  Mte  praaqne  entière, 
et  a'empara  d*uB  butin  qni  hi  eativié  à  plus  de 
dnqmillionadedollaft.  Ayanlraçn  de  puissants 
rfnforts,  il  alla  refoindra  le  priMa  de  Heaae,  et 
tous  deux  entreprinat  à  la  Ma  par  terre  et  par 
mer  le  alépe  de  Glliraltar;  la  Tilla,  qni  n'avait 
qu'une  garnison  de  cent  hommes,  résista  un 
8f*iil  jour,  et  capitula  aux  conditions  qu'on 
lui  ofTrit  (22  juillet  1704).  Quelques  jours  plus 
tari  Rnoke  rencontra  une  flotte  française, 
rf)minnnd<^p  par  le  comte  de  Toulouae,  qui  ve- 
nait «le  quitter  le  port  de  Toulon  avec  cinquante- 
deux  vaift^eaux  de  ligne  et  vingt-quatre  galè- 
ns;  il  l'atteignit,  le  13  août,  à  la  hauteur  de 
Mdlnsa.  l/aetion,  engagée  dans  l'après-midi,  dora 
juftqu*au  soir  ;  elle  fut  des  plus  acharnées  et  coûta 
la  vie  (les  deux  cistes  à  environ  cinq  mille 
lioinmes.  Le<  Français  profitèrent  des  brunies 
de  la  nuit  pour  battre  en  retraite.  A  son  retour  à 
Londres,  Rooke  reçnt  de  la  reine  un  accueil  dis- 
tin«:u(>  ;  mais  la  cour  et  les  ministres  le  traitèrent 
avfc  tant  «le  froideur  qu'il  résigna  ses  emplois 
ain<<i  que  son  siège  au  parlement;  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  sa  terre  de  Saint-Laurent. 
Sa  fortune  était  médiocre.  ^  Ce  que  je  laisse , 
disait-il,  a  été  honnêtement  gagné,  et  n'a  coûté 
ni  une  lanne  à  un  marin  ni  un  liard  au  pays.  » 

Bttfir.  britannira. 

noosE.  Vny.  Lif.vaeckf.h. 

R(»Qri-:  (L\).  Yoy.  La  Roquk. 

^offv^voKf  {Jean- ttaptiate-Bonaventure 
iiK  ).  |iliilolt)i:ue  et  antiquaire  français,  né  à  Mous 
(r..|;;M|ue  ,  le  II,  œtobre  1777.  mort  à  la  Gua- 
d(!oii|>e,  le  17  juin  i83î.  Sa  famille  était,  à  ce 
c\\\\^u  croit,  originaire  du  Lyonnais  et  avait  d«*s 
|H»^<*ssiuns  à  Saint-Domingue.  Les  commence- 
ir.*'nts  (le  sa  vie  ne  sont  connus  que  par  ce  qu'il 
en  a  dit  lui-même,  et  le  récit  est  assez  invrai- 
S(-Tnl>jahle  pour  faire  douter  de  sa  véracité.  Après 
aMiir  eommencé  au  collège  de  Lyon  des  études 
interrompues  par  la  révolution,  il  aurait  été 
piaiv.  en  1790,  dans  une  école  militaire  qu'il 
iK*  d('si<^ne  pas ,  et  en  serait  sorti,  à  quinze  ans, 
avec  je  {^rade  de  sous -lieutenant  d'artillerie.  De- 
venu capitaine  à  U  suite  de  plusieurs  campagnes 
(on  ne  .«ait  lesquelles),  il  aurait  obtenu  sa  re- 
traite ,  dont  il  ne  donne  d'autres  motifs  qne  le 
d("sir  de  rultiver  les  lettres  et  les  arts.  En  1797, 
il  était  à  Paris  professeur  de  piano,  et,  en  1801, 
il  s'y  maria  aver  Marie-Anne  Guilleret.  Cette 
union  lui  fit  connaître  Millin,  qui  accepta  sa 
collaboration  au  Magasin  encyclopédique.  Dans 
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le  même  tempe ,  il  fut  mis  en  relation  avec  Gin- 
guené,  l'aida  dans  sea  recherches,  et  concourut 
à  la  rédaction  de  ses  rapports  à  l'Institut.  En 
1808,  Roquefort  publia  son  Glossaire  de  la 
langue  romane.  Cet  ouvrage  reprenait ,  en  le 
complétant,  le  glossaire  inachevé  de  Sainte- Pa- 
Uye,  et  présenUit,  sous  upe  forme  plus  conden- 
sée et  plua  commode,  i'étymologie  et  la  signifi- 
cation des  mots  usités  en  France  du  onzième 
an  dix-septième  aiècle.  L'auteur  espéra  que  le 
gouvernement  récompenserait  cette  cpuvre  émi- 
nemment nationale ,  et  lorsqu'il  eut  été  admis 
dans  l'Académie  celtique  (17  avril  1809),  il  de- 
manda et  obtint  l'honnenr  de  présenter  lui-même 
son  Glouaire  à  l'empereur.  NapoMon  lut  le 
titre  :  «  La  langue  romane  !  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça?  dit-il.  —  Sure,  c'est  la  langue  que  par- 
laient nos  aneètrea.  —  Ahl  Voua  avez  dédié  ce 
livre  à  mon  Drère  Joseph  ?  —  Oui,  Sire.  -*  C'est 
très-bien...  Comment  voua  nommet-vous?  — 
Roquefort  —Qu'êtes- vous?  — Homme  de  let- 
tres. —  Rien  que  ça  ?»  Et  l'empereur  lui  tourna 
le  dos.  Roquefort  n'eut  pas  même  une  récom- 
pense honorifique.  Son  désappointement  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  ramener  à  la  boisson  et  aux 
débanchef ,  dont  il  avait  en  l'habitude,  quelques 
années  auparavant,  avec  des  artistes  de  bas 
étage.  Maia  la  force  de  son  intelligene^  n'était 
pas  encore  émooaaée;  elle  se  manifesta  dans  de 
nombreuses  publications  et  dans  la  part  active 
qu'il  prit  aux  travaux  de  l'Académie  celtique, 
dont  il  proposa,  en  1811 ,  de  changer  le  nom  en 
oehii  de  Société  des  antiquafavs  de  France.  En 
1813,  il  eut  le  prix  de  la  troisième  classe  de 
l'Institut  (Acad.  des  inscr.),  pour  son  Essai  sur 
la  poésie  française  au  douzéème  el  au  trei- 
zième siècle.  Il  ne  supposait  pas ,  comme  Ray- 
nouard,  l'exiatence  d'une  langue  unique  vulgaire 
ayant  suivi  immédiatement  le  latin  au  neuvième 
siècle,  et  ayant  formé  d'abord  la  langue  d'oc, 
pois,  près  d'un  siècle  plus  tard,  la  langue  d'oi/; 
il  croyait  la  langue  d'ot/  indépendante  de  celle 
'  d'oc,  et  il  affirmait  que  la  langue  et  la  poésie 
française  s'étaient  formées  dans  le  nord ,  où  il 
trouvait ,  au  neuvième  siècle ,  trois  langues  en 
présence,  le  teutonique  pour  les  soldats,  le  fran- 
çais pour  le  peuple,  le  latin  pour  le  clergé.  Dans 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  on  trouve 
d'intéressantes  recherches  sur  la  musique  au 
moyen  âge  ;  elles  étaient  tirées  d'une  Histoire 
générale  de  la  musique  dont  il  s^était  occupé 
longtemps,  et  pour  laquelle  il  n'avait  pas  trouvé 
d'éditeur.  La  seconde  édition  de  son  Essai  sur 
la  poésie  française  (1814)  présenta  cette  par- 
ticularité, qo'il  fit  ajouter  à  son  nom  celui  de 
Flamerieourtf  qu'il  disait  être  le  nom  d'une 
terre  appartenant  à  un  de  ses  oncles ,  dont  il 
devait  hériter.  Comme  on  lui  contestait  d^, 
peut-être  avec  raison,  le  droit  à  la  particule  no- 
biliaire, on  se  moqua  de  son  nouveau  titre  et 
il  n'osa  persister  à  le  porter.  Sa  femme  mourvt 
en  1823  et  il  86  Htra  de  phu  en  plus  aux  fo- 
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nestes  habitudes  qui  avaient  déjÀ  dérangé  sa 
santé  par  des  infirmités  précoces.  Cependant,  il 
ne  cessa  qu'en  1829  d'assister  aux  séiainces  de  la 
Société  des  antiquaires.  Un  nouveau  mariage , 
qu'il  contracta,  le  20  février  1830,  avec  Mi^  Ride, 
maîtresse  de  pension ,  lui  redonna  un  peu  d'é- 
nergie ;  il  entreprit  an  cours  d'archéologie  du 
moyen  âge,  mais  voyant  le  nombre  de  ses  audi- 
teurs diminuer  à  chaque  leçon,  il  le  cessa,  et 
reprit  sa  vie  ordinaire.  En  1832,  pendant  que  le 
choléra  décimait  Paris,  il  fut  désigné  au  milieu 
d'un  groupe  de  furieux  comme  un  empoisonneur, 
et  aussitôt  saisi ,  entraîné  vers  la  Seine  ;  on  al- 
lait le  jeter  dans  la  rivière,  des  officiers  de  po- 
lice parvinrent  à  le  sauver.  Lorsqu'il  revint  à  lui- 
même,  il  était  fou.  Il  eut  peu  d'intervalles  lu- 
cides. En  1838,  une  succession  l'appela  avec  sa 
femme  à  la  Guadeloupe  ;  il  y  mourut  quelques 
mois  après  son  arrivée.  Son  inconduite  lui  avait 
fermé  l'Académie  des  inscriptions  ;  mais  il  faisait 
partie  de  l'Académie  de  Goettin^ue,  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie,  des  Académies 
de  Lyon,  Dijon,  Toulouse,  Grenoble,  Caen,  etc. 
Outre  les  ouvrages  cités,  Roquelort  a  publié  : 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
française;  Paris,  1829,  2  vol.  in-8°;  —  Vues 
pittoresques  des  salles  du  Musée  des  monu- 
ments français  ;  Paris,  1818-21,  in-fol,  fig.;  ~ 
Dictionnaire  historique  et  descriptif  des 
monuments  de  Paris;  Paris,  1826.  in-8°.  lia 
rédigé  les  Voyages  d'Ali-Bey  (18i4, 3  vol.  in^"*), 
et  il  a  édité  entre  autres  ouvrages,  V Histoire 
de  la  vie  privée  des  Français  par  Legrand 
d'Aussy  (1815,  3  vol.  in-8*),  le  Système  de  la 
nature  de  d*Holbach  (1820,  2  vol.  in-8*),  et  les 
Poésies  de  Marie  de  France  (  1820,  2  vol. 
in-8®).  Il  a  écrit  plusieurs  Mémoires ^  qu'il  lut 
à  la  Société  des  antiquaires,  et  un  grand  nombre 
d'articles  dans  le  Magasin  encyclopédique,  au 
Journal  des  arts ,  au  Moniteur^  au  Mercure 
et  dans  la  Biographie  universelle, 

J.  M— R— L. 

C.-F.  de  Martonne,  dam  Ica  Mém.  de  la  Soc.  des  anth 
quairet^l.  XXvn,  1S44. 

ROQUELACRE  (Antoine,  baron  ue),  maré- 
chal de  France,  né  en  mars  1544,  mort  le  9  juin 
1620,  à  Lectoure.  H  appartenait  à  une  famille  de 
l'Annagnac,  et  ne  comptait  parmi  ses  aïeux 
d'autre  personnage  marquant  qu'un  évéque  de 
Lectoure,  au  quinzième  siècle.  Sa  qualité  de  ca- 
det le  fit  destiner  à  l'état  ecclésiai^tique  ;  il  allait 
entrer  dans  les  ordres  lorsque  la  mort  de  ses 
frères  aînés  le  rendit  au  monde.  Attaché  |»ar 
Jpanne  d'Albret  au  service  d'Henri  de  Navarre, 
si)ii  tils,  il  accompagna  ce  prince  dans  toutes  ses 
rxpi'flitions  militaires  :  c'est  ainsi  qu'il  se  trouva 
a  SCS  côtés  dans  les  batailles  de  Moncontour,  de 
Cmitras,  d'Arqués,  d'Ivry,  et  <l;ins  une  foule  de 
.slejîts  t't  de  rencontres.  Henri  IV  n'eut  |»as  de 
coiiif»a;:non  plus  fidèle  et  d'ami  plu.<;  dévoué.  A 
|MMUc  roi,  il  \e  nomma  inaitri'df  sa  ^a^lt -robtM't 
conseiller  d'£tat  ;  dans  la  suite  il  lui  donna  la 
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Uentenance  générale  de  l'Auvergne  (1596),  pois 
celle  de  la  Guienne  (1610),  et  il  attesta,  en  si- 
gnant les  provisions  de  cette  dernière  charge, 
qne  Roquelaure  avait  eu  pendant  trente-six  ans 
pour  témoins  de  sa  valeur  et  de  son  expérience 

,  «  les  yeux  mêmes  du  roi  ».  Roquelaure  était  dans 
le  carrosse  d'Henri  IV  lors  de  l'attentat  de  Ra- 
vaillac.  Cet  événement,  qoi  remplit  son  âme  de 
douleur,  le  décida  à  la  retraite  ;  maia  avant  de 
quitter  la  cour,  il  reçut  de  la  reine  mère  le  bétoo 
de  maréchal  (27  décembre  1614).  Bien  qa'acca- 

I  blé  par  l'Age,  il  rejoignit  en  1621  l'armée  royale, 

î  et  assista  aux  «iéges  de  Nérac  et  de  Mooheurt 
L'année  suivante  il  se  démit  de  son  gouverne- 

,  ment,  et  obtint  celui  de  Lectoure  en  échange. 
C'était  un  courtisan  fin  él  adroit,  d'humeur  gas- 
conne et  qui  savait  donner  un  tour  plaisant  aux 
choses  les  plus  sérieuses.  Un  ministre  huguenot 
exhortant  Henri  IV  à  ne  pas  dianger  de  com- 
munion :  «  Malheureux,  lui  dit-il,  meta  dans 
une  balance  d'un  côté  la  couronne  de  France , 
de  l'autre  les  psaumes  de  Marot,  et  vois  qui  des 
deux  l'emportera.  »  Au  combat  de  Fontaine- 
Française,  le  roi  voyant  fuir  ses  gens  en  désordre, 
lui  ordonna  de  courir  après  eux  (KMir  lea  rame- 
ner. «  Je  m'en  garderai  bien ,  répondit  Roque- 
laure ,  on  croirait  que  je  fuis  comme  «ix  ;  je 
combattrai  à  vos  côtés.  »  11  fit  un  bon  usage  de 
son  crédit  en  conseillant,  l'un  des  premiers,  à 
son  maître  de  se  séparer  de  Gabrielle  d'Estrées. 
Il  s'était  marié  deux  fois,  et  il  eut  dix-huit 
enfants. 

Solljr.  Memotret.  -  Jownkol  de  UBêMIm.  -  Morérw 
Qrand  DteL  kut.  -  De  Cowcelles,  Diei.  hisL  des  fca^ 

roux  français. 

ftOQ  TELAums  (  Gaston  -  Jean  -  Bapiiste^ 
marquis,  puis  duc  de),  fils  du  précédent,  né  en 
1617,  mort  le  10  mars  1683.  Peu  de  personnages 
ont  acquis  une  réputation  si  populaire  :  il  est 
resté  le  type  du  plaisant.  On  le  dirait  édiappé 
tout  exprès  du  milieu  des  gaietés  de  Rabelais, 
pour  venir  occuper  dans  la  cour  compassée  de 
Louis  XIV  l'office  de  bouffon,  et  la  tradition  met 
dans  sa  booclie  toutes  les  plirases  qui  pendant 
un  siècle  ont  excité  le  gros  rire  (  I  ).  Si  l'on  cherebe 


(1)  L'nprlt  facétlrni  dea  Eoquelaure  o'éUlt  psa 
renommé  que  l'eiprlt  flo  dea  Mortemrt.  Auml,  l'edllcar 
qol  publia  i  Cologne,  en  1T17,  ua  recueil  dlilalolrea  plal- 
uoies  et  grivoUrt  oe  trouTa-l-il  rien  de  Bien  à  faire 
qae  de  flntituler  Afutniuret  ditcrtii»amîei  dm  dme  et 
Boquelaure.  et  n'ount  lea  atlrlboer  a  celui  qui  vivait 
encore  i  voy.  d-aprèt  ),  Il  lea  donna  &  aoo  père.  Ce  ttvrea 
eu  sa  place  dam  la  6iMioCM9tf«6leif«.  pendant  loaglcmpi 
la  acuie  bibliothèque  du  peuple,  et  le  peraonnage  Soat 
Il  portait  le  nom  nt  arrivé  Juaqn'à  noua,  avec  aoti  graad 
cordon,  avec  sa  clef  de  loaltre  de  la  garde-robe  et  mm 
portrait  enlaidi  à  plaisir,  comme  une  aorte  d*Baupe  f  rsAS 
Mlgiirur,  qne  la  malice  des  bourgeola  atmall  à  ae  rrprS- 
tientrr  fustigeant  de  aa  verve  groleaque  lea  vleea  et  Ici 
grandrara  de  la  cour,  l.e  théâtre  et  le  romaa  ont  achevé 
et  rèp.indu  crite  caricature.  C'e<t  ainsi  que  le  duc  Gu- 
t»n  Jean-Bapll<te  a  été  chargé  de«  repartie*  «plrlioeiiei 
et  de<  propoH  Icates  ou  grouirra  de  aon  père,  de  «en 
contffpporains  et  de  aon  11*.  Il  anfflt  de  citer  le  nmC 
qu'on  lui  prèle,  ■  la  naitsance  de  son  premier  •nfant  : 
■  Mj<ii'mni%rilr.<oyrE  la  bienvenue.  Je  ne  von»  attrmlala 
X>A\  s\  tôt.  «  Ce  Irait  n'eat  pas  de  lui,  maU  de  %nm  fibi. 
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les  tniU  d'esprit  do  due  de  RoqaclMire,  oo  ne 
les  troa? e  pu  ;  ils  ont  pa  divertir  «n  momeat, 
iiiaU  ils  ont  pané  comme  passert  les  roots.  Ceux 
que  dte  MéDags  nmX  Ibrt  médiocws  :  voici  le 
roelllev;  il  fera  Jaf{er  des  aatres.  te  maréchal 
d'Albret,  gouvemenr  de  la  Galène,  étant  mort 
à  répoqoe  oè  l'on  fehiait  des  Merles  ponr  toot, 
et  le  roi  ayant  doMé  son  gowersement  k  Ro 
quelaore,  celui-ci  le  reaenla  en  ees  termes  : 
m  Sire,  j'espérais  bien  tirer  nn  bMet  noir,  mais 
Je  ne  m'attendais  pas  d'SafoIr  le  poê  lot  »  La 
Tie  de  Roqnelanra  ne  dfflère  point  <le  celle  des 
grands  sei^aenfi  de  son  teroJM.  Poarru  d*uiie 
compe^Dle  de  cavalerie  à  Ai-hnit  ans  (16S5), 
blessé  et  Mt  prisonnier  an  conlMit  de  la  Mariée 
(1641),  il  ent  le  grade  de  maréchal  de  camp  en 
1643,  et  celoi  de  Hentenant  général  après  le  siège 
de  Courtr«i  (1646).  Sa  lidélité  à  la  cause  royale 
pendant  la  Fronde  et  sa  belle  conduite  à  Bor- 
deaux lui  gsRnèreot  les  fa? eurs  de  la  cour.  Déjà 
maître  de  la  garde-robe,  il  obtint  (juin  16&3  )  le 
titre  de  duc,  qui  pasxa  à  son  fils.  Il  se  trouva  à  la 
conquête  de  la  Franche-Comté  (1668),  à  celle  de 
la  Hollande  (  1672),  et  au  siège  de  Maestricht 
(1 A73).  Nommé  gouverneur  de  la  Goienneen  1676, 
il  termina  nà  vie  dans  le  repos.    J.  M— b~l. 

Morf  H,  Met.  hisi.  —  Méwtoirêi  4t  MademolMlle.  - 
Jltmiçiana. 

moQrBLArRB  {Antoine-Gatton-Jean'Bap' 
tistfy  «lue  de),  maréchal  de  France,  fils  du  pié- 
cèdent,  né  en  1666,  mort  le  6  mai  1738,  à  Paris. 
Il  porta  ju«qu>n  1683  le  titre  de  marquis  de 
Biran.  Entré  de  bonne  heure  au  service,  il  ob- 
tint en  1674  un  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom,  fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1691  et 
lieutenant  général  le  3  janvier  1696. 11  comman- 
dait les  troupe»,  sous  le  duc  de  Villeroy,  lorsque 
Mariborotigh  força  et  rasa  not*  lignes  entre  le  Lawe 
et  Heylesem,  le  20  Juillet  170r).  Le  roi,  quoi  que 
p(^t  «lire  Vilieroy  pour  défendre  mhi  protégé, 
rdp|M*la  Roquelaiire  de  l'année  et  l'envoya  com- 
mander le  Languedoc,  où  ii  contint  les  calvi- 
nt^teft  dans  l'obéissance.  En  1710,  de  concert 
avec  le  duc  de  NiMiilIes,  Roqiielaure  repoussa 
une  descente  de<t  Anglais  et  des  Hollandais,  qui 
s'étaient  déjà  emparés  de  Cette.  Il  fut  élevé,  le 
7  février  1724,  à  la  dignité  do  maréchal  de 
Franre.  Saint-Simon  en  fait  un  portrait  qui  en 
donnerait  une  fort  triste  idée ,  s*il  ne  fallait  se 
drticr  des  haines  de  Saint-Simon.  C'était,  selon 
lui,  un  bouffon  effronté,  qui  remplissait  l'appar- 
tement du  roi  de  bruit  et  d'éclats  de  rire,  «  un 
plaisant  de  profe!;sion ,  qui  à  force  de  bas  oo- 
rni'iue  en  disait  quelquefois  d'assez  bonnes  et 
jusque  sur  soi-même  ».  Il  le  représente  doué 
d'un  esprit  d'intrigue  et  d'une  souplesse  qui  al- 
lait jusqu'à  la  lâcheté.  Il  n'épargne  pas  non  plus 
M'n*^  <ie  Ro(|uelaure,  «  qui  n'apporta  pas  un  écn 
dans  une  maison  fort  obérée,  et  qui  trouva 

qui.  marié  à  Mlle  de  Uval,  dont  I^U  XIV  avait  re- 
marque la  beauté,  eut  llea  es  effet  d'être  sarprli  de  «a 
paternité  précoce. 


moyen,  à  force  de  procès,  de  crédit,  d^affairea 
et  d'industrie,  de  parvenir  à  en  faire  nne  des  plut 
riches  maisons  do  royaume  ».  Il  ajoute  maU- 
deusement  que  le  roi  l'avaK  dlstingoée  lom- 
qn'elle  était  MU«  de  Laval-Montmorency ,  et  que 
la  beauté  heureuse  était  sous  Louis  XIV  la  dol 
des  dots.  Avec  le  maréchal  de  Roquelaore  s'é- 
teignit la  descendance  mâle  de  sa  maison.  Il  ne 
laissait  que  deox  filles-  L'atnée,  laide  et  bosaoe» 
était  an  couvent  des  Filles  de  la  Croix  ;  le  prince 
de  Léon,  désespéré  de  ce  qu'on  ne  voulait  pat 
la  lui  donner  en  mariage,  l'enleva  et  l'éponsa 
secrètement.  La  cadette  fut  mariée  au  prince  de 
Pons,  de  la  maison  de  Lorraine* Marsan. 

Cénéaioçiê  de  la  maison  dé  Roçwlamrt  .'Par)»,  17€l, 
Is-lt.  ->  Salnt-SImoa,  MémoireM, 

moQUBUkURB  (Jeart' Armand  db  Besscc- 
jooLa,  comte  db),  prélat  français,  né  en  1731, 
à  Roquelaure  (diocèse  de  Rodèi  ),  mort  à  Paris, 
le  23  avril  1818.  Il  était  issu  d'une  famille  noUe 
du  Rouergoe  qui  possédait  la  seigneurie  de  Ro- 
quelaore, mais  Uen  différente  des  Roqnelaore 
d'Armagnac.  Reçu  en  1747  docteur  en  théolo- 
gie, il  était  vicaire  général  d*Arras  lorsque,  le 
23  mars  1754,  Lonis  XV  le  nomma  à  l'évéché 
de  Sentis.  Il  devint  socoessivement  premier  au- 
mônier du  roi  (1764),  conseiller  d'État  ordinahie 
(1767),  abbé  de  Saint-Gerroer  (1768),  membre 
de  l'Académie  française  (t  mars  1771)  à  la  place 
deMoocrif.  Mesdames,  filles  de  Louis  XV,  l'ho- 
norèrent d'une  protection  particulière,  et  c'est 
lui  que  l'on  chargea  de  prononcer  l'oraison  fh- 
nèbre  de  Marie- Amélie  de  Saxe,  reine  d'Eapa- 
gne  (1761)  et  le  sermon  de  prise  dliaMt  de 
Louise-Marie  de  France  (1770).  Titulaire  d'un 
évéché  que  supprimait  la  constitution  civile  du 
clergé  (1790),  il  ne  fut  point  appelé  à  prêter  le 
serment  exigé  des  eccl^iastiques  fonctionnaires 
de  TËtat;  il  fut  du  petit  nombre  desévéques  qui 
restèrent  en  France.  Sous  la  terreur,  il  se  réfu- 
gia à  Arras,  où  Lebon  le  fit  arrêter.  Après  le 
9  thermidor,  il  se  retira  à  Crépy.  petite  ville  de 
son  diocèse.  En  1797,  il  fit  un  voyage  à  Senlis, 
officia  dans  son  ancienne  cathédrale  et  y  donna 
la  confirmation.  Démissionnaire  de  ce  siège,  le 
21  septembre  1801,  il  fut,  en  avril  1802,  nommé 
à  l'archevêché  de  Malines.  En  1808,  il  fot  pourvu 
d'un  canonicat  à  Saint-Denia,  et  le  Moniteur 
lui  apprit  qu'il  avait  donné  sa  démission  de  son 
siège  où  l'on  voulait  élever  M.  de  Pradt.  Il  vint 
alors  vivre  a  Paris,  et  suivit  assidûment  les 
séances  de  l'Institut,  dont  II  avait  été  appelé  à 
faire  partie  lors  de  sa  réorganisation  en  1803,  et, 
devenu  extrêmement  sourd  et  presque  aveugle , 
il  s'éteignit  sans  maladie  ni  douleur,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix-sept  ans  et  deux  mois.  Suivant 
ses  désirs,  on  l'inhuma  à  Senlis.  On  a  de  lui  : 
Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Espagne; 
Paris,  1761,  in-4*;  —  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV,  prononcée  à  Saint-Denis;  Paris, 
1774,  in-4*;  —  des  Mandements  ei  des  Ut» 
très  au  clergé. 
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Dam,  (l'-iiia  1(^  Mnuales  cncyclop.,  juin  1818.  —  L'Mmi    , 
de  la  Rfligioih  l^^^i  P*  3^*-  —  Uiogr.  unir,  et  port,  tic» 
Gmtrmp.  j 

ROQVKS  { Pierre) fXhéologien  prolestant,  né  | 
le  22  jiiiJlet  1685,  à  La  Caune  (bourg  du  dépar- 
tein.  du  Tarn),  inor»,  le  13  avril  1748,  à  tiâle. 
Ses  parents  sortirent  de  France  pour  cause  de 
religion,  en  1688,  et  se  réfugièrent  en  Suisse, 
d*ab()rd  à  Genève,  ensuite  à  N)on.  Roques  étu- 
dia la  théologie  à  Genève  et  à  Lausanne.  Con>a- 
cre  an  ministère  évangélique  en   1709,  il  fut  î 
noiiiiné,  en   1710,  pasteur  de  l'église  française  ; 
de  lîàle.  On  a  de  lui  :  Le  Pasteur  évangélique^ 
ou   t:ssai  sur  Vvxcellence  et  la  nature  du 
saint  ministère;  lîàle,    1723,  in-4°;  trad.  en 
îtllMii.  i>ar  Rambach,   Halle,    1741-44,  3  vol.  ; 
iii-H"  ;  •;/■  t:dit.,  1708;  —  Eléments  des  vérités  ' 
I,  istoriques,  dogmatiques  et  morales  des  Écrits 
.sacrt's;  BAIe,  1726,  1728,  in-8*;  —  Lettres  à 
un  profvstant  de  France  au  sujet  des  ma- 
ri(i(/c<  des  réformés  et  du  baptême  de  leurs 
vnfan  ts  dans  l'Église  romaine  ;  Lausanne,  1 730, 
in-8"}  2*'éd.,  1735;  — £w  Devoirs  des  sujets;  ' 
r.âle,  1727,  ia-12,-  —  Sermons  sur  divers  su- 
jets de  morale;  Bàle,  1730,  in-8'»,  plus,  édit; 
tr.id.  alleni.  par   Rambach;  Halle,  1745,  in-8"; 
--   Le  Vrai  piélisme;  lîàle,    1731,  in-4";  — 
Traité  des  tribunaux  de  judicature;  Bûle,  , 
1738,  in-4''.  Ou  lui  doit  encore  plusieurs  pièces  , 
dans  le  Journal  helvétique  et  dans  la  Biblio-  ' 
thvque germanique  ;  il  adonn«*uiîi>édit. du  Uict,  i 
deMorni  (Uàle,  1731,  G  vol.,  dwc  suppL,  1743- 
174:>,  3  vol.),  une  autre  delà  Bible  ^a  Mditm 
(  173t),  2  vol.  in-4"  )  ;  il  a  continué  avec  Beau- 
st)l)re,  les  Discours  de  Saurin  (LaHa)e,  1736, 
2  vol.  in-fol.  ou  6  vol.  iu-8"),  vi  il  a  revu  la 
trad.  fr.  de  la  Géographie  de  Iliilmer  (  Bàle, 

1747,  6\ol.  in-8°).  M.  >'. 

Kroy.  f'U'  de  I*.  Roques;  Bair,  r8i,  in-'*.  —  Hailer.    , 
liUtl.  tT/iist.  suitse.  11.  —  Ha;ik'  frèrrs,  t'raurc  jirotest. 

ROQrKTTK  {Gaftriel  i>k),  prélat  français, 
n«>  à  Toulouse,  en  1623,  mort  à  Autun,  le  23  fé- 
vrier 1707.  Après  de  remarquables  succès  dans 
ses  études,  il  vint  à  Paris,  où  s<m  esprit  d'In- 
trigue |)eul-étre,  plus  encore  que  son  mérite  per- 
sonnel ,  lui  Ht  obtenir  de  bonne  heure  plusieurs 
bénétices  ecclésiastiques.  Il  f>it  nommé  abbé  de  , 
(;randsel\e,  prieur  de  Cherlieu  et  de  Saint-De-  ' 
iiis  (le  Vaux,  et  vicaire  général  d'Armand,  prince 
de  Conti,  alibé  de  Cluny.  Ses  contem|H)rains ,  , 
tt'ls  que  Lenrt,  l'abbé  de  Clunsy,  Tallemant  des  ■ 
Reaux,  ont  laissi^  de  lui  un  portrait  peu  flatteur, 
4|ue  n'a  |)oint  cmbdli  le  duc  de  Saint-Simon 
dans  seÀ  notes  sur  les  Mémoires  de  Dan- 
geau.  Roquette  ne  fut  qu'un  ambitieux,  <iui 
pour  parvenir  aux  honneurs  affecta  une  dévo- 
tion outri^,  un  valet  à  tout  faire  du  cardinal 
Mazarin,  un  grand  serviteur  des  j<»suites,  et 
c'r>t  lui  qui  fournit  à  Moli«*re  le  t\|H*  de  Tar- 
tut/'e.  On  prétend  au<si  (pie,  soit  ignorance,  s)it 
défaut  de  temps,  il  se  fit  com[io>» r  «pielques 
siTiiions,  ipj'il  débitait  en  s'en  attribuant  tout  le 
mérite,  et  qu'à  cet  égard  &a  réputation  était  telle-  . 
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ni'.'nt  connue  qu'on  fit  circuler  contre  lui  à  la  ville 
et  à  la  cour  une  épigramme  attribuée  à  Boileau  : 

On  dit  qnc  l'abbé  Roquette 
l*rèche  les  seriDon%  d'aotrul  ; 
Mol  qui  aato  qu'il  les  achète. 
Je  soutlenii  qu'lh  v>nt  i  lut. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  anecdotes,  Tépiscoiiat  de 
G.  de  Roquette  n'a  laissé  que  de  b<ms  souve- 
nirs. Nommé  évéquc  d'Autun,  le  1*^  mai  1666,  il 
établit  presque  aussitôt  un  grand  séminaire, 
l'une  des  plus  l)elle8  maisons  que  la  France  pos- 
sède en  ce  genre,  et  fonda  en  1669rii6pilal  de 
Saint-Gabriel.  M.  de  Roquette  fit  revivre  (>oursott 
siège lusage  du  |>alliuiu,  qui  avait  été  négligé  de- 
puis près  de  deux  siècles  et  demi,  et  innocent  XI 
lui  adressa  à  ce  sujet  un  bref  apostolique  daté 
du  3  octobre  1678.  Il  se  démit  en  juillet  1702  en 
faveur  de  Bertrand  <le  Senaux,  son  neveu.  On  a 
de  lui  :  Ordonnances  pour  le  rétabUssement 
de  la  discipline  ecclésiastique;  Autun,  1669, 
1678,  in-8";  —  Oraison  funèbre  d'Anne-JUa» 
rie  Martinozzi,  princesse  de  Conli;  Paris, 
1674,  in-4°,  que  l'abbé  Goujet  attribue  à  Ni- 
cole. Il  avait  prononcé,  le  U  avril  1680,  aux 
Carmélites,  Toraisou  funèbre  de  Mi"c  de  Lo:i- 
gueville  ;  mais  nous  ne  peusons  pas  qu Vile  ait 
été  imprimée.  H.  F. 

Cbobty,  i.('nrt.  U»nfte*u ,  Mémoires.  -  fMlliachrii' 
tiana,  L  V.  —  /iuf.  de  CEqlise  dCJutun ,  177*.  iii-S-.  - 
Tallemant  den  Réaux  ,  Historiettes,  t.  V|  et  X. 

ROQUETTE  (  Henri- Emmanuel  de),  mem- 
bre de  TAcadémie  française,  neveu  du  procè- 
dent, mort  le  4  mars  1725,  à  Paris.  Il  embrassa 
l'état  ecclé.siasti(|ue,  fut  docteur  «le  Sorbonne  et 
abbé  de  Saint-Gilda;;  de  Ruis.  Ses  belles  qua- 
lités contrastaient  avec  les  <)éfauts  qui  jetèrent 
du  ridicule  sur  le  nom  d(*  son  oncle.  «  A  une 
doctrine  saine  et  des  mwurs  .sans  reproche,  dit 
d'Alembert,  il  joignit  un  caractère  vrai  et  une 
conduite  simple;  cette  candeur  et  cette  simpli- 
cité augmentaient  encore  de  prix  par  le  talent 
distingué  <]u'il  avait  pour  l'éloquence.  »  C'est 
lui  ({ui  prononça  Toraison  funèbre  de  Jacques  II, 
dans  ré«!lise  des  religieuses  de  la  Visitation  de 
Chaillot  (l"^-i;  ^i^n  ^^^  ^  morceau  oratoire 
semble  aiijourd'hui  terne  et  languissant ,  il  fut 
très-goûté  ik  la  cour.  L'Académie  française  Télut 
h  la  place  de  Renaudot,  le  12  décembre  1720. 
On  a  encore  de  lui  le  Procès-verbal  de  Cai- 
scmhlée  du  clergé  de  Van  1705  (Paris,  1706, 
in-fol.) ,  qu'il  rédigea  avec  J.-R.  Plielypeaus. 

D'Alembert,  //uf.  de  r.icadèmie /rançaiMe,  t.  IV. 

ROEAmio  {Girotamo)j  en  latin  Borarius^ 
littérateur  italien,  né  en  14S5,  à  Pordeoooe 
Frioul),  ou  il  est  mort,  en  1556.  Dans  une 
épltre  au  canlinal  Madrucci,  il  a  donné  sur  Ini- 
méiiie  quelques  ren^Hgnemenls  que  nou.^i  rap- 
porterons il  défaut  d'autre  stHirce  et  bien  qu'iU 
>oii'nt  m  partie  erronés.  Son  premier  maître  loi 
Francisco  .Xmalteo.  <pii  tenait  école  à  .Sacile, 
et  de  là  il  alla  suivre  a  l'dine  les  leçons  de  Coc* 
ct'iiis  S«il>ellicus  ;  ce  qui  implique  une  grave  ooo- 
tradicliun,  puiS(iMc  le  second  de  ces  savtints  était 
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iDort  Cl)  148J  et  que  le  pi'eiuicr  iratait  alors  que 
sept  ans.  A  qniioe  aju  U  quitta  la  inaidoo  |>a- 
toraelle  et  étudia  le  droit  à  Padooe.  Comme  il 
|MiIi*  tic  808  fufiuitft,  00  doit  en  oonclure  quHl 
s'était  uiarié  de  Iwnne  lieure.  Devenu  Teuf,  il 
cnfra  dans  les  ordre»,  et  se  rendit  à  Rome,  où 
ms  i.\]en\n  et  son  caractère  flKile  et  lûenfeil- 
lani  ici  attirèrent  les  bonnes  grftoes  de  la  cour 
pDatificalti.  Clément  Vil  et  Riul  m  renvoyé- 
r.'ut  romme  légat  l'un  près  de  Ferdinand ,  roi 
«1(*  Hongrie,  Tautre  en  Pologpe.  En  1&35  il  ac- 
coiiiiKiKiia  à  Naptes  le  cardinal  Cleti,  chargé  de 
prc.'icDter  à  Cbarles-Qnint  les  compliments  du 
.■-aint-siége.  Après  avoir  passé  ptusieurs  années 
•i.tns  la  sodétédes  lettre,  il  le  démit  de  ^es 
(-:n|>loi«,  et  retourna  dans  sa  patrie.  Rorario  est 
surtout  connu  par  un  opuscule  intitulé  :  Quod 
animalia  bruta  sxpe  ratione  utantur  me- 
Uu$  homïne^  et  pulilié  pour  la  première  fois 
par  Gabriel  Naudé;  Paris,  lOlft,  in-8o.  n  L'oc- 
casion, raconte  Bayle .  qui  reu;2»{!fa  à  faire  ce 
livre,  est  curieuse  et  tout  à  fait  singulière.  Il 
N'etnit  trouvé  dans  uue  conver^ution ,  oii  un  sa- 
\ant  li(»iniiie  avait  dit  que  CbarleS'Quint  n'éga- 
lait [KI.S  le!«  OthoDS  ni  Frédéric  Barberousse.  Il 
n'«'!i  faillit  pas  davantage  |)our  faire  conclure  à 
llorario  que  les  bétes  sont  plus  raisonnal>le8  que 
riioiiune,  et  tout  aurïsitôt  il  se  mit  à  composer 
un  traité  sur  ce  sujet.  Ce  livre  n*est  pas  mal 
i ri jt ,  it  il  contient  quantité  de  faits  singuliers 
MM  rindiistrie  des  bêtes  et  sur  la  malice  de 
riioinine.  »  La  meilleure  édition  qui  en  ait  été 
fait.'  e!<t  relie  de  Riijow  (llebnstœdt,  1728, in-S*"), 
a\er  une  préface,  des  a*lditions  et  une  disser- 
t itioii  liiMoricophilosopbi(pie  sur  l'Ame  des 
I  <Mr<.  Drau  I  attribue  à  Rorario  un  discours  Pro 
iroribus  (  Coire,  1  j48),  et  réiinpr.  dans  le  t.  V 
•l.>  Petits  (crits  de  J.-G.  Eslor,  173?,  in-8«. 

I  Iviiti.  l.ttUraii  dfl  Friuli^  II.  —  A.  Zeao.  Ao(e  Fon- 
"i.K.  !.:«%.-  Dniud,  btblioth.  rfaiiica ,  p.  lOM.  -  Bayle, 
/»ir'.  /  !>/.  et  rrit 

ïionicu  Uieorgvs).  Voy.  Calwims. 
nnsA  {Cristo/oro  et  Sfe/ano  ),  «lits   lires- 
(  i-.ini^  IM'intres  <!.'  IVcole  \éuitiennc,  né^  a  IJres- 

•  i.t.  Lr  preiniiT  mourut  «le  la  |K'Nte  en    157f>; 

•  juint  .lu  v<»c<)ud,  il  vivait  encore  en  1570.  Ha- 
l>iitN  |M'intres  d^architecture  et  de  |>ers|)ective, 
<  ■  «^  'l»'u\  frères  travaillèrent  toujours  ensemble. 
I  a\.ii.'nl  jKMnt  à  Venise,  à  Sanfn-Maria  <leir 
(  »i  f.i,  «K'>  p«TS|H*ctives  d'une  parfaite  illusion  que 
II.  ;!i»'iinMiM'fnent  l'humidité  a  détruites;  mais 
«m  \«»it  encore  dan<  un  vestibule  de  l'ancienne 
!•  i*l'otlié<]iie  (II'  Saint'Marr  celles  dont  ils  avaient 

•  iiNniri'  une  ti^jiire  de  La  Sagesse  par  le  Titien, 
l<  iir  intime  ami.  Plusieurs  tableaux  de  ce  maître 
Miit  j.'ur  architecture  peinte  |>ar  les  Rosa.  En 
«niiij'.t-nio  de  h'urs  élèves,  ils  ont  décoré  les 
\i  iV»"^  lii'  trol-i  «ailes  du  |wilais  de  Sassuolo, 
tlaiiN  |r»  duché  Je  Modène.  Ils  ont  peint  aussi 
riii-l«iin'  v{  le  (Mtrtrait  avec  quelque  talent. 

H()s\  (  Pietro),  né  à  Brescia,  mort  jeune,  de 
la  |>estt'.  en  I57t),  en  même  temps  que  son  |>ère, 
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Cristoforo.  Élève  favori  du  Titien ,  il  avait  ac- 
quis à  cette  école  un  coloris  vrai  et  naturel  ;  mats 
il  n'eut  pas  le  temps  d'apprendre  Fart  de  la 
composition  ;  aussi  pré(ère>t-on  ceux  de  ses  ta- 
bleaux qui  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre 
de  figures.  Ses  princi|>ales  œuvres  sont  à  Brescia, 
où  Ton  voit  de  lui  :  U  Martyre  de  sainte 
Barbe  à  la  Madonna  délie  Grazie,  Saint  Mi- 
chel chassant  le  démon  à  Saint-François,  et 
Saint  Martin  à  l'ancienne  cathédrale.  E.  B — m. 

Lanzl,  SUtria   pittoriea,  —  Tlcoul.  Ditkmario.   — 
Valéry.  f'Of fl0*«  *M.  €t  IMér.  en  Italie. 

mosA  (Salvator)y  poète,  musicien  et  peintre 
de  l'École  napolitaine,  né  au  village  de  l'Are- 
nella,  près  de  Maples,  le  20  juin  1615,  raort  à 
Rome,  le  15  mars  1673.  11  était  fils  d'Antonio 
Rosa ,  arpenteur,  et  fut  destiné  au  sacerdoce. 
Tout  enfant  il  balbutiait  des  vers  ;  il  faisait  re- 
tentir des  sons  du  luth  ou  du  tambour  de 
basque  les  échos  du  Monte-Donielle  et  du  Vo- 
mero  ;  il  couvrait  de  ses  barbouillages  au  charboo 
les  murs  de  la  maison  paternelle.  Malheureu- 
sèment  un  jour  il  voulut  illustrer  aussi  les  co- 
lonnes du  dottre  de  la  Chartreuse,  ce  qui  lui  va* 
lut  une  dout>le  correction.  Il  s'enfuit;  pendant 
plusieurs  jours,  il  erradans  la  campagne  de  Na- 
pies,  vivant  d'arbouses  et  de  caroubes,  cou- 
chant dans  les  tombeaux  antiques  de  Banli  oa 
de  U  via  Campana,  Bref,  après  un  nouveau  aé* 
jour  die^  les  PP.  Somasquea,  il  quitta  la  tbée- 
logie  pour  la  musique,  fort  encouragée  alort  par 
le  vice-roi  espagnol.  Salvatoriello,  comme  oa 
l'appelait,  s'y  livra  tout  entier.  Bientôt  ses  pro- 
ductions devinrent  populaires  à  Naplesy  et  aoo 
talent  de  poète  et  de  joueur  de  luth  le  fit  recher- 
cher par  les  donneurs  de  sérénades.  Un  artiste 
pauvre,  mais  plein  détalent,  Francesco  Franea* 
ziaoi,  ayant  épousésa  soeur,  une  étroite  intimité 
s'établit  entre  eux,  et  Salvator  passa  la  moitié  de 
ses  journées  dans  l'atelier  de  son  beau-frère, 
copiant  des  fragments  de  ses  tableaux  ;  et  l'autre 
moitié  sur  le  Vésuve  et  au  Pausilippe,  cher- 
chant des  mo<lèles  dignes  de  son  humeur  indé- 
pendante. A  dix-huit  ans  il  quitta  Naples,  avec 
la  ferme  résolution  de  n'étudier  qu'un  seul  maître, 
la  nature;  ses  musées  furent  les  montagnes,  les 
cascades,  les  ruines  de  la  Basilicate,  de  la  Fouille 
et  de  la  Calabre.  Là  il  trouva  des  modèles  d'une 
sublimité  jusqu'alors  inconnue,  qui  lui  donnerait 
les  moyens  de  créer  une  école  originale,  quand 
les  sources  de  l'originalité  semblaient  taries. 

Dans  les  antiques  régions  qu'il  parcourait,  sur 
les  sommets  abruptes  du  mont  Gargano  ou  des 
écueils  de  Sanvito,  dans  les  grottes  de  Palignano 
et  d'Otrante,  Salvator  trouva  des  hommes  qui , 
descendant  des  anciennes  colonies  grecques , 
rêvaient  pour  leur  pays  PalTranchissenient  du 
joug  espagnol.  Dans  les  idées  de  ce  temps ,  le 
brigand ,  ennemi  de  l'étranger,  était  plus  sou- 
vent un  héros  qu'un  criminel.  Dans  une  de  ses 
promenades  solitaires,  Salvator  fut  pris  par 
une  bande.  Il  allait  pérh*.  Parmi  les  l»rigaiida 
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éXnxt  une  femme  ;  l^l^ti^tc  ('lait  jeune ,  il  était 
beau,  il  fut  sauvé.  11  resta  chez  les  brigands,  et 
(ieviot  leur  camarade  et  même,  dit-on,  leur  com- 
plice. Ce  fut  pendant  cette  période  <le  sa  vie 
({ifil  recueillit  ces  admirables  figures  de  bandits 
«lue  plus  tard  il  sema  avec  profusion  dans  ses 
œuvres.  Un  jour  il  s'échappa,  et  revint  à  Napics, 
où  l'attendaient  la  misère,  I abandon,  l'avarice 
des  brocanteurs  juifs',  la  liontc  et  la  mort  de 
presque  tous  ses  parents.  Un  heureux  hasard 
vint  ranimer  son  courage  et  le  tirer  un  instant 
de  l'obscurité.  Le  clievalier  Lanfranc  avait  été 
appelé  à  Naples  pour  décorer  l'église  du  Giesù 
i\uovo.  Passant  dans  une  des  rues  de  la  vieille 
ville,  il  distingua  à  la  porte  d'un  brocanteur 
une  esquisse  dont  au  premier  coup  d  «nil  il  sut 
reconnaître  le  mérite.  Il  lit  arrêter  son  splen- 
dide  équipage,  et  le  peintre  grand  seigneur  acheta 
Tœuvre  du  pauvre  artiste  mourant  de  faim.  Ce 
suffrage  fit  connaître  dans  Naples  le  nom  de 
Salvatoriello  ;  mais  s'il  lui  |)erinit  de  mettre  ses 
œuvres  à  un  prix  un  peu  plus  élevé,  il  lui  at- 
tira aussi  la  liaine  des  peintres  maniérisfes.  Un 
seul  homme,  l'appréciant  à  sa  juste  valeur,  lia 
avec  lui  une  amitié  qui  ne  devait  finir  qu'avec 
la  vie.  Ce  fut  Aniello  Falcone.  Il  le  présenta  à 
lUhera,  son  maître;  mais  ce  n'était  pas  Salvator 
cpii  |K)uvait  faire  nombre  avec  les  ronrtisans  de 
l'ori^ueilleux  espagnol  ;  il  eut  bientôt  reconquis 
sa  liberté,  mais  avec  elle  il  retrouva  l'oubli  et 
la  misère. 

Il  se  décida  à  aller  chercher  fortune  h  Rome; 
il  axait  alors  \ingt  ans.  A  pied,  un  mince  bagage 
sur  rép«iule  et  le  bâton  à  la  innin,  voilà  comme 
il  entra  dans  la  capitale  des  arts,  où  il  devait 
jouer  un  si  grand  nSle.  Deux  genres  entièrement 
opi^osés  se  partageaient  alors  l'admiration  des 
amateurs  romains  :  le  Bernin  représentant  Ti- 
déal,  et  les  matérialistes  hollandais  ou  ultranion- 
tains,  avec  les<piels  on  avait  le  tort  de  confondre 
Poussin  et  les  Français.  S^ilvator  arrivait  a%ec 
des  idées  aussi  éloignées  de  h  froide  convention 
des  br.rtiinesques  que  de  la  triviale  vérité  des 
ultrnmontains;  il  voulait  être  lui  et  rien  autre. 
Deux  in.dtres  seulement  furent  \v\r  lui  reconnus 
et  étudiés,  Michel-Anjîe  et  le  Titien.  Les  admi- 
rables ruines  de  Rome  devinrent  |>our  lui  des 
sujets  dVtude  inépuisabhs.  L'influence  de  la 
mnlnrin  et  la  fièvre  ne  tardèrent  |>as  à  le  clouer 
dans  la  triste  salle  d'un  hf^pital.  Alors  sans 
doule  il  composa  ri>tte  cantate,  si  âpre  et  si  tou- 
l'Iiantr  a  la  fois,  dnns  laquelle  il  peint  son  d«*nû- 
ment  affreux  et  son  drcounigement  mortel. 
Lorsque  Sal\ator  >ortit  de  l'hôpiial,  les  méde- 
cins lui  ordonnèrent  di»  retourner  respirer  l'air 
natal;  il  paitit.  Cette  OiIn  il  nneontra  un  ami 
dan*  \\n  il«'  >e'î  ci»ii'!iMi|il«->  du  f ouvriil,  le  leune 
CiiroiaiMo  Meiruri,  {{ui  a\ail  (nulinuf  la  r.iiiicre 
(■('(  lt-<>ia^!ii|i:(';  il  1.-  il(<ida  a  >iniif*  >on  inailri', 
le  (-aiil;nal  l>ian>"ai'f-i ,  d'aboi'!  a  PiiMn',  yy\\^  a 
VitiThr.  Li-  cardii.id  lit  p.ind:v  a  >.d\a!<»r  le 
|K>rtique  di'  >4iu   f^tlai-^  eni^'op  il,   rt  l«>  Inl'ltau 
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du  maltrc-autel  de  réglise  délia  Morte,  17ncr^ 
diilifc  de  saint  Thomas.  Ces  ouvrages  et  quel- 
ques petits  tableaux  qu'il  envoyait  à  Rome 
conunenccrent  enfin  à  bii  ouvrir  le  chemin  de 
la  nmomméc  ;  mais  après  une  année  de  séjour  a 
Viterbc,  Salvator,  las  de  tout  i)atroDag9,  retouni 
à  Naples. 

Chaque  année,  pendant  les  fêtes  de  la  Saint* 
Jean,  une  exposition  de  tableaux  avait  lieu  dans 
le  Panthéon  de  Rome  et  attirait  tous  les  talents. 
y^ïï  (les  amis  romains  de  Salvator  osa  y  préseo- 
ter  un  Proméfhée  qu'il  lui  avait  envoyé  de 
Naples  pour  tâcher  de  le  vendre.  Le  succès  fut 
immense.  Salvator  accourut  à  Rome,  nnais  il  oe 
put  |>arvenir  à  se  faire  admettre  dans  TAcadc- 
mie  de  Sainl-Luc.  Cependant  son  sort  s'était  uo 
|)eu  amélioré,  et  il  put  louer  une  maison  liant 
la  via  del  îiabbuino ,  non  loin  de  la  fontaiie 
qui  lui  a  donné  son  nom.  Le  carnaval  de  \('j^ 
arriva  ;  un  char  richement  orné,  traîné  fiar  i\t% 
Ixi'ufs  aux  cx)mes  dorées,  et  rempli  rl'une  trou}<e 
masquée  parut  dans  le  Corso,  Cette  truQ(ie 
chantait  de  délicieuses  cantates,  puis,  cuinnie 
intermède,  le  principal  personnage,  s'annonvaut 
sous  le  nom  de  signor  Formica,  acteur  nai'U- 
lilaiii,  et  |iortant  le  costume  du  charlatan  C» 
vidio,  répandait  â  tlots  1rs  plus  iiiordaule«  cp.- 
giammes,  les  lazzis  les  plus  Ixiutfons,  di^l^- 
buant  à  pleines  mains  des  remèdes  et  dos  onlun- 
nances  contre  les  calamités  publiques  et  les 
maux  de  la  société.  Bientôt  dans  Rome  entière 
il  ne  fut  question  que  <lu  signor  Formica  et  de 
ses  brillantes  |)arades.  Le  dernier  jour  il  se  dé- 
masqua, et  montra  aux  regards  étonnés  le  visage 
de  Salvator.  De  ce  moment  ses  succès  de  salua 
n'eurmt  plus  de  Imrnes.  Il  s'at)andonna  tout  en- 
tier AU  plaisir;  il  monta  même  un  [letit  tliéitre, 
du  haut  duquel  il  o.«a  attaquer  le  Bcrntn  bii- 
mêiiic.  Heureusement  cette  ivresse  fut  île  pea  de 
durée.  La  fortune  semblait  enfin  lui  t-ourire;  ses 
paysages  le  disputaient  même  â  «eux  de  Clauile 
lorrain  i>l  du  Guaspre,  alors  en  [deinu  |i(issi-s- 
sion  de  la  faveur  publique.  Sa  m-iison  devint  le 
lieu  de  ii^union  des  plus  l»eaux  esprits  et  drs 
plus  grands  seigneurs  de  Rome.  Ce  fut  ak)r$ 
qu'il  traduisit  sur  la  toile  sa  fameuse  cantate  de 
La  Sorritref  et  qu'il  exécuta  ia  Mort  i/*  So- 
crate,  L'Enfant  prodigua  ^  Lr  Purgatoire  et 
L Assomption .  Gagnant  lieaucoup,  ainassaal  |ieu, 
il  en  était  %enu  â  fixer  lui-même  le  prix  de  »es 
œuvres  ;  à  peine  suffisait  -  il  an\  demandes. 
Toutefois,  au  milieu  de  ^es  succès,  il  ne  pouvait 
oublier  ^a  patrie,  qui  ne  débattait  sous  l'opprcs* 
sion  e<p.ignole.  Masaniello  le  lrou%a  nirnbaltaflA 
dans  ses  rant£>  dCH')  a  a'dé  d(^  son  ami  Fal- 
cone, qui,  a  la  tête  ile.%  artistes  na|iAlitains  com- 
ftosdut  la  t'unipagnie  dr  ta  mort,  sefoiiilait  de 
t«>ut  >o:i  rouiaue  l'insurrection  |H)piitaire.  Après 
Kl  rliute  du  pau\re  |iêelieiir  d'Anrdfi.  Tecole^- 
1  ère  îles  |H>iiitres  napitlitalus  se  trouva  compro- 
ni'>i'  (t  lut  forcir  de  se  dis|)ers€r.  Falotine  se 
<:uiva  en  France;  Salvator  n'vint  à  Rome.  Ses 
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ln!it{iieU  de  nofage  iwlé|iciiiiâii06  ébient  ré- 
veillét,  et  bieaUM  0  om  eipoeer  deox  tableaax 
satiriques  qui  s*attiquaieDt  à  tout  ce  que  Rome 
rffifennait  de  grand  et  de  puissant.  Un  orage 
terrible  gronda  sur  sa  tête,  et  celte  Ibis  il  dut 
plier  devant  lui.  Son  départ  de  Rome  tùi  une 
fuite,  mais  son  arrivée  à  Floreace  devait  être 
un  trioinplie.  Ferdinand  II  le  recot  comme  un 
ami  plutôt  que  comme  un  protégé.  Le  charme 
de  sa  conversatk»,  sa  renonimée  comme  peintre, 
poéltt  et  musicien,  attirèrent  autour  de  lui  une 
foule  d'admirateurs;  sa  maison,  transformée  en 
asile  des  plaisirs  et  du  goôt,  devint  le  rendez- 
vous  des  beanx-espritt  de  Florence. 

An  milieu  de  te  splendeur  de  son  nouvel  état, 
Kartiste  devint  le  fMdateur,  Tauteur  et  le  meil- 
leur adeur  de  TAfadémie  théAtrale  des  Per- 
coxsi.  Pen<)ant  son  séjour  à  Florence,  il  peignit 
Heraclite  et  Démocrite^  une  foule  de  batailles 
et  de  |»ayRages,  le  Triomphe  de  David  et  tant 
d'autres  cliefA-<rfPuvre.  Environ  trois  ans  après, 
il  |>artit  en  poste  au  milieu  de  la  nuit,  arriva 
aux  jardins  de  la  Vigna  yavicella  à  Rome,  en 
<*(»rroinpit  le  gardien,  et  expédia  auMitôt  une 
f  irnilaire  à  dix-huit  de  ses  amis.  Tous  se  ren- 
dirent il  son  appel;  il  len  embrassa  avec  ten- 
dresse, leur  ofTrit  un  somptueux  repas,  puis, 
montant  a  cheval,  il  retourna  en  Toscane  avant 
<|iie  ses  persécuteurs  <le  Rome  ou  ses  amis  de 
Florence  eussent  eu  vent  de  son  aventure. 

S.ilvator  trouvait  encore  trop  pesantes  les 
rliaines  si  légères  qui  rattachaient  à  la  cour  des 
Médicis,  et  il  obtint  de  se  retirer  à  la  villa  de 
Monie-Rurfoli ,  propriété  magnifique  de  son 
fiini  Ih  comte  l'go  MafTei.  Il  y  passa  plusieurs 
années,  étudiant  la  ma^nitique  nature  des  ma- 
r«>inmcs.  les  sauvages  montagnes  de  Poma- 
r.inrio,  (leQiiorceto,  de  Monte- Casini,  les  villes 
si  |iiltt»n»squt's  de  Volterra,  de  Colle  et  de  San- 
(••ininidno.  Ses  loisirs  étaient  conr«acr(^s«^  réu* 
nr,  a  (ofnpieter  sts  pnMliictions  littéraires. 
I  iiiii)  il  pnt  revenir  à  Rome,  le  but  constant  de 
>•> lit  sirs;  hesennemisétaient morts  pour  lapin* 

I  .Il  t,  lèclat  de  sa  gloire  avait  fait  taire  les  autres. 

II  .uliela  une  maison  sur  le  Monte-Pincio,  la 
.!.  <-i)i-a  avec  luxe,  et  continua  celte  vie  de  grand 
>  iun<t)r  pour  laquelle  la  nature  semblait  Tavoir 
1m:iih\  La  Ptifftonisse  d' F.ntioi\  Tun  des  plus 
(  irrirMx  ornements  du  Louvre,  fut  Ton  des 
()riiiiiit.<  de  son  talent,  arri\é  alors  à  son  apc*- 
;:'«'.  lue  vieillesse  prématurée  vint  glacer  cette 
iiii.i^ination  de  ieu,  qu'aucun  obstacle  n'avait 
|iu  maîtriser.  .Sa  vue  baissa,  ses  facultés  mo- 
ia!«s  s'affaiblirent,  une  hydmpiaie  s<f  déclara, et 
le  1.»  mars  1673  il  rendit  le  dernier  ^upir,  à 
I  A;!»'  «le  cinquante-huit  ans.  Un  tomlieau  digne 
de  lui  l'attendait .  Si  le  Panthéon  d'Agrip|>a avait 
reçu  l(>s  restes  de  Raphaël  ,1e  dernier  asile  deSal- 
vator  devait  être  ^otre-Dame  des  Anges,*  ces 
thermes  de  Dioctétien  dont  Michel-Ange  avait 
fait  la  plus  noble  église  de  Rome. 

Les  (euvres  de  Salvator  Rosa  sont  pour  ainsi 
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dire  innombrables;  nous  indiquerons  seule- 
ment ici  les  principales.  A  Rome,  palais  Chlgi  : 
une  ttatatUe,  Un  Satyre  et  %m  philosophe  ; 
(>aUis  Doria  :  La  Mort  d*Abel  ;  palais  Ckilonna, 
Ut  deux  saints  Jean  ;  palais  Corshii  :  Le  Géant 
Titius  ;  palais  Spada,  deux  Paysages  ;  Saint 
Jean,  saint  Cosme  et  saint  Damien  ;  —  à  Flo- 
rence, galerie  publique  :  deux  portraits  de  l'ar- 
tiste à  diiïérents  Ages,  une  Marine,  deux  Pay^ 
sages,  Empédocle;  —  h  Milan,  musée  do 
Brera,  Les  Ames  du  purgatoire,  Saint  Paul 
premier  ermite  ;  —  à  Vienne,  au  musée  :  deux 
Paysages,  Saint  Guillaume  endormi,  deux 
épisodes  de  la  Bataille  de  Constantin  et  de 
Maxence,  Un  Portrait  de  guerrier^  un  Combat 
de  cavaliers  romains;  —  au  musée  de  Berlin  : 
Portrait  de  l'artiste,  une  Marine,  une  Cascade; 
—  à  Mnntcli  :  Les  Soldats  de  Gédéon  se  dé- 
salterant.  Quatre  bandits  tenant  conseil, 
plusieurs  Paysages  ;  '-  au  musée  de  Dresde  : 
une  Marine,  un  portrait  d*homme;  —  à 
Darmstadt  :  trois  Paysages  ;  —  à  Londres  : 
Mercure  et  le  bûcheron,  un  Paysage;  —  à 
Madrid  :  Vue  du  Golfe  de  Saleme  ;  —  à  Paris , 
au  Louvre:  Haphael  et  le  Jeune  Tbbie,  La  Py- 
thonisse  d'Endor,  Une  Bataille,  Un  Paysage 
avec  des  guerriers;  — à  Nantes  :  une  Marine^ 
une  Halte  de  soldats^  Jason  endormant  le 
dragon.  Deux  têtes  de  vieillards, 

Salvator  a  gravé  à  l'eauforte  plusieurs  de  ses 
tableaux.  En  1780,  une  série  de  quatre-vingt- 
cinq  eaux-fortes  d'après  ses  compositions  a  été 
publiée,  infol.,  à  Rome,  par  C.  Antonini.  Les 
Sntirejt  de  Salvator  Rosa  ont  été  imprimées  à 
Amsterdam  en  17 1 9,  in-8<*,  et  à  Flontnce  en 
1770.  Enfin,  quelques-unes  de  ses  compositions 
musicales  nous  ont  été  conservées  |)ar  Rurney 
dans  son  History  of  musics. 

Les  principaux  élèves  ou  imitateurs  de  S.-iI* 
vator  furent  Marzio  Masturr.o,  N.  Vaccaro, 
N.  Massaro  et  Scipione  Compagno.    E.  Uhkio.n. 

Donientct.  f-'ite  de'  ptttnri  n^fntlrtani.  —  I  ailjr  M«ii- 
Uru^.  life  of  Satrator  Rosa  ;  l.ondrr».  IWi.  1  \n-ff  — 
Linil,  Sioria  piUorica.  --  Tirujzi,  iHiionarto.  -  Cantit, 
S'jli'  Hosa;  Milan.  iS4i,  In-S».  —  Hitt.  det  peintres, 
llvr.  tTS-i'tt.  —  CataloQues  des  mu^éei. 

■08ALBA  {Hosa-Alba  Carriera,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  la),  femme  peintre,  née  en 
janvier  1671,  à  Venise,  où  elle  est  morte,  le  15 
avril  1757.  Mariette,  contrairement  à  ce  que  dit 
Zanetti,  raconte,  d'après  Nie.  VIeughels,  intime 
ami  de  la  Rosalba,  que  cette  artiste  n'eut  d'a- 
bord d'autre  occupation  que  de  faire  des  dessins 
pour  les  dentelles  appelées  points  de  Venise, 
Un  retour  de  te  mode  l'ayant  obligée  à  cher- 
cher d'autres  moyens  d'existence,  elle  se  mit  à 
peindre  des  dessus  de  tabatière  d'après  le  con- 
seil d'un  Français  nommé  Jean  Steve,  renommé 
à  Venise  pour  ce  genre  «l'ouvrages.  Lorsqu'en 
1720  dte  vint  en  France,  elle  jouissait  déjà  d'une 
asfez  grande  réputation,  que  l'engouement  ex- 
cessif des  artiatea  et  des  amateurs  de  Paris  ne 
contribua  pu  peu  à  augmenter.  Déjà  membre 
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ilo  rA(M(i(  ;:iii;  <ii--  .Saint-Luc  à  Kouu'.  et  de  celle 
de  Boio<;ne,  elle  fut  reçue  dans  T Académie  rovule 
de  peinture  (20  octobre  1720  ).  <«  Admise  surle 
vu  d'un  [lortrait  du  roi  au  pastel  '>,  elle  envoya 
en  1722  comme  morceau  de  r^iccption  un  pastel 
représeiàlaut  une  Muse,  qui  est  aujourd'i.ui 
auLou\re.  Les  deux  année3  qu'elle  passa  àPaiis 
(1720-1721  )  furent  |K)ur  Kosalt»  une  suite  de 
triomphes  et  d'ovations;  rechercht-vî,  fêtée  de 
tous,  elle  était  considérée  comme  Tun  des  grands 
peintres  enfantés  par  Tltalie.  Mariette,  qui 
voyait  «  cette  savante  tille  »,  comme  il  rappelle, 
dans  la  société  des  Caylus  et  desCrozaI,  ne  peut 
dissimuler  son  excessive  admiration.  Connais* 
seur  des  plus  tins,  la  sûreté  de  son  ^oùt  l'em- 
piVlie  de  fermer  les  yeux  sur  les  défauts  de  la 
Ro:-all):t;  mais,  dit-il,  «  il  en  e^^t  délie  comme 
du  Corrèj;e  :  ses  incorrections  visent  au  gran<l 
et  lui  sont,  ce  semble,  permises  >-.  Aujourd'hui 
<|iie  la  ><  belle  couleur  »  des  i>astels  de  Ro^all)a 
s'e.st  éteinte,  nous  sommes  obligés  de  voir  les 
défauts  de  son  dessin  aussi  bien  que  l'afféterie 
U  le  peu  d'ampleur  de  son  stylo.  K:i  17:<j  el'.» 
lit  un  voyage  en  Allemagne,  où  elle  fut  ac- 
(  i:«'il!ie  comme  elle  l'avait  éié  à  Paris.  A  Vienne 
elle  eut  l'bonneur  de  donner  des  leçons  à  l'im- 
priatrice.  Sonespiit,  ses  talents  charmèrent 
l.i  cour  <le  Dresde.  Sa  carrière  artisticfuc,  si 
heureuse  jus(iue-là,  fut  tristement  interrompue 
«n  17iO  parle  développement  d'une  cataracte 
sur  les  yeux  ;  une  opération  qu'elle  subit  trois 
ans  plus  tani  n'amena  qu'un  faible  et  [)a«:sager 
soulii^Hinent  à  son  mal  ;  elle  retomba  bientôt 
dans  un  état  <le  cécité  complète. 

Sa  Mi'ur  cadette,  Giovauina  C\ni;ii:i;v,  pei- 
:::iait  «'gaiement  ;  ell(^  faisait,  dit-oii.  1»'S  fonds 
et  les  acce>s»)ires  des  tableaux  de  la  Roï>ail)a  ; 
elle  mourut  ii  Venise,  le 9  mai  1737. 

La  Uosalba  avait  i-irit  le  Journal  «b^  son 
\o\age  à  Paris;  cet  ouvrage,  aussi  rare  qu'il  est 
«urirux.  a  paru  en  17ÎKÎ,  S(uis  c^  titre  :  Jjiario 
■i^jH  onni  1720-1721  .  scrilto  do  proprta 
jh'Hio  in  Parigi  (la  Rosalba  Carricra;  Ve- 
\\  ••'.  iii-î«'.  H.  H— >. 

u:»s.\Lt:s.  Voy.  M\^T^;LLETTO(i/). 

uos.VMKL  •:  riaudfCharlvs-Marie  Dt- 
t.\m\.  1)1.  ',  marin  français,  né  le  25  juin  177  i,  à 
'Iniicj  (Pii^-li-Calais,  mort  le  27  mars  1848, 
a  Pari<.  I)é>  l'ùg»'  de  trei/.e  ans  il  se  voua  à  lu 
praliqu»'  <li'  la  m»'r.  Apre-i  a\oir  navigué  comme 
piiotin  sur  un  l>ûtimrnt  caboteur  de  la  Mancht', 
il  ^e  mil  à  rtudit-r  li  théorie  de  son  mrtier  pour 
«•ntrerau  s'M\ic.'  de TKIat,  vi  obtint  au  con< »ur.% 
CM  janvier  17!)?,  le  grade  d'.i.spirant  <le  mariue; 
il  prit  part  en  cette  qualiti!  aux  coml>at>  M»ute- 
nu>  en  juin  I7i'i  par  Tan'ir.»!  VillaretJuxeuse 
cniitii'  Il  n<ilf»'  .r.:;i-e  aux  <i:i!rv>  de  r;ii:iiral 
IImv.,'.  Snm;:^!'  ei;-;  .\i*\r  en  I7i»',  il  >tii'it  r.iîiuee 
^ui^;^:;t^'  II'-  5ii'-îi'  e.!|ifi\iîf  i  ii  .\ii,Ii*t«  rre. 
Litiile!);-!.!  j  ■:  l.-'":,  .  .ijiil:ji;.e  di-  f:«.::aîi'  en 
!s>.  :",  ii  L.l  ■  u    :;:  -t ■»•.:"  iir^  v-i  .«. i  ■  icv.' actif.  Lu 
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1811  il  commandait  /:/  i'omonn  :  en  se  icndanl 
de  Corfou  à  Trieste  avt:c  la  frégate  la  PauH.-.'' 
et  la  flûte  la  Persane,  il  fut  rencoutré  à  la 
hauteur  de  Tile  Palagosa  (golfe  de  Venise)  par 
trois  fripâtes  anglaises.  La  Persane  se  fit  chas- 
ser afin  de  rétablir  une  sorte  d'égalité  entre  ses 
deux  coDserveset  deux  des  vaisseaux  anglais  :  mais 
la  Pauline  abandonna  la  Pomone,  <iui,  après 
un  combat  terrible,  démûtéc  et  écrasée  parle 
feu  roulant  <le  rennemi,  fut  forcée  d'amener 
son  pavillon.  Rosamel, blessé  à  la  tête,  fut  con- 
duit de  nouveau  en  Angleterre,  où  il  demeura 
trois  ans  prisonnier.  Lorsqu'à  la  paix  il  n>ntra 
en  L'rance,  le  conseil  de  guerre,  réuni  à  Toulon 
pour  juger  sa  con<Iuite ,  l'acquitta  honorable- 
ment, et  le  roi  le  nomma  capitaine  de  vaisseau 
(juillet),  puis  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la 
Légion  d'honneur  (août  1S14).  II  occu|)ait  à 
Cherbourg  remploi  de  major  de  la  marine  de- 
puis deux  ans  à  peu  près,  lors(]uVn  1817  il  reprit 
la  mer;  promu  au  grade  de  contre-ainiral  (oc- 
tobre 1823),  il  commanda  la  station  navale  des 
n)ers  de  i'Améri(|ue  du  Sut,  et  servit  on  1828 
dans  le  Levant  .sous M.  de  Rigny.  Attaché  à  l'ex- 
pédition d'Alger,  il  fut  chargé  de  venger  une  in- 
sulte faite  au  consul  général  de  France  àTrii»oli; 
à  la  tête  d'une  puissante  flottille,  il  fit  con- 
naître son  ultimatum  au  bey,  et  obtint  de  lui 
rat)olition  de  la  piraterie  et  de  l'esclavage  des 
chrétiens,  la  suppression  des  tributs  auxquels 
étaient  sounn'ses  les  puissances  européennes ,  et 
huit  cent  mille  francs  connne  contribution  de 
guerre.  Eu  novembre  1830  Rosamel  fut  appelé  à 
la  préfecture  maritime  de  Toulon,  et  le  1"  mars 
1S31  élevé  au  grade  de  vice-amiral.  A  la  fm  de 
1833  il  siégea  au  conseil  d'amirauté  et  entra 
connue  député  de  Toulon  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Le  n  septembre  183G,  il  devint  ministre 
de  la  marine.  Parmi  les  actes  remarquables  qui 
ont  .«signalé  son  passage  aux  affaires,  on  peut  ci- 
ter Torganisation  des  équipages  de  ligne  et  la 
création  des  matelots  canon niers  et  des  écoles 
d'artillerie  navale  deatinées  à  leur  iiistitutiun. 
Ce  fut  pendant  son  administration  qu'eurent 
lien  rexi)édition  de  Saint-Jean  d'Uloa  et  les 
voyages  scientifiques  <le  V Astrolabe ,  de  la  Vé- 
nus et  de  VArtcmise.  Il  quitta  son  ixirtefeunie 
le  30  mars  1839;  le  7  du  môme  mois  il  avait  été 
nommé  pair  de  France. 

/'•  Moniteur  unittncU  l^l*.  P  'W- 

*ROSAS  (don  Manml  Oimz  de),  ancien 
dictateur  de  la  confédération  Argentine,  né  en 
1793,  a  Buenos- Ayns.  11  |>rétend  descendre 
d'une  gr<m<le  famille  des  Asturies  qui  comptait 
parmi  >es  membres  un  capitaine  général  du  Chili, 
iiei>n  Ortiz  île  Pio>as,  comte  de  Poblacionet. 
Son  iière,  simple  cstanclero  dans  la  répu- 
blique Argentine,  avait  été  fait  prisonnier  par 
le»  lndien>,  (ou<u  dans  une  peau  de  ho'uf  e( 
uojè.  Il  passa  sa  première  jeuness-c  à  ganteries 
triiu]>raux  (be/  son  peie,  <pii  le  laissa  san» ins- 
truction aucune.  Un  couiiiicrçant,  chez  lequel  il 
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avait  été  placé,  le  rentoya  parce  qu'il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire.  A  divoetif  ans ,  il  s'enfuit  dans 
les  ffompoif  à  la  suite  dhm  vol  qu^U  avait  oom- 
inis,  à  ce  que  ses  caoemis  oat  prétisnia.  Là ,  il 
mena  la  vie  des  gauckoê,  ou  pâtres  indigènes , 
race  à  demi  saava^D,  issue  du  croisement  des 
Indiens  avec  les  EspagMis»  les  Basques  et  au- 
tres Européens.  Le  la%o  à  la  ntln»  jour  et  nuit 
errant  sur  un  etieval  indompté.  Roses  acquit 
dans  cette  vie  Indépendante  toutes  les  qualités 
qui  résument  les  instinete  des  ^mehos  :  la 
furcc,  Tagilité,  la  rose.  Il  devint  le  béros  des 
pampas;  son  nom  pénétra  jusqu'à  Buenos-Ay- 
res.  Un  homme  rtebe  et  distingué,  Vicente 
Maza,  lui  fit  donner  quelque  instruction  :  en  peu 
de  temps  Roses  sot  regagner  le  temps  perdu.  En 
1820,  il  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
politique  à  la  tète  d*un  régiment  provincial,  les 
voloradoSf  |H>ur  iléfendre  le  gouverneur  Rodri- 
^uoz  contre  une  conspiration  qui  l'avait  forcé  de 
«piittcr  la  capitale  immédiatement  après  son  cleo- 
tion.  I)<'piiis  la  chute  de  la  domination  espagnole, 
lieux  partisse  trouvaient  en  présence  dans  la  ré- 
l>iibli<|ue  Argentine  :  les  unitaires,  tendant  àame- 
nt  r.  |>arune  concentration  libérale  et  démocratique, 
la  pros|)érité  intérieure  et  la  force  extérieure  de 
I  Ktat,  et  les  fédéraux,  jaloux  de  maintenir  Tindé* 
pi'n<lance  et  l'autonomie  des  États  de  la  confé- 
iléralion  et  de  ruiner  TinAnence,  toujours  crois- 
sante, (le  Buonos-Ayres.  Depuis  1816  jusqu'à 
1S2U,  et  sous  vingt  gouverneurs  sucoessifs,  ces 
deux  systèmes  furent  en  lutte  perpétuelle.  Ro- 
sas ,  |)ar  instinct  et  par  conviction,  tenait  aux 
fcderali>tes;  bientôt  if  fût  le  chef  de  ce  parti,  qui 
comptait  dans  ses  rangs  tous  les  gauchos.  Le 
chef  des  unitaires,  le  gouverneur  Rivadavia,  fut 
rontuint  dedéfkoser  le  pouvoir,  le  7  juillet  1827. 
Son  successeur,  Dorrego,  fut  vaincu  et  tué,  l'an- 
nrt>  suivante,  |Mr  l*'  «lènéral  Lavalle,  qui  avait 
\v\c  IVtcndanl  de  Tinsurrectiou.  Dans  cette 
^iit'iTc,  Rosas  se  sif^nala  une  seconde  fois  et  as- 
Mira  l.i  \ictoire  à  son  (larti.  Les  campagnes  le 
pr(K:lamèrent  chefdeTÈtat  et,  sous  c^l le  pres- 
sion, r  Assemblée  des  représentants  de  Buenos- 
A\  res  le  nomma  gouverneur  de  la  république  Ar. 
;;rntine,  le  8  di'cembrc  1829.  D'une  main  ferme, 
Ho<<is  saisit  le  gouvernail  de  l'État.  '<  Vous  m'a- 
\i'/  (lioi>i,  dit-il  dans  une  proclamation,  }K>ur 
tioiiMTner  suivant  ma  science  et  conscience  : 
)  «)l)iis.  Vous  savez  maintenant  que  les  théories 
«iiiiKHT.itiqui'S  sont  de  |)érilleuses  utopies,  qui 
ii'èiifiit  a  la  servitude.  Ma  conviction  ncra  mon 
^iii<i(>,  la  faire  prévaloir  sera  mon  de\oir,  Texé- 
«  uter  sera  le  vôtre.  » 

Mir  ce  (|uMl  appelait  sa  scicnc<?  et  sa  conscience, 
!«'  lioute  ne  resta  [>as  longtemps  permis.  Rosas 
\o\.iit  dans  le  système  démocratiqu<; et  unitaire 
iiiK'  importation  étrangère  et  inapplicable  au  sol 
.'iiii<'ii<ain.  Doue  île  toutes  les  qu.iliti'>  qui  cous- 
tiliM-nt  l'autocrate,  jaloux  de  rind(>pendance 
.li.i  :i<  aiii»>,  di  >ireu\  avant  tout  de  consolider  sa 
pui.>3ance  par  tous  les  moyens  et  d'étal>lir  un 


ordre  queironqoe,  il  commença  à  réprimer  éncr- 
giquement  les  unitaires  dans  les  pro\i:ice.<,  et 
entreprit  contre  eux  une  expédition  en  ilécembre 
1830.  La  victoire  lui  resta  parce  quMI  s'appuyait 
sur  cet  élément  barbare  peut-être,  mais  national, 
qui  fennentait  autour  de  lui  et  qu'il  réussit  à 
soumettre  à  son  autorité  absolue.  Four  la  pre- 
mière fois  depuis  la  constitution  de  la  république, 
on  vit  un  gouverneur  atteindre  le  terme  légal  de 
son  exercice.  La  gloire  militaire  devait  servir  à 
le  noaintenir  en  fonctions.  A  la  tin  de  1831,  il 
conduisit  une  expédition  contre  les  Indiens  du 
Sud,  dans  Uquelle  il  soumit  les  tribus  sauvages 
jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Entouré  d'un  nou- 
veau prestige  aux  yeux  du  peuple,  il  lit  une  en- 
trée triomphale  à  Buenos- Ayres,  où  son  absence 
avait  fait  renaître  les  anciens  troubles.  Rosas 
parut  le  seul  homme  capable  de  sauver  l'État,  et 
l'Assemblée  lui  conféra,  le  7  mars  1835,  pour 
cinq  ans ,  les  fonctions  de  gouverneur  et  de  ca- 
pitaine généraL  Par  un  calcul  habile,  Rosas 
refusa  d'abord ,  mais  il  finit  par  accepter,  à  la 
condition  qu'on  Tinvestlt  provisoirement  de  la 
somme  des  pouvoirs,  c'est-à-dire,  de  la  dicta- 
ture. La  même  comédie  se  renouvela  entre  Rosas 
et  l'Assemblée  tous  les  cinq  ans.  Toujours  il 
prétexta  sa  santé  affaiblie,  les  difficultés  des  cir- 
constances ,  la  nécessité  du  repos  et  de  la  soli- 
tude, pour  extorquera  l'Assemblée  des  pouvoirs 
encore  plus  étendus. 

Cette  stratégie  machiavélique  permit  à  Rosas 
de  régner  en  despote  pendant  vingt-trois  ans. 
Son  gouvernement  n*est  en  effet  qu^une  longue 
clialne  de  crimes  monstrueux,  presque  inconnus 
depuis  Caliguia  et  Héliogabale.  Ses  moyens  prin- 
cipaux étaient  remprisonneroent,  la  conliscation, 
les  supplices,  le  poison  et  le  meurtre.  Tous  les 
documents  officiels  commençaient  par  cette 
phrase  sacramentelle  :  «  Meurent  les  sauvages 
unitaires  !  »  Mais  sous  le  prétexte  de  poursuites 
|M)litiques,  il  sévissait  contre  amis  et  ennemis,  dès 
(|u'ils  lui  inspiraient  des  soupçons.  En  1840,  il 
organi.^a  la  fameuse  compagnie  des  tnasorcas^ 
qui  extermina,  à  coups  de  poignard  et  de  pisto- 
let, tous  les  suspects  en  plein  jour.  On  évalue  à 
vingt- deux  mille  le  nombre  des  victinnes  sacri* 
liées  jusquVn  1843  à  cet  épouvantable  despo- 
tisme. Son  orgueil  alla  jusqu'à  exiger  des  habi- 
tants de  Buenos-Ayres  qu'ils  rendissent  hom- 
mage à  son  portrait.  Un  mois  de  l'année  reçut  le 
nom  de  Rosas.  Chaque  Argentin  fut  forcé  de 
porter  un  ruban  rouge  comme  emblème  d*»ne 
domination  cimentée  par  le  sang.  Les  couleurs 
des  unitaires,  Ueu  et  vert,  étaient  proscrites 
partout.  Des  témoins  oculaires  racontent  que  la 
(ille  de  Rosas,  Manuelita,  s'est  fait  traîner  par 
les  rues  de  Buenos-Ayres  dans  une  voiture  atte- 
lée de  dames  nobles,  qui  s'étaient  permis  de  se 
moquer  d'elle.  D'autres  traits  d^un  genre  pareil 
impriment  à  Rosas  le  cachet  d'un  ^*éron  mo- 
derne. La  presse  était  muette.  Les  quatre  jour- 
naux de  Buenos-Ayres,  La  Cnceta  meicaniU 
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El  Diarindeln  Tarde,  The  british  Pnckef.,  El 
Archiva  atnericano,  recevaient  ses  instructions. 
Le  premier  de  ces  journaux  était  lorgane  ofliciei. 
et  <iél)utait  ordinairement  par  des  articles  de 
fond  parfois  réimprimés  durant  des  nK)is  entiers, 
afin  de  bien  inculquer  aux  Ar^^entins  les  doc- 
trines politiques  du  dictateur.  Quant  à  Texté- 
rieur,  Rosas  s'efforça  toujours  de  maintenir  de 
bonnes  relations  avec  les  autres  États  de  TAmé- 
rique  du  Sud,  à  l'exception  de  l'Uruguay  et  du 
Paraguay ,  qu'il   s'obstina  à  considérer  comme 
dé|>endancc  de  la  république  Argentine.  Son  at- 
titude vis-à-vis  de  l'Europt*.  était  différente.  Tout 
on  affectant  une  observance  scrupuleuse   des 
traités  subsistants  et  même  des  convenances 
diplomatiques,  il  s'attacha  à  montrer  une  indé- 
pendance qui  nattait  singulièrement  l'impuissance 
politique  de  l'Amérique  espagnole.  A  cet  égard 
sa  politique  mérite  le  nom  de  nationale.  Il  se- 
rait injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  l'adminis- 
tration de  Rosas  a  été,  sous  plusieurs  rapports, 
salutaire  pour  la  république.  Avec  l'énergie  qu'il 
imprimait  à  toutes  ses  actions,  il  a  relevé  la 
prospérité  industrielle  du  pays;  il  a  donné,  par 
l'abaissement  des  tarifs,  un  grand  développe- 
ment au  commerce,  en  lui  ouvrant  des  débou- 
chés avantageux;  il  a  établi  un  certain  ordre 
matériel ,  la  sûreté  publique  et  une  juridiction 
sufljsante  aux  besoins  du  moment;  il  a  favorisé 
ragriculture  et  la  rx)lonisation  étrangère  et  dimi- 
nué considérablenient  la  dette  publique,  malgré  l'é- 
mission d'une  masse  énorme  de  papier-monnaie. 
Par  un  retour  singulier,  la  cliute  de  Rosas  fut 
marquée  le  jour  où  il  devint  infidèle  à  ses  con- 
victions fédéralistes.  A  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs unitaires,  il  demanda  en  faveur  de  Biie- 
nos-Ayres,  im  monopole  commercial,  prt'tention 
qui  soideva  contre  lui  les  États  voisins  et  aboutit 
à  rintervention  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Cette  intervention  était  due  en  partie  à  l'initia- 
tive du  gouvernement  brésilien,  qui  envoya  à  cet 
effet  le  vicomte  d'Abrantès  à  Paris  et  à  Londres. 
La   France,  qui    avait   particulièrement  à   se 
plaindre  des  violences  commises  contre  ses  na- 
tionaux (1).  proclama  et  effectua  le  blocus  de 
La  Plata  depuis  1838  jusqu'à  IK49;  elle  prêta, 
en  outre ,  im  secours  ouvert  mais  peu  actif  à 
Montevideo,  l'asile  des  unitaires  réfugiés.  Peu 
jalouse  re|>endant  de  sVngager  sérieusement  dans 
une  ex|>édition  lointaine  et  coûteuse,  elle  finit  par 
(-4'iler  à  la  tenaciti'  du  dictateur.  L'Angleterre, 
contre  laquelle  Rosas  soutint  ime  querelle  par- 
ticulière, à  cause  de^s  Iles  Malouines,  en  fit  au- 
tant. La  question  de  La  Plata  devait  trouver  d'un 
.'tutre  c^te  sa  solution.  LeA  hostilités  du  Brésil, 
liiri^tys  contre  le  gouvernement  de  Rosas  depuis 
is'i.'),  déterminèient  ce  dernier  à  une  rupture 
ouverte,  il  rap|»ela,  au  roTuiiiencement  de  1851, 
son  ministre  de  Rio  de  J.meiro,  et  coinnne  son 
mandat  était  sur  le  {touit  d'expirer,  il  envoya, 

|i)  Le  nombre  dri  Françnls  résidant  dans  la  ré,-:ubllqiM 
ArgcDUne,  t'élère  à  ir.ooo. 


f  suivant  .Min  habitude,  sa  démission  à  l'Assemblée  * 
des  représentants.  Ce  fut  encore  sa  santé  atfjii- 
blie  qui  paya  les  frais  de  cette  comédie.  AussitiH 
son  ennemi  le  plus  redoutable,  le  général  Juste - 
Joseph  Urquiza  (1),  gouverneur  d'Kntre-Rioi, 
déclara,  pour  sa  part,  accepter  Ul  démission  do 
dictateur.  Une  proclamation  du  1*''  mai  18&1  fit 
connaître  an  peuple  cette  décision;  elle  com- 
mence ainsi  :  «  Considérant  que  réitérer  auprès 
du  général  Rosas  les  instances  faites  antérieure- 
ment pour  qu'il  reste  à  son  poste,  c'est  n'avoir 
aucun  égard  pour  sa  santé  affaiblie,  et  que  c'est 
aussi  contribuer  à  la  ruine  des  intérêts  nationauv, 
qu'il  confesse  lui-même  ne  pouToir  suivre  a\rc 
toute  l 'activité qu'ils  exigent....  etc.  »  Le  29  mai, 
un  traité  préliminaire  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive fut  passé  entre  le  Brésil,  le  Paraguay, 
l'Uruguay  et  la  province  d'Entre-Rios,  traité  dé- 
finitivement conclu  les  12  et  13  octobre  u&i. 
La  grande  armée  libératrice  de  VAméri' 
que  du  Sud,  qui  s'était  accrue  par  les  contin- 
gents des  autres  provinces  argentines  à  on  ef- 
fectif de  trente  mille  hommes,  cinquante  mille 
chevaux  et  quarante  bouches  k  fen,  opéra,  sous 
les  ordres  d'Urquiza,  le  passage  du  Parana,  le 
8  janvier  1852,  et  se  dirigea  sur  la  capitale,  tn 
présence  de  ce  danger,  Rosas  perdit  tonte  as- 
surance. Il  fit  déclarer  Urquiza  /oti,  Iratfre, 
sauvage  unitaire,  réclama  de  la  chambre  une 
nouvelle  investiture,  et  se  |K>rta  à  la  rencontre 
de  Tcnnemi.  Quelques  heures  de  combat  à 
Monte-Caseros  suffirent  à  mettre  les  ArgentiM 
en  déroute  (3  février  1852  )  Rosas,  travesti  es 
gaucho,  reprit  le  chejnin  de  la  capitale,  «rnii  il 
se  sauva  sous  les  habits  de  matelot  avec  Mes  deo\ 
filles  Manuelita  et  MerciMles  et  ses  deux  fils 
Juan  et  Manuel.  Un  vapeur  anglais,  la  Lonute, 
le  débarqua,  le  2G  avril  suivant,  h  PlynMMith. 
L'accueil  flatteiir  que  l'ancien  dictateur  Irouia 
auprès  des  autorités  anglaist^s  excita  l'indigna- 
tion générale,  dans  le  public  aussi  bien  qoe 
dans  le  parlement.  Le  jour  où  Rosas  quitta  le 
sol  américain,  Urquiza  prit  posseflsioii  de  la 
Quintd  de  Palermo,  espèce  de  Versailles  de 
la  Pampa  que  le  dictnteur  avait  construit,  et  oê 
il  tenait  une  cour  brillante.  Son  immense  for- 
tune, qui  consistait  en  terres  et  en  troupeaux,  fol 
confisquée  au  profit  de  l'État  par  le  gouverne- 
ment provisoire,  constitué  le  4  février  à  Buenos 
Ayres.  Lui-même  vit  actuellement  à  Soa* 
thampton. 

Rosas  a  été  jugé  de  différentes  manières.  Sei 
partisans  voyaient  en  lui  un  second  \Va.<hingloo, 
ses  ennemis  un  mon.stre.  Pour  garder  l'impar- 
tialité, il  fiut  dire  que  Ro.<as  n'est  pas  na 
homme  vulgaire.  Son  extérieur  même  trahit  un 
caractère  extraordinaire.  Il  est  d'une  hante  sta- 
ture, aux  traits  marqués  et  réguliers,  les  yeux 
bletis  et  vifs ,  le  teint  coloré.  Ses  manières  mmC 
dignes,  réservées,  austères  et  sim[>U;s.  Son  lan-, 

(l'i  n(Ha!i,  dhalt-oo.  ne  te  cooclialt  janata  un 
pensé  au  moyen  de  ae  déiMrraaser  de  ee  rlvaL 
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gig«  tttt  recbercbéy  mait  énergique  et  pitto- 
resque. A  toatet  les  qualKèi  que  nous  lui  con- 
OAiMoos  «1^,  Roett  Joignit  um  tctivité,  une 
paMion  du  travafl  dont  une  contUtution  vigou- 
reux comme  la  iiienne  pouvait  aeule  braver  les 
fatigues.  Ses  ministres  n'étaient  que  ses  com- 
mis. Avec  son  instinct  haMtnel,  Bosas  a  décou- 
vert un  prin«  ipe  IndiscntaUs  aujoardlmi,  et  avec 
habileté  et  énergie  il  a  sa  tonmer  à  son  profit 
cette  ilécouverte  :  c'est  que  la  race  hispano- 
américaine  doit  être  gouvernée  non  pas  par  des 
paroles ,  mais  par  des  actions.  C'est  le  témoi- 
gnage que  lliistoirc  ne  hiiretesen  pas.  J.  Mat7. 

Msnum-  dtr  ZHL  -  Jiumtân  4ê  Uà  JUvm  tfe«  Dtux 
Mtman,  ISlMtSl. 

ROSCBLIB,  théologien  français,  né  h  Corn-  \ 
piègne.ou  près  de  Coinpiègne,  mort  après  1121.  | 
Jeune  encore,  il  quitta  son  pays  natil,  et  ne  ren-  i 
dit  en  Bourgogne,  oii  il  obtint  on  canonicat,  soit  ' 
dan»  l'église  métropolifaine  de  Besançon,  soit 
dans  une  des  collégiales  «le  celte  ville.  C'est  \k 
qu'il  so  signala  par  ses  opinions  nouvelles  sur  la 
Trinité.  Il  soutient  qu'il  faut  voir  dans  la  Trinité 
trois  |)ersonnes  sulislantiellement  séparées ,  on 
un  seul  Dieu,  <ii%ersement  considéré  selon  la 
diversité  de  ses  attributs; en  conséquence  il  re 
fuse  d'admettre  que  des  ftersonnes  difTérentas 
puissent  être  consubslantielles.  Cette  négation 
e»t,  on  le  ^ait,  une  hérésie.  Roscelin,  qui  avait 
fcut  ^a  logique  dans  quelques  livres  d'Aristote 
transmis  |)ar  Boece  au  monde  latin,  est  k  bon 
droit  consi<léré  comme  un  des  plus  habiles  et 
des  plus  audacieux  nomhialistes  du  douzième 
siècle.  Traduit  devant  le  concile  de  Soissons, 
en  1092  ou  1093,  il  y  fut  condamné.  Ce  fut 
alors  qu'il  passa  en  Angleterre.  Là  nous  le  trou- 
>ons  renouvelant  ses  explications  sur  le  mys- 
tère, le  plus  inaccessible  à  la  logique,  de  toute  la 
doctrine  chrétienne,  et  provoquant  Anselme,  le 
docte  aiclievèque  de  Cantorbéry,  à  publier  son 
traité  de  ta  Trinité  et  de  VIncarnation.  En 
outre,  Roscelin  attaque  les  nrxi'urs  des  clercs  an- 
glais, et  sans  faire  le  procès  aux  unions  illégi- 
times dt>s  prêtres,  question  grave,  qu'il  parait 
avoir  réservée,  il  condamne  vivement  la  faveur 
arc4)rdée  dans  Ttllglise  même,  |>ar  le  népotisme 
sacerdotal,  aux  enfants  nés  de  ces  unions.  Sur 
c»'  point  il  fut  réfuté  par  un  certain  Thibault, 
qui  professait  à  Oxford.  Mais  on  ne  se  contenta 
\\A^  de  le  contredire .  et  de  justilier  ce  qu'il 
C4»ndainnait.  Pour  avoir  imprudemment  élevé  la 
voix  contre  un  abus  presque  général,  Roscelin 
fut  contraint,  parle  soulèvement  des  intérêts  qu'il 
avait  froissé'î,  à  fuir  l'Angleterre  et  à  retenir  en 
France.  Vers  1096  il  habitait  la  Touraine,  et 
a>ant  obtenu  le  droit  d'enseigner  la  religion  dans 
re;;lisi'  collégiale  de  Sainte-Marie  de  Loches,  il 
réuniïssait  autour  de  sa  chaire  un  grand  nombre 
d'auditeurs,  |>armi  lesquels  l'histoire  désigne  le 
j<-une  Abelard.  Ou  ne  connaît  l'enseignement  phi- 
losophique de  Roscelin  que  par  quelques  écrits  de 
ses  adversaires.  On  le  connaît  donc  mal.  Tout  porte 


à  croire  que  cet  homme  impétueux,  d'une  sinoé* 
rite  téméraire,  ménagea  trop  peu  les  opinlona 
reçues  et  compromit  sa  doctrine  par  le  ton  de 
ses  discours  ;  mais  rien  n'autorise  à  supposer 
quelque  différence  importante  entre  cette  doc- 
trine et  celle  qui  fut  dans  la  suite  professée  avec 
tant  d'éclat  par  son  ancien  disciple,  devenu  son 
ennemi,  Pierre  Abélard.  Plus  tard  Roscetin  fût 
admis  dans  la  collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours, 
où  il  compot^a,  en  1 120  ou  1121,  contre  AbélarcI 
un  écrit  violent,  récemment  découvert  dans  la 
bibiiothèque  de  Munich.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort. 

Roscelin  a  passé  longtemps  pour  l'inventeur 
du  nominalisme  :  c'est  une  fausse  opinion,  que 
la  critique  moderne  ne  pouvait  consacrer.  11 
reste  établi  que  cet  interprète  intelligent,  hardi, 
peut-être  présomptueux,  de  la  logique  péripaté- 
ticienne, eut  dans  son  temps  une  influence  égale 
à  sa  renomnoée.  Le  douzième  siècle  maudit  son 
nom  et  l'oublia  vite;  mais  la  doctrine  qu'il  avait 
professée  lui  survécut,  fit  de  constants  progrès, 
et  règne  partout  aujourd'hui,  malgré  la  vivacité, 
malgré  l'éloquence  de  quelques  protestations. 
On  n'a  sauvé  de  Roscelin  que  cette  invective 
contre  Abélard  dont  nous  venons  de  parler.  Pu- 
bliée d'abord  par  M.  Sclimeller,  elle  a  été  repro- 
duite par  M.  Cousin  dans  le  t.  1!  de  son  édition 
des  Œuvres  d'Abélard  (Appendix^  p.  792}. 

B.  HALaÉAU. 
V.  CoMis,  Frmçwumti  de  Pkitotopkiê  teolastiqnt^ 
p.  lit  et  nlv.  —  De  ReaiOMt,  ÂMaré^  t.  I,  paMlm  - 
B.  Uauréau.  De  te  Ê»kUbê*tiMê  MOte^K^ne,  t  l.p.  rs 
et  Milv..et5<ji0titeriléf  Aiif.  et  Uitér.^  p.  tlS.  -  Oegé- 
rando,  HUt,  comparé*  deg  ifttimês  de  pkUos.,  t.  Il, 
p.  44S.  — >  aottieelot.  Étude*.  1. 1  p.  itT.  —  BooelilUé,  Le 
AtfOonaMfMe  ehréUm  élafUi  dm  onUiau  sieeit. 

ROSCHMANN  (Antoine),  historien  allemand, 
né  dans  le  Tyrol,  vers  I7t0,  mort  vers  ITC». 
Après  avoir  étudié  le  droit,  il  devint  liistorio- 
graphe  des  états  du  T^rol,  emploi  auquel  il  joi- 
gnit plus  tard  ceux  de  bibliothécaire  do  l'uni- 
versité d'Inspruck  et  de  garde  des  archives  du 
Tyrol.  On  a  de  lui  :  Regnum  animale,  végéta- 
bile  et  minérale  Tyrolense;  Inspruck,  1738, 
in-é**;  —  Veldidena urbs,Augusti  colonia,  e 
tenebrit  eruta,  insertis  inédit is  qui  per  Tg- 
rolim  super sunt  monkmentis  romanis  ;  Ulm, 
174â,  in-4*;  —  Kachrichten  von  dem  Leben 
des  heiligen  Valentint  begder  Rhxtien  Apos* 
teli  (Vie  de  saint  Valentin ,  apôtre  des  deux 
Rliéties);L'lm,  1746,  in-4*;  —  Sella Bomano- 
rum  in  Rhatia  vet  ejus  vicinia;  Vienne, 
1783,  in-fol.  :  ouvrage  dont  la  plupart  des  exem- 
plaires furent  détruits  par  ordre  du  gouverne- 
ment aiitriclien. 

Son  fils,  Cassïen- Antoine  Roschmakn,  mort 
en  1806  archiviste  k  Vienne,  a  publié  entre 
autres  une  Histoire  du  Tgrol  (  en  allemand  )  ; 
Vienne,  1792-1802,  2  vol.  in-8^ 

Seir,  Onowmstieon,  L  VI,  p.  lit.  ->  Meusel,  Lexikon, 
—  iMCM.  Ceteàrtet  OEttreieh. 

ROSCim  (Qiiin/iis),  un  des  plus  célèbres 
acteurs  romains,  vivait  dans  la  première  moitié 
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du  (^rcii:;.  r  liùle. a\nnl  J.C.  II  rtait  ni*  à  Solo-  • 
niiiii),  [w(>.  <!i'  Lanuviiiin,  (laiis  la  Sahino.  II  at- 
teignit n\pi(1t>iiient  coinnie  itclciir  iino  roputation 
extraordinaire.  Son  soûl  rival  seinbltî  avoir  vivt 
Éso|M^  (  .^^)()us  )f  qui  le  surpassait  dans  le  [ta- 
thétique.  Roscius,  plus  instruit,  «étudiant  plus 
soif^neusement  ses  rôles ,  apporta  dans  son  jou 
une  perfection  qui  ne  fut  jamais  égalée.  Les  Ro- 
mains r«^Poin pensèrent  lanzement  son  in<^rite,  si, 
comme  Pline  le  prétend ,  il  réalisa  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière  une  fortune  de  50  mil- 
lions <ïe  sesterces.  Ce  chiffre  est  i>eut-être  exa- 
gère; mais  il  atteste  Timmense  succès  de  Ros- 
cins.  S\lla  lui  donna  Panneau  d'or  qui  distinf^uait 
la  elas^io  des  chevaliers.  Cicéron  lui  demanda 
des  It'cons  de  d<^clnmalion  et  pins  tanl  il  plaida 
pour  lui  dans  un  procès  où  un  certain  Fannius 
lui  ri'clainait,  assez  jnstement,  à  ca.  qu'il  semble, 
nn«'  pommelle  ■»o,(^oo  sesterces.  On  ne  sait  quelle 
fut  1  issue  de  ce  procès,  (pii  se  plaida  en  08  avant 
.!.-(?.  îî(W(ius  mourut  peu  d'année-^  après,  puis- 
que Ci.éïon,  dans  son  discours  pour  Arcliias  , 
en  <*,',>,  parle  de  la  mort  «lu  r»'îèbre  acteur 
coiiuiu'  d'un  événement  ncenl.  i)'après  Ma- 
crolie,  Ro^cius  coiDpo-sa  un  ouvra*»'*  dan-^  l«'(|uel 
il  romparail  l'art  oratoire  avec  l'action  théâtrale. 

L.  J. 

(jcffnn  I  pour  U'<  rtiviT*  i>Ts^ntr*'<  i-ii  il  ohI  (piclinn  ili' 
Ro'icii-.'S.  CM/.  l'OnomfKfn-iin  tfih'inimm  ti'Ori'lli  .  — 
riil«'ihfl7.n»*r,  l.'eb'T  iHi'  lirth'  ili  \  i  icrru  fur  ilm 
.Si'hnr.'pii'li r  O.  linsrmt,  «!ans  \r  /.rifi'srfirift  iîf  S.ivl- 
\:t)\,  \(|  I.  p.  î»;s.  —  Miii)rli"n,  nratin  V.  /.  C.  t'fi  (^ 
7i''i<i  ifi,  jnritiifc  tjrpimta;  Toluunt*,  f'S:».  —  .vcliinidi. 
t'I.I.  (!ii  «liscoont  l*ro  Q.  Jioscio;  I.<-Ép/.lv\  l '«■•■».  —  l'ra- 
P'i-'T,  rie  df'  ructrur  fj.  ltofciu$,  dan»  Ic^  .Vi-w.  'ir 
t'.Jr  ni.  fh'f  Insc,  IV,  p.  4S7. 

KOSCOE  (  Wifliam)^  hi*itorien  anglais,  né 
près  de  Liverpool,  le  R  mars  17.S3,  mort  (tans 
cette  ville,  le  30  juin  1831.  H  avait  doure  ans 
lorsque  son  père,  qui  était  maraîcher  à  Mount 
Pleasant,  aux  portes  de  Ijiverpool .  le  retira  de 
l'école  pour  s'en  faire  aider  dans  les  travaux  de 
sa  profession.  A  quinze  ans,  on  le  plaça  dans  la 
!H>u(i(]ue  d'un  libraire,  qu'il  ne  tanla  pas  à  quit- 
ter pour  entrer  dans  l'étude  d'un  otfnrnffj^ 
fonctions  (pi'il  exerça  |)Oiir  <im  propre  compte  à 
partir  de  t77i.  Le  port t  de  la  litténiture  l'iivait 
sui\i  d;tn>j  ce««  diverses  conditions.  Seul,  et  aidé 
S4Mi1ernent  îles  conseils  de  quelques  amis,  il  ap- 
prit sufre««;ivement  le  latin,  le  prec,  le  franç^iis 
et  rifîilien,  qui  de\int  l»ientAt  son  étude  fa>orite. 
San<  m  .zli'jer  le-i  so^ns  d'une  numbreu.se  clien- 
tèle, il  se  (it  CMmiaitri'  par  îles  écrils  sur  les 
bi'an\-aits.  des  mémoires  sur  la  h.)tanique  et 
riii^loire  na(ur«'ll«*.  des  pamphlets  économiques 
et  jiiil:*' ;nts.  iiîiiii  p.ir  des  poésies .  j»;nini  le>- 
<|i:.  I!f.  (»n  r»i:iar.Mie  !e  poeîiv»  intitulé  :  Thr 
W  rin-:i  -it  An'trn  M78S.  i!j-s"  .et  publi^en  l'a- 
\.  iir  «l's  î.è:;r»'s  il'Afriipie.  Lorsque  relata  la  ré- 
\«:':i;.,iiiV,uu.ai<e,  il  «[n^u-  t  avec  «  li:i|i>ur  la  cuise 
di'  \,\  lih'Tté  nnivei  -elle,  et  ifeux  ballades  |ia- 
tr  i'ititpu'N,  éib.qipee^  à  >a  pluMie,  liri'nt  un  cer- 
tain l-iuit  ;  ll'.c  *-int  'luvirc'l  liiV\  and  tjity 
reijions  of  Franre ,  et  M  il  f  mus ,  />p  Jrtt .'  Kn  . 
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179G,  Roscoe,  quittant  la  pratique  et  se  liomant 
au  litre  d'avocat,  put  se  livrer  tout  entier  à  de> 
travaux,  dès  longtemps  entrepris,  sur  Hiistoirr 
et  la  littérature  italiennes,  il  tit  paraître  :  7hf 
ïA/eqf  Lorenzo  de' Medici^  called  tfte  Mn- 
çni/icen t  {LonArva,  1700.2  vol.  in-4M,  pui< 
The  Life  and  Punhficate  nf  Lro  X  (ibid, 
1805,  -î  vol.  in-i").  Ces  deux  ouvrages  (1),  *jui 
ont  eu  plusieurs  éditions  en  Angleterre,  qui  ont 
été  traduits  en  allemand,  en  italien  et  enfrani.ai< 
(la  Vie  de  Laurent  de  Médiris,  parThurot,  Paris. 
1799-1800,  2  vol.  in-8ft;  la  Vie  de  Léon  A'|»ar 
P.-F.  Henry,  Paris,  1808-I8ir..  4  vol.  în-S"  ;,onl 
fondé  la  réputation  littéraire  de  Roscoe.  Consacre> 
à  la  vie  des  deux  princes  protecteurs  des  letf:e>  et 
des  arts,  ils  nous  inlnnluisent  au  milieu  de  ceito 
société  brillante  d'érudifs,  de  poètes,  d'homme^ 
d'État,  d'artistes,  dont  ils  ainoaient  à  s'entourer. 
et  grâce  aux  anec^Iotes,  aux  citations ,  aii\  <fora- 
ments  que  l'auteur  a  su  grouper  autour  de  son 
biographies,  ils  offrent  un  intérêt  à  la  fois  his- 
torique et  littéraire.  Kn  1805,  la  ville  de  Liver- 
pool  se  souvint  que  Roscoe,  non  content  de 
riionorer  par  ses  ouvrages ,  de  la  doter  il'ime  <m- 
ciété  des  arts,  s'était  de  tout  temps  asàodé  au\ 
mesures  économiques  qui  avaient  favorisé  son  dé- 
veloppement. I-LIlc  le  nomma  son  représentant  à 
la  chambre  des  conuuunes,  où  il  appuya  les  re- 
fonnes  pro|M)sées  |)ar  sir  Samuel  Romilly,  et  se  fil 
remarquer  panni  les  défenseurs  les  pluâ  anlent^ 
de  l'émancipation  catholique  et  de  la  suppres- 
sion de  l'esclavage.  On  en  prit  occasion  d'a- 
meuter contre  lui,  dans  .sa  ville  natale,  les  nom- 
breux intérêts  froissés  par  ces  mesures,  et  il  re- 
nonça à  la  carrière  |K)litique,  tout  en  se  réser- 
vant d*appuyer  au  besoin  de  sa  plume  les  con- 
victions auxquelles  il  avait  fait  le  sacrifice  de  «a 
position  parlementaire.  En  janvier  1816.  le  liaa- 
quier  Clarke,  dont  il  était  l'ami  et  Tassocié, 
sus{>endit  ses  payements,  et  Roscoe  fut  atteint 
par  des  |)oursuite::  qu'envenimaient  les  anima- 
siti''>  }>olitiques.  Il  lui  fallut  vendre  sa  ItiMio- 
thè'iue  et  ses  collections,  d'une  valeur  consilé- 
rable.  Il  trouva  une  consolation  dan?:  Testiinr 
générale,  dans  la  culture  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts.  (|ui  avaient  emlielli  sa  vie  et  quirocni- 
pèrent  jusqu'à  la  fin.  11  avait  entrepris  un  grand 
noudire  d'ouvrages,  qu'il  ne  put  terminer;  c'était 
une  /lis (fine  des-  progrès  et  des  vicissitudei 
dr  i'arf  et  de  la  littérature:  mais  il  acbera. 
a^ant  de  mo!irir.  wm'  Mononraphie.  des  scita» 
mifjcrs,  payant  ainsi  un  dernier  tribut  à  !>• 
tude  des  plantes,  qui  avait  ctiarmé  les  premiers 
jours  di?  sa  jeunesse.  Roscoe  a  laissé  !ro:«  lil«, 
qui  se  sont  fait  connaître  dans  la  littérature. 
L'ain»',  Henry ^  mort  le  2.'>  mars  1 83G,  a  p•lbli^ 
outre  la  T'icdeson  (lère,  (tlusieiirs  ouvrages  sur 

I   II  f.iiir  V  jiiindrt* .-  ///ii «/ra M'i/ii  histnrirjl  and  en- 

in-V"  '.  fin  l'.iutnir  rtfpon'l  nui  ofiîliu'**  '\f  Stgmondi  II  y 
a  aiiNsidc-  ,ii<liîinn«  et  c-rrTîln'i*  3  Ii  /i>  tteijetmi 
dans  la  traduction  U.ilknne  du  comte  no^i  (MiliBi 
l9l«-ir.  Il  vol.  In-*"  . 
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la  jorisprudenee  et  l'histoire  da  droit.  Le  troi- 
tjème,  Robert,  n'est  mortqo'eo  U60;  touc  par 
proresskm  àU  carrière  da  barreen,  il  a,  comme 
son  père,  allié  le  colle  des  Ifiisea  à  la  pratique 
judiciaire.  Eofio  ThomaSf  le  second ,  que  nous 
croyons  encore  vivant,  est  Tantear  d'un  assez 
grand  nombre  de  publications,  pirmi  lesquelles 
noos  citerons  des  Vopaget  Uêuttrés  dans  Vile 
de  Wight  et  dan»  le  pttfi  de  Odles ,  une 
bonne  traduction  de  la  uuiratwre  du  midi  de 
V Europe^  de  Sisraondi,  etc.  E^w-B.  Rathest. 
Hmry  RoMoe.  Thê  tÀC  9f  ft'UiiÊm  Bmeoêi  Londrei, 

ItSS,  1  TOI.  UhS». 

nosGOHHOK  (  îf en/worM  DiLLOK ,  qua- 
tnème  comte  de),  poète  anglais»  né  vers  1G33, 
en  Irlande,  mort  le  17  |anvier  1684,  à  Londres. 
1!  i'tait  (ils  de  James  Diilon,   et  son  onde,  le 
cointi!  <!('  Straflbrd ,  lui  donna  an  baptême  le 
nom  d,>  Wentwortli,  qui  était  celui  de  sa  propre 
ramille   Ce  fut  mmis  Iph  auspices  de  ce  parent, 
(juirtait  alors  vice- roi  d'Irlande,  qu*il  reçut  sa 
première  odiication;  il  parvint  à  posséder  sipsr- 
faileinentle  latin  que,  sans  avoir  appris  les  règl«« 
orilioaires  de  la  grammaire,  il  écrivait  en  cette 
langu<!  avec  autant  dViéfcance  que  de  netteté. 
Lorsque  la  révolution  éclata  en  Angleterre ,  il 
alla  tenniuer  ses  études  à  Caen,  où  il  suivit  les 
If  çons  de  Bocliart,  et  passa  ensuite  en  Italie.  En 
Ififx)  il  fut  ramené  dans  son  pays  par  le  réta- 
blissement des  Stoarts,  et  nommé  capitaine  d^une 
compagnie  dos  gardes  ;  cette  charge  Tentralna 
dan*^  une  vie  de  plaisirs  et  d'aventures  galantes , 
où  il  dissipa  la  plus  grande  partie  de  sa  Tortune; 
sa  passion  effrénée  pour  le  jeu  loi  attira  plusd'one 
mauvaise  affaire,  et  le  mit  plus  d'une  fois  en 
danger  de  perdre  la  vie.  II  eut  aussi  les  fonc- 
ti«)n<  d'écuyer  près  de  la  duchesse  d'York.  Il 
avait  fonn<^  le  projet  d'aller  passer  le  reste  de  ses 
j<uirs  à  R(>ine«  lorsqu'il  mourut  à  cinquante  ans, 
d'unt' goutte  remontée;  on   l'enterra  avec  une 
grande  (>ompe,  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
Rixcommon  est  un  des  poètes  anglais  qui  avant 
Adilisoii   ont  manié  la  langue  avec  le  plus  de 
correction  ;  il  était  lié  d'amitié  avec  Dryden,  et 
I\)|>«»  lui  a  décerné  cet  éloge,  qu'il  était  le  seul 
é(ri>ain  moral  du  règne  de  Charles  II.  Pourtant 
.lolms4)ii    Ta  jugé   avec,  quelque  sévérité,  n  Sa 
vriviiiration  est  agr(^al>le,  dit-il,  mais  rarement 
\i^t)nivuse;  il   cxmtrilHia  à  épurer  le  goût ,  s'il 
Il  .i.iMiKlit  pa<  inliniment  le  cercle  des  conoais- 
.v.in(-(->.  »  Il  a  laissé  quelques  rares  écrits,  impri- 
in«s  avrc  ceu\  tlu  comte  de  Rochester,  et  parmi 
l<  <'|iirls  on  distinguo  un  Essai  sur  la  traduc- 
(ici  j)n(fique  ^Londrcà,  1080,  in-4^),  une  ver- 
sin:\  .1.»  r.i//  portique   d'IIoraco  (ibid.,  1080, 
in-r  >.et  quelques  petits  |K)émes  remplis  d'élé- 

I  '.■i<t>)n.  Knqtitk  poftt.  —  Clumbers,  Ene^ciop.  c/ 
I     -i.'*  lit: f rature. 

iMiHK  {Guillaume) ,  prélat  français,  né  à 
C'h.iumont,  vers  l>i2,  mort  à  srâlis,  le  10 
r  ars   1002.    Aprèti  avoir    enseigné    la   gram- 
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maire  et  la  rhétorique  au  collège  de  Navarre, 
à  Paris,  il  s'appliqua  à  la  prédication;  son  élo- 
quence, abondante  et  incisive,  eut  le  plus  grand 
succès.    Nommé  prédicateur  ordinaire  <l  Hen- 
ri III,  il  entra  de  bonne  heure  dans  la  Ligue; 
dés  1583  il  s'élevait  en  chaire  contre  le  roi , 
sons  le  prétexte  qu*il  avait  pendant  Je  car- 
naval couru  les  rues  en  masque.  Après  l'avoir 
réprimandé,  Henri  lui  envoya  quatre  cents  écus 
avec  ces  mots  :  •  C'est  de  quoi  aciieter  du  sucre 
et  du  miel  pour  adoucir  vos  trop  aigres  paroles;  • 
et  il  le  nomma  grand -maître  du  collège  de 
Navarre,  et  en  1584  évèque  de  Senlis,  tout 
en  lui  conservant  son  poste  à  la  cour.  Au  com- 
mencement des  troubles ,  Rose  garda  une  atti- 
tude assez  modérée  ;  mais  lorsqu'il  partit  |)our 
Paris,  où  il  était  appelé  comme  membre  du  con- 
seil de  l'Union,  il  dit  publiquement  en  chaire  aux 
habitants  de  Senlis  que  la  palme  céleste  était 
réservée  aux  ligueurs,  quand  bien  même  ils  au- 
aient  tué  père  et  mère.  Il  dépassa  bien  vite 
en  violence  les  plus  fougueux  prédicateurs  de 
son  parti  ;  il  n'y  avait  guère  que  Boucher  (  voy, 
ce  nom),  qui  portât  aussi  loin  que  lui  Temporte- 
roent  contre  Henri  III.  De  Tbou  et  plusieurs 
documents  de  l'époque  attribuent  la  véhémence 
des  déclamations  sanglantes  de  Rose  à  des  accès 
de  fureur  fébrile ,  à  laquelle  il  aurait  été  sujet 
par  intervalles.  Lors  de  la  fameuse  procession 
de  la  Ligue,  Rose,  qui  remplissait  alors  l'office  de 
recteur  de  l'université,  marcha  derrière  le  légat, 
portant  un  esponton  et  un  crucifix.  Dans  les 
luttes  subséquentes  entre  Mayenne  et  les  Espa- 
gnols, il  fut  un  des  plus  ardents  partisans  de 
ces  derniers^  dont  il  toucliait  une  pension.  Élu 
membre  des  états  de  lô9d,  il  prit  une  part  active 
aux  délibérations  do  cette  assemblée,  et  y  pro- 
nonça plusieurs  harangiiei(,  dont  le  mauvais  goût 
et  le  ton  pédant  et  insolent  est  paro<lié  de  la  façon 
la  plus  piquante  dans  la  Satyre  Ménippée,  Dans 
le  comité  cliargé  de  préparer  l'élection  d'un  sou- 
verain, il  fit  une  sortie  inattendue  contre  l'in- 
fante d'Espagne ,  et  déclara  avec  force  que  la 
couronne  de  France  ne  pouvait  appartenir  ni  è 
un  étranger  ni  à  une  femme  ;  il  contribua  ainsi  à 
sauver  son  pays  des  intrigues  presque  triom- 
phantes de  la  maison  d'Autriche.  Son  interven- 
tion en  faveur  du  parti   national  a  été  regardée 
comme  un  acte  de  dévouement;  mais  avec  plus 
de  raison  Ch.  Labitte  ne  voit  là  qu'une  boutade , 
résultat  probable  d'un  de  ces  accès  de  rage  aux- 
quels il  était  sujet.  C'est  l'opinion  de  L'Estoile, 
qui  a  dit  à  ce  sujei  :  «  Cestoit  parler  fort  à  pro- 
pos pour  un  fol.  »  Le  bon  sens  manquait  en- 
tièrement à  Rose ,  qui  la  veille  de  l'entrée  de 
Henri  IV  dans  Paris  commença  la  série  des  ser- 
mons dans  lesquels  il  avait  annoncé  vouloir  par- 
faire le  procès  au  Béarnais.  Après  le  triomphe 
tie  Henri ,  il  se  réfugia  au  couvent  du  Val  de 
Beauinont-sur-Oise;  bientôt  il  obtint  par  lettres 
patentes  la  restitution  de  son  évèché,  qu'il  ad- 
ministra jusqu'à  sa  mort.  T1  continua  d'être  bot- 
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lile  à  Henri  IV,  contre  lequel  il  se  pennit  de  fré- 
quentes sorties,  surtout  au  sujet  de  Tédit  de 
Nantes.  Il  fut  alors  forcé,  par  arrêt  du  parle- 
ment du  5  septembre  1598,  à  prononcer  devant 
les  cliambre^  réunies  une  rétractation  complète 
des  principes  anti-royalistes  qu'il  avait  professés 
jusqu'alors;  on  lui  imposa  encore  une  amende 
de  cent  livres  d'or,  et  il  reçut  défense  de  résider 
dans  son  évêché  pendant  un  an.  On  lui  a  sou- 
vent attribué  un  pamphlet  célèbre  :  De  justa 
reipublicx  christianœ  in  reges  impios  autho^ 
ri  ta  te  (Paris,  1590;  Anvers,  1592,  in-8o); 
d^autres  bibliographes  ont  donné  pour  auteur  à 
cet  écrit  riilcossais  William  Raynolds,  qui  a  pris 
plusieurs  fois  le  pseudonyme  de  Rossaeus.  Après 
une  discussion  approfondre  sur  celte  question, 
Ch.  Labitte  est  arrivé  à  conclure  que  ce  livre, 
le  résumé  des  plus  violentes  idées  de  la  Ligue, 
n'a  été  écrit  ni  par  Rose  ni  par  Raynolds,  mais 
|)arun  auteur  resté  inconnu,  et  qui  était  Bour- 
guignon. E.  G. 

l/E5tolIc.  Journal.  —  De  Thon.  UUtoria,  -  Bemler, 
Monument»  inédits  de  l'histoire  de  France.  —  Launoy, 
Mavurrentit  aumnasU  historia.  -  Du  Boulay,  Hiêt.  dé 
l'université  de  t*ari$.  —  Caliia Christianaj  t.  III  ell. 
-  Ch.  I^blltr,  Iatm  Prédicateurs  de  la  Ligue. 

ROSE  (Toussaint),  ma<;istrat  français,  né 
en  1011,  mort  le  C  janvier  1701,  à  Paris.  D'a- 
bord secrétaire  du  cardinal  de  Retz,  il  était  passé 
au  SCI  vice  dt'  Mazarin,qui  ledonua  à  LouisXlV. 
Il  était  le  seul  des  quatre  secrétaires  du  cabinet 
qui  vn  oui  véritablement  toutes  les  fonctions, 
parce  (|uo,  selon  l'expression,  it  avait  la  plume. 
n  Avoir  la  plume,  fait  observer  Saint-Simon, 
c'est  être  faussaire  public,  et  faire  par  charge  ce 
qui  roiltorait  la  vie  à  tout  autre.  Cet  exercice 
consiste  à  imiter  si  exactement  l'écriture  du 
roi  qu'elle  ne  se  puisse  distinguer  de  relie  que  la 
plume  contrefait...  Il  n'est  |)as  possible,  ajoute- 
t-il,  de  faire  parler  un  grand  roi  avec  plus  de 
dignité  ((ue  faisait  Rose,  ni  plus  convenablement 
à  chacun,  ni  sur  chaque  matière,  que  les  lettres 
qu'il  ccrivait  ainri,  et  que  le  roi  signait  toutesde 
sa  main  ;  et  |N)ur  le  caractère  il  était  si  sem- 
blable a  celui  du  roi  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  la 
moindre  diffénTice.  »  Rose  avait  iH'aucoup  d'es- 
prit, une  inémi)ire  nette,  un  tact  (in  et  délié;  il 
était  gai,  libre,  d'un  commerce  agréable,  extrê- 
mement fidèle  t^t  secret.  Il  possé^la  |)endant  cin- 
quante ans  la  contiancAt  entière  du  roi;  les  mi- 
nistres inêfiics  le  ménageaient.  Knfin  c'était  k  la 
cour  un<'  soile  de  |)ersonnage.  Depuis  16C1  il 
occupait  une  charge  de  pr<^sident  à  la  chambre 
<l»*s  comptes.  Fort  habile  à  profiter  de  son  cré- 
dit, il  avait  amassé  une  grande  foriune,  qu'il  ad- 
ministrait avec  une  stricte  économie.  C'est  le 
président  Rose  (on  l'apiHflait  ainsi)  qui  obtint 
en  nu»:  à  l'Académie  française  l'honneur  de  ha- 
ranguer le  roi  comme  les  cours  soinerainet ,  et 
cette  compagnie  l'en  récompensa  en  le  nommant, 
le  12  décembre  1675,  Il  la  place  de  Conrart.  Il 
fut  en  liaison  intime  avec  les  <^cri vains  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  et  surtout  avec  Molière. 


On  cite  plusieurs  traits  de  sou  humeur  sarcas- 
tique,  car  il  aimait  fort  à  s'égayer,  même  aux 
dépens  de  teê  confrères;  en  voici  un  qui  fut 
probablement  le  dernier.  Des  prêtres  assiégeaient 
son  lit  quelques  heures  avant  sa  mort,  et  le  fati- 
guaient de  leurs  exhortations.  «  Ma  chère  amie, 
dit-il  h  sa  femme,  si  ces  messieurs,  quand  ils 
m'auront  enterré,  vous  orfrent  des  messes  pour 
me  tirer  plus  vite  du  purgatoire,  épargnez -vous 
cette  dépense  là  :  je  prendrai  patience.  »  On  n'a 
aucun  ouvrage  de  Rose,  et  d'Alembert  n'a  ra|h 
porté  de  lui  que  la  version ,  agréablement  tour- 
née du  reste,  de  la  chanson  que  Sganarelle 
adresse  à  sa  iMuteille  dans  le  Médecin  malgré 
lui. 

D'Aleinb«it.  Hist.  de  rjrad./r.  —  Ch.   PerranU, 
Hommêë  iUuMtres.  —  SalDt-Siinun,  Mémoires. 

ROSB  {Jean- Baptiste),  littérateur  français, 
né  en  1714,  à  Quingey  (  Franclie-Comté  ),  où  il 
est  mort,  le  12  août  1805.11  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  fut  pourvu  d'une  cliapelle  dans  sa 
ville  natale.  Rien  ne  put  le  décider  à  s'en  éloi- 
gner, et  il  y  passa  le  reste  de  mi  vie,  partageant 
son  temps  entre  les  soins  des  bonnes  (ruvres  et 
l'étude  d4>s  antiquités  et  des  inatliéinaliques.  Il 
adopta  avec  m<Mlëration  les  principes  de  1789, 
se  soumit  aux  lois,  et  reçut  en  1795  de  la  Con- 
vention nationale  un  secours  de  1,500  livres. 
Il  était  depuis  177H  membre  de  l'Académie  de 
Besançon.  Les  principaux  écrits  de  l'abbé  Rose 
sont  :  Traité  élémentaire  </e  mora/e  ;  Besan- 
çon, 1707,  2  vol.  in  12  :  ouvrage  couronné  en 
1706  par  l'Académie  de  Dijon,  et  complété  sur 
les  instances  de  Poncet  de  la  Rivière,  alors 
abbé  de  Saint -Bénigne,  —  La  Morale  évange- 
ligue  comparée  à  celle  des  différentes  sectes 
de  religion  et  de  philosophie  ;  ibid.,  1772, 
2  vol.  in-12;  —  Mémoue  sur  unecourttea 
double  courbure;  ibid.,  1779,  in-4%  pl.  :  ap- 
prouvé par  l'Académie  des  sciences  ;  —  VES" 
prit  des  Pères,  comparés  aux  plus  célèbres 
écrivains;  ibid.,  1790,  3  vol.  in-12  :  ouvrage 
reproduit  en  1823  avec  un  nouveau  frontispice 
et  une  notice.  L'abbé  Rose  a  laissé  quelques  ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres  une  Histoire 
de  Quingey,  qni  ne  s'est  pas  retrouvée. 

(Grappin.  IVotice  k  la  télé  de  V Esprit  des  Pértê. 

KOSRLi.i  OU  ROSSBLLi  (  Cosimo  ),  peintre 
de  l'École  florentine,  né  à  Florence,  en  1439, 
vivait  encore  en  1500,  année  où  il  fit  son  testa- 
ment. Issu  d'une  famille  noble,  il  fut,  dès  rige 
de  quatorze  ans,  élève  de  »ri  di  Bioci,  et  selon 
Waagen  il  reçut  aussi  les  leçons  de  Frà  An* 
gelico.  C'est  un  des  peintres  envers  lesquels  11 
postérité  a  été  le  plus  injuste.  Sans  doute  on  nt 
doit  pas  cofn|»arer  m's  fresques  de  la  cliapdle 
Si\tin,«  avec  les chefs-d'tpuvre qui  les  entourent; 
il  ne  faut  |>as  non  i^lus  se  liAter  de  prononcer  sur 
ses  (teintures  de  l'Annunziata  de  Florence  on 
de  Saint-Martin  ce  Liicques.  C'ejtà  Saint-Am- 
broi-^e  de  Florence  qu'il  laut  voir  et  juger  Ro 
selli,  et  on  sera  forcé  d'avooer  que  ce  n'était  pis 
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oa  peialra  médioefe.  eoiMM  l'appelle  Baldi- 
med ,  eMon  noiM  vm  Imtouiieiir,  MifaBi 
te  dora  «yiniioo  àê  Beyto.  ta  cht|Mile  qu'il  a 
déoMte  à  Setat  AmbraiM  Ml  aaMBée  d^pe/le 
dm  Minelê^  parae  qo*oa  j  cooterve  da  nog 
qu*i»  prélra  trooTa  etUlé  m  CmmI  d'oa  eaUee 
afee  lequel  la  Teille  U  a?^  céMM  la  mease.  U 
proeetaioo  daaa  laquelle  réféqaade  Floreiice 
portait  m  fraude  pouipa  ee  préeieux  sang  a 
fooral  aa  peiotre  le  aaiial  d'tee  eompoaitioB 
étoonaote  par  rifBaeeneat  etie  MNDbre  des  per- 
aoDoagea,  Méreaianla  pour  lea  partraits  qui  t> 
trcKif  eat  réaaia  et  parad  leaqoela  l^nreot  Poli- 
tieo,  Manlle  Fldo,  et  Pie  de  la  Ifinadole.  Il  y  a 
dans  lea  ptijikmcmiei  de  la  fie»  da  teoltroeot, 
da  oatarei  •  de  la  Tariété,  el  le  deailo  est  géoé- 
ralef neot  oorreet  ;  oo  peat  seolemeat  reprodier 
à  Roselli  un  style  un  peu  andeSy  an  pea  sec, 
et  Tabus  des  couleurs  éclatantes  et  sortoot  de 
l'or,  que  la  plupart  de  ses  oooteniporains  aTaient 
tléja  alKindonné.  Cette  fresqm  a  été  gratée  par 
Carlo  La^inio.  A  Saint- Martin  de  Lacques,  Co- 
fiimo  a  peint  k  fresque  l'histoire  du  (^irist,  fé- 
néré  dans  cette  église  sons  le  nom  de  VoUo 
lanto.  Appelé  en  1476  à  oonooarir  à  la  déco- 
ration de  la  chapelle  Sixtine,  à  RomCy  il  ftit 
chargé  de  quatre  grands  sujets,  Le  Pastage  de 
la  mer  Rouge,  V Adoration  du  Veam  d^ar,  la 
Cène,  et  La  Prédicahon  de  Jésus  ou  bord 
du  lac  de  Tibériade;  cette  dernière  fresque,  la 
meilleure  des  quatre ,  a  été  attribuée  à  Pter  di 
CosioH),  d'après  un  passage  mal  compris  de  Va- 
sari.  Dans  toutes  ces  fresques,  le  peiotre  a  fUt 
un  abus  déplorable  des  dorures;  il  lea  a  prodi- 
guées jusque  sur  le  feuillage  des  arbres.  Sixte  IV, 
dit  Vasari ,  sTait  promis  une  récompense  à  celui 
des  peintres  de  sa  chapelle  qui  aurait  le  mieux 
réussi.  Cosimo,  désespérant  de  vaincre  ses  con- 
currents par  le  mérite  réel  de  son  csuvre,  et 
comptant,  non  sans  raison,  sur  le  peu  de  con- 
naissances du  pape,  Toulut  l'éblouir  par  l'éclat 
des  dorures  et  de  l'outremer,  et  il  y  réussit  si 
bien  que  non-seulement  le  pape  lui  décerna  la 
palme ,  mais  encore  il  força  les  autres  peintres 
à  enrichir  par  le  même  procédé  leurs  fresques, 
qui  lui  semblaient  pauvres  et  sans  éclat  auprès 
de  celles  de  Cosimo. 

Ro&elii  revint  à  Florence  comblé  des  faveurs 
<ln  pontife,  et  il  y  termina  sa  carrière.  Les  mu- 
sées de  Berlin  et  de  Paris  possèdent  de  lui,  le 
premier  une  Vierge  glorieuse,  un  Christ  au 
tombeau,  et  deux  Madones;  le  second,  une 
Viergf  avec  la  Madeleine  et  saint  Bernard. 
Deui  ouvrages  de  Roselli  ont  figuré,  en  1867,  k 
I  exposition  de  Manchester,  Le  Christ  sur  la 
croix,  et  La  Vierge  entourée  de  saints. 

Son  principal  élève  fut  fra  Bartolommeo. 

E.  B— w. 

\  txaii,  f'iU  '  Baldlnued,  IfoUtêt.  —  Bottarl,  f/otê 
al  ratari.  -  Ortandi,  jibbeudario.  —  Lanil,  Storim 
ptUorica.  -  Pbtolesl,  Fatiemno  iUuttralo.  —  Kantotzl, 
Guida  di  Firtnte.  —  Cataloguei  det  matées. 

ROSBLLi  OU  aossBLLi  (  Mattoo),  peintre, 

W)LV.    tlOi;».    CilCR.   —  T.   lUI. 
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arrière  petit-neveu  du  précédent,  né  à  Florence, 
en  1Â78,  mort  en  tftôO.  il  reçut  les  leçons  de 
Gregorio  Pagani,  dont  après  aa  mort  il  acheva 
lea  tableaux,  et  du  Pasaignano,  qu'il  aida  dana 
sea  travaux  à  la  chapelle  Clémentine.  Refusant 
les  propoeitioBs  da  due  de  Modèoe,  qui  voulait 
l'attirer  k  sa  cour,  il  enrichit  sa  patrie  des  cbu- 
vres  presque  famombrables  de  son  pinceau.  Sea 
principaux  tableaux  sont,  k  Florence  :  la  Crèche 
et  la  Trinité  k  Saint-Gaétan;  le  Cncct^iemeu^ 
de  saint  André  et  Sainte  Elisabeth  de  Mon» 
grie  k  TégHae  d'Ogniaaanti;  Saint  François 
en  prière  k  Santa-Oroce;  plusieurs  sujets  de 
la  vie  de  Midiei-Ange  au  palais  Buonarutti , 
Saint  Dominique  ressuscitant  le  neveu  du 
cardinal  de  Fossa  nova,  aux  Angiolini  ;  lé 
Christ  aujardin  AUX  Dominicains  ;  Saint  Fran- 
çois  adorant  l'enfant  Jésus  k  Sainte-Marie 
M^eore;  la  Vo&aion  de  saint  Matthieu  k  SainU 
Félix;  son  portrait  k  la  Galerie  publique;  l'it- 
doration  des  Mages  et  le  Baptême  de  Cons' 
tantin  k  l'Académie  des  beaux-arts;  —  à  l»ise, 
le  Bifiisoii  ardent.  S,  François  adorant  Im 
Vierge,  une  Vierge  glorieuse;  —  à  Pistoja ,  le 
Martyre  de  saint  Sébastien,  La  Conception^ 
une  Assomption;  ^  k  Volterra,  Saint  Paul 
recevant  des  lettres  pour  Damas  ;  —  k  Lac- 
ques, la  Préuntation  de  la  Vierge  au  temple, 
la  Madone  de  douleurs,  et  la  Nativité  de  la 
Vierge.  Le  musée  du  Louvre  possède  âenx  pein- 
tures de  Rosdli  :  le  Bepos  en  Egypte  et  M* 
9id  vainqueur  de  Goliath, 

Les  fresques  de  ce  maître  sont  encore  supé- 
rieures à  ses  tableaux.  Les  plus  estimées  sont 
parmi  les  dnq  qu'il  peignit  au  dottre  de  l'An- 
nunaiata,  celle  qui  représente  Alexandre  iV 
approuvant  l'ordre  des  Ser viles,  et  à  la  villa 
de  Poggio  impériale  quelques  traits  de  l'histoire 
des  Médids  à  la  voôte  d'un  salon.  Cette  pièce 
ayant  été  démolie  sous  le  grand-duc  Léopold,  la 
voOte  fut  conservée  et  transportée  tout  entière 
dans  une  autre  salle.  Rosdli  coopéra  à  la  déco- 
ration de  la  façade  si  curieuse  du  palais  de'  Si- 
gnori  del  Borgo.  Ce  fut  un  peintre  d'un  véri- 
table talent;  dessinateur  correct,  ennemi  du 
maniérisme ,  il  eut  un  style  asses  grandiose 
pour  approcher  parfois  de  cehii  des  Carrache. 
Il  ouvrit  une  école  k  laquelle  Florence  dut  les 
mdlleurs  artistes  qui  l'illustrèrent  pendant  la 
première  moitié  du  dix-seplième  siède.  Il  n'eut 
pas  d'égal  en  effet  dans  l'art  d'enseigner:  il  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qui 
constituent  l'excdlent  professeur.  Ses  prind- 
paux  élèves  furent  Gtovanni  da  San-Giovanni, 
Baldassare  Franceschini  ,  dit  le  Volterrano, 
Francesco  Furiui,  G.-B.  Vanni,  Stefsno  ddU 
Belle,  etc.  E.  B— n. 

Baldlnaftcl.  »  Orlindl.  -  Tleozil.  »  Caaporf,  GH 
Artmti  naqU  tUiti  uUntL  -  MorroM.  Pim  Mmstrata. 
—  Fantoul,  Cmédm  di  Flr€mMê.  -  Catalogues. 

UOSBLLlifi  (ippolito),  antiquaire  italien, 
né  en  1800,  k  Pise,  où  il  est  mort ,  le  4  juin 
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1843.  Reçu,  eu  i821,  docteur  en  théoliigio,  il 
étudia  à  Bologne  sous  le  célèbre  Blezzofaoti  les 
langues  orientales,  qu*il  fut  ensuite  chargé  d'en- 
seigner à  l'université  de  Pise.  Il  sMntéressa  Ti- 
vement,  dès  182à,  aux  découYertes  faites  au  sujet 
de  Texplication  des  hiéroglyphes  par  Champol- 
lion,  en  compagnie  duquel  il  étudia  dans  les 
musées  d'Italie  les  restes  d'antiquités  égyp- 
tiennes et  qu'il  suivit  ensuite  à  Paris.  En  1828, 
il  fut  chargé  par  le  grand-duc  de  Toscane  d'aller 
avec  son  frère  l'architecte  Gaetano  Rosellini  et 
trois  naturalistes  explorer  l'Egypte  et  la  Nubie; 
à  la  même  époque  le  duc  de  Blacas  confiait  à 
CliampoUion  une  mission  semblable.  Les  deux 
sociétés  partirent  ensemble  d'Europe  et  visitè- 
rent en  commun  pendant  quinze  mois  les  noo- 
numents  de  ces  deux  pays.  De  retour  à  Pise, 
Rusellini  y  passa  le  reste  de  sa  vie  occupé  à  di- 
riger la  publication  des  résultats  de  l'expédi- 
tion, travail  dont  il  fut  seul  chargé  après  la  mort 
de  Cham|K)llion.  Dispensé  à  cause  de  sa  faible 
santé  de  Tobligatioa  de  faire  son  cours  il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  l'université.  On  a  de 
lui  :  La  Fionda  di  David;  Bologne,  1823; 
traité  sur  l'&ge  des  points  massorétiques;  — 
Lettera  filologiohcritica  al  Am.  Peyron; 
Pise,  1831  ;  —  TrilnUo  di  riconoicenza  e  d'<i- 
more  reso  alla  memoria  di  Champollion  il 
minore;  Pise,  1832,  in-4*';  —  /  monumenii 
delV  Egttto  e  délia  Pfubia,  interpretati  ed  il- 
lustrait; Florence,  1832-1840,  10  vol.  in-fol., 
et  1  vol.  de  planches  ;  ouvrage  capital,  qui  est 
la  base  des  recherches  modernes  sur  l'ancienne 
Egypte;  il  est  divisé  en  ifoniuiieii/t  storici^ 
civili  et  religioii  ;  —  Blementa  lingux  asgyp- 
tiacx  vulgo  copiiez.;  Rome,  1837,  in-4*;  ce 
livre,  publié  par  le  P.  Ungarelli,  est  le  résumé 
d'un  cours  fait  par  Rosellini;  mais  la  substance 
en  e<l  empruntée  à  la  Grammaire  copte  de 
CI)am|K)Uion,  dont  le  savant  italien  avait  eu  con- 
naissance à  Paris;  de  même  plusieurs  morceaux 
<le  Vlnterpretatio  obeliscorum  urbis  Romx^ 
publiés  par  le  P.  Ungarelli  comme  étant  de  Ro- 
sellini, appartiennent  à  Champollion.  (Koy.  Miller 
et  Aubenas ,  Revue  de  bibliographie  analy- 
tique,  uinée  1842,  p.  Ô57  et  648). 
Rardel  I,  Bioçr.  dtl  tpp.  RotelUfU  ;  Florence.  Itit,  in-S*. 

ROSEMONDB,  sumomméc  la  belle  fiose- 
monde,  fille  de  Walter,  lord  Clifford ,  maîtresse 
de  Henri  II  d'Angleterre,  pastic  pour  avoir  été 
victime  de  la  jalousie  qu'elle  aurait  inspirée  à  la 
reinr  Éléonore.  Cependant  nulle  preuve  authen- 
tique n'est  venue  confinner  une  tradition  qui  a 
servi  de  canevas  à  plus  d'un  romancier.  Si  quel- 
ques historiens  ont  également  accepte  cette  tra- 
dition, c'est  qu'elle  a  permis  d'expliquer  la  con- 
duite d'Ëléonore  poussant  ses  deux  fils  à  se  ré- 
volter contre  leur  père.  Stowe,  se  ba&ant  sur  la 
clironi(|ue  du  moine  Higden,  se  contente  de  dire  : 
Rixernonde,  qu'on  prétend  avoir  été  em|K>isonnée 
par  la  reine  Éléonore,  mourut  en  1177  à  Wods- 
tock,  ou  Henri  II  avait  fait  construire  pour  elle 


1  une  demeure  à  laquelle  on  n'arrivait  que  par 
un  réseau  d'allées  sinueuses.  De  là  le  nom  de 
labyrinthe  ou  de  dédale  donné  au  jardin  qui  en- 
tourait cette  retraite ,  parce  qu'un  étranger  n'y 
pouvait  avancer  à  moins  d'avoir  reçu  les  ins- 
iruclions  du  monarque.  La  reine  parvint  néan- 
moins à  pénétrer  auprès  de  sa  rivale ,  et  la  traita 
de  telle  façon  que  l'infortunée  survécut  tort  peu 
de  temps  à  cette  visite.  Sur  sa  tombe,  élevée 
dans  l'église  du  couvent  de  Godstow,  près  d'Ox- 
tord ,  on  lisait  l'épitaphe  suivante  : 

Hle  jacet  la  tamulo,  Rom  aiaiull  Don  notamouda, 
Non  rodolet,  sed  oitt,  qam  rrdolcre  solcL 

Hollinshed  (  ChronMes  of  Bngland,  in-fol., 
l&8tt-l&88,  t.  m,  p.  115  )  rapporte  que  la  reine 
fut  guidée  par  un  fil  de  soie  que  Henri  II  avait 
traîné  derrière  lui  à  son  insu  en  quittant  la  favo- 
rite ;  elle  malmena,  dit-il,  si  cruelleraent  son  en- 
nemie que  celle-ci  mourut  peu  après.  Selon  Speed 
(  iàistory  otGreat  Brilain,  1611  ),  ce  fut  des 
mains  de  Roseinonde  etle-mème ,  fuyant  à  l'ap- 
proche inattendue  de  sa  rivale  •  que  tomba  le 
nouveau  fil  d'Ariane.  On  voit  que  Stowe,  le  seul 
des  anciens  chroniqueurs  qui  mentionne  l'accu- 
sation d'empoisonnement,  n'en  parle  que  comme 
d'une  simple  conjecture.  L'histoire  de  la  coupe 
qu'Éléooore  aurait  obligé  la  maîtresse  de  sou 
mari  k  vider,  tire  sans  doute  son  origine  d'un 
calice  qu'on  remarquait  parmi  les  omemenls 
sculptés  sur  la  tombe  de  Rosemoode.  Lord  Clif- 
ford ayant  été  un  des  bienfaiteurs  des  reUgienses 
de  Godstow,  où  sa  fille  avait  passé  les  premières 
années  de  sa  jeunesse,  cette  tombe  resta  dans 
le  chosur  de  l'église  jusqu'en  1191,  époque  à  la- 
quelle Hugues,  évèque  de  Lincoln,  visita  le  cou- 
vent ;  quand  le  prélat  vit  le  mausolée  entouré 
de  cierges,  il  interrogea  les  nonnes  et  sur  levr  ré- 
ponse ,  il  s'écria  :  «  Hors  d^id,  cette  ealin  !  »  Il 
parait  probable,  ainsi  que  le  dit  Carte  (  General 
History  of  England,  in-fol.,  1747-17tô,  L  I, 
p.  Cà2  )  que  la  rencontre  d'Éléonore  avec  Bose- 
inoode  rentre  dans  le  domaine  de  la  fable,  que 
Henri  II  rompit  ses  relations  avec  cette  der- 
nière en  1152,  lors  de  son  mariage»  et  que  son 
ancienne  roattresse  se  retira  alors  à  Godstow, 
où  elle  mourut  avant  la  révolte  des  princes  en 
1 173.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  qu'elle  donna 
deux  fils  au  roi  d'Angleterre  :  Gtùffroy^  évèqoe 
de  Lincoln,  puis  évèque  d^Yoïk,  et  Guillaumt 
longue-Épée,  comte  de  Salisbnry.  Heame,  qui 
entre  dans  de  grands  détails  sur  les  infortune» 
de  la  favorite  et  qui  écrivait  en  1717,  racoiile 
{Gulielmi  I^'eubriyeniiê  Historia,  Oxford, 
1719)  que  de  son  temps  il  existait  eocoie  près 
de  Woixistock  des  ruines  qu'on  disait  être  les 
derniers  vestiges  du  labyrinthe  de  Rusemonde. 

"Wiiliam-L.  Hocncs. 

Lord  LjrtMtoo.  N^st.  qftke  l^fe  €/ Kin§  tlenrf  II. 
~  J.  Berioirton,  Hist.  of  îk»  r«if a  of  Hetrif  II  ,•  Blr- 
Dinfham.  17M,  la-4«.  —  OwKragtêCUé». 

EOSBXMtiLLBB  ( JeanGeorges ), théologien 
protestant,  né  le  18  décembre  1736,  à  Uromers- 
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1»dl  (  priMHNiilé  êê  HttifcirilUMMi  ),  mort  à 
Laipsig,  le  14  «art  Itli.  U  IM  iMMeor  à  Hm»- 
borgM  17M,  et  à  JCarigibi,  m  1772.  Il  fat 
apfMié,  €■  1773,  MM  i|U*tt  ii^lMlMÉtt,è  EtUm- 
gm,  pour  y  oceopir  la  ckaire  4»  tkéologte.  U 
paaaa  à  Géataoï^A  1783*  pMr  caaaa  de  aaslé. 
£■  1786,  il  ftat  momÊé  à  tÉpaltyiilMir  de  ré- 
fiiae  de  8daUTlMi8a»  snMaidaal  et  proAa- 
aeur  de  ttiéekfb.  H  4lalaaé  to  BipidalfaMi  d'w 
prMIealeur  dmoinwlflt  |Mi  dVMtfni.  U  a'oo- 
oipa  actiteaMsl  de»  éealta  prinairea,  et  il 
réuasii  à  Ica  fuider  aur  d»  IraiiaaatiatM  et  à  en 
augmeater  te  Marine.  0»  M  dalt  m  grand 
nombre  d'Mvragat  dont  lea  frinripinx  aont  ka 
Milfanta  t  SêMia  in  Ifà9»  UêUm.;  Niirem- 
betg,  1777-1807,  8  vol.  in-8*,  ahL  éditioBB  dont 
la  dernière  eat  de  Leipzig,  1S1&-I831;  *-  De 
fatis  interpretaiionis  UiUrarum  âoerarum 
in  Sccleêia  christiana;  Leipzig,  1706-1814, 
5  vol.  in  8*  ;  —  AnleHungfur  angehendê  GeUi- 
liche  (  Direction  pour  les  jeunes  ecclédiattiqnea}  ; 
ibid.,  1792,  ia-8*;  —  Betrachtungen  uber  die 
vornehnuten  Wahrheiien  der  Religion  (Ck>a- 
sidérations  sur  les  principales  Tentés  de  la  Re- 
ligion); ibid.,  1801.4  fol.  in-S"*  ;  — /Vedi^ten 
ûber  auterlesene  Stetlen  der  heiligen  Sehr\fi 
(  Sermons  sur  des  passages  clioisis  de  l*Écriture 
sainte  )  ;  ibid.,  1811-1813,  3  TOI.  in-8«;  —  Ad- 
trxge  lur  Homilelik  (Mémoires  sur  lliomilé- 
tique  )  ;  ibi<l.,  1814,  in-8''  ;  ^  Uhren  der  WeU- 
heit  nach  Seneca  (  Doctrines  de  U  sagesse  d'a- 
près Sénèque)  ;  ibid.,  1818,  {n-8o  ;  —  Handàuch 
eines  allgem.  JasMlichen  Unierrichts  in  der 
christlichen  Glaubent-und  Siiienlehre  (Ma- 
nuel pour  un  enseignement  accesaiUe  à  toat  le 
monde  de  la  doctrine  et  de  la  morale  duétien- 
nes);ibid.,  1818-1819,2  Yol.iu-8*;—plusieors 
ouvrages  d'édification  et  un  certain  nombre  d'é- 
crits <lestinés  à  rinstnictioo  religieuse  parmi  les- 
quels il  faut  citer  :  Ersier  Vnterrieht  in  der 
Religion  Jur  Kinder  (  Première  instmction  re- 
ligieuse pour  les  enfants  ),  9  éditions;  —  Reli» 
gionsgeschichte  fur  Kinder  (  Histoire  de  la  re- 
ligion pour  les  enfants  ) ,  10  édit.  ;  —  AuserU' 
senes  Beicht-und  Communionsbuseh  (Livres 
choisis  pour  la  confession  et  la  communion), 
12  édit.  ;  ~  Cfuristlichet  Lehrlmeh  fur  die 
Jugend  (  Livre  d1n»tniction  chrétienne  pour  la 
jeunesse),  15  édit. ,  etc.  M.  M. 

car.  l>oU,  J.-a.  notennrtUtgr's  L$ôm  umd  frMatmg 

EosB.^MeLLBE  {  Smett- Frédéric  -  ChoT' 
les  ),  savant  orientaliste  et  théologien,  fils  dn 
pr<^::^ent,  né  le  10  décembre  1768.  à  Hessberg, 
pri'<  fie  Hildbur^liausen ,  mort  k  Leipzig,  le 
17  septembre  1836.  Après  avoir  Aiit  aes  étndca 
à  Leip^i;* ,  il  fut  cbargié  de  l'enseignement  des 
lan^jiit)»  orientales  dans  cette  université,  avec  le 
titr«'  de  professeur  extraordinaire  en  1795  et 
a>e<  i!e1ni  de  professeur  ordinaire  en  1813.  Il 
a  |Mii>iaiiiiiif.M)t  ctmtribué  aux  progrèa  de  l'exé- 
gèse de  l'Ancien  Testament.  A  one  éniditioB 


étendue  II  joignait  duo  aoUfiU  bOMIgabte.  Outn 
.  de  nombreux  travaux  origiMNix,  il  a  traduit, 
annoté,  réédité  avec  dea  augmentations  et  det 
notes,  une  foole  d*oavragea  qek  pouvaient  avoir 
(foelque  utilité  poar  les  étndea  bibliqoea.  Il  n 
publié»  en  collaîboralion  aveequelqnea  saianta 
•  tbéologiena  de  son  tempa,  divera  jonmaux  da 
,  théologie,  entra  antraa  t  ÀnaUàien  fytr  dae 
,  Siudium  der  exegei,  Mmd  sfttemaiiach^'TheO' 
logie  (Leipiig,  1813-18)3,4  vol.  in^*"  )•  et^- 
;  blieeh^segei.  Reperioritm  (ibid.»  1833-1834, 
;  3  vol.  ia-8o  ).  Les  principaux  ouvragas  de  JUh 
;  senmOUer  soM  :  ScMia  in  Veiu$  TetiMmeH' 
ium;  Leipzig,  1788-1836«  U  vol.  in-8''; un  ré- 
sumé de  cet  ouvrage  (ibid.,  1838-1836,  &  vol. 
,  in^*  )  a  été  rédigé  par  raoteor ,  —  HandbucA 
I  fêr  die  iJUraiw  der  Mlischen  KrUik  %nd 
I  ^jre^asa  (Mannel  do  la  Uttératnre  de  la  critique 
et  de  Texégèae  .  biblii^)  ;  G«ttingue,  1797- 
1800,  4  voL  in-8!^;  yr-  tku  nUtç  und  it<iMl 
Morgenkmd  (  L*Orien(  ancien  .et  moderna.,  oà 
Édairdaaamenta  de   rÉcritnre   aainte  par  la 
eonatIttttioB  aatarolle  et  phyakpe,  lea  tcaditiona, 
lea  mœnraet  lea  naagaa  d«  rOrlent);  Leipzig, 
1818-1820, 8  foL  in-8''  ;  ^Handbuch  der  bi- 
bUsehen  àUerêUumjfàwuU  (  Manuel .  de  la 
cnnnaittaBC»  dea  antiquités  bibUqnea);  ibid., 
1833-1831, 4  fol.  in^;  —  Arabische  Slemen^ 
iar»und  letebuch  (Grammaire  élémentaire 
et  livre  de  lecture  pour  la  laa^ie  arabe);  ibid., 
1799,  hi-8'';  —  InstiiuUonfit  Qd  fwndatnenta 
UngumewMem^  eum  glaesario;  Ibid.,  1818, 
in-4*.  La  grammafare  est  Uki^  anr  celle  de  M.  de 
Sacy  ;  —  Analeeta  arabica;  lUd.,  1835-1838, 
2  vol.  in-4*.  M.  N. 

0.-i.Wliier,  nmâkmrk  étr  tAssIoyfacatii  UUntMr. 
—  iftfiM  Nékrdog  é&r  DmàiHikfm^  il*  aînée,  •*vart., 

p.  7eS-TM. 

;  EOSBNTi!! 6B  (/aniM  -  Laurent  -  André 
KoLDEROp),  jurisconsulte  danois,  ué  le  10  mai 
1793,  à  Copenhague.  Filsd*un  conseiller  d'État,  il 
devint  en  1818  professeur  extraordinaire  de  droit 
à  Copenhague  et  en  1830  professeur  ordinaire. 
U  est  n^bre  des  Académies  de  Copenhague  et 
de  Stocfholm,  de  l'Académie  pour  la  Uttératnre 
Scandinave,  et  d'autrea  sociétés  saTantea  do 
nord.  On  a  de  loi  :  De  usujwamenti  in  liii- 
busjuxta  leges  Danix  anÂgux;  Copeahagoe, 
1815-1817,  3  partie*;  ^  Brundridi  af  den 
danske  Lovhistorie  (  Éléments  de  l'histoire  du 
droit  danois);  ibid.,  1833-1833, 3  parties,  fai-r'; 
1832,  3  vol.  hi-8*;  trad.  en  allemand  par  Ho- 
meyer,  Berttn,  1835;  travail  trèa-remarqnable; 
^  GrundHds  af  den  danske  PoHHeret  (Élé- 
menti  do  droit pdbKc danois);  IMd.,  1835, 1838, 
in-8*;  —  Qnmdrids  af  den  danske  Kirkeret 
(Éléments  do  droit  eccléaiastiqoe  danois);  Ibid., 
1838-1840,  3  vol.  fai-^;'—  Vdvalg  af  garnie 
danske  Domme  aftagte  paa  kongens  Reiter- 
ting  og  paa  Lanâsiing  (Choix  d'anciennes 
'  sentenees  proooneéea  en  Danemark  par  le  tri- 


faonal  da  rai  OQ  par  l'assemblée  du  peupla); 

21. 
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ibid.,  1842-1846,  3  parties.  RosenTÎnge  a  publié 
comme  éditeur  les  1. 11  à  V  de  la  Collection  des 
anciennes  lois  danoises  (Copenhague,  1821- 
1827,  in-4°  )  ;  —  et  quatre  parties  du  Recueil  des 
ordonnances  royales  ;  il  a  inséré  un  grand  nom- 
bre d'articles  et  de  mémoires  dans  le  Juridisk 
Tidskrifty  dans  le  Nyt  juridisk  Archiv,  dans  le 
Maanedskr\ftJor  £Àlteratur,ei  aatres  recueils. 

Enilew,  For/atter-Lexicon.    . 

ROSIERES  {François  de),  littérateur  né 
en  1034,  à  Bar-le-Duc,  mort,  le  29  aoAt  1607, 
à  Toul.  Après  avoir  été  pourvu  de  l'archidia- 
coné  de  Toul,  il  s'attacha  au  cardinal  de  Guise, 
qui  lui  accorda  plusieurs  bénéfices  ainsi  que 
le  titre  de  conseiller  du  duc  de  Lorraine.  Ce 
fut  par  reconnaissance  pour  son  illustre  pa- 
tron qu'il  s'engagea  à  écrire  un  ouvrage  devenu 
fameux,  intitulé  Slemmala  Lotharingi»  ac 
Barri  ducum  (Paris,  1580,  in-fol.),  et  où  il  s'ef- 
força de  prouver,  à  l'aide  de  diplômes  faux  ou 
altérés,  que  les  princes  lorrains  descendaient  en 
ligne  directe  de  Charlemagne.  L'ouvrage  fut 
supprimé  par  arrêt  du  pariement  de  Paris,  et 
Taiiteur  enfermé  à  la  Bastille;  mais,  grâce  au 
crédit  des  Guises ,  il  n^y  resta  pas  longtemps, 
et,  après  avoir  confessé  son  crime  en  plein  con- 
seil et  obtenu  du  roi  son  pardon  (26  avril  1583), 
il  lui  fut  permis  de  retourner  à  Toul.  Il  eut  part 
en  1587  à  la  rédaction  dex  statuts  de  l'univer- 
sité de  Pont-à-Mousson.  A  la  suite  d'un  diffé- 
rend avec  son  évéque,  il  alla  soutenir  ses  droits 
à  Rome  et  plaida  sa  cause  avec  tant  d'éloquence 
quMl  fut  renvoyé  absous.  On  a  encore  de  Ro- 
sières :  Sommaire  recueil  des  vertus  mo- 
rales, intellectuelles  et  théologales;  Reims, 
1571,  in-8<»;  —  Six  livres  de  Politique;  ibid., 
1574,  in-4o; —  etdeux  panégyriques  en  latin. 

Lrlonf;.  fJibl.  kist.  de  la  France.  —  Ije  Mercure,  Julll., 
1749.  —  (^imct,  Bibl.  lorraine. 

ROSIN.  Voy,  ROSZPELD. 

Rosi?fi  {Carlo  Maria),  archéologue  italien, 
né  le  r'  avril  1748,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le 
18  février  1836.  Il  était  (ils  d'un  médecin  dis- 
tingué ,  qui  surveilla  son  éducation  première. 
Après  avoir  achevé  ses  études  chez  les  jénuites, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  remplaça  en 
1 7s  i  Nicole  Ignarra  comme  professeur  d'Écriture 
s;iiiite  au  collège  fondé  à  Naples  par  le  cardinal 
S(>inel!i.  Chanoine  de  la  cathédrale  de  Naples 
fieiHii^  1792,  il  fut  nommé  évoque  de  Pouzzoles. 
Bien  (ju'il  eût  reçu  du  roi  Joachim  les  fonctions 
«le  conseiller  d'État  et  de  grand  aumônier,  il  n'en 
jouit  pas  moins  de  la  faveur  des  Bourbons  et  de- 
vint, sous  Ferdinand  V\  ministre  de  l'instruction 
pnl)li()ue.  puis  président  de  la  consulte  d'État. 
H(»iin  fit  partie  de  l'académie  d'IIerculanum 
I  «'organisée,  et  fut  l'un  des  savants  les  plus  ac- 
(it>  à  déchiffrer  les  ancJens  manuscrits;  il  en 
mit  un  ^rand  nombre  au  jour,  c^lui  entre  autres 
de  PliiUxlème,  llepl  rfj;  (jiouaixfj; ,  qu'il  a  inséré 
t'.'«ns  les  fffrculanensia  volumina  (Naples, 
17î»:î,    in-fol.),    avec  un  commentaire  et  des 
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noies.  Nous  citerons  encore  de  lai  :  Nuoco 
metodo  per  apprendere  la  Hngua  greca; 
Naples,  1784,  in-8®,  traduction  de  la  Gram- 
maire de  Port-Royal  ;  —  De  vero  studiorum 
scopo;  ibid.,  1787,  in-4*;—  VHa  Jacobi  Mar- 
torellii;  ibid.,  in-8*;—  Dissertatio  isagogiea 
ad  Herculanensium  voluminum  explana- 
tionem;  ibid.,  1797,  t.  I,  io-fol.;  c'est  on  excel- 
lent morceau  d'histoire  snr  rérai^ion  do  Vésuve 
qui  ensevelit  les  villes  dePompéi.  d'Hcrculanom 
et  de  Stables  il  ne  fut  pas  possible  à  1  auteur 
d'en  donner  la  suite,  comme  il  avait  projeté  de  le 
faire;  —  Herculanensium  voluminum  quxsw 
persunt;  ibid.,  1793-1823,  3  vol.  in-fol. 

R.  Lucignano,  Comment,  de  vUa  C.-Jf.  BotUii;  Ka- 
ples,  ISS6.  ln-8*.  -  Proupero  délia  Rou,  /-Ita  di  C.-M. 
nosinii  Ibld.,  18«7,  tn-ê*.  —  Ttpaldo.  Bioçr,  degU  ItmL 
UlustH,  VI. 

ROS.«iifi  (Carlo  db),  biographe  et  histo- 
rien italien,  né  à  Rovereto,  le  28  octobre  1768, 
mort  à  Milan,  le  9  juin  1827.  Après  avoir  étudié 
le  droit  à  Inspmck,  il  revint  dans  sa  Tille  natale, 
où  il  se  lia  avec  Baroni  et  Vannetti,  qui  le  déci- 
dèrent à  se  consacrer  entièrement  aux  étodes  lit- 
téraires et  historiques,  ce  que  loi  permettait  u 
fortune.  En  1802  il  alla  se  fixer  à  Milan  ebex  le 
chevalier  J.-J.  de  Trivulce,  qui  devint  son  in- 
time ami.  Ses  travaux  Nographiqaes  se  reoom- 
mandent  par  l'exactitude  et  l'impartialité;  le 
style  en  est  généralement  clair  et  élégint.  On  a 
de  lui  :  Versi;  Rovereto,  1788,  in-8*;  —  Due 
questioni  sopra  alcune  queslioni  di  poe- 
tica;  ibid  ,  178.î,  in-8'';  —  Considera%iUm%  io- 
pra  dui  opuscoli  di  d'Alembert  relaiivi  a  la 
poesia;  ibld.,  1786;  —  VUa  di  P.  Ovidio 
Naso;  Ferrare,  1789;  Rovereto,  179&;  Milan, 
1821,  in-8o;  »  Délia  vita  di  Seneea;  Rove- 
reto, 1793,  in-S"";  —  Hfemorie  suiia  vita  e 
scritti  di  Cl.  Baroni;  ibid.,  1798,  in-8*;  cet 
ouvrage  ne  mérite  pas  autant  d'éloges  qoe  les 
autres  travaux  de  Rosmini;  — /(fea  d*un  eecêl' 
lentissimo  preeettore  per  la  vitadi  Victorino 
da  Feltro;  Bassano,  1801, 4  vol.  in-8*;oavnge 
capital,  qui,  ainsi  que  les  deux  snivants,  contiol 
les  renseignements  les  plus  prédenx  sar  U  re- 
naissance des  lettres  en  Italie;  —  Vitaedisei" 
plina  di  Guarino  Veronese  e  de*  sud  disce- 
poli;  Brescia,  180&-1806,  3  vd.  in-8»;»  Vita 
da  Fr.  Filel/o  da  Tolentino;  Milan,  1808, 
3  vol.  in-80;—  tstoria  intomo  aile  militari 
impresi  e  alla  vita  di  Giov,-Giac,  Trivulsio, 
dfttoil  Grande;  Milan,  1815,  2  vol.  in-4»;  ou- 
vrage où  abondent  les  documents  jusqu'alors  iné- 
dits sur  l'époque  si  nnémorable  de  ce  célèbre  capi- 
taine; ^Vitae  morte  esemplare  de  Maria-Ja- 
se/tnaRepetti  giovana  milanese;  Venise,  i81j, 
in-8*;  sous  l'anonyme;  —  Storia  di  Milano; 
Milan,  1820,4  vol.  in-4*,  qui  ne  s'étemlent  que 
jusqu'en  1535;  —  Vita  di  Cr.  Baretti,  dans 
la  Bihliotfca  teologica  e  fklosoflca  de  Talibé 
Zola,  année  1792. 

Itaraldl.  Memorie  di  rHigioiie  ê  IHUratmra;  Modéoe, 
IW».  -  Tlpaido,  Rionr.  degii  Italiam  Uluttri,  t.  I. 
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KOMY.  VOjf.  SOU.T. 

EocMfiLieu  {Jntêi).  Fof.CiiBsiiT  IX. 

AOtiAMT  (4mÊré  m)*  po<te  Ihinçais  <)u 
Mixièmeaiède,  né  à  ta  Goillolièffe  (faubourg  de 
Lyon  ).  De  proféMioo  il  était  JwÎMODiulte,  et  il 
paisa  toute  sa  ?ieà  Lyon.  «  Grand  tisseur  d*ana- 
grammes,  dit  le  P.  Colooia»  H  m  pnbUa  un  grand 
nombre  qu'il  aceompagaaiC  de  te»  français  ou  la- 
lins.  »  Ce  genre  d'écrire  loi  plaisaU  tellemeat  qu'il 
en  composa  nn  traité  intitolé  rCnmÊOstrophU^H 
qo'il  aTait  deox  Ibia  retooméan  proprenom,  en 
lirançala  Ari  émmé  det  an  (André  de  Ros- 
sant), et  en  laOn  4rtf«f  ardmu  ot  vaiis  { An- 
dréas Derossatnia).  D'aiwrd  efflréné  ligueur,  il 
demanda  que  l'on  érigeât  une  slatne  à  Jacques 
Clément;  poia  il  chanta  ta  palinodta  et  adressa 
les  fers  Im  plus  Italteurs  à  Henri  iV.  Les  opus- 
cules qu'il  «  taissés  sont  encore  redierchés  des 
amateurs,  tels  que  :  Hittoire  mémorable  reei' 
tant  la  vie  de  Henri  de  Valois  et  la  louange 
de  Jacques  Clément  en  LV  quatrains  fort 
catholiques  (  Paris,  1589,  in-8«).  Les  Mœurs, 
humeurs  et  comportements  de  Henri  de  Valois 
depuis  sa  naissance  (Paris,  1589,  in- 8®),  et 
Syllogismes  en  quatrains  sur  Vélection  d'un 
roi  (Lyon,  1593,  ln-8''). 

U  Croli  da  Maine,  Bibl./rançaUê.  -  Trtppault,  C«fC' 
hellénisme.  -  (kHijet,  BW,  fttmçmiiê,  XV.  .  Cokwia, 
tint.  IttUr.  de  Lf/OH, 

l  noasBKCW  SAiirr-HiLAiRB(  Sugène-Fran* 
çoiS' Achille  ),  liistorien  français,  né  à  Paris,  en 
août  1802.  Après  de  brillantes  études  au  collège 
Louis-le-Grand ,  il  essaya  successivement  du 
droit  et  de  la  banque,  sans  pouvoir  s'y  attadier. 
Un  vif  ixnchant  le  ramena  à  Tétude  de  Tbis- 
toire.  Kn  I87&  il  suivait  le  genre  k  ta  mode  en 
écrivant  le  roman  de  Rierni  et  les  Colonna,  Paris, 
5  vol.  ÎQ-I3;en  1828,  il  se  faisait  recevoir  agrégé 
<lert  classes  supérieures  ;  en  1 830,  il  était  attaché 
comme  agrégé  spécial  d'histoire  au  collège  Louis- 
le-Granrl;  il  y  resta  jusqu'en  1842;  mais,  dès 
1838,  il  avait  été  chargé  du  cours  d'histoirean- 
cicnne  à  la  Sorlmnoe  comme  suppléant  de  La- 
cretelle  (  il  devint  titulaire  en  1858)  et  il  avait  été 
mu  docteur  avec  une  thèse  Sur  VOriginede  la 
langue  et  des  romances  espagnoles.  De  1832 
a  1840,  il  a  travaillé  activement  au  Constilu- 
hotinrl:  en  1838,  il  prit  à  partie  l'opposition 
fhns  sa  hrochure  intitulée  :  Compte  demandé  à 
M.  (klilon  Barrot  et  à  V opposition  en  réponse 
à  leur  compte  rendu»  Lk  se  borne  sa  vie  poli- 
tique. Depuis  1840  il  s'est  consacré  k  l'achève* 
ment  d'une  Histoire  d'Espagne^  dont  les  t.  I  à 
VIII  ont  paru  (Paris,  1837  et  suiv.,  in-8*; 
.'.'  édii.,  1846-66,  inl8);  cet  ouvrage  a  été  oou- 
n>nné  |)ar  TAcadémie  française.  M.  Rosseeuw 
Saint-Hilaire  appartient  à  la  religion  réformée, 
cl  à  ce  titre  est  un  actif  collaborateur  de  la  Ae- 
vue  chrétienne.  Outre  une  brocliure  qui  a  trait 
k  la  question  romaine  <  Ce  qu'il  faut  à  la 
France  ;  1860),  on  a  encoredelui  :  Études  litté- 
raires et  religieuses  (Paris,  1863,  in-18).  L.  O.  , 
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>      EOS8BL   (âlUabeth'Paul'Édouard,  ehe- 
▼alier  ne),  savant  marin  français,  né  ta  1 1  sep- 
tembre 1765,  à  Sens,  mort  le  20  novembre  1829, 
à  Paris.  Il  était  flis  de  Christopbe-Colomban  de 
Rossel,  maréchal  de  camp,  qui  fut  tué  à  Qni- 
beron,  le  21  juillet  1794,  à  l'âge  de  aoixante- 
dix  ans;  sa  mère,  M\^  Lhermite  de  Chamber- 
trand  avait  péri   sur   l'éehafaud    révolution- 
naire. Il  reçut  sa  première  éducation  an  collège 
de  ta  Flèche ,  où  il  était  entré  comme  élève  du 
roi.  En  1780,  il  Ait  admis  dans  les  gardes  de  la 
marine,  et  prit  part  k  tous  les  combats  que  l'es- 
cadre du  comte  de  Grasse  eut  à  soutenir  contre 
tas  Angtata  jusqn'k  la  paix  de  1783.  En  1785,  il 
passa  sous  les  ordres  de  M.  d'Entreeasteaux,  et 
acquit,  par  ta  xèle  et  les  talento  précoces  dont  il 
i  donna  des  preuves,  l'amitié  de  ce  marin,  qui  ob- 
I  tint  pour  lui  en,  1789,  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau.  Deux  ans  plus  tard  il  fut  associé  aux 
travaux  de  l'expédition  chargée  de  découvrir  lea 
traces  de  La  Pérouse,  etdc«t  les  nombreuses 
vicissitudes  ont  éte  rapportées  avec  de  longs  dé- 
tails dans  l'article  qui  concerne  d'Entreeasteaux. 
Rossel  avait  succédé  à  Huon  de  Kermadee  dans 
ta  commandement  de  ta  frégate   V  Espérance 
(mai  1 793),  et  ta  mort  de  d'Auribeau  l'avait  renda 
le  chef  de  l'expédition  (21  aoOt  1794).  Après  un 
séjour  prolongé  dans  ta  port  de  Bataria,  il  s'em- 
barqua sur  nn  vaisseau  de  la  compagnta  bol- 
landaise  avec  les  papiers  qui  contenaient  les  ré- 
sultats de  la  campagne.  Fait  prisonnier  par  tas 
Angtais  à  ta  hauteur  des  Iles  Shetland,  il  Ait 
conduit  à  Londres  (  octobre  1795)  et  y  resta  Jus- 
qu'à la  paix  d'Amiens.  Il  consacre  les  sept  an- 
nées de   cet  exil  à  recueillir  et  à  mettre  en 
ordre  tous  les  matériaux  de  son  voyage,  et  à  en 
préparer  ta  publication,  qui  eut  lieu,  sur  l'ordre 
du  gouvernement  français,    avec  le  titre  de 
Vogage  de  d'Entreeasteaux  à  la  recherche  de 
La  Peyrouse  (Paris,  1809,  2  vol.  in-4®  et  atlas 
in-fol.  ).  «  Il  joignit  à  la  relation  de  ce  voyage, 
dit  M.  de  la  Roquette,  les  observations  astrono- 
miques faites  pôidant  U  campagne  et  dont  ta 
plus  grande  partie  lui  appartenait,  en  les  fai- 
sant suivre  d'un  travail  important  dans  leqnd  il 
indique  des  méthodes  très-simples  pour  donner 
aux  latitudes  et  aux  longitudai  toute  l'exacti- 
tude dont  elles  sont  susceptibles.  L'ensembta  de 
ce  travail  comprend  ta  second  vohime;  il  forme, 
au  jugement  des  savante,  non-seulement  un 
excellent  traité  d'astronomie  nautique,  mata  on 
recueil  complet  de  toutes  les  obsîervations  de 
latitude  et  de  longitude  telles  à  ta  mer  et  à 
terre  pendant  le  coure  du  voyage.  »  Il  succéda 
en  1811  à  Fleurien  dans  ta  bureau  des  longi- 
tudes, et  en  1812  à  Boogainvilte  dans  llnstitnt 
(section  de  géographie  et  navigation).  Adjoint,  le 
6  juin  1814,  k  M.  de  Rosily,  directeur  général  du 
dépôt  des  cartes  et  plans  de  ta  marine,  il  derint 
titulaire  de  cette  place,  le  31  dixembre  1826.  Il 
avait  éte  promu  en  1822  au  grade  honorifique 
de  contre-amiral.  Appeta  à  taire  partie  de  la  plu- 
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part  des  comrnisfions  cliargées  <roxamiucr  dos 
(|ut^stion<^  .<;cicDlifjqu(>s,  il  fut  aussi  membre  des 
comités  lie  I  Écolo  polytechnique,  des  écoles 
d'hydrographie,  de  la  r^rte  de  France,  des 
phar»»s,  rtc.  C'est  sur  son  rapport  que  le  système 
d'éclairage  des  edtes  a  été  définitivement  adopté 
(Paris,  1835.  in-4*).  On  lui  doit  encore  plu- 
sieurs mémoires  sur  la  navigation,  sur  l'astro- 
nomie nautique  et  sur  Thydrograpliie,  et  il  a  ré- 
digé, de  concert  avec  M.  de  Rosily,  les  pi\>- 
jets  d'instruction  di's  expéditions  conduites  par 
Freycinet,  Duperré,  Dnniont  d'Urville,  etc. 
Passionné  pour  l'étude  des  sciences  géogra- 
phiques, il  fut,  en  1821,  l'un  des  fondateurs  et  le 
premier  président  de  la  Société  royale  de  géo- 
graphie. 
Dezof  de  La  Roquette,  dans  le  sHoniteur,  1810,  p.  m. 
ROSSELLI.    Vop.  ROSELU. 

ROSSBT  (  François  de),  littérateur  français, 
né  vers  t570,  en  Provence,  vivait  encore  en 
1630.  il  appartenait  à  une  famille  noble  de  la 
Provence ,  d'oii  sont  sortis  des  magistrats  et  des 
officiers  généraux.  Un  séjour  de  quelques  an- 
nées an  delà  des  Alpes  lui  permit  de  se  familia- 
rist>r  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
italienne.  Après  s'être  fait  connaître  par  la  pu- 
blication d'un  recueil  de  sonnets  à  la  louange  de 
sa  première  maltresse,  quMt  nomme  V Incompa- 
rable Phyllis,  il  se  rendit  à  Paris,  fré<iuenta  la 
cour  et  les  beaux-esprits,  et  e«jt  pour  amis  les 
inoilItMirs  écrivains  du  temps.  Il  les  nomme  avec 
r4)inplaisance;  il  voudrait,  on  le  sent  â  la  cha- 
leur exapTée  de  sea  éloges,  qu'on  reconnût 
en  lui  un  égal  mérite.  Mais  son  nom  est  oublié; 
sa  vie  même  est  assez  obscure ,  et  l'on  ignore  à 
quel  moment  il  a  cessé  d'écrire.  Ses  ouvrages , 
t)ien  que  conçus  avec  trop  de  précipitation  et  de 
négligence,  ont  joui  d'une  certaine  vogue  et 
font  encore  recherchée  des  amateurs  ;  nous  cite- 
rons  :  Les  Dottze  beautés  de  Phyllis  et  autres 
œiures  portiques;  Pàm,  1614,  i»-8"  :  c'est,  au 
jugement  de  Goujet ,  nn  fatras  de  stances  amou- 
reuses et  (le  sonnets  passionnés ,  où  il  anato- 
mise  en  quelque  sorte,  jusqu'à  l'indécence,  tout 
ce  qui  lui  avait  pin  dans  celle  qu'il  aimait;  — 
f^  Roman  du  chevalier  de  la  Gloire,  con- 
tenant irs  aventures  des  chevaliers  qui  pa- 
rurent aux  courses  de  la  place  Royale;  Paris, 
161?,  1C13,  in-4o,  réimpr.  sous  le  titre  *V His- 
toire du  palais  de  la  Félicité;  1616,  in-4o;  — 
Histoire  des  amants  volages  de  ce  temps; 
Paris,  1617,  1619,  in-8»  ;  —  L'Admirable  his- 
toire  du  chevalier  du  Soleil;  Paris,  1620  26, 
8  vol.  in-8".  Louis  Donet  eut  part  à  cet  ou- 
vrase,  qni  est  traduit  de  l'espagnol  et  dont  nn 
Ahré(/éR  paru  en  1780, 2  vol.  in-12  ; —  Histoire.^ 
tragiques  de  notre  temps;  Lyon,  1621,  in-8*  : 
r.pftc  éditîon  o^t  la  plus  complète;  elle  a  étére- 
proinitiM'n  1701;  ibiil.,  in^";  —  Roland  le  fu- 
rifur:  Paris,  1623,  in-4e(îg.  ;Ros»et  n'e?'t,dans 
rotfe  Acrsion  plusieurs  fois  r<»imprimée,  ni  plus 
f^xact  ni  plu«   li'IHe  qup  se^  prédéee^setirt :  la 


—  ROSSI 


653 


suite  du  poëme  qu'il  a  pris  la  peine  de  com- 
poser est  un  tissu  d'aventures,  où  il  n'y  a  pas 
le  sens  commun  et  dont  le  fond  est  pris  dans  les 
annales  du  faux  Turpin.  On  doit  encore  a  cet 
écrivain  la  traduction  de  Don  Quichotte ,  des 
Nouvelles  de  Cervantes,  et  de  Roland  /'iimou- 
rftu:(l  619,  in-S**),  ainsi  que  l'édition  des  Quinze 
joies  du  mariage  (Rouen,  1604,  in-12)  et  d'un 
recueil  intitulé  :  Délices  de  la  poésie  française 
(Paris,  1618,  in-8o). 
Goi^et.  BibL  frmmçaùe,  XV. 

EOSSBT  ,  (  Pf ffT0  -  f'ii/crajui  db),  poète 
français,  né  en  1708,  à  Montpellier,  mort  le 
18  avril  1788,  à  Paris.  Après  d*excelleotes  éturle:; 
dans  l'université  de  Paris,  il  fut,  le  10  mai  l73o, 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller  à  la  cour  des 
aides  de  Montpellier.  Il  consacra  ses  loisirs  a  la 
compositioQ  d'un  poëme  didactique  sur  VAgricul^ 
^iirv  (Paris,  1 774,  in-4*  et  1777,  in-ll,  fig.),  qui  eut 
le  tort  de  paraître  après  la  publication  des  Géor' 
giques  par  Delilie.  Ce  poème  est  écrit  sur  ub 
plan  sévère,  et  dénué  d'épisodes.  Rosset  à  sur- 
monté quelquefois,  mais  rarement,  les  difficultés 
que  lui  présentait  sou  sujet,  et  s'est  laissé  son- 
vent  entraîner  à  de  singulières  digressions;  ainsi, 
par  exemple,  le  chant  sur  la  vigne  commence 
par  la  description  du  déluge  et  finit  par  celle  du 
carnaval.  Rosset  ajouta  aux  six  chants  de  son 
poème  une  seconde  partie  (Paris,  1782,  in-4*), 
qui  comprend  trois  chants  nooTeaux.  On  en  a 
fait  depuis  une  troisième  édition  complète,  intitu- 
lée :  V Agriculture, ou  les  Géorgiques  françaises 
(Lausanne,  1806,  in-12). Rosset  s'exerça  aussi 
dans  la  poésie  latine,  et  composa  quelques  hymnes 
pour  les  propres  des  saints  de  difers  diocèses 
de  Languedoc;  il  les  publia  avec  la  traduction 
en  regard ,  sous  le  titre  :  Hymni  novi  ;  Paris, 
1784,  in-12. 
Crenié  de  Lctser,  Statut,  de  tHérautt.  —  Doeum.  pmrt. 

Eossi  (  Properzia  de'  ) ,  statuaire  et  musi- 
cienne, née  à  Rologne  vers  1490,  morte  en  1530. 
Elle  est  sans  contredit  l'une  des  femmes  les  plus 
illustres  parmi  celles  qui  cultivèrent  les  beaux- 
arts  ;  non-seulement  elle  occupa  un  des  premieis 
rangs  parmi  les  sculpteurs  du  plus  lieau  siècle, 
mais  encore  elle  mania  habilement  le  burin ,  et 
se  fit  admirer  comme  instrumentiste  et  comme 
cantatrice.  Malgré  tant  de  qualités  éminentes, 
elle  mourut  jeune  encore  d'un  amour  dédaigné. 
Elle  coopéra  à  la  décoration  de  Tune  des  portes 
de  Saint-Pétrone  de  Bologne ,  et  la  même  basi- 
lique lui  doit  deux  Anges  à  l'une  de  ses  chs- 
pelles,  et,  dans  la  salle  de  la  fabrique,  le  buste 
dtt  comte  Guido  PepoK,  et  un  bas-relief,  sou 
chef-d'oravre ,  la  Chasteté  de  Joseph,  On  sent 
que  l'artiste  a  woalu  peindre  ses  propres  Infor- 
tunes ;  la  femme  de  Putipbar  est  triste  et  ciiar- 
mante;  elle  a  quelque  chose  d'Ariane ,  et  elle  est 
plutôt  abandonnée  qu'effrontée  et  lascive.  A  la 
Madonna  del  Baracano,  d'élégantes  sculptures 
en  pierre  du  maître  autel  portent  la  date  de  1626. 
Cette  même  main  qui  sculptait  des  statues  «  des 


buitM,  telNMcHeb,  WyaltiInit<lM  rH)»Dx<le 
l>êdw  dec  ^m  d'oM  perfedioD  incrotilite  )  on 
eoutne  an  |iaW*  Gnwi  nae  (oMBile  M«  cnrieui 
entée*  npnéMBbmt  ta  Pauion,  ta  Vitrgt,  let 
Apâim  et  dn  Salitlf .  Tawi]  npporie  que  Clé- 
neot  TU,  VMU  à  BotoffM  poar  la  eMnoncmcat 
<lflCliirlu<Q<rinl,««yit,Maulli*Mtte*rtM« 
tMompanUe  qaH  w  prapMM  d'tmiMiMr  k 
Rom,  cl  que  ca  M  ••»  M  «ir  dMtrti  qa'il  ap- 
prll  qa'cHa  *nalt  da  BMffr  al  qa'cBca  moawat 
_. ^.«—^ ._. — akl'igHiede 


Il  cMnpbH  pour  ami*  le*  pitu  ilhittrct  HTut* 
de  rott  lemps,  Barnnhia,  S^iilo  et  Panl  Hunce 
enlre  «utre*.  Ses  prindpiuK  écrit*  tonl  :  Jfitto- 
riorimi  Baumnatvm  tlb.  X  ab  ^«i  fiimda- 
Uone;  Veoiw,  1&71,  t&M,  ÎD-rol.,  et  dan*  le 
L  TU  det  Anlig.  ltali*ét  BDrfn«Dii;Mvi>gB 
d'an  bon  iljle  et  lampH  d'éradithn  ;  ~  Dt  <U»- 
miatioMi  RaTcaiw,  isn,  Ib-4*,  réimpr.  plu- 
rieort  bh;  —  Ce  metanlftiM;  Venlie,  1007, 
)M»i—  AiCon.  Ctttvm  in  la.  rillanno- 
(offonei;  lUd.,  lOOT,  ls-4';  ~  YUa  mco<ai 
pcp*  /7;  Plu,  nsi,  In-B",  poblite  par  la 
P.  A.-F.  Mattel. 


nMHH  da  aaWkme  a(Wa.  Vm  de*  bodateun  de 
U  célibre  Mariénia  de  la  Cnnca,  Il  ea  ftat 
aiMnitataoniiDe  tecretaira.  D'an  earacUre  acerbe 
at  iallexible,  qu'indique  le  Rumom  qu'il  adopta 
lui-même,  Il  se  eigoala  paimi  lea  eaaeml»  dn 
Taiwe  ;  ce  Tut  loi  qui  rêdigei  l'airM  en  itjla  bur- 
lesque rendu  par  i'Aeadtuiie  de  laCrusca  contre 
U  Jenualem  itéllurt* ,  de  même  qu'il  ampA- 
ctM  qa'aneon  passage  de  ce  poème  na  (Atcilé 
■liiu  Ici  deux  première*  édiliona  du  DiCttM- 
naiTt  de  l'Académie.  Il  a  donna 
IrAi-d^reetucuM*  dn  Dante,  du  TraHé  ^ayrl- 
culturr  do  Creieenii  et  d'wilre*  aateun.  Oa  ■ 
encore  de  lai  :  Itttera  mella  qaaie  li  raçtona 
rfi  T.  Tatto;  Flomce,  UMb,  Ib-H>.  Il  a  ajui 
puMié  U  OtKTifUon  de*  inai|alllques  (Mes  doa- 
Wv*  a  Ftorence  au  sujet  du  nariam  de  César 
•l'KsIeel  de  ceint  de  F,  de'  Medid;  Floreaee, 
IM5  et  I5W.  In-i*. 

Anirl.  SrrUtan  lltrwttwi. 
«OB91  {Girniamo  na},  en  talla  de  RttMt, 
lii>lorini  italien,  né  en  1  &39,  t  Ramme,  oti  II  est 
ri>i<rl,  le  33  avril  1607.  Si  fïmille  éUil  noble  et 
ancienni'.  Il  montra  pour  l'élude  tes  dî«po*itfoD* 
trs  phi*  hmreiiM:*,  el  l'on  raconte  qii't  petoe 
sorti  de  l'adolescence .  il  Tul  choisi  pir  le  sénat 
lie  Batenop  pour  porter  U  parole  dus  les  céré- 
monic-t  publique*.  A  ce  litre,  il  «urail  mMté 
d'avoir  une  place  parmi  les  enfanlc  célèbrea.  La 
iiriTodté  Ar  son  espril  attira  sur  lui  l'altealioa 
<t>-  vin  onrle,  deienu  pin*  tard  supérieur  général 
'le-  Camii'!).  et  qui  le  Ht  lenrr  i  Rome  aHn  de 
i.-ill-r  d.-  plu*  près  lor  mki  édocalioa.  En  1H1 
Kn<>i  alla  prendre  k  Padoue  le  diplôme  de  doc- 
t<-ur  en  iiliilomiphie  et  en  médecine.  Cette  dooI>le 
étu'le  ncrn|>3  le  reste  de  sa  «ie  :  comme  écriTaIn, 
t|  rnmpoM  IliUloIre  la  plus  eitimée  de  sa  patrie, 
rt  M-9  lalivl*  dans  l'art  de  goêrlr  lui  valaredl 
plu*  d'ime  offre  iTuitafieaae.  Se*  condtayent, 
qui  l'<'nlunrarenl  rte  resprct  rt  d'affecttoo.  In) 
.In-.mfront ,  outre  dirrérents  priillé)(f*  étenAia 
A  u  Fniuillp ,  Il  ilifcnité  de  sétuteor  rt  le  trlre  de 
!.  Le  pape  Clément  Tlll  an 
■Ipoir  auprès  de  lui  dans  cette  der- 
nière qualité  (l(H>4);  mail,  an  bout  d'une  année. 
Roui  se  démit  rie  uchar^  rt  rrriott  Ranane. 


Ksui  (Ottatio),  lllléraleur  llalioi,  nt  en 
157lt  a  Brcscta,  oli  il  est  mort,  le  3S  s^terobre 
laao.  Il  apparlesait  k  la  llunllle  de  Gfrolamo 
Itossl,etlleoa*aera.cM»ne  IqI,  aes  talenla  t 
l'illostration  da  sa  ville  natale.  Aprèa  avoir  lor- 
miné  ses  études  à  Padooe  d'ona  manUre  brH- 
lanle,  il  7  ftit  reteon,  Btalgré  sa  gnade  Jeunessa 
(  il  anit  alora  dix-DeaT  aaa  ),  pour  cnsélgrKr  U 
phlIosophlBi  mais,  en  I&91,  il  se  démtt  de  aa 
ebaire  et  alla  chrâcber  dans  les  grandes  rillea 
d'italia,  en  Allemagne  et  en  HoogrHe,  des  occa- 
sions d'anpnenter  ses  coon^ssances.  De  retour 
k  Brescla,  Il  partagea  son  lemp*  entre  l'étude  dei 
anules  de  aa  pairie  d  l'exardce  de  qndqoea 
charge*  mnnidpale*.  On  a  de  lui  :  iMas*  ;  Bre*- 
da,  1613,  in-ll;''JHn«orle  Sretdauyibid., 
isis,  1Û3,  )n-4*  :  «rt  oarrage  plein  de  re- 
cberéhe*  a  été  mfa  ea  latia  par  Dnker  et  inséré 
dans  le  t  IT  dea  Aftttq.  Umlix  de  Bnrmana; 
—  Bleai  (storfd  de'  Breteiani  ilttutri;  tUd^ 
1IM,  in-t";  —  LÊtlere ;  im.,  tS»,  in-t*;  — 
liloria  it'  S5.  martiri  Fmutino  e  Giovila  ; 
IbW.,  1(13*,  in-S";  —  O  Gterie  de'  Francetii 
ibid.,  iaï9,  in-4*.  Oncooserre  deRossi  dans  les 
araliiirs  de  sa  Tïlfe  natale  une  fli/oire  de  Bret- 
eia  inaclieTée,  en  XXXVI  livres. 


UM8I  (  Glonanni-VIlforio},  en  lalln  Srf- 
f Arcui,  émdll  italien,  né  en  tfr77  i  RonM,  où  n 
est  mort,  le  13  novembre  tM7.  Il  étodia  aa  col- 
léfw  des  Jéadtes;  k  dix-nenrons  il  avait  lUtda 
tels  prcgrè*  rii  os  I*  JarlsptndeDee,  qa'oa  I»  permH 
d'en  donner  des  lefon*  pnUiqnes.  La  pauvreté 
dans  laquelte  il  était  né  ta  réduisit  1  la  triste  res- 
sourte  de  cberdier  des  protecteara,  et  sa  mas- 
vaise  étoUe  le  ooBdaimia  tonte  aa  vie  k  lea  perdre 
avanlquIïieusseBlealetcinptoala  tolooté  de 
lui  être  utiles.  Son  premier  patroo  ht  on  magia- 
trat  qd  le  dtoisit  ponr  auditeur;  Il  le  vit  mourir 
dana  la  même  amtta.  Il  trouva  ensuite  dan*  son 
profcasnr  de  droH,  Lapide  Piccolominl,  on 
matlni  bienvefflart  par  tes  avi*  duquel  II  cum- 
meiK*  de  le  dhit^tner  an  haneau.  La  mort  de 
ce  dernier,  arrivée  pen  de  temps  après,  l'étoigna 
d'une  carrière  ota  U  était  entré  pins  par  ambition 
q«  par  goM,  al  il  se  toana  ver*  las  belle» 


Itài 


lellrea.  Admis  Ters  ISOl  itans  lauaileinie  du 
llmoristi,  i[  ï  récits  «ouveot  des  discours  dont 
W  fly\c,  élégant  «t  raftiné  loi  valut  des  applaudti- 
Kcmïnts  UDanimea.  Marcel  Vulii,  Kfcrélaire  det 
bref»  de  Paul  V,  goûta  u  manière  d'écrire  et 
conçut  le  prajït  de  lui  résigner  na  charge;  mais 
la  tnort  l'enleva  bieotAI  et  RomI  ne  se  trouva  pas 
plus  avancé  qu'auparirant.  En  ISOS,  il  venait  de 
quitter  Rome  pour  luivre  en  Allenugufl  le  légat 
Mellini,  lorequ't  quelque  distance  de  la  ville  il 
tomba  malade  et  ne  put  continuer  le  vojage.  En 
ieo9,  il  enlra  au  service  du  cardinal  Perelll,  en 
qualité  de  gentilhomnie;  c'éMit  un  prélat  indiffë- 
Tcnt  et  avare,  et  s'il  demeura  clwi  lui  près  de 
vingt  aoH,  c'est  qu'il  ne  trouva  pas  de  maison 
plus  hospitalière.  Las  de  courir  après  )a  fortune, 
incapable  d'ailleurs  de  s'appliquer  aiii  aflbires, 
Rossise  relira  dans  un  quartier  écarté  deRome, 
SUT  le  montOoapbre,  où  il  fil  bttir depuis  um 
Cbapeilesous  le  nom  deSaiute- Marie  de  la  Fièvre. 
GrSce  à  l'amitié  du  cardinal  Cliigi  (plus  tard 
Alexandre  VU},  il  obtint  un  modique  eiDploî, 
celui  de  commissaire  de  l'eau  Marane,  dont  le 
rerenu  lui  permit  d'atteindre,  sans  pli 
lations,  â  un  Age  assez  avancé;  il  m 
liii-m£me,  comme  il  le  marque  t  son  protecteui 
dans  une  de  ses  lettres,  ce  que  c'était  que  celte 
eau  Marane ,  d'ob  elle  venait  et  ï  quoi  «Ile  ser- 
vait aux  Romains.  Les  ermites  de  la  congréga- 
tion de  Pierre  de  Pise ,  qu'il  avait  Tails  ses  1^- 
taires  universels,  lui  érigèrent  un  tombeau  décoré 
d'une  épitaphe  louaufteuse.  Ses  ouvrages  se  re- 
commandent par  la  pureté  du  style,  et  lui  ont 
assigné  une  place  distinguée  parmi  les  latinistes 
modernes; nous  cileroQS:  Orafion«f  fX;Rome, 
tS03,  in-S°;  l'édit.  de  Cologne,  1H9,  in-g°,  sai- 
gnée par  Barthold  Nihus,  en  renrenne  vingt- 
deux;  —Eudtmixlib.  X;LKjie.  1037,  in-IJi 
c'e^l  une  satire  des  mirurs  corrompues  de  la  conr 
de  Rome;  l'ouvrage  fui  réimpr.  avec  deu\  livres 
de  plus  à  Amsterdam  (soui  la  rubrique  de  Co- 
logne ),  lois,  in-8«,  puis  k  Cologne,  1740,  in-ii°, 
aven  une  prélace  de  Christ,  tlsclier  ;  on  trouvera 
la  clerdes  huit  premiers  livres  dans  VApparaliu 
de  Grypliius,  p.  491-49S;—  DialogiXIl;  Pa- 
ris, 1641,in-g°i  cette  édiL, donnée  par  G.  Naudé, 
est  pleine  de  taules:  celle  de  Nihut  {  Diato- 
gi  .VXr/;  Cologne,  I&4â<l6t9, 1  vol.  In-S'leil 
plus  complète;  —  PinacolAtca  tnoîiniiin  ■{• 
ftalriumvirorum  quiauetoretuperttlUdiem 
luum  obierunt;  Cok^pie  (Amsl.),  IG43-1&4S, 
.1  pari,  in-fio;  Leipzig,  1(91,  1711,  in-S*;  Wol- 
renbullel,  1719,  in-8°.  S'il  ja  dei  particularités 
rurieuses  dans  ce  recueil,  en  revanche  on  n'j 
rencontre  presque  jamais  de  dates  et  aucun  ordre 
lian^  l'énuméralion  d«  ouvrages;  Daillel  re- 
proche ï  l'auleur  d'avoir  distribué  selon  ses  aT- 
Teclions  la  lowmge  et  le  hUme,  et  d'avoir  admij 
ï  rAté  de  personnes  du  plus  grand  mérite,  des 
ibisi^rable!)  diFfamés  par  leurs  friponneries  et  par 
'-   -s  di.'bauclie«  ;  —  Sxtmpla  virtutum    ' 
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cumtnla  laera  ex  Keangtltui  ibid.,  icts, 
in-B*;  —  Bpiitolx  ad  diveriot;  ibjJ,,  ini- 
IG49,  7  vol.  in-B°,  et  1739,  in-8°;  —  SpUtùtx 
ad  Tyrrhenum  (Fabio  Chigi);  îbid.,  lBt&-lM9, 
1vol.  iD-S°i  ce  recueil  et  le  préc&ient  contien- 
nent beaucoup  d'anecdotes  littéraires.         P. 

1.  Cruu.  fltosi  f  ItHoiHl'il   ttiuraii.  —  Tlnlmulil. 


fionim ,- Cologne  (Amst.),  ict4,'in-8°; —  Do-  I  filent: 


nHlal   Itntmi.  - 
WoBClM. 

■as8i  (  PeuqutUe)  dit  Patqmalitio,  pejotre 
de  l'école  romaine,  né  à  Vicenoe  en  tMl,  mort 
vers  1718.  En  copiant  asaiduaMnl  l«  bons  U- 
blcanx  vénitiens  et  romains,  il  Mqoit  tuie  gnada 
correction  de  dessin,  un  colorll  rinple  el  vrai 
et  un  style  qui,  malgré  le  lien  de  ta  niimnrr, 
lui  assigne  une  place  dant  l'éctte  romaine.  Ses 
principaux  ouvrage*  sont  :  k  Home,  U  Chrùt 
au  jardin  det  OUvUrt,  el  le  BapUnu  dt 
Jiiut-Cla-ltl ;  —  4  Fabriano,  le  Baptême  de 
taint  Augiulin,  Saint  Jean- Baptiste ,  la  Ma- 
deleine ,  et  une  Vierge  justement  loâ<«  par 
Lanzi;  _  k  Maldlca,  Saint  Griçoire  eitéttrant 
la  tneue  ,  tableau  dans  la  nanitw  du  Guer- 
chin  ;  —  i  Turin,  plusieurs  grande  aujoU  de  Vtr 
erilnre  sainte;  —  au  Musée  de  Dreide,  na« 
savait  pas  t  jiaoratien  det  bergeri;  —  an  moiée  de  Ha- 
nmi«-i«.r     jiy ^  jj^ji^^  ^  j^^^^  mattr»  iféeole.  E.  B-b. 

koui  (  Giovanni- Bttttitta),  M  le  Co^ 
bina,  peintre  de  l'école  vénitienne,  aé  i  VértMC, 
Borissait  vers  IB&O.  Élève  d'AlesstndroTnrcbi, 
dit  rorbelto,  il  travailla  dans  sa  ville  natale 
avec  succès;  mais  ajaat  voulu  voler  de  m* 
pmpra  ailea,  il  s'égara  et  ne  put  parvenir  à 
ie  (aire  un  atjle  origina]  de  quelque  valeur. 

Il  }  eut  un  aulre  peintre  du  même  nom  etde 
la  même  école  qui ,  né  à  Rovigo,  ver*  1S)7,  ri- 
vait encore  en  t6W  et  lut  un  dea  bona  Mvci 
du  Padovanino.  E.  U — n. 

Ijnil,  Storia.  —  TIcouU  Di^iomaria, 

^caaUBtrnardo -Maria  ae'),  en  latin  de 
ilHArii,  ^dil  italien,  né  le  18  janvier  IMT,  k 
Ciridal  di  Friull,  mort  le  arérricr  i77&,kVe' 
nisc.  Il  reçut  an  bsplème  les  prénoms  (te  Cto- 
vannlf  ranclico  qu'il  abandonna  en  proMB- 
çant  i  dix-aept  ans  set  vmix  dans  l'ordre  de 
Saint- Dominique,  Ayant  terminé  son  édDeatloa 
i  Florence,  il  alla  prendre  ses  degrés  à  Venise 
el  y  professa  pendant  trois  ans  la  ptailosopbie 
dans  le  courent  du  Zattere.  En  1718,  Il  Bl  un 
vojage  1  Vienne  et  se  lia  d'amitié  avec  le  sa- 
vant Apusiolo  Zeno.  A  aon  retonr  il  aecepla  la 
duire  de  théologie  et  ne  la  réslpw  qa'co  1730 
afin  de  se  consacrer  tout  eaticf  k  l'étude  cl  aui 
pratiques  d'un  ascéliicne  rigoureux.  Dans  l'aa> 
née  1711,  il  avait  accompagné  en  qualiU  4a 
théologien  les  sénaleurt  Foscarin  el  llepolo, 
changés  d'une  mission  particulière  anprè*  de  la 
cour  de  France,  l^bibliolbèque  de  son  couvent, 
dont  l'adminislration  lui  lut  confiée,  devint  par 
ses  soins  une  des  plus  riches  de  Venise,  turtuol 
■près  le  inagolGque  legs  qu'Apotlido  Zam  hd 


is  le*  ouvrage*  tani 
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qiM  tnanoierllt  qiH  afin  riM— Met,  Les  prin- 

ctpiux  éeriliihi  P.  de  Rnbeii  mbI  :  De  fa&ula 

monnckaiut  bmiedkiM  D.  Thwmm  Aguina" 

tiâ;  Venise,  1724,  ia-T ;  réinpr.  «tec  des  ad- 

diUons  à  la  télé  da  t.  V  des  Œwret  de  saint 

Thomas;  ibid»,  1746;  ^Spiùdmt  itantuéf  a. 

1337,  dans  le  t  IX  de  la  eoH.  des  dmeiies  de 

17M;  —  MtotnmÊntm  êctimêm  AptUeftmsitf 

wmmeKtmrlo  Ukuirêtmf  gtmfcanig  (Venise), 

1740,  in-fol.;  —  De  wnniw^r  pttrknrcharum 

AquiieJtnHmm:;  Todae*   I747-I749,  3  part 

in-6*;  ^  De  faslif  ei  êerifiU  me  docirina 

S.  Tkomm  iiftilMiMf  ;  ibid.,  1760,  in-fol.,  re- 

cocii  de  trente  dlsseitatlonai  —  De  reàus  omi- 

greyaiiemii  flf^  iUuto  B.  ianH  Salomonii: 

fbid.,  17af ,  Ia4*;  —  Oiti.  //  :  4e  Turanioteu 

Tyrnnnta  /hr/fiio;df  vetuiUi  HiwrgiU  ;  iïAâ,^ 

1754,  in-4®  ;  —  De  TheophylacH  Bulgarix  ar* 

chiepiscopi  gestis  et  scriptis,  dans  le  t.  P'  des 

Œuvres  de  Théophvlscie ;  ibid.,  1754,  in-fol.; 

^  DePeecaioorigînaii:  \M.,  17S7,  in-4'>;  — 

De  Charitate;\\Ai\.,  1756,  in-4*;  —  Dinerro- 

tiones  varix  erudUionis;  ibtd.,  1761,  in4«. 

Ce  MYant  religieax  a  aussi  édité  Thom»  Aqui- 

natis  Opéra  theologica  (Venise,  1745-1700, 

28  ?ol.  in-4*),  Georgii  Cfpril  patriarehm  vita 

(ihid.,  1753,  in-4<'),  ei  Vita  Benv€n}ÊUe  Bo- 

janx  (ibid.,  1757,  in-4'*).  Mais  le  nombre  de 

Ma  oavmges  manuscrits  dépasse  de  beaucoup 

celui  dfs  écrite  qu*H  a  mis  au  jour;  la  plus 

grande  partie  concerne  les  annales  historiques  et 

religieuses  du  Frioul.  P. 

Nuota  Kaccolta  CatogerUmm^  XXVill.  —  CiomuU 
dt'  lettemiU  t.  11.  IITS.  -  FêbronI,  f^ilm  Aclonon, XI. 

nossi  (Jean- Bernard  ne),  ssTant  orientaliste 
italien,  né  le  25  octobre  1742,  à  Castel-NuoTo, 
on  Piémont,  mort  à  Parme  en  mars  1631.  En 

iTflft  il  ne  fit  recevoir  à  Turin  docteur  en  théo- 
lo!;ic  ei  fut  en  cette  même  année  onlonné  prêtre. 
Il  continua  pendant  plufûeurs  unnées  l'étude  des 
lan^uPA  orientales,  qu'il  avait  commencée  avec 
lin  succès  (-datant  et  apprit  en  même  temps  la 
plu|>art  des  idiomes  modernes  de  TEurope. 
Nommé  en  17A9  employé  au  musée  de  Turin, 
il  Tut  |>eu  de  tt*inp<«  api^  appelé  à  Parme  k  U 
<  h'tire  des  lani^ueA  orientales,  qu*il  remplit  jus- 
iluVn  t821 ,  année  où  il  prit  sa  retraite.  Aidé 
l>nr  rtiabile  imprimeur  Bodoni,  qui  avait  élsMI 
à  Parme  une  fonierie  de  caractères  pour  les 
i.iii^iirs  asiatiques,  il  publia,  outre  un  grand 
nombre  de  travaux  philologiques  et  bihliogra- 
|ilii(|iic^  des  plus  estimés,  plusieurs  ouvrages  de 
lii\«'  |K>lyglottes ,  regardé»  encore  aujourd*hui 
romrne  des  chefs-d'cpuvre  de  typographie.  Il 
n>ait  ri^imi  une  précieuse  collection  de  manus- 
criti  et  incunables  liébraïques,  qu'il  céda  en  1816 
|HHir  le  prix  de  cent  mille  francs  à  Parchidu- 
rlies«e  Marie-Louiie,  et  dont  il  avait  fiiit  paraître 
le  catalojnie  à  Parme,  1812,  in-8^  On  a  de  lui  : 
Canticutn  teupoëma  hebraicum;  Turin,  1764, 
iQ-4*;  —  De  prxciptUs  cousis  neglectx  he» 
IfraUx  Utierarum  discipiinM;  Turin,  1769, 


in-a"*;  ^  lu  nnptUs  Ferdinandi  I  poemata 
anatolkxhpolffglotia;  Parme,  1769,  in-4";  — 
Délia  lingua  propria  di  CHslo  e  degli  Bbreï 
délia  Palestina  da'  tempi  dff  MaccabH; 
Panne,  1772,  in-4*  ;  —  Délia  vcma  aspeita* 
%ione  degli  Ebrei  del  loro  Messia;  Parme, 
1773,  in-4*  ;  cet  éerit  fbt  Tobjelde  divertes  at- 
taques auxquelles  Panteur  répondit  par  un 
Bsame;  Parme,  1775,  ln-4*;  —  De  hebraicm 
typographim  origine;  Parme,  1776,  in-4*;  — 
Spécimen  inedUm  Bibliorum  versionis  sgro» 
estranghelm;  Panne,  1776,  in-4«;  Leipxig, 
1778,  in-8*;  ^  De  tgpographia  helnraico-fêt' 
rariensi;  Rome,  1780,  inV;  ^  Spécimen  va- 
riarum lectionum saeri  iextus;  Rome.  1782; 
Tubingue,  1782,  in-8*;  —  De  ignotis  nonnuUis 
antiquissimis  helnraiei  iextus  editionilmt; 
Eriangen,  1762,  in-4*  ;  —  Apparatus  Aedroéco- 
biblicus;  Parme,  1762,  in-8o;  »  Varix  lee* 
tiones  Veteru  Tto/omen/i;  Panne,  1 784-1 786« 
4  vol.  in-4*  ;  préc  eux  ouvrage,  pour  lequel  Roed 
oollationna  dix-sept  eenta  manuserits,  entre  an- 
tres ceux  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  qui 
complété  par  les  SchoUa  eritica  ;  Parme,  1796, 
in-4*;  —  Annales  hebraico'tgpographici 
seculi  XV;  Parme,  1795,  hi-4*;  —  Annales 
hebraico-tgpographici  ab  a.  1601  ad  1640; 
Parme,  1799,  in-4*;  —  Bibliotheea  Judaiea 
antichîristiana  ;  Parme,  1600,  in-8*;  —  Diaio- 
nario  storieo  degli  autori  ebrei  e  délie  loro 
opère;  Parme,  1802,  2  fol.  in-O*";  —  Codieet 
hebraici  bibliotheex  Bemardi  di  Rossi;  Parme, 
1803-1804,  3  fol.  in-6*;  —  De  Corano  arabieo 
Venetiis  impresso;  Parme,  1805,  in-8*;  — 
R,  Immanuelis  scholia  in  selecta  loca  PsaU 
morum;  Parme,  1806,  in^*;  —  DitUmU' 
rio  storieo  degli  autori  arabi  plk  celebri; 
Parme,  1807,  iQ-8*;  ^Synopsis  institutio- 
num  hebraicarum;  Parme,  1807,  in-8o;  — 
Annali  ebreo-tipograjiei  di  Cremona;  Parme, 
1808,  in.8*^:  —  Dell*  origine  délia  stampa  in 
tavole  incise;  Parme,  18i0;  —  Compendio  di 
eritica  sacra;  Parme,  1811,  in-8*;--  intrO' 
duzione  alla  sacra  Scriptura;  Parme,  1817, 
in-8*;  —  Sinopsi  delV  ermeneutica  sacra; 
Parme,  1819,  in-8*.  Rossi  a  aussi  traduit  en  ita- 
lien plusieurs  livres  de  PAnden  Testament,  no- 
tamment Jobf  Jérémie ,  les  Proverbes  de  Sa» 
lomon,  etc. 

i:jmi  éê  la  religion. 

E09SI  (Giovanni'Gherardo  nm^),  littérateur 
et  antiquaire  italien,  né  le  12  mars  1754,  à  Rome, 
où  il  est  mort  le  27  mars  1827.  Destiné  au  bar- 
reau, il  renonça  avec  joie  à  une  carrière  qui  ne 
lui  inspirait  aucun  attrait  pour  venir  au  secours 
de  son  père,  dont  la  situatfon  commerciale  était 
fort  embarrassée  ;  puis  il  ouvrit  en  son  propre 
nom  une  maison  de  banque  et  la  rendit  en  peu 
de  temps  assez  florissante.  Au  milieu  des  allaires, 
il  sut  trouver  le  temps  de  cultiver  les  belles- 
lettres  ainsi  que  les  arts  du  dessin.  L'amitié  de 
la  célèbre  Corilla  fit  de  lui  on  improrisateor 
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K^n'ablc,  >iirtoiit  rians  l'apolof^iie  et  dan»  la 
poéfiie  fugitive.  Tl  esqnisfta  ensuite  le  plan  de 
quelque»  comédies,  que  le  public  reçut  avec  ap- 
plaudissement; plus  tard  il  en  augmenta  le 
nombre,  et  l'une  d'elles,  intitidée  Le  Courtisan 
rn-fueux,  a  été  traduite  en  français  et  insérée 
dans  les  Chefs -d*CBUvre  des  théâtres  étran- 
gers. A  une  grande  flexibilité  de  talent  et  à  une 
imagination  vive,  Rossi  joignait  de  l'érudition  et 
un  goût  s(1r.  Il  en  donna  mainte  preuve  dans  ses 
nombreux  opuscules  snr  les  arts  et  les  artistes 
ainsi  que  dans  les  articles  qu'il  fournit  au  recueil 
«les  Memorie  per  le  belle  arti  (  Rome,  1785-88, 
4  vol.).  Ces  productions  si  variées  lui  valurent 
une  réputation  qui  s'étendit  même  hors  de  l'I- 
talie; les  distinctions  de  tout  genre  vinrent  le 
trouver,  et  parmi  les  sociétés  savantes  qui  l'ap- 
|)elèrent  dans  leur  sein,  il  suffira  de  citer  celles 
des  Arcades,  delà  Crusca,  de  Saint-Luc, et  l'Ins- 
titut de  France,  dont  il  devint  correspondant  le 
23  mars  1805.  Enfin  la  eoar  de  Portugal  le  choi- 
sit pour  diriger  l'Académie  des  beaux-arts  qu'elle 
avait  fondée  -à  Rome,  et  lui  conféra  l'ordre  de 
Saint-Jacques.  D'après  quelques  écrivain^  Rossi 
aurait  exercé  en  179s,  (tendant  la  durée  de  la 
république  romaine,  les  fonctions  do  ministre  des 
finances  ;  comme  son  nom  ne  se  retrouve  pas  dans 
les  (liK'uments  de  cette  époque,  nous  ne  savons 
.jus(|u'à  quel  point  cette  assertion  est  fondée. 
Critique  plein  de  goût  et  d'urbanité,  mais  parfois 
trop  partial  pour  les  artistes  italiens,  Rossi  a 
publié  un  grand  nombre  d'opuscules,  de  mé- 
moires et  de  lettres  relatifs  à  des  points  d'ar- 
chéologie. Nous  citerons  de  lui  :  Commedie; 
Rome,  1790,  4  vol.;  —  Vita  di  Giov.  Pikler ; 
ibid.,  1792,  in-8*^,  trad.  en  1792  en  français  ;  ~ 
Scherzi  poetici  e  pittorici;  Parme,  1795,  in- 
fol.,  recueil  de  quarante  |)oésies  légères  accom- 
pagnées d'autant  de  dessins  exécutés  par  Jo- 
seph Vieira,  peintre  portugais  ;  —  Vitadi  Ant. 
Cnvnlimci  (ta  Sermonetfa,  pitfore;  Venis<î. 
179fi,  in-8'';—  Favole;  Verceil,  1798.  in- 16; 
—  Prir  injlnenza  délia  religione  sulle  belle 
nrti;  Rome,  1801,  in-8°;  —  (avec  Giov.  Ro- 
sini)  Lrttere  pitlnriche  sul  Campo  santo  di 
Pisn;  Rome,  1810,  in-4%  fig.;  —  Vifa  di  An- 
gflicii  Kniifmann^  pittrtce;  Florence,  1810, 
in-8";  —  Epigrammi^  madrigali  ed  epifa/fi; 
Pi.M",  iKt8,  in-it'.:-  FAoqio  di  Gugl.  Mnnzi; 
Veni-e,  ifi??,  in-H";  —  Vnsi  greci  denominati 
etnisihi,  scoUt  nellu  collezinne  del  duca  di 
lilaras  d'Aulps;  Rome.  lS23,in-4*;  -  .Vo- 
relle;  Venise,  182i,  in- 16. 
Tiimldn,  nwir.  deuh  Italtani  illuttri,  III. 

ROSSI  {Pellegrino-Luigi-Odoardo,  comte), 
lioiniiie  d'État  et  publiciste  célèbre,  né  à  Carrare, 
le  1.1  juillet  1787,  assassiné  à  Rome,  le  !.*>  no- 
\einbre  1848.  Son  é«lucation  se  fit  au  collège  de 
Coire^io.  A  qu'n/e  ans  il  alla  faire  son  droit 
îi  Pisi",  puis  à  Bologne,  oii  il  reçut  en  1800  le 
grarle  de  docteur.  Les  fonctions  de  secrétaire 
du  parquet  do  la  cour  de  Bologne,  qu'il  remplit 


de  1807  à  1809,  furent  abandonnées  par  lui  pour 
la  carrière  du  barreau.  Ses  succès  comme  av  • 
cat  furent  rapides  et  éclatants  :  une  verve  en. 
traînante,  bien  que  quelquefois  hautaine,  était  le 
caractère  de  son  éloquence.  On  lui  dut,  à  cette 
époque,  la  fondation  d'une  académie  judiciaire, 
qui  témoigne  de  son  amour  de  la  hdence.  11 
venait  d'être  promu  dans  l'université  de  Bologne 
au  double  enseignement  de  la  procétlore  civile 
et  du  droit  pénal,  lorsque  les  Français  furnil 
contraints  d'abandonner  l'Italie  (1814).  Très- 
dévoué  à  la  France,  Rossi  vit  cette  retraite  avec 
douleur,  et  dès  1815,  répondant  à  cette  parole 
de  Murât  :  «  L'Italie  feut  être  libre  et  elle  le 
sera  !  »  il  prenait  part  à  l'entreprise  du  roi  de 
Naplcs,  et,  pendant  les  jours  d'un  triomphe 
éphémère,  était  nommé  par  lui  commissaire  gé- 
néral de^  provinces  occupées  entre  le  Trooto  et 
le  V6.  Après  la  déroute  de  Tolentino,  il  s'em- 
barqua pour  la  France,  d'où  il  passa  Mentdt  en 
Suisse.  C'est  là,  enfermé  dans  une  petite  maison 
de  campagne  aux  portes  de  Genève,  qu'il  passa 
les  années  les  plus  laborieuses,  et  aussi  les  plus 
heureuses  de  sa  vie.  Coppet  et  l'amitié  du  jeune 
duc  de  Broglie  le  rattachèrent  plus  intimement 
à  la  France.  Mais,  pour  cet  esprit  si  actif,  la 
poésie  avait  aussi  ses  heures;  et  Rossi  alors  imi- 
tait en  vers  italiens  quelques  poèmes  de  Byron  : 
Parisina,  le  Giaour,  le  Corsaire.  Le  Giaonr 
seul  fut  pul>lié  eu  1817.  Quand  Rossi  sortît  de 
cette  retraite  studieuse,  ce  fut  pour  faire  un  cours 
de  jurisprudence  appliquée  au  droit  romain 
(1819);  et  il  obtint  un  tel  succès  que  trois  mois 
après  il  recevait  de  la  ville  de  Genève,  avec  le 
droit  de  bourgeoisie ,  Ul  chaire  de  droit  roroam 
qu'avait  illustrée  Burlamaqul;  depuis  Calvin  c'é- 
tait la  première  fois  qu'un  catholique  était  admis 
dans  le  haut  enseignement.  Comme  professeur, 
Rossi  entreprit  à  Genève  ce  que  MM.  Royer- 
Collard,  Guizot  et  Villemain  inauguraient  en 
France  :  la  restauration  de  la  science  par  l'es- 
prit historique  et  philosophique,  et  raffermisse- 
ment du  régime  constitutionnel  par  une  théorie 
qu'on  commençait  déjà  à  appeler  la  Doctrine, 
Les  Annales  de  législation  et  d'écononie  po- 
litique  (1819-21),  qu'il  fonda  alors  avec  Sis- 
mondi,  Bellet  et  Dumont,  et  où  il  inséra  de 
nombreux  articles,  étaient  destinées  à  propager 
ces  nouvelles  opinions.  Il  développa  sa  tliéorie 
des  principes  dirigeants  pour  l'interprétation 
des  lois,  théorie  qui  peut  se  définir  ainsi  :  les  prin- 
cipes dirigeants  sont  aux  jurisconsultes  ce  que 
les  principes  philosophiques  doivent  être  aux  lé- 
gislateurs, les  uns  servent  à  faite  les  lois,  les 
autres  à  les  appliquer. 

Cependant  la  vie  de  Rossi  ne  devait  pas  v 
renfeimer  dans  la  sphère  de  l'enseignement;  dés 
1820  la  carrière  politique  lui  fut  ouverte  par  son 
élection  au  cx)nseil  représentatif  de  Genève.  Il  y 
acquit  i)ientôt  un  grand  ascendant  par  son  savoir 
comme  par  sa  pande,  et  devint  uu  des  chefs  du 
parti  modéré.  Il  prit  une  grande  |iart  à  la  coo 
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feettoQ  ta  lok  MT  !•  pcMMb  «r  !•  pabHcHé  d6ft 
hypothèques,  doot  oa  cMpraoU  le  système  à  Is 
Vnnee  en  l*âfli^ifon«t»  sor  le  eo«lenUea\  tA- 
ministrttif,  et  enfe  wr  le  neriege  chil.  «  B 
teMit  alors,  dit  on  G^«efOls,M.  SolodHa,  U  pre- 
mière pteee  eonne  orHeor ,  JoriseoosoHe,  U^ 
toteor  et  honiine  4'Êtat  »  tm  mène  temps  il 
éUbliMail  n  répotolioa  de  pmd  crimioeliste 
en  publlaot  en  Pranee  (IM),  ses  tnMé  de  i>rûU 
^n/.  Dons  oe  Ihno oilèbfo» B adopunie prin- 
cipe spiritusHstc  de  droit  pnr  aM|nel  l*af  ail  ra- 
mené son  ami  le  due  de  BrOfMe,  et  emprantait 
à  Bentbam  le  principe  malériaUBte  de  l'ntilité 
sociale.  Telle  était  S«  ha«lo  sétnallon  poUli(|oe 
et  sdenllflqne,  loriqne  le  ennlon  de  GenèTO 
l'enToyt  à  tai  dlèès  (Mérale  mtnoidinalre  de 
Loceme  (ISM).  En  1814  le  ponvoir  central  de 
la  confédéialkm  lielTétiqiie  a?ait  été  dîminnéan 
proKt  de  riodépendance  des  cantons.  A  une 
époque  où  la  centralisation  était  eooore  placée 
sous  la  protection  des  principes  de  1789,  Rosaî 
proftosa  de  revoir  le  pacte  fédéral  et  de  revenir 
en  partit^  à  Vacie  français  do  19  février  1803. 
Nominé  meml>re  de  la  commission  chaiféo  de 
cette  réviiùoD,  il  en  fut  encore  le  rapporteur,  et 
déploya  une  grande  activité  pour  faire  adofriter 
le  nouveau  pacte.  Volé  par  rassemblée,  le  poète 
Ro$s%  éclioua  devant  l'opposition  des  cantons 
li);iiés  k  Sarnen.  Rossi  en  eut  de  vifs  regrets  qni, 
joints  aux  dégoftU  que  lui  causèrent  les  attaques 
violente  A  de  se»  adversaires  poiitiqnes,  le  déei* 
«lèrent  à  écouter  les  offres  qne  la  France  lui  fai- 
sait alors  par  l'organe  de  M.  Gnizot,  ministre 
de I  instruction  publique.  Prèsdequitter  la  Suisse 
et  <x*ttr  demeure,  témoin  de  tant  d'années  d'é- 
tude et  de  bonheur,  il  disait  en  montrant  à  un 
ami  son  modeste  logis  :  «  On  me  croit  ambi- 
tieux ;  eh  bien  !  je  vous  le  jure,  cela  et  du  pain 
fM>ur  me4  enfants,  et  je  ne  fais  pas  un  pas  de 
plus;  je  termine  ici  ma  vie.  »...  Sa  posi- 
tion comme  professeur  était  menacée  s  il  partit 
pour  la  l-ram'e  (1832).  L'amitié  du  duc  de 
Hrofilie,  sa  coSlaboration  à  la  Revue  fratir 
(ïiiie,  une  communauté  de  doctrine  politi- 
qii<>,  étaient  les  lien^  qui  l'attachaient  depuis 
longtemps  déjà  à  M.  Guizol.  Lh  diaite  d'écono- 
mie politique  au  Collège  de  France  étant  deve- 
nue vacante  |)ar  la  mort  de  J.-B.  Say  (  18  no- 
\pmbriO,  Rossi  fut  nommé  pour  lui  succéder,  par 
pr«  térence  à  Charles  Comte,  candidat  présenté 
l»ar  l'Académie  des  Kienres  morales.  Rossi  était 
rt  ranger  ;  t^a  nomination  causa  donc  quelque  snr- 
pi  ise,  mais  fut  bientôt  juMiflée  par  le  succès  qu'ob- 
titit  le  cours  du  nouveau  professeur. 

Naturalise  français  en  1834,  U  fut*  le  1)  août 
de  la  m^me  année,  nommé  titulaire  de  la  chaire 
de  droit  «oubtilutionnel  qui  venait  d'être  créée 
a  la  fai  ulte  «le  droit  de  Paris.  Cette  nouvelle 
noiiiinatitm  rencontra  une  opposition  plus  vive 
que  la  précédente,  et  le  25  novembre,  à  l'on- 
\rrture  de  Non  cours,  Rossi  fut  assailli  perdes 
iiiterniplions  et   de  violentes  clameurs.  Troi^ 


lois  ces  aeènee  <le  déeordfo  se  renouvelèrent; 
Rossi,  à  ses  adversaires,  opposait  sa  persévë- 
r«ice,  ton  sang-flneid,  quelques  paroles  dignes. 
Ces  tranbles,  ^  servtient  d'aHment  à  l'esprit 
d'agMatioD  qui  antanait  alors  les  écoles ,  caosaient 
quelque  alarme  au  roi  Looia-Philippe,  qui  dit  un 
Jour  à  M.  Gnlwt  i  «  Êlea-vous  bien  sAr  que 
lliomme  vaille  l'embarma  qu*il  nous  donne?  — 
Il  vaut  Intaimeni  mieux,  Sire,  répondit  le  mi- 
Bistre;  le  roi  fera  on  Jour  de  M.  Rosai  bien  antre 
chose  qu'un  profeasenr  de  droit  constitutionnel. 
-^  En  ce  cas,  ^roua  avei  raison  :  sootenont-le 
bien.  »  —  BientM  en  effet  l'émotion  se  calma  ; 
Rossi  reprit  aon  cours  ;  et  quelques  années  aprèe, 
il  devenait  le  doyen  de  cette  école  (  1843).  Ap- 
pelé, en  1848,  an  conseil  de  llnstruction  pu- 
blique, il  renonça  alors  à  sa  chaire  d'économie 
politique  dn  Collège  de  France.  En  1836,  l'Acn- 
dénde  des  sciences  morales  et  politiques  l'avait 
#D,  à  Ihinanlmité  moins  nne  voix,  en  reroplaco- 
ment  de  Sieyèa.  Le  jour  vfait  oh  Louis-PhiHppe 
ftt  de  Rossi  amtre  chose  ^n'tm  pm^seur  :  ho- 
noré de  lettres  de  grande  naturalisation  proninj- 
guéea  le  8  soAt  1888,  il  fut  nommé  pair  de  France 
(  7  novembre  t839  ),  et  prit  une  grande  part  aux 
lois  sur  le  renouvellement  dn  privilège  de  la  Ban- 
que de  France  (1840),  sur  le  régime  financier  des 
colonies  (1841),  turla  pnMidté  du  système  hypo- 
thécaire (1 843) ,  sur  le  sucre  hMiigène»  sur  les  fonds 
secrets,  sur  le  travail  des  enlhnhi  dans  les  mann- 
thctores,  ente  sur  la  loi  des  chemins  de  fier.  A 
celte  même  époque  (1841-1843),  on  loi  attribuait 
la  rédactioo  de  la  ehrenique  de  la  Revue  dès 
Deus^Mtnktes.  Au  retour  d'un  Toyage  en  Italie, 
ohlepapeGrégoire  XVI  l'avait  reçu  avec  bienveil- 
lance, H  ftit,  en  I84&9  nommé  ministre  plénipo- 
taaliaire  k  Rome.  Il  y  aUait  surtout  pour  de- 
mander que  les  Jésniteo  (hssent  rappelés  de 
France.  Lorsque,  à  la  mort  de  Grégoire  XVI 
(1846),  le  eondave  s^ooTrit,  il  y  soutint  de  toute 
llnflhience  française  la  candidature  d'un  pape  ré- 
formateur, et  devint  le  conseiller  écouté  du  nou- 
veau pooUfe.  La  révolution  de  Février  fit  brusque- 
ment cesser  sa  mission  en  même  temps  qu'elle 
lui  enlevait  sa  chaire  de  droit.  Retiré  à  Fras- 
cati,  Rossi  salua  avec  enthousiasme  les  victoires 
de  Charles-Albert  ;  il  écrivait  alors  à  une  amie  : 
«  Vous  femme,  vous  aves  pleuré  d'adroiratioB 
et  de  joie ,  moi  homme,  j'en  ai  pleuré  comme 
vous*  »  Il  disait  à  son  plus  jeune  fils,  en  renvoyant 
combattre  dans  Tarmée  piémontaiRe  :  «  F^rs, 
la  cause  est  assez  belle.  »  Les  Italiens  se  sou- 
vinrent au»i  de  lui,  et  il  Ait  nommé  député 
par  la  ville  de  Bologne.  Bientôt  Pie  IX  eut  à 
lutter  conhre  le  parti  avancé  qui  aspirait  se- 
crètement à  la  république  et  à  l'unité  italienne, 
et  dont  SterhinI,  Stmhinetti,  Canine  étalent  les 
chefii  et  les  orateurs.  Après  les  Journées  des  1**  et 
1  aoOt  1848,  conséquence  de  la  défaite  des  Pié- 
montais  à  Milan,  le  pape  ayant  été  obligé,  pour 
se  soustraire  k  une  déclaration  de  guerre  à  l'Au- 
triche, de  dissoudre  le  ministère  Mamlini  et 
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de  proroger  les  chambres,  il  chargea  le  oomle 
Kossi  (le  former  un  nouveau  cabinet  (14  sep- 
tembre ).  En  montant  au  pouvoir,  Rossi  voulait 
à  la  rois  la  restauration  de  l'autorité  papale  et 
Tor^anisation  des  libertés  nouvelles  :  sa  capacité, 
son  énergie  n'étaient  pas  au-dessous  de  cette 
double  tftcbe  ;  sa  situation  personnelle  la  lui  ren- 
dait peut-être  plus  difficile  qu'à  tout  autre.  Ré- 
volutionnaire aux  yeux  des  conservateurs,  ab- 
solutiste aux  yeux  des  révolutionnaires ,  con- 
sidéré un  peu  comme  un  étranger  par  le  peuple, 
il  rencontrait  partout  des  adversaires.  Le  nou- 
veau ministère  fut  ainsi  composé  :  le  cartiinal 
Soglia  aux  affaires  étrangères  et  président  du 
conseil,  le  comte  Rossi  à  Tintérieur,  le  car- 
dinal Yizzanlelli  à  l'instruction  publique,  l'a- 
vocat Cicognari ,  ministre  de  grâce  et  de  jus- 
tice, le  professeur  Montanari  au  commerce,  le 
duc  de  Rignano  aux  travaux  publics,  le  gé- 
néral Zucchi  à  la  guerre,  le  comte  Guarini, 
ministre  sans  portefeuille,  M.  Riglietli,  substitut 
pour  les  finances.  Le  premier  soin  de  Rossi 
fut  de  n'soudre  par  la  diplomatie  cette  question 
de  rindf^pendance  italienne,  que  d'autres  vou- 
laient trancher  par  les  armes,  et  il  négocia  à 
Turin,  k  Florence,  à  Maples  une  confédération 
qui  aurait  uni  ensemble  tous  les  États  de  la 
Péninsule.  A  Tintérieur  son  action  n'était  pas 
moins  résolue  ni  moins  efficace  ;  il  était  depuis 
deux  mois  à  peine  à  la  tête  des  affaires,  et  il 
avait  obtenu  du  clergé  un  don  gratuit  de  26  mil- 
lions (le  francs,  et  rik)rganisait,  aidé  du  général 
/u(  chi,  l'administration  civile  tout  entière. 

I^  1  j  novembre,  il  devait  exposer  à  la  chambre 
ses  |)roiets  de  nouvelle  organisation  civile  :  ce 
jour-là  il  fut  averti  quatre  fois  des  desseins  si- 
nistres qui  existaient  contre  lui;  il  ne  s'en  rendit 
pas  moins  h  l'Assemblée.  Arrivé  sur  la  place  du 
palais,  où  stationnaient  deux  ttataillons  de  la 
pinle  (ivique,  il  entend  sortir  de  la  foule  des 
cris  de.  menace,  il  s'avance  cependant  jusque 
tioiis  le  [»ori>tylc  de  la  chancellerie.  C'est  là  que 
les  conjurés  Pattendent,  les  uns  sous  la  colon- 
nade qu'il  devait  traverser,  les  autres  sur  les 
inaiTlies  de  l'cscalitT  |)ar  où  il  devait  monter  à 
la  salle  des  séances.  Alors  un  des  coiijurés  le 
tunclie  biusquement  à  l'éitaule;  Rossi  se  re- 
tourne vers  lui ,  et  tend  ainsi,  sans  défense,  le 
cou  an  meurtrier  qui  lui  enfonce  un  |>oignard 
dans  la  tîori^e.  Il  expira  presque  aussitôt.  L'état 
iU'iî  esprits  était  tel  que  ce  crime,  dont  la  nou- 
velle se  répandit  dans  toute  la  ville ,  n'y  sou- 
leva ancunc  de  ces  maniiestations  d'horreur  que 
doit  animer  le  sang  humain  ainsi  répandu.  La 
clianibre,  vers  laquelle  se  dirigeait  l'infortuné  mi- 
nistre, n'interrompit  pas  sa  séance;  le  soir  on 
dansa,  en  signe  de  joie,  dans  quelques  maisons; 
les  meneurs  parrourni-ent  la  ville  avec  des  cris 
de  triomphe  et  les  troupes  fraternisèrent  avec 
eux.  On  cJianlait  un  liymnt'  |iatriotiiiue  où  l'on 
avait  substitué  aux  mots  bandicra  ^acra  ceux 
de  sacro  pugnale  (poignard  sacré).  Le  corps 
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'  diplomatique  seul  protesta  |)ar8a  retraite.  Le  leu- 
;  demain  16,  le  papese  laissait  arracher  la  nomina- 
i  tion  du  ministère  Mamiani,  et  le  23  il  se  réfugiait 
:  furtivement  à  Gaëte.  C'était  la  dernière  conse- 
I  quenc«^  de  l'assassinat  de  Rossi.  Le  gouvernement 

papal,  dont  il  avait  été  le  soutien,  disparaissait 

avec  lui. 
On  a  de  Rossi  les  ouvrages  suivants  :  Traite 

du  droit  pénal;  Paris,  1825,  3  vol.  In-S"*;  . 

—  Cours  d^économie  politique;  Paris,  1839- 
1841,  1843,  2  vol.  in-S^";  ~  Traité  du  droit 
constitutionnel  français ;PàT\s,  2  vol.  in-8"; 

—  une  Pré/ace  à  VEssai  sur  le  principe  de 
population  de  Malthus  (1845,  gr.  in-8*),  qui  est 

>  un  chef-d'iHivre;  —  des  Notes  aux  Œuvres 
de  Ricardo  (1847,  gr.  in-8*);  —  un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  la  Revue  française  et  dan« 
les  Annales  de  législation  et  d'économie  pu- 
blique. £ug.  ASSE. 

JoA.  Gaml*r,  NotUe  sur  la  vis  et  les  travaux  de 
Rotii;  P^irls,  18V9.  In-**.  -  J.  Huber  SaUdtD.  .1/.  h»$$i 
en  Suiue  de  1816  à  18BS;  Paru,  it49,  bi-«*.  —  I..  Kfv- 
baiid.  dans  la  Révue  des  Deux-Mondes,  il  loûl  ll4k  - 
Ml|{oet,  Xoiices  et  portraits, 

ROSSIGNOL  (  Jean' Joseph  ) ,  jésuite  fran- 
çais, né  le  3  juillet  1726  à  la  Pisse,  canton  de 
l'Argentière  (  Hautes-Alpes  ),  mort  à  Turin  en 
1817  (I).  Il  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace, 
en  1742,  et  professa  la  philosophie  à  Embrun, 
puis  à  Marseille.  Sur  l'invitation  des  jésuites  de 
Pologne,  il  alla,  en  1761,  professer  les  mathéma- 
tiques et  l'astronomie  à  Wilna,  où  il  donna  les 
dessins  d'après  lesquels  on  construisit  l'obser- 
vatoire de  cette  ville.  A  la  lin  de  1763,  il  quitta 
la  i*olognc  dont  le  climat  était  trop  iléfavorahle 
à  sa  santé,  et,  en  17C4,  il  succéda  dans  la  claire 
de  mathématiques,  au  collège  de^  noMcs,  à 
Milan,  au  P.  Boscuvicli  qu'il  aida  dans  la  pu- 
blication de  ses  Œuvres.  Aux  termes  du  bref 
qui  supprimait  son  onlre,  il  se  fixa  à  Embrun 
(1773);  mais  la  vive  opposition  qu*il  montra 
contre  la  constitution  civile  du  clergé  le  força, 
en  octobre  1792,  d'aller  s'établir  à  Turin,  rt 
c'est  là  que  s'écoula  le  reste  de  sa  vie.  Il  y  vécut 
d'une  petite  pension  et  des  libéralités  du  comte 
de  Melzi,  son  ancien  élève.  Le  nombre  de  s» 
ouvrages  s'élève  à  plus  de  100  qui,  ayant  été 
en  gran<le  |)artie  imprimés  à  Turin  et  à  Milan, 
sont  assez  rares  en  France.  La  collection  fac- 
tice qu'en  a  publiée,  en  1823,  le  libraire  Marielli 
de  Turin  forme  32  vol.  in-8".  Les  principaux 
sont  :  Thèses  générales  de  théologie^  de  phi- 
losophie^ de  mathématiques  ;  M ù7,  in-4''; — 
Thèses  de  physique,  d'astronomie  et  d his- 
toire, naturelle;  1759,  in-4"  ;—  Botanique  été' 
^vientaire;  Liège,  1784,  in-8°;  —  Éléments  dt 
geomètne;  Milan,  1774,  in-H**,  traduit  en  an- 
glai>  ;  Londres ,  1 781 ,  in-8*  ;  —  Théorie  rfes  sen- 
sations; .Milan,  1774,  in-12;  —  Vues  nouvel' 
les  sur  le  mouvement  ;  Embrun,  1777,  in-12; 
Paris,  1K02,  in-8*;  —  Vues  philosophiques  sur 

(I.  I»«te  fiMirnie  par  M.  l'abbé  Rossignol,  arclilprêlrc 
d'Embrun,  oeieu  de  eelccrtfaUt. 
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tBHckarUiiê  ;  KralmiB,  1776,  khS\  explica- 
Uoo  physique  de  ce  «yalère;  — *  «n  Traité  de 
rusure,  ia-lt;  ^  Vie  de  MM  Vincent  Fer- 
rier;  Péris,  1M3,  im^.  H.  F— t. 

rmi/lt  keHêmmémên  éê  TwHm  (  peMMe  par  riMé 
Michel  ).  Joarnal  cBeltt«l?eatat  onuieré  A  donacr  fa» 
Mljr«e  Ses  Slvcn  opMCsIn  St  ■wHsil,  IS  bov.  ISM  aa 
l««  oov.  IS04.  I»-S*  d«  lis  HfS>*  <-  CslsiHb  de  BalioM 
et  J.  OlUvltr,  Jf^ysfst,  p.!  n.  -•  ISihM,  Jtoffr.  eu 
ikm^kimé, 

ftottiMOL  (/Mii-4llliffM),  révolatioii- 
niire  fraaçais,  oé  à  Perita,  m  t7iO,  mort  dans 
dsns  l*tle  d'AnJorna,  et  afrfl  tSOt.  Il  était  oo- 
Trier  orlèf re  kaqa»  la  réfoiatton  édeta.  Une 
grande  tarbaleBee,  na   certaia  courage  qoMI 
roontra  lors  de  la  prise  de  la  Bastille  en  firent 
un  des  chefs  populsirea.  Il  se  distfagua  particu* 
lièrement  le  70  juin  et  le  10  août.  Des  historiens 
<lu  temf)S  l'accusent  d^avoir,  dans  cette  dernière 
journée,  provoqué  le  meurtre  de  Mandat  (  voy. 
ce  nom  ),  et  d*aToir  figuré  parmi  les  massa- 
creur» de  septembre.  En  1793,  il  fut  créé  lieu- 
tenant  colonel  de  la  33«  difision  de  gendarmerie, 
et  envoyé  dans  la  Vendée.  Il  y  tint  des  propos 
contre  Biron  qui  commandait  en  chef  les  opéia- 
tions.  Westermann  le  fit  arrêter  et  le  Uvra  anx 
tribunaux  militaires  ;  mais  Ronsin  se  hAta  de  le 
réclamer.  Soutenu  par  les  Jacobins  de  Paris, 
non-seulement  Rossignol  fut  rendu  à  la  liberté, 
mais  il  obtint  le  commandement  de  Tarmée  des 
cotes  de  la  Rochelle,  tandis  que  Biron  venait  à 
Paris  payer  de  sa  tête  Tarrestation-du  favori  des 
clubs.  Rossignol ,  ayant  reçu  des  renforts,  ob- 
tint d'abord  quelques  avantages  sur  les  roya- 
listes (aoAt  1793);  mais  bientôt  les  commissaires 
de  la  Convention,  Goopillean  et  Bourdon,  se 
virent  forcés  de  lui  retirer  son  oommandement 
pour  cause  d'incapacité.   Réintégré  par  Bou- 
chotte,  il  éprouva  de  nombreux  échecs,  fut  des- 
titué k  plusieurs  reprises,  mais  toujours  replacé 
par   Pinfluence  du  parti  ultra -révolutionnaire. 
Dénoncé  |Mir  Bourdon  (de  l'Oise),  Boorsault  et  de 
Fermon;  pour  avoir  causé  tous  les  désastres  de 
la  guerre  de  l'Ouest,  Rossignol  fut  décrété  d'ac- 
cusation (mai    1796).  Il  recouvra  sa  liberté 
lors  de  l'amnistie  du  26  octobre  suivant.  Com- 
promis, en  1796,  dans  la  conspiration  de  Babeuf  et 
traduit  devant  la  haute  cour  de  Vendôme,  il 
sVrhappa  de  prison  et  fut  acquitté,  ainsi  que  son 
frère.  II  reparut,  le  18  fructidor  an  v,  à  la  tête 
d»'s  troupes  chargées  par  le  Directoire  d'arrêter 
Pirlif^ru  et  les  membres   royalistes  des  deux 
Conseils.  Son  opposition  au  gonvemment  con- 
snlaireavait  attiré  sur  lui  l'attention  de  la  police. 
Lors  de  l'explosion  de  la  machine  infernale  de 
la  rue  Saint-Nicaise  (74  décembre  1800),  attentat 
<lont  on  le  crut,  sans  fondement,  Tun  des  com- 
plices, il  fut  arrêté,  puis  compris  sur  la  liste  de 
dé|)ortationapprouvéepar  lesénat  (janvier  1801). 
Déporté  aux  ties  Seychelles  puis  à  Anjouan  (cdte 
de  Madagascar),  il  ne  tarda  pas  à  succomber  sons 
rinlluence  d'un  climat  meurtrier.  «  Rossignol, dit 
M.  Tlii.Ts,  doué  d'un  esprit  naturel,  avait  de 
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l'ardeor,  de  la  boane  foi,  mais  point  dinsiraa- 
tion ,  et  quoique  franohement  dévoué,  il  était 
lacapable  de  aervir  d'une  roaaièfe  utile.  » 

U  JTMttMir  mmtmntL  -HTMert,  HUL  M  M  B*99L 
frmrnçmiM,  -  Th.  Morel,  HiêL  au  gumrêt  éê  rOmnL 

:R«aai«HOL  { Jean-Pierre),  érodit  fraa- 
çais,  aé  à  Sariat  (DordofM),  le  17  janvier  1804. 
Docteur  es  lettres  de  l'Académie  de  Paris  ea 
1830,  il  fut  de  1831  à  1833  soppléaat  aaooUége 
aiariemagne  qo'il  quitta  pour  aller  professer  de 
1833  à  1835  daas  l'iastitution  de  FeateBay-aux- 
Roses.  Il  rentra  au  collège  Charlemagae  comme 
proliesseur  agrégé  (  1836  à  1840)  et  fut  à  plo- 
sieurs  reprises  chargé  des  foncttoas  temporaires 
d'Inspecteur  et  d'examinateur  des  collèges  de 
Paris.  Ea  1 845  il  suppléa  Boissonade  dans  lachaira 
deUngueet  de  littérature  greeque  au  Collège  de 
France,  et  en  devnit  titulaire  le  4  avril  1855.  Il  a 
été  élo  membre  de  TAcadémie  des  inseriplioaa 
le  38  janvier  1863,  à  la  place  d'Eugène  Bumoaf. 
Oa  a  de  lui  :  Frapnenta  Bionis  Bor^sthenitm 
pkiiaeophis  Paris,  1830,  hi-4«  ;  —  Dissertaiion 
iur  le  drame  que  les  Grecs  appelaient  sa- 
tirique; Paris,  1830,  in-a»;  —  Découvertes 
d'une  Vie  d^Huripide,  inédite  et  de  deux 
fragments  également  inédits,  Vun  apparte- 
nant au  même  poète.  Vautre  à  ArUtophane; 
Paris,  183),  in-4";  —  Tétralogie  de  Vora* 
teur,  AnHpkons  Paris,  1833,  in-8*;  *•  Vita 
eeholastiea,  poème  latin  ea  4  dianls;  Paris, 
1838,  in-8*,  ayaat  pour  objet  la  vie  intérienre 
du  collège;  —  Explication  des  Vues  de  ta 
Grèce  dessinées  par  le  baron  de  Stacèel" 
berg;  Paris,  1838,  hi-4*;  —  Virgile  et  Cons- 
tantin le  Grand;  Paria,  1846,  in-a*;  —  Traité 
du  vers  doehmiague;  Paris,  1845,  in-8*;  — 
Fragments  des  chotiambographcs  grecs  et 
latins,  avec  un  Traité  du  chotiambe  ;  Paris, 

1 849,  in-8*  ; — Trois  dissertations  sur  Pintcrip- 
tion  de  Delphes,  citée  par  Pline,  etc.;  Paris, 

1850,  in-4o;  —  Sur  le  métal  que  les  anciens 
appelaient  orichalque;  Paris,  1851,  in-4*; 
—  Gggès,  Lgdien  qui  passe  pour  avoir  intro- 
duit la  peinture  en  figgpte  ;  1H;>8,  in-4*  ;  —  na 
assez  grand  nombre  de  morreaux  de  critique, 
dans  le  Journal  des  Savants,  le  Journal  de 
VInstruction  publique,  la  Revue  archéologi- 
que, etc. 

R088I63IOLI  {Bemardino),  théologieB 
italien,  né  en  1563,  h  Ormea,  près  Mondovl, 
mort  le  5  juin  1813,  à  Turin.  Admis  h  seize  ans 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  professa  pen- 
dant longtemps  la  théologie  à  Milan,  devint  suc- 
cessivement recteur  de  plusieurs  collèges,  et 
exerça  les  fonctions  de  provincial  à  Rome,  à  Ve- 
nise et  à  Milan.  Il  était  à  l'époque  de  sa  mort 
recteur  du  collège  de  Turin.  On  a  de  lui  :  De 
disciplina  christianx  perfectionis  lib,  V; 
Ingolstadt,  1600,  in-4*;  —  De  actionibus  vir- 
tutis  lib.  Il;  Venise,  1603,  ia-4*.  Ces  deux 
ouvrages  avoues  ont  eu  plusieurs  éditioiMy 
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et  le  premier  a  mèiiif  pa^sc;  en  fraiivais  par  lea 
•ioiiK  «ii'KolK'it  ('liar|>eDtUT;  Paris,  U*.U6,  iii-8^. 
1)11  lui  atlribuc  «i'uulres  t^chts  publies  «ous  le 
nom  lit'  (fuill.  liiililiaiio,  tels  quu  Stimuli  vir- 
hifum  (Colosiiiî,  KiOi  ,  in-12;  et  Uistoria 
T/tehca  (Turin,  1604,  in-4'*i;  mais  il  est  pro- 
hahle  qu'il  ne  fut  que  h  traducteur  de  ces  ou- 
vrages qui  avaient  |)aru  en  italien,  l'un  en  1592, 
Vautre  en  1  Jl)9.  A  ré{KKiue  où  s'éleva  la  ques- 
tion d'ancienneté  touctiantl7mi/a^io/i  de  Jésus- 
cy^r^f^  ce  j(^suite  Ht  le  premier  connaître,  dans 
unt?  lettre  au  P.  Possevino,  un  manuscrit  encore 
inconnu  de  ce  livre  et  i>or(ant  la  si^llature  de 
rabht^  J4>an  Oersen  (  voy.  ce  nom  ) 

RosMiito,  Syllabus  Script.  Prdriiiontii.  —  SolwrI. 
Ifthi.  script.  .s^.Jtm.  —  l»o\<pvii!n,  .4p]wrutns  Mtcvr.  — 
DoiD  (.leiiiciit,  Ihbi.  ciirieu»*'.  il,  HM. 

l  R<»ssixi  (  Giacnmo),  le  plus  célèbre  cotu-  | 
p(n>iUMir  fie  notre  temps,  e^t  né  le  21)  tVviier  j 
I7'j2,  à  Pesaro  (États  du  pape).  A  cette  épo-  ' 
<|uo,  Tidèal  de  la  musique  consistiiit  [Kmr  les  i 
Italiens  presque  exclusivement  <lans  la  mélodie,  j 
Ils  ne  comprenaient  l'harmonie  que  comme  ac-  | 
compaf>ni'nient  :  les  instrument^  devaient  sim-  , 
plenient  soutenir  le  chant,  et  ne  frapper  l'oreille 
qu'exci'ptionnellemi'nt  ;  le  l>ruit  assourdissant  | 
(le  nos  orchestres  d'Opéra  était  alors  inconnu.  I 
Ce  fut  sous  l'influence  de  ce  goût  dominant  que 
Per^olese,  Sacrliini,  Cimaro.sa,  Paisiello  com- 
|>oserent  leurs  rhuvres.  Tel  était  l'état  de  l'art 
lorstpie  Rossini  parut.  Sa  première  jeunc>se, 
comme  celle  de  tous  les  liommes  qui  ont  laissé 
d'inetfaçaUes  tractas  de  leur  |)assa{;e,  lut  sou- 
mise à  de  rudes  épreuves.  Ses  |)arents  étaient 
pau\res,  et  il  ilevait  bientf^t  travailler  lui- 
même  pour  venir  à  leur  secours.  La  musique 
dans  les  e^lise^  et  (tarticnlièrement  le  cliant 
était  il  lors  sa  principale  occupation.  Ru>sim 
s(i  forma  sans  maître.  Pour  m:  préparer  à  la 
pratiiiue  de  l'art,  il  mettait  en  (lartition  les 
quatuors  et  les  s}mph<inies  de  Haydn  et  surtout 
(le  Mo/art  |H)nr  lequel  il  eut  de  Iwnne  heure 
une  (frande  prédilection.  Parmi  ses  premières 
pro>Inrtiiins,  on  remarque  une  cantate,  intitulée 
//  Vinnto  iVArmonia;  elle  fut  exécutée  à  Bo- 
lo;:tu>.  li>  11  aoi^t  1808.  Ce  début  lui  valut  la 
pi  otrclioM  de  la  famille  Perticari  à  Pesaro,  et  de 
qnt'l(|Ufs  amateurs,  qui  lui  tirent  écrire  un  opéra 
en  un  acte,  la  Cambiale  di  matrimonio,  qui  fut 
joii  '  dans  l'automne  <ie  1810,  sur  le  théâtre  de 
San  Mu-r  de  Venise.  Ce  petit  opéra  fut,  en  1811, 
sui\i  d(*  V/ùfuirnqun  stravaçanCe,  donné  au 
tlnàde  di'l  Corso  .'i  lloK)gne.  Cet  opéra  houfle 
rut  moins  de  succès  que  le  Dftnefrio  e  Poli' 
bio^  ui  ?e  remarquent  le  duetto  Questo cor  (i 
gifirn  nffrffn^  et  le  charmant  quatuor,  Dftnnmi 
omai,  .Srreno,  depui<(lors  repro<luit  dans  d'autres 
ou\ra:ïes  du  même  co:npn<iti'ur.  En  181?,  il  si- 
gnala la  fecontlite  df  son  i2r:ii<'  nai>sint  |utr  cinq 
opéras  écrits  dans  l'isfiace  de  si\  a  huii  moi^  : 
VlN':anuuJeliC(\  la  Srula  th  sci'i,  \\  Ifrc'- 
zione  fa  il  ladro,  pour  lethtâtre  San-Mu^o  de 
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Venise;  Ciro  tn  Babilonia  pour  le  thé&treil<> 
Ferrare,  et  la  Pietra  del  paragone^  Tuu  drâ 
chefs-d'o'uvre  du  ^enre  t)outYe,  pour  le  théâtre 
de  la  Scala  de  Milan.  Mais  de  ces  cinq  ouvrage*, 
qui  se  ressentent  un  peu  de  la  hâte  avec  laqurllt 
ils  furent  composés,  on  n'a  guère  retenu  que  if 
beau  triode  Vinganno  fetice,  le  finale  du  pre- 
mier acte  de  la  Pietra  del  paragone .  et  h 
cantilène  du  Ciro  in  Babilonia  y  plus  tard  dé- 
veloppée dans  la  délicieuse  cavatine  (  tlcco  n- 
dente)  i\u  Barbier  de  Séville,  Kn  1813,  parureo» 
Tancredi  et  Vltaliana  in  Algeri,  le  premier 
sur  la  Fenicc  et  le  dernier  sur  le  théâtre  Sau- 
Renedetto  de  Venise.  L'apparition  de  Tancredi 
fut  un  véritable  événement  pour  le  monde  mu- 
sical :  une  verve  soutenue,  une  liamnome  jus- 
({u'alors  i};norce  t)es  Italien»,  une  instrumenta- 
tion aussi  riche  que  variée,  annoncèrent  une 
véritable  transformation  de  l'art.  Certains  aire, 
par  exemple  Di  tanti  palpid^  Tu  che  aeeen- 
di,  etc.,  ac<)uirent  promptement  une  immenH* 
popularité,  et  les  admirateurs  entlioasia>tes 
tirent  bien  vite  taire  les  censeurs  qui  avaient 
signalé  dans  cet  o|)éra  bien  de»  défauts  de 
style  et  de  imposition.  Mais  le  public,  qui  n'a- 
nalyse point  ce  qu'il  sent,  se  moqua  du  jutse- 
nient  des  aristarques.  Tancrède  était  le  pre- 
mier opéra  sena  de  Rossini  :  en  quatre  ans  il 
fit  le  tour  de  TKurope.  Le  soir  de  la  premiêie 
repré.s«'ntation,  le  compositeur  n'avait  osé,  de 
crainte  d'être  sifflé,  venir  occuper  le  piano, 
comme  c'était  l'usat^e  et  comme  son  engage- 
ment l'y  obligeait  ;  mais  dès  le  premier  alUgro 
de  l'ouverture,  les  applaudissements  de  toute  la 
salle  le  tirent  soi  tir  de  sa  cachette.  Ce  qui  ca- 
ncti1ri>e  la  |>dttition  de  Tancrède,  c^est  cette 
ardeur  belliqueuse  et  cltevalereiique,  qu'expri- 
ment des  chants  Imprévus  et  des  accompagne- 
ments singuliers  nouveaux.  L'italienne  à  Alger 
plut  de  même  jtar  ses  chants  agréables,  plus 
légers  que  passionnés.  La  cavatine  de  Lindor, 
Languir  per  una  bella  est  d'un  effet  paissant, 
et  parfaitement  adaptée  À  la  voix  de  ténor.  Le 
quintette  Vi  présenta  di  mia  mano  est  penf- 
être  le  meilleur  morceau  de  toute  la  pièce,  re- 
marquable |)ar  son  style  simple  et  rapide. 

En  1814,  Ro&sini  composa  pour  le  tliéàtre  de 
.Milan  VAurrliano  in  Palmira^  et  II  Tureo 
in  Italia,  V  Aurélia  no  n'est  guère  connu  ilei 
amateurs  que  par  te  duetto  Se  tu  m'ami^e 
mia  regina,  entre  un  contralto  et  un  Koprano. 
Dans  le  Turc  en  Italie,  la  cavatine  de  .{un  Ge* 
ronio,  Vado  in  fraccia  fi^una  zingura,  rap- 
pelle le  sl>le  de  Cimaros),  et  rien  n'égale  h 
fralciieiT  du  duetto,  Siete  Tvrco,  non  vt  credo, 
landes  channantes  dans  la  bouche  d'une  jeune 
femnip  qui  chercJie  un  mauvais  prétexte  pour  ne 
pas  se  laisser  aimer. 

La  ville  île  Naples,  jalouse  de  Venise  et  de 
Milan,  viiuîul  ■•  ««m  tour  fHisft<»der  le  jetin** 
mjf«-trii.  Hailuja,  ihrecleur  des  thrâlre.»  de  San* 
Carlo  et  lîel  londo,  lui  fit,  en  181.S,  signer  ui 
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«^ugati^iiMnt  pour  lept  aiu  ^k  raitoa  de 
i'i,Ooo  Tr.  par  an).  Rossiui  débuU  à  Naples,  de 
la  iiunière  la  plui&  bnllaiile,  par  £iisaùfita , 
retjina  tV Inghillerra,  Les  finales  du  premier 
et  du  second  acte,  d'an  grand  effet  dramatique, 
furent  viveiiteut  applaudis.  Le  rùle  d'Elisabeth 
était  rempli  par  &!""  Collirand,  que  Rossini 
épousa  en  1821  :  elle  lui  apporta,  dit-ou,  plus  de 
cinquante  mille  francs  de  re? eno.  Après  le  buc- 
cès  iVEliiabtlhp  Rossini  fut  appelé  à  Rome 
pour  le  carnaval  de  1816  :  il  y  donna  Torvaldo 
0  Uorlisca^  opéra  Muni-seria,  assex  peu  (^oùté, 
et  //  Baràiere  di  Siviglia,  Le  Mijet  de  ce 
dief-d'ipufre  avait  été  déjà  traité  |>ar  Pai- 
siello,  et  le  ?ieuv  maître  ne  le  vit  pa»  sans 
quelque  jalousie  reprendre  par  son  Jeune  rival  en 
i;loir4i  :  il  comptait  sur  une  chute  éclatante.  En 
eliet,  la  première  représentation  (  donnée  au 
tlic&tre  dWr^entina,  le  26  «lectiiibre  1816)  s'a- 
cheva au  inilieii  tWn  témoignages  d'imprebalion 
le>  moins  <^quiv<Hiues.  A  la  .seconde  représenta- 
tion, Ro.N^ini  prétexta  une  maladie  |K)nr  se  dis- 
ptT.si'i-  <le  t«Miir  U'  piano.  Ce  fut  caché  dans  son 
lit  qu'il  reçut  la  biuyante  nouvelle  que  son  ou- 
\  rai;*'  a\  ait  ete  porté  aux  nues  ;  en  même  temps 
les  ÀiMTtateur»  tinrent  lui  manifester  leur  admi- 
ration à  lu  lueur  des  flambeaux.  Cet  épiso<le  ne 
lit  (|u'aa:roitre  le  succès  de  l'œuvre.  Le  Bar- 
bit'r  «'St  de  tous  les  opéras  de  Rossini  le  plus 
|H)pu.aire  en  France.  Dans  Touverture  on  croit 
cnteuilre  les  ^ronderie»  du  vieux  tuteur  amou- 
i-«>ii\  (>t  jaloux,  et  le  gémissement  de  la  pupille. 
L  emploi  du  rhythme  à  temps  ternaires,  qui  se 
HM Marque  furticulièrement  dans  le  terzetto 
zit'i,  ziUi,  piano,  ptano,  du  second  acte,  est 
d'un  eflet  merveilleux  :  on  s'engoua  pour  cette 
musique  originale,  sautillante,  parfaitement  ap- 
propriée au  caractère  du  principal  personnage 
.le  !a  pi(><e.  Chaque  morceau  de  cet  admiralile 
o|MT.t  l>oufre  est  acliOVt>  dans  son  genre;  dans 
le  UDinlire  nous  nous  tN)rnerons  à  rappeler  :  la 
(.ivatiue  lie  Figaro  Lurijoal  factotum  (  chantée 
|Mr  Pellegrini }  ;  la  situation  du  Italcon,  suivie 
(hi  duetto  AlV  tdea  di  quel  métallo;  le  cé- 
lehie  air  de  la  (alomuie,  La  calunnia  è  un 
Viutivt'Ho,  <)ui  siinble  une  réminiscence  de 
.Mii/.art;  le  duo  de  la  galanterie,  Sol  duerighe 
dt  hitjtutto;  l'air  de  Bartliolo,  il  un  dotior  di 
tn-  I  Mn/v;  l'air  de  la  vieille  gouvernante  Berta, 
/ '  f  icc/ito  a rca  mogiie,  etc. 

A  \  .lUt  la  lin  de  1810,  Rossini  reparut  à  Naples, 
et  >  lit  jouer  GuzzeftUy  [K'tit  opéra  bouffe,  qui 
'ititint  un  deiiii->uca's,  puis  Otello  au  théâtre 
fl- 1  t'-mio.  Cet  ouvrage  inarque  une  réfonne 
iiu|>  irl.inti'  dans  l'art  :  un  récitatif  accompagné 
<i  itii''  iu>tfuni>ntation  pittoresque  y  remplace 
d>' i-a\.inta}Tc  le  ieritatiflil>re  de  l'ancien  opéra 
>•  IL  lix.  ntfl/n  e>t  du  Retire  pathétique,  plein  de 
f  11  :  (  't'-.t  \i\\  \oUau,  diraient  les  Napolitains.  Les 
iii  l'iis  ilu  lihretto,  mauvais  pastiche  de  \0- 
thi''o  ilr  ^llake^|•ea^e,  sont  amplement  oom- 
1».  .-.;s   {..ir  k    Tivmnitîque    récitatif.    Mura 


infetià,  par  rentrée  d'Othello,  rappelant  les 
richesses  du  style  et  de  l'harmonie  de  Mo- 
zart, [AT  le  superbe  morceau  de  impia,  (i  ma- 
ledico,  le  terzetto  Ti  parti  étamore,  etc.  Deux 
mois  après,  l'infatigable  compositeur  revint  ii 
Rome  pour  y  faire  jouer  la  Cenerentola  (  en  fé- 
vrier 1817).  c'est  une  paitîtioo  d'une  grâce  et 
<rone  légèreté  parfaites.  Cependant ,  interprétée 
par  des  chanteurs  médiocres,  elle  n'eut  pas  d'a- 
bord le  succès  qu'elle  méritait.  Mais  l'apparition 
de  la  Gazza  ladra  (en  mai  1817)  à  Milan  pro- 
duisit une  grande  sensation.  «  Ce  fut,  dit  Stendhal 
(qui  assista  à  la  première  représentation)  un 
des  succès  les  plus  unanimes  et  les  plus  brillants 
que  j'aie  jamais  vus,  et  il  se  soutint  pendant  près 
détruis  mois  au  même  degré  d'enthousiasme...  A 
cliaque  morceau  il  fallait  que  Rossini  se  levât 
plusieurs  fois  de  sa  place  au  piano  pour  saluer  le 
public,  et  il  parut  plutôt  las  de  saluer  que  le 
pubhc  d'applaudir  »  (1).  La  cavatioede  Ninetia, 
Di  fiiacer  mi  balza  il  cor,  est,  avec  l'ouver- 
ture, une  des  plus  belles  inspirations  du  maître. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  scène  du  jugement, 
du  chœur  du  |>euplc  et  de  plusieurs  cantilènes. 
Mais  à  ces  beautés  se  mêlent  quelques  défauts  ; 
ce  mélange  valut  à  Rossini  en  même  temps  l'é- 
loge et  le  blâme  des  connaisseurs.  Peut-être  ces 
défauts  tenaient-ils  k  la  rapidité  avec  laquelle  il 
avait  fait  cette  partition.  On  raconte  qu'il  avait 
composé  plusieurs  morceaux  de  la  Gazza  ladra 
dans  une  arrière-boutique  de  son  marchand  de 
musique  (Ricordi,  devenu  miilionuaire  |)ar  lu 
vente  des  œuvres  de  Rossini),  au  milieu  des 
cris  et  du  tapage  de  douze  ou  quinze  copistes. 

A  peine  de  retour  à  Naples,  Rossini  y  <lonna, 
en  1817,  Armide,  opéra  où  la  suavité  s'allie  au 
tou  chevaleresque;  il  fut  cluinlé  au  IheÂtre  de 
SanCarlo  par  M"*^  Colbrand,  Nuz/ari  et  lie- 
nedetti.  L'année  suivante  i»arut  au  même 
tlieâtre  Alosè  in  Egitto,  opéra  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  genre  allemand.  L'entrée  de  Moise, 
Eterno f  immenso ,  incotnpten^ibil  Dio,  rap- 
pelle le  st>le  grandiose  de  la  création  d'Haydn. 
L'introduction  du  premier  acte  et  le  finale  du 
troisième  sont  deux  chefs-d'œuvre.  Moïse  fut 
immédiatement  suivi  tV Adélaïde  di  Borgogna , 
peignant  admirablement  le  désespoir  dans  un 
cœur  de  seize  ans  (joué  à  Ronte  en  1818),  de 
Ricciardo  c  Zoraide,  opéra  sans  ouverture, 
d'un  style  passionné,  oriental  (?laples,  même  an- 
née) ,  d* ^rmion/r  (commencement  de  1819),  qui 
n'eut  qu'un  succès  partiel,  et  à'Eduardo  e  Cris- 
tina  (Venise,  même  année j , qui  reproduit  plus 
d'un  motif  de  Ricciardo  e  Zoraide.  La  musique 
de  la  Donna  del  Lago,  dont  le  sujet  est  em- 
prunté à  W'alter  Scott,  a  une  certaine  couleur 

•1)  Dan«  ta  f'fo  ée  Houini,  Stendhal  (  B^yle)  parir  dn 
maffttro  comme  ill  l'avait  perManellemeot  connu.  MaU 
cria  fftt  furBielIriarut  drmentl  p.ir  RoMini.  qui  afflrme 
n*j\olr  JaroaU  vu  ni  connu  ton  bloiçraphr.  V.t  c'mt  depuis 
ce  niomeal  (itiS)  qae  le  grand  compositeur  n'a  Jamaia 
▼oqIo  Jeter  mèmt  Im  yem  aur  «ucnne  de^  notices  qu'on 
a  publiées  »«r  lui. 
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ossianiqiie  et  un  caractère  montagnard  extréine- 
inent  attrayant.  La  passion  y  est  moins  vive 
que  dans  OUllo,  mais  les  airs  en  semblent  plut 
suaves,  plus  mélodieux.  Le  5  octobre  1819, 
lendemain  de  la  première  représentation  de  la 
Donna  del  Lago,  Rossini  quitta  Naples  et  fit , 
le  2  décembre  suivant,  jouer  à  Milan  Bianca  e 
FalierOf  dont  le  sujet  est  tiré  du  Comte  de  Car- 
magnola  de  Manzoni.  On  y  admire  un  quar- 
telto,  qui  passe  pour  une  des  plus  belles  inspi- 
rations musicales  ;  il  reparut  dans  un  ballet  et 
fut  applaudi,  pendant  six  moi!«  de  suite,  au  même 
théâtre.  Maorn^ito  tl,  heureux  mélange  d'ac- 
cents patriotiques  et  de  vigueur  sauvage,  fut  re- 
présenté, en  mars  1820,  à  Naples. 

A  partir  de  ce  moment,  la  fécondité  de  l'il- 
lustre maître  sembla  diminuer.  Au  lieu  de  plu- 
sieurs opéras  par  an,  il  n*eu  fît  plus  qu'un  :  en  1 821 , 
il  donna  à  Rome,  Matilde  di  Sabran,  rempli 
de  morceaux  délicieux;  en  1822,  à  Naples, 
Zelmira^  où  commence  à  se  dessiner  la  nou- 
velle transformation  de  style  qui  éclata  dans 
Snniramide,  joué  en  1823  à  Venise,  au  théâtre 
du  Phénix.  «  La  richesse  d'idées  neuves,  dit  ju- 
«licieu-iemcnt  M.  Fétis,  la  variété  des  formes  et 
leur  tendance  vers  l'élévation  du  style,  enfin  la 
nouveauté  des  combinaisons  instrumentales, 
donnent  a  cet  ouvrage  un  prix  considérable, 
quoiqu'on  puisse  y  reprendre  des  longueurs  et 


scène  de  la  bénédiction  des  drapeaux,  au  troi- 
sième acte,  if  aome/ /o.ainsi  arrangé^  fut  joué  loas 
le  titre  de  Le  Sitige  de  Corinihe;  il  obtint  un 
immense  et  légitime  succès.  L'année  suivante 
(1827),  l'arrangement  de  Moïse  fut  accueilli  avec 
le  même  enthousiasme.  La  partition  françsise 
contient,  de  plus  que  le  Mosè  ilalien,  un  pre^ 
mieracte  presque  entièrement  nouveau,  les  dé- 
licieux airs  de  danse  et  le  beau  final  du  troi- 
sième acte,  enfin  l'admirable  air  de  soprano  avec 
chœurs  du  quatrième.  Ces  morceaux  forment  k 
eux  seuls  un  Yéritable  chef-d'<puTre.  En  1828 
païut  Le  Comte  Ory,  partition  digne  de  figurer  À 
côté  des  ouvrages  les  plus  applaudis  du  grand 
maître.  Il  y  fit  entrer  quelques  ft'agments  de  son 
opéra  II  Viaggio  a  Reims  et  des  réminiscences 
de  Matilde  di  Sabran, 

Mais  ces  productions  retouchées  n'étaient  qu'on 
prélude  à  une  œuvre  qui  devait  mettre  le 
comble  à  la  gloire  du  maître.  L'apparition  de 
Guillaume  Tell  fait  époque  dans  l'histoire 
musicale.  Représenté  en  aoAt  1829,  au  grand 
Opéra  de  Paris,  il  fut  proclamé  par  tous  les 
connaisseurs  comme  le  plus  beau  des  ou* 
Trages  de  Rossini  ;  et  c'était  principalement  aux 
connaisseurs  que  le  grand  compositair  avait 
voulu  cette  fois  s'adresser.  Malheureusement  le 
public  français,  qui  s'attache  presque  autant  an 
livret  qu'à  la  musique,  resta  longtemps  froid 


l'abus  du  bruit  qui  «   devenu  un  modèle  pour  |  devant  cette  incomparable  partition.  L'ouverture 
d'autres  comiK)siteurs,  a  Oté  dépassé  et  nous  a  j  est  déjà  un  chef  d'onivre  :  l'allégro,  imitant  le 
conduits  aux  excès  de  l'époque  actuelle.  »  Cet 
opéra  eut  cependant  peu  de  succès. 

Blessé  de  ce  qu'il  devait  considérer  comme  une 
injustice,  Rossini  contracta  un  engagement  pour 
Londres.  C'était  la  première  fois  qu'il  sortait  de 
l'Italie.   Passant  par  Paris,  où  il  ne  s'arrêta 


que  (luelques  jours,  il  arriva  en  Angleterre  vers 
la  fin  de  mai  1H23.  Fêté  par  tout  le  monde,  il 
em|)loya  son  temps  à  donner  des  concerts  et 
des  leçons  :  toutes  les  dames  de  la  haute  aris- 
tocratie se  disputaient  l'honneur  de  l'avoir  pour 
maître.  Après  un  séjour  de  cinq  mois,  fort  lucratif, 
il  revint  à  Paris,  et  y  prit,  dès  le  mois  d'octobre, 
aux  termes  d'une  convention  passée  entre  lui  et 
M.  de  La  RocliefoucauhNDoudeau ville,  ministre 
de  \à  maison  du  roi,  la  direction  de  la  musique 
du  ThéAtre- Italien.  Ses  engagements  l'obligeaient 
à  écrire  pour  ce  Uiéàtre  et  |>onr  l'Opéra  français, 


bruit  de  la  tempête,  le  beau  solo  de  flûte ,  bro- 
derie délicieuse,  dont  l'accompagnement  fonne 
la  mélodie ,  sont  des  morceaux  înimitables.  Le 
clid'ur  qid  ouvre  le  premier  acte,  l'air  du  pê- 
cheur, Accours  dans  ma  nacelle ^  le  doo  entre 
Guillaume  et  Arnold,  Où  vas-tu? ^eUranS' 
port  Vagite?  les  airs  d'Arnold  et  de  Mathilde, 
le  choeur  tyrolien,  la  marche  de  Gésier,  etc, 
devinrent  promptement  populaires.  Mais,  le  gé- 
nie musical  n'avait,  à  notre  sentiment,  jamaii 
rien  produit  d'aussi  beau  que  la  scène  do  ser- 
ment et  tout  le  quatrième  acte  de  GuiUaumt 
Tell.  La  plupart  des  morceaux  de  cet  immortel 
opéra  se  jouaient  bientôt  sur  tous  les  pianoi  et 
s'entendaient  dans  tous  les  concerts.  Cependant 
la  partition  elle-même  n'eut  point  d'abord  le  pri- 
vilège d'attirer  la  foule  :  ce  ne  fut  qu'à  partir  di 
1 837,  lorsque  Duprez  chanta  le  rôle  d'Arnold,  q« 


mais  sans  lui  imposer  des  cA)nditions  de  temt>s.  i  GutZ/aur»^  Te// fut  justement  et  universellemcil 


Son  premier  ouvrage,  comfMsé  à  Parii,  eut  |>OHr 
titre  :  //  Vinçgio  a  Reims;  il  fut  représenté  en 
1S25,  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X,  et 
eut  la  chance  d'être  exécuté  par  l'élite  des  ar- 
tiste'J  d'alors,  tels  que  M«»«  Pasta,  Cinti ,  Mom- 
belli.  et  MM.  Zuchelli,  Pellesrini,  Levasseur. 
En  ls2t),  il  arrangea  {lour  l'0|MTa  français  son 
Mannifffo  secnndo  :  plusieurs  morceaux  de 
ranc.tMine  partition  disfMrurent  et  furent  rem- 
places par  d'autres  entièrement  neufs.  Parmi 
ces  ilerniers  on  remarque  surtout  le  grand  air, 
cliiiuté  par  .M"''  l>amoreau-Cinti  et  la  magnifique 


apprécié.  M.  Fétis  rapporte  que  le  lendemain  de 
la  première  représentation,  Rossini  jeta  sa  plunr 
pour  ne  plus  la  reprendre;  et  en  même  temps! 
lui  prête  ces  paroles  :  «  Un  succès  de  plus,  aurait- 
il  dit,  n'ajouterait  rien  à  ma  renommiêe;  nif 
chute  p<mrniit  y  porter  atteinte;  je  n'ai  pas  be- 
soin de  l'un,  et  je  ne  veux  pas  m'exposer  à  l'autre.  * 
Ma^sce  qui  contribua  surtout  à  cette  détermi- 
n.ition.  plus  peut-être  que  le  dépit,  ce  fut  la  ré- 
v(»iutinn  de  juillet  1830  et  les  événements  qni  la 
.vuivir(>i)t. 
1.1  chute  de  Charies  X  fit  perdre  à  Rossini  m 
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peotioot  ii*ialaiidaiil  fénénl  de  Ift  maskpie  du 
roi  et  dlnipcBtiiir  général  du  ctait  ta  France. 
A  la  Miite  d'un  kN^;  procèi  aiee  les  oommii- 
•airce  de  te  Uqwdatîeade  TaMteM  Utte  eivile. 
il  te  démit  de  aee  taettoM  de  directeur  du 
Théâtre  Italiea,  etoeenpa  Jmqa'ea  183e  un  pe- 
tit logement  daas  les  comblée  de  ce  Iki^Atre.  Ce 
Alt  là  qull  reçut,  entre  antrei»  tavitile  de  l'ex- 
empereor  du  Brésil,  don  Fedro.  On  raconte  que 
sesamis.mi.  deRothecUldetAfnado,  pour  le 
dédommager  de  aee  portée,  l^amodèreot  à  leun 
opérations.  Vers  le  milieu  de  ISde,  l'illustre 
maître  retourna  en  Italie^  et  vint  ae  fixer  à  Bo- 
logne, où  il  posaédalt  nn  ricbe  palais,  fruit  de 
ses  éfMirgnes.  Après  la  réfolotlen  de  1848,  il 
quitta  Boki|pM,à  lasnile  d*nne  éehaoïrourée,  et  se 
rt>tira  à  Florence.  En  mai  18&5,  il  reriot  à  Paris 
dans  lin  état  de  soufTranoe  cxtrénie.  C'est  là 
(]ii'il  vit  acluellerncnt  dans  la  société  de  quel- 
qiirs  amis  d'élite.  La  ville  de  Paris  lui  a  cédé, 
en  18C0,  un  vaste  terrain  au  bois  de  Boulogne, 
où  il  Kcst  Tait  construire  une  villa  qui  porte  son 
noiii. 

Uusiuni  semblait  depuis  1829  avoir  renoncé 
à  l'art  où  il  s>&t  acquis  une  gloire  immortelle, 
lorsque  Tapparition  de  son  Stabal  mater^  en 
1M42,  mit  en  émoi  le  monde  musical.  On  a  re- 
proché à  cette  belle  composition  de  convenir 
aussi  Inen  au  théâtre  qu'à  l'église;  mais  ce  re- 
proche n'a  rien  de  sérieux  ;  il  a  été  également 
adressé  à  Mozart,  à  Palestrioa,  à  tous  les  com- 
|M)^ilcurs  qui  se  sont  Tait  un  nom  à  la  fois 
dans»  le  genre  profane  et  dans  le  ftyle  reli- 
gieux N  Rossinia  seul  traité,  dit  unjugecom- 
|)Otent  (  A.  Adam  ),  tous  les  genres  avec  une 
su|)êriorité  telle  qu'un  seul  eOt  suffi  à  sa  gloire, 
et  il  les  a  tous  réunis.  Semblable  au  soleil,  il  a 
n'|)an<lu  sa  lumière  sur  tous  les  com|»ositeur8 
cuiiteinporains,  et  ses  rayons  ont  fait  éclore 
mainte  inspiration  qui  ne  se  serait  peut-être 
jamais  développée  sans  cette  influence  bienfai- 
sante. Rosfini  est,  en  effet,  le  génie  musical  le 
plus  cx>mplet  qui  ait  jamais  existé.  » 

On  a  cité  comme  une  merveille  la  rapidité 
avec  la(]uelle  Rossini  a  composé  la  plupart  de  ses 
oinragcH.  Voici  à  cet  éganl  les  renseignements 
4|u«'  nous  tenons  de  la  bouclie  de  Tillustre 
iiiaiire  lui-même.  «  En  Italie,  au  commencement 
il»>  ma  carrière,  nous  disait-il,  je  travaillais  très- 
vite.  Il  le  (allait  bien,  puisqu'on  me  payait  peu 
et  (]ue  j'avais  mes  («arents  à  nourrir.  Mes  pre- 
tnier>  opéras  ne  me  rapportèrent  que  cinquante 
fr.  chacun.  Tancrède  me  fut  payé  quatre  cents 
francs,  et  encore  en  fallut-il  longtemps  débattre 
le  prix.  On  ne  me  donnait,  en  moyenne,  qu'un 
inoiN  |M>ur  faire  une  partition;  et  il  fallait  pa- 
raître a  jour  fixe.  J'ai  mis  douze  jours  à  écrire 
if  liai  hier  de  Sf  ville.  Souvent  je  composais 
s;ms  connaître  les  |)ait>les;  je  faisais  les  intro- 
ductions |)endant  que  l'auteur  faisait  son  livret. 
Du  reste,  les  pensées  me  venaient  du  premier 
jt:t,  comme  d'inspiration  :  j'en  étais  moi-même 

novT.  nioca.  cékér.  «»  t.  xui. 
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étonné.  Je  devaia  avoir  Dieu  pour  aide:  le  moyen 
de  ne  pas  eroire  en  Dlen  quand  on  est  étonné 
toi-même  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  travaille! 
L'opéra  auquel  J'ai  mis  le  phu  de  temps,  c'est 
GuUlauwut  Tell  :  je  tenais  à  montrer  aux  Fran- 
çais que  je  comprenais  un  peu  la  musique.  » 
Outre  lesouvrages  eités,onadeRossini  :  £>i(foiie 
abandonalOt  cantate,  1811  ;  —  £gle  e  irene^ 
cantate,  1814  ;  —  Tett  e  Peleo,  cantate  écrite 
en  1816  pour  les  noces  de  la  duchesse  de  Berri  ; 

—  Cantate  à  une  seule  voix,  écrite  en  Tbonneur 
du  roi  de  Naples,  et  chantée  par  M  i>«  Colbrand  le 
20  février  1819;— Cantate, exécutée  le  9mai  1819, 
devant  François  1"',  empereur  d'Autriche,  au 
théâtre  de  Saint-Charles;  —  un  hymne  pa- 
triotique; Maplee,  1830;  —  il  vero  omaggiOf 
cantate  exécutée  en  1823,  à  Vérone,  durant  le 
congrès;  —  une  Messe,  1832;  —  Les  Soirées 
musicales t  douze  morceaux  de  diant,  1840  ;  — 
quatre  ariettes  italiennes,  1841;  ^  La  Foi^ 
VEspéranceei  la  CAori/é,  trois  chceure,  1848; 

—  SUnces  à  Pie  IX,  1847.       P.  HoEPea. 

FfUa,  Biographie  ymit^ntUê  des  Uusieiems.  ->  l>e 
Stendhal  (Bcyk), /'te  ito  Koitinl.  —  A^olptoe  Atfan, 
Dtmien tomceffOin étwn  MiuteMimis».  -  Doeummitt 
partieuUên. 

Rosao  {Giovanni'BaHisla  Roeso  del),  ar- 
chitecte et  peintre  de  Técole  florentine,  né  à 
Florence  en  1496,  mort  à  Paris  en  1541.  On  ne 
connaît  aucun  maître  au  Roeso,  et  Vasari  dit  seu- 
lement qu'il  étudia  d'après  les  cartons  de  Micliel- 
Ange;  il  parait  qu'il  faudrait  i^ter  à  ce  modèle 
des  dessins  du  Parmiglano.  Peu  d'artistes  eurent 
une  vie  si  agitée  et  des  commencements  si  pé- 
nibles. Malgré  quelques  beaux  ouvrages  exécu- 
tés à  Florence,  tels  que  V Assomption  à  fresque 
à  la  Nunziata,  la  Madone  avec  saint  Sébastien 
et  plusieurs  saints,  à  la  galerie  Piltl,  le  Ma- 
riage de  la  Vterge  de  Saint- Laurent  .dont  on 
peut  encore  apprécier  le  mérite  en  dépit  de  res- 
taurations maladroites,  malgré  sa  t>elle  Descente 
de  croix  de  la  cathédrale  de  Voltenre,  il  ne  put 
jamais  dans  sa  patrie  obtenir  la  réputation  dont 
\\  était  digne.  Il  partit  pour  Rome  où  d'autres 
déceptions  rattendaient.  Le  premier  ouvrage  qui 
lui  fut  conGé  fut  destiné  à  r<^lise  de  la  Pace,  et, 
s'il  n'échoua  pas  aussi  honteusement  que  le  pré- 
tend Vasari,  toujours  csMI  qu'il  ne  pouvait 
manquer  d'être  écrasé  par  le  voisinage  des  fres- 
ques de  Raphaël.  En  1S27,  lors  du  sac  de  Rome, 
il  tomba  dans  les  mains  des  lansquenets  qui  le 
dépouillèrent  de  tout  ce  qu'il  possédait;  il  se  ré- 
fugia à  Pérouse  où  Domenico  di  Paris  Alfani  lui 
offrit  une  généreuse  hospitalité.  La  tourmente 
apaisée,  il  retourna  à  Rome,  où  «  il  peigi^it,  dit 
Vasari,  pour  Santa-Croce  l'un  de  ses  meilleure 
ouvrages  »  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  au- 
cune trace.  Appelé  à  Città  di  Casteilo,  il  manqua 
d'être  écrasé  par  le  plafond  de  son  atelier;  griè- 
venient  blessé  à  la  tête,  il  erra  de  Rome  à  Rorgo* 
San-Sepolcro,  à  San-Stefano,  à  Arezzo,  cher- 
chant le  rétablissement  de  sa  santé  cruellement 
é|>rouvée.  Dans  cette  dernière  ville,  on  lui  de- 
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iiiii'ula  <lo  pcin'îiv  i\  fresque  la  coiipnlf»  do  la 
.Maloiina  delIc  Lai^riinc;  il  ont  reprit  les  cartons, 
mais,  sur  c<>s  entn^faites,  Floiyncc  fut  assiégée 
par  ios  troupes  du  pape  et  de  l'empereur  (1529)  ; 
le  Rosso  abandoona  tout  et  revint  à  Rome.  Là 
encore  l'attendaient  de  nouvelles  tribulations. 
«  Le  jeudi  saint,  dit  Vasari,  pendant  les  ténèbres, 
un  jeune  enfant  d'Arezzo,  son  élève,  s'amusant 
à  secouer  les  flammèches  d*tme  torche  de  résine, 
Tut  réprimandé  et  un  peu  frappé  par  un  prêtre. 
Le  Rosào,  qui  était  assis  près  de  cet  enfant,  s'en 
étant  aperçu,  se  leva  furieux  et  en  vint  aux 
mains  avec  le  prêtre.  Alors  grande  rumeur  :  les 
épéos  se  tirèrent  cx)ntre  le  pauvre  Rosm),  qui 
prit  la  fuite  et  se  retira  adroitement  fie  la  ha- 
}>arre  sans  avoir  été  blessé;  mais  craignant  le 
blAiiic  qui  devait  rejaillir  sur  lui,  et  son  tableau 
<le  Castello  étant  terminé,  sans  sVmlmrrasser  <]e 
ses.  travaux  d*Arez7.o,  pour  lesquels  il  avait  reçu 
plus  <1e  cent  cinquante  (Scua  d*or,ct  du  préjudice 
«pi'il  causait  à  G. -A.  Lap(>oli,  son  garant,  il  par- 
tit |)endant  la  nuit,  et  se  rendit  par  la  route  de 
Pesaro  à  Venise.  » 

Le  Rosso  resta  peu  de  temps  à  Venise,  et, 
vers  iTiiio,  il  ()artit  |)our  la  France.  Il  fut  bien 
«accueilli  par  François  T*^,  auquel  il  présenta  plu- 
.«iieurs  tableaux  qui  furent  placés  dans  la  galerie 
de  Fontainebleau.  Le  roi  lui  assigna  <le  prime 
alx)rd  une  pension  de  400  écus  et  des  logements 
à  Taris  et  à  Fonlainel>lpan  ;  bientôt  il  le  nomma 
surintendant  des  bâtiments,  peintures  et  emU'I- 
li<soinents  de  cx>  château.  Sous  sa  direction  fut 
«•onstruitc  la  galerie  Franwis  1",  ornée  de  stucs 
par  Paolo  Ponzio  et  Domenico  del  Barbiere. 
Lofy  suj«>ts  des  peintures  ne  forment  pas  une 
suite,  mais  offrent  des  allégories  ou  des  scènes 
tin'M's  de  la  fable.  La  plupart  de  ces  peintures 
sont  du  Rosso;  elles  avaient  presque  entièrement 
disparu  lorsqu'elles  ont  été  habilement  restau- 
réc>  par  Aug.  Couder.  Il  avait  peint  à  fresque 
dans  un  salon  devenu  aujourd'hui  la  partie  su* 
pt'rieure  d'un  escalier,  plusieurs  traits  de  la  Vie 
(VMexandre  le  Grand  faisant  allnsion  à  colle 
di'  l'rançois  1*'.  Ces  fresques  ont  été  réparées 
«Ml  plutôt  refaites  par  Abel  de  Pujol.  Le  Rosso 
aviiit  rncoro,  au  dire  de  Vasari,  â^'orê  une  salle 
app<'li>c  fr  pnrillon  qui  n'existe  plus.  Lorsqu'en 
ir»:iî)  Charles-Quint  traversa  la  France,  ce  fut 
«•nc«»n»  lui  qui  dessina  les  arcs  de  triomphe  dres- 
s«''s  sur  "ion  |vissage,  et  les  décorations  des  fêtes 
(jui  lui  furent  offertes.  Dès  l'Age  de  vingt  ans, 
il  avait  montré  ce  dont  il  était  ca|)ahle  en  ce 
genre,  en  élevant  un  arc  ife  triomphe,  lorsqn'en 
l.Mii  Lt'tm  X  vint  visiter  Florence. 

l!n  récompense  de  tant  de  tr.jvaux ,  Fran- 
çois !••'■  avait  ajouté  à  si's  premières  faveurs  de 
iioiivelleN  pen<ion<i,  et  un  canonicat  t|e  la  .<^inti*- 
('li-i|"*'le.  Le  Rosso.  ou  plutôt  maître  finux, 
C'iMiiie  on  rap[»elait  eu  France,  menait  cette  %ii* 
de  uraiid  •^«Msneur  à  laquelle  semblaient  l'avoir 
de>tiué  une  tournure  noble  et  gracieux,  un  esprit 
fm  et  éclairé,  une  élocution  facile  et  élégante; 


mais  cette  heureuse  existence  devait  être  bni.«- 
quement  tranchée  par  h  plus  triste  <le.4  catas- 
trophes. Le  Rosso  ayant  été  volé  de  quelques 
centaines  de  ducats,  on  accusa  trop  Icgèrcment 
un  [Hîinlre  florentin  de  ses  amis,  Francesco  Pel- 
legriuo,  qui  fut  mis  à  la  question.  L'innocence 
de  Pellegrmo  fut  Reconnue,  et  le  Rosso,  ne  pciii- 
vant  survivre  à  sa  liontc,  s'empoisonna.  11  n'a- 
vait que  quaranto^inq  ans. 

Le  Rosso  avait  fondé  une  école  qui  eut  un 
certain  éclat,  sous  le  nom  iVécoU  de  Fontainc- 
bleatif  et  exerça  sur  l'art  français  une  heureu>e 
influence.  Ses  principaux  élèves  furent  Rarto- 
iommeo  Miniati,  Domenico  del  Barbiere,  et  Lue» 
Penni,  frère  du  F'attore. 

Les  tableaux  du  Rosso  ne  sont  pas  nombreux 
dans  les  galeries  ;  on  voit  cependant  de  lui ,  à 
Pérouse,au  palais  Penna,  Deux  figures  sur  une 
roue  y  symbole  de  la  Fortune;  h  la  gialerie  pu- 
blique de  Florence,  Moïse  défendant  les  filin 
de  Jethro,  esquisse,  un  Ange  jouant  de  la 
guitare,  la  Vierge  sur  un  trône  avec  deux 
anges  et  saint  Jérôme;  au  musée  de  Rerlin, 
les  Quatre  Saisons  ;  SLXî  Louvre,  le  Défi  da 
Piérides  y  longtemps  attribué  à  Pierino  del  Vaga, 
et  un  Christ  au  tombeau,  peint  pour  le  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  qui  l'avait  {ilaol 
dans  son  château  d'£couen.         K.  B— x. 

V.-iMrl,  nte.  —  Orlandf,  ^bbecedario.  —  l^nxl,  Stn- 
ri'i  pittorica.  —  Plstolrsl,  Deserixione  di  liomn.  - 
Guida  '/t  f'nUfrra.  —  F.intozzi,  Cuiia  di  tirent.  - 
t'ntahguesdr»  musées.  —  Jamln,  CkâUau  de  Fontaine- 

ROSSO  {Paolo  dfx),  littérateur  italien*  né  à 
Florence,  où  il  e>t  mort  en  1569.  11  ^lait  d'une 
ancienne  noblesse  et  chevalier  de  Saint -Jean  de 
Jérusalem.  "  Distingué  i)ar  sa  bravoure,  rap- 
|)ort<?  Ginguen<',  il  le  fut  aussi  par  son  savoir  et 
son  talent  |)our  la  |)oésie  toscane.  C'était  un  des 
princi|>aux  membres  de  P Académie  florentine.  • 
Sous  le  règne  de  Cosme  I^r  il  prit  part  aux  der- 
niers efforts  que  firent  les  chefs  populaires  pour 
délivrer  leur  patriedu  joug  des.Médicis,  et  il  était, 
à  ce  qu'on  croit,  du  nombre  de  ceux  qui  com- 
battirent ,  dans  la  guerre  de  Sienne ,  sons  l<s 
onires  de  Pierre  Strozzi.  Après  la  défaite  de  mw 
parti  (155à),  il  se  réfugia  à  Rome,  ef  ce  fut  b 
que  Cosme  I^  le  lit  enlever,  avec  le  consente- 
ment du  pape  Jules  111,  et  conduire  dans  Itf 
prisons  de  Florence,  où  s'écoula  le  reste  de  si 
\ie.  Durant  cette  longue  captivité  il  composa  k 
lK>ëme  sur  la  Fisica,  paraphrase  du  traité  d*A 
ristote,  qu'il  regardait  comme  le  trésor  de  b 
science  antique.  »  Ce  poëme,  dit  Gingucne, 
nofl're  point  une  lecture  agréable;  maison  ]icut 
.se  plaire  à  voir  l'auteur  lutter  contre  un  sojd 
ingrat,  et  n'être  obscur  <iuede  l'obscurité  deb 
mati«Te  et  iwn  de  celle  de  ses  iilées  T)u  do  soB 
style,  <pii  est  souvent  élégant  et  toujours  pur  >■ 
On  a  du  chevalier  del  Rossti  :  une  version  il4' 
lionne  de^  Douze  Césars  de  Suétone,  Rome, 
loii,  in- 8",  et  des  Hommes  illustres  d'Aure- 
lius  Victor,  Lyon,  1J46,  in-S%  cruvres  detf 
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JcunHw;  —  RegoU  lopra  to  icrigert  corret- 
tamenU  la  Hnfua  teteana;  lUplec,  IU&, 
1b-8*;  ~  va  omiMaMra  Mir  ta  fanema  ean- 
une  de  GdUo  Cmleenli  m  U  latore  de  l'a- 
mmr  ;  —  UatMlt  (fel/a  rtliflMU  M  eatalim 
GertMoUMitaHf,  traà.  du  UHu;  Plorencr,  I&IIT, 
iD-B°;  —  la  FIfInt,  poème i  Pute,  iiis,  Iv-s', 
piihIM  per  CorUneltt.  P. 

Nrirt.  Sertttarl  ftomlM.-  (jmMa, Dnia  rtoHn 

riiiiir  jiiiiii  11.  111.  iiiTi,  w      niMiMii   ffi»  rtr    j 


B  (iHdrw),  biointpbe  et  Uttéra- 
teur  Italien,  n*  m  UIO,  t  Hosdovi,  oii  il  eil 
loori  en  1M7.  A  rtii  de  dhMe|)t  iM,  Il  eoira  1 
Pilerai  dut  IVdM  de*  FevilluiU,  Kheva  tes 
étude*  k  BoBB,  et  j  peiea  la  melUenre  ptriie  de 
M  vie.  Il  prafetea  le  Uiéolo0e  et  ■'•donna  *  la 
prtdicalloo,  nul*  toalefoii  een*  D^lim''  Im 
l>i<llM-lettrrJi.  ainlf  que  Ir  témoignent  kck  nom- 
limix  olivraim  tn  prate  et  en  poéwr.  Il  fiou- 
vrma  i|uelqur4  moneolères  de  ton  ontre  commo 
prirnr,  rt  la  province  île  Rome  en  qiutité  île 
vinitnir  «niértl,  et  le  cariioil  Ailriann  Cera 
l'aTait  rlHi)-i  |K)ar  lli^loftien.  Ses  principaux 
écrits soat:  Le  Periprlie  drllacorie  rappre^ 
untale  nrlle  rite  de'  /ai-orilt;  Rome,  16&2- 
bâ-'je.  3  Tol.  in-11  :  on  }  trouve  le*  vie*  de 
Tlinman  Woteey,  de  Thomas  Cromwdl  et  de 
Banlati  —  Axiomata  penr  et  taerx  philoto- 
pMx;G6ne*,  leeo,  In-ll;  —  La  YirCù  Mon- 
fantt.  e  il  vilto  dtprtuo,  dlaloghi  morc/l; 
Gènes,  lOAl,  in-ll;  —  Syllabiu  laiptonm 
PedemontU;  Mondovi,  IMT,  iii-4'  :  ce  nijel 
avait  ti*  d«iï  Iraiti  rieni  t'A*  par  F.-A.  della 
CliieM,  en  18)4  et  1660,  en  laïque  italienne; 
RoMOtlo  ï  ajouta  ua  grand  nombre  de  norn»,  et 
les  Mmrces  qu'if  a  consultée!i  itont  Men  ploa  n- 
riéen.  Se»  notice*  wnit  sèches,  trop  eourtee  et 
Miiivpnt  inrompIMe»;  son  Terudl  n'M  Mt  pai 
moins,  le)  qu'il  eol,  le  catalnsur  le  ptua  étendu 
que  l'on  posiMe  sur  let  érrivains  du  Piémont. 

liiM.  irrfjM    ord.  Cttltrtlmtt.  —  MM.  Avn^ana. 
p,  iw. -N(rf™ii,««..e(r«.  XHV. -TWIHKhl.jIii- 

K09TAI.YG  (Jusr-^nfotne-ffenrj-  Jfarie 
iiF.HHii^,  marquis  de],  ({énéral  français,  né  le 
3ini)veinh;e  tTto  au  chfllttaude  Vauchetla,  près 
■VfiintliriMin ,  mort  m  Heplembre  181S  dam  le 
méiiiu  lit'u.  D'une  famille  noMe  et  ancienne  ilu 
Foni.  il  lut  d'abord  atlaché  t  la  maison  du 
(n'»i"l  Dauphin,  pui«  premier  page  de  Louis  XV. 
A|>!'^  avoir  fait  les  campagnes  de  ITeO  1  Vibl 
en  Allemagne  comme  oflider  de  cavalerie,  il 
p.i*s.-i  m  iTeit  dan»  les  rooosquetaires,  et  devint 
roionel  du  régiment  d'Auierrois,  et,  depniniTTB, 
di>  ri-!u>  di'  GAlinois  ;  ce  fut  en  celte  qualité  qu'il 
prit  |>art  i  b  cuerre  d'Amérique  sous  les  ordrei 
it>!  RiK-hambeau  (l7BO-fl3),  et  u  belle  conduite 
i  l'alluqur  dv  Sainte-Lucie  et  à  la  priie  d'York 
lui  valut  la  croix  de  S.iint-Louis,  celle  de  Cin- 
rinnatns  eM'- c^^de  di>in.iréclHl  dncanip  (ITHS). 
Liii'A  de  la  convocation  ilr*  £tats  générai»,  il  . 


pré«EdaraAtembléedesélKteiirs  du  Fnra:  et  fut 
éludépoléi  laConslilnantepar  le  tiers  état  de  ce 
bailliage.  Au  noffldunimrilémilllalredoatil  (Usait 
partii',  il  prdenta  plnaleanrapporta, celui  entre 
antre)  qui  augmentait  la  solde  de  l'amée.  Le 
10  mars  1791,  fl  fut  nommé  lieutenant  général. 
Pea  après  il  se  retira  dans  ses  terres,  ■  oli  fl 
I  appela  de  ki>s  vteux,  selon  fe  JVonltnir,  l'aii- 
1  gnste  famille  quil  n'avait  ceesé  de  servir  ■. 

■oSTGAAKu  {TrMtrit  dr),  savant  danois , 
I  ne  k  Kraagenij),  près  de  Helsiogœr,  le  30  aoât 
1BT],  mort  en  1745.  Fils  du  bailli  Jean  Rosi- 
gaard  qui,  lors  du  siège  de  Copeuhagne,  rendit 
de  grandi  services  k  son  pays,  il  explora,  après 
avoir  tenniné  ses  études,  les  bibliothèques  de 
l'Angleterre,  de  ta  Hollande,  de  la  France  et  de 
l'Italie ,  reçut,  en  1700,  nn  emploi  aut  arcbfvea 
du  royaume,  et  fol  nommé,  en  1709,  assesseur 
BU  tribunal  suprême;  il  devinl,en  1711,  conseiller 
d'Ëlal,  (d)lint  par  la  suite  plusieurs  fonctions 
élevées  dans  radminittration  et  fbt  nommé,  en 
173j,ci»iselller  de  conférence.  Il  dvaitrAini  nne 
magnifique  bibliothèque,  dont  il  publia,  en  1710, 
un  catali^e  annoté,  et  dont  une  grande  parfie  a 
pa<>sé  dans  les  collections  publiques  de  Copeo- 
liagiie.  Il  était  trè«-vené  dans  la  connaissance 
des  llttéiatures  anciennes  et  des  antiquitéa  du 
nord.  On  a  de  lui  :  i>eticie  poetarvm  Dano- 
nim;  Ujde,  1BB3,  î  vol.,  in-lî;  —  Projet 
dune  nounei/e  méthode  pour  dresier  le  en* 
tatogue  d'une  blbliotkiqiu;  Paris.  ies7, 1B98, 
In-fot,;  reproduit  dans  la  Sytloge  de  Knbler; 
—  lexre^la,- Copenhague,  1709,  17»,  ii>.«'; 
~  Afrlunt  doBim  Revenltovianx ;  Lubeck, 
171S,in-fol.;  —  une  traductk»  latine  du  JVa- 
nuel  de  reiudtant  de  Borbanneddia  AUema- 
cbi;  Ulreclil,  1700,  in-g";  —  Bmendallonet 
Ollfridims,  dans  les  Lfgri  sallcx  d'Eccard;  — 
Variantej  lecliones  ad  Thiteydidem,  dans  l'é- 
dition de  cet  auteur  donnée,  en  I73l,k  Amsler- 
dam;  —  Vlla  OInl  Borrlthii,  dans  \fa,¥itK 
!tlrcl,T  de  Gr^p/iiui.  Pendant  ses  voyagea 
Ro<tgaard  avait  copié  beaucoup  de  manuscrits, 
uii  il  avait  trouvé,  entre  antres,  des  Lettres  Iné- 
diret  ili:  Libiiaiui  et  de  l'empereur  Julien,  pu- 
liliées  plus  lard  par  Wolf  et  par  Fabricius.  Il  • 
au^iii  fait  paraître  des  poésies  latinesetdanoises; 
il  a  laissé  en  manmcrit  un  Z«ricon  dunteo-Jd- 
finum  en  ïo  vol.  iD-fol.,  et  un  7AeiaiinM 
genealogieut  famtUaruM  nobllium  Danix. 

DuMtelir  aiNtMMtà,  1.  V]  et  Vllt,  antoblafn^^  — 
tilnching,  Miad^rck.  —  Ilr<n>Pi  IMttralmr-laUm. 

lOSTOPcaiHK  (TModcre,  comte), général 
msse,nédaDBlaproTJnced'(^el,  le  11  (13)  mars 
17Gj.  mort  k  Hoscou,  le  18  (10)  iaavier  ISlfl.  Il 
appartenait  k  nnc  bmitle,  i^ni  avait  pour  ftaeT  un 
descendant  de  Gengis-Khsn  qui  s'établit  en  Rus- 
sie au  seinème  siècle.  Simple  major  en  retraite, 
iMm  père  lui  inspira  cegodt  descboaes  littéraires 
que  Rostopctilne  sut  loqjours  unir  au  soin  et  à 
.       -       "-  ■  Il 
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sa  carrière,  en  1775,  en  qualité  de  page;  de  la 
cour  de  Catherine,  dont  il  conserfa  le  cachet, 
il  passa  dans  le  régiment  de  Preobrajenski  •  le 
quitta,  eu  1784,  pour  voyager  à  l'étranger  et  ren- 
tra au  palais,  en  1792,  avec  le  titre  de  gentil- 
homme de  la  chambre.  Souvent  de  service  au- 
près du  grand-dnc  héritier,  il  s'attira  facilement 
sa  bienveillance  et  eut  la  chance,  en  1796,  de  lui 
annoncer  un  des  premiers  son  avènement  au 
trône.  En  y  montant,  Paul  le  fit  immédiatement 
général  aide  de  camp,  puis  successivement  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  et  directeur  géné- 
ral des  postes,  comte  et  chevalier  de  tous  ses 
ordres.  Nul  n'eut  sur  ce  monarque  fantasque 
une  influence  plus  bienfaisante.  Un  jour,  Paul, 
prenant  au  sérieux  son  titre  de  chef  de  la  reli- 
gion orthodoxe  f  exprima  le  désir  de  pon- 
tifier et  commanda ,  à  cet  effet,  des  ornements 
sacerdotaux  de  velours  bleu  de  ciel.  Rostopchine 
réussit  habilement  à  lui  faire  abandonner  ce 
projet.  «  Sire,  lui  dit-il,  un  prêtre,  dans  notre 
confession,  ne  saurait  être  marié  qu'une  seule 
fois  ;  vous  êtes  marié  pour  la  seconde-  fois ,  il 
vous  est  donc  impossible  de  célébrer  la  messe.  » 
—  Une  autre  fois,  l'empereur  lui  communi- 
({ua  l'ordre  d'enfermer  l'impératrice  dans  un 
couvent,  ses  deux  fils  ahiés  dans  la  forteresse 
et  de  déclarer,  sans  aucun  fondement,  les  ca- 
dets illégitimes.  Rostopchine  lui  démontra  éner- 
giquement  l'odieux  et  le  ridicule  de  cet  ukase; 
l'empereur  l'annula  en  lui  écrivant  :  «  Mons 
Rostopchine,  vous  êtes  un  terrible  homme,  mais 
vous  avez  raison.  » 

Mobile  et  soupçonneux  à  l'excès,  Paul  n'é- 
couta malheureusement  pas  assez  son  fidèle  et 
intelligent  ministre  :  il  le  renvoyait  et  le  rappe- 
lait tour  à  tour;  ce  fut  dans  un  moment  où 
Rostopchine  était  éloigné  de  Pétersl)ourg  que  se 
passa  le  drame  de  la  nuit  du  12  mars  1801. 

L'empereur  Alexandre  le  laissa  longtemps  à 
Moscou,  ojl  son  père  l'avait  relégué  dans  une  de 
ces  boutades  qui  lui  étaient  si  ordinaires;  ce 
n'est  qu'en  1810  que,  revenant  un  peu  sur  la 
fâcheuse  opinion  qu'il  en  avait  conçue,  il  lui 
donna  le  titre  honorifique  de  grand  chambel- 
lan, et  ce  n'est  que  le  29  mai  1812,  qu'ayant 
besoin  de  son  patriotisme  bien  connu,  il  lui 
confia  la  garde  de  Moscou.  Rostopchine  y  orga- 
nisa avec  une  rapidité  prodigieuse  des  corps  de 
volontaires,  consistant  en  122,000  hommes 
équipés  aux  frais  <le  la  noblesse;  Il  y  maintint 
la  tranquillité  en  ravivant  le  courage  et,  lois- 
qu'il  fut  décidé,  contre  son  gré,  après  la  bataille 
(le  Borodino,  que  l'entrée  de  Moscou  ne  serait 
pas  disputée,  il  la  fit  évacuer  en  n'y  laissant  que 
la  lie  du  peuple  :  il  Ata  au  génie  égaré  toute  pos- 
sibilité de  former  des  relations,  de  communiquer 
de  Moscou  avec  l'intérieur  de  l'empire;  il  con- 
tribua ainsi  puissamment  à  prouver  que  la  Rus- 
sie ne  saurait  être  subjuguée,  qu'elle  peut  de- 
venir non  la  conquête  mais  le  tombeau  de  ses 
ennemis. 


Rostopchine  a  été  désigné  à  l'histoire  et  à  la 
postérité  comme  l'auteur  d'un  événement  qu', 
d'après  Topinion  reçae,  a  été  la  principale  cause 
de  la  chute  de  Napoléon ,  du  salut  de  U  Russie 
et  de  la  délivrance  de  l'Europe.  Jl  a  répudié  lui- 
même  ce  rôle  et  a  fait  crouler  Védiùee  de  celte 
immortalité,  —  effroyable  sek»  M.  Thiers,  — 
par  la  publication  d'une  brochure,  anjourd  hui 
fort  rare,  intitulée  :  La  Vérité  sur  V incendie  de 
Moscou;  Paris,  1823,  in-8*.  Il  y  affirme  que  Mos- 
cou a  été  brûlée  par  l'ennemi,  et  il  en Toit  la  prcu\  e 
dans  l'explosion  inutile  d'une  partie  da  Kremlin. 
Contrairement  aux  assertions  des  écrivaiDS  russes 
comme  à  celles  de  M.  Thiera,  rinoendie  de  Mos- 
cou pourrait  peut-être  n'être  attribué  qu'à  l'irri- 
tation fort  compréhensible  d'une  populace  Uvn^ 
sans  frein  an  désespoir? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rostopchine,  en  quittant 
Moscou,  alla  détruire  une  splendkle  propriété 
qu'il  avait  dans  ses  environs;  il  n'y  laissa  intact 
que  l'Église, sur  la  porte  de  laquelle  il  posa  cette 
affiche  :  «  J'ai  embelli  pendant  huit  ans  cette 
campagne  et  j'y  ai  vécu  heureux  au  sein  de  ma 
famille.  Les  habitants  de  cette  terre,  au  nombre 
de  mille  sept  <>«nt  vingt,  la  quittent  à  votre  ap- 
proche ;  et  moi,  je  mets  le  feu  à  ma  maison  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  souillée  par  votre  préseooe. 
hrançais,  je  vous  ai  abandonné  mes  deux  maisons 
de  Moscou,  avec  un  mobilier  d'an  demi-mQlioo 
de  roubles;  ici  vous  ne  trouvères  que  de» 
cendres.  » 

Pendant  le  séjour  de  Napoléon  \  Mofloon,  Ros- 
topchine s'établit  à  trente-six  verstet  sealement 
de  cette  ville,  d'où  il  ne  cessait  de  lancer  des  pro- 
clamations; dès  que  l'eropeieur  en  sortit,  le  cé- 
lèbre |)atriote  y  rentra.  Deux  cent  quarante  mille 
liabitAols  formaient  la  population  de  Mosooa; 
Rostopchine  en  avait  laissîé  dix  mille  ;  il  n'en 
trouva  plus  que  trois  mille,  dont  la  moitié  était 
privée  de  tout  moyen  de  subsistance;  il  y  pourvut 
et  déploya  autant  d'activité  à  réparer  les  désastres 
de  l'invasion  qu'il  en  avait  apporté  à  le«  éviter. 
Ses  efforts  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  de  sourdes 
et  persistantes  inimitiés  :  le  30  août  1814,  le  gou- 
vernement de  Moscou  lui  fut  enlevé.  Rottop- 
chine  profita  de  sa  disgrftce  pour  aller  soigner  une 
santé  délabrée,  à  l'étranger»  et  demeure  presque 
constamment  k  Paris,  depuis  le  retour  des  Bour- 
Ixms  jusqu'en  1823.  U  en  rapporta  une  précieuse 
collection  de  tableaux ,  une  tNbliothèque  consi- 
dérable, et  aciieva  à  Moscou  une  existence  agitée, 
dans  le  calme  de  l'intimité  et  U  culture  des  lettres. 

Outre  la  brochure  citée  plus  haut  et  des  frag- 
ments de  mémoires,  dispersés  dans  des  Revues 
russes,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  les 
événements  qu'ils  retracent,  on  doit  au  comte 
Rostopchine  :  Réflexions  à  haute  voix  sur 
le  Perron  rouge;  Péterab.,  1807,  in-4«;  Mos- 
cou, 1807,  in-8^  :  ces  Réflexions  sont  une  cri- 
tique de  la  manie  qu'on  avait  alors  en  Russie 
d'jdrnîrer  sans  réserve  tout  ce  qui  était  étranger  ; 
—  une  comédie,  Les  faux  bruits^  ou  Vhomme 
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vivant  twê  par  la  eoipartmir$  de  nouvelles, 
jnufM  et  impr.  à  Moieoa  ea  1«08;  —  Proclama- 
Uons  ei  Uiùrêt  de  1812  :  aocvesl  létupriroées 
en  Roftiie»  qoelqiiet-aiiMde  oeiplèeei»d*uiisraiid 
intérêt  hUtoriqoe  d  d*0M  excoitridlé  «ans  pB« 
reille,  ont  été  traduite»  en  (nMC*i>  |Mur  Domergue 
et  le  général  Scarrow.  Ce  dernier  a  piU4ié  à  Paris, 
en  1S39,  in-8*,  au  nombre  de  aoo  aenplaires  de- 
puis longlempeépoiséa,  leiif^MOiret  du  eomU 
Ro%topehinê  éerUê  «m  dis  Mtemef  ;  il  faut  les 
Ure  pour  se  fi^re  QM  idée  de  eet  esprit  original, 
qui  s*est  peint  lui-nêne  diM  le  qattrain  soiTaot  : 

Bt  Jt  f  oalali  «tre  ■!■■!■•; 
ÎM  macalt  ml^t  teit  tattare, 
Bt  ks  B«Mt  Ocmrgct 
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Rofttopchine  a  été  marié  à  Catherine  ProtasoT,  qui 
a  <^rit  plusieurs  oufrages  d'apologétique  cliré- 
tienne.  Son  fils  cadet»  André,  né  en  1 813,  a  publié 
en  1843,  à  Moscou,  une  Histoire  universelle  en 
français;  2  Yol.  in-8».  Sa  belle-fille,  la  comtesse 
Kudoxie  Kostopcliine,  a  été  un  des  meilleurs 
poctos  qui  procèdent  de  Poochliin  ;  enfin,  une  de 
SCS  filles ,  la  comtesse  Eugène  de  Ségur,  est  la 
mère  du  prélat  <le  ce  nom. 

Vn  recueil  des  Œuvres  de  Roslopchine  a  été 
fait  en  1853,  à  Saint-Pétersbourg,  in-12;  mais  il 
est  incomplet  et  ne  contient  aucun  des  opuscules 
innlils.  P»  A.  G— If. 

f  luTraireu  ni««ea  :  MlkballoMHBileTikl.  Dneriptkm  éê 
la  qurrrr  nationale,  —  Fié  de  Varchêvê^u»  JmfftuUn  par 
MiCKiiiref.  -  llUtakrt  wtUiîavrê  ée  la  campagne  4e  nMttiê 
l»T  itoiiioarlio.  —  £'«Ml  iur  le»  ministre»  de»  affaire» 
étrangère»  par  Tclierechtcbenko.  —  HisMre  rutse  de 
Glinka.  -  Le  Metaagtr  itiUM  deitlS.  —  U  MtMkovUianln 
de  iius.  n*  t,  p.  Mt.  —  Dietiomnmtrê  tiaoraphiqite  de» 
homme»  rtwutrqmabie»  dé  la  AMtte  pêt  BaaUdKBi' 
immskl  (rappiémeol).  —  La  JnnaH»  de  la  Pairiêi 
tAM.  t.  M  et  itH.  t.  M.  -  /.«  Coarrier  nuM  de  itu. 

Ouvraffn  françala  :  Ije  Mémorial  de  Sainte-Hétine,  — 
IHitotre de  Kapoieonet  de  la  grande  armée  par  Ségar.  — 
Monument  de  la  prétenee  des  Français  en  Ruuie:  Salnt- 
rrtf rtbourir,  i*il  -  UUres  snr  Cineendif  de  Bloscou  par 
rabW  Surrugun;  Pari»,  IWS,  loi».  —  Ijtt  Mercure  de 
I  rancf,  1. 1\.  IHOI.  —  Biographie utavetêelte et  portative 
des  contemporains  ;  ParU,  19M-ttU.  —  In  Ruuie  pen- 
dant  les  guerres  de  Vempire  par  MM.  Dunicrgoe.  Tlran  et 
Cir-rfitrue  ;  Pari«.  lUS.  —  Biographie  universelle  de  Ml- 
rhaiid.  -  la  Revue  enegclopedique  ^  années  \%n  et  ItU. 
~  Ijb  Dietionttatre  de  la  Conversation.  —  Bulletin  du 
luhiiopkile  belge,  19Vl,  t.  II.  —  notice  littéraire  et  bi- 
bliographique sur  le»  ouvrage»  du  comté  Théodore 
Hrtfnptchine  par  le  général  Scarrow;  1IIS4,  In-t*,  a.  |. 
-  Mcmoirr»  de  la  princesse  Daehkof.  -^  Histoire  in- 
Urne  de  la  Russie  par  Schnltiler  —  Notice  sur  le»  prtn- 
rtpnUt  familles  de  la  Russie  par  le  prince  rienr  l>oI- 
pnroiikl.  —  Histoire  du  Consulat  et  de  r Empire  par 
M.  Thlrnt,  t.  XIV.  p.  MS. 

itoKWKTDfc  (Iféribert),  savant  jésuite  liol- 
htn«iais,  né  h  rtreclit,  le  22  janvier  1569,  mort 
II'  .1  <)(  tobro  iri29,  h  Anvers.  Entré  à  Page  de 
Mntît  .mn  chez  les  Jénuites,  il  enseigna  la  philo- 
Mpliieet  les  lettres  sacrées  à  Douai  et  à  Anvers; 
f»lus  tani,  il  obtint  la  permission  de  se  livrer  en- 
licreinent  à  son  goOt  pour  les  recberclies  sur  les 
aMli|iiiti'S  ercl<^sia<tique5i,  et  explora  dans  ce  bot 
1.1  pliif^it  (les  bibliothèques  et  des  archives  de 
la  llelgique.  Ses  ouvrages,  tous  pul>liés  à  Anvers, 
sont  :  Vindicix  infcriarum  7.  Lipsik  contra 


Jos,  ScaUgerum;  1606,  in-8*;  — >  Fasti  Sant> 
torum  quorum  vUœ  uumuseriptss  in  Belgio; 
1607,  in-8»  :  Une  qoi  contient  le  plan  d*uu  grand 
ouvraga  aor  les  Vies  dês  Saints  ^  quil  voulait 
entreprendre,  idée  qui  Ait  reprise  par  Bolland 
et  ses  successeurs;  —  De/ide  hxretieis  ser* 
vantia;  1610,  in-8*;  —  NotatUmes  in  vêtus 
marlyroloçium  romanum;  1613,  in*fol.;  — 
Lex  ialionis  Baronio  ab  Ctuaubono  dicta 
retaUaiai  1614,  in-8<>;  —  Vitse  Patrum  sive 
U'ntoria  cremeîica^  notis  iUustrata;  1015, 
1628,  in-fol.;  Lyon,  1617  :  trad.  en  flamand  et 
en  français;  —  Vindieise  Kempenses  pro 
Thoma  a  Kempis  auciore  libelli  De  imita- 
tione  Chrisli  :  adversus  Const,  Cajetanum  ; 
1617-1621,  in-12  :  excellente  dissertation  qui 
détroit  les  prétentiona  élevées  par  les  bénédic- 
tins d'avoir  en  dans  leur  ordre  Pauteur  de  P/- 
mitation  (eoy .  Gnsea  )  ;  elle  fut  suivie  d'une  édi- 
tion de  Vimitaiion  réimprimée  en  1 626  ;  —  Anii» 
CapeUus;  1619,  in-8*  ;  —  Sffllabus  malx/ldei 
Capellianx;  1619,  in-8*.  Rosweyde  a  aussi 
publié  à  Anvers  en  flamand  :  Vitm  Sanctorum; 
1619,  1629,  1641,  2  vol.;  —  Sjflva  eremitarum 
^Eçffpti  ei  Palestine:  1619,  in-4«;  —  Histo- 
ria  eccUsiastica  usque  ad  Urbanum  VI li; 
item  Historia  eceUsiss  belgicse;  1623,  2  vol. 
in-fol.;  —  Vit»  Sanciarum  Virginum;  1626, 
1642,  in-8«.  Comme  édlteor  il  a  hit  paraître  : 
Praium  spirituale  de  J.  Mosschos;  Opéra 
5.  Panlini  Kolani  ;  Chronicon  eanonieorum 
regularium  ord.  Windeshemensis  de  J.  Bus- 
chius  (1621,  in-8^);  le  traité  De  contempiu 
mundi  et  laude  eremi,  de  S.  Eocher,  etc. 

F^ppeM,  MSI.  beleiem,  —  Alefanbe,  SertpL  «oc.  Jem, 
*  De  Ba«efcer,  Éerimsin»  éa  la  Société  éa  Jé»ui,  •  On 
Pin .  BibU  de»  aateun  accléstattt^ie». 

ROBZPnLO  (Jean)^  en  latin  Rosinus,  an- 
tiquaire allemand,  né  en  1551,  à  Eisenach,  mort 
le  7  octobre  1626,  à  Naurobourg  (Saxe).  Il  était 
fils  d'un  surintendant  des  égli.ses  de  Weimar. 
Ayant  terminé  ses  études  à  léna,  il  devint  sous- 
recteur  du  gymnase  de  Ratisbonnc  (1579);  mais, 
au  bout  de  quelques  années,  il  embrassa  le  mi- 
nistère évangélique,  et,  en  1592,  il  fut  attaché 
comme  prédicateur  à  Péglise  de  Naumbourg. 
Il  mourut  de  la  peste  qui  désola  la  Saxe.  La 
bibliothèque  nombreuse  qu'il  avait  formée  de- 
vint, après  sa  mort,  le  ^ge  de  ses  créanciers. 
On  a  de  Rosin  :  Antiquiiatum  romanarum 
corpus  absolut issimum ;  BAIe,  1583,  et  Lyon, 
1585,  in-fol.  :  lesédit.  données  par  S.  Pitiscus 
(170l)etJ.-F.Reitz(1743),8ont  les  plus  estimées; 
—  Exempta  pietatis  iUustris,  seu  viix  trium 
Saxonim  ducum  :  Friderici  til,  Johannis- 
Constantis  et  Friderici  Magnanimï;  léna, 
1602,  in  40;  —  un  petit  poème  latin,  à  la  tête  des 
CommentarU  rervm  moscoviiarum  de  ller- 
berstein.  Il  a  édité  la  Chronique  de  W.  Drcchs- 
ler  (Leipzig,  1594,  in-8<*)  avec  une  continua 
tion  depuis  1550,  et  iee  Anti'Turcica  Lutheri 

(ibid,  1596,io-8*}. 
IViceron,  Mémoire»,  XXX 111. 
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KOTA  (Benicrdino),  poète  italien ,  né  en 
1  jOU,  à  Napies,  où  il  est  mort,  le  26  décembre 
lô7j.  Sa  familie  était  originaire  d'Asti;  un  de 
SCS  aïeux,  qui  avait  suivi  Charles  d'Anjou  dans 
la  conquête  de  Naples,  avait  obtenu  de  lui  un 
riche  domaine,  et  son  père  avait  été  gouverneur 
de  Ferdinand  11  d'Aragon.  11  passa  sa  jeunesse  au 
milieu  des  camps  et  se  distingua  par  sa  bra- 
voure dans  la  guerre  de  Florence  ;  dans  la  suite, 
il  devint  chevalier  de  Saint-Ja(^ues  et  secré- 
taire de  la  ville  de  Naples.  Après  s'être  marié, 
il  s'adonna  à  l'élude,  cultiva  la  |)oésie  lyrique  et 
s'efforça,  à  l'exemple  de  son  ami  Costauzo,  de 
tracer  à  ses  contemporains  des  routes  nouvelles. 
D^aljord  il  s'exer^'a  dans  la  poésie  latine  et  corn- 
IK)sa  cinq  livres  d^clégies ,  d'épigrammes  et  de 
syhes;  puis  il  écrivit  deux  comédies  applau- 
dies des  Nai)olitaios,  mais  qui  n^ont  pas  vu  le 
jour.  Dans  la  poésie  italienne.  Rota  tient  une 
place  honorable.  A  l'imitation  de  Pétrarque,  qu'il 
s'était  donné  pour  modèle ,  il  chanta  sur  tous 
les  modes  l'objet  de  ses  amours,  Por/ia  Capece, 
sa  femme  (Rime  in  vita  e  in  morte  di  Porzia 
Capece;  Naples,  1560,  in-4'',  avec  un  long  com- 
mentaire de  Se.  Ammirato  )  ;  il  la  célébra  vi- 
vante, et,  morte,  il  la  pleura  longuement ,  puis- 
qu'il lui  survécut  encore  douze  années,  au  lieu 
de  succomber  en  peu  de  temps,  comnie  on  l'a 
prétendu,  au  chagrin  d'une  |>erte  si  douloureuse. 
S11  fut  plein  de  grâce  et  de  feu  dans  la  |)einture 
de  Tamour  de  sa  dame,  il  déploya  dan:»  ses  re- 
grets une  éloquence  touchante.  On  lui  a  rc- 
I)roché  de  n'a\oir  su  faire  de  ses  sonnets  amou- 
reux qu'une  pâle  copie  de  ceux  de  Pétrarque; 
le  blàmc  n'est  pas  tout  à  fait  mérité,  et  Ton 
peut  dire  que,  quand  il  échappe  à  la  préoccupa- 
tion  d'imiter  son  inimitable  modèle,  il  rencontre 
des  pensées  justes,  des  images  variées,  et  il  con- 
serNe,  suivant  Ginguené,  «  une  marche  libre  et 
une  teinte  originale  ».  Rota  a  fait  preuve  d'un 
talent  plus  hardi  dans  ses  Piscatorîe  (  Naples, 
l.'ifiO,  in-S"),  ou  églogues  maritimes,  genre 
qu'aucun  poiUe  avant  lui  n^avait  traité  avec  la 
m^ine  franchise,  et  l'un  des  premiers  il  a  ap|iliqué 
aux  luu'urs  et  aux  habitudes  des  pêcheurs  la 
forme  id\Uique,  ju?>(iu'alors  consacrée  à  la  vie 
des  Ivr^ers.  On  a  de  ses  écrits  deux  recueils 
imprimés  de  son  vivant,  l'un  à  Venise,  I.>67, 
iii-8",  l'autre  à  Naples,  l.'>72,  in-4**;  mais  ledi- 
titm  «II*  Naples,  I72G,  2  vol.  iu-8",  est  la  plus  es- 
liinée.  P. 

Toppi.  /tibl.  yajwletana.  —  Tafurl.  Scrittort  yripo- 
tttani,  l.  III,  i«  parlk,  p.  4M  et  sulv.  —  Tlraboutik, 
.S//»ri«  drlla  Irttrr.  ttul.,  VII,  2'  pjrtie.  —  Gluifucné, 
JJift    htUr.  J  lldlf.  IX. 

ROTA  f  r//in7/3oj,  littérateur  italien,  né  le 
1,')  mai  i7o3,  à  Padoue,  mort  le  10  septembre 
17S»,  dans  celte  ^  ille.  Ordonné  prêtre  en  1726, 
il  ciisei^^ua  d'abord  la  rhétorique  au  séminaire 
de  Uu\ii;i);  puis  il  accepta  la  place  de  précep- 
teur dans  la  fauiiiie  Minucci  a  Seravalle.  Au 
l>oiit  de  «jutiquos  aiuue^,  il  *««•  chargea  de  l'édu- 
e.ilion  (li.-til^du  iiiiiniui>  Pietio  Gdliriilli  et  se 


fixa  auprès  d  eux  à  Rome;  il  resta  dans  l.i  .suite 
auprès  de  leur  mère  avec  le  titre  de  secrétaire 
particulier,  et  résida  tour  à  tour  à  Venise  et  k 
Padoue.  L^abbé  Rota  avait  Tesprit  vif  et  causti- 
que, Tâme  facilement  impressionnable  ;  quoique 
bossu,  il  avait  la  taille  assez  élevée  et  la  conte- 
nance digne.  Il  se  [ilaisait  aux  études  les  plus 
variées  :  assez  bon  humaniste  pour  faire  assaut 
d'érudition  avec  Facciolati,  il  jouait  bien  du 
violon  et  de  la  flûte,  et  Tarfini,  son  ami  intime, 
ne  dédaignait  pas  de  le  consulter  sur  ses  com- 
positions musicales  ;  il  composait  des  vers,  dos 
comédies,  des  nouvelles,  et  il  aimait  de  passion 
la  peinture,  à  laquelle  il  consacrait  des  journées 
entières  ;  il  dessinait  aussi  avec  beaucoup  d  es- 
prit, surtout  dans  le  genre  satirique.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  La  Morta  n&a,  //  Pastor 
geloso.  Il  Fantasma  f  comédies;  et  L* incendia 
del  iempio  di  S.  Anlonio  da  Padova ,  poënie 
en  VI  chants;  Rome,  1749,  in-4**;  Padoue,  17 J3. 
Il  a  traduit  en  vers  /  Salmi  penitenziaii , 
VArte  del  disamorarsi  d'Ovide,  réimpr.  l'un 
et  l'autre  deux  fois,  et  en  prose  Isiruzioni  in- 
torno  alla  Santa  Sede ,  VÊloge  de  la  Folie 
d'Érasme,  etc.  ;  mais  cette  dernière  version  n'a 
|)as  été  publiée. 

F.  Fanzago.  Memorie  intomo  ail*  abbaU  y.  iMa  ; 
Padoue,  l'd»,  hi-8".  —  I..  Carrer,  dans  la  Bioçr.  deçli 
Hat.  iUuttri  de  Tlpaldo,  l.  IL 

ROTCAXS  (Luc)f  poëte  hollandais,  né  en 
octobre  164 à,  à  Amsterdam,  mort.leS  novembre 
1710,  à  Kromwyck,  f^rès  de  cotte  ville.  Orphelin 
dès  l'enfance,  il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  ^a 
grand'mère,  et  s'appliqua  surtout,  dans  ses 
études,  à  la  lecture  des  anciens  poètes ,  dont  il 
transjMrta  plus  tard  les  beautés  dans  ses  ou- 
vrages. Au  début  de  la  guerre  de  1672,  il  entra 
au  service  comme  enseigne  ;  mais  il  se  dégoûta 
bientôt  <I'un  métier  si  contraire  à  ses  goAts  de 
vie  |)aisible  et  studieuse,  donna  sa  d^hiiÎMion 
(1674),  et  se  retira  dans  un  riant  endroit,  appelé 
Kromwyck,  où  sa  grand'mère  possédait  une 
maison  de  cam|)agne.  A  Pexception  d'un  court 
séjour  à  Paris,  qu'il  fit  après  lo  |>aix  de  Nimègue, 
ce  fut  là  qu'il  continua  de  vivre,  partageant  ses 
loisirs  entre  l'éducation  de  ses  deux  tilles  el  le 
culte  des»  Muse».  Il  mourut  de  la  i>etite  vérole, 
à  soixante-cinq  ans.  Rotg^ns  tient  un  rang 
éminent  parmi  les  poètes  de  son  pays  -.  il  a  de 
la  verve  et  de  Pimagination  ;  son  style  s'élève  par- 
fois d'une  manière  remarquable,  mais  il  offre  des 
inégalités  choquantes.  Sa  Vie  de  Guillaume  III 
est  un  |KM>me  en  huit  chants,  qui  s'arrête  à  la 
paix  de  Rvswick  :  l'ordonnance  en  est  régu- 
lière, un  peu  froide  |K>urtant,  et  les  idées  da 
chri>tianismc  y  font  un  hi/arre  contraste  avec 
les  tictiuns  de  la  mythologie  païenne.  A  part  cet 
ouvrage,  toutes  ses  |KR*sies  hollandaises  ont  été 
réunies  sous  le  titre  de  Melanyes  (  Leuwaixleu, 
171  j,  in-4''  )  ;  elles  hp  cmnposent  de  deux  trateé- 
dies,  /iwftf  et  Tuntus  et  Sylla,  de  la  Ker* 
messe ,  |io<>me  burlesque ,  et  de  pièces  fugitive*. 

Cbalijji.  lHour.  /ruoriitubotk. 
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■A RIS,  rai  <ie6  Lombardt»  mort  en  651. 
due  de  Bénévent,  lonqo'Mi  636»  «poèf  la 
I  roi  Âiiowild,  il  époMi  GanddMrs»,  la 
le  ce  prince,  el  panrmt  aiaai  an  trtee; 
DooDtra  digoe  par  aoo  coorafa  et'ia  ina* 
conquit  tout  le  littoral,  depàa  laa  firao- 
a  royaume  de  Boormue  Joaqa%  oelics 
oflcane.  Il  fil  recueillir  par  écrit  laa  oou- 
(oogobardea;  le  code  réîUgé  allai  paraes 
et  qui  noua  a  éléoowerfé  (t)i«onlient 
ra  diapoaitioaa  Inipiféea  Tliflilement  par 
rit  de  préiroyauee  :  ce  août  entre  antres 
oo  dea  compoaltioiia  nour  meortra,  et 
Mil  aéfèrea  ëdieléea  crime  de 

n.  Il  TouJ  i        ni       lea  d'ordre 

éo        d  ruyi        .ad  l'aBarcbie 

uuii  u  anbccB.  liqne  arien, 
I  lo  cauiollcisme,  rel  a  qoeproTes- 
icine  et  qui  fit,  pendant  règne,  des 
rapides.  11  eut  pour  successeur  son  fils 
i,  qui  fut  assassiné  dès  6a3  par  un  Loin- 
ont  il  avait  séduit  la  femme, 
tacre.  —  Troya,  Codex  Idiptomat  tau   LongO' 


m. 


■BLiM  {Charles  d*Oklé ans, abbé  oc), 
ur  français,  né  le  o  août  1091,  à  Paris,  où 
ort,  le  17  juillet  1744.  Sa  famille  se  ratta- 
œlle  de  Longueville  et  descendait  d'un 
ircide  François  d'Orléans,  mort  en  1648;  il 
troisième  lils  d'Henri,  marquis  de  Rothelin, 
mit,  le  i9si*ptetnbre  1691,  de  nombreuses 
es  qu'il  avait  reçues  k  Leuse,  en  combat- 
la  télé  de  la  gendarmerie.  Destiné  par 
ance  à  Tétat  ecclésiastique,  il  Ait  tonsuré 
me  beure  et  fit  d'excellentes  études  au 
d'Ilarcourt.  Après  avoir  pris  le  bonnet 
eur  en  théolofpe  et  reçu  la  prêtrise,  il 
agna  à  Rome  le  cardinal  de  Polignac,  en 
d(>  (onclaviste  (1724),  et  eut  beaucoiip 

aux  négociations  qui  suivirent  l'élec- 
Benoit  XllI.  La  vue  des  muuumeiits  an- 
li  ius()ira  pour  tout  ce  qui  s'y  rattache, 
•irticulier  |K)ur  les  médailles,  ce  t^oùt  qui 
du  un  des  (dus  savants  antiquair<*s  de 
ips.  «  11  commença  dès  lors,  dit  Moréri, 
>er  ceh  fameuses  suites  de  médailles  im- 
.  d'argent,  de  médaillons  de  même  métal 
uinaireSf  qu'il  a  perfectionnées  pen<!ant 
'  de  sa  >ie  |>ar  l'acquisition  de  plus  de 
rabiuels,  formés  avec  beaucoup  de  soin 
lépense  ",  celui  entre  autres  de  M. -A. 
ni ,  qui  passait  |)our  un  des  plus  consi- 
s  de  l'Italie.  U  sVtait  aussi  fonné  une  bi- 
pie,  pnM:ieuse   surtout  par  les  manus- 

par  les  livres  rares  dont  elle  était  corn- 
et qui  aurait  été  plus  complète  si  son 
les  lettres  ne  Ta  vait  engagé  à  déposer  dans 

l..\s  (le  Rotharis  prumulguéet  en  644,  ce  tro«- 
iin  prc^iir  toutes  !«<  coUecUoas  de  raaden 
•iiiarihjur  ,  crllr  de  Walter  eotre  autres;  la  inell- 
itlun  eu  arlé  doaoée  par  MrrkrI.  Berlin.  iHk, 
jy.  f,ticàtchtc  dts  Lonçottardetrechtt  du  mtw* 


celle  du  roi  les  ouvrages  qu'il  )>osseilait  et  qui 
y  manquaient.  Le  28  juin  1728,  il  fut  admis  dans 
TAcadémie  française  en  remplacement  de  Tabbé 
Fragnier,  et,  en  1732,  agr^  comme  membre 
boDorairo  à  l'Académie  des  inscriptions.  On  ne 
connaissait  encore  de  lui  à  cette  époque  aucun 
écrit  imprimé;  mais  il  avait  mérité  ce  double  hon- 
neur par  l'estime  qu'il  lUsait  des  savants  ainsi  que 
par  ses  propres  connaissances.  Les  langues  grec- 
que et  latine  ne  lui  étaient  pas  moins  familières 
que  la  nôtre;  Il  pariait  et  écrivait  facilement  11ta> 
Hen,  et  il  avait  appris  l'anglais  en  moins  d'un  mois. 
Dans  la  politique  il  était  regardé  comme  un  esprit 
supérieur,  qui  connaissait  à  fond  les  intérêts  des 
différentes  nations,  et,  à  l'égard  des  autres  scien- 
ces, il  n'y  en  avait  aucune ,  d'après  Fréret,  qu'il 
n'eât  assez  étudiée  pour  en  parler  du  moins 
avec  autant  d'aisance  que  de  solidité.  Du  reste , 
sans  autre  ambition  que  celle  de  slnstroire  et 
d'être  utile,  l'abbé  de  Rotiielin  avait  refusé  les 
places  et  les  lionneure  qui  l'auraient  enlevé  à 
ses  études,  même  l'épiscopat,  et  il  n'eut  jamais 
d'autre  bénéfice  que  Pabbaye  de  CormeiUes, 
dont  il  avait  été  pourvu  en  1726.  Ce  fut  k  lui 
que  le  cardinal  de  Poligoac  remit  en  mourant  le 
manuscrit  de  VAnU-Lucrèee  ;  il  travailla  sérieu- 
sement, malgré  la  maladie  de  poitrine  dont  il 
était  attaqué,  à  le  rendre  digne  de  voir  le  jour, 
et  le  confia  à  Lebeau  pour  en  surveiller  l'im- 
pression ;  en  même  temps,  il  fit  don  à  ce  savant 
d'une  suite  de  médailles  en  bronxe,  montant  à 
9,000  pièces.  Il  mourut  à  cinquante-trois  ans, 
dans  les  sentiments  d'une  grande  piété.  On  a 
de  lui  un  seul  opuscule  fort  rare,  impr.  à  part 
MUikWtrtd'Observationt  et  détails  sur  la  Col- 
lection des  grands  et  petits  voyages  (Paris, 
1742,  in-8^  ),  et  inséré  par  Lcnglet-Ddfresnoy 
dans  le  1 1*'  de  sa  Méthode  pour  étudier  la 
géographie.  Son  médailler  passa  dans  le  niuséc 
de  l'Escurial ,  et  sà  bibliothèque  fut  vendue  en 
détail. 

Son  frère,  Alexandre  b'OnLÉàNS,  marquis  de 
RoruELiM,  né  le  17  mars  IC88,  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  d'Allemagne  et  de 
Flandre,  et  fut  élevé,  le  1"  janvier  1748,  au 
grade  de  lieutenant  général.  P.  L. 

Gabriel  Martin,  C^iUUiMfUê  dé  ta  BiSlUdh.  de  fubbe 
de  ttotkeUn;  Paris,  HM.  la-8*.  -  MêroHre  dé  Frtmcê» 
sept  1744,  féf  r.  1744.  —  Freret ,  Éioge  de  Vabbe  de  Mo- 
thêliu.  dans  len  lUem.  de  V4cad.  intcr.,  t  JCVin.  ~ 
Uvet,  HUt  de  CAcad.  fr.  —  MoreH.  Grand  dict.  kM. 

noTBSCBiLD  ( Mayer-Anselme)  t  fonda- 
teur de  la  célèbre  maison  de  banque  de  son 
nom,  né  en  1743,  à  FrancCart-sutrlê-Mein,  on 
il  est  mort  en  1812.  De  race  Israélite  et  resté 
orphelin  i  orne  ans,  il  fut  placé  au  gymnase  de 
Furth,  pour  y  suivre  des  oonre  d?bistoire  et  de 
philologie,  et  se  préparer  à  la  carrière  rabbini- 
que  ;  mais,  quelques  années  après,  il  revint  dans 
sa  ville  natale ,  et  toot  en  cultivant  la  numis- 
matique, science  tout  à  fi^t  dans  ses  goûts,  il  se 
familiarisa  avec  la  comptabilité  commerciale. 
Après  avoir  géré  longtemps  l'une  dea  prind- 
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pales  maisons  de  banque  de  Hanovre,  il  se 
maria  à  Francfort,  et,  sans  autre  capital  que  ses 
petites  économies,  s'établit  lui-même  banquier. 
Ilientât  sa  probité,  son  activité  infatigable  et 
son  exactitude  lui  méritèrent  la  confiance  des 
grands  financiers  qui  lai  confièrent  d'impor- 
tantes affaires.  Chargé,  en  1802  et  1803,  de  né- 
gocier pour  le  Danemark  deux  emprunts  mon- 
tant ensemble  à  20  millions  de  francs,  il  réussit 
dans  cette  opération  financière,  et  l'électeur  de 
Hesse,  Guillaume  1*',  le  nomma,  en  1804,  agent 
de  sa  cour.  Ce  prince,  obligé  de  fuir,  en  1806, 
devant  l'invasion  des  armées  françaises,  le  char- 
gea de  sauver  sa  fortune  particulière,  et  le  ban- 
quier Israélite  s'acquitta  de.  cette  mission  ho- 
norable, au  péril  de  sa  vie  et  avec  une  probité 
qui  lui  valut  l'estime  générale.  Les  services  qu'il 
rendit  en  cette  circonstance  à  ses  concitoyens 
malheureux  lui  méritèrent,  en  18 10,  d'être  nommé 
membre  du  collège  électoral  de  Darmstadt,  lors- 
que les  Israélites  hessois  obtinrent,  avec  la  li- 
berté de  leur  culte ,  la  jouissance  des  droits  ci- 
vils et  politiques.  Il  succomba  deux  ans  après. 
En  mourant,  il  recommanda  à  ses  dix  enfants, 
dont  cinq  fils,  de  vivre  dans  la  plu^  par- 
faite concorde.  Ce  conseil  a  été  religieusement 
suivi,  et  les  cinq  frères  Rothschild,  en  se  parta- 
geant les  grandes  capitales  de  FEurope,  fa- 
vorisés du  reste  par  les  événements  politiques, 
ont  acquis  une  fortune  prodigieuse,  qui  leur  a 
donné  la  .première  place  parmi  les  financiers  de 
notn;  époque. 

RoTHScniLo  (  Anselme) f  fils  atné  du  précé- 
dent, né  le  t2  juin  1773,  à  Francfort,  où  il  est 
mort  le  7  décembre  1855,  demeura  le  chef  de  la 
maison  établie  par  son  frère  dans  cette  ville. 
Sous  sa  direction,  des  succursales  de  cette  mai- 
son furent  établies  à  Paris,  à  Londres,  à  Vienne 
et  à  Naples,  et  leurs  opérations  furent  toujours 
depuis  faites  en  commun. 

RoTiiscniLo  (  Salomon  ),  né  le  9  septembre 
1774,  à  Francfort,  administra  la  maison  de 
Vienne,  et  mourut  à  Paris,  le  28  juillet  1855, 
pendant  un  voyage  qu'il  y  fit. 

Rothschild  (iVa//<an,  baron  de),  né  le 
16  septembre  1777,  à  Francfort,  où  il  est  mort 
le  28  juillet  1836,  était  arrivé,  en  1800,  en  Angle- 
terre, comme  agent  de  son  (>ère  pour  l'achat  d'ar- 
ticles  de  Manchester,  destinés  pour  le  continent. 
Pou  de  temps  après,  il  eut  à  sa  dispo.sitiou  de  fortes 
sommes  qu'il  plaça  avec  un  tact  et  un  bonheur 
extraordinaires.  Bientôt  il  se  vit  à  la  lête  d'im- 
menses capitaux,  et  fut  chargé  par  ses  frères  de 
la  direction  de  la  maison  de  banque  fondée  à 
Londres,  où  il  se  fixa  tout  à  fait.  En  1808,  la 
guerre  ayant  éclaté  en  Espagne,  les  ressources 
prodigieuses  de  cette  maison  se  développèrent  ; 
on  la  vit  faire  de  larges  remises  à  l'armée  an- 
glaise, et  pour  la  première  fois,  elle  ap|)ela  sé- 
rieusement sur  elle  Tattention  du  monde  com- 
mercial. Dans  la  crise  de  1813,  elle  rendit  un 
service  signalé  au  gouvernement  britannique. 


1  en  lui  continuant  un  concours  que  les  l»n- 
I  quiers  anglais  eux-mêmes  lui  refusaient,  et  en 
!  «'associant   à   sa  fortune.   Natliau  Rotluscliild 
1  avait,  comme  tous  ses  frères,  obtenu,  après  la 
I  paix,  des  lettres  de  noblesse  avec  le  litre  de 
baron  ;  mais  jamais  il  ne  prit  ce  titre  et  parais- 
sait fier  de  porter  le  nom  sons  lequel  il  s'était 
fait  connaître  par  une  si  prodigieuse  aptitude 
aux  affaires.  Tout  au  plus  avait-il  consenti  a 
accepter,  en  1820,  le  titre  de  consul  d'Autriclie, 
et,  en  1822,  *  celui  de  consul  général.  Il  avait 
épousé  la  fille  de  M.  Cohen,  négociant  de  Lon- 
dres, qui  présageait  si  peu  les  succès  financiers 
de  son  gendre  qu'il  avait  longtemps  délibéré  s'il 
ferait  ce  mariage.  Il  mourut  à  Francfort  au  sein 
de  sa  famille ,  ou  il  était  venu  pour  le  mariage 
d'une  de  ses  nièces. 

RornsciiiLD  (  Charles  ) ,  le  quatrième  des 
frères,  né  le  74  avril  1788,  à  Francfort,  est  ntort 
le  10  mars  1855  à  Naples,  où  il  dirigeait  la  mai- 
son établie  dans  cette  ville. 

2 Rothschild  {James,  baron  de),  le  der- 
nier survivant  des  fils  de  3Iaycr*AnsebTie,  est 
né  à  Francfort,  le  16  mai  1792.  Il  n'avait  que 
vingt  ans  environ  quand  il  se  fixa  h  Paris.  Ano- 
bli en  1815,  comme  ses  frères,  par  l'eropereiir 
d'Autriche  qui  leur  conféra,  en  1822,  le  titre  de 
baron,  il  devint  cette  même  année  consul  gé- 
néral d'Autriche  à  Paris,  fonctions  quMI  exerce 
encore.  La  Restauration,  au  milieu  des  em- 
barras financiers  que  lui  avait  légués  Tempire, 
eut  recours  à  lui  pour  négocier  divers  em- 
prunts, mais  ne  lui  donna  rien  qui  pAt  flatter 
son  ambition.  On  se  contentait  de  l'appeler  «  le 
prêteur  <Ies  rois  ».  Le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  lui  permit  une  plus  large  part  d'action 
dans  les  affaires  du  pays,  et  c'est  sons  sa  ga- 
rantie que  MM.  Pereire  soumissionnèrent  et  ob- 
tinrent l'adjudication  du  cliemin  de  fer  de  Paris 
à  Saint-Germain  en  1835.  Quelques  années 
après ,  leur  association  <lonna  naissance  à  la 
ligne  du  chemin  de  fer  du  Nord  qui  fut  poor 
la  maison  de  Rothscliild  une  nouvdle  source  de 
fortune.  Le  célèbre  banquier  devint,  en  1847, 
époqne  de  la  clierté  do  pain,  le  point  de  mire 
de  divers  pamphlétaires  qui  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  soulever  contre  lui  les  passions  po- 
pulaires, au  moment  de  la  révolution  de  février. 
Son  château  de  Suresnes  fut  incendié  et  pillé; 
mais,  pour  l'honneur  de  notre  pays,  U  s'arrêta 
l'exaspération  publique.  M.  de  Rottiscbitd  n^ei 
demeura  pas  moins  à  Paris  et  adressa  au  gou- 
vernement provisoire  une  somme  de  cinquante 
mille  francs  pour  secourir  les  victimes  de  fé- 
vrier. Depuis,  il  a  fondé  ou  richement  doté  ua 
certain  nombre  d'établissements  Israélites,  tels 
que  la  synagogue  de  la  rue  Kotre-Dame  de  ]Sa- 
zareth,  et  un  vaste  hf)pital  situé  rue  de  Picpus, 
auquel  la  reconnaissance  de  ses  coreligion- 
naires a  décerné  son  nom.  En  décembre  1862, 
il  reçut  l'empereur  >'a|K>léon  III  À  son  châteao 
de  Fcrrières  (Seine-et-Marne),  et  dans  cette  cir- 
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eoAstaoee  ne  déploya  pas  rooiiit  de  lua^ifi- 
«oce  qoe  le  célÀre  banquier  Aatoine  Fugger, 
•00  compatriote,  qaand  il  eut  l*boiioear  de  re- 
cevoir Tempereor  diarlea-Qnliil  dans  sa  inai- 
iioo  d'AngBlKMirg.  M.  de  Rothachild  avait  épousé 
aa  nièce,  la  fille  de  aoo  Orèce  Salomon.  Il  est 
grand  olBder  delà  Légioo  dlioonenr,  graod'croix 
od  commaiideor  de  presque  loaa  les  ordres  étran* 
géra.  La  maison  de  Itothschild  doit  tous  ses 
auocèa  à  1*00100,  à  k  aoUdarité  étroite  qni  a 
tottioure  existé  entre  aea  Bnembree,  jointe  à  une 
sévère  probité  dans  tontes  sea  opérations  et  à 
une  intelUgence  aitminble  des  eonbinaisons  de 
banque.  C*est  ainsi  qn'eUe  a*est  élefée  à  un  de- 
gré de  puissance,  qui,  on  ne  saniait  le  nier,  a 
inHoé  pina  d'une  fois  sur  la  marcbe  des  événe- 
ments politiques. 

l  Rothschild  (  Edmond  de  ),  fils  atoé  do 
précédent,  né  à  Paris,  vers  1826.  Associé  et 
succ<'»seur  présompUr  de  son  père,  il  réclama 
en  1848  le  titre  et  la  qualité  de  Français.  11  a 
é|>oiisé,  en  185A,  sa  cousine  germaine,  fille  do 
suivant. 

*  Rothschild  {Uonel^Sathan  de),  né  à  Lon- 

drejt,  en  1808,  fils  aloé  du  baron  Natlian.  Élevé  à 

Grrtlingue,  il  succéda,  en  18a6,à  son  père  dans  la 

direction  de  sa  maison  de  banque  de  Londres,  et 

Tut  élu,  en  1847,  membre  de  la  chambre  des  oom* 

munes  ;  son   refus  constant  de  prêter  serment 

sur  i*Évangile  Ta  fait  écarter  longtemps,  mais  il 

y  a  été  admis  en  1858.  Ses  idées  libérales  le 

rendent  partisan  de  la  liberté  du  commerce,  des 

impots  directs  et  de  la  réduction  des  droits  sur 

le  thé  En  t83((,  il  a.  épousé  Charlotte,  fille  du 

baron  Charles  de  Rothschild  de  Naples.  H.  F— t. 

sainte  Prtuve.  lUbbe  rt  de  Bol^JoHo,  Biofr.  unir,  et 
pttrtaf.  des  Ctnttêmporaint.  —  Notice  iur  la  maison 
Hothtckild,  arec  la  bioçr.  de  chacun  de  tet  mem' 
f)ics  ;  HarN,  ISSI,  lo-t».  -  Tirikow  (A.  ).  Iliographiuhe 
mnottirn  uttrr  .\ath.-.Met*r  Rothschild,  nebtt  seine 
Ti-stamrnt  ;  (^ucéWnb.  I»37,  lo-S». 

uoTRor  {Jean)f  poète  dramatique  français, 
nr  U-  21  aoiU  1009,  à  Dreux,  mort  le  28  juin 
it)j(),  dans  la  même  ville.  Depuis  trois  ans 
Corneille  était  né  à  Rouen,  capitale  de  la  Nor< 
mnn<iie,  lorsque  Rotrou  naquit  à  Dreux,  aux 
contins  de  cette  province.  Mais  Corneille  prolon- 
gea sa  carrière  jusqu'à  près  de  quatre-vingts 
ans,  tandis  que  Rolrou,  victime  de  son  dé- 
vouetnt^nt  pour  ses  concitoyens,  termina  la 
sit'nno  à  l'Age  de  quarante  ans  et  quelques  mois. 

Sa  famille,  une  dt<s  plus  anciennes  du  pays, 
y  avait  de  tout  temps  |K)Ssédé  les  premières 
rlinrpes  :  Pierre  Rotrou,  l'un  de  ses  ancêtres, 
<H'ni|»nit,  en  là61,  l'emploi  de  lieutenant  gé- 
nrr.il  du  bailliage  de  Dreux  ;  c*est  ce  que  cons-  j 
t<t(*  l'inscription  qui  se  lit  encore  sur  la  cloclie 
du  Bcifroi.  Le  |)ère  de  Rotrou,  qui  portait  aussi 
le  nom  de  Jean,  avait  épousé  Elisabeth  Le  Fac- 
tiru. 

Rolrou  avait,  dit-on,  quinze  ans  à  peine, 
lorsque  le  liasard  ayant  fait  tomber  entre  ses 
mains  un  exemplaire  de  Sophocle,  il  se  sentit 
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poète,  et  résolut  de  se  livrer  à  la  carrière  dra» 
inatique.  Mais  si  son  génie  lui  fut  révélé  par  le 
sentiment  des  beautés  du  théâtre  grec,  il  fut 
aussitôt  comprimé  par  IMnflnence  de  l'époque, 
qui  le  contraignit  d'imiter  le  tliéàtre  espagnol, 
et  rentratoa  dans  cette  route  aventureuse  où  il 
s'égara  presque  toujours  (1).  Dans  ses  nom- 
breuses  tragédies,  lors  même  qu'il  nous  trans- 
met presque  servilement  des  sujets  empruntés 
à  Sophocle  ou  à  Euripide,  on  s'aperçoit  peu  de 
rinfluence  du  génie  grec  Racine  est  bien  loUi 
de  traduire  ces  grands  modèles  aussi  fidèlement 
que  lui,  et  cependant  on  peut  dire  que  Racine 
est  presque  toujours  grec  par  le  sentiment  et 
même  par  l'expression,  tandis  que  Rotrou  reste 
constamment  espagnol. 

Jamais,  dans  aucune  des  pièces  de  Rotrou, 
on  n'aperçoit  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
la  couleur  locale;  jamais,  excepté  dans  cer- 
taines parties  de  Kencettoi ,  et,  de  loin  en  loin, 
dans  quelques-unes  de  ses  meilleures  pièces, 
on  ne  remarque  cette  étude  des  caractères  qui, 
dt  z  Racine  et  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
RciUe,  complète  riilusion  du  spectateur  et  le 
transporte,  pour  ainsi  dire,  aux  temps,  aux 
lieux  et  auprès  des  personnages  que  le  poète  fait 
revivre.  Chez  Rotrou  tout  est  sacrifié  à  l'in- 
trigue et  il  U  surprise  du  spectateur  :  sa  tra- 
gé<lie  est  véritablement  fille  du  roman  (2).  C'est 
dans  son  premier  ouvrage  que  Ton  remarque 
surtout  l'excès  de  ce  défaut,  accru  encore  par 
cette  métaphysique  de  l'amour  qulntessencié, 
qui  dominait  alors  la  société  en  France,  et  qui 
l'oblige  à  faire  quelquefois  voyager  ses  héros, 
sur  la  carte  de  Tendre  et  sur  le  fleuve  de  l'Ou- 
bli (3). 

Dominé  par  l'amour  de  la  poésie  et  du 
théâtre,  Rotrou  leur  consacra  tous  les  moments 
que ,  dans  sa  courte  existence ,  il  put  dérober 

(I)  «  1^  marlaRe  de  Loals  XIII  avec  la  fille  de  Phi- 
lippe 111  avait  mh  la  littérature  etpagaole  en  (ave«r. 
On  avaU  abandonna  la  route  ouverte  par  Jodclle  rt 
Bail,  Iradueteum  et  Imltateun  des  ancien*.  Hardy, 
Théophile  rt  Mairrt,  quoique  traitant  parfois  des 
sujets  de  l'anUqulté,  avalent  adopté  la  manière  de 
Lopez  de  Véga  et  de  Calderon.  On  doit  pardonner  A 
Rotrou  d'avoir  suivi  trop  longtemps  leura  traces,  pnla- 
qnr  le  grand  CoroetUe  lui-même  oe  crut  pas  devoir  lea 
abandoanrr,  et  mérita  jusqu'à  la  An  de  sa  ONrrlère  le 
reproche  d^avolr  revêtu  de  la  cape  espagnole  les  héros 
du  libre,  eu  leur  prêtant  et  la  morgue  castillane  et 
la  galanterie  mauresque  con»enrée  encore  an  deli  des 
Pyrénées.  ••  Préface  de  M.  Vlollel-le-Dnc,  p.  •. 

(tl  Dans  son  commentaire  sur  V Ariane  de  Thomas 
Corneille,  Voltaire  dit  :  «  Ce  vers  et  toua  ceux  qui  sont 
dans  ce  goût  prouvent  assez  ce  que  dit  aiceohonl,  que  U 
tragédie,  en  France*  est  flUe  du  roman.  » 

(•)«  Les  modernes  ont  encore,  plus  fréquemment  que 
]r«  Grecs,  Imaginé  des  sujets  Ae  pure  Invention.  Nous 
eAmes  beaucoup  de  ces  ouvrages  dn  temps  du  cardhial  de 
Richelieu  :  c'était  son  goAt  ainsi  qoe  celui  des  Espagnols  ; 
Il  aimait  qu'on  cherchât  d'abord  à  peindre  les  maurs 
et  a  arranger  une  Intrigue,  et  qu'ensuite  on  donnât  des 
noms  ans  personnages,  comme  on  en  use  dans  la  co- 
médie.Cest  ainsi  qtt*U  travaillait  lui- même,  quand  U 
voulait  se  délasser  du  poids  du  ministère.  Le  Feneetlas 
de  Rotrou  est  entièrement  dans  ce  goût,  et  toute  cette 
histoire  est  faboleme,  ete.  •  Voltaire,  DiuertaUvn  mr 
la  Tragédie,  plaeée  CD  Cèle  de  idmlronMJ. 
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aux  devoirs  de  sa  cliarge,  et,  disons-le  aussi,  à 
ses  plaisirs.  Doué  d'une  merveilleuse  facilité, 
en  vingt-deux  années  (1),  il  produisit  trente- 
cinq  tragédies,  tragi-comédies,  ou  comédies , 
toutes  en  cinq  actes  et  en  \rers.  On  lui  attribue 
même  encore  cinq  autres  grandes  pièces  (2)  ; 
et  il  est  certain  qu'il  travailla  en  outre  à  une 
tragi-comédie  et  à  une  comédie  (3)  en  commun 
avec  les  poètes  qui  Tonnaient  la  petite  académie 
particulière  du  cardinal  de  Richelieu  :  on  sait 
que  Ton  donnait  alors  à  ces  pièces  le  nom  de 
pièces  des  cinq  auteurSy  parce  que  ceux-ci  en 
composaient,  en  même  temps,  chacun  un  acte 
d'après  le  plan  donné  par  Richelieu,  qui  prenait 
quelquefois  part  au  travail  commun  ,  mais  dont 
il  était  toujours  le  réviseur  suprême.  Kotrou  £e 
trouva  <lonc  ainsi  réuni  à  l'Étoile,  Bois-Robert, 
Guillaume  Colletet,  et  Pierre  Corneille. 

11  est  assez  singulier  de  voir  Pierre  Corneille 
le  dernier  sur  cette  liste.  C'est  qu'en  effet  le 
grand  homme,  qui  devait  bientôt  laisser  si  loin 
<icrrière  lui  ses  collaborateurs,  était  alors  le 
moins  estimé  des  cinq  ;  «  il  n'avait  trouvé,  dit 
Voltaire,  d'amitié  et  d'estime  que  dans  Rotrou, 
qui  sentait  son  mérite;  les  autres  n'en  avaient 
point  assez  pour  lui  rendre  justice.  » 

La  réputation  de  Rotrou  était,  à  cette  époque, 
bien  supérieure  à  ceiie  de  Corneille,  et  il  avait 
obtenu  plusieurs  succès  sur  la  scène  tragique , 
avant  que  Corneille  eût  fait  paraître  son  coup 
d'essai  dramatique  (4).  Aussi  Corneille,  bien 
qu'il  eût  trois  ans  de  plus  que  Rotroo,  touché 
(le  l'amitié  que  celui-ci  lui  témoignait,  et  des 
conseils  qu'il  lui  donnait,  se  plaisait  à  l'ap()eler 
son  |)ère  ;  «  on  sait  combien  le  père  fut  surpassé 
par  le  tils  (6).  » 

Rotrou  avait  commencé  à  faire  des  vers  à  di\- 
se|>t  ans  ;  il  n'en  avait  pas  encore  dix-neuf  lors- 
<|u'il  lit  représenter  la  tragi-comédie  intitulée 
l' Hypocondriaque^  ou  le  Mort  amoureux, 
pièce  <rune  imaginatioa  bizarre,  commue  le  titre 
seul  l'annonce,  mais  où,  à  travers  les  défauts 
do.  goilt ,  les  pointes  et  les  concetti,  on  remarque 
<ies  qualités  de  style  et  des  intentions  drama- 
tiques supérieures  à  tout  ce  que  l'on  l^encontre 
chez  les  contemporains  de  l'auteur. 

Il  y  a  d'excellents  poéta,  mais  ce  n^est 
pas  à  vingt  ans,  disait  Rotrou  en  teniu'nant  \ 
l'argument  de  cette  pièce;  cette  remarque  prouve 
la  modestie  de  l'auteur. 

Voltaire  avait  le  même  Age  lorsqu'il  débuta 
par  son  Œdipe;  mais  il  ne  s'exprime  pas  avec 
autant  <le  modestie  dans  sa  préface,  où  il  montre  ! 
peu  «le  respect  |K)ur  Sophocle ,  son  guide  et  son 


1    Sa    première  plécr  dale  de   I6t8;  il  mourut  ea   , 

i    l.tsimine,  la  Thebaïd^^  don  4lrar  dr  l.une^  t'io' 
rriutt  ou  tes  Didains  Amoureux,  tl  nHiistt'f  Mma- 
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modèle,  dont  il  ne  sut  pas  imiter  U  noiile  sim- 
plicité. Comme  Voltaire, Rotroa  dut  céder  à  l'in- 
fluence du  goût  public,  sartoat  aux  exigenci» 
des  acteurs. 

Ces  exigences  dont  Racine  ne  put  s'affran- 
chir que  dans  Eêther  et  Athalie  devaient  être  dea 
lois  absolues  pour  un  jeune  bomme  inconnn, 
qui  de  sa  province  composait  des  pièces ,  au- 
tant pour  satisfaire  sa  passion  des  Ters  et  dn 
théâtre,  que  pour  le  léger  salaire  qu'il  en  reti- 
rait. Jeune ,  ardent ,  emporté  par  la  fougue  de 
ses  passions,  Rotrou  se  laissa  entraîner  au  fu- 
neste exemple  de  son  contemporain  Hardj,  qui 
versifia  pour  les  comédiens  plus  de  cinq  cents 
tragédies,  et  négligea  trop  ses  premiers  ou- 
vrages. Nous  verrons  donc  Rotrou ,  dans  le 
cours  d'une  seule  année,  donner  au  tliéàtre 
jusqu'à  quatre  pièces  de  cinq  grands  actes,  et 
composer  ainsi  jusqu'à  dix  mille  vers  par  an. 

Quand  on  réflédùt  aux  fâcheuses  conditions  où 
se  trouva  Rotrou ,  et  an  véritable  mérite  qu  on 
entrevoit  même  dans  ses  plus  faibles  composi- 
tions, ou  regrette  de  le  voir  forcé  d'abandonner 
pour  la  dangereuse  école  espagnole  Tétude  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  qui  Ini  auraient 
appris  à  travailler  longtemps  son  style  et  ses 
ouvrages.  En  se  pénétrant  du  précepte  d'Horace 
limœ  labor  et  mora,  il  eût  produit  beaucoup 
moins,  mais  il  eût  laissé  quelques  chefs-d'œuvre 
de  plus. 

D'ailleurs,  cette  fatale  précipitation  d'écrire, 
qui  égara  Corneille  lui-même  dans  ses  premiers 
essais ,  et  contre  laquelle  lk>ileau  sut  garantir 
Racine,'  en  lui  ap|)renant  à  faire  difficilement 
des  vers  Jaciles,  n'était  pas  le  seol  écneil  que 
Rotrou  eût  à  éviter.  La  langue  du  dix-septième 
siècle  n'était  pas  faite  encore  (1) ,  et  il  contribua 

(1)  Je  me  borneril  à  citer  quelques  exemple*  poar 
coostater  l'état  de  la  laDf  ue  A  cette  époque. 

Certains  mots  ont  changé  de  genre  depuis  le  temps  de 
Rotrou  ;  aln^i  on  disait  te  vipère,  la  doute;  et,  dans  un 
même  acte  des  Mtneekmei,  on  troufele  et  la  aavlre. 
Quels  bras  me  sont  Tenui  étoarrer  ce  Tlpére. 

L'Ufpoconériaque,  htL  11,  se  it. 
Que  tu  me  fais  languir;  rends  wm  doute eclalrdt. 

L'Heureuse  c<milanc«,  Act.  V,  ac  iv. 
A  peine  la  navire  est  encore  arrêtée. 
Et  Tancre  n'est  qu'à  peine  A  la  rive  Jettée. 
Les  JÊeruckmei ,  Act.  11,  se.  ii. 

Entrons,  tiens  cet  argent,  et  m'attends  au  navire. 
Les  Ménechtnes ,  Act.  II,  se.  iix. 
D'autres  mots  ont  changé  d'orthographe  : 

l^s  accords  mariés  à  ceux  de  la  guiterre 

Peuvent ,  lU  vous  voulez,  charmer  toute  la  terre, 
Agesitaus  de  Colckos.  Act  II,  so.  viu. 

On  rencontre  souvent  chez  Botrou  de  ces  mots  heu- 
reux qui  enrichissaient  la  langue,  et  que  Frnelon  reitreC- 
tait  drjà  de  %oir  perdus.  On  peut  ranger  dans  ce  nombre 
lei  suivants  : 

A  mon  amour  enfin  serez-vous  exonMef 
l/iure  persécutée,  Act.  V,  se.  ti. 

On  m'a  chargé  pourtant  de  faire  voir  cei  vers 
Au  plus  muabte  objet  qui  ^oit  dans  I  univcrt. 
L'Heureuse  constance,  Act.  V,  se.  n. 
Je  forcené  de  rage  et  ne  me  connais  plus. 

Ln  Captifs,  Act.  111,  se.  iv. 
Ici  dune,  même  Ici ,  Je  vous  le  depromett, 
Clarice,  Act  iV,  se.  m. 
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non  moins  qae  Coraeille  à  rouicliir  et  à  l'épurer. 
Ce  ferait  un  trav«fl  curieux  et  utile  que  de  re- 
chercher tout  ce  que  notre  lamne  lui  doit;  une 

Ooe  ardeur  nteoooibte  antMt  qse  ¥<fc<f  te 
Ha  pMt  pMfoliiilfr  fMM  to  ttan  oiNfBtate. 

Vmm  hm  /tos  Yotre  or,  votjoiaa»  f«tn  Wwm. 

aii#,  AflLI,  M. I. 
Et  Bol-MèBe  ailoiirrtal  ■«  A(^Mià  sol^Bêiiie. 

Tëlmm  à  foir  <••§  Im  air»  Il  ItaiN  ta  lonMr, 
Tonbcr  sur  ka  aortalB uUêéétmtitHêr. 

Lm  HiÊTlmB  amowmoê.,  AtL  III,  m.  il 
Le  dd  l«  rie,  AfeBéne,  et  aoleat  Moia  laa  Oleax 
Dont  le  sala  jNwManI  »a  raaèM  •«  eea  Heu. 
In  ffrtif,  i.ct  M,  f-  iff- 

Et  ceaiewbalaaart  trahM,  gaaié  m  niwiii  auL 
jtfédUau  de  CtfkMoi»  Aet  II,  ae.  x. 

J'ai  peint  toot  ce  qu'a  fait  eette  éêxtre  meortriérc. 
Jmutte,  Act  il,  ICI. 

Il  fTett  par  au  naufrage, 

Parmi  se*  gem  péris,  trouve  sur  le  rivage. 

Aoé*Uaut  dé  CMekoi,  Act.  IV,  ac  !▼. 
Rien  ne  prut  le  résoudre^  et  ta  Juate  fureur 
Ne  médite  que  iuiog,  que  carnage  et  qu'horreur. 

JOésiiams  de  Colekot,  Act  1,  ic.  il. 
Voyant  que  ma  rançon  pteiçé  ta  aenrtlude. 

Us  CapUfSt  Act  II,  ac.  vi. 
Kt  fût-elle  cent  fois  cette  même  Lucrèce 
Qui  rendit  la  frtmckiae  à  Femplre  LaUn. 

Clarice,  Act  II,  ac.  i. 
Et  Toua  re]ettei  molna  le'.don  qoe  te  4oNiM«r. 
Ctlie,  Act  ll,ac.  xv. 

Hais  le  tempa  le  pourra  «ItfaïaAomelIfer. 
l/s  Sœur,  Act  II,  ac.  ii. 

0  la  bonne  kaiourde ,  et  le  plalaant  aoldat  t 

La  k'euvû ,  Act  11,  ac.  m. 
Avec  ces  assassins,  cette  pondre ,  ces  moucbes 
Kt  ce  tourta  fatal  aus  cœurs  les  plus  farouches. 

Laure  ptrsectUée,  Act.  III,  ac.  i. 
Sous  un  chêne  si  haut  qu*A  peine  son  covjpeaif 
Fuurralt  être  accesslhle  au  vol  des  alouettes. 

£ptfre  à  Jf". 

r  ertainrn  locutions,  maintenant  Inusitées,  sont  encore 
cinployc<-n  par  Irx  paysans  de  Normandie,  et  se  conser- 
vent niciue  Jk  Dreui  ;  telles  sont  celks-cl  ; 
(  oii;-n,  iiiati  a  mes  vieux  ans  accorde  cette  grAce 
gur  premier  |e  la  nomme,  et  premier  Je  Tembraitsc. 

La  BtUe  .4lphride ,  AcL  11,  se  n. 
.'n\n'  quii  offre  sans  dot  d'épouser  Aureile. 

iM  àaur,  Act  11,  se.  u. 
Juint  quittant  l'un  et  l'autre  ians  du  même  sang. 
Celie,  Act.  IV,  se.  ti. 

<  M.'|i|iies  Inversions  tombées  en  désuétude  sont  égale- 
iiif  ni  r( prenables.  Telle  eut  ccUe-cl  ; 

(  -lui  iif  hait  pas  bien,  qui  pleure  un  ennemi, 

1.-.  «iiii  ne  |r  \oit  mort  n'est  vengé  qu'a  demU 
■éçrsilaus  4r  Colckos,  Act.  Il,  se  IXX. 

(j..'  |i]ucs  temp^  de  verbes  tombés  en  désuétude  se  troo- 
\(  nt  ilM\%  Rotrou.  Tels  sont  ceui-cl  : 

Dieux  !  Dors-K  ou  si  je  velUe? 

Us  Mrneehm4s,  Act  IV.  se.  v. 

J  <ni  du  bruit ,  approchons 

Jphiçenie,  Act  I.  se.  il. 

1 .1  mesure  de  certaines  syllabes  eUlt  différente  de 
crl.r  1111  a  ete  adoptée  par  Bolleaa  et  Racine  ;  ainsi  ilo- 
truu  (lit  luujoun  d'une  seule  syllabe  ier,  même  précédé 
(le  ti'ii\  consonnes.  Dans  bouclier,  wteurtrier^  mêttr- 
inert,  ouirier.  ouvrière,  lEti  et  ièhe  se  prononcent 
cuiiiiii'*  'laii^  len  mots  premier,  tumière.  courrièrê,  etc., 
don:  :.i  trriiimji>on  ne  forme  encore  aujourd'hui  qu'une 
seul-  ^\Ulbt^  lun\  les  root^  pttpsannf,  pmffsmn.  fays 
II--  f'>r.iiJit  nlwrs  (lu'une  syllabe  : 

1  ii%<>n4  ce  lieu  fatal  mi  la  douce  meurtrière 
Mui  me  prive  du  Jour  respire  la  lumière» 

Clcomede,  Act  V,  se.  i. 


foule  de  ver*  nerveux  et  précis  que  Ton  rcn- 
conhrcdaDs  ses  ou\  rages  sciithlent  nous  avertir 
que  remploi  de  tel  mot,  de  telle  locution  lui  ap- 
partient; c'était  sans  doute  ce  mérite  qui  avait 
frappé  le  grand  Corneille ,  et  lui  faisait  appeler 
Rotrou  son  maître.  On  trouve  en  effet ,  dans 
Rotrou,  un  grand  nombre  de  vers  vraiment 
cornéliens:  et^  en  général,  si  f<on  style  a  rare- 
ment Tédat  de  celui  des  chefs-d'oetivre  de  Cor- 
neille, on  doit  reconnaître  qu'il  est  plus  correct 
que  celui  des  premières  et  même  des  dernières 
pièces  du  grand  tragique.  Sa  diction  s'améliore 
sensiblement  à  partir  de  V Heureuse  constance 
(1S31)  et  des  Ménechmes ,  pièces  jouées  avant 
U  Cid,  DansFencesto,  ainsi  que  dans  quelques 
endroits  de  Saint-Genest  et  de  Cosroès ,  elle  est 
forte  et  correcte. 

Voltaire  cite  partout  la  tragédie  de  Venceslas 
avec  les  plus  grands  éloges;  il  ne  met  rien  au- 
dessus  de  la  scène  d'ouverture  et  du  quatrième 
acte;  la  comparaison  qu'il  fait  de  plusieurs  en- 
droits de  PolyeucU  et  de  Saint-Genesi  est  très- 
souvent  à  l'avantage  de  Rotrou  (l). 

Lorsqu'on  étudie  les  ouvrages  de  l'époque  de 
Rolrou,  il  faut  bien  se  pénétrer  de  celte  vérité, 
que  ni  le  style,  ni  les  idées  ne  doivent  être  ju- 
gés d'après  U»  idées  actuelles  et  l'état  de  la 
langue ,  telle  que  l'ont  faite  Racine  et  Voltaire. 
Combien  de  locutions,  en  tttét,  nous  paraissent 
basses,  et  sont  même  devenues  presque  triviales, 
qui  ne  l'étaient  point,  alors  que,  créées  MNivent 
par  l'auteur  lui-même,  elles  étaient  pour  la  lan- 
gue, pauvre,  timide,  et  encore  embarrassée,  d'u- 
tiles acquisitions!  Combien  d'autres  locutions, 
qui  nous  semblent  bizarres  aujourd'hui  étaient 

Uea  trames  des  mortels  Immortelles  ouvrières. 

Us  Deux  PuceUes,  Act.  I,  se.  it. 
Vous  Toyez  en  mon  corps  le  bouelier  qtt*U  voua  faut. 

Us  Deux  Pucelles,  Act.  IV,  se  iv. 
Afin  qu'une  jNiysanne  ait  sur  vous  tant  de  force. 
L'Heureuse  consttMce,  Act  I,  ac.  m. 

Le  mot  oui  formait  deux  syllabes  : 

ITonvre  JamaH  la  bouche  à  roui  que  Je  veux. 
L'Heureuse  eonstanee,  Act  U,  ac  lu. 

Sans  d'autres  compliments  qœ  le  seul  root  d'oHf. 

Le  vers  suivant,  déclamé  a  la  manière  gaulotae ,  pro- 
nondaUon  que  Henri  Estlenne  regrettait  tant  de  voir 
remplacée  par  la  prononciation  ifofkiniadf  on  comrti' 
sanesque  : 

Le  soleil  paliroM  al  Je  le  regardoii. 

Lu  Captifs,  Act  HT,  se.  T. 
avait  une  Men  plus  grande  énergie  que  lorsqu'on  le  pro- 
nonce d'après  l'usage  qui  a  prévalu  t 

Le  soleU  pflUralt  si  Je  le  regardais. 

(1)  U  Harpe  a  fait  un  examen  trèa  détaUlé  de  Fêncu- 
las.  «  Ce  dialogue,  dit-il,  après  avoir  signalé  les  beau- 
tés de  la  grande  scène  entre  Venceslas  et  udlslas, 
m'a  toujours  para  admirable.  11  est  parfaitement  adapté 
aux  elreonaUnoes  et  aux  personnages ,  et  H  a  surtout 
un  caraetére  de  simplicité  taucbante,  rare  dans  tous  les 
temps,  nuls  alors  absolument  original,  puisqu'on  ne 
trouve  ries,  même  dans  Corneille,  qui  reuemUle  au 
ton  de  cette  seène.  •  El,  pins  loin,  après  avoir  algnalé 
quelques  seèaes  déplacées  ou  Inutiles  qui  font  languir 
raetion ,  U  ajoute  :  «  A  l'égard  du  style,  U  offre  des 
beautés  réelles ,  partlcnUèrement  dans  le  rôle  de  I  adls- 
las,  le  seul,  avant  RacftMy  où  l'on  ait  peint  les  fureurs 
et  les  cftoMa  doat  l'amour  est  capable,  w 
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alors  eonfonncs  au  style  et  an  goût  du  public, 
qui  leur  donnait  un  sens  dont  nous  ne  pouvons 
reconnaître  la  valeur  que  par  une  sorte  d'abs- 
traction et  en  les  comparant  aux  locutions  ana- 
logues qu'employaient  les  auteurs  contemporains  ! 

Parmi  les  innovations  que  Ton  doit  à  Rotrou, 
il  faut  remarquer  que  ce  fut  lui  qui  introduisit 
Tusagc  des  stances,  dont  Corneille  a  fait  quel- 
quefois un  heureux  usage  (1).  Quelques-unes  de 
ces  stances  s'élèvent  à  la  hauteur  de  la  poésie 
lyrique;  et  remploi  de  divers  rhythmes,  dont  il 
est  aussi  rinvontcur,  prouve  combien  son  oreille 
avait  le  sentiment  de  Tharmonic. 

Ce  seul  passage  pourra  faire  juger  de  ce  dont 
il  eût  été  capable ,  s'il  n'eût  pas  été  dominé  par 
les  circonstances  et  par  Texcmplc  de  ses  con- 
temporains. 

Une  couronne  est- elle  si  pesante  P 

PARU. 

Ah  !  qu'elle  pèserait  sur  ton  cerveau  léger  ! 
Tu  connais  mal  un  bien  dont  tu  crois  bien  Juger  ; 
Peu  savent  ce  qu'on  souffre  à  régir  un  empire, 
Kt  c'est  pourtant  un  but  où  tout  le  monde  aspire. 
Quand  nous  voyons  du  port  des  navires  flottauts. 
Pleins  de  riche  butin,  et  caressés  du  temps , 
Chacun  est  envieux  du  bonheur  de  leur  maître. 
Et,  des  premiers,  Argant  souhaiterait  de  l'être; 
MaU  quand  le  vent  combat  contre  Irs  matelots, 
Qu'il  leur  faut  aplanir  des  montagnes  de  flots, 
Que  l'orage  fait  naître  une  nuit  sans  étoiles. 
Fend  le  flanc  des  vaisseaux  et  déchire  Im  voiles  (I). 
Il  faut  être  assisté  par  un  puissant  démon 
Pour  ne  se  (Achcr  pas  d*avolr  pris  le  timon. 
Nous  envions  les  rois;  mais,  connaissant  leur  vie, 
Nous  «aurions  très-souvvnt  qu'ils  nous  portent  envie. 
Draucoap  éviteraient  ce  qu'Us  ont  désiré  : 
Le  destin  médiocre  est  le  plus  assuré. 

L'Heureuse  constance.  Acte  III.  se.  ii. 

(1)  «  Rolrou,  dit  Voltaire,  avait  mis  les  stances  à  la 
mode.  CorneUlc,  qui  les  employa,  l'S  condamne  lui- 
même  dans  ses  réflexions  .sur  la  tragédie.  Elles  ont  quel- 
que rapport  à  ces  odes  que  chantaient  les  chnurs  entre 
lf.<i  scènes  sur  le  Ihc.ltre  grec.  Les  Romains  irs^mitércnt  : 
Il  me  semble  que  c'ettlt  l'enfance  de  l'art.  Il  était  birti 
[iius  nlsé  d'insérer  ces  Inutiles  déclamations  entre  neuf 
ou  dix  srénes,  qui  composaient  une  tragédie,  que  de 
trouver  d<ins  son  sujet  même  de  quoi  ^inimer  toujours 
le  théâtre,  et  de  soutenir  une  longue  Intrigue  toujours 
Intéressante.  Lorsque  notre  théâtre  commença  a  f^ortlr 
lie  l.i  barbarie,  et  de  l'asservissement  aux  usages  an- 
ciens,  pire  encore  que  la  barbarie,  on  subsUtua  à  ces 
odes  des  chreurs  qu'on  volt  dans  Garnier,  dans  Jodelle  et 
dans  Ilaif,  des  st.'inccs  que  les  personnages  récitaient. 
O'ttc  mode  a  duré  cent  années  :  le  dernier  exemple  que 
nous  ayons  des  ntancrs  est  dans  la  Thebalde-  Racine  se 
ciirrlgoa  i!e  ce  défaut;  Il  sentit  que  cette  mesure,  diffé- 
nnlc  <l»-  la  mesure  employée  dans  l.i  pièce,  n'était  pas 
naturelle;  que  les  personnages  ne  devaient  p.is  changer  le 
langage  convenu; qu'iU  devenaient  poètes  mal  à  propos,  m 
Remarques  sur  la  Medee,  Act.  IV.  se.  v. 

(1)  Des  quatre-vingi-dix  mille  ver-«  qu'a  composés  Ro- 
trou,  relul-1.1  est  peut-être  le  seul  ou  liait  cherché  a  ren- 
dre par  l'harnionle  innt.ttite  un  effet  physique.  Peut-être 
avalt-il,  rn  lisant  llouière,  cte  frappé  de  ce  beau  vers  : 

Tpiy/Ji  XI  xai  tcTpa/Ôà  Sist/itev  l;  àvi(Jioto. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Il  l'a  heureusement  Imité  ,  rt  l'on  di»II 
regretter  «lu'll  n'ait  pas  plus  souvent  trnre  de  rapproehrr 
par  le  travail  sa  poésie  des  t.e.iu\  modék's  île  l'anti- 
quité. IKins  re  niorce.iu.  qui  est  nn>si  rrmaïqnablr  pur 
le  style  que  par  les  prnsers,  l,i  roupr  i!f  ni  autre  ver<, 

Qn  11  leur  faut  apl.inir  des  uionTasnei  de  flfts, 
est  d'un  nouvement  tellrment  heureux,  q.i'on  y»i:rralt 
le  croire  aussi  le  ré-iultal  du  travail  qui  a  cherche  a 
Imiter  le  mouvenent  régulier  des  vagues. 


On  aurait  fort  de  i      ma  s  Km  i 
parfois,  dans  œ  »  i        dieie 

dies  de  Rotroa ,  que  < 

il  était  en  cela  en  ar      b  àc  n 
car  la  Sophonisbe  de 
R  y er,  et  même  le  CiUm        uc  m 
des  scènes  peut-<     e  phib  — *"*^t — 
qu'on  pourrait         renii       r:  d 
l'appelle  le  fonda  t  m 

reconnaît  que  ce  iu% 
indécences  qui  ne  rbvu 
du  publ'c. 

Le  Cid  parut  en  1636,  et  aiiHilM,li 
tout  enUer  se  pasaionna  pooroedM' 
Mais  ce  succès  fit  ombrage  aai  linnai 
teur  et  ils  cherchèrent  à  I^Atténer;  «,  *  h 
de  ces  riTaux  étaft  on  Imnme  alm  Wi 
sant  en  France,  le  cardinal  de  UgUI^ 
avait  la  faiblesse  de  Tooloir  joiadR  à  la 
titres  celui  de  pc»ëte  dramaiiqiie. 

On  sait  les   perse       wa  oa'aB       k 
éprouver  à  Corneille,  m^ 
censure  de  l'Académie  fra»  i       ■ 

rendant  hommage  au  génie  tr-  | 

était  chargée  de  critiquer.       uw. 
pas  de  rAcadémie,  parce  au  u  a* 
domicile  à  Paris,  mérita  \         <     e  otae 
encore  plus  d'éloges  que  Cciw  cb^ 

Seul  parmi  tous  les  auteurs  «  ml 

la  défense  du  Cid;  dès  ce  mMiiiaii,it 
Corneille  pour  son  maître,  et  depeit.i 
toujours  de  ce  nom  ccloi  qui,  comme 
▼u,  se  plaisait  à  le  nommer  Ini-mém 
Combien  sont  touclianles  ces  marqav  < 
cère  amitié  dans  ces  grands  hommes! 
leur  antique  simplicité  était    snpéi 
mesquines  rivalités  littéraires  ! 

Il  nous  reste  deux  mani résistions  deo 
timents  de  Kotrou  pour  Corneille:  Ane 
hommage  éclatant,  proclamé  pnbfa'qi 
le  théûtre  dans  une  tirade  épiaodiqiie  «■ 
dans  un  hor.'>>d  œuvre  placé  au  milieu  de 
gé<lie  de  Saint-GcnesL  L'empereur 
demande  à  Saint-Gencst  quelles  sont  le 
dies  les  plus  célèbres  de  l'époque  ceJoKC 
pond  que  ce  sont  celles  qui 

l'ortent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  iTAosi 
(>s  pol'mes  sans  pris,  ou  son  UluMre  mais 
D'un  plncean  sans  pareil  a  peint  IVaprli  rtMUfe 
Rendront  de  leurs  beautés  noire  urrllle  MoUt 
Et  sont  aujourd'hui  l'Ame  et  l'amoar  du  théAm 

Cet  éloge,  |>ar  cela  même  qu'il  est  placé 
manière  un  |)en  forcée  dans  celle  inpsk 
teste  le  désir  qu'avait  Ro'roii  de  manifi 
tout  prix  son  amitié  et  son  admiration  poi 
ncillo;  ft  ce  dut  iHre  une  douce  joïA,  ^ 
deux  rivaux,  que  de  voir  se  confomlre 
plaudisseinents  décernées  (lar  le  puKillc  ai 
de  Tiin  au<isi  bien  qu'aux  bi^aux  vers  et  a 
sintéri.'sscin«'iit  de  l'autre. 


(I)  C'e^t  le  nom  que  Corneille  lui  tfonne 
la  préface  de  son  Œdipe. 
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difestatîon  des  seoUments  que  Bo- 
.  D  Corneille,  est  im  écrit  qoll 
mwo  D  de  r/ncomnc  el  «éfiloM 
eiêieurg  de  Scudérf  §i  CornettU^  et 
I  térooigDiDt  à  chiaui  d'eox  combien 
eort  Tertue,  n  regrette  de  les  tojr  tons 
e  béqueter  et  pincer  en  ptotlemi  fli- 
l'aTisdecertaineepenonnetqai  nelcf 
k  ce  peu  glorieni  dettein-là  que  ponr 

jiisqu*où  deux  des  prcnieri  poètai  de 
pe  peavent  porter  leor  Inindtié  l'an 
itn»;  et  il  blâme  M.  de  BcodéfT  qui, 
«ntiment  des  plus  honnêtet  gêne,  à 
le  décUrer  ennemi  faté  de  roonrienr 

ne  dotait  pM  mettre  aux  yenx  dn 
)  chose  qnl  fit  prëliodice  à  on  homme 
essioo  et  de  sa  compagnie. 

Ck>raeille  fit  représenter  la  Veuve» 

adressa  ces  vers,  où  l'on  remarque 
s  modestie  et  un  grand  respect  pour 


;ndre  JanUce  autant  que  pourU  plaire, 
irler.  Corneille,  et  ne  ne  polt  pins  taire  ; 

0  mMte,  à  qal  rien  n'est  égal, 
eulon  de  ton  propre  rivai. 

éme  sujet  mente  désir  nous  presse  ; 
nolvons  tous  deux  une  roéroe  maltreasc  ; 
cet  objet  des  t>eUes  volontés, 
ilemrnt  dessus  nos  libertés  : 
1.  Je  la  sers,  et  personne  ne  doute 
et  des  soins  que  cette  ardeur  me  coûte; 
*  toutefois  est  déçu  cbaqoe  Jour 
que  t*al  vu  prétendre  à  son  amour, 
nt  le  trésor  de  ces  dooces  paroles 

1  fais  la  cour  et  dont  tn  la  cajoles  : 
e  ton  esprit  unique  dans  ton  art 
été*  plus  belles  que  le  fard, 
enUons  ont  des  charmes  étranges, 
lolndre  Incident  alUre  des  louanges, 
ute  la  France  on  parle  de  ton  nom, 
est  plu«  d'estime  éirale  à  ton  renom. 
lire  n'fit  pas  de  ce.«  chastes  maîtresses 

t  en  deiii  llrux  répandre  leurs  caresses  : 
c  1104  xrrut  nous  peut  obliger  tou^, 
lilt*  aiuûDlA,  MUA  en  faire  un  Jaloux  ; 
il«t  connallrr  rt  te  rendre  Justice, 
volt  partout  adorrr  ta  Clarice; 
n'ott  (^(fal  à  'C^  moindres  attralti; 
ir  J'ai  produit  réde  i  ses  moindres  traits. 

i  (1<>  (It'taih  8ur  la  vie  de  Rotrou;  et  le 
i>(Tro  ici,  j'ai  dA  l^"  chercher  dans  ses 

dans  quelques-une»  de  ses  pièces  de 
ait  sniletnent  quMl  fut  bon  époux  et 
I  a>nit  t'|H)UivéÉhsat>eth  le  Camus,  qui 
Ion  né  trois  enfants.  Sa  descendance 
ijourd'hui  éteinte, 
tter  hm};tefnp«»  contre  la  pauvreté  et 

de  ses  {tassions,  surtout  contre  la 
jeu,  à  laquelle  il  ne  sut  pas  résister 
nesse  ;  et  l'on  raconte  que  chaque  fois 
;;a;;né  ou  qu'il  recevait  des  comédiens 
;;«'nt,  il  allait  le  jeter  derrière  des  fa- 
nant ainsi  lui-même  à  chercher  cet 
vh  pièœ,  et  se  formant,  presque  mal- 
^  «'pargne  que  le  jeu  lui  aurait  bientôt 

elle  eût  été  d'un  plus  facile  accès. 
>it  pa-i  voir  dans  ce  trait  une  espèce 
ie  et  <renfanlillag(>,  mais  bien  plutôt 


rindice  d*une  précieuse  qualité,  la  défiance  de 
soi-même,  qui  met  en  garde  contre  les  faihlesset 
delliumanité(f).  » 

On  lit,  dans  VBisioire  du  Théâtre  fran^ 
fais  (7),  que  Rotrou ,  après  avoir  achevé  la  tra- 
gédie de  YeneeslaSf  se  préparait  à  la  lire  aux  co- 
médiens, lorsqu'il  fut  arrêté  et  conduit  en  prison 
pour  une  dette  qu*ll  ne  pouvait  acquitter.  La  somme 
n'était  pas  considérable ,  mais  il  était  joueur  et 
par  conséquent  assez  souvent  vis-à-vis  de  rieu.  Il 
envoya  chercher  les  comédiens,  et  leur  offrit  sa 
tragédie  pour  vingt  pistoles.  Le  marché  fut  bien- 
tôt conclu  ;  il  sortit  de  prison  ;  la  pièce  fut  jouée, 
et  elle  eut  un  tel  succès ,  que  les  comé<liens 
crurent  devoir  joindre  un  présent  honnête  au 
prix  quils  Tavaiôit  payée. 

On  voit  par  les  préfaces  des  pièces  de  Rotrou 
dédiées,  au  roi,  à  la  reine  (3j  et  aux  plus  grands 
seigneurs  du  temps,  que  son  talent  était  apprécié, 
ainsi  que  sa  personne,  etqull  était  particuliè- 
rement attaché  à  la  maison  de  Soissons.  En  dé- 
diant  la  tragi-comédie  de  V Hypocondriaque,  sa 
première  pièce,  au  comte  de  Soissons,  il  lui  dit 
n  qu'il  n'a  point  trouvé  jusque-là  d'autre  moyen 
de  témoigner  son  inclination  particulière  au  ser- 
vice de  Sa  Grandeur,  et  Textrême  désir  qu'il  a 
d*élre  estimé  de  lui  ».  Il  dit  à  la  comtesse  de 
Soissons  dans  une  de  ses  dédicaces  : 

••  Outre  qoe  J'ai  pris  avec  l«  naissance  l'honneur  d*étr« 
votre  créature,  eelol  qne  vont  n'aves  fait  de  ne  voir  §1 
aoovent  d«  rœli  dont  voas  voyei  les  ehosea  qal  ne  vont 
déplaisent  pas.  et  Testlme  qoe  toute  votre  maison  vont 
a  vu  faire  de  mes  ouvrages  ne.  rendent  al  justement 
votre  obligé  et  si  passtonnénent  votre  aervUeor,  etc.  » 

Enfin,  on  voit,  dans  sa  préface  de  Soin^ Genèse, 
qu'invité  par  la  même  princesse  à  raccompagna 
dans  im  voyage  à  Bourbon,  il  n'avait  pu  revoir  les 
épreuves  de  cette  pièce,  et  qu'un  grand  seigneur 
de  la  cour  avait  bien  voulu  se  charger  de  ce  soin. 
Les  vers  suivants ,  adressés  à  Rotrou  par  un 
admirateur  de  son  talent,  se  lisent  dans  une  élégie 
placée  en  tète  de  la  comédie  de  CéUméne  : 

Travaille  maintenant,  le  peuple  t'y  convie. 
Puhqu'en  si  peu  de  temps  ta  (als  tant  de  beaux  vert. 
Tu  répondras  un  lour  des  moments  qoe  ta  perds. 

Quand  Je  les  oy  pourtant  tonner  sor  un  théâtre. 
Je  suis  ravi  d*en  voir  tout  un  peuple  Idolâtre: 
Je  prise  seulement  de  tous  les  spectateurs 
Ceux  qui  de  tes  beaux  vers  sont  les  admlralenrs. 
Même  les  envieux  savent  que  Je  mMrrite 
Quand  J'entends  froidement  parler  de  ton  mérite. 

D'autres  amis  qu'il  avait  à  Dreux  lui  adres- 
saient des  épitres  en  vers  latins  et  IVançais  où 
Garnier  et  Hardy  sont  déclarés  vaincus  (4)  : 

II)  Sotlet  de  M.  Picard  sur  Rotroo. 
(t)  Par  le»  frères  Parfait,  notice  sur  le  Fencêstas, 
(S)  IM  reine  lui  avait  dit  que  la  Boiatie  /vl  était  inM- 
nlment  agréable  ;  ce  qull  rappelle  dans  la  préface  de 
cette  pièce. 
(4)  Clarlu^  enltnit  Oalils  audador  alter, 
Mox  latult  vestri  earmlne  RornoUEr. 
Qui  gravlos  Iragtoos  valnlt  resonare  boalns, 
MoUIns  aot  Papblos,  sorte  tavente,  Jocoe? 


Prises  tols  aetas  concédât  nostra  triompbis; 
Invideat,  aatta  est,  cmula  posterltaa. 

B.  VBIU.AB0US,  med.  OraMa. 
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Des  sfanros,  a<lresRêes  par  Rotroii  à  M.***, 
qui  lo  quittait  pour  retourner  à  Dreux,  montrent 
combien  il  était  sensible  à  Tamitié;  et  l'on  y  voit 
que  ce  sentiment  ne  contribua  pas  peu  «i  le  retirer 
de  la  vie  un  pea  (léréj^lée  h  laquelle  il  s'accuse 
(le  s'être  laissé  entraîner.  On  trouvera  dans  celte 
pièce  quelques  détails  sur  son  caractère. 

A  SON  AMI. 

STAHCCB. 

Peux  tii,  cruel  ami,  t'élolgner  de  mes  yeax  ? 
Droux  pour  nous  séparer  a-t-U  assez  de  charmes? 
Kt  quoique  rare  objet,  qui  se  trouve  en  ces  lieux, 
l'cut-n  plus  sur  toi  que  mes  larmes? 

Moi,  quelque  sentiment  qu'on  ait  de  mes  écrits, 
(^nuiqiie  tous  mes  amis  leur  aient  donné  de  gloire, 
Kt  quelque,  heureux  endroits  que  les  plus  beaux  esprits 

Me  lai-vsent  prendre  eu  leur  mémoire; 
Ivn  quelques  entretiens  que  Je  passe  le  Joor, 

A  quoi  que  mon  esprit  s'amuse 

1 1  quelques  amis  qne  ma  5Iusc 

M'aitdt'Jà  donnés  A  la  cour; 

0>  Itonhcur  ne  rend  pas  mes  déairs  pins  contents  : 
On  m'acruse  partout  de  peu  de  complaisance. 
Je  crois  être  Inutile  et  perdre  tout  le  temps 
Que  Je  passe  hors  de  ta  présence  ; 

Mon  Ame,  qne  tu  crois  si  sensible  à  l'amour. 
A  depuis  ton  absence  un  naturel  de  souche: 
Quoi  qu'on  trouve  de  rare  en  ce  dUin  séjour, 

Il  n'a  point  d'objet  qui  me  touche  ; 
NI  le  Cours  m  la  Cour  n'ont  rien  de  raptlvant. 

Et  quoi  que  mon  œil  y  découvre, 

Je  sors  de  Viocenne  et  du  Louvre 

Aussi  froid  que  J'etaH  devant. 

. . .  quoique  des  seigneurs  me  penttcnt  oblifrer, 

Je  bah  d'entrer  en  leurs  carosses 

Et  Je  souffre  trop,  quand  J'y  son^c 
Aux  moyens  de  dire  un  bon  mot. 

Quand  Je  puis  m'cloigncr  d'un  nombre  de  rlmeurs 
Dont  il  me  faut  souffrir  l'Importune  visite, 
Quoique  J'aie  en  horreur  l'*urs  fantasques  humeurs 

Autant  que  J'aime  ton  meriti-. 
Les  plus  affreux  déserts  sont  mes  IleiTX  les  plus  chers; 

J'y  soupire  avecque  licence, 

Et  J'y  fais  plaindre  ton  absence 

A  h  voix  même  des  rochers. 

SI  Jamais  deux  esprits  se  sentirent  atteints 
Kt  surent  conserver  de  si  fidèles  flammes. 
SI  la  conformité  de  nos  premiers  desseins 

Se  trouve  encore  en  d'autres  Ames 
SI  Pythie  et  Damon  brAlalent  d'un  feu  si  beau 

Alors  qu'avecque  tant  de  gloire 

Ils  exemptèrent  leur  mémoire 

Iles  tristes  effets  du  tombeau, 

Lors  je  me  ressouvleus  des  sales  voluptés 
Ou  Jadis  nous  faisions  une  chute  commune  t 
Quand  une  brune  avait  tes  esprits  enchantés 

Je  soupirais  pour  une  bnine  ; 
L'amour  nous  captivait  par  de  mêmes  attraits, 

Il  nous  causait  de  mêmes  peines. 

Il  iiou-»  serrait  de  mêmes  chaînes. 

Kl  nous  tirait  de  mêmes  traits. 

Mais  que  le  souvenir  de  ces  Jours  criminels 
Kn  l'et.-it  où  Je  luIs  m'offense  la  mémoire! .... 
Mon  Dieu!  que  ta  biinté  rend  mon  espnt  confus! 

Qu;iveeque  ralM>n  je  t'adore; 

Kt  combien  l'enfer  en  dévore 

i}u\  >>ont  nicMleurs  qne  Je  ne  fus! 

Les  r.iyiiiiH  (le  fa  ;;nlee  ont  eelairc  mes  sens. 
Le  miiii'1?  et  ses  pi  ii«lro  nie  senibl"nt  n-ulns  qu'un  verre  ; 
Je  pou-jse  encor  lîes  tipux,  mais  des  v«ni\  Innocenta 
«.lui   montent  plus  haut  que  li  t'*rro.  .  .  . 

Les  nombreux  succès  de  Rotrou  au  théâtre 
lui  avaient  mérité  une  ponsion  du  roi;  il  liabi- 


tait  ordinairement  Dreux,  où  le  retenaient  ivo» 
charj^es  de  lieutenant  particulier  et  civil  au  bail- 
liage de  cette  ville,  d'assesseur  criminel  et  do 
commissaire  examinateur  du  même  comté. 
Mais  il  était  souvent  obligé  de  venir  à  Paris 
pour  y  diriger  la  mise  en  scène  de  ses  pièces.  Il 
se  trouvait  dans  la  capitale  au  mois  de  juin  1650, 
lorsqu'une  maladie  épidémique  se  déclara  ino- 
pinément à  Dreux.  Une  sorte  de  fièrre  pour- 
prée, contre  laquelle  tons  les  efforts  de  Tart 
étaient  impuissants,  y  emportait  chaque  jour 
plus  de  trente  liabitants,  et  par  la  rapidité  de  ses 
progrès  menaçait  de  dépeupler  la  TÎlle;  déjà  la  mort 
avait  atteint  le  inaire  et  plusieurs  des  princi|iau\ 
citoyens  :  chacun  s'empressait  de  fuir  le  fléau. 
Rotrou  est  informé  de  ce  désastre;  mais  il  n*lié- 
sitc  |)as  un  instant.  (Test  en  fain  que  son  frère 
le  conjure  de  ne  pas  courir  à  un  trépas  certain; 
il  quitte  Paris  et  le  théâtre  où  il  Ta  peut-être 
donner  un  chef-d'œuvre  et  vole  où  son  devoir 
l'appelle.  Son  frère  lui  écrit  pour  le  prier  de 
mettre  sa  vie  en  sûreté,  et  de  s'éloifcner  de 
lieux  dont  les  liabitants  paraissent  dévoués  à  la 
mort,  il  lui  répond  qu'il  est  le  seul  qui  puisse 
veiller  aux  besoins  de  la  ville  et  y  maintenir  le 
bon  ordre  (1),  et  que  sa  conscience  lui  défend 
de  la  quitter.  «  Le  péril  où  je  me  trouve,  dit-il  en 
finissant  sa  lettre ,  est  imminent.  An  moment 
où  je  vous  écris ,  les  cloches  sonnent  pour  la 
vingt-deuxième  personne  aujourd'hui  :  ce  Fera 
pour  moi  demain  i^eut-ètre;  mais  ma  cons- 
cience a  marqué  mon  <ievoir.  Que  la  votonté  de 
Dieu  s'accomplisse-  !  »  Trois  jours  après  les  ha- 
bitants de  Dreux  accompagnaient  k  Venise  pa- 
roissiale de  Saint-Pierre  le  cercueil  de  leur  ver- 
tueux magistrat,  et  déposaient  le  corps  de  Ro- 
trou <lans  le  cimetière  annexé  à  cette  église,  où 
sur  ime  pierre  (2)  à  moitié  elTacée  par  le  temp^, 
mon  père  a  pu  lire  le  nom  glorieux  du  fondateur 
de  la  scène  française. 

L'Académie  française  proposa,  en  1811,  U 
Mort  de  Rotrou  pour  sujet  du  prix  de  poésie. 
«  Presque  tous  les  hommes,  dit  M.  Picard,  qaî 
se  sont  distingués  dans  les  lettres ,  se  sont  fait 
remarquer  on  même  temps  par  la  nol4es$e  de 
leurs  senfiments,  Télévatiûii  de  leur  Ame  et  leor 
désintéressement;  mais  peu  ont  eu  l'occasion  de 
développer  ces  qualités  avec  le  même  éclat  que 
Rotrou.  Il  est  doux  d'avoir  à  célébrer  k  la  fois 
de  beaux  ouvrages  et  de  belles  actions.  »  Ce  fut 
Millevoie  qui  fut  couronné;  il  mourut  peu  d« 
temps  après,  enlevé  comme  le  poète  qu'il  avait 
chanté,  à  la  fleur  de  l'Age. 

La  ville  de  Dreux  va  bientôt  élever  un  mmo- 

(1*  Fof.  Klceron,  Mémoire»,  t.  XVI.  p.  m 
(t  Celte  pierre  n'existe  pins;  celle  qui  sert  de  wtnSL  I 
Vune  des  portée  latérales  de  IVellse  de  l>reni  rt  sor  b- 
quelle  on  lit  le  nom  de  RoTRor  (les  prénoms  sobI  ef- 
faces) ne  saurait  être  U  m^me  qui  recouvrait  Je  corpi 
du  poète;  car  la  date  mortoaire porte  16tl.  Bile  ne  prirt 
donc  se  rapporter  qn'a  l'un  des  descendants  de  llolrcw, 
puisque  sor  les  registres  de  la  ville  de  Orrai  llBlrame- 
non  de  Rotroo  est  Insertte  A  la  date  dn  mardi  ti  )■!■ 

1610. 
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la  mëmoire  de  Ko(roa;e*eitiHi<lefoir 
lie  eût  dû  petit-«tre  8*«eqiilller  ph»  tûl; 

•?iit  droit  de  s'étonaer  que,  tndU 
Nitet  les  villes  de  France  t'espreMeat 
«r.  en  honorant  la  ménoirade  leors  ' 
«,  për  des  marqaet  oatoMfthm  > 
r  rtxvnuaîManee»  Rotron»  ce  fcadatonr 
cène  françaiie,  ce  poCle  ffAwokmqfoi'ÊKh 
t  ses  contemporaias  nt  ap|iréeler  Gor- 
et rivaliser  de  gloire  aiee  M»  ce  ma- 
enfin  qui  |Mya  de  u  vie  I^acoompUsse- 
e  ses  devoirs,  n^eût  pas  encore  oManu  de 

I  natale  on  bonunage  qn'eOe  loi  devait  à 
titres.  An.  Puuiir  Dnor. 
TBXBAMBR  (/Mil),  pdnlre  allemand, 
4oniefa  en  1504,  mort  en  tûl3  à  AnfS- 
Après  avoir  reçu  les  principes  de  son 
Donauer,  peintre  médiocre,  il  partit  poar 

II  commença  par  peindre  de  petit»  sujets 
vre  qu'il  vendit  avec  avantage;  mais  nn 
ableaii,  avec  mie  multitude  de  ligures, 
re  des  saints ,  qn*il  exposa  à  Rome,  dé- 
s  M  réputatioQ.  Il  se  rendit  ensuite  à 
où  il  prit  la  manière  du  Tintoret;  il  tra- 
beaucoup  dans  cette  ville  et  s'y  maria, 
par  ses  créanciers,  il  repassa  en  Allemagne 
^ta  à  Augsboiirg  06  l'empereur  Rodolplie 
ionna  généreusement;  nÀnmoins  il  mou- 
[)auvre  que  ses  amis  durent  se  cotiser 

faire  enterrer.  Ce  fut  à  Aogsbonrg  qn*il 
pour  l'oropereur  le  Banquet  des  Dieux 
pst  plu  à  reproduire  plusieurs  fois,  et  la 
des  Symphes  pour  Ferdinand,  duc  de 
e.  Quoique  Rottenhamer  eût  fait  un  long 
il  Italie,  il  conserva  toujours  un  reste  du 
sa  nation.  Il  aimait  surtout  à  peindre  le 

réussissait;  son  dessin  est  exact  sans 
sse,  et  son  coloris  s'éloigne  des  tons  gns 
>lt'  gfnnaniqiie.  Ses  petits  tableaux  sur 
•i«>nt  «les  plus  estimés  :  le  fini  en  est  très- 
Liblt»;  l«»«<  fM*r.^>nnaj!es  sont  pleins  «le 
et  do  mouvement ,  mais  les  fonds  et  lex 
'«  sont  souvent  dus  n  .«es  amis  Breiighrl 
t/r5et  PauJ  IJril.  Ses  principaux  ouvrages 
i  (;an(i ,  Jésus  dans  le  jardin  des  Ofi- 
à  Municli ,  neuf  tablea«ix  ;  à  Paiis,  !e 
portant  sa  croix;  le  Christ  mort  fur 
loujT  de  ta  Vierge;  l)anac  (ces  trois 
V  %\ïT  tu«\Te);  k  Festin  des  dieux;  • 
<)  et  vn  pHit,  compositions  différentes; 
nuis  dr  Diane;  à  Dusseldorf,  le  Ju- 

dernier,  la   Nativité ^  les  IS'oces  de 

le  Ji'ijmunt  dr  Pdris;i\  Augsbonrg,  1 

ili-i'  Saint»*Croix,  la  Gloire  des  saints^  •' 

ir  .tu  labloau  de  Rome  et  regardé  comme  i 

Iji-uNn*  «I»'  l'artiste;  à  Venise,  à  Vien-  î 

,  hu'iif/.r.trh.  von  Juçsburg.  —  Nairler,  Jltç. 

•lyxtrou. 

[Jean;^  écrivain  protestant,  né  le 
L't  163s  à  Paris,  mort  le  3  décembre 
La  Haye.  Quoique  d'une  santé  fort  dé- 
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llcate,  il  commença  de  bonne  beure  ses  études  : 
dès  l'âge  de  cinq  ans,  étant  encore  à  la  ba- 
vette, il  fut  conduit  aux  conrs  dn  collège.  En 
mars  1047  son  père,  Jacques  Ron,  pvocureor 
an  parlement ,  fut  assassiné  par  deux  de  ses 
clercs  qu'il  avait  fait  condamner  à  la  potence 
pour  vol  commis  à  son  préjfudice.  L'affaire  fit 
beaucoup  de  bruit.  An  Jour  dn  jugement,  la 
veuve  se  rendit  au  Châtelet,  environnée  de  ses 
six  enfants,  et  se  plaça  avec  eux  sur  le  passage 
des  juges  pour  réclaroar  jnsttce.  Les  deux  cri- 
minels fiirent  rompus  vifli.  Cinq  ans  plus  tard 
le  jeune  Rou  perdit  sa  nère  (1663).  Envoyé  par 
nn  de  ses  ondes  à  l'académie  de  Saumnr,  11  y 
ent  qœiqnes  succès,  puis  il  s'appliqua  an  droit 
et  fbt  reçu  avocat  an  parlement  de  Paris  (1659). 
Mais,  ainsi  qu'il  l'avoue,  la  pratique  dn  barreau 
n'était  pas  dn  tout  son  fkit  Le  goût  des  romans 
et  des  oeuvres  légères  s'était  em^paré  de^'loi,  et  il 
renonça  au  palais  pour  apprendre  Titalien  et 
l'espagnol,  et  pour  traduire  de  ces  langnes  alors 
à  la  mode  quelques  livres  médiocres  qui  se  ven- 
dirent, par  exemple  Vffistoire  de  Celhauntre 
et  de  Telismene  (Paris,  1665, 2  vol.  in-12)  de 
Rrignofe-Sale,  et  le  Prince  chrestien  et  poli^ 
tique  (ïïÀâ.,  1668,  2  vol.  in-12)  de  Dic^ 
Saavedra-Faxardo.  Bien  accueilli  à  la  cour  et 
présenté  an  dauphin ,  il  prépara  pour  l'éducation 
de  ce  prince  un  vaste  travail  historique  en  forme 
de  tables  chronologiqoes,  et  y  consacra  plusieurs 
années  et  des  sommes  con^déraMes.  L'impres- 
sion en  était  terminée  (1)  lorsque  les  exemplahes 
furent  saisis  et  lui-même  conduit  à  la  Bastille 
(  novemtn^  1 675  ).  Sa  faute  était  de  s'être  exprimé 
avec  trop  de  liberté  sur  le  compte  de  certains 
papes.  En  vain  allégna-t-il  que  Baronius  avait 
pris  è  cet  égard  plus  de  licences  que  lui  :  «  Ba- 
ronius, lui  répondit  le  lieutenant  criminel  La 
Reynie ,  est  comme  un  enfant  de  la  maison  ;  il 
peut  dire  hardiment  ce  qu'il  lui  plaît,  ne  pouvant 
être  suspect  ;  au  lieu  que  vous  étés  un  étran- 
ger. »  Grâce  aux  sollicitations  dn  doc  de  Mon- 
tausier,  sa  détention  ne  dura  que  quelques  mois; 
mais  la  confiscation  des  planches  qu'il  avait  fait 
graver  le  mit  à  bout  de  ressources.  Après  avoir 
donné  des  leçons,  il  partit  pour  l'Angleterre 
(1077)  et  y  (ut  gouverneur  de  lord  Spencer,  fils 
aîné  du  duc  de  Sunderland ,  puis  de  lord  Nor- 
thumberiand,  un  des  fils  naturels  du  roi  Char- 
les 11.  De  1680  à  1682  il  surveilla  l'éducation 
d'un  jeune  noble  hollandais.  Des  tracasseries  de 
toute  sorte  éloignèrent  Rou  d'un  métier  auquel 
il  répugnait  déjà,  et  à  la  recommandation  de 
Jurieu,  il  obtint  du  prince  d*Orange  la  place  de 
clerc  dans  les  bureaux  du  greffe  (1G82).  Ces 
modestes  fonctions,  où  11  sut  se  rendre  très-utile, 

(1)  Cet  onvrtRe  porte  trolt  titrer  difrérenta  :  t«  Hit- 
toiff  mnirtrmllÊ  §aktiefmi\  t*  Tahtu  kistoriqmet,  çf- 
néalotiiquft  H  eknmolofiqiiês }  S*  PhÊtveUêS  TaMes  Au- 
toriques i  Parte,  im-?l,  gr.  ta-fol.  pi.;  Vléén  de  con- 
deoMr  Ilitelotre  en  ane  «alte  de  tableaox  n'apparUent 
pa»  à  Roo,  aiala  à  Ifoace  Voliidreox  qiri,  en  iSfT,  avait 
p«btM  ta  Càntm  kUt^riqm  (Parte,  ta-fM.). 
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conlribuèient  à  le  fixer  dans  les  Pays-Bas ,  et 
eu  février  1689  il  les  échangea  contre  celles  de 
oecrélaire  interprète  des  états  généraux.  Ce  poste 
peu  assujettissant,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  lui  laissa  tout  le  temps  de  cultiver  les 
lettres  et  de  fréquenter  les  réunions  de  ministres 
ou  de  savants  ;  il  fonda  même  dans  sa  maison 
une  sorte  d'académie  sous  le  nom  de  fêauté. 
Rou  déployait  au  travail  une  diligence  extraor- 
dinaire, mais  il  éparpillait  son  savoir  sur  trop 
de  sujets.  Rapin  de  Thoyras  déplorait  le  temps 
que  perdait  un  homme  aussi  capable  que  lui  de 
faire  de  bons  ouvrages;  et  Bayle,  son  ami,  lui 
reprochait  avec  raison  de  trop  fleurir  et  peindre 
son  style.  Outre  les  écrits  cités,  on  a  de  Rou  : 
Remarques  sur  l'Histoire  du  Calvinisme  de 
Maimbourg;  La  Haye,  1682,  in-18;  —  La  Se- 
duction  éludée;  Berne  (La  Haye), -s.  d.  (1686), 
in-18,  suite  de  lettres  échangées  entre  Bossuet 
et  M.  de  Vrillac  sur  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes;  ce  fut  Rou  qui,  sous  le  nom  de  M.  de 
Vrillac,  mit  la  main  à  cette  controverse;  — 
deux  dissertations  dans  la  iYotue//^  république 
des  lettres;  —  une  édit.  des  Psaumes  d'An- 
toïne  de  Portugal  (La  Haye,  1691,  iD-12), 
précédée  d'une  dissertation  curieuse  sur  le  vous 
et  le  tu  en  parlant  à  Dieu.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  Rou  se  sont  perdus  ou  n'ont  pas  vu 
le  jour,  tels  que  V/Iistoire  de  VAcadémie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture^  dont  on 
a  de  nos  jours  publié  des  fragments  ;  la  traduc- 
tion annotée  de  Vllistoire  d'Espagne  de  Ma- 
riana,  un  Abrégé  d'une  histoire  universelle^ 
et  une  Histoire  diplomatique.  Un  des  plus 
intércs!%ants,  le  recueil  de  ses  MémoireSf^  été 
tiré  des  archives  de  La  Haye  et  édité  par.M.  Fr. 
Waddington  (Paris,  1857,  2  vol.  in-S"). 
Waddlngton,  Notice.  —  Raag  (rcres,  France  protest. 

RorARiB(i4rma/id  Taffin,  marquis  de  la), 
gentilhomme  breton,  né  en  1756  au  château  de 
la  Bouario,  près  de  Rennes,  mort  le  30  janvier 
1793  au  chAteau  de  la  Guyomarais,  près  de  Lain- 
halle.  Il  >int  jeune  à  Paris  et  entra  dans  les 
gardes  du  corps.  La  violence  de  ses  passions  et 
ifes  idées  romanesques  firent  bientôt  parler  de 
lui  :  épris  d'une  actrice,  M'i^  Fleury,  il  voulut 
répousor,  et  ne  pouvant  la  résoudre  au  mariage, 
il  se  battit  en  duel  contre  son  rival,  le  comte  de 
Bourbon  Busset.  Renvoyé  des  gardes  à  la  suite 
de  cet  éclat,  il  tenta  de  s'em|>oisonncr;  de 
prompts  secours  ayant  arrôté  l'effet  du  iK)ison, 
il  alla  s'enft'rmer  pendant  quel()ues  mois  à  la 
Trappe,  et  |>artit  de  là  pour  l'Amérique,  où  il 
coud)attit,  dans  l'armée  de  Rocliamheau,  sous 
](>.  nom  <le  colonel  Armand.  De  retour  en 
France,  il  ne  prit  point  le  |>arti  de  la  libellé  pour 
la(]ui'ile  il  venait  de  combattre  au  Nouveau 
Monde.  La  Bretagne  ayant  envoyé  au  roi,  en 
178^,  <louze  députés  pour  réclamer  la  conserva- 
tion des  privilèges  de  la  province,  le  marquis 
de  la  Rouarie  fit  partie  de  la  députation  et  mon- 
tra une  ardeur  6Ï  turbulente,  qu'il  fut  mis  à  la 


Bastille.  Sorti  de  prison  après  une  courte  cap- 
tivité, il  recommença  son  opposition  aux  idées 
nouvelles  et  aux  concessions  que  leur  faisait  le 
gouvernement.  Il  imagina  le  plan  d'une  vaste 
confédération  qui  devait  comprendre  !a  Bre- 
tagne, l'Anjou  et  le  Poitou  ;  les  frères  de  Louis  XVf, 
avec  lesquels  il  alla  conférer  à  Coblcolz,  a[»- 
prouvèrent  ses  plans,  le  5  décembre  1791,  et  lui 
confièrent  le  commandemeut  des  royalistes  bre- 
tons. Le  5  mars  1792,  il  assembla  dans  son  cliA- 
teau  les  chefs  des  conjurés,  et  convint  avec  eux 
qu'il  donnerait  le  signal  de  l'insurrection  lors- 
que les  troupes  coalisées  pénétreraient  en  France. 
Les  projets  du  marquis  de  la  Rouarie  furent 
trahis  et  révélés  au  comité  de  surveillance  de 
l'Assemblée  législative,  qui  expédia  juir-le-diamp 
l'ordre  de  l'arrêter.  Il  échappa,  pendant  plusieurs 
mois,  à  toutes  les  recherches,  caclié  tantôt  dans 
les  châteaux  ou  dans  les  fermes,  tantôt  dans  les 
grottes  et  les  ravins.  Ne  cessant  d'entretenir  des 
intelligences  avec  ses  principaux  lieutenants, 
relevant  les  courages,  organisant  des  comités, 
distribuant  les  commandements,  partageant  le 
pays  en  arrondissements  et  en  canttins  mili- 
taires, il  déployait  une  activité  infatigable  et  pré- 
parait tout  pour  une  prompte  révolte;  mais  le 
mauvais  succès  de  la  campagne  faite  par  les 
alliés  contre  la  France  empêcha  l'accompliMw* 
ment  de  ses  desseins.  Les  longues  fatigues  et  les 
rigueurs  de  l'hiver  altérèrent  sa  santé  ;  il  alla, 
malade,  chercher  un  refuge  au  diâteau  de  la 
Guyomarais,  où  il  mourut  après  quatorze  jours 
d'une  fièvre  violente.  Ses  papiers,  qu'il  a\ait 
cachés  dans  un  bocal  et  enfouis  à  six  pie«ls  de 
profondeur,  ayant  été  découverts,  le  3  mars 
1793,  plusieurs  de  ses  affidés  et  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  La  Guyomarais  fuiTnt  arrêtés; 
douze  d'entre  eux  périrent  sur  l'édiafaud.  I^ 
parti  des  chouans  s'organisa  peu  après  avec  les 
éléments  de  la  conjuration  La  Rouarie. 

Levot,  Bioçr.  bretonne, 

RorACLT  DB  UAMACHBS  (/oacAJm),  ma- 
réchal de  France,  mort  le  7  août  1478.  Il  était 
d'une  ancienne  famille  du  Poitou,  et  le  fils  aîné 
de  Jean  Rouault,  seigneur  de  Boismenard,  cham- 
bellan du  roi,  et  qui  fut  tué  en  1424  à  la  bataille 
de  Vemeuil.  Placé  près  du  jeune  daupliin  (ile- 
puis  Louis  XI),  il  devint  plus  tard  son  premier 
écuyer  et  le  suivit  en  1444  en  Allemagne;  en 
1445  il  fut  laissé  dans  Montbéliard  pour  défendre 
cette  ville  contre  l'ennemi.  Lorsque  la  guerre  se 
ralluma  avec  les  Anglais  (1448),  il  se  distingua 
dans  la  conquête  de  la  Normandie  et  dans  ciélle 
de  la  Guicnne,  qui  suivit  de  près,  et  obtint  en 
1451  le  gouvernement  de  Blaye  et  de  Fronsac» 
places  dont  il  s'était  emparé,  ainsi  que  la  ctiai^e 
dt>  connétable  de  Bordeaux.  Après  avoir  assisté 
au  siège  de  Castillon  (1452),  il  contribua  à  assu- 
rer le  succ4>s  de  la  bataille  livrée  sous  les  rourt 
de  cette  ville ,  et  qui  délivra  la  France  de  son 
l>lu^  redoutable  ennemi,  le  fameux  Talbot  (1453). 
Il  fui  aussi  employé  dans  la  conquête  de  l'Ar 
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inagnac  en  li6&.  EaYOjé,cn  Mê^ên  tecou»  du 
roi  d*tcots«  d  de  SlaifMrited*Ai4oo,  il  re? ûit 
aotiitM  que  ta  préMMO  fbl  logée  inutile. 
Looit  XI  rtompoMt  m  Mrrieie  eomine  capi- 
taine et  eomme  dipkmiate  en  le  noinniant  ma- 
réehal  de  France  (i4«l),  pnb  yMifemeur  de 
Paria  (1471).  L'année  aoifante,  il  contribua  à  la 
défense  de  Bcnotais  contre  lea  bandes  do  duc 
de  Boorgo^ae.  Hais  U  finit  par  te  brooiller  arec 
son  ombri^i  mattre  :  arrêté  en  1476»  il  fut 
condamné  par  nne  cowwistfcin  an  baonitiseroeot, 
à  nne  amende  de  viagi  mille  livres  et  à  la  con- 
fiscation de  ses  biens.  Cependant  cette  inique 
sentence  ne  fàt  pas  exécutée,  cl  Gamaches  mon* 
mt  dans  ses  terres. 

Un  de  ses  descendants  en  Ugoe  directe,  Ni- 
coloM  RoDAULT,  obUot  cn  16)0  rérection  de  la 
terre  de  Gamaches  en  marquisat. 

Plurd,  Ckronol.  milU.  •  Anodine.  Crmui»  pf/*â9 
la  e9uronn». 

BOUBAUD  IPierre'Joseph'Àndré)^  littéra- 
teur français,  né  en  juin  1730  k  Avignon,  mort 
le  20  septembre  1791  k  Paris.  KyuiX  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  vint  de  bonne  heure  à 
Paris  et  cliercha  à  se  créer  à  l'aide  de  sa  plume 
(les  moyens  d'existence.  Ses  premiers  travaux 
furent  accueillis  dan^  le  Journal  du  Commerce, 
et  Lecarous,  qui  rédigeait  cette  feuille,  le  choisit 
pour  principal  collaborateur.  Mais  Tardeur  avec 
laquelle  il  signala  certains  abus  administratifs  le 
fit  exiler,  en  1775,  dans  la  basse  Normandie. 
Rappelé  en  1776,  il  aliandonna  Hiistoire  et  Té- 
conomic  politique  pour  se  consacrer  k  l'étude 
de  la  grammaire.  Il  a  laissé  dans  celte  sdeooe 
un  livre  estimable  sur  les  Synonymes  français 
et  que  l'on  peut  consulter  avec  fruit  même  après 
celui  de  l'abbé  Girard.  •  On  Inl  a  reproché,  dit 
De.<iessartA,  d'avoir  souvent  mis  une  recherdie  pé- 
nible flans  son  travail  ;  mais  si  quelques-uns  de 
6i\s  articles  ont  ce  défaut ,  ils  5ont  rachetés  par 
les  rapprochements  les  plus  heureux  et  par  une 
connaissance  approfondie  delà  langue  française.  » 
Ronbaud  avait  obtenu  une  pension  de  3,000  francs 
sur  les  économats,  peuf  ion  qui  fut  supprimée  à  l'é- 
P')que  de  la  révolution.  Il  mourut  en  1791  dans  un 
oubli  si  profond  qu'il  fut  compris  pour  3,000  fr. 
dans  les  secours  qu  '  la  Convention  accorda  h 
divers  gens  de  lettres  par  décret  du  3  janvier 
I79j.  On  a  de  lui  :  Ae  Politique  indien;  Paris, 
1768,  in»*;  —  Récréations  économiques; 
Paris,  I77â,  in-S'»  :  c'est  une  réfutation  asset 
vive  des  IMulo-jues  de  rat>bé  GaKani;  il  avait 
publié  l'année  précédente  sur  le  même  sujet  des 
Ne  présentai  ion  s  aux  maçistrals;  Paris,  1769, 
iii-8o;  —  Histoire  générale  de  fAsie,  de  VA- 
frique  et  de  V Amérique;  Paris,  1770-1775, 
j  vol.  in-4*  ou  15  vol.  in-12;  —  Nouveaux 
Synonymes  français  ;  Paris,  1785,  4  vol.  in-8*; 
ibid.,  1796,  4  vol.  in-8«  avec  des  additions;  ils 
ont  été  abrégés  et  réimpr.  avec  ceux  de  Girard 
et  autres  dans  le  Dict.  des  Synon.  Jr,  (Paris, 
1801,  1810,  3  vol.  in-13).  Roobaud  a  travaillé 
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au  Journal  du  Comwèerce  (1759- 1763),  à  la 
Gateiie  d'agriculture  (1770),  au  Journal  d^a^ 
^ricii/Ziire  (1773-1774  et  1 779- 1763),  aux /^oic- 
veUu  Épkémérides  du  eUoyem,  etc. 

RO0B4IID  {Josepk'-Marie)^  frère  da  précé- 
dent, né  en  1735  è  Avignon,  mort  le  16  sep- 
tembre 1797  à  Paria,  entra  chez  les  Jésuites,  H 
s*oecupa,  après  la  suppreuioo  de  sa  compagnie, 
de  travanx  littéraires.  11  excellait,  dit-on,  dans 
la  poésie  latine;  mais  saa  vers  n*ont  pu  va  In 
Jour,  ainsi  que  ses  sermons  et  d'antres  écrits. 
On  n'a  de  loi  qoe  la  traduction  de  trois  ouvrages 
italiens  de  Marconi,  notamment  la  Vie  de  Ion- 
rent  de  Brindes  (1784,  in-12)  et  U  Fie  de  /o« 
sfph  Labre  (1785,  ln-12).  11  avait  rédigé  depnia 
1775  le  Courrier  d^ Avignon. 

RouBAOO  nn  TaosioL  {Pierre' Ignace),  Mn 
des  précédents,  né  en  1740  è  Avi^mn,  Ait  dV 
bord  avocatel  s*étabttten  1765  è  Paris,  o6  il  est 
mort  en  1788.  Noos  citerons  de  lui  :  DIscoiin 
sur  divers  sujets;  Paris,  1773,  1776,  in-8*;  — 
Lettres  sur  Véducation  des  militaires:  Paris» 
1777,  in  12;  —  Fables  imitées  de  VangUds; 
Paris,  1777,  in-t2;  —  une  édit.  des  Œuvres 
de  DesmaMs;  Paris,  1778,  3  vol.  in-13,  pré- 
cédées  d'un  éloge  htotoriqne. 

Adiard.  iHet.  4ê  ta  Prùcemcê,  -  DcMMarts,  JWdtt 
mttr.  -  Barjavd,  Bioer.  en  ramchu». 

BOUBiLLAC  (ijouks- Français),  sculpteur 
français,  né  à  Lyon  en  1695,  mort  à  Londres  le 
1 1  janvier  1763.  Élève  de  Balthasar,  de  Dresde, 
sculpteur  de  l'éleetenr  de  Saxe,  et  de  Ntcolta 
Couston,  il  suivit  è  Paria  lea  cours  de  TAcadé* 
mie,  et,  en  1730,  remporta  le  second  grand  prix 
de  sculpture.  Vers  1744,  on  le  retrouva  fixé  cn 
Angleterre.  Protégé  par  la  fimille  Walpole,  Il  fut 
chargé  de  travaux  considérables  et  exerça  une 
grande  influence  sur  les  artistes  anglais;  il  leur 
fit  rejeter  les  traditions  et  les  procédés  de  l'art 
gothique,  tourna  leurs  regards  vers  l'antiquité 
qu'il  connaissait  pariattement,  bien  qu'il  n'ait 
fait  le  voyage  de  Rome  qu'en  1745.  «  C'était, 
dit  M.  Dussieux,  un  homme  d'un  grand  senti- 
ment poétique,  d'un  enthousiasme  sans  Hmlte, 
d'une  ardeur  incroyable  au  travail,  d'un  grand 
désintéressement,  ne  travaillant  que  pour  la 
gloire  et  sa  réputation.  »  Il  RMmmt  pauvre. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  :  la  S/o* 
ftce  de  Hxndel  pour  le  jardin  du  Wauxhall, 
le  Monument  du  due  John  ttArgyle,  à  West- 
minster, que  Canova  estimait  comme  le  plus 
beau  morceau  qu'il  eût  vu  en  Angleterre; 
Shakespeare ,  statue  achevée  en  1758  pour  Da- 
vid Garrick  et  placée  aojourd'hui  au  Rritish  Mu- 
séum; les  Monuments  du  duc  et  die  la  du- 
chesse de  Montagu  k  Boughton  ;  la  Statue  de 
Newton ,  au  coll^  de  la  Trinité  à  Cambridge , 
regardée  en  Angleterre  comme  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  moderne;  celle  de 
Georges  Z*',  au  Senate-House  de  Cambridge  ;  le 
Monument  de  Hxndel  pour  Westminster,  qui 
fui  le  dernier  ouvrage  de  RoubilUc. 

31 
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L.  DoMleuz,  Les  artlstei  fronçait  a  intrauQer.  —  \ 
^'alpolf,  Anecdotes  of  pniuUnu.  ->  Ail  m  CunUi^îtaiu, 
lÀvei  of  hritlsh  pointers.  ^  Dallaway,  l^s  beaux  arts 
en  Angleterre. 

ROUBO  {André-Jacob)^  habile  menuisier, 
né  le  8  juillet  1739  à  Paris,  où  il  est  mort  le  10 
janvier  1791.  Fils  d'un  pauvre  arti.^au  et  obligé 
à  1  u^e  de  douze  ans  de  se  livrer  |)our  vivre  à  un 
travail  uénible ,  il  fut  distingué  par  Parcliitecte 
RIoiidel,  et  devint,  sous  sa  direction,  mathéma- 
ticien, dessinateur,  mécanicien ,  autant  que  le 
demandait  la  théorie  de  Tart  du  menuisier  qu'il 
avait  embrassé.  Grâce  à  la  protection  du  duc 
de  Chaulnes,  il  présenta  en  1769  à  rAcadémie  i 
des  sciences  un  Traité  de  VArt  du  menuisier^  , 
qui  fut  admis  dans  la  Description  des  Arts  et  i 
VU:  fiers,  Kn  même  temps  on  lui  accorda  la  maîtrise 
avec  l'exemption  des  droits  d'usage.  Lors()ue 
Lcgrand  et  Molinos  se  proposèrent  d'employer 
pour  la  coupole  de  la  halle  aux  hlés  de  Paris 
les  procédés  dont  on  attribue  l'inventioa  à  Phili- 
l)(!rt  Deiorme,  ils  confièrent  à  Roubo  le  soin 
d'exécuter  le  modèle  de  ce  travail.  La  précision 
niatiiéiiiatique  et  la  délicatesse  de  cet  ouvrage 
en^ag^rent  les  mêmes  architectes  à  le  charger 
«le  rexéc.ution  du  berceau  qui  servait  de  couver* 
turc  et  de  décoration  intérieure  à  la  halle  aux 
draps,  dans  les  mêmes  procédés,  et  dont  la  lar- 
geur siir|>assait  tout  ce  que  Ton  avait  pu  se  per- 
mettre en  ce  genre  jusqu'à  c«  jour.  Son  dernier 
ouvrage,  construit  en  Ixjis  d'acajou,  fut  le  grand 
escalier  de  l'hôtel  de  Marbeuf.  l'u  <Iécret  de  la 
Convention  du  4  septembre  1796  accorda  à  sa 
veuve  nn  secours  de  3,000  Trancs.  Outre  VArt 
du  menuisier  (Paris,  17C9-1773,  4  \ol.  in-fol., 
pi.) ,  précédé  ô' Éléments  de  géométrie  mis  à  la 
portée  des  ouvriers,  on  a  de  lui  :  Traite  de  la 
construction  des  théâtres  et  des  machines 
théâtrales;  Paris,  i777,  in-fol.,  et  VArt  du 
layetier;  Paris,  1782,  in-fol.  avec  sept  pi.  des- 
sinées et  gravées  par  Roubo  (1).  11.  F. 

Journal  de  Parité  février  1791.  —  tiogr,  univ,  et  port, 
des  (Oiifemp.  —  l>ocum.  partie. 

ROUCHER  {Jean- Antoine  ) ,  |)oëte  français , 
né  à  Montpellier,  le  9.1  février  1745,  mort  à  Paris, 
le  1>5  juillet  1794.  Élevé  dans  un  collège  de  jé- 
suites, il  se  destina  d'abord  à  l'Église.  A  dix- 
huit  ans ,  il  débuta  comme  prt'diratenr  :  à  vingt, 
il  alla  à  Paris  étudier  en  Sorbonne.  Mais  son 
goilt  naissant  {Mur  la  pfnSie  le  détermina  à  se 
vouerentièrementaux  lettres.  Quelques  pièces  fu- 
gitives, (]ui  le  firent  connaître,  parurent  dansl'.i/- 
jnanach  des  Musn  et  dans  d'autres  journaux 
du  temps.  Le  mariage  du  dauphin  avec  Marie- 
Antoinette,  célébré  dans  le  fKK*me  intitulé  :  [m 
Fruncp  et  PAuf riche  au  temple  de  VHymt-n, 
lui  cuiKiiia  la  faveur  de  Turgot, qui  devenu  mi- 
nistred»  ^finaniN'Njle  nomma  receveur  des  gal)ellea 
à  Muiilurt-i'Amaui).  Au«isi  Rouctier  \oua-t-il  A 
son  protecteur   une  reconnaissance  dont  l'ex- 

|1'  Son  p^rf  a  signo  H-i'huu,  ttoutnan.  un  hombo.Ct%t 
avri'  l'ctti'  (Icriiirre  urtliot^rapiic  que  k  nom  de  Roubo 
c»t  écrit  sur  sun  acte  de  dCcè^.  i 
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pression  st*  trouve  dans  un  paisaise  du  poèine 
des  Mois  publié  en  1779  quand  le  ministre 
était  tombé  en  disgrâce.  Cette  œuvre,  beaucoup 
trop  vantée  dans  les  cercles  littéraires  où  elle 
fut  lue  encore  inédile,  souleva  de  violentes  atta- 
ques, et  La  Harpe  Ta  critiquée  avec  un  singu- 
lier acharnement.  Ce  n'est  guère  qu'nue  com- 
pilation de  descriptions  et  de  dissertations  sur 
les  phénomènes  de  la  nature  et  les  TÎcissitude» 
des  saisons.  On  y  rencontre  par  inteivalle  d'heu- 
reux détails,  des  expressions  nouvelles  et  ingé- 
nieuses, un  coloris  qui  prouve  que  le  poète 
comprenait  son  sujet;  mais  la  monotonie  du 
plan,  l'absence  de  liaison  entre  les  divers  chants, 
les  digressions  trop  nombreuses  qui  dissimulent 
mal  le  vide  de  la  pensée,  tant  de  défauts  justilieol 
Toubli  oti  sont  tombés  ces  deux  gros  volumes 
in-4'',  imprimés  d'ailleurs  avec  grand  luxe.  Il 
serait  injuste  aussi  de  ne  pas  tenir  compte  au 
poëtc  des  sentiments  généreux  qu'il  exprime  au- 
tant qu'il  était  libre  de  le  faire  :  on  remarque, 
dans  un  éloge  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  la 
place  laissée  en  blanc  d'une  douiainc  de  \ers 
qui  suivaient  cet  liémistiche  : 


l'hydre  da  fanitisme , 


suppression  exigée  par  la  censure.  On  peut 
dire  sans  épigramme,  que  le  ton  plillosu- 
phique  qui  règne  dans  celte  poésie  en  était  le 
princi|)al  attrait,  et  ce  sont  les  notes  dont  chaque 
chant  est  accompagné  qui  contiennent  le  plut 
curieux  passage  du  livre,  les  quatre  lettres  eo- 
C4)re  ineditesde  J.-J.  Rousseau  à  M.  de  Maleslier- 
Ik'h.  L'enthousiasme  de  RouclHîr  pour  les  idées 
nouvelles  s'accordait  av<'c  une  passion  pour  la 
l>oésie  qui  allait  jusqu'à  l'aveugiement,  s'il  faut 
en  ju^er  |)jàr  ce  mot  de  lui  que  •  les  plus  belles 
pensées  de  l'esprit  humain  sont  en  vers  ».  Tou- 
tefois les  travaux  purement  littéraires  n'absor- 
iKiient  pas  tout  son  t«>mps;  il  eu  consacrait  «ne 
partie  à  des  études  d'économie  |K)litique.  C'est 
ainsi  qu'il  traduisit  l'ouvrage  d'Adam  Smith  . 
De  la  richesse  des  nations. 

Quand  la  révolution  éclata,  il  en  embrassa  le» 
principes;  mais  il  n'hésita  («as  à  en  comlMttre  li'> 
excès.  Son  attitude  énergique  dans  les  assem- 
blées primaires,  la  création  d'un  dub  qui  avait 
choisi  la  Sainte-Cliapelle  |)Our  lieu  de  ses  séance», 
le  désignaient  à  la  proscription.  Vainement  se 
renferma-t-it  dans  la  vie  privée,  quand  il  re- 
connut que  toute  résistance  au  torrent  était  inu- 
tile, résolu  à  se  consacrer  uniquement  à  l'édu- 
cation de  sa  fille  et  à  ses  éluder  de  botanique. 
Obligé,  pour  échapper  aux  (Mursuites ,  de  de- 
mander asile  à  ses  amis,  puis  revenu  chez  lui  de 
guerre  las>e.  il  fut  arrête  rians  la  nuit  du  1 1  oc- 
tobre 1793.  Détenu  sejit  mois  à  Sainte  Pélagie, 
puis  à  Suint- La/are,  il  n'internnnpil  pas  .«es  tra- 
vaux litteraire.s  :  i!  entreprit  nutamiuent  unf 
traduction  du  {KX'me  des  Saisonn  «le  Tliom|>MMi. 
Sa  corre>{iondance  avec  sa  famille  et  ^es  amisi, 
qui  fut  publiée  après  sa  mort,  le  nuMitre  calme, 
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réti0i4,  troof  Ma  m  oooniti  faNtpéré  déoë  Té- 
Imle,  cbercbiiilà  soutcair  la  tamUntù  des  «ieui. 
Se*  fettfet  à  sa  ftUe,  Eolaltep  aool  pldnet  de 
eooMili  éclairés  sur  raehèfeiMit  de  son  édu- 
cation. 11  avait  obtoMi  dt  fanler  auprès  de  lui 
son  jeune  fiU»  ÉnUe;  mais  quand  il  apprit,  le 
&  tliermidor,  que  son  nom  était  Inscrit  sur  la 
liste  de  proscription,  il  dot  le  lenvoyer  à  sa 
mère,  et  ne  songea  pina  dès  lor»  qu'à  se  pré- 
parer au  sort  inévitable  qui  l*UtaMiait.  Il  brùU 
ses  papiers,  et,  la  veille  de  son  |n«enieot,  il  fit 
faire  son  portrait  par  Leray,  élève  de  Suvée. 
Au  bas  de  ce  porliait,  il  écrivit  ces  quatre  vers 
pleins  d*nne  métsncolique  léaigMtien  ; 

Â  ma  fémmê^  à  mes  amU^  à  mes  enfanti. 

Re  fMM  éto— ei  pu,  obileti  nertael  Soox, 
ai^Mdqweatr  de  trMcsw  obMurcH  «os  vlMSVi 
Q«aad  ua  «avast  crajoa  dctoiMit  cette  image, 
i'atteodala  t'edulauii  et  Je  peosjla  à  toui. 

Le  lendemain  7 ,  il  comparaissait  devant  le 
tribunal  révolulioooaire ,  et  s'entendait  con- 
damner à  mort  avec  trente-sept  compagnons 
de  captivité  accusés,  comme  lui,  d'avoir  cons- 
pire )H)ur  5'évaiier  ile  Saint*LAzare.  L'exécution 
eut  lieu  le  ii)éiiie  jour,  à  six  heures  du  soir. 
Roucher,  comme  chef  du  prétendu  complot, 
fut  exécuté  le  dernier.  L'accusation  est  ooin- 
pléteinent  démentie  en  ce  qui  le  concerne  par 
des  lettres  qui  attestent  un  superstitieux  resiiect 
pour  la  loi.  Sur  la  fatale  charrette,  Roucher  ren- 
contra un  ami,  un  frère  en  poésie,  André  Ché- 
nier.  S'il  faut  en  croire  une  tradition  recueillie 
par  H.  de  Latoucbe,  les  deux  poètes,  comme 
pour  dire  un  suprême  adieu  à  la  muse,  récitè- 
rent le  dialogue  de  la  première  scène  à^Andro- 
mnquf,  le  chel-d'cBOvre  de  leur  maître  bien- 
aime.  Rouclier  avait  épousé  Mii«  Hachette  qui 
(iréten'lait  <le^en<lre  de  la  fameuse  héroine  de 
Beauvai.^;  elle  ne  moonit  qu'en  1822.  Sa  lille 
HultiltP  ciionf^a  M.  Guilluis,  éditeur  de  la  Cor» 
respcndance  posthume.  E.  C. 

(  onsolatymf  (U  $naeapticit^t  ou  Correspcnéanet ûe 

RorcHRU  {Jfnn-Pierre)^  médecin  français, 
fri'n*  du  pré<-^ent,  né  en  I7â8  à  Montpellier, 
un  il  est  mort  le  2'«  juin  1830.  Son  père  le  des- 
tinait au  métier  de  tailleur  quand,  sur  les  obser- 
\  a  tiens  fl'un  professeur  de  l'université  de  mé- 
decine, il  lui  Ht  faire  des  études.  Reçu  docteur 
en  1781,  Rou<!her  fut  secrétaire  de  Petiot,  pra- 
ti<  ien  «liKtingué,  et,  de  17^2  il  1800,  médecin  en 
chef  de  l'hApital  de  Saint-Éloi.  Il  continua  de 
pratiquer  ju>qu'en  1828.  On  a  de  lui  :  7rai/^ 
de  médecine  clinique;  Paris,  1798,  2  vol. 
in-8";  Des  avantage%  des  scarificaiions 
non  sanglantes  dans  quelques  espèces  d'hy- 
drnpisie;  Muntpellier,  1804,  in-8";  —  Mé- 
vmire  sur  les  /lèvres  nerveuses  et  malignes 
dléôpifal,  in-'i'*. 

Tn  troisième  fr^e,  Claude  Roocnaa  -  Dn- 
i;viT!  ,  n<'  vers  17G0  k  Montpellier,  où  il  est 
mort  \ers  iSôl,  devint  officier  de  santé;  et  pu- 
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•  blla  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  et  de 
poésies  médiocres  ^  dont  la  France  littéraire  a 
donné  le  catalogue.  Comme  médeciu  on  lui  doit  : 
Mélanges  de  physiologie  ^  de  physique  et  de 
chimie;  Montpellier,  1803,  2  vol.  in-a". 

CliresUea ,  Moioi^ue  du  Midi,  lS4t. 

ROUKLLK  (  Guillaume- Françoii  ),  chimiste 
français,  né  en  1703  au  village  de  Mathieu, 
près  Caen,  mort  à  Passy,  près  Paris ,  le  3  août 
1770.  Après  avoir  fait   ses  études  classiques 
au  collège  de  Caen ,  il  vint  à  Paris  se  livrer  as* 
si<lûment  k  ses  goûts  pour  la  chimie  et  U  phar- 
macie. Eu  1744,  il  entraà  l'Académie  des  sciences 
;  comme  chimiste  adjtMnt,  et  dans  la  même  an- 
née il  lui  communiqua  un  mémoire  sur  les  sels 
neutres  :  on  y  trouve  une  classification  fort 
I  roétliodique  des  seU  jusqu'alors  connus.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  attaché,  comme  démonstra- 
leur  (  préparateur)  au  cours  de  chimie  que  Oour- 
delhi  fiiisait  au  Jardin  du  roi.  La  leçon  du  pro- 
fesseur finissait  d'ordinaire  par  ces  mots  :  «  Tels 
sont.  Messieurs ,  les  principes  et  U  tliéorie  de 
cette  opération,  ainsi  que  M.  le  démonstrateur  va 
nous  le  prouver  par  ses  expériences.  »  Mais,  le 
plus  souvent,  M.  le  démonstrateur  prouvait  tout 
le  contraire,  et  donnait  par  des  faits  un  éclatant 
démenti  à  la  théorie.  —  Rouelle  reAisa  la  diarge 
de  premier  apothicaire   du  roi ,  et  accepta  la 
place  d'inspecteur  de  la  pharmacie  de  Thôtel- 
Dieu.  Ko  1764,  le  ministre  de»  finances  lui  con- 
fia un  travail  sur  Fessai  des  monnaies  d'or. 
Rouelle  y  apporta  tant  de  zèle  et  de  talent,  qu*oti 
lui  promit  en  récompense  la  place  d'essayeur 
'  en  chef  des  monnaies;  mais  cette  place  ne  fut 
donnée    qu'après    sa  mort  à  J.  Darcet,   son 
gendre.  Sentant  ses  forces  s'affaiblir,  il  renonça, 
dès  1708,  à  ses  cours,  et  se  démit,  en  faveur  de 
son  frère,  de  la  chaire  de  chimie  du  Jardin  du  roi. 
Rouelle  fut  le  maître  de  Lavoisier.  A  raison 
;  des  nombreuses   anecdotes  débitées    sur  son 
;  compte,  on  |M>urrait  le  surnommer  l'Ampère  du 
i  dix -huitième  siècle.   Avec   sa  pétulance  et  sa 
!  distraction  ordinaire,  il  exprimait  souvent  des 
vues  n<*uves,  hardies,  profondes  ;  il  décrivait  des 
procé<léi^  dont  il  eût  bien  voulu  dérober  le  se- 
cret à  ses  auditeurs,  mais  qui  lui  échappaient, 
à  son  insu,  dans  la  chaleur  du  discours;  puis  il 
ajoutait  :  «  Ceci  est  un  de  mes  arcanes  que  je 
ne  dis  à  personne  •»  ;  et  c'était  précisément  ce 
quMl  venait  de  dire  à  tout  le  monde.  —  Grimm 
raconte  que  le  lendemain  du  jour  où  parvint  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Rosbach.  il  le  rencon- 
tra tout  écloppé  et  marchant  à  peine.  «  £h  mon 
Dieu,  monsieur  Rouelle ,  loi  dit-il ,  que  vous  est- 
il  donc  arrivé  ?  —  Je  sois  moulu ,  répondit  le 
chimiste  :  toute  la  cavalerie  prussienne  m'a  mar- 
ché cette  nuit  sur  le  corps.  •  Le  même  jour,  il  se 
trouvait  ches  Buffon ,  et  la  conversation  ayant 
roulé  sur  le  même  sujet ,  il  ne  manqua  pas  de 
traiter  le  prince  de  Souliise  (  commandant  de  l'ar- 
mée française  à  Rosbach,  et  qui  reçut  quelipie 
temps  après  le  bâton  de  maréchal)  d'ignare, 

33. 
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«resprit  obtus,  de  criminel,  enfin  de  plagiaire.  Ce 
mot  était  le  née  plus  ultra  de  son  indignation. 
«  Mais,  lui  dit  finement  Buffon,  ce  n^est  point 
un  plagiat  que  de  s'ôtre  laissai  battre  parles  Prus- 
siens, c'est  au  contraire  une  invention  toute  nou- 
velle de  M.  de  Soubise.  —  Ne  le  défendez  pas, 
s'écriait  Rouelle,  c'est  un  animal  infime,  un 
mulet  cornu,  un  double  cochon  borgne  :  je  suis 
sAr  qu'il  a  quelque  diose  de  vicié  dans  la  con- 
formation. M 

Rouelle  a  exercé  une  grande  influence  sur  les 
progrès  de  la  chimie ,  moins  par  ses  écrits  qui 
sont  peu  nombreux,  que  par  ses  cours  publics,  qui 
étaient  suivis  avec  un  empressement  extrême.  Les 
paroles  du  maître  étaient  recueillies  comme  des 
oracles  par  ses  élèves  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer encore  aujourd'hui  de  ces  cahiers  ma- 
nuscrits, rédigés  il  y  a  cent  ans,  avec  un  soin 
infini.  Rouelle  est,  sans  contredit,  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  populariser  la  chimie 
en  France,  et  il  faut  revendiquer  pour  lui  une 
pai  t  glorieuse  dans  celte  grande  révolution  scien- 
tifique dont  Lavoisier  est  le  chef.  — Ses  tia- 
vaux  imprimés  sont  :  Mémoire  sur  le  sel  ma- 
rin, dans  les  Mém.  de  l'Acad.,  année  1745;  — 
Sur  Vinflammalion  des  huiles  essentielles  au 
moyen  de  l'esprit  de  nitre  ;  ibid.;  —  Sur  les 
embaumements;  ibid.,  1760,  —  nouveau  mé- 
moire Sur  les  sels  neutres;  ibid  ,  1754;  —  di- 
vers articles  de  chimie ,  dans  le  Journal  de 
physique  de  Kozier  et  dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  Roux. 

RoLELLE  jeune  {Hi taire» Marin),  frère  du 
précédent,  né  en  février  1718,  mort  le  7  avril 
1779  à  Paris,  était  un  savant  modeste,  plein  de 
candeur  et  de  droiture.  Il  succéda  dès  1708  a 
son  frère  comme  démonstrateur  au  Jardin  du  roi, 
et  a  publié  :  Tableau  de  l'analyse  chimique  des 
procédés  du  cours  de  chimie,  e\c.\  Paris,  |774, 
in- 12;—  Observations  sur  rair  fixe  dans 
certaines  eaux  minérales ,  dans  les  Opuscules 
physiques  et  chimiques  de  Lavuisier  ;  —  Re- 
cherches chimiques  sur  Vetain;  Paris,  1781, 
in-8^  F.  H. 

Correspondance  df  Grtmro.  —  Journal  de  Pharmacie 
rt  de  chimie,  M*pl.  lf)4l  (notice  sar  Roorlie  par  M.  Cap}* 
-  llorfcr.  Hist.  de  ta  chimie,  t.  11.  p.  tse  et  snir. 

;;  ROCGÉ  (  Olivier  -  Charles-Camille-  Em- 
manuel, vicomte  de  ),  archéologue  français,  né 
à  Paris  le  11  avril  I811,  descend  d'une  an- 
cienne famille  de  Bretagne.  Fils  d'un  colonel , 
qui  se  retira  du  service  après  1830,  il  se  pas- 
sionna de  bonne  heure  pour  les  études  philolo- 
giques, s'attacha  à  la  connaissance  de  l'hébreu, 
de  l'arabe  et  du  copte,  et  appliqua  la  pénétra- 
tion de  son  intelligence  à  la  lecture  des  hiéro- 
glyphes. Les  conquêtes  scientifiques  de  Cham- 
poli  ion  avaient  porté  d'at)ord  sur  les  caractères 
égyptiens  alphabétiques,  puis  sur  une  partie 
des  caractères  symboliques.  L'école,  qui  con- 
tinua son  (puvre  et  dont  M.  de  Rougé  a  éb*  l'un 
fies   plus    honorables   représentants,  avait  à 


donner  aux  diverses  formules  de  récriture  liié- 
roglyphique  plus  de  précision,  aux  valeurs  pro- 
posées une  démonstration  plus  rigoureuse. 
M.  de  Rougé  se  fit  connaître  par  des  artidei 
très-étudiés  qu'il  publia  dans  la  Revue  archéo- 
logique, et,  en  1849,  il  fut  nommé  conservateur 
du  musée  égyptien  aa  Loavre.  Deux  in.«crip- 
tions  funéraires  dont  iJ  donna  l'explication,  en 
apportant  à  la  nouvelle  méthoile  des  ëgyplolo- 
gues  de  nombreux  éléments  de  progrès,  ache- 
vèrent d'étal)lir  sa  réputation.  Il  exposa  la  pre- 
mière dans  un  Mémoire  qu'il  adressa,  en  1860, 
à  l'Institut  ;  il  publia  la  seconde,  en  1853,  dans 
VAUienxum  français,  sons  le  nom  de  17/Jf- 
toire  des  deux  frères.  Il  fut  nommé,  es  I8S3, 
membre  de  l'Académie  de^  inscriptions,  en  rem- 
placement de  Pardessus,  et,  en  1854,  conseiller 
d'État.  Depuis  le  8  février  18IM),  il  occupe  au 
Collège  de  France  la  chaire  de  philologie  et 
d'archéologie  égyptienne.  Outre  de  nomt>reox 
Mémoires  lus  à  l'Académie  des  tnscriplions,  il 
a  publié  une  Piottce  sur  le  Musée  égyptien  da 
Louvre. 

Vapereau,  Diet.  des  eontemp.  -^  Doom.  part. 

ROITGKMOICT  { Joseph-Claudc),  médfcia 
français,  né  le  10  décembre  175A  à  Saint-Do- 
mingue, mort  le  28  mars  1818  à  Cologne. 
Amené  de  bonne  heure  en  France,  il  étudia  la 
médecine  à  Dijon,  et  y  eut  Hugues  Mare!  poor 
principal  maître.  Kn  1774  il  se  rendit  à  Paris,  cl 
devint  l'un  des  démonstrateurs  de  Desanlt.  En 
1783  l'électeur  de  Cologne  l'appela  auprès  de 
lui  en  qualité  de  médecin ,  et  lui  donnt  une 
chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie  à  Bonn.  Rou- 
gemont  exerça  ensuite  sa  profession  à  Hildes- 
heim  et  à  Hambourg.  On  dte  de  lui  :  Bibléù- 
thèque  de  chirurgie  du  Nord  ;  Bonn,  1788- 
1789,  in-8*  ;  —  llandbueh  der  ehirurgi%chen 
Operationen;  ibid.,  1793,  in-80,  réimp.  en 
1797;  —  une  traduction  du  Traité  des  hernie» 
de  A.-G.  Richter;  ibid.,  1784,  in-4o,  et  Cologne, 
1799,  2  vol.  in-8*. 

Biogr.  médicale, 

BorGB.iiO!ffT  (François  oe),  missionnaire, 
né  en  1A24,  à  Maestricht,  mort  en  1676  à  TaV 
tsang-tcheou.  En  1641  il  entra  chez  les  Jésuilfi 
et  fut  employé  d'abord,  suivant  la  coutume,  à 
régenter  les  humanités.  Ayant  obtenu ,  après 
beaucoup  de  didicultés,  la  permission  d'aller 
prêcher  l'Évangile  dans  l'e xlrêine  Asie,  il  s*em> 
barqua  pour  la  Chine  avec  le  P.  Intorcdta  H 
quelques  autres  religieux.  A  peine  arrivé  (1659), 
il  se  lia  ^  sa  société  par  la  profession  dM 
quatre  vœux.  Pendant  quelques  années  il  fol 
chargé  de  la  direction  de  quatorre  églises  et 
de  vingt-deux  Mations  ,  tO!ite«  situées  dans  h 
province  de  N.inkin  Pendant  la  per^éctilion  gé- 
nérale qui  s'éleva  en  1664  contre  les  chrétiens, 
il  fut  conttuit  chargé  de  chaînes  h  Pékin,  et  de 
la  à  Canton,  avec  la  plupart  des  autres  misainn- 
m\ivs  qui  y  restèrent  longtemps  prisonniers.  Ta 
édit  de  rem|>ereur  Kang-hi  le  mil  en  liberté  à 
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l«7l,  etUrepritleei]iini4esM|irMi*  )  recteur,  fut  connu  à  Marseille  par  cette  voie. 

L*ua  des  batailloos  marseillais  s*en  empara  et  le 

fit  («tendre  à  la  garde  roootaote.  Plos  tard ,  nu 

avant  le  10  août  1792,  les  liaiides  armées 


m  a  de  hii  :  UkMioréa  tariaro^ntea 
ivahi,  1673,  hi-13;trtd.  ca  portvplt 
ipie  roanoscrile  par  le  P.  8éb.  delb- 
Lisbonne,  I67t,  in-4*  :  cette  relalta* 
iqo*en  IMS,  cet  écrite  atae  slaeérité; 
écrivit  dans  sa  prisoo  de  Ctnlon;  — 
4  de  la  deetriite  chr4iiên$t9t  et  des 
r  iM  r  iês  moncTf  tfii  rtàeU^  tn^n§sê 
ï  chinois. 

I.  -  CMpM.  rito  df  ta  dÉM  JMÉ. 

CT  OBLMLB  (  ClMMf«-/M«M)  •  Itt^ 

riraoçais,  amateur  de  mosiqiie,  wé  le 
50  à  LonsJe-Saaittier,  mort  li  M  inia 
%otey-le>Roi,  près  Paris.  Fila  d*» 
1  fit  ses  études  littéraires  dana  sa 
le  et  se  destina  de  bonne  heure  à  la 
u  g<Hiie  militaire.  Il  était  officier  dans 
e  à  l'époque  de  la  révolution  de  1789 

bientôt  capitaine.  Au  mois  d'avril 
I  de  la  déclaration  de  guêtre,  Rouget 
se  trouvant  à  Strasbourg,  fut  invité  à 
donné  par  le  maire  de  cette  ville,  M.  de 
Pendant  le  repas,  la  conversation  roula 
énetnents  politiques  qui  jetaient  alors 
le  Termenialion  dans  les  esprits  ;  on 
tout  de  la  guerre  qui  venait  d'être  pro- 
t  on  émit  le  vœu  que  dan«  cette  circons- 
ennelle  quelque  inspiration  poétique  ré- 
I  sentiment  d^entboiisiasmede  la  nation. 
t  Usle ,  qui,  dans  ses  moments  de  loi- 
ait  avec  succès  la  poésie  et  la  musique, 
1  imagination  s'enflammer  au  contact 
noble  pensée.  EUi  quitUnt  les  personnes 
iielles  il  avait  pssé  la  soirée,  il  rentra 
•n  proie  à  une  exaltation  fébrile,  et  sai* 
m  violon,  il  improvisa  d'un  seul  jet  la 

slaocc  et  l'air  de  l'hymne  national 
it  faire  la  réputation  de  son  auteur.  Il 
nuit  à  compléter  son  «Fiivre  (1)  et  alla 
la  rernottre  au  maire.  Une  parente  de 
M'ï»*  «le  Dietricli ,  qu'on  a  SDUvent  dési- 

«•rreur  comme  étant  la  femme  on  la 
:>  fonctionnaire,  se  mit  au  piano  et  dé- 
morceau  qu'elle  avait  devant  les  yeux. 
ives  (le  la  veille  furent  réunis  k  la  liâtC; 
iilircnt  le  nouveau  chant  national  avec 
«{Mjrts  d'admiration,  et  on  s*empressade 
air  el  de  le  distritHier  aux  musiciens 
^cutèrent  sur  le  passage  des  troupes. 
civique  de  Rouget  de  Lisie  fut  publié 
)urK  sous  le  litre  de  Chant  de  Varméê 
.  Cet  l))mme  avant  |>aru  dans  un  jour- 
itutionoel,  dont  M.  de  Dietrich  était  di- 


hjmnr.  tel  qae  Roofet  4e  Utie  l'a 
•naît  qur  «u  >tancn;  la  tepliéine ,  celle  des 
Il  fui  ajout^^  pour  la  fétr  civique  do  U  oe- 
n >*:  point  «Je  Roug'>t  de  li«le  ;  die  e«t  de  Do- 
fiit  «r.ii«rnibUbleiDeDt  inspirée  par  les  parol«^ 
*e  irucrriérr  rterutee  «ai  fetet  de  l.acédcinone 
en  trnu  cb<rur«  (  Voir  Plutarqoe,  Ltntrçvê, 
i  d'Anyot.  ) 


peu 

qui,  sous  la  conduite  de  Barfaaroax,  vinrent 
tenter  la  destruction  de  la  monarclile,  le  cfaia* 
tèrent  pour  la  première  fols  à  Paris,  et  c'est  de 
là  qu'il  fut  nommé  par  le  peuple  Hjfwunt  des 
MarteillaU,  puis  enfin  la  ManeiUaise.  Quel- 
ques mois  après  avoir  composé  ce  célèbre  chant 
de  guerre,  Rouget  de  Liste  était  errant  en  Al» 
sace  sous  te  poids  d*nne  destitution  encoame  à 
Honingue,  pour  avoir  reAisé  d'adhérer  à  la  ca- 
tastrophe du  10  aoôt  1792;  poursuivi  comme 
suspeîl,  il  Alt,  dès  le  commencement  de  U 
Terreur,  jeté  dans  les  prisons  d*o(l  il  ne  sortit 
qu'après  la  chute  de  Robespierre,  en  chantant 
Vffymfie  du  9  thermidor,  que  cette  circons- 
tance lui  avait  inspiré.  Ayant  suivi  Tallien  à 
larmée  des  cOtes  de  l'Ouest,,  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  mitraille,  à  Quiberon,  au  moment  du 
délMrquement  des  émigrés  français  (1795).  La 
Convention  décréta,  dans  une  de  ses  séances, 
que  le  nom  de  Rouget  de  Liste  serait  mscrit  au 
prooès-verlMl ,  et  elle  s'occupa  des  moyens  de  te 
récompenser.  On  ignore  comment  ses  intentions 
ftarent  exécutées,  mais  il  est  certain  que  l'auteur 
de  la  Marseillaise  ne  vécut  jamais  dans  l'ai- 
sance. 

Revenu  dans  la  capitale  avec  Tallien ,  il  s'y 
Ha  de  plus  en  plus  avec  ce  député,  ne  s'occu- 
pant  que  de  littérature,  de  musique,  et  des  plaU 
sirs  du  nM>nde.  Il  paraissait  alots  avoir  renoncé 
à  la  carrière  des  armes,  et  se  montrait  op- 
posé è  certains  résultats  de  la  Révolution  ;  il 
eot  même  à  ce  sujet  avec  un  journaliste  une 
affaire  qui  eut   quelque  retentissement.  Depuis 
lors  Rouget  de  LisIe  ne  cessa  d'habiter  Paris 
où,  n'ayant  ni  fortune   ni  traitement  de  re- 
traite, il  vécut  dans  un  état  voisin  de  la  gêne. 
Il  se  vit  même  contraint,  en  i812  ,  de  vendre 
sa  part  d'héritage  du   domaine  de  Montaigu 
où  s'étaient  écoulées  les  heureuses  années  de 
son    enfance.   Cette   faible    ressource    pécu- 
niaire se  trouva  bientôt  épuisée.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  te  roi  Louis-Philippe  lui  donna 
une  pension  de  1 ,500  francs  ;  et  un  peu  plus  tard 
deux  autres  allocations  annuelles  lui  furent  en 
outre  accordées ,  l'une  de  1 ,000  francs  sur  les 
fonds  du  ministère  de  l'intérieur,  l'autre  égale- 
ment  de  1,000  francs  sur  les  fonds  du  mhiistère 
I  du  commerce,  ce  qui  lui  formait  un  revenu  de 
:  3,500  francs.  An  mois  de  décembre  1830,  il  avait 
.  été  décoré  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  souvenir  d'une  flemme  qu'il  avait  tendre - 
I  mentaimée  dans  sa  jeunesse,  l'avait  empêché  de 
se  marier.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  se  retira  à  Choi«y-le-Roi ,  près  Paris,  où  un 
de  ses  amis,  le  général  Olein,  avait  une  propriété. 
Quelques  biographes  disent  qu'il  mourut  chez  le 
général  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité.  Il  y  a 
,  erreur  dans  cette  version.  L*acte  de  décès,  relevé 
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h  la  innirit^  du  lion,  [>()rte  que  Rouget  de  Li^le  . 
<'st  (irccfiô.  |(«  20  juin  1H36  (chez  lui)  h  Choisy-  ' 
lo-Hoi,  ri](^  dis  Vertus,  n**  6.  La  maison  qu'il  < 
hnhitait  appartenait  à  M.  Yoïard,  l'un  des  signa- 
taires <le  l'acte  do  décès.  Ses  obsèques  eurent  ; 
lieu  le  7H,  à  midi,  et  son  corps  fut  inhumé  au 
cimetière  de  Clioisy-le-Roi.  Ce  fut  le  général 
Riein  (]ui  fit  les  frais  des  funérailles. 

Poëtc  et  iiiusicien  tout  à  la  fois,  Rouget  de 
Lisle  a  compo>é  dans  le  cours  de  sa  longue  car- 
rière un  grand  nond)re  de  morceaux  historiques 
et  chevaleresques,  dont  on  pourrait  lui  tenir 
compte  ici  s'il  n'avait  fait  la  Marseillaise  à  la- 
quelle il  dut  sa  renommée.  Créé  comme  hymne 
de  guerre,  ce  chant  eut  pour  but,  dans  Torigine, 
dVxciter  les  Français  à  repousser  l'étranger  et 
non  de  les  armer  les  uns  contre  les  autres.  Ca- 
ractère prolieel  loyal.  Rouget  de  Lisle  ne  trempa 
jamais  dans  les  excès  de  la  révolution  qu'il  dé- 
plora |)lus  lard  assez  hautement,  et,  si  dans  l'ef-  . 
fervescence  des  [lassions,  les  parfis  ont  souvent 
l'ail  du  Chant  de  Cannée  du  Rhin  un  instru-  1 
ment  de  trouble  et  de  désordre,  on  ne  saurait 
s'en  prendre  au  noble  et  généreux  sentiment  qui 
.inspira  son  auteur. 

On  (M)nnait  tie  lui  :  Cinquante  chants  fran- 
çais^ paro/ea  de  divers  auteurs ,  mis  en  mu-  . 
sique  par  Bowjet  de  Lisle  ;  Paris,  1 823,  gr.  in-4*. 
Parmi  les  morceaux  contenus  dans  ce  recueil  et 
qui  rap|M>llent  le  plus  la  manière  large  et  éner- 
gique de  railleur  de  la  Marsfiliaise,oi\  remarque 
le  Chant  df  Roland  à  Roncrvaux^  composé 
au  mois  d«»  mai  1792,  le  Chant  du  9  thermi- 
dor,  le  Chant  de  guerre  de  l'armée  d*Ègypte^ 
le  Chant  du  combat  y  demandé  par  le  premier 
consul,  quelques  jours  après  le  18  brumaire;  — 
Jissais  en  vers  et  en  prose;  Paris,  ITye,  in-s"; 
—  Adélaïde  et   Monville^  anec<lote;  Paris, 
1797;   in-ft'>,   —   V Ecole    des    Mères,  pièi'e 
jouée  au  Théâtre- Feydeau,  en  179H,  avec  quel- 
(jue  sucoès;  —  Tom   et   Lucy,  romance  avec 
accompagnement  de  piano  et    violon   obligé; 
Paris,  1799;  —   Romances  avec  accompagne- 
ment de    piano  et    violon   obligé  ;  quatre  re- 
cueiU  renfermant  2 'i  romances;  Paris,  1799;  — 
I,a    Mafniée,  idylle;    Paris,    1811,  in-8'»;  — 
Traduction  en  vers  français  de  plusieurs  fables 
de  Kriloff,  dans  le  recueil  de  ce   fabuliste,   im- 
primé en   187.5;    -   .V«r'/e//j,  tragédie  lyrique 
ru  3  actes,  musitpie  do  Chelard,  jouée  en  1827 
à    l'Opéra,    et   imprimée   90U«   le  pseudonyini; 
d'AusU'ite  Ilis;  —  Historique  et   souvenirs  de 
Quiberon^  dans  le  t.  Il  «les  Mémoires  de  Tous 
(IS34);  cette  notice  tend  à  prouver  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  de  capitulation  en    170'»,  entre  l'armée 
républicaine  et  le>  émigrés.  Kn  février  18;i8,  les 
journaux  annoncèrent  la  vente  aux  enchères  de 
147  poe<;ies  autoi!r,-iphes,  bynmes,  romances,  et 
16  pièces   de  théâtre   int^lites.    On  ignore  en 
quelles  niftins  ces  manixcrits  ont  pas<ie. 

Le  général  Rocc.iir,  qui  av.iit  fir  aide  de  camp 
du  général  Decaen  ,  it  qui  fut  mis  à  la  retraite. 


en  1830,  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp, 

était  frère  de  Rouget  de  Lisle.  11  mourut  en  1833 

à  Dijon.  Dieudonné  Den.ne-Babon. 

G.  Kastner,  Chanti  de  farwùt.  —  Fétti,  Biographie 
unii:eruflle  des  Musicien».  —  Documents  partiCHlier». 

ROUGIBR  (Jean- Baptiste),  baron  de  La 
Bergehib,  agronome    français,  né  en  I7â7  à 
Beaulieu  (Haute- Vienne),  mort  le  13  septembre 
1836  à  Paris.  Sa  famille  était  riche   et  venait 
d'acquérir  la  seigneurie  de  Uléneau,  dans  les 
environs  de  Joigny.  Dès  sa  jeunesM  II  s'adonnt 
à  l'étude  de  l'agriculture  et  surveilla  Pexploita- 
tion  de  ses  domaines  ;  faisant  marcher  de  fn>nt 
la  théorie  et  la  pratique,  il  présenta  en  1788  à 
Louis  XVI  des  Recherches  jur  les  abus  qui 
s'opposent  aux  progrès  de" Vagriculture,  et 
fut  admis  dans  plusieurs  sociétés  savantes.  Kn 
1789  il  adopta  les  princi|)es  de  la  révolution,  tt 
figura  parmi  les  membres  de  la  municipalité  de 
Paris.  Élu,  en  1791,  député  de  PYonne  à  l'As- 
semblée législative,  il  s'associa  acUvement  à 
toutes  les  mesures  qui  transformèrent  a  cette 
époque  la  condition  du  régime  agricole,  et  dé- 
ploya un  zèle  assez  vif  contre  les  émigrés  et 
les  prêtres  insermentés.  Il  ne  mit  pas  brauaiup 
d'empressement  à  briguer  les  honneurs  de  la 
réélection,  et  profita  des  loisirs  qui  lui  étaient 
rendus  pour  reprendre  ses  études  favorites.  Le 
régime  de  la  terreur  fut  sur  le  point  de  l'atteindre; 
mais  Caniot  le  mit  à  l'abri  du  danger  en  lui 
faisant  donner  la  misMon  d'inspecter  sur  tout  le 
territoire  français  le  développement  du  dessè- 
chement des  marais.  L'année  suivante,  il  fut 
chargé  de  constater  les  ravages  causés  par  la 
grêle  dans  le  département  de  la  Creuse  (179à). 
Après  le  18  brumaire,  il  sollicita  une  {«silioa 
administrative,  et  fut  plac^'  à  la  télé  de  la  pré- 
fecture de  l'Yonne  (mars  1800);  il  y  fit  le  plus 
grand  bien  en  appliquant  k  la  prospérité  de  ce 
département  son  .irtivité  et  ses  connaissances 
variées ,  en  fondant  des  sociétés  et  en  cocoora- 
geant  l'agriculture  de  la  parole  et  de  l'exemple. 
Aussi  son  départ  inspira-t-il  des  regrets  sincères 
lorsqu'en  18U,  dégoAté  des  tendan(^-s  de  plus 
en  plus  des|K)tiques  du  gouvernement  impérial, 
il  donna  sa  démission  pour  aller  vivre  dans  ses 
terres.  M.  de  La  Bergerie  était  correspoodant 
de  l'Institut  (section  d'économie  rurale).  Nom 
citerons  de  lui  :  Recherches  sur  les  prtncipanx 
abus  qui  s*vpposent  aux  progrès  de  Vaçn- 
cii/fî/re  ;  Paris ,   1788,  in-8°;  —   Traité  d*tt' 
griculture  pratique,  ou  Annuaire  des  m/Zi- 
rateurs  de  la  Creuse;  1795,  in -8* ;  —  Rapport 
général  sur  les  étangs  de  la  République  ; 
Paris,  1795,  in-8»;  —  Essai  sur  le  commerce 
et  la  paix;  1797,  in-8'*;  —  Mémoire  sur  les 
chanvres  et  les  lins  de  France;  Paris,  1799, 
in-12  :  l'Institut  en  ordonna  l'imprewiion;  — 
Géorgiques/rançaises, poème  (en  XII chants), 
suivi  d'un  Traité  de  poésie  géorgique;  Pari», 
180),  1824,  2  vol.  in-S**  :  les  vers  sont  falUes, 
mais  il  V  a  dans  le  Traite  et  dans  les  notes  de 
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réruditioa,  dn  boa  mm  «C  de  It  verve;  —  Sur 
Vabns  des  défriehements  e(  dû  la  deêtruc' 
tlon  dtt  Mi  tt  forêt»;  Anerre»  lt04,  iii-4*; 

—  Histoire  de  taçHeuihtreJrtmçaUe;  Paris, 
I8f  à,  in-S**;  —  U$  ForéU  de  la  Pranee,  leur» 
rapport  s  avec  les  etimati^  ta  tempéra* 
ture,  etc.;  Paris,  1817,  iii-9*;  —  Atmanach 
du  cultivateur^  au  t Année  rurale ,  par  un 
agronome;  Parie,  1819*11)0^  3  vol.  in-l8;  — 
Court  d'agriculture  pratique;  Paris,  janvier 
1819  à  décembre  isn,  S  vol.  hnO*  fig.  :  recueil 
mensoel  qoi  pamt  fooa  sa  direetfoo  et  où  Ton 
trouve  beauconp  d'artidea  remarqaablf s  ;  — 
Manuel  det  étangs;  Paris,  1819,  in- 12,  pi.; 

—  ilMêai  sur  Vart  de  faire  te  vin  ;  Paris  tB7\, 
in-8*  ;  ^  Trente  années  delà  wie  de  Henri  IV ; 
Agra,  1 828,  in-8»  ;  —  Considérations  générales 
surChixtoire^  servant  d'introduction  à  Vhis^ 
tnire  de  V agriculture  ancienne  et  moderne 
en  A'wropff  ;  Pari»,  1829,  in-8";  —  Histoire  de 
VaijrkcuUvrc  ancienne  des  Grecs  ;  Paris,  1 829, 
in- s»;  —  Htxtoire  de  VagricuUure  des  Gau^ 
lois;  Paris,  1829,  in-8*;  —  Mémoire  sur  la 
(/fstruction  des  bois;  l^ris,  1831,  in-4*  :  La 
niT^<M'io  était  très-hoftiile  au  système  du  dëboi- 
MMncnt,  ft  il  est  enclin  k  Texagération  sur  un 
«iijpt  qu'il  H  traité  à  difTérenles  reprises;  — 
Kfj lègues  bucoliques;  Paris,  1833,  in- 18  :  ce 
recnoil  «rst  médiocre  et  ne  vaut  pas  même  celui 
des  Géorgtques;  —  Histoire  de  VagricuUure 
ancienne  des  Romains;  Paris,  1834,  in-8*  : 
dt*  ses  divers  ouvrages  historiques ,  celui-ci  est 
le  meilleur.  Rougier  de  La  Bergerie  a  fondé  en 
1797,  arec  Teissier,  les  Annales  de  Vagrieul' 
ture  française  ;  mais  il  n'y  travailla  que  deux 
ans.  Il  a  aussi  fourni  des  articles  au  t.  X  du 
Cours  d'agriculture  <le  Ruzier  (1803).   P.  L. 

I.r  Monttnir  unir.^  IM*,  p.  IWÎ. 

Roru.^ox  {Mcotas  -  François)^  mé^lecin 
français,  ne  à  Morteau  ( Franriie-Comté) ,  le 
19  avril  17?7,  mort  à  Besançon  le  6  août  1799. 
Fils  et  nereu  de  bons  médecins,  il  suivit  la  car- 
rien»  «le  .«^es  parents  et  se  fit  recevoir  docteur  à 
liesançon.  il  pratiqua  quelque  temps  à  l'IiOtel- 
l>i(>ude  Paris,  puis  à  Noyon.  En  1759,  il  devint 
professeur  dr  médecine  et  de  botanique  à  Tuni- 
vjTsile  de  Besançon,  et  médecin  en  chef  des  hô- 
pitaux de  e4»tte  ville.  Il  mourut  d'une  lièvre  ron- 
laui(>nsp  qu'il  gagna  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tioix.  Rougnon  était,  depuis  1761,  membre  de 
l'.\ra<lémie  de  Besançon.  Fort  lié  avec  Astnic, 
Il.jl!t'i\  Lorry,  Macquer,  Ricliani ,  Tronchin  et 
antros  célébrités  médicales,  il  a  laissé  une  cor- 
r<'«|N)ndance  scientifique  fort  intéressante;  ehe 
<i  (té  on  partie  publiée  par  un  de  ses  élèves. 
Marchant,  (Besançon,  in-8*).  On  a  de  lui  :  Co- 
i.'f'j-  pfitjsiolnjictis  ;  ISesançon,  1776,  in-8'*;  — 
Cimsifirvnfwnes  patfiologicn-semeioticx  de 
omnihu^  cnrpons  funcfionibus ;  Besançon, 
1  TSft- 1 788,  in-^*  :  b»>n  commentaire  des  princi- 
fMîr»»;  sfnti'nres  d'fiippocrate;  —  Sur  les  aran- 
tnqrs  que  l'on  peut  tirer  de  ta  pomme  de 
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terre;  Besançon,  1794,  io-8<^;  —  Médecine 
préservatrice  et  curative  générale  et  parti- 
culière;  Besançon  et  Paris,  1799,2  vol.  iii-8**. 

MardiaBt,  NUéeê  tur  aougtum;  Betançoo,  17ts.  io-S". 

l  ROUHBR  (  Eugène)^  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Riom,  le  30  novembre  1814.  Fils 
d'un  avoué,  il  se  desthia  à  la  marine  et  fut,  en 
1828,  admis  à  l'école  navale  d*Angoiil6roe;  mais 
à  la  sup|)resaioa  do  cet  établissement,  il  revint 
an  colléfse  de  Riom  continuer  ses  études,  qu'il 
termina  k  eehii  de  Clemiont.  Pendant  qu*il  fai- 
sait son  droit  à  Paris ,  il  ainitia  à  la  pratique 
dea  afbirea  chez  an  avoué;  de  retour  À  Rlooi, 
protégé  par  la  réputation  d'un  frère  atné,  que 
sa  frêle  santé  éio^na  bientôt  du  barreau,  il  dé- 
buta en  1836,  comme  avocat  à  la  cour  royale 
de  cette  ville.  Devenu  gendre  de  M.  Concbon , 
adjoint,  pais  maire  de  Clermont,  il  se  fit  ooo- 
naltre  par  quelques  procès  de  presse,  dans  les- 
quels il  soutint  la  cause  libérale  démocratique» 
En  1846,  il  se  présenta  soas  les  auspicas  de 
M.  Guizot,  comme  candidat  au  collège  électoral 
de  sa  ville  natale.  Les  électeurs  le  repoussèrent 
alors;  mais  après  la  révolution  de  février,  il 
réussit,  grAce  è  une  profession  de  foi  républi- 
caine, à  représenter  le  Puy-de-Dôme  à  l'Assem* 
blée  conslituante,  où  il  vota  constamment  avec 
le  parti  modéré.  Rééhi  en  mai  1849,  il  succéda, 
le  30  octobre  suivant,  à  M.  Odilon  Barrot,  oomme 
ministre  de  la  justioe.  Il  dessina  nettement  son 
attitude,  soit  dans  la  défenae  de  la  loi  du  31  mai 
1850  qui  restreignait  le  suffrage  aniversei,  soit 
dans  la  diacnssion  de  la  loi  sor  la  presse  quil 
fit  voter,  malgré  la  violente  opposition  det  mon- 
tagnards auxquels  il  lança  cette  apostroplie  : 
«  Votre  révolutioB  de  février  n'a  été  qu'une 
catastrophe!  »  Sorti  da  ministère  le  t9  janvier 
1851 ,  è  la  suite  d'un  IrfAme  de  l'Assemblée  contre 
le  cabinet  tout  entier,  il  y  rentra  le  10  avril  avec 
MM.  Baroche,  Fould,  etc.,  pour  le  quitter  en- 
core une  fois,  le  26  octobre  de  la  même  année. 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  M.  Rouher 
n'hésita  |>as  à  reprendre  le  poriefeuille  de  la 
justice  ;  maisi,  à  la  suite  du  décret  du  22  janvier 
1852  sur  les  biens  de  la  famille  d'Orléans,  il 
donna  sa  démission.  Le  25  de  ce  mois,  il  reçut 
la  vice-présHlence  du  conseil  d'État  avec  la  di- 
rection du  département  de  législation,  justice  et 
affaires  evti^rieures.  Appelé,  le  3  février  1855, 
au  ministère  de  Pagriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics ,  il  a  en  outre  pris  place 
au  sénat  par  décret  du  12  juin  1856.  Sous  son 
administration,  d'immenses  travaux  se  sont 
accomplis  dans  les  départements  et  surtout  à 
Paris.  Un  traité  de  commerce  entre  la  France  et 
l'Angleterre  fut  préparé  par  M.  Rouher  et  signé 
le  23  janvier  1860.  Cet  acte,  qui  apporte  d'imi- 
portantes  modifications  aux  relations  commer- 
ciales des  deux  États,  a  été  à  l'époque  de  sa  pro- 
mulgation l'objet  d'amères  critiques  ;  mais  on  ne 
saurait  nier  aujourd'hui  qu'il  ait  donné  des  résul- 
tats satisfaisants  pour  quelques-unes  de^  bronches 
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de  notre  industrie.  Remplacé  comme  ministre  le 
23  juin  1863 ,  M.  Routier  a  été  nommé  le  même 
jour  président  du  conseil  d'État.  Chevalier  de 
la  Lé>;ion  d'honneur,  le  11  août  1850,  il  a 
été  promu  grand'croix  le  25  janvier  1860. 

U  Sénat  de  CKmpire  français.  —  Btogr.  des  repré^ 
sent,  à  rassemblée  consttt.  —  Docum.  part, 

ROUILLA.  ( /eau -/^ap^is^e),  comte  ne  Mes- 
lAY,  magistrat,  né  à  Paris  le  15  avril  1656, 
mort  3u  château  de  Meslayle-Vidame  (  Eure  et- 
Loir),  le  13  mai  1715.  II  était  le  fils  atné  de  Jean 
Rouillé,  l"  comte  de  Meslay,  intendant  en 
Provence  et  conseiller  d'État,  mort  le  30  jan- 
vier 1698,  à  Paris.  Conseiller  au  parlement  de 
Paris  (1679),  il  se  démit  de  cette  chargé  pour  se 
consacrer  à  la  culture  des  sciences.  Par  son 
testament,  il. légua  à  l'Académie  royale  des 
sciences  une  somme  de  125,000  fr.,  dont  les 
intérêts  devaient  servir  à  fonder  des  prix  pour 
les  savants  qui  s'occuperaient  de  la  recherche 
de  la  quadrature  du  cercle,  ou  qui  Teraient 
d1mix)rtantes  découvertes  dans  les  mathéma- 
tiques. Se  fondant  sur  ce  que  la  quadrature  du 
cercle  n'est  qu'une  chimère,  le  fils  unique  de 
Rouillé  de  Meslay  demanda  la  nullité  de  cette 
disposition  testamentaire  qui  renfermait  une 
clause  inexécutable.  Après  une  longue  procé* 
dure,  l'Académie  fut,  en  1717,  mise  en  possession 
du  legs.  Toutefois,  comme  il  était  évident  que 
le  testateur  avait  eu  l'intention  de  favoriser  la 
culture  des  sciences,  l'Académie  décida  qu'à 
partir  de  1720,  le  revenu  de  la  somme  qui  lui 
avait  été  léguée  serait  consacré  à  fonder  un  prix 
destiné  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  sur 
l'astronomie  physique,  ou  sur  des  questions  in» 
téressantes  pour  le  commerce  et  la  navigation. 
Ce  prix  existe  encore  aujourd'hui. 

Avec  Anne-Jean  Rouillé,  fils  unique  du 
précédent,  mort  à  Paris,  le  10  avril  1725,  s'é- 
teignit la  branche  des  comtes  de  Meslay. 

armoriai  général  de  France.  -  Mercure  de  France, 
1715.  -  DeCourcelles  Hist.  génial,  des  pairs  de  France, 
m.  —  Docum.  partie. 

ROUILLÉ  DU  COUDBAT  {Hilaive)^  COUSlu 

du  précédent,  né  le  2  novembre  1651  à  Paris, 
OÙ  il  est  mort  le  4  septembre  1729.  Fils  aîné  de 
Pierre  Rouillé ,  intendant  en  Poitou ,  mort  le 
25  septembre  1678  à  Paris,  il  devint,  en  1674, 
conseiller  au  grand  conseil  et  grand  rapporteur 
en  la  chancellerie,  puiK,  en  1686,  procureur  gé- 
néral en  la  chambre  <\e&  comptes  de  Paris.  En 
1701,  il  résigna  ces  dernières  fonctions  à  Bou- 
vard de  Fourqueux,  son  beau-frère,  et  grâce  au 
crédit  du  maréchal  de  Noailles,  avec  lequel,  dit 
Saint-Simon,  il  vivait  <lf puis  longtemps  en  liai- 
son intime  de  plaisirs ,  il  fut  nommé  directeur 
des  fmances.  «  C'était,  ajoutt*  le  mordant  chro- 
niqueur, un  rustre  brutal,  bourru,  plein  d'hu- 
mc.nr,  qui,  sans  vouUtir  être  insolent,  en  usait 

(I)  u  (amlUe  Roolllé,  originaire  de  la  BrctaRoe.  te 
L|vi«.j  en  truw  braaches  pnaclpak*  :  ka  •eûneon, 
puis  comtes  de  Mealay ,  les  aetf  neurs,  pat»  marqola  du 
CAU'lny,  M  seli  ie«ir»  de  SUroeuf  et  Salai-Seloe. 
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comme  font  les  insolents,  dur,  d'accès  insuppor- 
table, à  qui  les  plus  secs  refus  ne  coôtaîent  rien 
et  qu'on  ne  savait  comment  voir  ni  prendre  ;  an 
reste,  bon  esprit,  savant  et  capable,  mais  qui  ne 
se  déridait  qu'avec  des  filles  et  entre  les  pots, 
où  il  n'admettait  qu'un  petit  nombre  de  familiers 
obscurs.  »  Lorsqu'en  1715,  Adrien- Maurice,  duc 
de  Noailles,  fiU  du  maréchal,  eut  été  notnmé 
président  du  conseil  des  finances,  il  prit  pour 
son  mentor  Rouillé  du  Coudray  qui,  dès  1703, 
avait  été  fait  conseiller  d'État.  Sa  débauche, 
contrainte  et  cachée  jusqu'alors,  n'eut  plus  de 
frein  ni  de  secret,  et  on  le  vit  fiîirs  trophée  des 
écarts  d'une  vie  dont  la  licence  se  prolongrail 
beaucoup  au  delà  des  bornes  de  la  jeunesse. 
Jouissant  de  180,000  livres  d'appointements,  il 
régenta  ouvertement  les  finances;  mais  en  1718, 
après  le  renvoi  du  duc  de  Noaillf s ,  il  ne  put 
être  lui-même  conservé  dans  le  conseil.  Il  adie va 
ta  vie  dans  les  vices  les  plus  honteux.  C'était 
d'autant  plus  déplorable  que  Rouillé  du  Coudray 
possédait  une  assez  vaste  érudition  historique 
et  littéraire,  et  diverses  connaissances  utiles  et 
agréables.  J.-B.  Rousseau,  dont  il  avait  encou- 
ragé les  débuts,  lui  a  adressé  une  de  ses  odes. 

Saint-Simon  ,  Mémoires,  édit  CtkénuA,  VIII  et  IX.  - 
De  Courcriles ,  Hist.  généat,  des  pairs  de  France^  IlL 

roijillA  { Pierre  )t  seigneur  db  Mabbecf 
et  Saint-Seihe  ,  diplomate,  frère  du  précédent , 
né  le  5  août  1657  k  Paris,  où  11  est  mort  le 
30  mai  1712.  Pourvu,  en  1680,  d'une  charge  de 
conseiller  an  Chàtelet,  il  devint  ensuite  lieute- 
nant général  des  eaux  et  forêts  (1683),  président 
au  grand  conseil  (1694),  et  ambassadeur  ea  Por- 
tugal (1697).  Il  succéda  dans  ce  dernier  posti* 
à  l'abbé  d'Estrées,  et  les  événements  politiques 
de  cette  époque  donnèrent  à  sa  mission  une  cer- 
taine importance.  C'était  un  homme  sage,  avisé, 
instruit  et  aussi  sobre  que  son  frère  était  gour- 
mand ,  ivrogne  et  débauché.  Après  la  signature 
du  traité  de  partage  de  la  succession  d'Espagne 
(mars  1700),  il  fut  chargé  de  le  communiquer  à 
Pierre  II,  roi  de  Portugal  et  obtint  sa  oomplèle 
adliésion.  Après  la  mort  de  Cliarles  il.  Rouille 
parvint  à  faire  conclure  au  même  prince  nn  traité 
d'alliance  ofTeasive  et  défensive  entre  la  France 
et  le  Portugal  (18  juin  1701).  L'Angleterre  rt 
la  Hollande  intriguèrent  vivement  |>our  en 
amener  la  rupture.  Dans  ces  circonstance», 
Louis  XIV  jugea  prudent  d'accorder  ^  Pierre  II 
un  traité  de  neutralité,  s'il  le  demandait;  mais, 
par  la  plus  étrange  des  méprises,  la  lettre  et 
les  pleins  pouvoirs  donnés  à  cet  efTet  à  Rouille, 
le  22  avril  1703,  furent  adressés  au  cardinal  d'Ks- 
irées,  ambassadeur  à  Madrid,  qui,  ignorant  l'im- 
poriance  du  paquet  dans  lequel  ils  étaient  con- 
tenus, ni  difTéra  l'envoi  à  Lisbonne,  et  par  une 
antre  maladresse  le  réexpédia  à  l>aris,  d'où  enfin 
on  l'adressa  directement  en  Portugal.  Ces  re- 
tards placèrent  Rouillé  dans  une  trfei-fausse  po- 
sition à  la  cour  de  Portugal,  où  son  inaction  avait 
Ui^sé  le  champ  libre  aux  ennemis  de  la  France; 
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Ml  Mm  rappel;  Il  éUit de  raloar 

i  M  17  BOfembre  1703.  Ea  octobre 

XiV  i'cofoya  uu  candère  olieiel 

■;       i  auprès  dt  Maximiliea-fiiiMna- 

ru«  Bavière,  à  qsi Pliifippe V  atatt 

r  Jet  Pafa-Baë,  pour  la 

be  Hi  I        de  >«.  Rooillë. 

H  latakua»       iretd*£a* 

de  rw       I.  à  ee         e  d1n« 

senriee*^»       i  1709, 

t  SI  oi  delà 

Bv«o  les  iMii»       ér«Ha«  Après 

datioQs  ooadi        it ec  sa  pro- 

Hwàiiv,  il  ne  ré  ^  trkmiplier 

îBtioM  des  B  de  Torcj, 

tohméme  à  -  «vt»  ■'espéfance 

des  oondilki»  ■»      ires,  a'eniporta  à 

!  des  artidei  |ai  D*étaieiit 

]u'une  trêve  ur  ucux  iihiw.  Àouillécon- 

e  les  adineltre;  mais  Louis  XIV,  blessé 

orgueil,  lui  sdressa  aussitôt  des  lettres 

tl.  Rouillé  revint  alors  à  Paris.  Il  fut 

lort  dans  son  lit  par  ses  valets  dans  la 

lu  30  inai  1712  ;  la  veille,  il  avait  soupe 

irincesse  d*Épinoy  et  s*était  couché  en 

^anté. 

I,  RotiLLÉ  (Pkerre^Anioine)^  morte 
i  juin  1733,  était  depuis  1713  président 
conseil. 

mier  descendant  de  cette  famille  est 
Etienne- Octave  RooiLté,  marquis  oc 
oé  à  Paris,  le  4  mars  179S,  pair  de 
•uiourd*hui  sénateur. 
Don .  Torcy,  Mémoires.  —  MorérI,  INct.  kHt, 

OUI  (  Louis- Julien,  baron  dk),  adini* 
r,  né  le  30  jnars  1753  à  Landemeau 
0,  mort  le  1*'  février  1819  è  Brest 
e  était,  dit  on,  originaire  de  TÉcosse, 
:herclié  asile  en  Bretagne  après  la  con- 
•n  à  mort  d'un  de  ses  membres,  capi- 
gardes  de  Cliaries  V.  11  siégea,  comme 
5a  ville  natale,  aux  états  de  Bretagne, 
ima  contre  l'in^^'^e  répartition  de  l'im- 
en  1791,  député  du  Finistère  à  TAssem- 
»lative,  il  se  prononça  en  faveur  de  la 
on  et  de  la  tolérance ,  et  repoussa  la 
ation  absolue  des  émigrés  et  des  prêtres 
es.  En  1792,  il  refusa  d'entrer  à  la  Ckm- 
où  ses  compatriotes  l'avaient  envoyé, 
lit,  en  1793,  aux  fédérés  qui  avaient  levé 
*  drapeau  de  la  guerre  civile.  Mis  bors 
un  décret  spécial,  il  parvint  à  se  sous- 
\  poursuites  jusqu'à  la  fin  de  la  ter- 
1796,  Roujoux  remplit  les  fonctions  de 
lire  près  le  tribunal  criminel  de  Quim- 
797,  il  fut  député  au  conseil  des  An- 
bien  qu'il  eût  plus  d*une  fois  protesté 
s  envahissemenU  du  pouvoir  militaire, 
au  coup  d'État  de  Bonaparte,  et  passa 
rilmnat.  Le  13  avril  1802,  il  fut  nommé 
Saône-et-Loire ,  et  administra  cedé- 
1  a\ec  autant  de  sagesse  que  de  droi- 


ture; en  1814*  il  fit  de  oourageox  mais  inutiles 
eflbrts  pour  le  préserrer  de  lin  vasion  des  troupes 
étrangères.  Pendant  les  Cent- Jours  il  arcepta  la 
préfecture  du  Pas-de-Calais,  pois  celle  d'Eure-et- 
Loir.  La  seconde  restauration  le  destitua,  et  il  se 
relira  à  Brest  avec  une  pension  que  Louis  XVUI 
lui  avait  accordée.  Doué  d*ua  esprit  aimable, 
Roujoux  cultivait  avec  quelque  succès  la  poéde 
légère,  et  les  recueils  du  temps  contiennent  de 
lui  plusieurs  jolies  chansons,  entre  autres  celle 
qui  commence  par  ce  vers  : 

SI  Bo«s  f  IvloM  eonae  vivaient  nos  pérct, 

et  que  Ton  a  attribuée  à  Duval.  Il  avait  reçu,  en 
1808,  le  titre  de  baron  de  l*Kmpire. 
Jlopr.  SnfonfM.  —  Biogr,  nouv,  dfi  Comiêmp, 

ROCJOOX  { Prudence  •  Guillaume  f  baron 
ob),  administrateur  et  bistorien,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Landemeau,  le  6  juillet  1779,  mort  à 
Paris,  le  7  octobre  1836.  Après  d'excellentes 
éludes  .qui  l'avaient  conduit  à  l*École  poly- 
technique, il  entra  en  1800  dans  la  marine  mi- 
litaire, et  fut  attaché  à  l'état-m^r  du  contre- 
amiral  Lacrosae,  qui  venait  d'être  nommé  gou- 
verneur de  la  Guadeloupe.  Pendant  son  séjour 
dana  celle  colonie,  il  dressa  une  carte  militaire 
de  111e,  et  revint  en  France,  chargé  de  quelques 
dépêches  bnportantes.  En  1802  il  se  rendit  au- 
près de  son  père,  alors  préfet  de  Sadne-et-Loire, 
et  rédigea  sons  ses  yenx  une  Slaiistigue  com- 
plète de  ce  départeroeot  (Paris,  fai-8*).  Le  mérite 
de  ce  travail  attira  sur  Ini  ratlenlion  du  ministre 
de  rintérienr,  M.  de  Cliampagny ,  et  en  janvier 
1806,  il  devint  sous-préfet  de  DAle.  En  1811,  il 
passa  à  la  sous-préfecture  de  SaiatPol.  BientêC 
il  publia  un  Buai  iTune  hiàtoérê  des  révolU' 
lions  arrivées  dans  Us  scieneeset  les  beaux- 
arts,  depuis  les  temps  héroiques  jusqu*à  nos 
jours  (Paris,  i81 1, 3  vol.  in-8*),  ouvrage  qui  n'est 
guère  qu*une  médiocre  compilation  sous  le  rap- 
port du  savoir.  En  1812,  il  fut  nommé  préfet 
du  Ter,  dans  la  Catalogne,  province  qu'un  décret 
avait  réunie  à  la  France.  Il  y  déploya  une  grande 
activité  pour  assainir  la  ville  de  Oirone,  qu'un 
siège  de  sept  mois  avait  fVappée  de  toutes  les  ca- 
lamités. H  y  fut  atteint  du  typhus ,  et  n'édiappa 
qu'avec  peine  à  la  violence  de  la  maladie.  Sa- 
tisfait de  son  xèle,  le  gouvernement  lui  confia, 
en  outre,  l'administration  du  d^rtement  de 
la  Sègre,  dont  le  chef-lieu  était  Pnycerda  (1813). 
Lors  de  l'évacuation  de  la  Péninsule,  il  rentra 
en  France,  et  ne  fut  pas  employé  par  U  restaura- 
tion. Dans  les  Cent-Jours ,  l'empereur  hii  donna 
la  préfecture  des  Pyrénées-Orientales,  qnll  per- 
dit au  retour  de  Louis  XVIII.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  il  s'occupa  exclusivement  de  littéra- 
ture et  de  journaux,  et,  nous  le  disons  à  regret, 
plus  en  spéculateur  qu'en  écrlvafai.  En  1816, 
il  était  propriétaire  et  directeur  du  Journal  gé" 
néral  de  France ,  auquel  il  donna  ensuite  le 
titre  d* indépendant,  et  qui  fut  réuni  plus  tard 
au  Censeur f  à  la  Renommée^  et  définitivement 
au  Courrier  français.  Il  eût  été  facile  au  gou* 
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verneinent  <le  la  restauration  de  rattacher  Ron-  ■ 
joiix  à  ses  intérêts  ;  roais  on  le  laissa  dans  les 
ran^s  de  Topposition,  où  l'avait  jeté  la  chute 
<lc  re(n|)iro.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut 
nomme  préfet  du  Lot  (19  aoiU  1830);  mais  il  ne 
garda  pas  longtemps  cet  emftioi,  et  acheva  ses 
jours  dans  la  retraite.  Outre  les  ouvrages  cités,  ' 
on  lui  doit  :  Don  Manuel,  anecdote  espagnole; 
Paris,  1820,  2  vol.  in- 12;  —  Histoire  (VAn-  \ 
gleterre^  depuis  la  première  invasion  des  ; 
HomainSy  traduite  de  l'anglais  de  Lingard; 
Paris,  1825-1831,  H  vol.  in-8°;  1834-1835,  17 
vol.  in-8'',etl831-1845,  5vo!.  gr.in-8^0nadit  ; 
que  Roujoux  avait  traduit  les  douze  premiers  vo- 
lumes de  cet  ouvrage,  et  M.  Amédée  Pichot  les 
suivants.  Beaucoup  de  volumes  de  cette  traduc- 
tion sont  écrits  d'un  style  pénible ,  raboteux  et 
|)eu  élégant,  ce  qui  annonce  que  les  maîtres 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  corriger  l'cruvre  des 
jeune.s  gens  qu'ils  avaient  employés.  Un  abrégé 
de  la  grande  histoire  a  été  publié  en  4  vol.  in- 12, 
1827-1830.  On  l'attribue  à  plusieurs  mains;  — 
Histoire  des  rois  et  ducs  de  Bretagne;  Paris, 
1828-1S29,  4  vol.  in-8o  :  peu  d'exactitude  his- 
torique et  scènes  de  roman  ;  —  Le  Monde  en 
estampes,  ou  Géographie  des  cinq  parties  du 
monde,  ouvrage  consacré  à  l'amusement  de  la 
Jeunesse;  Paris,  1828,  in-8",  lig.  et  pi.;  —  Mai- 
sou  de  PoliynaCj  précis  historique;  Paris, 
juillet  1830,  in-8';  —  Histoire  pittoresque  de 
r  Angle  terre  et  de  ses  possessions  dans  les 
Indes,  publiée  |>ar  Alfred  Mainguet;  Paris,  1834- 
1836,  3  vol.  in-8''  à  deux  colonnes.  Ch.  Nodier  ' 
a  <)éciaré  que  la  rédaction  était  de  Roujoux  senl  ; 
—  Histoire  d* Irlande,  par  Thomas  Moore,  tra- 
duite de  l'anglais  ;  Lyon,  1836,  io-8".  Roujoux  a 
é<lité  les  Poésies  (apocryphes)  de  Clolilde  de 
Surville  (1826,  in-S"),  et  VAbrégé  de  V Histoire 
générale  dejf  voyages,  par  Laharpe  (1830-1835, 
21  vol.  in-8").  J.  C. 

r.nbbc.  liiogr.  unir,  des  Contemp.   —  Arnault,  Jay, 
■loiiy,  Btoftr.  uottv,  de»  Contemp.  —  Moniteur  univ,  du 

lOOCl.  1H36. 

*  RoiJLAND  {Gustave),  homme  d*État,  né 
à  Yvelot,    le    2  février  1802,   fit  ses  études 
au  collège  de  Rouen  et  son  cours  de  droit  à  ; 
Paris.  Il  débuta  dans  la  magistrature  comme  * 
juge-auditeur  au  tribunal  civil  des  Andelys ,  et 
fut   successivement  substitut   près  le  tribunal  ; 
civil  de  Louviers,  puis  près  lu  tribunal  civil  d'É- 
vreux,  procureur  du  roi  à  Dieppe,  substitut  du  ; 
procureur  général  près  la  Cour  royale  de  Rouen  ■ 
(  17  février   1835),  avocat  général  à  la  même  , 
Cour  (  i«?r  novembre  1838),  procureur  général  ! 
près  la  Cour  royale  de  Douai  (28  avril  1843),  : 
avocat  général  à  la  Cour  de  cassation  (23  mai  i 
isiT;.    Il  était,   depuis   1846,  membre  de  la 
Chambre  des  députés,  où  il  représenta  le  pre- 
mier arn)n<lissement  de  Dieppe  jusqu'à  la  ré\o-  j 
lution  <le  fi'\rier.  Le  :\  mars  1848,  il  «e  démit  i 
«les  fondions  d'avocat  général  à  la  Cour  de  cas-  ! 
sation,  auxquelles  le  président  de  la  république  I 


le  rappela,  le  10  juillet  1849,  et  il  fut  nommé 
procureur  général  près  la  Cour  impériale  de 
Paris,  le  10  février  1853.  Parmi  les  affaire.';  dan* 
lesquelles  il  prit  la  parole,  on  a  remarqué  celle 
de  Douvrand,  devant  la  Cour  d'assises  de  Rouen, 
celle  des  marais  de  Fampoax,  devant  la  Cour 
de  Douai,  celles  des  complots  de  l'Opéra- Comique 
et  <le  l'Hippodrome,  des  correspondantà  étran- 
gers, de  PianorI,  devant  la  Cour  de  Paris. 
M.  Rouland  a  succédé,  le  13  août  1860,  à 
M.  Fortout,  comme  ministre  secrétaire  d'£tat 
au  département  de  Pinstniction  publique  ti  des 
cultes.  Des  innovations  graves  et  nombreuses 
venaient  d'être  essayées  dans  renseignement 
public  ;  le  nouveau  ministre  sut  attendre  que  les 
conseils  de  Texpérience  apprissent  les  défauts 
ou  les  qualités  des  différentes  parties  du  nou- 
veau système,  avant  de  les  maintenir  ou  de  les 
modifier.  Sa  pensée  constante  a  été  de  relever, 
sur  certains  points,  le  niveau  des  études,  et 
d'améliorer,  à  tous  les  degn^s,  la  |iosition  des 
maîtres,  surtout  celle  des  instituteurs  primaires. 
Par  une  suite  de  sages  mesures,  il  a  grandi 
peu  à  |)eu  l'influence  morale  de  ces  prérepteors 
du  peuple  et  assuré  leur  bien-être  matériel.  On 
lui  doit  aussi  la  création  des  bibliothèques  sco- 
laires, qui  répondent  à  des  vœux  souvent  expri- 
més. En  1863,  M.  Rouland  a  été  remplacé  dans 
son  ministère  par  M.  Duruy  (23  juin),  et  nommé, 
le  26,  vice-président  du  sénat,  où  il  siégeait  dr- 
puis  le  14  nov.  1859.  Il  est  grand-ofKcier  de  la 
Légion  d'honneur  (15  août  1857). 

Son  fils,  Gustave  Rouland,  a  rempli  auprès 
de  lui  les  fonctions  de  chef  du  cabinet,  de  direc- 
teur du  personnel  et  de  secrétaire  général. 

Xaprrean.  Diet.  des  Contemp.  —  Doeum,  pmiie, 

ROVLLRT  {Jean- Louis),  graveur  français, 

né  à  Aries  en  1645,  mort  à  Paris  eo  1699.  Élève 

de  l.enfant  et  de  Fr.  de  Poilly ,  dont  il  fut  l'un 

des  meilleurs  élèves ,  il  alla  se  perfectionner  en 

Italie,  et  passa  dix  années  (1673  à  1683)  tant 

à  Naples  qu'à  Rome;  dans  eette  dernière  Tille, 

il  travailla  d'après  les  dessins  et  les  conseils  de 

Ciro  Ferri.  A  son  retour,  il  se  fixa  à  Paris.  Il 

fut  agréé  par  l'Académie  en  1698.  On  prétend 

que  Roullet  mounit  du  chagrin  quil  épronva  de 

se  voir  «  maltraité  de  paroles  et  mal  r^»mpen!«é 

d'un   portrait  qu'il  avait  gravé  pour  un  grand 

seigneur,  M.  de  Viliacerf,  pour  lors  disgracié  ». 

Cet  artiste  a  gravé  d'après  Mignard,  A.  Carradie, 

Ciro  Ferri,  et  sur  ses  propres  dessins.  On  lui 

doit  quelque;^  portraits  de  ses  contemporains, 

entre  autres  celui  de  son  maître  Fr.  de  Poilly  ; 

mais  cet  ouvrage,  laissé  inaclievé,  fut  terminé 

par  P.  Drevet. 

Fontenal,  Dirt.  de»  .irtistét.  —  ^beedarto  de  Ma- 
riette. —  U  l)u%«tf uv ,  Ijts  Ar:i$te$  francms  à  Felrtn- 
oer.  —  I)e  (  hponevièrei,  Heckerckrs  sur  qvelqyes 
p^intrfM  provinciaux.  -  Mémoires  inédits  de  l'en- 
riennê  Âcad,  de  peinture. 

RorLMABD  (Sébastien),  savant  littérateur, 
né  à  Melun,  mori  en  1639  à  Paris,  dans  un  âge 
a<sez  avancé.  Il  était  fils  d'un  avocate!  embrassa 
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la  même  proHetiioB.  Ao  priotmpt  de  ISM,  il 
se  rendit  à  Paris,  fut  admit  aa  barreau  du  par- 
lement et  ae  diatloipu  dan»  la  conduite  des  plus 
Rrandes  aflairet.  Ayant  parlé  on  Jour  avec  trop 
de  liberté,  le  premier  préiident  rkilerroropit  et 
l'afertit  de  corriger  son  style;  oelln  répriinande 
lit  tant  de  peine  à  RoulKani  miH  sa  d^ûla  du 
barreau  et  se  mit  à  écrire.  TUIe  est  Taoecdote 
rapportée  par  le  P.  Uron.  Q90I  qa^  en  soit,  il 
est  certain  que  Roolliard  dlHina  beaucoup  de 
temps  à  la  oompoiftkMi  d'onnàiges  fort  différents 
quant  au  sujet;  H  les  pnbliiH  sons  des  titres 
bizarres,  et  les  écrivait  avec  précipitation,  sans 
aucune  critique,  et  dans  un  style  rade  et  entor- 
tillé. 2I011S  dterons  de  hii  :  Él^le  sur  la  mort 
du  duc  de  Joueuse;  Paris,  J6SS,  10-4°;  — 
foh^  trad.  de  la  Bible,  suivi  de  âtétécrigue 
OH  Rrtiefde  discoun  sur  Job;  Paris,  1599, 
2  pari,  iri-8*'  ;  —  Capitulaire,  auquel  est  dé- 
montré qu'un  homme  né  sans  testicules  ap^ 
IHtrrns,  et  qui  a  néanmoins  toutes  les  autres 
marques  de  virilitéy  est  capable  des  œuvres 
de  mariage;  Paris,  1(>00,  1403,  1604,  in-8*  : 
cVst  un  factum  rare  et  recliercbé,  en  faveur  du 
b.inm  «rArgentoii  que  m  femtne  prétendait  faire 
accu^r  (riinpiii^&anc«f  ;  «  Tauteur,  dit  Niceron, 
<V\|)li<|ue  avec,  bien  de  la  naïveté  eur  cette  ma- 
tière (i<^li«ite,  et  quoiqu'il  ne  sorte  jamais  du 
syrien \,  ou  trouve  daus  sa  pièce  bien  des  traits 
gaillarde  «  ;  la  question  a  été  traitée  avec  plus 
(IVru'iition  par  Bonhieret  Fromageot;  —  Synop- 
tique, alias  Arctitude  de  la  femme;  Paris, 
iGOl  ou  i(;02,  in-s",  très-rare;  —  Traité  de 
Vnnfiquité  ff  privilèges  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris;  l'aris,  1606,  in-S";  —  le  grand 
Aumônier  de  France;  Paris,  1607,  in-8*;  — 
Us  Hcliffs  forenses;  Pari»,  H.O",  in-80,  et 
ni  10,  iii'i"  :  on  )  trouve  reproduits  le  Synop- 
fhjue  vi  le  Capitulnire,  et  roinme  appendice  a 
(•«•  jirrnier,  un  procès- vprlïal  do  Touverture  du 
corps  (lu  l)aron  (rArgenton,  d'après  le<|uel  on  voit 
(|iie  Roniliani  avait  été  Itien  fondé  à  soutenir  la 
\aliHito  du  mariai^e;  —  Parthénie,  ou  His- 
toire de  Céglise  de  Chartres;  Paris,  1609, 
in-8«*  :  elie  olîre  beaucoup  de  détaiU  intéressants 
et  p^Mit  être  encore  tonsultt^  avec  fruit;  —  La 
magnifique  Doxologie  du  fes^u;  Paris,  I6l0, 
iii-H"  :  c'e^i  un  badinage  nsM»z  rcclicrclié;  — 
Consiiltnfiones  vari,r;  Paris,  1611,  in-4'*;  — 
Vir  de  S.  Isabelle  de  France;  Pari»,  1619, 
in -8°;  —  Dicifologie,  ou  Déjfense  justifica- 
tive pour  G.  de  Monconys  ;Vanif  1620,  in-4*'; 
plaidoyer  admirable,  au  jugement  de  Gui  Patin, 
et  que  Niceron  déclare  svik;  raison  un  clief- 
d'.iiurede  |»é(laiitisme;  —  Les Gymnopodes^ou 
de  la  yndi/e  des  pieds;  Paris,  1624,  in-4% 
plaidoyer  écrit  pour  et  contre  les  cordeliers,  à 
qui  une  ordonnance  de  leur  général  venait  d'im- 
|H»^er  rolUipalion  daller  pieds  nus;  —  Le  The- 
nsfie,  nn  Iféfense  pour  le  voile  du  visage; 
!».iris,  ifi?f..  in  '*';—  Li»Huns  enSangters; 
Pari^.   If»??,  in-i".  di<rour^  sur  les  privilèges 


dn  monastère  de  Lions  en  Santerre,  près  Roye, 
en  Picanlic;  —  Histoire  de  Melun;  Parin, 
1628,  in-4*  :  l'ordre  et  la  netteté  manquent  à 
cet  ouvrage  commencé  dès  1608,  et  Ton  y  trouve 
à  leur  place  une  érudition  mal  digérée  et  pé- 
dantesqoe;  —  Le  lumbifrage  de  yUodème 
Aubier^  scribe,  soi-disant  te  cinquième  évan- 
géliste;  Eleuteres  (Paris),  s.  d.,  in<^%  très- 
rare.  Roulliard  a  laissé  en  manuscrit  :  Historla 
primorum  prxsidum  parlamenti  Parisien^ 
sis,  qui  se  trouve  à  la  Blbliotlièque  impériale. 

Leloiif ,  IttbI.  kUt,  -  Uron,  BM.  rkartraine.  -  C». 
■M.  éd.  Dupki ,  Uttrtt  pour  servir  à  la  pr^euliOH 
drmvoemt.  -  NIceriNi,  Mémoim,  XX  VU.  —  BniDct, 
JVaii.  du  iÀbmire. 

■euQiTBT  {N.„  ),  peintre  fhinçais,  né  à 
Genève  en  1703,  d'une  famille  de  protestants 
français  réfugiés,  mort  à  Cluireutoii  eu  17&8. 
Étant  venu  se  fixer  à  Paris  vers  le  rnilic<i  du 
siède  après  im  long  séjour  en  Angleterre,  il  fut, 
bien  que  protestant,  reçu  membre  de  l'Académie 
de  peinture,  le  23  février  1754,  sur  un  onire 
exprès  du  roi,  et  il  eut  la  jouissance  d^un  loge- 
ment au  Louvre.  Gomme  peintre,  il  imita  la  ma- 
nière de  l'allemand  Zincke.  «  11  possédait  par- 
faitement la  pratique  de  son  art,  dit  Mariette; 
Pétude  qu'il  avait  faite  de  la  chimie  lui  avait  fait 
faire  des  découvertes  qui  sont  demeurées  ense- 
velies avec  lui,  car  il  était  d'un  caractère  qui  ne  le 
rendait  pas  fort  aimal>le  dans  ta  société.  Un  an 
avant  sa  mort,  il  était  devenu  fou  et  si  fort  qu'il 
fallut  l'enfermer.  Il  mourut  h  Cliarenton.  » 
Rouquet  a  écrit  plusieurs  ouvrages  :  Lettre  de 
M***à%in  de  ses  amis  pour  lui  expliquer  les 
estampes  <i'lfoj^ar//i;  Londres  (Paris),  1746, 
in-8'*;  —  État  des  arts  m  Angleterre ;Vw\%^ 
1755.  io-12;—  V Art  nouveau  de  la  peinture 
en  fromage  ou  en  ramequin;  Paris,  175 j, 
in- 12  :  c'est  une  vive  critique  de  V Histoire  de 
la  peinture  à  la  cire,  ouvrage  attribué  à  Di- 
derot. 

Huf  rrèrr«,  France  protestante.  —  Walpolc,  Jnee- 
dotei  of  paintitiQ.  —  ^becdario  Aë  .Variutte.  —  Rliraod, 
daos  k«  Alemoiret  de  la  Sociélé  de  Grnèvr,  isn. 

ROrs  (Francis),  député  anglais, né  en  1579 
h  Halton  (Gornouailles),  mort  le  7  janvier  1659 
à  Acton,  près  Londres.  En  M)rtant  de  l'université 
d'Oxfoid ,  il  étudia  le  droit  ;  on  prétend  même 
qu'il  entra  dans  les  ordres  et  qu'il  prêcha  à  Sal- 
tosli  ;  mais  cette  assertion  n'est  pas  clairement 
établie.  Sous  Charies  I*',  ses  compatrioles  l'en- 
voyèrent trois  fois  siéger  à  la  chambre  des 
communes  :  il  s'y  éleva  avec  force  contre  les 
empiétements  dn  pouvoir,  et  surtout  oontrel'É- 
gti«e  établie  et  l'arminianisme.  Dans  la  suite  il 
Beconda  l'établissement  de  la  république  et  l'é- 
lévation de  Cromwell,  en  qui  il  se  plaisait  à 
reconnaître  certains  traits  deMofseet  de  Josoé. 
H  fit  partie  dn  conseil  privé,  et,  en  1657,  il  entra 
dans  la  cliambre  haute.  Celait  un  homme 
rude,  honnête,  entlionslaste,  très- versé  dans  la 
discussion  des  matières  religieuses  sur  les- 
quelles il  a  beaucoup  écrit.  Ses  principaux  ou- 
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vnges  cil  ce  ffitiTt  ont  été  réuDis  iuiue  la  lilre  ; 
T/f  tVorkco/F.  Roui,  w  TVeaïiJM  andme- 
di'nlinn*  dedicaUd  to  Ihe  saints  (Loodred, 
IS&7,  in-rol  ).  Citons  encore  'le  lui  :  tioe  versinn 
des  Fiaunejen  vers  anRiaiai  LonJres,  1045, 
Jn-8*,  im|ir.  par  ordre  <lu  parlement  ;  —  lUelta 
Palrum; ibid,,  lO.iO,  m-4' ;  —  Interiora  regni 
Dei;  ibid.,  16G3,  in-il. 

ROVSSEAIT(Jac9uej], peintre  et  graveur,  ué 
iPariset  baptisé  le  4  juin  IPSa.morli  Loodret 
le  IR  dftiTiilire  1693-  On  le  croit  Tds  d'un 
matlre  menuiiiieT.  Il  alla  de  bonne  heure  en  Ita- 
lie oii  il  liuivit  lei  leçons  iTHerniuui  Swane- 
viHI,  dont  il  épousa  la  uKur.  Dès  celte  époque  il 
«'adonna  entièrement  au  genre  du  paytage  omé 
d'architecture.  l>e  retour  en  France  ïers  IflflO,  il 
Tut  clian;^  de  travaux  îm portants  pour  la  décora- 
tion des  (liitea m  de  Saint- Germain  en  Laye,  de 
Versailles  et  deSainl-Cloud.  Cn  1079,  il  orna  de 
fresque»  I1idlpl  Dangeau  ii  la  place  Rojale,  puis 
rlMltel  de  Lambert.  Le  1  septembre  1Gfl3,  il  ardil 
été  reçu  membre  de  l'Acarlémie  myaie  de  pein- 
ture et  nommé  conseiller  en  Ifi/B.  A  la  suite  de 
la  révocatioa  de  l'édil  de  Nanled,  il  fut  exclu  de 
l'Acailéinie  avec  hnit  de  ses  coreli^unnuirea  : 
H.  Te<leliB,J.  MicheliD,  SarnucI  Bernard,  Louix- 
Ferdioanil  Ule,  Nie.  Hende,  Jean  Forett,  Ma- 
thim  Lcs|>a|inandel,  et  Jacob  d'AKard.  Bous- 
sean  se  rendit  en  Hollande  (i)>tn  ie90,il  fut 
appriéï  Londre*  pour  tratailler  de  concert  a^ec 
La  Fosse  et  Munnojer  i  la  décoration  de  l'IiOIel 
Honl3Kue(aujourd'l)ai  Brilisk  muieum),  et  il 
donna  les  dessin*  d'une  partie  de  l'architecture 
dé  re  l«l  édifice,  t^  \>r\\  île  ces  travaux  estimée 
ià.OOO  liv.  fut  acquitté  par  la  constitution  d'une 
Fiante  viaxire  que  lonl  Monla-iue  eut  k  payrr 
pi'nilniit  deux  ans  Mulemenl.  Rousseau  lit  en 
oulie  en  Angleterre  plusieurs  latileaux  dedi<co- 
ridion  pour  la  résiileni-e  myale  de  Mamplnn- 
Couil.  Il  a  grave  à  l'eau-furie  19  planclien,  tant 
d'après  ses  propres  coinposili 


KOCSSB&D  (Jeaa-Bapiliie),  poète  francain, 
né  à  Pari*  le  e  avril  Ib;o.  mort  à  Draielleit  k 
17  mani  t741.  tl  était  lilsd'ua  honnête  cordonniw 
qui, ayant  acquis  quelque  aisance  danslexercMe 
de  sa  très-modeiteiiiduilTie,  lit  donner  à  Ma  en- 
bnta  une  niitrucltoa  an-detsai  de  leur  condHloa 
(odale.  Jeaa-Bapltste  et  toa  Trère  cd  pradiènni  : 
celui-ci  derint.  «on*  le  noro  de  père  Léoa,  un 
rHigieax  coenu  par  mm  talent  de  prédkaUor; 
celui-là  dednt  an  poète  qu'on  a  kM|tempa  rr- 
fiardé  comme  le  plus  grand  de  Do»  lyriqwiî. 
J.-B.  Rousseau  fit  d'exceiloite*  étadcii  diei  In 
jésuites.  Talent  essentielhinent  imUalear,  il  pr- 
dera  toute  sa  vte  et  dus  tonte*  ae*  œiivrea  ce 
caractère  d'élève  brillant  de*  Dullres  ;  on  seotirj 
toujours  en  lui,  raèrae  alon  qnll  croit  s'éman- 
ciper, le  disciple  qui  a  son  DNidèle  et  son  tjpe 
sous  le*  yeux.  Après  k*  premieri  (tuis,  il  se 
tourna  Ters  le  tbéttre,  où  il  débutaeo  leSi  (ur 
U  Café,  eumédie  eu  nn  acte,  en  prom,  qui 
mourut  presque  è  sa  oaisiance.  \\  ne  Tut  pat 
plu*  heureux  k  l'Opéra  avec  Jauat  au  la  Toi- 
fon  d'or  (ISM),  et  KAiut  et  AdouU  (1697;, 
deux  ouvraKés  trè*-n>édiocres,  dont  le  premier 
avait  été  mis  en  musique  par  Colat*e,et  le  le- 
c«d  par  Desmarets.  Vers  la  fin  de  teSS,  il 
donna  auasiaiiTliéJIre-Frantais  le  Flall«mr,ea- 
médie  en  pro»e,  qu'il  mit  par  ta  mile  ea  ver*  ; 
elle  obtint  d'abord  on  demi-succès  qnl  neie  m- 
tint  pan.  C'est  k  la  première  repréMntation  de  cette 
pièce  que  se  rapporte  une  anecdote  dont  on  vou- 
drait pouvoir  douter  :  on  raconte  qu'aprèi  I* 
chute  du  rideau  le  |)ère  de  l'éciitai)!,  itass  sa 
joie,  alla  chercher  son  Hla  jusqu'au  toyer  pour  le 
rélidler  et  l'embrasser  :  mais  qne  celuMi,  humilié 
de  voir  ainsi  dévoilé  publiquement  le  aeerct  rie 
son  humUe  naissance,  le  repoussa  en  loi  répon- 
dant qu'il  ne  le  connaissait  pas.  Rousseau  n'a- 
vait pourtant  rien  fait  encore  dont  il  dalètre  si 
lier,  et  un  bon  cordonnier  vaut  tHen  un  méchant 
t>o«Âe.  Le  récit  de  ce  fait,  si  écrasant  pour  le  a 


tableaux  de  la  cullection  du  célèbre  anuteur  |  „e,tre  ju  j,une  écrivain,  courut  alors  tout  Pa- 


M  estampe*  sont  estimée».     H.  H- 


Frana  vrQinia»U.  — 


nn  peu  plus  tard  Aotieau  l'encadra 
une  complainte,  qui  acquit  une  véritable  popu- 
larité au  milieu  da  monde  liltéraire,  et  La  Molle, 
qui  était  lui-nième  (ils  d'un  chapelier,  en  pritpré- 
lc\le  pour  adresser  t  son  confrère  de*  itancn, 
■l'un  sentiment  assex  beau,  sur  le  Mérite  per- 
topnel.  On  ne  voit  nulle  part  que  Boossean  ait 
piulesté,eldireclementoiilnd  irectement  démenti 
i'anrcdote.  Il  rut  remarquable,  d'ailleurs,  qu'il  n-t 
se  renconire  dans  ses  feutres  ancun  ressouvenir 
de  son  enfance,  aucune  allusion  k  sa  Famille  et  a 
!i  ta  tnaiçnn  palemellr,  ce  qui  est  contraire  aux 
hnliitudrs  de^  poète*  lyriques,  et  spMalerneat 
■le  ses  modèles  Horace  et  [toileau.  Il  é|>routa 
une  nouvelle  diutc  avecfe  Capricituj  {l'OO'. 
Effrayé  de  tant  de  nsvers,  il  n'osa  ev|w*eraus 
sifflets  du  parterre  se*  autres  pièces,  qu'on 
trouve  dans  le  reeudl  de  *e*  ouvrage*  :  i'tff- 
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poeondre ,  oè  en  qudi|iiM  uèaeê  U  a  retuit  avec 
▼erve  et  etpril  la  di&ième  satire  de  Bo\leau; 
la  Dupe  ë€  iui-mémê^  la  Ceimturê  magi- 
que, la  yaudra§arê^  iiiiiUtiQ«4e  MacliUTel, 
et  Us  Àieux  ekimériquat  :  cette  dernière  co- 
médie est  ilNie  de  aes  neMewes,  sans  doute 
pirce  qu'il  tn»f  a  en  kii-même  l'original  de 
eetteoomteiee  de  CrUoipae,  doat  U  te  moqoe 
avee  aam  dlMOMéi|iMBeet  car  J'hMgioe  qu*il 
l'eOt  TolMitltre  InltéB,  aH  eit  troofé  comme  die 
à  eoo  aertlcB  u«  fatyyr  de  géiéaionfea.  Toutes 
ces  pièces  sont  fcraHMes  fedtoflieal  et  assez  bien 
dialoisDées»  mais  Mdes,  sans  rslief  et  sans 
«MA;  eOea  col  aoovcntde  Tcsprit,  et  n'st- 
teignent  JauMls  au  CMriqoe. 

Kn  messe  tempe  qnH  aasiéeeait  ainsi  le 
théâtre,  J.-B.  Rousseau  s'était  Aiit  ooonsltre 
dsnji  un  sutre  genre  où  il  défait  nieut  réussir. 
Dè«  l*âge  de  vingt  ans,  on  svait  remarqué  de 
lui  divers  peliU  ouvrages,  pleins  d'élégance  et 
HVsprit.  lk>ileau,  devenu  vieux,  ne  dédaigna  pas 
de  l'honorer  de  son  amitié  et  de  ses  conseils.  Il 
se  vit  reclierché  par  des  personnages  du  plus 
haut  rang,  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire, 
le  maréchal  de  Tallard  à  Londres,  où  il  At  con- 
naissance avecSaint-Ëvremond,età  son  retour, 
trouva  en  M.  Rouillé  du  Coodray,  directeur 
des  finances,  une  sortede  Mécène,  qui  l'accueillit 
en  ami  dans  son  opulente  nisison.  Libre  ainsi 
de  tout  souci  matériel,  J.-B.  Rousseau  put  se 
livrer  en  liberté  à  son  goût  pour  la  poésie.  H 
viTait  dans  la  société  intime  de  La  Fare,  de 
Chaulieu  et  de  tous  les  hôtes  du  Temple,  où  il 
pulnait  de  plus  en  plus,  svec  l'amour  des  vers, 
celui  de  l'indépendance  et  de  l'épicuréisme  pra- 
tique :  aussi,  sur  le  conseil  de  ses  amis,  et  sur- 
tout de  Chaulieu,  refusa-t-il,  en  1708,  une  direc- 
tion des  renne3  qu'on  lui  offrait  (1).  En  1701, 
il  était  entré  à  l'Académie  des  inscriptions,  où  il 
fut  déclaré  vétéran  en  1705.  Le  grand  siècle 
linisf^ait.  De  tous  les  écrivains  qui  l'avaient  il- 
lustré, lioileau  restait  presque  seul,  morose  et 
découragé,  s'efTr ayant  de  l'invasion  croissante 
du  mauvais  goût,  et  regrettant  Pradon,  qu'il 
trouvait  un  génie  en  comparaison  des  nouveaux 
vi'nus.  Cette  sève  puissante  et  féconde,  qui  s'é- 
tait épanouie  en  tant  do  productions  éclatantes, 
semblait  enfin  épuisée  :  elle  s'arrêtait  pour  re- 
iirrndre  de  nouvelles  forces  et  réparer  ses  pertes. 
J.n.  Rousseau,  nourri  à  l'école  de  Boileau,  et 
encouragé  par  lui,  se  crut  appelé  à  former  la 
transition  entre  les  deux  époques,  à  recueillir 
I  héritage  du  dix-septième  siècle  expirant,  et  à 
maintenir  les  saines  traditions  du  goOtau  mi- 
lii'u  des  tâtonnements  Itasardeux  de  la  nouvelle 
littérature.  Il  n'était  pas  de  taille  à  remplir  ce 
grand  rôle  ;  mais  la  vanité  n'a  jamais  manqué 
:iu\  |ioéles,  et,  en  particulier,  à  Rousseau.  Ses 
premiers  essais  furent  des  satires,  qui,  dès  les 
premiers  pas,  lui  créèrent  beaucoup  d'ennemis  : 

(I)  f  of.  «a  R^poasr  à  dM  icrs  de  l'abbe  Oiftolleo,qil 
rexhortaii  a  ne  point  ucrifler  b  poésie  aui  SoaBCft. 


f  c'est,  du  reste,  un  talent  qu'il  eut  toute  sa 
%ie.  Dans  ces  dernières  années  du  règne  de 
LouisXlV,  l'exemple  du  roi  et  deMu»e  de  Main- 
tenon  avait  fait  régner  dans  les  mœurs  une 
piété  hypocrite,  une  austérité  étudiée.  Chaque 
courtisan  avait  mis  le  masque  de  Tartufe  sor 
son  visage.  Mais  sous  ces  apparences  se  cachait 
un  désordre ,  d'autant  plus  profond  qu'il  était 
obligé  de  se  contraindre  et  de  se  déguiser.  Une 
lois  hors  de  l'œil  du  inaitre,  on  se  dédomma- 
geait, avec  une  sorte  d'emportement,  de  l'ennni 
de  cette  dévotion  de  commande.  I^es  œuvres  de 
J.-B.  Rousseau  réfiètent  cette  duplicité  morale, 
à  laquelle  il  s'était  plié  dans  sa  vie,  comme  la 
société  qui  l'entourait  D'ailleurs,  en  homme 
habile,  sinon  en  honnête  homme,  il  lui  parut 
qu'on  pouvait  tirer  adroitement  parti  de  la  st- 
tuatioo,  et  lUtter  à  la  fois  le  camp  d'IsraCI  et 
celui  des  PhiUstins.  Il  se  fit  donc,  comme 
on  l'a  dit,  Pétrone  à  la  ville  et  David  à  la  cour. 
Tandis  qu'il  composait  des  odes  religieuses  pour 
l'édification  du  duc  de  Bourgogne,  il  limait  dana 
l'ombre  des  épigrammes  obscènes,  destinées  à 
réchauffer  les  sens  usés  et  à  réveiller  la  gaieté 
cynique  du  grand  prieur  de  Vendôme  et  des 
libertins  lettrés  du  Temple  :  c'est  ce  qu'il  appe- 
lait, en  plaisantant,  les  GUnia  Palri  de  ses 
Psaumes.  Cette  double  lace  du  talent  de  Rous- 
seau est  un  commentaire  expressif  à  rhistoire 
des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 

On  voit  déjà  la  distance  qui  le  sépare  dé  U 
grande  école  des  écrivains  classiques  du  dix- 
septième  siècle,  ces  hommes  sineères  dont  une 
même  pensée  et  un  sentiment  invariable  his- 
piraient  les  fortes  ceuvres.  Bien  qu'il  se  rattache 
à  cette  époque  glorieuse  par  la  date  de  sa  nais- 
sance ,  par  son  éducation  et  ses  tendances  lit- 
téraires, enfin  par  quelques-unes  de  ses  qua- 
lités extérieures  et  matérielles,  il  en  est,  au 
fond,  aussi  éloigné  que  possible.  En  faisant  ainsi 
de  la  poésie  une  forme  indirTérente  et  banale,  * 
qui  se  soucie  peu  du  sentiment  vrai  et  de  la 
conviction,  il  s'est  cooduinné  à  cette  médiocrité 
f(»ncière  et  à  cette  fragilité  de  réputation  des 
poètes  qui  ne  voient  dans  leur  art  que  le  métier 
de  l'arrangeur  de  mots.  On  s'aperçoit  bien  vite 
qull  a  plus  de  paroles  que  de  pensées,  plus  de 
faconde  que  d'éloquence;  sous  l'enthousiasme 
factice,  sous  le  mouvement  de  la  période  et  le  co- 
loris de  l'image,  on  sent  la  froideur  de  l'âme  et 
la  léclieresse  de  l'inspiration. 

A  l'àgc  de  trente  ans,  Rousseau  s'était  d^ 
acquis  une  grantle  réputation  littéraire.  Il  avait 
su  se  produire  liabilemont  près  des  grands;  il 
était  protégé,  lété,  recherché.  Mais  il  s'éUit  CsH 
un  grand  nombre  d'ennemis  par  son  caractère, 
ses  satires  et  ses  épigrammes,  et  Vaf/airê  des 
couplets  allait  les  accroître  encore  et  lui  ravir 
le  repos  du  reste  de  sa  vie.  Il  venait  de  faire 
jouer  le  CaprMeux  (  1700),  qui  n'ent  aucun  suc- 
cès. Il  en  éprouva  un  ressentiment  profond,  et 
après  ravoir  exbalé.dans  sa  préface,  il  le  tourna 
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(onlrt;  W.i  habitut'^  Ju  fameux  café  de  la  vcuvo 
Lauiviit,  qu'il  accuR&it  d'avoir  cabale  contre  sa 
\mHiv  y  t't  qui  ^'étaient  probablement  bornés  à 
npplaudir  a  sa  cbute.  Le  café  de  la  veuve  Lau- 
rent, situe  nie  Dauphine,  était  alors  ce  que  de- 
vint Procope  un  peu  plus  tard  :  un  rendez- vous 
où  se  réunissaient  journellement  beaucoup 
d'hommes  de  lettres,  pour  se  communiquer  les 
nouvelles,  juger  en  dernier  ressoi-t  la  comédie 
du  jour,  confirmer  ou  casser  les  arrêts  du  pu- 
blic, réformer  l'État,  car  de  tout  temps  les  cafés 
en  ont  remontré  sur  ce  point  aux  assemblées 
Ié|;islatives ;  enfin  causer  de  tout,  môme  de 
choses  sérieuses.  Parmi  les  principaux  habi- 
tués, on  comptait  La  Motte,  Saurin,  Dancliet, 
Crcbilion,  Boindin,  La  Fayc,  Autreau,  etc., 
outre  Rousseau,  qui  avait  déjà  commencé  de- 
puis longtemps  à  s'y  aliéner  les  esprits  par  l'a- 
mertume de  son  caractère  et  la  malignité  de  ses 
satires.  Quatre  jours  après  la  représentation  du 
Capricieux,  le  succès  de  i'o{)éra  d'Hèsionc  (21 
déc.  I700),del)ancbet,  vint  acrroitre  encore  son 
aigreur.  Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  sur  l'air 
des  couplets  tVHésione,  que  la  musique  de  Cam- 
pra  avait  popularisés,  il  lança  des  vers  pleins  de 
fiel  contre  Danchet  et  ses  collaborateurs.  A 
plusieurs  reprises  de^^  cou[)leIs  du  mfime  genre 
furent  jetés  sons  les  tables  du  café  :  chacun  y 
reconnut  la  main  de  Rousseau,  non-seulement 
au  st\le,  mais  à  diverses  circonstances  maté- 
rielles  qui  semblaient  le  trahir  de  la  faron  la 
plus  évidente.  Il  paraissait  plus  rarement  au 
cM\'y  et  la  veuve  Laurent  finit  |uir  le  prier  de 
n'y  plu<  revenir  :  dès  lors  on  cessa  de  Py  voir 
(>t  (]v^  lors  aussi,  dit  Saurin  dans  son  Fac- 
fum,  «  on  ne  jeta  plus  de  couplets  sous  les 
tables,  mais  on  en  adressa  à  M>n«  Launmt 
|)ar  la  |)0ste  de  Versailles,  où  le  sieur  Rous- 
seau étoit  alors  employé  ».  Rousseau  essaya  de 
se  justifier  auprès  de  la  plupart  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  vivement  attaqués  dans  ces  cou- 
plets :  il  n'y  réussit  pas.  Cependant  il  en  arri- 
vait toujours  d'autres  par  la  poste,  ou  l'on  en 
déposait  des  paquets  sous  les  portes,  et  la  rage 
de  l'auteur  anonyme  croissait  à  chaque  nouvel 
envoi.  On  prit  le  parti  de  les  déposer  chez  le 
coinnns^aire,  et  aussitôt  les  envois  cessèrent. 
Quelque  temps  aptè>  La  Motte  avant  publié  ses 
<)  ie<,  .).-!>.  Rousseau  lança  une  épigramme  contre 
lui.  et  ce  fut  alors  que  La  Motte,  qui,  d'ail- 
l<>i:r<,  avait  été  fort  maltraité  dans  les  c/Miplets 
precèdenl-i,  irrité  d'un  tel  procédé  de  la  iwrt 
d'un  homme  dont  il  avait  toujours  pris  la  dé- 
fense et  «lont  il  était  l'ami,  répundit  |wr  sou 
ode  «sur  le  Mérite perxonnrlf  i|ui  ne  fut  toute- 
f«>is  impriuH'e  que  plus  tard.  Boiieau  les  ré- 
( oiuilia.  Les  chosis  restèrent  en  «et  éfaJ  jus- 
qu'au montent  de  l'éN  rtion  de  I  a  Motte  à 
l'Ara.leniie  françaiNe.  Il  y  avait  lU^xw  places 
vacantes,  et  Rousseau  désirait  vivement  en  ol)- 
tenirune  :  il  ne  réussit  pas.  Peu  de  jjmips  après 
la  rt'ception  de  La  Motte,  de  non \  eaux  couplets. 
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plus  atioce»  que  touè  lu«  autres,  furent  Jetés  »or 
l'escalier  de  plusieure  des  luiblUié*  du  café,  qui 
s'étaient  vivement  prononcés  contre  lui,  lors  d« 
sa  candidature  à  l'Académie.  On  les  crut  na- 
turellement de  Rousseau  comme  les  précédents, 
et  La  Paye,  capitaine  aux  gardes,  s*ea  crut 
assez  assuré  pour  administrer  une  correclioa 
publique  an  poète.  Rousseau  porta  plainte,  et  k 
Tît  accusé  lui-même  en  calomnie  :  ce  ne  fat 
qu'en  retirant  sa  plainte  qu'il  obtint  le  désiste- 
ment de  son  propre  accusateur,  et,  par  suite,  un 
arrêt  de  décharge,  rendu  par  défaut,  sansdéfieBi, 
sans  dommages  et  intérêts.  Mais  il  ne  s'en  tint 
pas  satisfait,  et  voulut  obtenir  une  solennelle  ré- 
paration juridique  :  ce  fut  ce  qui  le  perdit.  I*our 
mieux  prouver  qu'il  n'était  pas  l'auteur  des  der- 
niers couplets,  il  prétendit  qu'ils  étaient  de  Sauna, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  l'un  de  sei 
ennemis  déclai-és,  et  II  produisit  des  témoiiu 
à  l'appui  de  son  accusation.  Saurin  fut  arrêté  el 
conduit  au  grand  Châtelet,  le  24  septembri* 
1710;  mais  il  se  défendit  et  prouva,  par  une  re- 
quête au  lieutenant  criminel ,  suivie  d*uD  Joe- 
tum  contre  Rousseau,  que  les  témoins  avaient 
été  subornés  i>ar  celui-ci  ou  en  son  nom.  La 
démonstration  parut  si  concluante  aux  juf^ 
que,  i»ar  sentence  du  Châtelet  du  12  déoembir 
1710,  confirmée  par  un  arrêt  du  parlement  du 
27  mars  1711,  Saurin  obtint  un  arrêt  détinitii 
de  décharge,  et  que  Rousseau  fut  condamne  a 
lui  |>ayer  quatre  mille  livres  de  dommages  it 
intéi-êts.  Cet  arrêt  fut  suivi,  le  7  avril  1712. 
d^m  autre  du  même  parlement,  portant  que 
J.-B.  Rousseau  «  a  été  déclaré  dûment  atteint 
et  con\aincu  d'avoir  composé  et  distribué  ii» 
vers  impurs,  satiriques  et  diffamatoires  qoi 
sont  au  procès,  et  fait  de  mauvaises  pratique* 
l>our  fairiï  réussir  l'action  calonmieuse  qn^il  a 
intentée  contre  Joseph  Saurin...  Pour  ré|)aratiou 
de  quoi,  le  dit  Rousseau  est  banni  a  perpètuitt* 
du  rovaume.  etc.,  et  la  dite  condamnation len 
écrite  dans  un  tableau  attaché  à  un  poteau  qui 
sera  planté  en  place  de  Grève.  »  Cet  arrêt  fnl 
prononcé  par  contumace,  l'accusé  Tayant  pré- 
venu parla  fuite  dès  Tannée  précédente. 

J.-B.  Rousseau  était-il  réellement  l'auteur  de 
ce^  ilernier^  couplets?  La  question  est  restée 
fort  obscure  et  fort  embrouillée,  malgré  le  fac* 
fum  de  Saurin  et  l'arrêt  du  parlement.  Ce  qui 
est  bien  et  dUment  prou%é,  c'est  qu'il  employa 
des  movens  illégitimes  |>our  f^ire  retomber  Pac- 
cu>ation  sur  la  tête  d'un  autn';mai<:,  soit  qo'il 
fût  de  Uume  foi  dans  celte  croyance,  soit  que 
son  accusation  ne  provint  que  d'un  désir  incoa- 
si-lén''  d«'  vengeance,  cela  ne  prouve  |»as  absolu- 
ment sa  cul|>ahilito  |>ers-)nnelle.  C'était  là  toute- 
foi^  contre  lui  une  présomption  fort  grave,  à  la- 
quelle sVn  joignaient  l>eancoup  d*autre«.  tirées 
de  5on  caractère,  de  ses  habitudes  d'esprit,  de  la 
conduite  antérieure,  enfin  de  sa  fuite  a?anl  le 
jugement.  Mais  il  eût  fallu  que  ta  haine  lui  fit 
bien  oultlier  la  plus  vulgaire  prudence  pour  le 
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ivjeter  de  nonvetu  dtai  cette  gnerre,  a%e€  un« 
V Menée  qui  deirail  ■éceinirewMt  antener  nn 
Mai  déflnitif,  lonqutl  e'ëlatt  à  «Md'peiiie  tiré 
de«  embarras  de  lee  précédeotee  kaprudencet, 
et  qa*H  savait  parfaitemeiit  i|oe  les  soupçons 
ne  pouTaieat  masquer  de  se  perler  aussitôt  sur 
lui.  Tous  les  baMtoés  do  calé  étaient  affreuse* 
ment  maltraitée  dans  ces  vers,  etof  Rousseau 
qu'on  n>  nommait  pas;  ce  ailenee  Ait  remirdé 
comme  un  indice  qui  le  traliissait,  et  eût  dû,  au 
contraire,  être  interprété  en  sa. laveur  :  il  est 
probable  qu'il  n'ettt  pas  manqué  de  dire  quelque 
mal  de  lui-même,  pour  détourner  les  soupçons, 
tandis  qn*nn  autre  devait  alfseler  de  n'en  point 
parier,  pour  mieux  les  liire  tember  sur  lui. 
Enfin  n'oublions  pas  qoe  Roosaean  supporta 
son  e&il  avec  quelque  dijpiité,  malgré  les  plaintes 
et  les  récrimination  A  qui  remplissent  »es  lettres; 
qu'il  refusa  d'abonl  obstinément  «les  lettres  de 
rappel  ptir  et  himple,  qui  le  graciaient  sans  le 
juNtilier,  et  qu'il  ne  varia  jamais  <1ans  ses  déné- 
cations,  même  à  son  lit  de  mort.  On  raconte  (1) 
que  \i'rs  Tannée  174C  ou  1747  il  mourut  à 
Paris  un  homme,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom, 
mais  qui  avait  été  jadis  ré|>andu  dans  le  monde 
et  qui  avait  un  agréable  talent  |MHjr  les  vers  : 
cet  homme  lit  appeler  Languel,  le  curé  de  Saint- 
Sulpicr,  et,  après  s'être  confessé  à  lui,  il  s'a- 
voua publiquement  Tuuteur  des  couplets  qui 
«avaient  fait  tant  de  bruit  et  avaient  valu  à  Kous- 
sraii  son  exil.  Ce  récit,  s'il  était  avéré,  jnstilierait 
picint'ment  cHui-ci;  il  est  factieux  qu'un  aveu 
d'une  telle  importance  |)0ur  la  mémoire  du 
|MM-ti'  n'ait  pas  été  recueilli  d'une  manièn'  plus 
authentique,  et  plus  soigneusement  propagé  |>ar 
sj'n  amin. 

Quoi  qn1l  en  soit,  Rousseau  était  condamné 
•i.iu<  l'opinion  publique.  Ses  ennemis  l'acca- 
l  IcrtMit  •«  son  tour  d'épigrammos  et  de  pain- 
|lilrt>,  t't  le  vil  (iacon  eut  le  courage  de  lanciT 
(oiitie  lui,  aussitôt  après  l'arrêt,  tout  un  vo- 
hime  de  vers,  rondeaux  et  l)allades,  cntre- 
iM<lo>>  de  prose,  où  il  le  maltraite  avec  un  acliar- 
neinent  enroyat>le,  et  l'accuse  formellement  et  à 
<iiNii>es  reprises  d'athéisme  déclaré.  Mais 
Rousseau  trouva  du  moins  h  l'étranger  d'illus- 
tre- el  per>evérants  protecttnjrs.  Il  se  retira  d'a- 
bord à  Soleure  en  Suisse,  près  d»  comte  du 
lui- ,  ambassadeur  de  France,  qui  lui  donna 
rh(>>pilalité  la  plus  généreuse;  le  poète  ne  fut 
point  ingrat,  et  on  sait  qu'il  lui  a  adressé  une 
di'  M's  odes  les  plus  pompeuses.  En  1714,  le 
(  oiiite  du  Luc,  nommé  plénipotentiaire  au  con- 
ure^  de  Bade,  emmena  Rousseau  avec  lui  :  ce 
dernier  fut  présenté  au  prince  Kugène,  qui  le 
i:oula  fort,  el,  âpre"*  la  paix,  l'emmena  à  Vienne, 
ou  il  demeura  environ  trois  ans.  Il  se  rendit 
tn^uite  A  Bruxelles,  on  le  prince  lui  procura  une 
ur.ititii  ation  sur  le  duché  de  Limbourg.  A  cette 
e|K>qMe  (  1717  i,  le  duc   d'Orléans  tit  écrire  à 

1  •  > cT.  VKloo^  de  la  MotU  m»  t«e  dr  VEtprit  de  Lm 
M-  ttf.  \'<ir,  in-it. 


Rousseau  par  le  maïquU  de  La  Fare  qnll  poii« 
vatt  revenir  en  toute  sôrelé  :  les  amia  puissante 
qu'il  avait  gardés  à  Paris ,  et  spécialement  le 
baron  de  Ureteull,  s'étaient  activement  em- 
ployés pour  lui,  et  Ini  avaient  olitenu  des  lettres 
de  rappel;  mais  le  poêle  ne  voulut  pas  de 
grAce,  et  protestant  toujours  de  l'ii^lustice  de 
son  bannissement,  il  ne  consentit  à  rentrer 
qu'autant  qu'on  lui  donnerait  de  nouveaux 
juges ,  qui  prononceraient  son  innocence  après 
un  second  examen  de  l'affaire.  Le  régent  n'y 
put  consentir,  et  Rousseau  resta  en  exil.  Il 
continua  sa  vie  errante ,  d'États  en  États.  En 
1721,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  Ht  im- 
primer à  Londres,  en  deux  volumes  in-4'',  un 
recueil  de  ses  œuvres,  qui  lui  rapporta  environ 
dix  mille  livres.  A  son  retour  à  Bruxelles ,  il 
plaça  cette  aomme  sur  la  compagnie  d'Ostende; 
mais  bientôt  la  suppression  de  cette  compagnie 
porta  un  rude  coup  à  sa  fortune,  et  il  se  fût 
trouvé  dans  le  plus  grand  embarras  sans  la  gé- 
néreuse intervention  de  ses  amis.  Le  duc  d'A- 
rembeiig  lui  donna  un  logement  au  cliAteau 
d'Engbien  et  une  pension  de  t,&00  livres.  Le 
comte  de  Lannoy  et  le  prince  de  la  Tonr-Taiis 
lui  prodiguèrent  aussi  leurs  bienfaits.  Ce  fut  en 
1732  que  Voltaire,  encore  jeune  alors,  ren- 
contra Rousseau  à  Bruxelles.  Cette  entrevue 
entre  les  deux  poètes  ne  fut  pas  heorense. 
Rousseau  était  orgueilleux  et  irascible  ;  on  con- 
naît le  tempérament  de  Voltaire  :  ils  étaient 
faits  pour  ne  pas  s'entendre.  Le  premier  se  para 
pour  la  religion  d'un  lèle  qu'on  voudrait  croire 
sincère;  le  second  se  moqua  de  la  cliente  et  de 
l'avocat.  Rousseau  se  brouilla  presque  avec  le 
duc  d'Aremberg,  à  cause  des  avances  qu'il  fai- 
sait à  Voltaire,  dont  la  gloire  naissante  Timpor^ 
tunalt.  Il  traita  celui-ci  de  rimeur  de  deux 
Jours  ;  Voltaire  répondit  en  comparant  sa  poé- 
sie, dans  le  Temple  du  Goût,  au  coassement 
d'une  grenouille,  et  ne  cessa  dès  lors,  suivant 
sa  cxMitumc,  de  s'acliarner  non-seulement  sur  ses 
écrits,  mais  sur  son  caractère  et  sa  \ie.  On 
|>eut  juger  que  les  rieurs  ne  furent  pas  du  côte 
de  Rousseau. 

Le  poète  avait  refusé  en  1717  les  lettres  de 
rappel  qui  lui  étaient  offertes,  en  faisant  de 
la  constatation  juridique  de  son  innocence  la 
condition  de  sa  rentrée  en  France;  vingt  ans 
après,  vaincu  |>ar  la  longueur  et  les  souffrances 
de  son  exil,  il  sollicita  vainement  cette  faveur 
qu'il  avait  rejetée  avec  Indignation.  Toute  sa 
vie  est  ainsi  pleine  de  beaux  mouvejnents  dont 
il  se  repent  ensuit^,  de  démarches  à  contre- 
temps, d'imprudents  abandons  et  de  rétracta- 
tions maladroites.  Celle-là  du  moins  était  très- 
légitime  et  très-pardonnable.  Quelques-uns  de 
ses  plus  puissants  protecteurs,  entre  autres  le 
comte  du  Luc,  loi  écrivirent,  en  1738,  de  venir  à 
Paris,  où  ils  comptaient  mener  à  bien  l'aflalre 
de  son  rappel.  Il  s'y  rendit  secrètement  vers 
la  fin  d'octobre,  et  y  resta  plusieurs  mois  fiux>- 


735 


IIOUSSKAU 


7M 


çnifOf  8ouâ  le  nom  de  M.  Richer;  niais  les  es- 
pt^rances  de  ses  amis  et  les  siennes  ne  se  réa- 
lisèrent pas.  Le  3  février  1739,  il  dut  repartir 
|K>ur  Bruxelles.  Frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, au  mois  d*octobre  1740,  en  reveuant  de 
La  Haye,  où  il  avait  «les  amis  opulents,  il  vécut 
encore  cinq  mois,  entouré  des  soins  de  ses  pro- 
tecteurs, et  il  mourut,  comme  nous  l'avons  dit, 
ie  17  mars  1741,  dans  de  grands  sentiments  de 
reiif^ion,  à  Tâgc  de  soixante-onze  ans.  On  Ten- 
terra  le  lendemain  dans  l'église  des  Carmes  dé- 
chaussés. Le  Franc  de  Pompignan,  son  meilleur 
l'Iêve  dans  la  poésie  lyrique,  chanta  sa  mort 
dans  une  ode  dont  quelques  strophes  sont  de- 
venues classiques,  et  Piron  lui  Ht  une  épitapho 
restée  célèbre  : 

(J-ff1t  rilloKtre  et  malhearenx  Rouueaa  : 
l.r  Rrabanl  fut  sa  tombe,  et  Parts  son  berceaa. 
Votrt  l'abrégé  de  sa  vie. 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 
Il  fut  trente  ans  digne  d'envie, 
Kt  trente  ans  digne  de  pitk. 

Malpré  ses  malheurs,  la  vie  de  J.-B.  Rousseau 
nVst  pas  de  nature  à  inspirer  une  bien  grande 
<jmpathic  :  l'amitié  qu'eurent  pour  lui  dans  sa 
lcimo>$;e.  et  que  lui  conservèrent  même  dans 
1111  e\il  qu'ils  croyaient  immérité ,  tant  d*hoin- 
iDPs  illustres  et  tant  d'hommes  de  Irien,  parmi 
lesquels,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités, 
Fénclon,  Rollin,  Louis  Racine,  etc.,  ne  peut  pré- 
valoir contre  l'évidence  des  faits. 

Li'S  odes  de  Rousseau,  et  en  fiailiciilier  ses 
odos  s.irréf  s,  forment  son  titre  le  plus  incontes- 
t:il)|p  :  il  n'a  rien  laissé  de  plus  parfait  que  ces 
diTiiières  et  de  plus  travaillé  dans  la  forme.  Ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  traductions,  ou  du 
inoins  «les  imitations  assez  rigoureuses  des  psao- 
iii(>s,  où  l'on  retrouve  quelquefois  des  accents 
diiinos  de  ses  modèles,  où  il  y  a  suiiout  de  l'élé- 
^aiH-e,  de  la  noblesse,  de  l'harmonie,  de  la 
p<Hiipe,  avec  un  certain  éclat  de  figures  et  une 
^nindo  variété  de  mètn^s,  mais  aussi  desimpro- 
priHés  de  termes,  des  répétitions  fréquentes 
&,\\\'i  les  images  et  dans  les  idées,  et  de  la  lan- 
giitMir  dans  le  style.  Ses  odes  profanes  ont  à  peu 
pn>s  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités, 
in.-iis  a  un  degré  inférieur  :  c'est  d'elles  surtout 
qiion  |)eut  dire  que,  sous  le  cliqnetis  des  mots 
et  (les  métaphores,  elles  iranqiient,  pour  la 
plupart,  de  force,  d'inspiration  et  de  poésie.  Il  a 
rencontre  plus  d'une  fois  des  vers  énergiqiiement 
Trappes,  des  images  vives  et  pittoresques;  mais 
il  ne  se  soutient  pas  :  ses  odes,  liahiluellernent 
trop  loii;!ues,  faiblissent  à  la  (in;  son  ^tyle,  froi- 
dement et  laborieusement  composé,  ne  fonni*  {tas 
une  seiili'et  même  trame  comme  celui  d«'S  gramls 
éciivains.  Il  manque  de  ddicalesse  et  d'expres- 
sion (Ktur  le  sentiment.  Lorsqifila  e<rit  :  «  L'ofie 
e!>t  le  \eiital>le  champ  du  pathétique  »,  il  s'ist 
ctmdainné  lui-même,  car  s'il  a  souvent  des 
imaj;rs  f«>rte»«,  jamais  elles  n'émeuvent  le  lecteur. 
HoMNSean  a,  en  quelque  sorte,  r n'**;  ou  du  moins 
tran>planté  en  France  une  nouvelle  variété   du 


genre  lyrique  :  la  cantate.  Il  a  déployé  dans  ce 
genre  un  talent  particulier  de  mise  en  soènc  et 
d'harmonie,  et  son  vers  atteint  parfois  à  des  effeti 
de  sonorité  musicale.  On  dirait  qu'il  y  a  travaille 
surtout  pour  l'oreille,  en  se  préoccupant  peu  di 
reste.  Quant  à  ses  Allégories ^  ce  sont  générale- 
ment de  froides  et  insipides  coinpoaitioiis  sati- 
riques, que  ses  fureurs  mêmes  n'ont  pu  rédiaufrer. 
Mais,  comme  Lebnm,  un  autre  de  nos  prétendu 
lyriques,  J.-B.  Rousseau  triomphe  dans  l'épi- 
gramme.  C'est  là  qu'il  est  original,  malgré  l'ini- 
tatiou  du  style  marotique;  il  a  parfoia  porté  le 
genre  à  sa  perfection  par  la  fraocliise  et  la  viva- 
cité du  trait,  la  concision  du  tour,  la  justesse  de 
l'expression,  la  finesse  ou  la  naiveté  piquante  du 
langage.  Un  grand  nombre  de  cet  épigrammei 
sont  malheureusemeot  d*un  cynisme  révoltant, 
et  Rousseau  a  trouvé  moyen  d'y  dépaster  quel- 
quefois Martial  et  Catulle ,  qui ,  du  nioios,  n'a- 
vaient pas  fait  de  poésies  sacrées. 

J.-B.  Rousseau  est  un  veraificatenr  extréror- 
meut  habile ,  un  très-adroit  artisan  de  atruplies 
lyriques.  C'est  (lar  calcul  et  non  par  inspiration 
qu'il  est  entré  dans  la  poésie  lyrique ,  où  il  e^ 
pérait  preuflre  une  place  jusque-là  restée  libre. 
Il  a  dociement  et  heureusement  reproduit  kt 
fonnes  extérieures,  la  marche,  l'appareil  de  la 
grande  poésie  classique  :  il  ne  lui  manque  que  U 
poésie  elle-même;  il  a  le  corps  et  n'a  point 
l'âme.  Le  dix-huitième  siècle  l'admira  jusqu'à 
lui  donner  le  nom  de  grand,  «  distinction ,  dit 
Palissot,  qui  n'est  pas  inutile  pour  le  distinguer 
d  autres  auteurs  qui  ont  porté  le  même  nom." 
Cette  explication  n'est  qu'une  impertinence  à 
l'adresse  de  Jean-Jacques;  mais  sauf  la  lede  de 
V Encyclopédie,  et  malgré  les  railleries  de  Vol- 
taire ,  le  siècle  eut  pour  Rousseau  les  yeux  de 
Palissot.  Sabatier  (de  Castres),  dans  ses  TVoif 
siècles,  va  jusqu'à  l'appeler  «  le  génie  le  plus 
étonnant  que  notre  nation  ait  produit ,  »  et  on 
sait  à  quelle  liauteur,  malgré  toutes  ses  critiqnn, 
le  place  encore  La  Harpe.  Aujourd'hui ,  sa  ré- 
putation est  bien  déchue,  nn  peu  trop  peut-être. 
Nous  avons  tâché  de  nous  tenir  entre  ces  deui 
excès,  et  de  le  remettre  à  sa  vraie  place,  ai 
trop  haut,  ni  trop  kms. 

Les  œuvres  complètes  de  Rousseau  compren- 
nent des  pièces  de  ttiéâtre,  des  satires,  des  odei 
sacrées  et  profanes,  des  cantates,  des  alléguries, 
des  épigrammes,  des  épitres  et  des  poésies  di- 
verses. Les  éditions  des  œuvres  complètes  ou 
de:»  œuvres  choisies  sont  innombral)les.  Il  en 
publia  deux  lui-même,  d'abord  à  Soleure,  1713, 
in-l2;  puis  à  Londres,  1723,  2  vol.  in  4"*,  cctts 
dernière  repro<iuite  4  Paris,  1743,  4  Yol.  in-ll. 
Voici  quelques-unes  des  principales  parmi  la 
antres  :  Œuvres  du  sieur  Rousseau;  Roticr 
dam,  1712,  2  vol.  in-l  2,  en  y  comprenant  T^nA- 
Rousseau  de  Gacon  ;  —  Œuvres  choisies  ;  ibid., 
1 : 1  G,  3  vol.  in- 1 2  ;  ^  Œuvres  diverses  ;  Bruxcl- 
l<'<,  17.'{2,  2  vol.  pet.  in  12,  avec  un  Suppléa 
rnenf  contenant  les  pièces  qu'il  avait  rejetées;  — 
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/tf.,  Londreii,  1734, 4  yoI.  itt-ll,  el6  ?oI.  io-n  ; 
—  ŒupTêi  poÊikmwÊÊif  éouûém  ao  pnlilic  par 
S.»deBruxdiet;  Paris,  1741,iB-lS;—  Œuvres^ 
augm.  (poUiéet  par  Segoy);  Brndiet  (Paris, 
DMol),  1743,  3  fol.  gnod  te4*;  al  Paris,  Didot, 
1743,  4  vol.  ia-lS;  —  té.,  l/HMires  (Paris), 
1757,  &  vol.  fai-is  ;  —  Œmwre$  complètes  ;  Pa- 
riii,  1795,  4  vol.  in-S*;  —  lé.  avec  uo  com- 
mfiilair^,  etc.,  par  M.  Anar,  Paris,  laio,  5  vol. 
iii<«*  Citooa  eoeore  l'élit,  des  (Mrs,  Cantates 
et  Poésies  dlMrsaf  <  Paris,  1790,  in-4*).  Cba- 
ctnie  de  ses  pièeea  de  tliéétre  a  été  publia  s é- 
parémeat;  oa  ei  a  rénal  dnq,  sous  le  titre  de 
Ptèces  éê  ikééên  éê  ât,  BatUMMu  (Paris, 
RilMM,  1716,  ia*l)).  Ses  UHres  sur  différents 
sujets  ée  itttérature  val  él^pobliéeii  à  Gcoève 
(Paris),  1749-1750,  S  vol.  ia*i),  et  à  Lyon, 
1760,  3  vol.  in- 12.  Sa  Correspondance  avec 
i'abbe  d'Olivet  a  paru  en  181  H,  à  la  suite  des 
Œuvres  chantes,  iinprim.  chez  P.  Didot.  On 
a  atiÀsi  le  Portrfeviite  de  J.-B.  Rousseau 
(1751,  2  vol.  in-12),  mauvaise  coin(>ialion  où 
l'on  a  àdum  plunicurs  pièces  qui  ne  sont  pas  de 
lui   On  attribue  à  Rou.<«jte«io  le  recueil  intitulé  : 


ptècrs  dramatiques  chômes  et  restituées  par 

M*'  (  Amsterdam,  1733  et  1734,   iii-12).   Les 

\}\ècj^i  rrsliluéo5  «ont  le  Cïd,  don  Japhet  d'Ar- 

mrnif,  la  Marianne  de  Tristan,  et  te  Florentin 

de  L^  Fontaine  :  on  a  quelquefois  joue  te  Cid 

ronfoiinHiifnt  à Cftie  restitution        V.  Fourrel. 

Coire%f)onaanct  de  J/ B  Rnuuran.  •>  Saorn,  #^iir- 
tum  ou  Mémoire  contre  le  stmr  Hnrnneniiy  ri  u  /!«- 
quft*  à  M.  U  ttrHtenant  rrimin^l  —  («aro'!,  V^mH- 
Housseau  { ir  u'ai  pasi  bewn  d«>  ulre  qur  cm  drui  der- 
II  fir«  «ource^  »uot  «dspTtni,  ri  qu'il  or  laat  v  iHiher 
qii'4«rc  r  ironuperlion).  *  Ktrrvioo^.  t.  I.  —  HWotrê 
du  Théâtre- l-ran^ah.  rtr«  frtrrt  H.«rhict,  l  XlV  — 
Supplément  au  i'urm'ttfe  framçms,  dr  Titon  du  rillH. 
—  /n  trott  >i#r/r«,  dr  Sabit  rr  dr  r4*trr«.  —  i-fcee^ 
d-  I  A  II  «rpr  —  Sririiv,  y  "ttcf  sur  l'i  ri^  et  les  tturre*  de 
J.-n  Itmttrati^  m  lé.'c  de  *t»\  eiitmn  v'*W|,  —  ^ir  de 
J.  B  lioMt^t'iu,  dan»  iinr  ni  l  dct  fMucrrs  dr  \0lf4ire 
.r.4»  —  ^hHjriie  J.-tt  Mous  ta'»  pjr  de  Mmux  :  Amirns, 
1**".  III  •i*'  -  Amar  IiuriTirr.  .Vofirr/  rt*ti  sur  ta  riê 
rt  1rs  écrits  tie  J  -H  tiffissrtiu,  m  rfie  de  re<lillnn  de 
i«n.        .Saiiiir-lk*uTr,  Portruitt  ittteratres 

noi'ssKkV  (  Jean  Jacqut»),  crièbre  pliilo- 
sophe  riaiiçais  (1),  ï\é  àGfiiè\e,  le  28  juin  1712, 
ritort  à  Krinmonvilie,  f»r^5  Paris,  le  2  juillet 
1778.  Son  iN>ro,  Isaar.  Roui«fau,  etail  liorlo^fr; 
il  a\ait  fpoiisi^  la  tilîcdu  iiiiniMre  Bernard,  irune 
lH*i-<onne  douée  de.^  qualités  les  plus  aimalMes  et 

11.  <>  célèbre  écrivain  prgt  élrr  revendiqué  deoi  fbla 
P  ir  '>  Kiâfirr,  ri  par  ne*  ouvraec'»  el  par  l'orl.lne  de  dm. 
ramil  r.  A'ii«l  que  I  «mt  élnbli  de*  reeherrh*«  «ulhen- 
tl'iift,  ci'lte  famille  eiaii  franç«i«r  ri  |>aiKiennr;  eile 
iiriri-nitjit  rn  Ilirne  direrte  d*./nl/Wji'  Soussr au  .  il- 
brjirf  a  ('«ri»  d^n*  la  première  moitié  dn  «r  tieine  sJ^lr, 
(  <■  fut  Ptdirr,  SU  d'Ant<iinr,  qui,  «.Tant  eiiibra«*r  la  re- 
1  ir-oii  ni>ii«rlle  «e  rofuRta  «-a  nsk,  a  Genèie  rt  y  «i-rça 
Jn«i'»>n  ii'ft.  éiHMittr  probabir  dr  ai  mort,  ia  P'ofr-iion 
.!•■».. Il  j>rr»'.  /#/j/ir.  le  pérr  (le  notre  plil  o^ofhe .  riait 
I  j:r  rrr-,»rtii  llh  dr  IMiiIrr.  Nr  le  »  ilrcrwbrr  I»tI,  Il 
niMTil  Irtat  d'linrl<*icrr  et  y  devint  «i  habile-  qu'il  fat  ap- 
!'•  Je  a  <  oii^tanlinnpir.  1^  t  Juin  t'O^  il  avait  eiiou^e  Su- 
milite  Krrnard  qui  lui  donna  rn  l'OI  un  SI*  aine,  Fran* 
çn|<.  dont  la  \ le  «Vroula  ob^curéHient  rn  Allemairne. 
*<  "i  fil«  n-l.'i  rrçul  Ir*  prénon*  ûe  Jean-Jarçuet  dr  *on 
r'r.^iii   \..ur.Ç4n.  fli«  d'un  iiiliil»tre  du  l>jii(.hioe.  >T.) 
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doot  l'éducation  avait  été  très -soignée.  Rlli* 
mourut  neof  mois  après  avoir  donné  le  jour-  à 
Jean- Jacques ,  son  second  fils,  qui  fut  élevé  par 
une  sttur  de  son  père,  nommée  Su/anne.  «  Les 
enlants  des  rois,  dit  Roussean,  ne  siuraieol  être 
soignés  avec  plus  de  tèle  que  Je  ne  le  lus  du- 
rant mes  premiers  ans;  idolâtré  de  tout  ce  qui 
m'entourait,  et  toujours,  ce  qui  est  bien  plus 
rare,  traite  en  enfanl  cliéri.  sans  Tètre  en  entant 
gâté.  »  Les  premiers  livres  que  Rousseau  eut 
entre  les  mains,  à  peine  âgé  de  sept  ans,  Airenl 
des  romans  de  la  fade  école  do  dix- septième 
siècle.  Il  dit  dans  ses  Cor^fessions  que  ces  produc- 
tions ridicules  «  lui  donnèrent  de  la  vie  humaine 
des  notions  biiarres  doot  l'expérience  et  la  ré- 
flexion ne  purent  iamai»  bien  le  guérir  ».  Aux 
romans  succédèient  les  livres  sérinix  ;  Tentant 
se  iNissioiina  pour  Plutarque.  •  De  celte  interf«- 
santé  Ipcture,  ilit  il,  des  entretiens  qu'elles  oc<'a- 
siunnaifut  entre  mon  père  et  moi,  se  forma  cet 
esprit  litN%  et  réfiuldiniin,  ce  caractère  indomp- 
table et  lier,  impatient  de  joug  et  de  servitude, 
qui  m'a  tourmenté  tout  le  temps  de  ma  vie  dans 
les  situations  les  moins  propres  à  lui  donner 
Tessor.  •  Cette  douce  vie  d«  Csinille  fut  bmsqao* 
ment  interroin|»ue.  £n  1722  liwui<:  Rousseau  eat 
avec  un  ofHcterdes  trou|H*sde  la  république  une 
querelle  \ioleole  >)ui  le  forçs  de  s'ex|»alrier;  il 
se  retira  à  M>on  (1).  Jean-Jacqiiei*  fut  placé  avec 
son  cousin ,  HIs  de  Tin^énirur  Bernant ,  cbei  le 
ministre  Lambercier,  pasteur  de  Kossey  près  Ge- 
nève. Il  y  resta  deux  ans.  Une  imnition  rignn- 
reuius  et  non  méritée  fit  nattre  dans  stio  creor  ar- 
dent et  sensible  la  première  idée  de  I  injiintice, 
et  lui  donna,  en  quelque  mirie,  le  trinte  preMen- 
liment  de*  éjirruves  qui  Tatte ndaient  dans  Tave* 
nir.  On  le  renvoya  à  Genève  cIm^  son  oncle  Ber- 
nard ;  Il  y  rf>ta  trois  an.«  av«*r  tou  cou<in.  On  les 
abandonna  à  eux-mêmes  {lendant  tout  re  temps; 
puiH,  Toncle  Berna  r  i  s^aviita  enfin  de  son^^er  h 
son  neveu  i^  a"-Jarqtie«,  qui  approchait  alors  de 
sa  quinzième  année.  «  Ou  délitiéia,  «lit  Rousseau, 
si  on  me  ferait   horlogiT.  ministre  on   pnicu- 
reur.  m  Ce  fut  la  dernière  iilée  qui  prévalut,  et  le 
jeune  hoiniiie  fut  placé  chez  le  greflier  Masse- 
ron  qui,  retiuté  de  son  ineptie,  ne  tanla  fias  à  le 
renvoyer  ignominieusement  comme  un  sufet  qui 
n>tatt  Iwn  qu'à  nitner  ia  time.  Cet  arrêt 
a>ant  été  pris  à  la  lettre,   Rousseau  fut   en 
1726,  mis  en  apprentissage  chez  un  graveur  de 
Genève,  nommé  KheX  Ducommiiii,  ■  homme 
rnstre  et   violent,  dit-il,  qui  vint  à  bout  de 
ternir  en  très  -  peu   de  temps  tout  Péclat  de 
mon  enfance,  d*abnilir  mon  caractère  vif  et  ai- 
mant, et  de  me  réduire  par  l'esprit,  comme  je 
iVtais  par  la  fortune,  à  mon  véritable  état  d'ap- 
prenti ».  (>|iendant,  une  circonstance  qui  devait 
aggraver  cette  vie  de  souffrance  et  d'humiliation 
en  devint,  au  contraire,  l'heureux  correctif.  Rous- 
seau sentit  renaître  sa  pa«sion  primitive  pour  la 
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lecture.  <«  Je  luuai,  dit-il,  des  li\ rei  platB  et  fai1c£, 
rnalA  qui  ramenaient  mon  cneur  à  (le*  sentiments 
plus  nobles  que  ceux  que  mon  état  m*avait  don- 
nés. »  Très -heureusement  |)Our  lui,  un  instinct 
pudique  (firil  devait  à  la  pureté  de  sa  première 
éducation  lui  fit  re|)0U8ser  constamment  les  su- 
jets obscènes.  Ce  retour  vers  IVlude,  empreint 
d'une  »orte  de  sagesse,  et  la  mélancolie  preuia- 
turée  qu'il  de^alt  à  ses  misères  d'apprenti,  dc- 
Tclop|)èrent  en  lui  un  autre  iteochaut  qui  lorine 
un  dt>s  traits  saillants  de  son  caractère,  l'amour 
des  tu-lions  et  de  la  solitude.  Le  hasard  vint  entin 
rariucUcr  à  cette  indi^^ne  existence.  Ayant  trouvé 
les  |M)ries  de  la  ville  fermées ,  au  retour  d'une 
promenade,  il  prit  le  parti  de  se  soustraire  par 
la  fuite  aux  barbare^  traitements  qui  Tattendaient 
le  len<lemain  chez  son  maître  (mars  1728). 

Après  avoir  erre  quelques  jours  aux  environs 
de  (Genève,  il  arriva  à  Confignon,  vi'Ia^cdeSavoie, 
et  y  reçut  iMio-pilalité  chez  le  curé  du  lieu,  prêtre 
borné  qui,  dans  un  but  de  prusél3fti>me,  l'adressa 
à  M'i^*  de  Warens,  protestante  du  pays  de  Vaud 
nouvelb'ment  convertie  au  calliolici.sme.  Il  arriva 
cli(*7.  c^tte  jeune  dame  le  jour  de  Pâques  lleuries 
de  Tannée  1728.  Elle  le  ivçut  avec  une  compas- 
sion bienveillante  dont  l'effet  fut  décisif.  Le  jeune 
aventurier  s'attaclia  à  elle  dès  la  première  en- 
trevue, et  ce  sentiment,  que  tant  de  raisons  au- 
raient pu  altérer,  devait  le  siiiTre  dans  la  tombe. 
Sa  protictrice,  ne  croyant  f>3s  pouvoir  le  (garder 
chez  elle,  essaya  inutilement  d»  le  faire  retourner 
a  (leiiève.  l*n  intrigant  mielhux,  qui  se  trouvait 
«•n  ce  moment  chez  elle,  proposa  de  placer  Rous- 
s(>au  à  Turin  dans  un  ho'^pice  de  catéchumènes 
ou  il  devait  abjurer  le  protestantisme  et  subsis- 
ter en.iuite  par  la  chmUt.  des  bonnes  âmes, 
Mme  (le  W.tren-*  n  o>a  refuser  celte  ollre;  Rous- 
M'au  partit  et  fut  admis  »  ou  plutôt  écroue  à 
l'hospice  de  Turin,  apiès  avoir  été  dcbarrassé 
\\Hr  ton  béat  conducteur  d'une  petite  somme  que 
sa  bienfaitrice  lui  avait  donnée.  Peu  de  jours 
après,  \aincu  par  l'Iiorrenr  de  la  réclusion,  et 
cITrayé  de  ral>>oluti!>me  farouche  des  convertis- 
seurs, il  abjura  solennellement  et  fut  mis  iminc- 
dialenientà  la  porte  avec  un  («eu  plus  do  vingt 
fr.mcs  lie  monnaie,  produit  d'une  <|uèle  faite  |>en- 
daut  la  cérémonie  (27  avril  1 728).  Enchante  d'être 
libre,  le  nmphyte  de  seize  ans  alla  se  \o^er  «  chez 
liue  fiMumede  soldat  qui  relirait  a  un  .««ou  |iar  nuit 
dtrs  domestiques  sans  place  »  ;  puis,  Nans  souci  de 
Taxenir,  il  se  mit  à  viKiter  Turin  avec  toute  l'ar- 
deur d'un  touri.ste  opulent.  Quaml  les  vingt  francs 
de  l'hospice  furent  dcj^ensés,  il  imagina  d'aller  de 
porte  en  porte,  offrant  de  graver  des  chiffres  »ur 
di*  la  ^ai.ssclle  d'argent;  expi'dieiit  •■  qui  lui  tit 
gagner  a  peine  quelques  repas  i.  l'ne  jeuntr  et 
joie  h  joutièrr,  cmiie  de  pitié,  le  til  travailler  chez 
elle  en  l'alisence  de  son  mari.  Rousseau  ne  tarda 
\hi<  a  lessenlir  pour  cette  atmahle  personne  une 
synqtathie  einltee  dont  elle  s'a|M'içut  et  f(u*elle 
parla;;ea;  ma  s,  au.N^^i  timide  ijue  son j>-iine  amant, 
elle  ne  put  que  lui  laire  deviner  sa  faiblesse  dans 


:  une  scène  muette  pleine  tie  pa«sioD  et  d'inoo- 

i  cence  admirablement  décrite  dans  lea  ConttP- 
sions.  Le  mari,  prévenu  par  un  commis  jaloux, 
revint  à  l'improviste,  et  Rousseau  fut  congédié 
assez  brutalement.  Son  hôtesse  lut  apprit  qu  une 
dame  de  condition,  la  comtesse  de  Vercellis,  de- 

:  mandait  à  le  voir.  Là-dessus,  se  croyant  «  tout 
de  bon  lancé  dan»  les  liaules  aventures  »,  il  alla 
se  présenter  et  fut  agréé,  «  non  pas  tout  à  fait  en 
qualité  de  favori,  niais  en  qualité  de  laquais  ■. 
Quelque  temps  après  madame  de  Vercellis  mou- 

;  ruU  C'est  à  l'occasion  de.  son  séjour  diez  cette 
dame  qne  Rousseau,  sans  autre  impulsion  que 
celle  de  ses  remords,  fait  un  aveu  dont  bien  pen 
d'hommes  seraient  capables.  Pendant  l'in^en- 
talre,  un  vieux  ruban  le  tenta;  il  le  prit.  On  le 
trouva  dans  son  bagai^,  et  pour  se  disculper,  il 
déclara  faussement  l'avoir  reçu  d'une  jeune  et 

,  jolie  servante  de  la  maison.  La  servante  nta: 
Rousseau  persista  à  la  charger  et  le  fait  n'ayant 
pu  être  éclairci,  on  les  renvoya  tous  les  di^u\. 
On  a  repoussé  c()mme  sophistique  IVkpIicatioa 
que  Rousseau  a  donnée  de  son  indiiQie  conduite, 
c-omme  si  on  ignorait  à  quel  point  la  mauvaiie 
honte,  dans  le  jeune  ftge  surtout,  peut  quelque- 
fois violenter  la  conscience.  D'ailleurs,  n'ett-il 

■  pas  évident  que  l'homme  capable  de  pallier  Tu- 
dieux  d'un  fait  semblable  n'eût  jamais  eu  le  rare 
courage  de  l'avouer  spontanément  ? 

Sorti  de  chez  M<>>«  de  Vercellis,  Rousseau 
retourna  chez  son  hôtesse  et  y  resta  enrim 
un  moi<:.  Dans  cet  intervalhs,  il  fit  la  connais- 
sance d'un  jeune  prêtre  savoyard  dont  1rs  con- 
seils affectueux  lui  furent  très-uliles.  Un  parent 
de  Ml"*  de.  Vercellis  lui  pm|iosa  d'entrer  au  ser- 
vire  du  comte  de  Uuuvon,  premier  écuyer  «le  U 
reine  de  Sardaigne.  Toujours  laquais ,  se  dit-il 
tristement  ;  presb<>  |>ar  la  nécessité,  il  aceepli 
IHJurlant.  (j race  aux  leçons  de  l'abbé  Gaiine,  Il 
se  conduisit  bien  et  ne  tarda  \tAs  à  être  distiii|nié 
des  autres  domestiques.  L'alibé  de  Gouvon,  fi:s 
<lu  comfe,  rattaclia  à  sa  personne;  son  pnijrt 
était  de  le.  formtfr  à  l'emploi  de  secrétaire.  Cet 
avenir  &é«luisant  s'évanouit  devant  un  caprice 
dont  l'extravagance  est  à  peine  concevable.  Lu 
jeune  vaurien  genevois  nommé  BAcle  arrive  A 
Turin  et  va  voir  son  compatriote  Rousseau  q>:i 
s'<'n;:oue  de  lui ,  néglige  ses  devoir»  et  se  fait 
ren\oyer.  L'ahlN'^  de  Gouvon  lui  avait  donné  une 
fontaine  intermittente  ;  Bâcle  lui  proposa  de  pro- 
mener ce  joujou  de  village  en  village,  inoyes- 
nant  rctrihulion  el  de  voyager  ainsi  agréablement 
sans  liourse  del'er;  Rousseau  accepta;  la  fon- 
taine fut  cass«'e  à  la  première  éta|)e,  et  les  deui 
vagab^inds  gagnèrent  Annecy  conune  ils  |Hireat 
La ,  Uàcle  prit  congé  de  son  camaraile  qui  re- 
to'irua  immeli itement  chez  sa  prolet'triœ:  Elle 
le  reiui  toujours  n\(»c  la  même  bienvHlance,  el 
ne  pouvant  se  re<4)iidre  a  le  livrer  de  nouvean 
aux  'lancers  il'une  vie  errante,  elle  se  décida  à 
rin>t.'ilier  chez  elle.  Un  de  ses  |iarents  étant  m 

i  la   voir,  elle  le  chargea  d'examiner  le 
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bonmê  ais  4e  Mfolr  dMnIllf «nieiit  ce  qu'on 
pourrait  ûilre  4e  lai.  Le  rérallat  4e  l'enqnèlc  fût 
que  i'konneur  d'être  un  iamr  ewré  de  village 
était  ia  phu  haute  fortune  à  lafuelh  il  ptii 
aspirer ^  et  RoasseMi  fut  nikad  eémÎMire  4*Aii- 
necy.  Il  eut  encore  le  boalieor4>THicoiitiier  un 
jMine  |N^re  noiMné  Getier  qui  se  ctuurgea  de  soo 
ittstmctlon»  et  dont  l^raiable  oarael^  ain«i  qite 
leii  hUorlunee  lui  laitffèrant  4n  proftNhhi  soutc- 
ntr».  Il  lee  mit  à  prail  dane  U  nomposilkHi  de 
ftoo  Éwùiê.  «  En  réunfaaant.  4iWt,lL  Galier  avec 
M.  68iine«  je  da  de  eea  deni  dignea  prètrea  IV 
nKin«l  dn  vicaire  aaanyard.  »  A  |»rt  cette  reu- 
cotttre  aaloUdre,  Ranaaaan  ne  retirt  guère  d'autre 
fndt  «le  aona^ônr  an  iteinaire  d*Annecy  qu'un 
goût  Irès-vtf  pour  la  UMMiquo.  Le  supérieur»  de- 
couraf^é  de  f^  nnWté»  le  rendtt  à  M"*  éo  Wa- 
r«>ii^  «  cuiame  uo  Mijet  qui  n'était  paa  mèue 
Um  |.our  6(re  |>fétre  ». 

RodMpau,  revenu  cliex  «a  bienfaitriee,  s'engoua 
a'uii  avfulurier,  txw  mufticien,  spirituel,  cra- 
puleux rturtout,  et  par  conséquent  bien  plus  dan- 
Ki-rcux  |Miur  lui  que  le  vulgaire  Bade.  M**  de 
Wareiis  le  sentii  et  chercha  à  rompre  cette  liai- 
Sun.  Le  in.iltre  de  chapelle  de  la  catliédrale  d*An- 
nH:>  a)anl  eu  à  »e  plaindre  d  un  cliaooine,  ré- 
«ohit  de  s'enfuir  en  emportant  sa  musif|oe. 
RouMirau  fut  chargé  de  raccompagner  jusqu'à 
Lyon.  Arrive  dans  cette  ville,  le  pauvre  musicien 
lut  pris  en  pleine  rue  d'uue  attaque  d'épiiepsie , 
dont  Rousfteau  fui  tellement  effrayé  qnll  l'aban- 
<loona  et  retourna  imméiliatement  à  Annecy.  Pou- 
vant ensevelir  celte  lâcheté  dans  l'oubli ,  il  l'a 
r<^vélée  saus  détour,  sans  atténoation,  et  sana 
protit  fKiur  lui  ;  car,  ici  en«  orr,  l'opinion  n'a  vu 
que  l'acte  rou|»able,  sans  tenir  coosple  de  la 
dirbciie  abnégation  qui  le  rachète  en  partie. 

M'o**  de  Warens  n'était  plus  a  Annecy  ;  mais 
l<>  inaiivaiH  sujet  dont  il  a  été  parlé  plut»  haut 
>  était  encore.  Son  influence  ne  fiouvait  man- 
(|iitT  «rinsiiirer  bien  des  sottises  au  pauvre 
Rou.Hsrau.  Il  négligea  ses  connaissances  et  ses 
prottHrlfiirs  pour  ne  livrer  à  une  vie,  non  pas 
liciMicieusc  comme  celle  de  sou  modèle,  mais 
(icA4i'ii\ree,  vai^abomle.  nécessiteuse  et  teiiiée 
d'iitci-ients  bizarres  ou  ridiiules.  Elle  dura  peu 
htureiis«inent  pour  lui.  A)aot  appris  que 
M""'  (le  Warens  était  revenue  à  Annecy,  il  se 
\\Md  <le  PaUer  rejoindre.  £lle  s'était  occupée  de 
.«>ii  sort  et  lui  avait  procuré  une  place  dans  les 
bureaux  «lu  cailastre.  Lutralué  par  sa  passion 
|H)tir  la  musique,  Rousseau  renonça  bientôt  à 
>o(i  emploi  pour  se  livrer  entièrement  à  l'en- 
bei^neiiient  de  cet  art  dont  il  posèétiait  à  peine 
It's  clcineots.  Ce  coup  de  tête  lui  réussit;  il  eut 
un  a>s«*z  Kraod  noml>re  d'élèves.  En  outre,  ses 
r..;  p  >Hs  avt'c  les  personnes  distinguées  qui  for- 
i.a.fut  la  société  de  M*^  de  Warens  modifièrent 
petit  a  |)elit  les  allures  vulgaires  et  les  goûts 
6<ii]va;{<*s  qu'il  devait  à  sa  vie  errante.  Il  avait 
alur.<>  près  de  vingt  et  un  ans;  malgré  tant  de 
vici.^situdes  bixarres  et  tant  de  coulacts  dan* 


I  gfreiix,  lea  mceurt  étalent  resléei^pores.  M<b«  de 
Warens  prévit  que  celte  innocence  exception- 
nelle touchait  à  son  U'rme  et  imagina  de  s'at- 
tacher son  protégé  par  des  liens  pkis  intimes 
que  ceux  qui,  jusque-là,  avaient  captivé  son 

.  ccrur.  Rousseau  asmire  que  la  sensualité  ne  fut 
pour  rien  dans  ctHte  démarche  plus  que  singii* 
hère,  et  que  M"m  de  Warens,  douée  d'un  teui- 
|)érament  très  froid,  uni  à  un  cœur  ti'ès-ten- 
dre,  ne  voyait  dans  le  rapprocliement  des  sexes 
qu'un  acte  absolument  indifférent.  Tout  ce  qu'il 
a  dit  à  ce  sujet  a  été  regarnie  comme  sciem- 
ment paradoxal;  cependant,  la  réalité  du  fait 
pliysi«iliigique  constatée  dans  un  grand  nombre 
de  personnes,  peut  faire  admettre  aussi  la  poi^si- 
Mlité  de  l'erreur  morale  qui  en  fut  le  résumt 
chef  M"«  de  Warens.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rous- 
seau devint  Tamant  lieureux  d'une  femme  à  la- 
quelle il  donnait  le  nom  respectable  de  .Va- 
man.  Ce  contraste  clioquant  ne  pouvait  man- 
quer de  blesser  sa  deîkatesse  naturelle;  et 
ainsi  s'explii|uent  la  tristesse  invincible  qu'il 
ressentit  dani»  l'attente  d'un  bonheur  tout  nou- 
veau |ioiir  lui,  et  les  lannes  involontaires  qu'il 
versa  sur  le  sein  de  cette  femme  adorée  qui  s'a- 
vilissait froidement  ppur  le  sauver  du  ilésonlre. 
«  J'elaia,  dit-il,  comme  si  J'eusse  commis  un 
inceste.  » 

MiM  de  Warens  avait  un  domestique  «léfooé 
et  imtime  à  la  manière  de  Rousseau  ;  les  aagea 
avis  de  cet  homme,  très-supérieur  à  sa  condi» 
tion.  modéraient  un  peu  les  prodigalités  excea- 
sivea  de  sa  maltresse.  Il  mourut,  et  Roussean 
se  trouva  chargé  de  remplir  celte  lAchc  dilBcile. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  du  triste  état 
des  affairea  de  sa  bienfaitrice.  Le  chagrin  que 
lui  causa  cette  découverte  et  l'inutilité  de  ses 
remontrances  lui  tirent  cJiercher  le»  movens  de 
prévenir  une  ruine  imminente.  Ce  fut  encore 
sur  la  musique  qu'il  fonda  ses  esf)érances  i\e 
succès.  Il  fit  quelques  tentatives  qui  échouèrent 
et  s'en  revint  tristement  partager  le  sort  d'une 
femme  pour  laquelle  il  ne  pouvait  |>lus  rien  que 
de  l'aimer  juMprà  la  lin.  Miné  par  l'inquiétude, 
par  ropiniâlreté  de  ses  études  musicales,  par 
l'arrleur  de  ses  désirs  en  toutes  rliosi's,'  il  tomba 
<laiigereusement  malade.  Les  soins  de  son  amie 
le  sauvèrent  et  donnèrent  à  son  attadiement 
pour  elle  un  degré  d'exaltation  vertueuse  qui 
ne  peut  être  bien  senti  que  par  ta  lecture  du 
simpleet  touchant  récit  «les  Conftt*iont.  Ma*«de 
Warens  occupait  à  Chambéry  une  vieille  et 
sombre  maison  ;  Rousseau  convalescent  lui  pro- 
posa de  se  retirer  à  U  cam|>agiie  :  elle  y  con- 
senlit  et  vers  la  fin  de  l'été  de  1736,  ils  séta- 
Nin^nt  aux  Channetles,  à  peu  de  distance  de 
Chambéry.  «  Ici,  dit  Rousseau,  commence  le 
court  bonheur  de  ma  vie;  rien  de  ce  que  j'ai 
fait,  dit  o«i  pensé  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
a  duré  n'est  sorti  de  ma  mémoire...  Mon  ima- 
gination qui,  dans  ma  jeunesse,  allait  toujours 
en  avant  et  maintenant  rétrograde,  compense 
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par  cps  «îoux  souTcnlrs  IVspoir  qtic  j'ai  perdu 
pour  jamai$(.  Je  ne  voîh  plus  ri«*D  dans  Ta  venir 
qui  me  tente  ;  les  ReuJs  retours  du  passé  peu- 
vent me  flalter,  et  les  retours  si  vifs,  si  vrais 
dans  répo(|ue  dont  je  parle,  me  font  souvent  vivre 
heureux  malgré  mes  itialheurs.  » 

Les  détails  de  celte  douce  existence,  qui  dura 
nn  peu  iDoins  de  trois  ans,  sont  délicieusement 
raconté!^  dans  les  Confessions  :  les  abréger  se- 
rait détruire  tout  leur  cliarme. 

Cepesidant  Rousseau  était  toujours  languis- 
sant. Cne  hy|)ocondrie  profonde  avait  succédé 
à  la  maladie  qui  avait  mis  ses  jours  en  danger  ; 
il  devint  d'une  dévotion  exr«ssive.  En  outre,  il 
lui  prit  fantaisie  de  lire  des  livres  de  médecine. 
Après  s'être  approprié  successivement  toutes  les 
maladies  du  cadre  nosolo^ique,  il  s'arrêta  enfin 
à  ridée  d*uu  polype  au  conir  Cette  chimère 
le  frappa  si  profondément  qu'il  piit  le  parti 
d'aller  se  faire  traiter  à  Montpellier.  Le  remède 
rattendait  en  chemin.  Il  le  trouva  dans  la  (>cr- 
sonne  d'une  dame  Jeune  encore,  dont  les  bontés 
in^^énieuse^  dissi|)èrent,  en  un  instant,  le  fu- 
nèbre cortège  de  symptômes  qui  ob^^lait  son 
)ina;;ination.  La  guérison  était  comp-ète  lors- 
qu'il arriva  à  Mont|)ellier.  M  y  resta  pourtant 
deux  mois,  soumis  «i  un  traitement  absurde 
dont  il  se  lassa,  et  retourna  directement  aux 
Charinettes,  au  iinu  de  pas*>er  par  la  ville  qu'ha- 
bitait la  dauie  qui  lui  avait  rendu  la  santé  et 
qui  Ty  attendait  Revenu  près  de  sa  chère  bien- 
faitrice, il  trouva  sa  place  prise  ftar  un  intri- 
gnnt  de  la  phis  vile  espèce,  et  celle  dont  il  avait 
cru  l'attachement  inaltérable,  visiblement  re- 
fnijflie.  Ce  cx)up  imprévu  Tacrabla  ;  il  refusa 
géiKTeusement  l'indigne  partage  que  Mme  de 
Warens  ne  rougit  pas  de  lui  offrir,  et  pous^ 
mériic  l'abnégation  jusqu'à  ossaver  de  former  le 
inf'pti«ahle  sujet  qui  l'axait  supplanté;  mais  ce 
fut  en  vain.  Après  avoir  àupporté  quelque  temps 
cotte  vie  désolante,  il  quitta  iTusqueuient  les 
Channetfes,  se  renflit  à  L>on  et  y  trouva  une 
place  de  précepteur  cher  M.  deMably  (I).  Bien- 
t(M  dégoOte  de  ce  p<*nil»le  métier  auquel  il 
n*en /en liait  ri^-w,  et  Taincu  par  la  farce  des  ses 
souvenirs,  il  revint  aux  Charinettes  (1741).  «  Au 
bout  d'une  demi-heure,  d.t-il,je  sentis  que  mon 
ancien  lx>nh<Mir  était  mort  |M>ur  toujours.  »  La 
I  ositton  de  MiB«*  de  Warens  s'aggravait  de  plus 
eu  plus;  Housseau,  prévoyant  ime  catastrophe 
priM  haine,  ne  songea  plus  qu'aux  m«iyens  de 
la  conjurer.  Il  a\ait  invfntc  un  systèmede  no- 
tation par  chiffres,  et  il  le  croyait  destiné  à  faire 


séance  du  32aoAt  1742,  un  mémoire  sur  sa  dé- 
couverte. La  docte  assemblée  décida  que  son 
système,  bien  qu'ingénieux,  n'était  ni  nenfni 
praticable,  et  voilà,  dit  Rousseau,  <  comment 
ma  fontaine  de  Héron  (bt  encore  ane  fois  cas- 
sée (I)  ».  Après  avoir  végété  pendant  quelque 
temps,  il  fut  introduit  chez  M*»*^  Dupin,  femine 
(!u  fermier  général,  et  tomba  malaile  avant  fi'a- 
voir  pu  trouver  un  emploi.  Pendant  sa  conva- 
lescence, il  composa  l'opéra  des  Muses  ^a- 
lantes.  Lorsqu'il  fut  rétabli,  on  lui  procura  nue 
place  de  secrétaire  auprès  de  M.  de  Montaigu , 
qoi  Tenait  d'être  nommé  ambtssadenrdeKrance 
à  Venise  (1743).  C'était  un  homme  brutal, 
avare ,  sans  dignité,  sans  délicatesse,  et  it-'um* 
incaiMcité  ridicule.  Rousseau,  malgré  son  lèle 
et  l'habileté  réelle  dont  il  fit  preuve,  ne  put 
éviter  d'intolérables  avanies,  il  revint  en  France 
au  bout  de  dix-huit  mois  (1746),  et  lit,  pour 
obtenir  justice  de  son  indigne  patron,  des  dê- 
mardies  qui  n'eurent  pas  de  résultats.  Re- 
tombé dans  l'indigence,  il  songea  4  tirer  parti 
de  ^on  ooéra  des  Muses  gâtantes,  M.  île  la 
Popelinière.  fermier  général,  le  fil  représenter 
chez  lui  devant  le  duc  de  Richelieu  qui  en  fut 
enchanté  el  parla  de  le  faire  jouer  à  Versailles 
(I75&);  mais  le  mauvais  vouloir  de  M*"*  de  la 
l*0|)elinière  el  de  Rameau  dont  elle  était  engouée, 
fit  que  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  A  cette  épo- 
que, Rousseau  se  lia  intimement  avec  Iriderot, 
Grimm,  d'H  dbach  et  Mne  d*Épinay.  Il  fit  aussi 
la  connaissance  d'une  jeune  ouvrière  nommée 
Thérèse  Le  Vasseur,  avec  laquelle  il  vécut,  et 
qu'il  finit  par  épouser  en  f  7A8.  Cette  femme  a 
été  accusée  d'avoir  exercé  une  grande  et  0* 
cheuse  intluence  sur  sa  destinée.  C'est  une  as- 
sertion gratuite  et  servilement  répétée,  que 
l'examen  des  faits  réfute  complètement.  Thérèse 
était,  dn  reste,  commune  et  bornée,  mai»  d'une 
fidélité  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Rousseao 
eut  d'elle  cinq  enfants  qu'il  mit  tous  aux  eniants 
trouvés.  L'erreur  de  raisonnement  el  l'infloenoe 
du  mauvais  exemple  qui  lui  avaient  in*>piré 
cette  cobduite  coupable  abusèrent  un  moment 
son  Aiuc  honnête  :  il  se  regarda  comme  vu 
membre  de  ta  république  de  Platon .  Son  ill»'- 
sion  fut  telle  qu'il  confia  sans  difficulté  son  se- 
ciet  à  ses  faux  amis  Qrimm  et  Diderot  qui,  tous 
les  deux,  trahirent  lâchement  sa  confiance.  Pluf 
tani,  Rousseau  exprima  son  repentir  dans  nn 
trait  de  VÈmiU^  en  termes  qui  auraient  dA 
adoucir  un  peu  la  rigidité  de  ses  cenKeiirx  (Si, 
surtout  à  une  époque  oii  l'on  ne  se  faisait  guère 


une  révolution  en  musique.  Ce  fut  avec  cette  |  scrupule  d'avoir  des  enfants  naturels  et  de  l^s 
chétive  tnMivaillr.  et  quinze  louis  d'argent  conip-  |  mettre  à  Hiôpital.  Nos  mœurs,  quoi  qu'on  en 
tant  qu'il  partit  |M>ur  Paris,  où  il  arriva  dans  I  dise,  ne  sont  pas  devenues  tellement  pures  que 


rauh>inne  de  1741.  Son  premier  soin  fut  d'aller 
voir  les  [>ersonnes  auxquelles  ses  amis  de  Lvon 
l'avaient  adressé.  Il  fut  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  par  Réanmur,  et  y  lut,  dans  la 

'1)  KnTi^  rie  \'tc\\\  1  n  îl  i  m^i.  c  no'ii  '!   dr  ^.••L^*•  ''t 
CnndlUac. 


l 


(I)  Ce   lytlème  a  eié  appliqué  avec  «nrcév,    défais 
quriqiir*  anner^.  a  IVnarlgnPiiicnt  d«  h  mtisUiar. 

rt)«  Rien,  du-ll.  De  dt'pHDfte  uo  pire  dcnoarnrtn 
rn(.inl4.  l.retenr«,  %nuii  piiufcz  m >a  croire,  je  prrtea 
qoiroiique  a  dM  rnirailirs  rt  nrgj'ge  de  si  saInU  dr- 
MUT"  qu'il  ver«rra  tnngirmp^  «ur  «a  finie  des  lai 
3nirm  et  n'en  «era  )aniaU  coniole   • 
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eeeMtfMie  de  moniiilé  appaitato  et  de  oorrup- 
tioB  seerèle  loit  ibeelaiiMit  iatronreble  parmi 
cen  qui  in^Hil  eeeore  ei  aÉfèteiwot  U  faote 
de  Rootseta.  Ente,  m  peut  o«  pet  dire  de  eette 
rente,  eomme  deloatee  eeklee  qa^  a  eu  U  force 
d*a?oaer  pabtfqueBieat  :  Qid  li  Mnrait  8*ii  ne 
l'eAtréféèée? 

Depuis  «M  retour  de  Veniae»  loateeeu  •*a- 
TaH  eu  poor  lente  reieoiree  ifs'M  petit  eoiploi 
de  ircrétalre  ehea  W  Onpia»  et  la  mince  sue- 
OMsioo  de  «m  père,  de«l  il  ami  même  eofoyé 
mie  partie  à  !!••  de  WarcM  lOMbée  dans  l'a- 
Tii'isemeBl  et  I*  miière.  Le  reeeteur  général 
des  0MMee,  FraMsneily  êh  de  M.  Dopin,  lui 
proonra  oo  eaqdoi  de  eaiteler.  Ka  I7«9,  Di- 
derot Alt  mie  à  la  Bartille  peur  aa  Letire  sur 
les  apemgUê,  RooMfau,  qui  avait  conçu  pour 
lui  one  vive  amitié,  oxa  écrire  en  sa  favair  à 
MiB«  de  Pompadoor,  dont  il  ne  reçut  pas  de  ré« 
pouse.  Il  allait  tous  le»  jours  à  Vincennes  tI- 
ftiter  et  consoler  son  ami  csptif  Ce  ftit  dans  une 
de  ces  courses,  qu'après  avoir  lu  dans  le  âfrr* 
cure  df  France  l'annonce  d'une  question  mlM 
au  concours  par  l'académie  de  Dijon  sur  les  ef- 
fets  moraux  des  tciences  et  des  arts  (1749) ,  il 
improvisa,  sous  un  arbre  de  U  route,  la  proso* 
pofiëe  f\e  F.ibricius,  idée  mère  de  son  premier 
discours  qui  rem|ioria  le  prix.  Les  soucis  que 
lui  donnèrent  son  emploi  de  caissier  altérèrent 
M  santé  à  tel  point  que  le  céîèbre  chirurgien 
Morand  décida  çti't/  n*avaU  pas  trois  moi*  à 
vivre.  Cet  arrêt  de  mort,  un  peu  légèrement 
renflu,  lui  fit  prendre  le  part*  singulier  de 
quitter  sa  place  et  de  copier  delà  musique  à  tant 
la  page. 

Son  premier  discours,  qui  avait  fait  sensa- 
tion, Pavait  engagé  dans  une  polémique  assez 
vive,  dont  les  sujets  sérieux,  joints  à  la  certi- 
tude d'une  fin  prochaine,  produisirent  dans  ses 
idées  et  ses  sentiments  ime exaltation  extraordi- 
naire. Il  Kimplitia  son  costume,  renonça  aux  dî- 
ners, aux  visites,  et  prit  un  ton  bourru,  senten- 
cieux, caustique,  qui  n'était  certainement  pas 
dans  son  caractère,  car  au  fort  de  cette  fièvre 
d'austérité,  il  e>omposa  ie  Dfvin  du  village  que 
Duclas  fit  représenter  a  Fontainebleau  0762),  et 
qui  eut  un  succès  prodigieux.  On  voulut  le 
présenter  au  roi;  il  refusa  cet  lionneur  |)ar  ti- 
itii'iilé  plutôt  que  par  modestie  Ces  succès  le 
mirent  à  la  mofle  et  les  singularités  de  sa  vie 
(irivrc,  ridiculisées  en  secret  par  ses  faux  amis 
contribuèrent  à  fonder,  dès  cet  instant,  lesimiMi- 
ta lions  tant  ressassées  par  la  suite,  d'orgueil,  de 
(  linrlataoisme  et  d'insociaNlité.  La  Lettre  sur 
la  musique  française^  qui  panit  quelque  temps 
après  le  Devin,  excita  parmi  les  musiciens  de 
la  vieille  école  une  fermentation  telle,  que 4a 
liberté  de  l'auteur  et  sa  vie  même  furent  en 
dan;zer.  Rousseau  donna  ensuite  la  comédie  de 
ynicixxe^  pitre  insipide  qui  tomba  et  dont  il 
s'avoua  in;jr*nAinent  l'auteur.  En  1753,  Taca- 
démie  de  Dijon  mit  au  concours  la  quesUoo  de  | 


l'Origine  de  Cinégalité  parmi  les  hommes; 
Rousseau  traita  ce  si^et,  mais  ce  ne  fut  pas  hii 
qni  remporta  le  prix.  En  1764,  il  fit  un  voyage 
à  Genève  et  rentra  solennellement  dans  la  oom- 
monion  protestante.  L'accueil  bienveillant  qn*il 
reçut  dans  sa  patrie  le  toucha  ai  profondément, 
qu'il  prit  le  parti  de  s'y  fixer  pour  toujours. 
Il  revit  aussi  la  pauvre  Warens,  misérable  et 
abrutie.  Il  lui  avait  proposé  à  plusieurs  reprises 
de  venir  vivre  avec  lui;  elle  avait  constamntent 
refusé.  Il  se  reproche  amèrement  dans  ses  Con- 
fessions de  n'avoir  pas  insisté  davantage  lora 
de  cette  entrevue  qui  fut  la  dernière. 

Revenu  à  Paris,  il  s'occupait  sérieusement 
de  réaliser  son  projet  de  retraite  à  Genève, 
quand  une  promenade  à  l'Ermitage  fditc  avec 
son  amie.  M****  d*Épinay,  vint  lui  imposer  une 
destinée  toute  différente  Cette  solitude,  si  sé- 
duisante alors  et  si  profanée  aujourd'hui,  fit 
sur  lui  une  impression  profonde.  «  Ah  1  Madame, 
s'écria-t-il.  voilà  un  asile  fait  pour  moi!  »  Une 
secomle  promenade  eut  lieu,  et  celte  fois,  U 
petite  loge  déUibrée  qui  existait  auparavant  se 
trouvait  transfonnée  en  habitation  cliannante. 
M>«*e  d'Épinay,  alors  sincèrement  bienveillante, 
rofTril  à  son  ami  qui,  après  une  longue  résis- 
tance, bien  oons latée  par  ses  lettres,  se  laissa 
vaincre  (9  avril  1766).  L'établissement  de  Vol- 
taire auprès  de  Genève  aida  beaucoup  à  sa  dé- 
termination; il  redoutait  l'influence  de  cet  écri- 
vain sur  les  mœurs  et  les  idées  de  sa  patrie,  et 
cette  crainte  ne  fut  que  trop  justifiée  par  la  suite. 

Ici  commence  une  période  de  la  vie  da  pau- 
vre pliilosoplie  dans  laquelle  s'accunmient  les 
éléments  de  celte  longue  suite  d'infortunes  qui 
ont  trouvé  alors  et  qui  trouvent  encore  dans 
Topinion  publique  une  incrédulité  si  irréfléchie. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris,  Rous- 
seau s'était  lié  étroitement  avec  le  bavarois 
Grimm,  qui  n'avait  alors  que  l'emploi  insigni- 
fiant et  très  peu  lucratif  de  lecteur  chez  le  jeune 
prince  de  Saxe-Gotlta.  Doué  d'un  tout  autre  ca- 
ractère que  celui  de  son  ami,  cet  homme  par- 
vint à  se  faufiler  dans  la  haute  société  et  à  s'y 
faire  des  protecteurs.  Aussi  insolent  dans  ses 
succès  qu'il  avait  été  souple  dans  ses  humbles 
débuts,  dévoré  de  jalousie  et  d'ambition ,  Grimm 
fut  iostiDCtiveir.eol  l'ennemi  secret  de  Rousseau, 
bien  avant  le  temps  où  ce  dernier  devint  une 
des  gloires  littéraires  de  l'époiiue  (I).  Introduit 
par  lui  diez  M("«  d'Êpinay,  et  devenu  bientôt  le 
confident  et  l'amant  de  cette  dame,  il  parvint  à 
la  détacher  du  faible  et  confiant  Rousseau,  eiè 
l'associer  aux  lâches  intrigues  dont  il  avait 
conça  le  plan.  Ce  réie  odieux  se  révèle  à  cliaque 
page  dans  les  MÊémoires  de  M^  d'Éplnop^ 
dont  Grimm  fut  probablement  le  principal  et 

(f)  Vojes  If  Corrttpondamn  Se  Grimai,  août  ITSS.  On  j 
troove  cette  phr»M  venlmeoM  :  ■  Le  leal  citoyen  de  Ge- 
nève, ■vrc  u  probité  *  foute  «preuve,  était  réftolo  de 
faire  le  rôle  d'Iumnête  hoaine  »  Or,  en  17SS,  KouMeau 
n'avait  encore  pnbité  que  tes  dcoi  preroiert  dlneours  eC 
le  Dmsin  dm  vtUagê  ;  U  était  coajiai  mais  non  cêlibrt. 
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prit  M.rc  rnn'rpir  :<•  iacteur.  Un  autre  homme  «  ayec  son  faux  ami.  Cptte  niptare  servit  deprv- 

.iiitint'll'imitt  Im).i.  iDuiA  faible,  irritable,  vatii-  texte  à  c«lle  <1e  Saint-Lambert,  dcjà  rallié  à  li 

tfti\  p.is<;ionnp,iiitrà|)hilofiophe,  Diderot,  jaloux  '  coterie  de  Grimm;  Mn'C  d^Houdetot,  eDtnilih>f 

nii-si  d  >  la  rt^piitalion   naissante  de  Rousseau,  ■  par  son  amant,  suivit  tacitement  aoo  exemple, 

.i\;iit  «  to  devine  ptir  drimm.  Soii<  les  auspices  et  Rousseau,  cba»sé  poliment  de  l'Knnitage  par 

<ir>  re  foiiriN*,  une  bHine  couverte,  mais  aniente,  Mm«d  Épi najySe trouva  lil>re(lSdeeeint>re  I7â7., 

fiMiipiaea  bientôt    dans  son   c^pur  une  amitié  .  mais  cliargé  d'accusations  détlmnorantea  que  le 

a>si'z  e(|iiivoque.  l/opulent  <rilolt)ach,  publicain  !  public  avait  admises  sans  examen.  Grimm  et  ses 

<nno!.li,  matérialiste  forcené  comme  Grimm  et  :  i>mis   avaient  Cait  de  lui  un  père  dénaturé,  ub 

Diderot,  avait  lon«;temps  et  inutilement  recber-  !  tyran  domestique ,  un  ingrat,  un  faux  ami,  uo 

elle  Hdiis^eau  qui   le  trouvait  trop  riche.  Il  :  amant  sans  délicatesse,  un  misanthrope,  an  cliar- 

subit  aussi  l'influence  deGiimm;  et  ainsi   se  latan  et  un  plagiaire (1). 

foriDH  dans  l'ombre,  contre  le|>en>eurreli;j;ieu\«  Au  milieu  de  toutes  ces  tribulatkms,  Roos- 

eootre  l'icrivrin  pauvre   et  indé|)endaut ,    une  seau  avait  trouvé   le  temps  de  c<»mpo6er  in 

eoier-e  malfaisante  à  laquelle  se  rallièrent  plus  Julie,  ci  \&  Lettre  fur  les  speetaelejt,  uodeset 

lanl  d'auircs  personnages,  soit  i^|K>ntanfment,  .'  plus  solides  ouvrages.  11  était  décidé  à  se  rr- 

soit  par  suite  de  leurs  rapports  avec  Grimm  qui,  tirer  en  province  après  la  publication  6*EmHt. 

plu'  pervers  que  ses  associés,  affectait  une  neu-  ■  et  du  Contrat  social  qu'il  travaillait  à  achever; 

tr.ilite  (le-la:;;ueuse.  On  débuta  i>ar    tracasser  il  rassemblait  aussi,  dès  ee  tempa-là,  les  ma- 

Rousseau  sur  sa  p'traite  à  Ttrinita^îc  ;  on  lui  fit  tériau\   de  ses  Conjession»,   Lm  avances   de 

un  es  de  conscience  de  Tisolemcul  ou  vivait  ,  M.   et  de  M<'ie  de  Luxembourg,  auxquelles  il 

chez  lui  la  mère  de  sa  compagne  ;  on  intri|Eua  n'eut  {kis  la  force  de  résister,  ne  lui  permimt 

iii^ine  auprès  do  ces  deux  femmes  pour  les  dé-  '.  pas  de  réaliser  ses  projets  de  retraite   11  redoa- 

tai  lier  de  lui.  Diderot  était  surtout  Tinstrument  ;  tait  ces  nouvelles  liaisons  si  difliciles  à  coiiri- 

dt'  ces  sottes  et  basses  mamm^res  que  Rous-  lier  avec  ses  habitudes  de  solitaire  cl  ses  goOU 

seau  eut  la  faiblesse  de  prendre  au  sérieux.  A  d'indépendance.    La  maison  qu'il  habitait  me 

ci's  enniiis  ^e  joifsnirent  des  chagrins  de  mé-  naçait  ruine  ;  on  le  pressa  d'aller  loger  an  petit 

(laiie.  Thérèse,  droffe  et  (itièle,  mais  timide  et  château  de  Montmorency  en  attendant  qu'elle 

hornée,  était  subjuguée  par  sa  mère,  femme  al>-  ;  frtt  réparée;  il  accepta  non  sans  peine  (mai  I7&1V. 

jrr'.e  qui,  dit  Rousseau,  s'était  Jetée  (lu  côté  !  Malgré  sa  répu^cnance  pour  l'ordre  de  clmses 

ait  il  y  omit  quelque  chose  à  gagner.  IMus  j  presque  royal  dans  lequel  une  sorte  de  fatalité 

taid.  im  trai!  depeitidie  le  forçaà  éloi)£nercette  lavait   jeté,  il    s'attacha    sincèrement    à   ses 

vile  ere.ture    Pour  con>ble  de  malheur,  il  de-  |  nobles  hôtes,  an  bon  marécluil  snrtoot,   dont  il 

vint  amoureux  de  M"'<^  d'Houdetot,  faiblesse  in-  devint  bientôt  Pami  ;  mais,  incapable  derésenre, 

noeeitte  mais  fatale,  qui  aciieva  de  mettre  la  -  et  sujet  aux  plus  incroyables  gauclieries,  il  se 

ra^e  i>an«  le  cteur  jaloux  et  déjà  |)er\erti  de  i  donna  à  I  égard  de- la  maréchale  ei  de  son  amie 

M""'  d'Kpinay.  Aux  tracasseries  et  aux  |H'rsi-  ;  M'uc  de  Boufllers  de-*  torts  qui,  bien  que  futiles 

flapies   succédèrent  les  combinaisons   (lerfirle.s.  {  et  in volontaii  es.  ne  lui  furent  jamais  panlonoes. 

M""  d'Kpinay  qui,  i^éparée  de  son  mari,  vivait  j  .Mi°*' de  Luxembourg  s'était  engouée  fie  la  y  ir/ie; 

notoirement  avec  Grimm,  devînt  enteinle.  Pour  >  r/Tmi/e  lui  plut  moins,  et  cependant  il  lui  prit  fooh 

sauver  le  scandale,  elle  résolut  d'aller  faire  »es  .  taisie  de  te  taire  imprimer  en  France,  d^ntrche 

courbes  à  (ienève.   Didemt  fut  chargé  p;ir  elle  !  Iiasanleuseà  la  pielle  Rousseau  ne  Toulol  pas con- 

et  par  son  amant  de  proposer  a  Rousseau  de  !  sentir.  La  maréchale,  qui  avait  ses  vues,  eut  re- 

i'y  ae('ompn^ner.  Celui-ci  s'excusa  sur  sa  santé  cours  à  M.  de  Maiesberbes, alors  chargé  des  af- 

et  sa  pauvreté.  5^)n  refus,  sur  lequel  on  comp-  |  faires  de  la   librairie.   Ce  magistrat   oomliattil 

tail,  fui  prociame  un  acte  de  noire  ingratitude;  ■  chaudement  les  scrupules  de  Rousseau  qui  exigiA 

et  (Hiinin,  qui  avait  tout  dlri;:é,  Grimm,  itère  de  ;  toujours  que  son  livre  fût  impiiinéen  Hollande, 

retirant  adultérin,  Grimm,  qui  se  di>pensait  du  j  consentant,  du  reste,  à  ce  que  l'édition  se  Ht  au 

devoir   qu'il   im|»osa't    à     Rousseau ,    fulmina  ■  bénéfice  d'un  libraire  de  Paris.  Quelque  temps 

rontre   lui  une  rupture  solennelle.  Pour  isoler  ,  après  ta  conclusion  du  traité,  il  découvrit  que 

tout  ;>  fait  l'infonuné,  il  ne  s'agissait  plus  que  <  rimpre<sion    (VÉmite  se   faisait  à   la   fois  ai 

«le   lui  enlever   salnt-Lambert  et  M""^  d'Hoii-  ;  France  et  à  l'étranger;  et,  chose  bien  csscntirile  à 

d<'l<d ,  restée  fid.-les ,  en  afiparenee  du  moins.  ;  noter,  c'était  M.  de  Malesherbes  lui-même  qui 

Grimm  e\ei!a  par  >es  calomnies  ta  jalousie  de  !  dirigeait  l'édition  française.  Cette  fraude,  dont 

S.tiii»-l.arid>ert  (t);  de   son   côté.    Diderot  di-  les  auteurs   n'ont  jamais  été  parfaitement  dé* 

vulun;i.  a  'ie^seiu  prnt>ablement.  des  confidences  ;  masqués,  rendait  inutiles  toutes  les  précanlioas 

sur   Mi"<^    d  lltiudriot   que   Rou>reau  n  avait  de  Rousseau  tt  le  mettait  précisément  d^a^  In 

/.////s  qu'à  lut  srai    row/f«.</ow<,  livre  10  ;.  position  dangereuse  qu'il   avait  voulu  éviter. 

R«»n>.>riii,    in>truit    de    rette    indiscrétion    par  ' 

S>Mil-l.at».l>«'rl  lui-miNme,  rompît  i  ubluiur-ment  ••'  firt""""  «  d'iioiharh  avaipnt  réfiando  le  bnrit 

Ruii>«raii  ;^y^^\l  pi|[«  u  miiMqoe  tin  /)«Tiii  ;  fjble  (k* 

>    \  '  •!  iniirl«'>  pTutcfl  ict    Wmoir^i  <1e  M»«  d*(:*  rrpr'i-iiilir  après  m  niiirt   et   qne  Gréirv  a  parhUi 

P     .«       '"!   n"ce^*-.'il.  rr.nun"  rtniH  to-    Vrinninu. 
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i>pfiHlaiit,  W  conrooft  de  M.  de  Maleslif rbe« 
lui  impiniit  «m  néeurilé  M»  Mtnreile,  et  lui 
disait  dMa%Mr  les  vrin  MMtf  qtm  des  ano- 
nymet  lui  adraaaaieiit  de  tempe  m  tempt.  L*ini- 
prefUHon  Ait  wwpepdoe  pendant  six  moi«,  Mas 
que  RouMeau  ait  lanuris  pn  en  pénétrer  la  tètit^. 
VÉmtie  pmt  enfin  et  II  beaneonp  de  aeiMa- 
tion.  Un  pen  auparavant,  M«a  de  LnxenilMMirg 
avait  fait  rwtemanderfc  Reniaew  êBéoubie  ds 
ion  traité  apêc  te  ti^ralr§  éê  Pmit^  H  imites 
If  M  teltres  49  m.  éê  Maêfêkêrèm^  c>tt-è-dire 
le»  seules  pièeea  «fui  fussent  pn  le  mettre  à 
oonvert  en  cas  de  penrsnMes  légales.  Dans  la 
nuit  dn  S  Juin  176t»  Rnnsaenn  hÊ  éveillé  par  un 
valet  de  etambre  dn  chitean,  porteur  d'une 
lettre  de  lamaréehnle,  qni  en  eontenait  une 
autre  dn  prince  de  Conti  dane  laqneHe  ee  liant 
()i*rsonna9(e  snnon^ait  que  le  Farletnent  avait 
lam-é  contre  l'auteur  &  Emile  un  décret  de 
prifle  de  corps  auquel  il  ne  pouvait  échapper 
que  par  la  fuîte.  Rousseau  se  rendit  sur-le- 
rhainp  riiez  la  marérhale,  qu'il  trouva  (brt  agitée 
d«*  la  crainte  évidemment  r<ietice  d'être  coro- 
ptomtAf  dan  A  cette  aflaire.  La  reconnais«anee 
lui  iiniioMit  l'exil  ;  il  se  résigna  et  dans  la  ma- 
tinée il  était  en  route  pour  la  Siiiâse.  L'analyse 
scrupuleuse  de  ce  ténétm*ox  épisode  démontre 
qu'il  n'était  qu'une  intrigue  privée  et  non, 
comme  on  l'a  dit,  un  résultat  forcé  des  eireons- 
fancpii  piilri'qties.  Les  preuves  de  cette  SMertion 
sont  trop  nomltreuses  et  demandent  trop  de  dé- 
vel4>pp«*menls  |MNir  trouver  place  dans  cet  ar- 
ticle ;  elles  sont  rasseml»lées  dans  un  écrit  dont 
il  s*'ra  parié  ailleurs. 

L'Emile  fut  brûlé  à  Genève  et  son  auteur  dé- 
créta de  priM  di*corp«  dan  %  cette  ville,  neuf  jours 
après  ravoir  été  à  Paris.  Il  importe  beaucoup  de 
remarquer  que  cette  violente  proréflure  eut  lieu 
arnnf  qiCun  seul  eremplatre  du  lirrejûf  ar- 
riv^  à  Genève.  Rousseau  voulait  d'alwrd  «"fixer  à 
Yvpnlim,  chez  un  ancien  ami  ;  mais  ayant  ap|>ris 
que  le  sénMt  le  Berne  manifestait  l'intention  de 
rr\|iul<(er  de  cet  a^ile,  il  se  relira  à  Motiers- 
Traven^,  dans  le  romté  de  Neufcliàtel.  Le  maré- 
chal Georue  Keitli,  (gouverneur  de  la  province,  le 
reçut  avec  bonté.  Ciie  douce  intimité  ne  tarda 
pas  à  s'établir  entre  eux.  «  Je  lapfielais  mon 
|)ére,  dit  Roussieau,  il  m'appelait  son  filii.  » 
Du  l*e>rou.  rithe  propriétaire  du  pays,  devint 
aii^si  M>n  ami,  et  lui  rendit  pUn  tard  d'impor- 
tante ser«ires.  Malgré  la  protection  de  milurd 
marerlial,  et  Cflle  plu)«  im|M>sante  encore  du  roi 
de  Pruft'^e,  le  |»arii  dévot  lie  rteufdiàlel  com- 
rnenç;iit  à  n'émouvoir;  de  sourdes  intrigues, 
dont  le  |M>int  de  dé|*art  était  en  France  et  à  Ge- 
ne\  f,  ménageaient  lereftoA  de  l'exilé.  Il  désira  par* 
ti<-r|M'r  a  la  cène  (19  août  17A7) ,  et  y  fut  admis 
aver  einpreH<eiiienl  par  le  {Msteur  de  Motierst^lors 
to'erant  et  plu)»  tant  perttécuteur.  l/arclievéque 
«le  Pariât  avait  lancé  un  plat  et  injurieux  mande- 
ment contre  V Emile  et  son  auteur.  Celui-ci  ré> 
pondit  par  une  lettre  au  prélat,  chef-d'cravre 


de  logique  et  d*ironfe  décente.  Il  avait  espéré 
que  les  représentants  de  Genève  piotesteraient 
contre  un  décret  qui  vidait  effrontément  les  lois 
dn  pays  ;  malgré  le  mécontentement  général,  pas 
une  voix  ne  s'éleva  contre  les  magistrats  prévari- 
cateurs. Rousseau,  navré  de  cette  indifférente,  ab- 
diqua son  droit  de  bourgeoisie  (  1 2  mai  1 763)  Cette 
démarehe  occasionna  quelques  refirésenlations 
que  le  conseil  de  Genève,  inspiré  et  doiidné  par 
la  France,  repoL*  «sa  dédaigneusement.  Plus  tard, 
ce  même  conseil  lit  paraître  les  lettres  écrites 
de  la  campagne^  apologie  sophistique  du  dé- 
cret. Rousseau  répliqua  par  les  Lettres  de  la 
Montagne,  réfutation  énergique  et  pouriant 
modérée  qui  (bt  le  signal  d'uu  soulèvement  gé- 
néral contre  son  auteur.  Le  bon  milord  venait 
de  quitter  Ifenfdiâtel  ;  Ro<isseao,  resté  seul  à  la 
merci  des  cafanis  et  des  intrigants  que  la  France 
faisait  agir,  fut  d'abord  excommunié  par  son 
pssieur,  assimilé  bêtement,  à  rAntechrist ,  puis 
injurié  dans  les  rues,  et  enfin  assailli  la  nuit  à 
coups  de  pierres  par  la  populace  de  Motiers. 
Faiblement  protégé  par  les  autorités  locales  et 
prévoyant  de  plus  grands  encès,  il  se  décida  à 
fuir  ce  pays  inhoepitalier.  Toutefois,  ne  pouvant 
renoncer  encore  à  l'ingrate  patrie  où  il  avait  tant 
de  fois  rêvé  de  finir  ses  Jours,  il  fit  demander 
an  sénat  de  Reme  la  permission  de  se  fixer  dans  * 
IHe  de  Saint-Pierre,  au  milieu  du  lac  de  Uienne. 
Le  sénat  accorila  rniitorisation .  et  Roussean 
s'installa  dans  cet  asile,  où  il  espérait  être  enfin 
oublié  de  «et  penécuteurs.  Au  bout  de  deux 
mois  de  séjour,  il  reçiU,  à  Centrée  de  Chiver^ 
Tordre  olliciel  de  sortir  de  llle  et  du  territoire 
de  Berne.  Il  demanda  un  délai  qui  lui  fut  re- 
fusé; alors  le  désespoir  loi  inspira  l'idée  de  «ol- 
liciier  dn  sénat  la  faveur  de  IrauAfonner  mm 
séjour  dans  l'Ile  en  captivité  perpétuelle.  La 
réfMNise  du  sénat  fut  un  ordre  conçu  dans  les 
termes  les  plus  durSf  de  sortir  du  territoire 
bernois,  dans  CesfMce  de  pingt-qualre  Meures 
et  de  n'9  rentrer  jamais  sous  les  plus  gr^èves 
peines.  Tel  est  Pensemlile  de  traitements  igno- 
minieux et  barbares  dans  lequel  on  n'a  voulu 
voir  que  i\e%  mal  heurs  imaginaires  I 

Pendant  le  séjour  de  Rousseau  à  Motiers, 
Paoli,  clief  corse,  lui  proposa  de  réfliger  nne 
constitution  pour  sa  patrie;  il  accepta,  et  eut 
même  im  instant  l'idée  de  se  rendre  en  Corse; 
mais  les  difiieiiltés  de  Tentrepriiie  reflrayèient, 
efy  en  quittant  l'Ile  de  Saint  Pierre,  il  se  mit  im- 
médiatement en  route  pour  Beriin,  où  Tattendait 
milord  marécluil.  L'bislorien  David  Hume,  ami 
intinoe  de  H^  de  Bouffiers,  ei  lié  encore  plus 
étroitement  avec  les  encyclopédistes,  lui  avait 
offert  plusieurs  fois  un  a.Mle  en  Angleterre.  Pen- 
dant le  séjour  de  Rousseau  à  Strasbourg,  il  re- 
nouvela ses  instances  en  termes  si  affeclueiix 
qu'il  parvint  à  vaincre  ses  répugnances.  Arrivée 
Paris  (déc.  1 7fl&K  Rousseau,  lof^  au  Temple,  chei 
le  prince  de  Conti,  amant  de  M*^  de  Bouffi  ers^ 
fut  comblé,  comme  à  Strasbourg,  d'honneurs  qui 
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paraissent flérisoiresi tant  i!»>  contrastent  avec  les 
avanies  <1e  la  Suisse ,  auxquelles  Tintluence  fran- 
çaise avait  eu  tant  de  part.  Rousseau  a  toujours 
(TU  que  M.  de  Clioiseul,  alors  tout-puissant, 
pr«*si«lait  en  S4*cret  à  cette  abjecte  perséculiop, 
pour  se  ven«;er  d'un  trait  du  Contint  iocial, 
auquel  ^on  auteur  avait  cru  donner  le  caru('t(>re 
d'un  hiiliant  élo<;e,  et  que  le  premier  niinistie 
avait  conMdér(^  comme  un  outrage.  Des  faits,  peu 
nombreux  à  la  vérité,  mais  frqtiiants.  rcndi-nt 
cettt*  opinion  plus  que  vraisemblable.  Quant  a  la 
participation  de  Voltaire  aux  iniri<;ues  de  Suisse, 
sa  correspondance  en  offre  des  preuves  sura- 
l)on(Iantes.  Celle  de  Grimm,  rédi^cée  en  grande 
partie  par  Diderot,  renferme  ëj^alement  des  traits 
empreifits  d'une  véritable  rage  contre  l'infortiiné 
dont  le  seul  tort  était  de  les  avoir  trop  aiiii'  s 
tous  les  deux,  et  de  s*6tre  placé  au  premier  rang 
des  écrivains  de  son  temps. 

Au  mois  de  jan^ii'r  i7G6,  RoHsçeau ,  dont 
un  ordre  de  M.  de  Clioiseul  ava:t  presst^  le  dé- 
part, arrivait  à  l«ondres.  c^mduit  (Nir  David  Hume 
en  qui  il  avait  enctore  une  confiance  entière.  Il 
n'y  resta  que  quelques  jours,  et  partit  (tour 
^V(M)tlon,  village  du  Stalfontsliire,  situé  à  cin- 
quante lieues  de  la  capitale.  Ce  fut  dans  cette 
retraite  qu'il  écri\it  ta  |)remière  |)artie  de  sts 
C'on lf'.\swtts  déjà  éluiurliee  en  Suisse.  On  ne  t'y 
lais<ia  pas  Umgtemps  tranquille;  tiois  lnoi.^  après 
son  arrivée  en  Angleterre,  les  journaux  de 
Londres  publièrent  une  prétendue  lettre  du  roi 
de  Prusse,  a  lui  adressée,  et  dans  laquelle  on 
ridiculisait  cruellement  sa  piTsonne  et  ses  mal- 
heurs, hlle  avait  été  com|H)séc  et  ré|)an4lue  à 
Taris  par  le  caustiipie  \Val|>ole,  au  moment 
m^Mue  où  Rousseau  recevait  la  (MimiM'use  tios- 
pitalité  du  prince  de  Conti.  Indépen<lammenl  <le 
celte  lettre,  d'autres  écrits  encore  plus  virulents 
parurent  à  diverses  reprises  dans  les  journaux 
de  Londres,  et  le  mépris  succéda  bientôt  à  Tin- 
fért^t  qui  avait  d'al)ord  accueilli  le  philosophe 
élianger.  Rousseau,  frappé  depuis  longtem|)S 
des  allures  suspectes  de  son  p'otfcteur,  .^iip- 
çonna  qu'il  n'était  pas  étranger  à  la  put>lication 
de  ces  M)elles,  et  cessa  de  corres(>ondre  avec  lui. 
Jlume,  si^r  d'être  à  C4)uvert,  exigea  uneex|)lica- 
tion.  Rous<eau  la  lui  donna  avec  cette  franchi.-^ 
impruilcnte  qui  lui  avait  déjà  attire  tant  de  mal- 
heurs, cl  le  conjura  de  if  justifier  iCit  elmt 
imwcent.  Hume  répondit  |iar  une  lettre  am- 
biguë, où  il  afTectail  la  plus  stoïquc  modération  ; 
unpeui  up:lra^ant,il«'na\aitalire>^^éuneà  d'Hol- 
b;u-li ,  son  ami ,  qui  commençait  ainsi  .  •<  iMon 
cher  bai  on,  Rousseau  e>t  un  .^reterat»,  et  le 
reAte  sur  le  même  ton  11  publia  ensuite  une 
apologie  adres>ee,  non  |>is  ^  Rous>eau,  mais  nu 
puhlic  (le  Pnns  Cette  pière,  remplie  de  men- 
Bonçps  évidents  et  d*in>iniiation«  perfides,  fut 
éliléc  par  Suard  et  d'Alemheit,  tou<î  deux  ar- 
dent<  ennemis  de  Rousseau,  qui,  altère  de  la 
perver?ite  de  son  adversaire  et  de  l'inconce vaille 
crédulité  du  public,  préféra  le  silence  a  une  dis- 


cussion désormais  inutile  (1).  Plus  tant,  de 
nouvelles  manœuvres  de  Hume  le  déterminèrfiit 
à  retourne!  préci pi: animent  en  France  (mai  176: . 
Le  princ^i  de  Conti  l'installa  au  château  de  Tr>e 
prèsGisors  ;  il  \  acheva  la  première  |)artic  de  se» 
Confessions.  On  trouva  encore  le  moyen  de  le 
chas.serde  cet  asile;  le  piincc,  protecteur  équi- 
voque, (louvait  l'y  retenir  en  châtiant  deiix  ou 
trois  valets  pervers  qui  bravaient  ses  on]re)<,  cd 
ap|iarence  du  moins;  il  préféra  lais.5er  partir 
RousM'au  qui  se  i  étira  à  Bourgoin,  petite  ville  du 
Dauphiné,  puisa  Monquin,  village  situé  à  quelque 
distance  de  Grenoble.  A  peine  était-il  ioslaile 
dans  la  première  de  ces  deux  résidences,  qu'uu 
gatérien  prétendit  lui  avoir  prêté  neuf  franos, 
dans  un  catmret^  a  l'éiioquc  où  il  habitait  U 
Suisse.  Ce  misérable,  visiblement  a|K)st^,  avoLia 
sa  fourl)erie  devant  le  gouverneur  de  la  provincî*, 
et  ne  fui  pas  punt.  On  alla  Jusqu'à  faire  cir 
culer  dans  le  pays  des  accu.iations  d'einpoisoii- 
nement  et  de  viol  qui,  tout  absurse*  qu'elles 
étaient,  tirent  un  assez  graml  nomt>rc  deiiu|ief  (3  . 
Excédé  de  ces  liasses  |»er>éculiun>  dirigées  far 
des  \olontcs  puissantes  et  invisibles,  Rouss«êu 
prit  le  parti  courageux  de  reprendre  son  i:oi(i 
que  iti  prince  de  Conti  lui  avait  fait  quitter  et  île 
retournera  Paris,  décidé  àsubirlescuns^'quences 
du  décret,  plutôt  que  d'errer  a  grands  fiai&  de 
retraite  en  retraite,  poursuivi  par  des  liaioe^ 
qu'aucune  infoitune  ue  pouvait  fléchir  11  nstà 
à  Paris  depuis  1770  jusqu'à  1778,  oublie  en 
ap|»«irence ,  mais  ot  scde  sans  relftche  par  dn 
fourbes,  tantôt  doucereux,  tantAt  insolents,  et 
tous  émissaires  secrets  ou  amis  de  ses  persé- 
cuteurs. Sa  raison  n'avait  pu  résister  à  faut  d'c- 
preuves  suGce.^sives  ;  de|Hiis  son  retour  d'Aii- 
gleterre,  elle  s'était  altérée  graduellement.  Les 
Dinto'jties  et  les  Héveries^  écrits  qui  datent 
des  dernières  annéeb  de  la  vie  de  Rousseau,  pré- 
sentent de  nombreuses  traces  d'une  monoiiiaii  e 
piofonde.  Elle  ne  consistait  pas,  comme  oo  le 
reflète  traditionnellement,  à  >oir  partout  des 
ennemis  imaginaires,  mais  à  exagérer  la  portée 
des  maux  que  ses  enuemis  réels  lui  a\ aient 
faits.  AU  commencement  de  1776,  Koussi-ao 
aa'4'pta  l'asile  que  M.  tle  Giraniin  lui  otTrit  daot 
Sii  terre  d'Ermenonville,  et  >  mounit  le  2  juillet 
de  la  même  année  (3).  Son  corps  fut  inhumé  «laus 

II)  Kii  11**0  nn  publia  »  tuinilrrft  une  cnrrrvponii^nrr 
im-dnrilf  D<«iJ  Hume.t?i*<*MinlDiiinr  amlrM^^ite  Rnuf- 
fliT*.  ri  â'.iUtrcH  p«»r9ti>nn'*4  lie  dUlInrtioo.  Ilaiii»  uoe  Se 
m*  lrltr<-«  'ulrr^^rc  a  M">'  dr  PartMntanr.  le  prerendo 
prnirrt'ur  de  l\oii«4<*;iu  a«nue  forindkmrnt  qh  •/  m 
ronpe'f  *t  la  réduction  dé  la  funsse  trttre  dm  mi  étt 
Pnt**c.  Crttr  piirtiLulani^,  si  authenllque  rt  «t  ili?cl*ivr. 
are  •ii^nlznec  pour  la  prennëre  fou  m  l-raiirr  («ar 
Mii«i*et-P.<ihiT,  uns  que  perionne  ait  paru  y  fa'fe  la 
nioliiiiri'  allentlon. 

t  \oirpiinr  lr«  piTU?e«  MuM^l-Palhay,  QEiirrcs  iwe- 
dir.-f  itf  Hoyssram.  tom.  I*'',  p;i(;c  ii4. 

r\  PTinr.itn  iir  Satni-Pirrrr.  qui  vliira ,  an  taols  tt 
Juin  ivi,  rniiiftlrf  philntAphe  dan*  ta  BaiMirrtc  de  U 
riif  l'i.itncrc,  a  Ir.ice  cr  porlra.t  lîe  *on  Inlerieur  r|  dr 
ti  p'T^nnne  :  «  !(nii«  iroii«AniM  une  fort  prtit<»  aali- 
chj'i.Lri-,  i-u  dr«  iisîrnvlei  de  ménage  etati^l  propre^ 
ment  arrauve*;  de  ia  nous  eatrAiBCt  daoi  une  cbaabrc^ 
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une  Ile  du  ptrc,  d  j  ittU  jusqu'à  Tépoque  4e 
M  traoftiilion  an  Paothéon,  qui  eut  lieu  le  il 
ortobre  1794,  f  tnst  jours  après  cette  des  restes 
dis  Marat.  On  a  préUadu  que  Rousseau  sVtait 
suicidé  après  avoir  découvert  les  liaiKOUs  coii- 
pablej»  de  sa  remme  af  ec  un  falel  de  cbainlire 
de  M.  de  (iirardin;  mais  rouverture  de  son 
rorpst,  et  d'autres  partieulariléa  d^sives  per- 
mettent d'attrikwer  encore  cette  opinion  à  la 
haine  de  ses  perhëculeurs  II  est  également  Taux 
que  sa  femme  ait  épousé  le  valet  ile  chambre 
de  M.  de  Girardin;  des  témoignages  contempo- 
rains ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  (1). 

Après  la  mort  de  B«Nisseeu«  un  dâmrdement 
ino>u  de  calonmies  et  d*outra|et  vint  fondre  sur 
M  mémoire.  Grimm,  I>i«ierot,  d'Alembert,  Mar* 
montel  et  une  foule  d'autres,  se  signalèrent 
dans  cette  lâche  croisade  contre  un  infortuné 
dont  il»  avaient  em|H>iM>nné  la  vie.  Drux  amis 
généreux  auxquels  Rousseau,  dominé  par  ses 
aberrations  mentales,  n'a  pas  rendu  toute  la 
justice  qu'ils  méritaient,  du  Peyrou  et  M">'  de 
la  Tmir-Franquevilie,  luttèrent  courageusement, 
inai.s  en  vain,  contre  les  calomniateurs.  La  difTa- 
iiialion  de  Rousseau  était  irrévocablement  ac- 
(-omplie.  Il  est  impossible  de  regarder  comme 
un  retour  de  l'opinion  l'engouement  exclusive- 
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on  J.-J.  R(iii«ftean  et*lt  a«tli  en  rrdlngntt  et  m  bonnet 
bianr,  occupé  à  copier  dr  la  miMlgue.  Il  •«  Inva  d'un 
air  itaut,  imu»  prrftenla  dr«  chaUea  et  «e  remit  à  ton 
lrav;itl,  m  we  llTrant  toutrfola  S  la  ronTrrutlott.  Il 
éi»\\  maigre  et  de  tatUe  mojrrone.  Cim  de  «ca  épaule* 
p.ir'knoaii  un  pru  plua  éirtée  que  1  autre,  soit  que 
ce  fut  reflet  de  rallltudc  q'Al  prenait  dans  boq  tra« 
V4ii  ou  de  rSiie  qui  l'avait  voûté,  car  II  avait  alon 
«oliante  ans.  IféiUtun  il  était  fort  liles  proporUooae.  Il 
a«ait  le  irlot  brun ,  quplquca  eoaleum  avs  pommettea 
drt  )uiit*«,  la  bouche  belle,  le  nez  Iréa-birn  fait,  Ir  fmnt 
mod  et  eieté,  len  yeu»  plelna  de  feu.  l4StralU  obttqnea 
qui  lonib<ni  tirs  nannca  vera  Ira  eiiremllés  delà  bouche 
et  qui  carjcierlskmt  U  i>bjr»luaoniie.  eipnnalcni  dans  la 
^('iinr  une  Kr^^^l^  seiui.bilite  et  quelque  rbose  niénie 
dr  (loiilouiciii.  On  remarquait  dans  son  «Isage  trois  ou 
filial"'  rarjciére«  de  la  méiaacoitr,  par  lenfoueeineot 
drt  «eut  et  par  l'affalMieuient  de^  sourcils  ;  dr  la  lrUlr»se 
piotonde.  par  le*  rides  du  fruni;  nne  gairié  lrév-«lvr  et 
meinr  un  p<-u  cau«liqur.  par  mille  p«t>ts  plU  aui  angles 
riicnrurs  drs  yeux,  dont  les  orMtra  disparaissaient 
quand  tl  rtill.  Toutes  les  passions  se  peMrnateot  sur  son 
%t%i(;f,  suu^nl  que  Im  tiilets  de  la  conversation  affrc- 
laimt  M>n  âme  ;  maU  dans  une  situation  calme,  sa  flirore 
con^Tvalt  une  rmprrinte  de  toutes  ces  arTi-ctlons,  ri 
offrall  a  Ij  fois  jr  ne  sais  quoi  d'aimable,  de  Un,  dr  luu- 
rh.ini,  de  digne  de  t>ltié  et  de  respect.  Prés  de  lui  étnlt 
une  ppinriir  sur  liqvelle  II  esMiyait  de  trmi>a  en  trmps 
dm  .iiT'».  ihux  petits  lits  de  cotitnnade  rayer  de  bleu rt 
il'-  M.inc,  comme  la  tenture  de  sa  cliambre,  une  rom- 
iihmIi*,  iinr  lablr  et  qiiriqurs  chaises  faisaient  tout  son 
(iiubilKT.  Alix  murs  rtaienl  attachés  un  plan  de  U  forêt 
et  du  turc  d'*  Montniorrnrjf,  ou  II  avait  demeuré, et  une 
r^i.icnpe  du  roi  d'Angietrrrr,  son  ancirn  birnfaiteur.  Sa 

I  innir  rtail  assise,  occui>ée  a  coudre  du  llngr;  un  srrin 
rh<nt;iit  djn«  aa  C4ge  KU^pendue  au  plafond;  des  mol- 
nraiu  %rnalent  mangrrdu  pain  sur  ses  fenétrea  ouvertea 
du  cd'e  dr  Ij  rue.  ri  sur  relie  de  l'anU^hambre  on  voyait 
<ic4  r.iis%«-s  et  des  pola  remplu  de  plantes  telles  qu'il 
platt  a  tl  nature  de  It-s  srm«*r.  Il  y  avait  dans  I  ensemble 
d<*  son  (irtit  mrnage  an  air  de  propreté,  de  paix  et  de 
stniplicitr,  qui  faisait  plaisir.  > 

Il  Niiff/.  le  disrours  de  Rarrérc,  Vftniteur  du  t3  dé- 
rrnibrr  1"90  ;  <ïinguenr,  Ijrttres  iur  U$  Confetsums, 
pa.-e  IST;    lettrt  é«  Mirabeau  a  .Vm«  ilouMum,  dm 
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ment  (lolilique  qui  eut  lieu  pour  les  idées  de 
Rousseau  en  1789,  et  surtout  en  1793.  Ce  faux 
et  funeste  entliousiasme  qui  s*adreMait  à  l'écri* 
Tain  et  au  penseur,  bien  plus  qu'À  l'homme  mo- 
ral ,  est  peut-être  le  plus  terrible  outrage  qui 
ait  frappé  la  mémoire  de  Pinfortuoé  philosoplie, 
puisque,  aux  yeux  du  parti  rétrograde,  et  même 
d'un  assez  grand  nombre  dliommes  éclairés,  il 
a  placé  le  plus  paisible,  le  plus  anti-révolution- 
naire des  hommes,  presque  au  oiTeau  des  soé- 
lérats  qui  ont  souillé  son  nom  et  ses  principes. 
Ce  tal>leaii  extrêmement  abrégé  de  la  destinée 
de  Rousseau  offre  le  sommaire  «les  imputations 
flétrissantes  que  ses  contemporains  ont  mises  à 
sa  cliarge,  soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  mort. 
De  nos  jours,  elles  sont  reproduKes,  presque 
mot  pour  mot,  dans  la  plupart  des  biographies, 
dans  les  journaux,  dans  les  cours  ofliciels,  dans 
les  conversations  particulières,  et  letir  ensemble 
est  considéré  maintenant  comme  une  donnée 
historique  d'une  authenticité  inattaquable.  L«es 
préventions  publiques  sont,  à  cet  égard,  si  pro- 
foo<iément  enracinées  que  le  présent  article  dans 
lequel,  pour  la  première  fois  peut-être,  Rousseau 
ne  figure  |>as  comme  un  criminel  au  pilori,  aéra 
considéré,  pour  le  moins,  comme  un  |»aradoxe. 
On  conçoit,  jusqu'à  un  cet  tain  point,  qu'une 
œuvre  d'iniquité,  entreprise  et  réalinée  par  des 
fourbes  habiles  que  le  pouvoir  favorisait  en  se- 
cret, ait  sé<1uit  d'emblée  le  public  léger  et  dé- 
daigneux de  l'ancien,  ordre  de  choses;  il  est 
moins  facile  d'expliquer  pourquoi  elle  n'a  pas 
encore  été  l'objet  d'une  étude  pliui  sérietise,  à 
une  époque  oii  l'analyse  critique  a  fait,  sous 
quelques  rapports,  de  si  incontestables  progrès. 
La  plupart  des  écrivains  qui  ont  parié  en  faveur 
de  Rousseau ,  sont,  ou  des  enthousiastes  fk>nt 
le  zèle  n'a  serri  qu'à  ridiculiser  davantage  l'ob- 
jet de  leur  culte,  ou  de»  apologiNtes  timorés, 
di.straits,su|ier(iciel8,  parfois  prévenus,  qui  n'ont 
réfuté  que  des  calomnies  brutales  et  des  juge- 
ments d'une  absurdité  par  trop  révoltante  (1). 
La  faible  lumière  que  cca  derniers  ont  répandue 
sur  la  question  biogra|ihique  n'a  pas  modifié 
sensiblement  les  traditions  que  nous  a  léguées 
la  génération  contein|H>raine,  et  le  bien  partiel 
qu'on  doit  à  leurs  recherches  est  loin  de  com- 
penser les  erreurs  nombreuses  auxqiielle.s  ils 
ont  d^pné  une  sanction  nouvelle,  en  raison 
même  de  leur  sincérité  et  de  leurs  intentions 
bienveillantes    L'art   perfide  des  détracteurs, 
l'insouciance,  la  cn^dulité  du  public,  les  hainen 
instinctives  des  littérateurs  et  des  hommes  de 
(Mrti,  plutôt  accrues  que  diminuées  par  le  cours 
du  temps,  les  pnjugés  de  position  et  d'éduca- 
tion, enfin  les  bévues  et  le  respect  humain  des 
apologistes  se  réunissent  donc  pour  faire  de  la 
réhabililation  complète  de  Rousseau  une  lâche 
extrêmement  difficile,  sinon  chimérique.  L*au- 


I 


M)  H  eut  Juste  dVtcepter  da  Peyrou,  M*«  de  la  Tour, 
Glnguené  et  Bernardin  de  Saint-Plerre ;  mais  aoean  d'eox 
n'a  entreprU  nne  }otUflcailon  eonpléte. 


755 


ROUSSEAU 


7.Î6 


leur  «riin  otl^raî»o  piiblii»,  il  >  a  qii**i«}in»<  annrps, 
a  t«»nlé  un  dernier  effort  en  faveur  il'une  vi^rité 
si  opiniâtrement  nii^ronnue.  Il  a  eu  la  patience 
d'analyser,  une  à  nne,  toutes  les  calomnies, 
toutes  les  erreurs  de  fait,  toutes  les  ap|)ré('ia- 
tion<  m<*tiriileuses  ou  inconsidérés  qui  ont  été 
enta9s<^»s  depuis  près  d*un  siècle  sur  la  vie  et 
le  caractère  de  Rousseau.  Ce  travail,  d'une  lon- 
gueur ribntante,  edi  éié  \wu  pins  volumineux 
encore,  et  bien  plus  prol^tut,  si  celui  qui  s*y 
voua  «mU  pu  consulter  tous  les  docmnents  égarés, 
tous  c^u\  qui  sont  éparpillés  dans  les  tjiblio- 
tlièques  publiques  ou  privées,  et  surtout  le  pré- 
cieux flêp^t  qui  existe  dans  celle  de  Neufctiâtcl 
en  Suisse.  Une  telle  sural)ondance  de  faits  et  le 
dédale  «rargumentations  i]ui  en  est  la  conséquence 
inévituMe,  mnstiiuenl,  en  matiire  de  biogra* 
phie,  une  singularité  frappante.  On  se  demande 
comment  tout  v^i  appareil  fieut  s^a|>pliqu^r  k 
Texistonce  humble  et  soliiaire  d*un  homme 
faibli*,  intiff-nsir,  sans  fortune,  sans  ambition, 
et  dont  les  relations  sociales  se  tiornèrenl  à 
quel<|ues  contacts  siq)erficiels,  à  quel(|ues  affec- 
tions mal  placées.  L'auteur  de  Touvrage  dont  il 
vient  d'élre  parlé  croit  a\oir  résoin  ce  problème 
original ,  aussi  riuoureusement  que  |)ouvait  le 
permettre  l'obscurité  qui  envelo[»pe  presque 
toutes  Ihs  questions  dont  il  a  en  a  faire  le  |>é- 
nible  examen.  Il  ne  serait  |ms  |>o<sible  de  pré- 
senter ici  l'analyse  abrégée  d'une  discussion 
dans  laquelle  les  faits  et  les  raisonnements  s'en- 
clialnrnt  k  tel  \mnU  qu'elle  se  refuse  tout  A  fait 
à  la  réduction  et  au  morc/'llement.  D'ailleurs, 
comme  la  plu|)art  des  juges  de  Rousseau  se 
sont  contentés  d'affirmer  les  faits  plus  ou  moins 
faux  qui  ont  motivé  leurs  arrêts,  une  protesta- 
tion é^îalement  affirmative,  mais  accompagnée 
(le  l'indication  des  sources  qui  en  contiennent  la 
déinon<lralion  minutieuse,  suffira  peut-éïre  pour 
concilier  l'intérêt  de  la  vérité,  et  les  conditions 
nécessairement  restreintes  d'un  article  liogra- 
pb'que  (1). 

Rousseau  a  dit  dans  ses  Dialogues  que  pour 
avoir  une  idée  juste  de  son  caractère,  il  ne  s'a- 
gissait que  de  prendre  en  tout  le  cou  trépied 
du    Jenti-Jncques  imaginé   par  set  catom- 
ninfeurs.  C'est,  en  effet,  à  ce  résultat  que  con- 
duit l'étude  impartiale  de  .sa  <lestinée  et  de  ses 
écrits.    Parmi  les  traits  nombreux  oir  il  s'est 
peint  avec  une  sincérité  qui  défie  la  critique  la 
plus  im|)iloyable,  il  en  est  un  qui  exprime  par- 
faitement   la   dinérence  du   Rousseau  réel   au 
Rousseau  de  l'opinion,  n  Le»  hommes,  dit-il,  le 
figurant  toujours  à  leur  mode,  en  ont  fait,  tantôt 
un   pmlond  génie,  tantôt   un  f)etit  charlatan;   , 
d'abord  un  pro»lige  de  veilii,  puis  un  monstre 
d«"  scelérate'îse;  toujours  l'être  du  moud f  le  plus  j 
étmniie  rt  W  plus  bi/aiTe.   La  nalun>  n'en  a  fait  | 
qu'un  bon  .irlisan,  smsible,  il  est  irai,  jusqu'au   ' 
transport ,  i:fo'A»re  du  Ik'hu,  passionne  |»our  la 
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justice;  dan.?  de  courts  moments  d'»  lïervf  scence, 
capable  de  vigueur  et  d'élévation ,  mais  dont 
l'état  liabituel  fut  et  sera  toujours  Kinertied  re- 
prit et  l'activité  machinale  ;  et,  fKHir  tout  dire  en 
un  mot,7{ii  n'est  rare  que  parce  qu'tl  est 
simple.  »»  (t""  dia'ogue.) 

LeA  In^teurs  sérieux  qui  voudront  rérifier 
Texactitude  du  portrait  deyront  d'ahoni  r-lire 
attentivement  et  complètement  les  écrits  de  Rous- 
seau ;  puis,  consulter  l'ouvrage  utile,  mais  sou. 
Tent  peu  judicJeiix,  de  Mu.sset-Patliay,  et  enfin 
hasarder  la  lecture  de  celui  qui  a  été  indiqué 
ci-dessus.  Il  n*est  pas  inutile  de  les  |>révenrr 
qne  cette  étude  n'est  ni  facile,  ni  attrayante,  et 
qu'il  leur  faudra  un  certain  courage  pour  la  me- 
ner jusqu'à  son  terme. 

Les  écrits  de  Rousseau  ayant  été  traités,  en 
général,  presque  aussi  injustement  qne  m  per- 
sonne, il  n'est  pas  |M>ssible  de  terminer  cet  ar- 
ticle sans  examiner  trè<- brièvement  ceu\  qniont 
le  pluft  contribué  k  sa  célébrité  et  à  ses  maihenrA. 
Dans  un  ordre  de  choses  aussi  anti-naturel 
que  celui  qu'ont  créé  les  excès  de  la  civiKsa- 
lion,  une  foule  d'esprits  onlinairea  et  même 
d'espritA  distingués ,  dominés  |Mr  les  innom- 
brables préjugés  qui  obcurdssent  les  verHé» 
primitives,  ont  dû  nécessairement  reiçarder 
comme  des  erreurs  les  conceptions  qui  licurtent 
plus  ou  moins  ce  qu'on  nomme  les  idées  élu" 
blirs.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Rouswaa, 
qui  les  a  attaquées  à  peu  près  toutes,  ait  été  ac^ 
cusé  d'un  penchant  systématique  pour  le  para- 
doxe. Cette  imputation,  repioduite  presque  ma- 
chinalement dans  tmitei  les  critiques  des  niées 
de  Rousseau,  n'en  est  pas  |iour  cela  plus  judi- 
cieuse, et,  si  l'on  veut  seulement  preniire  la 
peine  d'analyser  l'état  moral  el  polilique  de 
I  é|K>que  actuelle,  on  conviendra  peut-élre  qu'un 
assez  b«>n  nombre  de  ces  paradoxes,  réputés  si 
absurdes,  sont  devenus  aujourd'hui  demandes 
et  terril>les  vérités.  Cependant,  on  nepet:t  nier 
que  Rousseau'  n'ait  été  souvent  entraîné,  par 
bizarrerie,  par  irréflexion,  ou  iiiêine  par  insal- 
fisance  inleltertnelle  à  de  véritatiles  paradoxes, 
tous  bien  innocents,  tiien  sincères,  bien  niais 
parfois,  et  qui  certainement  sont  loin  de  justifier 
l'insultante  qualification  de  sophistef  insépa- 
rable maintenant  du  nom  de  leur  auteur. 

N'est-il  pas  aussi  très-remarquable  que  ro|ii- 
nion  ait  jugé  si  sévèrejnent  les  sophismes  ré^l» 
ou  supposés  de  Rousseau ,  et  qu'elle  ait  été  si 
indulgente  pour  ceux  des  pliilosophes  matéria- 
listes qui  ne  tendent  k  rien  moins  qu'à  la  subvei^ 
sion  totale  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  sur  la 
terre?  Ainsi,  Rou^se^au,  apAtre  de  la  religion  na- 
turelle était  persénilé  et  traîné  dans  lafani^e, 
au  même  moment  où  Helvélinii,  apAtre  du  néant, 
recevait  les  boiumages  de  toute  l'Kuroiie.  Ce 
contraste,  aussi  frappant  que  potwibie.  s'explique 
sans  peine.  Rousseau,  pauvre,  sans  appui,  en 
butte  à  des  haines  ardentes,  luttait  seul  contre 
les  tf-ndances  impies  et  déréglées  de  son  époque; 


7S7 


ROUSSEAU 


7511 


ITHfi^tii»,  Hèhê  M  eoRtMM,  «Mi  ite  tou$  lu 
ennemie  de  /TMisMV,  glorlMi«etieiidtiieet, 
et  Ifur  ooasaenH  Imilet  Iflt  mtoaroet  de  ta 
imttaphyiiiqiM  «niMeMe;  B  mi  Mâtui  que  les 
deittiiiéee  de  eet  de«i  homnei  devaient  éfre 
aoMi  oppoeéee  q«e  tean  ewictèiet  et  leore 
doctrines* 

Le  inremier  éerit  de  Ha— sau  sMdta,  lors 
de  soD  apparition,  dea  «aatrafenaa  nombreases 
et  passionnées.  Les  Ntlératam^JaiBa  et  parties, 
entrent  et  croient  eneore  rtaondro  la  question 
avec  des  liynmes  ca  ilMianattf  detenr  métier  et 
des  persoooaiités  plos  on  moins  amères.  An 
fond,  tont  se  rédoit*  à  reeliewilwr  al  one  société 
pent  être,  à  la  Ibis,  Irèa-leltféa  et  très-morale; 
or  lldstoire  a  pins  d'nne  fois,  Jnsqn'à  pré- 
sent, proclamé  le  eontraira.  Les  lettres  et  les 
sdcBces  ne  sont  pas  oorroptrioes  par  elles- 
mêmes;  elleit  ne  le  (levienoent  que  quand  on  en 
abuse,  et  Thistoire  prouve  encore  qu'on  en  a 
toujours  abii«é  :  Rousseau  n'a  rien  dit  de  plos. 
Diflerot  prétendait  lui  avoir  conseillé  de  traiter 
la  thèHe  eo  sens  contraire  du  préjugé  général  ; 
on  l'a  cm  Kur  |>arole.  M.  Genin  (1)  a  cité  les 
téiiK)i)!naK<'ft  de  d'Hulbadi ,  Marmonld  et  Mo- 
rellet,  tous  trois  ennemis  déctarén  de  Rousseau , 
et  qui,  au  reste,  ne  faisaient  que  répéter  l'asser- 
tion de  Diderot  ;  ces  témoignages  ne  prouvent 
donc  rien.  Celui  de  M"»  de  Vandeul,  fille  de  Di- 
derot, a  encore  moins  de  valeur.  «  Diderot 
nVtait  pas  menteur,  »  ajoute  M.  Genin;  il  est 
prouvé  que  dans  ses  IS'otei  iur  les  règnet  de 
Claude  et  de  Aéron ,  où  ne  trouve  raoeoJole 
dont  il  s'agit,  Diderot  a  menti  plusieurs  fois, 
et  toujours  dans  la  lAche  intention  de  désliono- 
nr  la  mémoire  de  son  ancien  ami.  En  outre, 
d'nutres  rails  qui  ne  peuvent  trouver  place  id, 
.irtièvent  de  réfuter  le  conte  liatneux  si  cliaude- 
inent  ap(Miyé  par  M.  Genin. 

Le  diflconrs  Kur  les  causes  de  VinégalUé 
parmi  les  hommes  eftt  le  plus  faible  de  tous 
les  oMVfages  de  Rou«wau,  sous  le  lapport  phi- 
losophique. L'h>pothèse  de  riftoleroent  primitif 
des  individus  humains,  qui  est  le  fuodementde 
toute  M»n  argumentation,  est  réfutée  |Uir  une 
(it>ftiTvat)on  vulgaire.  L'homme,  considéré zoolo- 
^iquement,  appartient  évidemment  à  la  classe 
drs  animaux  qui,  en  vertu  < le  l'instinct  de  so- 
ciabilité ,  se  réunissent  en  troupes.  Or,  Taction 
d«*  rinMinct  étint  toujours  immiédiate  et  irrésis- 
til)i(>.  l'homme,  dès  le  principe,  a  dû  obéir  à  la 
ftoriahilit«^  comme  tous  les  animaux  qui  en  sont 
doiifs.  Kn  effet,  à  moins  de  causes  accidentelles 
et  toujours  très- rares,  on  ne  Ta  jamais  rencon- 
tré à  l'état  i»olé.  Autre  erreur  :  après  avoir 
admis  dans  l'homme  df*s  facultés  qu'il  avait 
reçues  en  puissance,  c'est-à-dire  en  germe, 
R()u<(ftpau  affirme  que  ces  facultés  ne  se  seraient 
jamais  développées  d'cJles-nnêmes,  et  qu*elle* 
arment  besom  pour  cela  du  concours  fortuit 
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de  pimsiemn  causes  qtH  pouwHent  ne  Jamais 
naître.  Ges  fkcoltés  sont  la  mûratite  ou  eons- 
eienee^  la  pitié  et  la  perfectibilité.  M'a-t-on 
pas  le  droit  de  demander  pour  quelle  fin  l'homme 
a  été  doué  de  ees  bcultés,  si  elles  ne  devaient  se 
développer  que  fortuitement  et  al  même  ellea 
pouvaient  ne  pas  se  développer  du  tout?  La 
perfectiliilité  prineipalemenl,  accordée  à  un  être 
qui  n'était  pas  néceaaaireroent  deslhié  à  se  per- 
fectionner, serait  un  véritable  contre-sens  dans 
le  plan  du  Cré.ateur.  Les  causes  fortuites  ont 
sans  doute  influé  puissamment  sur  la  marriie 
de  la  perfectibilité  ;  mais  elles  ne  peuvent  en  être 
les  conditions  essentielles.  Ces  ron<iitions 
existent  dans  l'organisation  primitive  de  l'homme, 
dans  ses  rapports  avec  les  dioses  extérieures  et 
surtout  avec  les  êtres  de  son  espèce.  Loin  d'être 
fortuites  et  acddentellcs,  elles  ont  été  instituées 
d'avance  par  la  caiiae  suprême,  et  leur  action  a 
dû  commencer  dès  le  moment  où  Tliomme 
a  paru  sur  la  terre. 

Roussean  n'a  vn  de  bonheur  réel  pour  l'huma- 
nité que  dans  la  vie  sauvage ,  et  II  a  cité  en 
preuve  les  excès  de  la  crvilicatlon.  Cet  argu- 
ment, accablant  en  apparence,  est  belle  à  ré- 
futer. On  ne  saurait  admettre  que  l'homme  n'ait 
pu  s'arrêter  dans  la  marrbe  ftineste  qui,  de  taux 
pt ogres  en  faux  progrès,  Ta  conduit  si  près  de 
la  limite  ext renie  dea  mhières  sociales.  La  li- 
berté morale,  qui  a  créé  tant  de  types  individuels 
dignes  de  rétemelle  vénération  des  hommes, 
n'aurait-elle  pu  créer  aussi  une  civilisation 
moyenne  dans  laquelle  le  bien  aurait  dominé  le 
mal,  au  lieu  d'être,  comme  à  présent,  une 
exception  presque  insignifiante?  Est-il  logique 
de  refuser  aux  masses  la  puissance  morale  qu'on 
accorde  aux  individus  ?  Il  y  avait  donc  au  delà 
de  la  vie  sauvage  une  forme  possible  de  l'hu- 
manité ,  caractéri^  par  le  développement  pro- 
gressif de  l'intelligence,  et  de  ces  nobles  facul- 
tés de  l'âme  qui  ont  fait  dire  qu'elle  est  créée  à 
l'image  de  Dieu.  Cette  forme  sociale  représente 
la  jeunesse  de  l'espèce  humaine,  dont  l'état  sau- 
vage est  l'enfance  et  non  l'état  de  nature  qui 
n'a  jamais  existé.  Ainsi,  en  proncrivant  comme 
anti-naturelles  et  corruptrices  toutes  les  impul- 
sions qui  ont  jeté  l'homme  hors  de  la  vie  sauvage, 
Rousseau  n'a  pas  vu  qu'il  proclamait  llnsoffi- 
sance  sinon  l'impuissance  abMiue  du  libre  ar- 
Utre,  après  avoir  reconnu  tant  de  fois  que  cette 
magnifique  faculté  était  assez  forte  pour  régir 
toute  la  destinée  de  l'espèce  humaine. 

C'est  surtout  à  l'occasion  de  ce  discours  que 
Rou^teana  encouru  le  reproche  de  misanthropiq. 
1  On  poiirrrait  croire,  dit  M.  Yillemain,  qu'il 
fut  tenté,  sans  le  savoir,  |iar  le  plaisir  amer  de 
dire  à  cette  société  élégante  et  raisonnense  :  un 
sauvage,  un  homme  à  dèml-bmte est  plus  saga 
et  plus  heureux  que  vous.  »  Il  est  fi^ile  d'expli- 
quer plus  simplement  pourquoi  Roussean  a  mu- 
tilé la  destinéB  providentielle  de  rhomme,  en 
coiuiidérant  la  vie  sauvage  comme  son  terme  lé- 
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Dnin  du  viUiife.  écrfnN  n  tnll  fo  rt  ju'll- 
eicDi  :  •  J'ai  i-M[ii<D#.  •tlt-11.  le  Dtfim  btcc  la 
ptak  Truinil'ii»»  «ItmlloB  -,  pirtoiit  J'»i  «l  l'»î- 
titl«|H>iiop'rim>nl«aiiqurl  le  ipuiirocnl  révèle 
IM  r*f;l<-*  •■•:  l'irl  (i).  • 

l>^  fon^niioMt  nopUei,  tOM  let  érrila 
ipnli<K<'<^u"'  '''  Rouuriin  irbiilrnl  t'alttnlhm 
■1rs  Irricun  p»r  leur  r«Fulion  wwhditf  rt  iMit 
lnuliMl^.  l''rU  un  jmalganw  di;  yërili'  ri  ilVr- 
rrur,  dana  lequel  U  |>*rt  d»  l'uM  H  'if  l'uuli*' 
n'eid  pan  lu.ijonni  ^cilethtrc.  ^ïrfkmliinr  il  fl<> 
ftDI  pàt  oiibiivr  quvks  fait*  •gui  y  aonl  ni'U-'iiii.'nl 
arHrmti  ont  ne  pri'Hiup  luu«  ri***"!'*  P*'  '^ 
ttmaii^ffi  iTKilfiuiBirjini,  ri  qui-  crin  qui 
iiijiii|-irDi  ilï  pffucrt  n'imi  jdniaii  ^ii'  ilAncalfi 
ji^r  dmritUconltaiiY-^rtinrnavM*,  tandis  ()iie 
In  imiMlnm  tTMentc*,  la*  CMilmllctioiiH  1» 

|iluit  fir'-^Ki^rri'  (oïlrnilllrnl  rlatii  les  icurmi'usi* 
D.-irralion'i  de  Gninm,  Diilerol,  il'Mnilacli,  il'A- 

thn  inexirlilu.l»»  ijc  ltoiK<«iu  «ont  tn  UH- 
[*iil  tioïnlirc  (t  iiroïipiiwnt  lùuirt  ite  Juge- 
mroX*  ptèr't[Hltt  on  d'un  d^hul  ^to  m^moir*;  ;  il 
t*\  tntinE  bien  T«niariiuabl«  i[u*  ptF*que  tuu- 
joii>«  il  t.t  IrutniHi  i  Aon  pn^ju'lice.  Mail  cet 
ubti-rrati-ini  à  ddciiiiici  «t  «I  r>dlrt«nt  M  l'aile» 
|iar  hipn  pru  ilr  IrdnirK.  AonUate  un  plulAt  <it- 
■uluréi  par  Ai--.  iiiil>|iipii  malTcillaoti  iiili>r- 
|in>Wi  i  lonlrr-ftn'  par  W  ttpril*  aaprrOrÎFki 
4iii.i11i^iii9ti(^i  pAr  l'-s  .ktuU  fl  lu  fïu\  fnrtt^- 
IMr.i,  Ifi  teri1«  liann  Icuiiicl*  RouiM-au  a'rsl  ef- 
rarrt  il  rflialiilili^  u  m«moIrn  onl  prwlull  <Ip4 
rflttt  ]irMiii#iiipiil  uppo»^  i  «rui  qu'il  rn  altrn- 
dail,  moina  ^owrt  ^ir  in  oaiténtiaM  tpx\  h* 
•l'iwri-Dt,  •fil*  par  la  l^nadlé  de*  ImIufh  indlfi- 
diirllrs  «I  d»  iir/»ii(I<m«  'lu  |HiblJc.  Os  *>tt 
ol"lin   It  trnn-ftirmer  «a  «iortrtt*  en  cyninine 
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ilDcèra,  la  plu  fawfhtttf ,  le  plu  atananl  «I  l« 
plus  reli|;M»l(  riri  tiammeg,  Enlin,  Afi  a  ilrinanJé 
»'il  Jirail  le  droit  d'i^re  le»  CimA-Wtoin  iie» 
iutf  w  ^ntirriianl  Ira  nienoes  «'esl  «ne  quKiiiin 
<\or  l'étude  wrieusa  de  M  detlinév  priil  snile 
riaoa)lr«,rt<|iii,  par  cun</s)uenl  ne  pent  tUc 
eumiafe  \tL  Ou\  i|iii  l'ool  Iraoc^o.'  ntflitlTe- 
tnMl  b'miI  pTMTé  anlre  ctiOM  que  Jnir  Cmm- 
le»  fail»,  et  ifluvenl  auwi  l'aw- 
diigui^qul {v^sidaitvn  inrat 
*  Iciira  jiigeinrnla.  G.-1I    MoKIN. 

J.-J.  nouM'iu  fnmmfnri  lard  i  Mrlrt,  et  cepen- 
dml.  milKn^  la  irUHilatfoni  du  (a  vie,  iiuln^  le 
Hiin  qu'il  ap^nrHII  t  «•  auriuirs  el  la  itinkull^ 
qu'il  épriRiiall  1  lei  nuppMi'r,  l.i  iMlr  en  ml  lonii- 


îjprc- 


renirtRnenimti  d* 
a«allhf  ilini  la  F 
Le  prrniter  érrit  ce 


i  bilillnsn 


de  Qnérard.  — 
u  fui  rfcligS  par 

X  Vige  iie  tlniK-di  an*.«l  (ul  UuérA  'biu  U 
.Herenri  -delTSa  lUtU-ce  litra  Erponmi  U*  wii- 
moin  hlilité  i  U  It  rnondt  fut  now  habiloiu  fil 
tut  ipliirrou  HH  ipheroidt.  ttiinaiiioptetoa*i'on\n 
cliranulutii|»e  puur  lei  ouvrâtes  qui  inivmt  :  L§ 
rirgtriit  Mmtdt  War-m,-  Lomire).  1739.  in. «"i 
—  IJIaertotlon  ntr  la  muilgut  moétmr:  Parii, 
tTU,  iD-r  «eM  la  m^Hiire  qu'il  irili  lii  c«i  (Ht 
dmmll'AcadAueOeiacieaenet  où  11  prnente  uh 
■pUineiie  MIallan  Dnulcalc  ta  dilllret  /lit' 
eaun  çai  a  nmporre  it  prix  à  l'.-ttadtmif  -ii 
Ofi-méH  tlMtiàr^at  furtIioM  Si  li  rélaUl$te- 
ineHt4r:ti.ituctt  tlÂ'turU  ammlribut  Heurrr 
Unmuriin  Parli,  ITS».  in-4'  Ooitvc.  ITBI.  In-fi 
UBC  roule  ri'ecirlvslM  caNTerenl  rie  comlMltre  le* 
opinlum  éinlaa  d*i»  cal  Aoi|Btnl  dlMoan,  et  os 
lllde  route*  kipMraqnl  ont  para  kceittociiatoin 

JI^Htil  puhiK  a  Oolbi,  ITBl,  a  nul.  in  <•  <  T 


„  iL  1—,^     '«'I'  [""  ""  ""  ^  »"  "M«iii.|  toÉi  U  plume  pour 
nuire  ingra-     rfp„^r,  ^  ^  inuuiniiin   dool  le  preinh-r  M  le 


ms  d'un  (lia.  In  lei  proré 'é  rut  it'ao- 
«  ilriilorshte  que,  pour  ariirer  i  unja- 
ri|u><ah'e,  il  ne  à'aftirait  que  de  t'iban- 
ï  %a  conscience  et  de  uvolr  endurer  un 


une  remarqu 

,  c'eil  que, 

rie 

Kont  mni- 
1        nentsufloot 

rïn^rnl      ■ 

-  :.  l'idée  liv 
eR.iii'^rtii  e- 

'..  '  ■.■::  ;■;;; 

plui  Uluiitre  fui  s, 

Ulln  i  M  Ùrimm  ùu  iijrl  dn  T^niiri\»n 
«jMltn  à  M  Lelln;  wir  Oniiilhile  ».  i.  (Psri.i, 
17)2,  In-ri  -  L  fitviH  iu  till«gr;  r.rl-.  1733. 
in  ■•  :  U  parlitiuii  de  cet  0|>Aa  ■  flë  Rratée  rtnu 
fob  )  Paris  U«H  le  rmnil  ^u  «*,  ainsi  il»'  jMiir  l'<- 
dll.  de  Dal.hon  iSnr-nit.  ou  rAmanI  Je  lui- 

mimiit.  t.,  Iïs:(,  lii-t',«ariiMie.en  4in  acte  cl  «a 
prOWi  LrlIrrMrla  mvtiçiit  J'nufaitf  t,  L, 
I73S.  In-R",  où  d  dédira  que  les  Pran^ilt  n'inlrol 
pas  de  niuaique  el  ne  iiouoleni  en  avoir.  tVtTrt 
ijue  pnMuiùl  ce  pamphlet  ne  tionlf  te  dfrrire.  dit 
l'elitl  Ici  aelcun  et  rniuldent  de  l'Opéra  bcOkrent 
Hoounu  en  efliKle  dans  t*  Mur  de  J'AodAnle 
rojalede  miwlitye  rtniaLpeteMccèsdu  /Iruh 
<ln  n/Jufh-,  aliiridani  tout  «m  ^'lat.  on  lilIVltaaci 
i>iilrtoi  quinelui  furent  rendues  qiMptui  (le  vlnitt 
-IM  après,  tQrlrsrNlanialk>n>  de  filuck  t  —  Lettrt 
i/hd  rjimphi/miilt  4i  FJcad.  ray  dt  mmiqHià 
ir.  coMindra  de  toTThei're  i.  J.  n.  d.  (  l'arl». 
'ÏJ),  in-l-i  Atnil.,  ITSÏ,  \ji-n;—  UitrmmiuT 
r-^nyiiie  rt  Ira  fondtminlt  it  finifatilt  pfl'ini  (r" 
l-mmei;  iml..  «TM.  In-H-,  el    lïtH.  «1-13:  tt- 


ramedelalii 

moiitnaRe  .le  nouM.».!! 
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•oifbc  qui  rargunienie  en  enfançant  md  bonnet  «ur 
se»  ori-iiitd  ;  ce  DîMourt  fut,  comine  le  itreniier» 
rulij«:t  (le  criiiiiues  passioiinée^  au  mninii  anc  doa- 
zaine.  ma:»  l'auteur  ganla  sa;;pinent  le  silcace  :  — 
iJUcourx  sur  f économie  po'itique;  Geuêve,  1758; 
ill-^*;  Lau&anoe,  1764,  in- 12:  eilr.  de  la  {;rande 
Lncyc/opédie;  —  J,'J,  HornsMcam  à  d'Alembert  a«r 
ton  article  Ge^ievi  dan»  le  t.  F  H  de  rËncyclo(i6> 
die:  Aiii»t.,  1738.  in-8*iït  f76>,  in-l'i;  —  Lettre» 
à  Voltaire;  Ldpiig,  1739, 176*,  in-8",  écrites  au 
sujet  du  poème  de  la  Loi  naturelle  et  du  Désastre  de 
Lisbonne  ;  —  Julie ^  ou  la  Souvf.lle  Hèlotse  ;  Aiust-, 

1760.  6  vol.  in.12,  et  1761,  7  vol.  in-12,  ^^.  ;  Pans, 

1761.  1764,  4  vol.  in-12;  réinipn>ssioiift  fréquentes 
jusjo'i  nos  joort,  parmi  lesquelles  on  remarque 
o*lles  de  Paris.  1M7.  7  vol.  in-IH,  format  Caiin; 
1825.  3  vol.  in-8«  de  Didot  aine;  1844,  2  vol.  f(r. 
in-8''.  avec  fig.  de  T.  Johannot  et  autres.  La  liste 
lies  (^crits  kuggérés  |iar  ce  roman  sVI(>ve  ï  \Avu  de 
vin^t,  et  on  a  e«sa>é  d'y  adapter  une  suite  dans 
Hrnrieltc  de  ffolmar  'Paris.  1768,  in-12),  le* 
Aventure»  d^Êdouard  Bom»ton  (  Lausanne,  i789, 
in-}>*),  trad.  de  Tallemand,  etc.;  —  Extrait  du 
Projet  ùe  \\»ix  perpétuelle  de  Cabbé  de  Saini- 
Pierre;  Atnst ,  1761.  in-42:  -~  Du  Contrat  tocial^ 
on  Principe»  du  droit  poli  ligue  ;  Ainst.,  1762.  in-12  ; 
reimpr.  un  ^rand  nombre  de  fuis,  entre  autres  par 
Didot  l'alné,  1796,  in-4*  et  in-12;  |tar  J.  Mimrer, 
Lausanne,  I7i»7,  in-12  (I).  Cet  ouvrage  a  été  réfuté, 
dans  des  écrits  séparés ,  par  Boustan ,  Lnzac ,  le 
P.  Bcrtliicr,  B.  Constant,  Lanjuinais,  Aimé  de  Vi- 
rifu.  Ron»eau  s'était  pn>posé  d'édaircir  quelques 
chapitres  du  Contrat  »octal  et  de  montrer  par 
quels  moyens  de  petits  états  libres  pouvaient  eiister 
4  irûté  de  i^randet  imissances  en  formant  des  con- 
fitlération^.  Il  ne  termina  pas  cet  ouvrage;  mais  il 
en  avait  tracé  le  plan,  ixMé  les  bases,  et  placé  à 
côtf^  des  seize  cbapitrt^  de  ses  écrits  quelques-unes 
de  ses  idées;  le  tout  était  contenu  dans  un  manus- 
crit de  .'S2  pages  entièrement  éct\\  de  sa  mam ,  et 
qu'il  remit  au  comte  d'Entraigues.  Celui-ci  racontée 
la  tin  d'une  brocbure  intitulée  :  Quelle  e»l  la  situa- 
tion de  CA»»dmhlée  nationale?  (1790,  in-8*)  qu'il 
eut  l'inientioii  de  publier  ce  manuMTit  en  i789 , 
qu'il  rn  fut  détourné  |vir  un  de  ses  amis,  et  qu'il 
ne  le  fera  Jamais.  On  ipiore  s'il  existe  encore  ou 
s'il  a  été  détruit;  —  Emile,  ou  de  l* Éducation; 
Amst.,  1762,  4  voL  in-l9:  U  Haye,  1762,  4  vol. 
in-12:  i*aris,  1762.  4  vol.  ifi-8*et  Jn-fS;  une  tren- 
taine «rétlit.  et  plusieurs  traduct  à  l'étranger;  on 
a  iuiprinié  i  part  la  Profe*»ion  de  foi  du  vintire 
tnvoyurd,  et  en  <lernier  lieu  dans  les  Fragment»  et 
»nuvruirs  de  Cousin  (1837,  ln-8"i.  «Test  celui  des 
ou\r.t;;'*A  de  Itou^seau  contre  te(|uel  U  critiqne 
s'est  1''  plus  acliarnée  et  qui  lui  suscita  le  plus  de 
tr-butations:  nous  ritenms  au  nombre  de  ses  ad- 
v»  r«i.iin'5  |p  iiaxteur  Vcrnes,  Ritaulié.  doni  f^erdil, 
Foniipv  [rjnli-ÉmUe;  Berlin,  1763,  in-12,  et 
Emit''  rhrrtien;  Ainsf.,  1764,  4  vol.  in-18),  l'abbé 
AUtorli,  doin  «lajoi,  Sérane,  Fiévée,  Morcau  ^  de  la 
Sjrllie  >,  Mme  de  (jenlis.  qui  tous  ont  pris  la  plume 
rniitre  lui,  —  J.-J  Rvusxenu,  citoyen  de  (ienèvf, 
à  Christophe  de  Beauinout.  archevêque  de  Paris; 
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s.  I.,  1763,  In -8*;  —  L'Jlite  de  SU  vie;  Gcnère, 
1763.  in-12;  —  Lettre»  écrite»  de  la  montagne i 
Amst,  1764,  2  |iart.  in-li  :  au  Mqel  de  ceilc  puMi- 
caiiou  une  polémique  t'engagea  où  prirent  put 
Voltaire  (  Sentiment»  de»  cUotien»s%.  L  n.  d.,  in-l*), 
Troncbm  {Lettre»  ècrOe»  delà  eampayme;  176S, 
i»-»%  et  Ltttre»  popmiairt»;  t.  1.  n.  d^  bi-8*}, 
Sigomc  {LeUre»  ecnta  de  la  plaine;  Paria,  I76i, 
in-12 .,  CUptrède  et  Vemet;  —  JUe  Clmùlattm 
thedtrale;  Anist. ,  1764,  in-IS;  —  Pggmatioa, 
mélodrame  ;  s.  1.  n.  d.,  ln-8«  ;  mis  en  vers  par  Be^ 
quln  ,  Paris,  4775,  in- 4*  ;  —  Dietiommaire  de  ma- 
»ique;  Genève,  1767,  ln-4*;  AmL,  4768,  3  toL 
in^li;  Paria,  1821-22, 2  vol.  in-8*;jtnd.  en  anglM 
et  en  bollandais,  et  abrégé  nar  Turbri  \,  Toulouse, 
1821,  in-12 ,.  Après  avoir  obtenu  an  grand  mcoi», 
cet  ouvrage  fut  l'objet  de  critiqnei  aérèretei  oMae 
injustes  ;  les  moins  raisonnables  furent  edles  dei 
rédacteurs  de  VEncyclopédit  méthodique,  guanti 
Caslil  Biaze,  il  endiérlt  sur  set  devancieri  en  dé- 
clarant le  Dictionnaire  rempli  de  déclamations, 
la  partie  didactique  videose,  et  Pantear  ignorant 
de  ce  qu'U  prétend  esplitioer,  œ  qui  ne  rempCcta 
IMint  d'emprunter  k  Rowseen  trois  eent  quarante^ 
deux  articles  pour  son  propre  Diciiomnaire  de  aw- 
»ique  moderne.  «  Nonolistant  la  réalité  des  inper 
fectioiis  du  Uvre  de  llousieau,  dit  Félia,  il  ne  fait 
pas  oublier  que  la  rareté  des  livres  spédaux  et  des 
autres  matérianx  en  France  rendait  un  lemUable 
travail  fort  difficile;  qu'il  fut  terminé  dans  ane  so- 
litude où  l'auteur  était  dépourvu  de  tout  weooii, 
et  qu'enfin  une  partie  des  erreurs  de  llnnTun  nint 
celles  de  S4>n  tem|ia;  dans  toute  la  partie  eatliét»|w, 
il  montre  d'ailleurs  un  rare  instinct  de  Tart  et  des 
vues  fort  éle\ées.  >  —  Quelle  est  ia  vtrim  la  plu» 
nèce»saire  aux  hèro»,  et  quel»  »oni  le»  hérm  à  qui 
cette  vertu  a  manqué?  Amt.,  ITQII,  ln4Kt  —  Let- 
tre» de  J.-J,  Rouueau  »ur  ton  exil  dm  emmtom  à» 
Berne;  Pans,  1770.  in  8". 

Les  ouvrages  suivauU  ont  été  pabHét  aptti  b 
mort  de  Romoeau  :  Quatre  lettre»  à  M,  de  tÊa» 
letherhe»^  impr.  en  1779  à  la  fin  du  poème  des  Jfoii 
de  lloucher;  —  fragmenU  de  Dapkni»  et  Cktae; 
Paris,  1779,  in-fol.  ;  —  Six  air»  nouveaux  du  Dévia 
du  villaise  ;  Paris.  1779.  in-fol.  ;  —  Emile  et  Sophie, 
suite  d'Emile;  s.  L,  1780,  in  ••;  —  £,e  Léoite  d"È- 
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phraim;  dern.  éiiit.,  Genève,  It2i,  in-fol.,  poSme 
en  prose  en  quatre  chants;  —  Le»  Conaolmlion»  de» 
miaères  de  ma  rie;  Paris,  1781,  In-foL,  recneilds 
plus  de  cent  romances  dont  la  idupart  offrenl  &m 
mélodies  touchantes;  ~  Considèntlion»  snrlegow 
vernemcnl  de  Pologne;  nouv.  é*liL,  fjondrei  (P^ 
ris),  1782,  in-18:  —  Le»  Confession»^  euipte» de» 
Rêveries  d'un  promeneur  solitaire  ;  Genève,  ITH^ 
4  vol  ln-8*:  Paris,  1790,  7  vol.  in-9*  et  ia-«S; 
1798,  4  vol.  in-12;  4818.  2  VoL  in-lt  lig.  ;  4t4l, 
in-18  (Charpentier);  lSI4,in-ia  (Didot): ttiS.  gr. 
in-8«,  avec  de  nombreux  dessins  ;  trad.  en  anulaii  et 
en  allemand.  En  octobre  1850,  Félia  Bo\et  a  inséré 
djns  b  Rtvue  »Miwr  des  fragments  inéJitadesC*«a- 
fitsioHx,  extraibi  de  la  biblioilièiiue  de  NeuIcbileL 
Ik's  écrits  6<'']taré4  ont  été  irabllés  sur  cet  ourragi 
vv\  bn'  |tar  Delon,  Servan,  Orntti,  du  PeyrMi 
G.nguené,  La  Har|ie.  Musset- Patiiay,  etc.:  — 
(M-.Mires  posthumes;  Genève  et  Paris,  ITtMI. 
12  vol.  in-8*  ou  in-12;  —  Nouvelle» Ltttre»;  Pariii 
|7MI,  m-8>  ;  —  Lettres  originale»  à  Mme  de  Luxnh 
bftui-g,  a  M.  de  Malesherbes,  à  iCAlembert,  etc.! 

Kn..p:,r,  .y.n  Ml  Irllrurtr  .olr^  n.l.Mnce.  1^  rrnoM.m.r  î**;^  <"»'  »"■«»'.  "  ^  ^V"»^"-  l>frfale;Parij 
1  I  III J  I  ihurupr  :  rwi  I  \\e  ér  i\unt.  -  J.  MouBER  »-  |  **®*'  '"'**  *  —  Ctnrespondance  originale  el  tnééOÊ 
trjirr  d€  J.-J.  Bùusseuu  avec  Mme  de  FtawfmemUÊ  if 


!i  l.:i  ilrditorr,  .idn^iii^r  au  Rmeral  R4mipartt'.  fkt 
W\\\%\  rnii^MiP  :  «  «  llovrn  v^nrrjl.  ••  J'alfiu«-iqiit*  pr«^*rn- 
tiiiiriil.  ilit  J.-l.  Riiu^sraii  dam  «dh  «loiir.k'Rif  livre  du 
(ihitrut  >o-'tait  iiu'un  jOur  la  pplili»  Ile  de  ijuru'  i-lori- 
ncri  ri  u.oi»i*.  R  i  Tiirii|>f  deinau>ie  aujourd'liul,  ritnyrn 
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Hwfm;  Parte,  IMS»  %  voL  iol*  et  IW, 

«OB,  ia-4*  et  KT*  in-foL  atae  CI  pfmdtm  do 
it  aPéOiL,  lti3,liitSitf«d.ciialltiiiMidi 
■Mf «I  tft  y. V.  AiNifMnf  ;  ftffiv  ftW^  In4", 
(MMT  Tavocai  Métrait  —  ^imw  if%«  atfN^ 
:  jMtifMeii/*  d'Mi  a*«r  «fHMWp»  «rarata 
Mivi  d'uo  autre  opuMola,  iatUalé  JVarmv 
rw;  Paria,  IMK,  to^t",  palil»  par  ViltoMvei 
«t  4e  f^oltêkitM  ti  étÊmuHau  à  C.«X  Aiae- 
;  Paria,  IfM»  lii^*t  —  Avf  MfnH;  Oonèfa, 
!-••}—  IHÊCtifê  sur  fm  rêeknmt;  Parla, 
r.  in-t*  de  SI  p^  p«M.  par  M.  Boveti  — 
/SaMporrf,  BMTcUe  iaipr.  daM  la  UMwdet 
iilr  1180  :  -^ LiUntimédUmà  MM.  Ary; 
«  Paii%  itstigr.  in-rdettopkt— Cér- 
biiM»  îjwtfi/a  ;  Parti»  im,  la  r,  paiil  par 

lrk»i»«wf>.lln«||UMa  •  ..  «■§■   lUflélènla  MOT- 

ettre§  oa  fragnenla,  ioHir.  aéparteaat  dana 
iiaux  ou  recnols  pértodiquai. 
huvrt»  complètes  de  RooMean  ont  été  l*ol»- 
u»iears  puliiications  avec  det  additiona  mc- 
poar  chactiiK!  ;  pendant  ta  vie  on  a  donné 
i  Nf^rchitei,  i7tM,  A  tut.  in^  fiff  ;de  Paria 
I  rubri(|U4*  de  .Nrufcbàtei;,  1764,  10  toi. 
I  iii  li:  U* Amsterdam,  1760,  It  toL  in-i*  ou 
t  dt*  Bruxfllcs  (I«ondrr8)«  1774,  0  vol.  in-4*. 
1  iiiort  de  Kottssrau,  nous  signaleront  parmi 
tMTtioiis  qui  ont  été  faîtes  de  ses  écrits  oellet 
Ire»  (  Paris,  chez  Caiin  \  iTil,  88  vol.  fn-lf, 
.  de  Moreau  i  —  de  Genève,  1712  et  suiv., 
in-4*  hg.  ;  17H200,  S»  vol.  in-Tt  et 47IO 
,  33  vol.  in  12  flg.  s  tontes  les  trois  ont  été 
les  |>ar  du  Peyruu,  qui  y  a  ajouté  en  1712- 
tuvret  posthumes  en  12  vol.  in-8*  et  in-l'i; 
erne,  I7»3,37  vol.  in-12;  —  de  KefaI,  1783- 
ol.  in-1K.  Jolie loais  incorrecte;  —  de  Paris, 

38  vol.  in  8*  fig.«  avec  des  notes  de  Mer- 
iurd  et  de  l'Aulnaye;—  il>id.,  1783-1800, 
;r.  in-4*  fig.,  édii.  de  Didot  Jeune,  |ieu  nv 
e  et  d'un  uwige  |ieu  coinniode  ;  —  de  Lyon, 
\ol.  in -^»  et  in-12  fig.  ;  —  de  Pari»  (  Didot 
71N»-«H0I,25  vol.  gr.  iii-18;  —  ibid.,  ItiOl, 
iii-tt»,  pir  II'»  «oiiis  (le  N.ii;:eon  ;  —  ibid., 
mA.  III  8'  et  |>l.  (Il*  iiiu&ii|iK':  crtle  édit  , 
r  vilIfiRve  et  DeppiiiK,  était  alor»  l.i  plus 
e;  —  ibi'l  (Lrfr\re  ,  18I7.IK,  IH  vol.  in-8« 
iliid.,  ft(iu-2n,  2i  u)l.  in-8*  fi^.  doiiiii^  par 
;  —  ibid.  ^Ue>ofr).  l^2ie•!Mli\.,2l  \oi.  iji*i8, 

AiRiian;  -  ihid..  lh23*2C,  i")  vol.  Ii4l*, 
*el  pjthiy,  etlit.  eslinjéc  et  contrefaiu*  à 
S  ^4^%  la  rubrique  de  (ieu.ve,4l  voL  jn-fK; 

liablKm),  Ir2t-2X,  27  ^ol.  in-8*,  édité«î 
;iiii  dont  les  reiiian|ues  sont  un  pariât 
-I  «lu  travail  de  m.*»  devanciers  (  voy,  Jonrn, 
miintf,  t8i5;:  —  ibid.,  1823,  gr.  in-K"*  à 
-  ibid.,  !W7-3i<,  4  vol.  gr.  in-8*  lig.,  etc. 

tioiiA.  it  autres   outiagtii  dt*  l\uu«Ncau.  —  l^-i- 

•  ,  t.iitijf  de  J.-J.  R.  ;  l'arts  |"7S,  ui-t*.  <—  ffc- 

fiomn  rs  tf/rbr^s^   ITTt  lart.   de  PjtUsol).  -- 

■.   t  rtiffmt nie  ùb^r  J.-J.   H 's   tjeétn;  Menue. 

-.    -    ft.K-rr,    t:U>ç*  de  J.-J.  R.;  l'art»,   17S7, 

;"hj>,  Idem  ;  l'art"»,  ITST,  In-S*.  —  BiIImni,  idem  ; 

<.  IT.*».  Ii»-S*.  —  Barrurt-Rrauvert  («Ir),  #>  de 

I  onJrt't  rt  Pans,  iTtS.  In-il*.  —  Mrn^ie-Mon- 

^,  l'aru.  i:»o,  lii-S».  —  Tbiery,  ldem\  pjrt», 

».    -    M  -E.  Piiii.  Hem\  Paris   rtl.  lo-S».  - 

hlfm\   rarn,  ITM.  in-S».  -  Hpnnlng«,  honi- 

lin  ,  Wy  m -H*.  —  Fumt,   Âltrege  de  ta  vie 

irU.  i«o<.  in-»*.  —  Mutaft-Paihay,  Hist.  de  te 

OHiraifts  de  J.-J.   H  ;  P^irik.  IStl.  t  toI  id  S*, 

i-«".  -  Kfratry.  4ddiUutu  a  F  Hist.  de  J.-J  R. 

notes.,  Parts  isn.  m-ï*.  -  ^.  Barbier,  .Yofie? 


sur  les  priiwipmux  êcrUs  retaii/t  à  la  pêrsùtmê  et  mu» 
ommçes  de  J.-J.  AoHssêuu;  Parts,  lias  Ui-i*.  —  Bmmê 
des  Deur-Âtonées,  liai  (  an.  de  Lerwlulrr },  cl  tua  à 
tau«  isoM  (art  deSaiat-MarettlrardUi).  -*  Uird  Brou- 
atiam,  yotUUrt  and  A<msseau\  Parla,  ttil,  lo  a*.  — 
Portr.  des  tjr.  hommes  de  la  Suisse,  1. 1"  —  lUller.  MM. 
der  .Seàumiergetcàtrhte,  —  SearMer,  Htst.  Htter,  eu 
Otmdeu*  —  Oaterie  /niMçatêê»  —  Autêces  partêrutwrus, 
plaeraa  à  la  léCa  de  duqur  cuit,  des  4Miumr$  eumpUies. 
—  MÊÊMires  eontemp.  -  VUleuMla . /<•  iMtérat.  frat^ 
çaiêê  au  dir-.huiH4mê  stéetê,  <-  Sainte-Beuve,  CetHte» 
rées  du  tmmdL  ~  ti.-H.  Hurla,  BsstU  sur  ta  vU  ut  le  ew 
rucUru  de  /-/.  Rous»eem\  Parts,  tMl,  In  S*.  -  Brocke- 
rlMfl,  y.-y  Hmueuu  (en  alleni.)  ;  i^àpiif ,  lass.  a  vol.  lo  a*. 

ROrssBAV  {Pierre)^  littérateur  fraiiçaia, 
né  le  19  aodt  1716,  à  Toulouae,  mort  le  10  no- 
vembre 178&,  à  Paria  (1).  Aprèa  avoir  com- 
incDcé  Tétude  de  la  chirurgie,  il  y  renonça 
pour  prendre  le  petit  collet,  et  il  obtint  même 
un  petit  béuéfice  dana  lea  enviruna  de  Tou- 
louse. Au  lieu  de  aVogag^r  plus  avant  dans  lea 
ordrea ,  il  vint  à  Paria,  quitta  la  aoiitaoe  et 
cliercha  à  ae  faire  im  nom  dana  la  litti^riture 
dramatique.  Il  eut  à  son  détwt  la  bonne  for- 
tune de  tra%ailler  à  une  petite  pièce  de  Favart, 
la  CwfUêtte  sans  U  savoir^  qui  fut  jouée 
avec  quelque  aucoèa,  en  17  U.  i  la  foire  de  Saint- 
Germain.  Il  écrivit  aeul  enauite  <lea  coméiiiea  en 
vem,  tellea  que  la  Hivalê  suivanle  et  C Année 
merveiUeuse  (1747),  VÉlourtii  corrigé 
(1760),  et  rsspriidujour  (I7à4),  p^w  la 
Comédie  iUlicnDe;  la  Ruëê  inutile  1749)  et  les 
Mé/nriset  (  1764),  pour  le  XliéàtreFrançala.  De 
touten  cea  cetivrea  bâilvea  et  aana  eonaiatance , 
rsepril  du  jour  (17 9k)  eat  la  aeule  qui  valut  à 
Fauteur  un  peu  de  célélirllé  :  elle  offre  une  satire 
asses  mordante  dea  mœurs  relâchées  de  Pépth 
que.  Ce  fut  i  l'occasion  dea  MéprUes,  «tout  le 
plan  eat  empiuoté  à  celui  dea  Quiproquo  de 
Rrueya  et  Palaprat,  que  Rouaaeao  ajouta  à  son 
nom  celui  de  aa  ville  natale,  afin  de  se  distin- 
guer, disait-il,  de  Rousseau  de  Genève.  Cet  accès 
de  vanité  gasconne  lui  attira  une  verte  épi- 
gratnme  qui  commence  par  ces  vers  : 

TroUauteun  que  Roua»e-iu  Toa  nomme, 
Cuiinut  de  l'an»  Jusqu  a  Romr,  etc. 

Rousfveau  rédigeait  alors  en  même  temps 
leM  Affiches  de  Paris  et  une  correspondance 
littéraire  pour  létecteur  palatin,  li  avait  em- 
brassé les  opiniiMis  |diilosophiques,  et,  soutenu 
par  le  crédit  de  son  protecteur,  il  se  mit  en  tète 
de  fonder  un  journal  qu'il  décora  du  titre  do 
Journal  encyclopédique.  Cette  entrepriae 
réussit,  malgré  les  critiques  amères  de  Fréron, 
et  lui  procura  une  fortune  eoB^idérable  On  â 
encore  de  Rousaeau  :  Le  Faux  pas,  roman; 
1766,  7  part,  in- 12;  —  Histoire  des  Grecs  ou 
fie  ceux  qui  corrigent  la  fortune  au  jeu  ; 
1768,  3  vol.  in-12;  cette  histoire,  où  le  sobri- 
quet de  ^recj  a  été,  croyons- nous,  employé  pour 
la  première  fois,  a  été  réimprimée  sous  le  titre 
&  Histoire  des  fripons,  1773,  in-12;  _  Jour- 
nal  tte  jurisprudence;  Bouillon,  janvier  à  dé- 

(I)  natca  vériiéas  sur  las  reglatrcs  dt  réut  «Ivtt  a 
Paria  et  à  Todiouae. 
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ctfinbrc  1763,  12  cah  in-8«>.  Quant  au  Journal  |  pîores5M*p,  pour  adopter  celle  «le  I^Toiftier. 
encyclopédique,  il  fut  commencé  en  janvier  Ses  ouvra{;es,  quoique  écrits  dans  un  esprit 
Mhù  et  publié  successivement  à  Liét^o,  à 
Bruxelles  et  à  Bouillon,  avec  le  rx>ncoiirs  d^une 
société  de  gens  de  lettres,  où  Ton  remarque  les 
noms  dé  Voltaire ,  Tabbé  Prévost ,  Chamfort , 
MéhéRan,  Castilhon,  etc.  Cet  ouvrage  pério- 
dique donna  lien  à  plusieurs  attaques  de  la  part 
du  dcrgé  et  à  deu\  libelles  diiïamatoit es  inti- 
tulés :  Éloge  historique  du  Journal  enc>clopé- 
dique  et  de  P.  Rousseau  (1760,  in-8')  de 
Garrigues  de  Froment,  et  Microscof)e  biblio- 
graphique (  An^slerdam,  1771,  in-18). 
Bioçr.  TonluHSUine  —  DacIi.ianont,  Mémoires  seereti. 
ROL'SSBAIT  {Thomas),  littérateur,  mort  on 
1800,  à  Paris.  Avant  la  révolution,  il  se  fit  con- 
naître par  la  traduction  de  C  Utopie  de  Thomas 
Morus,  par  des  «liiserlalions  et  des  pièces  de 
vers;  aussitôt  qu'elle  eut  éclaté,  il  en  embrassa 
les  principes  avec  chaleur  et  fut  l'un  «les  pre. 
mi<>rs  membres  de  la  société  des  Jacobins.  Ce 
fut  en  qualité  d'archiviste  de  ce  club  que,  dans 
la  séance  du  11  prairial  an  ii  (  31  mai  i7U4  ),  il 
présenta  à  ses  collègues  un  discours  de  sa  com- 
position sur  Les  Crimes  de  la  monarchie  et 
les  Vertus  des  républiques,  discours  qui  lui 
\  ni  lit  une  mention  civique.  Sur  ses  derniers 
ouvrages  il  se  qualifiait  membre  de  la  société 
du  Portique  républicain.  Il  mourut  dans  l'ob- 
scurilé  Nous  citerons  de  lui  :  la  traduction 
de  rrtopie;  Paris,  1780,  1789,  in-12;  — 
Lettres  sur  les  spectacles  des  boulevards  ; 
PariH,  1781,  in-12;  —  Les  Tragcdics  de  Vol- 
taire, ode;  l'erney,  17»1,  in-H";  —  Discours 
au  roi  sur  la  protection  qu'il  accorde  au 
commerce;  Paris,  I7s7,  in-8-;  —  Précis  sur 
redit  de  ^'antes  et  xa  revocation;  Paris, 
1788,  in-S";  —  Les   Fastes   du   commerce. 


poeine  en  xii  chants;  Paris,  1788,  in-S*";  — 
Les  Chants  du  patriotisme;  Paris,  1792,  1798, 
in-12;  —  Censure  de  la  Convention  natio- 
nale, en  vers;  Paris,  1797. in-S";  —  Le  Livre 
utile  et  agréable;  Paris,  1799,  in-i2. 

Oiiér.rd,  France  litter, 

KfirssBAiT  {  Georges- Louis-Claude),  chi- 
\x\\^W  allemand,  né  le  2i  M'ptembre  1724,  k 
Kn>nig>li<>fen,  près  Wurzbourg,  mort  le  2'i  jan- 
vier ITir»,  à  Ingolstadt  Sa  famille,  issue  du 
duché  de  Lu\eml>ourg,  était  alliée,  dit-on,  à 
celle  (lu  poète  J.-B.  Rotisseau.  Mi<  en  ap|)ren- 
tis<a:!e  die/  un  pharmacien  de  Kilzingen.  qui 
lui  inspira  le  jjortt  de  l'étude,  il  résilia  fucri^si- 
yement  à  >Vur/.boiirf;,  à  AugslMturg,  à  Munich 
et  à  Pa^^îau.  Kn  1751,  il  acheta  une  ofiirine  à 
Iniiol-t.iilt.  et  sappl.qiKiavecardeur  à  la  chimie. 
L'eli  (  tenr  palat  n  .  qui  faisait  de  lui  une  es- 
time particulière,  lui  donna, en  1760,  la  chaire  de 
chimie  dans  l'université,  et,  on  1776,  celle  de 
médecine;  comme  il  n'était  pas  do'tenr,  le  titre 
lui  en  fut  conféré  sur  l'ordre  exprès  du  prince. 
Un  des  premiers  en  Allema'zne,  il  abjura  la 
théorie  chimique  de  Stahl  qu  il  avait  toujours 


un 
d'observation,  ne  sont  pas  assez  remarquables 
pour  faire  époque  dans  la  science;  nous  ci- 
terons ;  De  Marte;  ingolstailt,  1706,  in-4";  — 
Deusu  calcis;  ibi^l.,  1767,  in-4";  —  Rfde 
von  dem  wechselweisen  Einfluss  der  AVz- 
turhunde  und  C hernie  auj  die  Wohljanh 
eines  Staats  (  De  Tinfluence  réci;tn»que  de  la 
fihysique  et  de  la  chimie  sur  la  prns|)orité  d  iiB 
État);  Burghausen,  1770,  in-i*;  Nureml)erg, 
1771,  in-ti'*;  •—Wcrtheidigungsrede tUr  (ht- 
mie  wider  die  Vorurtheite  nnserer  Zeifen 
(  Défense  de  la  chimie  contre  les  préjU;;és  de 
notre  temps);  Ingolstadt,  1774,  in-H";  —  Àb- 
handtung  con  den  Salzen  (Traite  des  sels); 
Ei<hstTdt,  1781,  in-8';  —  tn  die  Satur- 
lehre,  Arzneicamerat  und  Policeiwjssens- 
chaft,  etc.  (  Souvenirs  relatifs  à  la  ph>6ique,  la 
médecine  et  la  police,  pour  ses  auditeurs  )  :  In- 
golstadt, 1789, in-8*;—  plusieurs  dissertations 
insérées  dans  les  recueils  périodiques. 
Ptogr.  med, 

RorssRAU  (Jenn-François-Xatiier)^  di- 
plomate français,  né  h  Is|>ahan  (  Perse )|  le 
10  octobre  1738,  mort  à  Alep  (Syrie),  le  11 
mai  180H.  Son  |)ère.  Jacques  Rousseau,  Gene- 
vois et  cousin  germain  du  célèbre  philosoplie, 
était  |)assé  en  Perse,  en  170j,  s'y  était  inancet 
le  chah  Houceiin  l'avait  fait  joaillier  de  la  cou- 
ronne. Quoique  protestant,  il  fit  élever  son  fils 
par  les  jésuites  dans  les  principes  du  callioli- 
cÎNme,  et  à  sa  mortit7â3),  celui-d  qui  aviiil  lu 
dis|iaraltre  une  partie  de  sa  fortune  au  nulîeu  d«s 
troubles  qui  suivirent  la  mort  deXadir,  te  rehra 
pendant  quelque  temps  à  Bender-AbbaNii  ;  îles 
opérations  commerçâtes  lucratives  lui  {lennirent 
de  s'associer  avec  un  riche  Géorgien,  et  de  M 
rendre,  en  i756,  à  Bas^orah.  |>our  se  mettre  au 
service  de  la  France.  D'abord  simple  employé,  il 
de\int  en  1 76  l,sous-clief  du  comptoir  de  la  Com- 
pagnie des  ludes  en  cette  >  ille,  tout  en  continuaat 
son  commerce  de  joa.Uerie.  Son  crédit  ri  la  cou- 
nai.ssance  parfaite  des  langues  de  l'Urienl  lui 
fournirent  les  moyens  de  ren<lre  plu»ieurs  ser- 
vices à  i{all}ct  de  Saint-Albert,  é\éque  «leBa- 
bylone  et  cons'd  de  Krance  à  liagdatî,  qui,  en 
1762,  le  chargea,  au  nom  du  gc»u\emeiiient 
français,  de  correspondre  avec  Ma^^cate,  la 
Perse  et  l'Inde,  et,  en  1766.  d'ouvrir  des  rda- 
tion<  commerciales  avec  Kerim-Klian,  régent  de 
Perse.  Rousseau  (it  à  cet  effet  ileu\  voyages  à  la 
cour  de  Schiraz.  en  1768  et  1770,  et  parvint  I 
conciuiv  une  alliance  avec  ce  prince  dont  îIuIk 
tint,  maigre  l'opiHisition  et  les  intrigues  des  An- 
glais .  la  cession  île  l'Ile  de  Karak ,  dans  le 
goUe  Persique.  L'acte  de  cession  fut  envoyé  I 
N«rr^a'.r.e>;  mais  la  ili^solulion  de  la  Compajaiie 
des  I  ni  les,  la  décadence  du  comiiicrre  franvai* 
eu  Orient,  et  surtout  l'apathie  des  ministres  >le 
Louis  XV,  em|»échèrent  de  prewlre  pus^esslon 
■l'une  Ile  dont  l'utilité  n'avait  point  rclia|»pé  ani 
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1»  uaii»  cette  dernière,  le  «              i/èh 

:»ida  jusqu'à  ce  qu*en  178B  u  ms  a&«tdé- 
iroent  à  Bagdad  ;  il  continua  une  oorre»- 
ice  très-actife  avec  les  chefa  turcs  et  per- 
avec  riman  de  Maseate,  avec  les  clwfii 
iblissements  français  dans  Tlnde,  avec  les 
Ites  et  le  siillan  de  Maissour.  Les  éTéne- 

de       révolution  rempêcbèrent  de  re- 

ce,  et,  malgré  Tétat  d*abandoo  où 

ter       les  gouf  ernements  qui  te  socoé- 

à  V  époque,  Rousseau  remplit  a? et 
8  foocuons  ;  aussi,  en  1790,  le  Directoire 
en  sa  Tafeur  Bagdad  en  consulat  général, 
lion  des  Français  en  Egypte  rendit,  deux 
rès ,  ta  position  très-difficile ,  et  malgré 
i  du  paclia,  il  se  fit  arrêté,  spolié,  chargé 
i  et  conduit  en  eiil  à  Mardin,  car  il  re- 
6  désavouer  sa  patrie  d'adoption  et  d*a- 
sa  liberté  en  se  déclarant  persan.  L'tn- 
ion  lie  Soliman  le  rendit  orne  mois 
\  la  liberté,  malgré  les  menée?  des  An- 
t  il  se  trouvait  en  1803  à  Alep,  lorsqu'il 
;a  nomination  d*agi*nt  générai  diploma- 
;t  commercial  à  Bagdad.  Ce  fut  lui  qui 

suivante  fut  chargé  d'ouvrir  des  coro- 
tions  avec  la  Perse,  d'y  rétablir  les  an- 
i  relations ,  et  qui  prépara  à  la  cour  de 
n  la  mission  de  M.  Jaubert  et  du  général 
I.  Rousseau  parlait  très-bien  le  turc,  le 
,  l'arménien,  l'arabe,  ritalien  et  le  portu- 
m  experiejice  des  usages  orientaux  le  mit 
p  (le  rendre  d'utiles  services  aux  voya* 
Niebuhr,  Pages,  Michaux,  Beauchamp, 
.  etc.,  ainsi  qu'aux  missionnaires  Aran- 
ulre  une  intéressante  correspondance  qui 
uve  aux  archives  du  ministère  des  af- 
trangères,  il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
lions  manuscrites,  en  arménien,  en  fran- 
I  persan  et  en  arabe. 
SEAU  (Jean- Baptiste- Louis- Jacques)^ 
liste,  fils  du  précé<leat,  né  en  décembre 
lur  le  coctie  d^Auxerre,  mort  à  Tripoli 
rie),  en  1831.  Après  avoir  partagé  loi 
de  son  père  en  1798,  il  fut  nommé  oon- 

France  k  Dassorah  (27  février  1801»), 
iot'v.  Bioca.  GÉnte.  —  t.  xlii. 
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aeooBd  secrétaire  de  rambaasade  françaisêè  Té- 
héian  (1807),  comsI  «énéril  à  Alep  (M  oe> 
tobra  1808),  à  Bagdad  (11  aepCflnfare  1814)  et 
près  la  réf^HMO  de  Tripoli  de  Barbarie  (  15  dé» 
eembre  1814).  Deax  ans  après,  il  ent  aiee  !• 
bey  me  discosilQo  trèa-Tif  e,  à  k  aaite  de  l8> 
queUe  il  fit  amener  le  pavilloo  firançala  el  ae 
retira  nr  un  navire  qnl  ae  trouvait  en  rade; 
le  bey,  effrayé  d'us  tel  acte  de  fiemeté,  jii||Bn 
prodent  de  reeooBattre  ses  torts  et  rappela  ho* 
norablement  Rousseau;  mate,  dans  llntervalk^ 
le  bruit  de  la  mort  de  ce  dernier  a*était  il  bica 
répandu  en  Franoe,  que  l'oA  noauna  pour  loi 
succéder  M.  Méchin,  eooanl  de  Chypre,  el  que 
l'on  chargea  M.  Vattierde  BovHlle,  viee^NMul, 
d'aUer  gârr  profIsoireiDeBt  le  consulat  général. 
Ce  dernier  prétendit  mène  exercer  les  droits 
consulaires,  et  s'faMCalla  de  vive  force  au  con- 
sulat de  Prane^  d'où  II  ne  déguerpit  que  sur 
l'ordre  fonnd  da  mfaiistre  des  albires  étran* 
gères  (1).  Roviaean  était  membre  de  la  loeiélé 
de  géographie,  de  la  société  asiatique,  et  corres- 
pondant de  rinstitnt  (aead.  inscr.).  On  a  de  lui  : 
Description  du  packaUk  de  Bagdad;  Paris, 
1809,  in-g";  —  Éioge  historique  de  J.-F-X, 
Boussettu  (MO  père);  Paris,  1819,  in-8«:  — 
ExtraU  d'un  itinéraire  de  Nkateb  (  Alep  )  à 
Moussêl  (Mossoul  )  par  la  note  du  Ljétire  (  la 
Mésopotamie);  Paris,  1819,  fai-8*;  «  ExtraU 
iPunitinéraireen  Perse  par  ta  wÂede  Bagdad; 
Paris,  1813,  in-8*;  ^  Métanges  d'hiitoire  êi 
de  littérature  orientale  ;  Paris,  1817,  hi-8*  ; 
—  .Vémolre  Jtcr  les  Wahabis  ,  les  NosairU 
et  les  Ismaêlis;  Paris  et  ManeUle,  18I8, 
in-8*  ;  —  Notice  historique  sur  la  Perse  am* 
eienne  et  moderne  et  sur  ses  peuples  en  ^ 
N^n/ ;  Marseille,  1818,  in-8*.  Rousseau  ahdssé 
inachevée  une  Encyclopédie  orientale.  M.  Ou- 
varof  avait  acheté  de  lui ,  au  nom  de  l'em- 
pereur de  Russie,  cinq  cents  manuscrits  orien- 
taux dont  le  catalogue  raisonné  fut  imprimé  eo 
1818,  in-8*.  H.  FiSQOCT. 

tHogr.  mifo.  et  portât,  éês  Cimttmp.  —  Notteu  dtéts 
dam  let  deax  trUelet.  —  MonUmar  ma90n$i^  ISSS. 

ROUMBAU  (  Samuel  ),  orientaliste  anglais, 
né  en  1765,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  4  dé- 
cembre 1820.  Il  appartenait  à  une  famille  de 
protestants  fkvnçais,  réfogiée  d'abord  à  Ge- 
nève ;  mais  nous  ne  savons  sur  quelles  preuves 
on  s'est  fondé  pour  en  faire  un  neveo  de  J.-J. 
Rousseau,  dont  l'unique  frère  mourut,  à  ce 
qu'on  présume,  en  Allemagne.  Obligé  de  se 
créer  des  ressources  avec  sa  plume,  il  travailla 
pour  le  libraire  Nichols.  qui  le  chaigea  de  Cyre 
des  recherches  pour  le  Gentleman*s  Maga' 
sine  et  pour  les  compifaitioas  historiques  qu'il 
éditait.  Ayant  voulu  établir  une  hnprimerie 
pour  ioo  compte,  il  essuya  des  pertes  eonsl- 


(II  Os  avatt  tdhiist  cr«  ca  Fraaee  à  la  nort  dt 
Kouanaai ,  qu'es  itM,  teyosmsl  eu  f^ogmgêi  aTalt 
publié  MirlutiawsoUecaéeroloclavcIseàlaSocIMéde 
géofrsplile  par  BarMé  ds  Boeage  ftla. 
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dérabli-^  ol  ictouroa  à  ses  ingrates  occupations. 
Attaqué  (1  une  maladie  qui,  vers  la  tin  de  sa 
Tic,  l'avait  condamné  à  une  inaction  absolue,  il 
serait  tombé  dans  le  dénûment,  si  la  ^oriété 
charitable  connue  sous  le  noin  de  Literary 
fnnd  n'rtait  venue  à  son  aide.  Rousseau  était 
très-instruit  et  il  |)0ssé<lait  des  connaiswinces 
étendues  sur  les  pnnci|>ale8  langues  de  TOrient, 
qu'il  avait  apprises  sans  maître.  Ses  principaux 
ouvrantes  sont  :  The  Flowers  of  Persian  li- 
terature,  in  prose  and  verse;  Londres,  1801, 
in-4°,  précède  d'un  Essai  sur  la  langue  ot  la 
littérature  peri^anes  ;  —  A  Dictionary  oj  Mo- 
hnmmedan  law;  ibid.,  1802,  in-S";  —  Per- 
sian and  English  vocabulary;  ihid,^  1802. 
in-8"  ;  —  The  Book  of  knowledge ,  grammaire 
persane;  ibid.,  I80i>,  in-H**;  —  Punctuation  ; 
ibi'i.,  1H13,  1818,  in-12  :  |>etit  traité  extrait  d'un 
ouvrage  de  Robertsou  sur  le  mêmi^  sujet. 

Mahul.  Annuaire  necrolog.^  1S14. 

*  \\i\ rssE A c  (  Théodore  ) ,  lUïintre  français , 
né  il  Taris  en  1812,  se  fît  coniiiittre.  aux  Salons 
df  1834  ot  do  I83i.  par  des  paj>ajîes  <run  co- 
loris lros-\i^oureu\.  Sa  manière  heurtait  les 
id»MS  <iu  jurj,  (|ui  prit  prétexte  de  son  exécution 
encore  bien  iiiipari'aite  (H)ur  le  reru>er  pendant 
douze  ans  de  suite.  Rien  ne  fait  mieux  juger  de 
SOS  tâtonnements  el  de  ses  aspirations  à  son 
iléiiut  ()ue  les  Côles  de  Grnnville  (1833),  ta- 
bleau où  il  y  a  un  \ if  sentiment  de  la  lumière, 
la  recherche  et  l'entonte  de  la  couleur,  une  fan- 
taisie déjà  puissante.  La  Lisière  de  bois  (1834) 
fait  pressentir  les  admirables  résultats  que  le 
jeune  peintre  devait  bientôt  atteindre.  Renon- 
çant aux  expositions,  il  fortifia  son  talent  |)ar 
IVtude  solitaire,  par  les  voyages,  par  une  con- 
templation incessautede  la  nature.  Sa  it^putation 
grandit  sourdement  dans  le  cercle  étroit  d'un 
petit  grou|)e  d'amateurs,  et  il  était  déjà  célèbre 
lorsqu'il  re|>arut  au  Salon,  en  1849.  C'est  alors 
que  le  public  put  commencer  à  l'apprécier.  Son 
point  de  départ  est  la  vérité  dans  les  aspects, 
dans  les  formes,  dans  la  couleur,  dans  la  luinière, 
mais  une  lérité  pleine  de  sentiment,  de  sérénité 
ot  de  mélancolie.  Sa  gamme  est  très- étendue  : 
il  fait  des  crépu.scules  et  des  aurores;  il  |»eint  le 
printemps  et  ses  verdun>s  tendns,  l'automne  et 
ses  feuillages  roux.  Nul  n'a  mieux  compris  Fon- 
tainebleau et  ses  vieux  chênes,  les  Landes  et 
leurs  |X'rs|M'rtive<i  infinies,  Apremont  et  ses  ter- 
rains décliiré'i.  S'd  s'est  trom|N^  quelquefois, 
c'e-^t  par  excès  de  yèle,  c'est  parce  qu'il  a  voulu 
trop  dire,  trop  souligner  le  détail.  Par  l'har- 
iiionieux  éclat  de  la  couleur,  fiar  la  trans|)a- 
roijce  <le  ses  ciels,  pir  la  piofondeur  »le  ses  ho- 
rizons, |»ar  le  >entimenl  intime  et  pt^netrant  (|u'il 
r:'|iani1  «ur  ses  uu\res  enfin  par  la  iiieneiileuse 
uniléà  laquelle  il  est  parvenu,  dans  ces  demi-  res 
annei's.  i-n  simplifiant  sa  manière,  M.  Tlioitdnre 
Rousseau  mérite  san^  C'jntredit  tlVtn*  |>lace  au 
premier  rang  fMrmi  les  maltre<i  mo<lernes  Nous 
«jiterouN.  parmi  les  tableaux  qu'il  a  e\|K>«^s.  en 


—  ROI'SSIJ. 


772 


lîs49  :  Lisiire  i!:-  jurtf.  Une  Avenue,  Terrains 
vus  en  Automne:  —  en  1852  :  ^et  de  saleii. 
Après  la  pluie;  —  en  1863  :  Marais  dans  les 
Landes;  ^  en  185&  :  Sortie  de  forêt ^  Groupe 
de  chênes,  la  Plaine  de  Barbison^  le  petit  Ma- 
raiSf  le  Coteau  cultivé,  le  Coteau  près  de  Me- 
/un;.-  en  18&7  :  Bords  de  la  Loire  au  prin- 
temps. Matinée  orageuse  ^  Effet  de  crépus- 
cule. Prairie  boisée.  Au  couchant  ;  —  en  i  Sà9  : 
les  Gorges  d' Apremont.  11  avait  reçu,  en  1834, 
une  troisième  iné«laille;  en  1849,  il  eu  obtint  une 
première,  qui  fut  rappelée  en  18à5.  Il  est  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1862.    J.  M 

lliéopblk  Gialler,  dint  1m  Beaux-artt  en  Eurcp"; 
1BS8,  t.  Il,  p.  iSl.  —  Paul  Mantz,  dans  la  hevue/rmn- 
çaise;  M  août  IKS.  —  Vaper«au,  Dtct.  des  Coutemp. 

ROI78SBL  (Géraref),  en  latin  J?M/tij  uu  Butfi, 
un  des  premiers  propagateurs  des  principes  de 
la  réforme  en  France,  né  à  Vaqucrie  près  d'A- 
miens, vers  la  fin  du  quinzième  sièfle,  mort 
dans  le  Beam  en  1660.  Il  étudia  à  Paris,  uu  d 
fut  à  la  fois  le  disciple  et  l'ami  de  Le  Fèvre  d'È- 
tapies.  Celui-ci  le  mit  en  rapport  avec  la  scrar 
de  l'Yançois  V  et  avec  Briçonnet,  évéque  de 
Meaiix.  Quand,  en  1621,  Le  Fèvre,  accosé  d'hé- 
résie, chercha  un  asile  auprès  de  Briçonnet, 
Boussel  le  suivit,  avec  quelques  autres  de  ses 
élèves.  Nommé  clianoine  et  trésorier  de  la  la- 
thé«lralo  de  Meaux,  il  obtint  la  pemnissioa  de 
prêcher  dans  tout  le  diocèse.  Bientôt  après,  Farel 
et  ŒcolamiMule  l'en^aftèreni  k  composer  des 
traités  en  français  pour  répandre  les  doctrines 
nouvelles,  et  en  même  temps  à  provoquer  par 
des  thèses  la  Sorbonneà  unediscussioii  puMique. 
Roussel  recula  devant  cette  entreprise  ;  mais  il 
conçut  le  dessein  d'établir  une  imprimerie  à 
Meaux,  et  il  «lemanda  à  Farel  de  lui  en%oyer  des 
caractères  de  Frol)enius.  L'ordre  étant  venu,  sur 
ces  entrefaites,  de  Paris,  de  se  saisir  des  liéré- 
tiqiies.  Le  Fèvre  et  Roussel  se  réfugièrent  k 
Strasboune,  dans  la  maison  de  Capitoo.  Sur  les 
instances  de  Marguerite ,  sa  seeiir,  François  1" 
les  rap(>ela  en  1.S26.  Mancuorite  prit  Roussel  pour 
chapelain.  Après  le  mariage  de  cette  princesse 
avec  le  roi  de  Navarre  (1527),  il  resta  auprès 
d'elle ,  en  qualité  de  confesseur,  et  en  1530,  elle 
lui  donna  la  riche  abliaye  de  Clairac.  En  1533, 
le  moment  semblant  op|)oHun  pour  tenter  un 
essai  de  prédication  évangéliqne ,  Marguerite  le 
fit  prêcher  au  L4)iivre,  pendant  le  carAme.  en 
présence  d'un  nombreux  auditoire.  Les  prêtres  et 
les  moines  répondirent  du  haut  de  la  chaire  aux 
pn^dioatioiis  de  Roussel  et  tonnèrent  contre  1^ 
fauteurs  d'hérésie.  Vue  agitation  menaçante  ne 
tanla  pas  à  éclater.  La  fermeté  des  mesures  qui 
furent  prises  ausMtAt  la  calma  ;  quelqoe«-ans  des 
meneurs  furent  arrêtés;  le  foufnienx  Reda  fui 
c/)ndamno  au  bannis^iTuenl.  et  Roussel  put  con- 
tinuer ses  prédication^.  Mais,  après  rentreroe  de 
Frimçoîs  l'T  avec  riémeni  VII  el  surtout  après 
ririqualiliabrt*  folie  de^  placards  afHches  dans 
Pari<.  les  chosi>»i  chanaèrent  de  face.  Roussel  fut 
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16,  la  nia*  .h  NaT«rr*  M  III  dnanFr 

l'OWna.  et  rn  Ibs;  Le  f^n  lui  hi<M. 

«t,  u  httlivl1>«<|ur  Ruuatfi  travallU  t 

bidooIriD*!  noiKdW,  MHitu'parer 

t  te  l'ÉgllM  uthuliqun.  dont  il  M  wytn 

leuiU  Ârfiuniirr  piufuiul^iiMl  kH  rA- 

ir«tt(*it  r«nun|u«r  MM.  Hug, 

kttmmnt  plnit  dont  l«  npJrï' 

unw,  nitui!  rt  uluKiirr  l'acConirniNt* 

•wt  fiMMM  cvU'ririirrs  ilu  (v»r  .gu^llm 

oiMl,  pUC''  'lu'il-   «'%   >""'.,[  H <r> 

itérUUct  1L..1.:,.  .1,-  ,iu.  .'  ,„.<,..,\.- 
laTiiiblKL  CalTio,  qui  r«*iK  eoncm  I 
I&33,  lui  «cririi  poar  tuf  bira  coni- 
omtaiei  il  «tait  iscociKipiMt  :  llle  bU- 
out  d'atoir  «ccepu  U  digniU  i't^tque 
-çail  à  loulenlr  de*  abui  qoll  anr^  dO 
lire,  d'aprè»  «et  priocipct,  l'dforeer  de 
fMnNre.  Rouaid  ne  panlt  paa  avoir 
lie»  Ica  raiwai  du  rtfomuitrar  gtee- 
fDTMrei  radicale*  rtpugBaient  à  iM 
ax  et  conciliant;  Il  u  nmliBla,  «n  ré- 
lei  doctrlM*  roodamentalei  de  la  ré- 
'eit-i-dire  (o  easei|p»al  Ttulorilé  U)' 
l'Écriture  uinli  eu  mallèrt  de  fol ,  le 
ni  DiMiatmir  «otre  Dieo  el  le*  bummei 
bef  de  l'fi^M,  la  juatlButloo  par  ta 
de  Iroufer  une  «orte  de  tenne  tnujea 
deux  communion!,  C'«*t  diM  m  det- 
doGoa  à  ta  lecture  de  U  BlUe  dbc 
ide  place  dini  le  culte,  qull  eétébra  ta 
I  Uofioe  rriioçalM  el  qu'il  dlutribo*  ta 
le  •OUI  le*  lieux  etpicn.  Penuadé  que 
le  plus  efficace  d'arriier  t  la  lupprea- 
ibiii  élail  d'trlairer  le  pruple.  il  «'ap- 
élablir  des  i^^let  pour  la  jruamie;  il 
liii-inAne  lrfe%'«ouvetit ,  el  en  même 
ravaillait  a  iluoner  à  sou  cleq(<  une  ina- 
lilus  Miliile,  Il  composa  lUn*  ce  but  une 
■e  fjrpoiilion  dit  tuniboU,  de  U  lot 
.  cuuimaailemeiibi  )  et  de  roraiton 
lie.  Irailc  suiTj  d'une  Forme  dt  viiUt 
't.  La  onuure  de  la  Sorbonne  rinpCclia 
iliun  deceltiuvraïK.danl  le  tnanuacnl 
-r»  i  la  Bibliotlitque  im|>«mle  («oc. 
7011')  ;  inaii  quand  elle  parut  ()&  oc- 
lO.i,  HuusM^l  était  rnort  depiiit  plunieun 
[irintvmps  Ae  l&JO,  il  s'éUit  rendu  a 
lAïur  asniNlrr  à  un  njnoife  couToqu^ 
t  ville  11  voulut  profiter  df  Cette  occa- 
'  prêcher  tnr  les  iDcunvénlenti  du  trop 
nihrp  de  )oun  (éries  Soo  iterUN»  inil 
r  quelque*  rervenls  rattHilique*  ;  l'un 
l\.  wiinmA  Pierre  Araauld  de  Maitie, 
r  lut  rt  le  précipita  du  bnulrte  la  diitre. 
ut  relevé  i   dcmi-riMirt.  On  le  tram- 
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de  prendra  le*  eaoi  ;  maia  U  mounl  en  route. 
On  n'a  de  loi  qoe  deux  MTnfM  tmprimd*  : 
Botta  Artthmetica  U  Ub.;Pt,iti,  1H1,Ib-M.. 
«Tec  un  eonuneotaire  de  la  valeur  nf  aUqoe  dat 
■ombrcii  -  ArttMeHi  «trate  mogH;  l>»fi, 
un,  In-Tol.  H.  Kkolu. 

Oi.K^M.r.^wrtaiÊÊutiri'M'éÊimr  ttlanlm 


Frmmim  prttmt. 

ROOUH.  {Adrien),  Nfut  relIgiMii,  mt  k 
Oraiiit,nortletajnlSetieSB,k'nioiKM(SkTo)e). 
Il  «mbniM  I*  Tle  monartiqa*  cbca  )w  MUfna*. 
AppeM  fe  HoDidi  pu  le  P.  UlloBudel,  ion 
MoMn,  Il  j  profMu  «ne  hoMevr  ta  tMÔloeie 
cl  te*  DialMmiliqw*  à  ta  fbi».  b  ^iritlMt  l'Alta- 
manne,  U  fUlKommé  proTindal  de  hmi  ordre  en 
Savoie.  On  a  da  Id  :  OpIUê  etrMiona.-  Hn- 
nicU,  iMe,  in-4'  ;  oovnce  biurra  daa*  lequel 
l'idtear  prMend  édairdr  dllHrMla  pimiM  de 
ta  vie  du  fAriM  fu-  tm  i4^  de  l'opliqM ,,  ~ 
TMMùgie  tm^tUfue  de  taiat  fr^mceie  d» 
PMte;  Munich,  lSU,ta'ie  :  m  Hvre,  de*e(» 
flHt  rare,  cet  dtfM  em  deus  partie*  j  Putm  tm- 
tenoÊ  UM  iuMe  diodes  fraafalM*  k  !■  taaan|e 
du  liMdileardwi  UWiaea;  l'eatr*  M  CMupoie 
de  «tuHea  deatMa  k  dénMMlnr  qM  b  P. 
'  d'Avil»  a  prta  poor  modèk  rnsfoU 
qoi  «ni  lut 
Pl«- 

■  KHMlAlHn 
!  de  JAmirrla  taera,  u  Tnl'i  de  pmpettipe 
M  an  Art  ^  JbrJUtr  Ite  ptaett. 

I      ortnta.  SM.  <■  M«U  *  emrfoem. 

I  ■ovnu.[Sa(n(nMM),  WléBhtefraacak, 
I  wé  ea  IBM,  k  Coodiei  (lM«ie  MomaaiHe), 
;  taort  le  S  octobre  17i7,à  Arieoteull,  prit  Pvii. 
'  Aprt«iTotrrillprnÂ«riaa,leM*epleinhreieao, 
;  danR  la  cooftréf^kin  de*  hAiMIcUn*  de  Salnl- 
Heur  kÉTnnv  H  ae  tivraà  la  prédication;  nuia 
bien  qn'M  k  M  montré  bon  oralein',  il  le  retin 
MenlM  k  PontdM,  et  de  It  k  Rein»  poar  l'oe- 
cnpo'  d'une  traduction  de*  épttrr*  de  whil  Jé- 
rdnK,  qu'il  avaii  entrepriM.  Pendant  pluiienn 
année*  il  travailla  i  une  Haloire  litténire  it 
la  France,  et  II  avait  déji  diapoaé  de*  maté- 
riaux ennuidérableii  tornq»  *m  wipérloni»  l'tp. 
pelèrent  daw  le  monaalére  d'Arftmteait,  pour 
meitre  la  main  à  VHMoirf  (te  ta  eonferéjiatioii. 
Une  (nort  prttMtoré*  fit  édnwr  ce  protêt  ilont 
il  avait  t  peine  eaqutaaé  le  ptan.  Oa  a  de  dam 
Rouwel  :  teftrev  de  S.  Jértme,  atee  de* 
tmin  exaelee  el  beaueotp  de  remarque»: 
Pari*,  I7M-1707. 3  vol.  ID  S*:  fbid.,  1713,3*01, 
in-B*,  tt  I7t3,  4  toi.  iD-ll  :  cette  lernioe,  qui 
a  paiÀé  eulrerois  pour  ua  dief-d'iniTre  d'éra- 
dMoa,  e*t  Aiitle  à  la  manière  du  temp*.  e*  en 
lent  que  le  tradoctrnr  panplinie,  lopplme  et 
ajoute  parfub  »n  texte,  el  qn'il  érf  bien  loin 
d'm  rendre  ta  dialeur  et  l'tloqMnee;  )e*  re- 
marque* aool  en  géDéral  nilie*  d  «ataoln;  . 
/.    
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1708,  in-4°;  murcoan  dVxcellente  lalinitû;  — 
une  nouvelle  édit-  îles  Avis  et  Réflexions  sur 
les  devoirs  de  l'état  religieux  Je  dum  du 
Sault;  Paris,  1714,  3  vol.  in-12.  Les  matériaux 
qu'il  avait  amassés  sur  VHistoire  littéraire 
de  la  France  ont  été,  après  sa  mort,  remis  à 
(iom  Rivet,  qui  avait  conçu  un  semblable  des- 
sein sans  savoir  que  son  confrère  Peut  aussi 
projeté.  «  Dom  Rousst'l,  dit  ce  dernier,  n'avait 
encore  travaillé  que  sur  les  derniers  siècles.... 
Il  avait  toutefois  dessein  de  reprendre  les  choses 
de  source  et  de  remonter  au  moins  jusqu'à 
saint  Irénée ,  dont  nous  avons  trouvé  Tliistoire 
ébauchée  parmi  ses  papiers.  » 

l.r  r:crr,  Uibl.  de  la  congreç.  de  S.'}faur.  —  Tauln, 
Hist.  lit  ter.  de  la  congreg.  Uê  S.-,ltaur.  —  Préface  de 
VUist.  litter.  de  la  France, 

KOUSSBL  (Pifrre),  médecin  français,  né  le 
29  septembre  1742,  à  Âqs.  près  île  Foix,  mort 
le  19  septembre  1802,  à  Châteaudun  (Eure-et- 
Loir).  Après  avoir  achevé  ses  humanités  à  Tou- 
louse«  il  alla  étudier  la  mé<Iecine  à  Montpellier 
et  suivit  les  cours  de  Lamure,  de  Venel  et  sur- 
tout de  Barthez,  qui  à  celte  époque  jetaient  un 
vif  éclat  sur  l'enseifmement  de  cette  école.  Dès 
qu'il  eut  pris  le  bonnet  de  docteur,  il  se  rendit 
à  Paris  |)our  y  étendre  ses  connaissances;  il  eut 
I)ient0t  l'occasion  de  se  lier  étroitement  avec 
RordtMi.  qui  alors,  selon  l'expression  d*Alibert, 
était  trop  illustre  pour  être  heureux.  liCur  amitié 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  Bordeu  mourut  au 
milieu  de  ses  succès  (177G),  et  Roussel  lui  ren- 
dit un  touchant   hommage  en   prononçant  son 
élo^e  avec  une  éloquence  entraînante.  Passionné 
|)our  les  femmes,  il  les  étudia  en  observateur 
liabile  et  les  |>eignit  dans  un  ouvrage  rempli  de 
finesse  et  d'agrément,  qui  obtint  l'accueil  le  plus 
empressé.  La  Harpe  |)arle  ainsi  de  son  Système 
physique  et  moral  de  la  femme  :  «  Roussel 
écrit  avec  élégance  et  intérêt,  sans  déclamation 
et  sans  fausse  chaleur.  Ses  observations  sont 
d'un  vrai  philosophe,  et  son  style  est  à  la  fois 
d'un    é<'rivain  sage  et  d'un   homme  sensible. 
Quoique  le  fond  de  son  ouvrage  soit  naturel- 
lement un  peu  scientifique,  il  se  fait  lire  partout 
avec  agrément.  »    Dans  cet  ouvrage,   ^oute 
Rahhe,  «  Roussel  a  retracé,   avec  un  charme 
inexprimable,  les  grâces  et  l'empire  de  la  beauté, 
et  a  dévoilé  l'organisation  des  femmes  avec  une 
finesse  exquise  et  une  grande  pénétration  «  ;  il 
trt)uv(>  dans  leur  constitution  physique  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celle  des  enfants  et  attribue 
h  cette  organisation  leur  mobilité  et  leur  incons- 
tance. Il  avait  fonné  le  projet  de  compléter  cas 
travail  par  une  (teinture  physique  et  morale  de 
l'homme  ;  mais  il  n'en  a  publié  que  des  frag- 
ments >ans  suite.  Insensittle  aux  honneurs  comme 
h  la  fortune,  il  refusa  les  ofTres  avantageuses 
que  lui  lit  le  roi  de  Prus>e,  et  renonça  à  l'exer- 
cice de  son  art  a  cause  de  son  extrême  sensibi- 
lité; il  vécut  pauvre  et  fut  ohligi^  li'trrire  dans 
les  journaux  |K>ur  se  créer  des  re^Miuices.  Il  fut 


compris,  en  179j,  au  noii^bro  des  savants  qui  n*- 
curent  des  secours  de  la  Convention,  il  aimait  la 
retraite  et  les  mœurs  simples  ;  il  avait  la  grâce,  la 
bonhomie,  les  distractions  de  La  Fontaine,  sa 
paresse,  sa  galanterie  et  son  innocente  malice; 
comme  lui  il  oubliait  sans  cesse  les  convenances 
de  la  société  et  négligeait  le  soin  de  ses  affaires. 
Pendant  la  révolution,  il  connut  Cabanis,  pour 
lequel  il  conçut  une  estime  particulière.  Roussel 
était  entré  à  l'Institut  comme  membre  associé  dès 
la  création.  On  a  de  lui  :  Système  physique  et 
moral  de  la  /emme  ;  Paris,  1775,  in-12  :  parmi 
les  nombreuses  édit.  de  ce  livre,  noua  ne  rap- 
pellerons que  celles  d'Alibert  (1814,  io-8''),  et  de 
Cerise  (  184ô,  in-18).  Tune  et  Tantre  augmentées 
de  remarques;  —  Éloge  historique  de  Bor- 
deu; Paris,  1778,  ln*8*;  —  Médecine  domes- 
tique; Paris,  1805,  3  vol.  in-18,  faisant  |Kirfie 
de  la  Bibl.  univ,  des  dames.  Il  a  édité  les  Re- 
cherches sur  les  maladies  chroniques  de 
Bordeu  (  180t,  in  S"*),  et  il  a  été  l'un  des  réilac- 
teurs  du  Journal  des  beaux-arts  (1778),  de 
la  Clef  du  cabmet  des  souverains,  du  Hier- 
cure^  du  Journal  des  savants,  elc      P.  L. 

hUbcrtt  Éloges  de  Spailanzani,  Calrani^  Housselrt 
Biehati  P«rta,  1S0<,  In-t».  —  i:Eiptit  de$  toMmumz. 
JuUlrl  iSOi.  —  Rabbe,  Vitfilbde  Botojolia  et  SalDle-Prrutr, 
Bioar.  univ.  et  portât,  des  Contamp.  —  Biogr.  med. 

àorssKL  (Pierre-Joseph- Alexis),  liUéra* 
teur  français ,  né  en  I7à9,  k  Épinal,  mort  le 
10  juin  1815,  à  Paris.  D'abord  avocat  à  Épinal, 
il  vint  s'étaUir  à  Paris  sous  la  révolution,  pu- 
blia quelques  ouvrages,  sans  se  mêler  du  reste 
au  mouvement  politique,  et  devint  commis 
principal  dans  la  grande  chaocellerie  de  la  Lé- 
gion d'Iionneur.  Cette  situation  ne  le  mit  pas 
à  l'abri  <rune  détention  arbitraire  qu'il  subit, 
sous  l'Empire,  pour  avoir  annoncé  des  Btémoires 
de  Louis  XVI,  livre  qui  déplaisait  à  la  police 
ou  à  ses  chefs.  ■•  Dès  le  matin,  dit  Saint- Ëdme, 
il  fut  enlevé  du  sein  de  sa  famille,  ainsi  qu*une 
certaine  malle  remplie  de  lettres  des  principaux 
f»ersonnages  de  la  cour  de  Louis XVI  ;  ces  lettres, 
trouvées  dans  l'armoire  de  fer,  dédaignées  par  la 
commission  de  la  Convention  nationale,  avaient 
été  recueillies  et  conservées  par  Roussel ,  qni 
était  alors  secrétaire  de  cette  oommissioB.  • 
On  mit  à  la  fin  Roussel  en  liberté;  mais  on  ne 
lui  remlit  pas  set  papiers.  Il  a  publié  :  Politique 
de  tous  les  cabinets  de  V Europe  pendant  les 
règnes  de  louis  XV  et  de  Louis  XVI;  Paris, 
1793,  2  vol.  in-8'*;  TédiLde  1802  a  été  donnée 
par  M.  de  Ségur;  —  Correspondance  amou- 
reuse de  Fabred*Eglantine;Pàr\s,  l79ft,  3  vol. 
in-12;  —  Correspondance  de  L.-P.-J.  d'Or- 
léans; Paris,  1800,  in -8*  ou  2  vol.  in-18;  — 
(avec  Plancher- Valcour)  Les  Deux  croisées, 
vaudeville;  Paris,  1801,  iu-S";^  le  Chdteau 
des  Tuileries,  ou  Récit  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  Vintérieur  de  ce  palais  depuis  sa  cons- 
truction jusqu'au  18  brumaire;  Paris,  1802, 
2  %ol  in-H";  —  Correspondance  secrète  de 
plusieurs  grands  personnages  illustres  à  ta 
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/la  du  diX'kMièm  ilèek  ;  Parit,  iftOS,  in-8*'  : 
lat  Mins  propret  tOBt  dégniiéi  ;  aiiiil  LoqU  XVI 
t'appelle  Bloif  la  relM  Mariimor§^  Hootieur 
SénMii,ete.;  —  (arec  PludierValcour)  An- 
nale du  oiflie  €t  de  f  UmocMMib  cm  CMx 
descauMeseéiè^êii  Parit»  ISIS»  lOfol.  Ib-13; 

—  HUtùirê  icerèU  dm  irtkumtU  rtfvolti/toii- 
naire;  Paris,  ItlS,  lUt»  S  Tel.  te>r  ;  la  te- 
eonde  édit  perla  le  BeadeFaleM. 

Q«4rtrd«  AWM0  Mt  -  tilil  ■!■■,  JlQfr.  1I0  la 

ein  français,  aé  le  11  Jirillel  174t,  à  Saint-Bo- 
mer-let-FoffSBt,  près  DomUrool,  mort  à  Ctea, 
le  17  lévrier  Itls.  Il  M  leça  doeleor  en  mé- 
dedae  à  Caen,  et  deiM  proAMtev  royal  de 
chimie  et  de  physique  expérimenlale.  On  cite  de 
lui  :  Mémoire  sur  les  dartres  (en  latin),  ooo- 
ronné  en  1775  par  la  société  de  médedae  de 
Lyon;  Caen,  1776, 1810,  in-4o;  —  RéJUxktns 
sur  la  nutrition  des  corps  organiques  ;  Caen, 
1776.  in-8*;  —  Tableau  des  maladies  épidé- 
mUfues  qui  ont  régné  en  France  depuis  plu- 
sieurs siècles;  Caen,  1776,  in-6*;  —  Disserta- 
tion sur  la  nature  du  gazin/lammable  ;Caen, 
1778,  in-S**;  —  Dissertation  sur  le  scorbut, 
couronnée  en  1781  par  la  soc.  roy.  de  médecine 
de  Paris;  Caen,  1781,  in-i**;  —  Becherches  sur 
la  petite  vérole ;Cëea,  1781,  în-80;  —Tableau 
des  plantes  usuelles  ;  Caen,  1792, 1796,  in-80  ; 

—  Flore  du  Calvados  ;  Caen,  1795, 1806,  in-8**  ; 

—  Eléments  de  chimie  et  de  phgsique  expé' 
rimentale;  Caen,  1797,  tn-^*  ;  — Observations 
sur  les  maladies  qui  résultent  de  la  tempe' 
rature  des  saisons  ;  Caen,  1803,  in-8*,  etc. 

Lange  H  KalUn,  JMic9  kUt.  mr  itoMffI;  CâM.  Itlt, 
lo-t*.  -  CaUlrbutte,  Estai  sur  rkUt.  de  Dom front; 

RorssBL.  Voy.  Rouxel. 

RorssRLBT  (Gi//f5  (i)  ),  graveur  français,  né 
Ter»  1610,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  25  ou  le 
26  juillet  1686.  Étroitement  lié  avec  Le  Brun,  il 
reçut  <le  lui  des  conseils  et  un  appui  qai  eurent 
autant  «l'influence  sur  son  goût  que  sur  sa  for- 
tune. Il  a  gravé  un  certain  nombre  de  planclies 
<raprès  \e%  maîtres  italiens;  mais  c*est  surtout  à 
la  reproduction  des  tableaux  de  Le  Biun  que 
son  talent  fut  employé.  Ses  gravures  ont  un 
aspert  moiré,  monotone  et  lourd  qui  n'est  rien 
moins  que  séduisant  ;  quant  à  son  dessin  fort 
vanté  |>ar  ses  contemporains,  il  procède  entière- 
mont  de  la  manière  de  Le  Brun.  Roosselet  fut 
roru  inombre  de  l'Académie  royale  de  peinture, 
le  i4  avril  1663.  Il  obtint  on  logement  aux  Go- 
l>elin>  et  fut  clurgé  de  reproduire  plusieurs  des 
princifMux  tableaux  du  cabinet  du  roi;  mais  at- 
teint (le  cécité,  il  ne  pot  mener  à  fin  ce  travail. 

Des  six  lilsde  Bousselet,  Tun,  Jean,  né  à  Paris, 
vers  1 660 ,  fut  reçu  à  TAcaOémie  comme  sculp- 
teur, le  28  juin  1686,  sur  un  marbre  représen- 
tant La  Poésie  et  la  Musique  qui  appartient  ao 

(1)  RouMelet  a  tlffBé  pretqae  to«|o«rB  jtl§iéim$.        v. 
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musée  do  Louvre:  logé  aux  Gobelins  comme  ton 
père,  il  mourut  le  13  juin  1693.  —  Un  antre  61s,  • 
Charles,  exerça  la  peintore. 

On  cite  encore  plusieurs  artistes  français  du 
non  de  Roosaelet. 

JrektMt  4ê  rjfi  frmçaiÊ,  doetmmUi  et  ^becéari» 
de  MoNtUê.  *  Uëber  et  RcMt,  Momml  tft  fÂmmiê». 
—  OMSré-BarrioB,  Trmité  d»  la  pftaCwrs.  -  &  Dvple»- 
•to,  um.  d9  la  grwmrt.  —  M.  de  Marollea,  ùê  Imra 
des  jMtaCTM  H  dês  §rmoêmrs. 

BOirtSBUET  (Françots-Louis),  marquis  os 

CHATEAliaElUDLT    OU    CBATBAOïaGNAlID ,    VieO- 

amiral  et  maréchal  de  France,  né  le  22  septembre 
1637,  mort  le  15  novembre  1716.  Il  était  d'une 
Dimille  originaire  du  Daupbiné,  mais  qui  s'était 
transplantée  en  Touraine  dans  le  seizièroe  siècle, 
et  son  père,  François  Roosselet,  gouverneur  de 
Ifachecoul  et  de  Belle-lsie,  avait  été  créé  mar- 
quis de  ChAteaomault  par  Louis  XIII.  Il  ser- 
vit, dès  1658,  sous  Turenne  et  assista  à  la  ba- 
taille des  Dunes  ainsi  qu'aux  sièges  de  Dunkerque 
et  de  Bergues-Saint-Wifiock.  Passé  comme  en 
adgne  de  vaisseau  dans  la  marine  (  1661  ),  Il 
lit  partie,  en  1604,  de  l'armée  navale  qui,  sont 
les  ordres  de  Beaufort,  s'empara  de  Djigelli,  et 
il  fut  grièvement  blessé  dans  un  des  combats 
livret  aux  Maoret.  Capitaine  de  vaisseau  en 
1672,  il  purgea  les  mers  du  Levant  des  cor- 
saires qui  les  infestaient,  bloqua  étroitement 
Salé,  et  détruisit  les  forts  qui  défendaient  cette 
ville.  Promu  chef  d'escadre  en  1673,  il  engagea 
avec  le  fils  de  Ruiler  un  combat  qui  eut  pour 
résultat  la  dispersion  d'un  convoi  de  trente  hA- 
tlments  hollandais.  En  1677 ,  il  fit  rencontre, 
sur  les  côtes  d'Espagne,  de  onze  vaisseaux  hol- 
landais, aux  ordres  du  vice-amiral  Evertsen , 
en  coula  quatre  à  fond  et  força  le  reste  à  se  re- 
tirer en  désordre  à  Cadix.  Nous  le  retrouvons, 
en  1688,  commandant  un  vaisseau  de  quarante 
canons  dans  l'escadre  de  Tourville,  qui  allait 
faire  le  bombardement  d'Alger.  Promu  lieute- 
nant général  en  1689,  il  vint  prendre  à  Brest, 
au  mois  de  mai  de  cette  année ,  le  comman- 
dement d'une  flotte  de  trente-deux  bâtiments, 
destinés  à  porter  en  Irlande  les  troupes  que 
Louis  XIV  y  envoyait  pour  aider  k  rétablir  Jac- 
ques II  sur  le  trône.  Pendant  le  débarque- 
ment dans  la  baie  de  Bantry,  00  signala  une 
nombreuse  flotte  anglaise  commandée  par  l'a- 
miral Herbert;  le  13  mal,  ChAteaurenault  livra 
bataille,  la  gagna  et  retourna  à  Brest.  L'année 
suivante,  à  la  tête  de  l'avant-garde  de  l'armée 
navale,  il  participa,  le  10  jiiillet,  au  combat 
de  Beveaiers.  Par  une  lérie  de  mancravres  bien 
combinées,  il  parvint  à  mettre  entre  deux  feux 
une  quinxaine  de  vaisseaux  hollandais  qui 
furent  si  maltraités,  que  les  ennemis  furent  ré- 
duits à  en  brûler  cinq  et  à  en  faire  écliouer  sept 
ou  huit.  Après  avoir  pris  part  au  combat  de  La- 
gos  (juin  1693)  et  concouru,  en  novembre  sui- 
vant, à  la  défense  de  Saint-Malo,  bombardé  par 
les  Anglais,  ChAteaurenault ,  nommé  au  coin- 
mandemeot  d'une  escadre  (mai  1694),  prit  ou 
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coula  quelques  hûtifiu-nts  anglais  ou  e^fiagnols, 
i*t  opéra  ^a  jonction  avec  Tourvîlle  à  Toulon;  les 
deux  escarlrcs.  en  favorisant  l*arrivé«des  convois, 
renforts  et  munitions  «le  toute  pspèce,  assurèrent 
au  nMn*i'lMl  de.  Noailies  les  moyens  de  s'einpa* 
rer  «le  Rose^,  Palamos,  Girone,  et  Castel-Foliit. 
Lursqu'i^lata  la  guerre  de  la  succession 
d*Espagiie,  CliAteaurenault,  qui  se  trouvait  dans 
le  Tage  (octobre  I70t),  reçut  Tordre  de  se 
porter  ininié<liatefnent  sur  les  colonies  espa- 
gnoles, et  pour  qu'il  concentrât  dans  ses  mains 
l'antorité  supérieure,  Philippe  V  lui  conféra  le 
grade  deca|)itaine  général.  A  son  arrivée  devant 
la  Martinique  t  2  janvier  1702),  n'y  trouvant  pas 
les  ennemis,  il  lit  voile  pour  la  Havane  et  la 
Vera-Cru7.y  dans  le  but  de  se  réunir  à  Velasco 
qui  ramenait  en  EurofM*  les  galions  du  Mexi- 
que. Ayant  atteint  ce  but.  il  ap|)areilla  de  la 
'N'era-Cruz  (  août  1702  ),  et,  conformément  aux 
ordres  de  la  cour  d'Kspagne,  il  escorta  les  ga- 
lions jusqu'à  Vigo,  en  Galice,  |)etit  |)ort  ouvert 
et  snns  défenfe.  Ayant  appris  que  quatre  es- 
cadres ennemies  épiaient  sa  marche,  il  voulut 
faire  route  vers  un  |>ort  de  France;  mais  Ve- 
lasco  objecta  les  onires  s|>éciaux  de  sa  cour  et 
CliAteaurenautt  dut  s'y  soumettre.  Aussitôt 
mouillé  à  Vigo,  il  construisit  une  estacade,  dis- 
tri  Inia  une  partie  île  ses  éfpiipagrs  à  terre,  dans 
la  ville,  le  rhAteau  et  les  forts  qu'il  arma  tant 
bien  (]ne  mal,  et  invita  le  capitaine  général  de 
la  Galire  à  réunir  les  milices  du  pays.  I^orsque 
l'amiral  Rooke  parut  devant  Vigo,  le  22  octobre 
1702,  les  pn'paratifs  de  défense  nVlaient  pas 
terminés;  il  s*empara  d'un  fort,  franchit  Testa-  ■ 
rade  et  fut  en  peu  de  temps  maître  des  posi* 
lions  par  terre  et  |>ar  mer.  Chàteaurenault,  afin 
de  donner  le  temps  d'enlever  des  galions  le  > 
plus  de  richesses  possible,  soutint,  pendant  deux 
heures,  un  combat  déses|)éré  contre  les  forcer 
ennemies  plus  que  quadruples  des  siennes.  Enfin 
canonné  et  par  la  Hotte  combinée  et  par  les 
forts  tombés  en  son  pouvoir,  il  vit  bien  que 
c'en  était  fait  <le  IVsfa<lre  française ,  et  plutAt 
que  lie  la  laisser  devenir  toute  entière  la  proie 
des  dammes,  il  se  décida  à  briller  sept  de  ses 
vaisseaux  et  à  en  faire  érhouer  ciu'i  ;  les  six 
autres  fun>nt  |)ris  avec  neuf  de^;  î2alion<,  sur 
lesquels  il  était  re<tè  une  valeur  de  plu^  de  huit 
millions  fies  soldats  et  les  matelots  qui  purent 
être  nunis  se  jetèrent  dans  les  défilés  entre 
Vigo  et  liUgo,  d'où  l'on  transporta  A  Madiiit  les 
trésors  qu'on  était  i^arvenu  à  sauver  et  qui  h'é- 
levaient  A  plus  de  cent  millions.  Louis  \IV 
comprit  que  la  responsabilité  de  ce  désastre  ne 
devait  aucunement  peser  sur  ChAleaureuault; 
aussi  IVIeva-t-il.  le  U  janvier  i7o:i,  a  la  di- 
gnité de  maréchal  di'  France  ;  il  le  nomma,  en 
ITOi,  aux  fonctions  de  commandant  de  l.i  haute 
Rrela-ine  qu'il  exerça  jUMpra  sa  mort,  et  en 
1705,  chevalier  de  ses  ordres.        P.  Lf.vot. 

ÂrchWtt  dé  la  Marina.  -  De  Courcclle*,  Diet.  hist, 
4ts  t.ênêrmut  françtUs. 


RorssBLBT  (Claude)^  historien  français, 
néà  Pesmes  (  Franche-Comté)  en  I72ô,  mort  à 
Besançon,  le  20  aoAt  1807.  Sous  le  nom  île 
Père  Pacifique^  il  fut  chargé  d*en«eigner  la 
théologie  dans  plusieurs  maisons  de  l'ordre  des 
Augustin»  réformés  dont  il  atait  pris  Thabit,  et 
se  livra  ensuite  avec  succès  à  la  iirédication 
dans  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne.  Pen- 
dant la  révolution,  il  vécut  à  Bourg  où  il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  société  d'émulation.  On 
a  de  lui  :  Histoire  et  description  de  Vegtise 
royale  de  Hrou;  Paris,  1767;  Lyon,  1788, 
in-12;  5*  édit..  Bourg,  1840,  in- 12  avec  un  sup- 
plément augmenté  de  pièces  justificathes  par 
Pnvis.  Cet  ouvrage  est  fort  intéressant  et  rempli 
de  recherches  curieuses. 

Journal  de»  Savanti,  &éc.  t'>n.  —  Bibt.  miAr., avril  cl 

BUlltU. 

ROUsiBLiN.  l'of .  Saikt  Albin. 

RorssELOT  DK  SiRCT  { Jocques-PhUi- 
iH'rt),  puhliciste  et  lilteratenr,  né  le  26  juia 
J737,  à  Dijon;  Tépot^ue  de  sa  mort  n*est  pas 
connue.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  ef  de- 
vint premier  commis  <les  finances,  puia  censcor 
royal.  On  a  de  lui  :  L' Agronomie  et  V%ndus' 
trie,  ou  les  Principes  de  fagncuHure^  du 
commerce  et  des  arts;  Paris.  1761  et  sniv., 
7  vol.  in-8**  :  l'ouvrage,  entrepris  en  sodelè 
avec  plusieurs  écrivains,  n*a  pas  été  achevé;  — 
Mélanges  intéressants  et  curieux i  Paris, 
17G3,  1765,  10  vol.  in-12;  Yverdun,  1764, 
12  vol.  in-8*  :  ils  sont  relatifs  à  Thiatoire  na- 
turelle, civile  et  politique  de  l'Asie ,  de  l'A- 
frique et  de  l'Amérique  ;  —  Éloge  kistoriçue 
de  M.  de  Montmtraîl  ;  Paris,  1766,  iii-8*;~ 
Mémoires  géographiques ,  phgsiqmes  ei  his- 
toriques sur  CAsie^  V Afrique  et  C Amérique  ; 
Paris,  t7G7,  4  vol.  in-12;  —  Z,es  Vicsssitudes 
de  la  fortune;  Paris,  1709,  2  vol.  iii-12;  ~ 
Dictionnaire  des  finances  .  Paris,  1784, 3  vol. 
in -4",  faisant  partie  de  ï Encgclopédit  métho- 
dique ;  —  Du  domatne  et  de  Vutilité  de  «oa 
aliénation  à  perpétuité;  Paris,  1787,  in-8o. 
Cet  auteur  a  rétligé,  avec  Meusnier  de  Querlon, 
les  derniers  volumes  t\tV  Histoire  générale  des 
roynges  <le  Tabbé  Prévost;  comme  éditeur,  il  a 
publié  le  Recueil  de  pièces  intéressantes  de 
Tabbé  de  Longuerue  (  1766,  2  vol.  in-12  ),  et  il 
a  trail.  de  l'allemand  la  Description  de  Vis- 
lande  de  Horrebov  (  1764,  2  vol.  in-12  ),  avec 
Meslin  ;  et  seul,  VHistoire  de  ta  Pensgtvanie 
de  Kalmset  Mittelberger(l768,  in-12). 

Quérard.  Pranee  titt.  *  DcfteNtarts.  Siéclet  Uittr. 

RorssET  DE  Muav  (  Jean  ),  liltêraleur  fran- 
çais, ne  le  26  aoOt  1686.  à  Laun,  mort  en  1762, 
a  Amsterdam.  Se^  parents  étaient  pnitestanls  et 
fort  attaches  a  leur  religion  ;  la  révucatioa  de 
Téilit  de  Nantes  entraîna  leur  raine.  Ils  refu- 
sèrent de  r«*connaltre  leurs  erreurs  :  la  mère 
mourut  et  son  cadavre  fut,  selon  les  lois  du 
temfis,  traîne  sur  la  claie;  le  père,  en  clierchant 
à  «'échapiwr.  fut  arrêté  et  aurait  cBCuoni  la 
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vciipiacciicnt  (  1724  )  et  se  lûit  à  irc 
d'nne  grande  facilité,  il  composa,  «vee 
édpitation  regrettable,  lue  tliifjuiiie  d*oo- 
d'hUtoire  oa  de  droit  public,  brorable- 
PÇI18  et  KooTent  réimprimés,  mais  qui  ao* 
lui  sont  tombés  dans  nn  oubli  complet, 
a  re|>rocbé  la  médiocrité  de  son  instrao- 
de  la  prétention  k  Tesprit,  surtout  une 
areugle  contre  la  France  et  le  catboli- 
il  se  croyait  pourtant  exempt  de  pat- 
de  préjugés,  au  point,  disait-Il,  que  la 
de  ses  écrits  ne  pouvait  Mre  oonnattre 
pays  ni  sa  religion.  Après  aroir  prétendu 
Dominée  littéraire,  Rousset,  qui  régentait 
m  à  rétranger  dans  M>n  journal,  le  Mer» 
iistorlque^  eut  Tambition  de  jouer  un 
litique  ;  il  prêta  sa  plume  au  parti  du  stt- 
rat,  et  le  fit  a?ec  assez  d*éclat  pour  porter 
le  aux  magistrats  d'Amsterdam;  arrêté 
ir  ordre  et  conduit  à  La  Haye,  il  y  de- 
einpriM>nné  quelques  mois.  Peu  api^s,  le 
d'Orange  fut  élu  statbouder  (  1747),  et 
niM'nsa  le  dévouement  du  publiciste  par 
;s  il(>  conseiller  extraordinaire  et  d'his- 
Dplio.  La  faveur  de  Rousset  ne  fut  pas  de 
durée.  Les  libres  discours  qn*il  tenait 
I  société  patriotique  des  DfHisten,  la  fer- 
vcc  laquelle  il  demandait  la  réforme  des 
ritèrent  le  statbouder  :  non-seulement  il 
«es  emplois,  mais  il  vit  sa  liberté  me- 
ct  il  fut  forcé  de  se  réfugier  k  Bruxelles. 
selon  Devisme,  il  passa  en  Russie,  où 
ine  Klisabetb  le  nomma  conseiller  de  la 
llerie ,  et  il  vint  finir  ses  joura  k  Ans- 
.  Il  était  associé  aux  académies  de  Beriin 
etersbourg.  On  a  de  Rousset  :  Deserip' 
eojraphique,  historique  et  polUiqiie 
taume  de  Sardaigne;  Cologne  (Hol- 
1718,  in-12;  —  Histoire  publifùe  et 
de  la  cour  de  Madrid  depuis  Pkk» 
';  iMd.,  1719,  in-12;  —  Histoire  du 
ni  Albfroni  ;  La  Haye,  1719,  in-ll; 
),  1  vol.  in-12;  traduite  en  italien  ;  ibid., 
1-4";  — Mémoires  du  règne  de  Pierre 
nd;Mi\.,    1726-1726,  4  vol.  in-12;   IV- 


dition  d'Am^lefdam,  1740,  5  vol.  in  12  est  aug- 
mta^àMMémuÂru  dêCaikerine,  imprimët 
séparément  ;  —  Mémoires  sur  le  rang  et  ta 
préséanee  des  souverains  de  C Europe  et  de 
leurs  mtnisfres  :  Araslerdam,  1727,  in-4*;  — 
Mimtàres  du  rt^ne  de  Catherine;  La  Haye, 
1728,  in-12;  —tleeueii  historique  d*actes^  né- 
goeiaiions ,  mémoires  et  traités  depuis  la 
paix  dWireehi  jusqu^au  second  congrès  de 
Cmisbrtti;  La  Haye,  1728-1755,  2S  vol.  in-12  : 
compilation  asaex  estimée;  ^  Observations 
sur  lês  vers  de  mer  qui  percent  Us  tMris- 
sêtmx;  La  Haye,  1733,  in  8^  fig.;  —  jLes  /»- 
térêis  présents  ei  teê  prétentions  des  puis* 
sances  de  V Europe;  La  Haye,  1733- 1735, 
4  vol.  in-4<',et  173ê.  in-fol.;  dans  Tédition  faite 
k  Trévoux  sous  la  rubrique  de  La  Haye,  oo  t 
retrandié  tous  les  passages  hostiles  à  la  France;. 

—  Histoire  de  la  succession  aux  duchés  de 
Clèves^  Berg  et  Juliers;  Amsterdam,  1738, 
2  vol.  in-18;  -- Supplément  au  Corps  diplo» 
matique  { de  Jean  Dumoot),  avec  le  cérèmo' 
niai  du  cours  de  V Europe;  Amsterdam, 
1739,  3  vol.  in-fol.;  ^  Le  Procès  entre  la 
Grande-Bretagne  et  VEspagnOt  ou  Recueil 
des  traités  touchant  les  démêlés  entre  ces 
deux  couronnes  ;  La  Haye,  1740,  in-12  ;  ^  Mé- 
moires instructifs  sur  la  vacance  du  trône 
impérial;  Amsterdam,  1741,  in^*,  et  1745, 
2  vol.  iB-8<*;  ^  Histoire  des  guerres  entre 
les  maisons  de  France  ei  (T Autriche  ;  s.  1., 
1742  ;  nouvelle  édition,  1748,  4  vol.  in-12 ,  et 
Amsterdam,  1749,  8  vol.  in-12.  Ronsaet  donne 
cet  ouvrage  comme  étant  d*un  moine  défroqué 
nommé  Saumery,  qui,  après  avoir  vécu  plusieora 
années  eo  Angleterre,  aurait  été  pendu  k  Uége, 
où  l'avaient  attiré  les  promesses  d*un  espi<»i; 

—  Déduction  des  droits  de  la  maison  e/<c- 
torale  de  Bavière  aux  rogaumes  de  H  on' 
grie  et  de  Bohême;  La  Haye.  1743,  2  vol. 
in-12;  —  Le  Chevalier  nie  Saint-Georges 
réhabilité  dans  la  qualité  de  Jacques  lil; 
Whiteliall  (  Amsterdam  ),  1745,  in-g"*  :  c*est  un 
pamphlet;  —  Recherches  sur  les  alliances  et 
les  intérêts  entre  la  France  et  la  Suède; 
Amsterdam,  1745,  in-12  ;~  Relation  histori- 
que de  la'  révolution  de  1747  dans  les  Pro* 
vinceS'Unies;  Amsterdam,  a.  d.,  io-4*;  —  Jle- 
cueil  des  pièces  concernant  la  paix  d^Aix-la' 
Chapelle  \  Londres,  1753,  iB-12.  Comme  jour- 
naliste, Rousset  a  continué  le  Mercure  his- 
lortque  et  politique  (La  Haye,  août  1724  à 
juillet  1749,  là  vol.  in-8*),  eomnnenoépar  Ge- 
tien  de  Courttix,  et  il  a  fondé  le  Magasin  des 
événements  (Amsterdam,  1741-1742,  4  vol. 
in-8*i,doBtil  poursuivit  la  publication  sous  les 
titres  de  VEpilogueur  (1742,  juhi  1745, 13  vol. 
in-8*),  du  Démosthène moderne  (  1748  ),  etde 
V Avocat  pour  et  contre  (  1747).  Comme  édi- 
teur, il  a  publié  avec  des  remarques  ou  des  ad- 
ditions les  Batailles  du  prince  Eugène,  du 
duc  de  Marlborough  et  du  prince  de  JNas- 
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tau  iU  Duinont  (La  Haye,  1726-1729,   3   vol.  < 
in-rol.)f  le  Paradis  perdu  de  Milton  (1730, 
3   \ol.  ia-i2),    traduit  par  Dupré  de  Saint- 
Maur;  le  Droit  public  de  l'Europe  de  Mabiy  ; 
(  1748,  2  vol.  )p  et  V Histoire  du  stathouderat  . 
de  Raynal  (1750,   ia-12).  Quelques  autetirs 
donnent  encore  à  Rousset  de  Missy  d'autres  ou- 
vrages d'Iiistoire;  mais  cette  attribution  |>uralt  ; 
douteuse.  V,  L— y. 

LenKlci-Uufrctnoj,  Méthode  pour  ètuditr  rkistoire. 
—  Ocvlsme,  Hist.  de  iMon,  "  Itarbler.  Ttict.  des  Ano- 
nymef.  —  Haag  frèrea,  France  protettante. 

ROU8S1BR  (  Pitfrre-Jo50/}A  ),  littérateur  mu- 
sicien, né  en  1716,  à  Marseille,  mort  vent  1790, 
à  Ecouis,  près  des  Andelys.  Après  avoir  occupé 
une  cure  <lans8a  ville  natale,  il  obtint,  en  1754, 
un  canonicat  à  Écouis  en  Normandie,  et  ce  fut 
dans  ce  village  qu*il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Ses  ouvrages  sur  la  musique  lui  ont  valu  panni 
ses  œnteinporains  une  sorte  de  réputation,  qu*il 
était  loin  de  mériter.  La  Borde  le  porte  aux 
nues  :  «  Dans  Athènes,  s*écrie-t  il,  on  lui  oiU 
élevé  des  statues  !  »  De  leur  côté,  Choron  et 
Fayollp  le  représentent  comme  un  cuistre  et  un 
ignorant,  dont  les  écrits  révoltent  autant  par 
Tesprit  de  système  que  |»ar  le  ton  de  morgue  et 
la  platitude  du  style.  A  trente  ans,  l'abbé  Roiis- 
sier  ne  connaissait  pas  une  note  de  musique.  Le 
Traité  d* harmonie  de  Rameau  lui  tomba  un 
jour  sons  la  main  ;  aussitôt  il  se  passionna 
pour  lu  iKisse  fondamentale,  et  entreprit  d*en 
donner  lui-même  une  théorie  complète.  Son 
premier  ouvrage,  intitulé  Traité  des  accords  et 
de  leur  succession  (  Paris,  17G4,  in-S**)  et  qui 
a  pour  complément  V Harmonie  pratique 
(  ibid.,  1775,  in-H"),  est  ce  qu*il  a  fait  de  plus 
remarquable  et  de  plus  sensf';.  ^on- seulement  il 
a  été  le  premier  en  France  qui  ait  parlé  de  la 
sucression  des  liarmonies,  mais  il  a  pro|K)sé,  dit 
M.  Fétis,  «  d'admettre  dans  la  musique  un  certain 
nombre  d*acconls  alors  inconnus,  et  qui  sont  le 
produit  des  combinaisons  delà  prolongation  de  la 
substitution  et  de  Taltération  des  intervalles  na- 
turel s  des  accords  primitifs  ».  Bientôt,  abandon- 
nant le  système  de  Rameau  qui  lui  avait  servi  de 
base,  il  se  Uvra  àdess|)éculations  liasardées  sur  la 
musique  des  Grecs,  des  Romains  et  des  ClUnois, 
et  remplit  de  rêveries  ses  autres  ouvrages.  Nous 
ne  citerons  encore  de  lui  que  le  Mémoire  sur 
la  musique  des  anciens  (Paris,  1770,  in-4''), 
et  yotes  et  observations  sur  la  musique  des 
Chinois  (  ibid.,  1779.  in-4*). 

la  BordP,  £«Mi  sur  la  Musique,  III.  rr.^.  —  Cliomii  et 
Faynllr.  Dxct.  des  Music.  —  KctM,  Bioyr.  unir,  des  Mu- 
siciens. 

Rorssix  {Albin-Reine,  baron),  amiral  et 
pair  de  France,  né  à  Dijon,  le  21  avril  1781,  mort 
le  71  février  18i4,  à  Paris.  H  entra  dans  la  ma- 
rine k  douze  ans,  et  fit,  comme  simple  mousse, 
la  périlleuse  e\|>édition  d'Irlande.  Aspirant  de 
r*  classe  à  vingt  an«,  il  acquit  en  |h*u  de  temps, 
dans  les  mers  de  l'Inde,  des  droite  à  im  avan* 
cernent  rapide.  Eu  1807,  il  fut  notniné  lieutenant 


de  Taisseau,  et  embarqué  en  qualité  de  «ecoiid 
à  bord  de  Viéna^  corvette  destinée  à  croiser 
dans  les  golfes  Persique  et  du  Bengale.  Fait  pr^ 
sonnier,  le  28  octobre  1K08,  k  la  suite  d'un  fo- 
rieux  combat  contre  la  frégate  anglaise  la  Mo- 
deste, il  ne  tarda  pas  à  être  édîaogé,  et,  re- 
prenant aussitôt  du  service,  il  prit  paria  plusieurs 
autres  actions  dans  les  parages  de  111e  de  France, 
notamment  à  la  lutte  acharnée  que  ia  Mineru 
et  la  Bellone  soutinrent,  les  20,  22  et  33  août 
1810,  oontre  une  division  de  quatre  frégates  an- 
glaises. Après  huit  ans  d'absence,  le  Jeune  offi- 
cier revit  enfin  son  pays  ;  mais  ce  fat  la  Reslan- 
ration  qui  se  cliargea  d'acquitter  envers  lui  la 
dette  de  l'empire.  Capitaine  de  vaisseau  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  en  1814,  il  faillit  être  rayé 
des  cadres  lors  du  second  retour  des  BourlNMis; 
une  courte  entrevue  avec  le  ministre  lui  rendit 
sa  faveur.  Au  mois  de  décembre  1816,  à  la  suite 
du  naufrage  de  la  Méduse,  il  fut  choisi  pour 
accomplir  ime  exploration  hydrographique  des 
côtes  occidentales  de  l'Afrique,  fur  lesquelles  te 
trouve  le  banc  d'Arguin,  et  concourut,  avec  lèle 
et  liabileté,  à  la  fixation  des  cartes  de  cette  partie 
du  globe,  qui,  jusque-là,  étaient  si  imparfaites. 
En  1819,  il  fut  chargé  de  lliydrographie  du  Bré- 
sil, et  détermina,  en  moins  de  dix-huit  mois,  la 
position  de  neuf  cents  lieues  de  côtes  dans  TAmé- 
rique  orientale.  Louis  XVIll,  à  qui  il  présenta 
le  résultat  de  ses  travaux,  lui  accorda  le  titre 
de  baron  (octobre  1820).  En  1821,  il  reçut  le 
commandement  des  forces  réunies  dans  la  partie 
opposée  <le  TAmérique.  A  la  suite  de  cette  expé- 
dition, il  fut  fait  contre-amiral  (17  août  1822); 
dans  le  même  mois,  il  entra  dans  la  première 
coiiifiosition  du  conseil  d*amirauté,  nouveHement 
criH^.  Entre  autres  services  qu'il  rendit  à  la  mit- 
rine  dans  r^  haut  emploi,  on  cite  U  création  du 
vaisseau-école  de  Brest,  qui  fut  adopté,  d'après 
ses  conclusions,  en  1826,  pour  favoriser  l'éiiuca- 
tion  des  jeunes  gens  qui  ne  destineut  k  la  marine. 
En  1828,  Roussin  fut  chargé  d'aller,  à  la  tête 
d'une  escadre,  demander  au  gouvernement  bré- 
silien ré|>aratiun  des  dommages  causés  k  notre 
commerce  |>ar  le  blocus  de   Buenos- Ayres;  à 
force  de  fenneté  et  de  prudence,  il  olAint  de 
l'empereur  don  Pedro  I"  toutes  les  indemnités 
qu'il  avait  ordre  d'exiger.  Le  25  janvier  1830,  il 
fut  appelé  à  l'Académie  des  sciences  (  section  de 
géographie  et  de  navigation  ) ,  en  remplacement 
du  œntre-amiral  de  Rossel. 

La  révolution  de  Juillet  fit  confier  an  baron 
Roussin  d'abonl  la  direction  du  personnel  au 
ministère  de  la  marine  (31  août).  Charge  d'ob- 
tenir des  réparations  de  don  Miguel,  qui  régnait 
alors  en  Portugal,  il  |»artit  a  la  télé  d'une  escadre, 
el,  le  14  juillet  1831,  après  des  sommations  inu- 
tiles, il  força  l'entrée  du  Tage,  réputée  infran- 
chissable; amarré  sur  les  quais  de  LislMNine,  il 
obtint  ce  qu'il  avait  ordre  d'exiger  pour  la  satii- 
fartion  fin  commerce  français.  Cette  action  hardie 
lui  «alut,  le  26  juillet,  le  grade  de  Tice>aniinl, 
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et  il  rartra,  It  4  milawbw»  atw  •••  trophées 
à  llrtut,  où  U  prit  MartAI  It  oaMMnderont  de 
la  préfBdtftt  auvitime.  Le  BaraM  des  kMfti- 
tadet  raecaeillH  d«M  aoa  eete  MMiie  anciea 
M?i0ilciir.  U  H  Miolini  litl,  tt  IM  noamé 
pair  de  FnMe»etle  I4  d«  nlme  moU,  il  raçot 
le  titre  d'anbaieidcar  de  FraMe  à  CooitMti- 
Mple.  Ua  as  §*ilait  à  peiM  ëotaM  ^M  le  roi  lui 
omit  (4  avril  laMl  le  pertrfwilH  de  la  laerine; 
iMie  Romaia  préiîmdeMeanr  à  lea  poste.  Peo- 
daat  <|aelq«es  aanéia»  le  ^Milioa  dt)îtat,  asseï 
staUouoaira»  lai  pariiH  de  s*aaeapcr  spécisle- 
meat  desiMiéU  da  ■eteaoewmefai,  et  il  jeta, 
avec  le  diras,  les  hasea  d'aï  MMvaaa  tarif  des 
doaaaes.  lIoaMaé*  le  19  iawrier  taie,  sraod' 
croix  de  U  ht^foê  diMMMBr,  il  ant  assez  de 
loisir,  à  la  Sa  de  cette  aaaée,  poarMroeo  France 
un  f  oysge  de  plunieura  note.  Mais  la  rivalité  de 
Méhètnet-Ali  et  du  saltan  ne  tarda  pas  4  le  rap- 
|Meler  k  Constaotinople,  où  il  arriva  au  mois  de 
juillet  1837.  Nous  avons  raconté  ailleurs  (roy. 
MAnatHJD  U  et  MénéasT-Au)  les  pbases  di- 
verses de  cette  lutte  dans  laquelle  le  saltan  bilKt 
perdre  sa  oourooae,  et  où  rintervention  des  cinq 
grandes  puissances  de  TEurope  devint  néoessairo 
pour  arrêter  la  marche  d'Ibrahim  Pacha  jus» 
qu'au  Bosphore.  En  dépit  d'une  certahM  tendance 
de  l'opinion  nationale»  qui  voulait  faire  pencher 
la  balance  en  faveur  de  l*É(Qrpte,  le  représentant 
de  la  France  ne  cessa  de  prêter  soa  concours 
sux  autres  puissances  européennes,  et  il  fut  le 
premier  à  reconnaître  le  nouveau  saltan  Ahdul- 
Medji4i,  et  à  lui  promettre  son  appui.  Le  la  sept. 
1839.  M.  Rousshi  fut  rappelé  en  France.  A  Too- 
verture  de  la  session,  il  fut  nommé  lecrétaire  de 
U  Chambre  des  pairs,  et,  le  1^  mars  1840,  il 
accepta  le  portefeuille  de  la  marine  dans  le  mi* 
nistère  Tbiers.  Au  milieu  des  difficultés  soule- 
vées par  l'imminence  d'une  guerre  avec  l'An- 
gleterre, et  spécialement  par  la  double  question 
(les  sucres  et  de  Te^lavage  «lans  les  colonies, 
Roiis&in  rendit  d'utiles  services  k  la  marine  en 
créant  des  paquebots  k  vapeur  pour  les  com- 
munications transatlantiques,  à  l'exemple  des 
États-Unis  et  de  l'Angleterre.  Le  2»  octobre,  il 
quitta  le  ministère  avec  M.  Tbiers.  et  reçut,  en 
échange  de  son  portefeuille  qu'il  céila  k  Duperré, 
le  titre  d'amiral  (30  oct.).  11  avait  repris  une  part 
active  aux  travaux  de  la  Chambre  des  pairs, 
lorsque,  le  7  février  1843,  il  accepta  le  même 
portefeuille  dans  le  cabinet  Guifot  ;  uiais  sa  santé 
iV  força,  le  24  juillet  suivant,  k  se  retirer  pour 
(iller  respirer,  dans  le  Mi<li,  un  air  plus  doax. 
I)e|Miis  relte  époque,  il  ne  reparut  plus  sur  la 
scène  |)olitique,  et  le  mauvais  état  de  $à  santé 
rero|)éclia  même  d'assivter  aux  débats  du  Laxem- 
bourg. 

L'amiral  Rnussin  est  suteur  d'un  savant  ou- 
vrage,  inUtulé  U  Pilote  du  Brésil  (Paris,  1828, 
in-fol.  et  1827,  in-8*  pl.)f  et  composé  sur  les 
documents  recueillis  dans  la  campagne  hydro- 
graphique entreprise  en  1819  et  1820  sur  les  hè- 
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timents  de  l'Etat,  ia  Bû^adère  et  le  Fapori.  Il 
a  aussi  publié  qoelqaes  broehores,  notamment 
des  Rédesitmt  sur  VédueaUon  des  élèves  de 
la  marine  royale  (1828,  in-a**),  ainsi  qn'on 
Extrait  des  Mémoires  inédits  d'un  vieux 
marin  (1848,  in-8*). 

JTiwirfl.  ém  Cmê  eu  Mmée,  -  Strrot  et  aataiMaae, 
ateyr.  é*i  komwm  dmj^ur,  v,  in  partie.  -  MmUtêwr 
imHr.,  itas  à  isis. 

BOV8ST  (Jean  na),  poète  français,  aé  le  11 
octobre  1705  an  Vigan,  mort  le  4  férrier  1777 
à  la  Rochelle.  Il  éUit  chanotee  de  Is  cathédrale 
de  la  Rochelle,  et  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville.  On  a  de  loi  :  Aurélia,  ou  Orléans  dé» 
livré  t  poime  Iqtin  trad,  en  français  par 
Bt.  A.  ;  Paris,  1738,  hi-12  :  c'est  une  produ^ion 
es  prose  poétique;  quant  à  l'original  latin,  il  n'a 
jamais  existé  ;  cet  ouvrage  est  devenu  assez  rare 
k  cause  do  làe  que  l'aoteor,  deveau  fort  dévot 
dans' sa  vieillesse,  mit  k  détruire  tous  les  eiem- 
plaires  qu*il  pat  se  procurer;  —  Le  Cantique 
des  enntiqueet  édyf/e;La  Rochelle,  1747,  in-S", 
soiri  d'autres  morcesux  traduits  de  la  Bible. 

QdérarS,  !«  franc*  HUérairê. 

AOOITAM-RAXA,  mamduck  de  PCapoléon  l*\ 
né  à  nuis  (Géorgie)  en  1782,  mort  k  Dounlan 
(SdneH^-Oise),  le  7  décembre  184â.  Enlevé  dès 
son  enCuioe  k  ses  parents  dont  il  ignora  toujoura 
le  nom.  Il  fat  vendu  par  des  brigands  k  un  mar* 
chaad  d'esclaves  qui  le  conduisit  en  Egypte.  La 
cheikh  Al-Bekri  PacheU  et  le  fit  élever  pour 
servir  dans  la  milice  des  mamehicks.  Lora  de  la 
conquête  de  l'Egypte  par  les  Français,  Roostam 
quoique  jeune  rendit  à  Bonaparte  des  servieea 
particulien  fort  importants,  mais  dont  on  ne 
coanslt  point  précisément  la  nature.  Ce  général 
se  le  fit  céder  par  Al*Bekri,  et  remmena  en  1799^ 
avec  lui  en  France  où  il  le  confia  aux  soios  de 
M.  Venard ,  son  maître  d'hôtel,  pour  faire  son 
éducation.  Roustam  suivit  dès  lors  la  fortune  de 
Napoléon,  l'accomiiagna  dans  tous  ses  voyages 
en  qualité  de  porte-arquebuse,  et  nul  n'approcha 
de  plus  près  la  personne  de  l'empereur.  Après 
l'abdication  de  1814,  il  eut  cependant  l'ingrati- 
tude de  refuser  de  suivre  son  bienfaiteur  k  lUe 
d'Elbe,  et  assure  dans  les  journaux  que  des  rai- 
sons particulières  devaient  le  retenir  en  France; 
Il  s'était  marié,  le  1  &  février  1806,  k  Alexandrine- 
Marie-Marguerite  DooviUe,  slore  âgée  de  seise 
ans.  Renfermé  k  Vlncennes  pendaat  les  Cent- 
Joura,  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  pour  être 
exilé  k  vingt  lieues  de  Paris,  passa  plasieure  mois 
k  Dreux,  et,  malgré  la  fortune  qu'il  avait  amassée 
sous  l'Empire,  il  alla  à  Londres  et  s*y  prêta  com- 
plaisamment  à  satisfaire  la  curiosité  de  U  haute 
noblesse,  ea  se  doanant  en  spectacle  et  vêla  de 
somptueux  habits  orieataui.  Loob-Philippe,  à  la 
fin  de  1831,  loi  donna,  sous  le  nom  de  sa  femme, 
la  direction  du  boreaa  de  la  poste  aox  lettres 
de  Dourdan,  où  il  vécut  à  peu  près  ignoré. 

gioer.  Mrtv.  «t  port,  éêê  Contesif .  -  ikfewm.  partie. 

uovwtkM  (Antoine- Jacques) ^  littéraiear 
suisse,  Bé  en  1734  à  Genève,  où  il  est  mort,  le 
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18  juin  ls03.  Sa  faiiiiiii*,  française  iriirii»'!»!»,  avait 
tn)uvi>  un  nsil(>  k  Genève  r4)ntre  les  persécutions 
rHipL'uses  ;  s^on  père  était  un  hiiml>(e  artisan , 
tro|)  pauvre  pour  lui  venir  l'n  ai«le.  Son  éduca- 
tion lut  so!)  propre  ouvrage,  et  il  «lut  aux  insti- 
tutions libérales  de  sa  patrie  le  moyen  de  la  per- 
fectionner. Par  l'instinct  d'une  vocation  natu- 
relle, il  se  voua  au  ininiNtère  evangéliquc,  et  se 
fit  remarquer  de  bonne  lieure  par  la  force  et 
l'originalité  de  ses  compositions.  Après  avoir 
régenté  depuis  1761  une  des  classes  du  collège 
de  (irnève,  il  se  rendit  en  1764  à  Londres,  et  y 
desservit  (tendant  vingt- six  ans  l'église  helvé- 
tique. Les  ouvrages  qu'il  avait  publies,  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  sa  réputation  de  prédicateur  lui 
duraient  assuré  dans  l'Eglise  anglicane  une  pers- 
pective plus  brillante,  si  certains  scrupules  reli- 
gieux ne  l'avaient  empêché  de  donner  aux  trente- 
neuf  articles  de  cette  église  uneatUiésion  sincère. 
De  retour  à  Genève  (1790),  il  assista  aux  troubles 
(}ui  l'agitèrent  à  cette  épo4]ue  et  eut  même  à  en 
.souffrir,  bien  qu'il  eût  |»ar  ses  (xrits  et  ses  opi- 
nions donné  des  gages  à  la  liberté  ;  jeté  en  pri- 
son, il  n'en  sortit  que  pour  être  témoin  en  1798 
de  la  réunion  de  sa  patrie  à  la  France.  Sa  santé, 
déjà  affaiblie,  s'altéra,  et  il  tomt)a  dans  un  état 
de  dé(MM'issemeot  graduel,  auquel  il  ne  succomba 
qu'on  1808,  a>ant  eu  le  temps,  comme  il  l'avait 
souhaite,  de  savourer  la  mort.  Roustan  joignait 
à  de  fortes  convictions  religiea^en  rinde|>endance 
du  caractère  et  la  passion  de  la  vérité  ;  il  s'attira 
l'eslinip  de  Rousseau ,  dont  il  avait  |K)iirtant  at- 
taqué If's  ffoctrines,  et  lui  fit.  en  compagnie  de 
Mouchon ,  une  visite  à  Motiers-Travers.  On  a 
de  lui  :  Offrande  aux  autels  de  la  patrie; 
Ainst.,  1764,  in-8"  :  recueil  de  quatre  opuscules, 
dont  le  |ilus  considérable  est  une  Mfense  du 
christianisme  contre  quelques  assertions  du 
Contrat  social;  avant  de  réfuter  son  illustre 
compatriote ,  Roustan  lui  avait  communiqué  son 
dessein  :  «t  Mon  ami ,  répondit  Rousseau,  quand 
nous  ne  voyons  pas  la  vérité  au  même  lieu,  c'est 
nous  accorder  que  nous  combattre.  »  Voltaire 
iiioidra  moins  de  |>atience  à  l'éganl  de  Roustan, 
et  le  critiqua  amèrement  dans  la  Remontrance 
des  pasteurs  du  Gevaudan  ;  —  Discours  sur 
cette  question  :  Quels  sont  les  moyens  de  tirer 
un  peuple  de  la  corruption?  Amst.,  176ô,  in-4n; 
—  lettres  sur  Vétat  présent  du  christia- 
nisme; Londres,  176H,  in-t2,  avec  un  Supplé- 
ment ;  ibid.,  1771,  in-8*;  —  L impie  démas- 
qué; Londres,  1773,  in-8*,  ^-  Examen  cri- 
tique de  la  seconde  partie  du  Vicaire  Savoyard  ; 
Londre<,  1776,  in-S**;  —  Catéchisme  raisonné 
de  la  religion  chrétienne;  Londres,  1783, 
in-8";  —  Abroge  de  l'histoire  universelle; 
I*aris,  17s9-l790,  9  vol.  in-1?  :  les  trois  p«'riodes 
de  cet  ouvrage  avaient  fiaru  à  Londre«(,  1776, 
A  vol.  in-K»»  {llist.  ancienne)  et  17k4,  0  vol. 
in-12  {Il\^t  moyenne  et  moderne).  Roustan 
avait  travaillé  avec  Vernes  à  une  Histoire  de 
Genève;  mais  leur  travail  n'a  pas  vu  le  jonr. 


Senrbler,  HUt,  littrr.  de  Génère.  -  Jay,   Joiiy.  etc., 
Moçr.  nouv.  des  Contemp. 

ROiTTi  (  Bernard  ),  jésuite  irlandais,  né  le 
11  février  IG96,  mort  le  18  janvier  1768.  à  Mons. 
Envoyé  jeune  en  France,  il  fut  élevé  dan^  un  des 
collèges  de  sa  nation;  après  être  entre  dans  U 
compagnie  de  Jésus ,  il  s'adonna  k  la  carrière 
de  l'enseignement,  et  lit  un  asaex  long  séjour  a 
Poitiers,  où  il  composa  quelques  ouvrages,  qui 
se  distinguent  par  Térudilion  et  par  une  critii{ue 
judicieuse.  Ses  supérieurs  le  mandèrent  k  Paris 
pour  l'attacher  À  la  rédaction  du  Journal  de 
Trévoux  (1739-1743).  Lors  de  11  sappresMoo 
de  son  ordre,  il  passa  en  Belgique  et  y  devint  le 
confesseur  <le  la  princesse  Charlotte  de  Lorraine. 
Ce  fut  le  P.  Routh  qui,  assisté  du  P.  Castd,  un 
de  ses  confrères,  porta  à  Montesquieu  les  con- 
solations de  la  religion;  mais  il  n^est  pas  vrai, 
ainsi  qu'on  l'a  souvent  répété,  qull  aittenté,  aprèt 
la  mort  de  ce  grand  homme,  de  mettre  la  main 
sur  ses  manuscrits;  Suard,  qui  était  présent  dans 
cette  circonstance,  a  démenti  cette  fable.  On  a 
de  Routh  :  Lettres  critiques  sur  les  Voyages 
de  Cyrus  (deRatnsay);  Paris,  1728,  in-12;  — 
Suite  de  la  nouvelle  Cyropèdie^ou  Réflexions 
de  Cyrus  sur  ses  voyages  ;  Amst.,  1728,  in-8*  : 
c'est  peut-être  le  même  ouvrage  que  le  procè- 
dent; —  Lettres  critiques  sur  le  Paradis  perdu 
de  .Mil ton;  Paris,  1731,  in-12;  —  Recherches 
sur  la  manière  d'inhumer  des  anciens  à  Voc* 
casion  des  tombeaux  de  Civaux  en  Poitou; 
Poitiers,  1738,  in-12  :  mémoire  rare  et  intéres- 
sant ;  —  quelques  opuscules  littéraires.  ChariBé 
de  continuer  V Histoire  romaine  de  Catrou,  il 
n'en  a  donné  que  le  t.  XXI  (Paris,  1748,  in-4*}. 

Iimixda  Radin-,  BibUoik.  du  PMiMu 

noFX  (Augustin),  savant  médecin  français, 
né  le  26  janvier  1726  à  Bordeaux,  moit  le  28 
juin  1776,i  Paris.  Ses  parents,  qin  étaient  pauvres 
et  chargés  d'enfants,  le  destinèrent  à  PÊglise 
dans  l'espérance  que  plus  tard  il  pourrait  venir 
en  aide  à  sa  famille.  Le  jeune  Roux  Nt  aea  classes 
de  l<i  manière  la  plus  brillante;  mais,  aon  éduca- 
tion achevée,  il  refusa  de  s*engager  dana  on  état 
qui  lui  inspirait  de  l'éloigneinent  et  déclara  qnll 
voulait  étudier  la  médecine.  Les  prièrei  ni  tes 
menaces  n'eurent  point  d'effet  sur  la  résolution 
qu'il  avait  prise,  et  ce  fut  en  s'imposant  les  plus 
grands  sacrifices  qu'il  put  donner  suite  à  ion 
projet.  A  peine  reçu  docleur  (17&0),  il  partit  pour 
Paris,  où,  grâce  à  ses  talents  et  aux  reoomman- 
flations  de  Montesquieu ,  il  parvint  à  se  créer 
des  ressources.  Après  avoir  pris  ses  grades  à  la 
faculté  (  1 760),  il  succéda,  en  1 7679  k  Vaodennoodf 
dans  la  réiiaclion  du  Journal  de  médecine,  au- 
quel il  sut  donner  de  l'importance  par  la  justesse 
et  la  SI' vérité  tle  ses  jugements.  La  protection  du 
baron  d*lfolba«:h  le  tit  attacher  à  la  manufacture 
des  glaces  de  Saint -Gobain;  il  y  rendit  des  ser- 
vices soit  en  rectifiant  les  procédés  de  falMica- 
tinn,  soit  en  les  |M-rfectionnant ,  et  pourtant  il 
fut  forcé,  au  bout  de  quelques  aînées,  de  quitter 
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cet  éMkmmmA  pow  m  mmànàn  k  des  con- 
irumn  MMciléeii  |iir  riBiéreterkftMIoe.  Lbrt 
de  la  eréatk»  deb  éuMée  ttMedant  la  fli- 
cvllé  de  nédeetoe  (f  77il);  Bmi  M  Mtlpé  poor 
U  remplir;  n  oanft  aMtotei" le '!« février  177t 

et  le  coniinna  avee  sâcM  jriéqiH  èa  Mort.  Od 
a  de  loi  :  neekenkêt  t9t  Ub-Émii&u  fM  foM 
a  empid9é$  pcmt  ttfréêêèi'^Ui  ikfHeHn; 
Parit,  1758,  iii-19;  -^  JtmifhUpêHe  p&rtû- 
téve;  Beriin,  t75§;  J»tl;  ggy,  ITW,  1  toi. 
pet.  lo-8*  :  ce  dratail'.  dW|M'd^rilMMtl  à  osm 
édlMsaMon  paHieaHftre;  ValM  éU  achevé;  ^ 
iliifia/e9  t'fpofn^tkipÊêê,  pu  Nonce  du  pro- 
grès dm  toiknèkuameëà  UumÊAmM;  Parit, 
1758-1701,  18  YOl.  Ib-8*  t  la  première  amée 
leule  a  été  rédigée  eo  cboHlRMilpar  Son  et  Morte 
d'HérooriOe;  (fésl  oii  recaell  Mea  flitt,  rempli 
d*aoaly8ai  savaiifcs  et  HMtroetlTes,  malt  anqoel 
il  manque  ane  Uhie  g^n^le  poor  tteiUter  les 
reclierriies;  —  Journal  de  médecine,  juillet 

1762.  juin  1776,  continué  par  Bâcher;  —  Die- 
tionnatre  domestique  portatif;  Paris,  1761- 

1763,  3  Tol.  in-H*,  en  société  arec  Goutta  et  La 
Cho'naye- Desbois  ;  —  Dissertation  sur  ta  iia- 
tuie  de  tesprit  de  nitre  duldité;  Paris,  1770, 
in-S"  On  doit  auui  à  Rom,  seul  on  en  société, 
plusieurs  traductions  de  l'anglais  etde  Tallemaii^, 
et  r^lition  des  Œuvres  de  Henkel  (1760, 3  pari. 
in-4^),  à  laquelle  il  a  joint  nn  Taffteau  de  Va- 
nalyse  végétale. 

Delejrr,  Éloge  de  RouXiAmnt.,  ITH,  lB*tl.  —  Darerl, 
^oNe«  dant  le  Jowmtd  de  Mééêdm,  Jaav.  ITH. 

uovx  (Jacques),  rérohitloooaire  français, 
mort  à  Bicètre,  près  Paris,  le  20  janrier  1794.  A 
l'époque  de  la  révolution,  il  était  ficaire  de 
Tune  des  paroisses  de  Paris.  Ilémagogoe  Iba- 
giifox,  il  se  nommait  lui-même  le  prédicateur 
des  Sans-Culottes.  Il  derint  officier  municipal 
et  Tut  l'un  des  commissaires  chargés  de  la  police 
du  Temple  pendant  la  détention  de  Louis  XVI 
et  «le  M  famille.  Il  traita  ses  prisonniers  avec 
une  grande  rigueur,  si  Ton  en  juge  par  les  traits 
qu'on  a  rapportas  de  lui.  Il  fut  un  des  commis- 
jMiirps  chargi's  par  la  commune  d'assister  k 
Ve\éciÈi\on  de  Louis  XVI,  Le  roi  l'ayant  prié  de 
transmettre  son  testament  k  la  rdne  et  à  la 
Commune,  il  répondit  durement  :  «  Je  suis 
ici  fH)ur  vous  conduire  k  la  guillotine  et  nos 
pour  taire  vos  commissions.  »  Le  26  jute  179S, 
il  .<io  prf^nta  k  la  harre  de  la  Conventioo,  au 
nom  de  la  section  des  GrarilHers,  et  prononça 
un  discouru  si  anarchique  que  Thoriot  et  Robes- 
pierre le  firent  expulser  de  la  salle.  Le  9  sep- 
tembre, il  fut  chassé  de  la  Commune  poor  cause 
de  friponnerie.  Traduit  en  police  correctioB- 
nette,  le  15  janrier  1794,  Il  tet  renvoyé  devant 
le  tribunal  révolutionnaire;  en  entendant  cette 
dé<'i<(ion ,  il  m  frappa  de  cinq  coups  de  couteau. 
Il  mourut  dans  les  prisons  de  Bicètre  où  on  l'a- 
vait ronduit. 

/^  Moniteyr  vnlttrtet. 

Rors  DE  Fazill4c( Pierre),  con?eiitioniiel. 


(  ■éA£xddeuHaûi743,niortàNaiiterrc(Seiiie}, 
;  le  22  Mnier  1833.  H  entra  fort  jeune  an  service, 
'  flt  les  campagnes  d'Amérique,  mérita  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  se  retira  avec  le  grade  de  capi- 
tatae.  Partisai  des  idées  nouvelles,  il  fut  en- 
YOfé  par  les  électeurs  de  la  Dordogpe  k  l*Aa- 
aemliMe  législative,  puis  k  la  Convenlioo ,  où  11 
vota  la  mort  de  Louis  XVL  II  se  moatra  l'on 
des  adtersairet  les  plus  passloonis  des  GinMi- 
dtes.  Après  la  session  conventionnelle ,  U  Iht 
nommé  admteistralenr  de  son  département,  mais 
le  IMredoire  le  destitua  en  Pan  vi,dans  la  crainte 
qu'il  M  rentrât  au  corps  législatif.  Lorsque  Qui- 
nette  fut  appelé  an  mtelstère  de  l'intérieur  (jnO- 
let  1799),  il  choisit  Roux  pour  chef  de  division; 
mais  ils  se  retirèrent  tous  deux  après  le  18  bm- 
aaaire.  Boux  vivait  obscurément  k  Périgueox 
lorsque  la  loi  du  12  lévrier  1816  le  força  de  se 
rétegier  en  Suisse;  il  ne  rerit  sa  patrie. qu'a- 
près la  révolutioo  de  1830.  On  a  de  lui  :  /te- 
cherches  historiques  et  critiques  sur  l^Hcmmo 
au  Masque  de  fer;  Paris,  1801,  te-S"*  :  il  pré- 
tend prouver  que  ce  personnage  était  Mattioli, 
ingénieur  du  duc  de  Mantoue;  —  Histoire  de 
ta  guerre  d'Allemagne  eu  1756;  Paris,  180^ 
2  vol.  in-8*. 

fjf  MomUmKf  mmketntt,^  Amaalt,  Jay,  de. ,  Mogr. 
Môifv.  éêê  t€mHmp, 

AOITZ  (£oitis),  dit  (le  la  Haute-Marne^  con- 
ventionnel, né  en  Champagne  en  1759,  mort  le  22 
septembi^  1817,  àHuy  (prov.  de  U^).  Uétait 
prêtre  lorsqu'éclata  te  révohition,  mais  il  quitte  te 
sacerdoce  et  se  marte.  Député  de  te  Hante-Manie 
à  la  Conventten ,  il  y  ToU  te  mort  de  Louto  X VI, 
sans  appel  ni  sortte.  Il  travaiUa  beaucoup  dans 
lescomHésetpritpartà  te  rédaction  de  la  coot- 
titotion.^n  81  mai  fl  prit  parti  contre  les  Giron- 
dtes  et  fit  décréter  les  articles  constitutionnels 
comme  le  seul  moyen  de  salut  public.  Envoyé  en 
mission  dans  l'Oise ,  la  Marne  et  les  Ardennes, 
il  fut  dénoncé  par  son  collègue  Massieu  pour 
ses  mesures  arbitraires;  devenu  membre  des 
comités  de  gouvernement,  il  se  vengea  de  son 
accusateur  quil  fit  décréter  d'arrestatioD  au 
1*'  prairial  su  m.  Après  te  13  vendémiaire,  il  fut 
Pun  des  cinq  membres  de  la  commission  qui  fbt 
charge  de  présenter  des  mesures  de  salut  publte 
et  qui  n'existe  que  quelques  jours.  Il  passa  en- 
suite an  Conseil  des  C3nq-Cettte,et  s'y  montra  dé^ 
voué  au  Directoire.  En  1 797  il  devint  sous-chef  au 
mtelstère  de  llntérieur,  pute  archiviste  au  minis- 
tère de  te  police.  Destitué  après  la  démission  de 
Fouché,  H  ne  reparut  qu'en  1815  comme  député 
de  Laon  an  Champ  de  mai.  Atteint  par  te  loi  de 
1816,  il  se  réfbgte  dans  les  Pays-Bas.  On  a  de 
lui  :  Relation  des  journées  des  8,  9  et  10 
thermidor;  Paris,  1795,  ta*8*,réimpr.  la  même 
année  tous  le  titre  de  Liste  de  proscription 
des  patriotes. 

u  Momiteur  wUmrseL  —  ArasMll,  Jaj,  tU.,  Jiip^. 
jMMip.  des  cnttwtp» 

Borx  (te).  Vog.  LiBocx. 
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ROVX.  Voy.  R05S0. 

ROUX  {Joseph' Philibert),  chinirgieo  fran- 
çais, né  à  Auxerre,  le  26  avril  1780,  inort  à  Pa- 
ris, le  24  mars  1854. 11  avait  à  peine  quinze  an8 
et  venait  de  terminer  ses  humanités  au  collège 
d'Auxerre,  lorsqu*il  partit  avec  une  commission 
de  sous-aide  pour  l'armée  deSambre-et-Meuse; 
il  y  resta  dix-huit  mois,  puis  son  père,cliinir- 
gien  distingué,  Tenvoya  étudier  la  médecine  à 
Paris  (1796).  Il  devint  ainsi  l'un  des  meilleurs 
élèves  de  l'École  de  santé  et  remporta  un  prix  en 
Tan  VI.  Bichat,  dont  il  suivait  les  cours,  le  prit 
en  affection  et  l'associa  bientôt  à  ses  travaux. 
Ce  fut  sans  doute  dans  cette  amitié  d'un  homme 
de  génie  que  Roux  puisa  l'ardent  amour  de  la 
science  dont  il  se  montra  toujours  animé.  Après 
la  mort  de  son  maître  (1802),  il  termina  la  publi- 
cation de  VAnatomie  descriptive  dont  il  rédigea 
seul  le  cinquième  volume;  il  osa  même  entre- 
prendre la  continuation  de  ces  cours  si  célèbres 
d'anatomie  et  de  médecine  opératoire,  où  se 
pressait  l'élite  de  la  jeunesse ,  et  le  succès  dé- 
passa ses  espérances.  Roux  fut  reçu  docteur  le 
20  avril  1803.  A  cette  époque  une  place  de  chi- 
rurgien en  second  à  l'hôtel  Dieu  fut  mise  au 
conœurs;  Roux  entra  dans  la  lice;  «  mais  là, 
dit  M.  Dubois,  il  se  trouva  en  face  d'un  jeune 
homme  que  dévorait  une  vaste  ambition,  de  ce- 
lui qui  devait  être  le  plus  redoutable  et  le  plus 
constant  de  ses  adversaires,  qui  partout  et  tou- 
jours serait  là  pour  lui  barrer  le  passage,  et  pè- 
serait ainsi  sur  toute  sa  destinée,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  lui  laisserait  comme  im  lourd  fardeau 
sa  propre  et  écrasante  succession.  »  Dupuytren 
triom()ha  Telles  avaient  été,  cependant,  les  bril- 
lantes qualités  déployées  par  Roux  dans  cette 
lutte  qu'il  fut,  en  1806,  nommé  chirurgien  de 
riiôpital  Beaujon.  Dès  lors  ses  travaux  diaii- 
{*^rent  de  direction  ;  la  chirurgie  en  devint  l'ob- 
jet unique,  soit  qu'il  traitât  d'une  maladie  en 
particulier,  soit  qu'il  tentât  d'établir  la  classiGca- 
tion  nosologique  sur  ses  véritables  bases,  à  pro- 
pos des  luxations,  des  fractures  et  des  hernies. 
En  1812,  la  mort  de  Sabatier  rendit  vacante  la 
chaire  de  médecine  opératoire  :  nouveau  con- 
cours, nouvelle  victoire  de  Dupuytren.  Il  est 
resté  pourtant  de  ce  concours  un  excellent  tra- 
vail de  Roux,  sur  2a  Réfection  {Paris,  1812, 
in- 4°),  sujet  alors  entièrement  neuf  et  diflidle. 
L'anniT  suivante  parut  le  tome  T'des  Éléments 
de  médecine  opératoire  (Paris,  1813,  2  part. 
in-8"),  ouvrage  didactique,  c'est-à-dire  d'un 
^enrc  presque  incompatible  avec  l'esprit  abon- 
dant et  orné,  mais  difTus  et  peu  méthodique  de 
Roux  ;  ce  volume  n'eut  pas  de  suite,  bien  que 
le  second  fût  entièrement  composé,  et  Roux  ne 
tarda  |)a6  à  revenir  à  des  travaux  qui  mettaient 
mieux  en  relief  son  originalité.  De  ce  nombre 
fut  un  Mémoire  sur  les  avantages  de  la  réu^ 
nion  immédiate  après  les  amputations  (Pa- 
ris, 1814,  in-8«),  mémoire  sur  lequel  Pcrcy  fit 
à  l'Institut  un  rapport  très  favorable.  Au  retour 


d'un  voyage  fait  à  Londres  en  1814,  il  publia, 
80U8  le  titre  de  Relation  (Paris,  1816,  in- 8"), 
un  exposé  des  pratiques  et  des  déooavertes  de 
la  chirurgie  anglaise;  cet  ouvrage  eut  on  grand 
retentissement  en  France  où  il  provoqua  des 
réformes  et  des  innoYations. 

En  1819,  Roux  institua  une  opératioQ  qui  lui 
assure  une  .place  parmi  les  hommes  qui  ont 
bien  mérité  de  l'humanité  :  je  veux  parler  de  la 
staphyloraphie ,  c'est-à-dire  de  la  réunion  du 
voile  du  palais  divisé,  soit  par  accident,  soit  pir 
Tice  de  conformation.  On  a  touIu  faire  honneur 
à  de  Grœfe  de  cette  belle  invention  ;  mais  de  la 
IMlémique  qui  s'éleva  à  ce  sujet  aprè»  le  suc- 
cès de  Roux,  il  résulte  que  si  le  chirargien  de 
Berlin  avait  fait  une  opération  de  ce  genre,  elle 
était  complètement  ignorée  en  France.  La  déchi- 
rure du  périnée  passait  encore  pour  une  infir- 
mité au-dessus  des  ressources  de  l'art,  lorsqu'en 
1831  Roux  imagina  de  la  guérir  par  l'applica- 
tion simultanée  de  la  suture  enchevillée  et  de  la 
suture  à  points  séparés.  L'antoplastie  et  les  re- 
sections lui  durent  d'importants  progrès.  Ce  fut 
lui  qui  dans  le  traitement  des  anévrisroes  fit 
abandonner  la  méthode  dite  andenne  pour  celle 
d'Anel.  Peu  de  chirurgiens  ont  pratiqué  autant 
d'oj)érations  de  cataracte  avec  plus  d'adresse  et 
de  bonheur.  Adoptant  volontiers  les  innoTations 
utiles,  il  encouragea  les  premiers  essais  de  la 
lithotritie,  et  défendit  contre  leurs  détracteurs 
la  ténotomie  et  l'anesthésic  chirurgicale. 

Dé<  1810,Rouxétaità  Itiôpilal  de  la  Charité, 
adjoint  à  Boyer  qui  lui  avait  donné  sa  fille  en 
mariage.  En  I82u,  il  succéda  àPercy  dans  la 
chaire  de  pathologie  externe  à  l'École  de  méde- 
cine, et  professa  en  outre  la  clinique  à  la  Cha- 
rité. Il  avait  été  compris  dans  les  preraièrfs  no- 
minations de  l'Académie  de  mé<lecine  (1821).  Il 
fut  élu,  en  183 i,  membre  de  l'Aeadénue  des 
sciences.  L'année  suivante ,  Dupuytren  mourut  ; 
Roux  surmontant  une  première  liésitation,  alla  le 
remplacer    à  la  clinique  de  lliôtel-Dieu.  Cette 
position  était  pleine  de  périls;  son  caractère  bi 
différent  de  celui  de  Dupuytren    n'était  pas 
propre  à  l'y  faire  écliapper  ;  il  y  resta  néanmoins 
jusqu'à  sa  mort.   Ce  qui    caractérisa   surtout 
son  enseignement,  ce  fut  la  loyauté  scienti- 
fique, une  menreilleiise  adresse  dans  la  pratique 
des  opérations,  une  hardiesse  qu'on  a  pu  parfois 
condamner  avec  raison.  A  soixante-quatoneans, 
encore  plein  de  la  même  ardeur  juvénile,  il  com- 
mença un  ouvrage  de  longue  haleine  sous  ce 
titre  :  Quarante  années  de  pratiffue  chirur' 
gicale  (Paris,   I8ô4,  in-8*).  A  peine  le  pre- 
mier volume  était-il  terminé  qu'une  cooKestion 
cérébrale  vint  mettre  un  terme  à  cette  labo- 
rieuse carrière,  au  moment  où  Roux  se  rendait 
à  rinslilul  pour  y  remercier  ses  collèguet  qui 
ravaii*nt  élu  président.  La  Société  de  cliinirgie 
recueillit  ses  nombreux  manuscrits;  mais  elle 
dut  se  borner  à  la  publication,  en  f  8â5,  d'un 
cood  volume  mis  en  ordre  par  Broca. 
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Outre  les  •«? ri^  cHItt  m  a  tMore  de  ee 
célèlire  praUete  t  Mélm»§m  d9  dUrurgie  ei 
de  pkfsiêlÊ9é0s  Pirit,  1M9»  IM*)  —  Sur  «Il 
tiraèèsme  êtnrgetU  éê  fmli  éroU;  Parié, 
1814,  io-t*;  ^  Cnan  wyltl  é$t  Molatftef 
en  jftus;  Paris,  litO,  kH8»;  *—  JMnoér»  ««r 
fa  Èlaph^ltratàiê;  Pirii,  Itlft,  i»-r ;  —  Can- 
ildératimu  »mr  Im  Hnt*  rifMt  àla  Ckahié 
pendamt  Uijùmméet  dêJmUlêig  Paria,  ISto, 
ia-y»— Sur  f on^arigwagrl^riaia  warneMx  </« 
|ili  du  coMfifParis^iaM.  BMl  a  poWlé  te  3"  édiL 
dea  ŒM9ru  cktwrfkÊtm  êê  I>m«it(l8i3, 
3  ml.  ia-r),  ^11  a  mtkkkm  #Mi  5iif>|iM* 
flMiir»  al  B  a  iMrai  m  fraBd  Maibre  de  mé« 
BMirca  aa  artielaa  daaa  la  EHet.  eu  «eieaeef 
aidiMMlff  ea  30  fol.»  lâa  mêÊiMfu  de  VAca- 
démê9  de  médêdMê,  kê  ArdUm»  générales  de 
méd.,  te  Gazeiiê  médie.,  te  Bmliettn  de  théra^ 
peutique,  la  Lancette,  etc.    D'  Ducbacuot. 

Uogr,  wtéd.  —  Sadialle ,  Ut  MIMêcHu  ât  Rûrii.  - 

Ouboto,  Êtogt  prooooeé  à  l'Aon^.  de  MéiJ.  M  ëte.  ItU. 
—  Malgaiffoe,  £100»  proaooeé  A  la  rraUee  d«  U  Faculté, 
lau.  -  MarJoUn,  Notice  loe  A  la  Société  de  cblnirtle 
le  r  Jaln  1SII. 

RocxBL  OU  RocaaBL(/0oa),  humaniste 
français,  né  en  1530,  à  BretteTilte,  près  Caen. 
mort  le  5  septembre  ISSO,  à  Caen.  Il  était  fite 
il'un  rictie  niarcbsnd  de  cette  fille.  Après  afotr 
terminé  ses  études  4  Paris,  où  il  mérita  par  ses 
▼ers  l'estime  du  savant  Muret,  Il  s*appltqua  à  te 
jurisprudence,  passa  trois  années  à  Bourses,  et 
fit  en  1&S6,  en  compagnie  de  Baudouin,  l'un  de 
ses  professeurs,  un  voyage  en  Allemagne  et  en 
Suisse.  Reçu  avocat  au  parlemeatde  Parte,  il 
pratiqua  quelque  temps  le  barreau,  et  revint  en* 
suite  à  Caen ,  oli  il  s*adonna  tout  à  fUt  à  te  cul- 
ture des  lettres.  Malgré  son  goOt  pour  Pétnde 
et  la  retraite,  il  ne  put  se  soustraire  aux  lion- 
lien rs  qu'il  fuyait,  ni  empêcher  qu'on  ne  TélOt 
(ti^put^  aux  Ktats  de  Normandie  et  deux  fois 
premier  échevin  de  sa  ville  natele.  Lors  du  ré- 
tablisH>ment  de  l'université  de  Caen,  il  fut  fiit 
professeur  royal  en  éloquence ,  puis  en  droit. 
Selon  lluet ,  personne  n'était  orné  de  tant  de 
iH'IIeH  connaissances  que  Rooxel ,  et  on  aper- 
çoit clairement  dans  ses  écrits  le  caractère  de 
ranti<)uité.  On  les  a  réunis  sous  le  titre  de 
Poemata  (Rouen,  IGOO,  in-S»};  la  réimpression 
«)e  re  recueil  (Caen,  163A,  in-8°)  est  plus  com- 
plète en  ce  que  Péditeur,  Ant.  Halley,  y  a 
«ijoiité  trois  liarangues  latines  en  prose.  *  ! 

Iliir!,  Hf  origin.  Cadom.  -  S.  de  Cahaignea.  EloQium 
rUium  Cadomeniium.  —  tftorron*  JV«ato<rea, XXIV.  -    | 
Kl  rrr,  Manuei  du  bibliùçr.  normamé. 

HoxKum  (délia) f  en  français  ne  la  Rov eue,  ! 
nom  d'une  famille  iUlienne  qui,  selon  Movaes,  î 
Lazzari,  Sansovino  et  autres,  serait  une  britoche 
fie  la  puisante  maison  délia  Rovere  de  Turin,  , 
fondée  an  huitième  siècle;  mais  les  preuves,  ! 
ftMirnies  à  l'appui  de  cette  asMrtion ,  ne  méritent  • 
.utrune  créance.  Il  est  au  contraire  établi  que  te  | 
p.ipf  Sixte  IV,  qui  fonda  te  grandeur  de  cetfa  | 
famille,  était  filsd'nn  pécheur  de  Savone,  etqnll  ' 


prit  le  nom  et  tes  armea  des  Ratera  dé  Tarin, 
parée  qnH  avait  été  étevé  par  lenra  soins. 
Otttre  tes  papes  Sixta  IV  et  Jntes  II,  tes  meos- 
bres  tes  ptat  narqaaats  de  cette  mateao  Aireat 
las  trote  derniers  ducs  d*Uriifn,  qui  saivent. 

AOTBBB  (FraneeeeO'Mana  i  délia),  due 
dUrUn,  né  à  SiaigigMa,  le  n  mars  1490,  mort 
te  M  oetobre  1S38,  à  Pesaro.  Fils  du  neveu  da 
Sixte  lY,  Jean  de  la  Rovère,  seignear  de  Sini* 
gsgHa,  et  de  Jeanne,  soMir  de  Gnid'  Ubaido  I*', 
due  dlJrbia,  Il  Ait  élevé,  à  te  cour  de  oe  prince 
auqnei  il  sacoéda,  en  IMS  ( voy.  MoicTBPai;mo). 
Chargé  en  1609  par  te  pape  Jutes  II,  soa  oade, 
du  conmandemeat  des  troupes  pontificales  daas 
les  Roroagnes,  Il  enleva  ea  un  mois  aux  Véni- 
tiens Rfmlni ,  Faema  et  les  autres  places  dont 
ite  s'étaieat  emparés.  Lorsque  te  pape  eut  déclaré 
lagnerreà  Loais  XII,  le  due  oeenpa  Modène;  ea 
I  l&ll,nentrepreoaitdesopératfonsimportanteset 
I  mardialtsnrFarrafaylorsqallappritqnelesFrBB- 
çaismenaçateat  Botegaa.  Arrivé  dans  eette  ville, 
il  insiste  vaiaement  auprès  du  légat  Alidosio  pour 
que  te  garnison  fOt renforcée;  telégat  s^  reAna 
et  favorisa,  te  même  jour,  l'entrée  des  eonemte  ; 
pois  sans  perdre  de  temps.  Il  conmt  à  Raveane 
auprès  de  Jnleall,  et  aecosa  le  dac  de  trabisoa. 
Cdid^ci  tira  de  Hnsidiein  prélat  une  terribte 
vengeance  :  rkyaat  reoooniré  daas  une  me,  il 
se  précipita  ior  lui  et  te  poignarda  (l).  Le  saeré 
eonége  s'assembte  aassitôl  pour  te  loger;  mate 
les  intrigaes  d*Alidosio  ayant  été  eteiramaat  éta- 
blies, raocosé  Ibtreavayéabsoos  d'une  ?olx  una- 
nime. Après  avoir,  en  iSi),  reprte  aoxFrançate 
les  principales  vHles  des  Roasagnea,  et  avoir  oc- 
cupé Parme  et  Ptelsanœ,  Il  reçut  du  pape  en 
I5ia,  ea  récompense  de  ses  services,  Pesaro  el 
son  territoire.  Dépouillé,  te  même  aanée,  par  te 
nouveau  pape  Léon  X  de  son  office  de  capitaine 
général  de  l'Église,  il  fut  tiote  ans  après  excom- 
munié et  ses  Étato  fbrent  donné)»  è  Laurent  de 
Médicis.  C'était  ua  acte  d'autant  plus  inique  que 
François-Marte  avait  rendu  anx  Médicis  des  ser- 
vices importante;  aussi  le  pape  en  donna-t-H 
pour  prétextes  te  meurtre  d*Aliilosio  et  te  rsAia 
àe»  troupes  du  duc  d'obéir  à  un  autre  chef  que 
lui.  Le  duc,  n'étant  pas  en  état  dé  résister  ouver- 
tement, se  retira  auprès  de  son  beau-père,  te 
marquis  de  Mantoiie.  En  1517,  ayant  prte  à  sa 
solde  plusieurs  compagnies  espagnoles.  Il  rsntra 
dans  ses  Étate,  oii  il  fbt  reçu  avec  enthousiasme 
par  le  peuple,  il  s'ensuivit  entre  hii  et  te  papa 
une  guerre  où  il  eut  d'abord  un  avaatage  mar^ 
que;  mate  les  Espagnote  et  tes  Gascoas,  qui 
formaient  te  majeure  partte  de  sou  armée,  re- 
çurent de  leurs  souverains  l'ordre  de  quitter  son 
service;  les  rote  de  France  et  d'Espagne  s'é- 
taient aceonlés  pour  fafane  cesser  une  lutte  qui 
donnait  au  satet-siége  te  prétexte  de  tenir  en 
armes  un  grand  nombre  de  soldate.  La  trahison 

(1)  f)<tà,  m  SiSî,  U  avait  proavé  eeaWen  m  cotèr«  était 
vtoleote ,  ea  aatatalaaat  ■•  gcoUlhoniiiie  qal  éialt  Ta- 
■lant  se  ta  «ow  Marie,  vcavt  de  Venanslu  de  Varanu. 


795 


ROVKRE 


706 


obligea  François-Marie  à  demander  la  paii  : 
après  aToir  été  relevé  de  rexcommunication ,  il 
reçut  raotorisatioD  de  f^arder  sea  meubles,  armes 
et  autre»  choses  précieuses  ;  eo  revanche,  il  aban- 
donna tout  droit  sur  ses  États,  qui  furent  in- 
corporés à  ceux  de  l'Église.  Après  la  mort  de 
Léon  X  (1521),  il  rentra  en  possession  de  son 
duché.  Dans  la  guerre  que  les  princes  italiens 
entreprirent,  en  1526,  contre  Charles-Quint, 
François-Marie,  mis  à  la  t^te  des  troupes  véni- 
tiennes, continua  de  montrer  de  grands  talents 
militaires.  Par  sa  bravoure  et  son  habileté,  il 
maintint,  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
difHcilps,  la  ville  de  Florence  sous  la  domination 
des  Medicis.  S'il  n'empècba  pas  le  sac  de  Rome 
par  les  bandes  du  connétable  de  Bourbon,  ce 
Tut  parce  que  les  autres  généraux  de  Tarmée  de 
la  ligue,  aussi  bien  que  le  pape,  crurent  la  ville 
entièrement  en  sûreté  et  n'ordonnèrent  aucune 
mesure  pour  la  défendre.  C'est  à  tort  que  plu- 
sieurs historiens  l'ont  accusé  de  s'être  en  cette 
occasion  rendu  coupable  de  trahison.  Les  insi- 
nuations de  Guichardin  k  ce  sujet  s'expliquent 
I>ar  les  mésintelligence  qui  avaient  souvent  ré- 
gné entre  lui  et  le  duc  dans  le  cours  de  la 
guerre;  elles  sont  du  reste  démenties  par  la  fa- 
veur que  Clément  Vil  ne  cessa  jamais  de  té- 
moigner à  François-Marie,  qu'il  maintint  dans 
l'oflice  de  préfet  de  Rome.  Pendant  les  trois  an- 
nées suivantes,  François-Marie  défendit  avec 
succès^  contre  des  forces  bien  supérieures  le  ter- 
ritoire des  Vénitiens,  qui  lui  conservèrent  le 
titre  de  capitaine  général  après  la  conclusion  de 
la  \m\  (1^30).  Nommé,  en  1537,  commandant 
en  chef  de  l'armée  alliée,  que  le  pape,  l'empe- 
reur et  la  république  de  Venise  avaient  Tinten- 
lion  de  diriger  contre  les  Turcs,  il  mourut  subi- 
tement au  miliai  des  préparatifs  de  la  campagne. 
Il  avait  fait  une  étude  approfondie  de  l'art  de  la 
guerre;  et  il  avait  introduit  plusieurs  améliora- 
tions importantes  dans  l'organisation  de  l'in* 
iantcrie  et  dans  l'art  de  la  fortification.  L'admi- 
nistration de  ses  États,  qu'il  confiait  pendant  ses 
iDngues  absences  k  sa  femme  Éléonore  de  Gon- 
iH^Mv^  fut  conduite  avec  douceur  et  justice. 
Bien  qu'il  aimât  les  lettres  et  les  arts,  il  fut  em- 
\)^c\w.  par  les  circonstances  de  conserver  k  la 
cour  d'Urbin  la  brillante  renommée  qu'elle  avait 
..cquise  sous  ses  prédécesseurs.  £.  G. 

OuiccUrauii,  .storut.  —  l.eonl«  f'Ma  di  Franceteo- 
Maria  /;  Vriiistr,  it^oc.  —  ftcnnlntoun,  JUtmnin  of  tkf 
dukes  of  r'rhinoi  Londret,  IMI.  t  vol.  —  UgoliDt.  Atona 
dei  conti  e  ducki  d'Crbino  ;  KIorencr,  tSS9,  s  vol 

ROVBHB  {GuicT  Ubaldo  II  délia),  duc 
d'L'rhin,  lils  du  précédent,  né  le  2  avril  1513, 
niurt  le  28  septembre  Volk.  Instruit  par  son 
père  «Uns  le  métier  des  annes,  il  servit  des  15'29 
dans  l'année  vénitienne,  dont  il  devint  en  Ib^S 
goiivernriir  général ,  lorsqu'il  eut  surcédé  à 
Fiançoi'«-.Mariedansle  ducht;  d'I'rbin.  Kn  153!), 
il  se  vit  oblige  de  ntier  |H)ur  M>i\ante  mille  eciis 
an  i*a|»i-  Pau!  III  le  iiurh<>  de  Carnerino.  qui 
appart^-nait  à  sa  Irmine  Julie  de  Vaianu.  En 


1550,  il  fut  nommé  capitaine  général  île  l'Église 
et  préfet  de  Rome,  chargea  auxquelles  il  joifpiit, 
en  1558,  celle  de  capitaine  général  des  troupes 
espagnoles  en  Italie.  En  1572,  ses  finances  de- 
puis longtemps  en  mauvais  état,  par  suite  de  ses 
goûta  dispendieux,  se  trouvèrent  complétemat 
embarrassées;  Il  voidut  les  relever  en  augmen- 
tant les  impôts;  les  habitants  d'Urbin  se  soule- 
vèrent et  invoquèrent  *  l'assistance  de  Gré- 
goire xni.  Leur  requête  fut  repoussée  et  ils 
furent  obligés  de  se  mettre  k  la  merci  du  duc, 
qui  les  punit  cruellement  d'avoir  revendiqué  les 
francliiaes  qu'il  avait  juré  de  maintenir.  E.  G. 

Uzzarl,  iMasUnu  4i  F.  Badoêr  dtila  Êtm  iggaHêm 
a  Cuiéubaido  II;  VealM,  1S5S.  -  UgoUnt,  Storim.  - 
Dfnolitoiin,  Memoirs 

ROVBRB  {Francesco-Maria  li  Mla),  der- 
nier duc  d'Urbin,  fils  du  précédent,  né  le  20  lé- 
vrier 1548,  mort  le  20  avril  1631.  Après  avoir 
passé  deux  ans  à  la  cour  de  Madrid,  ii  épousa 
en  1570  Lucrèce  d'Esté  (vop.  ce  nom  ),  qid  lui 
apporta  une  riclie  dot  ;  mais  cette  nnioo  ne  fut 
pas  heureuse.  Ayant  succédé  k  son  père,  il 
s'empressa  de  révoquer  les  mesures  oppressive 
ordonnées  par  celui-ci  dans  les  deux  dernièrei 
années  de  sa  vie.  Il  vit  alors  ses  sujets,  toocbè» 
de  sa  bonté,  lui  otfnr  spontanément  de  ini  ve- 
nir en  aide  pour  le  payement  des  150,000  écn» 
de  dettes  ]ai^sées  par  son  père  et  qu'il  acquitta 
en  restreignant  les  dépenses  de  sa  cour.  Cepen- 
dant, en  1582,  ses  finances  se  relevèrent,  ipier 

I  à  une  pension  de  12,000  écus  d'or  qu'il  reçnt 

I  de  l'Espagne  pour  l'entretien  d'un  millier  de 
soldats  dans  les  Pays-Bas.  Après  la  moK  de  si 

;  première  femme,  il  éponsa,  en  1599,  Uviedela 
Rovère.  qui  en  1605  Ini  donna  nn  fils,  nomné 

I  FrétiéricUbaldê.  En  1606,  il  résigna  le  |9oa- 
vemement  entre  les  mains  d'un  conseil  de  huil 
personnes,  élues  par  les  villes  du  duché,  et  se 

'  retira  k  Castel-Durante ,  où  il  se  livra  à  Vé- 
tude  des  sciences  naturelles.  En  1613,  il  reprit 
les  rênes  de  l'administration,  pour  les  trani- 

'  mettre  en  1621  à  son  fils,  qui  venait  d  épouser 
Claude  de  Mé<tids.  Mais  ce  jeune  pnnce  tr 
montra  indigne  de  cette  confiance;  il  pa.«sait  u 
vie  dans  les  débauches  an  milieu  d'une  troopr 
d'histrions.  Le  23  juin  1623,  il  fut  trouvé  mort 
dans  i«on  appartement  ;  on  a  avec  assez  de  vrai- 
semblance attribué  cet  événement  a  la  ven^eaaa 
lies  Médicis,  irrités  de  ce  que  Frédéric  avait 
publiquement  maltraité  sa  femme,  leur  parente. 
Le  vieux  duc  confia  de  nooveaii  la  directioa 
des  afTaires  au  conseil  des  huit,  qui  devait  plus 
tant  remettre  le  duché  k  Victoire .  fille  nniqus 
de  Frédéric- Ubalde,  et  qui  avait  été  fiancée  à 
Ferdinand  II  de  Toscane.  Cependant,  pressé  par 
les  in<«tanc«*sd'l'rhain  VIII.  François  Marie  céda, 
en  162 4,  ses  États  à  l'Église.  Il  laissa  â  sa  |ietite- 
fille  ses  biens  allodiaux  et  deux  millions  de 
deniers  d'or.  Cet  excellent  prince,  dont  la  mé- 
moire vécut  longtemps  dan^  le  duché  d'UrNn, 
fut  un  protecteur  zélé  de»  sciences  et  des  arti; 
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ootn  tooiourt  pteia  de  bleof  eilUnoe  pour 

ip,  qui  avait  éU  éle^é  avec  lui,  et  auquel 

lonna  aa  trop  ? ÎTe  affedioo  pour  la  du- 

d'Urbin.  Il  a  laiiaé  dea  MéWÊuirei  m 

,  inséirs  dans  le  t.  XXIX  de  U  Auova 

ta  de  Calogerà;  aon  Dkifio  (Journal) 

iMr? é  en  inanuacril  à  la  bibliothèque  Ma- 

liienoe  à  Florenoel  oii  ae  trouve  antii  un 

àe  ëei»  lettrev.  £.  G. 

ik» ,  IMseorio  stM  dMflto  é'Vrktnoi  Ritoié,  ma. 

%  iUiazionc  deçU  mmèmteimtorl  rmM  { lérie  II, 

Paft^rrliClMca»  <V«noH#  Mils  vite  éi  né^rifo- 

~  Cffolal,  Sêorim  éâi  cmiM  •  ëmeM  4'IJrHao. 

ràBB(DILA).  FOf.  JULMlletSlXTBlV. 

rkum  (Joêeph'Sianislas-françoU'JCa' 
oooTwtioDDel ,  né  k  Boonienx  (  Comtat 
lin)  en  1748,  mort  à  Sinamari  (Go}ane),  le 
tembre  1798.  Il  était  flia  d*un  riche  au- 
p  qui  le  fit  éleTpr  avec  soin.  Un  esprit 
adroit  et  aiiibilii'ux,  le  rendait  propre  à 
j«;  inai<4  S4)n  origine  roturière  l'empéctiant 
çenir  dans  It*  iiioniie  aristocratique,  il  «e 
poAer  â  Avignon  une  géiièaloKie  aa  moyen 
iHIe  il  se  trouva  de&c«*Hdre  de  la  famille 
e  (U'Ua  Hovere.  Eu  même  teiii|M  il  prit 
es  de  marquis  de  FontvitUe,  et  de  sei- 
de  Lfi  Ramide  et  du  Villars-lès-Gap. 
it  quelque  temps  dans  leA  mousquetaires 
et  ^pouKa  Mit«  de  Claret ,  riclie  liéritière, 
dissifia  bientôt  la  fortune.  Vers  la  même 
,  il  acheta  la  charge  di*  capitaine-cominan- 
's  gardes  suisses  du  légat  du  pape  à  Avi- 
mais  il  fut  oblige  de  la  revendre  pour 
ix  aux  poursuites  de  ses  créanciers.  Kn 
I  cabala  |K)ur  être  député  aux  états  gé 
par  la  noblesse  de  Provenre.  Mais  n  ayant 
'ussir,  il  se  jeta  dans  le  parti  opposé.  Il 
ensuite  avec  Patrix  et  Jourdan  les  bandes 
agitèrent  le  Comtat.  Il  om  paraître  avec 
jeune,  le  28  août  1791,  à  la  barre  de  l'As- 
•    nationale  |H)ur  y   faire   l'aiiologie  du 
•»*  de  ia  (ilaciêre,  et  (f  fut  à  ses  demar* 
e  ji's  assassins  durent  l'amnistie  qui  leur 
»rd«*e,  le  H  novembre.  Kn  1792,  il  fut  en- 
rlcs  Kou(-hes-(Kj-RliAne  a  la  Convention, 
«le  se»  premiers  actes  fut  de  demander 
en  ;kcni<;;ition  du  gênerai  Moiite.squiou. 
a  n)ort  de  l^ouisXVI  sansap|Mrl  ni  sursis. 
er  t79.'i,  il  fut  envoyé  a  Lyon  avec  iia- 
l.fiî«'n«he,  et  >  f>rit  des  mesures  révolu- 
l's  i|iii  rontrihuèrent  à  soulever  la  |topu- 
I»'  frite  \ille.  A  s«m  retour,  il  siégea  au 
le  sùri^te  générale.  Le  14  mai,  Harbaroux 
1  |Minrquoi  Itovèr»*,  qui  n'avait  jamais 
e  ilan^  l'armre  ilu  |>apf,  venait  d'être  fait 
il  d»>  rarnp.  Le  31,  il  se  vengea  de  celte 
l'n  ftfenant  une  part  active  a  la  proscrip- 
(iir<milin«.  H  reçut  ensuite  ave<!  Poul- 
iiiissiou  dans  le  Midi  :  il  en  profita  pour 
;  S(>s  anciennes  rancunes  et  refaire  sa 
Ses  excès  furent  d»'n<»nrés  à  la  Con- 
OaijEnant  ia  sévérité  de  Robespierre,  il 
1  (Miitre  hii,  et,  le  9  tlieiinidor.  lut   id- 
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joinl  à  Barras  pour  rx>mmander  la  force  annie. 
Successivement  secrétaire    et  président  de  la 
Convention,  il  se  montra  Tennemi  acharné  des 
Jacobins;  U  fit  décréter  d'arrestation  Thuriot, 
Ruamps,    HentK,   Levasseur,   Moïse  Bayle  et 
Maignet,  et  proposa  l'accusation  de  Laignelot 
et  de  Voulland.  Son  zèle  réactionnaire  le  rendit 
suspect  :  Tallien,  Legendre,  Dubois- Crancé  et 
surtout  Louvet  l'accusèrent  avec  chaleur  d'être 
vendu  aux  étrangers  et  de  les  avoir  servis,  tantôt 
comme  terroriste  h  la  Glacière  d*Avignoo,  tantôt 
C4>mmc  modéré  à  la  tête  <les  sections  de  Paris. 
Le  15  octobre  1795,  il  fut  arrêté  comme  complice 
;  des  royalistes  et  l'un  des  chefs  de  l'insurrection 
j  du  13  vendémiaire.  Élargi  par  décret  peu  de 
î  jours  après,  il  |Mi&sa  au  Conseil  des  anciens  et 
I  favorisa  le  parti  cUchien  contre  le  Directiure.  Il 
i  fut  compris  dans  la  proscription  du  18  fructidor 
et  déporté,  le  22  t»eptembre  1797,  à  la  Guyane. 
U  avait  épousé  en  secondes  noces  Mme  d'Agoult, 
femme  divorcée  d'un  émigré  :  elle  eut  le  cou- 
rage de  traverser  les  mers  pour  se  réunir  à  lui; 
mais  il  venait   d'expirer  lorsqu'elle  arriva  à 
Cayenne. 

Son  frère,  Royèhe  {Siméon-St^lite-Fran' 
çoiS'Hégés)t  né  en  1756, 4  Bonnieux,où  il  mou- 
rut en  1820,  était  en  1789  docteur  en  théologie 
et  grand-vicaire  d'Apt.  II  a<lopta  la  constitution 
civile  du  clergé,  et,  après  être  resté  quelque  temps 
vicaire  épisoopal  du  Gard,  fut  élu,  le  29  août  1793, 
évêque  du  Vaucluse.  11  se  démit,  le  26  pluviôse 
an  II,  et  obtint  le  consulat  de  Livoume.  De  re- 
tonr  en  1801,  dans  sa  ville  nalale,  il  y  fut  atteint 
de  folie  et  auoombn  à  cette  maladie. 

Moniteur  u$uveruL  —  ThkTi,  mu,  4e  la  rwoltUion. 
—  l.e  fit».  Met.  encfcl.  de  ta  France.  —  U  Mrrcure 
aptesten,  it  Jaof  1er  ilM.  -  Barl"vel.  Mrt.  hM.  dm  f^att- 
cluse. 

AOVBRIO  (Bartofomm^),  â\i  Genot^esinif 
peintre ,  né  à  Milan,  florissait  dans  le  dix-se|>- 
tième  siècle.  Oretti  a  découvert,  dati<  la  Char- 
treuse de  Garignano  près  Milan,  un  de  ses  ou- 
vrages signe  liartolommro  Roverio  detto  Ce- 
novfsini  eè  portant  la  <late  <le  1026.  Dans  le 
réfectoire,  un  autre  tableau  du  même  maître 
porte  relie  de  1614. 

Orrtti,  .Vemorie. 

ROVEZZANO  {B.  da).  Voy.  Bknedkito. 

KOTIKR  (Z'ierre),  en  latin  Hovenus  (1), 
historien,  né  en  1573,  a  Avignon,  mort  le  28 
juillet  1649,  À  Paris.  Kn  1592,  il  entra  au  no- 
viciat des  Jésuites,  et  se  voua  dans  la  suite  à  la 
carrière  de  renseignement.  Après  avoir  professé 
la  grammaire,  les  humanités  et  la  rhétorique  k 
Dijon,  il  occupa  à  Avignon  la  chaire  de  théo- 
logie, et  fut  en  1604  appelé  k  Paris,  dans  le 
collège  de  son  ordre;  ce  fut  sous  sa  direction 
que  les  bdles-lettres  commencèrent  à  jeter  un 
éclat  qui  dura  pendant  plus  d'un  siècle.  On  a 

(I)  C'est  par  erreur  que  ce  Jésuite  a  été  tour  à  tour 
appelé  ilor^re,  ilounter,  Moutnére,  Ro^er  et  Houi/er. 
HOBA  avoni  suivi  l'orthofraphe  adopter  par  MM.  de 
li;iiTk<*r. 
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lie  lui  :  llrnrieo  IV  Franeix  régi  panegy- 
ricui  ditiv*;  Pari»,  1601,  iii-4°i  réimprime  A 
Anvers  BOUS  le  litre  i'Elogium  kiilorictim 
llenrici  IV,  ISIO,  io-S'i  —  Seamatu  ira  BU- 
tiiria  taonatttril  S.  Joannii  Heoittaemii  in 
tracta  lÀriganinii;  Paria,  1637,  ia-4°;  —  Dt 
vila  tt  rebut  gettia  eard.  FraaciKÎ  de  la 
Hochdoucauld  t  Vtni,  IG4&,  in-H°;  —  De 
vila  P.  Pétri  Colhiii  ;  Ljon,  IGCO,  in-HV  U 
a  laissé  rn  manuuril  :  Hiiloria  ordimim  reli- 
gioiorum,  eu  5  vol.  in-Tol.  -,  Beipubliex  V.  T. 
tacne  legtt,  3  svi.  io-fol.;  de»  Diuerta- 
tiont,  elc. 

Sniwrl,  Hlbl.  irHflor.  Sx.  Jm.  —  »rtinl,  IMet. 


ROVILLB  {tiuillaume  de)  ,  et  dod  RaLii.ii, 
]in|irimeiirfTan¥aii,néEn  l&l8,k  Tour»,  mort  ca 
IMiS,  il  Ljon.  Il  jti|irituin  art  à  Paris,  et  Tint 
ii'élab1irrersl&46iLToa.  L'imprimerie  et  It  li- 
brairie qu'il  j  funda  devinrent  Irès-llorisaantea, 
el  il  rivalisa  avec  Jean  de  Tournes  pour  la 
beauté  de  ses  éililions  à  fimurvs  ;  noii^  citeiom 
ôMii  le  nombre  celles  -te  Cléinenl  Marol  (  li46, 
in-ic),  lie*  l'mblime*  d'Alciat  (  IMh,  in-ti'j, 
du  hnanteron  (lïâl,  in-16),  truluit  par 
Le  M^tçun,  du  Promptuarium  leonum  {Ibi'i, 
in-4''),  de  laCaiimm^fafion  et  Keligiom  de$ 
Romuini  (loS^iSSe,  1  tuI.  Id^oI,),  de  ta 
«ible  en  lalio  (ISGï-l&TO,  1  vol.  iu-8*),  etc. 
La  |>]u|iarl  île  ce*ouvraiie«,  dont  l'exécution  est 
tréa-M>i|ïnée ,  onl  été  l'objet  de  réim|iressÎ0Di 
multipliéeii  1  k»  iiravurcs  en  boin,  qu'on  y  trouve 
b  profusion,  Mnt  en  iiénéral  correcleH  et  d'un 
bon  «tyle.  RavlUe  •<  avait  de  U  science  ■,  selon  1 
l'eiL pression  de  B^illet;  il  poiséilait  à  fond  1rs 
langues  laline  el  ilalieaoe,  et  écrivait  bien  en 
Traiiçais.  Ilfulétu  liuisroiiKlievindeLynn.  Ses  j 
dcsTMiilanls  conlinuèrent  d'exercer  son  art  ' 
jusque  dans  le  siècle  suivuL  1 

l^onmù  iifnti  tr:  demain,  —  ^.-lt.  uidat.  tiêai   ' 
tar  la  çraiurt  m  MU  i  Paru,  ISH,  !>-••.  I 

nuws   iXicAolai),  ywtie  aDglaU,  né  en  | 
167.1,  A  I.illle-Brckrunl   (comté  de  Bedrord  ),  j 
mort  leGdécembre  ITIS,  à  Londres.  Il  descen-  | 
liait  d'ime  ancienne  lamille  du  Detonsliire,  et  { 
son  jièTe,  Jobn  Ruwe,  avait  été  un  des  avocats 
li-s  plus  i>mplo]féi  de  sun  (riiiiis  au  barreau  de 
Londri'S.  Ajaiil  été  placé  coniine  étulier  du  rn 
itani'   le    culléi^  de  Weslininsler,  il    j  fit  de 
bunntr^    >''lui1es  classiffues  el  se  distingua  de 
lionne  heure  [»t  Min  ffaût  domiuot  pour  la  poé- 
}.iei  il  composa  bur  les  bancs  même  du  l'écule 
diverses  pii^i's  en  vers  itrers,  latins  et  an)(Iaig, 
qu'on  ailiiiira  d'julant  plus  qu'elles  serablaieot 
ne  lui  conter  auriine  |ieine.  Par  obéissance  aux 
vii'uv  de  sun  père,  il  comment*  »  seiie  ans  l'é- 
tude du  droit,  et,  i  oinme  it  était  prupre  1  réussir 
«D  tuul  rr.  qull  entrefirenatt,  il  v  Kl  de  grands 
progrès  et  Tut  ailmiii  avec  liuuncur  au  barreau 
du  Miili)le'Ti-in|ile.   Mali  au  lieu  de  s'avancM 
dim  une  carrière  ou  ses  lieurcuv  débuts  et  de 


-  ROWE  SOI 
tluissdn les  amitié*  auraient  aplani  derul  lui  In 
□bslacles,  Rowese  laissa enlralneràramourdci 
lettres,  el  m  première  tragédie,  Itte  AmbUiem 
itep-mothtr  (16911),  ajant  été  jouéaaTec  beio- 
coup  d'applsudis«errrent,  il  renonça  pour  janw 
aux  espérances  que  le  barreau  lui  offrait.  Dut 
l'enpace  de  quelques  année*  i)  conquît  la  pre- 
mière place  BU  IhÙlre.  La  douceur  de  >un  carie- 
1ère,  %i  converstlion  savante  et  spiritutUr 
sans  la  moin-lrc  teinture  d'airi-clalioii  ui  de  pi- 
danlerie,  ses  manières  polies  et  réservées  lui  p 
gnèrent  les  bonnes  grtcès  du  duc  (IcQueensboiji 
ce  seigneur,  qui  ne  w  plaisait  nulle  part  aulail 
que  dans  la  compagnie  du  poêle,  lui  donna  du> 
«on  ministère  ta  place  de  •oos-secréture  d'ËU. 
Mais  après  la  iTiort  de  son  protecteur,  il  troun 
toutes  les  voies  de  n'avancer  fermées,  et  relouiu 
sans  regret  i  ses  livres  et  t  ses  amis.  Il  tt 
laissa  pourtant  aller  i  un  retour  d'amhaliaa  ai 
sujet  d'un  propos  que  lui  tint  le  «omte  d'Ot- 
Tord,  ifrand' trésorier  de  la  retoc  Anne.  Ce  sei- 
Rneur  lui  aiait  demandé  s'il  savait  l'eipafpiil. 
Rowe,  s'imaiiioanl  qu'on  voulait  le  charger  ri'uie 
misaiuo  politique  à  la  cour  de  Madrid,  s'to- 
pressa  d'apprcuiire  en  quelques  niuis  une  laniiH 
qu'il  it;norail  entitremenl.  Puis  s'éUnl  prûalt 
à  lord  Oxford  [lour  lui  rendre  compte  du  frait 
de  ses  p«nes  :  •  Vous  êtes  bien  sikr,  lui  ditn 
dernier,  d'entendre  l'espagnol  ^  —  Oui,  milotd. 

—  Alors  vous  êtes  bien  beureui,  H.  Rowe,  de 
pouvoir  jouir  du  plaisir  de  lire  Do*  Qhi- 
eholte  dans  l'origiul  !  •  A  raTéDcneal  àt 
George*  I"  (171t),  Ruwe  fut  nommé  pode 
Isorést  et  inspecteur  de  U  douane  k  Loaint; 
il  devint  aussi  clerc  du  conseil  ilu  peine 
Galles  et  l'un  de<  secrétaires  du 
Parker.  Il  mourut  t  quaranle-cinq  ■ 
voit  M  tombe  dans  l'abbave  de 
mais  san*  l'épitaphe  que  Pupe,  un  de  ses  nwal- 
leursamis,  a vail  composée  puur  hii.  Ctanm 
auteur  tragique,  il  a  joui  d'une  rcpulatiiM  qu'il 
mérite  par  la  grke  et  fbBnnanlu  du  style  et  par 
l'rlévaliou  des  sentiments  ;  toutefois  Jubosos 
lui  reproche  de  la  monotonie  dans  l'action,  pcads 
relief  dans  les  caraclères,  de  l 'insuffisance  ilan 
la  prinlure  de*  liassions.  Ses  pièces,  sauf  um 
comiMie  tout  à  fait  médiocre,  (lie  Biler,  uM 
toutes  Imprimées  ;  en  voici  les  litres  :  T/ie  Am- 
tiltoiu  tttp-mothtr  (  l~00).  TamerUm 
(1703),  FairpeniUHl  (  1703),  Vlittti  (i70t), 
Tkt  Rogal  mnvtrt{i~ot),  Jane. •ihoret M ti), 
et  Jane  Craji  (  1711^).  Deux  d'entre  elle*,  i^ 
Belle  pénitente  et  Jane  Shore,  onl  élé  imiléei 
ou  (railuîtes  plusieurs  fois  en  français  :  nous  m 
rappellerunjt  que  te  donUe  Iravail  d'Audrieut, 
qui  a  renitu  l'une  ions  le  litre  de  Lènore  (  t.  IV 
de  ses  Œutrei  ),  et  l'autre  en  1X31  dans  le 
rrcurit  îles  Thedtrei  elrangeri.  Cette  dernière 
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rrprésraléeà  Paris  par  miss  Smithiou  en  1S2T. 
On  a  encore  lie  Rowe  :  .Viteelltineout  Woràt  ; 
Londres,  3'  édlL,  1733,  in<ll  :  on  jr  a  ajouti 
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to  trâdodioo  4e  U  CaiUpééiê  ée  Qaillet;  - 

iMom's  Pkmnalka;  iMd.,  173$»  in-fol.  :  te 

dietioa  en  et!  poit  el  ta  finiicitioa  éléguite. 

'Grand  adninteiir  à%  SbakMpeve»  il  a  publié 

m  1709  te  6«  éditloo  dei«Mfrai  de  ee  poète,  eo 

racGonpagpiast  d*«i  abNfé  de  aa  fieel  de  quel- 

qoce  remarque*.  P.  L— t. 

WelwMë,  FréfMB  et  te  PkwnÊàê,  M.  lllt.  -  G.  8e- 
wctt,  nukê  A  !•  ItteéM  JW—il.  Jr«rlt  tfc  Rowe.  - 
ioèatM,  tlwf  êffêtu.  —  Mter.  Jtepr.  4rMuir<co. 

AOWB  (^IHaMA  taon»  dame),  femme 
aateor  anf^atee,  née  ta  11  aeptamtare  1674,  à 
Ilclietter(e.de8eaMriel)9moi1eta  30  février 
1737,  à  FrmM(aiileae  eomté).  Ette  était  filto 
d'an  pmteor  qiri  était  rentré  daaa  te  monde 
après  a'ètre  reAiaé  à  prêter  ta  aermenl  de  confor- 
mité. 8ea  diapoaittaiit  ponr  ta  dmiinet  te  mu- 
•ique  te  manifestèrent  de  IxMuie  henre,  et  elle 
ne  cessa  de  les  cultiTer  jusqu'à  sa  mort;  mais 
te  poésie  était  sa  passion  favorite.  A  doiise  ans 
elle  commença  de  faire  des  vers.  Klteavait  Tima- 
gination  si  vive  et  si  riche  qu'à  peine,  dit-on, 
pouTsit-elte  écrire  une  simple  lettre  sans  y 
mêler  quelques  traits  poétiques.  Son  premier 
recueil  (  Poemt  on  several  oceasioni  ;  Lon- 
dres, 1696,  in-12)  parut  sous  te  surnom  de 
Philomèle,  que  ses  amis  lui  avaient  protMil>te- 
ment  donné  ;  il  eut  du  sueoès  et  fit  ooneevoir 
«l'elie  t)eaucoiip  d'espérances.  Les  charmes  de 
sa  personne  et  les  agrémente  de  sa  conversation 
attirèrent  autour  d'elle  un  grand  nomiMre  de 
ftoupiraots,  du  nombre  desquels  fut  le  poète 
Prior.  Elle  se  décida  assex  tard  au  mariage,  et 
celui  qu'elle  distingua  fut  un  jeune  homme, 
Thomas  Rowe,  aussi  distingué  par  les  qualités 
du  cœur  que  par  celles  de  l'esprit  (  1710  ).  Leur 
union  fut  courte.  Au  bout  de  quelques  années 
elle  vit  Mm  mari  succomber  à  une  affection  de 
poitrine  (I),  déplora  sa  mort  dans  une  touchante 
élé|(ie,  et  se  retira  dans  une  maison  de  cam- 
pagne qu'elle  possédait  à  Frome.  Ce  fut  là 
qu'elle  passa  le  reste  de  sa  vie,  et  qu'elle  com- 
po>a  les  plus  célèbres  de  ses  ouvrages ,  à  sa- 
voir Friendship  in  death  (Londres,  1728, 
iii-8*  ),  et  Lettets  moral  and  entertaining 
i  ibi«l.,  1729-1733.  3  part.  in-8«  )  ;  elte  y  avait 
|H)ur  but,  selon  Chaufepié,  «  de  mettre  devant 
\eii  yeux  des  lecteurs  des  exemples  de  la  bien- 
veillance la  plus  généreuse  et  de  la  vertu  la  plus 
iK^roïque,  afin  de  les  porter  par  là  à  la  pratique 
(le  tout  ce  qui  est  digne  de  l'honneur  et  de  tout 
C4>  qui  tend  au  k>ien  du  genre  humain  ».  Chacun 
de  ceâ  ouvrages  a  eu  plusieurs  éditions,  et  le 
premier  a  été  traduit  en  français  (Amsterdam, 
17 '«0,  2  vol.  inl2).  En  1736,  elle  acheva  et  pu* 

'ti  Thowuu  RowB.  oé  le  U  arrtl  t«r,  à  Londres,  avait 
(lit  de  torXr*  études  à  ranltrerslté  de  Leyde;  U  possé- 
dait bien  \c*  Isnfties  aocieonrs,  et  s'était  formé  noe  M- 
blloih^gue  nombreuse  des  roelUenrs  auteurs.  Il  avait 
conçu  le  projet  d'écrire  les  vies  des  hommes  Illustres 
dr  I  aattqnlte  que  Plutarque  avaU  néffUffés  ;  Il  en  aciieva 
huit  qui  furent  publiées  à  Londres,  ITM.  In-S*,  et  tra- 
duites par  Bcllanfcr  (Paris.  17U.  ln-4*  el  1  voL  Ifl-tf  \ 
Rnwr  mourut  le  11  mal  17|S,  à  Hampatead. 

MOtV.   BIOCR.  cintB.   —  T.  lUI 


bite  un  poème  commencé  dans  sa  jeunesse 
(  The  UiiU^y  0/  Jotepk },  et  pca  de  semaines 
après  elle  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
rige  de  soiiante-trote  ana.  Ce  fut  à  sa  prière 
qu'lsuc  Watte  revit  et  mit  au  jour  ses  médita- 
tions religieuses,  sous  te  titre  de  Devouî  txer- 
cUêi  ùf  the  hêort  in  méditation  and  soU- 
lo^uff,  praise  andprayer  (Londres,  1737, 
1739.  in-8*);  il  se  chargea  aussi  de  réunir  ses 
écrite  (  Miscellanemu  Worki  ;  ibîd.,  J739, 
3  vol.  in-S"  )  et  les  accompagna  d'une  notice  fort 
détaillée.  P.  L-T. 

Noileê  à  la  tête  iea  MUcêlL  if^orkt  (  on  en  trouvera 
de  lont>  eitralta  dans  rarllcle  étenda  que  Cluofeplé  a 
eootacré  à  M**  Eowndana  soa  Déet,  kist,).  -  Bikii»- 
tkêca  èriimmnicm,  VIII. 

MWLBT  (WilUam),  auteur  dramatique 
anglais,  vivait  dans  te  première  moitié  du  dix- 
septième  siècte.  Ce  que  l'on  sait  de  sa  vte  se 
réduit  à  peu  de  chose.  Il  fut  un  des  conlem- 
porahis  de  Shakespeare,  appartint  à  te  troupe  des 
comédiens  du  roi  Jacques  I«r,  et  exodte  surtout 
dans  te  comédie.  Il  a  écrit  beaucoup  de  pièces, 
dont  les  suivantes  sont  les  plus  connues  :  A  nem 
Wonder,a  itMum  never  vexed  (1632),  A 
Match  at  midnight  (  1633),  A  Shoemaker  a 
gentlewuin  (1636),  comédies;  —  AWs  Uut  for 
/tM/(163a),tragédte;  —  The  WiUhof  Bdmon- 
ton  (16S8),tragicomédte;—rAe  BirMqTilerlin 
(1662).  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  étéréhn- 
primées  dans  te  colleetion  de  Dodaley .  Rowley  eil 
un  écrivahi  assez  Tulgaire,  qui  n'a  guère  mérité 
d'être  tiré  de  l'oubli  où  il  est  tombé.  Il  a  encore 
pubUé  un  livre  d'une  gal&  triviale  tetitulé  :  A 
Searchjar  moneff^  or  the  lamentable  eom- 
plaint  /or  the  lou  of  the  wandering  Kni§ht 
MontieurrArgent{LonânM,  1609,  in-4*). 

Watt.  BibUU.  àrUanniem.  -  Unfbalne,  Drmmmtêê 
poeu.— Collier.  Dramutie  kUton,  -  Lamb.  SjMdmitm 
of  fnçlith  dramatie  poeti. 

noWLBT  (  William),  médecin  anglais,  né 
le  18  novembre  1743,  àL4>ndres,  où  il  est  mort, 
te  17  mars  1806.  Après  avoir  fait  comme  chirur- 
gien deux  campagnes  dans  te  marine  rojate,  il 
fut  chargé  d'une  mission  politique  dans  les  An- 
tilles et  s'en  acquitu  à  la  satisfaction  de  l'a- 
mirauté. En  1788,  il  prit  à  Oxford  ses  premiers 
degrés  en  médecine  ;  mais  ce  lot  de  l'univer- 
sité écossaise  de  Saint-André  qu'il  tint  te  di- 
plôme de  docteur.  Sa  clientète  fut  nombreuse 
et  lucrative.  On  a  de  lui  :  Schola  medicinm 
univenalis  nova;  Londres,  1793,  2  vol.  in«4* 
fig.  ;  il  abrégea  plus  terd  cet  ouTrage  et  le  tra- 
duisit en  anglais;  —  The  Pational  practicê 
of  phgsie  <^  W.  Rowleg;  Ibid.,  |794,  4  ?ol. 
in-8<»  :  dans  ce  recueil  de  ses  précédente  arti- 
cles Il  ne  ménage  pas  les  attaques  aux  plus  énri- 
nente  pratidena  de  son  temps. 
CtniUwuttC»  aroyasIiidfLXXVi. 

RoxaiiB  (  'PweotvT)),  femme  d'Alexandre  te 
Grand,  miae  à  mort  en  311  avant  J.-C.  Elte 
était  fille  d'Oxyarte,  satrape  bactrien.  Suivant  te 
récit  d'Arrien,  die  tomba   au   pouvoir  d'A- 
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•  Mthi,  railrri  <\aat  la  dttnce  il 


iéjkMi  plMiewf  lob,  ca  llBTttuI  k  b  modéra- 
fi(n  et  t  U  ptUanea.  A  peu  (ta  laâipi  de  là  lli  M 
bnmlItènMi  pnpM  â%m  M*;i|ilaWuM  Fum- 
damtnta  pkinen  (IMI),  e*to  dteciple,  Mil 
>  Ma  IHIim  adTmairr 


I  l'iTaH     eiHaet,  Il  laBçtfl  de  Iwi  cdléi  de  ungiantis 


iM  iMnteâtiaM  ^  l^mfMl  ^nai  rendre  h 
pwHi«r  ■offir  ds  h  Mck  ctriMaMe.  •  A  li 
Bade  IMI,  R<#aaMbaaortAi  IHreda pre- 
mier probiaear  m  nédedM.  Sea  prioeipui 
ferit*  aoal  :  PkftMoçia,  MM  Mfmtlto  tant- 
talii;  Ctrecht,  iMI,  fn-t*;  —  Spamgia  pn 
elutmdU  torrflfittt  animadBêritoHvm  J.  ^ri- 
mrrottdtcireulalio»tiangHlnl*;itid.,  IMl, 
in-4-  :  <l  T  loulmli  la  thtorie  d'HarTe;;  — 
De  AyrfropAt>Mii,-<b<il,  IM4,  ïn**;  —  fuit-  ; 
damenta  ph  filcei;  Am«t.,  IMA,  la-t*;Leyde, 
iet7,  IMI,  ln-4*  :  Deacarles  acnna  Rcgh»  d> 
avoir  Iméré  oae  rapie  eoUère  et  pretqne  litté- 
rale dt  aon  tnllé  de*  anlinanit;  —  Fundti- 
nrnîa  mtdttinx;  Utrecht,  TMI,  <a-4*,  réimpr. 
trois  foi»  nous  1*  titre  De  artt  mtiliea  ;  —  Hor-  . 
lui  acadnmcut  Uttrajntiitnl  ;  UtNdit,  ISM, 
ia-8*;  — PAl/MOpAlaiia(itraIU;AQMt.,  IB&I, 
ISJ4,  IWl,  lB-4>;  trvt.  en  fraiiçai*,  Ulrcehl, 
mifl,  in-t*;  —  PraxU  metfkaj  AnuL,  Ies7, 
lB-4*:— ffj;pflai(lo  Nuaidf  AviiMiU!;  Utncht, 
ieï9.  iil-4°. 

Omattie,  Ham—»  WK.  *liC,lll. ->afW.T»a-   , 
/•rlniii  «tmL  -  >.lllt<.  ru  <n  noeartÊÊ. 

ROT  (  Pittre- Chertet) ,  poêle  dramaOqtM 
rrant*i<i,  »«  en  leU,  à  Pari»,  oâ  <l  e«t  mort,  le 
13  oclobrr  ITU.  Ffk  d'un  prociirrur  (u  CMte- 
l«t ,  il  acheta  une  chirge  de  concilier  au  mtme 
aii^ci  mai*  M  n'en  remplll  pas  lr«  Innctlonii,  et  i 
K  lirri  tout  entier  t  kon  itoflt  pour  la  IIMéri' 
turc.  L'Opéra  n'avait,  depuis  Quiojuit,  que  dei 
poèlei  Tort  médiocres  ;  La  Motte  et  Dinchet  n'é- 
taient pas  des  concurrenti  redoulaUes;  Ro;. 
malgré  uTeTtilicaDonproMîqDeetiècbe.réiiuit 
mieuK  que  aes  riTaat.  Stu  ploi  frandit  toecta 
(iirral  Im  opéras  de  Phllomtle  (ITOi)  et  de  Cal- 
IlrAof  (1711),  et  Ici  billeU des  tf'émenft  (1719) 
et  dei  Srits  (1731).  Souvent  appel*  k  coocoa- 
rir  aui  Fêtes  de  la  tour,  il  reçut  en  r«com- 
pecw  le  cordon  de  Saint-Nicliel.  Cette  dlttloc- 
tion ,  son  titre  de  conseltler.  ceioi  d'élève  de 
l'Andémie  des  inscription* ,  et  la  charge  de  tré- 
sorier de  la  chancellerie  de  la  cour  de*  aide*  de 
ClerriKHil,  lui  lurairnl  donné  on  rtiq[  dani  le 
iiiondi',  ni  u  m^hanc«té,  son  peocbanl  kl*  aa- 
tirf  et  la  b*ise«Kr  de  «es  nxrora  De  l'euMeat  | 
avili  et  rendu  odiriii.  1^  soeiélé.  Il  nunqoait 
et  rcïtait  presque  moeL  •  C'est,  dit 


éplsrammaa,  Plui  d'uw  Toi*  die*  hii  valurent 
d««  répliqucii,  det  ii^umi  et  même  des  coup*  dn 
UlM,  quil  refut  «o  <imirb*at  la  doe,  et  qui  le 
nodlrent  ridicule.  L*  vengennee  de  l'Acaiiémio 
muifaiMi  lui  fut  pliii  tetwilile.  Il  l'avait  attaquée 
dau  we  aJl^orte  Mllrtqoe,  iatitiilée  le  Coelte: 
PAeidémie  rtfuaa  de  l'arlnettre  parmi  aaa  meni' 
l>re*,  Uea  qu'il  pevMttt  ron*tamnentà  temetiri' 
sur  le*  ranp.  Il  ne  lui  aerviti  riaa  devoir  rem- 
perte  aeaf  prii  t  l'Acadénle  de*  }ea\  floraui, 
et  trola  t  l'Académla  fMafaka  «He-niéBie.  Sa 
bile  a'eihala  dan*  one  éplfiMMne  anr  Téleotton 
dn  eoiut»  de  Ctermoat  : 


■  UnBè|rc,di|P«lit*al,cbar|éde1aveDgednGa 
du  eoinla,  ea  abtua.  Rq;,  brisé  de  mnpf,  ne  le 
releva  qa'k  pdae  pour  «lier  ipourir  diei  lui, 
aprèa  quelqoe*  jour»  de  waTTrwce*.  •  Palisnot 
a  aana  doute  ciagété  lei  tniln  de  oette  brutale 
répliqaa,  puiique  le  poCle  w  mourut  que  dii 
■lia  après  l'admltMoa  du  comlp  de  (lermontï 
fAcadenie,  qnl  ent  lieu  en  l'aV.  ttoj  a  Tait 
repTéaerter  dlx-nénf  opéra*,  tMllelt  et  inUr- 
niMe*;  U  a  donné  au  Tbéllre-FriDçait,  eo 
17U,  ^ei  Captif* ,  curaédie  en  trgh  Kléa,  en 
vers,  et,  U  utaoc  aqoée,  au  lliWc'IUlien,  let 
A»oiitmet,  comédie  «  ud  acte,  ,en  proae.  Set 
éslofpie*,  aaa  odo  «t  d'antres  fotna  qot  para 
aooa  le  titra  i'iSuvr»  diveitn  (Pirii,  1737, 
3  voL  ia-V).  &C4  pièces  ttUrique*  st  IrooT^t 
dana  let  ncudU  de  pièce*  deeeKenre.  Haanisj 
composé  de*  Brevtlt  de  CalolU,  qiii  font  partie 
dr*  M^iMtrei  pottr  tervir  d  ChUtalre  de  la 
Ca'o/le  I  Uoropolii,  17311).        J   M— a— L. 

/tlVrs'iWfpaur  ITM.  -.  tt\Mr>t,  Mlwtoira  ^  lltUr. 
—  Ij  H>i|K.  Cgart  n  lm*r.,  I.  XII. 

KOT  (  AnMiie,  oorote),  mtnittre  et  pair  de 
France, Dt  k  ïm*r*i7fl4,  anvillattede  Savipjr 
(Haute  Marne),  mort  le  4  avril  IS«7,k  Paria,  n 
^tail  le  Ml  d'un  fermier,  qui  l'entoja  Mre  ses 
études  clasoique*  au  MlléliB  de  Lalgres;  pnb  il 
vint  k  P^ris  suivra  le*  mura  de  droit,  et  htt  reçu 
avocat  en  I7S&.  Attaché  i  ta  royauté,  Il  défen- 
1793  le  journaliste  de  Boni ,  et  ca  I79& 


plus 

époque,  fl  (boda  dans  lé  département  de  l'Eura 
ua  élabHnemetrt  industriel,  qnl  prfldaa*  lasalte 
un  développement  eonsidétabift.  ta  179S,  il  ob- 
tint dn  duc  de  Bouillon  la  toattsaoce  de  la  terre 
deNavarrert  l'adntinistrationdeaforètiqDien  dé- 
pendaient. En  mtoie  tem^W  11  se  nvn  snr  les  biens 
nalioaaua  k  des  ipécolalioas  babilcneat  c«t- 
dultes,  qol  le  raidhàl,  dans  Pespaeede  quelque* 
années,  ra^m  d*inB  det  pins  grpodes  fortune* 


Funicntlle,  l'homme  d'eapril  le  pin*  bitc  qa«  {  foncitrt*  de  la  France.  Napoléon,  qui  n'ainuit 

M. 
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pas  les  gens  de  finance,  Tëcarla  constamment  des 
fondions  publiques;  il  parlait  de  lui  avec  dé- 
dain, et  s'opposa,  dit-on,  À  ce  que  le  duc  de 
Massa  inari&l  son  (ils  à  une  des  filles  de  M.Roy. 
On  trouverait  peut-être  la  cause  de  cette  irrita- 
tion excessive  dans  l'obstination  de  M.  Roy  à 
prolonger  la  lutte  quM  avait  engagée  avec  le  gou- 
vernement de  ce  temps.  Après  la  mort  du  duc 
de  Bouillon  (1801),  ses  magnifiques  domaines 
furent  déclarés  propriétés  nationales,  et  bientôt 
le  conseil  d*Êtat  fut  appelé  à  réviser  la  gestion 
du  dernier  administrateur  ;  le  résultat  de  cette 
mesure  fut  un  rapport  de  Defermon,  par  lequel  il 
fut  enjoint  à  M.  Roy  de  verser  au  trésor  une  somme 
d'environ  deux  millions  de  francs,  qui  aurait  été 
illégalement  acquise.  M.  Roy  ne  voulut  point  cé- 
der la  forêt  de  Navarre  dont  il  avait  acquis  la 
jouissance,  et  en  appela  à  la  justice  du  soin  de  tran- 
cher le  difrérend  (i).  La  justice  lui  donna  tort, 
et  le  domaine  de  Navarre  avec  les  terres  qui  en 
dépendaient,  donné  d'abord  au  prince  des  Astu- 
ries ,  passa  ensuite  à  l'impératrice  Joséphine  avec 
réversibilité  au  profit  du  prince  Eugène  et'de 
ses  fils.  Un  second  procès,  plaidé  vers  la  fin  de 
1813  devant  la  cour  de  Rouen,  ne  fut  pas  plus 
favorable  k  M.  Roy.  Malgré  ses  sentiments 
royalistes,  il  resta  à  l'écart  pendant  la  pre- 
mière restauration.  Sa  carrière  politique  date 
des  Cent-Jours.  Élu  le  premier  des  représen- 
tants de  la  Seuie  (avril  1815),  il  s'opposa,  le 
6  juin,  à  la  prestation  du  serment  de  fidélité,  et 
réclama,  le  16,  la  formation  d'un  comité  spécial 
pour  examiner  si  la  guerre  était  nécessaire;  il 
prit  aussi  la  parole  sur  des  questions  de  finan- 
ces. Louis  XYIIl  étant  remonté  sur  le  trône, 
M.  Roy  parut  à  la  cour,  où  il  fut  accueilli 
comme  unedes  victimes  du  despotisme  impérial. 
Le  25  août  1815,  les  mêmes  électeurs  lui  renou- 
velèrent son  mandat  ;  mais,  dans  cette  chambre 
flétrie  du  nom  âlntrmtvable ^  il  m  montra 
l'adversaire  d'une  politique  de  violence  et  de 
réaction,  et  vota  souvent  avec  la  minorité.  Dans 
les  législatures  suivantes,  il  manifesta  le  même 
esprit  de  modération,  et  s'attacha  surtout  à 
traiter  les  matières  d'économie  politique  et  de 
finances.  Les  rapports  qu'il  présenta  sur  les 
budgets  de  1817  et  de  1818  étabhrent  sa  réputa- 
tion comme  administrateur;  on  y  distingua  une 
rare  justesse  de  vues ,  des  réformes  sagement 
comprises  et  des  principes  vraiment  constitu- 
tionnels. Le  21  mars  1818,  il  pro|)osa,  dans  le 
rap[K)rt  sur  la  loi  des  finances,  une  réduction  de 
2!  millions  eldemi  de  francs  sur  les  dépenses; 
pendant  les  longs  débats  qui  s'engagèrent  à  ce 
sujet,  il  insista  particulièrement  sur  la  néces- 

(1  f  Vn  monarqnr  écriiatt-ll  dins  un  de«  Mémoires 
qn'll  rcdU'ra  pour  cette  afTltrf ,  un  monarque  auquel  tes 
rontrinporatni  et  la  poatrrtte  ont  accordé  le  litre  de 
f.rand,  a«ait  auMl  penné  qu«*  le  moulin  dr  Sjn^-Jioucl , 
pUre  au  milieu  de  non  parc,  étail  à  «a  conrenaoee;  el 
ir«  fl  itteur*  le  lui  aralent  répété.  Mali  aa  pultuoce 
(|i*rhit  lier  II, t  cr  mot  sublime  \  Il  y  a  des  )^g**  à  Ber- 
hu.  a 
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site  de  l'économie  et  sur  la  con?enaiioe  que  les 


ministres  présentassent,  à  l'ouverture  de  claque 
session,  les  comptes  de  l'année  précédente,  et 
termina  son  discours  par  ces  mots  caractéris- 
tiques :  «  Quand,  à  te  suite  de  tant  de  calamités 
diverses,  les  ressources  de  te  France  tont  épui- 
sées, il  n'est  peut-être  pas  cooTeoable  de  ré- 
péter toujours  que  la  France  est  inépuisable.  • 

Le  7  décembre  1818,  M.  Roy  remplaça  Cor- 
vetto  au  département  des  finances;  mais  le  27 
du  même  mois,  il  suivit  dans  sa  retraite  H.  de 
Richelieu ,  clief  du  cabinet ,  et  reçut  les  titres 
de  ministre  d'État  et  de  membre  du  conseil 
privé.  11  fut  dans  cette  session  chargé  d'examiner 
les  comptes  arriérés  de  181&,  1816  et  1817,  et 
parvint,  à  la  suite  de  son  rapport  sur  le  iiadget 
de  1819,  à  faire  adopter  un  dégrè?eiiient  de 
plus  de  vingt  millions  sur  te  cootribatioa  mo- 
bilière et  immobilière.  Appelé  pour  te  seconde  Ibis 
au  ministère  des  finances  (19  nov.  1819),  il  y 
succéda  au  baron  Louis.  Sous  son  administrt* 
tion,  les  finances  acquirent  un  degré  remar- 
quable de  prospérité;  s'il  faut  attribuer  sartoot 
ce  résultat  au  bienfait  de  l'évaciution  étrangère, 
on  ne  doit  pas  oublier  que  riatelligence  et  Tac- 
tivilé  du  ministre  y  contribuèrent  pour  beao- 
coup.  Parmi  les  projete  de  loi  qu'il  présenta 
aux  chambres,  nous  citerons  celui  du  4  jan- 
vier 1820  pour  la  libération  <léfinitive  des  ac- 
quéreurs de  biens  nationaux,  et  celui  du  18  jan- 
vier 1821,  dans  lequel  un  dégrèvement  de  vingjl 
millions  éteit  proposé  sur  te  contributioD  fon- 
cière. Le  13  décembre  suivant,  M.  Roy  partagea 
la  disgrâce  de  ses  collègues;  il  céda  son  porte- 
feuille à  M.  de  Villèle,  et, en  récompente  de  ses 
services,  il  fut  nommé  pair  de  France  avec  le 
titre  de  comte.  A  te  tribune  du  Luxembourg  il 
prit  souvent  te  parole  pour  combattre  les  actes 
financiers  de  son  successeur,  principalement  te 
loi  sur  la  conversion  des  rentes,  à  tequelle  il 
propo>a  un  amendement  qui  ne  fut  pas  a<lop!é. 
Le  triomphe  du  parti  modéré  le  ramena  au  pou- 
voir avec  M.  de  Martignac,  et  il  rentra  pour  te 
troisième  fois  aux  finances  {k  janvier  1 828^9  aoAt 
1829).  Lorsque  Charies  X  eut  résolu  de  former  le 
cabinet  Polignac,  il  essaya  d'y  conserver  M.  Roy, 
qui  refusa  avec  fermeté,  et  qui,  malgré  ce  refus, 
n'en  reçut  pas  moins  les  insignes  des  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit  (21  février  1830). 
Aprè.'t  la  révolution  de  Juillet,  il  prête  serment  à 
la  royauté  nouvelle,  et  continua  de  porter  dans 
les  questions  financières  les  lumières  de  sa 
longue  expérience  ;  il  fit  partie  d'un  grand  nombre 
de  commissions,  et  rédigea,  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  plus  de  cinquante  rapports  sur  des  ma- 
tières spéciales  d'impôt ,  de  crédit  et  de  budget. 

M.  Roy  n'avait  que  deux  filles ,  mariées  Tune 
au  général  de  Lariboisière,  et  Pautre  au  général 
marquis  de  Talliouet.  P.  L. 

Ilinçr.  des  tirants,  ilic.  —  Btnçr.  des  pairs.  —  G.  9ar. 
nit  et  «ialnt-Eiine.  Hommes  dm  )amr  .1.  i'*  p..  p.  l«f.  — 
('jt^t  risui*.  Ilist.  de  la  Restuurahon. 
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ROT  (  Le  ).  Voy,  Le  Rut. 

;  uot'Pimmumwmm{JeaihBapiUte-Louis)t 

wctiéolosoe  nrançais,  oé  le  3t  aoM  1819,  à  Pel- 
IMin  (Creose).  Ordoné  piètre  en  1843,  il  pro- 
fcisa  d'abord  la  grammaire  au  eellége  de  Felle- 
tia.  Nommé  en  1846  fieaire  à  Bellac,  Il  fut 
atudié  eo  1849  k  Tégliae  Satet-Pferre  de  U- 
mo^es,  et  obtint  en  1881  la  c«re  de  Bellegarde, 
dans  les  eaTirona  d*AnbMeoB.  Vooé  à  l'éfode 
des  annales  desapruftooe,  la  pablié  dîfrérents 
traTsax  qui  se  rteowwMMMleat  par  une  critique 
éclairée  et  des  recberellea  coMdendeuses; 
nons  dteroas  dans  le  nombre  :  ffistoirt  de 
Beiiae;  Umoget»  1851»  to-8«;  —  PfobUiaire 
du  dioeèsê  ei  de  ia  généraMé  de  iAmogei, 
de  l'abbé  J.  Ifadaod;  Uroogee,  18S6  et  suif.» 
gr.  in-8*  :  cet  oa?rage,  entrepris  à  la  de- 
mande de  la  société  arcbéologique  du  Limousin, 
formera  plusieurs  Tolumes;  —  Éiudet  histO' 
tiques  sur  les  monastères  du  lÀmausin  et  de 
ta  Marche;  Limoges,  Guéret  et  Tulle,  1857-63, 
2  vol  gr.  in-8*  y— Notes  sur  te  culte  de  ta  Vierge 
dans  le  diocèse  de  Limoges;  Limoges,  1858, 
in. 8* ;  —  Histoire  de  Felletin ;  Limoges,  1859, 
in-8*  fig.  M.  Roy-Pierre6tte  a  Toumi  quelques 
«rticles  au  Correspondant^  à  VVnïver»  et  à  la 
youvelle  Biographie  générale, 

Doeumentt  partimlifrt. 
R0VACM02IT.  Yog,  FONTAINK  (/ViC.) 

ROTB  (Gtii  de),  prélat  français,  né  à  Muret, 
près  Soissons,  vers  1345,  mort  k  Vollri,  entre 
Savone  et  Gènes,  le  8  juin  1409.  Fils  de  Ma- 
thieu, Heigneur  de  Roye,  grand-maltre  desar* 
balétriers  de  France,  il  fut  dès  son  en- 
fance chanoine  de  Noyon,  devint  ensuite  doyen 
de  Saint-Quentin,  auditeur  de  rote  à  la  cour 
l>ontificate  à  Avignon,  et  fut  en  1376  nommé 
t>vA(|ne  de  Verdun.  Gui  ne  vint  jamais  dans  ce 
•lioc^se,  et  rcNta  auprès  du  pape  Grégoire  XI 
({d'il  accompagna  à  Rome;  puis  il  s'attacha  au 
(wirti  de  Clément  VII,  le  suivit  à  Avignon,  et  fut 
«arré  de  ses  mains.  Démissionnaire  de  son  siège 
rn  1379,  il  devint  en  1381  administrateur  de 
l>%érhé  de  Ool,  évèque  de  Castres  (1383),  ar- 
rhevêqnp  de  Tuiirs  la  même  année,  arclievéque 
do  Sfn<(  (16  août  1385),  et  archevêque  de  Reims, 
lt>  :>7  juin  1390,  après  s'être  démis  de  to(is  les 
t'Têfhos  qu'il  avait,  par  dispense,  possédés  si- 
niullanément.  Gui  embrassa  le  parti  de  Be- 
noit Xlll,  et,  bien  qu'il  eOt  assisté  au  concile 
tenu  à  Paris  (21  octobre  1404)  pour  la  conser- 
vation des  privilèges  pendant  le  schisme,  il  re- 
fusa de  se  trouver  au  concile  national  de  France 
convoqué  en  novembre  1400,  |K)(ir  arrivera  son 
extinction.  Le  1%  avril  1408,  il  présida  à  Reims 
un  concile  provincial,  et  partit  en  mai  1409 
|K)ur  ritalif,  en  compagnie  de  Gerson  et  de 
(|U(>lques  autres  prélats,  afin  de  presser  la 
convocation  d'un  concile  général  à  Pise.  Arrivé 
au  villa)*e  de  Voltri,  un  homme  de  sa  suite  tna 
un  paysan  avec  lequel  il  s'était  pris  de  querelle, 
et  ce  meurtre  suscita  une  émeute,  au  milieu  de 


laquelle  Gui  de  Roye  fut  atteint  d*un  trait  d'ar- 
balète, dont  il  rooamt  le  lendemain.  Ce  prélat 
se  rendit  rerommandable  par  son  amour  pour 
les  lettres  et  par  ses  vertus  épisoopales;  il  ron<la 
en  1399,  à  Paris,  le  collège  de  Reims  en  faveur 
des  enftints  nés  sur  les  terres  de  Roye,  de  Mu- 
ret et  de  ta  meose  arcbiépiscopale.  Il  est  auteur 
d'an  Doctrinale  sapientix,  qui  n*a  pas  été 
imprimé,  et  dont  on  ne  connaît  aucun  manus- 
crit, mais  publié  en  français  sous  ce  titre  :  Doc- 
trinal de  la  Sapience,  traduit  par  un  religieux 
de  duny;  Genève,  1478;  Promentour,  1482; 
Lyon,  1485,  in-fol.  goth.;  il  y  en  a  une  édition, 
Paris,  s.  d.,  in-4*,  une  autre,  1488,  in-4*,  et 
une  de  Genève,  1493,  in-fol.,  que  Laire  et 
Panzer  ont  donnée,  mal  k  propos,  comme  un  ou- 
vrage de  Gui  de  Montrocher.  L'ouvrage  de  Gui 
de  Roye  a  été  traduit  en  anglais  par  W.  Caxton , 
Westminster,  1489,  in-fol.;  eette  édition  est  ra- 
rissime. H.  F. 

Catlia  ekrUiiana,  t,  IX.  —  Mariol.  MêtropoUi  Rêmêm' 
§U.  —  Brasef,  Mamuet  du  librair*.  —  France  pon^/H- 
ca/«(loMlte). 

BOTS  (  François  ns),  jurisconsolte firançais, 
né  à  Angers,  où  il  est  mort,  en  1686.  Fils 
d'un  conseiller  au  présidial  d'Angers,  il  s'appli- 
qua de  bonne  heure  à  la  jurisprudence  et  dis- 
puta des  chaires  à  Ronrges  et  à  Orléans  ;  il  en  ob- 
tint une  dans  sa  ville  natale,  et  l'occupa  pendant 
plus  de  quarante  ans  sinon  avec  éclat,  du  moins 
avec  un  zièle  que  n'afTaiblirent  jamais  les  infirmités 
précoces  dont  il  fut  accablé.  11  forma  un  grand 
noml>re  de  savants  juristes  et  d'intègres  magis- 
trats. Sa  modestie  ^lait  son  savoir,  et  il  refusa 
de  quitter  ses  élèves  pour  aller  prendre  posses- 
sion d'une  chaire  qui  lui  avait  été  donnée,  lors 
du  renouvellement  de  la  faculté  de  Paris.  Il  eut 
quelque  part  à  la  fondation  de  l'Académie  litté- 
raire établie  en  1685  k  Angers,  et  il  en  fut  un 
des  premiers  membres.  On  a  de  lui  :  De  vita , 
h,rresi  et  panitentia  Berengarii,  archid. 
Andegavensis  ;  Angers,  1656,  in-4*  :  à  la  suite 
de  cette  vie  est  inséré  un  petit  traité  du  même 
auteur  pour  prouver  l'authenticité  du  passage 
de  lliistorien  Josèphe  en  faveur  de  Jésus  ;  — 
Apologeticus  pro  omnibus  Galliarum  ante» 
eessorihus  contra  Partsiensis  canonici  juris 
pro/euores;  ibid.,  1665,  in-4*;  —  De  Jure 
patronatus  et  dejuribuê  honorificis  in  Se- 
ctesia;  ibid.,  1667,  in-4*;  Nantes,  1743,  in-4*; 
—  De  Miuiê  dominieit,  eorum  o/ficio  et  po- 
teitate;  Angers,  1672,  in-4*;  Venise,  1772, 
in-4*  :  le  plus  savant  ouvrage  de  Roye;  —  Ca- 
nonici juris  instituHones  ;  Paris,  1681,  hi-12. 

Ldoog,  Bibl.  kut.  de  ta  Praneê.  -  Morérl.  DieL  km. 

Bo T sa  (  Joseph' Nicolas-  Pancrace  ) ,  com - 
positeor  français,  né  en  1705,  en  Savoie,  mort 
le  11  janvier  1755,  k  Paris.  Sa  famille  étoit 
noble  À  originaire  de  la  Bourgogne.  La  mort  de 
son  père,  qui  tenait  à  la  cour  de  Savoie  la  charge 
d'intendant  des  jardins,  le  laissa  sans  fortune, 
et  il  dut  recourir  à  ses  talents  personnels  pour 
se  créer  des  ressources.  La  musique  qu'il  avait 
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apprise  dans  8un  enfaiico  lui  t'oiiruit  un  moyen 
assuré  ()V\istoiice.  Il  vint  en  1725  à  Paris,  uù 
.son  caractère  aimable  et  ses  inauiëres  polie»  lui 
acquirent  (ii's  protecteurs.  L'opéra  de  Pyrrhus^ 
juut' en  1730,  le  lit  connaître  avantageusement. 
Royer  Tut  comblé  de  faveurs  :  à  la  cour,  on  le  vit 
paraître  à  la  fois  comme  maître  de  clavecin  de 
la  dauphine,  comme  com|)ositeur  de  la  chambre 
du  roi,  et  comme  maître  de  musique  des  enfants 
<Ie  France,  après  la  mort  de  Matheau  (1746);  à 
rOpéra,  il  dirigea  l'orcliestre  (1730-33),  et  eo 
17.')3  il  y  obtint  la  charge  d'inspecteur  général  ; 
cnlinil  y  eut  depuis  1741  le  piivilége  du  concert 
spirituel.  Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux  ;  outre 
Pyrrhus  j  il  v^i  auteur  des  opéras  de  Zaïde 
(1739),  du  Pouvoir  de  Vamour  (1743),  de  l*acte 
^Wlmasis  dans  les  FragmenU  (1750),  et  de 
Pandore ,  opéra  de  Voltaire  répété  eo  1752, 
mais  non  joué.  Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup 
de  musique  de  cliambre. 

Fetls,  biogr.  tinio.  des  muiident. 

ROVEa  (Jean- Baptiste),  prélat  et  couven- 
tionnci,  néàCuiseaux  (Saôni:-et-Loire),  le  8 oc- 
tobre 1733,  mort  à  Besançon,  le  11  avril  1807. 
I-ils  d'un  médecin ,  il  était  curé  de  Cbavannes, 
près  Lure,  lorsqu'il  fut  élu  députe  suppléant  du 
riergé  aux  états  généraux,  où  il  remplaça  l'abbé 
Bi  uet,  curé  d'Arbois.  Comme  il  n'hésita  pas  à 
prêter  le  serment  civique,  il  fut,  après  la  ses- 
sion, élu  evéque  constitutionnel  de  l'Ain  et  sacré 
a  Paris,  le  3  avril  1791.  Ce  même  département 
l'ayant  députe  à  la  Convention,  Royer,  dans  le 
procès  de  I^uisXVI,  vota  la  détention  et  le 
bannissement  à  la  paix,  hniiemi  de  tout  genre 
d'excès,  il  signa,  le  6  juin  1793,  la  protestation 
contre  les  événements  du  31  mai.  Au«^si  fut*ilau 
nombre  des  soixante-treize  députés  proscrits  par 
la  Montagne.  Arrêté,  il  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  le  9  thermidor,  et  r«>ntra  à  la  Cooven- 
tit)n.  Devenu  membre  des  Cinq-Cents,  il  conti- 
nua <le  se  montrer  modéré,  dénonça  un  mouve- 
ment royaliste  dans  la  Haute -Loire,  et  invoqua 
la  liberté  des  cultes.  Sorti  du  Conseil  le  21  mai 
1798,  il  fut  élu  évéque  de  Paris  par  ses  con- 
frères avec  lesquels  il  avait  travaillé  par  des 
écrits  et  des  prédications  à  ressusciter  l'Église 
constitutionnelle,  et  fut  installé  à  Notre-Dame, 
le  lô   aoiU  1798.  L'année  précédente,  il  avait 
assiste  au  concile  réuni  à  Paris,  mais  il  s'opposa 
à  (dui  de  1801.  Le    18  janvier  de  cette  der* 
mère  année,  il  avait  écrit  au   premier  consul 
pour  linviter  à  rap|)eler  en  iTance  M.  de  Juigné, 
arc!M'vêi{ue  de  Paris.  Démissionnaire  au  mois 
de  >«  pteinbre,  il  se  retira  à  Besançon  auprès  de 
raielie\équo  I^<o/.  qui  le  nomma  chanoine  de 
sa  iiu-iro(M)lo.  Royer  adressa  au  |iape  la  rétrac- 
tation de  M)n  serment ,  et  se  «ona  presque  exclu- 
sif enteut  au  M-rvice  «les  hripitaux.  Ou  a  de  lui: 
Discours   sur  les  Inens    du  cierge   (Paris, 
17*iO,  iu  6"),  et  «pielques  autre»  écrits. 
Jut^cau  des  frêqiui  cvust%tnt.  de  frumrr;  lin,  iu-S*. 


KOYKR  —  KOYER-COLLAIU) 
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■OYBK-coLLAKD  {Pietre-Paul)  ^  homme 
d'État  français,  né  le  21  juin  1763,  à  Sompui» 
(  Marne  )y  roort  le  4  septembre  1845,  à  Châ- 
teauvieux,   près  Saint-Aignan  (Loir-et-Cher^. 
Son  père,  qui  suivant  l'habitude  du  pays  a\ait 
joint  à  son  nom  celui  de  sa  femme.  M»**  Gol- 
Urd,  lialiilait  Somimis,  bourg  voisin  de  Vilry-lr- 
François;  fils  d'un  notaire,  il  faisait  valoir  lui- 
même  ses  propriétés ,  abandonnant  à  sa  femme 
l'administration  intérieure  de  la  maison  et  la 
direction  de  l'éducatioQ  de  ses  enfants, aa  nombre 
de  cinq  y  dont  trois  fils  :  Tatné  mourut  au  lier- 
ceau  ;  le  second  est  celui  dont  je  vais  retracer 
la    vie;  le  deraier  fut   tin  médecin  célèbre, 
homme  spirituel  et  savant,  étroitement  lié  avec 
son  frère^  mais  qui  devait  le  précéder  de  vingt 
ans  dans  la  tomlie.  L*enfance  de  Royer-Collard 
se  passa  au  ^illag^,  dans  là  maison  paternelle, 
sous  la  surveillance  sévère  de  sa  mère  qui  ap- 
partenait à  une  famille  ardemment  dérouéc  ao 
jansénisme  et  qui  en  soutenait  clialeareusennenl 
les  doctrines.  Il  fut  placé  au  collège  de  Chau- 
mont  et  ensuite  envoyé  k  celui  de  Saint-Omer, 
dirigé  par  un  de  ses  oncles,  l'aUié  Cotlard,  et 
où  il  dut  recommencer  ses  études  depuis  le  ru- 
diment. Reçu  avocat  d'assez  bonne  heure,  il  |Hit 
plaider  plusieurs  fois  devant  le  parlement  ;  puis, 
dès  les  premiers  jours  de  la  ré  vohition,  il  ie  trouva 
mêlé  aux  événements,  ayant  été  élu  l*un  des 
représentants  de  la  commune  de  Paris  par  le 
quartier  de  l'Ile  Saiiit^Louis.  De  1790  à  1792,  il 
exerça  les  fonctions  de  secrétaire  greffier  adjoint 
de  la  municipaliié.  C'est  alors  qu'il  fut  en  lela- 
tions  avec  Pelion  et  Danton.  La  munidpalité  fut 
renouvelée  le  10  août,  et  quelques  mois  après  il 
fut  élu  membre  du  conseil  général  de  la  com- 
mune, qui  devait  remplacer  celle  du  10  aoôt  ;  mais 
il  ne  paratt  pas  qu'il  y  ait  siégé.  Très-oonsidéré 
danssa  section,  il  y  fit  entendre  de  sages  coudlst 
et  fut  l'organe  d*nne  pétition  modérée,  présentée 
en  son  nom  peu  de  temps  avant  le  31  mai.  Cette 
journée  Publigfsa  de  sVloigner  de  Paris.  Il  revint 
alors  â  Sompuis  et  y  demeure  obscnrément  lool 
le  temps  que  dura  la  Terreur,  étudiant  et  pons- 
sant  souvent  la  cliarrue  lui-même  pour  mieax 
détourner  les  soupçons  des  Jacobins ,  heiireoie- 
ment  peu  nombreux  dans  la  Marne.  Trois  ans 
plus  tanl,  en  1797,  les  électeurs  de  oe  départ»- 
ment ,  rendant  hommage  à  son  talent  el  à  aon 
caractère,  le  clioisirent  pour  les  représenter  an 
conseil  di's  Cinq-Cents. 

Royer-Collard  prit  une  part  actif e  anx  tn- 
▼aux  de  celte  assemblée,  qui  paraissait  avoir  raen 
la  mission  de  fermer  les  plaies  du  paya.  Il 
de  ces  hommes  lionnétes  qui ,  préférant 
narcbie,  mais  redoutant  une  oonlrn-rê  a 

violente,  oonsentireni  i  essayer       a  répHui 
avec  un  gouvernement  modéré  v.  m 

arrière  -  penkée  d'une   restatarn        i 
ijoumée  a  |ilus  ou  moins  kiof  .  ùs  u 

Udor  ouvrit  complélenieat  to» 
abandonner  se*  illnsion^  :  loa  ■ 


au 

Ite  pK  M  coup  d'tUL  CW  ainniin'il  m  (oima 
Tcn  b  ptMde  ifaaa  mUnnliM  bMiiwaieue, 
CMniDc  Mul  Mule  da  ulun  k  pMiroir  t  um 
BMHtineiDenl  raUnwH  paar  !•  Fimm,  et  qu'il 
«■taiM  »«c  LouU  X  VIII  RM  correepoMl  wce  qnl 
cHM  catièrcBiot  tcn  l'épaque  et  l'tUbliHB- 
mcBl  de  l'KiDpIre.  Il  mla  donc  plaiittin  laBéM 
étnatK  *  ■■  poUliqiw  mUtc;  ntn  il  enln 
UmIM  d*u  OM  Mirâ  aarrièrfc  Lan  de  la  créa- 
tiM  de  l'Uniicnké  de  PoMe,  ttfMoa  aiiil 

" e  à  M.  de  Pet 

il-d.ajaat  M 
e  isn),  la  ft  dower 
à"  BoTerCoUrt  qui  m  l'aocifU  qn'aprte  de 
leasM*  MaMaiioM  et  mr  tae  praiaantea  bu- 
tascM  da  «M  ani.  Ce  fat  «Ion  la  péiiade  la 
plus  UborieoM  de  h  vie)  jeiqiie-là  il  a'afait 
étudié  que  pour  lui  et  oe  m  crojail  pat  capable 
it'inilruire  !«■  autre*  *ur  dw  tujeta  qu'il  lui 
neinUait  *i  iinptrbilemml  ooDiialtre.  Du  mo- 
nitnt  où  il  coaimtit  i  profeucT,  il  t'appliqua 
aTee  une  prudigieuee  irileur  an  lra*ail  et  ta 
Iruuta  rapiileineot  eu  tlat  de  remplir  brillam- 
niMit  M  Uclie.  Il  o'Iiétita  pas  k  répudier  ban- 
t«n>eiil  la  pliilutophie  du  dii- liuilitiM  titcie 
(luur  «e  ranger  do  eMédf  celle  du  dii-ieplitiM, 
tout  en  cunMrvant  ire  Idée*  particulîèiee,  te 
faiunt  un  iTilinie  soiiineiueni'at  éclectique, 
et  en  oiaMiluiat  \i  TéHUMe  école  ï  laqneUa  fl 
1  allaelii  toa  mom  :  \'iaM  daelrlnatr».  Pea- 
dsDl  plutiauri  au&éet,  Rojer-Collirri 
chaire  de  plillaiapliie  et  11  iborda 
inent  daai  ton  court,  avec  va  tuccét  eoaaliat, 
le«  dicenea  branche*  de  la  pliiloaophie.  Sa*  le- 


e(  l'on  to)kll  la  lombrc  «aile  oà  il  •(  lenail, 
mnpll^  d'une  Tuule  DombrciiM!  cl  ctwliie.  It  con- 
Kri4  de  celle  i'piii|ue  le  meilleur  aoutenir  : 
•  J'ai  M  fa\e\é  trop  tAt  1  U  philoaopliie,  écri- 
vait-il; non  pat  pour  die,  qui  n'ivail  p««  bewin 
de  moi,  mais  pour  moi-mènie.  -  Il  timtit  autii 
r«t  iruoei  geni  qui  Miitaienl  tl  utidOmenl  aoa 
cours  el  panni  ietqueli  te  Iroutaieni  pretque 
tout  cru\  dunt  la  h'nnce  peut  iliononr  Bujour- 

Let  éteuementi  de  Kit  enleièrenl  Rojer* 
€ollari)  1  l'enteignenietil.  Il  était  juile  que  le* 
Dourbont,  en  reetnnt  en  France,  AtaenI  prettre 
de  rcconnaitaaoce  h  l'égard  de  lluniine  qui, 
ilepni*  179S,  n'anit  ce»é  de  loalenlr  leur  cauie, 
de  currctpoiidTe  avec  le  roi  et  qui  t'élait  c<m- 
Ipolé  du  timple  Ulre  de  prttltmtar  dojen  de  la 
ftcullé  de*  Mtrei.  quand  II  pontaM  bcUemeal 
pTélntrirp  t  la  ptaa  briHaala  cafrMra.  Homnl 
d'abord  dtrtctcar  de  U  UK^tto  4  da  llnpri- 
merie  (11  airil  m*),  BBT<r«oUMd  pnÊU  da 
b  eonaldéraUaa  qui  a'^ladMll  à  M  dM  dMa 
k  monde  poUlh|M,  pear  M~  """  ' — 
•llettmrûer  dattopaiêiÉ 
éni^réa.danala  will*  .  .  ,  .... 
liM.  Lm  CMà-tMin  k  rqdinni  à  ficart,  i 
*ee*r>de  rnlaaraliua  letrouta  linguUèreinaal  in- 
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((uietilerawolr  et  deadMOceideduréedBBOB- 
vrrQeiueiil  moaaTUiiqueeo  France.  Tout  roiallita 
qa'il  était,  Rojer^Col  lard  ré*ail  cependant  l'uloa 
da  U  royauté  et  de  la  liboté.  Il  pcoiait.  comme 
l'a  dit  un  de  tet  Uograpbea,  qu'une  royauté 
lieréditaire,  tempérée  par  dea  conieiti  où  Tien- 
drait liéger  l'élite  de  la  otlloa,  était  la  fonne  la 
plut  propre  k  protéger  lous  le*  intérêt*  du  paja. 
Maia  b  ferme  ne  loi  fit  jamaii  oublier  le  Tond. 
On  le  foU,daat  let  diven  temp*  de  u  vie,  ei- 
tajer  d'abord  da  lalre  prévaloir  let  prérq^ativea 
du  i«i  tur  cellea  d«  l'aaaomUée,  et  en&uile  le* 
prérogaU*ea  de  l'aaaenblée  wr  cellea  du  roi. 
En  cela  il  n'a  eu  i  auhîr  aucune  CMtndle- 
tioa  ;  il  a  été  n  elTet  Ju  cAté  du  roi  lant  qu'il 
l'a  TU  plut  Ubéral  que  l'atieuibiée,  et  it  t'est 
nngé  du  cOlé  de  l'auemblée,  quand  il  t'a  Iruuiée 
plut  libérale  que  le  roi.  L'oigaeliation  du  goo- 
Tememeut  n'élait  pour  lui  qu'un  moyen  :  le  bol 
l'Uit  l'abolitioB  de  tout  priTilége,  le  progréa  de» 
■deocetel  dei  lumières,  l'unité  de  l'Ëtat  fondée 
non  tiir  le  ciJte,  qui  était  diTCn,  nuit  tur  la 
juetice  qui  datait  être  uoifonne.  Royer-Colltrd 
fut  Dommé  prétldent  de  la  commitaion  de  l'ir>*- 
tructiun  publique  (1&  aoQt  IHI&j,  fonctioesqull 
conwrTa  atec  le  litre  de  oontdller  d'£lil  juf 
qa'au  (Doit  de  juillet  IHID;  k  celte  époqne  II 
donna  la  démittion  pour  ne  point  l'attocier  k  la 
politiqoe  du  mlnittèie,  et  ne  garda  que  le  titre 
deeootcillerd'fJat  honoraire.  En  18l&,  leadec- 
lenradvIaHarM  l'eitoTkrenl  tl^erkli  famenie 
chambre  dite  Infmiiiaite.  Dé*  le  premier  jour 
il  t'y  pota  d'une  maaière  remarquable,  et  obtint 
par  l'aalorilé  de  ta  parole  l'adeptioa  de  la  M 
d'amnialie  qui  lemtilait  tout  d'abord  detoir  être 
rtpooaaée.  Il  prit  part  eniuite  k  loui  I»  Irataux 
de  là  rt.--'-  -  '.-  -  -  ..i  .  .inifii^ 
au  ru,,  i..  ■  „.  |.,irti 

\Urù,  .i. 


ii.irli!^ 


Hojier-Coltird  accueillit  atec  taliifaction  la  dit- 
tolution  de  celte  cUambru  et  retint  atec  celle 
quikulMXcéda,  el  ilonl  l'etpKI  général  était  d"» 
libérali«ine  furl  gaotc  alors,  niiia  dont  let  adité- 
rcntteai-mênmonleuk  répudier  leadoctrioei. 
Daoxcatle  nuoteilo  aiaemhlée  il  eut  k  remplir  an 
rdle  encore  plut  actif  :  il  lui  fallut  défendre  le* 
prérogatitea  du  priacek  1*  biicontrelet  ullrk- 
ivtalUtet  qui  aiégealenl  k  ifroite,  el  contre  te* 
hiiletn*  de  la  r^mlutioa  al  de  rempire  qui  oc- 
cupaient la  gtuche.  C'eat  k  ce  double  point  de  tue 
qnl  la  iMMtra  dant  le*  débat*  inr  U  llliené  in- 
---    -  répIMédeaealtet;  kroecation 

■   i,n» 


iqMandcrgt  :  ■  L'UstteraHé, 

■tote4^alcwMpa|*del'dduatioa,k  peu 
MÉBMHMlMlfttMMSMaccInidelaJniUce, 
S^MAMiilltblNet  paUiquc.  . 

<rm  IH  M  de  la  taiaioa  de  lai;  que 
Roi«r<3a)lard  *«  t^ri  pour  la  première  (oit 
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du  gouvernement  et  du  inuins  de  la  marclie 
suivie  par  le  ministère.  Rallié  à  M.  de  Serre, 
il  le  soutint  encore  une  fois  dans  une  nouvelle 
discussion  contre  la  prédominance  de  TÉglise 
catholique;  mais  à  dater  de  1819,  la  scission  fut 
complète  de  sa  part,  quand,  à  Toccasion  de  la 
modification  ministérielle  qui  suivit  l'assassinat 
du  duc  de  Berri,  le  duc  de  Richelieu  reprit 
les  rênes  des  affaires,  en  montrant  une  sévérité 
au  moins  bien  motivée  contre  le  parti  libéral. 
La  cause  de  cette  scissiou  fut  la  proposition  du 
ministère  pour  changex  le  régime  électoral. 
RoyerCollard  parla  avec  une  certaine  riolence 
contre  ce  projet;  il  continua  avec  encore  plus 
d'énergie  son  opposition  contre  la  loi  sur  la  presse, 
se  prononça  contre  la  guerre  d'Espagne,  et  s'é- 
leva hautement  contre  la  loi  qui  punissait  Je 
mort  le  profanateur  des  saintes  hosties.  Il  don- 
nait alors  le  singulier  spectacle  d'un  royaliste 
dévoué,  secondant  les  efforts  des  libéraux.  Il  se 
montra  encore  plus  TiTeroent  en  1837,  dans  le 
discours  qu'il  prononça  contre  les  mesures  pro- 
|K>sées  pour  mettre  un  frein  à  l'extrême  licence 
de  la  presse  :  il  parla  longuement  pour  lutter 
contre  ce  qu'il  appelait  le  fanatisme,  les  priri- 
léges  et  l'ignorance,  sans  trop  se  rendre  compte 
des  coups  qu'il  portait  en  même  temps  à  la 
cause  qu'il  ahnait.  Après  la  dissolution  de  celte 
même  année  il  fut  élu  dans  sept  départements. 
L'Académie  française  lui  ouvrit  ses  portes  peu 
<le  semaines  après,  et  en  1828,  il  fut  nommé 
président  de  la  chambre.  A  ce  moment  le  minis- 
tère faisait  de  louables  efforU  pour  rétablir  l'u- 
nion entre  les  deux  partis  qui  défendaient  les  pré- 
rogatives  de  la  royauté  et  celles  de  la  liberté  : 
Koyer-Collard  y  prêta  généreusement  son  con- 
cours; mais  il  était  trop  tani,  et  il  ne  pouvait 
(lus  arrêter  la  marclie  des  événements  auxquels 
son  attitude  avait  assurément  prêté  un  bien 
involontaire  appui.  Comme  président,  Royer- 
Collard dut  présenter  lui-même  à  Charles  X 
(mars  1830)  l'adresse  des  271,  par  laquelle  la 
cliambre  refusait  son  concoure  au  gouvernement 
et  dont  le  roi  ne  voulut  pas  entendre  la  lecture  ;  il 
s*ac(|uitta  de  cette  pénible  tâche  avec  dignité, 
mais  avec  un  profond  chagrin.  Le  lendemain, 
la  chambre  était  prorogée;  Royer-Collard  par- 
tait pour  ChAteauvieux  et  allait  y  cacher  des 
craintes  et  des  regrets  que  la  révolution  deJuillet 
devait  si  promptement  motiver.  Il  fut  encore 
réélu  en  juin  1830,  et  il  accepta  ce  mandat  non 
pour  soutenir  un  gouvernement  que  ses  «  mains 
n'avaient  pas  éleré,  mais  qui  restait  la  seule  bar- 
rière contre  d'odieuses  entreprises  »  ;  il  voulait 
demeurer  sur  la  brèche  et  contritMier  de  toutea 
ses  forces  à  arrêter  les  menées  du  parti  qui  ne 
rêvait  déjà  que  la  destruction  de  la  société.  En 
1842,  Royer-Collard  se  retira  de  la  vie  parie- 
mentaire ,  et  il  demeura  dès  lors  dans  la  plus 
comt)lète  retraite. 

Je  quitte  maintenant  le  philo^phe  et  l'homme 
d'État  pour  ne  plus  m'occuper  que  du  simple 


citoyen  et  de  l'austère  père  de  famille.  Beancoo^ 
d'écrirains,  sinon  tous,  ont  représenté  Roye^ 
Collard  comme  le  modèle  k  plus  parfait  de  la 
majesté  du  père  de  famille  :  ce  jugement  est 
trop  solennel.  Chez  Royer-Collard,  te  père  de 
famille  ne  pouvait  se  dépouiller  du  ton  doc- 
toral du  professeur.  11  avait  adopté  on  système 
d'éducation  pour  ses  deux  filles,  qu'il  résoDMit  Ini» 
même  par  ce  singulier  aphorisme  :  «  Je  ne  ven 
pas  que  vous  soyez  des  dames  ;  je  saurai  bin 
vous  en  empêcher.  »  Et  il  avait  efTectiveiDCBt 
placé  près  dalles  une  vieille  domestique  de  sa 
mère ,  une  lille  des  champs  d'une  religkm  ar- 
dente, d'un  caractère  austère  et  qui  devait  wp- 
pléer  MaB«  Royer-Cdlard ,  à  laquelle  une  santé 
délicate  ne  permettait  pas  d'entreprendre  one 
tâche  aussi  difticile  qu'une  éducation.  Cette  ser- 
vante, Marie- Jeanne  (il  faut  la  nommer,  car  elle 
a  occupé  une  place  importante  dans  celte  Ca- 
mille), éleva  rudement  M^^  Royer-Collard,  sans 
que  leur  père  cependant  trouvât  jamais  qo*il  y  e6t 
de  l'excès  ;  elle  brisait  leure  volontés,  les  sou- 
mettait aux  travaux  les  plus  durs,  lux  épreoves 
les  plus  pénibles.  Jamais  du  reste  Royer- 
Collard  ne  se  laissa  aller  au  plus  légfj*  mouve- 
ment de  faiblesse  pour  ses  filles.  Tons  eeoi 
qui  se  sont  occupés  de  raconter  sa  vie  uoos  le 
représentent  avec  un  front  sévère,  une  voix 
lente  et  grave,  un  pas  majestueux,  on  geste 
impérieux  ;  il  apportait  la  niême  fermeté  dans 
ses  divers  sentiments  et  suivait  otMtinémenC  le 
système  qn^il  s'était  tracé.  Rode  envers  lui- 
même,  il  s'astreignait  à  la  vie  la  plus  simple  ;  il 
haïiisait  la  mollesse  et  recliercliait  les  privations; 
il  donnait  peu  et  si ,  accablé  quelquefois  par  la 
clialeur  du  jo4ir,  il  se  sentait  obligé  de  prendre 
du  repos,  il  allait  le  cherclier  non  sur  un  lit, 
mais  sur  le  sol.  11  repoussait  également  toute 
apparence  de  luxe,  et,  malgré  une  fortune  con- 
sidérable ,  il  ne  se  départit  jamais  de  la  plus 
graufle  simplicité,  excepté  )K>ur  trois  choses  : 
l'achat  des  livres,  les  aumônes  et  les  réceptions 
que  lui  imposèrent  ses  hautes  fondions. 

M.  Royer-Collard  recevait  avrc  politesse,  mais 
avec  une  certaine  raideur  qu'il  ne  pouvait  ja- 
mais alMudonner.  Son  salon  était  tré«<suivi  par 
le  monde  )K>litique;  tous  les  dimanches  on  y 
voyait  se  réunir  les  principaux  cliefs  de  l'opposi- 
tion modérée;  c'était  une  vaste  pièce,  servant 
de  cabinet  de  travail,  dont  les  murs  étaient  ca- 
chés de  liant  en  bas  par  de  nombreux  rayons 
chargés  de  livres  :  pas  d'ornement ,  pas  de 
meubles  recherchés,  le  strict  nécessaire  et  rien 
de  plus.  C'est  U  que  venaient  MM.  de  Serre, 
de  la  Boulaye ,  ses  satellites  ;  Cousin,  le  plus 
éminent  de  ses  élèves  ;  Guizot,  le  duc  île  Broglir, 
Casimir  Périer,  de  Barantc,  Villeinain,  llumUol- 
Contë,  Ampère,  le  comte  de  Montlosier,  .%n- 
dral,  de  Rémusat,  M.  Genty  de  Rus<y.  qui  de- 
vait devenir  ^o^  neveu;  M.  de  Bartliflem>, 
M.  Gabriel,  et  bien  d'autres  encore.  On  cau- 
sait ppti.   La  voix  lente  et  sonore  de  Rover- 
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Collard  domiBiit  daM  le  nloB  el  te  faiuit  con- 
lii.iielieroent  eolendre  à  son  auditoire  qui  loi 
préUit  l'oreiile  It  plus  attMtIve.  U  moferet- 
tioo  roulait  presque  naigocmeitt  sur  les  noo- 
f  ellea  do  jour,  sur  les  éTénemeatt  politiques  et 
les  débatt  pariomeoUiret;  on  y  mésageait  peu 
let  acte*  do  goaYerneiiieBt  Ce  aakin  était  Téclio 
do  monde  libéral  ;  oa  ne  B*y  ooenpait  ni  de 
iciences,  ni  de  littératnie»  ni  des  arts,  pour  Irs- 
qoela  d*allleort  Royer-CoUaid  atiit  une  mé- 
diocre estime. 

Depub  IMS,  Boyer-OoUard  s*élait  complète- 
ment  éloigiié  des  aflUna;  sa  saaté  da  reste  ne 
lui  permettait  pèn  de  s*eB  mêler.  Atteint  de- 
puis lonidempe  d*aoe  grave  aaaladie  organique, 
il  en  avale  resaeati,  en  tS35,  nae  attaque  qui  avait 
mis  alors  ses  jours  en  danger.  Retiré  danx  sa 
tfrre  de  Château? ieux,  il  ne  paiw<(ail  plus  que  les 
iiiversà  PariA.Comroe  il  rentrait  dans  sou  domaine 
Tav ori  au  printemps  de  1846,  il  s*écria  en  arrivant 
Hanfi  la  cour  «lu  château,  oô,  selon  lliabitude, 
s'étaient  réunis  les  métayers  et  un  grand  nombre 
lies  habitants  du  village  :  «  Mes  enfants,  je 
viens  mourir  au  milieu  de  vous  ;  j'ai  voulu  vous 
rpfoir  encore  une  fols,  m*occoper  de  pourvoir  i 
vos  besoins  de  cet  hiver,  et  vous  faire  profiter 
ilei  dépenses  et  des  libéralités  inséparables 
même  des  plus  simples  ftiaé^illes.  »  Cet  sfaiis- 
très  paroles  n'étaient  que  trop  vraies:  Royer- 
Collard  expira  le  4  septembre,  entouré  de  sa 
famille  et  soutenu  par  les  secoure  de  la  reli- 
gion ;  ses  dernières  paroles  furent  :  «  Il  n'y  a 
dans  ce  monde  de  solide  que  les  idées  religieuses  ; 
ne  les  abandonnes  jamais,  et,si  vous  en  sortei, 
rentres- y!  »  —  Pendant  longtemps,  comme 
l(*  fait  remarquer  M.  de  Baraate,  la  religioa 
n'avait  pris  aucune  place  ni  dans  les  lettres,  ni 
dans  la  conversation  de  Royer- Collard.  «  Il  était 
«xart  aux  oflices  de  Vt^Mf^,  maift  il  semblait 
i\ue  .sa  religion  consistAt  seulement  dans  Tac- 
roinplis^meot  des  devoirs  moraux,  dans  la  rec- 
titude de  ses  intentions,  dans  Tinstinct  d'une  . 
iK)nnp  conscience.  H  ne  parlait  de  ce  qui  se  passait 
ilanft  son  âme  k  aucun  de  ses  amis;  ce  n'était 
l»oiut  pour  lui  un  sujet  de  conversation,  mais 
de  me<Htations  intérieures.  Seulement  II  éclian- 
^»'ait  quelques  paroles  avec  le  plus  ancien  com- 

p.i^noQ  de  sa  vie,  qui,  avec  un  autre  caractère,  une 
autre  disposition  d'esprit,  se  sentait  aussi  disposé 
a  ()(ivser  ses  dernières  années  dans  le  calme  et 
1.1  ri^&if(nation  qui  rassurent  contre  l'approche 
(le  la  mort.  Ils  se  confièrent  mutuellement  la 
rcNo'ution  qu'ils  avaient  prise,  et  ils  allèrent  à 
liMir  pan>isse  de  Saint-Sulpice  se  présenter  au 
ronfi'ssionnal.  » 

J'emprunterai  également  à  M.  de  Barante  le 
u>umé  rapide  qu'il  trace  de  la  vie  politique  de 
R(>>pr  Collard  •  Il  avait  aimé  la  première 
révolution,  IVgalité  devant  la  loi  et  l'interven- 
tion des  représentants  de  la  nation  d.ins  la  ges* 
tion  (les  affaires  puMiques.  —  Il  eut  en  aversion 
et  en  répugnance  la  révolution  démocratique  et 


\  it  qu'elle  aboutissait  au  despotisme.  —  Per- 
suadé qu'une  restaoretion  pourrait  réaliser  les 
premiers  vœux  de  la  France,  il  l'avait  patiem- 
ment attendue.  Son  espérance  fut  réalisée  ;  ce 
fut  alors  quil  entra  dans  la  vie  politique,  non 
point  avec  ambition,  mais  avec  le  désir  sincère 
de  servir  un  gouvernement  qui  lui  semblait  des* 
tlné  à  honorer  la  France  et  â  lui  garantir  la  li- 
berté nécessaire  pour  que  le  pouvoir  fôt  exercé 
avec  justice  et  discernement.  Il  se  montra  ac- 
tif, courageux,  dévoué  à  la  cause  qo*il  avait 
épousée,  fidèle  à  ses  principes,  sans  éfcre  aveugle 
aux  nécessités  du  moment;  trop  indépendant 
pour  se  donner  sans  réserve  à  un  ministère  oo 
à  un  parti;  sachant  transiger  quand  il  le  fallait, 
mais  point  sur  le  fond  des  choses  ;  jamais  plus 
attaché  à  la  monarchie  légitime   que  lorsqu'il 
luttait  contre  le  roi  pour  l'arrêter  au  bord  de  Ta- 
btme.  La  révolution  de  Juillet  mit  un  terme  à  la 
vie  active  de  M.  Royer-Collard.  Reconnaissant 
la  nécessité  de  cette  grande  mutation,  con- 
vaincu que  Charles  X  s'était  perdu  par  sa 
propre  volonté,  avouant  que  l'avènement  du  roi 
Lonis-Philippe  était  la  seule  chance  de  salut,  il 
ne  blâmait  personne  d'y  avoir  coopéré.  Il  prêta 
un  serment  sincère  ;  il  ne  résigna  point  la  fonc- 
tion de  dépoté  qui  hii  avait  été  conférée  par  ses 
concitoyeas.  Mais  il  n'avait  plus  de  rôle  dans 
le  drame  pariementalre.  Spectateur  attentif  et 
clairvoyant,  il  n'avait  aucun  rapport  avec  les 
partis  qui  divisaient  l'assemblée  et  restait  pres- 
que toujoura  indiiïérent  aux  cabales  et  aux  luttes 
qui  s'agitaient  sous  ses  yeux.  La  Restauration 
avait  été  pour  lui  nae  patrie;  maintenant  il  ne 
lui  semblait  pas  qu'il  efit  I  remplir  des  devoire 
de  citoyen;   il  était  sujet  d'un  pouvoir  non- 
veau,  auquel,  dans  l'intérêt  du  pays,  il  souhai- 
tait bonne  chance,  sans  l'espérer  beaucoup.  Il 
avait  conservé  de  bienveillantes  relations  avec 
ses  amis,  qui,  pour  la  plupart,  élaient  attachés 
au  gcuvemement  par  leurs  opinions  et  leurs  po- 
sitions; mais  il  n*avait  pas  de  conseils  à  leur 
donner  et  ne  s'intéressait  pas  l)eaucoup  à  leur 
succès.  Son  impartialité,  sa  contenance  grave, 
la  rareté  de  ses  paroles,  toujours  spirituelles  et 
pénétrantes,  contribuaient  à  lui  faire  une  place  à 
part  et  à  l'entourer  d'une  grande  considération.  » 
Comme  philosophe,  M.  Royer-Collard  oecupe 
avec  justice  un  rang  éminent;  je  ne  crois  pas 
pouvoir  donaer  une  idée  plus  nette  de  sa  doc- 
trine qu'en  reproduisant  l'exposition  de  sa  mé- 
thode donnée  par  JoufTroy,  l'un  de  ses  élèves 
préférés  «  telle  qu'il  l'a  écrite  ea  publiant,  avec 
les  Œuvres  complètes  de  Thomas  Reid^  d'im- 
portants fragments  dus  i  son  maître  :  «i  II  y 
a  deux  recberelies  i  faire  dans  l'étude  du  fait 
de  la  perception  ;  celle  des  notions  qui  nous 
sont  données  dans  ce  fait,  et  celle  des  facultés 
et  des  procédés  intérieurs  par  lesquels  elles 
nous  sont  données.  La  connaissance  du  montle 
extérieur  est  un  fait  qui  se  produit  en  nous  : 
ce  fait  s'y  reproduit  .toutes  les  fois  que  aoa 
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sens  nous  inetleni  en  coiniiiuuication  avoc  le 
dehors;  il  demeure  en  dépôt  dans  notre  mé- 
moire,  alors  même  que  cette  communication 
ebt  en  partie  suspendue,  car  elle  ne  peut  jamais 
l'être  entièrement.  Or,  nous  avons  le  pouvoir 
d'observer  ce  qui  est  dans  notre  esprit;  la  con- 
naissance du  monde  extérieur  est  donc  un  fait 
observable.  Pour  savoir  ce  qu'il  contient,  il 
faut  y  appliquer  notre  réflexion  et  Tanalyser, 
c'est-à-dire  démêler  toutes  les  notions  particu- 
lières qui  le  composent,  et  non -seulement  les  sé- 
parer,  mais  constater  le  caractère  pi-opre  de 
chacune  de  ces  notions  et  les  rapi^orts  qu'elle 
contient  avec  toutes  les  autres.  Cette  analyse 
sera  parfaite  si  elle  ne  laisse  échapper  aucuns  des 
l'ieineuts  réels  du  fait  total,  et  si  elle  n'en  intro- 
duit aucun  qui   n'y  soit  pas  renfermé.  Cette 
analyse  faite,  il  reste  à  rechercher  par  quels  dif- 
férents pouvoirs  de  l'esprit  ces  notions  nous 
sont  doimées-  Comment  y  parvenir?  Encore  par 
l'analyse  et  l'observation.  Si    elles  nous  sont 
données,  elles  nous  sont  données  par  certains 
procé<lés  et  selon  certaines  lois.   Ces  procédés 
doivent  se  répéter  et  ces  lois  s'appliquer  toutes 
les   fois  qu'elles  nous  sont  données.  Ces  pro- 
cédés et  ces  lois  sont  donc  des  (aits.  Ces  faits 
se  passent  nécessairement  en  nous,  ou  dans  nos 
organes,  ou  dans  nos  organes  et  dans  les  corps 
qui  nous  sont  révélés.  Les  premiers  sont  du  res- 
sort de  l'observation  intérieure  ;  les  seconds,  de 
l'observation  physiologique;  les  troisièmes,  de 
l'observation  extérieure  proprement  dite.  C*est 
donc  encore  à  l'observation  à  les  chercher,  à  les 
analyser,  à  les  démêler  en  nous,  hors  de  nous  et 
sur  ic  chemin  du  dedans  au  dehors;  car  on  ne 
devine  pas  les  procédés  de  la  nature,  on  les  ob- 
serve. Aussi  loin  que  l'analyse  et  l'observation 
pourront  reconnaître  ces  procédés,  aussi  loin 
seront  reconnues  les  lois  psychologiques,  pbysio- 
lo;;iques  et  |>hysiques  de  la  perception,  et  aussi 
loin,  en  même  temps,  nous  aurons  |)énétré  dans  la 
recherche  de  l'origine  de  ces  notions.  Tout  ce  que 
l'anal) hO  et  l'observation  n'auront  pu  découvrir, 
ou  qui  n'aura  pu  être  rij^oureuscment  induit  de 
ce  qu'elles  auront  découvert  demeurera  un  mys- 
tère, un  mystère  comme  en  rencontrent,  aux 
limites  de  toutes  leurs  recherches,  toutes  les 
sciences  d'observetion.  On  voit  que  la  métho<le 
a  ici  une  double   application,  parce  qu'il  y  a 
deux  faits  dans  le  fait  de  la  perception,  la  con- 
naissance et  la  manière  dont  elle  nous  est  donnée. 
Elle  est  la  même  dans  cette  double  application  : 
oh>ervation  -  lidèlo ,    analy>e  exacte ,    voilà  ce 
<iui  la  constitue.  Elle  n'a  rien  de  spécial  au  fait 
de  la  |M'rc«*ption,  elle  s'appliquerait  de  la  même 
manière  à  tout  autre  fait  de  l'esprit  humain.  Elle 
est  d«>nc  un  instrument  |>ropre  à  toute  redierchc 
ps>cliolo;;ique.    Voiri    iiiuinten.int    la    con^- 
quence  de  cette  melhode  dans  la  critique  his- 
torique.  L'idée  qu'un  philosophe  ^'e»t  fonnée 
du  fait  de  la  perccptiou  est  vraie,  si  elle  repré- 
M'Ute  exactem-'Ut  h"*  ••l»'in»'ntî-  r«^Is  de  ce  fait  : 
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fausse,  si  elle  ne  la  représente  pas  exactemeat. 
Comment  juger  si  une  théorie  ptiilosopbique 
de  la  perception  est  vraie  ou  fausse,  en  quoi  elle 
est  vraie  ou  elle  est  fausse  ?  En  la  confrontant 
avec    le    fait    lui-même  exactement    analvw. 

m 

Ainsi,  la  critique  des  théories  sur  la  perceptioi 
présuppose  la  connaissance  et  l'analyse  prei- 
lable  du  fait  de  la  |)erception  ,  et  il  en  sera  de 
même  de  toute  critique,  de  toute  ttiéorie  philo- 
sophique ,  puisque  toute  théorie  ptiilosopbiqiK 
se  rapporte  à  un  fait  de  la  nature  morale  et 
intellectuelle.  11  s'ensuit  que  l'histoire  de  k 
philosophie    a  pour  base  et  [Knir  aniécédnrf 
nécessaire  la  psychologie.  Mais  de  combien  de 
manières  une  théorie  philosophique  de  la  per- 
Cf'ption  |)ent-elle  être  fausse .'  D'autant  de  ma- 
nières qu'elle  peut  être  inexacte,  et  elle  ne  peut 
Pétre  que  de  deux  :  on  elle  a  omis  quelques-ua» 
j  des  éléments  réels  du  fait,  ou  elle  a  introdoil 
i  dans  ce  fait  un  élément  qui  n'y  est  pas.  Dans  le 
premier  cas,  le  fait  est  altéré  par  soustractioo; 
j  dans  le  second,  par  addition  ;  dans  l*an  et  dans 
'  l'autre  la  science  est  infidèle,  et  les  oonséquenoef 
;  de  cette  infidélité  doivent  apparaître  dans  lei 
■  opinions  professées   par  cette  théorie   sur  la 
chose  elle-même  qu'elle  a  prétendu  expliquer, 
car  le  nombre  des  éléments  ayant  augmeate 
ou  diminué,  il  est  impossible  que  le  fait  se  r^ 
trouve  dans  la  ttiéorie  tel  qu'il  est  dans  la  oa- 
-  ture.  Telle  est  la  métliode  que  M.  Royer-Col- 
lard  appliqua  à  la  méthode  historique  du  sys- 
tème sur  la  |)erception,  et  Ton  voit  qu'elle  ^ 
générale  comme  sa    méthode   scientifique,  d 
qu'elle  s'étend  à  toute  critique  comme  celle-là  ft 
toute  recherche   philosophique.   *» 

C'est  avec  cette  double  méthode  en  elTet  qne 
Royor-Collard  entreprit  l'observation  de  Torigioe 
des  idées,  et  la  confrontation  des  théories  àe  la 
philosopliie  moderne  avec  les  résultats  de  celle 
analyse  sévèrement  pratiquée;  il  l'entreprit  sa» 
prétendre  tout  expliquer  :  il  a  su  au  coninire 
reconnaître  que  la  science  se  heurtait  nécei- 
sairement  à  un  inconnu  infranchi.<(sable.  C*est  et 
qui  donne  à  la  philosophie  par  lui  professée  on 
caractère  profondément  chrétien,  puisqu'il  n'hé- 
site ()as  à  admettre  des  vérités  essentielles,  qu'oa 
doit  croire  sans  |KMi\oir  les  expliquer.  •  La  Ici 
de  la  |)ensée,  dit-il,  qui  fait  sortir  le  moi  de  li 
consci«>nce  de  mes  actes,  eA  la  même  qui,  par 
le  ministère  et  l'artifice  de  l'induction,  fail 
sortir  la  substance  matérielle  de  la  porcoplioa 
de  ses  qualités.  Aucune  loi  ne  lui  e^t  ao- 
térieure;  elle  agit  dans  la  première  ofiération 
de  l'entendement  :  par  elle  seule  naissent  toute» 
les  existences.  L'analyse  b'y  arrête  comme  à  une 
loi  primitive  de  la  croyance  humaine.  Si  nous 
étions  capables  de  remunler  plus  haut,  nous 
verrions  les  choses  en  ellos-m^mes.  nous  sau- 
rions tout.  Quand  un  se  ré%ulte  contre  le  fail 
primitif,  on  mik:onnalt  également  la  constilu* 
lion  de  notre  intellig«*nce  et  le  but  île  la  philoso- 
phii>.  Expliquer  un  fail,  €.<»l-re  donc  autre  cho«v<* 
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qoe  ledérifer d\tt  tntre  bit?  Et  ee  §eore  d*w- 
plicitkM,  «11  doU  sVrèler  qiMk|M  part,  oe 
tuppose-t-il  pis  de»  Ciilt  bmpttcables  ?  N'y  u- 
piret-U ptt  BéoetMlreimitFLâ  aeieiice de  Tet- 
pril  huroaifl  aurt  été  portée  au  ploa  haut  degré 
qo'eUe  paisse  atteindre,  aie  lere  ooroplèle» 
quand  elle  saura  dériver  r%MMtnee  de  sa  source 
la  plus  élevée.  »  Royer-Goliard  MNitûit  cous- 
tanment  cette  opinion,  et  ne  eeesa  Jamais  de 
combattre  les  s)sièroés  pUloeopliiques  rigoa- 
reux  :  •  VoiU  06  conduit  Fuprit  de  systèiue, 
disait-il  I  Que  rbialoim  dea  opinions  pbOoso- 
pliiques  est  fttiganle  et  que  ce  tililean  de  l'es- 
prit Iwmain  est  ItnmiUantl  » 

AoyerwCollard  prétendait  donc  aToc  raison 
ne  pas  se  heurter  contre  des  diflkultés  ioexpli- 
vMtB,  et  il  préférait  s'appuyer  sur  deux  alliés 
trop  méconnue  alors,  le  sentiment  de  la  fai- 
blesse liumaioe  et  le  sens  commun.  Il  combat- 
tait de  toutes  ses  forces  le  scepticisme  en  pro- 
clamant «  les  mystères  de  Tespiit  humain  »; 
il  repoussait  le  matérialisme  et  tendait  au  con- 
traire à  un  spiritualisme  rationaliste,  basé  sur 
les  deux  éléments  qu'il  rappelait  sans  cesse  :  il 
n'échappa  point  malheureusement  à  tous  les 
écueiis,  car,  par  exemple,  il  se  trompait  étran- 
Kemeot  en  admettant  que  l'homme,  isolé  de 
tout  secours ,  pourrait  tirer  par  sa  seule  force 
toutes  ses  idées  de  l'exercice  de  ses  facoltéa  ; 
mai»  enfin  son  système  établissait  des  bases 
que  les  esprits  clierclieurs  pouvaient  accepter, 
entraloailceux  qui  n'avaient  pu  suivre  deMaistre 
ou  Bonald,  et  proclamait  U  philoffO|>hie  du  sens 
commun.  «  Quand  on  compare  cette  philoso- 
phie, comme  l'a  dit  M.  Nettement,  au  sensoa« 
lisme  de  Coodîllac,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que  M.  Royer-Coliard  faisait  faire 
unfçrand  pas  aux  intelligences,  et  qu'il  rendait  un 
servira  Hgnale  à  la  société  française  en  relevant 
le  niveau  des  âmes.  >• 

Tel  fut  M.  Royer-CoUard,  l'un  des  Immmes 
qui  marquera  le  plus  dans  notre  dix-neovième 
siècle  II  a  laissé  une  mémoire  justement  ho- 
norée ;  il  a  exercé  sur  l'esprit  de  ses  contem- 
porains un  incontestal)k3  empire  qu'il  devait  à 
la  fermeté  de  son  caractère,  à  la  droiture  de 
ses  sentiments,  à  l'élévation  de  ses  doctrines  ;  le 
talent  de  l'orateur  politique  et  la  profondeur  du 
philosoplie  s'unissaient  en  lui  aux  plus  tielles 
qualités  de  l'Ame  Royer-Collard  n'a  laissé, 
outru  ses  discours  politiques  insérés  dans  le  Mo- 
ntieur,  que  peu  «le  travaux  imprimés  :  quel- 
ques discours  académiques,  et  des  fragments 
phiioM)phiques  joints  à  l'édition  de  Reid,  donnée 
par  Joiiffruy. 

La  ville  à**.  Vitry  le-François  lui  a  élevé  une 

statue  en  1855  (1).     Edouard  os  B4BTHÉLBnT. 

Rjranle.    f'i4   polUiqnt  de  M.  noifer^CoUurd ,   iu 
diKottn  et  tei  écrUsi  Paris.  IMl,  t  fol.  In-S*.  —  Ph\' 

\>  Dr   non  mariage  arec  M"*  de  Forges  deChâteaa> 
«leui.  M    Rojrer-Coltord  eut  deui  Slles  :    sac  sevie 

^'r*l  marier:  rllr  a  epoit^e  1^  docteur  Andral. 
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V  lippe,  Ho9€r-Coliaréi  Paria,  iSdl,  ia-s*.  -  éd.  de  Bar- 
tbdieiny.  fian«  In  Tranmu»  âê  fJcmdémU  de  MHwu^ 
lits.  —  ilogt  de  K99er-CoUurd,  dbcanrt  de  M.  de  Ke- 
oiuMt  à  rscaddmle  fraoçalie.  —  Bêvnê  dci  Dêui- 
Mamdes,  isst.  —  Mnuê  tmtUmportUm ,  nal  iSSt.  — 
Oenty  de  Bocay,  MémoUm  imr  Bio§tr-Coâmrd^  to-a».  — 
/^M  diÊ  ÂPHêr-Coltard ,  par  M.  de  Lacoiabe,  UM*; 
Parte,  itst. 

ROTRR-COLLAKD  {Anloine •  Àthanoiê)  ^ 
médedn  français,  frère  da  précédent,  né  le  7  fé- 
vrier 1768,  à  Sompuis,  mort  le  37  novembre 
1835,  à  Paris.  Doné  d'on  esprit  vif  et  d'one  in- 
telligence précoce,  il  déploya  beaucoup  de  lèle 
et  de  suite  dans  ses  premières  études  «t  obtfait 
de  nombreux  soccès  an  collège  de  Vltry-le-Fran- 
çois  et  à  celui  de  Lyon ,  d'où  il  passa  chez  les 
Pères  de  l'Oratoire,  Dans  cette  congrégation  sa- 
vante, il  fit  preirre  de  talents  au-dessus  de  son 
j  Age,  puisque,  sans  aivoir  pris  aucun  degré,  il  fut 
I  chargé  i  dix-huit  ans  de  la  chaire  d'humanités. 
Lors  de  to  suppression  des  ordres  religieux ,  il 
;  publia  i  Lyon  on  journal  politique,  faititulé  te 
'  Surveillant,  et  priodpateroent  destiné  à  contre- 
!  balancer  l'influence  du  club  des  Jacobins.  Après 
!  les  massacres  de  teptemlire,  il  chercha  un  reftige 
I  i  l'armée  des  Alpes  et  y  resta  quelque  temps 
caché  dans  l'administration  des  vivres.  De  sem- 
blaliles  fonctions,  incompatibles  avec  ees  goôts, 
ne  pouvaient  être  que  transitoires;  il  les  abau- 
donina  en  1 793,  et,l)ien  qne  marié  et  père  de  deux 
enfanta ,  il  résolut  de  s'ouvrir  une  nouvelle  car- 
rière en  s'appliquent  à  la  médecine.  Il  vint  ter- 
miner, en  1797,  à  Paris  l'étude  de  cette  science 
quil  avait  commencée  i  Cliambéry,  et  fut  reçu 
docteur,  en  1802,  avec  one  thèse  remarquable 
Sur  Camémarrhée  (Paris,  in-8o),  qui  lui  assigna, 
dès  son  début,  une  réputation  distinguée.  En 
même  temps  il  jeta  les  fondements  d'une  société 
particulière,  qui  prit  successivement  les  noms 
de  Sodélé  académique ,  dlnttUut  et  A'Alhé- 
née  de  médecine ,  et  il  créa ,  sous  le  titre  de 
Bibliolkèque  médicale  (1803),  un  recueil  qu'il 
dirigea  pendant  phis  de  vingt  ans  et  qu'il  enri- 
chit de  morceaux  d'une  excellente  critique.  Au 
mois  de  janvier  1806,  Royer-CoHard  fut  placé  i 
la  tète  de  la  maison  d'aliénés  de  Charenton; 
après  plusieurs  années  d'une  lutte  pénible,  il  par- 
vint à  y  renouveler  l'administration  entière,  et 
à  en  faire  un  des  plus  beaux  établissements  de 
ce  genre  en  Europe.  En  1808,  il  fut  compris  au 
nombre  des  inspecteurs  généraux  de  la  nouvelle 
université,  et  remplit  ses  fonctions  jusqu'en  1833 
avec  beaucoup  de  xèle  et  de  dignité.  Sur  le  vœu 
unanime  de  l'École  de  médecine,  il  fut  nommé, 
en  18 16,  professeur  de  médecine  légale.  En  1819, 
il  suspendit  ses  leçons  pour  s'occuper  d'un  cours 
de  patholog^  mentale,  considérée  principalement 
dans  ses  rapports  avec  les  établissements  pu- 
blics consacrés  i  l'aliénation  ;  il  s'y  prépara  par 
deux  années  d'études  assidues ,  et  déploya  une 
touchante  éloqoence  à  exposer  les  principes  de 
la  philosophie  spiritualiste.  Ce  cours,  fréquenté 
par  on  graiid  nombre  d'auditeurs,  fut  interrompu 
I    par  le  bouleversement  de  la  Faculté  de  médecine 
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(novciiibic  1822  ,  et,  dans  la  réor^anisatioD  de 
cette  institution,  Royer-Collard  dut  reprendre  sa 
ctiaire  de  mélecine  légale  (février  1823).  11  était 
médecin  ordinaire  de  Louis  XVIII,  et  membre, 
depuis  la  fondation,  de  l'Académie  royale  de  mé- 
decine. "  Il  y  avait  en  lui,  rapportait  le  Journal 
des  Débats,  une  profondeur  de  jugement,  une 
précision  de  coup  d'œil ,  une  forc^  de  raisonne- 
meut  qui  s'unissaient  à  une  vigueur  de  caiactëre 
bien  remarquable.  Peu  d'hommes  de  notre  temps 
ont  écrit  d'une  manière  plus  fenne,  avec  im 
goAt  plus  pur,  avec  un  ton  plus  convenable. 
Comme  médecin  il  a  rendu  les  plus  grands  ser 
vices,  particulièrement  à  l'étude  de  l'aliénation 
mentale,  sur  laquelle  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'observations  et  de  notes  du  plus  grand  prix.  » 
On  a  encore  de  lui  :  Rapport  au  ministre  de 
l'intérieur  sur  les  ouvrages  envoyés  au  con- 
cours sur  le  croup;  Paris,  1812,  in-4';  réimpr. 
à  la  tête  du  Précis  du  croup  de  Briclieteau  ; 
Paris,  182G,  in-8<*.  En  1807,  le  fils  atné  de  Louis 
Bonaparte  étant  mort  du  croup,  le  gouvernement 
français  institua  une  commission  chargée  de  dé- 
cerner un  prix  de  12,000  fr.  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  cette  maladie.  Royer-Collard 
fut  chargé  de  rédiger  le  rapport  au  nom  de  la 
commission;  c'est  un  des  meilleurs  écrits  de 
celte  époque;  —  des  articles  dans  le  Dulletin  de 
l'Athénée  de  médecine,  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  de  1812,  et  le  Journal  des 
Débats.  P.  L. 

Bingr.  med.  —  JoumeU  des  Débatt,  6  die.  1815.  — 
Monit.  univ-t  1818,  p.  161S.  —  Maho',  Annuaire  né- 
n-olog.^  1815.  -  Philippe,  Boyer  Coilard;  1881,  In-ê». 

ROYER-COLLARD  (  IHppolyte-Louis),  mé- 
decin français,  fils  du  précédent,  né  le  28  avril 
1802,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  16  décembre  1850. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée  Napoléon, 
il  fut  admis  à  Tl-Icole  normale,  en  1818;  mais 
cette  école  ayant  été  supprimée,  il  se  tourna  vers 
la  médecine.  Reçu,  en  1822,  à  l'École  pratique, 
il  fut,  en  1825,  élève  interne  des  hôpitaux.  Il 
ouvrit  aussitôt  un  cours  particulier  de  physio- 
1o;mo,  et  écrivit,  de  1826  à  1830,  dans  plusieurs 
publications.  F.n  même  temps,  il  achevait  de  re- 
cevoir ses  grailes,  et  était  nommé  docteur,  en 
182S,  avec  une  thètie  sur  un  Système  général 
(te  zoonomie,  et  agrégé,  en  182D.  Ami  d'Armand 
Carrel  et  des  autres  célébrités  du  parti  révolu- 
tionnaire, il  ne  resta  cependant  pas  insensible 
aux  faveurs  du  gouvernement  de  .fuillet,  et  ac- 
cepta de  M.  Gui/ot,  en  i8r.o,  la  direction  des 
sciences  et  des  lettres  qui  faisait  partie  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  et  qui  passa  en  1832 
au  ministère  de  Tinslruction  publique.  Il  se  fit 
alors  à  rOpéi-a,  au  boulevard  des  Italiens  et  au 
café  de  Paris,  une  réputation  d'esprit  et  d'excen- 
tricité qui  le  mit  à  la  mo<)e,  mais  qui  nuisit  à 
sa  gravité  de  savant  et  à  la  considération  de  son 
caractère.  On  prit  l'habitude  à  l'école  de  le  re- 
garder comme  un  homme  léger,  et  trop  disposé  à 
mettre  à  prolit  la  bienveillance  du  pouvoir.  U 


résulta  contre  lui  des  dispositions  liusliles,  qx 
eurent  bientôt  lieu  de  se  manifester.  Ct»oisi  pour 
suppléer  dans  la  chaire  d'hygiène  le  baron  Dcs- 
genettes  malade,  il  ne  put  achevrer  sa  leçon  d'an- 
vertiire,  tellement  furent  violents  les  cris  et  1» 
sifflets  (9  avril  1835).  Quelques  jours  aprfat,  i 
reparut  à  l'amphithéAtre ,  mais  le  tumulte  ^^ 
commença  et  il  fut  forcé  de  renoncer  i  faire  sos 
cours.  Cependant,  Desgenettes  éUnt  mort,  U 
Moniteur  annonça,  la  5  février  I8889  «  qu^Bip- 
polyte  Royer-Collard  avait  été  proclamé,  la  veill<, 
professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de.  médecine 
de  Paris,  à  la  suite  d'un  long  et  brillant  con- 
cours, et  au  milieu  d'applaudissements  qui  n'a- 
vaient rencontré  qu'une  faible  opposition  ■. 
Royer-Collard  donna  sa  démission  de  clirf  de  di- 
vrision  au  ministère  de  l'instruction  publique  et  m 
présenta  résolument  devant  son  auditoire;  il  le 
gagna  peu  à  peu  par  l'éclat  de  sa  parole,  la  vi- 
vacité de  son  esprit  et  le  mouvement  poétique 
qu'il  donnait  à  ses  leçons.  Le  8  février  1843,  ri 
fut  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Od 
n'a  pas  réuni  ses  écrits,  qui  se  trouvent  dans  le 
Recueil  de  médecine  vétérinaire  (1826},  If 
Journal  de  médecine  vétérinaire  et  compa- 
rée (1828),  le  Journal  hebdomadaire  de  mé- 
decine, qu'il  avait  fondé  et  où  il  collabora  acti- 
vement (1828-1830),  dans  la  Revue  française 
(1898-1830).  Il  a  aussi  coopéré  au  Dietionnatre 
de  médecine  usuelle. 

l  RoTBR  -  CoLLARo  { Albert' Paul) ,  frère 
atné  du  précédent,  né  le  13  avril  1797,  à  Paris, 
étudia  le  droit,  et  reçut  en  1823,  sans  examen, 
le  diplôme  de  docteur.  Après  avoir  rubi  réprenvc 
de  quatre  concours,  il  devint  en  1829  profes- 
seur de  droit  des  gens ,  chaire  récemment  crvêt 
et  qu'il  a  conservée  depuis.  Nommé  en  1846 
doyen  de  la  faculté  de  droit,  il  fut  chargé  en  184? 
d'une  mission  scientifique  en  Sardai;me.  Outre 
des  articles  insérés  dans  la  Revue  de  droit  fraU' 
çais  et  étranger,  VEncyct.  des  gens  du  monde 
et  VEnctjcl.  du  dix-neuvième  siècle,  il  a  revs 
et  publié  le  Droit  des  gens  de  Vatel  (1836-1838, 
3  vol.  in-ff*),  les  Codes  français  de  Bourgui- 
gnon, etc. 

Gcrnuin  Samit  et  Salnt-Sdne,  Biogr,  de»  komwtn  #1 
Jour,  t.  IV.  -  MonlUmr  mntcenei,  isu.  tut.  «•  i$ 
ConstUutionnêl,  IS  ûec.  lUO.  -  Vaprreau,  Diet.  vntr. 
des  Contemp. 

ROVOV  (  Thomas- Maurice),  puUiciste  fru- 
çais,  né  à  Quimper,  vers  1741,  mort  lest  juin 
1792,  à  Paris.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  d'abord  chapelain  de  l'ordre  de  Saint- Lazare, 
puis  docteur  de  la  maison  de  Navarre,  et  profes- 
seur an  collège  Louis  le  Grand,  où  il  enseigna  la 
philosophie  pendant  vingt  ans.  La  tournure  de 
son  esprit  le  |K>rtait  au  journalisme,  et,  comme 
il  était  be^iu  frère  de  Fréron,  il  collabora  d'attord 
à  l'Année  littéraire.  En  1778,  il  fonda  avec 
Geoffruy  !c  Journal  de  Monsieur  qui  cessa  de 
paraître  en  1783.  «  Le  Journal  de  Monsieur, 
dit  La  Harpe,  fait  par  un  abb«'  Geoffroy  et  un 
abbé  Ro)ou,  s'e»t  arrêté  faute  de  souscripteurs 
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iMigré  H  raMMDcdd.  ■  Kananl  Tlolent  de> 
kKc*  DMielIn  que  prodtOMH  ti  réTolulioo, 
HajiM  fat  McaMt  d'arair,  jadjiM  Jour*  ataol 
la  UJaUkt  lTn,«uiU.aa  duHipdaHar*.  le* 
(oUati  euaira  la  pan^;  tt  (euh  amenUe  u 
parta  daianl  la  ooOfga  Loait  le  Giuri  et  roulut 
j  nwUrale  fea;  leptad  nntin  Berarriier  eut 
baaucoop  de  peliie  i  nfaiier.  ll«roa  fonda  I'^mI 
rfH  roi  qui  parat  la  ■•')■{■  1790;  H  eut  d'abord 
pour  aaaodi  Moal)aIa,  ^  ae  nCIn  peu  de  lempi 
aprèa,  et  il  M  prda  powcalthoralean  que  ton 
frère  et  G<onn>T.  L'AnAlle  téghUliTe  ajanl 
r«*alu  de  rrappar  an  néwa  lampa  mui  qui  aOa- 
quafat  U  rénlnSoB  al  «an  qil  la  compramrl- 
taieatea  euférant  aaa  prMpea,  rtwtit,  le  4  mai 
I7n.  ua  dferet  qui  aupprimaK  r^ail  du  gol, 
ri  CAml  du  PtupU  de  HanL  Lea  rMacIeun 
étalent  diéi  k  compirallre  deiant  la  tuule  cour 
il'Orléaaa.  Ro;ou,  iléjà  milaile,  te  cacha  dan* 
uneniaiMaaiiile,otili  inuurutpeudejouniprè*. 
Se*  fcrili  uMil  éltgaDt»  et  correclti  ko  irooie 
eil  Hae,  la  critique  ■piriluelte;  tmIi  il  n'i  qu'à 
un  ilegré  méiliocrt  dent  qualité*  euentielle*  au 
polémiile  :  la  Tertneté  du  sljle  ri  la  Force  de  [i 
dii'cclique.  Outre  le  Journal  de  Montitar 
(I77R  1783,  B  fol.  Ia-I2).tt  l'Ami  du  Rol.dti 
Fronçait,  dt  t'ontre  tt  turloul  dt  la  vérité 
(t:uo  1791,  iD^"),  OUI  de  l'abt)<  Rajou ':  It 
Monde  de  verre  riduit  en  poudre,  ou  Anati/te 
tt  rrfutaliû»  de*  £poqiie*  de  la  nature  par 
llu/fon:  Parti,  17S0,  in-H;—  Mémoire  pour 
M"'  de  Valorf  (1);  Parti,  1783;  —  Slrennet 
iiux  beaux-etpriU i  Tarw,  17Ba,  iu-lj. 
BUIÇT.  tmoiiH. 

ROiOD  Uaeguet  CoreHllH),  littérateur, 
rrère  cadet  du  précèdent ,  né  k  Quimper,  Ter* 
I7ii.  mort  k  Parti,  le  l"décefnl>re  [SU.  Il  était 
aïiHMl,  loraqu'il  Tut  appeM  par  lun  frère  k 
f'arifl,  en  1791,  pour  Iranailler  k  l'Ami  du  Soi. 
A|irti  la  nupiiretuon  de  ce  journal  (4  mai  1 791}, 
Il  Tonda  le  yrridigue,  puU  l' I nrarlable.  Dé- 
Ijorl,^  â  l'Ile  de  Rlié.  apréi  If  18  friKlidor,  il  fui 
birnifit  irodu  k  la  llberlé,  revint  k  Paria  ri  prit 
place  ail  barrrau,  où  il  coacourul  k  la  defenae 
<te  itrolier  et  de  La  Villelieurnois.  Jusqu'k  la  On 
du  l'Empire,  il  parta|;fa  »'">  trmpa  rnlre  ata  Ira- 
*aiii  d'aTocat  ri  la  componilion  de  plutleun  ' 
abrégés  liitluriquei.  Nommé  Mm  la  Reslaura- 
liun  censeur  dramatique,  il  ae  crut  par  Ik  rofime 
«liprle  k  trarciller  pour  le  tliéktre.  Son  début  : 
[iil  /'Aocion,  tragédie  repréaenlée  en  1817,  aiec  j 
|..  u  lie  auccès,  sur  le  Tliétlre-Fraoçaii  j  le  Froit-  , 
l'rur,  comédie  en  un  acte,  en  teri,  qu'il  donna  ' 
AU  ii>«ine  Ihéllre,  en  1819,  Fut  mieux  accueilli  i  ' 
la  Mort  de  Cétar.  IraRédie  qu'il  fit  jouer  k  l'O-  I 
<l.-on,  en  I81S,  tomba  de*  la  première  MHrée  (2}. 
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I  Ra;ou  a  collaboré,  en  1819  ri  ISJO,  t  robitr- 
.  valeur  dei  colonia.  On  a  encore  de  lui  i  BU- 
<  (Dire  ancienne;  Pari*,  1B03,  4  toI.  In-S*i  — 

Bittoire  romaine;  PuU,  Ilot,  4  vol.  io-l*; 

—  flftfojre  dtt  emptreuri  romains;  Paria, 

I  ISOB,  4  Toi.  in-8';  ~  miloire  de  Franee; 
Paria,  IS19,  S  TOI.  in-S*,  oii  il  l'élèTc  «Mire  le* 
abus  dn  dengi. 

«*»r.  trtnit.  ~  Biotr.  mit.  il  r«ri»t  du  ftn- 

MO»  {Kieoloi),  compoiittuT  françal*,  nt 
le  10  iauTicr  17tï,  au  Bouif  Kenf  (.lloctie  de 
Cbiloo-*ur-Sa«ae),  mort  le  30  aeplerabre  1819, 
k  Saint'Handé,  prè*  Pari».  Se*  parenti  étalent 
dea  nureband*  élaUl*  k  Beaiine.  Admit  k  aept 
ani,  comme  enfinl  de  dMtar,  dan*  U  colléi^ala 
de  cetU  Tille,  il  en  btiIi  dli  k  peina  loriqull  7 
Ht  exécuter  un  motri  da  la  coRipoaition  aTce 
orchextre  ;  roiii  aa  bmille  le  força  bientôt  de  re- 
noncer aux  eipéraïKé*  qnll  pouTsil  cooeeToIr 
d'un  fi  brillant  début,  ri  lui  Ht  achcTer  ae*  étude* 
*u  colléfe  de  Bcaune  ri  an  «éminalre  d'Aolun. 
Il  l'engaftpa  entuile  dani  le*  ordre*  ri  reçut  la 
conaéeralion  aacerdotale.  La  paishin  de  Ii  mu- 
aiqua  ne  l'aTait  point  quitté  :  il  l'j  étill  adonné 
avec  ardeur  an  -^mlnalrà,  et  avait  écrit  beaucoup 
de  nwrc«aui  de  plain  chant,  longtemp*  en  naai^ 
dani  le  dloc^ae.  En  I7es  il  Tint  k  Piri*,  et  lou- 
mit  au  jugement  de  Diuvergne,  alor*  surinten- 
dant de  ta  mutiqne  du  roi,  une  me<*é  aolennelle 
qu'd  Tenait  de  faire  exécuter  kBeaune;  ce  maître 
lui  demanda ,  afin  de  l'encourager,  d'écrire  pour 
le  cuDceri  «pi rituel  un  motri,  qui  commença  aa 
réputation.  Cri  ouTrage  lui  Talut  la  mallriae  de 
la  caUiédrale  d'Angen  (1770),  qu'il  «changea,  en 
1775,  contre  celte  de  l'éfliae  dea  Innocenta,  k 
Paria  ;  mai*  k  la  suite  de  dlacoaaloni  avec  l'au- 
torité eccléalastique,  il  donna  u  démiuioa  en 
1779.  el  embra*ia  la  carrière  de  reasri({nement 
particulier.  Ses  meilleur*  éltres  furent  Lenuenr 
et  Cltoroa ,  qui  rcfurent  de  lui  de*  leçon*  d'har- 
monie. Désigné  i  deux  reprise*  ponr  occuper  le 
poite  de  matlre  de  rhipelle  du  premier  consul, 
il  le  réfuta  par  «t^ard  pour  son  caractère  d'ecdé- 
siaatique,  qui  ne  lui  aurait  pas  permisde  travailler 
pour  lea  concerts  profane*  et  le  théltre.  tn  ISOT, 

II  succéda  i  Langlé  comme  biUiothécalre  da 
Conservatoire  de  muilque.  Il  lit  don  avant  aa 
mort  k  cet  étaUiasemrnl  de*  manuscrita  de  aaa 
principale*  mivra*,  entre  autre*  de  la  messe  de 
Sainte-Cédle  exécotée,  en  IS03,  k  l'Oise  Saint- 
GerTai*.  Outre  une  Méthode  de  ptain-chant 
{ Paris,  1814,  la-4°),  II  Ht  auteur  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  de  muiiqoe  religieuse, 
parmi  lesquel*  le  plua  remarquable  e«t  im  motet, 
composé  poor  le  sacre  de  Napoléon  I",  r^pità 
six  Poil  durant  crite  cérén>onle,  d  dont  le  finale 
lYival  in  atemum)  t  été  chanté  dans  toulea 
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les  circonstances  solennelles  du  premier  empire. 
La  Bonle  a  donné  un  aperçu  du  système  d'har- 
monie de  Tabbé  Roze  dans  le  t.  lil  de  son  Essai 
sur  la  musique. 

Fétin,  Bingr.  univ.  des  mutïciens.  —  Doeum,  partie. 
Joumis  par  C-  S.  Uoie,  son  neveu  et  son  élève. 

ROZIBR  (  François  ),  agronome  français^  né 
le  23  janvier  1734,  à  Lyon,  où  il  est  mort  dans  la 
nuit  du  28  au  29  septembre  1793.  Son  père  faisait 
le  commerce ,  alors  très -étendu,  des  galons  d'or 
et  d'argent  ;  dans  Timpossibilité  de  laisser  une 
aisance  suffisante  à  chacun  de  ses  neuf  enfants, 
ii  leur  fit  donner  une  bonne  éducation,  appro- 
priée au  genre  de  vie  qu'il  voulait  leur  assigner 
plus  tard.  Le  jeune  François  fut  destiné  au  sa- 
cerdoce. Bien  que  d'une  pétulance  extrême,  il 
montra  de  bonne  heure  une  grande  aptitude  au 
travail  et  se  livra  plus  d'une  fois  à  des  ex- 
périences qui  accusaient  un  goût  singulier  pour 
les  sciences  d'observation.  En  sortant  du  col- 
lège de  Yillefranche,  il  alla  compléter  son  édu- 
cation au  séminaire  Saint- 1  renée  de  Lyon.  Par 
déférence  pour  sa  famille,  il  reçut  les  ordres  sa- 
crés; mais  jaloux  de  conserver  sa  liberté,  il 
resta  insensible  aux  avances  des  jésuites  qui 
auraient  souhaité  de  l'attacher  définitivement  i 
leur  institut.  Après  la  naort  de  son  père  (  1757  ), 
il  accepta,  pour  le  compte  de  son  frère  aine,  la 
régie  d'un  domaine  assez  considérable  situé  au 
bourg  de  Sainte-Colombe ,  sur  les  bords  du 
Rhône.  L'agriculture  fut  dès  lors  son  occupa- 
tion de  tous  les  instants.  Il  étudia  l'influence  du 
climat,  des  engrais  et  des  labours  sur  les  végé- 
taux qui  croissaient  sous  ses  yeux  ;  sans  rejeter 
les  notions  de  la  pratique  ni  les  faits  consacrés 
par  le  temps  mais  dénaturés  par  la  routine, 
il  établit  ses  opérations  sur  Texamen  appro- 
fondi des  lois  de  la  nature  dans  la  protluction 
et  i'accroi:%sement ,  et  s'efror<;a,  par  l'alliance 
de  l'histoire  naturelle,  de  la  chimie  et  de  la 
physique,  d'augmenter  la  valeur  du  sol  qu'il 
exploitait  au  profit  d'un  autre.  Il  avait  à  peine 
ébauché  ce  qu'il  appelait  sa  vie  expérimentale 
qu'on  le  citait  déjà  comme  un  heureux  nova- 
teur. En  1761,  Bourgelal  jeta  i  Lyon  les  fonde- 
ments de  la  première  école  vétérinaire.  A  celte 
nouvelle  Rozier  accourut  prendre  place  parmi 
les  élèves  et  ne  tarda  pas  à  égaler  le  maître, 
qui  lui  accorda  son  amitié.  Deux  ans  après  il 
succéda  à  Bourgelat,  qui  était  appelé  à  la  direc- 
tion de  l'école  d'Alfort  (1763)  ;  mais  ce  dernier, 
offusqué  des  succès  éclatants  du  jeune  professeur, 
employa  son  cré<Iit  auprès  du  ministre  Berlin 
pour  le  faire  révoquer  (  1765  ),  Rozier  revint  k 
S;iinie- Colombe,  mit  la  dernière  main  à  ses  De- 
monstrafions  de  botanique ,  ingénieuse  combi- 
naison (les  méthodes  de  Toumefort  et  de  Linné, 
et  entreprit  sur  la  vigne  des  études  remariua- 
bles,  qui  ont  contribué  à  la  ré::énération  de  cette 
culture.  A  cette  époque  il  rencontra  J.J.  Rous- 
seau :  ils  herborisèrent  ensemble  aux  environs 
de  Lyon,  et  se  traitèrent  dans  It  suite  avec  un 
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mutuel  sentiment  d'estime.  En  1771,  l'abbé  Ro- 
zier s'établit  à  Paris  ;  il  acheta  de  Gautier  d'A- 
goty  la  propriété  du  Journal  de  physique,  (t 
[larvint ,  pendant  dix  années  qu'il  rédigea  ce 
recueil,  à  en  Dure  un  tableau  fidèle  et  impartiil 
des  découvertes  dans  les  sdeuces  et  là  ar(< 
économiques.  L'étendue  de  ses  connaisMntti 
et  le  genre  de  ses  travanx  attirèrent  sur  lui  In- 
tention de  Turgot,  qui  l'envoya,  en  1775,  dais  le 
midi  de  la  France  et  en  Corse  afin  d*y  observer 
les  améliorations  que  réclamait  l'industrie  a^ 
cole.  A  son  retour  (  juillet  1776  ),  il  ne  troon 
plus  Turgot  au  ministère;  les  mémoires  qnM 
avait  rédigés ,  la  carte  qu'il  avait  dressée ,  le 
journal  de  son  voyage  allèrent  se  perdre  dans  le* 
archives  des  Iwireaux.  Dans  Tunique  but  de  s*îi«- 
truire,  il  parcourut  en  1777  les  provinces  dn 
nord  de  la  France,  les  Pays-Bas  et  la  Holbnidf . 
A  la  fin  de  1779  il  fut  nommé  prieur  de  Nu* 
teuil-le-Haudoin.  Les  avantages  que  lui  pmcnnit 
ce  bénéfice  le  décidèrent  à  quitter  Parit  :  it  r^ 
tourna  dans  le  midi  et  acheta  près  de  Bézien  le 
domaine  de  Beauséjour  (  1780).  Ce  fut  làqa'i! 
composa  presque  entièrement  son  encyclopédie 
rurale  sons  le  titre  de  Cours  d^agricultmre. 
Cet  ouvrage  mit  le  sceau  à  sa  réputation  ;  il  sW 
montra  écrivain  élégant  et  facile,  praticien  ei- 
périmenté,  patriote  éclairé.  Le  premier  II  im- 
posa de  diviser  la  France  en  bassins  et  dei     t* 
miner  par  zones  les  limites  naturellf^  à       i 
végétaux.  Il  y  a  dans  son  Cours  bien  «ica 
galités  et  des  lacunes;  plusieurs  parties  hn» 
quent  de  précision  et  de  méthode  ;  mais  il  i 
a  pas  moins  rendu  de  grands  services  à  r 
culture,  et  quand  on  se  reporte  à  l'époque  «»«  i 
a  été  publié,  on  est  surpris  d'y  rencontrer 
de  vues  heureuses  et  de  règles  Justes.  C      x- 
pendant  l'auteur  de  ce  livre,  savant   pkm  de 
zèle  et  de  modestie,  que  l'anglais  Young  tnife 
avec  dédain,  quil  rejette  dans  la  foule  des  eon- 
pilateurs ,  et  li  qui  il  refuse  même  la  connii- 
sance  d'une  charrue!  A  Beauséjour,  Tabbé  Ro- 
zier se  vit  iHentôt  en  butte  à  la  malice  des  en- 
vieux et  des  ignorants;  ses  sentiments  phHost- 
pbiques,  la  franchise  de  son  caractère  le  déa- 
gnaient  par  avance  aux  persécutions.  Par  V» 
dre  de  l'évèque  de  Béziers,  M.  de  llicolal,  ntf 
route  fut  ouverte,  aux  frais  de  la  province,  I 
travers  sa  propriété  ;  Il  appela  l'évèque  devwi 
les  tribunaux  et  obtint  justice;  mais  il  penlit  es 
même  temps  la  pension   qu'il  louchait  sur  k 
trésor  et  le  prieuré  de  5antfuîl.  En  I7k6.  Il  re- 
vint à  Lyon  et  accepta  de  ses  cxmcitoy        It 
direction  de  l'école  pratique  d'agriculture,  n 
plaudit  avec  chaleur  I  la  révolution  de  I/99, 
et  s«»llicita  auprès  des  deux  premières  aueia- 
Uées  la  création  d'une  école  nationale  d'agricul- 
ture et  d'une  ferme  expérimentale   dans   cl» 
cune  des  quatre  grandes  régions  de  la  France. 
Pendant  le  siège  de  Lyon,  il  d(*tnf  ura,  malgré  H 
instances  de  sa  famille,  à  la  tète  de  l'églifte  de 
Saini-Polyearpe,  où  le  peuple  l'avait  placé»  na 
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boo  ptitear  detast,  toloa  set  paroles,  «  payer 
d'exenple,  tooteair  le  eoorage,  aiiliter  au  dei^ 
nier  adico  des  fictiiiiei  ».  Daat  la  nnil  da  28 
au  29  aeptembre  1793»  H  ftitéeraié  dans  son  lit 
par  une  bombe  ;  ton  eorpa  ne  Ait  retiré  que  trois 
joara  après  da  desaoua  lea.déeoQibres.  Depuis 
ISl2yle  buste  de  Rosier  déeore  .la porte  d'entrée 
du  jaurdin  botanique  de  Lyon* 

Lea  ounagfs  4a  Roiier  oo|  pour  titres  :  IV- 
moMiraiions  élémentaire^  ie  Monique; 
Ly  on,  1 760»  2  fol.  fah>l«  ï  II  diéiafûna  la  2«' édiL  où 
Ton  annonçait  des  addiUona  lUtjBapar  lui  et  A.-L. 
de  UTourette^aoo  eoUaboratàur;  la  3*  (  1787, 
3  Tol.  )  et  la  4«  (  179ê,  4  «pi.  Ib-8*  et2vol.de 
pUuchea), sont duea  à  GOfbert i-—  Vêla Jer- 
mentation  det  pim  et  de  la  m^lleure  ma- 
nière défaire  Veam-de^pie;  Lyon,  1770, 1777, 
in-8*  j  mémoire  eouronné  en  1767  par  la  Société 
d'agriculture  de  Llmoget»;  —  Stir  la  meilleure 
manière  de  faire  et  gouverner  let  vins  de 
Provence;  Marseille,  1771,  in-8*  :  ce  mémoire, 
qui  eut  le  prix  de  l'Académie  de  Marseille,  fut 
néimprimé  sous  la  rubrique  de  Lausanne  (Lyon, 
1772,  in-8*)  avec  trois  dissertations  particulières 
Mit  le  traitement  de  la  vigne  en  général  ;  —  Oàr 
servationt  sur  la  physique^  sur  V histoire 
naturelle  et  sur  les  arts^  ou  Journal  de 
physique  ;  Paris,  luillet  1771  à  décembre  1772, 
9  vol.  in.l2,  et  1773-1787,  31  vol.  in-i*"  :  jus- 
qu'au mois  de  décembre  1778,  Bozier  rédigea 
seul  ce  recueil  ;  en  1779  il  s'associa  son  neveu 
J.-A.  Mangez,  et,  de  1780  à  1785,  celui-ci  fut 
seul  à  son  tour;  à  cette  dernière  date  le  Journal 
passa  entre  les  mains  de  La  Métlierie,  qui  le 
publia  jusqu*à  sa  mort  arrivée  en  1819.  Les  pre- 
miers volumes,  GPuvre  de  Rozier,  oat  été  tra- 
duits en  allemand  et  en  italien  ;  —  Traité  sur 
la  manière  de  cultiver  la  navette  et  le  col- 
ta  ,  et  d'en  extraire  une  huile  dépouillée  de 
son  mauvais  goût  et  de  son  odeur  désa- 
gréable; Paris,  1774,  in-8*  :  Tavant-propos 
forme  séparément  un  Traité  sur  la  nature  de 
l'huile  de  pavot  ;  en  démontrant  la  salubrité  de 
ces  différentes  huiles,  il  demanda  et  obtint  pour 
la  dernière  la  suppression  des  lois  qui  en  probi- 
baient  l'usage;  ^  Nouvelles  Tables  des  ma- 
tières de  l'Académie  des  sciences  depuis  safon* 
dation  jusqu'en  1770;  Pari»,  1775-1776,4  vol. 
in-^"  :  ces  tables  sont  comrnodément  diiiposées 
et  imprimées  d'un  seul  côté  des  pages;  —  Fties 
économiques  sur  les  moulins  et  les  pres- 
soirs d'hukle  d*olive,  connus  en  France  ou 
en  Italie;  Paris,  1776,  in-4',  pi.;  —  Cours 
complet  d'agriculture  théorique,  j^ati- 
que,  etc.  ;  Pari9,  1781-1793,  9  vol.  in-8*  :  cet 
ouvrage,  traduit  en  italien  et  en  espagnol ,  a 
éW  (^tendu  avec  l'aide  de  plusieurs  écrivains 
jusqu'à  12  vol.  (  UOO  1R05.  t.  X  à  Xll },  et 
refondu  par  Sonnini  et  d'antres;  Paris,  1809, 
7  vol.  in-S**,  fîg.  ;  il  en  existe  un  abrégé  qui  a 
paru  k  Nîmes,  1805,  2  vol.  in-4*;  —  Recueil 
de  mémoires  sur  la  culture  et  le  rouissage 


du  chanvre;  Lyon,  1787,  m- 8*.  C'eat  à  tort 
qu'on  a  attribué  à  Rozie r,  entre  autres  écritf ,  YArt 
du  maçon  piseur  qni  est  de  Golfbn,  et  le  Ma- 
nuel du  Jardinier  (  1795,  2  vol.  ),  eompilatîon 
mal  faite  d'après  son  grand  oorrage.     P.  L^v. 

GiUbert  et  Dugoor.  /foNc«  d»ot  lé  Court  tTÂgrfeul- 
ttnrt.  -  Coclurd,  /Mim  aiil.;  Lyoo,  isai,  lii»i».  — 
Alpb.  ac  BotMleo.  êtogt  ée  f.  Bê^imri  Lyoa,  tait,  lo-f*. 
->TliMha«td«  aeraeaod.  Ét«9»  hM.  d«  F.  nosi^r-p 
Paru,  lits,  ln*i*.  —  MTuMCl-Paibaj,  BMêogr.  agrûnam, 

EOSiftnB  {louis-Françoii  CaaLET,  mar- 
quis DB  L4  ),  général  et  tactlden  français,  né  le 
10  octotNre  1735,  au  Pont  d'Arche,  près  Cbarle- 
vttle  en  Rhetdois,  mort  le  7  avril  1808,  à  Lis* 
bonne.  Sa  famille,  originaire  du  Piémont,  s'était 
établie  en  France  vers  le  quinzième  siècle.  Fils 
de  Jean  Carlet,  mort  en  1780  avec  le  grade  de 
brigadier  des  arméea  du  roi,  il  entra  au  service 
en  1745,  comme  volontaire  au  régiment  de  ContI 
infanterie,  et  fit  ses  premières  armes  en  Italie; 
il  passa  ensuite  en  FUndre,  et  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Raocoux  et  de  Lawfeld  ainai  qu^aux 
sièges  de  Berg<o|i-Zoom  et  de  Maêstricht.  Après 
avoir  continué  aea  études  militaires  à  l'école  de 
Mézières,  il  suivit  aux  Indes  orientales  en  qua- 
lité d'Ingtoienr  le  savant  abbé  de  Lacaille  (1752), 
dont  il  devint  l'ami,  et  fut  employé  aux  fortifi- 
cations de  l'Ile  de  France.  A  son  retour  en  Eu- 
rope (  1756),  il  devint  aide  maréchal  des  logis 
de  l'armée  auxiliaire  destinée  pour  la .  Bohème, 
entra  l'année  suivante  en  Westphalic,  et  con- 
duisit une  division  d'artillerie  à  la  bataille  de 
Rosbach,  aprèa  laquelle  11  Ibt  attaché  au  doc  de 
Broglie;  il  fit,  avec  ce  général  et  lea  maréchanx 
de  Soubise  et  d'Estréea,  toute  la  guerre  de  Sept 
ans.  Nommé  capitaine  de  dragona  à  Sonders- 
hausen.  Il  commanda .  un  détachement  à  la  re- 
traite de  Minden,  entra  le  premier  dana  Casse! 
(  1760),  et  devint  lieutenant-colonel  à  Taffaire  de 
Frawemberg  (  1 7  6 1  )  o6  il  (aillit  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  qui  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Il  as- 
sista aux  combats  de  Grienlierg,  deFillinghausen 
et  au  passage  du  Weser  ;  lors  de  l'assaut  donné 
à  la  cascade  de  Cassel,  il  réussit  à  (aire  la  gar- 
nison prisonnière.  Peu  de  temps  après  ce  beau 
fait  d*armes,  il  tomba  dans  une  embuscade  et 
resta  trois  semaines  au  quartier-général  du  roi 
de  Prusse  avant  d'être  échangé  (1).  Loraqu'il 
eut  repris  ses  fonctions,  il  déploya  de  nouveau 
son  habileté  à  Wilhenstadt,  à  Mordiom  et  à  Ame- 

nebourg. 

La  paix  ayant  été  conclue  (  1768),  le  mar- 
quis de  La  Rozière  fut  employé  dans  le  minis- 
tère secret  de  M.  de  Broglie.  A  la  suite  d'une 
mission  particulière  du  roi  en  Angleterre,  Il  fut 
chargé  en  1766  de  reconnaître,  sons  le  rapport 

(1)  «  \janqa*on  a  pris  on  ofldcr  aoMi  aitttoc*^  q*e 
fOM,  Ittl  dit  Frédéric,  oa  le  ftrde  le  pliu  loDstemp* 
p<MMble  i  aiMl  fooB  rrateret  atee  noua  «or  T<rtre  pa- 
role. »  La  prtaee  Perdloand  de  Rruaawlck,  ae  rappe- 
laat  ravtatare  de  Praweaaaerf .  dit  à  ceux  qol  Tra- 
touraleat  :  «  Vailà  la  Fraoçala  qal  m'a  fait  le  plos  de 
pmr  de  ma  tie,  et  n4«e)e  erola  la  loi  devoir.  « 
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topographique  et  hydrographique,  toutes  les 
cùtcfl  et  tous  les  ports  de  l>ance,  et  présenta, 
pour  la  défense  de  Rocheforl,  de  Brest  et  du 
pays  d'Aunis,  des  projets  qui  furent  en  partie 
exécutés  ;  il  indiqua  également  les  travaux  né- 
cessaires il  la  sûreté  de  la  côte  de  Bretagne. 
Dans  l'imminence  d'une  guerre  avec  l'Angle- 
terre, il  rédigea  un  plan  général  de  campaigne 
contre  ce  pays  (  1770  )  et  reçut  en  récompense 
le  commandement  de  la  place  de  Saint-Malo  ; 
ce  plan  de  descente  eut  l'approbation  du  roi,  et 
La  Rozière  fut  appelé,  comme  maréclial  général 
des  logis,  à  l'armée  rassemblée  sur  les  côtes  de 
la  Manche.  En  1780,  il  obtint  le  titre  de  mar- 
quis, et  en  1781  le  rang  de  maréclial  de  camp. 
Après  avoir  dirigé  en  Bretagne  les  travaux  de 
navigation  entrepris  par  des  bataillons  d'infan- 
terie, il  émigra  en  1791  avec  son  fils  aîné,  rejoi- 
gnit les  princes  à  Coblentz,  et  fut  mis  à  la  tète 
des  bureaux  de  la  guerre  dont  le  maréchal  de 
Broglic  avait  la  surintendance  ;  puis  il  lit  la  cam- 
pagne de  1792  en  qualité  de  maréclial  général  des 
lo;:is.  Appelé  à  Londres  en  I79i  par  le  comte 
d'Artois,  il  prit  part  à  l'expédition  des  Iles  Dieu 
et  Noirmoutiers  ;  en  1797,  il  passa  en  Portugal 
avec  le  grade  de  lieutenant  général  et  accepta, 
on  1801,  le  commandement  de  l'armée  destinée 
à  (k-rondre  le  nord  de  ce  pays.  L'année  suivante 
il  fut  chargé  de  l'inspection  générale  des  fron- 
tières et  des  côtes  ;  |)endant  plusieurs  années  il 
exerça  ces  fonctions,  «  dirigeant  tout  et  jetant 
les  premiers  fondements  d'un  nouveau  plan, 
dont  les  Anglais  ont  su  tirer  un  grand  parti  dans 
la  guerre  contre  les  Français  ». 

Les  principaux  ouvrages  du  marquis  de 
Ln  Rozière  sont  :  Les  Stratagèmes  de  guerre  ; 
Paris,  1756,  in  16;  —  Campagne  du  maré- 
chal de  Créqui  en  Lorraine  et  en  Alsace  en 
1677  ;  Paris,  176i,  inl2;  —  Traité  désarmes 
à  feu;  Paris,  1764,  in-12;  —  Campagne  de 
Louis,  prince  de  Condé,  en  Flandre  en 
1674;  Paris,  1765,  in-12;  —  Campagne  du 
maréchal  de  Villars  et  de  rélecteur  de  Ba- 
vière en  Allemagne  en  1703;  Paris,  1766;  — 
Campagne  du  duc  de  Fohan  dans  la  Val- 
teline  en  1635,  précédée  d'un  discours  sur 
il  guerre  des  montagnes;  Paris,  1767,  in-fî; 
—  Carte  de  la  liesse;  1761,  en  4  feuilles.  H  a 
fourni  à  V Encyclopédie  beaucoup  d'articles  mi- 
litaires, .signés  M.  D.  L.  R.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  manuscrits,  en  i)artie  conservés 
au  dépôt  de  la  guerre,  on  remarque  :  Histoire 
des  guerres  de  Franee  sous  les  règnes  de 
Louis  X/II,  Louis  XIV et  Louis  AT',  dont  le 
gouvernement  lui  avait  confié  la  rédaction  et 
qui  devait  former  12  vol.  in-4'';  la  révolution 
en  enii^ècha  la  publication  ;  —  Relation  de  la 
campa jne  des  Prussiens  en  1792  et  dr  celle 
de  1801  en  Portugal;  —  Des  Devoirs  du  ma- 
réchal général  des  logis  de  F  armée  et  de 
Vofftcier  d^état-major  ;  —  De  VArt  d'asseoir 
des  camps,  etc. 


De  Cuurcrlic^.  DWt.  dn  générons  français^  III.  -  JTt* 
biliaire  unir,  d»  AniHcr.ll,  ISI  et  Mi?.  ~  Gulbcrt,  Fn- 
dans  les  dicertts  partUi  de  la  Framea.  —  iwiilM. 
Bioçr,  ardeitnaite.  II,  t37-S«l. 

■ozoï  {Barnal}é  Farvux  de),  et  non  Dmo- 
soi,  littérateur  français,  né  en  1743,  à  Parii , 
oi'i  il  a  été  exécuté  le  25  août  1792.  II  avait  à 
peine  dix-neuf  ans,  qu'il  publia  an  premier 
lYCueil  de  pièces  de  vers,  et,  à  Tiniit-trois, 
il  avait  fait  imprimer  en  entre  une  tragédie, 
deux  romans  et  trois  poëmes.  Une  déploraMf 
facilité  de  production,  un  manque  absoln  •!- 
goôt  et  d'esprit  critique,  PaTeuglaient  sur  tel 
défauts  de  ses  écrits.  Il  entassa  jnaqa'k  la  fin  de 
sa  vie  volume  sur  volume,  s'attaqoant  à  tons 
les  genres  :  dans  anenn  de  ces  ouTrages  il  ne 
s'élève  au  dessus  da  médiocre,  et  le  plus  souTeal 
il  tombe  dans  le  mauvais.  Enfermé  à  la  Bas- 
tille, du  12  mai  au  21  juillet  1770,  pour  on  ar- 
ticle inséré  dans  Le  nouvel  Ami  de»  hommes^ 
il  nVn  fut  pas  moins  dévoué  à  la  monarchie  Ion 
de  la  révolution,  et  il  défendit  vivement  le  ni, 
comme  rédacteur  de  la  Gazette  de  Parié,  CtA 
lui  qui,  après  le  retour  de  Varennes,  propoia 
aux  ro>alistes  de  s'offrir  en  otages,  afin  d'obte- 
nir la  liberté  de  Louis  XVI ,  que  l'on  retnail 
enfermé  aux  Tuileries.  Il  commença  à  d(— it 
les  noms  des  personnes  qui  osèrent  eipoav 
leur  vie  et  leurs  biens  pour  cantiooner  le  rai; 
mais  bientôt ,  craignant  de  les  compromettre 
inutilement,  il  necx>ntinna  pas  cette  liste.  A  la 
suite  du  10  août  l792,deRoioi  fut  arrêté  comme 
coupable  de  haute  trahison  et  de  oonspiralioa 
en  faveur  de  Louis  XVI.  et  condamné  à  mort 
dans  la  première  séance  du  tribunal  révolatioa- 
naire  qui  se  tint  le  25  août.  ■  En  aortant  da 
tribunal,  dit  Clément,  présent  à  raodience,  il 
remit  au  président  une  lettre  dont  ce  dernier 
fit  lecture  après  que  le  condamné  fut  sorti  ;  elle 
ne  contenait  que  ces  mots  :  Vn  rofaiiste 
comme  moi  devait  mourir  un  jour  de  Soémi- 
Louis.  »  Il  monta,  le  soir  même,  i  l'échafand 
avec  beaucoup  de  courage  et  de  dignité  (I). 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Mes  dis- 
neuf ans,  ouvrage  de  mon  cœur,  recneil  de 
pièces  en  vers;  Paris,  1762,  in-12;  —  Letim 
de  Cécile  à  Julie,  ou  les  Combats  de  la  na» 
txire;  Amst.  (Paris),  1764,  ln-11;  1769,  STol. 
in-12;  —  Clairval  philosophe;  Mémoires 
d'une  femme  retirée  du  monde;  La  Haye 
(Paris),  1765, 1  vol.fai-11;  »  Les  Sens, poème 
en  six  chants;  ibid.,  1766,  in-S'';  —  U  Génie^ 
le  Goût  et  V Esprit,  poème  en  noatre  chants; 
ibid.,  1766,  in-8*;  —  Essai  philosophique 
sur  V établissement  des  écoles  gratuites  de 
dessin;  ibid.,  1769,  hi-8*;  —  LêS  Joun  d'A- 
riste,  réponse  aux  Suifs  d'Young;  Paris, 
1771 ,  in-12;  —  Annales  de  la  ville  de  Tim- 
touse;  ibid.,  |7T|  et  suiv.,  5  vol.  in  4*  :  ou- 
vrage fautif  qui  valut  cependant  I  l'auteur  des 

(I!  r*«uit  le  inrfvIèflBC  )raniaU«te  qn\  pérHutt  fle- 
tliDo  de  11  réf  olHtIoB  ;  le  prealer  «Tait  été  l'akbe  Bm 
Ion,  le  •'cond,  Saleio. 


su  KUZOl  ■ 

Mire»  i(«  et'of»  do  Ttmlmué;  H  ■  éU  eom- 
pM4  t  t'aide  dw  ILMtlutwh  fwnili  p*r 
BcDccb  de  TMlaou,  et  da  dcn  oovnpa  de 
C.-G.  de  Bomi|Mt,  qM  dl  KmoI  â  copM 
mtoeUemoit,  mai*  doat  H  H  ette  pu  l'ioleur; 
—  le*  trag^le*  to  DMta  ftmiçali  (ITU), 
Jwr,  e(  PkUola»  (iTTO),  rt  il>eAani  /// 
(i7ai);  —  IM  «pém  de  UmritY,  eu  ia 
BaMIU  flprf  (1TT4);  ta  Mmitaçet  mm- 
iiil»(l7n},  rrffMaflM(t7M),  CiMOHrjlIkit 
(I7U};  —  et  U  eoMMto  Mfeli|Be  de  Bâtard, 
eu  U  SUfid»  MMém  (ilU). 


nt  en  1&R«, I  Kreaipe  (  Ilotatria ), eMrt  en  ld5T, 
|irt«  de  DeDliig.  Il  #l*lt  flli  d'an  mlpinlrr  lu- 
ihèrtcB.  rt  f  mtmui  li  inème  prafeMion.  Il  ood- 
Mcn  lie  longue*  ttmért  1  perfeclioaner  mw  Mu- 
rttioo  cUiniqae,  et  fit  lou»  TernoT  et  Erpen  une 
élude  ptrlkiiiitre  de  l'hét>mi  et  de  l'arabe  ;pai* 
M  parcouru),  toujoum dan* le  bot  de  «irutrulre, 
prruque  toute  l'AlInna^ie,  la  France.  l'Italie,  le* 
Pajri-Du  fI  l'Anglrterre,  et  apprit  par  manière 
dff  («ue-ltinpi  le*  linRne*  «ulgaire*  ea  ntafa 
dan*  cet  pa^i,  eicepté  pourlaat  l>nglai*i  ce  Ait 
mfmr  pour  te  punir  de  cette  nigligeBce,  dît-il, 
qu'il  Toulut  pin*  lard  aatoir  le  polonai*,  A  la 
ronnai*Hnce  de  la  pliiiiMophir,  qu'il  approfondit 
dans  Ion*  *e««v«ltfiie*,  il  joignit  celle  do  droit 
publie  Et  iet  croyance*  reli|iea*ei  tant  chei  le* 
ancien*  que  chez  In  inoderoe*.  De  notion*  ti 
dÎTCrM*  il  n'adoptail  rien  ejitiiretnent,  te  cod- 
lentant  de  prendre  la  Ttrllé  partout  où  il 
r.roTait  la  rencontrer.  (Mte  mAlmde  feleclique 
lui  <lonna  une  itrande  r^pnlation  de  aaToir,  mai* 
rllp  lui  altir*  *ui*i  det  |>er*toition*  au  diiet  de 
loi llioiloiie  ite  «e*  *entlineal>  re^gicun.  En 
rlTi'I  Ruar  aiiil  renié  la  rommunion  île  Lullicr 
pour  pitivr  au\  Soeiaien*.  et  le  raineui  Cali\le 

\rilir.  Aprti  aïoirété  recteur  du  eolMfledeCi" 
ciiiii'.  il  ilrrint  inini«tre  du  tiourf;  de  Strasijn, 
rl.iD)  lr>  enTJrunt  de  DantiÎR.  Se*  écrit*  ne 
(urrn!  publié»  qu'apré*  m  n«rt  :  l'un  con*i*te 
en  ile<  fiotrl  >ur  le  Catéehlimt  de*  pilier  to- 
riniennr*  Ar  Polocne  (édil.  de  IBU  rt  de 
Ic.Na,,  l'autre  ni  un  recueil  de  LelUft  en  latin 
(AinsteriUiii,  IG77-61,1  Tot.  in-il},  mi*  au  jour 
(lar  Bon  frère  Joailiiiu  et  par  aoD  lil*  Dattd,  et 
T^iinpriiné  il  1*  tuile  île  \'Hal.  cryplu-ioeinta- 
nltnti  de  Zetlner.  K. 


iiin  rtiiilr  biarite  rt  le*  rn*el)Ena  aT(v  KoccM 

liant  l'<roll<-f!<'4d>'nuii<-n  et  Hr  Pari*.  Deux  Toi* 

il  fiit  mPln  de  la  di)ini>é  df  recteur  lie  l'uni- 

>oiv.  aioGH.  statu,  —  t.  vlii. 
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veraité,  ri  en  icM  il  rvroplaça  Frédéric  Mord 
coinine  pnrettenr  de  beUea-lettrei  an  CoUége 
royal.  On  a  de  lut  :  Carmtiia;  Pari*,  loio, 
in-ll;  —  Oretio  firnebrii  AekUlIt  dt  Uar- 
tagi  Pari*,  leie,  ln-4*;  _  une  Vie  de  Plu- 
(orgue,  k  la  léle  de  l'édition  de  Parii,  ieï4;  — 
Dtduttlu;  Paria,  16I&,  in-S*;  —  Preuve*  de 
FhUMre  du  rufaume  <f  rpelol  ;  Pari*.  ls3i, 
ia-4*  :e'e*t  un  recueil,  dcTenu  rare,  de  tilreaet 
d'acte*  i  Taide  dewjueli  l'aulenr  prétend  prouter 
que  celle  terre  aurait  été  érigée  m  rojaoma  par 
OlDlaire. 

CdolM,  KUt.  em  ColUgt  ntal. 
KVaal  lAndrta),  litléntear  iUlien,  né  It 

I  DO*eaibrel73Ci  Venise,  mort  la  3  man  1117 
dana  la  tnénte  Tille.  Ajaot  perdta  aon  père  ea 
bat  Igr,  il  n'en  reçut  pa*  noina,  par  le*  aoint 
de  ta  mère,  une  édocalion  Traiment  libératé; 
ainti  à  quatone  an*  il  poaiédaii ,  ooire  l'inalruo- 
Uon  eiattiqoe,  le*  langue*  françaiae,  etpagnole 
et  anglaite.  A  aeiie  an*  il  enira  chei  lu  jé*u)le* 
i  Mogne,  et,  mm  noTidat  terminé,  il  proTeiaa 
le*  bdlea-leltrea  t  RaYenne  et  k  Himinl.  Il  Te- 
nait d'être  ordonné  prMre  et  de  a'engager  ptna 
élratteinait  (lar  lea  qnatrc  tcmi,  lortqoe  aa  *o- 
déW  fut  diaaonle  par  le  pape  Clément  XI V  (  1 771)  ; 

II  retourna  dan*  aa  patrie,  et  partagea  d'abord 
aoo  lamp*  entra  la  pnMicatkn  de  nombreux  on* 
Tc^e*  et  l'édaeathM  dea  rrèrei  CritU.  U  mort 
de  u  mère  ra}anl  mi*  en  poaafltafcia  d'une  mo- 
dique aliancB,  H  aa  tmm  loot  entier  an  labo- 
rienaei  rMhertbe*  qu'il  anil  enlrepriaa*  «ir  la 
plupart  dea  cxmnai**ane«t  littéraire*.  Jnaqn'k 
l'époque  dea  troab4e*  politique*  que  l'inra*loa 
étrangère  fit  éclater  en  Italie,  H  enlretinl  uneoea- 
tnetni  de  lettre*  aTec  quelqoea-UB*  da  ta*  H- 
lu*lres  contemporaini .  tel*  que  Tinbotehl, 
Ronralli,  Mazaa  et  Bettinelli.  L'académie  de*  Ar- 
cade* le  compta  parmi  icd  membre»,  Rubbl  a 
Intaillé  lor  trop  de  aujel*  dirTérent*  et  il  a  lur- 
lout  trufi  produit  pour  aTuir  marqué  par  l'origi- 
nalité ou  la  proloodeor  de  aon  eapril.  Sa  critique 
n'etl  pas  toujour*  ralaonni^eic'eit  un  poète  a»ei 
fitédiocre,  et  «on  «tjle  ne  le  place  qn'au  aecond 
rann  îles  écrliain*  de  «on  temps.  Il  aTalt  beau- 
coup d'érudition  et  une  immenae  lecture;  *et 
traviDi  d'archéologie  ne  sont  pa*  k  dédaigner, 
H  aei  rrcueil*  lllléràire*  ont  été  de»  conpitaiioM 
utilei.  Dons  cileron*  de  lui  ;  lea  tragédies  de  la 
Preia  di  Hodi  (I77t)  et  de  Vfolino  (ITÏ9)  ; 
—  Dus.  topra  U  irpolcn  d'Itaaeto,  eiarca 
dt  Savenna;  Venise,  IÎ81,  In-*';  —  La  Val' 
nijrlia  (la  Vanille)  ilUd.,  1781  :  petit  polaielatlB 
trad.  en  ter*  Italien*  en  1811  et  ta  IBlS;  — 
A70^ifa^nnl,-lbid.,  1711,  tl  toI.  i>-ll  :  choix 
de  36  <lflfie*  écrîl*  par  de*  aulenr*  modenie*; 
tn  seulement  appartiennent  k  Rubbi ,  1  aaTotr 
ccui  de  Pétrarque,  Léonard  de  Vind,  Galilée, 
B.  Cattigtionc,  Httattaae  et  Ginanoi  ;  —  Par- 
nato  ibiliano,  ovvero  Kaecolta  dt'  poett  eliu- 
liri  HaHani  di  oçni  gtnfre,  eià  e  metrn; 
Ibid.,  i7St-l79l,  M  itA.  InB-,  et  IBIl,  37  t«I. 
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pet.  in-S"*;  —  Dialoghi  in  di/esa  dalla  Utte- 
ratura  italiana;  ibid.,  1786-17»/,  ia-8*;  -—  // 
Bello  lelterariOf  poème;  ibid.,  1787,  in-8°;  — 
Gtornale  poetico ,  o  sia  poésie  inédite  à*!- 
taliani  vïvenli;  ibid.,  1789,  4  vol.  in-8*'  :  les 
poêles  alors  vivants,  dont  il  a  donné  des  extraits, 
sont  au  nombre  de  cent  soixante-quatre;  — 
I taliani  illustri,  con  ritratti;  ibid.,  1791  ;  — 
J  366  giorni  consacrait  alla  passionedi  Ge&ù 
Cristo;  ibid.,  1791,  2  vol.  in- 12,  réimpr.  À 
Parme,  in-8'';  —  //  Genio  nautico,  ottave; 
ibid.,  1792,  in-d";  —  Parnaso  de*  poeli  clas- 
sici  di  ogni  nazione^  tradotti  in  italiano; 
ibid.,  1793  et  suiv.,  43  vol.  in-8**  :  recueil  qui 
est,  comme  le  Parnaso  italiano  ^  accompagné 
de  notices,  écrites  dans  un  style  cou|)é  au  point 
d'en  rendre  la  lecture  des  plus  fati^ntes  ;  — 
Anno  poetico;  ibid.,  1793  etsuiv.,  8  vol.  in-16  : 
la  œliaboration  personnelle  de  l'éditeur  à  cet  an- 
nuaire se  borne  à  cinq  ou  six  petites  pièces  lé- 
gères; —  Dizionario  di  anticfiilà  sacre  e 
profane t  comuni  ai  Greci  ed  ai  Romani; 
ibid.,  1793-1605,  16  Toi.  in-8*  :  cet  ouvrage,  un 
des  meilleurs  de  R»bbi,est  conçu  d'après  le  plan 
de  Samuel  Pitiscus;  —  V Epislolario  ;  ibid., 
1795-1796,2  vol.  in-4**  :  c'e.st  un  recueil  de  lettres 
inédites  de  personnages  célèbres  dans  le  siècle 
dernier;  —  Mercurio  dUtalia,  journal  poli- 
liqur'  et  littéraire  ;  ilHd.,  1796-1797,4  vol.  in-8*; 

—  //  Jiuffipr  organtzzato  alla  moderna  ed 
nccresciuto  di  nuove  notizie;  ibid.,  1811  et 
suiv.,  31  vol.  in-8";—  Apolug  hi  ;  ihUi,,  1816, 
in  12.  Kubbi  a  surveillé  les  éditions  de  MalTei 
(Venise,  1790,  21  vol.)  et  de  Muratori  (ibid., 
1790-1810,  48  vol.  in-8''},  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  sermons  et  des  poésies,  P. 

Cab.-iUero,  Siippl.  a  Hibl.  script,  êoc.  Jtm,  -  .Motcblni, 
Jjetterutura  veneziana  del  seeolo  Xf-'III.  —  Ti|ialdu, 
IHogr.  deyli  ItaliaM  Utustri,  VI. 

RUBKis.  Voy.  Rossi. 

liCBKXS  {Philippe),  pbiloli>gue  belge,  né  en 
lD74^a  Cologne,  mort  le  28  août  1611,  à  Anvers. 
Il  était  le  frère  aîné  du  célèbre  |>eintre  de  ce  nom 
{voyé  ci-après).  Kn  sortant  du  gymnase  d'An- 
vers, il  lut  chargé  de  surveiller  re<lucation  deA 
enfants  du  président  Ricliardot,  et  accompagna 
l'un  d'eux  dans  son  \oyageen  Italie,  où  il  reçut 
le  diplùmc  de  docteur  en  droit.  Malgré  les  pres- 
santes instances  de  Juste  Lipse  qui  voulait  le  re- 
tenir auprès  de  lui,  il  retourna  à  Rome,  et  y 
remplit  pendant  trois  ou  quatre  ans  les  fonctions 
de  bibliothécaire  du  cardinal  Ascanio  Colonna. 
Kn  16U9,  le  sénat  d'Anvers  le  rappela  pour  le 
nununer  secrétaire  d'Etat  à  la  place  de  lioschius. 
l'ne  mort  prématurée  l'enleva  à  lige  de  trente- 
.M()t  ans  On  a  de  lui  :  EUctorum  lib.  Il  ;  An- 
\er*<,   1608,  pet.   in-fol.  :   opuscule  très-rare; 

—  S.  Asterii  episcopi  Amasen-  homUix  gr,  et 
lat.  nunc  primum  editx;  accédant  carmina 
Ph.  Ruhenù,  narrationes  et  epistolx  selec* 
tiares,  ibid..  1616,  in-4''  :  cette  version,  faite 
par  Kubeos  d'aprèi  un  manuscrit  de  S.  Astère, 


qu'il  a\ait  décou\ert  â  Rome,  a  été  put>liée  |itf 
Jean  Brants  et  accompagnée  d'une  vie  du  tra- 
ducteur. 

Foppeax,  BM.  Mvica.' 

KL'BK3iS  {Pierre-Paul),  célèt>re  peintre  fla- 
mand, né  à  Siegen  dans  le  courant  du  mois  de  mii 
1577,  mort  à  Anvers,  le  30  mai  1640.  Il  nou»a 
fallu  cboLHir,  faute  d'un  document  ofBcâd,  an 
milieu  des  opinions  les  plus  diver8e8,le»plus  cwi- 
tradictoires,  cl,  au  premier  abord  les  mieux  auto- 
risées, celle  qui  nous  paraissait  se  rapprocher  le 
plus  de  la  vérité,  relativement  au  lieu  4e  nak- 
sance  de  Rubens.  Quelques  Anversois  ne  sont 
nullement  di8|)osés  à  supporter  paisiblement  les 
prétentions  étrangères  j  et  l'un  d'eux,  M.  B.-C.  do 
Moitier,  s'est  fait  rôêemment  l'ofigane  d'Anver» 
outragée ,  en  publiant  deux  mémoires  dans  le»- 
quels  ne  sont  pas  épargnés  les  gens  qai  ne  par- 
tagent i»as  sa  manière  de  voir.  Ciioee  étnâfse- 
les  Belges  qui  se  plaignent  apiourdlini  d*étrv 
aussi  cruellement  spoliés,  n'osaient  grafereo 
1840,  sor  le  piédestal  qui  supportait  la  statue  de 
Rubens,  que  ce  grand  peintre  avait  vn  le  jour  à 
Anvers.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  de  la  premièfe  im- 
|K>rtance  de  savoir  exactement  si  RuImbs  naqsit 
à  Anvers  ou  à  Cologne,  &  Siegen  on  à  HasieN, 
nous  avons  cependant  lu  avec  attention  les  noo- 
breux  écrits  que  cette  question  a  fait  naître,  H 
nous  avouons,  dOt  le  courroux  patriotique  de 
M.  B.-C.  du  ftlortier  nous  accabler,  que  ki 
preuves  en  favair  de  Siegen  nous  paraissent  les 
mieux  établies.  Que  les  Anvenois  se  eonsoM 
cependant  ;  P.-P.  Rubens  ne  fût-il  pas  né  à 
Anvers  même,  le  long  séjour  qu'il  fit  dam  celte 
ville,  les  dignités  qu'il  y  reçut,  l'honneur  mène 
qu'elle  retira  de  sa  présence,  suffisent  pour  éls- 
t)lir  une  nationalité;  c'est  à  Anvers  d'ailleurs  que 
Rubens  apprit  tout  ce  que  son  génie  ne  lui  ins- 
pira lias,  et  la  véritable  patrie  d'un  grand  liomnw, 
c'est  la  cité  dans  laquelle  il  a  créé  ses  diefs- 
d'iitivre. 

Pierre- Paul  Rubens  naquit  à  une  époque  de 
trouble  pour  sa  famille  :  son  père,  Jean  Rubeoi, 
que  la  femme  de  Guillaume  le  Taciturne,  Ame 
de  Saxe,  avait  choisi  pour  ssecrétaire,  après  avoir 
été  emprisonne  dans  ta  citadelle  de  DillenlNNir||, 
à  cause  de  ses  relations  intimes  avec  la  princesse, 
vivait  interné  dans  la  petite  ville  de  Stegen,  kâ 
du  inonde  et  fort  délais>é.  Cette  faveur,  car 
c'était  une  faveur  pour  Jean  Rubens  de  ne  pini 
vivre  en  prison,  loi  avait  été  acconlee,  Rràce  an\ 
instantes  supplications  de  sa  femme,  Marie  Pj- 
peling  qui,  oubliant  généreusement  les  torts  de 
son  mari  vis-à-vis  d'elle,  avait  demandé  qu*il 
subit  sa  peine  avec  elle  et  en  liberté.  Mais  cette 
captivité  publique  qui  à  l'origine  avait  paru  douce 
au  prisonnier,  lui  sembla  bientôt  insupportable; 
il  avait  toutes  les  apparences  d'un  homme  libre, 
et  trouvait  à  chaque  moment  sa  vokmté  en- 
travée; il  demanda  à  quitter  Siegen  et  à  aller 
s'établir  plus  près  des  Pays-Ras;  cette  permis, 
sion  qu'il  souhaitait  ardemment  d'obtenir  M  fat 
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«Boordéeflû  167t»  Ci  btaqne  lu  coadHIoit  qoi 
y  farent  miMi  aiiot  jfU  'êêam  âmnê,  ictn  Ra- 
beas  préCén  mcon  \m  «ablrpoQr  noooqvérir 
M  liberté.  Il  iw  Axt  à.ColofW  H  nKwnit  dans 
cclU  ville  en  t6S7. 

Marie  Pypeliag  quitta  Colope  pour  venir  ba- 
lÀitr  Anvert.  l'année  qni  anivil  la  mort  de  ton 
mari.  Pierre-PanI  Bnbana  tvaiC  alnra  dix  ans  et 
yielqnea  »e<a;  lea,  pryateijp^j^  de  sa  mère 
Wndirent  k  W  fâr^  iHlfinf  r  pa%  édncatkm  solide 
qui  devait  d«ni  fw^  aMWir.  nu  jeune  liomme 
une  ranomaMf  ewl^taBi  «U0  kéfMnsP^  aucuns 
soina  à  cet  effeC.  ei  ^.«a*tt  ent  teaminé  ses 
éladee,  elle  le  it  éaticr  conHne  pa^e  ches  la 
veuve  du  eoeste  de  1  tliing,  Mnrpgerite  de  Ligne. 
Cette  situation  ne  convenait  nnlleinent  à  Rutans 
qui  se  sentait  né  pour  de  plus  hautes  destinées; 
il  n^ellbrça  de  persuader  à  sa  mère  qu'il  ne 
pouvait  deoieurer  plus  longtemps  dans  c^te  po- 
sition, eCll  la  supplia  de  lui  laisser  prendre  la 
carrière  vers  laquelle  un  aeccet  instinct  le  pous- 
sait. Marie  Pypeling  oommnaiqua  aux  tuteurs 
de  Bubens  le  désir  ardent  que  son  fils  avait  de 
suivre  U  carrière  des  arts ,  et  ceux-ci ,  d'accord 
avec  la  mère  du  jeune  borome,  eurent  le  bon 
MDA  de  décider  qu'il  serait  dangereux  de  con- 
trarier une  vocation  qui  semblait  défi  Torigine 
s'annoncer  d*une  façon  sérieuse. 

Rubcns  fut  tout  d'abord  placé  cbei  un  peintre 
nommé  Tobie  Verhacgt  qui  lui  enseigna  les  élé- 
ments du  dessin,  mais  cbei  lequel,  pour  un  motif 
qui  nous  est  ioeonnu,  il  ne  resta  que  peu  de 
temps,  te  sortant  da  l'atelier  de  ce  paysagiste, 
il  tairfi  chef  Adam  van  Hoort»  peintre  d'histoire, 
dont  il  ne  pot  supporter  la  manière  de  vivre 
commune  et  groasièfe,  ei  qu'il  abttdonna  bientM 
pour  aller  se  ranger  au  nombre  des  élèves  d'Otto 
Venius,  le  peintre  le  plus  en  vogue  à  celte  époque 
à  Anvers.  Rubens  demeura  quatre  ans  dans 
ratdier  d'Otto  Veniua ,  et  il  fit  de  si  rapides 
progrès  que  dans  ce  court  es|>ace  de  temps  il 
était  devenu  auasi  habile  que  son  maître.  Sa 
mère  iugea  qu'il  était  inutile  de  le  faire  rester 
plus  longteropa  chef  un  artiste  qui  ne  pouvait 
plus  rien  lui  enseigner,  et  elle  consentit  k  le 
laisser  partir  pour  l'Italie,  bnt  auquel  tendent 
tous  les  cipurs  des  véritables  artistes.  Rubens 
quitU  Anvers  le  9  mai  ie#0.  M.  Michiels,  dans 
son  onvrage  snr  itiièens  ei  VÉeolê  cf'itnven, 
cite  deux  tableaux  qui  auraient  été,  selon  lui, 
exécutés  avant  le  départ  de  Rubens  pour  l'Italie, 
ia  Vierge  ei  Cenfani  Jésui  au  milieu  ifun 
parc  (coUectioo  de  M.  Wuyts  à  Anvers)  et  ie 
Christ  mori  sur  les  genoux  de  Dieu  le  Père, 
(  musée  d'Anvers  ).  Ce  second  tableau ,  le  aeul 
des  deux  que  nous  coonaissioos  de  la  toute  jeu- 
nesse de  Rubens,  ne  nous  semble  pas  difÛrer 
notablement  des  oeuvres  postérieures  de  ce  grand 
artiste. 

Venise  attira  tout  d'abord  les  pas  de  Rubens; 
Venise  était  en  effet  la  ville  qui  devait  le  mieux 
convenir  à  ses  toAls,  et  répondre  le  plus  com- 


plètement à  lea  hMtlnets;  il  y  a^onma  quelque 
temps,  ei  pasM  la  plua  gruide  partie  du  jour 
i  copier  lea  peintures  de  Panl  Véronèse,  de  Ti- 
tien et  du  Hntoret;  le  temps  qu'il  n'occupait 
pas  ainsi,  il  Pemplojait  dans  les  rues  ou  dans 
les  musées,  admirant  tour  è  tour  les  merveUles 
de  U  nature  et  les  beautés  de  l'art.  Dans  la 
même  maison  que  lui  demeurait  un  jeune  homme 
qui  prenait  ^laiair  à  le  voir  petanlre  et  k  l'en*- 
tendre  causer;  ils  «e  Gèrent  bicntôtuseg  faiUme- 
meAt  pour  que  œ  Jeune  homme,  officier  de  la 
cour  du  duc  de  Mintoue,  parlât  de  lui  à  \incent 
de  Goniague  avec  de  tels  éloges  que  le  duc  vou- 
lut attirer  Rubens  à  sa  cour,  et  fit  à  l'artiste 
des  offres  fort  avantageuses  que  odui-d  se  garda 
de  refuser.  Rubens  se  rendit  donc  à  Blantoue  et 
fut  nommé  tout  de  suite  gientilbomme  et  peintre 
de  la  cour;  le  duc,  passant  de  longues  heures 
avec  lui,  fut  bientôt  à  même  d'apprécier  la 
haute  inteUigeoce  de  l'homme  et  le  talent  hors 
ligne  de  l'artiste.  Il  voulut  mettre  à  profit 
ces  éminentes  qualités,  et  l'occasion  Ini  en  fht 
bieotét  oflerte.  Sur  le  point  d'envoyer  des  pré- 
sents magnifiques  i  Philippe  III,  roi  d'Es- 
pagne et  fu  duc  de  Lerma,  Vincent  de  Gonxsgne 
songea  à  confier  cette  mission  à  Rubens  qui  ac- 
cepta, et  qui  s'acquitta  de  cette  négociation  avec 
une  habile  telle  que  le  duc  de  Mantoue,  pour 
le  récompenser,  Ini  donna  Tautorisation  d'aller 
à  Rome  étudier  ka  chefs-d'oeuvre  qui  j  sont 
renfermés,  à  ia  condition  toutefois  de  lui  rap- 
porter des  copies  fidèles  des  plus  beaux  taMeanx 
de  l'énole  romaine.  Tout  k  temps  que  Rubena 
fut  à  Ronke»  il  te  passa  à  étudia  les  maîtres  de 
la  Renaissance;,  et,  malgré  l'attrait  singulier  que 
la  viUe  par  excellence  avait  pour  Uii,  il  fut  f<K€é 
da  n'y  séjourner  qne  peu  de  temps.  Il  se  di- 
rigea alors  vers  Florence,  et  fit  pour  le  grand 
duc  quelques  peintures  qui  lui  iarÛA  demandées, 
alla  è  Bologne,  où  il  put  tout  à  l'aise  étsufier  les 
œuvres  des  Carraches,  et  termina  son  excur- 
sion en  retournant  à  Venise  où  il  séjourna  plus 
longtemps  qu'il  ne  l'avait  fait  précédanuent.  11 
y  demeura  plusieurs  mois ,  étudia  avec  le  plus 
grand  soin  les  maîtres  de  la  coujeur,  et  ne  quitta 
Venise  que  pour  aller  revoir  à  Rome  les  ORuVres 
de  Raphaël ,  qui  l'avalent  Impressionné  d'ime 
façon  toute  particulière.  Le  pape,  .instruit  du  mé- 
rite du  grand  artiste  flamand ,  expriina  1^  déair 
de  poaséder  une  toife  de  sa  main  ;  Rubens  se  mit 
immédiatement  à  l'ceuvre,  et  exécuta,  avec  une 
promptitude  surprenante,  te  fierj^é  ei  sainte 
Anne  adoroMi  Ve^/ant  Jésus  ,  tableau  destiné 
à  l'oratoire  du  Quirinal.  Lea  cardinaux  Chigi  et 
Rospîglioai  demandèrent  égiilement  à  Rubeni 
plusieurs  toiles  que  cehii-d  s'empressa .  de  leur 
feire.  Ctbi  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  com 
ment  on  trouve  auiiourd'hui  encore  i  Rome  u 
assex  grand  nombre  de  tableaux'de  Rnbena. 
Pour  bien  connaître  toute  Tllalie,  Rubens  a*' 
encore  à  visiter  Gènes  et  Milan;  il  se  r 
d'alK>nl  à  Milan,  et  c'est  lè  qu'il  vit,  ex 
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(i(>  toiitos  les  retouches  successives  qui  la  dégra- 
(ièront,  dans  IVtat  même  où  le  inaitre  Tavait 
laissée,  la  Cène,  de  Léonard  de  Vinci,  chef- 
d'd'uvre  au-dessus  de  réioge,qu*il  voulut  copier 
IH)ur  en  mieux  conserver  le  souvenir,  et  pour 
en  apprécier  plus  complètement  toutes  les  tn'au- 
tés.  Le  dessin  que  Rubens  exécuta  d'après  cette 
peinture  est  aujourd'hui  conservé  au  musée  du 
Louvre,  et  Witdoock  le  reproduisit  d'une  ma- 
nière habile  par  la  gravure;  mais  à  ces  interpré- 
tations l'a-uvre  originale  perdit  tout  son  carac- 
tère et  devint  presque  méconnaissable.  Rul)ens 
n  avait  pu  s'astreindre  à  copier  servilement  le 
style  de  la  peinture  originale;  il  avait  fait,  à 


son  insu ,  devant  la  muraille  vénérable  de 
Sainte-Marie  des  Grâces,  une  œuvre  person- 
nelle que  Léonard  de  Vinci  eût  reniée;  en  ef- 
fet, les  qualités  qui  faisaient  de  Léonard  un 
mattre  incomparable  étaient  remplacées  ici  (lar 
des  qualités  fort  louables  sans  doute,  mais  abso- 
lument  opposées,  et  d'un  ordre  moins  élevé. 

Tandis  i^ae  Rubens  voyageait  ainsi  dans  le 
nord  de  ritalie,  une  terrible  nouvelle  vint  lui 
faire  interrompre  ses  études  ;  il  apprit  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  novembre  1608  que 
sa  mèie,  fort  dangereusement  malade,  avait  ex- 
primé le  désir  bien  naturel  de  l'embrasser  avant 
de  mourir.  Rubens  se  mit  immédiatement  en 
route;  mais  il  avait  à  peine  voyagé  quelques  jours 
qu'un  nouveau  courrier  vint  lui  apprendre  que 
sa  mère  avait  cessé  de  vivre.  Il  n'en  continua 
pas  moins  son  chemin ,  et  alla  quelque  temps 
s'infermer  dans  le  couvent  de  Saint -Michel  à 
Anvers,  dans  lequel  sa  mère  avait  été  enterrée  ;  il 
y  lit  construire  un  tombeau  dont  il  donna  lui- 
même  le  dessin ,  plaça  au  milieu  un  tableau 
qu'il  avait  exécuté  précédemment  pour  une  église 
de  Rome,  la  Chiesa  Kuova,  Saint  Grégoire  le 
Grand,  saint  Maurice,  saint  Jean-Baptiste 
et  autres  saints,  et  coin|)Osa  lui-même  une  épi- 
taphe  latine  qui  fut  gravée  sur  le  marbre. 

Lorsque  les  premiers  moments  de  la  plus  vive 
douleur  furent  passes ,  Rul>ens  rentra  dans  la 
vie  commune  à  Anvers,  et  se  fixa  pour  long- 
temps dans  cette  villr  ;  malgré  la  réputation  qui 
l'y  avait  précéilé  et  malgré  le  bon  accueil  qui  lui 
fut  fait,  il  eut  de  la  peine  à  |)rendre  la  détermi- 
nation d'y  demeurer  à  jamais.  Lorsqu'un  artiste 
a  vécu  plusieurs  années  en  Italie,  il  éprouve  tou 
jours  quelque  difliculté  à  vivre  ailleurs.  Rubens, 
il  est  \rai,  retrouvait  à  Anvers  sa  famille,  mais 
la  personne  qui  lui  était  la  plus  chère  n'existait 
plus,  et  le  soleil,  cette  a<imirabte  chose  à  laquelle 
on  s'habitue  si  vite,  venait  rarement  égayer  le 
cœur  triste  du  grand  fHMntre;  il  fallut  l'insis- 
tance toute  particulière  que  mirent  à  le  retenir 
les  archiducs  All)ert  et  Isabelle  pour  décider 
Ruhens  à  se  fixer  «lans  les  Pays-Bas  :  il  accepta 
le  litre  de  peintre  officiel  et  les  appointements 
de  cinq  cents  florins  attachés  a  cette  position , 
qui  lui  furent  attribués  par  lettres  patentes  du 
23  septembre  ir>it9 


En  même  temps  que  cette  haute  positioi 
avait  été  donnée,  Rabens  avait  reçu  la  coim 
des  portraits  de  rarchîdoc  et  de  l*ar€hidiidf 
il  exécuta  promptement  ces  deux  port 
le  clioix  dont  il  avait  été  robjet  de  la  pmr 
souverains  contribua  singulièrement  i   le 
bien  voir  des  grands  personnages  qui  lui 
daient  souvent  visite  et  qui  te  combiaieni 
loges  ;  malgré  la  considération  qui  I 
toutes  parts  dans  la  capitale,  il  doiMoih 
archiducs  la  permission  de  résider  à  Anv< 
l'attirait,  outre  le  désir  de  se  livrer  Irai 
ment  À  ses  travaux  favoris,  le  désir  non 
aivient  d'épouser  la  belle-sœur  de  son  f 
lii)pe,   lsal)elle  Brandt.  Il  se   maria  a«i 
le  13  octobre  160U. 

Rubens  passa  les  premières  années 
mariage  dans  la  maison  de  son  beau-^ 
c'est  là  (|u'il  exécuta  la  Descente  de  Cr 
des  œuvres  les  plus  complètement  Im 
ait  produites;  ce  triptyque  était  destiné  i 
aujourd'hui  détruite  de  Saint- W. 
trouve  maintenant  dans  la  cathédrwc  i 
sur  le  pilier  de  droite  à  l'entrée  du 
composition  de  cet  admirable  tabiea^ 
graveurs  se  sont  bien  des  fois  exereé*  • 
duire,  est  trop  connue  pour  qu'il  soit 
décrire;  mai»  ce  que  l'on  ne  saurait  i 
ter,  c'est  qu'il  serait  difficile  de  dter  lu 
nombre  d  œuvres  composées  avec  une 
plus  consommée  et  une  en       m 
de   l'effet.    Quoiqu'aucun   ; 
n'ait  présidé  à  la  conception  uc  vcw 
tiellement  chrétienne,  nous  diront  im» 
l'aspect  absolument  païen  de  cette  eoni 
|)aïenne  par  l'aspect  de  chacun  des  | 
qui  y  prennent  part,  depuis  le  CIuIm 
qui  semble  un  cadavre  vulgaire,  déjà 
la  mort,  jusqu'à  la  tête  avinée  du  |» 
tient  entre  ses  dents  le  linceul  divin,  ii  m 
de  Rubens  n'inspire  aucun  rconeilicna 
commande  le  respect  et  impose  radi% 
C'est  que  l'artiste  qui  inventa  celte  ooap| 
s'il  n'avait  pas  une  foi  twen  fervente,  availi 
ciel  un  don  précieux ,  au  moyen  duquel, jl 
sa  façon  d'envisager  au  point  de  vue  pm 
dramatique  les  événements  divins,  il  lêi|^.  /" 
prit  dans  des  régions  diffidlement  atat" 
Rubens  obtint,  uniquement  au  moyen  dtiL. 
position  et  de  la  couleur,  ce  que  les  priait. 
liens  auraient  obtenu  à  l'aide  d'un  dessin 
tracé  par  une  main  pieuse;  cettesenleM. 
être,  Rubens  a  fait  un  tableau  vraioM 
gieux. 

Deux  an<  après  son  mariagf,  Rabeniy  «^ 
vivre  cliei  lui,  acheta  une  maison  dans  li% 
il  avait  le  désir  de  s'installer;  mais  ladislrai 
ne  lui  convint  |>as,  et  il  décida  qq'dte  % 
abattue  ;  sur  l'emplacement  qu'elle  occiip«M 
fit  construire  une  autre  d 'après  ses  deiiini  ;  ^- 
un  véritable  paUis,  Uni  le  taxe  y  *^**^j 
ployé;  le  graveur  llarrevyn  nous  «  •  " 
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la  repréaeoUUon  et  la.dittrilnlioa  intérieure,  et 
il  est  encore  possible  u^oardliai,  en  voyant  ce 
qui  en  a  été  eonMrTé  «  de  se  rcadre  parfaite- 
ment compte  de  ce  <pie  devait  être  antrefois  la 
demeure  du  grand  pdnire.  Rubens  remplit  son 
halxUUon  d*ofa)ets  d*art  de  tootaa  sortes  quni 
avait  rapportés  d'Italie,  et  la  Httedea  peintures 
trouvées  lors  de  son  déoèa«  publiée  en  1794,  an 
commencement  du  eatalof(M  de  messire  del  Mar- 
mol,  ne  donnerall,  si  Ton  en  croit  quelques  bis-  , 
toriens,  qu'une  idée  trè»4npari)tfle  des  trésors 
qui  y  étaient  renfermés.  Un  procèa  Mllit  s*élever 
pendant  que  Rubeaa  feisait  construire  son  pa- 
lais ;  en  creusant  les  fondations  d*un  mur.  on 
aurait  empiété,  disaient  les  opposants,  sur  la 
propriété  du  voisin,  et  lésé  ainsi  le  bien  d'au- 
trui;  or,  ce  terrain  limitrophe  appartenait  à  la 
confrérie  des  arqoebu^ers ,  et  il  fellut  que  le 
bourgmestre  d'Anvers,  Nicolas  Rockox,  inter- 
vint |K>ur  terminer  le  difTérej»!.  Il  fut  convenu 
que  Rubens  ferait  un  tableau  pour  la  confrérie, 
et  la  querelle  cessa;  la  Descente  de  Croix,  dont 
nous  afons  parlé  plus  haut,  fut  exécutée  à  cette 
occasion. 

Lorsque  Rubens  se  fut  Installé  dans  sa  non* 
velle  maison,  et  lorsque  l'on  \it  qu'il  se  fixait 
définilÎTement  à  Anvers,  plusieuis  peintres  en 
Togue  k  cette  époque ,  désagréablement  surpris 
(le  voir  que  le  nouveau  venu,  dès  son  arrivée, 
enlevait  tous  les  suffrages,  cherchèrent  k  lui 
rau»er  quelques  tracas.  Parmi  ces  jaloux  on 
s'étonne  de  trouver  des  ariistes  tels  que  Abraliam 
Janssens  et  Venccslas  Kœberger  dont  on  a  peine 
à  s'expliquer  la  réputation,  même  passagère. 
Mais  le  talent  hors  ligne  de  Rubens,  et  mieux 
que  cela,  les  œuvres  qu'il  exposait  tous  les 
jours  smis  les  yeux  des  envieux,  fit  tomber  d'elle- 
iiiéiiu'  cette  rivalité  qui  n'avait  véritablement  pas 
un  mobile  sérieux.  A  celte  époque,  en  eiïet ,  se 
rapi>ortent  les  travaux  les  plus  importants  de 
Rubens.  A  |Hrine  avait-il  terminé  la  Sainte  Fa* 
nulle,  que  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  lui 
avaient  demandée,  qu'il  (Il  pour  la  confrérie  de 
Saint-Ilciofonse  un  grand  triptyque  au  centre 
du(|uel  la  Vierge  est  représentée  ilonnant  une 
chavuble  au  saint  agenouillé.  Presque  en  même 
temps,  Rubens  exécutait  |M)ur  le  tombeau  de 
M.  d'Amant,  vicomte  de  Bruxelles,  le  Christ 
remettant  les  clejs  à  saint  Pierre ^  tableau 
qui,  selon  Smith  (  tome  II,  p.  51,  n**  145),  se- 
rait aujourd'hui  dans  la  collection  du  prince  d'O- 
TAn^e,  Il  peignait  encore  k  la  même  époque, 
c'rst-M-dire  en  Ifiio,  V Érection  de  Croix^  ta- 
bleau admirable,  digne  de  la  place  qu'il  occupe 
actuellement  dans  la  cathé<lrale  d'Anvers,  en  re- 
gard de  la  Descente  de  Croix.  Nous  mention- 
nerons encore  un  tableau  exécuté  vers  la  même 
ann^e,  qui  se  voit  au  musée  d'Anvers,  Sainte 
Thérèse,  délivrant  des  flammes  du  Purga- 
toire firrnardin  de  Mendoza,  fondateur  d'un 
couvent  de  Thérésiennes  à  Valladolid;  cette 
<piivre ,  que  nous  ne  craignons  pas  de  classer 


parmi  les  meilleures  productions  de  l'illustre 
mettre,  a  été  peinte  ponr  l'église  des  Carmes  dé- 
chaussés d'Anvers.  Ces  quelques  toiles,  choisies 
entre  un  grand  nombre  d'autres  que  nous  croyons 
superflues  de  citer,  suffisent  à  montrer  tout  ce 
que  présentaient  de  ridicule  les  réclamations 
d'artistes  tels  que  Janssens  et  Kœberger. 

Rubens,  au  reste,  ne  se  préoccupait  pas  au- 
trement des  jalousies  qu'il  pouvait  exciter;  il 
s'était  créé  un  genre  de  vie  simple  que  l'envie 
ne  pouvait  déranger.  «  Après  qu'il  s'était  levé, 
nous  dit  M.  van  Hasselt  ( /^it^oire  de  Rubens  ^ 
p.  46),  et  c'était  toujours  de  bonne  heure  (l'été 
à  quatre  heures  du  matin  ) ,  son  premier  soin 
était  d'aller  à  l'église  et  d'entendre  la  messe. 
Après  cela,  il  se  mettait  à  l'ouvrage.  Il  travaillait 
avec  le  plus  de  plaisir  en  entendant  la  lecture 
qu'il  se  feisait  dire  de  quelque  classique  ancien, 
le  plus  souvent  de  Tite-Live,  de  Cicéron,  de 
Plutarque,  de  Sénèque,  ou  de  quelqu'un  des 
grands  poètes  latins.  Sans  quitter  sa  toile  ou  son 
panneau,  il  recevait  de  nombreuses  visites,  et 
s'entietrâait  avec  les  visiteurs  des  sujets  les 
plus  divers  avec  une  vivacité  d'esprit  qui  ne 
languissait  jamais.  Une  heure  avant  le  dîner,  il 
déposait  la  palette  et  se  récréait,  soit  en  se  pro- 
menant dans  son  jardin,  soit  en  visitant  son 
cabinet,  soit  en  s'occupent  de  sujets  scienti- 
fiques ou  de  la  politique  qui  l'intéressail  au  plus 
haut  degré.  Ses  repas  étaient  toujours  d'une  so- 
briété extrême,  car  il  craignait  que  l'abus  de  la 
table  et  du  vin  n'influât  désavanlageusement  sur 
la  vivacité  de  son  imagination.  Le  dîner  fini,  il 
se  remettait  à  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin  du  jour. 
Le  soir,  k  moins  qu'il  ne  se  trouvât  empêché  par 
quelque  autre  occupation ,  il  montait  un  cheval 
andaloua ,  et  faisait  une  longue  promenade  dans 
les  faubourgs  ou  sur  les  remparts  de  la  ville. 
Cet  exercice  lui  plaiMiit  extraonlinairement; 
aussi,  il  avait  toujours  dans  ses  écuries  plusieurs 
clievaiix  d'une  beauté  rare.  De  retour  k  la  mai- 
son, il  y  trouvait  ordinairement  quelques  amis, 
la  plupart  savants  ou  artistes,  avec  lesqueJs  il 
faisait  un  repas  fort  simple,  et  passait  le  reste  de 
la  soirée  dans  une  conversation  toujours  instruc- 
tive, cordiale  et  pleine  de  laisser-aller  et  de 
franchise.  Onlinairement  c'était  son  frère  Phi- 
lippe et  ses  amis,  le  bourgmestre  Nicolas  Rockox 
et  le  philologue  Jean-Gaspard  Gevaerts,  qui  fai- 
saient les  frais  de  ces  soirées  savantes;  c'était 

la  setile  société  que  Rubens  se  permit ». 

Parmi  les  amis  intimes  de  Rubens,  et  parmi  les 
visiteurs  les  plus  liabituels,  se  trouvait  encore 
Jean  Breughel  de  Velours,  peintre  habile  dont 
les  enivres  sont  encore  recherchées  ;  celui-ci , 
étant  venu  à  nHHirir,  Ruiwns  voulut  consacrer 
le  souvenir  de  l'amitié  qui  les  avait  unis;  il 
fit  le  portrait  du  peintre,  et  ordonna  qu'il  fût 
p'acé  sur  le  tomlMâu  au-dessus  d'une  épitaplie 
qu'il  avait  composée  lui-même.  Ce  témoignage 
public  ne  lui  suffit  pas  encore;  il  se  chargea  de 
l'éducation  des  deux  filles  de  son  ami,  et  fit  re» 
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tomber  sur  olios  raiiiilit*  (|u'il  a\ait  puui'  \o  p- n;. 

La  vie  ri^^iili^nî  que  menait  lial»ituellem«'nt 
Rul)ens  variait  ((uel(iiie|)eu  pendant  Teté  ;  aussitôt 
que  v»^naicnt  Ie«;  raros  chaleurs  que  voit  la  Flandre, 
Ruhcns  se  rendait  <lans  le  chAteau  qu'il  possé- 
dait près  de  Malines;  il  y  travaillait  encore  avec 
suite,  mais  il  donnait  plus  de  temps  à  la  prome- 
nade et  au  repos,  et  c'était  là  qu'il  rctrou\ait 
les  forces  qu'un  travail  tro[»  assidu  aurait  pronq)- 
trmcnt  épuisées.  De  son  marrap;e  avec  lsâl)elie 
Brandt,  Rubens  eut  deux  (i)>;  le  premier  na- 
quit |t'  5  juin  lOiî,  et  eut  iM)ur  parrain  l'archi- 
duc Albert,  le  second  fut  baptisé  W  23  mars  1618; 
plusieurs  fois,  le  peintre  les  représenta  dans  ses 
tableaux.  L'n  des  plus  jolis  (M)rtraits  que  Ru- 
bens fit  de  ses  deu\  enfants  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  la  galerie  de  Dresde  :  l'aîné,  Albert 
Rubrns,  est  représente  debout,  le  l>ras  droit 
appuyé  sur  l'épaule  de  son  plus  jeune  frère; 
«eiuici  tient  captif  un  oiseau  qui  clu*rche  à 
sVuv<j|er;  une  bonne  gravure  de  Jean  Daullé 
perimt  d'allirmer  que  Tcruvre  orifiinale  est 
excellente. 

Marie  dt;  Médicis,  réconciliée  avec  son  lîls 
Loui'»  XIiI,  songea,  vers  1020,  à  décorer  splen- 
di  It'inent  le  palais  du  Luxemlxuirg  quVIle  ha- 
bitait ;  elli'  alla  même  jusqu'à  vouloir  faire 
peindre  .dlcuoriquement  sur  le>  murailles  d'une 
graille  ualerie  les  principaux  é\enements  de  sa 
\i»'.  >'••  \o\ant  on  Franc»*  aucun  artiste  ca- 
p;»blc  d*e\f'(uter  complètement  ce  qu'elle  souhai- 
tait, i  !l''  o!ii!(>a  à  Rubens  dont  un  certain  baron 
de  V.jtj,  a!nbas«adeur  de  Flniidre  à  l>aris,  lui 
av;«it  \anti'  1.^  savoir  exceptioiniel.  Marie  de 
M .diciv  lit  venir  Rubens  h  Paris  en  1621,  et  lui 
expliqua  c»'  qu'elle  désirait;  Rubens  accepta  les 
conditii);)>«  (]ui  lui  furent  faites,  et  se  mit  tout  de 
Nuiti'  à  l'o'uvre.  .\pr6s  avoir  présente  a  la  reine 
dix-neuf  esquisses  en  uri  ailles  qui  lui  plurent 
tout  à  fait,  Rubens  demanda  l'autorisation  d'al- 
ler à  .VnvjTs  exécuter  les  n'U\reN  iiiémes  dans 
son  atelier  et  avec  l'aide  «le  ses  élèves  ;  il  jiartit 
donc,  mais  avant  de  commencer  ce  travail,  il  fit 
uno.  Sanitv  FnmUle  qu'il  envoya  au  baron  de 
Vir(]  rinnme  remerci«'ment  pour  les  services 
qu'il  lui  a\ait  rendus  pendant  la  négociation  de 
cette  afiaire. 

Rubens  confia  imme<liatement  à  ses  élèves  les 
esqui'»>e*i  qu'il  avait  faites  a  l*ari>;  ceux-ci 
tran<^portaient  ^ur  toile  les  compositions  du 
maître  et  avançaient  l'oMiNre  de  larou  qu«*  Ru- 
bens n'eut  |»lus  qu'a  n-voir  îe  t<»ut,  à  y  ilonner 
la  dernière  main,  et  à  v  mettre  le  CAichet  di'  son 
génie.  L»»';  nom>  des  artistes  qui  vinrent  en  aille 
à  r»uben>  dan^^  celte  gigjntes'jue  intri*pri<e  ont 
élé  r«»u^erv»"i,  au  moins  en  partie,  »t  nous 
cnixoiiN  iutéres-innt  cli-  le-ï  rappeler  ici;  .\nlo::ie 
v.ui  I)>(k,  le  plus  célèbre  .les  rlé^es  de  Ruluns. 
\  t:a\.iilla  |>eu ,  |iiiis(pril  partit  pour  Tlbiiie,  le 
.1  oetolni*  I6'»l;  înai*  i-lu^eurs  autres  .•lrli^les 
In'tli.ibile^  s'rn  orru|>èrent  activement,  tels  que 
ii<btw  ^•'fi  r^iroont,  .Tartiiii's  .lonlaen'i,  Pierre  ^an 
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Mol,  ConieiileScliut,  Jean  van  llo^ck,  Simon  -i 
Vos,  Déodat  Delmont,  N'ic.  \an  der  Hor^t. 
François  Snyders,  Lucas  vanl'den,  Mompers*'? 
Wildens.  Rubens  eiU-il  encore  employé  un  pli:< 
grand  nombre  d*aiixiliaîreft ,  rœiirre  n'en  serafi 
pas  moins  sienne ,  car  si  l'on  compare  même  i^ 
meilleur  tableau  que  chacun  fie  Ci*ft  arti^'t»-: 
exécuta  seul,  on  sera  surpris  de  la  supériorité 
incontestable  de  chacune  des  toiles  de  la  gak- 
rie  de  Médicis. 

Lorsque  Rubens  eut  terminé  à  Anvers  les  di\- 
neuf  tableaux  dont  les  esquisses  aTaifOt  et> 
agréées  par  la  reine,  il  les  apporta  à  Paris,  i-t 
exécuta  sur  plac^  les  deux  allé^iories  qui  de- 
vaient tennfner  la  décoration  de  la  galenV,  / 
Couronnement  de  Marie  de  Médicis,  et  VA- 
polhéosede  Henri  IV,  Régence  de  Marie  df 
Médicis.  Rubens  avait  à  peine  mis  la  deroifri' 
main  à  ces  deux  immenses  compositions  que  Ij 
reine  lui  demanda  de  ne  pas  quitter  la  France, 
avant  de  faire  encore  pour  cette  galerie  quatre 
tableaux  dont  elle  lui  désigna  elle-inémo  les  su- 
jets ;  elle  souhaitait  de  posséder  son  pmpre  por- 
trait à  cheval  sous  les  traits  de  Pallas,  les  por- 
traits du  grand  duc  et  de  la  grande  duchesse  de 
Toscane;  enfin  le  portrait  du  |>cintre  lui-même. 
Rubens  ne  sut  refuser,  et  termina  ainsi  rnpaTrc 
grandiose  qu'il  avait  commencée  ;  il  arait  mi^ 
quatre  ans  à  mener  à  Iwnne  fin  ce  superbe  tra- 
vail, comme  nous  l'apprend  une  lettre  datre 
d'Anvers,  le  Limai  1625,  dans  laquelle  il  se  plaint 
à  Peiresc  du  ret.'ird  que  Ton  met  dans  le  paiement 
de  la  galerie  :  «  Kn  somme,  dit-il,  je  m'ennuie 
de  cette  cour,  et,  hx  l'on  ne  satisfait  pas  ausi&i 
|)oncluellement  que  je  l'ai  fait  |>our  le  service 
de  la  reine  mère,  il  pourrait  bien  arriver  que  jf 
n'y  revinsse  pas  facilement.  >• 

Avant  lie  i]uitter  définitivement  Paris,  Ruhen» 
avait  encore  voulu  laisser  à  ses  protecteurs  on 
témoignage  public  de  sa  reconnaissance  ;  il  avait 
fait  les  |K>rlraits  du  baron  et  de  la  baronne  de 
Vict].  La  FraiKte  a  eu  la  bonne  fortune  d'ac- 
quérir en  ISaO  à  la  vente  du  roi  de  lloHandi', 
|KHir  la  somme  de  l.i,y34  fr.,  le  |)ortrail  du  lia- 
ron  de  Vicq,  qui  orne  aujourd'hui  la  (;ian<ie 
galerie  du  Louvre. 

Rubens  lit  à  Paris  la  connaissance  du  duc  de 
Rnckingham  ;  il  avait  eu  TiM-casion  d'aller  lui 
rendre  vi.<ite,  et  le  duc,  sachant  la  confiance 
qu'avait-  en  Rnbt;n.'(  l'archiduchesse  Isabelle, 
avait  fait  en  sorle  d'amener  la  conversation  sur 
la  politique-,  il  confia  au  peinlrr  diplomale  fout 
le  iléplai>ir  qu'éprouvait  l'Angleterre  à  être  loii- 
jourN  en  guerre  avec  l'KsjKigne,  et  alla  m^me 
jusqu'à  dire  à  Ruliens  qu'il  ne  serait  nulieimuit 
contrarié  que  la  conversation  qu'ils  avaient  en- 
.semMe  ne  rchlûl  pa>  ignorée  de  rircliiducheNve. 
Rubrn<  s'empres-^a  d«»  rendra  compte  à  *a  h»h- 
veraine  de  fout  ce  que  le  ihic  de  Rnckingham 
lui  a^ait  dit,  et  il  rei'ut  le  conseil  dr  ménager  le 
duc  dont  on  pourrait,  a  un  moment  dnnne,  avoir 
besoin.  A  quelque  temps  de  là  lu  duc  île  But- 
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kfamhrai  Tint  à  Aann;  il  «te  Odra  vitite  àRu- 
bcns,  et  se  laitta  tenter  par  les  ob|eU  d*art 
qa*n  vit  daiift  la  mafsM  4e  IHhMtre  pefartre. 
DH  qii*H  fol  de  relodr  m  Aei^erre,  il  «nToya 
nn  bomme,  Bommé  MldMl  LebkNid,  diari^  de 
Ini  ûiire  Mt  aeqnl^illeM  d'eMfiet  d'art,  demaa- 
der  a  Relieiis  ail  eooinllrail  è  ae  déikira  de 
8M  eollectioiiii.  Robena  letea  è  ptoaleors  re« 
prities.  et  H  ne  céda  qM  lere^H  rai  Nea  euo- 
T^nn  qa*il  poarralt  Mra  BMMler  tevtea  tea  sta- 
tiio»  et  baa-reUefk  de«l  il  déalferalt  eoMerrer  aoe 
r^roductioo.  MfdMl  dR  qae  eelle  eoNection  fat 
TfiKloe  eest  aaille  llortaa  de  Brataat;  Hou- 
brakeo  fMffle  de  60^000  ieHM  de  Iloltandei 
et  Walpole  de  10,0M  Vffea  itofllBg.  Quoi  qu'il 
en  flolt,  eo  eewprMid  aliftwiaat  qoe  Rnbena  oe 
a'ee  aoK  deaaaM  que  pevr  «n'giMl  ptiix.  Van 
HaMelt  noua  appread  ee  que  devint  cette  col- 
U'ction  ;  die  fut  tout  de  suite  portée  en  AnKleterre  ; 
mai»  jtfaDt  même  que  les  Mens  du  doc  eussent  été 
ronfi^iiés,  en  te49,  plusieurs  tableaux  avaient 
ét^  Tendus  à  Anvers,  et  achetés  par  l'archidue 
I>opold  qui  les  plaça  dans  sa  galerie  de  PVafpie; 
ih  se  trmiTent  anjourdlrai,  avec  la  falerie  en- 
tière de  l*archiduc,  dans  le  palais  dn  Belvédère 
à  Vienne. 

Lorsque  Rubena  était  revenu  à  Anvers,  il  avait 
exAcoté  une  quantité  énorme  de  talileanx  qui 
n'avaient  tà\i  qo'accroftre  son  immense  réputa- 
tion ;  il  avait  peint  sur  les  murs  de  l'église  des 
Jésuites  d*Anvers  trente-quatre  compositlona 
qui  furent  détruites  par  un  incendie,  le  iS  juillet 
1718  ;  Matines  avait  reçu  de  lui  ploflicora  lollea 
qui  étaient  universellement  adroiréea.  O'esl 
au  milieu  du  succès  le  plus  général ,  dans  In 
force  de  son  talent ,  au  moment  où  toutea  lea 
cirronstances  semblaient  devoir  l'engager  à  ne 
}>as  s'écarter  un  instant  de  la  voie  qu'il  s'était 
tracée ,  que  Ton  vit  Rubens  changer  tout  4  coup 
rie  riirection.  C'est  qu'un  triste  événement  le 
plongeait  dans  la  douleur;  il  venait  de  perdre 
Ha  femme,  Isabelle  Brandt. 

Cette  perte  cruelle  avait  laissé  k  Rnbens  une 
impre<t!iion  de  tristesse  qu'il  eut  grand'peine  à 
surmonter;  il  écrivait  à  Dupuy,  le  IS  juillet 
1076  :  <t  Vous  avez  raison  de  me  rappder  la 
nécessité  du  destin  qui  ne  se  plie  pas  aux  ca 
\mrefK  de  nos  passions,  et  qui,  comme  on  elfet 
(le  la  volonté  suprême,  ne  doit  pas  noua  rendre 
compte  (le  ses  décrets.  C'est  à  lui  d'ordonner 
en  maître  absolu;  c'est  k  nous  d'obéir  en  es- 
claves, et  nous  n'avons  rien  d'autre  k  faire,  k 
mon  avis ,  que  de  rendre  cet  asaervisaement  le 
moins  dur  et  le  plus  bonorat>le  possible,  en  noua 

soumettant   volontairentent En  vérité,  j'ai 

IKTdu  une  excellente  compagne;  on  pouvait,  que 
<lis-je ,  on  devait  même  la  chérir  par  raison,  car 
elle  n'avait  aucun  des  défauts  de  son  sexe; 
point  d'humeur  chagrine,  point  de  ces  faiblesses 
de  femme ,  mais  rien  que  de  la  bonté  et  de  la 
délicatesse  ;  ses  vertus  la  faisaient  chérir  de  tout 
le  monde  pendant  sa  vie;  depuis  fa  mort  elles 


causent  des  nigreta  universels.  Une  semblable 
perte  ne  parait  bien  sensible,  et  puisque  le  seul 
remède  à  tous  lea  maux,  c'est  l'oubli  qu'ea- 
gendre  le  tempa,  il  fiudm  aanadoute  espérer  de 
lui  seul  mon  secoiAt  ;  roaiaqull  me  sera  dMcHe 
de  aépnrer  la  douNlnr  que  ne  fiiiC  éprouver  aa 
perte,  dn  souvenir  que  Je  dola  garder  toute  ma 
vie  à  cette  femaie  chérie  et  vénérée!  Un  voyage 
ne  conviendrait  peut-être  peur  me  aooatraira 
à  tant  d^oliiieta  qui  renouvellent  sans  ceaae  ma 

deuleor. »  L'idée  de  voyage  qui  traverae 

le  oerveau  de  Rubena  semble  donner  la  def 
de  la  vie  nouvelle  que  va  se  créer  le  grand  ar- 
tiâte,  vie  nouvelle  dont  lea  arts  n'ont  pas  trop 
le  droit  de  ae  plaindre,  laal  la  première  partie 
de  l'existence  de  Rnbeaa  a  été  bien  remplte. 

Le  palais  que  Rnbena  habitait  à  Anvers  lui 
devint  inauppoilable;  tout  ee'iqni  kii  rappelait 
l'existence  ^lieurense  qoTil  y  «vait  menée  avee 
Isabelle  Brandt  lai  était  à  ciiarge;  tt  réaetut  de 
voyager  et  de  changer  d'ah',  cberehnnt  ataai  à 
tromper  ae  doeieur,  à  M  diatmlre  tout  an  moine 
en  forçant  aon  eiprit  à  a*Meupér  de  cheaea  aou- 
vellea  on  ineonnuéa.  «Sir  ëo^geatae  rendre  en 
Hollande,  ee  ne  fM  pas  unlcpienient  de  sa  part 
afMre  degoOt;  une  qoeation  politique  ae  ratta- 
dudt  à  ee  voyage  qtri,  en  ipparaace,  aenblait 
n'avoir  rten  d'ofKdel;  an  rapfMMt  de  Gerbicr, 
cité  en  partie  par  M.  tan  Haaselt,  ne  penaet 
pas  de  douter  que  Rnbens  pdrtlt  avee  aae  nia- 
aion  diplomatique  Le  peintre  que  le  due  de 
Mantone  avait  jadia  eaveiyé  k  la  eoar  d'Eapagne 
était  chargé  de  alalèmier  aaprèa  de  l*àgeBe  aa- 
glaia  Téii&nt  ea  Hollande,  al  na  acoonmode- 
aaent  serait  poealMe  entre  l'Eaptgne  et  i^Aagle- 
terradepuia  loagtedipa  en  gaerre* 

La  première  ville  dana  laqoeMe  Rubena  se- 
jourea  Ait  Gonda^  Il  y  fit  la  rencontre  de  Joa- 
chim  Sandrart,  qui  lui  offrit  de  l'accompagner 
dans  l'excursion  qu'il  allait  faire.  Rubens  ac- 
cepta ,  et  c'est  de  cette  époque  que  date  l'amitié 
qui  unit  ces  deux  artistes,  lia  visitèrent  en- 
semble, à  Go«ida,  l'atetter  de  Jacques  Bloek  qui 
jouissait  alors  d'une  grande  réputation,  pois  ila 
se  dirigèrent  sur  Utreeht  où  ila  trouvèrent  dea 
peintres  moins  oubliés.  Gérard  Honthorst,  le 
maître  de  J.  Sandrart, y  habitait;  après  lui  avoir 
rendu  visite.  Us  allèrent  diei  Atiraham  Bloemaert 
et  chet  Corneille  Poelemboarg ,  qui  tons  deux 
résidaient  dans  cette  ville;  de  là  Rnbena  alla 
passer  quelque  temps  à  Amsterdam,  s'arrête 
plusieurs  jours  à  fja  Haye  et  revint  bientôt  k 
Broxeliea.  Son  compagaoa  de  route  l'avait 
quitte  à  U  Haye  et  éteil  retourné  à  Utrecht 
oà  il  vivait  habitoeltement. 

En  visitent  ainsi  les  ateliers,  Rubens  avait 
cherché  è  enlever  à  sa  mission  tout  caractère 
politique:  mais  il  avait  obtenu  les  audienoea 
qu'il  avait  demandées,  et  avait  fait,  en  somme, 
tout  ce  qu'il  souliaitait  de  faire.  Aussitôt  de  re- 
tour, il  se  rendit  près  de  l'areliiduchesae,  et  loi 
rendK  compte  de  ce  qn*i  avait  appris  et  de  ce 
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qu'il  avait  vu;  celle-ci  en  i^^truisit  le  rui  d'Es* 
pagne  qui  voulut  savoir  par  lui-même  tout  ce 
qui  s'était  passé.  La  paix  entre  TEspagne  et 
l'Angleterre  n*était  pas  chose  facile  à  obtenir  ; 
et  Tarcliiduchesse  Isabelle  y  plHne  de  confiaoce 
dans  les  lumières  et  dans  I  habileté  de  Rubens, 
envoya  le  grand  artiste  en  Espagne,  pour  faire 
connaître  au  roi  de  vive  voix  tout  ce  qu'il  avait 
fait  pour  amener  cette  paix. 

Rubens  partit  à  la  lin  du  mois  d^août  1628 
pour  Madrid.  A  son  arrivée,  il  fut  reçu  avec  une 
distinction  toute  particulière  par  le  roi  qui,  à  ce 
moment,  accueillait,  en  noéme  temps  que  le 
grand  artiste,  un  diplomate  dont  les  .«ervices 
pouvaient  lui  être  singulièrement  utiles.  Rubens 
eut  avec  le  roi  de  fréquents  entreliens  qui  n'a- 
menèrent aucune  détermination  ;  les  correspon- 
dances diplomatiques  n'avançaient  en  rien  la 
question,  et  Rubens  voyant  que  tout  cela  traî- 
nait en  longueur,  et  craignant  que  son  voyage 
ne  fAt  d'aucune  utilité ,  reprit  sa  palette  et  Ht 
plusieurs  portraits  du  roi  Philippe  IV,  et  de  la 
reine  Elisabeth  de  Bourbon ,  et  copia  deux  su- 
perl)es  tableaux  du  Titien,  le  Bain  de  Diane 
et  V Enlèvement  de  Déjanire.  Il  ne  s'en  tint 
pas  1^  probablement,  car  le  musée  de  Ma<lrid 
possède  aujourd'hui  soixante-deux  tableaux  de 
Rubt^ns,  dont  la  plus  grande  partie  fut,  sans 
doute,  exécutée  en  Espagne  lors  de  ce  voyage. 

Mais  Rubens  n'était  pas  venu  à  Madrid  pour 
y  faire  de  la  peinture,  et  le  roi  voyant  qu'il 
n'obtenait  rien  par  correspondance,  donna  k 
Rubens  l'ordre  de  se  rendre  en  Angleterre  et  de 
tenter  de  terminer  sur  place  cette  diflicile  af- 
faire. Rubens  quitta  l'Espagne  le  27  avril  1629, 
passa  par  Paris,  puis  se  rendit  à  Bruxelles. 
Après  être  resté  quelques  jours  dans  cette  ville 
et  après  avoir  reçu  les  instrutions  de  l'archidu- 
chesse, il  alla  s'embarquer  à  Dunkerque.  Quel- 
ques jours  après,  Rubens  entrait  en  rapport 
direct  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  Cliaries  |cr  dé- 
sirant causer  longuement  des  afTaires  d'Espagne 
a\cc  Rubens,  sans  être  contraint  de  donner 
continuellement  des  audiences  qui  pourraient 
éveiller  l'attention,  demanda  au  peintre  de  faire 
son  portrait.  Dès  les  premières  entrevues,  Ru- 
bens avait  exposé  avec  une  telle  clarté  l'objet 
de  sa  mission  que  Charles  1"  comprit  tout  de 
suite  que  la  paix  pourrait  être  conclue.  Au  bout 
de  quelque  temps,  les  deux  puissances  tom- 
bèrent d'accord  ;  l'on  convint  alors  qu'un  am- 
bassadeur serait  envoyé  de  part  et  d'autre. 
L'Angleterre  désigna  pour  cette  mission  le  grand 
trésorier  Cottington .  et  l'Es^iagae,  don  Carios 
Coionna.  Le  17  décembre  1629,  grâce  à  l'habi- 
leté de  Rubens,  la  paix  fut  signée  entre  l'Angle- 
terre et  l'Espagne ,  au  grand  déplaisir  du  car- 
dinal de  Richelieu  dont  la  {Nilitique  avait  échoué. 
L'ne  fois  sa  mission  remplie,  Rubens  était  re- 
venu à  Anvers  avec  le  désir  de  s'y  fixer  «le  nou- 
veau ;  mais  Tarchiduchesse  Isal}elle  en  décida 
autrement  ;  ell«  jugea  è  propos  de  renvoyer  de 


■  nouveau  Rubens  à  Madrid,  pour  expliquer  au  ra 
les  moyens  qu'il  avait  employés  pour  amener  m 
résultat  aussi  satisfaisant  et  aussi  prompt.  Ra- 
bens  fut  reçu  cette  fois  avec  les  plus  grandi 
honneurs  :  le  roi  le  combla  de  cadeaux  et  li 
cour  l'accabla  de  félicitations  ;  malgré  Paccud 
exceptionnel  qui  lui  fut  fait  à  Madrid,  Rubeos  d'v 
demeura  que  le  temps  nécessaire  et  revint  i 
plus  tdt  |)ossible  à  Anvers. 

L'amour  fut  un  des  mobiles  qui  acoélérènal 
le  retour  aussi  prompt  de  Rubens  ;  il  était  for- 
tement épris  d'une  de  ses  nièces,  nommée  Hé- 
lène Founnent ,  qu'il  épooM  an  mois  de  no- 
vembre  1630.  Rubens  avait  alors  cinquante-trois 
ans  ;  Hélène  Founnent  en  avait  à  peine  seize. 
Ayant  retrouvé  un  intérienr,  Rubens  ne  songea 
plus  à  voyager,  et  il  reprit  à  Anvers  la  vie  cairin* 
et  laborieuse  qu'il  avait  menée  autrefois;  il  se 
remit  an  travail  avec  ardenr,  et  M.  van  Ilassdi. 
fort  au  courant  de  l'œuvre  du  maître,  noo$  ifi- 
prend  que  c'est  vers  1630  que  Rubens  exécuta 
le  Christ  montant  au  Calvaire^  aujourdlui 
au  musée  de  Bruxelles;  Saint  Rock  intercé- 
dant pour  les  pestiférés,  Saint  Bapon  dis- 
tribuant des  aumônes  aux  pauvres^  le  Mar- 
tyre de  saint  lÂévin,  et  tant  d'autres  tableiui 
qu'il  est  impossible  de  oiter  id.  Mais  son  rcpo» 
se  trouva  momentanément  interrompo  :  Pardii- 
duchesse  eut  encore  besoin  des  services  de  Ra- 
bens.  La  guerre  avec  la  Hollande  durait  tm- 
Jours  ;  le  roi  d'Espagne ,  se  voyant  snr  le  point 
de  ne  plus  la  pouvoir  soutenir,  chargea  Tar- 
chiducbesse  Isabelle  d'envoyer  Rubens  à  La  Haye 
demander  une  suspension  d'armes.  Rubens 
l'obtint  ;  mais  ce  moment  d'arrêt  dans  les  hos- 
tilités n'amena  point  les  résultats  qu'on  pouvait 
en  attendre. 

Le  l«r  décembre  1633,  l'infante  Isabelle 
mourut  ;  le  gouvernement  passa  aux  mains  du 
marquis  d'Aytona,  en  attendant  que  le  frère  da 

!  roi  d'Esfiagne  ai  rivAt  ;  celui-ci,  en  venant  prendre 
possession  de  ses  États,  rem|H)rta,  le  17  aoot 

1634,  avec  l'aide  des  Hongrois,  la  célèbre  vic- 
toire de  Nurdlingen  dans  laquelle  les  Su6toi< 
furent  complètement  liatlus.  Il  se  rendit  immé- 
diatement après  4  Bruxelles. 

Au  commencement  de  l'année  ï63h^  l'infanl 
don  Fenlinand  témoigna  l'intention  d'aller  vi- 
siter Anvers.  Rubens  fut  chargé  de  présider 
aux  fêtes  qui  allaient  lui  être  offertes,  et  donna 
les  dessins  de  tous  les  arcs  de  triomphe  qui 
devaient  être  élevés  sur  le  pa.ssage  du  sou- 
verain. L'illustre  artiste  s'acquitta  de  ce  aoia 
i  avec  un  talent  exceptionnel,  et,  au  mois  de  mai 

1635,  l'infant  Fenlinand  lit  solennellement  son 
entrée  dans  la  ville  d'Anvers.  Le  M^uvenir  de> 
fêles  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  nous  a  été 
fon^^ervé  par  van  Thuldrn,qui  grava  tous  les 
ilessins  que  Rubens  avait  (ails,  el  par  Ge^aerls, 
qui  en  publia  la  relation  en  1541.  Les  fêtes  d'An- 
vers avaient  doré  trois  jours. 

Rubens  ne  put  y  assister;  il  était  retenu  au 
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lit  par  une  altaqne  de  doutle  qui  ne  lui  per- 
mettilt  pes  de  bouger;  llalMrt,  qui  avait  conou 
RubfM  à  Bladrid,  8*apercot  de  leo  absence,  et 
en  demanda  ta  canae;  toraqu*!!  eot  apprit  que 
la  maladie  le  retenait  chei  Ini»  H  alla  lui  nndre 
visite  et  Toulot  ainsi  témoigner  à  l'ariUte  l'es- 
time qu*il  faisait  de  aon  baut^mërite.  A  dater  de 
cette  époque,  lea  aeeèt  de  HDutte  defiorent  de 
plus  en  pins  fréquenta  ;  Rubens  éUit  souvent 
contraint  dlnterrompre  ses  travaux  plusieurs 
semaines,  et  occupait  ces  loisirs  forcés  k  re- 
garder ses  collections  et  à  les  augmenter.  Il 
put  encore  toutefois,  pendant  les  rares  instants 
de  repos  que  loi  laissait  in  maladie  qui  devait 
remporter,  foire  pour  fégilsn  Sainl«Pif rre  de 
Cologne  im  tablean  que  lui  avait  commandé  la 
fomille  du  fomeui  banquier  Evrard  Jabach  ;  puis 
il  travaillait  de  temps  en  temps  à  un  certain 
nombre  de  petites  toiles  qu'il  pouvait  plus  aisé- 
inenl  exécuter,  et  parmi  celles-ci,  on  voit  au* 
jourd'liui,  k  la  galerie  de  Dresde ,  une  Vue  de 
VEscurial  que  Rubens  avait  peinte  originaire- 
ment pour  le  roi  d'Angleterre  Cliarles  1". 

Le  30  mai  1640,  Rubens  mourait  à  Anvers  k 
la  suite  d'un  accès  de  goutte;  il  était  âgé  de 
soixante-deux  ans  et  onze  mois.  Il  laissait  de  sa 
seconde  femme,  Hélène  Fourment,  cinq  enfants: 
Claire-Jeanne,  FrançoU^  têàbelle- Hélène ^ 
Pierre- Paul  et  Constance^Àlberiine.  Ses  fu- 
nérailles eurent  lien  le  2  juin  avec  une  pompe 
extraordinaire;  tous  les  notables  de  la  ville  y 
assistaient;  son  corps  fut  déposé  dans  l'église 
Sainl-Jacqiies.  l>eux  ans  après  l'inbumation  du 
plus  graufl  peintre  flamand ,  la  famille  obtint 
l'autorisation  de  faire  construire  lacbapelle  dans 
laquelle  sont  conservés  aujourd'hui  encore  les 
dépouilles  mortelles  de  Rubens  et  de  ses  deux 
femmes.  Georges  Doplessis. 

Michel,  Hhtoiredê  nubeni,  ini.—  Smllh,  CattUoçuê 
raitonnê  of  the  v:orkt  o/  P.  P.  Rubens.  itM.  —  Reifren- 
berg.  yoMvellri  recherches  sur  Bubent^  lUl.  •.  I^ 
m^mr,  Rerherth^t  tur  la  famille  de  P.-P,  Rubens, 
ita».  —  Ijtttres  inédites  de  Rmbens^  pablléet  par  K.  Oa- 
rhct,  iSiO.  —  A.  van  lUttell,  Hist.  de  Rubens,  ISM. 
-  Vrracliter,  C.enealoçie  de  Rubens,  ISM.  — «Wlcrt/, 
/'.-/>.  Rubens.^  G.  Ahin,  ^le  de  Rubens,  ISIO.  —  Wa- 
affn.  /'./*.  Hubent,  mw.  —  Gacbard,  Partinilar$tét 
et  itommenti  inédits  sur  Rubens.  tut.  —A.  Siret.  Ra- 
phaël et  Rubens^  \tK9. --h.  Michieit,  Rubens  et  rSeole 
d'  invers,  ItS^.  -  G.  Plaochr,  Rubens,  sa  vie  et  ses 
ouvre*,  itik.  —  Ennen,der  (ieburttort  r<m  Rubems; 
(.oiocnr.  iMCv,  -  B.-C.  tHi  Mortlrr,  Recherches  sur  le 
lien  de  naissance  de  Rubens^Xêêl  et  184t.  —  Us  Ru- 
l^ens  a  Sieçen,  par  M  BakkiiUen  Yan  drn  Rrtnk,  IMl.  .* 
SalrMbarv,  jOriçinal  papers  umpubllshed  Uiustratlve 
of  the  lifettfsir  P.- P.  Rmbens  as  an  artist  and  a  ili- 
plomatisti  Londres  ItM,  in  S*. 

nruR^is  (i4/6erO,antiquaire,  filsdu  précédent, 
n<^  le  6  juin  1614,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  le 
\*'  octobre  1657.  Il  fut  tenu  sur  les  fonts  bap- 
tismaux par  Tarcbiduc  Albert,  gouverneur  des 
Pays  Bas.  Nommé  secrétaire  d'État  4  Bruxelles, 
il  refusa  tout  autre  emploi  afin  de  se  livrer  plus 
tranquillement  à  l'étude  des  antiquités  et  de  la 
numismatique.  Un  événement  déplorable  bâta  sa 
fin.  Ayant  vu  mourir  son  fils  unique  dans  un 


I  accès  d'bjdropbobie  et  k  quelque  ianpa  de  là  u 
femme,  il  fot  pris  d'une  fièvre  lente  et  suivit  de 
près  dans  la  tombe  lesdeux  êtres  qui  lui  étalent 
si  diers.  Gevaerts,  son  ami  intime,  à  qui  11  avait 
confié  ses  manuscrits  pour  les  mettre  en  ordre, 
les  communiqua  à  Gronovins  et  à  Gnevius.  Ce 
fut  ce  dernier  qui  s'en  fit  l'éditeur  sous  le  titre 
De  re  vesiiaria  veierum  (Anvers,  16fi&> 
in-i**).  Le  même  savant  a  recueilli  d'autres  dis* 
sertatioos  de  Rubens  dana  le  t.  XI  du  TAo- 
saunia  aniiq.  roman.  Dans  sa  jeunesse  Rn- 
bens  avait  composé  un  Ctnnmentaire  sur  les 
médailles  des  empereurs  romains  tirées  du  ca* 
binet  du  duc  de*  Croy-Arscliot  ;  ce  Comtnen' 
taàre  vit  le  jour  par  les  soins  de  Gevaerts  (An- 
vers, 1664,  in-fol.),  et  fot  réimprimé  par  Lau- 
rent Berger  avec  des  additions  (  Beriin,  1700, 
in-fol.  ). 

Foppeoa,  BM.  àelgiem. 

RiJBiai  (  Pieiro),  médecin  italien,  né  le  24 
août  1760,  k  Parme,  où  11  est  mort,  le  15  mai 
1819.  Il  était  fils  d'un  marécbal  ferrant.  Ses 
commencements  furent  pénibles;  mais  son  in- 
telligence et  ses  efforts  loi  en  firent  surmonter 
les  difficultés.  S'étant  appliqué  k  l'étude  de  la 
médecine,  il  fut  reçu  docteur  en  1782,  et,  dans 
le  but  d'améliorer  son  instruction,  il  fréquenta, 
aux  ft^  du  duc  de  Parme,  les  écoles  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  A  peine  de  retour 
dans  sa  patrie  (  1792  ),  il  prit  possession  de  la 
cbaire  de  clinique  médicale  créée  exprès  pour 
lui,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  devint  en 
outre  principal  médecin  du  duché  et  de  la  cour 
ducale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  tffor- 
nale  délia  Société  medico^hirurgiea  in 
Parma;  Parme,  1806-1816, 15  vol.  in-8*  :  Am- 
bri  et  Tommasini  eurent  part  à  la  rédaction  de 
ce  recueil  ;  —  Rifletsioni  sulla  tnalaltia  ehiO' 
mata  il  Crup;  ibid.,  1813.  in  8*;  —  quelques 
mémoires  dans  la  Biblioteca  italiana. 

TlpakJo,  Bloçr.  deçli  ItaUami  iUustri ,  VI. 

Rmim  (Jean- Baptiste),  chanteur  italien, 
né,  le  7  avril  1795,  à  Romano  près  de  Bergame, 
mort  à  Bergame,  le  3  mars  1854.  Son  père,  pro- 
fesseur de  musique,  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  l'art  musical,  et  lui  donna  ensuite, 
pour  maître  de  chant,  l'organiste  Santo  qui  le 
renvoya,  le  jugeant  incapable  de  réussir.  Malgré 
ce  triste  présage,  Rubini  débuta  à  Bergame, 
dans  un  rôle  de  femme;  il  n'avait  que  douie  ans, 
et  obtint  un  engagement  pour  chanter  dans  les 
chœurs,  et  pour  jouer  des  solos  de  violon  dans 
les  entr'actes.  Quelques  années  après,  l'entre- 
preneur du  tliéàtre  de  Milan  ayant  reinsé  de  le 
recevoir  parmi  les  choristes,  parée  qoMI  n'avait 
pas  asset  de  voix,  Rubini  partit  avec  nne  troupe 
ambulante  qui  allait  en  Piémont  et  commença  à 
chanter  les  rOles  de  ténor;  mais  la  troupe  ne 
réussit  pas,  et  Rubini  donna  à  Alexandrie,  à 
Novl ,  à  Valensa,  des  concerts  qui  ne  furent  pas 
plus  heureux.  8a  misère  était  complète,  lorsqu'il 
parvint  à  an  foira  engager  à  Bresda,  en  181&,  an 
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prix  de  mille  francs  pour  trois  inoi«.  L'année  siii-  ! 
vaille  il  chanta  sur  ta  scène  de  San-Mosé  à  Ve- 
nise ;  c'est  là  que  Barbaja  Tentendit  et  qu'il  Tat- 
tacliaau  théâtre  des  Fiorentini  à  Naples.  (itiidé  par 
h>s  excellents  conseils  de  Nuzzari ,  il  chanta  la 
(înzza  Lndra,  la  Cenerentola,  la  Donna  del 
Iavjo  et  Oiello  avec  une  méthode  si  pure  qu'il 
surpassa  tous  ses  rivaux.  Il  parut  à  Paris  pour 
la  première  fois,  en  1825,  dans  le  rôle  de  Ra- 
iniro  de  la  Cenerentola ,  mais  il  n'y  resta  que 
six  mois.  En  1831,  il  y  revint.  Son  nouveau  ré- 
pertoire, qui  se  composait  de»  opéras  de  Bellini 
et  de  Donizetti ,  convenait  mieux  à  sa  voix  que 
la  musique  de  Rossini  ;  au.ssi  les  représentations 
du  Pirale,  de  la  Sonnanhula  et  iVAnna  Bo- 
Icna  furent-elles  pour  lui  de  vrais  triomplies. 
Pendant  dix  ans,  il  passa  six  mois  à  Paris  et  six 
mois  à  Londres  ;  ses^néfices  annuels  s'élevaient 
à  200,000  fr.  ;  son  succès  ne  faisait  que  grandir. 
A  la  fin  de  1841,  il  alla  en  Espagne,  où  il  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  de  Madrid,  dans  la 
section  de  musique.  En  1842  et  1843,  il  parut 
sur  les  principaux  théâtres  d'Allemague,  et  reçut 
la  croix  de  l'ordre  d'Ernest  de  Saxe ,  ainsi  que 
la  médaille  d^or  du  Mérite  civil  de  Saxo-Wei- 
mar.  En  I844,  il  fut  appelé  à  Saint- Péterstwurg, 
nommé  chef  de  la  musique  impériale,  avec  le 
titre  de  colonel,  et  décoré  de  Tordre  de  Saint- 
André.  Il  quitta  la  Russie  en  1862.  et  se  re- 
tira à  Bergame  où  il  mourut;  on  l'inhuma  an 
lM)urg  de  Rumano ,  lieu  de  sa  nais.sance.  Sur  le 
portail  de  l'église  était  placée  cette  inscription  : 
«<  Les  i^auvres  bénissent  ta  mémoire  parce  que, 
enrichi  honorablement,  tu  leur  vins  en  aide  dans 
ta  sollicitude  paternelle  et  tu  soulageas  sans 
faste  leurs  souffrances.  •  Rubini  avait  épousé 
à  Naples,  en  1819,  Adélaïde  Cliomel  (la  Co- 
melli),  jeune  Française  élève  du  Conserva- 
toire de  Paris ,  qui  chanta  avec  lui  jusqu'en 
1831. 

L'art  <1es  clianteurs  a,  comme  celui  des  co- 
mé<li('ns,  des  nuances  fugitives ,  qu'il  est  im- 
l>os.sible  de  ressaisir  à  distance,  et  il  faut  les 
avoir  entendus  pour  juger  de  l'impression 
qu'ils  ont  produite  ;  on  |)eut  donc  seulement  rap- 
|)('ler  les  traits  généraux  du  taleiit  qui  ont  fait  de 
Ruhini  le  premier  ténor  italien.  11  avait  une  voix 
llexible ,  agile  et  bien  timbrt'e ,  une  vocalisation 
pure .  et  une  rare  intelligenœ  de  la  phrase  mu- 
>jrale.  La  (Titique  lui  reprocha,  au  commence- 
ment, l'abus  de  fioritures,  prisi's  toujours  dans 
l'onire  <liatonique  et  par  là  inèine  monotones;  il 
profita  de  ces  observations ,  rejeta  les  ornements 
faux  et  s'appliqua  à  devenir  plus  simple  et  plus 
vrai.  A  la  pureté  du  cliant  il  allia  l'expression 
dramatique,  et  la  porta  au  plus  haut  degré,  sur 
tout  dans  lu  Sonnnnbula.  L'effet  «h's  vibrations 
s>mpathiqurs  de  Mm  organe  augmentait  em-ore 
|)ar  unp  savante  opposition  du  piano  et  tin  forfê  ; 
cette  opp<isition  faisait  le  c^rartt're  difttindîf  de 
-.1  manière;  peut-^tn*  remployail-il  trop  (re- 
'|u»*minent,  mai>  elle  pro<luiN»i1   \v>  \*U\^  \ives 


émotions ,  et  l'on  peut  dire  qae  Tart  <f ii  rliant 
expressif  ne  fut  jamais  poussé  plus  loin. 

Vellf , -Mioçr.  unir,  dei  MusMens.  —  Rabbr,  Vieitt 
de  RolHjnlin  et  Salnie-Preuve,  Biowr.  mniv.  et  portai,  tfa 
(hn^emp,  —  HieuOier,  Étuatâ  bioçr.  sur  les  ehamUnrt 

contemp, 

RrBis  OU  BUBYS  (Cloude  de),  iiistoria 
français,  ne  en  1533  à  Lyon,  où  il  est  mort,  ver» 
la  fin  de  septembre  1613,  élait  fils  de  GeolTroi 
de  Rubis,  conseiller  au  présidial  de  Lyoo,  A 
petit-fils  de  François  de  Rubis  qui  avait  été  eoa' 
seiller  éclievin,  en  1S04.  D*abord  avocat,  puii 
conseiller  au  présidial,  il  fut  élu»  le  31  juillet 
1565,  procureur  géuéral  de  la  oommunaule  de 
Lyon,  et  exerça  cette  magistrature  pendant  prèi 
de  trente  ans.  L'ardeur  avec  laquelle  il  cmbnsu 
le  |>arti  de  la  Ligue,  la  violence  qu'il  mit  à  le 
soutenir  contre  le  roi,  troublèrent  la  lin  de  u 
vie.  Ce  fut  lui  qui  dressa  les  articles  de  Tunioa 
jurée  par  les  éclievins  et  les  babltaots,  le  2  min 
1589.  «<  On  peut,  dit  L*Estoile,  l'appeler  le  flam- 
beau de  Lyon;  il  a  tant  blaspliémé contre  le  rui, 
qu'il  ne  peut  plus  vivre  au  monde  qu'à  la  honte  de 
tous  les  Français.  »  Lyon  ayant  reconnu  Henri  IV. 
Rubis,  pour  se  mettre  en  sûreté,  se  relira  à  Avi- 
gnon (1594);  il  y  resta  jusqu'à  ce  que  le  chan- 
celier Pomponne  de  Beliièvre  eùtobtenu  sa  grâce 
(1600).  C'est  dans  son  exil  d'Avignon  qu'il  écrivit 
son  principal  ouvrage,  V Histoire  péritable  et 
Lyon  (Lyon,  1604,  in-foI.)«  où  les  historiens 
modernes  ont  largement  puisé.  Le  libelle  qu'il 
avait  publié,  en  I&90  {Réponse  à  ranti-espa- 
gnol  ),  est  une  suite  d'injures  aujourdMmi  nans 
aucun  intérêt.  U  a  laissé  aussi  VHisloire  des 
princes  des  deux  maisons  royales  de  Irn- 
dôme  et  d'Albret^  et  VHisloire  des  Dauphins 
et  Vicomtes  de  riennoii ,  toutes  deux  impri- 
mées, en  1614,  après  sa  mort. 

FernettI,  i^s  Lyonnais  dtgnfs  de  méauHre.  —  Jtn-Mr 
du  Lgonnaitt  IV,  l~*. 

BrBBi'Qris.  loy.  RuYsanoEK. 

srcELLAi  {liernardo),  en  latin  OrieeHn- 
ri its ,  historien  italien,  né  en  1449,  A  Floreiice, 
oïl  il  est  mort,  le  7  octobre  1514.  Sa  famille  (1} 
était  l'une  des  plus  riches,  des  plus  nobles  et  des 
plus  anciennes  de  Florence;  elle  avait  fourni 
quatre-vingt-cinq  prieursà  la  république,  et  donie 
gonfaloniers.  Sa  mère  était  fille  de  Pailas  Stroizi, 
et  iui-méine  entra  dès  l'Age  de  dix-sept  ans  dans 
la  maison  de  Médicis  par  son  mariage  avec  une 
sreur  de  Laurent  le  Magnifique  (1466).  Son  goât 
ppur  l'étude  ne  Pempècha  point  de  se  livrer  aux 
affaires  publiques  :  élu  en  1480  gonfalonier  de 
ju«(tice,  il  fut  envoyé  en  1484  à  Gènes,  et  remplit 

(Il  Volrlromme  on  rapporte  Torigine  da  nom  dpRa- 
celial.  quelqu'un  rie  re't^  fainlMe  revint  vm  ItOtan 
l.«vjDl.  d'où  II  avait  apporte  er ite  façun  de  tciodrr  k* 
drap^  rn  violet  qu'on  appelle  m  nricêllo.  Au  nunrnt  de 
s'riiibaniiirr.  pnstoti  a  orinarf  topra  r^rf  erb^,  «warrro 
ekf  atrmne  di  qufllf,  fnrrAe  appnta  dnif  orinm.  tfiw- 
Nirano  paronazVt  di  rtrdi  ckr  prima  frana.  Le  Ut  en 
iiirinoiri'  de  rritc  df  rnuverle  que  aei  de^ceodanlt  prirent 
le  iii>ni  ilV>rirW/0rif,  qw ,  pnur  abrruer,  un  prononça 
Hurflhirt.  piiU  BucfUmi  (fitomah  de'  frttermti,  t\<hl, 
t'*  partie,  p.  tti-. 
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floeore  trois  ambtMadet,  I>nw  Mftèt  da  roi  de 
Napifs,  Im  deflx  MtrM  Mpirès  dé  Charles  VIII, 
roi  de  France:  9*i(  edC  daiu  feterctee  de  ses 
fDDctioiu  «m  c«wHWa  anèigol  el  partiale,  sa 
^  priT^  M  mérite  Me  das  éloges.  Après  la  mort 
de  Laiimt  de  MéMa,  ft  prHaoya  aoMi  fténérrax 
patronage  facadénier  pliloÉlflleiine',  et  alTseta  à 
ses  eoDféreiiees  im  paMa  mÊpMkfÊêf  avec  des 
jardins  omet  de  ttëtuea  et  d%iMll|iiaa,  et  qol  sont 
restéii  eélèlires  MlM  le  non  «'Orfi  OrkeiimiL 
Il  ttt  anssi  terminer  atèe  ont  wagalflcwice  ex- 
traordinaire la  Aiçadede  8iiBte4llarle-Noovelle, 
qui  avait  été  aewcéa  «m  IMa  de  son  père. 
Le  principal  otfrigedd  Roeèllil,  D»«rèv  ffoma, 
est  rempli  d'érodManet  dèeiMqm,  et  écrit 
afeo  nne  weganee  et  qm  |MédhMi  peo  coro* 
mmes;  ilaétéfoipr.  ponr ■  ia  pfewièfe  fais  dans 
les  Rennu  itai.  tcript,.  II,  755.  On  a  encore 
«le  lui  :  l>ê  belto  italico;  l^ondrPH,  1734,  Jn-4*, 
hUloire  de  rinfaftton  de  Charles  VIII  en  Italie; 
—  De  magisiratlbus  romanis;  Letpiig.  175), 
in-4*  ;  —  et  une  pièce  de  vers  italiens.        P. 

TIrabiwcM,  Storia  cfolAi  UtUr.  iM,,  VI,  t«  partie. 

srcKLLAi  Giovanni),  poète,  quatrième  fils 
du  iir^cedent,  né  en  1475,  à  Florence,  mort  en 
1535  à  Rome.  Il  était  encore  enfant  lorsqoli  fat 
enveloppé,  en  1494,  dans  le  iMnnissemeBt  des 
MéilirîR,  dont  il  était  un  des  prodics  alliés.  Ce 
fut  à  Rome  qu'il  achcTa  son  éducation,  et  qnil 
(•oni|H}$a  la  plufiart  de  ses  ooTrages  poétiques. 
A  t  rente- ftept  ans  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie 
(  1 5 1 3),  et  investi  de  qoelques-anes  de  ces  charges 
lionorahles  qu'on  n'accordait  qu'aux  premiers 
citoyens.  Il  ei»t  protiable  qu'il  concourut  avec  un 
graixl  nombre  déjeunes  noblcM  florentins  à  ia  révo- 
lution qui  rendit  dans  la  roèane  année  aux  Médids 
leurs  biens  et  leurs  honneurs.  Anssitôl  qu'il  con- 
nut l'élévation  de  son  cousin  germain,  Léon  X, 
au  |M)ntiticat,  il  rénigna  ses  emplois,  revêtit  l'ha- 
bit (HTlpftia^tique,  et  se  rendit  auprès  du  pape, 
(]ui  lui  conféra  dans  sa  maison  une  place  émi- 
nente.  En  allant  à  Bologne,  oii  il  devait  conclure 
|p  concordat  avec  FtançoUI",  Léon  X  passa  par 
Florence  et  s'y  arrêta  quelques  jours  (déc.  1515)  ; 
Ruct>llai  lui  oITrit  une  tN-illante  fête  dans  les  jar- 
dins de  sa  famille  et  fit  k  cette  occasion  repré- 
senter  m  tragédie  de  Rosmunda  ainsi  que  oHIe 
(te  Snfonitbe,  de  Trissino,  son  ami  Intime.  Peu 
do  temps  apr^ ,  il  fut  nommé  nonce  en  France  ; 
mais  l'humeur  versatile  du  pape  et  sa  politique 
riiangeanle  abrégèrent  le  séjour  de  Rucellai  è  la 
cour  de  François  I*'.  Kn  revenant  à  Rome,  il 
apfirit  la  mort  de  Léon  X  (déc.  1531).  L'exalta- 
tion d'Adrien  VI  lui  Ata  toute  espérance  d'arriver 
,\\\  cardinalat  ;  il  n'en  porta  pas  moins  au  non- 
vtMu  pape  les  compliments  de  la  réptiMique,  qui 
l'avait  dt^puté  avec  cinq  autres  citoyens.  Bientôt 
la  ttnre  rentra ,  par  l'élection  de  Clément  VII, 
dans  la  famille  des  Médicis  (1513).  RocHIai  Ait 
nommé  gouverneur  du  clkAtean  Saint- Ange,  et 
mourut  danA  l'exercice  de  ces  fonctions,  avant 
•  i'axoir  obtenu  ia  pourpre,  qui  faisait  toute  son 


envie.  Un  seol  de  see  ouTrages  fat  imprimé  de 
son  Tivant  :  c'est  la  Roimunda  (Sienne.  1535, 
in  80),  pièce  qnl  a  partagé,  avec  la  Sofonitbe 
de  Trissino,  la  glohw  d^avoir  restanré  ia  tragédie 
ancienne  en  Italie*  Il  y  a  de  l'art  dans  l'exposi- 
tion ,  l'enchaînement  dies  scènes  est  remarquable  ; 
mais  le  style  est  trop  aorchaigé  d'ornements  et 
de  igures.  La  seconde  pièce  de  Rucellai,  Orei to, 
ne  pamt  qu'en  1723  dans  le  Teatro  italiano 
de  Maffei.  C'est  nne  paraphrase  souvent  languis- 
sante et  décolorée  de  VIphigénie  en  TauHde, 
Son  plus  beau  titre  Ktténaire  est  le  Joli  poëme  des 
Abeilles  (  le  Api  ),  imitation  libre  do  quatrième 
chant  des  Géor^^tief .  «  Il  ne  s'attache  pas  ser- 
vilement, dit  Ginguené,  à  son  modèle  ;  il  ajoute 
des  détails  intéressants ,  qui  donnent  k  ce  quil 
emprunte  nne  coulenr  qni  loi  est  propre.  Sans 
Introduire  de  véritables  épisodes.  Il  faisère  tantôt 
une  comparaison  nonrelle,  tantôt  une  courte  des- 
cription. ■  L'ouvrage  est  écrit  en  vers  non  rimes; 
il  contient  un  peu  phie  d*mi  millier  de  Ters.  Ces! 
à  Trissino  qu'il  est  dédié,  avec  les  expressions 
lie  l'ailmiration  la  plus  sikicère.  Ce  dernier  paya 
cette  dédicace  Aatteuse  par  les  sotes  qu'il  prit 
pour  la  perfectioa  et  la  publication  dn  poème  de 
son  ami ,  enlevé  par  une  mort  imprévue  avant 
d'y  avoir  pu  mettre  la  dernière  main.  Le  Api^ 
imprimées  d'abord  ea  1539  (s.  I.,  in-8*),  puis 
à  Venise  (1539,  1541,  in-B^"),  furent  l'objet  de 
savantes  annotations  de  la  part  de  Tlti  (Florence, 
1590,  in-8*);  la  pins  beOe  ^it  et  aussi  la  plus 
chère  est  celle  qui  est  sortie  des  presses  de  Bo* 
dont  (Parane,  s.  d.,  In^**).  P. 

PItrIo  VatertooD,  ÙêtmmwL  imfl.  —  Negrl,  SerUtoH 
âormtiMi  -  ZtfBO,  JVbI«  al  PouttininL  —  Tlraboicbl, 
Storia  éêUa  MUr.  ital,  —  CIngucné,  HUt.  littér.  de 
nUMe,  VI  rt  IX.—  NIeeroft,  Mémoirei.XlU,  —  Oamte, 

TUU  éi  f iNflHI* 

RtKaiAT  {Abraham),  littérateur  suisse,  né 
vers  1680,  mort  à  Lausanne,  le  39  septemln^ 
1750.  Après  avoir  été  pasteur  à  Aubonne,  il 
enseigna  depuis  1731  les  belles-leltres  et  ensuite 
la  théologie  à  l'académie  de  Lausanne.  On  a  de 
lui  :  Grammatica  hebraica;  Leyde,  1707, 
hi-ft**;  —  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastiqtte 
du  pays  de  Vaud  ;  Berne,  1707,  in-8^  ;  nouvelle 
édit.  annotée  par  M.  Dumont;  Lausanne,  1843, 
fai-80;  —  Les  Délice*  de  la  Suisse;  Leyde, 
1714,  4  vol.  io-13,  pi.; sons  le  pseudonyme  de 
Gottiieb  Kypseler;  Amsterdam,  1730,  4  vol. 
(avec  des  additions);  les  édit  de  Bâie,  1765, 
4  vol.  in- 13,  et  de  Neufdiatel,  1778, 3  vol.  in-4% 
contiennent  moins  d'inexactitudes  et  de  fables 
que  les  précédentes;  —  HisMre  de  la  réfor^ 
motion  de  la  Suisse,  1 516- 1 556  ;  Genève,  1 737- 
1740, 6  Tol.  in- 13  :  cet  ouvrage,  rédigé  avec  soin 
et  d'après  des  documents  alors  faiédits,  est  ero- 
prehit  d'une  grande  partialité  à  l'égard  du  ca- 
tholicisme; l'antenr  l'airaK  continué  jusqu'en 
1566;  le  manuscrit  de  cette  partie  ne  fut  pas 
publié;  Il  est  k  U  bibliothèqoe  de  Berne;  — 
Traité  des  poids ,  îles  mesures  et  des  wum' 
naies  dont  il  est  parlé  dans  la  Sainte-Éeri' 
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iure;  Lausanne,  1743,  iD-S°.  Rncliat  a  traduit  ^ 
en  français  les  Lettres  de  saint  Clément^ 
Ignace  et  Potycarpe  (Leyde,  1738,  2  vol. 
in- 12),  et  il  a  laissé  en  manuscrit  une  His foire 
générale  de  la  Suisse  jusqu'en  1616,  à  la  bi- 
bliotlièque  de  Berne,  et  un  Essai  sur  tes  mon- 
naies du  canton  de  Berne  et  sur  celles  des 
Mques  de  Lausanne;  une  aualyse  de  cet  opus- 
cule se  trouve  dans  le  t.  IV  de  la  Bibliothèque 
de  Hallcr.  On  trouve  aussi  de  lui  beaucoup  de 
mémoires  et  d'articles  dans  la  Bibliothèque 
italique  et  le  Journal  helvétique, 

Rouxset,  Éloçe  de  Ruehat,  dans  le  Journal  Itelre- 
tique,  mnl  17SI.  —  Rrldel,  Fie  de  Buchat.  dans  19  Con- 
servateur suisse. 

RUCHBii  (  Ernest  -  Frédéric  -  Guillaume- 
Philippe  de),  général  prussien,  né  en  17^4,  à 
Zi/enow  en  Poméranie,  mort  le  14  janvier  1823 
dans  sa  terre  d'Haseley  (même  province).  Élevé 
à  IVcole  des  cadets  à  Kerlin ,  il  alla  compléter 
ses  connaissances  militaires  à  Magdeboun;  sous 
le  général  Saldem ,  et  devint  ensuite  adjudant 
dans  un  régiment  d'Infanterie.  S'étant  signalé 
dans  la  guerre  de  U  succe^.<ion  de  B;i vièrr ,  il 
fut,  en  1781,  attaché  à  l'état-major  par  Frédéric 
le  Grand,  dont  le  successeur  lui  confia  la  réfonne 
des  éxoles  militaires.  £n  1792  il  prit  part  à  la 
campagne  contre  !a  France,  et  fut  employé  sur- 
tout dans  le  corps  hessois  conduit  [)ar  le  prince 
de  Holicnlohe,  dont  rincupar.ité  inspira  à  Ruchcl 
une  vive  antipathie.  Nommé  alors  major,  il  fut 
ensui  te  chargé  d'arrêter  Custine  qui  s'avançait  sur 
Cobicnf/  ;  il  y  réussit  entièrement  et  la  prise  de 
Francfort  sur  les  Français  lui  fut  due  en  grande 
partie.  t.\e\é  au  grade  de  colonel  (1793),  il  se 
«listingua  notamment  au  combat  de  Russelheim, 
n\i  il  sauva  un  parc  d'artillerie,  et  ensuite  dans  la 
défense  du  fort  de  G ustavsbourg  devant  Mayence. 
Au  blocus  de  Landau,  il  commanda  l'aile  droite 
des  Prussiens ,  dont  il  couvrit  ensuite  heureu- 
sement la  retraite.  Nommé  général  peu  de  temps 
auparavant,  il  se  signala  par  son  intrépide  va- 
leur aux  affaires  de  Kreutznach,  de  Kais<>rNlau- 
tern  et  de  Martinshoehc.  Récompensé  après  la 
p:ii\  de  Rftie  par  un  don  royal  de  grands  do- 
maines en  Silésie,  il  les  aliéna  |)Our  acheter  une 
tt'rre  en  Poméranie.  Dans  les  années  suivantes, 
il  ne  (tssa  de  conseiller  au  nouveau  roi  Frédéric- 
Gnillnume  111  d'entrer  dans  les  diverses  coiili- 
lions  tonnées  contre  la  France.  Vo\antses  avis 
iep<iu<s<'s,  il  reprocha  pubt:(|uement  à  son  sou- 
xerain  r<'tte  |H)litJ(pie  de  neutraliti*.  qui  laissait 
[M  nlre  rocea^ion  de  relever  la  gioii-e  militaire 
de  la  Prusse.  H  en  fut  «piitte  |MMir  une  répri- 
mand(>;  ce  qui  l'encouragea  à  continuer  son  op- 
poHiiit)n  contre  llaugvsitz  et  Massenbaeh,  les 
principaux  partisan:^  de  la  |»ai\.  Uirsquentin  à 
sa  grande  joie  la  guerre  vùX  été  déclarée  à  la 
France,  il  fut  placé  dans  le  corps  du  prince  de 
}lolienlohe,  le  même  dont  il  avait  appris  à  con- 
naître l'insuffisance  militaire.  Irrité  d'avoir  k 
servir  sous  un  tel  chef,  il  mit  beaucoup  de  né- 


gligence dans  ses  mouveincnU  lors  de  U  bâtai!) 
d'Iéna  et  n'entra  en  ligne  que  lorsque  les  Pni« 
siens  étaient  déjà  en  déroute.  Pour  eflacer  odt 
faute,  il  fit  contre  Pennenil  eharge  sur  thàvp 
ce  qui  ne  proiluisit  qoe  la  perte  inutile  de  h 
plus  grande  partie  de  si  dÎTïsion.  Blessé  et  fait 
prisonnier,  il  fut  échangé  quelques  jours  aDrèi. 
et  s'établit  à  Kœnigsberg,  oà  il  dirigea  i*o 
sation  des  noureUes  levées.  Il  rédigeait  n 
temps  dans  la  gazette  de  cette  Tille  des  «iioc* 
sur  les  événements  militaires ,  où  il  traitait  ki 
Français  et  leur  empereur,  qu*il  détestait  mor- 
tellement, d'une  façon  outrageante;  dans  Ip< 
réponses  du  Moniteur^  il  Ait  en  revanche  traite 
et  assez  justement  d'arrogant  et  de  fanfaron.  A 
la  paix  de  Tilsitt,  il  fut,  sur  la  dennande  fomidle 
de  Napoléon,  mis  à  la  retraite;  il  se  fixa daa< 
ses  terres  et  resta  depuis  étranger  aux  allaireA 
politiques  et  militaires.  Plein  de  bravoure  cl  de 
franchise,  et  d'un  rare  désintéressement ,  il  est 
la  faiblesse  de  ne  jamais  Tooioir  reconnaître  le 
génie  militaire  de  Napoléon. 

Jay,  JooT,  NonrlDs.  BtoçrapkU  éet  CoHtempanuMS  • 
Preussens  Heldcn  ;  Lelpzlfr,  tKl. 

BUDBECK  (Olaus),  naturaliste  suédois,  ne 
en  1630,  à  Arosen,  mort  le  7  septembre  170!. 
à  Upsal.  Son  père,  Jean  RuoBEca,  évêqoe  <lf 
Vesteras,  mort  en  1646,  fut  aunnônier  de  Cus- 
tave-Adolphe  qui  l'estimait  particulièrenienl  ;  il 
a  écrit  une  quinzaine  d'ouvrages  Ihéologiqnes  ri 
philosophiques  ainsi  qu'un  traité  De  priviiegiu 
doctorum  et  studiosorum,  qui  fut  défendu  |nr 
le  gouvernement  suédois.  Dès  l'enfance,  Olaâi 
s'appliqua  avec  la  plus  grande  ardeur  à  l'étude; 
ses  dispositions  étaient  des  plus  heureuses.  11 
se  délassait  en  apprenant  la  musique  et  le  des> 
sin;  il  devint  aussi  tr^s-habile  dans  la  méca* 
nique.  Après  avoir  de  bonne  heure  terminé  ses 
humanités,  il  étuilia  la  médecine  et  s'occupa 
surtout  d'anatomie:  en  1650,  il  découTrit  les 
vaisseaux  lympliatiques.  en  recherchant  l'inser- 
tion des  chylifères;  mais  il  leur  donna  k  tort  le 
nom  de  conduits  hépato- aqueux,  parce  qnll 
croyait  que  la  liqueur  qu'ils  contiennent  prote- 
nait  du  toie.  Karlliulin  lui  contesta,  mais  tout  à 
fait  injustement,  l'honneur  de  ctrlte  importante 
diH-oii verte.  I^  reine  Christine,  devant  laquelle 
il  exposa  la  structure  du  oor|»s  humain,  lui  ac- 
ctmla  une  pension,  qui  lui  permit  d*aller  eon^ 
pleter  ses  connaissances  dans  les  universités  de 
la  Hollande.  De  retour  en  Suède,  il  te  fixa  à 
l'psal,  oii  il  établit  en  16à7  le  premier  jardin 
liotanique;  les  frais  lui  en  furent  remboursés 
bienttU  après  par  le  comte  de  La  Gardie,  qui  le 
fil  nommer  aux  chaires  de  botanique  et  d'anato- 
mie à  l'université,  dont  il  devint  ensuite  cura- 
teur iterpétuel.  Riidliock,  qui  possé<lalt  une  pro- 
digieuse activité  d'esprit,  lit  aussi  des  recherches 
approfondies  sur  lliistoire  de  la  Suè<le  et  des 
autres  pays  du  noni;  comme  dans  sa  jeunesse, 
la  culture  des  l)eaux*arts  fut  presque  sa  seule 
distraction.  Il  avait  établi  chez  lui    une  im- 


8S7 


RUDBECK  —  RUDDIMAM 


8M 


primerie  pour  la  poblieitioii  de  ton  fameux 
uavrage  VAflaniicas  die  ftit  dëtralle»  aa  moi* 
d'avril  1702  par  im  toeeodie  qri  dérora  anaai 
une  partie  de  let  naMMerilt.  Oa  dèia»tre  lui 
eaoaa  un  tel  ehagria  quH  an  mourut  peu  de 
tempft  après.  Oa  a  de  lui  :  1^  etrculaiione  tan' 
guinU;  AruMO,  I6&1,  io-4*;  —  BxtrcUatio 
analoMkca  9xhkb€M  dwUuê  Mie»  hêpaiieos 
aguMoi  $i  voie  $iimduiMntm  smroia;  Aro* 
•eu,  1A43,  bi-4*;  Uyda,  1664,  Ib-13;  et  dant 
la  Bhbl.  amaPimécm  de  MfgBt;  cet  opuscule 
fut  suivi  de  troia  avtiaa»  oè  Rodhack  réfuta  les 
allégitioos  de  B09IMI,  qtk  ratidiquait  pour 
BartbottD»  tes  oMttre»  la  dëeairwte  des  Tala- 
nodux  lymphatiques;  —  Cûtùio§m  ptaniantm 
kortî  aeademki  UfêaiitmiUi  Upsal,  1668, 
t685,  in-ft'*  :  —  Ite  sera  ffuMqnê  9a$is;  ibid., 
1601.  in -4**;  —  Delicix  valiit  Jacobx»;  ibid., 
1666,  in-n;  description  d*un  jardin  do  comte 
de  La  Gardie  ;  —  De  principiit  rerum  natu» 
ralium;  ibid.,  1668,  in-4**;  —  Attanhca,  tiv€ 
Nanheim  vera  Japheti  posierum  tedes  ae 
patria;  Upsal,  167&-98,  4  Tol.  in-fol.,  avec  un 
allas;  le  t.  I«r  a  été  réimpr.  en  1679  et  1084; 
le  t.  III  est  devenu  très-rara,  rédition  presque 
entière  ayant  péri  dans  l*ioceodie  de  1703;  il 
n'existe  que  quelques  exemplaires  du  tome  IV 
qui  était  alors  sous  presse;  ils  n'ont  pas  de  fron- 
tispice {voy.  Fortia  de  Piles»  royale  de  deux 
Français  dans  le  nord^  t.  It).  Dans  oetou- 
^  rage  rcril  <*n  suédois  et  en  latin  RudtMck  a  dé> 
|)enAé  la  plus  vaste  érudition  pour  cberclier  k 
(irouver  que  TAilantide  de  Platon  n*était  autre 
que  la  Suède,  que  c'est  de  ce  pa) s  que  toutes 
les  nations  tirent  leur  origine,  et  que  les  Grecs 
et  les  Romains  ont  pris  leur  mythologie  dans  les 
traditions  religieuses  des  Scandinaves;  —  Compé 
Elysti  lib.  Il;  l'i^sal,  1701,  2  vol.  in-fol.  avec 
pi.  :  cet  oinrage,  que  Riidbeck  fit  avec  la  coUa- 
l>oratio»  de  son  tils  Olaûs,  devait  ronteoir  en 
douze  volufues  les  figures  de  douie  à  treize  mille 
plantes,  daii^ées  d'après  la  méthode  de  Bauliin  ; 
mais  il  n'en  fut  publié  que  deux  volumes  è  cause 
<](>  l'incendie  (le  1702,  qui  détruisit  aussi  presque 
touA  les  exemplaires  du  livre  premier.  I^es  ligures 
qui  sont  gravées  sur  bois  sont  trèâ-bien  exécu- 
tées ,  mais  elles  sont  pour  la  plupart  empruntées 
à  d'autres  ouvrages.  On  doit  encore  4  Rudbecli 
une  édition  du  Lexicon  linguae  scyiho*sc€m' 
dicx,  de  Verdius. 

Mtmona  vtromm  in  Suecia  trudititrtwtomm i  Rot- 
lo«k,  rso.  In  I*.  —  Mceroo,  Mewtoirti,  t.  XXXI.  - 
/.cdirr,  l'Mrenal'Lericon.  —  Sâie,  Onomoiticon, 
t  IV.  p.  MO.  -  Bioçrapkùà'ljexikom. 

RITDBKOL  (  Olaus  ),  naturalisie  et  philologue, 
til.s  du  précédent,  né  le  1 5  mars  1660,  à  Upsal,oii 
il  est  nnort  en  1740.  Reçu  docteur  en  médecine,  û 
eut  en  1G96  la  mission  d'explorer  la  Lapooie, 
ou  il  drcouf  rit  une  cinquantaine  de  nouvelles 
plantes,  décrites  dans  les  Mémoires  de  TAca- 
demie  de  Stockholm,  années  1720  et  1722. 
Après  avoir  ensuite  visité  TAllcmagne,  la  Hol- 
laixie  et  l'Angleterre,  il  revint  k  Upsal  ;  asiodé 


aux  savants  travaux  de  ion  père,  il  lui  succéda 
dans  les  chaires  d*analomie  et  de  botanique.  Il 
était  également  veraé  dans  l'histoire  naturelle 
et  dans  la  connaisaance  dea  langues  ;  il  fut  en 
botanique  un  des  principaux  adversaires  de  Ri- 
vinus.  £n  1720,  il  fonda  avec  Benelius  TAca- 
détnie  des  sdencea  d'Upsal.  Le  musée  de  l'aca- 
démie de  Stockholm  poasède  douae  volumes 
in-fol.,  contenant  dea  desains  de  plantes  exécutée 
par  lui  avec  beaucoup  d*habileté.  On  a  de  lui  : 
De  jfropagaiione  plantarum;  Upsal,  1685, 
in-8«;  —  Pfova  Samolaiid,  sive  Laponia  Hlus» 
traia;  ibid.,  1701,  1  fol.  faH4*;  les  manuscrits 
dea  six  volumea  qui  devaient  aolvre  celui<^ 
furent  brAlés  en  1702;  —  De  wusndragora; 
ibid.,  1702,  in-8*;  —  De  ichtgoiogia  biblkQ: 
ibid.,  170&-1722,  2  parties,  in-4'>;'-Sipedmeii 
usus  lingum  gotklcx  en  eruandlf  Serkpturm 
quilntMVis  loeU;  ibid.,  1717,  hi-4'>,  rare;  — 
DudaiM  BubenU  firaga  rulH  UUei  fuisse; 
ibid.,  1733,  in  4*;—  Tkisaurê  linguarum  ÀMim 
ei  Buropst  kamumtei  prodnmus;  Upaal,  aiaa 
date,  faMo,  et  dans  le  t.  Il  de  la  BibL  hebraiem 
de  Wolf  ;  —  plusieurs  dissertatiotts  de  botanique. 
Il  a  collaboré  aux  Campi  Elj/sU  de  son  père. 

Ihre,  OmSin  ftin9trii  te  O.  JtiulSirMMn  ,•  Cpttl.  1741, 
la.4«.  -  ^cM  meietaU»  êcttttUimnm  VfioUmksU^  aasSe 
17M.  '  Bioçrë^kisk  Ltxikon, 

BCiooiMAii  (  rkowsas  ),  critique  et  grammai- 
rien  anglais,  né  en  octobre  1674,  k  Raggd  (comté 
de  BanfT,  en  Ecosse),  mort  le  19  janvier  1757, 
k  Edimbourg.  Au  sortir  de  Tonifersité  d*Aber- 
deen  (1694),  il  fut  précepteur,  puis  maître  d'é- 
cole k  Laurence-Kirk.  Attiré  k  Édimbour|t  par 
le  savant  Pitcairae,  que  le  hasard  avait  rois  à 
même  d'apprécier  ses  mérites,  il  dut  è  aa  pro- 
tection d'être  choisi  pour  conservateur  adjoint 
de  la  bibliothèque  des  avocats  (1700)  ;  il  occupa 
cette  place  pendant  plus  d'un  demi-siècJe,  et 
lorsqu'en  1752  il  la  résigna  au  célèbre  David 
Hume,  il  en  était  titulaire  depuis  une  quinzaine 
d'années.  Ces  fonctions  assex  pénibles  et  mal  ré- 
trilMiées  lui  auraient  k  peine  l<Kimi  de  quoi  vivre 
s'il  n'y  avait  ajouté  le  produit  ds  quelques  le- 
,  çons  particulières  et  du  loyer  de  sa  plume  aux 
auteurs  dans  l'embarras.  Après  avoir  fait  office 
d'expert  dans  les  ventes  publiques  de  livres,  il 
ouvrit  en  1715  une  imprimerie,  en  socMé  avec 
son  frère,  et  devint  par  la  suite  libraire  de  l'uni- 
versité. En  1718,  il  contribua  à  la  fondation  de 
la  plus  aociemie  société  littéraire  de  l'Écoeae. 
Ruddiman  était  un  des  meilleurs  humanistes  de 
son  temps,  laborieux,  exact,  instruit.  Chalmers, 
qui  a  écrit  sa  vie,  ne  lui  trouve  pas  d'égal  ea 
Ecosse  depuis  Buchanan.  Noos  citerons  de  lui  : 
i?ii€finieiilf  of  ihe  latin  tangue;  Êdinnhouff , 
1714,  in*  12  :  ce  livre  est  resté  longtemps  cIm- 
sique  dans  les  écoles  écossaises;  —  GrammO" 
ticxlatinst  institutiones;\M.,  1725-32, 2  vol. 
Parmi  les  éditions  qu'il  a  M»ignées  et  enrichies 
de  Bolea,  00  remarque  :  Cantiei  Salamonis  pa* 
raphrasis  et   Cantica  de  Johnston  (1709); 


809 


RUDDIMAN  — 


V Enéide,  trad.  de  Douglas  (  1710,  in-fol.)»  ^^^ 
un  excellent  glossaire;  les  Œuvres  de  Budiaiian 
(1715,  2  vol.  in-rol.),  publication  qui  Tentralna 
dans  une  polémique  sur  divers  points  de  This- 
toire  d'Ecosse;  Diplomata  Scotix  d'Andersoo 
(1739),  et  un  Tite  Live(ilbU  4  vol.  in-12), 
que  Harvvood  déclare  le  plus  correct  de  tous 
ceux  qui  eussent  paru  juaque  alors.  Ce  savant 
rédigea  aussi  un  joarnal,  the  Caledonian  Mer- 
cury, dont  il  tira  plus  de  profit  que  de  gloire. 

U.  Chalmen,  Lifê  qf  Ta,  Huidiwuut;  ITU,  in-tf. 

HVDK{ François} t  statuaire  français,  né  à 
Dijon  le  4  janvier  1784,  .mort  à  Paris,  le  3  no- 
novembre  iftM.  Fils  d'un  Câiiricant  de  ^poêles,  U 
n'eut  jusqu*4-sciz«:  ans  d'autre  état  que  celui  de 
son  père.  ;  tout  en  se  livrant  à  ce  travail  ma- 
nuel ,  il  s'amusait  à  modeler  en  terre  de  petites 
ligures  qui  révélèrent  sa  vocation.  De  Técole  des 
ht'dux-arls  de  Dijon,  il  (ut  envoyé  k  Paris  en 
1S09,  et  y  devint  élève  de  Devosge  et  de  Car- 
toliier.  En  1812,  il  remporta  le  grand  prix  de 
sculpture  et  partit  |H)ur  Rome.  La  cliute  de 
l'i'jupire  l'y  trouva.  Rude,  au  lieu  de  rentrer  en 
France,  suivit  en  Belgique  son  bienfaiteur,  Denon, 
<)ont  plus  tard  il  é|)ousa  la  fille.  Louis  David, 
exilé  à  Bruxelles,  prit  en  affection  le  jeune 
sculpteur,  l'aida  de  ses  conseils  et  lui  lit  obtenir 
des  travaux  importants,  tels  que  le  fronton  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  le  buste  du  roi  Guil- 
laume 1^*^,  et  huit  bas-reliefs  pour  le  palais  de 
Terivaneck.  De  retour  à  Paris,  Ru<le  y  débuta  en 
ex|)08ant  au  salon  de  1827  une  statue  en  marbre 
de  la  Vierge  immaculée,  destinée  à  l'église 
Saint-Gervais,  et  un  Mercure  rattachant  ses 
talonnières  ailées  (au  musée  du  Luxemliourg). 
En  1833,  il  exposa  un  Jeune  pécheur  napoli' 
tain  jouant  avec  une  tortue^  délicieuse  figure 
qui  lui  valut,  outre  la  croix  d'honneur,  la  com- 
mande de  l'un  des  groupes  de  l'arc  de  l'Étoile, 
le  Départ  f  comptisition  pleine  de  feu  et  d'é- 
nergie ,  dont  tous  les  personnages  semblent  eu- 
tonner  le  chant  de  la  Marseillaise.  £n  1838, 
il  ex|)0!>a  le  tmstc  du  M.  Dupin  aine;  en  1848,  la 
statue  en  brome  de  Monge  (4  Beaune)  ;  en  18â2, 
une  Jeanne  Darc  en  marbre  (  janlin  du  Luxem- 
bourg), et  un  Calvaire  en  bronze,  qui  sur- 
monte 11!  mattre-autel  de  Saint- Vincent  de  Paul. 
A  r('\{)o.sition  universelle  de  t855,  Ruile  reçut 
la  grande  médaille  d'honneur.  Enfin,  au  salon  de 
18Ô7,  aprè.8  sa  mort,  il  fut  encore  représenté 
par  trois  œuvres  importantes.  Bébé  et  Paiglt 
de  Jupiter  y  groni^e  en  marbre,  V Amour  domi- 
nateur et  un  Christ  en  croix,  également  en 
marbre. 

Citons  encore  parmi  les  ouvrages  de  Rude  qui 
n'ont  pas  figuré  aux  expositions,  un  Baplémc 
du  Christ  y  groupe  en  marbre  (église  de  la  Ma- 
deleine); Louis  XIII,  statue  en  argent  com- 
mandée |)ar  le  duc  de  Luynes;  le  Tombeau  de 
Gode/roy  Caraignac  (au  cimetière  Montmartre), 
le  buste  de  L.  David  (au  Louvre),  celui  de  La 
Pérouse  (Musée  «le  marine),  les  bustes  du  Ma- 
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réchal  de  Saxe,  de  Pouisin  et  de  Moudon;  i* 
Monument  de  Napoléon  (à  Fixin ,  près  DijM., 
la  statue  du  général  Bertrand  (à  Châteaoroai^ 
et  celle  du  maréchal  Key,  élevée  sur  le  lici 
même  de  son  supplice,  dans  I  avenue  de  l'G 
vatoire.  Enfin  nous  indiquerons  au  j«  m 
Tuileries,  Caton  d'Utigue,  qui  avait  eir  uo- 
mencé  par  Roman,  son  condisciple.  E.  B— ^■ 
VapcreMi,  Diet.  des  CùttUmtp.  —  .Uvrets  éês  SaiSÊk 

BUUBL  (Geoffroi).  Voy,  GcamQi. 
RUDOLF  D'KMS,  muinesiK^ger,  né  versli 
tin  du  douzième  siècle  à  Hubcn-EmSt  ca  Suîne 
(canton  des  Qr>%ons).  Lea  détailf  de  sa  vie  k 
sont  pas  connus,  il  accompagna  probal^lemcit 
l'empereur  Conrad  IV  et  mourut  en  Italie.  U 
eut ,  parmi  ses  contemporains,  le  renom  d'ui 
poète  fécond  et  lettré  ;  il  savait,  chose  extraor- 
dinaire à  cette  époque»  le  grec  et  le  lalin.  i: 
écrivit  aitre  1220  et  12d4.  Bien  qu*apparteaM( 
à  une  é|)oque  où  la  chevalerie  et,  avec  die,  IV 
popéc  penchait  vers,  son  dédia,  il  rappelle,  for 
la  pureté  et  l'éJévation  de  ses  aanlîmenti  aiia 
que  par  un  style  recliercbé,  les  meUleurs  tenf» 
de  ce  genre  de  poésie.  Les  nudtres  de  Tépo^tt 
allemande,  notamment  Gotlfried  de  Strasbouri, 
sont  ses  modèles.  Il  est  cependant  à  remarquer 
qu'il  imprime  à  ses  peintures  ot  à  ses  caradèrs 
plus  de  réalité;  il  dit  même  souvent  preuve,  au 
I  préjudice  de  la  couleur  poétique,  d'un  certaii 
•  jugement  historique  et  s^efTorce  d'être  complet, 
comme  dans  son  Alexandre,  dans  lequel  on  re- 
connaît rimitatiou  des  écrivains  de  l'antiqaile. 
Les  critiques  ont  apprécié  à  des  points  de  fur 
très-opposés  le  mérite  de  ce  poète  :  tandis  qui- 
Docen  I  exalte  outre  mesure,  Lachmaao  et  Ger- 
vinus  ne  lui  reeoaaaissent  qu'un  talent   mé- 
diocre. On  a  de  Rudolf  d'Eiiis  :  V*  Mafiadm  et 
Josaphat,  épopée  diretienne  qui  ne  couple 
pas  nKtins  de  16,000  vers  et  dont  le  fond  est 
emprunté  à  une  légende  grecque  de  Jean  de 
Damas.    Le    grand   nombre    des    mapusaili 
qui  existent  de  cet  ouvrage  f^it  supposer  qu'il  a 
été  beaucoup  lu  au  moyen  Age.  La  première  édi- 
tion, donnée  par  F.-K.  Kcepke  (  Kœnigsberg, 
1818,  in-S"),  a  été  reprotluite  avec  des  variaattt 
«1 1838  et  eu  1843  ;  —  '/*  Chronique  du  Monde, 
suivant  la  Bible,  Godefroi  de  Yiterbe  et  Pierre 
Coiuefctor;  commencée  entre  1260  et  1264,  sv 
l'ordre  du  roi  Henri  Raspe  et  dédiée  à  l'em- 
pereur Conrad  IV,  cette  Chronique  s'arrête  au 
rè)tne  de  Salomon  ;  Henri  de  Munich  et  d*au- 
tres  l'ont  continuée  jusqu'à  Chariemagne.  Elle  a 
subi,  dans  sa  forme  actudle,  des  changements 
et  des  intercalatioos  qui  sont  étrangères  an  texte 
original.   Dans  cette  forme  vicieuse,  la  Chro- 
'nique  de  Rudolf  a  été  poblèée  par  G.  Scbntie 
soun  ce  titre  :   Die  htsioruchen  Bûcher  des 
alten  Testaments  (  Les  Livres  historiques  de 
l'Ancien  Testament  j  :  Hambourg,   1779-1711, 
2   vol.  in -8*.    Il  y  a  cinq  manuscrits  de  ce 
poème .  uo  à  Paris ,  un  à  Stra«bouig,  deux  à 
Btutigsrt  et  un  à  Mnnieh.  Des  fragments  en  uni 
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éié  pabttét  pv  Gnir  (  Déatéika,  1  ) ,  Doceo 
(  MUcêlL)  H  VUmar  :  Die  siMi  JI«eeii«icMMii 
mid  die  BamdtekrifUn-famihm  der  Weli" 
ckronik  dê$  M.  v,  E,  wUt  ÂMiuigem  (Le»  àeux 
rédactioiM  et  les  Anillet  ém  iiiMWtcritA  de  la 
chnMique,  etc.,  «fee  esMli);  MarbouiK, 
1S39»  fai-4*  ;  —  3»  le  éott  Gérard,  lét^eude  ea 
ê,9M  vcTB,  eompoeée  tem  llMiiRiprèft  un  on» 
nal  UtiD,  et  publiée  par  Haurioe  Htnpt;  Leipuig» 
IMO;  —  4«triMiliiifnil  Orlieiis  (CruillauiDe 
cfOrMiM),  iTaprèe  «lorigM  fmBçais  que  Rur 
floH  ai  ait  reçu  par  PMtmoiae  de  Jean  de-  IU> 
▼eMberff.  Ceat  Pm  de  aes  l^reliiian.tFa?aiiK» 
Le  Njet  de  ee  romaa  cbevaleieaiiiie  ai^parUvot 
aa  tempe  de  Wlippe  l^r;  daoa  Guillaume 
d'Orléans  on  croit  ecpendanl  neenaltre  le  per- 
fMmnafce  bistorl4|ue  de  GuillanaM  le  Conquérant. 
Los  manuscrits  qui  se  trouvent  à  CsÂsel»  à 
Vienne,  à  Heidelberg  et  à  et  Munieli  sont  tous 
du  quinzièfn«{  siècle.  Un  extrait  poétique  de  ce 
poème  s  paru  à  Augsboafg*  1 491  ;  —  â*  Aiexan* 
drt  le  Grand,  épopée  en  six  chants.  Le  seul 
maouiicrit,  consenré  à  Vienne,  n'a  pas  encore 
été  publié  en  entier.  1^  plus  grand  fragment» 
connu  jusqu'ici,  se  trouve  dans  V.  de  Hagen» 
Minnesinger,  /K.  ~  La  légende  de  SaMr 
Kiuiache  elVéçofée  de  la  Guerre  de  Troie  de 
Rudolf  sont  perdues  ainsi  que  sea  chanta  lyri- 
ques. Les  chansons  qui  existent  sous  le  nom 
«le  Rudolf  sont  de  Rudolf  der  Sehreiher  (l'Écri- 
vain), poète  de  la  même  époque  qo'U  ne  i3uit 

{la.N  confondre  avec  Rodolf  d'Erns.     J.  Mats. 

IHMhun,  Monmwtsmtt  4e  Ut  Um§me  aHemmndê,  —  G«r* 
«mus  //«(•  d«  la  lut.  nat,  •  LacSmano,  Morcêmu 
choisi*  des  poêles  de  l'tdéôme  haut  alleaiand  ;  Berlle, 
UfO.  -  V.  de  Haffeo,  MlwnteiHçer.  —  ff^ûckmofët, 
Uiehtirh.  «  OcmUm»  Pttiêê  aUewuméeà  du  «leifMl 
açe  :  KlulciKa.  iS4l.  t  fol.  -  Oocen,  Mue$Uattêa  msr 
(.eschtchte  der  deutsch^n  Litt.,  II.  —  Le  mène,  dann  le 
Muséum  de  Butctilnir  et  V.  de  H:ivea 

RCDOLPHI  (  Charle$'Asmund),  naturaliste 

bueduis,  né  le  14  juillet  1771,  à  Stockholm,  mort 
le '2*J  novembre  1832,  à  Berlin.  Après  avoir 
terminé  son  éducation  classique  à  l'université 
de  Greifswaid,  oii  il  reçut  en  1793  le  grade  de 
docteur  en  philosophie,  il  s'appliqua  k  la  méde- 
cine et  en  poursuivit  l'étude  h  léna,  à  Dresde,  k 
Krlangen  et  à  Gœttingiie;  puis  il  retourna  à 
(;rejrt>wald  et  soutint,  pour  ol>tenir  le  titre  de  doc- 
teur, une  thèse  remarquable  Sur  les  vers  Inteë- 
(inaujr  (  1795).  Comme  il  se  destinait  à  l'ensei- 
gnement en  fui^anl  des  cours  |>arliculiers,  il  accepta 
le^  doubles  fonctions  de  profeueur  adjoint  et  de 
pro>ecteur  à  la  faculté  de  médecine  (1797J,  lonc- 
tions  qui  ne  l'empèclièrent  point  de  cultiver  en 
même  temps  l'anatomie,  l'histoire  naturelle  et 
l'art  vétérinaire.  Dans  rété  de  1803  il  visita  la 
Hollande,  la  France,  la  Suisse  et  l'Alletnagne,  et 
noua  «les  relations  avec  les  savants  les  plus  dis- 
tingués. Aprè.s  avoir  occupé  k  GreifKwald  la 
chaire  dMiippiatrique  (  1801  ),  puis  celle  de  mé- 
decine (  1808  ),  Rudolphi,  dont  la  réputation 
commençait  à  s'étendre,  fut  a|>pelé  en  1810  à 
Berlin  {xHjr  y  professer  l'anatomie  et  la  physio-  '. 


logie.  Dans  la  même  année,  il  devint  membre  de 
l'Académie  des  sciences  et  direclAur  dn  mu- 
séum et  de  l'amphithéâtre  d'anatomie.  Travail- 
leur infatigable ,  il  donna,  dans  l'université  de 
Berlin,  une  forte  impulsion  aux  études  de  Ta- 
natomie  de  l'homme  et  des  animaux,  soit  à 
I  l'état  sain,  soit  à  l'état  pathologique,  et  ne  cessa 
I  d'exciter  iaa  élèves  par  aes-fencouragementa  et 
'  ses  conseils.  Il  rendit  de  apinda  services  dans 
le  comi^  des  nfTairesrniédiicabM,  où  il  exerçait 
une  légitime  influence^  Dans  lesdiseussiona  auxr 
quelles  II  fut  ipèlé,  il^oombattit  avec  éneii^ie  les 
doctrines  da  Meckel,'de  GaÙ  et- ce  qu'on  appelait 
alors  le  système  deia  phi^Mophie  de  la  nature^. 
Ses  talents  lui  méritèrent-des  distinctiona  non^ 
breusea,et  il  fut  agrégée  plosde  quarante  sociétés 
savante,  entre  antres  aux  académies  de  Stock- 
holm, de  Pélersbonfg  et  de  Naples.  Wildenow 
a  donné  le  nom  de  Budolpàia  à  une  plante  de 
la  famUle  des  léguminenses.  Rudophl  mourut  à 
soixante  et  un  ans,  dVne  affection  du  foie  compli- 
quée d'bydropisie.  A  l'exception  d'un  recueil  de 
Poéiieê  en  allemand  (Greifswald,  1798,  in-8*), 
ses  ouvrages  ont  trait  k  l'histoire  naturelle,  à 
l'anatomie  comparée  ou  à  la  physiologie  ;  les  prin- 
cipaux sont  :  ObtervatioMiet  cirea  vermes  in-* 
tesiinaUê;  Greifsvfaldt   1793-1795,   2  part 
hH4*;  — dMitom.pA|»tol.  AMani^/un^eii  (Mé- 
moires   anntomico-phYsiologiques  }  ;     Berlin  , 
1802,  in-i*,-  pi.;  —  Bemerkungen  au$  dem 
GebUie  der  Naiurgeschiehie ,  Médecine  und 
Tkieranneiàunde  (  Remarques  sur  l'histoire 
naturelle,  la  médecine  et  l'art  vétérinaire,  ùàlM 
pendant  un  voya(^  dans  une  partie  de  l'Alle- 
magne, de  la  HoUande  et  de  la  France  )  ;  Ber- 
lin, 1804  1805,  2  vol.gr.  in-8*  ;  —  itnatomie 
der  Pflanzen  (Anatomiedes  plantes)  ;  Beriin, 
180?.    r.  io-8'',  pi.;  —  Entozoorum  hiitaria 
natuisilks;  Amsterdam,   1808-1810,  2  vol.  en 
3  tom.  in-8**,  pi.;  —  Beitrxçe  iur  Anthro- 
pologie   and    allgemeine    îS'aturgeschichle 
(Essais  sur  l'anthropologie   et   lliistoire  na- 
turelle); Beriin,  1812,  in-8*;  ~  Entozoorum 
sgnopsis  ;  Beriin,  1819,  gr.  in-g",  lig.  :  ce  re- 
cueil ,  qui  complète  le  premier,  contient  neof 
cent  quatre-vingt-treize  espèces  dont  cinq  cent 
cinquante-deux  bien  delerminées  ;  —  6mM- 
driss  der  Physiologie   (Principes  de  physio- 
logie );  Berlin ,  1821-1828,   8  vol.  gr.  in-8' : 
l'ouvrage  n'est  pas  achevé  ;  il  a  été  réimprimé 
en  1830  et  traduit   en  anglais;  —  Index  nu- 
mismatum  in  virorum  de  rébus  medicis  aui 
phgsicis    meritomm    memariam    percuS' 
sorum  ;  Berlin,  1823,    1825,    1829,  in-8**  :  la 
dernière  édition  est  la  plus  complète.  Rudolphi 
a  rédigé  ea  allemand  les  Annales  suédoises  de 
médecine  et  d* histoire  naturelle  (Stralsund 
et  Beriin,  1799-1800,  in-g**),  les  Archives  du 
Aord  pour  Vhistoire  naturelle,  la  médecine 
et  la  chirurgie  (Beriin,   1799  1801,   4  vol. 
in-8''),  et  le  IMcfioiiJiirire  encgclopédiçue  des 
sciences  médicales,  depuis  1828. 
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Son  fils,  RuDOLPBi  (  Charles- Edouard),  né 
le  24  mars  1806,  à  Greiffi(Waid,inort  le  16  janvier 
1841 ,  à  Berlin,  a  aussi  pratiqué  la  médecine  et 
laissé  quelques  écrits.  K. 

J.  Millier,  f'.edmchtniurtd^  auf  C  -A,  Rudolpht  ; 
Brrlln,  1837,  ln-4«.  —  ffeue  Nekroloq  der  Dtutsch,  X, 
7S3.  "  CalUsen,  Medienu  SektiftsteUer-Iéexicon,  suppl. 

BDB  (  Gervais  db  La  ),  antiquaire  français, 
né  le  7  septembre  1751,  à  Caen,  oii  il  est  mort, 
le  24  septembre  1835.  Il  fit  ses  études  classiques 
à  Caen  ainsi  que  sa  théologie.  Ordonné  diacre 
en  1774,  il  devint  en    1780  sous-cliapelain  du 
couvent  des  religieuses  de  la  Charité  de  Caen.  A 
la  recommandation  de  Tintendant  Esmangart, 
il  obtint,  en  1 783,  la  chaire  de  troisième  au  collège 
des  arts.  Il  était  doyen  de  la  faculté  des  arts 
lorsqu^ii  refu^,  ainsi  que  les  autres  professeurs 
d(>  rnniversité,  de  reconnaître   la  constitution 
civile  du  clergé.  Frappé  de  déportation,  il  s*em- 
barqiia  au  Havre,  le  7   septembre    1792,  avec 
une  centaine  d'ecclésiastiques,  pour  se  réfugier 
en  Angleterre.  Il  cliercha  dans  l'étude  la  conso- 
lation de  son  exil,  et  ce  qui  n'eût  été  qu'un 
malheur  pour  un  autre,  devint  pour  lui  l'occa- 
sion de  travaux  considérables  sur  les  écrivains 
français  du  moyen  âge.  Il  fut,  en  effet,  i'un  des 
premiers  en  Europe,  depuis  l'époque  de  la  re- 
naissance, qui  aient  appelé   l'attention  sur  nos 
trouvères,  et  publié  les  textes  de  leurs  poésies. 
Membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
Londres ,  et  lié  avec  lord  Leicesler,  sir  Joseph 
Banks  et  le  savant  Benjamin  Donne,  il  s'occupa  de 
rechercher  et  de  copier,  soit  à  la  Tour  de  Londres, 
soit  au  British  Muséum,  ces  poésies  romanes 
pour  lesquelles  il  s'était  épris  d'un  vif  enthou- 
siasme. Lorsqu'il  revint  en  France  (juillet  1797}, 
il  s'empressa  de  compléter  ses  connaissances 
par  l'étude  des  manuscrits  conservés  dans  les 
bibliothèques  de  Paris.  Ce  ne  fut  qu'en  1808,  i 
lors  di^  la  création  de  TUniversité,  qu'il  rentra 
dans  l'eui^eignemcnt  en  prenant  possession  de  la 
chaii-e  d'histoire  à  Caen.  Vers  1810,  l'abbé  de 
la  Rue  runiinença  à  attirer  sur  lui  l'attention  des  ' 
érudiis.  Il  écrivit  sous  le  titre  de  Lettres  iVor- 
mandex,  au  Journal  de  VEmpire  {\2  et  2t 
avril  et  4  mai  1810),  trois  piquants  articles  à 
propos  d'une  Dissertation  sur  les  Trouvères, 
par  Marie- Joseph  Chénier.  Kn  1815,  il  mit  au 
jour   un  Mémoire  sur   les  Bardes  armori- 
cains (Caen,  in-K"),  prélude  d'un  ouvrage  plus 
considérable  auquel  il  travailla  vingt  ans  et  qui 
parut  en  1834,  sous  le  UiTfnV Essais  historiques 
sur  les  Bardes,  les  Jongleurs  et  les  Trou-  ' 
vères  normands  et  anglo-normandt  (ibid., 
3  vol.  in-S").  Ce  grand  travail  exposait,  sur  les  , 
origines  et  la  formation  de  la  langue  française, 
des  idt'4's  j<istes  et  saines,  que  les  travaux  de 
la  philologie  nio<lerne  n'ont  fait  que  continuer. 
L'auteur  v  combattait  surtout  le   svstème  de 
Ra>nounrd.  l'ne  vive  polémique  s'engagea  entre  * 
les  deux  savants.  Si  l'abbé  de  h  Rup  avait,  pour 
ce  qui  concerne  l'ensemble  de  son  système,  une  . 


I  supériorité  incontestable  sur  son  adversaire,  i 
'  lui  était  inférieur  comme  écriTaio.  De  plusaiaol 
j  composé  son  ouvrage  longtemps  après  V4\tôf\m 
I  où  il  en  avait  recueilli  les  matériaux,  et  n*a}ul 
I  plus  cette  vigueur  d'esprit  et  cette  ardeur  pov 
.  le  travail  qui  avaient  animé  ses  jeunes  ànaiei. 
:  il  f4)mmit  un  grand  nombre  d^înexactituiln 
qui  tirent  douter  de  Mm  éniditioD  ou  de  u 
bonne  foi. 

Ses  Essais  tur  la  ville  de  Caem  (isw, 
in- 8')  et  ses  Rechercher  sur  la  tapisserie  et 
la  reine  Malhilde  (  t%2k,  1841,  in-n*;  aTaifH 
placé  le  nom  de  Pabhé  de  la  Rue  à  la  têle  df4 
érudits  de  la  Normandie.  Cn  âea  promoteurs  *if 
la  Société  des  Antiquaires   de    Normandie,  K 
fut  élu  en  1832  membre  libre  du  l'Académie  tit> 
inscriptions.  Il  entretenait  avec  beaucoup  de  sa- 
vants une  actife  corresponlance.   Il  avait  n 
rinteution  de  publier  le  PMine  de  Rom,  de 
Wace,  et  les  Poésies  de  Marie  de  France  ;  nû 
il  en  remit  le  soin  h  Pluqual  pour  le  premier 
et  à  Roquefort  pour  le  second.  Outre  les  oj- 
vrages  cités,  on  a  de  l'abbé  de  la  Rue  :  Letirn 
et  dissertations  sur  quelques  poètes  aitglù' 
normands,  dans  VArchxologiat  revue  anglaisr, 
ann.  1796,  1797  et  1796;  »  Recherches  his- 
toriques  sur  la  prairie  de    Caem;  Caca. 
an XII  (1803),  in-i"*;  —  des  Mémoires,  dans  le 
Bulletin  monumental,  1837  et  1840  ;  —  Sur  h 
Palinod;  Caen,  1841.  in-8*;  —  Nouveaux  Es- 
sais historiques  sur  la  ville  de  Caen  et  joi 
arrondissement,  contenant   des    tnémoires 
d* antiquités  locales,  des  annales  militaires, 
politiques  tt  religieuses  de  la  ville  de  Caen 
et  de   la  basse  i\ormandie;  Caen,   IS42, 
2  vol.  in-S**  :  ouvrage   posthume,  puUié  par 
M.  Fré.l.  Vauliicr.  C.  IIipkav. 

p.   David,  Notice  dans  le  UonUeur  umivtnel^  •  iér. 
1S17.  —  Galeioo,  Koticê  nr  Vmkké  de  te  Am.  —  f 
VaulUer,  yotiee  à  la  léte  des  Nomrtmmx  Etmis, 

Bt'B  (  L4 }.  Vog,  Lk  Rue. 

nvEDA  {Lope  de).  Foy.  Lopb. 

BCBL  (  Jean  ),  médecin  français,  né  en  U79, 
4  Soissons,  mort  le  24  septembre  1537,  à  Paris. 
Il  apprit  lui-même  les  langues  grecque  et  la- 
tine, s'appliqua  à  la  médecine,  et  fut  agrégé  s 
la  faculté  de  Paris,  dont  il  devint  doyen  poar 
les  années  1508  et  1&09. 11  eut  le  titre  de  mé- 
decin de  François  l^f  ;  mais  Télude  étant  sa  pas- 
sion dominante,  il  négligea  de  suivre  la  eoor  et 
ne  lit  |»as  fortune.  Aprèài  la  mort  de  sa  femme, 
il  entra  dans  les  ordres,  d'après  le  conseil  que 
lui  donna  l'évèqua  Poncher,  et  fut  |ioutvu  d'oa 
canoiiicat  à  N'otra-Dame.  Ses  traductions,  aa- 
joiird'liui  oubliées ,  lui  valurent  une  grande  ré- 
putation, et  Budé  en  faisait  tant  de  cas  qa'd 
donna  à  l'auteur  le  surnom  â*Aigle  des  tnler' 
prêtes.  Les  principales  sont  celles  De  materia 
viedica  de  Diosroride  (Paris,  1510,  1543, 
in-8*^  Veterinaria:  medirinse  lib.  //(1S30, 
in-fol.);itiia/o//ii  de  mulo-medicina  (1530, 
in-fol.  ),  et  Àctuarii  de  medicamentis  (  1539, 
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.'ti  t«u]  outnsW  a  toatcMU  Jut^u'i  uuus 
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a  tuif  <)u't  VFiiii«),  iniu  qui  DVut 

uM ,  <l'*prM  la  ilMianUoa  mAnic  iIr 
que  la  rMinlon,  (alla  Sfec  beaucoup  iIb 
tDul  I»  qu«  Im  ancMi  Mt  UiMé  Hur 
'«.  Lf  p.  plumier  a  coaucrt  t  In  iné- 
u  «attnl  l«  ttMTe  RiwttUi,  rie  la  fa- 
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RUPFini  8M 
RNtims  premier  Mcrttain  lalcrprMe;  mb  D  m 
troarait  durgé  à'dhint  lonqM  rfamdoB  d* 
rtfur»»  Tint  MmpUqMr  M  iltHtkM.  Eatarmé 
M  chltcM  de»  S«f4-TiMt«,  >•  3  «eptamlm  17M, 
il  jr  tomba  malade  et  ne  dut  la  tM  qn'iai  boa* 
•oiM  de  n  tanme  et  de  H.  de  Letupa,  aon 
gendre,  «pil  afalcit  oUem  d'élra  rofemrfa 
•*M  loi.  Il  M  racouna  la  UberU  qu'n  IMI. 
at,  qnoiqaa  aaoa  caracUra  pybHc,  tl  nodit  de 
Ma-graBd*  itr*kea  «nx  Fras    '  


■vrrxLXT  (  Chrûtopht-Uielul  ),  liii.torii'n 
rraa<,alii.  n«  1«  Il  |(Dvf«r  Xtii,  k  ftalnt-Urirui:. 

«Il  H  i-A  mi>il,  (r    11  .iiini    IHO«.   Apr^t  UMÙr 


de  l'IiitluirB  et  de>  inliquiléi  de  «on  paji  l'oc- 
cup*  loule  u  tie,  tl  il  liai t> recueilli  d'im- 
nwDMs  inalériiui  Mir  ledtocèie  de  Saînl-Bràuc. 
llpiililiaua  ouTragE  iDltrctaant  aouile  titre  de  i 
Annata  briochinei,  ou  Abri^i  de  TAiitoire 
terlésiailique,  tivilê  tl  litlirairt  du  diocii* 
de  Saint- Brieueif^'uH-Britvc,  1771,  ii>-14,et 
I8M,  B<«c  un  Suf/iJ^mcKt  de  H.  Habaaque. 
Un  a  encore  de  lui  :  un  Propre  du  dioctte  de 
Sainl-aritw: .  ing»,  et  dea  Rifitxiont  erUi- 
quel  >ur  i'HUloire  de  Carhatx  de  la  Tour 
d'AuTïrRoe,  toiériei  d^ni  kt  I"  dn  Diel.  d»  ta 
Brelagnei'Ofifie. 

Iltbiviur.  ,Yi>(kMi  iU<l.  •(  liai,  tur  lu  Côtii-4u-Hari. 
-  Iilorcre  de  IcMiiin.  fcrtFalM  d»  lu  BrMmgm.  — 

■ufi'in  (  Pierre-Jean-Mmi*) ,  diploinale 
rrintai«.  néi  Salooiqoe,  le  17  aoôl  1741,  mort 
a  CooalaatiBople,  le  19  janvier  IS».  Son  père, 
premier  drogmao  de  la  ailioa  franfalae  k  Silo. 
niqii»,  l'envoTa  de  bonne  heure  a  Marseille,  pu<* 
à  Paris  011,  après  aToir  fait  loo  éducalioaaui 
(rail  lie  l'Etal,  il  apprit  lea  lanRiie*  orieolalei 
ju>U!t  Pflii  lie  U  Croix,  l^rdoane  et  Legraod. 
M.  de  Max^ac,  ministre  de  la  marine,  le  lilen 
«'pli'iiihie  i7ïgaltaclteri  l'ambauade de Coni- 
t^nliiiople.  En  1767  il  accompagna  oMnrnc  in- 
Ifiprèle  le  baron  de  ToH  en  Seriie;  ntaia  il 
tomba  rnlre  lea  mains  dea  Ruuei,  qui  le  coa- 
duKirrnt  dans  la  citadelle  de  Pélerabonrf;  et  l'y 
rrlinrrnt  quelque  tempe  priioanier.  Rendu  à  la 
liberlr',  il  ilnt'a  Paria  et  tut  rtnvoré  ta  1770  a 
i'DiKlanlinople,  en  qualité  d'interprète  du  roi  ; 
■mit  pn  1774,  on  le  rappela  pour  remplir  dan) 
ki  bureaui  dei  «ITairea  étrangères  lea  rooctioiu 
lie  secrétaire  interprète  du  roi  pour  lei  langues 
orientales,  et  c'eit  lui  qui,  juaqu'en  1779,  fut 
s |H' Paiement  chargé  de  toute  la  correspondance 
.1VI1:  la  Turquie,  les  r^ftences  barbaresque*  elJes 
pui^<ance>  de  l'Iude.  Nommé,  en  17si,  proTet- 
si-ur  lie  turc  et  de  persan  au  Collège  de  France, 
il  réélit,  en  I7S1,  des  lettres  de  noblesse,  et  fut 
cli^rgr  l'année  suiisnte  de  DéRoder  arec  te* 
ambassailFurs  <le  Tippo-SaJb.  La  gaa*enMfflart 
républicain  le  renTO]ia,e(i  t7il4,kCoaslantiD0ple 


poar  rvncaier  la  pali  entre  la  Porte  et  la  Franca. 
Hoeanié  conseiller  d'ambaaaade  (  18IH  )  et  pre- 
mier aecrAtaire  de  légalioD  (  llOt),  Il  pwrinl  k 
Irioi^iber  du  maniBia  «oulolr  du  divan  qnl  dasa 
les  cotnmunteatioBt  offidellaa  persistait  k  ra- 
huer  k  Ifapolten  le*  titre*  da  Padiithalt  H 
A'Imperalor.  Ea  l'abaeaea  da  l'aqtbasaadear,  il 
«lait  en  IBtS  diargé  d'aKsIres  qiund,  a(«è*  la 
retuar  da  111e  d'Elbe,  Il  Ht  arborer  le  diapian 
trkotore  atir  le  paUia  de  l'ambusade.  Oa  loi 
fini  nocone  de  ca  (aH,  et  11  Ibl  <lisfit«ie  par 
lea  Bourbou.  Toalafoî*  en  IBIS,  malgré  aon 
tge  et  tea  fnlrmiUa,  on  le  rappda  am  afiairc*, 
et  a  sa  mort,  il  oonptait  aoix«Hte-si&  auées  de 
terricM  diplomaUqMa.  Ob  ne  connaît  de  Id 
qa'une  traduction  m  arabe  d'une  Adruu  i*  la 
Convention  a*  peuple  JrançaiM  do  is  no- 
dèraiaire  aa  ni  (  Parla,  I7B5,  in-M.  )  ;  maia  il 
existe  de  Rofflo,  an  dèpM  dea  allUrea  étraa> 
gères,  plnilearsirAïuirM  snr  dei  anjeta  Impor- 
lanb. 

MVPPiiii  (Anlo),  médecin  et  maUéoali- 
eiea  Italie*,  né  ta  »  eeptenibre  ITS5,  b  Val*a> 
tano  (  ÉtaU  de  l'Eglise),  mort  le  10  mai  IS», 
k  MoUne.  A  la  suite  d'nae  nuladie  grsTe,  ayant 
k  onze  ans  penlu  la  mémoire ,  il  fut  ohligiS  de 
recommencer  k  Hodène  les  [iremikres  éludes 
qu'il  STsit  railea  k  Reg^io.  A  relie  époque  il  tou- 
lail  entrer  dans  les  ordres  et  il  reçut  b  ton- 
sure; mais  cet  accès  de  ferreur  religieuse  se 
calma,  et  il  céda  aux  tixui.  de  son  père,  qui, 
médecin  lui-même,  l'avait  ileslioé  k  suivre  U 
n>ème  carrière.  En  même  lemiw  il  l'appllqna 
aux  scieneci  exactes,  et  y  fit  de*  progrès  ai  ra- 
pides qu'en  I7BB  on  le  jugea  capable  de  suo- 
céder  a  Cksalanl,  aon  maître,  dan*  la  chaire 
d'anaijsei  il  la  cumula,  depuis  t7SI,  avec  celle 
des  mithènutiques  élémentaires.  La  S  juin  I7BI, 
il  avait  reçu  le  djpMme  de  docteur  en  médeciiie 
et  en  chirurgie.  Lors  de  l'Invasion  des  Français 
ea  Italie  (  l7!M>),  RnfUnl  refusa  de  siéger  au 
coaseil  de*  JHnlori  du  corpa  léglslatir  réuni  k 
Milan,  el  déclina  même  U  prealalloD  de  serment 
(I7M),  exigée  alora  da  loua  le*  foncUon- 
nairea;  cet  acte  de  eoarage  lai  Ht  perdre  ses 
places  dans  ranlTcraité  de  Hodène,  et  H  ne  lea 
reprit  qg'ea  17n,  k  l'époqae  du  retour  dea  Au- 
tricliiefia.  Le  MaTcan  goatentemeot  Italien, 
pardonsanl  k  se*  opMoaa  poitliqiies  ca  bvenr 
de  son  mérite,  B'exigta  rien  de  hii,  et  1«1  caoBa, 
38 
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en  180A,  dans  Técole  militaire  de  Modène,  l*ea- 
geignement  des  roatliématiques  appliquées.  Toote- 
fois  Ruffini  ne  voulut  pas  accepter  la  cliaii^  de 
calcul  sublime  à  l'unifersité  de  Payie,  où  le 
¥ice-roi  l'avait  ^n^çi^/é  de  se  rendre,  et  il  se 
trouvait  à  Modène  lorsque  les  événements  de 
lfti4  y  rétablirent  Tancienne  dynastie.  Le  duc 
François  IV  le  nomma  successivement  profes- 
seur de  clinique  médicale,  de  médecine  théori- 
que, de  mathématiques  appliquées,  et  recteur  à 
vie  de  Tuniversité.  Au  moment  où  le  typlius  qui 
désola  r  Italie  en  1817  faisait  te  plus  de  ravages 
a  Modène,  on  vit  ce  savant  braver  les  plus 
grands  dangers  pour  prodiguer  ses  secours  aux 
malades.  «  Ck)mme  mathématicien,  dit  un  au- 
teur, il  a  le  mérite  d'avoir  prouvé  d^une  ma- 
nière irrécusable  l'impossibilité  de  résoudre  les 
équations  algébriques  d'un  degré  au-dessus  du 
quatrième;  d'avoir  composé  l*ouvrage  le  plus 
étendu,  et  peut-être  le  mieux  combiné,  sur  la 
théorie  générale  des  équations  ;  d'avoir  imaginé 
une  nouvelle  méthode  pour  résoudre  approxi- 
mativement les  équations  numériques;  d'en 
avoir  indiqué  plusieurs  |KMir  Texlraction  des 
ranincs  numériques  d'un  degré  quelconque;  d'a- 
voir donné  une  démonstration  rifsoureuse  de 
l'impossibilité  de  la  quadrature  du  cercle;  de 
s'être  enfin  livré  à  de  savantes  et  profondes  re- 
cherches sur  la  classification  des  courbes  sim- 
ples de  tous  les  ordres.  »  Ces  travaux  jus- 
tiiient  la  réputation  qu'il  avait  méritée  de  son 
vivant.  Mais  comme  médecin  il  n'a  pas  montré 
la  même  supériorité  ;  les  opinions  qu'il  a  émises 
sur  la  nature  du  typhus  sont  contradictoires;  il 
n'avait  pas  d'idées  arrêtée»  sur  la  façon  d'agir 
des  médicaments,  et  chaque  année  il  changeait 
de  système.  Ruffini  poussa  jusqu'à  l'excès  le  sen- 
timent religieux.  EÎTrayé  de  l'influence  des  phi- 
losophes français,  il  s'efforça  de  les  combattre 
avec  leurs  propres  armes  ,  et  ce  fut  dans  une 
intention  plus  louable  qu'heureuse  qu'il  préten- 
dit donner  une  démonstration  géométrique  de 
l'immatérialité  de  l'âme.  Ses  ouvrages  sont  : 
Teoria  générale  délie  equasioni;  Bologne, 
1798,  2  vol.  in-8*;  —  Delta  soluzione  délie 
equazioni  algebraiche  determinaie,  dans  le 
t.  IX  des  Mémoires  de  la  Société  italienne  ; 
mémoire  couronné  par  l'Institut  national  de  Mi- 
lan ;  —  Sopra  la  determinazione  délie  ra- 
dici  nelV  equazioni  numeriche  di  qualunque 
grafio;  Motlène,  1804,  in-4*;  —  Délia  immon 
terialifa  delO  anima:  Modène,  1806,  in-8*  : 
l'ouvrage  est  déilié  au  pape  Pie  VII,  qui  en- 
voya une  médaille  d'or  a  l  auteur  ;  —  Àlgebra 
e  sua  appendice;  Modène,  1807-1808,  2  vol. 
\f)rP^;  —  Riflessioni  iniorno  alla  soluzione 
detl  equazioni  algebraiche  generali;  Mo- 
dène. 1813,  in-4o;  —  Hifieisioni  crifichf  so- 
pra il  Saggio  fdosofico  intorno  aile  prultabi- 
lità  del  conte  La  Place;  Modène,  1821,  in-8o; 
"  pIPAîeurs  mémoires  dans  le  recueil  de  la  .Sfw 
ciété  îCiilienne,dontiil  était  président. 


-  RUFFO 

CiornaU  diJItUa  de  Pavic,  ISAS.  ~ 
CmUemp.  -  Tipaldo,  Biotr,  émU  ftelMui  Ubutri,  P 
-  Lombardl ,  H»nU»  tutla  rita  di  P  ^wfpM  ;  Ri 
renre,  isu,  to-4«.  —  Mtmmriê  di  reit§iame,  \ll.  fin. 

srFFO  (  Fabriee-Denis  ) ,  cardinal  et  leéoènl 
napolitain,  né  le  i A  septembre  1744,  à  San-La- 
cido  (Calabre),  mort  le  13  décembre  1827,  i 
Naples.  Sa  famille,  l'one  dea  pkia  ancicnaes  di 
royaume  des  Deax-Sidlea,  poâaédait  le  dmAé  4c 
Baraaello;  mais,  comme  cadel,  il  me  poavail 
aspirer  qu'à  la  carrière  dea  prétalorcs.  Il 
donc  à  Rome.  Ordonné  diacre,  il  aoC  plaire 
pape  Pie  VI  qui  le  nomma  trésorier  général  nr 
la  chambre  pontificale.  Dana  cette  duirge,  véii- 
table  ministère  des  finances,  Il  montra  ragkatîQi 
d'esprit,  le  désir  de  se  diatingoer,  Tenvie  de 
faire  fortune,  qui  plus  tard,  dans  les  événcnwab 
auxquels  s'attadie  à  jamais  son  nom ,  rempor- 
tèrent si  lohi  des  principes  de  la  charité  chré- 
tienne et  même  des  simples  cooTenances  ecclé- 
siastiques. Le  pape,  lané  d'nne  aefirilé  dont  k 
but  ne  paraissait  pas  être  toojoors  le  bien  pnUic, 
et  de  projets  sans  cesse  renaisMiits  que  le  peoplr 
attribuait  à  la  cupidité,  lui  retira,  avec  sa  ft- 
veur,  l'emploi  dont  il  l'avait  gratifié.  Roffo,  d^ 
retour  à  Naples,  sollicita  Hntendaoee  de  la  maiwi 
royale  de  Caserta  et  Tofalint.  Cependant,  k» 
amis  poissants  qall  s'était  faits  à  Rome  ne  a^ 
gligèrent  pas  ses  intél^ts,  et  déclaré  carMaal 
diacre,  le  21  février  1794,  il  revint  prfecda  pape, 
où  il  demeura  jusqu'en  1798.  Forcé  à  celle  époqv 
de  fuir,  avec,  le  sacré  collège,  devant  Isa  triomphes 
des  armées  de  la  république  française,  il  r^pgaa 
sa  patrie,  et  Ferdinand  IV  se  voyant  hii-ntae 
contraint  de  passer  en  Sicile,  Rnfllb  le  anvit  à 
Palerroe.  Admis  dans  les  conseils  de  la  coor,  il 
fut  d'avis,  comme  le  roi,  la  reine  Caroline  et  le 
ministre  Adon,  qu'il  fallait  sans  tarder  coos- 
battrc  les  Français  par  le  soulèvement  de  la  Ci- 
labre,  de  la  Pouille  et  des  Abmsxes.  Les  hiens 
de  sa  famille  étant  dans  la  Calabre,  il  offrit  d'aller, 
à  la  tête  des  milices  de  ses  domaines,  oonmeneer 
le  mouvement  et  de  diriger  la  suite  de  ta  guerre. 
Sa  proposition  fut  acceptée;  il  partit  avec  de 
pleins  pouvoirs.  11  débarqua,  en  lévrier  1799,  à 
Bagnara,  décoré  du  signe  de  la  croix  et  vêln  de 
son  costome  de  cardinal.  En  peu  de  jonrs  il  vil 
se  ranger  autour  de  loi  une  année  aorabrense, 
conduite  par  des  gentilshommes,  des  prêtres, 
des  moines,  et  composée  surtout  d'nn  rsmas  de 
gens  sans  aven,  soldais  licenciés,  déierlenr», 
brigands,  forçats  échappés  do  bsgne.  Après  avoir 
publié  le  décret  qni  le  nommait  lientenaDt-oa 
vicaire  général  dn  royaume,  Ruffo  arriva  sana 
obsUclp  à  Mileto.  «  Daiu  cette  ville,  dit  Colktta, 
il  assembla  une  réuniun  d'évéqoes,  de  curés,  de 
clercs  li'un  rang  moins  élevé,  d'anciens  magis- 
trats, de  militaires  et  de  citoyens  infiuenls  par 
leur  nom  ou  par  leur  fortune.  Il  leur  niontra  la 
sainteté  de  la  cause  royale ,  liée  à  celle  de  la  re- 
ligion, et  leur  fit  connaître  la  mission  dont  il 
était  chargé;  il  ordonna  de  porter,  pour  em- 
blème et  ponr  signe  derslliemenl,  la  croix  Manche 


ssf  ni 

rt  la  rorarrlc  rooR*  da«  Baurbnnl;  il  proinil  Arn 
i*cemp-ntn  fi^|Fsl«i  et  IVtrinpIlDi)  ilrt  enntri- 
bullori*  fvniljnt  fÀ\  int,  oulrc  l«  MilfHrr  t  ttire 
■ur  h-B  t-iril*  itr*  TVtM-IlM,  que  le  trvMr  ru)«l 
ttiiH  cnnHiqiHi*  ;  il  parla  ites  arbre»  tflllnii'«  dr 
U  lilvrtr  qui  wnipnt  abttlM  ri  iIm  rrolx  que 
l'on  *l**«ail  k  \mt  pitoo;  il  <McJ>la  qoe  l'aniiée 
■'•^^l»II^^^Éil  l'aroi*»  ■!"  la  ttUnlt  r«i,  oom  qui 
■If-liineratl  le  hil  ticrtf  de  U  gnerrr.  •  Ajaiil 
uiii>l  iirian<M!  ri  r\»l«  («i  troupu,  Il  ■'aiinça 
jntqii'M  Colronr.  Cfllf  pixm.  (UfHOdiM  par  Ircele- 
i1m\  Franfai».  Armuiât  *  ca^lateri  le  canllDal 
rrl'iu  rt  Bl  itMnrr  l'uiiol  Kn  quclqnan  lieurirs 
la  itambrpuae  anii#«  •!«  la  winte  Foi  rut  rraiiclii 
l«i  oIxUcIm,  ri  u>il#  «n  plt^M  l>  I>*llic  Kiral- 
(un .  Fl  avM  rllr  loua  lr«  babflinl*  uni  dùlioc- 
linn.  I^  pilhgp  dur*  Aea\  joura;  le  matlD  ilu 
jour  ■ulvïal,  tin  «ulrl  (Vif*»  ilaos  le  camp,  la 
im'iu-  y  Fui  i'i<;#brAe,  ri  BufT»  «fin  de  la  pourpri' 
li'ua  Ix  oioiluite  de  «ri  Mldau ,  leur  donna  l'ab- 
toliiliiin  pour  lu  faulei  .coiniiiltra  par  tull«  il« 
la  cliairur  ilu  combil.  H,  ^lennl  la  main.  Ici 
hi'uil  <l<i  tiunr  <le  la  croli, 

Api^-  la  tiiumiuioa  de  CaUnuro  «1  il«  Oo- 
irnt*,  Rurr»,  maltrr  de  b  Calibre,  réMiut  d'rfl- 
trrr  dani  la  Pouille,  ce  qu'il  exëcilla  loraqur 
Macdonaid  rOt  été  Torcé  de  rrtlrer  de  celle  pro- 
vinie  lei  Iruupr*  fraoçaiMii.  Bientôt  lautes  le* 
lillea  ilii  royaume  lomWrcsl  au  poii'rnirdu  car- 
e  brigand  frà  Dia* 
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-  Ar  Foulé  pnur  l'Aniilétrrre ,  Ballir  pour  la 
Rituir,  Maïua  ri  }it\rn\  pnur  1i>  pàrll  répiilili- 
raln.  Kn  roniéttui-nféilR  ci^fraité,  li"  Fnrti  rurral 
rrtnln  aui  Iruiipri  royalea,  ri  Ici  plu*  coiupro- 
inin  ^idrr  Iri  talncui  s'emb^rquérriil  lur  Ir*  n*- 
Tlm  rirsIlniHi  a  In  cuoduire  ra  Friinic.  I.'ar< 
rivée  dr  Ki'iinn  apporta  la  tiiart  i  rrux  qui  te 
crojsient  juilrmrul  aauvés  ;  Il  publia  un  é-lil  de 
Pïiïllnaiid  IV  qui  «nnulail  U  cap^tolaliun,  décla- 
rant que  le>  ml>  n*  Italbienl  |iolnt  avrc  Irura 
Mjeti,  el  qiiP  les  acln  de  son  lirulenanl  éuh-nl 
dM  abiu  itr  ponvnlr.  Lra  républicaina  drjli  em- 
barqiii^ii  lurent  «itclialnM  rt  roniluili  <tans  le« 
(oris ,  tanili»  qu'on  rurTimlt  une  Jiinlr  ciiminrllé 
cumpokée  dr  bi)iirreau\  plutdl  que  ite  |ii|Cni,  En 
mSiiw  lempa  Ira  tauaront  el  Ira  aoldaU  de  la 
aalntr  Foi.  ne  niFllanl  pli»  de  frrio  i  leur  rURe 
brutnlr,  »  btrtient  an  inrurtre  el  m  pillaE*, 
un*  que  t'aniorité  Ht  rrrn  |iour  Ira  contenir-  Lra 
pion  llliislm  cl  1rs  pin*  innocentn  licllnm  \<é- 
rlreril  mua  Ifi  iwupn  de  la  |>u|<ulacr  ou  •ou»  Ira 
■cDlrnccs  de  bi  junle.  La  mémoire  du  earrlinal 
RufTo,  loujouru  vicaire  gtoéral  ri  par  cnnif'qiieiil 
chel  du  Koovémemeni,  ne  peut  écliipprr  a  la 
bonle  an  la  (oi  Irabie  cl  t  la  respoonabililé  du 
MOR  iDjuiilémenl  répandu.  On  a  parlé  de  tel 
bonnes  lOtentloiu ,  de  son  impwiiuové  k  calmer 
l'irrilalion  du  roi  et  les  fureurade  la  mullltudr: 
In  nMilleureu  iBlrnliou»  ne  woraiml  exrAuxr 
!  licbe  déférence  pour  dw  actei  que  U  a 


r  Mamtnone,  Ir  domeiUqoé  '  ci^nce  repruuie;  l'boinme  qui  a  t  ail  propuaé  et 


c.  Lraalrodt^icummiMe*  parceacliefi 
de  bandridépaiient  l'imjipnattaa,  el  RufToméme 
nr  <ul  pi»  ou  ne  toulut  pua  liitenllrr  le  pillage 
et  le  mrurlre  à  Ma  propre*  Iroiipet ,  qui  plui 
d'une  (014  renom eléréal  lei  actiiea  de  CoIruM. 
L'année  de  la  iainta  Fui  parut  di-Tont  NapIri  le 
13  juin  179011).  Li  répabliqur  ne  po»édallplui 
qup  rrtte  ville,  el  elle  élait  attaquée  de  luu)  lea  , 
cillé'  ï  la  loii.  Après  quelque»  (.lurs  d'une  cuo- 
ragrunr  r^<ti <i tance .  lèverai  Irançaii  Méjran 


arcrpU,  [Aour  m  trou|fei  el  pour 
ni<|>olltain ,  la  pmpQiilion  qur  le  cardiuit  Ruflo 
lui  lit  d'une  capilulalloo  honorable.  Le  U-alté  i 
portait  que  lea  mmitooi  républicaines  de«  deui  ' 
cli3li>aua  sortiraient  avec  lea  honneun  île  la 
Kiirrre,  et  itéraient  reaprctéei  dans  leurs  vin 
ri  dans  leuri  blena  nieiiUrs  el  immniblrai 
qu'elle*  poorraient  choitir  de  n'embarquer  sur 
lies  vaisseau  i  parlrmenlaires  {«ur  élre  trans- 
|iorli>e(  i  ToDlon.  ou  ilr  rester  dans  Ir  rojnume, 
sans  avoir  rien  1  craindre,  ni  pour  elles,  ni  pour 
Irurs  rainillei;  que  ces  cuodilions  el  ce*  clanws 
«iraient  communes  aux  prrsoonM  des  dnji  seiei  ' 
rrnrerméH  dans  lei  forts,  aut  républicains  fdilH  i 
priîonnirr»  dans  le  eooi»  de  la  gurrre.ete.  Rufto 
el  Mlclirroux  avaiealsigsépourleroldel'aples,  i 


■inné  la  capilulBlion ,  qu'une  volonl^  *upérleure 
mrtiail  i  néant,  n'avait  besoin  que  i^'ud  iiiiuM 
courage  pour  donner  sa  dtoiHsion,  et  or  pta 
laliier  «Miller  pa(  de  aouteauk  criines  sa  pourpre 
HcerduUle  J^à  suaillée  par  les  rxu^s  de  la 
guerre  civil*.  Sun  avidité  do  pouioir  fui  récom- 
peUMte  :  lorsque  te  roi  supprima  U  cliarRr  dr  vi- 
caire Kénéral  (ISOO),  il  donna  i  AulTu  l'ahliajr 
(le  Sanla-Soli*  avec  le  menu  de  S.uud  iliicata, 
Iran^ni lisible  k  prrpetuilé  daos  sa  lainillr,  et  la 


e  directoire     possei^ion  pleii 


t  entière  d'au 


rapporlaienl  i&,OOU  ducati.  En  même  temps, 
fra  Diavolo,  Hanunone  cl  Ivas  les  cbefs  de 
bandée  recevaient  anui  leur  récompenae,  le 
grade  de  coluncl,  des  peosiuDs  et  îles  terres. 

Après  avoir  asiislé  fM  condare  qui  le  linl  k 
Venise  pour  l'éledion  d'uD  nouveau  pape,  RuTfu 
vint  a  Rome  (1801),  ou  II  eulla  chante  de  Mi- 
rinleodant  général  des  lubtustunceR  ;  il  ]a  icrita 
lH>u  de  leups  rt  rrloiima  t  Hjples.  l^rM|ue 
Pia  VU  fui  emiùesé  de  Rome  en  France,  Ruilo 
le  rendit  ï  Paris  lur  la  demande  de  Itiipuléun,  et 
rrçul  la  croi\  d'orficier  de  la  Lé^ptu  d'Iionneiirt 
mats  bieotM ,  on  ne  sail  |iour  qucUecauar,  il  fui 
disKiaciéel  eiilé.fi  Hagneui,  pria  deSceau^.  En 
IH14,  ilretonma en  Italie,  et  rentra  dans  le  C4>iueil 
du  roi  (S  l»ït.  llasùsta  au  condaTe  de  iai3  qui 
éliil  Léon  XII.  et  paua  1»  dernières  annéii  de 
s»  vie  â  Naplei ,  ne  l'occapant  plus  dri  afr.iiirs 
de  l'Ëtat,  él  mellani  en  pratique  ses  connaiisan- 
I  tconoaiie  domeatiqui. 
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Le  général  Colletta  n*a  pu  se  garantir  de 
quelque  exagération  en  parlant  du  cardinal  Ruflb, 
son  ennemi  politique,  et  il  le  représente  comme 
un  intrigant,  sans  aucune  teinture  des  sciences 
et  des  lettres,  débauché  dès  ses  premières  an- 
nées et  jusque  dans  sa  vieillesse.  Cependant  il 
ne  cherche  pas  à  rabaisser  cette  entreprise  de 
1799,  qui  rendit  une  couronne  au  roi  de  Naples; 
il  reconnaît  une  sorte  de  grandeur  dans  le  zèle 
et  le  courage  de  ce  prélat  qui,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans  et  infirme ,  affronta  les  fatigues 
et  les  périls  d*une  pareille  expé<lition,  et  qui, 
étranger  à  Kart  militaire,  sut  habilement  tirer 
parti  des  hommes  et  des  événements.  Pour  nous, 
cette  physionomie,  mélange  dMntrépidité  et  de 
faiblesse,  de  foi  et  de  duplicité ,  rappelle  les 
temps  troublés  qui  séparent  le  moyen  âge  des 
temps  modernes,  et  dont  la  cour  des  Deux-Siciles 
gardait  les  mœurs  et  les  principes.  Jean  Morel. 

Celletta,  Hist.  de  Napies.  —  Co€o,  Sagglo  sulla  rfro- 
iuiionn  di  Napoli.  —  Mémoirei  d'un  homme  d'/itat, 
t.  Vu.  —  Rabbe.  VIeilh  de  Rolsjolln  et  Sainte-PreuTe, 
IHogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Sacchiaeill, 
Memorie  sulla  vita  di  F.'D.  Ruffo;  Niplei,  1836,  ln-8». 

RUFFO  {Louis),  cardinal  et  archevêque  de 
Naples,  parent  éloigné  du  précédent,  né  le  25  août 
1750  à  San-Onofrio  (Calabre),  mort  le  17  no- 
veiiibre  1832  à  Rome.  Il  appartenait  à  la  fa- 
mille des  princes  de  Scilla ,  comtes  de  Sinopoli. 
Nommé  cardinal  prêtre,  le  2à  février  1801,  il 
fut  fait  archevêque  de  Naples,  en  remplacement 
du  cardinal  Zurlo  (9  août  1802).  Le  jour  où 
Joseph  Bonaparte  vint  prendre  possession  de  la 
capitale  de  son  royaume,  il  le  suivit  à  pied  depuis 
Téglise  du  Saint-Esprit  jusqu'au  palais.  On  avait 
donc  lieu  de  penser  qu'il  ne  ferait  aucune  oppo- 
sition à  la  nouvelle  dynastie;  mais  il  refusa  de 
prêter  serment  à  moins  que  Joseph  ne  se  recon- 
nût le  vassal  du  saint-siége.  Le  roi  répondit  par 
un  ordre  d'exil,  et  le  cardinal  se  rendit  auprès 
du  pape.  En  1815,  il  reprit  possession  de  son  ar- 
chevêché. En.  1820,  il  se  prononça  d'abord  en 
faveur  de  la  constitution  que  le  parti  libéral  ve- 
nait de  faire  adopter  par  le  roi;  mais,  peu  de 
temps  après ,  il  adressa  au  parlement  deux  re- 
montrances, l'une  parce  qu'il  accordait  aux  in- 
dividus non  catlioliques  l'exercice  privé  de  leur 
religion ,  l'autre  parce  qu'il  supprimait  la  cen- 
sure ecclésiastique,  seul  remède,  disait  il,  qu'on 
puisse  opposer  aux  maux  dont  la  liberté  de  la 
presse  est  la  source  inépuisable.  Les  troupes 
autrichiennes  ayant  rétabli  Ferdinand  IV  comme 
roi  absolu  ,  ce  monarque  nomma  Ruflb  chef  de 
l'université;  celui-ci  garda  cette  charge  peu  de 
temps  et  fut  remplacé  par  Rosini,  évêque  de 
Ponzzoles.  On  vit  avec  plaisir  la  direction  de 
l'instruction  publique  échapper  au  versatile  et 
intolérant  cardinal  RufTo.  J.  M. 

Rabbe,  vteiih  dr  Roiijolln  et  Sainte- Preave.  Biogr. 
vnlv.  et  portât,  des  Contemporains.  —  Arnault.  lay, 
Jony  et  Nnrvlnt.  Bingr.  noue,  des  Contemporains. 

RCPPO  (  Fabrice),  prince  de  Castclcicàla, 
diplomate  napolitain,  n<*  à  Naples  vers  1755, 
mort  à  Paris,  le  10  avril  1K32.  Il  était  Amba«sa- 
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deur  à  Londres,  lorsqu'il  (ut  rappelé  dans  u 
patrie  pour  faire  partie  de  la  junte  d'État  chargée 
d'instruire  le  procès  des  républicains  detenos 
pac  suite  de  la  violation  du  traité  de  capitula- 
tion (1799).  Il  accepta  avec  joie,  et  dit  qu'il  était 
heureux  de  prouver  sa  haine  contre  les  ennemis 
de  son  roi  et  de  son  Dieu.  La  reine  lui  fit  un  pom- 
peux accueil  ;  la  présence  d'un  prince  au  nombre 
des  inquisiteurs  d'État  fortifiait  sa  maxime  fa- 
vorite :  «  Qu'il  fallait  détruire  le  vieux  préjugé 
qui  flétrissait  Pespionnage  comme  une  infamie, 
tandis  que  les  espions  étaient  vraiment  des  ci- 
toyens fidèles  au  trône  et  gardiens  télés  des 
lois.  »  Le  prince  de  Casteldcala  se  montra  plus 
cruel  que  tous  les  autres  membres  de  la  junte, 
et  lorsque  le  procureur  fiscal  proposa  de  faire 
subir  la  torture  au  chevalier  de  Medici,  il  appuya 
seul  cette  proposition  et  accusa  ses  oollègnes  de 
faiblesse.  H  accompagna  Ferdinand  IV  en  Sicile, 
lors  de  la  nouvelle  conquête  de  Naples  par  les 
armées  françaises.  En  1815,  il  fut  nommé  am- 
bassadeur à  Paris,  et  ne  voulut  pas  quitter  son 
titre,  en  1820,  quoiqu'il  eût  refusé  de  reconnaître 
la  constitution  proclamée  à  Naples  et  qu'il  eût 
été  remplacé  par  le  prince  Cariati.  Le  peu  de 
durée  de  la  constitution  justifia  son  opiniâtreté, 
et  il  reprit  ses  fonctions.  Plusieurs  ]oomaox  de 
Paris  l'attaquèrent  violemment,  en  1829,  parce 
quMI  avait  obtenu  du  gouvernement  fhuDçais 
l'extradition  du  réfugié  politique  Galotti.  Il  in- 
tenta un  procès  en  diflamation  à  ces  journaux 
qui,  défendus  par  Barthe  et  Mérilbov,  forent  ac- 
quittés (2  irtéc.  1829).  Le  prince  de  CastelcicaU 
conserva  fon  poste  d'arok>assadenr  après  la  ré- 
volution de  1830,  et  succomba  à  une  attaque  de 
choléra.  J.  M. 

Colletta.  Hist.  de  Naples. 

BVFFO  (le  commandeur,  puis  prince  Alvar), 
diplomate  napolitain,  parent  du  précédent,  mort 
à  Vienne,  le  \"  août  1825.  Ministre  do  roi  de 
Naples  à  Paris  en  1797  et  1798,  il  quitta  la 
France  lorsque  la  guerre  eût  éclaté  contre  Fer- 
dinand IV  (1).  Il  suivit  son  souverain  en  Sicile» 
où  il  fut  dans  l'intimité  de  la  reine  Caroline. 
Après  avoir  rempli  une  mission  en  Portugal ,  il 
alla,  comme  ambassadeur,  i  Vienne,  et  prit 
part  au  congrès  de  1815.  Appelé,  en  1820,  à 
Laybach  par  le  roi  Ferdinand,  il  coocoumt, 
en  qualité  de  secrétaire,  aux  actes  qui  rendirent 
i  ce  souverain  le  pouvoir  absolu,  à  l'aide  des 
baïonnettes  autrichiennes.  Après  on  voyage  po- 
litique à  Naples ,  il  retourna  mourir  à  Vienne 
dans  son  poste  d'ambassadeur.  J.  M. 

Mémoires  tirés  des  pnpiere  d*ini  homwu  dTÊtat,  t  VI. 

RrFFT  on  Rrrpt  (Antoine  de),  historien 
français,  né  en  1607,  à  Marseille,  où  il  est  mort. 


(1)  On  préirsë  qall  n'^eliappa  que  par  la  rnae  ani 
tojH  da  Oirectolrr  qol  avairiit  ordre  de  aVaparrr  de 
•a  personne,  et  qu'à  Koae  mèiae  il  tronpa  la  vlglUscc 
de  ChaapkNMMt  e*  ■«  decuiust  e«  enarrter.  I«  ffo«> 
vcmeflaent  fraK***  pouf  ait  avoir  es  effel  le  deaado  de 
Ir  farder  en  ôlafc  Imqo'au  retour  de  ses  ageau  q^ 
étalent  à  Kaplfs. 
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la  .1  iiTril  lASn.  ■■oiiiku  ('II  luilu  iVun  diark 
ilf  coajtilkr  i-ii  lu  i^MIuidui^  île  Miir>eil1« 
il  s'en  iduilLi  V*»'!*"'  Tiottl-quilrr  ans  i^-v 
une  Inl^rilé  »liiri1l«'r.  On  rilp  d*  U  ti^licalpt';^ 
ili^  u  conicknce  nu  trait  rcfatniiwl  le  qui  ac 
rrlrauTt^KlIplnpnldinii  UTi«de  quelques  autres 
inaitiilrals  :  nuytnl  n'«toir  p»h  itoiim  n^seï  !<' 
ti-minA  l'eiAiiiM  it'im  ftacè*  dont  il  éliiil  rap- 
|Hi[|i-ur,  Il  dA>lomni*ieM  entièrement,  par  l'ia- 
Irimnliatre  il'un  prtira  ilo  l'Onloire,  la  partie 
qui  avait  ^iKcotnM,  C«t  kU  iI«  probili^  fui  <lu 
n-Ble  ■iitlifiiliquemnl  inconnu  par  un  arrft  c|iie 
le  lurlrincjit  >lr  PniiencA  rcndil,  CD  \(,bj,  a  la 
rpijii^Lr  ihi    prwiirriir  K^n-Tul.    L«nnA?   pcécé- 


ma^alrat  :  Hiilo\re  de  Marit'tU  depuit  ta 
fondation  ;  MarHille,  1641,  in-Tol.  i  ealouTrage 
eilirné,  et  qui  oITre,  «doii  Papon,  nn  ronds 
(xcellent  pour  quiconque  voudra  rniuoier  l« 
même  sujet,  a  été  mu  et  lugmmM  p*r  le  nia 
rie  rauteur;  lUd.,  ISM,  3  toI.  ia-Tol.;  _  Hit- 
toirt  deM  comlet  de  Provence,  depttit  934 
jutqu'e»  14101  Ail,  I6S5,  In-ral.;  —  Vie  dt 
Gaspard  de  Simiane,  eh««alier  dt  la  Cotte; 
Ail,  ISâï,  in. Il;  —  BUtolre  des  généraux 
des  galère*,  in«4r#«  en  ptrtie  dani  V/fitt.  da 
grands-ofjieitri  de  la  couronne  du  P.  Aa- 
aelin». 
Cliv>  *^nl.  f  tMfli.  1  11  UU  it  VHitl.  do  Uar- 


L'prT  ou  Kvrri  (  Louit-Antotnt  m),  hit- 
Fn,  lils  du  précédent,  né  le  31  décembre 
7.  à  Marneille,  où  il  e«l  mort,  le  M  mari 
t.  Il  lit  At  bonoea  études  chéi  tes  Orato- 
A  de  Marseille  ;  et,  aecondé  par  aon  père,  il 
lit  dans  riiiiloire  et  \c*  antiquili!«  ripii  uin- 
>ariëes  qui  lerrirent  k  la  gloire  de 
iciin  événement  ne  troubla  le  cours 

nil  rn  lesj,  i  Caslrinaudarr,  prononcé  roaire 
lui  i  lu  «uile  ri'uM  dénonciation  cahminieuse. 
Il  .i%all  de  l'exactitude,  beaucoup  de  lecture  et 
d'fniriition.  et  une  firande  habildé  t  déchirTrer 
let  lieuii  tilreii  et  les  diartes.  Outre  la  réim- 
gii'rïsinn  rie  VHittoire  de  Marieille  de  son 
(ère,  on  a  de  lui  :  Dinertatlom  criliquei  et 
hiilortquet  iur  l'origine  dei  comtes  de  Pro- 
rrncf,  da  Venaiuin,  de  Forcalçttier  et  det 
ricomlei  de  MariHtIe  ;  MiriàMt,  1711,  in-«*: 
•  il  y  (ait  voir,  dit  nioeron.  de  la  sagadté,  aoit 
ilans  le  choit  des  pièces,  soit  dam  in  justes 
a|iplicalians  qu'il  en  fait;  ■  —  Hiitoirede  tainl 
I.iiiii!,  tttqiu  de  Toulouie,  et  celle  de  ion 
rullri  AvigDoo,  1714,  In-ll  :  les  détails  relatifs 
911  culie  »onl  ciJrieui.  nulfy  a  laiué  en  manui 
riil  une  Uuloire  da  évtquet  de  MarieiUe, 
Z  vol.  in-4°,  do&t  M.  de  Beliunce  a  profilé; 
mais  on  a  prétendu  ï  fort  que  11  longue  préface 
de  cet  ouTTiRe  iTiit  tu  le  (our  en  ITIII  loiis  le 
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litre  de   Diutitaliim  hUlorique,  Le  mtaM 
UTint  I  tusti  fourni  des  notes  k  ta  itIMIoU. 
hiil  du  P.  Le  Long  et  k  la  Gallia  chritllana 
de  Sainte- Marthe. 
■iwitrel.  Elué  f  1.-4.  Kotft.  dmiu  «kWloU. 


>n  pays.  , 


■DPtfl  (Aujiniu),  homme  d'Etat  romain. 
Dé  *ers  335,  k  Eluu  en  Aquitaine  (auj.  Eause, 
prti  d'Auch),  assassiné  à  Constsnlfnopte,  Je 
37  Dorembre  39â.  Il  sortait  d'une  lamille  pauvre 
et  obscure.  Une  taille  nTaolaf^use,  une  pliyiia- 
nomle  mile  et  spirituelle,  des  jeux  vifs  et  plehis 
de  lïa  prértnaleat  eo  sa  faveur.  C'était  un 
esprit  insinuant,  étendu,  mais  profond  et  caché, 
toujours  occupé  de  projets  ambitieux,  qnll  for- 
mait sourdement  et  qu'il  ménagedit  avec  adresse. 
Il  quitta  de  bonne  heure  son  pajs  natal  et  se 
rendit  en  Italie  ;  Il  tut  se  procurer  accès  anprès 
des  deux  chefi  céKIns  qni  >'j  disputaient  alors 
le  gouvernement  det  croyances,  saint  Ambroite 
et  Sjmmaque,  et  il  fut  Kcneilli  par  tous  deux 
aven  une  ^le  hveur.  Il  reconnu!  bienlM  que 
malgré  ses  talents  pour  l'intrigoe ,  ton  avance- 
ment ne  sertit  que  tiit-lent  t  Itnme,  oii  les  em- 
plois étalent  réservés  i  une  aristocratie  jalouse, 
et  il  se  rendit  k  Coostantinoplp,  où  II  entra 
dans  les  bureinx  de  l'office  impérial.  Ayant 
gagné  les  bonaet  grtee  da  l'empereur  Théodoea 
par  le  dévouement  qu'il  affecta  pour  le  catholi- 
cisme. Il  devint  auocessïvement  préfet  d'une  des 
grandes  provinces  d'Orient  (3Sa),  mitire  den 
offices  (390)  et  préfet  du  prétoire  on  prenrier 
ministre  (3t>4|.  En  quelques  années  il  psrvint  k 
rétablir  ta  foi  de  Ificée,  à  reconsKIuer  le  clergé 
catholique  sous  dee  chefs  llluilres  et  k  matutenfr 
dans  des  bornes  étroites  l'arlanisme  el  le  paga- 
nisme. Voyant  son  but  rempli  avec  tant  d'éner- 
gie et  de  rapidité.  Théodose  ferma  les  yeui  sur 
les  actes  révdilanis  par  lesquels  Ruiio  se  mil  k 
fouler  aui  pieds  toute  eongiriération  de  justice 
et  d'honneur.  •  Il  n'y  eut  plus,  dil  M.  Ainédée 
Tliierry,  de  sûreté  pour  quiconque  s'était  montré 
l'ennemi  du  favori  ou  possédait  quelque  Uen 
digne  d'être  cnnvollé;  car  ta  sdfde  l'or  se  dé- 
veloppait  en  même  temps  que  l'esprit  de  ren- 
geance  dans  te  cmir  du  parvenu.  On  vit  donc 
duparattre  l'un  après  l'aolre,  par  des  coopt  Im- 
prévus, Inns  ceux  qui  l'avaient  offensé  ou  s'é- 
taient opposés  k  sa  fortune ,  quel  que  fOt  d'ail- 
leurs leur  crédit  et  leur  rang;  et  dans  leseiécu- 
tioni  de  sa  colère  la  Ticdme  ne  périisafl  Jamais 
seota;  le  père  entraînait  avec  lut  ses  Bta,  le  mari 
sa  femme.  En  341,  Enfin  Ut  entaver  en  pldne 
guerre  par  on  parti  eanemi  1«  maître  de*  milices 
Promolus,  qui  s'élait  laissé  emporter  jusqu'à 
le  frapper  au  visage,  et  II  te  fkll  massacrer.  En 
3»,  il  accuse  de  péenUt  ta  préfet  dn  prétoire 
Talienquilnl  portait  ombrage,  le  juge  lui-Riême, 
le  bannit  et  bil  décapiter  sou  lili  sous  se»  yeux. 
Quand  11  ne  jogeatl  pat  lui-même,  Il  a'  " 
tD«et  a  aa  divotioB;  Il  c 
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naux  <rhomincs  |i(*r\frs  qui  partageaient  avec 
lui  U's  dépouilles  th'<  condamnés  ;  il  les  tirait 
souvent  de  la  dernière  classe  du  peuple.  A  Taide 
<iv,  c(s  iiiixTables,  il  battait  monnaie  de  confis- 
calions  cl  d'amendes  dans  tout  l'Orient.  Les 
donations  et  les  testaments  pleu\ aient  dans  ses 
mains,  tandis  que  les  tilles  ou  les  \euvesde  fa- 
mille.>  opulentes  devenaient  la  proie  de  ses  créa- 
tures. Si  par  hasard  quelque  révélation  soudaine 
compromettait  son  créiiil ,  Rutin  rétoufTait  sous 
une  pluie  d'or  :  la  il  dotait  des  e^li^es  ou  en 
bâtissait  de  neuves  du  plus  beau  marbre;  ici 
jK)ur  obtenir  le  silence  d'une  ville  offensée,  il  y 
consliuisait  de  ses  propres  denier^  un  portique 
qui  fut  lon^temp<i  l'admiration  de  l'Asie.  »  En 
même  trmps  qu'il  abusait  des  vertus  de  Théo- 
dose, il  savait  i-^alement  tlatter  ses  défauts.  Ce 
fut  lui  4|ui  conseilla  le  massacre  des  habitants 
deTlie^sidonique,  qui  lit  interdire  à  l'empereur 
l'entrée  de  la  cathédrale  de  Milan.  En  39i,  lors 
d<'  1.1  guerre  d'Italie,  Rutin  fut  chargé  de  Tad- 
mini.Nliation  de  l'Orient  et  de  la  garde  du  jeune 
Arradius,  fils  «le  l'empereur.  Prévoyant  la  mort 
prochaine  4le  Théodose,  il  se  mit  à  |M)rter  ses 
vues  sur  le  trône  même.  Il  venait  de  faire  athe- 
wr  une  enlise  magnifique  à  ChalcédtHne.  Un 
concile  de  dix-neuf  prélats  lut  assemble  par  lui 
pour  procéder  h  la  dédi<ace  de  C4'ttc  église,  et 
\  our  assister  à  son  baptême,  qu'il  avait  dilTeré 
jusjpi'alors.  Cette  double  cérémonie  eut  lieu  le 
•24  î^'pteinbre  394.  Survint  bientôt  après  la  mort 
de  T!iéo.lo>e  ,  qui,  après  avoir  partage  l'empire 
entre  ses  deux  fils,  Arradius  et  Honorius,  avait 
«ionué  coiiime  tuteur  au  premier  Rufin  et  an 
second  Stilicon.  Une  sourde  rivalité  existait  de- 
puis longtemps  entre  les  deux  ministres,  en  les- 
quels se  personnifient  deux  types  bien  di\ers  de 
l'époque  :  Rufin,  le  vieux  Romain  dégradé,  cau- 
teleux, rompu  aux  l)asses  intrigues;  Milicon,  le 
sol<lat  baibare,  non  moins  ruse  et  vicieux,  mais 
avec  tU'>  apparences  de  tierte  et  de  grandfur. 
Jaloux  (le  riioiineur  qui  rejaillissait  sur  .stilicon 
par  le  mariage  de  sa  tille  avec  Honon'us,  Rufin 
vouait  a  son  tour  être  l)edu  père  fl'un  eiiq>ereur, 
et  il  iie<.ida  .\rcadius  à  e|N>u«'r  sa  fille, Au  mi- 
lieu des  préparatifs  de  cette  alliance,  il  eut  l'im- 
pru'li  iicf  de  s'éloiuner  pour  aller  châtier  en 
personne  Lucien,  gouverneur  d'Auti«)rhe.  Pen- 
dant son  absence,  l'eunuque  Kutrope  sut  faire 
naître  chez.  Arcadins  une  passion  des  pins  vives 
ptiur  une  jeune  l)arl»are.  d'une  extpiise  benuté, 
Endo\ie  i  voff  ce  nom  )  Réstilu  à  l'épouser,  le 
jeune  enqtert'ur  cacha  son  dessein  a  Mm  mi- 
nistre, qui  de  retour  à  la  cour  n'.ipf>rit  le  snccè* 
de  ses  ennemis  que  le  jour  même  du  ii>aria:!e 
d'Aicadius  .  '27  avril  390).  Il  tnivailla  au<sd«'it  â 
ralfeiniir  son  crnlil  t>branle  par  crlt»*  alliance 
imprévue;  il  y  parvint  en  laissant  aux  Huns 
toute  ia(  ijile  de  di>\a-ler  I  ArriHMii'',  le  Pont,  la 
(■a|ip.ï"loce  cl  ;uilrc>  fno\inccN.  \  la  non i elle  de 
liiiv.ismn  \icloricu^ede  ci'  (H'upie  (eroce,  l'em- 
l»«rcur.  &ai»i  de  peur,  se  leta  d«  nouveau  dans 
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les  bras  de  Rufin,  et  loi  abandonna  toute  Tauto- 
rite.  Une  fois  rassuré  de  ce  côté,  Rufin,  f1«*.«iraDt 
avoir  sous  la  main  un  cbef  militaire  qii'd  \<à\ 
opposer  à  Stilicon,  s'entendit  avec  Alaric,  rw 
des  Wisigoths,  qui  selon  leurs  convtrntiuiu, 
commença  par  ravager  la  Méftie,  la  Tbrace  rt 
la  Pannonie,  et  vint  camper  avec  une  arinei^ 
formidable  sous  les  murs  de  Constantinople, 
alors  sans  défense.  Arcadius  alla  se  cacher 
dans  son  palais;  Rufin,  ayant  revêtu  un  co>- 
tume  barbare,  vint  trouver  Alaric,  qui,  Jei- 
guant  de  céder  aux  représentatioas  du  ministre, 
se  mit  à  rebrousser  chemin.  Tandis  qu'il  passait 
pour  le  sauveur  de  l'État,  Rufin  avait  en  reali  t 
conseillé  i^errètement  à  Alaric  d'envahir  la  i^- 
cé<loine,  la  Thessalie  et  l'Illyrie  orientale;  H  e$- 
l>érait  créer  ainsi  à  Stilicon  des  embarras  qji 
l'empêcheraient  de  se  mêler  des  aflisirea  d*Orieot. 
Mais  celui-ci  s'avança  rapidement  à  la  rencontre 
d'Alaiic.  Il  allait  livrer  assaut  an  camp  des  Gutlu 
lorsqu'il  reçut  un  message  d'Arcadius,  dicté  par 
Rufin,  et  par  lequel  il  lui  était  enjoint  de  s'éloi- 
gner sans  attaquer  les  barbares  alliés  de  l'empire 
d'Orient.  De  plus  Arcadius  lui  ordonnait  de 
renvoyer  aussitôt  les  légions  orientales  emme- 
nées en  Occident  par  Théodose  et  quç  StiJiroa 
avait  jusque  là  retenues.  Stilicon  obéit;'  mais  de 
concert  avec  Gamas.  général  gotb,  avec  les  princi- 
paux officiers  des  légions  orientales,  et  l'eu  nuque 
Ëutrope,  il  complota  la  perte  du  tout-puis&ant 
favori.  Dans  l'intervalle  Rufin  avait  obtenu  d'Ar- 
cadiusia  promesse  d'être  adopté  par  lui  et  asso- 
cié au  trône;  la  solennité  avait  été  fixée  an  27  no- 
vembre, jour  de  la  rentrée  des  légions.  Le  matin, 
Arradius  et  son  ministre  se  rendirent  à  l'Heb- 
domon  (»our  les  féciliter  et  les  passer  en  revue. 
Au  moment  oii  Rufin,  après  avoir  prononcé  une 
brillante  harangue,  pressait  l'empereur  de  le 
proclamer  auguste,  Ga'inas  donna  un  signal  : 
un  soldat  sortit  des  rangs,  et  lui  plongea  mu 
ei>é4*  ilAB^  le  nMé,  en  criant  :  «  Reçois  ce  coup, 
c'est  Stilicon  qui  te  le  donne.  »  Tons  k  l'instant 
fondirent  sur  lui  ;  son  corps  fut  déchiré  en  mille 
laiidieaux  :  on  ne  réserva  que  la  tête  qu'on  firo- 
mena  au  bout  d'une  lance,  et  la  main  droite, 
qu'une  troupe  de  sohlaU  à  leur  eiitr«*e  dans  la 
ville  présentait  aux  |>assants,  en  disant  :  ■  Une 
olN)le  pour  celui  qui  n'eut  jamais  asM*z.  »  La 
mort  ignomlnieu««e  de  Rnfin  fut  célébrée  dans 
tout  l'empire,  et  inspira  à  Ciaudien  le  fameux 
(K>éme  fn  Rujinum,  ou  l'indignation  atteint  à 
l'éloquence  la  plus  sublime. 

La  femme  et  la  fille  de  Rufin  n^urent  Id  (ter- 
mission  de  se  retirer  à  Jérusalem,  et  on  leur 
laissa  les  bien<  qui  leur  ap|iartenai'-nt  en  propre. 
Lerertede  l'immense  fortune  de  Rutin  fut  con- 
fisqué, et  <>rliut  en  gramle  |iartie  non  à  ceux 
rpi'd  aviiii  dc|Niuitles.  mais  à  Kutrope,  auquel  le 
fa-b  e  Arcadius  venait  -l'aliandonner  l'aulorilé  <*t 
dont  les  crime<  efl.icéient  ceux  île  Rutin.  Ce 
dernier  laissa  ewore  une  >a'ur  nonuoe**  .Sy/rin, 
qui,  a>ant  eunsacrt  a  Dieu  sa  virginité,  devint 
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niiWlH  l  Tgranniui  Rtrati^,  dcriviiu  m- 
cléiu*ll<ine  ramaia.  ité  va*  343.  à  Cuucot.lu 
lV<ui«U«},  Rwrt  on  410.  Il  Meuinc.  Uoov-  tn- 
iTCunr  al  nette  hinilka.  Il  «Un  de  botme  berne 
(laui  ua  tnoMiIèrc  d'AquilM,  où  il  nricuiilra 
ulal  JrrOmc  4«ec  Inguol  il  CMliai'lii  uuv 
«troile  amllk.  B<|iti>«  «n  371  pu  VucJir\6'\M 
VdeticB.  il  quilla  AquIMe  pour  m  nmlrv  «i 
OriMtt  avM  MinU  tUlvile  l'AïKleiinn ,  ridic 
fFuic,  qui  Bjapt  perdu  i  la  Toii  un  mari  et 
>r4  ili-ui  111t.  «oit  re>olu  ik  mi  coaucnr  ta 
i<>rtl»  lie  Dl«u.  lia  atrlitroil  A  AICMOililii  «u 
cAiiiniFnutni-iit  At  371.  Quflqut»  ioi>l«  'pt^  U 
IHTiAculkin  <Im  artMi'  Ir  forfa  de  k  relircr 
liaruii  1»inolDr«du  inoot  NiIrU.oii  il  rn>qitiuiM 
Mataice,  Itiioce  rt  d'autres  iliKipIn  d«  aiat 
AaioiDe.  Il  retint  «iiuik  à  Alivudrie,  el  il 
}  coDliaiH  aoua  DlUjine,  Scrapioii  vt  tatri't 
l(4lr«i,  l'étadc  àt  la  tbiMIoclv  ri  dr  la  pliiloM- 
|iliie.  ta  377,  il  alla  fooder  àJénualcinuD  wu- 
vent  lur  11  mopIsKne  de*  Oliirirri,  U  j  re- 
trouva M^laaie  »(  t'teMicia  toi,  buuuM  ONivrea 
•lutrtlejiiruMMnatroiic.  Il  paatavin^anadaiu 
■-•'Iti'  ville,  uuf  quriqiMt  courtes  Kcutiiuni  KO 
Mi>9ii|iolaini«  «1  «n  Mt^plv,  ri  il  partagea  <oo 
lni>|)t  rnlr*  l'étude  ri  rni'iclc)  d'une  hlcnfai- 
uiiicp  ia^pui^ble,  qui  lahwUdlrckMînl  Jiïnkiia 
d:ini  nn*  Mtrr  II  Plomitiui  '  In  Hvfina  i-nnipt- 
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Oriftioc  de  l'acte  latto»  rl'liéréttc,  aainl  Ji 
daoH  k  wo  toar  um  ttiduction  du  Periarthon, 
mai*  UM  riM  «a  retraMtwr.  Ea  rota*  tenipa 
U  te  plaignit  de*  procédât  de  RuHn  dani  tuw 
letlre  Maei  (Madrée,  roaiaquliwlui  parrintpai, 
parce  qn'elle  fut  rettnue  par  PtintnadihM  qoi 
ddairalt  voir  naltn  une  nuiTelle  brouMt  enlre 
m.  DaM  l'iDlerYiUe  Rufio,  fi^M  dana  u  pa- 
irie par  la  mort  de  a*  mère,  «lait  eo  19t  tcbr 
k  Rnnie,  ab  la  papa  Eitke  lui  arait  donné  de* 
Mtraa  de  rKoimaaMlMioii ,  et  H  a'était  flié  k 
Aquiléa ,  où  il  Kfot  do  l'arcberèqna  Chroma- 
lius  uo  accDdl  «npraaW.  AhM.ii  «crltit,  pour 
rapouaaer  hi  noaretlea  et  plua  ûileate*  alta- 
quet  de  aainl  iMaw,M«  tpotofia  doal  H  ca- 
ma  un  T^aMoi  aa  papa  Anatfaae  ;  PanBNeUw 
m  adMiaa  de  aon  «W  *  mM  Jintme  ui  n- 
IraH  Mfiaé  de  bfott  k  sidler  aa  plna  hMtt 
desr«  ta  colère;  eo  OUt  aaial  JMtne  luga 
Buaattai  on  TthéiwM  p«npbM  ceabra  RaBB. 
Capeodail,  m  401,  l'iMerToitiolidc  Chromalina 
SI  ceaaer  Mtt«  querella,  que  mIbI  Angnalio  d«- 
ptoraH  «mèreiiMal  1  mais  U  ne  parvint  paa  k 
T«EODeiHcr  lea  dNx  adrenatrM.  Haifirt  lea  IM- 
■4ea  dea  oHbadoiea ,  le  pape  Anailata  se  eaa- 
tentit  pat  k  coadannar  Rutn  coonne  coopaUa 
d*MrMa;  c»  que  Banmina  et  TUIenoat  «al 
■Tanctf  k  Ci  aniel  oit  tout  k  Ml  iaeiact  Du» 
UM  da  te*  Mire*  le  poatlfe  déclare  au  «ta- 
IralrB  qa«  ai  Roflo,  otfanw  H  l'aïuontail,  t«- 
pDusaait  lea  erreur*  aUribaée*  k  Origine,  il  a^ 
•vail  qui  It  hHMr;  ^ne  ctpeadMt,  eonnM  m 
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t  après  Kiilin  relouma  en  Italie  en  eumpa- 
t,n\v  de  Mèlauir,  a'ariita  k  Nnle,  ri  le  rendit 
riiKuite  au  moDaalère  de  Ptnetum  près  de  Ter< 
racine  :  a  la  demande  de  l'ibbe,  il  j  rédigea  en 
liliii  un  étirait  dr  la  refile  nhinaalic)iie  de  saint 
Udnile,  qai  tul  adopU  dani  tout  l'occideat.  Ce 
lill  Aiuii  à  [Hnrium  qu'il  traduisit  ta  latin  le 
l'erfiirehon  d'Ongtee,  en  l'acecMnpajpiaat  de 
deiii  pri'faers,  ou,  aprts  une  proleasiOD  da  tbi 
urilHxloxp,  il  drclarail  avoir  omis  tous  lea  en- 
liruils  qui  s'rcarlaieot  de  renangnemcat  de  l'E> 

jHili's  par  iea  lirrrliques  II  cita  m  faveur  de 
!i)U  o|>inion  |duKieur>  psHages  des  ourraKcsde 
.>aint  irtftaïf,  nu  le  mérite  d'Origèiie  était 
exaile  en  tennet  poinpeiiv.  Eicite  par  PaoUM- 
rtiius,  Oceaiu*  al  autre*  sévère*  inllnnhtiw.  |  lui  eaifraalénat  la  Vadocliua  de*  o 


conadeace*  tinoréM,  la  letture  devait  en  «Ire 
inlcrdite  aax  lldtM*.  il  ert  vrai  que  dans  uw 
antre  Mira  le  pape  coasiilère  Sufln  comme 
ayant  donné  son  aiitenliinenl  aux  opinioun  béré- 
tique*  d'Oriftène  )  mais  il  <r  a  tout  lieu  de  sua- 
pMter  l'aullieolieité  de  celte  lellre,  par  la  rsisoa 
qae  les  bornmes  les  plus  oonsid^rsbies  des  égli- 
sei  it'Ocddeot  el  d'Orient  conlinuèreol  à  traiter 
Rofln  avec  la  plus  grande  etllme.  En  407,  après 
la  mort  de  saint  Clirotnatius,  Rufin  relouma  k 
Rome  dan*  la  tamille  de  H^anie.  En  40S,  k 
t'approche  dn  arméeii  d'Alark,  Il  passa  en  Si- 
cile et  se  retira  k  HeiaiDe  avec  une  colonie 
de  Romain*  émigrés  ;  il  y  Iravalli*  jusqu'k  la 
mort,  qui  eut  lieu  eo  410  (la  14  joio,  sekm  im 
ancien  martyrologe),  k  la  venioa  qu'il  laissa 
presque  adievée  d<s  CoaiMe  niai  ret  d'Origfcne 

I  sar  l'Andea  Testament 

Rnfin  s'est  atladié  an*  relicbe  k  inllier  l'Oc< 

;  e)dealauxtraraaide*Père*d«rEglited'Orit<it, 

'  dont  U  avait  une  connaissance  approToodie.  Set 
traduction*  de  leart  ouvrage^,  écrites  d'un  style 

'  clair,  covlaotel  asseï  éléKint,  reçurent  ausdlAt, 
santcelie  du  Peri«rcAon,  rapprolwlioo  générale 
delfi^iseiatine.S*  venlnit  de  i'MisfotraeccU< 
stattiqut  d'Eusébe  notammeat  Ttit  regardée 
s  Usant  autorité  i  les  conciles  et 
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concile  (le  Kicée.  11  est  à  remarquer  que  Rufin 
ne  s^astreignait  pas  à  rendre  le  sens  littéral  des 
ouvrages  qu'il  traduisait,  mais  qu'il  les  arran- 
geait, abrégeait  ou  augmentait  avec  une  grande 
liberté ,  afin  d'en  mettre  mieux  en  lumière  et 
d'accommoder  à  l'esprit  des  Latins  les  idées  fon- 
damentales. Quant  à  ses  travaux  originaux,  ils 
ont,  sauf  son  Historia  ecclesiastica,  beaucoup 
moins  d'importance;  ils  ont  été  réunis  dans 
le  t.  1,  le  seul  publié  des  Opéra  Ruftni  (Vé- 
rone, 1745,  in-fol.).  £n  void'la  liste  :  De  adul- 
teratione  librorum  Origenis,  dans  le  t.  IV 
de  l'édit.  û'Origène  par  La  Roe;  —  De  bene- 
dictionibus  Xll  Patriarcharum ;  Venise, 
1516,  in-fol.y  et  dans  les  Orthodoxographi  de 
Herold;  —  ÀpoloQia  seu  Invectivarum  in 
Bieronymum  lib.  Il,  dans  l'édit.  de  saint 
Jérôme  des  Bénédictins;  —  Apologia  profide 
sua  ad  Anastasium  papam  ;  —  Historia  ère- 
mitica  seu  vit»  Patrum;  Ulm,  s.  d.,  in-fol.; 
Nuremberg,  1478 ,  in-fol.  ;  réimprimé  encore 
seize  fois  avant  l'édition  de  Rosweyde;  An- 
vers, 1615,  1628,  in-fol.  :ce8  vies  de  trente-trois 
Pères  du  désert  ont  été  traduites  dans  presque 
toutes  les  langues  de  PEurope  (en  français  par  Ai^ 
nauld  d'Andilly,  1668,  3  vol.  in-S"")  ;—£a:/>osi/io 
Symboli;  —  Uistorix  ecvlesiasUcx  lib.  II: 
cette  continuation  d'Eusèbe,  depuis  le  commen- 
cement de  l'hérésie  arienne  jusqu'en  395,  se 
trouve  à  la  suite  des  diverses  édit.  de  la  traduc- 
tion d'Eusèbe  due  à  Rufin  et  dont  la  meilleure 
fut  donnée  à  Rome,  1740,  2  vol.  in•4^ 

Rufin  a  traduit  du  grec  en  latin  :  Basilii 
Magni  Régula,  dans  le  Codex  regularum  de 
Holstenius  ;  -«  Basilii  Magni  Homilix  VIII, 
dans  l'édit.  de  S.  Basile;  Paris,  1722;  —  Gre- 
gorii  yazianzeni  Opuzcula  X;  Strasbourg, 
1508,Jn-4*,  et  dans  la  version  latine  des  Opéra 
des.  Gr(^goire;  Leipzig,  1522  ;  _  Sixli  Enchi- 
ridion  seu  Annulus;  Lyon,  1507,  in-4'';  re- 
cueil de  sentences  d'un  philosophe  païen,  et  dont 
l'original  n'existe  plus;  —  Evagrii  Opus- 
cula  III,  dans  le  Codex  d'Holstenius  ;  —  Cle- 
wenlis  Romani  Recognitiones,  dans  les  Pa* 
très  apostolici;  Paris,  1672;  —  Anatolii 
Alexandrini  Canon  paschalis,  dans  le  De 
doctrina  (emporum;  Anvers,  1634  ;  —  Pam- 
phili  Apologia  pro  Origene,  dans  les  édit. 
d'Origèoe,  où  Ton  trouve  aussi  les  traductions 
qu'on  doit  à  Rutin,  des  ouvrages  suivants  de 
ce  Père  :  De  principiis  seu  Ilepi  ^x^^>  en 
rabârnce  de  l'original  qui  est  perdu,  cette  vtr- 
sion  est  d'une  grande  importance  pour  l'histoire 
de  la  théologie  dirélienne  ;  Homilix  in  Gene^ 
snn,in  Exodum,  in  Leviticum,  in  IS'umeros, 
in  Josue,  in  Judices,  in  Lib.  I  Regum,  in 
Cantica  Can/icorum  ;  Lib,  X  in  Epistolam 
PauU  ad  Romanos.  —  Parmi  les  quelques 
ouvia}«('s  |)enlusde  Rufin,  nous  citerons  Epis- 
tolx  ad  Aniciam  Probam,  £.  G. 

Dupln,  HUt.   des  auteurs  ecclfs.  —  Fabrlclas  Bibi. 
mediK  et  in/lmm   lattnitatls.  ->  FonUntol ,  HtstorUs 


I  tUeraria  jéçuUejensU  :  reiesUenle  dIvcrtanM  m 
'  plus  de  troU  eenU  paget  qui  y  nt  consacrée  à  ftafa  j 
I  été  reprodalte  dan*  i'édltlon  des  €tperm  de  Bnla,  dMon 
I  ptr  Vsllarsl  ;  quelques  polnu  en  ont  été  recUIes  cm 

letlDissertaiioMS  dmm  de  Rabels  CBosd)  ;  Venise,  ra  - 

Marzutttnt,  Os  Rvjtni  âéê  et  rHifUmM  ,*  Padonr,  iM. 

In-t».  —  Schœnemtno,  BibL  Fatrum  iatimonsm,  t  I. 

—  Bchr,  Cesek.  der  rœmUtektn  Uttermtyr,  t.  III. 

RVFCS    (RutiUuM'P.)^  homme  d'Étal  cl 

orateur  romain ,  vivait  au  oommencemeit  es 

premier  siècle  avant  J.-C.  Préteur  eo  111,  eoa- 

sul  en  105 ,  il  fut  en  9S  légat  de  Q.  Modai 

Scœvola,  proconsal  d'Asie.  Il  montra  tantdlioa 

nèteté  et  de  fermeté  à  réprimer  les  cxtorHoaf 

que  les  publicains  se  coalisèrent  contre  loi.  et  h 

firent  condamner  à  l'exil  en  02.  Ao  rapport  et 

Cicéron  et  de  Yalère  Maxime,  jamaia  jogemail 

ne  fut  plus  inique.  Rofusse  retira  à  Mytiltee  pm 

à  Smyrne,  et  y  vécut  dans  la  traiM|aillité,  rHîi- 

sant  de  revenir  à  Rome  quand  il  Tut  rappdé  pv 

Sylla.  Rutilius,  stoïcien  dans  sa  morale,  ansIèR 

dans  ses  manières ,  portait  dans  l'éloqocaee  n 

sévérité  et  sa  rudesse  habituelles  (  trUti  ae  se- 

vero  génère  ).  On  cite  de  lui  sept  discours  dont 

il  ne  reste  presque  rien  :  Adversus  Seauntm  ; 

Prose  contra Scaurum;  Pro  iege  sua  de  tn- 

bunis  militum;  De  modo  xdijieiorum;  Prt 

l,  Cxrucio  ad  populum;  Pro  se  contra  pm- 

blicanos  (  prononcé  en  93  on  en  92  )  ;  Oreite 

,  ftcta  ad  Mithridatem  regem.  U  écrivit  ausM 

son  autobiographie  en  cinq  livres  an  moins,  et 

une  histoire  romaine  en  grec,  dans  laquelle  il 

racontait  la  guerre  contre  Numance,  où  il  avait 

servi  lui-ménae.  L.  J. 

Qcéron.  Pro  Fonteio\  AmCni;  Pro  Bmtbo,  ^  Tlle 
Uve,  EpU.,  I.  LXX.  -  VeUelus,  II,  it.  —  Valére 
Mailme,  II,  10.  —  Mejer.  Orat.  ilmnoa.  frmçmnktm.  » 
Kraase,  fitm  histar,  rowusm.  —  ainlon.  Fmai 


RCFUs  (  Cœlius),  orateur  et  liooime  poli- 
tique romain,  né  à  Puteoli,  le  28  mai  82  avant 
J.-C,  le  môme  jour  que  Torateor  C.  Llcfaiias 
Calvus;  mort  en  48.  Fils  d'un  riche  ehe?aUer, 
Ckpiius  Rufiis  se  livra  à  tous  les  excès  habilnels  à 
la  jeune  noblesse  .romaine  de  cette  époque,  et 
quoique  ami  de  Cicéron,  il  se  lia  avec  Catilina. 
Cependant  il  ne  fut  pas  compromis  dans  la  cons- 
piration de  63,  et  il  accusa  en  59  C.  Antonius,  le 
collègue  de  Cicéron,  d'avoir  été  complice  de 
Catilina.  Ce  procès,  dans  lequel  Antooios  dé- 
fendu par  Cicéron  fut  condamné,  mit  Oriios 
en  évidence.  Il  obtint  |)eu  après  la  préture;  nais 
il  devint  bientôt  lui-même  l'objet  d'une  accu- 
sation de  (irruption  électorale,  accusation  qui 
(cependant  n'aboutit  pas  à  un  procès.  Une  ac- 
tion plus  grave  lui  fut  intentée  par  Sempranios 
Atratiuus  en  56;  elle  est  caractéristique  des 
mœurs  romaines.  Co-lius  avait  vécu  quelque 
temps  dans  la  maison  de  Clodius  et  il  avait  été 
un  des  amants  de  sa  sfpur,  la  célèbre  Clodia 
Quadrantaria.  Il  venait  de  l'aliandonner,  et  elle, 
pour  se  venger,  excita  contre  lui  Se inpruniu 
Atratinus.  Les  deux  principaux  chefs  d'accun-* 
tion  résultaient  des  témoigiiages  de  Clodia  dle- 
mème;  elle  l'accusait  rde  lai  avoir  emprunté 


Ml  HU 

ilr  r«ra«al  pour  Midw  l«  iMiirlra  tta  Uiuu,  clivf 
Af.  l'umbUMJc  cnToj^  i  Rome  pir  PlnJrfiniS; 
Aui^k;  i'dVdr  ttnU  de  l'cmpoiionner.  Cir- 
liiu  Kurui«ed<tntitil  Uii-Ritine,  gtlul  auuîilé- 
leaàu  pir  Crassui  et  CMroii.  Le  ttitasnn  de 
Cicéron  exisU  eiiror«  el  «flmUe  prouter  qu'au 
mdieu  de  la  dluipalinn  de  «on  iffi  cl  de  lou 
lemp«.  le  jeune  itiifuft  it'etnll  appliiinï  k  îles 
unrupatlon!  sihHmifti,  parllculièrenicnt  A  Triode 
de  iVfoqueute,  L«t  jugiM  r>cituitlèf«ol.  Le 
u  pmcèa  qiw  1m  Cliodiu*  lui  Iptrnlfrmt 


■  tard  De  rituult  p. 


Triltun  du  peuple  en  a,  CœliuinuEui  «oiilinl 
cluiidemMil  b  cauM  ilu  HiloR,  innirtner  d'Ap- 
piui  CUu'llu*.  Celtr'CiMidullc  inultpliitai  II  dei 
traliiMiil  prlTi^  qa'l  d««  cooTlelhias  pulilliiuen  ; 
«r  il  «ppujra  p*n  «prta  U  ilrnitade  d'un  «ecund 
rtuisubl  imur  Céjat  «Ion  oliwnl,  et  ilief  du 
p.irli  "l'iBisi'  t  Milun.  Dana  les  périp^lîc»  ron- 

f s  .]iil  |.r.W,!tri-nt  la  rii|itiire  de  César  el  de 

Pompée,  Cirlius  Rufue,  qut  n'aTiil  pas  île  prin- 
cipes el  qui  avait  beraio  d'argent,  jnoa,  quoique 
avec  moins  d'tclil,  le  même  rAle  que  Curioa. 
Ami,  comme  ce  dernier,  de  Cic^ros,  avec  qui 
il  eniretint,  pendant  «on  procoDf>dït  de  Cilide, 
une  curieuse  corrripondance,  d'aboid  le  par- 
tisan et  l'eopoir  de  rari«tocraiie,  il  paua  bruï- 
quemenl  k  CJear  dès  qu'il  til  que  celui-ci  «tut 
décidément  le  plus  fort.  Il  prit  part  en  4S  t 
celle  fa mi- use  sécedslon   des  tribuns   Marc-An-   {  ,ir  Graefius  (vol.   III,  p.  1&).   Miinnich  t 
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iulilulé  sixli  Kufi  Rrtv\aTivfn  de  vietoriig 
tl  provtHtiU  Poputi  Somani.  Cet  ourrage 
tut  eiécul^  par  l'ordre  de  l'empereur  Valens  I 
qui  il  e»l  i\*dit.  •  Ta  démiUKe,  dit  l'auteur 
dan>  M  préface,  m'a  ordonné  d'fllre  cnurl;  je 
lui  obéiml  lolonlien.  •  Eu  erfet  il  a  réaunié 
dans  iln^l-huil  courts  clupilret  les  âv^nementa 
de  onze  cents  ans,  depui*  la  [ondalinn  de  Rome, 
Juiqu't  la  mort  de  Joiieu.  Ce  lirre  n'est  donc 
qu'un  bref  «omtnaire  de  l'iii&loire  romaine.  Les 
lignes  qui  le  terminent  nous  apprennent  que 
Seilui  Rufufi,  quoique  BTaocé  en  tge,  médltaft 
une  histoire  de  Valens;  on  ne  Mit  s'il  eut  te 
temps  d'exécuter  ce  projet., Le  Breatarlum  fut 
impr.  pour  la  pmuière  fois  par  Sliliis  Rie«- 
sini!er  (Naples,  vers  1473,  pet.  ia-i');  il  a  été 
réimpr.  cinq  tais  dans  le  quinzième  siècle,  pui« 
à  la  suite  d'Eutrnpr  «I  d'autres  liisloriens.  Cus- 
(lianusendannalapremitreélllion  critique  dans 
ses  romM<n(iiria  de  co»sulibtu  ri/menU; 
Francfort,  lAOl,  in-lul.  RafTaello  Mrccnate  en 
donna  une  noutrlle  receniHun-,  Rome,  1B19, 
in-tl*.  PaoTinio  publia  &  Venise  en  IbhS,  in-S*, 
dans  son  traité  De  rtpvtlicaromona,  un  oput- 
cille  ialltulé  De  regionibui  wbiM  Roma', 
mec  le  uom  de  Sexins  Rufiis.  I.r  manuterit 
d'ail  il  l'avait  tiré  est  perdu,  et  l'ouvraf^  mènxi 
n'a  ni  importanc*,  ni  autorité.  On  Iv  Irouie 
le  Tliuaumianttiintlaluni  romnnarum 


ne,  Q.  Cassius  et  Curion,  qui  dooua  le  signal 
de  la  guerre  civile.  César  l'emploja  en  Ililie  et 
en  Kspagne.  et  lui  conféra  la  prélnre  en  ta. 
Cieiius  Rufus,  ne  s«  trouTanl  pal  surflaamment 
récompensé,  proRla  de  l'absence  du  dictateur 
(«nir  se  mettre  en  opposition  avec  «on  gonTer> 
nrmeni  que  reprëMolalcnl  à  Rome  le  consul 
Sertiliu*  luuricus  el  le  préipur  Trehoniiis.  11 
jiri-senta  une  loi  de  contiscalion,qui  en  poii:>sant 
AU  désespoir  les  ennemis  de  César  pouiail  rui- 
iiiT  sa  cau.-e.  La  fermeté  île  Servilius  lit  échouer 
II'  projetinsensé. Delins,  forccdequiller  Rome,  i 
l's^^ja  d'eiciter  en  Italie  une  insurreclion  en 
rdiTur  de  Pumpéi'.  Il  k'rnlendil  dans  rc  but 
.lier  Milun  qui  venait  d'accourir  de  son  Mil  de 
Mdi'^ille.  Tous  deux  échouèrent  cl  périrent 
iid.>erabléinént  dans  le  voisinage  deThurium, 
éuoi'ijés  par  leurs  propres  adhérents.  Cn^ius 
Rutiii  nous  esl  surtout  connu  par  les  discours  et 
1,1  correspondance  de  Cicérun  ;  c'est  en  Ini- 
im'mi'un  de>  personnages  les  plus  curieuxd'une 
des  plut  curicu^^cs  époques  de  l'histoire.    L.  J. 


llrnf-.r.  roman.  ImmrTiU .    -  nrnmiiB.    GufkkUe 

nrFi's  PRSTrsDu  mieux  SBXTrBirrcs, 
lii>torieD  lalin,  vivait  dans  la  ^éfonde  mnitié 
du  quatrième  siècle  après;  J.-C.  Son  nom  se 
m  en   tète  d'un  abrégé  de  l'histoire  romaîna. 


rlonoé  une  i>dilk>a  séparée)  Hanovre,  tSI.S, 
in-8*.  On  n'a  pas  de  raison  il'idenlillirr  l'^ulmir 
qurl  qu'il  suit  du  D«  rfçionlùui  nirr  l'aiili'ur 
du  /Ireidurlum,  et  II  n'est  pas  pr<di.ilil<^  que 
SeilusRutut  rldstorien  «oit  leméine  qiir  Itufuo, 
IHTHinnaRC  politique,  dont  parlrril  7.'-time  , 
Suidai.  F.uiiapR  el  Ammirn  Matcrllln.     L.  J. 


Rrrrs  il'Epbè^e  (  r»Oî«),  médecin  grec, 
oriffuaire  d'Ëptièsc,  virail  dans  une  époque  in- 
certaine. Tandis  que  Ahoulfaradje  fait  de  lui  un 
coatemporain  de  Plalon,  et  Jean  Tiéliès,  le  mé- 
decin de  la  fameuse  Cléopdtre,  la  plupart  des 
auteurs  modernes,  se  conformant  il  la  version 
de  Suidas,  le  placent  sous  le  règne  de  Trajan, 
vers  le  commence menl  du  deuxième  siècle.  On 
n'a  aucun  détail  siii  sa  Tie,si  ce  n'est  qu'il  avait 
composé  plusieurs  oiiïriiges,  dont  Ir.jil  sont 
parveou-s  )uKqu'ï  nous.  Le  plos  impurUinl  con- 
tienl  quatri'  ou  plulOI  trois  livrei  t  k  secoad 
■'étant  qu'une  paraphrase  du  premier  ],  el  a 
pour  titre  llipl  aM|iaaui;  lûv  ;où  s.Opwmu 
p«ç(uv  (  Dt  iipptttaUanibiit  pniliuni  eor- 
poriê  humant }  ;  c'est  à  l«  Iws  un  imiié  d'ant- 
tomie  générale  rt  un  manuel  i  rus.iur  des  éla- 
diaola  que  [«iivail  égarer  la  diversité  des  dé^io- 
minatioDS  dans  la  lecture  des  anciens  a^iteiirs. 
On  j  tiouvi;  une  asseï  bonus  descripliun  de  Tuil 
el  du  ueor,  el  les  oeifa  y  sont  patt«^  es 
deux  clwiet,  aelon  qollsse  npportentl  laMO- 
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RUFUS  —  RUGENDAS 


ëibilîté  ou  au  mouvement.  Cet  ouvrage  a  para 
d'abord  sous  forme  de.  version  latine,  a  la  suite 
d'une  édition  d'Arétée  (Venise,  1'>d2,  in-4"). 
On  a  encore  de  Rufus  un  traité  estimé  llept 
Tûv  èv  vé?poi;  xat  xOcrei  naôwv  (  De  rcmim  et 
vesicr  7/ior6i5),  et  un  fragment  d'un  traité  Des 
Purgatifs  (Ilepi  tôv  çap|iàxa)v  xaOaoTixwv); 
Lei|)zig,  1831,  in-8**.  Ces  trois  ouvrages  ont 
été  imprimés  en  grec  par  les  soins  de  J.  Gtiupil 
(Paris,  1554,  in  S*  ;,  de  Climh  (  Londres,  1726, 
in-4'},  et  de  Matthaei  (Moscou,  1806,  in-S**, 
avec  des  fragments  inédits),  et  une  traduction 
latine  en  a  été  donnée  dans  les  Àrtis  medicae 
principes  (Paris,  1567,  in-fol.  )•  Kn  outre  il 
existe  plusieurs  fragments  de  Rutus  dans  Ori- 
hahC  et  Aétius,  «unsi  que  dans  le  t.  iV  des  Ctas- 
sici  anfores  d'AngcIo  Mai.  Dans  ces  derniers 
temps,  MM.  Littré  et  Darembergont  publié  de 
lui,  le  premier,  la  version  latine  d*un  Traité  sur 
la  gotUte  (dans  la  Revue  de  philologie,  1h45), 
le  second,  un  Traité  sur  le  pouls,  en  grec, 
avec  le  français  en  regard  (Paris,  1846,  in-8**); 
mais  rantbenticité  n'en  est  pas  clairement  dé- 
montrée. 

Rufus  avait  aussi  écrit  un  {loémc  en  quatre 
cliants  Sur  les  Plantes  (Ilcpt  Sotaviôv)  ;  on  le 
sait  d'une  façon  certaine  puisque  Galien  y  fait 
allusion  et  qu'il  en  cite  même  quelques  vers.  Ce 
pocine  est  probablement  perdu,  car  il  n'est  pas 
possible  d'admettre  l'bypotbèse  de  lialler  et  de 
Fabricius  qui  Tassimilent  à  un  Iragment  anonjme 
traitant  du  même  sujet  et  inséré  dans  l'édition 
aldine  de  Dioscoride  (Venise,  1518,  in-4''\ 
éboulant  a  fait  remarquer  avec  ju^^tesse  qu'un 
savant  médecin  comme  Rufus  n'aurait  ()as  |>erdu 
son  temps  à  mettre  en  vers  un  tel  lamassis  d'ab- 
surdités et  de  superstitions  |)opulaires.    P.  L. 

Suidas,  «Il  molToùço;.  —  lialico,  Opéra.-  Sprcn- 
ICil,  Hut.de  la  médecine.  -•  llaUcr,  Hibl  botanica.  — 
Choulant,  Handbuch.  —  Smith,  JHctionarif  of  greek 
aud  rom/iH  hxogrophf. 

Ri'GK.NDAS  (  Georges  -  Philippe  ) ,  célèbre 
ptMiitre  et  graveur  allemand .  né  le  27  novembre 
IfUiO,  ci  Augsbourg,  où  il  e^mod,  le 9  mai  1742. 
Fils  d'un  babile  burloger,  il  s'adonna  d'abord  à 
la  gravure  qu'il  alKindonna  ensuite  |K)ur  la  pein- 
ture, à  cause  d'une  fistule  qui  loi  était  survenue 
à  la  main  4lroite.  Il  fréquenta  alors  pendant  cinq 
ans  l'atelier  de  Fiscbes,  et  s'appliqua  surtout  à 
la  |)einture  de  batailles ,  suivant  (tour  modèleâ 
Rourguignon,  Lembke  et  le  Tempesta.  Son  mal 
s'élant  aggravé,  il  tra\  ailla  de  la  main  gaucbe  jus- 
qu'à et;  que  sa  droite  s'étant  guérie,  il  pAt  de 
nouveau  s'en  servir.  De  1690  à  1692  il  séjourna 
à  Vienne,  où  il  fut  protégé  par  le  graveur  en 
|)iorres  fines  llofi'mann.  11  se  rendit  ensuite  à 
Venise;  il  y  reçut  les  conseils  de  Molinaro  qui 
lui  procnia  plusieurs  commandes.  Au  mois  d'oc- 
tol>re  1693,  il  alla  à  Rome,  où  il  étudia  les 
maîtres  leh  plus  divers,  mais  s'attarbant  sur- 
tout aux  peintres  de  batailles.  11  arriva  ainsi  à 
une  manière  qui ,  sans  être  très-iiriginale ,  n'en 


était  que  plus  dans  le  goût  de  la  loode.  Plumr 
de  ses  meilleurs  tat)leBox ,  le  Champ  et  U- 
taille,  le  Choc  des  cavaliers^  datent  de  ortîf 
époque.  De  retour  à  Augsboiirg  en  169ô.  il  k- 
quit  lûentôt  dans  toute  TAIIeinagne  une  gno4i 
réputation.  L'accroissement  de  sa  famille  fl  éb 
maladies  l'ayant  mis  dans  une  position  précairr, 
les  amateurs  se  coalisèrent  pour  le  foreer  à  re- 
duire  le  prix  de  se*  tableaux.   Il  reprit  akn 
(1699)  le  burin,  et  aidé  par  un  marcliand  d'eir 
i  tampes,  J.  WolfT,  qui  devint  l-'cditenr  de  m 
1  plancbes,  il  exécuta  d*abord  h  Peau-forte  deoi 
j  recueils  de  fines  gravures,  Caprieei  el  INvem 
I  pensieri ,  puis  une  suite  de  magnifiques  pUndies 
I  à  la  manière  noire ,  scènes  de  batailles  et  de 
I  cliasses,  qui  eurent  un   succès    gmérd.  De» 
I  l'année  suÎTante  il  comntença  pour  Charles  XII 
'  de  Suède^  qui  fut  depuis  son  constant  protedev, 
son  tableau  de  la  Baf aille  de  Karwa.  En  1703, 
lors  du  siège  d'Augsbourg,  loin  de  regretter  ii 
perte  fie  sa  maison  qui  fut  incendiée ,  il  fut  ci- 
cbanté  d'assister  enfin  aux  diverses  scènM  qsr 
présente  le  théâtre  de  la  guerre.  Tranquille  asi 
milieu  des  tulles  et  des  bombes,  il  dessina  la  ph- 
part  des  incidents  du  siège;  plus  tard  il  en  re- 
traça sur  six  estampes  à  l'eau  forte  les  é^hoks 
les  plus  remarquables.  Dans  les  années  suivant^^ 
il  peignit  pour  divers  princes  et  généraux  phi- 
sieurs  tableaux  de  bataille  qui,  comme  les  précé- 
dents, sont  d'un  style  libre  et  aventureux,  mab 
trop  souvent  négligé  quant  au  dessin.  En  1710, 
il  fut  nommé  directeur  de  l'Académie  des  beaav 
arts  qui  venait  d'être  fondée  dans  sa  Tille  natale. 
De  nouveaux  embarras  d'argent,  causés  plus  tard 
notamment  par  l'inconduite  d'un  de  ses  fils,  l'o- 
bligèrent à  retourner  au  travail  lucratif  du  baris. 
Dans  les  nombreuses  planches  qu'il  a  pufaKéei 
alors,  il  a  représenté  les  sujets  les  plus  familiers 
à  son  talent,  des  batailles,  des  escannoucbes  de 
cavalerie,  et  parfois  aussi  des  scènes  de  manège, 
de  foire,  de  marché  aux  chevaux;  il  avait  USX 
du  clieval  une  étude  particulière  et  dessinait  ort 
animal  avec  une  savante  exactitude.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  à  son  grand  cha- 
grin empêché  d'exercer  son  art  par  plusieiin 
accès  d'apoplexie.  Decamps  nous  a  conservé  la 
manière  dont  il  caractérisait  lul-n»ême  les  di- 
verses phases  de  son  talent  :  «  Mes  premiers 
tableaux,  disait-il,  séduisent   par  la  oonlenr 
et  les  touches  de  goût;  le  dessin  en  est  mé- 
diocre. Dans  le  second  ftge  je  me  suis  atlacbé 
!  à  la  nature;  j'ai  négligé  la  couleur.   Pendant 
!  la  troisième  et  dernière  période,  je  me  soi» 
I  livré  à  la  justesse  des  expressions,  des  positions, 
des  mouvements  vifs  et  légen^ ,  et  j*ai  répands 
plus  de  clialeur  dans  la  couleur.  i>  Panni  ses 
■  toiles  les  plus  remarquables,  nous  citerons  :  les 
Batailles  de  Blenheim  et  de  Hochstedt;  une 
Bataille  et  un  Campement,  au  musée  de  Ber- 
lin ;  le  Siège  de  Wismar,  h  celui  de  Copen- 
hague; des  Cavaliers,  une  Bataille,  k  celai 
de  ^tnrkholro;  deux  Batailles,  au  musée  de 
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RicEfiDAs  \Jcan'x,hrétten)t  gravear,  (rèrt 
cadet  du  préeédeel,  né  en  I708,  à  Ao^bourg, 
oà  il  est  mort  en  1781.  Élèfe  de  son  père  et  de 
Probftt ,  il  a  de«^iné  à  la  plume  et  à  Paquarelle 
quelques  portraits  et  beaucoup  de  mijeta  mili- 
taires; la  beauté  et  la  correction  d'exécotioo  les 
Tout  rechercher  des  amateurs. 

ruMll.  t^eèen  HH^éUm  :  lmr\tA^  t7M.  —  Measd. 
jérekiv.,  t.  I.  —  llutwr  et  Ku«a,  àlaHUêl  éê  F^mmUur 
lie  gravures.  -  Naffler,  Mtaem,  KûnitUr-LtxUim.  — 
Ch.  Blanc,  HUttÀrtdtt  peintn»,  llv.  US. 

BrGBMDAS  (Jean  ' Laurent )^  peintre  et 
graveur,  petit  -  fils  da  précédent,  nîf  en  1776 
à  Augsbourg,  où  il  est  mort,  le  19  novembre 
1826,  était  fils  d*un  mardiand  d'estampes.  Il  a 
gravé  d'après  ses  propres  dessins  une  série  de 
grandes  planches  en  manière  noire  et  à  Vaqua- 
tinta,  et  représentant  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude les  principales  bataillea  livrées  en  Alle- 
nia;;iic  du  tetnps  de  Napoléon.  A  l'époque  de  sa 
mort,  il  tétait  directeur  de  Técole  des  t>eaux-arts 
«l'Aiig^bourg. 

RiGKNDAs  (Jran- Maurice),  peintre,  fils  du 
prei-^'dent,  né  en  1799.  à  Augsbourg,  mort  le 
21)  mai  18.>H,  a  Weilheim  (Bavière).  Élève  de 
i  Académie  de  Muuich,  il  montra  de  bonne  heure 
un  talent  remarquable  pour  la  peinture  d'ani- 
maux rt  pour  le  paysage,  témoin  le  Marché  aux 
chevaux  qu'il  e\|}09a  en  1821.  En  cette  année, 
il  arrompagna  au  UréJil  le  baron  ru8.«e  de  Langs* 
rlorf,  et  fiublia  a  Paris  une  excellente  relaton 
de  son  Voyaye  (I8v7-I835,  W  livr.  in-fol.), 
avec  100  penches  d'après  ses  dessins  En  1831, 
il  ({iiitia  de  nouveau  l'Europe,  et  parcourut  pen- 
dant quinze  ans  l'Amérique  du  Sud,  le  Mexi- 
que, etc  II  en  rapporta,  en  1846,  une  précieuse 
roll(Ttion  de  plus  de  troin  mille  dessins  de  la 
natuiv  animale  et  végétale  de  cet  contrées,  de 
\ues  et  pavages,  etc  ;  U  la  céda  au  gouverne- 
MYent  havaroi<i  rontre  une  rente  viagère.  Il  passa 
se<*  tlernièrert  anni^^  à  Munich. 
>JK««T.  Kynstlrr-t.eTêom,  —  ,l#«jiii«r  é»r  Zeit,  1. 1. 

RixciKni  {Gioi nnni'fiattista)^  (\ïi  Battis- 
ttno  (Ici  (/>i5l,  peintre,  né  à  Bologne,  mort  à 
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!  de  (1623-1644).  Eieeileat  élève  de  Prancesoo  Gesai 
auquel  il  dnt  son  aooMHn,  il  l'kceompagnt  à 
'  Napietaveeaon  condisciple  Lorenio  MeninI  pour 
;  Taider  dans  ses  travanx.  On  raeonte  qu'attirés 
par  trahison  sor  une  galère  par  les  rivaux  de 
leur  maître,  ils  furent  enlevés  et  qu'on  B*eQt  plus 
d'eux  aiienne  nouvelle.  Selon  une  antre  version 
pins  vraisemblable,  Rug^ri  fot  déposé  dans  les 
États  db  l'Église  et  s'établit  à  Rome  ob  nous 
voyons  de  lut  au  palais  Cend  et  au  cloître  de  la 
Minerva  des  Hrcsqiies  qui  font  vivement  regretter 
sa  An  prématurée. 

Son  frère  Brcote^  dit  Brcolino  dêl  Geui^  fût 
élève  du  même  maître  et  son  fidèle  imitateur. 

Ugaoœ,  ytU  éif  pUfri,  —  Uad,  Jtorte. 

uvuL  { Fhilippe^aeques ) t  conventionnel, 
né  près  Strasbourg,  mort  le  30  mai  1795,  à  Paris. 
Son  père  était  mialare  de  la  communion  luthé- 
rienne, et  tni-méme  «mbrassa  le  même  état, 
après  avoir  étudié  là  tliéologie  à  Strasbourg  Pen- 
dant quelque  temps  il  ftit  diargé  de  l'éducation 
d'un  jenne  comte  de  Grombirb ,  puis  il  reçnt 
commepastenrvocatkmdtt  gymnase  de  Durkiieim. 
Invité  par  le  comte  de  tinange  à  mettre  en 
ordre  les  arebivet  de  sa  famille,  il  s'acquitta  de 
ce  soin  avee  beaueeop  d*actlvlté,  et  rédigea  trois 
mémoires  en  alleroand  (Carismhe,  1772*1 774- 
1776,  in  fol.)  et  un  en  latin  (Strasbourg,  177è, 
in-fol.),  pour  repousser  les  prétentions  qu'éle- 
vaient d'autres  membres  de  cette  maison  sur  la 
socoession  da  la  branche  allemande  des  l<einigen- 
Dachsborg,  à  laquelle  appartenait  son  protecteur; 
En  1789,  il  publia  encore  sur  ce  sujet  des  i?e* 
ekerehet  (en français);  Strasbourg,  in •4*.  Rohl 
fut  récompensé  de  ses  services  par  le  titre  de 
conseiller  auHque;  en  outre  il  eut  la  direction 
des  finances  et  de  ta  chancellerie,  et  il  joua  dans 
oe  petit  État  le  rôle  d'un  tout  puissant  ministre. 
S'il  faut  en  croire  le  surintendant  ecclésiastique 
Bahrdt,  il  était  pétri  d'orgueil  et  d'ambition; 
toutes  ses  actions  tendaient  à  satisfaire  ses  dé- 
sirs hnmodérés;  il  était  aussi  dur  qu'avide;  enfin 
il  croyait  être  le  plus  bel  liomme  et  le  plus  grand 
génie  de  la  terre,  et  il  maudissait  le  sort  qni  le 
condamnait  à  jouer  un  rôle  si  borné  k  la  coar 
d'un  petit  prince  d'Allemagne.  Sans  doute  II  faut 
attribuer  la  plus  grande  part  de  ces  Imputations 
à  la  calomnie  qui  s'exerce  A  tori  et  à  travers  sur 
tous  les  hommes  élevés  en  dignités,  ainsi  qu'au 
différend  qui  avait  éloigné  Bahrdt  et  Ruhl  l'un  de 
l'autre.  Soft  ambition  de  se  prodUre  sur  un  p\w 
grand  théétre.  soit  passion  de  la  liberté,  Ruhl  ac- 
courut en  France  après  la  révolution  de  1789,  et 
devint  un  des  administrateure  du  Bas-Rhin.  Ce 
département  l'envoya  siéger  à  la  législative  et  à 
la  Convention.  Dans  la  première  de  ces  assem- 
blées, H  s'éleva  avec  force  contre  les  intrigues  du 
cardinal  de  Roban,  les  rassemblements  armés 
aux  frontières  dn  Rhin,  et  les  princes  possession- 
nés  de  l'Alsace.  Dans  la  seconde ,  Il  se  rangea 
du  côté  de  la  montagne.  Gtiargé  dn  rappett  con- 
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il  s^acquitta  de  ce  &oin  avec  modération  et  se 
borna  à  une  simple  analyse  des  documents  ;  lors 
du  procès  du  roi,  il  était  en  mission.  En  1793, 
il  fut  appelé  dans  le  comité  de  salut  public  et 
dans  celui  de  sûreté  générale,  et,  le  7  mars  1794, 
il  présida  la  Convention.  Quoi  qu'on  en  ait  dit, 
il  mit  plus  de  violence  dans  son  langage  que 
dans  sa  conduite;  excepté  la  mort  de  Dietrieh, 
le  maire  de  Strasbourg,  qu*il  poursuivit  avec  un 
furieux  acharnement,  on  n*a  guère  à  lui  repro- 
cher que  des  motions  extravagantes,  comme  celle 
de  brûler  tous  les  châteaux  à  l'étranger  et  de 
démolir  ceux  qui  restaient  en  France.  Ce  fut  lui 
qui,  étant  en  mission  dans  la  Marne,  brisa  la 
Sainte- Ampoule  à  Reims  (octobre  1793);  il  la 
brisa  sur  l'ancienne  place  Royale,  en  présence  du 
peuple  assemblé ,  et  en  envoya  les  morceaux  à 
la  Convention  par  la  voie  des  messageries  pu- 
bliques, «  enveloppés  dans  une  cliemise  destinée 
pour  les  volontaires  et  qui  attestait  les  fraudes  des 
fournisseurs  ».  Après  la  chute  de  Robespierre, 
Ruht ,  qui  avait  été  de  son  parti ,  quitta  de  lui- 
même  le  comité  de  sûreté  générale;  il  était  déjà 
vieux  et  assailli  d'infirmités,  disait-il.  Dans  la 
journée  du  1*''  prairial,  il  appuya  les  demandes 
d&s  patriotes.  Décrété  d'accusation  le  soir  même 
et  arrêté  le  lendemain,  il  prévint  son  jugement 
en  se  tuant  d'un  coup  de  |K)ignard. 

Moniteur  univ,,  1791  k  1794.  —  Babrdt,  Utemoiret.  — 
HaaK  frères,  Im  France  protestante. 

RiTHXRKEX  (  David),  Célèbre  philologue  al- 
lemand, né  le  2  janvier  1723,  à  Stolpe  (Po- 
méranie),  mort  le  14  mai  1798,  à  Leyde.  Fils 
d'un  magistrat  qui  possédait  une  honnête  ai- 
sance, il  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  au  collège  de  Kœnigs- 
Ixt;;.  011  il  eut  Kant  pour  condisciple,  il  étudia 
à  Wiltemberg  les  belles- lettres,  la  philosophie, 
rin'stoire  et  le  droit  romain  sousRitter  et  Berger, 
dont  les  conseils  le  formèrent  à  l'art  d'écrire  le 
lalin  avec  une  grande  pureté.  En  1743  il  fut 
reçu  maître  ès-arts,  après  avoir  soutenu  une 
disi^ertation  des  plus  savantes  Sur  la  vie  de 
V impératrice  Placidie;  dans  la  discussion  il 
fut  inférieur  à  lui-même  à  cause  d'une  certaine 
difficulté  de  parole,  qu'il  ne  put  jamais  entière- 
ment vaincre.  Ses  parents  auraient  désiré  qu'il 
se  consacrât  à  la  théologie  ;  cependant  ils  l'au- 
torisèrent à  se  rendre  à  Leyde  pour  y  profiter 
des  leçons  d'IIemsterhuis  sur  l'antiquité.  Guidé 
par  ce  savant,  qui  devint  pour  lui  un  protecteur 
zélé,  il  se  mit  à  lire  attentivement  tous  les  au- 
teurs grecs,  poètes  et  prosateurs;  tenant  note 
dos  observations  grammaticales  et  antres  que  lui 
suj;<;érait  cette  étude ,  il  arriva  en  quelques  an- 
nées à  joindre  à  une  liabileté  critique  des  mieux 
exercées  une  vaste  érudition ,  qui  ne  nuisait  en 
rien  à  l'élégance  de  sa  latinité.  H  cultivait  dans 
ses  loisirs  la  musique  et  le  dessin,  ou  bien  il  se 
livrait  à  l'exercice  de  la  chasse,  qui  devint  cliez 
lui  peu  à  peu  une  passion.  Introduit  dans  les 
meilleures  sociétés ,  il  plaisait  par  son  extérieur 
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agréable  et  par  son  caractère  ouTcrt.      à  i 
gné  de  toute  pédaoterie.  Après  s'     s  i 
l'attention  des  savants  par  une  eioei       icb. 
du  Lexique  de  Timée,  il  alla  en  l'/a»  A 
où  il  copia  et  collationna  un  grand  nonUt 
manuscrits  grecs.  Suppléant  d'HentstcrUii  * 
1757,  il  succéda  en  1701  à  Ondendon»  te 
chaire  d'éloquence  et  dliiatoire  ;  il  de       ■ 
en  1774  conservatear  de  la  biblit 
cadémie.  Après  avoir  perdu  aoo  «■ 

Hemsterbuis,  il  fut  en  1771  f       mummmmi 
fections  les  pins  chères  par  l'ki      nâlé  k» 
qui  atteignît  en  même  tempe  aa  femme  a  i 
|ilus  jeune  de  ses  filles  ;  les  tendres  a       ài 
l'aînée  l'entoura  le  tirèrent  enfin  de 
mélancolie  où  il  était  tombé.  Lora  i       jnmm 
qui  éclatèrent  dans  les  Pays-Baa        nml,  fié 
neken  se  rangea  du  côté  des  pauaol^:  am 
vit-il,  après  le  triomphe  da  statbonder, 
le  nombre  de  ses  auditears,  ouoiauli 
donner  à  ses  coars  d'histoire  i  !rêt 

culier,  en  y  traitant,  cliose  aiur» 
nouvelle,  des  institutions,  des  mœurj 
grès  de  la  civilisation  aux  dlTersea 
supporta  avec  gaieté  les  restrictiotts  qu'A 
obligé  de  s'imposer  dans  la  satisIlMlîon  de 
goûts,  quelque  peu  dispendieux,  pour  U 
la  chasse  et  les  beaux  Hvres  ;  mais  ses  unno 
années  furent  attristées  par  l«i  déchiremeilRqK 
la  révolution  opéra  dans  sa  patrie  d*adoplioB. 
Après  sa  mort ,  l'académie  de  Leyde  aofgil  u 
bibliotlièque  et  ses  manuscrits  moyennant  ta 
pension  de  quinze  cents  florins  qu'aie  asian  i 
sa  veuve  et  à  ses  deux  filles. 

Doué  d'une  facilité  et  d'une  promptitude  dis- 
telligencc  merveilleuses,  d'une  rare  pénétrstiua 
et  d'une  excellente  mémoire,  qui  lui  penncttul 
de  tirer  tout  le  fruit  de  son  immense  lectare, 
Ruhneken  fut  au  dix*  huitième  siècle  on  à» 
principaux  promoteurs  de  la  {ibilologie,  ctfl 
triompher  les  principes  ratioainets  de  eritiqae 
émis  par  Bentley  et  Hemsterhuis.  Se  Ibndant  tm 
l'examen  comparatif  des  manutcrits  et  sar  Te- 
tude  des  finesses  grammaticales  des  langnes  aa- 
ciennes,  il  arrivait,  servi  par  une  divination  gé- 
néralement lieureuse,  à  des  résultats  qni  faat 
regretter  que,  par  suite  de  son  amour  de  l'eilrtae 
perfection,  le  nombre  de  ses  publications  n'itt 
pas  été  plus  étendu.  Il  communiquait  les  oonteOs 
et  les  renseignements  à  tous  ceux  qui  s'adics- 
saient  à  lui,  et  parmi  eux  on  comptait  les  pre- 
miers érudits  de  Tépoque,  son  ami  Valcàcnaér, 
son  cher  disciple  Wyttenhacli,  Heyoe,  BnrocA, 
Porson,  Wolf,  etc.  On  a  de  Ruhneken  :  De  Gaiia 
Placidia  augusta;  Wittemberg,  1743,' ia-t*; 
—  Epistolx  criticx  :  prima  in  Homeridarwm 
hymnos  et  Hesiodum;  geeunda  in  CaUimi^ 
chumet  Apoltonium  Bkodium  ;  Leyde,  1749* 
ol,  2  part.  in-8°;  —  De  Grxcia  artium  ei 
doctrinarum  inventrice;  ihid.,  1767,  in-i*;  — 
De  doctore  umbraHco;  \\M,,  17S3,  in^o,  n. 
tire  piquante  oontre  les  pédanb;  —  BHofiwm 


HUUNEKEN ■ 
iuf«rAtMif;ibi.t.,i:os.  rsg.  It(»,ia-8"i  . 
itMphiloloçorHmdeaw\n.%;wtnoTcetu 
pour  uotlwM'o-mted'éloquaice;  —  Dt 
iicriplii  ton^im:  ibii].,  l7Tft,  iu-t*.  Ce*  I 
■tt  teriti  ont  éU  nHinli  «tK  um  UUitr-  ! 
ff  Anttphont  el  un  lufinoire  /M  fu/f-  I 
ilt(lg"0M  nnrtuni ,  Attn  Ift  Oputtula  i 
Mflii;  tAndrcx,  lHn7,  iD-iTiLcjdf,  1B93, 
BruQ«*>lcli,  IRlS.liol.ln-B'.CaninieMI- 
lbDrkMi  «  publia  è  L«i<l(!  :  Commeit/itrÉi 

In  lUuloi  Cndiclj  (f  Oiffiiorum  de 
andQ  (iTJl.  In  (al),  A  duu  le  T'A'wti- 
■li  i1«  MrcnMOi  rimjrl  i>j^lron  (iTii,  ' 
li>8-);  itadllna  M.  XUX'Ut.  cum  , 
H  lafiM  (I76ili  Platùnit  Pnmui  Al- 
MfAnitr.,  tTM,  iq->*]i  Rutilhu  Lupui.  . 
uru  lenUnllaritm  (lTfl8,  ln-S>);  Pe('  ' 
>atercutvi  {ITJ»,7  «ol.  in-B");  llanttn  \ 
Ui  ad  Cerereniil'M,  Mai.  iu-»')',  pre-  ' 

tdilHMi  du  celle  p>*c«i  Murtli  Qprra 
A  iio\.'m-S°);ScÂollalnFlatOi>*m{lSOO,  | 

Rulinelien,quî  ailonn^k  (.  Il  ilnréill' 
Re)>ycliiui  conimeiir^  ftt  Albert!,  ■  «utsl 
et  Nota  nur  Cilli(iM(|ut,  X«nopbvn,  U^ 
Appien  et  Paljbe,  (Mquellea  uni  tté  in- 
duis-let  MllioDiiIe  een  auteurs;  enfln  il 
it  lea  pr^rucei  dei  Mitions  île  Celte  et  ' 
iM  préparées  par  Tarfti  et  Ourlenlorp,  et 
illa  II  4  inii  la  ilerpièce  maïa.  Ses  Lrl- 
EmïHli  ont  |>aru  i  Lelptîft,  en  1813,  celte* 
.enivr,  il  Ftpi^IngM,  lt3S,  ia-S*.     K.  II. 


S  {Christophe-Fiidéric),  liiitiirien  al- 
l,De  en  1780  <lanl  la  Paméranie  tue- 
[norl  le  31  juitier  1810  à  Berlin.  Il  en- 
I1ii«luire  ilau*  les  uniTertiti^»  <le  Grellt- 
^1  lie  Ikrlln,  et  fut  £ur  la  Tin  rie  sa  vie 

■  membre  de  l'Acadéiiiie  de  celle  <ier- 
.ille  el  liiiloriuKraplie  de  la  maiion  de 
.  On  a  de  Ruh^  :  Vtrtuch  einer  Gei- 
f  der  Rfhgion,  Slaattierfaujmg  v»d 
'  ûtT  alltn  Scandiaavier  (ttiai  d'nne 

■  lie  la  rdiKinn,  ilex  jnililulian*  poli- 
:t  île  la  civiliiation  des  anciens  Scandl- 
iGipltinKue,  1801,  in  S";  —  Vnterhal- 
,  tic.  (  bntreliens  pour  ]e«  amaleun  de 
re  et  de  U  lilli'ralure  des  ancien*  Ger- 
p|  habitants  du  nord);  Berlin,  IHOSi  ~ 
cA(edrrscAte«ten(HistuiredesSoédai«Ji 
1803-13.  ï  vol.  in  8",  outrage  esIiniaUe, 
jrépar*  le*  Irataui  de  Gejer;  —  Finn- 
nd  irine  Betrahner  { La  Finlande  el  km 
its);  Leipr.iKi  1809,  in-8'i  —  Vbtr  den 
•ing  der  iilxndiichen  Poejie  (Sur  l'o- 
ile  la  poésie  islandaise);  Elerlin,  1813, 
—  WudiriirAe  Knlfeicktlitng  dtt  Eln- 

ton  Frnnkrriek  nuf  Deulschland 
oppeinenl  hJslori(|ue  de  l'innuenee  de  la 
sur  l'Allema^nef ;  Berlin,  ISit,io-8'); — 
^ueA  der    Ceschich/e  rfei  Slilletalttri 
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IMaouel  de  l'Iûïtoire  du  (nujen  Ige);  Berlin, 
isifi,  in-W;  —  Àuifithrlicke  ErlxuterMBg 
der  leAn  erilen  Kapilet  der  Sehrifl  itet  Tn- 
<itu»  itàer  DeuUeàland  (Ktplicalioa  déiaillée 
lies  dix  premieia  cliapïtrel  de  la  Germaiiie  de 
T»dtel;  Berlin,  1811  ,  JuH".  Rltb«,  auquel  on 
duitauisl  une  édllkm  de  VEdda,  a  publie  avec 
>i\tiekKr:ZiiUchrtflfttrduii«uuteGtteliidtt«i 
Berlin.  1811-1^.  i  vol.  in-8*. 

MlimMrt  f  VkaMmlt  de  llrrlia,  Ini. 

JiOiMABT  (TAierri),  érudit  rranfiii,  né  k 
Reims,  le  10  juin  IGâ?,  mort  t  Haulvlllen, 
prts  Al,  le  17  septembre  roa.  Il  appnr(en»il 
a  une  lionorable  el  ancicane  Tamille  rbaïupe- 
nuiie.  Il  m  ses  ^ludea  dans  sa  ville  nalalc,  fut 
retu  maître  ts-art«  I  dit-nept  ans,  el  la  mOmn 
*n:née  (1  oct.  1874),  fut  admia  comme  notice  t 
r*1iba)re  lie  Sainl-Rcml  de  {teiin»,  La  douceur, 
ta  pi«l<,  l'amour  de  la  cci.uce,  luul  était  d'ae- 
cord  en  lui  pour  le  rendre  disoe  de  t'haliil  des 
retigieui  l)éiiedictiBt.  Il  Ul  profession  en  laTS, 
cutilinua  scaeiudea,  mAlil«i«d'excrdc«(  de  piél(>, 
t  l'abbajc  de  SaiD^Parun  de  Meaun,  puis  »  l'ab- 
tiaje  de  CorUe,  et  se  fit  retuarijucr  par  son  ap> 
plicalioo  k  lire  lea  i>èrei,  "et  les  plu*  ancien* 
mooiimenli  de  l'lil*toire  ecdésia*tii|ue,  Sa  prMI- 
Ircliun  en  c«  genre  el  son  ipUludo  te  Hreal  dé- 
B<Kner  par  les  au|H^ricur*  de  ton  ordre,  pour 
coopérer  aux  travaux  de  Mabilliio.  Ce  fut  en 
insi  que  cetiii-ci,  alors  Agâ  de  cinquante  an*, 
l'aauEillit  auprès  de  lui,  1  l'abbaye  de  Sainl-Ger- 
main  dea  Pré*.  Il  aelieve  de  le  former  i  11  lui 
apprit  le  grec  lui  même,  el  fut  pour  lui  un  and 
autant  qu'un  maître;  le  dindple  répoodit  à  cr« 
wins  par  m  dociliti,  par  wa  progrès  i-l  par 
une  oflvtlion  iiialliTalilr   Mi  l<>r»  il  prit  |url  A 


vraies  :  Acta  primarum  martgrttm  sincera  tl 
setfela(P»n«,,  1889,  in-*";  Amslerdam,  t7tS, 
infol.;  Vérone,  1731,  in-rol.;  Augsbourg,  1801- 
1803, 3  lol.  in-S°).  Le  but  qu'il  se  propoiall  dani 
rellireetBitd'ofTriràla  piélitun  recueil  drsdo- 
cucnenU  relatifs  lux  luttes  sanglantes  dont  les 
piemiericliréliensaiaienl  été  le*  dctirae*,  mais 
en  écarlanl  toul  ce  qu'une  dévotion  innorante  j 
avait  aveuglément  m# lé.  C'était  une  ituvrecflu- 
rageuse  et  avec  quelque  inodération  qu'elle  fOI 
exécutée  elle  devail  soulever  bien  des  animo- 
s liés  contre  son  auteur.  Auasi  était-ce  le  lot  de» 
bénérliclin*  el  de  dum  Mabillon  tout  le  premier, 
de  paaseï'  aux  jeux  des  >é*uites  el  du  parti  ul- 
Iramontiin  pour  des  rationalistes  et  de*  nota- 
leurs  dangereux.  Se*  Acta  Martgrum  eurent 
cependant  un  grand  succè*,  alleslé  par  tes  réiin- 
|ires*ioa*  qu'on  en  fit  el  par  la  traduction  qu'en 
donna  Drouel  de  Mauperîu;  (  Paris,  1 708, 1  vol. 
in  8"),  laquelle  eut  également  plusieurs  éili- 
lons.  Dum  Rulnarl  publia  ensuite  une  éililion 
lies  lextes  relatifs  à  l'IiLsIoire  de  la  persjculioo 
1  A.rrée  pjr  les  Vandales  sur  les  clirétlens d'A- 
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frique  au  cinquième  siècle  (  ffistoria  persfCU' 
tionis  Vnndalicx;  Pari»,  1694,  in-8'.),  puis  sa 
belle  étiition  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Fré- 
dégaire  (Paris,  1699,  ia-fol.)  Cet  ouvrage  con- 
sidérable ,  pour  lequel  il  avait  coilationné  tons 
les  manuscrits  accessibles  de  son  temps,  et  qu'il 
enrichit  de  notes  excellentes  qn*on  réimprime 
encore  aujourd'hui,  lui  coûta  deux  années  de 
travail.  Le  texte  de  Grégoire  de  Tours,  donné 
par  dom  Ruinart,  est  encore  aujounl'hui  le 
texte  classique  ;  il  a  été  reproduit  h  peu  près  en 
entier  par  dom  Bouquet,  par  la  société  de  This- 
toirc  de  France  et  par  l*abbé  Migne  dans  son 
Cursus  patrologix.  En  1702,  il  publia,  sous  les 
auspices  de  la  congrégation  dont  il  faisait  partie, 
un  écrit  destiné  à  réfuter  les  doutes  que  Itosnagc 
et  d'autres  critiques  avaient  émis,  relativement 
h  l'authenticité  de  certains  faits  historiques  dont 
le  souvenir  était  cher  aux  disciples  de  saint  Be« 
nolt.  Cet  opuscule,  intitulé  Apologie,  de  la  mis- 
sion de  saint  Maur,  avec  une  addition  tou- 
chant saint  Placide  (Paris,  1702,  in-8o),  fut 
traduit  en  latin,  pour  être  inséré  à  la  fin  du 
tome  1"  des  Annales  de  Vordre  de  Saint-Be- 
noit,  publiées  par  dom  Mabillon. 

Le  temps  et  les  soins  du  studieux  bénédictin 
furent  surtout  consacres  à  contribuer  aux  cravres 
de  dom  Mabiilou,  à  les  défendre  dans  diverses 
|)olémiques,  et  à  les  poursuivre  lorsque  son 
maître  eut  cessé  de  vivre.  C'est  ainsi  qu'il  prit 
une  large  part  aux  derniers  volumes  des  Actes 
des  saints  de  Vordre  de  Saint  Benoit  et  des 
Annales  {voy.  Mabillon),  et  qu'il  fit  pour  ces 
travaux,  en  1696,  un  voyage  de  redicrches 
dans  la  Lorraine  et  l'Alsace.  La  relation  de  ce 
voyage  a  été  imprimée  lontemps  après  sa  mort 
(en  1724)  parmi  les  œuvres  posthumes  de  dom 
Mabillon,  avec  deux  autres  opuscules  également 
dus  à  Kuinart  :  De  pallio  archiepiscopali  et 
Beati  Vrbani  llpapx  vita.  Il  prépara  aussi  la  se- 
conde édition  de  la  Diplomatique  (1709,  in  fol.), 
ouvrage  qui  a  rendu  tant  de  services  à  rcrndi- 
tion.  Le  jésuite  Germon,  avait  cru  pouvoir  atta- 
quer les  conclusions  de  l'anteur  et  déclarer  faux 
les  précieux  diplômes  mérovingiens,  en  partie 
écrits  sur  papyrus,  que  conservait  alors  l'abbaye 
de  Saint-Denis  (aujourd'hui  aux  archives).  Dom 
Ruinart  démontra  victorieusement  l'authenticité 
dos  diplômes  de  Saint-Denis  dans  un  petit  livre 
intitiilo  :  Ecclesia  Pansiensis  vindivata  de 
anfiquis  regum  Francorum  diplomotibits 
(Paris.  1706, 'm-12).  Depuis  lors  les  objections 
du  V.  (lennon  n'ont  jamais  été  renouvelées  par 
prrsonnt*. 

Les  onvra|;os  publiés  |)ar  dom  Ruinart  sont 
tous  1rs  événonienls  que  présente  l'histoire  de 
sa  vie.  Tandis  que  Mabillon' voyageait  en  Italie, 
lin  rt>ligiciix  italien  vint  à  Paris  apportant  une 
Ici  Ire  de  recomiHandation  du  crlébrr  tienédictin 
ÏK)iir  dom  Thierri,  son  jeune  disciple.  Celui-ci 
érrivit  h  son  maître  ptHir  lui  rendre  compte 
de  catta  visita  :   ^  Je  menay  jeadi  dernier  4 


Saint-Denys,  dit-il,  votre  religîeiix  italira.! 
est  allé  à  Versailles;  il  en  a  plvs  se»  II] 
seul  en  un  jour  que  Je  n*rn  verra  g  f«ar* 
estre  jamais  (i^'  avril  16M).  •  Il  haliitHi 
Paris  depuis  quatre  années  et  il  avait  prè«  A 
vingt-neuf  ans  lorsqu'il  traçai!  ce  pronoadir  qœ 
la  suite  de  sa  vie  ne  démentit  pas  Je  a*aî  trauf 
en  scrutant  les  détails  île  sa  eorrespoodan 
(c«)n8ervée  à  Paris,  liiUiothèqae  iinpér.,  man» 
crits.  résidu  saint-Germ,  n«M  isà&et  1236)91 

de  bien  légères  infractions  à  ses  hahilmles  k 
retraite  et  de  modestie.  Il  avait  obtenu ,  vm 
1701 ,  un  petit  bénéfioc.  le  prieuré  île  Saint-Ular« 
près  Noyon.  Il  recevait  dans  les  lettres  écrite» 
soit  à  son  maître  soit  à  lui  par  las  prioripain 
savants  de  l'Europe  les  lëtnoîgiiages  de  la  piv 
légitime  déférence.  Il  parait  enfin  avoir  été  par- 
ticulièrement honoré  et  accueilli  à  la  petite 
conr  do  roi  Jacques  U  d'Angleterre,  réfofié;  i 
Saint-Germain  en  Laye.  Son  demSar  travafl  U 
encore  un  hommage  rendu  par  lui  à  son  véaéré 
maître  :  V Abrégé  de  la  Hecfe  Miabition  {Pan, 
1709,  in*  12),  qui  fut  traduit  en  latin  par  la 
antre  bénédictin,  dom  Glande  de  Vie  (  ftdosc^ 
1714,  iB-8*).  Ce  livre  ne  reçut  sans  dootck 
titre  ô* Abrégé  que  parce  quil  devait  être  isivi 
d^une  vie  plus  considérable  de  MaUlloa.  Ui 
moins  est-il  certain  que  Ruinart  passa  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  5  recliercher  de  tous  oûlèf 
et  à  recueillir  les  lettres  que  son  maître  avA 
écrites.  Il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  le  àth 
sein  qu'il  avait  conç4i.  Ayant  été  faire  ua  vayagr 
en  Champagne  pendant  Tété  de  1709  el  y  dm» 
cher  dans  les  bibliothèques  de  nouveaux  nii|p> 
riaux  pour  la  continuation  des  Anmaies  ée 
Vordre  de  Saint- Benoit,  il  tomba  malade  dMi 
l'abbaye  de  Nautvillers,  et  y  mourut  an  bort 
de  quelques  jours,  le  27  septembre.  Lesrviigim 
de  cette  maison  l'ensevelirent  dans  leur  é^Hêt. 
Pour  ne  rien  omettre ,  il  faut  ajouter  que  don 
Ruinart  a  laissé  eu  manuscril  un  Jtmtnal  te 
contestations  auxquelles  donna  lieu  la  puUici- 
tion  faite  par  les  bénédictins,  ses  oonfrères,  de» 
teovres  de  saint  Augustin. 

II  est  souvent  parlé  dans  la  eorrespuodann 
de  dom  Rninart  de  diverses  porsonnec  de  u 
famille,  de  son  frère  qui  liabitait  Reims,  de  n 
seeur  qui  était  religieuse  à  Braine  (  su-ur  M.  Ds- 
val,  en  1699),  de  deux  de  ses  nièces  ^lemeat 
religieuses  au  couvent  de  la  Merci- Dieu  (  1703- 
1708)  et  d'un  de  ses  neveux,  novice  à  l'abbaye 
de  Clairvaux  (1708).  Cette  famille  existe  eucoit 
en  Champagne  où  elte  a  possédé  longtemps  k 
terre  de  Brinnont ,  près  Reims,  et  aulres  IM. 
Claude  Ruinart,  seigneur  de  llrimont,  épousa  m 
I7G4,  M"(^  Hélène  Tronson  do  Coudraj.  wav 
du  défenseur  de  la  reine  Marie-Antoinette.  8sa 
fils.  M.  Ruinart  de  Briniont,  né  à  Reims,  te 
30  novembre  1770,  mort  le  6  janvier  U»0,  fnt, 
de  IH20  à  1827,  le  représentant  de  Reims  à  II 
chambre  di^i  députée.  Il  a  laissé  lni-m«nie  de 
nombreux  descendants  parmi  lesquels  on  d^ 
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UngiuïM.  le  tiumUArIburRuinarlilv  llrinHinl, 
■u|ourd'liui  con.willct  ï  la  oiur  des  cwti|iU!ï. 


ai'iBCH  { fy/drrir  f,  n>Khr«  iiuiloniliil»  hol- 
laoïl.iis  ">'  II'  l'i  ">>»  in.ia,  k  U  Uiyr,  mort  k 
Il  (fnHT  i;3l,  i  Anultrriam.  Il  i^t»ll  rl'un» 
iniirnoF  iuaiWr  qui  avait  il«puii<  le  (|QSlar;dèine 
iirrir  ittropA  à  AiniAtrilun  1m  plu*  h»ul*>  ni«- 
gl'tratiirnt  i  ion  p^  était  MOrflurr  ilm  F.UIi 
|lMi»ril-il.  liR  |nAI  |p  pliu  y\t  rmlraloi  iln 
luDDt  hrurp  II  VtiuAti  de  l'hialoinr  uIuivIIp  it 
■If  In  mMecine;  ToiilanI  ;  CMMCrrr  btul  son 
i«ni|M.  il  ti>  maria  «n  iMl,  prinetpalemml  pour 
Mit  mlifrrinAnt  di^hamiw^  dr  tout  K>ln  daiiin- 
tique.  AiHïs  a'oii  ^uiïi  li-i  tours  de*  nnitiTsilea 
de  Ltyàt  et  de  PraMker,  il  ae  (il,  en  IM4,  re- 
cevoir ilocteur  dan>  la  preml^  de  c<«  vilkei. 
Il  Tut  auMilûl  appelé  à  donner  ms  aolni  aux 
habitant*  île  Ij  Haye  dé«ol^  «Ion  par  U  prite  ; 
il  eonlipiiailca  n>èmelcni|i«ie*Tecbercbesinrla 
«Inictiirr  du  coipa  bomain,  ctariiTiil  dètlora 
par  àtt  iliMeetioiii  habile*  à  des  réiultata  ooa- 
veaui  :  cela  lui  valut  l'bMiatw  d'Un,  ta  IMS, 
oppiM«  par  les  proCeMeun  da  Larde  «a  don- 
t«nr  Bil»,  qui  ooenpall  la  diaire  d'anatorate  à 
I^UTain  et  qui,  setrouTanl  alof  ■  A  Lerde,  dépré- 
ciait Mn*  ettm  le  mérile  an  laTanli  de  cette 
*ille,  exaltant  par  coalre  le  lien  profin.  Kaiicti 
coinbatlit  aiec  auceta  lei  prAeolioM  dn  tlac- 
teiir  MpaipMt,  H  prouia  entre  antrea  coalre  let 
asàrrlionB  de  Bill  l'eiiftence  de*  *at*ul«s  riea 
TiiauMUi  IjmphiUquea.  En  celte  tntm»  usée 
IMi,  Il  fut  nommt  proleiiaear  d'aoalonile  k 
An»lerdaTn,anpkM  qu'il  occupa  jutqu'fcia  mort, 
et  auquel  il  joiKDil  par  la  «Ile  ceux  de  profea- 
■eiir  d'accouchement  et  de  botanique.  Son  nom 
ne  lanh  pan  à  M  r^panilre  en  Europe  ;  une  tuite 
de  brillinlea  découTertet  par  leaquellesil  porta 
l'anaromie  k  une  pericclton  joaqu'alon  inconnue 
lui  valurent  d'tire  aiiccetaivemenl  éla  membre 
rie  l'Académie  iten  curieux  de  la  nature,  delà 
Socii'l»  rojale  de  Luadret  et  enfln  n  1737  de 
l'Arnl^mïe  des  aclencet  de  Paria.  Swammer' 
•lam,  ton  ami,  lui  a^ant  oonnnQniqué  le  Mcret 
'rinjeclrr  le*  cadavres  avec  des  cires  colorées,  U 
l<-  perfectionna,  arriva  A  ren-lre  viiiUea  leaiter- 
aièrearamiScalionsdea  vaiueaux  plus  Baea  que 
•les  fils  d'araiicm'e,  et  trouva  en  mèioe  temps 
le  moten  rie  pranlir  les  chairs  de  toute  putré- 
faction. Il  n'^ncna  ni  peines  ni  dépenses  pour 
se  procurer  un  Krand  nombre  de  cadavre*,  qu'il 
pf'para  avec  le  plus  Krand  soin  et  qu'il  plaça 
ensuite  itaoi  wn  f,imeux  cabinet,  une  des  mer- 
vrili,'*  , l'Amsterdam-,  visité  par  looslesétran- 
Rert.  ce  rablnrt  Cul  en  1717  tranipnrté  t  Mot- 
cou  par  orilre  rie  Pierre  Ir  Grand,  qui  l'avait 
acheté  en  lOM  à  Ruiich.dunl  il  redierchall  la 
■  Tous  cea  morts,  dit  FooleMlk, 
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sans  riesféi'Itaneat  apparent,  nuit  rides,  avec 
un  teini  fleuri,  et  de*  uieinbrr*  anuplM,  étaient 
presque  dut  reuusnie*  et  ne  paraissaient  qu'en- 
duriiiix:  à  ces  inumieii  Huiv.b  avait  mêlé  de* 
bouquets  de  plante*  ri  des  ciiqulll*||iet,  el  il  avait 
animé  le  lout  par  Av*  inicnptionii  au  riet  vers 
tirés  de*  nkeillfir*  poélM  lalÎDs.  »  Apris  avoir 
livré  la  précieuse  cullecllon,  il  eut,  quoique  octo- 
génaire, le  couratie  d'en  recommenrer  une  nou- 
velle qui  lor*  de  sa  mort  était  deja  Irâs-conn- 
dérabléi  une  partie  passa  dans  l'université  ri  n 
Wittanbers  et  le  reste  ae  voit  encore  *  Arai- 
terdim.  Voici  l'énumératiDn  des  parties  do  corpa 
humain,  ou  décoiiveites.  on  mieuD  riécrile*  par 
lui,  qu'elles  ne  l'étaient  auparavant  :  l'adére 
branclilale,  le  périosie  (lu  osselets  de  l'oreille, 
cllenn  liftaineols;  la  membrane  arachnwrie  et 
aes  vaisseaux;  la  lame  interne  rie  la  clioroirie, 
qui  purle  wn  nom  ;  le*  aerr*  ciliaires,  et  la  mem- 
brane dr  La  rtline,  etc.  ;  eolin  c'est  1  lui  qu'on 
doit  la  preuve  de  U  structure  toute  vasculalre 
'lu  rerveau.  Ses  ouvrages,  écriti  d'un  ntyle  simple 
f1  cuncis  el  avec  an  tua  de  moilestie,  bien  mé- 
ritoire rbet  un  bumme  que  toute  l'Europe  ad- 
iiiirall,  «ont  tes  auirnnt*  :  Dllucidallo  ratnila- 
rum  IR  vain  Ifmphallcli  fl  laetrli;  acctt- 
irninl  guxdam  obtrrvalionn  anatomicx 
rariorn;  L»  [laye,  ICflS,  inN";  Leyria,  legr, 
in- 13  :  écrit  qui  conlirnl  l«  récit  delà  riiseu»ion 
lie  l'auteur  avec  Blls;  —  Obifrealionam  ana- 
fitmia^chimriiearmii  ctnlurta  ;  acftdtl  ca- 
talofUi  rariorum  quir  In  miuiro  AnyieAfano 
aiser  l'an  fur,-  Amsterdam,  lABl,  I77i,  in>l*, 
Bvn:  pi.;  —  Jt**pOHiUi  ad  0.  Htdloo  llbtllum 
cul  nntHen  Vindtfiariun  imeripUl -,  MA., 
lOBt ,  i»-4"  :  réponse  violente  aux  allaqnea  in- 
justes que  Bidloo,  jaloux  de  U  réputation  de 
Ruiecti,  a  tait  dirigées  contre  lu!;  elle  fut  suivie 
d'une  suite  ite  srûe  Eptilolx  problemalleir 
adressée*  parRuii<clil  plusieurs  de  set  disciples 
et  ou  il  releva  avec  aig.reur  les  bévue»  de  Bi< 
riloo;  elles  parurent  ii  Amslerriam  de  ISSQ  A 
1713,  in-a";  —  ThriaMrui  annltiutirut  ;  Ibid., 
170l*ITIS.  9  pari.  in-4",  en  latin  et  en  liollan- 
daix  icet  ouvrafie  capital,  rempli  ri'oWrvalionii 
*W>ro['"><l)es  Mir  toutes  laa  parties  du  corps  dn 
l'itomme,  de  la  fentmi  et  des  animau.,  toi 
nuiti  d'un  dixième  volume  intitulé  Tlttiaumi 
maçHut  el  re^iui;  ibi.l.,  17IS,  in-*";  —  Àd' 
Ffriaria  analomieo-clitrvrgico-medicn  ;  ilùd., 
1717-171.1, 1 partiel,  10-4°; ~  Dtfabriraghm- 
ilulamm  Leyile.  1711,  iB-4";  réponse  1  Buer- 
liave  qnl  avait  iWfendu  contre  Rulsch  lea  Idées 
rie  Malplfthi  sur  les  )[lanrie*;  —  rurjr  pofU- 
iioret  (eu  llitiaams  analomieui  omnium 
inuximuii  Amsterdam,  1774,  in-4";  —  Du 
miisTuIn  m  fntiilo  «trri  oftierra'o,  anlra  a 
H,-m.nr  ilr'fdn;  ihid  ,    TT.,  in  T      •••  Imité 

est  écrit  pow  iontenir  mm  de*  rare*  errenr*  de 
Rnisch-  ~  Cwc  reaoDolc  aeu  tHeiaunu 
amatomtau  fctt  turoâ  poittrioret  noptui 
iUd.,  ITU)  n  T  «t  aortoat  qiMtkw  <U  l'au- 
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toiniedcs  végèlaux.  Ruisch  avait  publié  lui-même 
en  1721  ses  Opéra  omnia;  Amsterdam,  4  vol. 
10-4**  ;  une  édition  plus  complète  en  fut  donnée 
dans  cette  ville,  1737,  5  part.  in-4o. 

Schretber,  Fila  F.  Ruisch  :  Amsterdam,  iTSt,  in-4«.  — 
Funtcnelle,  Éloges.—  Mcrron,  Mémoires,  XXXIII.  — 
Portai,  IJtst.  de  Panatomie,  —  Biogr.  méd, 

RriSDÂBL  (Jacques),   peintre  hollandais, 
né  à  Harlem,  vers  1630,  mort  à  Amsterdam,  le 
IC   novembre  1681.  Il   faut  attribuer  à  la  vie 
obscure  et  sédentaire  que  mena  Jacques  Ruis- 
dael  rignoraiice  presque  complète  où  l'on  est 
de  sa  vie  privée.  Les  quelques  détails  que  Ton 
en  connaît  sont  en  edct  presque  insignifiants. 
Son  père  qui  était  ébéniste  voulut,  rapportent 
les  biographes,  lui  donner  une  profession  plus 
libérale  que  celle  qu'il  avait  exercée  ;  il  le  des- 
tina à  l'état  de  médecin.  On  ignore  comment 
vint  à  Ruisdael   le  goût  des  arts;  on  ignore 
inéine  quel  fut  son  maître,  et  l'époque  exacte  à 
la(|uelle  il  commença  à  peindre.  Une  tradition 
veut  qu'il  ait  été  à  Amsterdam  confier  h  Kic. 
Berghem  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  devenir 
peintre,  et,   si  la  tradition  n'ajoute  pas  que 
I>crghem  dut  l'Initier  aux  premiers  éléments  du 
dessin,  il  est  aisé  et  naturel  de  compléter  cette 
lacune.  Ruisdael  eut  donc  pour  guide  sinon  |K)ur 
maître  Nicolas  Rerghem,  peintre  fort  distingué  ; 
mais  avant  tout  il  s'inspira  de  la  nature,  et  ce 
fut  là  à  vrai  dire  son  unique  maître.  On  assure 
qu'il  ne  quitta  pas  le  sol  natal,  et  dès  lors  on 
s'explique  difficilement  comment,  né  dans  un 
pays  tout  à  fait  factice  et  nullement  accidenté,  il 
put  donner  une  idée  aussi  exacte  des  cascades 
et  des   ravins.  Quant  aux  marines,  aux  des- 
sous de  lx)is,  aux  longues  prairies  coupées  par 
des  canaux ,  on  aux  chemins  de  traverse  fré- 
quentés par  une  charrette  ou  foulés   par   un 
troupeau,  on  comprend  aisément  que  tels  aient 
été  1rs  sujets  qu'il  affectionnait.  C'était  ce  que 
tous  les  jours  il  avait  sous  les  yeux,  et  per- 
sonne mieux  que  lui  ne  sut  rendre  avec  un 
cliarrnc  poétique  les  moindres  accidents  de  la 
nature.  Ses  œuvres  se  distinguent  en  effet  des 
innombrables    paysages  de  l'école  hollandaise 
par  une  sage  distribution  des  lignes  et  par  un 
dessin  précis.  Tout  en  se  tenant  toujours  près 
de  la  nature  qu'il  imite,  Ruisdael  ne  s'en  montre 
jamais  l'esclave  servile  ;  il  sait  hnprimer  à  cha- 
cun (l(^  ses  paysages  un  caractère  particulier  qui 
re\Me  son  originalité,  et  jusque  dans  les  rares 
et  précieu.ses  eaux-fortes   qu'il  grava,  on  re- 
marque une  recherche  constante  de  la  vérité 
unie  à  une  interprétation  savante,  témoignage 
aullii-ntique  du  sentiment  qui   animait  l'artiste. 

Lis  tableaux  de  Jacques  Ruisdael  ne  sont  pas 
trè>-noînbreux  ;  ils  sont  d'ailleurs  fort  reoher* 
ch»'>  et  occupent  les  places  d'honneur  dans  les 
galeries  qui  les  |H)Ssèdent.  On  voit  dans  les 
musées  d'Amsterdam,  île  I^  llaye  et  de  Rot- 
terdam, à  la  yational  Gnllery  de  Londreset  dans 
les  galeries  du  Louvre  des  œuvres  capitales  de 


Ruisdael  ;  cependant  la  toile  la  plus  înifiur 
tante  de  ce  maître  nous  paraît  être  le  Torrrr'. 
que  j'ai  admiré  à  Louvain ,  il  y  a  quelques  u 
nées,  cliez  un  amateur  distingué,  M.  van  -ii- 
Schrieck.  Ce  tableau,  vendu  publiquement  c 
1861,  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  comte  !>&• 
châtel.  G.  n— s 

Doscamps,  fies  des  peMrês  flamands  et  koilands*^ 
III,  9.  —  RarUch,  Le  Peintrt  graveur,  I.  ta».  -  v 
Hiirgrr,  Les  Musées  de  la  Hollande.  ~  ITlllut.  Itnt 
du  Musée  du  iMuvre,  école*  hoiteoêdaise  et  Mawkestit. 

mjiTER  (  Michel- Adriaanszoon  tau),  o^ 
lèbre  marin  hollandais,  né  à  Flessingiie,  le  l\ 
mars  1607,  mort  à  Syracuse,  le  29  avril  l6:c. 
Il  était  le  quatrième  fils  d'an  ouvrier  br« 
qui,  ne  pouvant  rien  faire  de  lin* ,   tant  il  n» 
turbulent  et  indocile,  Tenvoya  sur  mer  i  1'% 
de  onze  ans.  L^enfant,  qui  avait  essayé  de  plo- 
sieurs  métiers ,  prit  goût  à  celui-ci.  A  f îii0- 
deux  ans  il  était  pilote ,  à  trente  ana  capitaiK 
de  corsaire.  Sa  réputation  d'intelligence  et  d'an- 
dace  décida   les  États  généraux  à   lui  cootirr 
le  commandement  d*an   vaisseau;  mais  il  ne 
fit  que  la  campagne  de  Portugal,   et  rentn, 
en  1643,  dans  la  marine  inarcliande.    On  cite 
nombre  d'anecdotes  qui  appartiennent  à  cette 
période  de  sa  vie.  Une  fols  qu'il  revenait  d  Ir- 
lande avec  un  chargentent  de  beurre,  il  se  vit 
poursuivi  par  des  pirates  de  Dunkerque.  !le 
pouvant  leur  échapper,  il  graissa  de  beurre  les 
flancs,   le  pont  et  les  agrès  de  son  navire ,  u 
bien  que  les  pirates  ne  purent  venir  à  bout  d'y 
prendre  pied.  Son  bonheur  constant  l'avait  cs- 
richi  et  il  allait  se  retirer  à  la  campagne,  qoa»i 
la  guerre  des  Pays-Bas  avec  rAngletene  vint 
lui  imjioser  de  nouveaux  devoirs  et  de  noo- 
veaux  sacrifices.  Sous  les  ordres  de  Taminl 
Tromp,  il  se  distingua  au  combat  de  Plymoirth 
et  en  plusieurs  autres  rencontres.  Roîter  était  wi 
simplement  héroïque,  si  peu  intéressé,  qufl  ne 
munnura  point, quand,  au  IxNit  de  deux  annéei 
pendant  lesquelles  il  avait  dû  s'entretenir  à  ses 
frais  et  combattre  sans  relflclie,  son  pays  lai  it 
une  libéralité    dérisoire  de   i.&OO  florins.  Ao 
mois  d'avril  1663,  il  reprit  la  mer  à  bord  d'à 
vaisseau  de   trente-six   canons.  Une  croisâèie 
glorieuse  s'ouvrit  pour  lui,  et  lui  valut  cette  fois 
le  grade  de  vice-amiral.  C'était  mieux.  De  son 
c6té,  le  roi  de  Danemark  l'avait  nommé  dieva- 
lier  de  ses  ordres  pour  avoir  protégé  Danliig 
contre  les  Suédois.  Après  la  paix  de  16G5,  il  re- 
çut l'ordre  de  purger  certains  parages  de  la 
Méditerranée  de  la  présence  des  pirates  bar- 
baresques.  Il  y  réussit  si  Iwen  que  leur  rhef  le 
|i1us   redouté,    le  renégat  Armand  de    Diai, 
tomba  entre  ses  mains.  l..a  guerre  avec  l'Angle- 
t(>rre  ayant  recommencé  sur  ces  entrefaîtes,  W 
hnttit  les  maltre«  de  la  mer,  chez  eux,  dans  Ir 
«Mnal.  en  t:-uis  rencontres.  Ce  fut  à  la  suite  de 
ces  victoires  successives  qu'il  osa  pénétrer  dans 
la  Taniix*  et  dicter  en  quelque  luirte  des  lois  à 
la    fiére  Albion.   L'honnHir  du   traité  de  paix 
conclu  a  Rreila,  en  1667,  lui  revient  bien  plos 
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qu'd  U  <bi>liiinjlir.  1 
Ruilff  polit  cnuronat 
qu'un  iriil  triomphe  rt  il  l'obllat  :  rr  lut  ilc 
vtunrre  A  lui  trui,  «n  lnT3.  IM  AoltM  coinblni^s 
de  la  Ki'incn  ri  <tn  l'Anglrbrre.  On  pourrait 
cruir»  ijiir  miialniBiit  Ir  t«pw  Uni  >iiiljilli>iiiiù 
d  II  louTcnl  técUtni  pir  lui  ilBttwit  ■»  (M-mn- 
pi'niR.  Il  ii'cn  eti  riM.  CiMopronri*  mmmc  anu 
pi>hli<tue  'im  lièrc»  de  Wille,  il  ne  (ni  r«ptcli' 
qnr  gurcr  qun  u  ikilm  iil*il  popiilairr  et  lui  •iim- 
Diil  mil-  tntlr.  d'InvtnIablliU.  On  r«lii>)(iu:  il  (ut 
«mij*  rn  Sicil»  pour  y  iléfewlre  il  i|in'i  rlli-  ili^ 
l'I  «p.-iftnc  cunire  1*  Btmm.  Ce  Ait  là  qu'il  le. 
cclli  Ma  ilnnlrr*  liiirln-ft.  Frappé  d'un  liuulrl 
t  la  j*ml>«,  *  i'tttiiK  de  MM«ilwllo,  il  niuurut 
A  S>r»cuM,lcM  a<ril  1676.  LetEUtiKAiifraux 
Nrrnl  k>  friii  ilu  itiaii*olta  muk  I«)UcJ  ïu 
r»>[ci  «'iniAi'iil  .*!  Amttrrdain,  rt  le  roi  il'U- 
pa^iiH-,  «lin  tic  ii«  pâlot  pa«Mr|MHir  ua  lugral.  l'é- 
i«*a  «pr^Jt  u  mort  1  l>  gjmûlFue  »tct  le  tilre 
ili'  •liK-,  Sm  pnluiU  repouutreat  une  taftxit  qui 
dci.iil  niomber  >iir  eut. 


«rix  (  yuan  ),  «rchlprAlrc  de  lUb,  naquit 
l>rr)lMbli-niMil  k  AlcaU  île  H^mvéa,  et  parlogït 
la  plu*  RTincle  partie  de  m  tie  entre  CnvU- 
lnJLua  Fl  IliU,  qui  n'eii  e»t  qa't  cinq  lirunl.  Il 
■util)  une  |<d>ua  il«  treiie  ■rdi'*',  lin  Liai  ■ 
I3i7,  [»r  uriire  île  Cil  Atlioniot,  ucheiftque 
!r  T^'li^'li',  protuMemrnt  en  punilion  de  quelque 
nlL!i>|K'i:>nrr!  <lp  langue,  uu  de  quelque*  d^snr- 
In.  <lr  iii.i'un.  il  ■rail  pari'iHini  l'Ilali*  d  ii- 
(it.  la  cour  dcnuiiie.  Draiaol  U  |i«rtérulkin,  il 
linerj  KwUtVttSitr  vlcoalr«  le  leltdieinfal  des 
mruri  da  clergé  dn>trait4  'loni  il  hariUMMnp- 
>r|li>  celle  de  nm  plu*  malin»  (aliliinx.  De  la 
trtiF'  <le  M  prlion,  un  peut  ln(i>rer.  m  raiimice 
II-  ti-ul  autre  rentriKoeinrnl ,  que  Juan  nuii 
loriot.)!!  Miut  le  r^k!n<-  d'Alplionu^  XI.  1^  fuixl 
hi  jiuriiie  i[f  l'(iu<in>iis(iquir  »rrliJ|i'*1n'  Iffrif 

'.lirijiiik  )»iiBll  BuiiiVlil  la  «Imne  (V  rMt  itei 
iM'iiliirf*  d'un  rpllftirui  lurl  décadré  1  une 
oiiti!  rie  rompuittloni  d<  mtlm  et  de  carae- 
>'ir<  -liirra,  apolnauei,  coolt*  liailint,  pas- 
oiitpIIpi.  Iijnme*  teliRleui,  cliapilrei  d'^p#«« 
lurlr-qurt,  au  milieu  deMt>if'*  dîtpiiritl  le  pMn 
<(<  l'iiiiirii^e.  Lea  Irnta  seul*  manutcH II  connut, 
•iii\  lie  Tnlide  en  particidier,  ont  reçu  du 
leiiipi  de  K"""  aitéralion»,  emiire  aiijcmentiyii 
lai  Ipj  «.fiipulr»  de  l'éditeur  Sanchei  et  den 
ii-'Ki.'j  ijiii  en  éialenl  d^ptMllairei.  Enfin  oei 
\tu-.i:-~  i^tûii-nl  lie  relie»  que  diantatenl  en 
H.Wir  ips  jonKleufs.  Cette  eireanilanre  n'a 
.i~  [>eii  ciinlrlbii^  Mn«  iloule  à  en  aiininenler 
'olisruriléel  Ip  drKinlpe.  Il  fritte  en  effet  enlt» 
fr.  rt>;inuscriU  des  didtrfoCM  de  leçon»  remar- 


BlOcn.   Ctsitl,   —  T.    M.IL 
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KViE  (GoniotM).  Voir.  GoNiAui. 
■VLAHO  IMarlin),  médecin  et  pliilologiie 
illenui>d,ndlFreJNngen,en  lïK,  morlàLau'io- 
gen,  le  l  février  leOl.  Il  Tut  médecin  de  l'em- 
iwreiir  It(Klol|>he  II  et  du  comte  palatin  Phl- 
lippe-Louia,  et  enaeipM  ton  art  à  l'académie  de 
Lauingen.  Partiaan  de  l'alcliimie  et  de  l'env 
piriame  groatler  profeaaé  par  le«  dlKiplea  de 
Pancelie,  il  prëlmdail  avtjr  contre  toulea  lei 
maladiea  des  remèdes  inraillibtes ,  dont  il  ne 
voulait  pas  dlyulRner  ia  compmilion;  c'étaient 
pour  la  plu|tarl  dr»  préparatloo)  anlimonialei, 

dont  pluaietiri  ont  longlempa  gardé  aun  nom. 
On  J)  de  lui  :  Dt  IMjua  grxeâ  tjuique  dia- 
leclii  omnibut;  Zurich,  1556;  —  Clartt 
ScUpturx;  Straiboueg,  I5M;  —  Medielna 
practiea  nova:  Strasbourg,  lïfli,  iO'S*;  quatre 
édilionsi  —  Sgnongma  >tu  copia  grxcomm 
verborumi  Augsbourg,  15S7,  in-SO)  —  De 
phtebatomla.  Kart&caHone  ùt  vtnloiaHoiie  ; 
Slraaliourg,  1507,  in-11  ;  Irad.  en  allemand  ;  — 
De  dotibiit;  Strasbourg.  lâST,  ia-ll  ;  —  0y- 
drialiee  leu  ralio  curandl  morboi  per 
ajHtu;  Dillingen,  15fl8,  in-B';  —  Cttralio- 
niim  emplrteamtn  centuri»  X;  Bile,  lïTg, 
in. 16;  cioq  édilions  ;  —  Balnfartvtn  reilItU' 
tum;  Bile,  157»,  in-8';  —  Tkttaurui  Ru- 
landinui;  BAIe,  lâ'JI,  in-lil;  quatre  éditiûns; 
—  Projymnaimata  aU/iemi*  ;  Franerort, 
1607,  in-8";  —  Uxicon  alchtmit!,  obiat- 
Horuni  rerum  bermelieamm  et  Paracetti- 
cariim  phrasiiim  expllcalionim  continent; 
prancforl,  16IÎ,  I60Î,  in-**;  —  Sécréta  ipn- 
gyriea  ;  léna.  16T6,  in-13,  etc. 

HbLMiD  {Martin),  tnéilrcin,  Tda  du  piéc^- 
dent.né-i  Lduintten,  le  tl  novembre  I&60, 
mort  t  Prague,  le  13  avril  mil.  Reçu  docteur  i 
Mie,  Agé  teulemenl  de  di\-tiuit  ans,  il  devint  en 
laut,  m^ecin  pensionnaire  delà  ville  de  Ratis- 
bonne  et  fut  en  1007  appelé  A  Prague,  comme 
méitecin  de  l'empereur  Roifolplie  II.  Moins 
cliarlalan  que  ann  p^re,  il  était  cependant  par- 
tisan des  médicament*  cliimlques  prAnéj  par 
l'écolK  de  Paracelse.  On  a  de  lui  ■  De  oureo 
dent»  qui  nuptr  in  Stleiia  pnrro  teptenni 
jurereeiJM  (iniFnn((ivmi«ei(;  Francfort,  1595, 
in  8°;  l'auteur  d<.fvn<1it  contre  Inpolaleller  >on 
ogiinion  de  l'origine  nalurella  de  celle  dent  d'or 
par  sa  Dtmonttratia  j  iWd.,  1597,  in-8*;  —  De  • 
pemMoin  luit  Hunijaritxetnatiime ;Vrtmc- 
fort,  1600,  iii-8*  ;  —  Probtemala  médita  pHj- 
aica;  FrancTart,  1608,  in-8°  ;  —  dlezfcartM  cAjr- 
«linfrinMi  ibid.,  lGlt,ln-i*. 

rrrVr.  riratTum.  -  I.lfi4rn,  Pi  itriptarltai  Mf^l- 
cil,  —  WUIF.  Dlartm. 

(  Clavde-Cartoman  de  ),  hi»- 
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torien  et  poëte  français,  m  en  iTaj,  ù  Boinly, 
près   iv.ris,   mort  le  30  janvier  1791,  à  Paris. 
Il  éiiill  lils  d'un  in>pectenr  de  la  gendarmerie 
d'  rile-<ie-France.  Son  goût  naturel  rentrainait 
vtTS   la  poésie  ;  et  il  avait  déjà  fait  quelques 
vers  difiues  d'être  remarqués,  lorsqu'en  sortant 
du  C()lle<;e  de  Louis  le  Grand,  il  se  décida  à  en- 
trer dans  le  corps  des  gendarmes  de  la  garde. 
11  servij  pendant  dix   ans,   prit  part  à  la  cam- 
pagne de  Hanovre,  et  suivit  le  maréchal  <le  Ri- 
chelieu   dans  sou  gouvernement  de  (iiiiennc. 
C'est  à  cette  époque  qu*il  lit  paraître  son  EpUre 
sur  les  disputes  t  que  Voltaire  a  insérée  tout 
entière  dans  son  Dictionnaire  philosophique, 
et  qu'il  se  pliità  regarder  comme  un  petit  chef- 
d'iruvrc.  Ce  succès  réveilla  les  premiers  goûts 
de  Uulhière.    Ln  17C0,  il  suivit,  en  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade,  le  baron  de  Ureteuil, 
nommé  au  poste  de  Saint-Pétersbourg.  Il  as- 
sista ainsi   à  la  révolution  qui  mit  Catherine  11 
à  la  place  de  Pierre  111  ;  et  l'aspect  de  si  grands 
événements  développa  en  lui  le  genne  des  études 
historicpies.   A  peine  revenu  en   France,  il  re- 
nonea    defmitivement   à    la  carrière    militaire 
(9  jnin   176:>  ),  malgré  la  commission  de  capi- 
taine de  cavalerie,  qui  lui  fut  offerte  ;  puis,  sur 
les   instances  de  la  comtesse   d'Egmont,  qui 
IVngHiîeait  à  écrire  les  événements  dont  il  avait 
été  témoin  à  la  cour  de  Russie,  il  s'enferma 
dans  la  retraite,  etache?a,  en  peu  de  temps,  le 
manuscrit  de  ses  Anecdotes  sur  la  révolution 
de  liu.sMc^  en  Vannée  1702.  H  refusa  de  îe  li- 
vrer à  1  impression,  et  se  contenta  d'en  faire  des 
lectures  dans  différentes  .so<:iétés,  où   il  acquit 
t)ientôt  une  grande  réputation.  La  cour  de  Ver- 
sailles voulut  connaître  ce  récit  ;  de  son  côté, 
l'impératrice  Catherine,  instruite  de  ca^  qui  se 
passait,  conçut  quelques  inquiétudes  »;ur  la  na- 
ture des  révélations  de  Rulhière,   et  chargea 
Giiiiun,  son  corres|K)ndant  à  Paris,  de  faire  dis- 
fiar.iitre  son  manuscrit,  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  .Mais   Rulhière  mit  en  lieu  de  sûreté  trois 
eveniftlaire^,  déposés  entre    les  mains  de  trois 
l>ersonnes  différentes,  et  tint  tète  aux  menac4?s 
aus<i  bien  qu'aux  séductions.  La  protection  de 
Monsieur,  <pii  fut  depuis  Louis  XVIII,  lui  fi.it 
alors  d'un   gran<l   secours  ;  noiiuné  secrétaire 
(les   conimandements  de  ce  prince  (  I77ô),  il 
re|)0UNsa  plus  énergiquement  que  jamais  les  of- 
fres' <les  agents  de  rimfiér.itrice,  qui  allèrent  jus- 
<|u'à  lui  proposer  30,C"^0  Uvres  pour  faire  dis- 
fiaraitre  seulement  de  ses  Anecdotes  quelques 
tiaits    qui    pouvaient   blesser  leur  souveraine. 
Rulhière  se  contenta  de  promettre  que  son  ma- 
nuscrit ne  serait  imprimé  qu*après  la  mort  de 
Catherine  ;  et  en  effet,  il  ne  fut   publie  qu'eu 
17W7    (Paris,    in-8o,  et  plu>ieur.N  fois  depui> }. 
Au  moment  de  cette  i>etite  pers4cution,  la  cour 
donna  une   nouvelle   preuve   de  Min    tstirne  à 
i'iiistorien   de   la  révolution   lie   Hu»ie,  en   le 
chargeant,  en  17r.8,  d'écrire,  ponr  !••  dauphin, 
la  relation  de»  derniers  trouble^  de  la  Pologne. 


lUilhière  se  mit  avec  ardeur  à  l'œuvre  ;  mail  il 
s'interrompit  bientôt  pour  tracer,  à  la  prière  àt 
son  ancien  patron,  le  baron  de  Breteuil,  aiork 
ministre,  un  Rapport  sur   Vétat   des  protti- 
tants  ,  depuis  la  révocation    de    Vedit  dt 
yantes.  Le  cabinet,  et  notamment  Malesherb^s 
furent  enchantés  de  ce  travail ,  qui  fut  pre>tQti; 
au  roi,  mais  qui  attira  en   méuie  temps  quel- 
(pies  critiques  à  Rulhière.  C*est   pour   leur  r^ 
|)oiidre  qu'il  lit  alors  {taraltre  ses  preuves  à  rap(»Di. 
sous  le  titre  (V Éclaircissements   histon^fLe^ 
sur  les  causes  de  la  révocation  de  tèdtt  d- 
yantes,  et  sur  Vétat   des   protestants  t.t 
France,  depuis  le  commencement  du  rrynt 
de  Louis  XIV  (s.  I.  [Paris],  1788^  2  vol.  in-^' . 
Kn  1771,  il  fut  nommé  écrivain  |>olitique  atUdf 
aux  afTaires  étrangères,   avec  G,OpO   livres  <K? 
pension  ;  et  en  1775,  il  reçut  la  croÎK  de  Saiol 
Louis.    C'est   alors    qu'il    se   remît   avec  uor 
nouvelle  ardeur  à  la  rédaction  de  son  histuirc 
des  troubles  de  la  Pologne  et,  que»  muni  de  cer- 
taines instructions  du  gouvernement»  qui  n'ap- 
|)rouvait  pas  les  projets  de  la  Russie  dans  IV- 
faires  du  partage,   il  partit,  en    1776,  pour  k 
|)ays  dont   il  allait  parler,  et   visita  en  nioiv 
d'un  an  Dresde,  Varsovie,  Vienne  et  Berlin.  .4 
.son  retour,  il  reprit  son  œuvre;  mais  elle  était 
loin  de  toucher  à  son  terme;  et  il  n  avait  co- 
core  presque  rien  publié,  lorsqu'en  1787  sa  ré- 
putation  .<^euie   le   lit   ailmetlre   à    l'Académie 
Française,  en  remplacement  île  Pabbé  de  Bois- 
mont.  Reçu  dans  la  société  la  plus  clioibie,  Ru- 
lhière obtint,  par  l'entremise  de  son  protecteur, 
Rreteuil,  la  survivance  du  gouvernement  de  la 
Samaritaine ,    qui  valait   de  5  à  6,000  livres. 
Lorsque  survinrent  les  premiers  truul>les,  pré- 
curseurs de  la  révolution,  il  voulut  écrire  les 
événements  du  jour;  et  à  cet  effet,  il  vînt  sr 
loger  à  Versailles,  auprès  du  manège  ;  il  avait 
même  rassemblé  une  assez  grande  quantité  de 
iiotfs.  lorsque  ^a  famille,  inquiétée  à  U  suite  Jr 
la  journée  du  10  août,  crut  devoir  les  faire  du- 
pa rail  re.  Rulhière  avait  été  subitement  emfiorte 
daun  la  nuit  du  30  ;anvier  17U1.  La  Commune 
de  Paris,  que  Ion  accusa  injustement  de  m 
muit,  di  saisir  ses  papiers,  et  priva  ainn  le 
tlnàlre  de  deux  comédies  qui   s'y  Irouvaie&tt 
dit  on.  /f  Fâcheux  et  le  M( fiant. 

Ce  n'est  qu'en  1807  (|ue  fut  publiée  pour  la 
ir.mière  fois  son  Histoire  de  V anarchie  de 
Pohnjne  fi  du  démembrement  de  cette  répu- 
f'Ii'fiii',  à  laquelle  il  avait  travaillé  pendant 
\: nu! -deux  ans,  et  qu^il  laissa  inachevée,  le« 
.  \  i.  -  XII  et  XIII,  dont  on  a  retrouvé  des  frag- 
I  .  :.:<,  ne  conduisant  le  récit  dei  evénetnent> 
|u.  ,  i>qu*à  la  fin  de  1770.  Outre  cet  ouvrage, 
rcn:.n>|n;ilili'  à  tant  de  titres,  on  attribue  encof.- 
:i  Hiiiliiere  plusieurs  («imscules,  et  entre  autre<» 
un  Portrait  du  comte  de  lergrnnes  (Pan-, 
I7.S0,  in  S*),  l'ennemi  de  nreleuil;  les  Antc- 
ditfes  sur  k  h*  inaréchal  de  )  Richelieu,  et  uD'.* 
hrorhure,  intitulée  :  De  Inaction  de  Vopimon 
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pi-lit  piKiTH  t!U  truii  chanU,  letjfux'lr  matin 
(l'aria,  |!MM,  infl°),  uiai«  qiil  pmliil-il  prii 
d>fM,  |«rw  'pi 'on  itïtt  »\an  |»ntu  la  rirf  .li-i 
Hliution-  ilonl  tA  ^crtl  fonrnillk.  M  lit  au»i 
b<-auii)U|>  •!«  •itn  pour  ta  tnriété  île  la  i-(iinli'»o 
•ri'^muDl,  i^l  t'fMijra  dwu  (OM  Ip«  Ki-iiff*  . 
oxilm,  Irlltn,  tfan»  el  ^|il|tr«mnir>.  Mni* 
ru<itr»B<!  i|ui  a  fond*  M  rt|Hil«t«in  ilurc  ii.a- 
nli^m  .turablc,  c'e*I  tua  Anarekir  dr  l'oloi/ne, 
mitraujuur  (larht  utwiE  D*Dnou  (Pnm.  1X07, 
i  ti>l.  iii-N").  l»!  rn  a  (ail  tc  irilU  innit>iiti>|iiu 
#1,.,.,-,    ,.(  -.■..,„.lHi"*^ii  1(103.  3   vol.    ■ 
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Ri'MPOBD  (  Benjamin  TnoaMOX, comte  de). 
clilini^t.!  Ft  |>li>aicipaam#ncata,  Déleis  roart 
17j3  a  Wiiburo  (Elal  de  Mawacliuwiti) ,  niitrt 
le  31  Mùt  18 J4  i  Auleuii,  pitoPans.Sa  famille, 
,-uwl'iiic  d'urigiDï,  coinptail  parmi  I»  premiers 
fuluLis  'lu  Urntuire  de  Wobum,  où  elle  culti- 
idit  lin  prtil  bien.  Soo  pire  le  laitaa  orphelin 
•les  le  tuTcean,  el  »  mère,  nommée  Hulli  Sl- 
miinils,  rnlc  il'un  lennier  du  Tûisinage,  a'élant 
rriiiarlee,  il  aurait  éU  livré  i  un  déntluient 
pres(|ne  abiolu  si  son  grand  père  n'avait  pounu 
•'Il  iiiotirjnl  à  «un  entrelien  et  t  ta  première 
l'ilurHliun.  Le  jriine  Ttiutnp«an  rréquenta  d'a- 
hiirH  l'école  publique  de  «>a  villatce,  où,  avec  les 
''Ii'inrali  de<  cliosr«,  it  apprit  un  peu  de  latin; 
l>Mii  il  s'atinclia  k  un  rcclêdiasiique,  qui  lui 
•lunna  quelque  tajnlure  i)e<  mathfmaliqur.s  et 
il.'  l'n^tiiiimmie.  PlaW  i  treize  ans  cli«z  un 
innrrliand  île  Salem,  il  n'alla  pas  au  bout  de 
-  Il  .ipprentisMite,  et  fui  oblici',  par  luile  dei 
r>ri'iniei!t  troubles   qui  éclalèrcnt  entre  les  eo- 


«pair 
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ne  (17(191.  il  se  relira  »lor»  *  Wobum  e 
.lit  pendant  l'hiver  une  école  dans  les  entî 
i<  ;  il  rut  aiii«i  la  permission  de  suivre  le 
irs  .le   l'uniiersil*  d'Harvard,  car  il  n'avai 

qiiilté  l'étude  des  sciences,  où  ses  progrès 
ii'nt  devenus  notables.  Eu  1"0  il  fui  intilë  à 
ir  l>rde  île  Rumford  (aujourd'hui  Concord), 
lUns  ce  lillsge,  'font  il  devait  illustrer  le 
11,  il  rencontra  une  riche  veuve,  .M**Ralle, 

s'rprit  riiemenl  de  lui  au  point  de  lui  ac- 
il.T  ta  main  iiTTî).  Thompson  avait  r^çu  de 
i.iriire  une  belle  (ifiure.  nnelailteélev^,  des 
iv  lileus  et  brillant*,  des  clieteux  noirs;  t 

aiant.tsrs  pliysiqaes  il  joiKnait  des  inl- 
ri'4  nidiles  et  douces,  un  tact  exquis,  des 
n.ii^iance*  variées  el  de  l'esprit.  Le  désir 
'.liri' li;iuri>  dans  le  monde  le  porta  à  i eclier - 
r  le«  t.iveurs  de  l'autorité  ;  aussi  accepta-l-il 
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un  brevet  demator  dans  la  milice,  et  en  177^, 
il  rejoignit  l'armée  k  Boston  (IJ.  Il  se  trauvait 
à  Wohiim  au  moment  où  éclats  ta  guerre  ci- 
vile; ses  rsppports  avec  les  odicieri  umlBii  et 
ses  opinions  arislocraliqucs  l'avaient  reiiilu  lel- 
lemeat  suspect  aux  patriotes  qu"il  rutarrèléet 
mis  eu  jugement  (mars  1775);  renTojécn  li- 
berté sans  avoir  aéanrnoins  reçu  un  verdict 
d'acquiltement,  Il  clirrclia  contre  le  ressenti- 
ment populaire  un  refuge  dans  le  camp  même  des 
rebelles,  et  prit  part  en  tulontaire  au  siège  de 
Roslun  ainsi  qn't  U  baUillede  Letington.  Malt 
en  dépit  de  aes  talents  et  de  sa  lojauté,  il  ae 
put  dissiper  les  préventions  de  ses  compa- 
triotes, et  on  aecudllil  p«r  un  refus  la  d«- 
mande  qu'il  avait  faite  d'un  brevet  d'ollicier. 
Voyant  sa  carrière  lirisée  el  sa  vie  à  peine  en 
Sûreté,  il  vendit  tout  ce  qu'il  possédait,  gagna 
secrètement  une  frégate  royale,  et  fut  conduit  fc 
Uoslon  (octobre  1775},  où  ie  gteéra]  Gage  le 
rcfut  avec  dislinctioa. 

Ltirs  de  l'évacuation  de  cette  ville  (mara 
177a),  TlMmpeon,  qui  désirait  voir  l'Europe,  se 
chai^ea  de  porter  k  Londres  cette  mauvaise 
noDielle.  La  précisitMi  et  l'étendue  des  rtnsd- 
gnements  qu'il  doona  sur  la  rébellion,  ion  es- 
prit et  sa  bonne  mine  prévinrent  en  sa  faveur  le 
mtnislre  des  eolunlea ,  lord  l^eorgee  Sack- 
ville;  il  t'altacb*  à  tes  bureaui  et  l'éleva  en 
1780  au  poste  de  aous-secrétatre  d'État  de  scm 
département.  Au  niilieo  de  ses  nombreux  tra- 
vaux Tliompsoa  trouva  le  temps  de  reprendre 
le  coors  de  ses  recberclies  scientifiques,  et  aa 
livra,  sur  la  cohésion  des  corpi  et  sur  la  vitewe 
des  projectiles  de  guerre,  t  une  série  d'exp*- 
riences  qui  n'amenèrent  aucun  bon  résultat. 
Une  furlune  ri  soudaine  ne  satisfaisait  point 
son  ambition,  et  il  songeait  à  délaisser  les  inté- 
rêts d'un  protecteur  locapabieet  mépriié quand 
ce  fut  au  conlraire  cclui.ci  qui ,  en  tombant  du 
pouvoir,luiretiraMn  appui.  Forcéde  résigna' son 
portefeuille  (17B1},  lord  Sackville  n'oublia  pour- 
tant aucune  de  ses  créatures,  et  dans  le  partage  de 
ses  dernières  faveurs,  il  accorda  I  son  secrétaire 
le  grade  de  lieulenant-eolonel  des  dragons  dans 
un  régiment  américain  i  ta  solde  de  la  Grande- 
Bretagne.  Thompson  revit  encore  une  fois  son 
pays  natal;  mais  tout  occupé  d'organiser  hu 
régiment,  iln'asaisla  i  aucun  eoKagenient  el  ne 
quitta  Long-lsland,  où  il  résidait,  que  pour  re- 
tourner l'année  suivante  en  Europe,  avant 
■tCme  le*  préliminaires  de  1*  paix  (i7S3).  Em- 
porté par  une  vive  passion  pour  son  métier,  il 
imagina  aussitôt  d'enlrer  au  senice  de  l'em- 
pereur, alors  en  goerre  avec  les  Turcs,  et  il  eût 
accompli  son  dessein  sans  un  éténeroent  im- 
prévu  qui  vùit  ouvrir  devant  lui  une  carrière 

aintiBtae  prèd»l>ilMB  aaa  ttt^iftn  à  la  Fureur  Sa 
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bien  plus  utile  et  non  moins  glorieuse.  En  pas- 
sant par  Stra<;bni]rg,  il  fut  présente  à  Maximi- 
lien  de  Deux- Ponts  (depuis  roi  de  Bavière), 
qui  y  coininandait  un  régiment,  et  ce  prince, 
charmé  de  sa  conversation  et  de  ses  vastes 
connaissances,  lui  donna  de  fortes  recomman- 
dations pour  son  oncle  Charles-Théodore,  Té- 
lectenr  n^gnant.  C'était  un  souverain  spirituel , 
instruit,  ayant  du  goût  pour  les  sciences  et  pour 
tout  ce  qui  annonçait  (le  la  grandeur,  mais  fort 
attaché  aux  principes  du  gouvernement  absolu 
et  qui  en  toute  chose  sVtait  proposé  Louis  Xi  V 
|)our  modèle  à  suivre.  Les  idées  politiques  de 
Thompson  n'étaient  pas  fort  éloignées  de  celles- 
là  ;  aussi  promit-il  au  prince,  en  le  quittant,  de 
s'attacher  à  lui  et  de  n*avoir  plus  d'autre  maître. 
Jl  revint  à  Londres  et  obtint  de  Georges  III,  avec 
la  permission  d'entrer  au  service  de  la  Bavière, 
le  titre  de  chevalier  et  le  traitement  de  demi- 
solde  qui  appartenait  à  son  grade. 

De  retour  à  Munich  dans  l'automne  de  1784, 
sir  B.  Thompson  jouit  de  la  faveur  la  plus  signa- 
lée, sans  exercer  d'abord  d'autres  fonctions  auprès 
de  l'électeur  que  celles  d'aide  de  camp  et  de 
chambellan.  Bientôt  après  il  devint  conseiller 
d'État  et  major  général,  et  s'élevant  par  degrés, 
il  fut  nommé  successivement  lieutenant  gé- 
néral, commandant  en  chef  des  armées,  mi- 
nistre de  la  guerre  et  surintendant  de  la  po- 
lice,  chevalier  de  plusieurs  ordres,  et  mem- 
bre de  plusieurs  compagnies  savantes.  Enfin 
Charles  -  Théodore  profita  en  1790  du  droit 
(|ue  lui  donnaient  les  fonctions  de  vicaire  de 
l'empire  d'Allemagne  pour  accorder  à  son  fa- 
vori la  dignité  de  comte  de  Rumford.  En  attei- 
gnant une  position  si  haute,  l'excessive  vanité 
de  ce  dernier  dut  se  trouver  satisfaite;  il  faut 
convenir  du  reste  qu'il  se  montra  digne  des 
grAces  dont  il  fut  comblé,  et  qu'il  les  paya  en 
rendant  à  son  pajs  adoptif  des  services  bien  su- 
périeurs. Dans  res|)ace  de  quelques  années,  il 
changea  la  face  de  la  Bavière  :  il  réorganisa 
l'armée,  dans  laquelle  une  longue  inaction  avait 
laissé  intro<luire  de  graves  abus;  il  améliora  la 
condition  du  soldat,  simplifia  l'exercice  et  l'ar- 
mement, facilita  l'instruction, établit  à  Manheiin 
des  ateliers  où  se  fabriquaient  avec  ordre  tous 
les  objets  nécessaires  aux  troupes,  et  adopta  le 
système,  dt^à  pratitpié  en  Pnisse,  des  garnisons 
permanentes  en  temps  de  paix.  La  suppression 
de  la  montlicité  est  un  des  titres  de  gloire  les 
moins  connus  de  Rumford.  Avant  de  s'y  ré- 
soudre, il  en  médita  longtemps  le  plan,  en  pré- 
para en  secret  les  détails,  et  en  dirigea  l'exécu- 
tion avec  fermeté.  Munich  était ,  dit-on ,  après 
Rome,  la  ville  la  plus  infestée  de  mendiants  eu 
Europe.  Le  l<*r  janvier  1700  parut  «im^  défense 
expresse  de  demander  l'aumône,  et  tosis  ceux 
qui  en  vivaient  publicpiement  furent  arrêtés  et 
mis  en  «lemeure  de  choisir  entre  une  vie  bbrc 
et  régulière  ou  leur  admission  dans  une  maison 
de  travail,  formée  et  soutenue  au  moyen  d'une 


souscription  volontaire.  Le  nombre  de  ces  tr^ 
vailleiirs  forcés  s'éleva  dans  la  première  se- 
maine à  deux  mille  cinq  cents,  et  fut  reluit  i 
quatorze  cents  quelques  années  après.  On  I«ur 
fournit  des  matériaux,  des  outils,  des  salk^ 
spacieuses,  une  nourriture  saine;  on  leur  pau 
l'ouvrage  à  la  pièce.  D'abord  on  les  em- 
ploya à  l'habillement  des  troupes ,  puis  à  la  fi- 
brication  de  différentes  articles  qui  furent  v«- 
dus  au  dehors ,  ce  qui  finit  par  donner  plv 
de  10,000  florins  de  profit  par  an.  Dans  le  régfmr 
intérieur  de  l'établissement  charitable,  on  n'ml 
recours  qu*à  des  moyens  de  douceur,  et  toutf 
correction  corporelle  en  fut  bannie. 

Bien  que  Rumford  ait  été,  selon  Texpressioa 
de  Cuvier,  x   dirigé  dans  ses  opérations  plut'il 
par  les  calculs  d'un  administrateur  que  par  !is 
mouvements  d'un  homme  sensible  » ,  c'est  en 
travaillant  iK>ur  les  pauvres  qu'il  a  fait  ses  piiu 
belles  d(HM>u vertes.  En  effet,  en  cherchant  ks 
moyens  de   nourrir,  de  vêtir,    de  cliaufTer  et 
d'éclairer  avec  le  plus  d'économie   possible  vn 
sigrandra.ssemblementd*homnnes,n  fut  amené  à 
prendre  la  chaleur  et  la  lumière  pour  objet  de 
ses  expériences.  Il  découvrit  que  de  tontes  les 
substances  l'air  interposé  dans  les  fibres  des  Ci)rps 
possédait  au  plus  haut  degré  la  faculté  de  retenir 
le  calorique;  que  la  flamme  à  Pair  libre  chauITe 
peu  su  1  tout  si  elle  n'est  passivement  agitée  et 
si  elle  ne  frappe  pas  verticalement  le  fond  d'uo 
vase  ;  que  la  vai>eur  de  Teau  est  aussi  nn  mau- 
vais conducteur  quand  elle  n'est  pas  en  mouve- 
ment; que  la  chaleur  se  distribuedans  lesOuidrs 
par  le  trans|x>rt  incessant  des   molécules,  re 
qu'il  vérifia  par  une  série  d'expériences  directes 
et  ingéoiieuses.  L'application  suivie  de  ces  véri- 
tés conduisit  ce  savant  à  déterminer  des  règles 
pratiques  pour  la  construction  des  cheminées, 
des  fourneaux  et  des  chaudières,  et  à   réduire 
ainsi  de  plus  de  moitié  la  consommation  dn  com- 
bustible dans  les  appartements,  les  ateliers  et  les 
cuisines.  Il  fit  de  la  vapeur  d'ean  un   moyen 
de  chauffage,  qui  reçut  en  |)eu  de  temps  une 
multitude  d'applications  très-utiles,  et  il   ^ait 
même  parvenu  à  dépouiller  la  fumée  de  toute  la 

'  chaleur  qu'elle  contient ,  ce  qui  donna  l'occa- 
sion à  un  fameux  bel  esprit  de  dire  que  Rnni* 

!  ford  finirait  |iar  cuire  son  dîner  h  la  fumée  de 
son  voisin.  —  Ses  travaux  sut  la  lumière  ne  sont 

!  pas  moins  remarquables,  et  on  lui  tloit  princi- 
l>alement  celte  double  observation  :  1**  que  la 

;  flamme  ne  cesse  jamais  d'être  transparente  et 
perméable  à    la  lumière  d'une  autre  flamme; 

;  2*  que  la  quantité  de  la  lumière  n'est  pas  pro- 
poilionnée  avec  celle  de  la  chaleur,  el  qu'elle 
n»»  dopen't  pas,  comme  celle-ci ,  de  la  quantité 

'  <le  matière  brûlée,  mais  bien  de  la  vivacité  delà 

'  combustion.  Kn  combinant  ces  faits,  il  invtnla 
une  lan^pe  i  plusieurs  mithes  parallèles  et  pro- 
duisant une  clarté  éblouissant"'.  «  Frapi»é  sans 
ces>e  (h's  merveilleux  phénomènes  de  la  chaleur 

;  et  de  la  lumière,  iW  Cutier,  il  était  naturel  q^i'il 


k  «e  («Irc  ime   ttiAiris  ^Mmle  Mir   |  les  <i-a|^K  Ju  gouverturmal  (Délais  ne  permet- 


frandii  Hfirnti  iln  b  nature 
lit  l'un  t(  l'ialrc  que  ci»nine<1weO«t& 
Btenii-nl  tilir*li1i>  Imprimé  MX  rnoU- 
t  cuiV*.  «I  il  «I  Ifuuviit  une  prHta 
prododion  voDlInacIlc  rie  ctulrar  qu)  • 
la  rrollrinn)!.  l.«  Inngr  d'un  canon  de 
|ar  tirmple.oieUant  en  ptn  de  tempii 

ttullilion,  cl  Mllii  lïbnJHtiun  durant 
ttt  1«  mouvmteat  qui  t'aialt  prodaite, 
I  dirUcilc  lia  concevoir  conitnMt  dan*  un 
*,  il  M  iWgaacrall  une  malttrc;  car  II 
luVlle  ru  intpuiHbh.  •  Dana  t**  der- 
iH  oa  a  repHt  celle  lliforie  djuatntqM 
l«or,  qui,  irica  aui  tfaïaiiK  de  SegiÀo, 
((daMafnr,a|[t(;nt  drnombresi  a<Ibé' 
ÂngUiarre  et  rn  France. 
[ttlu|irjnd|)4iii  tri»aii\  sci*nlill(iui-« di- 
imalïil  rcmlitiiiu  «ciencM drt  Mtriki-.» 
«tientauwd  de  parler.  Il  inslitua  deui 
leli  pour  tira  d^mM  par  la  Société 
6  Ijindrca  et  par  la  ftoeitl*  ptiilnw- 
;  rtilUdrlphiï  «ut  ttpfr Inxya  le»  plua 
Ica  d.inl  la  eiialrur  el  la  lumitre  ac- 
i  ot4«l*,  cl  lui  l'auliHir  principal  de 
ioD  myale  de  Londrea,  dunl  il  lil  pa- 
hHOi<  le  proipecliii.  Aux  aintiloratlnn* 
n>dul*il  il4na  la  vie  pratique,  a)i>ulonii 
rmliun  de«  «oupM^Momli|U<»,brau- 
>pr6iit«*fl  que  laldimMiulepeatrendre 
jIm.  ■  On  eil  étuané  qu»  lluinFori 
i|ui!  MtrAmeroenl  aalire,  a  piililm  un» 
t  diniwrtdiun  «ur  lea  plaiaint  du  ituilt 

inoyena  d'eadler  cl  d"au«menlcr  l'a}i- 

t\   peu    rail  punr  oldimlr  et  ré>a!lat 

ajntéiiie  de  culainr  pour  Im  pauvm; 
ttwrra  de  a'tfinmwr  ât  celle  wcdra- 
pparmi- qiund  un  (l'ira  <]u'il  rrgar- 
a»e  dex  Uoinniea  cvtniiM  dr  |Mim  ma* 

Ir*  naliona  r-umnie  dciranl  Mri!  uuu- 
le&paUquinent  ri  a  peu  priaauitaiii  le 
ii'il  aTiil  confu  (wurle4  iMiton*  di* 
l'aprtH  ce»  prinrlpn,  il  ne  t'aglMail 
lourrlr  le»  OHïftrr»  auea  l-iîn  pour 
'  rlin  tui  la  Farce  iniiaculaira  der 
,  l't  Ira  aoupe»  ikiinnmligne*,  rempli!- 
liiil,  devaient  Slie  PfnanWf»  pat  lui 
I'  iirand  rfeiWfïrtlHUi(l).  • 
Hit  d'un  aaM'j  Um^  »«jour  k  Londres, 
revlnltn  IT!W  it  Muotdi.  Il  IroutaU 
.1M  dn  circontlance*  critique*,  enialiie 
>ar  let  Francai*  al  par  lea  AulrirJiient, 
i.aiftA  tii«l|ir^  m  nrulralllf.d'y^laHir  le 
t  11  lEurrrr.  P\»et  I  la  IKc  du  caa*«ll 

r  en  ral>»anrr  de  r^lrrleur,  It  gou- 
idani  Iruia  tnoia  avec  autant  de  Terineté 
;^n<ie,  ri  rui  en  rteompeDM  de  te  lier- 
ez, Dcmin^  directeur  du  la  polie*  f!^D^ 
1  ann  plu*  lard,  it  ri^ul  le  tilr*  do 
pl^nipulenliairc  a  Louitt*  (IT!M}i  maia 

BO.t.  il  fnrtiil,  ilil  CoKfi'Ti, 


Uni  pad'admGlIreundeseisuielsenquiliUde 
n'|ii.>>entanl  d'une  puiuance  élraagtre,  il  eut  la 
diKili'iirde  renoncer  au  posle<(u'il avait  aunliait^ 
n'.ri  le  plua  d'aideur  de  remplir.  La  morl  de 
siiii  iiienraileur  CharlevTIléodarp  lui  III  «pnMiTer 
tiwe  [oorliGcatloo  nouvelle  (le  février  1799): 
Haiti«i<liea,  qui  lui  succéda,  avait  dea  vuea  po- 
lll)i|uea  qui  ne  s'accnrdaient  guèic  avec  c^le* 
du  ciiDile,  et  bien  qu'il  rendu  ju«licc  I  bod  mé- 
liti!,  il  ne  put  le  garder  au  nombre  de  sea  coo- 
Belller*.  Kumford  quilla  dune  la  Bavière,  el  a> 
rrloiima  qu'en  1801,  apria  la  pin.  d'Amicng; 
vnpritque  toot  e-poir  de  resaatslr  Ma  ancienne 
infliiFace  étail  perdu,  il  dit  adieu  t  aoa  paya 
d'adojilionet  ae  relira  défiai tivement  en  France. 
K.u  Itiol  il  Tut  préaenlé  au  prernier  conaul,  qui 
lui  lit  un  accueil  lrè«  Oalleur,  el  en  1S03  II  de- 
vint correspondant  de  l'Inslilut.  Malgré  aoo 
e\ln>irK  Mbriéld  tl  la  régularité  mélbodique  de 
(a  vie,  il  succomba  en  peu  de  joura  t  une  fièvre 
dunl  il  Tut  atteint  dani  m  naaiton  de  campaiine 
d'ADleuil,  oii  il  paGaatt  la  belle  Mitou;  it  élail 
dar»  u  soixante- deuxième  année.  Il  availépousé 
en  SI condea  iKtcei  (1805)  M'"  Paulie  d'Yvoi, 
ve  11  r  de  Lavoiaier  (irof .  ci-aprèa))  maia  cette  union 
ne  Fui  point  lieureiii>e  par  suite  ilu  caractère  bi- 
uni'  des  deux  époux,  qui  ae  querellaient  sans 
mir  pour  les  sujets  lea  plus  niiocei.  Rom- 
ford  .ivait  peu  d'aménité  dans  le  caractère;  il 
l'iall  HMroae,  aobre  de  parolea,  rempli  de  lui* 
mf.mj;  il  méprihait  les  boinmee  et  aiinail  le 
gouvifnemenl  absolu.  I]  ne  buvait  que  de  l'eau , 
et  nv  mangeait  que  de  la  viande  rAÎleon  grillée, 
carnii«  éUtA  la  plus  outrilive.  Il  est  an- 
leur  d'un  grand  nombre  de  diuertationa  et  de 
mémoires  anglais  el  français,  inaérés  dans  lea 
Philasopltical  trantacliont.  les  Jl/f^oireide 
l'Institut  et  autres  recueili.  La  plupart  onl  été 
réiini'  MUS  le  liirc  à'Enait  poliiiguei,  cco- 
nonti^ufi  et  philosapAliuei  (Genève,  1798- 
180A,  3  vul.  tu  8°  fig.,  et  traduit  de  l'ani^lais. 
iini  Uémoirtt  lur  ta  chaleur  onl  paru  à  Pa- 
ris, 1104,  2  part.  in-B°.  P.  L. 

—  TlirE'tlMCtrlcfieiui  |Ma(r,)- J.  Sfaïki,  ^au- 
rirmn  »isiirara(.  V  Kric.  v. 

mriirORD  (Jfnrie-4nne-/'ierre(fe  PasLie, 
danii'  Lavoisixa,  puin  comlcsse  de),  femme  do 
préi'é'ienl,  née  a  Montbri&oa,  le  30  janvier  I7S8, 
morli-  a  Paris,  la  10  février  ll3o.  Fille  de 
H.  t'fiaize,  fermier  général  de*  finances,  el  d'une 
nièce  de  l'abbé  Terrsjr,  elle  refut  une  éducation 
diiliniuée  el  de  bonne  lieure  se  trouva  liée  avec 
la  plui>art  des  liominea  célèbm  que  son  père  ae 
|i)aiAail  a  réunir  dans  son  Itdtel.  Elle  allait  ac- 
complir sa  quatonième  année  quand  elle  épogsa, 
te  le  décembre  i;ti,  l'illustre  Lavoiaier  leof. 
ce  non)).  Toute  dévouée  è  son  mari,  elle  voulut 
s'as&uuier  à  sea  travaux  comme  un  disciple,  el 
non  tuntente  de  l'aider  dans  ton  laboratoire,  ellri 
prruail  part  i  sea  expériences,  écrivait  lea  ob- 
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servations  quMI  lui  dictait,  traduisait  ou  dessi- 
nait pour  lui.  C'est  ainsi  qu'elle  apprit  Tart  de  la 
gravure  pour  illustrer  de  ses  niains  le  Traité  de 
chimie  de  Lavoisier,  dont  toutes  les  planches 
sont  réellement  dues  à  son  burin;  c'est  ainsi 
que,  pour  lui  plaire,  elle  publia  la  traduction  de 
VEssaisurle  Phlogisiique  {Pam^  1788,  in-8**), 
de  l'anglais  Kirwan ,  bien  que  les  doctrines  de 
ce  savant  fussent  opposées  à  celles  de  Lavoisier 
qui  venaient  de  renouveler  la  chimie.  Tendre- 
ment aimée  de  son  mari,  jouissant  d'une  fortune 
immense,  elle  recevait  chez  elle  à  l'Arsenal  les 
hommes  les  pins  distingués, à  qui  elle  faisait  les 
honneurs  de  sa  maison  avef*>  autant  d'aménité 
que  de  grâce ,  lorsque  la  révolution  mit  fin  à 
cette  heureuse  et  brillante  existence.  Le  8  mai 
1794,  son  père  et  son  mari  périrent  sur  le  même 
échafaud  ;  elle-môme^'échappa  à  la  mort,  apn^s 
un  court  emprisonnement,  qu'en  vivant  au  milieu 
de  Paris  dans  l'obscurité  la  plus  profonde.  Le 
dévouement  d'un  serviteur  fidèle  à  qui  elle  té- 
moigna à  son  tour  jusqu'au  dernier  moment , 
la  plus  pieuse  reconnaissance,  lui  conserva  sa 
fortune  et  celle  que  lui  avait  léguée  Lavoisier. 
Sous  le  Directoire ,  elle  reprit  sa  plar«  dans  le 
monde,  et   réunit  dans  sa  maison  toute  une 
pléiade  de  savants,  amis  et  disciples  de  son  mari. 
Le  comte  de  Rumford  lui  plut  par  son  esprit  et 
par  ses  manières  ;  elle  l'épousa  le  23  octobre  1805, 
mais  elle  ne  s'accorda  pas  longtemps  avec  lui. 
M"ie  (le  Rumford, qui  avait  mis  dans  son  contrat 
la  danse  expresse  qu'elle  garderait  le  nom  de 
Lavoihier,  dut  provoquer  une  séparation  amiable 
qui  eut  lien  en  effet  le  30  juin  18C9.  Elle  conti- 
nua de  recevoir,  et  son  salon,  terrain  neutre  où 
ne  cessèrent  de  se  réunir  les  célébrités  de  la  po- 
litique ,  de  la  littérature  et  de  la  science ,  fut  le 
dernier  <les  salons  du  dix-huitième  siècle.  Elle 
s'éteignit  au  milieu  des  personnes  qu'elle  aimait 
à  grouper  autour  d'elle,  donnant  à  l'une  des 
conseils ,  répandant  sans  éclat  ses  bienfaits  sur 
l'autre,  les  charmant  toutes  |Mir  la  solidité  de  ion 
esprit  et  l'affabilité  de  ses  manières.  Elle  mourut 
sans  rtre  longtemps  malade,  car  la  veille  même, 
elle  avait  {vassé  la  soirée  dans  ce  salon  dont  elle 
faisait  pour  la  dernière  fois  les  honneurs.  En 
ISO;'),  elle  avait  réuni  et  publié  les  Mémoires 
s<:iontirK]iies  de  Lavoisier,  en  les  accompagnant 
d'une  pri'face  simple,  et  sans  prétention.  H.  F — t. 

Cmzot.  .l/">«  de  Itum/ord;  i>aiis  1B41,  In-S*. 

RFNJKKT  si.\GH,  roi  de  Lahore,  né  le  2  no- 
vembre I7h0,  à  AwgarAnwAla  (60  milles  à  l'ouest 
de  Lahore  ),  mort  le  27  juin  1839.  Son  grand- 
père,  Chnrruth  Singh,  né  dans  ime  humble  con- 
dition, était  parvenu  |>ar  son  audace  et  ses  ex- 
ploits à  (^ire  le  sirdar  ou  chef  de  Sooknr  Chukea, 
dans  lt>  Piinjaub,  une  des  douze  associations  qui 
constituaient  le  pouvoir  militaire  des  Sikhs.  Son 
lH>re,  Maha  Singh,  étendit  de  plus  en  plus  |»ar 
son  cDura;:!'  le  territoire  qu'il  avait  reçu  ;  cepen- 
dant l'héritage  qu'il  transmit  à  son  fils  unique 
n'était  pa>  considérable.  A  c<>tte  é|)oque,  les  t»elleb 


provinces  du  nord  de  Hode  étaient  partage 
entre  une  foule  de  petits  princes,  pillards  et  n 
paccs,  mais  indépendants  les  uns  des  aulnes,  d 
qui  les  dévastaient  par  la  gaerreet  le  brigandacr. 
Runjeet  avait  douze  ans  quand  il  perdit  son  pèrr 
Pendant  sa  minorité,  sa  mère  qui  était  encwr 
jeune  et  belle,  eut  le  gouvernement  auquel  t 
jeune  sirdar  était  assodé  de  nom.  Dominée  pv 
l'ambition  et  par  un  amant ,  elle  cliercba  à  cor- 
rompre et  à  amollir  Tesprit  de  son  fils,  afin <le 
le  rendre  incapable  d'exercer  Tautorité,  qnaadii 
serait  devenu  homme.  Son  éducation  fut  dose 
très- négligée.  Il  n'apprit  ni  à  lire  ni  à  écrire.  Soa 
divertissement  le  plus  innocent  était  la  chasse. 
Dans  son  enfance,  la  petite  Térole  mit  ses  joar» 
en  danger,  et  le  priva  de  l'œil  gauche.  A  dh- 
sept  ans,  il  prit  la  conduite  absolue  des  afîains, 
et  sa  mère  étant  morte  alors   presque  fxH- 
tementy  le  bruit   se  répandit  que  Aunjeet  lu 
avait  fait  donner  dn  poison,  sons   le  prétexte 
de  liaison   illicite.  Alors    commence  sa  car- 
rière d'ambition  et  d'exploits.  £n  1799,  il  9tK\ 
l'occasion  de  rendre  des  services  comme  auxi- 
liaire à  Snnam,chah  d'Afganistan,  qui  ava.^ 
envahi  le  Penjat) ,  et  se  fit  autoriaer  par  Jni  i 
occuper  Lahore ,  qu^il  enleva  aux  sirdars  nIIi;. 
et  qu'il  conserva  malgré  tous  les  efforts  qu'on  tit 
.pour  l'en  chasser.  Chaque  année,  il  eatreJMÎI  dec 
expéditions  pour  agrandir  ses  possessions ,  oc- 
cuper des  forts  d'une  position  importante,  rendre 
tributaires  des  chefs  rivaux,  et  il  réussit  partuoL 
tantôt  par  la  force,  tantôt  par  la  ruse  et  l'a- 
dresse, tactique  où  il  excellait.  Entouré  de  petit> 
princes  efféminés,  il  était  parvenu»  vers  1S09, 
à  subjuguer  les  uns ,  à  encliatner  les  autres  a  sa 
politique,  et  à  se  former  un  Étal  conskléraUi\ 
Ces  conquêtes  incessantes  avaient  alarmé  k» 
chefs  sikhs  établis  entre  le  Sutledge  et  le  Junioa. 
Ils  réclamèrent  la  protection  anglaise.  Onenvova 
à  Lahore  un  employé  supérieur  de  la  Compagnîie. 
Soutenu  |>ar  un  corps  de  troupes,  il  força  le  Maha 
Rajah  à  abandonner  ses  prétentions  féodales  sar 
les  chefs  sikhs ,  entre  les  deux  rivières;  mais  en 
même  tempi,  le  gouvernement  britannique  r^ 
nonça  à  toute  prétention  sur  les  terriloirer  «ir 
Runjeet  au  nord  du  Sutledge.  C'est  l'unique  oc- 
cas'on  oii  ce  prince  se  soit  trouvé  en  conflit  aver 
les  Anglais.  Un  incident  avait  fait  une  profonde 
impression  sur  son  esprit.  Au  commencement  du 
séjour  de  l'envoyé,  trois  mille  tiAa/^ei,  soMats 
irréguliers,  ayant  aperçu  les  cinq  cent5  cipayes  de 
l'escorte  occupés  à  dresser  leuri  tentes,  fun- 
dirent  brusquement  sur  eux.  Les  Anglo.lniiien>, 
revenus  de  leur  première  surprise,  assaillirent 
les  agresseurs  avec  la  vigueur  et  re\|)érieoce  île 
soldats  exercés,  et  les  mirent  f«icileinebt  en  ilê- 
route  malgré  leur  nombre  très-su|»érieur.  Run- 
jeet ,  qui  avait  oliservé  Te-^cannouclie ,  roropU* 
menta  renvoyé  sur  la  bravoure  et  la  discipline  de 
ses  troupes  ;  niais  il  comprit  tout  de  suite  combien 
la  tactique  des  nations  civilisées  leur  ri^^ura>t  de 
AU(.èriorité,  et  combien  il  était  impurlant  {loui 
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oflifi.'r»,  iwiir  ili*»ii«r  «I  «irrccr  •»  icn 
Iwijatlliiiii.  Lf  tnili!  qu'il  anil  cunolu  «' 
ABKtmt  lui  |H!rtulI  lie  npmilra  wt  r^m 
cUn<'  Ir  Prii|il>  et  rAf|;in4*tM.  Il  MTMt  («il 
'!«  nlrr  Ir*  uuniii  Inilluu  <**•  Tllln  ou  da 

tiTHUiiiH  qu'il  *a»FU«ÉM£lali.  Wnx 
doait  uwciitKiiu  aiklu  ■'}  Mtlml  ruBilur 
prjl  iil>ir«  Ie  UlTc  de  roi  du  l'mj^li.  S«  r 
<ltiinl  Tulle  lie  ilruL  roi*  doCtlnu).  c1ii> 

leui .  Cm-.  V>m  <lViu.  riMU  ^«]ah.  [>»> 


Il  remliil  île  iVn  fmpjrer  Je  pr*  ou  Je  Torcf, 
I.F>  instai^cpii  n'a^aul  pas  réui&î,  il  rctlnl  pdion- 
nicrs  le  i:luli  tl  n  Icinme,  puis  enlrcprit  udb 
«tpiKliliuD  iwur  lïs  r«l«blir  tiir  le  trOoe,  nuii  k 
la  cunililioii  (|ue  le  di«muil  lui  *er«il  livrt, 
comme  |>riii<lp  (««arnicei  Cal  ■inilquelombt 
entre  «es  mains  ce  céltbre  diainanl  queiMigroK- 
«eur  tt  la  tivadU  de  set  reDets  ool  fall  sur- 
iiuiimier  la  Muntagne  de  lumitrt;  il  appartimt 
iiiaiulenaiit  i  la  ciiiironne  d'Angleterre. 

I>uur>uivanl  son  ijtlèmed'aïuiexioaa,  Runjeet 
).'riii|IUia(lHn)  deriui|>urlantevil1edeMiHill4n, 
i|u'>l  a^ail  suti'neureiiKnl  priic  ôean  fois  Hoa 
[Hiutiiii  la  tiunli-i',  pujt  (lïiu)dc  la  riche «iM  de 
(.'jclit'iiiir  qu'il  auibillonoail  depuii  luiiftlcmpu,  et 
iruiiil  luute  la  |iruiiiice  t  lea  Êlali.  C'est  tprta 
crWr  ciiuitutle  qu'il  prit  le  lllrede  Maha  Raiiih, 
II'  (ui 'k'*  ruii.  Uantlecoursde  lllll,  sa  renom ini'e 
<'I  M>o  iwnclianl  bien  cooou  pour  le*  tlraniters 
eii^ajteri'ul  drui  ulTiciera  franfaû,  Allant  cl  VcD- 
lura,  i|iii'  li't  t'iv^uemi'nt)  des  Ceat-Joiirs  avalenl 
\Ar%  ea  Oriciil,  a  limiter  le  l'enjab.  Runjeel  leur 
lil  imr  recfpliun  Dallriiiir',  el  leacliargea  d'iulro- 

ai  mer.  L>  fui  [irinci paiement  t  leurs  laleiils  el  k 
I.Mit  (-\|»Tiriice  que  l'armée  d<'S  Sikhs  dul  ton 
urfianiuliun  supcncure  el  ses  qualilét  rnililajret. 
Li-  U''neral  Allard,  ancieu  aiHe  de  camp  du  it>a- 
ti'thal  llrune,  obtint  surtout  uin  eairnieel  ton 
.iIlKrliFinrnl,  el  au  bout  de  peu  d'anoéei  fut  Tait 
pi'niTjlKsinie  <le  nei  années.  C«  fui  avec  ces  nt>u- 
ïi'lli'»  forcca  ipie  Runjeel  acheva  d'agrandir  ou 
.l'HlTt-nnir  U'h  ciinquêlea.  Pas  une  réiolle  n'é- 
rUIa  l'ontre  lui  dans  le  cwirs  de  son  lonR  rtRne. 
tu  IH3I,  Jacqueitiont  écrivait  :  •  Il  n'y  a  en 
\'.i'',  aupr^4  lie  la  piiUuace  anclaite.  que  celle 
H  '  lliinji'i't  SinKli  qui  soitrcstée  debout.  •  Comme 
•iiui'Tairi,  ce  [irioce  montra  beaucoup  d'babileté 
|ii>lilii|iie.  un  tirand  esprit  d'organisation,  det 
i»-1iii>l-.  MivMle  gouverneuical,  et  dan*  le»  dr- 
ciin-lanci'h  ilifficdes,  un  Ud  admirable.  Cliose 
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Mîxaatedtx  mille  Itomne»,  d<Mit 
trenle-sïv  mille  d'iiiraiiterie,  organi'^s  en  régl- 
11 ,  l't  I  ■DPnta  ré|(uliers.  Sun  royaume  k'elendail  du 
■.nut-  i  Sulleilge  il'ludiit,  ti  de  Caclieiniri  Huullan, 
ii'iui  c'est-a  dire,  qu'il  embrassait  toutes  les  lunlréea 
fc  M»  '  arrosi'ei  par  le»  cinq  branches  tributaires  lie  fin- 
liii'ira  <  dus.  Il  comprenait  vin);!  millions  d'habitants,  el 
dinii,  I  avait  un  revenu  trèt-cwisidérable.  Par  suite  de 
prlili  I  sa  posithM.Runjeelse  trouva  souveoi  en  contact 
.],  |i>i  I  avec  le*  Anglais.  Les  deux  parties  s'olwervaienl 
,  ri  il  !  d'unaildedéGarKe;maiaronimeil  était  de  leur 
i|iilBle  f  Inlérél  réupriique  de  se  ménager,  on  mfltait  des 
i<i«  ite  deux  cMés  t>caucoiip  de  soin  et  d'art  a  te  témoi- 
I  I lui  gner  de  l'amilié.  Les  ambassades  étaient  fré- 
I'  '.  '  qupntea  11  ta  cmirde  Laliore;  Runjeet  les  dceueil- 
lait  avec  la  plus  grande  pompe,  rainait  aui  ea- 
Toyés  des  préitenls  magniliques;  malt,  devioaol 
lrè»-bien  ce  qu'ils  venaient  Taire  dans  le  paja,  jl 
let  surveillait  avec  déliance,  et  s'appliquait  k  ta- 
Ireleoir  parmi  les  populilions  de  l'intérieur  11 
haine  contre  Is  puistince  brilaniiique.  Il  ivait 
bien  fondé  un  trAoe  :  mais  cette  dynastie,  tondée 
pour  l'avenir,  pourrait-elle  le  maintenir  en  pré- 
lience  dea  Anglais?  C'était  pour  lui  un  sujet  de 
vive  préoccupa  lion.  Cela  le  rendit  asseï  souvent 
injuste.  Tout  ea  employant  dca  olticiera  euro- 
péens, il  ne  cessa  jalnaia  de  se  délier  d'eux,  et 
aes  soupçons  n'éparftnaieut  ai  Allard  ni  Ventura, 
malgré  leur  fidélité  ai  longtemps  éprouvée.  Sans 
nuire  k  sea  actives  occupations,  il  se  livrait  k 
des  orgies  rréquenles,  aimait  beaucoup  les  Tins 
spiritueux ,  et  ne  buvait  que  pour  se  surexciter. 
Il  avait  d'iiabituile  pour  Héh's  deux  ou  trois  det 
plus  jolies  Ctchemiriennes  de  son  liarem.  Ses 
divers  eict>  aciievèreot  de  ruiner  sa  santé,  el  k 
cinquante  mu.  il  était  arrivé  k  une  décrépitude 
prématurée.  Kn  lH3a,  ton  armée  fut  totalement 
déTaile  par  les  Argane;  niai>  malgré  ces  revers, 
jusqu'au  bout  aon  autorité  sur  tes 


tUJi'l! 

Quanil  le  ttouvernement  anglais  appril  sa 
morl,  il  (ul  onlonné  île  tirer,  en  l'honneur  de  cet 
allié ,  des  loris  du  Dellii ,  d'Agra ,  d'Allaliabad  et 
autres,  soixante  coups  de  canon,  nombre  corres- 
pondant k  celui  de  ses  années.  Celle  muri  (17  juin 
IH3y)  ouvrait  k  l'ambition  britannique  un  nou- 
veau champ  il  entreprises.  Runjeel  laissait  un 
Faible  béritiei,  el  ilri  rivaux  qui  brQlaieot  de  le 
renverser.  Après  Runjeet  Singh,  il  n'y  eut  plu* 
qu'intrigues,  troubles  sanglants,  désastres,  révo- 
lutiiins,  et  cet  empire  qu'il  avait  mit  trente  ans  k 
former  finit  par  étrelaproiede  ses  bal>iletel  puia- 
santa  voisins.  —  Cet  homme  singulier  était  de 
pMiie  taille,  très-maigre,  rortriuent  msrqué  de 
peiite  vérole,  et  n'avait  qu'un  ixil,  qui  était  tail- 
lant, calme  et  spirituel.  Son  nei  t'écarlait  dn 
lype  tikb  ;  il  était  légèremeol  retroussé  ;  sa  tioucfae 
était  bien  (site  et  expressive.  Hais  ce  corps  ù 
frêle  renlermait  une  Ime  d'une  trempe  supé- 
rieure. Ses  qualités  l'emportaient  de  beaucoup 
sur  ses  défaut*.  Différent  dea  autres  princes  de 
rontnl,  il  u'elail  pa»  cruel  par  Icmjtéiament,  el 
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sa  politique  le  maintint  dans  ses  (1is|K)sitions  à 
la  ciéinence.  11  n'ordonna  jamais  nn  assasNinat , 
étrange  exemple  parmi  les  chefs  sanguinaires  de 
l'Inde  et  de  la  Perse.  Sir  Alex.  Rurnes,  qui  avait 
vAé  admis  à  sa  familiarité,  dit  :  «  Je  n'ai  jamais 
quitté  un  Asiatique  avec  les  iuipressions  que  me 
laissait  cet  homme ,  qui,  sans  éilucation  et  sans  | 
^uidCy  administre  son  royaume  avec  une  infati- 
f»ahle  énergie,  et  gouverne  pourtant  avec  une  ! 
modération  sans  exemple  chez  les  princes  d*0- 
riont.  Il  sut  former  un  corps  de  cent  petites  ré- 
puhliquesou  associations,  et  sa  main  habile  sut 
il'  maintenir  durant  sa  vie.  Somme  toute,  Il  a 
laissé  une  bonne,  une  glorieuse  renommée.  VA  >\ 
tout  est  tombé  après  lui,  c'est  que  la  politique  an- 
^Maise  le  rendait  nécessaire,  tlle  exigeait  que  nous 
«•ussions  entre  nos  mains  les  défilés  des  cinq  ri-  '. 
vières  tributaires  qui  baignant  les  plaines  entre 
rindus  et  not  re  frontière  occidentale.  >  J.  Cii  vmt. 

Engliih  cyclopœdia  (bio^r,?.   —   hfiinb'iri'.h  Httific^   '■ 
ISW.  —  l.oniion  ÇiKirlerly  fUriew,  ls;o.  —  Wriie  llri- 
lanuiqur,    t.    X,    l^Si;    l.    XIII.   ls?l3  ;    t.   XXIII.    1.S39.    ; 
1.  XXVII,  l?io.  —  CuvilIUr-Houry,  .Vl/«  /tif.'ori'fius  mr  ■ 
fi    qrnrral   AUard.    —   Jaci]ucniont ,  Corrcspontlancr. 

nvvv.nT  (Robert  dkBwiki'.k,  plus  connu 
fOu>4  l<«  nom  «le  prince),  neveu  de  Charles  T'*", 
roi  d'Angleterre,  né  à  Prague,  le  17  décembre 
1611),  mort  à  Londres,  le  29  novembre  1682. 
Sa  mère,  Elisabeth,  fille  aînée  de  .lacijues  T',  . 
roi  d'Angleterre,  a> ait  épousé  Fié<leric  V,  élec-  ' 
leur  palatin,  «pii  fut  banni  de  se-^  états  à  la  suite  . 
d'un»'  t<Mit.itiv«'  malheureuse  pour  s'assurer   le 
U'Cma  de  Hidiéme.  Romis  dès  i'cnfaiire  entre  Ks  ' 
i.iain^  (rih'nri-l'rédtric,  piince d'Orange,  il  reçut  ' 
i:iie  éducation  toute   miiilaire;   à  treiz"  ans  il 
a<si>!n  au  siège  «l'.i  Rbvnberi;,  et  à  «lix-huit,  il 
commanda  un  régiment  »!«•  cavalerie  à  la  tôte 
duquel  il  prit  part  à  |)li:s'eur>  campagne>.  Après 
a\oir  été  trois  années  prisonnier  «le-*  Impériaux,  • 
ri  vint  chercher  fortune  à  la  cour  de  (;harle^;  V,  • 
.♦.on  oncle.  Mis  à  la  léte  de  la  cavalerie,  il  ^ervil  . 
la  cause  n)>ale  dans  divers  sièges  et  condiats  où  ; 
il  se  lit  remarquer  par  son  courage  impétueux  . 
plutôt  (jue  par  sa  prudence.  L'ordre  «le  la  Jarre- 
tière et  le  rang  de  pair  d'Angleterre  avecle  tilre 
il.',  duc  «h'  Cumberldn«l   furent  sa  récom|»ense 
(janvier  Ki*»)   Cepemiant,  à  .Marston-Mo«)r,  il 
c(»:npromit,  par  sa  témérité,  le  succès  de  la  jour- 
r.i-e;  mais  la  confiance  du  roi  n'en  fut  point  di- 
miniiee,  et  bientiH  il  obtint  le  commandement 
général  de  l'ariuée  (if)4:)\  A  la  fatale  j«jumée  de 
\aseby,  il  enfonça  l'aile  qui  lui  était  opj»osée; 
mais,  en  se  lançant  à  sa  poursuite,  il  laissa  la 
victoire  à  CromN\ell   resté  ferme  à  la  tête  «les 
autres  r(>rre>  du  pariemt^nt.  Le  monarque  vaincu 
conservait  un  |ioint  «l'appui  important  dans  la 
ville  de  Rri^^lol.  Rupeit,  qui  avait  répondu  de  la 
((mser\ation  d«'  c«tle  place  avec  son  assurance 
ordinain-,    la  ren«lit  après  une  faible  deri'n>e 
(îOsept.  ir.i.S  .  La  parlialilé  «le  Charles  l"  pour 
s  in  neveu  n«*  tint  pas  contre  ce  nou\«'l  «•«  her  :  il 
liii  écrivit  le  1  i  un*  lettre  v..\,'.re  et  lui  n-tira  ^on 
c  -Miman  lemcnt.  Rupert>eren«lil  à  Relvoir  Ca^lls 
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pour  rendre  compte  de  sa  couduitc  :  il  re^'<Mi*> 
facilemi^nt  raccu.sation  de  trahison,  mais  o«i 
celle  d'imprudence.  Il  devint  par  suite  imiin^^,- 
laire,  et  eut,  dit  Clarendon,  cette  chance  in,::  ^ 
contrense  de  déplaire  également  au  parti  du  r-, 
et  à  celui  du  parlement. 

Cependant, la  cause  rovalîste  ayant  Uy-ci 
d'être  appuyée  en  Irlande,  Charles,  k  bout  ■]- 
ressonrce-s  et  d'hommet<,  confia  à  Rupert  le  corn- 
mandement  de  la  [>artie  de  la  flotte  qui  lui  fiït 
restée  fidèle  (IChS).  Celui-ciy  malgré  la  bravout 
aventureuse  qui  semblait  convenir  à  ce  Douve«L 
théâtre,  ne  fut  guère  plus  heureux  sur  mer  q-j" 
sur  terre.  Rloqué  par  l'escadre  p.irletnentairi^  «iir 
RIake,  il  parvint  à  s'échapiier  et  fit  vuile  pour 
LislK)nne,  puis  pour  Cartliagène,  toujours  |t)iir- 
suivi  par  son  adversaire,  mais  protêfîé  liaIl^  a 
fuite  |)ar  les  rois  de  Portugal  et  d'iCspagne.  f^Jifm. 
à  Malaga,  ayant  été  assez  mal  avisé  pour  cuuK'r 
et  détruire  des  vaisseaux  marchands  angliis,  : 
fut  rejoint  par  RIake  qui  détruisit  S4)n  esradrf  a 
l'exception  de  quatre  ou  cinq  vaisseaux.  Ru|>rrr 
s'échappa  à  grantPpeine  et  se  remlit  en  Amérique 
où.  pendant  près  de  trois  ans,  il  ^écut  depirateiie. 

Lu  mars  10;')3,  nous  le  letrouvons  en  Fraure 
où  ses  aventures  romanesques,  ses  e^ia^e- 
maures,  son  train  bizarre,  font  de  lui  l'-enlanî 
quelque  temps  un  objet  de  curiosité  et  le  hérit* 
(le  plus  d'une  intrigue  galante.  An  printemps  ,].• 
lOô),  il  se  retira  en  Allemagne.  H  ne  rentra  es 
Angleterre  qu'à  réi)oque  de  la  Restauration,  rt. 
lors  de  la  guerre  avtT.  la  Hollande  (I6G5),  ilobliiil 
un  commandement  dans  la  flotte,  d'atiord  sous 
le  duc  «rVork,  puis  conjointement  avec  \c  du' 
«r.VIbemarle.  Il  se  distingua  (»articuliéremrnt  a 
l'affaire  du  3  juin  ItiGG,  dont  Tissup  resta  in«ie- 
cise.  i:n  1073,  il  f  it  nommé  amiral  de  la  flottr  que 
le  roi  venait  d'é(piif)er,  et,  dans  fdusieurs  enga* 
g«Mnents ,  notamment  «lans  celui  «lu  1 1  attAt ,  â 
IVmbouchure  «lu  Texel,  il  eut  l'honneur  de  dis- 
puter l'avantage  aux  Uollandai.^  commandes  (i^r 
Tromp  et  Ruiter. 

Là  se  termina  sa  carrière  active.  I^s  fatigue^ 
d'une  vie  aventureuse  et  <lis.sipée,  une  hle»Hure 
grave  «pi'il  avait  reçue  en  Flan<Ire  lui  rendaient 
le  re|>os  nécessaire.  Conseiller  privé,  gouverneur 
du  ciiàteau  de  Windsor,  il  se  livra  à  la  culture 
des  arts  qu'il  avait  toujours  aimés,  s'occupa  d'ex- 
|»érienceN  de  chimie  et  de  physique,  «ri^s^iis  de 
perfectionnements  |>our  rarlillerie,  etc.  il  rsl 
l'auteur  d'une  composition  qu'on  appela  d'aprèi 
lui  mi' fui  (lu  prince;  quel<iues-uns  lui  attribuent 
l'invention  de  la  gravure  en  demi-teinte  ou  ma- 
7)rere  noirr^  «lont  il  e.st  certain  «lu  moins  qu'il  pra- 
tiqua et  perfectionna  le  procéilé.  Le  prmce  Ru- 
pert laissa  en  mourant  deux  enfants  naturels, 
mais  il  n'avait  jamais  été  inaiié.  Des  lecteurs 
français  ne  nous  pardnnniTaienl  pas  d'omettre 
le  {litpiant  f»orlrait  qu'a  tracé  de  lui  te  >f>irituf| 
auteur  des  Mémoires  du  chevntur  de  (Ira' 
mont  :  >*  Il  éiait  brave  et  \aill<int  ju<(|u'a  1.^  te- 
mérite.  Son  esprit  etaii  sujet  a  que.«|!ies  tia^ris 


s  aCPERT 

Il  il  rAt  éié  bini  tttM  il«  U  tmift.  Il  ay»\ 
•j-mv  [«onil  t>D  FvpérivncM  >Je  iutli'iii.illr|ii''! 
ijiii-liliif'  liilonl  |Mur  la  cfalmlo.  I'dII  \u^<\i\': 
,ii'4  ijujuil  l'accaiiiiN  ne  le  dtiti*mlji(  |>it. 
.  .-t  iiiCmï  liniUl,  quanti  d  »Uit  qurslmn  'li 
iii,i,>i,iM'r,  Il  tu»  nno'l  cl  n'ivsil  <|iii'  1ri>| 
uim>  ail'.  S>n  tluifli-  tUK  HC  tt  >l><r,  Ion 
iw  ijii'il  voulait  le  nuloixàri  niitli,  •tint  tri 
i]triiiirt  liuinmri.  eVl*it  BiKinIc  [ilijdonu' 
■Ae  n'i'routé.  •  E-J.-B.  ntiniKi. 


nmiK,  fiinil«trur  d*  U  numarehlc  hkio, 
nrt>rt  rit  «T0.  Sotlqo'll  Tut  larifu»,  lumiii"  m 

r»  <llt  juviu'à  liront,  uu  DtliDantiri,  u >> 

Ki'stomïrof  a  «ItTpri*  ilc  le  proin.r,  il  •■^t 
h.  ,r>  .).■  d-iut,'  .j-ril  vini  m  RuMti-  en  Hf,  ■,  .1  t . 
pnere  lie  la  n>publi(|ue  divisée  de  Novgorod, 
av^  se*  frtres  Sinënui  el  Trouver.  Ceui  ci  te 
fwt^rtnt  l'un  i  Biéloiizéro,  l'aulre  &  Izborekj 
IKiiir  lui,  il  eominente  |>3r  se  Ibrlilîer  au  vieun 
L.iihigii ,  auiuuid'liui  chélive  bourgaile  >ur  le 
Yotkur.  I.pi  ^uv(<o^odient ,  n'ajapt  p»s  Urdé  1 
>••  rriiealir  davoir  appelé  un  maître,  ae  soule- 
léri'iit  à  la  voix  d'un  de  leura  eoncitoyeas 
noiiiiiit'  Vridim,  '[ont  les  anciennea  chronique* 
ri  l.-iclidn^n  du  batelier  do  Volga  céltbrent  en- 
rore  h  \aleiir.  Rurik  viot,  en  Sfi,  rétablir  aa 
iMi'litiire  i  Novgorod  et  tua,  dit-on,  Vadira  de 
sa  |irnpretnaiD.  A;ant  biealAtvu  tes  pouesiîons 
a<irandics  par  la  mort  de  se*  frères,  ilconiia  la 
^aide  de  its  provinces,  afin  à'j  mieux  aTlenuIr 
sa  Hi>inination,ïquc1que*-uni  de  ieibo)irds;il 
appela  dans  ta  t-UU  plusieum  coloniei  de  Vi- 
rèciieit  sur  le  dévouement  deiquelt  11  pouvait 
coinplFr.  Rurik  mourut  paitîhtement  après  un 

mi  til^  .n  lia»  âne,  nômmi'  liinr.  P"  A.  K-s. 


Hi'ssntiecK.  l'oy.  RLisaiior.K. 

RiscBLLi   (  Cirot-imn),  trviUt   italien,  né 

Vili'il'e.  mort  en  IMG,  k  Venise.  Se<  permis 

!■  tr,>ï,iil  et  dp  7*le,  il  parTinl  à  norlir  de  l'obi- 
irili'  •><  a  se  Tairi-  pdnnî  les  lellr^s  de  son 
'iii|i>  uni-  pl>ire  di«liii)!uee.  Ses  connaissances 
<iilur«  dani  l'Iil^luire,  la  poé.iie,  les  langues 
V  II  nnei  rt  i[H><lc>ncs,  lai  acquirent  d'bonora- 
l<  >  niiiilii'9  ;  il  runnui  Bernardo  Taiso,  qu'il 
.^<i>a  d'evru'iT  auprès  de  Tliillppe  II  d'avoir 
IOU-.V  la  nuse  ilu  |iriace  lie  SaliTne,  et  il  eut 

d~~'>.  Il  lut  le  diKiw  émule  de  Dolteei  (t'Ait- 
ii:i,  ait'c  qui  il  soutint  ricï  querelles  ardentes 
ir  de'i  suiels  littéraire*.  Set  travaux  aontnotn- 
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breui  et  varié* ,  et  11  j  a  lieu  de  félMixt  de 
ce  qu'il  ait  pu  y  suriirc  dans  une  vie  wutt 
comte.  De  lui-même  on  sait  peu  de  cImmc.  Il 
vécut  d'abord  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Paul  m,  et  y  Tunda  l'académie  detto  Sàegno; 
puis  il  se  transporta  t  Venise,  où  il  tut  attaché 
comme  correcteur  1  l'imprimerie  de  Valgrisi  ;  ce 
fut  dans  celle  ville  qu'il  mourut,  étant  Igé  de 
quariDle  i  cinquante  ans.  Les  principaux  écrit* 
originaux  de  RusceDi  sont  ■■  Leilera  in  difaa 
dttt'  tuo  délie  StpHorie ,  imprimé  à  la  suite  de 
la  Leilera  di  CiiColini  in  difesa  délia  lingua 
volgare;  Venise,  1&&1,  in-S"  1  il  y  preud  ï 
tjclie  de  détendre,  coolre  Muzio,  Tolomei,  An- 
□ibal  Caro,  etc.,  la  mode  des  titres  bonoi-ifiquet 
qui  commençait  h  prévaloir  en  Italie  ;  —  Voca- 
bolano  générale  di  tulle  le  voci  utale  dal 
Boccacio  ;  ibid.,  \bbi,  ia-k"  ;  —  Tre  ditcorii 
a  lod.  Dolee;  Ibid.,  im,  in  i'i  —  Det  modo 
rfi  camporre  in  verii,  eon  un  rinario  ;  ibid., 
I5i9,  in-S°  :  souvent  réimprimé;  —  Sopra  i 
molli  ed  I  JLiegnl  d'arme  ed  amore  ;  iliid., 
[560,  in-S%  —  VitadiJ.  Zane,  i  la  tête  des 
Sime  de  ce  poète;  ibid.,  nei,  ia-i°;  —  le 
Imprtse  Ulmtri;  iNd.,  tMO,  tn-4*;  l'édiliou 
de  1&84  fut  augmentée  d'un  quatrième  livre 
par  le  neveu  de  l'auteur  ;  —  5ef  re(i  nuovt  ; 
ibid.,  1567,  in-S'i  —  Indice  degli  itonUniil- 
tattri;  Ma.,  1571,  io-f;  _  Commemlarj 
délia  lingua  llaliaiia  lia.  VII;  ibid.,  1576, 
ia-t'i  —  Voeabotario  dette  voei  latine  eon 
l'ilaliane;  Ibid.,  I59s,  in-t';  —  Suppflmenfo 
aile  Storie  det  suo  tempo  i^î  Giom;  ibid., 
IS08,  in-4*;  —  Aime  piaeevoli,  avec  les  Poe- 
lie  Je  Borgoftna  ;  ibid.,  1«I7,  in-11.  Jl  esk  t 
regretter  que  Ruscelli  n'ait  pas  eu  le  temps  de 
terminer  ou  de  mettre  an  jour,  on  ne  Hit  le- 
quel, deux  ouvrages  considérables  auxquels  il 
travaillait  en  I5G1,  et  qui  avaient  (lour  objet 
l'Hiiloîre  de  son  temps  et  une  Gtograpliie 
des  quatre  |>arlies  du  monde.  Il  a  éciil  les  sclio- 
lies  du  poèipe  0e  venalione  de  Cnnti  (  Venise, 
1551,  in-fl»),  et  il  a  traduit  en  Italiei)  la  Gi^o- 
9rii/>AiedeP(olémée(ihid.,  1561,  in-4*).  Cela- 
boTieni  écrivain  s'est  Tait  l'éditeur  d'une  ving- 
taine d'ouvrages,  imprinvés  presque  tous  à  Ve- 
nise, entre  autres  II  Deeomerone  de  Boccace 
(  I  m,  m-V  ),  le  I.  VI  des  Aime  dt  eectilenli 
aiitori  (libi,  157J,  in. 8-1,  Peliarcà- cor- 
rttio,  eon  onnotasiniii  (  1554,  in-S°),  Mme 
di  nutori  breicinnj  (  I5i4,  in-8°),  DeW  elo- 
quenza  de  Daniele  Barbaro  (  1557 ,  in-t"). 
Aime  di  Vitloria  Colonna  (Florence,  I55S, 
in-S"),  Orlando  fUrioto  (  1560,  grand  io4*), 
Leitere  de' principt(im,  ln-4*  j,  recueirira- 
diiit  eo  Trançais  par  BelleTorest  et  augmenté  plus 
tani  dedenx  volumes;  des  Iraités  d'Erizzo,  etc. 
On  a  reproché  k  Ruicelli  d'avoir  introduit  dans 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  des  cliangemeals 
qui  en  ont  plus  d'une  fois  dénaturé  le  sens. 
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Crescimbfni,  Folgar  poetia,  III.  —  Tiraboschi,  Storia 
delta  Uttcr.  Uni. 

RCSH  (  Ifcnjamin),  m<^'lecin  américain,  né 
le  24  «léceinbrft  I7i5,  près  Philadelphie  (IVnn- 
sylvanip),   mort   le  19  avril  1813,  à  Philade! 
phie.   Ses  an('t>lres,  quakers  de  relij;ion,  avaient 
suivi   en     l(i8:{   William    Peim    en   Ainériqnc. 
Sous  la  direction  de  son  oncle  maternel,  il  fit  au 
collège  de   Princeton  de  si   brillantes    étjxh's 
qu'à  Tàge  de  quinze  ans  il   recevait  le  diplôme 
de  bachelier  ès-arts.  S'étanI  mis  en  apprentis- 
sage chez  John  Redman,  le  plus  hahile  prati- 
cien de  Philadelphie,  il  se  familiarisa  avec  les 
différentes  branches  de  la  médecine  et  traduisit 
en  anglais  les  Aphorismes  d'Hippocrate ,  ou- 
vrage qui  exerça  sur  son  esprit,  ses  Iiabitudes 
et  ses    écrits,    une   influence    extraordinaire. 
Comme  il  n'y  avait  pas  alors  dans  son  pays  d'é- 
cole spéciale,  il  fut  obligé,  afin  de  compléter  ses 
études,  de  passer  en  Europe  et  de  fiéquenter 
pendant  deux  ans  les  cours  de  Monro,  de  Cwl- 
len,  de  Gregory  et  de  Black  à  Edimbourg.  Il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  17GH,  après  avoir 
soutenu   une   bonne  thèse  De  concocUone  ci- 
borum  in  ventriculo  ;  puis  il  résida  quelque 
temp^  à  Londres  et  à  l*aris.  Au  printemps  de 
17C9,  Rush  rx)mmença  à  Philadelphie   la   pra- 
tique de  son  art.  En  son  absence  une  école  de 
médecine  avait  été  fond6î,  grâce  à  l'actif  con- 
cours de  Morgan  et  de  Kuhn  ;  à  peine  ariivé,  il 
fut  chargé  d'y  enseigner  la  chimie.  Lors  de  la 
création  de  l'université  de  Pensylvanie  (1791), 
il  obtint  la  chaire  de  médecine  théorique  et  pra- 
tique,  et   la  conserTa  jusqu'à  rép<jque  de  sa 
mort.  Il  fut  môle  de  la  façon  la  plus  honorable 
aux  événements  qui  amenèrent  Taffranchis-se- 
ment  des  colonies.  Deux  fois  il  siégea  au  con- 
grès, en  1776  pour  signer  la  déclaration  d'indé- 
pendance, en  1787  pour  adopter  la  constitution 
fédérale.  Pendant  ta  guerre,  il  tut  plusieurs  mois 
médecin  en  chef  de  Thùpital  militaire,  et  de- 
puis 1799  il  remplit  roffice,  à  p«'u  prè<  nominal 
du  reste,  de  trésorier  de  riiûlel  des  monnaies 
des   Etats-Unis.  Rush  passe  à  bon  droit  pour 
une   des  célébrités  médicales  de  son  pa)s.  Il 
a\ait  la  passion   de  son  art,   passion  qu'il  re- 
haussait du  reste  par  ses  connaissances  et  par 
son  inépuisable  charité-  Vers  la  tin  de  sa  vie,  il 
exprimait  encore    avec  chaleur  le  plaisir  qu'il 
avait  (-prouve  à  étudier,  à  |)ratiquer  et  à  en<^î- 
gner  la  médecine.   Il  était  exact,  |>onctuel,  de 
mcrurs  pures,  et  joignait  à  une  vi\e  piété  l'in- 
di'pendance   du   caractère.    "  Soyez  doux   aux 
pauvres,  »  telle  fut  ^a  dernière  proie  à  .ses  fils. 
En  1793,  la  lièvre  jaune  qui  ravagea  les  Ètal.s- 

I  iiis  fit  à  Philadelphie  un  grand  nombre  de  vic- 
tiiiHS.  Rush  lut  .sur  pied  durant  des  mois  en- 
iwv<  ;  des  milliers  de  malades  affluaient  au- 
tour de  lui  et  le  con>ultaient  jusque  dans  la 
rue  :  sou  dévouement  faillit  lui  coûter  la   vie. 

II  avait,  dans  cette  èpiilemie,  adopté  le  [taiti  des 
contagtonistes  ;  mais   ajant    reconnu   son  cr- 
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[  renr,  il  eut  la  bonne  foi  de  TaTooer  et  a 
.1  traîna  avec  lui  l'opinion  publique.  La  liste  d 
ses  écrits  est  a.^sez  étendue  ;  la  |)lup.irl  oonàfr 
tent  en  mémoires  insérés  dans  U^  rtcanb  et 
diverses  sociétés  américaines,  etqull  réunit  «on 
le  titre  do  Médical  inquiries    and  ohsetn- 
/fo;i5  (  Philadelphie,  i78S-1798,   5  vol.  io-b':: 
il  en  donna  deux  autres  édilionSy  l'une  ea  Ihm, 
4  vol.,  et  l'autre  en  1809,  avec  de  nonveua 
opuscules.  Ces  mémoires  se  distinguent  en  gé- 
néral par  le  tour  philosophique  des  idées  et  |«7 
les    observations   pratique-%;    les    plus  ranv- 
quabics  traitent  De  la  Médecine  chez  ht  In- 
diens, De  l'Influence  de  la   révolution  d'A- 
mérique sur  le  corps  humain^  ne  V Esprit  tl 
du  corps  chez  les  vieillards  ^  Du  Choiera 
des  enjants ,  Des  Effets  des  liqueurs  spin- 
tueuses.  De  la  Consomption,  et  De  la  cure 
des  jambes  sèches.  On  y  trouve,  môles  i  beao- 
coup  de  choses  utiles,  des  paradoxes,  des  i'ief» 
bizarres,  des  doctrines  hasardées  sur  le  priaciftt 
de  la  vie,  sur  la  fièvre,  sur  les  fonclioDs  de  U 
rate  et  du  foie  (1).  Rfish  a  encore  puMié  :  01*- 
tory  of  the  yellowjfever;  Philadelphie,  1793, 
in-80  ;  —  Essays  literary,  moral  and  philo 
sophical;  ibid.,  1798,  1806,  in-8"  :  Il  y  a  rotre 
autres  l'éloge  de  Rittenhouse  et  nn  traité  pour 
démontrer  combien  il  est  inutile  d'étudier  le 
grec  et  le  latin  ;  —  Lectures  upom  the  iasfi- 
tules  and  pracfice  of  medicine;  Ibid.,  ifiOi, 
1811,  in-8'>;  —  Treatise  vpon  ihe  diseases 
o/the  mind;  ibid.,  1812,  in-8*.  On  loi  doit  U 
réimpiession  annotée  des  Œutres  de  Sydea- 
ham  et  Clegliorn  en  i809,  et  de  celles  de  Priogle 
etHillary  en  1810.  p.  L— ï. 

Jmerican    médical  and  pkilosoph.  reçlsitr,  —  r»cia- 
plaluc  «    Livet  of  dt^inguished  characters  ;  Pfati*d. 
1815,   ln-4*.  —  Ramsjy.  Eulotium  and  Itfe  of  B.  Buik, 
1813.  —  SanJenun,   Hiogruphy  of  ik*  Signer»,  |V.  • 
tiiogr.  méd.  —  Mete  jimerican  Cgelop. 

Ei'SBWORTH    {John),  mémorialiste   aa- 

giais,  né  vers  1607,  dans  le  Nortliuinberiand, 
mort  le  12  mai  1C90,  à  Londres.  Sa  Tainille  était 
honorable  et  dans  l'aisance.  Il  ne  tit  qu'un  court 
passage  dans  l'université  d'Oxford,  étudia  en- 
.  suite  le  droit  k  Londres  et  fat  reçu  avocit: 
'  mais  il  ne  fréquenta  guère  le  barreau,  et  s'im- 
|)osi;  de  bonne  heure  la  tâche  d'écrire  au  jour 
le  jour  riiistoire  de  son  temps  ;  il  y  mit  un  sois. 
une  patience  et  un  talent  admirables  qui  ont 
suffi  à  tirer  son  nom  de  Poiibli.  A  la  cliambrc 
étoilée,  à  la  cour  d'honneur,  au  tribunal  de  Pé- 
chiquier,  au  conseil,  partout  où  était  débattue 
quelque  question  intéressante,  on  le   vit  dèft 

'J)  i.ors  de  son  s^)<mr  à  Phlladrlphlf.  f^kbbeil  oc 
maiiqii.i  pas  de  tourner  en  ridicule  le  ducieur  Riuh. 
qu'il  appelait  un  nvu%ean  Sapgratlu;  a(>ré4  l'jfGtf 
rjlltr  lie  louiez  le»  manierez  dan»  »a  gai^Ur  aaltrlque. 
Il  l'insiilia  |croft»Serenieut  dam  un  pamptilrt  Intiiufe 
Rttfh  lufkt ,  et  fui  rondastn?  1  c*.nn  nulle  dollar* 
I  ts.OM  (r.  ;  de  diMniiiaRfi-iiitrrAi*  mti  ri  %a  \lctiae. 
Ru^h  m*  «oulut  rien  logclier  de  cotu-  ji>ininif  vt  l'a ban- 
dnnn.)  tonte  enU^rc  au&  iniit:^ni«.  OblM-tt  «e  ▼«■nRca 
de  lut  ri  de  aoa  pay^  en  ecn«ant  ui.-v  «ii^ii  t^  vira. 
Iriile  qu'il  publia  a  Acw-Vork,  ISOO,  en  4  Duoieros  la-  It 
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Hhuo  prrnilrc  àt*   oolM.   Dix  uni   plu«  tard, 

■  ■IWM'l  Iriirmiicr  pirlf inNil  mi rtaml  (  iniO),  il 

pan  •l'B<i!>li-r  iiulilAiMUt  UtX  ilébati  cl  aui 
coDtiTpncei  du  âmt  duiubrM;  U  bVUil  I^K 
nieinc,  «  c«  qu'il  |«nl(,  tau  *lÂmr>(il>lr  |i«r- 
liciili^rv.  iillii  il«  ne  rlni  ouMiar  d'nu-ulirl.  Uu 
loi  <lonn«  hlmlAI  U  plioc  quil  edt  le  |>>U3  am- 
biliannM,  celle  de  clerc  «iljMal  do»  oiiniiiiin<'> 
(DoiviiilKe  Iftkl  ).  S'il  •'wquUI»  «ne  lélr  Ar 
CM  iFiodtntfH  foncllnM,  on  en  a  U  prruti'  |iht 
Im  remerdemeal»  qu'en  IU3  lui  mliv-wt  ii' 
lurlPinent,  qui  en  oiilr*  Ir  iHinfit  iliiiic  f.'çon 
parlirulitre  pour  occuper  dan»  radin i ni «Iruliou 
()ueli|u«  clitrgf  plui  bonorilile.  Ktis  itii>l>niirtli 
Dt  Ikia  tucun  p4>li  <lc  ce  tôle.  •!  *'il  nrrepU 
de  IM^  k  1060  II  pliu  da  i«cr4Ulrc  ilr  Fair- 
bv.  c>l"il  ['i)ur  l'UliEi-r  I»  it'n*''!),  qui  éUil  soii 


I  Domméc  pour  réformer  U  légiiU' 
tioa.  £lu  ilépulé  de  Berwick  iu  parlement  de 
16^,  il  repréicnta  encore  celte  ville  en  IMO, 
cl  90US  Cliarlei  II  en  ie7<l  et  rn  leSI.  Troitn* 
plus  Uril,  il  «lail  irrélé  el  jelé  dans  la  priioB 
pour  i)elle>  ;  ce  Tut  U  qu'il  mourut,  accabW  de 
Tîeillpsse,  piutre  et  otit>li4.  Le  recueil  de  Ruib- 
wocllia  pour  litre  :  Hiitorical  CoUtcttoni  of 
privait  passaga  of  ilatt,  wetgbtg  ntallera 
in  tou!  and  rrmartaàl*  proeeeclingt  in  par- 
liamrnl  {  Londres,  ICSS-lTOi,  S  toI.  in-fo1.)i 
il  eintiratse  tous  lei  éTËDcmenls  qui  u  loiil 
écoulét  entre  IBIS  et  IU8,  c'eal-àdîre  une 
périoile  de  trente  annéei,  l>  plus  féconde,  la 
plu.'i  agilëe  et  la  plus  curieurc  île  l'histoire 
d'Angleterre.  L'auteur  ne  publia  que  tes  L  I  à 
lY  de  ton  DUTra«e  (1669-1080},  dnni  une 
r#impre:>«iou  fot  faite  en  i711  dans  le  même 
nombre  de  Tolumes.  Ce  qui  en  rehausse  le  prii, 
c'e^l  niuina  la  quantité  presque  ianuinbratite 
di'>  lualeriaux  compiles  (beaucoup  desquels  ue 
&;iurjiL-nt  être  Irauvés  ailleurs  )  que  l'ordre  et 
l'iniparliiliti^  qui  Oui  pré&iité  à  leur  arrange- 
iii'iil.  le\ie  pciurlaol  n'ctail  pas  l'opinion  de  U 
hHiitv  Enlise  el  du  parti  arislocralique  qui,  dès 
l'api>.iriliuii  de.-!  Ilislorieal  colUctioni,  poua- 
■^rent  ki  liauls  crii  et  arrachèrent  au  roi  ud 
oiilre  eipiès  d'en  rectifier  les  erreurs  et  les 
iuriiioni!rs  ]irirtenilus  ;  le  recueil,  enireprig  sou» 
te  p.itrunagp  (  NalMjo's  Impartial  rollection 
of  Vif  tjrtat  ajfairi  of  ilale  ),  n'obirui  aucun 
suici-i  et  fut  inlerrornpa  en  1683  aprts  la  pu- 
lilicaliuu  du  second  Tolume,  P.  L — t. 


SEL  (  ll'i//iam).  cixnle,  pura 
duc  nF.  llF.DFonD.  Itomme  d'Ëlal,  né  en  1614, 

inr.it  \f  7  sr|i timbre  1700.  Celte  ancienne  elit- 
lu'lre  <iial-on  deicend  des  U  Rose!,  brandie  ca- 
ilt'tle  dos  barons  île  Briqiiebec,  doot  un  petit 
bami'au,  pri"»  de  celle  Tieitle  ciM  normande, 
corurrre  encore  le  noni.  Cn'c  clietalier  du  Bain 
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lors  du  couronnemeat  de  Charles  I",  William 

Ruisell  épousa,  en  163V,  laify  Anne  Carr  et  fat 
membre  du  long  parlement  qui  se  réunit  à 
Weslraiaster,  le  3  novemlire  1640.  Lorsque  écla- 
tirent  les  premiers  conllits  entre  celle  assemblée 
etla  royauté,  lamorl  de  >an  pire  lenailde  faire  de 
lui  te  représenlaal  d'une  des  premières  familles 
de  rarittocratie  angUiie,  ce  qui  ne  l'enupèclia 
pas  d'accepter  le  commandement  de  la  cavalerie 
dans  l'année  parlemenlaire.  Il  prit  une  part  ac- 
tive aux  premières  opéraliona  de  celle  aruite 
qu'il  aauva  k  Edgeliill,  eu  chargeant  t  la  lète 
de  la  réserve,  au  rnoment  où  les  deux  ailes 
pliaient.  En  1G43,  il  ae  joignit  aux  lords  qui 
demandèrent  aux  Communes  une  conférence 
pour  traiter  dea  conditions  de  la  paix  avec  le 
roi)  mais  le  lord  maire  fit  rejeter  cette  prapo- 
ailion  et  ameuta  la  Cité  contre  ses  auteurs  qui, 
s'éebappanl  i  grand'  peine,  allireni  rejoindre  le 
roi  1  Oiford.  Lord  Riis«ell  lui  offrit  ses  ser- 
Tices,qui  furent  acceptés  avec  quelque  liésilation. 
Il  paja  bratement  de  sa  personne  i  la  bataille 
de  Newburyi  mais  bieotAI,  mécontent  de  U 
froideur  que  l'enlourage  du  rot  lui  témoignait, 
il  retounu  pris  du  comte  d'Essex  A  Sajnt-AI- 
ban.  Le  parlement,  peu  saltsfait  de  son  cété, 
lui  infligea  un  emprisonnement  el  un  séquestre 
qui  ne  lardèrent  past  être  levés.  Toutefois  lord 
Russellse  liutà  l'écart  juaqn'i  la  réunion,  en  1660, 
de  la  chambre  haute ,  oii  il   fut  invité  à  venir 

qui  amenirrat  la  restauration  de  Charles  IL 
Aussi  il  porta  le  sceptre  de  Sainl-Ëdouard  i 
la  soleonilé  du  couronnement.  Il  fll  auccesal- 
vemeat  partie  du  conseil  privé  de  Jacques  II, 
pnis  de  celui  de  Guillaume  III  dont  il  accepta 
plusieurs  emplois  el  plusieurs  litres,  entre 
autres  ceux  de  duc  de  Bedford  et  de  marquis  de 
Tavistock.  U  eut  la  douleur  de  survivre  à  un 
Cls  (  iiojT.  l'article  suivant  ),  qui,  malgré  les  ef- 
forts de  Bon  pèie  pour  le  sauver,  avait  scellé 
de  son  sang,  en  1683.  des  convictions  politiques 
plus  fermes  que  celles  dont  celui-ci  lui  avait 
donné  l'exempte.  E.  R— T. 

ColJlK.  Pirroft  el  Envland.  I,  Iti.  -  J.-H.  WUMb, 

BCSSKLL  (tl-j//lafn),  hnoime  d'État  et  pi- 
Iriote,  Gis  du  précédant,  né  le  19  septembre  1639, 
exécuté,  le  lO  juillet  ieS3  il  Londres.  Après  un 
vojagede  trois  ans  sur  le  continent,  dont  sa  cor- 
respondance offre  de  curieux  souvenirs,  dans^ 
lettres  datées  de  Paris,  de  Londres,  de  UrenoUe, 
de  Genève,  etc.,  il  reviolen  Angleterre  peu  avant 
la  Restauraliun,  et  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  communes  qui  remit  Charles  II  sur  son 
IrAne.  Quelque»  amours  faciles,  quelques  dods 
pour  des  causes  frivoles  furent  le  tribut  que  sa 
jeunesse  psja  aux  mœurs  de  celle  époque  ;  mais 
nue  passion  sérieuse  et  profande  vint  l'initier  de 
bonne  heure  aux  joies  et  aux  devoirs  de  la  U,- 
mille.  Il  épousa  en  1869  Racliel  Wriolhesle;, 
Site  du  comte  de  Southamptnn  et  veuve  de  lord 
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Vaujihan.  Née  d'une  'lainn  protestante  française, 
Raclici  de  Ruvijîny,  la  belle  ci  vertueuse  hu- 
giLcnnte^  comme  on  rappelait,  unissait  aux 
j^ràces  de  son  sexe  les  vertus  solides  et  sé- 
vères <iont  la  cour  de  Charles  II  offrait  si  peu 
<re\etiiples  (1). 

Les  deux  ê|X)UX  trouvèrent  Vamour  dans  le 
mariage  ('2);  ils  y  auraient  trouve  un  l)onheur 
sans  mélange,  si,  vers  la  même  époque,  les 
scandales  du  gouvernement  de  Charles  H,  les 
tondanies  catholiques  de  son  frère,  le  duc  d'York, 
nVtaiont  venus,  en  froissant  les  convictions  ]K)- 
litiques  et  religieuses  de  W.  Russeil,  l'engager 
avec  éclat  dans  le  parti  du  pays  contre  celui  de 
la  cour.  '<  D'un  co'ur  généreux,  hienveiilanl  et 
i}\xv,  dit  M.  Guizot  (3),  d'un  esprit  élevé,  mais 
peu  étt>ndu  et  peu  clairvoyant,  d'un  caractère 
filus  obstiné  que  fort,  et  disposé  à  se  laisser  ai- 
sément entraîner,  ou  dominer,  ou  tromper,  dans 
le  sens  de  ses  penchants,  il  devint  bientôt  l'un 
des  plus  ardents  adversaires  de  la  cour  et  l'or- 
nement moral,  sinon  le  chef  |)olitique ,  du  parti 
du  pays.  Toujours  prêt  à  se  risquer  pour  sa 
cause,  il  prit  pendant  douze  ans,  dans  la  chambre 
(les  communes,  la  défense  et  souvent  l'initiative 
des  mesures  d'opposition  les  plus  extrêmes, 
entr'autres  la  mise  en  accusation  du  ministre 
Danby  et  le  bill  proposé  pour  exclure  le  duc 
d'^'ork  de  la  succession  à  la  couronne.  » 

Les  i)rincipaux  whigs  furent  accusés  d'avoir 
conspiré  contre  la  vie  du  roi  et  d'avoir  cherché 
à  exciter  au  sein  du  pays  un  soulèvement,  dans 
le  but  de  porter  au  trône  son  fds  naturel,  le  duc 
di>  Monmouth.  Il  y  eut  bien  des  éléments  divers, 
bien  de.';  degrés  de  culpabilité  dans  ce  complot 
de  Hye-house,  comme  on  l'appela  :  des  traîtres 
qui  dénoncèrent ,  des  habiles  qui  disparurent  à 
temps,  connue  Shaftesbury,  enfin  des  esprits 
;;énéreu\,  mais  imprudents,  comme  Russeil, 
Kssex,  Sidne>.  Ces  derniers  furent  arrêtés,  con- 
duits à  la  Tour,  et  leur  procès  s'instruisit.  Le  13 
juillet  1GS3,  lord  Russeil  comparut  à  Old-Bailey, 
sous  l'accusation  de  haute  trahison.  Lady  Russeil, 
({ui  pai  tançait  les  sentiments  patriotiques  de  son 
epou\,  iii.iis  qui  voyait  plus  clair  que  lui  dans 
les  entraînements  de  l'esprit  de  parti,  avait  inu- 
tilement tenté  de  l'arrêter  sur  la  |>ente  fatale. 
Klle  se  retrouva  à  ses  côtés  dans  ces  jours  d'é- 
preu^e,  et,  par  un  dévouement  que  la  peinture 
a  iiiiiiiortalisé,  voulut  l'assister  dans  sa  défense. 
1£n  vain  il  protesta  énergiquement  contre  l'im- 
putation <ravoir  comploté  la  mort  du  roi;  il  fut 
i-ondamné  aux  |>eines  terribles  que  la  lot  anglaise 
inflige  au  crime  de  haute  trahison.  Malgré  les 
.sollicitations  de  son  père,  qui  offrit  à  la  ducheôse 
de  Tortsmouth  jusqu'à  cent  mille  livres  sterling 

(r  Né(>  en  1636,  elle  portait,  comme  ta  nére,  le  non 
dtr  Harkcl,  et  avait  epuu^,  m  iCSS,  lufd  Vaugliao,  fU 
aiDc  (1(1  (ointr  de  Carberry.  Kilo  élatt  veuve  depuis  deuK 
ans  qii.-itid  rlli'  se  remaria  avec  William  Russeil. 

it  Ici  est  l(*  liirc  de  l'etudr  hi<torl']iie  que  leor  a  con- 
s  rrcc  M.   (iiii;:iit,  rt  dunt  i;i  h*  iMitioD  a  paru  CD   iMt. 

.1   L'Jiitiuir  dans  le  mariugr.  p.  29 


pour  .sauver  la  vie  de  son  fils,  de  sa  femme  doo 
la  douleur  inspirait  une  sympathie  générale,  de 
Louis  XIV  lui-même  qui  permit  au  marquisat 
Ruvigny  d'aller  demander  la  grâce  de  son  ne- 
veu (1),  la  clémence  de  Charles  II  se  kwnui 
commuer  la  {leine  en  une  simple  décapitation.  Ro»- 
sell,  après  les  plus  tendres  adieux  à  sa  femme  !'• 
et  à  ses  enfants,  monta  courageusement  sur  r«- 
chafaud  qui  vit  aussi  périr  Algernon  Sidne>,<t 
auquel  Essex  n'échappa  que  par  le  suicide. 

«  Ainsi  toml)èrent ,  dit  Fox  en  raconlant  li 
mort  de  ces  martyrs  politiques,  Russeil  et  Sidney, 
deux  noms  qui,  nous  devons  Tespérer,  reste- 
ront éternellement  cliers  à  tout  cœur  angbis. 
Lorsque  leur  mémoire  cessera  d'être  un  ob^de 
respect  et  de  vénération,  on  peut  prédire,  d  1 
n*est  pas  besoin  pour  cela  d'avoir  l'esprit  de  pro- 
phétie, que  la  liberté  anglaise  sera  près  de  si 
fin.  Leur  conduite  fut  telle  qu*on  pouvait  l'at- 
tendre d'hommes  qui  avaient  la  conscience  de 
souffrir,  non  pour  leurs  crimes,  mais  pour  lean 
vertus.  Ils  furent  égaux  en  courage;  mais  la  fer- 
meté de  Russeil ,  qui  tenait  au  monde  par  des 
liens  domestiques  et  privés,  auxquels  Sidney 
était  étranger,  fut  mise  à  une  plus  nideépmve^ 
et  le  tableau  des  derniers  jours  de  cet  honuM 
excellent  remplit  l'Ame  d'un  tel  mélange  de  ten- 
dresse et  d'admiration  que  je  ne  connais  pas  de 
scène  dans  l'histoire  qui  excite  plus  puissam- 
ment notre  sympathie  ni  qui  aille  pins  droit  as 

CQMir.  u  E.-J.*B.  Rathcst. 

lÀfe  and  death  of  1^.  lord  Rnuéli  LoBdrt^  UM, 
la-V«.  -  nos^eU  (John).  Ufe  <^  ir,  lord  Amirlf.rM 
some  account  of  the  timet  in  tcklch  ke  liceé  ; 
S«  L'dlt.,  1853,  t  vol.  ln-8«. 

BUSseLL  {John),  quatrième  duc  bB  Bi 
né  le  30  septembrel7lO,  mort  le  15  janvier  1771. 
La  mort  de  son  frère  atné,  Wriothesleyp  le  nft 
en  possession  du  titre  ducal  concédé  à  ion  ar« 
riëre-grand-pèrc  (1732).  Après  s'être  omoté  *■» 
tendances  rétrogrades  de  Robert  ¥  .  | 

partie  du  ministère  Newcastlequl  sin 
de  Granvillc,  en  qualité  de  premier  luna 
mirauté  (1744).  Lorsque  éclata,  en  174Ap  i 
rection  jacobitc  en  Ecosse,  il  fut  le 
tilhomme  qni  leva  un  régiment  à 
la  combattre ,  et  cet  exemple  M  ; 
par  d'autres  membres  de  la  nohit»— 

(I)  Lor4  Joha  Ruscll.  ««M  U  ^%  tft  ar* 
célre.  a  etuyé  de  réroqaer  CD  doato  ces  t 

au  nom  de  Loula  XIV;  BatecHitRyMcal 

mentt  aulbcDll^Ma,  les  rtépêrim  éa  Fané* 
Fraoce,  BarlUoa,  alnil  qae  hs  laisMsM  ^ri, 
de  aan  ifTi,  reuieat  établie^  fsr  ilMa- 
cct  aabauadeor,  entre  le  amii 
chefs  de  l'opposlUos  ca  Aiglcta 
accond  volDae  de  aoa  tfUMrv 
cuiéce  polBtavcc  mftytêlrWwm 
en  difaot  qw  ■  lean  «wa  SMcat  i 
Uqoea,  Mla  iwpnidMlei  1  d»  Mtan.  ^  „ 
Teii&  de  la  peaÛrlM,  H  *  de  facl'-'  ii 
rékvatioa  de  Inr  caneUra  aanii       >- 
ajoute  qae^  il  algiaaaa  SidMy  v.,— 
B*oaa  nat  mèmm  ca  ptapaair  a  lart  lar 

(1)  Elle  laeit  rm  ifflftoa  n»  ^ 
«tnftHds  aaa.  les  UUni,  prtllaeB 
ra  plosteanédlItaH.  ëm  daîriln  m 
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tUlf,ri  celt«  pmiT«  d«  déroMnMot  à  la  Tamille  '  eorput.  Ce  uifpieiir  n'a  pas  moini  bien  mérlM 

r^Mle,  il  n'Iiéitb  pis  k  rrpouHvr,  ilan*  la  ilv  wnpavi  piries^ranilsserricetiju'ilaraiclu* 

chambre  haulc,  la  propoulino  lï'^ltDdre  Ir  crime  i  )'af<riculliir«i  on  p«ut  dire  que  <a  moilté  de  u 

de  traliiMii  juiqu'aux  partait  de  ceux  igiii  i'é-  courte  rxi^lencr  y  fui  coniacr^.  tl  r^orma  beau- 

l<lent  ii»«ocié«  k  la  réiolte.  Par  Mite  des  dii-  coup  irahti*  daa«  le  Kvtlème  économique  dea 

Halimpnt*  qui  iVI>ient<lcTé*enlreluirllriJi«r  fermn  jniiUiiu<i,  et  il  rmpluTi  sod  iiiimeiMe  lor- 

rGlira  (juin  lTit)i  'l  i"'il  place  lune  ii  l'amélioration  den  mi>thade<  ainsi  qu'an 


parmi  J'opiiotition.  £n  17ïS,  il  rnl  Dominé  lonl 
lieutenant  d'Irlawle;  dap«  cette  charge,  qui  ron- 
Tenait  i  m*  i^tt  de  Caila  et  à  iion  cararl^re 
iiid-'t»'n<lan[,  il  lul  ic  r*Dilre  populaire.  Il  «lait 
•cnpl^  le  «ceiii  prilé  depull  ITAl,  lorsque,  le 
i  irplembrel'al,  il  futenrojéà  U  coiinlr  Ver- 
uillet,  avec  laquelle  11  signa  b  paix  iléfinUire 
du  10  TéTrier  l'eJ,entreU  France,  l'AnKl>'lerre, 
l'Espagne  e(  le  Portugal,  A  ion  retour,  il  entra 
comme  prMdent  do  coaidl  dam  le  cabinet  Cran- 
Tille  (avril  iTn3);  tnaintemi  dam  ces  fonctions 


6b.  il  le 


n  17117  et  les  a 


srr\t  jusqu'à  l'fpoque  de  sa  mort.  L'impopuli- 
rite ducabincidont il faitail partie l'expoM  ides 
criliiiues  pMsionnée*,  et  il  Tal  séfËrriiwiit  traité 
■tans  \r*  leltreK  de  Juniuii.  •  Le  duc  de  th^rurd, 
■lit  M.  <le  Rrinusal,  ^lait  puissant  par  son  rang, 
u  fortune,  ta  clientèle-..  Wliig  décidé,  mait  ja- 
loux, violent,  obiliné,  sans  talents  personnels 
et  d'une  intelligence  ordinaire,  il  était  entouré 
de  quelques  atnis  politiques  qui,  préleoilanl  for- 
mer  un  parti  iolerinéiliairt,  se  faisaient  plus  mé- 
nager iiu'eslimer.  ■  Koi,  qui  le  connaissait  bien, 
disait  de  lui  qu'il  était  •  lé  gOD*emé  le  plus  is- 
goiiteniat»lfl  du  monde  i>. 

Sun  fih  unique,  Franeli,  marquis  de  TaïU- 
tocli ,  péril  d'une  chute  de  cheral  à  la  chasse, 
et  ses  litres  échurent  à  son  petit-fils,  qnl  solL 

LoJlW,  ParlraUi  «f  iflutrlHi  ptrummfi.  VII.  -  D* 

arsSBLL  (  Francii  ),  cinquième  duc  ni  Bed- 
FiiRD,  petit-lilsdo  précédenl,  néle  lajutllet  I7<5, 
mort  le  1  mars  tRoi  k  Wobum  (conté  de  Bed- 
rord).  A  peine  Igé  de  dent  ans,  Il  perdit  t  U 
fois  »on  pÀr«  et  sa  mire,  et  il  n'en  itiII  pas  sis 
qaand  il  liéiita  de  la  pairie  de  ton 


soiilsg'ment  des  pa>i*re«.  Son  magnillque  parc 
de  Wolmm  avait  été  par  se*  soins  coDverti  en 
un  domaine  moiltle,  oii  il  avait  rasaemblc  tes  plus 
belles  races  de  bétail  et  les  inslrumenls  les  plus 

utiles  à  l'industrie  agricole.  Il  ne  i'Usil  jamais 

Ses  titres  (kassèrent  après  lui  k  son  frère 
John,  sixième  duc  ae  BcDrnikD,  Dé  le  B  iuillet 
1700  et  mort  en  iH39. 

Letilsdecedemier,  Franclt,  seplièmeducDE 
ItcoFORD,  frère  atiié  de  lord  John  Russcll  (roy. 
ci-après),  né  le  13  mai  I7ai4,  est  entré  en  1831 
à  la  cbambrc  des  lords.  Il  est  mort  le  11  mai 
ISeï,  laissant  pour  héritier  de  sa  pairie  son  fils, 
William,  né  te  fjuillet  1809.       P.  L~-y. 

*iti;iSKLL(./oAn,cninte),  homme d'Ùat  an- 
glais, né  ï  Londres,  le  18  août  1791.  Troisième 
fils  de  John,  sixième  duc  de  Beilford,  il  fut 
élevé  i  l'école  de  Westminster,  et  envoyé  ensnite 
à  l'naivtrsilé  d'Edimbourg,  oii  II  complëli  ses 
étude*  sans  U  direction  de  Dugald  Stenart.  U , 
il  te  InMTa  en  relalioa  avec  des  jeunes  gens, 
devenus  depuis  des  hommes  célèbres,  Homer, 
Brougham,  Jcffre},  etc.  Dis  qu'il  eut  atteint  la 
majorité,  il  entra  k  la  chambire  des  communes , 
en  qualité  de  dépoté  de  Tariatock,  bourg  qui 
él«it  placé  tout  llnflotMfl  de  son  père  (IS13), 
et  11  prit  place  daas  te*  rufs  des  whlgs.  Le 
grand  détùt  de  principe*,  entamé  avant  1789 
enlre  les  whlgs  et  les  loriet,  avait  élé  suspendu 
au  milieu  de  la  crise  de  la  guerre  européenne. 
Le  retooT  d«  U  pal:i  permit  k  la  nation  de  tour- 
ner ton  altenHon  mr  la  polltfqae  Intérieure,  it 
la  prcnière  pirlle  da  U  carriire  pariemenltfra 
d«  hMd  Raaaell  Cil  taHmenoil  liée  à  la  lutta  op(. 


.Sa  première  idnr«liaa,qa'llrecntda)u  le*  éeolu  [  niUre  qoa  Topporitloa  «Mg  tMttlBt  Jntqn'n 
de  LonRliborougii-Hooie  el  d«  Westnyaatar,  ht  '  Itll,  eeatca  ha  lotta ,  en  pottetrion  do  pou- 


fort   néftligée,  e(  il  »  f^n  Om  i 

lersilé  de  Cambridj''    m  .n.idr, -i'.    \  i.inr 

(l'application,  il  rtru' ''  !>  -mi.'  li'   li^i.ji. 

[lenlu,  et  deiiat  ok  'li-  l'i'iiimi'.  !•■  |rl>ij  iiuiiu- 
liuésdeson  part.  Aiuiinliii«itero>,  iionbrisaa 
de  tHHine  htura  )*  psrti  de  l'oppotilian  rt  ap- 
plaudit am  prlndpta  pnidamf*  par  la  T/Totutiûn 
friofaise;  mal*  sa  d>-nanre  naturpllt  l'rm|>èeJ>a 
longlemp*  d'abanlir  la  iribinif .  M  ne  pril  pour  la 
première  fois  lapaMlr  ■pi'rn  l'tM,  dsnsamt  rlr^ 
constance  oA  il  ae  a-'\  «i!  altartu<4  par  un  orateur, 
d  il  défemllt teaap'uinns  arrc  autant  <lr  tiK<ii''.ir 
qM  d'élOqMMS.AdiflcTBniMfrpritPi,  i; 


tt  d«  tl  rdroUina. 


qui  aiait  élé  enlevée  an  UtiKiiuiiL.  Sa  (tiutei- 
UUon  n'srrfU  point  les  tories  (1814).  L'a 
suivante.  Il  t'opposa,  au  début  ■)■«  Crnt- Jours , 
k  la  gucrr*  ennlre  Napotéw ,  «I  défrndil  le  dmlt 
qu'a  un  peuple  d*  cliiHsIr  non  Rouvernemrnt. 
Malt  deux  points  captlanx  oocopfmil  nirloul 
son  adivilt  i  l*  l'admlMtoa  d»  ci  ' 

des  »«c(e*  dlttldenles  aux  droits  fO' 
par  l'ab-)lillon  du  ti"" 

réforme  do  ilcux  i^: 
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motions,  et,  malgré  les  railleries  systématiques 
des  tories ,  poursuivre  avec  la  ténacité  anglaise 
le  (Jéveloppement  éloquent  de  ees  idées,  que  la 
majorité  repoussait  toujours  d^année  en  année. 

Pendant  qu'il  jetait  les  fondements  de  sa  ré- 
putation comme  homme  d'État,  il  n'en  cultivait 
pas  moins  les  lettres  pour  lesquelles  il  avait  une 
firédileclion  marquée.  En  1815,  il  publia  la  Vie 
tle  William  Russell  (A  life  of  William,  lord 
Jlusseil),  qui  comme  biographie  présente  autant 
de  talent  que  d'intérêt.  En  1821,  il  donna  un 
Essai  sur  l'histoire  du  gouvernement  et  de 
la  constitution  d'Angleterre^  depuis  le  règne 
de  Henri  VII  jusqu'à  notre  époque.  En  1822,  il 
fit  jouer  son  drame  de  Don  Carlos^  dont  il  s'était 
occupé  dans  un  voyage  en  Espagne,  mais  qui 
manque  du  Teu  sacré.  En  1824,  il  donna  le 
tome  r*"  des  Mémoires  des  afjaires  de  VEu- 
rope  depuis  la  paix  d'Utrecht,  qu'il  compléta 
en  1832  (3  vol.  in-s*^.  C'est  alors  que  commença 
>-on  intimité  avec  Thomas  Moore  et  d'autres 
littérateurs  qui  fréquentaient  la  société  de  lord 
Lansdowne  et  celle  de  lord  llolland. 

Lorsque  Canning  devint  chef  du  cabinet  (  avril 
1827),  lord  Russell  abandonna  l'opposition  qu'il 
n'avait  cessé  de  faire  chaque  année;  il  appré- 
ciait los  vues  libérales  du  premier  ministre  et  en 
espérait  bien.  La  mort  de  Canning  changea  le 
cours  des  choses  (aoftt  1827).  Lord  Goderich  et 
ses  amis  ne  firent  (ju'un  essai  du  ministère,  et 
furent  bientôt  remplacés  par  un  cabinet  tory  sous 
lord  Wellington.  Pendant  la  durée  de  ce  ministère 
(j<mv.  1828  à  nov.  1830),  nul  ne  montra  plus 
d'activité  et  d'énergie  que  lord  Russell  pour  le 
succès  dos  idées  des  \>higs,  en  amenant  le  gou- 
vernement à  faire  des  concessions  presquemalgré 
lui.  En  1823,  il  demanda  le  rappel  des  lois  qui, 
depuis  Charles  II,  avaient  exclu  des  emplois 
puhlics  et  du  privilège  des  corporations  qui- 
conque refusait  dt  prêter  serment,  en  conformité 
du  rite  de  l'Église  anglicane  {Test  acts).  Malgré 
lis  efforts  du  gouvernement,  la  motion  fut  sou- 
tenue par  une  minorité  imposante.  Peel  sentit 
I.»  nécessité  d'une  concession,  et  proposa  d'ad- 
mettre les  non  conformistes  aux  fonctions  pu- 
bliques ,  avec  le  serment  unique  de  ne  rien  faire 
de  contraire  à  l'Église  anglicane.  Cette  transac- 
tion passa  presque  à  l'unanimité. 

La  révolution  de  Juillet  était  proche,  et  quand 
(Ile  eut  éelaté,  la  grande  question  de  la  réforme 
parlementaire  vint,  avec  un  redoublement  de 
force ,  occuper  et  passionner  l'opinion  publi(|ue. 
Lor«l  Russell,  par  une  adroite  t;irti(|ue,  proposa 
d'accorder  le  droit  de  représentation  aux  villes 
populeuses  de  Manchester,  Birmingham  et  Leeds 
•jui  en  étaient  privées.  La  proposition  fut  rc- 
poii>séc,  mais  à  44  voix  seulement.  La  situa- 
tion «lu  cabinet  torv  devint  de  plus  en  plus  rri- 
li(|ue,  et  il  fut  enfin  ohlitfé  de  battre  vn  retraite. 
Le-*  whiiî*;,  après  une  lutte  de  quarante  ans, 
.irrivèrent  au  pouvoir,  et  lord  Crey  devint  le 
ciief  du  cahinel  (nov.  1830).  Lord  Russel!  fut 


nommé  trésorier  générai  miiitaire  (pi 
terof  the  forces),  et  bien  qu'il  nVût  pas  de 
dans  le  cabinet,  il  futchargé,  comme  témoi^ 
de  distinction  et  de  confiance,  de  prénarer,  » 
trois  membres  du  ministère ,  lorrl  I        i. 
J.  Graham,  et  lord  Dungannon ,  on  imigei 
sur  la  réforme  électorale.  Ce  Mil ,  qui 
sait  un  vaste  plan  de  réforme ,  Tut  appunc  ■ 
communes,  le  l^**  mars  1831.  Les  dâabCn 
très-orageux  et  d'une  yiolence  sans  égiile.  ■     i 
dant  le  bill  passa  k  une  seconde  lecture  à  b 
rite  é^une  voix;  mais,  snr  motloa  de  I       na 
un  comité,  i  I  y  eut  one  majori  té  de  huit  "*  vi  »  tmb 
le  bill,  et  le  ministère  se  Irouya  dans  la  nétaà 
de  dissoudre  le  |[>arlement.  La  nation  répouk 
à  cet  appel  avec  une  ardeur  extraordinaira.  Le 
députés,  partisans  de  la  réforme,  furent  les  fk 
nombreux,  et  quand  le  parlement  se  remit,! 
majorité  adopta  le  bill  (21  septembre  1831}  h 
345  voix  contre  230.  Dans  cette  lutte  achanei, 
lord  Russell  déploya  autant  d*énergie  qoe  de  h- 
lent  pour  résister  aux  attaques  multipliées  es 
'■  tories.  Il  défendit  le  projet ,  article  par  vtiiJr, 
tantôt  avec  une  raison  haute  et  calme,  t       mt 
une  froide  et  pénétrante  ironie,  et  ti  ivcc  | 

vigueur  et  habileté.  Cependant  il  y  av«ii  ' 

victoire  plus  difficile  peut-être  à  remj  u 

bill  arriva  h  la  chambre  des  pairs  (1^  4<  sep- 
tembre 1831),  et  à  la  seconde  lecture,  il  fut  njeto 
sans  amendement.  Le  parienient  fut  prorogé.  Dw 
l'intervalle,  la  plus  vive  agitation  se  DianH<r«tJ 
partout.  On  demandait  par  mille  voies  le  maiotics 
des  ministres  et  la  création  de  nooyeaoi  |«irï  fa- 
vorables à  la  réforme.  L'Angleterre  était  enfeo.  Aa 
retour  du  parlement  (6  décemlire),  lord  RusH* 
reparut  aux  communes  avec  un  noaveaa  bu 
légèrement  modifié,  qui  fut  adopté  comme  le  pn- 
mier.  Il  le  porta  ensuite  à  la  charol>re  fiante,  lî 
y  eut  deux  lectures  au  milieu  des  débats  i» 
plus  orageux  ;  U  troisième  fut  renvoyée  apm 
PAque:*.  Lassé  de  la  résistance  opiniâtre  de  li 
chambre,  le  ministère  demanda  au  roi  une  MS- 
velle  création  de  pairs.  N'ayant  pa  l'obtenir,  i 
donna  sa  démission,  et  le  gouvernement  alla: 
passera  lord  Wellington  et  à  ses  amis  (mai  IS3f  >. 
A  cette  nouvelle,  U  nation  se  souleva,  prête  à  w 
jeter  dans  la  guerre  civile,  pour  faire  triomplifr 
la  réforme.  Wellington  vit  qne  lui  et  son  pwti 
devaient  céder,  sous  peine  de  iusdter  une  révo- 
lution. Les  démissions  furent  retirées  an  Iwotde 
quel<|ues  jonrs,  et  lord  Grej  resta  au  ministère. 
Faire  Mne/ourn^e  de  pairs,  afin  de  briser  la  réns 
tance  de  la  noble  clumbre,  était  une  mesare  M 
délicate  et  extrême.  On  imagina  un  moyen  de  IV- 
viter,  dans  l'intérêt  des  deux  côtés.  Après 
protestation  solennelle,  Wellington  déserta 
banc,  suivi  d'un  twn  nombre  des  tories  les  ploi 
intraitables;  en  leur  absence,  le  bill  passa  a 
uiic  majorité  de  cent  six  voix  contre  vingt-deai 
:4  juin  18.32),  et  le  7,  il  reçut  la  sanction  royale, 
au  milieu  des  transports  de  l'allégresse  poliliqne. 
La  réforme  n'auRnienta  pas  le  nombre  des  dé» 


m  nus 

»  pot^i,  inaiï  relui  •lir«  ^IkI«UK  titl  porU  A  un 
p  nullion,rll0i)ro(|ilr  r«f>r#MalaliiM)«tlrlt»ii-t<lri 
■  «iUBi  irnp-irljulvx  i|Ul  «uiiinvuit  rù  (Uient  prl- 
k  *éM.  Li<  |>[ini'i|ul  lii>TUi»iir  an  relirai  au  [Hiiti 
*  «hl||,  «I  uifloul  A  iotâ  Riiuell  cicinl  la  cueiluili.' 
»  «t  Vtiii>]'trnof  Turcnl  xlmirablM  (woitinl  luuti' 
I  oeUn  RraTc  criu.  &■  ixifiulirilé  en  i«tul  u»  \tt 
I  idal  qui  nib»ii>1«  rnrorii. 
k  LorA  Ruu«U  [iil  auMU'auteur  du  bill  *ur  la  nS 
r    I(<riiH>>lerP4lU*prolMlaDl«(t'lrUiidr,qu<<itnrn'< 

Ih  .iwriiap  d'ami^lliH-alioji».  Upril  nna  parlarlivu 

.>ll>cu«ioailMloUaurt'abiilitU>nilupritil(')(E 

.    i.i  CtHiipagnJttd»  iBdM.Ulruw'brinaliiiiKteii 

■I    Mi'rnrïHfTSnwtp^iiniritfHi  ri  topliiiHi'i'a|i- 


rieui  la  grste  <|ueillan  rie  la  liberté  cominer- 
ri«le.  Le  cabioel  tory  h  mainlinl  Bculemeal 
i|u<'lques  mois,  el  fut  remplacé  par  ud  cabïnel 
nlilï  lious  la  ilIreclioD  àt  lord  Melbourne  (airil 
IH3j).  Lonl  Rusull  y  rentra  c^iinmeininislrc  de 
I  ind^hrur  «I  orgine  du  cablDel  d»nt  la  chambre 
<U'S  rommuDe»  {mmiilcriat  leader).  Il  Tut  A 
rvlle  ^[loque  abandonoé  par  aes  ancieaa  oinali- 
liijiits  de  l)«voo qu'il  repri^aentait  depuis  1B3I; 
i'i:it4  .ijanl  été  nommé  par  le  bourg  de  Stroud 
(i;luri'£tcr>hlre),  il  lit  paner  au  parlement  la 
ri  furmc  municipale  qui  conférait  l'aitraiiii^Ira- 
f'  n  la  ptusiarge  des  intérêt»  communaux  i  leurs 
<  l'iKrils.  En  1839,  Il  prit  le  miniatère  des  colo- 
.iL.-..  La  sédllloo  du  Canada  tenait  d'éclater.  AAn 
ri  ri  lier  les  ntojens  extrêmes,  il  dépécha  succei- 
■iieinent  lord  Durham  et  Inrd  Sydenham  pour 
rli'ruuTrir  les  meilleur*  rerntdes  elles  ai ipllquer 
.iMT  inlr-llli;ence  Sa  modéralirin  («rla  se*  fruits. 
I  '9  i>lir.liuns  générales  de  184i  ayant  donré  la 
ri>.i|iirité  aux  conscrv.ilrur«,  Pcel  arriia  au  pou- 


■a  jusqii 
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.rus ,  la  position  de  lonl  Russell  au  parle- 
l  frrt  c*lle  rie  trader  àr  l'opposilion  whig. 
ail  été  élu   en   tS4l   dépulé  de  la  cité  de 

.  Il  se  montra  un  whig  mMcré,  et  non 
Inf  <U  faction  arilent  â  attaquer  sp* arlver- 
s  [loiir  ka  remplarer,  et  adaptant  ses  prin- 
.  pl  ws  promesses  i  ce  but.  Le  grand  mou- 
■rii  ilu  ioirr  n'était  pas  inlimemeal  lié  aux 
-inr'^  lies  «rliijis  proprement  dites.  Pendant 
[iilxlen  et  llriglit  dirigeaient  au  dehors  l'a- 
iirn  rie  r.1  nll  carn  laio,  el  que  l'opinion  du 

■'lait  absorbée  par  cette  grande  question, 
Ile  de  toid  Russrll  i  cet  ^ard  était  plutâl 

ilriii  r)bser%ateur  que  d'un  guide.  Il  appuja 
utrinrment  pour  l'abaissement  des  lanfs  et 

Mtlit  aiec  force  la  politique  extérieure. 
.  r.iuliitr.ne  de  IMi,  lorsque  les  doctrinei 
r'r  oie  rli'  Manchester  eurent  pénétré  diaa 
aiun  il>'4  inasies  populaires,  et  que  le  cabi- 


oetconaerrateurétait  en  proie  aux  contulsions, 

il  écrivit  aa  célèbre  lettre  d'Edimbourg,  ob  dé> 
clamât  sa  conTeraioo  entière  au  libre  échange, 
il  adjurait  ses  électeurs  (  Londres  )  de  mettre  fin 
A  un  Bjsttme  économique  qui  était  "  la  ruine  du 
commerce,  le  Etéau  de  ragricullure,  la  anurce  des 
I  lus  imianie*  diiisioD*  et  la  cau<e  de  la  mi- 
sère >.  Par  suite  de  cette  déclaration,  il  fut  ap- 
pelé deux  mois  après  (déc-mbre)  i,  constituer 
une  administration  uouTelle)  mais  les  jaloualea 
et  les  Tuei  divergentes  dti  principaux  nhi|;a 
firent  échouer  sa  mission.  Malgré  des  allaqurs 
violentes  et  de  graves  rlimcultés,  Peel  eut  l'iion- 
neur  et  l'habitelé  d'atteindre  le  but,  c'eat-i-rlîre, 
lerappetdesCorn  £aufi(juil1et  i8iG).Son<ruvre 
était  occomplie,  et  le  ministère  ayant  tu  repous- 
ser, sous  nue  coalition  des  tories  et  des  whigs, 
le  bitl  ofeoereioa  pour  l'Irlande,  lord  Russell 
rlevint  premier  lord  de  la  Trésorerie.  Son  minii- 
tèreduradepuis  laie  jusqu'au moiadernars  1851. 
La  plainte  générale  en  ce  temps  et  depuis  fut  que 
l'aclminislratioa  n'avait  pas  montré  un  esprit 
progressif  ni  accompli  de^  mesures  importantes. 
'  Lea  «liigs  au  pouvoir,  disait-on,  font  moins 
que  les  conservateurs.  »  Cette  plainte  n'était  fon- 
dée qu'à  un  certain  degré.  S'il  d'j  eut  point  de 
gr-andes  mesures,  la  raison  s'en  tronve  dans  le 
caractère  même  de  lord  Russell,  comme  vthig  de 
l'école  historique,  et  oppoié  non-seulement  an 
acrutin  secret,  mai*  i  plusleura  autres  mesnrea 
que  les  libéraux  les  plus  BTancés  désiraient  ar- 
demment et  qu'ils  avaient  en  me  quand  lia  par- 
laient de  progrès.  Mais  la  cause  principale  venait 
de  l'état  de  désorpnisatioo  des  partis  au  parle- 
ment. Il  j  avait  les  peelites  el  les  paiilsans  de 
la  protection  ou  derhjitea ,  aussi  bien  qne  le* 
nhigs  et  les  libéraux  avancés,  et  parmi  ces  frac- 
tions de  partis,  lord  John  ne  pouvait  conpler 
que  sur  une  faible  et  variable  majorité.  De  là 
«on  manque  d'énergique  initiative.  Pourtant,  Il 
faut  signaler,  comme  actes  qui  lui  sont  propres, 
l'abaissement  des  tarifs  des  sucres ,  un  secours 
de  dix  millions  sterling  pour  soulager  la  misère 
causée  en  Irlande  par  une  horrible  famine  (1847), 
une  révision  de  la  législation  maritime,  complé- 
ment des  réformes  commencées  par  Peel,  En 
1 850.  il  y  eut  en  Angleterre  une  grande  efferves- 
cence, k  l'occasion  de  la  bulle  du  pape  qui  par- 
tageait le  royaume  en  diocèses  caltrâliquei.  Lord 
Russell  publia  alors  sa  fameuse  lettre  h  l'évèque 
de  Durham  dont  le  but  était  de  ré^er  le  cours 
de  cette  dangereuse  agilation,  en  lui  offrant  la 
perspective  des  garanties  de  la  loi,  el  de  la  réso- 
lution du  premier  ministre  à  les  fatre  décréter. 
Mais  la  loi  qu'il  fil  passer  au  sujet  des  titres 
ecclésiastiques  n'atteignit  pas  son  objet;  en  fait, 
elle  était  inapplicable.  Vers  ta  fin  de  1851,  son 
ministère  fut  encore  affaibli  par  la  retraite  de 
lord  Palmerston,  dans  des  circonatancCB  qui 
avaient  l'apparence  d'une  ruplure.  Pour  ra- 
mènera lui  l'opinion  publique,  il  présenta  deu'i 
projeta  de  loi,  l'on  anr  un  nouveau  plan  de  ré- 
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forme  dloctoralo,  l'autre  sur  l'organisa  lion  d'une 
milice  mobile  pour  parer  au  danger  d'une  inva- 
sion. Ces  hills  furent  accueillis  avec  un  mé- 
diocre intérêt  et  dans  la  discussion  de  celui  de 
la  milice,  lord  Palmerston  ayant  propos*^  un 
changement  important  à  la  mesure  minis- 
térielle et  entraîné  les  Totes  de  la  chambre  « 
lord  Piussell  donna  sa  démission  (février  1859.}. 
Le  gouvernement  passa  entre  les  mains  de  lord 
Derby  et  de  M.  Disraeli  qui  avaient  organisé  un 
puissant  parti  de  protectionistes.  Mais  les  tories 
ne  tardèrent  pas  à  succomber,  et  en  décembre 
1852,  fut  formé  le  cabinet  Abenleen,qui  réunit 
les  hommes  les  plus  influents  et  les  talents  su- 
périeurs de  l'époque.  Lord  Russell  y  occupa 
quelque  temps  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Ce  fut  alors  qu'au  sujet  des  époux  Ma- 
diai,  emprisonnés  à  Florence  pour  distribution 
de  bibles  protestantes,  il  écrivit  une  dépêche, 
modèle  de  dignité  et  d'élégance  (janvier  1853). 
Bientôt  après  il  céda  ses  fonctions  à  lord  Cla- 
rendon,  et  jusqu'au  mois  de  juin  1854,  il  préféra 
la  position  de  ministre  sans  portefeuille.  Il  accepta 
alors  l'oftice  de  lord  président  du  conseil,  |)oste 
qui  n'a  pas  la  même  importance  qu'il  a  eue  chez 
nous.  En  cette  qualité,  il  présenta  de  nouveau  aux 
chambres  son  projet  de  réforme  parlementaire. 
Mais  le  pays  et  le  parlement  étaient  absorbés 
par  les  événements  de  la  gueri*c  de  Crimée,  et 
lord  Russell  fut  obligé,  malgré  ses  vifs  regrets, 
d'ajourner  la  mesure  qu'il  avait  le  plus  à 
co'ur.  Ne  partageant  pas  les  vues  de  ses  col- 
lègues sur  la  conduite  de  la  guerre,  et  ne  tou- 
lant  pas  partager  leur  impopularité ,  il  donna 
brusquement  sa  démission,  ce  qui  entraîna  fa 
chute  du  cabinet  Aberdeen  (février  1855  ).  Lord 
Palmerston  étant  devenu  premier  ministre,  lord 
John  consentit  à  servir  sous  lui  comme  mi- 
nistre des  colonies  ,  situation  tout  à  fait  secon- 
daire. Il  fut  envoyé  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire aux  conférences  de  Vienne.  La  manière 
dont  il  conduisit  les  négociations  souleva  contre 
lui  une  tempête  en  Angleterre.  II  essaya  de  jus- 
ticier les  contradictions  qu'on  lui  reprochait, 
et  sentant  que  sa  position  n'était  plus  tenable, 
il  sortit  du  ministère  (juillet  1855),  laissant  b 
lord  Palmerston  l'honneur  et  la  responsabilité 
de  terminer  la  guerre  d'une  manière  qui  con- 
vint à  la  nation.  Depuis  ce  moment  jasquVn 
avril  1857,  sa  position  au  parlement  fut  celle 
d'un  homme  d'Etat  indépendant,  tantôt  soute- 
nant, tantôt  alta((uant  la  politique  ministé- 
rielle, et  attendant  les  événements.  En  1857, 
il  ^e  joignit  à  la  coalition  (  Cobden  et  autres) 
{loiu*  blâmer  la  guerre  entamée  contre  la  Chine 
luir  lord  P.ilmerston.  Le  parlement  ayant  été 
dissous^)ar  suite  de  ce  vote,  on  pensa  que  lord 
Russfll  é( houerait  dans  sa  lééleclionà  Londres. 
I);»  gran«ls  efforts  furent  faits  pour  l'écarter;  mais 
il  se  présenta  intrépidement,  et  le  souvenir  de 
s»'s  services  passés  l'emporta  su.**  un  mécon- 
tentement passager  :  il  fut  réélu  le  troisième 


sur  la  liste.  La  chafe  de  lord  PalmerslM  ( 
vrier  1858)  lui  permit  de  prendre  dansii 
position  une  attitude  plus  indépendante.  Afi 
un  court  [^assage  des  tories  au  goo^emoM 
les  whigs  revinrent  au  pouvoir  finin  ilis 
avec  Palmerston  comme  premier       ûstrej 
lord  Russell  reprit  les  affaires  éti 
occupe  encore.  Jl  a  reçu  le  titre  <■«  c        «  ■ 
fin  de  1861,  et,  ao  commencement  uc 
Tordre  de  la  Jarretière.    Il   n   été  den  m 
marié.    Voici   Tesqoisse   rapide   qn'M  é 
un  écrivain  anglais  :   «  Petit  de  't       .  i 
large,  figure  pile  et  flegmatique  ou         ■ 
finesse,  voix  faible  mais  distincte,  ne  di        a 
ce  qui  est  nécessaire  mais  le  disant  b       mi- 
nité  imperturbable,  point  de  ces  écl«i»  iTrf»- 
quence  qui  électrisent  et  embrasent  une  ânrfr 
blée,  mais  un  talent  de  parler  qui  répand  dei  flots 
de  lumière,  esprit  sérieox ,  profondén  rat 

plein  d'idées  applicables,  résumées  n  m 
dcbalerân  premier  ordre,  cœur  intrépide,  pra 
de  sympathie  pour  ses  amis,  un  des  mcHlnf 
échantillons  de  cette  aristocratie  qui  a  lliaidde   I 
et  le  mérite  de  mettre  au  service  des  idén  de 
progrès  et  de  liberté  la  supériorité  de  taleatsd  | 
l'influence  de  position  qu'elle  possède.  » 

Outre  les  ouvrages  cités,  lord  Russell  a  donar 
dans  ces  dernières  années  :  A  sélection  fnm 
correspondence  of  John^  4'*  duke  of  Bru- 
ford,  from  the  originaU  ;  —  Memoriais  ad 
correspondence  of  Charles  fbx;  Londi», 
1853  et  ann.  i^nir.  ;  -^  MemoirM  amdearr 
pondence  of  Thomas  Moore;  Londres,  il**, 
8  vol.  in.8'.  J.  CaâRCT. 

EnglUh  Ctetopeedia,  Biographe»  —  Mggm  tf  fk 
Time.  —  MiM  MarUnean.  Hittom  of  EngÊmmé  étrmf 
»  years  of  peace  (ISll-lSVS).  »  AlltoD,  Hittarff 
Europe  from  1811.  -  Edinburqh  iirrfoar,  et  Vmàm 
Quarterly  Beview^  >ai  datet  prlnelpalca  de  la  hiagn 
phk.  —  Tte  Loménle,  Ccntempormins  itimsirgg,  *  Hetwi 
BrUannique .  î*  sérte,  t.  III.  IV.  V,  VI  ;  a*  aérte ,  L IT. 

RUSSELL  (  William  ),  littérateur  aufclais»  se 
en  1741,  en  Ecosse,  où  il  est  mort,  le  25  dé- 
cembre 1793.  Fils  de  parents  pauvres ,  il  Art 
mis  en  apprentissage  chez  un  iroprimenr-H- 
braire  d'ÉdimIwurg,  et  ce  fut  là  qu'à  force  de 
travail  et  de  patience,  il  acquit  des  connais- 
sances assez  étendues.  11  n'avait  pas  vingt  aos 
lorsqu'il  publia  un  choix  bien  fait  de  poésiri 
modernes  et  qu'il  traduisit  en  anglais  la  tra- 
géilie  de  Rhadamiste  et  Zinobie^  de  Cré- 
billon.  En  1767,  il  vint  cherclier  fortune  à  Lon- 
dres; mais  les  protections  sur  lesquelles  3 
avait  compt<^  lui  manquèrent,  et  il  fut  réduit  à 
accepter  une  place  de  correcteur,  qu'il  échamcn, 
en  1769,  contre  celle  de  contre-maître  dans 
autre  imprimerie.  Dix  années  s'écoulèrent 
apporter  de  changement  notable  à  sa  situation. 
D'une  activité  infatigable,  il  occupait  ses  rares 
loiairs  à  perfectionner  ses  études,  à  faire  des 
trailuction«,  à  composer  des  essais  en  prose  et 
en  vers  pour  les  Magazines  du  temps;  il  ^e 
cro}ait  un  grand  poète.  Le  public  vit  en  lai  Pé- 
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tofTe  d'un  hislonea.  Austi  Rntsell,  déçu  dnns 
tté  espérances  de  gloire  qu*il  a? lit  fondées  sur  le 
poème  de  Julia  (1774,  iii-8*  ),  fut-il  {grande- 
ment  surpris  du  socoès  qui  accueillit,  en  1770, 
•on  Histoire  de  V Europe  moderne,  VJiïnème 
temps  qu'il  sortait  de  robscorité,  il  passait  î 
•fans  Taisance  :  un  de  ses  frères,  établi  à  la  Ja- 
maïque, lui  laissa,  en  17ftO,  un  petit  héritage 
qu^tl  alla  revendiquer  lui-métne.  En  n87,  il  se 
maria  et  -retourna  dans  son  pays.  Retiré  à  la 
campagne,  il  ne  cessa  d'écrire  jusqu'à  sa  der- 
nière heure,  et  ses  derniers  ourrages  furent  dos 
poëmes  et  des  tragédies.  Ifoos  aterons  de  lui  : 
Hisiory  of  America;  Londres,  1777-1779;  — 
Historjf  of  modem  Europe;  ibid.,  1779-1784, 
5  Toi.  in- 8^  :  elle  s*éteiid  jasqu*à  la  paix  de 
1763;  traduite  en  français  par  Bonneville;  Ge- 
nève, 17hy,  2  vol.  in-8o;  __  History  of  an- 
cient  Kilt  ope;  ibid.,  1793,  t.  l  et  11,  in-8'':  ou- 
vrage inachevé. 

Intnr,  Lt/e  o/  If.  hussell;  1801,  In-H. 

mrsTA.v.  î'oy.  RoisTVM. 

EiTEBErF,  trouvère  du  treizième  siècle. 
Pans  la  fouie  des  trouvères  qui  florissaient  à 
cetl«'  »'|M)'|ue  ,  Riitebeuf  est  un  de  ceux  que 
Ton  cile  le  plus  fréquemment  de  nos  jours,  tan- 
«lis  que  ses  contemporains  ont  gardé  le  silence 
sm'  sa  persoiHic  cl  sur  ses  écrits,  malgré  le 
biuit  ({u'ils  ont  dû  faire  alors.  Peut-être  a-t-il 
voulu  se  venger  de  ce  silence  en  se  taisant  à 
son  tour  sur  ses  confrères  et  ses  rivaux.  Ainsi 
rhi>toire  ne  nous  a  rien  appris  sur  l'origine,  la 
iainille,  hs  éludes  de  Rutebeuf.  Tout  ce  que 
l'on  s.tit  de  sa  vie  se  réduit  à  quelques  traits 
lecut-illis  daus  seA  ouvrages  ;  par  exemple,  nous 
V  lisons  qu'il  n'avait  d*autre  profession  que 
i  oll(>  di'  limeur,  et  une  phrase  de  son  Dit  de 
I  /:t  hrrm  nous  |M>rte  à  croire  quM  élait  cham- 
]/«Miu;>  :  M  Vax  ct'lie  Cllampai^ne,  dit- il,  où  je 
tûi  i)<  i  r.i|>()(>)le-on  (  l'armoise  )  marreborc.  » 
Ctlli'  roiiiposilion  burlesque  et  quelques  autres, 
prolMhIt'mi'nt  ie>  premiers  essais  du  trouvère, 
«int  loin  <r«*'lre  sans  reproche;  ainsi  le  Ma- 
nn'jf  liutf'fn'iif  seiid>le  avoir  dicté  ce  portrait 
.1  «tn  rontoriiporain,  le  grave  Brunetto  Latini  : 
'<  .liin;!leur  e>t  cil  qui  converse  entre  la  gent  à 
1  i'^  rt  a  pMi,  et  moque  soi  et  sa  femme  et  ses  en- 
f.iiis  <t  ton/  autres.  »  Il  ne  faudrait  cependant 
p.i^  fonfonilre  n<dre  trouvère  avec  les  ménes- 
Xn-U  on  jongleurs ile  c«irrefoiir.  Si  la  misère  l'o- 
Mip'  i  trndre  la  main,  il  s'adresse  au  roi  et 
au\  [.«rsonn.'^ues  le!<  plus  illustres  de  la  France. 
>ous  triions  <le  Rntelieuf  lui  même  qu'il  était 
\  jrt'>^»'u\,  dilKuiché,  médisant  et  joueur;  grâce 
a  (  «•  dt-rnitT  d«'faut,  sa  pauvreté,  dont  il  se 
l'iii'.it  >i  aiiiéitMiient ,  n'a  |>lus  rien  qui  sur- 
Mi.niie.  Ij'>  cin<]uahte-si\  pièces  dont  5e  corn- 
j'u-r  i.'  l'aii.ijie  littéraire  de  Rutrl>euf  sont  des 
(l  /%  >atiri<pje>  («u  <lr\ots,  des  chansons  his- 
t'ilipHN  «'I  |)i»'iis«'^,  di'>  complaintes  dans  les- 
«jM  II'n  il  (tléhre  la  mémoire  de  se»  bienfai-  I 
t(in>.   ou  il  dep'ore  les  calamités  publiques ,  ( 
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des  tensons,  avec  un  petit  nombre  de  fatiliauï» 
deux  légendes,  quelques  morceaux  allégoriques» 
et  un  drame.  Si  l'on  en  excepte  le  drame  ou 
miracle  de  Théophile,  la  Vie  de  sainte  Marie 
V Egyptienne  (1)  et  celle  de  lain/e  Elisabeth  de 
Hongrie,  tous  les  autres  ouvrages  ont  peu  d'é- 
tendue, et  les  deux  légendes  ne  sont  qao  des 
traductions  entreprises  à  la  demande  de  messire 
Érard  de  Lezigne^.  Rutebeuf  est  un  écrivain  inégal, 
rude,  trop  souvent  affecté;  mais  en  même  temps 
c'est  un  poète  plein  de  verve,  d'originalité  et 
d'énergie;  il  écrit  sous  l'impression  des  événe- 
ments de  son  temjis  ;  en  général  ses  vers  ont  le 
caractère  de  l'inspiration,  et  la  satire  est  son 
véritable  élément  :  princes,  papes,  prélats, 
barons,  bourgeois,  avocats,  et  jusqu'aux  vi- 
lains, en  un  mot,  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété d'alors  sont  en  butte  à  ses  traits;  mais 
c'e«t  surtout  contre  les  ordres  religieux  qu'il 
lance  ses  épigramroes  les  plus  acérées.  Noos 
citerons  comme  exemple  la  petite  pièce  des  Bé- 
guines : 

En  rien  que  Béfulne  die 
N'enlendeiz  toU  se  bien  noo; 
Tôt  CAt  de  rrligioa 
Quanque  tion  trueve  eo  la  vie 
8»  parole  e«t  propheUe, 
S'ele  rit,  c'e»t  coropaignie  ; 
S*rt'  pleure,  devacion, 
Vêle  dort,  ele  eat  ravie;  , 
S'el'  songe,  c'est  tIsIoo  ; 
S'ele  ment,  nou  crelex  mte. 
Se  Begtilne  se  marie, 
Cest  sa  conversations 
Ses  veuU,  sa  prophéclont. 
N'est  pas  A  toute  sa  vie. 
Cest  an  pleure  et  cest  an  prie, 
Et  cest  an  panrra  baron  (  martj; 
Or  est  Marthe,  or  est  Marie, 
Or  se  garde,  or  se  marie, 
Mats  n'en  dites  se  b*.en  non  : 
Ll  Rois  no  sufferruU  mie. 

Le  même  goût,  la  même  délicatesse  se  retrouvent 
dans  un  autre  morceau,  intitulé  de  Brichemer, 
II  y  a  même,  selon  Legrand  d'Aussy  «  un  mérite 
qu'on  ne  s'attend  pas  à  y  trouver,  celui  de  la 
grâce  et  du  bon  ton  ».  Victime  de  la  passion  du 
jeu,  Rutebeuf  peint  avec  t>eaucoup  de  force,  de 
naturel  et  de  vérité  les  mouvements  qui  agitent 
les  joueurs  (2).  Mais  c'est  surtout  à  propos 
des  croisadt^s  qu'il  s'anime  et  s'élève.  Son  style, 
d'habitude  malignement  naif ,  prend  de  la  di- 
gnité, soit  qu'il  appelle  au  secours  des  défenseurs 
de  la  terre  sainte,  soit  qu'il  déplore  la  perte  des 
nobles  guerriers  (|ui  ont  succombé  dans  les 
champs  de  la  Palestine  (3). 
11  est  un  autre  genre  de  poésie  où  le  talent  de 

(1)  Noos  crojons  devoir  signaler  cette  légende  comme 
l'abrège  d'une  autre  Fie  de  ^lari^  VEgtptifnne,  écrite 
dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  et  dans 
laquelle  on  lit  bon  nombre  de  vm  qur  Rutebeuf  n'a 
pas  toujours  améliores  en  tes  rajeunirent.  Il  a  sup- 
primé entre  autrcH  un  charmant  portrait  de  la  sainte  et 
des  détails  d'une  piquante  naïveté  Kur  sa  conduite  A 
bord  du  na%lrr  qui  la  transportait  a  Jérusalem  elc.  (Ms. 
de  la  bibl.  ée  rAn»enal,  n»  183.  B  L.  Fr.) 

(«)  Tumd.p  SL 

i3)  Tum.  I,  p.  61-61. 
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Ruh'bciif,  comme  narrateur,  brillod'im  viftk'lat  : 
cVst  lo  lahliau.  Celui  qui  nous  [)ar;.iîl  IVtn- 
[wi'U'r  sur  tous  les  autres  et  fiar  la  conci'ptioii 
et  par  le  style,  c'est  Chariot  le  juif.  La  tra- 
duction «ju'cn  a  donnée  Loj^rand  (l'Aussy  est 
tout  à  fait  décoionV  et  prouve  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours compris  le  texte  de  l'auteur.  La  plu|)art 
de  se-i  Complaintes  liisloricpies  sont  t^crites 
d'un  si  vie  rapide,  clialeureux,  élevé;  ks  rimes 
forcét's,  les  jhuk  de  mois,  trop  rré<iueuts  dans 
SCS  autns  poésies,  en  sont  géuéralemrnt  ex- 
clus. Ami  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  il 
plaide  avt'c  chaleur  la  cause  de  ce  <loetcur 
persécuté  (1).  C'est  La  Fontaine  faisant  en- 
tendre de  couraf^oux  accents  en  faveur  du  su- 
rintrndant  l'ou<piet,  avec  infiniment  moins  de 
talent  sans  doute,  mais  avec  plus  d'énergie, 
comme  on  en  f>eut  juj^er  |)ar  ces  vers  : 

()iil  csciUe  homme  sanx  nxon. 
Je  di  que  Olex  qui  vit  et  rcRQO 
Le  doit  csciiUer  de  son  règne. 

Et  il  se  hâte  d'ajouter  : 

Mcstrc  riiiilliume  ont  cscilllé 
Uu  Ik  rois  ou  il  apoftloief. 

Il  ne  craint  point  de  décocher  ce  trait: 

Ll  sins  (  le  sang )   d' Abel  requM  jusllsc. 

La  pirce  é(  rite  tout  entière  avec  cette  verve  se 
terihiuM  ainsi  : 

Fndroit  i!p  mol  (quant  à  nini)  vou»  puis  ce  dire: 

Je  m-  rc'li'iit  pa-»  le  nrjrUr'.* 

I).'  I.i  mort,  d'où  qnVli"  ni'^  \lp;jnc, 

svif  mi:  \ienl  pour  tel  besoi(;iie. 

Le  rli>thme  chez  Rutehcuf  n'est  pas  moins 
varie  que  les  sujets  qu'il  traite.  Ses  (ruvres 
nous  prouvent  que  dès  le  temps  de  saint  Louis 
l'art  de  rimer  était  soumis  à  des  rèjiles  a'^sp/. 
nombreuses  et  assez  compli-piées.  Si  les  sujets 
qu'il  traiNî  sont  quelquefois  jirossiers,  l'expres- 
sion ne  re<t  jamais,  sauf  dans  le  Dit  de  VErtwriCf 
sorte  de  parade  dans  le  goiH  «le  Talmrin.  V\w. 
de  se>  piè(  es  |K)rte  h;  titre  sini^ulier  «le  la  Mort 
ou  In  litpentonce  lUUvhcuf  ;  elle  est  d'un  ton 
séii«'ux,  ^rave,  nous  «liri«»ns  pre>(pie  résijïni-  et 
peut  fain'  supposer  qu'à  l'imitation  «le  |)lusirurs 
de  n(»s  anciens  poètes,  il  alla  chercher  dans  le 
silence  du  cloître  le  repos  qu'il  n'avait  pn 
trouver  «lans  le  monde.  Suivant  cette  hy|Kj- 
tlièse,  a  la  juelle  les  [loèmes  alléj»ori'pies  et  rt^ 
li^ieux  «crits  par  UulelxMif  «tonnent  un  prand 
p«Md>,  la  date  de  12Hn,  as^iiuni  e  par  M.  .?uliinal 
comme  «  «-lie  «le  sa  mort,  serait  l'eporpie  «le  sa 
retraite.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  lieu  «le  sV- 
t«)imer  de  c.<»tte  lin  «Tim  riM;«'ur  qin  se  montre 
l'ailvfrsaire  acharné  «les  ordres  reli;;ieu\,  des 
prélats,  des  clercs  et  «le  la  cour  «le  R«)mo. 

P.    Cn\R\lI.LF. 

(o  I  1  (oihpl'fintr  de  CuiUnumr.  Or  Saint -.im'>ur 
drlm'f  jir  l'.iiiilitinn  d'un  i>n>«s;i_'i-  Jii  r'-iui  m  df  Tr;*- 
t:iii  ^^  iLii.iiit-»,  t.  II.  p.  il'"  '.  <»»  Il  r(  tr-  .iw  iLtii»;  Il 
(  1/.  .;/■!'  ''  '.'<  /'/  I  ramr,  ini  t-  ••  y\'\  <  .••  1  *<■/  !•  f- 
ni!  .  /  •■■     .  .,c.  I.  ^.  îî  .  Ms.  de  11  II.:  i.   .';  l.!  ulîi"  de 
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Cf.  Kauchot ,  De  l'oriaine  dr  la  lannue  *t  Pm^ 
frirncoisr,  iu-i-  —  LeçraDd  U'Aussy.  Antiresn  L 
traits  dfs  ifsanufcrits .  t.  V.  —  A  JubiiiaL  #>£*■ 
cui/ipl^ies  de  Hutebeyf,  2  vol.  lo-8*.  —  1*.  P  ti».  tit, 
un  d^  la  France,  l.  XX.  —  1*.  Ui aba U le.  Jour «i.  :> 
Savant  s.  année  1809. 

RiTTtiKRS  (Jenn)^  érudit  hol landais,  d*' : 
28  août  lô8U,  à  Dordreclit,  mort  le  '20  octML'r 
1625,  à  La  Haye.  Il  eut  pour   prnuier  iiiAi:- 
Vossins,  qui  cultiva  aToc  soin  ses  dispu>itM< 
naturelles;  puis  il  se  rendit  à  Leyde,  ou  II  ^u:^. 
les  leçons  de  BauJius,  de  Joseph  Scali£[er,  e> -ï 
Daniel  tleinsius,  qui  devint  son  beau-frère.  Flài 
venu  en  France  (1611),  il  résida  quelque  tr-iu 
à  Paris  chez  l'helléniste  Frédéric  Morel,  et  pn; 
h  Orléans,  |Mir  complaisance  pour  ses  pamil«. 
le  gratlc  de  licencié  en  droit.  II  venait  d  ajuutr: 
des  noit^  â  l'édition  d'Horace  publiée  par  Rv- 
bert  Estiennc  (Paris,  1C13,  in-S**)  lorsqu'il re 
tourna  dans  sa  patrie;  sa  mère,  qu'il  aiiur. 
tendnMnent,  était  morte ,  et  cliercliant  ôms  \i 
travail  une  distraction  à  sa  douleur,  il  alU  *? 
faire  n^cevoir  avocat  à  La  Haye.  Une  ocraii'K 
s'offrit  bientôt  de  renoncer  à  re\ercîce  d'uv 
profe.^sion  qui  lui  répugnait.  L'ambassadeur  ;? 
Suède  hu  ayant  offert  dans  son  i»ays  une  char^ 
de  conseiller  d'IrLtat,  Rutgers  accepta  et  le  sa- 
vit  à  Stockholm  (1614);  de  là  il  passa  en  Liio- 
nie,  oii  («ustave-Adolphe  guerroyait  contre  l>s 
Russes,  et  reçut,  à  la  recommandation  d*0\en$- 
tiema,  un  si  bon  accueil  de  ce  prince  qu'il  ri-so- 
lut  de  s'attach(T  pour  toujours  &  son  Krric*. 
Le  reste  de  sa  vitr  s'écoula  en  négociations  et  ta 
and)assades.   A  la  suite  de   trois   Toya;:es  ti 
Hollande,  il  fut,  en  récompense  de  son  zèl«*,  log- 
ent panid  les  nobles  de  la  Suède.   Il  rvrnp  it 
encon^  des  missions  en  Allemagne,  en  Boliéfi.e 
et  en  Danemark.   Il  mourut  à  tr<-nte-s:\  aib, 
lais.sant  la  réputation  d'un  bon  critique  et  d'ua 
amat.'ur  éclairé  «les  belles-lettres.   On  a  de  lui  : 
Variarum  Iccfionum  lib.   VI;  Loyde,  I6IS, 
xnA*  :  les  remarques  portent  à  la  Tolft  sur  lis 
auteurs  ««recs  et  latins  ;  —  /.  RutgerxH  réia  ab 
ipso  cunscriptn;  ibid.,  IGifi,  in-i*»  de   li  p.  : 
elle  \a  ju«qu'en  1()23,  et  a  été  rénnpr.  à  la  smle 
des  p(H'sies  latin«'s;  —  Pocmafa;  ibid.,  1653, 
in-12,  à  la  suite  «les  vers  de  Mcolas  H<'in»us, 
neveu  de  l'auteur;  —   Lectiones    Venusinjc, 
dans   TiMlit.  tl Horace  de  Durmann;   Utrecht, 
ICîi'.»,  in-12;  —  Glossarium  grœcum;   Wit- 
temberji,  172?),  in-8",  destiné  surtout  à  Teclair- 
ci^^em«■nt  des  Jltiliexitiques  d'Oppien.  Riilperï 
a   tM.core    publié  les    Orafiones   de    llandiu^ 
(Levl. ,   ir.'>:),  in -8"),  ainsi  que  des  notes  sur 
Martial,  Apiih-e  et  Quinte-Curce. 

y    linta'rùi  fitj.    -  Swccrt.   Àthcnx  Myirjt.  — 
Sirer  II.  Vt U'Oirr.t,  \XXIL 

RVTiiKRFORTH  (Thomas),  physicien  an- 
pl:ii<,  ne  le  1.1  oclubre  171?,  «lans  le  cointf^  df 
Cair.brid;:!»,  mort  le  .'»  i»ctol>rp  1771.  II  «'India 
I  ilaii.^  l'iiniversilé  de  Cambriil^ie,  et  fn  fut  ensuite 
I  un  «li's  a^iK^^es;  dp|Hiis  17 î.-»  il  y  professa  la 
I  théologie.  II  lie  vint  clia(»elain  «lu  prince  de  Galles» 
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M  nrul  Iro't  htoMoei  »IdiI  que  l'^icliiili'om' 
d'K'iiX'X.  A  trmilit  ant  M*  CDWUl»wuri>>  W-l<^- 
Hflqii»  luTBitiit  hit  idnirtlR  <Uh*  1*   Socti^Lt 

K^jIf  <t«  LiHuIrM.  Oa  a  de  lai  I  Urrfo  inidiu- 
ftonnni  fiAyjirorinniCHnhriilffti  l'*J,  in-t°; 
—  /^'iiny  on  l'irfitf;  UodrM,  (744,  (n-S'i  - 
A  tfilem  ^  natitral  pDlknvphgt  Cuiilitul^f . 

UiU.,  t:&l,  IB'H*)  —  iiuMtU*$  iif  niilHi.il 
lawi  l.oiianii,  |7at.M,  «  vol.  lue";  —  t\w\- 
tjnin  AirlU  rcliRtm. 
niiimin,  '.riuraJ  «Ufr.  Mtênmarf. 
■i-Tii.irN  Litpi»,  granmalrini  Ulin.  vl- 
Tail  don*  In  prcflikrr  aJtr.k  tnnt  J  -C.  nn  imii 
qu'il  elalt  au  àe  p.  Rutllhu  I.uiki'  iriiin.  .[.< 
penpli'iai  &0,  «I  ditod  pirlluii  il^  lu.  i 

OObI  il  Ml  quUtiiM  dû*  Ut  di«r„i  I 
tnn  rt  Iv»  Cnmmm/aJrri  ik  C<'';ir    i 
Ruliliui  l.u|iu«  Ugunien  lAb-  'l'im  l>  >.:. 
10rH|ue    SI   lieux    livm,    tntlIiiM    /V    Jiijur'-i 

tenieiHianm  rt  eloaiUonii,  qui  pinll  en.' 
iroil)i¥||i>  ilulrnilt  de  la  Prti'éettdi  l'ejtpirs- 
(Ion  (V.K^(ii  Aamot  xti  U^uO  ■!•'  &>[>:. .v. 

tf'AU)«DH,iindMpTéMplHira(lu  lii..:.  r. ..    , 

C«  (nlUMl  ■rfawt  ptMrm  tx> 

iBillmillMriMMogpiterMKuex    :.  i 

cfaidi(D(Mini4oinl1iDlpfiviiigii«>.M  ,1, 1.1 
Il  fui  Impriml^  pour  la  |imnitri>  ri>i«  i»i'<  Ai|uii., 
Rurnan'i*  |ur  Kop|iiaJj  Vcnitr,  l&iu,  lu-»";  l'i 
lh"u  ria>f ra  dani  m  inftful  rkeloret  lalim . 
PaHs  ii9S.  [a-4',  cl  Rulin«km  en  donna  im. 
eurltento  HlUnai  Lcjd^,  170».  fn-8*.  réimiii] 
ni*e  a»ee  lieauMup  d'iklilion»  p»r  C.H.  FfuU 
dur:  Uipiig,  liUi,  In  s'.  L.  J, 

Quitituica,  m.  I.  Mil.  ftpaldla*.  -  RatMkni,  ITtlarc. 


■rriLiua  (C.  MvMHica),  . 
iDriln  ilfi  la  mte  «lolcirtinv.  tivail  (tant  le  pri 
iiiicr  »iWp  aprt»  J.-C.  San  atlachrmrnl  S  mw 
i»v\r  qui  cominentall  \  drvrnir  un  pitrli  (mli- 
lÉqun  I'rxihkm  à  la  pcrsfcution.  Soni  NM>n  11 
nu  tt\tv)t  ilan*  rilD  de  GTonn  (SA  aprti  J.-C.  ) 
Rn^ipri'  «  Ronu!  aprta  la  morl  rie  IS^ron,  Il 
.iT' tm  tl  flt  coudamiwf  Piihilun  Cvkr,  un  iln 
^ulfuri  ftv  la  pvHï  de  Daru  Sortnui.  Il  Jiiultuit 
•VMwe  ai  hanle  r*liine  que  Vrspasjm  Tnempta 
<ln  ili-rM  i]iil  lMnni«w!(  de  Home  loui  Ia  phl. 
luMplM*.  On  Ignare  la  date  de  u  mort;  maiKto 
N»il  ymr  un  pauage  do  Viinr  te  t#uoe  lu'it  m- 
vliail  pluA  Miu  Tnjan.  Ilutlilut  Munnniiit  «i^iil 
i^ninpui/  Mir  la  philosophie  ^iTen  oiivroftra  dnni 
<in  ne  connatt  paa  mArue  ItH  tiln».  D'ipn>i  mh 
■la*,  AtioluiPoinondnTralIni  (i|ii'il  ne  faul  |ii» 
i-r.orwidre  atee  le  HWcmpanHii  de  CMar)  «mil 
iiiiupoif  rie»  .Ucmuirei  i,^Km^1T,\uM<l^si9) f«r 
la  tir  et  Ira  ttj^U  ih  Rutiliui  MuMmlua.  I^tl- 
k.-imp  a  rreurliil  aifc  Min  l«ul  ce  que  l'on  emi- 
iiall  <li:<  opinioni  elloulcr  qui  rente  iteeoarrai-.'o 
de  M  philoNiphe  {£'.  .Kiu^iiiii  ffiyl  K*lt^uu: 
cl  Apoph'lumala);  tiaricin,  im.  L.  J. 
~    "      "      '   ~  ""        "       LiWK,  m  a;!*.». 
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TanBiiUo».  Oral.,  ïlll.  —  SnMu.  —  niewUal,  DU- 

RL-TiLifB  (Sumatianai-Clavdim),  poils 
lalin,  né  riani  la  Gaule,  viiail  au  coninieoce- 
ment  du  cloquièinc  aiècli  aprè^  J.-C.  Aucun 
aclrur  ancien  n'a  parlé  île  lut;  on  ne  «ail  de  aa 
iiDqui'uequ'ilnauaenapproad.  Il  résida  à  Rome 
[Ktidaul  lon)(lenip8,  et  alteiKuit  ta  liaute  dlgalti 
'li:  \>nU\  rie  la  ville,  prutubleinent  len  413  on 
i  l4.  11  retJDl  peu  aijrès  dans  sa  patrie  déji  dé- 
I  .\%Xée  pur  lc«  barlurer,  el  il  aemble  aiuir  paaad 
<-!>  Gaule  le  re»te  de  m  ne.  Ce  fui  U  qu'il  com- 
{iiisa  tw%  417,  eous  le  rè|^  d'Kpnorius,  uo 
[.iiéinK  eiéfliaque  sur  sou  retour  de  Rome  dans 
l'U  pays.  Il  reste  de  ce  poème,  inliluté  Itintra- 
I  uni  au  Dt  reditu  *uo,  le  premier  livre  con- 
fiant en  644  ver»  el  M  ïera  du  secoDii  litre. 
I  a  vi^rs  rurmenl  des  distiques.  Rutitiua  eit  le 
<  niier  poète  lalin  digne  de  ce  nom.  Sa  veraiG- 
i.itiun  et  sa  latinilt  sont  eacore  correctea  et 
iiiéine  élegantca,  bien  qu'où  puiiu  signaler  dana 
'iiQ  Style  des  indices  d'une  langue  prèa  de  aé 
'l'Coniposer,  et  comme  le  pressentiment  dea 
:iomes  néolatioi.  Au  point  de  vue  de  la  philo- 
(ie,  r/(inrt-air*deRuUlius  ealcurieuv;  mais 
est  plus  JDléresaant  encore  au  point  de  vue  de 
!  I  istoire;  il  eiprime  aTee  éloquence  les  idéea 
,1  i  subsistaient  dans  le  sénat  rumaïn,  ombre 
ihipuissante,  nuig  rnajvslueuee  de  l'ancien  con- 
-  il  des  Pèrei  Conscrits.  On  lit  avec  émotion  un 
Li.a-bel  éloge  de  Rome  où  se  trouvent  ces  ver* 
litres  de  Claudien,  cel  autre  puete  romain  dei 


m,  Il 


1,  LUI.» 


ttiililiusgardaU,  an  siècle  après  Constantin,  wt 
Ml'  altacticment  pour  la  religion  arUcielle  de 
l'nncienne  Roiue,  el  son  Itmtrairt  contient  une 
\  imlenle  attaque  cuntre  le»  juifs  et  les  muinea. 
Vltmtraiium  Fui  imprimé  pour  Ja  prerritère 
(oli  ï  Bologne,  i  Via,  \nk',  avec  une  dédicace  à 
Iléon  X  :  il  a  élé  souvent  réimprimé  ;  lea  roeiU 
leures  éiltllons  sont  cellea  de  Kappius,  Erlan- 
gi-B,  l'Hfl;  de  Gruber,  Nuremberg,  isoi;  de 
Werosdorf,  Poetx  lalini  minora,  loin.  V;  de 
ZumpI,  Berlin,  1840.  L.  J. 

/>  froMM!  1,-*u.i.cfr.Hii(B(r«IUI*r  itlalVmct 

■  DTiuua.  Voy.  RtFua. 

kl'TTf  {John),  médecin  et  lilléraleur  an- 
il. lis,  né  le  ID  décembre  IflSS,  à  Dublin,  où  il 
'■-t  mort,  le  27  avril  1775.  Ses  parents  élaieol 
'|ii4kers,  et  lui-même  [ut  élevé  dauji  lea  principes 
I'-  plus  rigoureux  de  celle  secte.  Tellea  furent 
I'  ■>  impressions  reli|;ieuses  de  ea  jeunesse  qu'il 
lui  arriva  souvent  dans  La  suite  de  r^arder 
i:.inme  un  crime  l'acquisition  des  oonnalsMincea 
Iniinaines.  Après  quelque  liésilatinn,  il  se  décida 
.1  <:mbrasser  la  carrière  médicale ^  il  étudiai 
Loulrea  et  en  Hollande,  et  de  retour  dans  aap 
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pays,  il  s'établit  à  Dublin  (1724),  où  il  pratiqua  ; 
son  art  avec  l)eaucoui)  <le  réputalion.  Il  a  laissé 
<]c  bons  ou\  rages  qii  sout  le  fruit  de  recherches 
soigneuses  et  d'une  observation  patiente  ;  nous 
citerons  :  Essaij  on  womcn's  prcaching  ;  Du- 
blin, 1737,  in-8»;  —  Uistory  af  Ihe  ri  se  and 
pvogress  ofthe  quakers  in  Irelandfrom  1653 
io  1750;  ibid.,  1751,   in  4";  —    Àîethodical 
synopsis  oj  minerai  waters  ;  ibid.,  17 50,  in-4°  : 
il  n'y  a  d'exact  et  d'utile  que  la  partie  relative 
aux  eaux  minérales  de  l'Irlande;  —  Chronolo- 
gical  history  of  tlie  wcather  and  seasons, 
and  of  the  prevailin<j  diseuses  in  Dublin, 
duriny  the  space  offorty  ycars;M(\,,  1770, 
in.g-j  —  Essay  towards  a  natural  history  of 
the  counly  of  Dublin;  ibid.,   1772,  2  vol. 
iii-8*.  On  publia  après  la  mort  de  Rutty  :  Obser- 
vations on  the  London  and  Edinburgh  dis- 
pensatories  (Dublin,  1776,  in-12),  Materia 
medica  antiqua  et  nova  (ibid.,  1776,  in-4"}, 
et   Spiritual  diary  and  soliloquies  (ibid., 
1776,  2  vol.  in-S").  Ce  dernier  livre  est  un  des  1 
plus  étranges  parmi  ceux  qui  ont  été  donnés  i 
sous  le  titre  de  Confessions.  11  n'est  pas  pos-  j 
siblo  de  le  prendre  au  sérieux  ;  c  est  une  suite  ! 
de  médit;aions  pieuses  que  l'auteur  entremêle 
de  souvenirs  sur  sa  pro[)rc  vie.  S'il  fallait  l'eu 
croire,  il  n'aurait  jamais  eu  d'autre  souci  que 
celui  de  boire  de  l'eau-de-vie  ou  de  se  gorger 
de  nourriture;  il  se  lamente  sans  cesse  sur  ses 
défauts  qu'il  exagère  à  plaisir.  Mais  nous  avons 
par  contre  le  témoignage  de  ses  amis  :  nul  n'é- 
tait plus  sobre,  plus  frugal,  plus  dévoué  que 
Rully,  et  c'est  par  suite  d'une  humilité  excessive 
qii'ila  tnu-é  de  lui-même  un  portrait  si  peu 
ressemblant. 
Spiritual  diary,  —  Chalmcrs,  General  biogr.  Dlct. 
HVTiiiSY  (Henri  dr  Massue,  marquis  de), 
lieutenant  gi'uéral,  né  en  10 10,  mort  en  1089, 
à  Greonwich.  Son  père,  Daniel  de  Massue,  fut 
gouverneur  <le  la  Bastille  sous  Henri  IV;  c'était 
un  zélé  protestant,  dont  la  lille,  Rachel,  épousa 
en  secondes  noces  le  comte  «le  Southampton  et 
fut  mère  delady  William  Russel  {voy.  ci-dessus). 
Henri  embra>sa  de  bonne  heure  le  métier  des 
armes,  et  servit  au  siège  de  la  Rochelle,  à  l'at- 
taipie  du  Pas  <le  Su/.c,  à  la  conquètt'  de  la  Savoie 
et  de  la  Lorraine.  Kn  10  li,  il  lit  la  campagne 
d'Italie  i^k  la  telc  d'un  réi^iment  d'infanterie  qu'il 
avait  levé.  Durant  la  ré;;en(:e  cl'Anne  d'Autriche, 
il  resta  ll.leii^  h  la  cause  royale,  prit  part  à  la 
campai^no  de  riandre  et  se  rang»  a  ensuite  sou.> 
lesonlres  de  l'urenno  contre  le  p.irli  des  princes. 
Le  10  juillet  10.>2,  il  fut  n«)ii*.nie  lieutenant  gé- 
néral ;  il   était  depui-^  H»'«.'»  maréchal  de  camp. 
Son  drvor.emenl  au  ii>i  le  lit  choisir,  en  ICôi, 
pour  occuper  le  poste  dillic  'h*  d»»  d'.'puté  g»'iî«'ral 
des  èglisfsjirolcstjntes.     RuNipn,ditM.Gui/.ot, 
s'acquitta  i!e  ct-tte  ingrate  uiis.>uin  avec  un  /.èie 
habile,   tou\ent  de>agn*;d)l/  et  inêine  .su^pt'cî 
aux  deux  paiîiN;  \u.\\^  ciialt'iii.-nt  liilMe  au  roi  »'t 
à  son  tgli.f,  et  ^'iuljuielanl  peu  de  leur  dé- 
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plaire  tour  à  tour  pourro  qu'il  réussit  à 

nir  entre  eux  le  droit  et  ia  paix.  -■*  11  eut 

de  déployer  sa  dextérité  dans  les  deux 

dont  il  fut  chargé  par  Louis  XIV  aupr 

Charles  H.  Dans  ia  première  (1069), 

à  rompre  le  traité  d'alliance  conclu  ei 

gleterre,  la  Hollande  et  la  Suède  contre  h 

la  seconde,  où  il  agit  en  qualité  d'en 

traordinairc  (1675),  eut  pour  résultat 

les  bases  du  fameux  traité  de  1676  p 

Charles  H  se  mettait  à  la  solde  du  roi  d 

Quelque  temps  après  son  retour,  il  rèsi} 

fils  aîné  la  charge  de  député  des  églises 

pas  d'illusion  sur  l'issue  probable  de  U 

gagée  entre  les  deux  religions ,  il  s'as 

vance  en  Angleterre  des  lettres  de  natu 

pour  lui  et  pour  ses  enfants.  Lorsque 

Nantes  fut  révoqué,  il  quitta  la  France 

tira  à  Greenwich  (1686).  Saint-Simon 

comme  «  un  bon,  mais  simple  genti 

plein  d'esprit,  de  sagesse,  d'honneur  et 

bité,  fort  huguenot,  mais  d*une  grai 

duite  et  d'une  grande  dextérité  ». 

I      RcTiGNY  (Henri  de  Massue ,  marq 

I  eu  Angleterre  comte  de  Gailowap,  fils  < 

I   dent,  né  le  9 avril  1648,  mort  en  1721. 

'■  ans  il  était  député  général  des  église: 

';  tantes.  «  Dans  l'exercice  de  son  empk 

;  MM.  Haag,  il  ne  se  montra  ni  plus  cirt 

'  ni  plus  zélé  que  son  père.  Sa  prudence 

!  plaire  aux  exaltés;  mais  on  aurait  te 

I  moins  de  douter  de  la  sincérité  de  son 

ment  à  la  religion  réformée.  •  Lors  de 

,  cation,  il  suivit  son  père  on  Anglett 

relations  de  (»arenté  avec  les  Southanipt 

I  Russeil  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  dan: 

.  une  situation  considérable,  et,  grâce  au 

:  de  naturalité  qu'il  avait  obtenues,  il  lui 

mis  de  s'ouvrir  la  carrière  des  liants  en 

;  l'avènement  de  Guillaume  d'Orange  (  1 68 

le  commandement  d'un  régiment  de  c 

à  la  tète  de  ce  corps ,  entièrement  conr 

réfugiés  français ,  il  prit  part  k  la  tMtai 

Royne(1690),où  son  frère  Pierre,  sieu 

Caillemotte,  fut  tué.  Après  la  soumissimi 

lande,  il  passa  en  Flandre,  et  montra 

bravoure  dans  la  journée  de  Kerwinde 

que  '.es  généraux  français,  aux  mains  dci 

('tait  tomlxS  aimèrent  mieux  le  reUclier 

l'exposer  à  être  envoyé  aux  galères.  E 

Ruvigny  se  rendit  en  Piémont  avec  le  g 

lieutenant  général  pour  y  commander  les 

auxiliaires  anglaises  ;  il  contribua  à  U  c 

tion  de  Casai,  mais  il  ne  put  empêcher 

Victor- Amédéc  H  de  traiter  séparémen 

paix  avec  la  France,  et  il  fut  rapi»elé  Juin 

En  lecompense  de  ses  services,  il  avait 

le^  titres  de  b.iron  de  Portarlington  (ic 

vicomte  de  Galloway  et  de  pair  diriand 

de  comte  (1007  .  il  fut  le  seul  des  nombi 

fugie^  français  que  de  si  hautes  disliBctioni 

.  chercher  et  qui  eut  ainsi  l'accès  k  la  duo 
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h  ;  pr>it-«rn>  1m  ditt-il  miUnn  h  ]v>  (en  ÙPs  I  1M  l'^loRe  de  ce  livra  altle,  «D  TtiUBt  obacrver 

>Litvi>>i'.:inii-iiiill.inri'.i<r>i.i(<ti>ilU'  l.:i k'H'Tri'     que  ■  l'aulnir éttit  diligent  et  de  bonne  foi,  et 

Id        .11    i>  .:,.-      M-.'.iii  Hiiii'  ii'iiii-  I  qu'il  sTail  en  main  bon  nombre  de  maniucritt  et 

[i  I.   i .     Il  I  .  I  .Il  ;.iiF^  i~<>,,  .>ii  !  de  pièces  qui  ontélé  perdus  depuis  ce  lemps-làa. 


et  perilil  \e  bru  droit  «t  •l«a*  de  ilkdijnz. 
juin  ITOO,  il  raim  danii  M«ilnd:  itn  *•')• 
quelques  MnMinM  tBlflt  k  ittminucr  à  lel 
le  naiiilii-p  de  trt  tobltlf  qu'il  fut  iM-ui- 
remettre  en  cjnifi«Kn«  Le  ri^rt  de  iiir.l 
horohiiLli  l«<iiiu  II  Riivtsny  U  prctnltre  pin 
printirnii'  di"  1707.  j1  recul  dei  irnfutli, 


que  tp'  viciv^ituHei  jiolitiqufs  avaient  cliiiat^s  rie 
leur  p»i  :  un  Anglais,  Berwick,  était. ï  la  léle  de 
l'aniiét;  rrançaite,  et  le*  Anitlaid  avaient  pour  clief 
Riiviinv,  un  Français.  La  bataille  Tiil  lonHuc  et 
arh.imi'e  ;  les  alliés  eurent  quatre  mille  moris  et 
liuit  imlle  prUonniers;  il)  abaniloDDèreot  leurs 
lia|!Af!e«  et  li'Ur  artillerie;  leur  fténeral  perdit  un' 
(i-il  i?.!  avril  1707).  Celle  victoire  assura  t  Phi- 
lip|ie  V  la  cunqu«[e  des  royaume*  cle  Valence  et 
d'.\raKCn.  Knnïy* de  nouveau  en  Portugal,  Ru- 
Ti|(ny  e>suyd  un  nouvel  échec  :  mal  teomdé  pir 
In  lniu|H>s  |H>rlusaises,il  fui  battu,  Ie7  mai  1709, 
i  la  Gudini  [>ar  le  marquis  de  Ba;  cl  raitiil  lom- 
Iwr  au  |.oiivi)ir  de  l'ennemi.  Après  la  pah  d'il- 
Ireclit ,  il  revint  en  An^ele rre,  et  eul  1  se  justi- 
fier devant  le  parlement  de  la  perte  de  la  bataille 
d'Alman7A.  Ses  derniers  jours  i'écouléreni  dans 
la  retraite.  Il  ëlaîl  membre  du  conseil  privé  et 
avait  rempli  trois  Tniii  la  charRi^  de  grand  juge 
irirl.inilc,  lllen  qu'il  servit  h  l'étranfier,  il  garda 
la  jouissance  de  »es  biens  français  jusqu'en  1711, 

|!]i.«l m  lAiiiis  XIV  lus  conlisiiua  el  en  fit  <tua 

au  ranlinal  rlc  l'ulignac.  P.  L. 


Rl'VR  (Jean),  antiquaire  trançais,  mien  IMîO, 
à  ClMniiet-Rur-Moselle,  mort  vers  IA45.  Il  fui 
nurci'ssivemeut  «errétaire,  clianuine  et  chantre 
du  rliapilre  de  SainI  Dié.  Dans  sa  jeimesse  il 
apprit  la  langue  italienne  et  s'appliqua  i  la  poésie; 
il  renia  fdus  lard  ses  premiers  essais,  et  se  livra 
sut  les  anllqiiil^s  de  sa  province  il  de  longues  el 
iiiti'ri>««aiitps  rerlierclies.  On  a  de  lai  :  Let 
Triomphfi  itr.  l'tlrarqne ,  avte  aatrettnft- 
iiHiifi ;  Tr<iyes,  ISBS,  pet.  in-g";  il  a  ajouté 
ln'.iiii  iMip  du  sien  ï  la  traduction,  et  ses  propres 
vers  >.int  fort  médioeresi  —  Vie  rfe  S.  DIé, 
l'n-.'/iir,  Iraiî.  du  latin;  Tniyes,  liKi,  pel. 
in  .H  "  ;  -■  La  RrchfTcht  det  saincles  anliqui- 
tea  ilf  (a  l'ojje,  provinte  de  torrnine;  Saint- 
Die,  li-.î,-.,  ,1  |Bit.  ln-4",  fig.;  rette  édil.  rare,  mais 
tautÎM'.  fui  ri'in|ilaeée  par  celle  d'F.pinal,  \iX\, 
in  i",  qui  Cil  corrigée  et  augmentée  idom  Calmel 


ROiRMOU  (Guif/aunie  de),  en  Tnaçaii 
Habruqnii,  voyageur  brabançon ,  né  vers  1115, 
mort  après  1Ï5R.  Son  nom  indique  une  origioe 
llanunde;  mais  on  ignore  en  quel  lieu  il  naquit 
et  en  quelle  année  il  prit  l'Iiabil  des  Trèrei  mi' 
nrurs.  ï-a  1249,  Louis  IX,  dans  l'espérance  de 
voir  la  toi  chrétienne  bo  propager  en  Tarlarie, 
avait  confié  au  dominicain  Anriré  de  Langjumean 
la  mission  de  se  rendre  dans  ce  pays.  De  retour 
k  Plolémais.  en  1253,  ce  retigieuf  laissa  peu 
d'espoir  au  roi  de  France  de  réussir  dans  aoa 
pieux  projet.  Toutetuis  le  ttruit  a'étant  répanda 
en  Palestine  qu'un  cher  tartare  nommé  Sarlach 
venait  d'embrasser  le  christianisme,  Guillaume 
de  Ruyabroek,  cordclier  attaché  i  la  province  de 
la  terre  sainte,  partit  [lonr  la  Tarlarie,  avec  une 
lettre  du  roi,  et  de  riches  présents  destinés  k 
Sartacli.  Guillaume  avait  re^u  de  la  reine  Mar- 
guerite un  psautier  enrichi  d'or  eldeminiatarea, 
el  de  Louis  IX  une  BiUe  et  une  chapelle  pour 
(tire  la  messe  pendant  son  voyage,  ce  qui  Tait 
supposer  que  Guillaume  était  prêtre,  el  né  bia 
avani  1230,  date  assignée  k  sa  naiasance  par 
divers  auteurs.  On  lui  avait  associé  un  de  (es 
conlrères,  Barlhélemi  de  Crémone,  leclercGoMf, 
l'inlerprèle  Homodei,  et,  en  passant  ï  Conslaa- 
tloople,  Guillaume  racheta  nn  esclave  nnmmd 
Nicolas  qui  Qt  partie  du  voyage.  Rubruquis  et  ses 
compagnons,  embarqués  le  7  mai  sur  la  mer 
Noire,  abordèrent  le  31  au  port  de  Soldaya  oa 
Soudach,  en  parlireal  le  t"  juin  el  entrèrent 
dans  la  Tarlarie.  La  relation  ilii  Iranciicain  con- 
tient ici  de  longs  détails  sur  les  lialiitalions,  les 
vêtements  et  les  aliments  des  Tarlares,  sur  leur 
police  el  sur  leur  justice,  sur  les  rncrurs  des 
femmes  el  des  hommes  ;  mais  on  ne  saurait  les 
consiilércr  comme  avérés,  car  Rubruquis  n'est 
|ias  un  observateur  ïs'ci:  altenlirnl  assez  éclairé 
pour  qu'on  puisse  toujours  compter  sur  son 
eiactilude.  Il  mérite  plus  de  conliance  quand  il 
niconle  les  faits  de  sa  propre  mission  ;  et  c'est  k, 
ce  genre  de  récils  que  43  cbapilrrs  de  son  livre 
sont  le  plus  souvent  consacrés.  De  Soldaja,  il 
passa  dans  les  steppes  qui  sêpareol  le  Dnieper 
du  Don  (partie  de  la  province  inalerne  d'Eka- 
terinoslaw,  en  Russie),  el  y  trouva  un  khin, 
nommé  Scataldy  (peul-èlre  TcbiikUatar),  pour  qui 
Baudouin  II,  empereur  de  Constanlinople ,  loi 
avait  donné  des  lettres  de  recommandation.  Sca- 
taïay.  en  apprenant  l'objel  de  la  mission,  secoua 
la  tète  sans  dire  mot.  Après  aîoir  traversé  le 
l>on,  Ruliruqais  rencontra  Sarlach,  à  trois  jour- 
nées de  marche  du  Volga,  el  lui  remit  les  lellrra 
du  roi  de  France,  traduites  m  arabe  et  en  sy- 
riaque. Sartacli  D'avail  point  embrassé  le  ehrit- 
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tianismc,  ainsi  que  le  bruit  en  avait  couru  ;  av 
[HMiilant  il  ordonna  aux  ctrangors  de  se  présenter 
de>ant  lui  avec  leurs  pressent!»  et  revêtus  de  leurs 
habits  dV^lise.  lis  ol)éirent  et  s'avancèrent  en 
olianlanl  le  Salie  Regiua.  La  seule  réponse  (pi'ils 
obtinrent  <lans  (xtte  audience  où  il  nous  semble 
voir  une  mystification,  fut  que  ce  qu'ils  demau- 
daienl  ne  pou>ait  être  accordé  que  <le  Taveu  de 
Batou,  |)ère  de  Sartacb,  auprès  duquel  ils  de- 
vaient se  rendre.  Rnbru<iuis  entendait  repremlre 
ses  livres,  ses  vêtements,  ses  instrument  s  siicrés; 
mais  les  Tartares  lui  volèrent  tout,  à  l'exception 
de  la  nibie. 

Après  trois  jours  de  marcbe,  les  envoyés 
franrais  arri\èrent  au  campement  de  IJatou. 
A\..nt  de  nuonter  ce  qu'il  y  lit,  Rubruquis  s'en- 
ga;{e  dans  des  di$:;ressions,  aujouril'bui  peu  ins- 
tructives, sur  Dcliin^bis-Khau  et  sur  le  fameux 
prêtre.  Je^n  (voy.  Polo).  Mais  il  («rie  avec 
plus  de  justesse  de  la  mer  Caspienne,  {;rand  lac 
où  se  jette  le  fleuve  Elilia  (  le  Voljça),  et  il  est, 
avec  All)crt  le  Grand,  le  premier  écrivain  ^lu 
moyen  â;;e  qui  ait  bien  constate  que  c«'t  amus 
dVaux  n'était  |)oint  un  golfe  de  la  mer  du  >'ord, 
comme  on  Tavait  cru  longtemps,  mais  bien  un 
grand  lac  :  «  car  elle  n'aboutit  sur  aucun  point 
à  l'Océan;  elle  est  partout  entourée  de  terres  ». 
Batou  déclara  à  Hubru(]uis  <pril  ne  |Huivait  lui 
permettre  de  prêcher  l'Kvangile  en  Tartarie,  et 
(pi'il  fallait  obtenir  cette  autorisation  du  sou- 
verain de  la  conliée,  Mangou-Kban.  Après  <li- 
verses  pérégrinations,  les  voyageurs  arri\èrent, 
le  27  dectinbre  12j:1,  à  la  cour  du  grand  khan 
qui  leur  donna  audience  le  4  janvier  suivant. 
Ijans  celte  première  entrevue,  Ilomodei,  l'in- 
ter[iiete,  s" enivra  avec  le  souverain  taitare,  et 
liiiliruquis  eut  mille  peines  à  se  faire  com- 
pn  ndre  do  l'un  et  de  l'autre  ;  toutefois,  il  lui 
fut  permis  de  passer  les  derniers  mois  de 
l'hiver  à  la  cour  du  khan.  Au  printemps,  il  se 
rendit  a  Karakoroum,  où  le  31  mai  il  (rut  une  se- 
onde  et  dernière  audience  de  Mangou,  qui  lui 
lil  remettre  une  lettre  hautaine  et  menaçante 
alre^-ee  à  Louis  IX,  et  écrite,  dit-on,  on  lan- 
gue mongole.  Vers  le  s  juillet  12ôé,  Rubruquis 
«Initia    Karakoroum  pour    regagner  le  campe- 


Nicosie  son  provincial  qui  Temmena  à  Anliudir, 
puis  à  Tripoli  de  Syrie,  pour  assister»  le  i  j  auù). 
à  un  chapitre  de  l'ordre.  Rubruquis  eut  bu 
▼ouhi  venir  rendre  compte  au  roî  de  son  voyage; 
mais  son  provincial  lui  enjoignit  d'^lkr  rési- 
der à  Saint-Jean  d'Acre  et  ne  lui  pormil  que 
d'écrire  à  Louis  IX.  En  effet,  il  ne  tarda  puot 
à  adresser  à  ce  prince  la  relation  de  «<■ 
voyage,  en  une  ou  plusieurs  lettres.  Ce  livre  est 
écrit  en  latin  dans  le«  manuscrita  d'Angletefre 
et  de  Leyde,  et  parait  divisé  en  deux  parties, 
l'une  intitulée  *•  De  gesiU,  ou  De  mori(m 
Tartarorum^  l'autre  llinerarium  Onenta. 
Ilakiuit  en  a  publié  une  partie,  dans  svs  Pm- 
cipal  navigations  (  Londres,  1 598  et  160<, 
3  vol.  in-fol.  ),  niais  on  trouve  la  relation  de 
Rubruquis  plus  complète  dans  lea  Pilgrims  de 
Purchas  (  1C26,  4  vol.  In-rol.  ).  Bergeron  l'i 
donnée  en  franrais  dans  les  Voyages  faîU  ea 
Asie  (  1G34.  in-4*').  Le  texte  latin  de  Kubru'iuii 
est  encore  inédit  H. 


niblioth.  belgica.  —  Serlptorei  €?rdiHis  Mimor,  - 
ReinuMt,  Mémoire  sur  1rs  relations  des  primées  r'^rv- 
tifm  avec  les  empereurs  mongols.  ->  I>p  Gaisnev 
IJist.  des  Huns,  t.  III.-  Kocb.  Tablmmu  é^s  rrrotu- 
tiont  dans  le  mofm  à*ir.  -  t..  d'Ohnnon .  Hisi.  des 
Monqols.  —  Hist,  lUtèr.  dt:  la  France,  t.  XIX. 

RUTSBROEii  {Jean  ne),  mjstique  bHge, 

né  vers  1294,  mort  le  2  décembre  1381,  à  l'ab- 
baye do  Vauvert ,  près  Bruxelles.   Ses  parents 
étaient  d'une  humble  condition,  et  lui-méne 
tira  son  nom  du  lieu  de  sa  naissance,  le  villa^ 
de  Ruysbrock ,  situé  entre  Halle  et  Bruxelles; 
on  l'.ipfMîlle  aussi  Rusbroch  ou  Rusbroquius.  1 
onze  ans,  il  quitta  sa  mère  pour   se    rendre  à 
Bruxelles  auprès  d'un  parent,  Jean  Ilincart,  qni 
était  chanoine  de  Saiiite-Gudule  ;  après  qud- 
({ues  étuiles  île  grammaire,  il  se  livra  à  un  genr^ 
«le  méditation  contemplative,  dont  il   conserva 
le  g«)iU  toute  sa  vie  et  que  la  lecture  de  Denis 
l'Areopagite  ne  fit  que  dé velop|»er  davantage.  En 
1318  il  reçut  la  prêtrise,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  vicaire  à  Sainte-Gudulc.  «  Il  continua, 
dit  ra4|uot,  de  s'a>Ionner  à  la   vie  intêriourr, 
parlant  si  peu  et  négligeant  tellement  son  ex- 
térieur (pi'il  se  rendait  méprisable   aux  }eax 
du  iiiouile.  u   A|)rès  avoir  vi^cu  longtemps  en 


i.'.k'iû  lie  liatou.  Dan.^  les  premier.*  jours  de  no-  j  commun  avec  .<on  parent,  il  alla  voir  en  1343 

un  ermilf  qui  s'érait  retiré  à  Yauverl  ou  VaJ- 
Vert  dans  la  forêt  de  Soignes,  près  Kruxelle»; 
cet  endrt»it  lui  |  lut,  et  il  y  t>Jiti(  une  rhd|H.*lltr  qui 
fut  coiisai.ree  Tannée  suivante.  Cepcmlant  il 
n'erh.uigi-a  q>i*eu  I3î0  rhabit  «le  prêtre  contre 
eelni  de  rh. moine  régulier,  et  devint  alur« 
prieur  lie  i.i  ii(»u\eile  iiiai>on  ;  il  la  lit  fleurir,  tt 
|Niita  11  lefornit*  ji:>que  dans  la  ei>n;:rr;:jitiiin  de 
\Vin>1t->>li«  im  *'[  (l.in<  l'alilhjyede  Saint-Si-\t'iin, 
à  Cliàteau-Landdn.  Malgré  .ses  4K-<'up.i(iiin«y 
Ruy>brn<'k  -«'.qipll-pi.iit  continuellement  â  U 
piiere  v[  ne  di-dai,::uu(  p^-;  mr*me  li-s  travaux 
les  p!u<i  bti<.  Si  n  pulidiuu  de  s.iinti'té  hllTj 
auprè^i  de  lui  beaurnup  de  pcr^-onnugr-îi  ilisfin- 
gues,  qui    venaient  le  cousulter,   entre  autres 


\.'i:ilir'',  il  «'lait  à  Saraï,  sur  le  Volpi,  et  près 
(],'  < .-  lii-n  il  ^e  vit  lestituer  une  paitie  «les  or-  > 
neiiH'iits  -s.icn-s  t>t  des  livns  (]ui  lui  avaient  été  j 
(  uli-\(-s  à  .-on  prt  luier  passagi*.  Il  prit  ensuite  ; 
Il  iiMite  trAiinenie,  parvint  quelipics  jours  | 
,ivant  II'  '.>."i  d-c»'inl)re  a  Naxuam,  ou  il  |w^sa  I 
I...  i\f>  <b'  -Ntel,  et  le  2  frvrier  12.>.*>,  il  se 
tri-;:-. ..il  à  Ainy,  oii  il  rencontra  cinq  dumiiii- 
i.ii.  -«  •;.:<■  le  p;ipe  avait  ehargrs  de  porter  de^ 
i  ■:!'.  -  .1  S.irtaeli  et  à  Mangou.  SUr  le  récit  que 
iii:l  II:  i'ii»  h'ur  lit  de  ser»  prupres  aventures , 
.  e-;  le  i  ^iiuv  tournèivnl  Iiur^  pas  vi-rs  Tilli<, 
:.tu  ii-^  i]n«'  Outre  iVaiieise.iiu  puni  suivit  sa  roule 
ju-.  ;i;:'  ^iir  l«s  t••rrt'^  du  >uilan  d'l(-<>uiiun.  S"é- 
!  iiit  (  iiil<arque  puur  l'ili'  (l>-  C'li>[ite,  il  tiouva  à 
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Jm»  Tankr  et  r.érani  Crool  ;  tt  cuiuiik'  rf  •li'r-  ■ 
lier  aXoniMil  iIn  i-tuN^  rrlo'o  •|ii  >\  »t»H  , 
riUil«  :  •  Siiiri  atsuT',  t#pMulll-i),  qnr-jr  I)'*i  , 
pu  ini>  lin  m-il  •lu*  me*  tnitraïf*  qui  par  le 
mmiiRivat  du  S«tnt-Eaprit  et  cr  U  pmcnce 
éa  lu  i^Jnle  TrinlM.  ■  C'nt  ce  qui  s  (M  itira 
ma  P.  l'viirl   qu'an  le  irpriUil  d'itiUnl  ['li>>i 
tPiniiM  un  homme   inipiTé  «tn'il   éli»  niom- 
llulrull.  11  innurui  châiffit  il^nMii  et  •'iilra  nu 
dri,  iDfvul  Cérjtfd  Cmot,  4préi  «tuir  fu-m 
HDV  Imirp  pir  1»  puiKlIutre.   Le*  oii>  r.<;.^<"-  :!i 
RujatiritH.  ûintwnM  ri  in«nu«'rit  .i  v.<iiv,':i, 
it  ■«'tlfiiH  ïD  OainâDil,  p«m-  i|ii'il  ■■.i\.u[  f<<i  i 


I.  Il>i 


:  n.J 


luncliisiuii  diviniisimique  canlemplalorit 
oiuraornnia  (Coloim''.  Iâ49,'n-ful.  ;ibiJ.,  liiî, 
1009,  1(191,  in-fol.)  1  l'édil.  d«  1609  e>t  la  meil- 
leure. Le  principal  et  «ussi  le  plu4  bizarre  de 
cri  iliver»  écrit»  e«t  celui  De  ornalu  sptritua- 
lium  ttupOaium  ;  Paris,  lïll,  in-S*  (  Irailuit 
ri>  fianv^is;  TuulouM,  ifll9,  iai",  el  im- 
priiiii'vn  lljmanil  :  'TCIerael  der  gheeilrlycke 
iliuglofl i  Uruielles,  I614, in-ll ).  Ou  r  Iruuic, 
M>ns  Tiirine  il'allefuirieg,  cjrtte  phruéclugie  mjt- 
li'iue  diinl  iio  »  tint  abusé  depuis  ;  il  }  est  dit 
qii'i'ii  étHl  ili;  contemplation  parfaite,  l'hoinroe 
luit  bien  par  une  clarté  divine,  que  lime  elle- 
nii'iiio  rA  iTlIe  clarté,  qu'elle  se  Iransrurme  el 
s'ali-^urlM  daas  sun  ettence  uriffinelle  en  ne  (ai- 
%i\n\  iiliis  qu'un  «lec  Dieu,  el  qu'elle  est  tel- 
Il  inrnl  iienliie  dans  cet  atiline  qu'il  est  tmpos- 
silili'  rie  la  relrou*er.  Cerron.  et  aprts  liti  Bo»- 
sui't,  vil  dan<  r's  (iruposilioDs  nn  Kerine  d'hé- 
re><e.  ï.r*  ditriplFs  ite  Ruvslirwk,  J.'an  de 
Sil i>lH>T>-,(;érdnl  Ornuî,  i>éii)s1i'  liiailri'uv, 

•ii'li'iidiri-ut  aiec  clialrur;  »oa  iwi\n  Tut  intme 
iiiv<h|u-'  roriiiiH'  nue  uulurllé  par  les  i|ui(^tiites 
iiiiHli'rrii's,  ilimt  il  avait  implicitcmmt  prononcé 
la  (lin  lai  II  liai  iiin  ru  i^ruuvant  I'Ii''E  les  bé- 
i;iiiiii-s  il<-  son  temps  l'élat  passit  \\v  la  coolem- 
|>lilii'n  spirituelle.  MalKrê  les  éloftes  qu'un  lui 
|ii<Hli;<iiael  1rs  su rnunis  d'illuminé  el  de  Jinn, 
r-n  iliH  Irine  ni'  fui  |tas  jup«  asurz  pure  pour 
lui  r.iiit!  ilii'i'rnrr  les  lionneur^  de  U  béalirica' 
li'iii.  ou  il  cDcure   de  Jran  Ae    Rujsbrui'k   un 

(Il  u\   {ih'iv>  lie    piie^ie  di>nl-«n  a  fait  parjllre 

iiiK'    Ijli.iii  en    alleinand    (  Ztrrj   gritlliche 

"-ji-i  iTancrnrI.  Isii  ).  U  a  élt  publié  de 

ii.i>  j<iiir<  un-'  l'ililiun  eu  Lit  allemand  dfs 
ijii.ilri-  Ir.iil.'*  lie  ce  Hiï^tiquerelelwe,  avec  une 
■,■•■;■>•,■  .11  llinann  ;   l'irr  Srhriflta   von  Jolt. 


-  Pm*m.  UêmMrf, 


ijiiBlKn.  IIM.  in-r.  -  th.  >cliiiitdi.  £(■*!  wr  !■ 
RIITaDAKI..  VOf.  HtmOKKL. 

■C(TBH.  Koy.  RtrrEn. 
■cxi  (  Guillaume  ),  prélat  frauçaii ,  né  Ten 
,  ï  Paris,  où  11  est  murt,  le  U  septembre 


iJ8T.  Fili 


r  fiene 


'n  Touraïne,  il  enseifiDa  la  rliélorique  el  la  pbi' 
'osopliie  dans  le  collège  de  Naiarre,  où  il  avait 
ipfu  le  bonnet  de  docteur.  Homme  conseiller  par 
llenri  II,  il  fui  maintenu  dans  le  même  emploi 
[lar  Charles  IX  el  Henri  III,  qui  le  prirenl  pour 
lumdnier  el  pour  confesseur.  Promu  en  1^70 
I  l'cvéclié  de  Sainl-Malo,  il  s'en  démit  en  tâ71 
t  fut  >«cré,  le  11  août  de  celle  année,  évèqne 
d'Angeis.  Il  assista,  en-l&S3,  au  concile  que  Si< 
mon  de  Maitlé  tint  k  Tours,  puis  a  Angers,  et 
rédigea  en  Trançais  la  proFeasion  de  loi,  arrStéc 
dans  ce  concile,  el  qui  fut  tuirie  par  prmqiM 

duction  française  du  Commonllorium  adveniu 
hxntieo*,  de  Vincent  de  Lerins,  in-12,  et  set 
Stalali  se  trouvent  dans  le  recueil  in-t°  de 
ceux  d'Angers.  C'asl  i  lui  que  Scévolede  Sainte- 
Marthe    dédit   ta    Canticortim  paraphraiis 

RuzÉi>eDB*DiJED(jVfirfi)i),frèreduprécMeB(, 
né  ï  Paria,  où  il  rat  mort,  le  16  novembre  iei3. 
Henri,  duc  d'Anjou,  l'emmena  en  Pologne  ,  ea 
qualité  de  secrétaire  dea  commandements,  A 
devenu  roi  de  France,  il  le  Dt  aectélaire  dea 
Gnances  el  en  \iit  secrétaire  d'État  Riiié  aec- 
fit  ce  prince  avec  iMe;  après  lui,  Henri  IV 
lui  confia  plusieurs  missions,  el  le  pourvut,  M 
I  j93  de  la  cbai^  de  trésorier  de  ses  ordrai, 
l>uis  de  celle  de  f;rand  mallre  des  mines  de 
France.  Il  de  drinit  en  iGUe  derufTicedesecré' 
taire  d'£lal,  en  faveur  du  sri^neur  < 
et  ce  ttouvant  fvai  enf-inls.  il  laissa 
mai'i-chal  d'K<li;il,  à  la  cliar^ie  de 


RrzÉ  [AmoHl),  jiirisoinsulle,  parent  des 
précé.lrnU,  ae  1  Blois,  vers  I4aâ,  inort  1  Paris. 
au  liiilien  du  seizirme  aiècte.  Après  avoir  élé 
reçu  à  Orléans  docteur  ia  ulroque  jure,  il 
devint  cbanuiiic  de  Notre-Dame  de  Cbarirea,  le 
7  Boill  IM>.  Il  retourna  a  Orléans  où  il  fut  éco- 
Ulrc.  ctianoine  de  5ain1e-Cmii,  abbé  de  N.-D. 
de  la  Victoire  pris  de  Senlis,  proTesieur  fort 
habile  en  droit  civil  el  en  droit  canon,  et  dian- 
celler  de  l'Uoiversilé.  Il  écrivait  ses  leçone,  et, 
après  les  avoir  développées  avec  une  éruititioa 
el  une  justesse  de  raisonnement  inrro>abks,en 
présence  des  éludianls  et  des  praliciens  de  la 
ville,  il  les  enlouissail  dans  son  Rrenier,  el  ellea 
auraient  été  perdues  (mur  la  poilérité,  sans 
P.  l'robus  qui  les  SI  imprimer  i  ses  frais.  Aprèt 
avoir  profùsé  plus  de  vingt  ans  h  Uriéaos, 


943  RUZÉ  — 

Riizé  s'en  alla  à  Paris  remplir  la  place  de 
maître  des  requêtes  et  de  conseiller  au  [)arle- 
ment.  On  a  de  lui  :  De  Arc/tiprajsulttm  statu 
et  conditione;  Paris,  1534,  in-8";  —  Traciatus 
juris  regalix  ;  PariSf  1542,  in-8'';  traité  estimé. 

ROULLIKR. 
Morrtri,  Crand  Dict.  hist.  —  De  SoiiIUts,  Inventaire 
de  la  \iihlnsc  de  Touraine.  —  Slmun,  Uist.  de*  auteurs 
de  droit. 

RrzziM  {Corlo),  doge  de  Venise,  né  le 
!>5  déciMnbre  16ô3,  mort  le  0  janvier  173.).  C'é- 
tait un  des  personnages  les  plus  considérables 
de  la  république.  Il  avait  été  chargé  de  plusieurs 
ambassades ,  et  sa  réputation  d'habileté  s'était 
nccnie  depuis  les  traités  de  Carlowitz  et  <lc 
Passarovvit/.,  à  la  conclusion  de.xquels  il  avait 
travaillé,  f.c  2  juin  1732,  il  succéda  au  doge  Se- 
bastiano  Moceuigo.  Les  Vénitiens  ayant  persisté 
dans  le  système  de  neutralité  qu'ils  avaient 
ado[)té  au  milieu  des  guerres  qui  divisaient  l'I- 
talie, son  règne  ne  fut  marqué  par  aucun  événe- 
ment notable.  Ruzzini  eut  Luigi  Pisani  pour 
successeur.  P. 

Daru,  Hht.  de  Fcnise. 

RYCKK  {Josse  de),  en  latin  RicquiuSy  érudit 
belge,  né  à  Gand,  le  6  mai  1587,  mort  à  Bo- 
logne, le  8  (lécend)re  1 027.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Douai,  il  partit  pour  Tltalie,  où  le 
comte  Louis  Sarego  lui  contia  sa  bibliothèque. 
On  le  retrouve  ((uehiue  temps  n[)rès  à  Louvain. 
Kn  10?.i  il  se  rendit  îi  Rome,  et  obtint  d'Ur- 
bain VHI  une  chair»*  à  l'université  de  Bologne. 
«  Il  sVtait  rendu,  dit  Paquol,fort  habile  dans  les 
antiquités  profanes;  il  était  tton  orateur  et  lK>n 
po(*le;  ces  qu  dites,  relevét'S  par  la  politesse  de 
SOS  manière  s  et  par  la  gaieté  de  son  humeur,  le 
tirent  regretter  universellement.  »  Ricquius  a 
fait  paraître  une  vin:.:tainc  d'ouvrages  parmi 
lesfpiels  nous  rappellerons  les  suivants  :  Prx- 
ludia  povdca;  Douai,  ir.06,  in'i*',  —  Episto- 
Inrum  srlecfnrvm  centurix  II ;  Cologne  et 
Louvain,  1010-161:),  2  vol.  in-S";  —  Odarum 
lih.  Il  ;  Loii\ain,  1014,  in-12;  — ^  /V  Cnpitotio 
romnno  ;Gan'l,  1017,  in-i",tig.  :  ce  commentaire, 
ou  il  n\st  <piestion(|ue  des  ouvrages  anciens,  est 
curieux  et  sa\ant;  (ironovius  en  a  donné  une 
troisième  edit.  (Lc>de,  lOUO,  in-16)  avec  un 
supplément  et  d»*s  notes;  —  Heroicorum  car- 
miuiiin  lih.  sniQularls;  Oand,  102 1  ;  —  Parvx 
id  est  rpitdphwruvi  lit).  III;  Gand,  lC2i, 
in-8"; —  De  au  no  sccnlari  juhifrn;  Anvers, 
102.'),  in  s'\  (V  savant  a  édité  Thratri  romani 
orchc^trn  »h»  J.-B.  Lauro(  Rouim,  lft2.'i,  in-8'*), 
r.'ciH'il  «l'ciog»'-;  littéraires,  et  il  a  laissé  quel(|u«\s 
ouvrages  ii^inii>crit'«. 

Samlcr^    /v  f.ntittu'  rnsthus  eruditis.  —  Paqiiot;  !Ue- 
vioiro,  III. 

R^rkF.i..  Vnu.  Df>\s/.'  Chartreux. 

ryi-:r  ■  im    .  l'o»/.  D(  R\r.u. 

RVi.AM»  ■  \yifliam-  Wtjnjir)^  grav»Mir  an- 
glais;, né  en  I73'.  à  I  on<lr»s,  ou  il  a  ♦'tt'  peri<iu, 
h*.  ?î)  .loùl  irM.j.  Apiè- a\oir  ti  rmim"  .<on  ap- 
prcnti>>.»;;«^  du/  un  j:ra\eur  français,  nomme 
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S.-F.  Ravenet,  il  vint  à  Paris,  et  y  fréquob 
l'atelier  de  Le  Bas;  mats  durant  mmi  séjoar^ 
cinq  années,  il  ne  borna  pas  ses  étiities  à  U  r> 
vure,  il  s'appliqua  aussi  beaucoup  AndessiD,ritf^ 
ait  Boucher  |x>ur  maître,  et  exécuta  d  apm  la 
une  belle  planche  de  Jupiter  et  Leda,  Ver<k 
même  temps  il  concourut  aussi  à  TiZ/ui /ra/i« 
des  Fables  de  Lii  Fontaine.  C'était  à  la  |n^ 
rosité  de  son  parrain,  sir    W.  W'ynne,  qi*» 
était  redevable  d'une  éducation  artistique  vaa 
complète.    De   retour   à  Londres,   il  grava  Ir 
portrait  de  Georges  III  d'après  Ram^av  et  cela 
de  la  reine  Charlotte  d  après   Cotes,  d  M 
nommé  bientôt  après  graveur  du  roi  aiii  g 
de  200 livres  sterl.  «Il  est  à  regretter,  dit  Str 
que  le  commerce  des  estampes   lui  ait  ravi  ■ 
temps  précieux,  et  l'ait  empêché  de  s'adot- 
ner  aux  arts  avec  l'ardeur  que   réclamait  ms 
génie.   Les  oeuvres  qu'il  a  laissées  après 
prouvent  quMI  avait  un  talent  assez  mûr  pu» 
les  |)orter  jusqu'à  la  perfection.  »  Stnill,  qn 
vécut   dans  l'intinuté  de  R)land,  n'en  dît  |im 
davantage  ;  mais  il  fait  allusion ,  dans  ce  der- 
nier passage,  au  fatal  événement  qui  mit  aie 
brusque  lin  aux  travaux  de  son  ami.  An  pria- 
temps  de  1783,  on  découvrit  plusieurs  faux  fafl- 
lets  de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  soap(QO 
s'attacha ,  on  ne  sait  pourquoi ,  à  Ryland,  qn 
fut  décrété  d'arrestation  ;  l'artiste  prit  peur,  s'ca- 
fuit  et  alla  se  cacher  sous  le  nom  de  JackMi, 
à  Stepney,   dans  la  maison   d'un  cordonnier. 
Ayant  donné  des  souliers  à  réparer  bans  faite 
attention  que  son  nom  y  était  marqué,  son  liôle 
le  dénonça.  Kn  voyant  la  police  entrer  cliea  lai 
pour  le  saisir,  Ry  land  se  coupa  la  gorice  avec  on 
rasoir;  malgré  la  profondeur  de  la  blessure, oa 
réussit  à  la  fermer  et  on  ccioua  l'artiste  dasi 
ime  ()rison  de   Londres,  où  il   fut  nourri  de 
thé  et  de  jus  d'orange.  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment il  protesta  de  son  innocence  et  en  entei- 
dant  l'arrêt  qui  le  condamnait  à  mort,  il  en  ap- 
pela à  la  clémence  du  roi.  11  fut  pendu  à  Tybuia 
en  compagnie  de  quatre  assassins  et  d'un  faas- 
.<;aire.  Bien  que  des  charges  accablantes  s'éle- 
vassf>nt  contre  lui,  Rv land  était  probablement 
innocent.   C'était   un  homme  d'honneur,   en- 
touré d'amis,  pratiquant  les  vertus  de  Tamille, 
et  de  plus  dan«  une  situation  pécuniaire  tout  à 
à  fait  satisfrfisante  :  outre  ta  pension  de  200  liv. 
sterl.  qu'il  tenait  du  roi ,  il  exerçait  une  pro- 
fession  trè.i^lurrative  à  laquelle  il  joignait  un 
grand  commerce  dVstam|)es ,  et  il  l'Ossédait  un 
diiième  dans  l'entreprise  des  canaux  de  Liver- 
pool.  Comme  artiste,  il   a    introduit  dans  son 
pays  la  gravure  au    |>ointillé  où    il  excellait; 
souvent  il  travaillait  au  cravon   rouge,  genre 
très-en  vncuc  à  celle  é|Nique.  Nous  citerons  de 
hii  :  hs  Pni  traits  de  Georges  111 ,  du  citnite  de 
Bute,  de  la  rfine  d'Anuhieire,  de  la  duchesse 
dt*  Riclimond ,  de  Ch.   ISoueis;    im«*    suite   de 
2i  plancbi'<,  d'aprt'^  Aiig*  lira  Kaufmann;  t*t  une 
8uite  de   &7  plauclies  dan»  la    Collection  of 
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nTLAflD  - 
of  ârawingt.  Je  Ch.  Ro- 

■m  (rAoHui},  f  rudli  tnglili,  M  vtr» 
lifl*  ie  honl  iIr  rAnKl'Irrco,  mnit  li- 
«nbt.-  1713.  1  LowlfP».  SiHi  pi'ir.  llnl]ïli 

.t'éUil  reniln  odieux  «r*  ri>i.i"-ii'-  n.in 
ttliHi«  de  coinnii*Mlrr  *ii  >r'|iii -lu-  l^h  i: 
|»oa«  U  i^iiabliqur;  liii|il:i|M<*'i,iri.  i  n- 
iDnpUhttilVd'l'Ma.  il  11  Jil  >'!■.' r\"uil<' 
\étf  Ji-  Konliallrrlan  Tliun'i^  r*-"'  '''"'- 
lllit  de  Ciliibrldgf,  n  fUiill»  l'ix.iiili'  !.i 
■dîner.  Au  \tr\nif  pralliiorr  Ir  Iuiiiimii, 
m»  t  la  llllilralure  ri  la  cultiva,  ri\te. 
fmtitti.oix  que  de  ■Decè«,  ptndint  la 
■e  mmtii  de  u  tU;  dia  comMIea  iM- 
,  .in  IrKiuclIvns,  (Im  obtervatloni  rl- 
Kur  Ir  ttifitrr  de  Shakespeare  n'étaient 
bi^ge  sufflNinI  ï  lui  préparer  une.  r^|iu- 
l'to*i*iiin,  encore  maioB  d'^rudil  et  du 
.  Pourtant  il  avait  d«  l'evactilnde ,  rlu 
1  grand  fonds  île  «avnit,  et  quelque*  Ira- 
iiieui,  (omme  la  I't(  rir  Th.  Uobbei , 
nièrint  t  l'eïlime  dea  leltri'9.  A  ta  Tin 
il  ri^'ut  11  charge  dfiitlorfograptw  rii}al, 

t\»ul  lut  par  TtrjAfH  et  Sbailnrnth 
■a  l'ulilint-ll  de  Culllautnc  III  muin»  It 
le  ses  Ulenli  que  <te  a»  upinluon  (loli- 
Olen  que  le  ulaim  ra  rat  él«të[ll  it.m 
9  livr»).  Rjnier  mourut  daiM  iio  il. il 
ie  la  niiïère.  Sm  (irlnelpaox  nnvtii|j> . 
fdgnror  the  EtgUih  manarth,  irag.j 
I,  1«T7,  in-B"!  —  A  View  of  Iht  tra- 
[/  the  latt  ag»;  Ibirf.,  IG7*,  In-»'  s  cet 
MU  fuinM  de  lettre  «  FI.  ^It^lwrd,  tut 
ir  Orîden;—  l.ifmf  Thotnat  Hohbet  ; 
*l,  in-S";  —  On  Ih*  nnn^mlf,  /x-uri 
'eoy  of  parHamrnI  ;  I.niKlrrs,  Ihnï. 
-l!;—  A  Shorlvéewoflrafedg,  uulti 
flfefiom  on  Rha/u-lpeare ,  iûld..  1693, 
_  Fadrra,  conptntionet,  lilters  tl 
iiiiçrie  genrril  acla  publica  Mer 
\ngli.T  tl  aliot  qvinvii  imptralora , 
ic;  îMd.,  ITM-ln,  17  vol.  iD-faLOfut 
.  HHiMili  deGuillautnelti  qu'on  arrêta 
'1  <le  Mtl)lier,  par  onire  du  goaiem*- 
«tnvmUe  des  docume-nt»  qui  se  ralla- 
»a\  TPiRtions  de  la  GrandiT-Rretagne 
I  nalrans  étraDgères.  On  résolut  ta  outre 
j^r  a  l'enlrepriiie  un  cadre  atiet  larKe 
ri-mlre  à  1.1  fois  honorable  i  l'AuRle' 
utile  3U1  MTintJi  de  tout  pa)>.  L'evé- 
n  lui  ciiofiiV  â  Rïmcr  par  ordonnaarc 
ii'il  in:i3.  Il  aiait  une  double  tflclie  :  re- 
ki  ninli<ri4Ui  partout  oïl  il  pourrait 
T'r,  et  prinei paiement  dans  le»  eliro- 
'I  li'i  arclitie;  puliliqoe*  de  la  tour  de 
re)  et  de  Wmimiiisler.  piii«  ra  nur- 
'iripre-sion.  ApiM  d1\  Anni>p>  de  pré- 
,  l>' rpnieil   vit  le  jour  en  1704,  et  les 

se   aucrcdèrent  idpidrment   ju'qu'k 


—  RYVES  M6 

Il  mort  de  l'éditeur.  Sindcrtoa,  qui  lui  Aait 
odjoîDt  depuis  i707,  fit  paraître  un  suppMment 
(I716-3S,  I.  XVIII  a XX),  qui  s'arrête  kl'anoée 
1654.  Cette  publication  ne  truinpa  point  l'at- 
tiale  du  puitlic;  elle  renouvela  complètement 
l'élude  de  l'Iiistoire  nationaie,  comme  en  peut 
limoifiner  l'excellent  ouvrage  de  Rapia  ds 
rtiojraa,  et  fut  accueillie  avec  une  vive  satls- 
i.ietioo  par  les  Mvanta  de  toute  l'iLurope.  Quoi- 
ijue  coniidérable, elle  fut  réimprimée  dans  le 
■lécle  dernier  k  Londres  (1737-33,  20  toI. 
iti.fol.Jett  U  Haje  [1739-45,  IDvol.  in-fbl.); 
Ildptnde  Thojras  en  fit  un  Abrégé  pour  la  Bibl. 
1,-ançaiK  de  Le  Clerc,  abrégé  traduit  en  an- 
glais par  Whallej  (t73t,4  vol.  ia-g°}.  Dans  cea 
ilemitrt  temps  le  comité  dea  airliives  publiques 
a  commence  des  Fadtra  une  édition  com- 
plète, en  y  comprenant  les  nombreux  doco- 
ntenli  que  ttymer  n'avait  point  connus.  On 
canserre  encore  de  cet  ërudit,  dans  le  Bn- 
Mit 


OiMlmtn.CttlitUon  0/  trtaHti.  -  Hkoluii,  UM. 

RTBSBK  (  Léonard  TAU } ,  controverslate 
hollandais,  oé  vers  1630,  i  Utrecht,  mort  k  U 
IIS  On  siècle.  li  étudia  lu  ttiéologie  k  Lejde  tuui 
(iisberl  Voet, et  adoplaai  lûen  lesopiniont  de 
ii\  professeur  qu'il  «e  lit  un  devoir  de  les  dé- 
r'odre  toute  sa  vie.  Il  exerça  le  mlniattre  en 
ilifféreots  endroits,  et  depuia  1674  à  Heusden, 
nu  il  mourut.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Ds 
tmu  alex;  Utreclit,  IBOO,  in-ie  ;  réfutation  dn 
tnité  de  Gataker  sur  les  loteries;  —Sgnoptit 
ttupurx  theologix  rtmonttrontium  ;  ibid., 
iMt,  in-ll;  — Sum»a  Ihtologix  tUnthliae ; 
[«venter,  1071,  1695,  In-ll  ;  abrégé  da  17nj(i- 
inlio  deFr.  Turrelini;  —  Doopstuyptn  dtv 
tarletianen  ei>  Cocefjanen  {Les  Convulsions 
ntorlelles  des  Cartésiens  et  des  Coccéiens); 
(jirtcht,  1875-76,  î  ïol.in-4°;  —Justa  de- 
Inlalio  (refera  1  (II i ml  librlU  Adr.  Brver- 
lundi  dt  pteento  orijinafi;  Gorcum,  ICgO, 
in-ll  :  ce  liltelle  véhément  fut  prohibé  par  la 
aiat  de  Rome,  bien  qu'il  eût  été  écrit  pour  ré- 
futer une  prétendue  Itérésie. 

iAtman,  TraiKl.  , mi.-  TtnaM,  HetuArti,  fl. 

KTTBS  (Sir  Thomai) ,  érudit  auRlaii,  Dé 
T(rs  I5H0,  dans  le  Dacsetshire,  mort  en  1651, 
k  Londres.  Il  étudia  k  Oilnrd ,  prit  en  1610  le 
iirade  de  docteur  en  droit,  et  fut  nommé  en  lelt) 
un  des  mallrcs  de  la  chancellerie  et  juge  de  la 
céur  des  préroitativrs  d'Irlande.  A  l'avénemenl 
de  Cliaries  I",  il  reçut  le  titre  d'avocat  du  roi 
et  des  lettres  de  noblesse.  Lorsque  les  troubles 
érlatèrent,  il  se  déclara  pour  la  cour,  et,  bien 
que  déjà  avancé  en  dge,  il  prit  part  k  la  guerre 
et  Tut  ble»!sé  en  différentes  occasions  «u  service 
de  son  tnallre.  Il  assista  k  la  diseiiisinn  du 
traité  de  pai^  conclu  d.ins  Ule  de  Wif^ht.  C'é- 
tait un  magistrat  versé  dans  li  ce       ' 
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RYVES 


droit,  familier  avec  les  autours  de  l'antiquité,  et 
qui  inaiiiait  le  latin  avec  une  aisance  peu  com- 
mune. On  a  de  lui  :  Tke  Vicar's  plea,  in-4**;  — 
Regiminis  anglicani  in  Hibernia  defensio; 
Londres,  1624,  10-4";  —  Imp.  Justiniani  de- 
fensio adversus  Alemannum;  ibid. ,  1626, 
in-12;  —  ifistoria  navalis;  ibid.,  1629,  in-8"  : 
il  a  divisé  cette  histoire  en  antiqua  (1633)  et  en 
média  (  1 640) ,  et  a  augmenté  chacune  des  parties. 
RvvEs  {Bruno)f  parent  du  précédent,  mort 
le  13  juillet  1677,  fut  un  prédicateur  de  renom 


et  devînt  chapelain  de  ChariM  I*'.  Api 
été  dépossédé  par  Cromureil  de  ses  bm 
obtint  de  Cliarles  II  le  décanal  de  Wind' 
charge  de  secrétaire  de  la  Jairetièrf. 
titre  de  Mercuriué  rusticus,  il  a  et 
sorte  de  journal  des  faits  intéressant 
royale  on  la  religion  durant  les  trout 
dition  la  plus  complète  est  celle  de  1 
1647,  in-8». 

Wood,  y^thetue  Oxan.,  II.  —  Walker,  Svff( 
FuUer,  ff^ortàiet.  -  Coote,  CMuio^tœ  of  art 


tté  ifnnnée  à  Coïmbre  en  isno  (ur  Pedro  d« 
Mariz  ;  on  piiMîa  li  »pcon<le  fiiècè  soiia  le  titra 
de  Comedia  doi  Estrangeiroa ;  Cniinbrc,  [se9 
i»-ll.  On  a  ^kment,  en  dFhnra  de»  iruTret 
com[)IMffi,  un  recueil  eiceMÎTenienl  rare;  Porto, 
i,  in  8°.  Fenl.  Dems. 


rtl"1- 

Tuiuiflie  de 


( 


Jean  11,  <|ui  le  r  <■  m  roiir,  le  créa  cl>eTï- 
lier  ilu  Cliri-t,  t\  im  donna  un  emploi  hono< 
rallie.  Maii  M>n  caraettre  m^lanro1i<iue  ciretrur 
(ieTBil  IVInien^r  des  )U>CLéli*it  brillanle«,el  malgré 
leH  att<'nliun<i  dont  iliïlïil  l'iAjel,  cVtail rltns  son 
cabinrl,  au  milieu  de  se«  auteurs  favoris,  qu'il 
pa<i<:iil  \ef  mommls  les  plus  heureux.  llndilTiTend 
qu'il  eut  aTPC  un  Rrand  «eigncur  lui  (ouroit  un 
prrli'\l''  iHiiir  rpniini:fr  au  monde,  el  il  se  re- 
tira d:ii<s  un  domaine  appelé  la  Quinta  de  la 
Tnii'iil'i,  <tn'ti  iHiKHi'dait  dan»  le  Toisinagc  île 
Ponie  de  Lima,  el  d'uii  il  ne  voiitut  plus  sortir 
jiisipr.i  IV|>n'pie  de  sa  mnrl.  Retiré  dans  celle 
aiiii.-iMi'  siditn>lp,  iisotif^d  à  se  niarivr.  An  mo- 
mi'iil  1111  '.1  rumrée  parut  i  »ies  jeui ,  il  Tut 
rr.-ipi»'    >!<'  l'i   'li-|iriiiii'rlion    ii'il',:i-  i|u)    existait 


iM'na  une  tie|<aiMl1e, 
•li'nre  aventureu<^e  qui 
'iiiilrm|>nrains.  Amants 
iisrn  tirent  rciivre  les 


•  ili'anda  ;   Lislio 


:  U  Comeiiia  ttos    Vil/ialpamlos 


Sk  (  Mendo  de),  frère  du  préWdenI,  mort 
en  1 J73,  passa  aiec  sa  famille  au  iirésil  \en 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  el  perdit  son  fil* 
FemSu  dans  uue  expédition  an  Ire  leswuiagex. 
La  reine  Callienne,  TtuTe  de  Jeao  lit,  qui  l'a- 
vait envoyé  Kouvcroer  l'Amérique  porlui^îse, 
l'enfiêKea  à  unir  ses  eltartt  t  ceui  des  jésuitct 
pour  faire  progresser  la  cotunltaliun  du  pajg; 
Mendo  de  Sa  s'occupa  d'abord  des  vastes  tra- 
vaux de  construction  que  n^cessilait  Ualiia  et  St 
terminer  la  caliiédrale  de  cette  ville.  F.  D. 

SA  IManorl  oe),  théologien  portugais,  né 
en  1530. 1  Vilta  de  Conde,  niurt  le  30  décembre 
l&oe.  il  Arone  (dJoc  de  lûilan).  A  quinze  an* 
il  embrassa  la  règle  des  Jésuites,  el  enseigna  la 
phitosii|ihie  d'abord  à  t'uairersité  de  Cuimbre, 
où  il  avait  étudié,  puis  an  colléitc  que  tmail  de 
fonder  A  Gamlia  le  duc  de  Uor^ia.  Appelé  à 
ftiiine,  il  y  expliqua  depuis  ljj7  les  saintes 
tcrilures;  il  trouva  en  outre  le  loisir  de  se  li- 
vrer rréqiii'mmi'nt  it  la  predicalion,  de  pri^parer 
t'i'ililion  de  la  Itible  qui  parut  suus  le  pontificat 
de  Si\te  V,  el  il<'  travailler  ï  raifranilistemeul 
de  sa  société  par  la  fondatiua  d'un  graiid 
nombre  de  maisons  dans  la  liatile  Italie.  Après 
avoir  résidé  i  Oénes,  il  se  retira  dans  la  mai- 
son professe  d'Arone.  On  a  de  lui  :  Àpho' 
r'smt  eoiifessariorum ;  Venise,  IS95„  in-13; 
iiomhreusi<s  édit. ,  parmi  lesiiiielies  celle  de 
Pi'U.ii,  tG27,  ia-24,  passe  pour  la  plus  correcte. 
Ou  assure  que  Sa  mit  quarante  année*  éi  com- 
IMscr  ce  iH'lit  recueil  d'apliortsiues  |Hinr  les  cas 
de  conscience,  et  cepenJ^nl  la  ceni:iiri'  romaine 
le  ni  cNlraire  ou  cornuer  en  plus  de  quatre- 
vingts  endroits  qui  oe  s'arcordaient  [>as  avec  la 
Itiliti-,  les  Pères  ou  les  concile*;  —  Hfhatiam  If 
El-aiigelia;  Anvers,  I^SG,  in  4°;  Lyon,  ISIO, 
in-'.°  ;  —  Xolnlîonei  in  lolnm  S.  Scrijilu- 
rani;  Amers,  I60S,  in-tOi  Paris,  IG43,in-ful.i 
ces  roniarqucÀ  sont  courtes,  muii  cl.iiiv.s  et 
D-OâO 


éruditcs.  Il  est  autisi  l'auteur  il'one  Fie  ms.  du 
P.  Juan  ilu  TcxeJa ,  coufesseur  i[«  saint  Fran- 
çois lie  Borgia. 
Alfunirbr,  mbi.  Jcripl.  soc.  Jim.  -  S.  .tnlanlo.  BM. 

SAAD-EDDis  (  Korlja-Saad-eddm-ilaham- 
med-effendi),  historien  turc,  né  en  lô30, 
mort  à  CnastanlInoptF,  leîoctolirn  lano.  lltiait 
nis  du  Persan  Hassan,  ciiambeiian  de  SiWm  II. 
Ëlevé  parmi  \t%  pajieï  ilu  palais  iTnpi<rIal,  il 
s'ai'pliiiua  ensuite  à  l'étoile  île  la  tliéoli^e  et 
(le  la  juriR|iruJence,  el  les  enseigna  Jann  le  col- 
l^se  qui  lait  partie  de  la  nMaquce  de  Saiole^So- 
phie.  Son  ïèle  el  ses  lumîires  lui  avaient  ac- 
qui»  unegranile  célébrité,  lorsqu'en  1573  il  lut 
nommé  par  Sélim  II  kodja  ou  précepteur  île 
son  (ils  Mourait.  A  peine  monti^  sur  le  trùoe 
(décembre  1374),  ce  dernier  lui  «ccorda  tes 
titrra  de  juge  inililaïrc  et  d'iiistorioera[ihe ,  et 
l'investit  d'une  conliiiuce  sans  homes,  an  point 
d'exciter  à  difTérentes  reprises  la  jalousie  dos 
TÎsirs.  Mahomet  III,  dont  11  avait  aussi  surveillé 
l'éducation,  lui  confla  le  maniement  de  sesaTaires 
extérieures  les  plus  secrètes.  Le  kodja-rffrnrii 
(ainsi  te  désignent  d'habitude  tes  auteurs 
orienlauTi  )  accompagna  Maliomet  dans  l'inva- 
sion de  la  Hongrie  (I69G),  et  la  victoire  de 
Krresztps  est  allribuée  en  grande  parlie  à  ses 
exhortations.  Son  allachement  au  visir  déchu 
Cicala  lui  attira  une  disgrjce  (lassag^re;  mai^  il 
reparut  bientiM  à  la  cour,  et  en  mars  li9gil  fut 
élevé  A  r.iminenle  diKnilé  de  moulli,  malgré 
l'opixisilion  du  grand  visir  Hassan  qui  présen- 
tait |>our  eandiilat  le  poète  BaLi.  Une  atlaque 
d'apoplexie  fouriroyante  l'enleva  dans  la  mosquée 
méiiie  deSainte-Sopliie.lla  com|>osé,  par  mire 
de  Mourail  III,  une  liistuiro  générdledes  sul- 
tans Otiuman  s,  de  1299  à  lâio,  inlilulée  Tadj- 
ahToicaiik  (Couniime  des  liisliiires  )  ;  cet  ou- 
vrage estimé,  dont  le  tevte  est  encore  io^til,  se 
trouve  en  manusciit  dans  les  grandes  bibtio- 
thèquen  de  r£uri)pe  ;  une  grande  partie  en  a  été 
IrBiluite  ea  italien,  mais  assez  ineyactemeni  par 
Vinrent  llraluttl  {Cronaca  dtgti  Ottomani; 
Tienne  et  .Madrid,  lûie-ieiî,  î  part,  in-i"), 
Snadi-ERrndi,  de  Lariisr,  réduisit  lA  continua 
jusqu'en  1G96  ta  Conronae  du  hisloires,  et 
cet  al>n'^  a  servi  <lc  principale  source  î  la 
cnmpilalion  inexacte  de  Khautemir.  Saad-Eddin 
n'fft  plJR  ntladii!  5  dvimer  de  l'elégani^  i  son 
fil>li'  qu'A  laire  des  rerlierches  oiiginalps ;  i)  a 
ampli'ineiil  mis  i  profit  les  clironiqui-s  an- 
térieures û  la  sienne,  nnlnminenl  VlleKiil  bi- 
hlscht  (  Huit  jiarailis)  d'Kilris  de  Rrtiis,  qu'il  a 
Ti'pruduit  textuel Irinent  en  grande  jiarlie.  Il  est 
eiicne  i'.iuleur  d'une  IIMoire.  de  Sftim  I" 
(  Seliui->'aiiirli  ),  recueil  d'iinenlole;  rclatitet  1 

lieux  des  RU  île  Saad-lwllm  alli'innîrent  au 
raniî  de  mutinis,  et  un  prlil-llls  >\,\  l'un  d'eux, 
Mi<l1ali>Fa\ei;,  |>a«s4pi)ur  un  l'mlnenl  l^iste. 


SAàoi.  Voy.  Sadi. 
siAbUs  Gaon  be:<  JosEtH,  ralt 
lien,  né  en  S91,  dans  le  Fajoutn  i 
mort  en  943,  i  Sora,  prèa  Babjlone.  Il 
matircs,  outre  plusieurs  ralitîins  vrt 
Sdlomon  ben  Jemcham,  rabbiu  caralti 
jetait  les  tra<lilions  cunaerviics  dan»  te 
Ainsi  initié  à  des  iloctrtae.s  ilivert;<-ntr 
dia  avec  plus  Je  liberté  d'esprit,  sVIei 
l'excès  de»  ioterprétjilions  iiijstiqiiet, 
tacha  à  expliquer  d'une  façon  nalnrdlc 
sai-es  diDiciles  de  la  Uible.  En  937,  il  tu 
cliel  DU  gaon  de  l'école  Je  Sura  |>ar  L 
Saccai,  qui  remplissait  alors,  au  nom 
Mamoun,  l'uOiee  de  gouverneur  <:i>il  r 
D'un  caraclèie  austère  et  Turrue,  qui 
fiorisait  jamais  avec  l'injustici^,  il  se  li 
bout  de  deux  ans  en  lutte  avec  Ua 
l'excommunia  et  lui  enleva  l'emploi  i 
Loin  de  se  réfiigier  dans  un  asile  secret 
on  l'a  dit  d'aprËs  BasDagc,  il  resî«ta  i 
l'evcornmunia  à  un  tour.  En  93f  ur 
Tut  ménagé  eulre  eux,  el  Saadias  reprit 
lion  de  l'école  de  Sors.  Il  a  écrit  n 
nombre  d'ouvrages,  qu'il  a  cbetclté  > 
rendre  utiles  au  public.  11  est  ie  premia 
écrit  une  grammaire  méttuolique  de  b 
hébraïque.  On  a  de  lui  :  Srpher  Uaa 
(Livre  des  articles  de  Coi  )  i  Conslai 
lâiG,  lâfiï;  Amsterdam,  1648,  IGTO,! 
livre,  dont  l'uripinal  arabe  est  perdu,  ri 
de  violentes  attaques  contre  le  clirifliu 
se  compose  de  dix  traités,  dont  le  liuitiei 
imprinké  i  part  »ius  le  litre  de  SepArr  a 
veapjmrian  (Livre  de  la  réilcmplion  < 
délivrance),  Mantoue,lââ6, et  Amslrrdat 
in-S*,  el  traduit  en  allemand;  —  Comm 
sur  le  Cantique  det  tantiquei;  Co 
uople,  ».  d.,  in-4'';  Prague,  (go9.  îo-*- 
pAfr  Jetzira;  Manluue,  I&93,  in-ia;. 
men(aireiur/)(iniel,dautletllitile«nbl 
de  Venise  et  d'Ami^terilam  ;  —  Stphrr  i 
(Livredela  collection), 5epArr  Ijistoi 
(Livre  de  la  langue  hébraïque),  ^i^pArrr 
(  Livre  de  l'él^ance),  trais  traités  de 
maire  inédits;  —  et  quelques  écrits  m 
jiurtants.  On  doit  encore  i  Saadias  une  i 
tiin  arabe  de  ta  Rihie  :  on  en  a  iiiipr 
Penlateuque  fConslanlinople,  i.'.4g.  c 
lesDibles  pulyKlotlt&ik  Paris  etdeLood 
/.•nie  (léna,i;!»-i:91,  3Tol.in-8*>. 

nanolMCi,  BM.  rnUhim.  IV.  —  ««'I.   a 
bruira.  \.  —  tiBv.i,B\bi.)adtita  aKtickrnlitwi 

HuTi'-L.  iVolln  mr  Saaûia  /Mtn  ;  Vuit.  1*M.  t 
sAas  (Jfnn  ),  énidit  franraU,  né  le  4  I 
171.1,  à  Saint-l'ierre  de  Fran.|uriille ,  m 
tiiaiTillTTi.i  Rouen.  Pendant  set  étiulrs, 
aiir.d1.ye  di'  Itiui-n.il  sr  livra  suHoul  à  la 
Utior.  Urdunne  ]>rClre  en  ITSS,  il  fui  en 


SA  A3  —  SAAVEDRA. 
W  (terHtriat  de  l'irehetech*,  piili  ■   .  ii""!."  *  'î 

■  curA    de    Sainl-Jariiiih  «ur  UanwUI 

,  Cl  dijinaiav  At  la  calliMnlP  de  Houm 
Il  t'occupa  |irînd|ialnnent  île  criUigue 

B.  Doo4  d'um  Jurande  mémoire  rX  d'un 

tt  win ,  d'un  isprit  gnre  cl  wt*in,  il 

m  rt'xaclilude  comme  le  ftrtuiier  devoir 

iU>rirn.  HîblMIn'cerre  ilu  cliaplire,  donl 

fl  onire  Im  rirlifi*r«,  El  put  rionoCT  «■■ 

n  k  M>n  RoAl  pour  1«  faiMioj;(ap)ikr,  al- 
la connaïaaaiK^  de*  lioiuiei  Mitiun*  el 

raa  rare»,   el  m>  |i1a(a  au  ranu  deit  U- 

n  1«ii  plu*  dlilinsote  de  Kon  litcle.  Il 

t'Aead<mie  ik  Ruucn  on  wand  nombre 

poln*.  Ce  fiil  lui  qui,  rujaol  coolwlerk 

itwulitrei  |-«l«itled«  HtlmptMtr 


V.-\  Vrttt,  ilaiMitlAix  BkblioçTopke  iwrmiutd- 

tlAVBDBA    FAXAnU)    {bKQO,    COlUle    DE  ), 

^litain  el  di{ilnma(e  eaingnol,  ni  ta  lUM,  fc 
AljeuTez  (  Murcie  ),  mari  le  ii  aoQt  1048,  k 
Madrid.  Sa  famille  élait  de  nobleue  aDCienoe  du 
laié  de  aon  père  PnJro  de  Saaiedra  et  de  aa 
iiiiire,  Fabiana  Faxardo  11  fil  de  bonues  études  ï 
l'iinitcraité  lie  Salamanque,  où  lui  fut  conféré  le 
i;r.iiie  de  docteur  en  droil.  Le  cardiua]  Gaspard 
ilcBorgia,  noiiiiné  viceroi  deNajiles,  l'emineDi 
111  i60eeni|aalilédeaeerélaireimaiai|]elaiM3à 
Ruine,  où  le  jeune  Saavedra  remplit  lea  fonc- 
lliJiis  de  clianié  d'alfaire*.  Lei  Ulerls  qu'il  ilé- 
plnja,  dans  le  maniement  des  nombreuses  négo- 


vm  que  celte  pièce  do  ytn  «e  tmaTtll     ciationa  qui  lui  furent  conQées,  lui  valuieDl  le« 
>x   Tromenadei   de   nittiiie    Aiilùlne 

proutD  i|ue  cet  auteur  n'i'biil  ffu'uu  pla-  j 
Les  prioripaux  ^rils  de  l'aMit'  s<i'>- 
iountait  fouUU  du  dioctn  rfe  liaum  -, 

1738,  in-i*  ;  —  Ullrrt  à  l'aulr'n 
1)  rfw  Suppli'nient  au  liicliannuin'  iii' 
1  Ibid.,  r,Vi,  in-n  i  Conjet,  au  liru  -W. 
ur,  reconnul  lea  erreurs  el  At\m\ 
'ami  de  «on  rrillquei  —  Prrmlrr  iiip- 
t  à  ta  Di'fmïc  d«  lilrf*  et  droiU  de  1 
)  de  Sainl-tiDen  (  par  Irji  ixtnedlctlna  , 
1  et  Tatiin  |  ;  llrid.,  1743,  in-t'  :  e'eil  une 
continuelle  ;  —  Aoliee  llet  m*.  rf«  la 
'aie  ife  Jtauen  ;  INil.,  ITU,  [n-13, 
de  ptuKieun  aulrr*  pU^eai  —  Ltltrtt 
eodèmifirn  &  M.'"  JUr  Itrelalogne 
tùliMhjtieduriii;*.l.,ni9.\K-H:oit 
'  ne  reotenne  qu'une  seule  leElre  trt*- 
■■jleiir  le  relira  lui-même  de  la  cJrcuto- 
-  Abrégé  de  CoimogrnpMt,  ou  AImu- 
)oar  t<i  nniiVi  I7ï3  ù  ITUli  Rouen, 

in-i^  [  —  Irtlrrt  >ur  If  Dicifonniire 
lie  de  iMài'ocal  elinr  rKne)itupi?dhij 

Rou'ul,  1703,  in-«'  1  on  ;  trouve  une 

du  MurArl  de  l7ïDi  II  lni»a  k  h  mort, 

tini\  prctnièret  Icllres  de  celte  édiliim, 
\ai\  considéra  Me  ipd  pa»M  entre  le« 
I,.  |„,„i..|  ;  —   lritr>-i  /v-p(  1  •ur  l'Kn- 
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r  lii»loHquf  de  Cbsudon  ; 
n),  I7S3,  i  toi.  In-So.  H  fotimil, 
Uaihfqae.  Je  la  Kraner,  plusieurs 
ii'ti*,  ri  wniribua  i  la  (mblicalion 
lie  la  haute  el  ban*  tforman- 
rniniiose  une  Chrumiogit  en  peri 

•mHin,  .|U>    n'a    pat    *td  l>Uliltl>e. 

i'  -uv,  r.  r|r,;  .,>,-iii  TiScu  dans  J'in- 

I  '  - —    ,  lit  .1,'  lui  :  •  II  abhorrait 

I  '<>  <  I  lis  j^«idle>i  i\  alla- 

I  lui, .-,.]. Il  -, ,  Us,  rnc)clop^- 

,u.l.»ili;..>i.:lul«jnlk'ro!.  »C.  II. 


grAces  de  M>n  souverain  qui  lui  accorda 
II'  iiire  de  comte  el  le  coUler  de  Saint- Jacques. 
l'i-ndant  plus  de  trente  ana  il  fui  emploie  «ans 
r'-[ilclie,  lanl  en  Italie  qu'en  Suisse  et  en  Alle- 
l'inpie.  ba  lfl3B,iJ  représenta  l'Espagne  ï  Ra- 
li-ttunne  lors  de  l'élection  de  l'empereur  Ferdi- 
iiiiid  Ht.  el,  en  1643,  il  fat  l'un  des  deux  plénj- 
|ii)tentiaires  de  Philippe  IV  au  congrËs  de  Slunï- 
Icr  1  il  mil,  suivant  le  témoignage  de  Bougeant, 
Imucoup  de  liauleur  et  de  lierté  dans  sa  ma- 
nière de  négocier,  mais  il  c^Ja  la  place  à  An- 
tnlne  Bmu,  politique  plus  expérimente  que  lui, 
ri  revint  en  1649  k  Madrid.  11  venait  d'obtenir 
unsiégeaugraodcoDseildei  lodea  lorsqu'il  mou- 
rulkl'ige  de  soixante- quatre  ans-  Saavednpasio 
pour  on  des  écrivains  lea  plus  spirituel*  et  lea 
plus  polis  du  son  pars-,  sea  ouvrages,  dont 
quelques-uns  ont  joui  d'un  vogue  europAenne, 
annt  :  Idta  de  un  priiteipe  poUHco  chria- 
tmno  repreiaitada  in  titnempretai  ;  Muns- 
ter, 1640,  in-4*  fix.  ;  IradutI  en  latin  par  l'au- 
teur (Bruxelles,  ir>40,  ia-4*)  et  en  français  par 
J.Ruu  (Amsterdam,  K,G9,  ï  vol.  in-12].  C'est 
im  recueil  île  maximes  poliliquea  entremêlé 
ri'nnecdotes  inti^reBtanles,el  qui  accuse  uue  éru- 
dition variée,  Mnon  toujours  judicieuse  ;  il  avait 
éli;  écrit  pour  l'infant  ttaltliasar,  auquel  il  est 
d'ilié,  mais  qui  monnil  trop  jeune  pour  le 
ii'>ttre  i  profit.  Traduit  dans  presque  toutes  les 
1  liiues,  lia  été  réimprimé  en  espagnol  jusqu'en 
1-19,  Madrid,  4  vol.  in-S"  fig,  H  ^e  compose  de 
<  'ni  chapitres,  précédés  chacun  d'un  emblème 
iliinl  le  discours  donne  l'explicalion.  Cea  manuels 
d'Hi^renttssage  politique  étaient  alors  fort  à  la 
mode,  et  \V.  Raleigli  cl  Quevedo  en  avaient , 
pour  ainsi  diie,  Iracé  les  modèles;  —  Corona 
folica,  eailttlana  y  auttriaca  politieamente 
illuslrada;  Munster,  in46,  in-4*;  ouvrage  au- 
pHticiel,  mais  écrit  dans  un  sljle  classiquci  il 
3  tté  continué  depuis  716  jusqu'en  [379  par  A. 
niinez  de  Castro  (Madrid,  t67O-t0'il,  3  vol. 
)n-4<>  )  ;  —  Beputtica  lileraria  ;  Alcala,  1670, 
in-S":  Madrid,  1744,  17SB,  in-B';  trailuit  en 
frintais  (Lausanne,  1770,  in-lî)  :  c'est  une 
Ciilique  ingéuleuse,  parfois  satirique,  des  écri- 
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vains  ancions  et  inodornos,  es[)aj;n()ls  et  rlran  | 
^vs<;  —  I.ucunis  de  Eiimpfiy  (lialoiuie  iin-  j 
priîiu*  on  178"  dans  le  t.  VI  du  Si  menât i)  ' 
enuiHo.  L«*s  ohras  polificns  ij  fustoncas  dr  | 
Saavedra  ont  été  n-cut'illii'î»  pinceurs  fuis;  nous 
cikToiis  les  éditions  d'Anvers,  l(»77-ir»7H,  | 
4  part.  in-lol.,elde  Madriil,  1789-17130,  11  ^ol. 
in-s°,  et  I8j3,  gr.  in-a"  à  2  col.  ï».  | 

Gr.  M:iyan<<,  Orittiuen  alahttuza  tle  las  of>r<ts  de  Hit  g'  ' 

Sdcirit/ta;  Valriir»',  ITiô,  ln-4".  —  liibl.n^puîiola  tronn-  j 

mi-  <i-pnliticu,  lil,  70-109.  —  Biiii(;i'ant.  Niai,  du  traitr  de  i 

/f'tstpfiahi:  —  Tlcknur. //«/.  o/5/wnii/i  Uteraturc,  111.  , 

SAAVKimA.  Voy.  Ckrv.antks  et  Ri>as.  j 

SABAIH.NO  DKGLi  AltlE^TI  i^Gwvanui),  con-  i 
tour  italien,  né  à  Bologne,  un  peu  avant  14  jO, 
mort  après  1500.  D'une  famille  noble,  il  fut 
pendant  vin<];tans  secrétaire  du  comte  Andréa  de 
IJenlivojîlio  et  pa>sa  ensuite,  vers  li83,  au  ser- 
vice d'Hercule  deFerrarc.  Kn  1475,  il  avait  ac- 
compa<;ne  Bentivoglio  aux  bains  de  la  Porretta, 
dans  le  Bolonais  ;  [M)ur  divertir  sou  maître 
ainsi  que  la  brillante  société  réunie  en  ce  lii>u, 
il  coin|>osa  une  série  de  nouvelles,  la  ))lupart  très- 
liceiicieuses.  Klles  furent  publiées  sous  le  titre 
latin  de  :  Fnccfiarum  poretananim  opux  (Bo- 
loj^ne,  lis3 ,  in-fol. ,  fort  rare);  puis  sous 
le  titre  italien  de  Sctianta  novcUe  dette  le 
Porrettnne  (Venise,  148i,  in-fol.,  et  1504, 
1531,  in-8" ;  Vérone,  1540, in-»");  et  réimprimées 
dans  le  t.  II  des  Aovellieri  itaiiani.  L'édit.  de 
1540  contient  soixante  et  une  nouvelles,  celle  de 
1531  soixante*deux  ;  toutes  les  autres  n'en  ont 
que  soixante,  bien  que  le  titre  en  indique  par- 
tout soixante-dix.  Sabadino,  qui  cultivait  aussi 
la  poésie,  a  encore  laisse  en  manuscrit  :  Gi 
nevra  délie  chinre  donne;  recueil  con- 
sacré aux  dames  italiennes  du  moyen  âge;  — 
Tratfato  d%  consolazione ;  —  Vitu  di  Anna 
Sjorza,moglirdi  Alfonso  di  Ferrara; — Vita 
del  conte  Andréa  di^  Uenlirogti. 

Fantiizri.  Scrittnri  Bolognfii,  t.  I. 

SAUATIEK  {Andrv'lhjacinthe)y  littérateur 
français,  né  le  18  di-ct^iubre  1720,  à  Cav.iilion 
(  Vaucluse).  mort  le  14  aoAt  180G,  h  Avi>!non. 
On  ne  liit  |)as  où  il  fit  ses  études  et  quel  ran;; 
tenait  sa  famille  dans  le  Comtat  :  mais  il  devait 
posséder  (|url(pu>  bien  pui>qu*au  bVu  d'adopter 
une  pn>ieN>ion,  il  se  voua  entièrement  à  la  cul- 
ture di's  b'ttres.  ViMs  1752  il  vint  à  Paris,  et  fut 
cliarp'  di'  Teducation  d'un  fil>  naturel  du  priuce 
de  S()idM<e  Ses  formes  aimables  et  une  cer- 
taine b.irilie^sf  d'id»'«'s  le  firent  admettrr  et 
briller  dans  l^'^  mt>illeures  comnaiinirs;  iine  r>in- 
formité  d»'  lîoiits  h»  porta  vers  les  pi»étt>  d<i 
jour,  ti'Is  qiii-  Durât,  Coianb-au,  Delille  t-t  Tbo- 
\x\\\^,  avec  b'vqtjcU  il  i-nlri'tiit  des  n-lalions  d'a- 
mitic.  Sui>aut  la  iiio-lt*  du  tfuips  il  di-buta  lar 
publier,  >oiis  le  voijo  de  r;iiioU\iio',  quelque-^ 
b'tiri's  >iirdrs  qui-'^Hiui»  litt<'r.iin'>,  et  des  pieres 
rte  vei  ^.  cuimne  la  <  li;i  i^^'in  de  hi  Mouche^  qui 
courut  t'iM-  li's  s.iltiHN.  Smh  /: pitre  à  Vuhlf  \ 
Pou  lit'  sur  1(1  mrfh'vle  de  diviser  les  dis- 
cours (  I7.ii,  in 8  },  et  ses  Conseih  sur  Vur*  i 
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de  ponenir  dans  la  répuhliqn**  di 
(  ]7.>8,  in- S";,  annonr^iieiit  iiii  htter. 
inable;  le  recueil  dt-s  Odts  mmrefh 
Irrs  pU-^^ws  (Paris,  iTCG  in- 12),  >».i 
mettre  un  nouveau  (Kiëte  Ivrique.  Lr 
et  r Année  littéraire  piodi^utMViit  le 
l'auteur,  qui,  disait-on,  réuiii^suil  '< 
des  plans  et  la  cbaleur  de  l'exécution, 
si.isme  et  la  pliiloso))bie  ».  La  ILupi 
proche  de  la  sécheresse  et  une  dt 
vajiue.  Ces  oclfS  si  vantées,  iiiai^  ju-t* 
bliées,  ne  valent  pourtant  pas  les  r^ntr 
tout  ({uelques-iiiis  des  discours  dv  Sal 
exemple  ceux  qui  ont  iiotii  i^ujt-ts 
style  poétique  ou  le  préjugé  qui  m.te 
les  (tarents  des  suppliciés  ;  il  v  a  >einè 
ceptes  solides,  des  réflexions  neuves 
ser valions  pleines  de  goût,  dans  un 
ne  manque  pas  de  fun-c  et  «te  cliai 
1703,  il  fut  nommé  professeur  iVeloi 
collège  de  Tounion;  il  quitta  sa  cliaii 
cet  établissement  fut  contit*  aux  orati 
revint  à  Paris,  où  il  obtint  uue  pensii 
Louis  XVI.  Lors  de  la  création  des  e 
traies  (  1795  ),  il  professa  les  lM*lles-let 
celle  du  Var,  puis  lea  humanités  et 
dans  celle  du  Vaucluse.  Peu  de  teinp^ 
mourir,  il  reçut  une  pension  du  pouv 
impérial.  Sahatier  a  donné  lui-même 
tion  de  ses  Œuvres  (Avignon,  ITT 
in-i2  ),  dans  laquelle  il  a  inséré,  outi 
V rages  cités,  un  Discours  sur  le 
lettres  (  1769,  in-4*),  la  tragédie  d'Hm 
jouée  en  1773  à  Grenoble,  VOraison 
de  Louis  XV  (  1774,  in-S*  )  et  Pi 
M*ne  (le  Sévigné  (  1777,  in-8»  ).  On 
de  lui  plusieurs  morceaux  inipriinés 
Annales  du  comté  Vennissin,  un 
sur  VÉtre  suprême  (  1794,  in-8»).  !'. 
Couronnement  de  Pétrarque  (  1804 
et  le  Phénix,  poème  aUé^sorique  doi 
l'application  à  Naïudëon. 

ir  Mercure,  janvlrr  tT«7    —  Sabalirr,  Sié 

—  AcharJ,  Dui.  hnt.  de  la  Prorence.  — 
Shi-U't  littéraires,  VI  et  VII.  «  jénutuâwv 

elu>r^  ;iii  XU.  ^  Bjr]3Trl,  Did.  hi*t.  dr  f'atu 

SARATiRR  (  Raphaël-Bienvenu), c 
français,  né  le  11  octobre  1732  à  Paris, 
I9jiiillft  isii  près  Versailles.  Son  pèr 
.^:dKttier,  était  membre  derAcadéniie  d 
gie.  Après  de  iMinnes  études  an  col 
Quatre  Nations, il  fut  reçu  maître  es  art 
étudia  la  chirurgie  sous  Petit  et  Va 
devint,  le  30  mai  175:2,  membre  du  go! 
cliirur;!ieDs.  Des  cours  pul>lics  d'anatoB 
Ciiininenr  i  peu  afirès,  fondèrent  sa  répo 
â  %in;:t-(|uatre  ans,  il  succéflaà  Ualluel 
chaire  d'auatiuuie  de  Saint-Cdme  (17i 
rauti,  chirurgien  en  chef  de  rhdtel  det  1 
tduchait  a  la  vieillesse,  et  jaloux  de  m 
un  di,:ne  Micces>>  ur,  il  accorda  à  Sabal 
'.  i\  anee  de  >a  place  en  même  temps  qii« 
de  >a  niée  t.'  ^1757).  Peu  après  Sabatier  Tul 
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déinuadTattar  TOjal  de  cMran^.  D1118  l'année  '  sïiftTiK«  (AnMnt),  dit  Sabalier  de 
1773.  il  fui  ■iltnid  ï  l'AuJéinie  det  ecliMicei.  Cmlres,  littéraleur  Trançais,  né  le  13  avril  IT42, 
dcTint  c^ovur  royal,  rt  «iwMa  à  Mdrancl  i  à  Ciitres,  inort  le  llïjuia  IHI7,  à  Paris.  Son 
«ix  iDfalxtta.  En  1791,  Il  reçut  l'nnlre  di^  m  |>creiStaitinardiand,el  nun  (lerruqiiifr,  comme 
rradre,  rnmine  hiMmIo  cooMiiluit,  k  l'année  ,  ilil  VoUairr;  quelques-iin»  de  gps  ancêtres  »'é- 
du  Noni, alors  TMsemblée d«Tanl  MoDa;  mais  Uirfltdit>tinKUi^s  liao]!  la  magînlraliite.  De^liiiéi 
MM  iRe  axsfi  anocd  et  Ih  babllnde*  d'une  rie  IVtal  cccliisiaslique,  il  Tut  jiiacé  ai 
paitihii!  na  lui  permettant  pu  de  rapporter  les 
fati|(UPs  de  la  (pierre.  Il  doneuta  fort  peu  de 
teiripo  au  i|uarlirr  gfoeral.  Il  Tenait  d'élre  dé- 
atifné  pour  riUKéder  i,  Louis,  eo  qualité  de  «ecré- 
lairc  perpi'lupl  de  l'Académie  de  chirunpe,  lort- 
qui'  la  su|>preuioii  de  ce  cor^M  «aTaot  [u[  pro- 
uonci'i-.  Kn  compenulka ,  Il  Tut  l'iu  des  trois 
inspecleurs  (<<Déraux  dn  «errlee  de  untii  des 
armées.  Il  lit,  dé*  la  création,  partie  de  l'Innlitut 
et  fut  en  méine  lemp*  chargé  de  la  chaire  de 
miSlecmi'  np^rstuire  ï  l'École  de  unté  de  Paria, 
Il  fur  H  mi  «i  par  Napolénnl"  pour  l'undeseschi- 
ruriilpnii  can«ullaDls,  et  la  plupart  des  académies 
de  riCiiro|iF  linrenl  à  lionneur  ite  l'admellre  dans 
leur  M-in,  Outre  set  leçiina  publiques,  Sabatier 
donnait  aussi  dps  Icfong  parliculièrea.  et  il  fai- 
cait  iiiililiiT  la  rail>le'i!ie  de  son  on<ani;  par  des 
idi'i-i  rlairi'4,  une  urf  inéllimie  et  une  diclioD 
pure  flfnncisp.  Sa  vie  était  simple  et  unique- 
irki'nt  ronsAci'i't'  à  tti  Iraraux.  Sabatier,  humain 
cl  ti>iii[Uis!>.int  avec  >es  malades  dont  il  était 
fiurldulnlti'ntiri  abréger  le«  souirrances,  suc- 
cotidia  1  une  maladie  ilontrinTasioB  fui  presque 
Mihili'  ri  ta  inarclie  tr^nipide.  Tombé  une  Ibis 
éTamiui  enti-e  les  bras  de  md  61s,  00  le  crut 
mort,  il  n-vint  pourtant  i  lui  :  •>  Cootemptei, 
mon  rlirr  enfant,  lui  dit-il  alors,  l'élal  d'aàétn- 
tls'i'UH'nt  ou  je  viens  d'être  plongé  et  apprenei 
à  imiiirir.  •■  Les  Dombreui  méinoirM  qu'il  a 
\  recueils  de  rActdéinle  des  stincea 


ses  progrès  furent  très-rapiiles  ;  mais 
son  esprit  caustique  indisposa  contre  lui  m» 
professeurs,  et  an  lui  défendit  de  s'occuper  de 
littérature.  PlutâL qued'ubéir  iun pareil  ordre, 
il  préfi-ra  de  s'enfuir  du  séminaire;  ilavaitalors 
dj\-linil  ou  dix-neuf  anii,  et  il  n'avait  encore 
reçu  que  la  toaKurc,  ce  qui  lui  permit,  selon  un 
usaRe  fréquent  alors,  de  prrndre  le  litre  d'alAé. 
A  Tuulouw,  uii  il  s'était  réfugié  (1),  il  s'aban- 
donna avec  la  fougue  d'une  Tocil ion  contrariée, 
i  son  penclianl  pour  les  lettres  :  il  lit  jouer  une 
comédieeapruse.fufi'aujide  Bagnirti  [11(3), 
qui  eut  11D  SUCCÈS  de  terroir,  et  composa  un 
grand  nombre  de  poésies  fugitives,  dra  'contas 
licencieux,  et  le  poënte  intitule  le  Temple  de  la 
Volupl*.  En  17GG,  Sabatier  te  rendit  à  Paris, 
sur  l'iavilation  d'Helvétius,  qui  le  niatiria  d'nne 
pension  de  1,100  francs.  Son  premier  soin  fut 
de  réunir  ses  poésies  et  de  les  publier  sous  le 
titre  de  Qaarli  d'heure  d'un  joyeux  tolUaire 
(Paris,  t7&6,  in-ll);  elles  étaient  t  la  fois  si 
faibles  et  si  libres  que  dana  la  anile  il  les  désa- 
voua, et  ■  pour  donner  pins  de  poids  à  son  dé- 
sateu ,  dit-il  lui-même.  Il  les  allribui  k  un  avo- 
cat de  Honlpellier,  de  ses  amis,  qui  Tenait  de 
mourir  -.  De  la  poésie  badine  il  passa  *u  romu, 
et  traita  ce  genre ,  ainon  avec  supériorité,  dn 
moins  dans  un  stjie  élégant  et  aTec  des  situ- 
lions  loDcbantes;  celui  des  Sisarreritt  du 

— - —      detHn    eat    quatre  éditions.    Il   InvalIlB  ea 

Acailémie  de  rliirurgie,  puis  réunis  en-  '  même  tonpa  pour  le  compte  des  libraire*, et 
~  Ip  titre  />f  la  Médecine  opéra-  '  compila  quelques  ouvrages,  labeur  ingrat  ui  il 
snt  a]>porlerdn  discernement.  Le  parti  deiptd- 
losopbes  dans  lequel  11  s'était  enrôlé  ne  l'aTail 
paa  adopté  sans  quelque  défiance  ;dé«e*pérMt 
d'ailleurs  d'j  obtenir  um  place  i  cOU  de  latf 
dlioronw*  remarqnaUea,  et  trop  MnliitieK  poor 
se  contenter  d'un  KHe  Mcoadalre,  Il  SI  Tolte-bes 
'attendit  même  pM  la  mort  de  WQ  pnUm 


totrr,  ]iiiili-nt  l'empreinte d'i 

\<Ti',  liuiiituè  aux  procéilés  métlK>diqiies  de  la 

[•■■■Il mairie,  et  l'ony  ïuit  que  Saliatier  pONtédait 

W*  liin^ui's  iirecque,  latine,  italienne,  ao^aise, 

all<'Mi:inili',  la  pli>sl<)ue  et  le  dea^tin.  On  a  de 

lui  :  lir    BroHchotamia;  Paris,   17»,  in-t*; 

—   Tiiiilf  complet  d'analomie;  Paris,  17lrt, 

:i  \i>l.    m-K';  1775,  iTol.  ln-B«;   1761,  3  Toi.  j  teur  UelvéUua  pour  attaquer 

in-H  ;  —Dtta  IHédteine  expeelaHvriPMri» ,  1  tique  daresteét^t  «oaMM*  I 

iT;n'., 3  vol.  in-S";  —  Delà  Médecin»  opéra-      ■•■  .1  ••■.\  -.i:     1 ,11    f ,:(,.'.  ;;■.. 

li.hf:  Paris,  1796-179»,  3  toI.  in-8".  Cet  <m-      Mt|.t   I..■^Jlll  W  mituiw  iMI.- 

vra;;i-  dnul  Sansoo  et  Dé^n  ont  publié  une  noo- 

vi-iii'  •"liiiiHi  sous  les  jevx  de  I>upnflren( Parte, 

iH?.i->ii'>i,  4tuI.  in-r),  est  le  fondemeot  la 

plii-<  Milide  de   la  gloire  de  Sabatier.'  Enfla, 

r,'I  illustre  praticien  a  publié  :  Abrégé  d'anm- 

Imiii'  lin  corpi  de  César  Verdler,    inc  dw 

aii;;iiii'ntMiuD«  {Paris,  17U.  3  *ol.  in-»),  y 

Tniili-  romptel  de  chirurgie,  de  MMqnetl  dn 

Lamoili?  (Paris,  1771, 3  vol.  iD-B°).    H.  F— t. 


t.ttaM 


il  Ta  .IL! .   ..  ,1 

|itr  dt'tiiMilM 

inl»   -.   i^n  t'allaquant  l>  on  gMtd 

>il«  iitlilraire  pnHtnlktt  If  livre  le  pin  1 

I'  qui  HOlt  portl  df  >a  plnma.m 


ifiiH  •■ 


959 


SABATIRR 


philosophique  de  Vesprit  de  Voltaire,  et  où  la 
xncchancetc  et  l'envie  se  montrent  à  dccou- 
vert  (1).  Voltaire  riposta  par  un  i>aniph1et  vio- 
lent, la  Lettre  d\in  père  à  son  fils  faisant 
Vauteur  et  le  bel  esprit  à  Paris.  Sabatier  ne 
sVn  tint  pas  là  :  il  revint  àlachar^çe,  avec  plus 
(rtiablleté  c^îtte  Tois,  et  publia  un  répertoire  lit- 
téraire (  Lrs  Trois  Siècles),  qui  lui  suscita  un 
grand  nombre  d'ennemis.  Malgré  le  succès  qu'il 
obtint  et  qui  est  justifie  par  six  éditions  diffé- 
rentes ,  ce  n^est  pas  un  ouvrage  utile  ou  remar- 
quable :  à  côté  de  jugements  dictés  \^r  le  goût , 
on  en  trouve  un  trop  grand  nombre  dictés  [)ar  la 
passion.  Voltaire  ameuta  contre  Tauteur  tout  le 
piirti  encyclopédique  :  il  lui  prodigua  lesépitbètes 
de  cuistre,  gredin,  polisson,  et  le  confondit 
avec  Fréron,  l>esfontaines,  Nonotte,  Pompignan  ; 
La  Harpe  l'accusa  de  ridicule  impudence  et 
d'hypocrisie  odieuse;  Condoroet  lui  ad|*essa  sa 
Lettre  d'un  theoloijien,  et  la  foule  anon>me  des 
pamjdilétaires  la  Lettre  à  Vun  des  Quarante, 
et  les  Oreilles  des  bandits  de  Corinthe.  Tan- 
dis que  Grimm  prétendait  que  Palissot  avait 
contrilMié  aux  Trois  Siècles,  de  son  côté,  Pa- 
lissot in<;inuait  (]ue  Sabatier  avait  eu  un  collabo- 
rateur secret ,  et  d'autres  aflinnaient  q»*il  avait 
volé  son  ouvra;;e  à  un  abbé  .Martin,  vicaire  de 
Saint-André  des  Arts. 

Cependant  la  cour  avait  accueili  ce  transfuge 
avec  empi-essemeiit.  M.  de  Vergennes  l'attira  de 
Paris  à  Versaiibs,  lui  donna  une  gratification 
de  12,00n  livies,  et  le  logea  dans  l'appartement 
int'^me  qu'il  occu|>ait  au  château,  dans  une 
chambre  coiitiguë  à  son  propre  cabinet,  afin  de 
l'avoir  plus  aisément  sous  la  main.  £n  janvier 
1777,  ce  ministre  lui  confia  l'éducation  de  ses 
enfants.  Une  fois  sur  la  route  <le  la  fortune, 
Sabatier  sut  tirer  parti  de  toutes  les  occasions 
propices  :  s'il  n'avait  pas  de  famille  à  soutenir, 
ses  vices  étaient  nombreux  et  il  tenait  à  les 
satisfaire.  Il  coml)attit  |)OMr  la  religion  et  les 
mci'urs  avec  d'autant  plus  d'anieur  que  les  tur- 
pitudes de  sa  vie  privée  ne  prouvaient  que  ti-op 
qu'il  n'avait  ni  mu'urs  ni  religion.  Ce  défenseur 
juré  de  la  monile  traduisait  les  contes  de  Boc* 
cace  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Il  était  bien 
venu  à  la  nouvelle  cour,  et  à  la  demande  de 
Louis  XVI  il  avait  entrepris  une  Histoire  des 
dieux  et  des  héros  du  pngahisme  ;  mais  la  ré- 
voljiiion,  «ju'il  avait  en  <piel(|ue  sorte  prédite/2'', 
l'empêcha  d'y  mettre  la  dernière  n»ain  et  vint 
donner  une  autre  direction  à  se<  travaux.  A 
Crtle  é|)()fîue  il  rec«'\int  quatre  jK-nsions  rt  les 
toucbdit  sur  la  cassette  du  roi,  l'économat,  le 

'1   .T.-J.  n  »tis<c.ui,  ri».i^cill<*  Mir  li   iiiib!ii*:illna  Ac  ce 
livp'.  <*v  ippns.i  ni  rn.il  Ként-roiix  »-.  Vnii.-.n-  e«t  «an*   . 
doute,    i1it-:I   .1  l*jutcut,  iMi    liiicti.int    Lninmc,  dont  J.' 
n'ai  rien  n  ninn  qu'a  im*   d  iirr  ,  (i..ii«  il  a  «lit  ri  fait  ta'. t   I 
«Ji*  tn>iin»*<  rhosis  ijiif  iiini^i  lîi'Mtii»  tir'.T  le  rideau  sur 
SCS  tr.i^rr^.  » 

i8  hn  rfiiî.  il  rrrivalt  A  llrlirtin,  :  «  I.'jbiM  d^  l><|>r1t 
anieiM-ra  avant  h  lin  lîu  m«tV  |  i  rh-itir  'lu  cler;té.  par 
cli»'  crllf»  «lu  trrtn  -,  et  j'ar  c  I  c-cl  li  ru'.nc  de  tous  les 
KranUs  prupriclaircf.  » 


31er cure,  et  le  département  des  aflajn 

gères.  Intéressé  à  la  conservation  des  al 

il  vivait  giasseinent,  Sabatier  se  pronoor 

les  idées  nouvelles ,  et  rédigea ,  eo  soa 

Rivarol,  les  premiers  numéros  du  Joui 

litique  national.  Après  la  prise  de  la 

il  ne  se  crut  plus  en  sûrelé  à  Paris  et 

son  exil  volontaire  dura  vingt-cinq  ans. 

ses  propres  ressources ,  il  fit  beaucoup  • 

et  de  dupes.  D'abord  il  continua  de  dei 

trône  et  l'autel  dans   des  lÎTres  justen 

bliés  :  réfugié  en  Allemagne ,  il  Tisita  .• 

vement  les  principales  Tilles  de  ce  pa> 

bourg  et  Vienne  entre  autres.  Pen«lant  <j 

à  Vienne,  il  envoya  durant    plusieurs 

riK)8po<lar  Alexandre    Murusi    une  i-u 

dance  hebdomadaire  sur  les  affaire*  dut« 

quelle  ne  parait  pas  avoir  été  impriinêe 

était  payée  en  dernier  lieu  cent  trente  di 

mois.  Telle  était  la  vénalité  de  sa  plunw 

craignit  |»as  d'attribuer  au  prince  lietUl 

UQ  mémoire  sur  les  avantages  d*un  oou« 

tige  de  la  Pologne,  et  ce  mémoire ,  adn 

placé  sous  les  yeux  de   Tempereur  d'A 

lui  valut  une  ass<>z  grosse  somme  J'arg 

ignote  quel  motif  le  lit  sortir  de  Vieno 

vers   1803  il  s'établit  à  Altona.    Avan 

res|K)ir  de  revoir  ses  anciens  maîtres, 

pre»sa  de  r  se  soumettre,  suivant  se» 

sions,  à  la  puissance  qui  leur  avait  si  briil: 

succédé.  I»  Déjà  sous  le  consulat  il  avait 

les  merveilles  du  génie  et  de  la   sag 

lîonaparie;  en    1810,   il  décerna  à  y 

les  épithètes  de  génie  du  bien ,  île  saut 

la  France,  de  demi-dieu  (1).  Pour  prix 

flagorneries,  il  ilemandait  le  tiers  des  arrer 

ses   pen.sions   depuis    1701.   Non-seulei 

n'obtint  rien,  mais  en  IftU.à  la  suite  d* 

tercet  ion  assez   vive  qu'il  eut    avtx:  le 

d'I'xkmùhl,  alors  gouverneur  des  villes 

tiques,  il  fut  forcé  de  quitter  Altona  au  pli 

et  se  cacha  à  Ludvvigslust,  oh  sa  fam 

fournit  les  movens  de  vivre.    Lors  de 

coude  restauration  i\Hih),  il  rentra  en  F 

au  lieu  d'être  rétabli  dans  ses  ancienne 

sions,  il  nVut  qu'im  secours  annuel  de  ?,< 

ce  qui  le  fit  crier  à  l'ini^ratitude.  Loin  li 

ses  jours  dans  une  retraite  honorable  (  i 

alors  im|K>tent,  aveugle  et  septuag<^naîrf  ). 

pilla  son  traitement  dans  des  halntude«  ■ 

ieuses ,  reprit  le  cours  de  ses  rripf)nneri 

tomba  finns  la  misère.  Il  mourut  dans  la 

des  sœur.»  de  charité  de  «on  quartier. 

Voici  la  livte  des  productions  de  l'abbé 
lier  :  Le  Te j» pie  de  la  Volupté,  poème  :  s.  I 
in- 12:  —  Les  Quarts  d'heure  d'ttnjopei 
Ittnire:  Aiust ,  t7f««,  in-12,  conter  ob«f 
—  L'Ecolf  des  pére%  et  des  mères ^  ro 
Amst.,  1707,  17nîï,  2  vol.  in-12;  —  Jjn  i 
manie,  ou  le  Songe  moral  et  crifi'jtie 

I      -ij  roir.  l'art.  Ko5TâSKs.  diinji  le  Svppl.»  Im 
I    teodae)  7«  MIL  des  Troit  Siècles. 
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Jfinë  philaiaphe:  AmMerd,  (Ptrft).  17ft-, 
in  »•;  —  Situ  ou  Ici  Bturrrrlu  du  rf.i- 

lin,  romiin;  PuU,  ne»,  I7M,  i  Tuliii-U; 
—  DKtiennain  de  lillfrelure;  ràri",  ITTi-, 
i;77,  jiol.  JQ  S*:  — rdtlraupAiJuio/Ai'/nfi/f 
PtiiTit  et  Vollairr;  GcoèTe  ni  rstis.  i";i. 
Lu-fi"<'t  in-ll;  réimpr.  tout  le  Ittie  cli'  l'irpi)- 
li-migue  il»  Vollatrn  P»rt»,  1»W.iu-)l*;  — 
Oï  TVoU  Sitelfi  dt  la  lUf&itlure/i/inçaiit, 
»u  TohUau  dt  tespril  de  net  éerlpaiii'  <U- 
puli  F>(inrol«  I"-  fuiifH'eti  ITÏÏ;  Piri»,  iT/';, 
i:ri,  3  lOt.  In  **,  tl  ITTO.  1781.  IBOI,  i  loi. 
in  iiî  flueunr  Je  m  CiUliant  rit  con'iRi'r  uu 
uitamralM  df  i|a«1qu»  lellrru  vl  jrlid>-<.   l'Iii- 


JiicVi.  ilf  Lfnoir-Du|>»rc  (1771,  iiJlî),el  | 
l'iirietpondnnce    lilteraire   ou    SuppUnunl  \ 
nt'j-  Tinis   Siècles  (1781,   in-12),  l.'auleur ^n- 
nuiit;<')  (irtiildiil  longifinps  une  [r|itièine  édilioD,  | 
t'I  II  en  luiMia  m  AUemagnp,  en  1810  ou  ISll,  | 
im>!  suite  ih  afH'ciiiii'n ,  coiiloniiit  les  article»  l 
•k  Kuntaii»  lie  Lirépèileelkiicn  propre;  mais 
lifuiM,<)iJi  a  TU  rmiTraRerninuterit, déclare 
qu'il  l'i-nfiTniail   Tort  peu   iraildiliaiii;  b  perle 
n'i'iii'st  ihiit  riMcreltïblc  ;  —  Le  Cn  de  la  Jns- 
lice.  OH  Reinonlranee  à  Apollon   aur  te*  ou- 
vrii/jrx   lie  not   ineilleios    ailleurs;   Pari», 
177,1.  m  B  '  i  —  Abri-çe  hislonque  deta  vie  de 
Marii-Tlirrèse ,  impeialrict,  tl  de  Charte»- 
Emmanufl  III,  roi  df.  Sardaijne;  1. 1.,  1773, 
in-S'.  tiré  <ie  la   Galerie  uhiv.   des  hommet 
célèbres; —   Les  Siècles patens,  ou   Diction- 
ttaire  mythologique,  héroïque,  politique,  ek  ; 


(17 'If 


ahonal,  li  n»,  i7ll'J;  rélinpr.  suu.i 
..■  T.ibt'ait  des  tiavaux  de  Vasiemblee 
mille;  l'iris  l'97,  in-8";  — te/(fe  sur 
\es  df  la  corruption  du  goûiet  des 
;  Ai\-I.i-Cliapelle,  1790,  iii-13;  —  Le 
^fi  piihtiiiuet;  Pari),  1791,  in-18  :  In 
lie   cet  opuscule    tnungyi   l'empereur 

1  [aire  venir  l'auteur  a  Vienne, où  il 
1  quatre  années  i  —  Tableau  de  t'es-  | 
anfais  sur  la  rerotution /rançaite ; 
:ii.i|iellp,  I7'J2,  in-«*;  —Pensées  et  Ob- 
ini  mvralrsfl  ixttitiqiiei;  Vienne,  1704, 
t.rflir  liiiii  fbservnleursur  fionnporle 
r  \i;//.-l-.iriirt,  lw\. \n-fir;—Utlrts 
rs  iiiuniti  i  et  politiques  sur  l'es/ii  il, les 

•Iles  liavrri  de  notre  lempi; 


;  llUnl  lil 


■   Le  lei 


ni  dr  J.-J.  Housseau  ;  Melz  et  V 

ul.  in-S'  :  c'ciit  un  clioix  rm-tlioilique 

>lru<'lirrn  fateur  de  la  re:i|iion,  de  la 
1  ilu  RUUTernement  nionarc]ii<|ue;  — 
vr.  aiocn.  CÉ.1É11.  —  t,  xlii. 


-  SABBAS  G63 

Considiralions  politiques  svr  tes  gens  d'es- 
prit et  de  talent;  Londrea,  1801,  in-a*;  —  Jie 
la  Soueeraineli  ou  Connaissance  des  oroU 
principes  du  çouoemetneni  de*  peupttt;  Al- 
loaa.  IBoa.  1  toI.  in-t",  il  en  a  extrait  une 
brochure,  inliluli!e  :  Citations  curieuse*;  Paria, 
IHI&,  in-N*  ;  —  Apologie  de  Spinoia  et  du  ipt- 
nosismt  contre  U>  atli^i,  U$  incrédule*  tl 
centre  tes  tbtologiens  scolasliques  platoni- 
cien* ;  Alloua,  1800,  in-S";  Paris,  I8l0,in-ll; 
—  Les  Caprice*  de  la  fortune,  précédés  d'une 
notice  littéraire  sur  Sabalier;  Paria,  1809,  3toI. 
inii.  —  L'atibé  Sabatiera  publié  le  Diction- 
naire des  pensions  de  Sticotti(Patii,  1769, 
2  vol.  in-B*),et  il  a  ti-aduit  les  ContM  de  Boc- 
cace  (PaiU,  1779,  10  vol.  in-18,  et  aouvent 
'Ippuis),  ou  pluiat  il  a  rajeuni  la  vieille  tra- 
duction d'An  loi  ne  Le  Ha^n.  Il  n'a  pas  travaillé, 
comme  on  l'a  prétendu,  au\  AntUogie*  et  frag- 
infnb  (1774,  4  vol.),  ni  aux  Dernier*  sen- 
timents de*  plus  Uluitres  personnages  cou- 
datnnét  à  mort  (1775,  1  vol.),  ni  au  Diction- 
noire  des  origine*  {im,  3  vol.  in-8*),  ou- 
vrages qui  appartiennent  en  propre  aux  ibbéll 
de  Verteuil  cl  Préfort,  luivaut  sa  propre  asser- 
tion. Parmi  les  manuscrits  qu'il  a  laissés  et  qui 
sont  en  la  possession  de  son  neveu ,  Murtial- 
Camille  SabatieT,on  remarque  un  Testament 
moral,  politique  et  lilteraire,  1  vol,,  et  un 
Dicl.  de*  dieux  tl  dtt  héros,  4  *ol.  P.  L. 
»  U.tu^.  tt  ma  agit 
Itta  ta  C'ajirfea  d>  la 

Uimnirri,  -  lli;r>l,    SlofT.   railralté.  —   QatnM, 
IraHcelUUrairr. 

stBBaa  (  prince  Sasteo,  plus  connu  aoiia  le 
nom  de  saint),  né  dans  la  «econde  moih'é  du 
doaiièine  siècle,  mort  h  Tmavs,  le  14  lanvier 
i  237. 11  était  le  fila  d'f  tienne  nemania,  le  fonda- 
teur  du  ruvaume  de  Serbie.  i:n  moine  du 
mont  Atltos  lui  lit  une  peinture  si  séduisante  de 
TevisleiHe  calme  et  pii'use  de  ses  frères  qu'il  lui 
susKéra  ViiU--.  d'embrasser  la  tÏu  monacale. 
Ra^leo  choiKÏI  l'occa'-ioii  d'une  ctiasge  à  laquelle 
toute  la  cour  devait  prendre  part,  pour  s'entuir 
el  RAiinrr  le  mont  Albns,  Son  ptre  découvrit  le 
lieu  de  ss  relraitei  il  lui  députa  plusieiira  per- 
sonnes pour  l'enftaRer  h  retourner  aupris  de  lui. 
Rs'teu  ollril  un  ^rand  repas  aux  envoyés  d'É- 
lienne.  et,  le<  tyiot  fait  enivrer,  il  prolita  de  ce 
moment  pour  prononcer  ses  vœux  (ll&O).  Jeune 
encore,  il  lut  nommé  archimanilrite.  Pour  aenir 
les  intérêts  de  sa  patrie,  il  obtint  dans  la  suite 
dii  palriarcbe  de  Constanlinople  la  création 
d'un  archevêque  lerlie  autorisé  à  sacrer  des 
éiéques,  (aveur  impi>r1ante  à  cette  époque,  car 
cite  aaturail  une  entière  Indépendance  au  clergé 
de  son  pajs.  11  fut  nommé  le  premier  dans  ces 
ri)nrlions  (1219}.  André  II,  rra  de  Hongrie,  eF- 
frajé  de  l>i  puissance  que  la  Serbie  venait  d'ac- 
quérir, s'était  elTorcé  d'allumer  la  discordeenlre 
les  lili  d'Ktienne  Nemania  en  donnant  à  l'un 
dru\,aveclclilredcroi,  laproTiacedeDalmalie 
3( 
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dont  il  venait  de  s  emparer  en  pleine  paix.  Mais 
saint  Sabbas  se  rendit  aussitôt  à  la  cour  de 
Serbie,  réunit  les  rivaux  et  les  réconcilia  sur  le 
tombeau  de  leur  père.  11  sacra,  en  1224,  son  neveu 
Radosiav^qui  pi  il  le  nom  d'Etienne  Nemania  IIJ, 
et  en  1 230,  Vladislas,  frère  du  roi  précédent  et 
.surnomme  le  Halomon  serbe.  Quelque  temps 
avant  sa  mort ,  il  entreprit  un  voyage  en  terre 
sainte  :  il  visita  TÉgypte,  le  Sinaï,  et,  à  son  re- 
tour, il  passa  par  Trnava,  où  se  trouvait  la 
cour  de  Jean  Assène,  roi  de  Bulgarie;  c'est  dans 
cette  \\i\e  qu*il  mourut.  Ses  restes,  déposés 
dans  le  monastère  de  Milécliévo,  furent  brûlés 
en  15'.)3  par  Tordre  de  Sikan-Pacha.  On  célèbre 
sa  fête  le  14  janvier:  Henri  Thiers. 

Rnîtch,  Histoire  do  Serbie, 

SABiiATHiER  (Pierre),  bénédictin  français, 
né  h  Poitiers  en  1682,  mort  à  Reims,  le  24  mars 
1742.  Il  prit  en  1700  l'habit  de  Saint-Benoit  dans 
Tabbaye  de  Saint-Faron ,  de  Meaui.  Envoyé  à 
SaintGermain-des-Prés  pour  y  étudier  la  théo- 
logie, il  fut  distingué  par  dom  Ruinart  qui  l'em- 
ploya à  la  rédaction  du  tome  V  des  Annales 
Bénédictines.  Iles  cette  éiioque,  il  avait  conçu 
le  projet  de  publier  l'ancienne  version  de  TÉcri- 
tiire  sainte,  appelée  Italique  ou  commune.  Il 
s'occupait  avec  ardeur  d'en  donner  une  nou- 
velle édition,  et  l'avait  annoncée  en  1724,  lorsque 
les  <|iierelles  du  jansénisme  auxquelles  il  prit  part 
le  firent  exiler  dans  l'abbaye  de  Saint-Kicaise  de 
Reims.  C'est  là  qu'il  Tacheva.  Il  obtint  de  la 
niunilicencc  du  duc  d'Orléans  les  moyens  de  la 
faire  imprimer  à  Rcim.s;  mais  durant  la  publication 
Salibathier  n.ourut  et  l'ouvrage  fut  terminé  par 
Ballard  et  \  incent  delà  Rue.  Il  parut  sous  le  titre 
de  :  Jiibliorum  socrorum  latinx  versiones 
antiquor,  seu  vêtus  Italica,  etc.;  Reims,  1743, 
3  vol.  in-fol.  Sabbathier  est  encore  auteur,  en 
collaboration  de  dom  Loyau ,  d'un  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Mcaise  de  Reims. 

Tassin,  liibUothéque  des  écrivains  de  la  Congrëg.  de 
Saint-Maur.  —  Felîvr,  Dict.  hist.  —  Journal  des  Sa- 
vantSt  rx^.  i798,  l'ki. 

SABBATHiBR  (  François),  cx>mpilateurfran- 
çai.<«,  né  à  Condom  en  1736,  mort  prèsChàlous- 
.<ur-Marne,  le  11  mars  1807.  Après  avuir  fait 
ses  études  chez  les  oratoriens  de  sa  ville  na- 
tale, il  fut  chargé  de  quelques  éducations  parti- 
cnlitres.  Appelé,  en  1762,  à  pn/fesser  la  troi- 
sième au  collège  de  CliAlous-sur-Marne,  il  garda 
cette  chaire  p<*ndant  seize  ans.  En  1763,  l'Aca- 
démie de  Bciiiu  ^ui  donna  un  prix  pour  un  £*s- 
sai  sur  l'origine  de  la  puissance  temporelle 
des  papes  (La  Haye  [Ch«Alons],  1764-1763, 
in-l!>^;ce  travail,  où  il  y  avait  des  recheiches 
etderérudition,tira  Sabl)athierde  ^ob^^u^ité,  et 
lui  valut  la  protection  «lu  duc  de  Choiseid.  Il  se 
livra  alors  à  des  ouvrages  de  compilation,  que 
leur  utilité  répan<lit  proinplentent ,  et  qui  lui 
créèrent  une  |HUite  fortune;  désinux  de  l'aug- 
menter, il  fonda  une  papeterie  sur  le  modèle 
de  celles  de  Hollande.  Le  suaès  ne  n  pondit  pu 


à  ses  def^seins  :  complètement  roiné,  il  «!«• 
tira  dans  un  petit  bourg  près  de  CliiloDS.  <t 
passa,  sans  se  plaindre»  le  reste  de  sa 
l'étude.  La  Convention  lui  d<»iia,  ca  i.m, 
un  seoours  de  3,000  francs,  et  il  fut  conpii» 
dans  la  liste  des  associés  de  l'Institot,  drs  h 
création.  Il  était  déjà  secrétaire  perpéluH  de 
l'Académie  de  Ch&lons  et  correspondant  de  l'A- 
cadémie de  Berlin.  Son  principal  oairage  est  k 
Dictionnaire  pour  VinMligence  dts  autem 
classiques  grecs  et  latins  (  CliAlons,  I76c-i8ij, 
37  vol.  in- S»  avec  plandies  ).  Les  tom.  1  à  XXIl, 
qui  vont  jusqu'à  la  lettre  S,  ont  été  rédigés  ptr 
Sabbathier;  ils  présentent  une  analyse  aaieaooB- 
plète  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  des  recueils  d'antiquilés  qoe  les  Aik^ 
mands  avaient  publiés  à  cette  époque;  le  der- 
nier volume  est  de  Seryeis.  Les  autres  oarra^ 
de  Sabbathier  sont  :  Manuel  des  et^anls,  ou 
Maximes  des  hommes  illustres  depluiarqwt; 
Paris,  1769,  in  12;  —  Moeurs,  coutumes  H 
usages  des  anciens  peuples;  Châlons,  1770, 
in-4°,  traduit  en  allemand;  —  Heeueil  de 
dissertations  sur  divers  sujets  derkistoinù 
/i'rance;  ibid.,  1770,  in-12;  —  Exercices  d% 
corps  chez  les  anciens;  Paris,  1772,  3  toI.  m-l*. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Ifonrinn,  Migr.  «on».  àmCm 
temporains.  —  Uesessarts,  SUeies  lUtênUrës. 

SABBATixi  (Andréa),  dit  Andréa  de  Sa- 

lerne,  peintre,  né  à  Saleme  vers  1480»  mort  ca 
1545.  Ayant  vu  à  Naples  le  beau  tableau  de  l'ii- 
somption  peint  par  le  Pérugin ,  Il  partit  iu- 
méïiiateroent  pour  Pérouse  afin  d'entrer  dM« 
l'atelier  de  ce  maître;  mais,  sur  TannoBee  des 
merveilles  exécutées  à  Rome  par  Raphaël,  il  alla 
se  ranger  au  nombre  des  disciples  de  œ  dcrver. 
Bien  que  la  mort  de  son  père  fait  §an6,  Vêst- 
née  suivante,  de  retourner  dans  sa  patrie  (IftiS), 
il  fut  l'un  des  plus  liabiles  imitateurs  de  M»- 
phael;et  s'il  n'égisila  pas  Jules  Romain  il  surpassa 
ses  condisciples  du  second  ordre,  tels  qoe  Bif- 
faeilino  del  Colle,  Vincenzio  Tamagni,  i^lcgrao 
de  Modène,  le  Uagnacavallo,  etc.  Parmi  lesMO- 
breux  ouvrages  qu'il  a  laissés  à  Naples,  os  es- 
time s'irtout  les  fresques  et  les  tablean  de 
Santa-  Maria  délie  Grasie;  mais  snpérieuRi 
encore  sont  les  peintures  dont  il  enrichit  CSaële 
et  Saleme.  Beaucoup  d'autres  Tilles  possèdent 
des  œuvres  de  Sabbatini,  et  principalement  da 
madones  d'une  beauté  rare,  bien  que  les  ombra 
soient  un  peu  outrées  et  les  muscles  parfois  trap 
accusés.  On  voit  de  lui  au  Louvre  une  Visita 
tion.  E.  B-M. 

Vatari,  OrlandU  Laa/.i,  TicozzL 

SÂBBATixi  (£orenzo),  dit  lorensiiio  da 
Bolvgna,  peintre,  né  vers  1&33,  à  Boloipw, 
mort  en  1  j77.  On  ignore  le  nom  de  son  maftie; 
une  seule  cliose  est  certaine,  c'est  qu'il  étudia 
les  (puires  de  Raphaël  et  celles  du  Parmigtanino 
dont  il  se  montre  Imilateor  dans  certaÎBa  ta- 
bleaux ,  Ids  que  le  Saint  Michel  pesant  les 
dmeSf  de  San-Giacomo  Maggpore  de  Bolo^i^  |i- 
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ttno  qui  a  été  V»1t  |MT  Auivutin  Carrichr. 
DnaiiF*  fifrfan  il  a  r«it  prra*(i  «I'uiki  |{raiiil<' 
.i1f*niiin  irinTnill  m  itI  "nrr  r«ralwbiirt'iil>\. 
nMlm  A(i|hI«  t  itome  «o«  h  ponlilirut  Ji' 
OHcgb*  XIII.  Il  prieiiU  d«iii  U  i4ll«  royak  <lii 
TaUcu  la  fui  IrUmpliwt  dt  rinlt'Iel.U. 
ém  II  duiwllt  Pwilla«  àiim  injnti  [lr^>  ili<  l:i 
yW  ilf  Mlal  l'aul.cl  ibuu  lapleric  clir*  lo»''- 
pluilriiri  lutra  culn|HMiUaal.  0«  U'uvri'-  lui 
««lurcit  La  (iIma  ■!«  auiIlllmilMtt  ilc»  tia\nii\ 
dii  Vatlma  qu'il  «oowrra  juaqu'i  aa  mai  l  ,  qm 
mallirurrasniHmt  fui  prénialuréii.  Ixt  \»\i\f.i- 
paun  lalilcaux  cla  ce  inalire  uiol  :  «  [loIui;ii< , 
Vnt  Hadme  (à  Saint -EUrim r ),  rt  iinr  ^i 
fom^HoH  (M  inuH^liaii  i-outre,  uiir,ir<i'/"i'i'  ; 
au  Hiu4c  d«  Orode.  ua  iloriajir '-". 
MiniaOaMariaf,-uM<iM«it*U.'Ma.  ;  / 
MM  ou  fofflhmu,  (I  la  VUTfe  >.<' 

Sabidiiiii  a  «Il  IHJUr  élèici  I  ili'.''  ■  •  ^  .  :■  <  • 
Denis  CalTaert,  Ciralaoto  Hattioli  el  Giulio  Bo- 
uisom.  E.  B~n. 

Unii.  -Ticaiil.  -  Viiirt.-CuUadi,  JfmartfOH- 

staKATini  (£t(i;l-4>ifonio),  compotiteor 
italii'n,  né  en  1739  à  Albano,  pièa  Rome,  nrarl 
le  l9janvivr  ISOSt  Padoue.  Il  entra  de  bonne 
heure  iaai  l'ordre  îles  Franciscains ,  «t  ce  fui 
litua  kurs  couTcnts,  ï  Borne,  k  Bologne  et  i 
l'aiIoue,  qu'il  fit  «ta  éducation  musicale;  aea 
■li'mirrs  maltrEi  de  contrepoint  litrenl  le  P. 
M^rlini  et  Aurinut  Vallolll,  donl  il  adopta  le  <té- 
t'i-ctueux  ayslème  dliannonie.  Derenu  maître  de 
cijapelle  de  l'éKliM  des  Uouie-Apdlrea  k  Kome, 
il  occupa  ce  pu«te  juaqu'ea  i7»0,épix\atoit  il 
rcin|i<aç«  Vallottl  dani  1*  mallriui  île  Saiiit- 
Anluine  a  Padoue.  Ea  1807,  il  Tut  élu  membre  <le 
rinalilul  du  rojaunie  d'Italie.  Sabbalini  acom- 
[>u«é  beaucoup  de  inosique  aicrée,  dont  il  re«le 
une  grande  ifuantilé  en  manuscrit;  il  est  mieui 
l'unnu  par  lu  outrages  didactiques  suivants  ; 
hhmrnli  leoiict  délia  mutlca;  Borne,  1783, 
in -4": recueille  sollégeadonlles  préceplea  elles 
li'<;uaji  prtitiques  suni  en  canons;  Gâteaux  <.■( 
Cliorun  eo  ont  donné  chacun  k  Paris  une  édit. 
auuïtllei  —  Vera  idta  delte  musicali  nu- 
meriche  seçnalure;  Venise,  l'âï,  in-4*  :  c'est 
un  traité  <les  accords,  selon  la  néltiode  de  Vil- 
loli;—  Traltato  topra  le  fughe  muiicati; 
Venise,  180î,  I  part,  in-i*  ;  les  Tuguet  sont 
rxlrailetdes  manuscrits  de  Vallotti.  Il  estanssi 
l'auli'iir  d'une  Vie  de  Valkilli.  (Padoue,  ITilO, 
io-H-  )  et  il  a  édile  Ira  Piaumei  de  Marcello, 
publii-4  en  ItOI  par  Sebastiano  Valle. 

l-rlit.  Alifr.   Biilt.  du  awM,,  et  Biuàut  àt  raM. 

saBELLicra  (  Uareantoitio  Coccio,  en  la- 
lin  Mareiu-Aalouiiu  Coccttut  ),  érnilit  lia- 
lii-n,  né  eo  liJC,  t  Vicoiaro(l),  mort  le  is 
m\a  1 JOC,  Â  Venise.  Sa  lamille  n'élait  ni  noble 
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ni  ancienne,  et  s'il  Tallail  en  croire  Paal  Ion, 
il  •erail  le  Gis  d'un  maréclial  Ferrant;  maltd'a- 
près  les  recherdie»  plus  eiacles  d'Apostolo 
Zeno,  son  père  aurai!  porté  l'épée  et  pMtédé 
quHque  bien.  Doué  d'heureuses  disponïtioDS, 
Sabellicus  Tul  de  bonne  heure  en>ojé  à  Bonie, 
ail  il  suivit  \et  lefons  de  deu\  ou  trois  maîtres 
fameux  aiant  de  Rattacher  t  PompDaius  LvfaK, 
qui  l'admil  dans  son  académie  en  lui  imposant 
le  nom  Ulin  sous  lequel  il  se  fil  Mnnaltre.  On 
ignore  s'il  fut  enveloppé  dans  la  persécution  qui 
dispersa  en  14eï  les  membres  de  cette  école  ce* 
lébre,  et  s'il  suivit  son  maître  k  Venise  on  s'il 
parrinl  t  rester  caché  dan*  Rome.  Vers  1475  il 
lut  appelé  i  Udroe  pour  y  professer  l'éloquence, 
ce  qui  ne  l'emptelia  pas  de  compléter  ses  con- 
baissances  par  l'élude  de  la  logiqoe,  des  ma- 
thémadquei  et  surtout  de  la  lanpw  grecque. 
Sur  l'iniilaUon  du  sénat,  il  te  rendit  en  14H 
dans  le  même  ob)et  k  Venise.  La  pesle,  qui  ea 
1477  l'aTait  un  moment  chassé  d'Udine,  l'o- 
bligea en  MRS  de  se  réfugier  t  Vérone,  oli  I 
mit  la  dernière  main  k  son  Hittoire  de  Vtn\*e. 
La  publication  de  cet  ouvrage  lut  valat  dba 
pension  viagère  de  200  seqnins  et  l'emplot  de 
conservateur  de  la  tnlillolbèque  de  Saint-Marc 
Ses  inUrmilés,  qui  étaient  encore  plus  le  fruit 
de  ses  débauches  que  de  ses  travaui,  renga- 
gèrent k  se  démettre  en  l&OS  de  sa  chaire,  et 
l'année  suivante  il  succomba  k  une  maladia 
bonteiue,';af(ka  futé  rxvaga  Ventre  qum- 
%Ua,  dit  Jove,  non  obieiire  eomumptui.  Il 
avait  eu  un  fils  naturel  dont  la  conduite  répon- 
dit fort  mal  aux  soins  qnll  prit  de  le  former 
aui  sciences.  Les  ouvrages  de  Sabellicns  sodI  : 
,4nno<Q(lo)teJ  in  Pilnlum  et  lu  qvxdam  lA- 
t'U,  Valerii  Kaxini,  LtieaM,  &tatH  et  Ca- 
lulH;  Venise,  1487.  in-4>;  —  Remm  tenf 
tarura  htstorix,  ad  oAirum  iftictt  Mord 
Barbaiici;  Venise,  1487,  gr.  in-lol.jlrsd.  eu 
italien  par  Doice;  ibid.,  l&34,ln*4*:  aux  trente- 
trois  livres  que  contient  celte  histoire,  il  en 
ajoula  quatre  autres  qui  n'ont  pas  vu  le  }oar; 
malgré  le  succès  de  cet  ouvrage,  ■  il  faut 
avouer,  et  il  aroue  lui-même,  dit  Gingnené, 
qu'il  a  trop  suivi  des  annales  qui  n'étaient  pas 
toujours  d'une  grande  autorité;  il  ne  connut 
point  celles  du  doge  André  Dandirio  ;  ccll«  né- 
gligence, k  quelque  cause  qu'on  veuille  l'attri- 
buer, et  le  peu  de  temps  qui  fut  accordé  k  Sa- 
bellicus pour  la  rédiction  de  sou  oavnge,  sont 
le*  principale*  causes  du  peu  de  foi  qu'il  cnérite 
et  des  nomtireuses  erreun  qui  y  ont  été  rde- 
vécs  depuis  ;  >  ~  C«  Venafit  inii^Ufrafifiiii  ; 
Venise,  14S8,  in-4';  —  De  Venttm  wrW* 
iitu;  ibid.,  1494,  in. 4°,  avec  deux  aotrea 
trailé*;—  Maptodix  historiarMmtnntadt*  ; 
ibid.,  1498-1504, 1  vol.  gr.  infol.  ;  cette  âauche 
d'histoire  générale  cotnpread  91  livret  et  s'arrMa 
k  l'année  1503;  bien  qu'écrite  sans  esprit  de 
critique  et  dans  un  style  assez  dépourvu  d'élé- 
gaocci  elle  fut  réfue  avec  de  grands  applandit- 
». 
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scments.  Parmi  les  réimpressions  qu'on  en  a  • 
faites  en  France  et  en  Allemagne,  nous  citerons 
celles  deBàle,  1538  et  15G0,  l'une  et  l'autre  en» 
richies  d'une  continuation.  Quelques  auteurs  on 
ont  extrait  des  morceaux  qu'ils  ont  publiés  sé- 
parément, notamment  V Histoire  sainte  de  Jean 
Kustuert  (Bâie,  1515,  in-fol.  )  et  un  semblable 
ouvrage  de  W.  Nichols  (  Londres,  171 1,  in- 12  )  ; 

—  Epistoliv  familiales  ;  Venise,  1502,  in-fol.  ; 

—  Exemplorum  lib.  X;  ibid.,  1507,  in-'i*  : 
ouvrage  dû  aux  soins  d*£gnatius  qui  en  avait 
reçu  le  manuscrit  de  l'auteur  mourant.  On 
trouve  plusieurs  autres  écrits  en  prose  et  en 
virs  de  Sabcllicus,  dans  le  r»  cueil  de  ses  Œuvres 
dCi  aux  soins  de  Curion;  Bâie,  15G0,  4  vol. 
iii-fol.  ;  mais  on  n'y  a  pas  reproduit  les  notes 
el  commentaires  sur  les  auteurs  anciens,  non 
plus  que  ceux  dont  il  a  accompagné  les  éditions 
(ju'il  a  données  de  Suétone  (  Venise,  1 480, 
in-fol.), de  Valère  Maxime  {ihid.,  1488,  in-fol.), 
la  première  de  cet  historien,  de  Justin  et 
Florus  réunis  (ibid.,  1495,  in-fol.)  et  de  Ro- 
vianx  historiai  compendiuvi  (ibid.,  liOS, 
in-4"')  de  Pomponius  Laetus,  son  maître.    V. 

JoTC,  Elogia.  —  Vosslu»,  De  hift.  lat.  —  A.  Zeno,  sa 
/  />,  à  la  télc  de  V/Iiit.  de  fcntsc,  cdil.  1718.  —  Baylc, 
Diction  Ais?.  fi  cnf.  —  Niceton,  Mimoires^XW  clW. 

—  Tinibosrlil,  Storia  dcUa  letter.   Ual.  —  Gin^uené . 
iiist.   titfèr.  —  D  -W.   Mollcr,  De  M.-A.-C,   SaMlico   i 
(t.ss.-j  Aitorf,  1C98.  In-l». 

s.vuKLLirs,  hérésiarque  du  troisième  siècle, 
ni;  à  Ptolemaïs,  en  Lybie.  On  ne  connaît  aucun 
détail  de  sa  vie,  et  on  n'est  pas  certain  qu'il  [ 
v('cilt  encore  en  257,  au  moment  où  saint  Denis 
d'Altixandrie  combattit  ses  doctrines  ;  elles  cau- 
sèrent beaucoup  d'émotion  parmi  les  chrétiens  ' 
<lc  Id   Pentapole  et  y   rencontrèrent  de  nom-  ; 
breux  adhérents.   Sabellius   ne  voyait  qu'une 
seule  personne  dans  la  Trinité,  à  savoir  le  Père  ; 
|)0ur   lui  le  Fils  n'était  qu'un  homme,  un  en- 
vo}é,  possédant  à  un  «iegré  plus  éminent  quel-  . 
que  portion  de  la  nature  divine;  ipiant  à  l'Ls-  ; 
pnt-Suiiit,  il  le  réduisait  à  l'état  d'insfrration  de  • 
Dieu.  Fa    autres  termes,  Sabelhus  comparait  , 
Dieu  au  .soleil,  le  Fils  à  ^a  lumière  et  l'E-sprit  à 
sa  chaleur.  Selon  celte  h\pothè:>e,  il  n'existait  , 
aucune  distinction  entre  les  peisonnt-.s  et  les  i 
titres  de  Père,  de  Fils  et  de  Saiut-Ksprit  n'é-  . 
talent  que  dos  déiioinination-î  emprunt' es  des  : 
actions  ditïérentcs    que  Dieu    a\ait   pi'oduiles  ! 
pour  le  salut  des  hommes.   Bien  <|u':inalhéma-  . 
tiîîéesdans  plusieurs  ctnicilcs,  ci'S  «loetrines,  re- 
nouvelées  par  Photin  <lans  le  quatrième  siècle  et  ■ 
par  les  .-tnli-triiiitdiresy  formèrent  le  fond  du  so-  • 

cini<'uiismi\  < 

r.isilr,  Hpist.,  îiO,  alias,  6i.  t.  III.  —  Eii<èbp,  Itf  prar- 
jiftratwnr  evançilica,  hb  7.  —  Augustin,  /v  llicr**.^ 
r;ip.  ♦.  —  Sanclus.  De  srrii/tvrilus  eccln.  —  (  hr.  Wu- 
iiiiu»-,  !Ii>tur%a  tabeUtaua.  —  P.uqurt, Oirt.d^s  fnrésiei. 

S.IDINIAMI'S  OU  SABIXIEX,  pni  e,  né  à  Vol- 

t«M  rc  {  Toscane  \   mort  à  Borne  ,  le  y*  «••vrirr 

(i<0.  Après  a\oir  été,  peuplant  quatre  années,  , 

nrmre  de   Grégoire   I*"*"    auprè«  de  Timpereur  . 

Maurice,  il  succéda  à  ce  pontile    l'i  5«»ptembre  ■ 


—  SABINUS  •  9,? 

C04  ),  et  fut  sacré  ëvéqiic  Mna  a^oir  fpçii  l'or- 
dination sacerdotale.  It  était  avare,  dit-on.  d 
aimait  à  thésauriser,  ce  qui  excita  contre  lui  'a 
haine  populaire.  On  lui  attribue  rinvention  «M 
cloches  dans  les  églises  ;  d'autres  an  cootniie 
en  font  honneur  à  saint  Paulin,  éTèque  de  >'ol^ 
Quelques  écri?ains  ont  prétendu  qu'en  lk«!s^ 
de  Grégoire  le  Grand,  son  inaltre  et  son  tK^- 
faiteur,  Sabinien  avait  eu  rintentioe  de  Urr 
brûler  ses  ouvrages  ;  mais  Mabillon  a  repondd 
victorieusement  à  cette  assertion  erronée.  C« 
pape  eut  pour  successeur  Boni  face  III. 

Baronlas ,   Jnnales.   —   HJtggU    Oe    tirMmnakuiâ . 
cap.  15.  -  Artaud  deMontor,  //Kt.  dms  sauver.  po%t\fei 

SABixrs  (Âulus),  poète  latin,  nu>rt  vers 
l'an  14  avant  J.-C.  Il  était  l'ami  d'Ovide,  ti 
nous  savons  par  un  passage  des  Amores  :  II, 
18,  27-34  )  qu'il  avait  répondu  à  six  des  Ht' 
roïdes  de  ce  |)oëte*  Trois  des  réponses  aa\- 
quelles  il  est  fait  allusion  dans  ce  passage  sont 
insérées  parmi  les  œuvres  d'Ovide  ;  mais  Itnr 
authenticité  est  plus  que  douteuse,  ou  plutôt  il 
est  prouvé  que  ces  épttres  sont  l'ouvrage  d'un 
poète  latin  moderne.  Angélus  Sabinus,  ier> 
1467.  On  connaît  encore  par  Ovide  (  Pont.^ 
IV,  10,  13-tG),  le  titre  d'un  poérne  aujourd'hui 
perdu  de  Sabinus,  Trazen^  qui  célébrait  uns 
doute  la  naissance  de  Thésée,  et  ses  avcnturtf 
avant  son  départ  pour  Atliènes.  Les  poésies  at- 
tribuées à  Sabinus  sont  généralement  Iraprircées 
à  la  lin  des  «euvrcs  d'Ovide.  Y. 

J.-Ch.  Jaha,  De  publ.  Ocidii  et  A,  Sabint  m/nstA'it . 
Icipz'g,  18K,  1''  partie.  —  J.  GIsser.  Der  Dicktir 
Sabinusj  dans  le  Rhettiisehes  Mtuteum^  tt«i,  p.  4S7. 

skBiy vs  (Calrisius),  général  romain,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  fut 
un  des  lieutenants  de  César  dans  la  guerre  ci- 
vile, et  en  récompense  des  services  rendue,  il 
obtint  du  dictateur  le  gouvernement  de  TAIri- 
que  en  45.  Dans  la  seconde  guerre  civile,  il 
re.Nta  fidèle  au  parti  césarien,  et  reçut  le  con- 
sulat en  39.  Peu  après,  il  eut  le  commandement 
de  la  Hotte  d'Octave  contre  Sextus  Pompée; 
mais  il  se  montra  si  malheureux  ou  si  peu  ca- 
pable, qu'il  dut  être  remplacé  en  33.  Octave  ce> 
pendant  lui  conserva  sa  confiance.  On  ignore  !a 
date  de  la  mort  «le  C.  Sabinus.  Y. 

César.  Ilil.  Civ.,  III,  3v,  ss.  -  Dion  Cafsla«,  xi.«||i. 
Î4,  V\    -  Aîpl''n.  Kfl.  Hi\,  v,  SI,  t\  IM.  —  Platjrqor, 

sxniM'S  {Massuriui),  célèbre jurisroiisnl le 
romain  du  premier  siècle.  11  mourut  probt* 
blement  un  peu  après  Néron.  Disciple  de  Ca* 
pito,  il  enseigna  publiquement  la  jurisprudence; 
son  peu  de  fortune  le  força  de  prendre,  contre 
ru.«age,  des  honoraires  de  ses  auditeurs.  S*in»- 
pirant  <ies  principes  de  son  maître,  opitosfs  à 
ceux  de  Labeo,  il  les  développa ,  et  |H>sa  Ie« 
ba^ps  définitives  des  doctrines  |>n>fe<sée»  f*ar 
le>  juristes,  qui,  on  rontradiclion  a%cc  le^  p/o- 
cultiens.  s'attachaient  è  maintenir  le<*  traiti(:on« 
des  anciens  jurisconsultes,  san<  cependant  faire 
alià traction  des  chin;*<'inenN  o|vrés  dans  les 
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rapports  i-m'aux,  Ccll«  tto\«,  .ippvl 
lut  taliin.ni/if  ou  caitienne  il'a^i 
eifte  CasHiri,  |.uajiriu*,  txatft  I&  plu<>  livu 
reuH  inQu  rii'i'  siir  ht  pn>||>to  ôv  la  jimsiiru 
iliDM  roniiiiip.  .SaMnai,  <1odI  Ici  libn  Irri 
jurii  cieiln  «r^ulfent  lilcsIAl  um  gianili-  au* 
lorilé,  téoioiii  l«  len  de  Pttr%»  : 

ir^ut  MHiF,  rriH-i'i:  le  ;Ki  rupontttndt,  piiii- 
li-K^  i|ui  iluiiR.iit  a  *r)  CiMiUlliliiiiK  r»rri-  rli- 
lui  devant  Ic'.  Iribuoaui.  Suni  N'nui,  il  fui,  à 
l'Age  de  i:itii|u.<inlr  «n^,  iJinio  daim  ^u^ll^l^ 
cqitetlre.  !miii  oiiii;i(;f,  r|iia  nom  vtminmlr'  rikr. 
rut  pcDdliil  <lri>\  Mi-cli't  rnniiiJ.'ii'  i-iMnini'  l< 
sjslèmeU  i. ;  '■■  ■■■    i-j   tr.-.:  .   .    .  .  i  ,i 

iiFit  fW  c  k-  par  Aulu-Geik.  Au  Di^ïste  il  ne 
s'rLi  lri>uvc  aucun  extrait,  maii  les  opinions  de 
s  .iiiiiiis  y  ^'oat  lelatéet  un  grand  nombre  de 
fui:  I.rs  autres  étriU  de  S.ibinu»,  perdus  uuF 
ijt;i'li(urj  tra^iiient^,  lonl  ;  Comiaentarit  df 
huligenit,  Rripoma,  l.tbri  ad  Viteltium,  Li- 
bn  m*morniium,  fl  Fosti.  ¥..  C. 


siiim's  i.^Ia^cu^  Cxliiis),  juriDConsuile 
:^>inain.  [Ionisait  au  premier  sîtcle  de  notre 
t'i'i'.  Il  (ut  consul  en  l'an  69,  et&rivil  un  traild 
,lil  liliilum  xdiliuiit  curatium,  dont  deux 
\.3>^^.-s  onl  élé  cHii  pr  Aulii-Gclle.  tl  ne 
.'en  li'ouvc  aucun  eilrait  au  Digeile;  dwIs  l'o- 
liniim  du  Saliinus  y  est  useï  wuTenl  citée  dan« 
I  »  [raitmcnts  <l'autre«  juristes. 
ziniro  f'i.  ',t>:h.  an  ramucttn  PrhiurtrAU. 

watws  {  Gturges  Scuileh,  dilj,  l'iudil 
illi'iiiiU'i,  111'  le  i'j  avril  Ijog,  â  Drandrbvurg, 
Durt  II-  ■>  di'c<'iiibie  i  jGO,  k  Francrort  sur  l'O- 
1  r.  Sj  Idiiiillï  lïlail  honorable  et  son  père  rem- 
.:i~''.iit  la  clufi^e  de  hourgineblre.  rendant  i|u'il 
:ii  [..lit  à  WilleiuUr)!,  où  il  fui  l'Iiûle  et  le  dis- 
i(li'  ilii'ri  di!  MdanchlIioD ,  tes  ttnij  chan- 
:> nul  wTi  nom  patronymique  en  celui  de  Sa- 
I  nUi,  [i.ircp  qu'il  excellait  dans  la  poésie  l.i- 
:iii',  di'  riii^me  i|iic  le  contemporain  de  Virgile. 
I  -^  I  \iTra  de  bonne  lieure  avec  une  surli;  de 
>i-~iiin  .r  tliuisit  Ovide  pour  modèle.  A  lin^I 
i;]-,  il  ji.iit  iirlu'vé  -ur  l'bistoire  desiimpoteurï 
I  Aliriiiai;iie  un  ]iueme  qui  lui  lit  tieaiicoup 
!  iHinii'iii,  Alliés  uiuir  passé  di\  aani'vs  en 
'>iii;>.i;t]iu'  ili^  Mi'lanclitluHi,  il  fonna  le  dessein 
!  '  \i~i\n-  rilalif,  ou  t<%  étwtes  brillaient  d'un 
;  Ml  a'UI,lj.13);  ils'arrèb  priiKÎpalemi'nl à 
iiiji^c  i-t  a  l'aloue,  cl  liauncMnmLtcc  damilié 
s.:-  A'..ind.'ri'l  U.'iiiboj  mais  il  n'alla  pas  ï 
.„;ii.'.  *  <-j!i>.'  du  nijuvaii  01.it  du  ses  affaires, 
il    par  Kri- 
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en  qualité  de  rec- 
tale de  racaddmie  qu'il   TOiait   de 

!  fiin dir  k  Kcrnigsberg  En  1&47,  il  alla  reprendre 

I  sa  cliaire  1  FraDcforl.  tutoyé  eu  Italie  par  le 
prince  qu'il  Mrvail,  il  fut  attaqué  en  diemiu 
d'une  Tièvre  quarte  qui  l'obligea  de  renoncer  k 
son  voyage.  Il  mourut  i  cinquante-deux  an», 
dans  la  même  année  que  Mclanchtbon,  dont  il 
avait  ^usé  Anna,  la  lïlte  aluée.  Klalgré  ion 

^  ambition  et  l'empressement  avec  lequrl  i]  rc- 
chcrcJiait  les   Iiooneuri,   il   ne  laissa  presque 

'  rien  à  ses  enfants.  Son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine ne  lui  mérita  pas  seulement  la  couronne 
que  lui  décerna  Aleander  ï  Venise,  mais  en- 
core des  Ic^ttres  de  noblesEe  ancienne,  dont  il 
tut  lionoré  on  I&40  par  Cliarles  V,  à  la  diète  de 
Ralisbonne.  On  a  do  lui  :  De  ttecllone  Ca- 
l'o/i  V làitoria;  Mayeocc,  IS44,  in-12  ;  dans  le 
t.  11  des  Script,  german.  de  Scbard;  —  In 
OvUil  fabulas;  Wiltembcrg,  Isïe,  ing*;  — 
Poemala  et  Epiitalx;  Leipzig,  Ii58,  1^63, 
in-B°;réilit.  de  liiS7,  ibid.,  in  8",  donnée  par  Me* 
niui,  son  gendre,  est  beaucoup  plus  complète  -* 
elle  renferme  six  livres  d'élégies ,  le  poème  Cx- 
tarti  gtrmnniei ,  des  épigrainmes,  un  traité 
De  carminibus  ad  veltrum  imitalionem 
eomponendît,  qui  avait  paru  eu  1560  h  Paris, 
et  plusieurs  aulres  pièces  i  —  la  description  en 
vert  de  sou  voyage  d'Italie',  insérée  dans  l'Ho- 
daporicam  de  Reiipncr.  K. 


Skwtsrs.Voy.  CiTiunetRroMNE. 
SABLIER   [Chartri),  Ulléraleur   fiançais, 
né  en  1693,  k  Paris,  oii  il  est  mort,  le  10  ui,iis 
I78G.  Il  était  Gis  d'un  contrôleur  des  trésoriers 
de  la  maison  du  roi.  et  du  cité  de  sa  mère,  ÉU- 
eabetli  Thiauilièie,  il   se  Irouxait  allié  k  la  (t- 
mille  de  Vullaire.  On  le  plaça  d'abord  cliei  un 
procureur^  mais,  an  lieu  d'étudier  le  droit,  il 
I  pas.'ail  sou  temps  k  lire  ou  à  faire  des  vers  ;  il 
écrii  ait  pour  la  Comédie  italienne,  et  de  conccil 
avec  mn  ami  La  Cliaussèe ,  il  publiait  mus  1b 
.  titre  de  Lellre  de  M"'   la  marquise  de  X... 
I  avec  la  réponse  (Paris,   I719,  ln-11  )  une  in- 
génieuse critique  des  Fiiblei  de  La  Motte.  Le 
système  de  Law  ayant  ruiné  sa  ramille.  Sablier 
se  dédda  à  solliciter  un  emploi,  et  II  l'obtint 
'  dans  les  burcdut  de  la  Compagnie  des  Inies; 
i  au  bout  de  plusieurs  années,  il  donna  sa  dé- 
raissiuu  et  cultiva  les  lettres  avec  une  nouvelle 
I  ardeur.  A  cinquante  ans.  il  se  cliargca  de  aire 
I  l'éilucation  du&ls  aîné  du  duc  d'Aumont  (1744), 
i  et  la  Kénérosilé  de  ce  seigneur  le  mit  pour  le 
;  reste  de  sa  vie  k  l'abri  du  besoin.  Doué  d'une 
I  titéiuoire  heureuse  et  né  avec  l'amour  du  tra- 
I  vnil,  il  s'estexercé  dans  presque  fous  les  genres, 
'  (I   il  ^acda  jusque  dans  l'exlrèine  viellIeMe  le 
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ton  It^ger  et  gracieux  qui  rend  la  lecture  de  ses 
ouvrages  fort  agréable.  On  a  de  lui  :  Œuvres 
de  M***',  Londres  (Paris),  17C1,  in-12;  ce 
recueil,  intitulé  aussi  Thi'dhe  d'un  inconnu 
(Paris,  17C5),  contient  deux  pièces  de  Goldoni, 
dont  l'une  est  traduite  deux  fois,  en  prose  et  en 
vers,  sous  les  titres  de  la  Servante  généreuse 
et  la  Domestique  généreuse;  —  Variétés 
sérieuses  et  amusantes;  Amst.  et  Paris, 
17G4,  2  vol.  in-12;  ibid.,  1769,  4  vol.  in-12  : 
c'est  une  compilation  inléressanle  ;  —  Traduc- 
tion libre  d'un  choix  de  lettres  de  Sénèque; 
Paris,  1770, in-12;  —  Essai  sur  les  langues 
en  général  et  sur  la  langue  française  en 
particulier;  Paris,  1777,  1781,  in-S"  :  ce  li- 
vre, «{ui  exigeait  beaucoup  d'érudition,  renfenne 
des  jugements  sages,  des  résultats  clairs  et  pré- 
cis. Sablier  a  été  rédacteur  du  Journal  du 
soir  ;  il  a  fait  insérer  beaucoup  de  pièces  fugi- 
tives dans  les  recueils  littéraires,  et  il  a  édité 
les  Œuvres  de  La  Cliaussre  (17C3,  5  vol. 
in-12  ).  1!  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  que 
ce  dernier  donna,  sous  le  nom  de  Sablier,  sa  co- 
médie, le  Préjugé  a  la  mode,  afin  de  procurer 
à  son  ami  ses  entrées  au  Théâtre-Français. 

l)i-scss:irts  Siècles  httèr.  —  Année  lUtér. 

SABLIKRE  (La  ).  Voy.  L\  Sablikhe. 

SAnounRt'X  (Charles-François),  littéra- 
teur français,  né  vers  1725,  mort  en  juillet 
1781,  à  Paris.  11  fut  avocat  au  parlement  de 
Paris  et  agrégé  à  la  faculté  de  droit.  La  tra- 
duction des  Constitutions  des  Jésuites 
(Paris,  1762,  3  vol.  in-8' et  in-12),  qu'il  avait 
entreprise  par  ordre  du  dauphin,  lui  mérita  la 
contiance  de  ce  prince.  Il  a  attaché  son  nom  à 
une  bonne  Traduction  d'anciens  ouvrages 
latins  relatifs  à  Vagriculture  et  à  la  mé- 
decine vétérinaire,  avec  des  notes  (Paris, 
1771-1775,  6  vol.  in-8"),  où  Ton  trouve  les 
traités  de  Caton,  de  Varron,  de  Cohimelle,  de 
I»alla(lius  et  de  Végèce,  On  lui  a,  par  erreur,  at- 
tribué le  Manuel  des  inquisiteurs  (1762, 
in-12),  qui  est  de  Morellct.  Saboureux  ajoutait  à 
son  nom  celui  de  la  Bonneterie;  les  auteurs  de 
la  Bibliofhrque  historique  de  la  France  lui 
donnent  les  prénoms  de  Charles- louis. 

Ilibl.  hiit.de  la  France. 

sABi'NDR  ^Raymond  hv.).  Voy,  Sebo^de. 

SACCHi  (Andréa),  peintre,  né  à  Rome,  en 
l;i9S,  mort  en  1661.  Fils  naturel  de  Benedetto 
Sacchi,  |>eintre  médiocre,  il  r«'çul  de  lui  Us 
premières  notions  de  l'art;  il  fréquenta  pen- 
dant plusieurs  années  l'atelier  de  l'Allane;  il 
devint  un  dos  meilleurs  coloristes  de  l'école  ro- 
maine en  même  temps  qu'il  fut  un  de  ses  bons 
dos>inateiirs.  Il  travaillait  avec  soin  et  avec  len- 
teur, disant  que  le  mérite  d'un  peintre  consis- 
tait à  faire  un  petit  nombre  d'ouvrages  qui  fus- 
sent parfails.  TètfS  nobles,  dntperies  larges  et 
majestueuses,  conq>osition  sim|)le  et  bien  en- 
t<Midre,  coloris  se\ère,  telles  sont  les  princi- 
pales qualités  qui  dominent  dans  ses  tableauv; 
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tout  y  respire  la  dignité,  le  calme,  le  repos. 
Ra|>hael  Mengs  a  traité  ce  maître  avec  quelque 
sévérité  parce  qae,  négligeant  les  détails  les 
moins  importants,  il  laissa  parfois  certaiaes 
parties  indécises  ;  mais  il  suffit  de  voir  le 
Saint  Romuald  entouré  de  tes  compagnons 
pour  oublier  la  critique  du  peintre  sa\oa.  Ce 
tableau,  regardé  par  plusieurs  auteurs  eomu 
l'un  des  quatre  meilleurs  de  Rome,  et  dont  le 
Louvre  possède  une  petite  répétition^  parait  ui 
chef-d'œuvre  même  au  milieu  des  menreîUes  du 
Vatican.  Devant  couvrir  uniforméinent  tous  sa 
personnages  du  costume  blanc  des  camaldules, 
Sacchi  a  placé  la  scène  an  pied  d'un  goad 
arbre  qui,  portant  ombre  sur  quelques-unes  des 
ûgures,  a  empêché  la  monotonie,  et  donne  i  b 
composition  un  relief  étonnant.  Au  palais  Bar- 
berini,  on  voit  de  cet  artiste  un  plafond  à  fres- 
que qui ,  s'il  est  on  peu  inférieur  pour  le  co- 
loris à  celui  de  Pierre  de  Cortone,  lui  est  su- 
périeur par  l'expression  et  le  choix  des  fonne». 
Rome  possède  un  grand  nombre  d'autres  oo- 
vrages  de  Sacrhi,  entre  antres  :  nu  baptistèfc  de 
Constantin,  huit  sujets  tirés  de  la  vie  de  saiat 
Jean-Raptiste;  au  Vatican,  un  Mîracte  de 
saint  Grégoire  le  Grand  et  quatre  composi- 
tions. Saint  André,  Saint  Longin,  Sainte  ft- 
ronique.  Sainte  Hélène,  reproduites  en  mo- 
saïque dans  les  cryptes  de  Saint-Pierre;  on 
Saint  Antoine,  et  une  Vierge  avec  taimi  Bo- 
naventure,  à  l'église  des  Capucins;  ia  Mort 
de  sainte  Anne,  à  San-Carlo  ai  Calînari; 
Saint  Isidore,  au  maître  aniel  de  son  églife; 
Saint  André,  au  Quirinal  ;  Saint  Bernard  To- 
lomei,  et  la  Divine  Sagesse,  au  palais  Ch^'. 
indiquons  encore  Junon  sur  son  càar,  le 
Somrneil  de  Soé,  et  la  Sagesse  divine^  an  nmséf 
de  Vienne  ;  yoé  et  ses  fils,  au  musée  de  Ber- 
lin ;  les  portraits  de  l'Albanc  et  de  Sacchi  hii- 
méme,  et  Saint  Paul  premier  ermite  arer 
saint  Antoine  abbé,  k  la  galerie  de  Madrid. 

A  la  pratique  de  fon  art,  Sacchi  joignait  une 
profonde  connaissance  de  la  théorie  et  le  don 
de  savoir  communiquer  ses  idées  a?cc  autant 
d'ordre  que  <le  facilité  ;  aussi  d'habiles  élèves 
sortirent-ils  de  son  école.  Parmi  eux  il  compta 
Franccsco  Lauri  et  son  propre  (ils  Giuseppe 
Saccui,  religieux  de  Tordre  des  Conventuels.  Il 
a  Àon  tombeau  dans  le  pourtour  du  chœur  de 
Saint-Jean  de  Latran.  E.  B — n, 

Orlaiidi.  —  l.anil.  —  TicozzL  —  Pttlolcti,  DeacrisJtmt 
di  Ruma.  —  dtaloguef. 

SACCUI  (  Giovenale  ),  fcrixûn  et  composi- 
teur italien,  né  le  27  novembre  1726,  à  Barsio, 
village  près  de  Côme,  mort  le  27  septembre 
1789,  à  Milan.  Il  était  (ils  d'un  notaire,  qui 
vécut  près  d'un  siècle.  Tout  enfant  il  fut  envoyé 
à  Milan  et  placé  sous  la  surveillance  d'un  de 
ses  oncles,  savant  inéderin,  qui  lui  fit  faire  de 
bonnes  études  cher,  les  l«rnahile<  de  celle  ville. 
Ayant  eml>rassé  leur  n';(le,  il  sailonna  à  l'en- 
seii;nement  et  profe:s'ia  d'abord  la  rtieloriqoe  à 
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WtiU'ï  *  «lUo.  Sa  *i«  «cliT»  d  »tU(tLcu!ï.  -  - 
vnlui,  Hin  carxlèra  ankUit,  tu  UknU  lui  l<1- 
liriivnl  la  |imltKllon  ou  raniW  An*  linmii"  . 
Ira  plu»  c^Urbrr»  de  l'Ilalia-.  il  tnwis  ilans  li 
tonMe  ilr  Firmun  on  pAlroa  fiMircux  'lunt  Ir' 
«réiUl  l-iJd»  i  triomphet  •!«  w«  lUlriiIrurs. .  i 
il  i^nltElMl  àa  relnUiott  )>IM»in!S  avec  l> - 
ytrri,  Fkbroai,  Zanott),  Maltid.  Dicc^li.  I<' 
P.  N«rllB).  ttovoitcb,  pHinii!!  bomcoiip-l'iu 
ItM.  )l  poMuait  r>ceoinpliWNiwnl  de  let  th- 
Toirt  rdticrvHi  iu^u'H  WupBk,  «I  minnif^  l.i 
bilii?»M  d*  M  MSté  M  ktl  aitU  pas  \-eTw'n 
et  n^ixlr».  (••nHM  U  l'mnil  MahuM,  la  i»- 
n^  il*  UÎM,  U  Tuoil»  dui  M  propre  con^f'- 
pHtm  MM  fcule  d'ttoqusBM  Mtrte  qu'il  <!'- 
ll|tn  khnAim,  cl  d'oti  imrtitviit  qiirl(|<iM  t>rii- 
liFilt  pr^iliMli-iir».  Il  lilsait  p»rll«  <te  HusliLil 
lie  IMosn'  ïl    ■1''   l'Acnil^uik  rie  Mnniou.v    I... 

muùque  Tut  l'étude  la  plu»  aérieuitede  UTJe  : 
■  elle  lui  roiirDit,  dil  fétit,  le  sujet  de  plu- 
ueurs  guvreges  remplît  d'érodltioB  el  de 
science,  nuU  qui  l>i»seat  dé»irei  en  pluiieun 
enilraits  det  tues  plua  nelln  et  une  Eonnais- 
FMice  plus  étendue  de  la  pratique  de  l'art.  ■ 
Hous  citerant  de  Ini  :  Dtl  numéro  »  délie  m^- 
iureilelle  corde  miuicA*  e  loro corriipon- 
den^e;  Milan,  17BI,  ia-8«;  ilt  trailé  lemime 
sujet  liant  la  disacrlalioa  latine  iolilnlée  Spe- 
tiinin  tlieorU  muilex,  et  lasirit  dans  les 
Cnmmenl.  de  l'fnElitul  de  Dologne,  1791, 
l.  Vil  :  —  i)elC  aatica  leiiont  dfgli  Ebrei  ; 
ibj.l.,  1776,  iii-8*i  —  Délia  dieitione  d*l 
tempo  ntlta  malien,  net  ballo  e  nella  poesia; 
ibi'l..  1770. in-H' ;  —  Dtlla  naiura e  perJeHone 
dttC  anlica  mutiea  det  Grecl;  tbid.,  1778, 
in-S"  ;  bien  qu'il  j  sontienne  l'opinion  qoe  l^ar- 
monie  dfs  arcords  de  sona  colleclifs  a  été  in- 
crtiiniii' aiiï  Grecs,  iloeseroonirepas  moins ad- 
liiiratrUTdeleursjstÂmemusicalqu'il&'esIrn'arcâ 
d.>  recuniposer;  —  Délie  quinie  laeceutut 
ttcl  contrapptttilo  t  délie  regole  degli  accom- 
pugnamenli;  ibid.,  1778,  in-8'  ;  —  Vila  di  C. 
hrotchi  i  F.irinelli  )  ;  Venise,  1784,  in-S"  ;  — 
Don  Placidi>,diatogo;  Pisa,  1786,  tn-8'  :  apo- 
lo^ii-  cil'  l'auteur  en  réponse  i  ceux  qui  «msi- 
diraient  Ip  fpt\l  de  la  musique  eomine  iacompa- 
til)lL'  avn-  les  deTOir»  de  lareli^on;  —  Viladi 
B.  Marcello;  Venise,  1788,  in-8°,  traduite  de 
la  noiire  latine  des  Vitx  llalorum  de  Fabroni; 
_  Coalinuaiione  dtl  SaltfTia  Maretlliam! 
Pari<i.  I7<lu,  4  vol.  în-fol.  Le  buste  de  Sacclii, 
rx^i'titi'  par  Franclii,  a  été  plac4  dans  la  salle 
di'  rinstilul  de  Bologne. 

f*li' ,  Itvt'if.  tinir.  àt$  Muitcinu,  —  Tlptido,  Bioçr- 
Htalt  Kil.nnl  II  «'ri,  m. 

s.ict:Hi<ii  (Franeeica),  liislorien  italien,  oi 
en  1  STfi,  t  Paciono,  près  Pérouse,merlle  16  dé- 
rruibre  iC^j,  i  Rome.  Kn  1588  il  i^mbrasta  la 
rJ'^le  des  Ji'-uîte»,  profetsa  la  rli^toriqiie  A 
Rouir,  «l  remplit  pendant  sept  an:i  l'emploi  de 
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secréUini  du  P.  Vilcllcicbi,  Général  de  l'ordre. 
On  a  de  lui  :  In  Innere  J.-f.  Âldobrandinl 
principe  EceUi,  i  oralioi  Rome,  inoi,  lai": 

—  Vila  B.  Slùnialoi  KaliLK;  IngolMadl, 
1009,  1611,  u-B'-  Lynn,  IHIâ.  ta-ll;  Itaidullc 
en  italien  par  L'iiilcur;  Room,  lelO,  in-ll  ;  — 
Ce  Taiione  libiat  ciim  pro/ceiu  legindl  ; 
Ingolsladl,  IBU,  m- iC;  ouvrage  ^  renlerma 
des  préeepUs  utili»:!]  aâti- wiutetil  r^lwpiiiné, 
au  dernier  lieu  .>  Mi<nliiul>an,  ITï3,  iii'll,  el 
traduit  en  Trançats  ■■  Moi/eiu  de  lirt  mK 
rruif  ;  Paris,  l786t  in  13;  —ModtautUittr 
studenài:  WurUbourg,  IGI4,  io-ll;  —  De 
vlta  P.  Canisii ;  Ingulsladt.  1616,  ia-f*;  — 
Hisloria  loe.  Jtia,  en  a  partie»,  in-lol.  ■■  «(très 
aïoir  édité  la  premièie  (Rome,  161^  },  qui  est 
l'renvre  d'Orlaadini ,  Sacchini  cotopOM  Im 
quatre  suiiaates,  mats  il  na  put  mettre  au  joni 
que  la  seconde  (  Aniers,  ISIU);  les  troi*  att- 
ire» lurent  publiée*  a^i^  sa  mort  à  Borne 
(  I6jl  et  1661  )  :  cette  histoire  est  écrite  Hec 
ttng  |ira>de  pireté  de  Ui^afte  cl  n  itylA 
rempli  d'isIérM  ;  —  Protrtpttton  ad  no^ii- 
(roi  ickolaruM  inftriontm  soe.  Jau  ;  Parg- 
Htsit  ad  toidems  Rome,   1GI5,  li  toI.  ia-la; 

—  des  Strtnom  ;  ~~  one  Teraion  italleane  de  la 
Vie  de  Paulin  de  Noie  par  Rosweyde,  etc. 

■ACCHIM  (^nrolne^J/arie  -Gatpard), 
ramposileur  italien,  né  ï  Naples,  en  173&,  mort 
tParia.le  7  octobre  I7SG(I).  Il  entra  de  boue 
lieure  au  coBserratoire  de  Santo-Onotrio,  i  Na- 
plts.  Après  Les  éludes  élémMil aires  de  rigueur, 
il  apprit  i  jouer  du  Tiolon,  et  néf^i|;>'a  cet  iattra- 
menl  pow  se  Uirer  k  l'étude  de  l'harmunie  el  du 
contr^poinlsous  la  direction  de  Durante.  RiTali- 
sait  d'ardeur  au  travail  aveeai-sconili.sciplesPic- 
ciflni  el  Guglielmi,  qui  toiiB  deux  élaieot  pltis 
1^4  qite  lui,  il  fit  en  peu  de  tempa  Je  remarqua- 
Uïs  progrès.  A  la  mort  de  Duraute(  1755}  il 
quilla  le  conservatoire,  donna  des  leçons  de 
clMnl,et  érriiil  quelques  petlls opéras  pourdes 
théâtres  lecondaireri.  Ses  premiers  ouvrage* 
aullkenl  h  foider  sa  répiitalion,  et,  en  1761, 
il  rut  appelé  i  Rome  pour  composer  Àrlasetce, 
opéra  sérjeu!i  qui  fui  représenté  au  Ih^AIre  Ar- 
genlina.  I.e  brillant  suecis  que  <i(in  Ale$tandro 
nell'  Indiê  oblinl  i  Venise  en  I7G8,  lui  valut  U 
plare  de  directeur  du  uinaervaloire  de  VOtptda- 

II)  [j>  ulean  iltKttat  nr  le  Iles  II  U  dM<  de  li 
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letto  dans  la  môme  ville.  Sacciiini  forma  en  peu 
tic  temps  (rcxcellents  élèves,  la  Gabrielli,  la 
rasquali,  la  Ferrarèsc,  ete.  Sa  réputat'on  gran- 
dissait chaque  jour  ;  le  brillant  succès  de  ^ou 
Scipione  in  CarfaginCf  représenté  à  rasloue,  en 
1770,  vint  y  mettre  le  sceau.  Doué  d'une  prodi- 
fçicusc  activité  d'esprit,  à  trente-six  ans  il  avait 
<l(>jà  produit  près  de  cinquante  opéras.  Vers  la  (in 
de  1771,  des  offres  avantageuses  lui  ayant  éfé 
faites  par  Tadministration  du  Théâtre  royal  de 
Londres,  il  consentit  à  se  ren<lredans  celto  vi:ie, 
mais  après  avoir  v'sité  l'Allemagne.  Tamcrlano, 
Lucio  Vcro,  ISlieiti,  Perseo,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  qu'il  composa  à  Londres,  ju?- 
tilièrent  complètement  la  renommée  qui  l'y 
avait  prccé  lé.  Malheureusement  sa  santé  s'était 
altérée  par  suite  de  l'abus  des  plaisirs  ;  d'un 
autre  côté,  son  goût  pas>ionné  pour  le  luxe  et 
la  dépense  avait  mis  ses  affaires  dans  le  plus 
grand  désordre.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que,  pour  chercher  un  climat  plus  favorable 
aussi  bien  que  iK)ur  se  soustraire  aux  pour- 
suites de  ses  créanciers,  il  se  décida  à  quitter 
l'Angleterre,  et,  en  1782,  sur  l'invitation  de 
Framery,  il  se  rendit  à  Paris  où  deux  de  ses 
opéras  traduits  en  français,  VOlimpiade  et  VI- 
sola  (Vamore,  qui  parut  sous  le  titre  de  la  i'o- 
ionie,  avaient  déjà  été  accueillis  avec  faveur  à 
la  Comédie-Italienne. 

lîien  que  le  dép;nt  de  Gluck  eût  mis  fin  aux 
(|uprelles  musicales,  le  public  en  était  encore  trop 
()réo('('upé  ponrqm*  l'arrivée  de  Sacchini  pût  faire 
sen>ation.  L'empereur  Joseph  II  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris  et  (|ni  n'nimait  que  la  musique  ita- 
lionn«s  particulièrement  cellede  Sacchini,  recom- 
mantla  Tarlisteà  sa  sœur,  Marie- Antoinette.  Mais 
tandis  que  la  reine  le  nommait  son  maître  de  mu- 
sique, avec  un  traitement  annuel  de  G,000  livres, 
tandis  que  la  direction  de  r.\cadémie  royale  demu- 
^i^pIe  s'rngagi'ait  à  lui  payer  10,000  livres  pour 
<  hacun  «les  nouveaux  ouvrages  qu'il  écrirait  pour 
l(Méperti>ire  de  ce  théâtre,  Sacchini  voyait  poindre 
mie  oppo.-ilion  presque  menaçante,  dernier  effet 
du  violent  orage  (pii  venait  de  s'élrindre.  Cette 
f.itualion  se  dessina  entièrement  lorsqu'il  voulut 
faire  représenter  son  opéra  de  Renaud^  traduc- 
tiim  française  d'un  de  ses  aucifus  ouvrages, 
lUnaldo  fd  Armidn ,  auquel,  avec  l'aide  «le 
Framery,  il  avait  ajouté  quelques  scènes  et  des 
airs  non\eanx.  Ses  adversaires  exercèrent  une 
(rlie  influence  sur  l'administration  de  rO{)éra,<]ue 
edle-ci  crut  d»'\oir  olfrir  au  com|)ositeur  le  prix 
convenu  pour  sa  partition,  mais  à  la  condition 
«pie  r«)uvra;;«'  ne  serait  pas  représenté,  il  ne 
f.iilut  rien  moins  <pie  l'intervention  de  la  reine 
P«)ur  aplanir  les  difticultés,  et  la  première  re- 
fin'seiitation  «le  Hcnaud  eut  lieu  le  23  février 
178:;.  Ma'gié  h's  lu-aulés  réelles  qu'il  contenait, 
«  it  «»uvia^e  n'i'ut  (pi'un  m«''diorre  succès,  U  en 
(iil  (le  iiièir.t^  d'un  autre  (tinira  ilalii*n  de  Sac- 
tiiini,  //  (iraii  T/i/,  arran^:»''  sous  le  titre  «îe  ; 
i  hxuittit  ,(t  <!  ■■  i'j-.rJauuSy  ttiil  Mir  Ivp«K!ri«.'  de  l 


Tancien  opéra  français.  Mais  Sacchini  ne  » 
laissa  pas  décourager.  GuillarJ,  l'auteur  des|i» 
rôles  de  Chimène  et  de  Dardanus^  lui  rooBi 
encore  le  poëme  d'Œdipe  à  Colonie  qui  i 
d'âtre  couronné  par  rAcadémle  française.  \.'. 
sujet  pathétique  convenait  parfaitement  à  U  di- 
ture  du  talent  du  compositeur.  Sacciiini  se  mit  i 
l'œuvre  avec  enthousiasme;  mais,  lorsque apr» 
avoir  terminé  sa  partition  il  voulut  faire  Tf\^ 
scnter  l'ouvrage,  des  difDcultés  inouïes  surprart 
de  toute  part.  Cette  fois,  la  recommandalioo  «ir 
la  reine  fut  moins  puissante  que  la  cabale.  C«- 
pendant,cn  écrivant  son  Œdipe  àColont^^^ 
chini  avait  fait  un  chef-d'œun-e;  mais  il  était  dit 
que  Tartiste  ne  jouirait  pas  de  son  triornpbf 
Abreuvé  de  dégoûts,  le  chagrin  qu*il  éproatiit 
aggrava  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et,  le  7  oc- 
tobre 178G,  il  succomba  à  FAge  de  cinquante  et 
un  ans.  A  peine  eut-il  cessé  de  vivre  que  ceux- 
là  mêmes  qui  l'avaient  persécuté  s*empressèmt 
<ie  lui  rendre  des  honneurs.  Tous  les  artistes  «le 
Paris  assistèrent  à  ses  obsèques  qui  eurent  lin, 
lt>  lendemain  de  sa-inort,  à  l'église  Saint- Eustaclie 
où  il  fut  inhumé;  plusieurs  artistes  gravèrent  mb 
portrait,  et  son  buste  dû  au  ciseau  de  Françoift 
Caradorefut  placé  dans  la  chapelle  du  PanllMMi 
de  Home.  Bientôt  des  démarches  furent  faites 
pour  qu'on  représentât  Œiipe  à  Colone:  l'ou- 
vrage fut  joué  pour  la  première  fois  le  1"  fé- 
vrier 1787,  f'I  obtint  un  succès  qui  eut  chaque 
jour  plus  d'éclat. 

La  grâce,  la  suavité ,  le  charme  et  le  naturel 
des  mélodies,  sont  les  principaux  caractères  d:»- 
tinctifs  du  talent  de  Sacchini.  Ces  qualité»  se 
retrouvent  partout ,  dans  sa  musique  d'c^Iî**' 
comme  dans  ses  œuvres  dramatiques.  Écrivant 
avec  pureté  et  élégance ,  c'est  |>ar  les  rooveus 
les  plus  simples  quMI  savait  émouvoir.  &«  har- 
monie n'a.  il  e.st  vrai,  ni  Ténergie,  ni  le  coloris  de 
celle  de  Gluck  ;  son  instrumentation  n'a  [H>int  la 
même  originalité;  cependant  il  ne  manque  («as 
de  vigueur  dans  les  situations  fortes.  Bien 
que  dans  quelques-unes  des  production^  de  sa 
jeunesse,  telles  que  VAlcssandro  neW  fndie 
et  VAndromacca,  on  rencontre  peut-être  plus 
de vtMve  et  de  chaleur, son  Œdipe  à  Colone  r»t 
considéré  comme  son  meilleur  opéra.  Dan» 
cette  œuvre,  modèle  parfait  de  Tunion  de  la 
|)oésteavec  la  musii|ue,  lecompositeur  s'est  sou- 
vent élevé  au  sublime  de  la  simplirilé  antique. 
I^s  rôles  d'U-idipe  et  d'Antigone,  si  pleins  de 
noblesse  et  d'expression  ,  sont  surtout,  ainsi  que 
les  chrDur5,  d'une  beauté  achevée. 

Sacchini  a  écrit  en  différents  genres  un  grand 
noTidtre  d'ouvrages.  Opékas  :  Semiramide , 
Eumine^'^  Rome;—  Andromacca,  à  >'ap|rs; 
—  Arlaserce  (  17C2},  il  Cran  Cid,  l'Amore  in 
cohi/Hi,  à  Rome;  —  Ltteio  l'rro,  à  Naplo!«;  — 
AUe%sandro  neW  //i/i^,  à  Venise  1768;;  — 
La  Contadinn  in  coite,  l'Isola  d'amnre ,  à 
R«»me;—  i:olimpindf,  i\  Milan;  ^Scipione 
in  C'<lr/fl^i«^  àPaJotie(i770);_  a=»o,  à  .\a 
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|.ki,  —  Alesiaadro  l'rll'  tadir,  «Tff  iiiiciicni- 

itii^  nuuvdio  tuiiiliiu(iÂlcMfral«,i4fritu''(/i'D 
S'ifTu,  l'ÀdrIano  in  SirUl,  ÏVealw,  — 
/.■/r»wn»r«,*Muliich(177l)i  — CDili-Anc, 

^  sl<illsiirJ  (iTTî)  ;  —  armMtf,  t  ililiin  ( an) ; 
—  Il  (irait  Cil/,  indu  opH*  rtloudit^  et  l'ii- 
'iiflana,  A  Loiwlm,  1173 i—  t'olostiv.  i  Nii- 
|ii.-i  [i"7a);  —  m  m*.  iKclo  V«ro,  uïtc  ilo 
r'<.ii.<^iiux  iiHircMut.  mum,  et  /'crK'n:  ni 
JTTj. J/o»i(Mirtiin,ft  llCrttaiea  n'n.Eri- 
file:  en  i"îr,  lAmor  toldalo:iM  V!».  Il  d- 
inn/lrtao, ioa*i  l^ondrei  ;  —  f MO  *  Invoun 
(I77BJ1 —  t.aVQlunie,  IraJiwIinn  Usw^v-e  4r 
Vltola  d'omoi-B  (1781):  r.r-.^n'.  \t  ■••■:-■•  ■:■: 
rruDfaiiw  lie  RinaUo  ni  U  i 
iiFnc,  Irailucimn  rrsnfAl-i' il  :' 

C-ilonr,  3  atlM  (1787)  i  ^rriir  elEvHina,  o^ii 
<n  3  actes,  niin  jcItcT^,  lermiai^  par  Rcy  (17tilt), 
lo»s  à  Paris.  —  Mi'AïQijK  d'lglise  :  MeMe  à 
i  ïoixet  ordiMlrc;  Mnsel  1  cliceursel  î  or- 
difslrcs.  Venise  I1770]i  Kirit  cum  gloria,  et 
Credo,  ai  n)ix  et  orclieslre;  Misertre,  àiToii 
et  iTcliestre;  truiï  Sùj/,  <leux  Tanluia  ergo, 
\,i  rini)  /Muuntei  de  coinpiicB,  à  &  vai\;  deui 
Siili-i'  f.njina,  elc.  —  OiiATOBwa  :  Esthti; 
saint  f/.iUppe,  Maccabee,  Jtjlt,  Le  Ao;;* 
ili  liiil/i.  —  ML'giQve  iKSTRuMeiiTtie  :  ii\ 
Iii<>s  |uur  2  liolons  et  basse;  douH  quiluors 

I r  2  ïiulun%  alla  et  las-iei  ù\  tODales  pour 

!'■  I  lavecin ,  aicc  acroinpagnenttnt  de  tioIuD. 
Dieuiiuané  DEnnE-Dtaon. 


muitttrai.  -  FMIt,  HUteraràU 


I.  Il  rc'tut  à 


\  liuil  ai 


.liiLiUi'  i(l|ilan>e  <1e  ilocleur  ra  |iliilusopliic 
'Il   uii  ili'ciiu'.  Aprèi  atuir  i>ri>F«Ksil  drjiuis 

I  la  iiii''lreiiie  lliràHque  â  l'arme,  il  Tiil  ap- 
'  en  li^'Ji  à  l'a>toue,  l'I  y  uUinI,  arec  te  lilre 
.[iifi'iiNeur,  relui  de  |iré£icleat  île  l'iiniviTâitc. 
ITtilil  rrii[il|Hi)uei>iuiiileiaclMirei  Panne, 
\>(.'i!ii|ia  ju'iiira  u  iiiurt,  tilen  qu'il  eût  periJn 
u<'  <!iin«  ^n  extrême  vieillesi>e.  Oa  a  de  lui  : 

II  Mellivdus lebrei  cuiandi  ;  Genève,  1683. 
i"  ;  Vrnise,  ICJà,  in-S"  ;  —  lYacuut  tyttema 
itçum;  Parme,  1C93.  in-4";  —  âlrdicina 
•.rico-piaclirai  l'arme,  ICWJ,  in-fol.;  — 
.lniiiii  pradica;  l'arme,  1717,  tn-rol. 

M.HW.X&MEht.  (  HtnTij) ,  fameux  rcelésias- 
1^  aii^lali,  né.   vers    iG71,  à  MarlboruuHli 

ill-liire),  iiiotl  le  5  juin  17:4.  Sa  famille  «tall 
l'ralile  :  son  Kranil-père,  prei^bjlérieo  zélé, 
t  !^oulferl  poni  Ui  convictions  religieuse»; 
|iére.  l'un  (le<:  reili'urs  ite  MarllMroufll) , 
(AtMk  j  ri'4;li).e établie.  Quanta  lui, oa  le 
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destina  à  l'étal  ecclésîislîqne,  et  il  fit  do  bonnet 
il'tudea  â  Oxfurd,  dans  le  collège  de  U  Made- 
leine,  où  il  eut  AddisoD  pour  condisciple  et  pour 
ami.  11  s'était  alors  pasiiouné  pour  la  poésie,  et 
il  écrivit  quelques  petits  poèmes  latins  insérés 
dans  les  iluix  anglieanii,  alniil  que  la  traduc- 
tion en  Tcn  d'une  partie  de  la  première  Géor- 
gique,  traduction  que  Nichuls  a  recueillie  dans 
le  t.  II  de  sa  CofJeffion  of  potmi.  Admit  au 
nombre  des  agrégés  de  son  collège,  il  se  distin- 
gua (xr  1*  clarté  de  ses  ledits  et  produisit  de 
bons  élèies.  Matlre  ès-arts  en  169fl,  il  reçut  en 
l'os  le  diplAiDe  de  docteur  en  lhéol<^e.  De- 
puis quelques  années  déji,  il  STait  quitté  ren- 
seignement et  accepté  un  liumbte  bénéfice  dans 
le  Slan'ordslure.  En  1705,  il  Tut  Btlaclié  comme 
préilicaleur  ï  l'église  du  Sauveur  i  Londres. 
<.'e  fut  diiDS  l'exercice  de  «es  fonctions  qu'en 
1709  ildébilalesdeuKsermons  qui  ont  rendu  son 
nom  historique,  l'un  aux  asNses  de  Derbj, 
l'autre  en  présence  du  lord  maire,  ï  Saiul-Paul. 
On  les  imprima  BnssitAt,et  plus  de  quarante 
mille  exeoiF^aires  en  Turenl  veodus  dans  (ont  le 
royaume.  Il  y  soutenait  la  doctrine  de  l'obéis- 
sance passive,  s'élevait  contre  le^  dissidents  et 
en  apitelail  au  peuple  du  soin  de  protéger  l'E- 
glise, Irahie  par  le  haut  clergé.  En  même  temps 
qu'il  adaquail  les  prélats,  il  déclarait  au  parti 
nbig,  alors  au  pouvoir,  une  guerre  adiaraée; 
c'élail  courir  deux  fois  au-devant  d'une  popula- 
lilé  ricilc.  Les  puissants  ennemis  qu'il  venait  de 
se  taire  accusèrent  i  leur  tour  Sacheverell,  non 
sans  raison,  d'être  un  papiste  déguisé,  un  ad- 
viTsairc  secret  de  la  révolution  et  de  ta  succes- 
sion au  Irdue  dans  la  ligne  prolestante,  enAn 
un  partisan  des  plus  dangereux  du  prétendant. 
Ils  mirent  tout  en  <ruvre  pour  abatire,  dans  ta 
personne,  l'InlIuenGC  croissante  des  lories.  Tra- 
duit ilïidulla  cliambre  des  lords  (27  février 
1710},  Sacheverell  se  défendit  avec  beaucoup 
d'adresse  et  d'éloquence;  il  n'en  fut  pas  moins 
condamné  à  s'ahilenir  de  prècber  pendant  trois 
ans  et  à  voir  sesaerinons  brûlés  par  la  main  du 
boiirieau.  Ce  singulier  procès  émut  au  plus 
haut  degré  l'opinion  publique  :  alTairés,  plaisirs, 
intérêts,  on  négligeait  tout  pour  ne  s'occuper 
que  d'une  question  de  théulo^ie  assez  confuse 
BU  fond  de  laqoellc  se  c^rhait  un  grave  dissen- 
timent politique.  L'accusé  était  traité  comme  un 
scélérat  par  les  uns,  comme  un  martyr  par  les 
autres.  Il  avait  pour  lui  la  reine  elle-même  qui 
delestiiit  les  nhigs,  et  la  majorité  du  peuple  qui 
manifesta  ses  sentiments  par  les  plus  violents 
etcès.  Il  fallut  mettre  beaucoup  de  troupes  sous 
les  armes  pour  réprimer  le  désordre,  qui  aug-  ■ 
mrniait  de  jour  en  jour.  La  sentence  rvmlue 
contré  Saclieverell  mit  le  comble  ï  l'irritalion  gé- 
iiéiale;  Harley  et  lesprincipaux  lories  en  tirèrent 
lialiilement  parti,  et  dans  la  même  année,  ia 
reine  congédia  à  la  fuis  ses  anciens  ministresct 
le  parlement,  qui  leur  était  dévoué.  La  popnla- 
rité  de  Sachevérell  se   soutînt   encore  quelque 
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temps.  Promu  à  un  bénéfice  dans  le  pays  de  i  Ten$;ear  de  la  morale ,  et,  dès  1533,  fl  cimpoi 
Galles,  il   alla  en  prendre  [ossession  avec  la      "  -  '■  """"  --*ï-s  ■-  -._-.-_-. 

inn^nincencc  d'un  souverain  ;  sur  son  passage  il 
fut  fêté  par  les  ro»{;istratà  et  les  corporations, 
escorté  par  de  longues  files  de  cavaliers,  ac- 
rweilli  par  une  foule  enthousiaste  qui  associait 
son  nom  au  triomphe  de  l'È^lise  et  du  parti 
tory.  Des  réjouissances  extraordinaires  célé- 
brèrent dans  toute  TAngletcrre  le  teime  de  sa 
suspension,  il  reçut,  à  cette  éfwque,  de  la  reine 
la  riche  cure  de  Saint-André,  àLomires  (1713), 
et  la  chambre  des  communes  Tinv ita  à  prêcher 
son  premier  sermon  devant  elle.  Depuis,  on 
n'entendit  parler  de  lui  qu'à  propos  de  ses 
nombreux  différends  avec  ses  paroissiens.  L'é- 
véque  Bumet,  qui  avait  à  se  plaindre  de  ses  at- 
taques, le  traite  sévèrement;  il  en  fait  «  un 
liommc  audacieux  et  insolent,  avec  très-peu  de 
religion,  de  savoir  ou  de  bon  sens».  D'après  ! 
Swift,  il  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  des  j 
ministres,  mais  il  était  détesté  et  ou  affectait  de  | 
le  mépriser.  Les  papiers  des  Stuarts,  cités  par  ; 
lord  Mahon ,  le  font  voir  sous  un  nouveau  jour  :  | 
agent  secret  du  prétendant,  il  aurait  pris  une  part 
active  à  la  conspiration  de  171 5,  mais  sans  quitter 
Londres  où  sa  pn^sence  était  jugée  utile.  On  a 
traduit  de  Sache verell  en  français  un  pamphlet 
intitulé  Histoire  secrète  de  la  reine  Zarah  et 
des  ZarazienSf  ou  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough  démasquée;  en  Angleterre,  1 70S,  et  Amst., 
1712,  in-l2.  P.  LouisT. 

State  triali,\y,  1-8M.  -  Parttojnentar^  historp^M, 
806-87.  -  Burnef,  Itist.  of  hit  otcn  time.  11.  —  Bovcr, 
JJist.  qf  thê  reiyn  of  Ânn*.  —  TIndjI.  Continuât,  ûc 
Rapln,  IV.  —  Swift,  Journal.  —  Cbjlrocrt,  Central 
biogr.  dictionarp 

SAciis  (  Hans)f  célèbre  poète  allemand ,  né 
le  11  novembre  1494,  à  Nuremlierg,  où  il  est 
mort,  le  25  janvier  1576.  Il  était  fils  d'un  tail- 
leur; il  apprit  h  l'école  de  sa  ville  natale  un  peu 
de  latin  et  la  musique,  et  fut  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  cordonnier.  Attiré  dès  sa  jeunesse 
vers  la  poésie,  il  se  lit  instruire  dans  les  règles 
alors  si  compliquées  de  la  versification  aile- 
mande  par  un  meisterscnger  Ae  Nuremberg,  le 
tisserand  Léonard  Nunnenbeck.  En  faisant, 
suivant  l'usage  àef^  artistes,  son  tour  d* Alle- 
magne,  il  fréfiuenta  assidûment  les  ^co/f5  de 
chant  y  ces  réunions  littéraires  fonnéespar  les 
maîtres  des  divers  métiers  et  qui,  depuis  U 
disparition  de-î  minnessxngers  ^  étaient  de- 
venues Tasile  de  la  |)oésie.  De  retour  dans  sa 
patrie,  qu'il  ne  quitta  plus  que  pour  faire  quel- 
<iues  séjours  de  |)eu  de  durée  à  Strasbourg,  à 
Augsbourg  et  autres  lieux  voisins,  il  |>artagea 
son  temps  entre  l'exercice  de  son  métier  et  le 
culte  des  musrs.  Doué  au  plus  haut  point  de  ce 
sens  moral  qui  rarartérisait  alors  les  classes  ' 
moyennes  en  AlU'inagne,  il  chanta  dans  ses 
premières  pièi'i's  l'amour  chaste ,  l'.unour  con- 
jugal. Sa  «Iroiture,  \ivement  cho^piéedes  mau-  ! 
vaines  ino'ors  du  clergé,  lui  lit  prendie  parti  ' 
l>our  le  réfonnali'ur,  <iui  s'annonçait  comme  le  l 


son  fameux  poème  satirique ,  le  Bostignol 
Wtttemltergy  où  11  prônait  l'œuTTC  de  Lutun 
et  qui  eut  en  Allemagne  un  grand  relcati» 
ment.  Quatre  ans  après,  il  ne  prononça  ewtm 
plus  fortement  pour  la  réforme  dans  sa  Pr» 
phétie  sur  le  papisme ,    pièce  qui  fut  ntn^ 
rement  interdite  à  cause  des  Tîolentes  ; 
qui  s^y  trouvaient  contre  l*emperear  et  k  ^npc 
Mais  il  n'était  pas  besoin  de  cette  déf 
le  modérer  ;  son  esprit  supérieur  le 
planer  an-dessos  des  agitalioiis  pasû 
son  temps.  Tout  en  oonsemat  ses  conTiefiosi» 
il  continua  à  censurer  avec  TerTe  les  Tioi  k 
répoque,  tant  chez  les  grands  qw  «  •• 

tits;  mais  il  ne  tomba  ni  dans  la  pcra 
ni  dans  Tinjure.  Vivement  alTecté  des  wbmmstn 
politiques  de  sa  nation,  il  connposa  de  ISN  i 
1545  une  série  de  pièces,  ob  il  recomaaiM 
à  tous  la  concorde  et  l'amonr  du  bicB  pnbiic  I»* 
trouvant  dans  Tliistoire  ancienne  tant  de  traib 
où  l'individu  fait  acte  d'abnégation  en  brear^ 
salut  commun,  il  se  mit  à  celte  époque  à  liR 
les  écrivains  grecs  et  latins,  que  des  tiaiK- 
tions  venaient  de  lui  rendre  accessibles,  Ap- 
propria leurs  idées,  et  les  fit  ensuite 
l'esprit  du  peuple  par  une  suite  de 
goriques  et  didactiques,  de  coBtes  aérien  d 
comiques.  En  effet,  son  imagination  des  alas  kx- 
tiles ,  son  talent  à  saisir  et  à  dépeindre  rif  II 
nature  humaine,  sa  gaieté  bomorisli 
dant  naïve,  lui  suggéraient  les  tmoy^aam  «v  iraji- 
per  fortement  la  fibre  populaire;  de  leur  cAlé  t.f 
lettrés  reconnaissaient  à  son  style  nervens  ri 
substantiel,  à  la  noblesse  de  ses    i  iris. 

qu'il  était  appelé  à  être  le  régénéiM  -^ 
poésie  allemande,  tombée  au  dernier  «Wbw 
baissement  et  de  trivialité.  En  même  tcBps 
il  ne  dédaignait  pas,  comme  tant  dfinniMiitfi. 
la  Bible  ni  la  littérature  du  moren  âge;  et  H  c»* 
pmnta  à  celle  dernière,  qui  menaçait  de 
laisser  de  traces ,  une  foule  de  sujets  qnIR 
rajeunir.  Dans  l'intervalle,  devenu  plus  fadalgal 
|)our  les  travers  du  monde,  comme  Gervinns  Hi 
remarqué,  il  ne  fit  plus  qu'en  rire  sans  ans- 
tume,et  de  cette  époque  datent  ses  nciBeBii 
schwxnke  ou  contes  comiques,  oA  U  décrit 
avec  une  vérité  saisissante  ks  mmt  de» 
paysans,  des  lansquenets,  an  étudiants,  de 
toute  cette  foute  pittoresque  qu'il  avait  jnuffMi> 
lement  sous  les  yeux. 

C'est  aussi  après  qnll  s*oeenpa  le  pins  de 
théâtre  dont  il  fut  en  Allemagne  le  vérlMk 
fondateur.  Il  était  entré  très-jrane  dans  la  cor- 
poration formée  d'ariissns  et  i|ni  s'était  eon»' 
tituée  dès  le  milieu  du  qiitniièfne  siède  poar 
jouer  des  pièces  dramatiques.  On  n'y  avait 
représenté  jusqu'alors  que  des  mystères  et 
des  farces  de  carnaval.  .Son  génie  lui  8t  re- 
connaître les  condilion!«  nécessaires  de  Fart 
dramatique,  telles  que  l'obser^alkm  des  carac- 
tères, Tanimatioa  du  diiluguo    et  la  piépa- 
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,    ration   i)*»    iHiinlinnu;  rn  tnéms  lompt  II  in- 

I    dtttiMlt  Airr  hrnumnp  dn  tari   Ira  inliinillluni 

B  H  gulRi  lire  IciHinFlii  DQ  itenit  dAtkr  Iti  prit) 

.   dp*t«i  tlra^iM,  •Iflailt  dont  ppnonrip  w.  *Vtail 

pncnrc  prAiMiipi^.  fl  fut  MkHifO  notilrur  rn  rr 

■Yii'il  rniTi|H>ia ,  en  fait  Hf  itnmra  nWcin.  non- 

i'iiIi'hipdI  -Ifii  njttim,  mah  nicnri'  ttraumiip 

.1.   [iitcïidont  le»  aujrtaaonl  mipnint's  al'hli- 

l'Ti-  iDcimiiR,  aox  Imlitioat  da  nio^rn  aup 

irmjniqur.aiii  itnarrtlrt  dn  llMf«et,rlr.:  ilnna 

<.-(  pi*ri^  comiqiie»  H  t/mlt  diTanlJKP  de  ton 

|iri)prï    fonds.  Paf  aun    Inlluiuce    I*   premier 

tlii'.'lin''tp  rAlIrmainii-  fol  cri«irtniil  tn  lia"  i 

\iif«iilwrf!,  nrmplp  liiriilAI«HTidaiist]',iiiiii>i 

lillr*,  on   i'nn  IP  mit   à    repréHcnlrr   -i-.  | 

i(tii  riirMt  dan«  loul  l«r^«  oniHicc''-'-  jmui.i. 
F:»  errrt  il  >  aialt  II  Ira  H<<tnrBl>  il'iii]  lli.  .Jr.- 
iintlunal;  mai.'  nn  T  n^'iniutt  iiiir  iiilrr;.<.<  m. il 
conduite,  un  st^le  lourd  et  mus  mesure,  det 
Ritualions  prn  nainrellu.  (  Sur  Haus  Sacha 
comme  poèlr  dramaliiiue  eoy.  Ti«ck,  Dent- 
iches  Thenfer;  Kehrrin  ,  Dit  Dramatisehf 
Poriie  der  Druischrn ,  et  Dstrienl,  Gtich. 
der  druisclifn  Sfhauipirlkanit,  t.  I.  ) 

AnÎTi'â  l'Af;*  df  MNxante-trniaana,  Haaa  Sachs 
i^pnlil  q>ie  sa  Tpin«  poétique  ('épuiaail,  tlileni 
If  bdnrspriidrne  plu!  dooiMr  BO  public  les  ram 
proHuclifina  qu'il  rompou  depuis.  Deux  ans  an- 
para  va  nt.il  avait  rail  lecompte  des  pitces  de  tout 
gran  qu'il  sTait  ftrites  depuis  t&l4,  cl  il  atût 
Irouvé  le  cliîfTre  prodigieux  de  six  mille  qua- 
rante-liiiil,  k  savoir;  52  tragédin  spiriluelles, 
y.H  UsfiMir»  profanes,  51  comédies,  64  lanyï 
de  rarnaval,  197  contea  comiques,  US  contea 
allt^f!oriqueH,  307  poëniea,  &9  Table* ,  de  nom- 
breusps  paraphrases  de*  psaume*,  des  pro- 
verbes de  Salnmon  «I  autres  sujets  tirés  de  la 
Bililr ,  pins  rnlin  qiialre  milleet  quelques  pièces 
f.tili<4  it;m«  \e  Rofit  det  meltirrtjrnger.  mais 
il  'ni  il  ne  fit  imprimer  aucune  (I).  Il  atail  lom- 
ini'mé  en  1&j8  la  publlralton  de  si  ~ 
qui  parurent  soiK  le  tllre  de  Sfhr  iierrliche 
sc/iorne  und  varhaffle  Geàicht  (  Nurem- 
IxTi;,  liiS.6n-6l-:R-:9,  5  vol.  in-fol,);  le 
tome  l"  eiil  cinq  éilitioDs  s^réea,  les  deox 
siil\anls    liol?,   les  derniers   une  seule.   Ona 

IB12-in,  S  ml.  in-4°,  et  1  Augsbourg,  1712, 
.'•  vul.  iii-^o.  Pliiiieurs  recueils  àt  méian|;es  en 
ont  l'Ii' t'rfs ,  fomme  ceu^  de  Weimar,  177», 
in-i";  de  Nurembern.  17S1.  3  toI.  in-8°.  et 
lR'>l-n".  4  vol.  in'8-;de  Cotlia,  1821,  io-rol. 
Fnlin  les  Schu;Tnke  ont  Clé  reimprimés  à 
P.-.II1,  1NI8.  in  B"  et  à  Kiel,  1627,  intt".  (Sur 
If*  pièce*  encore  inédites  de  Hana  Ssdis,  BOji. 
^allm,lnn,  Ahhandlung  ûber  rinigt  JiocÂ  um- 
■  niindscliiiflen  Tom  Uani  Saclui 


'   perdit  l'ouïe  et  la  pande;  il  s'étdgnit   douce- 
ment entoura  de   la  vénération  de  p.es  contem- 

I  porains  qui  reconnaissaient  en  lui  un  de*  pluo 
I  Hninds  ((énie*  que  l'Allemagne  eût  encore  pro- 
j  duils.  Malheureusement  (es  germes  féconds  qu'il 
avaiUntrodnitsdjnii  la  poésie  avortèrent  entière- 
ment k  cause  des  malheur*  qui  désolèrent  *« 
patrie  et  de  l'esprit  d'imitatioa  qui  s'empara  de* 
I  écriTains.  Au  dix-septiènu  siècle  sa  réiuilatioa 
aTailtellemeai  baissé  que  Wemicke  le  cltoislssalt 
dans  un  poème  aalirique  comme  le  Ijpe  de  te 
'  liètise.  Wieland  et  Goetlie  leDgèrent  de  cts  in- 
,  juste*  dédains  le  poète  qui  n'a  d'égaux  au 
:  seiilèmc  siècle  que  [.ullier,  Hutteo,  Mumer  et 
i  Fiscliart;  aa  prose  pleine  de  force,  desouplease 
et  de  richesse,  miîrlte  encore  dêlre  étudiée  tu- 
jourd'tinl.  E.  Ghécoike. 

Poiehiuaii.   Et*flmti  S*cluii.  —  eiibIkIi,   Ubm- 
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SACi.  Vof,  Lb  HainaE  et  S*ct. 
UCKKH  { FabienGtiiUaume  vos  nu  0«- 
TEN,  princcbB),  général  roase,  né  en  LlTonie 
en  17ïl,  mort  ï  Kief,  le  IS  avril  1B37.  11  des* 
ceodait  d'une  ancienne  famille  de  Pomérani^ 
qui  en  14TB  ('établit  en  Courlande.  Entré  da 
bonne  lieure  au  service,  il  se  distingua  dans  ,et 
goerres  contre  W»  Turcs  cl  Ut  Polonais;  nommd 
en  I79S  lieutenant  général,  il  commanda  eu 
celte  année  une  diviiion  du  corps  de  Koraikof 
employé  contre  les  Fraaçais.  Grièvement  hieué 
et  fait  pritoonier  i  la  bataille  de  Zuricb ,  il  de- 
meura en  France  jusqu'à  ce  qu'il  eût,  en  1800, 
été  renioïé  par  Bonaparte  dans  sa  patrie  avec 
lesautres  prisonoiert  russes.  Pendant  quelque* 
années  il  resta  en  disponiliilité  à  cause  d'une 
discussio 

prince  Galiliin.  Rentré  ei 
assista  aux  batailles  d'tjlau  et  de  Triedland,  et 
s'j  Gl  remarquer  par  son  rou|,Tjeux  courage,  Eo 
1811,  lors  de  la  retraite  de  Moscou,  il  Tut,  après 
la  marche  rie  l'amiral  Tcbilschakon  sur  la  B^ 
résina,  laissé  avec  vingt-cinq  mille  Itomme*  de- 
vant Régnier  et  Schwaraenberg  ;  mais  il  Art 
bïltu  par  eux  et  rejeté  en  Voltijnie  aprè*  nue 
perle  de  buit  mille  tmmmes.  Allaché,  en  1813, 
avec  un  corps  de  vingt  mille  hommes  k  l'armée 
de  Bliïcber,  il  contribua  ï  la  victoire  remportée 
pr^  de  U  Kalibach  aur  les  troupe*  de  Macdo- 
nald  ;  le  te  octobre,  il  prit  une  pari  active  i  U 
bataille  de  Ifoeckem ,  qui  se  livrait  en  même 
temps  que  celle  de  l^piig,-el  fut  ce  jour  même 
Doinmé  général.  En  1SI4,  il  assista  aux  corn- 
Itats  de  Brieone  et  de  la  Rotliière;  quelques 
jourj  après,  il  fut  envoyé  en  avant  avec  vingt 
mille  hommes  dans  la  direction  de  Paris;  atta- 
qué £  1 1  février  t  Maotmirail  par  Kapoléon ,  il 
fut  entièrement  défait  et  repoussé  en  arrière 
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ai)rès  avoir  perdu  presque  la  moitié  de  ses 
troupe.'.  Le  7  mars,  à  la  bataille  de  CraonnCf  il 
Dcoiipait  le  plateau;  mais  il  en  fut  débusqué 
il  la  suite  d^uu  combat  acbarnc  |)ar  le  ma- 
léchai  Ney.  Après  l'entrée  des  alliés  à  l*a- 
ris,  il  fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville, 
fonctions  dlMiciles  qu'il  exerça  avec  beaucou|> 
d'humanité  et  dVgards  pour  les  Français. 
Char<;é,  en  1815,  du  commandement  du  cin- 
quième corps  de  TaniK-e  russe,  il  n*eut  |)as  à 
combattre.  Nommé  en  1818  chef  du  premier 
corps  d'armée,  il  devint  en  1826  feld-maréchal, 
et  dirigea  en  1831  la  répression  de  l'insurrec- 
tion polonaise  en  Wolhynic  et  Podolie,  ce  qui 
lui  fit  donner  en   1832   la  dignité  de  prince. 

Comcrsations-I.exikon. 

SACKYihL^  (GeorgfSf  vicomte),  homme  d'É- 
tat anglais,  né  le  26  janvier  1716,  h  Londres, 
ivittrt  le  26  août  1785.  Cinquième  fils  de  Lionel 
Cranfield,  premier  ducde  Dorset,  il  finit  avec  éclat 
son  éducation  à  l'université  de  Dublin.  En  1737 
il  reçut  une  commission  dans  l'armée,  suivit  en 
1740,  comme  lieutenant  colonel,  Georges  II  dans 
le  Hanovre,  et  se  distingua  dans  les  journées  de 
Dcttinuen  et  de  Fontenov.  Il  servit  ensuite  sous 
i<:  ducde  Cuml)erland,  obtint  àCullodcn  le  grade 
de  coIonol,et  filles  campagnes  de'l  747  et  de  I7i8, 
sur  le  continent.  Après  la  paix,  il  entra  dans  la 
rli;i:nl)r«''  des  communes,  louvoya  entre  les  partis, 
et  finit  après  avoir  donné  des  gages  à  l'opposition, 
par  se  rallier  aux  tories.»  Hautain,  ambitieux 
cl  obstiné,  >»  suivant  Walpole,  il  suscita ,  par  sa 
présence  et  ses  conseils,  Iwaucoup  de  désagré- 
ments à  son  |)ère,qui  de  1762  à  J755,  fut  chargé 
de  l'administration  de  l'Irlande.  Son  habileté. 
Son  éloquence,  le  crédit  de  sa  famille,  ses  propres 
li<kisons  avec   Pitt ,  fout  contribua   en  peu  de 
temps  à  luia<rsurer  un  grand  poids  dans  le  gou- 
vernement; la  disgrâce  de  Conv^'ay  le  laissa  sans 
rival  dans  l'armée.  Aussi,  malgré  la  volonté  de 
Ccorg»*-;  II,  qui  ne  Taimait  pas,  fut-il  envoyé  en 
17.».S  m  Al!i'ma;ïne  avec  le  commandement  de^ 
t  loupes   anglaises  employées  dans   l'armée  du 
piiiKe  Ferdinand  de  nrunswick.  La  mésintelii- 
{■.•■lïcc  ne  tarda  pas  ïi  éclater  entre  les  deux  gé- 
r.r  raux,  rt  faillit  pro  luire  à  la  journée  de  Min- 
tlen  '.'il  juillet  iiyj),  de  funestes  conséquences. 
S:ick\:ll<\  r|ui  comniandait  la  cavalerie,  refusa 
(i  obéir  à  l'ordre  donné  deux  fois  par  le  prince 
dt»  se  porter  en  avant,  et  empêcha  ainsi,  |»ar  son 
inaclion ,   l'ai  i née  rrançai.<e  d'être  entièrement 
anéantie.  Céiiat-il  à  un  sentiment  d'insulxirdi- 
naiion,  <le  liasse  jalousie  ou  de  lâcheté.'  C'est  un 
!  oinl    encore    oli^cur  et   débattu.  Abreuvé  de 
iiiu!lili<  aMons  par  le  prince  de  lirunswick,  il  ob- 
tint >on  r.ippel.  A  peine  fut-il   <le   retour  que 
ropinion    pulili(]ue  se  dédiaina  contie  lui  avec 
une   violence  extraordinaire;   le  roi    surtout  le 
limita  dune  Idçoii  iunoininie'i^e  :  il  lui  retira  .«^n 
r«i:iiiivnl  di-  dr;igons.  h'  poste  <ie  lieutenant  gê- 
ner..!   le  l'iiilillerie,  même  >on  grade  d  officier 
pi.e.a!.  rill,  >uii  prutctieur,  l'aUtU'iunna.  Sack- 
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ville  ne  répondit  à  ces  insultes  excessives  qa  esô 
mandant  à  justifier  sa  conduite  devant  m-s  jic 
naturels;  après  quelques  difficultés,  Iraduiu» 
vant  une  cour  martiale,  il  fut  convaincu  de  ir 
sobeissance  et  déclaré  incapable  d*occnpcr  «lia 
l'armée  aucun  emploi  militaire  ^3  avril  i:t. .  I 
Le  roi,  qui  «ivait  pesé  sur  les  juges ,  s*em|»m^i 
de  confirmer  la  sentence  en  la  déclarant  «  [  :» 
que  la  mort  pour  tout  homme  doué  de  que.i,\* 
sentiment  d'honneur  »,  distritMia  aux  riiaai  : 
Sackville  les  emplois  qu'il  occupait  cncoivj' 
raya  de  la  liste  du  conseil  priré ,  et  lui  inlci  i:; 
de  paraître  à  la  cour.  A  TaTénenient  Je  Gror- 
ges  111  (1761),  il  crut  pouvoir  s*y  prêseakr; 
mais  les  ministres  indignés  lui  signilièrent  duri- 
ment  son  exclusion.  £n  1765,  on  se  reUciiaL 
cette  rigueur  excessive  ;  il  rentra  dans  le  tnaîn 
{>rivé  et  fut  un  des  vice-trésoriers  de  ririaoïk; 
la  chute  du  cabinet  Rockingliam  lui  fit  r^th' 
ces  deux  titres  (176C).  Ayant  en  1770  hérite  d^ 
biens  de  lady  Elisabeth  Germaine,  il  prit,  \m 
suite  d'une  ciause  particulière ,  le  nom  de  U  Ui- 
tatrice. 

La  retraite  de  lord  Germaine  se  prolongea  plo^ 
de  huit<ins.  Il  avait  gardé  son  siège  à  la  chainUi 
des  communes,  mais  il  s'y  montra  peu  jusqu». 
moment  où  la  question  de  colonies  d'Améri v** 
devint  le  sujet  des  plus  graves  débats.  En  con- 
seillant une  rési>tanee  inflexible  aux  préteoti«.>r.< 
des  colons,  il  se  sépara  de  roppositloo   pour^^ 
rapprocher  de  lord  North,  et  accepta  en  177.'. 
dans  le  cabinet  de  ce  dernier,  le  départemenl  di- 
colonies.  «   Son  administration    ne  fut  gn^i. 
quune  suite  de  revers,  ditM.de  RemnsaL  1!  v 
montra  beaucoup  defenneté,  une  grande  appîi- 
cation,  un  certain  esprit  de  coramandeiiit:jt; 
mais  sa  hauteur,  sa  roideur,  sa  partialité  q  li  i- 
rendait  inaccessible  aux  conseils,  exdnsii  lians 
ses  clioix,  obstiné  dans  ses  plans,  tous  ceadtr- 
fauts,  qui  s*ac('X>rdaient  avec  les  préjugés  du  ro' 
et  même  de  la  nation ,  éclatèrent  dans  sa  cim- 
«luite  ministérielle  et  contribuèrent  sans  »wcz 
doute  aux  échecs  qu'épniuva  l'Angleterre.  •  l 
cpiitta  le  pouvoir  un  mois  avant  lord  Nortii  •  .e 
vrier  1782),  et  fut  en  même  temps  élevé  à  ïi 
ftairie  sous  les  titres  de  baron  de  Bulebrook  t\ 
vicomte  Sackville.  Trois  ans  plus  tar«l,  il  mourut 
dans  son  château  de  Stoneland ,  laissant  plu- 
sieurs enfants,  dont  l'alné  devint  parla  suile 
duc  de  Doiset.  On  a  voulu  faire  de  Saci«iiie 
l'auteur  inconnu  des  fameuses  lettres  de  Junius; 
cette  hy|H)thèse,  émise  en  162 j  par  George  Co- 
\entiy  et    défendue   |»ar   plusieurs    (Hriivains, 
Croker  entre  autres,  n'a  été  appuyée*  d'aucune 
preuve, outre  qu'elle  est    sujette  â  de   grandes 
difficultés.   S'il   y  a  entre  Sack\ilio  et   Ju..i.:9 
des  analogies  pour  le  caractère  et  U  politique, 
on  n'en  vuil  [as  l'ombre  |)OMr  le  talent  lilti  laire. 
I ord  SI jnbtip«, //isf    of  Lnul'ini /ton*  ifff  irm*  tf 
rtrerf.t    —  yiny.  CfnrUtn'tfina!   Ili^t.   o/ /  nc/np'f.  — 
t.^çlitk  eyftop.,  f J.  Kl!  2I1I.  —   R  nej*al  ,  //  tntfhttrre 
au  tliX'huittfme  tirclf.  II. 

SACKTILLË.    l'&y.  DuKM.T. 
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IICOKAV  {iSnliriel  de),  Miéolaitirn  rranr.iM, 
ni  tu  «Nati-»u  lie  SuranaT  i  tjrumtit),  morl  ie 
3  loAI  j  oii  i  L;r<Mi,  ^  raliillre  tttll  uH^ln^irV 
do  p«}«  il>'  t^ri  ;  rlli'  n  Tixirnl  un  ■'•n<l  nomliK^ 
de  char.>in.'f;  Mn-hull,  Jltnit,)  *  JV^IliP  de 
àt  Ljroii .  ''iitri.>  aiilrn  Frantoù.  irehr^i'ijup  âe 
narboDiii',  nii.>tl  «D  i41T;  ouk  de  uh  l>ranrli<'>t 
■'cUblîl  iJ.irii  \r  ruiton  ri*  Rnnr.  Jciiiii'  iiiror'', 
Il  parriiil  a  la  ilif-nlU  ih  rhindnr-cnTntr  itr 
Ljon,  et  iilitiiil.  «Il  IM4,dv  llniri  II  In  contic- 
■nilion  <<!'>  i>rlitll^iir«  de  dmi  cfaipilri';  il  en  Fui 
élii  doT-  n  trrDiF  anO^H  pliM  tiril,  rt  moiiTUl 
aecaW*  ■!-  iii-rltp>ir.  Ce  fui  on  ilM  plin  iHi-ï 
■dmulix  ilr  I»  tétattM.  •  Il  t*M*  m  yit  ï 
dffcDdn  1 1  fLii.itil fVmi'lli.A luoU-jiij  l.--..tiiiii-il.' 

«•*8ll    .-   — -■'   ■    ■    ■'■  "■"  ■    • 

Imputai    I  I 

qu'ils  lu 

allait  jin'l"»  represïnliT,  ta  ISflS,  à  Cliarlïs  IX. 
•)ii'i1  ne  pouiail  loli^rer  ileui  trligiuas  dans  \k 
royaume  et  qu'il  ne  devait  pluï  hésiter  A 
<'\lrrinincr  Ici  Irfrétiques.  De  coiirerl  avec  le 
jiriiriirïur  rlu  roi,  il  exerça  ï  Lion  les  fonetioni 
.le  r<n<rur.  On  a  de  ce  TuiiRiieui  pitire  :  De 
In  Providence  lie  Ottuivr  Irsiots  de  France, 
a\ec  y Iliiloire  dru  Alhtgeoti ;  Lyon,  ISB8, 
in-4';  -  Traité  tit  la  vraie  iiloldlrie  de 
notre  imips;  ibiil-,  1568,  in  S";  —  Dncouri 
lies  jirfiiiifrs  froubtes  adrenui  à  Lfon  (en 
r.M  ;  il'iil.,  1419,  m-S*i  luiii  d'une  .IpoIoTie 
],oUf  In  ville  de  Lyon,  en  T#ponse  t  un  écrit 
huKiiinot;  —  /M  Cinealogir  et  ta  fin  des  hu- 
i/ue»aiix  (  lie)  et  Dtcovverte  du  caltinlsine; 
iliil-,  liTî,  in-8°  ng.  Saeona;  a  encore  écrit 
',U'  Iques  iFurrea  de  c«ntroTerse,  el  publié  une. 
>'>liIron<lu  traité  d'Henri  VIII  conire  Luther,  i 
la<|tielle  il  a  ajouté  une  préface  pleine  de  traits 
tioli-nl:.;  Calvin  réfuta  ri'  liors  'l'iPiiTrc  dan«  un 
r.nl    (i1irir]iic    intitulé    Cnilulatio  (Genève, 


m.  /*on 


Ki<:noBOSCO.  t'oy.  Jeik, 

stcnnviK  (/H'iMi),  chef  fiaiilols,  mort  en 

I  >\c.  notre  ère.   Pelil-lils  il'uu  nohie  Educn , 

II  lors  île  la  cuniiiétc  de  la  Gaule  avait  renilu 
«>*jr  lies  service.'  siRnalés,  il  conçut  avec  le 
^■\\te.  Julius  Flonu  le  projet  d'aflrandiir  son 
i>s  ite  t'uppretsion  romaine.  La  con*piration, 
li  avait  <les  ramifications  dan«  toute  la  Gaulp, 
Inla  trop  tAt  i  Angers  et  à  Tours  ;  on  m  eut 
Dinplement  rai<on,  el  Sacrovir  lui-même .  em- 
■f~ii-  cl'érartrr  tout  soupçon,  aiilade  Ion»  ses 
l.»t<.iurelalilisscmentileri)rilre.  Ilii'nIVttJuliu* 
li>rii<  -••'  revulla  'i  son  tour,  fl  lut  Inttu.  Knlin 
Il  iiiiir,  a  la  télé  -It'  qiielriiies  milliers  de  cun- 
n-i,  »>m|.jra  ilAulun  par  siirpri*'.  LVkiiKne- 

■iiti.T  iinearméi;  •ir-,  qiiaranl.'  mille  hommes, 
>iit  II' cinquième  clail  rrituliéremeiil  armé.  La 
.ui!i' euliere  lrei>3illit  a  la  nouM'He  de  ccsou- 
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lèfrment;  les  Séquanois  s'appréliienl  k  se 
joindre  au  DiouTemeDl,  lorsque  leur  lerri toi ra 
fut  dévasté  par  C.  Silius,  qui  avec  deux  légions 
s'avança  ensuite  contre  Sacrovir.  La  ren- 
contre eut  lieu  dans  une  plaine  k  douie  milles 
d'Aulun-  Au  premier  clioc  le«  Gaulois  cédèrent; 
il  n>  eut  que  lea  gladiateurs  couverts  d'ar- 
mures compittes ,  qui  firent  quelque  résistance. 
Sacrovir,  avec  ses  plus  Ddèles  amis,  se  sauva 
d'abord  à  Autun,  puis,  de  peur  d'être  livi^, 
dans  une  de  aea  maisons  de  campagne.  Il  s'jr 
poignarda  lui-même;  ses  compagooni  s'entre- 
tuèrent,  après  avoir  mis  le  feu  i  la  maison. 
Ainsi  flnil  une  insurrection,  dont  les  propor- 
tions avaieni  été  exagérées  t  Ronie,  au  point  de 
ranimer  tes  espérances  dea  eiinemis  de  Tibtre. 

■ACv(£ouii  util, avocat  et  titlérateur  français, 
né  eu  IGài,  à  Paris,  oiiil  est  morl,  le  le  octobre 
l717.Avocat  auparlemealdeParis.ilsefitbieatdt 
estimer  autant  par  son  caractère  que  par  son  ta- 
hiut  oratoire.  «Il  avaitreçude  In  nature,  dit  d'A- 
lemhert,  tout  ce  qui  devait  assurer  sa  répuLi- 
lion.;daoB  cette  carrière,  un  oprit  juste  et  |iéné- 
traol,  une  lo|{ique  nette  et  précise,  une  facilité 
noble  de  s'énoncer,  une  mémoire  ticureuse  et 
sûre  i  il  joignait  k  ces  avantagea  la  ]i1bs  délicate 
probité,  la  plus  douce  aménité  de  ino-urs,  et  cet  te 
politesse  aimable,qui,néedela  Irancliiseel  de  la 
candeur  de  l'ime,  est  encore  plus  dans  le  orur 
que  dans  les  manières.  >  Sa  physionomie  agréable 
et  sa  voix  sympathique  ajoutèrent  aussi  beaa* 
coup  k  ses  succès,  il  Dé  s'éleva  pourtual  pas  1  la 
grande  éloquence;  mata  il  avait  la  facilité,  ta 
correction,  la  clarté,  la  justesse  de  l'eipression, 
des  traits  ingénieux  et  déiicats.  On  a  reproché 
justement  i  ion  aiyle  quelque  chose  de  trop 
alTeclé,  el  qui  sent  ion  auteur  favori,  Pline  le 
Jeime.  C'est,  en  effet,  par  une  élégante  traduc- 
tion des  Lettres  de  Pline  qu'il  mérita  d'être 
admis,  en  l'Ol,  dans  l'Académie  française.  Rc- 
cherctié,  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  par  ces  réu- 
nions iMlies.  spirituelles  el  savantes,  don!  l'in- 
fluence fut  si  grande  au  commencement  da  di\- 
liuitième  siècle,  il  fréquentail  surtonl  iHldue- 
menl  les  mardît  de  M""  de  Lambert,  qui  avait 
pour  lui  une  vive  amitié.  Son  désintéressement 
était  tel  que,  malgré  le  grand  nombre  de  cause* 
qu'il  avait  plaidées,  il  mourut  Pans  fortune. 
Outre  la  traduction  des  Lettrei  de  Pline  le 
/pune  (  Paris,  I&g9-I701,  in-il,  el  plusieura 
fui»  depuis),  el  celle  du  Pan^gj/rique  de  Tra' 
jan  f  itud.,  1700,  in-13),  inférienre  t  la  précé- 
dente, et  gitée  par  un  certain  air  de  liel  esprit 
alors  II  la  mode,  qui  enchérit  sur  l'afteclaiion 
de  l'original ,  nous  avons  de  l.ouis  de  Sacj  : 
rrni/e  £(e  f.<Hil/i()  ;  Paris,  1703,1723,  in-lî; 
critiqué  par  Dupuy  daut  ses  ff<A«.rloni  (  1738  ) 
et  défendu  avec  vivacité  par  on  auteur  ano- 
nyme; _  Traité  (te  la  Gloire  ;  E^rls,  I7l3, 
in-ll;—  Eecuett  de  Mémoires,  fattamt  et 
karangueti  Pari»,    1734,  a  vol.  In-4'î  La 
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on  y  trouve  des  questions     Lcip/ig.  Trois  ans  plus  tard  paraissaient  lUns  ce 


Haye,  I7'i5,  in- 12 
(le  tiroit  élucidées,  et  des  prw^edures  débrouil- 
lées avec  beaucoup  <le  uetteté ,  ain^i  que  troit» 
discours  <rac^idéu)ie.  Les  traductions  de  Sacy 
ont  été  réimprimées  dans  ses  Œuvres  (  Paris, 
1722,  in-4")  et  par  Adry  (ibid.,  1808,  3  \ol. 
in-S"),  avec  une  notice. 

Son  lils  a  publié  un  roman  intitulé  Histoire 
du  marquis  de  dûmes  et  du  chevalier  de 
l'ervannes  (Paris,  I7i6,  in-12),  et  a  édité 
V Histoire  de  la  iHjésie  (  173U,  in-12),  de  son 
précepteur,  TabbeMassieu,  en  y  ajoutant  une  pré- 
face. 

Ailry,  i\otice.  —  D'Alembert,  Hist,  de  r^icad.  Jran- 
rai>r.  —  Uoujct,  Bibl.  Jrançuisf^  t.  II.  -  Lambci  t,  lliU. 
lUtcr.  du  rèqne  de  Imu'u  MF,  t.  111. 

SACY  {Antoine-lsaaCy  baron  Silvkstre  de\ 
orienîaliste  français,  né  à  Paris,  le  2t  septembre 
1758,  mort  dans  cette  ville,  le  21  février  1838. 
Il  était  le  serx)nd  des  trois  lils  de  J.-Abraliam 
Silvestre,  notaire  à  Paris  (1);  il  n'avait  que  sept 
ans  quand  il  le  perdit.  Comme  il  était  d'une 
santé  délicate,  sa  mère  lui  donna  un  précep- 
ieur  à  la  maison,  et  il  acquit  une  connaissance 
l)arfailc  des  littératures  classiques.  Des  l'âge  de 
•lou/(*  ans,  il  pui^a  auprès  de  dom  Berlhereau, 
relijçieux  de  l'abbaye  de  Saint -Germain  des 
Prés,  le  fioût  des  langues  orientales.  Élevé  dans 
les  sentiments  «l'une  \ive  piété,  il  commença 
par  l'étude  de  l'bébreu,  et  se  rendit  cette  langue 
familière  on  lisant  ses  prière*  dans  le  texte  ori- 
gnal. Ensuite  il  <piilta  l'iiébreu  pour  le  syriaque, 
fM)ur  le  samaritain ,  le  chaldéen ,  et  pa^^sa  à  l'é- 
l't'tude  de  l'arabe  qu'il  apprit  sans  maître,  puis 
à  <'elle  du  persan  et  du  turc  ;  il  ne  connut  ja- 
mais à  fond  le  turc,  mais  il  acquit  une  science  de 
l'arabe  et  du  per«nn  peut-être  sans  égale  jus- 
qu'alors en  Europe.  Quant  aux  langues  de  l'Eu- 
rope, re  fut  presque  en  se  jouant  qu'il  apprit 
ralleroand,  l'anglais,  Tcspagnul  et  l'italien.  Il 
s'appliquait  au  droit  en  même  temps  et  ac(iué- 
rait  une  intelligence  des  affaires  qu'il  conserva 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Eu  1781,  il  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  h  la  cour  des  mon- 
naies. Après  la  suppression  de  cette  juridiction, 
il  fut,  en  1791,  nommé  l'un  des  commissaires 
chargés  de  surveiller  la  fabrication  des  mon- 
naies. Ces  devoirs  de  profession  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  ses  études  favorites.  A  celte 
épocpie,  les  études  bibli'îues  étaient  en  faveur  : 
de  toutes  parts  on  soumettait  à  un  examen  cri- 
ti<iue  les  manuscrits  d»'  la  Bible.  Sacy  fit  in- 
sérer, dès  1780,  des  noteô  sur  une  version 
syriaque  du  quatrième  livre  des  Rois  con- 
servée à  la  liibliothèipie  royale,  dans  ce  Reper- 
torium  fur  biOlische  und  mnrtjenlandische 
Literatur  que  le  célèbre  Eitbliorn  dirigeait  à 

(l;  0)nfnriiiémrnt  à  un  ii«ai;f  %\\\\\  d  a  ni  la  bour- 
KC(>l^i(.•  |t;irisknDe.  raine  con»ervi<  le  nom  «le  son  p^re  ; 
|(>  M  II  II)  i  y  ;i  jouta  l'clui  de  >txcy,  Ic  IruioiùiiiC  Crlul 
d'*  ('tiaritrliiiip,  dcui  noms  ilc  «l|l.l.:r^  >itur^  en  Rrle. 
Ceîle  f.iiiililr  n'a  aucun  lirn  de  parnite  avec  celle  de 
Le  MaisU-e  de  ^aci,  le  solitaire  de  Fort  Rojal. 


Uiéuie  recueil  deux  lettres  que  les  Samariliiios 
avaient  écrites  à  Joseph  Scalif;er  vers  la  tin  du 
seizième  siècle,  revues,  traduites  et  coiniiMilees 
par  lui  avec  une  grande  exaclituilc  (  1784  ).  Ces 
premiers  essais  le  tirent  nommer  en  janTier  lT8j 
àl'unedes  huit  places  d'académiciens  libres  re>i- 
dents  qui  venaient  d'être  créées  dans  TAcademi^ 
des  inscriptions.  11  composa  à  cette  époque  deiix 
mémoires ,    l'un    Sur  V histoire    des   Arabes 
avant  Mahomet  (Mem.  de  VAcad.  des  irita:^ 
anc.  S4'rie,  t.  XVUI  ),  l'autre  Sur  l'origine  it 
leur  littérature  (ibid.,  t.   Il),  qui  ont  jdé 
t>eaiicoup  de  jour  sur  ce  sujet  peu  exploré  j«- 
qu'alors,  et  auxquels  il  a  joint,  len  1830»  ud  mé- 
moire supplémentaire  ( ibid.,  nouv.  série,  L  X.>. 
En  môme  temps,  il  fournissait  des  traductions 
et  des  analyses  au\  Notices  et  extraits  des 
manuscrits^  et  entreprenait  ia  oompositioo  de 
quatre  mémoires  Sur  diverses  antiquités  de 
la  Perse,  c'est-à-<)ire  les  bas-reliefs  dt  Naos- 
dii-Rostens,  de  Kirmanscbah,  les  inscriptioiu 
en  langue  grecque  ou  peihvie,  enfln  sur  quel- 
ques médailles  des  Sassanides  (1),   lus  à  l'A- 
cadémie en  1787, 1768,»  1790  et  1791.  Ces  mé- 
moires, jointa  aux  Annales  des  Sassanidei 
qu'il  traduisit  du  persan  de   Mirkhond,  fureot 
publiés  en  1793,  in-4*',  à  l'impriinerie  nationale. 
Ils  sont  remarquables  BOD-seulement  par  l'é- 
tendue des  recherches,  la  sagacité  des  aperçus, 
l'importance  des  conclusions,  maÎB  aussi  par  un 
esprit  de  réserve  rare  cheE  les  savants;  ils  firert 
peu  de  sensation  à  l'époque  de  leur  appvitiun, 
mais  leur  mérite  fra()pa  plus  tard,  et  iU  ont  de 
placés  parmi    les  plus  beaux   monuments  de 
l'érudition  française.  Sonménwire  sur  ia 
arabe  «les  livres  de  Moïse  à  l'usafee  des 
tains  et  les  manuscrits  connus  de  cette  tradnc- 
tion,  fut  publié  en  latin  dans  le  t.  X  de  ÏAltçe* 
meine  Jiibliotech  fiir  biblisclie  Literatur  de 
Eiclihorn,  et  reproduit  en  français  avec  des 
corrections  et  des  additions  dans  le  t.  XLIX  de 
l'ancien  recueil  de  l'Académie  des  inscriptîoas. 
Sacy  n'avait  que  trente^eux  ans,  il  était  coo» 
dérédejà  oomine  un  savant  du  prenier  ordre.  11 
iem|>)aça  Auger  en  1792  comme  menobre  titulaire 
de  l'Académie  des  inscriptions.  La  révolution, 
dont  les  premiers  évéoeim'nls  Pavaient  peu  dis- 
trait et  aux  principes  de  laquelle  il  n'était  pti 
sympatliique,  poursuivait  son  cours.  Il  donna  n 
démission  de  commissaire  des  monnaies  CB  jaii 
1792,  et  peu  après  les  corps  savants  étaient  dis- 
sous. Il  se  retira   dans  une  petite  maison  de 
campa^me  de  la  Brie  avec  sa  famille,  et  doMa 
ses  loisirs  à  des  recherches  sur  le  système  t^ 
^  ligieux  des  Druses,  dont  \\  traduisit  alors  ks 
livres  sacrés  ;  mais  ces  recberclies  qu'il  devait 
cumpléter  plus  tard  i  l'aide  de  traités 


.1)  M.  de  LùD^rperf-r  a  publié  A  Talde  de  TalptaMI 
que  :>ary  a%ait  daiili  un  Ira  %  «il  complet  ftoai  le  UlC 
dp  :  A'5.«ai  %ur  lu  ihei'Utln  dts  rvlt  pers€t  ettM  ég' 
nastie  Mi/Mnutfe.  isw.  lo-v*. 
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«  àa  Sjric ,  on  liural 


«leur  «TailoMië.  l-iCwivta- 
MtUil  rtnïUtut  >i  UB«  teule  ila  liDifueii 
ftlvn  m   1795.  Sm}  rut  (bars*  du  OMim 
ic,  ri  quHqsn  mût  ifrU  tiH  if^icM  1 
tul  iluu  U  ci«it6il«  QlMritpr*  ft  baux-  > 
Kiaii  il  a'i  i>«tiM  )>olul  (I  Alt  i«m|ilu^  Il 
iiiAntn  «UrHliiann  un  etHelsnenml  poot 
r  [Md  TOulu  prtlcr  lp »CTin«tl  >!•  hafn»*  I* 
U i  Toaifré  se  ntiu,  il  tut  nulntaiu ilaiii m 
i.Éui7U5,  U  triiiit,  aiccCunuiiLanelèsïl 
«4  laeuibrrs  itn  l'iiutilul,  U  rfi)*dicii)  ilu 
luJ  du  Sovanti.  Oblige  ilo  ciini|HM«r  une 
Mira  *nb«,  U  fitl  canduU  t  oDmpiiw  Im 
nw  lie  erite  luigM  lun  Ihtoric*  abttrtilm 
iff^,  tl  H)  Prineipfi  de  grammatre  gé-  . 
f,  liutiaés  â  l'é^ucaUoa  ite  bod  lili  »1d6, 
cal  CD    179B,   io-H.  Cel  outr*g«   ni  le   i 
Kau  UlrF  de  Kloire  de  ma  sulcur  :  Il  «ut   ' 
liijueravrcuDc  clarld  peclaitcleirtglcael  | 
/lanisiiie  ilv  1«  Unpie  irabo,  El  analjser  1 
unws  <le  sen  o\j)rcAti»Ds.  Ce  fui  en  vue 
nMigocuiMil  (|u'il  ooitipoM  dormais  une   ^ 
e  parlie  de  «es  écrila. 
;n'|)rit  aiplaïKirinstilutaprtsIirterEA- 
jD  du  IB03.  11  etufs   Ters   ce  lempi  de 
iïrer  la  pierre  de  Botellc  ;  nuis  dans  lua 
ri  nu  miniitre  Cl>*|>tal,  il  avoue  le  laiblu  N- 
de  cc«  iniesligaliuiu.  Ea  1805,  il  tul  envoii^ 
us  où  il  esptrait  décuurrir  des  loanascrlU 
aux  ;  «ea  reclirrclies  lurent  Tajoe^.  Il  mp-  ' 
iluuio'nides  pièce!  iuiporlaDleïpourl'hli- 
le  cFtlerépubli>jurauma]reni|;'>''c"'lui!J-   ' 
jni^grucrat  publiée»  dans  lel.  XlduA«ciwiI 
olicei  et  extrait».  Ce  Tojage  est  le  teul 
dry  ail  enlrrpris  dam  m  longue  carrière. 
I  retour  il  lut  oommé  prules^eur  de  persan 
illt^e  de  France,  cliaiie  qui  lenaïl  d'CIce 
^e  'U  celle  de  lurc  (4  AirU  IHOO  ).  Cette 
!   année  {>a'ul  sa  Chftitomatlut  arabe 
a,  iBoe,  isie-iS37,  3  vol.  io-S'),  choix  ! 
aits  dea  auti'un  arabei,  avec  une  Iraduc-   > 
;l  doa  nolei,  destiné  à  laciliter  1>lude  de  ' 
«.En  iSlO.ltdoaDau  Crotnmaire  arabe   ' 
1,  taio,  1831,  7  roi.  ia-S*),  rrurldequinze 
«dercclierclits.  Il  publia  en  même  temps  la 
::tiDQ  Tranfai^e  d'une  ftelalioa  arabe  de 
pie,  pir  Ab.l'Allatir  {  Fana,  laio,  iD-4'  ) 
An    oulea    hitlutiiguet    ou   scienlilliiuei. 
î  ]ci  travaux  iW  celle  période,   il  faut 
trois  niéinoires  .Sur  fa   nature  e(  le»  ré-   , 
ion)  dit  droit  de  propriété  territoriale 
gypif   {t.    I.  T  el  Vil  des  .Vf"»!,  dr  l'A-    , 
lies  m^'i.ripL  ),  de  nombreux  arildci  dani  | 
tjfliin  rnfyclopidiqae  do  Hiltia,  le»  .Mt- 
erOHi-n/deH.  de  llammer, ba .tniiurei 
Vo^agti   de  Malk-Bnin.   PartiMa  île   la 
ntiie,  Sjej  aiait  accepté  U  d«pulation  de  ' 
an  Corpa  l^slalir  en  1  SOI  et  la  coDaerva  I 
'en  IBI5.  Le  lilre  de  baron  lui  aviit  été  1 


ronttrt  par  l'empereur  eu  UU,  Leretour  de* 
lli>uibona  le  combla  de  jow.  Pendiol  let  Ceal* 
j.'Urs,  il  vécut  dans  la  lelraile.  La  aeconde  re«- 
UuratioQ  1«  lit  membre  de  U  commiaeioa  de 
l'inslnictioa  publique,  puia  du  «onaeil  royal  qui 
r-inplaça  la  commission.  Il  en  sorlil  volon- 
Idireinait  en  182],  tnaia  il  Tul  nommé  presque 
liiiméilialemeDt  admini>lrilear  du  Collège  de 
lianes  el  de  l'école  api^ctile  des  laoguet  oriea- 
tiiles.  Toutes  ces  louclions  ne  diminuaient  rien 
il.!  aet  éludes.  De  nembreui  arliclea  daot  le 
Ji<urnal  det  Saison ^,  rétabli  en  ISIA,  des  re- 
1  iinrcbes  sur  la  prosodie  de  l'arabe  et  du  per- 
>.in,  le  texte  arabe  dea  fables  de  Pilpaï  sous  le 
iiiim  de  Citlila  ri  Dinua  [Paria,  18le,  ia'4°), 
|iiécédé  d'un  mémoire  sur  l'origiae  el  tes  tra- 
iluclions  de  ce  livre  et  terminé  par  la  Moat- 
hita  de  Lebyd ,  le  traité  de  déânitiona  appelé 
lirirat,  le  Pend-!iamr.h  (Paris,  leis,  in-i"), 
liaité  persan  de  morale  du  acbeikh  Ferid-Ed- 
ilin-Altv  avec  une  préFace  en  persan  de  Sacj 
lui-même,  les  iitoNcef  dt  Harlrl  en  arabe 
i  Paris,  I8Ï1,  în-rol.  ).  uae  deuxième  édiliou  de 
ti  Chreitomalhie  aiiiAe accompagnée  d'unein- 
lliolu^e  grammaticale  arabe,  tela  lurent  ses 
principaux  ouvrages  de  1S17  k  1830.  Il  ftut  jr 
ii)Outer  un  écrit  politique  Oit  allont-noui  tt 
que  votUons-noui  f  eu  la  Vérité  à  tout  let 
purtii  (décembre  1817,  >n-H°J,  adressé  aux 
amis  du  gouvernement  que  menaçaient  les  di> 
visions  despartia.  Il  lui,  avec  Abel  Remuiat,  lo 
Itindaleor  de  U  Société  asiatique  (  1811) ,  qui  a 
donné  une  si  vive  et  si  léconde  impulaioa  aux 
éludes  otienlalef. 

Lorsque  U  révolution  de  1830  eut  éclaU, 
Silvestre  de  Sacy  se  rallia  au  nouveau  gouTer- 
□ement  dès  qu'il  vit  l'ordre  publie  garanti.  U 
rAtra  a  la  chambre  des  pairs  le  11  ocl.  1831. 
Dana  cettcannée  il  lui  nommé  inspectear des  types 
orientaux  de  l'imprimerie  royale,  et  en  1833  con- 
servateur des manuM^its orientaux  delà  Dibllo- 
llièque royale,  el  sccrélaiic  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions.  L'opposiboo  accusait  de  Sac; 
•]i  cumuler  1/op  de  (bncllons  :  an  eal  obligé  d'a- 
vouer qu'il  aurHaait  h  chacun  de  ses  devoiri, 
^rdce  i  aa  puissante  inletligeoce,  1  une  activité 
dévorante,  au  bon  emploi  de  ion  temps.  Il  aa- 
niitait  souvent  aux  séâoca  de  la  chambra  dea 
piirs,  et  lit  régulièrement  jusqu'à  aa  mort  ses 
cours  d'arabe  et  de  peraau.  Rien  oe  maoquait 
plus  k  sa  gloire  ;  il  était  grand  olBder  de  la  Lé- 
Kion  d'booMur,  et  membre  de  presque  loules 
li«  académie*  de  l'Europe.  Son  bonheur  Tut 
troublé  par  la  mort  de  aa  lèmme  après  qnaranle- 
huit  ans  d'une  union  inaltérable  (  février  ISIS }. 
Sa  toi  religieuse  el  l'étude  le  eouaolèreot  de 
ulle  perte.  Il  publia,  en  1838,  deux  volumes  de 
ï'Sxpo»i  de  ta  Uelijiou  de»  Dnutt,  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis  qoaraste  ans; 
le  Iroiiiètiie  ne  put  voir  le  jour.  En  tS38,  an 
MTtir  de  la  chambre  dea  pairs  où  il  avait  pris 
la  parole,  il  fnl  aaial  d'une  attaque  d'apopleiie 
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et  expira  le  lendemain  mercredi,  21  ft-vrier. 
MM.  Jomard,  Burnouf,  Hase,  Jaubert  pronon- 
cèrent des  discours  sur  sa  tombe.  L'Académie 
lit  frapper  une  médaille  en  son  honneur.  Son 
buste  a  été  placé  dans  la  bibliothèque  de 
rinstitut. 

«  Sacy,  ditM.  Alfred  Maury,  e^t  un  des  plus 
grands  noms  de  la  philosophie  orientale.  Il  re- 
pn'*sonte  ces  études  d'autrefois  qui  se  concen- 
traient avec  force  et  sagacité  sur  une  firam- 
maire,  sur  une  langue,  en  saisissaient  le  génie  et 
en  interprétaient  les  monuments.  Il  ne  s'était 
point  élevé  à  cette  étude  comparée  des  langues 
qui  éclaire  les  unes  par  les  autres  et,  par  le  rap- 
prochement des  grammaires,  assigne  au  lan- 
gage ses  lois.  La  philosophie  comparée  est  une 
science  toute  moderne.  Sacy ,  je  le  répèle ,  est 
le  représentant  le  plus  glorieux  de  la  vieille 
école.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  dans  réluilc  des 
langues  sémitiques  qu'on  pouvait  être  conduit 
à  la  découverte  de. la  philologie  comparée.  Le 
sanscrit  seul....  pouvait  éclairer  celte  page  in- 
connue de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Mais  si 
Silvestrc  de  Sacy  n'a  point  connu  ce  qui  a  fait 
la  gloire  d'un  Guillciume  de  Uumboldt,  d'un 
Eugène  Burnouf,  il  n'était  pas,  comme  beau- 
coup de  savants,  hostile  à  ce  qu'il  ignorait.  Non- 
seulement  il  accueillait  avec  bienveillance  la 
jeunesse  studieuse  que  la  cuiiosité  ou  un  goùl 
rélléchi  portait  vers  les  lettres  orientales  ;  mais 
une  voie  nouvelle  venait-elle  à  être  ouverte  par 
vm  jeune  savant,  il  favorisait  ses  tentatives  et 
ses  cllorts.  C'est  ainsi  (pi'il  obtint  du  roi  la 
création  d'une  chaire  de  sanscrit  [mir  Ché/y, 
ot  tendit  plus  tard  à  Eugène  Burnouf  une  main 
amie  et  protectrice;  qu'il  appuya  Champollion 
et  rendit  justice  à  ses  découvertes  ;  qu'il  en- 
couragea M.  Guigniaut  à  initier  la  France  aux 
travaux  dont  l'Allemagne  éclairait  les  religions 
antiques.  Bref  il  appréciait  toutes  les  idées  nou- 
velles, utiles  et  généreuses,  et  dans  sa  science 
comme  dans  sa  demeure,  il  resta  toujours 
l'homme  abordable  à  tout  le  monde,  accessible 
à  tous  ceux  qui  avaient  quelque  chose  de  bon  à 
lui  demander  ou  à  lui  apprendre.  » 

Les  études  orientales  ont  où  à  Silvestre  de 
Sary,  dans  ce  siècle,  leurs  plus  grands  pro- 
grès et  leur  plus  vif  éclat  :  son  inlhience  s'est 
exercée  par  ses  relations  avec  les  gouverne* 
iMcnts,  par  sa  vaste  correspondance,  mais  sur- 
tout par  son  enseignement  oral  qu'il  n'a  jamiis 
interrompu  et  par  les  disciples  distingués  qu'il  a 
formés.  Parmi  ceux-ci,  il  fautnommerMM.  Ché/y 
et  K.  Quatremère,  Jaubert,  Carcin  de  T.issy, 
Reinaud,  Sainl-Maiiin,  en  Franc»»;  à  Trlringer 
MM.  Freitag,  Ko^egarlen,  Rasmussen,  Ilaugh- 
toii,  etc.  Les  chaires  de  sanscrit,  de  tartare 
Mi.uiddiou,  de  chinois,  d'hindou.<;tani  furent 
rnces  au  Collège  de  France  sur  se»»  instances. 
M.  «le  Sacy  avait  toutes  les  qualit»s  et  h  <«  \erlus 
•  ;iii  font  aim»'r  et  estimer  rhofn»i»e  privé,  la 
ft  riiu'tc  de  caractère,  l;i  nioderaîior.  diip.s  :c< 
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opinions,  Taménité  dans  les  relations.  II  ^ 
rendait  presque  chaqne  jour  au  bureau  de  h^, 
faisance  dont  il  était  membre.  Il  est  ivort  àiz 
les  sentiments  de  la  religion  catholique,  ac 
croyances  et  aux  pratiques  de  laquelle  li  éL 
resté  attaché  toute  sa  vie. 

Outre  les  ouTrages  dont  il  a  été  |»arlé  ô'il* 
manière  suffisante,  nous  indiquerons  de  Sil- 
vestre de  Sacy  :  Principes  de  grammaire  ;•- 
nérale,  mis  à  la  portée  des  enfants  :  Pari*. 
1799,  in-12;  7*  édit.,  1840,  m-I2  ;  —  yoUr 
de  la  Géographie  orientale  d'Eàn-UaMia:. 
traduite  du  persan  en  anglais  par  IV.  Os* 
seley  ;  Paris,  1802,  in-8o  ;  —  Étvge  de  Dubo\- 
Lavernc,  directeur  de  Vimprimerie  de  la 
République;  Paris,  1803,  in-*'  ;  —  yoticesur 
ta  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Sainie^Croti; 
Paris,  1809,  in-8'';  ^  Notice  abrégée  sur  La 
Porte  du  Theil  ;  Paris,  1816,  în-«»;  —Mé- 
moires d'histoire  et  de  littérature  orien- 
tales ;  Paris,  1S18,  in- 4"  pi.  :  c^est  la  réunin 
de  six  mémoires  déjà  imprimés  daas  les  quatre 
premiers  volumes  du  recueil  de  l'Académie  de$ 
inscriptions;  —  Discours,  opinions  et  rap- 
ports sur  divers  sujets  de  législation,  d'ins- 
truction publique  et  de  littérature;  Pari», 
1824,  in-S**  :  presque  tous  les  morceaux  de  ce 
recueil  avaient  paru  isolément  ;  —  Notice  sur 
Champoflion  jeune;  Paris,  1833,  in-B*:  —  A»- 
tice  surChézy;  Paris,  1833,  ia4)*.  Les  ouvrages 
()uc  Silvestre  de  Sacy  a  publiés  comme  Iradot- 
teur,  commentateur  ou  éditeur,  sont  :  Sxtrailde 
la  grande  Histoire  des  animaux  d'Eldemiri,  i 
la  suite  de  ta  Chasse  d'Oppien  (  1787,  in-S*;; 

—  Ilifitoire  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
traduite  du  persan  de  Mirkliond,  à  la^uHedfs 
Mémoires  sur  la  Perse  :  —  Traité  des  mon- 
naies musulmanes ,  trailuitc  de  Tarabe  d« 
Makrisi;  Paris,  1797,  in-8";  l'éilition  de  1799 
est  augmentée  d'un  autre  traité  dn  même  au- 
teur ;  —  La  Colombe  messagère ,  traduit  de 
l'arabe  de  Sabbagh;  Paris,  1S05,  în-8*;  — 
Description  du  pachalik  de  Bagdad,  |ar 
Kou.sseau  (ils;  Paris,  1809,  in-8*';  —  Rela- 
tions de  VÉgypte,  par  Abd-Alialif;  Paris, 
1810  ,  in -4°;—  Traité  de  la  chronologie  chk- 
noise,  parie  P.  Gaubil;  Paris,  1814,  in-4*;  — 
Calila  et  Dimna,  ou  Fables  de  Bidpai ,  ea 
arabe;  Paris,  1816,  in-4'  ;  — Nouveau  Testa- 
ment, en  arabe  et  en  s>riaque;  Paris,  1828, 
2  vol.  in- 4°  ;  —  Pend  yameh,  de  Ferid-Eddia- 
Altar,  en  persan  et  en  français  ;  Paris,  lsi9, 
in  S";  —  Testnhirnt  de  Louis  AT/,  «n 
arahi»;  Paris,  1820,  iu-18;—  Les  Séances^ 
ilariri,  en  arabe;  Paris,  1822,  in  fol.  et  IBÎT, 
in-i*  ;  —  la  3e  édit.  de  VKssai  sur  les  mys- 
tères d'Eleusis,  d'Ouvarof;  Paris,  181G,  iB-8*; 

—  la  2*"  élit,  des  Recherches  sur  les  mystères 
du  paganisme  de  .Sainte  Croix  ;  Paris,  I8|7, 
2  vol.  in-8',  corrigt^  et  tout  à  fait  refondue; 

—  Alliyn  nu  Qui» f essence  de  la  grammaire 
arabe,  d*Kbn  Malec;  Pari»,  1833,  in  8*.  Ce  la- 


Ml  S*CÏ  - 

*«nt  ■•  MintM  Qoai  l'iront  àfii  à\l,  fiiurni  <\ei  | 
m^inoimi  H  rim  JiLtcie*  )k  on  granil  numlic 
d'MiTr*i!«  périudiqun,  qai  uni  k  recuitl  <k' 
rAudémie  >Im  ia(crl|iUDDi,  hM  Kollcettl  o- 
(rai«,  le  A/ojaïW  ttteifetopMiju»,  Ir  U'""- 
Uvr,  \*  BibUotkè^ui  frençot*t,  U*  il'nn 
de  roritnt,  l«  Bi^UelhtfMê  tmierrielle 
(ITJrhiiorn,  lui  Annalu  da  Vc^ofëi,  1«  Juw- 
nal  (If*  Savmli.hJournalatlaUgur.la  Bio- 
^apMe  u»ii/tr*eHt,  la  Revue  du  Vtus-MM- 
dti,  etc.  *"'■  •*■ 

Ml"<>«.  tiff  »W'  MlUUr.  nrlIltaM  dt  Sar,: 
pirt»,  IMt,  la  ••■  —  Dâimm,  Élan  «s  «itmi' ,  l'-rl". 
ItU,  1»*-  —  Brii«IWld«),  Slom  au  ■éM'-  .  I'i'l>.  1">. 

;iACX  (  SamMl-Vttatade  Silthsthi:  nr), 
IHMnlcar  el  jounulUt»,  lil«  da  préri^ilrnl,  m'  à 
Psriii,  le  IT  oclohrc  IlIPl.  II  a  ri-sum*  liii-i.ifmu 
ainsi  «a  carritre  littéraire  :  -  Le  même  travail  a 
itinplitoutemj  tie;  j'ai  fait  des  articles  de  jour- 
naux ;  je  n'ai  pas  (ait  autre  chose  ;  encore  n'ai- 
ji-  IraTaill^  qu'à  un  uni  journal ,  le  Journal 
rf(-i  Déliais;  j'y  traTaille  drpuis  trente  an».  En 
quatre  mots,  roil)  toute  nton  histoire.  ■  Kniré 
a>j  Jaurnai  des  Débals  ta  1818,  M.  de  Sacj 
i'y  consacra  presque  eiclusitoment  i  la  polé- 
mique. Peuilant  vingt  ans,  il  n';  a  |ias  pu  i  l» 
tribune  nu  ilana  la  presse  une  diMU'sion  de 
quelque  importance  i  laquelle  il  n'ait  pris 
pai'l  ;  on  estime  que  pendant  cette  période 
il  (oiirnit  au  Jovrnût  dts  MbaU  plus  des 
(leu^  licrs  de  sen  articles  politiques.  Il  soutint 
il'ahord  le  mlnislère  Martignac,  puis  lit  une 
aurrre  atliamée  à  M.  de  Poliitnac.  Après  1B30, 
il  >n  rdUla  franchement  à  la  famille  d'Orléaas, 
rt  appuva  successivement  MM.  Casimir  Périer, 
ThiiTs,  Mole  et  Cuizot.  Sans  avoir  aueutw 
sympathie  pour  la  république,  il  s'abstint  de 
tmile  allai|ue  contre  le  gouvernement  i.ssu  de 
la  réiolulioD  de  IsiS.  tn  isjl,  •  alors  que  par 
une  nin^i'quence  inévitable  de  l'anarchie,  î'u- 
f.ise  Fut  léfréné  avec  l'abus,  et  que  la  liberté 
dut  subir  de.i  lois  faites  pour  la  licence  >,  M.  de 
Sari  n'aliandonna  pas  le  journalisme,  mais  il 
ve  ri'fuLiia  dans  la  critique  littéraire,  et  ne  signa 
plus  ^ui-reque  des  comptes-rendus  de  livres.  Il 
fui  l'Iu  membre  de  l'Académie  Française  le  18 
mai  is.'ii,  en  rrmplacenwnl  de  M.  Jay,  Dans 
Fin  di<rnur.f  de  ii'ceplian,  qui  fut  fort  remar 
qu^,  M.  de  Sary  insista  sur  son  litre  dejoiirna- 
liile,  el  di'i-lara  u'irrolr  (lé  que  cela.  ■■  J'ai 
cru,  .ijiiutait  il ,  que  le  jour  était  venu ,  oii  la 
moilli'ité  même  de  relie  position  pourrait  iiem. 
hier  une  raison  de  préférence  en  ma  laveur; 
car.  il  n'y  a  p.is  i  s'y  mi'prendre,  en  me  nom- 
mniil,  c'e'l  i  ta  presse  que  l'Acaid-niie  a  voulu 
d.iiitier  une  marque  d'Intérêt.  »  M.  rie  Sary  s'é- 
t:rit  d'ailleurf  acquis  une  haute  répnlatiou  il'é- 
rriiain  avant  d'avoir  publié  autun  ouvrage; 
en  ISiB  >eulement,  il  réunit  en  deux  volumes 
un  MirHv  de  se*  articles  Irtiér.irrfs,  livre  parvenu 
aujoiiril'liui  a  sa  Iroisiéme  ériition,  etoii  l'on 
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apprécie  surtout  la  sobriété,  la  facilite  et  la  pu. 
reléde  style.M.  deSicyeaten  mémetempHun 
de  nos  bibliupliiles  les  plus  distingués.  Nommé 
en  1 B3D  conservateur  i  la  bibliotlièque  Hitarinr, 
il  en  est  devenu  administrateur  en  IStS.  Outre 
les  Variélét  littérairét.  morales  elliîstoriquet 
(Paria,  1858, 1  vol.  tn-8^]  il  aréimprimé  ,  tous 
le  titre  de  Bibliolhèque  spirituelle,  lés  ou- 
vrages suivaoti,  qu'il  a  fait  précéiler  de  nolices 
charmantes,  auxquelles  on  a  pu  reprodier  sen- 
Icmenl  une  teinle  parfws  un  peu  trop  mysti- 
que •■  L'Imitation  de  Jéiut-Christ  traduite 
par  Michel  de  Marillae,  2  vol.  ;  L'Inlrodue- 
tion  à  la  eie  dévote,  par  caint  François  de 
Sales,  1  vol.  ;  Les  Lettres  apiriluellei  de  Fé- 
nelnn,  3  vol.;  Le  Nouveau  TetlamenI,  traduit 
parMeiebguy  ;  les  Lettres  de  Botsuet  A  la  saur 
Cornuau,  suivies  du  Traité  de  ta  Concupii' 
eenee,  1  vol.  ;  no  Choix  des  Sermons  de  Bos- 
suet,  Bourdaloue  et  Maasillon,  3  vol.:  L'Œu- 
vre des  six  Jours,  et  le  Traité  de  la  prière 
publique,  par  Duguet,  3  vol.;  un  Choix  de 
petits  traités  de  Mcole.  M.  de  Sacy  publie  en  ce 
moment  une  édition  des  Lettres  de  Af"  de 
Sévigné,  dont  7  vol.  ont  paru.    A.  FaaiJKLiK. 

s.  4f  Sut.  Prtface  ilci  yarUUi  lilléralnê,  rarala 
Il  AUtBiiqva.  —  DUeoun  4i  rictptUm  d  JVciHkinli 

KtCt,  Voy.  Le  Maistre. 

BiDB  (  Famille  du),  ori^oairc  d'Avignon;  > 
elle  tire  son  nom  du  petit  village  deSaze,  c«nIon 
de  Villeneuve- les- Avignon  (  Gard }. 

SnoE  iBuguet  db),  dit  le  Vieux,  liabiltit 
Apt,  etyruléluayndicde  la  commune  en  1348. 
On  a  dit  A  tort,  ce  nous  semble,  qu'il  éiKiusa 
en  seconde*  nocet,  le  le  janvier  13:i,  la  belle 
L-aure  { togr.  Moves). 

Sauf.  (Faul  ni),  fils  du  précédent,  né  â 
Avignon,  vers  iibb,  mort  à  Marseille,  le  28  fé- 
vrier U33,  était  conseiller  de  Martin  V,  roi  de 
Sicile;  il  obtint  en  1404  l'évéchéde  Marseille  et 
assista,  en  1409,  au  concile  de  Pue.  Volanrl» 
d'Aragon,  veuve  rie  Louis  II,  roi  de  Naples,  lui 
donna  sa  confiance  el  le  fit  son  ministre  i  la 
cour  iKmlilicale. 

S*OE  {Jean  dr),  fils  de  llugocs  leJeuneet 
neveu rlu  précédent, mourut  i  Aix,  vers  1440,  Il 
frrl  un  des  plus  habiles  jurisconsultes  de  son 
temps.  Louis  II  d'Anjou,  pour  le  récompenser 
ries  services  qu'il  lui  avait  rendus  comme  am- 
bassadeur en  Aragon  et  en  Hongrie,  lui  donna 
des  ferres  elle  créa,  le  IS  octobre  14  la,  premier 
président  du  parlement  d'AJx. 

S4ne  (Pons  db),  mort  à  Vaison,  en  1469 
professa  d'abord  à  l'université  d'Avignon,  et  de- 
vint, en  1445,  évêqiw  de  Vaison. 

SikOE  (  Richard  DE  ),  mort  i  Home,  te  17  juin 
(f.63 ,  fut  successivement  camérier  d'Cr- 
hain  VIII,  vice-gouverneur  de  Tivoli  et  de  Ra- 
venne,  cl  évëque  de  Cavaillua  (leco). 

SioB  (Jean-Boplisie  ne),  neveu  du  précé- 
dent, né  k  Avignon  en  1G32,  mort  i  Cavuillon, 
32 
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le  21  décembre  1707.  Nommé,  après  la  mort  de 
son  oncle,  à  l'évêché  de  Cavaillon  (  4  septembre 
1665),  ii  a  laissé  quelques  ouvrages  de  piété 
tels  que  :  Instructions  chrétiennes  et  morales 
Avignon,  1696,  in-S**;  —  Réflexions  chré- 
tiennes sur  les  psaumes pénitentiaux  trouvées 
dans  la  cassette  d'Antoine  /"■,  roi  de  Portugal; 
1698,  in-8°,  etc. 

Sade  {Joseph-David  de),  né  à  Efguières 
(Provence),  en  1684,  mort  à  Antibes,  le  29  janvier 
1761.  Colonel  en  1736,  il  servit  en  Bobéme,  sur 
le  Rliin  et  en  Flandre,  et  prit  en  1746  le  com- 
mandement d*Antibes ,  place  qu^il  défendit  avec 
succès  contre  les  Impériaux,  qui  la  bombar- 
dèrent depuis  le  9  décembre  1747  jusqu'au 
2  février  1748.  Le  roi  le  récomi)ensa  par  le  grade 
de  maréchal  de  camp  (  mars  1748). 

S4DE  (  Ilippolyte,  comte  de  ) ,  mort  en  mer, 
en  octobre  1780.  Cbef  d*escadre  depuis  1776,  il 
prit  en  1778  une  part  glorieuse  au  combat 
d'Ouessant.  Il  revenait  d'Amérique  en  Europe, 
après  avoir  servi  sous  le  comte  de  Guicben  dans 
la  guerre  <)e  l'indépendance  et  s'être  distingué 
dans  tous  les  combats  livrés  par  ce  dernier  à 
l'amiral  Rodney,  quand  il  mourut  à  la  vue  de 
Cadix,  où  il  ne  put  pas  être  enterré. 

Sade  (  J enn-Baptisfe-Franço\s- Joseph  j 
comte  de),  diplomate,  né  à  Avignon  en  1701, 
mort  le  2'i  janvier  1767,  à  Montreuil,  près  de 
Versailles,  il  servait  comme  capitaine  dans  les 
dragons  deCondé  lorstpie,  en  1730,  il  fut  chargé 
en  Russie  d'une  ambassade,  dont  l'avènement 
d^Vnnc  Ivanovna  annula  l'effet  ;  il  se  rendit  alors 
à  Londres  avec  une  mission  secrète  et  reçut  du 
cardinal  de  Flenry  la  conduite  d'autres  négocia- 
tions. Après  avoir  fait  à  son  régiment  les  campa- 
gnes de  1734  et  1735,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre auprès  de  l'électeur  de  Cologne  qu'il  parvint 
à  ramener  aux  intérêts  de  son  frère,  l'électeur  de 
Bavière,  dont  la  France  soutenait  les  prétentions  à 
l'empire.  Ce  fut  par  ses  soins  que  fut  conclu  en 
mai  1 74 1  h  Nimpfenbourg  le  trailé  d'alliance  entre 
ce  prince,  la  France  et  l'Espagne.  De  nouveau 
envoyé  en  1745  à  Cologne,  il  fut  arrêté  par  les 
troupes  de  Marie-Thérèse,  et  conduit  dans  la 
citadelle  d'Anvers,  où,  malgré  toutes  les  récla- 
mations, on  le  garda  prisonnier  pendant  un  an. 
Sa  correspondance,  déposée  aux  archives  des 
affaires  étrangères,  renferme  de  précieux  docu- 
ments sur  la  guerre  de  1741  à  1746.  Son  fils 
fut  le  fameux  marquis  de  Sade  (  voy.  d-après). 

Sade  {Jacques- François- Paul- Aldonce  (D, 
abbé  de),  littérateur,  frère  du  précédent,  né  à 
Avignon,  en  1705,  mort  à  la  Vignerme,  près  de 
Sauinane,  le  31  d«'cembre  1778.  A  peine  eut- il 
reçu  i.i  prcMrise  que  M.  de  Beauvau,  arche\êque 
de  Toulouse,  le  choisit  pour  vicaire  générai,  et 
reimiiena  avec  les  mêmes  fonctions  à  Nar- 
bonne,  en  1735.  La  confiance  que  ce  prélat  avait 

il}  rt  lion  yélpfion.ie.  Ce  nom.  qui  lui  venait  Je  si  m^rr. 
c">i  ri-ini  d'iin  salul  d-uit  Ic  martjrologc  uiUiquG  la  iùiv 
au  10  j.in\lcr. 


en  lui  le  fit  charger  par  les  état»  de  Languedoc 
d'une  mission  à  la  cour,  ce  qui  fut  ToccasioD  de 
son  séjour  pendant  plusieurs  années  k  Paris. 
L'abbaye  d'Ebreuil  (  diocèse  de  Clermont  )  lui 
fut  donnée  en  1744,  et  Fabbé  de  Sade  eAt  saniK 
aucun  doute  obtenu  un  siège  épisoopal,  s^ii  ne  se 
fût  de  bonne  heure  retiré  du  inonde  et  des  af- 
faires. Quelques  chroniques  cunteraporames  as- 
surent   toutefois  que  sa  re!r«ite  en    I7ô?  en! 
f)Our  seul  motif  la  mort  de  M"»  |e  Riche  de  la 
Popelinière ,  qu'il  avait  consolée,  depuis  «a  sé- 
paration avec  son  mari  en  1748,  de  TincoBs- 
tance  et  du  dédain  du  duc,  depuis  maréclial,  de 
Richelieo,  son  amant.  Il  est  ceriain  qu'à  cette 
époque  il  vint  se  confiner  an  château  de  Sau- 
manes,  dans  le  Coratat,  qu'il  chercha  à  embellir 
en  y  créant  des  jardins  et  des  fontaines  ;  mais  la 
vivacité  de   son  imagination  lui   6t  on  jour 
abandonner  tout  cela ,  pour  aller,  à  an  quart  de 
lieue    plus  loin,  créer  d'autres  merreiiles  à  la 
Vignerme.   Il    ne   quitta  ce   délicieux  sé|oor 
qu'une  seule  fois,  pour  Tenir  à  Paris  paiser  «lans 
les  diverses  bibliothèques  des  matériaux  pour  la 
composition  de  son  grand  ouvrage,  intitulé  : 
Mémoires  pour  la  vie  de  François  Pétrarque, 
tirés  de  ses  œuvres  et  des  auteurs  eonfem- 
porains  avec  des  notes  ou  dUtertatkms  et 
les  pièces  Justificatives;  Amsterdam   (Avi- 
gnon), 1764-t767,  3  vol.  îB-4*.  Asseï  ram 
dans  le  commerce  parce  que  la  plupart  des 
exemplaires  ont  passé  en  Halle  et  en  AngMenv, 
ces  Mémoires  ne  sont,  à  proprement  parler, 
qu'un  tableau  exact  de  l'histoire  civile,  ecclé- 
siastique et  littéraire  du  qualonième  siècle.  Ils 
ont  fait  la  réputation  de  leur  auteur,  4  qui  ce- 
pendant on  doit  reprocher  d'avoir  raoairé  m 
zèle  trop  \\f  à  relever  llllustration  de  sa  fa- 
mille, et  à  accréditer,  dans  cette  Toe,  cerlaiMs 
traditions  fort  contestables  sur  la  balle  Lrnre. 
On  a  en  outre  de  l'abbé  de  Sade  :  HewMrques 
sur  les  premiers  poètes  firançalM  et  Im  frMi* 
badours,  et  quelques  écrits  inédtta. 

Pithon-Cart.   HM,  ém  ta  noMefM  ém 
naiuAn.  -  Ariefeail,  Ko&Uimin  é§  Prmm 
Uiit,  de  reglis*   *•  f'aUem.  —  Cmllim 
t.  II.  —  AnuTOD,  Pétrarque  à  ^mueirnsê,  — 
aptésUnne,  !•'  ftTrter  iSU.  ^  iÉéêeete» 
U  mal  18^1.  -  hrlavel ,  INct.  kUL  éê  n 

BADB     (  Domatiok  -  ÀltU       i  -  Fn 
comte,  et  connu  sont  le  i        « 
fils  de  J.-B.-Françûi8-JostvH  <it 
cèdent,  né  à  Paris,  le  3         1740,  i 

pice  de  Charenton,  prè»  i  !■  a  < 

1814.  Il  est  nécessaire.  avwi»i 
de  cet  hor      .  de  se      nelcr  i 
au  di\-l     II  Bkc.        s  I 

Parc-aux-iJeii», 
de  Versailles,  uu        « 
Msant  les  mhiisiteia  ■< 
côté  du  roi  très-chrélieB  :  m 
boudoirs  de  la  cour. 
▼ille,  il  suffit  dei  -      i 

vies  qui  couv  «* 


déiOKnl  iM  }easei  fjuu  comiM  kt  dames  ilu  i 
pluf  grand  monde  :  la  PuetUe,  le  Saplia. 
la   Religieuse,    Thétète  phitotophe,   H  Uni 


atmnsplière  de  y\'-r* 
lelli{!cncM  elle    i.. 
maniuis   de  Si  ' 
jeunesse  :  ite  \k  . 
ce  déTerRotkItg.    < 
gèrent  bicntdt  ei,  i  . 
reni  en  paiido\.  .  i 
ung,  i  toulM  Ii'^  jn 
bbL'aux   de  U    [.li 
nM|uit   chez  la   <<u( 
dont  u  mère  cuit  ilame 


H'nhtnlniU'ii  I  Oiir- 


ptu  de  temps  aprèi,  i  l'ige  de  lingt  et  ua  aiu. 
Au  mnii  de  juin  1771,  accompaftné  de  un 
vaiifl  de  chambre,  il  rummll  de  lels  excèa  à 
MarKille,  clici  de«lîlles  publi<|uca  dont  il  avait 


.  '..■ ,    I  ruril  de*  ica*, 

<  :..iii  .:  <<]i,  qui  te  clian- 

I'  i.<.   .   cl  se  Iraduial- 

Lïliuoji,  CD  litres,  oli  le 

I,  coule  et  M  m#le  bu\ 

réioilaule  Iwilialilé.  li 

Boaibou-Condd 

et  fil  ses 


\u'i  la  IroisihiM  tu  coll^ 
h  Grtiid.  A  qualorie  ua,  il  mira  dans  lei 
cheTou-l^rs,  puis  il  devint  suetoslicmeol 
niius-lirutcnaDt  a»  r^i;imenl  du  Rih,  lieulenant 
dans  les  carahiiiiiTs  et  capi laine  de  caialerie. 
Après  iToir  lait  la  Kuerre  du  Sept  sus,  il 
^(■ousa,  en  I7&U ,  i  Paris,  W  de  Montreuil, 
fille  d'un  président  à  la  cour  dea  aides,  per- 
sonne d'une  fiwre  a;;réalile  et  d'une  ijrande  dou- 
ceur. A  peine  laaût,  il  cnintnença  le  bruit  de 
u  Irisle  rêpiilallun,  en  menant  dans  son  dtl- 
teau  de  la  Custe  {C.  Vrnaissin  )  la  Brauvoisin,  ac- 
trice du  Tlieilrp-rranvsis.el  en  U  Taitant  passer 
pour  sa  rcminr.  Il  "tait  slars  lieulenant  général 
de  nressi',  l)i]|H-y  cl  Vairuntey.  comme  iuttet- 
Mur  de  son  pèr,:.  |)e  rclour  i  Pari*,  il  se  liTra 
dans  sa  petite  maiMii  d'Artueil  i  une  TJe  de 
dêbauclic*  qu'un  l'^K-nemenl  rendit  liienlùt  pu- 
blique, l^  3  nn  il  i7Gii,  sua  valet  de  cliambre, 
qui  était  eu  laéiiie  temps  mu  ami  et  son  com- 
plice, se  rendit  à  Arcueil  avec  dco\  Alle«  de 
joie;  de  sen  cAt^  te  marquis  propou  un  souper 
à  Buso  Ki'IItT,  veuve  d'un  Kar^oo  plltisùer, 
uiimmë  Vakiitin,  qu'il  avait  rencontrée  sur  la 
plare  des  Victoires,  et  U  eoniluidt  à  sa  petite 
mai»un  uùl'attcndaientl  table  les  deux  filles  de 
joif,  U  tète  couronnée  de  fleurs,  cl  d^ji  il 
iiHiitié  ivres.  Rose  Kvller  allait  t'atieoir  lorsque 
k'  marquis  et  «on  lali'l  »e  jetleni  sur  elle,  1> 


quausangi  puih 

Le  lendemain  lu 

ivresse,  briie  ats  liens  et  se 

Dètre  tonte  une  et  toute  e 

coiirl,  enibnce  ke  porte* et  lnMn4l 

milieu  du  vin  te  marquis,  ledi 


coiipablis  d«  sodomie  et  d'empuisonnement 
(Il  septembre  IT7I)?  Ils  avaient  fui  à  Cliam- 
béry,  où  le  roi  de  Sardiigne  les  lit  eofernier 
dan*  une  lorleresse.  Au  bout  dr  si\  mois,  le 
marquis  e'etaal  f^hajipé  par  le  secours  de  u 
femme  se  ïint  caclié,  l^ntûl  en  Italie,  tantôt  en 
France,  jusqu'au  euiiiinencement  de  1777,  qu'il 
fut  arrêté  ï  l'aris  cl  emprisonné  &  Vincennes. 
Le  14  juin  I77S,  on  le  conduisit  h  K\\  pour 
la  révision  du  jugement  qui  avait  été  rendu  par 
coutumace  :  un  premier  arrêt  le  déclan  non 
cou|iable  d'em poison nenwnt;  un  second  arrêt  le 
condamna,  pour  débauche  outrée,  1>  une  admo- 
nestation du  président,  i  uo  étnignemcnt  do 
Marseille  (tendant  trois  ans,  et  Ji  UDeamendede 
cinquante  francs.  Cependant,  la  lettre  de  cacliet 
fut  msinienue,  et  on  le  ramenait  h  Vincenucs, 
lorsque  sa  femme  le  fil  évader  (août  1778]; 
il  fut  replia  quelques  jours  après,  et  en- 
fermé t  Vincennes,  d'oii  on  le  transféra  t  In 
Bastille,  ra  tT8i.  La  marquise  de  Sade  le  *i- 
tita  pluucars  fois  dans  sa  prison,  tui  fit  passer 
des  vttemcats,  des  livres  et  de  quoi  écrire. 
C'est  alor*  qu'il  commenta  k  composer  ses  ou- 
vrages. *  la  anile  de  menaces  contre  M.  de 
l.auneT,  le  Bonvemeur  de  la  Bastille,  il  fut  mis 
tlliOpiUI  deefoua  deCharenton.  C'est  U  qu'il 
apprit  le  décret  du  17  mars  1700,  par  lequel 
l'AssembMe  conslitnanta  rendait  la  liberté  k 
tous  k*  prisoulen  enfenné*  par  lettres  de  ca- 
chet. U  quitta  IliApital,  le  19  mars,  et  essaja 
de  voir  sa  femme  qui  a'élail  retirée  an  couvent 
de  Eainte-Aurei  elle  retiisa  de  le  recevoir,  cl 
demande  eu  Cbltelet  leur  séparation  de  corps 
et  de  biOBi,  qtii  Inl  M  leeonMe.  Le  marqiila  At 
tooer,  ea  1791,  »a  Ihéèlre  dt  Holièr^  ao  druM 
lntHoUOslMrN,et  paUla,  «•■  de  lenpi  ifirb, 


deux  filles.  On 

Tou  mette 

poursuites,  fit  ru 
de  Pierre- Eads^ 
luidoonadee  leii 
désistée 
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curable  et  dangereux,  le  nommé  SaJe  (5  mars 
1801  ).  Le  marquis  y  resta  ju-qu'à  sa  mort, 
conservant  toujours  ses  goills  et  ses  habitudes 
ignobles.  Se  promenait-il  dans  la  cour,  il  tra- 
çait sur  le  sable  des  ligures  obscènes.  Venait- 
on  le  visiter,  sa  première  parole  était  une  or- 
dure, et  cela  avec  une  voix  très-douce,  avec 
des  cheveux  blancs  très-beaux ,  avec  l'air  le 
])lus  aimable,  avec  une  admirable  [mlitesf^e. 
C'était  un  vieillard  robuste  et  sans  intirmités.  Les 
I»hrénologistcs  ont  étudié  son  crûne,  et  n'y  ont 
rien  trouvé  de  particulier  :  il  montre  un  mé- 
lange de  vices  et  de  vertus,  de  bienfaisance  et  de 
cruauté,  de  haine  et  d'amour. 

'»  Voulez-vous ,  dit  M.  Jules  Janin,  que  je 
vous  fasse  l'analyse  d'un  livre  du  marquis  de 
Sade?...  Ce  ne  sont  que  cadavres  sanglants, 
enfants  arrachés  aux  bras  de  leurs  mères, 
jeunt'S  femmes  i^i'on  égorge  à  la  fin  d'une  orgie, 
coupes  remplies  de  sang  et  de  vin,  tortures 
inouïes.  Ou  allume  des  chaudières,  on  dresse 
des  chevalets,  on  brise  des  crânes,  on  dé|)Ouille 
des  hommes  de  leur  peau  fumante;  on  cric,  on 
jure,  on  blasphème,  on  se  mord,  on  s'arrache  le 
avuv  (le  la  poitrine,  et  cela  pendant  douze  ou 
qiiin/e  volumes  sans  tîn,  et  cela  à  chaque  page, 
à  cluuiue  ligne,  toujours.  Oh  !  quel  infatigable 
scélérat!  Dans  son  premier  livre  (  yMS/i?ie  ), 
il  nous  niontre  une  pauvre  fdle  aux  abois, 
perdue,  abîmée,  accablée  de  coups,  comiuite 
]»ar  des  monstres  de  souterrains  en  souterrains, 
de  cimetières  en  cimetières,  Iwltue,  brisée,  dé- 
vorée à  mort,  tlétrie,  écrasée...  Quaml  l'au- 
teur est  à  lK)ut  de  crimes,  (juand  il  n'en  peut 
plus  d'incestes  et  de  monstruosités,  <|uand  il  est 
là,  haletant  surles  cadavres  qu'il  a  poignardés 
et  xiolés,  quand  il  n'y  a  pas  une  église  qu'il 
n'ait  souillée,  pas  un  enfant  qu'il  n'ait  iuunolé 
à  sa  rage,  pas  une  pensée  morale  sur  laquelle 
i!  n'ait  jeté  les  immondices  de  sa  pensée  et  de 
sa  ]»arole,  cet  homme  s'arrête  enfin,  il  se  re- 
pirde,  il  se  sourit  à  lui-même,  il  ne  se  fait  |)as 
pour.  Au  contraire,  le  voilà  qui  se  complaît  dans 
son  ii'uxre,  et  comme  il  trouve  (ju'à  son  (i*uvre, 
toute  alH>iiiinahle  qu'il  l'a  faite,  il  manque  en- 
core (|uelque  chose,  voilà  ce  damné  qui  s'amuse 
a  illustrer  son  livre,  et  qui  des>ine  sa  pensée,  et 
qui  acconq)agne  de  gravures  dignes  de  ce  livre,  ce 
livre  digne  de  ces  gravures...  A  peine  ce  roman 
«stil  achevé,  fjue  voiià  son  exécrable  auteur 
qui,  en  le  relisant,  se  dit  à  lui-même  qu'il  est 
I isté  bien  au-dessous  de  ce  qu'il  pouvait  faire... 
VA  sur-le-champ  il  recommence  de  plus  belle... 
Crou/.-moi,  qui  que  vous  soyez,  ne  touchez 
nas  à  (On  livres...  Quant  à  ceux  qui  les  pour- 
raient !ii-e  par  plaisir,  ils  ne  les  lisent  pas  :  ceux- 
là  >on!  .tu  l'agne  ou  à  Chan-nlon.  » 

Les  ouvrajies  du  manjuis  «le  Sade  sont  :  Jus- 
fine  ()t(  1rs  Malltcurs  de  tu  verlu;  en  llol- 
'aii'le,  1701,  ?.  vol.  in  8"  et  in-18  ;  nouvelle 
•  dilion  auj^iiienlee  d'i-pisodes  nouveaux,  de  gra- 
v'.irts   obscènes,  et   laite  avec   lu\e;  Londres 
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(Paris),  1797,  4  voL   in-lS;  réimprimée  plus 
d'une  fois  clandestinement  depuLs  le  commence- 
cément  de  ce  siècle.  On  a  publié,  en  1833,  soiis 
les  mêmes  titres,  un  roman  qui  n*a  aucune  res- 
semblance avec  l'ancien  ouvrage.  Néanmoins  la 
préface,  extraite  en  partie  de  celle  de  de  Sade, 
amena  une  saisie,  et  fit  condamner  ré<h'teur  a 
six  mois  de  prison  et  à  une  amende  considé- 
rable-, —  La  Philosophie  dans  le   boudoir; 
vers  1793,  2  vol.  in- 18,  grar.  ;  production  obs- 
cène; —  Jtdietle  pour  faire  suite  à  Justine; 
s.  1.  (Paris),  1798,  6  vol.  in-18,  fig  ,  publiée 
avec  un  grand  luxe  tyiM)grapbique ;  —  PauUnt 
et  Belval,  ou  tes  Victimes  d'un  amour  cri- 
minel, anecdote  parisienne  du  dix-hutticmc 
siècle;  Paris,  1798,  3  vol.  in-12,  et  1817,  2  vol. 
in-12,  fig.  ;  ~  Les  Crimes  de  V amour ,  ou  leDt- 
lire  des  passions,  nouvelles  héroïques  et  tragi- 
ques; Paris,  1800,  4  vol.  iu-12,  grav.  ;  — -  Oj-- 
tiern,  ou  les  Malheurs  du  libertinage,  dranie 
en   trois   actes,  en  prose;   Versailles,    J800, 
in-8'*  :  joué  à  Versailles,  le  13  décembre  I79î», 
il  l'avait  déjà  été  au  théâtre  de  Molière,  en 
1791,  sous  le  titre  :  Oxtiern,  ou  les  Efjets  dn 
libertinage  ;  le  princii)al  rôle  est  d'une  atrocité 
révoltante  ;  —  La  Marquise  de  Gange;  Paris, 
1813,  2  vol.  in-12.  Il  est  encore  auteur  de  deux 
comédies  en  vers,  le  Misanthrope  par  amour, 
en  cinq  actes ,  reçue  à  l'unanimité  au  Tliéitre- 
Français  (septembre  1790),  et  V Homme  dan- 
gereux,  ou  le  Suborneur,  en  un  acte;  elle* 
n'ont   été  ni  jouées  ni  imprimées.   Les  nom- 
breux ouvrages  manuscrits  quedeSade  a  laissés 
sont  restés  dans  sa  famille.        J.  M — r— l. 

J.  Janin.  dans  la  Hrvue  de  Paris,  1834,  p.  StI  et  %u\\. 

-  r.  Lacroix,  dans  la  Hevue  de  Paris,  IMT,  p.  i3;i  et 

sulv.   —  Pachaumont  ,    Mémoires  secrets,    t.    VI.  — 

I{evnr  anecdottque.  —  Journ,  de    la  librairie  »   IM3. 

p.  38.  —  Ijs  tous  célèbres. 

SAHELER  {Jean),  graveur  belge,  né  à 
Bruxelles,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort 
à  Venise,  en  IGOO.  11  était  (ils  d'un  ouvrier  on 
repou.ssé  sur  fer  et  sur  ar)(ent,  et  i  on  croit  qu'il 
apprit  le  métier  de  .son  |ière  avant  d'entrer  dans 
l'alelier  de  C.  >an  den  Broeck,  peintre  d*Anver.<. 
C'e?t  d'après  cet  artiste  qu'il  grava  vers  lj7i 
ses  premières  planches.  Il  se  rendit  en.suitc  «n 
Allemagne,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre 
d'artistes  llamands  de  son  temps,  et  fut  |ic&- 
dant  quelques  années  attaché  à  la  cour  de  lia- 
vièreavec  le  titre  de  clialcographc  du  duc  Guil- 
laume. Il  i>arcourut  ensuite  l'Italie,  voulut  .<c 
lixer  à  Rome,  mais  n'avant  pas  reçu  du  pape 
Clément  VIII  l'accueil  qu'il  espérait ,  il  revint 
à  Venise  où  il  drmeura  jusiiu'a  .sa  mort.  "Gra- 
.veur  châtie  et  aimable,  dit  Renouvirr,  il  nil 
deux  dons  qui  souvent  s'excluent,  U  ^ohllité  et 
la  facilité  ;  il  amena  la  réunion  des  deux  ocolo> 
flamande  et  allemande ,  avec  un  bonhfur  dis- 
paru ilepuis  Durer  et  Lucas  de  Leyde.  L4»in  des 
maîtres  comme  inventeur,  mais  gaidant  de  l'ai- 
sance dans  la  p^'ci^ion  de  bon  travail,  il  Ira- 
dui>il    les   compositions   en   vo^^uc  sous  une 
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furriie  requit  qui  Ifirrndll  ab<ird*blrs  Â  tout  Ii' 
moiuh,  et  eut  loul  r«gr#iii«il  compitililraii'c  1 1 
•M>«re»M  ùe»  rurmi'i  et  ua«  pra(ii|iii'  li"i< 
RTude.  •  S«<  iiriiicljMuv  ouirtgm  mil  <■!•■ 
gnTCi d'ai>rtii  Polydorr  de  Caratagi',  1»  I1j>'.i.i, 
Nlrtia  d«  Vus ,  P.  Or  Wjlle,  J.  *  un  A'  lirri,  i  << 

8«iiiuu(ffojihitrO.  gnTCUr,Mr«  iiuttit  <lii 
tirët^ml.it^l  UraieUei,  Tcn  tbiS,  ninri  A  v< 
iiiw,  iltn»  on  t|ta  tfèi-tt«Bc£.  Il  fut  él^vcili'  '.mi 
(tHe  dont  il  «ul*it  Im  cmnifnU  el  b  (orlun^ 
Lui  ipnt  taatM  «tnt  le  litre  d«  cliakti- 
lEraplia  de  la  tour  âtt  Barttre,  It  publlA ,  dvu< 
l'aide  <te  e»  flU  Jtan  tt  Httphtitl,  ilr  ^mi 
mi'ra  Jutlr,  nU  -h-  h-m.  ri  du   .Worc  Sailrk' . 

piltdïcii.,    .     .     ■  ;  .  i.iit    ,,,i,-'jillj,l- 

SiDtLKii  [  GtUtJ  ),  graveur,  frère  de»  pitU- 
<lenU,  ni!  à  Anvers,  en  1570,  et  mort  à  Prague, 
en  ieî9.  KlèTC  de  son  oncJe  Raphaël,  il  passa 
'luelquea  année»  ea  llalie,  el  se  fixa  ea  Alle- 
Tiiaïuir,  oii  il  (ul  atlaché  1  la  tour  il'AulrJche 
SUU9  les  empereurs  Rodolphe  II ,  Mallhiat  el 
IVrilinanil  11.  lUurpassa  de  beaucoup  aes  alnéi 
jiar  riubileté  el  la  chaleur  de  son  burin  aussi 
liten  que  par  l'ampleur  el  l'urixinalilé  de  son 
ilei%9ia.  Oiilre  queli|uee  planclies  importanles  de 
>]  ci>rn[io^lion  ou  d'apiès  des  mallrei  italien», 
llnmands  et  allemands,  il  a  gnré  quelques  por- 
tcail»  reinarquables,  jiarmi  lesquels  on  duil  c!ter 
ivu\  lies  empcreiirs  Rodolphe,  Slalthiat  et 
f'erilinanil ,  rt  des  femmes  de  ceui-ci.4nne 
il'Aulric/ieet  Éléonortde Gonsaguc.  H. H—;!. 
H.  nouTicr.  Dfi  tfpei  rt  dft  naltUni  OeimaUrtt  tra- 

NAiii  nu  s**Di, célèbre  poète  persan,  ni  (i) 

:i  rliirn/  vers  llRi  (580  de  IVEire),morl  le 
M  'K f.'iiilire  1991  («Ml,  Son  père,  nommé 
M-l'MInh.  ^Uit  atlnc'h<>  ail  service  du  sultan 
-  ii^.'iii''n  nu  alal)ec  Sad-tien-Zensui,  qui  f(nu- 
Mrii.i  le  Farsislan  dppuis  1I9S jusqu'à  1226,  el 
•  ••  lui  |inur  re  molif  quf  notre  pOi'teprFlle  nom 
il.'  smli  ;  il  isl  aussi  ronnu  par  les  litres  liono- 
<iiiipii<>  de  Mac/ierrif  et  de  Moalih-tddin,  qui 
'Ùiilli'iilffi  yloire  et  Ctivantage de  la  religion. 
1,<ii-<|u'il  pi<rdi|  son  père,  il  se  trourail  encore 
d.in-i  IVulAnee;  aussi  le  sort  des  orphelins  lui 
a-l-il  'Lint  plusieurs  endroits  de  ses  écrit*  ins- 
t'Mi'  dr«  plaintes  loiithaDles.  De  bonne  heure  il 
■naiiif>'<<la  de  Rrandei  disposition»  1  la  piélé;  il 
se  li'kiiit  1.1  nuit  pour  prier  el  pratiquait  lejeflpp. 
\pipi  iiMiir  commencé  ses  études  t  Chîraz,  il 
-.'  lr.in-]Hirla  à  Bagdad,  qui  de  son  temps  était 
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encore  le  siège  du  ealirat  el  la  re-idenc<  des 
principaux  savants  de  l'islamUme.  Il  aulvil  les 
cours  ilu  collée  Niiomien  (I),  el  ;  obliiil  uno 
pension.  Ce  fut  lï  qu'il  cantracla  une  liaison 
avec  le  cheik  Chihab-eddiD  Sorauuerdi,  en  com- 
pagnie duquel,  selon  Djami ,  jl  fil  un  foyage  sur 
mer.  Il  s'adonna  ensuite  1  la  seieoce  dn  sens 
interne  et  ï  la  vie  contemplalive  (1).  Suivant 
Daulel-Chah ,  il  s'acquitta  quinze  fols  du  pèleri- 
nage el  le  plus  souvent  k  pied.  Outre  l'Arabie, 
il  visita  une  grande  partie  du  monde  connu,  et 
parmi  les  villes  el  pays  qu'il  parcourut,  M  cite 
Damas,  Jérusalem,  Bulbec,  Bassora,  l'ËgypIe, 
la  Mauritanie,  le  Diarltektr,  le  Turkestan,  l'Abjs- 
sinie,  l'Asie  Mineure,  l'Indoustan.  A  Jérusalem 
il  eïerçB  la  profession  de  t»rleur  d'eau.  Oo  le 
lit  travaille»  nvec  des  juifs  à  nettoyer  les  fossés 
de  Tripoli.  Un  des  principaux  habitants  d'Alep, 
avec  lequel  il  avait  en  d'anciennes  relations ,  le 
vit  dans  ee  Irisle  étal,  le  racheta  et  lui  donna 
•a  fille  avec  une  dot  de  cent  pièces  d'or,  f^  ma- 
riage fui  loin  d'eire  beureui,  et  dans  la  com- 
pagnie de  cette  frmme  querelleuse  et  insolente, 
le  poète  put  croire  plut  d'une  fois  qu'il  n'avait 
fait  que  changer  de  captivité.  Il  dut  être  d'au- 
tant plus  sensible  ï  ses  chaf;rlns  domestiques 
qu'il  mettait  ï  tiès-hautprix  tes  charmes  qu'un 
homme  peut  trouver  dant  une  union  bien  as- 
Eortte.  H  parait  pourtant  s'être  marié  une  se- 
conde fois,  et  pendant  la  portion  de  sa  vie  qu'il 
passa  hors  de  sa  patrie.  Le  principal  voyage 
de  Sadi  fut  cdui  àt  l'Inde;  il  est  permis  de 
supposer  qull  l'entreprîlbien  plus  par  un  sen< 
liment  de  curioiilé  que  pour  )  faire  la  guerre 
aux  infidèles.  Le  courage  lui  faisait  souvent  dé. 
faut,  lénwin  le  passage  ad  il  raconte  ce  qui  lui 
arriva  en  sortant  de  Balkh  (3)  :  la  vue  de  deu\ 
Indcius,  armés  l'un  d'un  bftion ,  l'aulrc  d'un 
matlitt,  BUltil  ï  lerritier  le  poêle  rt  son  campa- 
gnon,  jeune  homme  des  plus  robustes,  et  à  leur 
fiiire  toul  abandonner,  lûgage,  armes  el  vète- 
nienls.  Dans  le  Guiarate  il  visita  la  fameuse 
idole  de  Siï»,  adorée  sous  le  nom  de  .Soma  (sei- 
gm'ur  de  la  Lune) ,  et  vint  à  buul  de  découvrir 
et  ili'  punir  même  la  supercherie  des  ministresdu 
temple  (4).  Il  serait  inléretsani  de  pouvoir  fixer 
ré|K>que  i  laquelle  il  accomplit  sps  nombreuae» 
et  loinlaiiies  pérégrination»;  mais  les  Uograpbea 
orienlatix.  en  général  Irup  sobres  d'indications 
(hronologiques.ne  fournii^sent  pour  cela  aucun 

Après  avoir  amplement  salisfailsoD  goOlpour 
tes\eyAges,  SaiJi  revint  i  Cliiraz,  résolu  à  y 
fixer  sa  carrière.  Il  fit  choix  d'un  crmilage,  lilué 
à  l'cxléiieur  de  la  ville  ;  il  n'en  sortait  presque 
jamais,  s'y  occupant  du  culte  de  la  divinité  cl 


Ir  Mili 


1003  SADl 

(!e  piciif^es  rnéditaf  ions,  et  ^«ins  doute  aussi  de  la 
((mi(>osilionde  ses  nombreux  Ocrits.  Les  princes 
et  les  {grands  venaient  le  voir  dans  sa  riante  re- 
Iraiteet  lui  apportaient  des  présents.  Les  Orien- 
tau\  n'ont  {)as  lardé  à  faire  de  Sadi  un  person- 
i.agc  légendaire.  On  lui  attribue  le  don  de  faire 
des  niira«les,  et  on  le  représente  comme  ayant 
('(c  bonoré  de  la  compa;;uie  du  propbète  LMe. 
Le  crédit  dont  il  jouissait  près  des  grands  ofii- 
ciers  de  ILlat  Taccompa^ia  juscpi'à  la  fui  de  sa 
lon<:;ue  carrière,  et  survécut  même  à  la  puis.sancc 
de.satabecs,  qui  en  12G.)  lit  place  à  la  domina- 
tion des  Mongols  delà  Perse.  11  mourut  chargé 
de  gloire  et  d'années,  à  l'âge  de  cent  dix  ans. 
Selon  Djami,  on  lui  éri}:''a  aux  portes  de  Cbiraz 
un  magniliipie  mausolée,  auquel  un  collège  et  un 
monastère  ont  été  annexés.  «  A  en  juger  par  ses 
écrits,  fait  remanpier  Silveslre  de  Sacy,  Sadi 
n'était  point  un  de  ces  souiis  hypocrites,  (}ui 
embrassent  la  vie  spirituelle  pour  vivre  dans  la 
volupté  et  la  fainéantise,  aux  dépens  de  la  cré- 
dulité des  pieux  musulmans;  car  il  traite  sans 
ménagement  ceux  qui  déshonorent,  par  une 
semblable  conduite,  la  profession  religieuse.  Sa 
morale  est  en  générai  pure,  et  ne  peut  être  accusée 
ni  de  relâchement  ni  <le  rigorisme;  il  >ait  tenir  le 
milieu  entre  le  fatalisme....  et  rindepeiidanct\ qui 
semble  soustraire  l'iionmieaii  |K)nvoir  de  la  di\i* 
nité.  Tous  les  ouvrages  de  Sadi  ne  sont  pas  cepen- 
dant e\»'nq)ts  de  reproches,  et  le  recueil  de  seso'u- 
^  res  contient  (luelijues  iK>é>it'S  dont  rien  ne  saurait 
r\nis<M'  rob>cénilé....  l'n  caractère  qui  se  fait 
rf^manjuer  dans  les  écrits  de  Sadi,  surtout<lans 
le  GulisfiDit  c'est  qu'il  use  de  l'inperbole  et  en 
général  du  >t>le  figuré  avec  bien  plus  d(>  so- 
briété que  la  plupart  des  écrivains  de  l'Orient, 
et  qu'il  tombe  rari^ment  dans  l'amphi^^ouri  et 
lolxcurité.  » 

Los  oMivres  de  Sadi ,  recueillit  s  par  Ahme<l 
?sa>ik  b«n  Sesan,  se  coriqxîsent  du  GuUstan^ 
du  finstaHy  tVi'l({fiex  aralvs  et  |Mirsanes,iro£/c.ç, 
ih  f/nahainSy  ihy  distiques ^  et  do  mrlangcs 
en  pr()se.  Au  jugement  de  ses  compatri<»tes,  il  a 
>urlout  excellé  «lans  l'ode.  «  Il  est,  dit  Djami,  le 
modelé  des  poi'tes  (pu  composent  des  ga/els.  » 
I»armi  ses  écrits,  le  (rulistan  lient  le  premier 
rang  tant  par  son  im|H>rtance  que  par  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  k  juste  titre.  Ce  qui  fait  le  prin- 
cipal (banne  «lu  GulisfnUf  outre  le  mérile  du 
stvle,  c'e-st  l'extrême  vaiiete  «jui  y  rè^ne;  on  y 
trouve  de  liiul  ;  Ion-»  mots,  >entenre>  philoso- 
phiques, an(<dotes  hi>t«'ri«|ues ,  conseils  pour 
la  <-on<luite  delà  vie  ou  la  direction  des  allains 
«le  l'Ktal;  II'  t*>ut  t  ntremèlf  «h»  verset  di"piii«e. 
Il  e>t  divise  en  huit  chapitres,  rpii  traitent  de  la 
eonduite  des  lois,  des  innursde.s  derviches,  de  la 
in<»  it'i.ition  des  <h'>ir>,  d»s  a>aiita:,rNdn  ««i!<  née, 
de  r.iiiionr  et  «le  la  j«niiesse,  «h  l.dtjiibiissi  uient 
et  «le  la  vieille-sve,  de  rinllurme  ibrediieatitMi,  et 
«le>  biiii^'i'.uuj-.'^  «h*  la  •»o<  ii't«*.  Saih,  <pn  >e  vante 
de  n'avitir  pa-,  M-bm  l.i  «■outiinieorii-ntale,  orne 
.>on  livre  de  poé^it^  iiopruntees  doses  devan- 
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'  ciers,  ne  s'est  fait  aucun  scrupule  d'y  r<' pro- 
duire un  assez  grand  nombre  <le  vers  du  Iio.sf^sn. 
Ce  dernier,  dit  Sacy,  «  est  un  ouvrage  en  vit>, 
divisé  en  dix  livres,  et  dont  robjt'l  et  ie  pid& 
diffèrent  de  ceux  du  Gulistan,  mais  qui  finrie 
davantage  l'empreinte  des  idées  religreuse>  et 
mystiques  de  l'auteur.  >»  Le  style  en  e^t  inuins  at- 
tachant à  cause  de  runifurmité  de  la  verMiira 
fiun.  Les  œuvres  complètes  de  Sadi  ODt  |tani  •laai: 
l'original  à  Calcutta,  1791-1)3,  2  voL  i»et.  iji-ful. 
par  les  soins  de  Ilarringtoo;  il  y  a  uoe  eriiL 
plus  récente  de  Bombay,  1851,  gr.  in-8".  Quant 
au  GuUstan^  le  texte  en  a  été  publié  |H>iir  la 
première  fois  \)àT  Gentius  {Rosarium  poli" 
ticum;  Amst.,  1C51,  in-fol.,  )  avec  veraion  la- 
tine et  notes  ;  il  a  été  reproduit  à  Calcutta,  i  >oc, 
2  vol.  in-4%  et  1807,  gr.  in-4'  ;  à  Tebriz,  l»2î. 
in-S"  (premier  fruit  de  la  ty|>ograp1iîe  per- 
sane); à  r*oulaq,  1828,  183'i,  1841,  |>eL  in-4'; 
à  Paris,  1828, in-4'*;  et  à  llerlford,  tsj),  in-8\ 
Mais  avant  Gentius,  c'est  André  du  ]Ucr  qui  a 
fait  connaître  le  Gulistan  dans  son  imparfaite 
traduction  française  (Paris,  1G34,  in-12>;  il  a 
été  depuis  transporté  dans  notre  langue  |)ar  d'A- 
lègre  en  1704,  par  Gandin  en  1791,|>ar  Seinelet, 
en  183Î,  et  par  Charles  Defréinery  (Paris,  18j»« 
inlS).  A  l'étranger  nous  citerons  les  versiuD> 
allemandes  d'Olearius  (Sleswig,  1034,  1C6C>, 
in-h"),  et  de  Giaf  (Leipzig,  1846,  in- 12}  ;  les  ver- 
sions anglaises  de  Glaiiwin,  de  Dumoulin,  de 
J.  Ross  (1823,  in-8  '),  et  d'ICastwick  (1862,  in-b  j, 
et  la  version  hindoustani  de  Calcutta,  iSO?, 
2  vol.  gr.  in  8>.  Il  existe  un  Commun /ai  rature 
du  Gulistan  par  Soudi  (  Con!»tautinople ,  183i, 
in-fol.).  Le  texte  du  Boston^  d'alK>rd  publie  (kai 
fragments,  a  paru  en  entier  avec  des  notes  e 
un  vocabulaire  à  Calcutta,  1828,  in-4*.  puis  ; 
Vienne,  t8js,  gr.  in-4^  par  les  soins  de  Graf, 
qui  l'a  acconqiagné  d'un  commentaire  persan  de 
sa  composition.  Il  a  été  traduit  en  bolIandai>  et 
en  allemand.  —  l'n  troisième  ouvrage  de  Sadi, 
le  Pend-Sameh  ou  Manuel  d^instructions  mo- 
rale*, a  été  dimné  avec  uncversi«>n  anglai^^e  |»dr 
r.laitvv in  (Calcutta,  1788,  in-Sv:;  une  version 
française  en  a  été  faite  en  18^2  |»ar  M.  Garcia 
de  Ta>sy.  C.  DFTiirviFnY. 

yotu .  .  I  II  \i\c  <!f  IVl  t.  df  II  irriniît'in.  -  n  llrrhr:ol, 
lit .'  <ir,'.:itiif''.  —  M'i'itt>\n  enryrl..  ,'.9ft.  —  S.  dr  Sary, 
y>ttirrs.  —  (>-.iM-;f\  ,  llintr.  «o-'iT-i  of  Ih-  prrtvtn  p--tt\ 
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s%DOC,  fameux  docteur  juif,  chef  de  la  swtp 
desSaduriM'ns.On  ne  saurait  fixer  d'une  manière 
pnVise  l'époque  de  son  exigence;  si  ce|»en- 
dant ,  comme  on  l'assure,  il  eut  |>nur  maiire 
Antigi»no  SorelioU'i,  sm^es^eur  dans  la  lia- 
dilion  de  Simon  le  Juste,  il  a  pu  vivre  24$  ans 
av.uit  J.-C.  Cet  Antigone,  à  c«*  «pi*'  l'on  cmit , 
enseiiinail,  par  un  pxrè.-»  de  .spiritualiti',  qu'il 
fallait  pratiquer  la  vertu  pour  elle-in^rne,  et 
sans  aucune  vue  de  réroriifH>nse.  Sa  '»k*  conclut 
de  celle  «bvlrine  qu'il  n'v  avait  ni  récompenses 
i  à  os|)érer,  ni  peines  a  craindre  dans  une  autre  vie. 
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liH  di>cit>leB  lSadiieéf.iu)  tomuiiiil  une  il^a 
quatre  pnociptl»  MClM  dc«  Jnlb.  Qui>i<|u'eii 
prtil  iiomlirf,  Un  (attiat  ll^-puiMiBU  m>ui  Wi 
Ttf(net<)'Ktriinl"*ld'Arwlvbalcl",pari!<'qu'L); 
tfUiual  U»i<  do  lip'tu  tuatecoailitioa.  bii  (i|i|ki- 
fStion  irtc  \tt  V\iamicm.  ib  niaioU  ^•ulum^ul 
IniinUlDolcniyiiMriqne.CMBiMDku  Mt  inov 
ptbhi  de  luni  ilu  «Ml ,  U  M  pmd  pu  iur<le  ii 
cMul  qu«  k«  hoMMS  bot  II*  pr^lcoilAicut  <|u- 
la  itmIfelHMitlaqarllclwheoinMiiiuiilobliK''' 
c'ot  d'olMcrrir  lu  lot.  M  >b  ne  Mrt^kat  Uii'^ 
qu'ai  «a»  d«  MuHDpenWB  tcviMlx".  Ui>  iloii 
crpniilinl  rctnir^uer  i|iie  JMa»-Clirisl  qui  Uni 
rriiroilx.'  .ie  W  !>'>■   ml Iiv  VtctHuif .   ae  \-:- 


SADOLBTO  {Jacopo),  en  Françiis  StuoLcr, 
ri^lèlirr  liumdnisie  ilalien ,  dA  i  Modtnc  le 
li  juillet  1477,  mort  â  Home,  le  18  octobre 
1 547.  ApparlenâDt  à  une  Ancienne  braille,  il  rut 
i-leié  aieunnni'Ar  son  p*re,  profcsteur  de  droit 
■i  Kerrare,  el  qui  était  un  homine  recomman- 
•laNepar  sonsaToir  et  spa  Tetius  (1).  Il  étudia 
1rs  belle s-letire»  à  terraie ,  où  il  «uiiit  les  le- 
i.'ona  de  Léonictne  aur  Arislole,  que  la  raiaou 
précoce  lui  tll  dès  lora  prerërert  Platon.  Son 
poeine  latin  aor  le  D^ouemenl  de  Curliui  qui 
date  de  cette  éiKique.  contient  île  bi'llea  des- 
criptions dans  un  elyle  clair  et  Tacile .  mais 
rmiil.  tJt  1502,  il  se  rendil  ï  Rome  et  eatra  daju 
la  maixca  du  cardinal  Olnier  Carafa,  prélat 
aiiM^re,  qui  te  prit  en  amitié,  parce  que  aux 
qoaKIés  de  l'intelligence,  il  aJ liait,  cboae  lare 
alorn.  beaucoup  de  résene,  une  gnaàe  puiteur 
et  une  modestie  touchante.  Dans  les  preiaière« 
aiinrc  du  piintilicat  de  Jules  11,  il  eulra  dans 
le^nrilres  et  reçut  un  canimicat  a  Saint-Laurent. 
Ayii-a  la  mort  de  Carafa  (l^ti),  il  alla  liabiter 
leiMhUdu  cardinal  FrrgDsio,  lélé  pruti'cleur 
des  Mtrra  et  clin  lequel  se  rassemblait  tout  ce 
iliit'  Knnie  comptait  alors  de  poètes,  de  savants 
rt  d'.irlittrs  éminenls.  Associé  dèi  luri  à  l'aca- 
>1i'Tiiip  de  Pontano ,  ï]  entra  peu  de  temps  après 
■iHni  rAra'temie  romaine.  Il  com]iosa  à  cette 
■  juiipie  un  Krand  nombre  de  )>oé«ies  latines, 
'liint  il  Anéantit  plus  lard  la  maieure  jiartlc;  ce 
i|ii  il  m  reste,  notamment  Kes  vers  sur  le 
(irimpi-  de  l.aocooii  qui  Tenait  d'être  retrouvé , 
r.lii'iiinrqiialileiiarréletiance  de  la  versilicalion 

irient  dp  l.éun  X  (tM3<,  il  devint  spcrelaire  <le« 
l'ii>r^  et  Ciimerier  du  nouveau  pape,  en  même 
li'inp-  que  Hi'mho,  dont  il  (ul  l'ami  le  plus  in- 
tiiiir'.  •  Kiirt  rDraveurau|)[èsdupape,'dit  Fiordi- 
l'i'lio,  Siidoli't  aurait  pu  se  servir  de  celle  bien- 
ieillanre|iour  «.a  fiirtiine;  mais  il  ne  pensa  ja- 
mais à  rïe[i  •teiiianilrr  pour  lui-tnéme.  Il  refusait 
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tous  les  prAscDls  et  M  TOOUit  proOtcr  de  la 
pusilioa  que  pour  rendre  des  leriivea.  ■  Il  na 
se  départit  jawaii  de  cet  principes,  la  ualure, 
comme  il  disait,  lui  ayant  iDupirériioreu  du  gala; 
sa  rigidité  a  ce  sujet  (ul  même  taxée  d'aflecta. 
tioti.  (I)  tU'associatcegrouped'bommesd'élite, 
tels  que  saiat  Gaétan  de  Tbiene  et  J.-P.  Canb 
(Paul  [V),  qui  (brmaieal  l'Orufoira  da  l'a- 
maur  diviit ,  et  s'altacluieal  à  La  pratique  dei 
vertus  chrétiennea .  Hb  1S17,  ilievit  forcé  pai 
la  KTaeieiise  iosistaBce  de  Léou  X  d'accent» 
l'éTécW  de  CarpecliBs,  viUe  qui  appartenait 
alors  au  papa. 

Dans  l'ialervalle ,  Uitfaet  avait  allciié  ï  Wit- 
temberg  te*  fameuses  IhÈsea  contre  la  vratedea 
indulftencea,  à  laquelle  Sadolel  s'était  opposé  de 
tout  son  pouToir.DaDila  lutte  qui  E'eDgaf;Ga,Sa- 
doletqui  depuis  longtemps  souffrait  des  abua  in 
troduiltdans  l'Église,  ne  cesiia  d'en  réclamer  la  ré- 
fonne,  maïs  par  l'Élise  elle-mCme,  et  sans  qu'on 
(ouchllaui  dogmes  essentiels.  Doux  et  modéré, il 
seplafa  entre  les  deux  partis, et  ne  réussltqu'ï 
se  rendre  suspect  a  l'un  et  a  l'autre.  Tandis  que 
les  catlioliquea  exaltés  le  regardaient  comme  un 
rêveur,  qui,  perdu  dans  le  culte  de  l'antiquité, 
demanilail  une  perfecliDn  impossible ,  les  pro 
tesla>is  k  crojaieni  secrètement  altactié  i  lew 
cause.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  d'écrire  au 
nom  du  pape,  a  Erasme,  pour  l'empâcber  de  se 
joiadre  a  Lntber,  et  ce  ccmroei'ce  de  lettres,  ne 
s'iutemHnpU  plus  entre  eux.  Après  la  mort  de 
Léon  X  (lail),  il  demeura  d'abordi  Rome  dans 
rclraite;  Adrien  VI,  bosUle  aux  lettrés,  ne  faisait 
aucun  cas  de  lui,  et  ne  répriroa  pas  les  calomnîea 
quil  l'accusaient  d'avoir  faUllié  un  bref.  CU- 
ment  VII  le  remit  en  possession  du  secrétariat  des 
brefs  (1513).  Il  revint  donc  à  Rome  dans  l'es- 
pulr  d'aider  le  ponlile  dunt  les  projets  de  ré- 
forme étaient  connus,  a  restaurer  avec  mena- 
cernent  la  discipline  ecclésiastique.  Admis 
dans  le  conseil  privé  eu  tiers  avec  Scliombvrg, 
partisan  de  l'empereur,  et  Glberto,  ami  de  la 
France,  ilclierclia  a  y  faire  prédominer  une  poli- 
tique neutre  et  Impartiale.  Sesaiis  furent  suivit 
pendant  quelque  temps.  Hais,  en  I&16,  Clé- 
ment VII  s'étaot  laissé  entraîner  dans  l'alliance 
formée  contre  Cbarles-Quiot.  Sadolel,  pri«  d'un 
profond  découragement,  rentra  dans  son  dio- 
cèse, où  il  demeura  pendant  dixans.'Vingt  jours 
après  qu'il  eut  quitté  Rome  avait  lieu  le  sac  de 
cette  ville  par  lei  bandes  du  eounétable  de  Bour- 
bon (mai  lâl7).  }in  apprenant  cette  cataslrot^ 
il  éprouva  une  immense  aroiclion.  dont  on  re- 
trouve pendant  longtemps  la  trace'daiis  sa  cor- 
respondance; c'est  la  perle  irrémédiable  de  tant 
de  ricUesses  artistiques  et  intellectuelles,  c'est  le 
coup  porté  à  l'Église  el  auv  étmles  qu'il  déplarej 
(1|  [jmqn'll  a*»int  jld»  Uriliiil,  urrtui»  Sepnatv 
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car  en  face  <1e  cette  calamité  publique,  il  ne 
pense  guère  à  ce  qui  Talteignait  |)er<;onnellement, 
1<^  pillage  rie  sa  collection  de  livres  et  de  manus- 
crits, n'Minie  h  grands  frais,  et  la  destruction  d'ou- 
vrages (|u*il  nVtait  plus  d'âge  à  refaire  (I).  Fai- 
sant de  l'administration  de  son  diocèse  le  centre 
de  ses  projets  et  de  ses  espérances,  il  s'attacha  à 
faire  régner  autour  de  lui  la  justice  et  le  bien-£trc 
et  défendit  avec  énergie  ses  ouailles  contre  la 
tyrannie  des  gouverneurs  et  contre  les  ma- 
nœuvres des  usuriers  juifs  qui  infestaient  le  pays. 
Il  déploya  également  un  grand  zèle  pour  ré- 
pandre l'instruction  dans  le  Comtat,  et  sut  par 
ses  paternelles  exhortations  le  préserver  «les  idées 
nouvelles.  Il  consacra  le  temps  qui  lui  restait 
après  tant  de  soins  niultipliés,  à  écrire  plusieurs 
traités  philosophiques,  littéraires  et  religieux; 
Cflui  qu'il  termina  en  1530,  De  liberis  recie 
ifistitucndis,  fut  reçu  avec  les  plus  vifs  applau 
dissements.  En  effet,  si  ce  livre  est  însuflisant 
en  ce  (|ni  touche  l'instruction  proprement  dite, 
c'est  une  (euvre  parfaite  en  ce  qui  regarde  l'é- 
ducation morale. 

Préoccu|)é  <1e  plus  en  plus  des  mallieurs  eau» 
ses  par  la  scission  religieuse,  il  tourna  son  esprit 
viTs  la  théologie,  et  écrivit  un  Commentaire 
sur  tes  Hpitres  de  saint  Paul,  qui  étaient 
alors  le  [trincipdl  objet  de  la  controverse  entre 
catholiques  tt  protestants.  Les  opinions  qu'il 
y  exprima  tendaient  à  un  moyen  terme  entre 
î>aint  Augustin  et  Pelage,  et  devaient  selon  lui 
offrir  un  terrain  propre  à  une  conciliation  ;  mais 
sou  livre  fut  condaniné  par  Iladia,  maître  du 
sacré  palais,  cx)mme  contenant  des  propositions 
su>piH'te>,  ()ue  Sadolet  s'empressa  de  faire  dis- 
paraître (lans  une  seconde  édition.  Vivement 
froissé  de  cette  censure  |»rononcée  sans  ména- 
gement, il  revint  à  la  philosophie,  etache\ason 
livre  il Horlcnsius  ,  où  il  développa  sous  une 
forme  attachante  les  plus  purs  princi|>es  de  mo- 
rale e\(H)<és  par  les  philosophes  anciens.  Il  se^it 
<ie  nouveau  arraché  de  sa  retraite  par  Paul  llf, 
.[ui  l'avait  nommé  membre  d'une  commission 
chargi'"»  de  discuter  les  réformes  à  opérer  ilans 
la  discipline  ecclésiastique.  A  son  arrivée  à 
liome,  Sadolet  fut  nommé  cardinal  i,22  décend)re 
îj.tr.j,  (lignite  qu'il  n'accepta  qu'après  de  sin- 
cères hcMtations.  On  le  vit  alors  déployer  un 
y.èle  inépiii>al)lepour  le  rétablissement  de  l'unité 
n-ligieu^e;  d'un  coté,  ii  ne  cessait  de  recom- 
inander,  a\  oc  la  commission  dont  il  faisait  partie, 
l'extirpation  contplète  des  abus  intro<luits  4lans 
rtglise,  et  «le  l'autre,  il  essajaittous  les  iiirt)ens 
de  «louceur  pour  persuader  les  dissidents  à  le- 
tounier  à  la  f<ii  catlmliipie.  Il  eut  un  in>tant  do 
ynv  loiMju'a  la  suit»'  cle  l'entrevue  de  >'ic»'  à  la- 
quelle il  assista.  11'  ()ape  eut  n'e»)nciiié  l'empe- 
reur et  le  roi  tie  rrancr.  Il  alla  alors  (1  joU;  pas- 

il  \  f.^ri'«'<!i'  iiri\.iti.>n<  il  nvall  n% ce 'on  niodi.iiip  Irai- 
t'-iii-til  d'"  S'i'i  «•cm  ii'or  .'icnj  s  uniî  iireriruvr  rnllcctlon 
il--  rii.iiiii^iTi'^  anricii^.  «^iiaiit  :i  ^<*%  oii%riur^  (jtii  (iirrnl 
aI<>i->{>(Tduo,  U'  plu»  ri'ciicltjbU'  e»luii  Ix^Ati  Ut  Oiona. 


'  ser  quelque  temps  dans  son  dioc^e,  où  la  i*- 
forme  avait  pénétré  pendant  son  absence;  il  la  lit 
bientôt  disparaître,  «i  non,  écrivait-il  au  |*a(ie, 
par  la  crainte  des  supplices,  mais  par  la  dou- 
ceur chrétienne,  qui  arrache  Paveu  de  Teneur, 
non  pas  de  la  t)ou<  be,  mais  au  cœur.  »  FiJele  à 
ces  principes  il  intercéila  auprès  de  François  P' 
pour  les  Vaudois  de  Merindol  et  de  Cdbritie» 
(ju'il  préserva  longtemps  de  l'oppression  sangui- 
naire du  parlement  de  Toulouse.  C'est  encore 
dans  cet  esprit  de  mansuétude  qu*il  écrivit  aux 
Genevois  celte  longue  et  célèbre  lettre  où  il  In 
engageait  à  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  ;  de 
môme  il  mettait  dans  le  traité  De  extntcttont 
Ecclesix  catholicu;  qu'il  rédigea  pour  défendre 
la  constitution  de  la  biéiarcliie  romaine ,  un  Iub 
de  discussion  calme  et  bienveillant ,  dont  il  oftre 
alors  presque  seul  l'exemple.  Voyant  Pinutilîtf 
de  ses  efforts,  il  n'obéissait  qu'avec  lépugoance 
aux  invitations  du  pape  qui  Pappelait  ti-éf»-suu- 
vent  h  Rome.  Envoyé  en  1642  comme  légat  au- 
près de  François  I*%  il  ne  réussit  pas  à  amener 
une  réconciliation  entre  ce  roi  et  Ctîaries-Quint , 
et  en  15)3  il  eut  la  douleur  de  voir  le  pa|»e  lui- 
même  s^abandonner    à  des  projets  d'ainbitioi 
pour  sa  famille.  Il  se  retira  dans  son  diocèse, 
qu'il  résigna  en  lôii   à  son  neveu   Paul,  doul 
l'affection  était  devenue  sa  plus  grande  consola- 
tion. Cependant  le  pa|)e  le  rappela  encore  une 
fois  à  Rome ,  |>our  l'envoyer  ensuite  an  concile 
général  qui  allait  enfm  se  réunir;  Sadolet  résista, 
alléguant  le  motif  le  plus  honorable ,  son  coiu- 
plet  dénùment,  qui  l'obligenàit  de  se  présenter 
dans  un  appareil  si  mesquin  qu'il  on  reiailliiait 
aux   yeux  du    vulgaire  de  la  déconsidératioa 
sur  sa  «lignite  de  canlinal  ;  mais  il  se  rendit  enfin 
aux  instances  du  pontife,  et  arriva  en  164C  k. 
Rome,  où  il  vck:ut  encore  une  année.  «  Sadolet . 
dit  M.  Joly,  est  un  des  hommes  du  seîiièiue 
siècle  qui  ont  le  plus  honoré  l'I-lgli^  et  leur  temps. 
C'est  le  type  le  plus  parfait  de  1  humaniste.  Piws- 
saut  l'amour  des    lettres  jusqu'au   |»oiut  ou  iJ 
devient  une  vertu  et  nous  apprend  à  flete.ster 
toutes  les  basse*«ses,  à  rêver  toutes  les  perfeclions 
il  intmtre  par  chaque  acte  de  sa  %ie  quel  pi  o- 
tit  sérieux  de  nobles  âmes  peuvent  retirer  de 
ces  études....  On  ne  saurait  dire  quelle  vertu  a 
manqué  à  Sadolet.  Ce  n'est  ni  la  parfaite  inno- 
cence de  la  vie,  ni  le  désintéressement,    ni  la 
bienveillance  affeciueuse    pour  ceux  qui  l'en- 
tourent,   ni  la  modestie  et  la  défiance  de  soi- 
mAme,  ni   l'absence   de  jalousie  littéraire.  Sa 
mansuétude    n'est   pas    de  la  faiblesse,    elle 
n'exclut  pas  au  Usoin  la  vigueur.  Tendre  pour 
les  (HTsonnes,  il  e>t  impitoyable  {tour  les  actions 
mauvaises;  doux  auxiieliU,il  sait  être  ferme 
avec  lt>s  puis'^ants,  d'uie  fi-rmelé  qui  va  parfois 
juMpi'a  la  rudc^Np,  tant  vsi  \ï{  en  lui  le  senli- 
ment  du  devoir.  Si  Sndolet  ne  fut  pas  un  ^int, 
ce  fut  du  nioin>  un  sa;:e  formé  |»ar  la  science 
antiipie,  a«ee  iiU('!ip:e  clio»e  d'acheté  que  lui 
donna  lechii>tianiMiie.  >• 
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(Bnctu,  unr  M*  Mtrt»,  ont  éU  réu  Potiiet  latina  ont  £U  r^aies  par  l'abM  Cos- 
4  lol,  in-4°,  Ttranei  17I7-n3N;  rlli'i;  lanzi.i  ta  sijiledM  Z,«f(re«  ducanlinalSatlolet. 
■1i>]t  ttt  rn  gnad«  parUa  rccucilItUi  :  riniMutii,  siana  niia  mut.  uaiuma.  u  vu.  - 
1, 1607.  in  8".  Ct  vaA  :  InttrprttaUo  >»(H'ïi.  Dut.  »iii.  au  raattuu. 
tHvmUtierere;  Hotnc,  lï»,ia-t*;—  akUR  {  BallhaiarGeorgt*),cii\mhte  tna- 
«NiniDMiuffionniR.'LTon,  1510,  Ii30,  (aia,  oé  i  Hatis,  le  7  mai  1740,  mort  dans  fa 
-  Dr  Uberii  rfClr  lattuaundiit  Parla,  '  latmt  lillc,  le  9  sepUnibre  1S14.  Son  père  était 
apothicaire  ;  priïé  Je  forlune,  il  voulut  du 
■noin»  donner  i  Ma  deux  G]a  une  instruction  sa- 
ri e  externes  les 
du  collège  Maiarin.  A  treize  ans,  BalUta- 
sar  Sage  aiait  tenniné  sa  rtiétorique.  Laisunt  k 
son  Trère  atné  le  soia  de  seconder  sa  mère  restée 

iMurs  de  l'abbé  Hollet  et  du  célèbre  Rouelle, 
dont  il  répétait  les  expériences  dans  un  petit 
laboratoire  qu'il  s'était  formé.  Sa  passion  pour 
la  chimie raillil  lui  èlre  Talale  :  il  n'avait  que  Jix- 
sept  ans  lorsqu'il  Tul  empoisonné  par  deii  ta- 
peurs de  biclilorure  de  mercure  qui  lui  occa- 
sionnèrent un  cracbemenl  de  sang  lelleinent 
opinitlre,  que  les  médecins  jugèrent  à  propos  de 
faire  subir  au  malade  douze  saignées  en  trois 
jours.  A  dix-neuf  ans.  Sage  commeofa  des  cours 
publica  et  gratuits  sur  la  minéralogie  et  plus 
particulièrement  sur  l'art  des  essais.  Il  eul  le 
bonheur  de  s'attirer  l'ealinM  de  riches  prolec 
leurs  qui.  pleins  de  connance  dans  l'avenir  du 
jeune  chimiste,  lui  aiancèrcnt  30,000  francs, 
Minme  considérable  à  cette  époque,  et  quil  em- 
ploja  ï  l'établissement  d'un  laboratoire  de  chi- 
mie el  d'un  cabinet  de  miuéraio^e. 

A  vingt-deux  ans,  Sage  communiquait  è  l'A- 
cadémie des  sciences  les  résultats  de  ses  pre- 
miers travaux,  et,  eu  17BS,  tl  était  appelé  k 
remplacer  Rouelle  au  sein  de  cette  compagnie. 
tn  1778,  il  établit  une  chaire  de  minéralogie  do- 
cima^tique  à  la  Monnaie  de  Paris,  Rome  de  l'isle 
et  Cliaptal  sortirent  de  celte  école  qui  élait  cc- 
fiendant  loin  de  remplir  le  but  que  Sage  s'élait 
proposé,  la  formatitm  d'ingénieurs  propre;  à 
Jiriger  les  travaux  des  mines.  Sur  un  mémoire 
Ha'W  réiligea,  l'école  des  mines  fut  enfin  créée  en 
1783.  et  la  direction  en  fut  nalurellemenl  conliée 
i  celui  qui  en  était  le  véritable  fondateur. 

Sagi<  peut  être  regardé  comme  ajanl  créé  la 
loctmasie  en  t'rancc ,  et  c'est  là  son  plus  beau 
tilrc  de  gloiie.  On  s'explique  difficilement  le 
triste  acharnement  qu'il  déploya  conire  les  doc- 
Irines  de  la  nouvelle  école  chimique.  Il  est  cu- 
rieux de  lire  dans  une  aulobii^raphie  qu'il  fil 
imprimer  en  ISI8  des  passages commeceux-ci: 
"  L'eau  est  donc  composée  de  l'élément  aqueux 
du  frigorifique  el  de  la  chaleur...  On  a  donc 
avancé  un  paradoxe  insoutenable,  en  disant  que 
t'eaii  est  comjwsée  de  cinq  parties  de  gaz  déphlo- 
gi'^liqué  el  d'une  d'air  iadammable,  puisque  le 
mriange  de  ces  lieux  gaz  ronslitueesseutiellement 
le  feu.  Il  Sage  avait  alors,  il  e*t  vrai,  soixanlR- 
dix-huit  ans  el  était  privé  de  la  vue  depuis  ISO.ï. 
Mais  il  était  ilane  la  force  de  l'âge  lorsque  La- 
loisier  fit  ses  grandes  découvertes.  Il  r^usa  de 
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plusienn  fois,  a  été  publié  de  nouveau 

F Iraduel'ion  française  |i*r  M.  Char|>eDue-.     lide,  et  il  leur  fit  si 
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ii.KTDfPau/),  prélat  italien,  neveu  du 

il.  ni'  ï  Modène.  en  1508,  mort  ï  Car- 
If  îil  février  l.'.Tî.  Après  avoir  étudié  i, 
I»  lilli'ralure  el  les  larigues  anciennes, 

enseigna  le  poêle  Giraldi,  il  fut  apiielé 

fon  uncle ,  Jacques  Sjdolct,  qui  acheta 

ver   son  intelligence ,  en  mhne  Wiuy. 

tiiail  son  tnie  è  la  piélé,  i  la  doucur. 

IrMie  cl  *  Is  charité.  W-iminé  d'alh.v.l , 
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se  rendre  à  l'évidence,  il  s'irrita,  et  enveloppa 
dans  une  haine  coramune  la  révolution  scienti- 
fique et  la  révolution  sociale  qui  signalèrent  la 
fin  du  siècle  dernier.  Plus  heureux  que  Lavoi- 
sier,  ses  divagations  royalistes  ne  lui  attirèrent 
que  quelques  mois  de  captivité.  Il  obtint  môme 
d'être  replacé  à  la  tête  du  cabinet  de  minéralogie 
de  l'Hôtel  des  Monnaies.  Mais  son  entêtement 
continu  fît  bientôt  déserter  ses  cours,  et,  s'il 
fut  en  1801  appelé  à  rin&titut,en  remplacement 
de  Darcet ,  il  le  dut  uniquement  au  souvenir 
des  services  par  lui  précédemment  rendus. 

Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  le 
Journal  de  physique  et  dans  les  Recueils  de 
TAcadémie  des  sciences.  Sage  a  publié  :  Élé- 
ments de  minéralogie  docimasique;  Paris, 
1772,  in-8",  et  1777,  2  vol.  in-8*;  *—  Mémoires 
de  chimie;  Paris,  1773,  in-8o ;  — aTec Perthuië 
de  Laillevault,  VArt  de  fabriquer  le  salin  et  la 
potasse,  suivi  des  Expériences  sur  les  moyens 
de  multiplier  la  potasse;  Paris,  1777,  1794, 
in-8*  ;  —  VArt  d'imiter  les  pierres  précieuses; 
Paris,  1778,  in-S*»;  —  VArt  d'essayer  Vor  et 
Vargent;  Paris,  1780,  in-S**  ;  —  Analyse  chi- 
mique et  concordance  des  trois  règnes  de  la 
nature;PAns,  1786,  3  vol.  in-8';  Paris,1809, 
1X1'^° l-^  Théorie  de  Voriginedes  montagnes; 
Paris,  1809,  'm-%°;  — Institutions  de  physique; 
Paris,  1811,  3  vol.  in-8'*  avec  un  Supplément; 

—  Opuscules  de  Physique;  Paris,  1813,  in-4°  ; 

—  Traité  des  pierres  précieuses;  Paris,  1814, 
in.8°  ;  —  Vérités  physiques  et  fondamentales  ; 
Paris,  1816,  in-8°  ;  —  Probalités  physiques; 
Paris,  1816,  in^";  —  Mémoires  historiques  ei 
physiques;  Paris,  1817,  in-8';  —  Opuscules 
physico-chimiques  ;  Paris,  1818,  in-8";  — 
Énumération  des  découvertes  minérales 
faites  pendant  Vespace  de  soixante  années; 
Paris,  1819,  in-8';  —  Propriétés  du  tabac, 
analyse  de  la  poudrette;  Paris,  1821,10-8*'; — 
Théorie  de  la  vitalité;  Paris,  1823,  in-8";  — 

—  et  de  nombreux  opuscules.  £.  M. 

Sage,  Notice  autobioçr;  Paris,  1818,  in-8«.  —  Journal 
de  la  Librairie^  182V.  —  Mabnl ,  Annuaire  nécrol. 

SAGE.  Voy,  Le  SiiCE. 

8AGREDO  (  yiccolo  ),  dogc  de  Venise,  mort 
on  août  1G76.  II  appartenait  à  une  ancienne  et 
noble  famille,  et  fut  choisi,  en  1G74,  pour  suc- 
céder à  Domenico  Contarini  dans  la  suprèn^ 
magistrature  de  Venise.  Son  administration  dura 
environ  deux  années  d'une  période  de  paix,  qui 
permit  à  ses  compatriotes  <le  se  livrer  à  toute 
'eur  activité  commerciale.  Luigi  Contarini  lui 
succéda. 

Sagredo  (  Giovanni ),  historien,  frère  du  pré- 
cédent, né  vers  16IG,  à  Venise,  où  il  est  mort, 
à  la  fin  du  siècle.  C'était  un  politique  adroit 
et  ambitieux ,  un  savant,  un  homme  ardent  et 
passionné,  plus  digne  d'admiration  que  d'estime. 
Il  siégeait  au  sénat  lorsqu'il  fut  envoyé,  en  1650, 
près  de  Cromwell  avec  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire;  en  1656,   il  remplit  U  roèfoe 


charge  à  la  cour  de  Loo»  xrv,  et  a 
fut  chargé  d'ane  négociatioa  noavelle 
magnSé  Peu  après  soa  retour  ià  obtiot 
ratie  de  Saint-Marc.  Étant  en  possessio 
dignité,  une  des  plusimpoctaotesde  U  ré 
il  osa  prendre  la  défense  de  l'iUoetre 
(1669),  accusé  d*avoir  évacué  sans 
111e  de  Candie,  et  il  s'exprima  avec 
énergie  qu'il  ramena  à  son  sentiment  b 
des  juges*  Après  la  mort  de  soa  frèr 
(1676),  il  fut  éla  pour  le  remplacer; 
provoqua  une  agitation  très-vîTe,  et 
crainte  d'une  guerre  ciTile,  oo  annale  i 
Tel  est  le  récit  en  quelque  sorte  < 
événement  qui  ne  s'était  jamais  proa 
ni&e.  Celui  de  Foscarini  s'en  écarte  « 
ment  D'abord  l'élection,  selon  lui,  n* 
été  consommée.  Sur  les  quarante  ei  un 
du  doge,  Sagredo  en  coroptaittil  est  ti 
huit  dévoués  à  sa  personne;  mais  la 
électeurs,  ayant  été  soumise  à  Tappra 
grand  conseil,  fut  rejetée  tout  entière; 
céda  à  de  nouveaux  dioix^  et  le  ré^ll 
lection  fut  le  couronnement  de  Lnigji  i 
La  véritable  cause  de  Téchec  de  Sa^ 
jalousie  du  parti  aristocratique,  qui 
ses  talents  et  son  ambition.  Outré  d 
blable  affront,  Sagredo  se  retira  sur  1 
de  TAdriatique ,  et  ne  consentit  à  ren 
sa  patrie  que  quinze  ans  plus  tard,  sou 
de  son  ami  Morosiai*  qui  lui  donna,  a 
poste  de  provédileur  général  des  mer 
vant.  On  a  de  lui  :  Memoriê  isioriche 
narchi  ottomani;  Venise,  1677,  in- 
en  français  (Paris,  1724-32,  ia-i2)  : 
toire  s'étend  de  1300  à  1646,  et,  dep 
man  II,  elle  est  fort  détaillée.  Il  a  laiss 
nuscrit  un  Traité  de  Vétat  et  du  g 
ment  de  Venise,  dont  le  sénat  déCendit 
sion. 

Dara,  Hitt.  de  Feniu. 

SAHUGUET   D*A!HAaZIT    (/eoJI-J 

Joseph),  baron d'£spAGiiAC,  Ueuteaanl 
né  à  Brives»  le  2â  mars  1713,  mort  à  ! 
28  février  1783.  Ayant  embrassé,  àl 
neuf  ans,  la  carrière  des  armes,  il  ( 
nant  en  1731,  et  se  distingua  dans  ke 
d'Anjou,  au\  batailles  de  Parme  et  de  < 
(1734)  et  à  U  prise  de  Prague  (1741). 
qualité  d'aide  de  camp  les  campagne 
vière.  Ce  fut  là  qu'il  connut  le  mai 
Saxe  dont  il  devait  être  plus  tard  rhisto 
suivit  dans  les  guerres  de  Flandre,  soi 
aide-major  général  d'infanterie ,  soit  oo 
lonel  de  l'un  des  régiments  de  grenadi 
en  1745.  Nommé  brigadier  aprè»  Rauc 
les  campagnes  de  1746  et  de  1747  dont 
l'histoire,  et,  à  la  paix  d'Aix-la-Chapeli 
il  fut  cliargé  de  lévacuation  des  pays 
A  la  mort  du  maréchal  de  Saxe  (1750), 
tira  à  Brives.  Louis  XV  le  rappela  en  V 
confia  le  commandement  de  la  Bresse  < 
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haef.  le  somitM  nurMi*!  dn  rutnii,  en  i:ei,  tl 
1  lteulni*al  de  toi  «u\  InToUdci,  m  ITGJ,  en 
1  t7U,  Il  ni  *Ull  It  gMtFnHuir  cl  il  j  ofén  >1r!i 
■  uUtea-  Un  trait  l'honare  ilans  Cflli^ 
»  àtrmtr*  :  ntt  isnlkle,  poar  une  Taulir 
iM  dm  t'IvrvMK ,  Miil  cooilanine  a  mud. 
l'(h)  allait  mfcuUv  U  iwnlrDM.  •  Je  Jvnianle 
Inn  ■uri'l*.  iiit  Salineu»!  d'KapignK.  ir  vai.'i 
fcipnndrr  >  Vmiiliu  l'unlre  dn  luJ  qui  pt'i'I  lairi- 

S  tu  ju  cou|Mbl«,  Jd  Tout  rend!  re!i[>unsabks 
I  u  lie.  »  Tnilt  heure»  api*»  il  j(.(Hjft<iH  In 
[•  pAu  'la  Rundunn».  Son  aRrcUiHi  m  |<arU,;<'iit 
kicnUe   k    pa^t  I|utrii1«>t  m  Dalln,  i:i^l"i  M"'! 
•  ««■it   (omiMoii*.  at  llkdld   qu'il  ^uvui-nail. 
^  Voua  tro«T«ref  touiour*,  di«ait-il,à  iii«  t»tiW, 
|i^  UiBOUiUi.  un  Bmau'a  ni  un  iii**ll<lc.  •  En 
f  ■*>«,  U  daJl  lieulmanl  ttofiii  det  ann^i  il 
n'iTuit  m^é  dVcrIre  sur  l'ait  tnllilalre.  ■  Ain«i, 
dil  Paliasnl,  Il  la  K)airp  des  annea  il  joignU  celle 
de  lirrTecUonDer  l'art  de  laiucre,  par  de*  écrils 
qulpcDTcnt  }  ï«Dlribaer;et  s'il  était  penni»  de 
euin|iarer   lei  [lelîti's  choies  mx  grandes,  on 
pKurrail,  unia  quelque*   rapporii.  appliquer  au 
btroo  d'I^pagnac  ce  qu'on  a  di(  de  Céiar  :  £o(f  f  m 
anima  tcriptil  qito  bellacil.   •  Oo  a  de  lui  : 
Journal  hitlortque  da  la  dernière  campagne 
it  fannte  du  rôle»  174»  :  U  Haye,  17tT,  ia-A' 
plaoi  et  cartel;  —  Campagne  de  1747',  ib<d., 
1747,  iD-i3i  —  Jovmal  de*  campagne*  du 
roltH  t;4t-47i  Li^.  1748,  in-lli  —  fual 
»«r  la  trifttc*  de  la    gnrrrt;    Parii,    1751, 
jii.(     in-"'';  —    t'ti/ii  tiir    (•■   /)riiniles  opr- 


de  Sa\e;  La  Hajf  ,  17i7.  inS"  ;  —  His. 
tture  de  Maurice,  comle  de  Saxe;  Paris, 
1773.  17*5,  3  Tol.  in-ll,  et  177e,  3  toi.  in-f, 
ilunt  un  Tol.  de  planrlies,  A  re\ceplion  de  ce 
ileiiiier  ourraiie,  Iouk  les  préct^rlrnls  écrils  ont 
paru  s.in«  nom  d'auteur.  On  lui  attribue  un 
A'jT/iiic  des  manauvrei  pour  rinvrsliisentenl 
de  Matilriclit.  M.  Aiboin. 

SABI'ci'ET  (  Mart Heaé),  tUhé  n'Ksenc.iiÀC, 
tils  liu  pjccé'lenl,  né  en  1753,  à  Urives,  eléculéie 
j  atril  i7M,  1  Paria.  Deslltié  de  tionne  lieure  1 
l 'l'Ial  -'ccléiiasliqiie,  il  rcf  ul  in  ordres  et  fut  prea- 
qui>  l'n  im^ine  l<-inpa  nurnnié  cJianoine  à  Paria. 
M<l»  il  s'ahaniiiinna  k  ton  penchant  pour  lei 
Ivllres  et  ses  premiers  essais,  eu  lui  méritant 
')>'  juMrs  rl'iRrs,  prouvèrent  qu'où  ai  iiil  méconnu 
saivrilalilevoralion.  llde»iiit,eni785,conseiHCT 
rltrc  au  parlemenl  ;  niais  btenidt  se  développa  eo 
lui  l'amuur  d<'s  riclietsrt.  Aflenl  el  ami  du  con- 
trAVur  Rénrral  de  C'alonne,  il  ne  s'orcu|ia  tiien- 
liir  plus  qued'enlrepri!«a  dont  une  fortune  rapide 
■-lail  W  li'il.  Ijilre  autres  ujiéralions  Fort  produc- 
livi'i  auxqui'll,'-,  il  eu|  |>ar(,  on  a  beaucoup  parlé 
d'une  sjuTulalion  qu'il  fit  sur  leà  acliuns  de  Ja 
C.iiupafinie  des  Indes,  el  qui  était  tellement 
-iModaleuse  que  le  gouvemonent  se  \il  olitigé  . 
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d'annuler  lui-même  le«  marchés.  Lors  da  II  diâ' 
jtrâcc  de  Cak>nne(l7ST),  l'abbé  d'Espagnac  fut 
exilé.  Aceltedateil  était  encorechanolnedeMo- 
tre-Dame.  En  17B9  il  osa  reparaître,  et  préaenta 
ll'AuetnbléeaaliuDatcunpIandelîoanceBqu'elle 
l'ioTJta  i  faire  imprimer.  Pereuadé  qu'il  était 
que  la  rérolulion  ne  larderait  pas  i  Taire  naître 
une  tonte  d'ioddenla  dont  il  lui  serait  facile  de 
profiter  pour  accroître  encore  la  fortane  qu'il 
avait  amassée.  Il  le  Uta  de  s'associer  k  ta  rén- 
dion connue  sons  lenondeefuA  de  iTSSipuis, 
toujours  pour  faire  réussir  ses  projets,  il  alla 
l'asseoir  parmi  Ici  jacobins,  k  l'inflaence  dea- 
queli  11  dut  d'être  nommé  fonmiaseur  de  l'ar- 
mée dea  Alpes  (ilSil.  Dénoncé  bientdt  après 
par  Cambon,  et  décrété  d'arrestation  pouraroir 
lïîl  des  marcbés  frandulenx,  il  partinl  k  se  faire 
Jéctiar);er  decelle  première  accusation,  quelque 
faible  que  fat  d'ailleurs  m  défense.  Rendu  ï  la 
liberté,  iJ  fit  l'entrepriie  des  charrois  militairea 
de  l'armée  de  Dumourier,  el,  aSn  de  s'allirer  ta 
fareordu  peuple,  il  fonda  alors  1  Bruxellet  on 
club  répoblicaîn.  Sa  fortune  devint  bientdt  im- 
mense; mais  la  défection  du  général  auquel  il 
!('élait  atladié  lui  devint  funeste,  et  sa  bar- 
Jiesse  k  réclamer  auprès  du  Comité  de  talut 
public  les  avances  qu'il  prétendait  avoir  faites  au 
gouvernement  acheva  de  le  perdre.  Cité  1  la 
terre  de  la  Convention  comme  complice  de  Du- 
inouriei  el  fournisseur  infidèle,  iJ  ;  impravisa 
ilurant  troii  beures  sans  préparation,  mus  même 
rjinoaltre  le*  quertioni  qui  lui  seraient  adrei- 
"ées;  Il  parla  avec  étoqueuce  et  clarté  8ur  d'a- 
rides malièrea  de  fournitures  et  de  calculs,  qnll 
sut  orner  d'anecdotes  et  de  tableaux  piquanlsj 
et  néanmoins  il  fut  arrêté  le  1"  avril  1793.  Un 
premier  décret  ordonna  l'apurement  de  lea 
rompleo,  el  un  lecond  l'envoja,  un  an  plus 
lard,  devant  le  tribunal  révolutionna  ire.  Con- 
damné comme  complice  d'une  conspiralion 
tendant  k  détruire  le  gouvernement  r('pul)licain 
tiar  cotruplioa ,  il  fut  décapité  k  Paris  le  i  avril 
I79i,  à  rage  de  quarante  el  un  ans.  Il  marcha 
au  supplice  avec  Camille  Desmoulms,  Chabot, 
Bititt,  Fabre  d'Eglautine,  Dantoa,  el  plutieur» 


lépulés. 


Ilnander,  fameux  au  temps  de  U 
révolution,  quelque*  outrages  écrils  avec  cha- 
leur el  qui  ne  manquent  ni  de  style  ni  de  goAL 
Les  lieux  plus  remarquables  sont  :  ÏÉloge  dt 
Calmai,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaiseen  i77â;leseconda  pour  titre  :  Kéfiexlont 
sur  Fabbi  Sucer  et  turtoa  liicle  (Parii,  I7S0, 
in-8'). 


CalMTiê  dt$  CtHltmp.  - 


saId  Packa  (Mohammed),  vice-roi  d'E- 
gypte, né  en  leil,  an  Caire,  oii  il  est  mort,  le 
18  janvier  IB63.  Il  était  le  qiiatribne  fil*  de 
)lehémel-Ali.  Sa  mère  était  d'ori^ne  circa*- 
sienne.  Ëlevé  à  l'européenne,  il  eut  autour  de  lui 
plusieurs   professeuia  français,  et  l'un  d'eux. 
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Kmnig-Boy  est  resté,  jusqu'à  sa  mort,  secrétaire 
de  ses  commandements.  Il  fut  nommé  grand 
amiral  de  la  flotte ,  et  eut  en  cette  qualité  pour 
résidence  le  palais  de  Gabbari,  près  d'Alexandrie. 
Le  13  juillet  1864,  après  la  mort  de  son  neveu 
Abbas,  Saïd  devint  viœ-roi,  en  vertu  du  finnan 
de  1841  qui  déclare  le  gouvernement  de  l'Egypte 
héréditaire  dans  la  famille  de  Méliémet-Ali,  et 
Tattribue  au  plus  âgé  parmi  ses  descendants,  sans 
distinction  de  lignes.  Après  avoir  été  chercher 
l'investiture  à  Constant inople,  il  s'empressa 
d'armer  un  corps  de  dix  mille  hommes  qu'il 
envoya  en  Turquie  au  début  de  la  guerre  de 
Crimée.  11  consacra  ses  efforts  à  poursuivre 
l'ipuvre  de  civilisation  commencée  par  son  |)ère, 
«'4  interrompue  sous  le  règne  précédent.  Toutes 
les  branches  de  l'administration,  la  justice,  les 
fmances  et  surtout  le  régime  de  la  propriété 
ioiiciôre  furent  l'objet  de  réformes  radicales 
accoinplios  avec  autant  de  résolution  que  d'in- 
telligence. Après  plusieurs  voyages  effectués 
dan*^  les  provinces,  notamment  une  excursion 
dans  lo  Soudan  en  1856,  le  premier  soin  de  Saïd 
dit  d'abolir  les  monoi)oles,  de  distribuer  les 
terres  disponibles  entre  les  chefs  de  famille,  de 
rendre  aux  fellahs,  avec  la  pleine  liberté  de 
leur  personne,  la  libre  dis|K)sition  de  leur  tra\  ail 
ot  des  fruits  de  leur  travail.  L'organisation  judi- 
ciaire fut  réformée  sur  un  plan  qui  ferme  les 
voies  au  trafic  de  la  justice,  le  service  mili- 
taire ,  qui  |>esait  exclusivement  sur  la  classe 
pauvre,  a  été  rendu  commun  à  tous  indistincte- 
ment et  réglé,  d'après  un  système  de  recrute- 
ment qui  fait  passer  successivement  toute  la 
jeune  population  sous  les  drapeaux.  Kn  même 
temps  qu'il  remplaç-ait  i'im|W)t  en  nature  |)ar 
i'impùt  en  argent,  le  vice-roi  s'appliquait  à  fon- 
der le  crédit  de  son  pays  sur  la  bonne  gestion 
dos  revenus  publics  et  sur  sa  fidélité  scrupu- 
leuse à  remplir  les  engagements  du  passé.  Au- 
jourd'hui l'Egypte  peut  compter  parmi  les  États 
musulmans  dont  le  crédit  est  le  mieux  as>is,  ainsi 
(]ue  l'a  démontré  le  succès  de  l'emprunt  de 
îO  millions  que  son  gouvernement  a  contracté  à 
Londres  (août  1860)  pour  liquider  une  partie  de 
sa  dette  flottante.  De  grands  travaux  d'utilité 
publique  furent  entrepris,  des  écoles  et  des  éta- 
blissements scientifiques  furent  fondés  sur  le 
modèle  européen,  et  le  vice-roi  donna  des 
ordres  pour  l'achèvement  du  barrage  du  >'il , 
commencé  sous  Méhémet-Ali.  Mais  l'acte  qui 
doit  assurer  à  la  mémiûre  de  Saïd  une  durable 
renommée,  c'est  le  patronage  accordé ,  en  drpit 
de  rattitu<le  équivof|ne  de  la  Porte  et  de  Top- 
î)<)sition  iliH-'larée  île  l'Angleterre,  à  l'exécution  ■ 
par  une  compagnie  et  à  l'aide  de  capitaux  fran-  j 
rais,  de  ce  canal  de  Suez,  l'ieuvre  la  plus  gigan-  i 
tesijue  des  temps  modernes,  entreprise  avec  une 
ran*  persévérance  par  M.  Fenlinand  de  Lesseps. 
!)e  trl<  bienfaits  arquirent  à  Said  de-^  titre*  par- 
tie «»lii'r>  à  la  s>n^pathie  di  la  France,  «-t  il  put 
s'rn  convaincre  dans  un  \<>\a:^e  qu'il  fit  à  l*aii«  . 


en  mai  1 862,  pendant  lequel  il  reçut  l*accn 
plus  bienveillant. 

Saïd-Pacha  était  UQ  homme  de  taille  nMv« 
dont  la  figure,  encadrée  d^un  épais  cvûxt 
barbe  rousse,  avait  une  expreasiou  intelii^ 
énergique.  II  maniait  a^ec  facilité  la  lêofik 
l'esprit  français,  et  Ton  a  cité  de  lui  à»  m 
véritablement  piquants.  11  a  laissé  deux 
et  un  enfant,  Toussoun,  âgé  de  neuf  à  àv 
Ismaïl,  sonnefeu,  lui  a  succédé.  H.r. 

Docum.  part. 

SAiLLT  (Thomas)^  théologien  helpe,  Ka^ 
1553,  à  Bnixelles,  où  il  est  mort,  le  8  uarslCI 
De  bonne  heure  il  fut  pourvu  d'an  canoaiol 
Furnes,  et  d'un  autre  à  Arras.  Il  était  pittR> 
âgé  de  vingt-sept  ans  lorsqu'il  se  rendit  à  !■ 
pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus  {1 
A  peine  sorti  de  noTÎciat  il   fut  désigné  iw 
pape  Grégoire  XI 11  pour  accompagner  le  P.  FIf  ■ 
sevino,  envoyé  en  ambassade  auprès  du  la 
Ivan  (1581).  Les  fatigues  de  ce  voyaiçe  aiiL 
épuisé  ses  forces ,  il  fut  rappelé  dans  les  ?if¥ 
Bas,  où  le  prince  Alexandre  de  Parme  le 
pour  confesseur.  «  Ce  nouvel  emploi,  fait 
ver  Paquot,  lui  fournit  de  nouveaux 
d'exercer  sa  patience.  »  En  effet  olriigé  de  mih 
le  prince  à  l'armée,  il  gagna  la  peste  et  rii^ 
plus  d'une  fois  sa  vie  en  portant  aux  soldat»  In 
secours  de  la  religion.  Après  avoir  visité,  à  h 
suite  du  duc  de  Mendoza,  les  cours  d'Antrictr 
et  de  Pologne,  il  fut  nommé  sopérieur  delaaii 
sion  militaire  (1597)  dont  il  avait  au  railimie 
camps  jeté  les  fondements.  En  1606  il  fit  I 
voyage  de  Rome  en  qualité  de  procureur  de  h  I 
province  Belgique,  et  en  1620  11  prit  part  con» 
missionnaire  à  la  campagne  de  Spinola  daes  k 
Palatinat.  A  deux  reprises  il  fut  reclenr  du  cil 
lége  de  Bnixelles.  Des  ouvrages  de  piélé  quir 
écrits  en  latin,  en  flamand  et  en  français  m» 
citerons  :    Guidon   et  pratique    spirUvelit 
du  soldat  chrétien  ;  Anvers,  1590,  in-l6,fi^; 
—  y ar ratio  itineris  Fr.  de  Mendoui,  elmit- 
rantii  Aragonix,  in  legatione  9ua;  Bruiciff. 
i:iV)8  ;  —  Thésaurus  litaniarum  ae  oraiiomm 
sacer;  Bruxelles.  1598,  in-ft<*,  fig.,  réîmpr.  pb- 
sicui*sfois;  ^  Den  nieuwen  Morghemwektti 
(Le  nouveau  Réveil -matin,  qui  Indique  les  pn- 
grès  et  les  remèties  de  l'hérésie)  ;  Louvain,  1611, 
in-'i*;  il  publia  en  1619,  aussi  en  flamand,  dcn 
apologies  de  ce  livre  contre  le  ministre  Abnk. 
de  Gosier,  qui  l'avait  attaqué,  il  a  traduit  qarf» 
ques  traités  religieux  dans  la  langue  de  son  patk 
Succrt,  Athtnx  belgicse.  —  Paquot,  Mtem9irti,  IV. 

SAINCTRS  (  Claude  de),  prélat  franc-ai<,ié 
en  1525,  dans  le  Perche,  mort  en  lâ9l,  prêsli- 
sieux.  A  onze  ans  il  était  admis  au  nomlme  dei 
chanoines  île  l'abbaye  de  Saint-Cheron, 
de  Ch.'utres,  et  â  quinze  il  y  faisait  profi 
Le  c.irdinal  île  Lorraine  l'attira  à  Paris ^  d  te 
plara  dans  le  collège  de  Navarre,  où  fl  Fe 
rendit  fort  habile  dan<  la  tlitHdogieet  leslanpir« 
rl.issiiiuos.  Pourvu  d'une  moileste  cure  au  liin- 


SAINCIES  — 
K  ChtrtrM,  on  U  »|>(M<b  ea  liisi  Sl'aiîi 
■I  itoDnrrIf  ptinciinl  il'i  Mil*»  ili'  IIjI'S}, 
■rtool  patn  ru|ipo«fr  aux  conlrovvrsKlF« 
Bis  uutiihlé»  fnwlloiiuakl>oi>i>ï.Uii>éiiiu 
■lp«lroa«g«iplaat[dmnl[ni  11  ruat«  mu 
lÉitMill^nlWii!Bprt»r»*olr<li''ù(iii^f(inimi' 
!gue<tr  Simon  ViBor»'"'""'''''  ■'i'Tunii>, 
M  iifordcr  p»r  limri  m  riuMi'  il 
(aonur*  il7i).L»noiii.'.'ii  (■■■M    ■■  j-i 

bu  <te  13;«  t  SMh,  et  a  .1' iii-l<'<    <"ii 

B  »Tce  tuUnl  il«  ijtic  i|u>:  iJ'uiliéi'l--, 
H  tiilne  contrit  l'hérMv  l'nilnliu  ilan^ 
Ma  opinion»  ptn  confbnots  i  U  foi,  rt<)ii''l 
lab*lin«nwnl,  coninio  celle  de  TvtMptlvr 
le  U  Trirorrm  qui  rtloornùcot  t  rtsiisi- 
|qa«w  I)«Taui>  omonH  U  l'étiit  uix  lnlv[^i« 
idiRloa,  Claude  de  StincM  ne  poui.ut 
MT  d'cnlrer  dana  le  LiKii"!  A)"^^  '<■  l"*'"' 
inx  (tàOI),  il  tr  r^ritgia  i  Loiifiers.  An  ri'' 
dnit  k  Caen,  il  comparut  deianl  le  parlp- 
Ct  ceavaioco  iraToir  approuva  l'aisusrnat 
■ri  III.  et  d'avoir  eoMigné  que  l'on  poutnit 
WM>cr.e«(eur,  il  Tut  cutHlarané  ï  tnorl  :  la 
tal  eommutfe,  sur  la  d«DifiDi)e  du  r.iMIu.il 
irbon,  enpriMin  perpélaellr.  Trdn^li  ri'  .m 
«deCrèvnwiir,  pr^t  l.inien\.  Il  y  iii<iii:i^i 
A  même  ann^c.  Notueilermu  de  lui  l.i- 
tiiitmiuxSS.  PalmmJacoHapoil'jh, 
i|  majrti,  J<  CArltoatoml,' l'ari»,  16GU, 
^grecctlallD;  Aoten,  lASO,  iâai,ln-S% 
nulemenl;  —  Déclaration  ifaueiins 
ima  de  la  doclriiie  dt  Catein  *i  Bise 
t  Ut  prtmien  fondtmêHtt  de  la  e/iré- 
I  Pari*,  lSfl7,  in-g-i  —  TTOilë  de  l'an- 
atunldti  Françaii  ta  lareUg'mn  chri'- 
l;PBri«,  IS87,  iB-a°;  —  De  rebut  Eucha- 
eonlrmtrtU  116.  X;  Parie,  li7S,  in-rol. 


-«ic:«*i(.  Vas.  BekctiLuens. 
-kLBa?f.  Coy.  Brncno. 
-ai.BJi?ia  (duchesie  DE).  l'oy.Àitikti, 
-iLBin  lAtexandre-CbarleS'Omn 
s  nr.  CoRBEtu,  comte  de),  né  en  mure 
A-l  le  li  jiiîn  1847,  il  Pa'l«.  D'iiix'  nu 
:nilt'^  liu  I>aupliint,  il  éUiiC  lil»  iln  li<u 
.uiiHd'arlIilerle  Antoine- Pierre- Liiuiint 
m  (I),  rt  [Ktil-Qls  (In  marquis  Aniiiliii 
jii  de  ^tinl-Albin.  Aprii  atair  rail  nu 
ll.irfi>iirld'!ljrillanlea*luile*elassic|ueii, 
\A  lini'^  ilaria  le  muDdi>  m  pleine  ré- 
il  in  .idii|>lii les princiiwi  aier  entlmu- 
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I  celle  mission  deux  rjualilés  liien  rares  m  tout 
temp«,  la  fermeU  et  la  tnodfraliaa.  Dans  lei 
jours  qui  précéiièrent  le  9  tUermidor,  Rouuelio 
(c'ttail  le  nom  qu'il  portait  alors)  fut  traduit 
devant  le  triliinal  révolitlionnaire,  comme  reje- 
ton lie  la  faciion  Danton  et  Camille  Desmoulins; 
accuié  de  modéranliime  dan»  u  mission,  i] 
rut  acquitta  au  grand  étonnemeat  de  tons  (  I  ther- 
mi[lar  an  II).  I>eux  jours  après,  il  tut  arrêté  de 
nouveau  sur  l'ordre  d'Amar  et  ne  fui  déliiré  que 
le  9  Ibermidor  par  le  député  Legendre  (de  Parid). 
En  1794,  il  fui  altat  lié,  comme  clief  de  dirlsiou 
au  ministère  de  l'intérieur,  5ou4  le  Direcloire,- 
il  fut  secrétaire  iténéral  avec  Paré,  alors  com- 
missaire civil  du  département  de  la  Seine.  En 
ITgs,  Bernadolle  l'appela  auprès  de  lui  au  mi- 
nislère  de  la  tnierre,  en  la  même  qualilé.  Parla- 
ceant  les  opînianii  de  ce  général ,  il  vil  avec  ré- 
pumance  la  journée  du  18  brumaire.  Pourtant 
il  avait  riionneiir  de  connaître  M""  Bonaparte , 
il  laquelle  il  uYail  eu  l'atlenUon  de  restituer  sa 
correspondance  avec  le  général  Hoche.  Ce  Tut 
piir  rinlluence  de  celle  princesse  qu'il  fut  nommé 
à  un  posie  de  consul  en  Ëgypie,  en  1804,  |>osle 
qu'il  ne  put  rejoindre  à  cause  des  croisières  an- 
lilaises.  Revenu  ft  Paris  en  1806,  il  s'y  TiU'ohjet 
des  persécutions  de  la  police  în-périale  et  trouva 
un  asile  en  Provence,  dans  laramillcde  sa  femme. 
Au  10  mars  181  j,  M.  de  Saint-Albin  se  rallia 
i  Napoléon  et  entra  au  ministère  ile  rinlérieiir 
avec  Caroot.  Depuis  ISlfl,  il  se  consacra  presque 
lout  entier  ï  la  rédaction  du  ConstUttlionntt, 
journal  dont  il  était  l'un  des  principaux  Fonda- 
teurs et  le  véritable  parrain  (I).  Il  ne  cessa  d'y 
fournir  jusqu'en  IS38  une  foule  d'articles  em- 
preints de  patriotisme.  Ce  fui  lui  qui  eut  l'idée 
d'élever  un  monument  1  Molière. et  il  ouvrit 
dans  ce  but  une  souM^rinlian  en  conviant  à  y 
prendre  |iart  les  noiabililés  de  réimqnc  saisis- 
sant toutes  li-s  occasions  de  meltre  i  pi'uOt  son 
autorité  morale,  soit  pour  soulaiier  des  Infor' 
tunes  éclatantes,  soit  pour  Taire  réparer  des  in- 
justices ,  il  fit  accorder  par  le  ministre  Pasquier 
une  pension  de  2,00D  Tr.  i  Tallien,  mourant  et 
misérable,  et  une  autre  non  moins  lé;OI>me,  par 
M  de  %  illMe,  au  mallieureux  instiluleiir  Clidu- 
vit,  que  I  inattention  d'un  sous-préfet  avait  fait 
ronfoDdrc  avec  un  malfaiteur  poursuivi  pour 

La  révolution  de  IS30  porta  au  pouvoir  Ions 
les  amis  de  M.  de  Saint-Albin,  il  commencer  par 
le  roi  Louis- Plii lippe  qu'il  avait  connu  pendant 
la  révolution.  Il  aurail  pu  rentrer  dans  les  afTaires 
publiques  ;  Casimir  l'érier,  le  maréclial  Maison 
lui  offrirent  des  (losles  importants;  il  les  refusu, 
ni'  demandant  qu'à  gariler  son  indépendance. 
Telle  indépendance,  il  en  donna  la  preuve  en 
■'(•vivant  de  dissuader  Louis -Philippe  de  prendre 
une  liste  civile,  cl  en  n'élevant  contre  la  nomi- 
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nation  de  Talleyrand  à  Tainbassade  de  Londres. 
Il  se  mit  dans  le  Constitutionnel  à  la  tête  de 
la  grande  mesure  de  l'amnistie.  En  1838,  par 
suite  de  mésintelligences  entre  les  actionnaires 
de  ce  journal ,  il  vendit  sa  part  de  propriété  à 
M.  Yéron  et  renonça  à  la  politique  militante 
pour  retourner  à  ses  études  historiques  sur  la 
révolution;  il  en  savait  les  moindres  détails,  et 
Louis- Philippe  lui  rendit  souvent  ce  témoignage  : 
«  11  n'y  a  que  vous  et  moi  qui  sachions  complè- 
tement cette  histoire  dont  si  peu  se  doutent.  » 
Il  avait  dans  sa  carrière  rassemblé  de  nombreux 
matériaux  histori()ues  :  Danton,  Kleber,  Dugom- 
inior,  Joubert,  Malet  firent  tour  à  tour  le  sujet 
de  notices  encore  inédites.  Barras  lui  avait  laissé 
le  soin  de  revoir  et  d'éditer  ses  Mémoires.  Par 
testament,  il  chargea  son  tils  aine  de  publier  ces 
travaux,  tous  terminés,  et  c'est  pour  répondre 
à  ce  vœu  que  M.  H.  de  Saint-Âlbin  a  fait  pa- 
raître la  Vie  de  Championnet  (Paris,  1860, 
iu-8°). 

£n  deliors  des  nombreux  articles  qu'il  a  four- 
nis aux  journaux  depuis  la  feuille  du  Salut  pu- 
blic qu'il  publiait  pendant  la  révolution  jusqu'au 
Constitutionnel,  M.  de  Saint- Albin  a  publié  : 
Vie  de  Lazare  Hoche  (Parh,  1798, 2  vol.  in-8''), 
réimp.  en  1799  avec  quelques  additions;  et  une 
Notice  historique  sur  le  général  Marbot 
(  1800,  in-S®).  Il  cherchait  en  outre  de  nobles 
distractions  dans  des  sujets  moins  sérieax  :  spi- 
rituel et  instruit,  il  s*essa)a  dans  la  poésie 
lyrique,  et  ne  fut  pas  sans  y  réussir.  Des  compo- 
siteurs célèbres  ont  accepté  ses  vers  pour  leur 
musique  :  Grétry  fit  celle  de  la  romance  le 
Charme  de  s'entendre;  Méhul  celle  de  Charles 
Martel  ou  la  Parisienne  (de  1814).  M.  de 
Saint-Âlbin  est  fauteur  d'un  chant  patriotique, 
la  Lyonnaise^  qui  fut  exécuté  aux  Tuileries 
dans  les  Cent-Jours.  Plusieurs  de  ses  épigrammes 
(genre  dans  lequel  il  aimait  à  s'exercer)  sont 
restées,  témoin  celle  si  souvent  citée  sur  le  beau- 
frère  du  directeur  Rewbell,  Rapinat  : 

La  pauvre  Saii»e  qu'on  ruine, 

Demandait  qu'on  examinât 

SI  Rapinat  vient  de  rapine 

Ou  rapine  de  Ripinat.  ** 

M.  de  Saint-Albin  mourut  le  15  juin  18'i7.  Il 
ne  s'était  \mni  dé>intérossé  des  choses  <le  l'Iiu- 
inanité  et  de  la  liberté  :  precqu  a  la  veille  de  sa 
mort  il  signait  une  pétition  demandant  faboli- 
tion  de  l'esclavago.  De  sa  pnMniorc  femme,  Clé- 
mentine de  Montpezat,  inortt'  i>n  181G,  il  a  e<i 
deux  (ils,  et  de  la  socondf,  M'^e  Marc,  unclUle, 
llortetise,  (jui  a  épousi»  M.  Jubinal. 

*  SAr\T-ÂLBi.\  {//ortensius  de),  fils  alnô 
du  pncédeut,  ne  le  20  ilérend)re  1805,  à  L}on. 
Avoiat  du  barn-au  «le  l'aria,  il  fut  nommé  juge 
suppléant  au  tribunal  ci>il  de  la  Seine  (1830;,  et 
juj;e  (1837).  KIu,  dans  cette  dernière  année, 
députe  de  la  Sartlie,  il  \it  son  mandat  renouvelé 
jusqu'en  18'iS^et  vola  avee  rop[M)>itii)n  avanréf. 
Il  représenta  le  même  département  à  l'Assemblée 
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constituante,  et  reprit  à  la  cour  il  appel 
la  place  de  conseiller^  qu'il  tenait  du  g 
ment  provisoire  (2  mai)  et  qu'il  occupa 
Il  est  depuis  1835  membre  du  conseil  g* 
la  Sartlie.  Il  a  publié  :  Histoire  de  Su 
1830;  —  Logique  judiciaire;  Paru 
in- 18,  suivie  de  la  Logique  de  la  con 

—  des  comptes-rendus  de  ses  actes  p 
taires;  —  les  Tablettes  d*un  rimew 
1862,  in- 18,  titre  modeste  et  piquant  i 

—  un  grand  nombre  d'articles  dans  d 
journaux  et  revues. 

Son  frère,  Philippe  de  Saint- Albi?i 
bliotbécairc  de  rimpératrice  Eugénie. 

Sachez  et  Roux,  hist.  parlement.,  t.  XX X\ 
SÂI?IT-ALDEGOKDB.  Voy.  ALUEGOI 

SÂI.^T-ALLAIS  {Nicolas  ViTo:«,  dit 
térateur  et  généalogiste,  uéle  G  avril  177. 
grès,  mort  le  février  1842,  à  Pans. 
fils  d*un  épicier  appelé  Vifoo,  et  lui-mëi 
ce  nom  plébéien  jusqu'à  la  première  r 
tion.  Après  avoir  fait  d'assez  boooes 
dans  sa  ville  natale,  il  vint  à  Paris,  e 
avec  ardeur  les  principes  «le  litierté,  et 
en  1792.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans 
vice,  il  rentra  dans  la  vie  priTée  et  s'ot 
compilations  historiques;  en  même  1 
forma  une  riche  collection  de  manuscri 
livres  dont  il  sut  tirer  un  parti  avanlaf 
finit  par  sadonncr entièrement  à  Tart  bër 
Dans  un  temps  où  la  noblesse  renaissai 
cendres,  il  se  constitua  de  lui-iuéme  l< 
seur  de  ses  prétentions  et  de  ses  privil 
comme  il  gagna  une  jolie  fortune  à  ce  n 
est  permis  de  croire  qu'il  ne  s'y  mon 
sévère.  Il  quitta  dès  lors  le  noin  de  Vil 
y  substituer  celui  de  Saint-Aliais,  qui 
mieux  et  dont  sa  famille,  à  ce  qnll  prc 
avait  perdu  l'Iiabitude.  «  D'un  caraclèn 
spirituel,  dit  un  de  ses  biographes,  il  fais 
payer  les  gens  qui  lui  apportaient  des 
noldesse  plus  ou  moins  fontlés.  »  II  en  « 
quelquefois  de  fort  équivoiiues  ;  mais  ] 
sciencieux  qu'il  n'appartient  géoéraleb 
généalogistes,  il  avait  la  bonne  foi  de  k« 
responsabilité  des  docuineots  dont  il  laisa 
sur  ceux  qui  les  lui  avaient  cooGés.  T< 
il  était  réellement  instruit  et  ses  (Njvra^ 
dent  en  faits  curieux  et  intéressants.  1 
honorable  de  ses  entreprises  et  la  p 
geuse  iK)iir  les  lettres,  c'est  la  réini|ji 
VArt  de  vérifier  les  dates  (  Paris ,  ISk 
G  vol.  in-^"  et  9.3  in  8"),  augmentée  d« 
breuses  corrections  de  doin  Clément;  il  c 
publié  deux  parties  lorsqu'en  1820,  n 
penlre  la  vie,  il  vemlit  le  fon<ls  «le  celic 
aùi>i  <{ue  sou  cabinet  de  titres  nobilii 
M.  de  Courcelies.  Dès  qu'il  eut  regagné  la 
il  reprit  le  cours  de  ses  rtchercbes  gén 
(]ues,  ce  qui  lui  attira  quelques  réclain 
ta  paît  de  S4mi  acquéreur.  Après  la  rfevi 
de  juillet,  le  cabinet  de  Samt-Allais  dimin 
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AlBiportuiw,  «t,  CD  1R3I,  le  tolkfdciir. 
1  M  ijc(airi>  dM  pitol  lu'ii  IT*!!  »àmiii- 
tdnua  lui  m«rub(T*  iln  la  ooIilraMi  iiii< 
Inibn»  laquelle  il  le*  auRigetll  à  arhrUT 
Hmnitii,  en  biHiit  talnit  iMcanuHini- 
KlranUa  ;  ■>  Parmi  lout**  mMcoIlti-iion- 
•t  une  ((«]  •*  oon^MM  <l«  pikui  jhI- 
,  d'eelM  potenlt  cl  Mtbealiqne»,  coi'i.i 

pnkUtMMi.deiddUidMiaiioraiili'x,  i- 
tloM  ir  nufaleeM  et  île  DU»  hunorlIi.iiK  ^, 
DUit»emmt*dl»alniuK«.  d»  tiolences  et 
le*  r<{irourt«  pu  noe  la»  M  par  nus 
,  roûa  toMlM  U*  pastioM  qui  peufeol 
."édal  de  certakiM  lamlllei;  et  d  fioMu- 
de  CM  bntUlM  m  W  (lortc  pai  i  retirer  les 
it  lu  ^IM  qol  cniuiateal  Im  terrkei  el 


f  Aet' 


'tici 


Icuri  iléliU,  leur>  vicn,  leurs  ilc'-fniils 
■e  pM  lalwrT  do  mal«riiux  qui  pi-iiveiit 
I  qupli|Des  toit^ni  k»  moment  Je  l'gn- 


I-.  qei  K 


[)«(■■■ 


1   lie  ilttagrMneDl  poui 

—  pusic'nté.  >■  A  II  nu>n  de  Saiiil'\ll;il-. 
ij,  Min  cabînrt  gi^néaliwque  lui  ••■■a-\>i 
unUT.OOOrr.  Hn-ieBilu,  fil  18*i. 'nih'- 
1,000  fr.  On  ■  0*  lui  ;   U  Vérltd  rtndiu 

U  tat  pfMpIt  françaU  nir  Vadiiuim- 
I  4u  frfmirxMHSul.  Pari*.  ISOa.  in  s  . 
If  ocfiirl  Jffii  mirlian)  JOUitraiiKi.  i''.> 
t  €l  pi  metutt  lit  l'Euro  fit;  Pwi>,  fti.'. 

—  Viiloirt  ite  ta  moUon  dt  Bade  rt 
tateti  it  yriifc/i4lri !  Paru,  1*07.  -.  <■  I. 

—  Uuloirt  dt  la  naiton  d*  Wuiu rt- 
Paris,  laOB,  S  ((tl.  w-13,  Uf;,i  —  l'a- 
lehTOHOlofèjHêi,  ffiiialofifuu,  iiii- 
«s  ((  $taiuiiqut*  dti  matiûti  louve- 

dr-  rHuropt;  l'wl*.  1809,  io-foi.;  — 
r«  ^nfraU  4*t  attrtj  de  chevaU.rit  ; 
1B1D,  ^r.  in-t*,  ne.:la  (iremièro  liiraiiMii, 
int  lu  l>|iluo  d'Uuuneur,  a  seule  (larii;  — 
tiitce  mUifairt  lotu  tu  qualre  dgim»- 
'•rl!>,  lin,  1  Toi,  in-te  :  00  y  Irouvr, 
■  chrnotringic  des  tr^emenls  <le  giiirm, 
SI  caiuMablc*,  tnaréd'iaut,  grands  in.ii- 
i  fartillerie,  lieuleiHiits  géai^rau\,  rii. 

l'inslilultun  de  cet  digoiu»  ou  tir...)<  ■  ; 
Uilr» gHUatogiqit»  itm  maUont  iiiu\r- 

df  l'Kiirnpfi  parlu,  i«u,îïoI.  in-s" 

I  :  cet  oiivrani:  n'a  pa«  tU  ichtif.;  U'^ 

II  softi  tcliiliti  à  la  mâiwn  il'Aluct'  d  .. 
!  Larraiae  ainsi  qn'à  tMiIes  leurs  l>r.>'i- 

—  labUllrt  iIm  maiiont  l(>wprt<ll'l>'^ 
jropf;  parîB,  ISIS.ia-IS;  —  f^fraiirr 
tivf,  minUlérMIe,  judKiaire  el  oit- 
raluti  tout  1rs  quatre  diHOtUei iP^i--. 
I  Tol.  in- in  :  c'cit  nne  -série  denuniiTjd.i- 
in>si  ri>mpl*ki  que  posîiWe,  conUnaril 
enb,  miniilre^,  cunseillrn  dlAiit,  x»*- 
.,  inleniUnts,  iirérets,  dépulëa,  elc.;~ 
Teettur  de  l'Alias  gAoéalogique  de  Le 
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I  Sage;  Paris,  iai3,in-a';  —  Àlmaitath4»ditti- 
niilral^/,  ou  chronologie  de*  mallret  dit 
requttet,  intendant»,  préfeit,  etc.;  Paris, 
ISH,  ia-i  S  i  —  f/obiliaireunlveriel  de  France; 
Parrs,  I8i4-t1,  31  toI.  in-S*  :  ce  répertoire  s 
élé  puise  en  partie  dans  les  anciens  dictionnaires 
de  la  noblesse,  ou  dressé  sur  le*  mémoires  par- 
ticuliers tournis  par  les  ramilles;  de  CourcelleA 
a  publia  les  t.  XVIt  &  XIX;  —  Ut  Siége$, 
baCailtei  et  cotnbalu  mémorablei  de  l'bUloir» 
anctenne  et  romaine;  Paris,  ISIS,  in-a*;  — 
Dlcllonnalre  encyclopédique  de  la  noblette 
de  France;  Paris,  ISie,  3  toI.  in-S»  pi.  :  ou- 

'  vrsge  rare  et  tari  bien  fail,  reorermant  tunt  ce 

I  qu'il  Importe  à  la  noblesse  de  connaître  sur  ton 
ancien  état;  -  État  actuel  de  ta  nottetie  de 
France;  Paris,  tsia,  in  [S;  —  Armoriai  det 
/amiltei  noblei  de  France;  Paria,  IS17,  in-S* 
pi.;  une  seule  livraison  a  paru;  —  H/artgro- 

I  fo^e  unlveriel,  Irad.  du  Martyrologe  ro- 
main, Ofer  un  Ule(tonNali'e(feiialnfi,i(iln(ef, 

I  marlgrt,  etc.,  rédigé  lur  l'ouvrage  de  l'abbé 
Chailetaiu  el  augmeAti;  Parts,  1813,  ln-S°; 

.  —  Album  kiilorlqut  det  getu  du  monde; 
Paris,  183t,  3  toI.  ia-IB-,  —  De  l'ancienne 
France,  contenant  l'origine  de  ta  royauté, 
de  la  nation  el  de  tes  dattes,  de  la  pairie  el 
det  pairs,  det  dignités  eivilet  et  militai- 
rei,  etc.  ;  Paris,  1833  34,  3  *ol.  i<i-B°;  —  An- 
nuaire de  l'ancienne  noblesse  de  France; 
Paris,  183^38,  î  Tol,  io-8';  —  Ma  première 
lettre  an  Corinthien ,  ou  Réponse  au  Grec 
Raxit,  se  disant  comte  de  Flaisan;  Paris, 

.  IB3<l,iD'8-;  —  Précis hiilorique lur les eomlei 
de  Périgord;  Paria,  1838,  in-4°;  —  L'Ordre 
de  Malte;  Paris,  IBSS,  in-8°  pi.  ;  —  Fatlet 
de  tA/rijue  française;  Paris,  I84ï,  In-S'. 


BtiHT-aMaKB.  t'oy.  M*$son. 

a&iMT-aNans  (Jean-florimond  Boddo.'i 
de),  naturaliste  trjnçais,  Dé  le  24  juin  I74B,  à 
tgen,  où  il  est  mort,  le  28  octobre  1831.  Par 
sa  m^re  il  descendait  de  Ploriinond  de  Rémoml 
',vog.  ce  nom  ).  magistrat  qui  a  laissé  quelques 
anvrages.  A  dix-buit  jns,  il  entra  au  service 
Eommc  lieutenant  au  régiincnl  de  Vcrmandois, 
et  passa  cioq  années  dans  les  Antilles  traotaises, 
311  il  seolït  se  déielopper  suo  goUt  pour  l'étude 
de  l'histoire  nalurrllc.  A  son  retour  (1773),  il  se 
reliraiianasaUinille.  Ses  premiers  traïaun  furent 
insérés  dans  le  Journal  de  physique  de  l'abhé 
Itotier.  Nommé,  en  1790,  commissaire  du  roi  pour 
roricanisalioo  du  Lot-et-Garonne,  il  lit  partie  de 
l'administration  supérieure  de  ce  département, 
eici'plé  sous  la  terreur,  et  jr  préaiila  le  conseil 
ei'ni rai  depuis  Isoojusqu'Ji  l'époque  île  sa  mori. 
c'est-à-dire  pendant  Ja  longue  période  politique 
di'  trente  et  un  ans  (  ï  la  réserve  des  Cenl-Jours  \ 
drinnstance  sans  doute  unique  dan»  les  lastes  de 
l'hisloirc  départementale.  Lors  de  la  création  des 
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t  .     •■  :  :•  .   r     :'.•■-.        :  A_   :.     *  ..L'.-A'..  «If   s  rl- 

.':-n  ■'■  ■■.;.  .î'-  -'-  .'.  ^•^..■•■-  ■;  i«rî..:iti:rc 
'i  Aj  n   -^t  !..  :.    '-    ':     •..;._*--;■;  a trr  sfvs  irii-ir.? 

r-:-?-^  C:'-  '^o^-.n'.v;  A;-rj,  î7*'..  in-S';  —  La 
Sy* .'.'itt^tr  :'r^inTt-  ■■  ;  iLl.,  IT-:,  in- S":  — 
fT-:jr..^.n:%  <  -ni  rr,\    ;•*  ^r.oîiir^^nfz!  et  P't' 

«^/=.<ff   'i/^i    /'>.''»<•?;  Mtîz  .    !'•;'•.    in  S"  :  trS 

»•':;■--  ;n  l'-s**  «l-in*  i;ri  Toja-r:  f:.î  »-r.  co;r.,'<i- 

j'rf,i.rf.i  a  ia  *',rn\Ghf.n  d' i  f-rfur-ft  rr^in- 
CK    Vî;  ibi'l.,   1T',«~,  in-*     :  Crîî-:    lirLI'^Uv:  Tr- 

voii.tivn  azric'.'I-?, à.iifi  r-j.-.-!! =•♦-»:  [^r  î-tr'i-.tin*^, 
■->:>-':îua  ilan»  l'A^^rriois  pir  !•>  •l'îV'rî'!'  •î»;  .  .■.u- 
îr  m  r  ;  —  Phi  f. % offh •"  fn totuc  l^-': * 7  »■:<  ;  : b:  1 . , 
17'.''J.  in-v  :  rr*urri**  pl-'in  ■i'jnt»-i'-l  -l—  !:i*â  ^«r- 
n-Tiiix  'I':-  ;:r— »T,t.ï  riji/',rr^«iti'>ri  ■:•.*  iiisniir:*; 
—  /j*.sci'ipfton  nhr*'jK^.  du  d^pnrffm*nf  d*: 
Lot-et-fj'Tonnf-;  ibi-i.,  i  •':•>.  in-^  ,  r^pro-luitî 

'.'rjHirt»:rrient ;  li-il.,  l5r.'S,  in-iS:  —  Memoirei 
rindifiioqu*:^ ;  ibi'l.,  l'ji'r,  in-S  ;   —   ro^-flyc 

Gnon  le;  il/i«l.,  IHM,  ii:-S  ;  .Vxcursion  'Uui 
:  -s  Landfi  a\ait  <l»:,a  pini  'n  ITO'J;  — fîore 
f  jfnfnne;  ibil.,  I8'i0,  in-b  pi.,  qui  à»:  r.r..m- 
v-nTi  \*t  pdf  l'«'\/:Ctltu<J»r  ']i'>  «Itrs^iiipti'Mis  ;  —  .Yo- 
/ic^  5!fr  /«  chevalier  Frau^oti  </"  rittif^; 
iii'l.,  îSî>0,  in-S''.  Sâint-Ainrtni  a  Krit  f  n  outre 
i:ri  ïr.iiil  noiiil>re  •!■■  rapfHut*,  ri:"iijiite>  (:t  .ir- 
lii  !•-';  'iajrif.ullur».%  d'bi>toirf  nattireile  ou  -l'ai- 
•  li'-oouie,  irnjrirnfs  a  jiart  oi:  in-Tf*  «l.in»  le 
Jfiuntnl  physique  «le  R«izicr,  !•.•  Journal  fhs 
.vienrrs  ufitfs  ■!•:  B>':tliolon,  !•-.  Mrnioires  «le 
■=•.  S'ir-''ti'  «l'Asfn,  ci  il  a  U\^<^  un  /,*çrti  in«vJit 
.«■'/•  fet  nntriHiO'S  do  Lot'Cf-G'iroiiue^  qui  lui 
a  ».il'i,  .1  litir  <r*'n'ourrij'^frrnt,  la  grande  rn»*- 
'{::[:'.•:  (\'oT  <I«r  FArM-iéniie  dt:<  iri*rr'[ition«- 
(  ■■-i    îri:c  <*'  f  r.i/.nriM.  yoficr  %ur  !  i  ■  -r  rt  irt  r.^. 

SAIXT-AMA^T  .V/I  rc- ^1  «/(>/ ;r /*  G  F  i:\r.c»,-i.u  F 
1.1  ,  (hm-Ih  lianf-.iî*,  né  a  lîou  ■•!,  *n  l-V'i.  imirt 
a  P.i'i-,  If  '>'♦  'lutin!  ri'  l«".oi.  ^"■■•'t  pir  nr..iir, 
«t  p'-iit-i'-tiv  par  'iiit'*  iTiin  '  f-<iirti'.:iiri  rnliv  ?.i»n 
p!«-  (t  lui,  (]:i'iin  a  pi-t^-nlu  qu'il  i-tait  ne  •j'nn 
,::-n!iili'iiiiin''  Vjr::.T.  ï)jîi-  '.-x  •It-Iicif;»»  <|p  la 
Iri.i-ii-::.»'  parti**  «Ir  -e^  'Linn  »,  il  n'Hi^  a|i[iir'n<l 
•I  .■■  --n  p'Mf  (■•iijiriMii.l.i  |»rii.iiit  •.  ii!jt-ltii\  .m^ 
■■.iii"  f-^a-lr»;  '1-  !.»  tl'itt»?  •ri.Jisiii.  lli,  n-lni'  li'An- 
■_''-tirir ,  i-t  (lit  tini's  .-iiiH  pv^nn:!'!  <i  C<in«l;i:i' 
i  !i'»p!«':  i\i\*'  -.•  N  i|.-u\  lii'i»'-  ['riM.  nt  «Jan-i  <'•■- 
(  •iii!m'^  fii'ilri'  |.  «  ii..ihfM,«t.j[is,  le  prrii.irr  a 
r-inl  •iirliii!.-  Il-  la  iinT  lliiii^-',  !o  '.^•(■on'l,  «iin-i 
II.'  !•'  C.iiiiii*,  oii  il  ( •■iii[iiin'i  1 1  un  rt>;:'iii'-iit 
il  iMi.iiiti-r '..  i»:,ni  ,ii-i',  rj  N,|\iri^  •!••  Vt'nî>«»;  que 
tUu\    II-    -1-   r)ii^in>  ii'-riii.i-n^   <»nt  »'j:ilriii»iit 


'  ^ 


•;-■•-::  de  s^  oc^îr*  a  -rtr  lecr  *-.  •■• - 
i:*c.r.K  tje  t«>r.ne  hrurr,  f«*r  ijcs^:..^ 
j:*T-r,  iu\  rcî.'-incrr.enLi  J-*  ssi  cj:  :- . 
Lse  viiJCâl.'jtk  nr-^iUrT",  et  ce  ^^1 
ni  «'^  ;  EMî-  la  « :Tic:le  de  s-xi  '-;:.:• 
il  Jiî,  /j  convention  /zmiarri  j-j 
j€ n f  et  !a  dirersite  dr%  cK: m  rxr 
quil  vit  dan*  *^  ^oyii:i=-i,  scfîi'.-r- 
tie.'d':!  -i  inïîn;':lion  [rrir.  err  .  rt  ;.  i 
pariiiuiier,  l''-«p^ol.  i':t«..-a  cl  i  u.  . 
Oc  ne  cunoait  iuere  de  fa  *  .c  ; .  - 
^i-ji.  a  ^erii"!:*  (^  et  la  dia»  5<*  «vj  "-? 
'\k  bonne  lir^ure  a  Paris,  oj  sa  *»-:%'  •: 
hurn'-ur.  l'i!  cocciiierrot  litt-  /jr..[t.  :  . 
;;rar.d  noruLre  -le  g^^nliish-jri.ri':-*  ■.  ;:  :. 
une  jujci^e  tiAJîtence  «repl^ari-ji*-  Aj 
f^iW  ridit  U'tik  musicien  rt  qu'ii  T'.^  :j  : 
veille.  Ce  iut  ainai  »\\û  se  .la  j^ci  .< 
Rrt/,  qui  ;'attai.!ia  a  sa  rnai^.'Ti:  ::  . 
•ïan*  >on  dvniaîre  de  BrKe-Is!»r.  •.«'»  ■.;  ■ 
une  grande  part:»:  de  se*  ouvra^ei.  Kr; 
nt  >.n  TO>a--e  rn  An^let-^rre.  ILn  ir  ^  ■■ . 
Ri^n.e,  *iir  Itt  £4lere>  du  fr.âr»T.tii.  :r 
L<<r>  de  U  i'';nlat:on  de  i'Aca  ie::iie  f-au 
avaiî  deji  acqui*  a*5rf*z  de  renonur.Tr  p 
.'ippelé  a  t'a  faire  parti»',  et  dou&  'S-jt 
VA\\^v^fi  qij'il  obtint  d'être  drxhir.:-- 
i.ihTi  qut» -levait  pPMùD'.er  chaque  v:t: 
la  nou^r'l'ea^v'iriblee,  à  ia  cODiit:<.>ri  !• 
la  portion  4 •■inique  du  Dtctionn::irt  r 
cueillir  les  tt-nne»  grotesques  »1e  !î  îjr.-i 
ne  sa\t.in$  s'il  s'acquitta  de  cett?  \,\  ri". 
Di^^iie  des  Àcademistes^  de  Sain!-i:« 
ie  ir.untre  plus  assidu  au  cabaret  v.>>i 
•l'>  te<  séanc*'^.  Lijrsque  le  comte  'l'Ilarr 
rpf  u,  i-n  IG37,  le  commandement  li'iiij^ 
M»ntrt*  !»•>  F^paiinol*.  il  invita  ?j:nt  .« 
l'ai i-<>iii|  ajn^r.  Celui-ci  prit  part  a  t^i  ;« 
lîo  rf;\|rf:  illion,  et  chanta  dans  seiv.*rs  U 
d>  «  t-\{  l«iit<  il*>  ce  vaillant  prince.  Ce  fut 
encadre  qu'il  c«'ntracta  avec  Karet.  -n 
t\i*<  rrirnininili-inents  du  Ci'Fnte  d'Hiiri"i 
ahiitiï-ilt  \^nue.dopui*,en  qu^-l-jui»  «.j-rî.- 
biaie.  Li;  corn  le  était  «li^ni^de  f  es  ilriix  «^i- 
finf'H*,  q'i'ii  traibiit  «ur  le  pvd  «le  la  pîu 
f.iîi/liarilr  :  dan^  Iror*  rmninns  :r»i!!i  ^ 
ni;  -t*  ii-nr"ntraifnt  jamais  que  le  \erre  * 
IV'.iqiiitîi:  di>parài»-a:l,  eî  le  coinle  nV 
f\\\f  le  r,on>l,  cunune  l'ari-t  l**  Vtctjr  i 
AriiAnt  le  Gros.  ?•■  v.  r::;  j  Tjri*  rn  jOj 
I  .lî."  1  îir-i^a.'iii  ibanctli»*r  >  ■::u:er -.np'i 
t,\i\*  nfr  !*»  pri%  It  ^e  il'uni.*  Vfrr»'rio  ;  il  lol- 
ptîii.-,  it  il  -1  «■••j'iir**,  dtin*  »a  \''.*c>-  ir.ti 
C».î}f,  V<  m-vt!'  .'*  <  ;ii4iiii)p  •<  î-Mi;*  •',5  ■ 
*\'au^  II'  n>Mi\«'I  4  ihp'.oi.  L'rin:ife  >ui\.)n[ 
•■'.  '  i  lit  -i  ■  r.  îinii-  [•:  tî>  'bj  1  ..!iite  ■) H  ir« 
ri'-ini'iîf  :  il  ."..t '.iinr.i^':  1  .:ji-*i   i.in*  -«u 

■  lil''!!  '1--  *^.l^l■i♦•.   [.!li.    l  P»'>ll:-',    d'inj    ||    j 

•••n  p'Iit  {ii.fii..  |.;ir:t  •  ;.!•»  df  llouif  r% 
]M  I -irut  |Hiur  !a  |>ri-ri:i>  n*  ii-i^  «in<  n-- 
tv'.ir.  t't  va- lit  au  Jibrait'-  une  M-teie  c«*n 
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DiHi  ;  «nflu  -uni  >ou  •lobaMK'lq  «i  Angicifi  ><>. 
00  il  rc«U  «vrc  lui  iintqn'pa  1045.  A  m  ju^it 
par  KMi  eaprite  A^roi-cnmtf  m  tts  VAlliton,  el 
pir  dlivnivii  inlrts  |<iAcM,  il  n'eut  ym  i  m 
lmi«r  ilfl  Min  tg]ra|(B  dan*  u  p*ji»,  qu'il  in*1- 
trille  a«iK  un«  «orle  il«  nlufiluraïc  lEugonrc. 
QudqiKi  lemp*  «prêt,  (on  uni  l'atibt  da  Ma- 
nilles lui  procun  la  ptol«cliaa  île  la  nuuvilla 
mine  lie  tH>luitne,  la  (iriuMuo  Marie  ds  Gud- 
WdUR ,  iloot  il  avait  M  le  pr'ccplf  Dr  :  ulU-ci 
«toDOB  au  pM'Io  mw  pmiioa  île  3,D0U  llvrri,  cl 
l'ailnill  m  notobn  ■■••  iwaUlthoTnrniw  il"  k.'i  innl- 
WHi.  Il  ne  M!  rendit  pourtant  \a»  linrnl'itlnti'iiii^iil 
auprès  d'rfle.  Mwu  le  Iniiiïoni  encure  |«'ijilunt 
t«  i>rpiii*«T«  tr"uhlf«  'le  1»  Piwiili'.  S  t'iiri-  ,  <■« 


cida  h  R3i;tht  Varsiivin,  pour  alliT  offrir  fn  [ler- 
eunne  â  Va  U.'nraitriu  Yidytle  héroïque  du 
.Vi'iie  taati,  (|ui  lui  l'tdil  déiliée.  11  pasM  ileuit 
aon^  en  I>oIuJ;dp,  puis  revinl  en  France,  après 
atoir  iKHissJ  jusqu'âSlockluiltn  où  M  prutecirice 
l'avail  vnvojri  assister  au  cournnnenient  Je  la 
reine  de  Su^te.  AusxElOt  md  retour,  il  m  luil  A 
relairo  prcEi^ue  entièrement  son  Uoiie  iauvé. 
Il  iiartattpait  «on  temps  entre  l'aris  et  sa  verrerie 
<le  Rouen.  Le  mauvais  étal  dva  aiïaires  en  l>u- 
lugne  lut  ayant  rnleiii  m  pension,  il  tomba  ilnna 
un  étal  vuîsia  de  la  gfnv  ;  nuis  e'est  tout  au  plus 
h  ces  ilvrnière»  nnnées  île  M  vie  que  peuvent 
s'appliipier  Ict  vers  célèbres,  où  Bolleau  [Sd- 
(ii'e  /)  a  peint  sa  misire,  en  re\agéraDl  beau- 
coup, l'I  surtout  en  ajanl  lu  lort  de  prteenlcr 
comme  un  étal  habituel  ce  qui  ne  fui  qu'un  ae- 
rident  île  sa  rarrière  au  déclin.  Dans  une  l'pll.-e  1 
l'abbé  de  Maruliea,  dal^e  de  IG54,  notre  poé'e 
parle  lui-irémc  de  lion  état  de  fortune  en  termes 
■pii  conlrci lisent  lbm>elli'ment  l'uscriîon  de  Itol- 
Irau.  Suivant  Je  CAtrr.rana,  il  passa  ses  derniers 
tempi  dans  un  liiiinble  hOtel  de  la  rue  de  Si'ine. 
Il  }  UII113  une  tie  ilésurinais  tranquille  et  pi'oi- 
tenle,loindoi«saKilalions;iraulreri)is,  g'elTorçant 
lie  rai-lieler  ses  vieux  éu-irements  poétiques  par 
■1rs  «ers  (HeuTt  qui,  niatlieureusemcnl,  ne  talent 
l>as  li-s  autres.  On  raconte  aussi  qu'il  fondait 
'|ii<'Ii|ue  esjHiir  E>ur  un  uuviane  intitulé  lu  Lune 
parliiHle,  i|u'il  avait  composé  il  lasloireilii  rui,  cl 
•111  il  11-  limait  surtout  île  savoir  bien  nager.  ■>  Le 
rot,  ilil  llriisselle,  ne  put  snulfrir  la  lecture  du 
IHH'iiie  di-  S^iint- Alliant,  et  l'auteur  ne  survécut 
l>as  t(Hi-4emps  A  tiTl  nffronl.  <.  ||  j  a  plus  d'une 
utiscrvatim  ï  faire  sur  ce  )ias»a|;e.  U'alionl, 
auivant  Lorel,  le  seul  auleiir  contemporain  qui 
apimie  en  un  |>oin(  l'a:H>rtiOR  de  Brosselle,  la 
Lune  parlanif  av.iil  élé  éeritc  en  llionnnur  de 
ta  nai^aoce  du  Dau|diin  :  comme  le  Daupbin  ne 
naquit  que  le  1"  noveintire  ICG1,  malniidedeui 
mois  avant  la  tihiiI  de  Saint-Amant,  on  loit  que 
cetut-i'i  n'aurait  |ias  eu  de  teiupa  ï  |irrdrr  |iour 
composi-r  el  faire  imprimer  son  [hk-'iiic'.  Il  n'iat 
pai  arrivé  jusqu'à  nuud  ;  h  vrai  dire,  il  cil  fort 
M.i».  mo.-,R.  tÉNÉB.  _  t.  irir. 


AUAnr  10)6 

1  tliHJlrni  qu'il  ail  ctiirejidu  piitilic ,  quoique  LorrI 
ajoute,  tiiiiis  il'uBe  Fatun  dubitative,  qu'il  au  veiiil 
ilii!iScrcj.lvn  tout  CBS,  lepoiSte,  iKi^dowiwiite- 
srpt  ans,  mé  par  une  laD<;ul^  w  i!>'  ili'li^iiKhra, 
d'aventures  el  de  voyases ,  n'avuil  U'xhu  d'nu- 
c.un  prelexte  seinbliitilD  pour  nimirlr.  Il  leiidH 
rOine  Bi>ris  deux  jours  di-  in.ilndii^.  aistaté  dr 
Mia  ami  l'abbé  \\e  M^rulles,  el  'lan-s  l<',  u'iiti- 
iiienls  d'un  boneatlmlique. 

Saint-Amant  a  été  l'objet  de  jugements  (rès- 
dlvcrs  'le  la  i«rt  de  ses  cootemporains.  Boi- 
li^au,  ipii  en  a  parlée  plusieurs  reprîtes,  disait, 
i^iiivaiii  Ménage,  qu'il  s'était  formé  du  mauvais 
lie  lt>'i;nier  :  on  connaît  l«s  vers  de  l'ilrt  poi- 
tii/ar  ijiï  il  raille  les  deseriplioni  du  Noise 
<>riii  r.  Elans  ta  sixième  Rffitxion  sur  langtn, 
..nii.iU  II  qu'il  avait  asseï  de  g^nie  |M>ur 
I  >  :  ii|;eg  de  débauclie  et  de  satire  outrée  -, 
cl  qu  II  •  a  iTiéme  quelquefois  des  boulailes  aisex 
lii'ureusesdans  le  séiieux;  inaij,  ajoule-l-i1 ,  il 
^te  tout  |iar  tes  basses  circonstance*  qu'il  y 
mêle.  ■■  Ces  bancs  cîrconttnntrs  ne  sont  rien 
nuire  cliosedans  l'es|iril  deSaiiit-AmanIque  les 
ombres  et  les  coniiasics  dcstini's  i  faire  va- 
loir ses  tableaux  :  il  a  devant!^  l'i^cole  roman- 
liqiie  par  le  Mlle  de  rantilh^^r,  l'atnotir  (le  la 
couleur,  de  t'eflet  .  i  .  :,.,i\'i: 

systématique  du  h  I  >,  iln 

grotesque  et  duii''^    ■  .     ■ i.   r.m- 

leau,  'Ftiéopliile,  1'.    :  .  '.   .  mit 

fait desvera  de toni  :' I   ■  ■    :■    iiii;>r(t. 

cieua:,  religieux,  iii  ii>i  III'    ;   ■  "ii:^ii-nn- 

eonlcstable  talent  <li^<l<'lailijN'il  y  a  i^euii',  il  n'est 
romplélement   lui-mémi'   que   (tans  ses  j^tret 
bachiques  et  dans  re  <iu'il  ap|icll(isrs  Caprictt. 
clunsons,  épigranmii't ,  sonnets,  ndei,  satjnu, 
petits  puèmea  faits  île  irr>c,sur  laUMndu  cn- 
barel,  au  milieu  d'une  orgie.  Les  grossièretés 
el  les  ulisci^nilifs  y  fuisonnenl  ;  il  provoque  sou- 
vent ledeii"!'!';  il  e^l  brutal  el  fans  mesure,  mais 
souventplein  île  puissance,  d'originalité,  d'éclat, 
:   el  surtout  d'une  rncililé,  d'un  naturel  et  d>ina 
'  flamme  qui  entraînent  le  lecteur  le  plus  froid, 
!      Salnt-Aïuant  puUîa  ses  Œuvres  poétiques  en 
i  trois  parties  ;   Paris,  IC»-43-4!),  )n-4-,  el  les 
I  reproduisit  dans  l'édit.  de  IGjl.  Il  faut  y  lire  Je* 
'  pièces  intitulées  la  Crevaille,  lu  Goinfres,  la 
I   C/iambi-e  dn  dibaucht,   le   Poil»  crotli,  te 
Fromage,  etc.,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  nette 
I  du  génie  particulier  de  l'auteur  el  de  sa  verve 
endiablée.  Il  donna  encore  :  ffonte  ridicule 
I  (ï'édit.,  I6i:i,\ai'),  Stances swr  la  grosieise 
delà  reine  de  rofapne (IGâO,in-4°),  Leilolte 
'  saavi  (tGï3,  in-i°)i  Stances  à  M.  Corneille 
I  sur   son    Imitallùn  de  Jisw  Christ  (IG5S, 
in-4i>);  La  GénéTal\orm^bi,\n-k'')i  LaSva- 
I  penilon  d'armes  (IfiGO)-,  elc.  M.  Livel  a  donné, 
dans  ta  Dibliotlièitue  eliévlrienne,  l'édition  la 
I   plus  compU'tn  des  Œuvres  de  Saint-Amiinl  ; 
l'aris,  iBj5,  1  vol.  tn-IG,  où  il  3  recueilli  [d'i- 
I   siturs  morceaux  ioéilils.  V.  FutaKKL. 
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SaInt-AinaDt,  Prê/aces  et  dndieaeetdê  tet  OF.urres.  - 

RoMmu,  A«iifime»<A  $ur  qucituet ouvrages,  p.  75  -  Bill- 

Ui,  Jugem.  dfi$  tarants,  l.  \  1 1,  p.  S'.»».    -  l'tlIKsoii  cl 

d'Ollvet,  //Me.  d^FÀcutteinie  franc.   -  le  ihtrtienna. 

-  Uvel.  IVutiec,  en  lôlc  de  sou  cdil.  il<"   S.iiiil-lmaiit. 

ShtJiT'hTÊOVR  { IX>Ui.%  GOI'.IN  HE),  tlnk)!o- 
gien  français,  né  à  Paris,  le  27  c/ctobirt  in  19, 
mort  à  Saint-Denis,  le  là  novembre  10K7.  11 
riait  6ls  (Kun  cocher  du  ca)t\)s  du  roi  et  liilenl 
de  liouis  Xlil.  Rtfçu  bachelier  dans  l'université 
de  Paris,  il  en  fut  élu  recteur  et  obtint,  en  10'i4, 
le  bonnet  de  docteur  en  SorlH)une.  La  profon- 
deur de  sa  science  en  tbcolo^it^  et  la  \  i^ueur  de 
son  ar^unienlalion  le  rendirent  bientôt  illustre 
dans  les  assemblées  de  la  facnitc.  Lorsque  les 
jésuites,  alors  tout-pui'^sants  à  la  cour  romaine, 
eurent  obtenu  la  condamnation  des  cinq  pro|io- 
ftilions  du  livre  de  Jansénius,  Saint-Amour  se 
montra  Tun  des  plus  ardents  adversaires  de 
cette  dérision,  et  il  fut  au  nombre  des  docteurs 
qui  allèrent  à  Rome,  députes  par  une  partie  des 
évéques  français,  pour  demander  une  révision 
du  pro<'^s,  et  pour  soutenir  que  le  sens  donné 
aux  cinq  pro|M)silions  par  ceux  qui  les  avaient 
condamnées  n'était  pas  leur  sens  réel.  11  revint  à 
Paris,  san-i avoir  rien  oblenii  d'lnnoc4>nt  X.  Le 
docteur  Arnauld  ayant  été  cx>ndamné,  Saint- 
Amour  prit  sa  driense,  et  se  lit  parla  même 
exclure  des  assendtlées  de  Sorbonne.  Il  a  publie 
lin  Journal  de  ce  gui  aV.s/  passé,  à  Home^ 
touchant  les  cinq  propositions,  depuis  1040 
jusqu'en  1653;  Paris,  100?,  in-fol.  :  on  croit 
qu'il  a  été  rédigé  (»ar  Arnauld  et  de  Sacy  d'après 
les  notes  de  Saint-Amour  et  de  rabh<>  Lalanne  ; 
conformément  à  un  arrôt  du  conseil  d'Ktat  de 
1684,  il  futhrùlé  par  la  main  du  Imurreau. 

Uu  r\n.Bibl.dêtaHteitrteccUs.  —  Mor<^ri,  DM.  hiit. 

SAINT-ANDRÉ  (Jacques  d'ALKON,  seigneur 
t»K),  maréchal  de  France,  né  vers  làOô,  mort  le 
19  décenibre  1&62,  près  de  Dreux.  11  apparle- 
nait  à  une  branche  de  la  famille  d'Albon ,  fa- 
mille lyonnaise  i»lus  riche  de  noblesse  que  de 
terres;  son  grand-|>ère  Guichard  avait  dû  à  la 
faveur  du  duc  de  Bourbon  le  gouvernement  du 
Roanez,  et  son  père  Jean  s'était  distingué  dans 
les  guerres  d'Italie.  Il  se  montra  de  bonne  heure 
è  la  cour,  où  son  extrême  bravoure,  reb^vée  par 
un  esprit  insinuant,  lui  gagna  les  lionnes  grâces 
du  dauphin,  depuis  Henri  11  ;  ce  princ^^  l'attacha 
en  1»36  k  sa  personne,  et  lui  laissa  {>eu  à  iieu 
prendre  un  empire  absolu.  Après  avoir  fait  ses 
premières  arme^  devant  Boulogne-sur-mer,  il  se 
rendit  en  Italie  (1.S44)  ainsi  (pi'une  foule  de 
jeanes  seigneurs  avides  de  condiats  et  d'aven- 
tures; il  assista  à  la  liataille  de  Cerisoies,  et  y 
lit  très-bien,  dit  B^anb^me,  alKmt  des  plu<'  avant 
à  la  charge.  François  l"  le  trait.i  toujours  aviH; 
sévérité,  et,  en  mourant,  il  conseilla  à  Si»n  (ils 
dVIoigiKT  re  dangereux  favori.  Henri  à  p<  ine  roi 
en  lit  un  des  |dus  grands  du  royaume  (l.'iiT)  :  il 
le  nonuna  dans  la  même  année  meiid>re  du  con- 
seil maréchal  de  Fraute  \'V  awil),  premier 
g^ntilhomiiit   de  sa    (iiaiolne  et  «hriader   de 
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l'ordre,  et  il  lui  |iennik  de  succé'lcr  m  i.%:iu  i 
son  père  qid  venait  de  mourir,  dans  le  gouver- 
nement dn  Lyonnais.  Saint- André  mil  sa  faienr 
à  profit  pour  s:itt^l'aire  largement  à  ms  plaisirs  et 
à  son  luxe;  il  était  un  des  quatre  (1)  qui,  suivant 
l'expression  de  Vieilie\îllc,  «  dévoraient  le  mi 
comme  un  lion  s;i  proie  *•  Rien  n'égalait  b  re- 
cherche de  sa  table,  la  magnitîrencè  de  i^ 
fêtes,  la  rare  beauté  de  ses  meubles.  A  la  cour 
d'Angli?terre ,  où  il  fut  envoyé  en  ainl>assade,  il 
étala  un  faste  inouï.  I^  gueri'e  s'étant  rallumée 
avec  l'K^pa^ne  (i:>j2},  il  fut  mis  en  ljô3  à  l.i 
tête  d'un  cx)rps  d'armée,  débarrassa  la  Pirar<li«'. 
concourut  à  la  |)risede  Marieinl)oiir|(  (LVi'i),  ri 
se  signala  à  la  joiirnee  de  Renty .  Ku  lu  jj,  il  (t|»fr,i 
dans  le  même  pa>s,et  sVmpara  du  C'ab-let  |hii 
escaiaile;  mais  il  échoua  dans  l'attaque  de 
Givet.  La  kibiilte  de  Saint-Quentin  (10  aoat 
lj.')7),  où  il  C4numandidt  en  siM'ond,  fut  li\ri^ 
contre  son  avis;  il  y  fui  pri^  <•  re|>ée  sanglantes 
la  m»in  »,  aill^i  que  le  connétaltle  et  la  plu*- 
grande  partie  de  larim'e.  Leur  captivité  liura 
plus  d'une  année;  aussi  les  deux  prisonnii^io. 
sentant  que  lout  crédit  allait  leur  êciia|»|H*r  h  \» 
guerre  se  prolongeait,  con>ei  lièrent -ils  de  négo- 
cier au  pins  \ile.  On  le<  relAcha  au  mois  d'oc- 
tobre. li>.')K,  et  le  maré<  bal  fut  un  des  ciminiis- 
saires  <Iésignés  |H)ur  arrêter  à  Cercamp  les  has<": 
d'une  suripension  d'annes. 

Aprèi^la  mort  de  Henri  H  (1559),  Saint-Aniln- 
se  dévoua  aux  Guises  [tour  se  maintenir  à  la 
cour;  ayant  tout  à  craindre  ilcti  protestants  qui 
avaient  déjà  pro|H>.séde  lui  denuindcr compte  de 
Ke.«  prodigalités  elfn'nées,  il  devint  un  de  leur» 
plus  violenls  ennemis,  ainsi  qu'on  le  lit  bien  A 
la  manière  e\|K'ditive  dont  il  apaisa,  en  sep- 
tembre lôGO,  les  troubles  de  Lyon  (2).  Ce  fut 
lui  qui  rik:oncilia  le  connétal^le  et  les  Guises,  et 
qui  préjtara  C4'tte  intime  alliance  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  catholique,  connue  sous  le  nom 
de  triumvirat;  ils  la  sc4>llèrent  tout  trois ea 
communiant  ens(:nd>Ie  à  Fontaincblean  le  jour 
de  Pâques,  o  avrd  ljr>l.  La  reine  mère,  effrayée 
<fe  ce  gou\ernement  ociulte  qui  la  réduisait  4 
l'impuissance,  s'efforça  vainement  d'en  brÏMr 
les  liens  :  elle  donna  Ponlre  au  maréchal  de 
retourner  à  Lyon:  le  maréchal  refusa  d*obéir 
Lorsque  la  gueire  ci\iie  eut  éclaté,  il  se  rendit 
en  Poitou,  et  reprit  sur  les  huguenots  la  lilk 
de  Poitiers (!*''  août  l.'i02)  qu'il  ahanlonna  pen- 
dant huit  jours  au  pillage;  puis  il  61  lèvera 
Condé  le  sie;;e  de  Ci  rU'il,  et  le  rejoignit  dan« 
les  plaines 'le  Dreux.  «  Je  tiens  de  bon  iîeu,  dii 
Rrantuiiie,  que  ce  fut  lui  qui  rt^^ia  Tordre  A- 
la  k'itaille.  »  S'etant  lancé  a\ec  ln»p  d'à  rieur  a 


(1   Aprf<  lui.  \r  rt.nnrtihîi'  di-  MnntDoreprT.  |e  tfer 
,   Claui^c  lit  (iiiiM-  cl  liiihc  li»-  l'iiiiirrs  ne  nti-iiir^i-ni  yA% 

I    moitié  (]'.i\i-:rf. 

s  I  •■  iiiL  ;■  -i.f  11-   «ir-  (•■"•.is-'-n  ili*  s'i-tireMr  ^r  <?■•  rt 

'    pai  .■■  i  '     '  ■   'I     I  1 1  .  ■«       ,". .  •  II-  ir  »-iii>i\r  \c*  (iïl 
îr-    m  •  I.:  .  1  • .  1'  T  ■  • .     .■  I   I-  s  iji"|"   •  rjui  »v  rri>«aii  ni 
Sli>}>  I  •>.  I  l      il  ...  I    I     -1 •    .1   in-i  II?  |i   r  I  •  il-i  fiacr  dr 
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qudt|tm  ravalKT»  ntrhiIxtM;  ron  A'i 
momil  Ml  croup*  «Ttc  lui  quand  11  fitl  M  •l'on 
eeup  de  plitnlcl  «n  lra*rra  de  li  li>te|inr  un 
nthnliqur,  nnmmft  BubiEnjr  (I),  (|tt'll  iivnll  •m- 
trigtf.  Apr^i  sa  murl  ue  vfS  111  M>«inpiibw  «m 
cDran^  •  itr*i|iirlH  nn  n'en  iiulJiinni-ïiit'Tr'  mn 
1*  na,  Uni  ll<  diirèrrnt  >,  Salut- Amln'  i:.u„n,t 
tiirt  |>ni  rrHrrlU^,  «utlnul  dria  MU''  ui'H',  m'>' 
aiaili  lui  rc|ir(K'li«r,  B«lan  llriintiïiiii-,  "  iI'.iiuil 
d^tullu  au  run>i^l  ntn^t  du  Irtumïir^t  un  il  l,i 
Ulluil  Jvmr  miinue'luiiiri'jiu». 

Il  or.  laitu  qii"uiia  flile.  Palltfrine  d'Alhnn  , 
Armo\te\\a  iniunfiMr  âe  Calhrnne  ilc  Mé<lit  i' . 


Dut-  dit  iienrrani  franfau. 

K^tnr-ÂHOnt  (André  iKinaitn,  Ail)mnym- 
llonnrl.ni^lp  ii  fi'vrier  1749,  àMontauban,  morl 
le  10  ilto-mbrc  181J,  i  Hayencc.  Su  famitle  était 
(iroteslaBle,  et  sou  fitre  exerçait  la  proreasion  de 
Âiulon.  11  reçut  rliei  les  jésuites  de  Monlauban 
une  éducation  soignée.  D'abord  il  se  destina  au 
commerce  etfilqueli|ucs  voyagea  sur  mer; mais 
unnaufrageoùiliterdillerniit  de  ses  économies, 
le  dégodia  de  celte  carrière,  et  i)  alla  étudier  la 
iMologiei  Lausanne  pour  entrer  dans  lesordres. 
Il  exerça  le  ministère  éiaugétique  â  Castres  (t), 
et  d^ujs  l'gs  i  Montanban.  Comme  tous  ses 
coreliKionnaires  il  arcueillit  avec  enthousiasme 
nne  rei'ululionquj  parmi  ses  premiers  actes  pro- 
clamait la  liberté  des  culles.  La  coasidËralion 
qu'il  s'élait  acquise  le  Bt  élire  par  le  déparle- 
nient  du  Lot  (3)  député  à  la  Convention  nationale. 
Celait  un  lioiiime  éner|;i(|ue,  juste  et  humain, 
îmliii  drï  doi^trines  p1iiloso[>liiques  cl  convaincu 
lie  la  néce4>ité  cie  renverser  [fa  obstacles,  quels 
qu'ils  Tussenl,  qui  s'upposaieul  à  la  réKénéralion 
lie  U  France,  Aussi  n'hésila-t-il  pas  i  se  joindre 
i  la  montagne,  à  combatlre  les  girondins  et 
letim  demi -mesures ,  A  seconder  Robespierre, 
dont  ilatail  apprécié  les  vuesélevéeset  qu'il ap- 
piiit.1  pour  remplacer  Gasparin  dans  le  comité 
lie  salut  public.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il 
toln  la  mort.  Presijiie  en  même  temps  il  Taisait 
relâcher  le  joum.ilisie  Nicolle,  accusé  d'avoir 
Iraré  un  lalileau  di'plorablc  de  la  France  à  cette 
é|HHpie,  et  il  obtenait  uu  il^rrt  d'accusation 
rontre  h-s  roumisseiirs  désarmées  qui  avaient 
inaiiquei  leurs  engagements,  tels  que  Vincent, 
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I  I^janl,  Malus  et  d'Espapiac.  LeSfévrier  1793, 
il  s'opposa  t  ce  qu'on  puutt  les  autenn  des 
I  massacres  de  septembre,  par   Is  motif  qu'use 
;   révolution  ne  pouvait  s'opérer  que  psr  on  grand 
I  mouvement,  et  que  la  Franr.e,  en  brisant   un 
joug  do  quatorze  sièvles,  ne  l'avait  pu  (aire  sans 
,   une  commotion  violente.  Le  9  mars  suivant.  Il 
I  manda  avec  Danton  l'élargissement  des  détenus 
pour  délies ,  el  il  fil  voler  l'abolition  de  la  con- 
trainte par  corps.  Les  dangers  de  la  patrie  re- 
doublèrent de  plus  en  plus  son  ardeur  révolu- 
I  tionnaïre  :  on  te  vit  applaudir  i  la  journée  du 
'■  31  mai ,  détendre  Rossignol  et  rappeler  Diron, 
s'élever  avec   violeoco   contre    les   rebelles  de 
Lyon ,  de  la  Vendée  et  du  Midi,  se  plaindre  de 
l'insuflisance  des  mesures  employées  |K>ur  sli- 
',  muler  l'énergie  nationale.  Il  présiila  la  Conven- 
'  lion  du  liau  25  juillcl,  et  lorsque  Marat  lolas- 
I  sassiné,   il    ne  se  répandit  point    sur   lu)  eu 

!  parler  comme  d'un  •  député  qui  a vait>  toujours 
j  défendu  les  droits  du  peuple  >.  Dans  le  rnSme 
',  mois,  Il  était  entré  dans  le  comité  de  salut  pu- 
,  Uic  (l"  juillet).  Envoyé  le  I"  août  en  mlMioa 
aux  armées,il  visita,  avec  Prieur  (delà  Marne), 
'  ci'lles  du  Nord,  des  Ardennes,  de  la  Moselle  et  dn 
Rhin;  quinze  jours  leur  audirent  pour  mettre  en 
{  mouvement  toute  la  rrootière  depuis  Strasbourg 
'  jusqu'à  Arrras. 

Depui*  quelque  temps  il  s'était  ctiargé  de  tout 
'  ce  qui  concernait  la  marine,  et  plnsieurt  Ms  il 
[  insista  pour  en  obtenir l'épnrat ion.  Aucun  terviee 
;  n'était  alors  plus  insufSsantel  plusdétaisst  que 
celui-U,  aucun  n'était  pins  diflicile  à  réorganiser, 
;  aurun  n'exigeait  un  ensemble  de  mesures  plus 
promptes  el  plus  efficaces,  el.  pour  lesappltquer, 
des  hommes  plus  termes  el  plus  iutègres.  L'es- 
prit d'insubordination  régnait  dans  les  équipages, 
Toulon  venait  d'être  livré  aux  Anglais.  Le  dé- 
sordre où  la  marine  avait  élé  plongée  par  l'émi- 
gration, n'était  qu'en  partie  réparé,  et  elle  ne 
rendait  iias  au  pats ,  à  cause  des  vices  de  son 
administration,  les  services  qu'un  était  en  droit 
d'en  attendre.  Saiiil-André  le  comprit,  et  tenta, 
avec  l'énergie  el  la  ténacité  qu'il  mettait  i  toute 
chose,  de  faire  de  la  marine  un  auxiliaire  aussi 
puissant  quel'annéefl).  C'était  en  pleine  terreur, 
et  ausii  au  plus  fort  de  ta  guerre  de  coalition. 
Le  10  septembre  1793,  il  Tit  décréter  que  tons  les 
objets  employée  à  la  construction  el  à  l'arnke- 
mrnt  des  vaisseaux  seraient  mis  i  la  disposition 
du  ministère  de  la  marine;  que  tous  les  mar- 
chands, délenteurs  de  ces  objets,  seraient  tenus 
-d'eu  faire  la  déclaration,  sous  peine  d'être  trailés 
en  accapareurs,  et  qu'enfinuncrédit  de  100 mil- 
lions serait  accordé.  A  la  fin  de  septembre,  il  fut 
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envoyé  à  Brest  avec  son  collègue  Prieur  (de  lu 
Marne  )  ;  leur  mission  était  de  «  sauver  Brest  et  la 
Hotte  ».  Ddos  une  proclamation  remplie  de  sen- 
timents justes  et  élevés,  il  exhortait  surtout  les 
marins  à  la  discipline  :  «  La  patrie,  y  disait-il, 
vous  a  rendus  à  vous-mêmes;  elle  vous  permet 
de  prétendre  à  tout,  d'aspirer  à  tout  ;  elle  ne  met 
à  votre  ambition  pour  la  servir  d^autres  bornes 
que  celles  de  vos  talents  et  de  vos  vertus  ;  elle 
vous  ofYre  tous  les  moyens  d'instruction ,  elle 
prend  soin  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants,  elle 
vous  abandonne  la  riclie  moisson  des  prises  que 
vous  pouvez  faire  sur  Tennemi  ;  elle  ne  se  réserve 
rien  pour  elle-môine.  »  Sa  mission  dora  quatre 
mois,  jusqu^au  milieu  de  janvier  1794.  Soit  de 
concert  avec  Prieur,  soit  avec  Bréard,  Laignelot 
et  Treliouart,  soit  seul  enfm,  il  restaura  la  disci- 
pline, il  ravitailla  la  flotte,  il  redonna  la  vie  aux 
arsenaux  et  aux  chantiers  du  port ,  il  encoura- 
gea et  contint  les  ouvriers,  il  organisa  des 
croisières,  il  surveilla  les  mouvements  de  la 
Vendée.  Ce  qu'il  fit  pour  Brest,  il  le  fit  en  par- 
lie  à  Cherlx)urg.  Quant  aux  accusations  dont 
on  a  nétri  sa  mémoire ,  l'établissement  de  deux 
guillotines  et  la  mise  en  liberté  des  galériens,  elles 
sont  de  toute  fausseté  :  quelques  traîtres  furent 
livrés  au  tribunal  révolutionnaire,  mais  il  se  borna 
à  destituer  la  plu|>arC  des  officiers ,  «  suspects 
d'aristocratie  ou  d'intrigue  w;  quant  au  bagne, 
au  lieu  d'en  ouvrir  les  portes ,  il  le  lit  réparer 
parce  qu'il  tombait  en  ruines,  et  il  rédigea  à  Tu- 
sage  des  forçats  un  règlement  sévère,  «  afin  de 
prévenir  le  dévelop|)ement  des  vices  qu'un  ras- 
semblement aussi  monstrueux  tend  toujours  à 
produire  ».  Grâce  à  ces  mesures,  il  parvint ,  de 
l'aveu  même  de  ses  ennemis,  à  créer  une  arm<!e 
navale  assez  puissante.  Au  mois  de  mai  17U'i, 
Saint- And  ré  sVmbarqua  sur  la  flotte  comman- 
dée par  Villaret-Joyeuse  (  voy,  ce  nom  ),  et  qui 
le  1*''  juin  fut  attaquée  par  les  Anglais;  il  mon- 
tait le  vaisseau  la  Montagne  et  fut  blessé  lé- 
uèreinent.  Cette  journée  glorieuse  eut  |M)ur  ré- 
sultat rcntré'i  dans  les  |)orts  français  d'un  un- 


mense  convoi  de  grainaqqi  arri%ait  d'Amériqn^ 
Jl  remplit,  de  juillet  1794  à  uan  l~9â,  iior 
dernière  mission  dans  left  dëparlcmenU  mari 
times  du  midi  et  fit  prcove  d*an  renarquabk 
esprit  de  modération  et  de  sagesse.  A  Touk», 
où  tout  était  à  refaire,  il  ramena  l'ordrp,  poossi 
les  travaux  du  port,  et  réorganisa  Vmaàtt. 
Même  après  le  9  thermidor,  on  le  laissa  pour- 
suivre librement  son  œuvre. 

Cefiendant  il  ne  fut  point  à  Pabri  de  la  réac- 
tion qui  suivit  Tinsurrection  de  prairial  :  ar- 
rêté le  28  mai  179S,  il  ne  dut  sa  liberté  qu'a 
l'amnistie  du  26  octobre  suivant.  Le  Directoire, 
à  |)eiue  installé ,  l'envoya  à  Alger  eo  qualité  ai 
consul,  puis  à  Smyme  (1798).  Il  Tenait  à  peine 
d'arriver  dans  cette  ville  quand  la  Turquie, 
rompant  avec  la  France,  le  fit  arrêter  ooinme 
dtage  et  enfermer  dans  le  châleaudesSefit  tours, 
d'où  on  le  tran.sféraà  Kerasonde  (Asie mineure). 
Sa  captivité  dura  trois  ans.  Rendu  à  la  libertt 
le  15  septembre  1801,  il  fut  arcueilli  avec  fi 
veur  |)ar  le  premier  consul,  qui  le  nomnu  prvf'-t 
du  Mont-Tonnerre  (20  déc.  1801).  En  outre  il 
fut,  jusqu'au  23  sept.  1802,  commirtsaire  gênerai 
des  trois  autres  départements  de  la  rive  gauche 
dn  Rliin.  Son  intégrité,  la  sagesse  de  ses  vues, 
sa  bienfaisance  le  rendirent  un  des  adminis- 
trateurs les  plus  distingués  de  cette  époque.  Il 
mourut  d  une  maladie  contagieuse  contractét.' ra 
donnant  des  soins  aux  nombreux  malades  que  b 
déroute  de  Moscou  avait  enta&i>és  dans  les  liOfit- 
taux.  Saint- André  reçut  de  Na|»oléoD  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et  le  titie  de  ba- 
ron. Outre  ses  discours,  on  a  de  lui  :  Arrtia 
concernant  la  marine  de  la  république  fran- 
çaise; Brest,  t79i,  in-»**,  —  Journal  sommaire 
de  la  croisière  de  la  fioUc;  Wmû,,  1794,  in  8^  : 
relation  du  combat  du  i'^  juin.  P.  L~i. 

r,a%iene  de  France,  k  )i>iiv.  181».  —  ffk^or.  momv.  4e% 
Contemp.  —  L.  Bbnc,  Uist.  de  la  rerofal  —  Hjji2 
frères,  France  protfst  —  UtontUnr  MNin.  —  Kcrffvdiw, 
Hi$t.  des  guerres  maritimrs.  -  M.  Kicolat.  Jeam^n 
Saint- André,  $a  cU  et  se*  ecrUt;  MoaUBteo,  tSik, 
In- 11. 
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